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, ( Mufiq . ) Cette  lettre  majufcule , 
ou  minufcule  , mife  au-deffus  ou 
au-deffous  d’une  des  lignes  de  la 
portée , fignifie  fort  ou  forte.  On 
met  aufïi  deux  F ainfi  F F,  pour 
marquer  qu’il  faut  jouer  tris- fort, 
forùffime.  ( F.  D.  C.  ) 

F A 

FÀ  feinï , ( Mufiq.  ) On  appelloit  ainfi  les  notes 
devant  lefquelles  on  trouvoitun  b mol , particuliére- 
ment fi  c’étoit  un  mi  ou  un  fi , parce  que  pour 
lors  la  note  immédiatement  au  - défions  devient 
comme  un  mi,  6c  que  le  b mol  fait  de  la  note  bé- 
molifée  un  fa  ou  une  note  qui  n’eft  diflante  de 
l’inférieure  que  d’un  femi-ton  majeur,  comme  le 
vrai  fa  l’eft  du  vrai  mi  ; ainfi  fi  b eft  un  fa  feint  par 
rapport  au  la  qui  devient  un  mi. 

La  même  chofe  avoit  lieu  pour  les  diefes  ; mais 
avec  la  différence  qu’au  lieu  qu’en  bémolifant  une 
note  , elle  devient  un  fa  feint , c’eft  la  note  immé- 
diatement au-deffus  qui  devient  fa  feint  en  la  die- 
fant;  ainfi  en  mettant  un  % à fa  , on  fait  de  ce  fa  % 
un  mi,  & du  fol  au-deflus  un  fa  feint. 

Au  refte  , en  abandonnant  les  muances  , on  a 
perdu  l’ufage  du  fa  feint  , & c’eft  tant  mieux,, 
(F.  D.  C .) 

FAARBOURG,  (Géogr.  ) ville  de  Dânemarck, 
fur  la  côte  méridionale  de  l’île  de  Fionie , dans  un 
lieu  bas , mais  très-fertile,  &auvoifinage  d’un  golfe , 
dans  lequel  font  deux  petites  îles  qui  renferment 
chacune  une  églife.  Cette  ville  a un  port  des  plus  mé- 
diocres, ôc  en  même  tems  des  plus  fréquentés  du 
pays , à caufe  du  grand  commerce  de  grains  & de 
denrées  qui  s’y  fait  : elle  eft  dans  le  bailliage  de  Ny- 
bourg.  ( D.G . ) 

* § FABARIA,  ( Mythol . ) facrifices  qui  fe  faifoient 
à Rome  fur  le  mont  Celien  avec  de  la  farine , des  feves 
& du  lard.  Lifez  avec  de  la  farine  de  feves  & du  lard.  M. 
Chompré,  qui  écrit  fabaries , dit  qu’on  offroit  à la 
déefl'e  Cârna  de  la  bouillie  faite  avec  des  feves  êc  du 
lard.  On  peut  voir  Macrobe  & les  autres  antiquaires. 
Lettres  fur  /’ Ency  clopédie. 

FABARRJS,  ( Mufiq . des  ancf)  Les  anciens,  au 
rapport  de  Bullenger , appelloient  Fabarius  un  chan- 
teur, probablement  parce  que  leurs  chanteurs  man- 
geaient beaucoup  de  feves  qui,  à ce  qu’on  prétend, 
fortifient  la  voix.  ( F . D.  C.  ) 

* § FABULISTE,  ( Littérature .)  On  lit  dans  cet 
article  du  Diclionn.  raif  des  Sciences , 6cc.  « que  Rufus 
» Feftus  Avienus  nous  a donné  des  fables  , & les  a 
» dédiées  à Théodofe  l’ancien  qui  eft  le  même  que 
» Macrobe  » ....  11  eft  plus  exaéf  & plus  clair  de  dire 
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qu’A  vierius  a dédié  fes  fables  à Théodofe  qu’on  croit 
être  le  même  que  Théodofe  Macrobe , auteur  des  Sa- 
turnales. Foyeq  Tillemont , Hifloire  des  Empereurs  , 
tome  V.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

FACH  ou  VACH,  ( Gèogr . ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  - Rhin , & dans  le  landgraviat 
de  Heffe- Caffel , fur  la  riviere  de  Verra:  elle  n’eft 
pas  grande,  mais  étant  fituée  aux  confins  de  la  Thu4* 
ringe  , fur  la  route  ordinaire  de  Francfort  à Leip- 
fick , elle  eft  confidérable  par  ce  paffage  & par  le 
péage  que  l’on  y paie  : un  bailiif  du  pays  y tient  fon 
fiege,  duquel  reffortit  aufïi  la  ville  du  Waldkappel. 
Long.  27.  g5>  lat.  5o.  55.  ( D.  G 

F AG  A RA  ou  Xan  th  oxy  lu  m , ( Botaniq .)  en 
François  , frêne  épineux  ; en  Anglois  tooth-  ach* 
tree. 

Caractère  générique. 

M.  Duhamel  du  Monceau  dit  qu’il  fè  trouve  des 
fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur  différens  in- 
dividus , & donne  de  chacune  de  ces  fleurs  une  def- 
cription  particulière.  Miller  décrit  en  outre  des  fleurs 
hermaphrodites  : nous  regrettons  fort  de  n’avoir  pas 
vérifié  le  fait;  cependant  nous  nous  arrêterons  ait 
fentiment  de  ce  premier  auteur,  fi  exaét  dans  la  par- 
tie deferiptive. 

Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  découpé  en  cinq  par- 
ties ovales  & colorées,  & quatre  à cinq , quelquefois 
fix  jufqu’à  fept  étamines.  Les  fleurs  femelles  ont 
au  lieu  d’étamines,  quatre  ou  cinq  embryons  El  au- 
tant de  ftyles  terminés  par  un  ftigmate  obtus.  Ces  em- 
bryons qui  font  raffemblés  en  têtes  au  fond  des  ca- 
lices , deviennent  autant  de  capfules  qui  renferment 
chacune  une  femence  ronde  & brillante. 

Efpecès. 

1.  Fagara  ou  xanthoxylum  à feuilles  ailées,  à fo- 
lioles lancéolées  , dentelées  & pourvues  de  pétioles. 

Fagara  vel  xanthoxylum  foliis  pinnâtis , folioli's 
lanceolatis , ferratis , petiolalis.  Mill. 

Tooth  - ach  - tree  of  Carolina. 

i.  Fagara  ou  xanthoxylum  à feuilles  ailées,  à fo* 
lioles  oblong  - ovales  , entières  & à pétioles. 

Fagara  vel  xanthoxylum  foliis  pinnâtis , folioles 
oblongo-ovatis , intègris  apetiolatifque.  Mill. 

Tooih-ach-tree  of  Pènfylvania. 

La  première  efpece,  dit  Miller,  croît  d’elle -même 
dans  la  Caroline  méridionale , ou  elle  s’élève  à la  hau- 
teur de  quinze  ou  feize  pieds  ; la  tige  eft  couverte 
d’une  écorce  raboteufe  & blanchâtre , armée  d’épines 
courtes  & épaiffes , qui  grofliffent  en  proportion  du 
tronc , & deviennent  des  nodofitésconfidérables , ter- 
minées en  pointes. 

La  fécondé  efpeCê  croît  en  Penfylvanie  & dans  le 
Maryland,  où  elle  atteint  à dix  ou  douze  pieds  cfô 
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haut:  la  côte  de  la  feuille  eft  armée  par-deifous  de 
quelques  petites  épines. 

Toutes  deux  fe  multiplient  par  leur  graine:  il  faut 
la  femer  de  bonne  heure  en  automne  dans  des  califes, 
qu’on  mettra  au  printems  dans  une  couche  tempérée  ; 
à l’égard  de  la  première,  le  jeune  plant  fera  abrité 
dans  des  cailles  à vitrage  pendant  plufteurs  années, 
■&  l’on  ne  rifquerales  pieds  en  pleine  terre  , que  Iorf- 
qu’ils  auront  acquis  beaucoup  de  conftftance  ; encore 
faudra  - 1 - il  avoir  foin  de  leur  donner  une  excellente 
expofttion.  Le  jeune  plant  de  la  fécondé  efpece  peut 
'être  placé  à demeure  en  plein  air  la  troifieme  année  , 
fans  avoir  égard  à l’expofition  ; on  multiplie  auffi  celle- 
ci  par  les  forgeons  que  pouffent  les  vieux  pieds  , & 
toutes  deux  peuvent  fe  perpétuer  par  des  bouts  de 
racines  pourvues  de  fibres  qu’on  plantera  dans  un 
pot  fur  une  couche  tempérée  & ombragée  : l’écorce 
du  figura  de  Penfylvanie  eft  propre  à appaifer  le  mal 
des  dents.  La  feuille  eft  d’un  verd  tendre  affez  agréa- 
ble , lorfqu’on  la  froiffe,  elle  exhale  une  odeur  aro- 
matique très -pénétrante  ; la  graine  a la  même  odeur 
dans  un  dégré  plus  éminent;  n’annonce  - 1 - elle  pas 
quelque  vertu  puifiante? 

Les  / agiras  n’ont  nul  mérite  par  leurs  fleurs  : ils 
font  de  jolis  arbriffeaux  qu’on  peut  placer  pour  l’a- 
grément de  leurs  feuilles  dans  les  bofqueîs  d’été.  (M. 
le  Baron  de  Tschgudi.  ) 

FAGOT,  ( Luth.  ) On  appelle  fagot  un  baffon 
quand  on  peut  le  démonter  & par  conféquent  en  faire 
une  efpece  de  fagot.  ( F.  D.  C.  ) 

FAHLERTZ , ( Minéral.  Métall.  ) Les  mineurs  Al- 
lemands ont  donné  ce  nom  à une  mine  de  cuivre  grife. 
il  n’eft  pas  inutile  de  tranfporter  dans  notre  langue 
les  mots  techniques  des  Allemands , qui  ont  beaucoup 
écrit  fur  la  minéralogie  ; au  contraire  il  eft  très- im- 
portant  de  les  entendre,  pour  profiter  de  leurs  ou- 
vrages. Cette  mine  grife  contient  avec  le  cuivre  un 
peu  de  fer,  d’ordinaire  un  peu  d’argent,  & fouvent 
même  en  affez  grande  quantité.  On  a trouvé  dans  le 
bas  Hartz  de  la  mine  de  cette  efpece , qui  contenoit 
jufqu’à  vingt  pour  cent  d’argent.  Souvent  auffl  cette 
mine  eft:  compofée  d’un  peu  de  foufre  & d’arfenic.  Si 
ces  dernieres  fubftances  abondent  jufqu’à  un  certain 
point,  la  mine  eft  difficile  à traiter.  On  a fouvent  con- 
fondu le fahlert^  avec  la  mine  de  cuivre  vitreufe.  Dicl. 
univ.  des  fo files , au  mot  Cuivre.  On  peut  les  diftin- 
guer  ,i°.  par  la  couleur;  la  mine  vitreufe  plus  obfcure 
tire  fur  le  rougeâtre,  l’autre  plus  claire  tire  fur  le  jau- 
nâtre. 2°.  La  mine  grife  fe  trouve  d’ordinaire  mêlée 
avec  la  mine  de  cuivre  jaune,  la  vitreufe  jamais.  30.  La 
mine  vitreufe  eft  plus  luifante  , l’autre  eft  fans  éclat  : 
celle-là  a des  nuances  variées,  la  mine  grife  offre 
moins  de  variétés  de  couleur.  {JB.  C.') 

§ FAHLUN  ou  FALUN , ( Geogr.  ) ville  de  Suede , 
dans  la  Dalécariie  & dans  un  diftriéf  qui  porte  par 
excellence  le  nom  de  Kopparherg , à caufe  des  grandes 
mines  de  cuivre  qu’il  renferme.  Elle  eft  flanquée  de 
deux  montagnes , & de  deux  lacs , & aboutit , à fon 
occident , à la  plus  ancienne  & la  plus  fameufe  des 
mines  de  cuivre  du  royaume,  laquelle  a 350  aulnes 
de  Suede  de  profondeur,  & produit,  année  commune, 
20  mille  fchiffpunds , ou  60  mille  quintaux  de  ce  métal. 
Cette  ville  , qui  prend  à la  diete  la  quatorzième  place 
de  fon  ordre , qui  eft  d’une  vafte  enceinte  & fort  peu- 
plée, & dont  les  rues  fout  toutes  bien  tracées,  n’a 
pour  maifons  ordinaires  que  des  bâtimens  de  bois  : 
deux  églifes  y font  bâties  de  pierre , & à l’honneur 
de  la  principale  produéfion  du  pays , font  couvertes 
de  cuivre  ; l’une  a même  des  portes  d’airain  : fon  hôtei- 
de- ville  eft  aufli  de  maçonnerie,  & comprend  par 
cette  raifon  avec  les  appartenons  néceffaires  à fes 
divers  confeils  & tribunaux , une  cave  publique , un 
magafin  pour  les  grains , & une  apothicairerie.  Il  y 
a d’ailleurs  dans  cette  ville  une  très  - bonne  école , tk 
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nombre  de  fabriques,  d’où  fortentpar  multitude  ,de$ 
ouvrages  en  cuivre  de  toute  efpece.  (ZL  G.  ) 

§ f AÏM , ( Mythol.  Les  Lacédémoniens 

avoient  à Chalcioëque. . . . . Dicl.raif  des  Sciences , &c. 
tom.  VI , pag.  g je).  On  a pris  ici  pour  une  ville  un 
furnom  de  Minerve,  ainft  appellée  d’une  ftatue  d’ai- 
rain qu’elle  avoit  dans  un  temple  de  Lacédémone» 
Paufanias,  lib,  ///,  en  parle.  Minerve  Chalcioëque  ligni- 
fie la  Minerve  <£  airain,  ( C.  ) 

, * S FAINOCANTRATON,  {Hif.  nat.  Zool.)  Le 
lézard  auquel  on  donne  ce  nom,  s’appelle  famocan- 
trara.  Voye £ f Hi foire  de  la  grande  île  de  Madagafcar 9 
par  Flacourt , pag.  i55.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

FAIRFORD,  ( Géogr.  ) bourg  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Glocefter,  fur  la  riviere  de  Colne  , 
& au  milieu  de  campagnes  où  fe  découvrent  de  tems 
en  tems,  des  pièces  d’antiquités  romaines.  Il  y a une 
belle  églife , bâtie  dans  le  xve  fiecle , fous  le  régné 
d’Henri  VII , & ornée  de  fenêtres,  dont  les  vitres 
peintes  par  Albert  Durer,  font  l’admiration  des  cu- 
rieux , apres  avoir  fait  celle  de  Van  Dyk  lui-même» 
Ce  précieux  ouvrage  avoit  une  toute  autre  deftina- 
tion  que  celle  d’appartenir  au  temple  de  Fairford ; iî 
avoit  été  fait  pour  l’une  des  belles  églifes  de  Rome, 
& on  l’y  tranfportoit  par  mer  , lorfqu’il  tomba  entre 
les  mains  des  Anglois.  Un  armateur  de  Londres  s’en 
empara , & le  marchand  pour  le  compte  duquel  il  fut 
pris , en  fit  préfent  à l’églife  de  ce  bourg  ; ce  marchand 
fe  nommoit  Jean  Tame.  (B.  G.) 

§ FAISAN,  ( G mit  k.  ) Outre  les  oifeaux  nommés 
dans  le  Dicl.  ralf  des  Sciences , &c.  M.  de  Buffon  met 
ainft  que  M.  Briffon,  au  nombre  des  faifans , celui 
qu’a  décrit  Edwards , fous  le  nom  de  fai  fan  cornu  , 
que  M.  Linné  place  dans  le  genre  du  dindon.  Cet 
oileau  qui  fe  trouve  au  Bengale , fe  diftingue  par  deux 
cornes  cylindriques,  couchées  en  arriéré,  de  ma- 
tière calleufe  & bleuâtre , qui  s’élèvent  derrière  les 
yeux;  il  n’a  pas  les  joues  nues;  au-deffous  de  fon. 
bec  pend  une  efpece  de  gorgerette  , d’une  peau  nue  , 
bleuâtre  & noire  dans  Ion  milieu  ; le  fommet  de  la 
tête  eft  rouge  , le  devant  du  corps  rougeâtre,  & la 
partie  poftérieure  plus  rembrunie , le  tout  femé  de 
taches  blanches  entourées  de  noir.  Voye^  Edwards  * 
H'f.  oj  bird.  pl.  1 1 C. 

Lcfaîfan  couronné  de  M.  Briffon  eft  une  efpece  de 
pigeon.  ( D.) 

* $ FAISCEAUX,  ( Hifl.  anc.  ) On  cite  dans  cet 
article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  Céfar  Pafchal  de 
Coronis . Au  lieu  de  Céfar , lifez  Charles : car  l’auteur 
du  traité  De  coronis  fe  nommoit  Charles  Pafchal.  Let- 
tres fur  L’Encyclopédie. 

* § FALACER , ( Mythol.')  « dieu  des  Romains.....’ 
» La  feule  chofe  que  nous  en  fâchions , c’eft  qu’entre 
» lesflamens  il  y en  avoit  un  qui  étoit  furnomméj'Lz- 
» men  Falacer  de  ce  dieu  paffé  de  mode  ».  i°.  Life £ 
les  flamjnes  & non  1 esfamens.  z°.  Turnebe  croit 
que  Falacer  étoit  le  dieu  qui  préftdoit  aux  colonnes 
du  cirque  nommées  falot  dont  Juvenal  parle  dans  fa 
fixieme  fatyrè.  M.  Chompré  dans  fon  Diclionn.  de  la 
Fable , dit  que  Falacer  étoit  le  dieu  des  pommiers,  & 
il  le  dit  d’après  Alexander  ab  Alexandra  ; mais  Tira- 
queau  dans  fes  notes  fur  Alex,  ab  Alex.  & Giraldidans 
fon  traité  Des  Dieux  , affurent  qu’Alexandre  a mal 
entendu  Varron  fur  lequel  il  s’appuye.  Lettres  fur 
L Encyclopédie. 

FALARIQUE,  f.  f.  {Art  milit.)  La  falarique  étoit 
un  feu  d’artifice  qu’on  appelioit  ainfi,  parce  qu’on  la 
jettoit  principalement  contre  les  tours  de  bois  que 
les  ennemis  élevoient  contre  les  affiegés , & qu’on 
appelioit  frétez  : elle  étoit  beaucoup  plus  groffe  que 
le  malleoius.  Tite-Live  parlant  du  ftege  de  Sagunte 
en  Efpagne  , donne  à cet  infiniment  trois  pieds  de 
long;  mais  Silius  Italiens , en  racontant  le  même  ftege  , 
fait  mention  d’une  falarique  beaucoup  plus  terrible  ; 
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c’etoit  tme  poutre  ferrée  à plu  fleur  s pointes  chargées 
de  feux  d’artifice , que  l’on  jèttôit  avec  la  catapulte 
ou  la  balifte:  celle  même  qui  n’étoit  que  de  trois  pieds 
étoit  auffi  pouffée  par  les  mêmes  machines.  Voye\_ 
la  fig.  T.  pi,  1.  An  milk.  armts  & machines , Supplé- 
ment, (fl) 

* § FALBALA , ( Hiji.  moi . ) Malgré  ce  qui  eft  dit 
dans  cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  des 
inventeurs  du  mot  falbala , ainfi  que  dans  Y article 
Étymologie  ; l’invention  en  eft  due  à M.  de  Lan- 
glée , maréchal  des  camps  & armées  du  roi.  Voye{ 
le  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  , au  mot  Paf- 
f écaillé.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

§ FALERNE  , ( Géogr. ) Falernus  ager , territoire 
d’Italie  dans  la  Campanie,  entre  la  rivière  deSavone 
& le  Vulturne  ; la  plaine  étoit  fertile  en  grains,  & 
la  montagne  en  vins  très  - eftimés  des  Romains,  & fi 
fouvetit  célébrés  par  Horace.  Pline  rapporte  qu’ils 
h’étoienî  bons  que  lorfqu’ils  avoient  i ^ ans  ; il  ob- 
ferve  que  de  fon  tems  ils  commençoient  à perdre  de 
leur  mérite , parce  que  les  habitans  s’attachoient  plus 
à la  quantité  qu’à  la  qualité. 

Il  ne  faut  pas  confondre , comme  fait  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  ce  canton  avec  le  mont  Maflique 
qui  eff  au  nord  du  Savo,  &:  au  voifinage  de  Sincafîa. 

Pline  vante  auffi  les  poires  de  Faltrne , qu’on  appelle 
'préYçnxementpoires-fucre,  félon  le  P.  Hardouin,  à caufe 
de  la  grande  douceur  de  l’eau.  Plin.  lib.  XIV , cap.  <f , 
& l.  XXII , cap.  i , Martial,  Hor.  ( C.  ) 

FAL1SQUES  , Falifci , ( Géogr.  ) Les  Falifques 
étoient  l’un  des  douze  peuples  de  l’Etrurie , leur  ville 
s’appelîoit  Faleria  ou  Falerii;  ils  étoient  établis  fur 
la  rive  droite  du  Tibre , & c’eft  dans  leur  territoire 
qu’étoit  le  mont  Sorafte  , Soraclis  arces , aujourd’hui 
Monte  diS an  Sylvejlro.  Virgile  vante  l’équité  des  Fa- 
lifques ; iis  avoient  plufieurs  fois  réfffié  aux  armées 
Romaines  , fur -tout  pendant  le  fiege  de  Veïes  ; mais 
ils  ne  purent  tenir  contre  le  rare  exemple  de  juffice  , 
que  donna  le  célébré  Camille , lorfqu’au  lieu  de  pro- 
fiter de  la  trahifon  du  maître  perfide  qui  vouloit  lui 
livrer  les  enfans  des  Falifques , il  les  leur  renvoya 
généreufement.  Une  telle  vertu  fit  tant  d’impreffion 
fur  les  Falifques , qu’ils  aimèrent  mieux  fe  foumettre 
au  peuple  Romain  que  de  vivre  fous  leurs  propres 
loix.  La  ville  de  Falerie  eft  aujourd’hui  Falar.  Tite- 
Live , /.  /,  c.  5.  Æn.  I.  VU.  ( C.  ) 

FALKENBERG,  ( Géogr . ) ville  delà  Siléfie  Pruf- 
fienne  , dans  la  principauté  d’Oppeln , fur  la  riviere 
de  Steina , aux  frontières  de  Pologne.  C’efl  la  capi- 
tale d’un  cercle  de  ce  nom  ; elle  eft  ceinte  d’un  mur; 
elle  renferme  un  château , une  églife  de  catholiques , 
& une  de  proteftans;  & elle  appartient  au  comte  de 
Zieroîin.  Ce  nom  de  Falkenberg  eft  commun  à plu- 
Leurs  châteaux , bourgs  ,&  autres  lieux  de  l’Allema- 
gne. ( D.  G.) 

FALKEMOW,  ( Géogr . ) ville  du  royaume  de 
Bohême , dans  le  cercle  de  Saatz , fur  la  riviere  d’Egra  : 
elle  appartient  aux  comtes  de  Noftitz,  & fournit  de 
la  couperofe , de  l’alun  & du  foufre.  ( D.G . ) 

FALKENSTEIN,  (Géogr.')  bourg  & château  d’Al- 
lemagne , dans  la  baffe  Autriche , & dans  le  quartier 
inférieur  du  Manhardtsberg:  les  princes  de  Trâutfon 
qui  en  font  feigneurs , jouiffent  entr’autres  du  droit 
d’y  faire  battre  monnoie.  Il  y a dans  l’Allemagne  plu- 
sieurs autres  lieux,  châteaux  & feigneuries  qui  por- 
tent le  même  nom  ; il  y en  a en  Bavière , en  Souabe , 
& dans  les  deux  Saxes,  ( D.  G.  ) 

FALKIOPING,  Falcopia,  ( Géogr.)  ville  de 
Suede , dans  la  W eff-Gothie , & dans  la  préfe&ure  de 
Scarabourg  , dans  un  vallon  fertile.  C’eft  la  foixante 
& dix -neuvième  de  celles  qui  ftegent  à la  diete.  Ce 
fut  fous  les  murs  que  la  reine  Marguerite  vainquit  & 
fit  prifonnier , l’an  1388,  le  duc  Albert  de  Mççklen- 
Tome  ///t 


bourg,  qui  a Voit  été  déclaré  roi  dit  pays,  & qui  fut 
alors  dépofé.  (D.G.) 

FALKIRK , ( Géogr.  ) bourg  d’Ecoffe , dans  la  pro- 
vince de  Stirling;  il  eft  connu  par  la  défaite  que  îeS 
troupes  royales  d’Angleterre , marchant  contre  les 
rebelles,  en  Janvier  1746,  efîiiyerent  dans  fon  voi- 
finage.  (D.G.) 

FALKLAND,  ( Géogr.)  bourg  d’Ecoffe  , dans  îe 
comté  de  Fife,  à l’entrée  de  campagnes  fertiles  : il  eft 
décoré  d’un  palais  bâti  par  F un  des  anciens  rois  du 
pays.  (D.G.) 

FALKSEN,  ( Géogr , ) village  fur  les  bords  du 
Pruth  en  Moldavie,  entre  Jaffi  & le  Danube,  où  fut 
conclu  le  traité  de  paix  entre  le  czar  Pierre  & les 
Turcs , en  171 1 , après  la  terrible  bataille  de  Pruth 
perdue  par  les  Ruffes.  Ce  fut  Catherine,  époufe  du 
czar , qui  le  tira  de  ce  mauvais  pas. 

Cet  endroit  eff  oublié  dans  la  M anime  re , même 
dans  la  derniere  édition.  (G.) 

* FALOT,  f.  m.  c’eft  une  efpëce  de  grande  lam 
terne  qu’on  porte  à la  main,  ou  au  bout  d’un  bâton 
ou  d’un  manche  de  bois.  On  appelle  auffi  falot , dit 
le  Dictionnaire  de  Trévoux , des  lumières  qu’ori  allume 
pour  éclairer  dans  les  cours  & lieux  fpâcieux , qui 
font  des  vàfes  pleins  de  fuif,  ou  d’autres  matières 
combuftibles. 

* Falot,  OTE,  adj.  lignifie  , ridiculement , plak 
fant , impertinent , ridicule  : efprit  falot  7 conté  falot, 

*FALOTEMENT,  adv.  d’une  maniéré  falote, 
ridicule  , grotefque,  &c.  des  femmes  affez  falotement 
embéguinées , dit  Sorbiere. 

* FALOTIER,  f.  m.  celui  qui  met  & allume  leS 
falots. 

§ FAMAGOUSTE , (Géogr.)  anciennement  Ar~ 

finoé Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  tome  VI , pag. 

35)0.  Comme  il  y avoit  quatre  villes  Arfinoé  dans 
cette  île , il  falloit  déterminer  laquelle  des  quatre  efl 
Famagoufe , en  difant  avec  la  Martini.ere  que  c’eft 
l’ancienne  Àmmochoflos  Arjinoé. 

On  cite  auffi  le  Pelletier , Hijloire  de  la  guerre  de 
Chypre ; mais  il  n’eft  que  le  traducteur  de  cette  hiftoir® 
écrite  par  Gratiani.  (C.) 

* § FA  Ml  LISTES,  ( Hiji.  des  f elles  religieufes.)  Lé 
Dicl.  raif  des  Scienc.  &c.  donne  pour  chef  à ces  héréti- 
ques David  George  Delft ; lifez  David  George  de  Delft  : 
car  Delft  eff  le  nom  d’une  ville  où  David  George 
demeura  pendant  un  certain  tems,  & où  il  fut  con- 
damné au  fouet , à avoir  la  langue  percée  , & à être 
banni.  Sa  mere  eut  la  tête  tranchée.  Voye{  T FUJI,  du 
Socinianifme. 

Remarquez  auffi  que  M.  de  Sponde  ( fur  l’an  1 580  * 
n°.  ï i.  ) donne  pour  auteur,  à la  fe£te  des Famihjles7 
Un  nommé  Herman  Nicolas , auquel  ori  attribuoit  les 
livres  compofés  en  faveur  de  ces  feétaires.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

* § FAMILLE,  ( Hiji.  anc.)  Les  bons  auteurs  di- 
fent  que  le  ehef  de  la  famille  ou  gens  Ccecilia , s’appel- 
loit  Cdeculus , &:  non  Ccecilius.  Les  Flacci  n’étoiertt 
point  de  la  famille  Ccecilia , mais  de  la  famille  Valeria7 
& de  différentes  autres  familles.  Au  lieu  de  Flacci 
lifez  les  Silani  ; au  lieu  des  Vittatores , lifez  les  Vittati . 
Lettres  fur  I Encyclopédie. 

* FAMOCANTRARA , ( Hiji.  nat.  Zool.)  lézard 
de  File  de  Madagafcar,  dont  il  eff  parlé  dans  le  Dicl. 
raif  des  Sciences , & c.  fous  le  nom  d q fainocantraton7 
& que  nous  rappelions  ici  pour  lui  rendre  ion  vrai, 
nom. 

* FANATIQUE,  f.  &c  adj.  (Gram.)  fou,  extra- 
vagant , vifionnaire , qui  s’imagine  avoir  des  infpira- 
tion.  Ce  mot  vient  àe  fanum , mot  latin  qui  fignifioit 
un  temple , parce  que  les  fanatiques , chez  les  anciens 
étoient  des  efpeces  de  devins  ou  prétendus  prophètes 
qui  demeuroient  dans  les  temples.  Voye { Ü article  Fa- 
natisme 3 dans  le  Dicl,  raif.  des  Sciences , &e0 
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FANON , f.  m.  ( terme  de  Blafon . ) meuble  de  l’écii 
qui  repréfente  un  large  braffelet  fait  à la  maniéré  du 
fanon  d’un  prêtre;  c’etoit  anciennement  une  manche 
pendante  qu’on  portoit  près  du  poignet  droit  pour 
lui  iervir  d’ornement. 

Le  fanon  éîoit  fort  en  ufage  en  Allemagne , d’où 
ce  terme  eft  venu;  car  les  Allemands  appellent  fanon 
une  pièce  d’étoffe. 

De  Clin-champ  de  Caudecofte  de  Belîegarde  à 
Lizieux  & à Evreux  en  Normandie;  d'argent  à trois 
fanons  de  gueules.  ( G.  D.  t.  T.  ) 

FANOS,  (A îonn,')  monnoie  des  Indes  qui  s’y  fa- 
brique 6c  qui  a cours  en  divers  endroits,  particulié- 
rement le  long  de  la  côte  de  Coromandel,  depuis  le 
cap  de  Comorin  jufques  vers  le  Bengale. 

Les  fanas  ont  pareillement  cours  dans  l’ïle  de  Cey- 
lan,  mais  il  ne  s’en  fabrique  pas.  11  y a des  fanos  d’or 
& des  fanos  d’argent.  Les  fanos  d’or  ne  font  pas  tous 
ni  du  même  poids , ni  du  même  titre , ce  qui  fait  une 
grande  différence  pour  leur  valeur,  il  en  faut  dix  des 
plus  forts  pour  l’écu  de  France  de  6o  fols:  les  plus 
foibles  pefent  aux  environs  de  7 grains , mais  l’or  eft 
fi  bas  qu’il  en  faut  22  pour  l’écu;  ceux-là  fe  fabri- 
quent à Afem.  Les  fanos  du  Pegu  tiennent  le  milieu  ; 
ils  pefent  de  même  que  ceux  d’Afem;  mais  l’or  en 
étant  à plus  haut  titre , les  quinze  font  l’écu , c’eft- 
à-dire , qu’ils  valent  quatre  fols  tournois.  Il  y a aufli 
des  fanos  d’or  qui  ont  cours  à Pondichéry  & qui  var- 
ient environ  Ex  fols  ; ils  font  faits  à-peu  près  comme  la 
moitié  d’un  pois  6c  ne  font  pas  plus  gros.  Les  fanos 
d’argent  ne  valent  pas  tout-à-fait  dix-huit  deniers  de 
France  , il  en  faut  vingt  pour  le  pardo , monnoie  que 
les  Portugais  font  fabriquer  à Goa  6>C  qui  y a cours 
pour  vingt  - fept  fols,  (-f) 

* § FANUS  , « dieu  des  anciens.  C’étoit  le  protec- 
» teur  des  voyageurs  6c  la  divinité  de  l’année.  Les 
» Phéniciens  le  repréfentoient  fous  la  figure  d’un  fer- 
» pent  replié  fur  lui  - même  qui  mord  fa  queue  ».  Il 
n’y  a jamais  eu  de  dieu  Fanus . Bernard  eft  le  premier 
qui  ait  mis  un  dieu  de  ce  nom  dans  fon  Supplément 
de  Moréri.  Il  a lu  dans  Macrobe  Fanus  au  lieu  d 'Ea- 
nus  qui  s’y  trouve.  Il  a pris  un  E pour  une  F.  Eanus 
ainfi  nommé  ab  eundo , eft  le  même  que  Janus.  Janus 
pofteà  diclus  ejl  qui  prises  Eanus , dit  Voffius  dans  fon 
traité  De  litterarum  permutatione  , à la  tête  de  fon 
Etymologicon , où  il  prouve  que  les  anciens  chan- 
geoient  fou  vent  l’E  en  I , 6c  l’I  en  E.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

FARAMOND  ou  Pharamond  , premier  roi  de 
France  , ( Hifl . de  Fré)  Des  écrivains  ont  placé  au  rang 
des  fables  les  foibles  fragmens  qui  nous  reftent  de  l’hif- 
toire  de  ce  prince  : il  ne  nous  paroît  cependant  pas 
poftible  de  douter  de  fon  exiftence  6c  de^fon  régné. 
Il  étoit  fils  de  Marcomere  ou  Marcomire , duc  ou  roi 
d’une  tribu  de  Francs  , qui  fe  ftgnala  fous  le  régné  de 
Théodofe  le  grand.  Ce  fut  vers  l’an  420 , que  fuivant 
l’ufage  des  tribus  Germaniques  qui  obéiftbient  à des 
rois,  il  fut  élevé  fur  le  bouclier  & montré  comme 
roi  à la  nation  affemblée.  Ces  peuples  ligués  fous  le 
nom  de  Francs  , occupaient  le  pays  que  renferment 
le  Rhin,  le  Vefer,  le  Mein  6c  l’Océan;  ils  a voient 
profité  des  troubles  de  l’empire  & des  embarras 
d’Honorius,  & avoient  ajouté  à leurs  poffeffions  la 
ville  & le  territoire  de  Treves.  On  prétend  même 
qu’ils  excitoient  dès  - lors  l’inquiétude  d,es  Romains 
au  point  de  leur  faire  craindre  pour  la  Belgique  en- 
tière, & que  ce  fut  l’une  des  principales  raifons  qui 
détermina  Aëtius  à paffer  dans  les  Gaules.  Les  Francs 
n’eurent  aucun  démêlé  avec  ce  général.  Faramond 
mourut  peu  de  tems  après  la  vidoire  d’Aëtius  fur 
Théodoric , roi  des  Viftgoths , qui  fe  rapporte  à l’an 
427.  On  ne  fait  quel  étoit  fon  âge , ni  quelle  fut  fa 
femme  : on  lui  donne  deux  fils  dont  Phiftoire  ne  nous 
3 point  dévoilé  la  deftinée , 6c  Clodion  qui  lui  fuc- 
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céda.  Une  chronique  fait  mention  d’un  troifieme  fils 
nommé  Didion  ; mais  on  ne  voit  rien  de  femblable 
dans  tous  le  écrivains  qui  fe  font  occupés  de  nos  an- 
nales. 

Il  ne  faut  pas  fe  figurer  la  royauté  parmi  les  Francs  * 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui;  il  s’en  falloit 
bien  qu’elle  jettât  le  même  éclat  : ce  n’étoit,  à pro- 
prement parler  que  des  chefs  ou  des  généraux  d’ar- 
mées , ils  étaient  tout-puiftans  en  tems  de  guerre , 6c 
puniftbient  de  mort  quiconque  avoit  violé  leur  or- 
donnance. On  ne  fait  pas  exadement  quelle  étoit 
leur  autorité  pendant  la  paix:  ils  étoient  juges  nés  de 
tous  les  différends,  ils  terminoient  par  eux -mêmes 
tous  ceux  qui  s’éle voient  fous  leurs  yeux , 6c  nom- 
moient,  dans  les  affemblées  générales,  les  officiers 
qui  dévoient  les  repréfenter  dans  ces  fondions  par- 
tout où  iis  n’étoient  pas. 

Des  écrivains  ont  regardé  Faramond  comme  l’au- 
teur delà  loi  faiique  qui  exclut  les  femmes  du  trône  : 
d’autres  , dont  le  fentiment  nous  paroît  préférable  , 
penfent  que  cette  loi  s’eft  introduite  par  Pufage  6c 
qu’elle  n’eft  l’ouvrage  d’aucun  légiflateur.  Les  diffé- 
rentes tribus  de  Francs  ne  fe  réunirent  en  forme  de 
nation  que  pour  fe  défendre  contre  les  Romains  , 6c 
enfuiîe  pour  les  attaquer;  une  femme  n’eût  point  été 
propre  pour  les  conduire  dans  leurs  expéditions  mi- 
litaires. Qu’on  les  confidere  dans  leur  origine , 013 
les  voit  dans  un  état  de  guerre  continuelle  , toujours 
les  armes  à la  main  : ils  ne  faifoient  pas  même  leur 
féjour  dans  les  villes , mais  feulement  dans  des  camps: 
le  peu  de  maifons  qu’ils  bâtiffoient  reffembloient  à 
des  tentes,  fans  folidité  6c  fans  magnificence. 

Au  refte,  fi  nous  donnons  à Faramond  le  titre  de 
roi  de  France , c’eft  pour  nous  conformer  à Pufage  ; 
il  n’exiftoit  point  dans  le  monde  de  royaume  de  ce 
nom  , 6c  ce  ne  fut  que  fous  la  fécondé  race  qu’il  put 
s’appliquer  au  pays  que  nous  habitons.  Jufqu’à  ce 
tems  les  Gaules,  quoi  qu’afiùjetties  aux  François,' 
conferverent  la  gloire  de  leur  premier  nom.  (M—  Y.) 

FARCE  , f . f,  ( Littérature.  Poéjîe.  ) Dans  le  tems 
que  le  fpedacle  françois  étoit  compofé  de  moralités 
6c  de  fotties , la  petite  piece  étoit  une  farce , ou  comé- 
die populaire,  très-fimple  6c  très  courte , deftinée 
à délafler  le  fpedateur  du  férieuxde  la  grande  piece.' 
Le  modèle  de  la  farce  eft  l 'Avocat  Pathelin  , non  pas 
tel  que  Brueys  l’a  remife  au  théâtre  ; mais  avec  au- 
tant de  naïveté  6c  de  vrai  comique.  Toutes  ces  fee- 
nes  qui  dans  la  copie  nous  font  rire  défi  bon  cœur, 
fe  trouvent  dans  l’original  facilement  écrites  envers 
de  huit  fyllabes  , 6c  très-plaifamment  dialoguées. 
Un  morceau  de  la  feene  de  Pathelin  avec  le  Berger, 
fuffit  pour  en  donner  l’idée. 

Pathelin. 

Or  vien  çd  , parle Qui  es-tu ? 

Ou  demandeur  ou  défendeur. 

Le  Berger. 

J'ai  d faire  d un  entendeur , 

Entendez-vous  bien  , mon  doulx  maiflre ? 

A qui  j'ai  longtemps  mené  paiflre 
Les  brebis  , & les  lui  gardoye. 

Par  mon  ferment , je  regardoye 
Qu’il  me  payoit  petitement. 

Dirai-je  tout  ? 

Pathelin. 

Dea  furement , 

A fon  confeil  doit-on  tout  dire  ? 

Le  Berger. 

Il  ejl  vrai , & vérité , fire , 

Que  je  les  lui  ai  affommées , 

Tant  que  plujleurs  fe  font  pamees 
Maintefois , & font  cheutes  mortes. 
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Tant  / u (fent-  elles  faines  & fortes  t 
Et  puis  je  lui  faifois  entendre  , 

Afin  qu’il  ne  ni  en  peufl  reprendre  , 

Qu’ils  mourroient  de  la  clavelée* 

Ha  ! fait-if  ne  f oit  plus  méfiée 
Avec  les  autres,  gette  là. 

Volontiers , fais- je.  Mais  cela 
Se  faifoit  par  une  autre  voye  , 

Car  par  faincl  Jehan , je  les  mangeoye  $ 

Qui  favoye  bien  la  maladie. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die} 

J'ai  ceci  tant , continué , 

J’en  ai  affommè  & tué 

Tarit,  qu’il  s'en  efl  bien  apperçû ; 

Et  quant  il  s'efi  trouvé  deqû 
M’aifi  dieu  , il  ma  fait  efpier , 

Car  on  les  ouifi  bien  crier  , « 

Je  fais  bien  quil  a bonne  caufe 
Mais  vous  trouverez  bien  la  claufe , 

Se  voule {,  qu  il  l’aura  mauvaife * 

PATHELIN. 

Par  ta  foi , feras-  tu  bien  aife  ? 

Que  donr as-tu  , fi  je  renverfe 
Le  droit  de  ta  partie  adverje  , 

Et  fi  je  te  renvoyé  abjbu^? 

Le  Berger* 

Je  ne  vous  payerai  point , en  fou  fi  , 

Mais  en  bel  or  à la  couronne. 

Pathelin. 

Donc  , tu  auras  ta  caufe  bonne. 

• • * • • • * • • é è * • 6 « 

Si  tu  parles , on  te  prendra 
Coup  à coup  aux  pofitions  ; 

Et  en  tel  cas  , confcjfions 
Sont  fi  tres-prejudiciables 
Et  nuifent  tant  que  ce  font  diables. 

Pour  ce  , vecy  que  tu  feras  , 

J’ a tofi,  quant  on  {appellera , 

Pour  comparoir  en  jugement , 

Tu  ne  répondras  nullement 
Fors  bée , pour  rien  que  l’on  te  die  ; 

Ce  petit  prodige  de  l’art , ou  le  fecret  du  comique 
de  caraétere  &c  du  comique  de  fituation  étoit  décou- 
vert, eut  la  plus  grande  célébrité.  Après  l’avoir 
traduit  en  vers  François , ( car  il  étoit  d’abord  écrit 
en  profe)  on  le  traduifit  en  vers  latins  pour  les  étran- 
gers qui  n’entendoient  pas  notre  langue.  Il  fembleroit 
donc  que  dès-lors  on  avoit  reconnu  la  bonne  comé- 
die ; mais  jufqu’au  Menteur  Ôc  aux  Préàeufes  ridi- 
cules, c’efi-à-dire  durant  près  de  deux  fiecles,  cette 
leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  farces  du  même  tems , il  y avoit  peu  d’in- 
trigue 5c  de  comique,  mais  quelquefois  des  naïvetés 
plaçantes,  comme  dans  celle  du  Savetier  qui  de- 
mande à Dieu  cent  écus,  & qui  lui  dit  de  fe  mettre 
à fa  place. 

Beau  fire  , imagine £ le  cas  , 

Et  que  vous  fufijie^  devenu 
Ainfi  que  moi  pauvre  & tout  nu , 

Et  que  je  fufle  Dieu  , pour  voir  : 

Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Âu  bas  comique  de  la  farce  , avoit  fuccédé  le 
genre  infipide  8c  plat  des  comédies  romanefques  ÔC 
des  pafiorales  ; <5c  celui-ci,  plus  mauvais  encore, 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y revenoit  quelque- 
fois: Adrien  de  Monluç  donna  une  farce  en  1616, 
fous  le  nom  de  la  Comédie  des  proverbes  , où  il  avoit 
réuni  tous  les  quolibets  de  fon  tems,  lefquels  font 
preique  tous  encore  ufités  parmi  le  bas  peuple  ; ôc 
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ên  ceîa  cette  farce  eâ  un  monument  précieux*  Êrt 
voici  des  échantillons. 

«La  fortune  m’a  bien  tourné  le  dos  * moi  qui 
» avois  feu  Ôc  lieu  , pignon  fur  rue , ôc  une  fille  belle 
» comme,  le  jour  ! A qui  vendez-vous  vos  coquilles  ? 

» A ceux  qui  viennent  de  Saint-Michel  ? Patience 
» paffe  fcience.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire  ; qui 
» perd  ton  bien  perd  fon  fang.  Je  reffembleà  chian- 
» lit , je  m’en  doute.  11  n’y  longea  non  plus  qu’à  fa 
>f  première  chemile,  Il  efi  bien  loin  , s’il  court  tou* 

» jours  II.  vaut  mieux  fe  taire  que  de  trop  parler* 

» Tu  es  bien  heureux  d’être  fait,  on  n’en  fait  plus 
» de  fi  fot.  Je  n’aime  point  le  bruit , fi  je  ne  le  fais* 

» Je  veux  que  vous  ceflîez  vos  riottes,  ôc  que  vous 
» (oyez  comme  les  deux  doigts  de  la  main  ; que  vous 
» vous  embraffiez  comme  freres  , que  vous  vous 
» accordiez  comme  deux  larrons  en  foire,  ôc  que 
» vous  foyez  camarades  comme  cochons.  Je  ne  fais 
» comment  mon  pere  efi  fi  coëffé  de  cet  avalëur  de 
» charrettes  ferrées  : quelques-uns difent  qu’il  efi  allez 
» avenant  ; mais  pour  moi  je  le  trouve  plus  fot  qu’un 
» panier  percé,  plus  effron'é  qu’un  page  de  cour  , 

» plus  fantafquc  qu’une  mule  , méchant  comme  un 
» âne  rouge  , au  refie  plus  poltron  qu’une  poule, 

» & menteur  comme  un  arracheur  de  dents  Vous 
» dites-là  bien  des  vers  à fa  louange,  &c.  » 

Cette  plaifanterie  d’un  homme  de  qualité  fembîë 
avoir  été  faite  fur  le  modèle  du  rôle  de  Sancho 
Pança , elle  parut  la  même  année  que  mourut  Mi- 
chel Cervantes  , le  célébré  auteur  de  Don  Qui* 
chotte. 

Que  le  fuccès  de  îa  farce  fe  foit  foutenu  jufqu’a- 
lors , on  ne  doit  pas  en  être  furpris  ; mais  que  la  bonne 
comédie  ayant  été  connue  Ôc  portée  au  plus  haut 
dégré  de  perfeéfion  , les  farces  de  Scarron  aient 
réufii  à côté  des  chefs-d’œuvre  de  Moüere  , c’efl 
ce  qu’on  auroit  de  la  peine  à croire  , fi  l’on  ne  fa- 
voit  pas  que  dans  tous  les  tems  le  rire  efi  une  con- 
vulfion  douce , que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
préféré , autant  qu’il  le  peut  fans  rougir,  aux  plai® 
firs  les  plus  délicats  du  fentiment  8c  de  la  penfée. 
( M.  Marmontel.  ) 

* § FARD , ( Art  cofmètique  ) On  fe  trompe 

lorlqu’on  dit  que  Poppée  fit  mener  avec  elle  un 
troupeau  d’âneffes  dans  fon  exil.  Jamais  Poppée  n’a 
été  exilée.  Juvenal  dit  feulement  que  fi  elle  l’eût 
été  , elle  eût  mené  avec  elle  fon  troupeau  d’âneffes. 
V oye{  fa  fixieme  fatyre.  Au  lieu  de  Poppœana  pin - 
gicia  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , ÔCC.  lifez 
P oppæana  pinguia  , comme  dans  Juvenal.  Au  lieu 
de  Bapfes  d’ Athènes , lifez  B aptes.  Lettres  fur  l’  En~ 
cyclopèdie. 

FAREWELL , ( Géogr.  ) cap  du  Groenland  , â 
la  pointe  méridionale  d’une  petite  île  qui  efi  à 
l’entrée  du  détroit  de  Davis  : ce  nom  qui  veut  dire, 
adieu  , lui  fiit  donné  l’an  1 6 1 6 par  le  capitaine  Munk  , 
navigateur  Danois , envoyé  par  le  roi  ChrifiianlV’ 
à la  découverte  d’un  paffage  en  Afie  , par  le  nôrd*> 
ouefi.  ( D.  G.  ) 

§ FARINE,  ( Boulang.  ) La  farine  de  feigle  feule, 
ou  mêlée  avec  celle  de  froment,  fait  un  pain  rafraî- 
chiffant  Ôc  quelquefois  laxatif.  Les  pâtifiiers  en  font 
des  pâtes  bifes. 

La  farine  d’avoine  efi  très-bonne  pour  faire  des 
boifibns  & des  bouillies  rafraîchifiantes  ; on  l’appe lie 
gruau.  , 

La  farine  de  froment,  de  feves , d’haricots,  de 
racines  d arum  , &c.  efi  propre  à faire  de  la  poudre 
à poudrer. 

La  farine  de  froment  qui  paffe  par  un  bluteau  fin  , 
s’appelle  pure  farine  ou  fleur  de  farine . La  fécondé 
qui  a paffé  par  un  bluteau  moins  fin , efi  nommée  fa- 
rine blanche , ou  farine  d’après  la  fleur.  Enfuite  viennent 
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les  fins  gruaux;  puis  les  gros  gruaux,  & enfin  les  re- 
çois pet  tes. 

En  mefurânt  la  farine , ôn  la  rade  comme  le  bled  , 
avec  le  radoir  8c  le  rouleau. 

On  connoît  à ces  marques  la  bonne  far'trie  propre 
à faire  du  pain.  Elle  efi  bien  feche , fe  conferve  Iqng- 
tems , boit  bien  l’eau  , fait  beaucoup  de  pain  , 8c  de- 
mande le  four  bien  chaud.  i. 

Moyen  de  garder  la  farine  fans  quelle  fe  gâté,  1 0 . Il 
faut  ne  mettre  au  moulin  que  du  bled  bien  fain  8c 
très-fec  ; puis  ferrer  la  farine  dansune  huche , ou  dans 
d’autres  vaifîeaux,  que  l’on  tiendra  dans  un  en- 
droit fec.  Sur-tout  il  faut  avoir  foin  que  cette  huche 
ou  ces  vaiffeaux  foient bien  fermés,  de  crainte  que 
là  farine  ne  s’évente , 8c  qu’il  n’y  tombe  quelque 
chofe  de  mal-propre.  En  été  , on  la  mettra  dans  un 
endroit  frais,  mais  exempt  d’humidité.  La  boulangerie 
fufïïra  pour  la  garder  en  hiver.  Il  efi;  à propos  de  la 
remuer  quelquefois , afin  que  l’air  paflant  au  travers 
empêche  qu’elle  ne  s’attache  8c  qu’elle  ne  prenne  un 
mauvais  goût. 

2°.  Il  y a des  économes  qui  confeillent  de  jetter 
parmi  la  farine , de  la  réfine  de  vieux  pins  mife  en 
poudre. 

3p.  D’autres,  broient  du  cumin  8c  du  fel , en 
égales  portions  , 8c  en  font  des  mafies  feches,  qu’ils 
mettent  dans  la  farine . 

4°.  La  farine  faflfée  8c  féparée  du  fon , fe  conferve 
mieux  que  quand  ils  font  mêlés , parce  que  le  fon 
efi  fujet  à s’aigrir. 

50.  Il  faut  toujours  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
bonne  qualité  du  grain  influe  eflêntiellement  fur  la 
perfe&ion  de  la  farine.  Il  ne  doit  être  ni  niellé  ni  ger- 
mé : il  doit  avoir  crû  dans  un  terrein  fain  , 8c  dans 
une  année  feche. 

6°.  Le  mélange  des  farines  de  différens  grains , ou 
le  dépôt  de  la  meilleur e farine  dans  des  barils  dont  le 
bois  n’eft  pas  fec , contribue  beaucoup  à faire  que  la 
farine  fe  trouve  enfuite  être  de  mauvaife  qualité. 

7°.  De  la  farine  bien  blutée,  puis  mife  8c  très-fou- 
lée dans  un  baril  bien  fec , que  l’on  ferme  enfuite  exac- 
tement , fe  conferve  plufieurs  années,  même  fur 
mer,  fans  qu’on  ait  befoin  de  la  remuer.  ( + ) 

Plus  le  grain  eli  moulu  fin  , plus  la  farine  efi  bize, 
parce  qu’alors  le  fon  fe  mêle  intimémentavecla  fari- 
ne. Le  mauvais  grain  rend  plus  de  fon  que  celui  qui 
efi  de  bonne  qualité.  Plus  il  y a de  fon  dans  la  farine  , 
moins  elle  prend  l’eau  lorsqu’on  la  réduit  en  pâte 
pour  faire  le  pain.  Le  grain  de  bonne  qualité  prend 
par  conféquent  beaucoup  plus  d’eau  : par  exemple 
lorfque  le  froment  bien  pourri  pefe  à Paris  260  livres 
lefeptier,  le  froment  de  la  moindre  qualité,  ne  pefe 
que  160  livres  ; dans  ces  cas  les  260  livres  ne  donnent 
que  40  ou  5 o livres  de  fon,&  les  1 60  livres  de  mauvais 
grain  rendent  au  contraire  80  ou  90,  quelquefois  100 
livres  de  fon:  par  conféquent  260  livres  rendent  200 
de  fleur  d q farine , 8c  160  livres  de  farine  de  mauvais 
grain  ne  rendent  quelquefois  que  60  livres  de  fleur  de 
farine  de  médiocre  qualité.  Il  y a plus , 1 2 ou  14  onces 
de  mauvaife  farine  inMenth.  peine  pour  faire  16  onces 
de  pain , tandis  que  9 onces  de  la  bonne  farine , font 
16  onces  de  pain.  On  peut  lire  à ce  fujet  le  Journal  d'a- 
griculture & des  arcs, imprimé  à Paris, avril  1772  8c  con- 
sulter le  Journal  économ.  fur  la  mouture  économique. 

Dans  les  années  où  le  froment  efi  très-cher , les 
boulangers  font  rempudre  le  fon,  ils  en  compofent 
un  pain  bis  particulier,  en  le  mêlant  avec  un  tiers  de 
fleur  à?  farine;  ce  pain  efi;  très-peu  nourriflant , on 
peut  en  manger  une  grande  quantité  fans  crainte  des 
indigeftions  ; il  efi:  très-agréable  au  goût  lorfqu’il  efi: 
frais,  & les  perfonnes  qui  font  peu  d’exercice  , ne 
devraient  jamais  en  manger  d’autre  ; mais  1 on  ne 
doit  jamais  permettre  de  vendre  ce  pain  au  bas-peu- 
ple, Il  feroit  à fouhaiter  que  dans  les  aimées  où  le 
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grain  efi  exceffivement  cher , l’on  ordonnât  aux  bou- 
langers de  ne  faire  que  du  pain  avec  le  tout  fans  en 
fénarer  le  fon.- 

JL  • 

Dans  les  villes  où  l’on  toléré  les  panetiers , c’efi- 
à-dire  des  marchands  qui  vendent  du  pain  bis  au  peu- 
ple , on  a bien  de  la  peine  à leur  empêcher  de  vendre 
leur  farine  fine  au  boulanger,  ou  au  fabriquant  de 
vermicelle , 8c  de  prendre  en  échange  le  petit  fon* 
Les  officiers  de  police  défendent  alors  vainement  aux 
panetiers  d’avoir  des  tamis  8c  des  bluteaux. 

Les  meûniers  ont , dans  plufieurs  villes  , quantité 
de  moyens  finguliers  pour  voler  la  fine  farine  : 
i°.  ils  ont  dans  leurs  moulins  des  foupiraux  fecrets 
qui  la  conduifent  dans  le  magazin  , îorfqu’elîe  volti- 
ge au-deflus  de  la  meule  : 20.  dans  les  villes  où  il  y a 
un  poids  public , les  meûniers  ont  dans  le  bureau  du 
poids  un  coffre  particulier  , où  ils  renferment  de  la 
très-mauvaife  farine  ; pour  lors  ils  prennent  dans  leur 
moulin  dix  ou  vingt  livres  de  farine  de  plus  qui  ne  leur 
en  efi  dû  , 8c  communément  ils  prennent  la  fleur  • 
enfuite  dans  le  bureau  du  poids , s’ils  ne  peuvent  pas 
tromper  le  pefeur  ou  s’arranger  avec  lui,  ils  refii- 
tuent  tout  au  plus  au  propriétaire  les  vingt  livres  en 
farine  de  très-mauvaife  "qualité. 

Dans  le  Journal  d’ agriculture  & des  ans , de  mai 
1771 , on  rapporte  que  l’on  avoit  accufé  juridique- 
ment lemeûnier  d’Ouche  defalfifier  les  farines , en  y 
mettant  de  la  terre'glaife ou  calcaire  blanche,  ou  du 
plâtre  ou  tuf  moulu  : en  conféquence  le  juge  commit 
un  chymifie  pour  vérifier  le  fait.  Ce  chymifie  vou- 
lant découvrir  fi  la  farinée  ontenoit  de  la  terre  calcaire 
jetta  une  poignée  de  la  farine,  fulpeifiée  bien  feche 
dans  l’efprit  de  nitre , qu’il  mit  fur  un  feu  léger,  8c 
comme  la  farine  ne  bouillonna  point , il  préfuma 
qu’elle  étoit  pure.  Cependant  craignant  queladifîbiu- 
tionde  la  terre  calcaire  n’eut  été  faite  fans  ébullition 
fenfible  , il  laifla  repofer  8c  précipiter  la  farine;  20. 
il  tranfvafa  l’efprit  de  nitre  clair  qui  furnageoit,  &il 
verfa  fur  l’efprit  de  nitre  quelques  gouttes  d’autre 
efprit  de  nitre  ou  d’acide  qui  avoit  diffous  du  mer- 
cure; comme  il  nefe  fit  aucune  précipitation  terreufe 
il  jugea  que  la  difiolution  de  la  farine  ne  contenoit 
point  de  terre  calcaire.  Il  fit  une  fécondé  expérience 
pour  découvrir  fi  cette  farine  contenoit  de  la  chaux 
ou  du  plâtre  ; il  mit  quelques  onces  da  la  farine  fuf- 
pe&ée  dans  des  vafes  pleins  d’eau  pure  ; il  agita  for- 
tement le  mélange  ; il  laifla  repofer  le  tout  pendant 
quelques  jours;  enfuite  il  examina  fi  la  chaux  ou  le 
plâtre  avoient  laifié  former  à la  furface  de  l’eau  une 
pellicule  : il  mit  de  cette  eau  fur  du  papier  bleu , pour 
éprouver  s’il  changerait  fa  couleur  en  verd  ou  en  rou- 
ge ; il  examina  le  fédiment  qui  étoit  au  fond  du  vafe , 
pour  favoir  fi  au-deflous  de  la  farine , il  y avoit  un  pré- 
cipité terreux  fernblable  à l’argille  ou  à la  terre  du  tuf, 
ou  au  fable  ; il  prit  la  matière  du  fond,  il  la  fit  fécher 
fur  une  pèle  de  fer  jufqu’au  point  de  rougir, il  la  mêla 
avec  un  peu  d’eau  pour  favoir  fi  elle  durcirait  comme 
le  plâtre , &c. 

Nous  nous  fotnmes  étendus  fur  ces  procédés  , par- 
ce que  nous  favons  par  diverfes  expériences  que 
fou  vent  les  meûniers  falfifient  les  farines  en  y mêlant 
de  la  terre  blanche. 

On  peut  confulter  la  nouvelle  tradu&ion  de  Pline 
le  naturalifte  au  fujet  des  farines  de  froment,  de  fei- 
gle  8c  d’orge , 8c  du  mélange  que  l’on  faifoit  en  Ita- 
lie, pour  en  compofer  le  pain.  On  peut  également 
confulter  VHifoire  générale  des  voyages  8c  le  Diction- 
naire des  végétaux  qui  fervent  d’alimens  , compofé 
par  M.  Buchoz,  il  y donne  des  détails  fur  les  farines 
de  quantité  de  racines  que  les  nations  diverfes  em- 
ploient pour  faire  du  pain.  Dans  le  fiege  de  Paris  fous 
Henri  IV,  mademaîfeiie  de  Montpenfier  fit  faire  du 
pain  avec  de  la  farine  des  os  des  morts;  tous  ceux 
qui  en  mangèrent  périrent, 
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La  farine,  des  pois  & celle  des  feves  rendent  le 
pain  extrêmement  compacte,  pefant  : il  ne  le ve  point, 
il  efttrès-rndigefre.La/izr/Vze  des  glands  fécliés  au  four 
eft  très-dangereufe  pour  la  fanté.  La  farine  des  pom- 
mes de  terre  , mêlée  avec  deux  tiers  de  celle  de  fro- 
ment procure  un  pain  qui  eft  beau  & très-faluîaire. 
La  farine  de  feves  eft  très-bonne  pour  faire  de  la  fou- 
pe:  cette  farine  délayée  dans  de  l’eau  pure  à froid 
compofe  de  la  colle  pour  les  chaffis.  Dans  la  ville  de 
Lyon  Ton  vend  beaucoup  de  farine  de  feves  pour  ces 
deux  derniers  ufages.  En  1772,  un  académicien  de 
Lyon,  a fait  un  mémoire  pour  prouver  que  la  farine 
du  bled  nouveau  produit  du  pain  qui  eft  dangereux 
pour  la  fanté  : il  en  eft  de  même  du  bled  germé. 

Pour  nourrir  les  malades , on  prépare  de  deux  ma- 
niérés différentes  la  farine  d’orge  : les  uns  fe  bornent 
à féparer  la  fleur  de  la  farine  qu’ils  mettent  dans  des 
pots  de  terre  dans  un  four  de  boulanger,  lorfqu’on 
en  a retiré  les  pains;  enfuiîe  ils  mêlent  un  peu  de  fu- 
cre  avec  cette  farine  defféchée,  une  pleine  cuiller 
fuffit  pour  lier  les  bouillons  des  malades.  D’autres 
perfonnes  font  mieux;  i°.  ils  trient  grain  à grain  une 
certaine  quantité  d’orge  ; z°.  la  font  moudre  groffié- 
rement;  3?).féparentlafleur  de  la  farine  par  le  moyen 
du  tamis  ou  du  bluteau  ; 40.  ils  mettent  cette  farine 
dans  un  petit  fac  de  toile  ferrée  & forte;  50.  ils  coufent 
au  fond  du  fac  en  dehors,  un  petit  cordon  de  paille  , 
pour  empêcher  que  la  toile  ne  brûle;  6°.  ils  mettent 
ce  fac  de  farine  fine  d’orge  bien  preffée  & attachée  , 
dans  un  grand  chauderon  plein  d’eau  commune, lorf- 
qu’elle  bout  ; 70.  on  pafle  dans  les  anneaux  du  chau- 
deron un  bâton  : ce  bois  fert  d’appui  pour  tenir  le  fac 
fous  l’eau,  pendant  fept  ou  neuf  heures  que  l’on  fait 
bouillir  la  farine  ; 8°.  enfuite  on  retire  le  fac  , on  le 
met  fur  une  table , & tandis  qu’il  efl  chaud  on  le  dé- 
coud; on  enleve  la  pellicule  mince  comme  du  papier 
qui  couvre  la  farine  feche  ; on  met  tremper  cette  pel- 
licule humide  pour  la  conferver , & l’on  en  fait  de  la 
foupe  pendant  quelques  jours.  Si  cette  pellicule  fé- 
choit,  elle  deviendrait  plus  dure  que  le  bois,  6c 
pour  lors  elle  ne  pourroit  fervir  qu’à  modeler  des 
petites  flatues  ou  des  figures , femblables  à celles  que 
l’on  fait  à la  Chine  avec  de  la  farine  de  riz  ; 90.  on  par- 
tage la  farine  grumelée  en  petits  quartiers  gros  com- 
me le  poing  ; io°.  on  les  met  tout  de  fuite  fur  des 
planches  lécher  dans  un  four  de  boulanger , dès  qu’il 
a retiré  fes  pains  ; cette  farine  rouffit  un  peu  & prend 
un  petit  goût  de  rôti  ; 110.  enfuite  l’on  renferme 
cette  farine  dans  des  facs  placés  dans  un  endroit  fec. 
Une  petite  cuiller  de  cette  farine  bouillie  pendant 
quelques  momens  avec  du  lait  ou  du  bouillon  ou  de 
l’eau  6c  du  heure,  fuffit  pour  faire  une  grande  foupe  : 
cet  aliment  agréable  eft  très-facile  à digérer  , très- 
nourriffant , il  eft  excellent  entr’auîres  pour  les  per- 
fonnes attaquées  de  la  phthyfie.  J’ai  vu  éprouver 
pendant  vingt  ans  avecfuccès , la  préparation  fecreîe 
de  la  farine  d’orge  , telle  aue  je  viens  de  la  publier. 

( F.  A.  L.  ) 

§ FASCE , f.  f.  fafcia  , (Z.  ( terme  ae  Blafon.  ) piece 
honorable  qui  a les  deux  feptiemes  de  la  largeur  de 
l’écu  , quand  elle  eft  feule , 6c  fe  pofe  horizontale- 
ment au  milieu.  Voye^  fig.  3 , planche  1 du  Blafon 
dans  ce  Supplément. 

H y a quelquefois  deux  , trois  ou  quatre  fafces 
dans  Fécu  , alors  les  diftances  font  égales  mxfajces. 
Voyc{  fig . /o  & 11  , planche  II  du  Blafon  dans  ce 
S upplément . 

Quand  il  a cinq  ou  fept  fafces  enfemble,on  les 
nomme  tr angles  ; s’il  y en  a fix  ou  huit , bureles. 

La  fafce  repréfenîe  l’écharpe  que  l’on  portoit  au- 
trefois à la  guerre  , autour  du  corps  en  maniéré  de 
ceinture. 

Bafchi  deSaint-Efteve , d’Aubaïs , à Paris  ; d'argent 
à la  fafce  de  fable. 
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D’Harcourt  de  Beuvron , en  Normandie  ; deux 
gueules  à deux  fafces  d'or , 

Fondras  de  Coutanftbn  de  Courcenay , en  Forez 
& en  .Beaujolois  ; d'azur  à trois  fafces  d'argent . 

De  Pons  de  Thors  , en  Saintonge  ; d'argent  à la 
fafce  bandée  d'or  & de  gueules. 

Antoine  , ftre  de  Pons  , comte  de  Ma  rennes,  die-' 
valier  de  l’ordre  du  roi  , lieutenant  pour  fa  majefté 
au  gouvernement  de  Saintonge,  étoit  dans  la  ville 
de  Pons  en  1528,  lorfque  l’armée  calvinifte  vint 
i’affiég  er  ; il  la  défendit  vaillamment  ; mais  ayant  été 
obligé  de  capituler  au  bout  d’un  mois  , & le  capi- 
taine de  Piles  lui  ayant  dit  qu’à  la  vigoureufè  dé* 
fenfe  qu’il  venoit  de  faire  , on  avoit  vu  qu’il  défen- 
doit  fon  bien:  Monfieur , lui  répondit-il,  depuis  deux 
ans , j' ai  défendu  cinq  places  qui  ne  m' appartenaient 
pas , & f y ai  prouvé  que  mon  bien  , ma  famille  , mon 
honneur , font  par-tout  ou  la  patrie  efl  attaquée . 

FASCÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  écit 
divifé  en  fix  parties  égales  par  cinq  lignes  horizon- 
tales , ou  en  huit  par  fept  lignes  dans  le  même  fens , 
de  deux 'émaux  alternés.  Voye^fig.  18  & 1 c/ , plan - 
che  III  du  Blafon , Supplément. 

On  n’exprime  le  nombre  des  fafces  que  Iorfqu’iï 
y en  a quatre  ou  huit. 

Fafcé  fe  dit  auflî  du  chevron  ou  autres  pièces 
divifées  en  fafces. 

Si  l’écu  étoit  divifé  en  dix  fafces  de  deux  émaux 
alternés , il  feroit  dit  burelé. 

Les  mots  fafce  6c  fafcé  viennent  du  latin  fafcia  , 
qui  fignifie  une  bande  ou  bandelette  de  toile . 

De  Polignac  de  Solignac  , en  Velay  , feigneur  de 
Saint-Paulien , en  Auvergne  ; fafcé  d'argent  & de- 
gueules. 

Brifay  de  Denonviîle  , au  pays  Chartrai n;  fafcé 
d'argent  & de  gueules  de  huit  pièces. 

De  Laforeft,  en  Auvergne  ; fafcé  d'argent  & de 
fable  de  quatre  pièces.  ( G.  D.  L.  T.) 

*§  FASCINATION, ..  ..Dans  cet  article,  an 
lieu  de  Bifer , liiez  Bifet  ; & au  lieu  de  Cafalé , lifez 
Cafalms.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* § BAS  CI  NUS,  Ç Mythol. ) divinité  adorée  che { les 

Romains Giraldi  a prouvé  évidemment  que 

Fafcinus  étoit  le  même  que  Priape.  Voye £ fon  Syn - 
tagrna  Deorum.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § FASTES  , ( Hi foire.  ) . . . On  lit  dans  cet  arti- 
cle du  Viclionn.  raif.  des  Sciences , &c.  « Le  1 5 de 
» devant  les  ides  du  mois  fextilis  , c’eft-à-dire  le  17 
» de  juin  étoit  un  jour  de  fête  6c  de  réjouiftance 
» dans  Rome  ; mais  la  perte  déplorable  des  300 
» Fabius  auprès  du  fleuve  Cremera , & la  dé- 
» faite  de  l’armée  romaine  auprès  du  fleuve  Allia 
» l’an  371 , firent  convertir  ce  jour  de  fête  en  jour 
» de  triftefîe  ». 

L’auteur  de  cet  article  induit  en  erreur  par  une 
diflertation  de  M.  Pabbé  Couture  fur  les  faftes, 
inférée  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
l' Acad,  des  Infcriptions , a commis  plufîeurs  fautes 
qu’il  eft  important  de  relever.  Il  a très-mal  affigné  le 
Vies  nefafus  de  la  défaite  des  Fabiens  6c  de  la  jour- 
née d’ Allia  au  tS  de  devant  les  ides  du  mois  fextilis  , 
c’eft-à-dire  le  iy juin. 

i°.  Il  n’y  a point  de  1 5 devant  les  ides  en  quel- 
que mois  que  ce  foit. 

20.  Il  talioit  dire  le  1 5 de  devant  les  calendes  du 
mois  fextilis. 

30.  Ce  15,  n’eft  pas  le  iy  de  juin  , puifque  fextilis 
eft  le  mois  d’août  ; mais  c’eft  le  18  de  juillet,  & non 
pas  le  17. 

40.  Piine  6c  Tacite  affignent  ce  dies  nefafus  au  ly 
devant  les  calend.  Jéxtil.  6c  Plutarque  au  16.  Voye £ 
les  notes  de  Dempjler  fur  Rofin  ; le  Calendrier  Romain 
de  Giraldi , &c. 
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5°.  Il  faut  mettre  la  journée  d’ Allia  en  363  de 
Rome  , & non  en  372. 

6°.  On  cite  Platon , lïv.  Fl  des  Rois.  On  a voulu 
dire  liv.  FI  de  la  République.  On  cite  au  fît  le  Diction - 
flaire  de  Rofinus  in-q?.  Mais  Pvoiintis  n’a  jamais  fait 
de  Dictionnaire,  il  a fait  un  Corpus  àntiquitatum  Ro - 
manarum  , qui  n’efl  nullement  en  forme  de  Diction- 
naire. Lettres fur  V Encyclopédie. 

* FAUCET ? ( Mufiq.  ) Foye 1 Fausset.  ( Mufiq.  ) 
Le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  écrit  faujfeï , & â 
raifon  fi  ce  mot  vient  du  françois  faux,  oppofé  à 
jufte.  Mais  û ce  mot  vient  du  latin  faux  ,faucis  , là 
gorge  , ainfi  que  le  penfe  M.  Rouffeau , ce  qui  efl 
une  étymologie  plus  vraifemblable  , il  faut  écrire 
faucet. 

Remarquez  qu’à  force  d’exercice , on  peut  parve- 
nir à chanter  quatre  & même  cinq  tons  du  faujet, 
fans  que  l’auditeur  s’ap^erçoive  du  changement  de 
voix  , avantage  qui  n’eft  pas  à méprifer.  ( F.  D.  C.  ) 
FAUCON  , f.  m.  Fai  co  , onis.  ( terme  de  Blafon.  ) 
oifeau  de  proie  qui  fe  trouve  en  plufieurs  écus-. 

On  dit  du  faucon , chaperonné , lorfqu'il  a un  cha- 
peron fur  la  tête  ; longé , des  liens  ou  cOrdons  qu’il 
a aux  jambes  \,griMeté , des  grelots  ou  griilets  qui  y 
font  attachés,  lorfque  ces  choies  font  d’un  autre  émail 
que  l’oifeau. 

Perché , fe  dit  quand  il  efl  fur  un  bâtom 
Selon  les  auteurs,  le  faucon,  à été  ainfi  nommé  de 
ce  qu’il  a fes  ongles  courbés  & pointus  , & en  ce 
qu’ils  imitent  par  leurs  curvités  & pointes  les  faulx. 

Falcos  de  la  Blache,  en  Dauphiné;  dla{ur  au  fau- 
con dé  Urgent. 

Clavieire  de  Saint-Roman  s de  Saint- Barthelemy- 
le-Phin,  en  Vivarais  ; de  gueules  au  d&xtrochere  d'ar- 
gent, portant  deux  faucons , celui  à dextre  de  fnople  , 
celui  d fenefre  de  pourpre , longés  d’azur  , les  têtes  af- 
frontés. f G . D.  L.  T.  ) 

FAVILA , roi  d’Oviédo  & de  Léon , ( Hifl.  d'Efp. ) 
Refferrés  par  les  Maures  conquérans  de  l’Efpagne , 
dans  les  vallées  linueufes  des  Afiuries,les  Elpagnols, 
échappés  au  maffacre  de  leurs  compatriotes  , &c  con- 
duits par  filluRre  Pélage  dans  cet  alyle  inacceffible  , 
après  avoir  bravé  pendant  plufieurs  années  les  efforts 
réunis  de  ces  impitoyables  dévaifateurs,  étoient  for- 
tis  enfin  de  leurs  retraites,  & avoient  à leur  tour  , 
porté  la  terreur  & la  mort  parmi  leurs  ennemis.  Ani- 
més par  l’exemple  de  leur  fouverain  , excités  par  le 
defir  de  venger  leurs  concitoyens,  & de  rentrer  fur 
lès  poffefîions  qui  leur  avoient  été  ravies  , le  fuccès 
avoit  couronné  leurs  incurfions , & déjà  ils  avoient 
fondé  le  royaume  d’Oviédo  & celui  de  Leon , lorfque 
l’heureux  Péîâge,  couvert  de  gloire  & courbé  fous  le 
poids  des  années , s’aflocia,  de  l’aveu  de  la  nation,  & 
du  conféntementde  la  nobleile  ,1e  prince Favila ion 
fils.  Favila  fut  digne , dit-on,  par  fa  valeur  , fa  pro- 
fonde fageffe,  fes  talens  & fon  habileté  dans  l’art  de 
gouverner,  du  pere  reipeétable  qui  lui  cedoit  une 
partie  de  fon  autorité-,  parce  qu’il  regardoit  cette 
âffociation  comme  le  moyen  le  plus  fur  de  confer- 
ver  , d’ajôuter  même  à la  félicité  publique , qu’il 
avoit  fu  fixer  dans  fes  états.  Pélage  ne  furvécut  que 
peu  de  tems  à cette  affociation  , 6c  a fa  mort , don 
Favila  fut  proclamé  en  737,  roi  de  Léon  & d’O- 
viédo. Quelques  hiftoriens  affurent  qu’il  profita  , 
avec  beaucoup  d’intelligence,  des  haines  mutuelles 
qui  divifoient  les  princes  Maures,  & qu’il  eut  dans 
les  combats  qu’il  leur  livra , des  fuccès  éclatans  ; 
mais  c’étoit  vraifemblablement  pendant  la  vie  de 
fon  pere  qu’il  avoit  remporté  ces  victoires  ; car  fon 
régné  fut  trop  court , pour  qu’il  eût  le  tems  de  faire 
contre  eux  des  expéditions  bien  confiderables  : Ma- 
riana,  fur  la  foi  de  quelques  annalifles  , vraifembla- 
blement  mal  inflruits , dit  que  ce  fouverain  ne  ref- 
ièmbla  en  aucune  maniéré  à fon  prédécefleur , qu’il 
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fut  indolent  fur  le  trône , & d’une  inconféqiteftce 
extrême  dans  fa  conduite.  Cependant  il  efl  alluré 
que  ce  même  Favila  s’étoit  très-diftingué  à la  tête 
des  armées , pendant  les  dernieres  années  du  roi 
Pélage , Sl  il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’il  fe  foit  aban- 
donné à l’indolence  , précifëment  lorfqu’il  eut  le 
plus  grand  intérêt  à montrer  de  l’adiviîé  , de  la  va- 
leur, du  zele,  & à donner  de  lui  la  plus  haute  idée 
à fes  fujets , ainfi  qu’aux  Maures  qui  attendoient 
avec  impatience  qu’un  roi  moins  aéfif  que  Pélage 
leur  prélentât  l’occafion  d’achever  d’opprimer  & de 
conquérir  l’Efpagne.  Au  relie  , l’hifloire  ne  nous 
apprend  rien  de  certain,  foit  fur  le  caraétere  de  ce 
prince  , lorfqu’il  pofléda  feul  la  couronne,  foit  fur 
les  événemens  qui  fe  pafferent  fous  fon  régné  ; on 
fait  feulement  qu’il  ne  garda  le  feeptre  qu’environ 
deux  ans  , & qu’il  perdit  la  vie  avec  la  royauté  par 
une  aventure  tragique  en  739-;  un  jour  qu’il  étoit 
à la  cHàfîe  éloigné  de  tous  ceux  qui  l’y  avoient  ac- 
compagné , il  fut  déchiré  & mis  à mort  par  un  ours. 
Voilà  tout  ce  qu’on  fait  du  régné  de  Favila  ; mais 
fut-il  bon  ou  méchant  roi?  C’efl  ce  que  l’on  ignore. 
(.UC,) 

FAULX , f»  f.  faix , ci  s.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
d’armoiries  qui  repréfente  une  faulx  à faucher. 

On  dit  enmanchè , du  manche  de  la  faulx , quand 
il  efi  d’un  émail  différent. 

On  nomme  ranchier  le  fer  d’une  faulx.  Voyeç 
Ranchier  , Suppl. 

La  faulx  efl  le  fymboîe  du  tems , on  en  donne 
une  pour  attribut  à Saturne. 

Seyturier  de  Cornod,  de  Montdidier,  de  Lion- 
nieres , de  la  Verjonnieres , de  Pelagey  en  Bour- 
gogne, en  Breffe  &:  en  Franche-Comté;  d'azur  à 
deux  faulx  dé  argent  embauchées  dé  or  , les  fers  en  haut . 

( G.D.L . T.) 

* § FAUNALES , ( Mythol.  ) fêtes  en  l'honneur  du 
dieu  Faune. ...On  cite  dans  cet  article  l’ode  d’Horace 
à Faune , & on  l’indique  pour  être  la  trente-troifieme 
du  livre  LU.  c’efl  la  dix-huitieme  du  même  livre. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

*§  FAUNE ,....  Dans  cet  article  au  lieu  dè* 
Lenjden , liiez  Leufden.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

Faunes  , ( Hijioire  de  l'art.  ) M.  l’abbé  Winckel- 
mann , dans  M Hijioire  de  l'art  che{  les  anciens , tome  II , 
obferve  que  les  étrufques  repréfentoient  les  faunes 
avec  des  pieds  d’homme , ou  avec  des  pieds  de  che- 
val  : mais  il  les  dillinguoient  alors  derrière  le  dos  en 
y plaçant  une  queue  de  cheval.  Dans  le  fécond  vo- 
lume , pag.  267  , il  ajoute  cette  obfervation  effen- 
tielie  : « Le  beau  idéal  de  la  première  efpece,qui 
» efl  le  beau  viril  & naturel,  a fes  différens  dégrés  , 
» & le  premier  dégré  efl  celui  que  les  artilles  don- 
» nerent  aux  faunes  , comme  aux  dieux  les  moins 
» puiffans.  Les  plus  belles  llatues  des  faunes  repré- 
» fentent  une  jeunefle  mûre  , dans  un  état  de  perfec- 
» tion  virile  ; &:  cette  fleur  de  jeunelfe  ne  fe  diftin- 
» gue  de  celle  des  jeunes  héros  que  par  fon  air  de 

llmplicité  & d’innocence.  Tout  cela  étoit  conforme 
» à l’idée  commune  des  Grecs  touchant  ces  divini- 
» tés  champêtres  : quelquefois  ils  leur  donnoient  une 
» mine  riante  avec  des  poireaux  barbus  pendans  fous 
» les  mâchoires  , comme  auxehevres.  Telle  efl  une 
» des  plus  belles  têtes  de  l’antiquité  ; je  dis  une  des 
» plus  belles  par  rapport  au  travail  ; elle  a appar- 
» tenu  au  célébré  comte  de  Marligli  : elle  efl  à pre- 
» lent  dans  la  ville  d’Albani.  Le  faune  dormant  du 
» palais  Barberini  n’eft  point  un  beau  idéal,  mais  une 
» image  vive  de  la  fimple  nature  abandonnée  à elle- 
» même.  Un  auteur  moderne  qui  parle  de  la  peinture 
» en  profe  6l  en  vers,  a eu  tort  d’avancer  que  les  artif- 
» tes  Grecs  avoient  choifi  la  nature  des  faunes  pour 
» repréfenter  une  proportion  lourde  & mal-adroite  ; 
» il  ajoute  que  l’on  reconnoiffoit  ces  demi-divinités  à 

, « leurs 
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» leurs  groffcs  tètes,  à leurs  col  court,  âitx  épaules 
» trop  élevées , à Petto mac  petit , aux  cuitTes  , 6c  aux 
» genoux  gros  , aux  pieds  plats  , épais  , &c.  efl-il 
» poflible  d’avoir  des  idées  auffi  baffes  ck:  auffi  fauffes 
» de  l’antiquité  ? C’eft  une  héréfie  dans  Part». 

Dans  les  Lettres  fur  Herculane  publiées  par  M.  Sei- 
gneux  de  Correvon,  z vol.  in-iz  , à Yverdon,  tom. 
II  y pag.  zC8  , l’auteur  obi'erve  que  les  anciens  con- 
fondoient  fou  vent  les  faunes , les  fatyres , les  lile- 
nes , 6i  les  titires  , comme  on  le  voit  dans  les  I dites 
de  Théocrite  , 6c  dans  les  Mêtamorphofes  d’Ovide. 
Les  fatyres  étoient  nommés  titires  chez  les  Doriens , 
ils  jouoient  d’une  efpece  de  fifre  : ondonnoit  le  nom 
de  titires  aux  bergers  qui  jouoient  de  l’inttrument 
dont  il  s’agit.  Pan  étoit  la  divinité  commune , il  étoit 
l’inventeur  de  l’inftrument  de  muffque  appellé  fifiula: 
l’on  donnoit  le  nom  de  panes  à ceux  qui  jouoient 
de  la  flûte  de  Pan.  Les  faunes , ainfi  que  les  titires  , 
étoient  fouvent  repréfentés  comme  les  autres  hom- 
mes , fans  cornes  6c  fans  queue  ; ils  étoient  unique- 
ment diffingués  par  le  pedum , qui  eff  le  bâton  paf- 
îoral  recourbé  par  un  bout  , 6c  par  une  peau  qui 
couvroit  une  partie  de  leur  corps;  elle  étoit  placée 
en  bandoulière.  On  peut , fur  les  faunes  , confulter 
les  Mémoires  de  I académie  des  Infcriptions  de  Paris  , 
êc  les  Recueils  des  antiquités  Egyptiennes  y Etrufques , 
Grecques  & Romaines  y par  M.  le  comte  de  Caylus. 
Lilius  Gyraldus  de  dïis  gentium , ou  plutôt  la  collec- 
tion curieufe  des  mythologues , qui  a pour  titre  Caii 
Julii  Hygini  Augufi  Libéra  fabularum  liber  : item  Pa- 
Icepkati  de  fabulojfis  narrationibus  : item  F.  F ulgenài  P la- 
ciadis  epifeopi  mythologiarum  liber  : item  Phurnuti  de 
naturadeorum  : item  Albrici  de  deorurn  imaginibus  , 6cc. 
Bajilece  y in  - fol.  ex  ojficina  Hervagiana  , iSyo, 
C F".  A.  L.) 

FAUSSE  QUARTE.  ( Mufiq . ) Voye{  Quarte. 
( Mujiq.  ) Dictionnaire  raif  des  Sciences , 6cc.  ÔC  Suppl . 
( F.D.C .) 

FA-UT.  ( Mujiq . ) On  donne,  ou  du  moins  on 
donnoit  quelquefois  ce  nom  à la  clef  de  F ut  fa. 
(F.D.C.) 

§ FAUX-ACCORD  , ( Mujiq . ) Un  accord  peut 
encore  être  faux  , quoique  compofé  de  conlonnan- 
ces  , lorfque  celles-ci  ne  font  pas  juffes.  Voye { Ac- 
cord-faux  à X article  ACCORD  - DISSONANT. 
(Mufiq.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ FAUX-BOURDON  , ( Mujiq.)  On  entendoit 
encore  par  faux-bourdon.  i°.  Un  chant  compoié  de 
notes  à Puniffon  pendant  la  valeur  d’une  maxime  , 
en  forte  que  pendant  le  tems  de  la  tenue  de  la  ma- 
xime on  chantoit  autant  de  fyliabes  qu’il  y avoit 
de  notes  à Puniffon  ; & comme  la  maxime  contient 
huit  femi-breves  , les  uns  vouloient  qu’on  ne  fît 
paflèr  que  huit  fyliabes  fous  la  maxime  ; mais  d’au- 
tres en  faifoient  paffer  davantage. 

2°.  Une  compofition  qui  n’étoit  qu’une  fuite  d’ac- 
cords de  fixte  , enforte  que  la  partie  mitoyenne  fît 
des  tierces  contre  la  baffe  , 6c  des  quartes  contre 
le  deffus.  Dans  ce  fens  le  faux  bourdon  6c  la  cara- 
chrefe  font  une  même  chofe.  Voye^  Catachrese. 
( Mufiq.  ) Suppl.  On  appelloit  cette  efpece  de  chant 
faux-bourdon , parce  que  la  véritable  baffe  manque , 
ou  du  moins  fe  trouve  dans  le  deflus. 

3°.  Enfin,  un  contre-point  formé  au-deffus  6c 
au-deffous  d’un  fujet  donné , enforte  que  le  tout  fît 
un  chant  à trois  parties  dont  le  fu  jet  occupoit  le  mi- 
lieu. (F.  D.  C.) 

F E 

FAUX- PRÉCIPITÉ , ( Chymic.  ) On  appelle  faux- 
précipité  une  matière  qui  a l’apparence  d’un  précipité  y 
mais  qui  n’a  pas  été  réellement  féparée  d’un  diffol- 
tyant  par  un  intermede , 6i  par  la  précipitation.  Tel 
Tome  ///, 
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eff  îe  mercure  réduit  en  poudre  rouge  addition  * 
6c  par  la  limple  chaleur  , qu’on  nomme  impropre* 
ment  précipité  per  je  , c’eff- à-dire  , mercure  préupïei 
par  lui-même  : tel  eff  auffi  le  précipité  rouge  qui  n eff 
autre  chofe  que  du  mercure  dilious  d'abord , à la 
vérité,  dans  i’efp rit  de  nitre,  mais  auquel  on  a en-* 
levé  la  plus  grande  partie  de  cet  acide  , par  la  feule 
aétion  du  feu  , 6c  fans  le  fecours  d’aucun  intermede. 
L’argent,  le  plomb  , le  mercure  féparés  de  1 acide 
nitreux  par  les  acides  ou  fels  vitrioliques  & marins , 
font  regardés  auffi  communément  comme  des  préci- 
pités y 6c  le  font  en  effet , en  ce  qu’ils  font  réellement, 
féparés  d’avec  une  fubffance  par  Pintermede  d’une 
autre  fubffance;  mais  comme  cette  féparation  ne  fe 
fait  qu’ autant  que  le  métal  précipité  s’unit  avec  l'acide 
précipitant , ces  fortes  de  précipités  doivent  être  dL 
ffingués  de  ceux  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  ma* 
tiere  précipitée  toute  feule.  (+) 

* § FEBRUA , ( Mythol.  ) . . . . Pluton  eff  furnom- 
me  Februos...  .lizez  Februus.  Ovide , Faji.liv.  II y v.  4* 
dit...  liiez  v.  zi  G zz.  Lettres  j'ur T Encyclopédie. 

FÉE  MORGANE,  (Hijt.  naturelle .)  il  eff  flngii- 
lier  qu’aucun  auteur  de  l’antiquité,  ni  Grec,  ni  La*- 
tin,  n’a  parlé  de  l’apparition  de  la  fée  Morgane  y ou 
de  quelque  chofe  de  lemblable.  Cependant  cette  fée 
a du  fe  montrer  aux  habitans  de  Rhegium  ou.de 
Reggio , dès  que  la  ville  de  Reggio  fût  fondée.  Ceux 
qui  fëjournent  à l’extrémité  delà  Calabre,  voient 
de  tems  en  tems,  en  fe  tournant  au  nord,  une  lu* 
rniere  blanchâtre  paroître  quelques  heures  apres  le 
coucher  du  foleil , 6c  plus  fréquemment  en  automne 
qu’en  aucune  autre  fanon  de  l’année  : cette  lueur  eff 
comme  courbée  en  arc  fur  la  crête  des  montagnes  , 
&ony  obferve  quelquefois  une  efpece  de  trémouf- 
fementou  d’agitation.  Voilà  ce  qu’on  a nommé  fée 
Morgane  y vraifemblablement  du  tems  de  la  cheva- 
lerie ou  du  tems  de  la  conquête  des  Normands  ; mais 
ce  n’eff  que  de  nos  jours  qu’on  eff  parvenu  à con- 
noitre  la  caufe  de  ce  phénomène,  qu’on  feroit  d’a* 
bord  tenté  d’attribuer  aux  feux  follets  qui  s’élèvent 
de  la  foifatra  dans  les  environs  de  Pouzzoi  , & qui 
s’attachent  enfuite  aux  fommets  des  montagnes, 
comme  le  feu  S.  Elme  s’attache  au  haut  des  mâts  dans 
les  navires  qui  voguent  fur  la  Méditerranée.  Mais 
c’eff  tout  le  contraire  , la  caufe  n’en  exifte  pas  fur  la 
terre  ; elle  exiffe  dans  ie  firmament  au-deflus  de  l’at- 
mofphere  , au-deffus  de  la  région  ordinaire  des  mé- 
téores. L’illuffre  M.  de  Mairan  , que  la  république 
des  lettres  vient  de  perdre , a prouvé  que  ceux  qui 
habitent  entre  ie  trente-cinquieme  6c  le  quarantième 
dégré  de  latitude  nord,  ne  peuvent  voir  qu’une  pe« 
tire  partie  de  l’aurore  boréale  , 6c  ils  la  voient  très- 
peu  de  l’horizon  ; tellement  que , quand  il  s’y  trouve 
dans  le  lointain  des  hauteurs  ou  des  rochers  , le  feg- 
ment  de  la  couronne  ou  de  l’arc  boréal  leur  appa- 
roît  comme  s’il  étoit  fixé  immédiatement  fur  les  élé- 
vations qui  bornent  leur  vue.  Or,  la  ville  de  Reggio 
eff , par  ta  fituation , dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jouir 
du  fpeêtacle  de  l’aurore  boréale,  comme  nous  eii 
jouiffons  dans  nos  climats  , & les  montagnes  de  la  Ca- 
labre,  qu’elle  a à Ion  feptentrion , ne  lui  laiffent  même 
àppercevoir  qu’une  lueur  f obtenue  fur  une  efpece  de 
nuage  obteur.  Si  ce  font  les  Normands  qui  ont  donné 
le  nom.de  fée  Morgane  à cette  illufion  optique,  qu’on 
peut  auffi  éprouver  en  Sicile , alors  on  feroit  tenté  de 
croire  que  ce  mot  a quelque  rapport  avec  un  terme 
dont  les  Allemands  fe  fervent  quelquefois  pour  ex- 
primer la  véritable  aurore  qui  précédé  le  lever  du 
ioleil. 

L’explication  de  cette  fable  adonné  lieu  d’en  ex- 
pliquer une  autre  qui  eff  bien  plus  célébré  dans  la 
mythologie  des  anciens,  que  la  Morgane  ne  l’a  ja- 
mais été  dans  fhiftoi.ee  des  fées.  Il  s’agit  de  l’appari- 
tion des  dieux  fur  l’Olympe  : dès  qu’on  a une  idée  de 
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lafituatîon  de  cette  montagne  qui  enveloppe  la  Ma- 
cédoine du  côté  du  midi,  alors  on  fe  periuade  aifé- 
mentque  c’eft  encore  la  clarté  du  pôle  arûique  qui 
a occafionné  tous  les  phénomènes  qu’on  a pris  pour 
les  décorations  de  la  cour  célefte  6c  pour  les  rayons 
mêmes  des  dieux  , lorfqu’ils  tenoient  un  confeil , 
dont  les  dieux  avoient  cependant  très-peu  befoin. 
Les  Grecs  étoient,  par  rapport  à l’Olympe , dans 
une  fituation  exactement  iemblable  à celle  des  ha- 
bitans  de  Reggio  , par  rapport  aux  montagnes  de  la 
Calabre  6c  à l’Apennin  : c’eft  - à - dire , qu’ils  la 
voyoient  en  fe  tournant  au  nord  , 6c  la  lueur  qu’ils 
y appercevoient  de  tems  en  tems  paroît  leur  avoir 
fait  imaginer  ce  mot  même  d 'Olympe  , qu’on  a en- 
fuite  appliqué,  par  une  extrême  licence  du  langage 
poétique,  atout  l’empirée.  Parmi  les  OpuJcuLcs de  feu 
M.  de  Mairan,  imprimés  dans  la  Collection  de  l'aca- 
démie des  Infcriptiôns  , 6c  féparément  au  Louvre , 
en  1770,011  trouve  l’empreinte  d’une  fardoine  du  ca- 
binet du  roi  qui  repréfente  Neptune  plongé  dans 
l’Océan  jufqu’à  la  moitié  du  corps , 6c  tenant  au- 
deffus  de  fa  tête  une  efpece  de  voile  qui  forme  un 
arc  fous-courbé , fur  lequel  Jupiter  eft  afiis  avec  la 
foudre  en  main.  M.  de  Mairan  a foupçonné  que 
ce  voile  figure  le  fegment  obfcur  de  l’aurore  bo- 
réale , telle  qu’elle  a dû  apparoître  à ceux  qui  l’ob- 
fervoient  du  bord  de  la  mer  ; ce  qui  peut  avoir 
donné  occafion  à quelques  mythologues  de  faire 
fupporter  le  trône  de  Jupiter  par  Neptune  , 6c  quoi- 
que cela  foit  peu  conforme  à la  doCtrine  commune 
des  Grecs,  cela  l’eft  beaucoup  à la  do&rine  des 
Orientaux  , fur-tout  à celle  des  Indiens  qui  s’imagi- 
nent qu’avant  la  création  Dieu  fe  promenoit  toujours 
fur  la  face  des  eaux  qui  étoient  par  conféquent 
déjà  créées,  6c  ils  représentent  encore  aujourd’hui 
Bramah  couché  fur  une  feuille  de  palmier  qui  flotte 
au  gré  des  vagues , comme  l’on  peut  le  voir  dans 
l’ouvrage  de  M.  Holwell. 

La  fardoine  du  cabinet  du  roi , dont  nous  venons 
de  parler  , eft  encore  remarquable  en  ce  qu’une  li- 
corne y accompagne  le  figne  du  zodiaque  qu’on  ap- 
pelle la  vienne  ; bizarrerie  qu’on  obferve  auffi  fur 
une  pierre  gravée  qui  appartient  au  duc  d’Orléans. 
On  dit  que  ce  font  des  aftrologues  qui  ont  fait  cet 
ajouté  vers  les  tems  du  régné  de  Domitien , pour  fe 
conformer  à l’idée  des  Arabes  qui  s’imaginoient 
qu’un  quadrupède  auffi  cruel  que  la  licorne  , 6c  qui 
heureufement  n’exifte  point  dans  la  nature  , ne  pou- 
voit  être  dompté  que  quand  on  le  mettoit  dans  le 
fein  d’une  vierge.  Il  fe  peut  bien  que  ce  conte  foit 
en  quelque  forte  moral  ou  allégorique  , mais  nous 
doutons  que  ce  foit  là  l’origine  ou  la  caufe  du 
changement  fait  à l’un  des  fymboles  du  zodiaque  : 
car  il  paroît  plutôt  qu’il  y eft  queftion  de  l’oryx 
qu’Ifis  déchire , 6c  que  des  fculpteurs  ou  des  gra- 
veurs Grecs  ont  pu  repréfenter  avec  une  feule  corne, 
quoiqu’il  en  ait  deux. 

Le  développement  des  fables  au  fujet  de  îa/lfe  Mor- 
gane & de  l’apparition  des  dieux  lur  le  mont  Olym- 
pe , pourra  faire  découvrir  avec  le  tems  l’explication 
de  plufieurs  autres  énigmes  mythologiques  , qu’on  a 
défefpéré  de  réfoudre.  11  faut  moins  s’attacher  aux 
étymologies, & s’attacher  davantage  àla  partie  phyfi- 
que  ; puifque  l’expérience  a prouvé  qu’au  moyen 
des  connoiflances  phyfiques,on  a plus  éclairci  la  my- 
thologie que  par  toutes  les  autres  tentatives  imagi- 
nables. Non  que  nous  prétendions  ici  exeufer  l’au- 
dace ou  plutôt  l’imprudence  de  plufieurs  alchymiftes 
ignorans  qui  ont  voulu  dévoiler  l’hiftoire  des  dieux 
6c  des  déeffes  de  l’antiquité , par  des  termes  & des 
procédés  de  leur  art  illufoire  6c  menfonger. 

Quoique  quelques  aftronomes  de  nos  jours,  6c 
fur-tout  ceux  qui  ont  obfervé  dans  le  nord  le  pafl'age 
4e  venus  fur  le  dilque  du  foleil , aient  promis  de 


donner  un  nouveau  fyftême  fur  la  formation  des 
aurores  boréales,  il  faut  dire  ici  que  tous  les  fy- 
ftêmes  à cet  égard  font  indifférens  par  rapport  à 
l’objet  que  nous  venons  de  difeuterrear  les  Grecs 
& les  Calabrois  n’ont  point  fondé  leurs  fables  fur  la 
caufe  du  phénomène  , mais  fur  fon  effet.  Or , l’effet 
des  lueurs  polaires  a dû  être  toujours  le  même  , ail 
moins  dans  notre  latitude:  car  on  eft  encore  trop 
peu  inftruit  pour  pouvoir  parler  des  aurores  au  fl:  ra- 
ies ; on  fait  feulement  qu’il  en  paroît  de  tems  en 
tems  , 6c  qu’elles  font  viiîbles  au  cap  Hoorn , 011  l’on 
a fait  la  feule  obfervation  détaillée  qu’on  ait  pu  re- 
cueillir fur  cette  matière.  (D.P.  ) 

FEGGOU  , ( Hifloire  de  Danemarck « ) Ce  roi  de 
Danemarck  afiâfîina  Hordenwil  fon  frere  , 6c  fut 
affaffiné  par  Amiet  fon  neveu.  Foye{  Amlet  ( Hijl. 
de  Danemarck.  ) Suppl . ( M.  DE  SACY.  ) 

§ FELTRI , ( Géogr.  ) Feliria , ville  épifeopaîe  de 
la  Marche  Trevifane  fous  la  république  de  Venife , 
capitale  du  Feltrin  , il  Feltrino  ; quoiqu’à  quarante 
milles  de  la  mer,  le  terrein  s’y  trouve  de  la  même 
nature  que  celui  des  lagunes  de  Venife.  On  y voit 
beaucoup  de  productions  marines,  6c  de  pétrifica- 
tions. M.  Odourdi  a donné  en  1764  line  bonne  dif- 
fertation  fur  cette  matière.  Gai.  litt.  d'Europe  , no- 
vembre 17G4.  ( C.  ) 

§ FEMME , ( Phyfiol. ) c’eft  la  femelle  de  l’hom- 
me. Les  deux  fexes  ne  fe  trouvent  pas  dans  tous  les 
animaux:  la  nature  paroît  avoir  réfervé  cette  diftinc- 
tion  pour  les  animaux  confidérabîes , capables  d’un 
mouvement  local, & d’une  efpece  de  fociéré,  dont  le 
principal  lien  eft  dans  cette  différence  même  6c  dans 
l’amitié  à laquelle  elle  donne  lieu. 

Les  animaux  extrêmement  fimples  n’ont  aucune 
apparence  de  fexe  : telle  eft  la  claffe  nombreufe  des 
polypes , foit  qu’ils  foient  nuds , foit  qu’ils  fortent 
d’un  tuyau,  ou  qu’ils  forment  enfin  une  moëlle  ani- 
mée dans  une  efpece  de  plante  rameufe. 

Des  animâîix  plus  compofés  commencent  à por- 
ter le  cara&ere  d’un  fexe;  ils  font  généralement  femel- 
les: ce  nom  appartient  aux  animaux  , du  corps  def- 
quels  fe  produit  un  œuf  ou  bien  un  individu  de  la  mê- 
me efpece  , mais  qui  femblable  à fa  mere  n’en  eft  pas, 
comme  dans  la  claffe  des  polypes , une  branche  déta- 
chée. Une  partie  des  animaux  qui  habitent  les  coquil- 
lages font  de  cette  claffe.  Les  pucerons  paroiflent 
l’être;  du  moins  dans  quelques  efpeces  d’entr’eux, 
tous  les  individus  donnent-ils  naiftance  à des  animaux 
formés  dans  leur  intérieur.  L’œuf  a de  plus  que  l’ani- 
mal , des  enveloppes  6c  une  humeur  qui  environne 
le  fœtus. 

D’autres  coquillages  ont  en  quelque  maniéré  les 
deux  fexes  réunis  dans  le  même  animal.  On  y trouve 
des  œufs  , dont  fortiront  avec  le  tems  de  nouveaux 
individus  de  la  même  efpece  , 6c  des  organes  entiè- 
rement différens.  On  appelle  ces  organes  mâles , parce 
qu’ils  préparent  non  un  nouvel  animal,  mais  une  li- 
queur néceffaire  pour  faire  réuffir  les  œufs,  6c  fans 
l’aide  de  laquelle  ces  œufs  ne  reproduiroient  pas 
l’efpece. 

Un  pas  de  plus  rapproche  de  nous  quelques  autres 
coquillages  qui  réunifient  à la  vérité  les  organes  des 
deux  fexes,  mais  qui  ne  fe  fuffifent  pas  à eux-mêmes; 
ils  ont  befoin  d’un  autre  individu  de  leur  efpece  , 
dont  ils  fécondent  les  œufs  par  leur  partie  mâle,  6c 
par  lefquels  ils  font  fécondés  eux-mêmes  dans  leurs 
organes  femelles.  Les  efeargots  font  de  ce  genre. 

Des  clafl'es  d’animaux  plus  compofés  , plus  vifs  , 
plus  fociables , font  divifées  en  deux  efpeces  d’indivi- 
dus , dont  les  uns  n’ont  que  les  organes  requis  pour 
féparer  & pour  répandre  une  liqueur  fécondante  ; ce 
font  les  mâles  ; 6c  dont  d’autres  individus  contiennent 
les  organes,  dans  lefquels  fe  forment  ou  des  œufs 
ou  de  nouveaux  individus  femblablesàleur  mere 
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font  les  femelles.  Les  qûadrupedes , les  üifeàux , les 
poiffons , les  ferpens  , une  bonne  partie  des  mfeéfes, 
quelques  coquillages  même  font  de  cette  grande  cla- 
ie. V homme , véritable  animal  par  ion  corps  , eff  de 
la  même  clafie. 

Dans  l'homme  & dans  une  grande  partie  des  qua- 
drupèdes,dans  quelques  oifeaux  même, les  deux  iexes 
femblables  en  général,  different  en  plufieurs  carac- 
tères , fans  parler  des  organes  particuliers  , par  les- 
quels ils  font  ou  mâles  ou  femelles. 

Généralement  parlant  , le  mâle  eff  plus  grand  & 
plus  vigoureux:  fa  fibre  eff  plus  forte , fon  tiffu  cel- 
lulaire plus  ferré , fes  mufcles  plus  gros  , fes  os  plus 
raboteux,  plus  anguleux  & plus  folides;  fon  aorte 
même  a plus  de  fermeté.  Le  mâle  eff  plus  velu  dans 
l’efpece  humaine  ; dans  plufieurs  quadrupèdes  il  a une 
crinière  & des  cornes,  dont  les  femelles  font  deffi- 
tuées  ; fes  dents  font  plus  greffes  , &L  des  crêtes  ou 
des  ornemens  particuliers  , défignent  ion  Sexe  dans 
ia  claffe  des  volatiles. 

La  différence  de  la  femelle  au  mâle  doit  être  affez 
générale  , du  moins  pour  les  quadrupèdes  : elle  con- 
vient plus  effentiellement  encore  à la  femme.  Deffi- 
née  qu’elle  eff  à de  grandes  variations  dans  le  volu- 
me de  fon  bas-ventre  , dans  celui  de  l’uterus  , de  la 
peau  & du  fein  , elle  devoir  avoir  les  fibres  & le  tii- 
fu  cellulaire  plus  Souples,  Deffinée  à la  vie  iéden- 
taire , difpenfée  des  travaux  les  plus  rudes  , du  moins 
chez  toutes  les  nations  policées, elle  rfavoit  pas  befoin 
d’autant  de  force  que  l’homme  , créé  pour  cultiver 
la  terre. 

Outre  cette  différence  générale,  la  femme  différé 
de  l’homme  par  les  proportions.  L’homme,  dont  le 
bras  doit  Sillonner  la  terre,  a la  poitrine  plus  large  , 
les  épaules  plus  éloignées  , 6l  la  mefure  d’une  épaule 
à l’autre  plus  grande , en  comparaifon  de  la  ligne  que 
l’on  tire  d’une  hanche  à l’autre  : fa  clavicule  eff  plus 
courte,  par  l’effet  de  fattraéfion  Supérieure  du  muf- 
cle  peéloral  & du  deltoïde. 

Le  baffin  n’eff  fait  chez  l’homme  que  pour  placer 
la  veflïe  & le  dernier  inteftin  : dans  la  femme , la 
nature  y ajoute  l’utérus  : le  baffin  eff  donc  plus  am- 
ple dans  la  femme,  les  os  des  îles  plus  évafés  & moins 
épais,  le  Sacrum  & le  coccyx  moins  courbés  en-de- 
vant , la  diffance  des  deux  ifehions  ik  des  deux  fé- 
murs plus  grande , & Supérieure  à celle  qui  a lieu  dans 
les  hommes.  Les  ffatuaires  de  l’antiquité  n’ont  pas 
négligé  ce  caraétere  diffindif:  on  le  trouve  bien  ex- 
primé dans  l’Hercule  Farnefe  & dans  la  Vénus  de 
Medicis. 

Une  autre  différence  encore  diffingue  les  deux 
Sexes.  Le  genre  humain  doit  renaître  par  la  femme  ; 
c’eff  de  fon  corps  que  fort  le  nouvel  être  deffiné  à 
remplacer  fes  parens.  Pour  en  faciliter  la  fortie,  tou- 
jours difficile , les  os  pubis  font  unis  par  un  cartilage 
plus  large  &c  plus  lâche  : la  ligne  de  leur  réunion  eff 
plus  courte,  & les  deux  branches  ofîéufes  qui  vont 
s unir  font  avec  cette  union  un  angle  beaucoup  plus 
obtus.  C’eff  par  cet  angle  que  le  fœtus  doit  Sortir  : 
& le  cartilage  de  l’union  des  os  pubis  fe  lâche  & 
prête  un  peu  dans  l’accouchement , du  moins  lorf- 
qu’il  eff  difficile. 

Ce  n’eff  donc  qu’un  badinage  de  Galien,  qu’on  a 
renouvellé  de  nos  jours,  lorfqu’on  a voulu  faire  en- 
viiager  l’homme  comme  une  femme , dont  l’utérus  fe- 
roit  Sorti  du  corps  par  la  fupériorité  de  fes  forces. 
Ce  n eff  pas  a Puterus  que  répond  l’organe  du  mâle  ; 
il  a fon  organe  analogue  dans  le  clitoris.  L’utérus  ÔC 
le  vagin  n’ont  rien  d’analogue  dans  l’homme  , comme 
les  véficules  Séminales  & la  proffate  n’ont  rien  d’ana- 
logue dans  la  femme.  ( H . D.  G.  ) 

FENÊTRE  , ( Amiq .)  Toutes  les  fenêtres  des 
maifons  découvertes  dans  Hercuiane,  font  petites, 
fermées  Simplement  avec  des  volets  en  bois;  auel- 
Toms  III. 


FEN  ïî 

qu estimes  ont  des  chaffis  garnis  de  petits  morceau*  > 
de  talc  ou  de  pierre  fpéculaire.  L’on  a trouvé  dans 
cette  ville  une  fenêtre  garnie  de  gros  morceaux  de 
plaques  de  verre  épaifles  & brutes  : Ce  qui  prouve 
que  fart  d’étendre  le  verre  fur  des  tables  pour  en 
faire  des  efpeces  de  vitres , n’étoit  pas  totalement 
ignoré.  L’art  de  faire  des  verres  à la  canne  de  fef 
percée  pour  les  fouffîer  , étoit  connu  des  anciens; 
mais  ils  n’avoient  pas  encore  imaginé  d’étendre  enfuite 
ce  verre  en  plaques  minces , pour  en  faire  des  vL 
très. 

On  voit  dans  les  tableaux  d’fiercuîane  quantité  de 
payfages  embellis  par  de  fuperbes  palais.  Les  fenêtres 
des  maifons  des  particuliers  & des  temples  ne  pa- 
roiffent  pas  toujours  d’une  forme  agréable;  fon  en 
voit  qui  font  rondes,  d’autres  font  quarrées,  d’autres 
en  feuille  de  trefle,  en  ovale  , en  figures  très-fingu- 
lieres  ; quelques-unes  font  placées  près  des  angles 
des  murs  : elles  ne  font  pas  toujours  alignées  6c  espa- 
cées avec  régularité  & proportion.  En  un  mot,  l’on 
y voit,  ainfi  que  dans  les  jardins  actuels  de  l'empe- 
reur de  la  Chine,  que  les  anciens  s’amufoient  quel- 
quefois à donner  à leurs  fenêtres  des  formes  irrégu- 
lières. Les  Chinois  aiment  le  grand  jour:  peut-être 
que  l’ufage  des  grandes  fenêtres  6c  le  papier  blanc, 
dont  on  décore  les  appartemens  , ont  contribué  à 
procurer  à ces  peuples  des  yeux  à demi-  fermés: 
peut-être  auffi  que  la  forme  des  yeux  des  Chinois 
les  néceffite  aujourd’hui  à faire  de  nès~Va(\es fenêtres  ; 
leur  pays  abonde  en  aveugles. 

La  mode  exige  en  France  que  fon  faffe  dans  les 
maifons , des  fenêtres  de  quatre  pieds  de  large  fur 
huit  de  hauteur  ; mais  le  bon  iens  les  proferira  încef- 
famment.  En  général,  il  eff  ridicule  dans  des  pays 
froids, d’avoir  de  trop  grandes  fenêtres,  il  pàroît  que  fi 
l'on  fe  bornoit  dans  les  pays  tempérés  à donner  aux 
fenêtres  deux  pieds  &c  demi  de  large  fur  cinq  pieds  de 
hauteur , le  jour  feroit  fumfant  ; les  maifons  feroient 
plus  litres  & plus  durables , & la  vue  feroit  moins 
alfoiblie  par  le  trop  grand  jour.  La  police  devrait  ré- 
gler cet  article  dans  chaque  pays.  Autrefois  on  éle- 
voit  un  fronton  en  faillie  fur  chaque  fenêtre  : cet  ufa- 
ge  ridicule  devient  aujourd’hui  néceffaire  dans  les 
maifons  oit  fon  met  un  comble  à la  génoife  , parce 
que  la  corniche  ou  le  couvert, ayant  trop  peu  de  faillie, 
la  pluie  entre  dans  la  maifon,  & il  eff  délagréable  de 
ne  pouvoir  pas  aftuellement  ouvrir  une  fenêtre , fans 
être  auffi  expofé  à l’intempérie  de  la  faifon  que  fi  fon 
étoit  au  milieu  de  la  rue  : les  combles  & les  corniches 
à la  génoife  ne  conviennent  donc  que  dans  les  pays 
où  il  pleut  très-rarement. 

Les  perfonnes  qui  étudient , ne  doivent  jamais  tra- 
vailler en  face  de  la  fenêtre  ; elles  doivent  faire  en- 
forte  , i°.  que  la  lumière  tombe  indiredement  fur 
leur  livre;  & 2°.  qu’il  n’y  ait  que  la  petite  quantité 
de  lumière  fuffifante  pour  lire  ; alors  elles  pourront 
foutenir  le  travail  plus  long-tems,  fans  nuire  à leur 
fanté.  Les  perfonnes  riches  emploient  des  rideaux 
verds  ou  des  flores,  ou  des  jaloufies  mobiles  pour 
affoiblir  le  jour  des  cabinets;  plufieurs  religieux  en 
huilant  les  papiers  de  leurs  chaffis  , délaient  ou 
broient  dans  l’huile  quelques  grains  de  verd  diffillé, 
c’eff-à-dire,  cryftaux  de  vénus,  pour  colorier  en 
verd  les  papiers  de  leurs  chaffis.  Tous  ces  ufages 
ont  leur  utilité  pour  conferver  la  vue  &les  meubles» 

Les  fenêtres  des  cuifines  , des  potagers  , des  écu- 
ries , des  braderies,  des  greniers , doivent  être  très- 
grandes  ; jamais  il  ne  peut  y avoir  un  trop  grand  jour» 
La  folidité  des  maifons  exigeroit  que  l’on  fit  peu 
d’ouvertures  dans  le  bas  & beaucoup  dans  le  haut  : 
mais  on  fait  préclfément  le  contraire  ; le  rez-de- 
chauffée,  fur-tout  dans  les  villes  , eff  coupé  par  de 
grands  arcs  de  boutique , qui  nécelfitent  à foutenir  le 
bâtiment  par  de  ffmples  piiaftres.  Il  feroit  à fouhaiter 
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que  la  police  Ordonnât  défaire  de  {impies  fenêtres  à 
la  place  des  vaftes  arcs  de  boutique  : il  feroit  pour 
lors  très-difficile  aux  voleurs  de  piller  les  magafms 
des  négocians , & l’on  verroit  très-rarement  écrouler 
des  maifons  dans  les  villes. 

L’on  a remarqué  dans  les  pays  tempérés  que  les 
greniers  qui  ont  des  ouvertures  , c’eft-à  dire , des 
fenêtres  du  côté  du  nord  & du  couchant , n’ont  pref- 
que  jamais  de  charartfons  : l’air  libre  & froid  qui  cir- 
cule fur  le  grain , empêche  la  génération  de  ces  infec- 
tes. L’air  froid  du  nord  eft:  également  utile  pour  la 
confervation  des  vins,  des  viandes  6c  des  fruits.  Les 
fenêtres  des  dépenfes  , des  caves,  des  fruiteries  doi- 
vent toujours  être  placées  au  nord, à moins  que  l’on 
ne  s’apperçoive  que  le  vent  du  nord  eft  humide , par- 
ce qu’il  parcourt  la  furface  des  lacs  ou  des  marais; 
pour  lors , on  fe  borne  à faire  les  ouvertures  des  fe- 
nêtres à l’occident. 

On  voit  dans  plufieurs  bâtimens  des  anciens  Ro- 
mains , qu’ils  donnoient  à leurs  fenêtres  à-peu-près 
la  même  coupe  que  nous  leur  donnons  , c’eftà-dire  , 
un  parallélogramme  reCtangle,  dont  la  hauteur  eft  le 
double  de  la  largeur;  ils  les  formoient  fimplement 
en  cadre  de  tableau  : ils  coupoient  un  peu  les  bords 
inférieurs  de  la  pierre  qui  couvre  la  fenêtre,  pour  pro- 
curer plus  de  jour,  & pour  donner  à la  couverture 
la  forme  d’une  petite  voûte  apparente.  En  un  mot , 
la  forme  des  fenêtres  qui  font  en  ufage  aujourd’hui 
dans  la  France,  eft  la  même  que  celle  qui  étoit  obfêr- 
vée  dans  les  bâtimens  du  tems  de  l’empereur  Augufte: 
mais  les  Romains  les  faifoient  beaucoup  plus  petites. 
L’on  voit,  dans  les  tableaux  d’Herculane  , que  les 
anciens  connoiflbientl’ufage  dégarnir  les  fenêtres  en 
jaloufie  , c’eft-à-dire,  en  petits  treillis  de  bois  ; mais 
il  parait  qu’ils  ignoraient  l’art  de  former  des  jalouftes 
en  liteaux  mobiles  qui  donnent  par  le  moyen  de  la 
tringle  , ou  d’une  corde  qui  les  lie  tous  , la  quantité 
de  lumière  que  l’ondefire.  ( V.  A.  L . ) 

FER. , ( Mètall.  Fonderie.  Fabrique  des  armes.  Fujîl 
de  munition .)  J’ai  dit  qu’on  corroyoit  & foudoit  trois 
morceaux  de  fer  enfemble  pour  former  les  maquet- 
tes (Foyei  Maquettes,  Suppl .),  avec  lefquelles 
on  fabrique  les  canons  de  fufil  (Foye7^  Canon, 
Supplémenté).  Cette  méthode , dont  on  ne  peut  adop- 
ter l’ufage  que  lorfqu’on  a de  grades  forges  , de 
gros  marteaux  6c  des  martinets,  offre  plufieurs  avan- 
tages. 

Il  eft  rare  que  le  fer  foit  égal , c’eft-à-dire  , d’une 
qualité  exactement  uniforme  dans  toute  la  longueur 
d’une  barre.  Cette  inégalité  a tant  de  caufes,  qu’il 
me  paraîtrait  furprenant  que  cela  fût  autrement.  La 
matière  en  bain,  eft-elle  parfaitement  homogène  au 
fond  , au  milieu , au-deftus  de  l’ouvrage , lorfqu’on 
coule  la  gueufe  ? La  mine  qui  y tomboit  à cet  inftanr, 
a-t-elle  la  même  coCtion  que  le  refte  ? Le  charbon 
qu’on  emploie,  plus  ou  moins  cuit,  plus  ou  moins 
fec  ; les  différentes  efpeces  de  bois  dont  on  l’a  fait  ; 
les  variétés  des  terreins  où  a crû  ce  bois , ne  doivent- 
ils  pas  influer  fur  la  qualité  de  la  fonte  ? Les  lavages 
6c  les  grillages  des  mines,  font-ils  fcrupuleufement 
toujours  les  mêmes?  Les  parties  îerreftres  , fa iines, 
&c.  dont  la  mine  eft  chargée,  font-elles  toujours 
combinées  avec  elle  dans  la  même  proportion  ? Les 
charges  font-elles  toujours  exactement  égales  ? Mille 
autres  raifons  , trop  longues  à détailler,  & que  la 
vue  feule  d’un  fourneau  fera  appercevoir,  concour- 
ront à produire  des  inégalités  dans  la  fonte  ? Si  nous 
fuivons  la  gueufe  à la  chaufferie  , nous  en  apperce- 
vrons  quantité  d’autres  , bien  capables  de  produire 
des  inégalités  dans  la  loupe , 6c  tout  autant  iorfquela 
piece  eft  faite  & qu’on  étire  en  barres.  Etant  donc 
difficile  de  fe  promettre,  fur-tout  dans  une  grande 
manutention  , d’employer  dit  fer  é gai,  il  en  réfulte 
qu’en  fabriquant  les  maquettes  au  bout  des  barres , 


fans  les  cafter  , pour  connoître  ie  grain  , & fans  ieé 
doubler  &:  tripier  , tous  les  canons  qui  en  provien- 
dront , feront  de  différente  qualité  : au  lieu  qu’en  câb- 
lant ie  fer  en  morceaux,  6c  en  les  examinant  à là 
cafte,  on  en  réunit  trois  dont  on  combine  les  efpeces; 
de  maniéré  que  les  réfultats  en  viennent  aufli  fembla- 
bles  qu  il  eft  poffible  : ce  que  l’on  juge aifément  par 
la  néceflité  où  l’on  eft  de  cafter  dans  fon  milieu  , là 
maquette  que  1 on  a fait  douole  à cette  intention. 
Cette  méthode  procure  encore  l’avantage  de  pou- 
voir rejetter  totalement  les  parties  d’une  barre  de 
fir  qui  parodient  ne  pas  convenir. 

On  fe  tromperait  fort , fi  Ton  imaginait  qu’en 
chauifant  & battant  le  fer  plus  fouvent , on  rendrait 
les  parties  métalliques  plus  pures  , 6c  qu’on  les  déga- 
gerait plus  exactement  des  parties  îerreftres , fulphu- 
reufes  6c  falines  qui  les  accompagnent.  Cette  hypo- 
thefe  ne  s accorde  point  avec  l’expérience  qui  nous 
apprend  qu’en  tourmentant  ainfî  U fer,  à un  certain 
point , 6c  l’expofant  plus  fouvent  à l’adion  du  feu  , 
on  l’appauvrit , on  le  décompofe  , au  lieu  de  le  per- 
fectionner. 

Nous  ne  devons  donc  chercher  à dégager  de  fes 
parties  hétérogènes,  le  fer  dont  ie  canon  doit  être  for- 
me  , qu  autant  qu’il  eft  néceffaire  relativement  ait 
nombre  de  chaudes  qu’il  doit  effuyer  fucceftivement; 
enforte  qu’a  la  derniere  chaude,  il  fe  trouve  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  qualité  dont  il  foit  fufceptible^ 
Cette  attention  eft  très-eflémielle  , 6c  elle  eft  fondée* 
fur  une  théorie  neuve , mais  qui  ne  demande  qu’à  être 
prélentée  clairement , pour  être  adoptée  par  les  phy- 
fteiens  6c  les  gens  de  Fart. 

Toutes  les  fois  que  le  feu  agit  fur  le  fer  , il  attire  fa 
fuhft  ance  , la  dénature  même  , 6c  y produit  des  chan- 
gemens,  d’autant  plus  confidérables  , que  fon  aCtion 
eft  plus  vivement  ou  plus  long-tems appliquée.  Tant 
que  ces  changemens  rendent  le  fer  plus  propre  aux 
ufages  auxquels  nous  le  deftinons  , nous  les  appel- 
ions des  degrés  de  perfection  ; mais  lorfque  le  fer  eft: 
parvenu  au  maximum  de  cette  perfection  relative  ; 
s’il  éprouve  de  nouveau  l’aCtion  du  feu  , il  fe  dété- 
riorera , 6c  perdra  fucceftivement  la  qualité  qu’il 
avoir  acquife  par  cette  même  aCtion.  Ainfî,  la  mine 
expofée  au  fourneau  devient  fonte  : la  fonte  paffant 
enfuite  par  lecreufet  d’une  chaufferie  devient  loupe; 
6c  je  l’appelle  fer  du  n°  i : la  loupe  devient  piece  ; 6c 
je  l’appelle  fer  du  n°  x : la  pieee  devient  barre,  que 
j’appelle  fer  du  n°  3 : ainû  de  fuite  jufqu’au  fer  qui  a 
acquis  tout  fon  nerf  ÔC  toute  fa  qualité , que  j’appelle 
fer  du  n°  G. 

Maintenant  je  fuppofe  que  l’on  veuille  avoir  des 
canons  de  fufil  de  la  meilleure  qualité:  il  eft  clair  que 
fi  j’emploie,  pour  former  la  maquette,  du  fer  du 
n°  G , ce  fer , qui  doit  éprouver  trois  ou  quatre  chau- 
des blanches  6c  fondantes , avant  d’avoir  pris  la  for- 
me d’un  canon,  aura  perdu  toutes  les  bonnes  quali- 
tés qu’il  avoir  acquifes  par  les  ftx  premières  : 6c  cela 
arrive  en  effet,  car  j’ai  obfervé  que  les  chaudes  fu- 
rabondantes  changeoient  le  meilleur  nerf  en  un  main 
fec  , calciné  6c  fans  adhérence  ; au  lieu  que  fi  j’eufTe 
employé , pour  la  maquette , du  fer  du  n° g , les  trois 
autres  chaudes  néceflaires  pour  former  le  canon, 
n’auroient  fait  que  perfectionner  ce  fer  6c  lui  donner 
la  plus  haute  qualité , fixée  par  la  fuppofiîion  à la 
ftxieme  chaude.  Or  ce  n’eft  pas  ici  unefimple  hypo- 
thefe appuyée  fardes  conjectures  vagues  , mais  une 
obfervation  généralîfée  d’après  un  nombre  d’expé- 
riences faites  avec  le  plus  grand  foin , 6c  dont  je 
vais  rapporter  les  plus  décifives. 

Première  expérience.  Ayant  pris  une  barre  de  fer 
d’un  bon  grain  , que  j’appelle  du  n°  3 , provenant  de 
la  forge  de  Berchiwé , dans  le  Luxembourg , 6c  l’ayant 
fait  chauffer  au  rouge  vif,  mais  non  foudanr  , je  fts 
étirer  une  double  maquette  au  bout  de  cette  barre  ; 
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je  la  fis  cafter  à froid,  au  milieu,  & elle  me  montrâ 
quelques  couches  de  nerfs  mêlés  d’un  bon  grain.  Je 
iis  faire  , avec  ces  maquettes  , des  lames  à canon  , 
un  peu  plus  longues  qu’elles  ne  doivent  l’être , afin 
d’en  pouvoir  cafter  l’excédent  & en  obferver  la  caffe  : 
je  retrouvai  à-peu-près  la  même  qualité  de  fer  qu’aux 
maquettes,  parce  que  la  maquette  qu’on  étire  en 
lame  , n’effuyant  qu’une  chaude  douce  , l’aêtion  du 
feu  ne  doit  pas  être  aufli  fenfible  fur  elle , que  lors- 
que la  chaude  eft  vive  6c  foudante.  Je  fis  faire  deux 
canons  avec  ces  lames,  dont  je  fui  vis  la  fabrication 
fans  les  perdre  de  vue  ; & lorfqu’ils  furent  finis  , je 
ne  pus  jamais  parvenir  à les  faire  caffer  : on  les  plia, 
6c  le  bout  vint  s’appliquer  fur  le  tonnerre  , fans  qu’il 
y eut  même  aucune  crique  fur  la  convexité  de  la 
courbure  : on  les  cifela  pour  les  caffer  à la  moitié  de 
l’épaiffeur  de  la  matière,  en  plufieurs  endroits  ; 6c 
1 efer  avoit  acquis  la  qualité  du  dernier  numéro. 

Deuxieme,  expérience.  Ayant  pris  une  barre  de  fer 
de  la  forge  de  Longhyon  près  Montmedi , laquelle 
ne  fnontroit  à la  caffe  qu’un  très-beau  nerf  dans  toute 
ion  épaiffèur  , tel  en  un  mot  que  celui  que  j’appelle 
du  n°  <ff,  j’ai  fait  forger  une  maquette  au  bout  de  cette 
barre  6c  avec  cette  maquette  , une  lame  à canon  : 
j’ai  caffé  l’extrémité  de  cette  barre  , qui  s’eff  déjà 
trouvée  mêlée  de  nerf  6c  de  grain  : ayant  plié , cor- 
royé 6c  foudéle  refte  de  cette  barre , j’en  ai  fait  faire 
une  maquette  6c  une  lame.  L’extrémité  de  cette  la- 
me , que  je  fis  caffer,  me  montra  moins  de  nerf  que 
3a  première  , plus  de  grain  , 6c  d’une  moins  bonne 
qualité.  Je  fis  faire  un  canon  , avec  cette  derniere  la- 
me , fans  le  perdre  de  vue  : lorfqu’il  fut  fini,  je  vou- 
lus le  faire  marquer  , avec  un  poinçon , au  tonnerre  ; 
mais  la  matière  en  étoit  devenue  ü aigre  , fi  défunie 
6c  fi  fragile  * qu’il  caffa  net  au  milieu  au  coup  de  mar- 
teau que  l’on  donna  fur  le  poinçon  pour  le  marquer: 
je  le  fis  cafter  , fans  efforts  , en  plufieurs  tronçons  ; & 
tous  ne  montrèrent,  à la  caffe,  que  des  grains  bril- 
lans,  defféchés  6c  fans  adhérence. 

Troifîcme  expérience.  Ayant  pris  fix  morceaux  de 
fer  de  la  forge  de  Berchiwé  du  n°  5 , à qui  par  con- 
féquent,  d’après  notre  hypothefe  , il  ne  manquoit 
plus  qu’une  chaude  pour  acquérir  la  meilleure  qualité 
poffible,  6c  ayant  fait  faire  deux  maquettes  doubles, 
je  les  Es  caffer  dans  leur  milieu  , 6c  je  n’y  apperçus 
effe&ivement  que  du  nerf.  Je  fis  mettre  au  feu  les 
quatre  maquettes  fimples,  pofées  Tune  fur  l’autre  , 
& fortement  ferrées  dans  les  tenailles  : lorfque  cette 
maffe  eut  été  chauffée  au  dégré  qui  opéré  la  foudu- 
re  , je  la  fis  battre  au  gros  marteau,  6c  remettre  à 
l’échantillon  delà  barre  avec  laquelle  j’avois  fait  ces 
maquettes.  Je  fis  enfuite  caffer  cette  barre  à froid  : le 
commencement  de  fa  décompofition  étoit  déjà  fen- 
fible. Je  fis  replier  cette  barre,  chauffer,  fouder& 
étirer  au  même  échantillon  : la  caffe  manifeffa  une 
décompofition  plus  marquée.  Enfin  après  la  quatriè- 
me chaude  foudante,  le  fer  étoit  entièrement  deffé- 
ché  , & ne  montrait  plus  que  des  gros  grains  brillans 
6c  fans  adhérence. 

Quatrième  expérience.  Ayant  fait  caffer  , à froid  , 
après  la  première  chaude,  la  partie  des  quatre  ma- 
quettes de  l’expérience  précédente  qui  étoit  dans  les 
tenailles  , 6c  qui  avoit  par  conféquent  effuyé  une 
chaude  vive , fans  être  battue  fous  le  gros  marteau  * 
le  fer  s’en  trouva  entièrement  décompofé  , 6c  je 
n’apperçus , à la  caffe , que  des  grains  très-gros , très- 
brillans  , entièrement  défunis.  D’où  l’on  peut  juger 
qu’on  altéré  , qu’on  détériore,  & qu’on  décompofé 
même  1 efer  en  une  feule  chaude  foudante,  lorfqu’on 
ne  le  bat  pas  ; au  lieu  que  le  fer , lorfqu’il  eft  battu , 
après  chaque  chaude  , par  le  gros  marteau , ne  dégé- 
néré , à ce  point,  qu’après  la  quatrième  chaude. 

J’ai  trouvé  dans  Pline  cette  quatrième  obferva- 
îion,  que  j’avois  cru  nouvelle,  lorfque  je  faifcûs. 
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für  îe/er,  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter» 
Voici  ce  qu’on  y lit,  lib.  XXXLV , cap.  iS  : Ferrum 
accenfum  igné  , niji  duretur  ici i b ils  corrumpitur-. 

D’après  les  trois  premières  expériences  doiît  je 
viens  de  rendre  compte  , j’appelle  les  différens  états 
par  lefquels  paffe  le  fer  dans  les  chaudes  fucceffives 
qu’il  reçoit , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  le  maximum 
de  qualité , dont  il  eft  fufceptible  , La  compbjition  dit 
fer:  & j’appelle  les  dégradations  qu’il  éprouve  aux 
nouvelles  chaudes  qu’on  lui  donne,  après  être  par-^ 
venu  à ce  maximum  , la  décompofition  du  fer. 

La  quatrième  expérience  nous  ptéfente  une  nou- 
velle caufe  des  inégalités  qu’on  apperçoit  dans  une 
même  barre  de  fer , & dans  un  canon  de  fufiî  : une 
partie  qui  aura  été  chauffée  * 6c  non  battue  , n’aura 
certainement  pas  le  même  grain  6c  la  même  qualité 
que  celle  qui  aura  été  battue  , après  avoir  été  chauf- 
fée. On  ne  doit  donc  pas  s’attendre  qu’une  pièce 
étempée,  ou  formée  clans  une  efpece  de  clouïere* 
comme  la  tige  de  la  noix  d’une  platine  de  fufil,  aura 
la  même  qualité  qu’une  piece  battue  après  avoir  été 
chauffée. 

Il  feroit  à cîefirer  qu’on  continuât  ees  recherches 
jufqu’à  l’entierè  décompofition  du  fer , 6c  que  l’on 
s’en  procurât,  pour  répéter  les  mêmes  expériences 
de  toutes  les  forges  du  royaume  6c  des  pays  étran- 
gers : on  répandrait  par-là  un  très-grand  jour  fur  la 
nature  peu  connue  de  ce  métal.  Mais  comme  ces  for- 
tes d’expériences  font  très-pénibles  & très-coûteu» 
les , je  me  fuis  borné  à celles  qui  pourvoient  m’inftrui- 
re  avec  certitude  , des  précautions  à prendre  , pour 
que  le  fer  des  canons  fe  trouvât , étant  faits  , de  la 
meilleure  qualité  poffible.  Et  c’eft  un  avantage  que 
procure  la  méthode  que  j’ai  rapportée,  en  nous  four- 
niflànt  le  moyen  de  compofer  des  lames  à canon  , 
dont  le  centre  ait  du  nerf,  &:  le  refte  de  fépaifièur, 
une  maille  capable  de  préferver  le  milieu  de  l’adion 
trop  vive  du  feu  , par  le  bain  dont  elle  l’enveloppe , 
de  ïoutenir  plufieurs  chaudes  vives  , fans  s’altérer  , 
de  s’améiiorer  même,  à chacune  de  ees  chaudes,  ÔC 
d’opérer  facilement  la  foudure. 

Je  ne  prétends  pas  combattre  ici  l’opinion  généra- 
lement reçue  fur  les  moyens  de  rendre  au  fer  altéré 
par  des  chaudes  vives  6c  nombreufes , la  qualité 
qu’on  lui  a fait  perdre.  Les  métallurgiffes  difent 
qu’on  l’a  privé  de  fon  phlogiftique  , & qu’on  peut  le 
lui  rendre  6c  le  rétablir.  Sans  entrer  dans  la  difeufiion 
du  fait,&  des  procédés  en  ufage  pour  remettre  le  fer 
ainfi  gâté,  dans  fon  premier  état,  s’il  eft  vrai  qu’il 
le  reprenne  jamais,  en  entier;  je  dis  que  la  chofeeft 
impoffible  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  parce  que  le  ca- 
non d’un  fufil , étant  une  fois  fût , on  ne  peut  plus 
le  remettre  au  feu  , fans  diminuer  fa  malle  & fans  dé- 
ranger fes  dimenfions  : ainfi  en  admettant  qu’il  fût 
poffible  de  recompofer  la  matière  dont  il  eft  fabri- 
qué , il  deviendrait  trop  léger  , trop  foible  6c  trop 
mince  pour  être  employé  comme  canon.  II  n’y  a 
donc  plus  de  remede  ; 6c  l’épreuve  eft  la  feule  ref- 
fource  qui  refte  pour  s’affurer  de  fa  bonté  : peut-être 
celle  qui  eft  en  ufage  eft-elle  trop  forte  ; la  charge 
conftdérable  qu’on  emploie  , 6c  la  maniéré  dont  le 
canon  eft  fixé  , pour  l’empêcher  de  reculer,  caufent 
un  ébranlement  fi  violent , que  les  parties  de  la  ma- 
tière doivent  tendre  à fe  défunir  ; 6c  l’on  rend  peut- 
être  fon  arme  dangereufe  en  voulant  trop  s’affurer 
de  fa  bonté.  Quoi  qu’il  en  foit , comme  il  n’y  a pas 
d’autre  maniéré  de  s’en  convaincre , on  l’emploie.  Si 
on  veut  les  frapper  avec  violence  fur  une  pierre  ou 
fur  une  enclume , on  les  fauffe  , s’ils  font  bons,  de 
maniéré  à ne  pouvoir  plus  les  redreffer  : 6c  s’il  fe 
trouve  quelqu’endroit  oü  la  matière  ait  été  un  peu 
décompofée,  on  les  caffe  ; 6c  dans  l’un  ou  l’autre 
cas , le  canon  eft  perdu.  Cette  maniéré  d’éprouver 
les  canons,  en  les  frappant  avec  violence  fur  un 
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■corps  dur  , ne  peut  donc  opérer  d’autre  effet  que 
-leur  deftrudion , fans  nous  éclairer  fur  la  meilleure 
maniéré  de  les  fabriquer.  Tant  d’accidens  diverfe- 
'ment  combinés  , concourent  à produire  des, inégali- 
tés dans  le  for  forgé  & vivement  chauffé  à planeurs 
reprifes , qu’il  eft  impoffible  d’affigner  à ia  cafie 
la  vraie  caufe  qui  f^it  paroître  tel  ou  tel  grain.  Le 
meilleur  for  peut  avoir  été  altéré  ou  décompofé  fur 
une  certaine  étendue  : celui  qui  a voit  paru  médio- 
cre , peut  avoir  acquis.  Que  conclure  de  la  caffe  des 
fragmens  des  canons  qu’on  fera  parvenu  à caffer? 
On  ne  peut  donc  fe  promettre  de  fuccès  dans  ce 
travail  qifaprès  une  longue  étude  , des  expériences 
multipliées  6c  faites  avec  la  pins  fcrupuleufe  at- 
tention. 

Le  procédé  de  fabrication  dont  nous  rendrons 
■compte  à Y art.  Maquette,  SuppL6c  à celui-ci,  pour- 
roit  cependant  paroître  fujet  à quelques  inconvé- 
niens.  On  pourroit  objeder  que  trois  morceaux  de 
fer , d'un  pouce  d’épaiffeur , fùperpofés  les  uns  fur 
les  autres  , forment  une  raaffe  qu’il  eft  difficile  que 
le  feu  pénétré  entièrement , & qu’on  ne  peut  par 
conféquent  fonder  parfaitement,  & fans  qu’il  y ait 
quelques  doublures.  S’il  y a doublure  dans  la  ma- 
quette , elle  fe  confervera  dans  la  lame  qu’elle  pro- 
duit , 6c  peut-être  même  dans  le  canon  qui  en  ré- 
sultera. 

Je  voudrais  qu’il  y eût  un  terme  reçu  pour  expri- 
mer ce  que  c’eft  que  la  foudure  du  fir , c’eft-à-dire  , 
l’union  intime  6c  ia  pénétration  réciproque  de  deux 
ou'plufieurs  morceaux  de  fer  que  l’on  fonde  enfem- 
ble.  On  entend  communément  par  foudure  , l’union 
que  l’on  fait  de  deux  pièces  de  métal , que  l’on  ne 
joint  que  par  leur  furface  au  moyen  d’une  compofi- 
îion.  Cette  foudure  eft  une  colle  qui  joint  les  pièces 
qu’on  veut  réunir  : & fi  cette  matière  intermédiaire 
eft  détruite  par  le  feu  ou  par  qûelqu’autre  accident , 
les  pièces  qu’on  avoit  réunies  fe  féparent. 

La  foudure  du  fer  eft  abfoîument  différente  : tou- 
tes fes  parties  chauffées  jufqu’au  centre  , amollies  6c 
portées  à un  degré  de  chaleur  qui  les  met  prefqu’en 
fufion  , fe  pénètrent  réciproquement  comme  deux 
morceaux  de  cire  chauffés  au  dégré  qui  convient 
pour  les  unir  enfemble.  Si  donc  notre  maffe  de  fir 
eft  mêlée  dans  la  proportion  qui  convient , de  maille 
&de  nerf,  6c  par  conféquent  de  nature  à fe  bien  fou- 
tenir  au  feu  & à s’y  perfectionner , au  lieu  de  s’y  ap- 
pauvrir , l’ouvrier  ne  craignant  pas  de  la  détériorer , 
brûler  ou  détruire  , ne  1a  retirera  du  feu  qu’au  degré 
de  chaleur  connu  pour  opérer  la  foudure.  La  malle 
totale , bien  pénétrée  par  le  feu  dans  toute  fon  épaif- 
feur  & réduite  en  pâte,  étant  fortement  & rapide- 
ment faille  par  le  gros  marteau  , toutes  fes  parties 
fe  pénétreront  réciproquement , & la  maquette 

n’aura  point  de  doublures. 

* 

Si  par  la  négligence  d’un  ouvrier  , l’épaiffeur  to- 
tale de  nos  trois  morceaux  de  fer  n’eft  pas  entière- 
ment pénétrée  par  le  feu  , il  pourra  y avoir  quelques 
couches  dans  la  maquette  qui  ne  feront  pas  parfai- 
tement adhérentes  dans  toute  leur  longueur  ; car  en 
fuppofant  que  de  deux  morceaux  de  fer  que  l’on 
veut  fonder  enfemble,  l’unfoit  porté  au  dégré  de 
chaleur  requis  , 6c  dans  l’efpece  de  fuûon  néceffaire 
pour  opérer  la  foudure  , 6c  que  l’autre  ne  foit  que 
foiblement  chauffé  , la  partie  chauffée  à blanc  s’éten- 
dra fous  le  marteau  6c  fe  fuperpofera  fur  l’autre, 
mais  ne  la  pénétrera  , ni  n’en  fera  pénétrée  ; 6c  c’eft 
ce  qu’on  appelle  une  doublure.  Or  en  fuppofant 
qu’il  y ait  doublure  dans  la  maquette  , il  faut  obfer- 
ver  que  cette  maquette  doit  être  chauffée  de  nou- 
veau 6c  alongée  ions  le  martinet  pour  former  la  la- 
me à canon  ; 6c  que  cette  lame  réduite  à cinq  ou  fix 
■lignes  d’épaiffeur  , effuie  deux  ou  trois  chaudes  fon- 
dantes fur  chaque  point,  comme  on  l’a  vu  dans  le 
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détail  des  procédés  de  la  fabrication  du  canon  ( Foy. 
Cangnier  , Supplément .).  La  doublure  ou  le  défaut 
d’adhérence  fuppofé , ne  iubfîftera  plus  après  ce  nom- 
bre de  chaudes  vives  6c  pénétrantes  , données  iur 
tous  les  points  d’une  piece  qui  a très-peu  d’épaiffeur, 
fi  elle  a la  qualité  que  nous  luiavons  fuppofée  d’abord, 
de  foutenir  bien  le  feu , & de  s’y  perfectionner  au  lieu 
de  s’y  appauvrir. 

Dans  le  cas  où  on  n’auroit  pris  aucune  précaution, 
& ou  la  doublure  de  la  maquette  fe  ferait  confervée 
dans  la  lame  , 6c  fubfiftât  même  encore  dans  le  ca- 
non , maigre  la  quantité  de  chaudes  blanches  qu’il  a 
effuyées,  6c  le  peu  d’épaiffeur  de  la  lame,  îaJ dou- 
blure fera  plus  ou  moins  voiiine  de  la  paroi  inté- 
rieure du  canon.  Dans  le  premier  cas , l’exploiion 
des  deux  fortes  charges  dont  on  l’éprouve , la  déchi- 
rera & fera  appercevoir  dans  l’intérieur  la  chambre 
qu  elle  aura  formée  : mais  il  y a à parier  qu’il  crevera 
al  épreuve , à laquelle  il  eft  difficile  qu’il  réftfte  dans 
ce  cas.  Si  la  doublure  eft  fuperfîcielle  , on  la  décou» 
vrira  en  blanchiffant  & poliffam  le  canon. 

Je  ne  prétends  pas  inférer  de  ceci  que  la  foudure 
dont  il  eft  queftion  , ne  puiffe  jamais  manquer  dans 
quelque  partie  de  la  maquette  : mais  je  crois  que  cet 
accident  aura  rarement  lieu  avec  des  foins  & de  l’at- 
tention , & fur-tout  une  matière  bien  compofée. 

On  pourroit  peut-être  foupçonner  encore  que  les 
écaillés  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  de  la  furface 
du  fir  chauffé  6c  battu  , fe  détachant  effedivement 
des  furfaces  des  morceaux  de  fir  que  l’on  place  les 
lins  fur  les  autres,  feraient  autant  de  corps  étrangers 
qui  pourraient  empêcher  la  réunion  des  parties  mé- 
talliques , & par  conféquent  nuire  à la  foudure.  J’ai 
vu  plufieurs  perfonnes  perftiadées  que  ces  exfolia- 
tions étoient  une  vraie  chaux  métallique.  Cette  opi- 
nion m’a  engagé  à les  examiner  de  près.  J’ai  reconnu 
qu’elles  confervent  la  vraie  couleur  du  for,  & qu’elles 
font  attirabîes  par  l’aiman.  Ces  deux  qualités  prou- 
vent évidemment  que  ces  écailles  ne  font  pas  de  la 
chaux.  J’ai  cherché  enfuite  à vérifier , par  des  faits  , 
fi  elles  pouvoient  empêcher  la  foudure  du  for  : j’en 
ai  mis  une  poignée  entre  deux  fors  que  j’ai  fait  chauf- 
fer au  dégré  requis  pour  fouder  , 6c  la  foudure  s’eft 
parfaitement  exécutée.  Il  réfulte  de  cette  expérience 
que  les  écailles  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  de 
la  furface  du  for  chauffe  6c  battu  , font  elles-mêmes 
du  fer  : & je  penfe  que  l’air  extérieur  très-froid  , par 
rapport  à la  chaleur  du  métal  , qui  eft  bouillant , doit 
être  regardé  comme  la  principale  caufe  qui  les  déta- 
che. Ne  pourroit- t-on  pas  préfumer  en  effet,  que 
les  parties  fuperhcieiles  de  la  barre  qu’on  retire 
du  feu  , acquièrent  à l’air  une  efpece  de  trempe  qui 
la  fait  exfolier  , comme  cela  arrive  fouvent  aux 
pièces  que  l’on  trempe,  fur  ia  furface  defquelles 
il  fe  fait  des  bourfouflures  & des  exfoiiaîions  qui 
mettent  quelquefois  dans  la  néceftité  de  refaire  une 
piece  nouvelle  , lorfqu’ii  eft  queftion  d’un  ouvrage 
propre  & d’un  beau  poli?  Il  paroit  d’ailleurs  évident 
que  ces  exfoîiations  n’ont  lieu  que  fur  la  furface  du 
for , 6c  que  l’intérieur  d’une  maffe , oit  la  chaleur  eft 
concentrée  , 6c  qui  n’eft  pas  expofé  au  contad  im- 
médiat de  l’air,  ne  peut  ni  fe  tremper  ni  s’exfolier 
comme  l’extérieur. 

Tout  dépend , dans  la  foudure  du  for , d’employer 
line  bonne  matière  , de  chauffer  au  dégré  requis  , &C 
de  faifir  & battre  la  chaude  à propos.  J’ai  eu  lieu  de 
me  convaincre  de  ces  principes  par  plufieurs  expé- 
riences : j’ai  fait  faire  des  canons  de  fufil  avec  des 
tubes  de  fix  pouces  de  longueur,  que  j’ai  fait  fouder 
bout-à-bout.  J’en  ai  fait  faire  avec  des  barreaux  de  fer 
de  fix  à fept  pouces  de  longueur , que  j’ai  également 
fait  fouder  bout-à-bout  6c  fans  le  croifer  ; & ces  ca- 
nons ont  réfifté  à des  charges  extraordinaires.  J’ai  vu 
des  pièces  de  canon  du  calibre  de  24  , en  for  forgé  ; 
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on  peut  juger  de  combien  de  mifes  les  unes  fur  les 
autres,  des  pièces  de  ce  volume  étoient  compo- 
fés  ; on  les,  a fciées , 6c  la  matière  m’a  paru  très-com- 
pafte  dans  l’intérieur,  très-bien  fondée  & fans  dou- 
blures. La  fabrication  des  grandes  maffes , comme 
les  ancres,  les  axes  des  meules,  les  enclumes,  les 
gros  eflîeux  des  voitures,  qui  fe  font  par  mifes  à 
chaudes  portées,  réuftitavec  du  feràixn0  convenable 
6c  de  l’attention  ; 6c  au  contraire  , ils  feront  fragiles 
comme  du  verre  , li  on  choifit , pour  les  fabriquer, 
des  barres  qui  aient  déjà  acquis  toute  leur  qualité, 
& qui  ne  pourroient  que  la  perdre  dans  les  différentes 
chaudes  décompofantes , par  lefquelles  il  faudrait 
les  faire  paffer. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’en 
prenant  les  précautions  indiquées  , la  foudure  des 
trois  morceaux  de  fer  dont  on  fabrique  les  maquet- 
tes, doit  réuflir  ; qu’elles  feront  rarement  fujettes  à 
l’inconvenient  des  doublures  ; 6c  qu’elles  auront  de 
plus  , le  grand  avantage  d’être  compofées  de  bon 
fer. 

Fer  refondu  de  vieilles  ferrailles.  J’ai  dit  qu’on  etn- 
ployoit  avec  fuccès  un  morceau  de/erde  vieilles  fer- 
railles, que  j’appelle  fer  refondu , à la  compofition  des 
maquette  (/A  Maquette, dont  on  fait  les  ca- 
nons de  fufil.  Je  vais  expofer  les  procédés  avec  lef- 
quels  on  fabrique  ce/èr,  6c  indiquer  les  précautions 
qu’il  eft  néceffaire  de  prendre  pour  lui  donner  une 
très-bonne  qualité. 

Toutes  les  ferrailles  qu’on  ramaffe  dans  les  rues, 
dans  les  démolitions  des  bâtimens  , 6c  généralement 
tous  les  fragmens  des  vieux  uffenciles  de  fer  battu  , 
des  fers  6c  doux  de  chevaux , fe  refondent  6c  pro- 
duisent de  très-bon  fer. 

Lorfqu’on  a amafté  une  certaine  quantité  de  vieil- 
les ferrailles , on  les  dépofe  à bas  & à côté  de  la  che- 
minée d’une  groffe  forge  ; il  faut  en  bien  nettoyer  le 
creufet  & le  remplir  à comble  de  charbon  de  bois  lé- 
ger , bien  fec  6c  bien  cuit  ; on  allume  le  charbon  6c 
on  donne  l’eau  aux  foufHets  ; à côté  du  tas  des  ferrail- 
les , on  en  fait  un  autre  des  feories  6c  des  craffes  qui 
fe  font  écoulées  6c  détachées  des  loupes,  précédem- 
ment formées  , ou  avec  la  gueufe  , ou  avec  des  fer- 
railles. Quand  le  feu  eft  bien  allumé , on  jette  dans  le 
creufet  deux  pelletées  de  ces  craffes  6c  du  charbon 
par-deffus  : au  bout  d’un  quart-d’heure,  on  met  fur  le 
foyer  une  pelletée  de  ferrailles  , qu’on  recouvre  en- 
tièrement de  charbon  , fur  lequel  on  jette  un  peu 
d’eau  de  tems  entems  , pour  concentrer  la  chaleur. 
A mefure  que  la  charge  s’affaiffe , on  remet  un  lit  de 
ferrailles  6c  un  lit  de  charbon,  6c  de  tems  en  tems  des 
feories  6c  des  craffes.  Après  une  heure  de  travail,  on 
introduit  le  ringard  dans  le  creufet  pour  réunir  les 
ferrailles,  qui  y font  dans  une  efpece  de  fufion.  On 
continue  de  charger , comme  je  viens  de  le  dire  ; 6c 
lorfque  la  loupe  commence  à fe  former , on  la  fou- 
leve  avec  le  ringard  , plutôt  pour  que  le  charbon  , 
qui  l’environne  , s’arrange  avec  des  feories  au  fond 
du  creufet  6c  lui  ferve  de  lit , que  pour  l’expofer  au 
vent  de  la  tuyere  ; car  il  eft  moins  queffion  ici  de 
cherchera  purifier  les  parties  métalliques  , que  d’em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  deffechent,  s’appauvriffent  6c 
fe  décompofent.  C’eff  pour  prévenir  cet  accident, 
qu’il  faut  avoir  grand  foin  d’envelopper  d’abord  les 
ferrailles,  &enfuitela  loupe,  avec  des  feories  6c 
des  craffes  , qui  lui  fervent  de  bain  6c  la  garantiflent 
de  la  trop  grande  violence  du  feu.  On  ne  fe  propofe 
donc  pas  ici  de  dégager  dans  le  creufet  les  ferrailles 
des  parties  étrangères  qui  pourroient  s’y  être  atta- 
chées ; mais  on  doit  avoir  pour  objet  au  contraire  de 
leur  ajouter  des  matières  qui  fe  fondent , les  abreu- 
vent 6c  les  tiennent  elles-mêmes  dans  l’état  de  fufion 
dont  elles  font  fufceptibles  ? fans  les  expofer  à fe  brû- 
ler 6c  fe  calciner. 
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A mefure  que  la  loupe  groffit  par  les  charges  fuc- 
ceiïives  que  l’on  continue  toujours , on  la  fouieve  dô 
tems  en  tems  , comme  je  viens  de  le  dire.  Au  bout  de 
trois  heures  elle  pefe  environ  8oo  à iqq  livres  , 6c 
elle  eff  affez  grofie.  On  pourroit  la  faire  plus  forte 
6c  continuer  l’opération  ; mais  il  ferait  à craindre 
que,  malgré  les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées , le  métal  ne  s’appauvrît,  en  reliant  plus  long- 
tems  expofé  à l’aélion  continue  d’un  feu  très-vif:  il 
faut  donc  retirer  la  loupe.  On  commence  par  dimi- 
nuer le  vent  par  degrés;  & après  quelques  mornens, 
on  l’arrête  tout-à-fait,  6c  l’on  écarte  les  charbons 
pour  découvrir  fouvraee  , qu’on  laifie  ainli  décou- 
vert pendant  quelques  minutes.  On  retire  la  loupe 
du  foyer  avec  le  ringard  , & on  la  roule  jufqu’au 
pied  de  renclume  , fur  laquelle  on  la  porte  avec  des 
tenailles,  ou  avec  une  barre  de  fer  qn’on  fait  entrer 
& fonder  dans  la  loupe.  Cette  loupe  eft  blanche , 
étincellante,  6c  percée  de  cavités  qui  la  traverfent. 
Tous  les  morceaux  de  ferraille,  dont  elle  eft  compo- 
sée, ont  abfolument  perdu  leur  première  formel 
aux  premiers  coupsdu  gros  marteau , on  voit  couler 
de  tous  côtés  des  flots  d’une  matière  vitrifiée  , 6c  fe 
détacher  delà  furface  de  la  loupe  , des  fragmens  en- 
flammés qui  le  refroidiffent  promptement , 6c  ne  pa- 
roiffent  aux  yeux  que  des  craffes  fpongieufes  6c  cal- 
cinées : elles  confervent  cependant  beaucoup  de  par- 
ties métalliques,  qu’on  peut  en  féparer  par  le  moyen 
du  feu  : à mefure  que  les  parties  étrangères  s’éva- 
cuent 6c  fe  détachent  de  la  loupe  par  la  preiïion  du 
gros  marteau  , les  parties  métalliques  fe  réunifient 
6c  l’on  forme  une  piece  quarrée  à l’ordinaire , qu’on 
chauffe  de  nouveau  pour  l’étirer  en  barre. 

Lorfque  ce  fer  a été  fabriqué  avec  les  précautions 
que  j’ai  rapportées,  la  barre  eft  liffe  & unie  : &fi  vous 
la  caffezà  froid  , ce  à quoi  on  ne  parviendroit  pas 
avec  cent  coups  de  maffe  à main,  vous  apperceyrez 
dans  l’intérieur  quelques  couches  de  nerf;  & tout  le 
refte  de  fon  épaiffeur  formée  d’une  maille  fine  , qui 
indique  , au  premier  coup  d’œil , qu’en  continuant 
de  travailler  & battre  ce  fer,  vous  le  rendrez  , après 
quelques  chaudes,  de  la  meilleure  efpece.  Si  on  né- 
glige au  contraire  de  faire  aux  ferrailles  un  bain  con- 
venable dans  le  creufet  ; fi  on  expofe  trop  la  loupe 
au  vent  de  la  tuyere  , 6c  fi  onlalaiffe  trop  long  tems 
au  feu,  vous  aurez  un  fer  defféché  6c  intraitable  ; 
la  barre  fera  pleine  de  criques  & de  crévaffes , & les 
parties  intérieures,  au  lieu  de  nerf  6c  de  maille  pro- 
pre à devenir  nerf,  ne  vous  montreront  que  des  grains 
brillans  6c  fans  adhérence  : ce  qui  vient  encore  à 
l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  la  compofition 
6c  la  décompofition  du  fer. 

J’avoue  qu’avant  d’avoir  examiné  de  bien  près  le 
fer  refondu , d’en  avoir  fuivi  la  fabrication  6c  de 
l’avoit  éprouvé  , j’avois  peine  à me  figurer  qu’il  fût 
aufti  bon  qu’il  l’eft  effectivement.  Le  mélange  des  dif- 
férentes efpeces  de  ferrailles , les  fables  , les  terres  6c 
les  ordures  dont  elles  fe  chargent  dans  les  différens 
endroits  où  on  les  ramaflé  ; les  foudures  multipliées 
d’une  infinité  de  fragmens  ; le  defiéchement  que  dé- 
voient éprouver  les  parties  métalliques,  à i’aClioa 
d’un  feu  extrêmement  vif  6c  continué  long- tems  ; 6c 
enfin  les  écailles  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  du 
fer  chauffé  6c  battu  , que  je  n’avois  pas  encore  bien 
obfervées  , me  parodiaient  autant  de  caufes  qui 
dévoient  concourir  à rendre  ce  fer  mauvais  6c  d’un 
ufage  dangereux.  Après  l’avoir  mieux  obfervé , 6c 
m’être  convaincu  , par  des  expériences  en  grand  , 
qu’il  réiîffiffoit  très-bien  à la  compofition  des  ma- 
quettes , en  obfervant  de  le  couvrir  de  deux  autres 
morceaux  âefer , pour  le  garantir  de  Taffion  trop 
vive  du  feu , 6c  que  les  canons  , qui  en  provenoienî, 
étoient  capables  de  la  plus  grande  réfiftançe  ; confi- 
dérant  d’ailleurs  que  la  plupart  des  canons  de  fufij 
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qui  fe  fabriquent  en  Efpagne  , & dont  on  fait  tant 
de  cas  , font  faits  de  fer  refondu  ; réfléchiffant  de  plus 
à la  maniéré  de  faire  le  fer  dans  la  Catalogne  & les 
Pyrénées , où  l’on  ne  fond  pas  la  mine  , mais  où  on 
l’amollit  Amplement  dans  un  petit  fourneau  , d’où 
on  la  retire  fous  la  forme  d’une  loupe , telle  que  cel- 
les que  produifent  nos  vieilles  ferrailles , je  pris  , du 
fer  refondu , une  opinion  toute  différente  de  celle 
que  j’avois  eue  d’abord,  & je  crus  qu’il  feroit  avan- 
tageux au  fervice  du  roi , non-feulement  d’en  per- 
mettre l’ufage  dans  les  manufa&ures  d’armes  à feu  , 
mais  d’engager  même  d’en  employer  à la  fabrication 
des  canons.  Mais  avant  de  prendre  un  parti  définitif 
à cet  égard,  je  raffemblai  mes  idées  dans  un  mémoire 
particulier  que  j’eus  l’honneur  d’adreffer  à M.  de 
Buffon,  & enfuite  à M.  Jars.  Voici  les  réponfes  de 
î’illuffre  académicien  , & de  l’habile  minéralogifte 
qui  nous  a été  enlevé  trop  tôt. 

Lettre  de  M.  de  Buffon , datée  de  Montbard , le  i5 
novembre  /y  67. 

« J’ai  lu , monfieur , avec  grand  plaiftr , votre  mé- 
» moire  fur  le  fer  fabriqué  avec  de  vieilles  ferrailles, 
» & je  l’ai  trouvé  en  tout  point  dans  les  vrais 
» principes. 

« De  ce  qu’il  s’élevedes  écailles  qui  fe  détachent  de 
» la  furface  du  fer , je  penfe  comme  vous,  monfieur, 
» qu’on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’il  fe  faffe  de  pa- 
» reilles  exfoliations  dans  l’intérieur.  C’eft,  comme 
» vous  le  dites  très-bien  , le  contaél  de  l’air  qui  dé- 
» tache  & trempe  ces  écailles  : & quand  même  ces  ex- 
» foliations  fe  feroient  en  plus  grande  quantité,  elles 
» ne  nuiroient  point  à la  parfaite  réunion  des  pièces 
» que  l’on  foude  enfemble  , puifque  ces  écailles 
» font  du  fer  pur.  Je  l’ai  vu,  & n’en  ai  jamais  douté: 
» vos  expériences  le  confirment , & il  fuffiroit  d’ap- 
» procher  un  aiman  de  ces  écailles,  pour  convain- 
» cre  ceux  qui  voudroient  le  nier.  Au  refte  , ce  que 
» vous  dites  dans  votre  mémoire  , de  fers  à nerf  & 
» à grain,  eft  aufli  très-bien  vu  &L  conforme  aux 
» expériences  que  j’ai  faites  & fuivies  moi-même 
» fur  la  compofition&  la  décompofition  du  fer  : ma- 
>>  tiere  que  perfonne  n’entend  & qui  eft  cependant 
» de  la  plus  grande  importance. 

» J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’eflime  , &c. 

Lettre  de  M.  Jars  , de  Paris  , le  20  février  ryC8, 

» Le  fuffrage  de  M.  de  Buffon  , monfieur,  fur  les 
» objets  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me 
» communiquer  , doit  vous  fuffire  pour  leur  donner 
» tout  le  poids  qu’ils  méritent.  Je  fuis  néanmoins 
» très-flatté  que  vous  ayez  voulu  m’en  entretenir  ; 
» & je  vous  répéterai  ici , avec  plaifir , quelques  ob- 
» fervations  que  j’ai  faites  dans  mes  voyages , qui 
» peuvent  y avoir  rapport. 

» J’ai  vu  fabriquer  de  très-bon  fer  en  Angleterre , 

en  Allemagne  en  Norwege  avec  de  vieilles  fer- 

railles.  J’en  ai  fait  mention  dans  les  mémoires  que 
>»  j’ai  eu  l’honneur  d’adreffer  au  confeil.  Le  dégré  de 
» chaleur  que  l’on  donne  aux  vieilles  ferrailles  pour 
» en  former  unë  loupe , peut  être  confidéré  comme 
» une  fufion  fuffifante  pour  réunir  tellement  les  par- 
» ties  métalliques  , qu’elles  ne  laiffent  entr’elles 
» aucun  accès  aux  terreflres  qui  pourroient  être  fur 

les  furfaces  de  chaque  morceau  de  fer , lefquelles 
» de  leur  côté  fe  fcorifîent  & occupent  la  partie  fu- 
» périeure  du  bafîin  où  fe  fait  cette  opération  , de  la 
»»  même  maniéré  que  lorfqu’on  affine  de  la  gueufe 
n pour  en  faire  du  fer  forgé.  A Konsberg , en  Nor- 
» wege  , on  fait  ramaffer  avec  foin  tous  les  débris 
v>  des  outils  de  fer  employés  aux  mines,  pour  les 
p>  traiter  comme  il  vient  d’être  dit,  & en  tirer  des  bar- 
» res  dont  la  qualité  eft  regardée  comme  meil- 
»>  leure  que  celle  du  fer  dont  Ces  outils  avoient  été 
$>  fabriqués. 
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>>  La  bonté  & la  folidité  des  ancres  que  j’ai  vu  fa» 

» briquer  en  Suede  avec  une  quantité  de  lopins  de 
» fer  fondés  entre  eux  , prouvent  qu’une  foudure 
» bien  faite  rend  les  parties  fondées  auffi  compac- 
» tes  que  le  refte  de  la  piece. 

» Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  dire,  mon- 
» fieur , que  vousfaifiez  ajouter  aux  vieilles  ferrailles 
» des  écailles  qui  s’éleventfur  la  furface  du  fer  chauf- 
» fé  ; ces  écailles  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  9 
» encore  attirable  par  l’aiman , qui  a perdu  une  par- 
>»  tie  de  fon  phlogiftique  par  le  contaâ  immédiat  de 
» l’air  au  fortir  du  foyer,  &i  qui,  s’il  n’augmente 
» pas  la  quantité  du  fer  que  doit  produire  la  loupe  , 
» doit  du  moins  en  diminuer  le  déchet  par  i’efpece 
» d’enveloppe  qu’il  forme  fur  fa  furface  ; d’ailleurs 
» les  eflais  que  vous  en  avez  fait  faire,  ont  dû  vous 
» éclaircir  fur  l’utilité  de  cette  addition. 

» Les  expériences  dont  vous  m’avez  fait  l’honneur 
» de  me  parler  fur  la  perte  des  qualités  ou  l’efpeœ 
» de  décompofition  du  fer  par  des  chaudes  réitérées  , 
» me  paroiffent  très-importantes.  11  feroit  à fouhaiter 
» qu’elles  fuffent  connues  dans  toutes  les  fabriques 
» & manufaèfures  où  l’on  emploie  ce  métal.  Je  ne 
» faurois  trop  vous  inviter  à les  répéter  fur  toute 
» forte  de  qualité  de  fer. 

» Si  vous  penfez , monfieur , qu’il  puiffe  y avoir 
» dans  les  obfervations  que  j’ai  faites  dans  mes  voya- 
» ges  , quelque  chofe  qui  vous  foit  utile  pour  les 
» travaux  dont  vous  êtes  chargé,  je  me  ferai  le  plus 
» grand  plaifir  de  vous  les  communiquer , 61  de  vous 
» donner  des  preuves  dans  tous  les  tems  , de  la  con- 
» fidération , &c. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail  fur  la 
fabrication  du  fer  de  vieilles  ferrailles  : il  me  fuffir 
d’avoir  indiqué  la  maniéré  de  lui  donner  la  meilleure 
qualité  poffible.  Je  vais  rapporter  quelques  expé  - 
riences fur  la  réfiflance  des  canons  de  fuiil , fabri- 
qués d’après  la  méthode  que  j’ai  expofée  , foit  en 
employant,  dans  la  compofition  de  la  maquette  , un 
tiers  de  fer  refondu , ou  un  tiers  de  fer  que  j’ai  appellé 
fer  du  n°.  6. 

Il  y a deux  cas  où  le  foldat  efl  expoféà  furcharger 
fon  fuiil:  il  croit  fouvent  avoir  tiré  , quoique  le  fufil 
ne  foit  pas  parti  ; il  met  alors  une  cartouche  fur  la 
première  ; il  peut  même  pouffer  la  diftraélion  jufqu’à 
en  mettre  trois  l’une  fur  l’autre  & les  bourrer  négli- 
gemment. S’il  conduifoit  les  charges  au  fond  du  ca- 
non avec  fa  baguette  , il  s’appercevroit  bien  qu’il  les 
a multipliées  par  la  longueur  de  la  partie  de  la  ba- 
guette qui  excéderoit  le  bout  du  canon  : mais  nous 
luppofons  ici  que  le  bruit  & le  danger  l’empêchent 
de  s’en  appercevoir. 

Il  arrive  encore,  à la  guerre,  que  les  cartouches 
manquent  dans  un  combat  de  moufqueterie  plus  long 
&c  plus  opiniâtre  qu’on  ne  l’avoit  loupçonné.  Le  fol- 
dat met  alors  de  la  poudre  dans  fa  poche,  quil  prend 
avec  la  main  , pour  charger  fon  fufil.  Il  eft  donc  bien 
important  que  les  canons  des  fufils  de  munition  foient 
fabriqués  de^  maniéré  , & avec  une  étoffe  qui  les 
mettent  dansJle  cas  de  foutenir,  fans  crever,  trois 
cartouches  ordinaires  , ou  autant  de  poudre  qu’un 
homme  en  peut  contenir  dans  fa  main,  c’eff-à-dire  , 
fix  ou  fept  gros. 

Première  expérience.  Ayant  fait  fabriquer  deux  ca- 
nons de  fufil  avec  un  tiers  de  fer  refondu  de  vieilles 
ferrailles,  ces  canons  du  poids  de  trois  livres  huit  on- 
ces furent  chargés  d’une  quantité  de  poudre  fine, 
bien  éprouvée , égale  au  poids  de  la  balle  de  dix-huit 
à la  livre  ; laquelle  charge  ayant  été  bourrée , on  mit 
une  balle  par-deffus , qui  fut  également  bourrée  avec 
un  bouchon  de  papier.  Les  deux  canons  furent  alors 
placés  fur  le  banc  d’épreuve  ( V . Epreuve,  Suppl . ) , 
& fixés  dé  maniéré  à ne  pouvoir  reculer  ; ils  tirèrent 
douze  coups  de  fuite  à la  même  charge  & dans  la 
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même  fituatïon.  On  augmenta  cette  charge  , au  trei- 
zième coup  , d’un  gros  de  poudre  ; au  quatorzième 
de  deux  gros  ; &£  fucceffivement  d’un  gros  jufqu’au 
vingt-deuxieme,  que  la  charge  fut  augmentée  de  dix 
gros  de  poudre  , bien  tamponnée  avec  une  groffe 
bourre,  & une  balle  par-deffus  , également  tampon- 
née ; enforte  que  la  charge  de  poudre  étoit , à ce 
vingt-deuxieme  coup  , de  deux  onces  un  gros  huit 
grains  de  poudre  avec  une  balle  de  calibre.  Ils  réfif- 
îerent  parfaitement  à cette  violente  épreuve  , après 
laquelle  on  les  chargea  de  trois  cartouches  d’infan- 
terie , en  obfervant  de  laiffer , entre  chaque  cartou- 
che , un  intervalle  d’un  pouce  environ.  Ces  trois  car- 
touches , ainfi  efpacées,  occupoient  dans  le  canon 
line  étendue  de  onze  pouces  de  longueur  : ils  fourni- 
rent deux  fois  de  fuite  cette  épreuve  , fixés  fur  le 
banc  & fans  recul , & n’en  parurent  altérés  en  au- 
cune maniéré  , mais  feulement  un  peu  courbés  ; 
ayant  été  redreffés , ils  furent  remis  en  expérience 
le  fur-lendemain , & ils  foutinrent  les  mêmes  épreu- 
ves que  Pavant-veille.  On  en  pouffa  un  à outran- 
ce , qui  ayant  été  chargé  , au  dernier  coup , de 
quatre  cartouches  d’infanterie , efpacées  de  façon 
qu’elles  occupoient  une  étendue  de  dix-huit  pouces 
dans  le  canon,  il  s’ouvrit  & creva  à un  pouce  au- 
deffus  de  la  charge*. 

On  répéta  cette  expérience  fur  quatre  canons  pris 
au  hazard  , dans  un  tas  de  quatre  cens  , lefquels 
avoient  été  fabriqués  avec  un  tiers  de  fer  refondu  , 
& avec  les  procédés  que  nous  avons  expofés.  Ils  fou- 
tinrent le  même  nombre  de  charges  , fucceffivement 
augmentées,  qu’on  vient  de  rapporter,  & enfui  te 
les  trois  cartouches  d’infanterie , occupant  un  efpace 
de  onze  pouces,  & aucun  des  quatre  canons  ne 
creva. 

Cette  expérience  fut  répétée , quelquetems  après, 
fur  fix  canons  , dont  trois  fabriqués  avec  un  tiers  de 
fer  refondu  ; les  trois  autres,  avec  un  morceau  de 
fer  neuf  & de  bonne  maille , couvert  de  deux  autres 
morceaux , ainfi  que  nous  l’avons  dit  en  rapportant 
la  fabrication  des  maquettes  : ces  fix  canons  foutin- 
rent , fans  crever  , les  mêmes  charges  que  dans  les 
expériences  précédentes. 

Dernier e expérience . Ayant  pris  quatre  canons  fabri- 
qués avec  un  fer  d’effai,  qu’on  emplôyoit  pour  la  pre- 
mière fois  , fans  aucun  mélange  de  fer  refondu,  mais 
les  morceaux  de  fer  ayant  été  combinés,  ainfi  qu’on 
l’a  dit , pour  la  fabrication  des  maquettes  , on  fit  fai- 
fir  ces  canons  par  le  tonnerre , & frapper  , à tour  de 
braâ  , fur  une  pierre  de  taille.  Trois  plièrent , fans 
montrer  de  criques  fur  la  convexité  de  la  courbure  : 
le  quatrième  ayant  été  enfuite  violemment  frappé 
deux  fois  , en  fens  contraire,  à fix  pouces  du  bout, 
caffa  à cet  endroit  ; comme  tout fcnpYié  & replié,  en 
fens  contraire , caffera  néceffairement.  Il  y a peut- 
être  peu  de  canonniers  qui  vouluffent  foumettre  leurs 
canons  les  plus  fûrs  à ce  genre  d’épreuVe , & qui 
©faffent  les  garantir.  On  a vu  à X article  Canonnier  , 
Supplément , qu’il  faut  foixante-trois  chaudes  pour 
faire  un  canon  de  fufil  de  munition  qui  a quarante- 
deux  pouces  de  longueur  : or  pour  peu  que  le  fer 
foit  décompoféen  unfeul point,  qu’une  feule  des  chau- 
des ait  été  trop  vive,  qu’une  feule  partie  ait  été  chauf- 
fée fans  être  battue  , que  le  canon  n’ait  pas  été  bien 
dreffé  en-dedans  , & que  la  matière  en  foit  mal  re- 
partie , il  ne  réfifteroit  furement  pas  à d’auffi  vio- 
lentes épreuves.  {AA.') 

§ de)  , Géog.....  Les  Hollandois  placent 

leur  méridien  au  pied  de  l’île  Teneriffe. . . . Diction ■. 
faif.  des  Sciences , &c,  Tome  VL  pag.  Soi.  C’eft 
une  faute  d’impreffion.  Lifez  au  Pic , qui  eft  une  autre 
montagne  de  cette  île.  ( C.  ) 

* § Fer-blanc,  {Arts  méch.)  Les  planches  & 
figures  qui  ont  rapport  à cet  article  fe  trouvent  dans 
Tome  HL 
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îe  tome  VI.  des  planches  du  Dici.  raif  des  Sciences^ 
&c.  c’eû  le  huitième  article  de  la  métallurgie.  Elles 
font  au  nombre  de  trois. 

§ FERBLANTIER,  f.  m.  {Arts  méch.)  Le  fer- 
blantier emploie  le  fer  noir  & le  fer  blanc.  Ces  deux 
fers  ne  different  entr’eux  que  par  la  couleur  & fe 
vendent  par  des  marchands  de  fer  qui  s’appliquent 
particuliérement  à ce  négoce. 

Onimite  en  fer-blanc  tous  les  uffenfilesqu’on  peut 
fabriquer  en  argent,  comme  plats,  affiettes  , &c.  Il 
s’en  confomme  quantité  dans  les  arméniens  de  mer. 

Le  fer-blanc  s’emploie  ou  brut  tel  qu’il  arrive  des 
manufadures , ou  poli , fuivant  les  ouvrages  aux- 
quels on  le  deftine.  On  polit le  fer-blanc  fur  une  petite 
enclume  appellee  tas  $ par  le  moyen  de  divers  mar- 
teaux à deux  côtés.  Cette  manœuvre  donne  au  fer-- 
blanc l’éclat  de  l’argent. 

Pour  faire  une  affiette  ou  un  plat  de  fer-blanc , 
après  en  avoir  tracé  la  forme,  on  n’emploie  d’autres 
outils  que  les  marteaux  , pour  ébaucher  Sc  perfec- 
tionner l’ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport, 
comme  elles  font  compofées  différemment,  nous  al- 
lons en  donner  un  exemple  en  parlant  d’une  boëte 
quarrée  de  fer-blanc. 

P our  faire  une  boëte , ôn  commence  par  en  eôupef 
le  fond  de  la  grandeur  néceffaire , obfervant  d’y 
laiffer  deux  lignes  de  plus  pour  former  un  petit  re- 
bord qui  doit  être  fondé  fur  les  bandes  & les  bouts 
de  la  boëte.  On  coupe  le  fer-blanc  avec  des  cifailles, 
qui  font  des  efpeces  de  gros  cifeaux  , dont  une  deS 
branches  eft  recourbée,  & plus  courte  que  l’autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé , on  coupe  les  bandes 
& les  bouts  fur  le  quarré  du  fond  ; on  fait  la  même 
opération  pour  le  couvercle.  Lorfque  toutes  les 
pièces  qui  doivent  compofer  la  boëte  font  coupées, 
on  commence  à ajufter  avec  le  fond  les  bandes  & 
les  bouts,  für  lefquels  on  rabat  la  petite  bordure 
pratiquée  au  fond,  avec  un  marteau  de  bois;  en- 
fuite  on  foude  toutes  ces  parties  enfemble  , & on 
forme  à la  fermeture  du  corps  de  la  boëte,  un  petit 
rebord  dans  lequel  on  înfere  un  morceau  de  fil 
d’archal. 

Le  corps  de  la  boëte  étant  fini  , on  fait  fon 
couvercle,  & on  fuit  les  mêmes  opérations  que  pour 
le  corps. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  foudure  du 
ferblantier , de  l’étain,  du  plomb,  du  fel  ammoniac 
& de  l’alun  ; le  tout  fondu  avec  de  la  réfine 
du  fuif. 

Le  fer  à fouder  des  ferblantiers  eft  un  morceau  de 
cuivre  ajufté  dans  une  queue  de  fer  avec  un  man- 
che de  bois  ; fa  longueur  eft  depuis  douze  jufqu’à 
dix-huit  à vingt  pouces,  (-f) 

FERDINAND  I,  fucceffeur  de  Charles  V,  ar- 
chiduc d’Autriche  ( Hijloire  d'Allemagne , de  Hon- 
grie & de  Bohême.  ),  XXXe  empereur  depuis  Conrad 
I , XXXIV"  roi  d’Hongrie , XXXe  roi  de  Bohême  , 
naquit  à Alcala,  le  10  mars  1503,  de  Philippe  le 
Beau,  archiduc  d’Autriche  , & de  Jeanne  d’Efpagne. 
On  verra  aux  articles  Frédéric  le  Pacifique  & 
Maximilien,  quels  pouvoient  être  les  droits  delà 
mai  fon  d’Autriche  au  trône  d’Hongrie.  C’étoient  des 
traités  faits  avec  les  Huniades&  l’alliance  de  Maxi- 
milien, avec  Louis  II,  dont  il  avoit  épduféla  foenr. 
Ces  traités  blelfoient  la  conftitution  des  Plongrois  , 
qui  à chaque  régné  prétendoient  avoir  le  droit  de 
le  choifir  des  maîtres.  Cette  nation  affoiblie  parfes 
divifions  & par  les  guerres  des  Turcs , qui  récem- 
ment avoient  écrafé  plufieurs  de  leurs  armées 
& tué  Louis  II , leur  dernier  roi , étoit  dans  Pim- 
puiffance.  de  défendre  par  elle-même  îe  plus  cher 
de  fes^  privilèges.  Ferdinand  étoit  peu  redoutable  par 
lui-même  , mais  il  aVoiîpour  frere  Charles-Quint  ; 
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•&  ce  prince  étoit  tantôt  la  terreur , 8c  tantôt  Farbitre 
âe  l’Europe  dont  il  .poffédoit  la  plus  belle  moitié , 
avec  les  royaumes  de  l’Amérique  nouvellement 
découverte.  Le  nom  de  Charles-Quint  fi  grand,  fi 
impofant  ne  put  retenir  la  nobleffe  Hongroiie.  Elle 
étoit  indignée  qu’on  regardât  l’honneur  de  comman- 
der comme  un  patrimoine  dont  le  caprice  pût  dilpo- 
fer.  Elle  crut  fa  liberté  perdue;  remplie  de  cette 
funefte  idée , elle  plaça  fur  le  trône  Jean  Rapolki , 
Comte  de  Scepus,  vaivode  de  Tranfilvanie,  & ou- 
bliant les  ravages  des  Turcs , elle  invoqua  pour  l’y 
foutenir  , ce  même  Soliman  II  qu’elle  regardoit  au- 
paravant comme  fon  plus  redoutable  fléau.  C’étoit 
ce  Soliman  fi  fameux  par  la  prife  de  Belgrade  de- 
vant laquelle  avait  échoué  le  fuperbe  Mahomet  II, 
&;  plus  fameux  encore  parla  conquête,  de  Rhodes  fur 
fes  chevaliers  , regardés  à jufte  titre  comme  la  milice 
la  plus  guerriere  de  la  chrétienté  ou  plutôt  de  tout 
l’univers.  Ce  Soliman  avoit  vengé  dans  Bude  même 
les  cruautés  exercées  fur  fes  ambafiadeurs  , & fait 
périr  Louis  ÏI , après  avoir  taillé  en  pièces  l’armée 
de  ce  prince  , à la  célébré  & malheureufe  journée 
de  Mohatz.  Cette  averfion  de  la  nobleffe  Hongrôife 
contre  Ferdinand , caufa  une  guerre  fangiante.  Soli- 
man qui  voyoit  une  nouvelle  occafiond’affoiblir  les 
chrétiens  les  implacables  ennemis,  ne  la  laifTa  pas 
échapper  , & s’avança  aufti-tôt  à la  tête  de  fes  trou- 
pes. Après  avoir  vaincu  les  Autrichiens  , & les  avoir 
Forcés  d’évacuer  la  Hongrie , il  fit  couronner  dans 
Bude  en  fa  préfence,  Rapolski  fon  allié  ou  plutôt 
lbn  protégé  ; & par  une  générofité  dont  les  faites  du 
monde  nous  offrent  peu  d’exemples,  il  ne  mit  aucun 
prix  à ce  fervice  important.  Non-feulement  Ferdi- 
nand fut  forcé  de  fortir  de  la  Hongrie  , il  apprit  en- 
core que  les  Turcs,  après  avoir  pris  Attembourg 
d’affaut , avoient  mis  le  fiege  devant  Vienne.  Au  mi- 
lieu de  ce  péril,  il  implora  les  fecours  de  la  chré- 
tienté. Tous  les  princes  d’Allemagne,  réunis  par  une 
crainte  commune  , forcèrent  les  Turcs  de  faire  une 
retraite.  Ferdinand  en  profita , & obligea  fon  ennemi 
de  confentir  à un  traité  qui  lui  donnoit  la  moitié  de 
la  Hongrie,  & lui  affuroit  l’autre  pour  l’avenir.  La 
nobleffe  Hongroife  mécontente  de  cette  paix,re- 
fufad’y  foufcrire , & Rapolski  reçut  chaque  jour 
des  reproches  qui  à la  fin  le  conduifirent  autombeau. 
Sa  mort  excita  de  nouveaux  troubles  : les  Hongrois 
qui  avoient  refufé  d’accéder  au  traité  , refuferent 
de  le  confirmer  ; & au  lieu  de  reconnoître  Ferdinand , 
ils  mirent  la  couronne  fur  la  tête  du  fils  de  Jean  , 
né  huit  jours  avant  la  mort  de  fon  pere.  L’archiduc 
raffembla  toutes  fes  forces  pour  dépouiller  cet  en- 
fant dont  la  mere , à l’exemple  du  feu  roi , recourut 
au  généreux  Soliman  qui  lui  prêta  les  mêmes  fe- 
cours que  fon  mari  avoit  reçus.  Le  fultan  s’avança  , 
non  en  conquérant , mais  en  vengeur  des  opprimés. 
Paré  du  glorieux  titre  de  défenfeur,  d’une  reine  au 
défefpoir  , & d’un  roi  au  berceau,  il  reparut  fur  les 
bords  du  Danube  , & la  fortune  favorifa  fes  armes  ; 
il  prit  Bude  une  fécondé  fois  , battit  un  général  de 
Ferdinand  , & Ferdinand  lui-même  qu’il  pourfuivit 
jufqu’à  Presbourg.  Cette  générofité  de  Soliman  étoit 
approuvée  par  la  politique  , & diminuoit  l’horreur 
que  pouvoit  infpirer  fa  religion  &.  les  mœurs  tur- 
ques ; en  fe  conciliant  l’efprit  des  Hongrois  , il  s’en 
faifoitun  rempart  contre  les  autres  chrétiens  d’Occi- 
dent  que  leurs  divifions  empêchaient  de  faire  contre 
lui  de  plus’  puiffans  efforts.  Cependant  il  mit  fous  fa 
domination  cette  partie  de  la  Hongrie  oit  avoit  ré- 
gné le  roi  Jean  , parce  qu’Etienne-Sigifmond , fils 
de  ce  prince,  eût  été  dans  Fimpofiibilité  de  la  pou- 
voir défendre.  Soliman , pour  l’en  dédommager  , 
augmenta  fes  droits  fur  la  Tranfilvanie.  Il  régnoit 
alors  une  certaine  inimitié  entre  Charles-Quint  & 
Ferdinand.  Elle  étoit  occafionnée  par  le  refus  que 
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ffiifoît  celui-ci  de  céder  fon  titre  de  roi  de  Romains, 
que  lui  avoient  conféré  les  états , à Philippe  fon 
neveu,  fils  du  premier.  Ce  fut  pendant  ce  te  ms- 
là  même  que  Ferdinand  acquit  la  Tranfilvanie  ; ii 
la  dut  aux  intrigues  de  Martinutius  , évêque  de  Va- 
radin  , qui  fut  depuis  cardinal.  Ce  prélat  ayant  gagné 
l’efprit  de  la  veuve  de  Rapolski , régente  & tutrice 
d’Etienne-Sigifmond , la  dégoûta  de  la  proteûion  des 
Turcs,  & l’engagea  à céder  la  Tranfilvanie  pour 
quelques  places  en  Siléfie.  Jamais  reine  , dit  M. 
de  Voltaire  , ne  fit  un  fi  mauvais  marché.  Marti- 
nutius fut  déclaré  vaivode  de  Tranfilvanie,  & la 
gouverna  avec  autant  d’autorité  que  de  courage. 
Les  Turcs  eurent  en  ce  prélat  un  ennemi  dange- 
reux ; mais  Ferdinand  le  fit  affafiiner,  on  ne  fait  fur 
quel  motif.  Cependant  l’abdication  de  Charles-Quint 
qui,  laffé  des  contradictions  & des  viciffitudes  de  la 
vie,  renonça  à tant  de.  trônes  pour  fe  confacrer  à 
la  retraite  , fit  paffer  à Ferdinand  l’empire  d’Alle- 
magne , que  lui  avoit  affuré  fon  titre  de  roi  des 
Romains.  Le  premier  événement  mémorable  de  fon 
régne,  comme  empereur,  fut  une  diete  qui  fe  tint 
à Ratisbonne  ; cette  diete  confirmait  la  paix  de 
religion  par  l’accommodement  de  la  maifon  de 
Heffe  &:  de  celle  de  Naffàu.  Philippe  , Landgrave 
de  Heffe , obtint  le  comté  de  Darmiiad , & Guil- 
laume de  Naffau  , le  comté  de  Dietz.  On  avoit 
envoyé  une  ambaffade  en  cour  de  Rome  y notifier 
l’abdication  de  Charles  & l’avénement  de  Ferdi - 
nand.  Paul  refufa  de  la  recevoir,  & de  reconnoître 
le  nouvel  empereur.  On  ne  reconnoît  point  ici  la 
politique  de  cette  cour  dans  un  tems  où  les  plus 
puiffans  royaumes  du  nord  & la  moitié  de  l’Alle- 
magne s’étoient  féparésde  la  communion  Romaine. 
Ilne  paroît  pas  qu’il  fût  fage  de  défobliger  Ferdinand 
par  un  refus , puifque  cette  ambaflade  n’étoit  qu’un 
aête  de  déférence.  Paul  perfifta  dans  fon  refus  ; 
mais  Charles-Quint  étant  mort,  Pie  IV  qui  avoit 
fuccédé  à Paul , fit  fa  paix  avec  Ferdinand  qui  avoit 
payé  d’un  jufte  mépris  l’injure  qu’il  avoit  reçue.  Fer- 
dinand n’oublioit  rien  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa 
maifon,  déjà  illuftrée  par  plufieurs  empereurs.  Dans 
une  affemblée  à Francfort , il  fit  conférer  le  titre 
de  roi  des  Romains  à Maximilien  II , fon  fils;  tous 
les  éleéteurs  aflifterent  à cette  cérémonie,  & s’ac- 
quittèrent des  fondions  de  leur  dignité  conformé- 
ment à la  bulle  d’or.  Un  ambaffadeur  des  Turcs  fe 
trouva  à cette  fplemnité , & la  rendit  plus  glorieufe 
en  fignant  un  traité  qui  fixoit  les  limites  de  la  Hongrie 
Autrichienne  & de  la  Hongrie  Ottomane.  Ferdinand 
mourut  peu  de  tems  après,  dans  la  foixante-deuxieme 
année  de  fon  âge  , la  feptiemedefon  régné  comme 
empereur,  & la  trente-troifieme  comme  roi  d’Hon- 
grie & de  Bohême.  Il  eut  de  l’impératrice  Anne  de 
Bohême , fille  de  Ladiflas  , trois  fils  , fçavoir  : Maxi- 
milien II , qui  lui  fuccéda  à l’empire,  Ferdinand  au- 
quel il  laiffa  l’archiduché  d’Autriche  avec  le  Tirol , 
& Jean  qui  mourut  au  berceau  ; fes  filles  furent 
Elifabeth,  qu’époufa  Sigifmond  Augufte  , roi  de  Po- 
logne ; Anne  qui  fut  femme  d’Albert,  duc  de  Ba- 
vière; Marie  qui  époufa  Guillaume , duc  de  Juliers 
& de  Cleves  ; Catherine  qui  futfucceffivement  fem- 
me de  François,  duc  de  Mantoue  , & de  Sigilmond  , 
roi  de  Pologne  ; Eléonore  qui  époufa  un  autre  Guil- 
laume, duc  de  Mantoue.  Ferdinand  eut  en  outre  deux 
princeffes  qui  moururent  reiigieufes.  Ce  fut  fous  le 
régné  de  ce  prince  que  fe  tint  le  concile  de  Trente, 
dont  l’autorité  n’eft  ;pas  reconnue  par  les  pro- 
teftans. 

Ferdinand  d’Autriche  , IIe  empereur  du  nom, 
( HiJ,  loire  d’ Allemagne  , de  Hongrie  & de  Bohême.  ) 
XXXIVe  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad  I , 
XXVIIIe  roi  d’Hongrie  , XXXVIIIe roi  de  Bohême  , 
né  le  9 juillet  1578,  couronné  roi  de  Bohême  en 


FER'  FER  iÿ 


1617,  îe  29  juin,  d’Hongrie  en  iéi$,  empereur 
en  1619  le  28  août,  mort  & enterré  à Vienne  le  13 
février  1637.  La  mort  de  Mathias  fut  fuivie  d’un 
interrègne  : les  dernieres  volontés  avoient  appellé 
Ferdinand  pour  lui  fuccéder  ; mais  les  états  d’Alle- 
magne croyoient  leur  liberté  intéreflee  à retirer  le 
jfceptre  impérial  des  mains  de  la  famille  d’Autriche 
qui  le  polfédoit  fans  interruption  depuis  près  de 
deux  fiecles  ( il  y avoit  à,  cette  époque  182  ans.  ) * 
il  falloit  négocier  pour  les  raffurer  : Ferdinand , na- 
turellement ambitieux,  ne  négligea  pas  ce  moyen;  & 
dans  une  alfemblée  qui  fe  tint  a Francfort , il  eut  le 
bonheur  de  réunir  le  plus  grand  nombre  des  fulfrages 
en  fa  faveur.  Son  éleftion  ranima  les  troubles  qui 
avoient  éclaté  fur  la  lin  du  régné  précédent , & 
dont  Ernerft , bâtard  de  l’illuftre  maifon  de  Manf- 
feld , étoit  l’ame»  Erneft  s’étoit  d’abord  attaché  à 
la  maifon  d’Autriche  : fa  dextérité , fa  valeur  , des 
fervices  elfentiels  l’avoient  fait  admirer  à la  cour 
de  Vienne  qui  lui  avoit  promis  de  le  légitimer , 
6c  de  lui  laiffer  les  biens  de  fa  maifon  : mais  l’in- 
térêt de  cette  cour  ay  ânt  violé  des  promeffes  données 
par  la  reconnoiffance,  Erneft  avoit  conçu  une  haine 
implacable  contre  Mathias;  & pour  mieux  affurer 
fes  vengeances  , il  avoit  fait  une  profeffion  publique 
du  luthéranifme  ; foutenu  des  armes  de  cette  fefte  , 
il  avoit  parcouru  la  Bohême  que  fes  talens  avoient 
fait  révolter.  Les  Bohèmes  animés  par  ce  rebelle  , 
non-feulement  protefterent  contre  l’éle&ion  de 
Ferdinand , mais  ils  le  déclarèrent  déchu  de  leur  trône 
qu’il  occupoit  depuis  plufieurs  années  : ils  appelèrent 
pour  le  remplacer  l’éleéteur  Palatin.  Erneft  pour 
affurer  le  fuccès  de  fes  deflèins  , fit  alliance  avec 
Gabor  , fucceffeur  de  Batori  dans  la  principauté  de 
Tranfilvanie  , & celui-ci  avoit  fait  révolter  les  Hon- 
grois; d’un  côté  Chriftian  de  Brunfvick,  adminiftra- 
îeur  de  Magdebourg , invitoit  les  luthériens  d’Alle- 
magne à affurer  la  liberté  de  leur  culte  ; Sc  ce  bar- 
bare vengeoit  les  injures  faites  à ce  culte  , par  le 
fang  des  prêtres  & le  pillage  des  églifes  ortodoxes. 
Tous  les  proteftans  guidés  par  un  prince  auffi  adroit 
que  cruel , fe  fouleverent  contre  le  nouvel  empe- 
reur , & demandèrent  un  chef  de  leur  fefte.  Telle 
étoit  la  nature  des  troubles  qu’il  falloit  appaifer  : 
troubles  qui  firent  naître  des  révolutions  aufli  fu- 
neftes  que  rapides  , & produifirent  à la  fin  ce  fa- 
meux traité  de  Weftphalie  qui,  les  terminant  après 
trente  ans, fixa  l’état  du  corps  germanique,  & chan- 
gea les  intérêts  de  l’Europe.  Ferdinand  avoit  pour 
lui  tous  les  princes  d’Allemagne  de  la  communion 
romaine  , & le  roi  d’Efpagne.  La  cour  de  France 
même,  dirigée  parle  connétable  de  Luines  , l’ap- 
puya de  fon  crédit;  c’eft  ce  que  tous  les  politiques 

ont  eu  peine  à concevoir;  ouïe  connétable  étoit 
déterminé  par  des  vues  d’intérêt , ou  il  ne  penfoit 
pas  comme  Richelieu,  Mazarin  & Louis  XIV  qui 
mirent  depuis  tous  leurs  foins  à abaiffer  la  maifon 
d’Autriche  dont  le  defpotifme  allumoit  toute  l’Eu- 
rope. Les  ennemis  de  Ferdinand , au  nombre  defquels 
étoient  prefque  tous  les  proteftans , calviniftes  & lu- 
thériens, tinrent  une  affemblée  dans  la  Bohême, 
regardée  comme  le  famftuaire  de  la  révolte  : ils 
dépoferentfolemnellement  Ferdinand ; & fans  enten- 
dre des  députésqu’il  leur  envoya , ils  procédèrent  à 
une  nouvelle  élefîion.  Les  fnffrages  flottèrent  entre 
î’éledeur  de  Saxe  & le  duc  de  Savoye:  mais  il  fe  fit 
une  troifieme  brigue  en  faveur  de  Péle&eur  Palatin, 
Frédéric  V,  & celui-ci  l’emporta;  Frédéric  V n’avoit 
pas  recherché  ce  dangereux  honneur;  il  héfita  long- 
tems  avant  de  l’accepter  ; puiffant , tranquille , heu- 
reux , il  voyoit  les  terribles  conféquences  d’une 
démarche  aufîi  périlleufe.  La  fage  Louife  Juliane, 
fa  mere  , fit  tous  fes  efforts  pour  l’engager  à rejetter 
loin  de  lui  un  fceptre  qui  devoit  l’expofer  aux  plus 
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affreux  Malheurs.  Les  inftanees  d’Elifabettl  qüî  ÿ fîlfo 
de  Jacques  I,  roi  d’Angleterre,  afpiroit  à avoir 
un  roi  pour  époux  ; le  maréchal  de  Bouillon  Jë 
prédicateur  de  la  cour , l’efpoir  d’être  fecourupar 
Ion  beau-pere , les  vœux  des  proteftans  , l’attrait 
d’une  couronne , ces  puiffans  motifs  firent  taire  lâ 
prudence , & le  jetterent  au  tnilieu  des  écueils  do 
l’ambition.  Frédéric  ligna , les  larmes  aux  yeux  b lo 
décret  de  fon  éle&ion.  Ces  larmes  aurôient  pu  être 
regardées  Comme  le  préfage  de  fa  chûte.  Les  grandes 
entreprifes  exigent  plus  d’intrépidité  que  de  lageffe: 
& quand  on  craint  la  fortune  * on  l’affervit  rarement» 
Ferdinand  n’oublioit  rien  pour  écarter  Cet  orage  : il 
fui  vit  le  grand  principe  de  divifer  pour  affoiblir» 
D’abord  il  gagna  Maximilien  de  Bavière  5 prince  de 
fa  maifon;  il  lui  promit  l’éleâorat  dont  il  devoit 
dépouiller  le  rebelle  ; par  là  il  acquit  à fon  parti 
un  général  eftimable  , & parvint  à divifer  les  deux 
branches  Palatines.  Il  tâchoit  cependant  de  rame* 
ner  fes  ennemis  par  des  voies  pacifiques.  Il  pro-* 
mettoit  même  aux  rebelles  une  entière  fatisfaâion  ; 
mais  les  Hollandois  & l’éledeur  Palatin  firent  refou- 
dre la  guerre.  Alors  Ferdinand  fit  ufâge  de  toutes  les 
forces  de  fon  parti»  Rome  & Madrid  lui  promirent 
de  puiffans  fecours  ; vingt  mille  Efpagnols  fe  rendi- 
rent aufli-tôt  en  Allemagne»  Ce  renfort  ne  pouvoit 
être  balancé  par  trois  mille  hommes  que  le  roi  Jac- 
ques envoya  à fon  gendre  ; une  bataille  fanglant® 
livrée  fous  les  murs  de  Prague  ( 1620, 19  nov.  ) * 
ruina  entièrement  le  parti  de  Frédéric,  & l’expofa 
au  reffentiment  de  Ferdinand » En  même  tems  le 
îranfilvain  Gabor , après  avoir  eu  quelques  fuccès 
en  Hongrie  , fuccomba  fous  le  génie  de  l’illuftre 
Valftein,  malgré  les  efforts  de  la  Porte  & de  Ve- 
nile.  Les  Turcs  & les  Vénitiens  réunis  fous  la  même 
bannière  offroient  un  fpe&acle  nouveau  , mais  il 
étoit  de  leur  avantage  d’affoibîir  la  maifon  d’Au- 
triche ; c’étoit  y réuffir  que  de  lui  enlever  le  royaume 
d’Hongrie,  & d’y  maintenir  Gabor.  Valftein  dont 
on  vient  de  parler , étoit  né  fimple  gentilhomme 
de  Bohême  , mais  fon  mérite  l’avoit  élevé  aux  pre- 
miers grades  de  la  milice  , & il  avoit  déployé 
par-tout  des  talens  fupérieurs.  Il  n’e;iit  pas  plutôt 
forcé  Gabor  d’évacuer  la  Hongrie  * qu’il  repaffa  dans 
la  Bohême  où  Erneft  de  Mansfeld  luttoit  encore 
pour  rétablir  le  parti  de  Frédéric:  il  l’attaque  dans 
toutes  les  rencontres  ; & toujours  vainqueur , il  le 
chaffe  de  riviere  en  riviere  : il  l’écrafe  à Delfau* 
& force  enfin  ce  fameux  partifan  à chercher  un 
afyle  en  Italie , où  une  mort  équivoque  termina  fes 
infortunes.  Il  mourut  en  héros  recommandant  à fes 
foldats  de  fe  facrifier  pour  la  gloire  inféparable  de 
la  liberté  germanique.  Valftein , toujours  heureux  &£ 
aftif , marche  contre  Brunfvick  & les  autres  protef- 
tans de  l’empire.  Il  prend  d’affaut  Halberftadt , fe 
rend  maître  par  rufe  de  la  fortereffe  de  Baal , 
ravage  le  territoire  de  Magdebourg,  à la  vue  de  deux 
armées  accourues  pour  la  défendre.  Se  tournant 
enfuite  vers  le  nord  , il  chafle  le  duc  Meklenbourg 
de  fes  états,  s’empare  de  la  Poméranie,  envahit  la 
Baffe-Saxe,  ravage  les  bords  de  la  Baltique,  & trois 
campagnes  lui  fuftifent  pour  foumettre  à l’empereur 
cette  vafte  étendue  de  pays  entre  le  Vefer  & les 
bouches  de  l’Oder.  Ferdinand , vainqueur  par  fes 
généraux  , s’occupe  à fatisfaire  fes  vengeances , §£ 
accable  l’Allemagne  du  poids  de  fon  defpotifmeA 
Frédéric  eft  mis  au  ban  de  l’empire  : fes  terres  &£ 
fes  titres  font  donnés  à Maximilien  fonfrere  & fort 
vainqueur.  Valftein  reçoit  pourrécompenfe  le  duché 
de  Meklenbourg  qu’il  a ravi  à fes  anciens  maîtres* 
Les  édits  les  plus  rigoureux  font  publiés  contre  les 
proteftans  , & tous  ces  aftes  d’autorité  font  diâés 
par  l’empereur  qui  dédaigne  de  confulter  les  états* 
On  n’affemblok  plus  les  dietes , & tout  fe  décidoiS 
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dans  le  ’tofifeil  dü  monarque.  FerM'ndridt’i it  coü» 
rentier  fon  fils  roi  d’Hongrie  & de  Bohême.  On 
feignit  de  laiffer  aux  Hongrois  la  liberté  desfuffrages, 
mais  on  n’ufa  point  de  ce  ménagement  envers  les 
-Bohèmes.  On  leur  préfenîa  le  nouveau  roi , Sc  on 
leur  ordonna  d’obéir.  Cependant  le  confeil  de  France, 
«éclairé  par  Richelieu,  fentit  qu’il  étoit  néceffaire  d’in^ 
terrompre  une  fortune  aufii  confiante;  & Louis 
XIII  s’apperçut  que  s’il  étoit  mtéreflant  d’abaifer 
les  protefians  de  France,  il  étoit  d’une  fage  politi- 
que de  ne  point  laiffer  abattre  ceux  d’Allemagne. 
11  falloit  divifer  ce  grand  corps  de  princes  qui, 
•sfil  enflent  tous  prêté  la  même  obéiffance  à Ferdi- 
nand, enchaînoieht  l’Europe  à la  maifon  d’Autriche 
qui  déjapoffédoit  quatre  trônes , dont  deux , l’Efpa- 
gne  & la  Bohême , étoient  gouvernés  defpotique- 
ment.  Valfiein  continuoit  fes  viftoires  , & Stralzund 
étoit  l’unique  place  qui  lui  oppofât  une  barrière. 
Cette  ville  impériale  à qui  le  commerce  favorifé 
par  fa  fituation , avoit  donné  une  marine , des  ri- 
cheffes  & des  fortifications,  faifoit  de  continuels 
efforts  pour  fa  liberté  dont  la  perte  paroifldit  iné- 
vitable. Tel  étoit  l’état  de  l’empire  , lorfque  la 
^France  s’unit  fecrétement  avec  Guffave-Adolphe, 
l’émule  des  Alexandre  & des  Céfar , qu’il  égaloir 
par  fes  talens  & qu’il  furpaffoit  par  fes  vertus. 
Gufiave,  en  humiliant  Ferdinand , vengeoit  fa  gloire 
cffenfée , & foutenoit  les  intérêts  de  fon  trône. 
L’empereur  avoit  témoigné  du  mépris  pour  ce  grand 
homme , & fourniffoit  des  fecours  à Sigifmond  , roi 
de  Pologne  , implacable  ennemi  delà  Suède;  aidé 
d’un  fublïde  de  douze  millions  que  lui  payoit  la 
France  , Gufiave  fe  prépara  à entrer  en  Allemagne 
avec  vingt  mille  hommes.  Cette  armée,  peu  confi- 
dérabîe  parle  nombre , étoit  compofée  d’hommes 
robuftes  que  la  vifioire  avoit  fuivis  dans  vingt 
Batailles.  Les  premiers  foins  du  héros  furent  de  dé- 
livrer Stralzund.  Valfiein  , jufqu’alors  invincible,  efi 
forcé  de  lever  le  fiege.  Gufiave  avoit  caché  fes 
-defl’eins  , mais  dès  qu’il  eut  mis  Valfiein  en  fuite, 
il  fe  déclara  le  libérateur  de  l’empire , il  fit  une  des- 
cente dans  l’île  de  Bugen  d’où  il  chaffa  les  lieute- 
r.ans  de  l’empereur  qui  fe  rembarquèrent  avec  pré- 
cipation.  Il  les  fuivit  dans  la  Poméranie  & entra 
en  Allemagne.  Le  duc  Souverain  de  cette  province, 
à l’exemple  des  autres  princes  du  corps  germanique, 
fervoit  Ferdinand  qu’il  n’aimoit  pas  ; mais  il  re- 
doutoit  fa  vengeance  , s’il  venoit  à l’abandonner. 
Gufiave  le  força  de  garder  la  neutralité  ; 6c  pour 
s’affurer  une  communication  avec  la  Suede  , il  fe 
fit  a filtrer  la  régie  de  fes  états.  Ferdinand , qui,  quelques 
mois  auparavant  ne  croyoit  pas  qu’aucune  puif- 
fance  pût  réflfler  à la  fienne,  fut  étrangement  furpris 
d’être  fommé  par  les  députés  de  Gufiave  de  ren- 
dre aux  princes  dépouillés  leurs  biens,  aux  pro- 
ïefians  la  liberté  de  confcience  , à l’empire  fes  pri- 
vilèges. Gufiave  invita  en  même  tems  les  membres 
du  corps  germanique  à s’unir  avec  lui , & promit 
de  ne  point  mettre  bas  les  armes  , qu’il  n’eût  brifé 
le  joug  fous  lequel  leur  chef  les  tenoit.  Le  Palatin 
Frédéric  qui  depuis  fon  ban  vivoit  ignoré  dans  un 
coin  de  la  Hollande  , & le  duc  de  Meklenbourg , 
accoururent , & remirent  leur  fort  entre  les  mains 
de  Gufiave.  Magdebourg  montra  des  difpofitions 
à la  révolte.  Les  états  protefians , au  comble  de  la 
joie  de  voir  un  fi  digne  vengeur  de  leur  culte, 
s’affemblerent  à Leipfick  où  ils  firent  à l’empereur 
de  très-humbles  remontrances , & les  appuyèrent 
d’une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  devoit 
faciliter  les  opérations  des  Suédois.  Ferdinand  ern- 
ployoit  les  négociations  au  plus  fort  de  la  guerre; 
mais  l’aéiivité  de  Gufiave  rendit  tous  fes  efforts 
émpuiffans  : fon  général  Tilli  qu’il  avoit  fubtitué  à 
Valfiein,  déploya  en  vain  tout  ce  qu’une  longue 


expérience  lui  avoit  appris  : Gufiave  dé  concerte  fk 
vigilance , & met  l’Oder  entre  les  impériaux  & lui  : 
jamais  guerre  ne,  fut  pouffée  avec  plus  de  chaleur, 
ne  caufatant  de  ravages  & ne  produifit  plus  de  grands 
événemens.  Tilli , furieux  de  s’être  laifle  tromper  , 
le  jette  fur  Magdebourg  qu’il  détruit.  Les  habitans 
fie  cette  déplorable  ville  font  impitoyablement  égor- 
gés. Il  pénétré  enfuite  dans  la  Saxe  que  le  roi  avoit 
laifîee  fans  défenfe  pour  punir  le  duc , qui  fous  une 
feinte  amitié  méditoit  fa  ruine  , & y met  tout  à feu 
& à fang.  L’élefieur,  dont  les  armes  Suédoifes  font 
l’unique  refiburce  pour  fauver  fon  pays  , fe  jette, 
dans  les  bras  de  Gufiave  qui  lui  pardonne  , 6c  qui 
l’oblige  de  lui  confier  toutes  fes  forces.  Tilli  fe  rend 
maître  de  Leipfick,  mais  une  défaite  dans  une  bataille 
rangée  près  de  cette  ville,  le  contraint  de  prendre 
la  fuite.  Le  héros  Suédois  profite  de  tous  les  avantagea 
qire  lui  offre  fa  vi&oire  ; une  armée  commandée 
par  l’éledeur  de  Saxe  pénétré  dans  les  états  héré- 
ditaires de  l’empire  : une  autre  va  nettoyer  les  bordsr 
de  la  Baltique  ; la  troifieme  conduite  par  Gufiave 
envahit  laFranconie;  car  une  fécondé  fois  Tilli  prend 
Francfort,  fe  rend  maître  de  tout  le  cours  du  Mein* 
parvient  jufqu’au  Rhin,  d’oü  fe  repliant  brufquement 
vers  le  Palatinat,  il  en  chaffe  les  Efpagnols,  & le  rend 
à Frédéric  V ; Tillin’ofant  plus s’expofer  en  bataille 
rangée,  yeut  au  moins  difputerle  pafi'age  des  rivières, 
ïl  fe  porte  fur  le  Leck  que  fa  profondeur  & fes  bords 
efcarpés  rendent  peu  pratiquable  à une  armée  : mais, 
ce  nouvel  obftacîe  efi  furmonté  ; Tilli  perd  la  vie 
dans  un  choc  , où  ce  vieillard  s’expofeen  téméraire  » 
6c  le  chemin  devienne  efi  ouvert  au  vainqueur.  Guf- 
tave  prend  Munick , & fes  généraux  infuîtent  Ratif- 
bonneoii  une  diete  compofée  des  feigneurs  delà  li- 
gue catholique , délibéré  fur  les  moyens  de  retarder 
la  chûte  de  Ferdinand.  Ce  prince  , dans  un  péril  aufii 
imminent,  privé  de  fon  général,  jette  les  yeux  fur 
Valfiein.  Ce  vieillard  cju’il a outragé,  efi  îropfennblos 
à la  gloire  pour  refufer  l’honneur  de  commander. 
C’eft  ici  le  moment  ou  l’hifioire  d’Allemagne  offre  le. 
tableau  le  plus  intéreflant.  L’Allemagne  efi  envahie, 
par  un  royaume  qu’elle  îraitoit  en  province  fujette* 
Le  plus  puiffant  monarque  de  l’Europe  refte  tremblant 
dans  fa  capitale.  Les  deux  plus  grands  capitaines  de 
leur  fiecle  font  aux  prifes;  l’un  combat  pour  la  gloire 
6c  pour  la  liberté  des  rois  , que  la  maifon  d’Au- 
triche prétendoit affervir : l’autre  parle  defird’abaif- 
fer  un  conquérant  qui  joint  à l’expérience  cette  intré- 
pidité que  donnent  la  force  & le  feu  de  l’age  ; par 
l’honneur  de  relever  un  parti  prefqu’abattu,&t  autre- 
fois triomphant  par  fa  valeur,  & de  montrer  à l’Eu- 
rope un  homme  fupérieur  au  héros  qu’elle  admire  : 
tous  deux  enfin  brûlent  du  zele  d’affurer  la  fupériorité 
à leur  religion.  Valfiein,  avant  de  chercher  Gufiave, 
effaie  fes  troupes  , 6c  par  de  légères  attaques  adroite- 
ment ménagées , il  releve  leur  courage;  il  laiffe  à 
Maximilien  le  foin  de  défendre  la  Bavière , 6c  marche 
vers  la  Bohême  en  proie  aux  Saxons,  zélés  partifans  d@ 
Gufiave.  L’aigle  impérial  reprend  fon  afcendant  dans 
ce  royaume  6c  dans  la  Weffphalie  d’oû  les  Suédois 
font  prefque  entièrement  chaffés.  L’efpoir  renaît  dans 
les  coeurs,  &les  fuccèsles  rempliflént  d’ardeur,  Vaîf- 
tein  qui  voit  combien  il  importe  de  ne  pas  la  laiffer 
refroidir,  preffe  Maximilien  de  venir  le  joindre  pour 
livrer  une  bataille  déciiîve.  Gufiave  qui  ne  fe  laiffe 
point  éblouir  par  l’éclat  de  fes  triomphes  , multiplie 
en  vain  fes  efforts  pour  empêcher  cette  jonfiion;  infé- 
rieur ea  nombre  , il  fait  une  retraite  favante  fous  les 
yeux  des  deux  armées  qui  le  pourfuivent  jufques 
fous  le  canon  de  Neubourg.  Les  Autrichiens  lui  firent 
de  continuels  défis  ; il  méprifa  leurs  infulîes,  &ce  ne 
fut  qu’a  près  avoir  reçu  de  nouveaux  renforts  qu’il 
livra  la  fameufe bataille  de  Lutzen  qui  mit  le  comble 
à fa  gloire  ; mais  qui  lui  coûta  la  vie.  Le  corps  de  ce 


$>rmee  fi  digne  de  l’immortalité , fut  trouvé  fut  le 
champ  de  bataille  percé  de  deux  balles  & de  deux 
coups  d’épée.  Une  auffi  belle  mort  devoit  terminer 
une  auffi  glorieufe  vie.  Cette  perte  fut  fatale  à Frédé- 
ric, qui  attendoit  fon  rétabliffement  des  armes  Sué* 
doifes.  Il  étoit  alors  malade  à Mayence  : le  chagrin 
Scie  mal  le  mirent  au  tombeau  le  19  novembre  1631. 
Ainfi  la  perte  de  la  bataille  de  Lutzen  fut  balancée 
dans  l’efprit  de  Ferdinand,  par  la  mort  de  fes  deux 
plus  redoutables  ennemis.  Le  corps  de  Guftave  fut 
porté  en  triomphe  dans  prefque  toute  l’Allemagne. 

. L’ombre  feule  de  ce  grand  homme  enflammoit  le 
courage  de  fes  foldats  ; la  paix  dont  l’empereur  s’étoit 
flatté,  ne  fut  point  rétablie;  le  chancelier  Oxenftiern 
choift  par  Guftave  pour  gouverner  la  haute-Allema- 
gne , eft  chargé  par  le  fénat  de  Suède  de  fuivre  fes 
glorieux  projets.  Oxenftiern  put  alors  fe  flatter  que 
jamais  un  particulier  n’a  voit  joué  un  auffi  beau  rôle 
en  Europe.  Il  convoqua  une  diete  à Heilbron  dans 
fa  maifon  même , Sc  y parut  au  milieu  de  tous  les 
princes  proteftans  de  l’empire  , & des  ambafladeurs 
de  France , d’Angleterre  & des  états  généraux.  Il  fe 
fignaîa  d’abord  en  faifant  ordonner  la  reftitution  du 
haut&dubas-palatinatà  Charles  Louis,  fis  de  Frédé- 
ric; ce  jeune  prince  prit  dès-lors  le  titre  d’éledeur;  le 
cardinal  de  Richelieu  y renouvelle  le  traité  fait  entre 
la  France -&  la  Suède  : les  affaires  ayant  été  réglées 
dans  cette  diete  , les  généraux  Suédois , Banier  , 
Torftanfon  & Varengel,  fécondés  du  duc  de  Saxe- 
Veimar  , fe  répandirent  dans  les  différens  cercles  de 
l’Allemagne,  8c  y portèrent  la  défolation.  Ferdinand 
vivoit  toujours  3u  milieu  des  frayeurs.  De  tous  fes 
vaftes  états , l’Autriche  feule  n’avoit  point  été  enta- 
mée par  les  Suédois.  Il  revint  à fon  premier  projet 
qui  étoit  de  femer  la  divifion  parmi  fes  ennemis  : il 
n’y  put  réuffir.  Ses  amis  l’abandonnoient,  & fon  géné- 
ral Valftein  retiré  en  Bohême  depuis  la  maiheureufe 
Journé  de  Lutzen  ? cherchoit  moins  à le  fecourir  qu’à 
échapperai!  péril.  Ferdinand  fe  crut  dans  la  néceffité 
de  lui  retirer  le  commandement  ; mais  comme  il 
craignoit  le  reffentiment  d’un  auffi  grand  général , il 
le  fit  affaffiner.  Si  Ferdinand  11 , dit  M.  de  Voltaire  , 
fut  obligé  d’en  venir  à cette  extrémité  odieufe  , il 
faut  la  compter  parmi  fes  malheurs.  Cet  auteur  doute 
du  crime  de  Valftein  , mais  on  a de  fortes  préemp- 
tions qu’il  afpiroit  à fe  faire  couronner  roi  de  Bohê- 
me. Cependant  les  efprits  s’aigrirent  dans  ce  royau- 
me, & dans  la  Siléfle.  Les  armées  de  Suède  tenoient 
toute  l’Allemagne  en  échec,  & la  perte  de  Guftave 
ne  leur  avoir  rien  fait  perdre  de  leur  confiance.  Ba- 
nier s’étendoit  fur  tout  le  cours  de  l’Oder,  le  maréchal 
Horn  étoit  fur  le  Rhin,Bernard  Veimar  fur  le  Danube, 
& l’éleâeur  de  Saxe  dans  la  Luface  Se  la  Bohême. 
L’empereur  reftoit toujours  dans  Vienne;  fon  bon- 
heur, comme  l’a  remarqué  l’illuftre  écrivain  qu’on 
Vient  de  citer,  voulut  que  les  Turcs  demeurèrent 
dans  l’ina&ion.  Amurat  IV  étoit  occupé  contre  les 
Perfans , & le  prince  de  Tranfilvanie,  fon  allié , étoit 
'mort.  Ferdinand  , tranquille  de  ce  côté,  tiroitdesfe- 
cours  de  la  Hongrie,  de  l’Autriche,  de  laCarinthie,  de 
la  Carniole  & du  I irol.  Le  roi  d’Efpagne  lui  a voit 
envoyé  le  général  Féria  avec  des  troupes  de  l’ar- 
gent. Laligue  catholique  faifoittoujoursquelqu’efîbrt 
en  fa  faveur.  Le  duc  de  Bavière  à qui  les  Suédois 
voulaient  ôter  le  Palatinat,  étoit  obligé  de  s’unir  au 
chef  de  l’empire.  Cependant  le  parti  proteftant  raf- 
fembioit  toutes  fes  forces  pour  terminer  la  guerre 
j>ar  un  coup  déçifif.  L’empereur  donne  le  comman- 
dement général  à Erriefl  ion  fils,  roi  d’Hongrie.  Ce 
jeune  monarque  s’empare  de  Ratisbonne  fous  les 
yeux  du  duc  de  Saxe-Veimar.  Celui-ci  le  joint  au 
maréchal  Horn;  Sc  tous  deux  s’efforcent  de  fermer 
l’entrée  de  la  Suabe  aux  Autrichiens  qui  par  le  gain 
«furie  bataille  rompent  leurs  mefures , & rendent  à 


Ferdinand  uftë  partie  de  fa  fupériorite  (5  feptêlftbfô 
1634.).  Cette  bataille  eft  fameufe  par  la  qualité  dei 
chefs , par  fa  durée  & par  le  nombre  des  morts* 
L’armée  de  Veimar  fut  prefque  détruite.  La  Suabe  ôt 
la  Franconie  furent  ouvertes  aux  vainqueurs.  Cepen- 
dant Louis  Xîli,  ou  plutôt  Richelieu  qui  dominoiî 
dans  les  confeils  de  ce  prince  , fongeoit  à tirer  avan- 
tage de  tous  les  événemens.  Les  Suédois  qui  fuppor- 
îoienttout  le  poids  de  cette  guerre,  avoient  préten- 
du jufqu’alors  en  recueillir  tout  îe  fruit.  Ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  la  politique  du  grand  car-* 
dinaî,  ont  placé  la  mort  de  Guftave  au  nombre  des 
crimes  heureux  qu’il  commit;  en  diminuant  la  puif- 
fance  de  Ferdinand , il  n’en  devait  pas  élever  une  plus 
grande  encore.  Telle  eût  été  la  Suede  ,fi  elle  eût  éten- 
du fa  domination  en  Allemagne.  La  perte  de  la  batail* 
le  de  Nordiingue  valut  l’Alface  à la  France.  Oxenftiern 
qui  avoit  refufé  à Louis  XIII  l’entrée  dans  cette  pro- 
vince , fe  vit  dans  la  néceffité  de  prier  ce  monarque 
d’en  prendre  poffeffion  fous  le  titre  de  protecteur é 
Louis  XIII  fit  auffi-tôt  partir  une  armée  pour  l’Al- 
face,  Sc  rnitgarnifon  dans  toutes  les  villes,  excepté 
Strasbourg  qui  , dit  M.  de  Voltaire  , joua  le  perfon- 
nage  d’un  allié  confidérable.  L’éleâeur  de  Treves 
étoit  déjà  fous  la  protection  de  la  France  : l’empe- 
reur le  fit  enlever  , & le  mit  fous  la  garde  du  cardi- 
nal infant , gouverneur  des  Pays-Bas  ; ce  qui  donnât 
un  prétexte  à Louis  XIII  de  déclarer  la  guerre  aux 
deux  branches  Autrichiennes.  Tandis  qu’il  réunit 
toutes  fes  forces  contre  elles  , la  Suede  relevée  par 
fes  fecours , agit  contre  la  cour  de  Vienne  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Le  duc  de  Veimar  dont  il 
foudoie  les  troupes  , fait  des  progrès  fur  le  Rhin  , Ôc 
fe  rend  maître  des  villes  que  baigne  ce  fleuve;  Va-* 
rengel  conferve  la  Poméranie,  retient  l’éîeCteur  de 
Brandebourg  qui  menaçoit  d’abandonner  la  caufe. 
commune , Sc  fe  venge  de  PéleCteur  de  Saxe  qui 
l’avoït  trahie.  Torftanfon  qui  luifuccede,  preffe  les 
opérations  avec  encore  plus  de  vivacité  & de  bon- 
heur; mais  les  faits  de  ce  capitaine  appartiennent 
au  régné  lûivanî.  L’empereur  mourut  au  milieu  de  ces 
troubles  , épuifé  de  fatigues  & d’infirmités.  Il  avoit 
cependant  alluré  l’empire  à Rrneft  fon  fils , en  lui 
donnant  le  titre  de  roi  des  Romains.  Ferdinand  avoit 
cinquante-neuf  ans  , dont  il  avoit  régné  dix-huit  : il 
eut  de  l’impératrice  Marie-Anne  fa  première  femme, 
fille  de  Guillaume  duc  de  Bavière,  outre  Erneft  dont 
nous  venons  de  parler,  & qui  eft  mieux  connu  fous 
le  nam  de  Ferdinand  III,  Léopold  Guillaume, qui  fut  à 
la  fois  évêque  de  Strasbourg,  de  Halberftadt,  de  Paf- 
lau,  de  Brellau  & d’Oimus  , grand-maître  de  l’ordrô 
Teutonique  & adminiftrateur des  Pays-Bas-;  Marie- 
Anne  qui  fut  mariée  à Maximilien  , élefteur  de  Ba- 
viere;&  Cecile-Rénée  qui  époufa  îe  roi  de  Pologne  La- 
diftas  IV  : il  eut  encore  un  fils  & une  fille , Charles  & 
Chriftine  , qui  moururent  en  bas  âge.  Eléonore  de 
Gonzague,  fa  fécondé  femme,  ne  lui  donna  aucun  hé-* 
ritier.  Ferdinand  II , dit  un  moderne  , avoit  toutes 
les  qualités  du  héros,  & toutes  les  vertus  du  grand 
homme  , une  a me  noble  & fublime , une  fa  g elfe  con- 
fommée,  un  difeernement  jufte  , & une  fermeté  qui 
lemettoit,  pour  ainfi  dire,  au-deffus  des  événemens. 
Cet  empereur  fembloit  né  pour  rendre  à l’empire  fon 
antique  fplendeur,  & à l’églife  d’Allemagne  fes  plus 
beaux  jours  de  paix.  A ces  traits  reconnoît-on  Fer- 
dinand? Peut-on  donner  le  nom  de  héros  à un  prince 
qui  pendant  une  guerre  de  dix-huit  ans  n’ofa  paroître 
une  fois  à la  tête  de  les  armées  ? Quand  l’ennemi  dé- 
vaftoitfon  empire,  étoit  - ce  i’héroifme  quj  Penchai- 
noit  dans  fa  capitale?  On  cherche  en  vain  dans  fa  vie 
ces  efforts  de  la  nature  qui  décelent  cette  ame  noble 
que  lui  prête  l’anonyme.  S’il  eut  ce  difcernemenÊ 
qu’il  lui  fuppofe  , comment  put-il  fe  réfoudre  à allu- 
mer les  premiers  feux  d’une  guerre  fl  longue  Sc 
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la  défaôreufê  ! L’Allemagne  ravagée  tour- à-tour 
par  les  Suédois,  les  François,  par  elle-même,  li- 
vrée à la  famine  & plongée  dans  la  barbarie  , n’an- 
oonçoit  pas  un  empereur  né  pour  lui  rendre  fa  pre- 
mière fplendeur,  faire  renaître  les  beaux  jours 
de  l’églife, 

Ferdinand  Ht , ( Biftoire  d'Allemagne  , de  Hon- 
grie & de  Bohême.  ) fils  du  précédent  & de  l’impéra- 
trice Marie-Anne  , XXXV®  empereur  d’Allemagne 
depuis  Conrad  1 , XXIXe  roi  d’Hongrie  , XXXIXe 
roi  de  Bohême,  né  en  1608  , mort  en  1657. 

Ce  prince  , avant  de  parvenir  au  trône  de  l’em- 
pire , s’en  étoit  montré  digne.  Il  avoit  rempli  avec 
gloire  celui  d’Hongrie  qu’il  occupoit  depuis  douze 
ans.  Il  falloir  que  fon  pere  lui  connût  de  grands  ta- 
ie ns  , puifqu’il  lui  donna  le  commandement  général 
des  armées  après  la  mort  tragique  du  grand  Valf- 
tein.  Ferdinand  III  jufiifia  le  choix  de  fon  pere  , en 
forçant  les  Suédois  de  fortir  de  la  Bavière.  La  ba- 
taille de  Nordiingue  gagnée  par  fes  foins  , ouvrit 
au  parti  catholique  les  villes  de  Suabe  & de  Fran- 
conie.  Ces  grands  avantages  remportés  fur  des  géné- 
raux de  la  première  réputation,  rendirent  fon  nom 
cher  à l’Allemagne.  Le  calme  eût  fuccédé  dès-lors 
aux  violens  orages;  mais  la  France  fe  crut  intéreflee 
û en  exciter  de  nouveaux.  On  avoit  indiqué  un 
congrès  à Cologne  & à Hambourg.  Les  peuples 
épuifés  fe  flattoient  d’une  pacification  prochaine  ; 
leurs  efpérances  s’évanouirent  ; bientôt  les  germes 
de  difcorde  fetnés  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
entretinrent  le  cours  de  cette  funefte  guerre  , dont 
le  feu  fe  communiqua  aux  états  voifins.  Bannier 
dévafta  la  Haute- Saxe  ; le  duc  Bernard  ruina  les 
bords  du  Rhin.  Le  vicomte  deTurenne,  qui  porta 
fi  haut  la  gloire  de  fon  nom  , déployoit  déjà  fes 
talens  contre  le  cardinal  Infant.  Les  ligues  catholi- 
ques &C  protefiantes  , la  caufe  de  l’éle&eur  Palatin 
avoient  excité  la  guerre  : mais  alors  il  s’agifloit  de 
la  fupériorité  entre  les  maifons  de  France  ôt  d’Au- 
triche. Legrand  objet  des  Suédois  étoit  de  conferver 
une  partie  de  leurs  conquêtes  en  Allemagne.  Tant 
que  vécut  Guftave,  Richelieu  demeura  étroitement 
uni  avec  ce  héros.  Il  renouvella  fon  alliance  avec 
la  fameufe  Chriftine  fa  fille  , &c  féconda  les  victoi- 
res de  cette  reine  , dont  il  lui  déroba  tout  le  fruit , 
en  affurant  à Louis  XIII  la  poliefiion  de  l’Alface.  La 
France , qui  d’abord  avoit  été  la  partie  fecrete  de 
cette  guerre  , montre  ouvertement  fes  defleins. 
Jamais  fa  puiffance  ne  parut  avec  plus  d’éclat.  Six 
armées  levées  dans  fon  fein  , ou  loudoyées  , fe 
répandent  à la  fois  fur  les  frontières.  Veimar  eft 
envoyé  fur  le  Rhin,  Crequi  en  Italie, la  Valette 
en  Piémont,  Rohan  dans  la  Valteline  , & Gafiion 
en  Rouffiilon  , où  il  fomente  les  troubles  de  la  Cata- 
logne. Des  fuccès  remportés  furies  François  don- 
nent quelqu’efpoir  à Ferdinand,  qui  eflîiie  bientôt  les 
plus  cruels  revers.  V eimar  , imitateur  du  grand 
Gufiave  , le  furpafîe  en  bonheur.  Ce  duc,  par  un 
coup  de  fortune  inouï , prend  dans  un  jour  quatre 
généraux  ennemis  , parmi  lefquels  efi:  le  fameux 
Jean  de  Vert  qui  avoit  répandu  la  terreur  jufques 
dans  Paris.  La  Savoie  qui  tombe  fous  la  régence  de 
la  fœur  de  Louis  XIII , femme  de  Vi&or  Amédée  , 
fe  dévoue  à la  France.  Les  armes  impériales  n’é- 
toient  pas  plus  heureufes  contre  les  Suédois. 
Banier  enlevoit  la  Poméranie , la  Thuringe  & la 
Saxe.  Ce  général  , ayant  invité  le  duc  de  Longue- 
ville & le  maréchal  de  Guebriant  à le  venir  join- 
dre , fit  des  lévées  dans  les  pays  de  Hefle  & de 
Lunebourg  , & prit  la  route  de  Vienne  , réfoîu 
d’attaquer  Ferdinand  dans  fon  palais.  L’archiduc 
Léopold  & Picolomini  , par  leurs  manoeuvres 
favantes  , firent  échouer  cette  grande  entreprife. 
Banier  s’avança  cependant  jufqu’à  Ratisbonne,  où 
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Pempereur  qui  y tenoit  une  dîete  , manqua  d’être 
pris.  Sans  un  dégel  qui  fit  fondre  les  glaces  du 
Danube  , Ferdinand  étoit  réfervé  à.ce  malheur.  Sa 
mailon  venoit  de  perdre  deux  grandes  provinces. 
La  Catalogne  fe  donna  à la  France  , & le  Portugal 
uni  à la  couronne  d’Efpagne  depuis  Philippe  II  , 
venoit  de  s’en  détacher.  Tant  de  revers  augmen- 
toient  fes  defirs  pour  la  paix  qui  devenoit  de  plus  en 
plus  nécefiaire.  La  mort  de  Veimar  & de  Banier, 
tous  deux  , comme  Guftave , moiftbnnés  au  milieu 
de  leur  carrière  , fembla  en  lever  les  obfiacles.  Son 
rétablifiement  dépendoit  de  Richelieu  qui , pour  fe 
rendre  nécefiaire  avant  6c  après  la  mort  de  Louis 
XIII  , auquel  il  croyoit  furvivre  , renouvella  le 
traité  d’alliance  avec  la  reine  Chriftine,  & donna  à 
la  Suede  les  mêmes  fubfides  qu’il  payoit  à Gufiave  , 
& dont  on  avoit  retranché  deux  cens  mille  livres. 
Le  général  Torfianfon,  infiruit  à l’école  de  Gufiave, 
fuccédoit  à Bannier  dans  le  commandement  des 
armées  Suédoifes.  Aidé  du  maréchal  de  Guebriant, 
il  bâties  Impériaux  à Volfembutel.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  combats  qu’il  feroit  même  trop 
long  d’analyfer,  il  fuftit  de  remarquer  que  Ferdinand 
eut  aflez  de  malheur  pour  efîtiyer  plus  de  vingt 
défaites  confidérables  , &:  allez  de  fermeté  pour 
les  fupporter.  Aucun  fiecle  ne  produifit  tant  d’habi- 
les généraux.  La  mort  de  Richelieu  & de  Louis  XIII, 
arrivée  prefqu’en  même  tems , lui  permit  de  tra- 
vailler à la  pacification  de  l’Europe.  Il  ne  fit  cepen- 
dant pas  éclater  le  defir  qu’il  avoit  de  finir  ce  grand 
ouvrage  , de  peur  que  fes  ennemis  ne  s’en  prévaluf- 
fent  : mais  il  étoit  bien  difficile  que  fes  vues  écha- 
palîent  à la  pénétration  de  Mazarin  qui  avoit  fuccédé 
à Richelieu.  Ce  miniftre  faifant  caufe  commune 
avec  Oxenfiiern  , lui  fufcita  un  nouvel  ennemi.  Ils 
encouragèrent  Ragotski , fôuverain  de  Tranfilva- 
nie , à entrer  dans  la  confédération.  Ce  prince  , 
comme  le  remarque  un  moderne  , ne  manquoit  ni 
de  prétextes  , ni  de  raifons.  Les  protefians  Hongrois 
perfécutés  , les  privilèges  des  peuples  foulés  aux 
pieds  , quelques  infractions  aux  derniers  traités, 
formèrent  le  manifefie  de  Ragotski  qui  , avec  de 
l’argent  de  la  France , mit  une  armée  en  campa- 
gne. Dans  le  même  tems  le  Danemarck  s’unit  à la 
Suede  , & le  roi  s’engagea  par  le  traité  à ne  prêter 
aucun  fecours  aux  ennemis  de  la  France.  Ferdinand 
n’a  plus  de  digues  à oppofer  aux  torrens  qui  inon- 
dent fes  états  de  toutes  parts.  Condé  bat  les  Impé- 
riaux 6l  leurs  alliés  à Rocroi  , à Fribourg  & à 
Nordiingue.  Torfianfon  &.  Konigsmar  chafient  de- 
vant eux  le  général  Galas,  entrent  victorieux  dans 
la  Bohême  , en  bannifîent  Léopold  & Ferdinand  , 
qu’ils  pourfuivent  jufqu’à  Briun  , malgré  les  eftorts 
de  Goeutz  & de  Vert.  Vienne  , qui  voit  battre  en 
breche  les  murs  de  Briun  , tremble  pour  les  liens. 
Ferdinand , pour  conjurer  l’orage  , fait  des  démar- 
ches ouvertes  pour  la  paix.  Il  rend  la  liberté  à l’élec- 
teur de  Treves  , dont  la  captivité  avoit  fervi  de 
prétexte  aux  hofiilités  des  François  ; il  fatisfait 
Ragotski  qui  fe  fortifioit  des  fecours  de  la  Porte  , 
& le  reconnoît  fôuverain  de  la  Tranfiîvanie  , & 
prince  de  l’Empire  ; il  lui  rend  toutes  les  terres  & 
tous  les  privilèges  dont  avoit  joui  Bethleun  Gabor. 
Tels  furent  de  Ion  côté  les  préliminaires  de  la  paix 
de  Vefiphalie  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du 
côté  de  la  France  & de  la  Suede  , qui  prefîoient 
Vienne  pour  en  obtenir  de  plus  grands  avantages 
par  le  traité.  Turenne  , par  une  marche  favante  ÔC 
hardie , s’avance  jufqu’à  Munick,  taille  en  pièces  les 
Autrichiens , près  de  Summerhaufen  & de  Laven- 
gen , dans  le  voifinage  du  Danube  , & fe  rend  maître 
de  la  Bavière  , d’où  il  chafife  l’éle&eur  , tandis  que 
K onigsmark  furprend  Prague , &:  que  V arengel  y lue- 
cefieurde  Torfianfon , s’empare  d’Egra,  Tels  furent 


< 


FER 

l«s  derniers  feux  d’une  guerre  de  trente-trois  ans* 
Tout  confpiroit  à rétablir  le  calme.  L’Allemagne 
épuifée  d’hommes  & d’argent  , déchirée  par  les 
etrangers  & par  les  Tiens  , defiroit  le  terme  de  fes 
longs  malheurs.  La  Suede  étoit  affoihiie  par  fes  pro- 
pres victoires.  La  reine  Chrittine  faifoit  des  vœux 
pour  le  retour  de  la  paix  dont  elle  vouloit  confacrer 
les  douceurs  aux  fciences  qui  faifoient  fes  délices. 
La  reine  , régente  de  France  , à qui  la  minorité  de 
ion  fils  préfageoit  des  troubles  , fe  prêîoit  avec  joie 
à un  accommodement  qui  lui  permettrait  d’oppôfer 
toutes  les  forces  du  royaume  à ceux  qui'  s’apprê- 
taient à y femer  la  difcorde.  Ainfi  toutes  les  puifi 
fances  qui  défoloient  l’empire  , formèrent  le  même 
vœu.  Rome  & Venife  furent  choifies  pour  média- 
trices. Oxenftiern  & Davaux  , regardés  comme 
les  plus  fages  plénipotentiaires  , s’affemblerent  à 
Munfter  & Ofnabruk  , & y fignerent  ce  traité  fi 
fameux,  fous  le  nom  de  traité  de  Weftphalie.  Ils 
fixèrent  d’abord  les  droits  de  l’Empire , & affigne- 
rent  des  limites  fûres  au  pouvoir  de  fon  chef.  Il  fut 
défendu  à l’empereur  de. changer  les  anciennes  loix, 
& d’en  porter  de  nouvelles.  Ce  droit  fut  réfervé  aux 
affemblées  générales  qui  en  avoient  toujours  joui , 
même  fous  le  gouvernement  des  Carlovingiens  , oii 
les  privilèges  du.  trône  furent  le  plus  étendus.  Ces 
affemblées  feules  purent  déclarer  une  guerre  d’Em- 
pire  , régler  les  impôts  , mettre  au  ban  , ou  prof- 
«crire  un  prince  rebelle:  on  pafla  en  fécond  lieu  au 
pouvoir  des  co-états.  On  accorda  à chaque  ville 
libre  , à chaque  prince  9 le  pouvoir  de  faire  à fon 
gré  des  alliances  , la  paix  ou  la  guerre  : mais  dans 
-ces  aftes  de  fouveraineté  , il  falloit  toujours  donner 
des  témoignages  de  fon  refperi  pour  les  loix  de 
l’affociation  générale.  On  permit  le  libre  exercice 
des  religions  catholique , luthérienne  & calviniff e : 
& chaque  état  put  choifir  à fon  gré  celle  qu’il  pré- 
férait. L’empereur  & les  électeurs  eccléfiaffiques 
furent  cependant  affervis  au  culte  romain.  Les  prin- 
ces qui  avoient  été  dépouillés  par  Ferdinand  II , 
furent  rétablis , & le  fils  de  Frédéric  V obtint  fon 
cleélorat  ; & pour  dédommager  Maximilien  , on 
en  créa  un  huitième  en  fa  faveur.  Les  biens  des 
églifes  fervirent  à contenter  les  autres  princes,  Plu- 
sieurs évêchés  furent  fécularifés  malgré  la  réclama- 
tion du  pape  , & furent  donnés  aux  Proteffans.  La 
France  conferva  la  plus  grande  partie  de  l’Alface 
avec  ies  trois  évêchés  , & la  Suede  la  Poméranie 
conquife  par  fes  armes  avec  le  duchés  de  Breme  & 
de  Ferden.  Les  rois  de  Suede  prirent  le  titre  de 
prince  de  l’Empire,  par  rapport  à ces  provinces. 
Tels  font  les  principaux  articles  de  ce  fameux  traité 
qui  fert  de  bafe  à la  conftitution  germanique  , & 
que  l’on  regarde  comme  le  fondement  du  droit 
public  d’une  partie  de  l’Europe.  Il  fut  reçu  comme 
une  loi  fondamentale  & perpétuelle.  L’Allemagne 
np  le  refpefte  pas  moins  que  la  bulle  d’or , & il  eft 
bien  fupérieur  à cette  bulle  par  la  diverfiîé  & l’im- 
portance des  objets  qu’il  embraffe.  On  remarque  que 
les  rois  de  France  & de  Suede  y furent  traités  de 
majefié  par  le  chancelier  de  l’Empire  , & ce  fut 
pour  la  première  fois.  Ce  traité  fut  l’ouvrage  de  fix 
ans.  Le  pape  fâché  d’en  avoir  été  moins  le  média- 
teur que  le  témoin  , lorfqu’il  vouloit  en  être  \ftar- 
bitre , & le  roi  d’Efpagne  qui  étoit  en  guerre  avec  la 
France  , firent  d’inutiles  efforts  pour  le  rompre. 
Innocent  X publia  même  une  bulle  qui  tendoit  à le 
caffer  ; mais  le  célébré  Coringius  fut  chargé  de  lui 
repondre , & s’en  acquitta  avec  un  iuccès  qui  décon- 
certa le  S.  Pere.  L’empereur  employa  conffamment 
tous  fes  loins  à fermer  toutes  les  plaies  que  cette 
longue  guerre  avoit  ouvertes , & y réuffit.  life  trou- 
voit  paifible  poffeffeur  de  la  Bohême  , devenue  fon 
patrimoine  , de  la  Hongrie  qu’il  regardoit  aufti 
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comme  fon  héritage , mais  qui  prétendoit  encore  ait 
privilège  de  fe  choifir  des  maîtres  , ainfi  que  de  tou-» 
tes  fes  provinces  , jufqu’à  l’extrémité  du  Tirai,  il 
mourut  l’an  1657  , laiffant  un  nom  cher  à fes  peu-4 
pies  dont  il  n’avoit  pu  faire  le  bonheur.  Ferdinand  1 lï 
eut  trois  femmes , Marie-Anne  d’Autriche  , fille  d# 
Philippe  III  , roi  d’Efpagne  ; Marie  Léopoldine  ÿ 
fille  de  Léopold  V,  archiduc  d’Autriche  ; & Eléo- 
nore , fille  de  Charles  II,  duc  de  Mantoue.  Les  en- 
fans  qui  lui  furvécurent , furent  Marie-Anne  , reine 
d’Efpagne  ; Léopold  qui  fut  empereur  ; Charles-* 
Jofeph  , évêque  de  Paffau  5 & grand-maître  dé  For* 
dre  1 eutonique  ; Eléonore-MaVie  qui  fut  fuccefiive- 
ment  femme  de  Michel , roi  de  Pologne  , & de 
Léopold  , duc  de  Lorraine  ; & Marie , femme  de 
Jean -Guillaume  de  Neubourg  , électeur  Palatin» 
Parmi  fes  enfans  , dont  la  mort  précéda  la  fienne  „ 
on  diffingue  Ferdinand  IV  qui  fut  couronné  rot 
d’Hongrie  , de  Bohême  & des  Romains.  (AL~r  ) 

* Ferdinand  I , roi  de  Caftille  & de  Léon  $ 
( Hijî.  d' Ef pagne.  ) îroifieme  fils  de  don  Sanche  , 
roi  de  Navarre  , monta  fur  le  trône  de  CaftiÜe  , en. 
vertu  du  teftament  de  fon  pere,  en  1035.00  crut  au 
commencement  de  fon  régné , que  ce  prince  vivrait 
fans  gloire  , & n’auroit  ni  le  courage  , ni  la  mâle 
fermeté  de  don  Sanche.  Le  toi  de  Léon , fon  beau- 
frere  , qui  en  avoit  cette  idée  peu  avantageufe 
entra  en  Cafiille  à la  tête  d’une  armée  formidable» 
Ferdinand  , quoiqu’avec  des  forces  inférieures  à 
celles  de  fon  ennemi  , montra  qu’il  favoit  non-feu-* 
lement  défendre  fes  états  ,N  mais  encore  conquérir 
ceux  d’un  prince  ambitieux.  Le  roi  de  Léon  fut  tué 
dans  un  combat,  & perdant  la  vi&oire  avec  la  vie, 
fon  royaume  devint  une  province  de  Cafiille  en 
1038.  Ferdinand  tourna  enfuite  fes  armes  contre  les 
Maures  qu’il  vouloit  chaffer  de  toute  l’Efpagne.  Il 
leur  enleva  beaucoup  de  villes  , & pouffa  fes  con- 
quêtes jufqu’au  milieu  du  Portugal.  Il  les  aurait 
pouflées  plus  loin,  fi  la  méfintelligence  que  mirent 
entre  lui  & don  Garcie  , roi  de  Navarre , des  cour- 
tifans  perfides  , vils  & lâches  adulateurs,  nés  pour 
le  malheur  des  rais  & des  peuples,  n’eût  porté  ces 
deux  freres  à tourner  contre  eux-mêmes  des  armes 
qu’ils  avoient  rendues  fi  redoutables  aux  infidèles» 
Ferdinand  eut  tout  l’avantage  de  cette  guerre , Sz 
Garcie  y perdit  la  vie.  Sur  la  fin  de  fon  régné , il 
fut  contraint  de  reprendre  les  armes  contre  les  Mau- 
res qui  faifoient  des  incurfions  dans  fes  états.  Mais 
fes  finances  étoient  épuifées  par  les  guerres  précé- 
dentes , & il  ne  vouloit  pas  charger  fes  fujets  de 
nouveaux  impôts.  Il  engagea  la  reine  à facrifier  fes 
pierreries  & les  biens  qu’elle  poffédoit  en  propre  , 
au  falut  de  la  patrie.  Avec  ces  fecours  le  rai  leva  une 
armée  , tailla  les  Maures  en  pièces  dans  pîufieurs 
rencontres  , & revint  chargé  de  gloire  & de  riches 
dépouilles  , arrive  à Léon  la  veille  de  Noël , &c 
meurt  trois  jours  après  en  1065.  ^ avoit  régné 
trente  ans  fur  la  Caftille.  L’année  qui  précéda  celle 
de  la  mort , il  avoit  fait  un  teftament  par  lequel  „ 
contre  l’avis  de  fon  confeil , il  partageoit  fes  états 
entre  trois  fils  & deux  filles  qu’il  avoit.  11  donna  la 
Cafiille  à Sanche  fon  aîné  ; le  royaume  de  Léon  & 
des  Afturies  à Alphonle  ; la  Galice  & le  Portugal  à 
Garcie  ; il  affura  à Urraque  , l’ainée  de  fes  filles  „ 
Zamora  avec  fes  dépendances  ; & à Elvire  fa  ca- 
dette , Toro  & le  territoire  qui  en  dépendoit. 

Ferdinand  II , fils  puîné  d’Alphonfe  VIII , eut 
dans  le  partage  que  le  roi  fon  pere  fit  de  Les  états 
entre  fes  enfans , en  1 145  , le  royaume  de  Léon  & 
la  Galice  ; mais  il  ne  quitta  la  cour  de  Caftille  pour 
aller  s’affeoir  fur  le  trône  de  Léon  , qu’à  la  mort 
d’Alphonfe  , arrivée  en  1157.  Né  avec  un  carariere 
bienfaifant , généreux  & ami  de  la  juftice , il  eût  été 
un  bon  roi , s’il  n’eût  pas  eu  la  foibleffe  de  fe  laiffgf 
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prévenir  trop  légèrement  par  les  imprefiîons  qué  lui 
donnaient  les  courtifans  qui  l’entouroient.  La  modé- 
ration dont  il  ufa  envers  le  roi  de  Portugal  , fon 
beau-père  ? devenu  fon  prifônnier,  mérite  de  fer- 
vir  d’exemple  à tous  les  princes  qui  fe  trouvent  dans 
les  mêmes  circonftances.  Le  roi  de  Portugal  étoit 
l’aggrefleur  : fans  avoir  reçu  aucun  fujet  de  mécon- 
tentement de  fon  gendre  , il  fit  un  incurfion  dans 
la  Galice  , oit  il  s’empara  de  plufieurs  places.  Ferdi- 
nand vola  au  fecours  de  fes  provinces,  affiégea  fon 
beau-pere  dans  Badajoz.  Celui-ci  fut  bleffié  8c  fait 
prifônnier  dans  une  (ortie.  Ferdinand  le  traita  avec 
les  égards  les  plus  distingues , lui  ofirit  la  paix , 8c 
ne  demanda  pour  condition  que  la  refiitution  des 
places  envahies.  Il  mourut  en  1 188. 

Ferdinand  IIÎ,  fils  d’Alphonfe  IX,  8c.de  Beren- 
gere  , infante  de  Caftille  , 8c  fœur  du  roi  Henri  I , 
monta  fur  le  trône  de  Caftille  par  1 abdication 
volontaire  de  fa  mere  en  1217  , 8c  fur  celui  de 
Léon  par  la  mort  de  fon  pere  en  1 230.  Coufin  ger^ 
main  de  faint  Louis  , roi  de  France  , fon  zele  pour 
la  religion  , 8c  fes  autres  vertus  chrétiennes , l’ont 
fait  mettre  , comme  lui , au  rang  des  faints  , quoi- 
que le  bref  de  Clément  X qui  le  canomfa  , ne  per- 
mette  qu’aux  fujets  de  1 Elpagne  den  fa: re  la  rete. 
Les  fàges  loix  qu’il  fit , le  code  dans  lequel  il  raftem- 
bla  ceîles  de  fes  prédéceffeurs  , la  fermeté  avec  la- 
quelle il  réprima  la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
moient  les  petits  , fon  amour  pour  la  juftice  , l’éta- 
bliftement  du  confeillouverain  de  Caftille  , fes  états 
purgés  des  brigands  8c  des  voleurs  qui  y commet- 
taient toutes  iortes  de  crimes  , 1 Elpagne  entière 
prenant  une  nouvelle  face  par  fes  foins  bienfaiians, 
lui  afturent  une  place  parmi  les  bons  rois.  Ses  états 
accrus  de  près  de  deux  tiers  , annoncent  encore  un 
héros.  Mais  le  titre  dè  conquérant  n ajoute  point  a 
la  gloire  d’un  roi  chrétien  8c  bienfaifant.  Ferdinand 
II i mourut  en  1 2 5 2 , lorfqu’il  fe  difpofoit  à conqué- 
rir le  royaume  de  Maroc. 

Ferdinand  IV  , furnommé  l’ Ajourné  , n’avoit 
que  dix  ans  , lorfque  le  roi  Sanche , furnommé  le 
Brave , fon  pere  , mourut , 8c  lui  tranfmit  la  cou- 
ronne en  1295  » fous  la  tutelle  8c  la  regence  de  la 
reine  dona  Marie  de  Molina.  Il  fe  ligua  avec  le  roi 
d’Aragon  , pour  s’emparer  du  royaume  de  Grenade 
à la  faveur  des  troubles  qui  l’agitoient.  Lorfqu  il  prit 
Gibraltar  aux  Maures , un  vieux  officier  Sarrafin  lui 
dit  : « Ferdinand  , votre  glorieux  bifaïeul  me  chafta 
» autrefois  de  Séville  ; Alphonfe , votre  aïeul  ,de 
» Xérès  ; Sanche  , votre  pere,  de  Tariffe  : vous  me 
>>  chaflez  de  Gibraltar.  Je  m’en  vais  chercher  en 
» Afrique  , dans  ma  vieilleffe  , un  repos  que  per- 
» fonne  ne  troublera  ».  Paroles  pleines  de  fens  qui 
font  voir  que  les  rois  deftines  à faire  le  bonheur 
fiu  monde,  en  troublent  fouvent  la  tranquillité  par 
leur  folle  ambition.  Ferdinand  l V etoit  un  prince 
violent , emporté  , defpotique.  Alphonfe  de  Bena- 
vidès  a voit  été  tué  à Palence  , prefqu’a  la  porte  du 
palais  du  roi , d’où  il  fortoit.  Deuxireres,  nommés 
don  Pedre,  ÔC  don  Juan  de  Carvajal , furent  foup- 
çonnés  de  ce  meurtre  , ôc  arrêtés  à Martos  par  ordre 
du  roi  qui  , avant  que  de  s aftùrer  de  la,  vente  de 
ce  crime  3 les  condamna  a etre  précipités  du  haut 
d’un  rocher  efearpé.  Ils  eurent  beau  protefter  de 
leur  innocence , fe  jetter  aux  pieds  de  Ferdinand , 8c 
lui  demander  qu’il  leur  permît  de  fe  juftifier  : le  roi 
refufant  de  les  entendre , ordonna  que  la  fentence 
fût  exécutée  fur  le  champ.  Alors  les  deux  freres  fe 
relevant  avec  cette  fierté  aflùrée  que  donne  1 inno- 
cence , citèrent  ce  prince  implacable  a comparoitre 
dam  trente  jours  au  tribunal  du  fouverain  juge  des 
rois  , pour  y répondre  de  la  mort  injufte  à laquelle 
11  les  condamrtoit.  Ce  fiecle  étoit  celui  des  ajourne- 
mens  9 & le  peuple  y ajoutoit  foi.  Le  pape  Clement 
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V , 8c  le ‘roi  Philipperie- Bel  avoient  été  aïnfi  ajout1* 
nés  par  le  grand-maître  des  templiers.  Quoi  qu’il  en 
foit , le  trentième  jour  après  la  citation  des  deux 
freres  Carvajal , Ferdinand  s’étant  endormi  après  fon. 
dîner  , fut  trouvé  mort  lorfqu’on  voulut  réveiller  , 
foit  que  fa  mort  fût  naturelle  , loi t que  dans  une 
cour  remplie  de  faâtieux , de  mécontens  8c  de  conf- 
pirateurs,  quelqu’un  ofât  profiter  d’une  erreur  popu- 
laire pour  fe  défaire  du  roi  par  le  poifon.  Cette 
mort  fubite  arriva  le  17  de  feptemhre  de  l’année 
1312.  Ce  prince  avoit  vingt- fept  ans. 

Ferdinand  V , dit  le  Catholique , fils  de  Jean  II , 
roi  d’Aragon,  époufa,  en  1469,  Ifabelle  de  Caf- 
tille , fœur  de  Henri  IV  , dit  Y Irnpuififant.  Par  ce 
mariage  il  réunit  la  couronne  de  Caftille  , dont  1 fa- 
belle  étoit  héritière , au  trône  d’Aragon  $ fur  lequel  il 
monta  à la  mort  de  lbn  pere  ; la  réunion  de  ces  deux 
états  forma  une  puiftance  telle  que  l’Efpagne  n’en 
avoit  point  encore  vue,  8c  cependant  trop  foible  pour 
fatisfaire  les  vaftes  defirs  de  Ferdinand  , dont  l’ambi- 
tion s’accrut  toujours  avec  les  conquêtes.  Alphonfe  , 
roi  de  Portugal  , prétendoit  difputer  la  Caftille  à 
Ferdinand  , ou  plutôt  à Ifabelle.  La  guerre  décida 
cette  querelle.  Le  roi  de  Portugal  battu  à 1 oro  , en 
1476  , fut  obligé  d’accéder  aux  conditions  d’un 
traité  avantageux  à fon  rival.  Huit  ans  de  guerre 
mirent  Ferdinand  en  poffeffion  du  royaume  de  Gre- 
nade. Cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  d’une  partie 
du  royaume  de  Naples  8c  de  la  Navarre  entière. 
Mais  ces  ufurpations  tetniftent  la  gloire  de  fon  régné 
aux  yeux  de  l’équitable  poftérité,  Ferdinand , ajou- 
tant à tant  d’états  les  côtes  d’Afrique  * 8c  un  nou- 
veau monde  découvert  fous  fes  aufpices  , par  Chrif- 
tophe  Colomb  , eft  moins  grand  à nos  yeux  que 
lorfqu’il  rend  la  force  aux  loix,  punit  les  magiftrats 
prévaricateurs  , diminue  les  impôts  9 reprime  1 or- 
gueil infolent  des  grands,  réforme  le  clergé  , & cor- 
rige par  de  fages  ordonnances  les  abus  qui  s’etoïent 
griffés  dans  plufieurs  parties  de  l’adminiftration.  11 
chafta  les  Juifs  d’Efpagne,  en  quoi  Ion  zele  trompa 
fa  politique  ; ce  banniftement  eut  des  fuites  funeftesi 
Ferdinand , appellé  le  Sage  & le  Prudent  en  Efpagne  , 
le  Pieux  8c  le  Catholique  à Rome  , n’eut  que  le  titre 
d 'ambitieux  8c  de  perfide  en  France  8c  en  Angleterre  ; 
ôc  un  prince  italien,  fon  contemporain  y diioit  de 
ce  monarque  : « Avant  que  de  compter  fur  fes  pro- 
» mefles  , je  voudrois  qu’il  jurât  par  un  dieu  , en  qui 
» il  crût  ».  On  ne  peut  nier  que  fes  bonnes  8c  les 
mauvaifes  qualités  n’aient  donné  lieu  à ces  jugemens 
différens.  Il  mourut  en  1 5 16. 

Ferdinand  VI , furnommé  le  Sage , fils  de  Phi- 
lippe V,  8c  de  la  princeffe  Marie-Louife-Gabrielle 
de  Savoie  , fœur  du  roi  de  Sardaigne  : il  monta  fur 
le  trône  après  la  mort  du  roi  Philippe  , au  mois  de 
Juillet  1746  , quelques  années  après  avoir  époufé 
Marie-Magdeleine  , infante  de  Portugal.  L’Europe 
prefqu’entiere  étoit  alors  embrâfée  des  feux  de  la 
guerre  , 8c  tous  les  defirs  du  nouveau  fouverain  ne 
tendoient  qu’à  rétablir  la  paix.  Ses  vœux  furent  rem- 
plis : 8c  par  fes  foins  8c  l’habileté  de  fes  négociations, 
on  fait  que  les  puiflances  belligérantes  conclurent  le 
célébré  traité  d’Aix-la-Chapelle.  F erdinand  F I , apr ès 
avoir  enfuite  formé  une  alliance  défenfive  avec  les 
rois  de  France  8c  de  Sardaigne,  dans  laquelle  il  eut 
foin  de  veiller  aux  intérêts  des  ducs  de  Parme  8v  de 
Modene  , du  roi  des  deux  Siciles , 8c  de  la  républri 
que  de  Gênes  , il  fe  confacra  tout  entier  aux  foins 
du  gouvernement , 8c  par  la  fageffe  des  réglemens 
qU’il  fît,  par  l’utilité  des  moyens  qu’il  employa  pen- 
dit la  monarchie  efpagnole  tout  auffi  flqnftante 
qu’elle  pouvoir  l’être.  La  bienfaifance  de  Philippe  V , 
pouffée  quelquefois  jufqu’à  la  prodigalité  , la.  mau- 
vaife  adminiftration  de  Charles  II  , 8c  celle  fur-tout 
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pëhdantîa  minorité  de  Charles,  a voient  multiplié  les 
penfions&lesrécompenfes  ,au  point  que  ies  revenus 
delà  couronne  étoient  prefqu’abforbés.  Ferdinand VI 
fu p p rima  les  p enflons  inutiles  , 6c  les  fonds  qu'il  en 
retira  fervirent  à acquitter  les  dettes  de  rétan  Ses 
forces  de  terre  6c  de  mer  entretenues  fur  le  pied  le 
plus  refpeûable  , il  encouragea  le  commerce  par 
l’attrait  des  réeompenfes,  des  honneurs  , des  diftine- 
îions , 6c  fur-tout  par  la  haute  protedion  qu’il  lui 
donnait.  Les  anciennes  manufactures  étoient  négli- 
gées , il  leur  donna  une  nouvelle  adivité  par  les 
encouragemens  utiles  6c  flatteurs  qu’il  offrit  aux 
artiftes.  Enfin , pour  que  rien  ne  gênât  le  commerce 
maritime  6c  la  navigation,  il  engagea  M.  Keend  , 
réfident  d’Angleterre  à Madrid,  6c  M.  Carvajai , 
miniftre  d’Efpagne  , à conférer  & à accommoder  , 
au  gré  des  deux  nations,  quelques  anciens  différens 
fur  lefquels  il  n’avoit  été  rien  ftatué  dans  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle.  Afin  qu’il  ne  reliât  aucune  diffi- 
culté fur  ces  points  , comme  fur  beaucoup  d’autres 
qui  n’avoient  pas  encore  été  prévus  , Ferdinand  , 
malgré  ies  intrigues  6c  les  tracafferies  de  la  reine- 
mere  , conclut  avec  l’Angleterre  un  traité,  par  lequel 
il  promettait  de  payer , dans  trois  mois , à la  compa- 
gnie du  Sud , cent  mille  livres  llerlings , moy  ennant 
laquelle  femme  cette  compagnie  ne  pourroit  plus 
former  aucune  forte  de  demande  en  vertu  du  contrat 
d’Affiento.  Il  fut  encore  réglé  que  les  Anglois  ne 
payeroient  d’autres  droits  que  ceux  qu’ils  avoient 
payés  du  teins  de  Charles  II  , roi  d’Efpagne  ; enfin  , 
qu’ils  pourroient  aller  librement  prendre  du  feldans 
l’île  des  Tortues.  Comme  c’étoit  au  général  Wall , 
ambaffadeur  d’Efpagne  à Londres  , que  Ferdinand 
étoit  redevable  non-feulement  de  ce  traité  , mais 
encore  de  i’exade  connoiffance  qu’il  a voit  des  véri- 
tables intérêts  de  l’Efpagne  , il  le  nomma  fon  premier 
miniffre  , 6c  aigrit  le  caradere  jaloux  6c  turbulent 
delà  reine-mere,  qui,  fécondée  par  quelques  fei- 
gneurs  de  la  cour , & liguée  avec  le  marquis  d’Enfe- 
nada,  fit  tous  les  efforts  pour  s’oppofer  à l’éiévation 
de  M.  Wall,  6c  pour  le  perdre  lorfqu’ii  fut  élevé  : 
mais  les  cabales , fes  intrigues  ne  nuifirent  qu’à  elle- 
même,  6c  beaucoup  plus  au  marquis  d’Enfenada  qui 
fut  difgracié  , arrêté  6c  mis  enprifon.  Quelque  tems 
après  il  s’éleva  des  nuages  entre  la  France  6c  l’Angle- 
terre , au  fujet  de  quelques  vaiffeaux  françois  pris 
6c  détruits  par  l’amiral  Bofcawen.  Ferdinand  VI  fut 
vivement  foliieité  de  prendre  parti  dans  cette  que- 
relle; mais  quelque  prenantes  que  fuffent  les  inftan- 
ces  qu’on  lui  fit , il  déclara  que  fon  intention  immua- 
ble étoit  de  ne  prendre  d’autre  part  dans  les  contefta- 
îions  qu’il  y avoit  entre  les  couronnes  Françoife  6c 
Britannique  , qu’autant  qu’il  pourroit  fe  rendre  mé- 
diateur entr’elles  , 6c  que  du  refie  il  étoit  fermement 
décidé  à garder  la  plus  exade  neutraiiré.Il  perfifla  dans 
ce  fyflême  , & il  ne  paroît  pas  que  les  circonilances 
poflérieuresreuiTent  fait  changer , car  il  vit  les  com- 
mencemens  de  cette  guerre  fans  s’écarter  en  aucune 
maniéré  du  plan  qu’il  s etoit  fait , 6c  ne  ceffa  dans 
ces  commencemens  d’offrir  fa  médiation.  L’amiral 
Osborne  croifoit  en  1758  avec  une  efeadre  entre  le 
cap  de  Gâte  6c  Carthagene  ; il  y rencontra  l’efca- 
dre  françoife  commandée  par  M.  du  Quefne  , 6c 
envoyée  au  fecours  de  M.  laClue  , que  M.  Osborne 
tenoit  bloqué  dans  le  port  de  Carthagene.  L’efcadre 
françoife  ne  fut  point  heureufe  ; le  Foudroyant , vaif- 
feau  de  quatre-vingts  canons  , 6c  de  huit  cens  hom- 
mes , commande  par  M.  du  Quefne  , foutmt  pendant 
long -tems  l’honneur  du  pavillon  françois  ; mais 
après  un  combat  opiniâtre  , il  fut  obligé  de  fe  rendre  : 
TOriflamme  alla  fe  faire  échouer  fous  le  château  d’Ai- 
glos  , & l’Orphée  fut  pris.  Quelques  mois  après  ce 
combat  naval  , 6c  dans  la  même  année , Ferdinand  VI 
êffuya  le  coup  le  plus  funefte  que  fon  ame  ienfible 
Tome  III. 
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put  éprouver  , & il  y jfücéomba*  Il  àîniôii  ëpër- 
dûment  la  reine  fon  époufe  ; elle  faifoit  le  bonheur 
6c  ies  délices  de  fa  vie  ; la  mort  rompit  les  nœuds 
de  leur  douce  union  , & à la  fuite  d’une  affez  courte 
maladie,  cette  reine  expira  en  ijyd.  Ferdinand  $ qüi 
par  caradere  étoit  mélancolique , fe  livra  fans  fé- 
ierve  à l’amertume  de  fa  trifteffe  ; ci  puifqu’i!  faut 
tout  dire  , Ion  chagrin  dégénéra. , il  no. a en  démeheë 
complette  , du  moins  en  accès  momentanés  d’exîfâ- 
vagance.  II  ne  s’occupa  plus  ni  d’affaires  d’état , ni 
d’affaires  particulières  ; ii  ne  fongea  qu’à  la  perte, 
accablante  ÔC  irréparable  qu’il  avoit  faite  ; & refi- 
lant toute  compagnie  , toute  fociété  , ü s’enfermât 
dans  une  chambre  à Villa viciofa  , d’où  il  ne  Voulut 
plusfortir.  Agité  * pénétré  de  les  idées  lugubres  & 
funèbres , il  rejeiîa  tous  les  aiimens  qu’on  lui  pré- 
fentoit  ; 6c  cette  erife  de  démence  s’étant  prolongée 
pendant  trois  ou  quatre  jours  , il  s’épuifa  fi  fort  $ 
qu’une  légère  maladie  qui  le  furprit  dans  cet  état  * 
fut  prefqu’auffi-tôt  déclarée  mortelle.  Mais  quelquê 
prefïant  que  fût  le  danger,  ii  ne  voulut  ni  remedes  $ 
ni  confplation  d’aucune  forte  , 6c  répétant  fans  celle 
le  nom  de  fon  époufe  , il  refufa  de  fe  vêtir  , comme 
il  avoit  refufé  de  fe  nourrir  ; tout  ce  qu’à  force  de 
prières  on  put  obtenir  de  lui , fut  de  dicter  au  comté 
de  Valparaito  , en  préfence  du  duc  de  Bejar  , fon 
teftament , par  lequel  il  nomma  fon  frere  don  Car- 
los , fon  fucceffeur  à la  couronne  d’Efpôgne  , & 
la  reine  douairière  régente  , jufqu’à  l’arrivée  dé 
don  Carlos.  Quelques  momens  après  avoir  didé  ces 
dernieres  difpofitions , Ferdinand  VI  mourut  le  10 
août  1759,  après  un  régné  de  13  ans  6c  quelques 
jours;  ( L.  C.  ) 

Ferdinand  i furnommé  le  Jufle , roi  d’Aragon , 
fils  de  Jean  I , roi  de  Caftille , 6c  d’Eléonore  d’Ara- 
gon. Après  la  mort  d’Henri  III,  roi  de  Caftille  , fon 
frere  prit , pour  le  bonheur  de  l’état,  la  régence  dé 
ce  royaume  pendant  la  minorité  de  fon  neveu  le  roi 
don  Jean.  Pendant  qu’il  acquéroit  parles  fuccès  & 
la  fageffe  de  fa  régence  , la  plus  grande  célébrité  „ 
lui-même  heureux  ali  fein  de  îafamille,vivoit  dans  la 
plus  douce  concorde  avec  Eléonore  d’Albuquerque  , 
fon  époufe  , 6c  fes  deux  fils  Alphonfe  V , qui , dans  la 
fuite  , fut  roi  de  Naples  , 6c  Jean  II  qui  lui  fuccéda 
au  trône  d’Aragon.  Jean  6c  Martin,  fes  deux  beaux- 
freres  , rois  d’Aragon  , étant  morts  fans  poftérité  , 
Ferdinand , fondé  fur  l’évidence  de  fes  droits  , pour- 
fuivit  fes  prétentions  à cette  couronne  qui  lui  étoit 
due  du  chef  d’Eléonore  fa  mere  : mais  les  troubles 
qui  alors  agitoient  i’Aragon  , 6c  les  divers  préten- 
dans  au,  feeptre  Aragonois , ne  promettant  point  à 
l’infant  de  Caftille  un  avènement  paiftble  au  trône, 
il  fe  difpoloit  à foufenif  par  les  armes  la  force  de 
fes  droits  , lorfque  du  consentement  de  tous  les  con- 
currens  , 6c  de  l’infant  de  Caftille  lui-même  , la  déei- 
fion  de  cette  importante  caufe  fut  remife  au  juge- 
ment de  neuf  perfonnes  choifies  par  les  états  d’Ara- 
gon. Ces  neuf  juges  s’affemblerent  , 6c  après  une 
longue  6c  mûre  délibération  , ils  prononcèrent  una- 
nimement en  faveur  de  l’infant  don  Ferdinand , qui 
s’étant  tour  de  fuite  rendu  à Sarragoffe  , y fut  pro- 
clamé & couronné  en  1412.  Cependant,  quoique 
tous  les  prétendans  enflent  promis  de  s’en  rapporter 
à la  décifion  des  neuf  juges  , le  comte  d’Urgel  le 
plus  puiffant,  le  plus  accrédité  de  ces  concurrens  „ 
& celui  qui  avoit  en  Aragon  le  parti  le  plus  coniidé- 
rable  , fouleva  fes  adhérens  , prit  les  armes  , & 
alluma  le  feu  de  la  guerre  civile.  Outre  les  places 
que  le  comte  d’Urgel  tenoit , & la  moitié  de  i’Ara- 
gon qui  foutenoit  fa  caufe , il  avoit  auift  pour  allié 
Thomas,  duc  de  Clarence  , fils  de  Henri  IV,  roi 
d’Angleterre  , 6c  il  étoit  à craindre  qu’à  la  fin  fon 
parti  ne  devînt  le  plus  fort.  Ferdinand  , pour  balan- 
cer la  puifîance  & les  forces  de  ion  rivai , implorai 
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le  fecours  des  feigneurs  de  Caftille  , de  ils  vinrent 
en  foule  , fuivis  de  nombreufes  troupes , fe  ranger 
fous  fes  drapeaux.  A la  tête  d’une  auffi  formidable 
armée  , Ferdinand  n éprouva  prefque  plus  de  réfif- 
tance  ; il  fournit  de  province  en  province  tout  l’Ara- 
gon , de  le  comte  d’Urgel  , pourfuivi  de  place  en 
place  , abandonné  de  fes  partifans  , fut  contraint  de 
venir  fe  remettre  à la  difcrétion  du  roi  qui  l’en- 
voya prifonnier  en  Caftille.  Afin  de  s’affermir  furie 
trône  , <kde  refferrer  les  liens  qui  uniffoient  la  Caf- 
tille  & l’ Aragon  , Ferdinand  maria  l’infant  don 
Alphonfe  fon  fils  , avec  l’infante  dona  Marie  de 
Caftille  ; de  ce  mariage  également  approuvé  des  deux 
nations , fut  célébré  avec  la  plus  grande  folemnité. 
Peu  de  tems  après  cet  événement  , le  roi  d’Aragon 
entreprit  d’aller  rendre  vifite  à la  reine  de  Caflille 
fa  belle-fœur  ; mais  à peine  il  s’étoit  mis  en  route  , 
qu’il  fut  attaqué  d’une  maladie  fi  violente  , qu’elle  le 
mit  en  très-peu  de  jours  au  tombeau  ; il  mourut  le 
2 avril  1416,  après  un  régné  d’environ  quatre  années, 
amèrement  regretté  en  Aragon  , & beaucoup  plus 
en  Caftille.  ( L.  C.  ) 

Ferdinand, roi  de  Portugal,  (FUJI,  de  Portugal.} 
L’inconféquence  & la  légéreté  pouffé  es  jufqu’à  la 
folie,  la  libéralité  portée  jufqu’aux  derniers  excès 
de  la  profufion  , la  bonté  jufqu’à  la  baflèffe , la  gaieté 
jufqu’à  l’extravagance,  diftinguerent  ce  prince,  qui 
d’ailleurs  eut  des  talens  dont  il  abufa , des  connoif- 
fances  qu’il  rendit  inutiles  par  le  mauvais  ufage  qu’il 
en  fit,  de  bonnes  qualités  qu’il  effaça  par  de  plus 
grands  défauts.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  les  avan- 
tages de  l’efprit,  de  il  ne  fut  qu’un  roi  très-médiocre; 
il  avoit  beaucoup  de  valeur,  de  il  ne  fut  pourtant 
qu’un  homme  foible.  Fils  unique  de  don  Pedre  de 
de  dona  Confiance  - Emanuel,  Ferdinand , à la  mort 
de  fon  pere,  monta  fur  le  trône  en  1367 , aux  accla- 
mations du  peuple , qui  ne  voyoit  en  lui  qu’un  prince 
aimable,  jeune,  affable  de  prévenant  dans  fes  ma- 
niérés , généreux  dans  fes  avions  , acceflible  à tous 
les  citoyens,  d’un  cara&ere  modéré,  facile  & agréa- 
ble. C’étoit  fous  ces  dehors  heureux  que  la  nation 
en  général  voyoit  fon  nouveau  fouverain;  mais  les 
grands  de  les  miniftres  qui  le  connoiffoient  mieux  , 
de  qui  l’approchoient  de  plus  près,  étoient  bien  éloi- 
gnés de  fuivre  le  torrent  de  cette  prévention  publi- 
que ; ils  n’avoient  au  contraire  apperçuen  lui  qu’une 
imagination  forte , vive  , fougueufe , à laquelle  il 
s’abandonnoit  ; ils  favoient  qu’ft  n’avoit  aucune  forte 
de  régularité  dans  les  mœurs,  de  qu’il  n’étoit  rien 
moins  qu’attentif  à obferver  les  bienféances  même 
les  plus  indifpenfables  : impétueufement  entraîné  par 
le  goût  du  plaifir,  il  ne  condamnoit  point  dans  les 
autres  le  même  goût  ; mais  il  ne  prétendoit  pas  non 
plus  qu’on  gênât  fes  penchans.  Don  Pedre  étoit 
fobre,  économe  ; fon  fils  étoit  excefîif  en  tout,  de  pro- 
digue. Les  leçons , les  remontrances , les  exemples , 
rien  n’avoit  pu  corriger  fa  légéreté  naturelle  de  ou- 
trée; de  malheureufement  fa  légéreté  & fes  incon- 
féquences  influèrent  puiffamment  fur  les  affaires , 
comme  fes  défauts  influèrent  fur  toutes  fes  aélions. 
Pendant  les  dernieres  années  de  fon  pere,  il  avoit 
montré  le  plus  grand  éloignement  pour  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  Caftille,  de  la  haine  qu’il  avoit  pour 
ce  prince  lui  avoit  fait  refufer  l’infante  dona  Bea- 
trix de  Caftille,  fille  de  ce  fouverain.  A peine  Ferdi- 
nand fut  monté  fur  le  trône,  qu’enchanté  delà  chûte 
de  Pierre  le  Cruel,  il  offrit  fon  fecours  au  comte  de 
Tranftamare,  devenu  roi  de  Caftille,  fous  le  nom  de 
Henri.  Mais  bientôt  après  renonçant  à cette  alliance, 
de  plaignant  le  fort  très-mérité  de  Pierre,  il  fe  dé- 
chaîna vivement  contre  le  roi  Henri,  qu’il  traita 
hautement  de  tyran,  de  traître  de  d’affaffin.  Il  fit 
plus , & prit  lui-même  le  titre  de  roi  de  Caftille , en 
qualité  d’arriere-petit-fils  de  don  Sanche  le  Brave  ; il 
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fit  battre  monnoie  aux  armes  de  Portugal  de  de  Caf- 
tille , accueillit  & protégea  tous  les  Caftiîlans  qui 
vinrent  à fa  cour,  fe  ligua  avec  le  roi  d’Aragon , 
dont  il  demanda  en  mariage  la  fille  Léonore,  promife 
au  prince  de  Caftille  , promit  de  fournir  à la  fubfif- 
tance  des  troupes  que  l’Aragon  lui  fourniroiî,  de 
fit  un  traité  d’alliance  avec  le  roi  de  Grenade,  qui 
ne  tarda  point  à tromper  fon  allié.  Après  de  grands 
préparatifs , il  entra  en  Galice,  prit  quelques  places, 

' & ravagea  la  campagne,  tandis  que  le  roi  Henri  fe 
jetta  avec  toutes  fes  forces  fur  le  Portugal,  pénétra 
jufqu’à  Brague  qu’il  prit  d’affaut,  de  caufa  mille  fois 
plus  de  dommage  à ce  royaume  que  n’en  avoit  fouf- 
tert  la  Galice.  Ferdinand  raffembla  toutes  fes  troupes; 
& pour  donner  à l’Europe  la  plus  haute  idée  de  fa 
bravoure  , il  envoya  un  cartel  de  défi  au  roi  de  Caf- 
tille , qui  s’embarraflànt  peu  de  ces  folles  menaces, 
rentra  viâorieux  dans  fes  états.  Cependant  Ferdi- 
nand envoya  plufieurs  feigneurs  en  Aragon  pour 
terminer  la  négociation  qu’il  avoit  entamée  ; il  en- 
voya auffi  1800  livres  pelant  d’or  pour  en  faire  des 
efpeces  deftinées  aux  frais  de  la  guerre  ; il  fit  par- 
tir en  même  tems  fix  galeres  à la  fuite  de  celle  fur 
laquelle  l’infante  d’Aragon  devoit  s’embarquer,  de 
dont  les  cordages  étoient  de  foie,  la  proue  & la 
pouppe  dorées.  A peine  cependant  ces  galeres  furent 
parties,  qu’à  la  follicitation  de  Grégoire  XI,  le  roi  de 
Portugal,  qui  avoit  époufé  par  procureur  l’infante 
d’Aragon,  de  qui  avoit  juré  la  perte  de  Henri  de 
Tranftamare,  s’engagea  par  un  traité  d’abandonner 
fes  alliés , de  foutenir  le  roi  de  Caftille  contre  tous 
les  ennemis,  de  d’époufer  dona  Léonore,  infante 
de  Caftille.  Cet  étrange  traité  offenfa  vivement  le 
roi  d’Aragon,  qui  fe  vengea  en  faififfant  les  1800 
livres  d’or  deftinées  aux  frais  de  la  guerre.  La  perte 
de  cette  fomme , de  les  prodigalités  du  roi , avoient 
prefque  totalement  épuifé  l’état;  de  Ferdinand  croyant 
remédier  à l’embarras  de  cette  fituation  , hauffa  la 
valeur  du  peu  d’efpeces  qui  reftoient  dans  la  circu- 
lation. Cette  mauvaife  opération  eut  les  fâcheufes 
fuites  qu’elle  devoit  néceffairement  avoir;  de  fans 
fonger  aux  circonftances  ni  aux  précautions  qu’il  y 
avoit  à prendre,  le  roi  remit  tout  à-coup  de  fi  fubi- 
tement  la  monnoie  à fon  ancienne  valeur,  que  la  na- 
tion fouffrit  encore  plus  de  cette  fécondé  opération 
qu’elle  n’avoit  fouffert  de  la  première.  Il  ne  fal- 
loit  pas  moins  qu’une  inconféquence  nouvelle  de 
très-frappante  pour  faire  oublier  aux  Portugais  ces 
deux  fautes  qui  leur  avoient  été  fi  préjudiciables. 
On  attendoit  en  Portugal  l’infante  de  Caftille,  de 
rien  ne  paroiffoit  pouvoir  s’oppofer  au  mariage  de 
cette  princeffe  , lorfque  Ferdinand  vit  dona  Léo- 
nore Tellez , époufe  de  don  Juan-Laurent  Dacunha. 
La  beauté  de  cette  femme  fit  une  fi  forte  impreffion 
fur  le  roi , que  , malgré  toutes  les  repréfentations  qui 
lui  furent  faites , il  fit  caffer  le  mariage  de  cette  fem- 
me , fous  prétexte  de  parenté  avec  fon  mari , envoya 
dire  au  roi  de  Caftille  qu’une  inclination  invincible 
ne  lui  permettoit  point  d’époufer  l’infante , & fe  ma- 
ria fecrétement  avec  dona  Léonore , qu’il  mena 
enfuite  à Lisbonne.  Le  peuple  inftruit  de  cette  union, 
fe  fouleva , courut  inveftir  le  palais,  de  fe  feroit 
porté  aux  dernieres  violences,  fi,  pour  l’appaifer , 
Ferdinand  n’eût  paru  de  déclaré  publiquement  qu’iî 
n’étoit  point  l’époux  de  dona  Léonore,  de  que  le 
lendemain  il  iroit  à l’églife  de  Saint-Dominique  y 
faire  folemnellement  la  même  déclaration:  mais  au 
lieu  de  s’y  rendre , il  s’en  alla  précipitamment  à San- 
taren,  tandis  que,  par  fes  ordres,  on  punifl’oit  de 
mort  à Lisbonne  les  plus  coupables  d’entre  les  fiédi- 
tieux.  Cette  févérité  intimida  le  peuple , qui  à la 
vérité  ne  fe  fouleva  plus,  mais  n’en  refta  pas  moins 
irrité  contre  fon  fouverain , plus  occupé  à la  céré- 
monie publique  de  fon  indécent  mariage,  que  de $ 
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mêcontentemens  qu’il  pouvoit  occafionner.  Pen- 
dant que  ce  monarque  fe  fallait  méfefiimer  de  fes 
fujets  par  cetîe  fuite  d’inconféquences,  i!  apprit  que 
Jean,  duc  de  Lancafire,  fils  d’Edouard  IR , roi  d’An- 
gleterre, avoit  pris  le  titre  de  roi  de  Cafiille,  en 
qualité  d’époux  de  dona  Confiance,  fille  aînée  de 
Pierre  le  Cruel.  Ferdinand  qui  avoit  foutenu  fi  vive- 
ment fes  prétentions  à la  même  couronne,  fe  lia 
avec  le  duc  de  Lancafire  , pour  aider  celui  - ci  à 
monter  fur  le  trône  de  Henri.  Les  Cafiiilans  indignés 
de  ce  traité , firent  des  incurfions  dans  le  Portugal , 
& fe  rendirent  maîtres  de  plufieurs  villes  ; le  roi 
Henri  profitant  de  ces  avantages , marcha  de  con- 
quête en  conquête  jufqu’aux  murs  de  Lisbonne,  & 
eût  fini  par  s’emparer  du  royaume  entier , fi  Ferdi- 
nand humilié , mais  non  pas  corrigé  , ne  fe  fût  hâté 
d’accepter  les  conditions  que  fon  vainqueur  lui  im- 
pofa,  par  la  médiation  du  légat  du  pape.  Les  princi- 
pales conditions  de  ce  traité  furent  que  le  roi  de 
Portugal  abandonneroit  fes  alliés  ; qu’il  fournirait 
une  efeadre  aufli-tôt  qu’il  en  feroit  requis  , pour  fe- 
courir  la  France  contre  l’Angleterre  ; qu’il  ne  per- 
mettroit  plus  aux  Anglois  de  tirer  des  munitions  du 
Portugal,  & que  les  mécontens  deCafiille,  réfugiés 
à la  cour  ou  dans  le  royaume,  en  feraient  tous 
chaffés.  Ces  conditions  humiliantes  furent  exacte- 
ment remplies  ; & Henri,  pour  s’attacher  autant  qu’il 
étoit  pofîible  le  roi  Ferdinand  î , lui  fit  propofer  de 
marier  don  Frédéric,  fon  fils  naturel  , avec  dona 
Béatrix  , infante  de  Portugal,  princelfe  qui  étoit  en- 
core au  berceau.  Ce  mariage,  en  apparence  très  iné- 
gal, fut  cependant  approuvé  par  les  états  de  Portu- 
gal, & plus  encore  par  le  roi,  qui  vouloit  applanir 
toutes  les  difficultés  qu’il  eût  pu  rencontrer  du  côté 
de  la  cour  de  Cafiille,  afin  de  fuivre  plus  librement 
le  projet  qu’il  avoit  formé  de  faire  la  guerre  à l’A- 
ragon , pour  fe  faire  reftituer  les  1 800  livres  d’or  ; 
mais  ce  projet , comme  tous  ceux  qu’il  méditoit , ne 
fît  que  fexpofer  à de  très-grandes  dépenfes , & na- 
boutit  à rien.  Sa  paffion  pour  la  reine  Léonore  s’ac- 
croiffoit  chaque  jour;  & cette  reine,  la  plus  belle 
des  femmes  de  fon  royaume , étoit  encore  plus  per- 
fide & plus  turbulente  que  belle;  Ion  caradere  vin- 
dicatif 6c  cruel  caufa  une  affreufe  feene,  & qui  la 
rendit  de  plus  en  plus  l’objet  de  la  haine  publique. 
L’infant  don  Juan , frere  du  roi , devint  amoureux  de 
dona  Marie , fœur  de  la  reine , & il  l’époufa  fecré- 
îement.  Dona  Léonore,  informée  de  ce  mariage  , 
& ne  pouvant  oublier  que  dona  Marie  avoit  eu  la 
généralité  de  s’oppofer  au  mariage  de  Ferdinand ; 
craignant  d’ailleurs  que  fi  le  roi  venoit  à mourir  don 
Juan  & ion  époufe  ne  montaffentfur  le  trône,  crut 
qpe  l’occafion  de  fe  venger  étoit  venue;  elle  fit  ve- 
nir l’infant  don  Juan;  & après  lui  avoir  témoigné  le 
plus  tendre  attachement,  elle  lui  dit  que  s’étant  pro- 
pqfé  de  le  marier  avec  l’infante  donna  Béatrix,  qui 
lui  eût  alluré  le  feeptre  Portugais,  elle  étoit  défefpé- 
rée  qu’il  eût  facrifié  fon  élévation  future  à fon  amour 
peu  mente  pour  dona  Marie  qui  le  déshonoroit 
pat  fes  infidélités.  Don  Juan,  aufii  credule  qu’ambi- 
tieux, & d’une  violence  outrée,  perfuadé  des  infi- 
délités de  ion  epoufe , alla  fur  le  champ  la  trouver, 
lui  perça  le  cœur  de  deux  coups  de  poignard , & fe 
retira  fur  les  frontières  de  Cafiille.  La  reine  dona 
Leonore  affeèla  la  plus  grande  douleur , enga- 
gea cependant  fon  epoux  a pardonner  à don  Juan, 
qui,  bientôt  inflruit  de  I atrocité  des  dénonciations 
d’après  lefquelles  il  s’étoit  porté  à faire  périr  fon 
epoufe , fortit  des  états  de  Ion  frere  , & fe  retira  en 
Cafiille  auprès  de  dona  Béatrix,  fa  fœur.  La  caufe 
de  la  mort  de  dona  Marie  fut  bientôt  répandue  ; 
& la  haine  que  le  peuple  avoit  déjà  pour  la  reine, 
fe  changea  en  exécration.  Ferdinand  feul  ignorait  la 
noirceur  & la  perfidie  du  caraétere  de  fop  époufe  : 
Tome  lîl. 
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il  i’adoroît,  ne  voyoit  que  par  elle , ne  juge  oit  & ne 
fe  décidait  que  d’après  fes  confeils,  D’après  les  fùg- 
gefiions  d’Andeiro , amant  favorifé  de  la  reine,  6c 
par  celles  de  cette  princeffe,  Ferdinand  renouvelle, 
pour  le  duc  de  Lancafire,  la  guerre  contre  la  Caf- 
tille  ; & , malgré  le  fecours  de  l’Angleterre , il  eflûya 
tant  de  pertes , éprouva  tant  de  défaftres , qu’il  fut 
encore  obligé  d’accepter  la  paix,  & d’abandonner 
fes  alliés,  ne  retirant  de  cette  fécondé  guerre  d’au- 
tre fruit  que  le  trifte  avantage  de  s’être  donné  en 
fperiacle  à l’Europe.  Cette  guerre  étoit  à peine 
terminée,  que  la  reine  Léonore  de  Cafiille  mourut: 
Ferdinand  qui  avoit  fucceffivement  offert  fa  fille  en 
mariage  aux  deux  fils  du  roi  de  Cafiille , l’offrit  en- 
core au  pere,  6c  à des  conditions  fi  avanîageufes 
pour  ce  fouverain , qu’elles  furent  acceptées.  Quoi- 
que dans  la  vigueur  de  l’âge , & dans  fa  quaran- 
tième annéç,  Ferdinand , épuifé  par  les  excès  de 
tous  les  genres  auxquels  il  s’étoit  abandonné , étoit 
accablé  de  tant  d’infirmités,  qu’il  ne  put  ni  affifter 
aux  brillantes  fêtes  qui  furent  données  à l’occafion 
du  mariage  de  l’infante,  ni  conduire  cette  princeffe 
à fon  époux;  mais  la  reine,  fuivie  de  l’élite  de  la 
noblefie,  & accompagnée  d’Andeiro,  comte  d’Ou- 
rem,  fon  amant,  conduit!  t elle -même  fa  fille  juf- 
qua  Yelvés,  où  elle  là  remit  entre  les  mains  du 
roi  de  Cafiille  ; mais  pendant  ce  voyage , fa  paffion 
pour  le  comte  d’Ourem  avoit  éclaté  avec  fi  peu  de 
décence,  6c  Léonore  avoit  fi  peu  ménagé  les  foins 
de  fa  réputation , que  Ferdinand , inftruit  enfin  de 
cette  intrigue,  & rempli  du  defir  de  fe  venger, 
chargea  don  Juan,  fon  frere,  de  faire  périr  Andeiro: 
mais  cette  commiffion  ne  fut  point  remplie,  6c  le 
comte  d’Ourem  fut  affez  heureux  pour  échapper  ail 
lort  qu’on  lui  defiinoit.  Cependant  le  roi  Ferdinand 
saffoiblifioit  de  jour  en  jour,  &c  louffroit  des  dou- 
leurs cruelies,  qu’il  fupporta  avec  la  plus  héroïque 
confiance.  Après  deux  ou  trois  années  de  maux  6c 
de  tourmens,  il  expira  le  zz  oèlobre  1383.  Le  peu- 
ple s’attendrit  à la  nouvelle  de  fa  mort;  la  nation 
avoit  beaucoup  fouffert  de  fa  légéreté.  Cependant 
les  Portugais  le  regrettèrent  amèrement;  ils  oubliè- 
rent les  defauts,  ils  oublièrent  les  maux  que  fes 
folles  entreprifes  avoient  occafionnés  ; ils  ne  fe 
fouvinrent  plus  que  de  la  bienfailance  , de  fa  dou- 
ceur & de  Ion  affabilité  ; tant  il  eft  vrai  qu’avec  ces 
feules  qualités  , quoique  mal  dirigées , les  rois , quel- 
ques défauts  qu’ils  puiffent  avoir  d’ailleurs,  font  tou- 
jours allurés  de  l’amour  de  leurs  peuples.  Ferdinand 
mourut  dans  la  16e  année  de  fon  régné,  6c  dans  la 
41e  de  fon  âge.  (L.  C.) 

§ FÉRIÉS  LATINES , ( Littér.  ) II  efi  dit  dans  cet 
article  du  Dicl.  raif .des Sciences , &c.  que  cette  fête 
publique  6c  lolemnelle  des  peuples  du  Latium  fe  cé- 
lébrait fur  une  haute  montagne,  aujourd'hui  Monte - 
Cavallo , quicommandoit  la  ville  d’Albe....  C’eft  une 
méprife  : liiez  Monte-Calvo ; car  Monte-Cavallo  efi 
à Rome.  ( C.  ) 

§ FERMAIL,  f.  m.fibula , ce,  ( terme  de  Blafon.  ) 
boucle  de  forme  ronde,  tirant  fur  l’ovale , garnie 
de  fon  ardillon,  & pofée  ordinairement  en  fafee. 

On  dit  fermaux  au  pluriel  ; il  y en  a qui  font  en 
lofange. 

Le  fermait  étoit  anciennement  une  marque  de  di- 
gnité , & Fon  s’en  fervoit  pour  faire  des  préfens  aux 
perlonnes  de  confidération. 

De  la  Vallée-Foffez  en  Bretagne;  de  gueules  à trois 
fermaux  d’argent. 

De  Kerfaufonde  Coetmeret,  de  Rofernou  en 
la  même  province;  de  gueules  , aufermailenlofanfre 
d’argent.  0 

De  Courbon  de  Blenac  en  Saintonge;  d’arjir  à 
trois  fermaux  d or , pofés  en  pal , deux  & un.  Il  efi  né- 
ceffairede  dire  deux  & un,  parce  qu’on  pourrait 
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Croire  qu’ils  feroient  tous  les  trois  en  pal  l’un  fur 
l’autre,  ( G.  D.  L.  T.  ) 

FERMAHAGH  , ( Géogr.  ) comté  d’Irlande  , 
dans  la' province  d’Ulfter  , aux  confins  de  l’Océan  , 
de  Donegal,  de  Tyrone,  de  Monaghan,  de  Cavan 
6l  Letrim;  il  a pour  capitale  Iniskilling,  6c  l’on  y 
compte  huit  baronnies,  iSparoiffes  6c  5478  maifons; 
fon  étendue  eft  de  3 8 milles  de  longueur,  & de  2,3  de 
largeur  ; le  grand  lac  d’Earne  & plufieurs  marais  f ont 
dans  fon  enceinte  : il  y a peu  de  fertilité  dans  fon  fol, 
& peu  d’induftrie  chez  fes  habitans  ; c’eft  une  de  ces 
portions  occidentales  de  l’Irlande  oit  le  génie  britan- 
nique femble  nefe  répandre  qu’à  grande  peine.  Cette 
province  a quatre  repréfemans  au  parlement  du 
royaume , deux  pour  elle-même , 6c  deux  pour  Inis- 
killing. (D.  G.') 

FERNEY  ou  FERNEX , ( Géogr.  ) village  du  dio- 
cefe  d’Anneci , au  pays  de  Gex , près  de  Geneve , de 
la  généralité  6c  du  parlement  de  Bourgogne,  deve- 
nu fameux  par  le  château  6c  le  féjour  de  l’Apollon 
François.  Voici  la  defcription  que  M.  de  Voltaire 
lui -même  nous  donne  de  Ferney  , dans  fon  épître  à 
Horace,  ( 1772. ) 

Tibur  dont  tu  nous  fais  l'agréable  peinture  , 

Surpajfa  les  jardins  vantés  par  Epicitre. 

Je  crois  Ferney  plus  beau  : les  regards  étonnés , 

Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés , 

De  la  mer  de  Geneve  admirent  L'étendue ; 

Et  les  Alpes  de  loin  fe  cachant  dans  la  nue , 

D ’ un  long  amphithéâtre  enferment  les  coteaux , 

Où  le  pampre  en  feflons  vit  parmi  les  ormeaux . 

Là  quatre  états  divers  arrêtent  ma  penfée  ; 

Je  vois  de  ma  terrajfe , à l'équerre  placée  , 

JJ  indigent  Savoyard  utile  en  fes  travaux , 

Qui  vient  couper  mes  bleds  pour  payer  fes  impôts. 

Des  riches  Genevois  les  campagnes  riantes , 

Du  Bernois  valeureux  les  cités florijf antes  , 

Enfin  cette  Comté  Franche  aujourd'hui  de  nom , 
Qu'avec  Corde  Louis  conquit  le  grand  Bourbon. 

Des  rives  de  mon  lac  à tes  rives  du  Tibre  , 

Je  te  dis , mais  tout  bas:  Heureux  un  peuple  libre.... 

J' ai  fait  un  peu  de  bien  : c'ejlmon  meilleur  ouvrage. 
Mon  féjour  efl  charmant , mais  il  étoit  fauvage ; 
Depuis  le  grand  édit , inculte , inhabité  , 

Ignoré  des  humains , dans  fa  trifle  beauté 
La  nature  y mouroit  : f y reportai  la  vie  ; 

J’ofai  ranimer  tout  ; ma  pénible  induflrie 
Rajfembla  des  colons  par  la  rnifere  épars  ; 

J'appellai  les  métiers  qui  précèdent  les  arts.  ( C.  ) 

* § FERONIA , divinité  célébré  à laquelle  on  don- 
noit  l'intendance  des  bois.  Feronia  avoit  dans  toute 
C Italie  des  temples.  C’eft  trop  dire,  on  en  connoît 
trois  au  plus.  Un  des  temples  de  Feronia  étoit  bâti  in 
campis  Pometinis  dans  le  territoire  de  S ueflia  Pometia... 
C'efl- là  qu  Horace , ôcc.  i°.  Horace  dans  l’endroit 
cité,  place  le  bois  ÔC  la  fontaine  de  Feronie  à trois 
milles  d’Anxur , aujourd’hui  Terracine.  z°.  Il  falloit 
dire  Suejfa , 6c  non  pas  Suejfla.  30.  Le  temple  de  Fe- 
ronia n’étoit  pas  dans  le  territoire  de  Sueffa  Pome- 
tia. Les  Pomptince  Paludes  fe  trouvoient  entre  cette 
ville  6c  le  bois  de  Feronie.  Il  y avoit  de  Sueffa  au 
bois  de  Feronie  vingt-cinq  milles  Romains.  Voyez 
la  carte  des  environs  de  Rome  , par  M.  d’Anvilie  , 
dans  l’ H ifloire  Romaine  de  M.  Rolün.  Le  temple  prin- 
cipal de  cette  divinité  champêtre  étoit  fur  le  Mont- S o- 
racle ; il  falloit  dire  au  pied  du  Mont-S  oracle  , 6c  non 
pas  fur  le  Mont-Soracle.  On  dit  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  que  cette  montagne  s’appelle  aujour- 
d’hui Monte-Triflo  ; mais  Baudrand  6c  plufieurs  au- 
tres l’appellent  Monte  di  S.  Silveflro.  Le  P.  Hardouin, 
dans  fon  Pline , l’appelle  le  mont  S.  On  fie.  Ce  temple 
étoit  prés  de  la  ville  Feronia,  d'où  la  déejfe  avoit  pris 
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fon  riotn.  C’étoit  plutôt  la  ville  qui  avoit  pris  le  nom 
de  la  déeffe. 

Servius  a travefli  Feronie  en  Jttnon.  C’efl  parler  peu 
refpedueufement  de  Servius , dont  l’autorité  en  ceci 
eft  conlidérable  ; car  les  plus  favans  mythoiogifles 
d’après  lui  prétendent  que  Feronia  n’étoit  qu’un  fur- 
nom  de  la  déeffe  Junon  ; 6c  ce  fentimenteft  autorifé 
par  une  ancienne  infcription  rapportée  par  Fabretti  , 
conçue  en  ces  termes:  JunoniFeronix.  Voyez  Giraîdi^ 
l’abbé  Banier,6'r.LeP.Catrou,  fur  le  vers  800  dufep- 
tieme  livre  de  C Enéide , penfe  que  Feronia  eff  la  mê- 
me que  Flore.  Le  P.  de  la  Rue  , fur  ce  même  vers  , 
croit  au  contraire  que  ce  n’étoit  ni  Junon , ni  Flore, 
mais  une  divinité  des  Latins  6c  des  Sabins  , déeffe 
des  fleurs  & des  parterres.  M.  l’abbé  des  Fontaines  a 
copié  le  P.  de  la  Rue.  Strabon parlant  du  bois  de  Fero- 
nie rr apporte  que  tous  les  ans  on  y faifoit  un  grand  fa- 
crijice  où  les  prêtres  de  la  déejfe , animés  par  Jbn  efprity 
marchoient  nuds  pieds  fur  des  brafiers  ,Jans  en  rejjïntir 
aucun  mal.  i°.  Strabon  ne  dit  pas  un  feul  mot  des 
prêtres  de  la  déeffe  ; il  n’attribue  le  privilège  dont 
il  efl  queflion  qu’à  certaines  perfonnes  que  i’efprit 
de  la  divinité  failiffoit.  20.  Selon  Pline,  liv.Vll,  ch.  2„ 
le  facrifîce  qui  fe  faifoit  tous  les  ans  dans  le  bois  de 
Feronie , où  les  hirpes  fe  promenoient  nuds  pieds 
fur  les  brafiers  fans  fe  brûler  , ne  fe  célébroit  point 
en  l’honneur  de  Feronie,  mais  en  l’honneur  d’Apol- 
lon. Les  hirpes  étoient  un  petit  nombre  de  familles 
au  pays  des  Falifques,  proche  de  Rome.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  Bayle  , article  Hirpins. 

On  lit  auffi  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6lc.  Fe - 
red  pour  Fabretti.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § FERRANT , ...»  ün  lit  deux  fois  dans  cet  ar- 
ticle Bejfi  pour  Befly.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ FERRARE  , ( Géogr.  & Hijl.  mod.  ) ville  d’Ita- 
lie , qui  n’a  porté  ce  titre  que  dans  le  Vin®  fiecle  , 
6c  non  dès  le  VIIe,  comme  dit  le  Dicl.  raifonné  des 
Sciences  y &c.  capitale  du  duché  de  même  nom , dans 
l’état  eccléfiaflique , à 10  lieues  de  Bologne,  6c  à 20 
lieues  de  Venife,  fur  une  des  branches  du  Pô,  à 12 
lieues  de  fon  embouchure.  L’invafion  d’Attila  en 
Italie  , l’an  452,  & la  ruine  de  l’ancienne  ville  d’A- 
quilée,  firent  remonter  le  Pô  à quelques  habitans 
du  Frioul , qui  vinrent  fe  mettre  en  fureté  parmi  les 
marécages  6c  les  bois,  à l’endroit  où  eff  Ferrure  ac- 
tuellement, vers  l’an  595.  L’exarque  de  Ravenne 
Smaragdus  y fit  bâtir  des  murailles  : le  pape  Vitalien, 
en  658,  lui  donna  le  titre  de  ville,  & y transféra 
l’évêché  de  Voghenza.  Ferrure  fut  comptée  parmi  les 
villes  de  la  Romagne , à caufe  de  fa  fidélité  aux  em- 
pereurs Romains  ; elle  fut  foumife  enfuite  aux  exar- 
ques de  Ravenne,  aux  rois  Lombards,  6c  enfin  au 
faint  fiege  , foitlorfque  Charlemagne  donna  au  pape 
l’exarchat  de  Ravenne,  foit  au  tems  de  la  comteffe 
Mathilde,  en  1077  : le  pape  Jean  XII  la  donna  à 
Tedaldo,  marquis  d’Eft,  qui  bâtit  le  château  ap- 
pellé  encore  Caflel  Tedaldo , 6c  qui  mourut  l’an 
1007. 

Après  la  mort  d’Alphonfe  II,  que  les  papes  re- 
gardent comme  le  dernier  duc  de  la  maifon  d’Eft, 
Clément  VIII  fit  valoir  les  prétentions  du  faint  fiege 
fur  la  ville  de  Ferrare  : il  fe  mit  en  campagne  avec 
fon  neveu  Aldobrandini , & il  en  fit  la  conquête  en 

j 1598,  malgré  les  prétentions  d’une  branche  de  la 
même  maifon , qui  eff  celle  des  ducs  de  Modene , re- 
connue pour  légitime  par  les  empereurs  , mais  non 
par  les  papes. 

Cette  ville  fe  préfente  d’une  maniéré  avantageufe  ; 
quand  on  vient  de  Bologne , en  entrant  par  la  porte 
Saint-Benoît,  on  voit  la  rue  Saint-Benoît  qui  a près 
de  ioootoifes  de  longueur,  6c  qui  eff  alignée  juf- 
qu’à  la  porte  Saint-Jean  ; c’eft  une  partie  de  la  nou- 
velle ville,  bâtie  par  Hercule  , fécond  duc  de  Ferrarey 
qui  avoit  époufé  une  fille  de  Louis  XII,  célébré  paç 
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fon  goût  pour  les  lettres , & par  la  proteêïion  qu’il 
accordoit  aux  favans.  A l’égard  de  la  longueur  totale 
de  la  ville,  on  voit  par  un  grand  plan  nouvellement 
gravé,  qu’elle  a 700  perches  de  Ferrare , ou  1444 
coi  Tes  depuis  la  porte  Saint-Benoît  jufqu’à  la  porte 
Saint  - Georges.  La  grande  rue  Saint-Benoît  eft  tra- 
verfée  à angles  droits  à l’endroit  oit  eft  le  palais  Vil- 
la, & celui  du  maréchal  Pallavicini , par  une  autre 
qui  eft  encore  d’une  longueur  conftdérable. 

La  citadelle  qui  eft  à l’occident  de  la  ville  eft 
grande,  forte  & régulière  ; le  pape  y entretient 
300  hommes  de  garnifôn,  & un  arfenal  où  il  y a 
.24000  fufils  & beaucoup  d’artillerie. 

Quoique  les  ducs  de  Ferrare  aient  toujours  été  de 
fort  petits  fouverains  à caufe  du  peu  d’étendue  de 
leur  domination , cependant  il  y en  a plufieurs  qui 
ont  tenu  un  rang  diftingué  parmi  les  princes  d’Ita- 
lie; le  pays  étoit  alors  très -peuplé  & très-bien  cul- 
tivé; le  revenu  du  prince  étoit  conftdérable,  & fuf- 
fifoit  pour  foutenir  une  cour  brillante.  Depuis  que 
ce  pays  fait  partie  de  l’état  eccléftaftique , il  a été 
négligé;  le  pape  n’en  retire  rien,  le  pays  fe  dépeu- 
ple : de  cent  mille  habitans  qu’il  y avoit  à Ferrari  , 
on  en  compte  plus  que  33  mille  , encore  faut-il 
y comprendre  trois  mille  Juifs.  Les  eaux  fe  font  dé- 
bordées, les  canaux  font  engorgés  , & le  peu  d’ha- 
bkans  ne  fuffifant  plus  pour  ces  travaux,  l’air  y eft  de- 
venu mal-fain.  L’évêché  de  Ferrare  a été  érigé  en  ar- 
chevêché en  1735  par  le  pape  Clément  XII.  Voyez 
le  Voyage  en  Italie  par  M.  de  la  Lande.  Long.  27.  11. 
30  , lat.  44.  54.  o.  (+) . 

Corrigez  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  la 
naiflance  de  Lellio  Gregorio  Giraldi;  il  naquit  le  13 
juin  1479.  (£) 

§ FERRETE,  ( Géogr .)  Il  ne  faut  pas  confondre 
Fa  feigneurie  ou  comté  de  Ferrete  avec  l’ancien  com- 
té du  même  nom,  dont  elle,  n’eft  que  le  diftriél  pri- 
mitif, ôrqui  comprenoit  outre  cela  les  grands  bail- 
liages ou  feigneuries  d’Altkirch  6c  de  Thann , de 
Belfort,  de  Dêle  & de  Rougemont , & par  conlé- 
quent  la  plus  grande  partie  du  Sundgaw.  Son  nom 
vient  du  château  de  Ferrete , Ferretce , Pherretce , Pfirth , 
bâti  fur  un  rocher  entre  Bâle  6c  Dêle  , 6c  dont  la 
plus  grande  partie  eft  en  ruines  aujourd’hui.  Il  en 
eft  faitmention  dès  l’année  1 144;  6c  ce  qui  en  forme 
le  domaine  à préfent  appartenoit  dès  l’an  1659  à la 
maifon  de  Mazarin.  (+) 

* § FERRURE,  ( Maréchallerie.  ) Le  Dicte  raif. 
des  Sciences , 6ic.  dit«Homere  6c  Appien  parlent  6c 
font  mention  d’un  fer  à cheval  ; le  premier,  dans  le 
cent  cinquante  - unième  vers  du  fécond  livre  de  l’I- 
liade». Cela  n’eft  pas  exaft.  Dans  ce  cent  cinquante- 
unieme  vers  , Homere  ne  parle  ni  de  chevaux  , ni 
de  fers  à cheval.  Il  dit  que  les  foldats  courent  à 
leurs  vaiffeaux  avec  de  grands  cris,  & que  dedeflous 
leurs  pieds  s’élèvent  des  nuages  de  pouffiere.  Lettres 
fur  L Encyclopédie. 

FERTÉ-SUR-AUBE,  la,  ( Géogr.')  petite  ville 
de  France  en  Champagne  , fur  la  riviere  d’Aube , à 
une  lieue  fud  de  Clairvaux.  Long.  22.  16.  lat.  48.  4. 

( + ) 

FERTÊ- AURAIN,  la,  (Géogr.)  petite  ville 
de  France  , au  Blaifois,  dans  la  Sologne  , avec  titre 
de  duché-pairie , fttuée  fur  la  riviere  de  Beuvron  , à 
fept  lieues  fud  d’Orléans.  Il  y avoit  autrefois  un 
chapitre  qui , en  1714 , fut  réuni  à celui  de  Mehun. 
( + ) 

FERTÉ-CHAUDERON,  la,  (Géogr.)  ville  de 
France  en  Nivernois,  fttuée  fur  la  rive  droite  de 
l’Atlier,  environ  à quatre  lieues,  nord-oueft,  de 
Moulins.  Elle  a le  titre  de  baronnie,  dont  le  proprié- 
taire fe  qualifie  de  maréchal  6c  fénéchal  de  Niver- 
nois, prétendant  au  droit  de  conduire  l’armée  du 
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duc  de  Nevêrs  en  allant  à l’arriere-ban  61  en  fève** 
nant.  (-f) 

FERTÉ-GAUCHER  , LA , (Géogr.  ) petite  ville 
de  France,  dans  la  Brie  Champenoise,  fur  la  riviere 
de  Morin , à cinq  lieues , nord  , de  Provins.  C’eft  le 
liege  d’un  bailliage,  d’une  châtellenie  , 6c  il  y a une 
manufa&ure  deferges.  (*+■) 

FERTÉ-HABAUT  ou  IMBAULT,  la,  (Géogr.) 
petite  ville  de  France,  dans  le  Blaifois,  avec  un  châ- 
teau 6c  un  très-beau  parc , fitué  fur  la  riviere  de  San- 
dre , environ  à quatre  lieues , eft  - nord-eft , de  Romo« 
rentin.  (+) 

FERTÉ  - SOUS  - JOUARE , la  , ( Géogr.  ) jolie 
ville  de  France,  dans  la  Brie  Champenoife,  fur  la 
Marne,  entre  Château-Thierry  & Meaux. On  y fait 
un  grand  commerce  de  meules  à moulin , qui  paf- 
fent  pour  les  meilleures  de  France.  (-}-) 

FERTILISER  les  terres , (Agriculture.)  c’eft  les 
rendre  propres  à la  nourriture  des  végétaux. 

L’expérience  nous  apprend  que  la  terre  épuifée 
de  nourritures  végétales , en  recouvre  de  nouvelles 
lorsqu’on  la  laide  repofer  : preuve  que  ces  nourri- 
tures augmentent  continuellement  dans  la  terre  , 
quand  elle  n’en  eft  pas  dépouillée  par  les  plantes. 
Pour  découvrir  d’oîi  lui  viennent  ces  nourritures  vé- 
gétales, il  fuffit  de  faire  attention  à deux  faits  : le 
premier,  que  plus  la  terre  eft  expofée  à l’air,  plus 
fes  fucs  nourriciers  font  réparés  promptement  6c  en 
plus  grande  abondance  : le  fécond , que  quand  la  fu- 
perficie  du  fol  eft  enterrée  par  le  labour,  6c  le  fond 
du  fol  expofé  à l’air , cette  nouvelle  terre,  quoiqu’en 
apparence  aufti  bonne  que  la  première , ne  produit 
guere  que  de  mauvaifes  herbes  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
reçu  pendant  quelques  ahnées  les  influences  bienfai- 
fantes  de  l’atmofphere. 

Les  façons  qu’on  donne  aux  terres  font  une  preu- 
ve de  ce  que  nous  venons  d’avancer.  Les  labours 
brifent,  retournent  la  terre,  6c  en  expofentles  dif- 
férentes parties  à Finfluence  de  l’air.  Or  que  ce  bri- 
fement, cette  trituration  de  la  terre,  parl’a&ionmé* 
chanique  du  labourage, ne  foit  pas,  comme  Tulll’af- 
fure , le  principal  moyen  d’augmenter  la  nourriture 
des  végétaux,  c’eft  ce  que  prouvent  clairement  deux 
autres  faits  : l’un,  que  le  fol  même  le  plus  léger  s’a- 
méliore par  le  labour:  l’autre  ,que  quand  la  terre  en 
jachere  eft  difpofée  en  filions,  elle  devient  plus  fer- 
tile , 6c  recouvre  plus  de  nourritures  végétales  que 
quand  on  la  laifle  toute  plate. 

Cette  influence  de  l’air  fur  la  nourriture  des  plan- 
tes fe  fait  remarquer  encore  davantage  dans  les  mottes 
de  terre  qu’on  éleve  en  forme  de  mur  autour  des 
parcs  à moutons.  Ces  mottes  de  terre  reftenr  expo- 
fées  à l’air  qui  pafle  & repafle  entr’elles , pendant 
plufieurs  mois.  La  terre  ainfi  expofée  devient  fi  pro- 
digieulement  fertile , qu’on  la  diftingué  très-aifément 
à la  quantité  6c  au  verd  foncé  des  grains,  d’avec  les 
parties  intérieures  du  parc,  quoique  bien  engraiflees 
par  l’urine  6c  le  fumier  des  troupeaux.  Il  a même  été 
obfervé  par  les  laboureurs  que  cette  terre  refte  fer- 
tile pendant  trois  ou  quatre  ans  plus  que  les  autres 
parties  du  parc. 

L’air  eft  donc  le  premier  moyen  que  la  nature  em- 
ploie pour  fertilifer  les  terres  : les  meilleures  mêmes 
ont  continuellement  befoin  de  fon  influence.  Nous 
ne  pourrons  connoître  de  quels  principes  de  l’air  dé- 
pend la  propriété  qu’il  a de  fertilifer  k terre,  jufqu’à 
ce  que  nous  nous  foyons  aflurés  de  la  nature  des  di- 
vers engrais  qui  parodient  opérer  en  attirant  ces 
principes.  La  force  végétative , puiflante  6c  durable, 
que  l’air  communique  à la  terre , doit  porter  à en 
faire  plus  d’ufage  qu’on  ne  fait  communément.  Pour- 
quoi ne  pas  préparer  toute  la  furface  d’un  champ  , 
comme  ces  murs  de  parc  dont  nous  venons  dépar- 
ier? Toute  autre  préparation,  tout  autre  engrais % 
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m’opère  qae  -deux  ou  trois  ans  après  qu9on  les  a em- 
ployés : celle-ci  opéré  immédiatement.  Un  fermier 
me  peut,  année  commune,  fumer  un  acre  de  terre  à 
moins  de  5 livres;  l’opération  que  je  propofe  ne 
coütereit  que  30  fols.  Le  fumier  remplit  la  terre  de 
uantité  de  mauvaifes  herbes  : notre  méthode  l’en 
élivre.  On  ne  trouve  pas  dp  fumier  6c  des  engrais 
par-tout  : notre  pratique  peut  être  employée  dans 
tous  les  pays.  Elle  feroit  fur-tout  avamageufe  dans 
les  terres  glaifeufes,  que  les  viciffitudes  6c  change- 
:mens  fucceffifs  de  l’air  pulvériferoient. 

La  rofée  contribue  auffi  beaucoup  à fertilifer  les 
terres  ; tous  les  laboureurs  en  conviennent.  Elle  eft 
formée  de  la  tranfpiration  de  la  terre,  de  celle  des 
végétaux  & animaux  dans  leur  état  naturel,  6c  de 
leurs  exhalaifons , quand  ils  font  dans  un  état  de  cor- 
ruption. La  chaleur  que  la  terre  conferve  , même 
■après  que  l’influence  du  foleil  eft  affaiblie , exalte  ces 
corpufcules  atténués;  mais  l’air,  quife  refroidit  plus 
promptement  à caufe  de  fa  raréfaction  , les  condenfe 
à une  diftânce  médiocre  de  la  fuperficie  de  la  terre, 

■©11  retombent  ceux  qui  deviennent  fpécifiquement 
plus  pelants  que  l’air.  Les  rofées  different  donc  en- 
tr’elles  à proportion  de  la  différence  des  corps  d’oii 
elles  font  élevées  , & les  principes  qu’elles  contien- 
nent ne  font  pas  par- tout  les  mêmes.  Néanmoins 
l’expérience  nous  apprend  qu’elles  font  compofées 
communément  d’huiles  6c  de  fels,  mêlés  avec  une 
grande  quantité  d’eau.  Nous  verrons  dans  la  fuite  de 
quel  ufage  font  ces  principes  pour  la  végétation. 
L’eau  de  pluie , fur-tout  dans  le  printems , eft  compo- 
sée des  mêmes  matières. 

On  met  avec  raifon  la  neige  au  rang  des  corps 
qui  fervent  à fertilifer  la  terre.  J’ai  remarqué  un  léger 
Sédiment  au  fond  de  l’eau  de  neige  fondue,  après 
l’avoir'  gardée  trois  ou  quatre  jours.  Lorfque  la  neige 
Se  fond,  fa  fuperficie , même  fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes , eft  couverte  d’une  pouffiere  brune.  L’eau  de 
pluie  6c  de  neige' fe  pourriffent  plus  promptement 
que  l’eau  de  fource  , preuve  certaine  qu’elles  con- 
tiennent plus  de  parties  huileufes. 

Une  livre  6c  demie  d’eau  de  neige  évaporée  me 
donna  deux  dragmes  d’une  liqueur  rougeâtre,  qui 
n’avoit  que  peu  de  goût , 6c  n’annonçoit  aucune  par- 
tie faline.  Je  la  mis  dans  un  fellier  pendant  quatorze 
jours;  & quand  je  la  retirai,  je  la  trouvai  couverte 
d’une  fubftance  moifie.  Lorfque  cette  fubftance  fut 
defféchée,  elle  prit  feu  fur  un  fer  rouge  , 6c  fe  ré- 
duifit  en  poudre  : d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
neige  contient  une  fubftance  huileufe. 

Les  inondations  dans  les  terreins  bas  font  encore 
mis  au  rang  des  moyens  naturels  d’amender  les  ter- 
res , foit  que  les  eaux  de  pluie  y tombent  direéfe- 
ment , ou  qu’elles  y coulent  des  terreins  plus  élevés. 
L’Egypte  eft  inondée  tous  les  ans  par  le  Nil,  & de- 
vient par-là  extrêmement  fertile.  L’eau  de  fource 
eft  encore  de  quelque  utilité  pour  fertilifer  la  terre  , 
mais  elle  y contribue  beaucoup  moins  que  l’eau  des 
rivières  , principalement  de  celles  qui  paffent  par  des 
pays  fertiles  ; parce  qu’alors  elle  eft  remplie  des  plus 
fubtiles  parties  terreufes  que  les  pluies  ont  emportées 
des  bonnes  terres.  Lorfque  les  eaux  imprégnées  de 
ces  parties  terreufes  6c  des  fucs  favonneux  des  terres 
©ii  elles  ont  coulé,  féjournent  dans  les  terreins  bas  , 
ces  parties  nutritives  tombent  au  fond,  & les  ferti- 
lifent.  Le  Nil  dépofe  une  vafe  riche , un  limon  fertile 
& ii  rempli  de  parties  tendantes  à la  putréfa&ion,  que 
fon  odeur  forte  femble  être  la  caufe  des  fléaux  dont 
l’Egypte  eft  fouvent  affligée.  C’eft  cette  augmenta- 
tion annuelle  du  fol  qui  a élevé  le  niveau  de  la  terre 
beaucoup  plus  haut  qu’il  n’étoit.  C’eft  auffi  pour  la 
même  raifon  que  dans  tous  les  pays  les  vallées  font 
plus  fertiles  que  les  terreins  élevés,  les  pluies  em-  J 
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portant  toujours  des  hauteurs  une  partie  des  marie» 
res  végétales  qu’elles  laiffent  dans  les  fonds. 

L’art  imite  fouvent  la  nature  dans  cette  maniéré 
d?améliorer  les  terres;  on  conduit  l’eau  des  rivières 
dans  les  champs,  où  on  les  laiffe  féjourner  quelque 
tems  : ce  qui  fe  pratique  fur-tout  dans  le  printems  , 
lorfque  ces  eaux  font  plus  imprégnées  des  parties  nu- 
tritives. Quand  elles  ont  dépofé  ces  parties,  ce  qu’el- 
les font  en  quatre  ou  cinq  jours , on  les  fait  écouler 
entièrement,  de  crainte  qu’en  s’évaporant  par  dé- 
grés  , elles  ne  refferrent  trop  la  terre , & n’empê- 
chent l’herbe  de  pouffer.  En  effet,  c’eft  ce  que  cette 
opération  a de  plus  dangereux  ; 6l  par  cette  rai- 
fon, on  ne  doit  pas  l’employer  dans  les  terres  argil- 
leufes. 

Il  fautobferver  ici  qu’il  y a des  eaux  extrêmement 
préjudiciables  aux  terres;  par  exemple,  les  eaux 
qui  paffent  par  des  mines  de  fer  ou  de  charbdn  ; car 
les  parties  ferrugineufes  que  ces  eaux  contiennent 
font  mourir  les  végétaux.  Les  eaux  fulfureufes  font 
auffi  très-nuifibles  aux  terres.  (4-) 

FERTO,  NEUSIEDLERSÉE  , Lacus  Peifonis  , 
( Géogr . ) lac  du  royaume  d’Hongrie,  aux  confins 
des  comtés  d’Edenbourg  6c  de  Wiefelbourg.  Il  eft  re- 
marquable en  ce  que  de  fa  crue  61  de  fa  décrue,  les 
habitans  du  pays  font  dépendre  la  quantité  du  vin 
qu’ils  cueilleront  dans  l’année  ; voient-ils  fes  eaux  bien 
hautes , ils  jugent  que  leur  vendange  fera  mauvaife; 
6c  les  voient-ils  bien  balles,  ils  jugent  qu’elle  fera 
bonne.  ( D.  G.) 

* § FERULE  , ....  Dans  cet  article  on  cite  Pline , 
liv.  IV , chap.  1 2 ; liiez  liv.  XXIV , ch.  1. 

§ FESCAMP,  ( Géogr.  ) en  Latin  Fifcammimy 
Fifcannum , petite  ville  du  pays  de  Caux  en  Nor- 
mandie , fituée  fur  une  riviere  du  même  nom , dont 
l’embouchure  forme  un  petit  port  peu  fréquenté. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Fefcamp  exi- 
ftoit  du  tems  de  Céfar , 6c  s’appelait  Fifci  campus  , 
parce  que  l’on  y apportoit  les  tributs  des  environs. 

Le  vulgaire,  ou  peut-être  l’adroite  politique  des 
moines  6c  des  prêtres,  tire  de  Fifci  campus  ou  champ 
du  figuier , l’origine  de  Fefcamp  , parce  que  c’eft  au 
pied  d’un  arbre  de  cette  efpece  qu’on  prétend 
avoir  trouvé  la  relique  du  précieux  fang.  L’hiftoire 
fabuleufe  de  cette  relique"  ne  mérite  pas  d’être  rap- 
portée. 

Henri  II,  roi  d’Angleterre,  donna  la  ville  de 
Fefcamp  à la  célébré  abbaye  du  même  nom  ; mais 
depuis  1 560  elle  eft  fous  la  domination  des  rois  de 
France.  Fefcamp  étoit  confidérable  fous  la  première 
& fécondé  races  des  rois  de  France  : les  comtes  de 
Caux  y faifoient  ordinairement  leur  réfidence. 

Guillaume  , duc  de  Normandie  , furnommé  la 
Longue  Epée , rebâtit  le  château  de  Fefcamp  avec  la 
derniere  magnificence  ; il  ne  refte  de  ce  palais 
qu’une  feule  tour  ouarrée  ; les  moines  de  l’abbaye 
l’ont  nommée  tour  de  Babylonne , peut-être  à caufe 
de  fa  hauteur,  ou  qu’elle  n’étoit  pas  achevée,  ou 
par  quelques  autres  raifons  qui  nous  font  inconnues. 

Les  habitans  ayant  pris  le  parti  de  la  ligue  contre 
Henri  IV,  conftruifirent  un  fort  qu’ils  appelèrent 
fort  de  Baudouin ; il  fut  démoli  en  1595. 

L’abbaye  de  Fefcamp  eft  une  des  plus  riches  6c 
des  plus  confidérables  du  royaume  de  France; 
c’étoit  premièrement  un  couvent  de  religieufes , 
fondé  en  666  par  Waning , feigneur  de  Fefcamp . 
Guillaume  , furnommé  la  Longue  Epée , duc  de  Nor- 
mandie , tranfporta  les  religieufes  à Montiviîliers, 
6c  fubftitua  à leur  place  un  chapitre  de  chanoines 
réguliers. 

Richard  I.  fit  confacrer  l’églife  de  l’abbaye , en 
960 , par  quinze  évêques  de  Normandie  & des  pro- 
vinces voifines  ; au  jour  de  fa  dédicace  , il  affigna  à 
l’abbaye  des  revenus  6c  des  privilèges  confidérables. 
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Richard  II.  confirma  les  donations  de  fon  pere  : il 
fit  aflfembier  Robert,  archevêque  de  Rouen,  & fes 
fuffragans , 6c  leur  fit  figner  une  charte , par  laquelle 
Ils  déclaroient  l’abbaye  de  Fefcamp  exempte  de  la 
jurifdiftion  épifcopale.  Richard  II.  présenta  cette 
charte  à Robert  , roi  de  France  qui  accorda  des 
lettres-patentes  : enfin  le  pape  Benoît  VIII  ratifia  ce 
que  le  roi  de  France  6c  le  duc  de  Normandie  avoient 
fait  au  fu jet  de  l’abbaye. 

Robert,  frere  6c  lucceffeur  de  Richard  III , aug- 
menta encore  les  revenus  de  l’abbaye  ; mais  n’étant 
pas  content  de  la  conduite  des  chanoines  réguliers  , 
il  leur  fubltitua  des  moines  de  l’ordre  de  S.  Benoît, 
qu’il  fit  venir  de  Dijon , & auxquels  il  donna  en- 
core de  fort  grands  privilèges.  La  jurifdiélion  de 
cette  abbaye  s’étend  à préient  fur  trente-fix  pa- 
roi fie  s , onze  prieurés  , & quatorze  chapelles  : elle 
jouit  d’un  revenu  de  cent  mille  livres.. 

Les  moines  font  obligés  de  donner  tous  les  jours 
de  l’année  une  livre  6c  demie  de  pain  aux  pauvres 
qui  fe  préfentent,  excepté  pendant  le  mois  d’août  : 
cette  aumône  ne  laiffe  pas  de  diminuer  les  revenus 
lorfque  le  bled  eft  cher.  L’églife  de  l’abbaye  eft 
haute  & couverte  de  plomb  ; elle  a foixante  6c 
douze  toifes  de  longueur  fur  vingt- fix  de  large  ; le 
chœur  efi:  pavé  de  marbre  de  différentes  couleurs  , 
l’autel  efi  de  marbre  blanc  ; à côté  de  la  chapelle  de 
laVierge  fe  trouvent  les  tombeaux  des  ducs  Richard  I. 
& Richard  IL  II  y a dans  Fefcamp  une  cloche  dont 
la  circonférence  efi  la  même  que  celle  de  Georges 
d’Amboife  de  Rouen , elle  a trente-deux  pieds  de 
îour  ; mais  comme  elle  n’efi  pas  d’un  épaiffeur  aufli 
confidérable  , le  fon  en  efi  plus  clair. 

Le  marché  de  Fefcamp  efi  un  des  plus  beaux  de  la 
Normandie;  il  a quarante  huit  toifes  de  longueur, 
fur  quarante-deux  toifes  trois  pieds  de  largeur  : les 
murs  qui  l’entourent  ont  vingt-cinq  pieds  de  hauteur; 
il  renferme  l’auditoire  & la  prilon  : on  entre  dans  ce 
marché  par  deux  grandes  portes  fermant  à clef,  l’une 
du  côté  de  la  mer,  6c  l’autre  du  côté  de  l’abbaye. 
La  fureté  que  les  marchands  y trouvent , les  engage 
d’y  venir  de  tous  les  environs  ; ce  marché  fe  tient 
tous  les  famedis  de  chaque  femaine,  6c  produit  en- 
viron mille  écus  à l’abbé. 

La  ville  de  Fefcamp  efi  gouvernée  par  un  fubdé- 
légué  de  l’intendant  de  Rouen  , 6c  par  deux  éche- 
vins  dont  l’éledion  fe  fait  tous  les  trois  ans.  Fefcamp 
efi  compofée  d’environ  mille  maifons , dont  quatre 
à cinq  cens  font  maintenant  ruinées.  Le  nombre  de 
fes  habitans  n’excede  pas  fix  mille  ; ils  ont  le  franc 
falé.  En  place  desimpofitions  faites  fur  le  fel , chaque 
famille  donne  trente-fept  livres  dix  fols  toutes  les 
années  : ce  privilège  leur  fut  accordé  par  Henri  II , 
roi  de  France,  aux  follicitations du  cardinal  de  Lor- 
raine, pour  lors  abbé  de  Fefcamp , fous  la  condi- 
tion que  les  habitans  donneroient  la  moitié  de  l’ar- 
gent néceffaire  à la  conftruâion  des  digues  6c  aux 
réparations  du  port.  Les  habitans  de  cette  ville  ont 
encore  le  privilège  de  prendre  tout  le  fel  néceffaire 
à leur  falâifon  ; mais  il  y a quelques  années  que 
les  fermiers  firent  un  accord  avec  les  habitans,  par 
lequel  ils  s’obligeoient  de  leur  fournir  le  fel  à raifon 
de  90  livres  le  muid,  en  tems  de  paix,  & 210  livres 
en  tems  de  guerre. 

La  vallée  dans  laquelle  efi  fituée  la  ville  de  Fef- 
camp , a deux  cens  toifes  de  largeur , 6c  huit  cens 
de  longueur  ; elle  efi  quelquefois  inondée  dans  les 
groffes  eaux  : malgré  cette  fituation , l’air  de  Fef- 
camp feroit  fain,  fans  les  rivières  de  Valmont  6c 
Granfevilîe  qui  traverfent  la  vallée  6c  fe  joignent  à 
Une  demi-lieue  de  la  ville. 

Le  port  qui  efi  fitué  à l’extrémité  de  cette  vallée , 
efi  à-peu-près  quarré  ; deux  batardeaux  retiennent 
les  eaux  dans  le  réfervoir  , chacun  contient  une 
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éçlufe  ; fur  chaque  écîufe  efi  confirait  un  pont , ce- 
lui de  bois  efi  au  couchant  ; l’autre  qui  efi  au  le- 
vant, efi  de  pierre.  Les  eaux  du  réfervoir  fervent 
à nettoyer  l’entrée  du  port  qui  eftprefque  toujours 
embarraffé  par  les  graviers  que  les  vents  ouefi  6c 
nord-oueft  occafionnent  ; ce  défaut  confidérable 
vient  du  peu  de  foin  qu’on  a pris  de  confiruire  de 
nouvelles  digues.  Les  vaiffeaux  n’ont  à craindre 
que  les  vents  efi  6c  fud-oueft  pour  entrer  dans  le 
port.  Il  efi  défendu  par  deux  batteries  de  canon, 
& une  tour  confidérable  ; la  batterie  qui  efi  au 
levant , s’appelle  cafagnet  ; celle  qui  efi  au  couchant, 
s’appelle  batifou  : la  première  contient  fept  pièces 
d’artillerie,  la  fécondé  qui  efi  prefque  au  niveau 
de  la  mer  , efi  armée  de  neuf  canons.  La  tour  qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  batteries,  défend  très-bien 
l’entrée  du  port,  6c  (upplée  à l’éloignement  de  la 
batterie  de  batifou.  La  grande  rade  efi  vis-à-vis 
Crique-bœuf,  à la  diftance  de  trois  quarts  de  lieue; 
les  vaiffeaux  y font  à l’abri  de  prefque  tous  les 
vents  , le  fond  efi  de  glaife  , ou  terre  de  potier  mê- 
lée avec  du  fable  ; les  ancres  n’y  chaffent  points 
il  y a dans  cette  rade  vingt  braffes  d’eau  lorfque 
la  mer  efi  haute , 6c  feize  lorfqu’elle  efi  baffe.  La 
petite  rade  oppofée  à la  batterie  du  batifou  , a dix 
braffes  d’eau  au  flux , 6c  jamais  moins  de  fept  à huit 
au  reflux  ; elle  efl:  expofée  aux  vents  fud  , fud- 
oueff,  & eft. 

Il  y a deux  foires  à Fefcamp  ; l’une  efl:  appeliée 
foire  annuelle , parce  qu’elle  fe  tient  tous  les  ans  le 
premier  famedi  de  janvier  ; l’autre  eft  appeliée  la 
foire  de  la  Trinité , parce  qu’elle  fe  tient  le  famedi 
qui  précédé  le  dimanche  de  ce  nom.  Tout  auprès  de 
Fefcamp , 6c  au  pied  d’un  coteau  du  côté  du  levant, 
l’on  trouve  une  fontaine  dont  les  eaux  font  excel- 
lentes. A une  lieue  fud-eft  de  cette  ville  , eft  un 
puits  d’eau  minérale  affez  renommé. 

Les  habitans  de  Fefcamp  envoient  quelques  vaif- 
feaux à la  pêche  des  morues  en  Terre-Neuve,  de 
groffes  barques  à la  pêche  du  hareng  , 6c  de  petites 
barques  à la  pêche  journalière  qu’on  fait  fur  la  côte. 

Le  principal  commerce  de  Fefcamp  confiffe  en 
draperie  , ferge,  toiles,  dentelles,  tanneries,  6c  en 
chapeaux. 

Entre  les  grands  hommes  qui  font  fortis  de  cette 
ville,  l’on  peut  compter  S.  Maurille,  archevêque 
de  Rouen,  vers  le  milieu  du  XIe  fiecle.  Fefcamp  efi 
à douze  lieues  fud-oueft  de  Dieppe,  quatorze  de 
Rouen , huit  du  Havre- de-Grace  , fix  nord-eft  de 
Montivilliers , 6c  quarante-cinq  nord-oueft  de  Paris. 
Long.  i8d  , /' , 4"  ; lac.  49* , 46'',  o" . ( H.  D.  P.) 

* § FÊTE  des  fous....  On  cite  dans  cet  article  du 
Tillot  pour  du  Tilliot.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § FEU  de  joie,  ( Hifl.  anc.  & mod.  ) Au  lieu  de 
Dion , liv.  LXXIX  ( c’eft  LXIX ) , HJf  Spartien 
dans  la  vie  d’Adrien. 

FEUCHTWANG  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  Franconie , 6c  dans  les  états  du 
prince  d’Anfpach , fur  la  riviere  de  Sulz.  C’eft  le 
chef-lieu  d’un  grand  bailliage  qui  jadis  appartenoit  à 
l’Empire,  6c  qui  en  fut  aliéné  dans  le  xive  fiecle  par 
l’empereur  Charles  IV,  en  faveur  du  bourggrave  de 
Nuremberg  qui  en  paya  70  mille  florins.  Les  trou- 
pes de  Bavière  la  maltraitèrent  beaucoup  en  1645. 

( D.  G.  ) 

* § FEVE  de  Saint-Ignace....  On  lit  plufleurs 

fois  dans  cet  article  T île  de  Lu^one  pour  Vile  de  Luçon 
ou  de  Manille.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

FÉVIER,  ( Bot,  Jard.f  en  Latin,  gleditjîa ; en 
Anglois , honey-locufi. 

Caractère  générique . 

Le  févier  porte  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs  an- 
drogyaes  fur  le  même  individu , 6c  fur  d’autres  indi- 
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vidus  dé$  fleurs  femelles  feulement.  Les  premières 
£>m  un  calice  de  trois  feuilles  , trois  pétales  arron- 
dis , un  ne&arium  conique  6c  fix  étamines  à fommets 
comprimés.  Le  calice  des  fécondés  eft  découpé  en 
quatre  , il  fupporte  le  même  nombre  de  pétales  6c 
fix  étamines  : elles  ont , ainfî  que  les  fleurs  femelles , 
un  embryon  alongé  terminé  par  un  ftyle  ; mais  les 
fleurs  femelles  ont  en  outre  un  calice  de  cinq  feuil- 
les , cinq  pétales  , deux  ne&ariums.  L’embryon  de- 
vient une  filique  longue  6c  plate  à plufieurs  cloilons 
tranfverfales , & tapiflees  à chaque  divifion  d’une 
pulpe  qui  environne  une  femence  dure  6c  arrondie. 

ËfpeceS. 

1 . FévUr  à épines  robuftes , à croifilîons , à feuilles 
conjuguées  , à filiques  larges  6c  très-longues. 

Gleditjia  fpinis  robuftis , cruciatim  difpofitis  , foliis 
pinnatis  , filiquis  Lads  longiffimis.  Hort.  Colomb , 

2.  Fêvier  à épines  déliées  & rares  , à feuilles  con- 
juguées , à filiques  ovales  monofpermes. 

Gleditjia  fpinis  tœvibus  & raris  , foliis  pinnatis 
filiquis  ovalibus  monof permis.  Hort,  Colomb. 

3.  Févicr  fans  épines. 

Gleditjia  inermis  mas  & fcemina , vel acacia  Javanica 
non  fpinofa , foliis  maximis  fplendentibus. 

Les  féviers  /2os  ; & 2 ctoiffent  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Amérique  feptentrionale  : le  premier 
s’élève  fur  un  tronc  droit  à la  hauteur  de  trente 
ou  quarante  pieds  ; fes  fleurs  naiflént  aux  côtés 
des  jeunes  branches  , groupées  en  chatons  ; elles 
font  d’une  couleur  herbacée  ; les  filiques  qui  leur 
fuccedent  ont  deux  pouces  de  large , 6c  près  d’un 
pied  de  long  : la  pulpe  qui  environne  les  graines  a 
une  faveur  douce. 

La  féconde  efpece  reffemble  beaucoup  à la  pre- 
mière; mais  l’écorce  des  jeunes  branches  eft  p!us 
verte  & plus  luifante  : les  épines  font  plus  courtes  , 
plus  déliées  , plus  rares , moins  dures.  L’arbre  ne 
paroît  pas  devoir  s’élever  autant  que  le  premier. 

Les  feuilles  de  l’un  6c  de  l’autre  font  fi  agréable- 
ment deflinées  , que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  les  décrire:  elles  font  attachées  alternative- 
ment fur  les  bourgeons  par  des  genoux  dont  la  par- 
tie la  plus  enflée  eft  en-bas;  ces  genoux  s’étrécif- 
fent  6c  s’alongent  en  un  maître  pédicule  d’environ 
fix  pouces  de  long,  mince  , arrondi  par-deffous  6c 
légèrement  évidé  par-defîùs  ; il  foutient  des  pédi- 
cules du  fécond  ordre,  tantôt  alternes  , tantôt  pref- 
que  oppofés  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq  paires  , 
dont  deux  terminent  la  feuille  en  fourche  : tous  ceux- 
ci  portent  par  de  très-petits  pétioles  onze  ou  douze 
paires  de  folioles  prefque  oppofées  , dont  deux  les 
terminent.  Dans  l’efpece  n°  1 , elles  font  ovales- 
oblongues  , arrondies  par  le  bout , longues  d’en- 
viron un  demi-pouce , légèrement  dentelées  6c  d’un 
verd  tendre.  Dans  l’efpece  n°  2 , elles  font  plus 
courtes  d’un  tiers  , plus  étroites  de  moitié  ; elles 
s’étréciffent  depuis  environ  le  quart  de  leur  longueur, 
à prendre  du  bas  , 6c  fe  terminent  infenfiblement 
en  pointe  ; les  dentelures  font  moins  marquées  6c 
en  plus  grand  nombre  ; leur  verd  eft  plus  foncé  de 
plufieurs  nuances. 

Le  beau  verd  du  feuillage  de  ces  arbres  qui  fe  con- 
ferve  très-avant  dans  l’automne  , 6c  ne  change  que 
peu  de  jours  avant  fa  chiite  , leur  aflïgne  , fur-tout 
au  n°  2 7 une  place  diftinguée  ;dans  les  bofquets 
d’été,  où  l’élégante  découpure  de  leurs  feuilles 
jettera  de  la  variété  dans  les  formes  ; qu’on  faffe  ba- 
diner les  rameaux  déliés  qui  les  portent  fur  les  con- 
tours des  maffes  d’un  feuillage  large  6c  étoffé  , on 
les  verra  alléger , feftonner  & fondre  ces  contours 
d’une  maniéré  fvelte  6c  gracieufe. 

Les  féviers  fe  multiplient  par  leurs  graines  qu’on 
envoie  annuellement  en  Angleterre  : auffi-tôt  qu’elles 
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font  arrivées,  il  faut  les  femer  dans  une  planche  dé 
terre  légère  6c  fraîche , ou  dans  des  califes  emplies 
d’une  terre  douce  & fubftantielle  , en  les  enterrant 
d’un  demi-pouce;  fi  on  les  arrofe  fouvent,  la  plu- 
part lèveront  la  même  année  ; quelquefois  elles  ne 
paroifîent  que  le  fécond  prinîems  , ce  qui  arrive 
lorfqu’elles  ne  parviennent  au  cultivateur  que  vers 
la  fin  de  l’hiver.  Alors  on  peut  les  ftratifîèr  dans  du 
fable  mêlé  de  terreau  , & ne  les  femer  que  le  prin- 
tems  fuivant:  avec  cette  précaution  on  eft  certain 
de  les  voir  germer  fans  délai;  mais  il  eft  un  moyen 
de  hâter  leur  germination  : d’abord  qu’elles  font  ar- 
rivées , iemez-les  dans  des  pots  que  vous  plongerez 
dans  un  couche  tempérée  ; Comme  ces  arbres  pouf- 
fent tard  dans  l’automne  , que  dans  leur  enfance 
leurs  tiges  font  prefque  herbacées, il  convient  de  les 
abriter  fous  une  caifle  à vitrage  les  deux  ou  trois 
premiers  hivers  ; à l’égard  de  ceux  qui  auront  été 
femés  en  pleine  terre  , on  les  couvrira  de  pailla  fions 
durant  le  même  tems  : après  la  révolution  , on  les 
placera  dans  une  pépinière  dont  le  fol  doit  être  léger 
6c  un  peu  humide  ; qu’on  les  y plante  à fix  pouces 
les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes  d’ua 
pied.  Si  l’on  étend  de  la  litiere  entre  les  rangées,  elle 
y corftervera  la  fraîcheur  6c  doublera  les  progrès  de 
la  végétation.  Le  troifieme  printems  après  cette  pre- 
mière tranfplantation , on  pourra  enlever  les  jeunes 
féviers , en  confervant  un  peu  de  terre  après  leurs 
racines  , 6c  les  fixer  au  lieu  de  leur  demeure.  Le  boa 
moment  pour  les  déplacer  eft  la  fin  d’avril , peu  de 
tems  avant  que  leurs  boutons  ne  s’enflent  par  le 
premier  mouvement  de  la  feve.  il  leur  faut  une  terre 
un  peu  fraîche , 6c  une  fituation  qui  foit  abritée 
contre  les  grands  vents  qui  rompraient  leurs  bran- 
ches fragiles.  J’ai  tait , il  y a deux  ans  , des  marcottes 
du  gleditfia  n°  2 ; elles  ne  font  pas  encore  enraci- 
nées. Je  ne  défefpere  pas  d’élever  les  féviers  de  bon-  . 
tures  ; leurs  fleurs  font  fans  éclat , mais  elles  exha- 
lent une  petite  odeur  gracieufe.  Le  bois  eft  extrê- 
mement dur  6c  bien  veiné  ; comme  ces  arbres  font 
horriblement  armés,  on  en  feroit  des  haies  d’une 
défenfe  admirable. 

Lefévier  n°  3 eft  un  arbre  de  ferre.  ( M.  le  Baron 
DE  TsCHOUDI.') 

FEUILLANS  , ( Géogr.  & Hifi.  eccléf.  ) Fulium  , 
village  6c  abbaye  en  Languedoc  , à deux  lieues  de 
Rieux  6c  fix  deTouloufe,  aux  frontières  du  comté 
de  Cominge.  C’eft  le  chef-lieu  de  la  congrégation 
des  Feuillans  , infiituée  par  Jean  de  la  Barrière, 
abbé  de  l’ordre  de  Cîteaux,  en  1577,  6c  approu- 
vée parle  pape  Sixte  V,  en  1588,  non  1688,  comme 
l’écrit  la  Martiniere  , édit,  de  tyC8. 

Henri  III  fonda  à Paris  un  couvent  de  Feuillans , 
au  fauxbourg  S.  Honoré.  Jean  de  la  Barrière  mourut 
à Rome  en  1600.  Cette  congrégation  n’a  que  vingt- 
quatre  maifons  en  France , deux  à Rome  , une  à Flo- 
rence & une  à Pignerol.  (C.) 

FEUILLE , f.  f.  folium , ii , ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble de  l’écu  qui  re préfente  une  feuille  de  chêne  ou 
d’autre  arbre.  Foye{  fig.  403  , pi.  FI  II  du  Blafon  , 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , 6cc. 

De  Quelen  de  la  Vauguion  de  Saint- Mefgrin  en 
Bretagne  & à la  cour  ; d’argent  à trois  feuilles  de  chêne 
de  Jinople. 

De  la  Vieuville  de  Coefcaer  en  la  même  province  ; 
d' argent  à fix  feuilles  de  chêne  d’azur. 

De  Lefmerie  du  Breuil,  en  Poitou  ; d’ argent  à trois 
feuilles  de  chêne  de  finople.  ( G.  D.  L . T.  ) 

Feuille  pétrifiée,  {Hifi.  nat.  Oryciol.  ) en  latin 
phytobiblium , lithobiblium , lithophyllum  ; en  allemand, 
verfleinerte  blatter.  On  trouve  fréquemment  dans  lés 
carrières  de  tuf,  ou  de  pierres  Affiles  ou  d’ardoifes  , 
des  pierres  qui  font  voir  des  empreintes  de  diffé- 
rentes efpeces  de  feuilles  d’arbres  6c  d’autres  plantes 
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0ii  marines  ou  terreftres,  fouveot  très -bien  confer- 
vées  Sc  très-reconnoiffables. 

Elles  ont  une  origine  fort  différente  & très -incer- 
taine par  rapporta  leur  âge.  Quelques-unes  * fur- 
tout  celles  qu’on  trouve  dans  les  ardoifes  &:  dans  les 
marnes  feuilletées  ou  dans  les  pierres  plus  dures  & 
fablonneufes , mais  Effiles , doivent  leur  origine  à 
des  inondations,  foit  générales  foit  particulières, 
qui  les  ont  couvertes  de  limon  & d’autres  matières 
de  nature  à pouvoir  s’endurcir , en  laiffant  les  em- 
preintes dans  la  maffe  pétrifiée.  Cela  fe  prouve  par- 
ce qu’on  les  trouve  toujours  dans  des  pierres  Effiles , 
formées  par  conféquent  à plufieurs  reprifes , ou  par 
des  dépôts  fucceffifs. 

Celles  qu’on  rencontre  en  grande  quantité  dans  les 
tufs,  paroiffent  avoir  une  origine  fort  différente:  ces 
empreintes  font  de  divers  âges,  & il  fe  fait  encore 
aujourd’hui  des  concrétions  femblables , de  la  même 
maniéré  & en  même  tems  que  le  tuf  fe  forme  dans 
les  carrières. 

Les  eaux  qui  charrient  fouvent  beaucoup  de  par- 
ticules calcaires  & limonneufes  , les  laiffent  tomber 
en  forme  de  dépôt.  Les  particules  terreftres,  pendant 
que  l’eau  s’écoule , fe  joignent , s’attirent,  s’agglu- 
tinent & s’endurciffent  , en  confervant  l’empreinte 
des  végétaux,  fur  lefquels  elles  ont  été  dépofées, 
ou  qui  font  furvenus  pendant  leur  formation.  Auffi 
trouve-t-on  de  grandes  maffes  de  ces  incruftations  de 
feuilles  ik  de  plantes  de  toute  efpece  dans  prefque 
toutes  les  carrières  de  tuf.  J’ai  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  Gruner , avocat  au  confeil  fouverain  à Berne , 
une  grande  piece  de  plus  de  trois  pieds  de  long,  oit 
l’un  voyoit  quelques  centaines  de  feuilles  de  diffé- 
rentes efpeces  très-bien  confervées. 

Il  eft  peu  d’arbres  <k  de  plantes  ordinaires  & fau- 
vages , dont  on  ne  puiffe  ainfi  trouver  les  feuilles , les 
tiges , les  calices  imprimés  ou  incruftés  dans  le  tuf. 
On  y rencontre  auffi  toutes  fortes  de  mouffes  , mê- 
lées avec  des  branches , des  coquilles  terreftres  & 
quelques  fruits.  Il  feroitfuperflu  d’entrer  dans  un  plus 
long  détail  fur  ce  fujet. 

Quant  à la  première  efpece,  qu’on  trouve  en  ar- 
doife  dans  la  marne  feuilletée,  & quelquefois  dans 
des  pierres  dures,  on  en  a diftingué  grand  nombre 
d’efpeces.  On  peut,  fur-tout,  confulter  là-deffus 
■Scheuchzer,  dans  fon  Herbarium  diluvianum  , Tiguri , 
in -fol.  tyoc).  Luid.  Lithol.  Britan.  pag.  / /,  Epito. 
Tnvnfacl.  philoph.  Il , pag.  4g  / . 

Feuille  de  plantain , en  latin  , folium  plantaginis , en 
allemand,  wegerich.  Scheuchzer,  Herb.  DU.  tab.  II , 
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Leuille  de  pain  de  pourceau , folium  cyclaminis  ; en 
allemand ,fchweinbrod.  Scheuchzer,  ibid.  n°.  G. 

Feuille  de  thin  & de  ferpolet  , fol.  ferpilli  & eimi  ; 
en  allemand,  quendel.  Mylius,  Sax.  Subi.  pag.  40. 
fol.  y ' . 

Feuille  de  trefie,  fol.  trifolii ; en  allemand,  klec. 
Scheuchzer  Herb.  tab.  //,  «°.  8. 

Feuille  defraif ; ,fol.fragari<z  ; en  allemand , erdbeer- 
kraut.  Scheuchzer  , ibid. 

Feuille  de  figuier  des  Indes , fol.  opuntice  majores  ; 
en  allemand,  indianifehe  feigen.  Volkman,  S il.  tab. 
XL  1. 

Feuille  de  coriandre , folium  coriandri  ; en  allemand, 
coriander.  Volkman , tom.  XIII.  5. 

F euille  de  mouron , fol.  alfinis  ; en  allemand , hüner- 
darm.  Helwing , Lith.  Ang.  P.  IL  pag.  94. 

Feuille  d'onobrychis , fol.  onobrychis  ; en  allemand, 
frauenfpiegel.  Luid.  Lithgr.  pag.  108. 

Feuille  de  fecuridace,  fol.  fecuridacce  ; en  allemand, 
peltrechen.  Mylius,  Sax.  S.  ad  pag.  icf.  n°.  11. 

Feuille  de  V herbe  des  teinturiers , fol.  jacecc  ,five  cen- 
taurei  ; en  allemand  , fehartenkraut.  Luid.  Lit  ho.  pag. 
iq8. 
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Feuille  de  petafite  3 fol  tujfilaginis  ; en  allemand., 
pejlilentqwurt Scheuchzer,  Herb.  D.  tab.  XI.  j . 

Feuille  de  dent  de  chien , fol.  granùnis  canini  ; en 
allemand , rechgras . Mylius , Muf.  n°.  y 61.  Volkman , 
tab.  IV.  8.  Scheuchz.  Herb.n °.  y G.  yy. 

Feuille  dalgue  marine , fol.  algce  marina;  en  alle- 
mand ,meergras.  Helwing,  Lith.  P.  IL  tab.  IL  /. 

Feuille  de  queue  de  cheval , fol.  equifeti;  en  allemand, 
fehafftheu.  Voyez  des  efpeces  différentes,  Luid.  Litho. 
pag.  no.  Myllius,  Saxo.  pag.  go.  Volkman,  tab. 
XIV.  y.  Scheuchzer , Herb.  D.  tab.  L g.  5.  tab.  IL  n 
Grew.  Muf. p.  2G8. 

Feuille  de  fouger e , fol.  filicis;  en  allemand, /æw- 
kraut.  Voyez  des  efpeces  différentes  dans  Scheuchz. 
Herb.  tab.  I,  5.  8.  9.  to.  tab.  II.  g.  tab.  III.  y.  tab.  IV. 
g.  5.  tab.  V.  5.  c ).  tab.  XIII.  4.  Volkman , tab.  XL 
2.  g.  tab. XII.  2.  tab.  XIII.  1.  2.  g.  tab.  XI V.  ,.  Hel- 
wing,  Litho.  P.  IL  pag.  $4.  tab.  II.  5.  Mylius,  Saxo . 
pag.  go. 

Feuille  de  politrichon , folium  trichomanis  ; en  alle- 
mand , wiedertoth.  Scheuchzer,  tab.  I.  G.  tab.  III. 
tab.  IV.  4.  Volkma n,pag.  112.  tab.  XV.  /. 

Feuille  de  polypode , fol.  polypodii  feu  fiùculce  ; en 
allemand , engel/us.  Scheuchz.  Herb.  tab.  I.  y.  Mylius , 
Sax.  pag.  gc>.f.  5.  ad.  p.  2 G.  Luid.  Lith.  pag.  108. 
Volkman  ,pag.  108.  tab.  XIII.  5.  tab.  XIV.  5.  Grew 
Muf.  2 G8.  Helwing , Ind.  foff. 

leuille  de  l hépatique  , fol.  hchenis  , hepacicce  font; 
en  allemand,  leberkraut . Lang.  Hifl.  Lap.  pag.  5g. 
tab.  XIII. 

Feuille  de  dictamne , fol.  fraxince  ; en  allemand, 
diclarrten.  Luid.  pag.  108 . Helwing,  Ind.  fojf. 

Feuille  de  noyer , fol.  nucis  juglandis , en  allemand, 
nufsbdum.  Scheuchz.  Herb.  tab.  IV.  10. 

Feuille  de  noifettier  ,fol.  cary  U ; en  allemand , hafel- 

nfifs‘  Scheuchz.  Herb.  n° . g,y2.  Mort.  Nordhampt . n°. 
88.  26 G. 

Feuille  de  charme  ,fol.  curpini  ; en  allemand , hagen- 
buch.  Scheuchz.  Herb.  tab.  IV.  c). 

Feuille  de  chêne,  fol.  quercûs ; en  allemand , eich* 
bUtt.hmk.  Muf.  iG.  Helwing,  Ind.  fojf.  Lang.  tab. 

Feuille  defapin , fol.  abietis  ; en  allemand  , tarinen- 
Scheuchz.  Herb.  . n\g89 . Wolffart,  Hifi  N au 
HaJJ.  tab.  IV.  4.  ‘ 

Feuille  d'aulne  ,fol.  alni  ; en  allemand , erlenblatt. 
Scheuchz.  Herb.  n°.  40 G.  40 y. 

Feuille  de  hêtre  ou  de  fau,  fol.  /agi;  en  allemand  , 

huchbUtt.  Lang.  pag.  i4.  tab.  XVI.  Scheuchz.  H.  D 
tab.  X.  4. 

Feuille  defaulè , fol.  falicis  ; en  allemand , weidblatt . 
Scheuchz.  H.  D.  tab.  IV.  8.  Mylius,  Muf.  n°.  yqQ. 
Volkman,  tab.  XIV. pag. g.  Lang.  tab.  XVI.  pag. 5 4. 
Salicites  Kircher , Mundus  fubterran.  lib.  VI  IL  p.  on. 

Feuille  de  peuplier , fol.  populi ; en  allemand  pàp- 
pelbHtt.  Scheuchz.  H.  D.  tab.  II.  4.  Lang.  pag.  40. 
tab.  VIII.  g.  4. 

Feuille  de  tilleul ,fol.  dliœ  ; en  allemand , lindenblatt. 
Scheuchz.  H.  tab.  III.  8.  tab.  XIII.  G.  Lan  g.  pag.  40 
tab.  VIII.  2.  * 4 

Feuille  de  lierre,  fol.  hederœ  , appellée  nar ci (fîtes  in- 
notiffîtes,  Scheuchz.  H.  D.  n°.  42G. 

Feuille  de  vigne,  fol.  vins;  en  allemand,  nbblatt. 
Scheuchz.  H.  tab.  I.  2. 

Feuille  de  prunier , fol.  pruni  ; en  allemand  , pfia>n 
menblatt.  Scheuchz.  H.  tab.  IV.  y. 

Feuille  de  poirier  ,fol.  pyri  ; en  allemand,  bîrnbaum - 
blatt.  Scheuchz.  H.  tab.  IV ,y.  Mylius , Muf.  n°.  7^7 
Lang  .pag.  40.  tab.  VIU.  1.  J 7 7î 

Feuille  de  cormier , fol.  forbi;  en  allemand , fperveu 
baumblatt.  Scheuchz.  H.  tab.  II.  8. 

Feuille  de  nefiier , fol.  mefpili  ; en  allemand , rnefpeL 
baumblatt.  Scheuchz,  H.  D.  tab.  tu . G. 
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Feuille  de  carouge  , foi.  filiqu  afin  ; en  allemand,  §■* 
Jehannisbrod.  Volkman  , pag.  izy.  tab * XXII.  t. 

Feuille  de  primevère  ,fol.  primidce  veris;  en  allemand, 
fchluffdblum . Spada , CataL  Lapid.  fig.  agri . Véron, 
pag.Jg. 

Feuille  de  prunier  fàuvàge , fol.  pruni  jl.lv eflris  ; en 
allemand , fchlehendprn.  Spada , Vend. 

Feuille  de  frêne , fraxini folium.  Luid.  Lithop.  Bri- 
tdnn.  pag.  108. 

Feuille  de  veffe  fauvage,  folium  vicié  ; en  allemand, 
wickenblatt , appellée  auffi  onobrychis.  Luid.  pag.  108. 

Les  lithographes  feiont  plu  ici , comme  fur  d’autres 
objets, à multiplier  les  noms  fpécifiquesdc  individuels. 

Br  utilité  Bcfabinite  , pierre  qui  imite  ou  repréfente 
les  feuilles  de  la  fabine. 

Salinité  imite  les  feuilles 

Filicite  . . 

Lonchita  . 


Fr  ici  te 
Dryite  . 
Daphnite . 
Ciffue . 
Calamite  , 
Fhycite  . 
Phegyte  . 
E ladite 
Clethoite  . 
Nareiffîte . 
Rhodite  » 


de  faule. 
de  la  fougere. 
du  céterach. 
de  la  bruyere. 
du  chêne, 
du  laurier, 
du  lierre, 
les  rofeaux. 
l’algue  marine, 
du  hêtre, 
du  fapin. 
de  faune. 

les  fleurs  denarciffe. 
de  rofe. 


J’abrege  cette  nomenclature  , auiïi  ennuyante 
qu’elle  efi  inutile. 

On  peut  confulter  fur  les  feuilles  empreintes  qui  fe 
trouvent  près  de  Saint -Chaumont  fur  des  pierres 
éeaiüeufes  ou  feuilletées  , VHijloire  de  V Acad,  des 
Sciences  de  Paris  , 1718,  pag.  3 ; 8c  les  Mémoires , p. 
3.8 y ; 8c  VHijloire  de  l'année  lyi  6',  pag.  iS.  ( B . C.  ) 

§ FEUILLE  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon,  ) fe  dit 
d’une  plante  qui  a des  feuilles. 

Feuille  vient  du  mot  feuille , dérivé  du  latin  folium 
en  la  meme  fignification. 

De  Villers , en  Picardie  ; d'or  à trois  rofes  de  gueules , 
Figées  & feuillées  de  finople. 

Courtin  de  Torfay , en  Normandie  ; de  gueules  à 
trois  rofes  d'or  Figées  & feuillées  d'argent. 

De  Verforis  , à Paris  ; d'argent  à la  faf  ce  de  gueules , 
accompagnée  de  trois  ancolies  d'a/ycr,  tiges  & feuilles  de 
finople . ( G.  t).  L.  T.  ) 

* FEUILLET  , ( terme  de  Boucher.  ) un  des  ventri- 
cules du  bœuf  qui  a plufieurs  feuillets , 8c  eft  contigu 
à la  caillette  : On  l’appelle  autrement  melier  ou pfeau- 
tier.  Dicl.  de  Trévoux. 

* Feuillet  , ( terme  de  Menuijler.  ) bordure  très; 
déliée  8c  comme  aiguifée  en  feuille.  Dicl.  de  Tré- 
voux. 

* Feuillet  , ( Bot.  ) lignifie  couche  ou  lame,  lorf- 
que  plufieurs  font  appliquées  les  unes  auprès  des 
autres  , comme  dans  l’écorce  des  arbres,  8c  dans  l’in- 
térieur de  certains  fruits. 

* FEUILLETAGE,  f.  m.  {An du  Cuifinier .)  fe  dit 
de  toute  pâtifferie  feuilletée. 

* FEUILLETÉ,  ée  , part.  paff.  8c  adj.  Voilà  un 
livre  qui  a été  bien  feuilleté. 

* FEUILLETÉ  , ( Art  du  Cuifinier.  ) Une  pâte  feuil- 
letée , un  gâteau  feuilleté , qui  fe  leve  par  feuille.  V oyei 
ci  - après  Fe  uilleter. 

* Feuilleté,  ( Bot.  ) qui  efi  compofé  de  plu- 
fieurs  feuillets , couches  ou  lames.  L’écorce  des  arbres 
efi  feuilletée  ; le  fruit  du  pavot  a fa  cavité  feuilletée. 
Tournefort. 

* FEUILLETER , y.  a.  ( Gram.)  au  propre , tourner 
les  feuillets  d'un  livre,  manier  des  papiers,  en  tour- 
ner les  feuillets  ; au  figuré  , parcourir  un  livre , le 
lire  fuperficiellem^nt  \ feuilleter  les  auteurs , fignifie 
les  lire , les  étudier , 


b Feuilleter  la  pâte , ( An  du  Cuifinier.  ) c’efi  ma** 
nier  la  pâtifferie  de  manière  qu  elle  fe  leve  par  feuil- 
lets. Pour  cela  on  prend  un  litron  de  farine , un  peu 
de  fel  8c  de  Peau,  ce  que  la  farine  en  peut  boire  ; on, 
la  pétrit  un  moment;  on  prend  enfuite  autant  de 
beurre  que  de  pâte  ; on  la  bat  avec  le  rouleau,  en 
mettant  le  beurre  dans  le  milieu  ; on  la  plie  8c  replie 
a diverfesfois , après  l’avoir  étendue  avec  le  rouleau. 
On  s’en  fert  pour  faire  des  tourtes  , &c.  (q-) 

§ FEU  IRE  fChapelerie.)  Les  Tartares  ont  Part  de 
fabriquer  en/e utre  des  manteaux  coniques  extrême- 
ment fouples , légers  Sc  impénétrables  à la  pluie  : ils 
couvrent  de  la  meme  étoffé  leurs  tentes.  Il  feroit  à 
fonhaiter  qu  en  Europe  1 on  tentât  d’introduire  cet 
art.ïly  a apparence  que  les  Tartares  , au  lieu  d’unir  la 
laine  avec  de  la  colle  8c  de  la  lie  de  vin , fe  fervent  de 
l’huile  graffe  , à-peu-près  femblabie  à celle  que  nos 
peintres  emploient  dans  leurs  tableaux. 

Pline  le  naturaliffe.  nous  apprend  dans  le  liv.  VIII ; 
chap.  48.  que  les  anciens  favoient  préparer  le  feutre, 
pour  en  faire  divers  meubles  ; ils  y employoient  la 
laine  courte  : il  ajoute  que  fi  dans  la  fabrication  l’ou- 
vrier imbibe  fes  feutres  de  vinaigre,  pour  lors  ils  de- 
viennent très -durs  8c  impénétrables  aux  coups  d’é- 
pee.  Dans  les  peintures  d’Herculane , on  voit  des 
hommes  qui  portent  lur  la  tête  des  chapeaux  de 
feutre,  à-peu-près  femblables  aux  nôtres.  {V.A.  L.  ) 

* § FEZ  , { Gèogr . ) ville  ajje^  forte  & lune  des  plus 
belles  d'Afrique.  . . . lly  a plufieurs  écoles  de  la  fecle  de 
Mahomet , ou  l'on  apprend  pour  toute  j'cience  ,V  Arabe 
de  l' Alcoran.  Il  y a , dit  M.  Nicolle  de  la  Croix  , à Fe^ 
une  fameufe  académie  arabe,  oii  l’on  enfeigne  la 
grammaire , la  poéfie , l’afirologie , la  jurTprudence. 
Ily  a,  dit  Mar  mol,  des  colleges  dans  Fe^,  où  l’on  en- 
feigne la  grammaire,  la  rhétorique,  la  théologie  , 
la  philofophie , les  mathématiques  8c  les  autres  feien- 
ces.  V oye{  Marmol , tome  II,  pag.  1G0  , le  Dic- 
tionnaire de  la  Martiniere  , à l’article  Feç.  Lettres  fur, 
l Ecyclopédie. 

FI  „ 

FI , ( Mufiq.  ) fyllabe , avec  laquelle  quelques  mu- 
ficiens  folfient  le  fa  diefe  , comme  ils  folfient  par  ma 
le  mi  bémol  ; ce  qui  paroît  affez  bien  entendu.  Voye £ 
SOLFIER  , ( Mufiq.  ) Dicl.  raif.  Sciences , 8cc.  ÔC  Sup- 
plément. (A) 

*§  FIANÇAILLES,  ( Jurifpr . ) Dans  cet  article 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences , ôcc.  au  lieu  de  mariage 
électif,  lifez  mariage  effectif  ; 8c  au  lieu  de  l'an  y 8 , 
liiez  Can . y8  : ce  font  des  fautes  d’imprefîion.  Le 
concile  in  trullo  dont  il  y efi  fait  mention  efi  mal 
nommé  le  fixieme  concile;  il  faut  le  nommer  quinti - 
fexte.  Enfin  M.  Godeau  , dans  fon  H fi.  Éc-cléfiaf.  fous 
l an  6 y 2 , dit  : « Cette  aflemblée  in  trullo  ne  mérite 
» pas  de  porter  le  nom  de  concile  ; car  ce  ne  fut  en 
» vérité  qu’un  conciliabule  affemblé  par  le  patriar- 
» che  Caliinicus,  8c  compofé  d’évêques  ou  foibles 
» ou  complaifans,  ou  hérétiques  monothélites.  L’au- 

» torité  du  pape  n’y  efi  point  intervenue Les 

» papes  rejetterent  confiamment  fes  canons  ; en 
» effet  il  y en  a plufieurs  entièrement  remplis  de  nou- 
» veautés  contraires  aux  anciens,  8c  à la  vérité  ca- 
» tholique  , quoique  Balfamon  tâche  de  les  défen- 
» dre  ; mais  le  témoignage  de  cet  auteur  fehifmatique 
» ne  peut  être  d’aucune  autorité  ».  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

§ FIBRE,  (( TEcon . anîm.  Méd . ) Cet  article  impor- 
tant mérite  d’être  traité  avec  la  plus  grande  exactitu- 
de. Il  s’agit  de  l’unique  élément  de  la  machine  de 
l’homme  , ou  du  moins  de  l’élément  dont  font  com- 
pofés  les  mufcles , les  vaiffeaux , les  os,  les  vifeeres 
la  moelle  du  cerveau  , la  principale  lame  de  la  ré- 
tine , en  un  mot  prefque  tout  le  corps  animal.  Jen’ofe 
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pas  étendre  le  mot  de  fibre  fur  tout  le  corps  de  fam- 
ilial ;pl  y a des  parties  où  jufques  ici  aucune  fibre  n’a  pu 
être  diffinguée,  même  par  Fufage  du  microfcope;  tel- 
le efl  la  lame  pul  peufe  de  la  retine  dê  l’œil. 

Nous  appelions  proprement/^  la  partie  élémen- 
taire du  corps  animal , dont  la  longueur  a une  pro- 
portion confidérable  à fa  largeur  : elle  efl  générale- 
ment droite  ; rien  n’empêche  cependant  qu’elle  ne  fe 
courbe  , flexible  qu’elle  efl.  On  appelle  lame  l’efpece 
àe  fibre  dont  la  largeur  efl:  confidérable.  Elle  n’eft  pas 
effentiellement  différente  de  la  fibre  : cette  largeur 
augmente  dans  la  fibre  par  des  dégrés  continus , elle 
mérite  à la  fin  le  nom  de  lame. 

La  fibre  animale  élémentaire  efl:  invifible  : ce  que 
nous  appelions  fibre  efl  généralement  un  faifceau  de 
fibres  plus  petites,  que  la  macération  & le  microfcope 
féparent:  plus  la  force  d’un  verre  convexe  efl  puif- 
fante , & plus  la  fibre  fe  divife  : mais  aucun  microfco- 
pe ne  découvre  dans  le  faifceau  un  autre  élément 
que  la  fibre..  Remarquons  que  la  fibre  cellulaire  efl 
également  fibre  à nos  yeux,  & que  la  fibre  mufculaire 
n’eil  qu’une  efpece  plus  compofée  de  faifceaux  fi- 
breux. 

ha  fibre  en  général  efl  flexible:  elle  prête , elle  fe 
faille  courber,  elle  efl  plus  ou  moins  élaftique  , & 
revient  à fa  ligne  droite  , quand  elle  efl  remife  en 
liberté.  La  fibre  offeufe  efl  très-flexible  dans  fon  ori- 
gine , elle  l’efl  encore  à quelque  dégré  dès  qu’elle  efl 
fort  divifée  & fort  fimple.  Si  elle  efl  moins  flexible 
que  ne  l’efl  la  fibre  cellulaire  ou  mufculaire , c’efl 
qu’une  quantité  confidérable  de  terre  crétacée  efl  ré- 
pandue dans  le  tiffu  cellulaire  des  os  ; cette  terre  efl 
roide  & ne  prête  pas.  On  peut  donner  à l’os  fa  flexi- 
bilité primitive, en  détruifant  cette  terre  par  le  moyen 
des  acides.  Je  les  ai  vu  former  avec  cette  terre  des 
cryflaux;  il  ne  refie  après  cette  diffolution  de  la  terre 
des  os  que  le  tiffu  cellulaire  original , dans  lequel  la 
terre  avoit  été  dépofée.  Dans  la  pierre  de  la  veffie 
même , il  refte  après  la  diffolution  un  canevas  mu- 
queux, affez  analogue  au  tiffu  cellulaire  fondamental 
des  os.  La  même  flrudure  revient  dans  les  coquilles. 

Toute  fibre  animale  efl  donc  élaffique,  plus  vifi- 
blement  dans  la  fibre  cartilagineufe,  & moins  dans  la 
pulpe  molle  du  cerveau.  Elle  efl  contradible  à un 
certain  dégré  ; fa  contradion  efl  le  premier  commen- 
cement de  la  force  motrice  des  animaux.  Dans  l’em- 
bryon , avant  que  l’irritabilité  foit  née , car  elle  ne 
naît  que  dans  un  terme  fixe , tout  efl  mol , mais  il  y 
a dès-lors , avec  une  grande  difpofition  à céder , un 
penchant  à fe  rétablir.  Toute  fibre  cellulaire  , toute 
fibre  mufculaire , morte  &deffituéede  toute  influen- 
ce nerveufe , toutes  les  membranes  du  corps  hu- 
main fe  retirent  quand  on  les  divife,  les  fibres  même 
de  la  retine  élargiffent  la  divifion  qu’on  y aura  faite* 
Cette -force  efl  lente  à la  vérité  , mais  confiante  , & 
ne  laiffe  pas  d’avoir  de  grands  effets.  La  peau  de  la 
femme  étendue  très-confidérablement  par  Faccroif- 
fement  du  fœtus,  parle  paffage  même  de  fa  tête  de- 
puis le  facrum  jufques  à l’ouverture  qui  le  mene  à 
la  vie , fe  rétablit , après  que  la  caufe  dilatante  a ceffé 
de  lui  faire  violence  ; il  ne  refie  que  des  plis  au-deffus 
du  pubis , qui  font  les  traces  de  l’extrême  diffention 
que  la  peau  a foufferte. 

C’efl  une  force  morte;  elle  agit  fans  doute  pendant 
la  vie , mais  elle  ne  finit  pas  avec  elle  ; elle  fe  confer- 
ve  dans  les  inteflins  des  animaux,  devenus  des  cor- 
des muficales , elle  n’en  efl  même  que  plus  paillante 
dans  cet  état,  où  perfonne  ne  foupçonnera  un  refie 
d’ame  , à laquelle  on  puiffe  attribuer  la  contraélion. 

Cette  même  force  efl  excitée  par  les  poifons  chy- 
miques , êc  fur-tout  par  les  efprits  acides  concentrés. 
Ils  agiffent  fur  la  fibre  morte  , & lui  rendent  un.  mou- 
vement , quelquefois  très-confidérable  : un  inteftin  , 
un  lambeau  de  peau  fe  recoquille  , rampe  & imite  un 
Tome  III* 
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ver  5 quand  on  y répand  de  l’efpnt  dé  nitfe  fumant. 

Dans  l’animal  en  vie  lé  froid  efl  un  ffimulus  qui 
anime  cette  force  : la  peau  frappée  par  l’air  froid  fe 
redreffe  , fe  contracte  , elle  ramaffe  l’humeur  trans- 
pirante, pour  en  former  de  petites  veilles,  & pouf 
donner  une  autre  direétion  aux  poils.  C’efl  la  peau 
du  fcrotum  qui  agit  le  plus  vivement. 

La  terreur  fait  une  effet  affez  analogue  fur  la  peau  : 
dans  le  fcrotum,  c’efl  la  paffion  de  l’accouplement  * 
qui  y donne  une  nouvelle  vigueur. 

Mais  cette  force  morte  refte  toujours  bien  infé- 
rieure à celle  dont  nous  parlerons  à l’article  Irrita- 
bilité. Le  fer  & l’attouchement  un  peu  rude  quel- 
conque ne  peuvent  rien  fur  la  fibre  cellulaire  ; la  vî- 
teffe  & le  momentum  de  fa  contraction  efl  infi- 
niment au-deffous  de  la  contraction  mufculaire. 
La  force  morte  en  différé  encore  effentiellement  par 
fa  durée  ; l’irritabilité  ne  dure  après  la  mort  que  peu 
de  tems , le  refroidiffement  parfait  furvenant  dans  les 
animaux  chauds:  le  defféchement  dans  tous  la  ter- 
mine , ne  change  rien  à la  force  morte. 

L’attraCtion  des  élémens  paroît  être  le  principal 
moteur  de  cette  derniere  force.  La  fibre  éff  compofée 
fans  exception  d’élémens  terreux  ; & d’une  colle  ani- 
male, Dans  l’animal  encore  embryon  la  colle  domi- 
ne, les  élémens  terreux  font  rares  &c  féparés.  Dans 
l’animal  vieilliffant  la  proportion  des  élémens  terreux 
efl  augmentée.  Il  efl  furprenant  que  l’on  ait  pu  dou- 
ter de  l’exiflence  de  cette  colle  : un  auteur  eftimable 
en  a douté  cependant:  il  a plus  fait , il  l’a  rejettée  * 
& il  a cru  que  l’attra&ion  feule  des  parties  terreufes 
fuffifoit  pour  expliquer  les  phénomènes* 

La  terre  reffe  feule  dans  les  os  qui  ont  été  eriféve- 
lis  pendant  des  fiecles.  Nous  avons  eu  dans  notre 
colleClion  un  os  frontal  humain  , avec  le  finus  très- 
apparent,  tiré  d’une  colline  de  marne  : cet  os  étoit 
réduit  en  terre , il  fe  diffolvoit  dans  l’eau  fimple 
comme  le  feroit  une  marne.  Cet  os  n’avoit  plus  de 
confiflance  , non  qu’il  eût  perdu  fa  terre , mais  par- 
ce qu’il  avoit  perdu  fa  colle  , il  étoit  friable.  C’efl 
ainfi  que  le  nez  d’Alexandre  s’affaiffa  fous  le 
doigt  d’Augufle;  la  terre  y étoit  bien  confervée  ? 
mais  la  longue  durée  de  l’exhalation  avoit  dilïïpé 
toute  l’humidité , qui  fert  de  lien  aux  particules  terà 
reufes.  t 

Ce  que  le  tems  fait  en  y employant  des  fiecles , le 
feu  le  fait  dans  un  moment  : il  calcine  les  os  * 
c’efl-à-dire  qu’il  en  fépare  les  parties  terreufes  , & 
qu’il  en  détruit  l’imion.  Ce  n’efl  pas  la  terre  qui  fe 
difîipe  par  le  feu,  c’efl  la  colle  feule  qui  a exhalé  * 
&:  dès-lors  il  n’y  a plus  d’attraclion  entre  les  parties 
terreufes. 

Cette  colle  efl  compofée  d’huile  & d’eau  avec  Un 
peu  de  fer,  beaucoup  d’air  fixe , & une  difpofition 
à fournir  à l’aide  du  feu  un  fel  alkali  volatil.  On  ra- 
maffe avec  facilité  cette  colle  dans  le  digefteur  de  Pa- 
pin  : on  l’imite  par  l’art.  Un  os , qui  a paffé  par  le  feu  * 
& qui  a perdu  fa  confiflance , fans  cependant  que  fes 
fibres  fefoient  quittées  encore,  reprend  fa  folidité, 
quand  on  le  trempe  dans  l’eàu  , & mieux  encore  * 
quand  on  î’enfonce  dans  l’huile.  Un  cheveu  brûlé  re- 
naît par  les  mêmes  moyens. 

L’air  fixe  fait  une  partie  principale  de  cette  même 
colle.  Il  s’échappe  fous  l’apparence  de  bulles  dans  la 
diffolution  des  corps  : aucun  d’eux  ne  fe  fond  ni  rie  fe 
calcine  qu’après  avoir  perdu  cet  air  fixe.  Il  efl  très- 
apparent  dans  les  folutions  qui  fe  font  par  le  feu  , 81 
par  les  acides , c’eft  Hais  qui  en  a pouffé  la  décou- 
verte.il  efl  difficile  d’expliquer  F aélion  de  cet  air, il  fuff 
fit  que  les  expériences  ne  permettent  pas  d’en  douter. 

C’eff  apparemment  à la  colle  animale  qu’appartient 
principalement  la  force  morte  , par  laquelle  les  élé* 
mens  de  la  fibre  s’approchent.  Naturellement  la  eolîi 
prête,  elle  le  laiffe  éteùdrei  fe  reprend  d’eilenùêiM# 
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Les  parties  terreufes  privées  de  leur  colle  n’ont  plus 
oe  force  morte,  les  os  calcinés  , les  fibres  dont  la  pour- 
riture  a détruit  la  colle  , n’ont  plus  de  force  morte. 

Les  fibres  proprement  dites  fe  trouvent  plus  fré- 
quemment dans  les  parties  où  la  nature  n’a  pas  vou- 
lu qu’il  fe  répandît  de  la  graiffe , & dans  les  interval- 
les des  faifeeaux  de  fibres  les  plus  fines.  C’eft  elle  le 
plus  fouvent  qui  forme  les  plis  des  vaiffeaux,  com- 
me dans  la  carotide  fous  le  crâne  ; généralement  pref- 
que  toutes  les  courbures  de  vaiffeaux  dépendent  de 
ces  fibres  cellulaires  ; elles  unifient  encore  les  mem- 
branes les  plus  fines. 

Les  lames  font  deftinées  à recevoir  de  la  graiffe  ; 
ce  font  elles  qui  s par  leur  entrelacement  fpongieux  , 
forment  le  tiffu  cellulaire.  Elles  reçoivent  l’humeur 
diaphane  dans  le  corps  vitré  ; elles  réunifient  les  col- 
lines & en  général  les  filets  nerveux  du  cerveau  ; Fal- 
îantoïde  eff  un  amas  de  lames  de  cette  efpece. 

Elles  ont  la  même  force  morte  que  les fibres  , mais 
comme  elles  font  plus  courtes , leur  mouvement  eff 
moins  apparent;  il  n’en  eff  pas  moins  véritable;  cette 
force  morte  fait  faire  à des  corps  étrangers, qui  ont  pé- 
nétré fous  la  peau, un  chemin  fouvent  difficile  à com- 
prendre. On  a vu  des  épingles  avalées  fortir  par  une 
veine  du  bras  ; & des  balles  de  plomb  faire  boffe  flans 
des  parties  du  corps  três-éloignées  du  coup..  Les 
humeurs  fe  meuvent  & fe  tranfportent  par  la  force 
morte  des  lames  cellulaires  ; ce  font  elles  qui  oaufent 
les  métaftafes  de  la  matière  purulente , & qui  ren- 
voient quelquefois  au  poumon  celle  d’un  abcès  au 
tibia.  La  communication  universelle  de  toutes  les 
parties  du  tiffu  cellulaire  favorife  cette  marche. 

Il  eff  très-probable  que  les  tempérarnens  & le 
ton  fi  célébrés  dans  la  médecine  dépendent  en  gran- 
de partie  du. plus  ou  moins  de  fermeté  & de  force 
morte  des  fibres  & des  lames.  On  comprend  affez  , 
qu’une  plus  grande  force  dans  ces  fibres  rend  les  vaif- 
feaux plus  tendus , les  mufcles  plus  vigoureux  , le 
mouvement  de  la  graiffe  plus  prompt;  cette  fermeté 
peut  étendre  fes  effets  fur  le  cerveau  infime , & donner 
plus  de  confiftance  à la  moelle  quù  reçoit  les  im- 
preffions  des  fens. 

Nous  avons  montré  ailleurs  qtTie  la  membrane 
n’eft  qu’un  tiffu  de  lames  rapproch  é,  que  le  vaiffeau 
a ies  mêmes  élémens,  que  les  vifeeres  font  compo- 
fésde  vaiffeaux  de  tiffu  cellulaire,  fouvent  fibreux  : 
te. fibre  mufculaire  paroîî  être  une  cellulofité  animée 
par  une  plus  grande  portion  de  pulpe  médullaire  ner- 
veufe  : les  auteurs  qui  ont  fait  de  la  fibre  mufculaire  un 
chapelet  de  véficules,  ont  vu  c ette  cellulaire  même. 
Dans  les  tendons  la  nature  cellulaire  eff  plus  vifible  ; 
celui  du  plantaire  fe  laiffe  réduire  dans  un  état 
membraneux,  & le  tiffu  de  fibres  & de  lames  y eff 
vifible. 

La  moelle  du  cerveau  fe  Forme  naturellement  en 
fibres  ; mais  il  eff  vraifemblaible  que  c qs fibres  ne  font 
que  la  moelle  même , réunbe  en  faifeeaux  par  les  pe- 
tites fibres  celluieufes.  L’e.xemple  de  la  membrane 
pulpeufe  de  la  retine , & le  microfcope  appliqué  à 
la  moelle  du  cerveau , ne  femblent  pas  annoncer  une 
figure  déterminée  à cette,  pulpe  fentante.  ( H.  D.  G.  ) 

Fibre  , ( Pfiychologie . ")  L’ufage  que  le  célébré  M. 
Bonnet  a fait  de  la  théorie  des \ fibres  & de  leur  mécha- 
nifme , dans  fon  Efifai  analytique  fur  V ame , eff  fi  con- 
fidérable  &:  fi  intéreffant , que  nous  croyons  devoir 
en  faire  la  matière  d’un  article  particulier.  Le  phyfi- 
que  de  notre  être  a une  influence  perpétuelle 
fur  les  opérations  de  notre  ame.  Les  fenfations 
qui  nous  affeftent  à chaque  inftant  nous  inftrui- 
fent  de  la  liaifon  infime  que  les  fens  ont  avec  l’ame. 
Nous  éprouvons  de  même  à chaque  inftant , que 
l’ame  exerce  un  empire  très -étendu  fur  les  orga- 
nes & fur  les  membres  : elle  y excite  un  nombre 
prefque  infini  de  mouvemens  divers.  Nous  fommes 
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conffitués  de  maniéré  que  noos  nous  croyons  auteurs 
de  nos  affions ; & quand  cela  ne  feroit  point,  quand 
cette  force  motrice  , que  le  fentiment  intérieur  nous 
porte  a attribuer  a notre  ame  ^ ne  lui  appartiendroit 
pas , il  fuffiroit  que  l’a&ion  fai  vit  conftamment  la 
décifion  de  la  volonté , comme  la  volonté  fuit 
la  décifion  de  l’entendement , pour  que  rien  ne 
changeât  dans  le  fyftême  humain.  Attribuer  Fafîtion 
uniquement  à la  machine,  c’eft  toujours  l’attribuer 
à nous-mêmes , parce  que  cette  machine  eff  nous- 
mêmes:  l’ame  n’efi  pas  tout  l’homme. 

La  découverte  de  l’origine  des  nerfs  a conduit  à 
placer  l’ame  dans  le  cerveau.  Mais , comme  il  n’y  a 
que  les  corps  qui  aient  une  relation  proprement  dite 
avec  le  lieu,  nous  ne  difons  pas  que  l’ame  occupe  un 
lieu  dans  le  cerveau  ; nous  difons  que  Famé  eff  pré- 
fente  au  cerveau , & par  le  cerveau  à fon  corps  d’une 
maniéré  que  nous  ne  pouvons  définir. 

Sans  adopter  la  décifion  particulière  d’aucun  ana- 
tomifte , on  peut  admettre  qu’il  eff  quelque  part  dans 
le  cerveau  une  partie  qui  peut  être  appellée  le  fiege 
de  l'ame , 6c  regardée  comme  l’inftrument  immé- 
diat du  fentiment,  delà  penfée  & de  l’affion.  Il  eff 
indifférent  que  ce  foit  le  corps  calleux , ou  tout 
autre  corps.  Le  cerveau  nous  eff  prefque  inconnu  ; 
fes  parties  les  plus  effentielles  font  fi  molles , fi  fines, 
fi  repliées  ; nos  infirumens  font  fi  imparfaits, nos  con- 
noiffances  fi  bornées, qu’il  eff  à préfiimer  que  nous  ne 
découvrirons  jamais  le  fecret  d’une  méchanique  qui 
eff  le  chef-d’œuvre  de  la  création  terreffre.  Quelque 
autorité  qu’on  attribue  aux  belles  expériences  de  M. 
de  la  Peyronie,  on  fera  toujours  acheminé  par  les 
faits  à admettre  quelque  choie  d’analogue  à ce  qu’iî 
a admis  ; tout  le  cerveau  n’étant  pas  le  fiege  de  la  pen- 
fée , comme  tout  l’œil  n’eft  pas  le  fiege  de  la  vifion. 
En  admettant  un  fiege  de  Famé,  ce  doit  être  un  cen- 
tre où  tous  les  nerfs  aillent  rayonner. 

Mais  les  nerfs  font  mous  ; ils  ne  font  point  tendus 
comme  les  cordes  d’un  infiniment.  Comment  les  ob- 
jets y excitent-ils  des  vibrations  analogues  à celles 
d’une  corde  pincée  ? Pour  le  concevoir,!!  faut  admet- 
tre dans  les  nerfs  un  fluide  dont  la  fubîilité  & la  mo- 
bilité approchent  de  celles  de  la  lumière  ; 6c  alors, 
par  le  fecoursdece  fluide , on  explique  facilement  la 
célérité  avec  laquelle  les  impreffions  fe  communi- 
quent à l’ame,  6c  celle  avec  laquelle  l’ame  exécute 
tant  d’opérations  différentes. 

Le  genre  nerveux  étant  l’organe  médiat  des  fenfa- 
tions, il  s’enfuit  que  du  plus  ou  du  moins  de  mobilité 
de  cet  organe  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité 
des  impreffions.  Les  objets  n’agiffent  pas  immédiate- 
ment fur  l’ame  ; elle  n’éprouve  leur  aftion  que  d’une 
maniéré  médiate,  par  le  miniftere  des  fens.  Et  c’efi: 
ici  qu’il  faut  commencer  à mettre  en  œuvre  la  théo- 
rie des  fibres  fenfibies.  Leur  tempérament  eff:  l’uni- 
que fource  des  modifications  qu’éprouve  l’aéliondes 
objets  en  différens  individus.  Ainfi,  quand  on  fùppo- 
feroit  une  parfaite  reffembîance  entre  les  âmes  hu- 
maines, il  fuffiroit  qu’il  y eut  de  la  différence  entre 
les  corps , 6c  fpécialement  entre  les  fibres , pour  qu’il 
y en  eût  auffi  dans  les  fenfations. 

Le  tempérament  d’une  fibre  peut  être  défini,  l’ap- 
titude plus  ou  moins  grande  de  cette  fibre  à céder 
à l’impreffion  de  l’objet.  Cette  aptitude  tient  en  géné- 
ral aux  proportions  de  te  fibre  6c  à la  facilité  qu’ont 
fes  molécules  de  gliffer  les  unes  fur  les  autres , ou  de 
s’écarter  les  unes  des  autres.  Ainfi , en  fuppofant  que 
l’affion  d’un  objet  fur  deux  individus  foitprécifément 
la  même,  celui-là  fera  le  pins  fenfible  à cette  aélion, 
dont  les  fibres  feront  les  plus  mobiles  ; fi  cette  mobi- 
lité eff  exceffive  , l’individu  aura  une  fenfation  défa- 
gréable  , les  molécules  tendront  à fe  défunir.  Si  les 
fibres  au  contraire  n’ont  que  peu  de  mobilité , l’indi- 
vidu  ne  fera  affeèlé  que  très-foiblement,  Il  le  fera 
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Hans  la  proportion  qui  fait  le  plaifir,  fi  les  fibres  on 
une  mobilité  tempérée.  La  même  fenfation  peut  donc 
être  agréable  à l’un  & défagréable  à l’autre  , dans  un 
rapport  déterminé  au  tempérament  des  fibres  de  cha- 
que fujet.  Enfin , entre  deux  fenfations  agréables 
qu’éprouve  un  individu  , celle  dont  les  vibrations 
font  les  plus  accélérées  , fans  l’être  trop , Faffede  le 
plus  agréablement.  On  rend  plus  aifément  raifon  de 
cette  variété  de  modifications  par  les  fibres  que  par 
les  efprits  animaux  , parce  que  l’imagination  a plus 
deprife  fur  celles-là  que  fur  ceux-ci,  D’ailleurs  l’exif- 
tence  des  nerfs  n’eft  point  douteufe  ; ils  tombent  fous 
les  fens;  nous  fuivons  à l’œil  leurs  principales  rami- 
fications. Ils  concourent  certainement  à la  production 
des  fenfations  , quoique  nous  ne  puifiions  pas  dire 
précifément  quelle  eft  la  part  qu’ils  ont  à cette  pro- 
duction , ni  comment  ils  s’affocient  aux  efprits. 

Quant  à Fa&ion  de  l’ame  , on  conçoit  bien  qu’elle 
ne  fauroit  mouvoir  à la  façon  du  corps,  puifqu’elle 
n’efl  pas  corps  ; mais  l’effet  de  fa  force  motrice  a un 
certain  rapport  à l’effet  de  la  force  motrice  du  corps  : 
c’eft-à-dire  qu’elle  produit  fur  les  fibres  fenfibles  des 
impreffions  analogues  à celles  qu’y  produiroit  l’ac- 
iivité  des  objets , ou  des  corpufcules  qui  en  émanent. 
Agir,  c’efl  produire  un  certain  effet  : quand  famé 
agit,  il  faut  que  l’effet  exifle  hors  d’elle  , ou  fur  fon 
corps.  Ce  n’efl  pas  fur  la  fenfation  même  que  l’ame 
agit,  cette  fenfation  n’étant  que  l’ame  elle-même 
modifiée  d’une  certaine  maniéré.  G’efl  donc  fur  les 
fibres  dont  le  mouvement  produit  la  fenfation,  que 
l’ame  exerce  fon  adivité. 

Mais  quel  effet  l’ame  produit-elle  fur  ces  fibres  ? 
Pour  parvenir  à le  connoître  en  général , il  faut  ob- 
server ce  qui  réfulte  de  l’attention  qu’on  donne  à un 
objet  préférablement  à d’autres  objets  placés  en  mê- 
me tems  fous  les  yeux,  & fuppofés  faire  une  impref- 
fion  à-peu-près  égale.  Déterminé  par  quelque  motif 
à donner  fon  attention  à l’un  de  ces  objets,  on  fixe 
fes  yeux  fur  lui.  Aufii-tôt  la  perception  de  cet  objet 
devient  plus  vive  : les  perceptions  des  objets  voifins 
s’affoibliffent.  Bien-tôt  on  vient  à découvrir  dans  cet 
objet  des  particularités  qui  avoient  d’abord  échappé, 
A mefure  que  l’attention  redouble , les  impreffions 
de  l’objet  fe  fortifient  & fe  multiplient.  Enfin,  tout 
cela  peut  croître  à un  tel  point , qu’on  ne  foit  prefque 
plus  afferié  que  de  cet  objet.  Voilà  des  faits  qui  nous 
apprennent  que  l’attention  augmente  l’intenfité  des 
moiivemens  imprimés  parles  objets. 

_ Lorfqu’il  exifte  un  motif  propre  à exciter  l’atten- 
tion pour  un  objet,  l’ame  réagit  fur  les  fibres  que  l’ob- 
jet tient  en  mouvement;  & par  cette  réariion  elle 
augmente  l’intenfité  du  mouvement.  Quand  on  dit 
que  pour  voir , il  faut  regarder , que  pour  entendre 
il  faut  écouter,  on  exprime  cette  réa&ion  de  Famé* 
fur  les  fibres  qu’un  objet  tient  en  mouvement.  Il  y a 
diftraftion  par  rapport  à cet  objet,  toutes  les  fois  que 
la  réaffion  eft  nulle  : ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
Famé  occupée  d’autres  objets , concentre  toute  fon 
aûivité  fur  les  fibres  appropriées  à ces  objets. 

Comme  les  fibres  fenfibles  5c  mobiles  ont  befoin 
d’efprit  pour  s’acquitter  de  leurs  fondions , tout  ce 
qui  tend  à augmenter  ou  à diminuer  la  quantité  du 
fluide  nerveux  , augmente  ou  diminue  l’adivité  des 
fibres.  Le  fluide  nerveux  fe  diftribue  donc  aux  fibres 
dans  un  certain  rapport  à la  fomme  d’adion  qu’elles 
ont  à exercer.  La  quantité  du  fluide  nerveux  eft  dé- 
terminée. Ilne  peut  fe  porter  par  conféquent  en  plus 
grande  abondance  à certaines  fibres , que  ce  ne  foit  en 
dedudion  de  ce  que  les  fibres  voifines  auroient  pu  en 
recevoir  dans  le  même  tems , les  efprits  dérivant  de 
ces fibres  vers  celles  fur  lefquelles  l’attention  s’exerce. 
Cette  dérivation  proportionnelle  à la  quantité  de 
mouvement  imprimé  par  l’attention  , peut  aller  au 
point  que  les  fibres  voifines  foienttrop  appauvries 
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d’efprits  pour  faire  fur  Lame  une  imprefïîon  fenfible* 

Nous  croyons  que  cet  expofé  pourra  fuffire  pour 
mettre  au  fait  de  la  dodrine  des  fibres , propofée  par 
M.  Bonnet,  & de  la  maniéré  ingénieufe  dont  il  s’en 
fert  pour  donner  des  explications  méchaniques  des 
phénomènes  pfychoîogiques. Nous  confeilîons  de  lire 
en  particulier  ce  qu’il  dit  pour  rendre  raifon  de  la  dif- 
férence entre  le  fommeil  & la  veille,  du  degré  de 
régularité  ou  de  bizarrerie  des  longes,  5c  même  de 
lafource  de  ce  qu’on  appelle  desvifions  pendant  lef- 
quelles les  fibres  fenfibles  font  ébranlées, en  pleine  veil- 
le j de  maniéré  à repréfenterà  Famé  une  fuite  ordon- 
née de  choies  ou  d’événemens.  Ces  matières  intéref- 
fantes  n’avoient  point  encore  été  traitées  avec  autant 
de  précifion  5c  de  profondeur.  ( -j-  ) 

§ Fl  BU  LA , ( Hifi.  une . ) Les  anciens  adeurs  qui 
paroiffoient  nuds  fur  le  théâtre,  ou  dans  l’amphi- 
théâtre, portoient  ordinairement  la  boude  nommée 
fibula.  Ladance  , Lib.  1,  cap.  xvj , dit  que  Séneque  „ 
dans  fes  (Euvres  morales , confeille  fibulam  importer e 
lingues  , 5cc.  c’eft-à-dire,  contenir  fa  langue  5c  fes 
pallions.  ( V.A.L.), 

§ FICHÉ,  adj.  ( terme  de  Blafion.  ) fe  dit  d’un  pal, 
d’une  croix  , d’une  croifette  ou  autre  piece  de  lon- 
gueur qui  paroît  aiguë  dans  fa  partie  inférieure  & 
propre  à être  enfoncée  en  terre. 

Qn  dit  pal  au  pied  fiché , croix  au  pied  fiché , croi- 
fette au  pied  fiché , &c. 

De  Bueil  de  Racan , en  Touraine  ; d'azur  au  croif- 
fiant  d argent , accompagné  de  fix  croifettes  à pied  fiché 
d or , trois  en  chef , deux  aux  flancs , un  en  pointe , 

( G.D.L.T .) 

FICH I ELBERG , ÇGéogrl)  MonsPïnniferus , haute 
montagne  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  Franconie, 
& dans  la  principauté  de  Bareith,  aux  confins  de  la 
Saxe , de  la  Bohême , 5c  du  haut  Palatinat.  Elle  occupe 
un  terrein  d’environ  feize  milles  de  circonférence  : fes 
di  verfes  pentes  font  fort  chargées  du  bois  de  fapin  dont 
elle  tire  fon  nom,  5c  de  quantité  de  chêne , d’ormeaux  , 
de  tilleuls  5c  de  hêtres , dont  l’exploitation  5c  le  travail 
font  très-confidérables,  5c  font  vivre  la  plupart  des 
habitans  voifins.  11  y a des  antres  & des  profondeurs 
par  multitude  ; il  y a un  lac  de  cent  cinquante  pas  de 
circuit;  & il  y a di  verfes  pointes  de  rochers  d’une 
grande  élévation.  L’une  des  fources  du  Meyn  eft  dans 
cette  montagne , 5c  il  en  fort  encore  la  Saale  qui 
coule  en  Saxe  , 5c  l’Egra  qui  coule  en  Bohême. 
(Z>.  G.) 

FIDÉLITÉ,  Constance,  ( Gramm.fiynon . ) La 
fidélité  fuppofe  un  engagement , la  confiance  n’en  fup- 
pofe point  ; on  eft  fidele  à fa  parole,  5c  confiant  dans 
les  goûts.  / 

Par  la  même  raifon  on  dit  fidele  en  amour , & conf- 
iant en  amitié,  parce  que  l’amour  fembie  un  enga- 
ment  plus  vif  que  l’amitié  pure  5c  fimple. 

Par  la  même  raifon  on  dit  encore  ; un  amant  heu- 
reux 5c  fidele , un  amant  malheureux  5c  confiant , par- 
ce que  le  premier  eft  engagé  5c  que  l’autre  ne  Feft 
pas. 

Il  fembie  que  la  fidélité  tienne  plus  aux  procédés 
5c  la  confiance  au  fentiment.  Un  amant  peut  être  conf- 
iant fantêtre fidele  ,fi  enaimanttoujours  famaîtrefle, 
il  porte  quelquefois  fes  vœux  ailleurs;  5c  il  peut 
être  fidele  fans  être  confiant , s’ilceffe  d’aimer  fa  maî- 
treflë,  fans  néanmoins  en  prendre  une  autre. 

fidélité  fuppofe  une  efpece  de  dépendance;  un 
fuj  & fidele  , un  domeftique  fidele,  un  chien  fidele. 

La  confiance  fuppofe  un  forte  d’opiniâtreté  5c  de 
courage  ; confiant  dans  le  travail  , dans  les  mal- 
heurs : la  fidélité  des  martyrs  à la  religion,  a produit 
leur  confiance  dans  les  tourmens.  ( O ) 

Fidélité  ( l'ordre  de  la')  , inftitué1  par  Chriftian 
VI , roi  de  Danemarck  ,1e  7 août  173a,  pour  Banni- 
verfaire  de  fon  mariage. 
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La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  cfor  émaillée 
4’argent , les  quatre  angles  rayonnans , au  centre  un 
écuffon  de  gueules  en  ovale , chargé  d’un  lion  &:  d’un 
aigle  en  chef,  ôc  d’un  aigle  & d’un  lion  en  pointe  , le 
tout  d’argent  ; un  petit  écuffon  d’azur  aux  chiffres  du 
roi  & de  la  reine,  brochant  fur  les  lions  & les  aigles. 
Au  revers  on  lit  ces  mots:  In  felicifjimce  unionis  me- 
moriam. 

Cette  croix  eft  attachée  à un  cordon  de  foie  bleue 
ïurquiii  , tiffu  d’argent  aux  extrémités.  Planche. 
XXIV,  fig.  40.  ( G.  D.  L.T.) 

FIDENES , ( Géogr.  ) Fidcnœ,  ou  Fidena . La  ville  de 
Fidenes  étoit  dans  le  pays  des  Sabins , un  peu  au-def- 
fiis  du  confluent  de  l’Anio  & du  Tibre:  c’étoit  une 
colonie  des  Albains  qui  devint  une  colonie  Romaine, 
lorfque  Rornulus  l’eut  affujettie.  Elle  devint  fameufe 
fous  l’empire  de  Tibere  par  un  défaftre  qui  fit  périr 
en  un  inftant  plus  de  Romains  que  n’en  auroit  empor- 
té une  fanglante  bataille.  Un  amphithéâtre  confirait 
à la  hâte  par  un  affranchi , peu  foigneux  d’en  affurer 
la  charpente , & de  donner  à tout  l’édifice  des  fonde- 
mens  folides , fondit  tout-à-coup  fous  le  poids  énorme 
dont  il  étoit  chargé , & par  fa  chute  fît  périr  ou  bleffa 
dangereufement  cinquante  mille  fpeéfateurs  que  la 
curiofité  avoit  amenés  de  Rome  & des  villes  voifines. 
Les  théâtres  de  Curion,  quoique  d’une  conftruûion 
plus  hardie,  puifqu’ils  rouloient  fur  un  pivot,  n’eu- 
rent pas  des  effets  fi  furprenans.  Pline  qui  les  décrit, 
blâme-,  avec  raifon,  la  témérité  de  l’entrepreneur, 
& encore  plus  celle  du  peuple  Romain  qui  ofafe  pla- 
cer fur  fes  édifices  mouvans.  Fidenes  eft  aujourd’hui 
Caftro  Giubileo.  Tac.  ann.  I.  IV.  n . Gz.  Plin.  I. 
XXXVI.  ch.  J.  ( C.  ) 

FI  DES  &au  géniti  {Finis , ( Mufiq.infi.  des  anc .) 
fuivantFeftus, c’étoit  une  efpecede  cithare  ainfi  nom- 
mée , parce  que  tantum  inter  fe  chordce  ejus  , quantum 
inter  fides  homines , concordabant.  S’il  faut  juger  des 
tems  reculés  par  les  nôtres,  cet  infiniment  devoit 
être  bien  difcordant.  ( F.D.C . ) 

FIDICULA , ( Mujîq.  in/l.  des  anc.)  petit  infini- 
ment à cordes  femblable  au  fides.  Voyez  ci-deffus 
Fides.  ( F.D . C.  ) 

§ FIEF , ( Jurifpr .) ....  peuples  que  Tacite  appelle 
Gethones....  lifez  Gothones.  Pline  les  appelle  Gut- 
tones. 

On  cite  dans  le  même  article  Hoffman  pour  Hot- 
man.  Lettres  fur  ! Encyclopédie.  ( C.  ) 

* § Fief  , feudum On  dit  qu  on  peut  voir  fur 

les  fiefs  en  général. ....  Frecias  , Oneronus.  ....  Flor- 
nius.  Je  crois  que  ces  noms  font  mal  donnés,  Bruf- 
J elles  ; il  falloit  dire  Bruffel.  Chantereau , le  Fevret.  On 
fait  deux  auteurs  d’unfeul;  c’eft  Chantereau  Fevre. 
Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

*§Fief  féminin On  dit  que  Machaud , 

comte  fe  d’Artois  , au  facre  de  Philippe  le  Long  ,foutint 
la  couronne  du  roi  avec  les  autres  pairs  ; & que  cepen- 
dant P étoit  elle- même  qui  étoit  exclufe  de  la  couronne. 
On  cite  M.  le  préfident  Hénault , en  fon  Abrégé  Chro- 
nologique ; mais  cet  auteur  dit  clairement  que  c’étoit 
Jeanne,  fille  de  Louis  Hutin,  qui  étoit  exclufe  delà 
couronne.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § Fief  Normand Dans  cet  article  au  lieu 

de  terrier  lifez  terrien.  Corrigez  la  même  faute  au  mot 
Fief  NOBLE,  & ailleurs.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

* § Fief  presbiteral Voye dit-  on , Bé- 

lium , in  epifcopis  Piclavini  Gervajium  in  Obronico  : 
lifez  Bejly , dans  fon  Hifioire  des  évêques  de  Poitiers  ; 
Gervais  de  Tilisberi  dans  fa  chronique.  Lettres  fur  I En- 
cyclopédie. 

* § FIERTE « Le  chapitre  de  la  cathédrale  de 

» Rouen , qui  poffede  la  chaffe  de  laint  Romain , jouit 
» en  conséquence  du  privilège  de  délivrer  & abfou- 
» dre  un  criminel  & fes  complices , à la  fête  de  l’Af- 
» çenfion. , . . . Suivant  la  déçlaration  d’Henri  IV. . , .. 
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» Le  chapitré  nomme  au  roi  celui  qu’il  defire  jotiîf 
» du  privilège  de  la  'fier te  ; & l’accufé , pour  jouir  de 
» ce  privilège , eft  obligé  d’obtenir  des  lettres  d’abo- 
» lition  fceliées  du  grand- fceau,  n’y  ayant  que  lé 
» prince  qui  puiffe  faire  grâce  à un  criminel  ».  Le 
criminel  eft  ordinairement  élu  par  le  chapitre , à dix 
heures  du  matin , le  jour  de  l’Afcenfion,  jugé  enfuite 
digne  du  privilège  par  le  parlement,  & délivré  à 
quatre  heures  après  midi  du  même  jour:  aurait  - il  le 
tems  G obtenir  des  lettres  d’abolition  fceliées  du  grand - 
fceau  ? Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § « FIFE , ( Géogr.  ) province  méridionale  d’E- 
» coffe,  bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Fay  »..«.. 
Lifei  de  Tay.  « Elle  fe  divife  fort  communément  en 
» orient  & occident  ».  Life{  en  orientale  ôc  occiden- 
tale. Lettres  fur  Ü Encyclopédie.  • 

§ FIGEAC , ( Géogr.  ) Fiacum , Figiacum , ville  du 
Querci  fur  la  Celle  , qui  doit  fon  origine  à l’abbaye 
de  bénédiéfins  fondée  par  le  roi  Pépin  : elle  fut  féeu* 
larifée  par  Paul  III , à la  priere  du  cardinal  Jean  de 
Lorraine , qui  en  a été  le  dernier  abbé  commenda- 
taire,  & premier  abbé  titulaire  féculier. 

Lorfque  l’abbé  y fait  fa  première  entrée, le  feigneur 
de  Monbrun  eft  obligé  de  l’aller  recevoir  habillé  en 
arlequin , & ayant  une  jambe  nue  : puis  de  mener  fa 
monture  par  la  bride  jufqu’à  la  porte  de  l’églife  , de 
l’attendre  là  , & enfuite  de  lui  tenir  l’étrier  & le  con- 
duire à la  maifon  abbatiale.  « Quelle  ridiculité  ( s’é- 
« crie  le  Journal  Encyclopédique  y mars  1766.)  de 
» voir  un  baron  fervir  de  palfrenier  à un  moine  ? 
» Comment  laiffe-t-on  fubfifter  ces  traces  indécentes 
» de  l’antique  barbarie  ? Il  eft  vrai  que  la  jument 
» appartient  au  baron  : il  faut  avouer  que  nos  aïeux 
» étoient  de  bonnes  gens , & les  moines  alors  bien 
» puiffans  & bien  audacieux  ». 

Figeac  fut  afliégée  pendant  trois  mois  par  une  ar- 
mée de  trente  mille  calviniftes , qui  furent  obligés 
d’en  lever  le  fiege  : mais  en  1576  , elle  leur  fut  livrée 
par  des  habitans  de  leur  parti , pillée  & brûlée  : ils 
y firent  bâtir  une  citadelle , & la  gardèrent  jufqu’en 
1612,  que  le  duc  de  Sulli , gouverneur , la  remit  fous 
l’obéiffance  de  Louis  XIII.  Expilli , la  Martiniere  , Pi- 
ganiol^C.) 

§ FIGUIER , ( Bot.  .Tard.  ) en  Latin  ficus  ; en  An- 
glois  , fig-tree  ; en  Allemand  , feigen-baum. 

Caractère  générique. 

Le  figuier  a des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles, 
qui  font  enfermées  fous  la  peau  du  fruit , & font  par 
conséquent  invifibles,  à moins  que  leur  enveloppe 
ne  foit  ouverte.  La  figue  n’a  qu’une  très-petite  ou- 
verture à fon  ombilic  : encore  eft-il  prefque  entière- 
ment fermé  par  environ  deux  cens  écailles  imbri- 
quées qui  le  bordent.  C’eft  au-deffous  de  ces  écailles 
que  font  placées  en  petit  nombre  les  fleurs  mâles  , 
chacune  fur  un  pétiole  particulier  affez  long  ; elles 
font  dépourvues  de  pétales,  & n’ont  que  deux  ou 
trois  étamines  aiguës  terminées  par  des  fommets  &c 
renfermées  dans  un  calice  qui  eft  divifé  en  trois , 
quatre  ou  cinq  échancrures  ou  petites  feuilles.  Les 
fleurs  femelles  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  la 
partie  inférieure  : elles  font  aiiffi  apétales  & afiifes 
fur  des  pédicules  diftinfts  ; elles  ont  un  piftil  formé 
d’un  embryon  furmonté  d’un  ou  de  deux  longs  fty- 
les.  Cet  embryon  devient  une  femence  Ienticulaire« 

Nous  ne  pouvons  npiis  empêcher  d’admirer  , ad  oc- 
cafion  de  cet  arbre  précieux , la  prodigieufe  variété 
que  la  nature  met  dans  fes  procédés  particuliers , fans 
déroger  néanmoins  à l’uniformité  de  fon  plan  géné- 
ral , puifqu’elle  afibien  caché  dans  la  figue  les  parties 
fexuelles  dont  elle  a doue  la  plupart  des  plantes  , 
qu’elles  ont  échappé  jufqu  a nos  jours  à l’œil  des 
naturaliftes  les  plus  attentifs.. 

Nous  allons  préfenter  la  fuite  des  figuiers  reconnus 
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'pâï  les  botaniftes  pour  dés  efpeces  diftinâes  î nous 
parcourrons  enfuite  les  variétés  du  figuier  n°.  t , 
qu’on  cultive  dans  les  pays  chauds  ; & nous  nous 
arrêterons  a la  culture  du  petit  nombre  d’entre  celles- 
là  qui  réuffit  dans  nos  climats» 

Efipecés. 

T.  Figuier  à.  feuilles  palmées.  Figuier  commun,, 

Ficus  fioliis  palmatis.  Hort.  Clijf. 

Common  fig-tree. 

2.  Figuier  à feuilles  cordiformes,  arrondies  , en- 
tières» 

Ficus  fioliis  cordatis , f vibre- tandis  ^ integerrimis . Hort. 
Clijf. 

Fig-tree  with  a mulbeny  Uaf  cammonly  called  fy ca- 
viar e. 

3.  Figuier  à feuilles  cordiformes,  entières,  ter- 
minées en  pointe. 

Ficus  fokis  cordatis  integerrimis , acumitiads.  Hort . 

Cüff. 

Malabar  fig . 

4.  Figuier  à feuilles  ovales , entières , obtufes , 
dont  la  tige  pouffe  des  racines  par  le  bas. 

Ficus  foliis  ovatis  integerrimis , obtujis  , caule  infer iù 
radicato.  Hort.  Clijf. 

Bengai fig. ^ ^ 

5.  Figuier  à feuilles  lancéolées  , à pétioles  raffetru 
blées  , à rameaux  pouffant  des  racines. 

Ficus  fioliis  lanceolatis  , peticlatis , pedunculis  aggre- 
gatis  , ramis  radicantibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Indian  fig  of  Theophrajlus. 

6.  Figuier  à feuilles  figurées  en  lance  & entières. 

Ficus  fioliis  lanceolatis  integerrimis , Hort.  Clijf. 

The  largejl  Indian  fig » 

7.  Figuier  à feuilles  ovales  , aiguës  , entières  , à 
tige  d’arbre , à fruit  en  grappe. 

Ficus  fioliis  ovatis  acutis , integerrimis  , caule  arboreo, 
fruclu  racemofo.  Linn.  Sp.  pl. 

Fig-tree  with  a fruit  growing  in  bunches. 

8.  Figuier  à feuilles  ovales,  aiguës,  entières,  à 
tige  tombante. 

Ficus  fioliis  ovatis , acutis , integerrimis , Caule  repente . 
Linn.  Sp.  pl. 

Trailing  wild fig-tree  havingfingle  leaves. 

9.  Figuier  à feuilles  ovales,  cordiformes  , entières 
& unies. 

Ficus  fioliis  ovato-cordatis  , integerrimis , glabris. 
Mill. 

Fig-trèe  with  a Water  lily  lealf. 

10.  Figuier  à feuilles  cordiformes,  oblongues , 
pointues  , à trois  longs  pétioles. 

Ficus  fioliis  oblongo- cordatis  , acuminatis  , pedolis 
longiffimis.  Mill. 

Fig-tree  with  a certain  leaf  and  fmall  purple  fruit. 

La  première  efpece  eft  celle  dont  les  nombreules 
variétés  produifent  des  fruits  fi  excellens  & fi  divers 
dans  les  pays  chauds.  Nous  nous  en  occuperons  , 
lorfque  nous  aurons  dit  un  mot  des  efpeces  fui- 
vantes. 

La  fécond®  efpece  eff  indigène  du  levant  : elle  y 
forme  un  grand  arbre  ; fes  feuilles  font  larges  , fem- 
blables  à celles  du  mûrier  noir;  elle  procure  un  om- 
brage falutaire  dans  ces  contrées  brûlantes  : c’eft  le 
vrai  fycomore  ou  figuier  de  Pharaon.  Le  fruit  croît 
fur  le  tronc  & fur  les  plus  greffes  branches  , contre 
l’ordre  commun , les  autres  arbres  le  portant  fur  les 
mêmes  brandies  : il  eff  de  la  groffeur  des  figues  or- 
dinaires , mais  peu  effimé. 

La  troifieme  efpece  croît  naturellement  dans  l’In- 
de : elle  forme  un  arbre  qui  s’élève  fur  un  tronc  boi- 
teux , à une  hauteur  considérable.  Ce  tronc  fe  divife 
en  nombre  de  branches  menues;  les  feuilles  reffem- 
blenî  à celles  du  peuplier  noir  ; elles  font  d’un  verd- 
cla.ir  & attachées  par  d’affez  longs  pétioles.  Le  fruit 
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haït  fur  îe  deÔus  des  branches  ; il  eff  petit  âifôhïF,  Si 
ii’eff  de  nulle  valeur.  Cet  arbre  eft  faeré  dans  Fltidé  ; 
perforine  n’ofe l’y  détruire;  quelques  lins  rappellent 
l'arbre  de  Dieu  des  Indes.  Le  culte  rendu  aux  arbres 
eff  de  la  plus  haute  antiquité  : on  croyoit  que  la  di- 
vinité habitoitfinguliérement  fous  les  voûtes  des  fo- 
rêts : le  filence  y régné  au  loin  ; il  n’eft  interrompit 
que  par  les  vents,  qui  frémiffent  dans  les  ondes  dé 
leur  feuillage.  Au  fein  de  leurs  ombres  impofantes^ 
la  méditation  prend  un  caraéfere  grave  qui  élevé 
1 ame  vers  la  divinité  : c’eft  de  cettë  maniéré  qu’elle 
y réfide  en  effet , puifqu’elle  s’y  manifefte.  De  cette 
idée  première  on  a paffé  à d’autres  idées  moins 
vraies  : de-là  ces  chênes , qui  rendoienî  des  oracles 
a Dodone  ; de-là  les  Dryades  , Amadryades , &o, 
Voye ~ Pline, chapitré  des  arbres  facrés , Lucain,  dans 
fa  belle  deferiptiort  de  la  forêt  de  Marfeille,  & ié 
Taffe,  dans  celle  de  la  forêt  enchantée. 

La  quatrieme  efpece  s’éleVë  fur  pîüfieurs  tiges  , à 
la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds;  ces  tiges  fè 
divifenî  en  nombre  de  branches  qiiî  pôuffent  des  ra- 
cines de  leur  partie  inférieure  : la  plupart  de  ces  ra- 
cines plongent  jufqu’à  terre  & s’enfoncent  dans  le 
fol  ; de  forre  que  cet  arbre  forme  , aux  lieux  ou  il 
croît  naturellement,  un  tiffu  impénétrable,  par  l’en- 
lacement de  fes  branches  & de  fes  racines.  Les  In- 
diens Si  les  Banians  formeht , des  branches  de  cet 
arbre  , des  arcades  régulières,  & pofent  au-deffous 
leurs  pagodes  : voilà  leur  temple.  Les  feuilles  font 
épaiffes  Si  unies  ; le  fruit  eff  petit  Si  rond  ; il  n’eff  dé 
nul  ufage» 

La  cinquième  éfpece  habite  les  deux  Indes;  elle  y, 
forme  un  arbre  qui  atteint  fur  un  tronc  boifeux  , à la 
hauteur  de  quarante  pieds  : les  feuilles  ont  environ 
fix  pouces  de  long  fur  deux  de  large  , & fe  terminent 
en  pointe  obtufe  ; elles  font  d’un  verd  obfcur  Si  unies 
par  le  deffus  ; mais  le  deffous  eft  d’un  verd  tendre  S C 
veiné  : îe  fruit  en  eff  petit  & mauvais.  Les  branches 
de  cet  arbre  poufient  des  racines  de  leur  partie  infé- 
rieure (fans  doute  de  leur  infertion)  , qui  vont  quel- 
quefois gagner  la  terre:  cela  prouve  que  cette  partie 
eft  en  général  bien  propre  à pouffer  des  racines 
( F oyei  Bouturé  , Suppl.  ).  Il  feroit  très-intéreffant 
d’examiner  fi  les  racines  qui  ne  gagnent  pas  la  terre 
font  de  quelque  utilité  à ces  arbres  , Si  fi  elles  font 
pourvues  de  fucoirs  capables  de  pomper  les  parties 
nutritives  de  l’air.  Il  feroit  bon  auffi  de  couper  toutes 
les  racines  des  branches  d’un  de  ces  figuiers , on  ver- 
roit  s’il  en  eff  affoibli  par  le  haut , Si  par  conféquent 
fi  ces  racines  fupéricures  contribuent  à l’accroiffe- 
rnent  de  fes  branches  ; enfin  il  faudrait  s’affiirer  fi  les 
racines  inferieures  & naturelles  ont  la  même  grof- 
feur Si  la  même  étendue  que  celles  des  arbres  delà 
même  taille  , Si  s’il  n’y  a pas  dans  leur  conffitution 
Si  dans  celle  des  vaifieaux  féveux,  queiqu’organifa- 
tion  particulière  qui  s’oppofe  à l’élan  de  îafeve. 

Le  figuier  n°.  G croît  dans  les  Indes  occidentales; 
il  s’élance  à trente  ou  quarante  pieds  , & fe  divife  en 
nombre  de  branches  déliées , qui  pouffent  des  raci- 
nes ainfi  que  le  précédent  : les  feuilles  ont  huit  ou 
neuf  pouces  de  long  fur  deux  de  large  ; elles  fe  ter- 
minent en  pointe  : le  fruit  eff  petit , rond  ,bleu  , ÔC 
n’eff  pas  mangeable» 

L’efpece  n°>  y eft  indigène  de  l’Inde  ; elle  y forme 
un  petit  arbre  qui  s’élève  à vingt-cinq  pieds  : les 
feuilles  font  ovales  & pointues  Si  d’un  verd  iuifant  : 
le  fruit  eff  petit  ; il  naît  en  grappes  des  cotés  des 
branches  Si  ne  fe  mange  point. 

Le. figuier  n° . 8 eft  originaire  des  mêmes  Contrées  J 
ce  n’eff  qu’un  buiffon  à branches  traînantes  , qui 
pouffent  aes  racines  de  leurs  joints  comme  les  cou-» 
îans  du  fraifier  : les  feuilles  ont  deux  pouces  & demi 
de  long  , deux  de  large  ? Si  fe  terminent  en  pointe  | 


40  FIG 

elles  font  d’utt  verd  luifant  : le  fruit  eft  petit  & ffefit 
pas  bon  à manger. 

L figuier  n° . g eft  un  petit  arbre  qui  atteint  fur  un 
tronc  vigoureux  6c  droit  à vingt  pieds  de  haut  : les 
feuilles  font  larges,  ovales,  roides  ; elles  ont  envi- 
ron quatorze  pouces  de  long  fur  un  pied  de  large  ; 
elles  font  d’une  confiftance  épaiffe  , très  douces  au 
toucher,  arrondies  par  le  bout,  6c  dentées  vers  le 
pétiole  ; le  defiiis  eft  d’un  verd  luifant;  le  défions  eft 
de  couleur  glauque  ou  verd  de  mer  : il  croît  naturel- 
lement dans  l’Inde. 

La  dixième  efpece  eft  une  produ&ion  des  In- 
des occidentales  ; ce  figuier  s’élève  à vingt  pieds  de 
haut  ; les  branches  font  couvertes  d’une  écorce  blan- 
che ; les  feuilles  font  d’un  verd  brillant  par  le-deftus, 
6c  d’un  verd  pâte  en-deffous  : les  fruits  font  d’un  pour- 
pre obfcur  , 6c  naiflent  vers  les  bouts  &c  aux  côtés 
des  branches,  oit  ils  font  attachés  immédiatement; 
ils  font  environ  de  la  forme  6c  de  la  groffeur  d’un 
gros  pois  gris',  & ne  font  pas  mangeables. 

Toutes  ces  efpeces  fe  multiplient  ailement  de 
marcottes,  de  boutures  6c  de  rejets,  6c  demandent 
le  traitement  qui  convient  aux  plantes  de  leurs  cli- 
mats refpe&ifs.  Les  boutures  fe  font  en  été  : il  faut 
les  laifier  expofées  à l’air  dans  un  endroit  ombragé 
pendant  deux  ou  trois  jours  , afin  de  fécher  la  cou- 
pure , fans  quoi  elles  pourriroient.  Peut-être  que 
cette  précaution  feroit  effentielle  à l’égard  des  bou- 
tures de  mûriers  6c  de  tous  les  arbres  dont  il  exiude 
du  lait , des  réfines  ou  une  feve  abondante. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  figuiers 
dont  les  fruits  font  bons  à manger. 

Pline , livre  XI!  I,  chapitre  y , parle  de  notre  figuier 
n°.  z.  Miller  dit  que  fon  fruit  efl:  peu  eftimé  ; mais 
Pline  en  fait  plus  de  cas  : nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  rapporter  ce  qu’il  en  dit  déplus  efientiel  ; 
la  description  qu’il  en  donne  efi  entièrement  fembla- 
bie  à la  nôtre.  Sa  figue  , dit  cet  auteur  , efi:  très- 
douce  ; elle  n’a  point  de  grains  au-dedans  ( ceci  de- 
mande d’être  vérifié  6c  efl  fort  difficile  à croire.): 
pour  la  faire  mûrir,  il  faut  la  grater  aves  des  ongles 
de  fer  ( Cette  efpece  de  caprification  feroit  fort  iin- 
guiiere , fi  elle  étoit  indifpenlable  pour  la  maturation 
d’un  fruit  qui  croît  fous  le  climat  quiluieft  propre.). 
Ce  fruit  mûrit  quatre  jours  après  cette  opération,  6c 
l’on  trouve  en  le  cueillant  un  fécond  fruit  qui  com- 
mence à pouffer  fous  celui  qui  efi:  mûr  (ne  leroit-ce 
pas  plutôt  à côté?  ).  On  en  fait  ainfi  jufqu’à  fept 
cueilletes  par  an.  Si  faute  d’être  gratté  il  ne  mûrit 
point,  le  fruit  nouveau  ne  laiffe  pas  de  pouffer  qua- 
tre fois  en  été  fous  celui  qui  n’eft  pas  mûr.  Cette 
obfcurité  de  Pline  Semble  éclairer  ce  paffage  : il  me 
paroît  qu’il  en  réfulte  que  ce  figuier  rapporteroit  de 
lui-même  quatre  récoltes  de  figues  mûres  pendant 
l’été  ; 6c  qu’au  moyen  d’une  opération  qui  hâte  fa 
maturité  , il  en  rapporte  fept.  Nous  obferverons  que 
cette  méthode,  qui  s’eft  pratiquée  diverfement,  efi: 
de  la  plus  haute  antiquité.  Le  prophète  Amospiquoit 
des  figues  Sauvages , & c’étoit  un  de  fes  métiers  , 
chapitre  y , verfet  14.  On  trouve  dans  la  traduction 
de  M.deSaci,  qu’il  en  mangeoit , Sc  non  qu’il  les 
piquoit.  Le  mot  Hébraïque  a-t-il  pu  produire  une 
pareille  équivoque  ? Continuons  d’extraire  Pline-. 
Le  bois  du  Sycomore  (c’eft  toujours  le  figuier  d’E- 
gypte n°.  2.  ) efi:  des  plus  utiles  : il  a cela  de  particu- 
lier , que  dès  qu’il  efi:  coupé , on  le  met  dans  les 
étangs  ( c’efl:  ainfi  que  s’exprime  notre  nouveau  tra- 
duâeur  ) , & que  c’eft  là  fa  maniéré  de  fécher  : d’a- 
bord il  va  au  fond , mais  quand  il  eft  Sec  il  nage  fur 
l’eau,  de  maniéré  que  cet  élément  qui  humefte  tous 
les  autres  bois,  Suce  au  contraire  celui  dont  nous  par- 
lons (on  conçoit  qu’il  peut  le  Sucer  ; mais  que  l’eau 
ne  remplace  pas  la  feve  en  s’infinuant  dans  fes  ca- 
naux : c’eft  fur  quoi  nos  phyficiens  doivent  pronon- 
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cer  d’après  l’expérience.).  Lorfqu’il  commence  4 
nager  fur  l’eau  , c’eft  une  marque  qu’il  eft  bon  à met- 
tre en  œuvre.  L’arbre  qu’on  appelle  , dans  l’île  de 
Crête , figuier  de  Chypre  ( c’eft  toujours  Pline  qui 
parle  ) , reflèmble , jufqu’à  un  certain  point , au  fy- 
comore  ; car  il  a fon  fruit  attaché  au  tronc  & aux 
greffes  branches  ; mais  il  pouffe  des  bourgeons 
fans  aucunes  feuilles  ; fa  racine  eft  fembîable  à celle 
du  peuplier  , & fa  feuille  à celle  de  l’orme  ( quelle 
contradiftion  ! Il  eft  dit  plus  haut  qu’il  pouffe  des 
bourgeons  fans  aucunes  feuilles,  ne  peut-on  pas  en- 
tendre , par  cette  expreflion  du  texte  ,fed  & germina 
emittit fine  ullis  foliis , qu’il  pouffe  les  germes  ou  pe- 
tits fruits  avant  qu’il  n’ait  encore  des  feuilles.  Cela 
eft  conforme  à la  nature,  6c  même  à la  nature  du 
figuier  ; au  lieu  que  l’autre  leçon  la  contrarie  & rend 
le  fens  de  Pline  ridicule  ) ; il  bourgeonne  & produit 
du  fruit  quatre  fois  l’année  ; fes  figues  ne  mûriffent 
point , à moins  qu’on  ne  fafie  une  incifion  pour  leur 
faire  jetter  leur  lait  : ce  fruit  eft  d’un  aufti  bon  goût 
que  la  figue  ( il  faut  ajouter , la  figue  du  figuier  cul- 
tivé. ) ; il  lui  reffemble  en-dedans  ; il  eft  gros  comme 
une  corme.  ( c’eft  le  fruit  du  forbier.  ) 

Pline  comptoit  vingt  - neuf  efpeces  de  figues 
cultivées.  La  figue  du  mont  Ida  , qui  eft  rouge , 6c 
de  la  groffeur  d’une  olive  ; elle  eft  plus  ronde , 6c  a 
un  goût  de  neffle  : on  l’appelloit  en  ce  pays  la  figue 
Alexandrine . Le  figuier  qui  la  porte  ne  donne  point 
de  lait.  Les  figues  d’Hercanie , qui  félon  le  même 
auteur , étoient  plus  douces  que  celles  d’Italie , 6c 
dont  chaque  arbre  rapportoit  jufqu’à  deux  cens  foi- 
xante-dix  boiffeaux  de  figues.  Nous  avons , dit-il , en 
Italie  plufieurs  fortes  de  figuier  étrangers  , qui  y ont 
été  apportés  de  Chalcis  6l  de  l’île  de  Chio , dont  les 
fruits  reffemblent  aux  figues  de  Lydie  , qui  font  pur- 
purines , & à celles  qu’on  nomme  Mamelues.  Les 
Calliftruthiennes  n’ont  guere  meilleur  goût,  6c  font 
les  plus  froides  de  toutes.  Quant  aux  Africaines , que 
plufieurs  préfèrent  à toutes  les  autres  , c’eft  une 
grande  queftion  de  favoir  fi  elle  méritent  cette  pré- 
férence. Les  figues  d’Alexandrie,  d’Egypte,  font  noi- 
res ; mais  en  fe  fendant  elles  laiffent  paroître  des 
filions  blancs  : on  les  a furnommées  délicates.  Il 
compte  encore  les  Rhodiennes  , qui  font  noires  : les 
Tivoliennes  , qui  font  hâtives  ; 6c  d’autres  qui  por- 
toient  le  nom  de  ceux  qui  les  avoient  fait  connoître 
( 6c  peut-être  obtenues  de  graine  ) : les  Liviennes  , 
les  Pompéiennes,  qui  fe  gardoient  d’une  année  à 
l’autre  : les  Marifques,  ou  groffes  figues  infipides  , 
que  l’on  faifoit  fécher  aufoleil  ; 6c  celles  qui  avoient 
des  taches  femblables  à celles  des  rofeaux  ( des  ro- 
l'eaux  de  la  Laconie.  ) ; les  Herculaniennes,  les  Ab- 
bicerates  (dont  Columelle  dit,  albaquequeefervat  fiavee 
cognomina  Cera  );  les  Aratænnes  blanches  , qui  font 
grofles,  6c  ont  la  queue  très-courte  (ce  font  fans 
doute  nos  groffes  figues  blanches)  ; les  Porphyrites 
ou  Purpurines  ; les  Chelidoniennes , qui  ne  mûrif- 
foîent  qu’à  la  fin  de  l’hiver;  les  figues  de  Tarente, 
que  les  Tarentins  appelloient  ones. 

Caton  dit  que  les  figuiers  Marifques  aiment  les  en- 
droits argilleux  6c  découverts  ; 6c  que  les  figues 
d’Afrique , les  Herculaniennes  , les  Sagontines , les 
Htverlanes, les  Telanes,  préfèrent] les  lieux  gras& 
bien  fumés.  Depuis  le  tems  de  Caton  ( continue  Pli- 
ne ) les  figues  ont  eu  tant  de  noms  , 6c  fe  font  multi- 
pliées à tel  point , que  cela  feul  fait  voir  combien  un 
fiecle  différé  de  l’autre.  Il  y a,  dit-il,  des  figues 
d’hiver  dans  la  Méfie  : pour  les  obtenir  on  couvre  de 
fumier  , après  l’automne,  les  petits  figuiers  6c  les 
figues  non  mûres  qui  s’y  trouvent  : à l’entrée  du  prin- 
tems  on  ôte  cet  appareil , 6c  on  les  met  à l’air.  Les 
figues  parviennent  ainfi  à leur  maturité,  lorfque  les 
autres  figuiers  ne  font  que  commencer  de  bourgeon- 
ner. On  obtient  ainfi  des  figues  précoces  dans  un 
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ordre  de  faifon  inverfe  6c  dans  une  contrée  des  plus 
froides.  Tout  ce  que  dit  enfuite  cet  auteur,  des 
figuiers , quoique  fort  intéreffant,  eft  d’une  érudi- 
tion qui  feroit  déplacée  ici , ou  qui  concerne  la  ca- 
prification. Voye i Y article  CAPRIFICATION  , Dicl. 
raif.  des  Scienc.  6cc. 

Examinons  à préfent  les  variétés  des  figuiers  cul- 
tivés dont  parle  Miller.  Voici  la  lifte  des  meilleurs  , 
dans  l’ordre  de  leur  maturation.  Il  en  a reçu  de  Ve- 
nife  une  très-ample  colleélion,  &il  ne  s’eft  attaché 
à cultiver  que  les  excellentes  elpeces  : preuve  que 
dans  le  nombre  de  celles  qu’on  a regardées  jufqu’à 
préfent  comme  propres  exclufivement  à l’Italie  6c  à 
nos  provinces  méridionales  , il  s’en  trouveroit  dont 
onpourroit,  avec  les  foins  convenables,  recueillir 
de  bons  fruits  dans  nos  provinces  feptentrionales  6c 
occidentales. 

1. La  figue  brune  ifchia , ou  if  chia  de  couleur  de 
châtaigne , donne  la  plus  groffe  figue  de  toutes  : elle 
eft  ronde  , rétrécie  vers  le  pédicule  ; l’œil  eft  large, 
la  chair  eft  de  couleur  de  pourpre  ; fouvent  elle 
creve  lors  de  fa  maturité  , qui  arrive  dans  les  der- 
niers jours  de  juillet,  ou  au  commencement  d’août. 
Ce  figuier , dit  Miller,  foit  en  buiffon , foit  en  plein 
vent , m’a  donné  dans  un  fol  chaud  des  figues  par- 
faitement mûres.  Si  on  le  plante  contre  un  mur  bien 
expofé  aufoleil,  on  peut  compter  fur  deux  bonnes 
récoltes  ; car  on  voit  une  partie  des  figues  de  la  fé- 
condé portée  mûrir  fans  aucun  art  contre  un  mur , 
àl’afpeéf  du  fud-eft. 

2.  La  figue  noire  de  Gênes.  C’eft  un  fruit  alongé 
qui  s’amincit  vers  la  queue  , 6c  qui  fe  gonfle  vers  la 
couronne  où  il  eft  obtus.  La  peau  eft  d’un  pourpre 
très-obfcur  , prefque  noir  ; il  eft  couvert  d’une  fleur 
purpurine  comme  certaines  prunes  , le  dedans  eft 
d’un  rouge  brillant , 6c  fa  chair  a un  goût  très-relevé  ; 
elle  mûrit  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août. 

3.  La  petite  figue  blanche  précoce.  Elle  eft  arron- 
die , un  peu  applatie  fur  la  couronne,  6c  portée  fur 
un  pétiole  très- court  : lorfqu’elle  eft  parfaitement 
mûre  , la  peau  eft  mince  , d’un  blanc  jaunâtre  ; le 
dedans  eft  blanc , 6c  la  chair  très-douce  , mais  le 
goût  n’en  eft  pas  fort  relevé  : elle  mûrit  en  août. 

4.  La  grofte  blanche  de  Gênes.  Elle  eft  grofte  6c 
ronde  , un  peu  alongée  vers  la  queue  : la  peau  eft 
mince  6c  d’une  couleur  jaunâtre , quand  elle  eft  bien 
mûre  ; elle  eft  rouge  en  dedans.  C’eft  un  bon  fruit  ; 
mais  l’arbre  ne  change  pas  beaucoup. 

5.  L’ifchia  noire.  Ce  fruit  eft  court  & d’une  grof- 
feur  médiocre  , un  peu  applati  par  la  couronne  : 
lorfqu’il  eft  mûr  , la  peau  eft  noire  : le  dedans  eft 
d’un  rouge  foncé  : la  chair  a une  faveur  fort  agréa- 
ble , & l’arbre  rapporte  beaucoup.  Cette  figue  mûrit 
en  août  : les  oifeaux  en  font  extrêmement  friands. 

6.  La  figue  de  Malthe.  C’eft  un  petit  fruit  brun, 
très-comprimé  par  le  bout,  6c  très-rétreci  vers  le 
pétiole  ; le  dedans  eft  brun  comme  la  peau , la  chair 
eft  très-douce  6c  de  bon  goût.  Si  on  laiffe  prendre 
cette  figue  fur  l’arbre  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ridée  , 
alors  elle  eft  délicieufe. 

7.  La  figue  murrey  ou  brune  de  Naples  : c’eft  un 
affez  gros  fruit  rond  d’un  brun  clair  en  dehors  , 
mêlé  de  quelques  foibles  teintes  d’un  blanc  fale.  Le 
dedans  eft  à peu-près  de  la  même  couleur  ; les  lemen- 
ces  font  affez  groffes  , la  chair  eft  de  bon  goût.  Il 
mûrit  vers  la  fin  de  l’automne  ; mais  l’arbre  rap- 
porte peu. 

8.  L’ifchia  verte.  Cette  figure  eft  oblongue  , mais 
prefque  ronde  à la  couronne  : la  peau  eft  mince  &C 
verte  : lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr , il  eft  teint  d’une 
couleur  brunâtre  par  le  reflet  de  la  pulpe  qui  eft 
pourpre  : fa  chair  teint  le  linge  6c  le  papier  , elle  eft 
de  bon  goût , particuliérement  lorfque  la  faifon  eft 
chaude  : cette  figue  mûrit  vers  la  fin  d’août. 
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9.  La  figue  madona,  qu’on  appelle  communément 
en  Angleterre  la  figue  de  Brunswick  , ou  d’Hanovre  $ 
eft  un  gros  fruit  long  6c  pyramidal  : la  peau  en  eft 
brune  , la  chair  groffiere,  6c  d’un  brun  plus  clair  ; 
elle  mûrit  à la  fin  d’août  6c  au  commencement  de 
feptembre  : les  feuilles  font  plus  divifées  dans  cette 
efpece  que  dans  la  plupart  des  autres. 

10.  La  figue  pourpre  commune  ; elle  eft  affez 
connue. 

it.  La  brune  longue  de  Naples.  Les  feuilles  de 
l’arbre  qui  la  portent , font  profondément  échan- 
crées  : le  fruit  eft  long  , un  peu  comprimé  à la  cou- 
ronne : les  pétioles  font  affez  longs  : la  peau  eft  d’un 
brun  foncé  quand  elle  eft  parfaitement  mûre  : fa  chair 
eft  de  bon  goût , 6c  tire  fur  le  rouge  : les  graines 
font  groffes  , elle  mûrit  en  feptembre. 

12.  La  figue  gentille  : elle  eft  d’une  groffeuf 
moyenne  6c  ovale  ; lorfqu’elle  eft  mûre , la  peau  eft 
jaune  , la  chair  participe  de  la  même  couleur  , elle 
eft  de  bon  goût  : les  graines  font  groffes  : elle  mûrit 
fort  tard , 6c  les  arbres  rapportent  peu  , de  forte 
qu’elle  n’eft  guere  multipliée  en  Angleterre. 

Les  figuiers  , n°.  1 , z , 3 , c)  & 10  , donnent  en 
plein  vent  des  fruits  mûrs  en  Angleterre  , quand  ils 
font  placés  dans  une  fituation  chaude.  Les  autres 
demandent  le  fecours  d’une  muraille  expofée  à de 
bons  afpe&s  , autrement  leurs  fruits  ne  mûriroient 
pas  bien. 

Culture . 

V oici  ce  que  l’abbé  Roger  Shabol  dit  de  la  culture  du 
figuier  ; il  ne  parle,  comme  M.  Duhamel,  que  de  trois 
efpeces  qu’on  cultive  depuis  long-tems  en  France. 

Lorfqu’on  eft  plus  curieux  de  l’excellence  du  fruif 
que  de  la  quantité  , on  place  le  figuier  en  efpalier  : il 
faut  alors  l’ébourgeonner  : il  pouffe  d’autant  plus 
qu’on  lui  donne  moins  d’effor.  Pour  lui  faire  prendre 
une  forme  régulière  , afin  de Paffujettir  au  treillage, 
on  eft  forcé  de  couper  quantité  de  rameaux  placés 
par  derrière  , qui  empêchent  le  gros  bois  d’appro- 
cher du  mur,  ainfi  que  ceux  qui  dardent  de  toutes 
parts  en  devant , d’où  il  arrive  que  les  faux  bour- 
geons fe  multiplient  à l’infini. 

Le  bois  du  figuier  eft  rempli  d’une  moelle  fpon- 
gieufe  , 6c  la  feve  eft  laiteufe  : par  la  fuppreffion  de 
fes  rameaux  on  met  la  moelle  à l’air  qui  la  deffeche  : 
la  pluie  s’introduit  enfuite  dané  les  petites  cellules 
que  la  nature  y a pratiquées  , 6c  de-là  s’enfuit  la 
pourriture  intérieure  qui  occafionne  la  mortalité  de 
ces  branches  incifées  ; comme  fes  pores  font  fort 
ouverts , 6c  fes  conduits  intérieurs  fort  dilatés  , cette 
feve  laiteufe  s’extravafe  6c  flue  jufqu’à  évacuation 
totale  : telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  tout  figuier 
qui  n’eft  point  empaillé  l’hiver,  ou  qui  l’eft  mal , 
gele  aifément , fur-tout  s’il  tombe  de  la  neige  , du 
givre  6c  des  frimats.  Il  fait  fouvent  éclorre  du  bas 
quantité  de  branchettes  creufes  qui  gelent  en  hiver  , 
ou  qui  fechent  au  printems  faute  de  confiftance 
fuffifante  , foit  pour  fupporter  le  froid , foit  pour 
réfifter  au  grand  air  du  printems. 

Ainfi  le  régime  du  figuier  fe  réduit  à ne  le  tour- 
menter aucunement  , à lui  ôter  feulement  les  bois 
morts  , 6c  à appliquer  à fes  plaies  l’onguent  de  S, 
Fiacre  , à l’empailler  amplement  durant  l’hiver  , 6c 
à le  tirer  de  fa  prifon  vers  la  fin  de  mars  quand  les 
dangers  font  paffés. 

L’ébourgeonnement  fait  de  la  maniéré  dont  il  a 
été  dit  (Poyei  l’abbé  Roger  Shabol  ^tome  /,  chap.  5 Y)  , 
influe  tellement  fur  la  fuite  de  l’ouvrage  , qu’on  eft 
fur  de  ne  pas  s’y  reprendre  à plufieurs  fois  ; on  n’a 
plus  qu’une  fimple  recherche  à faire  de  tems  en  tems. 
Les  arbres  ayant  eu  le  loifir  de  jetrer  leur  feu  , 
deviennent  plus  fages  ? fans  être  épuifés  , altérés  ni 
fatigués, 
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Nous  allons  à préfent  donner  en  extrait  ce  qu’en 
dit  M.  Duhamel. 

Dans  notre  climat  le  figuier  veut  être  défendu  du 
froid  : fi  les  arbres  font  plantés  contre  un  mur  que 
je  fuppefe  en  état  de  les  garantir  de  la  gelée  , on 
abaiffe  une  partie  des  branches  près  de  terre;  on 
attache  les  autres  contre  le  mur,  après  les  a voir  incli- 
nées aufîi  horizontalement  qu’il  eft  poffible  fans  les 
rompre  , & on  les  couvre  toutes  de  litiere , feuilles  ? 
fougere,  &c. 

Si  les  figuiers  font  plantés  en  buifion  loin  des  murs , 
aux  approches  des  fortes  gelées,  on  butte  le  pied  de 
chaque  figuier  , on  rapproche  toutes  fes  branches  le 
plus  qu’on  peut  les  unes  des  autres  ; on  les  lie  en 
plufieurs  endroits  avec  des  liens  d’ofier  & de  paille  ; 
on  les  enveloppe  de  longues  pailles  ; enfin  on  file 
ün  long  lien  de  paille  gros  comme  le  bas  de  la 
jambe,  avec  lequel  on  couvre  le  tout,  depuis  le 
pied  jufqu’à  la  cime  , faifant  toutes  ces  révolutions 
les  unes  immédiatement  contre  les  autres  , afin 
que  la  gelée  6c  le  verglas  ne  puiffent  pénétrer  : vers 
la  mi-mars  , on  découvre  le  pied  des  figuiers  ; 6c  à 
tnefure  que  la  faifon  s’adoucit,  on  continue  de  les 
découvrir  fucceffivement  , réfervant  à découvrir 
l’extrémité  lorfqu’il  n’y  a plus  rien  à craindre  des 
petites  gelées  6c  des  pluies  froides  , c’eft-à-dire  , au 
commencement  de  mai,  un  peu  plutôt  ou  plus  tard , 
fuivant  la  température  de  l’année  & les  progrès  des 
figuiers , car  lorfque  les  fruits  ont  environ  trois  lignes 
de  diamètre  , il  faut  les  accoutumer  à l’air  , fauf  à 
les  couvrir  de  draps  ou  de  paillaffons  , fi  l’on  efl 
menacé  de  quelques  nuits  trop  froides  , & cela  de 
peur  qu’ils  ne  s’étiolent  fous  la  paille  , 6c  qu’enfuite 
le  foleil  ne  les  fafi’e  périr  ; or  l’expofition  6c  la  qua- 
lité des  îerreins  peuvent  avancer  ou  retarder  leurs 
progrès  dé  près  d’un  mois. 

Il  efl  bon  de  rabattre  chaque  année  jufques  fur  la 
fouche  , quelques-uns  des  brins  les  plus  gros  6c  les 
plus  élevés  , qui  prennent  nai fiance  à fleur  de  terre 
dans  lès  figuiers  élevés  en  buifion.  M.  Duhamel  re- 
garde comme  un  avantage  la  multiplication  des  bran- 
ches qui  réfuite  de  cette  méthode.  On  a vu  que 
Fabbé  Roger  Shabol  craint  avec  raifon  cette  multi- 
plication qui  donne  beaucoup  de  faux  bois , 6c  qu’il  la 
prévient  par  rébourgeonnement.  Voyons  à préfent 
ce  que  dit  du  régime  du  figuier  h favant  jardinier  de 
Chelfea. 

Le  meilleur  tems  , dit-il , pour  la  taille  du  figuier , 
c’eft  l’automne  ; il  ne  faut  jamais  raccourcir  les  bran- 
ches , puifque  le  fruit  vient  toujours  à la  partie  fupé- 
rieure  des  bourgeons  de  l’année  précédente  : quand 
les  branches  font  très-près  les  unes  des  autres , il  vaut 
mieux  couper  fur  le  tronc  celles  qui  font  furnumé- 
raires  ; on  doit  condamner  à ce  retranchement  les 
branches  nues  , 6c  conferver  celles  qui  ont  des  bran- 
ches latérales  : la  diftance  convenable  à biffer  entre 
ces  branches  principales  eft  au  moins  d’un  pied  ;lorf- 
qu’elles  font  bien  rameufes  , on  peut  les  écarter  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  plus. 

En  automne  on  ôtera  aufîi  des  branches  toutes  les 
figues  automnales  ; fi  l’on  retranche  avec  les  doigts 
le  bouton  terminal  des  branches,  elles  en  porteront 
plus  de  fruit  au  printems.  Plutôt  on  peut  faire  cette 
opération,  quand  les  feuilles  commencent  à tomber, 
c’eft  le  mieux.  Il  y a des  faifons  humides  où  le  bois 
Ru  figuier  n’a  pas  mûri  ; dans  ce  cas,  il  faut  retrancher 
les  branches  les  plus  malades  , fans  quoi  elles  infec- 
teroient  tout  l’arbre. 

Les  figuiers  que  l’on  a détachés  des  contr’efpaïiers 
pour  les  abaifier  & les  couvrir,  ne  doivent  être  ratta- 
chées qu’à  la  fin  de  mars  ; ceux  contre  les  murailles 
peuvent  relier  quelque  tems  de  plus  ; quand  on  a 
fixé  avec  des  clous  les  branches  principales  de  cçux- 
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ci , il  faut  rejet  ter  derrière  elles  les  petites  branches 
latérales  pour  les  appliquer  contre  le  mur.  Cette  pré- 
caution garantira  les  jeunes  figues  des  froids  du  ma- 
tin ; lorfque  le  danger  en  fera  paffé  , on  les  ramènera 
en  devant  dans  leur  pofition  naturelle.  Il  ne  faut 
toucher  alors  à ces  arbres  que  pour  pincer  au  prin- 
tems le  bout  des  branches  nues , afin  de  leur  faire 
pouffer  des  andouillers.  Comme  les  figuiers  ont  les 
feuilles  très-larges , ils  font  fouvent  fatigués  par  les 
vents  ; fi  quelque  branche  fe  détache  , il  faut  avoir 
foin  de  la  rattacher  bienvite. 

Le  figuier  croit,  dit  Miller,  dans  toute  forte  de 
fols  6c  de  fituations  ; mais  c’efl:  dans  une  terre  forte 
& loameufe  qu’il  donne  le  plus  de  fruit  ; il  en  rap- 
porte bien  moins  dans  un  fol  aride  ; car  fi  le  tems  eft 
fec  en  mai  & en  juin , les  figues  abandonnent  l’ar- 
bre. Lorfque  cela  arrive  , il  faut  bien  arrofer  les 
figuiers , 6c  entourer  leur  pied  de  litiere  , pour  préve- 
nir cette  chute  du  fruit  dont  il  faut  faire  d’autant  plus 
de  cas , qu’il  efi:  de  bien  meilleur  goût  fur  ces  figuiers 
plantés  en  terfe  feche , que  fur  ceux  qui  fe  nourriffent 
d’une  terre  plus  fubftamlelle.  Le  foi  le  plus  convena- 
ble au  figuier , tant  pour  la  quantité  que  la  qualité  du 
fruit,  eft  celui  où  il  fe  trouve  un  pied  d’une  bonne 
terre  un  peu  forte  & onefueuie  fur  un  fond  grave- 
leux. Le  figuier  ûme  un  air  libre  , il  croît  aufîi  fort 
bien  entre  des  murs  rapprochés  , mais  il  y produit 
rarement  du  fruit. 

Puifque  plufieurs  efpeces  peuvent  fructifier  en 
plein  vent , il  faudroit  mettre  à cet  ufage  des  indi- 
vidus de  celle-ci  ; car  fouvent  ils  rapportent  plus  de 
figues  que  ceux  qu’on  applique  contre  les  murailles  ; 
on  peut  aufli  les  mettre  en  contr’efpaliers  , 6c  c’efl 
peut-être  le  meilleur  parti  : on  les  abaiffe  en  au- 
tomne , on  les  couvre  l’hiver,  6c  on  ne  les  désha- 
bille au  printems  que  par  dégrés  , ne  les  découvrant 
tout-à-fait  que  lorfque  le  jeune  fruit  efi:  en  fureté.  A 
l’égard  des  figuiers  qu’on  ne  couvre  pas  , plantés  au 
nord  & à l’efl , ils  rapportent  plutôt  que  dans  des 
expofitions  chaudes  , parce  que  leur  fruit  qui  naît 
bien  plus  tard  , n’a  pas  à effuyer  les  gelées  printan- 
nieres.  En  Italie  on  regarde  la  première  récolte  des 
figues  comme  peu  de  chofe  ; c’efi  la  fécondé  que 
portent  les  bourgeons  de  l’année  qui  eft  la  plus  con- 
fidérable,  Dans  nos  climats , au  contraire , cette  fé- 
condé cueillette  n’a  lieu  que  fur  trois  ou  quatre  efpe- 
ces , & c’efi  la  première  qui  doit  fixer  notre  atten- 
tion , à moins  que  les  figuiers  ne  foient  appliqués 
contre  des  murailles  échauffées,  de  forte  qu’il  con- 
vient à l’égard  de  ceux  que  l’on  plante  contre  des 
murs  à de  bons  afpeéls  , de  les  détacher  de  la  mu-  < 
raille  en  automne  , d’en  lier  les  branches  enfemble 
par  petits  paquets  , de  les  abaiffer  , 6c  les  attacher 
après  des  pieux , pour  éviter  qu’elles  ne  foient  trop 
près  de  la  terre , dont  les  vapeurs  humides  pour- 
roient  leur  nuire  ; alors  on  peut  les  couvrir  , quand 
l’hiver  eft  rude  , avec  de  la  paille , de  la  fane  de 
pois  , ou  quelqu’autre  légère  couverture.  Si  le  tems 
eft  doux  il  faut  les  découvrir , car  le  but  de  ce  régime 
eft  de  les  retarder  autant  qu’il  eft  poffible.  j’ai  vu 
aufîi  employer  avec  fuccès  des  nattes  de  jonc  , que 
l’on  tendoit  en  devant  du  figuier , en  les  attachant  à 
la  muraille. 

Les  figuiers  plantés  en  contr’efpaliers  , & qu’on  ne 
veut  point  abaifier  de  la  maniéré  dont  nous  venons 
de  parler  , doivent  être  protégés  l’hiver  par  des  ro® 
féaux  ou  nattes  placées  des  deux  côtés  . qu’on  peut 
ôter  chaque  jour  aux  heures  convenables,  6c  remet- 
tre la  nuit  ; cette  précaution  ne  devient  néceffaire 
que  par  les  vents  froids  6c  les  matinées  froides  ; ôc 
quoique  ce  régime  demande  quelque  foin  & quelque 
dépenfe , on  en  fera  fin-abondamment  récompenfé 
par  l’augmentation  de  la  récolte  de  figues  qu’on  en 
obtiendra*  Çys  nattes  peuvent  être  roulées  6c  mifes^ 
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t’été  dans  un  hangar  : elles  fe  eonferveront  pîufieufs 

années. 

Miller  parle  aufti  de  figuiers  placés  contre  des 
murs  échauffés  artificiellement  avec  un  vitrage  en 
devant  : on  a par  ce  moyen  des  figues  de  très-bonne 
heure  : mais  cette  méthode  eft  fort  difpendieufe  , 
elle  ne  convient  qu’aux  grands  6c  aux  riches  ,&  nous 
n’écrivons  pas  pour  eux. 

Multiplication  & plantation  du  figuier.  Les  figuiers 
élevés  de  furgeons  , fuivant  la  méthode  com- 
mune , font  les  moindres  de  tous  , parce  qu’ils 
font  fujets  à en  pouffer  eux-mêmes  en  quantité  de 
leurs  pieds.  Ceux  des  marcottes  font  très-bons  : il 
faut  choifir  des  branches  boifeufes  , compades  6c 
fertiles  ; on  les  fera  en  automne  , 6c  on  les  couvrira 
l’hiver  ; elles  feront  fuffifamment  enracinées  un  an 
après  : fi  dans  la  mêmefaifon  l’on  coupe  des  branches 
fertiles  de  figuier , qu’on  les  plante  dans  des  pots , 6c 
qu’on  plonge  l’hiver  ces  pots  dans  une  couche  de 
tan  dans  l’étuve  , elles  donneront  du  fruit  qui  fera 
mûr  pour  la  mi-mai.  On  peut  au  refte  multiplier  les 
figuiers  cultivés , comme  les  figuiers  fauvages , par  les 
boutures  , en  ufant  des  précautions  que  nous  avons 
indiquées. 

^ On  peut  mettre  les  figuiers  contre  des  murs  artifi- 
ciellement échauffés  ; mais  il  faut  que  la  chaleur  foit 
douce  ; on  lèvera  les  vitres  toutes  les  fois  que  le  tems 
le  permettra , afin  de  leur  donner  le  plus  d’air  qu’il 
eft  poflible.  Tandis  que  les  arbres  encore  jeunes  ne 
peuvent  étendre  leurs  racines  par  de-là  les  chafiis , 
il  convient  de  les  arrofer  fréquemment  dès  qu’ils 
commencent  à montrer  leur  fruit.  Si  ces  figuiers  font 
bien  gouvernés , la  première  récolte  de  leurs  figues 
fera  plus  abondante  que  fur  les  figuiers  en  plein  air, 
& leur  maturité  aura  lieu  fix  femaines  ou  deux  mois 
auparavant  : on  en  obtiendra  une  fécondé  cueillette 
en  feptembre  , & même  en  août , tems  où  l’on  fait  la 
fécondé  récolte  dans  les  pays  chauds  ; mais  il  ne  faut 
échauffer  les  murs  que  vers  le  commencement  de 
février  ; fi  on  fhïçoit  ces  figuiers  de  trop  bonne  heure, 
le  tems  étant  alors  trop  froid  pour  pouvoir  leur  don- 
ner une  fuffifante  quantité  d’air  , le  jeune  fruit  tom- 
beroit  ; mais  il  faut  mettre  les  vitres  devant  les  ar- 
bres trois  mois  auparavant  pour  les  garantir  du 
froid. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  obfer- 
vaûons  fur  tout  ce  que  nous  avons  rapporté.  En 
vain  chercheroit-on  à reconrioître  dans  les  efpeces 
de  figuiers  cultivés  que  Pline  rapporte,  celles  qui  font 
de  nos  jours  cultivées  en  Italie.  Le  naturaliffe  ancien 
ne  met  pas  affez  de  détail  6c  d’exaftitude  dans  les  def- 
criptions  , pour  afleoir  un  jugement  à cet  égard  ;tout 
ce  qu’on  peut  inférer,  c’eft  que  les  figuiers  n°.  2 , J, 

& 7 , par  leur  couleur  noire,  paroiffent  être  les 
mêmes  que  ceux  dont  parle  Pline,  fous  la  dénomina- 
tion commune  de  figues  d’Alexandrie  , d’Egypte  6c 
de  Rhodes.  La  prodigieufe  quantité  d’efpeces  qui  fe 
font  multipliées  depuis  Caton,  peut  donner  une  idée 
de  la  merveilleufe  fécondité  de  la  nature  6c  de  la  va- 
riété infinie  qu’elle  met  dans  fes  procédés  ; que  l’on 
feme  encore  à préfent  les  graines  de  ces  efpeces  de 
figuier , on  obtiendra  de  nouveaux  individus  caraélé- 
rifés  par  quelque  différence  : nous  nous  lafferons 
plutôt  de  foiliciter  la  nature  , qu’elle  ne  le  laffera  de 
répondre  à nos  vœux  & à nos  foins  par  la  magnifi- 
cence de  fes  bienfaits.  11  n’eff  pas  étonnant  qu’elle  ait 
tant,  multiplie  les  efpeces  de  figuier  fous  la  main  du 
cultivateur  ; cet  arbre  , ainfi  que  l’olivier , eft  le  plus 
anciennement  cultivé.  Voyez  les  Origines  des  loix 
& des  arts  de  Goguet. 

f Puifque  les  figues  d’Egypte  & de  Rhodes  ont  pu 
reuffir  en  Angleterre  , ne  réuffiront-elles  pas  encore 
mieux  dans  notre  France  feptentrionale  6c  occiden- 
tale ? & combien  d’autres  variétéspréçieufes  dont  on 
Tome  II  h 
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pêüffok  enrichir  celles  de  nos  provinces  comprifes 
entre  le  nord  6c  le  fud  de  ce  royaume  ! C’eft  donc 
bien  à tort  qu’on  s’y  borne  à trois  efpeces  qui  ne  font 
pas  des  meilleures,  & que  nos  livres  de  jardinage 
excluent  toutes  les  autres  , fous  prétexte  que  les 
arbres  ne  réftfteroient  pas  au  froid  de  nos  climats  , 
6c  qu’elles  n’y  mûriroient  pas.  Nous  avons  fait  voir 
que  ces  figuiers  ont  paffé  d’Egypte  6c  de  Rhodes  dans 
la  Campanie  6c  dans  les  environs  de  Rome;  on  a vu 
qu’elles  ont  été  cultivées  long-tems  après  à Venife  , 
6c  enfin  que  le  fameux  jardinier  de  Chelfea  les  a accli- 
matées en  Angleterre.  C’eft  ce  que  je  voulois  mettre 
dans  le  plus  grand  jour  , afin  d’engager  nos  cultiva- 
teurs à faire  les  memes  effais  dans  nos  provinces  froi- 
des.  Je  fais  que  la  petite  figue  noire  fe  cultive  en 
Auvergne  , & qu’elle  y eft  délicieufe  ; qu’on  la  faffe 
paffer  par  gradation  de  ce  pays  à Paris , je  ne  doute 
pas  qu’elle  n’y  réuftiffe  auflî  bien. 

Nous  avons  dit  qu’on  couvroit  les  figuiers  dans 
l’ancienne  Mœfie  , pays  affez  froid  , Connu  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  Servie  6c  de  Bulgarie , 6l  que 
par  ce  moyen  on  avoit  des  figues  printannieres.  Ne 
pourroit-onpas , en  attachant  Ces  couvertures  conve- 
nablement , conferver  les  figues  d’automne  déjà  à 
moitié  formées  , que  Miller  confeille  d’ôter  avec 
foin  avant  d’empailler  , 6c  faire  enforte  que  les  pre- 
mières chaleurs  du  printems  achèvent  de  les  groflif 
6c  de  les  amener  en  maturité.  Il  faudroit  employer 
une  couverture  qui  leur  laiffât  de  l’air  tout  en  les 
les  abritant,  6c  qui  ne  s’en  approchât  pas  affez  pour 
les  froiffer  ; lors  donc  qu’on  voudra  tenter  cette 
expérience  , on  fera  bien  de  fe  fervir  de  la  maniéré 
d’empailler  que  nous  avons  indiquée  à Yarticle  Ala- 
TERNE , Suppl.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

Figuier  , ( Mythol.  Hifi.  ) Paufanias  rapporte 
que  Cérès  voulant  récompenfer  Phytalus  Athénien 
de  ce  qu’il  avoit  exercé  envers  elle  Fhofpitalité , lui 
fit  préfent  d’un  figuier  dont  on  fe  fervit  pour  faire 
toutes  les  plantations  de  F Attique.  Les  anciens  Grecs 
difoient  par  piété  : « La  figue  eft  chez  nous  un  pré- 
fent des  dieux,  l’on  ne  doit  pas  être  étonné  qu’elle 
y foit  excellente , 6c  qu’elle  y puiffe  tenir  lieu  de 
toute  autre  efpece  d’aliment  ».  Les  anciens  nourrif- 
foient  leurs  athlettes  avec  des  figues  feches.  L efi* 
guier  étoit  confacré  à Mercure.  Les  Cyrénéens,pen* 
dant  les  jours  de  fête  , couronnoient  de  figues  fraî- 
ches les  ftatues  des  dieux,  fur-tout  celle  de  Saturne,’ 
parce  qu’il  leur  avoit  enfeigné  l’agriculture,  l’art 
de  greffer,  en  un  mot  tous  les  arts  qui  faifoient  la 
richeffe  de  leur  pays.  Les  Lacédémoniens  foutenoient 
que  Bacchus  avoit  planté  leq^remier  figuier  de  leur 
territoire.  Dans  l’île  de  Naxos,^n  faifoit  les  ftatues 
de  Bacchus  d’un  fep  de  vigne  ou  d’un  tronc  de  figuiers 
il  paroît  cependant  par  deux  vers  d’Horace  que  le 
bois  de  figuier  étoit  méprifé  de  fon  tems  , 6c  que  l’on 
ne  s’en  fervoit  que  pour  faire  des  bancs  ou  des  fta- 
tues de  l’infame  Priape.  Il  eft  peu  de  perfonnes  qui 
ignorent  l’allégorie  fatyrique  des  vers  fui  Vans  : 

Olim  truncus  eram  ficulnus  inutile  lignum , 

Cumfaber  incertus  ne  deum  faccret  ne  Priapum.dl 

Horus  Apollo , prêtre  Egyptien,  6c  Pierius  Vale- 
rian,  dans  fes  Hiéroglyphes , nous  donnent  de  longs 
détails  fur  l’ufage  allégorique  du  figuier  parmi  les  an- 
ciens : par  exemple,  lorfque  Fon  fe  préparoit  à un 
voyage  , on  mettoit  au-devant  de  fa  porte  des  bran- 
ches de  figuier;  on  les  regardoit  même  comme  un 
préfage  de  l’heureux  retour.  Dans  les  myfteres  d’Ifis 
6c  d’Oftris , les  perfonnes  qui  dévoient  porter  fus 
leur  tête  les  yafes  pleins  d’eau  , ou  les  corbeilles  fa- 
crées,  étoient  obligées  de  faire  une  couronne  de 
feuilles  de  figuier  entortillées  pour  fupporter  les  va- 
fes.  La  feuille  du  figuier  étoit  l’emblème  des  termes 
de  la  loi  qui  cachent  & couvrent  le  fruit,  c’eft-à-dire^ 


44  F IG 

l’efprit  : elles  étoient  également  fhiérogtypbe  ou 
F emblème  de  la  génération  prompte  & abondante  : 
-elles  défignoient  un  roi,  ou  le  climat  méridional,  ou 
le  pôle  aréHque,  ou  la  volupté,  & la  vie  douce  & 
oilive.  Les  Etrulques  difoient  que  voir  en  fonge  un 
figuier j c’étoit  un  préfage  des  biens  qui  dévoient  ar- 
river. 

Dans  le  di&ionnaire  qui  a pour  titre  : Silva  aile- 
go  ri  arum  totius  Scripturcz  Sanchz  , authore  Hieronnno 
Laüreto  , in-folio  , Colonies,  Âgriptimz  1CS0  , on  prou- 
vera tous  les  détails  nécefiaires  pour  expliquer  les 
allégories  tirées  du  figuier.  Par  exemple,  dormir  fous 
le  figuier,  lignifie  mener  une  vie  douce  & oilive.  Le 
figuier  agité  par  le  vent , deligne  les  perfecutions.  Le 
figuier  qui  porte  de  bons  fruits , deligne  les  livres  fiacres. 
Le  figuier  fiêrile  qui , par  les  foins  de  l agriculteur , de- 
vient fertile , eft  la  figure  de  la  vocation  des  gentils. 
Les  mauvaif es  figues,  font  les  infidèles.  Les  bonnes  fi- 
gues, délignentles  vrais  croyans , ou  les  dons  du  faint 
Efprit.  Le  figuier  maudit  par  Jefus-Chrijl , deligne  la  ly- 
nagogue.  Le  figuier  fans  fruit,  deligne  les  hypocrites, 
les  méchans  ou  les  démons.  Nous  aurions  pu  joindre 
aux  notices  que  nous  venons  de  donner  certains  faits 
remarquables  de  l’hiftoire  ancienne ; par  exemple, 
que  Caton  apporta  dans  le  fénat  un  panier  de  figues 
fraîches,  cueillies  à trois  journées  de  Rome,lur  le 
territoire  que  polTédoient  les  Carthaginois.  Il  fit  ace 
fujet  une  harangue  pour  exciter  les  Romains  à chaf- 
fer  les  Carthaginois  de  l’Italie.  ( V.  A.  L.') 

FIGURA  Bombilans  , { Mufiq.  ) c’étoit  dans 
îa  mulique  des  xv,  xvi  & xvme  fiecles , une 
figure  toute  compofée  de  bombi . Voye{  Bombo  , 
( Mufiq.  ) Suppl.  Cette  elpece  de  figure  n’étoit  pas 
praticable  dans  la  mulique  vocale.  {F.  D.  C.  ) 

Figura  corta  , { Mufiq.  ) On  appeiloity%-«ra 
corta  généralement  toute  figure  compolee  de  trois 
notes  , dont  l’une  valoit  autant  que  les  deux  autres. 
La  note  la  plus  longue  pouvoit  être  au  commence- 
ment de  la  figure;  elle  pouvoit  être  au  milieu,  ce 
qui  étoit  très  - rare  ; enfin  elle  pouvoit  être  à la  fin. 

La  figura  corta  pouvoit  être  monotone , ou  relier 
toujours  fur  le  même  ton  comme  le  bombo.  V oyei 
Bombo  , ( Mufiq,  ) Suppl,  mais  cette  figure  étoit  peu 
d’ufage  dans  la  mulique  vocale. 

Elle  pouvoit  être  diatonique  ; alors  les  trôis  notes 
fe  fuivoient  diatoniquement,  foit  en  montant,  foit 
en  defeendant,  foit  en  faifant  tous  les  deux. 

La  figura  corta  pouvoit  encore  aller  parlants  ; alors 
elle  en  faifoit  deux , foit  en  montant,  foit  en  defeen- 
dant , foit  en  montant  d’abord  ôc  redefeendant 
après , ou  à rebours. 

Enfin  elle  étoit  mêlée , allant  en  partie  diatonique- 
ment , & en  partie  par  fauts.  ( F.  D.  C.  ) 

Figura  suspirans  , {Mufiq.  ) ce  n’étoit  rien 
autre  qu’une  figura  corta  { Foye^  ce  mol  ci-dejjus.  ), 
qui  au  lieu  de  commencer  par  une  note  valant  feule 
autant  que  les  deux  autres , commençoit  par  une  pofe 
de  la  moitié  de  la  valeur  de  cette  note.  Cette  figure 
droit  fon  nom  du  foupir  qui  la  précédoit.  ( F D.  C.  ) 
FIGUR.E , ( Mufiq.  ) Les  muficiens  appelaient , 
& appellent  encore  fouvent  figure  , un  affemblage  de 
notes  qui  réfulte  de  la  décompofition  d’une  note  lon- 
gue en  plufieurs  de  moindre  valeur , dont  les  unes 
entrent  dans  l’harmonie  de  la  note  longue  , les  autres 
non.  Dans  les  xv , xvi  & xviie  fiecles , & même  au 
commencement  de  celui-ci,  que  la  mufique  n’étoit 
pas  encore  auffî  variée  qu’elle  l’eft  aéluellement , on 
avoit  donné  un  nom  à chaque  forte  àe  figure , & on 
les  avoit  divifées  en  général. 
i°.  En  figures  réfonnantes. 

2°.  En  figures  filencieufes. 

La  figure  réfonnante  fe  foudivifoit  encore , 
j°.  En  figure  fimple. 

En  figure  compofée» 
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La  figure  fimple  étoit  une  figure  ifolée  qui  n’étoit 
ni  fuivie , ni  précédée  d’aucune  autre  forte  de  figure. 

La  figure  compofée  étoit,  ou  précédée  , ou  fuivie, 
ou  précédée  & fuivie  d’autres  figures. 

La  figure  fimple  étoit  de  plufieurs  fortes  : 
i°.  Les  figures  fimples  diatoniques. 

2°.  La  figure  fimple  monotone , ou  qui  reftoit  fur 
le  même  ton. 

3°.  La  figure  fimple  allant  par  faut. 

4°.  Les  figures  fimples  mêlées  des  trois  précédentes';1 
5°.  Les  figures  fimples  furnommées  flottantes  ou  on- 
doyantes , ou  même  tremblantes  ; car  comme  j’ai  tiré 
cet  article  d’un  ouvrage  allemand , intitulé  Mufica 
modulatoria  vocalis , compofé  en  1 678  , par  un  habile 
muficien  nommé  Priuts , j’ai  traduit  les  mots  alle- 
mands comme  j’ai  pu  ; quant  aux  mots  latins  §£  ita- 
liens je  les  ai  prefque  tous  confervés. 

Les  figures  fimples  diatoniques  étoient  ; 
i°.  L’accent. 

2.0.  Le  trémolo. 

30.  Le  grouppe. 

40.  Le  circplo  mezzo. 

50.  La  tirade  de  la  première  forte , ou  tir  ata  menai 
Foyei  ces  mots  Diclionn.  raif.  des  Sciences , &c.  ÔZ 
Supplément. 

Il  n’y  avoit  qu’une  figure  monotone , on  l’appelloifc 
bombo.  Voye^  Bombo  , ( Mufiq.  ) Suppl.  Quant  a la 
mufique  vocale , on  ne  fe  fervoit  point  dubombo , du 
moins  l’efpece  de  bombo  qui  étoit  en  uiage , n etok 
que  le  trillo  , dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  figures  fimples  qui  aîloient  par  fauts  etoient  : 
i°.  Le  faut  fimple,  fialto  fimplice . 

2°.  Les  fauts  compofés  ,falti  compofli.  V oye^  S ALTO 
S1MPL1  CE  tk  SALTI  COMPOSTI , {Mufiq.)  Sup- 
plément. 

Les  figures  fimples  mêlées  des  trois  precedentes  fe 
réduifoient  à trois. 
i°.  La  figura  corta. 

2°.  La  meffan{a. 

30.  La  figura  fufpirans.  Voyez  Figura  corta  , 
Mes san z a U Figura  suspirans  , {Mufique.) 

Supplément. 

Il  n’y  avoit  que  deux  figures  flottantes, 
i°.  Le  trillo. 

2°.  Le  trilletto.  Voye{  ces  mots , {Mufiq.  ) Suppl. 
Les  figures  compofées  étoient  encore  fous-divifées, 
i°.  En  figures  parcourant  plufieurs  notes. 

20.  En  figures  flottantes. 

30.  Enfin  en  figures  mêlées. 

Les  figures  parcourant  plufieurs  notes  étoient: 

i°.  Le  circolo.  ' 

20.  Toute  forte  de  tirade , hors  la  tirata  mena. 

3 0 , La  figura  bombillans . 

40.  Le  paflage.  Voy.  Circolo  , Tirade  , Figu- 
ra BOMBILANS  & PASSAGE,  {Mufiq.)  Suppl. 

Il  n’y  avoit  qu’une  figure  compofée  flottante  ; le 
trernamento  longo.  Voyez  ce  mot,  ( Mufiq.  ) Suppl. 

La  figure  compofée  mêlée  fe  réduifoit  aufli  à une 
feule , la  mifiichania  compofia.  Voyez  ce  mot  {Mufiq.') 

Supplément.  . , 

Quant  aux  figures  filencieufes  il  n’y  en  avoit  qu  une 
qu’on  appelloit  paufe.  Voye £ Pause,  ( Mufique.  ) 
Supplément . 

On  appelle  encore  aujourd’hui  figure  en  mufique 
un  certain  nombre  de  notes  qui  forment  , pour  ainfi 
dire  , un  fens  mufical  ; mais  moins  marque  que  ce- 
lui de  la  phrafe , qui  eft  elle  - même  compose,  de  fi- 
gures comme  celle-ci  l’eft  de  notes.  Il  eft  clair  que 
pour  bien  lire  la  mufique  , il  faut  favoir  preenemeat 
011  commence  & finit  chaqu e figure , afin  de  marquer 
par  fon  jeu  ce  commencement  & cette  fin  ; lans  ceia 
l’exécution  devient  froide  & traînante.  {F.  • • / 

FIL,  ( Afironomie,  ) Le  fil  à plomb  eft  celui  que 
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Ton'  fuTpend au  centre  des  quarts  de  cercles,  des  fec- 
teurs  & autres  inftrumens  d’afironomie , pour  mar- 
quer la  ligne  verticale  qui  fe  dirige  au  zénit  & au 
nadir  ; fa  dire&ion  eft  toujours  perpendiculaire  à la 
furface  de  la  terre  , parce  que  c’eil  la  direction  mê- 
me de  la  gravité  qui  effc  néceffairement  perpendicu- 
laire à la  furface  du  globe  terreiîre.  On  fe  fert 
de  fil  dépité  qui  eft  tiré  d’une  plante  du  genre  des 
aloës,  & qui  a la  propriété  de  ne  pas  s’étendre  par 
l’humidité,  quelque  fin  qu’il  foit,  au  lieu  que  les  j 
cheveux  s’étendent  d’une  maniéré  très-incommode 
pour  les  obfervations,  Les  fils  d’argent  font  très- 
commodes  , mais  ils  fe  caffent  Couvent. 

Les  fils  dhin  micromètre  font  ceux  que  l’on  tend 
au  foyer  d’une  lunette  pour  mefurer  les  diamètres  J 
apparens  des  aflres  ; il  y a ordinairement  un  fil  fixe  J 
& wnfil  mobile  ou  curfeur  qui  tient  à un  chaffismo-  I 
bile  par  une  vis;  ces  fils  font  ordinairement  faits  avec  J 
des  brins  de  foie  de  cocons  ; quand  on  fe  fert  de  fils 
d’argent,  on  efl obligé  de  calculer  avec  foin  leur  épaif- 
feur,  & d’en  tenir  compte  dans  toutes  les  mefures.  I 
( M.  de  la  Lande.) 

FILE  ou  DÉCURIE , ( Art  militaire. , Milice.  Grec-  I 
que.)  La  file  étoit  un  certain  nombre  de  foldats  qui 
avoient  un  chef  à leur  tête,  & qui  étoient  rangés 
après  lui  fur  une  ligne  droite  à la  luite  l’un  de  l’autre. 

( Voye^pl.  I , fig,  i , Art  milit.  Tactique  des  Grecs  dans  I 
ce  Suppl . ) Les  files  étoient  compofées  de  huit,  de  I 
douze  ou  de  feize  hommes  , car  l’ufage  varioit  à cet  ! 
égard  ; Elien  les  fixe  à feize  , & prétend  que  ce  nom- 
dre  efi  mieux  proportionné  à la  longueur  ordinaire 
de  la  phalange. 

C’étoit  le  plus  brave  6c  le  plus  expérimenté  de 
tous  les  foldats  d’une  file  qui  en  formoit  la  tête  , & 
on  l’appelloit  le  chef , le  décurion  & le  premier;  ils 
nommoient  ferre-file  celui  qui  marchoit  le  dernier  de 
tous. 

Ils  appelloient  encore  la  file  une  décurie  & une  ino- 
motie.  Quelques  auteurs  prétendent  néanmoins  que 
ce  dernier  terme  ne  défigne  que  la  quatrième  partie  ! 
de  la  file,  dont  ils  appellent  le  chet  énotomarque , & j 
que  deux  énomoties  ou  quarts  de  file  font  une  dimé-  ! 
îie  ou  demi  -file,  qui  a pour  chef  le  deuxieme  foldat 
de  la  décurie , fous  le  nom  de  dimétite. 

L’énomotie  étoit  toute  autre  chofe  chez  les  Lacé- 
démoniens; le  corps  fe  partageoit  en  cinq  troupes, 

& chaque  troupe  en  deux  énomoties  fortes , la  plu- 
part du  tems,de  3 2 hommes  qui  le  formoient  en  ba- 
taille , fur  quatre  de  front  & huit  de  hauteur.  L’éno- 
motie  étoit  ainfi  nommée  de  ce  que  les  foldats  qui  la 
compofoient  ayant  facrifié  en  commun , faifoient  un 
ferment  folemnel  de  ne  point  s’abandonner , & de  ne 
jamais  quitter  leur  rang.  Ce  corps  à Sparte  étoit  or- 
dinairement compofé  de  trois  à quatre  cens  hommes. 

Le  chef-d e-file  que  nous  avons  dit  être  appellé  le 
premier  de  fa  file,  étoit  immédiatement  fuivi  par  un 
autre  qu’on  nommoit  fécond ; celui-ci,  d’un  autre  au- 
quel on  donnoit  encore  le  nom  de  premier ; & celui- 
ci,  d’un  fécond,  & enforte  que  les  foldats  de  la  mê- 
me décurie  étoient  alternativement  appellés  premiers 
& féconds.  Il  falloit  toujours  que  le  chef  d e-file  fur- 
paflat  tous  les  autres  en  valeur  6c  en  expérience,  & 
après  lui,  le  ferr  Q-file,  qui  étoit  le  chef  de  la  demi- 
décurie.  Les  Grecs , en  conféquence  de  cet  arrange- 
ment , définiffoient  la  décurie  une  file  de  féconds  6c  de 
premiers  placés  entre  un  chef-de-yz/e  6c  un  ferr e-file, 
& diftribués  alternativement  entre  eux,  fuivant  le 
dégré  de  leur  courage  6c  de  leur  capacité. 

Joindre  deux  files  ou  deux  décuries , c’étoit  mettre 
la  fécondé  tout-auprèsde  la  première,  en  plaçant  un 
décurion  à côté  d’un  autre  décurion;  le  fécond  foldat 
de  la  deuxieme  décurie  à côté  du  fécond  foldat  de  la 
leconde , & ainfi  des  autres. 

On  difoit  d’un  foldat  qui  étoit  à côté  d’un  autre 
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qu’il  failblt  rang  avec  lui  ; le  fécond  décurion  fai- 
foit  rang  avec  le  premier , 6c  le  fécond  foldat  de  la 
première  décurie , avec  le  fécond  foldat  delafeconde, 
(Tigv  2.) 

Lorfqu’on  unifioit  ainfi  plufieursfz/e5  les  unes  aux 
autres,  cela  s’appelloit former  une  troupe.  V oye\_  Pha- 
lange , Suppl . 

Les  Grecs  avoient  deux  maniérés  de  doubler;  fa- 
voir , par  rangs  6c  par  files , & l’une  6c  l’autre  s’exé^ 
çutoient  par  le  nombre  & par  le  terrein. 

Ils  doubloient  les  rangs  par  le  nombre  lorfqu’étant 
compofés,  par  exemple,  de  1024  foldats,  ils  leur  en. 
faifoient  contenir  2048  , en  faifant  rentrer  les  rangs 
pairs  dans  les  intervalles  des  rangs  impairs.  L’objet 
de  cette  manœuvre  étoit  de  rendre  l’ordonnance  de 
la  phalange  ferrée,  fans  diminuer  l’étendue  de 
fon  front.  Pour  lui  redonner  fa  hauteur  ordinaire  , 
ils  ordonnoient  aux  foldats  qui  avoient  doublé  de  re- 
tourner par  une  contre-marche  fur  le  terrein  qu’ils 
avoient  quitté. 

Bien  des  gens  n’approuvoient  pas  qu’on  fît  ufage 
de  cette  maniéré  de  doubler  les  rangs, lorfqu’on  étoit 
proche  de  i’ennemi;  ilsaimoient  mieux  prolonger  le 
front  par  le  moyen  de  quelques  troupes  d’armés  à la 
légère,  ou  de  cavalerie,  afin  que,  fans  affoiblir  la 
hauteur  de  la  phalange,  fa  longueur  pût  paroître 
avoir  été  doublée.  ( Fig.  20.  ) 

On  doubloit  les  rangs  par  le  terrein  lorfqu’on  les 
ouvroit  tellement  qu’ils  occupoient  une  fois  plus 
d’efpace  qu’auparavant;  ils  empîoyoient  ce  mou- 
vement lorfqu’ils  vouloient  déborder  l’ennemi  par 
une  de  fes  ailes , ou  s’empêcher  d’en  êrre  débor- 
dés. 

On  doubloit  les  files  en  inférant  la  fécondé  décurie. 
dans  les  intervalles  delà  première,  enforte  que  le 
fécond  décurion  fût  placé  derrière  le  premier , que 
le  iecond  loidat  de  la  fécondé  devînt  le  quatrième  de 
la  première  , le  troifieme  de  celle-là,  le  fixieme  de 
celle-ci , 6c  ainfi  des  autres  , jufqu’à  ce  que  la  fé- 
condé décurie  fût  toute  entrée  dans  la  première,  la 
quatrième  dans  ia  troifieme,  enfin  toutes  les  décuries 
paires  dans  les  impaires. 

Ce  même  mouvement  s’exécutoit  encore  en  fai- 
fant palier  par  une  contre-marche  les  décuries  paires 
à la  queue  des  impaires. 

Lorfqu’on  vouloit  doubler  la  hauteur  de  la  pha- 
lange fans  former  un  plus  grand  nombre  de  rangs  , 
les  foldats  de  chaqu efile  mettoient  de  l’un  à l’autre 
une  difiance  double  de  celle  qu’ils  avoient , & par  ce 
moyen  la  hauteur  contenoit  une  fois  plus  de  terrein 
qu’auparavant. 

On  rendoit  à la  phalange  la  difpofition  qu’elle 
avoit,  en  faifant  reprendre  leur  premier  pofte  aux 
files  qu’on  avoit  fait  entrer  dans  les  autres,  ou  qui 
en  avoient  pris  la  queue  ; ou  bien  on  diminuoit  dans 
toutes  les  files  les  nouvelles  dxfiances  d’un  foldat  à 
l’autre , dans  la  même  proportion  qu’on  les  avoit  aug- 
mentées. (F.) 

FILER  un  fon,  ( Mujîque.  ) c’efi:  en  chantant  mé- 
nager fa  voix , enforte  qu’on  puifle  le  prolonger 
long-tems  fans  reprendre  haleine.  Il  y a deux  ma- 
niéré de  filer  un  fon  : la  première , en  le  foutenant 
toujours  également,  ce  qui  fe  fait  pour  l’ordinaire 
fur  les  tenues  ou  l’accompagnement  travaille  : la  fé- 
condé, en  le  renforçant,  ce  qui  eft  plus  ufité  dans 
les  palfages  6c  roulades.  La  première  maniéré  de- 
mande plus  de  jufteffe , 6c  les  Italiens  la  préfèrent  ; 
la  fécondé  a plus  d’éclat,  6c  plaît  davantage  aux  Fran* 
çois. 

Remarquons  en  pafiant  que  filerdes  fons  à la  Frari- 
Çoife , 6c  fur-tout  fur  la  voyelle  a,  eû  un  excellent 
moyen  de  fortifier  fa  voix , & d’augmenter  même 
fon  étendue.  (F.  D.C.) 

FILET  ? ( terme  de  Cuifme.  ) fe  dit.  i°,  de  la  chait 
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qu’on  leve  de  deffus  les  reins  du  cerf,  du  chevreuil , 
&c*  On  en  diftingue  deux  fortes;  les  grands  filets  & 
les'  petits  filets.  Les  grands  fe  lèvent  au-deifus  des 
feins;  les  petits,  au-dedans  des  reins. 

2°.  On  nomm z filet  la  chair  la  plus  délicate  qui  fe 
trouve  en-dedans  d’un  aloyau;  le  long  du  rable  des 
levrauts , &c, 

3°.  On  leve  auffi  des  filets  dans  la  chair  des  poif- 
fons , de  la  truite , de  l’anchois , &c.  (+) 

Filet,  ( Botan .)  en  latin  capillamentum , fe  dit 
en  général  de  tout  corps  menu  & aflez  long.  On 
dit  un  filet  ligneux , un  filet  cortical , Les  folioles  des 
feuilles  conjuguées  font  portées  par  un  filet  com- 
mun. 

Le  nom  de  filet  eft  encore  fpécialement  attribué 
au  pédicule  qui  fupportedes  fommets  des  étamines; 
êc  alors  ce  filet  eft  appellé  en  latin  filamentum.  On 
trouve  auffi  dans  les  fleurs  des  filets  qui  ne  font  point 
terminés  par  des  fommets. 

Les  ftyles  font  des  efpeces  de  filets,  (-f) 

Filet  , f.  m.  tceniola , ce,  ( terme  de  Blafon.  ) pièce 
de  l’écu  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  cotice. 

D’Hallencourt  de  Drofmenil  en  Picardie  ; d'argent 
à la  bande  de  fiable  accotée  de  deux  filets  de  meme, 
( G . D.  L.T.) 

§ Filet  de  la  langue,  f.  m.  ( Anat.) La  mem- 
brane intérieure  de  la  bouche  qui  couvre  la  glande 
fubiinguale , s’élève  de  chaque  côté,  & forme  une 
duplicature  qui  s’attache  au  milieu  de  la  partie  infé- 
rieure antérieure  de  la  langue.  Cette  membrane  fort 
des  mains  de  la  nature  ; elle  ne  doit  pas  être  bleflee 
dans  l’enfant  qui  vient  de  naître  : il  en  a réfulté  de 
grands  inconvéniens , & même  des  hémorrhagies 
dangereufes.  C’eft  une  erreur  que  ce  ligament  foit 
la  caufe  qui  fait  les  begues  ; on  fait , à n’en  pas  dou- 
ter, que  c’eft  la  grofleur  de  la  langue  difproportion- 
née  à la  force  des  mufcles  qui  doivent  la  gouverner, 
îl  n’eft  pasimpoffibleque  dans  quelque  individu  cette 
duplicature  membraneufe  puiffe  être  trop  forte  & 
trop  longue  ; elle  peut  gêner  alors  le  mouvement 
de  la  langue  ; maïs  on  ne  doit  y toucher  que  lorf- 
u’on  eft  bien  fur  que  fon  volume  eft  vicieux. 
H.  D.  G .) 

§ FILIERE,  f.  f.  limbus  parvus , ( terme  de  Bla- 
fon.) bordure  étroite  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  bor- 
dure ; cette  derniere  ayant  la  feptieme  partie  de  la 
largeur  de  l’écu,  la  filiere ne  doit  avoir  que  la  vingt- 
unieme  partie. 

La  plupart  des  auteurs  du  blafon  confondent  la  fi- 
lière avec  l’orle  ; la  filiere  touche  le  bord  de  l’écu  ; 
l’orle  en  eft  détaché  par  un  vuîde  égal  à fa  lar- 
geur. 

Palatin  de  Dio , de  Montpeirous  de  Montmore  en 
Bourgogne;  fiaficé  d'or  & d'azur  à la  filiere  de  gueules. 

(G.  D.  L.  T.) 

*§FILS,  ....  Les  enfians  des  rois  de  France  étoient 
'anciennement  appelles  fils  & filles  de  France , & les 
petits-enfians , petits-fils  ÔC  petites  filles  de  France; 
mais  d prèfient  les  filles  fiont  appellées  mefdames.  Le 
terme  à prèfient  doit  avoir  une  grande  étendue  ; car 
il  y a environ  500  ans  que  les  filles  de  nos  rois  font 
nommées  mefidames . Voyez  du  Tillet  dans  fon  Re- 
cueil des  rois  de  France , & Duchefne,  dans  fes  Anti- 
quités , & Recherches  de  la  grandeur  6*  majefié  des 

rois  de  France.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

FINSTAD,  ( Gèogr .)  lieu  de  Suede,  dans  l’Up- 
land , & dans  la  capitainerie  d’Upfal  : l’on  y décou- 
vre fouvent  des  pièces  d’antiquité  ; & c’eft-là  qu’é- 
toit  née  fainte  Brigitte , princeife  du  pays , qui , après 
avoir  mis  huit  enfans  au  monde  , fe  fit  religieufe , 6l 
alla  mourir  à Rome  l’an  1373.  (D.  G.) 

FIONIE,  ( Gèogr, ) en  Danois,  Fyen;  en  Aile- 
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mand,  Funen ; Fionia  ; île  du  royaume  de  Dané* 
marck,  dans  la  mer  Baltique , entre  le  grand  Belt  oui 
la  fépare  de  l’île  de  Seeland,  & le  petit  Belt  qui  "la 
fépare  du  Jutland.  Elle  a dix  milles  d’Allemagne  de 
longueur , fur  neuf  de  largeur  : fon  nom  Danois  veut 
dire  beau  pays , 6c  il  faut  convenir  qu’elle  le  porte  â 
jufte  titre;  fa  fertilité  eft  telle , que  chaque  année  fes 
habitans,  dont  le  nombre  n’eft  pas  médiocre,  ont 
en  feigle , en  orge,  en  avoine  & en  bois,  un  excé- 
dent de  récolté  de  pafle  cent  mille  tonneaux  que  l’on 
embarque  pour  la  Norvège  & la  Suede  ; & les  agré- 
mens  de  fes  campagnes  font  tels,  qu’à  grandeur  égale, 
il  n’eft  peut-être  pas  de  province  en  Europe  oit  Fora 
trouve  autant  de  maifons  de  plaifance,  autant  de 
terres  feigneuriales , que  dans  cette  île.  Elle  fe  di- 
vife  en  cinq  bailliages  , qui  font  ceux  de  Nybourg , 
d’Odenfée , de  Rugaard,  d’Hindsgavel  &d’Affens« 
Le  premier  renferme  trois  villes,  103  églifes , & jG 
terres  de  gentilshommes  ; le  fécond  renferme  une 
ville,  34  églifes,  & 18  terres;  le  troifieme,  un 
bourg,  10  églifes  6c  10  terres,  avec  le  comté  deGuI- 
denftein,  le  quatrième,  une  ville , 20  églifes  6c  c| 
terres,  avec  le  comte  de  Wedelsbourg;  6c  le  cin- 
quième , une  ville , 22  églifes  & 10  terres  : en  tout, 
6 villes,  un  bourg,  189  églifes,  2 comtés  & 120  ter- 
res feigneuriales,  qui,  pour  le  fpirituel,  releventde 
1 eveque  d Odenfee , 6c  pour  le  civil , du  gouverneur 
général  de  Fionie , Langeland,  Laaland  6c  Falfter, 
& du  baillif particulier  de  Fionie  6c  Langeland.  Les 
grains  ne  font  pas  la  feule  production  du  fol  de  cette 
île;  il  y croît  des  légumes,  du  houblon  6c  des  pom- 
mes fort  eftimées  dans  le  nord , & l’on  y entretient 
des  abeilles  fans  nombre,  dont  le  miel  s’exporte  bien 
loin  à la  ronde , & dont  on  fait  une  boiflon  appellée 
methy  que  les  feptentrionaux  aiment  beaucoup.  Il 
n’y  a point  de  riviere  navigable  dans  le  pays  ; mais  il 
y a plufieurs  lacs  6c  ruiflèaux  très-poiffonneux.  Ses 
ports  6c  principaux  lieux  d’abordage  font  Nybourg, 
Kierteminde , Faarbourg,  Svenbourg,  Bovenfe,  Mid- 
delfahrt  & Aftens.  ( Z>.  G ) 

FISCHHAUSEN , Ç Gèogr .)  petite  ville  du  royau- 
me de  Prufle  , chef-lieu  d'un  grand  bailliage , dans 
lequel  eft  comprife  l’importante  fortereffe  de  Pillau. 
C’étoit  à Fifichhaufien  que  réfidoient  avant  la  réfor- 
mation les  évêques  de  Sammland.  (D.  G.) 

§ FIUM , ( Gèogr.  ) eft  l’ancienne  Abydos , Dicté 
raifi.  des  Sciences  , &c.  tome  Fl , p,  83  2 , ou  plutôt 
l’ancienne  Arfinoè.  (C.) 

FIUME,  (Gèogr.)  en  Allemand,  S.  Veit  am  Pflaum ; 
en  Latin , Flumen  : ville  appartenante  à la  maifon 
d’Autriche , dans  la  Liburnie , fur  un  golfe  de  la  mer 
Adriatique , appellé  il  golfio  di  Carnero  ffinus flanati - 
eus , Polanus , à l’embouchure  de  la  riviere  de  Fiu- 
mara  ou  Reka.  Elle  a fait  partie  du  duché  de  Car- 
niole  ; mais  dès  l’an  1648  , elle  en  a été  démembrée, 
& le  fouverain  lui  donne  un  capitaine  ou  gouver- 
neur particulier.  Elle  eft  fituée  dans  un  vallon  aflez 
étroit , mais  très-fertile  en  vin,  en  fruits , 6c  fur  tout 
en  excellentes  figues.  Elle  eft  fort  peuplée,  6c  ren- 
ferme entr’autres  une  belle  églife  collégiale , un  riche 
couvent  de  jéfuites,  6c  plufieurs  autres  monafteres. 
Son  port,  formé  par  la  Fiumara , eft  très-fréquenté; 
l’on  y embarque  quantité  de  marchandifes  & de  den- 
rées que  fournit  la  Hongrie,  6c  qui  arrivent  dans 
cette  ville  par  le  grand  chemin  établi  fous  l’empereur 
Charles  VI,  entre  Fiume  & Carlftadt,  en  Croatie; 
l’importance  dont  elle  eft  ainfi  pour  le  commerce  de 
la  contrée , l’a  fait  exempter  par  la  cour  de  contri- 
butions 6c  d’impôts.  Long.  32.  z5 , lat.  46.  4S. 
(D.  G.) 

FIXE,  adj.  ( Mufique. ) cordes  ou  fons  fixes  ou 
ftables.  Voye{  Son,  STABLE,  ( Mufique . ) Dicl.  raifi. 
des  Sciences , &ç» 
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FLACQUE,  ( Gèogr .)  île  des  Provmces-Unies, 
dans  celle  de  Hollande  , à l’orient  de  Corée , au  midi 
de  Voorne  , à l’occident  du  Hollands-Diep  & au 
feptentrion  de  Duiveland  : on  la  nomme  auffi  Zuid- 
Voorn.  Elle  renferme  plufieurs  villages  fort  grands 
& fort  peuplés , 6c  entr’autres  le  bailliage  feigneurial 
de  Grifoord.  ( D.  G.  ) 

FLADSTRAND  , ( Géogr.)  petit  bourg  maritime 
de  Danemarck,  dans  le  nord  Jutland,  & dans  la 
préfecture  d’Aalbourg  vers  Skagen.  Il  y a un  aftez 
bon  port,  défendu  par  trois  petits  châteaux,  &c’eft 
un  lieu  d’embarquement  pour  la  Norvège  : la  plu- 
part de  fes  habitans  ne  vivent  que  de  la  pêche,  & fur- 
lout  de  celle  des  foies.  ( D.  G.  ) 

FLADUNGEN,  {Gèogr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Franconie,  6c  dans  l’évêché  de  Wirtz- 
bourg  : c’eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage  , ôc  l’un  de 
ceux  de  cet  évêché  catholique  où  le  luthéranifme  a 
fait  le  plus  de  progrès , & fouffert  par  conféquent , 
en  divers  tems,  le  plus  d’oppreffîon.  (D.  G.  ) 

* § FLAGELLATION,  ....  S.  Gui , abbé  de  Pom- 
pofie , mort  en  1040  ; lifez  S.  Guy  on  ou  Gui , abbé  de 
Porqpofe , mort  en  104G.  Voyez  M.  Baillet  au  3 1 mars. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

FLAMBANT,  adj.  ( terme  deBlafon.')  fe  dit  des 
pals  aiguifés  6c  ondes  qui  imitent  les  flammes;  ils 
font  mouvans  du  bas  de  l’écu,  & leurs  pointes  on- 
doyantes s’élèvent  en  haut.  Foye?^  fig.  12S  , pi.  III 
du  Blafon  ou  art  Héraldique  dans  le.  Di  cl.  raifdes  Scien- 
ces , &c. 

Bataille  de  Mandeîot,de  la  Chaux,  de  Dampiere, 
de  Mavilly  en  Bourgogne  ; d’argent  à trois  pals  flarn- 
bans  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.') 

* § FLAMINE  DIALE, ....  Il  y a quelques  erreurs 
dans  cet  article  qu’il  eft  à propos  de  corriger.  On  dit 
que  le  famine  diale...  n’éîoit  jamais  élu  conful;  cepen- 
dant Cornélius  Meruîa,yLz//ff ne  diale , fut  conful  l’an 
*566  de  Rome;  &Servius  Malaginenfts  , aufli  famine 
diale , fut  conful  l’an  de  Rome  762.  On  dit  encore 
que  f un  homme  lié  ou  garotté  éntroit  chez  le  fa- 
mine diale  , il  fallait  d’abord  lui  ôter  les  liens , le  faire 
monter  par  la  cour  intérieure  de  la  maifon  jufques 
fur  les  tuiles,  6c  le  jetter  du  toît  dans  la  rue..,.  L’Im- 
primeur a étrangement  défiguré  ce  texte  : ce  n’eft  pas 
le  prifonnier,  mais  fes  fers  qu’on  jettoit  dans  la  rue 
par-deflus  le  toit  de  la  couverture  de  la  maifon , fui- 
vant  ce  que  dit  Plutarque.  Queflion  no  des  chofes  Ro- 
maines ç « Si  un  prifonnier  ayant  les  fers  aux  pieds 
pouvoit  entrer  dans  la  maifon  du  famine  diale , il 
dtoit  délivré  ; on  lui  ôtoit  les  fers,  6c  on  les  jettoit 
hors  de  la  maifon,  non  par  la  porte  , mais  par-deffus 
le  toît  de  la  couverture  ».  Lettres  fur  l'Encyclopéd . 

Dans  l’article  fuivant , où  il  eft  queftion  des  prê- 
îrefîès  famines  ou  flaminiques , il  faut  lire  Argées  au 
lieu  d Orgies. 

* § FlAMINE...,.  facrifîcateur  che £ les  Romains.... 
On  ignore  V origine  du  fl amen  furinalis.....  du  f amen 
lucinalis  & du  flamen  palatualis.  Le  fl  amen  furinalis 
étoit  je  prêtre  de  la  déefte  Farina  , dont  Varron  fait 
mention;  le  flamen  Lucinalis , de  la  déefte  Lucine  ; le 
flamen  palatualis  ou  palatinalis , de  la  déefte  Paiati- 
na  ou  Palatua,  la  proteêlricè  du  Palatium.  Voyez 
M.  Banier  6c  les  antiquaires,  6c  même  Roftn  qu’on 
cite  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , $zc.  Lettres  fur 
P Encyclopédie . 

FLAMME,  f.  f.  flamma , <zy  ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  , dont  la  partie  inférieure  eft 
xonde , & le  haut  fe  termine  en  trois  pointes  on- 
doyantes; fon  émail  particulier  eft  le  gueules;  il  y 
a cependant  des flammes  de  différens  émaux  dans  l’art 
Héraldique, 
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Les  flarhmes  font  i’hyérogliphe  de  l’hiver. 

De  Launay  d’Eftreville  à Paris;  d'or  à trois  flam- 
mes de  gueules. 

Varia  de  Saint-Germain,  de  Pitreviüe  en  Norman» 
die;  d'or  à trois  flammes  de  gueules , auchefda7p.tr 
charge  d' un  befant , accoté  de  deux  croijfans  , le  tout  de 
l'émail  du  champ. 

De  Vendes  de  Saint-Pieirefy , en  la  même  provins 
ce  ; d apur  a L' 'étoile  dor , accompagnée  de  trois  flammes 
de  même.  ( G.  D.  L . T.  ) 

* FLAN  ou  FLAON,  ( terme  de  Monnayage .)  Lé 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  écrit  flanc  ^ fans  doute  à 
caufe  de  l’ancien  mot flancon  • mais  la  véritable  or~ 
tographe  eûflan  ; ÔC  quand  on  écrit  flaon , on  pro- 
nonce toujours  flan.  Foye^,  pour  la  lignification  dé 
ce  mot,  V article  FLANC,  (d  la  monnaie')  Dicl.  raif. 
des  Sciences , 6c c. 

FLANCHIS,  f.  m.  decujjis parva  , (r erme  de  Bla - 
fon.)  petit  fautoir  alefé  qui  meuble  l’écu  , ou  charge 
une  piece  honorable. 

Les  flanchis , au  nombre  de  trois  , fe  pofent  deux 
& un  ; fur  un  chef,  ils  font  rangés  horizontalement; 
ils  pourraient  être  aufli  en  bande,  en  pal  ou  d’une 
autre  maniéré. 

Mornieu  de  Grandmont  en  Brefte  ; d'arptr  à trois 
flanchis  d'or. 

De  Balzac  d’Entragues  au  pays  Chartrain  ; dapur 
a trois  flanchis  d’argent  ; au  chef  d'or , chargé  de  trois 
flanchis  du  champ. 

Leveneur  de  Tilüeres  en  Normandie;  d'argent  ce 
la  bande  d' apur , chargé  de  trois  flanchis  d'or.  ( G.  D . 
L.  T.  ) 

FLANQUÉ  , EÈ , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  de 
l’écu.  dont  les  côtés  ou  flancs  font  divifés  par  deux 
portions  de  cercle  rentrantes  qui  Taillent  d’une  par- 
tie deux  cinquièmes  de  fa  largeur  à dextre  6c  à fe- 
neftre , 6c  fe  terminent  aux  angles  du  haut  6c  du. 
bas. 

Payen  de  Courcelles  en  Champagne;  d'or  à cinq 
trangles  de  gueules  , flanquées  d'àpur.  ( G.  D.  L.  T.  f 

FLATTÉ,  f.  m.  ( Muflque . ) agrément  du  chant 
François  , difficile  à définir , mais  dont  on  compren- 
dra fuffifamment  l’effet  par  un  exemple.  Voyc^fig,  4^ 
pl.  Fil  de  muflque  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , & c.. 
au  mot  Flatté.  (S) 

FLATTER,  v.  a.  ( Morale . ) Ce  verbe  a une  li- 
gnification propre  6c  phyfique,  par  laquelle  il  dé- 
figne  ce  que  fait  un  agent  qui,  au  lieu  de  réfifter  di- 
rectement à une  force  dont  il  veut  arrêter  ou  chan- 
ger la  pente,  femble  plutôt  aider  à fon  mouvemenv 
6c  l’accompagner,  mais  cependant  en  faifant  avec  la 
ligne  de  fa  dire&ion  un  angle  qui  le  détourne  peu-à- 
peu  de  la  route  qu’il  fuivoit , 6c  le  fait  ainft  arriver 
a un  terme  très-différent  de  celui  auquel  il  tendoit 
d’abord.  Qn  flatte  le  courant  d’une  riviere  qu’on  veut 
détourner  d’un  bord  qu’elle  endommage  , non  pas 
en  lui  oppofant  une  digue  qui  lui  réftfte  en  face  , 6l 
que  bientôt  elle  renverferoit , ou  qui  la  porteroit 
avec  une  violence  nuiftble  du  côtéoppofé,  mais  en 
lui  préfentant  une  furface  qui  ne  faifant  d’abord 
qu’un  léger  angle  avec  fon  courant,  l’écarte  infen- 
ftblement  du  bord  qu’elle  rongeoit,  & porte  fes 
eaux  vers  un  point  qui  n’a  rien  à craindre  de  fes  ef- 
forts. On  flatte  de  même  la  violence  des  vagues  de 
la  mer,  qui  engloutiraient  un  rivage  fi  on  les  afaan- 
donnoit  à elles-mêmes,  ou  qui  renverferoient  une 
digue  qui  leur  oppoferoit  une  furface  perpendicu- 
laire contre  laquelle  ces  eaux  viendraient  frapper  k 
angle  droit.  On  leur  oppofe  une  digue  conftruite  de 
maniéré  qu’elle  n’offre  à l’impétuoûté  des  flots  qu’un 
long  talus  qui  accompagne  plutôt  qu’il  ne  retient 
leur  mouvement , mais  qui  s’élevant  infenftblement 
au-deffus  du  niveau  7 ralentit  leur  fureur  ? 6c  la 
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réduit  à la  fin  au  repos , fans  fecoufle , fans  brufque 
réfifiance , en  évitant  tout  choc  capable  d’ébranler 
l’obfiacle  qu’on  lui  oppofe.  On  flatte  aufli  un  che- 
val fougueux  qui  s’emporte,  non  en  lui  oppofant 
brutalement  un  mords  contre  lequel  il  fe  révolte- 
roit  toujours  davantage,  mais  en  paroiffant  céder  un 
peu  à fa  fantaifie,  6c  en  ralemiflant  6c  détournant 
infenfiblement  fa  courfe  par  un  mouvement  des  rê- 
nes, qui  n’ait  rien  pour  lui  de  douloureux,  6c  qui 
femble  accompagner  6c  aider  fes  mouvemens , tout 
en  les  dirigeant  avec  délicateffe  ; on  1 e flatte  aufli  de 
Ja  main  6c  de  la  voix  par  des  carefles  qui  lui  plailent, 
& par  un  fon  de  voix  qui  n’annonce  rien  de  contra- 
riant , mais  qui  l’encourage , l’adoucilfe , 6c  lui  inf- 
pire  de  la  confiance. 

C’eA  dans  un  fens  à-peu-près  femblable  que  l’on 
emploie  le  mot  flatter , en  y joignant  quelque  rap- 
port au  moral , lorfque  l’on  dit  qu’il  faut  flatter  les 
fots , les  furieux  , les  perfonnes  emportées  par  un 
accès  violent  de  colere.  Ici  le  phyfique  6c  le  moral 
fe  réunifient , 6c  leur  aérion  a tant  d’analogie , que 
les  mêmes  termes  fervent  à exprimer  l’une  6c  l’au- 
tre. On  fe  garde  bien,  avec  ces  gensdà,  d’oppofer 
ni  force  de  corps  dire&e , lorfqu’on  n’eft  pas  fur  de 
Vaincre  leurs  efforts  par  une  force  très-fupérieure , 
ni  contradiction  marquée  dans  les  idées,  les  raifons 
6c  les  confédérations  ou  les  confeils  qu’on  emploie 
auprès  d’eux  ; on  fait  au  contraire  femblant  de  vou- 
loir les  aider  , on  paroît  approuver  leurs  deffeins  , 
on  loue  leurs  réfolutions , mais  on  a foin  de  leur  of- 
frir de  nouveaux  motifs  auxquels  ils  n’avoient  pas 
penfé,  6c  qui  peuvent  les  engager  à fe  laifler  con- 
duire un  peu  différemment;  on  paroît  prendre  un 
vif  intérêt  à ce  qui  les  touche , avoir  une  grande  ef- 
time  pour  leur  fagefle , leur  être  tout  dévoué  : par- 
là  on  gagne  leur  confiance,  ils  nous  regardent  com- 
me leurs  amis,  ils  nous  laiffent  faire  à notre  gré  , ils 
nous  aident  eux-mêmes,  fans  s’en  défier,  à réufilr 
dans  le  deffein  oit  nous  lommes  de  nous  les  aiïujet- 
tir,  6c  d’exécuter  par  eux  6c  fur  eux  toute  autre 
chofe  que  ce  qu’ils  avoient  d’abord  dans  l’ame. 

C’eft  dans  le  même  fens  qu’un  homme  galant , 
qui  connoît  la  paflion  qu’une  femme  a naturellement 
pour  la  gloire  d’être  préférée  àtoutes  fes  femblables, 
fe  garde  bien  de  louer  en  fa  préfence  ou  à fon  pré- 
judice d’autres  femmes,  quelque  fupérieures  qu’el- 
les lui  foient , ou  de  blâmer  en  elle  des  défauts  que 
fincérement  il  devroit  y reprendre  : il  l’irriteroit  par 
cette  conduite  mal  adroite  , il  choqueroit  fon  amour- 
propre  ; cette  paflion  décidée  s’efforceroit  de  ren- 
verser l’obftacle  qu’on  lui  oppofe , blanchiroit  d’é- 
cume cette  digue  imprudemment  élevée,  6c  enfin, 
au  lieu  de  la  confiance  que  le  galant  vouloit  infpirer, 
il  ne  s’attireroit  que  la  haine  la  plus  violente  , 6c  au 
lieu  des  fuccès  qu’il  efpéroit  d’obtenir,  il  fe  verra 
chaffé  comme  un  objet  odieux  6c  détefié  : au  lieu 
que  flattant  adroitement  fa  vanité , louant  tout  ce 
qui  eft  en  elle,  même  fes  vices,  faifant- femblant 
d’y  voir  des  perfe&ionsqui  lui  manquent , rabaiflant 
par  fes  fatyres  toutes  les  autres  femmes,  celle-ci  le 
regarde  comme  un  homme intéreffant  pour  fa  gloire, 
cfîentiel  à fon  bonheur,  digne  de  toute  fa  confiance, 
en  faveur  de  qui  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop  pour 
le  récompenfer  du  plaifir  qu’elle  goûte  à contem- 
pler le  mérite  dont  il  lui  a fait  croire  qu’elle  étoit 
douée. 

Le  courtifan,  plus  adroit  encore , parce  qu’il  a à 
ménager  des  intérêts  plus  confidérables  auprès  des 
grands  6c  des  princes , les  regardant  comme  des  ani- 
maux terribles , auxquels  il  feroit  dangereux  de  s’op- 
pofer  dire&ement,  6c  de  réfifter , les  traitant  comme 
les  eaux  fougueufes  d’un  torrent , ou  comme  les  flots 
delà  mer  en  furie  dont  on  a tout  à craindre,  oucom- 
jiie  des  infenfés  que  la  fureur  tranfporte,  ou  comme 
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un  cheval  vif  fujet  à s’emporter , dont  on  difpofe 
quand  on  fait  l’affujettir  au  frein , dont  on  tire  les 
plus  grands  fervices  lorfqu’on  fait  le  conduire  avec 
douceur,  fe  fait  un  art  de  la  flatterie  : à celui  dont 
il  veut  captiver  la  faveur,  il  dérobe  la  vue  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ; il  n’offre  à fes  regards 
que  des  objets  agréables  qui  l’affecfent  délicieufe- 
ment.  Or  rien  ne  déplaît  plus  à un  grand  que  la  vue 
de  fes  défauts  qui , à fes  propres  yeux , le  rabaif- 
fent  au-deflbus  de  ceux  à qui  il  commande  ou  veut 
commander:  on  le  flatte  donc  en  l’empêchant  d’ap- 
perce  voir  fes  propres  imperfe&ions,  on  lui  perfuade 
qu’il  en  efl  exempt  ; dominant  ou  voulant  dominer  9 
il  feroit  bien  aile  de  juftifier  dans  fon  propre  efprit 
l’ufage  de  fon  autorité  , &d’en  établir  le  droit  incon- 
teftable  fur  une  fupériorité  de  mérite  naturelle  &ac- 
quife,  au-deffus  de  tous  ceux  qu’il  veut  voir  fournis 
à fes  ordres.  C’efl  ici  un  nouveau  torrent  que  l’adroit 
courtifan  fait  flatter  ; il  loue  dans  un  grand  dont  il 
brigue  la  faveur  6c  la  confiance,  6c  les  qualités  qu’il 
a,  6c  les  vertus  qu’il  n’a  pas,  mais  qu’il  devroit  avoir; 
il  applaudit  à toutes  fes  aérions,  quelles  qu’elles 
foient  : toutes  fes  prétentions  font  jufles , toutes  fes 
entreprifes  légitimes,  tousfes  projets  poflib!es& glo- 
rieux. A-t-il  des  défauts,  on  les  imite;  a-t-il  des 
goûts  mauvais, on  les  adopte  ; fafit-il  des  fautes  , cha- 
cun s’empreflè  à les  juftifier  6c  à les  faire  envifager 
comme  des  démarches  convenables  6c  dignes  d’élo- 
ges. Les  grands,  peu  fatisfaits  des  avantages  de  leur 
puiffance,  recherchent  encore  ceux  de  Teflime  , 6c 
Ton  fent  bientôt  qu’ils  font  redoutables , fi  on  ne 
leur  fait  pas  fentir  qu’on  croit  qu’ils  méritent  d’être 
eftimés.  Ils  ont  en  main  les  châtimens  6c  les  récom- 
penfes,  dont  ils  difpofent  au  gré  de  leur  volonté;  on 
ne  fe  fie  pas  affez  à leur  bon  fens,  pour  croire  que 
d’eux-mëmes  ils  fuivront  les  confeils  de  la  raifon 
dans  leurs  diflributions  ; on  n’a  pas  aflfez  bonne  opi- 
nion de  leur  jugement  pour  fe  promettre  qu’en  ne 
confultant  que  lui,  ils  préféreront  toujours  le  plus 
grand  mérite;  plusfouvent  encore, un  courtifan  qui 
fent  le  peu  qu’il  en  a réellement,  6c  par-là  même 
qu’il  ne  doit  pas  efpérer  des  preuves  d’efiime  d’un 
prince  qui  connoîtroitfon  peu  de  valeur,  s’efforcera 
de  paroître  aux  yeux  de  fon  maître  mieux  inftruit 
qu’un  autre  de  fa  lupériorité  , 6c  plus  fenfible  à fon 
mérite  ; par  - là  il  1e  rend  agréable;  6c  s’il  ne  fe  fait 
ertimer,il  trouve,  en  flattant,  le  moyen  de  plaire,  qui 
eft  le  plus  lûr  de  tous  pour  gagner  la  confiance  & ob- 
tenir des  témoignages  d’afletrion.  Moins  le  prince 
aura  de  pénétration  6c  de  lumières , plus  aifément 
on  le  conduira,  plus  facilement  on  l’induira  en  er- 
reur, & on  le  préviendra.  Or  le  vrai  moyen  d’em- 
pêcher un  homme  de  fe  perfectionner,  d’acquérir 
des  connoiflfances  6c  du  mérite , 6c  de  parvenir  à une 
capacité  nécefl’aire  à fon  rang,  mais  redoutable  aux 
mauvais  fujets  qui  l’environnent , c’efl:  de  lui  per- 
fuader  qu’il  efl  parfait,  que  fon  mérite  efl  fupérieur 
à celui  de  tous  fes  fujets;  que  fon  goût,  fon  juge- 
ment , fes  volontés , font  la  réglé  du  vrai , du  bon  » 
du  convenable:  6c  quelle  obligation  n’a  pas  un  prin- 
ce , un  grand  feigneur , une  femme  coquette  , en  gé- 
néral un  homme,  à celui  qui  lui  perfuade  une  pen- 
fée  fi  flatteufe  ? Ainfi  flatter  les  hommes  , c’efi  les 
conduire  oü  Ton  veut  par  l’attrait  du  plaifir  qu’ils 
goûtent  en  les  repréfentant  à eux- mêmes  comme 
ayant  toutes  les  perfections  qui  leur  manquent , 6c 
comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui  les  rendent 
méfeftimables  ; c’efi  fe  rendre  par-là  maître  de  leurs 
mouvemens  , de  leurs  volontés,  de  leurs  goûts,  de 
leurs  réfolutions.  Si  on  y fait  bien  attention  , on 
trouvera  la  plus  entière  analogie  entre  le  fens  pro- 
pre & phyfique  6c  le  fens  figuré  6c  moral  du  mot 
flatter.  Cette  analogie  eft-elle  bien  honorable  pour 
ceux  que  Ton  flatte , 6c  pour  les  flatteurs?  6c  peut- 
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«lie  mettre  la  flatterie  en  honneur  ? ( G.  M.  ) 

§ YLRVIGNY  fGéogr.)Flayia  Æduorum,  Flavinia- 
cum,  petite  ville  del’Auxois,  en  Bourgogne  , près 
de  Sainte-Reine  , à trois  lieues  de  Semur  (non  cinq, 
comme  dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  ) , 
quatre  de  Monbard , dix  de  Dijon  (non  12),  avec 
une  abbaye  de  bénédictins  fondée  au  VIIe  flecle  par 
yarey,  grand  feigneur  Bourguignon. 

C’eft  la  patrie  de  Nicolas  de  Flavigny , doyen  de 
Langres , archevêque  de  Befançon  ; de  Quentin  Me- 
nard , auflï  archevêque  de  Befançon , fondateur  du 
mépart  de  Flavigny  , mort  en  1462;  des  deux  Cou- 
îier,  l’un  évêque  d’Amiens,  l’autre  archevêque  de 
Reims;  d’Hubert  Maillard,  bénédictin  viflteur  de 
fon  ordre , & très-eflimé  pour  la  fcience  81  fa  vertu, 
mort  en  1710  à Flavigny . Hugues  de  Flavigny , au- 
teur de  la  Chronique , continuée  jufqu’en  1 102,  étoit 
de  la  maifon  Impériale,  petit-fils  d’Otton  III;  Jean 
Barbuot,  médecin,  qui  a donné  une  Differtation fur 
les  eaux  de  Sainte-Reine  , eftmort  en  1664. 

Les  reliques  de  Sainte-Reine,  du  tems  des'Nor- 
mands,  furent  transférées  à Flavigny  en  864. 

Remarquons  que  Flavigny , renommé  pour  fes  ex* 
cellens  anis,  fut  la  première  ville  de  Bourgogne  qui 
fe  déclara  pour  Henri  IV  durant  les  troubles  de  reli- 
gion; c’eft  la  feule,  avec  Semur  , Saulieu  & Saint- 
Jean-de-Lône , qui  ne  fut  point  infeéfée  du  poifon  de 
la  ligue  :1e  parlement  royalifte  s’y  retira  en  1581. 

§ FLECHE,  ( Art  militaire , Armes.')  La  fléché  eft 
une  arme  fort  connue,  compofée  d’une  verge  & 
d’un  fer  pointu  au  bout,  qui  fe  lance  avec  l’arc  ou 
avec  Farbalête.  Il  y en  avoit  dediverfes  fortes  chez 
les  François , chez  les  Romains  & chez  les  autres  na- 
tions; mais  je  n’en  ferai  remarquer  que  de  deux  ef- 
peces  qui  ont  un  nom  particulier  dans  les  hiftoires 
de  France.  La  première  efl  celle  qu’on  appelle  quar- 
reau  ou  ’garra , fig.  Q,  pl.  I , art  milit.  armes  & ma- 
chines dans  ce  Suppl,  en  latin , yuadrellus,  quarellus , 
quadrillas , quadruno.  On  l’appelloit  ainfi  , parce 
que  le  fer  en  étoit  quarré.  Les  quarreaux  étoient 
empennés , & quelquefois  empennés  d’airain  , les 
autres  fléchés  étoient  jettées  avec  l’arc,  & les  quar- 
reaux avec  la  ballifle  ou  l’arbalète.  Il  y avoit  de  ces 
quarreaux  fort  grands  , & ceux-là  étoient  lancés  par 
les  ballifles ; il  y en  avoit  de  plus  petits,  8c  ceux-ci 
étoient  tirés  avec  l’arbalète. 

L’autre  efpece  de  fléché  s’appelloit  vireton,fig.  R • 
il  en  efl  fou  vent  fait  mention,  8c  entr’autres , ^ Fau- 
teur de  YHifloire  de  Charles  FI  en  parle  au  fujet  d’un 
affaut  donne  à Melun  parles  Allemands  de  l’armée 
d’Angleterre , 011  ils  furent  repouffés.  Le  nom  de  vi- 
Teton , par  fon  étymologie,  pouvoit  convenir  à tou- 
tes forres  des fléchés  empennées,  parce  qu’elles  vi- 
rent ou  tournoient  en  l’air;  mais  on  l’avoit  fpé- 
cialement  attaché  aux  plus  grandes.  On  trouve  en- 
core dans  quelques  cabinets  de  curieux  des  fléchés 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France  ; la  plupart 
font  toutes  unies,  & n’ont  qu’un  Ample  fer  pointu  , 
lequel  dans  les  unes  efl  quarré , dans  les  autres  arron- 
di , dans  d’autres  plat  & triangulaire  ; mais  il  y en 
avoit  d autres  ou  1 on  avoit  plus  rafîné  pour  la  figure 
du  fer , afin  de  rendre  les  bleflures  plus  dangereufes. 
La  feule  mfpeétion  de  la  planche  I , art  militaire , ar- 
mes & machines  dans  ce  Supplément , fer  a connoître 
les  différens  fers  des  flèches , fans  autres  commen- 
taires. 

Il  y avoit  des  fléchés  dont  le  manche  étoit  inféré 
dans  le  fer,  8c  d’autres  dont  le  fer  étoit  inféré  dans 
le(fuft;  le  fer  de  quelques-unes  tenoit  fortement  au 
fuft , y étant  cloué  ou  inféré  à force  ; 8c  dans  quel- 
ques autres,  le  fer  tenoit  peu  au  manche , afin  qu’il 
demeurât  dans  le  corps  de  celui  qui  étoit  bleffé , ce 
qui  rendoit  la  plaie  très-dangereufe.  Le  fer  de  quel- 
Tome  II î , 1 


qiies-unes  étoit  de  la  longueur  de  trois  doigts , & 
moins  grand  dans  les  autres  : on  fe  régloit  pour  la 
longueur  fur  celle  de  l’arbalète  , qui  étoit  tantôt 
plus  longue,  tantôt  plus  courte.  (F.) 

Les  fléchés  empoifonnées  font  malheureufement 
de  la  pins  haute  antiquité  ; ce  fatal  fecret  a par-tout 
précédé  l’ufage  du  fer  ; c’étoit  pour  repouffer  les 
bêtes  féroces,  à quoi  les  pierres,  les  dents,  les  cor- 
nes 8c  les  arrêtes  ne  fuffifoient  pas.  Bientôt  après  les 
fauvages  les  employèrent  dans  leurs  guerres  natio- 
nales : les  Gaulois  n’en  ont  jamais  fait  d’ufage  que 
pour  la  chafle.  Le  fuc  le  plus  dangereux  dont  les 
Américains  fe  fervent,  efl  celui  du  mancanilier  ou 
mancenillier,  qui  croît  dansl’île  de  Saint-Jean  ou  de 
Porto-Rico , à la  hauteur  d’un  grand  noyer  ; quand 
la  feve  les  fait  tranfpirer,  on  incife  le  tronc,  on  re- 
çoit cette  feve  dans  des  coquilles  au  pied  de  l’arbre, 
on  y trempe  la  pointe  des  fléchés , qui  acquièrent  par- 
là  la  propriété  de  donner  la  mort  la  plus  prompte. 
On  a vu  qu’au  bout  d’un  Aecle  & demi  l’aétivité  du 
poifon  s’étoit  confervée  : les  Efpagnols,  dans  leurs 
guerres  contre  les  Caraïbes,  ont  cherché  en  vain  des 
contre-poifons  pour  fe  garantir  de  ces  traits  : un  en- 
fant fauvage  l’indiqua  enfin  : c’eft  d’avaler  quelques 
pincées  de  fel,  ou,  à fon  défaut,  de  boire  trois 
ou  quatre  gobelets  d’eau  de  mer , ou  du  fucre  de 
cannes. 

La  piane  ou  le  curare  efl  un  autre  végétal  qui  four- 
nit aux  Américains  méridionaux  le  venin  de  leurs  ar- 
mes; l’arbre  nommé ahouai-guacu  eftaufli  venimeux. 
On  trouve  dans  la  plupart  des  îles  de  l’océan  Indien, 
8c  le  long  des  côtes  de  l’Arabie  jufqu’à  la  Chine,  l’u- 
fage des  armes  empoifonnées.  Dans  la  prefqu’île  du 
Gange,  à Maiaca , au  Pegu,  à Java,  à Sumatra,  on 
fe  lert  des  crics  & des  canjaxes  , poignards  dange- 
reux , empoifonnés  jufqu’à  la  moitié  de  la  lame. 

Ceux  de  Java  plongent  leurs  traits  dans  le  venin  du 
léfard  geuho , dont  le  contre-poifon  efl  la  racine  du 
faffrand’Itierra. 

Les  infulaires  de  Macaffar  ont  le  plus  horrible  fe~~ 
cr et  pour  empoifonner  leurs  petites  fléchés  à farba- 
canes,  d’un  miel  brûlant  qui  coule  d’un  arbre;  les 
fauvages  de  Surinam,  colonie  Hollandoife,  au  fixie- 
me  degré  de  latitude , empoifonnent  auflï  leurs  flé- 
chés dans  le  fuc  du  même  arbre.  Voyez  la  Defcription 
hifl.  de  cette  colonie,  1769,  2.  vol.  in  8°.  Les  Scythes 
81  les  Brachmanes  lancèrent  des  traits  funefles  à plu- 
fieurs  Macédoniens.  Rech. fur  t Amèriq.  Journ.  Ency- 
clop.fept.  iy6ç).  (C,) 

Fléché,  f.  f.  fagitta  , ce  , ( terme  deBlafon.  ) meu- 
ble qui  repréfente  une  verge  de  bois  , armée  d’un 
fer  pointu  en  forme  de  dard , avec  deux  ailerons  ou 
rangs  de  plumes  de  chaque  côté  au  bout  oppofé 
au  fer. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  fléchés  à la  guerre  ; 
on  ne  s’en  fert  plus  depuis  l’invention  de  la  poudre 
à tirer , fl  ce  n’eft  aux  jeux  de  l’arc.  Les  fauvages 
s’en  fervent  encore  aéluellement  8c  font  fort  adroits 
à les  décocher. 

On  dit  d’une  fléché,'  empennée , des  plumes,  lorf- 
qu’elles  font  d’un  autre  émail  que  le  fer  ; encochée , 
fl  la  fléché  efl  fur  l’arc  qui  fert  à la  tirer;  érnouffée , 
lorfque  le  fer  n’a  point  de  pointe  8c  paroît  coupé. 

Poney  de  Jeancey  , en  Bourgogne  ; de  gueules  à 
trois  fléchés  d'or  rangées  en  trois  pals  , les  pointes  en 
bas.  ( G.D.L.T .) 

§ Fléché,  (Aflron.)  fagitta  , herculea  , telum  , 
jaculum  , canna  , arundo , calamus , virga  , mifjîle  9 
ve'clis , fojforium  (inflrument  à percer  dans  Cicéron  ) 
miffor  1 félon  d autres  deemon  , elprit , temo meridianus9 
javelot.  Cette  petite  conftellation  n’eft  compofée 
que  de  cinq  étoiles  dont  trois  font  de  quatrième 
grandeur  : il  y a des  poètes  qui  ont  prétendu  que 
c’étoit  la  fléché  de  l’amour;  d’autres  difent  qu’on  a 
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voulu  exprimer  le  fymbole  de  la  force , par  la  fléché 
dont  Hercule  biefta  Junon  & Pluton  , fuivant  le 
rapport  d’Homere  , ou  celle  qui  fervit  à tuer  le 
vautour  qui  dévoroit  Prométhée.  L’afcenfion  droite 
de  la  principale  étoile  que  les  aftronomes  défignent 
par  étoit  en  1750,  de  2920.  13'.  58",  6c  fa  dé- 
clinaifon  17°.  27'  30"  boréale.  ( M . de  la  Lande). 

* § FLEUR ,-....  flos.  . . « Il  femble  que  Vir- 
» gile  peint  notre  baume  fous  le  nom  d’AmelIo».... 
Life{  fous  le  nom  d’Amellus.  Oii  n’a  pas  pris 
garde  que  dans  ce  vers  de  Virgile  que  l’on  cite  : 

Efl  etiam  flos  in  pratis  cui  nomen  amello, 
le  mot  amello  efl  au  datif. 

On  lit  deux  fois  dans  cet  article  , Crifpian  pour 
Crifpin. 

Fleurs  artificielles,  ( Rubanier . ) Les  ou- 
vriers chinois  furpaffent  peut-être  les  Italiens  6c  les 
François  dans  cette  efpece  de  travail  fubtil  6c  dé- 
licat , qui  confifte  à imiter  les  fleurs  naturelles,  foit 
que  cette  fupériorité  vienne  du  talent , foit  qu’on 
doive  l’attribuer  à la  matière  dont  fe  fervent  les 
Chinois  & à la  maniéré  dont  ils  la  préparent  6c  la 
mettent  en  œuvre.  Les  plus  petits  fecrets  ont  leur 
prix;  & pour  peu  que  l’on  foit  curieux,  on  fait  cas 
des  moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  chinois , fur-tout  ceux  qui  font  au 
palais  de  l’empereur,  manient  la  foie  avec  beau- 
coup d’adreffe  , 6c  favent  peindre  à l’éguille  toutes 
fortes  de  fleurs  fur  des  feuilles  de  papier  : elles 
reffembient  allez  à ces  beaux  colifichets  qui  nous 
viennent  de  Bourges  , dont  la  broderie  repréfente 
des  deux  côtés  les  mêmes  figures  : nous  en  pré- 
fentâmes  autrefois  à l’empereur  Canghi,  qui  nous 
montra  en  même  temps  celles  qui  fe  font  à la  Chine  : 
elles  étoient  travaillées  finement  : cependant  il  fit 
plus  de  cas  des  nôtres,  à caufe  du  poli  de  la  foie, 
6c  de  la  vivacité  des  couleurs,  dont  quelques-unes 
ont  bien  plus  d’éclat  que  celles  de  la  Chine. 

Les  fleurs  dont  je  parle  , 6c  qui  imitent  fi 
bien  la  nature  , ne  font  faites,  ni  de  foie,  ni  d’au- 
cune efpece  de  toile  ou  de  papier.  De  quoi  font 
donc  formées  les  feuilles  qui  compofent  le  corps  de 
la  flair,  pour  être  fi  déliées  , fi  liftées , fi  tranfpa- 
rentes  6c  en  un  mot  fi  naturelles?  C’eft  un  rofeau 
ou  une  efpece  de  cannes,  qui  fournit  la  matière 
qu’on  y emploie.  Du  refte  on  ne  met  en  œuvre 
ni  fon  écorce,  ni  fa  racine  qui  pourroient , ce  fem- 
ble , s’effeuiller  ; c’eft  toute  autre  chofe  que  j’ex- 
pliquerai , quand  j’aurai  fait  connoître  quel  efl:  ce 
rofeau , ou  cette  forte  d’arbriffeau , d’où  fe  tire  cette 
matière. 

Comme  ce  rofeau  ne  croît  point  dans  cette  pro- 
vince , je  n’ai  pu  l’examiner  par  moi-même;  ce 
que  j’en  ai  appris  de  ceux  qui  travaillent  aux  fleurs , 
ne  fuffifoit  pas  pour  que  je  puffe  donner  des  indices 
capables  de  le  déterrer  en  France , fuppofé  qu’il  y 
en  ait , comme  j’ai  lieu  de  le  croire  : mais  ayant 
une  fois  appris  qu’on  nomme  cet  arbriffeau  tong- 
tfao  , & autrement  tong-to-mou , j’ai  confulté  l’Her- 
bier Chinois.  Le  but  de  ce  livre  efl  d’expliquer  les 
vertus  médicales  des  plantes  & des  végétaux  : l’au- 
teur après  avoir  rempli  ce  deffein  à l’égard  du 
tong-tfao , ajoute  qu’ils  fournit  encore  divers  or- 
ne me  ns  , dont  le  fexe  a coutume  de  fe  parer.  L’Her- 
bier m’a  confirmé  des  particularités  que  je  favois 
déjà  , &m’en  a appris  d’autres  que  j’ignorois  : ce 
qu’il  rapporte  des  vertus  médicinales  de  cette  plante, 
en  facilitera  peut-être  la  découverte  aux  herboriftes 
Européens. 

Le  tong-tfao , dit  l’Herbier  Chinois , croît  dans 
des  fonds  ombragés  6c  fort  couverts: on  lui  a donné 
le  nom  de  tong-to , parce  que  , félon  les  médecins 
Chinois,  il  efl  apéritif,  laxatif,  propre  à ouvrir 
les  pores , & à ôter  lesobftru&ions.  Selon  un  autre 
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auteur  qui  _eft  cité  ( car  c’efl  la  coutume  des  au- 
teurs Chinois  d’appuyer  ce  qu’ils  difent  de  fréquentes 
citations.  ),  cet  arbriffeau  croît  fur  I.e  côté  des 
montagnes;  fes  feuilles  reffemblent  au  pi-ma , c’eft- 
à-dire,  à celles  du  riccin  ou  palma  Chrifli;  le  milieu  de 
fontronc  efl  rempli  d’une  moelle  blanche  très-légère, 
6c  cependant  allez  unie , 6c  agréable  à la  vue  : on  en 
fait  des  ornemens  pour  lesperfonnes  du  fexe.  Un  au- 
teur dit  qu’il  croît  dans  la  province  de  Kiang-nan. 
Cela  pouvoit  être  vrai  autrefois  , que  les  terres  de 
cette  province  étoient  peu  cultivées , mais  à pré- 
fent  on  l’y  apporte  de  la  province  de  Se-tchuen  , & 
de  quelques  endroits  de  celle  de  Hou-quang  : mais 
c’efl  dans  le  Kiang-nan  , qu’on  a l’art  de  le  mettre 
en  œuvre. 

« La  plante , continue  cet  auteur  , croît  à la 
» hauteur  de  plus  d’une  braffe  : fes  feuilles  reffem- 
» bient  à celles  du  nénuphar  ; mais  elles  font  plus 
» graflès  : on  trouve  au  milieu  du  tronc , fous  un 
» bois  femblable  à celui  des  cannes , une  fubftance 
» très-blanche  ». 

Il  paroît  qu’elle  efl  moins  ferrée  que  la  chair 
du  melon  ; mais  qu’elle  efl  aufti  unie,  moins  fpon- 
gieufe  que  les  autres  moelles  , 6c  en  particulier  que 
celle  du  fureau  : je  crois  que  ce  corps  léger  tient 
un  milieu  entre  la  nature  du  bois  6c  des  moelles 
ordinaires. 

« A préfent , pourfuit  le  même  auteur , on  feme 
» & on  cultive  des  tong-tfao  dans  les  terres  qui  leur 
» font  propres  : lorfqu’ils  font  encore  tendres , on 
» les  cuit  &c  l’on  en  fait  un  rob;  ce  fucépaifîi  en 
» confidence  approchante  des  éleftuaires  mois  (par 
» exemple  de  theriaque  ou  de  réfiné  ) efl  doux  & 
» agréable  : fi  on  le  mêle  avec  des  fruits,  il  en 
» releve  le  goût,&  les  rend  meilleurs». 

« Un  autre  auteur  dit  : le  tong-tfao  croît  en 
» abondance  dans  les  montagnes  6c  dans  les  bois  : 
» le  contour  de  fa  tige  efl  de  plufieurs  pouces  ». 

Celui  qui  travailloit  à ces  fleurs,  6c  avec  qui 
je  me  fuis  entretenu , en  a vu  de  fecs  qui  étoient 
gros  comme  le  poing. 

« Sa  tige  , dit  le  même  auteur,  efl  divifée  , com- 
» me  le  bambou , par  divers  nœuds  qui  laiffent  entre- 
» deux  des  tuyaux  longs  quelquefois  d’un  pied&  de- 
» mi  : ces  tuyaux  font  plus  gros  au  bas  de  la  plante.  On 
» coupe  l’arbriffeau  tous  les  ans  , 6c  l’année  fuivante 
» il  repouffe.  On  remplit  des  barques  de  ces  tuyaux 
» pour  les  tranfporter  dans  le  Kiang-nan  : c’efl  là 
» qu’on  en  tire  la  moëlle , 6c  qu’on  la  prépare:  pour 
» la  préferver  de  l’humidité  , qui  lui  efl  contraire 
» lorfqu’elle  efl  hors  de  fes  tuyaux  , il  faut  la  tenir 
» bien  enfermée  dans  un  lieu  fec , fans  quoi  l’on  ne 
» pourroit  plus  la  mettre  en  œuvre  ». 

Avant  que  d’avoir  confulté  l’Herbier  Chinois , je 
m’étois  imaginé , fur  çe  que  j’avois  entendu  dire , 
que  le  thong-tfao  pourroit  bien  être  la  même  chofe 
que  la  plante  appellée  papyrus  , qui  croît  dans  des 
marais  & dans  des  foffés , autour  du  Nil,  à la  hauteur 
de  fix  coudées,  & dont  les  anciens  tiroient  la  moële 
renfermée  dans  la  tige , 6c  en  faifoient  une  efpece 
de  bouillie  , d’où  enfuite  ils  levoient  des  feuilles 
propres  à écrire  : c’efl  qu’en  effet  on  pouvoit  faire 
le  même  ufage  de  la  moëlle  qu’on  me  montrait  , 
6c  que,  comme  vous  le  verrez  par  le  modèle  que 
je  vous  envoie  , on  tire  de  cette  moëlle  du  tong- 
tfao  , une  efpece  de  feuille , qu’on  prend  d’abord 
pour  du  papier  : mais  ces  feuilles  font  îout-à-fait 
différentes  de  celle  de  papyrus  : ils  ne  conviennent 
enfemble  qu’en  ce  que  leurs  parties  ligneufes  font 
également  inflammables. 

Les  vertus  médicinales  qu’on  attribue  au  tong- 
tfao  , le  feront  peut-être  regarder  comme  une  efpece 
de  fureau  plus  moëlleux , c’eft  une  idée  qui  peut 
fervir  à la  découverte  que  je  propofe.  On  lit  dans 
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le  DiÈlonn aire  des  Arts  , qu’au  rapport  de  Matfiioîe, 
Il  croît  dans  les  lieux  marécageux  un  petit  arbrif- 
feau , qu’on  nomme  fiurcau  de  marais  , dont  les 
verges  font  nouées  , & reffemblent  à celles  du  fii- 
reau  , qu’au  dedans  il  y a une  moelle  blanche  * 
& que  la  matière  de  fon  bois  eft  frêle.  Je  vois  en 
tout  cela  bien  des  rapports. 

Si  ces  connoiffances  peuvent  aider  à trouver  en 
Europe  , un  arbriffeau  femblable  à celui  qui  fournit 
aux  Chinois  la  matière  dont  ils  font  leur s fleura  artifi- 
cielles , il  ne  fera  pas  difficile  aux  ouvriers  euro- 
péens d’imiter  , & même  de  furpaffer  l’adreffe  chi- 
noife  dans  cette  forte  de  travail,  & ils  pourront 
bien  plus  finement  appliquer  les  couleurs  convena- 
bles , fur  une  matière  qui  eft  très-propre  à les  rece- 
voir & à les  conferver  dans  leur  vivacité  <&  dans  leur 
fraîcheur,  c’eft  cet  artifice  des  ouvriers  Chinois  qui 
me  refte  à expliquer. 

La  première  opération  qui  confifte  à réduire  ces 
bâtons  de  moelle  en  feuilles  minces  & déliées , 
n’eft  pas  l’ouvrage  de  ceux  qui  font  les  fleurs  ; 
on  les  apporte  ainfi  préparées  de  la  province  de 
Riang-nan.  Lorfqu’on  m’en  montra  un  paquet  polir 
la  première  fois , je  le  pris  d’abord  pour  de  véritables 
feuilles  de  papier  , qu’on  avoit  ainfi  coupées  pour 
quelque  deffein  particulier  : on  me  montra  enfuite  le 
bâton  de  moelle  d’oiil’on  droit  ces  feuilles  ; la  ftirpri- 
fe  où  je  fus  piqua  ma  curiofité , & je  voulus  être 
éclairci  de  la  maniéré  dont  on  s’yprenoit  pour  cette 
opération.  S’il  y a quelque  particularité  qui  m’é- 
chappe , les  artiftes  pourront  aifément  y fuppiéer. 

La  piece  de  moëlle  plus  ou  moins  greffe  & longue, 
félon  qu’on  veut  les  feuilles  plus  ou  moins  larges, 
fe  met  fur  une  plaque  dé  cuivre  entre  deux  autres 
plaques  fort  déliées  , & en  même  temps  que  d’une 
main  on  la  fait  gliffer  doucement  dans  cet  entre-deux 
des  plaques , de  l’autre  main  avec  un  couteau  fem- 
blable autranchet  dont  les  cordonniers  coupent  leur 
cuir,  onenleve  une-mince  fuperficie  qui  fe  dévelop- 
pe , de  même  qu’on  enleve  avec  le  rabot  des  ef- 
peces  de  rubans  de  deffus  une  piece  de  bois  bien 
polie;  ce  qu’on  leve  ainfi  delà  moëlle  , reffëmble 
à de  larges  bandes  de  papier  ou  de  parchemin  très- 
fin  : on  en  fait  des  paquets  qu’on  vient  vendre  à Peking, 
Scies  ouvriers  les  emploient  à faire  ces  belles  fieurs 
artificielles  dont  je  parle.  Sur  quoi  il  faut  obferver 
que  pour  empêcher  ces  bandes  ou  pellicules  de  moël- 
le de  fe  déchirer  en  les  maniant , lorfqu’ils  s’agit  de 
les  peindre  ou  de  les  façonner  , il  faut  les  tremper 
dans  l’eau  d’une  main  légère , en  les  y plongeant  & 
en  les  retirant  dans  l’inftant.  Ilfuffiroit  même  de  les 
laïffer  quelque  temps  avant  cette  opération  dans 
un  lieu  frais  Sc  humide.  Avec  cette  précaution  il  n’y 
a point  à craindre  qu’elles  fe  rompent  ou  qu’elles 
fe  déchirent. 

Il  a une  autre  obfërvation  à faire  fur  les  couleurs 
qu’on  applique.  Les  ouvriers  Chinois  n’v  emploient 
que  des  couleurs  douces,  où  il  n’entre  ni  gomme , ni 
mercure , ni  cérufe , ni  alun , ni  vitriol  : ces  couleurs 
font  Amplement  à leau  & ne  font  pas  fortes.  Je  vis 
dans  le  lieu  où  travailloient  ce  s ouvriers  , diverfes 
petites  feuilles  auxquelles  on  avoit  donné  une  tein- 
ture de  verd , de  rouge  & de  jaune  : c’étoit-là  comme 
la  préparation  aux  autres  couleurs , que  diftérens 
peintres  dévoient  leur  appliquer  pour  les  peindre 
au  naturel.  Ce  travail  lorfqu’on  veut  y faire  de  la 
dépenfe , efi;  fin  & recherché.  J’avoue  néanmoins 
que  je  fus  étonné  du  vil  prix  auquel  on  donnoit  ces 
ouvrages  ; car  il  n’efi:  pas  aifé  d’achever  dans  un  jour 
beaucoup  de  plus  peti tes  fleurs  avec  leurs  pieds  & leurs 
feuilles.  On  leur  donne  les  différentes  figures  qu’elles 
doivent  avoir,  en  les  preffant  fur  la  paume  de  la  main 
avec  des  inffrumens  faits  pour  cela.  C’efi:  avec  des 
pincettes  déliées  qu’ils  les  faififfent , ôc  ils  les  imiffent 
Tom  ///. 
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avec  de  la  colle  de  nomi , qui  efi:  une  efpece  de  vit 
bien  cuit  & épais  : le  cœur  des  fleurs  , par  exemple^ 
des  rofes , fe  fait  defilamens  de  chanvre  très-déliés 
& colorés.  Les  petites  têtes  que  portent  ces  filamens 
font  de  la  même  matière. 

Ayant  apperçu  des  feuilles  de  plantes  îufirées  & 
ve-rniffees  d’ùn  feul  côté,  de  même  que  certaines 
feuilles  qui  compofentle  corps  des  fleurs  , je  m’infor- 
mai de  la  maniéré  dont  ils  donnoient  ce.luftre  ; Ils  me 
répondirent  que  c’étoit  en  appliquant  les  pellicules 
du  tong-tfao  déjà  peintes,  fui*  de  la  cire  fondue  % 
mais  qu  il  faut  joindre  beaucoup  d’adreffe  à une  gran- 
de attention,  pour  que  la  cire  ne  foit- ni  trop  chaude  „ 
ni  refroidie  , 1 un  ou  l’autre  de  ces  inconvéniens 
étant  capable  de  gâter  l ouvrage  ; & de  plus  qu’il 
faut  choifir  un  jour  ferein,  parce  qu’un  temps  plu- 
vieux n efi  point  propre  h ce  travail.  Ils  ont  un  autre 
moyen  plus  ane  , c efi:  de  tremper  un  pinceau  dans 
la  cire  fondue , de  le  paffer  délicatement  fur  la  feuil- 
le > & de  la  frotter  avec  un  linge. 

Ce  fi:  avec  la  moëlle  du  même  arbriffeau  qu’ils 
imitent  parfaitement  les  fruits  , les  petits  infe&es 
qui  s’y  attachent,  & fur-tout  les  papillons  : on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  naturel,  voici  comment  ils 
s’y  prennent.  S’ils  veulent,  par  exemole  , faire  une 
pêche  , & la  rendre  femblable  à la  pêche  naturelle  , 
ils  font  avec  des  cannes  très-déliées  & fendues  fine- 
ment , la  carcaffe  de  la  figure  6c  de  la  groffeûr  de  la 
pêche  : ils  rempliffent  le  dedans  d’une  pâte  compofée 
de  la  fciure  de  ce  bois  odoriférent,  dont  on  fait  des 
bâtons  de  parfum,  & ils  y mêlent  de  la  fciure  d’nn 
vieux  pêcher,  qui  donne  au  fruit  l’odeur  delà  pêche; 
enfuite  ils  y appliquent  la  peau , qui  confiffe  en  une 
ou  deux  couches  des  feuilles  de  tong~tfiao  , qui  re- 
préfentertt  bien  plus  naturellement  la  peau  d’une  pê- 
che, que  ne  fait  la  foie  , ôc  même  la  cire  la  mieux 
préparée  ; après  quoi  ils  y donnent  les  couleurs 
convenables. 

Plus  communément  ils  prennent  des  bâtons  , ou 
des  pièces  de  moëlle  de  canne  ou  de  rofeau  ordinaire, 
qu’ils  unifient  avec  de  la  colle  forte , & dont  ils 
font  le  corps  du  fruit  ; après  l’avoir  perfeftionné 
avec  le  cileau  , ils  étendent  une, couche  d’une  pâte 
de  poudre  odoriférante , & quand  toute  efi  fec , ils  y 
appliquent  une  feuille  de  papieç  qu’ils  couvrent  en- 
fuite  de  la  feuille  du  tong-tfiao  : après  quoi  on 
peint  le  fruit , on  le  cire , 6c  on  le  frotte  avec  un 
linge  pour  le  lufirer. 

Les  ailes  de  papillons  fi  artifiement  travaillées  , 
qu  on  les  prentiroit  pour  des  papillons  vivans  , fe 
font  avec  le  même  artifice  que  les  feuilles  de  cer- 
taines fieurs  : ce  tont  ces  papillons  qu’on  nomme  à la 
Chine  vefiei,  feuilles  volantes  : il  y en  a dont  les  cou- 
leurs font  fi  brillantes  & il  variées , que  je  leur 
donnerois  volontiers  le  nom  d e fieurs  volantes.  Aufli 
eft-ce  dans  les  parterres  les  mieux  fleuris  qu’ils  s’en- 
gendrent. Cet  article  efi  extrait  d'une  lettre  du  P„ 
d’Entrecolles  , mtfifionnaïre  défaite.  Recueil  de  lettrés 
édifiantes . ( AA . ) 

Fleur  , fi  fi  pl.  f terme  de  Blafon. ) meuble  de  l’ecu. 

Les  fleurs  les  plus  fréquentes  dans  les  armoiries, 
font  les  rofes  , les  quinte- feuilles  , les  lis  de  jardin  , 
les  tréfilés.  On  y voir  atiffi  quelques  autres  fleurs.  Voy. 
fi'R  4~°‘  planche  FUI,  de  ü art  Héraldique  dans  le 
ldi  cl.  raij.  des  Sciences , &c. 

Les  rofes  & les  lis  de  jardin  font  quelquefois  tifies 
& fie  aillées,  ce  que  l’on  exprime  en  bîaïbnnant.  & 

Les  fleurs  font  dites  au  naturel  , quand  elles 
font  telles  que  la  nature  les  repréfente. 

Du  Trémie  de  Keravefan  , en  Bretagne;  d' argent 
à là  refit  de  gueules. 

^ Ou  noicoet  du  Mene  , en  la  même  province; 
d argent  à trois  rofes  de  gueules  ? feuiüées  & tigéesds 
finople <, 
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Fay  de  îa  Porte  , en  Limoiifm  ; d'argent  à la  quinte- 

feuille  de  gueules » 

Chabenat  de  Bonneuil , en  Berry  ; d'argent  à trois 
fleurs  de  penfêe  au  naturel  ; au  chef  d'azur , chargé 
d'un  foleil  d'or.  (G.  D.  L.  T.  ) 

Fleur  - de  - lys  , (Jfiron.  ) lilium , conftelîation 
boréale  ,fituée  au-deffous  du  triangle,  compofée  de 
7 étoiles  , dont  une  de  3e_grandeur;  celle-ci  avoit 
is  140  2'  de  longitude  en  1700,  & io°  23'  de 
latitude  , fuivant  le  Catalogue  publié  en  1679  par 
Auguftin  Roger , archite&e  du  roi  de  France.  On 
y repréfente  une  mouche  dans  le  planifphere  de 
fenex.  (AL  de  la  Lande.) 

§ Fleur-de-lys  , 1.  f.  ( terme  de  Blafon.)  meuble 
le  plus  distingué  de  l’écu  François  , qu’on  ne  peut 
porter  clans  les  armoiries  que  par  conceffion  de  nos 
rois.  figure  4 n.  planche  FIlI.de  l'art  Héral- 

dique* dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , 
Sec. 

On  nomme  fieur-de- lys  au  pied  nourri , celle  dont 
laqueue  eft  coupée. 

L’opinion  la  plus  vraifemblable  eft  que  Louis 
VII  j dit  le  jeune,  prit  le  premier  des  fieurs-de-lys 
par  allufion  à fan  nom  de  Loys , comme  on  l’écrivoit 
alors  on  a dit  dans  ce  tems  fleurs- de- loys,  enfuite  fieurs- 
de- louis , fieurs-de-lys. 

L’écu  de  ce  prince  étoit  femé  de  fleurs- de-lys  ; on 
allure  qu'il  les  prit , quand  il  fe  croifa  avec  les 
grands  de  fon  royaume  pour  la  Terre  Saiiate  l’an 
H47. 

On  commença  de  fetner  de  fieurs-de-lys  tous  les 
vêtemens  & ornemens  qui  dévoient  fervir  au  facre 
de  Philippe  Augufte , vers  l’an  1180. 

Charles  VI  ( & non  Charles  VII , comme  il  eft  dit 
dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences  &c.)  réduifit  les  fieurs- 
de-lys  à trois. 

De  Foucault  de  S.  Germain  - Beaupré  en  la 
Marche  ; d'azur  femé  de  flsurs-de-lys  d'or. 

De  France  de  Landal  à Rennes  ; d'argent  d trois 
fieurs-de-lys  de  gueules;  defeend  de  Thomas  Se  France, 
écuyer  , feigneur  de  France  , paroifTe  de  Guinen  , 
diocèfe  de  S.  Malo  , vers  l’an  1572,  époque  de  la 
féparation  de  fa  branche. 

De  Quinemont  de  Varennes,  en  Touraine  ; d' a- 
qur  au  chevron  d'argent , accompagné  de  trois  fieurs-de- 
lys  d'or  au  pied  nourri.  ( G.D.L.T .) 

FLEURDELISÉ,  ÊR  ; adj.  ( terme  de  Blafon . ) fe 
dit  d’un  rai-d’efcarboucle , d’une  croix  où  autre 
piece  de  longueur  dont  les  extrémités  fe  terminent 
en  fieurs-de-lys.  Voye{  fig.  ijj.  planche  IF.  Si.  figure 
5 g8.  planche  X.  de  l'art  Héraldique.  Dici.  raifonné 
des  Sciences  , Sic. 

Du  Buat  de  Reville  , en  Normandie;  de  gueules 
au  rai  - d' efcarboucle fieurdelifé  d'or. 

De  Mouftuejouls  de  R.oquevilîe  , en  Gévaudan; 
de  gueules  d la  croix  fieurdelifée  d'or  , cantonnée  de 
quatre  billettes  de  même.  ( G . D.  L.  T.) 

§ FLEURÉ  , ÉE  ; adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit 
des  fafees , bandes , trêcheurs  & autres  pièces  , dont 
les  bords  font  terminés  en  fleurons. 

Gaudais  du  Pont  , en  Bourgogne  ; d'argent  d 
la  fafee  fieurée  de  gueules  * de  trois  fleurons  de  chaque 

a ’ / 

cote. 

De  Moyenville , en  Picardie  ; d'argent  d deux 
lions  affrontés  de  fable  , au  tricheur  fleuré  de  gueules. 

{G.  D.  L.  T.) 

FLEURET  SUR  Ouche,  ( Géogr .)  Floriacum  , 
Flureium.  Joli  village  de  Bourgogne , à trois  lieues 
ouefl  de  Dijon,  avec  un  ancien  prieuré,  fondé  par  le 
roi  Gontrand , & réuni  à l’abbaye  de  S.  Marcel- 
lez-Châions , où  ce  roi  eft  inhumé. 

Il  eft  remarquable  par  la  bataille  que  Clovis 
livra  à Gondebaud,  roi  de  Bourgogne  , où  çelui-çi 
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fut  défait,  Tan  500.  Le  duc  Robert  L y mourut  en 
1075.  Te  ^uc  Emdes  II  y tint  les  plaids  en  1104, 
Si  déchargea  les  habitans  de  la  fervitude  & des 
taxes  impofées  par  fon  pere.  Hugues  IV  fe  réferva 
le  droit  de  garde,  en  1216. 

La  Martiniere  confond  Fleur&y  avec  Fleury , bourg 
du  Vexin-normand  , à cinq  lieues  de  Rouen,  à la 
fin  de  cet  article.  (C). 

§ FLEURI,  adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  du  ro- 
fier,  ou  autre  plante  chargée  de  fleurs  avec  des 
boutons  non  épanouis. 

Deshayçs  des  Orgeries , à Lizieux , en  Normandie; 
d'argent  au  ro fier  de  trois  rofes  de  gueules  , fleuri , tigi 
& feuillé  de  finople.  ( G.  IJ.  L.  T.) 

FLEURUS , {Géogr.  Hifi.)  village  du  comté  de 
Namur  , entre  Charleroi  Si  Gemblours , eft  célébré 
par  la  victoire  éclatante  qu’y  remporta  M.  de 
Luxembourg,  fur  le  prince  Waldek,  le  1 juillet 
1690.  C’eft  une  des  plus  belles  aéfions  du  général 
françois:  l’infanterie  ennemie  y montra  beaucoup  de 
valeur  ; mais  la  cavalerie  Hollandoife  fit  fort  mal. 
Les  François  dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat 
donnèrent  la  vie  à des  bataillons  entiers  , qui  félon 
l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  avant  de  combattre,  ne 
nous  auroient  pas  fait  le  même  parti.  Bref,  de  la 
Henriade. 

Un  officier  commandé  pour  faire  enterrer  les  morts,’ 
promenoit  ftoïq.uement  fes  regards  fur  cet  amas 
de  carnage  :«  je  ne  vois  , dit-il,  que  l’image  de  la 
» mort  toute  plate  fur  le  vifage  des  Allemands 
» Si  des  Hollandois  ; au  lieu  que  le  fier  &.  bouillant 
» courage  qui  les  animoit  eft  encore  empreint  fut 
» celui  des  François  ».  Sidoine  Apollinaire  , il  y a 
plus  de  1300  ans  , dans  fon  panagérique  de  Ma- 
jorien , où  il  décrit  la  maniéré  de  s’habiller  & de 
fe  battre  des  François , avoit  fait  la  même  remar- 
que  fur  notre  nation  : 

Invicli  perfiant  animoquefuperfunt 
Jam  prope  pojl  animam. 

Le  François  voit  la  mort,  l’affronte  avec  audace  i 
l’Allemand  la  donne  Si  la  reçoit  froidement. 

M.  de  Sainte-Foix,  de  qui  nous  empruntons  ce 
trait , dit  tome.  V.  pl.  iyx  de  fes  Ejfais  fur  Paris  , que 
Sidoine  Apol,  écrivoit,  il  y a plus  de  1600  ans:  c’eft 
fans  doute  une  faute  d’impreffion  , puifque  cet  au- 
teur eft  mort  en  480,  à 52  ans.  ( C .) 

* § FLEUVE,  ( Myth .)  Le  Clitomne , petite  riviers 
d'Italie , dans  Létat  de  l'Eglife  & en  Ombrie  , non  feu- 
lementpafioit  pour  un  dieu  , mais  même  rendoit  des  ora- 
cles. Il  cfivrai  que  c'efi  le  feul  des  fleuves  qui  eût  ce  privi- 
lège ; car  la  Mythologie  ni  l'Hifioire  ancienne  ne  font 
mention  d’aucun  autre  oracle  de  fleuve  ou  de  rivière.  Plu- 
fieurs  auteurs  prétendent  que  ce  n’étoit  point  le 
fleuve  Clitomne,  mais  Jupiter , furnommé  Clitomne , 
qui  rendoit  des  oracles.  Clitumnus  Umbriat  ubi  Jupiter 
eodem  nomine  efi.  Foy.  Vibius  Sequefter  apud  Hogfi 
Cluvier,  dans  fon  Italie , fur  ces  mots  de  Suetone , 
chapitre  43  , de  Vie  de  Caligula  : Ad  vifendum  nemus 
fiumenque  Clitumni , fait  cette  remarque  : Nemus  hoc 
nullum  aliud  quam  in  quo  , vel  juxtd  quod  Jovis  illuâ 
Clitumni  templum.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § FLINS  , ( Mythologie .)  Idole  des  anciens  Van- 
dales Obolifies , qui  liabitoient  la  Lu  face.  Elle  reprêfen- 
toit  la  mort  en  long  manteau , avec  un  bâton  & une 
vefiîe  de  cochon  à la  main  & un  lion  fur  1 épaule  gauche  ; 
elle  étoit  pofêe  fur  un  caillou.  Lifez  Flintz  Sl  non  pas 
Flins  ; les  Vandales  Obodrites  & non  pas  Obolifies . 
20.  La  mort  ne  portoit  pas  un  lion  fur  le  côté  gau- 
che , mais  elle  avoit  le  côté  gauche  appuyé  fur  un 
lion.  30.  Cette  idole  repréfentoit  Vifilaus , roi  des 
Obodrites,  appellé,  par  fucceffion  de  tems,  Flityius 
& Vlint 1 , que  des  écrivains  ignorans  ont  change  9 
dit  SchediuS  j en  Flint ç.  Lettres  Jur  l' Encyclopédie* 
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§ FONT,  ( Géographie.  ) Ceîte  province , un  peu 
moins  montueufe  que  le  relie  eu  pays  de  Galles , 
relpire  cependant  un  air  froid  , mais  fain.  Le  feigle 
y croît  mieux  que  le  froment,  & fes  habit-ans  par- 
viennent, pour  l’ordinaire  , à un  âge  fort  avance. 
L’on  y nourrit  beaucoup  de  bétail , petit  a la  vente , 
mais  dont  la  chair  eh  de  très-bon  goût.  Il  y a auffi  des 
mines  de  plomb  & de  charbon,  & oes  carrières  qui 
fourniffent  des  meules  de  moulin  i l’on  en  exporte 
encore  du  beurre  , du  fromage  àL  d excellent  nneî. 
Elle  confine  à la  riviere  de  Dée , & aux  comtés  de 
Çhefter,  de  Shrop  & de  Denbigh  ; & elle  eh  re- 
préfen tée  au  parlement  d’Angleterre  par  deux  dépu- 
tés , dont  l’un  eh  élu  par  elle-même  , &Ü  autre  par 

îa  ville  de  F tint.  (D.  G.') 

FLINT-GLA5S,  {Optique.)  nom  Angîois  que 
Ton  conferve  dans  notre  langue  pour  exprimer  le 
cryhal  d’Angleterre,  ou  ce  beau  verre  blanc  dont 
on  fait  des  gobelets  & des  caraffes.  Il  eh  devenu  re- 
marquable pour  les  ahronomes  « depuis  que  M. 
Dollond  le  pere  a découvert  la  propriété  qu’il  a 
de  difperfer  beaucoup  les  rayons  colorés,  & de 
produire  un  lpeffre  prifmatique  plus  grand ^ que  les 
autres  fortes  de  verres  ; c’eh  lé  minium  , ou  ia  partie 
métallique  employée  dans  la  fabrication  du  flint- 
glajf , qui  lui  donne  cette  propriété.  Foye £ Lunet- 
tes achromatiques,  Supplément.  {M.  DE  LA 
Lande.  ) 

* g FLORAUX, Dans  cet  article  , au 

lieu  de  Codwïn , lifez  Godunn.  Lettres  fur  l Encyclo- 
pédie. 

* g FLORE  , ( Mythologie.  ) une  des  nymphes  des 

îles  Fortunées le  temple  de  V ancienne  Flore 

était  fituè  en  face  du  Capitole.  Cela  eh  douteux,  fui- 
vant  le  pere  Montfaucon  , dans  le  Journal  de  fon 
voyage  d? Italie  ; mais  il  eh  certain  que  Flore  avoit  un 
£emple  au  mont  Âventin.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

g FLORENCE  , ( Géogr . & Èïfi.)  autrefois  Fleu- 
rente,  en  Italien  Firenqe , en  Latin  Forzntia  , paroît 
avoir  tiré  fon  nom  de  fa  fituation  agréable  dans  des 
campagnes  fleuries.  Il  y a en  effet  peu  de  villes  dans 
une  pofition  aufli  délicieufe  : des  plaines  , des  val- 
lons, des  collines,  des  eaux,  des  près,  des  bois, 
des  jardins  qui  £e  préfentent  de  loin , font  le  coup- 
d’œil  le  plus  riant , le  plus  agréable  , le  plus  varié  ; 
& l’intérieur  de  la  ville  répond  parfaitement  à la 
beauté  de  fa  fituation. 

Ceîte  ville  a deux  lieues  de  tour , & mille  cinq 
cens  toifes  de  longueur.  On  y compte  foixante-cinq 
mille  âmes  : elle  en  avoit  trois  fois  autant , lorfque 
les  Médicis  parvinrent  à s’en  rendre  maîtres  ; mais 
alors  un  commerce  prodigieux  y foutenoit  l’abon- 
dance & la  population. 

Florence  eh  fituée  à cinquante-deux  lieues  de  Ro- 
me, à 45e1  46'  30"  de  latitude  , & à i8d  42'  de  lon- 
gitude. On  attribue  la  fondation  de  Florence  à Her- 
cule le  Lybien  ; d’autres  ont  dit  qu’elle  avoit  com- 
mencé par  un  établiffement  des  foldats  de  Sylîa  , ou 
des  habitans  de  Fiefole  , ancienne  ville , dont  il 
rehe  encore  quelques  vehiges  à une  lieue  de  Flo- 
rence. M.  Lami  prouve  que  Florence  eh  une  an- 
cienne ville  Etrûfque , habitée  enfuite  par  les  Phé- 
niciens ; lefwni  di  Antichità  Tofcane  di  Giovanni 
Lami , 1766  , in- 40.  & il  le  prouve  par  les  inferip- 
tions  , les  bâîimens,  CL  autres  femblabies  induc- 
tions. , 

Les  hihoriens  ne  parlent  guere  de  Florence  avant 
le  tems  des  Triumvirs.  Ils  y envoyèrent  une  colonie 
formée  des  meilleurs  foldats  de  Céfar , environ 
foixante  ans  avant  Jefus-Chrih  : auffi  les  Florentins 
ont-ils  eu  toujours  des  fentimens  dignes  de  ceîte  belle 
origine.  Florus  comptoit  cette  ville  parmi  les  villes 
municipales  les  plus  confldérables  de  l’Italie;  & il 
n’y  avoir  pas , du  tems  des  Romains  ? de  plus  grande 
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| ytlle  dans  îa  Tofcane  : elle  avoit  un  hippodrome , un 
champ  de  Mars  , un  capitale , un  amphitéâtre  -,  urt 
grand  chemin  nommé  Fia  CaJJia. 

Lorfque  les  empereurs  ceflerent  d’être  maîtres  eft 
Italie  , vers  le  cinquième  fiecîe , Florence  fut  une  des; 
premières  villes  qui  prirent  la  forme  républicaine» 
Elle  fut  prife  par  Totiia;  mais  enfuite  elle  fe  dé- 
fendit vigoureufement  contre  les  Goths  , tk  battit 
même  Radagaffe,  en  407.  Elle  fut  cependant  prife 
enfuite  par  les  Goths,  Si re prife  par  Narsès,  général 
de  l’empereur  Juhinien,  l’an  553.  Elle  finit  par  être 
entièrement  détruite  , & fes  habitans  difperfés  , juf* 
qu’au  terns  de  Charlemagne  , qui  voulut  la  rebâtir  Sc 
la  repeupler, Fan  7S1.Il  y eut  enfuite  des  marquis  de 
Florence , qui  étoient  comme  fou  verainS , jufqu’à  la 
mort  delà  comtefle  Mathilde,  arrivée  en  1 ï 1 5 ; alors 
Florence  commença  d’élire  des  confuls  pour  gouver- 
ner l’état  ; mais  les  évêques  avoient  alors  une  très* 
grande  autorité.  Lorfque  fon  gouvernement  eut  pris 
de  la  confihance  & de  la  force  , elle  s’étendît  fur  feS 
voihns  , conquit  plufieurs  villes  & châteaux  des  en* 
virons  : elle  fit  fouvent  îa  guerre  aux  républiques  de 
Pile , de  Lucques  , de  Sienne.  On  voit  encore  en  fpj> 
me  de  trophée  devant  le  Baptihere  & à quelques- 
unes  des  portes  de  ia  ville  , des  chaînes  qui  fervoient 
à barrer  le  port  de  Pife,  quand  les  Florentins  s’en 
emparefenten  1406.  Ces  triomphes  éioient  d’autant 
plus  beaux , que  Pife  étoit  alors  une  puiflante  répu* 
blique.  Florence  fontint  la  guerre  contre  le  pape , con* 
tre  les  Vénitiens  » contre  les  ducs  de  Milan  , & fur- 
tout  contre  le  fameux  Galéas  Vifconti.  La  bataillé 
d’Anghiari  qu’elle  gagna  auffi  fur  Philippe-Marie  Vif* 
conti,fous  la  conduite  de  Piccinino,  eh  repréfentée 
en  bas  relief  dans  l’églife  des  Carmes  de  Florence * 
Eile  fut  fouvent  accablée  par  le  nombre  & la  puif- 
fance  de  fes  ennemis  ; mais  elle  reprit  toujours  le 
dehiis. 

La  nobleffe  qui  gouvernoit  la  république  de  Flo * 
rente  fut  fouvent  divifée , & Fon  ne  vit  en  aucun  en- 
droit de  l’Italie  autant  d’agitations  & de  troubles. 
Les  blancs  & les  noirs  formèrent  deux  partis  qui  dé- 
chirèrent la  république.  Les  Bondelmonti  & les 
Uberti  fe  difputerent  l’autorité.  Les  Cerchi  & les 
Donati , fous  le  nom  de  Guelfes  & de  Gibelins  , exci- 
tèrent de  nouvelles  diffenfions.  L’empereur  & le 
pape  y a voient  alternativement  le  deffus  ; & fouvent 
un  parti  chaüoit  & proferivoit  l’autre.  Ce  fut  le  cen- 
tre des  guerres  les  plus  horribles  & des  ravages  les 
plus  affreux. 

La  république  de  Florence  fut  d’abord  arihocra- 
tique  , excepté  dans  de  courts  intervalles  où  le  peu- 
ple s’empara  de  l’autorité  ; mais  à la  fin  les  divifioni 
continuelles  des  nobles  , fortifièrent  le  parti  du  peu- 
ple , & conduifirent  Florence  à la  démocratie.  La  villg 
fut  divifée  en  arts  ou  communautés  : on  tiroit  tous 
les  ans  de  chaque  art  des  magihràts  appelles  gouver * 
ne urs , & un  gonfalonier  , qui  changeoit  tous  les 
deux  mois.  Les  nobles  fe  trouvèrent  alors  exclus  du 
gouvernement,  & n’eurent  pour  y rentrer  d’autr© 
moyen  que  de  fe  faire  enregihrer  dans  les  commu- 
nautés d’artifans. 

L’art  de  la  laine  étoit  le  plus  cônfidéîabie  & îe 
plus  riche  : il  comprenoit  lui  feul  trois  communautés; 
la  maifon  de  Médicis  fut  une  de  celles  qui  fe  dihin- 
guerent  le  plus  dans  le  commerce  des  laines.  Dès  i’arl 
1378,  il  y eut  un  Sylvehre  de  Médicis  , qui  fut  fait: 
gonfalonier  de  Florence , & il  acquit  un  très-grand 
crédit  parmi  le  peuple,  par  un  efprit  infinua'nr,  &C 
par  une  générofité  qui  lui  fit  beaucoup  de  parîifans. 
Jean  de  Médicis,  avec  un  caraélere  auffi  doux  & auffi 
bienfaifant,  parvint  à être  auffi  gonfalonier  ; il  mou* 
rut  en  1428  : ce  fut  le  pere  de  Côme  îe  Grand. 

Il  y avoit  îong-tems  que  le  commerce  de  Florence* 
s’etoit  .étendu  au  Levant  &dan$  FXhe»L§s  richefe^ 


54  ’ A;  F L O 

"qui  en  forent  le  fruit , entraînèrent  aufïï  la  chute  de 
la.  république , ainfi  que  cela  étoit  arrivé  à Rome. 
Mais  il  faut  convenir  qué  ce  fut  par  la  douceur  & les 
bienfaits , &C  non  point  par  des  guerres  , des  proscrip- 
tions & dés  crimes  , que  changea  la  forme  du  gou- 
vernement de  Florence  ; ce  fut  un  citoyen  qui , en 
méritant  le  fornom  de  pere  de  la  patrie , en  devint 
prefque  le  fouverain  : je  parle  ici  de  Côme  de  Mé- 
dicis, appellé  quelquefois  Côme  le  grand , Corne  le 
vieux  , Côme  pere  de  la  patrie. 

Il  étoit  £ïs  de  Jean  de  Médicis , & naquit  en  i 399 : 
ce  fut  lui  qui  donna  le  plus  d’éclat  à cette  maifon  , 
par  la  fortune  immenfe  que  lui  rapporta  le  commerce 
qu’il  avoit  avec  toutes  lés  parties  du  monde  connu  , 
'&  for-tout  par  le  bon  ufagè  qu’il  en  faifoit  dans  fa 
patrie.  C’étoit  une  chofe  auffi  admirable  qu’éloignée 
de  nos  mœurs , de  voir  ce  citoyen  qui  faifoit  tou- 
jours le  commerce  , vendre  d’une  main  les  denrées 
du  Levant,  & foutenir  de  l’autre  le  fardeau  de  la 
"république;  entretenir  des  facteurs  & recevoir  des 
ambaffadeurs  ; réfifterau  pape  , faire  la  guerre  & la 
paix,  être  l’oracle  des  princes  , cultiver  les  belles- 
lettres,  donner  des  fperiacles  au  peuple,  & accueillir 
tous  les  favans  Grecs  de  Conftantinople. 

Des  ennemis,  jaloux  defon  bonheur  & de  fa  gloire; 
parvinrent  à le  faire  exiler  : il  fe  retira  à V enife , il  fut 
rappellé  à Florence  un  an  après,  &:  il  jouit  de  fa  fortune 
& de  fa  gloire  jufqu’à  l’année  1 464 , qu’il  mourut  : 
il  fut  furnommé  pere  de  la  patrie , &il  fut  auffi.  le  pere 
des  lettres  ; car  il  raffembla  les  favans,  & les  pro- 
tégea de  la  maniéré  la  plus  marquée.  L’académie 
Platonique  de  Florence  lui  dut  fa  première  origine  , 
& il  forma  une  des  plus  belles  bibliothèques  de 
l’Europe. 

Lorfque  la  maifon  de  Médicis  eut  donné  des  papes 
à i’Eglifo  ; & que  par  leur  médiation  elle  eut  formé 
des  alliances  avec  la  France , fon  autorité  s’accrut  , 
6c  les  Médicis  s’élevèrent  au-deffus  de  tous  leurs  ri- 
vaux. La  bataille  de  Marone  , que  Côme  I gagna 
contre  les  Strozzi  & ceux  de  fon  parti , le  mit  au- 
deffus  de  tous  fes  ennemis.  Le  pape  Pie  V lui  donna 
le  titre  de  grand  duc , en  1 569 , &ii  régna  jufqu’en 

3 574*  , . , . ... 

Il  tranfmit  fes  états  à fa  poftérité  ,qui  en  a joui  juf- 

qu’au  tems  011  elle  s’eft  éteinte  dans  la  perfonne  de 
JeanGafton  de  Médicis,  VIIe.  grand  duc  de  Tofcane, 
& le  dernier  de  fa  maifon.  Ce  prince  mourut  le 
9 juillet  1737  , devenu  incapable,  par  fes  débau- 
ches , d’avoir  jamais  des  focceffeurs.  Ferdinand , fon 
frere,  & Fis  de  Côme  III,  étoit  mort  le  30  oâobre 
17 1 3 ; François  Marie  fon  oncle , fils  de  Ferdinand  II, 
& qui  avoit  été  cardinal , étoit  mort  le  3 février 
1719;  & Anne  Marie-Louife  , fille  de  Côme  III, 
qui  avoit  époufé  l’éle&eur  Palatin  , efl  morte  le  18 
février  1743  ; elle  étoit  la  derniere  perfonne  du  nom 
de  Médicis. 

Don  Carlos  , fils  du  roi  d’Efpagne  Philippe  V , 
& roi  d’Efpagne  lui-même  aujourd’hui , fut  défigné 
dès  1718,  pour  héritier  de  le  Tofcane;  mais  lorf- 
qu’il  eut  conquis  le  royaume  de  Naples  , & que  le 
duc  de  Lorraine  , gendre  de  l’empereur  Charles  V , 
eut  cédé  fes  états  à la  France , on  fît  un  traité  à 
Vienne  en  173  5 , par  lequel  le  duo  de  Lorraine  reçut 
en  échange  le  grand  duché  de  Tofcane.  Il  y eut  ce- 
pendant entre  l’Empire  & l’Efpagne  quelques  diffi- 
cultés au  fujet  de  la  ceffion  de  la  1 ofeane  ; mais  elles 
furent  terminées  au  congrès  dé  Pontrernoli,  par  un 
a£le  de  ceffion  & de  garantie,  ligné  le  8 Janvier  1737. 
La  mort  de  Jean  Gafton  de  Médicis  , rendit  le  duc  de 
Lorraine  paifîble  poffeffeur  de  la  Tofcane  : il  en  a joui, 
quoiqu’il  fût  devenu  empereur  ; & il  l’a  tranfmife  au 
fécond  de,  fes  fils , dans  l’année  1765. 

Ce  jeune  prince  , qui  régné  aèfoeiiement,  eff , à 
tous  égards,  l’oppofé  du  dernier  des  Médicis  dont 


F L O 

je  viens  de  parler  : il  eff  rempli  de  connoifiances  &: 
de  mérite;  il  efl:  laborieux  & occupé  de  tous  fes 
devoirs  ; il  efl  bon  , affable  , & cher  à tout  le  mon* 
de  : c’eft  un  grand  bien  pour  la  Tofcane  , que  d’avoir 
un  fouverain  qui  réfide,  & qui  porte  dans  fon  état 
de  pareilles  dilpofitions. 

Florence  efl  pourvue  de  fontaines  , comme  toutes . 
les  villes  d’Italie  ; mais  elles  y font  cependanîen  plus 
petit  nombre  que  dans  bien  d’autres  villes  moins 
importantes.  Un  acqtieduc  part  de  la  colline  d’Arce- 
tri , & traverfant  la  ville  fur  le  Ponte  Rübaconte , qui 
efl  le  plus  oriental  des  quatre  ponts  de  Florence  , va 
fournir  de  l’eau  à la  fontaine  qui  efl  fur  la  place  dé 
Sainte-Croix  , & à quelques  autres. 

La  ville  efl  pavée  d’une  maniéré  très-agréable 
pour  les  gens  de  pied  , avec  de  larges  dalles  de  pier- 
res , à-peu-près  comme  Naples , Gênes  ; mais  ou 
n’y  a point  la  reffource,  des  portiques  de  Bologne  6c 
de  Modene.- 

L’Àmo , qui  traverfe  Florence, à foixante-dixtoifes 
de  largeur  environ  : il  defeend  comme  le  Tibre , de 
la  partie  la  plus  élevée  de  l’A  ppennin , & il  va  fe  jetter 
au-deffous  dePife,  dans  la  mer  de  Tofcane:  ce  fleuve 
produit  de  tems  à autre  des  débordemens  très-nui- 
fibles  à Florence. 

Cette  ville,  ayant  été  rainée  plus  d’une  fois  , if 
n’y  refte  prefqu’aucun  monument  antique  de  quel- 
qu’importance  , fi  ce  n’eft  peut-être  trois  anciennes 
tours  de  conflruêrion  Etrufque,  dont  M.  Lam?  a 
donné  la  figure  & la  defcripîion  dans  fes  Lefioni  di 
Antïchita  Tofcane , fpécialement  de  celle  qui  efl  ap- 
peliée  de  Girolami;  il  y donne  auflile  plan  de  l’am- 
phithéâtre de  Florence  ; il  parle  des  refles  de  l’ancieii 
aqueduc,  mais  ce  ne  font  que  de  foihlës  vefliges 
d’antiquité  , à peine  reconnoiffables  pour  un  habile 
antiquaire. 

L’empereur  qui  efl  mort  en  1765  } ne  tenoit  à Flo- 
rence que  trois  mille  hommes  de  garnifon  , qui  mon- 
toient  régulièrement  la  garde  au  palais  Pitti  , & am 
vieux  palais.  Depuis  que  cette  ville  étoit  privée  de 
la  préfence  de  fon  fouverain , elle  étoit  gouvernée 
par  un  confeil  de  régence  , compofé  de  trois  confeil- 
lers  d’état  & un  préfident  ; mais  la  préfence  du  nou- 
veau fouverain  a changé  la  forme  de  ce  confeil. 

Les  affaires  civiles  y font  décidées  dans  les  tribu- 
naux ordinaires  : à l’égard  des  affaires  criminelles  , 
elles  fe  jugent  par  un  tribunal  appellé  la  confulte , 
tenu  par  des  commiffaires  nommés  par  le  prince; 
mais  le  peuple  efl  fi  doux  & fi  peu  porté  au  vol, 
qu’on  y fait  rarement  d’exécutions. 

L’inquifition  efl  compofée  de  l’archevêque  qui  y 
préfide  ; d’un  inquifiteur  de  l’ordre  des freres  mineurs 
du  couvent  de  Ste  Croix , de  trois  théologiens  , nom- 
més par  le  pape  pour  juger.  Ce  tribunal  odieux  en  lui- 
même  , n’a  cependant  rien  d’effrayant  que  le  nom  : le 
fouverain  y fait  affilier  trois  commiffaires , en  préfen- 
ce defquels  toutfe  paffe;  & fi  quelque  chofe  ne  va  pas  à 
leur  gré,  ils  peuvent  en  le  retirant  rompre  les  délibéra- 
tions. L’inquifition  n’a  point , à Florence , de  priions, 
ni  de  sbires  ; elle  efl  obligée  de  fe  fervir  de  celles  de 
la  ville  , & d’implorer  l’autorité  du  fouverain  pour 
faire  arrêter  lés  acculés. 

Il  y a plufîeurs  théâtres  à Florence  : on  y donne 
fou  vent  jufqu’à  trois  fpeâacîes  à la  fois  ; & il  y en 
a toujours  quelqu’un  , fi  ce  n’èft  pendant  le  carems 
& l’avent. 

Les  fociétés  à Florence  font  agréables  & aifées: 
c’eft  une  des  villes  d’Italie  où  les  étrangers  trouvent 
le  plus  d’agrémens;  il  y a beaucoup  de  vivacité, 
de  plaifanterie  ; on  y fait  des  épigrammes  , des  im- 
promptus : l’on  n’y  voit  point  de  jaloufies  ; les  étran- 
gers y font  accueillis  de  tout  le  monde  ; les  dames 
jrnêmes  y obfervent  des  politeffes  ôc  des  égards  dont 
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eîlesfe  difpenfent  en  France  ; elles  donnent  à un  étran- 
ger la  place  d’honneur , qui  eft  la  droite  , dans  leur 
car r o iîe,  comme  ailleurs  ; au  fpeétacle , le  devant  de 
îa  loge  : on  fe  trouve  quelquefois  par-là  obligé  de 
les  accepter , dans  des  circonftances  où  l’on  aimerait 
mieux  ne  point  abufer  de  ces  maniérés  obligeantes. 

La  ville  de  Florence  n’eft  jamais  plus  belle  que  le 
jour  des  courbes  de  chevaux,  qui  fe  font  vers  îa  faint 
Jean,  j’en  ai  vu  le  fpeftacle  le  29  Juin  1765.  La 
courfe  commença  à la  porte  occidentale  de  la  ville  , 
dans  l’endroit  appelle  il  Prato , & finit  à deux  milles 
plus  loin,  vers  porta  laCroce.  Le  jour  de  cette  courfe 
tout  le  peuple  étoit  en  mouvement;  les  rues  étoient 
garnies  de  deux  Fies  de  caroffes  jufqu’à  l’heure  de  la 
courfe,  & toutes  les  fenêtres  occupées  : c’étoit  réel- 
îement  le  jour  qu’il  falloit  choifîr  pour  avoir  une  idée 
favorable  de  la  richefle  de  la  ville  , de  la  beauté  des 
femmes  & des  agrémens  de  Florence . Le  gouverneur, 
placé  fur  une  terraffe , vers  le  lieu  du  départ , fut 
inflruit  le  premier,  parles  fufées  du  dôme  , du  nom 
du  cheval  qui  en  étoit  vainqueur:  le  grand  diable  , 
cheval  anglois  de  M.  Alexandri,  eft  celui  qui  eut  le 
prix  ; & il  y a vingt  ans  qu’il  ne  le  manque  prefque 
jamais.  Le  prix  confifle  en  une  piece  de  velours  ci- 
zelé  à fond  d’or , de  foixante  brades , ou  plus  de  trente 
aunes  de  France  , eftimées  2240  livres. 

Les  chevaux  qui  courent  le  prix  font  abandonnés 
à eux-mêmes  : ils  ont  fur  le  dos  quatre  plaques  de 
plomb,  hériflees  de  pointes  qui  leur  piquent  les  flancs 
& les  animent  de  plus  en  plus  : on  apperçoit  entre 
ces  animaux  une  émulation  finguliere  ; quelquefois 
même  des  ftratagêmes  pour  retarder  leurs  concur- 
rens 

Une  grande  toile  , tendue  au  bout  de  la  carriè- 
re , fert  à les  arrêter:  l’efpace  d’environ  quinze 
cens  toifes,  qu’ils  avoient  à parcourir,  fut  fait  en 
quatre  minutes  , ce  qui  revient  à trente-cinq  pieds 
par  fécondé.  M.  de  la  Condamine  a obfervé  qu’à 
Rome,  le  cours  qui  a huit  cens  foixante-cinq  toifes, 
fe  parcourt  en  deux  minutes  vingt-une  fécondés  , ce 
qui  fait  près  de  trente-fept  pieds  par  fécondé.  On 
affure  cependant  qu’en  Angleterre  les  chevaux  en 
font  quelquefois  cinquante-quatre.  Mémoires  de  l' aca- 
démie de  Paris , pour  1 7 5 7 , page  j yj . 

Florence  a donné  fix  papes  à l’égiife  ; favoir  , Clé- 
ment VIII  , de  la  famille  Aldobrandini  ; Urbain  Vllî, 
de  celle  des  Barberini  ; & Clément  XII , de  celle  de 
Corfini.  Les  trois  autres  , qui  font  Léon  X , Clé- 
ment Vil  & Léon  XI , étoient  de  la  maifon  de  Mé- 
dicis  : cette  derniere  a eu , non-feulement  l’avantage 
de  donner  des  pontifes  à l’Eglife , mais  encore  d’avoir 
donné  à la  France  deux  reines:  Catherine,  femme 
de  Henri  II  ; & Marie , femme  de  Henri  IV , l’une  ôc 
l’autre  célébrés  dans  PHifloire  de  France. 

Quant  aux  perfonnages  ilîuflres  dans  les  fciences, 
al  y en  a une  infinité.  Florence  a été  toujours  célébré 
par  l’amour  des  lettres.  On  voit  qu’en  829  , Louis 
le  Débonnaire  ordonna  que  toute  la  Tofcane  enver- 
roit  les  jeunes  gens  étudier  à Florence.  D’ailleurs  , la 
renaiffance  des  fciences  en  Europe,  ayant,  pour 
ainfi  dire  , commencé  à Florence , il  n’eft  pasfurpre- 
nant  qu’on  y trouve  l’origine  des  académies  qui 
avoient  les  fciences  pour  objet,  & celle  delà  plupart 
des  connoifiances  humaines. 

Tout  le  monde  fait  que  Florence  a donné  les  pre- 
miers maîtres  & les  premiers  reftaurateurs  des  feien- 
ces  , des  belles-lettres  & des  arts  ; le  Dante , pour  la 
poéfie  ; Machiavel , pour  la  politique  ; Galilée  , pour 
laphyfique  , la  géométrie,  îa  méchanique  & l’aftro- 
nomie  ; Michel- Ange,  pour  la  fculpture  ; Luili, 
pour  îa  mufique;  Accurfe  , pour  le  droit  ; enfin  on 
fait  que  c’efl  un  Florentin  , Amène  Vefpuce,  qui  a 
^onné  fon  nom  au  nouveau  monde. 

Florence  le  difpute  à Bologne,  pour  le  grand  nom- 
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brè  des  anifîes  célébrés , & l’emporte  fur  toute  au- 
tre ville  de  l’Italie  , & peut-être  de  l’Europe  même, 
pour  celui  des  grands  hommes  de  tous  les  genres. 

C’efl  à Florence  que  l’art  de  la  gravure  a pris  naif- 
fance.  Dans  la  peinture,  tout  le  monde  feconnoît 
qu’elle  doit  fes  premiers  progrès  à Cimabué  , Flo- 
rentin, né  vers  l’an  1230;  & à Giotto  , qui  vint  au 
monde  près  de  Florence , vers  l’an  1 276. 

Quoique  l’école  ancienne  de  Florence  ait  produit 
quantité  de  peintres  difiingués , cependant,  dit  M. 
Cochin , 1 ecole  de  Florence  a reçu  fon  éclat  des  célé- 
brés fculpteurs  qu’elle  a produits.  Voilà  pourquoi 
dans  cette  ecole  on  s’eft  principalement  & prefque 
uniquement  attache  au  deffin  , à une  correction  & 
a une  grandeur  de  formes , qui  dégénéré  facilement 
en  maniéré  : mais  aufîi  l’on  peut  dire  , ajoute-t-il , 
a la  gloire  de  l’ecoîe  florentine,  qu’eîîe  a produit 
les  plus  excellens  fculpteurs , & en  plus  grand  nom- 
bre que  toutes  les  autres  villes  d’Italie  ; au  contraire 
de  la  ville  de  Venife  , qui  a donné  tant  de  grands 
peintres  , & n’a  point  formé  de  fculpteurs.  Il  êft  vrai 
que  ces  fculpteurs  de  Florence  font  maniérés  , parce 
qu’ils  ont  plutôt  imité  Michel- Ange  , que  la  nature 
& l’antique  ; mais  néanmoins  ils  font  favans  , cor- 
rects & de  grand  goût. 

.L’établiffement  des  académies  & des  fociéîés  litté- 
raires , qui  fe  répandit  fi  prodigieufemenî  en  Italie, 
& enfuite  dans  tout  le  refte  de  l’Europe  , & qui  fut 
la  fource  de  l’émulation  & du  goût,  dès  le  feizieme 
ûecîe,  a commencé  à Florence , prefque  dans  tous  les 
genres.  Les  académies  de  la  France,  de  l’Allemagne., 
de  l’Angleterre  , en  ont  pris  les  modèles  à Florence \ 
En  un  mot , fciences  , arts  , métiers  , loix  Romaines 
meme , nous  devons  prefque  tout  à Florence , îa  mere 
des  découvertes  & des  établiffemens  utiles  à Fhu- 
manité.  Voyez-en  de  plus  grands  détails  dans  le 
V y âge  en  Italie  de  M.  de  la  Lande , tome  (+) 

? § FLORES,  ( Géogr . ) île  ...  . qu’on  appelle 
d’ordinaire  Eude  .....  Diclionnaire  raifonné  des 
Sciences , &c.  tome  VI , page  Syy.  C’efl  une  faute 
d’imprefîion  ; lifez  Ende.  (C.) 

* § FLORIDE  , ( Géogr.  ) grand  pays  de  I Amé- 
rique fept  entrion  ale  . . , Elle  comprend  la  Louifiane  , 
la  Floride  Espagnole  , la  Nouvelle  Géorgie , & une 
partie  de  la  Caroline.  C’elt  donner  trop  d’étendue  à 
la  Floride.  «On  appelloit  autrefois , dit  M.  Nicolle 
» de  la  Croix  , Floride  , laLouitiane,  & même  une 
» partie  de  la  Caroline  ; mais  aujourd’hui  la  Floride 
» n’eft  proprement  que  cette  prefqu’île  qui  eft  à 
» 1 oueft  de  îa  Caroline  , & qui  s’avance  jufqu’au 
» canal  de  Bahame.  Lettres  fur  ! Encyclopédie. 

* § FLORILEGE , eft  une  efpece  de  bréviaire 
» qu’Arcudius  a compofé  & compilé  pour  îa  com- 
» modite  des  prêtres  & des  moines  Grecs. 

i°.  Florilège  eft  la  même  chofe  qu’anthologe  , 
dont  on  a parle  dans  le  Diclionnaire  raifonné  des 
Sciences  , &c.  ail  mot  Antholgge. 

20.  Il  y a deux  anthologes  ou  florilèges , l’ancien  & 
le  nouveau.  C’eftce  dernier  qui  a été  compilé  vérita- 
blement par  Antoine  Arcudius,  & non  pas  Arcadius , 
comme  ditl eDicl.  raij.desSienc.  au  mot  Anthologe. 
On  peut  confulter  fur  les  anthologes  ou  florilèges  Léon 
Allatius , de  lib.  ecclefiafîicis  Grcecorum  , réimprimé 
dans  le  liv.  V delà  bibliothèque  Grecque  de  Fabricius  ; 
le  Traité  de  Cave  , fur  la  même  matière  , dans  fort 
Hiflor.  feriptor . ecclefiafl.  &c.  Lettres  fur  L Encyclo- 
pédie. 

FLORIN , f.  m.  Ç Comm.  ) On  entend  par  florin 
une  monnoie  réelle  &c  courante , ou  une  monnoie 
imaginaire  de  compte.  Plufieurs  marchands , négo- 
cians  & banquiers  de  Hollande , & de  plufieurs  vil- 
les d’Allemagne  & d’Italie  , fe  fervent  du  florin  pour 
tenir  leurs  livres  & dreffer  leurs  comptes  ; mais  ces 
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forint  font  de  différentes  valeurs  & ont  diverfes 
clivions. 

£n  Hollande",  îe  florin  de  compte  ou  courant  eft 
de  40  deniers  de  gros  , & fe  divife  en  patards  & en 
penins,  Le  florin  de  banque  vaut  4 à 5 pourcent  plus 
que  le  florin  courant;  on  l’eftime  à 42  ou  43  fols  de 
France. 

A Strasbourg,  il  eft  de  20  fols , & fe  divife  en  kruis 
& en  penins,  monnaie  d’Alface. 

A Lille  , Liege  , Maftricht , le  florin  eft  de  20  fols 
ou  patards,  & vaut  25  fols  de  France. 

A Embden,  le  florin  vaut  28  fols  de  France  : on 
comptoir  autrefois  par  florins  en  Provence  , en  Lan- 
guedoc & dans  le  Dauphiné. 

Le  florin  d’Allemagne  eft  de  60  creutzers , ou  1 5 
batz  , ou  30  albus  , & vaut  50  fols  ,de  France  ; le  flo- 
rin de  Brabant  eil  d’un  tiers  moins  fort , & ne  pefe 
que  20  albes  , ou  1 livre  1 3 fols  4 deniers  de  France. 

Le  florin  de  Dantzick  & de  Konigsberg  eft  de  39 
grolch  ; le  grofch  eft  de  18  penins  ; trois  florins  font 
la  rixdale  : le  florin  vaut  27  fols  de  France. 

Le  florin  de  BreslaW  eft  de  10  fdvers  gros. 

Le  florin  de  Geneve  vaut  12  fols  de  Geneve  ; il 
en  faut  io|pour  un  écu  de  3 liv.  qui  en  font  cinq  de 
France. 

Le  florin  d'e  Suiffe  vaut  4 bats  ou  16  creutzers* 

Le  florin  de  Coire  vaut  26  fols  8 deniers  à Berne. 

Le  florin  de  Bâle  eft  de  56  creutzers  ,317  fols  de 
Berne. 

Le  florin  de  Zurzach,  de  60  creutzers,  33  fols  4 
deniers  de  Berne. 

Le  florin  de  S.  Gai , de  60  creutzers , 3 5 fols  4 deiï. 
de  Berne. 

Le  florin  de  S.  Gai , 1 1.  1 5 f.  3 deniers  de  Berne. 

Le  florin  &e  compte  de  Piémont  ou  de  Savoie,  elL 
de  1 2 fols  monnoie  de  ce  pays  , ce  qui  fait  un  florin  { 
ou  18  fols  de  Geneve.  (+) 

Florin,  monnoie  réelle.  Les  florins , foit  d’or, 
foit  d’argent , étoient  autrefois  très-communs  dans 
le  commerce  : on  en  voit  encore , mais  moins  com- 
munément, quoiqu’il  y en  ait  eu  quantité  de  frappés 
en  Hollande , de  l’argent  d’Angleterre,  pendant  la 
guerre  terminée  par  la  paix  de  Ryfwick.  Cette  mon- 
noie , à ce  qu’on  croit , a eu  le  nom  &e  florin  , ou  de 
la  ville  de  Florence  , où  elle  fut  d’abord  fabriquée 
vers  l’an  1 2 5 1 , ou  d’une  fleur-de-lys  qu’elle  avoit 
pour  empreinte.  La  plupart  des  florins  d’or  font  d’un 
or  très-bas.  Les  vieux  florins  de  Bourgogne  font  du 
poids  de  2 deniers  13  grains,  au  titre  de  17  karats 
ceux  d’Allemagne  & de  Mets  font  de  la  même-pefan- 
teur  ; mais  les  uns  ne  tiennent  de  fin  que  14  karats  ; 
& les  autres  quelquefois  15},  quelquefois  feule- 
ment 13.  Parmi  les  florins  d’argent,  ceux  de  Gênes  , 
de  1602  & 1603  , pefent  trois  deniers  6 grains  , & 
tiennent  de  fin  11  deniers  6 grains,  ce  qui  revient 
environ  à 1 5 fols  de  France.  Les  pièces  de  trois  flo- 
rins de  Hollande  , s’appellent  ducatons  , mais  valent 
plus  que  le  ducaton  ordinaire. 

Une  ordonnance , de  1 444 , fur  les  monnoies , ren- 
due par  Frédéric  II,  éleéleur  de  Saxe  , & par  Guil- 
laume fon  frere , landgrave  de  Thuringe  , expofe 
qu’il  entroit  au  marcd’Erfort , capitale  de  la  Thurin- 
ge , 66 -florins  du  Rhin  ; & qu’un  homme  de  jour- 
née gagnoit  ce  florin  en  26  ou  27  jours. 

Gérard  Malines  , commis  par  le  gouvernement 
d’Angleterre  , pour  l’évaluation  des  efpeces  étrangè- 
res, établit  le  florin  d’or  du  Rhin,  au  titre  de  1 8 karats 
3 grains  ; c’eit-à-dire  , comme  le  karat  s’y  partage 
en  4 grains , de  1 8 \ karats,  & de  1127  pièces  à la 
livre  Angloife  de  Troyes,  qui  reviendroient  à 75 
pièces  au  marc  de  Paris  ; par  conféquent  leur  poids 
alloit  à 61  77  de  nos  grains:  & îe  marc  d’Erford  fe- 
rait à celui  de  Paris  comme  66  — à 75. 

Selon  Goldaft , les  florins  du  Rhin  tenaient  çom- 
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munéme nt  ï§  karats  6 à 9 grains  de  fin  , ou  de  18 
karats  7 à 18  le  karat  ne  fe  divifant,  en  Flandre 
& en  Allemagne  , qu’en  12  grains.  îl  entroit  72/0- 
rains  au  marc  de  Cologne,  qui  eft  à celui  de  Paris 

comme  43  5 2 ^ 4377 1’  ils  pefoient  donc  environ 
60  grains  y poids  de  marc. 

L’infiruaion  de  1633  , pour  les  changeurs  d’An- 
vers , fixe  leur  titre  à 18  karats  4 grains,  ou  à 18 
karats  j , & leurs  poids  à 2 efterlins  4 as , égaux  à 6 1 
grains  \ de  France. 

Une  vingt-fixieme  ou  une  vingt-feptieme  partie 
de  la  différence  entre  ces  trois  eftimations  fur  la  paie 
d’un  jour  deviendroit  infenfible;  &;  le  cuivre  ne  mé- 
rite d’attention  , qu’autant  qu’il  reftreintla  quantité 
d’or.  Laiffons  le  poids  de  ces  florins  du  Rhin  à 61 
grains  , & leur  titre  à 18  kaïats  { ; ils  contenaient 
46  grains  d’or,  fin  ,14  grains  de  cuivre. 

Le  journalier  , qui  gagnoit  en  26  ou  27  journées 
de  travail , un  pareil  florin  , recevoir  par  jour  envi-' 
ron  1 grain  ~~  d’or  fin.  (-{-) 

_ § FLOTTANT , TE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  des  vaiffeaux,  cygnes  & canettes  qui  femblent 
flotter  fur  des  ondes. 

Delà  Nave  à Paris;  de  gueules  au  v ai ff eau  équipe 
d'argent , flottant  fur  des  ondes  de  même  , accompagné 
en  chef  de  trois  étoiles  d'or. 

Lavechefdu  Parc,  dans  la  même  ville  ; d'azur  au 
cygne  d'argent , flottant  fur  une  riviere  de  jinople , fon 
bec  plongé  dans  Peau  & fon  vol  étendu , accompagné  en. 
chef  de  trois  étoiles  d'or.  ( G.  D.  L.  T.') 

FLUIDE  nerveux  , ( Phyfiologie.')  Les  nerfs  font 
des  organes  du  fentiment  & du  mouvement  dans  la 
matière  animale.  Nous  donnerons  ailleurs  la  démonf- 
tration  d’une  vérité  allez  généralement  connue,  quoi- 
que mife  en  doute  par  quelques  auteurs  très-eftimés, 
& fur-tout  par  M.  Albinos,  que  nous  venons  de  per- 
dre. Voye{ Nerfs,  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences,  S>Z c. 

On  a iouhaité  de  connoître  la  maniéré  dont  les 
nerfs  s’acquittent  de  ces  importantes  fondions.  De- 
puis un  fiecle  plufieurs  auteurs  ont  cru , que  c’étoit  en 
qualité  de  cordes  élaftiques,  que  l’impreffion  des 
fens  y excitoit  des  ofcillations  ; que  cesèbranlemens 
portés  jufqu’au  cerveau,  y produifoient  îe  fentiment  ; 
& que  la  volonté  excitoit  à fon  tour  des  tremblemens 
élaftiques  dans  les  cordes  nerveufes , dont  le  mou- 
vement des  mufcles  étoit  l’effet. 

Quand  on  a avancé  cette  hypothefe,  on  a cru  que 
les  nerfs  étoient  enveloppés  dans  une  produdion  de 
la  dure-mere , éiaftique  elle-même  ; que  ces  cordes 
étoient  tendues  ,&  que  rendues  à elles-mêmes,  elles 
fe  relâchoient,  comme  feroit  une  corde  fonore;  on 
les  a fuppofées  fufceptibles  d’ofcillation , & faites 
pour  répondre  par  leur  tremblement  à Pimpreffiôn 
de  l’extrémité  nerveufe  étendue  dans  les  organes  des 
fens.  Ce  font  les  adverfaires  des  efprits  animaux,  & 
les  fauteurs  de  l’hypothefe  animaftique  qui  ont  fou- 
tenu  cette  hypothefe. 

Les  auteurs  de  cette  opinion  n’aimoient  pas  l’ana- 
tomie: ils  avoient  raifon  delaméprifer,neleurétant 
pas  favorable. 

Le  nerf  n’eft  ni  éiaftique , ni  irritable  , ni  capable 
d’ofcillation , ni  couvertde  la  dure-mere , ni  tendu  ; 
l’attention  la  plus  légère  fuffit  pour  fe  convaincre 
de  la  vérité  de  ces  négatives. 

La  dure-mere  accompagne  les  nerfs  le  long  de  leur 
paflage  par  le  crâne,  elle  fait  canal  pour  eux,  mais 
fans  s’y  attacher.  Dans  les  nerfs  de  la  moelle  de  l’é- 
pine elle  fe  perd  dans  les  ganglions , & fe  réfout  en 
fibres  cellulaires.  Il  n’y  a que  le  nerf  optique , que 
la  dure-mere  accompagne  jufqu’à  l’œil. 

Il  eft  aifé  de  fuivre  le  nerf  intercoftal  à fon  paffage 
par  l’os  pierreux,  le  plus  long  des  paflages  qui  per- 
cent le  crâne.  Ce  nerf,  collé  à la  carotide,  eft  entière- 
ment féparé  de  la  dure-mere , ôc  s’en  détache  avec 

facilité. 
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-facilité.  .11  eft  d’une  mole  fie  prefqifegale  à celle  cîe 
la  moelle  alongée,  mais  il  eü  plus  rouge,  il  en  eft  à- 
;peti-près  de  même  de  tous  les  autres  nerfs. 

ils  font  bien  éloignés  d’être  tendus  : ils  font  collés 
aux  arteres,  aux  tifius  cellulaires  les  plus  voifms , 
arrêtés  dans  toute  leur  longueur  par  mie  infinité  de 
filets  absolument  incapables  d’aucun  balancement , 
& très -Souvent  d’une  mole ffe,  très-remarquable  dans 
les  nerfs , qui  partent  du  tronc  Sympathique.  S’il  y en 
a de  durs,  ce  font  les  nerfs  des  extrémités,  qu’un  tiffu 
cellulaire  ferré  enveloppe,  en  liant  enfèmble  les 
faifceaux  dont  le  nerf  eft  compofé.  L’extrémité  des 
nerfs  eft  très-fouvent  d’une  molefte  égale  à celle  du 
cerveau,  ils  le  font  généralement  dans  les  organes 
de  la  vue,  de  fouie  & de  l’odorat;  e’eft  dans  ces  or- 
ganes cependant,  & fur-tout  dans  ceux  de  fouie, 
qu’on  les  fuppoferoit  le  plus  capables  d’ofciîlation. 

Qu’on  découvre  un  nerf  quelconque,  qu’on  le  di- 
vife  , il  ne  fe  retire  pas  , fa  fecli  on  n’accroît  point; 
c’eft  bien  le  contraire,  les  deux  extrémités  du  nerf 
divifé  s’alongent  & deviennent  affez  longues  pour 
être  placées  à côté  l’une  de  l’autre. 

Les  nerfs  ne  font  point  irritables.  On  a placé  des 
nerfs  fur  les  divifions  d’un  infiniment  de  mathémati- 
que ; ces  divifions  étoient  affez  fines  pour  rendre  le 
plus  petit  déplacement  fenfible.  On  a irrité  le  nerf, 
le  mufcle,  qui  en  reçoit  les  branches,  s’eft  contrarié. 
Le  nerf  lui-même  n’a  changé  de  place  en  aucune 
manière  , & le  microfcope  n’y  a point  apperçu  de 
mouvement.  Il  eft  étonnant  que  la  prévention  ait  pu 
s’élever  contre  une  expérience  aufti  fimple. 

Si  le  nerf  eft  incapable  d’ofciiler , s’il  eft  trop  mou 
pour  être  élaftique,  fi  toute  dureté  eft  accidentelle 
chez  lui , s’il  eft  immobile  dans  cette  partie  même , 
ce  ne  peuvent  plus  être  des  temblemens  qui  portent 
l’impreftion  des  objets  extérieurs  jufqu’au  fiege  de 
i’ame:  il  faudra  revenir  à une  liqueur  pour  expliquer 
ce  tranfport. 

C’eft  cette  liqueur  qu’on  appelle  fluide  nerveux  , 
& qui  a porté  le  nom  d ’efprit  animal , ou  vital » Cette 
liqueur,  dont  nous  tâchons  de  fixer  la  nature,  fera 
ébranlée  par  le  choc  imprimé  à l’organe  : fon  mou- 
vement fera  continué  au  cerveau  , elle  ébranlera  à 
fon  tour  le  fiege  corporel  de  famé. 

On  a fait  une  objeriion  qui  n’eft  pas  fans  reffem- 
blance.  L’objet  extérieur  frappe  le  nerf,  dit-on  ; on 
comprend  affez  fi  le  nerf  agit  par  fa  partie  folide,  que 
ce  folide  ébranlé  caufe  une  fenfation:  on  ne  com- 
prend pas  de  même  , comment  l’ame  peut  s’ap per- 
cevoir d’une  impreftion  faite  fur  m\  fluide , toujours 
mobile,  & qui  ce  de  au  choc. 

On  n’a  pas  pris  garde  que  l'aine  ne  fent  pas  dans 
l’organe  , & qu’elle  ne  fent  que  dans  le  cerveau. 
Dans  l’amaurofe  l’œil  peut  être  parfaitement  bien 
conftitué  ; le  pinceau  optique  fe  deffinera  fur  la  ré- 
tine , mais  l’ame  ne  .le  voit  pas.  C’eft  qu’une  tumeur 
placée  entre  l’œil  & fon  origine  aura  comprimé  le 
nerf;,  fi  donc  Limpreflion  du  pinceau  optique  ne 
peut  être  repréfentée  à l’ame  que  dans  le  cerveau  , 
il  eft  certainement  bien  plus  probable  que  ce  Soit  par 
un  liquide  mis  en  mouvement  dans  l’œil , & qui  vient 
frapper  une  fibre  médullaire , vrai  organe  de  famé. 
Le  choc  de  la  moelle  folide  du  nerf  optique  pourroit 
bien  plus  difficilement  fe  continuer  à une  grande  dif- 
tance, du  doigt,  par  exemple,  jufqu’au  cerveau  , vu 
1 inertie,  la  molefte  ôç  l’incapacité  pour  les  ofcilla- 
tions,  propriétés  évidentes  delà  moelle  nerveufe. 

Ce  liquide  invifible  & impalpable  doit  avoir  des 
attributs , fans  lefquels  il  ne  fauroit  s’acquiterde  fa 
fonriion. 

Il  doit  être  extrêmement  fubtil,  puisqu’il  a des  ca- 
naux de  la  plus  grande  finefiê  à parcourir:  extrême- 
ment mobile , puifqu’il  va  dans  le  moment  même  ani- 
mer im  mufcle  éloigné,  ôc  puifque  de  certains  ani- 
Toma  11L 
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ïnattx  parcourent  très-certainement  un  pied  dans 
moins  d’une  fécondé,  & que  dans  chacun  de  ces 
éiancemens  une  infinité  de  mincies  font  contrariés 
& relâchés. 

Le  fluide  nerveux  doit  avoir  une  force  fuffifante 
pour  fervir  d’un  puifîant  ftimulus  à la  fibre  mufcii- 
faire,  dont  la  contrariion  fuit  fans  intervalle  l'affluen- 
ce de  ce  fluide . Malgré  fa  mobilité  & fa  vite  ffe  , il 
doit  être  attaché  aux  nerfs  &ne  pas  les  abandonner, 
ni  fe  répandre  dans  la  celluiofiîé  qui  enveloppe  le 
nerf.  S’il  pouvoir  s’y  répandre,  oh  ne  concevroit 
plus  comment  le  fluide  accéléré  par  la  volonté  ; 
pourroit  animer  à une  grande  diftance  des  mufcles 
avec  tant  de  force.  Enfin  c e fluide  doit  être  d’une 
nature  affez  exempte  d’âcreté  , pouf  ne  pas  être  fen- 
fible au  nerf  qu’il  parcourt. 

Il  ne  paroît  pas  que  de  l’eau  un  peu  vifqoeufe  & 
d’une  nature  approchante  du  blanc  d’œuf,  puiflè  fe 
mouvoir  avec  une  célérité  fuffifante  , ni  fervir  d’é~ 
guillon  à la  fibre  mufculaire , dont  elle  appaiferoit 
plutôt  l’irritation.  L’air  détruit  la  moëlle  nerveufe  , 
il  la  raccourcit  & la  déffeche.  La  matière  éleririque 
fuit  d’autres  loix  : elle  ne  pourrait  pas  être  retenue 
par  des  ligatures,  elle  ne  refteroit  pas  dans  le  nerf, 
elle  fe  répandrait  dans  les  efpaces  voifins  deftitués 
d’une  matière  pareille,  & fe  remettrait  en  équilibre* 
La  divifion  d’un  nerf,  dont  les  moitiés  ne  feraient 
pas  éloignées  l’une  de  l’autre , u’interromproit  point 
le  courant  éleririque. 

Peut-on  exiger  de  nous , que  nous  défignions  la 
nature  de  c e flu  ide  ? ne  pourroit-elle  pas  être  bolée, 
différente  des  autres  matières  connues  , uniquement 
deftinée  à fervir  d’organe  à la  fenfation  & à la  vo- 
lonté, & à irriter  efficacement  la  fibre  mufculaire. 
Tout  ce  que  nous  en  lavons  , c’eft  que  la  matière  de 
ce  fluide  doit  fe  trouver  dans  les  alimens,  puifque 
dans  lapins  grande  laftitude,lorfqu’on  a lieu  de  croire 
ce  fluide  épuifé  , une  nourriture  proportionnée  aux 
befoins  répare  en  peu  de  tems  l’efprit  animai  , &c 
rend  les  forces  à l’animal  épuifé.  Le  vin  agit  fur  l’a- 
beille , fu* rie  cheval,  fur  le  finge  comme  fur  l’hom- 
me: on  enivre  les  abeilles. 

On  a difputé  file  fluide  nerveux  couloit  dans  des  ca- 
naux , comme  le  font  les  autres  humeurs  du  corps 
animal,  ou  s’il  fe  mou  voit  par  une  fubftance  cellu- 
laire. Je  ne  crois  pas  que  la  lumière  des  tuyaux  des 
faifceaux  nerveux  puiffe  être  diftinguée  à l’aide  d’eti 
microfcope  : mais  la  vîteffe , avec  "laquelle  s’exécu- 
tent les  fondions  du  fluide  nerveux , ne  paroît  pa's 
compatible  avec  la  route  embarraffée  d’un  tiffu , dont 
les  petites  cloifons  interrompraient  à tout  moment 
le  mouvement  de  ce  fluide. 

L’origine  du  fluide  nerveux  ne  pouvant  être  que 
dans  la  maffe  de  nos  humeurs , & cette  maffe  ne  fe 
communiquant  aux  diverfes  parties  du  corps  animal 
que  parles  arteres,  ces  tuyaux  médullaires  paroiftènt 
devoir  naître  de  ces  arteres.  Le  fluide  lui-même  en 
recevra  un  mouvement  lent,  à la  vérité  , à proposi- 
tion de  la  diftance  du  cœur,  & des  ohftaeles  que  les 
humeurs  éprouvent  en  parcourant  cette  diftance.  Ua 
autre  mouvement  beaucoup  plus  rapide  eft  l’effet  de 
la  fenfation  , de  la  volonté  , ou  de  l’irritation. 

Y a-t-il  une  différence  entre  les  efprits  animaux  0*1 

entre  les  nerfs  Subordonnés-  au  Sentiment  ou  au 
mouvement?  Tout  eft  conjeriure  là-deffus;  mais 
prefqtie  tous  les  nerfs  donnent  d’un  côté  aux  muf- 
clesdes  branches  deftinées  à y produire  le  mouve- 
ment, & de  l’autre  reçoivent  les  impreffiôns  des  Sens. 
Le  nerf  optique  , qui  dans  les  animaux  plus  compo- 
sés fe  rend  tout  entier  à la  rétine , donne  dans  la  che- 
nille des  branches  mufculair.es  ; On  en  peut  croire  M-. 
Lyonnet,  dont  l’ouvrage  eft  le  chef-d’œuvre  deTa-s 
natomie.  ; 

Y auroit-il  dans  tm  faifeeau  nerveux  des  tuyaux 
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deflinésau  fentiment,&  d’autres  qui  amènent  aux  muf- 
cles  la  caufe  de  leur  contraction  ? On  a cru  cette  hy- 
pothefe  néceffaire  pour  expliquer  l’exiflence  iimul- 
tanée  de  deux  mouvemens  contraires , celui  du  fen- 
timent  qui  mene  au  cerveau,  & celui  du  mouve- 
ment qui  du  cerveau  mene  aux  mufcles.  il  y a cepen- 
dant un  danger  inévitable  dans  cette  hardieffe  d’imagi- 
ner des  ftru&ures  , pour  expliquer  des  phénomènes. 

Que  devient  le  fluide  nerveux  ? Reflue-t-il  del  ex- 
trémité du  nerf  vers  le  cerveau  ? C’eft  la  marche 
qu’on  peut  lui  fuppoler  dans  le  fentiment.  Y a-t-il 
une  circulation  des  efprits , parun  mouvement  alter- 
natif à- travers  des  tuyaux  artériels  ô£  veineux  ? Ex- 
hale-t-il après  avoir  fer  vi  ? Il  paroît  du  moins  fe  perdre 
par  le  trop  grand  ufage  du  mouvement  des  mufcles. 
La  laffitude  efl  non  feulement  une  douleur  dans  les 
folides  pliés  & repliés  trop  fréquemment;  c’efi  de 
plus  une  foibleffe,  un  épuifement  que  répare  la  nour- 
riture , même  fans  le  concours  du  repos. 

Les  cochers  favent  rendre  de  la  vigueur  à leurs 
chevaux  fatigués , quand  les  circonftancesne  permet- 
tent pas  de  leur  accorder  du  repos:  ils  leur  donnent 
du  pain  , du  vin , des  oignons. 

Le  fluide  nerveux  s’attache-t-il  peut-être  aux  tuyaux 
nerveux  ou  à la  fibre  mufculaire  ? Un  grand  nombre 
ont  cru  trouver  dans  c e fluide  la  véritable  matière  nu- 
tritive : ils  fe  font  appuyés  de  l’atrophie  qui  fuit  ia  pa- 
ralyfie,  les  bleffures,  & les  ligatures  des  nerfs  ; & 
de  i’accroiffement  de  vigueur  dans  les  mufcles  dont 
on  fait  un  fréquent  ufage. 

Peut-être  que  tous  ces  fentimens  font  fondés  ; 
qu’une  partie  du  fluide  nerveux  exhale;  qu  une  autre 
retourne  au  cerveau,  & qu’une  autre  encore,  la  plus 
glutineufe  apparemment , s’attache  à fes  tuyaux. 

La  maniéré  dontc e fluide  concourt  aumouvement 
mufculaire , me  paroît  tres-fimple  ; il  fert  de  flimulus 
qui  augmente  la  force  contraêtive  , naturelle , celle 
même  qu’on  appelle  irritabilité. 

Y a-t-il  des  anaflomofes  entre  les  nerfs  ? Il  y a des 
phénomènes  qui  femblent  le  fuppofer.  On  a vu,  & 
les  obfervations  font  nombreufes , qu’un^jerf retran- 
ché avoit  caufé  la  paralyfie  d’une  main,  ü’un  doigt. 
Au  bout  d’un  certain  tems  allez  confidérable  à la  vé- 
rité , le  mouvement  efl  revenu.  Je  compare  ce  phé- 
nomène à celui  d’une  artere  coupee.  La  chaleur  &le 
pouls  difparoiffent  au-deffus  de  la  difieûionou  du  lien; 
elle  revient  cependant  après  quelque  tems  : le  terme 
efl  plus  long  dans  les  nerfs , mais  1 effet  efl  le  meme. 
Il  paroît  qu’une  anaftomofe  entre  la  partie  inférieure 
du  nerf  retranché , & entre  les  nerfs  du  voifinage 
qui  n’ont  pas  fouffert , fe  dilate  peu-à-peu  , & que 
1 e fluide  nerveux  revient  animer  les  branches  du  nerf 
coupé,  qui  ne  reçoit  plus  diredlement  du  cerveau  le 
jliiide  néceffaire  pour  la  production  du  mouvement. 
( H.D.G . ) 

FLUTE , ( Muflq.  in/l.  des  anc.  ) Pour  qu’une  flûte 
produife  un  fon  , il  faut  qu’elle  ait  une  embouchure 
comme  nos  flûtes  traverfieres , un  bocal  comme  nos 
cornets  , un  bifeau  comme  nos  flûtes  douces  , ou 
enfin  un  anche  comme  nos  haut-bois.  De  tous  ceux 
qui  fe  font  occupés  des  flûtes  des  anciens,  aucun,  que 
je  fâche  , n’a  recherché  s’ils  avoient  toutes  ces  diffé- 
rentes efpeces  de  jlutes , ou  s ils  n en  connoiffoient 
que  quelques-unes,  & lefquelles  ? Il  efl  vrai  que  d’ha- 
biles antiquaires  modernes  rapportent  que  quelques- 
unes  des  flûtes  trouvées  à Herculanum  , ont  des  an- 
ches , & que  les  anciens  érigerent  une  flatue  à Pro- 
jiome  le  Thebain  , parce  qu’il  avoit  inventé  cette 
partie  de  la  flûte  , mais  ils  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus.  Il  efl  vrai  encore  que  l’anche  efl  mani- 
fefle  dans  les  defTms  de  quelques  flûtes  anciennes  ; 
mais  il  y en  a d’autres  qui  fe  terminent  en-haut  par 
une  efpece  de  bocal  ; on  en  trouve  même  une  à 
bifeau.  Enfin  le  P.  Hardouin,  dans  lesmotes  & les 
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correftlons  qu’il  a jointes  à fa  belle  édition  de  Pline  ~ 
parle  bien  des  anches  des  anciens , mais  il  n’explique 
pas  positivement  fi  les  anciens  avoient  uniquement 
des  flûtes  à anche  , ou  s’ils  en  avoient  aüffi  d’autres  ; 
il  me  femhle  cependant  que  cette  matière  mérite- 
d’être  éclaircie.  levais  tâcher  de  le  faire  , & je  me 
flatte  de  pouvoir  montrer  que  les  anciens  n’avoient 
que  des flûtes  à anches , mais  qu’elles  étoient  de  deux 
fortes;  l’une  ayant  l’anche  à découvert  comme  nos 
hautbois  ; l’autre  ayant  l’anche  cachée  à-peu-près 
comme  font  les  trompettes  d’enfans. 

Avant  d’entrer  en  matière , il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que,  fuivant  le  témoignage  de 
tous  les  auteurs  Grecs  & Latins  , les  anciens  appel- 
loient flûte  un  tuyau  percé  de  plufieurs  trous  laté- 
raux, qu’on  bouchoit  avec  les  doigts , ou  autrement , 
& qui  fervoient  à produire  les  différens  tons  : les 
autres  inflrumens  à vent  s’appelloient  cor  y trompette , 
buccine , lituus  ; je  ne  connois  qu’une  feule  exception 
à cette  réglé  , c’efl  la  fyringe,  ou  îe  fifHet  de  Pan  , 
infiniment  compofé  de  plufieurs  tuyaux  inégaux  , & 
dont  chacun  donne  un  ton  différent  ; encore  peut- 
on  dire  avec  raifon  que  les  tuyaux  inégaux  de  la  fy- 
ringe tenoient  lieu  des  trous  latéraux  des  autres flûtes. 

La  flûte  traverfiere  ne  paroît  pas  avoir  été  connue 
des  anciens , au  moins  aucun  auteur  n’en  parle.  Ils 
avoient  à la  vérité  une  flûte  furnemmée  plagiait  le , 
c’efl-à-dire  , oblique  ; mais  Servius  , dans  fes  remar- 
ques fur  Virgile  , dit  à l’occafion  de  ce  vers  , 

Aut  tibi  curva  choros  indixit  tibia  bacchi. 

Hanc  tibiam  grceci  vocant  dshcty?a.uXou.  Les  Grecs 
appellent  celte  flûte  (curva  tibia)  plagiauîe  : c-rles 
anciens  ajoutoient  au  bout  de  leurs  flûtes  une  corne 
de  veau  pour  en  augmenter  le  fon  ; cette  corne  étoit 
naturellement  recourbée  & rendoit  par  conséquent 
la  flûte  même  courbe  , Si  voilà  la  curva-dbia  de  Vir- 
gile , & la  plagiauîe  des  Grecs.  On  voit  de  ces  flûtes 
courbes  fur  plufieurs  monumens  anciens.  Voye^fig. 
10.  planche  II.  de  Luth.  Suppl. 

La  vérité  m’oblige  d’ajouter  que  j’ai  trouvé  des 
efpeces  de  flûtes  traverfieres  , ou  plutôt  de  vrais 
fifres  fur  deux  bas-reliefs  qui  fe  trouvent  l’une  & 
l’autre  dans  l'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon.  Le 
premier  de  ces  bas-reliefs  repréfente  , fuivant  le 
favant  bénédi&in  l’Amour  & Pfyché  , tous  deux 
font  portés  par  des  centaures.  L’amour  tient  à fa 
bouche  un  bâton  qui  femble  être  un  fifre  , & il  efl 
dans  l’attitude  de  quelqu’un  qui  joue  de  cet  infini- 
ment : entre  les  deux  centaures  efl  un  cupidon  ou 
génie  ailé  debout , jouant  aufli  du  fifre.  Je  Soup- 
çonne ce  bas-relief  d’être  mal  copie. 

i°.  Parce  que  Montfaucon  dit  pofitivement  que  le 
cupidon  debout  entre  les  centaures,  tient  un  vafe: 
or  l’inflrument  que  tient  l’amour  à cheval , reffemble 
exactement  au  premier,  &fi  l’un  .efl  un  vafe  , l’autre 
aufii  en  efl  un. 

2°.  Parce  que  je  n’ai  vu  fur  aucun  monument  1 a- 
mour  jouant  d’aucune  efpece  d e flûte'  Ion  trouve 
bien  des  génies  ailés  jouant  de  cet  infiniment , mais 
non  l’amour. 

Le  fécond  de  ces  bas-reliefs  que  Montfaucon  a 
tiré  de  Boiffard , reffemble  beaucoup  au  premier,  & 
je  le  foupçonne  de  n’etre  que  le  premier  altéré  par 
les  defîinateurs  ; au  moins  fi  ce  foupçon  n efl  pas 
fondé  , il  efl  très-probable  que  ces  centaures  & ces 
cupidons  font  une  allégorie  , Ô£  que  1 un  de  ces  bas- 

reliefs  efl  imité  de  l’autre,  # 

Au  refte  qu’on  ne  foit  pas  étonné  fi  j’accufe  lï 
facilement  ici  & ailleurs  ceux  qui  ont  copié  les  bas- 
reliefs  antiques,  de  les  avoir  altérés  : j ai  des  preu- 
ves indubitables  qu’ils  fe  font  trompes  en  plufieurs 
occafions , & j’en  rapporterai  deux  des  plus  fortes. 
L’on  trouve  dans  le  tome  I de  Ü Antiquité  expliquée 


de  Montfaucon  , une  fyringe  compofee  de  huit 
tuyaux  à bifeau.  Chaque  tuyau  eft  percé  de  trous 
latéraux  ; les  deux  premiers  en  ont  chacun  quatre  ; 
les  quatre  fuivans  en  ont  chacun  trois  ; l’avant- 
dernier  deux  , & le  dernier  un.  Je  ne  remarque- 
rai point  que  jamais  on  ne  trouve  de  fy  ringe  dont 
les  tuyaux  foient  à bifeau  , & percés  de  trous  laté- 
raux ; je  demanderai  feulement  comment  avec  huit 
doigts,  car  les  pouces  doivent  fervir  à tenir  l’inftru- 
urent  , je  demanderai,  dis-je,  comment  avec  huit 
doigts  on  jouera  d’un  infiniment  à vingt-trois  trous? 
Me  répondra-t-on  qu’on  ne  joue  que  d’un  tuyau  à la 
fois , & qu’alors  il  ne  faut  au  plus  que  quatre  doigts, 
je  demande  alors  comment  un  muficien  tranfportera 
dans  le  mêmeirjflant  fon  infiniment  d’un  coté  à l’au- 
tre,  & fes  doigts  d’un  tuyau  à 1 autre  fans  fe  tromper  ? 

Qu’on  trouve  dans  le  traité  de  tibiis  veterum  de 
Barîholin,  planche  îl , figure  / , un  joueur  de  flûte 
tenant  deux  flûtes  , dont  chacune  a deux  trous 
latéraux  , & à côté  deux  petites  éminences  cubi- 
ques , ou  chevilles;  cette  même  figure  fe  trouve 
dans  Boiffard  , mais  les  flûtes  n’ont  ni  trous  latéraux, 
ni  chevilles;  bien  loin  de- là,  elles  font  entourés  d’an 
neaiix.  Que  ce  foit  Bartholin  , ou  que  ce  foit  Boiflard 
qui  ait  repréfenté  l’antique  , l’un  des  deux  s’efl 
trompé  dans  cette  occafion  , on  peut  avoir  de  môme 
mal  copié  le  bas-relief  où  font  les  fifres,  & je  fuis 
fondé  à dire  que  les  anciens  n’avoient  point  de  flûtes 
traverfieres,  jufqu’à  ce  que  j’aie  de  bonnes  preuves 
du  contraire. 

Les  fûtes  à bocal,  ou  les  cornets  font  difficiles  à 
emboucher,  & il  eft  prefqu’impoffible  de  jouer  de 
deux  de  ces  flûtes  à la  fois  ; c’eft  cependant  ce  que  fai- 
foient  les  anciens  habituellement.  D’ailleurs  une  flûte 
à bocal  n’a  rien  qui  reffemble  à une  glotte  ou  lan- 
guette ( c’eft-à-dire  à une  anche  comme  nous  le  ver- 
rons ) , cependant  il  paroît  par  quantité  de  paffiages 
des  auteurs  anciens  que  la  glotte  ou  languette  étoit 
indifpenfable  à la  flûte . Voici  quelques-uns  de  ces 
paffiages. 

Porphyre  , dans  fes  Commentaires  fur  le  chap  8. 
du  livre  premier  des  Harmoniques  de  Ptolomée  , édi- 
tion de  Wallis  , dit  « Si  l’on  prend  deux  flûtes  , foit 
» de  rofeau  , foit  d’airain  ....  & qu’on  louffie  dans 
» ces  fiâtes  par  les  languettes  qui  s’y  trouvent  ( per 
» eas  quee  fluntin  illis  lingulas.  ) » 

S.  Chryfoftome  dit  , Homélie  43  , « fi  vous  ôtez 
» la  languette  ( Unguia  ) à une  flûte  , l’inftrument 
» devient  inutile  >*.  Il  eft  clair  que  ni  Porphyre  , ni 
S.  Chryfoftome  ne  parlent  d’une  feule  efpece  de 
flûte  ; ils  parlent  des  flûtes  en  général. 

Suivant  Pollux  , chap.c).  livre  IC.  defon  Onomafl- 
ticon , une  ma.uvai{e  flûte  eft  fans  languette  (flotta)  , 
fans  fon  ; enfin  elle  n’eft  bonne  à rien  ( inepla.  ).  Le 
même  auteur  met  un  peu  plus  haut  l’anche  ( flotta  ) 
au  nombre  des  parties  de  la  flûte. 

Au  refte,  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  par  rapport 
eux  finîtes  à bocal  ou  cornets,  peut auffi  très-bien 
s’appliquer  aux  flûtes  traverfteres. 

L esflûtesk  biîeau  ou  douces  parlent  aifément,  & 
plus  elles  font  longues , plus  il  faut  y fouffler  douce- 
ment ; à quoi  bon  donc  le  phorbeïon  ou  bandage 
dont  les  anciens  mufteiens  s’entouroient  la  tête  pour 
mieux  gouverner  leur  haleine  ? Quand  on  n’eft  pas 
obligé  de  fouffler  avec  véhémence  , on  en  eft  tou- 
jours  le  maître.  Si  les  flûtes  des  anciens  étoient  des 
flûtes  douces , pourquoi  les  ftatues  qui  repréfentent 
des  mufteiens  en  affiion  ont-elles  toutes  les  joues 
enflées?  Comment  Gvide  auroit-il  pu  faire  dire  à 
Minerve  , à. qui  il  attribue  l’invention  de  la  flûte  , 

V idl  virgineas  intumuiffe  gênas. 

Fafl.  lih.  VI. 

Je  vis  mes  joues  vierges  enflées  ? Comment  Pliltar- 

. Terne  III, 


que  auroit-t-ïl  pu  rapporter  dans  la  vie  d’Akibiado 
que  ce  jeune  Grec  ne  voulut  pas  apprendre  à jouer 
delà  flûte,  alléguant  entr’autres  raiforts  «qu’à  peine 
pp  ceux  qui  étoient. intimement  liés  avec  un  homme  , 
« pouvoient  le  reconnaître  quand  il  jouait  de  la 
p>  flûte  » ? 

De  plus,Ariftote  dans  1 e chap.  G.  du  livre  VÎIÏ dé 
fa  politique  , nous  apprend  que  « la  flûte  eft  plus 
» propre  à animer  les  efprits , & à les  porter  à la 
» colere  qu’à  les  concilier  » ; ce  qui  certainement 
ne  convient  pas  plus  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,.  ni  aux  flûtes  douces  , ni  aux  fl  tra- 
verfieres. 

Puifque  donc  les  flûtes  des  anciens  metoient  point 
des  cornets  , ni  des  flûtes  traverfieres  , ni  des  flûtes 
douces,  il  faut  néceffairement  qu’elles  fuffent  des 
hautbois  , ou  que  leurs  glottes  en  languettes  fuffent 
de  véritables  anches.  Confirmons  cette  idée  par, 
quelques  paffiages  de  plufieurs  auteurs. 

Befycbius  dit  que  la  glotte  des  flûtes  n’eft  autre 
chofe  qu’une  languette  agitée  par  le  fouffle  du  joueur  p 
ce  qui  convient  parfaitement  à l’anche  d’un  haut- 
bois : d’ailleurs  le  mot  glotte  même  confirme  cette 
opinion  , la  partie  du  corps  humain  appeilée  glotte. 
ayant  de  l’affinité  avec  une  anche. 

Ptolomée  , dans  le  chap.  3 . du  livre  premier  des 
Harmoniques  , dit  : « la  trachée  artere  eft  une  fiât  s 
» naturelle  » ; mais  la  trachée-artere  , comme  l’on, 
fait  , fe  termine  par  l’épiglotte  , efpece  de  foupape 
qui  s’ouvre  oc  fe  ferme  à-peu-près  comme  la  lan-f 
guette  d’un  chalumeau. 

Pollux,  dans  le  chapitre  déjà  cité  de  fon  Onomaf- 
ticon  , rapporte  qu’on  peut  dire  en  parlant  d’un 
joueur  de  flûte  « qu’il  a les  joues  pleines , gonflées  J 
» bouffies  , élevées  , étendues,  adhérentes  , pleines 
» de  vent,  les  yeux  irrités ....  fânguinoîens  » ; il  dit 
encore  plus  bas  « les  anciens  difent  des  glottes  ufées 
» par  le  chant  ». 

Il  nous  eft  refté  un  traité  prefque  entier  d’Ariftoté 
fur  les  objets  qui  font  du  reffort  de  fouie  ( de  audibi -, 
libus  ) ; on  trouve  ce  traité  dans  les  Commentaires  de 
Porphyre  , fur  le  chap.  3 . du  livre  premier  des  Harmo- 
niques de  Ptolomée  , &c  entr’autres  paffiages , il  ren- 
ferme les  trois  fuivans. 

« Si  quelqu’un  ferre  les  levres  & comprime  la’ 

» glotte  d’une  flûte , le  fon  devient  plus  dur,  plus 
» défagréable  , 6c  plus  éclatant. 

» Si  l’on  mouille  le  fommet  de  la  glotte  , ou  qu’on 
» l’imbibe  de  falive  , l’inftrument  raifonne  mieux; 

» 6c  au  contraire  , quand  la  glotte  eft  feche. 

» Si  l’on  comprime  la  glotte  , le  fon  devient  plus 
» aigu  & plus  clair  ». 

Tout  cela  convient  parfaitement  aux  flûtes  à an- 
ches , aufti-bien  que  ce  que  dit  Apollonius  de  Thyane 
( chap.  zi.liv.  V.  de  fa  vie,par  Philoftrate  ) , « qu’une 
» des  qualités  néceffaires  à un  muficien  eft  celle  de 
» bien  embraffer  la  glotte  de  fa  flûte  avec  les  levres  , 

» fans  cependant  y employer  allez  de  force  pour  en 
» devenir  rouge  ». 

Pline  , dans  le  chap.  $5  du  livre  XVI  de  fort 
Hifloire  Naturelle  , rapporte  « qu’avant  le  muficien 
pp  Antigénide  , on  coupoit  dans  le  mois  de  fep- 
» tembre  les  rofeaux  dont  on  vouloit  faire  des 
» flûtes  , & qu’on  ne  commençoit  à s’en  fevir  qu’a- 
» près  quelques  années  : qu’alors  même  le  muficien 
» étoîr  obligé  de  dompter  pour  ainft  dire  fon  inftru- 
» ment  , 6c  d’apprendre  à fa  flûte  même  à chanter  ÿ 
» les  languettes  étant  trop  peu  ouvertes;  » c’eft-à- 
dire  , je  crois  que,  comme  on  avoit  cueilli  le 
rofeau  quand  il  étoit  déjà  très-mûr  , les  languettes 
étoient  dures,  fe  comprimoient  réciproquement , 
car  il  dit  comprimentibus  fe  lingulis , 6c  ne  fe  lalffoient 
pas  gouverner  à la  volonté  du  joueur.  « Mais  après  , 

» continue  Pline  , on  les  coupa  avant  ce  folftice 


?»  (au  mais  de  juin  ) & on  s’en  fer  vif  au  bout  de  trois  j 
» ans , les  languettes  étant  plus  ouvertes  pour  fléchir 
» les  fons  » ; c’eft-à-dire  -,  qu’on  coupait  les  rofeaux 
•avant  leur  pleine  maturité  , qu’aïors  iis  étoient  plus 
Couples , que  les  languettes  ne  fe  comprimoient  plus 
fi  fort  réciproquement , & que  par  conféquent  les 
•fons  étoient  plus  faciles  à varier.  I 

On  trouve  dans  les  notes  d’Hardouin , fur  les  en- 
droits de  Pline  que  nous  venons  de  citer  , un  paf-  j 
fage  de  Théophrafte  , ou  il  eft  dit  que  « les  anciens  | 
» faifoient  d’abord  leurs  flûtes  toutes  de  rofeaux  , & j 
» qu’ils  croyoient  que  les  anches  ( glottes')  dévoient  | 
» être  prifes  entre  deux  des  noeuds  de  là  même 
» plante  dont  on  avoit  fait  la  flûte  , parce  que  fans 
» cela  Tinftrument  nç  réfonnoit  pas  bien  ».  Ce  paf- 
fage  fèïtl  prouve  que  les  flûtes  des  anciens  étoient 
• à anche  ; encore  aujourd’hui  on  préféré  celles  de 
>rofean  à toutes  lés  autres. 

Je  croisavoir  fuffifamment  prouvé  que  les  anciens 
n’avoient  que  des  flûtes  à anches.  De  ces  flûtes  , les 
unes  avoient  Tanche  à découvert  comme  nos  haut- 
bois ; les  trois  partages  d’Ariftote  cités  ci-defïus  , le 
prouvent  fans  réplique.  V oye aufîi  fig.  S & ij  . plan- 
*1 che  il.  de  Luth.  Suppl.  Les  autres  avoient  Tanche 
cachée  comme  les  trompettes  d’enfant.  Voici  ce  qui 
me  Terrible  l’indiquer. 

D’abord  on  voit  fur  des  bas-reliefs  des  flûtes  fans 
l’apparence  de  bifeau  ni  d’anche  ; ces  flûtes  font 
ordinairement  terminées  en-haut  par  un  bocal , donc 
leur  anche  eft  cachée  dans  le  corps  de  Tinftrument  ; 
car  nous  avons  déjà  vu  que  Tanche  eft  indifpenlable 
aux  flûtes  des  anciens.  Voyez  fig.  5 , S,  y,  $ , ro  , 

//  & 12. , planche  II  de  Luth.  Suppl . 

Les  flûtes  terminées  par  un  bocal  en-haut  font 
ordinairement  les  plus  grandes,  & quelques  joueurs 
-de flûte  qui  tiennent  des  inftrumens  de  cette  efpece 
n’ont  point  de  phorbeion  , ou  de  bandage  , Proye £ 
Ppiqrbeion  , ( Mufiq  ïnfltr.-  des  anc.)  Suppl,  parce 
cju’onne  pouvoit  paffer  qu’un  petit  corps  mince, .tel 
qu’une  anche  au  travers  de  la  fente  du  phorbeion  , 
parce  qü’encore  le  phorbeion  étoit  très -utile  au 
muficien  ; un  des  plus  grands  défauts  qu’ont  même 
aujourd’hui  nos  joueurs  d’înftrumens  à anches  , c’eft 
de  laifter  échapper  le  vent , ce  qui  provient  de  la 
tenfion  continuelle  des  joues  , & caufe  un  fifflement 
très-défagréable  ; au  lieu  que  celui  qui  fouille  dans 
un  bocal  ne  peut  guere  laifter  échapper  le  vent. 

Enfin  Pollux  , dans  le  chap.  <)  du  livre  IV  de  fon 
Onomaflicon , dit,  que  la  flûte  appellée  bombyx  a deux 
parties  outre  la  glotte , & les  trous  latéraux  , Tune 
appellée  oXyoç  {olmos)  ; l’autre  vcpoXp/ov  ( euphol - 
mion  ) ; Tolmos  peut  , je  crois  , très  - bien  (indi- 
quer ici  un  pavillon  femblable  à celui  des  cors- 
de-chaffe  & des  trompettes  , & eupholmion  une 
embouchure  faite  comme  un  bocal  ; & à quoi  bon 
cette  efpece  d’embouchure,  fi  la  flûte  avoit  une  anche 
placée  comme  celle  de  nos  hautbois  ? Ariftote  , 
dans  fon  traité  de  audibilibus  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  « qu’il  eft  difficile  de  jouer  de  la  flûte  appellée 
» bombyx , à caufe  de  fa  longueur,  ce  qui  joint  à ce 
» que  nous  venons  de  dire  , femble  prouver  effe&i- 
» veme-nt  que  les  flûtes  les  plus  grandes  des  anciens 
» avoient  un  bocal , une  anche  renfermée  dans  le 
corps  de  Tinftrument  , & qu’on  en  jouoit  fans 
» phorbeion  ; » cette  derniere  chofe  eft  confirmée 
par  un  partage  de  Sophocle  qu’il  explique  en 
même-îems , le  voici .«  Il  ne  fouffle  plus  dans  de 
£>  petites  flûtes  , mais  dans  des  foufïïets  épouvanta- 
it blés  & fans  bandage  ».  ( phorbeion.  ) 

Enfin  , je  rapporterai  encore  ce  que  dit  Feftus  , 
en  donnant  l’étymologie  du  mot  Unguia  ( languette  ) 
Unguia  per  diminutionem  linguce  dicta  , alias  a flmilitu- 
dine  linguce  exertœ  ut  irt  calceis  infertce  , id  efl  infrà 
d entes  coercitce , ut  in  tibiis-,  « Languette  diminutif  de 


» langue  , Tantôt  à caufe  de  fa  reffembiance  avec  tint 
» langue  expofée  {ou  tirée)  comme  dans  les  chauf- 
» fu res  , tantôt  à caufe  de  fa  reffembiance  avec  une 
» langue  cachée  , ou  retenue  défions  les  dents  » £ 
ce  qui  ne  femble  convenir  qu’à  une  anche  cachée 
dans  Tinftrument. 

Comme  je  n’ai  nulle  envie  d’imiter  les  gens  à 
fyftêmes , qui  écartent  de  la  meilleure  foi  du  monde 
tout  ce  qui  peut  endommager  leurs  édifices  -,  je  vais 
rapporter  ce  que  je  crois  qu’on  peut  m’oppofer  rai- 
fonnablement  ; au  moins  je  rapporterai  ce  que  j’ai 
trouvé  de  fufpeâ:  dans  le  cours  de  mon  travail. 

Bartholin  5 dans  le  chap.  5 du  lïv.  I.  de  fon  traité 
de  tib.  veier.  raconte  comme  un  miracle  , d’après 
Te  fcholiafte  de  Pindare , que  les  languettes  , glottes 
ou  anches  étant  tombées  dans  un  combat,  ou  con- 
cours de  mufique  , le  joueur  de  flûte  continua  fa 
piece  avec  les  rofeaux  feuls. 

Cette  hiftoire  peut  fournir  trois  objections. 

i°.  Si  la  flûte  n’avoit  d’autre  principe  de  fon  que 
Tanche  , comment  le  muficien  a-t-il  pu  continuer 
à jouer  après  que  celle-ci  étoit  tombée  ? Il  eft  pro* 
bable  que  fa  flûte  étoit  en  même-tems  à bifeau  ôc  à 
anche  , c’eft-à-dire  , que  c’étoit  une  flûte  douce  à 
laquelle  on  avoit  adapté  une  anche. 

2°.  Eft-il  probable  que  Tanche  d’un  hautbois  puiffe 
tomber  fans  la  volonté  de  celui  qui  tient  Tinftru- 
ment ? & n’eft-il  pas  plus  naturel  de  fuppofer  que 
c’étoit  une  charlatannerie  du  muficien , qui , s’étant 
apperçu  qu’on  pouvoit  jouer  de  fa  flûte  fans  anche  , 
vouloit  s’en  faire  honneur  ? 

3°.  Enfin  , quoiqu’il  en  foit , puifque  le  muficien 
a pu  jouer  une  fois  fans  anche  , ne  peut-il  pas  l’avoir 
fait  plufteurs  fois  , Le  même  s’en  être  fait  une  cou- 
tume & Tavoir  enfeigné  à d’autres  ? 

Quant  à la  première  objetlion  , je  réponds  que  ft 
la  flûte  avoit  un  autre  principe  de  fon  que  Tanche , 
le  fcholiafte  de  Pindare  n’auroit  pas  rapporté  ce  fait 
comme  un  prodige  ; de  plus , eft-il  vraifemblable 
que  les  anciens  aient  combiné  enfemble  le  bifeau 
ik  Tanche  , & qu’aucun  de  leurs  auteurs  ne  parle 
du  bifeau  , tandis  que  tous  parlent  de  Tanche  d’une 
façon  non  équivoque  ? 

Quant  à la  fécondé  objeétion,  je  réponds  qu’elle 
ne  prouve  rien  d’autre  , finon  que  h flûte  en  quef- 
îion  étoit  à bocal , & avoit  fon  anche  cachée  ; alors 
celle-ci  pouvoit  très-bien  tomber  par  accident,  &c 
le  muficien  pouvoit  continuer  fa  piece , en  bouchant 
fa  flûte  comme  un  cornet. 

La  troifieme  objection  eft  certainement  la  plus 
forte,  & je  n’y  peux  répondre  autre  chofe  , finon 
qu’il  me  femble  très-peu  probable  que  fi  cet  aven- 
ture avoit  donné  lieu  d’inventer  une  nouvelle  forte 
de  flûte  , le  fcholiafte  de  Pindare , ni  aucun  autre 
auteur  n’en  eût  dit  mot  ; ma  réponfe  deviendra  plus 
forte  , fi  Ton  fait  attention  que  l’aventure  étoit 
réellement  finguliere  , & devoit  naturellement  inté- 
reffer  tous  les  fpeélateurs.  J’ajouterai  de  plus  que 
Pollux  diftinguefort  bien  la  flûte  de  la  fyringe  , dont 
le  fon  a un  principe  différent , & qu’ai nfi  il  auroit 
bien  parlé  d’une  autre  forte  de  fluite  fi  elle  avoit 
exifté.  Voyez  Poil.  O nom.  lib.  I.  chap.  c). 

Ordinairement  Ton  dérive  le  nom  latin  de  la 
flûte  ( tibia  ) de  tibia , Tos  de  la  jambe  , parce  que  , 
dit-on  , les  premières  flûtes  étoient  faites  d’os,  ma- 
tière peu  propre  à faire  des  anches  , d’oii Ton  conclut 
qu’elles  n’en  avoient  point.  A cela  je  réponds: 
i°.  Qu’on  peut  très-bien  faire  un  anche  d’os  en  le 
choififtant  &:  l’aminciffant  convenablement  ; Pollux , 
parlant  de  la  trompette  , dit  qu’on  la  faifoit  d’airain 
ou  de  fer  , & fon  anche  ( glotta ) d’os,  chap.  2. 
liv.  IV.  Onomaflicon. 

2°.  Bartholin  , chap.  2.  liv.  I.  de  tib.  veter.  affure 
qu’un  auteur  ? nommé  Coldingus  , donne  d’après 
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...  o'à’ûciens  gîoffaireà  itnè  autre  étymologie  au  thbt  r 
-tibia  , & ie  fait  venir  de  tybin , c’etf -à-dire  » jonc  ou  I 
rofcau , matière  dont  on  a fait  les  premières  fiâtes  , I 
fiuivant  la  plus  grande  partie  des  auteurs , enforte  j 
que  peut-être,  loin  que  tibia  (fiâte  ) vienne  de  tibia 
( os  de  La  jambe  ) c’eft  ce  dernier  qui  vient  de  l’autre 
à caule  de  la  reffemblancev 

Remarquons  encore  qu’aucune  des  fiâtes  qui  fe 
trouvent  dans  les  antiquités  romaines  de  Boiflàrd  , 
dans  les  deffins  des  peintures  antiques  d'Hereula - 
num , n’ont  de  biféau.  Dans  le  Dicl.  raifi.  des  Scien- 
ces , &c.  on  donne  à la  vérité  un  bifeau  à la  fititt 
des  facrifices  des  anciens  ; Voye{  les  planches  de 
luth,  infit.  anciens  , fig.  i ; mais  comme  on  trouve 
dans  Boiffard  un  faerifice  à Priape  , oit  il  y a 
une  fiâte  double  , mais  fans  bifeau  , je  crois  qu’on 
peut  regarder  h fiâte  du  Dictionnaire  raifi  des  Scien- 
ces , Sic.  comme  nulle.  On  voit  auffi  dans  le  Mificeum 
romanumàe  la  Chauffe , tome  //,  une  fiâte  faite  d’os, 
à ce  que  prétend  l’auteur , & comme  elle  le  paroît 
effectivement  ; cette  fiâte  qui  eft  auffi  dans  le  liv. 
VIII , du  tome  III  du  Suppl,  â I antiquité  expliquée 
de  Montfaucon , a le  bifeau  bien  marqué.  Voye{  cetre 
fiâte  , fig.  /S’y  planche  II  de  Luth.  Suppl.  Ce  dernier 
auteur  dit  qu’elle  a été  copiée  d’un  bas-relief  qui  eft 
à Naples  dans  le  palais  du  prince  Diomede  Caraffa. 

Ce  bas-relief,  s’il  exifte  tel  qu’on  le  rapporte  , fem- 
ble  renverlêr  de  fond  en  comble  mon  édifice  , mais 
je  demande  à tout  lefteur  impartial  fi  un  feule  figure 
peut  détruire  le  témoignage  unanime  de  tant  d’écri- 
vains , fur-tout  lorfqu’on  n’indique  pas  de  quelle 
antiquité  eft  le  bas-relief  dont  on  l’a  tiré , & lorf- 
cfu’on  a des  preuves  convaincantes  que  fouvent  les 
deftinateurs  copient  mal  les  antiquités.  Ne  fe  peut- 
il  pas  même  qu’un  auteur  voyant  un  inftrument  peu 
différent  des  nôtres  , mais  manquant  d’une  partie 
offentieiie  , à fon  avis,  y ait  ajouté  cette  partie  de 
fon  chef?  Cette  conjecture  paroîtra  plus  que  pro- 
bable à ceux  qui  Connoiffant  la  fafture  des  inftru- 
xnens  de  mufique  , auront  lu  quelque  traité  des 
modernes  à ce  fujet , ils  y auront  fans  doute  trouvé 
Comme  moi  une  quantité  de  bévues  , provenant 
uniquement  du  peu  de  connoiffance  pratique  de 
la  mufique. 

Je  terminerai  cette  article  en  tâchant  d’éclaircir 
quelques  difficultés  qui  regardent  les  fiâtes  des 
anciens. 

On  voit  fur  la  plus  grande  partie  de  ces  inftru- 
mens  de  petites  éminences,  folides  , les  unes  de 
figure  cubique , les  autres  de  figure  cylindrique  , 
de  même  terminées  par  un  bouton.  Voye^  les  fig.  5 , 
to  , //  , & 13  , planche  II  de  luth.  Suppl.  Bartholin  , 

( chap.  5.  livre  L.  de  tib.  veter.  ) rapporte  que  , fui- 
vant l’avis  de  plufieurs  auteurs  , ces  efpeces  de  che- 
villes tiennent  lieu  de  clef,  & fervent  à fermer  les 
trous  latéraux.  Je  crois  la  même  chofe;  j’ajouterai 
feulement  que  comme  les  airs  ou  nomes  de  fiâte 
ctoient  réglés  , on  bouchoit  avec  ces  chevilles  les 
trous  latéraux  qui  n’entroient  pour  rien  dans  le 
nome  qu’on  ailoit  exécuter,  parce  qu’il  auroit  été 
fort  incommode  de  tenir  un  ou  deux  trous  bouchés 
pendant  tout  un  air  ; cette  idée  fe  fonde  : 

i°.  Sur  ce  que  les  anciens  avoient  d’abord  une 
fiâte  particulière  pour  chaque  nome  , & que  Pro- 
nome  le  Thébain  fut  le  premier  à faire  des  fiâtes , 
fur  lefquelles  on  pouvoir  exécuter  plufieurs  nomes , 
comme  le  rapporte  Paufanias  au  livre  IX  dé  jà  Def- 
cription  de  la  Grece . 

2°.  Sur  ce  que  les  fiâtes  qui  ont  plufieurs  de  ces 
chevilles  en  ont  ordinairement  deux  ou  trois  peti- 
tes. , & trois  ou  quatre  plus  grandes  , différence 
qui  me  paroît  faite  exprès  pour  que  le  muficien 
ne  fe  trompât  pas , & débouchât  feulement  les 
trous  qui  appanenoient  au  même  nome  ; trous 
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qui  font  indiqués  'par  les  chevilles  dé  fnêrnë  figure» 
Un  tableau  qui  fie  trouve  dans  le  tome  III  des pdh « 
litres  antiques  d' lierculàmim  , pag.  roi  , femfele  nous 
indiquer  en  même-îems  > & que  les  chevilles  fer- 
voient  effectivement  à boucher  les  trous  latéraux , & 
que  les  anciens  commençoient  par  enfeigner  à leurs 
éîeves  à donner  d’abord  le  ton  fur  une  fiâte , tous  les 
trous  étant  bouchés  ; puis  fur  deux  , puis  enfin  à 
pofer  les  doigts  fur  les  trous  après  avoir  enlevé  les 
chevillesXe  même  tableau  fembîe  encore  confirmer 
que  les  fiâtes  .étaient  à anches  ; car  on  n’a  guere  plus 
de  peine  a faire  raifonner  deux  fiâtes  douces  qu’une  ; 
mais  il  en  eft  tout  autrement  de  deux  hautbois.  Le 
tableau  , dont  je  parle,  repréfente  Marfyas  donnant 
leçon  a Olympe  encore  enfant.  Le  difciple  tient  deux: 
fiâtes  qui  paroiffent  égalés  ; celle  de  la  main  gauche , 
il /la  porte  à la  bouche,  & Marfyas  l’aide  en  lui 
tenant  le  bras  j quant  a la  fiute , de  la  main  droite  -, 
l’enfant  paroît  vouloir  la  porter  auffi  à la  bouche  , 
mais  fon  maître  l’en  empêche.  Ces  deux  fiâtes  om  cha- 
cune  deux  chevilles,  & point  d’autres  trous  latéraux» 
On  trouve  encore  des  fiâtes'  entourées  d’anneaux 
fur  les  anciens  monumens  , Voye{fig.  cj.  planche  II 
de  luth.  S uppl.  & alors  on  n’y  apperçoit  point  de  trous 
latéraux  : comme  ces  fiâtes  font  toutes  coniques  , il 
m’étoit  venu  dans  î’efprit  que  ces  anneaux  couvraient 
chacun  fon  trou  , & tenoient  par  conféquent  lieu  des 
chevilles  , la  figure  de  l’inftrument  les  obligeant  à fe 
pofer  toujours  au  même  endroit  ; mais  en  compa- 
rant la  diftance  des  anneaux  à la  longueur  de  la  fiâte, 
& celle  ci  à la  hauteur  du  muficien  , il  m’a  paru  que 
ces  anneaux étoient  trop  écartés  les  uns  des  autres, 
pour  que. les  doigts  d’un  homme  puffent  couvrir  les 
trous  que  je  iuppofois  deffous  , enforte  que  mon  idée 
ne  me  paroît  vraifemblable  qu’en  fuppofant  qu’on 
ait  mal  obfervé  les  proportions  en  copiant  les  fiâtes. 

Dans  le  Mufomm'romanum  de  la  Chauffe  , on  rap- 
porte qu’on  déterra  il  y a plufieurs  années  à Rome , 
des  morceaux  de  fiâte  d’ivoire  , revêtus  d’une  pla- 
que d’argent  ; cela  explique  clairement  ce  pafîàge 
de  l’art  poétique  d’Horace  , que  les  commentateurs 
ont  tant  tourné  &c  retourné. 

i ’ibia  non  ut  nunc  orichalco  tincia  tubæque 
Æmula  , Sec. 

Car  effeûivement  un  hautbois  qu’on  garnirait  de 
cuivre  approcherait  beaucoup  du  fon  de  la  trom- 
pette : il  en  approcherait  davantage  encore  fi  on  lé 
doubloit  de  ce  métal. 

On  eft  auffi  très-embarraffé  du  grand  nombre  de 
fiâtes  de  s anciens.  Je  crois  que  cela  vient  uniquement 
de  ce  qu  on  a pris  pour  des  noms  , ce  qui  n’etoit  que 
des  épithetes  données  par  les  auteurs  : ainfi  , par 
exemple  , on  parle  d’une  fiâte  appellée  plagiaule  -, 
d’une  fécondé  nommée  photinge,  & d’une  troifieme 
défignée  par  le  mot  lotine;  toutes  trois  ne  font  qu’une 
feule  & même  fiâte , appellée  photinge , furnommée 
plagiaule  ( oblique  ) , parce  qu’elle  fe  terminoit  par 
une  corne  de  veau  recourbée  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , & lotine  , parce  que  on  la  faifoit  de  bois 
de  lotos,  de  même  encore  l’on  a fait  de  l’éléphantine 
une  fiâte  particulière  , & ce  n’eft  probablement 
qu’une  épithete  donnée  aux  fiâtes  d’ivoire.  Enfin  l’on 
regarde  la  monaule  comme  une  forte  de  fiute  y 6t 
c’eft  ie  nom  général  des fiâtes  fimples , ou  d’une  feulé 
tige  , comme  dianle  eft  celui  des  fiâtes  doubles. 

Au  refte  , je  ne  crois  pas  impoffible  qu’un  bon 
littérateur  verfé  dans  la  fa&ure  des  inftrumens  à 
vent  , ne  pût  trouver  entièrement  les  fiâtes  des 
anciens  , en  comparant  continuellement  les  différens 
auteurs  entr’eux  , avec  les  monumens  & avec  la 
nature  des  inftrumens  à vent.  Mais  vu  le  peu  de 
fond  qu  on  peut  faire  fur  les  copies , il  faudrait  qu’il 
pût  lui-même  examiner  les  antiquités» 
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§ Flûte,  ( Luth.)  Les  -fiâtes  ou  flageolets  des  j 
negres  ne  font  îa  plupart  que  des  rofeaux  percés  , 

& chaque  fiâte  ne  donne  qu’un  ton  : cependant  on 
trouve  des  figures  de  fiâtes  negres  percées  de  plu— 
fieurs  trous  latéraux  , comme  nos flûtes  à bec,  ce 
qui  fembie  contredire  ce  qu’on  vient  de  rapporter  , 
d’après  îa  plupart  des  voyageurs.  V oye ç les  fiâtes 
des  negres  , fig.  4 , 5 , € & y de  La  planche  III  de 
luth.  Suppl, 

Dans  le  royaume  de  Juida  , les  fiâtes  font  des  can- 
nes de  fer  percées  dans  leur  longueur , & n’ayant 
qu’un  trou  latéral  ; leur  fon  eft  très-aigu.  Voye £ 
fig-  7 • même  planche.  Dans  le  même  royaume  , ils  fe 
fervent  encore  d’une  efpece  de  fiâte  très-finguiiere  : 
c’eft  un  cylindre  de  fer  d’un  pouce  de  diamètre  qui 
tourne  en  fpirale  autour  d’un  bâton  , & qui  eil  cou- 
vert à l’extrémité.  Le  fommet  du  bâton  eiL  orne  d un 
coq  de  cuivre  , & l’embouchure  eft  du  cote  oppoie. 

V oye£  la  fig , 4.  ( F.  D.  C.  ) 

Flûte  de  Peau,  ( Luth .)  Foye^ Siflet  de  Peau, 
Luth.  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  & remar- 
quez qu’on  l’appelle  quelquefois  fifilet  de  chauderon - 
nier.  ( F.  D.  C.  ) 

* Dans  l’ article  Flûte  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , &c.  au  lieu  de  S.  Chryfoflôme  , il  faut  lire 
Dion  Chryfofiôme.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ Flûte  traversiere  , ( Luth .)  Dans  une  partie 
de  l’Allemagne  , <k  particuliérement  en  Pruffe  , les 
fiâtes  traverfieres  font  conftruites  autrement  qu’il  ne 
l’eft  rapporté  à Y article  Flûte  traversiere.  Luth. 
du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  Les  change- 
mens  qu’on  va  voir  font  dus  au  célébré  Quaatz , 
muficien  de  la  chambre  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  , 
qui  eil  mort  depuis  peu  ; & qui  étoit  auffi  bon  com-  ■ 
poffteur  que  bon  exécutant. 

D’abord  les  fiâtes  de  M.  Qüautz  font  plus  longues , 
d’un  plus  grand  diamètre  , & plus  épaiffes  en  bois 
que  1 es  fiâtes  ordinaires  ; par  conféquent  elles  ont 
un  ton  plus  grave , plus  mâle  & plus  fonore , & ne 
vont  pas  aulli  haut.  L’étendue  ordinaire  des  fiâtes 
du  muficien  allemand  eft  de  deux  o&aves  & un  ton , 
c’eft-à-dire  -,  du  re  à l’uniffon  de  la  fécondé  corde 
vuide  d’un  violon  jufqu’au  mi  , que  l’on  prend  en 
démanchant  fur  la  chanterelle  , mais  en  forçant  le 
vent  on  peut  aller  jufqu’au  la , & même  jufqu’au  fi. 

Au  lieu  d’une  clef,  les  fiâtes  dont  nous  parlons 
en  ont  deux  ; l’une  fert  pour  re  ^ & pour  quelques 
autres  tons  diéfés  ; l’autre  pour  le  mi  1?  ; & pour 
quelques  autres  b mois  , comme  on  le  verra  par  la 
tablature  qui  eft  à îa  fin  de  cet  article.  Afin  que 
l’exécutant  puiffe  atteindre  aifément  les  deux  clefs 
avec  le  petit  doigt;  l’une,  celle  du  eft  recourbée. 

Le  bouchon  qui  ferme  le  corps  de  la  fiâte  eft 
mobile  & à vis , enforte  qu’on  peut  en  l’écartant  & 
le  rapprochant  de  l’embouchure  , rendre  la/««plus 
ou  moins  longue.  La  place  du  bouchon  varie  à cha- 
que corps  different  qu  on  adapte  a 1 inftrument  1 plus 
le  corps  eft  court , plus  on  écarte  le  bouchon  de 
I!embouchure. 

Ordinairement  M.  Quautz  faifoit  deux  têtes  à 
chaque  fiâte.  L’une  eft  faite  comme  toutes  les  tetes 
de  fiâtes  le  font,  à l’exception  du  bouchon  mobile  ; 
l’autre  eft  brifée  en-bas  , & la  partie  inferieure^a 
laquelle  tient  îa  noix  entre  à couliffe  dans  le  refte 
de  la  tête , enforte  que  fans  changer  l’inftrument  de 
coros , on  peut  i’elever  ou  labaifier  d un  bon  quart 
de  ton.  L’infpetion  de  la  figure  z & fuivantes  de  la 
planche  II  de  Lutherie  , Suppl,  fera  mieux  compren- 
dre ce- que  Ton  vient  de  dire. 

Enfin  les  fiâtes  de  M.  Quautz  different  encore  des 
entres  par  le  tempéramment.  Ordinairement  le  fa 
des  fiâtes  traverfieres  eft  tant  foit  peu  trop  bas,  & le 
fa  eft  j ufte  ; dans  les  nôtres  , au  contraire  , le  fa 

qft  j ufte , & le  fa  % un  peu  trop  bas, 
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Voici  maintenant  les  raifons  de  tous  ces  chan* 
gemens. 

L’utilité  de  la  double  clef  faute  aux  yeux  , le  mi\7 
eft  plus  haut  que  le  re  M d’un  confina,  & on  ne  peut 
par  conféquent  le  donner  avec  la  même  clef;  il  en 
eft  de  même  des  autres  bernois  & diefes. 

Mais  peut-être  objeâera-t-on  que  deux  clefs  font 
fort  incommodes  , & que  pour  un  ou  deux  tons  de 
j uftes  il  ne  vaut  pas  la  peine  d’augmenter  la  difficulté 
d’un  inftrument.  Voici  la  réponfe  à cette  objeâion: 
j’avois  joué  pendant  plus  de  cinq  ans  de  la  flûte  tra - 
verfiere  ordinaire , & en  quinze  jours  je  me  fuis  accou- 
tumé à la  fiâte  à deux  clefs. 

Si  l’on  y fait  bien  attention  , on  remarquera 
qu’en  effayant  fuccefîivement  les  corps  d’u ne  flûte 
ordinaire  , dont  le  bouchon  eft  ftable  , il  n’y  en 
a qu’un  ou  deux  qui  donnent  un  ton  beau  ÔC 
moëlleux  ; du  moins  fi  le  ton  eft  beau  pour  les  corps 
longs , il  le  fera  moins  pour  les  courts  , & au  con- 
traire. Cela  provient  de  ce  qu’il  doit  y avoir  une 
certaine  proportion  entre  la  longueur  totale  de  la 
fiâte  , & l’éloignement  du  bouchon  à l’embouchure  ; 
un  bouchon  mobile  remédie  entièrement  fans 
inconvénient  à ce  défaut. 

Pour  mettre  le  bouchon. à fon  vrai  point , il  faut 
accorder  les  oéfaves  de  re  bien  juftes  ; ainfi  lorfqu  on 
a changé  une  fiâte  de  corps,  on  eflayera  fi  les  trois 
re  font  bien  à l’o&ave  l’un  de  l’autre.  Observons  en 
paffant  que  plus  la  fiâte  eft  longue  , plus  le  bouchon 
doit  être  près  de  l'embouchure. 

Comme  le  bouchon  s’ufe  à force  de  frotter  con-1 
tre  les  parois  de  la  fiâte , il  faut  de  tems  en  te  ms  en 
remettre  un  neuf,  c’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer  a fuji- 
tituer  une  efpece  de  pifton  de  cuir  au  bouchon^,  & 
je  m’en  fuis  très-bien  trouvé.  Ce  pifton  eft  compofé  de 
plufiéurs  tranches  ou  rouelles  d’un  cuir  bien  épais  9 
doux  & élaftique  ; le  meilleur  eft  celui  de  ceif;  ces 
rouelles  bien  pénétrées  d’huiles  d’amande  font  enfi- 
lées le  long  d’une  vis  d’ivoire  , & contenues  par  deux 
plaques  aulli  d’ivoire  , dont  celle  qui  eft  vers  1 em- 
bouchure ne  fait  qu’une  piece  avec  la  vis;  1 autre 
forme  un  écrou  , & fert  à comprimer  les  tranches  , 
Sz  quand  le  pifton  commence  à devenir  trop  petit , 
on  en  eft  quitte  pour  refferrer  1 ecrou.  Le  cuir  mou 
& élaftique  cede,  s’étend  en  rond  , & augmente  de 
diamètre.  Il  faut  feulement  faire  bien  attention  que 
les  deux  plaques  d’ivoire  foient  d’un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  l’ouverture  de  la  fiâte , Paic^  ff11.® 
l’ivoire  fe  gonfle  par  l’humidite.  Cette  meme  humi- 
dité empêche  de  fe  fervir  de  laiton  ou  d acier. 

Quant  à la  tête  brifée  & qu’on  peut  alonger  > 
elle  épargne  la  peine  déporter  plufiéurs  coups  de 
la  main  gauche  ; ordinairement  avec  trois  & une 
tête  brifée  , on  peut  fe  mettre  d’accord  par-tout. 
Mais  obfervez  que , comme  en  alongeant  îa  tete  ae 
la  fiâte , on  ne  change  pas  par-tout  la  proportion  de 
rinftrument,  moins  on  fera  obligé  de  1 alonger  fans 
changer  de  corps  , plus  la  flûte  fera  jufte. 

Je  ne  fais  quel  muficien  ou  faèteur  d’inftrument  a 
voulu  alonger  la  fiâte  par  le  bas , en  fanant  un  pied 
à couliffe  ; cette  invention  prouve  l’ignorance  ce 
fon  auteur  , car  en  alongeant  la  fiâte  amu  , on  ne 
change  que  le  re , tout  au  plus  que  le  mi  e Ja  ? 

ôz  tout  le  refte  devient  faux. 

Rarement , ou  plutôt  jamais,  on  ne  compote  une 
piece  en  fa  , foit  majeur  , foit  mineur  : mais  on  en 
compofe  très-fouvent  en  fa  , majeur  & mineur, 
fa  ne  paroît  donc  guere  comme  fon  dam  en  ta  e , o C 
il  vaut  bien  mieux  l’altérer  que  le  fa  qui  eft  a on- 
damentale  d’un  mode  , non  feulement  trps-uhte, 
mais  encore  un  des  plus  beaux  pour  a flûte.  ai 
leurs,  on  peut  forcer  le  fan  PaJ,le  ™°yen  delem“ 
bouchure  , mais  le  fa  devient  d abora  taux. 

A préfent  je  me  vois  obligé  de  relever  une  erreur 
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qui  fe  trouve  dans  1* article,  Flûte  travëRsierê  du 
Dictionnaire  rctif.  des  Sciences.,  &c.  erreur  que  com- 
mettent plufieursmuficiens , & qui  peut  gâter  pour 
toujours  l’embouchure  d’un  commençant  ; c’eft  de 
croire  & de  foutenir  qu’il  faut  plus  de  vent  pour  les 
ton  aigus  que  pour  les  graves.  Je  dis  qu’au  contraire 
il  en  faut  moins  ; je  parle  des  tons  aigus  naturels  , 
c’eft-à-dire  , jufqu’au  mi  de  latroîfieme  o&ave  indu» 
fivement.  Voici  ma  preuve  qui  eft  , je  crois  , fans 
réplique  ; un  joueur  de fiâte  peut  faire  plus  de  notes 
aiguës  d’une  haleine  que  de  graves  ; c’eft  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  mille  fois. 

Le  raifonnement  prouve  encore  mon  affertion. 
La  beauté  des  tons  graves  confifte  à être  pleins  & 
fonores  ; celle  des  tons  aigus  à être  doux  & nets  ; fi 
l’on  force  le  vent  pour  ces  derniers,  ils  deviennent 
faux  & criards. 

Trois  chofes  concourent  à former  le  fon  dans  la 
fiâte  ; la  quantité  dé  vent , fa  vîteffe  & la  façon 
dont  le  bifeau  , ou  l’embouchure  qui  en  tient  lieu , 
le  coupe. 

Pour  produire  Foâave  d’un  fon  dans  un  infini- 
ment à vent , il  faut  faire  faire  à la  colonne  d’air 
deux  vibrations  au  lieu  d’une  ; ce  qui  réfulte  de  la 
vîteffe  du  vent.  Cela  eft  prouvé  par  le  méchanifme 
du  joueur  de  fiâte  du  fameux  Vaucaufon  , car  il 
donne  deux  fois  plus  de  vent  dans  le  même  tems  au 
même  tuyau  pour  obtenir  l’o&ave  , & ce  vent  for- 
tant  par  la  même  ouverture , acquiert  une  vîteffe 
double  ; donc  en  donnant  une  vîteffe  double  au  même 
volume  de  vent , il  produira  le  même  effet  ; & pour 
produire  cette  vîteffe  double  , il  fuffit  de  rétrécir 
convenablement  le  trou  par  où  fort  le  vent , & c’eft 
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ce  qüe  fait  tout  bon  joueur  de  fiâte  : donc  il  ne  faut 
que  la  même  quantité  de  vent  pour  un  ton  & pour 
fon  oêlave  ; mais  il  faut  rapprocher  les  levres  ; U fi 
l’on  cherche  de  plus  à rendre  les  fons  graves,  pleins 
& fonores , les  fons  aigus , doux  & nets  , il  faudra 
moins  de  vent  pour  les  derniers. 

Joignez  à cela  qu’un  bon  joueur  de  flûte  avance 
un  peu  les  levres  pour  rétrécir  leur  ouverture , quand 
il  fait  un  ton  aigu  , Sc  qu’il  les  retire  pour  augmen- 
ter cette  même  ouverture  quand  il  fait  un  ton  grave  „ 
& 1 on  verra  q'-f indépendamment  des  levres , l’em- 
bouchure eft  moins  couverte  pour  les  tons  graves 
que  pour  les  aigus  ; donc  encore  il  faut  moins  de 
vent  pour  ceux-ci. 


Lajneme  quantité  de  vent,  forcée  à paffer  dans 
le  meme  tems  par  deux  trous  inégaux  , acquiert 
plus  de  vîteffe  en  paffant  par  le  plus  petit,  & cela 
proportionnellement  à fa  peîiteffe.  Si  l’on  fuppofe 
que  les  deux  trous  foient  ronds  , & que  leurs  dia- 
mètres foient  entr’eux  comme  21  à 2.2.  , le  plus 
petit  fera  la  moitié  du  plus  grand  ,&  par  conféraient 
le  vent  y paffera  avec  une  vîteffe  double  : donc  fi 
l’ouverture  des  levres  étoit  ronde  , il  ne  faudroit  la 
rétrécir  que  dans  a proportion  de  22  à 21  pour  obte- 
nir 1 oêlave  d’un  ton  avec  la  même  quantité  de  vent; 
&:  fi  on  la  rétrécit  davantage  , il  en  faudra  moins! 


Tablature pour  la  fiâte  traverfiere  à deux  clefs . 

Nous  n avons  mis  dans  cette  tablature  que  les 
tons  qui  fe  prennent  différemment  à l’aide  de  la 
double  clef,  qui  eft  indiquée  par  les  deux  cercles 
qui  font  à côté  l’un  de  l’autre  ; le  plus  petit  qui  eft 
à droite  marque  la  clef  recourbée  ou  des  diefes. 


Far  cette  tablature  des  tons  corrigés  par  le  moyen 
des  deux  clefs  , on  voit  qu  on  n a pas  encore  rémédié 
à tous  les  femi-tons  faux  de  la  fiâte  ,*mais  je  fuis  très- 
perfuadé  qu’un  fadeur  d’inftrumens  intelligent , mu- 
licien  & mathématicien  , viendroit  à bout  de  ren- 
dre u ne  flûte  parfaite  a l’aide  de  ces  deux  clefs. 

On  prétend  auftî  qu’un  muftcien  anglois  a conf- 
îruit  une  fiâte  à fept  clefs  pour  avoir  tous  les 
femi-tons  juftes.  (F.  D.  C.  ) 

Flûte  tyrrhénienne  , ( Mufiq.  infl.  des  anc.  ) 
Pollux  ^ Onomajl.  Hv.  IF , chap.  g).  ) décrit  ainfi  la 
fuie  tyrrhenienne  : « Elle  eft  femblable  à une  fyringe 
” (fifflf  Pan  ) renverfée  , mais  fon  tuyau  eft  de 
* métal;  on  fouffle  par  en-bas  dans  cette  fiâte  , & 
» on  y emploie  moins  de  vent  (que  pour  la  fvringe  ) 

mais  le  fon  en  eft  plus  fort  à caufe  de  Peau  qu’il  fait 
p bouillonner.  Cette  fiâte  donne  plufieurs  fons  , & 
* le  métal  en  augmente  la  force  ».  Les  mots’  en 
parenthefe  ont  été  ajoutés  pour  éclaircir  cette  def- 
cnption  qui  paroît  convenir  très-bien  à l’efpece  de 
fiute  d’enfant  qu’on  nomme  rojjîgnol.  Merfenne  fem- 
bie  aufti  de  cet  avis.  (F.  D.  C.) 

F O 

* § FOCALE , f.  m.  efpece  de  mouchoir  de  cou  à tu- 


fage  des  anciens  , qui  s en  fer  voient  pour  fe  garantir  la 
gorge  des  injures  de  l'air. 

i°.  Je  ne  fais  pourquoi  on  écrit  ici  focale , plutôt 
que  focal}  20.  Il  n’y  avoit  que  les  efféminés  & les 
malades  qui  portaffent  un  focal.  Quintilien  le  prouve 
clairement  dans  le  ch.  j , de  fon  liv.  XI:  Palliolum 
ficut  fafcias  quibus  crura  vefliuntur  & focalia  & auriurn 
ligamenta  fola  excufare potejl  vaktudo.  Foye^  les  notes 
de  M.  Dacier  fur  le  deux  cens  cinquante-cinquieme 
vers  de  la  troilîeme  fatyre  du  fécond  livre  d’Horace. 
Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

FOCKLABRUCK,  ( Géogr .)  ville  d’Allemagne  , 
dans  l’Autriche  fupérieure , au  quartier  de  Haufruck 
fur  la  riviere  de  Fokle,  dans  une  plaine  agréable  & 
fertile.  Elle  eft  joliment  bâtie  & bien  peuplée;  elle  a 
féance  &C  voix  dans  les  états  du  pays,  & fes* bour- 
geois & artifans  font  avec  leurs  marchandifes  , 
exempts  de  péage  dans  toute  l’Autriche.  Les  payfans 
de  la  contrée  s’étant  révoltés  fous  Ferdinand  II,  l’an 
1626  , furent  battus  aux  environs  de  cette  ville  par 
le  comte  de  Pappenheim,  qui  commandoit  un  corps 
de  troupes  impériales.  ( D.G . ) 

FÔDVAR  ou  Foldvar,  {Géogr.)  ville  de  la  baffe 
Hongrie , dans  le  comte  de  Tolna , au  bord  du  Danu- 
be ; elle  eft  bien  habitée , & renferme  une  abbaye  d@ 
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fainïe  Helëfte.  La  pêche  qui  fe  fait  dans  fes  environs 
pafi'e  pour  très-confidérable.  (D.  G . ) 

FŒLDVîNZ  ou  Fel-V intzi , ( Géogr. ) ville  de 
Tranfylvanie  * dans  la  province  de  Zecklers,  au  dif- 
triû  d’Arany:  ce  n’eft  pas  une  des  moindres  de  la 
contrée.  (Z>.  G.  ) 

FŒTUS  , ( Phyfiologh.  ) L’animal , & fur-tout 
l’homme  , porte  le  nom  de  fœtus  tant  qu  il  eft  con- 
tenu dans  la  matrice  de  fa  mere  : on  lui  donne  le  nom 
à' embryon  dans  l’état  le  moins  avancé  , & avant  qu’il 
prouve  par  des  mouvemens  fenlibles  qu  il  eft  anmiv. 

Dé>Ii  vient-il  ce  fœtus  ? efl-il  l’animalcule  de  la 
liqueur  fécondante  du  mâle  infiniment  agrandi  ? 
feroit-ii  le  réfultat  du  mélange  de  deux  liqueurs  four- 
nies dans  l’accouplement  par  le  mâle  & par  la  fe- 
melle ? eft-ce  enfin  à la  mere  qu’appartient  1 e fœtus, 
dont  il  neferok  qu’une  partie  détachée  ? 

Cette  derniere  opinion  eft  certainement  la  plus 
fimple  : 1 o.  fœtus  a été,  fans  contradiction,  une  véri- 
table partie  de  la  mere  ; il  s’eft  nourri  de  fes  hu- 
meurs, il  s’en  eft  forme  ; une  partie  infiniment  pe- 
tite'"de  lui-même  peut  feule  être  mife  en  doute  ; 
tout  le  refte,  le  million  à une  unité  près , eft  incon- 
teftablement  fourni  par  la  mere. 

Qu’on  parcoure  les  différentes  claffes  des.  ani- 
maux enfe  rapprochant  peu-à-peu  de  ceux  qui  font 
le  plus  compofés  ; le  quadrupède  & le  poiffon  à 
fang  chaud  ne  different  pas  de  l’homme  à l’égard  de 
la  lortie  du  fœtus  des  parties  de  la  femme.  Les  oi- 
feaux  femelles  ont  un  ovaire  rempli  d’œufs  ; un  de 
ces  œufs  fe  détache,  il  eft  pondu , le  nouvel  em- 
bryon s’y  trouve  enfermé  , tout  le  refte  appartient 
certainement  à la  mere.  Les  femelles  des  poiffons  & 
des  quadrupèdes  à fang  froid  ont  des  œufs  dans  le 
ventre  : elles  accouchent  de  ces  œufs  que  le  male 
arrofe  d’une  liqueur  néceffaire  ; mais  c eft  toujours 
la  mere  qui  a fourni  l’œuf. 

Des  animaux  renfermés  dans  des  coquillages,  trop 
immobiles,  & incapables  d’accouchement;  d autres 
animaux  aquatiques , les  lievres  marins , les  néréi- 
des font  en  même  tems  les  meres  de  leurs  œufs , 
& la  fource  d’une  liqueur  qui  les  féconde:  ils  n’ont 
pas  befoin  d’un  individu  étranger  pour  concevoir 
& pour  multiplier  , le  fexe  male  eft  dans  leur  inté- 
rieur , aufli-bien  que  le  fexe  femelle. 

Un  dégré  d’organifation  de  moins , & le  male  du- 
paroît.  De  nombreftfes  claffes  d’animaux  pondent  , 
ils  accouchent  de  véritables  animaux,  femblables  a 
eux-mêmes  ; ils  rendent  du  moins  ues  œufs  dont 
il  fort  des  animaux  leurs  femblables.^. 

Les  pucerons,  claffe  abondante  d infeftes,  naïf- 
fent  avec  des  fœtus  dans  le  corps , & ces  fœtus 
font  eux-mêmes  gros  d’un  nombre  d’embryons  : on 
ignore  la  fin  de  la  progreffion.  Les  pucerons  en- 
fermés dans  la  veffie  d’une  feuille  d’orme,  ou  fous 
une  taffe  de  verre  , accouchent  & donnent  la  vie  à 
des  êtres  femblables  à eux-mêmes , fans  avoir  pu 
connoître  de  mâle.  Aucun  fait  n’eft  plus  avéré.  Le 
puceron  cyclope  des  eaux  maÿecageufes , plufieurs 
animaux  teftacés , & d’autres  du  genre  des  polypes , 
les  ourfins  , les  orties  marines  , les  étoiles  de  cet  élé- 
ment , jouiffent  tous  du  même  privilège  ; tous  ces 
animaux  conçoivent  des  œufs  parfaits  au-dedans 
d’eux-mêmes,  & ces  œufs  produifent  des  animaux, 
faits  qu’on  puiffe  foupço.nner  un  mâle  d’y  avoir 
contribué.  Tous  les  individus  de  ces  clafles  font  fe- 
melles , ils  produifent  tous  des  œufs  des  fœtus 

fans  aucun  fecours  etranger.  . . . 

Une  claffe  plus  fimple  encore  fe  multiplie  fans 
le  fecours  des  œufs.  Les  anguilles  du  vinaigre, celles 
de  la  colle  farineufe , ont  le  ventre  rempli  d’animaux 
en  vie  qui  fortent  de  leur  corps  dans  leur  tems  , bc 
qui  n’ont  jamais  eu  befoin  du  fecours  d’un  male. 
L’animal  à globules  eft  rempli  de  boulettes  vivantes 
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- femblables  à lui-même  : elles  fortent  pàr  une  fente  dit 
ventre  entr’ouvert  de  leur  mere. 

Les  polypes  d’eau  douce  fe  rapprochent  encore 
davantage  de  la  claffe  des  végétaux  ils  n’ont  befoin 
ni  de  fexe,  ni  d’œufs  ; une  petite  verrue  s’élève. fur 
leur  furface  , elle  s’agrandit , fe  détache  -,  & devient 
un  nouvel  animal.  Un  grand  nombre  de  vers  aquati- 
ques ont  le  même  privilège  : ils  fe  multiplient  par 
des  parties  d’eux-rnêmes  qui  fe  détachent  par  la  di- 
vifton  même  de  leur  corps , dont  chaque  partie  re- 
devient un  animal. 

Cette  gradation  prouve  évidemment  que  le  fexe 
mâle  n’eft  pas  de  l’effence  de  la  génération  ; qu’il  eft 
étranger  aux  animaux  fimples;  V. Femme,  ( Phyfiol .) 
dans  ce  Suppl.  & qu’il  ne  commence  à fe  montrer 
que  dans  des  animaux  plus  compofés.  Si  donc  la  fe- 
melle de  tant  de  millions  d’animaux  fait  pondre  des 
animaux  vivans,  ou  des  œufs,  ou  fe  multiplier  par 
une  partie  d’elle-même , fans  aucune  liqueur  fécon- 
dante , il  eft  clair  que  la  femelle  fournit  le  fœtus  r 
feule  dans  plufieurs  claffes  ,&  aidée  par  le  mâle  dans 
d’autres.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  le  mâle  peut 
y contribuer. 

Il  y a cependant  des  preuves  plus  direftes  encore. 
Dans  les  oifeaux,  le  jaune  de  1 œuf  fe  trouve  clans 
l’ovaire  de  la  même  grandeur  que  dans  un  œuf  dont 
il  va  éclorre  un  poulet  ; il  n’acquiert  plus  de  volume 
que  par  le  blanc  dont  il  eft  enveloppé.  Cet  œuf  fait 
partie  de  la  mere  fans  doute  /,  fes  humeurs  font  celles 
de  la  poule.  Elle  pond  fon  œuf,  le  voilà  devenu  un 
être  féparé.  On  y apperçoit  bientôt  un  nouvel  être, 
c’eft  le' petit  animal  qui  en  doit  naître.  Cet  animal  a 
néceffairement  exifté  dans  l’œuf  même  : car  la  mem- 
brane qui  tapiffe  l’œuf,  & celle  qui  renferme  le 
jaune  reçoivent  leurs  arteres  de  celle  du  jcetus , elles 
renvoient  leurs  veines  dans  les  fiennes.  L aiîetc  nu- 
fentérique  du  fœtus  produit  les  vaiffeatix  les  plus 
fins  qui  marchent  lur  la  convexité  des  pus  du  jaune  , 
& qui  donnent  des  branches  qui.  remontent  vers  les 
vallons  interceptés  entre  ces  petites  collines. 

Il  y a plus , le  jaune  eft  uni  à l’inteftin  du  poulet 
par  un  canal , dont  la  membrane  eft  d un  colC  ciuw 
du  jaune,  & de  l’autre  l’inteftin  même  ; le  jaune  eft 
donc  dans  le  vrai  un  appendice  énorme  de  l’inteftia 
du  poulet,  il  eft  une  des  parties  de  cet  animal,  ce 
font  fes  vaiffeaux  qui  le  nourriffent. 

Si  donc  le  jaune  eft  une  partie  du  poulet,  fi  le 
jaune  eft  une  partie  de  la  mere  lui-même,  il  a pré- 
exifté  à toute  approche  du  mâle.  La  certitude  de  la 
formation  des  œufs  dans  les  animaux  qui  n’ont  au- 
cun mâle  dans  leur  efpece , rend  cette  démonftration 
aifée  à comprendre.  La  poule  ne  différé  du  puceron 
que  par  le  befoin  qu’a  l’embryon  du  poulet  a etre 
tiré  d’une  efpece  d’engourdiffement  par  la  liqueur 
fécondante  , & le  puceron  fort  d’un  état  d’accroiffe- 
ment  imperceptible , fans  aucun  fecours  etranger. 

Pour  appuyer  davantage  un  phenomene  qui  pa- 
roîtra  paradoxe,  parce  qu’il  eft  nouveau,  nous  y 
ajoutons  les  expériences  d’un  excellent  ôbfervateur. 
M.  Spallanzani  a vu  dans  la  grenouille  femelle  les 
petits  , qu’on  appelle  des  œufs.  Mais  le  male  ne  fé- 
condé ces  œufs  que  lorfqu’iîs  font  fôrtis  du  ventre 
de  leur  mere:  il  n’a  aucun  organe  capable  de  porter 
une  liqueur  fécondante  dans  les  énormes  conduits 
remplis  des  œufs  de  la  femelle.  Les  œufs  que  le  mâle 
n’a  pu  féconder,  ne  fauroient être  diftingues  de  ceux 
fur  lefquels  il  a répandu  fa  liqueur  prolifique  ; ils 
ont  donc  , avant  cette  opération  du  mâle,  toute  la 
perfeftion  qu’on  leur  trouve  après  elle.  M.  Needharn 
a vu  l’animal  dans  l’œuf  de  la  tortue , dont  la  fécon- 
dation fe  fait  comme  celle  de  là  grenouille  ; 5 Z M. 
Rœfel  l’a  vérifiée  dans  la  grenouille  verte  des  ar- 
bres. Dans  toute  cette  vafte  claffe  d’amphibies  , le 
nouvel  animal  exifte  donc  dans  la.mcie» 
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Harvey,  dont  certainement  le  témoignage  fait 
preuve  fur  un  objet  qu’il  a le  premier  éclairci , a vu 
lacicatricule  dans  des  œufs  de  poule  qui  n’avoient 
pas  été  fécondés  , dans  des  œufs  de  perroquet  & de 
cafuel  : il  en  a vu  fortir  l’oifeau  fans  que  le  mâle  y 
ait  contribué.  M.  Pallas  a vu  une  phaiene  pondre 
fans  le  fecours  du  mâle. 

Il  y a plus;  on  a vu  dans  une  vierge  conftamment 
telle  &C  reconnoiffable  par  l’intégrité  de  fon  hymen  , 
des  dents,  des  offemens  & des  cheveux  renfermés 
dans  une  tumeur  du  méfentere.  Ce  phénomène  rap- 
porté dans  les  Mémoires  de  V académie  de  Suède  , a été 
obfervé  depuis  peu  en  Allemagne.  Un  foetus  femelle , 
incapable  alTurément  d’admettre  le  mâle , eft  né  avec 
un  fœtus  formé  au-dedans  de  lui. 

Les  vierges  n’accouchent  point  dans  l’efpece  hu- 
maine , mais  un  fœtus  formé  dans  leurs  vifeeres  fait 
une  preuve  équivalente , & rejoint  à la  claffe  des 
pucerons  l’efpece  la  plus  noble  du  régné  animal.  Il 
fuffit  que  des  parties  reconnoiflables  de  l’animal  fe 
forment  dans  les  organes  de  la  vierge , fans  avoir 
befoin  de  la  fécondation  ordinaire  du  mâle. 

En  un  mot , dans  un  très  - grand  nombre  d’ani- 
maux , le  foetus  fe  forme  fans  qu’il  exifte  d’animal 
mâle  de  la  même  efpece.  Dans  un  nombre  confidé- 
rable  d’autres , le  fœtus  exifte  dans  l’œuf  de  la  fe- 
melle , avant  que  le  mâle  ait  pu  en  approcher.  Et 
dans  toutes  les  claffes , il  y a des  exemples  de  parties 
animales  formées  dans  la  femelle  fans  le  concours 
du  mâle. 

Mais  fi  la  femelle  produit  le  fœtus , comme  une 
partie  d’elle-même  qui  fe  détache  dans  un  tems  mar- 
qué , quelle  eft  donc  la  nécefiité  du  mâle  , & que 
peut-il  contribuer  pour  la  formation  du  foetus  I 

Nous  laiderons  parler  les  expériences  : on  en  a 
fait  un  nombre  confidérable  dans  les  plantes  qui 
font  munies  de  parties  analogues  à celles  de  deux 
fexes:  lehafardplus  que  la  curiofité  des  phyficiens  , 
en  a fourni  un  certain  nombre  dans  les  hommes. 

Dans  les  plantes  , c’eft  principalement  M.  Kœl- 
reuter  qu’il  faut  écouter  : il  a fait  avec  une  patience 
admirable  un  grand  nombre  d’expériences  , en  ré- 
pandant fur  les  parties  femelles  d’une  plante  la  pouf- 
fiere  analogue  à la  liqueur  fécondante  des  animaux, 
lia  choifi  pour  ces  expériences  des  plantes  du  même 
genre  , mais  de  deux  efpeces  différentes  : car  les 
amours  adultérés  de  deux  plantes  trop  différentes 
par  leurs  earafteres  , ne  font  pas  féconds. 

Une  efpece  de  jufquiame  en  ayant  imprégné  une 
autre , il  en  efi:  né  une  efpece  mêlée  , dont  une  partie 
des  traits  reffembloit  à la  plante  des  étamines  de  la- 
quelle on  avoit  pris  la  pouffiere , qu’on  avoit  répan- 
due fur  les  ftigmates  de  l’autre , & une  autre  à.  celle 
dont  on  avoit  poudré  les  ftigmates.  Plus  on  avoit 
pris  la  poufliere  mâle , ou  plus  fouvent  on  avoit  réi- 
téré l’afperfion  de  cette  pouftiere,  tk.  plus  la  plante 
provenue  de  la  graine  imprégnée  a reffemblé  à l’ef- 
pece qui  avoit  eu  un  furpoids  pardeffus  l’autre.  La 
graine  de  cette  efpece  de  mulet  avoit  de  la  peine  à 
conferver  fa  fécondité,  qui  cependant  fe  confervoit 
mieux  du  côté  de  la  mere;  & le  bâtard  rentra  dans 
l’efpece  de  la  mere  après  quelques  générations.  Sou- 
vent même  la  pouffiere  mâle  ne  change  prefque  rien 
à l’efpece  mêlée. 

Dans  ces  expériences,  ce  n’étoit  pas  une  liqueur 
féminale  de  la  fleur  femelle  qui , mêlée  avec  la 
poufliere  du  mâle  étranger , produifoit  une  efpece 
mitoyenne.  La  liqueur  huiîeufe  des  ftigmates  ne 
produit  rien,  & ne  change  rien  à la  nouvelle  plante 
qui  provient  de  cet  adultéré.  C’étoient  des  graines , 
bien  certainement  préexiftantes  dans  le  fruit  de  la 
plante  femelle,  qui,  déterminées  par  l’influence  de 
la  poufliere  mâle  , produifoient  une  efpece  bâtarde. 
La  graine  préexifte  donc  dans  les  plantes  femelles  ? 

Tome  III, 


dont  aucune  poufliere  mâle  n’a  pu  approcher.  Il  naît 
des  dattqs  fur  des  palmiers  femelles , éloignés  dé 
cent  lieues  de  tout  palmier  mâle  : il  eft  vrai  qu’elles 
ne  réufliflent  pas  , & qu’elles  tombent  avant  que  de 
mûrir  ; mais  enfin  c’étoient  des  fruits  & des  graines 
formées  par  la  plante  femelle  , fans  le  fecours  de  la 
plante  mâle  , dont  l’influence  eft  requife , non  pour 
former  le  germe,  mais  pouf  lui  faire  prendre  un 
parfait  accroiffement. 

Dans  le  régné  animal , les  animaux  nés  de  deux 
efpeces  voiftnes  , mais  différentes,  ont  les  traits 
mêlés  des  deux  parens.  Il  eft  fur  cependant  que  les 
traits  de  la  mere  prédominent.  M.  de  Bufïon  a vit 
que  les  brebis  qui  font  couvertes  par  des  boucs  ÿ 
donnent  des  agneaux  & non  pas  des  cabris.  Le  mu- 
let , qui  nous  eft  le  plus  familier  de  tous  Ces  bâtards  * 
a la  taille,  la  couleur , la  force  de  la  mere  , il  n’a 
guere  de  l’âne  fon  pere  que  la  queue  effilée,  & des 
oreilles  un  peu  plus  longues , avec  le  tambour  du 
larynx.  Entre  les  anciens , Athénée , cité  par  Galien , 
a remarqué  que  l’animal  né  d’un  renard  8e  d’une 
chienne  , étoit  un  chien.  Une  louve  fécondée  par  un 
un  chien  a produit  un  loup.  Dans  l’efpece  humaine  , 
on  fait  affez  que  le  fruit  partage  de  la  couleur  & 
des  autres  attributs  des  deux  parens  : cet  exemple 
prouve  moins,  parce  que  l’efpece  des  deux  parens 
eft  la  même  , & qu’ils  ne  different  que  comme  des 
variétés. 

De  ces  obfervations  trop  peu  vérifiées  encore  $ 
nous  fournies  en  droit  de  conclure  que  le  fœtus  vient 
de  la  mere  , mais  que  la  liqueur  fécondante  du  mâle 
a le  pouvoir  d’en  altérer  & d’en  modifier  la  ftruc- 
ture. 

Cela  ne  prouve  rien  contre  les  droits  de  la  mere*, 
La  liqueur  du  mâle  poffede  dans  l’individu  même, 
dans  lequel  elle  eft  produite,  le  pouvoir  de  faire 
croître  des  parties  qui  , fans  cette  liqueur,  ou  ne 
naîtroient  pas , ou  ne  prendroient  pas  tout  leur  ac- 
croiflement.  Les  cornes  du  cerf  & des  animaux  de 
fa  clafle,  celles- même  du  cerf-volant,  la  barbe  de 
l’homme,  les  défenfes  du  verrat,  ou  ne  percent 
point  du  tout,  ou  relient  petites  , dans  lin  animal 
privé  de  bonne  heure  des  organes  qui  produifent 
cette  liqueur. 

On  ne  connoît  pas  aflez  la  maniéré  dont  la  liqiteutf 
fécondante  du  cerf  fait  produire  ces  bois  , quelque- 
fois prodigieux , qui  n’ornent  jamais  ni  la  tête  d’une 
biche  , ni  celle  d’un  cerf  dont  on  a comprimé  dès 
fon  premier  âge  les  vaiffeaux  fpermatiques.  Mais 
on  entrevoit  par  cette  analogie , que  la  même  liqueur 
peut  donner  au  tambour  du  larynx  & aux  oreilles 
du  mulet  un  accroiffement  que  ces  parties  n’auroient 
pas  fans  cette  liqueur. 

La  preuve  de  l’exiffence  du  fœtus  dans  ia  mere 
étant  direfte , tous  ces  phénomènes , quels  qu’ils 
puiffent  être  y ne  fauroient  détruire  une  vérité  dé- 
montrée. Il  eft  inutile  ici  de  parler  des  vermiflèaux 
fpermatiques  qui  ne  fauroient  être  les  embryons  dé 
l’animal , dès  que  ces  embryons  fe  trouvent  dans  la 
femelle. 

L’objeélion  que  l’on  tire  du  pouvoir  de  l’imaginât 
tion  des  femmes  greffes  fur  leur  fruit , fera  conftdé- 
rée  dans  un  autre  endroit.  Voye £ Imagination  $ 
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La  reffemblance  du  fils  avec  le  pere , fouvent  très5 
marquée  & très-finguliere , paroît  naître  de  la  même 
caufe  que  nous  avons  expofée  à l’oceafîon  des  ani- 
maux liés  de  parens  de  deux  efpeces  différentes.  IÎ 
eft  fûr  que  la  groffe  levre  d’Autriche  a relié  attachée 
à la  famille  pendant  plus  de  deux  flecles  ; on  â vu 
fuccéder  dans  plus  dune  génération  des  ehfans  à fix 
doigts  à des  peres  qui  avaient  la  même  firigularité* 
Mais  eette  même  marque  de  famille  a été  tranfmil^ 
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egalement  pat  la  mere  à fes  enfans  , & la  îevte  d’Au- 
triche eft  entrée  dans  cette  augufte  maifon  par  Marie 
de  Bourgogne  ? 

Le  fexe  mâle  feroit-il  donc  Tu  perdu  ■?  n’auroif-il 
aucune  part  à la  génération  ? l’amour  ne  feroit-il 
qu’un  lien  de  la  fociété  ? Ion  utilité  le  borneroit-elle 
au  plaiftr  ? 

Dans  les  premières  cîafles  d’animaux  dont  nous 
avons  parlé  , le  germe  fe  développe  fans  le  fecours 
•d’une  liqueur  ftimulante.  Dans  les  autres  animaux, 
cette  liqueur  eft  néce (Taire  ; fans  elle , le  fœtus , quoi- 
que ébauché  dans  l’ovaire  de  la  femelle , ne  parvien- 
drait pas  à fa  perfe&ion.  Le  mâle  e(T  donc  néceftaire  ; 
& quelques  cas  rares  , dans  lefqùels  des  parties  du 
fœtus , ou  des  fœtus  entiers,  fe  développent  fans  lui, 
ne  fauroient  être  oppofés  à des  réglés  générales. 

L’embryon  vit  avant  la  fécondation.  Le  fœtus  eft 
préfent  dans  l’œuf,  il  y efl  contenu,  l’un  eft  une 
partie  de  l’autre.  Mais  il  y a dans  plufieurs  animaux 
ovipares  des  œufs  d’une  grandeur  trèsMifférente  : il 
y en  a de  fort  petits , & de  fort  éloignés  de  leur  ma- 
turité : il  y en  a de  mûrs , ce  font  ceux  que  le  blanc 
enveloppe,  autour  defquels  il  fe  forme  une  coque 
calcaire,  & que  la  poule  va  pondre  quelques  jours 
après.  Pour  parvenir  à cette  grandeur,  capable  de 
foutenir  les  injures  de  l’air , 6c  de  fe  palfer  de  la 
mere,  l’œuf  & le  fœtus  qui  en  fait  partie,  a dû 
croître  , il  a donc  dû  vivre  ; fon  cœur  & fes  prin- 
cipaux organes  ont  eu  une  elpece  de  circulation.  Si 
l’œil  ne  découvre  point  de  cœur  à cette  époque  , 
c’eft  la  parfaite  tranfparence  qui  rend  le  cœur  in- 
vifible. 

Mais  cet  accroiflement  eft  extrêmement  lent  dans 
l’embryon  renfermé  dans  l’ovaire  : les  battemens  du 
cœur  font  foibles , ils  ne  ftiffiroient  jamais  pour  dé- 
velopper les  petits  vaiiTeaux  qui  compofent  la  partie 
vivante  de  l’animal;  ils  ne  donneraient  jamais  aux 
os  une  dureté  qui  les  mît  en  état  d’etre  la  charpente 
du  corps  animal. 

La  chaleur  peut  beaucoup  pour  hâter  l’accroifle- 
ment  du  fœtus,  & pour  accélérer  le  mouvement  du 
Cœur.  Sans  elle  , l’œuf,  quoique  fécondé , ne  produi- 
rait jamais  un  animal.  Le  cœur,  dans  les  premières 
heures  de  la  ponte , ne  paroît  pas  battre  encore;  il 
eft  invifible  lui-même  : bientôt , à la  faveur  de  la  cha- 
leur de  la  mere , il  va  battre  & frapper  l’œil  avec  la 
vivacité  de  fes  mouvemens.  Ce  phénomène  fi  gene- 
ral fe  lie  à la  force  vivifiante  du  printems,  qui  ré- 
veille cent  animaux  afToupis,  qui  rend  a leur  cœur 
fon  mouvement,  & qui  remonte  la  machine  animale. 

Ce  que  la  chaleur  fait  dans  un  œuf  déjà  vivifie  , la 
liqueur  fécondante  paroît  le  faire  fur  l’embryon  af- 
foupi,  dont  le  cœur  & les  organes  encore  fluides 
n’agiffent  pas  encore.  Nous  avons  vu  naître  l’irritabi- 
lité dans  les  inteftins  du  poulet  ; le  pouvoir  de  fe  con- 
trarier naît  apparemment,  ou  du  moins  devient  vilî- 
ble  dans  l’embryon  de  l’animal  vivipare  , dès  que  la 
liqueur  féminale  a été  verfée  fur  lui.  Cette  liqueur  a 
généralement  une  odeur  forte  & particulière  , quoi- 
que diverfrfiée  dans  les  différens  animaux.  Elle  fert 
d’un  puiffant  aiguillon  qui  accéléré  la  marche  des 
humeurs  animales. 

La  différence  du  véritable  mâle  à l’eunuque , 
prouve  que  cette  puiffance  ftimulante  agit  encore 
dans  l’animal  pleinement  forme.  Elle  agira  fur  le 
cœur  de  l’embryon  avec  d’autant  plus  de  force , qu’il 
eft  plus  tendre  & plus  irritable.  Le  cœur  du  poulet 
a dans  fes  premiers  momens  une  aétivité  & une  fen- 
fibilité  qui  diminuent  continuellement , jufqu’à  ce 
que  la  férié  de  ces  diminutions  fe  termine  par  la 
mort.  Il  y a dans  ce  petit  cœur  près  de  cent  cinquante 
pulfations  dans  la  minute  ; efl-il  immobile  ? le  moin- 
dre fouftle  , la  plus  petite  irritation  le  réveille  & rap- 
pelle les  battemens. 


L9étlncelle  éle&rique  rend  à un  tmtfcle  paralyti- 
que fa  contraèHon  ; la  partie  odorante  de  la  liqueur 
du  mâle  réveille  apparemment  le  mouvement  extrê- 
mement foible  du  cœur  : elle  lui  donne  par  la  viva- 
cité accroiffante  de  fes  battemens  une  fupériorité 
fur  les  réftftances  , & le  pouvoir  d’étendre  & de  di- 
later les  vai fléaux  du  petit  animal.  Cette  liqueur 
feule  fera  le  ftimulus  à qui  la  nature  a donné  le  pou- 
voir de  ranimer  le  cœur  ; delà  la  néceflité  du  mâle. 

Cette  même  matière  volatile  eft  encore  le  ftimulus 
qui , dans  l’animal  déjà  pleinement  formé , fait  pouf- 
fer les  cornes  & la  barbe  , & qui  modifie  différentes 
parties  de  fon  corps , qui  les  rend  plus  grandes,  plus 
dures , plus  colorées. 

Dans  le  puceron,  cette  même  liqueur  peut  être 
fupplée  apparemment  par  la  chaleur  feule  de  la  faî- 
fon  : cet  animal  pond&  avec  l’aide  d’un  mâle  & fans 

lui. 

Dans  les  animaux  vivipares,  dont  les  mouvemens 
ont  plus  de  vivacité,  le  cœur  ne  fe  développe  jamais 
fans  l’afîiftance  de  cette  liqueur. 

C’eft  ainft  que  bien  des  plantes  fe  reproduifent  par 
des  caufes  fondées  dans  la  plante  mere  feule  ; mais 
que  dans  plufieurs  autres  plantes  le  fruit , qui  en  eft; 
le  fœtus  , ne  parvient  pas  à fa  perfedion  fans  le  fe- 
cours de  la  poufîiere  analogue  au  fperme  mâle  des 
animaux. 

Les  dents , les  os  , les  cheveux  qui  naiflent  dans 
l’intérieur  des  vierges  véritables,  rentrent  dans  l’or- 
dre des  parties  qui  renaiflent  après  avoir  été  détruites 
dans  les  animaux  à farig  froid.  Il  y avoit  apparem- 
ment dans  l’intérieur  de  ces  fœtus  vierges  un  germe 
de  fœtus  qui , pour  fe  développer  , n’a  eu  befoin  que 
de  la  force  vitale  du  fœtus  même  auquel  il  étoit  at- 
taché. 

Formation  du  fœtus.  Cette  partie  importante  de 
Thiftoire  des  animaux  eft  à peine  ébauchée.  Il  nous 
manque  généralement  les  premiers  commencemens 
du  fœtus;  ils  manquent  fur-tout  dans  l’homme:  il 
n’y  a que  le  poulet  où  l’on  ait  fuivi  avec  quelque 
exaditude  la  progrefîion  fuccefïive  , par  laquelle  le 
fœtus  tend  à fa  perfedion.  Nous  allons  donner  un 
précis  très-raccourci  de  ce  que  nous  connoiflons 
d’avéré  là-deffus  : nous  y ajouterons  des  fragmens  de 
Thiftoire  du  fœtus , dans  le  quadrupède  &c  dans 
l’homme. 

On  a été  curieux  de  tout  tems  de  connoître  cette 
formation  fuccefïive  du  poulet  qui  eft  allez  aifée  à 
obferver  ; peut-être  le  hafard  a-t-il  conduit  les  yeux 
d’unobfervateur  qui  aura  été  frappé  de  la  beauté  de 
la  figure  veineufe  6i.  de  celle  des  yaifleaux  que  le 
fang  parcourt  avec  rapidité  vers  la  cinquantième 
heure  de  l’incubation.  Du  moins,  Hippocrate  & Ari- 
ftore  ont-ils  déjà  connu  des  obfervations  faites  fur 
une  fuite  d’œufs  commis  à l’incubation  : on  ouvroit 
chaque  jour  un  de  ces  œufs.  La  maniéré  de  faire 
éclorre  les  poulets  en  Egypte , & celle  de  M.  de 
Réaumur  feraient  encore  plus  favorables  à Tobfer- 
vateur  , du  moins  par  rapport  aux  époques:  elles 
font  mal  afîurées  dans  des  œufs  couvés  par  des  pou- 
les : la  chaleur  eft  très-inégale;  quelques  poulets 
prennent  leurs  accroiflémens  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  d’autres  mal  couvés.  La  chaleur  même 
de  la  faifon  change  les  époques.  Il  n’y  a que  le  terme 
auquel  le  poulet  fort  de  l’œuf , qui  foit  à-peu-près  le 
même  dans  tous  les  pays  , la  variété  ne  va  que  du 
vingt-unieme  jour  au  vingt-unieme  Sc  demi. 

Dans  un  pays  tempéré  , fort  éloigné  cependant 
d’être  froid  , & dans  lequel  les  raifins  & les  grena- 
des réufliflent  en  perfection , où  il  y a des  cygales 
& des  mantis , le  fœtus  d’un  œuf  de  poule  n’a  pu 
être  diftingué  qu’après  douze  heures  d’incubation, 
encore  falloit-il  lui  donner  de  l’opacité  par  le  moyen 
du  vinaigre , pour  le  rendre  vifible. 
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On  a généralement  mal  déterminé  la  figure  de  ce 
fœtus , parce  qu’on  l’a  confondu  avec  l’amnios  ; on 
lui  a donné  la  reffemblance  d’un  clou  , & deffiné  fa 
partie  inférieure  comme  fi  fa  largeur  étoit  affez  con- 
sidérable. Mais  quand  le  fœtus  eft  entièrement  dé- 
couvert , la  tête  eft  fort  groffe  , & la  partie  infé- 
rieure, celle  qui  fera  le  corps  de  l’animal,  eft  extrê- 
mement mince.  Cette  partie  du  poulet  eft  alors  mal 
circonfcrite,  & comme  nébuleufe. 

Au  bout  du  premier  jour , le  fœtus  a pris  des  ac- 
croiffemens  très-confidérabies.  Sa  longueur  eft  mul- 
tiple de  celle  qu’elle  doit  avoir  été  à la  première 
heure.  Au  même  terme,  on  commence  à diftinguer 
le  fœtus  & l’amnios.  Les  troncs  des  vaiffeaux  qui 
vont  au  jaune  , paroiflbnt  à la  trente-fixieme  heure  : 
la  tête  commence  à s’incliner  ôi  àfe  jetter  fur  le  côté, 
ôc  après  quarante  heures  , le  cou  prend  un  peu  de 
courbure.  Les  vertebres  fediftinguent  même  à trente- 
huit  heures.  Le  cœur  a battu  dans  les  fœtus  les  plus 
avancés , à quarante-cinq  heures. 

Tout  eft  plus  diftinâ:  à cinquante  heures,  & là 
partie  inférieure  du  corps  eft  bien  féparée  de  l’am- 
nios.  Les  deux  racines  de  l’aorte  paroiflent  bientôt 
après  , & cette  artere  eft  de  la  longueur  du  corps  de 
l’animal  qui  dans  fes  commencemens  reffemble  à une 
queue. 

Le  poulet  fe  courbe  d’heure  en  heure,  & la  tête 
fe  rapproche  de  la  queue.  A la  foixante-quatrieme 
heure,  on  voit  les  commencemens  des  quatre  extré- 
mités & les  bulles  du  cerveau. 

A la  fin  du  troifieme  jour,  la  véficule  ombilicale 
paroît  ; on  voit  des  vaiffeaux  fur  les  bulles  cérébra- 
les ; & dans  le  courant  du  quatrième  jour , la  mem- 
brane , qui  fera  la  poitrine  , le  foie , les  inteftins , l’ef- 
tomac,  & bientôt  après  les  reins,  deviennent  vifibles. 

A la  fin  du  cinquième  jour,  on  apperçoit  les  pe- 
tits cæcums,  & la  partie  inférieure  du  bec  com- 
mence à fe  montrer , aufli-bien  que  les  poumons. 
Bientôt  après  , le  fœtus  commence  à fe  donner  quel- 
que mouvement;  la  poitrine  & l’abdomen  font  cou- 
verts de  tégumens. 

A la  fin  du  feptieme  jour,  on  diftingue  des  muf- 
cles  & des  vaiffeaux  dans  les  extrémités.  Le  cerveau 
prend  quelque  confiftance. 

A la  fin  du  huitième  jour , les  côtes  fortent  du  dos , 
mais  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  eft  encore 
membraneufe.  Les  extrémités  inférieures , fort  pe- 
tites jufques  ici , grandiffent  : le  poulet  ouvre  le  bec 
au  milieu  des  eaux , la  véficule  du  fiel  paroît,  & le 
commencement  du  fternum  bientôt  après. 

Pendant  le  courant  du  dixième  jour  , la  bile  de- 
vient verte , les  plumes  commencent  à poindre;  on 
découvre  les  glandes  rénales. 

Le  douzième  jour,  les  côtes  font  perfectionnées. 

Le  quatorzième,  la  rate  paroît  avec  le  tefticule. 

L’irritabilité  s’eft  fait  appercevoir  dans  les  inte- 
ftins au  quatorzième  jour. 

Le  dix-huitieme  ,1e  poulet  a commencé  à piailler, 
il  a continué  les  jours  fuivans.  Sa  tête  n’eft  plus  en- 
fermée dans  l’amnios , & la  coque  de  l’œuf  a des 
fentes  qui  admettent  l’air. 

Les  accroiffemens  diminuent  à mefure  que  le 
fœtus  groffit;  celui  du  premier  jour  eft  de  quatre- 
yingt-huit  à un,  celui  du  dernier  de  fix  à cinq. 

Ajoutons  quelques  obfervations  furies  progrès  dé 
quelques-unes  des  parties  principales  du  fœtus. 

J’ai  vu  le  cœur  après  un  jour  & demi , il  étoit 
rond  & paroiffoit  fortir  de  la  poitrine.  A la  qua- 
rante-deuxieme  heure,  j’ai  vu  le  fang  encore  d’une 
couleur  de  rouille,  s’élancer  comme  une  fléché  du 
Ventricule  à l’aorte,  & retomber  de  l’aorte  dans  le 
ventricule.  Peu  après,  j’ai  vu  les  fautillemens  fuc- 
ceflifs  de  l’oreillette  du  ventricule  & du  bulbe  de 
l’aorte.  A la  fin  du  fécond  jour,  on  diftingue  la  ftruc- 
Tome,  III , 
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ture  du  cœur  ; il  paroît  alors  un  canal  replié  fur  lui- 
même.  Après  le  troifieme  jour  , le  cœur  fe  couvre, 
il  a paru  nu  jufqu’à  cette  époque  ; mais  il  étoit  dès- 
lors  couvert  de  l’amnios  qui  defcend  de  la  tête  pour 
s’inférer  dans  les  tégumens  du  fœtus  fous  le  cœur. 
Le  péricarde  ne  paroît  que  vers  la  fin  du  quatrième 
jour. 

L’oreillette  eft  unique  pendant  quatre  jours  ; elle 
n’eft  au  commencement  que  l’extrémité  de  la  veine- 
cave. 

Elle  commence  à fe  partager  à la  fin  du  quatrième 
jour  , & l’oreillette  gauche  fe  fépare  peu-à-peu  de  la 
droite  qui  vient  de  naître. 

Le  cœur  du  poulet  a une  partie  qui  rte  paroît  plus 
dans  1 animal  adulte  ; c’eft  le  canal  auriculaire , il  va 
de  l’oreillette  encore  unique  au  ventricule,  pareille- 
ment unique  encore  ; peu-à-peu  il  eft  couvert  des 
chairs  du  cœur  , & il  difparoît  avec  la  fin  du  fixieme 
jour. 

Le  ventricule  du  cœur  eft  unique  pendant  cinq 
jours , c’eft  le  ventricule  gauche  qui  paroît  feul. , oui 
reçoit  le  fang  de  l’oreillette , &c  qui  le  rend  à l’aorte  ; 
rond  le  premier  jour  , il  devient  pointu  , & vers  la 
fin  du  quatrième  jour,  il  pouffe  une  boffequi  devient 
après  le  cinquième  jour  un  nouveau  ventricule;  on 
l’appelle  droit. 

Le  bulbe  de  l’aorte  paroît  comme  la  troifieme  vé- 
ficule du  cœur  , dans  les  premiers  commencemens 
de  cet  organe  ; la  pulfation  y eft  très-vive,  & une 
petite  maffe  de  fang  y paroît  aufïi  diftin&ement  que 
dans  le  ventricule.  Cette  partie  de  l’aorte  difparoît  le 
fixieme  jour. 

Il  y a deux  conduits  artériels  dans  l’oifeau , & 
Tune  & l’autre  branches  de  l’artere  pulmonaire  s’uni  F 
fent  également  avec  l’aorte  defeendante  : dans  les 
quadrupèdes , il  n’y  a qu’un  feul  conduit  de  cette  ef- 
pece,&  il  fort  de  la  branche  gauche  de  lartere  pul- 
monaire; ces  conduits  s’effacent  lé  quarantième  jour, 
après  que  le  poulet  eft  forti  de  la  coque,  & ne  font 
plus  que  des  ligamens. 

Le  changement  du  cœur  qui  paroît  des  plus  fur- 
prenans , ne  l’eft  pas  autant  que  le  promet  le  pre- 
mier coup-d'œil.  Il  dépend  principalement  de  la  ré- 
paration de  l’oreillette  en  deux  , de  l’effacement  du 
canal  auriculaire,  delà  production  du  nouveau  ven- 
tricule , ôc  de  la  rentrée  du  bulbe  de  l’aorte  entre 
les  chairs  du  cœur  : c’eft  par  ces  changemens  que  le 
canal  replié  fur  lui-même  du  cœur  primitif,  dans 
lequel  on  diftinguoit  trois  véficules  un  détroit , fe 
change  en  un  organe  mufculaire  & continu.  Ce  chan- 
gement dépend  lui-même,  d’un  côté,  de  la  force 
nouvelle  qu’acquiert  le  tiffu  cellulaire  , & qui  rap- 
proche les  différentes  parties  du  cœur;  & de  l’autre, 
il  eft  lié  à la  formation  des  poumons , dont  nous 
allons  parler. 

Ce  vilcere,  dont  le  volume  eft  confidérabie  dans 
l’oifeau  adulte  , ne  paroît  que  fort  tard.  Il  eft  très- 
petit  à la  fin  du  cinquième  jour , il  paroît  alors  comme 
une  veftie  , parce  qu’il  eft  enfermé  dans  des  mem- 
branes tranfparenres,  & dont  il  ne  remplit  pas  la 
cavité.  Ses  accroifi'emens  font  rapides,  fa  longueur 
augmente  de  fix  lignes  jufqu’à  quarante  dans  les  dix- 
neuf  jours  qui  s’écoulent  dans  l’œuf  après  ia  pre- 
mière apparition. 

Le  développement  de  ce  vifeere  eft  donc  lié  à 
celui  du  ventricule  droit.  Le  poumon  invifible  des 
premiers  jours  ne  recevoit  qu’un  filet  artériel  très- 
fin  : le  fang  de  la  veine-cave  paffoit  tout  entier  par 
le  trou  ovale , & le  ventricule  droit  en  recevoit  fi 
peu,  qu'il  ne  fe  diftinguoit  pas  même  au  microfcope. 

La  retrariion  du  canal  auriculaire  paroît  rétrécir 
le  trou  ovale;  d’un  côté  , l’oreillette  fe  raccourcit , 
ôc  de  l’autre,  les  côtés  du  canal  auriculaire  retirés 
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dans  le  cœur , & comprimés  par  fes  chairs  , en  climh 
îiuenî  la  largeur.  Dans  le  quadrupède  , comme  dans 
l’oifeau  , le  trou  ovale  diminue  continuellement  de* 
puis  les  premiers  commencernens  de  l’embryon  juf- 
otu’à  fa  fortie  de  la  matrice.  La  diftinClion  même  de 
l’oreillette  en  deux  parties  démontre  que  fa  cloifon 
sTft  étendue,  & que  par  conféquent  le  trou  dont 
elle  eft  percée  , eft  devenu  plus  étroit;  fa  largeur 
avoiî  fait  une  feule  oreillette  des  deux:  fa  diminution 
& Faccroiffement  de  la  cloifon  en  a fait  deux.  Dans 
l’oreillette  humaine , le  trou  ne  devient  pas  étroit , 
l|uand  ôrt  fait  defcendre  la  cloifon , ôc  c’eff  ce  qui 
arrive  dans  le  fœtus. 

Le  trou  ovale  rétréci  ne  tranfmet  plus  à l’oreillette 
gauche  qu’une  partie  de  fon  fang  , au  lieu  dé  toute 
la  maffe  : le  relie  entre  dans  le  ventricule  droit,  l’épa- 
nouit, enfile  le  poumon , en  dilate  Fartere  , en 
augmente  ie  volume.  A mefure  que  ce  vifcere  fe 
développe , le  fang  s’y  rend  avec  plus  de  facilité  de- 
puis le  ventricule  droit  : c’eft  une  nouvelle  raifon 
pour  diminuer  la  réfiilancede  ce  ventricule , Ôcpour 
y attirer  le  fang  de  l’oreillette  droite. 

Je  ne  puis  m’étendre  davantage  fur  une  matière 
riche  & intéreffante  ; mais  un  fyffême  univerfel  des 
connoiffances  humaines  eff  borné  dans  les  branches 
particulières. 

PafTons  aux  quadrupèdes.  Nous  avons  beaucoup 
moins  d’expériences  fur  la  formation  du  fœtus  dans 
cette  claffe , elles  font  très-difficiles  à faire  ; on  n’eff 
pasfûr  même,  en  faifant  couvrir  fous  fes  yeux  des 
femelles,  de  déterminer  avec  exaCiitude  l’heure  de 
la  conception;  on  nous  vend  des  animaux  qui  n’ont 
pas  conçu  , & même  des  individus  qui  ont  été  fécon- 
dés, & des  animaux  fécondés  depuis  long-îems  pour 
des  femelles  couvertes  & fécondées  depuis  peu  de 
jours.  Ces  difficultés  ont  empêché  les  phyfiologiffes 
de  nous  donner  des  fériés  des  fades  de  la  forma- 
tion des  fœtus  quadrupèdes  : en  voici  une , faite  prin- 
cipalement fur  des  brebis , dont  je  puis  répondre. 

Prefque  tous  les  auteurs  croient  avoir  vu  les  pre- 
miers commencernens  de  ranimai.  Nous  fournies 
bien  convaincus  du  contraire.  Nous  fournies  fûrs  de 
n’avoir  trouvé  dans  la  corne  fécondée  de  la  matrice 
de  la  brebis,  qu’une  mucofité  blanchâtre  jufqu’au 
dix-feptieme  jour.  Cette  mucofité  étoit  bien  certai- 
nement l’allantoïde  de  l’embryon  ,1a  fuite  nous  en  a 
perfuadé.  Ce  n’eft  que  le  dix-feptieme  jour  que  nous 
avons  vu  une  toile  fine  comme  celle  d’une  araignée  , 
îranfparente  , cylindrique , & prefque  fluide.  Le  dix- 
neuvieme  , cette  toile  déployée  dans  l’eau  étoit  de- 
venue un  cylindre  membraneux,  extrêmement  déli- 
cat , c’étoit  l'allantoïde. 

Le  cordon  ombilical  étoit  fort  apparent,  on  y dif- 
îinguoit  les  vaiffeaux.  Le  fœtus  paroiîToit  dans  i’am- 
nios  alongé,  on  y reconnoiffoit  la  tête  , trois  taches 
rouges  au-deffous  d’elle,  le  foie  , & une  queue  re- 
courbée. Tout  ce  petit  corps  long  de  fix  lignes,  fe 
fondoit  comme  une  gelée.  Le  microlcope  y diflin- 
guoiï  l’œil , les  oreilles. 

Le  vingt-deuxieme  jour , nous  trouvâmes  dans  une 
autre  brebis  fécondée , une  allantoïde  large  de  dix- 
huit  pouces , un  amnios  cryfiallin , un  fœtus  peu  for- 
mé, avec  des  lignes  tranfverfales  qui  repréfentoient 
des  côtes , les  vifceres  couverts  de  membranes , le 
cœur  fermé,  triangulaire,  un  commencement  des 
quatre  pattes,  le  foie  rouge,  le  tout  muqueux  en- 
core. 

Une  brebis  ouverte  le  vingt-quatrieme  jour  après 
la  conception,  avoit  l’allantoïde  & l’ouraque  bien 
apparens;  des  vaiffeaux  intercofiaux , quelques  vef- 
îiges  de  vertebres  , les  grandes  cavités  fermées  par 
des  membranes,  le  cerveau  muqueux,  l’oreillette  du 
cœur  reconnoiffaDle. 

Après  vingt-fix  jours  ? h fœtus  avoit  huit  lignes, 


F i T 

mais  il  étoit  plus  formé  ; lés  yeux  , îé  nez , les  omù 
les,  la  langue,  bien  apparentes , & la  bouche  ou-* 
verte  ; elle  l’a  été  dans  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ; quelques  veffiges  du  poumon,  l’eftomac  & 
les  intelîins  très-petits  encore. 

Le  vingt-huitieme  jour  , les  quatre  vaiffeaux  rou- 
ges du  cordon  bien  appareils,  Le  fœtus  plus  rouge,, 
les  vaiffeaux  des  extrémités  apparens , les  pieds  plus 
petits  encore  que  le  cordon  , des  cartilages  au  lieu 
d’os  , les  yeux  fermés , le  cerveau  diffinâ , l’eff  ornas 
compofé  de  quatre  véhicules. 

Le  trente-deuxieme  jour  tout  étoit  mieux  formée 
& les  os  plus  durs,  le  poumon  comme  dentelé,  & 
tout  le  fœtus  avoit  de  la  confiftance. 

Le  quarantième  jour  , le  fœtus  de  quatorze  lignes^1 
les  os  encore  dans  un  état  de  moleffe,  de  la  geléo 
au  lieu  de  mufeles  entre  la  peau  & les  vertebres.  Le 
cœur  bien  formé , & deux  oreillettes  ; mais  les  pou- 
mons fort  petits , comme  dans  les  oifeaux  ; l’oreil- 
lette du  cœur  étoit  deux  fois  plus  grande  ; les  reins 
apparens  avec  leurs  capfules  ; les  tefficules  placés 
près  des  reins  j le  pénis , un  peu  de  cartilage  dans  les 
côtes. 

Le  cinquante-cinquième  jour , le  fœtus  avoit  deux 
pouces  , il  étoit  beaucoup  mieux  formé  ; le  poumon 
toujours  très-petit , le  cordon  rempli  de  gelée , le 
foie  extrêmement  grand , les  paupières  & les  vifce- 
res perfectionnés. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des  fœtus 
plus  avancés , nous  nous  contenterons  d’ajouter  quel- 
ques obfervations  faites  fur  d’autres  efpeces  de  qua- 
drupèdes. 

Dans  une  chienne , dont  la  chaleur  étoit  finie  de-* 
puis  treize  jours , je  découvris  l’amnios , un  fœtus  do 
dix  lignes , avec  le  cordon  & fes  quatre  vaiffeaux 
bien  apparens  , plufieurs  vaiffeaux  rouges  dans  lo 
fœtus , 6c  des  commencernens  de  pieds. 

Dans  une  chate  ouverte  treize  jours  après  l’accou- 
plement , le  fœtus  très-mal  formé,  cylindrique  , fans 
confiftance  ; il  en  prit  dans  l’efprit  de  foufre,  dans 
lequel  on  le  plongea. 

Dans  tous  les  quadrupèdes , la  valife  de  Harvey 
a tenu  la  place  de  l’œuf;  c’eft  l’enveloppe  membra- 
neufe  qui  renferme  le  fœtus , compofée  elle-même  de 
trois  membranes , & eonftamment  cylindrique.  Tous 
les  prétendus  œufs  ronds  ou  ovales  des  quadrupèdes 
font  plus  que  fufpeéts. 

Les  obfervations  font  infiniment  plus  rares  & plus 
imparfaites  dans  la  femme.  Il  en  meurt  peu  les  pre- 
miers jours  de  la  conception , elles  font  rarement 
ouvertes  ; il  n’y  a qu’un  heureux  hafard  qui  puiffe 
affurer  le  jour  de  la  conception  qui  eff  prelque  tou- 
jours fondé  fur  des  conjectures  & fur  la  fuppreffioa 
des  réglés,  6c  qui  par  conféquent  admet  une  latitude 
de  près  de  vingt  jours.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
ont  cru  voir,  un,  deux  ou  trois  jours  après  la  con- 
ception, des  œufs  vifibles  &bien  termines:  ils  n’ont 
vu  apparemment  que  des  bulles  6c  des  hydatides. 
La  brebis  ne  porte  que  cinq  mois  au  plus,  chaque 
jour-de  fa  groffeffe  en  vaut  deux  de  la  femme,  par 
rapport  à l’accroiffement , 6c  cependant  nous  avons 
vu  que  le  fœtus  ne  paroît  dans  la  matrice  de  la  brebis 
que  le  dix-huitieme  jour.  Nous  compenfons  la  len- 
teur de  l’accroiffement  de  l’homme  avec  la  grandeur 
de  la  taille  qu’il  a ennaiffant,  & qui  eff  un  peu  fupe- 
rieure  à celle  de  l’agneau.  L’homme  peut  être  le  dix- 
huitieme  jour , ou  de  la  grandeur  de  l’agneau  em- 
bryon du  même  âge,  ou  même  plus  petit.  Martiana 
très-bien  remarqué  que  l’œuf  célébré  qu’Hippocrate 
a donné  pour  un  œuf  de  fept  jours , avoit  eu  au  moins 
trente  jours  d’accroiffement  ; il  s’en  eff  convaincu 
par  les  obfervations  qu’il  avoit  faites  lui  - même. 
Svrammerdam  a fait  la  même  critique  à 1 occafion 
des  fœtus  trop  précoces  de  Kœrkins»  G’eff  furcett^ 


êtreur  qu5on  avoit  fondé  une  objeCHon  contre  îe 
fyftême  des  œufs  : il  eft  fur  qu’un  œuf  bien  terminé 
éc  bien  viïible , ne  pafleroit  qu’avec  bien  de  la  peine 
par  l’orifice  de  la  trompe  de  Fai! ope. 

Ruyfçn,  à qui  fa  place  procuroit  beaucoup  de  fa- 
cilités pour  avoir  des  corps  humains  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe , & qui  faififfoit  avec  toute  l’ardeur  pof- 
fible  ces  occalions,  a fait  deffiner  plufieurs  fœtus  in- 
formes , très-petits , très-muqueux,  & d’une  figure 
cylindrique  , avec  un  renflement  à l’autre  extrémité 
qui  marque  la  tête,  ht  fœtus  des  quadrupèdes  eft  de 
la  même  figure  , & le  poulet  même  n’en  différé  pref- 
que  que  par  la  groffeur  de  la  tête.  Le  fœtus  auquel 
Ruyfch  affigne  le  douzième  jour,  répond  affez  à 
nos  obfervations;  il  ne  le  fait  pas  plus  grand  que  lâ 
tête  d’une  épingle  .*  je  croirois  cependant  fon  em- 
bryon au  moins  de  vingt  jours.  Les  dates  de  ces  pe- 
tits hommes  ne  font  pas  bien  conftatées.  Heifter  a 
Vu  le  vingt-huitieme  jour  un  œuf  de  la  grandeur 
d’une  noifette  ; cette  dateparoîtadmiffible.Smellie, 
célébré  accoucheur , donne  au  fœtus  d’un  mois  la 
groffeur  d’un  grain  de  froment* 

On  a Vu  les  extrémités  ébauchées  au  trente-unieme 
jour  ; mais  au  quarantième  même  un  des  fœtus  hu- 
mains , de  la  grandeur  d’une  abeille  , n’eut  encore 
que  la  tête  de  marquée,  fans  qu’on  y pût  diflinguer 
de  vaiffeâux  ni  d’os  ; car  je  ne  fautois  admettre  qu’à 
cette  époque  la  clavicule  foit  ofiifiée.  J’ai  vu  d es  fœtus 
quadrupèdes  entièrement  membraneux,  quoique  leur 
longueur  fût  d’un  pouce. 

La  tête  eft  lâ  première  formée , c’eft  aufli  elle  dont 
les  accroiffemens  font  les  plus  infenfibles  dans  la 
fuite  & dans  le  fœtus  parvenu  à fa  maturité  , & dans 
ï’enfant.  A peine  les  offelets  de  Fouie  fk  l’iris  d’un 
adulte  furpaflent-ils  le  volume  qu’ils  avoient  à la 
naiffance.  Ce  n’eft  pas  la  nature  offeufe  ni  la  figure 
fphérique  feule  de  la  tête  qui  en  empêche  Faccroif- 
fement,  ni  qui  en  détermine  les  diamètres.  Les  yeux 
font  dans  l’embryon  d’une  grandeur  énorme , égale  à 
la  troifteme  partie  de  la  tête. 

La  poitrine  du  fœtus  eft  petite  , parce  que  le  pou- 
mon eft  fort  petit , &;  que  le  foie  borne  extrême- 
ment le  thorax.  Ce  n’eft:  qu’après  la  naiffance , ôc 
après  des  milliers  de  refpirations , que  la  poitrine 
acquiert  fa  jufte  longueur. 

On  a dit  que  les  vifceres  de  la  poitrine  & ceux  du 
bas- ventre  étoient  fans  tégumens  dans  les  premiers 
lems  de  l’embryon.  Nous  croyons  avoir  toujours  vu 
une  enveloppe  , membraneufe  à la  vérité  , defeendre 
de  la  tête  & comprendre  le  cœur.  Pour  le  cerveau , 
il  eft  toujours  couvert , du  moins  par  des  membranes. 

Le  foie  eft  d’une  grandeur  énorme  dans  le  fœtus  ; 
nous  en  dirons  les  raifons  ailleurs.  Voye^  Foie  , dans 
ce  Suppl. 

La  véftcule  du  fiel  commence  à paroitre  un  peu 
tard , elle  eft  blanche  alors  : comme  le  foie  eft  fort 
gros  dans  îe  fœtus , elle  ne  déborde  point  encore.  La 
bile  eft  fans  amertume  dans  le  fœtus  de  l’homme  &: 
dans  le  quadrupède» 

La  ratte  eft  grande  & rouge. 

L’eftomac  eft  rempli  dans  le  poulet  d’une  efpece 
de  fromage  » tel  qu’il  s’en  forme  de  îa  liqueur  dé 
l’amnios  caillée  par  le  moyen  des  acides.  Dans  le 
fœtus  du  quadrupède  & de  l’homme , l’eftomac  eft 
petit  & rond , il  s’y  trouve  une  liqueur  rouffê , fem- 
blable  à Famnios  , & dans  quelques  animaux  des 
maftes  caillées , des  poils  , des  excrémens  même  du 
fœtus  qui  prouvent  fans  réplique  Fadmiflion  de  là 
liqueur  de  Famnios  dans  l’eftomâc  de  l’animal. 

Les  inteftins  font  plus  longs  dans  le  fœtus  humain 
que  dans  l’adulte , îe  colon  eft  fans  ligamens , fans 
boftes,fans  cellules,  & cylindrique;  Le  cæcum  eft 
tout~à-fait  différent  de  Celui  de  l’homme  formé , il  eft 
conique  ? & fe  continue  directement  avec  Finteftm 


vermlforme , au  lieu  que  dans  l’adulte  le  cæcum  eft 
terminé  par  un  eül-de-fac  obtus,  & que  Fâppendi- 
cule  en  fort  latéralement  par  le  côté  gauche»  Le  mé- 
conium qui  tient  lieu  deS  excrérhens  au  fœtus  , eft  dè 
couleur  verdâtre  & fans  amertume.  Ce  n’eft  pas  là 
niucofité  del’inteftin  qui  en  eft  toute  différente,  j’eri 
ai  trouvé  autour  du  tefticule. 

Les  reins  font  gros  & partagés  en  tubercule*»  a- 
peü-près  coniques  ; les  ureteres  font  larges  & les 
capiules  plus  grandes  que  les  reins  mêmes , elles  font 
applaties  , molles  & glanduleufes. 

Les  tefticuies  fe  trouvent  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  dans  le  fétus  de  Fhomniè  & du  quadrupède  , 
& les  inteftins  les  touchent  immédiatement.  Ils  n’ont 
point  dé  tunique  vaginale  encore.  Ces  organes  for- 
tent  de  l’abdomen  quelquefois  avec  la  maturité  du 
fœtus , & plus  fouvent  après  qu’il  a vu  le  jour  ; une 
place  naturellement  fpongieuie  & cellulaire  du  péri* 
toine  cede  & leur  donne  le  paffage , ils  fortent  de  la 
cavité,  & entraînent  cette  ceîluloftté  qui  fe  refermé 
contre  le  bas-ventre,  & qui  devient  la  tunique  va- 
ginale. 

Les  ovaires  font  longs , applatis  & faits  véficuleS; 
La  veftie  eft  fort  grande  , & fur-tout  fort  longue  ; 
elle  s’élève  au-deffus  du  baffin  , & paffe  devant  lé 
péritoine  prefque  jufqu’au  nombril.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  Fouraque  qui  eft  conftamment  ouvert 
dans  le  fœtus  de  Fhomme  & dans  celui  dés  qua- 
drupèdes. L’urine  n’eft  pas  falée  encore. 

Les  extrémités  ne  paroiflent  pas  dans  les  com- 
mencemens  du  fœtus . Leur  apparence  eft  celle  d’uni 
tubercule  : ils  rie  font  paâ  longs  & effilés , ils  font 
courts  & fortent,  pour  ainfi  dire,  des  chairs  dti 
tronc,  le  pied  le  premier,  enfuite  le  tibia,  le  fémur" 
le  dernier.  Les  doigts  ne  fe  diftinguent  qu’après  deux 
mois. 

Le  mouvement  volontaire  n’a  pas  de  commence- 
ment connu  dans  l’efpece  humaine  : il  ne  devient  fen- 
fible  qu’à  la  fin  du  quatrième  mois. 

La  peau  reffemble  à de  la  gelée  au  commence- 
ment, elle  fe  recouvre  enfuite  de  l’épiderme , & de- 
vient extrêmement  rouge  dans  le  fœtus  humain; 
Toute  la  peau  eft  couverte  de  poils. 

Les  mufcles  ne  paroiffant  que  comme  de  la  gelée  $ 
fe  forment  peu-à-peü  ; mais  les  tendons  ne  font  ni 
durs  , ni  luifants  dans  le  fœtus.  La  graiffe  commencé 
également  par  un  état  gélatineux  ; elle  s’accumule 
enfuite  fous  la  peau,  mais  elle  eft  aqueufe  encore; 
& une  grande  partie  s’évapore  quand  on  conferve  le 
fœtus  dans  l’efpfit-de-viti  : c’eft  cette  évaporation! 
qui  rend  les  fœtus  maigres  & efflanqués. 

Les  veines  paroiflent  avant  les  arteres  , Faorté  en- 
fuite,  & les  conduits  artériels  avec  les  vaiffeaux  dé 
la  tête;  les  vaiffeaux  des  extrémités  ne  fe  diftinguent 
que  plus  tard. 

Il  eft  fort  difficile  de  donrier  des  tables  exaéîes  des 
accroiffemens  du  fœtus  humain , à caufe  de  l’incer- 
titude des  dates.  Quand  il  eft  parvenu  à fa  maturité; 
il  à de  dix-huit  pouces  jufqu’à  vingt-quatre,  & fon 
poids  eft  de  huit  livres  à vingt-quatre  ; fa  proportion 
aux  enveloppes  & à fes  eaux  a augmenté  avec  fort 
volume. 

Sa  fituation  eft  incertaine  dans  les  premiers  teins  ; 
fa  figure  commence  par  être  droite.  La  tête  fe  rap-a 
proche  enfuite  des  extrémités  inférieures , & dans  les 
animaux  de  toutes  les  claffes  & dans  Fhomme.  Plus’ 
il  eft  formé,  & plus  fa  tête  eft  inclinée  fur  les  ge- 
noux , pendant  que  les  talons  font  repliés  contre  les 
feffes. 

Dans  îe  fœtus  à ternie  , îa  fêté  s’eft  précipitée  dons 
îa  concavité  du  facrum,  avec  le  vifage  tourné  contré 
cet  os  ; je  Fai  vue  dans  le  cadavre  exactement  en-' 

1 clouée' , jufques  à n’être  retirée  qu’avec  peine  ; les 
feffes  étoient  à la  droite  du  nombril  t & les 
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en  haut.  Il  arrive  fouvent  qu’une  oreille  ed  antérieure 
& l’autre  podérieure.  Des  gens  expérimentés  ont 
trouvé  eette  fituation  la  plus  favorable. 

On  a cru  que  la  tête  fe  précipitok  dans  le  baffin 
tout  d’un  coup  par  une  efpece  de  culbute  : il  ed  plus 
probable  que  cela  fe  fait  peu-à-peu.  On  tombe  dans 
un  autre  excès , quand  on  affure  que  la  tête  du  fœtus 
ed  toujours  fa  partie  la  plus  inférieure.  On  didingue 
aifémentdansle  fœtus  déjà  avancé,  le  choc  delà  tête 
& celui  des  pieds,  quand  on  applique  la  main  à 
l’abdomen  de  la  mere. 

Nutrition  & conformation  du  fœtus.  Le  fœtus  dans 
fa  première  apparence  étoit  une  gelée  organifée  fans 
doute  , mais  molle , & quicede  à la  plus  petite  com- 
preflion.  J’ai  vu,  & bien  des  fois,  les  principaux  os 
de  l’animal,  le  fémur  & le  tibia  , fe  plier  comme  un 
arc , par  l’attouchement  d’une  épingle , s’étendre  & 
s’alonger  fous  le  fcalpel.  Cet  os  avoit  dès-lors  fa 
figure  , fa  tête , fes  condyles.  Si  j’avois  pu  les  didin- 
guer  plutôt , il  eût  été  liquide. 

C’ed  de  cette  gelée  que  fe  forme  l’animal  & le 
héros  : la  partie  la  plus  confidérable  de  ce  change- 
ment fe  fait  pendant  que  le  fœtus  ed  renfermé  dans 
le  fein  de  la  mere , ou  dans  l’œuf  chez  les  oifeaux. 
Nous  allons  raffembler  le  peu  que  nous  favons  fur 
les  caufes  & le  méchanifme  de  ce  changement.  La 
matière  ed  prefque  nouvelle , & je  ne  promets  que 
l’efquide  d’un  bâtiment  que  la  podérité  élevera , 
pour  lequel  il  nous  manque  encore  bien  des  maté- 
riaux. 

Tout  nous  perfuade  que  ce  fœtus  tout  muqueux 
& tout  imparfait , étoit  organilé.  Il  ed  dans  cet  état 
dans  l’œuf,  après  qu’il  a pris  des  accroiffemens  très- 
coilfidé râbles.  A la  fin  des  premières  vingt  quatre 
heures  de  la  ponte , il  ed  gélatineux , fans  extrémités , 
très-mal  terminé,  Sc  avec  les  ieules  premières  appa- 
rences d’un  cœur,  fans  aucun  vedige  des  autres  vif- 
ceres.  Et  cependant  il  ed  à cette  date  peut-être  cent 
fois  plus  grand  qu’il  n’étoit  à la  fortie  des  organes  de 
la  poule  : s’il  a pris  cet  accroiffemenr , il  a eu  des 
vaiffeaux , feuls  canaux  de  la  matière  nutritive  ; s’il  a 
eu  des  arteres , il  a eu  des  veines  , & ces  vaiffeaux 
n’auroient  pas  exidé  fans  le  rede  du  corps  de  l’ani- 
mal: rien  n’annonce  que  le  fœtus  commence  par  un 
réfeau  des  vaiffeaux  ; fa  figure  gelatineufe  exide 
avant  qu’ils  foient  vifibles , & fans  les  parties  folides 
des  vaiffeaux  d’une  fïneffe  qui  échappé  aux  yeux,  ils 
n’auroient  jamais  eu  la  confidance  neceffaire  pour 
réfider  aux  prefffons  inévitables  qu’effuie  1 e fœtus. 

La  différence  la  plus  effentielle  de  cet  embryon  au 
fœtus  plus  parfait,  vient  de  la  trop  grande  abondance 
des  parties  aqueufes.  Un  embryon  dans  fes  com- 
mencemens  a des  miettes  de  terre  tres-peu  nombreu- 
fes , répandues  fur  une  infinité  de  particules  aqueu- 
fes. Qu’on  imagine  une  ligne  divifée  en  dix  parties  , 
dont  il  n’y  en  ait  qu’une  de  terreufe  , que  le  rede 
foit  de  l’eau  , c’ed  à-peu-près  l’efquiffe  de  cet  em- 
bryon ; aufli  exhale-t-il  prefque  fans  rede  , il  ed 
fans  odeur , fans  goût , fans  couleur  ; delà  cette  mo- 
lefïe  extrême , ce  manque  de  confidance,  cette  ap- 
parence de  gelée , dont  la  confidance  dépend  du 
petit  nombre  de  particules  terreufes  qui  en  font  la 

charpente.  M . „ 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  cette  foibleffe  ex- 
trême de  l’animal  ébauché  ; il  y a bien  des  animaux 
qui  ne,  fortent  jamais,  de  cet  état,  & qui  vivent, 
croiffent,  agiffent,  fe  nourriffent  & fe  multiplient, 
malgré  leur  moleffe  qui  ne  différé  pas  de  la  gelée. 
Tel  ed  le  polype  devenu  fi  célébré  par  les  expé- 
riences de  M.  Trembley  ; telles  font  les  galeres , 
Sc  tel  ed  tout  le  peuple  nombreux  qui  habite 
les  eaux  croupiffantes  infufées  avec  différens  vé- 
gétaux. . 

Ces  petits  animaux  paffent  leur  vie  dans  cet  état; 
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les  autres  ctaffes  en  fortent.  La  première  caufe  de  ce 
changement  doit  être  dans  leur  nourriture  ; fans  elle  , 
ils  n’en  fortiroient  jamais. 

Cette  nourriture  ed  affez  connue.  Chez  les  oi-* 
féaux , c’ed  le  blanc  d’œuf,  liqueur  affez  femblabîe 
à notre  lymphe,  un  peu  plus  pelante,  mais  qui  fe 
prend  par  la  chaleur  feule  du  feu  pouffée  à 160 
dégrés  de  Fahrenheit.  Cette  liqueur  prend  alors  une 
véritable  apparence  de  gelée  tremblante , mais  avec 
de  la  confidance.  Dans  l’animal  quadrupède  , la 
lymphe  fi  femblable  d’ailleurs  au  blanc  d’œuf,  rem- 
plit les  mêmes  fondions. 

Le  jaune  ed  plus  huileux,  plus  coloré,  plus  épais; 
il  ed  vrai  qu’il  le  délaie  dans  les  derniers  jours  de  l’in- 
cubation, par  la  quantité  du  blanc  d’œuf  qui  s’y 
mêle  ; on  y voit  alors  diftindetnent  & l’huile  jaune 
& une  férofité  blanchâtre.  Dans  le  quadrupède , il 
paroît  que  c’ed  le  fang  même  qui  remplace  le  jaune. 

La  liqueur  de  l’amnios,  dans  laquelle  nage  égale- 
ment le  fœtus  quadrupède  c k le  poulet , ed  de  la  na- 
ture de  la  lymphe,  mais  plus  atténuée  & plus  char- 
gée d’eau.  Dans  les  oifeaux  cependant , elle  fe  coa- 
gule vers  le  milieu  de  l’incubation , & par  Fefpriî-de- 
vin  & par  l’acide  minéral,  par  le  feu!  féjour  même 
dans  l’edomac  de  l’animal. 

Il  en  ed  de  même  de  la  liqueur  de  l’amnios  ; quoi- 
qu’on l’ait  vue  réfider  à la  force  des  acides,  elle  y a 
cependant  cédé  dans  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces , à la  chaleur  à la  vérité  de  1 88  dégrés.  C’ed  à 
la  putréfaéHon  qu’on  doit  attribuer  les  expériences  , 
dans  lefquelles  cette  eau  aréfidé  au  pouvoir  de  l’a- 
cide. On  comprend  adèz,  placée  comme  elle  l’ed 
entre  les  intedins,  la  vefiie  & le  reâum  , qu’elle 
pompe  continuellement  des  particules  putrides  par 
les  pores  inorganiques,  dont  toutes  ces  membranes 
font  comme  criblées. 

L’eau , la  liqueur  gelatineufe  & coagulable , l’huile 
& quelques  fels  diffous  dans  beaucoup  d’eau , font 
donc  l’élément  dont  le  fœtus  doit  prendre  fon  ac- 
croiffement , &C  la  plus  grande  partie  de  lui-même. 
Un  fœtus  humain  de  douze  livres  ( & il  s’en  trouve 
de  plus  pefans)  ne  tient  dans  le  moment  de  la  con- 
ception du  pere  ôc  de  la  mere  qu’une  partie  imper- 
ceptible d’un  grain , tout  le  rede  vient  de  ces  hu- 
meurs nourricières  queifa  mere  lui  envoie. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  fur  la  formation  des  li- 
queurs aqueufes,  muqueufes  , gélatineufes  & hui- 
leufes  ; elles  viennent  fans  doute  de  la  mere  : le  lait 
dont  les  mamelles  fe  rempliffenr  pendant  la  groffeffe, 
fait  preuve  que  le  fang  d’une  mere  ed  abondamment 
fourni  de  tous  ces  élémens.  Il  y auroit  peut-être  quel- 
que difficulté  fur  le  fang.  Bien  des  auteurs  doutent 
qu’il  y ait  entre  la  mere  & 1 e fœtus  un  commerce  ré- 
ciproque de  véritable  lang(  V.  Placenta,  Suppl.)  j 
du  moins  la  chofe  paroît-elle  peu  probable  dans  les 
animaux  qui  ruminent,  & dont  les  petits  placentas 
ne  rendent  que  du  lait,  lorfqu’on  les  détache  de 
l’utérus. 

Cette  difficulté  cependant  diminue  par  la  certitude 
que  le  fang , & le  fang  le  plus  rouge , fe  forme  dans 
l’oifeau  renfermé  dans  l’œuf,  fans  le  fecours  de  la 
mere  & fans  qu’elle  lui  envoie  de  fon  fang.  Le  pou- 
let d’un  jour,  de  36  heures  même,  ed  fans  couleur  ; 
à la  fin  du  fécond  jour  & dans  le  courant  du  troi- 
fieme , fes  vaiffeaux , ceux  de  la  membrane  du  jaune , 
font  remplis  du  plus  beau  fang.  C’ed  peut-etre  la 
meilleure  maniéré  de  voir  les  globules  dans  un  ani- 
mal à fang  chaud  : ils  paroiffent  parfaitement  bien 
dans  les  branches  des  vaiffeaux  ombilicaux.  Le  fang 
peut  donc  fe  former  des  liqueurs  alimentaires.  Pour 
les  quadrupèdes  , nous  en  parlerons  dans  V article 
Placenta.  J’ai  vu  du  fang  rouge  dans  le  cochon, 
peu  de  jours,  à-peu-près  dix,  après  la  conception , 
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Bz  à-peil-prts  à la  même  époque  dans  le  lapin.  San- 
ton n croit  avoir  vu  une  ligne  rouge  dans  le  cordon 
ombilical  de  l’homme,  le  douzième  jour.  Le  fang 
n’a  pas  befoin,à  ce  qu’il  paroît,  de  beaucoup  de 
teras  pour  fe  former; 

Les  humeurs  du  fœtus  ne  font  pas  auffi  femblables 
à ceux  des  adultes  que  le  fang.  La  bile , nous  l’avons 
dit , &C  l’urine  font  d’une  infipidité  très-éloignée  de 
l’état  ait  ces  humeurs  fe  trouvent  dans  l’adulte.  La 
liqueur  de  l’utérus  relie mb le  beaucoup  plus  à du  lait 
dans  la  fille  qui  meurt  avant  que  de  naître.  Les  ma- 
melles font  pleines,  dans  les  deuxfexes  , d’une  fero- 
fité  allez  reifemblante  à du. lait.  Les  vapeurs  exha- 
lantes de  la  poitrine  , du  bas-ventre  , du  péricarde, 
l’humeur  aqueufe  de  l’œil  qui  leur  efl  analogue  , la 
bile  , toutes  ces  humeurs  font  plus  rouges  que  dans 
l’adulte  , & plus  abondantes.  La  liqueur  que  les  tefti- 
cules  féparent , n’eft  pas  encore  formée  ; une  muco- 
fité  remplit  fa  place.  La  proportion  des  fluides  aux 
folides  eft  plus  grande  en  général,  & les  arîeres  ont 
plus  de  calibre. 

Les  folides  infiniment  plus  flexibles  6z  plus  mous 
dans  le  fœtus , acquièrent  peu-à-peu  de  la  confiflance. 
Pour  s’éloigner  de  la  nature  fluide , il  lufiit  que  la 
quantité  des  particules  fluides  diminue,  & que  les 
éiémens  terreux  s’attirent  avec  plus  de  force.  Nous 
voyons  tous  les  jours  la  foie  , plus  forte  que  nos 
fibres  mufculaires,  fe  former  d’une  mucofité  deffé- 
chée  : les  animaux  qui  habitent  les  coquillages,  fuin- 
tent  une  vifcofité  dont  il  fe  forme  de  nouvelles  cou- 
ches d’écailles  ; l’humeur  muqueufe  des  arbres  fe 
condenfe  & devient  du  bois. 

Les  éiémens  quelconques  fe  difpofent  aifément 
par  l’exhalaifon  , à prendre  la  figure  droite  & lon- 
gue qui  efl  naturelle  à la  fibre  : les  flocons  de  neige 
font  des  aiguilles  nées  par  l’attra&ion  des  particules 
de  l’eau  même  ; les  lels  forment  des  aiguilles  pref- 
que  femblables. 

La  gelée  répandue  fous  la  peau  des  animaux , de- 
vient fîbreufe  comme  l'humeur  du  péricarde  épaif- 
fie  , ou  l’humeur  exhalante  de  la  poitrine  forme  des 
filets  & des  lames  qui  attachent  le  cœur  au  péri- 
carde & le  poumon  à la  pleure.  Il  y a dans  le  lang  , 
èc  même  dans  fa  férofité  , des  parties  qui  fe  forment 
en  fibres  au  milieu  de  l’eau. 

Il  n’eft  pas  improbable  que  la  liqueur , qui  des 
cavités  d’une  artere  fuinte  dans  le  tiflu  cellulaire , 
prend  la  figure  étroite  & longue  d’une  fibre,  en  paf- 
lant  par  un  pore  d’une  certaine  longueur  , comme  la 
foie  des  araignées  & des  vers-à-foie,  fe  forme  en 
filets  en  fortant  entre  les  mamellons  de  l’anus.  Des 
pores  plus  courts  & plus  amples  pourront  former 
des  lames  plutôt  que  des  fibres.  On  peut  dans  le  pou- 
let fu ivre  toute  la  progreffion  par  laquelle  la  gelée 
acquiert  fucceflivement  la  confiflance  6c  la  flriuflure 
fîbreufe  du  mufcle. 

Les  membranes  ne  different  pas  effenrieiîement  du 
tiflu.  cellulaire.  L’arachnoïde  efl  véritable  tiffu  cellu- 
laire entre  les  petites  collines  du  cerveau;  elle  efl 
membrane  le  long  de  la  moelle  de  l’épine.  11  naît  de 
la  liqueur  exhalante  de  la  poitrine,  ou  de  l’abdo- 
men , des  lames  allez  étendues  pour  mériter  le  nom 
de  membranes  : la  tunique  vaginale  du  tefticule  efl 
en  même  tems  cellulaire  6c  tiffu e de  membranes. 

Dans  le  fœtus  , la  peau  étoit  une  colle  ; on  la  voit 
palier  à un  état  cellulaire  & fibreux  , & devenir  un 
cuir  d’une  confiflance  confidérable  , mais  dont  la  fur- 
face  intérieure  conferve  toujours  la  nature  cellulaire. 

Ce  changement  paroît  être  l’effet  de  la  prefilon  ÔC 
de  l’évaporation  ; celle-ci  forme  feule  la  plus  éten- 
due de  toutes  les  membranes , l’épiderme  : la  preflion 
des  tumeurs  qu’on  nomme  enklfîées  , forme  l’enve- 
loppe dont  elles  fe  couvrent  , 6c  qui  naît  fous  nos 
yeux  des  lames  du  tiffu  cellulaire  rapprochées  par  la 
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preflion  du  liquide  épanché  dans  l’intéfieur  de  ces 
tumeurs. 

Il  efl  allez  difficile  de  comprendre  comment  fe 
forment  les  vaiffeaux  ; les  phénomènes  de  l’incuba- 
tion nous  perfuaderoient  même  qu’il  ne  s’en  forme 
point , & qu’ils  ne  font  que  fe  développer  II  efl  fût 
que  l’on  voit  dans  la  figure  veineufe  qui  fait  partie 
de  la  membrane  du  jaune , dans  les  commencémens. 
du  poulet , des  points  & des  tirets  rouges  qui  paroiffi 
fent  éloignés  les  uns  des  autres,  Sc  féparés  par  une 
matière  comme  grumelée  : on  voit  ces  tirets  s’attein- 
dre ÔC  former  des  vaiffeaux.  On  a cru  que  ces  vaif-^ 
féaux  étoient  formés  par  des  chemins , que  le  fang  fe 
feroit  ouvert  à travers  cette  matière  grumelée  , 6c 
auxquels  le  même  fang  avoit  peu-à-peu  donné  de  la 
confiflance.  Cette  expérience  ne  prouve  Cependant: 
pas  ce  qu’on  voudroit  nous  perfuader.  L’interrup- 
tion des  tirets  ôc  des  points  ne  vient  que  du  petit 
nombre  de  globules  rouges  , qui  ne  rempliffent  pas 
exactement  leurs  vaiffeaux.  Ces  globules  ne  font 
que  de  naître  eux-mêmes  , & leur  nombre  ne  fuffit 
pas  d’abord  pour  former  des  files  continues;  une  li- 
queur tranfparente  en  remplit  les  intervalles.  Dès 
que  ce  nombre  augmente  jufqu’à  un  certain  point,1 
les  files  fe.  font  formées  ôc  tout  paroît  rouge.  J’af 
plongé  le  fcalpel  dans  les  tirets,  je  l’ai  fait  ofciller  àt 
gauche  ôc  à droite  ; s’il  n’y  avoit  eu  que  du  fang  ré-’ 
pandu  dans  un  tiffu  cellulaire , le  tiret  fe  feroit  élargi 
le  fang  fe  feroit  répandu.  Mais  rien  do  pareil  n’eft 
arrivé  ; le  tiret  a balancé  à droite  ôc  à gauche,  fk 
fineffe  avoit  empêché  le  fcalpel  de  percer  fa  mem- 
brane , ôc  c’étoit  certainement  un  vaiffeau  continu 
ôc  formé  qui  balançoit. 

Les  troncs  des  vaiffeaux  rouges  font  d’ailleurs  ac- 
compagnés de  troncs  nerveux.  Si  les  vaiffeaux  font 
formés  par  le  fang , qui  fans  doute  y efl  pouffé  par 
le  cœur,  les  nerfs  n’ont  pas  pu  être  formés  de  même  ; 
ils  partent  effentiellement  du  cerveau  & de  la  moelle 
de  l’épine.  Quel  hafard  aurait  donc  accouplé  fi  exac- 
tement des  vaiffeaux  formés  parle  fang  qui  s’ouvri- 
roit  des  routes  dans  le  tiffu  cellulaire,  6c  des  nerfs 
venus  du  cerveau  qui  diminuent  en  groffeur,  à me- 
fure  qu’ils  atteignent  les  troncs  des  nerfs  les  plus 
gros  ? 

On  voit  cependant  des  vaiffeaux  qui  paroiffent 
naître  fous  nos  yeux.  On  en  trouve  dans  le  cal  des 
os  , partie  nouvelle  , où  la  cire  injeétee  par  les  troncs 
artériels  fe  fait  un  paffage  ôc  y découvre  des  bran- 
ches d’arteres  & de  veines.  C’eft  un  fait  difficile  à 
expliquer  : il  fembleroit  que  de  petits  vaiffeaux  ca- 
chés dans  le  tiffu  cellulaire  , fe  feraient  dilatés  ôc  fe- 
raient devenus  vifibles , lorfque  le  périofte  s’eft  fondu 
pour  former  cette  cellulofiîé  , dans  laquelle  les  vaif- 
feaux feraient  moins  gênés  que  dans  le  périofteJ 
Quoique  je  ne  croie  pas  que  le  périofte  foit  l’organe 
qui  forme  les  os,  je  ne  difconviens  cependant  pas 
que  déchiré  à l’endroit  d’une  fraffure,  il  ne  s’abreuve 
d’humeurs,  &c  ne  forme  un  tiffu  cellulaire  qui  réu- 
nifie le  périofte  de  la  partie  fupérieure  de  l’os  avec 
l’inférieure. 

J’ai  donné  une  ébauche  de  la  maniéré  dont  fe  for- 
ment les  parties  folides  du  fœtus  , je  vais  approcher; 
de  plus  près  de  ce  méchamlme. 

Les  forces  mouvantes  dans  le  poulet , c’eft  Pair  qui 
fe  dilate  par  la  chaleur  ôc  qui  comprime  le  fœtus  , la 
chaleur  elle-même  qui  en  raréfie  les  humeurs,  ôc 
fur-tout  le  cœur  ; dans  le  quadrupède  ôc  dans  l’ef- 
pece  humaine,  c’eft  le  cœur  du  fœtus  Ôc  celui  de  la 
mere;  carnous montrerons  ailleursque certainement 
ce  cœur  agir  fur  le  fœtus , pendant  qu’il  efl  enfermé 
dans  le  fein  de  la  mere,  voye{  Placenta  , SuppL 
La  chaleur  peut  quelque  chofe,  mais  elle  ne  fauroit 
que  raréfier  les  humeurs  de  l’animal;  elle  précipite 
certainement  l’accroiffement  du  poulet , lorfqu’elte 


7 2 F Œ T v : 

ett  plus  grande,  & le  retarde  , quand  elle  diminue  ; 
& fi  la  meme  différence  ne  paroît  pas  dans  1 e fœtus 
du  quadrupède , c’eff  que  la  chaleur  de  l'intérieur  de 
la  mere  efl  à-peu-près  la  même,  quelle  que  pitiffe 
«tre  la  diverfité  de  la  température  de  l’air. 

L’attraâion  n’eff  point  impuiffante  dans  le  fœtus  ; 
elle  agit  dans  les  folides  en  rapprochant  les  élémens 
l’un  de  l’autre , ôc  dans  les  fluides  en  les  attirant  con- 
tre les  parois,  & en  repompant  dans  les  vaifleaux 
reforbants  le  liquide  épanché  dans  les  cavités. 

Mais  le  grand  mobile  du  fœtus , c’eff  certainement 
le  cœur.  C’eff:  lui  qui  pouffe  dans  les  arteres  l’humeur 
nutritive,  dont  i’accroiffement  dépend  prefque  uni- 
quement. Le  cœur  du  fœtus  efi:  irritable  , avant  qu’au- 
cune partie  de  l’animal  donne  une  marque  de  cette 
qualité  : il  bat  avec  la  plus  grande  force  ; la  chaleur 
& toutes  les  efpeces  d’irritations  y produifent  un 
mouvement  très- vif,  avant  que  le  refle  des  mufcles 
fentent  le  Aimulus  le  plus  violent.  Le  cœur  eft  d’ail- 
leurs très-fupérieur  en  perfeêlion  au  refle  de  l’ani- 
mal. J’ai  trouvé  par  l’expérience,  que  le  cœur  du 
poulet  à la  fin  du  cinquième  jour  , efl  àfon  corps  en 
raifon  quadruple  de  celle  que  le  cœur  de  l’homme 
adulte  a au  refle  de  fon  corps.  Avant  cette  époque, 
la  difproportion  feroit  encore  plus  grande.  Les  batte- 
mens  du  cœur  font  plus  nombreux  dans  le  fœtus  que 
dans  l’enfant,  plus  nombreux  encore  dans  l’enfant 
que  dans  l’homme  fait,  &pîus  fréquens  dans  celui-ci 
que  dans  le  vieillard.  Leur  nombre  efl  de  140  dans  la 
minute  dans  le  poulet,  tk  dans  l’enfant  qui  vient  de 
naître. 

De  ces  caufes  réunies,  il  réfulte  que  le  cœur 
plus  grand  , plus  fort , & plus  fréquemment  con- 
tra&é , pouflè  dans  un  tems  donné  beaucoup  plus  de 
fang  dans  les  arteres  du  fœtus  , & que  ce  fang  y efl 
porté  avec  plus  de  force  que  dans  l’adulte.  J’ai  eftimé 
la  différence  du  fang  pouffé  dans  l’aorte  du  fœtus  , à 
celle  qui  efl  poufîèe  dans  l’aorte  d’un  homme  fait; 
elle  me  paroît  être  comme  fept  à un. 

D’un  autre  côté,  le  fœtus  efl  beaucoup  plus  ten- 
dre; fes  vaifleaux,  fes  tiffus  cellulaires réfiftent  infi- 
niment moins,  les  os  prêtant  encore  eux-mêmes.  La 
caufe  donc  de  l’accroiffement  rapide  dans  le  fœtus  rfa. 
plus  de  difficulté. 

Cette  grande  puiffance  du  cœur  a befoin  d’être 
tempérée.  Les  vaifleaux  doivent  s’alonger  fans  fe 
déchirer.  Plus  le  vaiffeau  efl  éloigné  du  cœur , & 
plus  la  vifeofité  naturelle  du  fœtus  réfiffe  à l’impul- 
fion  de  cet  organe.  Delà  un  aceroiffement  plus  ra- 
pide dans  les  vifeeres , plus  lent  dans  les  extrémités. 
Delà  fur-tout  une  preffion  latérale , fans  laquelle  les 
vaifleaux  feroient  alongés  comme  des  fils,  fans  être 
dilatés.  Mais  la  preffion  latérale  efl  dans  la  raifon  de 
l’accroiffement  de  réfiftance  qu’éprouve  le  fang  dans 
les  parties  les  plus  éloignées. 

L’artere  , & on  peut  appliquer  à toutes  les  arteres 
ce  qui  efl  vrai  de  l’une  d’elles,  efl  donc  alongée.  A 
chaque  battement , elle  emporte  avec  elle  l’os  au- 
quel elle  efl  attachée , & auquel  fon  calibre  efl  alors 
dans  une  plus  grande  proportion  que  dans  l’animal 
adulte.  Elle  prolonge  de  même  le  tiffu  cellulaire  qui 
l’environne,  & les  grandes  membranes  qui  en  font 
compofées.  On  peut  mefurer  à fon  gré  le  prolonge- 
ment de  la  membrane  ombilicale  qui  prend  des  ac- 
croiffemens  très-rapides  dans  le  poulet. 

L’artere  efl  non  feulement  prolongée  , elle  efl  di- 
latée. Tout  obftacle  & l’accroiflement  de  la  réfif- 
tance , tout  comme  une  ligature  , change  le  mouve- 
ment progreffif  en  mouvement  latéral.  La  matière 
nutritive  que  le  cœur  fait  avancer  par  l’axe  del’ar- 
tere , efl  pouffee  par  ce  mouvement  contre  les  pa- 
rois ; il  les  étend , il  les  rend  folides  en  pouffant  leurs 
petites  lames  cellulaires  intérieures  contre  les  exté- 
rieures. Dans  une  grenouille  languiffante,  les  niem- 
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branes  d’une  artere  font  épaiffes.  Qu’on  réveille  le 
mouvement  du  cœur  dans  cet  animal  , les  parois  de 
l’artere  deviendront  plus  minces,  c’eff-à-dire 
qu’elles  font  plus  comprimées  & les  feuillets  celiu» 
laires  rapprochés.  Cette  preffion  durcit  par  confé- 
quent  Partere  ; elle  comprime  en  même  tems  le  tiffu 
cellulaire  le  plus  voifln , qui  doit  prêter  pour  per- 
mettre à l’artere  de  fe  dilater.  Les  fibres  mufcuîaires  „ 
les  os  mêmes  participent  de  cette  compreffion.  Toute 
la  machine  animale  battue  deux  cens  mille  fois  par 
jour  par  la  diaffole  univerfelle  de  l’artere,  prendra 
de  la  confiftance  ; l’eau  fera  exprimée  d’entre  les  in- 
tervalles des  lames  cellulaires  & des  élémens  ter- 
reux^ & ces  élémens  s’attireront  dans  une  raifon 
peut-être  multipliée  de  leur  rapprochement.  On  voit 
évidemment  la  grande  force  de  cette  preffion  dans 
les  os  mêmes  ; les  arteres  y impriment  les  traces  de 
leurs  routes. 

Par  h même  preffion , le  fang  remplira  peu-à-peu 
des  vaifleaux  qui  n’avoient  reçu  que  des  humeurs 
plus  fines  ; le  nombre  des  vaifleaux  augmentera  , de 
même  que  la  rougeur  qui  prendra  la  place  de  la 
blancheur  qui  régnoit  dans  le  corps  de  l’embryon. 

Les  branches  des  arteres  parallèles  au  tronc  s’en 
écarteront  par  des  angles  moins  aigus.  C’eff  encore 
un  phenomene  aife  a finvre  dans  la  figure  veineufe 
de  l’œuf.  Ces  angles  favoriferontde  nouveau  l’entrée 
du  fang  dans  des  branches  qui  n’avoient  admis  que 
de  la  lymphe.  Le  nombre  des  vaifleaux  rouges  très- 
peu  nombreux  les  premiers  jours  , paraîtra  aug- 
menté. 

Ni  le  prolongement,  ni  la  dilatation  des  arteres  ne 
fuffiroient  pour  perpétuer  Pexiffence  du  fœtus , fans 
une  nouvelle  matière  ajoutée  à la  fienne:  il  n’y  aurait, 
au  lieu  d’un  fœtus  folide  & capable  de  fubfifier , 
qu’un  fquelette  de  vaifleaux  : la  matière  originale 
efl  fi  peu  de  chofe , qu’elle  ne  fauroit  donner  de  con- 
fiffance  aux  tiffus  cellulaires,  aux  membranes,  aux 
vifeeres , aux  os. 

Mais  la  même  puiffance  qui  étend  & qui  dilate 
l’artere , ajoute  à i’efquiffe  du  fœtus  de  la  matière 
& de  la  folidité.  On  peut  fe  former  une  idée  pref- 
qu’entiéremenr  vraie  de  la  nutrition.  Comme  le 
fœtus  à-peu-près  entier,  comme  fes  os  même  ne 
l'ont  encore  qu’un  tiffu  cellulaire  muqueux , on  peut 
en  fimplifier  l’idée  & regarder  le  fœtus  comme  un 
réfeau  à mailles  vuides.  Peu  de  fibres  avec  beaucoup 
d’efpace  compofent  fa  ffrufture.  La  matière  nutri- 
tive gélatineufe  efl  dépofée  dans  les  intervalles  de 
ce  réleau  ; elle  s’y  répand  par  des  vaifleaux  exha- 
lans,  & peut-être  encore  plus  par  des  pores  inorga- 
niques , dont  les  parois  des  arteres  font  percées  dans 
toute  leur  longueur.  On  imite  cette  tranfudation  en 
injeêlant  de  l’eau , ou  de  la  colle  fluide  dans  l’artere; 
elle  en  fort  de  tous  côtés,  & forme  une  gaîne  autour 
de  Partere,  en  rempliffant  les  vuides  cellulaires.  Je 
les  appelle  vuides , parce  que  ces  intervalles  ne  font 
remplis  que  d’une  eau  plus  légère  que  la  lymphe 
nourricière  , & qui  lui  fait  place. 

Cette  matière  nouvelle  acquiert  de  la  folidité  par 
l’évaporation  de  Peau , par  la  réforbtion , par  la  pref- 
fion continuelle  des  arteres  qui,  répandues  dans  le 
tiffu  cellulaire  , l’agitent  dans  chaque  pulfation , 
rapprochent  les  élémens  de  la  fibre,  & donnent  de 
la  confiffance  à la  colle  répandue  dans  la  cavité  du 
tiffu. 

* J’ai  dit  que  le  corps  du  fœtus  n’étoit  formé  que  de 
vaifleaux  & de  tiffu  cellulaire.  Peut-être  en  faudroit- 
il  excepter  la  pulpe  médullaire  contenue  dans  les 
nerfs,  & qui  remplit  peut-être  le  tiffu  intime  de  la 
fibre  mufculaire.  Mais  cette  pulpe  même  efl  envi- 
ronnée , & peut-être  partagée  par  des  filets  cellu- 
laires innombrables,  & la  nutrition  peut  fe  com- 
prendre , en  fuppofant  que  la  colle  nutritive  s’attache 
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aux  petits  creux  que  formé  dans  cette  pulpe  Pexten- 
fion  occafionnée  par  le  prolongement  des  arteres. 

La  rapidité  des  accroiffemens  du  fœtus  eft  dans  la 
proportion  de  la  fupériorité  du  cœur  fur  la  l'omme 
des  réfiftances  du  refte  du  corps  du  fœtus.  Comme 
les  caufes.  que  nous  venons  d’expofer  ajoutent  tous 
les  jours  quelques  parties  plus  confinantes  à l’ébau- 
che infiniment  tendre  de  l’embryon  original , cette 
fupériorité  du  cœur  diminue  tous  les  jours  * & les 
accroiffemens  des  derniers  jours  de  l’incubation  font 
très-inférieurs  à ceux  des  premiers.  Il  en  eft  de 
même  des  quadrupèdes.  La  progreffion  eft  régulière 
dans  le  fœtus. 

L’impulfion  des  parties  plus  groffieres  que  l’eau, 
produit  la  blancheur.  Le  fel  eft  tranfparent  pendant 
qu’il  eft  fondu  ; il  devient  blanc , quand  il  a perdu 
une  partie  de  fon  eau.  Plus  il  y a de  parties  terreufes , 
moins  il  y a d’eau  , & plus  la  tranfparence  originale 
des  parties  fe  change  en  blancheur  & en  opacité. 

En  rendant  les  parties  opaques , l’impulffon  des 
humeurs  les  rend  vifibles.  Ce  n’eft  pas  la  petiteffe 
abfolue  qui  cache  le  poumon,  l’eftomac  & la  véfi- 
cule  du  fiel  de  l’embryon  ; c’eft  leur  tranfparence. 
On  rend  ces  vifceres  vifibles , non  pas  en  grofîiffant 
leur  volume  , mais  en  y verfant  un  acide , & en  les 
rendant  opaques. 

Les  autres  couleurs  naiffent  peu-â-peu.  Le  rouge 
dans  le  fang , le  jaune  très-vif  dans  le  foie  , le  verd  & 
le  bleu  dans  la  bile  cyftique  , le  noir  dans  l’œil  naif- 
fent fucceffivement;  celui-ci  naît  le  dernier.  Les  par- 
ticules colorantes  font  plus  groffieres  apparemment, 
& ne  peuvent  être  amenées  que  par  des  vaiffeaux 
confidérablement  dilatés. 

Les  odeurs  & les  faveurs  naiffent  encore  plus  tard. 
Les  particules  odorantes  font  plus  groffieres  que 
celles  qui  colorent , & les  particules  qui  font  l’objet 
du  goût,  plus  groffieres  encore  que  celles  dont  s’oc- 
cupe l’odorat. 

La  pefanteur  fpécifique  du  fœtus  augmente  avec  la 
denfité,  & la  proportion  des  élémens  terreux. 

Je  n’ai  plus  à parler  que  des  caufes  de  la  confor- 
mation du  fœtus.  L’expanfion  eft  la  première.  C’eft  à 
elle  qu’appartient  l’accroiffement , la  folidité , l’addi- 
tion d’une  matière  nouvelle  , l’introduftion  des  par- 
ties colorantes,  de  celles  qui  ont  de  la  faveur,  la 
multiplication  des  vaiffeaux  fanguins  , l’endurciffe- 
ment  du  tiffu  cellulaire, la  naiffance  de  la  graiffe. 

L’atîraftion  a de  grands  effets  ; c’eft  celle  du  tiffu 
cellulaire  qui  produit  les  plis  de  la  véficule  du  fiel, 
de  la  carotide  , du  colon.  Elle  réunit  les  os,  elle  en 
diminue  le  nombre  , en  rapprochant  les  os  voifins 
que  des  membranes féparoient.  Elle  forme  le  cœur, 
comme  nous  l’avons  décrit. 

Les  os  changent  peu- à-peu  de  figure  par  l’attrac- 
tion : ils  étoient  liffes  & cylindriques  dans  le  fœtus 
encore  tendre;  les  mufcles  en  entraînent  des  lames 
extérieures  ou  des  tubercules.  Il  fe  forme  des  cellu- 
les, des  apophyfes,  des  épines.  Les  os  eux-mêmes 
fe  courbent  ; l’exemple  en  eft  connu  dans  le  fémur  & 
dans  la  clavicule.  L’inteftin  du  fœtus  eft  retiré  dans  le 
hes-ventre;  le  jaune  le  fuit. 

La  preffion  endurcit  les  os  ; elle  les  excave  en  dé- 
primant les  parties  des  os  oit  des  mufcles  font  placés  : 
de  cylindriques , les  os  longs  deviennent  plus  ou  moins 
triangulaires.  C’eft  elle  qui  paroît  changer  la  fituation 
du  cœur , &c  le  rendre  perpendiculaire  au  lieu  d’hori- 
zontal qu’il  étoit  dans  l’embryon  de  l’oifeau.  On  fait 
que  les  peuples  fauvages  applatifl'ent  la  tête  de  leur 
nation  en  preffant  la  tête  encore  tendre  des  enfans  , 
avec  des  maffes  d’argille  , ou  bien  avec  de  petites 
planches.  Le  vifage  du  fœtus  humain  , très-large  dans 
les  premiers  tems,  eft  applati  par  les  mains  Ôt  les 
genoux,  entre  lefquels  le  fœtus  place  fa  tête. 
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La  preffion  des  parties  lés  plus  molles  à de  l’in- 
fluence fur  les  plus  dures.  Le  cerveau  imprime  au 
ciel  de  l’orbite  des  marques  profondes  de  fes  collri 
nés.  La  moelle  de  l’épine  creufe  l’apophyfe  de  l’os 
occipital. 

La  preffion  endurcit  les  mufcles , elle  produit  des 
tendons  ; il  y en  a fort  peu  dans  le  fœtus , & ces  ten- 
dons font  pâles  & vafculeux.  Dans  l’adulte,  la  face 
des  mufcles  qui  répond  à d’autres  mufcles  confidé- 
rables  , eft  tendineufe  & luifânte. 

Une  autre  caufe  concourt  à la  conformation  du 
fœtus , c’eft  la  dérivation  & la  révulfion.  Nous  ap* 
pelions  dérivation  , quand  par  une  caufe  quelconque 
le  fang  fe  porte  avec  une  nouvelle  vîteffe,  & en  plus 
grande  quantité,  dans  une  partie  du  corps  animal. 
C’eft  ainfi  que  le  baffin  , très-peu  profond  dans  lé 
fœtus , s’approfondit  & devient  beaucoup  plus  am- 
ple, après  la  ligature  des  arteres  ombilicales.  Le  fang 
de  l’aorte , repouffé  par  cet  obftacle , enfile  les  bran- 
ches libres  de  i’artere  ombilicale , & étend  les  vaif- 
featix  du  baffin.  L’utérus  & les  parties  génitales,  avec 
les  os  & les  mufcles  nourris  par  ces  mêmes  vaif- 
feaux, en  prennent  des  accroiffemens  confidérables» 
La  même  caufe  augmente  la  force  & la  grandeur  des 
pieds , & les  met  après  quelques  mois  en  état  de 
porter  toute  la  machine, 

Dans  le  poulet,  les  parties  inférieures  du  fœtus 
font  très-petites  , pendant  que  les  vaiffeaux  de  la 
membrane  ombilicale  & ceux  de  la  figure  veineufe 
prêtent  avec  facilité.  Quand  le  fang  eft  parvenu  à 
l’extrémité  de  ces  membranes  > que  fes  vaiffeaux  ne 
peuvent  plus  s’étendre,  & que  la  force  du  cœur  y 
trouve  une  nouvelle  réfiffance  , le  fang  de  l’aorte  , 
repouffé  par  cette  réfiffance  , fe  porte  dans  les  ex- 
trémités, dans  le  poumon  & dans  le  bas-venîre. 

La  révulfion  agit  par  les  mêmes  principes.  Dès 
que  le  fang  fe  porte  avec  plus  de  facilité  dans  une 
autre  artere  , celle  qui  l’admet  avec  plus  de  difficulté 
reçoit  moins  de  fang  ; la  partie  qu’elle  avoit  nourrie, 
iouffre  dans  fes  accroiffemens,  elle  peut  même  être 
effacée.  La  tête  croît  beaucoup  moins  * dès  que  les 
pieds  & le  baffin  reçoivent  plus  de  fang.  C’eft  de 
cette  maniéré  que  j’explique  la  deftruèlion  de  quel- 
ques parties  de  l’animal , des  branchies  &c  de  la  queue 
qui  fe  trouvoient  dans  le  germe  des  lézards  ou  des 
grenouilles. 

Il  peut  y avoir  dans  rhumeur  nutritive  des  ani- 
maux des  caufes  de  la  conformation.  Plus  il  y a de 
particules  terreftres,  & plus  les  parties  auront  de  fo- 
lidité. On  lit  dans  bien  des  auteurs  que,  dans  les  en- 
virons marécageux  de  Comore  , les  poules  prefque 
entièrement  nourries  d’infecies , n’ont  pas  de  dureté 
dans  les  coques  de  leurs  œufs. 

La  caufe  la  plus  fimple  de  ces  os  amollis  paroît 
être  dans  le  détachement  trop  facile  des  parties  ter- 
renies.  L’urine  de  la  fupiot  étoit  plâtreufe , &:  fes  os 
s’amolliffoient. 

Une  nourriture  huileufe  peut  relâcher  & difpofer 
les  membranes  à prêter  plus  que  la  fanté  ne  le  per- 
met. Il  eft  fur  que  les  Suiffes  font  fujets  aux  hernies  ; 
on  a dit  la  même  chofe  des  moines.  On  à cru  que  le 
grand  ufage  de  l’huile  caufoit  ce  mal  dans  les  reli- 
gieux, &:  celui  du  beurre  dans  les  Suiffes.  Pour  les 
derniers  , ils  en  ufent  moins  que  les  Allemands  fep- 
tentrionaux  ; il  n’eft  point  d’ufage  d’en  fervir  aux 
repas  : peut-être  eft-ce  plutôt  l’agriculture  plus  labo- 
rieufe  dans  un  pays  pierreux  , qu’il  faudroit  accufer. 

Je  ne  parle  pas  de  l’influence  que  les  élémens  ont 
fur  nos  humeurs.  La  conformation  & l’accroiffement 
des  os  aura  fa  place.  ( H.  D.  G.  ) 

FOGARAS,  ( Géogr .)  ville  de  Tranfylvanie,  dans  là 
province  des  Saxons,  mais  appartenant  à celle  des 
Hongrois,  fur  la  riviere  d’Aluta.  Elle  eft  bien  bâtie 

bien  peuplée;  elle  eft  munie  d’un  bon  château  pouf 
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fa  défenfe  , 6c  elle  donne  fon  nom  à un  diffriét  qui 
comprend  plufieurs  bourgs  habités  par  des  Valaques» 
Dans  les  troubles  dont  le  pays  fut  affligé  au  fiecle 
dernier,  cette  ville  eut  deux  fieges  à foutenir,  l’an 
1661  : l’un  de  la  part  du  prince  Kemeni,  fucceffeur 
de  Barskay , 6c  l’autre  de  la  part  des  Ottomans  qui 
protégeoient  Michel  Apaffi.  Fogaras  fe  rendit  à Ke- 
meni , 6c  réfifta  aux  T urcs  ; mais  ce  prince  étant  mort 
en  1662,  elle  ne  tarda  pas  à reconnoître  Apaffi  pour 
maître.  Long . 42.  18.  lat.  46".  3 0.  (Z).  G.) 

FOI , f.  î.  fi  des , ei,  ( terme  de  Biafon.  ) deux  mains 
jointes  enfemble , pofées  ordinairement  en  fafce. 

Foi- parée)  eff  celle  qui  eff  habillée  d’émail  diffé- 
rent. 

Une  foi  eff  le  fymbole  de  l’alliance , de  la  fidélité, 
de  l’amitié , &c. 

Mefmindu  Pont-de-Silly,  en  Bretagne;  d’azur  à 
la  foi  d’argent , mouvante  des  flancs  de  Vécu , accompa- 
gnée en  chef  de  trois  étoiles  d'or , & en  pointe  d'un  fau- 
toir  alefé  de  même. 

Des  - Arennes , en  Provence  ; d'azur  à une  foi  dl ar- 
gent parée  de  pourpre  , pofée  en  bande.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

FOIBLE,adj.  (Mufiq.)  temsfoible.  Foye^  Tems, 
( Muflq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  (iS”) 

§ FOIE , f.  m.  ( Anat.')  Le  foie  fe  trouve  dans  les 
animaux  à fang  chaud , dans  les  quadrupèdes  ovipares 
& dans  les  poiffons.  Ce  qu’on  a appellé  de  ce  nom 
dans  quelques  infeftes , comme  dans  l’écréviffe,  6c 
dans  quelques  animaux  marins  fans  nageoires , com- 
me dans  la  feche  , paroît  être  un  paquet  de  cæcums , 
d’une  nature  analogue  aux  appendices  pyloriques,  fi 
connues  dans  les  poiffons. 

Ce  vifcere  paroît  de  bonne  heure  dans  le  fœtus , 6c 
le  premier  de  tous,  après  le  cœur.  Il  n’eff  dans  les 
commencemens  qu’un  paquet  de  vaiffeaux  ramifiés 
dans  une  gelée.  Bientôt  il  fe  forme , 6c  fa  grandeur 
proportionelle  furpaffe  dans  le  fœtus  celle  qu’il  con- 
ferve  dans  l’adulte  : cette  proportion  eff  plus  que 
double.  Sa  diminution  date  depuis  la  naiffance , 6c 
de  la  perte  que  fait  le  foie  d’une  abondance  de  fang , 
que  lui  amenoit  la  veine  ombilicale.  Il  eff  plus  petit 
dans  l’animal  fauvage  que  dans  l’animal  domeffique, 
6c  il  furpaffe  dans  l’animal  engraiffé,  le  volume  qu’il 
a dans  l’animal  maigre.  Il  eff  proportionellementfort 
gros  dans  l’homme , où  fon  poids  varie  autour  de 
48  onces. 

La  couleur  du  foie  eff  de  quelque  importance , du 
moins  par  rapport  à l’ancienne  hypothefe  de  Gallien , 
qui  de  fa  rougeur  a cru  pouvoir  conclure  que  le 
fang  recevoit  dans  ce  vifcere  6c  fa  couleur  6c  fa  per- 
fe&ion.  Sans  parler  des  poiffons , dont  le  foie  eff 
jaune,  bleu  ou  verd,  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf 
a le  foie  pendant  plufieurs  jours  d’un  beau  jaune  ci- 
tron , pendant  que  fon  fang  eff  du  plus  beau  pourpre. 

Sa  fituation  naturelle  eff  dans  la  concavité  du  dia- 
phragme , 6c  à la  face  antérieure  du  rein  6c  de  la  cap- 
fule  droite.  Plus  gros  dans  le  fœtus,  il  déborde  les 
côtes , il  occupe  l’hypocondre  gauche , il  paffe  même 
plus  loin  que  la  rate  , qui  à cet  âge  eff  à la  droite  de 
l’extrémité  gauche  du  foie.  Il  y a des  exemples,  où 
dans  l’homme  adulte  il  a rempli  de  même  l’hypocon- 
dre gauche , 6c  qu’il  a atteint  6c  paffé  même  la  rate. 
Mais  le  plus  communément  il  eff  plus  refferré , fon 
Bord  inférieur  répond  à celui  des  côtes  , 6c  fon  extré- 
mité gauche  fe  borne  à l’œfophage , ou  ne  le  paffe 
pas  de  beaucoup.  Sa  convexité  remplit  la  voûte  du 
diaphragme,  6c  defcend  même  un  peu  au  deffous. 

La  partie  concave  du  foie  pofe  fur  le  colon  droit  6c 
tranfverfaî,  furlacapfuledurein&  furie  rein  même, 
erafuite  fur  le  duodénum  ; fur  une  grande  partie  de  l’ef- 
tomac;elle  atteint  à la  fin  la  rate,  & paffe  devant  l’œ- 
fophage  qui  lui  imprime  une  foffette.  Le  lobule  pofe 
fur  le  pancréas,  Le  bord  aigu  eff  inférieur  6c  anté- 
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rieur , mais  il  remonte  vers  la  gauche.  Le  bord  obtus 
eff  poftérieur.  La  véfi'cule  du  fiel  eff  horizontale. 

Cette  fituation  eff  fujette  à bien  des  changemens» 
Le  foie  fuit  dans  la  refpiration  les  mouvemens  du 
diaphragme;  il  defcend  avec  lui  dans  l’infpiration , 
il  remonte  dans  l’expiration.  Il  fe  prêle  auffi  aux  chan- 
geons de  pofiîion  du  corps  entier,  & . retombe  en 
arriéré  dans  un  homme,  qui  fe  met  fur  le  dos.  Les 
inteffins  gonflés  peuvent  pouffer  fon  bord  aigu  en 
avant. 

Nous  ne  parlons  pas  des  fituations  qu’il  adopte 
dans  les  maladies,  ni  des  cas  particuliers  dans  lef- 
quels  tous  les  vifceres  changent  de  côté,  & où  le  foie 
occupe  l’hypocondre  gauche. 

Il  eff  plus  ou  moins  divifé  dans  les  différens  ani- 
maux. Ses  divifions  font  moins  apparentes  dans  l’hom» 
me  , dans  les  animaux  qui  ruminent  , & générale- 
ment dans  les  grands  animaux , dans  le  manati  même. 

Dans  les  animaux  à pieds  fendus,  le  foie  eff  par- 
tagé en  plufieurs  lobes  aigus,  il  l’eff  encore  dans  le 
cheval  6c  dans  le  phoca. 

Les  poiffons  l’ont  ordinairement  ou  entier  ou  di- 
vifé en  deux  lobes. 

Il  eff  partagé  dans  les  oifeaux.  On  ne  connoît  pas 
la  caufe  6c  la  finalité  de  cette  différence , 6c  ce  n’eff: 
pas  l’effet  de  la  facilité  qu’auroit  le  foie  de  fe  mouler 
fur  les  intervalles  des  vifceres  voifins,  puifqu’il  eff: 
formé  avant  eux. 

Il  eff  difficile  de  deffiner  le  foie ; il  eff  prefqu’im- 
poffible  de  le  décrire.  Sa  figure  eff  en  général  celle 
d’un  œuf,  dont  on  auroit,  par  une  coupe  oblique, 
retranché  une  grande  partie.  Sa  partie  droite  eff 
obtufe , convexe  fupérieurement , concave  en  def- 
fous, 6c  ces  deux  faces  fe  joignent  par  une  ligne 
aiguë,  qui  s’élève  de  droite  à gauche  , 6c  dont  la  fi- 
gure eff  prefque  celle  d’un  croiffant.  Il  y a dans  la 
partie  convexe  allez  fouvent  une  élévation  qui 
forme  une  fécondé  colline  fur  le  foie.  La  partie  de  la 
convexité  qui  foutient  le  cœur,  eff  plus  applatie. 

Le  ligament  fufpenfoire  partage  la  convexité  du 
foie , 6c  fépare  le  lobe  droit  du  lobe  gauche. 

La  partie  concave  du  foie  eff  beaucoup  plus  irré- 
gulière. Le  lobe  droit  repofe  fur  le  rein  par  une  fa- 
cette plate , 6c  fur  le  colon  par  une  autre  : poff  érieu- 
rement  il  s’appuie  fur  le  rein  6c  fur  la  capfule , à la 
droite  du  paffage  de  la  veine  - cave. 

Le  lobe  gauche  a deux  facettes  : une  antérieure  , 
qui  eff  la  plus  grande , 6c  qui  pofe  fur  l’eftomac,  6c 
une  pofférieure  , qui  eff  foutenue  par  le  colon. 

La  partie  moyenne  de  la  face  concave  eff  divifée 
par  quatre  filions.  Le  premier  eff  horizontal.  Il  va  de 
la  partie  antérieure  à la  pofférieure  , 6c  fe  termine 
à la  veine  - cave.  La  partie  antérieure  de  ce  fillon 
renferme  la  veine  ombilicale  ; la  pofférieure  le  con- 
duit veineux.  L’une  6c  l’autre  font  ouvertes  ordinaire- 
ment, mais  il  n’eff  pas  rare  qu’un  pont  de  la  fub- 
ftance  même  du  foie  couvre  une  partie  du  fillon.  Cela 
eff  plus  rare  dans  la  partie  qui  renferme  le  conduit 
veineux;  il  y en  a cependant  des  exemples.  Ce  fillon 
fépare  le  lobe  droit  du  lobe  gauche.  Il  fe  rencontre 
avec  le  fillon  tranfverfaî , qu’il  coupe  prefque  à angles 
droits,  mais  le  conduit  veineux  fe  porte  un  peu  plus 
à gauche. 

Le  fillon  tranfverfaî  part  de  la  partie  un  peu  pof- 
térieure  du  fillon  horizontal  , il  fe  porte  à droite, 
prefque  à angles  droits , parcourt  à-peu-près  un  tiers 
du  foie , &fe  termine  par  une  fente  étroite.  La  veine- 
porte  fe  rend  prefque  à fon  extrémité  droite. 

Une  foffe  ovale  eff  creufée  dans  la  fubffance  du 
foie  , à la  droite  de  ce  fillon  6l  antérieurement.  La 
véficule  du  fiel  y eff  logée.  Elle  fe  porte  horizontale- 
ment 6c  à gauche.  La  foflë  eff  plus  courte  que  le  bord 
du  foie  dans  le  fœtus,  mais  dans  l’adulte  elle  fe  porte 
au-delà» 
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Les  portes  font  deux  éminences , entre  îefquelîes 
un  demi -canal  creufé  dans  la  fubftance  du  foie  loge 
la  veine-porte.  L’une  des  éminences  , c’eft  le  mame- 
lon du  petit  lobule  ; l’autre  eft  une  éminence  un  peu 
courbe,  dont  la  queue  fe  rend  dans  la  fente,  qui  ter- 
mine le  fillon  tranfverfal  du  foie.  Le  nom  célébré 
de  vdne- porte  eft  dépravé,  il  falloir  dire  la  veine  des 
portes. 

A côté  de  l’éminence  à queue , & plus  à droite  , il 
y a encore  un  fillon  creufé  pareillement  dans  la  fub- 
fiance  du  foie , mais  plus  dans  fa  partie  convexe,  qui 
conduit  obliquement  en  devant  & à droite.  C’efl: -là 
qu’eft  placée  la  veine  - cave , ou  tout-à-fait  à décou- 
vert, ou  bien  dans  un  canal  que  recouvre  la  fubftance 
du  foie  ; elle  fe  rend  dans  ce  fillon  même  du  dia- 
phragme aux  vertebres. 

Le  foie,  quoique  plus  Ample  dans  l’homme  , ace- 
pendant  deux  lobules.  Le  premier  qu’on  attribue  à 
Spigel , a été  connu  de  V efal , de  Sylvius , d’Euftachi , 
&.  peut-être  d’Hippocrate.  Il  s’élève  du  foie  & de  fon 
bord  poftérieur  au  deflous  de  la  veine  - cave  , il  y 
eft  appuyé  fur  les  vertebres , il  remonte  entre  les 
deux  orifices  de  l’eftomac,  & fe  partage  en  deux 
collines. 

La  fupérieure  & poftérieure  fe  porte  oblique- 
ment adroite,  derrière  la  véficule  du  fiel,  &fe  rend 
au  lobe  droit  du  foie.  Elle  fépare  la  veine-cave  de 
la  veine  - porte.  Elle  s’élargit , eft  creufée  d’un  fillon  , 
& fait  le  commencement  d’une  ligne , qui  fépare  la 
facette  rénale  du  foie  de  la  facette  colique;  c’eft  V émi- 
nence à.  queue  dont  nous  avons  parlé. 

L’autre  éminence,  qu’on  appelle  particuliérement 
lobe  de  Spigel,  fe  porte  en  avant  & en-deflous , &c 
finit  par  un  mamelon  obtus. 

C’eft  à fon  côté  droit,  & dans  la  partie  gauche  de 
l’éminence  à queue , qu’eft  creufé  le  fillon  de  la  veine- 
porte. 

Nous  omettons  d’autres  éminences  moins  confi- 
dérables  du  foie.  Nous  ne  nommerons  pas  le  lobe  ano- 
nyme antérieur  prefque  quarré,  mais  dont  il  s’élève 
une  colline  ovale.  Il  eft  placé  entre  la  fofle  tranf» 
verfale  & le  bord  antérieur  du  foie.  La  fofie  ombili- 
cale le  fépare  du  lobe  gauche,  & la  véficule  du  fiel 
eft  à fa  droite. 

On  appelle  Ligamens  du  foie , des  produ&ions  du 
péritoine,  qui  fe  détachent  du  diaphragme  pour  en- 
velopper ce  vifeere.  Le  pins  connu,  c’efl;  le  ligament 
fufpenfoire.  Le  péritoine  fe  détache  d’avec  la  gaine 
des  mufcles  droits , de  la  région  du  cartilage  xiphoïde 
& des  chairs  droites  du  diaphragme  jufqu’au  paflage 
de  la  veine- cave.  Le  ligament  efl  double  , parce 
que  le  péritoine  s’élève  & à droite  & à gauche,  & 
une  cellulofité  qu’on  peut  fouffler , fépare  les  deux 
lames  acollées.  Il  fe  porte  en  arriéré  & en-deflous , 
& s’attache  au  foie  plus  à droite  que  n’efl  le  milieu  de 
ce  vifeere , depuis  la  fofie  tranfverfale  jufqu’au  paf- 
fage  de  la  veine  - cave.  Il  efl  étroit  à fa  naiflance  & à 
fon  extrémité  & plus  large  dans  fon  milieu.  On  a nié 
qu’il  put  fervir  de  ligament.  Il  eft  fur  qu’il  foutient  le 
foie,  dans  l’homme  droit,  par  fa  partie  fupérieure  , 
& dans  l’homme  couché  fur  le  dos  , par  fa  partie  an- 
terieure. La  veine  ombilicale  efl  renfermée  dans  fa 
duplicature. 

Le  ligament  droit  eft  formé  par  le  péritoine  , qui 
part  de  la  partie  la  plus  inférieure  des  chairs  du  dia- 
phragme au-deflus  du  rein  , & qui  s’attache  à la  par- 
tie la  plus  droite  & épaifle  du  foie,  à la  droite  du 
paflage  de  la  veine -cave.  Il  eft  beaucoup  plus  court, 
quoiqu’il  s’étende  fouvent  jufqu’au  ligament  fufpen- 
foire. 

Le  ligament  gauche  part  de  l’aile  gauche  du  dia- 
phragme , & fe  rend  à la  pointe  gauche  du  lobe  gau- 
che , & à la  furface  convexe , à la  droite  & devant 
l’œfophage  dans  l’adulte.  Quelquefois  il  y a deux  de 
Tome  III . 
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ces  iîgamens  ; il  s’étend  fouvent  jufqu’ait  ligament 
fufpenfoire. 

Mais  ce  qui  rafliire  le  plus  la  fituation  du  foie,  c’efl 
l’attache  immédiate  qu’on  appelle  le  ligament  coro « 
naire.  La  partie  droite  & convexe  de  ce  vifeere , qui 
efl  à la  droite  du  lobule,  eft  fans  membrane  com- 
mune:  c’eft  une  partie  ovale  de  la  furface  du  foie , 
fi°nt  la  pointe  eft  tournée  à droite , & qui  s’attache 
immédiatement  au  diaphragme  par  une  cellulofité 
fort  courte , plus  exactement  dans  l’adulte,  avec  plus 
de  mobilité  dans  le  foetus. 

Le  foie  eft  encore  attaché  à la  capfuîe  rénale  droite 
par  une  cellulofité  ; il  l’eft  par  un  pli  du  diaphragme  , 
qui  s’eîeve  du  rein  droit  àla  droite  de  la  veine -cave; 
par  un  autre , qui  depuis  le  pancréas  vient  à la  gauche 
de  cette  veine  s’attacher  au  foie  ; par  le  péritoine 
même , qui  du  contour  du  paflage  de  la  veine  - cave  , 
fe  jette  fur  le  diaphragme  & l’enveloppe  : par  le  petit 
épiploon,  qui  de  l’œfophage , de  la  petite  arcade  de 
l’eftomac , du  pylore  , du  duodénum , du  colon , fe 
va  attacher  à la  fofie  horizontale  & à la  fofie  tranf- 
verfale de  ce  vifeere. 

Le  foie  a plus  de  vaifleaux  qu’aucun  autre  vifeere." 
lia  une  artere,  une  veine,  qui  lui  apporte  du  fang; 
deux  même  dans  le  foetus , une  autre  veine  qui  le 
ramene. 

L’artere  n’eft  pas  aufli  petite,  qu’on  s’efl  plu  à la 
faire.  Il  y en  a plufieurs , dont  on  n’a  guere  connu 
qu’une  ; c’eft  celle  qui  provient  de  la  cœliaque , ôç 
fort  rarement  de  l’aorte.  On  l’appelle  hépatique. 

Elle  eft  placée  dans  la  fofie,  qu’on  appelle  les 
portes , & dans  un  fillon  particulier  du  lobe  de  Spigel, 
qu’une  éminence  un  peu  courbe  couvre  en  partie. 
Elle  eft  liée  à la  veine  - porte  par  un  réfeau  de  fibres 
cellulaires , de  vaifleaux  lymphatiques  , de  petites 
arteres  & de  nerfs.  Elle  s’avance  par  la  partie  la  plus 
à gauche  de  ces  portes , & s’y  partage  différemment 
dans  différens  fujets,  mais  le  plus  fouvent  en  deux 
branches. 

La  branche  droite  moins  apparente , quoique  plus 
grofle , eft  couverte  par  les  canaux  biliaires  , & quel- 
quefois par  la  veine -porte,  elle  remonte  à droite, 
fe  porte  dans  l’extrémité  droite  du  fillon  tranfverfal , 
donne  de  petites  arteres  aux  conduits  biliaires  & 
quelquefois  au  pylore , & fe  divife  de  nouveau. 

Sa  branche  antérieure  donne  le  plus  fouvent  l’ar- 
terecyftique , qui  à fon  tour  fe  divife  en  cyftiques  an- 
térieure & poftérieure , & fe  partage  & au  foie  & à la 
véficule  dans  le  tiflfu  nerveux  de  laquelle  elle  fait  un 
réfeau  vafculaire. 

Le  refte  de  cette  branche  fe  diftribue  au  lobe  droit, 
& à fa  partie  la  plus  voifine  de  la  véficule. 

Labranche  poftérieure  de l’artere  hépatique  droite 
eft  recouverte  le  plus  fouvent  de  la  veine -porte; 
elle  donne  des  arteres  au  lobe  anonyme  & à celui 
de  Spigel,  & le  refte  fe  diftribue  au  lobe  droit  du 
foie. 

De  petites  arteres  nées  de  ces  branches  & des 
autres  vaifleaux  du  foie , percent  fa  fubftance  & fe 
rendent  à la  furface.  Elles  y font  un  réfeau , qui  dis- 
tingue le  foie  de  tous  les  autres  vifeeres. 

La  branche  hépatique  gauche  eft  plus  petite  que 
la  droite  ; elle  eft  placée  dans  le  vifeere  renverfé  fur 
la  veine -porte.  C’eft  elle  qui  produit  l’artere  coro- 
naire droite  de  l’eftomac  ; elle  fe  porte  au  foie  dans  la 
fofie  tranfverfale.  Ses  trois  principales  branches  fe 
rendent  dans  le  lobe  anonyme , dans  celui  de  Spigel, 
enfin  à la  fofie  ombilicale  & au  lobe  gauche. 

Cette  branche  a des  anaftomofes  avec  la  branche 
compagne  de  la  veine  ombilicale,  qui  vient  de  Far- 
tere  épigaftrique  ; avec  la  mammaire  & la  phrénique 
dans  le  ligament  fufpenfoire , & avec  les  arteres  de 
la  rate  & du  diaphragme  par  le  ligament  gauche. 

Une  autre  branche  hépatique  de  la  cœliaque  fort 
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de  Fartere  coronaire  gauche  ; elle  eft  ordinairement 
fort  petite  , je  l’ai  vue  cependant  égaler  l’hépatique 
droite  ; elle  entre  par  la  foffe  du  conduit  veineux  , 6c 
donne  des  branches  à cette  foffe  6c  au  lobe  gauche. 

L’artere  duodenaîe  donne  de  petites  arteres  aux 
conduits  biliaires  ôcàu  foie. 

Pîufieurs  autres  arteres  vont  au  foie.  ïi  fort  de  la 
améfentérique  fiipérieure  , une  branche  qui  fait  un  cer- 
cle avec  Fartere  pancréatico  - duodenaîe , 6c  qui  ac- 
compagne la  veine-porte  5 pour  fe  rendre  avec  elle  au 
lobe  droit.  Cette  artere  eft  confiante , mais  fon  dia- 
mètre n’eft  pas  confidérable  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  fujets;  elle  eft  cependant  très -remarquable 
dans  quelques  cadavres  ; elle  y tient  lieu  de  l’hépati- 
que droite ,6c  fournit  toutes  les  branches  que  cette 
artere  a coutume  de  donner.  Dans  d’autres  fujets 
encore , elle  remplace,  du  moins  la  branche  pofté- 
rieure  de  l’hépatique. 

L’artere  mammaire  donne  pîufieurs  branches  au 
foie.  La  petite  artere , compagne  du  nerf  phrénique , 
perce  allez  Couvent  le  diaphragme  pour  aller  à la  face 
convexe  du  vifeereprès  du  terme  poftérieur  du  liga- 
ment fofpenfoire. 

Une  autre  branche  de  la  mammaire  naît  dans  le 
cinquième  intervalle  des  côtes,  6c  vient  au  foie  avec 
la  veine  ombilicale.  D’autres  branches  de  la  mam- 
maire , qui  fe  portent  au  diaphragme  , viennent  en- 
core dans  le  iigament  fufpenfoire,  6c  quelques  pe- 
tites arteres  , nées  de  la  mammaire  abdominale  , 
accompagnent  la  veine  ombilicale.  Toutes  ces  pe- 
tites arteres  communiquent  avec  les  véritables  hépa- 
tiques. 

La  phrénique  droite  donne  pîufieurs  branches  au 
foie  ;\e$  unes  avec  celles  deiacapfuîaire  , compagnes 
de  la  veine-cave  , vont  au  lobe  droit  6l  au  lobule  ; 
les  autres  entrent  dans  le  foie  un  peu  plus  à droite; 
d’autres  nées  de  la  phrénique  droite'  6c  de  Fune  6c 
l’autre  de  fes  branches,  la  gauche  6c  la  droite,  vont 
au  ligament  droit  6c  au  foie. 

La  phrénique  gauche  fournit  quelques  branches  à 
la  gauche  de  la  veine  - cave , 6c  à la  foffe  du  conduit 
veineux:  d’autres  vont  au  ligament  gauche,  au  lobe 
de  ce  côté  & à la  foffe  du  conduit  veineux  ; d’autres 
encore  au  ligament  fufpenfoire. 

Les  capfulaires  mitoyennes  6c  inférieures , la  fper- 
mauque  , 6c  l’épigaffrique  y fourniffent  quelques 
branches , qui  toutes  communiquent  avec  les  arteres 
hépatiques  nées  de  la  cœliaque.  Toutes  ces  branches 
font  très-peu  connues. 

La  veine  ombilicale  unique  dans  l’homme , 6c  dou- 
ble dans  les  quadrupèdes , eft  le  tronc  commun  des 
veines  du  placenta  réunies.  Elle  fort  du  cordon  ombi- 
lical en  remontant  vers  la  gauche  , elle  eft  placée  fur 
le  péritoine,  6c  enveloppée  d’un  tiffu  cellulaire  ; elle 
paffe  entre  les  deux  lames  du  ligament  fufpenfoire  , 
enfile  la  foffe  horizontale , groffit  dans  le  fœtus  en 
marchant,  6c  forme  une  tumeur,  dont  il  fort  une 
vingtaine  de  branches  confidérables , qui  fe  rendent 
.au  lobe  gauche  , à celui  de  Spigel , 6c  au  lobe  ano- 
nyme. J’ai  vu  une  feule  de  ces  branches  aiiffi  groffe 
que  la  veine  ombilicale, 

La  tumeur  de  la  veine  ombilicale  continue  jufqu’à 
Sa  veine -porte,  dont  la  branche  gauche  paroît  dans 
le  fœtus  être  plutôt  une  branche  de  la  veine  ombili- 
cale ; elle  en  conferve  la  diretfion  , 6c  fa  groffeur 
iurpaffe  de  beaucoup  celle  de  la  veine  - porte  qui  n’eft 
jguere  plus  grande  alors  que  le  conduit  veineux  , 6c 
qui  ffa  aucune  proportion  aux  groffes  branches  qui 
jiaiffent  de  Fombilicale.  On  peut  confidérer  la  veine 
ombilicale  comme  partagée  en  deux  branches,  celle 
.du  fillon  tranfverfal , & le  conduit  veineux. 

Ce  dernier  conduit  eft  donc  une  branche  de  Fom- 
bilicale, qui  paffe  parle  fillon  horizontal  fans  donner 
de  branches  , &fe  termine  à la  veine-  çayç  à fon  paf- 
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fags  par  le  diaphragme , ou  bien  dans  une  des  plus 
groffes  branches  de  cette  veine. 

La  veme  ombilicale  eft  à la  veine -porte  comme 
729  à 400  en  prenant  les  quarrés  des  diamètres, 
6c  au  conduit  veineux,  comme  729  à 121  jufques 
à 156.  J’ai  vu  cependant  des  fujets  où  le  conduit 
veineux  a égalé  ou  furpaffé  le  volume  de  la  veine- 
porte. 

Il  eft  évident  d’après  ces  faits,  que  la  veine  ombi- 
licale ne  fe  borne  pas  à produire  le  conduit  veineux, 
mais  qu’une  bonne  partie  des  veines  du  foie  en  pro- 
viennent , que  le  fang  du  cordon  ombilical  arrive  donc 
a la  veine -cave  également  par  des  communications 
intérieures  de  ces  branches  hépatiques  avec  celles  de 
la  veine -cave,  & par  le  conduit  veineux.  C’eft  une 
idée  de  M.  de  Haller  publiée  en  1742,  6c  répétée 
par  M.  Bertin.  Il  paroît  même  qu’une  bonne  partie 
de  la  bile  naît  de  la  veine  ombilicale  dans  le  fœtus, 
6c  que  la  veine  - porte  n’y  donne  guere  d’amres bran- 
ches au  foie  que  celles  du  lobe  droit. 

Dans  l’adulte  le  changement  eft  fort  confidérable. 
Il  y a bien  dans  les  faftes  de  la  médecine  quelques  cas 
particuliers,  dans  lefquels  la  veine  ombilicale  a con- 
fervé  fa  cavité  , & a charié  du  fang  dans  un  âge  affez 
avancé.  Mais  dans  l’ordre  de  Sa  nature  elle  fe  ferme 
bientôt;  après  qu’elle  a perdu  les  reffources  qui  lui 
venoient  du  placenta,  elle  devient  une  efpece  de  li- 
gament ; les  branches  hépatiques  gauches , auxquelles 
elle  ne  fournit  plus  de  fang , en  reçoivent  de  la  veine- 
porte  , qui  devient  L’unique  veine  dont  le  fang  fe 
partage  dans  le  foie. 

Le  conduit  veineux  s’efface  également,  comprimé 
peut-être  par  la  force  nouvelle  du  diaphragme , qui 
agit  dans  la  refpiration.  Il  eft  rare  que  ce  conduit 
conferve  fa  cavité. 

Le  foie  privé  d’une  grande  partie  du  fang , dont  il 
étoit  fourni  par  la  veine  ombilicale,  6c  réduit  à ce- 
lui de  la  veine  - porte , diminue  de  grandeur  ; c’eft  le 
lobe  gauche  du  foie,  fur -tout,  ou  le  décroiffement 
eft  fenlible , & qui  le  rétrécit  au  côté  droit  de  Fœfo- 
phage.  C’étoit  le  lobe  qui  tenoit  prefque  tout  fon 
fang  de  Fombilicale. 

La  veine-porte  eft  le  tronc  commun  qui  reçoit  le 
fang  de  tous  les  vifeeres,  qui  travaillent  à la  digeftion 
des  alimens,  6c  qui  par  fes  branches  difperfé  le  fang 
dans  la  fubftance  du  foie,  d’où  il  eft  repompé  par  les 
branches  de  la  veine-cave , 6c  ramené  au  tronc  de 
cette  veine  & à l’oreillette  droite  du  cœur,  dans 
laquelle  elle  va  s’ouvrir.  Nous  ne.  donnerons  qu’un 
précis  fort  abrégé  de  fes  principales  branches. 

La  veine  méfentérique  eft  le  véritable  tronc  de  la 
veine-porte.  C’eft  elle  quWient  au  foie  dans  la  mê- 
me dire&ion  depuis  le  pancréas  & depuis  la  cavité 
du  bas- ventre,  qui  eft  fous  le  méfentere  tranfveriaL 
Elle  arrive  au  fillon  des  portes  derrière  le  duodé- 
num. 

Sa  première  branche , en  traitant  la  veine  com- 
me on  traite  les  arteres  , eft  la  gaftrocolique  , com- 
pagne de  Fartere  colique  moyenne.  Cette  veine 
donne  la  gaftroépiploïque  droite  , qui  fuit  la  grande 
courbure  de  Feftomac , 6c  fait  une  arcade  avec  la 
gaftroépiploïque  gauche.  Ses  branches  vont  au  pylo- 
re , aux  deux  plans  de  Feftomac  ck  aux  deux  feuil- 
lets de  l’épiploon.  Le  même  tronc  donne  la  panc’  éa- 
tico-duodénale , qui  fuit  la  cavité  de  l’arcade  du  duo- 
dénum , 6c  finit  d’un  côté  par  des  arcades  avec  la  py- 
lorique,  6c  de  l’autre  avec  les  méfentériques  ; ce  mê- 
me tronc  donne  encore  un  autre  pancréatique , qui 
fuit  la  convexité  de  la  courbure  du  duodénum , 6c 
une  gaftroépiploïque  droite,  dont  quelques  bran- 
ches vont  au  colon. 

La  fécondé  branche  principale  delà  veine  gaftro- 
colique va  au  milieu  du  colon tranfveriai , &fait  de. 


grands  cercles  d’un  côté  avet  i’iléocoliqùe , & de 
l’autre  avec  la  méfocolique. 

Le  tronc  de  la  veine  méfentérique  paffe  à la  cavité 
inférieure  du  bas-ventre.  Elle  y donne  la  veine  iiéo- 
colique  qui  fe  porte  au  colon  droit,  & fait  une  ar- 
cade confidérable  avec  la  gafirocolique  , & de  l’au- 
tre côté  avec  les  branches  du  tronc,  en  fuivant  l'ex- 
trémité de  l’iléon. 

Le  tronc  même  de  la  méfenterique  fait  des  arca- 
des multipliées  en  fe  partageant  en  deux  branches  , 
& répétant  ces  divifions  ; j’ai  vu  cinq  rangs  d’arca- 
des , dont  les  dernieres  embrafîentîinteffln  par  deux 
rameaux  qui  s’anaftomofent  fur  fa  convexité. 

La  veine  méfocolique  ou  hémorrhoïdale  interne 
eft  ordinairement  une  branche  de  la  méfenterique , 
ck  rarement  de  la  fplénique.  Elle  traverfe  l’aorte  , 
donne  une  veine  pancréatique  inférieure,  qui  fait  des 
arcades  avec  les  veines  duodenalesdont  nous  avons 
parle  : elle  vient  au  colon,  fait  une  grande  arcade 
avec  la  branché  de  la  gafirocolique , qui  fe  porte  au 
•colon  ; elle  fuit  toute  la  longueur  de  cet  inteflin  du 
colon , Sc  fe  partage  en  deux  branches  qui  fuivent 
le  reCtum  postérieurement , & fe  terminent  près  du 
fphinCter  interne.  Elles  font  un  réfeau  vafculaire  dans 
ïe  tiffu  cellulaire  qui  environne  l’inteftin , & com- 
muniquent avec  les  hemorrhoïdales  moyennes  6c 
avec  les  externes. 

Le  fécond  tronc  de  la  méfenterique , c’efl  la  veine 
fplénique , qui  naît  du  bord  du  pancréas , un  peu 
plus  à gauche  que  la  valvule  du  pylore  ; elle  traverfe 
un  fdlon  du  pancréas  prefque  tranfverfalement , elle 
fournit  prefque  à fon  origine  la  veine  coronaire  gau- 
che , dont  une  branche  va  le  long  de  la  petite  cour- 
bure de  l’eftomac  rencontrer  la  coronaire  droite , 
& l’autre  fait  un  cercle  prefque  entier  autour  de 
l’œfophage. 

A près  avoir  p'rod  ait  plufieurs  veines  pancréatiques 
6c  gaftriques  poftérieures  , la  fplénique  donne  des 
gaftroépiploïques  , dont  ia  plus  confidérable  fait  au- 
tour de  la  grande  courbure  de  l’eftomac  une  arcade 
avecla  veine  du  même  nom  du  côté  droit , 6c  fe  par- 
tage au  refie  à l’eftomac  6c  à l’épiploon. 

Du fillon  même  de  la  rate,  la  fplénique  renvoie 
à l’efiomac  les  vaifîèaux  qu’on  appelle  courts,  & qui 
vont  au  cul  de  fac  de  l’eflomac,  fous  l’infenion  de 
l’œfophage. 

Le  tronc  de  la  fplénique  entre  par  plufieurs  grofTes 
branches  dans  la  rate,  par  des  efpeces  de  trous  faits 
pour  recevoir  ces  veines. 

La  vein«-porte  née  du  tronc  fplénique  réuni  avec 
le  méfentérique,  entre  dans  la  petite  vallée,  qu’on 
appelle  les  portes  ; elle  y eft  terminée  d’un  côté  par 
le  lobe  de  Spigel,  6c  de  l’autre  par  l’éminence  à 
■queue. 

Elle  donne  dans  la  foffe  des  portes  même  la  petite 
coronaire  , qui  remonte  le  long  de  la  petite  courbure 
de  l’eflomac , & fait  arcade  avec  la  grande  coronaire  ; 
elle  donne  encore  la  duodenale  fupérieure,  qui  fait 
rm  contour  autour  de  la  convexité  du  duodénum  , 
pour  s’unir  à la  duodenale  inférieure , & qui  donne 
des  veines  à cet  inteflin  & au  pancréas.  Elle  donne 
encore  allez  fouvent  la  veine  cyflique , 6c  de  petites 
branches  au  duodénum , aux  vaifîèaux  biliaires  6c 
au  pancréas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  devient  fort  gros  par 
îa  réunion  de  tant  de  branches;  il  eft  cependant  plus 
petit  que  la  veine-cave  ; il  eft  couvert  par  les  arteres 
hépatiques,  par  les  conduits  biliaires,  par  les  nerfs, 
& par  un  réfeau  de  petits  vaifîèaux  artériels  6c  vei- 
neux. À l’extrémité  du  vallon  des  portes,  elle  fe  par- 
tage  en  deux  branches  fous  un  angle  extrêmement 
ouvert.  La  branche  droite  eft  la  plus  grofîe,  mais  elle 
entre  prefque  aufîi-tôt  dans  la  iubitançs  du  vifcere  ; 


îe  plus  fouvent  elle  donne  cependant  la  veine  cyfti- 
que,  qui  eft  prefque  toujours  fimple. 

La  branche  gauche  remplit  le  fillon  tranfverfal  ; 
comme  elle  eft  plus  apparente , c’eft  elle  qu’on  â 
nommée  le  un  us  de  la  veine-porte  ; il  y a cependant 
quelquefois  deux  branches  gauches.  Elle  fournit  le 
lobe  de  Spigel,  l’anonyme,  & le  lobe  gauche.  C’eft  eil© 
qui,  dans  le  fœtus,  fait  partie  de  la  veine  ombilicale* 
Elle  donne  de  petites  branches  fuperftcielles , qui 
fortent  du  foie , en  communiquant  avec  les  veines 
phréniques,  coronaires,  épigaftriques  & liénales* 
Les  branches  de  la  veine-porte  communiquent  aufît 
avec  les  veines  Spermatiques , les  renales , leshémor- 
rhoïdiennes  moyennes  & les  externes , nées  d© 
1 hypogaflrique.  Ces  communications  font  petites. 

La  veine-porte  fe  diftingue  des  autres  veines  par 
plufieurs  caraCteres.  Elle  a plus  de  folidité  * elle  eft 
plus  forte  que  la  veine-cave  & que  l’aorte  rédui- 
te à îa  même  épaifîeun 

Le  tifîu  cellulaire  qui  environne  la  veine- porte 
& fes  branches  hépatiques,  s’eft  attiré  l’attention  des 
anatomiftes.  On  lui  a donné  le  nom  de  gaine  , & on 
l’attribue  communément  à Gliffon, quoique  \Valaeus 
& Pecquet  en  aient  parlé  avant  lin.  Ce  tifîu  cel- 
lulaire fe  réunit  avec  le  petit  épiploon,  & forme  une 
enveloppe  autour  de  la  veine-porte,  du  conduit  bi- 
liaire & de  l’artere hépatique. 

Cette  gaîne  eft  renforcée  par  un  réfeau.  de  petites 
arteres  , de  veines,  de  vaifîèaux  lymphatiques  & de 
nerts.  C eft  a ces  vaifîèaux  qit’eft  due  la  couleur  rou- 
ge qu’on  a vue  à cette  gaîne,  qui  lui  a fait  donner 
le  titre  de  mufcle , de  cœur  même  du  bas-ventre , 6c 
qui  a encouragé  des  phyfiologifles  à lui  reconnoître 
une  puifation  analogue  à celle  des  arteres. 

Toutes  ces  idées  font  hazardées.  Il  n’y  a certaine- 
ment  aucune  fibre  mufculaire  dans  cette  gaîne,  6c  le 
fines  de  la  veine-porte  n’a  point  de  battement.  Tout 
ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eft  que  le  tronc  de  la  veine- 
porte  6c  les  branches  hépatiques  reçoivent  de  cette 
gaîne  une  certaine  fermeté  pelles  fe  Contiennent  le 
plus  fouvent , 6c  confervent  des  feclions  circulai- 
res , quand  on  les  a coupées,  au  lieu  que  les  autres 
veines  du  corps  humain  fe  froncent  & fe  pliffent. 

Une  autre  particularité  de  la  veine  porte,  c’eft 
d’être  fans  valvules.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  v* 
reconnoître  , du  moins  dans  l’état  de  fanté,  un  flux 
& reflux.  Ce  reflux  refouleroit  le  fang  dans  les  bran- 
ches, & par  le  défaut  même  des  valvules  y cauferoic 
un  défordre  extrême. 

On  a cru  trouver  dans  le  fang  de  la  veine-porte , 
des  qualités  differentes  de  celle  du  fang  des  autres 
veines.  Cette  différence  a certainement  de  îa  proba- 
bilité. La  veine-porte  rapporte  au  foie  le  fang  des  in- 
teftins  , de  l’épiploon  , du  méfentere  , de  la  rate.  Elle 
repompe  des  inteflins , une  matière  fétide  , aqueufe  , 
mais  chargée  de  particules  exaltées,  nées  des  alimens 
qui  ont  fubi  un  commencement  de  putréfaction.  Le 
fang,  qui  vient  de  îépiplon,  du  méfentere  & dumé- 
focolon,  doit  contenir  des  particules  graifîeufes.  L’a- 
maigrifîement , fi  ordinaire  dans  les  fièvres  aiguës  , 
prouve  qu’une  partie  de  cette  graifîe  rentre  dans  le 
fang.  Nous  donnerons  au  mot  Rate  les  conjectures 
que  l’on  a faites  fur  le  fang  de  ce  vifcere  , qu’on  croie 
être  plus  fluide  & plus  dtfpofé  à l’alcalefcence.  Il  ré- 
fulteroit  de  ces  faits  , que  le  fang  de  la  veine-porte  fe- 
roit  plus  chargé  de  graifîe  6c  de  particules  putrefei-- 
blés.  On  a cru  que  ces  qualités  étoient  nécefîaires 
pour  donner  à la  bile  fes  qualités  particulières.  On 
peut  ajoutera  ces  probabilités , que  les  vifeeres  qui 
fervent  à la  digeftion  , ont  une  veine  particulière  dans 
toutes  les  dalles  d’animaux  qui  ont  delà  bile,  qua- 
drupèdes, oifeaux,  amphibies  & poifibns. 

On  a cru  confirmer  ces  conjectures  par  l’analyf® 
chymique,  Oa  a diftiilé  le  fang  tiré  de  la  veine-porte; 
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On  penfa  y avoir  trouvé  plus  de  fel  & plus  d’huile. 
Ces  expériences  ne  me  paroiffent  pas  avoir  été  affez 
vérifiées.  Il  faudroit , pour  que  l’on  y pût  donner  fa 
confiance,  repéter  les  expériences  fur  le  fang  de  la 
veine- porte  d’un  animal  fain.  J’indique  donc  ces  ana- 
iyfes , fans  vouloir  encore  les  donner  pour  des  prin- 
cipes affurés. 

Les  veines  rouges  efférentes  du  foie  fe  rendent  à la 
veine-cave,  dans  le  fillon  de  ce  vifcere,  par  lequel 
elle  paffe  au  diaphragme.  Il  fe  rend  dans  le  tronc  de 
cette  veine-cave  une  vingtaine  de  troncs  veineux 
de  différente  grandeur,  dont  le  plus  gros  reçoit  affez 
fouvent  le  conduit  veineux , & paffe  quelquefois  par 
,un  trou  particulier  du  diaphragme. 

Mais  le  plus  fouvent  il  n’y  a qu’une  feule  ouverture 
au  diaphragme;  elle  eft enfermée  en  quatre  bandes 
tendineufes , qui  par  conféquent  ne  fe  contraélent 
point , & fa  figure  a quelque  chofe  de  quarré.  Le 
trajet  eft  court,  & la  veine  entre  tout  de  fuite  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur.  11  n’y  a aucune  valvule  à 
l’embouchure  des  veines  hépatiques. 

Ces  veines  rapportent  au  cœur  le  fang,  que  les 
branches  de  la  veine-porte  & de  l’artere  hépatique 
ont  apporté  au  foie.Le§  ligatures  démontrent  cette  cir- 
culation du  fang.  La  veine-cave  étant  liée  dans  un 
animal  en  vie , la  veine-porte  & toutes  fes  branches 
fe  gonflent.  Un  fqiiirrheau/w  fait  le  même  effet  ; & 
nous  avons  vuunmagiffrattrès-confidéré  périr  fubi- 
tement,  parce  que  des  fquirrhes  répandus  dans  toute 
la  fubftance  du  foie,  avoient  intercepté  le  retour  du 
fang  , qui  avoit  rempli  toute  l’immenfe  étendue  des 
inteftinsparune  tranfudation  univerfelle. 

Une  liqueur  quelconque , & la  cire  même  injeûée 
dans  la  veine-porte , ou  dans  l’artere  hépatique  , 
paffe  dans  la  veine -cave. 

La  feule  veine  cyftique  paroît  rapporter  fon  fang 
à la  veine-porte,  & nous  ne  connoiffons  aucune  veine, 
qui  aille  de  la  véficule  du  fiel  à la  veine-cave. 

M.  Bertin  a découvert  entre  les  branches  de  la 
veine-porte  , & celles  de  la  veine-cave  des  anafto- 
mofes  confidérables. 

Comme,  fuivant  lesregles  de  l’hydroffatique , le 
fang  doit  fe  ralentir  dans  les  branches  de  la  veine- 
porte  , parce  qu’il  y occupe  un  beaucoup  plus  grand 
efpace  que  dans  le  tronc  de  cette  veine  , il  fe  doit 
accélérer  par  la  même  raifon  dans  les  branches  & 
dans  le  tronc  de  la  veine-cave  , parce  que  ce  tronc 
eft  , relativement  à fes  nombreufes  racines,  un  vaif- 
feau  étroit  qui  communique  avec  un  vaiffeau  plus 
ample.  Cette  différence  dans  la  vîteffe  du  fang  dans 
les  deux  veines, rend  probable  le  fentiment  de  Ruyfch 
qui  a trouvé  que  les  branches  delà  veine-porte  oc- 
cupent une  plus  grande  partie  du  foie  que  celles  de 
la  veine-cave.  Le  ralentiflemenî  du  fang  dans  la  veine- 
porte  doit  ajouter  au  volume  des  branches  de  cette 
veine , & l’accélération  du  fang  doit  diminuer  celles 
de  la  veine-cave. 

Le  foie  a quantité  de  vaiffeaux  lymphatiques.  Ils 
font  très-apparens  dans  le  paquet  de  la  veine-porte 
& des  autres  vaiffeaux  qui  occupent  le  vallon,  dont 
cette  veine  emprunte  le  nom.  G’eff-là  que  Fallope 
les  a découverts,  & après  lui  , Afellius  , Vefling  , 
Back  & Tilemann;  c’eft  encore  à cette  place  que 
Pecquet  & Rudbeckles  ont  vus  pour  la  première  fois. 

Ces  vaiffeaux  fortent  de  tous  côtés  de  la  partie 
concave  du  foie  ; ils  paroiffent  à la  furface  , & fous 
la  membrane  extérieure  ; ils  ne  font  pas  caches  par  la 
capfule  de  Gliffon  ; ils  forment  un  paquet  confidéra- 
ble  de  vaiffeaux , &fe  rendent  à des  glandes  conglo- 
bées  vis-à-vis  du  col  de  la  véficule  & des  portes  ; ils 
accompagnent  l’artere  méfentérique  , & fe  rendent 
à la  citerne  du  chyle  ou  plutôt  au  grand  tronc  lym- 
phatique des  lombes , dont  ils  font  la  fécondé  racine, 
& les  paquets  des  vaiffeaux  laâés  la  troifieme.  Les 
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Vaiffeaux  lymphatiques  de  la  véficule  du  fiel  nés,  Oïl 
de  cette  véficule,  ou  de  la  partie  la  plus  voifine  du 
foie , fe  rendent  aux  lymphatiques  de  ce  vifcere,  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la  convexité  du  fois 
font  nombreux.  On  en  a vu  entre  les  deux  lames, 
qui  compofent  le  ligament  fufpenfoire  ; leur  infertioit 
n’eft  pas  affez  connue.  Nous  n’avons  fur  ces  vaiffeaux 
que  des  fragmens. 

Une  liqueur  aqueufe , l’huile  de  térébenthine  mê- 
me pafl'e  delà  veine-porte,  ou  de  l’artere  hépatique, 
ou  même  des  conduits  biliaires , dans  ces  vaiflèaux 
tranfparens;  les  ligatures  des  veines  & la  macération 
les  rendent  vilibles. 

Les  vaiffeaux  que  nous  venons  de  décrire  , rou- 
ges ou  tranfparens , font  communs  à tous  les  vif- 
ceres  ; ceux  dont  nous  allons  parler  font  particuliers 
au  foie.  Ce  font  les  vaiffeaux  biliaires  qui  fe  trou- 
vent dans  tous  les  animaux  doués  d’un  foie . 

Tout  le  vifcere  fournit  des  vaiffeaux  de  cette  eT 
pece  ; on  a cru  même  en  avoir  vu  , qui  avoient  pris 
leur  naiffance  dans  le  ligament  fufpenfoire;  ce  qui 
fuffiroit  pour  prouver  que  la  bile  n’eft:  pas  préparée 
par  des  glandes,  dont  affurément  ce  ligament  eft  dé- 
pourvu. Mais  cette  expérience  n’a  pas  été  affez  vé- 
rifiée. 

Tous  Ces  vaiffeaux  fe  réunifient,  & forment  à îa 
fin  deux  troncs , le  droit  & le  gauche  ; il  arrive  ce- 
pendant quelquefois , que  les  conduits  biliaires  hépa- 
tiques ne  fe  réunifient  pas  tous,  & que  l’un  d’eux, 
&;  même  jufques  à deux,  ne  fe  terminent  que  dans 
le  conduit  cholédoque  ; dans  les  quadrupèdes , cette 
ftrmfture  eft  affez  commune. 

Ces  conduits  accompagnoient  dans  îa  fubftance 
du  foie , les  branches  de  la  veine-porte  ; ils  l’accom- 
pagnent encore  hors  du  foie ; une  cellulofité  les  lie 
étroitement  à ces  veines. 

Les  deux  principaux  conduits  hépatiques  fe  réu- 
nifient fur  le  tronc  même  de  la  veine-porte  , qu’on 
appelle  communément  finus  ; ils  forment  le  canal 
cholédoque,  carie  conduit  hépatique  réuni  continue 
fa  direftion  jufqu’au  duodénum , & le  cyftique  n’en 
eft  qu’une  branche  acceffoire , qui  manque  dans  bien 
des  animaux. 

Ce  conduit  fort  du  fillon  qu’on  appelle  les  portes  ; 
il  abandonne  dans  le  pancréas  la  veine  de  ce  nom  ; 
il  defcend  vers  la  droite  & en  arriéré,  recouvert  par 
une  partie  du  pancréas  ; il  approche  de  la  partie  pof- 
térieure  du  duodénum  ; il  s’unit  au  conduit  pancréa- 
tique ; il  s’engage  entre  la  tunique  mufculaire  & la 
nerveufe  de  l’inteftin , & ce  paffage  oblique  entre  les 
deux  tunique?  a la  longueur  d’un  pouce.  Galien  a cru 
avoir  vu  des  hommes  dans  lefquels  ce  conduit  s’ou- 
vroit  par  une  de  fes  branches  dans  l’eftomac.  C’eft 
apparemment  une  erreur  d’anatomie  , provenue 
d’une  artere,  qu’avant  l’inje&ion  on  a regardée  com- 
me un  conduit  biliaire  , parce  qu’elle  étoit  teinte  de 
jaune. 

Le  canal , qui  eft  compofé  du  conduit  cholédoque 
& du  pancréatique , reffemble  davantage  au  dernier 
de  ces  conduits.  Il  eft  liffe  & n’a  pas  le  réfeau  inté- 
rieur , qui  eft  propre  aux  conduits  biliaires.  Son  ou- 
verture eft  dans  une  fente  , qui  elle-même  fe  trou- 
ve fur  une  éminence  molle  , tranfverfale,  terminée 
par  une  longue  queue  ; l’orifice  du  conduit  eft  plus 
étroit  que  le  canal.  Le  conduit  commun  eft  ample  , 
mais  il  n’y  a rien  qui  annonce  un  réservoir  rameux 
qui  réunifie  les  branches  du  conduit  biliaire  avec 
celui  du  pancréas. 

L’air  foufllé  dans  Pinteftîn  n’enfle  pas  le  conduit  ; 
dès  que  l’inteftin  eft  diftendu , les  membranes  de  l’in- 
teftin s’appliquent  l’une  à l’autre , & le  conduit  qu’el- 
les interceptent  eft  comprimé. 

Il  y a des  exemples , que  le  conduit  biliaire  ne  fs 
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réunit  point  à celui  du  pancréas  ; c’eft  la  ftruéhire  ordi- 
naire dans  plufieurs  animaux  à fang  chaud,  &même 
à fang  froid  , mais  pourvus  d’un  pancréas. 

La  ftruélure  des  conduits  biliaires  eft  à-peu-près 
îa  même  que  celle  des  véficules  feminales.  Ils  font 
compofés  d’un  tiffu  cellulaire  ferré  ; c’eft  la  mem- 
brane externe  des  auteurs.  Une  cellulofité  plus  lâche 
pleine  de  vaiffeaux  rouges , fuit  cette  tunique  ; la  tu- 
nique nerveule  & la  veloutée  fe  continuent  avec 
celles  de  l’inteftin , &;  la  furface  intérieure  du  con- 
duit eft  couverte  d’un  réfeau  fait  par  de  petites  émi- 
nences entrelacées, & de  petits  creux  placés  entre  les 
éminences.  On  ne  trouve  pas  dans  l’homme  des  fi- 
bres mufculaires  ; il  ne  paroît  pas  que  ces  conduits 
foient  irritables.  On  a douté  qu’ils  aient  du  fenti- 
ment:  î’obfervation  ayant  convaincu  des  auteurs  at- 
tentifs,que  des  calculs  ont  logé  pendant  bien  du  tems, 
& dans  la  véficule,&  dans  le  conduit  cholédoque, fans 
que  le  malade  ait  reffenti  la  moindre  incommodité  ; 
on  a jugé  que  les  douleurs  aiguës , que  d’au- 
tres malades  reffentent  , viennent  du  féjour  des 
pierres  dans  le  finus  , ou  dans  la  partie  du  conduit 
renfermé  entre  les  membranes  de  l’inteftin.  Il  eft 
bien  naturel  que  cette  partie  du  conduit  étant  une 
véritable  partie  de  l’inteftin , foit  fenfible  comme  lui. 
Les  conduits  biliaires  font  fufceptibles  d’une  grande 
dilatation. 

Ces  conduits  communiquent  avec  les  branches  de 
la  veine-cave  , puifque  la  bile  reflue  dans  le  fang, 
& caufe  la  jauniffe , lorfque  fa  communication  avec 
lesinteftins  eft  interrompue. 

f II  y a beaucoup  de  nerfs  dans  le  foie , mais  ils  font 
généralement  petits,  & leur  proportion  à la  gran- 
deur de  ce  vifeere  eft  fort  petite. 

Il  y en  a d 'antérieurs  compagnons  des  arteres  cœ- 
liaque & hépatique, qui  paffent  par  le  petit  épiploon, 
& vont  à la  fofîe  tranfverfale , à l’ombilicale,  au 
lobe  droit , & à la  véficule.  Ils  proviennent  du  pkxus 
antérieur  de  l’eftomac , formé  par  les  nerfs  de  la 
huitième  partie. 

D’autres  nerfs  poftérieurs , nés  du  même  tronc  , 
unis  avec  des  branches  du  fympatique  , accompa- 
gnent l’artere  hépatique,  & vont  au  foie  avec  la  veine- 
porte.  Ils  donnent  des  branches  à la  véficule  du  fiel 
au  loüe  droit , au  lobe  gauche  , au  lobe  anonyme. 

D autres  nerfs  pofteneurs  du  foie  provenus  du 
plexus  poftérieur  du  même  nerf,  & du  grand  plexus 
fémilunaire  du  fympatique,  vont  au  lobe  droit  du  foie , 
derrière  la  veine-porte.  Ce  font  les  principaux  nerfs’ 
du  foie , & l’un  d’eux  va  à la  véficule  du  fiel.  D’autres 
branches  du  même  plexus  fe  rendent  au  lobe  gauche 
du  foie  par  la  fofîe  du  conduit  veineux. 

D’autres  encore  embraffent  la  veine-porte  , & fe 
partagent  au  lobe  anonyme  & à celui  de  Spigel. 

Malgré  tous  ces  nerfs,  le  foie  a peu  de  fentiment 
Ses  inflammations,  fes  abcès,  ne  fe  trahiflënt  que 
par  d’autres  Agnes.  Si  un  auteur  François  a cru  avoir 
vu  des  inflammations  douloureufes  dans  1 e foie , il  a 
peut-etre  attribue  a ce  vifeere  des  douleurs , dont  le 
fiege  étoit  dans  le  colon.  On  vient  de  donner  en  An- 
gleterre la  defeription  d’une  maladie  qui  enleva 
plufieurs  matelots  d’un  vaiffeau  de  la  compagnie 
des  Indes;  ils  paroifloient  fuffoqués.  On  trouva  le 
frie  couvert  d’une  tumeur  bouffie  de  fang,  quiem- 
pechoit  le  jeu  du  diaphragme;  aucune  douleur  n’a- 
voit  annoncé  cette  grande  maladie  de  foie. 

La  membrane  externe  de  ce  vifeere  eft  une  pro- 
duction du  péritoine , qui  fe  prolonge  pour  l’embraf- 
ler  lous  le  nom  de  ligament.  Il  n’y  a point  de  membra- 
nes la  place  qu’on  appelle  ligament  coronaire ,&  dans 
la  fofîe  qui  loge  la  véficule  du  fiel. 

Sous  cette  membrane  il  y a une  cellulofité,  dans 
laquelle  les  vaiffeaux  fuperficiels  du  foie  font  des  ré- 
ieaux.  Le  foie  paroît  lui-même  couvert  d’un  réfeau 


bleuâtre.  C’eft  la  cellulofité  qui,  dans  les  intervalles 
des  petits  lobules , s’enfonce  dans  la  fubftance  du 
foie. 

'Le  foie  eft  divifé, comme  le  poumon, en  lobules  fuc- 
cefîivement  plus  petits,  qui  font  comme  des  îles  en- 
vironnées d’un  tiffu  cellulaire. 

Dans  chaque  petit  lobule , il  y a une  branche  de 
la  veine-porte,  une  autre  de  la  veine-cave,  une  petite 
aitere  , un  conduit  biliaire  , un  nerf.  Tous  ces  vaif- 
leaux  font  enveloppés  par  un  tiffu  cellulaire  , dont 
la  branche  de  la  veine-cave  tient  la  furface. 

Il  n entre  point  de  graiffe  dans  la  compofition 
du  foie  ; la  folidité  des  branches  de  la  veine-porte , 
îuperieure  a celle  même  des  arteres  , donne 
d,ce  vifeere  une  confiftance  que  les  autres  vifeeres 
n ont  pas.  On  a remarqué  qu’il  réfifte  à la  pourriture  , 
& qu’on  a trouvé  quelquefois  ce  vifeere  confervé 
fans  aucun  artifice  pendant  des  années  entières. 

La  divifion  des  lobules  du  foie  s’arrête  , quant  à 
1 œil  de  l’obfervateur,  à de  petits  grains  vifibles  dans 
1 homme  , & mieux  encore  dans  plufieurs  animaux. 
Ces  grains  font  environnés  d’une  cellulofité  comme 
les  lobules,  & cette  cellulofité  forme  un  polygone. 
Chaque  grain  a fes  vaiffeaux  comme  le  lobule  , & la 
branche  de  la  veine-porte  s’y  divife  en  plufieurs  pe- 
tites branches  qui  font  une  efpece  d’étoile. 

On  a difputé  fur  la  ftruéhire  interne  de  ces  grains. 
Malpighiles  a regardés  comme  des  glandes  fimpîes, 
dont  une  petite  branche  du  pore  biliaire  feroit  le 
conduit  excrétoire.  D’autres  auteurs  ont  regardé 
chaque  grain  comme  une  véficule  biliaire. 

H eft  bien  avéré  que  ces  grains  ne  font  pas  des 
particules  fimilaires.  Le  microfcope  découvre  dans 
chaque  grain,  plufieurs  grains  plus  petits,  entourés 
comme  le  grain  principal  de  leur  cellulofité. 

Rnyfch  a regardé  ces  grains  comme  des  paquets 
de  vaifleaux  ramaffés  par  une  cellulofité  intérieure, 
qui  leur  donne  une  certaine  confiftance,  & plus  du- 
re que  la  cellulofité  extérieure , dont  chaque  grain 
total  eft  entouré. 

Il  eft  prefque  probable  que  les  branches  de  la 
veine-porte  le  continuent  avec  les  conduits  biliaires, 
fans  le  fecours  d’une  glande.  Si  ces  branches  dépo- 
foient  leur  liqueur  dans  une  cavité  arrondie,  & qu’un 
conduit  excrétoire  commun  en  portât  la  bile  naiffante 
dans  les  plus  petites  racines  des  conduits  biliaires, l’in- 
jeélion  & fur-tout  l’injeélion  cerrgcée.ou  le  fuif  fondu 
ne  pafferoit  pas  de  la  veine  au  pore  biliaire;la  glande 
fe  remplirait  de  cette  liqueur;  on  trouveroit  dans  le 
grain  de  très  petites  branches  de  la  veine-porte,  un 
grumeau  beaucoup  plus  gros  de  la  matière  injeélée, 
& puis  un  cylindre , qui  feroit  le  commencement  du 
conduit  biliaire.  Ce  grumeau  inévitable  ne  fe  trouve 
jamais.  Il  devroit  naître  du  retardement  que  pro- 
duit neceffairement  le  grand  diamètre  du  réfervoir  , 
compare  à la  fineffe  extrême  des  veines  fecrétoires. 

Le  foie  prépare  bien  certainement  labile,  quoique 
des  auteurs  , &:  même  des  auteurs  de  la  plus  grande 
réputation,  aient  enfeigné  que  toute  la  bile  des  ani- 
maux eft  féparée  par  la  véficule.  Il  fuffit  de  dire 
qu’un  grand  nombre  d’animaux  eft  fans  véficule  * 
qu’aucun  animal  n’a  une  véficule  fans  foie  ; & que 
les  animaux  de  la  première  efpece  poffedent  une  bile 
parfaite. 

On  a voulu  fe  borner  à diftinguer  la  bile  hépatique 
de  la  bile  cyftique.  On  a regardé  la  première  comme 
une  efpece  de  lymphe , fans  amertume  & prefque 
lans  couleur.  C’eft  un  peu  exagérer.  Il  n’eft  pas  fans 
exemple  que  îa  bile  hépatique  ait  un  peu  de  couleur 
&de  faveur;  mais  je  l’ai  vue  très-amere  & bien 
verte  dans  les  conduits  du  foie  ; elle  eft  verte  dans  le 
conduit  cholédoque  de  l’elephant  ; on  l’a  vue  verte 
& amere  dans  1 homme  , quoique  la  véficule  viciée 
n en  féparàt  plus,  11  paroît  par  tous  les  faits , que  1$ 
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bile  naît  avec  moins  d’amertume  dans  le  foie , mais 
qu’elle  en  acquiert  par  le  feul  féjour  dans  la  véfi- 
cule , ôc  fans  que  ce  réfervoir  y contribuât  par  une 
liqueur  qui  lui  fût  propre. 

On  a beaucoup  difputé  fur  la  dire&ion  de  la  bile. 
L’anatomie  doit  nous  éclairer  là-deffus.  Il  y a du  foie 
au  duodénum,  un  chemin  ouvert  & fans  empêche- 
ment ; c’eft  le  conduit  hépatique,  qui  prend  le  nom 
de  cholédoque , après  avoir  reçu  le  conduit  cyflique. 
Aucune  valvule  ne  gêne  le  courant  delà  bile;  le  con- 
duit cholédoque  eft  plus  gros  que  le  cyflique,  ôc  que 
l’hépatique, évidemment, parce  qu’il  eu  le  tronc  com- 
mun dans  lequel  l’un  ôc  l’autre  de  ces  conduits  dépofe 
fa  bile.  La  ligature  appliquée  au  conduit  cholédoque , 
itn  obftacle  , une  pierre  , qui  l’empêchoit  de  verfer 
fa  bile  dans  l’inteftin,  ont  gonflé  le  conduit  hépati- 
que ôc  le  cholédoque.  On  a vu  dans  l’animal  en  vie  , 
la  bile  fe  verfer  dans  le  duodénum  par  l’orifice  du 
conduit  cholédoque  ; elle  a rempli  une  phiole  qu’on 
avoit  engagée  dans  ce  conduit.  Le  foie  aidé  par  une 
légère  compreflîon  dégorge  la  bile  dans  l’inteftin. 

La  bile  cyflique  fe  porte  également  au  duodénum  ; 
c’eft  le  fujet  d’un  autre  article.  Comprimée  dans  un 
animal  en  vie,  elle  fait  couler  fa  bile  dans  cet  in- 
teftin. 

Le  véficule  ôc  fon  conduit  fe  gonflent,  quand  on 
lie  le  canal  cholédoque  , ou  que  la  libre  communica- 
tion avec  le  duodénum  eft  embarraflee. 

Le  diamètre  du  conduit  cholédoque  étant  plus 
grand  que  celui  du  conduit  hépatique,  prouve  en- 
core que  le  canal  cyflique  a ajouté  à la  liqueur  que 
fournifloit  le  foie  , ôc  que  fon  courant  naturel  va  au 
duodénum. 

Si  l’on  ne  confultoit  que  les  loix  générales  de  l’hy- 
droftatique , il  paroît  impoflible  que  la  bile  hépati- 
que coulât  dans  la  véficule.  Le  conduit  cyflique  efl 
parallèle  ôc  collé  à l’hépatique  pendant  un  efpace 
confidérable.  La  bile  hépatique  doit  rétrograder  par- 
faitement pour  arriver  à la  véficule. 

Malgré  ces  loix,  une  légère  compreflîon  du  foie 
fait  couler  dans  le  cadavre  , ou  dans  l’animal  vivant, 
la  bile  hépatique  dans  le  conduit  cyflique  ôc  dans  la 
véficule  , fans  que  l’angle  extrêmement  aigu  , la  di- 
reftion  rétrograde,  le  diamètre  très-inférieur  du  con- 
duit cyflique  , les  plis  valvulaires  de  ce  conduit , le 
repli  du  cou  de  la  véficule  fur  lui-même , y mettent 
le  moindre  empêchement. 

La  ligature  du  conduit  cyflique  fait  gonfler  la  par- 
tie de  ce  conduit,  qui  efl  continue  au  conduit  hépa- 
tique lui-même.  On  a déchiré  la  véficule , on  a vu  la 
bile  y arriver  par  le  canal  cyflique,  ôc  s’écouler  par 
la  plaie. 

Quand  il  y a de  l’embarras  dans  le  chemin  par  le- 
quel la  bile  hépatique  efl  verfée  dans  le  duodénum , 
le  canal  cyflique  Ôc  la  véficule  font  remplis  par  la 
bile  qui  reflue.  Cette  compreflîon  peut  avoir  plu- 
sieurs caufes  ; Pinteflin  gonflé  d’air  comprime  la  par- 
tie du  conduit , qui  efl  entre  fes  membranes  : le  mou- 
vement périftaltique  fait  le  même  effet.  Ce  n’eftque 
dans  le  relâchement  du  duodénum  que  la  bile  peut 
couler  avec  liberté. 

Ces  raifons  ôc  l’impoflibilité  de  trouver  la  fource 
de  la  bile  cyflique , ailleurs  que  dans  le  foie  , ont 
fait  recevoir  de  tout  tems  comme  un  fait  démontré, 
que  la  bile  hépatique  enfile  le  conduit  cyflique  ôc 
remplit  la  véficule. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  bile , qui  du  foie  fait  ar- 
river à la  véficule,  malgré  les  obflacles  apparens 
qu’elle  trouvera , faura  également  arriver  de  la  véfi- 
cule au  foie,  dès  que  le  conduit  cholédoque  efl  em- 
barraffé.  Une  légère  compreflîon  de  la  véficule  en 
fait  refluer  labile  au  foie  dans  un  cadavre  humain. 

Ce  n’eft  pas  que  la  bile  prenne  naturellement  ce 
chemin  ; la  bile  hépatique  tenant  une  dire&ion  coa- 
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traire , ÔC  fa  quantité  étant  fupérieuf e à celle  de  la 
bile  cyflique, elle  empêche  abfolument  cette  derniere 
bile  de  prendre  le  chemin  du  foie. 

Dans  les  maladies,  & fur-tout  dans  la  jauniffe  , 
caufée  par  un  calcul,  dont  le  canal  cholédoque  efl 
embarraffé,la  bile  cyflique  reflue  certainement  dans 
le  foie  ôc  dans  le  fang  même.  Elle  feule  peut  donner 
à l’urine  cette  couleur  foncée,  qu’on  y trouve  ÔC 
qui  colore  le  papier.  On  guérit,  du  moins  pour  un 
tems,  cette  jauniffe  en  dégageantle  canal  biliaire,  Ô£ 
en  procurant  au  calcul  l’entrée  dans  l’inteflin. 

Il  paroît  donc  certain  que  toute  la  bile  naît  dans 
le  foie.  Quand  la  communication  de  la  véficule  avec 
ce  vifcere  efl  interceptée  , on  ne  trouve  dans  ce  ré- 
fervoir qu’une  mucofité  plus  ou  moins  fluide,  mais 
fans  goût. 

Il  efl  très-probable  que  c’eft  la  veine-porte  qui 
fournit  la  matière  de  la  bile.  On  ne  voit  pas  ce  qui 
pourroitêtre  le  but  de  la  nature,  en  amenant  au  foie 
une  veine  dont  le  fang  fuit  une  direûion  contraire 
à celle  de  toutes  les  autres  veines  ; vaiffeau  d’ailleurs 
très-confidérable  ÔC  plus  proportionné  au  diamètre 
des  vaiffeaux  biliaires  que  ne  Peft  l’artere  hépati- 
que. 

Le  fang  de  la  veine-porte  paroît  avoir  ramaffé 
en  abondance  les  élémens  qui  font  Peffence  de  la  bile, 
l’huile  & le  fel  alkalin  volatil , ou  du  moins  de  la 
matière  propre  à donner  de  ce  fel  à l’aide  du  feu. 

On  comprend  que  la  bile  étant  entre  les  liqueurs 
du  corps  animal  une  des  plus  vifqueufes,  peut  être 
préparée  par  des  vaiffeaux  dont  le  fang  coule  avec 
le  plus  de  lenteur.  Telle  efl  la  veine-porte  dans  la- 
quelle le  fang  répandu  dans  un  grand  nombre  de 
branches , 6c  pouvant  être  regardé  comme  s’il  avoit 
paffé  d’un  canal  étroit  dans  un  canal  beaucoup  plus 
large  , doit  perdre  confidérablement  de  fa  vîteffe. 
Delà  cette  grande  difpofition  aux  obftruftions  & aux 
fquirrhes,  que  l’op  a trouvée  de  tout  tems  au  foie. 

Ce  n’eft  qu’après  la  féparation  de  la  bile,  que  le 
fang  reprend  de  fa  vîteffe  en  enfilant  la  veine-cave, 
qui  repréfente  un  vaiffeau  plus  étroit. 

La  refpiration  influe  fur  ces  différens  degrés  de 
vîteffe  dans  le  fang  du  foie.  Dans  l’infpiration  le  dia- 
phragme comprime  la  veine-cave,  il  refoule  vifible- 
ment  le  fang  dans  le  bas-ventre,  6c  dans  la  veine- 
cave  inférieure;  il  le  repouffe  donc  dans  les  branches 
hépatiques  de  la  veine-cave,  ôcoppofe  une  nouvel- 
le réfiftance  au  fang  de  la  veine-porte;  tout  le  foie 
fe  gonfle  alors  ôc  fe  remplit  de  fang. 

Dans  l’expiration  le  diaphragme  fe  relâche  ; le  fang 
du  bas  - ventre  efl  forcé  par  les  mufcles  du  bas-ventre 
à rentrer  dans  le  cœur,  le  foie  fe  dégonfle  , ôc  le  fang 
de  la  veine-porte  6c  de  la  veine-cave  efl  accéléré. 

Dans  le  mouvement  mufculaire  les  forces  de  la* 
refpiration  agiffent  avec  plus  de  vigueur,  les  alter- 
nations de  vîteffe  du  fang  font  plus  évidentes,  l’ex- 
piration procure  un  nouveau  dégré  de  vîteffe  au  fang 
hépatique,  elle  accéléré  en  même  tems  le  mouvement 
de  labile  , la  véficule  efl  exprimée,  6c  le  foie  efl  dé- 
fempli  de  toutes  les  maniérés. 

On  ne  peut  omettre  ici  la  balance , que  les  effets 
différens  de  la  refpiration  mettent  entre  le  fang  des 
parties  au-deffus  du  diaphrame  , ÔC  dans  celui  de  la 
veine-cave  inférieure. Dans  l’infpiration  la  veine-cave 
fupérieure  fe  défenfle  , elle  pouffe  avec  facilite  fon 
fang  dans  le  cœur  ; les  veines  meme  du  cerveau  s en 
reffentent,ôc  fe  dégonflent  avec  les  finus.Dans  ce  tems 
même  le  fang  de  la  veine-cave  inférieure  efl  repouf- 
fé , ôc  fon  entrée  dans  le  cœur  rendue  difficile.  Le 
cœur  reçoit  donc  dans  I’infpiration  une  plus  grande 
portion  du  fang  de  la  veine-cave  fupérieure,  6 C une 
plus  petite  de  l’inférieure.  Dans  l’expiration  la  veine- 
cave  fupérieure  étant  exprimée  par  les  forces  qui  pro- 
curent la  fortie  de_l’air , le  coeur  reçoit  moins  de  fang 
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de  la  vaine- cave  fupérieure,il  le  refoule  dans  la  tête 
& dans  les  bras.  Dans  ce  tems  même  le  fang  du  bas- 
ventre  entre  avec  plus  de  facilité  dans  le  cœur,  & 
par  ce  méehanifme  cet  organe  reçoit  une  portion  éga- 
le de  fang  dans  l’un  & dans  l’autre  période. 

La  bile  eft  exprimée  par  le  diaphragme  & par  les 
mufcles  du  bas-ventre  , l’un  & les  autres  prenant 
la  véficule  contre  le  foie,  ; les  vîfceres  voifins , le  co- 
lon, i’eftomac,  peuvent  encore  agir  fur  elle  dans  une 
cavité  extrêmement  remplie  , & dont  aucune  partie 
ne  peut  augmenter  de  volume,  fans  comprimer 
toutes  les  autres. 

Il  eft  incertain  fi  elle  s’évacue  par  aucune  contrac- 
tion qui  lui  foit  propre.  Les  fibres  mufculaires  & l’ir- 
ritabilité des  organes  de  la  bile  ne  font  pas  bien  conf- 
ia té  es. 

La  fituation  peut  quelque  chofe  furie  mouvement 
de  cette  liqueur.  La  véficule  fe  vuide  mieux  dans 
l’homme  couché  fur  le  dos  ou  fur  le  côté  gauche  , 
& moins  dans  l’homme  dont  la  poitrine  elt  droite. 

Il  n’eftpas  douteux  que  la  bile  ne  fuive  la  ma  fie 
des  aîimens  jufques  à l’inteftin , par  lequel  le  réfidu 
de  la  digeftion  efl  évacué. 

II  eft  plus  douteux  fi  elle  remonte  dans  l’efiomac. 
Elle  le  fait  bien  certainement  dans  les  oifeaux  & dans 
les  poiffons  : il  efi:  très-probable  qu’elle  y reflue  dans 
les  animaux,  dont  les  conduits  biliaires  s’ouvrent 
fort  près  du  pylore.  La  bile  remonte  encore  dans 
l’eftomac  par  les  vomiffemens  : il  efi:  moins  fur  qu’elle 
y vienne  dans  l’homme  qui  fe  porte  bien.  Les  mala- 
dies du  foie , & l’obfiacle  mis  au  mouvement  de  la  bile 
'par  les  pierres  de  fiel , détruifent  cependant  l’appétit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à réfuter  l’opinion  de 
Galien  , qui  a régné  dans  les  écoles.  Perfonne  ne 
croit  plus  que  le  foie  foit  l’origine  des  veines , ni  qu’il 
fafle  du  fang.  Il  paroît  cependant  avoir  d’autres  ufa- 
ges  encore , que  la  fecrétion  de  la  bile. 

Dans  le  fœtus  il  paroît  ralentir  le  torrent  du  fang 
qui  revient  au  foie  par  la  veine  ombilicale , & qui  fe 
porteroit  au  cœur  avec  une  force  exceflïve,  à la- 
quelle peut-être  l’oreillette  ne  réfifieroit  pas. 

J’ai  vu  affez  fouvent  dans  le  poulet  enfermé  dans 
l’œuf  un  anévrifme  funefie  de  l’oreillette:  cet  acci- 
dent feroit  plus  fréquent  , fans  le  ralentiflement 
que  fouffre  le  fang  de  la  veine  ombilicale,  par  les 
frottemens  inféparables  des  angles  divers,  fous  les- 
quels les  branches  de  la  veine  fe  divifent,  par  la 
prefiion  latérale  &:  par  les  autres  caufes  qui  dimi- 
nuent dans  un  vaifleau  rameux  la  vîtefie  originale. 
( H.  D.  G.  ) 

* FOISONNEMENT,  f.  m.  En  terme  de  maçon- 
nerie , c’eft  le  renflement  du  volume  de  la  chaux , 
lorfqu’elle  paflfe  de  l’état  de  chaux  vive  à celui 
de  chaux  réduite  en  pâte.  La  chaux  de  Landre- 
tnun  rend,  par  ce  foifonnement  3 pour  1 ; celle  de 
Toulon  ne  rend  que  2 y pour  1 , & foifonne  moins 
par  confisquent  que  celle  de  Landrethun  : elle  efi 
donc  moins  économe , parce  qu’il  en  faut  plus  de 
celle  qui  foifonne  moins  pour  faire  un  mortier  d’égale 
confiftance.  On  croit  donc  la  meilleure  celle  qui  foi- 
fonne le  plus  ; mais  cette  qualité  de  la  chaux  n’efl 
relative  qu’à  l’économie  de  la  bâtifie  : quant  à la  fo- 
lidité  des  édifices , on  doit  remarquer  que  la  chaux 
âpre  de  Lorraine  foifonne  moins  que  beaucoup  d’au- 
tres inférieures  en  qualité. 

POLIES  d’Espagne  , ( Mujiq.  ) air  delà  danfe 
du  meme  nom , êc  qui  étoit  très  à la  mode  ci-devant. 
L air  des  folies  dlFfpagne  pafl’e  alternativement  du 
lent  au  vite , & du  vîte  au  lent.  Quantité  de  muficiens, 
& entr’autres  le  fameux  Corellifç,  font  exercés  à com- 
pofer  des  variations  fur  cet  air.  Voye 1 le  premier 
couplet  des  folies  fEfpagne  en  tablature  pour  lagui- 
îarre  ,fig.  7.  planche  XVI.  de  Mujïque.  Di  cl,  raif  des 
Sciences , &c.  ( F.D,  C.  ) 

Tome  II 1. 
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§ FOLIGNY  , Folgïno  , en  latin  Fulginium  ou 
Fulgineay  ( Géogr.  ) ville  d’Italie  en  Ombrie  , très- 
ancienne  , municipe  fous  les  R.Omains. 

Elle  s’agrandit  au  vins,  fiecle,  ayant  été  le  refuge 
des  habitans  du  Forum  Flaminium  , après  la  deftruc- 
tion  de  leur  ville  durant  les  querelles  des  Guelfes 
& des  Gibelins. 

Foligny  fut  prefqu’entiérement  ruinée  en  1281  par 
les  Perufiens.  On  voit  un  de  fes  évêques,  Fortunat , 
aflifier  au  concile  de  Rome  fousSymmaque  en  5oo;& 
Florus  au  troifieme  concile  général , tenu  à Conflanti- 
nople  en  680.  Pie  IV  avoit  été  évêque  de  cette  ville. 

La  ftatue  de  faint  Felicien , patron  du  diocefe , 
dans  la  cathédrale,  efi  de  le  Gros,  fculpteur  fran- 
çois , mort  à Fermo  en  1719. 

Dans  une  églife  de  religieufes  , on  admire  une 
Vierge  dans  les  nues,  par  Raphaël  d’Urbin. 

La  vallée  de  Foligny  efi  arrofée  par  le  Clitumnus  9 
dont  les  bords  nourrifîbient  les  viélimes  d’élite  d’une 
blancheur  extrême,  grandes  victimes. 

Cette  vallée  efi  délicieufe  & fertile. 

Ejl  ubi  plus  tepeant  hyemes  ubi  gratior  aura  , 
Leniat  & rabiem  caniri , dit  Hor. 

Voyez  aufîi  Virg.  Georg.  I.  II.  y.  1 4 G. 

On  dit  au  commencement  de  cet  article  que  les 
Italiens  écrivent  Fulginium...  ce  font  les  Latins  qui 
difent  Fulginium , & les  Italiens  Folgino.  ( C.  ) 

FOLLES , pièces  folles , ( Artill,  ) ce  font  celles  qui 
n’ont  pas  l’ame  bien  droite , ce  qui  fait  que  le  bou- 
let ne  va  jamais  droit  où  on  vife.  C’eft  la  faute  du 
fondeur.  (-{-) 

FOLLICULE  , ( Anatomie.  ) membrane  qui  ren- 
ferme une  cavité  d’oîi  part  un  conduit  excrétoire. 

Il  n efi  pas  douteux  qu’une  bonne  partie  des  hu- 
meurs du  corps  animal  fe  lépare  du  fang  par  le  moyen 
des  glandes.  Ce  lont  des  humeurs  muqueufes  ou 
fébacées,  les  unes  & les  autres  gluantes  & peu  fluides. 

On  voit  fur  la  langue  & dans  le  pharynx  de  véri- 
tables follicules  ou  des  glandes  fimples.  Ce  font  des 
véficules  rondes  ou  ovales,  formées  par  une  mem- 
brane double.  Car  ces  follicules  étant  tous  placés 
dans  des  canaux  revêtus  par  une  continuation  de  la 
peau  & de  l’épiderme,  ce  font  ces  deux  enveloppes 
qui  forment  la  tunique  de  la  glande.  Celle  qui  efi: 
une  produÛion  de  la  peau  , a , comme  elle , des  vaifi- 
feaux  qui  forment  des  réleaux.  Il  m’a  paru  que  dans 
quelques-ùnes  de  ces  glandes,  Sc  fur-tout  dans  celles 
qui  font  une  efpece  de  V fur  le  dos  de  la  langue,  la 
fubftance  même  de  cet  organe  formoit  le  follicule 
dans  la  partie  interne,  & que  la  membrane  n’en  for- 
moit que  la  convexité. 

Le. follicule  fimple  a fa  vivacité,  & fon  canal  ex- 
crétoire. Ce  canal  efi  louvent  très-court,  <§£  c’eft 
plutôt  un  trou  de  la  membrane  du  follicule , qui  donne 
une  fortie  à la  mucofité  féparée  par  la  glande.  D’au- 
tres fois , & lorfque  la  glande  efi  placée  dans  la  cel- 
lulofité  fous  la  peau  , il  y a un  conduit  beaucoup 
plus  étroit  que  la  glande  même  , par  lequel  la  li- 
queur fe  rend  dans  l’endroit  de  fa  deftination. 

La  cavité  de  la  glande  efi  liffe  ; je  n’en  connois  point 
dans  l’homme  dont  la  furface  interne  foit  veloutée. 

ïl  y a de  ces  glandes  fimples  dans  les  levres , les 
joues  , le  pharynx , l’œfiophage , le  larynx , le  voile 
du  palais,  la  partie  poftérieure  du  nez , la  trachée 
l’efiomac , les  inteftins.  Toutes  ces  glandes  font  de 
la  clafle  muqueufe. 

Il  y en  a de  fébacées  dans  le  conduit  de  l’oreille ' 
dans  le  vifage  , à côté  du  nez , dans  le  pli  des  aînés  * 
des  fefles , aux  environs  du  mamelon,  du  fein,  du 
nombril , autoui  de  1 anus , dans  l’intérieur  des  gran- 
des levres,  des  nymphes,  dans  la  caroncule  lacry- 
male , à la  couronne  du  gland , à l’entrée  du  nez  ; 
le  çajloreum , le  mufç , la  civette,  la  pommade  dej 
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facs  de  îa  hyene , du  taiffon , du  rat  mufqué,  fe  pré- 
parent dans  des  follicules  de  cette  efpece.  Il  y a 
apparence  que  toute  la  peau  eft  pourvue  de  ces  glan- 
des , quoiqu’elles  foient  inviftbles , car  toute  la  peau 
s’enduit  d’une  efpece  de  pommade  toute  femblable 
à la  liqueur  des  glandes  fébacées  connues. 

Il  efl  très-ordinaire  aux  glandes  fébacées  de  pro- 
duire des  poils  : cela  n’arrive  pas  aux  glandes  mu- 
queufes. 

Les  follicules  fi  mples  des  deux  claffes  produifent , 
en  bien  des  endroits , des  glandes  compofées.  Chaque 
follicule  a fon  conduit  excrétoire  particulier  : ces  fol- 
licules étant  voifins  l’un  de  l’autre , leurs  conduits  fe 
réunifient  avant  que  de  s’ouvrir  dans  là  cavité  qu’el- 
les font  deftinées  à arrofer , 6c  forment  un  canal  ex- 
crétoire , qui  leur  efl  commun  à toutes.  Il  y a de  ces 
glandes  de  la  claffe  muqueufe  dans  les  inteftins,  dans 
l’eflomac  de  l’autruche. 

Il  y a des  glandes  fébacées  compofées  dans  le  vi- 
fage  , au  nez , dans  l’animal  à civette. 

Il  y a des  glandes  qui , fans  avoir  un  conduit  ex- 
crétoire commun  , font  compofées  de  glandes  fim- 
ples  , qui  ne  font  que  voifines,  6c  dont  chaque  folli- 
cule a fon  conduit  particulier;  telles  font  les  glandes 
arytænoïdiennes  de  Morgagni. 

Une  autre  efpece  de  follicule , c’eft  le  Anus,  .avec 
les  pores , qui  y ont  du  rapport.  Dans  cet.te  claffe  il 
n’y  a point  de  follicule  vifible  , mais  un  pore  appa- 
rent qui  perce  la  peau.  Il  y a de  ces  pores  dans  la  cloi- 
fon  du  nez  , dans  le  larynx , 6c  dans  l’inteftin  reétum. 

Il  y a des  finus  plus  évidens  encore  dans  l’urethre 
des  deux  fexes  , à la  racine  de  la  langue,  6c  dans  la 
cloifon  du  nez.  Ce  font  des  cavités  longues  6c  cylin- 
driques, formées  par  les  membranes  de  la  cavité, 
dans  laquelle  ils  s’ouvrent,  6c  qui  dépofent  une  mu- 
cofité,fans  que  des  follicules  apparens  y puiffent  être 
démontrés. 

Les  amygdales  different  des  finus  muqueux,  en  ce 
qu’il  y a des  glandes  manifefles  qui  s’ouvrent  dans 
des  cavités  formées  par  des  replis  membraneux. 

Les  glandes  fébacées  des  paupières  ont  du  rapport 
aux  fi  nus  muqueux  : ce  font  de  petits  boyaux  oblongs, 
dans  lefquels  d’autres  boyaux  de  la  même  nature  dé- 
pofent la  pommade  qu’ils  ont  féparée. 

Tous  ces  follicules  6c  ces  finus  féparent  une  ma- 
tière vifqueufe.  Elle  ne  paroît  pas  l’être  à fanaiffance. 
Dans  le  rhume  les  narines  rendent  une  liqueur  claire 
au  lieu  du  mucus  : l’irritation  empêche  cette  liqueur 
de  féjourner  , 6c  elle  conferve  fa  limpidité  primor- 
diale. Dans  l’urethre  l’irritation  caufée  par  une  in- 
jeftion  âcre  , ou  par  une  prife  de  cantharides  , pro- 
duit un  écoulement  clair  6c  jaunâtre  au  lieu  de  la 
mucofité  que  ces  finus  rendent  dans  l’état  de  la  fanté. 

La  deflination  commune  de  ces  follicules  6c  de  ces 
finus , eft  de  conferver  quelque  tems  la  liqueur  fluide, 
que  le  fang  y verfe,  d’en  procurer  PépaiflifTement , 
& de  fournir  dans  l’occafionune  vifcofité  plus  abon- 
dante pour  enduire  les  membranes  fenfibles  d’une 
cavité. 

L’épaifliffement  fe  fait  par  la  reforption  veineufe , 
qui  repompe  la  partie  la  plus  aqueufe. 

La  liqueur  eft  retenue  dans  le  finus  ou  dans  le 
follicule , par  le  petit  diamètre  de  l’orifice , qui  ne 
paroît  permettre  la  fortie , que  lorfqu’une  compref- 
fion  vuide  le  follicule . Cette  compreflion  eft  le  plus 
fouvent  une  irritation , 6c  l’humeur  vifqueufe  eft 
évacuée  par  une  fage  précaution  de  la  nature  , préci- 
fément  dans  le  tems  que  la  caufe  irritante  pourroit 
bleffer  les  parties  fenfibles.  Sans  la  capacité  plus  ample 
du  follicule , un  Ample  vaiffeau  ne  fourniroit  qu’une 
petite  quantité  de  liqueur , deftinée  à lubrifier  ces 
parties  fenfibles. 

Voilà  à-peu-près  ce  que  l’on  connoît  de  plus  pré- 
cis fur  les  follicules . Je  ne  crois  pas  que  d’autres 
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liqueurs  foient  préparées  par  cette  efpece  d’organes. 
Il  feroit  même  difficile  que  dans  un  réfervoir  beau- 
coup plus  ample  que  fon  canal  de  décharge  , une 
liqueur  pût  relier  fluide. 

C’eft  la  première  des  raifons  qui  s’offrent  à î’ef- 
prit  contre  le  fyftême  de  Malpighi.  Cet  illuftre  ana- 
tomifte  avoir  beaucoup  travaillé  fur  les  glandes  Am- 
ples. On  s’attache  ordinairement  aux  fujets  dans  lef- 
quels on  excelle.  Bientôt  Malpighi  trouva  par-tout 
des  follicules. 

Il  regarda  comme  tels  les  petits  grains  des  glandes 
conglomérées  ; il  étendit  cette  hypothefe  aux  vif- 
ceres, dont  plufieurs  ont  des  grains  plus  ou  moins 
marqués.  Le  foie , la  rate , les  reins,  le  tefticule  même 
& le  cerveau  font  compofés  , félon  Malpighi , de 
follicules , dont  les  canaux  excrétoires  réunis  for- 
ment les  conduits  biliaires  , les  conduits  de  l’urine , 
les  canaux  excrétoires  des  tefticules , les  nerfs  : la 
rate  feule  a chez  lui  des  glandes,  fans  avoir  de  canal , 
qui  en  décharge  la  liqueur. 

Ces  grains  font  affez  apparens  dans  le  foie  ( V.  ci-dev. 
Foie  ) , dans  les  reins  ; dans  le  tefticule  on  apperçoit 
du  moins  des  lobules  : pour  le  cerveau,  Malpighi  6>C 
fes  difciples  ont  trouvé  moyen  d’y  former  des  grains, 
en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’huile. 

Ces  grains  font  creux , continuoit  Malpighi , on 
les  trouve  remplis  d’une  humeur  épanchée  : c’eft; 
d’eux  que  fe  forment  les  hydatides,  les  fquirrhes,  les 
tubercules  arrondis  6c  remplis  de  matière  calcaire  , 
A communs  dans  ces  vifceres.  Littré  crut  avoir  vu  les 
grains  des  reins,  devenus  vifiblespar  l’épanchement 
d’une  matière  endurcie  ; il  reconnut  jufqu’au  vaiffeau 
particulier  de  chaque  glande,  & à fon  conduit  excré- 
toire. 

Cette  hypothefe  gagna  toute  l’Europe.  Elle  eut 
pour  défenfeurs  de  grands  hommes.  Boerrhaave  lui- 
même  6c  Morgagni  écrivirent  pour  venger  la  gloire 
de  Malpighi.  La  foule  des  favans  fuivit  ces  héros. 

Edmond  King  paroît  être  le  premier,  qui  dès  l’an 
1666  , enfeigna  la  ftru&ure  vafculaire  des  vifceres. 
Ruyfch  lui-même  fut  jufques  à fa  cinquantième  an- 
née dans  l’opinion  commune.  Il  reconnut  les  glan- 
des élémentaires  des  vifceres  en  1691. 

Néhémie  Grew  adopta  le  fentiment  de  King.  Mais 
cet  excellent  anatomifte  fefouvint,  6c  mieux  même 
que  Ruyfch,  du  fécond  élément  du  corps  animai, 
plus  univerfel  que  les  vaiffeaux  même  , je  parle  du 
tiffu  cellulaire. 

Peu-à-peu  Ruyfch  éleva  fes  idées.  Sorti  d’une 
boutique  d’apothicaire , ne  jouiflànt  pas  des  avanta- 
ges que  procurent  les  belles-lettres,  il  n’eut  pour  lui 
qu’un  travail  affidu  , 6c  une  propreté  fans  égale  dans 
fes  préparations  anatomiques.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  mortel  ait  plus  diffequé  6c  plus  préparé  que 
Ruyfch.  Il  y employa  au-de  là  de  70  ans  6c  un 
nombre  incroyable  de  cadavres.  Inftruit  par  Swam- 
merdam  , il  s’appliqua  à l’injeélion  & à la  conferva- 
tion  des  parties  du  corps  humain  inje&ées,  travail 
à-peu-près  nouveau , 6c  que  les  Vefales  6c  les  Eufta- 
chi  n’avoient  connu  qu’imparfaitement. 

A force  de  voir  la  nature , il  apprit  à la  connoî- 
tre.  Il  avoit  injeûé , macéré , préparé  des  vifce- 
res depuis  quarante  ans.  Il  n’y  avoit  jamais  vu  des 
grains  conftans  : l’inje&ion  avoit  très-fouvent  paffé 
des  arteres  dans  les  veines.  Ces  grains,  qu’il  avoit 
regardés  comme  des  glandes,  s’étoient  fondu  dans 
l’eau,  6c  étoient  devenus  des  paquets  de  vaiffeaux  ; 
car  Ruyfch  paroît  n’avoir  regardé  le  tiffu  cellulaire 
que  comme  une  matière  inutile,  que  l’anatomifte 
étoit  accoutumé  à détruire. 

Il  éleva  fa  voix  en  1696 , & répéta  dans  les  nom- 
breufes  brochures  qu’il  publia  de  tems  en  tems , 
que  les  vifceres  n’étoient  qu’un  tiffu  de  vaiffeaux. 
Il  n’admit , qu’avec  une  efpece  de  regret,  quelques 
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glandes  Amples,  dont  il  changea  même  le  nom  , Sj 
ne  voulut  les  appeller  que  des  grottes.  Il  paroîtavoir 
voulu  extirper  le  fouvenir  .des  glandes  qu’il  com- 
battoit  ; il  voulut  détruire  celles  même  des  inteftins , 
fi  vifibles  6c  fi  évidentes. 

Il  entra  en  iilî'e  avec  Boerrhaave.  Ce  grand  hom- 
me avoir  pour  lui  l’éloquence  , le  lavoir  , l’ordre 
dans  le  difeours , l’art  fupérieur  de  rapprocher  des 
faits  épars  pour  étayer  une  thefe  , qu’un  feul  de  ces 
faits  auroit  mal  foutenue;  l’art  enfin  de  réunir  des 
probabilités , dont  la  fomme , grâces  à les  foins , pa- 
roiffoit  certitude. 

Ruyfch  n’avoit  pour  lui  que  l’expérience  , encore 
propofoit-ilmal  ce  qu’il  entendoit  parfaitement  bien  ; 
il  répétoit  ; il  ennuyoit  en  difant  la  vérité. 

Mal  défendue,  la  vérité  ne  laifia  pas  que  de  pré- 
valoir. Boerrhaave  accufoitfon  ami  d’écrafer  par  fon 
injeriion  les  follicules  des  vifeeres  & de  les  faire  dif- 
paroître.  Il  ne  fut  pas  difficile  à Ruyfch  de  répondre 
que  fa  cire  colorée  paffoit  de  l’artere  dans  le  canal 
excrétoire  ; que  dans  la  fiippofition  de  Malpighi  le 
follicule  étoit  entre  l’artere  6c  ce  canal , que  l’art 
n’avoit  par  conféquent  pas  effacé  les  follicules , Sz 
qu’au  contraire  il  devoit  être  gonflé  par  la  matière 
snjedée,  & acquérir  un  nouveau  volume. 

Les  fquirrhes,  les  tubercules  remplis  de  matières 
pierreulès,  les  hydatides'ne  prouvoient  pas  mieux 
l’hypothefe  ' des  follicules.  Ils  naiffent  par-tout  dans  le 
corps  animai , 'ians  qu’on puiflefoupçonner  des  glan- 
des dans  les  vifeeres  & dans  les  organes  oiiil  s’en  trou- 
ve. C’eft  l ^ tiffu cellulaire , dont  les  cellules  fe  remplif- 
fent  d’une  matière  étrangère.  On  a vu  de  ces  tumeurs 
dans  le  placenta,  dans  la  cornée  de  l’œil,  dans  le 
fémur  Sc  tUns  les  autres  extrémités  oiiperlonne  ne 
foupçonne  des  glandes. 

L’anatomie  rapproche  fon  flambeau.  On  vit  les 
glandes  des  reins  difparoître.  Le  tefficule  fut  évi- 
demment un  tiffu  de  vaiffeaux,  formés  en  paquets 
par  la  cellulofité.  Il  ne  reffa  pas  le  moindre  veffige 
de  follicule  dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

La  théorie  vint  à l’appui  de  l’anatomie.  On  vit 
bientôt  que  lefi-etardement  caufé  par  la  ftruriure  fol- 
liculaire, la  rendrait  abfolument  incapable  de  fervir 
à la  fecrétion  des  liqueurs  fluides  6c  aqueufes,des 
larmes  , de  la  falive  , de  l’humeur  tranfparente. 

Les  liqueurs  pouflees  avec  art  dans  les  arteres,  ex- 
halèrent fans  rencontre  de  follicule.  La  liqueur  du  pé- 
ricarde , celle  de  la  pleure  , du  bas-ventre  , des  ven- 
tricules du  cerveau , les  larmes  même  furent  imitées 
par  des  injedions  aqueufes,  qui  pafferent  fans  peine 
dans  les  cavités,  que  remplit  dans  l’animal  une  liqueur 
fluide.  v 

Tes  hommes  errent  fou  vent,  mais  iis  font  nés  pour 
la  vérité;  ils  l’adorent  dès  qu’elle  leur  eft  préfentée 
dans  la  pureté.  L’Europe  entière  abandonna  l’hypo- 
îhefe  défendue  par  le  favoir,  & embraffa  la  vérité 
que  le  bon-fenslui  offrait  fans  orne  mens.  (if.  D.  G. ) 

§ FOMAHANT,  ( AJlron . ) étoile  de  la  première 
grandeur,  limée  à la  bouche  du  poiffon  auftraî.  Ré- 
vélais écrit  fomahandt ; Flamfteed , fomalhaut ; Ty- 
cho  , fomahant  ; M.  Hyde  , pham-al  hût  ; Schikardus 
l’appelle  fomolcuti.  Ces  variations  font  ordinaires 
pour  les  noms  Arabes  que  l’on  écrit  en  cararieres 
Européens.  ( M.de  la  Lande .) 

FONCTION , (.  f.  ( Gramm.  ) c’efl  l’ariion  de  l’a- 
gent qui  fait  la  chofe  à laquelle  il  efl  defliné  ou  obli- 
gé. .Cet  eftomac  fait  bien  fes  fonctions , il  digéré 
bien.  C’eft  un  homme  qui  fait  bien  les  fonctions , qui 
boit,  qui  mange  , qui  dort  bien. 

Fonction  fe  dit  figurément  en  chofes  morales , en 
parlant  des  aâes , des  devoirs,  des  occupations  où 
l’on  efl  engagé.  C’efl  un  magiflrat  qui  fait  bien  toutes 
les  fonctions  de  fa  charge.  Quand  un  baillif  efl  inter- 
dit, c’eft  fon  lieutenant  qui  fait  h fonction. 
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Ponction  lignifie  aufli  une  fimple  commîffion  ou 
ordre  qu’on  exécute.  Ce  fergent  avoit  ordre  de  fai» 
fir  en  cette  maifon  ; dès  qu’il  eut  fait  fa  fonction , il  fe 
retira,  (-f) 

§ FONDAMENTAL,  (M«/%.)  Il  me  fembleque 
la  marque  diftindive  d’un  accord  fondamental,  c’efl: 
qu’on  n’y  puilfe  fubflituer  aucun  fon  à un.  autre  fans 
changer  l’harmonie  & la  marche  naturelle  de  la  baffe; 
car  fi  l’on  peut  changer  un  feul  ton  fans  que  l’harmo- 
nie & fa  marche  changeij,t,  le  ton  qui  étoit  à la  place 
de  celui  qu’on  a fubftitue  n’appartenoit  pas  absolu- 
ment à l’accord  qui  par  conféquent  n’étoit  pas  fonda- 
mental. Nous  verrons  à V article  SYSTEME  la  raifon 
de  ce-tte  remarque.  (P.  D.C.) 

§ FONDATION  , ....  fe  dit  figurément  du  com- 
mencement d'une  ville , d'un  empire....  Les  chronologu.es 
comptent  yyc)  ans  depuis  la  fortie  d'Egypte  jufqud  la. 
fondation  de  Rome.  Ce  calcul  nes’accorde  point  avec 
la  chronologie  d’Ufferius  , qu’on  fait  profeffion  de 
fuivre  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences  , Sic.  ; car  Uf- 
ferius  ne  compte  depuis  la  fortie  d’Egypte  jufqu’à  la 
fondation  de  Rome,  que  743  ans.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

FONDEMENT,  ( Mujiq .)  Il  n’y  a pas  bien  long- 
tems  qu’on  nommoit  fondement  la  baffe-continue  : il 
exifte  encore  des  pièces  Italiennes  gravées  où  l’on 
trouve  fondamento  au  lieu  de  B.  C.  ( F.  D.  C.  ) 

§ FONDI,  ( Géogr . ) petite  ville  fituée  à trois 
lieues  de  Terracine  ( & non  à cinq  , comme  le  dit  le 
Dict . raif.  des  Sciences , Sic.  ) , fur  la  voie  Appienne, 
qui  en  forme  elle-même  la  principale  rue.  C’étoit 
autrefois  une  des- villes  des  Arunci,  peuples  du  La- 
tium (&  non  de  Latium.)  Strabon,  Pline  , Martial  * 
font  un  grand  éloge  des  vins  de  Fondé, 

Hæc  Fundana  tulit  felix  autumnus  opimi  9 
Exprefjït  mulfum  conful  & ipfe  bibet. 

Ces  vins  font  encore  eftimés  a élu  elle  ment. 

Ferdinand,  roi  d’Aragon,  donna  cette  ville  à 
Profper  Colonne  , grand  général  de  fon  teins  ; mais 
elle  fut  prefque  ruinée  en  1534  par  les  Turcs,  qui 
vouloient  enlever  Julie  de  Gonzague,  époyfe  du 
comte  de  Fondi , la  plus  belle  femme  de  fon  tems. 
Pour  s’en  venger,  Barberouffe  pilla  la  ville , renver- 
fa  la  cathédrale, & fit  efclaves  beaucoup  d’habitans. 
Il  détruifit  les  tombeaux  des  Colonne  , mais  on  les  a 
rétablis  depuis. 

On  va  voir  à Fondi  la  chambre  qu’habitoit  faint 
Thomas-d’Aquin,  6c  l’auditoire  où  il  enfeignoit  la 
théologie , qui  font  l’un  6c  l’autre  en  grande  vénéra- 
tion chez  les  dominicains. 

Le  lac  de  Fondi  efl  très-poiffonneux , mais  il  rend 
l’air  de  la  ville  mal-fain  : les  environs  abondent  eu 
orangers,  citroniers,  cyprès  ; Via  - Caftillo  , peu 
éloigné,  efl: la  patrie  de  l’empereur  Galba.  (C.) 

*§  FONDS  BAPTISMAUX, ....  Dans  cet  article, 
au  lieu  de  Pojfevin9  lifez  Pafcajin , 

FONT  AINE , f.  î.fons , tis,  ( terme  de  Blafon.  ) re« 
préfentatiou  d’un e fontaine  que  l’on  voit  en  quelques 
armoiries. 

On  nomme  fontaines  jailliffantes  celles  qui  ont 
des  tuyaux , gerbes  6c  chûtes  d’eau. 

Fontaine  de  Cramayelle  à Paris  ; d'argent  d une  fon- 
taine de  fable  d un  tuyau  d'eau  d deux  chiites  de finople, 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Fontaines  ( origine  des ),  Phyf.  Dans  cet  ar- 
ticle du  Dict . raif.  des  Sciences , &c.  on  fait  dire  au 
P.  Riccioli  que  le  Pô  fournit  en  une  heure  200  mille 
perches....  Il  y a un  zéro  de  trop  t il  dit  feulement 
20  mille.  (C.)  , ' 

* § FOR  de  Bearn  ....  Henri  d’Albert  II 
du  nom,  roi  de  Navarre...,  lifez  Henri  d'Albret . Let- 
tres fur  L Encyclopédie, 

L ijj 
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FORAGE  des  canons  de  fujil  de  munition  , fabri- 
que des  Armes.  ) Le  canon  étant  foudé  fur  une  bro- 
che de  fer  qui  n’a  que  cinq  lignes  de  diamètre  ( Voy. 
Canonnier,  Supp-l,') , il  eft  néceffaire  de  i’évideUen 
dedans  pour  lui  donner  (on  vrai  calibre , qui  doit 
être  de  fept  lignes  dix  points.  Cette  opération  ne  peut 
fe  faire  qu’en  détail  & fucceffivement,  en  faifant 
paffer  dans  l’intérieur  du  canon  un  certain  nombre 
de  forets  dont  les  diamètres  aillent  en  augmentant  : 
ces  forets  font  d’acier  trempé  ; ils  ont  environ  dix 
pouces  de  longueur , font  quarrés  & coupans  par 
leurs  quatre  arrêtes,  & ils  font  foudés  à une  verge 
de  fer  longue  de  trois  pieds  & demi;  l’extrémité  de 
cette  verge,  un  peu  applatie,  entre  eft  maintenue 
dans  une  cavité  pratiquée  au  centre  d’une  lanterne 
horizontale  qui  lui  donne  le  mouvement.  L’ufmeoù 
l’on  fore  les  canons  eft  garnie  de  quatre  lanternes 
Z,  { planches  II  & Il  f fabrique  des  armes.  Fujîl  de 
munition  dans  ce  Suppl.  ) horizontales  & parallèles, 
qui  portent  chacune  un  foret  N ; elles  engrainent  à 
quatre  rouets  verticaux  H portés  par  un  feul  arbre 
G.  A l’extrémité  de  cet  arbre  eft  une  grofle  lanterne 
horizontale  qui  reçoit  fon  mouvement  d’un  grand 
rouet  vertical  porté  par  l’arbre  même  d’une  roue 
qu’un  courant  d’eau  fait  tourner.  L’expérience  & 
l’ufage  ont  appris  qu’il  falloir  paffer  fucceffivement 
vingt  forets  & deux  mechesdans  chaque  canon,  pour 
les  mettre  au  calibre  : ces  meches  ne  different  des  fo- 
rets que  par  leur  longueur , qui  eft  d’environ  i 5 pou- 
ces, au  lieu  que, comme  je  l’ai  dit,  les  forets  n’en  ont 
que  dix. 

Le  foret  étant  fixé  exa&ement  & folidement  au 
centre  de  fa  lanterne,  dans  une  fituation  horizontale , 
il  s’agit  de  faire  avancer  le  canon  à fa  rencontre  par 
un  mouvement  régulier,  &:  de  maniéré  que  l’axe  du 
canon  & celui  du  foret  ne  faffent  exa&ement  qu’une 
feule  & même  ligne  : pour  cela  on  établit  à une  jufte 
hauteur  le  ban  de  forerie  ou  de  forage. 

Ce  banc  eft  un  chaffis  horizontal  E ( planche  II) 
d’environ  huit  pieds  de  longueur  , porté  folidement 
fur  fix  montans  bien  affujettis  & enfoncés  dans  la 
terre  ; les  deux  plus  longues  pièces  du  chaffis  doi- 
vent être  parallèles  & éloignées  l’une  de  l’autre  de 
huit  pouces  ; elles  font  contenues  dans  leur  parallé- 
lifme  & leur  fituation  horizontale  par  des  traverfes 
fixées  fur  les  montans  ; la  face  intérieure  de  chacune 
de  ces  pièces  parallèles  eft  creufée  dans  toute  fa  lon- 
gueur d’une  rainure  d’un  pouce  & demi  de  profon- 
deur, garnie  d’une  lame  de  fer:  ces  deux  rainures, 
qui  doivent  être  dans  le  même  plan,  forment  une 
couliffe  dans  laquelle  gliffe  un  double  T de  fer  qu’on 
appelle  le  fépé  O.  Cet  infiniment  eft  long  de  deux 
deux  pieds  trois  pouces , 6c  large  de  onze  pouces 
foibles,  enforte  qu’il  peut  gliffer  librement  dans  la 
couliffe , fans  que  le  canon  <2  qu’il  porte  puiffe  fe  dé- 
tourner de  la  ligne  des  axes.  Deux  anneaux  de  fer 
font  foudes  perpendiculairement  aux  deux  extrémi- 
tés du  fépé  , & c’eft  dans  ces  anneaux  que  l’onpaffe 
le  canon  , & qu’on  l’affujettit  dans  fa  vraie  fituation 
avec  de  petits  coins  de  fer  ; après  quoi  on  place  le 
fépé  dans  la  couliffe  à l’extrémité  du  banc , le  bout 
du  canon  dirigé  à la  lanterne. 

Une  auge  ou  bac  de  pierre  Zregne  au-deffous  du 
banc  de  forage  : on  l’emplit  d’eau , & elle  fert  à ra- 
fraîchir le  canon,  qui  s’échauffe  affez  tandis  qu’on  le 
fore  , pour  empêcher  de  le  manier  aifément  ; cette 
auge  fert  encore  à recevoir  la  limaille  que  l’on  fait 
fortir  du  canon  à chaque  foret  qui  y paffe,  & à ra- 
fraîchir le  foret  lui-même , qu’on  trempe  dans  l’eau 
lorfqu’on  retourne  le  fépé , pour  évacuer  la  li- 
maille. 

Au-deftus  dubanc  de  forage  eft  une  tringle  de  bois* 
garnie  dans  toute  fa  longueur  de  pointes  de  fer  aux- 
quelles qiî  fufpend  les  forets  qui  font , à cet  effet , 
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perces  à leur  tête;  tous  ceux  qui  doivent  paffer  dant 
le  canon,  au  nombre  de  vingt-deux , y compris  les 
d'eux  meches,  font  placés  dans  leur  ordre  : le  pre- 
mier on  le  plus  petit , auprès  de  la  lanterne , & le 
vingt-deuxieme  ou  le  plus  gros,  à l’autre  extrémi- 
té : c’eft  ce  qu’on  appelle  la  trouffe  de  forets. 

Les  bancs  de  forage  ne  font  que  mieux  & plus  fo- 
lidement établis , s’ils  font  pofés  fur  un  mafïif  de  ma- 
çonnerie , comme  on  le  voit  dans  le  profil  ( pl . //  ) 
6ç  c’eft  ainfi  qu’ils  font  conftruits  dans  les  ulinês  de 
la  manufacture  de  Charleville. 

Toutes  chofes  étant  difpofées , on  paffe  de  l’huile 
le  long  de  la  couliffe,  & fur  le  premier  foret  qu’on 
introduit  dans  le  canon  ; on  donne  l’eau  à la  roue 
qui  met  la  machine  en  mouvement  : le  foret  tourne 
àc  l’on  fait  avancer  le  canon  par  le  moyen  d’un  pe» 
tit  levier  coudé  qui  porte  fur  une  partie  rele- 
vée à l’extrémité  du  fépé,  la  plus  voifine  de  la  lan- 
terne : lès  ouvriers  appellent  ce  petit  levier  P la, 
crofje  : fes  points  d’appui  fucceffifs  font  des  chevilles 
verticales  efpacées  à quatre  pouces  l’une  de  l’autre 
le  long  d’une  des  longues  pièces  du  chaffis,  la  plus 
éloignée  de  l’ouvrier.  Le  canon  avance  d’un  mouve- 
ment direCt , & , fi  la  machine  eft  bien  faite , fans  for- 
tir  de  la  ligne  des  axes.  11  faut  avoir  attention , lorf- 
que  le  premier  foret  a parcouru  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  canon  , de  retirer  le  fépé  de  la  couliffe,  & 
d’incliner  le  canon  pour  faire  tomber  la  limaille  ; 
après  quoi  on  remet  le  fépé  dans  la  couliffe , en  ob- 
fervant  de  le  retourner  bout  pour  bout , enforte 
que  le  foret  qui  étoit  entré  d’abord  par  la  bouche  du. 
canon,  entre  à cette  fois  par  le  tonnerre.  On  ®n  ufe 
ainfi  pour  les  huit  à dix  premiers  forets,  après  les- 
quels ceux  qu’on  fait  pafier  dans  le  canon  le  parcou- 
rent tout  entier  & dans  toute  fa  longueur;  on  doit,’ 
dans  la  fuite  de  l’opération  , retirer  le  canon , & le 
fecouer  deux  ou  trois  fois  à chaque  foret  : plus  il  ap- 
proche de  fon  calibre  , & plus  cette  précaution  eft 
néceffaire  ; il  y a dans  la  limaille  des  grains  plus  ou 
moins  durs , & plus  ou  moins  gros , qui , tournant 
avec  le  foret,  formeroient  dans  l’intérieur  du  canon 
des  traits  circulaires  plus  ou  moins  profonds  qu’on 
ne  pourroit  atteindre  & effacer,  à moins  de  lui  don- 
ner un  calibre  plus  grand  qu’il  ne  doit  l’avoir.  Lorf- 
qu’on a fait  paffer  les  huit  à dix  premiers  forets , il 
faut  arrêter  pôur  dreffer  le  canon  en  dedans;  on 
fait  paffer  pour  cela*  dans  le  canon  un  fil  de  laiton 
très-mince , aux  extrémités  duquel  on  fufpend  deux 
poids  , enforte  que  le  fil  foit  bien  tendu  : alors  on  fixe 
l’œil  au  tonnerre,  & l’on  préfente  au  jour  le  bout  du 
canon , qu’on  fait  doucement  tourner  fur  lui-même,' 
pour  appercevoir  & marquer  par  dehors  les  endroits 
où  le  fil  ne  porte  pas  : c’eft  ce  qu’on  appelle  dreffer 
au  cordeau.  On  retire  le  fil,  & l’on  dreffe  à petits 
coups  de  marteau  fur  une  enclume;  on  vérifie  en- 
fuite  avec  le  fil,  &l’on  répété  jufqu’à  ce  que  l’ame 
du  canon  foit  bien  droite  ; on  le  remet  dans  les  an- 
neaux du  fépé  , & l’on  y fait  paffer  deux  ou  trois  fo- 
rets toujours  huilés,  après  lefquels  on  s’affure  de 
nouveau  avec  le  fil  de  laiton  que  l’intérieur  eft  bien 
drefîe.  Cette  vérification  ne  peut  pas  être  trop  fré- 
quente , fur-tout  lorfqu’on  approche  des  derniers  fo- 
rets , ainfi  que  la  précaution  d’évacuer  la  limaille. 
Lorfqu’on  eft  au  bout  de  la  trouffe , qu’il  n’y  a plus 
que  deux  ou  trois  forets  à faire  paffer  dans  le  canon, 
que  l’on  eft  affuré  que  l’ame  en  eft  bien  droite, 
on  commence  à le  dreffer  en  dehors  : pour  cela  on 
introduit  dans  l’intérieur  du  canon  un  compas  a lon- 
gues jambes;  celle  qui  entre  dans  l’intérieur  porte  à 
fon  extrémité  un  cylindre  de  liege  ou  de  quelqu’au- 
tre  matière  flexible , enforte  qu’on  peut  fixer  le  com- 
pas où  l’on  veut.  La  jambe  qui  eft  à l’extérieur  a un 
petit  bouton  un  peu  faillant  à fon  extrémité  : on 
ferre  la  charnière  du  compas  lorfque  le  bouton 
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touche  la  fur  fa  ce  extérieure  du  carton  ; alors  on  retire 
le  compas  , & l’on  juge  par  l’éloignement  du  bouton 
au  cylindre  quelle  épaiffeur  a le  canon  au  point  oit 
on  l’a  mefuré;  ce  point  eft  marqué  d’un  trait  de  lime; 
& remettant  le  compas  dans  fa  première  pofiîion , 
on  le  fait  tourner  lentement  pour  connoître  de  quel 
cêté  le  canon  eft  le  plus  épais;  on  marque  les  en- 
droits les  plus  épais  d’un  trait  de  lime  profond , 
ceux  qui  le  font  moins  , mais  qui  le  font  encore  plus 
qu’ils  ne  doivent  l’être , d’un  trait  plus  léger  ; on  fuit 
ainli  depuis  le  bout  du  canon  jufqu’au  milieu , & on 
le  retourne  pour  faire  la  même,  opération  depuis  le 
tonnerre  jufqu’a u milieu , en  marquant  toujours  avec 
la  lime  les  endroits  oit  on  doit  en  ôter  plus  ou 
moins. 

S'il  faîloit  blanchir,  dreiTer  & donner  aux  canons 
leur  forme  extérieure  à la  lime,  il  faudrait  y em- 
ployer une  grande  quantité  de  bras,  encore  en  fe- 
roit-on  très-peu,  & ils  ne  feraient  pas  mieux  qu’en 
les  paffant  fur  une  meule,  ainfi  qu’on  eft  dans  l’ufage 
de  le  faire.  Ces  meules  font  de  grais  ; on  les  choifit, 
autant  qu’il  eft  poffible  , fans  fils  ni  défauts;  elles 
ont  ftx  à fept pieds  d‘e  diamètre,  & un  pied  d’épaif- 
feur  ; elles  font  verticales , & portées  par  un  axe  de 
fer  de  quatre  pouces  quarrés,  & de  dix  pieds  & de- 
mi de  longueur  ; à l’extrémité  de  cet  axe  eft  une  lan- 
terne horizontale  qui  engraine  à un  rouet  vertical  por- 
té  par  un  arbre  à l’extrémité  duquel  eft  une  lanterne 
que  le  grand  rouet  fixé  à l’arbre  de  la  roue  à eau  fait 
tourner.  Ce  grand  rouet,  comme  on  l’a  vu , donne  à 
fa  droite  le  mouvement  à l’arbre  qui  fait  tourner  les 
quatre  forets  , & à fa  gauche,  en  fens  contraire  , à 
Farbre  qui  fait  tourner  la  meule  ( Voye^  plane.  1 //, 
fig.  /.).  L’ouvrier  ou  émouleur  eft  debout  à côté  de 
la  meule  fur  une  élévation  de  terre,  lorfque  la  meule 
eft  neuve,  & par  conféquent  plus  haute,  mais  que 
l’on  baiffe  à mefure  que  la  meule  s’abaiffe  elle-même 
en  s’ufant , afin  que  l’ouvrier  foit  toujours  à la  hau- 
teur qui  lui  convient,  pour  appliquer  commodément 
le  canon  fur  la  meule  : il  a eu  foin  d’introduire  aupa- 
ravant un  engin  dans  le  tonnerre  du  canon  ; cet  engin 
R eft  un  cylindre  d’environ  un  pied  de  long,traverfé 
à fon  extrémité  par  deux  autres  cylindres  de  huit  à dix 
lignes  de  diamètre  , & de  quatorze  ou  quinze  pouces  j 
de  longueur, qui  fe  croifent  à angles  droits,  ce  font  des 
efpeces  de  poignées  par  le  moyen  defquelles  il  fait 
tourner  à fon  gré  le  canon  fur  la  meule.  Pour  éviter 
les  foubrefa uts  que  le  mouvement  rapide  de  la  meule 
ne  manquerait  pas  d’occafionneç  li  le  canon  n’étoit 
pas  arrêté  par  fon  autre  extrémité,  on  fait  entrer  à 
ierre  dans  la  bouche  du  canon  un  autre  mandrin  qui 
déborde  de  quelques  pouces  & qui  fe  termine  par  un 
crochet  S , lequel  s’engage  à la  volonté  de  l’ouvrier 
dans  des  chevilles  de  fer  T que  préfente  à différentes 
hauteurs  une  piece  de  bois  oblique  placée  de  l’autre 
côté  de  la  meule. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  que  ces  meules  fuffent  fans  dé- 
fauts autant  qu’il  eft  poffible,  qu’elles  euffent  des  axes  I 
de  fer,  & que  l’ouvrier  devoit  fe  placer  debout  & à 
cote  de  la  meule,  & non  pas  fe  coucher  deffus.  Ces  I 
trois  conditions  font  effentielles  pour  éviter  ou  pré- 
venir de  très-grands  inconvénient,  & pour  la  perfec- 
tion du  travail  dont  il  s’agit.  Si  la  meule  a des  fentes. 

Ou  feulement  des  fils  ou  poils,  c’eft-à-dire,  des  difpo-  I 
fitions  à fe  fendre,  fa  force  centrifuge,  qui  eft  propor- 
tionnelle à la  vîteffe  de  fa  rotation , fera  détacher  les 
parties  qùi  n’ont  pas  affezde  cohéfion.  Si  l’ouvrier  eft 
alors  fur  la  meule,  au  lieu  d’être  à côté , ces  parties 
détachées  l’emporteront  avec  violence,  & le  brife- 
ront , comme  il  n’arrive  que  trop  fou  vent.  Si  l’axe  eft 
cle  bois,&  maintenue  par  des  coins  de  même  matière,  J 
il  le  renflera  parrhumidité  dontil  fera  abreuvé  conîi-  I 
nueliement  ; & fon  effort  qui  tendra  à faire  éclater  la  I 
meule,  fécondera  celui  de  la  force  centrifuge,  de  rem 
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«Ira  les  effets  plus  vioîeds  St  plus  funeffes  ; j?ai  même 
lieu  de  foupçonrier  que  cette  fécondé  câufe  eft  céllë 
qui  agit  le  plus  puiffammenî;  car  j’ai  remarqué  que  les 
meules  éclatent  beaucoup  plus  fou  vent  dans  les  ufineS 
où  l’on  fe  fert  d’axes  de  bois  , que  dans  celles  où  l’oft 
emploie  îes  axes  de  fer.  D’ailleurs  la  fituâtion  de  Fou* 
vrier  debout  & à côté  de  la  meule , en  le  mettant  à 
Fabrî  de  tout  accident  j lui  donne  la  facilité  de  voir  à 
chaque  inftant  fon  canon  à l’œil,  & par  conféquent  d& 
le  drefter  avec  plus  d’exadHtude , ce  qui  lui  eft  abfo- 
lument  impoffible , lorfqu’il  eft  couché  fur  fa  meule  à 
la  maniéré  des  couteliers. 

L’émouleur  commence  â blanchir  fon  canon  de  fa’ 
longueur  d’environ  deux  pouces  au  tonnerr e;il  donne 
à l’arriere  14  lignes  & demie  de  diamètre  total  ; de-Ià 
il.  travaille  à la  bouche,  à laquelle  il  fait  le  diàmetre 
total  de  dix  lignes:  il  obferve  de  bien  repartir  la  ma- 
tière aux  deux  extrémités,  enforte  qu’il  y ait  dans 
tout  le  pourtour  une  égale  épaiffeur  de  fer.  Ces  deux 
points  étant  déterminés , & le  canon  bien  dreffé  en- 
dedans,  il  opéré  avec  fûreté,  en  vifant  fon  canon,  qui 
devant  toujours  diminuer  de  diamètre  de  Parriere  à la 
bouche, préfente  à l’œil  les  parties  trop  élevées  que  la 
meule  doit  emporter:  les  traits  de  lime  plus  ou  moins 
profonds  dont  j’ai  parlé,  le  dirigent  & Pavertiffent  deS 
endroits  où  il  doit  plus  ou  moins  appuyer  la  main.  A 
mefure  que  l’ouvrage  avance  & approche  de  fa  fin,' 
il  doit  redoubler  d’attention,  & dreffer  le  canon  à 
l’œil,  pour  ainfi  dire , à chaque  tour  de  meule.  Lorfi 
qu’il  eft  blanchi  dans  toute  fa  longueur , on  dreffe  de 
nouveau  l’intérieur,  dans  la  crainte  qu’il  ne  fe  fût  uni 
peu  fauffé  dans  quelque  partie  au  travail  de  lameulej 
on  le  remet  enfuite  fur  le  banc  de  forage;  & après 
qu’on  y a fait  paffer  les  trois  derniers  forets  avec  les 
précautions  que  j’ai  indiquées , il  eft  encore  dreffé  eiî 
dedans,  & on  y repaffe  le  compas  d’épaiffeur;  ré- 
mouleur le  reprend  pour  lui  donner,  à très-peu-près,' 
fes  proportions  extérieures,  avant  de  le  polir  inté- 
rieurement avec  les  deux  meches. 

Il  eft  indifpenfablementnéceffaire  que  le  tonnerre: 
du  canon  ait  une  épaiffeur  lùffifante  pour  réffffer  aux 
épreuves  qu’il  doit  fubir,  & être  d’unfervice  fur;  il 
faut  auffi  que  les  proportions  foient  exaâes  à la  bou- 
che , pour  que  la  douille  de  la  baïonnette  puiffe  s’jq 
ajuffer  avec  préciffon:l’émouleura  des  mefures  aux-; 
quelles  il  eft  aftreint , qui  fixent  les  diamètres  de  trois 
points  pris  fur  le  tonnerre  & celui  de  la  bouche  à 
l’autre  extrémité  du  canon.  Le  diamètre  total  à Far-: 
riere  doit  être  de  quatorze  lignes  ; à quatre  pouces  de 
l’arriéré,  de  treize  lignes  ; à huit  pouces  de  l’àrriere,' 
de  douze  lignes,  & de  neuf  lignes  & demie  à la  bou- 
che, lorfque  le  canon  eft  entièrement  fini  & poli  à 1& 
lime  douce  & à l’huile , ce  qui  ne  s’exécute  qu’après 
qu’il  a été  éprouvé.  Il  faut  donc  que  les  mefures  de 
l’émouleur  foient  un  peu  au  - deffus  des  dimenfions, 
exa&es,  fans  quoi  on  mettrait  le  canon  au-deffous; 
en  le  poliffant.  La  diminution  infenfible  des  diame-; 
très , depuis  le  tonnerre  à la  bouche , fe  juge  à l’œiî  ; 
il  feroit  d’un  trop  grand  détail  de  déterminer  ces  dia- 
mètres, en  établiffant  une  échelle  quelconque  de  dé- 
croiffement  de  fix  pouces  en  fix  pouces  par  exemple  Z 
peut-être  feroit-il  même  impoffible  de  fuivre  rigou-; 
reufement  une  loi  de  déçroiffement  preferite,  quand,' 
au  lieu  d’une  meule , on  emploierait  une  lime  ; l’ou- 
vrier feroit  obligé  de  vérifier  à chaque  point  & à cha- 
que coup  de  lime  avec  un  compas  d’épaiffeur  qui  exi- 
gerait lui-même  une  grande  exadiitude  dansfaconf- 
trudiion  & dans  la  maniéré  de  s’en  fervir  ; la  plus  lé- 
gère diftradfion  qui  feroit  un  peu  appuyer  la  main  , 
enlèverait  une  épaiffeur  de  matière  qui,  quelque  pe- 
tite qu’elle  fût,  feroit  perdre  à l’ouvrier  tout  le  fruit  rv 
de  fon  travail,  en  rendant  le  canon  inadmiffible, 
quoiqu’il  fût  très  - bon  d’ailleurs.  H faut  de  la  pré- 
cjiion  dans  le  frayai!  dont  il  s’agit  ici,  ôc  d^ns  toute| 


$<$  ■ FOR 

les  conftruûions  de  l’artillerie;  mais  Fétefidrè  fera- 
puleufement  au  point  & aux  fractions  de  point , c’eft 
exiger,  fans  aucun  fruit,  une  choie  abfolument  im- 
poffible. 

Lorfque  le,  canon  a été  entièrement  blanchi  fur  la 
meule , & qu’il  a les  proportions  qu’on  vient  d’indi- 
quer $ lesquelles  font,  comme  je  l’ai  dit,  un  peu  plus 
fortes  que  celles  qui  font  fixées,  afin  de  donner  le 
moyen  de  le  blanchir  & le  polir  fans  aftbiblir  fes  vraies 
dimenfions,  on  s’affure  que  la  dire&ion  de  l’ame  n’a 
point  été  dérangée,  & on  lareéfifie,  s’il  le  faut;  on 
remet  alors  le  canon  dans  lefépé  furie  banc  d e forage, 
& l’on  y paflela  première  meche  que  l’on  garnit  fur 
une.  de  fes  faces  d’une  ételle  de  bois , graiffée  avec  un 
peu  d’huile. 

Le  maître  ouvrier  de  cet  attelier , qu’on  appelle 
lemeneur  dufines  , a deux  cylindres  d’acier  tournés  & 
trempés,  dont  l’un  a fept  lignes  trois  quarts  de  dia- 
mètre , & s’appelle  le  calibre  calibrant  ; F autre  a fept 
lignes  dix  points  & demi.  Après  que  la  première  me- 
che, garnie  d’une  ételle,  a parcouru  toute  la  longueur 
du  canon,  on  préfente  le  premier  calibre  à la  bouche, 
en  tènant  le  canon  verticalement  le  tonnerre  en  bas  : 
ce  calibre  ne  doit  pas  y entrer.  Lorfque  la  fécondé 
mèche  garnie  d’une  ételle,  comme  la  première,  a 
paffé  dans  le  canon  , le  premier  calibre  y entre  ; & fi. 
le  canon  eft  bien  foré  (k  bien  dreffé , il  defeend  juf- 
qu’au  fond  du  tonnerre  avec  une  très*  grande  lenteur, 
parce  qu’il  a de  la  peine  à déplacer  l’air  qui  le  fon- 
dent , lequel  n’a  pour  s’échapper  que  l’efpace  très- 
petit  qui  fe  trouve  entre  les  parois  intérieures  du  ca- 
non & celles  du  cylindre.  Dans  ce  cas,  le  plus  gros 
calibre  ne  peutpas  entrer  dans  le  canon;  s’il  y entroit, 
le  canon  ne  feroit  pas  admilîibîe,  parce  que  le  calibre 
en  feroit  trop  grand. 

J’ai  beaucoup  infiftéfur  la  néceflité  de  dreffer  le  ca- 
non en-dedans  à mefure  que  les  forets  en  parcourent 
fucceiîivement  la  longueur;  il  eft  évident  que  lorf- 
que l’ame  en  eft  parfaitement  droite  , on  doit  fe  pro- 
mettre une  plus  grande  jufteffe  de  lui  ; il  n’eft  pas 
moins  certain  que  lorfque  le  canon  fera  bien  dreffé 
en-dedans,  la  matière  en  fera  bien  repartie  tout-au- 
tour & dans  toute  fa  longueur , en  commençant  à le 
travailler  en-dehors  par  les  deux  extrémités , pour 
diriger  le  rayon  vifuel  : c’eft  ce  qu’on  appelle  un  ca- 
non bien  partagé.  Cette  condition  eft  effentielle  à fa 
réfiftance  , &.  le  rend  capable  de  fupporterdes  char- 
ges plus  fortes  qu’on  ne  l’imagineroit  peut-être, 
quand  même  la  matière  dont  on  l’auroit  fabriqué  ne 
feroit  pas  de  la  première  qualité,  ou  qu’elle  auroit 
été  altérée  dans  le  travail.  ( Voye i les  expériences 
rapportées  dans  ce  Supplément , au  mot  Fer  refon- 
du.) 

Le  meneur  d’ufine  eft  chargé  du  forage , & rémou- 
leur du  travail  de  la  meule  ; le  maître  ne  doit  confier 
à perfonne  le  foin  de  paffer  dans  les  canons  les  deux 
meches  garnies  d’ételles  qui  les  polifTent,&  leur  don- 
nent leur  vrai,  calibre.  Lorfqu’une  trouffe  de  forets  a 
paffé  dans  un  canon , il  doit  les  vifiter  avec  attention 
l’un  après  l’autre,  les  dreffer,  les  acérer  & les  retrem- 
per, s’ils  en  ont  befoin;  il  vérifie  leur  calibre  , en  les 
introduifant  dans  des  trous  quarrés  pratiqués  fur  une 
plaque  d’acier  trempée , dont  les  diamètres  augmen- 
tent dans  la  même  proportion  que  ceux  des  forets; 
il  vérifie  de  même  avec  une  plaque  d’acier  percée  à 
cet  effet,  le  diamètre  des  cylindres  qui  fervent  à ca- 
librer les  canons.  Lorfqu’ils  font  forés  & blanchis 
à la  meule,  & qu’aucun  défaut  ne  les  rend  inadmif- 
fibles,  ils  font  remis  au  garniffeur  ( voyei  Garnis- 
SEUR , Suppl. ) pour  les  garnir  de  leurs  cuiaffes  & de 
leurs  tenons , & pour  percer  la  lumière.  ( AA . ) 
FORCE,  (Mufé) qualité  defon,  appellée  auffi  quel- 
quefois intenjîté , qui  le  rend  plus  fenfible,  & le  fait 
entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations  pius  ou  moins 
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fréquentes  du  corps  fonore , font  ce  qui  rend  le  foîî 
aigu  ou  grave;  leur  plus  grand  ou  moindre  écart  de 
la  ligne  de  repos  efl:  ce  qui  le  rend  fort  ou  foible. 
Quand  cet  écart  eft  trop  grand,  & qu’on  force  l’inf- 
trumentoti  la  voix  (yoy.  ci-après  forcer  la  voix), 
le  fon  devient  bruit,  &c  ceffe  d’être  appréciable. 
(•*)  ' 


§ Force  d’inertîe  , ( Phyfque.  ) Outre  les  rai- 
fonsparlefquelîes  nous  avons  tâché  de  prouver  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  Sciences  de  Paris  ijGy)  > 
& dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c.  le 
principe  de  la  force  d’inertie , en  voici  quelques  autres 
qui  nous  paroiffent  mériter  attention. 

Tous  les  philofophes  conviennent  qu’un  corps 
mis  une  fois  en  mouvement  par  une  caiife  quelcon- 
que , doit  fe  mouvoir  dans  la  ligne  droite , fuivant  la 
dire&ion  de  laquelle  il  a été  tiré  du  repos , par  la  rai- 
fon  qu’il  n’y  a point  de  caufe  qui  doive  l’écarter  de 
cette  direélion  à droite  plutôt  qu’à  gauche;  de  forte 
que  la  première  direéfion  du  mouvement  détermine 
celle  fuivant  laquelle  le  mouvement  doit  fe  faire» 
Or  il  fembîe  que  par  la  même  raifon  la  direction  de 
la  tangente  qui  touche  à fon  origine,  la  courbe  des 
x &c  des  y , c’eft -à-dire , des  tems  &c  des  efpaces,  & 
qui  détermine  la  valeur  de  la  vîteffe  initiale,  c’eft-à- 
dire,  du  rapport  initial  de  dy  à dx , doit  déterminer 

de  même  la  valeur  de  ~ dans  la  fuite  du  mouvement. 


En  effet,  foit  A O cette  tangente  (fg.  j , pl.  M de 
phyjîque  dans  ce  Suppl.),  A P—x,  PM=y , comme 
il  n’y  a point  de  raifon  pour  que  le  corps  s’écarte 
de  la  direéfion  A Obi  droite  eu  à gauche  vers  M,  s’il 
eft  pouffé  d’abord  fuivant  cette  diredîon  AO,  il  ne 
paroît  pas  non  plus  y avoir  de  raifon  pour  que  cette 
ligne  A 0}dont  la  direéiion  détermine  la  valeur  de  la 
vîteffe  initiale,  s’écarte  enfuite  de  cette  direélion  à 
droite  ou  à gauche , c’eft-à-dire  , pour  que  le  mou- 
vement s’accélère  plutôt  que  de  fe  retarder,  ou  fe  re- 
tarde plutôt  que  de  s’accélérer.  En  un  mot,  fi  un 
corps  mis  en  mouvement  avec  une  vîteffe  initiale 
dont  la  valeur  fût  déterminée  par  la  direction  A O, 
accélérait  ou  retardoit  de  lui  - même  cette  vîteffe, 
enforte  que  l’équation  entre  les  x tk.  les  y fût  repré- 
fentée  par  la  courbe  A M,  & non  par  la  ligne  droite 
A O,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  même  corps,  étant 
fuppofé  avoir  la  direction  initiale  AO,  ne  s’en  écar- 
terait pas  de  lui-même  à droite  ou  à gauche  vers  M. 
Comme  il  n’y  a rien  dans  le  corps  qui  doive  le  dé- 
tourner à droite  plutôt  qu’à  gauche,  il  n’y  a rien 
non  plus  qui  doive  l’accélérer  plutôt  que  le  retar- 
der. 

Nous  avons  expofé  dans  les  Mém.  de  iy(Ôc) , déjà 
cités , les  raifons  qui  portent  à croire  que  la  force  qui 
altéreroit  le  mouvement  du  corps , s’il  pouvoit  y en 
avoir  une , ne  pourrait  être  proportionnelle  à une 
fondion  de  la  vîteffe  ; nous  y joindrons  celle-ci  : la 
vîteffe  a peut  être  regardée  comme  compofée  de 
deux  vîteffes  quelconques  b & c;  donc  s’il  y avoit 
une  force  réfidente  dans  le  corps,  proportionnelle  à 
<pa,  & réfultante  de  la  vîteflè  <x.  il  devroit  y avoir 
parla  même  raifon.  deux  forces,  aufti  réfidentes  dans 
le  corps  , égales  l’une  à <p  b , l’autre  à <p  c , toutes  deux 
réfultanîes  des  vîteffes  b & c , &l  telles  que  $ b + <p  c 
fût  = <pa.  Or  cela  ne  peut  être  que  dans  le  cas  oit  a 
z-Ba,B  étant  une  confiante.  On  obje&era  peut-être 
contre  ce  raifonnement  qu’on  prouverait  par  le  mê- 
me principe  que  la  réfiftance  d’un  milieu  ne  peut  ja- 
mais être  que  proportionnelle  à la  fimple  vîteffe , ce 
qui  eft  contraire  à l’expérience.  A cela  je  réponds 
que  la  réfiftance  d’un  milieu  étant  une  caufe  compli- 
quée," compofée  de  l’aétion  de  plufieurs  caufes  réu- 
nies, & différente  d’une  caufe  fimple  & unique  d’al- 
tération qu’on  fuppofe  ici  réfidente  dans  le  corps,  il 
eft  très-pofîible  que  dans  le  premier  cas  ç a ne  foi £ 
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pas  îa  même  que  <p  b -f~  <p  c ; au  lieu  que  dans  îe  fécond 
cas , on  ne  voit  pas  ce  qui  pourroit  empêcher  l’iden- 
tité de  ces  forces.  On  peut  donc  conclure  que  la  force 
qui  altéreroit  le  mouvement,  ne  pourroit  être  que 
proportionnelle  à fu;  mais  il  refteroit  à prouver  en- 
core qu ef=o,  pour  établir  le  principe  de  la  force 
d'inertie , & c’eft  ce  qu’on  peut  prouver  par  les  autres 
raifonnemens  que  nous  avons  employés  enfaveur  de 
ce  principe. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  les  preuves  pré- 
cédentes pour  auffi  concluantes  que  des  demonftra- 
îions  géométriques;  mais  nous  croyons  qu’à  ne  les 
confidérer  que  comme  des  preuves  rnétaphyfiques , 
elles  peuvent  fervir  à établir  le  principe  de  la  force  * 
d inertie , qui  ne  paroît  pas  devoir  être  regardé  com- 
me un  ftmple  principe  d’expérience.  (O) 

FORCELL1,  ( Géogr . Hiflf)  prefqu’île  vers  l’em- 
bouchure de  Lavino  & de  la  Ghironda,  formée  par 
le  confluent  de  ces  deux  rivières,  à deux  lieues  de 
Bologne  : c’efl-là  qu’O&ave , Antoine  & Lepidus  s’u- 
nirent par  un  triumvirat  funefte  à la  république,  44 
ans  avant  J.  C.  Ce  fut-là  que  ces  cruels  oppreffeurs 
de  la  liberté  le  facriherent  mutuellement  tout  ce 
qui  nuifoit  à chacun  d’eux.  La  profcription  fut  plus 
monftrueufe  & plus  horrible  que  celle  de  Sylla; 
les  détails  qui  nous  en  relient  font  frémir  l’huma- 
nité. Cicéron  en  fut  la  viélime.  (C.) 

FORCER  LA  VOIX,  ( Muf  ) c’eft  excéder  en 
haut  ou  en  bas  fon  diapafon  ou  fon  volume  à force 
d’haleine;  c’elt  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute  voix 
qu’on  force  perd  fa  jufteffe  : cela  arrive  même  aux 
inftrumens  où  l’on  force  l’archet  ou  le  vent  ; & voi- 
là pourquoi  les  François  chantent  rarement  julte. 

on  

* § FORCULE.  Les  divinités  s' etoient  multipliées 
die 1 les  Romains  , au  point  que  la  garde  dune  porte  en 
occupoit  trois  ; l'une  prefidoit  aux  battans  , cètoit  F or- 
eille , il  s’appelloit  encore  Forulus  ; une  autre  aux 
gonds  , cètoit  Cardea  : il  falloit  ajouter  , ou  Carna, 
ou  Cardinea  ; & la  troifieme  au  feuil  de  la  porte  : il 
falloit  dire  qu’elle  s’appelloit  Limentina  ; d’autres  en 
font  un  dieu,  & l’appellent  Limentinus.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

* § FORDIC1DES  , ( Mythologie . ) Fêtes  que  les 
Romains  célébraient  le  cinquième  d'avril , & dans  lef- 
quelles  ils  immolaient  d la  terre  des  vaches  pleines  ; 
i°.  lifez  fordi  cidies  ; 20.  ce  n’étoit  pas  le  cinquiè- 
me , mais  le  quinzième  d’avril , que  les  Romains  im- 
moioient  des  vaches  pleines.  Voyelle,  quatrième  liV. 
des  Fafies  d’Ovide  , vers  629  , & l’ancien  Calendrier 
des  Romains.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* FORDICIDIES.  Voye £ ci-deffus  Fordicides. 

* § FORÊT  Hercynie  . . . . lifez  Hercynienne , 
comme  on  l’écrit  dans  le  corps  de  l’article.  Les  An- 
ciens fe  font  trompés , quand  ils  ont  cru  que  le  mot  Hart £ 

était  le  nom  particulier  dune  forêt Pomponius 

Mêla , Pline  & Céfar  , fe  font  abufés  dans  leurs  deferip- 
tions  de  la  forêt  Hercynienne.  Le  mot  Hart{  , étoit-il 
en  ufage  dutems  de  ces  anciens?  Cellarius  confirme 
leur  defeription  de  la  forêt  Hercynienne.  Il  eft  probable 
qu’ils  la  connoiffoient  mieux  que  M.delaMartiniere. 
On  cite  Diodore  de  Sicile , livre  F",  chapitre  xxj.  C’eft 
chapitre  xxvj  , de  la  Traduction  de  M.  l’abbé  Ter- 
ra lion. 

§ Foret  Afaire.  On  détruit  en  partie  dans  cet  article 
ce  qu’on  a avancé  dans  le  précédent.  On  vient  de 
dire  que  plufieurs  auteurs , frappés  du  préjugé  que  la  forêt 
Hercynienne  traverf oit  toute  la  Celtique , prétendent  que 
les  forêts  nombreufes  qu'on  voit  aujourd'hui  en  Allema- 
gne  , font  des  refies  difperfés  de  la  va  fie  forêt  Hercynien- 
ne. On  prétend  qu’ils  fe  font  trompés  , parce  qu’ils 
ont  cru  que  le  mot  Hart{  était  le  nom  particulier  dune 
forêt , au  lieu  que  ce  terme  ne  dèfîgnoit  que  ce  que  dèjigne 
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celui  de  forêt  en  général.  On  allure  ici  que  la  forêt  Noireÿ 
Sylva  Mardana , faifoit  anciennement  portion  de  la  fo- 
rêt Hercynie  , comme  on  le  juge  par  le  nom  du  village  de 
Hercingen , &c.  On  a dit  dans  l’article  précédent, 
que  les  montagnes  d.' Hercynie  , répandues  dans  toute  la 
Germanie , font  une  chimere  des  anciens.  Et  on  dit  en- 
core ici  : Ce  pays  efi  plein  de  montagnes , qui  s'avancent 
jufqu'au  Brifgaw.  Ces  montagnes  font  couvertes  de 
grands  arbres , fur- tout  de  pins  , & les  vallées  font  feule- 
ment fertiles  èn  pâturages.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

FORFAR , (Géogr C)  ville  d’Ecofle,  capitale  d’une 
province  à laquelle  on  donne  indifféremment  le  nom 
de  Forfar  & celui  à'Angus.  Cette  ville , qui  a le  titre 
de  bourg  royal , elï  au  bord  d’un  lac , d’où  part  une 
fiviere  qui  va  tomber  dans  le  Tay.  Long.  /5, 3,  lau 
d6%  20.  (D.  G.) 

* § FOR  GAGE  , ....  Dans  cet^ârticle , au 
lieu  de  Terier  ; lifez  Terrien.  Lettres  Jur  ü Encyclopédie. 

* § FORGAGNER  & Fourgagner  , ( Jurifp.  ) 
....  C’efl  la  même  chofe  , quoique  l’on  en  ait 
fait  deux  articles  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scienc.  &c. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

FORRES  , ( Géogr.  ) bourg  royal  d’Ecoffe  , dans 
la  province  d’Eigin,  vers  le  golphede  Murray.  L’on 
voit  dans  fon  enceinte  les  ruines  d’un  ancien  palais; 
& l’on  trouve  dans  fon  voifinage  une  colonne  de 
pierre  d’une  feule  piece  , que  l’on  croit  avoir  été  éri- 
gée dans  l’onzieme  fiecîe,  en  mémoire  d’une  vi&oire 
remportée  par  Malcolm  , fils  de  Kenneth , roi  dit 
pays,  fur  Swenon,  roi  de  Danemarck.  ( D . G . ) 

FORSTA  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans  la 
baffe-Luface  , au  bord  de  la  riviere  de  Neifte  , qui 
l’entoure.  Elle  fut  réduite  en  cendres  l’an  1748  , 
dès-lors  elle  a été  folidement  & régulièrement  rebâ- 
tie. Elle  a deux  châteaux , dont  l’un  eft  ancien  &d’au- 
tre  moderne  : &■  il  fe  fabrique  dans  fon  enceinte  des 
draps  fins  , des  toiles  &L  des  tapifferies.  Les  comtes 
de  Brühl  en  font  feigneurs,  ainfi  que  du  diftrièl  qui 
porte  fon  nom,  & qui  renferme  trente-cinq  villa- 
ges : ils  y tiennent  cour  de  chancellerie,  dont  on 
peut  appellera  la  régence  du  pays;  cour  féodale  , 
dont  les  appels  font  au  confeil  privé  , fiégeant  à 
Dresde  ; & confifloire , dont  il  n’y  a pas  appel. 
( D.  G.) 

* § « FORT  & Forts  , nom  donné  à une  efpece 
» de  monnoie  d’or  ....  Ce  nom  pouvoit  avoir 
» été  pris  par  oppofition  à celui  de  hards ; » lifez  de 
hardis.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

FORTE-PIANO , ( Mufiq. ) fubftantifltalien , corn- 
pofé  , & que  les  muiieiens  devroient  francifer,  com- 
me les  peintres  ont  francifé  celui  de  chiar  obfcuro  , 
adoptant  l’idée  qu’il  exprime.  Le  forte-piano  eft  l’art 
d’adoucir  & renforcer  les  fons  dans  la  mélodie  imi- 
tative , comme  on  fait  dans  la  parole  qu’elle  doit 
imiter.  Non-feulement  quand  on  parle  avec  chaleur 
on  ne  s’exprime  point  toujours  fur  le  même  ton  ; 
mais  on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  dégré 
de  force.  La  mufique  , en  imitant  la  variété  des  ac- 
cens  & des  tons , doit  donc  imiter  auffi  les  dégrés  in- 
tenfes  ou  remifles  de  la  parole , & parler  tantôt  doux, 
tantôt  fort  , tantôt  à demi-voix  : & voilà  ce  qu’in- 
dique en  général  le  mot  forte-piano.  ( S ) 

§ FORTIFICATION,  ou  l’Art  de  fortifier 
( Ordre  Encycl.  Entendement.  Raifon.  Philof.  Science . 
Géométrie.  Art  militaire.  Fortification.  ) Nous  ajou- 
terons aux  fyftêmes  de  fortification  d’Errard,  de 
Marolois , de  Stevin , du  chevalier  de  Ville  , du  capi- 
taine de  Marchi,  du  comte  de  Pagan,  de  ManefTon 
Mallet,  du  maréchal  de  Vauban,  du  baron  de  Coe- 
horn,  de  Scheiter  & de  Blondel,  que  l’on  trouve 
expofés  avec  précifion  dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences , &c.  les  fyftêmes  d’Uffano  , de  Rofetti , 
de  Sturm  , & du  chevalier  de  Saint-Julien  , qui  com- 
pletteront  cet  article  important. 

• , , ■ ' ! . ■ ' 1 . ; ï 
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^ Syftême  de  Diego  Uffano.  Je  ne  puis  rien  dire  de  la 
vie  de  cet  ingénieur  Elpagnol,  faute  de  mémoires, 

par  conféquent  je  me  bornerai  à rapporter  fon 
fyflême  d e fortification  9 qui  eft  le  même  que  celui 
des  autres  auteurs  de  fa  nation , qui  ont  écrit  depuis 
lui  fur  cette  partie  de  l’art  militaire. 

Les  Efpagnols  ne  font  jamais  de  fécond  flanc  , & 
l’angle  flanqué  obtus  n’eft  point  regardé  parmi  eux 
comme  un  défaut  dans  la.  fortification  ( Foyezfigure  /, 
planche  I,  Art  militaire.  Fortification , Supplément.  ) 
Selon  leur  méthode , on  donne  aux  demi-gorges  A 
C0  BD , la  fixieme  partie  du  côté  intérieur  A D : 
les  flancs  font  égaux  aux  demi  gorges  , & perpendi- 
culaires à la  courtine  , ôc  les  faces  font  déterminées 
par  les  lignes  de  défenfe  rafantes  CE , B F. 

Cette  maniéré  de  fortifier,  a le  même  défaut  que 
celle  des  Italiens  {Foy  le  mot  Sardis  , Supplément.')  , 
excepté  que  le  fécond  flanc  n’eft  pas  li  découvert , 
puâfqu’il  n’y  a point  de  fécond  flanc  ; mais  d’un  autre 
côté  , les  angles  flanqués  deviennent  extrêmement 
obtus  dans  les  polygones  qui  fontau-deiïiisde  l’hexa- 
gone , ce  qu’on  doit  éviter  avec  foin , parce  qu’il 
faut  beaucoup  moins  démolir  pour  faire  une  breche 
dans  un  angle  obtus  , que  dans  un  angle  aigu.  C’eft 
ce  qui  a donné  lieu  à quelques  auteurs  de  foutenir 
que  tous  les  angles  aigus  étoient  bons  , en  quoi  ils  fe 
font  trompés  , parce  que  l’angle  trop  aigu  ne  fauroit 
réfifter  au  canon. 

Il  eft  parlé  de  ce  fyflême  dans  le  Dictionnaire  rai- 
fonné  des  Sciences  , &c.  fous  le  nom  de  fortification  à 
VEfpagnole  , fans  en  donner  ni  la  figure,  ni  une  ex- 
plication fuflifante  ; ce  qui  nous  a obligés  d’y  re- 
venir. 

Syfiême  de  Rofetti  ou  fortifications  d rebours.  Do- 
nato  Rofetti,  chanoine  de  Livourne,  & profeffeur 
de  mathématique  dans  l’académie  de  Piémont,  mé- 
rite une  place  parmi  les  auteurs  militaires  , à caufe 
d’une  méthode  de  fortifier  les  placés , qu’il  publia  en 
1678  , en  dialogue  Italien.  Il  y a beaucoup  de  génie 
dans  fon  livre  ; & l’on  y trouve  des  remarques  fi  ju- 
dicieufes  touchant  les  fortifications  , que  j’ai  cru  de- 
voir donner  fon  fyflême  dans  un  ouvrage  defliné  à 
tranfmettre  à la  poftérité  les  découvertes  utiles. 

L’auteur  intitule  fon  fyflême  Fortifications  d re- 
bours , tant  parce  que  l’angle  rentrant  de  la  contre- 
efcarpe  eft  vis-à-vis  l’angle  flanqué , que  parce  qu’il 
prétend  qu’pn  doit  l’attaquer  à rebours  des  autres  , 
comme  je  dirai  ci-après. 

Pour  fa  conftru<ftion,fuppofons  un  o&ogone,  dont 
le  côté  intérieur  AB,i oit  de  180  toifes , figure  2 , 
planche  1.  Art  militaire.  Fortification , Supplément. 
Après  avoir  prolongé  les  rayons  indéfiniment, 
élevé  furie  milieu  des  côtés  des  perpendiculaires  in- 
définies en-dehors, on  divife  le  côte  AB  en  fix  par- 
ties égales,  dont  on  en  donne  une  à chaque  demi- 
gorge.  Les  flancs  font  perpendiculaires  à la  courtine, 
& égaux  à la  fixieme  partie  du  côté  intérieur.  Les 
lignes  de  défenfe  font  toujours  rafantes,  & détermi- 
nent les  faces.  Sur  les  deux  extrémités  de  la  courtine, 
©n  prend  1 2 toifes  de  C en  E , & de  D en  F , & l’on 
éleve  des  perpendiculaires  , jufqu’à  ce  qu’elles  cou- 
pent les  lignes  de  défenfe  ; ce  qui  donne  les  flancs 
bas  avec  leurs  faces. 

On  prend  fur  l’extrémité  des  faces  fupérieures  , 
depuis  l’angle  de  l’épaule , trois  toifes  ; & mettant 
les  pointes  du  compas  , l’une  au  point  S , & l’autre  au 
point  T , on  décrit  deux  arcs  en  dehors  , qui  don- 
nent le  fiommet  de  la  demi-lune  , fes  faces  font  ali- 
gnées aux  points  S T,  & ont  trente  tGifes  chacune; 
après  avoir  fait  de  même  fur  tous  les  côtés  du  poly- 
gone , on  tire  de  l’extrémité  R , de  la  face  d’une  des 
demî-lunes , la  ligne  RQP,  qui  paffant  par  l’angle 
flanqué  de  Fautre,  fe  termine  au  point  P , où  elle 
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rencontre  le  prolongement  de  la  ligne  de  défenfe  du 
baftion  oppofé. 

On  prend  enfuite  fur  la  courtine  la  partie  EF  de 
fix  toiles  : & après  avoir  tiré  le  côté  extérieur  de  la 
figure,  onmene  la  ligne  F P , qui  coupe  le  côté  ex- 
térieur au  point  iV,d’où  l’on  tire  une  ligne  à l’extrê- 
mué  delà  face  de  la  demi-lune  , ce  qui  en  détermine 
le  flanc.  Il  n’y  a qu’à  prendre  la  diftance  du  point  N 
à la  perpendiculaire  élevée  fur  le  milieu  de  la  cour- 
tine , & porter  cette  diftance  de  l’autre  côté  , peur 
avoir  le  point  d’oùl’on  doit  tirer  l’autre  flanc  , &par 
ce  moyen  on  aura  tous  les  flancs  des  demi-lunes. 

Du  point  P on  tire  la  ligne  P Ma  l’angle  d’épaule 
de  la  demi-lune  oppofée;  & fionlaprolonge  de  l’au- 
tre côté  ver s X,  elle  coupera  la  perpendiculaire  ti- 
rée iur  le  milieu  de  la  courtine  au  point  X , de  forte 
qu  il  n y a qu’à  porter  fur  tous  les  rayons  prolongés 
la  diftance  Z H,  depuis  l’angle  des  baftions  en-dehors 
& la  diftance  X O , fur  toutes  les  perpendiculaires 
depuis  l’angle  flanqué  des  demi-lunes,  & tirer  en- 
fuite  des  lignes  qui  paffant  par  l’extrémité  de  ces  dif- 
tances  , donneront  le  contour  de  la  contre-efcarpe. 

Le  chemin  couvert  eft  d’environ  cinq  toifes  ;mais 
la  largeur  des  glacis  aux  angles  rentrans  eft  égale  à 
la  longueur  du  flanc  bas  , & elle  eft  double  aux  an- 
gles faillans  ; ce  que  l’auteur  a fait , afin  que  les  faces 
du  baftion  puiffent  rafer  ce  glacis  de  tous  côtés.  Quel- 
quefois il  prolonge  ce  glacis  jufqu’à  ce  qu’il  foitplus 
bas  de  fix  pieds  que  le  niveau  de  la  campagne  ; & 
c’eft  ce  qu’il  appelle  le  fécond  glacis  ;&  après  ce  gla- 
cis il  ajoute  un  fécond  chemin  couvert  LH. 

La  hauteur  des  faces  & des  flancs  hauts , y compris 
celle  des  parapets,  eft  de  fix  toifes  au-deffus  du  ni- 
veau de  la  campagne,  & celle  des  faces  baffes,  des 
flancs  bas  & de  la  courtine  , n’eft  que  de  la  moitié. 
Le  foffé  a trois  parties  différentes,  que  Fauteur  nom- 
mefojféfec  , foffé  gayable  , & fojfé profond  (Foye{  là 
figure  1 , planche  1.  Art- mita.  Fortificat.  Supplément  ). 
La  contre-efcarpe  a trois  toifes  de  profondeur  au- 
deffous  du  niveau  de  la  campagne.  Sur  ce  niveau  on 
prend  de  A en  B huit  toifes:  & après  avoir  partagé 
la  ligne  A B en  deux  également  au  point  C , on  tire 
des  perpendiculaires  B E , CF,  dont  la  première  BE 
eft  terminée  parle  niveau  de  l’eau;  la  fécondé  CF, 
defcend  quatre  ou  cinq  pieds  plus  bas  , & l’on  tire 
enfuite  la  ligne  O EFG  , dont  la  partie  O E eft  le 
foffé  fec;  la  partie  E F,  le  foffé  gayable  ; & la  partie 
FG , le  foffé  profond.  Il  n’importe  pas  que  la  ligne 
OE  F G foit  en  ligne  droite  ou  non  ; ce  qui  peut  arri- 
ver félon  le  niveau  de  l’eau,  & le  pied  de  la  contre- 
efcarpe  peut  être  creufé  plus  bas  , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  huit  ou  neuf  pieds  d’eau  tout  au  moins. 

Le  chemin  couvert  eft  élevé  d’une  toile  au-deflùs 
de  l’horizon  , & la  hauteur  des  demi-lunes  par-deflus 
le  fond  du  foffé,  eft  d’environ  quatre  ou  cinq  toifes 
& demie.  L’auteur  les  joint  aux  faces  fupérieures  des 
baftions  par  une  muraille  qu’il  appelle  chemin  des  roi z- 
des9  parce  qu’on  peut  paffer  deffus  pour  faire  la  ron- 
de dans  les  demi-lunes.  Il  prétend  par-là  diminuer 
le  nombre  des  fentinelles  qu’il  place  feulement  aux 
angles  flanqués  , & fe  donner  une  place  devant  les 
courtines  pour  y loger  des  troupes  auxiliaires  qu’il 
ne  pourroit  loger  dans  la  ville,  outre  que  les  défer- 
teurs  ne  trouveroient  pas  fi  facilement  le  moyen  de 
s’évader  ; mais  en  cas  d’un  fiege , il  feroit  abattre 
fes  murailles  du  côté  des  attaques , afin  qu’elles  n’em« 
pêchaffent  point  la  défenfe  des  flancs  bas. 

Il  ajoute  dans  le  foffé  deux  fauffes  braies  : la  pre- 
mière , qui  eft  la  plus  proche  du  foffé  gayable , eft 
enfoncée  en  terre  à fix  pieds  de  profondeur  , & fa 
largeur  eft  de  trois  toifes  : la  fécondé,  qui  eft  au  ni- 
veau du  foffé  fec  , eft  éloignée  de  trois  toifes  de  la 
pointe  du  baftion  , <k  eft  couverte  d’un  foffé  formé 
parles  terres  qu’on  a tirées  de  la  première.  Enfin, 

Fauteur 


F O R 89 


FOR 

Fauteur  prôpôfe  un  retranchement  dans  la  demi- 
lune  Y;  mais  ce  retranchement  ne  le  feroit  que  dans 
le  befoin , & l’on  emploieroit  pour  les  faces  les  ter- 
res que  l’on  ôterait  aux  flancs. 

Sa  conffruârion  varie  dans  les  autres  polygones  , 
par  rapport  aux  différentes  dimenfions.  Voici  les  dif- 
rens  noms  que  l’auteur  donne  aux  lignes  dontilfefert. 

La  ligne  CE  s’appelle  Y aile  du  bajlion  : la  hauteur 
de  Ion  rempart  eff  double  de  celle  de  la  courtine. 

La  li  gne  E F s’appelle  aile  de  la  courtine  , parce 
qu’elle  découvre  le  point  de  l’aggreffeur. 

La  ligne  R Q s’appelle  ligne  fixe  ; parce  qu’elle  fe 
tire  toujours  de  la  même  maniéré  dans  tous  les  po- 
lygones , excepté  dans  le  quarré. 

Le  prolongement  Q P , de  cette  ligne  , s’appelle 
la  ligne  directrice . 

La  ligne  P H K s’appelle  ligne  variante , parce  qu’elle 
n’efl  pas  toujours  la  même  que  la  ligne  de  défenfe  , 
& qu’elle  fe  termine  tantôt  â l’angle  du  flanc  ; tantôt 
plus  bas,  vers  la  courtine  ; & tantôt  plus  haut , félon 
les  différens  polygones. 

La  ligne  PF  s’appelle  la  troijleme  concurrente ; 
parce  qu’elle  concourt  avec  la  ligne  PR  ôi  la  li- 
gne P K. 

Le  point  P s’appelle  le  point  de  Paggrefieur , parce 
que  l’auteur  prétend  que  c’efl  là  où  l’affiégeant  doit 
faire  fon  pont  pour  le  foffé.  Enfin  la  ligne  MZ  P s’ap- 
pelle la  terminante , parce  qu’on  trouve  le  contour 
de  la  contre-efcarpe  par  fon  moyen. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  génie  & la  capacité  de 
l’auteur  que  la  {implicite  de  fon  fyflême , qui  ne  de- 
mande ni  grandes  dépenfes,  ni  une  forte  garnifbn  ; & 
qui  oppofe  cependant  autant , & même  plus , de  feu 
à l’ennemi , que  la  plupart  des  méthodes  les  plus  com- 
pofées.  On  peut  de  même  louer  l’invention  de  fes 
foffés  , où  l’on  trouve  tout  à la  fois  l’avantage  de 
l’eau  &:  duterrein  , fans  qu’il  en  coûte  plus  pour  les 
conffruire,  qu’il  n’en  coûte  pour  les  foffés  ordinai- 
res , l’adreffe  avec  laquelle  il  éleve  fes  murailles  fur 
le  niveau  de  la  campagne  ; de  forte  pourtant  que  l’en- 
nemi n’en  découvre  le  pied  que  lorfqu’il  eff  fur  la 
contre-efcarpe.  Ses  demi-lunes  vuides  où  l’affîégeant 
ne  fauroit  fe  loger  fans  avoir  beaucoup  à fouffrir  du 
côté  de  la  place  ; fes  fauffes  braies  , exemptes  d’enfi- 
lade , & très-bien  poftées  pour  défendre  le  paffage 
du  foffé  ; enfin  les  défenfes  rafantes  qu’il  emploie  , 
malgré  la  prévention  générale  des  Italiens  pour  les 
féconds  flancs. 

Il  me  fernble  cependant  que  l’auteur  fait  deux  fup- 
pofitions,  d’autant  plus  intéreffantespour  fon  fy Re- 
nte , qu’il  en  perd  la  moitié  de  fa  force  , fi  elles  fe 
trouvent  fauffes.  La  première  eR  , que  l’ennemi 
étant  arrivé  au  point  P,  qu’il  appelle  le  point  de 
Paggrejjeur , y doit  encore  effuyer  tout  le  feu  de 
la  face  haute  & baffe  des  ailes  du  baRion  & de  la 
courtine , de  la  face  d’une  demi-lune , du  flanc  de 
l’autre  , & de  deux  flancs  du  baRion;  la  fécondé, 
que  l’ennemi  doit  néceffairement  choifir  ce  point 
pour  fe  loger  fur  la  contre-efcarpe,  préférablement 
à tout  autre. 

La  première  eR  évidemment  fauffe  par  elle-même, 
puifque  tout  le  monde  fait  quel’afliégeantne  s’avan- 
ce ordinairement  jufqu’àla contre-efcarpe,  qu’après 
avoir  éteint  tous  les  feux  qu’il  a pu  découvrir  de  plus 
loin  , & que  rien  n’empêche , dans  ce  fyflême,  qu’il 
n’ait  détruit  de  la  campagne  les  faces  hautes  du  baf- 
tion  , celles  des  demi -lunes  &:  l’aile  du  baRion. 
La  fécondé  paroît  plus  véritable , parce  qu’effec- 
îivement  on  ne  peut  battre  les  flancs  du  baRion  LC 
que  par  ce  point;  & qu’il  faut  même  , dans  ce  fyflê- 
me , avant  de  paffer  le  foffé  , pour  monter  à la  brè- 
che H , dreffer  une  autre  batterie  au  point  oppofé, 
pour  battre  le  baRion  B &le  flanc  N de  la  demi-lune, 
qui  défendent  le  paffage  du  foffé.  Mais  comme  dans 
Tome  ///„ 


ces  füppofitions  , chacune  de  ces  batteries  aurait  à 
effuyer  tout  à la  fois  les  feux  des  flancs , tant  du  baf- 
tion  que  de  la  demi-lune  oppofée  , je  ne  vois  pas 
pourquoi  l’ennemi  ne  pourroit  pas  auparavant  fe  fer- 
vir  des  faces  de  la  place  d’armes  de  l’angle  rentrant  5 
& y faire , par  des  coupures  au  glacis  , qui  lui  fer  vi- 
raient d’épaulement , deux  batteries  croifées  qui  dé- 
truiroient  les  flancs  des  demi-lunes , après  quoi  ©a 
les  tranfporteroit  aux  points  de  l’aggreffeur. 

On  pourroit  même , & ceci  vaudrait  mieux,  cou- 
per le  glacis  à ces  mêmes  points , en  forte  qu’on  fût 
à couvert  des  flancs  du  baRion  ; & après  avoir  battit 
en  enfilade  les  flancs  de  la  demi-lune  , tourner  en» 
fuite  fes  batteries  vers  ceux  de  la  place.  Il  eR  vrai  que 
c’efl  un  grand  avantage  dans  cette  méthode  d’oppo- 
fer  toujours  au  paffage  du  foffé  les  flancs  des  deux 
battions  ; mais  cet  avantage  eR  diminué  par  quantité 
d’autres  défauts , qui  font  pour  la  plupart  inévitables 
dans  cette  conffrudion.  Les  angles  de  fes  demi-lu- 
nes font  trop  aigus , & ceux  des  ba  Rions  trop  ou  verts, 
ce  qui  facilite  la  breche.  Ses  flancs  perpendiculaires 
obligent  à faire  des  embrafures  extrêmement  obli- 
ques , qui  diminuent  la  force  des  ruerions  : les  flancs 
bas  n’ont  pas  affez  de  profondeur  , par  rapport  aux 
flancs  hauts  ; les  uns  & les  autres  font  fujets  à l’enfi- 
lade , pour  peu  qu’on  abbatte  du  parapet  des  faces 
qui  les  couvrent;  ce  qui  n’arriveroit  pas  s’il  y avoir 
un  orillon.  Enfin  fes  murailles  élevées  au  niveau  de 
la  campagne,  font  fort  commodes  pour  le  mineur  , 
qui  paffe  facilement  deffous  , fur-tout  s’il  peut  fe 
glifferdansla  première  fauffe-braie. 

S y fié  me  de  Sturm.  Léonard-Chriflophe  Sturm  na- 
quit à Altorfen  1669,  & mourut  en  1710.  Il  excel- 
loit  dans  toutes  les  parties  de  l’architefture  civile  & 
militaire:  on  a de  lui  un  fyflême  de  fortification  ; 
mais  il  ne  donne  ni  fa  conffrinflion  ni  fes  profils , parce 
qu’il  veut,  dit-il,  éprouver  jufqu’à  quel  point  011 
peut  être  fon  juge.  Voici  comment  il  conflruit. 

Son  polygone  efl  un  dodécagone  {voye^  figure 3 , 
pl.  1.  Art  milit.  Fortificat.  Suppl.  ) , dont  le  côté  exté- 
rieur eR  de  160  toifes,  c’efl-à-dire  , égal  à celui  de 
la  petite  fortification  de  M.  de  Vauban  , qu’il  prétend 
renforcer  par  ce  fyflême.  La  perpendiculaire  qu’il 
tire  fur  le  milieu  du  côté  extérieur  , & par  l’extré- 
mité de  laquelle  il  fait  paflér  fes  deux  lignes  de  dé- 
fenfe , eR  de  34  toifes  ; les  lignes  de  défenfe  en  ont 
126  chacune  ; & la  courtine  , que  ces  lignes  déter- 
minent , eR  de  76  ; fes  faces  ont  3 5 toiles  , & fes 
flancs  droits  en  ont  tout  autant.  Après  quoi  il  prend 
le  tiers  des  flancs  pour  l’épaiffeur  de  l’orillon , dont 
la  retraite  eR  alignée  à l’angle  du  bafiion  oppofé:  & 
après  avoir  prolongé  fes  faces  d’environ  dix  toifes  „ 
& donné  quatre  toifes  de  faillie  en-dehors  de  la  li- 
gne de  retraite , il  décrit  l’arrondiffement  de  floriHon 
à la  maniéré  ordinaire  , de  même  que  celui  des 
flancs. 

Entre  l’orillon  & la  tenaille  eR  un  petit  foffé  de 
trois  ou  quatre  toifes. 

Les  faces  de  la  tenaille  font  fur  l’alignement  des 
lignes  de  défenfe  , & ont  dix  toifes.  On  trouve  les 
flancs,  en  mettant -la  pointe  du  compas  fur  l’angle 
flanqué  , & décrivant  de  l’autre  un  arc  qui  paffe  par 
l’extrémité  de  la  face  de  la  tenaille  , jufqu’à  ce  qu’il 
rencontre  l’autre  ligne  de  défenfe , ce  qui  détermine 
les  flancs  & la  courtine. 

Devant  les  faces  du  baRion,  eR  un  foffé  fec  de  fept 
toifes  de  largeur , & enfuite  une  fauffe-braie  , beau- 
coup plus  large  à l’angle  flanqué  qu’à  celui  de  l’épau- 
le. Pour  la  décrire  on  prolonge  la  capitale  du  baffioii 
en-dehors  jufqu’à  trente-fept  toifes  , & l’on  tire  des 
lignes  aux  extrémités  des  courtines  oppofées  ; après 
quoi  on  met  la  pointe  du  compas  fur  l’angle  flanqué 
oppofé  , &L  oii  décrit  un  arc  qui  paffe  par  l’angle  de 
l’épaule,  & qui  fixe  la  longueur  des  faces  de  la 
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tenaille  à l’endroit  où  elle  coupe  les  lignes  tirées  à 
l’extrémité  des  courtines. 

Il  y a deux  caponieres  dans  cette  faulfe-braie.  Les 
faces  de  celle-ci  font  arrondies  en-dedans , & l’on 
inet  une  tour  maçonnée  d’environ  fept  toifes  de  dia- 
mètre vis^-à-vis  l’extrémité  de  chaque  face  de  la 
fauffe-braie  , dont  elle  eft  féparée  par  un  folié  d’en- 
viron trois  ou  quatre  toifes.  H y a une  communica- 
tion de  la  tenaille  au  revers  de  l’orillon  & de  l’orillon 
à la  to.ur* 

Le  folié  eft  large  de  vingt  toiles  ; les  demi-gorges 
de  la  demi-lune  en  ont  chacune  trente  , & chacune 
des  faces  trente-huit.  Autour  de  ces  faces  eft  un  folié 
fec , large  de  lept  toiles  ; &c  enluite  un  glacis  plus 
large  vers  l’angle  flanqué  que  vers  l’extrémité  des 
faces.  Pour  le  décrire  on  prolonge  les  demi-gorges 
de  la  demi-lune  jufqu’à  vingt  toifes , & la  capitale 
jufqu’à  quarante-lix  ou  cinquante.  Le  folié  devant 
ce  glacis  eft  de  dix  ou  douze  toifes  ; le  chemin  cou- 
vert , les  traverfes  & le  grand  glacis  , s’achèvent  à 
la  maniéré  ordinaire. 

L’auteur  ajoute  dans  le  baftion  un  cavalier , que 
l’on  décrit  en  prenant  fur  la  capitale  quinze  toifes  , 
depuis  le  point  ou  les  demi-gorges  fe  rencontrent. 
De  ce  point  on  décrit  un  arc  qui  pâlie  par  l’extrémité 
de  ces  quinze  toiles , & fur  lequel  on  porte  dix  toiles 
de  chaque  côté  ; ce  qui  donne  la  face  du  cavalier. 
Les  flancs  font  parallèles  aux  flancs  du  baftion  , & 
ont  vingt  toifes  de  longueur. 

On  découvre  facilement,  à travers  le  mafque  de 
ce  fyftême  , les  trois  flancs  de  M.  de  Coëhorn , fon 
orillon  ou  tour  de  pierre,  fes  foliés  lecs  devant  les 
faces  , & fa  caponiere  pour  prendre  l’ennemi  de 
revers  ; mais  on  y voitaufti  que  toutes  ces  parties 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  force  en  paftant  par 
d’autres  mains  , & que  M.  de  Coëhorn  n’a  pas  été  fi 
heureux  en  copifte  que  l’a  été  Scheiter.  le 

f y (lime  de,  fortification  de  ce  dernier , dans  le  Diction, 
raif.  des  Scienc.  &c.  ) 

Syfiême  du  chevalier  de  Saint- Julien.  Cet  habile  in- 
génieur ayant  réfléchi  que  quelque  dépenfe  que  l’on 
falfe  pour  fortifier  une  ville  , la  bombe  le  canon 
viennent  enfin  à bout  de  tout , imagina  pour  les 
grandes  places  qui  coûtent  le  plus  à défendre,  une 
nouvelle  méthode  , par  laquelle  il  prétend  , non- 
feulement  diminuer  la  dépenfe  , ce  qu’on  ne  peut  lui 
contefter,  mais  encore  augmenter  la  force.  Voici  fa 
conftruâion. 

Suppofé  qu'on  ait  un  oûogone  à fortifier  félon  fa 
maniéré  (fig.  4.  pl.  1.  Art  milit.  Fortificat.  Suppl.  ) , 
on  donnera  au  côté  extérieur  a b 240  toiles , & ayant 
divifé  cette  ligne  en  deux  également  au  pointe,  on 
fera  la  perpendiculaire  c i de  24  toifes  , & on  tirera 
par  le  point  i les  lignes  de  défenfe  ail,  b in.  On  fera 
les  parties  i l , ih , chacune  de  70  toifes  ; on  tirera  la 
ligne  hl  pour  la  courtine  , & par  le  milieu,  les  lignes 
de  défenle  râlantes  oa,ob , fur  lefquelles  on  prendra 
pour  chaque  face  48  toifes.  On  tirera  enfuite  les 
flancs  par  les  deux  extrémités  delà  courtine. 

On  prendra  pour  l’orillon  les  deux  cinquièmes  du 
flanc,  & l’on  achèvera  le  refte  comme  dans  la  mé- 
thode de  M.  de  Vauban  ( voye^  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  ).  Le  folié,  dont  la  contre-elcarpe  eft 
parallèle  à la  face  du  baftion  , a 20  toifes  de  largeur  : 
& comme  dans  cette  méthode  la  portée  du  moufquet 
fe  prend  du  milieu  de  la  courtine , l’auteur  met  dans 
le  folié , depuis  cet  endroit  jufqu’à  la  gorge  de  la 
demi-lune , une  caponiere  couverte  , haute  de  7 pieds 
& large  de  10  toiles  , où  il  met  du  canon  pour  la  dé- 
fenfe des  faces , & fur  laquelle  il  fait  une  galerie 
pour  les  moufquetaires , qui  fert  de  pallage  au 
ravelin. 

La  demi-lune  a 45  toifes  de  capitale  ,&  fes  faces 
font  alignées  à 1 5 toifes  dans  la  courtine.  Son  folié 
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eft  de  10  toiles  ; la  contre-garde  en  a 3 5 de  p en  q ; 
fes  faces  font  parallèles  à celles  de  la  demi  lune  , 
Ion  folié  eft  de  12  toifes. 

Le  chemin  couvert  a 5 toifes  de  largeur  ; les  d emi- 
gorges  des  places  d’armes  î 5 toifes  , & les  faces  20  : 
elles  font  couvertes  d’une  traverle  de  chaque  côté; 
& dans  le  milieu  , eft  une  redoute  pour  y loger  du 
canon  & des  moufquetaires.  Le  glacis  eft  de  3 5 à 40 
toifes. 

Le  rempart  a 12  toifes  d’épaiileur,  y compris  le 
parapet  qui  en  a 5 , afin  qu’il  réfifte  davantage.  L’é- 
lévation du  rempart  au-defliis  de  l’horizon  n’eft  que 
de  12  pieds,  & les  dehors  ne  font  plus  bas  que  de  deux 
ou  trois  pieds  , pour  donner  moins  de  prifeaux  bat- 
teries de  l’ennemi.  Il  enterre  fes  ouvrages  & les  cou- 
vre de  traverfes  pour  éviter  l’enfilade  : il  met  aulfî 
en  plufieurs  endroits  des  cavaliers  pour  battre  l’en- 
nemi en  barbe  , & fur-tout  à la  gorge  de  chaque  baf- 
tion , où  le  cavalier  a deux  batteries  ; l’une  plus  éle- 
vée que  le  parapet  de  la  place  ; & l’autre  au  niveau 
du  rempart,  & voûtée  à l’épreuve  de  la  bombe.  Pour 
rendre  plus  folides  les  parapets  des  flancs  & des  ca- 
femates,  il  a imaginé  une  forte  de  merlons  & d’em- 
brafures  , auxquelles  il  donne  une  figure  circulaire* 

Quoiqu’il  y ait  de  fort  bonnes  chofes  dans  cette 
méthode,  telles  que  le  cavalier  de  la  gorge,  qui, 
féparant  le  baftion  du  corps  de  la  place , met  les  alfié- 
gés  en  état  de  fe  défendre  plus  long-tems  après  la 
breche  faite , cependant  il  paroît  que  fes  faces  ne  font 
pas  allez  flanquées  par  la  caponiere  du  folié , dont  la 
défenle  eft  trop  oblique  , & que  fes  flancs  font  trop 
découverts  , puilque  l’ennemi,  ayant  abbattu  le  pa- 
rapet de  la  demi-lune  & de  fa  contre-garde  , voit 
ceux  du  flanc  fur  un  front  extrêmement  large. 

Voici  fa  méthode  pour  les  petites  places  ; elle  vaut 
mieux  que  la  précédente  , quoiqu’elle  ait  aufli  fes 
défauts. 

Soit  un  hexagone  à fortifier  (pl.  I.  fig.  5.) , don- 
nez 18  toifes  au  côté  extérieur  a b,  & faites  la  per- 
pendiculaire cd  égale  au  quart  de  ce  côté  , ou  de  45 
toifes.  Tirez  enfuite  les  lignes  de  défenfe , fur  lef- 
quelles  vous  porterez  120  toiles  de  a en  / , & de  b 
ou  i.  Donnez  60  toiles  aux  faces  as  ,br , & portez 
fur  les  lignes  de  défenfe  30  toifes  de  d en  o , & de  d 
en  t.  La  ligne  oz,  fera  la  courtine  de  la  place  ; & la 
ligne  i/,  celle  du  tenaillon.  Tirez  les  lignes  tr,os9 
& par  les  angles  d’épaule  rp,sq , parallèles  au  côté 
extérieur.  Faites  en-dedans  un  folié  de  8 toiles  de 
largeur  , ce  qui  donnera  les  faces  des  baftions  telles 
que  u,  x , &:  vous  déterminerez  le  flanc  droit  xr9 
fur  lequel  vous  ferez  l’orillon  & le  flanc  concave  à 
la  maniéré  de  M.  de  Vauban  ( voye\  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.).  Tirez  enfuite  les  flancs  des  tenaillons 
parallèles  à ceux  de  la  place  , jufqu’à  ce  qu’ils  ren- 
contrent les  faces  prolongées  de  l’avant-baftion. 

Le  folié  de  la  place  a 16  toifes  de  largeur  ; la  capi- 
tale de  la  demi-lune  extérieure  70 toiles,  & fes  faces 
font  alignées  aux  points  Z,  n,  éloignés  de  20  toifes 
des  extrémités  r,s;  des  faces  de  l’avant-baftion  ; fon 
folié  eft  de  12  toiles. 

La  capitale  de  la  demi  lune  intérieure  eft  de  4 5 toi- 
les ; les  faces  font  parallèles  à celles  de  la  demi-lune 
extérieure  ; fon  folié  eft  de  10  toiles  , & la  gorge  eft 
arrondie , pour  qu’on  puilfe  voir  de  u en  a , à dellein 
de  mettre  une  batterie  dans  le  folle  fec  up , pour 
arrêter  l’ennemi,  après  qu’il  aura  fait  breche  a la 
pointe  a de  l’avant-baftion.  Le  chemin  couvert  eft  à 
l’ordinaire,  & le  glacis  a 35  ou  40  toifes. 

Selon  cette  maniéré  , les  flancs  ont  une  bonne  de- 
fenfe  , qui  approche  beaucoup  de  la  direêfe  , fans 
être  trop  découverts.  Les  faces  du  baftion  intérieur 

font  cachées  aux  batteries  de  Vafîiégeant;  la  breche  eft 

battue  de  revers  parla  batterie  du  folié  fec  du  baftion 
oppofé  * contre  laquelle  l’ennemi  ne  fauroit  drelïer 
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du  canon  ; enfin  îe  tenaillon  eft  capable  d’une  bonne 
défenle,  par  la  longueur  de  fes  flancs:  mais  l’angle 
flanqué  de  l’avant-baftion  eft  trop  aigu  ; & celui  du 
baflion  principal  trop  obtus  , ce  qui  facilite  la  brè- 
che , fur  laquelle  l’ennemi  pourra  toujours  fe  loger  , 
malgré  la  batterie  du  foffé  fec  , qu’il  peut  détruire 
par  la  bombe.  (F”.) 

* § FORTUNE,  ( MythoL  ) fille  de  Jupiter , divi- 
nité aveugle Elle  ri  efl  pas  cependant  de  la  première 

antiquité  dans  le  monde , Homere  ne  l'a  pas  connue , du 
1 moins  il  n 'en  parle  point  dans  fes  deux  poèmes , & l'on  are- 
marqué  que  le  mot  Tuché  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  fois. 
Il  efl  vrai  que  le  mot  Tuché  ne  fe  trouve  ni  dans  l'Iliade, 
ni  dans  YOdiffée ; mais  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu’Homere  n’ait  point  connu  la  Fortune.  « Homere , 
» dit  Paufanias  dans  fon  Voyage  de  la  Mefenie , efl 
le  premier  poëte  que  je  fâche  qui  ait  parlé  de  i u- 
ché,  il  en  fait  mention  dans  une  hymne  en  l’hon- 
» neur  de  Cérès , oîi  il  la  met  au  nombre  de  plufieurs 
» autres  filles  de  l’Océan  qui  jouoient  avec  Profer- 
pine  dans  de  belles  prairies  ». 

Tuché , Mélohofis  ,&  la  belle  Janthé. 

» Or  Tuché , comme  on  fait,  eft  le  mot  dont  fe  fer- 
vent  les  Grecs  pour  fignifier  la  Fortune  ». 

Cette  hymne  en  l’honneur  de  Cérès  n’exifle  plus , 
mais  elle  exiftoiî  du  te  rus  de  Paufanias.  Cela  fuflit. 
Héfiode  ri  en  parle  pas  davantage  ( de  la  Fortune  ) quoi- 
qu'il nous  ait  laijjè  une  lifle  très -exacte  des  dieux , des 
déifies  & de  leurs  généalogies.  On  peut  voir  dans  1 Ne- 
Jiode  de  M.  le  Clerc,  que  quoiqu’Héfiode n’ait  point 
parlé  de  la  Fortune  fous  le  nom  de  Tuché , il  en  a parlé 
fous  d’autres  noms.  Qu’on  life  fur-tout  le  chapitré  XV, 
des  Commentaires  d’Heinfius  fur  Héfiode,  dans  cette 
même  édition  de  M.  le  Clerc,  il  y prouve  clairement 
qu’Héftode  a parlé  de  la  déeffe  dont  parle  Horace 
dans  Y Ode  : 
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régné , f ufage  a prévalu  de  dire  le  régné  minéral  ; pour- 
quoi n’a- 1- on  pas  dit  régné  foffile,  comme  on  dit 
régné  animal , régné  végétal , puifque  fojfile  eftadjeftif 
& fubftantif?  On  dit  en  effet  coquille  ' fo (file , bois  f af- 
file, ivoire  foffik.  Cette  épithete  défigne  dans  ce  cas 
une  fub fiance  qui  fe  trouve  par  accident  dans  la  terre  , 
& qui  a appartenu  proprement  à un  autre  régné , ou 
végétal , ou  animal. 

C’eff  eu  égard  à ces  accidens  , qui  ont  placé  dans 
le  fein  de  la  terre  tant  de  corps,  qui  ont  manifefte- 
ment  appartenu  autrefois  à d’autres  régnés , au  régné 
animal  ou  au  régné  végétal , que  l’on  a diftingué  les 
fojjiles  en  deux  grandes  claffes  , les  foffiles  propres  ou 
natifs  ; ce  font  ceux  qui  ont  appartenu  de  tout  teins  à 
la  terre  , comnries  terres,  pierres,  fels,  bitumes , mi- 
néraux ; les  fojjiles  étrangers  ou  advénaires:  ce  font 
ceux  qui  ont  appartenu  à quelqu’autre  régné , ani- 
mal ou  végétal , & qui  par  quelqu’accident , ou  quel- 
que révolution  , fe  trouvent  aujourd’hui  enfevelis 
dans  la  terre , plus  ou  moins  confervés , ou  diverfe- 
ment  altérés,  6c  prefque  toujours  calcaires. 

On  peut  examiner  les  fojjiles  en  naturaljfte  pour 
les  décrire  & les  arranger  dans  une  méthode  conve- 
nable ; en  phyficien  pour  en  découvrir  l’origine  , la 
formation  ; en  chymifte  , pour  en  déterminer  la  coin- 
pofition , la  folution , la  décomposition , les  parties  in- 
tégrantes , les  mélanges  ; en  métallurgifle , pour  enfei- 
gner  les  opérations  propres  à tirer  parti  des  mines 
de  minéraux  ou  de  métaux.  Toutes  ces  vues  ont  été 
réunies  fort  en  abrégé  dans  le  Dictionnaire  univerfel 
des f affiles,  6c  il  feroit  à defirer  que  dans  un  ouvrage 
plus  étendu  on  eût  embraffé  tous  ces  objets,  pour  les 
traiter  d’une  maniéré  plus  complette.  En  attendant 
on  a publié  une  multitude  d’ouvrages,  fur -tout  en 
Allemagne,  en  Suède  & en  Angleterre,  qui  traitent 
des  fojjiles  dans  différentes  vues. 

On  donne,  dans  le  Dicî.  raif.  des  Sciences,  &c.  au. 
mot  Minéralogie,  un  idée  luccinfte  des  fyftêmes 
de  Linnæus, de  Wallerius, de  ’WolterfdorfF,  de  Car- 
îheufer,  de  Jufii,  de  Gellert , deWoodward",  de 
Hiii  & d’Emmanuel  Mendez  d’Acofla.  M.  Bertrand  , 
qui  dans  fon  Dictionnaire , avoit  adopté  fur  divers  ar- 
ticles, le  fyffême  cle  Wallerius,  en  d’autres  afuppléé 
ou  expliqué  les  caraûeres  donnés  par  l’auteur  Sué- 
dois. Voyez  Dicî.  univ.  des  foffiles  article  Foffile.  Ce 
naturalifte  Suiffe  avoit  donné  un  autre  Syflême  des 
foffiles , qui  fe  trouve  dans  fon  Traité  de  l'ufage  des 
montagnes , 6l  qui  a été  réimprimé  en  1766,  à Avi- 
gnon dans  un  Recueil  de  divers  traités  fur  V hifioire  natu- 
relle de  la  terre,  in-40.  L’abrégé  de  ce  même  fyftême 
fe  retrouve  , fur-tout  ^ourles  foffiles  accidentels , dans 
le  Dictionnaire  des  animaux , à l’article  Foffile.  M. 
Bertrand  vient  encore  de  publier  à Neufchâtel , 1773, 
des  Elémens  d' O ry  biologie , oir  il  expofe  un  fyflême 
fort  abrégé  , mais  très-lumineux , tiré  des  apparences 
des  propriétés  fenflbles,  jointes  aux  expériences  ou 
aux  qualités  découvertes  par  ces  expériences , réunif- 
fant  ainfi  la  méthode  naturelle  avec  la  méthode  arti- 
ficielle. Wallerius  avoit  rangé  commodément  tous 
les  fojjiles  fous  quatre  claffes  ; les  terres , les  pierres, 
les  minéraux  6c  les  concrétions.  M . Bertrand  en  fait 
neuf  ; les  terres  , les  fables,  les  pierres,  les  fels , les 
pyrites  , les  demi -métaux,  les  métaux  , les  foufres, 
les  pétrifications.  Voyez  cet  ouvrage  qui  a le  mérite 
de  la  clarté  & de  la  précifion. 

Il  parut,  en  1758  , à Stockholm , une  nouvelle  MF 
nèralogie  anonyme  in-8°.  ouvrage  favant , dont  le  fyf- 
têtne  efl  entièrement  métallurgique , félon  les  princi- 
pes de  Sv/ab  & de  Cronfledt,  & fondé  fur  des  expé- 
riences chymiques,  plutôt  que  fur  les  qualités  fen- 
flbles. Il  commence  par  les  terres,  qui  forment  fa 
première  claffe , 6c  il  fuppofe  qu’il  y a des  terres  cal- 
caires , de  cailloux,  de  grenats,  argilleufes , micacées, 
de  flueurs  3 asbeflines , zéolitïques  , 6c  de  magnéfie^, 


O diva  grdtum  quee  regis  Antium. 

Les  Grecs  ont  donc  connu  la  Fortune . En  effet,  on 
liïdansle  Dict.  raif.  des  Sciences,  6cc.  que  les  Romains 
reçurent  des  Grecs  le  culte  de  la  Fortune  fous  le  régné 
de  Servius  Tullius.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

* § FORTUNEES  ( lies'), On  les  regarde  ordi- 

nairement che7v  les  modernes  comme  les  îles  Canaries. . . . 
Il  efl  affiei  vraifemblable  que  ces  îles  font  les  refies  de  la 
fameufe  Atlantique  de  Platon.  Il  efl  plus  vraifemblable 
que  File  Atlantique  étoit  l’Amérique.  Voye 1 la  carte 
de  M.  Samfon,  intitulée  Atlantis  Infula , 6c  Voffius 
De  Scientiis  Mathemat.  cap.  42,  §.  10.  J’avoue  ce- 
pendant que  l’île  Atlantique  a toujours  été  un  pro- 
blème parmi  les  favans.  Plufieurs  doutent  qu’elle  ait 
exifté.  Lettres  fur  /’  Encyclopédie. 

§ FOSSILES,  f.  m.  fHifi.nat.  Oryclol.  Minéral.) 
foffilia.  C’eft  en  général  toutes  les  fubflances  terrei- 
tres , pierreufes , minérales , qui  fe  tirent  de  la  furface 
delà  terre,  ou  de  fon  fein.  Lafciencequi  les  examine, 
qui  les  claflifie,  qui  les  décrit,  fe  nomme  ory biologie 
6c  minéralogie.  M.  Bertrand  a publié  un  Dictionnaire 
univerfel  des  fojjiles  , ou  ory  biologique. 

Les  foffil  es  croiflent;  les  végétaux  croiffent  & vi- 
vent ; les  animaux  croiffenr , vivent  & Tentent;  l’hom- 
Hîe  croît , vit , fent  6c  raifonne.  T elle  eft  l’échelle  des 
êtres,  dans  laquelle  les  fojjiles  forment  le  premier 
échelon  , des  êtres  les  plus  Amples  6c  les  plus  com- 
muns. 

On  défigne  fouvent  toutes  ces  fubflances  par  le 
nom  de  minéraux , comme  par  celui  de  foffiles.  Il  eût 
été  plus  naturel  de  regarder  les  minéraux  comme  un 
ordre  ou  une  claffe  des  foffiles  , 6c  fous  le  nom  de  mi- 
néraux on  auroit  défigné  toutes  les  fubflances  qui  ap- 
partiennent aux  mines,  métaux  ou  demi-métaux: 
quelquefois  aufli  par  minéraux  on  a défigné  Ample- 
ment'les  demi -métaux.  Quand  on  emploie  le  mot  de 
Tome  ILE 
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qui  fofmefôt  autant  d’ordres  particuliers.  Dn  efl  fur-  J 
pris  de  trouver  dans  cette  ciaffe  des  terres , quoique 
i'ous  différens  ordres  , le  diamant , le  grenat , l’amian- 
te , &c.  Plufieurs  genres  de  fojjiks  font  exclus  de  ce 
fyftême , comme  le  fchifle , le  tuf,  les  flalaflkes , les 
étites , &c.  Plufieurs  genres  fe  retrouvent  fous  diffé- 
rentes divifions  , comme  les  diverfes  fortes  de 
terres  afgilleufes,  &c. 

Vogel,  adoptant  quelques -unes  de  ces  idées,  don- 
na, en  Ï762  , à Leipfic  , fon  Syfiéme  minéralogique. , 
in  - 8° » divifé  en  fix  ciaifes.  i°.  Les  terres  argilleufes , 
calcaires,  de  cailloux,  marneufes,  félénitiques,  tal- 
<|ueufes  , micacées,  inflammables,  falines , métal- 
liques, 8t  le  terreau.  On  ne  comprend  point  pour- 
quoi on  dlAingue  les  terres  calcaires  des  marneufes  , 
ni  pourquoi  on  fait  un  ordre  à part  des  terres  inflam- 
mables , qui  devroient  être  rangées  dans  la  clafle  des 
jfotifres  8c  des  bitumes , comme  les  ochres  doivent 
être  dans  celle  des  minéraux.  20.  Les  pierres  font  ar- 
gilleufes, calcaires, marneufes,  féléniteufes  , faifant 
feu  , ou  pyromaques  , fchiffeufes  , en  feuillets , en 
plumes,  falines,  métalliques  * fufibles,  en  roches, 

8c  nouvelles.  Ces  diffinflions  préfentent  encore  une 
foule  de  difficultés.  Pourquoi  diftinguer  les  calcaires 
des  marneufes?  Pourquoi  la  pierre  d’Arménie  eft- 
elle  entre  les  calcaires , 8c  le  tuf  entre  les  marneufes  ? 
Pourquoi  les  gypfes  fe  trouvent -ils  entre  les  mar- 
neufes & les  féléniteufes  ? Pourquoi  y a-t-iî  des  pier- 
res calcaires  entre  les  fchiftes?  Pourquoi  les  pierres 
métalliques  ne  font-  elles  pas  renvoyées  dans  la  clafle 
des  minéraux?  Les  autres  claffes  dés  pétrifications , 
des  fels , des  inflammables  8c  des  métaux  , offrent 
auffi  bien  des  difficultés. 

Pott,  dans  fa  Lithogèognojîe , ne  confultant  que 
l’examen  chymique  desterres&  des  pierres,  & rap- 
portant toutes  les  pierres  aux  quatre  claffes  des  terres 
qu’il  forme , préfente  unfy  ftême  Ample  en  apparence , 
mais  qui  laifferoit  une  extrême  confufion  dans  le  dé- 
tail des  claflifications  de  tous  les  fojjîles.  La  première 
ciaffe  efl  celle  des  terres  8c  des  pierres  alkalines  ou 
calcaires,  qui  fe  réduifent  en  chaux  par  le  feu  , & qui 
font  folubles  avec  les  menfirues  acides , avec  plus  ou 
moins  d’effervefcence.  La  fécondé  , celle  des  terres  8c 
des  pierres  gypfeufes,  quife  changent  au  feu  en  plâtre, 
mais  qui  ne  fe  diffolvent  par  aucun  acide,  dont  elles 
paroiffent  déjà  faturées  8c  qui  réfiflent  plus  long-tems 
à la  vitrification  que  les  autres  terres  ou  pierres.  La 
troifieme  clafle  efl  celle  des  argilleufes,  qui  ont  un 
gluten  , qui  fe  durciffent  au  feu  , 8c  qui  ne  peuvent 
être  difficultés  parles  acides.  La  quatrième  clafle  enfin 
efl  celle  des  terres  8c  pierres  vitrifiables , qui  fe  chan- 
gent plus  ou  moins  facilement  en  verre  au  feu , avec 
quelqu’addition  alkaline  , qui  y prennent  aifément 
plus  ou  moins  de  tranfparence.  Dans  les  calcinations 
elles  font  moins  altérées  que  les  autres  terres  ou 
pierres.  Dans  leur  état  naturel  elles  donnent  du  feu 
quand  elles  font  en  maffe  8c  qu’on  les  frappe  avec 
l’acier,  8c  dans  cet  état  elles  font  inattaquables  par 
les  acides.  L’ouvrage  de  Pott  a été  traduit  en  fran- 
çois  8c  a paru  à Paris,  en  1753 , en  deux  volumes. 
Nous  le  croyons  très  - propre  à inftruire  un  homme 
qui  a déjà  un  fyftême  fur  les  fojjiles , mais  peu  pro- 
pre à aider  à en  former  un. 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  la  vue  de  tracer  une  méthode  pour  ranger 
les  fojjîles , mais  tels  font  les  principaux  que  nous 
avons  cru  devoir  comparer.  C’eft  à deflein  que  nous 
ne  parlons  point  de  la  Minéralogie  de  Henckel  qui  a 
paru  à Paris,  en  deux  volumes,  1756  , parce  que  cet 
ouvrage  ne  renferme  point  un  fyflême  complet  fur 
les  fojjîles  : il  efl:  plus  exaél  fur  les  minéraux.  Les  ou- 
vrages importans  de  Cramer,  de  Schwedenborg  , de 
Schlutter,  de  Hellot,  &c.  regardent  plus  particulié- 
rement la  métallurgie,  cette  partie  importante  de 


Poryâoîogie.  On  peut  confulter  d’ailleurs  îe  catalô4 
gue  des  divers  livres  fur  ces  matières  dans  la  Biblio- 
thèque de  Gronovius,  Leyde,  ih-40.  1760. 

Le  même  Henckel  dont  nous  venons  de  parler^ 
dans  fon  traité  de  V origine  des  pierres , prétend  que  la 
matière  hypoffatique  ou  fubftantielle  des  pierres  ou 
àes  fojjîles  efl , i°.  ou  une  marne , comme  dans  le  talc  , 
le  imeflis,  laferpentine , les  fruits  pétrifiés , quelques 
amiantes,  le  caillou , le  cryflal , l’amétifte  d’Europe  „ 
la  faillie  topafe , qui  fe  vitrifient  aifément , & ne  font 
aucune  effervescence  avec  les  acides;  cependant  la 
marne  efl  calcaire,  comment  fe  peut- il  qu’elle  forme 
des  fojjîles  vitrifiables  ? ou  20.  une  craie , comme  dans 
la  pierre  calcaire  , l’albâtre  , le  fpath,  la  Aalacüte  9 
quelques  micas , le  verre  de  Mofcovie  , la  félénite  , là 
îurquoife , les  coraux,  &c.  quife  vitrifient  difficile- 
ment, jamais  fans  addition  ; ou,  30.  une  terre  moyen- 
ne , qui  naît  de  la  combinaifon  des  deux  ; comme  dans 
le  diamant , le  rubi,  l’émeraude  , le  faphir , la  topafe, 
la  cornaline,  l’opale;  011,  4°.  une  fubftance  métal- 
lique , comme  dans  l’hématite  , l’hyacinte , le  grenat , 
la  pyrite,  qui  contiennent  du  fer;  la  malachite  , le 
lapis  - lazuli,  qui  tiennent  du  cuivre,  &c. 

A ces  matières  fojjîles  hypoflatiques,  félon  lui , fe 
font  jointes  des  matières  moins  effentielles , qui  font 
i°.  ou  falines,  comme  dans  les  coraux,  pîufieurs 
flaîaflites , la  bélemnite , la  pierre  de  porc , la  pierre 
ponce  , &c . ou,  iQ.  huileufes,  comme  dans  les  char- 
bons de  terre , la  pierre  alumineufe , l’ardoife  graffe , 
&c.  30.  ou  métalliques,  comme  dans  les  ftaîadites 
bleues  teintes  parle  cuivre,  dans  lejafpe,  la  corna- 
line, &c.  40.  ou  fulfureufes , comme  dans  la  pierre  de 
Bologne , les  pyrites  , &c. 

Les  principales  maniérés  dont  on  peut  concevoir  , 
félon  lui,  que  fe  forment  les  pierres,  font,  i°.  la 
congélation  , comme  la  pierre  cornée , les  pierres  à 
fufil.  Il  fuppofe  une  matière  fojfle  vifqueufe , gélati- 
neufe,  qui  s’unit,  fe  coagule,  fe  deffeche  d’une  ma- 
niéré fimultanée.  De -là  vient  que  dans  ces  pierres 
on  trouve  des  corps  étrangers , des  corps  marins 
renfermés;  ainfi  que  les  inlefles  fe  trouvent  enfer- 
més dans  le  fuccin.  Mais  c’eft  dans  la  craie,  qui  efl 
calcaire,  & qui  efl  unie  à la  pierre  à fufil,  que  fe 
trouvent  d’ordinaire  ces  corps  étrangers.  20.  La  fé- 
condé maniéré  efl  la  concrétion.  Des  particules  ter- 
reftres  flottantes  dans  l’eau , divifées  81  foutenues 
fans  la  troubler,  s’affaiffent , fe  filtrent  ou  fe  féparent 
de  l5  eau  , s’attirent , & fe  réunifiant  forment  enfin  un 
corps  folide.  Ainfi  naiffient  les  pierres  calcaires,  les 
flalaflites,  les  tufs , les  marnes  pétrifiées , les  ardoifes. 
S’il  fe  joint  dans  la  concrétion  ou  la  coalefcence, 
d’autres  matières , comme  du  labié  , de  petites  pier- 
res, il  en  naît  des  pierres  de  grès,  &c.  que  la  partie 
graffe  de  l’eau  lie  fortement;  c’efl  donc  une  coalef- 
cencelente  ; 8c  s’ilfe  joint  encore  quelques  parties  de 
fer,  qui  donnent  de  la  liaifon  & plus  de  dureté,  il 
en  réfulte  les  pierres  les  plus  dures.  30.  Une  forte 
de  végétation  efl  la  troifieme  maniéré  dont  fe  for- 
ment quelques  pierres.  Tels  font  tous  les  lytophytes. 
On  y voit  un  tronc,  des  branches  , dont  l’extrémité 
efl  molle , lorfqu’ils  font  récemment  tirés  de  la  mer» 
Il  efl  démontré  aujourd’hui  que  ce  font  les  habita- 
tions de  petits  vers  marins  , à qui  ces  litophytes  fer- 
vent de  loges.  Il  y a quelqu’analogie  entre  la  forma- 
tion des  litophytes  & celle  des  ofléocolles,  qui  croif- 
lént  dans  les  terres  fablonneufes  ; mais  on  ne  peut 
fuppofer  dans  ceux -ci  ni  femences  ni  infefles.  40. 
La  cryftallifation  efl  une  quatrième  maniéré  dont  Îq 
forment  une  multitude  de  fojjîles.  Des  particules  fo- 
lides,fort  petites,  régulières , uniformes,  fe  trou- 
vant étendues  & foutenues  dans  un  fluide,  fe  réu- 
nifient , adhèrent  & forment  un  corps  dur , con- 
tinu , plus  ou  moins  tranfparent,  qui  affefte  une 
figure  géométrique,  qui  naît  de  la  forme  8c  de  la 
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réunion  des  molécules  primitives  uniformes.  5®.  En- 
fin , la  pétrification  proprement  dite  eft  la  cinquième 
maniéré  dont  fe  forment  grand  nombre  d ç fojjiles , 
Telle  efi  l’origine  de  tous  les  végétaux  & de  tous  les 
animaux  qui  fe  trouvent  pétrifiés  dans  le  fein  de  la 
terre,  en  fi  grande  quantités  par  - tout , changés  en 
pierre.  D’abord , tous  les  végétaux  & tous  les  ani- 
maux renferment  une  quantité  de  parties  terrefires , 
fa  fines  & minérales , qui  entrent  effentiellement  dans 
leur  compofition.  Tous  les  régnés  font  donc  déjà  liés 
par  un© affinité  & une  chaîne  indiffoluble.  Ainfi  com- 
me tous  les  corps  ont  commencé  par  être  de  la  terre, 
ils  fe  réduifent  de  même  en  terre.  Ainfi  encore  quand 
des  végétaux  ou  des  animaux,  ou  leurs  parties  font 
afiéz  folides  pour  être  garanties  de  la  putréfadion  dans 
le  fein  de  la  terre  , & qu’il  fe  trouve  des  fucs  propres 
à former  les  pierres,  ces  corps  étrangers  qui  en  font 
pénétrés , deviennent  de  vraies  pierres. 

On  comprend  fans  peine  qu’en  ne  confultant , 
comme  Pott,  que  l’analife  des  fojjiles,  ou  comme 
Henckel,  que  leur  compofition  ou  leur  origine,  on  ne 
fauroit  bâtir  un  fyfiême  commode  pour  ranger  les 
fojjiles , un  fyfiême  qui  réponde  à leurs  apparences  , 
à leurs  qualités fenfibles  ,à  leurs  caraderes  extérieurs. 
11  efi  donc  bien  plus  difficile  d’imaginer  pour  les  fof- 
files  une  méthode  qui  fatisfaffe  à toutes  les  conditions 
que  pour  les  plantes  & les  animaux,  qui  venant  de 
femences,  d’œufs  ou  d’un  être  femblable , font  aufii 
dans  chaque  claffe , genre  ou  efpeces , toujours  effen- 
tiellement femblables  ; au  lieu  que  le  mélange  des 
principes  des  fojjîlcs  forme  une  fi  prodigieufe  quantité 
de  combinailons  diverfes,  qu’il  n’effpas  aifé  de  trou- 
ver feulement  deux  individus  qui  foient  effentielle- 
ment  pareils  ou  femblables.  Il  faut  donc  ici  s’en  tenir 
aux  genres ,, fans  defcendre  trop  minutieufement  dans 
le  détail  des  efpeces. 

Quelqu’imparfaites  cependant  qitepuiffent  ctre  les 
difiributions  méthodiques  des  fojjiles , aufii  bien  que 
celles  des  plantes  &C  des  animaux,  il  vaut  mieux  les 
avoir  & s’en  fervir  que  dé  n’en  avoir  point  du  tout. 
C’efi  le  défaut  de  méthode  qui  a borné  fi  long-tems 
l’hiftoire  naturelle  des  anciens.  Tout  étoit  confondu 
& reftoit  dans  i’obfcurité.  Les  méthodes  foulagent  la 
mémoire , aident  les  commençans , mettent  de  l’ordre 
dans  les  collerions  & les  cabinets  , infiruifent  en  an- 
nonçant les  propriétés  générales  , & les  qualités  com- 
munes ; & quoique  nous  ne  publions  pas  nous  flatter 
d’avoir  faifi  le  fil  de  la  nature,  ces  fyftêmes  peuvent 
un  jour  ou  un  autre  nous  conduire  à le  découvrir. 
Comment  fans  méthode  reconnoître,  par  exemple, 
vingt  mille  plantes  diverfes  , que  l’on  a diflinguées  , 
en  y comprenant  des  variétés  confiantes  , ou  feule- 
ment huit  mille,  auxquelles  les  ont  réduites  ceux  qui 
ne  comptent  pas  ces  variétés  ? L’obfervation  diflingue 
les  cararieres ; le  raifonnement  fixe  les  rapports;  la 
méthode  rapproche  les  objets  femblables  , ou  fépare 
ceux  qui  different:  de -là  naiffent  des  divifions,  des 
fubdivifions , que  l’efprit  faifit,  & qui  fe  gravent  aifé- 
ment  dans  la  mémoire. Des  rapports  multipliés,  per- 
manens , fenfibles , ont  formé  des  divifions  naturelles , 
tirées  de  la  progrefîion  même  de  la  nature.  Mais  les 
chaînons  n’en  étant  pas  toujours  connus,  fur- tout 
dans  les  fojjiles , on  a eu  recours  à des  méthodes  arti- 
ficielles , fondées  fur  des  qualités  moins  fenfibles  , 
mais  plus  générales , plus  fimples , & tirées  de  l’expé- 
rience , par  les  diffolutions  , les  menftrues  , le  feu  , 
les  analyfes  & les  décompofitions.  La  méthode  la 
plus  fûre  eft  de  réunir,  autant  qu’il  efi  poflible,  ces 
deux  voies.  Mais , malgré  tous  ces  efforts , la  diftribu- 
tion  méthodique  des  fojjiles  fera  toujours  plus  varia- 
ble, moins  précife  que  celle  des  plantes  ou  des  ani- 
maux. Chaque  jour,  chaque  pays,  chaque  expé- 
rience y apportera  fans  ceffe  des  variations , à caufe 
de  la  variété  des  combinaifons,  Mettra- 1- on  ? par 


exemple,  îes  ardoifes  dans  la  claffe  des  pierféS  argib 
leufes  qui  fe  durciffeftt  au  feu?  Bien -tôt  des  expé- 
riences feront  connoître  des  ardoifes  calcaires  & 
d’autres  vitrefcibles.  Placera  - 1 - on  les  fpaîhs  dans 
l'ordre  des  pierres  calcaires?  Bien -tôt  On  en  trou- 
vera qui  font  fufibles  , & d’autres  qui  font  gypfeuxr 
c’eft  la  matière  principale  qui  doit  donc  fixer  la  place 
des  fojjiles , & les  autres  qualités  doivent  être  regar- 
dées comme  des  accidens.  Lorfque  Tôurnefofî  ima* 
gina  de  confidérer  la  corolle  & le  fruit  des  plàfiîes  * 
pour  les  claffer  , il  avoit  déjà  des  points  fixes.  Mais 
lorfque  le  chevalier  de  Linné , plus  heüreux , inventa 
fon  fyfiême  fexuel,  tiré  de  la  confidération  des  parties 
mâles  & femelles  des  plantes,  favoir  îes  étamines 
parties  mâles,  & les  piftils  parties  femelles,  il  fixa 
d’une  maniéré  plus  fûre  les  claffes  , les  genres,  les 
efpeces.  On  n’a  rien  pu  faifir  jufqu’ici  de  pareil  clans 
les  fojjiles , ni  rien  d’invariable,  de  confiant , d’effen- 
tiel , qui  en  puiffe  tenir  la  place.  Mais  en  attendant 
quelque  découverte  heureufe , qui  fixe  mieux  le  ca- 
ractères des  fojjiles , d’une  maniéré  irrévocable  , fer- 
vons-nous  des  méthodes  les  plus  fimples  &les  plus 
fûres  qui  font  établies. 

Le  célébré  Linné  efi  dans  des  idées  différentes  quê 
celles  de  Pott  & de  Henckel  fur  l’origine  des  foJjïUsé 
M.  de  Buffon  fuppofe  que  notre  globe  a effuyé  une 
conflagration , dont  les  corps  terrefires  offrent  en» 
core  les  traces.  Au  contraire  le  philofophe  Suédois 
prétend  que  notre  globe  eft  forti  des  eaux,  que  la 
mer  efi:  la  mere  de  la  terre , que  l’eau  a été  le  com- 
mencement de  toutes  chofes.  Moïfe,  Thalès,  Séne- 
que,  ont  eu,  félon  lui,  la  même  idée  fur  l’origine  dit 
monde,  qui,  couvert  d’abord  & enveloppé  d eau* 
s’efi  infenfiblement  defféché,  d’oii  font  fortis  pêu-à- 
peules  continens.  Ce  favant  naturalifie  n’a  pu,  dit  il , 
découvrir  dans  la  croûte  dé  la  terre  les  effets  d’un 
déluge  univerlel , mais  feulement  que  la  terre  efi  for- 
tie  à la  longue  & peu-à-peu  de  l’Océan,  L’eaü,  leS 
terres  &les  fels , voilà  les  principes  de  tous  les  corps 
fojjiles y végétaux  & animaux,  qui  à leur  tour  font 
décompofés  & réduits  en  terre  par  un  cercle  perpé- 
tuel. 

Les  fels  folubles  dans  i’eau,  & capables  de  fe  cryf- 
tallifer,  unis  aux  terres  & dans  les  terres,-  ont  for^ 
mé  , par  la  cryfiallifation , les  pierres.  Le  nitre,  qui 
eft  répandu  dans  l’air  accroît  le  fable  ; le  fel , qui  efi: 
dans  la  mer,  attire  l’argille  ; le  natre,  qui  eft  dans  les 
animaux,  coagule  la  chaux;  l’alun,  qui  efi  ramifié 
dans  les  végétaux,  endurcit  les  terres,  & voilà  les 
peres  de  toutes  les  pierres. 

Ce  favant  regarde  les  argiltes  comme  l’effet  de  la 
précipitation  des  eaux  marines  graffes;  le  fable  com- 
me la  cryfiallifation  des  eaux  pluviales  troubles;  le 
terreau  comme  la  réfolution  d.es  végétaux  acidu-* 
laires  ; la  chaux  comme  la  réfolution  des  animaux 
putréfiés.  Des  argilles  naiffent  les  talcs  , les  asbeftes, 
les  micas , &c.  Des  fables  viennent  le  fablon  , le  gra- 
vier, le  grès,  les  roches,  le  quartz,  &c.  Du  terreau 
fe  forment  lesfchiftes,  les  charbons  de  pierre,  les 
ochres , le  tuf,  &c.  De  la  chaux  fortent  les  marbres^ 
les  gypfes , les  craies , les  fpaths , &o<  & voilà  les 
meres  de  toutes  les  pierres. 

Les  pierres  ainfi  nées  d’une  concrétion  terrêfire  fë- 
réfolvent  par  diverfes  décompofitions  , pour  fe  for- 
merde  nouveau  ; d’oùréfulte  un  cercle  perpétuel  &C 
des  différences  innombrables.  L’argille,  par  exemple^ 
fe  lie  pour  former  le  talc,  fe  refont  en  marne  pier^ 
reufe , fe  régénéré  en  amiante.  Le  fable  s’unit  pouf 
faire  le  grès  , & la  pierre  à aiguifer  fe  réfout  en  fa- 
blon, & fe  régénéré  en  roche,  Le  terreau  s’endurcit: 
en  fchifie , fe  refont  en  ochre  & fe  régénéré  ëii  tué 
La  chaux  fe  coagule  en  marbre , fe  réfout  en  craie  $ 
& fe  régénéré  en  gypfe.  Telle  efi  la  marche  per* 
pétuelle  de  la  nature  $ toujours  agîffante  * dans  I4 
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Formation  & la  reprodudion  des  foffîles , dont  les 
combinaifons  deviennent  indéfimlfahles. 

Les  cailloux  tranfparens  fartent  d’une  matière 
fluide,  les  opaques  d’une  matière  fixe,  diverfement 
teints  par  un  alun  vitriolique.  Le  mica  eft:  une  con- 
crétion de  l’argille  ; le  quartz  une  çryftallifation  dans 
feau  élémentaire  ; le  fpath  une  çryftallifation  dans 
i’eau  calcaire.  Tous  les  cryftaux  naiffent  dans  l’eau  , 
■Sc  de  i:  eau  imprégnée  de  fiels,  fans  en  être  faturée , 
& remplie  d’atomes  terreftres  impalpables , & font 
colorés  enfin  par  les  métaux. 

Le  vitriol  né  de  l’alun , marié  avec  le  métal , prend 
diverfes  figures' félon  la  nature  du  métal , fer , cuivre 
ou  zinc.  De -là  fortent  les  pyrites  fulfureufes,  d’où 
par  la  décompofition  viennent  les  ochres  ; jaunâtres 
fic’eftde  fer , lefquelles  deviennent  rouges  par  le  feu; 
vertes  avec  le  cuivre  & un  acide;  bleues  avec  le 
cuivre  & un  alkali.  De  - là  tant  de  pierres  jaunâtres 
& rougeâtres  par  le  fier;  comme  les  vertes  & les 
bleues  par  le  cuivre. 

Les  métaux  font  combinés  Sc  furcompofés  de 
terre  , de  fel  & de  foufre  : ils  fe  décompofent  & fe 
régénèrent  diverfement , d’oii  naiffent  la  variété  , la 
richeffe  & les  modifications  diverfes  des  minerais. 

Les  rochers  folides,  vaftes,  profonds , antiques , 
qui  affermifiènt  le  globe  , comme  les  os  dans  les  ani- 
maux, font  compofés  par  la  concrétion  des  fables, 
des  petites  pierres  & des  plus  grandes,  mêlées  çà  & 
là  d’argille  endurcie , quelquefois  devenue  talqueufe , 
avec  des  interftices  , occupés  par  des  cryftaux  de 
quartz , de  fpath , & des  micas.  Ces  rochers  font  dif- 
pofés  , dans  leur  maffe  , en  lits  ou  par  couches  , ce 
qui  annonce  leur  ancienneté  & leur  origine  du  dépôt 
des  eaux.  C’eft  dans  leur  fein  que  les  métallurgiftes 
vont  chercher  les  matrices  des  mines. 

Les  pétrifications  font  plutôt  les  peres  des  monta- 
gnes de  marbre  ou  calcaires  que  les  enfans , ôc  il  y 
en  a autant  de  poffibles  qu’il  y a & qu’il  y a eu  de  vé- 
gétaux & d’animaux  exiftans.  Ces  pétrifications  fe 
préfentent  fous  quatre  formes,  fojjiles  ou  en  nature 
propre  ; réintégrées  après  une  décompofition  ; en  im- 
preftion  ou  tranfubftantiées.  C’eft  ainfi  qu’il  s’en 
trouve  fréquemment  par -tout  dans  le  marbre,  le 
caillou , le  fchifte  & le  grès , mais  j amais  dans  les  apy- 
yes,  la  roche  , le  quartz  & le  fpath  extérieur. 

Le  célébré  Linné  regarde  donc  la  plupart  des  cou- 
ches de  la  terre  comme  l’effet  ou  le  dépôt  des  eaux 
de  l’Océan;  il  n’ofe  pas  dire  toutes  : ces  dépôts  fuc- 
ceftlfs  d’une  longue  fuite  de  fiecles  ne  peuvent  être 
l’effet  fimultané  d’une  révolution  ou  d’une  diffolu- 
îion  entière  de  la  furface,  comme  l’ont  cru  Wod- 
v/ard , Scheuchzer  & plufieurs  autres.  Le  naturalifte 
Suédois  partage  en  générai  ces  couches  en  cinq  por- 
tions; l’inférieure  de  pierre  degrés;  la  fécondé  de 
Fchifte  ; la  troifteme  de  marbre , où  fe  trouvent  les 
pétrifications  marines  ; la  quatrième  fchifteufe  ; la 
fupérieure  de  roche  , fouvent  très  - vafte.  Voye^ 
Couches  delà  terre , Suppl. 

Il  fuppofe  que  l’Océan  a été  troublé  par  les  vents 
& les  pluies  nitreufes,  ce  qui  a donné  lieu  à une 
çryftallifation  & à une  précipitation  de  l’eau  de  la  mer , 
en  fable , qui  a couvert  aufti  - tôt  le  fond.de  l’Océan. 

Les  fucus  &les  plantes  marines , couvrant  bientôt 
aufti  ce  fond , ont  arrêté  le  mouvement  des  eaux  dans 
les  profondeurs  de  l’Océan. 

La  terre  formée  par  la  deftru&ion  de  ces  plantes 
eft  defeendue  fur  le  fable  plus  pefant,  & de  nou- 
velles plantes  ont  cru  fur  ce  nouveau  lit. 

Les  vers  & les  infe&es  marins , mollufques,  tefta- 
cés,  lithophytes,  & zoophytes  , les  poiffons,  leurs 
œufs , fe  font  trouvés  deffus , & ont  été  enfevelis 
deffous  ce  lit  de  plantes  détruites.  Un  fédiment  argil- 
leiix  a couvert  peu -à- peu  ces  cadavres  & ces  corps 
.parinS  j à différentes  hauteurs  9 félon  les  çirçonftan- 
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ces,  jufqu’à  ce  que  cette  maffe,  élevée  peu- à- peu 
jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  l’a  preffé  & contraint  de 
fe  retirer.  Ainfi  fe  font  formées  les  branches  , les  pla- 
ges , les  rochers,  contre  lefquels  la  mer  a fans  ceffe 
rejetté  les  fucus  détruits  , réduits  en  terre , jufqu’à  ce 
que  la  couche  de  terre  fabionneufe  de  deffous  ait 
reparu  au  - deffus.  Si  elle  s’eft  defféchée  ç’a  été  du 
fable  mobile  : fi  elle  s’eft  endurcie  par  une  concré- 
tion, elle  eft  devenue  un  rocher.  C’eft  ainfi  que  s’eft: 
formée  en  gros  & en  général  la  couche  inférieure  de 
pierre  arénacée  ; la  fécondé  de  terreau  endurci  & 
devenu  fehifteux  ; la  troifteme  d’argiile  & de  marbre  , 
remplie  d’animaux  ; la  quatrième  fchifteufe  , à-peu- 
près  comme  la  fécondé  ; enfin  la  cinquième  ou  fupé- 
rieure , compofée  de  labié  avec  un  mélange  de  corps 
étrangers.  C’eft  donc  ainfi  , félon  Linné , que  fe  font 
formées  les  couches  & que  fe  font  élevées  les  mon- 
tagnes, lorfque  la  couche  d’argille  & de  marbre  a 
été  endurcie  avec  les  pétrifications  des  corps  marins. 
Ainfi  les  hautes  montagnes  font  les  filles  des  fiecles 
écoulés. 

Il  y a dans  la  chaîne  de  ce  fyftême  ingénieux  des 
vérités  appuyées  fur  des  obfervations  fixes  & cer- 
taines , mais  aufti  des  fiippofüions  qui  ne  font  pas  en- 
core démontrées.  Attachons-nous  donc  bien  plutôt 
à étudier  la  nature  qu’à  vouloir  l’expliquer , à o b fer- 
ver  les  faits  qu’à  bâtir  des  hypothefes.  Ces  hypo- 
thefes , enfans  de  l’imagination  & de  la  fantaifie  de 
tout  expliquer,  furent  toujours  un  obftacle  aux  pro- 
grès des  obfervations  plus  certaines  : prévenus  en 
faveur  de  leurs  hypothefes , l’un  ne  voit  dans  le  globe 
de  la  terre  que  les  traces  d’un  incendie , & l’autre  que 
les  effets  du  dépôt  des  eaux  de  l’Océan  qui  s’eft  re- 
tiré peu -à -peu. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  les  diverfes  idées  des 
naturaliftes  fur  l’origine , la  formation  & la  compofi- 
tion  des  fojjiles , il  nous  refte  à 'expofer,  d’après 
leurs  qualités  les  plus  fenfibles , la  méthode  la  plus 
fimple  delesclaftifier,  ou  delesranger en  cîaffes,en 
ordres,  en  genres  & en  efpeces  principales.  Voici 
d’abord  le  tableau  général  des  claft’es  ck  des  ordres  : 
nous  donnerons  eniuite  celui  des  genres  & des  ef- 

Ordres. 

1.  Terres  maigres* 

2.  Terres  graffes. 

3.  Terres  minérales. 

4.  Sables. 

1.  Pierres  calcaires. 

2.  Pierres  vitrefcibles^ 

3.  Pierres  réfraftaires. 

4.  Pierres  fur-compofées^ 

1.  Vitriol. 

2.  Nitre. 

3.  Alun. 

4.  Sel  commun. 

5.  Alkali  foffile. 

6.  Acide  foffile. 

7.  Sel  neutre. 

8.  Sel  ammoniac. 

1.  Bitumes. 

2.  Succin. 

3.  Soufres. 

1.  Demi -métaux, 

2.  Métaux. 

1.  Pétrifications. 

2.  Pores. 

3.  Pierres  figurées. 

4.  Calculs. 

Voilà  donc  tous  les  fojjiles  rangés  commodément 
fous  fix  claffes  , qui  comprennent  vingt  - cinq  ordres. 
Nous  allons  préfenter  le  tableau  des  genres  ôc  des 
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éfpeces  principales,  Renfermées  dans  ces  ordres» 
Première  clajfe.  TERRE. 

Ordre  premier.  Terres  maigres  ou  en poujfere-. 

Genre  i.  Terreau  franc  * noir,  rouge. 

a.  Terre  animale. 

3.  Limon. 

Ordre  fécond.  Terres  grajfes  ou  liées . 

Genre  1.  Argille  blanche,  colorée,  à potier,  à 
foulon , réfraélaire  , bolaire  , en  poufliere , pétri- 
fiable. 

2.  Marne  à porcelaines  , à pipes  , à foulon  , cré- 
tacée, décomponible  à l’air,  pétrifiable  , vîtrefcible. 


Ordre  troifieme.  Terres  minérales . 

Genre  ï.  Terres  falines,  viîrioliques , nitreufes, 
alumineufes,  de  fel  marin  , de  natre. 

2.  Terres  fulfureufes , bitumineufes , de  tourbe. 

3.  Terres  métalliques,  calaminaire  ou  de  zinc, 
martiale  ou  de  fer , cuivreufe. 

Ordre  quatrième.  Sables . 

Genre  1.  Sablon  délié,  mouvant,  ftérile,  argil- 
leux  , tripoli. 

2.  Sable  en  gravier , perlé , anguleux,  brillant. 

3.  Sable  métallique,  ferrifere,  ftannifere,  auri- 
fère. 

Seconde  clajfe.  PlERRES. 


Ordre  premier.  Pierres  calcaires  de  la  première 

divijion. 

Genre  1.  Pierre  à chaux,  compare,  brillante,  iné- 
gale. 

2.  Marbres  d’une  feule  couleur , blanc , noir  , 
verd , jaune , rouge  ; panaché  ou  de  diverfes  cou- 
leurs ; figuré. 

3.  Spaths  cubique , cryftallifé , feuilleté , fablon- 
îieux , vitreux  ; cryftal  d’Iflande  ; fpath  pyromaque. 

Pierres  à plâtre  de  la  fécondé  divifon. 

Genre  1.  Gypfes  cryftallifés , feuilletés,  ftriés  , 
folides. 

2.  Albâtre  blanc  ou  coloré» 


Ordre  fécond.  Pierres  vitrefcibles. 

Genre  x.  Ardoife  en  table,  charbonneufe , friable, 
fehifte. 


2.  Grais  à aiguifer , à filtrer,  à bâtir;  grais  po- 
reux , feuilleté  , grofîier. 

3.  Caillou  opaque  6c  demi-tranfparent;  pierre 
à fufil  ; agate  d’une  6c  de  plufieurs  couleurs,  opa- 
que & tranfparente  ; blanche  ou  cacholon  ; chéli- 
doine,  calcédoine,  coraline  , onyx,  opale,  œil  du 
monde. 

4.  J afp  es  & jafpide  d’une  feule  couleur  ou  de 
plufieurs  ; jafponix  , porphyre  ; pierre  de  roche 
opaque  , demi -tranfparente , fablonneufe  ; granité. 

5.  Quartz  tranfparent , laiteux,  coloré,  grenu, 
carié  , gras,  friable  , en  grenats,  cryftallifé. 

6.  Criftaux  6c  pierres  précieufes  ; cryftal  de  roche 
tranfparent,  & obfcur , rouge,  bleu,  jaune,  verd; 
diamant,  rubis  , faphir,  topaze,  émeraude , chryfo- 
lite  , amétifte, grenat,  hyacinthe,  aigue-marine  ou 
béryl. 

Ordre  troifieme.  Pierres  réfractaires. 


Genre  1.  Mica  brillant,  écailleux,  ondulé,  ftrié, 
hémifphérique;  verre  de  Mofcovie  ; molibdene  ou 
crayon,  ou  mine  de  plomb. 

2.  T aie  blanc  , jaune , cubique , verdâtre , ou  craie 
de  Briançon. 

3.  Ollaire  tendre , folide,  noire  , ferpentine , ou 
marbre  ferpentin  ; ftéatite. 

4.  Roche  cornée-dure,  feuilletée  , à écorce , cryf- 

tallifée.  v 

5 • Amiante  6c  asbefte  ; lin , cuir , chair , liege  fof- 
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f ies  ; asbefte  mûr  6c  non  mûr  ; en  étoile , ên  faifeeaii  $ 
en  épis  ; faux  asbefte. 

Ordre  quatrième.  Pierres  ou  roches  fur  - cômpofées. 

Genre  ï.  Roche  calcaire , oit  les  matières  calcaires 
dominent  comme  le  fpath , &c.  avec  le  fable  > les  cail- 
loux , le  quartz» 

2.  Roche  réfra&aire  , où  les  matières  apyres  dcH 
minent,  comme  le  mica,  le  talc,  avec  les  mêmes 
fubftances , diverfement  combinées  6c  concrètes* 

Trolfzmt  clajfe . SELS. 

Ordre  première.  Vitriol. 

Genre  r.  Vitriol  martial;  pyrite  martiale;  terres 
& pierres  vitrioliques  martiales  ; pierres  atramen- 
taire  , rouge  , jaune  , noire. 

2.  Vitriol  de  cuivre;  terres  6c  pierres  vitrioliques 
cuivreufe  s. 

3.  Vitriol  de  zinc  ; terres  & pierres  vitrioliques  de 
zinc  ; calamine  vitriolique. 

4.  Vitriol  mixte  & hermaphrodite* 

Ordre  fécond.  Nitre. 

Genre  1.  Terre  nitreufe , en  pouftiere , animale  i 
calcaire. 

2.  Pierre  nitreufe  qui  fe  décompofe  à l’air* 

Ordre  troifieme.  Alun. 

Genre  1.  Alun  natif,  cryftallifé  , en  plume , fari° 
neux. 

2.  Terre  alumineufe  noire,  blanche,  brune:  ar- 
doife , 6c  charbon  de  terre  alumineux. 

Ordre  quatrième.  Sel  commun. 

Genre  1.  Sel  gemme,  folide  6c  en  efflorefcence * 
blanc  6c  rouge  ; en  mafle  pierreufe  ou  pur. 

2.  Sel  marin  ; fel  de  fontaine  ; terres  6c  pierres 
mêlées  de  fel  marin  ou  de  fontaine. 

Ordre  cinquième.  Alkali foffîlè. 

Genre  1.  Sel  alkali  terreux;  natron  mural  ou  aphro- 
natron  ; fuperfïciel  ou  halinatron. 

2.  Sel  alkali  de  fontaine  : ces  eaux  alkalines  font 
ou  fpiritueufes  ou  thermales. 

3.  Pour  ne  pas  multiplier  les  ordres  * on  peut 
mettre  ici  le  borax  dont  on  fait  le  thincal , qui  eft 
un  fel  qui  contient  un  alkali , un  acide  6c  un  phlo- 
giftique. 

Ordre  fixieme.  Acide  fojjile. 

Genre  1.  L’acide  foffîle  fe  trouve  dans  quelques 
charbons  de  terre  , aufti  bien  que  dans  le  fuccin. 

1.  Dans  des  eaux  acidulaires , froides  6c  chaudes» 

Ordre  feptieme.  Sel  neutre. 

Genre . i.  Sel  neutre  pur  en  pyramides,  en  cubes 
creufes  ; à côtés  inégaux. 

2.  Sel  neutre  , calcaire , d’Epfon , de  Sedlitz  , de 
Seidfchatz  , d’Egra  , de  Carlsbad  , &c. 

Ordre  huitième.  Sel  ammoniac. 

Genre  1.  Sel  ammoniac  en  croûte , en  fleurs,  &c. 

2.  Sel  ammoniac  des  volcans , blanc , 6c  de  diverfeS 
autres  couleurs. 

Qiiatrieme  clajfe.  SOUFRES. 

Ordre  premier.  Bitumes. 

Genre  x.Naphte  : fluide  ou  pétrole  : poix  minérale» 

2.  Terres  bitumineufes  , pierres  bitumineufes  ; 
charbon  fojjile  ; jayet;  afphalte. 

Ordre  fécond.  Succins . 

Genre  ï . Succin  tranfparent  blanc , jaune , ronge  : 
fuccin  avec  des  corps  étrangers. 

2.  Succin  opaque  blanc , jaune , brun , coloré  par 
des  matières  étrangères. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  genres , l’ambre  peut 
être  rangé  ici,  foit  gris  3 foit  d’autres  couleurs,  il  ell 
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des  naturalises  qui  ne  le  rangent  pas  entre  les  /af- 
files. 

Ordre  troifieme.  Soufres. 

Genre  i.  Soufre  vierge  tranfparent  ou  opaque, 
jaune  ou  rougeâtre  , en  maffe  , en  cheveux  , en 
fleurs. 

2.  Soufre  terreux,  blanc,  gris  , verd , noir. 

3.  Pyrite  globuleufe , hémifphérique , en  grappe , 
en  gâteaux  ; pyrites  cryflallifées  ou  marcaflites , &c. 

Cinquième  clajfe.  MINÉRAUX. 

Ordre  premier.  Demi- métaux. 

Genre  t,  Mercure  liquide  , 6c  folide,  ou  cinnabre, 
mercure  minéralifé  par  le  foufre. 

2.  Arfénic  vierge  ou  natif,  rouge  ou  rifigal , jaune 
ou  orpiment , noir , blanc , teftacé , cubique  ; pierres  , 
terres  & pyrites  afénicales. 

3.  Coboit  fpéculaire,  vitreux,  crÿflallifé,  fleurs 
de  coboit,  eobolt  terreux,  mine  grife  de  coboit. 

4.  Antimoine  vierge , en  ftries , en  plumes  ; cryftal- 
iifé , "Coloré  , folide. 

5.  Bifmuth  vierge,  fablonneux,  en  fleurs;  mine 
grife  de  bifmuth. 

6.  Zinc  natif,  pierre  cal&minaire,  blende  ou  pfeu- 
dogalene. 

Ordre  fécond.  Métaux. 

Genre.  1.  Fer  natif  6c  crÿflallifé;  mine  blanche, 
noire,  grife  , bleuâtre  , fpéculaire,  limonneufe  , arfé- 
nicale  , fulfureufe  ; hématite  ; aimant  ; ochre  ; émeril  ; 
fable  ferrugineux  ; mica  ferrugineux  ; magnéfle  ou 
manganefe. 

а.  Cuivre  natif  & précipité  ; mine  azurée  vitreufe , 
hépatique , grife  , blanche , jaune , verdâtre  , figurée , 
terreufe;  verd  6c  bleu  de  montagne;  pyrites  cui- 
vreufes. 

3 . Plomb  natif  ; mine  de  plomb  fulfureufe , fpa- 
thique  verte,  terreufe;  galene. 

4.  Etain  natif,  crÿflallifé  ; pierre  6c  fable  d’étain. 

5.  Argent  natif  ; mine  d’argent  cornée , vitreufe  , 
blanche , noire  , rouge  , grife,  molle,  figurée,  en 
plume. 

б.  Or  natif,  en  grains  angulaires,  en  lozanges  , en 
feuilles , en  branches.  Mine  d’or  en  lames  minces  6c  en 
maffe , comme  la  mine  d’argent  vitreufe  ; pyrites 
aurifères  , d’un  jaune  pâle  6c  brillant  : la  platine  ou 
l’or  blanc , dont  quelques  - uns  font  un  feptieme 
métal*» 

Sixième  clajfe.  CONCRÉTIONS. 

Ordre  premier.  Pétrifications. 

Genre  1 . Pétrifications  végétales  ou  phy toîithes  ; 
plantes,  feuilles,  fruits,  tiges,  racines  6c  leurs  em- 
preintes; bois  pétrifié  ou  iithoxilon,  terreux,  alu- 
mineux , pyriteux  , martial , bitumineux  , agatifîé. 

2.  Lythophytes  marins  ou  coralloïdes;  coraux, 
madrépores , millépores , rétépores , aftroïtes , por- 
pites , fongites,  cératophytes. 

3.  Pétrifications  animales. 

a.  Antropolithes , os  humains  ; cadavre  vitriolifé. 

b.  Zoolithes;  os  de  quadrupèdes  ; yvoir efiojfle; 
animaux  pétrifiés  6c  pénétrés  de  pyrites , de  fer,  de 
cuivre , d’argent. 

c.  Ornitholithes  ; os  ou  nids  d’oifeaux  pétrifiés.  I 
Toute  cette  divifion  eff  incertaine. 

d.  Ichtyolithes , arêtes  6c  dents  de  poiffons  pétri- 
fiés , gloffopetres , turquoifes , bufonites  ou  crapau- 
dines  , empreintes  ou  ichtyotipolithes.  Œufs  de  poif- 
fons, ou  oolithes. 

e.  Amphibiolithes  , os  d’amphibies  pétrifiés;  em- 
preintes , amphibiotypoliîhes. 

f Entomolithes , infeéles  ailés  pétrifiés  , ou  leurs 
empreintes,  entomotypolithes;  infeéles  marins,  bé- 
lemnite , trochites,  entroçhites,  encrinites , aftéries.  ^ 


1 g>  Cruffacées  pétrifiés,  aftacolithes , leurs  croûtes 
& leurs  parties. 

, h • Teffacées  ou  pétrifiés,  ou  fo [files , ou  minérali- 
fés  ; leurs  empreintes  ou  leurs  noyaux  : les  univalves , 
comme  les  patellites  , haliotites  , dentalites  , nanti» 
lites , ammonites,  cochiites,  neritites,  îrochiliîes  5 
buccimtes , ftrombites  ,turbimtes,  voluîites,  cylin- 
drites  , muricites , purpurites  , globofites , porcella-» 
nites  : les  bivalves  , comme  les  offrantes , gryphites  , 
camites , mufculites,  pmnites  , tellmites,  peâinites  9 
bucardites  , folénites  , térébratulkes  , oftréopeai- 
nites  : les  multivalves,  comme  les  échinites , & leurs 
dards,  leurs  mamelons , &c.  les  balanites;  orthocé- 
ratites  ; vermiculites , &c. 

Ordre  fécond.  Pores. 

Genre  1 . Pierres  poreufes  formées  par  le  feu.  Pierre» 
ponce  blanche,  jaunâtre,  brune,  noire.  Les  laves 
des  volcans:  peut-être  la  pierre  de  Bologne,  les 
amiantes  , les  asheftes , &c. 

2.  Pierres  formées  par  Peau. 

a.  Incruftations  calcaires  , ochracées , falines. 

b.  Staladites  calcaires  6c  falins  : ffalagmites  en 
croûtes  , en  globules  , pifoliîhes  ou  faux -oolithes. 

, c.  Les  tufs  fablonneux , crétacés , marneux,  mica- 
cés ; minéralifés  avec  le  fer  ou  le  cuivre. 

Ordre  troifieme.  Pierres  figurées. 

Genre  1.  Pierres  peintes  ou  lithomorphes , den- 
drites,  marbre  de  Florence,  repréfentant  des  rui- 
nes, &c. 

2.  Pierre  repréfentant  la  figure  de  divers  corps,1 
lithoglyphes  ; comme  des  parties  d’animaux  ou  de 
végétaux  , jeux  de  la  nature  , fouvent  productions  de 
l’art  ou  de  la  fraude  , pour  tromper  par  le  merveil- 
leux les  curieux  peu  inftruits. 

3.  Pierres  caverneufes  , étites  , géodes,  renfer- 
mant une  terre  ou  un  noyau  ferrugineux,  pierres 
renfermant  des  cryftaux  ou  cryfl allifations  appellées 
melons. 

Ordre  quatrième.  Calculs. 

Genre  î.  Calculs  de  l’homme:  on  en  a trouvé  de 
différente  nature  6c  compofition  dans  diverfes  parties 
du  corps  humain,  dans  la  veflie  , dans  la  véficule  du 
fiel,  dans  les  reins,  dans  le  foie,  dans  les  glandes  , 
fur  - tout  les  falivaires  , &c. 

2.  Les  calculs  des  animaux  font  aufli  de  différente 
nature  ; les  perles  des  grandes  huîtres  , des  pïnnes 
marines,  pierres  d’écreviffes;  les  prétendues  pierres 
de  poiffons  font  des  offelets  qui  appartiennent  à l’or- 
gane de  l’ouie  ; les  pierres  des  oifeaux  font  de  petits 
cailloux  ou  quartz  qu’ils  ont  avalés  ; les  befoards 
font  des  pierres  écailleufes,  feuilletées,  arrondies, 
fouvent  par  couches  concentriques  , formées  dans 
l’eftomac  des  chamois,  des  gazelles,  des  chevres, 
des  cerfs  , &c.  les  égagropiles  font  des  boules  de  poils 
agglutinés  , que  plufieurs  quadrupèdes  avalent.  Tous 
les  calculs  devroient  être  exclus  de  la  claffe  de  fiof- 
Jîles. 

Telle  eff  l’efquiffe  d’un  fyftême  abrégé  6c  métho- 
dique des  foffiles , que  nous  avons  cru  devoir  tracer  , 
6c  que  chacun  peut  réformer  d’après  fes  obferva- 
tions. 

Mais  il  n’eff  point  de  phénomène  de  la  nature  pat* 
rapport  au xfojfiles  7 qui  ait  plus  attiré  l’attention  des 
naturaiiftes,  que  cette  immenfe  quantité  de  corps 
étrangers  qui  fe  trouvent  pétrifiés  fur  la  furface  de 
la  terre  ou  dans  fon  fein,  6c  qui  ont  manifeftement 
appartenu  au  régné  animal  ou  végétal.  Comment  fe 
trouvent-ils  enfevelis  dans  les  couches  de  la  terre  ces 
corps  étrangers  , dans  tous  les  climats  , à toutes  for- 
tes de  profondeurs?  Voilà  le  fait  qu’il  faut  expliquer» 
Une  multitude  d’auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière. 
Plufieurs  ont  imaginé  des  hypothefes  plus  ou  moins 
ingénieufes.  On  peut  voir  l’expofé  de  ces  diverles 

hypotheles^, 
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liyp'ôtfiefes , pefées  & examinées  dans  ïe  Recueil  de 
divers  traites  fur  VHifioire  naturelle  de  M.  Bertrand, 
Avignon,  1766  , in- 40.  dans  la  differtation  De  petrlji - 
catis , de  M.  Gefner , Lugd*  Bat.  in  - 8°.  Voyez  enfin 
le  catalogue  nombreux  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
ce  fujet  dans  Gronovius , Bibliou  Lapid,  in-  /f.  1760. 
( B.C.  ) 

*§  FÔUÀGE , « étoit  un  droit  dû  au  roi  par  cha- 
» que  feu  ou  ménage  ....  Ce  droit  eft  fort  ancien 
» en  France , on  en  levoit  au  profit  du  roi  dès  le 
» tems  de  la  première  race...  .Le  fou  âge  eut  d’a- 
» bord  lieu,  principalement  en  Normandie;  il  ap- 
» partenoit  au  roi  comme  duc  de  Normandie.  On 
» le  payoit  tous  les  ans , afin  qu’il  ne  changeât  point 
» la  monnoie  ; c’eft  pourquoi  dans  la  coutume  de 
» cette  province , il  eft  nommé  monnéage  ».  On  ne 
le  payôit  au  contraire  que  tous  les  trois  ans , comme 
âl  efi:  confiant  par  l’ancienne  coutume  de  Norman- 
die , partie  première , chap.  i5 , dont  voici  les  termes  : 
« le  monnéage  efi  une  aide  de  deniers  qui  efi  due  au 
» duc  de  Normandie , de  trois  ans  en  trois  ans , afin 
» qu’il  ne  fafle  changer  la  monnoie  qui  court  en  Nor^ 
» mandie  ».  Et  dans  l’édition  latine  , monùagium  ejl 
■quoddam  auxilium  pecunice  in  tertio  anno  duci  Norma- 
nicé  perfolvlndum  , /ze  fpecies  monetarum  in  Normaniâ 
decurrentium  in  alias  faciat permutari.  Lettres  fur  Ü En- 
cyclopédie. 

* § FOUANG  & FO  ANG  . . . C’eft  la  même  chofe, 
quoiqu’on  en  ait  fait  deux  articles  dans  le  Diciionn . 
raif.  des  Sciences , -&c. 

§ FOUDRE  , ( Phyf.  ) On  lit  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raif.  des  S ciences , &c.  que  La  matière  de 
la  foudre  paraît  être  la  même  que  celle  de  V électricité  , 
fur  quoi  on  renvoie  aux  articles  Météore  & Ton- 
nerre , où  il  n’eft  pas  dit  un  feul  mot  des  rapports 
de  ces  deux  matières.  Il  efi  vrai  qu’on  en  avoit  parlé 
légèrement  aux  articles  Coup  foudroyant  & 
Feu  électrique  ; mais  ce  n’étoit  qu’en  paflant,  ék 
on  fe  propofoit  d’approfondir  cet  objet  au  mot 
Tonnerre  : ce  qu’on  auroit  certainement  fait , fi 
cet  article  eût  été  traité  par  le  favant  auteur  des 
articles  que  nous  venons  de  citer.  C’eft  ici  le  lieu 
d’y  fuppléer. 

11  y a eu  quelques  phyficiens  avant  M.  Franklin  , 
qui  ont  eu  fur  ce  fujet  des  foupçons  bien  fondés. 
M.  Gray  efi  le  premier  à qui  la  foudre  & les  éclairs 
aient  paru  tenir  beaucoup  de  la  nature  du  feu  & 
de  la  lumière  éleârique.  Cette  première  opinion  a 
été  plus  approfondie  par  MM.  Haies,  l’abbé  Nollet 
& Barberet.  Ils  ont  trouvé  une  analogie  furprenante 
entre  les  effets  de  la  foudre  & ceux  de  Féleèdricité  ; 
mais  tout  ce  que  les  uns  & les  autres  en  ont  dit  n’é- 
îoit  encore  qu’une  conjedure  ; il  falloit  des  obfer- 
Vations  fuivies,  des  expériences  certaines  ; tout  cela 
fe  trouve  dans  les  lettres  du  dofteur  Franklin.  Nous 
allons  d’abord  rapporter  les  obfervations  qu’il  a 
faites  ; nous  verrons  enfuite  les  conféquences  qu’il 
en  tire  & les  expériences  qu’il  a imaginées  pour  les 
prouver. 

i°.  llobferve  d’abord  que  les  éclairs  qifon  apper- 
Ç°it  vont  ordinairement  en  zig-zag  dans  l’air.  Il  en 
efi  toujours  de  même,  dit-il,  de  l’étincelle  éle&ri- 
que  , quand  on  la  tire  d’un  corps  irrégulier  à quel- 
que diftance.  Il  auroit  du  ajouter,  quand  on  la  tire 
avec  un  corps  irrégulier  , ou  à travers  un  efpace 
dans  lequel  les  meilleurs  conduéleurs  font  difpofés 
d’une  façon  irrégulière;  c’eft  ce  que  l’on  peu  ttrès- 
bien  faire  voir  avec  un  carreau  de  verre  couvert  de 
feuilles  de  métal.  Au  refie  le  mouvement  de  Fé- 
clair  n’eft  pas  toujours  fi  irrégulier  , comme  M. 
Wilcke  1 a fouvent  remarqué.  Il  diftingue  trois  cas 
qu  il  a fouvent  obfervés  ; l’éclair  part  quelquefois 
d un  nuage  qui  fe  trouve  entre  deux  autres  ; quel- 
ques éclairs  paffent  fouvent  à travers  un  nua^e  4 
Tome  III,  & ? 
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d’autres  enfin  dirigent  leur  coufs  direàemeht  con- 
tre la  terre.  Les  premiers  qui  partent  entre  deux 
miages  j paroiffènt  y aller  d’abord  en  ligne  droite; 
mais  dès  qu’ils  les  ont  atteints,  on  les  voit  fe  répan- 
dre fur  ces  nuages  & les  parcourir  d’une  maniéré 
tout-a-fait  irrégulière  ; la  même  ehofe  arrive  dans 
le  fécond  cas  ; quant  au  troifieme  où  la  foudre  và 
frapper  la  terre  , elle  y va  toujours  en  ligne  droite  ; 
a moins  qu’elle  ne  rencontre  dans  fa  route  de  bons 
conducteurs , alors  elle  fe  détourne  pour  les  fuivre^ 

2 . La  foudre  frappe  les  objets  les  plus  élevés 
les  plus  pointus  qui  fe  rencontrent  en  fon  chemin  f 
preferablement  aux  autres  ; comme  les  hautes  mon- 
tagnes i,  les  arbres  , les  tours  , les  mâts  de  vaif- 
leaux  , &c . de  même  tous  les  corps  pointus  pouffent 
oC  attirent  le  fluide  eleélnque  plus  volontiers  qué 
ceux  qui  font  terminés  par  des  furfaces  planes. 

30.  On  remarque  que  la  foudre  fuit  toujours  lë 
meilleur  conducteur  & le  plus  à fa  portée.  Le  fluide 
éleétrique  en  fait  de  même  dans  la  décharge  de  là 
bouteille  de  Leyde.  M.  Frankiin  fuppofe  par  cette 
railon,  que  des  habits  mouillés  feraient  un  bon  pré- 
fervatif  contre  la  foudre;  mais  cela  efi  fort  douteux  1 
parce  que  le  corps  humain  eft  aufli  bon  conduaeutf 
que  l’eau  , & ainfi  lorfqu’elle  frapperait  quelqu’un 
à la  tête,  elle  fuivroit  la  route  la  plus  courte  eti 
paflant  a travers  le  corps.  On  pourroit  peut-être 
mieux  garantir  le  corps  , fl  on  tenoit  à la  maiii 
une  verge  de  fer  un  peu  plus  haut  que  n’eft  un 
homme. 

.4°*  La  foudre  met  le  feu , ainfi  fait  la  matière  élec- 
trique. Voye^  Coup  foudroyant  dans  le  Dic% . 
faif.  des  Sciences  , &c. 

5 * La  foudre  fond  quelquefois  îes  métaux.  Ori 
fait  la  meme  chofe  avec  1 eleètncité  ; cependant  le 
dateur  Franklin  s’efi  trompé  en  imaginant  que  c’é- 
toit  par  une  fufion  froide  ; mais  il  n’eft  pas  douteux 
qu’il  n’ait  reconnu  dans  la  fuite  fon  erreur.  Ce  qui 
l’avoit  engagé  à embraffer  cette  opinion , c’eft  la 
méthode  qu’il  employait  pour  fondre  des  feuilles 
de  métal  * qu’il  mettoit  entre  deux  plaques  de  verre* 
Cet  ingénieux  phylicien  voulant  s’affurerfi  la  ma- 
tière élearique  qui  paffoit  à travers  un  fil  - d’archal* 
pouvoit  tellement  diminuer  la  cohéfion  de  fe  s par- 
ties conftituantes  , que  le  poids  que  l’on  pendrait  à 
Fune  des^  extrémités,  pût  produire  une  féparation  « 
propofa  a M.  Kinnersley  de  faire  cette  expérience 
Celui-ci  prit  un  fil-de-laiton  d’environ  vingt-quatre 
pouces  de  longueur , il  le  fufpendit  quelque  part, 
& il  chargea  le  bout  inférieur  du  poids  d’une  livre! 
Il  déchargea  enfuite  au  travers  une  caiffe  de  houteib 
les,  contenant  plus  de  trente  pieds  quarrés  de  verre 
garni  j & il  découvrit  ce  qu’il  appelle  Une  nouvelle 
méthode  de  tirer  du  fil  ; le  fil  fut  rougi , bien  reçu it 
dans  toute  fa  longueur , & de  plus  d’un  pouce  plus 
long  qu’auparavant.  Une  fécondé  décharge  le  fondit? 
de  maniéré,  qu’il  fe  fépara  vers  le  milieu , & fe 
trouva  avoir , quand  les  deux  bouts  furent  rappro- 
chés , quatre  pouces  de  plus  long  qu’il  n’avoit  d’a- 
bord, Ni  l’un  ni  l’autre  ne  s’attendoient  à ce  réful- 
tat  ; mais  cette  expérience  prouve  bien  clairement 
que  le  fluide  éledrique  en  mouvement  > produit 
une  véritable  chaleur  dans  les  corps  qu’il  îraverfe 
& que  s’il  en  fond  quelques-uns , c’eft  par  une  fu^ 
fion  chaude.  Le  même  phyficien  a allumé  de  la  pou 
dre  & de  l’amadou  qui  touchoient  le  fil-de-laiion  , 
auüi-bien  qu  On  les  auroit  allumés  avec  un  fer  rou’ 
ge  ; & il  conclut  de  tout  cela  que  la  foudre  ne  fond 
point  le  métal  par  une  fufion  froide  , comme  le 
doéleur  Franklin  & lui -meme  l’avoient  fuppofé 
d’abord.  A r 

, ces  fufions  froides  que  Fon  dit  avoif 

ete  produites  par  la  /bigre, favoir , d’une  épée  dans 
fon  fourreau , & celle  de  Fargent  dans  un  lac  §m 
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que  le  fourreau  ni  le  fac  aient  été  endommagés , 
il  eft  bon  de  remarquer,  que  quoique  nombre  d’au- 
teurs citent  ces  deux  exemples , aucun  d’eux  n’a 
donné  fon  propre  témoignage , ni  celui  d’aucun  au- 
tre pour  en  prouver  la  vérité.  D’ailleurs,  il  eft  pof- 
fible  que  la  foudre,  produife  des  effets  femblables  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  fans  qu’on  foit 
obligé  de  recourir  à une  fufion  froide  pour  les 
expliquer. 

Si  le  bord , dit  M.  Canton  , ou  la  fuperficie  d’une 
épée  eût  été  fondue , tandis  que  la  principale  partie 
de  la  lame  feroit  demeurée  entière  , cela  auroit  fuffi 
pour  affurer  en  général  que  l’épée  a été  fondue  , 6c 
cependant  le  four  eau  auroit  pu  demeurer  dans  fon 
entier  ; car  le  bord  ou  la  fuperficie  d’une  épée  peut 
être  fondue  à l’inftant  par  la  foudre  , 6c  refroidie  fi 
fubite  ment,  qu’il  ne  refte  point  de  marque  de  brûlure 
fur  le  fourreau. 

Les  métaux,  dit-il , aufli-bien  que  les  autres  corps 
s’échauffent  ou  fe  refroidiffent  d’autant  plutôt  qu’ils 
font  plus  minces  ou  plus  déliés.  Un  fil-de-fer  tort 
délié  rougira  dans  l’inftant , 6c  même  fondra  6c  cou- 
lera en  un  petit  globule  rond  à la  flamme  d’une 
chandelle , quoiqu’on  ne  puiffe  pas  l’en  tirer  fans 
le  refroidir  fur  le  champ.  C’eft  pourquoi  il  conclut 
que  le  bord  d’une  épée  ou  même  fa  fuperficie  peut 
être  fondue  en  un  inftant  par  la  foudre  , 6c  qu’étant 
en  contaâ  , ou  pour  mieux  dire,  encore  unie  avec 
le  refte  de  la  lame  qui  peut  être  froid , elle  perdra 
trop  fubitement  fa  chaleur , pour  produire  la  moin- 
dre apparence  de  brûlure  fur  le  fourreau. 

Il  confirma  fon  raifonnement  par  l’examen  de 
quelques  fragmens  de  fil-de-fer  fondus  par  la  fou- 
dreauxquelles  il  apperçut  des  globules  de  diffé- 
rentes groffeurs  qui  avoient  éprouvé  difîérens  dé- 
grés  de  fufion.  Les  plus  gros  n’avoient  pas  été  affez 
fluides  pour  prendre  une  figure  parfaitement  fphé- 
rique  ; mais  ils  en  approchoient  d’autant  plus  qu’ils 
étoient  plus  petits  , en  forte  que  dans  les  grains 
les  plus  petits,  où  la  fufion  avoit  été  parfaite, 
les  globules  étoient  ronds  6c  unis.  Quelques-uns 
des  morceaux  de  fil-de-fer  étoient  rudes  & écailleux 
comme  du  fer  brûlé,  6c  étoient  renflés  dans  les  en- 
droits où  ils  avoient  commencé  à fondre  : d’autres 
étoient  droits  6c  d’une  groffeur  uniforme  ; mais 
leur  fuperficie  fembloit  avoir  éprouvé  une  fufion 
parfaite  , de  forte  qu’il  y avoit  deux  ou  trois  mor- 
ceaux adhérens  enfemble  , comme  s’ils  euffent  été 
joints  par  une  légère  foudure. 

6°.  La  foudre  déchire  certains  corps  ; l’éle&ricité 
en  fait  de  même.  On  perce  plufieurs  mains  de  pa- 
pier en  déchargeant  une  bouteille  de  Leyde  à tra- 
vers , 6c  les  bavures  s’élèvent  du  côté  où  la  réfiftance 
eft  la  moindre.  M.  Franklin  a aufli  remarqué  que 
quand  la  foudre  brife  du  bois,  des  briques,  &c.  les 
éclats  s’échappoient  toujours  par  le  côté  où  ils  trou- 
voient  la  moindre  réfiftance. 

7°.  Souvent  on  a vu  des  gens  que  la  foudre  a ren- 
dus aveugles  ; le  dofteur  a aufli  aveuglé  un  pigeon 
par  une  commotion  violente , par  laquelle  il  croyoit 
l’avoir  tué. 

8°.  Le  do&eur  Halles  décrit  un  orage  qui  arriva 
à Stretham  , dans  lequel  la  foudre  emporta  de  la 
peinture  qui  couvroit  une  moulure  dorée  d’un  pan- 
neau de  menuiferie  , fans  avoir  endommagé  le  refte 
de  la  peinture.  Le  doèteur  Franklin  a imité  ce  fait  en 
collant  du  papier  fur  de  la  dorure  , 6c  en  faifant  paf- 
fer  la  commotion  au  travers  ; le  papier  fut  déchiré 
d’un  bout  à l’autre.  Voye{  les  Lettres  de  Franklin  , 
tom.  //.  de. l’édition  françoife , pag.  49. 

90.  La  foudre  tue  les  animaux;  on  a aufli  tué  des 
animaux  en  leur  donnant  la  commotion.  Le  plus 
gros  animal  que  le  dofteur  Franklin  ait  tué  avec 
l’éle&riciié  , étoit  un  dindon  ; mais  M,  Prieftley  a 
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donné  la  mort  de  cette  maniéré  à un  chien  couchant 
d’une  taille  ordinaire.  Voyc{Y Hijioiîe  de  F 'électricité , 
part.  VlII^feci.  8 . 

io°.  On  a remarqué  que  la  foudre  avoit  ôté  à des 
aimans  leur  vertu  6c  renverfé  leurs  pôles.  Le  doc- 
teur Franklin  a imité  ce  phénomène  avec  l’éieâri- 
cité.  11  a fouvent  donné  par  la  commotion  la  direc- 
tion polaire  à des  aiguilles  & en  a fait  changer  les 
pôles  à fon  gré.  Il  faut  employer  pour  cela  de  fort 
grandes  jarres  6c  plufieurs  à la  fois , fans  quoi  on 
ne  réuflira  pas  ; 6c  le  fuccès  feroit  peut-être  encore 
plus  certain  fi  on  avoit  foin  de  placer  l’aiguille  ou 
le  corps  auquel  on  veut  communiquer  îa  vertu 
magnétique  , dans  le  plan  du  méridien  magnétique, 
6c  l’incliner  fuivant  la  direéfion  du  courant. 

Toutes  ces  obfervations  réunies  étoient  plus  que 
fuflifantes  , pour  perfuader  le  doéfeur  Franklin, 
que  c’étoit  la  même  matière  qui  opéroii  les  phé- 
nomènes de  l’éledricité  6c  ceux  que  la  foudre  nous 
préfente.  Et  comme  il  avoit  déjà  découvert  le  pou- 
voir des  pointes  pour  attirer  6c  pouffer  le  feu  élec- 
trique, il  ne  tarda  pas  à en  faire  l’application  à te 
cas  ci  ; car , diloit-il , fi  c’ell  la  matière  éledrique 
qui  caufe  cette  efpece  d’orage,  c’eft  parce  que  quel- 
ques nuages^en  ont  plus  que  d’autres,  ou  plus  que  la 
terre;  ou  bien  parce  qu’ils  font  éledrifés  en  plus; 
ainfi  , fi  l’on  parvient  à élever  une  pointe  affez  haut, 
pour  que  fon  adion  s’étende  jufqu’aux  nuages 
orageux , elle  attirera  immanquablement  le  feu  élec- 
trique de  ces  nuages,  tout  comme  elle  fait  quand  on 
l’approche  d’un  corps  éledrifé  avec  un  globe  de 
verre.  Comme  il  n’avoit  pas  alors  le  tems  ou  la  com- 
modité d’exécuter  lui-même  cette  expérience,  parce 
qu’il  n’y  avoit  pas  à Philadelphie , de  tour  ou  de 
clocher  élevé,  6c  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’une  barre  de 
fer  pointue  placée  fur  le  faîte  de  la  mailon,  fût  allez 
haute  pour  produire  quelque  effet , quoiqu’on  ait 
cependant  trouvé  dans  la  fuite  que  cela  fuftifoit  ; il 
fe  contenta  d’indiquer  cette  expérience  dans  fes 
Lettres  , afin  que  ceux  qui  étoient  dans  le  voifinage 
de  quelques  hautes  tours , ou  d’autres  lieux  élevés  , 
Pexécutaflent.  C’eft  ce  qui  arriva  effedivement; 
car  quoique  les  phyficiens  François , qui  ont  été  les 
premiers  à faire  cette  expérience , n’aient  pas  d’a- 
bord placé  leurs  barres  de  fer  fur  des  tours , ils 
les  éleverent  de  terre  le  plus  haut  qu’ils  purent , 
6c  ils  réuflirent  cependant  très-bien.  Mais  , à-peu- 
près  dans  le  tems  que  ces  MM.  étoient  occupés  à 
faire  leur  expérience , 6c  avant  que  la  nouvelle  de 
leur  fuccès  parvînt  en  Amérique  , notre  ingénieux 
phyficien  avoit  trouvé  le  moyen  d’élever  une  pointe 
très- haut,  6c  de  fe  paffer  de  tours.  Il  imagina  pour 
cet  effet  de  mettre  fur  un  cerf-volant  un  fil-d’ar- 
chal , dont  la  pointe  regardoit  le  ciel  ; il  y attacha 
une  longue  corde  de  chanvre  , 6c  au  premier  orage 
qui  furvint,  il  fe  fervit  de  cette  machine  qu’il  avoit 
ainfi  préparée.  Dès  qu’elle  fut  un  peu  élevée , 6c  fur- 
tout  après  que  la  corde  eut  été  mouillée  par  la  pluie 
qui  vint  dans  le  même  tems  , il  tira  beaucoup 
d’étincelles  d’une  clef  qu’il  avoit  attachée  au  bout 
de  la  corde  ; 6c  il  réalifa  ainfi  l’idée  hardie  qu’il  avoit 
conçue  de  tirerlefeuduciel.il  fit  plus  , à cette  clef 
il  chargea  des  bouteilles,  il  alluma  des  efprits,  6c 
il  fit  plufieurs  autres  expériences  éleftriques,  que 
l’on  fait  communément  avec  un  globe  ou  un  tube 
frotté.  Il  démontra  donc  ainfi,  de  la  maniéré  la  plus 
complette  , l’identité  de  la  matière  électrique  6c  de 
celle  qui  occafionne  la  foudre , l’eclair  &le  tonnerre. 

Mais  fi  l’origine  de  ce  météore  eft  due  à la  ma- 
tière éleftrique  , & fi  elle  n’agit  jamais  que  lorf- 
qu’elle  n’eft  plus  en  équilibre  , ou  lorfque  quelques 
corps  en  ont  plus  que  d’autres,  comment  arrive-t-il 
ici  que  cet  équilibre  foit  dérangé  ? de  quel  agent  la 
nature  fe  fert-elie  pour  cela  ? Ceci  eft  encore  un 


F O Ü 

■probïèflie  qui  refte  à réfoudre  aux  phyficiens  ; peut- 
être  y parviendra-t-on  avec  le  tems  , lorfqu’on  aura 
acquis  des  connoiffances  plus  panaites  des  ciffe- 
ïe  ns  moyens  d’exciter  l’élédricité  dans  les  corps , 
& en  fuivant  la  route  que  le  dodeur  Franklin  a 
tenue  , qui  eft  de  comparer  toujours  nos  expérien- 
ces avec  les  phénomènes  qu’on  remarque  dans  la 
nature.  En  attendant , nous  rapporterons  les  hypq- 
ihefes  que  nos  phyficiens  ont  imaginées  pour  expli- 
quer la  formation  de  ce  météore  ; car  quand  meme  cê 
ne  feroient  que  des  conjectures , & que  de  nouvelles 
découvertes  montreroient  qu’elles  ne  font  pas  tout- 
à-fait  juffes  , elles  peuvent , en  attendant , être  utiles 
pour  exciter  les  curieux  à faire  de  nouvelles  expérien- 
ces , & donner  lieu  à des  recherches  plus  exaCtes. 

M.  Franklin  a eu  différentes  opinions  fur  la  for- 
mation du  tonnerre.  U a d’abord  cru  que  la  mer  en 
pouvoit  être  la  fource  ; parce  qu’il  imaginoit  que  la 
lumière  éledrique  qu’on  y apperçoit , venoit  du 
frottement  des  particules  d’eau  contre  celles  de  fel , 
qui  eff  un  corps  originairement  éledrique.  Mais 
ayant  fait  dans  la  fuite  des  expériences  avec  l’eau 
de  la  mer , il  reconnut  qu’elle  n’àvoit  pas  la  pro- 
priété qu’il  lui  attribuoit  ; car  après  en  avoir  mis 
dans  une  bouteille  , elle  parut  d’abord  lumineufe 
en  l’agitant  ; mais  elle  perdit  bien-tôt  après  cette 
vertu  ; ce  qui  lui  fit  abandonner  cette  hypothefe. 

Il  examina  enfuite  s’il  n’étoit  pas  pollible  que 
les  particules  d’air  étant  éledriques  par  elles-mê- 
mes * bradent  leur  feu  éledrique  de  îa  terre  dans 
les  grands  coups  de  vent , par  leur  frottement  contre 
les  montagnes  , les  arbres,  les  bâtimens,  &c.  com- 
me autant  de  petits  globes  éledriques  frottant  con- 
tre des  couffins  non  éledriques  & que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  reçudent  de  l’air  ce  feu , 8c  que  par 
ce  moyen  les  nuages  devinffent  éledrifés.  Il  ima- 
gina, dit-il,  que  fi  la  chofe  étoit  ainfi , il  pourrait 
éledrifer  négativement  fon  premier  conducteur,  en 
pouffant  violemment  avec  des  foufflets  un  courant 
d’air  contre  ce  condudeur  ; le  frottement  des  par- 
ticules d’air  le  dépouillant  d’une  partie  de. fa  quan- 
tité naturelle  de  fluide  éledrique;  mais  l’expérience 
qu’il  tenta  dans  cette  vue  ne  lui  réuffit  pas. 

Se  propofant  de  faire  des  expériences  , pour  fa- 
voir  de  quelle  efpece  étoit  l’éledricité  des  nuages 
orageux  , il  éleva  fur  fa  maifon  une  verge  de  fer. 
Dans  la  fuite  des  obfervations  qu’il  fît  à ce  fujet, 
il  les  trouva  plus  fouvent  eledrifés  négativement 
que  pofitivement  ; enl'orte , dit-il , que  dans  ies  coups 
de  foudre , c’eft  la  rerre  qui  frappe  les  nuages , & non 
les  nuages  qui  frappent  la  terre.  11  remarque  là-def- 
fus  , que  les  effets  6c  les  apparences  doivent  être  à- 
peu-près  les  mêmes  dans  les  deux  cas , 6c  que  cela 
ne  change  rien  dans  la  pratique  pour  préferver  les 
inaifons,  &c.  mats  nous  parlerons  de  cela  plus  au 
long  dans  la  fuite.  Et  il  ajoute  que,  fi  ces  éclairciffe- 
mens  tirés  des  expériences  ne  changent  rien  dans  la 
pratique  , il  en  eff  tout  autrement  pour  la  théorie. 
On  eff,  dit-il,  auffi  embarralie  à trouver  une  hypo- 
thefe pour  expliquer  par  quels  moyens  les  nuages 
deviennent  éledrifés  négativement, qu’on  l’étoit  au- 
paravant pour  montrer  comment  ils  le  devenoient 
pofitivement.  Voici  cependant  les  dernieres  conjec- 
tures qu’il  propofe  fur  ce  fujet. 

«Je  conçois,  dit-il,  que  ce  globe  de  terre  6c 
n d’eau  , avec  fes  plantes  , fes  animaux , fes  bâti- 
>>  mens , &c.  contient  une  quantité  de  fluide  éledri- 
» que  répandue  dans  lafubftance  , précifément  auffi 
& grande  qu’il  en  peut  contenir  ; c’eff  ce  que  j’ap- 
» pelle  la  quantité  naturelle. 

« Que  cette  quantité  naturelle  n’eff  pas  la  même 

dans  toutes  les  efpeces  de  matière  commune  fous 
fi  des  dimensions  égales , ni  dans  la  même  efpece  de 
» matière  commune  dans  toutes  les  circonftançes. 
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fi  Mais  Un  pied  cube  , par  exemple  , cFuhe  forte  de 
» matière  commune  , peut  contenir  plus  de  fluide 
« éledrique  qu’un  pied  cube  de  quelqu’autre  ma- 
» tiere  commune.  Et  une  livre  de  la  même  efpece 
» de  matière  commune  , quand  elle  eff  raréfiée  , 
« peut  en  contenir  plus  que  quand  elle  eff  coo- 
» denfiée.  Quand  le  fluide  éledrique  eff  attiré  par 
» quelque  portion  de  matière  commune  , les  parties 
» de  ce  fluide  j qui  ontentr’elles  une  mutuelle  répul- 
» fion  , s’approchent  l’une  de  l’autre  par  Fatrradion 
» de  la  matière  commune  qui  les  abforbe  , jufqifà 
» ce  que  leur  propre  répuifion  foit  égale  à la  force 
» d’attradion  de  la  matière  commune  qui  les  y con- 
» denfe  : alors  cette  portion  de  matière  commune 
» n’en  abforbera  pas  davantage. 

» Les  corps  de  différentes  etpeces  ayant  attiré  6t 
« abl'orbé  ce  que  j’appelle  leur  quantité  naturelle  5 
» c’eff  à-dire  précifément  autant  de  fluide  éledrique 
« qu’il  convient  à leur  état  de  denlité  , de  raréfac- 
« tion  , 6c  au  pouvoir  d’attirer,  ne  donnent  entr’eux 
« aucun  ligne  d’éledricité.  Et  fi  l’on  cha  ge  un  de  ces 
« corps  d'une  plus  grande  quan.ité  de  fluide  éledri- 
« que  , elle  n’y  entre  pas  , mais  elle  fe  répand  fur 
» fa  furface  , 6c  y forme  une  atmofphere  ; 6c  alors 
» ce  corps  donne  des  fignes  d’éledricité. 

« J’ai  déjà  comparécailieurs  îa  mariere  commune  à 
» une  éponge  6c  le  fluide  éledrique  à l’eau  ; on 
« voudra  bien  me  permettre  de  me  fervir  encore 
« une  fois  de  la  même  comparaifon,  pour  éclairer 
» davantage  ma  penfée  fur  ce  fujet. 

«Quand  on  condenfe  un  peu  une  éponge,  en  îa 
« prelfant  entre  les  doigts  , elle  ne  prend  & ne  garde 
« pas  autant  d’eau  que  dans  fon  état  naturel  de  relâ- 
« chement  & d’expanfion. 

« Etant  encore  preffée  & condenfée  davantage  9 
« il  fortira  quelque  peu  d’eau  de  fes  parties  inté- 
« rieures  , qui  fe  répandra  fur  la  lurface. 

« Si  l’on  celle  enîierément  de  la  preffer  avec  les 
«doigts,  l’éponge  reprendra  non  - feulement  ce 
« qu’on  avoit  fait  fortir  d’eau  en  dernier  lieu  , mais 
« elle  en  attirera  une  quantité  furabondante. 

« Comme  l’éponge  dans  Ion  état  de  raréfadion 
« ou  d’expanfion  attirera  6c  abtorbera  naturellement 
« plus  d’eau  , 6c  que  dans  Ion  état  de  condenfation, 
« elle  attirera  & abforbera  naturellement  moins 
« d’eau,  nous  pouvons  appeller  la  quantité  qu’elle 
« abforbe  dans  l’un  & l’autre  de  ces  états  , fa  quan- 
« tité  naturelle  relativement  à cet  état. 

« Or  l’eau  eff  au  fluide  éledrique  , ce  que  l’épon- 
« ge  eff  à l’eau. 

« Quand  une  portion  d’eau  eff  dans  fon  état  comà 
« mun  de  denfité , elle  ne  peut  contenir  plus  de  fluide 
« éledrique  qu’elle  n’en  a ; fi  on  y en  ajoute,  il  le 
« répand  fur  fa  furface.  Quand  la  même  portion 
» d’eau  fe  raréfie  en  vapeur  6c  for  me  un  nuage , elle 
« eff  capable  d’en  recevoir  6c  d’en  ablorber  une 
» beaucoup  plus  grande  quantité  ; chaque  particule 
« d’eau  a alors  de  la  place  pour  avoir  fon  atmof- 
« phere  éledrique. 

« Ainfi  l’eau  dans  fon  état  de  raréfadion  , ou  fous 
« la  forme  d’un  nuage  fera  dans  un  état  négatif  d’é- 
» ledricité  ; elle  aura  moins  que  fa  quantité  natu- 
« relie  , c’eff-à-dire  , moins  qu’elle  n’eff  natureile- 
« ment  capable  d’eii  attirer  & d’en  abforber  dans 
» cet  état. 

« Ce  nuage  s’approchant  affez  de  la  terre  pour 
« être  à portée  d’être  frappé,  recevra  de  la  terre  un 
« coup  de  fluide  éledrique,  qui  pour  fournir  à une 
« grande  étendue  de  nuages,  doit  quelquefois  con» 

« tenir  une  très-grande  quantité  de  ce  fluide.  Mais 
« ce  nuage  paffant  fur  des  bois  de  haute-futaie  ? 

« peut  recevoir  fans  bruit  quelque  charge  des  poin- 
» tes  , & des  bords  aigus  des  feuilles  de  leurs  cimes 


» mouillées. 


» D’n  nuage  étant  chargé  par  la  terre  , par  qiteî- 
» que  moyen  que  ce  foit , peut  frapper  fur  d’autres 
qui  n’ont  pas  été  chargés  , ou  qui  ne  Font  pas  été 
» autant;  ceux-ci  fur  d’autres  encore,  jufqu’à  ce  que 
» l’équilibre  foit  établi  entre  tous  les  nuages  qui 
» font  à portée  de  fe  frapper  F un  l’autre. 

»Le  nuage  ainfi  chargé  s’étant  déchargé’  d’une 
» bonne  partie  de  ce  qu’il  a reçu  d’abord , peut  rece- 
» voir  une  nouvelle  charge  de  la  terre  ou  de  quel- 
» que  nuage  qui  aura  été  pouffé  par  le  vent  à portée 
» de  la  recevoir  plus  promptement  de  la  terre.  De- 
» là  ces  coups  & ces  éclairs  redoublés  6c  continuels 
» j il  {qu’à  ce  que  les  nuages  aient  reçu  à-peu-près 
» leur  quantité  naturelle  en  tant  que  nuages  , ou 
>>  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tombés  en  ondée  6c  réunis 
» à ce  globe  terraquée  d’où  ils  tirent  leur  origine  ». 

» Aiaff  les  nuages  orageux  font  généralement  par- 
»hint  dans  un  état  négatif  d’éledricité , par  rapport 
» à la  terre , félon  la  plupart  de  nos  expériences  ; ce- 
» pendant  comme  dans  l’une  , nous  avons  trouvé 
» un  nuage  éleétrifé  pofftivement  , je  conjeâure 
» que  dans  ce  cas , un  pareil  nuage  , après  avoir  reçu 
» ce  qui , dans  fon  état  de  raréfaâion  , étoit  feule- 
» ment  fa  quantité  naturelle  , fe  trouva  comprimé 
» par  l’aâion  des  vents  ou  de  quelqu’autre  maniéré, 
» en  forte  qu’une  partie  de  ce  qu’il  avoir  abforbé  , 
» fut  chafle  fur  fa  furface  , & forma  une  atmofphere 
» autour  de  lui,  dans  Ion  état  de  condenfation.  C’eff 
» ce  qui  le  rendit  capable  de  communiquer  une  élec- 
» tricité  pofitive  à la  verge. 

» Pour  prouver  qu’un  corps  dans  différentes  cir- 
» confiances  de  dilatation  6c  de  contraction , eft  ca- 
» pable  de  recevoir  6l  de  retenir  plus  ou  moins  de 
» fluide  éleétrique  fur  fa  furface , je  rapporterai  Fex- 
» périence  fuivante.  Je  plaçai  fur  le  plancher  un 
» verre  à boire  propre  , 6c  deffus  un  petit  pot  dar- 
» gent  , dans  lequel  je  mis  environ  trois  braffes  de 
» chaîne  de  cuivre  , à un  bout  de  laquelle  j’attachai 
» un  fîl-de-foie , qui  s’élevoit  directement  au  plafond 
» où  il  paffoit  fur  une  poulie,  6l  de-là  redefcendoit 
» dans  ma  main , de  forte  que  je  pouvois  à mon  gré , 
» étendre  la  chaîne  hors  du  pot , 1 élever  à un  pied 
» de  diftance  du  plafond  , 6c  la  laiffer  par  gradation 
» retomber  dans  le  pot.  Du  plafond,  avec  un  autre 
» fil  de  fine  foie  écrue  , je  fufpendis  un  petit  flocon 
» de  coton  , de  maniéré  que  quand  il  pendoit  per- 
» pendiculairement  il  touchoit  le  côté  du  pot  ; en- 
» fuite  approchant  du  pot  le  crochet  d’un  bouteille 
» chargée  , je  lui  donnai  une  étincelle  qui  fe  répan- 
» dit  autour  en  atmofphere  éleCtrique , 6c  le  flocon 
» de  coton  fut  repouffé  par  le  côté  du  pot  à la  dif- 
» tance  de  neuf  à dix  pouces;  le  pot  ne  recevoit 
» plus  alors  d’autre  éteincelle  du  crochet  de  la  bou- 
» teille  : mais  à mefure  que  j’élevois  la  chaîne  , l’at- 
» mofphere  du  pot  diminua  en  fe  répandant  fur  la 
» chaîne  qui  s’élevoit , & en  conféquence  le  flocon 
» de  coton  s’approcha  de  plus  en  plus  du  pot  ; 6c 
» alors  fi  je  rapprochais  de  ce  pot  le  crochet  de  la 
» bouteille,  il  recevoit  une  autre  étincelle  6c  le  coton 
» retournoit  à la  même  diftance  qu’auparavant , 6c 
» de  cette  forte  à proportion  que  la  chaîne  étoit  éle- 
» vée  plus  haut,  le  pot  recevoit  plus  d’étincelles, 
» parce  que  le  pot  avec  la  chaîne  déployée  étoient 
» capables  de  fupporter  une  plus  grande  atmofphere 
» que  le  pot  avec  la  chaîne  rarnaffée  dans  fon  inté- 
» rieur.  Que  Fatmofphere  autour  du  pot  fût  dirrti- 
» nuée  en  élevant  la  chaîne,  6c  augmentée  en  la 
» baiffant , c’eft  une  chofe  non-feulement  conforme 
» à la  raifon , puifque  Fatmofphere  de  la  chaîne  doit 
» être  tirée  de  celle  du  pot  quand  oh  l’éleve  , 6c  y 
» retourner  quand  elle  retombe  ; mais  la  chofe  eft 
» encore  évidente  aux  yeux  , car  le  flocon  de  coton 
s’approchoit  toujours  du  pot  quand  on  tirait  la 
p chaîne  en  haut  , 6c  s’éloignoit  quand  on  la  laif- 


FOU 

n foit  tomber  ».  ( Cette  expérience  réuffît  encore 
mieux  , en  fe  fervant  d’une  longue  bande  de  papier 
doré  qu’on  roulera  autour  d’un  petit  bâton  6c  qu’on 
fubftituera  à la  chaîne  ). 

« Ainfi , nous  voyons  que  l’augmentation  de  fur- 
» face  rend  un  corps  capable  de  recevoir  une  plus 
» grande  atmofphere  éledrique  ; mais  cette  expé- 
» nence , je  l’avoue  , ne  démontre  pas  parfaitement 
» ma  nouvelle  hypothefe  ; car  le  cuivre  6c  l’aroent 
» continuent  toujours  à être  folides  & ne  fe  dilatent 
» pas  en  vapeurs  comme  l’eau  en  nuages.  Peut-être 
».  ffLie  ^ans  Fuite , dés  expériences  fur  l’eau  élevée 
» en  vapeurs  , mettront  cette  matière  dans  un  plus 
» grand  jour.  l 

» Il  s’élève  contre  cette  nouvelle  hypothefe  une 
» objection  qui  paraît  importante,  la  voici  : fi  l’eau 
» dans  Ion  état  de  raréfaélion  , comme  nuage, attire 
» 6c  abforbe  plus  de  fluide  éle&rique  que  dans  fon 
» état  de  denfité , comme  eau  , pourquoi  ne  tire-t- 
» elle  pas  de  ia  terre  tout  ce  dont  elle  manque , à 
» l’inftant  qu’elle  en  quitte  la  furface, qu’elle  en ’eft 
» encore  proche , & qu’elle  ne  fait  que  s’élever  en 
» vapeurs?  J’avoue  que  je  ne  faurois,  quant  à pré- 
» fent, répondre  à cette  difficulté  d’une  maniéré  qui 
» me  fatisfaffe , j ai  cru  cependant  que  je  devois  l’éîa- 
» blir  dans  toute  fa  force,  comme  je  Fai  fait  6c  fou- 
» mettre  le  tout  à l’examen  ». 

T elles  font  toutes  les  conje&ures  de  M.  Franklin  fur 
la  formation  du  tonnerre, Ôdobjeftion  que  lui-rnême 
fait  contre , ce  qui  ne  fait  pas  moins  l’eloge  de  fon 
caraûere  , que  les  ouvrages  font  celui  de  ion  efprit, 
préférant  le  progrès  des  fciences  à la  gloire  qu’il 
pourrait  tirer  de  l’invention  d’une  hypothefe  ingé- 
nieufe  6c  plaufible,  contre  laquelle  on  n’auroit  peut- 
être  pas  fait  cette  objeûion.  Au  refle  la  même  taçon 
de  penfer  fe  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  "cet 
ingénieux  écrivain,  toujours  empreffé  à avouer  fes 
erreurs,  6c  fou  vent  le  premier  à les  faire  connoître, 
après  en  avoir  été  convaincu  par  de  nouvelles  expé- 
Mais depuis  la  publication  des  Lettres  du  dofteur 
Franklin , dans  lefquelles  il  donne  cette  hypothefe  ,' 
de  nouvelles  découvertes  en  éle&ricité  ont  donné 
lieu  à de  nouvelles  conjeûures  fur  ce  fujet.  Le  favant 
tradu&eur  de  cet  auteur,  M.  Wilcke,  qui  a beau- 
coup contribué* à ces  découvertes  par  fes  recher- 
ches fur  les  différentes  maniérés  d’exciter  ou  de  pro- 
duire Féleûricité  dans  les  corps , a encore  profité 
de  celles  que  M.  Æpinus  a faites  fur  la  tourmaline  , 
pour  hazarder  , comme  il  le  dit  lui-même  de  nou- 
velles conjectures  fur  une  matière  que  la  nature 
tient  encore  cachée  fous  un  voile  épais. 

Nous  pouvons  , dit-il,  exciter  FëleCIricité  des 
corps , de  deux  maniérés.  La  première  qui  eft  la 
plus  connue,  eft  par  le  frottement.  La  chaleur  6c  la 
fufion  eft  l’autre  maniéré  ; 6c  l’éle&ricité  ainfi  pro- 
duite porte  le  nom  d’ électricité  fpontanée  , que  M. 
Gray  a fait  connoître  le  premier.  Mais  fans  entrer 
dans  de  plus  longs  détails  fur  ce  fujet  , qui  d’ailleurs 
ne  feraient  pas  ici  à leur  place , il  eft  à remarquer, 
que  toutes  les  fois  qu’on  excite  ainfi  quelque  éleftri- 
cité,  il  y a toujours  un  corps  qui  s’éle&rife  pofidve- 
ment  & l’autre  négativement.  On  trouve  dans  la 
tourmaline  un  exemple  frappant  de  Féleéiricité 
produite  par  la  chaleur  ; mais  elle  a encore  ceci  de 
particulier,  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  l’échauffe 
jufqu’à  un  certain  point , elle  acquiert  une  forte  élec- 
tricité proportionnelle  à fa  grofl’eur , qui  eft  pofitive 
fur  l’une  des  faces,  6c  négative  fur  l’autre.  Voilà  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  ici  de  cette  pierre,  qui  fe 
rapporte  à notre  fujet.  N’eft-il  pas  croyable  que  ce 
qui  fe  paffe  en  petit  fous  nos  yeux , ne  puifle  pas 
avoir  lieu  en  grand  dans  la  nature  ? On  cherche  ordi- 
nairement dans  l’air  la  caufe  de  Féleftriçité  qui  fe 
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fflamfèfte  dans  notre  atffiofphere,  parce  que  ce  fluide 
eft  éleririque  par  lui-même»  Mais  le  frottement  mu- 
tuel des  particules  d’air  ne  peut  pas  produire  d’élec- 
tricité, parce  que  ces  particules  attirent  toutes  avec  la 
même  force  le  fluide  éleririque , enforfe  que  l’équi- 
libre n’eft  altéré  nulle  part.  Ainli  il  faudrait  que  l’é- 
leriricité  fût  produite  , ou  parle  frottement  des  par- 
ticules d’air  avec  ies  vapeurs  dont  il  elt  chargé » ou 
de  l’air  avec  les  corps  qui  font  fur  la  furface  de  la 
terre  , ou  parle  frottement  des  unes  avec  les  autres» 
ou  avec  les  corps  qui  font  fur  la  terre.  Il  ne  paraît 
pas  incroyable  que  le  frottement  de  ces  différens 
corps  ne  puiffe  exciter  différentes  efpeces  d’éîeriri- 
cité,  tantôt  pofitive , tantôt  négative.  On  dit  qu’on 
a excité  Féleriricité  par  le  feul  frottement  des  parti- 
cules d’air,  les  unes  avec  les  autres»  Mais  fans  vou- 
loir nier  cette  expérience  , il  paroît  qu’il  eft  impoffi- 
ble  que  Féleriricité  excitée  par  ces  moyens  mécha- 
niques  fort  en  affez  grande  quantité  pour  produire 
les  terribles  effets  dont  nous  fommes  fouvent  les 
témoins.  11  paroît  plutôt  que  tous  ces  phénomènes 
Font  caufés  par  une  efpece  d’éleriricité  fpontanée 
excitée  par  la  chaleur.  11  ne  faudrait  à notre  terre, 
ou  à de  certains  pays,  ou  à quelques  montagnes, 
qu’une  feule  des  propriétés  de  la  tourmaline,  la- 
voir , que  la  chaleur  pût  exciter  en  elles  Féleriricité  ; 
cette, feule  propriété  luffiroit  pour  expliquer  tous 
les  phénomènes.  Peut-être  que  les  pointes  des 
hautes  montagnes  autour  defquelles  nous  voyons 
ordinairement  les  nuages  orageux  fe  former,  font  de 
ces  efpeces  de  tourmalines  , dont  la  chaleur  excite 
réleâricité  ; ces  pointes  attirent  à elles  les  vapeurs 
non  éleririques  qui  nagent  dans  l’air  , ce  qui  forme 
d’abord  un  petit  nuage  qui  tient  à la  montagne.  Ce- 
lui-ci augmente  ; & dès  qu’il  a alfez  tiré  à lui  de  fluide 
éleririque.,  la  montagne  le  repoulfe  , il  s’en  fépare, 
ék  fe  répand  dans  les  environs. 

Il  fe  pourrait  auffi  que  de  vaftes  régions  euffent 
cette  propriété  de  s’éledf riler  par  la  chaleur  d’un 
feu  fou  terrain , & que  l’effet  s’en  manifelîât  à la 
furface.  Les  parties  de  la  furface  communiqueraient 
alors  aux  vapeurs  qui  en  partiroient , une  électri- 
cité pofitive  ou  négative  , fuivant  que  le  côté  po- 
fitif  ou  négatif  de  cette  immenfe  tourmaline  fou- 
terraine  ferait  tourné  vers  la  furface  de  la  terre. 

( Si  c’eft  par  la  fufion  qu’on  veut  exciter  l’élec- 
tricité fpontanée,  il  faut  pour  cet  effet  qu’un  corps 
fluide  éleririque  repofe  fur  un  autre  corps  éleriri- 
queounon  éleCtrique, qu’il foit  échauffé furcecorps, 
après  cela  qu’il  en  foit  féparé  tk  fe  refroidiffè.  La 
chaleur,  qui  ne  peut  agir  fur  ces  corpsfans  les  dilater, 
peut  alors  divifer  entr’eux  le  fluide  éleCtrique , 
dans  un  tout  autre  rapport  qu’il  ne  Peft  dans  leur 
-état  naturel  ; de-là  vient  enfuite  , après  le  refroidif- 
fement  de  ces  corps  , qu’on  trouve  l’un  éleCtrifé 
.pofitivement , & l’autre  négativement , fuivant  que 
l’un  ou  L'autre  a gagné  ou  perdu  de  la  quantité  de  ma- 
tière éleCtrique  quiluieft  propre.  Mais  notre  air  efl 
un  fluide  éleCtrique  , qui  repofe  en  partie  furnombre 
de.  corps  éleririques.  Il  fe  pourrait  donc  que  ce 
qui  fe  paffe  entre  le  verre  ou  le  métal , & le  foutre , 
la  cire  d’Efpagne  , la  cire  , la  poix,  &c.  que  l’on  y 
fond, eût  également  lieu  entre  l’air  ôda  terre.  Ainfi, 
l’air  pourrait  être  éleCtrifé  pofitivement  ou  négati- 
vement, fuivant  la  diverfiîé  de  naturedes  différentes 
parties  de  la  terre,  avec  lefquelles  il  eft  en  con- 
îaCt  quand  il  devient  éleCtrique  par  l’aCtion  de  la 
chaleur.  Lorfqu’après  cela  cet  air  s’élève  dans  les 
hautes  régions  de  l’atmofphere  au-deffus  de  ces  lieux 
échauffés  j il  conferve  toujours  la  même  efpece  d’é- 
lectriciïé,  & il  peut  la  communiquer  aux  vapeurs 
qu  il  y trouve  ou  qui  y font  pouffées. 

Ceux  à qui  ces  matières  ne  font  pas  tout-à-fait 
étrangères»  verront  facilement  faqs  de  plus  longs 
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détails,  quelles  font  mes  vues,  ditM.  Wîlcfeê  $ ôé 
quelles  conféquences  on  peut  tirer  de  ce  qui  précédé* 
L’expérience  s’accorde  bien  ici  avec  nos  raifonne* 
mens,  car  nous  favons  que  la  plupart  des  orages 
furviennent  après  de  grandes  chaleurs  , particulié- 
rement vers  le  foir&  pendant  la  nuit»  mais  il  faudrait 
une  longue  fuite  d’obfervations  pour  décider  fi  tous 
les  phénomènes  s’accordent  bien  avec  nos  principes  9 
ou  non. 

Il  eft  certain  que  notre  terre  a fort  fouvent  un 
grand  dégré  d’eleriricité , & elle  doit  alors  repouffeL 
les  nuages  qui  l’entourent  ; c’eft  ce  que  l’on  peut  fa- 
cilement connoître  à la  figure  de  ces  nuages  » dont 
la  furface  inférieure  eft  alors  unie  & parallèle  â la 
furface  de  la  terre , la  fupérieure  au  contraire  eft 
tout-à-fait  irrégulière.  On  peut  au  relie  mettre  fous 
les  yeux  ce  phénomène  , par  cette  expérience.  Ayet 
un  quadre  quarré  de  7 à 8 pieds  ; placez  deffus  à 
la  diftance  de  6 a 8 pouces  des  fils-d’archaî  parai** 
leies  entr’eux  & allant  d’un  bord  à l’autre  , & élec« 
triiez  cet  appareil.  Après  cela  , fi  avec  un  tube  de 
verre  éieririfé  on  tient  des  flocons  de  coton  fur  ce 
quadre  éieririfé  , on  verra  qu’ils  fe  rangeront  parai- 
lement  à fa  furface,  tandis  que  les  plus  petits  fe 
placeront  par  deffus  les  autres  d’une  maniéré  tout- 
à fait  irrégulière. 

Mais  fi  on  veut  faire  attention  à ce  que  nous 
éprouvons  quelquefois  en  été  en  nos  perfonnes , on 
doit  avoir  fenti  que  la  chaleur  qui  précédé  forage, 
fait  une  toute  autre  impreffion  fur  nos  corps , que 
le  même  degré  de  chaleur  ik  même  un  plus  fort  ne 
fait  ordinairement.  Nous  nommons  ce  tems-là  un  air 
étouffé;  il  nous  appefantit , & il  paroît  qu’en  même 
tems  il  tuméfie  le  fang.  Le  vent,  qui  pour  l’ordinaire 
rafraîchit  agréablement  nos  corps , nous  envoie  alors 
d’ardens  tourbillons.  Mais  en  général , il  n’eft  pas 
difficile  de  diftinguer  cet  état  de  l’air  des  chaleurs 
ordinaires.  Il  eft  à préfumer  que  toutes  ces  fenfa- 
tions  ne  font  que  des  effets  de  i’éleéft ricité  de  l’air; 
car  je  ne  fuis  pas  le  feul,  ajoute  M.  "Wïlcke,  qui  ait 
éprouvé  chez  lui , une  fenfation  de  laffitude  ou 
d’accablement , après  avoir  été  fortement  éieririfé  * 
fur-tout  négativement , ce  qui  me  caufoit  même  quel- 
quefois  des  vertiges  auxquels  je  ne  fuis  cependant 
pas  fujet  : le  même  chofe  m’arrivoit  après  avoir 
frotté  pendant  long- tems  avec  les  mains  un  globe  de 
verre.  Il  dit  encore,  qu’il  lui  eft  fouvent  arrivé, 
après  avoir  été  renfermé  chez  lui , de  fortir  brufque- 
mentau  grand  air  , & de  fentir  alors  cette  odeur  d’é- 
leriricité , qui  lui  eft  d’ailleurs  fi  connue  , avec  tant 
de  force , qu’il  étoit  affuré  que  ce  n’étoit  pas  un  effet 
de  l’imagination.  Au  refte  , n’entend-onpas  dire  fou- 
vent à gens  qui  n’ont  aucune  connoiffance  de  ces 
matières  , que  l’air  répand  une  forte  odeur  de 
chaleur  ? 

Après  avoir  mis  fous  les  yeux  du  lerieurleshy- 
pothefes  de  deux  célébrés  phyficiens  fur  la  caufe 
du  tonnerre,  il  faut  encore  l’entretenir  des  travaux  du 
P.  Beccaria  fur  ce  fujet,  dont  les  obfervations 
les  expériences  furpaffent  par  leur  étendue  toutes 
celles  qu’on  a faites  jufqu’à  préfent , afin  qu’il  n’i- 
gnore rien  de  ce  qui  a été  dit  ou  fait  d’important 
lur  une  matière  où  il  y a encore  beaucoup  de 
chofes  à décider  , & qu’il  voie  par  lui-même 
quelle  de  ces  opinions  lui  paroît  la  plus  pro- 
bable. 

Pour  faire  fes  expériences  ,1e  P.  Beccaria  fê  pour- 
vut d’un  appareil  tel  qu’aucun  phyficien  n’avoit  en- 
core eu.  Il  drefla  plufieurs  barres  pointues  dans  le  mê- 
me lieu  & dans  différens  lieux  ; il  fit  de  même  ufage 
de  plufieurs  cerfs- volants  dont  quelques-uns  avoient 
leur  ficelle  garnie  de  fil  d’archal  ; il  y en  avoit 
qui  s’élevoient  très-haut  & d’autres  pas  autant.  Il  fe 
feryit  pour  les  iloler  de  la  mgçhine  qu’on  a nommée 
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fuînde  électrique  à l’article  Cerf  volant,  èt 
il  imagina  encore  l’autre  inftfument,  qu’on  a auffi 
décrit  au  même  article,  pour  obferver  de  jour  la 
forme  delà  lumière  ele&riqire , comme  étant  l’indice 
le  plus  fûr  de  l’efpece  d’éle&ricité  des  nuages  , qui 
eft  toujours  de  même  nature  que  celle  de  la  barre 
à caiife  de  fa  pointe.  D’autres  phyficiens  fe  font 
contentés  dsapprocher  alternativement  un  bâton  de 
cire  ou  un  tube  de  verre  , des  petites  boules  de 
liege  attachées  à la  barre  avec  des  bis  de  lin,  pour 
juger  par  l’attraâion  ou  la  répulfion  de  ces  boules 
& du  bâton  de  cire  ou  du  tube  de  verre  de  quelle 
efpece  eft  l’éleâricité  des  nuages,,  qui  fera  poft- 
tive  fi  le  bâton  de  cire  frotté  attire  les  boules,  & 
négative  s’il  les  repouffe  ; le  contraire  a lieu  quand 
on  fe  fert  du  tube  de  verre.  Enbn  ce  pere  employa 
beaucoup  de  monde  pour  obferver  en  même  te  ms 
dans  les  différens  lieux  où  il  avoit  de  ces  machines. 
Mais  avant  que  de  donner  le  réfùltat  de  fes  expérien- 
ces , il  rapporte  d’abord  les  obfervations  qu’il  a faites 
fur  la  formation  des  nuages  orageux.  Nous  le  fuivrons 
donc  aufb  dans  la  route  qu’il  a tenue  , en  commen- 
çant par  fes  obfervations. 

La  première  apparence  d’un  orage  qui  arrive  or- 
dinairement lorfqu’il  fait  peu  ou  point  de  vent  , 
eft  un  nuage  denfe  , ou  plufieurs  , qui  augmentent 
promptement  en  groffeur,  & s’élèvent  dans  les 
plus  hautes  régions  de  l’atmofphere.  La  fùrface  la 
plus  baffe  eft  noire  Sz  à-peu-près  de  niveau  ; mais  la 
fupérieure  eft  parfaitement  bien  voûtée,  & bien 
terminée.  Souvent  plufieurs  de  ces  nuages  femblent 
entaffés  les  uns  fur  les  autres,  tous  voûtés  de  la 
même  maniéré  ; mais  enfuite  ils  s’unifient , fe  ren- 
flent & étendent  leurs  voûtes. 

Pendant  que  ce  nuage  s’élève,  l’atmofphere  eft 
communément  remplie  d’un  grand  nombre  de  nuages 
féparés,  immobiles,  & de  figures  fmgulieres  &z  gro- 
tesques. A l’approche  de  la  nuée  orageufe , tous 
ces  nuages  vont  s’y  joindre , & prennent  une  fi- 
gure plus  uniforme  à m e fur e qu’ils  en  approchent, 
jufqu’à  ce  qu’étant  arrivés  fort  près  du  nuage  ora- 
geux , leurs  parties  s’étendent  réciproquement  les 
unes  fur  les  autres;  ils  fe  réunifient  aufli-tôt,  & ne 
ferment  bientôt  tous  enfemble  qu’une  feule  maffe 
uniforme.  Il  les  appellent  nuages  étrangers , parce 
qu’ils  viennent  pour  augmenter  la  grandeur  du 
nuage  orageux.  Mais  quelquefois  le  nuage  orageux 
fe  gonfle  &Z  groffit  fort  vite  Sans  qu’il  s’y  joigne  au- 
cun de  ces  nuages,  parce  que  les  vapeurs  qu’il  y a 
dans  l’atmofphere  fe  forment  elles-mêmes  en  nua- 
ges par-tout  où  paffe  le  nuage  orageux.  Quelques- 
uns  de  ces  nuages  étrangers  paroiffent  comme  des 
franges  blanches,  fur  les  bords  du  nuage  orageux 
ou  au-deffous  ; mais  ils  continuent  à devenir  de 
plus  en  plus  fombres  à mefure  qu’ils  s’approchent 
pour  s’unir  à lui. 

Quand  le  nuage  orageux  eft  devenu  d’une  groffeur 
confidérable  , fa  furface  inférieure  eft  fouvent  dé- 
chirée ; certaines  parties  pendant  vers  la  terre  fans 
en  être  entièrement  féparées.  Quelquefois  cette 
furface  fe  gonfle  en  diverles  groffes  protubérances , 
qui  tendent  uniformément  vers  la  terre  ; d’autres 
fois  tout  un  côté  de  nuage  eft  incliné  vers  la  terre 
à laquelle  fon  extrémité  touche  prefque.  Quand 
l’œil  eft  au-deffous  d’une  nuage  orageux , après 
qu’il  eft  devenu  grand  & bien  formé , on  le  voit 
s’abaiffer  & devenir  prodigieufement  obfcur  : dans 
le  même  teras  l’on  voit  plufieurs  petits  nuages  étran- 
gers (dont  on  ne  peut  jamais  appercevoir  l’origine) 
dans  un  mouvement  rapide,  & étant  pouffes  en  bas 
fuivant  des  directions  tout-à  fait  indéterminées.  Tan- 
dis que  ces  nuages  font  agités  du  mouvement  le 
plus  rapide  ; c’eft  alors  que  la  pluie  tombe  ordinaire- 
ment avec  le  plus  d’abondance;  6c  fi  l’agitation 
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eft  exceffivement  grande , il  grêle  p-our  Fordinaifèv 

Pendant  que  le  nuage  orageux  fe  gonfle  & étend  fes 
branches  fur  une  grande  étendue  de  pays , les  éclairs 
s’élancent  vifiblement  d’une  partie  de  ce  nuage  à 
l’autre  ; & fouvent  toute  fa  maffe  en  eft  éclairée» 
Quand  le  nuage  a acquis  une  étendue  fuffifanîe , la 
foudre  frappe  entre  le  nuage  & la  terre,  en  deux  en- 
droits oppofés,  laiffant  appercevoir  fa  trace  à travers 
tout  le  corps  du  nuage  & de  fes  branches.  Plus  ces 
éclairs  durent  long-tems,p!us  le  nuage  devient  rare^ 
& moins  obfcur;  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  fe  creve  en 
différens  endroits , &z  laiffe  voir  au  travers  un  ciel 
ferein.  Quand  le  nuage  orageux  eft  ainfi  difperfé , les 
parties  qui  occupent  les  régions  fupérieures  de  l’at- 
mofphere , font  uniformément  étendues  &forî  min- 
ces ; & celles  qui  font  au-deffous  font  noires  , mais 
auffi  minces  ; & elle  fe  diffipent  peu  à peu  fans  être 
emportées  par  aucun  vent. 

Après  avoir  vu  ce  que  ce  phyficien  a obfervé  en 
plein  air,  voyons  ce  qu’il  a obfervé  enfuite  chez 
lui  à fon  appareil.  Jamais  il  n’a  manqué  d’être  éîeârifé 
à l’approche  d’un  nuage  orageux  onde  quelqu’une  de 
de  fes  branches , & le  courant  de  feu  qui  enpartoit  „ 
étoit  d’ordinaire  continuel  tant  que  le  nuage  étoit  di» 
reâement  au-deffùs  de  l’appareil.  Il  découvrit  auffi 
de  fon  côté,  que  les  nuages  orageux  étoient  tantôt 
dans  un  état  pofitif , tantôt  dans  un  état  négatif  d’é- 
ledricité,&  il  éprouva  ces  changement  dans  un  même 
nuage  qui  pafl’a  fur  fon  obfervatoire.  L’éleâricité 
demeuroit  plus  ou  moins  de  tems  de  la  même  ef- 
pece , à proportion  que  la  direûion  du  mouvement 
de  la  nuée  orageufe  étoit  fimple  & uniforme.  Mais 
quand  l’orage  changeoit  de  place,  il  arrivoit  commu- 
nément un  changement  dans  l’éle&ricité  de  fon  appa- 
reil. Elle  changeoit  fubitement  après  un  violent  éclat 
de  tonnerre; mais  le  changementétoit  graduel  quand 
le  tonnerre  étoit  modéré,  & que  le  progrès  de  la  nuée; 
orageufe  étoit  lent.  M.  Canton  dit  que  ce  change- 
ment a eu  lieu  fix  fois  dans  fon  appareil  en  moins  dé 
demi-heure.  Le  même  phyficien  a obfervé  que  du 
28  juin  au  23  Août  1754,  fon  appareil  avoit  été 
éleèfrifé  pofitivement  trente  Ôz  une  fois , qui  prifes 
enfemble  ont  duré  trois  heures  trente-cinq  minutes  ; 
& négativement  quarante-cinq  fois  , dont  toute  la 
durée  fut  de  dix  heures  trente-neuf  minutes. 

On  voit  par  toutes  ces  obfervations  tant  de  l’orage 
en  dehors  que  de  l’appareil  en  dedans  de  la  maifon  * 
que  dans  un  orage  ordinaire  il  y a une  quantité  de 
fluide  éleûrique  prefque  inconcevable;  puifqu’im 
nombre  fort  grandde  corps  pointus , comme  les  ar- 
bres , les  clochers,  &c.  en  tirent  continuellement , 6z 
qu’il  s’en  décharge  une  quantité  prodigieufe  fur  la 
terre  ou  de  la  terre. 

Après  avoir  donné  le  précis  de  ce  que  le  P.  Becca- 
ria dit  des  apparences , nous  préfenterons  auffi  de 
même  la  maniéré  dont  ce  célébré  phyficien  les  ex- 
plique , ainfi  que  quelques  autres  phénomènes 
principaux  & bien  connus  de  la  même  efpece  d’o- 
rages. 

En  confidérant  l’immenfe  quantité  de  feu  éleftri- 
que  qui  paroît  dans  les  plus  petits  orages,  il  juge 
impoffible  qu’aucun  nuage  ou  même  un  grand  nom- 
bre de  nuages  puiflent  la  contenir  toute  ni fuffire  pour 
la  décharger  ou  pour  la  recevoir.  D’ailleurs  durant 
le  progrès  & l’accroiffement  de  la  tempête , quoique 
la  foudre  frappât  fréquemment  la  terre , les  mêmes 
nuages  étoient  prêts  le  moment  fuivant  à faire  une 
décharge  encore  plus  grande  , & fon  appareil  conti- 
nuoit  à être  auffi  éleârique  que  jamais.  Les  nuages 
doivent  par  conféquent  recevoir  d’un  côté,  aïs 
même  inftant  qu’il  fe  fait  une  décharge  de  l’autre. 
Dans  bien  des  cas  l’éle&ricité  de  fon  appareil  & con- 
féquemment  celle  des  nuages  changeoit  tout  cl  un 
coup  d’une  efpece  en  l’autre  ; effet  qui  ne  peut  pas 
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s’expliquér  par  aucune  décharge  ou  réparation  fimpîe. 
L’un  6c  l’autre  doivent  venir  de  ce  que  ces  deux  ef- 
peces  fe  fuccedent  fort  vite. 

L’étendue  des  nuages  ne  diminue  pas  cette  diffi- 
culté ; car  quelque  grande  qu’elle  foit , la  quantité 
doit  être  diminuée  par  chaque  décharge.  D’ailleurs 
les  pointes  par  où  fe  font  les  décharges  infenfibles , 
font  en  proportion  de  l’étendue  des  nuages*  Ce  n’eft 
pas  non  plus  enlever  la  difficulté  que  de  fuppofer 
que  denou  veaux  nuages  viennent  remplacer  ceuxqui 
fe  font  déchargés  ; car  outre  que  les  nuages  ne  font 
pas  propres  à former  l’orage,  jufqu’à  ce  que  tous 
ceux  qui  font  à une  grande  diffance  fe  foient  réunis 
& aient  formé  une  maffe  uniforme  , ces  réparations 
ne  peuvent  pas  avoir  de  proportion  avec  la  déchar- 
ge ; 6c  quelque  quantité  qu’il  s’en  trouvât,  ils  feroient 
bientôt  épuifés. 

C’eff  pourquoi , dit  le  P.  Beccaria , la  matière 
éleftrique  doit  s’élancer  continuellement  des  nuages 
dans  un  endroit , dans  le  même  tems  qu’elle  fe  dé- 
charge de  la  terre  dans  un  autre.  On  doit  néceffaire- 
ment  conclure  de  tout  cela,  que  les  nuages  fervent 
de  condu&eur , pour  voiturer  le  fluicl^  éle&rique  des 
endroits  de  la  terre  qui  en  font  fuichargés  à ceux 
qui  en  font  épuifés.  Il  propofe  même  une  expérience 
à ce  fujet  ; c’eft  d’avoir  deux  obfervatoires  fort  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  , mais  dans  la  route  que  tiennent 
les  nuages  orageux , 6c  d’examiner  ff  l’appareil  dans 
un  endroit  n’eft  pas  Couvent  pofitif,  tandis  qu’il  eft 
négatif  dans  l’autre. 

Ce  Pere  a été  fpe&ateur  d’un  phénomène affez  rare, 
c’eft:  de  voir  dans  un  tems  très-calme  de  la  pouffiere 
& d’autres  corps  légers  emportés  dans  l’air , 6c  même 
aller  quelquefois  contre  le  vent.  Ce  qu’il  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  matière  éle&rique  qui  s’élance  de  la 
terre  , dans  ces  endroits-là  qui  en  font  fans  doute  fur- 
chargés,  pour  s’élever  dans  les  hautes  régions  de  l’at- 
mofphere , 6c  qui  entraîne  avec  elle  tous  les  corps 
légers  qui  peuvent  lui  fervir  de  condu&eur,  comme 
il  a démontré  qu’elle  le  pouvoit.  Voyez  fes  Lettres  , 

pag.  202. 

Mais  le  P.  Beccaria  n’eft  pas  le  feul  phyficien  qui  ait 
joui  de  la  vue  d’un  tel  fpeftacle  ; M.  Wilcke  dit  l’a- 
voir vu  quelquefois  ; parmi  lefquelles  il  y en  eut 
une  qui  fe  diftingua  fmguliérement  des  autres  , par 
la  maniéré  diftin&e  avec  laquelle  les  phénomènes  fe 
préfenterent  à lui  6c  fe  fuccéderent  ; le  détail  qu’il  en 
donne  eft  affez  curieux  pour  nous  engager  à en  don- 
ner ici  le  précis.  D’ailleurs,  ce  ne  fera  qu’en  raffem- 
blant  ainli  de  bonnes  obfervations  telles  que  celles-ci, 
6c  en  les  comparant  entr’elles  , que  l’on  parviendra 
à la  connoiffance  de  la  formation  de  ce  météore. 

Ce  phyficien , étant  monté  au  haut  de  fa  maifon  , 
qui  étoit  affez  élevée  pour  qu’il  put  découvrir  de-là 
la  campagne  6c  un  horizon  affez  étendu  , vit  avec 
beaucoup  de  furprife,  dans  un  après-midi  du  mois  de 
juillet  de  l’année  1758,  à quelque  diftance  delà 
ville  6c  dans  la  ville  même,  un  nuage  épais  de  pouf- 
fiere s’élever  .de  terre  dans  l’air,  lequel  augmenta 
au  point  de  lui  cacher  la  campagne  6c  même  lesmai- 
fons  à quelques  cens  pas  de  lui,  6c  tout  cela  fe  paf- 
foit  fans  qu’il  y eût  l’apparence  de  vent.  Cette  pouf- 
fiere fuivoit  cette  direûion  dans  fon  mouvement , 
qui  d’ailleurs  étoit  fort  lent;  elle  montoit  dans  l’air 
en  tirant  infenfiblement  vers  l’eft.  Toutes  ces  cir- 
conffances  lui  firent  d’abord  foupçonnerque  l'éleéfri- 
cité  caufoiî  tous  ces  effets  , & bientôt  après  il  put  vé- 
rifier fes  foupçons.  Il  vit  un  nuage  épais  6c  fort  noir 
qui  venoit  a lui  depuis  l’eff , qui  par  fon  attradion 
fait 01 1 monter  la  pouffiere.  Dès  qu’il  fut  à quelque 
diffance  du  zénith,  fon  appareil  fut  un  peu  éieârifé 
pofitiv entent.  Ceîte  éledriciîé  augmenta  & devint 
très-forte, lorfque  le  nuage  parvint au-deffus  de  l’appa* 
reil , 6c  elle  diminua  à mefure  qu’il  s’en  éloigna , en 
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allant  diredement  du  côté  de  l’ouefl.  La  poiifSèfÔ 
paroiffoit  fuivre  le  nuage;  au  moins  l’air  s’éclairent 
autour  de  lui,  eniorte  qu’il  put  voir diftin&ementla 
fin  de  cétte  feene,  Le  nuage  de  pouffiere  paroiffoit  fè 
refferrer  davantage,  en  allant  vers  la  nuée  , jufqu’à 
ce  qu’enfin  il  forma  une  efoece  de  colonne  très-denfe* 
qui  avoir  la  figure  d’un  cône , & qui  alla  fe  réunir  à 
la  nuée.  Tandis  que  ces  chofes  fè  paffoient  ainli  dans 
ce  lieu  la,  il  s’élevoit  vers  Feft  un  autre  nuage  fort: 
grand,  6c  quitenoità  plufienrs  autres  qui  le  fuivoient* 
6c  qui  tous  enfemble  marchoient  avec  plus  de  vîteffè 
que  le  precedent.  Lorique  ce  grand  nuage  fut  arrivé 
au-deffus  de  l’appareil , il  l’éle&rifa  négativement.  Il 
s approcha  toujours  plus  du  précédent , jufqu’à  ce 
qu’enfin  ils  parurent  fe  confondre.  Mais  à l’inftant  oit 
cette  réunion  commença  , 1!  fe  fit  un  violent  éclat  de 
tonnerre , àc  1 éclair  parut  venir  delà  terre  au  travers 
de  la  colonne  de  pouffiere  & du  nuage  pofitif,  & s’é- 
tendre , autant  qu’il  put  le  remarquer,  fur  tout  le 
nuage  négatif  : dans  le  même  moment  l’appareil  ne 
donna  plus  aucun  figne  d’éledricité.  On  doit  con- 
clure de  tout  cela  , que  l’éleâricité  du  nuage  pofitif, 
qui  s’étoit  communiquée  au  nuage  négatif , n’ayant 
pas  fuffi  pour  remplacer  tout  ce  qu’il  devoit  avoir  de 
matière  éledrique,  que  ce  nuage  , clis-je,  eft  devenu 
lui-même  négatif  ; enforte  qu’il  a tiré  de  la  terre  par 
la  colonne  de  pouffiere  (que  fon  atmofphere  pofitive 
avoit  d’abord  attiré)  la  quantité  de  matière  éledri- 
que  qu’il  falloir  pour  remettre  ces  nuages  dans  leur 
état  naturel , 6c  éteindre  ainfi  leur  éleêfricité  négati- 
ve. Par  oü  l’on  voit  que  non-feulement  les  nuages 
frappent  la  terre  , mais  qu’ils  en  font  frappés  à leur 
tour , 6c  qu’ils  fe  frappent  réciproquement.  On  peut 
encore  juger  par  là,  combien  l’éleriricité  des  nuées 
influe  fur  l’élévation  des  vapeurs. 

Mais  pour  revenir  au  P.  Beccaria  , le  phénomène 
de  l’élévation  delapouffiere,  lui  paroît  préfenter  une 
image  6c  une  démonftration  parfaites  de  la  maniéré 
dont  les  vapeurs  de  l’atmofphere  font  élevées , pour 
former  des  nuages  orageux.  La  matière  éieèlrique , 
de  quelque  part  qu’elle  forte,  attire  à elle  , oc  enteve 
dans  les  plus  hautes  régions  de  l’air,  les  particules 
aqueufes  , qui  font  difperfées  dans  i’atmofphere. 
Cette  matière  monte  aux  plus  hautes  régions  de  Tat- 
mofphere , parce  qu’elle  y trouve  moins  de  réfiffance 
que  dans  la  maffe  commune  de  la  terre , qui  dans  ces 
tems-là , eft  ordinairement  fort  feche  & conféquem- 
ment  fortement  éleârique.  L’uniformité  avec  laquelle 
les  nuages  orageux  s’étendent  & fe  gonflent  en  voû- 
tes , doit  venir  de  ce  qu’ils  font  affedés  par  quelque 
caufe  qui,  comme  la  matière  éledrique  , fe  répand 
uniformément  par-tout  où  elle  agit  ; 6c  auffi  de  la  ré- 
fiffance qu’ils  rencontrent  en  montant  au-travers  de 
l’air.  Pour  preuve  de  cela,  la  vapeur  qui  s’élève  d’une 
éolipile  éledrifée , fe  répand  avec  la  même  uniformi- 
té , forme  des  routes  femblables,  & s’étend  vers 
toute  fubffance  propre  à lui  fervir  de  condudeur. 

La  même  caufe , qui  d’abord  a formé  un  nuage 
des  vapeurs  difperfées  dans  l’atmofphere,  y attire 
ceux  qui  font  déjà  formés  6c  continue  à en  former* 
de  nouveaux,  jufqu  ace  que  toute  la  maffe  raffemblée 
s’étende  affez  loin  pour  atteindre  à une  partie  de  la 
terre  , où  il  y ait  un  manque  de  fluide  èledrique.  Là  , 
ces  nuages  remplis  d’éledricité  feront  fortement  atti- 
rés , 6c  la  matière  èledrique  s’y  déchargera  d’elîe- 
même  fur  la  terre.  Un  canal  de  communication  étant 
ainli  établi,  il  s’élèvera  de  la  partie  furchargée  un 
nouveau  renfort  de  matière  èledrique,  qui  conti- 
nuera d’être  charriée  parle  moyen  des  nuages,  juf- 
qu à ce  que  l’equilibre  du  fluide  électrique  foit  réta- 
bli entre  les  deux  endroits  de  la  terre.  Quand  les  nua- 
ges lont  attirés  dans  leur  paffage  par  les  parties  de  la 
terre  ou  il  y a un  défaut  du  fluide  , il  fe  forme 
ces  fragmens  détachés , ainli  que  ces  protubérances 
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•uniformes  pendantes , que  le  P.  Beccaria  croît  être,  en 
certains  cas , la  caufe  des  trombes  & des  ouragans. 
Mais  nous  devons  faire  obferver  à l’égard  des  frag- 
mens  dont  on  vient  de  parler,  qu’on  en  voit  auffi 
qui  ont  la  même  figure  , à des  nuages  éledrifés 
négativement , lorfqu’ils  font  attirés  par  la  terre 
éledrifée  pofitivement. 

Avant  qu’on  eut  reconnu  l’état  des  nuages  ora-^ 
geiix  au  moyen  des  barres , &que  l’on  eût  appris  que 
ces  nuages  étoient  le  plus  fouvent  éledrifés  négati- 
vement , on  ne  pouvoit  pas  fe  perfuader  que  la  fou- 
dre pût  partir  de  terre  pour  frapper  les  nuages,  com- 
me le  marquis  Maffei  affuroit  l’avoir  obfervé  ; mais 
comme  les  apparences  font  à peu  de  chofes  près 
les  mêmes  dans  l’un  & l’autre  cas,  excepté  quelques 
circonflances  particulières  , qui  ont  pu  favorifer  un 
obfervateur  attentif,, ainfi  que  l’obfervation  que  nous 
avons  rapportée  de  M.  Wilcke  le  prouve  , il  devoir 
toujours  paroître  aux  yeux,  que  la  foudre  partoit  des 
nuages.  Le  P.  Beccaria  nous  dit  auffi  la  même  chofe; 
il  nous  affure  qu’on  a vufortir  la  foudre  des  cavités 
iouterraines,  des  puits.  On  a vu,  dit-il,  des  puits  fe 
remplir  plus  promptement  dans  les  orages  que  dans 
tout  autre  tems;  & d’autres  dont  Peau  fe  trouble  conf- 
tamment  à l’approche  du  tonnerre  : tout  cela,  joint 
aux  trous  profonds  que  la  foudres  faits  en  beaucoup 
d’endroits  qu’elle  a frappés , fernble  indiquer  que  la 
matière  éledrique  fort  de  lieux  bien  au-deffous  de  la 
furface  de  la  terre  , & qu’elle  y pénétré  de  même. 
Mais  toutes  cesobfervations  ne  changent  rien  à la  mé- 
thode de  préferver  les  bâtimens  à l’aide  des  verges 
pointues;elles  montrent  feulement  qu’il  convient  d’en- 
foncer la  verge  de  fer  qui  efl  au  bout  du  fil  de  fer  un 
peu  profondément  dans  la  terre,  fur-tout  jufqti’à  ce 
qu’on  atteigne  une  couche  de  terre  humide  , parce 
qu’on  fera  plus  fûr  alors  de  diriger  le  coup  qui  vien- 
droit  de  deffous  terre  parla  verge,  d’où  il  paffera  aux 
nuées,  ou  infenfiblenient , ou  tout-d’un-coup  avec 
éclat. 

La  plus  grande  difficulté  que  l’on  trou  ve  dans  cette 
théorie  de  l’origine  des  orages,  regarde  l’affembiage  & 
l’ifolation  de  la  matière  éledrique  dans  le  corps  de  la 
terre. Par  rapport  au  premier, le  P.  Beccaria  n’a  rien  de 
particulier  à dire.  ïly  a certainement  quelques  opé- 
rations dans  la  nature  qui  font  accompagnées  d’une 
perte  d’équilibre  dans  le  fluide  éledrique  ; mais  per- 
fonne  , dit  ce  pere  , n’a  encore  affigné  une  caufe  plus 
probable  de  lafurabondance  de  la  matière  éledrique, 
qui  en  effet  abonde  fouvent  dans  les  nuages , que  ce 
qu’on  peut  fuppofer  avoir  lieu  dans  les  entrailles  de  la 
terre  : Ôl  en  ffippofant  poffible  la  perte  de  l’équilibre,  la 
même  caufe  qui  l’a  produite, empêcheroit  fon  réîablif- 
fement  ; de  forte  que  cette  matière  trouvant  des  obf- 
îacles  pour  s’ouvrir  un  paffage  aifé,  àtravers  le  corps 
de  la  terre  , elle  fortiroitavec  le  vent  le  plus  favora- 
ble , comme  étant  le  meilleur  moyen  pour  fe  rendre 
dans  les  hautes  régions  de  l’atmofphere.  Souvent  pen- 
dant de  violens  tonnerres  , l’appareil  éledrique  du 
pere  Beccaria  donnoit  des  étincelles  vifibles  , quoi- 
qu’il communiquât  avec  la  terre. 

On  a encore  obfervé  que  quand  l’appareil  éledri- 
que efl  éledrifé  pofitivement,  il  y a alors  au-defiîis  un 
petit  nuage  noiraffez  bas.  Quelquefois  auffi  toutes  les 
iiuées  orageiffes  font  dans  un  état  négatif,  d’autres 
fois  dans  un  état  pofitif,  quoiqu’il  pleuve  beaucoup 
dans  l’un  & l’autre  cas. 

Le  bruit  que  la  foudre  fait  en  partant , efl  fans  dou- 
te caufé  par  l’air  qu’elle  trouve  fur  fon  paffage  , 
qu’elle  déplace  avec  beaucoup  de  violence  , 
& auquel  elle  imprime  certaines  vibrations.  Le 
pere  Beccaria  croit  qu’une  des  principales  rai- 
fons  , pourquoi  ces  longs  éclairs  entr’autres,  font 
fuivïs  d’un  bruit  qui  dure  fi  long-tems,  efl  la  gran- 
de étendue  du  vuide  qu’occafionne,  enpaffaot,la 
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Matière  éledrique.  Car  quoique  Fair  s’affaîffe  îe  iïiqw. 
ment  d’après  que  la  foudre  a paffé , &que  la  vibration^ 
d’oii  dépend  le  fon,  commence  au  même  inftant  dans 
toute  la  longueur  du  trajet  ; cependant  fi  la  traînée 
étoit  dirigée  vers  la  perfonne  qui  entend  le  bruit,  les 
vibi Etions  excitees  au  bout  du  trajet  îe  plus  prochef 
d elle  , atteindroient  a fon  oreille  bien  plutôt  que 
celles  qui  font  excitées  à l’extrémité  la  plus  éloignée; 
& le  fon  continueroit  fans  aucune  répercuffion  ou 
écho , jufqu  a ce  que  toutes  ces  vibrations  lui  fuffenf 
fucceffivement  parvenues. 

Nous  terminerons  ici  ce  quendus  avons  à rappor- 
ter du  fyflême  de  cet  ingénieux  phyficien  fur  la  for- 
mation du  tonnerre.  Ce  n’efl  pas  que  nous  ne  puffi'ons; 
en  tirer  encore  plttfieurs  autres  chofes  curieufes  qud 
le  ledeur  ne  trouveroit  pas  indignes  de  fon  attention, 
mais  il  faudrait  pour  cela  tranfcrire  ici  fes  Lettres  en 
entier . d ailleurs  il  nous  paroit  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  fur  cette  matière,  efl affez étendu  pour  fatis- 
faire  nos  ledeurs;  s’ils  en  veulent  favoir  davantage,  il 
ne  leur  fera  pas  difficile  de  recourir  aux  fources  oîi 
nous  avons  puifé. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nature 
de  la  foudre , il  fera  facilé  de  rendre  raifon  de  quel- 
ques effets  qu’elle  produit  tant  fur  les  bâtimens  ‘que 
fur  les  autres  corps  qu’elle  frappe.  M.  Franklin  dit 
par  exemple,  que  la  foudre  tomba  fur  le  clocher  de 
la  ville  de  Newburg  dans  la  nouvelle  Angleterre,  qui 
étoit  terminé  par  une  haute  pyramide  de  bois  : celle- 
ci  fut  mife  en  pièces  par  la  foudre , & les  éclats  en- 
voyés trèsdoin  tout  autour  fur  la  place  où  Pégîife 
étoit  bâtie,  & la  cloche  refia  à décpuvert.  Elle  ren- 
contra enfuite  un  fil  de  fer  qui  alloit  du  marteau  , qui 
étoit  près  de  la  cloche  pour  frapper  les  heures  jufqu ’à 
l’horloge  ; elle  le  fuivit  fans  nuire  nulle  part , quoique 
ce  fil-de-fer  paffât  à travers  deux  planchers  & fur  un 
mur  déplâtré  jufqu’à  l’horloge,  où  le  métal  venant  à 
lui  manquer  elledefcendit  à terre  par  le  mur  , mais 
en  recommençant  fes  ravages , qui  ne  furent  pas  auffi 
grands  que  dans  la  pyramide  ; cependant  elle  en  ar- 
racha des  pierres,  même  de  celles  des  fondemens3 
qui  furent  lancées  à 20  ou  $0  pieds. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes , il  faut  fe  rappeL 
1er  que  le  bois  en  général  efl  un  aflèz  mauvais  con- 
dudeur de  la  matière  éledrique,  & qu’il  ne  la  conduit 
pas  du  tout  quand  il  efl  bien  fec  ; outre  cela  on  fais 
qu’une  décharge  d’une  batterie  éledrique  peut  bien 
fe  frayer  un  paffage  à travers  un  verre  mince,  mais 
c’efl  en  le  mettant  en  pièces.  On  trouve  ici  le  même 
cas  ; la  foudre  tomba  d’abord  fur  îe  coq  de  fer  qui  ter- 
minoit  la  pyramide,  & qui  la  conduifit  jufqu’à  la 
poutre  qui  le  portoit  ; celle-ci  étoit  fans  doute  feche, 
61  par  conféquent  un  mauvais  condudeur,  enforte 
que  la  foudre  ne  put  la  traverfer  fans  la  mettre  en  piè- 
ces , de  même  que  d’autres  qui  y étoient  attenantes  , 
auxquelles  la  matière  éledrique  s’attacha  à caufe  de 
fa  quantité  : elle  trouva  enfuite  un  bon  condudeur  7 
favoir  un  fil-de-fer,-  qui  fut  capable  de  la  conduire 
auffi  loin  qu’il  s’étendoit  fans  qu’elle  nuisît  nulle  part; 
il  efl  vrai  que  ce  fil-de-fer  fut  fondu , parce  qu’il  fe 
trouva  trop  mince  pour  réfiffer  à l’adion  d’une  fî 
prodigieufe  quantité  de  matière  éledrique  en  mou- 
vement; mais  le  pendule  de  l’horloge  qui  étoit  plus 
épais , ayant  lagroffeur  d’une  plume  d’oie  , la  con- 
duifit très-bien  fans  être  endommagé  : & cette  cir- 
confiance  efl  remarquable  en  ce  qu’elle  nous  fait  voir 
qu’il  ne  faut  pas  un  fer  auffi  épais  qu’on  le  croiroit 
d’abord  pour  conduire  une  grande  quantité  de  matiè- 
re éledrique  fans  en  fouffrir  ; car  il  devoit  y en  avoir 
immenfemem , attendu  l’effet  terrible  qu’elle  pro- 
duifit  fur  la  pyramide  & îe  refie  de  la  tour.  Mais  tout 
cela  nous  montre  que  les  maux  que  la  foudre  caufe, 
ne  réfultent  que  de  l’imperfedion  des  cond  odeurs 
qu’elle  rencontre;  foiî  que  de  leur  nature  ils  n-efoient 
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pas  propres  .du tout  à la  conduire,  ou  qu’étant  trop 
petits  pour  en  conduire  une  certaine  quantité , elle 
les  détriïiie  ôenuife  encore  aux  corps  voifins  qu’elle 
n’auroit  pas  attaqués,  fi  le  premier  conducteur  a voit 
été  fuffifant  pour  la  contenir. 

Si  la  foudre  ne  met  pas  toujours  le  feu  aux  corps 
qu’elle  frappe , c’eft  qu’ils  ne  font  pas  tous  également 
combaftibles  ; ainfi  il  eft  rare  qu’elle  embraie  des  bâ- 
timens  habités  ; ce  fera  plutôt  des  granges  pleines  de 
foin  ou  de  paille  , ou  des  magafms  remplis  de  chan- 
vre ou  d’autres  matières  très-combuftibles  , auxquel- 
les elle  mettra  le  feu.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois , que  la  matière  éleêtrique  qui  forme  la  foudre  eft 
en  li  grande  quantité,  & qu’elle  eftpouffée  avec  tant 
de  violence , qu’elle  embrafe  tous  les  bois  qu’elle 
trouve  fur  fon  paffage.  Car  nous  favons  que  la  rapi- 
dité du  mouvement  de  cette  matière  eft  la  caufe  de  la 
chaleur  qu’elle  produit  dans  les  corps  & de  leur  em- 
brafement. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici , fert  à expliquer 
d’autres  phénomènes  qu’on  remarque  fur  les  corps 
humains  frappés  de  la  foudre.  Le  p^re  Beccaria  ra- 
conte d’un  homme  qui  avoit  été  ainfi  tué  en  Italie  , 
que  la  foudre  l’avoit  d’abord  atteint  par  une  veine 
du  col  , 6c  l’avoit  fui  vie  dans  toutes  fes  ramifi- 
cations, (comme  étant  le  meilleur  condudeur), 
de  forte  qu’on  en  voyoit  la  figure  à travers  la  peau 
mieux  defîinée  qu’aucun  pinceaun’auroit  pu  le  faire  : 
mais  ce  qu’il  y a eu  ici  de  fmgulier  , c’eft  que  le 
cadavre  devint  extrêmement  roide  d’abord  après 
avoir  été  frappé  ; il  eft  difficile  de  rendre  raifon  de 
ce  cas  particulier,  puifqu’on  a vu  d’autres  perfon- 
nes  qui  avoient  eu  le  même  fort , être  beaucoup 
plus  fouples  après  avoir  été  frappées  , que  ne  le 
font  ordinairement  les  morts.  On  remarque  auffi 
quelquefois  que  la  peau  de  ces  perfonnes  a été  brû- 
lée ; c’eft  par  la  même  raifon  que  l’on  a rapportée 
ci-deffus  , qui  fait  que  le  bois  eft  brûlé.  Mais  on  a 
trouvé  des  gens  tués  après  un  coup  de  foudre  , fur 
lefqueis  on  n’a  pu  découvrir  aucune  marque  qu’ils 
aient  été  touchés  ni  extérieurement  ni  intérieure- 
ment. Il  y a des  favans  qui  attribuent  leur  mort  à la 
frayeur  que  leur  a caufé  le  coup  qui  a frappé  fi  près 
d’eux,  & ils  citent  des  exemples  de  perfonnes  qui 
font  revenues  à elles  infenfiblement , & ont  repris 
leurs  efprirs  par  les  fecours  de  la  médecine.  D’autres 
croient  que  ces  pgrfonnes-là  ont  été  fuftdquées  par 
les  efprits  ftilfureux  que  l’on  fent  toujours  par-tout 
où  la  foudre  a pafte , 6c  que  l’on  fait  être  un  poifon 
très-prompt  pour  les  animaux.  Enfin  le  pere  Becca- 
ria croit  que  la  foudre  peut  occafionner  un  tel  vuide 
autour  des  perfonnes  près  defquelles  elle  tombe  , 
que  l’air  fortant  des  poumons  pour  le  remplir  , ils 
relient  fîafques  6c  vtudes  au  point  de  ne  pas  pouvoir 
reprendre  leur  jeu  : 6c  il  eft  vrai  qu’on  a trouvé  les 
poumons  de  quelques  perfonnes  tuées  par  la  foudre  , 
dans  cet  état.  Mais  l’étendue  que  nous  avons  déjà 
donnée  à cet  article  ne  nous  permet  pas  de  pouffer 
plus  loin  ces  détails.  Les  curieux  trouveront  dans 
1 Piijioire  de  l Electricité, , P.  X.  Sect.  X.  une  relation 
cxatle  de  la  mort  de  M.  Richman  , premier  martyr 
de  l’éleftricité  , qui  fut  tué  par  un  coup  qui  partit  de 
fon  appareil. 

Le  tonnerre  agit  ftnguliérement  fur  quelques  li- 
queurs; par  exemple,  le  lait  que  l’on  tire  des  vaches 
& que  1 on  garde  dans  les  chalets  des  montagnes  de 
la  Suiffe  , pour  en  faire  du  fromage  lorfqu’on  en  a 
allez  ramaffe  , s’aigrit  toujours  après  de  violens 
tonnerres.  Il  y a,  dit-on , des  liqueurs  qui  commen- 
cent à fermenter  dans  de  pareils  orages  , d’autres 
qui  ceffent.  Mais  à l’égard  du  lait , le  fait  eft  certain  ; 
& il  faut  obferver  que  de  fortes  décharges  de  mouf- 
queterie  produifent  le  même  effet.  Peut-être  cela 
ne  vient-il  que  des  vapeurs  de  la  poudre  brûlée , qui 
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font  affez  abondantes  dans  Pair  après  pîufieurs  de 
ces  décharges  ( fur-tout  fi  on  les  a faites  dans  le 
voifmage  des  chalets  ),  pour  agir  fur  le  lait;  iiferoiî 
facile  d’en  faire  l’expérience  en  brûlant  de  la  poudre 
en  plein  air  , 6>C  on  pourrait  par  ce  moyen  , fi  la 
choie  fe  trouvoit  telle , donner  quelque  raifon  du 
phenomene  précédent. 

Il  y a des  pays  où  il  ne  tonne  prefque  jamais  , & 
dans  d’autres  pas  du  tout  ; d’autres  au  contraire  où  les 
orages  font  très-fréquens.  Ainfi  il  tonne  fouvent  en 
Italie  , affez  fouvent  en  Suiffe  , fréquemment  dans 
de  certains  quartiers  de  l’Afrique , à la  Jamaïque,  à 
S.  Domingue  , &c.  L’on  en  attribue  la  caufe  à la  quan- 
tité de  foufre  dont  les  terres  de  ce  pays-là  font 
pleines  ;&  cela  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  après 
ce  que  nous  avons  dit  des  différens  moyens  que  la 
nature  peut  mettre  en  ufage  , pour  former  ce  mé- 
téore ; car  i on  fait  que  le  foufre  eft  une  fubftance 
éleélrique.  On  n’entend  au  contraire  jamais  le  ton- 
nerre dans  le  Pérou , 6c  on  n’y  eft  jamais  expofé  à 
aucun  orage  ; mais  la  terre  y eft  toujours  lèche  , ou 
plutôt  ces  régions  ne  font  que  des  fables  arides,  qui 
paroiffent  très-peu  propres  à produire  aucune  élec- 
tricité naturelle  , malgré  la  chaleur  du  climat  : les 
vents  du  fud  ou  fud-oueft  qui  foufiîent  prefque  tou- 
jours dans  ce  pays-ià  , pouffent  inceffamment  tous 
les  nuages  qui  viennent  de  la  mer  jufqu’aux  Cordi- 
lieres  qui  , par  leur  hauteur  prodigieufe  , arrêtent 
tous  les  nuages  qui  ne  font  pas  affez  élevés  pour 
paffer  par-deffus  , 6c  qui  d’ailleurs  les  attirent  peut- 
être  de  fort  loin.  Auffi  les  fommets  de  ces  monta- 
gnes en  font  prefque  toujours  couverts,  & il  y régné 
des  orages  prefque  perpétuels.  On  dit  qu’il  tonne 
auffi  peu  en  Egypte  & en  Ethyopie  qu’au  Pérou  ; 
mais  il  paroît  que  ce  n’eff  pas  par  la  même  raifon  , 
car  le  fol  eft  bien  différent  de  celui  du  Pérou  , fans 
faire  attention  aux  autres  circonftances. 

Nous  n’avons  pas  parlé  dans  tout  cet  article,  ni  de 
la  conftrudion  des  appareils  pour  obferver  l’électri- 
cité des  nuages  , ni  de  ceux  qui  ne  fervent  qu’à  pré- 
ferver  les  édifices  de  la  foudre  , non  plus  que  de  la 
quantité  d’éleétriciîé  qui  iè  trouve  communément 
dans  l’athmofphere , parce  que  toutes  ces  matières 
ont  été  traitées  dans  les  articles  Cerf-volant  & 
Conducteur  de  la  foudre  , dans  ce  Supplément  y 
auxquels  nous  renvoyons.  Mais  avant  que  de  termi- 
ner celui-ci,  nous  devons  dire  un  mot  de  la  méthode 
de  détourner  les  orages  par  le  fon  des  cloches,  dont 
on  fe  fert  dans  tant  d’endroits.  La  théorie  que  nous 
venons  d’établir  , nous  enfeigne  que  ce  fon  efttout- 
à-fait  inutile , 6c  ne  peut  produire  aucun  bon  effet  ; 
mais  il  y a plus  , l’expérience  nous  apprend  que  cette 
méthode  eft  plutôt  nuifible  qu’utile.  Car  l’année 
1718,  M.  Deflandes  fît  favoir  à l’académie  royale 
des  fciences  , que  la  nuit  du  14  au  15  avril  de  cette 
année-là  , la  foudre  étoit  tombée  fur  vingt-quatre 
églifes,  depuis  Landernau  jufqu’à  S.  Poî-de-Léon  en 
Bretagne  , où  l’on  fonnoit  les  cloches , & qu’elle  en 
avoit  épargné  d’autres  , dans  la  même  route  que 
l’orage  avoit  fuivi , & où  l’on  ne  fonnoit  pas.  La 
matière  éleélrique  attirée  par  les  pointes  de  fer  qui 
font  ordinairement  placées  au-deffus  des  tours  des 
églifes,  & n’éprouvant  peut-être  pas  autant  de  réfif- 
tance  de  la  part  de  l’air,  qui  étoit  fortement  ébranlé 
autour  des  églifes  où  l’on  fonnoit , à caufe  de  l’efpece 
de  vibration  que  les  cloches  lui  faifoient  faire  , étoit 
déterminée  par  ces  deux  caufès  à tomber  fur  la  tour 
ou  fur  l’églife  plutôt  qu’ailleurs.  (/.) 

* § Foudre,  ( MythoL.fi  forte  de  dard  enflammé 
» dont  les  peintres  & les  poètes  ont  armé  Jupiter... 

» Stace  eft  le  feul  des  anciens  qui  ait  donné  la  foudre 
» à la  déeffe  Junon , car  Servius  affure  fur  l’autorité 
» des  livres  étrufques . . . qu’il  n’y  avoit  que  Jupiter  s 
» Yulc'ain  Minerve  ? qui  puffent  la  lancer  », 
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Servins  s’eft  trompé,  ou  a été  mal  entendu,  car 
Pline  , liv.  II.  chap.  5z  , dit  : Tufcorutn  litterce  novem 
deos  emittere  fulmina,  exifiimant  , eaque  ejfe  un  de  dm 
generum  : Jovem  enim  tnna  jacuiari .....  U y a plus  : 
chaque  dieu  , chaque  déeffe  avoir  la  foudre , mais 
différente  de  celle  de  Jupiter , en  couleur , en  poids , 
&c.  Voyez  Pontanus  6c  les  auteurs  qu’il  cite  fur  le 
vers  46  du  premier  liv.  de  l’Enéide.  Le  P.  de  la  Rue 
a dit  avec  raifon  fur  le  môme  vers  : Juno  , P allas  & 
Vide  anus  fulmina  mittere  diceb  antur , fed  non  tam  va- 
lida quam  Jupiter.  Si  Pallas  , dans  Virgile,  non  con- 
tente de  fa  foudre , emprunte  celle  de  Jupiter  pour 
faire  un  plus  grand  fracas,  Junon  ne  pouvoit-elle  pas 
l’emprunter  aufîi  ? N’avoit-elle  pas  autant  de  pouvoir 
fur  l’efprit  de  fon  frere  & de  fon  mari  que  Pallas  ? 

La  principale  divinité  de  Séleucie , félon  Paufardas  , 
étoit  la  foudre.  i°.  il  fallait  dire  de  Séleucie  de  Syrie, 
car  il  y a eu  beaucoup  de  villes  du  nom  de  Séleucie. 
20.  Il  falloir  marquer  où  Paulanias  a dit  cela  , car  je 
ne  l’ai  point  trouvé  dans  l’endroit  où  il  parle  de 
Séleucie.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

FOUDRE,  ( Littérature.  ) Avant  la  purifica- 
tion , les  arbres  frappés  par  la  foudre  pafi oient  pour 
être  funeftes  , & perfonne  nofoit  en  approcher.  Aufji 
dans  le  Trinummus  de  Plaute  , acte  III , feene  II , 
un  efclave  voulant  détourner  un  vieillard  dé  aller  à 
une  maifon  de  campagne  , il  lui  dit , gardez-vous- en 
bien  , car  les  arbres  ont  été  frappés  de  la  foudre  , 
les  pourceaux  y meurent , les  brebis  y deviennent  ga- 
leufes  & perdent  leur  toifon.  Ce  n’eft  point  l’afîe 
III  , feene  II  du  Trinummus  qu’il  falloir  citer,  mais 
l’aûe  II  & la  quatrième  feene.  Ce  n’eft  point  un 
efclave  qui  veut  détourner  un  vieillard  dé  aller  à une 
maifon  de  campagne.  C’eft  un  valet  qui  veut  confer- 
ver  à fon  maître,  jeûne  débauché  , le  feul  champ  qui 
lui  reftoit , &C  qu’il  étoit  obligé  de  donner  pour  la 
dot  de  fa  fœur.  Le  valet  fait  une  fauffe  confidence  au 
pere  de  l’amant  pour  le  détourner  d’accepter  ce 
champ  pour  Ion  fils.  Pour  lui  prouver  que  ce  champ 
eft  maudit , il  lui  fait  des  contes  qui  n’ont  aucun  rap- 
port au  fujet  auquel  on  les  adapte.  Pline  rapporte 
quil  n étoit  pas  permis  de  brûler  les  corps  de  ceux  que  la 
foudre  avoit  tués.  Il  faut  pour  le  dire  en  pafant  que  ce 
point  de  religion  tien  fût  pas  un  chez  les  Grecs  , puifque 
Capanée  après  avoir  été  frappé  du  feu  de  Jupiter , reçut 
les  honneurs  du  bûcher , & quEvadné  fa  femme  s’élança 
dans  les  flammes  pour  confondre  fes  cendres  avec  celles 
de  fon  cher  époux.  Il  faut  confulter  fur  cette  queftion 
la  note  du  P.  Brumoy  dans  fon  théâtre  des  Grecs  fur 
l’a&e  V des  Suppliantes  d’Euripide.  On  regardoit  géné- 
ralement tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  périr 
par  la  foudre  , comme  des  fcélérats  & des  impies  qui 
avoient  reçu  leur  châtiment  du  ciel  , & cefl  par  cette 
raifon  que  P empereur  Carus  , qui  fut  plein  de  courage  & 
de  vertus  , efi  mis  au  rang  des  mauvais  princes  par  quel- 
ques auteurs.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  Carus  fut 
mis  au  rang  des  dieux  après  fa  mort.  Voyez  Tille- 
mont  , Spanheim  , Scoepflin  , &c.  On  ne  regardoit 
donc  pas  Carus  comme  un  fcélérat  & un  impie. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

Foudre  , f.  m.  & f.  £ terme  de  Blafon.  ) meuble 
de  l’écu  fait  en  faifeeau  de  flammes  montantes  & 
defeendantes , mouvantes  d’un  vol  abaiffé  en  fafee , 
avec  quatre  dards  en  fautoir  , dont  les  manches 
ou  fûts  à fmuofités  angulaires , imitent  les  bandes 
vivrées. 

Le  foudre  défigne  la  valeur  & la  vîteffe  ; il  eft 
l’attribut  de  Jupiter. 

Helliez  de  Crecheluis  , en  Bretagne  ; dé azur  au 
foudre  d'argent.  (G.  D.L.T.') 

*.§  FOUET, Dans  cet  article  lifez  de  la 

Faille  pour  de  la  Taille.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

FOUGEPvES  , f.  pl.  f.  ( Botan.  gener.  ) Filices. 
M , Linné  a donné  à ce  mot  le  lens  le  plus  étendu , & 
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Femploie  , fuivi  en  cela  par  M.  Adanfon  , pour  défi- 
gner  la  famille  ou  claffe  naturelle , qui  comprend 
toutes  les  plantes  que  d’autres  ont  nommées  plantes 
capillaires  , dorfiferes , epiphy  llofpermce . 

Les  plantes  de  cet  ordre  ont  communément  des 
racines  fibreufes  ; leurs  feuilles  naiffent  de  la  racine 
ou  font  continues  avec  ce  qu’on  regarderoit  comme 
les  tiges  , & elles  font  rouges  en  fpirale  en  deffous  , 
lorfqu’elles  commencent  a s’élever  : leur  contex- 
ture paroît  plusfimple  que  celle  des  autres  plantes  , 
& leur  confiftance  eft  plus  feche  & plus  ferme  : delà 
vient  qu’on  trouve  plus  fréquemment  fur  les  ardôi- 
fes  l’empreinte  des  plantes  de  cette  famille  que 
d’autres. 

On  a regardé  long-tems  les  fougères  comme  des 
plantes  qui  ne  portent  ni  fleurs  ni  graines.  Morifen 
eft  un  des  premiers  qui  ait  conftaté  l’exiftence  de 
celles-ci.  Mais  malgré  l’exactitude  des  obfervations 
faites  dès-lors  , l’appareil  de  leur  fr  unification  eft 
encore  affez  imparfaitement  connu.  On  ne  voit  dans 
la  plupart  qu’un  amas  de  petites  capfules  portées  par 
des  filets  déliéç  , & rafîemblées  en  grand  nombre 
dans  des  excavations  qui  fe  trouvent  fous  le  revers 
des  feuilles , ou  attachées  à un  pédicule  commun 
qui  fait  corps  avec  la  principale  nervure.  Ces 
capfules  font  ordinairement  fphériques  , & en- 
tourées dans  quelques  efpeces  d’un  cordon  éla- 
ftique  en  chapelet  , qui  fe  contractant  dans  la 
maturité  les  fait  ouvrir  en  deux  calottes  , ce  qui 
donne  iftiie  à une  multitude  de  graines  dont  elles 
font  remplies  , & fi  menues  qu’elles  ne  paroiffenr 
prefque  qu’une  pouftlere  : on  en  a compté  environ 
cent  dans  une  feule  capfule  pas  plus  groffe  qu’un 
grain  de  fable , de  forte  que  fous  le  revers  d’une 
feule  foliole  il  y en  a plufieurs  milliers.  C’eft  un  affez 
joli  fpeètacle  que  de  voir  au  microfcope  l’émiftion 
de  ces  lemences  , par  le  mouvement  élaftique  de  la 
capfule.  Au  refte  , leur  extrême  petiteffe  pourroit 
faire  foupçonner  qu’elles  font  analogues  à la  pouf- 
fiere  des  étamines  dans  les  autres  plantes  , fi  les 
expériences  de  Morifon  , de  Tournefort  & de  M. 
Stæhelin  , ne  prouvoient  qu'elles  font  de  vraies  fe- 
mences , puifque  les  poufïieres  des  follettes  de  la 
langue  de  cerf  femées  fur  le  plâtre  humide  d’une  mu- 
raille , ont  produit  de  nouvelles  plantes  de  la  même 
efpece.  Conf.  Swammerdam  , Bibl.  nat.  Grew.  anat . 
des  pl.  Tranfacl.  phil.  n.  46"/. 

Plumier  dit  avoir  vu  fur  la  fougère  en  arbre  des 
petites  fleurs  en  cloche  ; mais  il  fe  peut  qu’il  ait  pris 
pour  des  fleurs  des  capfules  vuides.  En  général , fi 
l’on  excepte  trois  ou  quatre  genres , qui  peut-être 
pourroient  êtreféparés  de  cette  famille  , on  ne  con- 
noît  point  de  parties  qui  puiffent  être  fûrement  regar- 
dées comme  des  anthères:  il  eft  très-douteux  qu’on 
doive  regarder  comme  telles  les  petits  tubercules  que 
M.  Schmiedel  a vus  difpofés  en  rayons  far  la  mem- 
brane qui  recouvre  les  follettes  du  polypode.  On  peut 
confulter  fur  ceci  l’ouvrage  de  M.  Maratti,  De fiori- 
bus  filicum  , in- 12.  Rom.  1760. 

On  trouve  des  plantes  de  cette  famille  dans  toutes 
les  régions  de  la  terre  : mais  celles  que  nous  avons 
en  Europe  ne  font  que  de  petites  plantes  ; au  lieu 
que  dans  l’Amérique  méridionale,  on  en  voit  qui 
font  de  vrais  arbres.  Il  y en  a une  au  Canada  du 
genre  du  polypode,  qui  porte  fous  les  lobes  de  fes 
feuilles  , vers  leur  bafe  , des  bulbes  qui  donnent 
naiffance  à de  nouvelles  plantes. 

Elles  ont  en  général  un  goût  défagréable.  On  pré- 
tend quelles  font  apéritives  & incifives.  M.  Linné  les 
regarde  toutes  comme  fufpeftes. 

Pour  diftribuer  en  genres  les  plantes  de  cet  ordre, 
les  premiers  méthodiftes,  & entr’autres,  Tournefort, 
fe  font  attachés  à la  figure  des  feuilles , cara&ere 
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trop  vague  6c  qui  rendoit  fouvent  douteufe  la  réduc- 
tion des  efpeces.  La  difpofition  des  femences  fournit 
un  principe  de  diftribution  plus  exaft  : Ray  l’a  re- 
connu le  premier  , 6c  a été  fuivi  par  les  botaniftes 
modernes.  Des  diverfes  méthodes  établies  fur  ce 
principe , nous  n’indiquerons  que  celle  de  M.  Linné. 

L’ordre  des  fougères  comprend  dans  fon  fyftême 
les  genres  fuivans. 

1.  Equifetum  , la  prefle.  Les  fruélifications  font 
affemblées  en  forme  de  maffe  ou  d’épi  en  ovale 
alongée  , à l’axe  duquel  elles  font  attachées  par  le 
côté  , 6c  s’ouvrent  en-deffous  à plufieurs  valves. 

2.  Onoclea.  Les  fruâiifîcatlons  font  rangées  fur  les 
deux  côtés  oppofés  d’un  axe  6c  s’ouvrent  à cinq 
battans. 

3 . Ophiogloffum  , la  langue  de  ferpent , a fes  fruüifi- 
fications  difpofées  fur  les  deux  côtés  oppofés  d’un 
pédicule  commun  , 6c  féparées  en  plufieurs  loges  , 
pardescloifons  tranfverfales. 

4.  Ofmunda , Pofmonde  : fes  fru&ifications  font  en 
capfules  globuleufes , affemblées  en  grappe  fur  un 
pédicule. 

5.  Acrofïclion  : fes  fruûifications  couvrent  toute 
la  furface  inférieure  de  la  feuille. 

6.  Pteris  : les  fru&ifications  font  rangées  parallè- 
lement au  bord  de  la  feuille  qui  fe  roule  en-deffous , 
6c  les  couvre.  C’eft  à ce  genre  que  tient  la  fougère 
commune. 

7.  Blechnum  : les  foffettes  qui  renferment  les  fe- 
mences , forment  des  lignes  parallèles  , 6c  prefque 
contiguës  à la  côte. 

8.  Hemionids  : les  foffettes  placées  fur  le  difque 
inférieur  de  la  feuille , forment  des  lignes  qui  fe 
croifent. 

9.  Lonchiùs  : les  fruéfifîcations  font  dans  des  lignes 
qui  bordent  la  feuille  dans  le  fond  de  fes  dentelures. 

10.  Afplenium  : les  foffettes  font  des  lignes  oblon- 
gues,  prefque  parallèles  entr’elles,  & différemment 
inclinées  à la  côte. 

11.  P oly podium  : les  foffettes  font  féparées  6c  de 
figure  arrondie. 

1 2.  Adiantum  : les  foffettes  font  à l’extrémité  des 
feuilles , & recouvertes  par  une  membrane  qui  fe 
rabat  du  bord , 6c  paroiffent  comme  des  taches. 

1 3 . Trichomanes  : les  fructifications  font  folitaires , 
implantées  au  bord  des  feuilles , 6c  terminées  par 
un  filet  délié. 

14.  Marjîlea  : ce  genre  porte  des  anthères  fur  les 
feuilles , 6c  les  graines  près  de  la  racine , 6c  difpofées 
en  quatre  capfules. 

15.  Pilularia  : elle  a des  anthères  aux  côtés  des 
feuilles , 6c  des  capfules  féminales  fphériques  à quatre 
loges , attachées  vers  la  racine. 

16.  Jfoetes  : lescapfules  lont  auffi fphériques  , radi- 
cales 6c  bivalves  : il  y a une  anthere  au-dedans  de 
labafe  des  feuilles.  Conf.  Linn.  gen.pl.  cryptog.  (Z>.) 

Fougere  male  , ( Bot.  ) L’efpece  à laquelle  les 
anciens  ont  donné  improprement  ce  nom  , eft  une 
efpece  de  polypode , que  M.  Linné  nomme  polypo - 
dium  frondibus  bipinnatis  , pinnis  obtufis  crenulatis  , 
flipite  paleaceo.  Les  feuilles  font  compofées  d’aile- 
rons portés  fur  un  pédicule  non  branchu  , 6c  fubdi- 
vifés  en  petits  lobes  ou  pinnules  crenelées  : le  bas  du 
pédicule  eft  couvert  de  courtes  lanières  membra- 
neufes , feches  ; 6c  les  foffettes  des  fruftifications  dif- 
pofées fur  deux  rangs  , ont  la  forme  de  lunules  ou 
de  fers  à cheval.  ( D.  ) 

Fougere  , Arbre , ( Botan. ) Cette  belle  6c  grande 
fougere  que  Plumier  a mife  à la  tête  de  fon  ouvrage  , 
eft.  une^  efpece  de  polypode  à feuilles  décompofées 
qui  croit  dans  l’Amérique  méridionale  : elle  s’élève 
à la  hauteur  des  arbres  fruitiers  d’Europe , 6c  fes  tiges 
fervent  à faire  des  pieux.  Voyez  Plumier  , Filic. 
Tome  I.  (D.)  w ’ 

Tome  III. 
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FOUINE , f.  f . ( terme  de  Blafon.  ) forte  de  martre  9 
animal  fauvage,  approchant  de  la  taille  6c  de  la 
figure  du  renard  , ayant  de  même  une  queue  longue 
6c  bien  garnie.  Elle  paroît  dans  l’écu,  paffante  , ram- 
pante , ou  fur  quelques  pièces. 

Fay  de  Coëffe  de  la  Tourmaubourg,  en  Vivarois 
& en  V elay  ; de  gueules  à la  bande  dé  or , chargée  dé  une 
fouine  F azur.  ( G.D.L.T . ) 

§ FOULON  ou  FoULONNIER  , ouvrier  que  P on 

emploie  dans  les  manufactures  pour  fouler  les  draps 

Telle  fut  la  loi  Metalla  de  fullonibus . Lifez  la  loi 
Met  ilia,  Voy  ez.aujji  Pline , liy.  VII.  cap.  56....  C’eft 
au  chap.  ry  de  fon  trente- cinquiem'e  livre , que  Pline 
parle  de  la  loi  metilla  de  fullonibus.  V oyez  ^ P Une  de 
Hardouin.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

* § Foulon  {fTerre  à) . . . . Dans  cet  article  au 
lieu  de  plat  y lifez  plot.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

FOUR  b annal  ? Ç(Æcon,  dom.  ) eft  1 et  four  public 
d’une  communauté  ou  d’une  feigneurie , 6c  où.  les 
habitansfont  obligés  d’aller  faire  cuire  leur  pain.  La 
bannalité  des  fours  eft  un  refte  de  l’ancien  droit  féo- 
dal , qui  fubfifte  encore.  L’on  apporte  des  raifons 
fort  fpécieufes  pour  colorer  la  bannalité  des  fours . 

Premièrement , une  famille  peu  nombreufe  ne 
confomme  que  quelques  livres  de  pain  par  jour;  elle  ne 
peut  donc  cuire  que  très-peu  de  pain  à la  fois.  Il  lui 
en  coûteroit  à proportion  beaucoup  plus  pour  le 
bois. 

Un  four  de  neuf  pieds  contiendra  un  fetier  en  pain 
de  ménage , produifant  à-peu-près  deux  cens  foixante 
livres  de  pain  ; quelle  eft  la  famille  qui  confomme 
cette  quantité  ? Si  vous  la  divifez  en  fi  petites  four- 
nées , il  faudra  beaucoup  plus  de  frais  pour  ces  fix 
petites  que  pour  une  grande.  Secondement,  à con- 
fommation,  6c  par  conféquent  à fournée  égale  , il 
faut  bien  moins  de  bois  pour  entretenir  un  jour  qui 
eft  continuellement  en  exercice , que  pour  en  échauf- 
fer un  qui  ne  travaille  qu’une  ou  deux  fois  par  fe- 
maine.  Il  y a donc  deux  épargnes  confidérables  aux 
grands  fours  publics  qui  font  plufieurs  fournées  de 
fuite.  D’ailleurs  un  feul  homme  qui  conduit  fans  ceffe 
un  ou  plufieurs  fours  dans  le  même  fournil , acquiert 
une  grande  dextérité. 

Mais  en  voici  les  inconvéniens.  Le  fermier  d’un 
four bannal  n’ayant  point  de  concurrent,  6c  fe  fen- 
tant  armé  du  droit  de  contraindre  , travaille  à fa 
guife  , 6c  peut  caufer  au  pauvre  peuple  des  préju- 
dices , par  mauvaife  foi  , par  caprice  , par  mal- 
adreffe  , par  négligence  , par  mal-propreté. 

, Ce  fermier  ne  peut  être  retenu  que  par  la  juftice 
réglée  , quand  il  a fait  une  fois  un  bail  : or , quelles 
formes  , quels  détails , quels  frais,  pour  l’avoir  cette 
juftice  ? Le  pauvre  peuple  des  campagnes  fait- il 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  l’obtenir  ? Le  peut- 
il?  le  voudra-t-il,  inftruit  peut-être  par  l’expérience 
des  dangers  6c  des  dépenfes  auxquels  expofent  les 
pourfuites  ? non.  Il  fouffre  ; 6c  c’eft:  évidemment  le 
parti  le  plus  fage  pour  lui. 

Cqs  fours  publics  dont  la  police  feroit*,  à la  con- 
trainte près  , tout-à-fait  femblable  à celle  des  fours 
bannaux  , épargneroient  des  frais  à l’avantage  du 
peuple.  Au  moyen  de  la  liberté , d’où  naîtrait  la  con- 
currence , le  pain  ne  feroit  jamais  cher  , que  relati- 
vement au  prix  du  bled. 

Dans  les  grandes  villes , un  feul  homme  pourrait 
conduire  au  moins  deux fours  qui  fe  toucheraient , 6c 
qu’on  tiendrait  fans  ceffe  en  exercice.  Le  deffus  de  ces 
fours  feroit  une  grande  6c  belle  étuve  pour  les  bleds , 
&même  pour  les  farines  ; car  on  peut  auffi  étuver 
la  farine  avec  grande  utilité  en  plufieurs  cas.  Ces 
réflexions.déterminent  à croire , i°.  que  tous  lesfei- 
gneurs  qui  ont  des  fours  bannaux  , 6c  qui  fe  piquent 
de  patriotifme  6c  de  généralité , pourraient  faire 

Oij 


I 


*qS  F O U 

"beaucoup  de  Bien  dans  les  gros  villages  9 s’ils  vou- 
loient  établir  deux  ou  trois  fours  , au  lieu  d’un  feul, 
& laiffer  leurs  gens  libres  de  cuire  à celui  qui  leur 
plairait , ©u  s’il  y a des  boulangers  dans  le  lieu , ce 
qui  eft  ordinaire  dans  les  bourgs  confidérables , le 
plus  fimple  ferait  de  leur  permettre  de  recevoir  à 
cuiil'on.  On  pourrait  arranger  les  chofes  de  façon  que 
les  feigneurs  ne  perdraient  rien  de  leurs  droits  utiles. 

2°.  Que  les  adminiftrateurs  des  grandes  villes , où 
le  peuple  n’a  pas  cette commodité,  feraient  très-bien 
de  la  leur  procurer  ; c’eft  le  meilleur  moyen  de  porter 
tes  boulangers  à fe  réduire  au  plus  jufte  prix  pour 
leurs  façons.  (D.  F.') 

* Four  de  Boulanger.  Construction  un  four  à pain 
fans  beaucoup  de  frais.  Pour  en  pofer  les  fondemens  , 
cm  creufe  l’enceinte  jufqu’à  l’argille , s’il  eft  poffibie , 
linon  l’on  fouille  environ  deux  pieds  au-deffous  du 
terrein  , une  enceinte  aufli  large  que  doit  l’être  tout 
le  four  ; on  bat  bien  la  terre  de  cet  endroit  ; enfuite 
on  y met  une  affife  de  pierres  plates , puis  une  cou- 
che de  mortier  , & une  affife  de  gros  cailloux  ou 
pierres  à fufil  ; & ainfi  fucceflivement,  pour  former 
l’enceinte  du  mur.  Cette  enceinte  a communément 
-environ  un  pied  & demi  d’épaiffeur. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  creufer  la  terre  que  cette  en- 
ceinte environne  : c’eft  le  lieu  deftiné  à recevoir  les 
cendres,  ou  à mettre  du  bois.  Quelquefois  à la  cam- 
pagne on  y met  les  poules , en  leur  faifant  une  entrée 
parla  cour;  fans  quoi  le  poulailler  répandroit  une 
fort  mauvaife  odeur  dans  la  maifon , en  tems  de  pluie. 

Si  l’on  n’a  ni  briques , ni  pierres  pour  faire  une 
voûte  fousl’âtre , on  peut  faire  un  plancher  de  pièces 
de  chêne  , d’orme  , ou  d’autre  bon  bois , que  Ton 
couvre  de  cailloux  , de  moilons  ou  pierrailles  de 
mortier  , puis  d’une  aire  de  bons  carreaux. 

Pourla  voûte  ou  chapelledu  four , on  peutla  com- 
mencer avec  des  branches  de  coudrier  , attachées 
enfemble  en  forme  de  mailles  quarrées  avec  de  la 
ficelle.  Les  brins  perpendiculaires  font  fichés  dans  le 
mortier , hors  de  l’aire  du  carreau.  Cette  cage  efl  très- 
folide.  On  l’enduit  intérieurement  avec  parties  égales 
de  mortier  & de  foin , dont  on  fait  des  pièces  lon- 
gues comme  le  bras , en  forme  de  raves,  & qui  bou- 
chent les  mailles  , en  rabattant  les  bouts  par  dedans 
les  angles  de  deux  mailles  voifines  , Scbourant  bien 
le  trou  de  la  maille  ; on  couvre  le  dehors  de  cette 
voûte  , comme  on  le  juge  à propos. 

Un  four  confirait  de  la  forte  , chauffe  bien  en  peu 
de  tems , dure  plufieurs  années  , & n’eff  pas  plus  fujet 
que  d’autres  aux  accidens  du  feu  , tant  qu’il  n’eft 
jpoint  trop  vieux. 

Les  fours  faits  de  tuileau , ou  pecé , qui  font  des 
iragmens  de  brique  & de  la  terre  rouge  , font  préfé- 
rables , quoique  le  précédent  folt  bon. 

Maniéré  de  chauffer  le  four.  Les  éclats  de  bois  fec  y 
font  beaucoup  meilleurs  que  les  fagots  , & les  fagots 
préférables  à tant  d’autres  bois  dont  on  fe  fert  pour 
chauffer  le  four.  Il  en  y a même  qui  font  obligés  d’em- 
ployer de  la  bruyere  ou  delà  paille.  Chacun  chauffe 
félon  que  la  nature  du  lieu  qu’il  habite  le  permet. 

On  prendra  garde  de  ne  point  brûler  le  bois  par- 
tout en  même  tems  , mais  tantôt  d’un  côté  , & tan- 
tôt de  l’autre , nettoyant  continuellement  les  cendres 

les  attirant  avec  le  fourgon. 

Lorfqu’on  voudra  favoir  fi  le  four  eft  chaud  , on 
îî’aura  qu’à  frotter  un  bâton  contre  la  voûte  ou  con- 
tre Pâtre  ; lorfqu’on  s’appercevra  qu’il  fera  de  petites 
étincelles,  ce  fera  une  marque  qu’il  fera  chaud  ; & 
pour  lors  on  ceffera  de  chauffer:  on  ôtera  les  tifons 
&les  charbons , rangeant  un  peu  de  brafier  à l’un  des 
côtés  près  de  la  bouche  du  four:  ce  que  l’on  fait 
ordinairement  avec  un  crochet  de  fer  nommé  four- 
gon. On  nettoiera  le  refie  avec  la  patrouille , faite 
4e  vieux  linges  ; Qiila  BiQuÿlçra  daja§  de  l’eau  claire  , 
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puis  onia  tordra  avant  de  s’en  fervir.  Après  cela  on 
bouchera  le  four  un  peu  de  tems  , afin  de  laiffer 
abattre  fa  chaleur  , qui  pourroit  noircir  le  pain , fi  on 
l’enfournoit  aufiî-tôt.  Lorfqu’on  juge  que  l’ardeur  çft 
un  peu  ralentie  , on  ouvre  le  four , & on  enfourne 
le  plus  promptement  qu’il  eft  poffibie. 

Maniéré  d’ enfourner.  On  prend  la  pelle  deftinée  â 
cela , qui  doit  être  toujours  tenue  fort  propre  , & on 
met  le  pain  deffus.  On  commence  toujours  par  les 
plus  gros  pains , dont  on  garnit  le  fond  & les  côîé^  du 
four , gardant  le  milieu  pour  y placer  le  petit  pain* 
C’eft  auffi  par  ce  milieu  qu’on  finit  d’enfourner. 

Après  avoir  enfourné,  on  a foin  de  bien  boucher 
le  four , & d’en  étouper  la  bouche  avec  des  linges 
mouillés  , de  crainte  que  la  chaleur  ne  fe  diffipe» 
Deux  bonnes  heures  & demie  après , qui  eft  environ 
le  tems  néceffaire  pour  cuire  le  pain  bourgeois  , On 
en  tire  un  pour  voir  s’il  eft  affez  cuit , particuliére- 
ment en  deffous.  On  le  frappe  du  bout  des  doigts,  &c 
s’il  raifonne  ou  qu’il  foit  affez  ferme , c’eft  une  marque 
qu’il  eft  tems  de  le  tirer  ; finon,  on  le  laiffe  encore 
quelque  tems , jufqu’à  ce  qu’on  reconnoiffe  qu’il  foit 
tout-à-fait  cuit. 

Pour  le  gros  pain,  on  ne  le  tire  que  quatre  heures 
après  qu’il  a été  enfourné  , examinant  s’il  eft  cuit  de 
la  même  maniéré  qu’on  l’a  dit  pour  le  pain  bourgeois  ; 
car  fans  une  parfaite  cuiffon  , toute  forte  de  pain  a 
toujours  quelque  chofe  cle  défagréable,  S’il  n’eft  pas 
cuit, il  fentla  pâte,  & s’il  l’efttrop  , ildevient  rouge, 
& perd  toutfon  goût.  A force  de  faire  du  pain, l’ex- 
périence rend  allez  favant  dans  cet  art. 

Lorfque  le  pain  eft  bien  cuit , on  le  tire  du  four  ± 
puis  on  le  pofe  fur  la  partie  la  plus  cuite,  afin  qu’il 
s’humeûe  en  refroidiffant  : par  exemple,  s’il  a trop 
de  chapelle  , c’eft-à-dire  , fi  là  croûte  de  deffus  eft 
trop  élevée,  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfqu’on 
n’ôte  pas  la  cendre  en  chauffant  le  four , on  range  ce 
pain  mettant  le  deffus  deffous  : au  lieu  que  s’il  eft  éga- 
lement cuit , on  l’appuie  contre  le  mur  , en  le  pofant 
fur  le  côté  qui  eft  affez  cuit. 

Le  pain  étant  cuit  comme  il  faut , & rangé  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire  , on  obfervera  de  ne  le 
point  renfermer  qu’il  ne  foit  refroidi. 

Sa  chaleur  étant  abfoîument  paffée  , on  l’enfer- 
mera dans  une  huche , obfervant  toujours  de  l’y  pofer 
fur  le  côté  , afin  qu’il  puiffe  avoir  de  l’air  également 
par-tout.  Bien  des  gens  le  laiftent  indifféremment  fur 
la  table  de  la  boulangerie;  jamais  il  ne  s’y  conferve 
aufli-bien  que  lorfqu’il  eft  renfermé  à propos;  car  ou 
il  fe  feche  trop  en  été  , ou  en  hiver  il  eft  trop  fufcep- 
tible  de  gelée.  On  aura  foin  auffi,  pendant  les  grandes 
chaleurs , que  la  huche  foit  placée  dans  la  cave,  afin, 
d’empêcher  le  pain  de  moifir.  (4-) 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  on  faifoit 
riffoler  les  épis  du  froment,  & l’on  enmangeoit  en- 
fuite  le  grain  pur  : quélquf  tems  après  on  pila  le 
grain  ; démêlé  avec  de  l’eau  , on  le  fit  cuire  , on  le 
mangea  en  bouillie.  Quelques  perfonnes  imaginèrent 
âe  piler  le  grain  avec  très-peu  d’eau  , & d’en  faire 
cuire  la  pâte  fur  la  cendre  chaude  : on  rafiriaftir  cette 
découverte  , on  imagina  de  faire  cuire  la  pâte  fur  des 
pierres  échauffées  : on  creûfaîes  pierres  , &l  l’on  y 
fit  cuire  des  gâteaux.  Suidas  dit  qu’un  Egyptien 
nommé  Annos  , imagina  de  faire  des  petits  fours  : on 
préfume  qu’ils  étoient  quarrés,  apparemment  parce 
que  les  Egyptiens  ontignoré  pendant  plufieurs  fiecles 
l’art  de  faire  les  voûtes.  Il  a grande  apparence  que  peu 
après  l’on  çreufa  des  bancs  d’argille  , & l’on  y fit  des 
fours  d’une  feule piece.  Cet  ufagefubfifte  encore  dans 
quelques  provinces  delà  France.  L’on  imagina  dans 
la  fuite  les  fours  totalement  conftruits  en  briques 
cuites  ; on  tenta  d’y  fubftituer  des  pierres  meulieres 
ou  fableufes  , telles  que  le  grès,  le  granité  , & l’on 
çn  fit  la  yoûte  & l’entablement.  Dans  des  tems 


p G lté  rieurs  l’on  a imaginé  de  confiruire  la  voûie  des 
fours  en  briques  crues,  durcies  au  foleil,  & liées  avec 
de  la  terre  glaife  qui  fert  de  mortier.  Enfin  la  nécef- 
fité  a fait  imaginer  les  fours  portatifs  à la  fuite  des 
armées  , ils  font  eompofés  de  plaques  épaiffes  de  fer 
ou  de  gueule.  Nous  obferverons  que  les  fours  tota- 
lement conliruits  en  terre  glaife,  que  l’on  a enfuite 
fait  durcir  en  échauffant  graduellement  peu-à-peu  , 
jufqu’à  ce  qu’un  feu  extrêmement  violent  ait  à demi 
vitrifié  la  terre  glaife  , font  les  meilleurs  ; le  pain  y 
cuit  facilement , parfaitement  & à peu  de  frais  , fur- 
tout  , i°,  lorfque  la  voûte  n’eflpas  trop  élevée  ; 2°. 
l’orfque  l’on  a eu  foin  de  donner  beaucoup  d’épaif- 
feur  aux  reins  de  la  voûte , 3°.  lorfque  l’on  a réparé 
exactement  les  crevaffes.  Les  fours  en  plaques  de 
fonte  ou  de  gueufe , brûlent  ordinairement  la  croûte 
du  pain,  fans  cuire  fuffifamment  l’intérieur  de  la  pâte. 
La  pratique  de  ces  fours  efl  affez  difficile  à faifir  : au 
contraire,  les  payfans  les  plus  greffiers  peuventfaci- 
îement  apprendre  à échauffer  parfaitement  les  fours 
qui  font  conffruits  en  briques  ou  en  grès. 

Les  fours  où  l’on  fait  cuire  le  pain  deux  ou  trois 
fois  le  jour  , exigent  infiniment  moins  de  bois  pour 
ïes  échauffer,  que  ceux  où  l’on  ne  cuit  le  pain  que 
toutes  les  femaines.  ( F.  A.  L.  ) 

* FOURBE,  adj.  6c  f.  ( Gramm .)  celui  ou  celle  qui 
trompe  avec  bafTeffe  & méchanceté.  Foye^  les  deux 
articles  fuivans. 

* Fourbe  , f.  f.  ( Gramm.  ) tromperie  lâche  & 
baffe, accompagnée  de  méchanceté.  Faire  un e fourbe. 
à quelqu’un.  Foye 1 Fourberie  qui  fuit. 

FOURBERIE , f.  f.  ( Morale . ) La  fourberie  eff  une 
rufe  baffe  6c  vile , jointe  au  menfonge  ; c’eft  un  dégui- 
feraent  qui  nuit , ou  qui  veut  nuire  : elle  naît  de  la 
Lâcheté  6c  de  l’intérêt  que  l’on  a de  déguifer  la  vérité. 
Ce  vice  rompt  tous  les  accords  faits  dans  la  fociété , 
en  pervertiffant  tous  les  fignes  extérieurs  des  fen- 
îimens. 

La  plus  noire  de  toutes  les  fourberies  eff  celle  qui 
abufe  du  nom  lacré  de  l’amitié,  pour  trahir  ceux 
qu’elle  a deffein  de  perdre.  De  toüs  les  caraûeres 
vicieux  , le  fourbe  eff  fans  contredit  celui  qui  mérite 
le  plus  notre  exécration.  Les  autres  caraèteres  s’an- 
noncent ordinairement  pour  ce  qu’ils  font,  ils  nous 
averîiffent  eux-mêmes  de  nous  tenir  fur  nos  gardes  ; 
au  lieu  que  le  fourbe  nous  conduit  dans  le  piege , lors 
même  qu’il  prétexte  de  nous  en  garantir.  C’efi  un 
hypocrite  qui  ourdit  la  trame  de  ces  noirceurs  avec 
ce  que  les  hommes  refpeétent  le  plus.  (+) 

* § FOURBISSÜRE,  {Art  mécha  nique.  ) Cet 
article  fe  trouve  dans  le  tome  XFII  du  Dictionnaire 
raifonnè  des  Sciences , &c . p.  784  , parmi  les  articles 
omis  dans  le  cours  de  l’impreffion. 

FOUR.CHÉE  , ée,  adj.  {terme  de  Blafon.)  fe  dit 
de  la  queue  du  lion  , quand  elle  eff  divifée  en  deux. 

Fourchée  fe  dit  suffi  d’une  croix  , dont  chaque 
branche  fe  termine  en  trois  pointes  qui  imitent  une 
fourche.  Foyeq  figure  1 7 7 , planche  IF , de  C art  Héral- 
dique , dans  le  Diction.  raif.  des  Sciences , &c. 

D’Aviau  de  Piolans,  en  Touraine  ; de  gueules  au 
lion  d’argent , la.queue  fourchée. 

De  la  Roche  de  Chemerault , à Paris  ; d’aqur  a la 
croix  fourchée  d'argent.  { G.  D.  L.  T.  ) 

FOURCHER,  v.  n.  {terme  de  Jardinage .)  c’eff 
pouffer  à l’extrémité  de  la  branche  taillée  d’autres 
branches  latérales.  Ces  branches  peuvent  être  nécef- 
faires  pour  garnir  deux  côtés  oppofés  , foit  en  efpa- 
îier  5 foit  en  buiffon.  Il  faut  prendre  garde  de  tailler 
avec  tant  d induffrie  , que  ff  on  abefoin  de  deux  bran- 
ches , 6c  que  ]a  branche  taillée  en  puiffe  faire  deux , 
elles  fourchent  ff  bien  , qu’on  les  puiffe  conferver 
l’une  & l’autre  ; bien  entendu  qu’en  taillant  il  ne  faut 
jamais  en  laiffer  à l’extrémité  de  la  mere  branche  deux 
nouvelles  de  même  longueur  3 enforte  qu’elles  faf- 


fentune  figure  de  fourche  qui  feroit  défagréabîe.  (-f) 

FOURCHETTE  , ( Amiquit.  ) Dans  les  ruines 
d’Herculane  l’on  a trouvé  quantité  de  cuillers  ; mais 
l’on  n’a  point  encore  pu  découvrir  de  fourchettes* 
On  préfume  que  les  anciens  Romains  ne  s’en  fer- 
voient  pas  : Fufage  des  fourchettes  paroît  moderne  * 
même  en  Europe.  Les  Chinois  * au  lieu  de  fourchettes  * 
emploient  dans  leurs  repas  deux  petits  bâtons  ronds* 
dont  les  bouts  font  recouverts  d’une  lame  d’argent* 
Les  Européens  font  prefque  encore  les  fëuîs  qui  fe 
fervent  de  fourchettes  dans  leurs  repas.  La  crainte  dit 
poifon  engage  plufieurs  princes  de  l’Europe  à ne 
point  fe  fervir  de  fourchettes  : cette  frayeur  ne  fait  pas* 
l’éloge  de  leur  maniéré  de  gouverner.  ( F.  A.  L.  ) 

FOURCHETTÉE,  adj.  ( terme  de  Blafàn.  ) fe  dit 
d’une  croix  dont  les  branches  font  terminées  eit 
maniéré  de  fourche  ou  fourchettes , fèmblables  à 
celles  qui  fervoient  anciennement  à porter  les  mouf- 
quets.  Foy eq_ figure  180  , planche  IF , de  L’ art  Héral- 
dique , dans  le  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences , Sic* 

Deffruches  de  Kulenthal,  à Paris;  d'or  à la  croix 
fourchettée  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.) 

FOURMI , f.  f.  formica , ce.  {terme  de  Blafon. ) petit 
infe&e  que  Ton  voit  en  quelques  écus.  Foy.  fig.  9 
planche  IF  f de  l’ art  Héraldique , dans  le  Dictionnaire 
raifbnné  des  Sciences , 6cc. 

La  fourmi  fait  fes  proviffons  l’été  pour  l’hiver:  elle 
défigne  le  travail  & l’économie. 

Bigot  de  la  Chaumière  , à Paris  ; d ’ argent  au  che- 
vron de  gueules  , accompagné  de  trois  fourmis  de  fable* 
{ G.  D.  L.  T.  ) 

FOURNEAU,  {Aflronom.')  fornax  , conffella- 
tion  méridionale  , introduite  par  M.  de  la  Caille  : on 
y voit  un  fourneau  chymique  avec  fon  alembic  6c  fon. 
récipient.  Elle  contient  quarante-huit  étoiles  dans  le 
catalogue  des  étoiles  auffrales  : il  y en  a une  de  troi- 
fieme  grandeur  , qui  avoit,  en  1750 , 450  22.  d’af- 
cenfion  droite  , 6c  icf  de  déclinaifon  auftrale* 
enforte  qu’elle  eff  élevée  de  près  de  onze  degrés  à 
Paris.  {M.  delà  Lande.) 

* § Fourneau  de  Ckymie  ....  Dans  cet  ar- 
ticle, au  lieu  d e Defpagnette  ; lifez  d ’ Efpagnet.  Lettres 
fur  l’ Encyclopédie. 

FOURNITURE  , ( Luth.  ) Èn  ternie  d’organiffe 
on  appelle  fourniture  un  jeu  compofé  de  plu  (leurs 
rangs  de  tuyaux , qui  fervent  à remplir  6c  à faire  en- 
tendre les  orgues  juiqu’au  bout  des  grandes  égides. 
Ce  jeu  a d’ordinaire  quatre  tuyaux  fur  marche  , dont 
le  premier  eff  ouvert  6c  long  d’un  pied  6c  demi  ; le 
fécond  d’un  pied;  le  troiffeme  de  huit  pouces  ôedemi; 
le  quatrième  d’un  pied  6c  demi.  Quelquefois  on  y 
met  iix  tuyaux  lur  marche  , qui  vont  jufqu’à  deux 
pieds  ou  environ.  Article  tiré  de  Furetieife.  { F.  D.  C.  ) 

FOURRURE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) émail.  Il  y 
a deux  fourrures  en  armoiries  ; le  vair  6c  l’hermine. 

Le  vair  eff  d’azur , chargé  de  petites  pièces  d’ar- 
gent , en  forme  de  clochettes  renverfées. 

L’hermine  eff  d’argent , chargé  de  mouchetures  de 
fable. 

Ces  fourrures  lignifient  grandeur*  autorité  , em- 
pire. 

Du  Frefnay  de  Faouet , en  Bretagne  ; plein  de  vair é 

De  Conaifque , Sieur  de  Marteau  , en  Touraine  ; 
plein  d’hermine.  { G.  D.  L.  T.  ) 

* Il  eff  vrai  que  les  auteurs  qui  ont  éctit  jufqu’icî 
fur  le  Bîafon,  ne  comptent  que  deuxefpeces  6e four- 
rures , F hermine  6c  le  vair  : mais  le  fable  ne  doit-il  pas 
être  regardé  comme  une  troiffeme  efpece  d efoutrùre? 
F oyeq_  L article  * SABLE  , dans  ce  Supplément. 

* FOYER,  f.  m.  {Gramm.)  Fâtre  de  la  cheminée 
où  l’on  fait  le  feu.  Ménage  dérive  le  mot  foyer  dis 
Latin  foculare.  On  dit  au  figuré,  les  foyers  pour  la  mai* 
fon  ; combattre  pour  fes  foyers. 

* Foyer*  ( terme  de  Marbrier.  ) c’eff  une  pièce  d© 
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marbre  ou  de  pierre  commune , longue  de  quatre  ou 
cinq  pieds  , large  d’un  bon  pied  & demi , qu’on  met 
devant  Pâtre  du  feu  pour  la  propreté  ; ainfi  l’on  dit , 
un  foyer  de  marbre  ; un  foyer  de  pierre  , pour  défi- 
gner,  non  Pâtre  de  la  cheminée , mais  cette  piece  de 
marbre  ou  de  pierre  qui  eft  devant  Pâtre , & fait 
faillie  hors  de  la  theminée  au  niveau  du  parquet. 

FR 

FRACTIONS  continues.  ( Algèbre.  ) Ceft  à 
mylord  Brounker  qu’eft  due  l’invention  de  cette 
efpece  de  fériés.  Il  donna  pgr  ce  moyen  une  valeur 
approchée  du  rapport  de  la  circonférence  du  cercle 
au  rayon. 

Huyghens  a perfeélionné cette  théorie,  qu’il  vou- 
loit  appliquer  à la  méchanique  pratique.  MM.  Euler 
& de  la  Grange  s’en  font  occupés  depuis  avec  fuccès , 
& le  dernier  l’a  très-heufeufement  employée,  foit 
aux  méthodes  d’approximation  pour  les  équations 
déterminées  , foit  aux  problèmes  indéterminés. 
M.  Waring  s’en  eft  aufti  fervi  pour  le  même  objet. 

Voyez  Introduclio  ad  analyfim  infinitorum  ( M.  Eu- 
ler.) ; Meditationes  algebraïcce  ( M.  Waring.  );  les 
Mémoires  de  Pétersbourg , tome  XI  ( M.  Euler.  ) ; ceux 
de  Berlin,  tomes  XXIII  & XXIV(  M. delà  Grange.); 
& les  additions  à la  traduction  françoife  des  èlémens 
d' Algèbre  de  M.  Euler  ( M.  de  la  Grange.  ) 

i°.  On  a donne  le  nom  de  fraction  continue  à l’ex- 
preftion  a -f  — 


b +— 


+T  » 


qu’on  voit  être  générale , fi  on  regarde  les  nombres 
b , c , d , &c.  comme  pouvant  être  fractionnaires , fi 
la  férié  eft  numérique , & comme  des  fondions 
quelconques , fi  elle  eft  algébrique. 

Si  on  s’arrête  au  premier  terme , la  valeur  de  cette 

expreftion  eft  a , fi  ait  fécond  elle  eft  a -^+  1 , fi  au 

troifieme  elle  eft  > & en  général  pour  un 

terme  quelconque.  Si  on  appelle  P la  valeur  du 
terme  précédent,  après  y avoir  fubftitué  b pour  a , 
c pour  b , d pour  c , & ainfi  de  fuite , elle  eft  exprimée 

par — - — , & comme  P = nous  aurons  ce  terme 

exprimé  par  * On  trouvera  encore  que  fi  on 

défigne  les  valeurs  fucceffives  de  la  fraction  continue 

par  ir  » on  aura  en  général  A B'  — A'  B; 

A'  Brr  — A"  B ; &c.  = ~ alternativement  Sc  com- 
mençant par  le  ligne  — . 

2°.  Cela  pofé , il  eft  aifé  de  voir  que  fi  on  appelle 
x,  xf  x ",  x"f  &c.  les  valeurs  fucceftlves  de  la 
fraction  continue  , on  aura  fa  vraie  valeur  égale  à la 
férié  x -J-  ( x ' — x ) 4~  ( x " — x'  ) -j-  (x  111  y-,  x") 

ô"c.  dont  le  terme  général—  ~ — , M'étant  la  va- 
leur de  M dans  le  terme  précédent , le  ligne  -f- 
ayant  lieu  pour  les  termes  1,2,4,  6,8,  &c.  &le 
ligne  — pour  les  termes  3,5,7,  &c. 

30.  Si  donc  nous  avons  une  férié  x r=  a-b  + c 
— D -j-  E , &c.  que  nous  voulions  la  réduire  en 

fraction  continue , nous  aurons  A=  a 4- r.  B—d -» 

J 1 b » b.  b e -t-  x 

c- TTTlTTTdXbTl  > & ainfl  de  fuite » d’oü  l’on  voit 
que  l’on  a b , c,  d9  &c.  par  des  équations  linéaires, 
& par  conféquent  la  férié  continue  cherchée. 

40.  Delà  il  fuit  que  fi  j’ai  une  fondion  quelconque 
de  fractions  continues  données  , je  pourrai  en  les  or- 
donnant comme  ci-delfus  , avoir  cette  fonction  ex- 
primée par  des  termes  A B , C 9D  9E , &c.  enforte 
qu’elle  foit  égale  à A — B 4r  C — D-\-  E , &c.  & que 
A ne  contienne  que  les  premiers  &c  féconds  termes 
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àtS  fractions  continues , B jufqu’auxtroifiemes,  C juf- 
qu’aux  quatrièmes  & ainfi  de  fuite  , de  maniéré  que 
l’on  aura  ( n°  3 ) la  fondion  exprimée  par  um  frac- 
tion continue , dont  le  terme  n 1 ne  contiendra  que 
les  n premiers  termes  des  fractions  continues  données. 
Mais  comme  il  faut  i°.  que  les  fractions  continues 
forment  une  férié  convergente , c’eft-à-dire , que 
les  b 9 c y d,  &c.  > 1 ; 20.  qu’ils  foient  même  en- 
tiers , s’il  eft  poftible,  parce  qu’alors  chaque  valeur 
de  fractions  continues  donne  les  limites  les  plus  ap- 
prochées delà  valeur  totale  en  nombres  aufti  petits  ; 
on  ne  peut  regarder  ce  moyen  de  réduire  une  fonc- 
tion de  fractions  continues  en  une  feule  fraction  con- 
tinue comme  vraiment  générale. 

50.  Soit  une  férié  continue  — — — — - — «, 


b +JL 


a -k 


b -*-JL  x 
a+~9 


&c.  que  fa  valeur  foit  x , on  aura  x = a-\-  i 

b+—. 
x 9 

d’où  b x2  — ab x — az=.o , dont  toute  fraction  con- 
tinue périodique  repréfenîe  la  racine  d’une  équation 
du  fécond  degré. 

6°.  Les  deux  racines  de  cette  équation  font  f a 
—\f  ~b — -g-  a 2 7 & elles  feront  repréfentées  la  pre- 
mière par  la  férié  -f-  ~ -f  d 


b + ~ 


la  fécondé  par  la  férié  d~  — ~ — A 


* +T,  de. 


b + 


a + — c 

b , Crc. 

& la  valeur  de  cette  fécondé  férié  étant  x , on  aura 


b + 


qui  donne  la  meme  équation  du  fécond  degré  que 
ci-deffus,  comme  cela  doit  être. 

70.  Soit  prife  l’équation  x = x3  -j-  C"  x 2 -f  B"  x 
4r  A"  y & que  x foit  une  fraction  continue  , je  mets 
cette  fraction  fous  la  forme  A—  B 4- C—  JD...  &:  j’ai 
x3  4-  C" x2  -j-  B"  x 4- A"  égale  à une  fomftion  de  a, 
byc,&c.  que  je  puis  mettre  fous  la  formel'  — B'  + 
C'  — D ',  &c.  & elle  fera  telle  que  B'  ne  contiendra 
C qu’au  dénominateur  & au  premier  dégré  , C ne 
contiendra  D qu’au  premier'dégré  & ainfi  de  fuite  ; 
faifant  donc  les  équations  A*— A9B’  — B,C  — C9 
on  déterminera  les  coefficiens  A ",  B" y C"9  & on  aura 
enfuite  les  équations  D = D ',£  = £' , &c.  qui  don- 
neront les  e , les  /,  &c.  par  des  équations  linéaires  , 
& par  conféquent  on  aura  les  conditions,  pour  qu’une 
fonction  continue,  dont  les  quatre  premiers  termes 
a , b y Cyd  font  donnés , puiffe  repréfenter  la  racine 
d’une  équation  du  troifieme  ordre. 

8°.  Si  A",  B",  C'f  font  connus , les  équations 
B — B 1 =z  o , C—  C'  — o y &c.  donneront  c,  d9&c. 6c 
l’on  aura  une  équation  en  a,  b 9 A",  B",  C".  Oa 
cherchera  de  valeurs  de  a & de  b entières  qui  réfol- 
vent  cette  équation  d’une  maniéré  approchée  ( Voyez 
V article  Approximation  , Suppl.  ) ; on  fubftituera 
les  valeurs  dans  l’équation  en  a , b,  A'f  B'f  C'f  <k 
foit  R le  refte , on  prendra  B — B ' + R = o au  lieu 
de  B — B ' — o pour  déterminer  C,  & ainfi  de  fuite,  (c?) 

Fractions  décimales  périodiques,  ( Aritk.) 
Quand  on  réduit  en  décimales  une  fraction  dont  le 
dénominateur  n’eft  pas  de  la  forme  in.  5?,  ou  n’efi: 
commenfurable  avec  aucune  puifîance  de  10  , la 
fraction  décimale  qui  en  réfulte  doit  néceflairement 
aller  à l’infini  ; mais  il  ne  s’en  enfuit  pas  qu’on  foit 
obligé  de  faire  continuellement  la  divifion  efteéfive 
pour  approcher  toujours  davantage  de  la  valeur 
réelle  de  la  fraction  propofée  ; car  les  mêmes  chiffres 
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doivent  revenir  au  bout  d’un  certain  nombre  de 
di  vidons  & doivent  fe  préfenter  dans  le  même  ordre  : 
en  effet,  quel  que  foit  le  dénominateur  D , non  cli- 
vilibîe  par  2 ni  par  5 , il  ne  peut  y avoir  dans  la  divi- 
fian  que  D ~~  1 réfidus  différons;  or,  dès  qu’on  re- 
tombe dans  un  réftdu  qu’ori  a déjà  eu,  il  eft  clair 
qu’on  retrouve  auffi  dans  le  quotient  les  mêmes  dé- 
cimales , de  forte  qu’on  n’aura  jamais  befoin  que  de 
faire  tout  au  plus  D — 1 divifions  pour  connoitre  1^ 
fra&ion  décimale  équivalente  à une  fraction  ordinaire 
donnée.  Ces  fractions'  fe  nomment  périodiques  ou 
circulantes  ; on  s’apperce  vra  facilement  qu’elles  four- 
niffent  matière  à plufieurs  recherches  , non  feule- 
ment de  curiofité  , mais  fort  utiles  en  même  tems, 
vu  le  grand  ufage  qu’on  fait  de  plus  en  plus  du  calcul 
décimal  en  général;  cependant  je  ne  connois  que 
"Wallis  & MM.  Euler,  Lambert  & Robertfon  qui 
s’en  foient  occupés  : Te  premier,  dans  le  chap.  8 y 
de-fon  Algèbre  ; M.  Euler,  dans  le  chapitre  1 2 du  livre  l 
de  fon  Introduction  à ! Algèbre;  M.  Lambert , dans  le 
yol.  III  des  Acta  Helvetica , & dans  les  Nova  Alla 
Eruditorum  , du  mois  de  mars  \yGcq  ; enfin  M.  Ro- 
bertfon, dans  les  Tranfactions  philo/bphiques  , pour 
sy68.  Sans  avoir  recours  à ces  différens  ouvrages, 
on  pourra  cependant  bientôt  fe  faire  une  idée  de 
tout  ce  qui  a été  écrit  fur  cette  matière  , en  conful- 
tant  un  Mémoire  que  j’ai  donné  dans  le  vol.  II  des 
nouveaux  Mémoires  de  /’ Académie  des  Sciences  de 
Berlin.  Àinfi , je  me  contenterai  de  raffembler  ici  les 
remarques  les  plus  effenîielles  qu’elle  fournit , & fur- 
tout  celles  qui  peuvent  le  plus  faciliter  la  continua- 
tion des  deux  tables  qui  fuivront , o l que  j’ai  con- 
ftruites  moi-même  fans  en  regretter  la  peine. 

Si  on  commence  par  confidérer  la  fraction  M 

à laquelle  fe  rapporte  ma  première  table,  & oii  D 
fignifie  un  nombre  premier  quelconque  autre  que 
% ou  5 , on  ne  tardera  pas  à remarquer  que  le  pro- 
blème de  déterminer  combien  de  chiffres  fe  C ouve- 
ront dans  la  période  de  la  fraction  décimale  équiva- 
lente à fe  réduit  à affigner  le  plus  petit  nombre  5 , 

tel  que  — ' foit  un  nombre  entier  ; car  il  eft  clair 

que  fi  avant  que  de  parvenir  au  refie  1 , on  a ajouté 
s zéros  ou  multiplié  s fois  par  10,  il  faut  que  le 
quotient  qui  fuit  la  virgule  ait  5 chiffres  & foit  de 

plus  — -AIT  Al;  or,  on  peut  faire  abftra&ion  du 

nombre  105  qui  multiplie  D.  Mais  quoique  cette 

formule  — -L~--  foit  très-fimple  , & que  * , fuivant 

la  remarque  que  j’ai  déjà  faite , ne  puifie  pas  paffer 
D — 1 , cette  lettre  ne  iaifle  pas  d’être  très-difficile 

à déterminer  : on  fait  feulement  que  pour  que  10 1 

foit  un  nombre  entier , il  faut  que  5 foit  ou  = D — 1 
ou  égal  à un  faffeur  de  D — 1 , & jufqu’à  préfent  le 
problème  n’a  pu  être  réfoluplus  généralement.  C’eft 
la  raifon  qui  m’a  principalement  engagé  à calculer 
ma  table  première;  je  me  perfuadois  que  non  feu- 
lement je  conftruirois  une  table  utile  par  elle-même, 
mais  qu’elle  devoit  fournir,  du  moins  fi  poferiori,  des 
éclaircifiemens  fur  la  folution  d’un  problème  curieux. 

J’ai  étendu  cette  table,  comme  on  voit,  jufqu’au 
plus  grand  nombre  premier  au-deflous  de  200, 
c eft  à-dire,  jufqu’à  199;  on  trouve  donc  dans  la 

première  colonne  la  fraction  ~ qu’il  s’agiffoit  de  ré- 
duire en  décimales  ; à ces  termes,  répond  dans  la 
fécondé  colonne  la  première  période  de  la  fraction 
décimale  qui  lui  eff  égale  que  j’exprime  en  géné- 

rai  par  o + ~ --  -j-  — — ^ ^ -f-  6*c.  en  entendant  par 

s le  nombre  des  chiffres  de  la  période;  une  troi- 
iieme  colonne  indique  ce  nombre  a , & fait  voir  en 
même  tems  en  quels  nombres  il  fe  décompofe  en 
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tant  quM  doit  être  = D — 1 , oti  à un  divifeur  s dg 
D—i.  Voici  à préfent  plufieurs  remarques  aux- 
quelles la  confirucrion  & Finfpedion  de  cette  table 
donnent  lieu. 

i°.  Toutes  les  valeurs  de  s confirment  le  théorème 
que  efl;  im  nombre  entier , quand  5 eft  1 

ou  = à un  divifeur  de  D - t , & ne  Teft  point  dans 
d’autres  cas;  mais  je  doute  fort  qu’on  puifie  apper- 
cevoir  dans  ces  réfultats  quelques  loix  qui  fafient 
juger  abfolument  de  la  valeur  précife  du  nombre  sf 
& encore  moins  qui  puiflent  faire  trouver  fans  au- 
cune divifion  effective  le  quotient —ty1  ; j’ai  fait 

pour  cela  plufieurs  efiàis  infru&ueux,  en  cherchant 
principalement  à tirer  parti  de  ces  fractions  conti- 
nues, qu’on  a trouvé  être  d’un  fi  grand  fecours  pour 
réfoudre  un  grand  nombre  de  problèmes  qui  fe  re- 
fufoient  aux  méthodes  analytiques  les  plus  ufitées. 

20.  Ce  qu’on  fait  fur  la  valeur  de  s ne  laiffe  pas 
cependant  d’être  déjà  d’un  grand  fecours  ; car  ces 
divifions  étant  affez  ennuyeufes,  & d’autant  plus 
qu’on  ne  peut  gyere  s’empêcher  de  fe  tromper  fré- 
quemment, on  peut  être  perfuadé  que  cela  eft  ar- 
rivé, quand  on  a paffé  un  nombre  de  divifion  plus 
grand  que  D — 1 , ou  quand  on  a trouvé  pour  5 un 
nombre  moindre  que  D — 1 fans  en  être  un  divifeur. 

30.  Il  n’efi  pas  inutile  d’obferver  qu’on  fait  tou- 
jours quel  eft  le  dernier  chiffre  du  quotient 

on  le  fait  , parce  que  cette  période  finifiant  lorfqu’on 
eft  revenu  au  refte  5,  il  eft  clair  que  le  dernier 
chiffre  de  la  période  doit  être 

9,lorfque  celui  du  divifeur  Z?  eft:  i. 


7 * 7- 

3 3- 

1 o. 


4°.  On  remarquera  , en  faifant  ces  divifions , que 
lorique  5 devient  D — 1 , & que  par  conféquent 
D — 1 eft  le  plus  petit  nombre  s , tel  que  10  r - 1 
foit  divifible  par  le  nombre  premier  D autre  que 

2 ou  5 , le  — m~  refte  eft  toujours  D—  1 ; on  en 

D - 1 D- 1 

t 10  2 — D + i 10  2 +1  „ 

conclura  que — ou — j eft  tou- 

jours dans  ce  cas  un  nombre  entier;  auffi  eft-ce  un 
théorème  dont  il  eft  facile  de  démontrer  la  généralité. 

50.  On  remarquera  pareillement  que  quel  que 
foit  lé  nombre  5 des  chiffres  de  la  période , fi  un 

des  reftes  de  la  divifion  eft  D — 1 , ce  fera  le  — ne- 

6°.  Ces  deux  théorèmes  font  très-utiles  dans  la 
conftruftion  de  la  table  des  décimales  périodiques  ; 
car  lorfqu’on  arrive  au  nombre  D — 1 , on  ne  doit 
pas  négliger  de  compter  le  quantieme  refte  il  eft  5 

fi  ce  n’efi:  pas  le  1—Lmc  ou  Je  ± me  c’eft  _ à - dire , 

qu’on  ait  dans  le  quotient  précifément  ---A  chiffres, 

ou  bien  un  nombre  de  chiffres  qui  foit  la  moitié  d’un 
divifeur  de  D — 1 : on  peut  être  perfuadé  d’avoir 
commis  quelque  erreur. 

70.  Il  y a plus;  les  mêmes  théorèmes  difpenfent 

m 

entièrement  de  la  moitié  de  l’opération  ; car  fi  ——AL 

m 

eft  un  nombre  entier,  ou  que  pour  ~ je  qUOtjenî 
foit  q & le  réfidu  D — 1 , on  aura , à caufe  de  iQî«- 

2 m 

1 = (iora-î-ï)^io  1 ) , pour  — — — A Je  qUQ„ 

tient  ( io«-  1 ) q-  iomq-q,&  par  conféquent 
il  fuffira  de  retrancher  q de  10  m q.  On  a,  par  exem- 
ple, — — — = 77;  on  raifonnçra  donc  ainfi  3 jq  ct  q 
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s=  77  , & ( io1  * — i ) q = 77000—  77  = 76923  , 
donc  7j  — o , 076923  ; ou  bien,  quand  on  a trouvé 
TT  — o,  076 -pj,  on  prendra  le  complément  à 9 des 
trois  chiffres  trouvés  , on  l’écrira  à la  fuite  de  ces 
chiffres  , & on  aura  la  période  entière. 

8 h Une  remarque  analogue  fert  à vérifier  l’opé- 
ration  , quel  que  foit  le  réfidu.  Soit , par  exemple 

m m . 

IO  + D - r 10  - r . . 

— — ou  un  nombre  entier,  c eff-à-dire  , 

qu  apres  m divilions  on  ait  le  réfidu  r , ou  bien  que 

m 

xT — o 4“  ~ “ ? 011  11  le  quotient  eu  q , qu  on  ait 

yy  = a + ^ -^- , & on  aura  77  — r 7 fi-  77  5 & par 
conféquent , quand  on  aura  fait  de  nouveau  m divi* 
fions , on  trouvera  le  réfidu  r r , ou  fi  rr  > ou  = 
fD  on  devra  trouver  le  réfidu  5.  Concluons 
de  là  qu’on  pourra  vérifier  par-tout  l’opération  , en 
regardant  fi  après  le  double  nombre  de  divifions  on 
trouve  le  quarré  du  premier  réfidu  , ou  ce  qui  refie 
après  qu’on  a divifé  ce  quarré  par  D . Il  efi  de  plus 
évident  qu’on  peut  continuer  cette  vérification  aufii 
fort  loi  n qu’on  veut , avec  le  même  réfidu  ; car  fi  après 
3 in  divifions,  il  fera  r 3 , ou  r s ou  s',  parce  qu’on 
peut  avoir  r3  — (/  D + 5)  /•  = fr  D -\-rs  —fr  D + 
g D s1  =//  D + s’  ; après  4/7*  divifions , ce  refie 
■s //  fe  déterminera  en  faifant  /-4  — (/'  Z>  -f  + ) r — 
/'  rD  + + /■  =/'  /•  J9.+; | Z?  + U'  = /"  Z>  + U7, 6c 
ainfi  de  fuite.  Il  efibon  d’obferveraufii  que  fi  reff  grand 
& approchant  de  D , on  peut  lui  fubftituer  D — r. 

90.  La  remarque  de  l’article  précédent  fert  comme 
celle  du  feptiemey  à abréger  confidérablement  ces 
operations  dont  il  s’agit.  En  effet , dès  qu’on  efi;  par- 
venu à un  réfidu  qui  n’,efi  que  de  quelques  unités, 
ou  qui  ne  différé  de  D que  de  quelques  unités , 
on  peut  trouver  facilement  la  période  entière  fans 
achever  la  divifion  effedive.  On  n’a  qu’à  multiplier 
par  r le  quotient  q trouvé  par  les  m premières  divi- 
fions , on  obtiendra  m chiffres  qu’on  écrira  à la  fuite 
des  m premiers;  on  multipliera  de  nouveau  cette 
fécondé  période  par  r pour  ranger  ce  produit  après 
le  fécond,  & ainfi  de  fuite:  on  tiendra  compte  des 
valeurs  de/,£,  à,  &c.  ou  de  /,  /',/ ",  &c . &z  on 
continuera  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’on  voie  les 
mêmes  chiffres  revenir  & qu’cn  ait  la  fraction  deci- 
mak  complette,  ou  du  moins  .jufqu’à  ce  qu’on  par- 
vienne auxcomplémens  à 9 des  premiers  chiffres,  6c 
qu’on  voie  par-là  qu’ayant  pafie  la  moitié  de  la  pé- 
riode, peut  l’achever  conformément  à l’art.  7.  Les 

deux  exemples  luivans  éclairciront  cette  remarque- 

io°.  Exempte  premier.  Lorfqu’on  réduit  ~ en  dé- 
cimales, on  trouve  /y  = o,  043478  fj, c’eft- à-dire, 

le  6e  ou  /72e  refie  = 6 ; on  en  conclut  que  -°  6 ? 

, ' 1 23 

6.  10  6 - 6 2 6.  10  6 - 6 3 c r , , 

■ ? , cyc.  font  des  nombres  en- 

23  23 

tiers , au  bien  que  -f  étant  = o , -y,  , les  fix 

chiffres  qui  fuivront  ceux  que  donne  cette  divifion 
feront  exprimés  par  “~7T“  ? de  fuite. 

Puis  donc  que 
r —6, 

r 2 = 6 2 = 1.  23  + 13, 

ra=  6^-6  (23+13  ) =6.  23  + 3/23  + 9, 

r4“  6 (9*  23  + 9)  — 54*  *3  + *-  234-8  = 56. 

23  + 8 , &c. 

On  aura  /=  i , g=  3 , h = 1 ,/"  = 9 = 56 , 
5=  13  , S1  = 9,  y"  = 8,  de. 

On  n’a  pasbefoin  d’aller  plus  loin,  parce  que  m 
étant  = 6 , la  période  ne  peut  paffer  4 m chiffres. 

Or,  les  //Z  premiers  chiffres  font  043478;  donc 
lés  //Z  fui  vans ..... . 6.  (043478)  + 1 ou  260869. 

772  ............  6.  ( 260869  ) + 3 ou  565217. 

(n  s ...........  6.  565217  +2011391304. 

. ) 
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ainfi  la  période  efi  de  22  chiffres- & = 

0,043470260869565217391:3  , <5 ‘C. 

& on  voit  qu’après  le  onzième  viennent  les  corn» 
plémens  à 9,  des  premiers. 

ii°.  j ai  fait  entrer  dans  cette  opération  les  va- 
leurs dey,  g , h j lion  vouloir  tenir  compte  plutôt  de 
/»/'  j/">  voici  comment  on  procéderait  : on  multi- 
plierait les  premiers  m chiffres  par  6 , le  produit  de 
meme  , 6c  ainfi  des  fuivans  ; on  ne  tiendroit  compte 
qu  à la  fin  des  refies  négligés,  & on  difpoferoiî 
l’opération  de  la  façon  qui  fuit  : 

■^  = 0,043478 

260868 

1 565208 

9391248 

563V 

71  = 0,  0434782608695652173.^1304,^. 

12°.  La  même  opération  enfin  peut  aufii  fe  ré- 
duire à la  forme  fuivante  : 
puifque  4j  = 0,043 478  A, 
on  a 77  = o , 260868  4f  = o,  2608694}; 
donc  4y  = o,  043478260869  4}, 

&7T=o>  565217391297  q-442,  OU+7-4-; 
on  ne  peut  pas  fe  méprendre  fur  les  valeurs  déci- 
males des  multiples  de  j-y  • qui  font  à la  fin  de  ces 
périodes,  6c  en  joignant  les  deux  dernieres  , on  a la 
même  fraction  périodique  complette  que  ci-defilis. 

I 3 °.  Exempte  deuxieme.  On  afi;=û,oiPii:  -71 

0 7 ' JJ#*}* 

Ici  le  6e  ou  772e  refie  efi  85  ou  — 4 , & e/| 

un  nombre  entier.  En  reprenant  les  lettres  de  la 
remarque  8e,  nous  aurons  donc 
rr  = ( — 4)  2=  + 16  , 
r 3=  (—  4)  3 — ~ 64  , 

(-4)  4 = + 256  = 2.  89+ 78  , 
t* 3 — C 4 ) 5 =~8.89  — 4.78  = — 8.  89  — 3.89— 45; 
r6  — (“4  )°  — + 44-^9  + 180  = +44.  89  + 2.89+2, 
^7-=  C— 4)y  = — I«4-  89  — 8» 


( — 4)°~  + 736  + 32  ; par  conféquent. 


après  2 772  divifions,  le  1 2e  refie  s fe 


3/72 

18e  ...  . S j 

4772 

24e s 11 

5 772  

30e sr« 

6 m 

36e.  ...  s lv 

7/72 

8/72 

4 2e.  . . . s v 

48  e s y1 

on  aura  de  plus 
/— 0,  £=0,  /2=0, 

1! 

1 

s* 

II 

&/x— o,/I][  = 2,/ki  =-  i,/iv  - 

a=i6 
=89-64=25 
=78 

=89-45=44 

=2 

^89-8=81 
=32  ; 

, /=  O,  72=0. 
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Je  n’ai  pas  continué  cette  énumération,  parce  que 
fi  avant  que  d’aller  plus  loin  , on  applique  ces  don- 
nées , on  trouvera  que  la  période  n’efi  que  de  44 
termes  , 6c  puifque  le-  48e  refie  feroit  32 , il  s’en 
enfuit  que  32  doit  aufii  être  le  4e  refie. 

1 40.  Une  remarque  pareille  à celle  du  n°  9 a lieu 
aufii , lorfque  r ou  D - r , fans  être  précifément  un 
petit  nombre,  efi  un  multiple  ou  un  fous-multiple 
d’une  puiffance  de  10  ; fi,  par  exemple  , le  réfidu  efi: 
25  , au  lieu  de  multiplier  les  m chiffres  par  25  , je 
les  divife  par  4 , & j’avance  la  deuxieme  rangée  de 
deux  places  , fans  quoi  je  la  prendrois  100  fois  trop 
petite , 6c  je  tiens  compte  des  réfidus. 

1 50.  On  déduit  facilement  de  la  formule  que 

~d  toujours  égal  au  quotient  périodique  s~  A- 

divifé  par  le  nombre  qu’exprime  le  chiffre  9 répété 
5 fois  : par  exemple , + = o , 076923  , &c.  = ; 

il  feroit  donc  utile  d’avoir  une  table  qui  contînt  pour 
pluiieurs  nombres  9 , 99 , 999 , &c.  les  nombres  pre- 
miers qui  en  font  des  fadeurs  , puifqu’on  y verrait 

pour  un  grand  nombre  de  fractions  yy  de  combien  de 
chiffres  deviennent  les  périodes  de  leurs  valeurs 

en 


t 


en  décimales  ; il  eft  clair  que  la  conftïü£tion  d’une 
telle  table  dépend  de  la  recherche  des  divifeurs  des 
fommes  delà  progreffion  géométrique  i + io1^- 
ïo2+  10 3 + &c.  & cette  confidération  la  rend 
moins  rebutante  qu’elle  ne  le  fembie  d’abord  ; j’en  ai 
même  déjà  fait  le  commencement,  & cette  ébauche 
le  trouve  à la  fuite  d’un  petit  mémoire  fur  ces  divi- 
feurs de  i , il , ni , &c.  que  j’ai  donné  dans  le  même 
yol.  //des  Nouveaux  Mémoires  de  Berlin. 

Après  la  table  qui  fait  le  lu  jet  de  ce  qui  précédé , 
envient  une  autre  dans  laquelle  j’ai  inféré  les  frac- 
tions décimales  périodiques  que  donnent  plufieurs 

/raclions  -y , dont  les  dénominateurs  font  les  pro- 
duits de  deux  nombres  premiers  D 6c  d;  fi  on  veut 
la  continuer,  voici  quelques  remarques  dont  on 
pourra  faire  ufage. 

i°.  Quand  on  connoît  le  nombre  s de  la  période 

~6c  le  nombre  <r  de  la  période  de  ~ , on  fait  tou- 
jours quel  fera  le  nombre  t de  la  période  de  ~ : ce 


fera  ou  s s ou  le  plus  petit  commun  dividende  ~ 

entre  s 6c  a- ; car  ioJ  — i éfant  toujours  divifible 
par  D 6c  i o — i par  d>  il  fufiit  que  io  t — i foit  di- 
vifible , tant  par  io  * — i que  par  io<r—  i , pour 
l’être  par  D 6c  par  d. 

2°.  Ainfi  D — i 6c  d — i étant  toujours  des  nom- 
bres pairs,  il  s’enfuit' que  t ne  peut  jamais  fur- 

' — — — 9 

2 

3°.  Si  s = s-,  on  aura  aufii  t —s~r,  &pour  trou- 
ver la  période  même , il  fuffîra  qu’on  divifé,  foit  par 

d , celle  de  foit  par  D , celle  de  ~ ? Ja  divifion  ne 
pourra  manquer  de  fe  faire  fans  refie. 

4°.  Mais  fi  t > ^ & > que  <7 , il  faudra  effeéluer  la 
(divifion  réelle  , ou  appliquer  les  remarques  faites 
précédemment  aux  nos  7 6c  9 ; on  pourra  même  dé- 
terminer fréquemment,  fans  aucune  rédu&ion  de  -L 
en  décimales,  le  réfidu  à employer  conformément  à 
l’article  9.  Il  fufiira  de  divifer  par  ^la  période  de— > 


t_  
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ou  par  D celle  de  ~ : en  voici  un  exemple. 

Je  veux  déterminer  la  période  de  yy  — y-'yj. 

J’ai  y,  = °j  0588235294117647 
Si  je  divife  cette  période  par  7 , il  en  réfiilte 
T79  = 0, 0084033613445378  j 
donc  le  refte  r après  la  ï 6e  divifion,  eft  = j 

Les  16  chiffres  luivans  feront  par  conféquent  1! 
fois  plus  grands  avec  un  réfidu  5=86,  à caufe  d 
18. 18=3  24  =2.  1 1 9 -j-  86 , & après  la  48e  divifion 
on  doit  trouver  le  refte  51  = 1,  vu  que  48  eft  le  plu 
petit  commun  dividende  entre  s = 6 Ôc  <r  = 16,  & 
en  effet,  86.  18  = 1548=  13.  119-f-i  » fi  de  plu 
on  tient  compte  de  49,  1 19,  à caufe  de/=  2 6c.  d 
f!  — 36  + 13  = 49.  Il  ne  reliera  plus  qu’à  difpofe 
‘'opération  de  la  maniéré  enfeignée  plus  haut  ai 
/ 11. 


50.  On  obfervera  dans  la  table  que  la  deuxieme  6c 
la  troifieme  remarque  fouffrent  une  exception  , lorf- 
que  D — d,  vu  que  pour  jN  on  ,at—  42=  (D  - 1) 
d;  6c  que  pour  yf—  6c  , on  a tzrs  D,6c  non 
pas  5 <r.  Je  rends  raifon  de  cette  exception  dans  mon 
mémoire,  6c  elle  ne  peut  manquer  d’avoir  lieu,  à 
moins  que  10  s — 1 ne  foit  divifible  par  D D 3 ou  que 


la  période  ou  le  quotient  ^-7™  ne  foit  divifible  en- 
core par  D , comme  c’eft  le  cas  pour  ÿ = — o , 

211  , &c. 

m Au  refie,  les  remarques  précédentes  ferviront 
aifément  à conftruire  aufii  une  table  pour  des  frac- 
tions -y  , telles  que  P foit  le  produit  de  plus  de  deux 
nombres  premiers. 

Tome  HL 
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Si  au  contraire  P étoit  le  produit  d’un  nombre 
premier  par  quelque  puiffance  de  2 ou  de  5 , on  ob- 
tiendra , à la  vérité,  pareillement  des  /raclions  déci- 
males périodiques,  6c  qui  ne  feront  pas  même  diffi- 
ciles à déterminer  ; mais  on  remarquera  qu’elles  ne 
peuvent  commencer  avec  le  premier  chiffre , elles 
ne  commenceront  qu’après  une  ou  plufieurs  figures  , 
favoir  ; quand  l’influence  du  nombre  2 n 5 ? aura 
ceffe , ce  qui  dépendra  des  dimenfions  de  n 6c  q. 

Par  exemple,  416666,  &c.  car  fi  je  di- 

vife 5 par  12—  4.  3 , c’eft  autant  que  fi  je  diyifois 
d’abord  5 par  4 6c  enfuite  par  3.  Or,  la  divifion  par 
4 donne  un  quotient  fini  qui  s’étend  à 2 décimales , 
on  a \ — 1 , 25  ; ce  quotient  divifé  enfuite  par  3, 
donne  j/f  ~ o,  416666  , &c.  Cette  divifion  par  3 
ne  peut  par  conféquent  avoir  fon  effet  que  lorfqu’on 
parvient  à la  troifieme  place  des  décimales,  6c  que 
les  figures  fignificaîives  du  premier  quotient  vien- 
nent à manquer.  Pareillement  N — o,  4 6c  £xi  — 
o,  1333,  7^=  o,  803  , 571428,  5714,  &c.  à 

caufe  de  56“  8.  7=  2.  2.  2.7,  6c  que  y1  — 5, 625 

& 0,803 , 5714,  &C. 

Pour  dire  quelques  mots  aufii  des  /raflions  déci- 
males périodiques , produites  par  des /raclions  qui  ont 
des  nombres  premiers  dans  le  dénominateur  6c  d’au- 
tres nombres  que  l’unité  pour  numérateur  , foitqy 

une  fraction  de  cette  efpece,  il  eft  évident  que  fi  le 
nombre  des  décimales  pour  D eft  D — 1 , on  aura 
pourrie  même  nombre  de  chiffres  & aufii  les  mêmes 
chiffres,  mais  rangés  dans  un  autre  ordre;  car  le 
premier  chiffre  fera  le  nombre  qui  dans  la  divifion 
de  1 par  D réfultoit  du  refte  m;  par  exemple,-— o, 
142857  , &c.  mais o,  428571  ,&c.  par  la  raifon 
que  la  divifion  commence  par  3 , qui  étoit  le  fécond 
refte  dans  celle  de  ÿ. 

Les  rédudlions  d q /raclions  -R  en  décimales,  fer- 
viront donc  immédiatement  aufii  pour  un  nombre 
confidérable  de  /raclions  telles  que-^-;  mais  outre 
qu’on  peut  n’avoir  pas  fous  les  yeux  la  rédudlion  de 
y,  en  décimales  , il  y a des  cas  où  le  nombre  m ne  fe 

trouvera  pas  parmi  les  réfidus  de  la  divifion  de  1 par 
D , 6c  ces  cas  auront  lieu  fréquemment,  quand  le 
nombre  de  chiffres  ne  fera  pas  D — 1 , mais  feule- 
ment un  divifeur  de  JD  — 1 ; je  ne  fâche  pas  alors 
d’autre  expédient  que  de  multiplier  diredlement  par 

m la  fraction  décimale  équivalente  à par  exemple, 

on  ne  trouve  point  le  réfidu  7 dans  la  réduélion  de 
71^  rj—  o,  538461,  &c.  où  les  chiffres  ne  font 
plus  les  mêmes. 

On  obferve  qu’au  refte,  le  nombre  des  chiffres 
reliera  toujours  le  même  que  pour  -L-,  parce  que/f 

eft  fuppofé  moindre  que  1 6c  que  fi  m > D}  on  com- 
mence par  mettre  les  entiers  de  côté  pour  n’opérer 
que  fur  la  fraction  /*,  en  entendant  par  p le  réfidu  de 
la  divifion  de  D en  p. 

Ces  idées  fuffifent  pour  étendre  extrêmement  les 
tables  qui  font  jointes  à cet  article;  6c  afin  de  faci- 
liter ce  travail  à qui  voudra  s’en  charger,  je  conferve 
les  papiers  fur  lefquels  j’ai  fait  mes  divifions  en  dé- 
cimales. 

Je  finirai  en  remarquant  que  s’il  fe  préfente  une 
fraction  décimale  périodique  donton  veuille  affignerla 
valeur,  il  fufiira  d’écrire  fous  la  période  le  nombre 
9 répété  autant  de  fois  qu’il  y a de  chiffres  dans  la 
période,  6c  de  réduire  cette  fraction  à fe  s moindres 
termes.  Soit  donnée  par  exemple  la  fraction  pério- 
dique o , 296  296,  &c.  fa  valeur  fera  ffy , fraction 
qui  fe  réduit  à^y , en  divifant  le  numérateur  par  37, 

Si  on  veut  s’éclaircir  fur  l’ufage  qu’on  peut  faire 

P 


\ 
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des  décimales  périodiques  dans  la  recherche  des  j que  j’ai  dit  avoir  été  donné  par  M.  Lam&ert,  dans  les 
divifeurs  des  nombres , on  confultera  le  mémoire  Nouveaux  Aües  de  Leipfik, 


PREMIERE  TABLE 


De  /raclions  dont  les  divif  ’.ürs  font  des  nombres  premiers  , réduites  en  décimales  périodiques , 


’s  : D ~ 

2 : 3 = 

2 : 7 — 

1 : 11  = 

ï : 13  = 

1 • i7  = 

1 : 19  ™ 
î : 23  = 
i[  : 29  = 

1 •*  3i  = 
1 : 37  = 
ï : 41  = 
1 : 43  = 
î : 47  = 
I : 53  = 

* : 59  = 

1 : <31  = 

1 : 67  = 
i : 71  = 
ï : 73  = 
1 : 79  = 
1 : 83  = 
1 : 89  = 
ï : 91  = 
1 : 97  = 

1 : ioï  = 
1 : 103  = 

1 : 107  = 

1 : 109  = 


1 : 1 13  = 


1 : 117  = 
1 : 13 1 = 


■*  : 137  = 
1 : 139  = 
1 : 149  = 


I : 151  = 
,i  : 157  = 

II  : 163  = 
(1  : 167  = 


[t  : 173  = 
1 : 179  = 

[1  s 181  = 


jp  s 191  =5 


o + ( 10  s—  1 ) : D x 10  * + ( 10  s — 1 ) : D X io2s  -f-,  &c.  donc 

o,  3 •••••••  • 

o,  142857.  . . . 

o, 09  ....  

o , 076923  

o,  058823 52941 17647 

o,  05263 1 578947368421  

o,  0434782608695652173913  . . . . .. 

o,  034482758620689655 1 72.41 3793 1 

o,  032258064516129 

o , 027  

0,02439 

0,023258813953488372.093 

o,  021276595744680851063829787234042553 1914893617 

o,  0188679245283 

o,  01694915254237288135593220338983050847457627118644067 

79661  . . . 

o t 01639344262295081967213 11475409836065 5737704918032786 

8852459  

0,014925373134328358208955223880597.  ....  

o , 01408450704225 3 53 521 126760563 38028169 

o,  01369863  

o , 012658227848 1 

0,01204819277108433734939759036144578313253 

o , 01 123  595505617977528089887640449438202247191 

o , 010989 . . . 

o,  0103992783 505 15463917515773 19587628865979381443298969 
0721649484536082474226804123711340206185567 

o , 0099  

o,  00970873786407766990291 16213  592233 

o,  0093457943925 23 36448598 1308411 H495 327io28o37383  17757 
0,0091743 1 1926605  5045871 5596330275229357798165 137614678 
899082568807339449541284403669724770642201834862385 

3211.. 

o,  0088495  575221238938053097345 1 3 2.743  36283 1 8584070796460 
1769911 50442477876 106 19469026 548672 56637 168 141 59292 

°3539823 

o,  0078740 1574803 149.6062992 12 59842 5 1968 503 937. 

o,  00763 3 5 87786259 5 41 98473 28 244274809 1603 05 343 5 1145038 16 
793893 12977099236641 221374045801 5267175572519083969 

46564885496183206106870229 

0,00729927  

o,  0071942446043 165467625899180575539568345323741 

0,00671 14093959731 5436241610738255033  557046979865771812 
08053691175 1677851348993  288590604026845637583892617 

4496644295302013412818791946308724832214765 1 

o,  0066225 165  56291390718476821 1920529801 3245033 1 12582781 

4569536423841059602649  

o,  00636942675 15923  566 87898089 17 19745 2229 1£)9 3630573 24840 

7643312101910818025477707  

o,  0061 34969325 15337423312883435582822085889570552147239 

263803680981 5950920245 398773  . 

0,005988023952095808383133532934131736516946107784431 13 
77245  50898103  5918143712574850299401 1976047904191616 
76646706586826347305389221 5568862275449101796407185 

62874251497 . . 

0,0057803468208092485549132947976878612716763 

0,0055865921787709497206703910614525 1396648044692681564 

24581  

O,  005524861878453038674033 14917127071823204419889502762 
4309392265 193370 1657458563 5 3 591 160120994475 13 81 21 54 
696132596685082871928 176795  5801 10497237569060773480 

66298342541436463408839779  

0,00523  560209424083769633  507853403 141 361 2565445026 17801 
0471204188481675392670*5706806282722513089  ...... 
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58  = ( 59-  1 ):  1 

60  =(  61  — 1 ):i 

3 3 — ( 67-1  ):a 
3 5 — ( 71  “î  ):» 

8-(  73-1  ):  9 

23=(  79~  1 
4I=  ( 83-1  ):a 
44=  ( 89-1  ):  2 
6=(9ï-i):i5 

96  = ( 97—1  ):  1 
4 =(  101  — 1 ):i6 

34  = ( i°3  ~ 1 ):  3 
53  — ( 107—  1 ):  x 


108  = ( 109—  î ):  1 


11 2 = ( 1 13  — 1 ):  î 
42=  (127-  1):  3 

* 

130  = ( 131  — 1): 1 

8 = ( i37— 1):  ï7 
46=  ( 139  — 1):  3 

148  = (149-  1 );  * 

75  = (I5i-.i):* 
7*=CM7-  i):*' 

81  = ( 163  -r-  I ):  »: 


166  = ( 167—  1 ):  ï 

43  = ( I73"0:4 

58  = (i79-i):j 


i8o  = (i8i  — 1 ):t 
95==(i9i-r);i 
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ÿ % |>  jfc  ô '+  ( io 5 — i ) : D X io  * + ( ià*  — ï } : D X îû  +,  donc 

j : 193  = o,  005 1813 47 1502. 590673 575I2-9533^7^75 647668393 78x3 8341 968 

91 1917098445 595854-9122797927461 13989637305699481865 

28497409326424870466321243  5233 160621761658031088082 
9015544041450777202072538860103626943 . . .......  o 192  = ( 193  — 1 ): 

4 ; 197  o,  00507614213197969543147208121827411167511690355329949 

238578680103045685279187817258883248730964467  » . . . 98  = (197—  1): 

Kî  : 199  = o,  005025 125628140703 5 175879396984924623 11 55778894472361  # 

§090452261306532663 3 16582914572864321608040201  ; . . 99 = ( 199  — 1 ) : z 

DEUXIEME  TABLE 

Jjz  factions  dont  lès  divifeurs  J ont  des  produits  de  deux  nombres  premiers  , t&duiïes  en  décimales  périodiques» 
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1 1 = 

13  = 
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11  = 
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17  = 
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23  = 


o,  ( 10  * — 1 ) : P.  io£  4-  ( io*  — ï ) : P X 10 2 * . 

o , ni,  &c.  ...  k ..........  . . . . . 

0,047619.  ...  . . ..*  . ...........  . 

o,  03 


donc 


0,025641 i , i 

0,020408163265306122448979591836734693877551 42  = 

O,  012987  i i ..**.*. i 6 = 

0^010989  ............  i ....  . .........  6 = ( 

o, 00840336134453781 51260504201680672268907563025 

21 » i . • i ..............  i ...  * 48  = ( 6:  16  ) i 2 

0,007518796992481203.  1 8 -=  (6.  18):  G 

o,  00621118012,42236024844720496894409937888198757 

7^3975Î5_52795°3I0559  ••  • 66  = (6.  22):  2, 


fi  : 121  = 1 
,3  : 143  = 1 
ji  : 187  = 1 
,3  : 209  = 1 : 
il  •*  M3  = 1 
il  : 169  = I : 

j : 221  = 1 ; 
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: 247  £2i  I 

299=  I 


II.  11  = 
II.  I 3 = 
II.  17  = 
II.  19  = 
I I.  23  = 
13.  13  = 

13.  I7  = 

13,  19  = 
13.23= 


0,0082644628099173553719  ............  . . . i 22  = (l. 

0,006993 i 6=1  2. 

0,0053475935828877.  16  = (2, 

o,  0047846889952153  I I 18  = (2. 

0,0039525691699604743083.  ...............  22  = ( 2. 

o,  0059 17159763 3 1360946745 562 1301778 1479289940828 

4023668639053254437869822485 2071 78  = ( 6» 


11  ):  x 
6 ) : 2, 
1 6 ) : 2 
18  ) : 2 
22  ) : 2 


o,  00452488687782805429864253393665 1837104072398 1 


13  ) : 


48  = ( 6.  16  ) : 2 
18  = (6.  1 8 ) : 6 


: 323  = 1 : 17.  19  = 


^ - 391  = i:  l7-  23 


ii  : 437  = 1: 19*23  = 
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1 8 ) : 2 


0,004048682995951417  » . . * ; . 

o,  003 34448 16053 5 1170568561 87290969899665 5 5 183946 

4882943 14381 27090301  . . . . 66  = (6.  22):  2 

o,  00309 5975 23 2 198 142414860681 1 145 5 1083 5913 3 1 2-69 3 
54984520123839004287926965944272445820433436 
53  21°773993§0£°495'3  56037!  5 1 7027863777089783  2 

8173374613  « i'.  . . k * ......  ■*  . . 144  = ( 16 

0,0025575447570332480818414322250639386189258312 
0204603 5805626598465473 145780051 150895140664 
961636828644501 2787723785 166240409207161 1253 
196930946291 560102301790281329923273657289...*  176=  ( i6„  22  ):  2 
o,  0022883295 1945080091 533 180778032036613  2723 1 1 21 
2814645308924485125858123  5697940503432494279 
17620137299771 167048054919908466819221967963 
3867276887871853  546910755 1487414187643020594 

96567505720823798627  .........  j * 198=  (18.  22  ) : i 

(J.  B.) 

repréfentés  fuccéflivement  le  même  jour,  & remplit 
avec  leurs  entr’aftés  , la  durée  d’un  fpeélacle  ordi* 
naire.  Il  n’y  a qu’un  homme  fans  goût  q..ui  puiue  ima- 
giner un  pareil  ramaffis,  &C  qu’un  Théâtre  fans  inté- 
rêt oiil’on  puiffe  le  fupporter.  ( S ) 

§ FRAMBOISIER,  ronce  , ( Botan.  Jardin »)  en 
Latin  rubus  ; en  Anglois,  br amble  ; en  Allemand 
Brombeerjlaude » 

Caractère  générique ; 


* § FR  AG  A,  ( Géogr.  ) bourg  fortifié  J Ef pagne  , 
’au  royaume  d'Aragon , remarquable  par  la  bataille  qui 
s’y  donna  contre  les  Maures  , tan  HJ4  ,» dans  laquelle 
.A Ipkonfz  Vil  fut  battu  & tué  . . . . i°.  Fraga  eft 
une  ville  ; 20.  comme  il  s’agit  d’une  ville  d’Aragon , 
11  falloit  dire  Alphonfe  I , car  cet  Alphonfe  n’étoit  que 
le  premier  dans  l’ordre  des  rois  d’Aragon  , & le  fep- 
tieme  dans  l’ordre  des  rois  de  Caftilie  ; 30.  Alphonfe 
ne  fut  pas  tué  dans  la  bataille  , il  n’y  fut  pas  même 
blefle,  il  fe  retira  dans  un  monaftere  , ou  il  mourut 
de  chagrin  huit  jours  après.  Voye^  Y H foire  d’Ef pagne 
par  Ferreras;  Y Introduction  à l'Hijloire  de  C Univers 
de  Puffendorf , édition  de  M*  de  Grâce  , &c.  Fraga 
e(l  au  pied  de  la  Cinea:  c’eft  le  contraire  , la  Cinca  , 
non  la  Cinea , eA  une  riviere  qui  coule  au  pied  de 
la  ville  de  Fraga . Lettres  fur  V Encyclopédie. 

FRAGMENS  , ( Mufique.  ) Onappelle  ainfi  à l’o- 
péra de  Paris  le  choix  de  trois  ou  quatre  ades  de  bal- 
let , qu’on  tire  de  divers  opéra  , & qu’on  raffemble  , 
quoi  qu’ils  n’aient  aucun  rapport  entrieux , pour  être 
Tome  ///, 


La  fleur  a un  calice  permanent , découpé  en  cinq 
Tegmens  lancéolés;  chacun  de  leurs  intervalles  donne 
naiflance  à un  pétale  arrondi  : des  étamines  en  grand 
nombre  font  attachées  au  calice  ; leurs  fommets  font 
fphériques  & comprimés  ; elles  environnent  un 
grouppe  d’embryons  furmontés  de  flyîes  capillaires , 
dont  les  ftigmates  font  permanens  : ce  grouppe  de- 
vient un  fruit  compote  de  plufieûrs  acini,  grains  char- 
nus , dont  chacun  a une  cellule  qui  contient  une  fe2 
mence  oblongue, 

p.ij 
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Voulant  traiter  le  mot  Framboifier , comme  le  plus 
întéreffant , nous  y joignons  les  ronces , dont  il  eft 
rine  efpece  ; ainli  ce  caradere  générique  eft  celui  du 
genre  des  ronces. 

Efpeces . 

1 . Ronce  à feuilles  ailées , à cinq  6c  trois  lobes,  à pé- 
tioles cannelés,  à tige  épineufe. Framboifier commun. 

Rubus  foliis  quinato-pinnatis  , ternatifque  , eau  U 
aculeato , petiolis  canaliculatis.  Flor.  Suec.  Rubus  ides 
vulgaris. 

Common  rafpberry . 

Vanités  de  cette  efpece» 

Variété  à fruit  blanc. 

Variété  à feuille  panachée. 

Variété  fans  épine. 

2.  Framboifier  à folioles  terminées  en  longue  pointe, 
à bois  coloré  de  pourpre. 

Rubus  idee  foliolis  inlungum  cufpidem  definendbus , 
ligna  purpura] 'cerne.  Fîort.  Colomb . 

3.  Ronce  , ou  framboifier  à feuilles  à trois  lobes 
Velues  par-deffus , à tige  unie. 

Rubus  foliis  ternatis  ,fub  tus  tomentofis , caule  glabro. 

Min. 

Smooth  ra fpberry  with  trifoliate  leaves. 

4.  Ronce  à feuilles  ailées  , à cinq  & à trois  lobes, 
à tiges  épineufes,  à pétioles  cylindriques.  Framboifer 
de  Virginie,  à fruit  noir. 

Rubus  foliis  quinato-pinnatis  , ternatifque , caule 
aculeato  , petiolis  teretibus.  Linn.  Sp.  pi. 

Virginia  rafpberry  with  black  fruit. 

5.  Ronce  , ou  framboifer  à feuilles  fimples  & pal- 
mées, à tige  fansdéfenfe,  portantbeaucoup  de  fleurs. 
Framboifier  d’Amérique , à grandes  6c  belles  fleurs 
rouges.  Framboifer  odorant. 

Rubus  foliis  fmplicibus  palmatis , caule  inermi , mul- 
tifolio  , multijloro.  Hort.  Clijf. 

Flowering  rafpberry. 

6.  Ronce  à feuilles  palmées , ayant  cinq  & trois  lo- 
bes ; à tiges  6c  à pétioles  épineux.  Ronce  commune. 

Rubus  foliis  quinato-digitatis  , ternatifque  , caule  pe- 
tiolifque  aculeatis.  Flor,  Suec . 

Common  Blackberry. 

7.  Ronce  à feuilles  à trois  lobes  & nues , à tige 
épineufe. 

Rubus  foliis  ternatis  nudis , caule  aculeato.  Hort.  Clif. 

The  dewberry . 

8.  Ronce  à feuilles  à trois  lobes  6c  nues , à tiges  6c 
pétioles  velus. 

Rubus  foliis  ternatis  nudis , caulibus  petiolifque  hif- 
pidis.  Linn  Sp.pl. 

Bramble  with  naked  leaves. 

9.  Ronce  à feuilles  à trois  lobes  & nues,  à tiges 
traînantes  6c  herbacées. 

Rubus  foliis  ternatis , nudis  , fiagellis  repentibus  , 
herbaceis.  Flor.fuec. 

Dwars  rock  bramble. 

I o.  Ronce  à feuilles  à trois  lobes  ; à tige  défarmée, 
qui  porte  une  feule  fleur. 

Rubus  folis  ternatis ; caule  inermi  unifloro.  Flor.  Suec. 

Bramble  with  unarm  d falk  having  one  fower. 

1 1 . Ronce  à feuilles  limples  , à lobes  ; à tige  , 
portant  une  feule  fleur. 

Rubus  foliis  fmplicibus  lobatis , caule  uniforo.  Flor. 
Suec . 

Cloudberry. 

L’efpece  n°.  1 , eft  le  framboif  er  commun  qu’on 
cultive  dans  tous  les  jardins  pour  fon  fruit  délicieux, 
qui  communique  un  parfum  fi  agréable  à tous  les  jus 
de  fruit  rouge  , auxquels  on  mêle  le  fien.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  fur  fa  culture  ; voye £ l 'art.  Fram- 
boisier Diclionnaire  raifonné  des  Sciences , &c.  nous 
nous  contenterons  de  faire  les  remarques  fuivanîes. 

II  vaut  mieux  multiplier  les  framboifer  s par  les 
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mafCOtes  que  par  les  forgeons*  Ceux  qu’on  éîevf 
par  cette  premier©  méthode  , tracent  infiniment 
moins  que  les  autres.  Il  faut  éloigner  ces  arbuftes 
des  légumes  6c  des  plants  d’arbriü’eaux  ; ils  envahi- 
roient  infalliblement  une  partie  de  leur  terrein  : nous 
confeillons  de  les  reléguer  dans  des  coins  éloignés  5 & 
de  les  y planter  en  haies , disantes  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  obfervant  de  laiffer  entr’eux  la  moitié  de  cette 
diftance  dans  les  rangées.  On  aura  foin  pendant  l’hi- 
ver de  labourer  les  intervalles  qui  font  entre  les 
haies  ; du  refte  on  traitera  ces  arbuftes  de  la  maniéré 
convenable.  On  ne  recoupe  pas  les  frambo  fiers  affe2 
bas  ; il  faut  les  rabattre  à un  pied  de  la  racine  , & ré- 
duire , toutes  les  automnes,  les  jets  de  l’année  à deux 
pieds  : c’eft  le  moyen  de  faire  jaillir  des  branches  à 
fleur  plus  vigoureufes  & qui  porteront  de  meilleurs 
fruits.  Des  deux  boutons  alternes  qui  fe  trouvent  au 
bout  des  verges  du  framboifier  qu’on  a recoupés  en 
o&obre,  fortent  au  printemps  de  l’un  une  feuille  foli- 
taire  ; de  l’autre,  une  branche,  dont  chaque  nœud 
donne  une  feuille  6c  une  rafle  , qui  porte  des  boutons 
à fleur.  On  fumera  les  framboifiers , & on  les  replan- 
tera au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans. 

Le  framboifier  s’accommode  de  toutes  les  terres 
mais  il  préféré  celles  qui  font  meubles  &fubftantiel- 
les.  M.  Duhamel  dit  qu’il  aime  les  terreins  fecs  : on 
trouve  ailleurs  qu’une  légère  humidité  ne  lui  dépiait 
pas.  Nous  adoptons  ce  dernier  fentiment;  il  eft  con- 
forme à notre  expérience  & à la  nature  même  du  fram- 
boifier , qui  croît  de  lui-même  dans  les  parties  baffes 
6c  ombragées  de  bois. 

Quoi  qu’on  dife  du  framboifier  blanc,  fon  fruit, 
ayant  une  faveur  6c  des  ufages  particuliers  , mérite 
certainement  d’être  cultivé;  il  a un  parfum  moins 
exalté , mais  plus  doux  que  le  rouge  : il  ajoute  d’ail- 
leurs de  la  variété  dans  les  defferts;  & fon  jus  , mêlé 
avec  celui  de  la  grofeille  blanche  , donne  une  gelée 
exquife  de  la  plus  belle  couleur  d’ambre. 

On  nous  a envoyé  fous  le  nom  de  framboifier  d’A- 
mérique un  framboifer  qui  reffembîe  au  commun  , 
mais  qui  eft  plus  étoffé  dans  toutes  fes  parties  : le  fruit 
en  eft  plus  allongé  , plus  gros  6c  plus  tardif,  mais 
moins  parfumé.  Seroit-ce  le  framboifer  tardif  que 
nous  avons  vu  annoncé  quelque  part } 

Nous  avons  élevé  le  framboifier  n°.  2 par  fa  femen- 
ce  , qui  avoit  été  envoyée  d’Amérique  à M.  le  Meu- 
nier , 6c  dont  il  nous  a fait  part.  Le  fruit  en  eft  rouge, 
6c  n’a  pas  tant  de  parfum  que  la  framboife  commune. 
Nous  avons  reçu  de  Montbard , fous  le  nom  de  fran. 
boifier  de  Malte  , un  framboifier  qui  reffembîe  beau- 
coup à celui-ci  ; il  femble  être  plus  grêle  , mais  cette 
difparité , qui  peut  être  accidentelle  , ne  nous  auto- 
rife  pas  à le  donner  comme  une  efpece  différente. 
Nous  avons  cependant  remarqué  que  fon  bois  eft  en- 
tièrement violet;  au  lieu  que  dans  le  précédent  il  eft 
d’un  verd  clair  du  côté  de  l’ombre  : dans  celui-ci  tou- 
tes les  feuilles  ont  cinq  lobes  ; 6c  dans  le  n°.  2 , l’on 
en  voit  qui  n’en  ont  que  trois,  dont  le  terminai  eft 
découpé  en  trois.  Les  épines  à\\  framboifier  de  Malte 
font  fort  rapprochées  , & ne  font  guère  que  des  poils 
rigides  : celles  de  l’autre  font  plus  rares  , plus  fortes  9 
6c  recourbées  vers  le  bas. 

Nous  ne  connoiffons  point  Fefpece  n° . 3 , dont 
nous  avons  tranferit  la  phrale  dans  Miller. 

L’efpece  nQ.  4 a fes  folioles  palmées  à trois  ou  à 
cinq  , comme  la  ronce  commune  : elle  s’élève  fur  des 
tiges  droites  plus  haut  que  le  framboifier  commun. 
Le  fruit  eft  très-noir  dans  fa  maturité,  qu’il  n’acquiert 
que  tard  en  automne.  11  a peu  de  goût. 

Le  n°.  5 a des  feuilles  très-larges,  découpées  en 
cinq  fegmens.  L’intervalle  des  deux  fupérieurs  eft 
le  plus  profond.  Les  tiges  font  couvertes  d’une  peau 
fine  6c  luifante  de  couleur  noifette  , qui  tombe  au 
bout  de  quelque  îems  ; alors  on  croix  cet  arbufte 
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■mort  j fi  Fon  n’eft  pas  prévenu  de  celte  circohftance. 
Les  bourgeons  font  d’un  brun  aurore,  & garnis  de 
duvet,  ainfi  que  les  pédicules  des  feuilles.  Ce  fram - 
boijîer  s’é leve  de  fept  à huit  pieds  fur  des  tiges  un 
peu  rameufes  , qui  fubfiftent  de  deux  à trois  ans  : 
elles  font  remplacées  par  d’autres  tiges  qu’il  pouffe 
abondamment  de  fon  pied.  Les  fleurs  naiffent  en  pe- 
tits corymbes  à leur  extrémité , s’épanouiffent  les 
unes  après  les  autres,  & fe  fuccedent  pendant  les  mois 
d'août  & de  feptembre  : elles  font  auffi  larges  que 
de  petites  rofes  & de  la  même  couleur.  Leur  calice 
eft  garni  d’un  poil  purpurin  & vifqueux,  qui  exhale 
une  odeur  analogue  à celle  du  baume  de  copahu  ou 
copâcba  : elie  fructifie  rarement.  Nous  en  avons 
trouvé  l’année  derniere  quelques  grains  , mais  fur 
des  fruits  avortés  , pôur  les  deux  tiers.  Nous  avons 
femé  ces  grains;  ils  n’ont  pas  encore  levé.  Nous 
exhortons  fort  les  amateurs  à multiplier  cette  ronce 
par  la  femence  , pour  faire  varier  la  couleur  de  fes 
fleurs  , & en  obtenir -de  doubles  , qui  feroient  de  la 
plus  grande  beauté.  Cette  plante  doit  être  jettée  en 
maffe  dans  les  bofquets  d’été , dont  elle  fera  un  des 
plus  grands  ornemens. 

La  fixieme  efpece  eft  la  ronce  commune , qui  s’en- 
lace avec  les  rameaux  des  haies , & qui  les  couronne 
de  fes  branches  cintrées  , garnies  de  bouquets  de  fes 
fruits  noirs  & brillans.  Ces  fruits , quand  ils  font 
bien  mûrs,  font  agréables  à manger  & rafraîchiffans. 
On  en  fait  un  fyrOp  , qu’on  emploie  en  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  Cette  ronce  ne  fe  place  pas 
ordinairement  dans  les  bofquets;  cependant  elle  n’y 
déplairoit  pas , fi  on  la  jettoitdans  le  fond  de  quelque 
partie  agrefte  : fa  feuille  réfifte  au  froid  des  hivers 
peu  rigoureux.  Elle  a les  variétés  fuivantes  , que  l’on 
cultive  pour  la  curiofité  ou  pour  l’agrément. 

Ronce  fans  épines. 

Ronce  à fleur  d’oubîe. 

Ronce  à feuilles  élégamment  déchiquetées» 

Ronce  à feuille  panachée» 

Ronce  à fruit  blanc* 

Cette  derniere  a été  trouvée  dans  une  haie  près 
d’Oxford  ; le  feuillage  en  eft  d’un  verd  plus  gracieux 
que  celui  des  antres  variétés. 

La  ronce  à feuille  panachée  n’a  pas  grand  mérite; 
pôur  peu  que  le  fol  lui  plaife  elle  perd  fes  panaches: 
nous  ne  l’avons  eue  panachée  que  la  première  année. 

Fixons  un  moment  les  yeux  fur  la  ronce  à fleur 
double.  Cette  plante  fuperbe  eft  la  couronne  du  mois 
de  Juillet.  Rien  de  plus  agréable  que  de  faire  couler 
fes  farmens  fur  des  cintres  élevés  ou  fur  des  tonnelles» 
On  peut  auffi  la  laiffer  ferpenter  parmi  des  mafîifs  de 
noifeîier  ou  d’autres  grands  arbriffeaux,  dont  elle 
égaiera  le  feuillage  par  les  corymbes  de  fes  belles 
fleurs  : elles  ont  au  moins  un  pouce  de  diamètre  à 
leur  évafement , & font  aüfti  doubles  que  les  renon- 
cules. On  la  multiplie  par  les  furgeons  qu’elle  pouffe 
de  fon  pied,  par  les  marcotes,  qui  s’enracinent  faci- 
lement, & même  par  les  boutures* 

L’efpece  n°.  7 a des  farmens  plus  fouples , plus 
grêles  & pîus  traînans  que  ceux  du  n°.  G.  Les  feuilles 
n’ont  que  trois  lobes  , mais  ils  font  plus  larges;  fon 
fruit  noir  & plus  petit , eft  compofé  de  plus  gros 
grains  : elle  croît  ordinairement  dans  les  bois.  On 
trouve  dans  nos  champs  une  efpece  qui  n’a  point  été 
décrite  par  Miller.  Ses  feuilles  ont  trois  lobes;  les 
grains  de  Ion  fruit  font  plus  gros  que  ceux  del’efpece 
précédente  , & couverts  d’une  fleur  bleuâtre. 

Nous  ne  cultivons  pas  l’efpece  n°.8 , & nous  ne 
trouvons  nulle  part  rien  de  particulier  fur  fa  deferip- 
îion  ni  fur  fa  culture. 

La  ronce  n° . c>  croît  naturellement  fur  les  rochers 
& aux  lieux  incultes  dans  l’Europe  occidentale  & 
feptentrionale  : elle  a des  coulans  herbacés  qui  pren- 
nent racine  de  leurs  joints  9 comme  ceux  du  ffaifier; 
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les  fruits  font  petits  ; la  feuille  eft  large  & d\m  verd 
luifant. 

C’eft  en  Norvegé  * en  'Suède  & en  Sibérie  , qirè 
l’on  rencontre  l’efpeee  n°.  10.  Elle  s’élève  à environ 
trois  pouces  de  haut  fur  une  tige  droite  \ garnie  dè 
petites  feuilles  à trois  lobes.  Cette  tige  eft  terminée 
par  une  feule  fleur  purpurine  , à laquelle  fuccede  un 
petit  fruit  rouge  , qui  ale  goût  le  parfum  des  Frai» 
fes  : c’eft  un  des  derniers  préfens  de  la  nature  près 
d’expirer, fous  les  glaces  du  Nord. Cette  planté  ha- 
bite les  marais  mouffeux  ; ainfi  on  ne  peut  l’élevef 
en  grand  dans  les  terres  feches  : on  eh  garde  quelques 

pieds  dans  les  jardins  de  botanique. 

L’efpece  n°.  //  habite  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées de  l’Angleterre  & de  l’Ecoffe , 0Î1  elle  croît  dans 
les  parties  marécageufes  qui  s’y  trouvent  : elle  s’em- 
pare auffi  des  mêmes  pofitions  dans  quelques  autres 
parties  du  Nord  de  l’Europe.  Cette  plante  ne  Fait 
point  de  progrès  dans  les  jardins  : fa  tige  s’élevé  à en- 
viron fix  ou  huit  pouces  , porte  le  plus  fouvent  des 
feuilles  à deux  lobes,  affez  éloignées  les  unes  des 
autres»  Elle  eft  terminée  par  une  fleur  folitaire  * 
que  remplace  un  petit  fruit  noir , à-peù-près  lent» 
blabîe  à celui  de  l’efpece  n°.  G.  (AL  le  Bâton  dè 
Tschoudi .) 

FRAMLINGHAM  , ( Géographie.  ) ville  d’Àri- 
gleterre,  dans  la  province  de  Suffolk,  vers  la  fource 
de  la  petite  riviere  d’Ore , qui  donne  plufieurs 
agrémens  à fa  fituation,  Elle  eft  d’environ  fix  cens 
maifons  , & renferme  entr’autres  un  ancien  château* 
converti  en  mai  fon  de  travail;  deux  maifons  de  eha^ 
rité  &une  école  publique.  Son  églife  eft  un  vafte  édi- 
fice , furitionté  d’un  clocher  fort  élevé,  & tout  bâti 
en  pierre  noire.  Les  murs  d’enceinte  de  fon  château 
ont  quarante-quatre  pieds  de  hauteur,  huit  d’épaif- 
feur , &étoient  jadis  munis  de  treize  tourelles  : Fort 
en  date  la  conftru&ion  dès  les  tems  de  Fheptarchie.. 
Marie  i qui  régna  dans  le  feizieme  fiecle , après 
Edouard  VI  , prit  fon  refuge  dans  cette  ville  * pen- 
dant que  l’oh  coütonnoit  inutilement  à Londres* 
Jeanne  Grey , fa  concurrente.  Long.  / 0 , 5 ; lut  Jz 
2 5.(D.G.)  J * 

FRANC-CANTON,  f.  m.  ( terme  de  B la  fon.  } 
piece  qui  occupe  à dextre  en  chef  tin  intervalle 
quarré  ; fa  proportion  eft  d’avoir  en  largeur  trois 
parties  des  fept  de  celle  de  1 ecu,  & en  hauteur,  trois 
parties  & demie.  Voye^fig.  42 , pl.  V de  Blajon  dans 
ce  Suppl . 

Morard  d’Arces,  ett  Dauphiné;  d'azur  au  franco 
canton  d'or. 

Lamoignon  de  Blancmefrtil  * de  Bafvilîe  * de 
Malesherbes  à Paris  ; lofangl  d'argent  & de  fable,  ait 
franc- canton  d'hermine.  ( G.  D.  L.  T.) 

* $ FRANCFORT  sur  le  Mein*  ....  èftfa* 
meux  par  fon  concile  de  l an  y c) Charlemagne  * 
en  qualité  d empereur  ,y  exerça  la  même  autorité  qtû 
voient  autrefois  Us  empereurs  d' O rient  dans  les  conciles i 
« Le  premier  canon  du  concile  de  Francfort  porté 
dit  .M.  l’Abbé  Fleury  * qu’il  a été  aflèmblé  de  1 ’atH 
tonte  du  pape  * & par  commandement  du  roi  ».  Les 
queftions  qui  eoncernoientle  dogme  furent  décidées 
dans  le  concile  de  Francfort , dit  M.  de  Marca^  pâl- 
ies eveques  feuls,  fans  faire  aucune  mention  dé 
Charlemagne,  quoiqu’il  affiftât  aux  délibérations- 
& au  contraire,  Taffillon , duc  de  Bavière , étant  ve^ 
nu  au  concile  pour  demander  pardon  à Charlemagne* 
le  pardon  fut  accordé  par  l’empereur,  fans  faire  au- 
cune mention  des  évêques.  Voyez  Marca,^  Conçût 
did , li b.  VI , cap.  z5. 

On  rejetta  dans  U concile  lè  fécond  concile  de  tiicêè  * 
ddns  lequel  on  avoit  rétabli  le  culte  des  images....  M.  dë 
Marca,  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer , Lïvi  II 4 
chapi  ty , prétend  que  les  évêques  de  Nieéë  & dë 
Francfort,  Verborümfono  tantum  , non  nipfddiféhlïjét 
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M.  le  préfident  Hefnault  dit  « que  fes  pefés  du 
•concile  de  Francfort , en  même  tems  qu’ils  condam- 
naient la  dodrine  de  Ne  florin  s que  l’on  avoir  voulu 
renouvelier,  furenî  d’un  autre  côté  induits  en  erreur 
fur  de  faux  aâes  qui  leur  furent  produits  contre  le 
•fécond  concile  de  Nicée,  oùrimpératrice  Ireneavoit 
fait  juftement  condamner  les  konodaftes  ; oc  qu’ils 
.rejetterent  ce  fécond  concile  de  Nicée,  qui  fut  dans 
la  fuite  reconnu  pour  œcuménique,  lorfque  les  vé- 
ritables aries  eurent  été  produits  ».  On  peut  encore 
confulter  le  cardinal  du  Perron , M.  de  Sponde  , le 
•pere  Alexandre , &c. 

Francfort  embraffaia confefjion  F A usb  ourgen  i Jj  o .. . 
-Les  réformés , /es  catholiques  Romains  & même  les  Juifs, 
y font  également  bien  reçus , & y habitent  avec  liberté , 
quoiqu'ils  ny  aient  point  F exercice  public  de  leurs  reli- 
gions. Je  trouve  dans  MM.  Corneille  , de  la  Marti- 
•niere,  Nicolle  de  la  Croix,  Vofgien,  &c,  que  les  ca- 
tholiques Romains  ont  pîufieurs  églites  à Francfort. 
M.  de  la  Martiniere  afiùre  qu’ils  y ont  les  principales 
églifes,  & qu’ils  en  pofiedent  le  plus  grand  nombre, 
quatorze , félon  M.  Corneille.  Eft-ii  pofiîbie  qu’ils  n’y 
aient  point  d’exercice  public  de  leur  religion?  Lettres 
fur  £ Encyclopédie. 

FRANÇOIS  I,  (Hift.  de  France.')  comte  d’Angou- 
îême  & duc  de  Valois, étoit  arriere-petit-fils  de  Louis, 
duc  d’Orléans  5 & de  Valenîine  de  Milan.  11  na- 
quit loin  du  trône,  où  il  monta  en  i yi  y Au 
moment  de  fanaiffance,  Charles  VIH  qui  régnoit 
avoir  un  fils  , & l’on  comptoit  des  princes  dont  la 
branche  d’Orléans- Angoulême  n’étoit  que  la  cadette. 
François  vint  au  monde  à Coignac  en  1494;  fa  mere, 
Louife  de  Savoie,  prit  foin  de  lbn  enfance  , qui  fut 
nffiégée  de  différens  périls.  Louis  XII , fon  coufin, 
parvenu  à la  couronne , fe  fît  un  devoir  de  fe  charger 
de  fon  éducation  : il  lui  donna  pour  inflituteur  Arîur 
de  GoufHer-Boifïi , gentilhomme  d’une  des  plus  an- 
ciennes maifons  de  Poitou , & qui  n’avait  point  be- 
foin  du  privilège  d’une  illuflre  naiffance  pour  être 
refpedable-.  Le  goût  national  étoit  alors  fixé  fur  la 
fcience  militaire  : ainfi  Gouflier,  affujetti  aux  préju- 
j ugés  de  fon  fiecle,  lui  donna  une  éducation  toute 
guerriere.  Les  exercices  du  corps  fortifièrent  fa  vi- 
gueur naturelle , 6c  perfe&ionnerent  fon  adreffe  à 
dompter  les  chevaux  les  plus  fougueux.  Il  fe  difiin- 
guoit  à la  coude  dans  les  tournois  & dans  le  manie- 
ment des  armes,  autant  par  la  légéreté  que  par  l’élé- 
gance de  fa  taille  Sz  la  majeflé  de  fa  phyfionomie. 
C’étoit  la  coutume  de  ce  tems  de  donner  aux  princes 
des  compagnons  d’enfance,  & l’on  avoit  foin  de 
choifir  ceux  qui  pouvoient  leur  infpirer  le  plus  d’é- 
mulation. François  élevé  avec  l'élite  de  la  noblefle  , 
témoigna  beaucoup  de  prédilection  pour  Montmo- 
renci , Brion  Si  Montchenu , qui  dans  la  fuite  parvin- 
rent aux  premières  dignités  de  l’état  , qu’ils  rempli- 
rent avec  gloire. 

La  barbarie  où  ce  fiecle  étoit  plongé  n’a ttachoit 
point  encore  de  i’aviiifiément  à l’ignorance  ; la  ru- 
defle  étoit  dans  les  maniérés  & les  mœurs  : un  cer- 
tain héroïfme  de  chevalerie  îenoit  lieu  de  tous  les 
talens  ; il  étoit  plus  glorieux  de  favoir  fe  battre  que 
de  favoir  penfer.  Boiffi,  captivé  par  le  préjugé  natio- 
nal, s’apperçut  enfin  que  les  François  belliqueux 
îenoient  encore  un  peu  de  la  barbarie.  L’ignorance  lui 
parut  un  opprobre  ; & ne  pouvant  faire  un  favant 
de  fon  éleve  , il  tourna  fes  difpofiîions  du  côté  de  la 
gloire  ; il  lui  infpira  le  goût  des  fciences  qui  pou- 
voient perfectionner  la  raifon,& infpirer  de  l’affabili- 
té.Ce  fut  en  lui faifant  aimer  les  arts  qu’il  le  difpofa  à 
en  être  un  jour  le  protefteur.  Sa  mere , princeffe in- 
quiété & aîtiere  , parut  avec  lui  à la  cour  , qu’elle 
troubla  par  fes  prétentions  & fes  intrigues.  Ses 
brouilleries  avec  la  reine , qui  avoit  toutes  fes  vér- 
ins fans  avoir  aucun  de  fes  défauts  2 allumèrent  des 
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qtièreîîes  domeftiqucs  ; le  roi  fans  ceffe  occupé  à les 
réconcilier,  crut  devoir  étouffer  le  germe  de  ces  dif- 
famions, en  faifant  époufer  fa  fille  aînée  au  comte 
d’Angoulême , qu’il  fît  duc  de  Valois  ; mais  la  reine 
avoit  trop  d’averfion  contre  la  mere,  pour  faire  un 
gendre  de  fon  fils.  La  mort  d'Anne  de  Bretagne  leva 
cet  obflacle;  le  mariage  de  Claude  avec  le  duc  s’ac- 
complit à Saint  - Germain  - en  - Layé , le  13  mai 
1514. 

François  devenu  plus  cher  à Louis  XII  par  cette 
alliance,  vit  toute  la  France  empreffée  g lui  plaire  ; 
fon  affabilité  faifoit  difparoître  l’inégalité  du  rang  ; 
& îorfqu’il  fut  chargé  du  commandement  de  l’armée 
pour  rétablir  Jean  d’Àlbret  dans  le  royaume  de  Na- 
varre, la  nobleffe  fe  rangea  à l’envi  fous  fes  dra- 
peaux. Ce  fut  dans  cette  guerre  qu’il  fit  éclore  ce 
germe  d’héroïfme  trop  long-îerns  renfermé  dans  fon 
cœur  : fon  début  fut  brillant  ; mais  il  fut  arrêté  dans 
fes  conquêtes  par  la  nouvelle  que  l’empereur  & lé 
roi  d’Angleterre  avoient  fait  une  irruption  en  Picar- 
die : il  fut  obligé  de  ramener  l’armée  en  France.  Les 
François  ayant  effuyé  une  fanglante  défaite  à la  jour- 
née des  Eperons  , Louis  XII,  plein  d’une  jufle  con- 
fiance dans  la  valeur  & la  capacité  du  duc  de  Valois, 
le  mit  à la  tête  de  l’armée  , pour  effacer  la  honte  de 
fes  armes.  Le  fort  de  la  France  ne  dépendoit  que 
d’une  bataille  dont  la  perte  eût  livré  nos  plus  riches 
provinces  à l’ennemi.  On  enchaîna  la  valeur  impé- 
tueufe  du  prince  , à qui  l’on  défendit  de  hafarder  un 
combat  avec  des  forces  trop  inégales  pour  fe  pro- 
mettre des  fuccès  : fon  courage  bouillant  fut  réduit  à 
une  guerre  défenfive.  Les  vieux  capitaines  qu’on  lui 
avoit  donnés  pour  guides  reconnurent  à fa  circonf- 
pedion  qu’il  étoit  véritablement  né  pour  la  guerre  ; il 
choifit  des  pofles  fi  avantageux  , que  l’ennemi  défefi 
pérant  de  le  forcer,  infulta  pîufieurs  pofles  pour  l’en 
tirer  ; mais  inébranlable  clans  la  réfolution  de  fa  m ver 
la  Picardie , il  les  laiffa  s’épuifer  par  pîufieurs  fieges 
inutiles.  Cette  guerre  fut  terminée  par  le  mariage  de 
Louis  XII  avec  Marie,  fœur  du  roi  d’Angleterre. 
Cette  princefTefirt  reçue  en  France  comme  l’ange  de 
la  paix;  le  duc  de  Valois,  qu’elle  alioit  peut-être 
éloigner  du  trône,  s’avança  jufqu’à  Boulogne  pouf 
la  recevoir  : en  la  voyant  fi  belle,  il  oublia  qu’elle 
pouvoit  donner  un  héritier  à Louis  XII  : il  l’aima  Sc 
fut  aimé;  mais  Duprat  6c  Gouflier  lui  firent  fentif 
l’imprudence  d’un  amour  qui  pouvoit  lui  donner  un 
maître  ; & dès  ce  moment  fa  paffion  fut  fubordonnée 
à l’ambition.  Les  infirmités  du  roi,  fruit  des  erreurs 
de  fa  jeuneffe  , trouvèrent  un  mauvais  remede  dans 
les  charmes  de  fa-nOuvelle  époufe  ; fon  empreffement 
à lui  plaire  hâta  le  moment  de  fa  mort  : il  ne  vécut 
que  deux  mois  6c  demi  avec  elle  ; il  expira  entre  le.s 
bras  du  duc  de  Valois,  qui,  long-tems  incertain  fur 
les  degrés  du  trône , y monta  en  1 5 1 5 , à l’âge  de  t ï 
ans.  A fon  avènement,  il  fe  fignala  par  fa  tendreffé 
pour  fa  mere,  & par  fa  reconnoiflance  envers  ceux 
qui  l’avoient  fervi  dans  fa  vie  privée  ; le  comté  dAn- 
goulême  fut  érigé  en  duché  pour  Louife  de  Savoie  ; 
6c  pour  mieux  lui  plaire,  il  éleva  le  duc  de  Bourbon 
à la  dignité  de  connétable  ; Antoine  Duprat,  qui  lui 
avoit  toujours  été  dévoué , fut  nommé  chancelier. 
Ce  nouveau  chef  de  la  juftice,  décrié  par  fes  artifi- 
ces, pofledoit  la  fcience  du  gouvernement  ; toutes 
les  parties  de  l’adminifiraîion  lui  étoient  familières  ; 
il  eût  été  le  plus  grand  homme  de  fon  fiecle  , s’il  eût 
été  homme  de  bien.  La  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce, qui  julqu’alors  avoit  été  amovible,  fut  défor- 
mais à vie,  François  1 , adoptant  le  fyfiême  guerrier 
de  fon  prédécefléur,  fe  fortifia  de  l’alliance  des  Vé- 
nitiens pour  porter  la  guerre  en  Italie  , où  il  renou- 
velîa  fes  prétentions  fur  le  Milanais,  dont  la  défenfe 
étoit  confiée  auxSuùTes.  La  conquête  fut  le  fruit  de 
la  bataille  de  Marignan  ? qu’on  nomme  la  bataille  des 
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gians  : jamais  a£Üon  ne  fut  plus  vivement  difputée  ; 
on  combattit  pendant  deux  jours  avec  une  fureur 
opiniâtre  ; le  roi  en  eut  toute  la  gloire  par  les  pro- 
diges d’une  valeur  qu’il  fembla  communiquer  à tous 
les  foldats. 

Devenu  maître  du  Milanois  par  la  vi&oire  , il  s’en 
£t  affurer  la  poffeflïon  par  Maximilien  Sforce , qui 
lui  céda  tous  fês  droits  pour  fe  retirer  en  France,  où 
il  reçut  des  dédommagemens  de  ce  facrifîce;  les  Gé- 
nois, qui  fe  déclarèrent  pour  lui,  fembloienî  le  ren- 
dre l’arbitre  du  fort  de  l’Italie.  Le  pape  alarmé  de  fa 
puiffance  , craignit  de  l’avoir  pour  ennemi  ; il  afferia 
le  titre  de  pacificateur,  6c  fe  rendit  à Boulogne  au- 
près du  monarque  pour  ménager  un  accommode- 
ment. Ce  fut  dans  cette  conférence  qu’on  forma  le 
projet  du  concordat,  qui  fut  confirmé  l’année  fuivan- 
te  par  le  concile  de  Latran  ; le  roi  heureux  à com- 
battre , y manifefta  fa  dextérité  dans  la  négociation  : 
une  partie  desSuilîès  quiavoit  éprouvé  fa°valeur  6c 
fa  générofité , entra  dans  fon  alliance  : un  parlement 
fut  créé  à Milan  fur  le  modèle  de  celui  de  Paris  ; le 
fénat  de  Venife  le  déclara  noble  Vénitien,  & ce  titre 
fut  déféré  à tous  les  princes  de  la  maifon  de  Valois , 
qui  parurent  en  être  flattés.  Le  roi  rentra  en  France’ 
& laifla  le  gouvernement  du  Milanois  au  connétable 
de  Bourbon  ,^  qui  réprima  la  tentation  que  l’empe- 
reur Maximilien  eut  d’y  rentrer. 

Jean  d Albret,  favorifé  de  la  France,  arma  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Navarre  ; Charles-Quint , 
qui  avoit  pris  le  titre  de  roi  du  vivant  de  fa  mere, 
lui  oppofa  des  forces  fuperieures  : on  eut  recours  à 
la  négociation  : le  traité  de  Noyon  conclu  entre 
Charles  ÔL  François  I promettoit  la  reflitution  de  la 
Navarre;  mais  il  n’y  a que  la  nécefîité  qui  oblige  le 
puis  foible  à reftituer  des  poffeflions  ufurpées.  Le 
traité  refla  fans  exécution  : la  paix  conclue  à Fri- 
bourg avec  les  Suiffes  fut  nommée  perpétuelle  , l’é- 
vénement a juftifîé  ce  titre;  depuis  cette  époque, cette 
alliance  n’a  éprouvé  aucune  altération.  Le  concordat 
par  lequel  le  roi  6c  le  pape  s’etoient  réciproquement 
donné  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas,  excita  autant 
de  plaintes  que  de  fcandales ; le  clergé,  les  universi- 
tés 6c  les  parlemens  réunirent  leurs  voix  pour  récla- 
mer contre  cet  abus  ; mais  comme  ils  n’avoient  point 
de  légions  à oppofer , on  les  laifla  crier  , 6c  le  con- 
cordât fut  publié  dans  toute  la  France  ; on  s’eft  fami- 
liarité avec  cette  innovation  , qui  révolra  nos  ancê- 
tres, timides  6c  religieux.  Léon X,  qui  exerçoit  alors 
le  pontificat,  affermit  fon  alliance  avec  le  roi  par  le 
mariage  de  Laurent  de  Medicis  avec  la  fille  de  Fran- 
çois de  Bourbon,  duc  de  Vendôme.  L’année  1517 
donna  naiiïance  aux  erreurs  du  iuthéranifme  ; les  in- 
dulgences que  Léon  X fît  prêcher  en  Allemagne,  fu- 
rent 1 occafion  de  ce  fcandale.  La  mort  de  l’empereur 
Maximilien  fut  la  caufede  nouveaux  troubles;  Char- 
les - Quint  6c  François  l fe  mirent  fur  les  rangs  pour 
dilputer  fon  héritage  : la  poihique  tortueufe  du  pre- 
mier l’emporta  fur  fon  concurrent,  plus  magnifique 
& plus  généreux,  mais  trop  franc  & trop  ouvert 
pour  ménager  le  fuccès  d’une  intrigue  vénale  De- 
puis ce  tems,  une  rivalité  de  gloire  & de  puiffance 
mit  la  divifion  entre  ces  deux  princes,  qui  ne  ceffe- 
rent  de  s’effimer.  L’Angleterre  tenoit  la  balance  de 
X Europe.  François  I ménagea  le  cardinal  Volfei,  qui 
gouvernoit  fon  maître;  ce  fut  par  ion  entremifeque 
Journal  fut  rendu  : on  traita  auffi  de  la  reflitution  de 
Calais.  Cette  négociation  n’eut  point  de  fuccès  ; les 
deux  rois  eurent  une  conférence  enfemble  entre 
Guine  & Ardre;  Henri  s’engagea  de  déclarer  la 
fYIu  a * empereur,  s il  tonrnoit  fes  armes  contre 
le  Milanois  ; mais  ce  prince  inconflant  violoit  les 
traites  avec  la  meme  facilité  qu’il  montroit  à y fouf- 
crire.  Charles-Qmm  allant  fe  faire  couronner  en  Al- 
lemagne, paffa  en  Angleterre , dont  le  monarque , à 
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la  première  feqinfltîon,  réflîîâ  tous  (es  ettgageœérîSa. 
La  guerre  fe  ralluma  dans  la  Navarre;  Henri  d’AT 
brer , héritier  des  droits  du  roi  Jean  , les  fit  valoir  | 
& profitant  des  difciiflioes  que  les  princes  do 
la  maifon  d’Aragon  avoient  excitées  en  Èfpagng 
pendant  l’abfence  de  Charles-Quint , il  leva  une  ar- 
mée dont  il.  confia  le  commandement  à André  de 
Foix.  Ce  général , plus  habile  à combattre  qu’à  con« 
lerver  les  conquêtes,  reprit  toute  la  Navarre;  mail 
il  peut  pas  a^ez  de  dextérité  pour  ménager  les  ef- 
pnts  : les  peuples,  aigris  de  fon  gouvernement,  rem* 
nerent  fous  la  domination  de  leurs  tyrans.  » 

Les  deux  princes  rivaux  & ennemis  fe  faîfoîettt 
une  guerre  fecrete  fous  le  nom  de  leurs  alliés;  ils  en 
vinrent  à une  rupture  ouverte , dont  le  duc  de  Bouil- 
lon fournit  le  prétexté;  ce  duc,  qui  n avoit  aucune 
reffource  en  lui - meme,  ofa  déclarer  la  guerre  à 
Charles-Quint:  il  fut  ailé  de  préfumer  qu’il  étoit  ap- 
puyé en  fecret  par  François  l , qui  en  effet  envoya 
des  troupes  pour  protéger  fes  poffeflions.  A l’appro* 
che  de  cette  armée,  les  Impériaux,  qui  pouvoient 
lui  difputer  le  paffage  de  i’Éfcaut,  fe  retirèrent  en 
déf ordre.  On  auroir  pu  les  pourfuivre  avec  fuccès  ; 
mais  des  intrigues  de  cour  avoient  femé  la  nié  (intel- 
ligence entre  les  généraux  François,  qui  ne  furent 
point  profiter  de  1 occafion  offerte  parla  fortune»  Le 
roi , plus  heureux.  Je  rendit  maître  d’Hefdin , dont  la 
conquête^  le  dédommagea  de  la  perte  de  Tournai, 
priie  par  les  Impériaux. 

L’année  1522  fut  remarquable  par  la  chiite  dé 
Baiine  Semblançay , accufe  de  pécuiat  dans  l’admi- 
mftration  des  finances.  Sa  complaifance  pour  la  du- 
chefle  d An^ouleme , a qui  il  avoit  prodigué  le  tréfor 
public,  fut  la  caufe  de  fa  chute:  il  en  avoit  tiré  des 
quittances  qui  auroient  fait  fa  juftification  ; mais  elles 
lu  furent  fouffraites  par  la  trahifon  de  fon  commis» 
Le  malheureux  Sembiençay  , repréhenfible  fans  être 
criminel , fut  condamne  à etre  pendu , & fon  commis 
plus  coupaole , eut  la  meme  defluiée  quelques  années 
après.  Cet  exemple  terrible  a été  impuiflant  pour  ré- 
primer ceux  qui  leur  ont  fuccedé  dans  le  maniement 
des  finances;  les  intrigues  de  la  cour  & la  licence  de 
la  guerre  avoient  multiplié  les  défordres  &:  les  pro- 
cédés. Le  roi  créa  vingt  charges  de  confeiller  au  par- 
lement; l’ignorance  dont  les  ténèbres  couvroient 
tous  les  tribunaux  repandoit  l’effroi  dans  tous  ceux 
qui  s’en  approchoient.  L’afcendant  que  la  ducheffe 
d’Angoulême  avoit  fur  l’efprh  du  roi  fon  fils,  nui- 
foit  a la  gloire  ; cette  princeffe  qui  avoit  beaucoup  de 
capacité,  e:oit  trop  aflervie  à fes  caprices,  pouf 

r |leureuxA  ufage  de  fa  raifon  : tendre  6s. 

fenfible  dans  un  âge  avancé,  elle  avoit,  dit-on, 
efiuye  les  dédains  du  connétable  de  Bourbon  ; 
l’amour  méprifé  dégénéra  en  fureur.  Bourbon  en 
butte  aux  perfécutions  , ne  crut  pouvoir  trouver 
d afy le  que  chez  les  ennemis  de  la  France , que 
ion  bras  avoit  fait  triompher  : il  fe  retira  chez 
1 empereur  qui  lui  confia  le  commandement  de 
fes  armées.  Il  juffifia  , malheureufement  pour  fa 
patrie  , le  choix  qu’on  avoit  fait  pour  l’affervir  * 

?°nrni^tj  qu’0n  lui  °PPofa  j fut  abandonné  par 
les  Mufles  ; fon  arriere-garde  défaite  par  le  con- 
nétable à la  retraite  de  Rebec  , entraîna  la  perte 
du  Milanois.  Le  roi  îcconnut  trop  tard  cjue  les  prof 
péri  és  d’un  royaume  font  fouvent  attachées  aux  ta" 
lens  d’un  feul  homme  : il  n’en  fut  que  plus  ardent  à 
.•eparer  fes  pertes  Les  grandes  âmes  s’trritenr  parles 
obliades.  I!  voulo.t  faire  rougir  par  fes  fuccès  les 
elerieurs  qui  avoient  donné  la  préférence  à fon  ri- 
val, qui,  de  ion  côte  , vouloit  faire  avouer  à l’Eu- 
rope que  fupeneur  à fon  concurrent  dans  les  af- 
faires, il  le  furpaffoit  encore  dans  l’art  de  la  cn.erre 
François  I paffe  en  Italie , ré folu  de  tout  tenter  pour 
reconquérir  Milan,  Il  eftaifé  de  juger  combien  dans 
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«ce  fiecle  Vartlllerie  avoit  fait  de  progrès,  puifqne  ce 
prince  avoit  4000  chevaux  pour  la  iervir.  Le  fiege 
de  Marfeille  levé  par  le  connétable  n’éclipfa  point  l'a 
gloire  { cet  écliec  tut  repare  par  la  virioire  qu  ilrern- 
porta  fous  les  murs  de  Pavie,  où  le  roi  fut  fait  pri- 
fonnier  en  1525.  On  attribua  ce  malheur  à l’impru- 
dente confiance  des  François  qui  diviferent  leurs  for- 
^C6S  en  nrélence  cic  l^cnncini*  Le  monsrcjuc  captif  fut 
conduit  en  Efpagne,  où,  confervant  fa  fierté,  il  vé- 
cut comme  un  monarque  environne  de  fes  fujets. 
Son  malheur  contribua  autant  au  fuccès  de  fes^  af- 
faires qu’une  virioire  ; toutes  les  puiffances  de  l’Ita- 
lie crurent  devoir  oppofer  une  digue  à la  pumance 
de  fon  vainqueur.  Le  roi  d’Angleterre  allarmé  des 
profpérités  d’un  prince  qui  fèmbloir  afpirer  a la  do- 
mination de  l’Europe , fe  ligua  avec  le  pape , les  Vé- 
nitiens 6c  Sforce  pour  enlever  le  royaume  de  Naples 
à Ch  a rie  s-Quint  : Sforce  fut  feul  la  viriime  de  cette 
confédération;  le  connétable  de  Bourbon  lui  enleva 
les  principales  places  du  Milanois , dont  1 invefiiture 
lui  avoit  été  promife.  Le  roi  ennuyé  de  fa  pnion 
pendant  que  fes  alliés  combattaient,  foupiroit  apres 
fa  liberté  ; la  ducheffe  d’Alençon,  fa  feeur , le  rendit 
à Madrid  pour  traiter  de  fa  délivrance  : elle  ne  l’ob- 
tint que  par  le  facrifïce  de  la  Bourgogne  & de  quel- 
ques autres  poffefïions  : le  roi  fut  obligé  de  donner 
deux  de  fes  enfans  pour  gage  de  l’exécution  du 

traité.  , _ „ -,  . 

Le  prétexte  du  bien  public  eft  l’excuie  des  rois 

Quand  on  demanda  la  ratification  du  traité  de 
Madrid , on  fît  paraître  les  députés  de  la  province 
de  Bourgogne,  qui  déclarèrent  que  le  roi  avoit 
excédé  les  limites  de  fon  pouvoir,  en  les  livrant 
à une  puiffance  étrangère;  on  ne  les  eût  pas  con- 
sultés s’il  fe  fût  agi  de  les  conquérir.  On  trouva 
leur  réponfe  généreufe , parce  qu  elle  iavorifoit  les 
intérêts  de  celui  qui  les  faifoit  parler.  Le  parlemv.nt 
de  Paris  déclara  que  le  domaine  de  la  couronne  étoit 
inaliénable  , 6c  que  le  roi  n’avoit  pu  faire  cette  cef- 
fion  : c’étoit  Philippe  qui  interrogeait  la  Pythie. 
Cette  réfiftance  prolongeoit  la  captivité  des  enfans 
du  roi.  Un  autre  événement  politique  accéléra  le 
moment  de  leur  liberté:  une  ligue  formée  entre  le 
roi , le  pape  Clément  VU  6c  tous  les  princes  d'Italie, 
fous  la  proteriion  du  roi  d’Angleterre,  annonça  une 
heureufe  révolution:  on  la  nomma  la  ligue  fainte  ^ 
parce  que  le  pape  en  étoit  le  chef.  Tant  de  forces 
réunies  n’empêcherent  point  le  connétable  de  Bour- 
bon de  s’emparer  du  Milanois,  dont  le  duc  ne  con- 
ferva  la  liberté  que  par  la  fuite.  Le  vainqueur  préci- 
pitant fa  marche , fe  préfenta  devant  les  murs  de  Ro- 
me , qui  fut  prife  d’aflâut  6c  faccagée  : Bourbon  y 
fut  tué , 6c  emporta  dans  le  tombeau  l’admiration 
de  l’Europe , qui  le  plaignit  d’avoir  été  forcé  par  une 
femme  itnpérieufe  à vivre  & à mourir  rébelle  : il  n’a- 
voit que  3 8 ans , 6c  il  avoit  été  héros  fans  attendre  le 
fecours  tardif  de  l’expérience.  Le  pape  invefli  dans 
îe. château  Saint- Ange , étoit  menacé  d’une  prochaine 
captivité  ; l’arrivée  de  Lautrec  en  Italie,  où  Gênes 
lui  ouvrit  fes  portes , déterminèrent  les  Impériaux  a 
écouter  les  propofitions  que  le  pape  leur  fit  pour  fa 
délivrance  ; 6c  fe  couvrant  du  voile  d’une  modéra- 
tion hypocrite , ils  fe  retirèrent  de  1 état  ecciefiat- 

îique.  . 

Le  roi  attendri  fur  le  fort  de  fes  deux  fils  qui  lan- 
guiffoient  en  Efpagne  dans  les  ennuis  de  la  captivité, 
offrit  deux  millions  d’or  pour  leur  rançon,  6c  pour 
l’inexécution  du  traité  de  Madrid.  Cette  offre  fut  re- 
îettée , 6c  la  guerre  fut  continuée  avec  une  nouvelle 
vivacité  ; Lautrec  mit  le  fiege  devant  Naples  : les  fa- 
tigues qu’il  eut  à effuyer  lui  cauferent  une  maladie 
qui  le  conduifit  au  tombeau.  -Sa  mort  fut  fuxvie  de  la 
défeâionde  Doria , le  plus  grand  homme  de  mer  de 
fon  tems,  qui,  après  avoir  fervila  France, dont  il 
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eut  à fe  plaindre  , en  devint  la  terreur.  Le  fléau  des 
maladies  détruifit  l’armée  Françoife  , qui  fut  réduite 
à la  honte  de  lever  le  fiege,  6c  à l’impuifîance  de 
rien  entreprendre  : on  combattit  faiblement  dans  lè 
Milanois  : Savone  6c  Gênes  qui  s’étoient  foumifes 
à la  domination  Françoife , furent  contraintes  de  ren- 
trer dans  l’obéiffance  de  l’empereur.  Les  deux  partis 
également  époifés  par  une  viciffitude  de  virioires  6c 
de  défaites,  terminèrent  leurs  différends  par  le  traité 
de  Cambrai.  Le  roi,  pour  s’acquitter  des  engage - 
mens  pris  dans  fa  captivité , renonça  à tous  fes  droits 
fur  les  comtés  de  Flandre  & d’Artois;  ce  fut  à ces 
conditions  que  fes  enfans  lui  furent  rendus.  Le  pape, 
dont  l’empereur  avoit  befoin , fut  traité  favorable- 
ment; Sforce  fut  maintenu  dans  le  duché  de  Milan  ; 
la  fouveraineté  de  Florence  fut  affurée  àAIexandre  de 
Medicis , qui  avoit  époufé  la  fille  naturelle  de  Char- 
les - Quint.  Le  rai  d’Angleterre  eut  une  grande  in- 
fluence dans  cette  négociation  ; fon  zele  pour  les  in- 
térêts du  roi  lui  fut  infpiré  par  la  politique  : il  mé- 
dirait alors  fon  divorcé  avec  Catherine  d’Aragon  ; il 
favoit  que  François  I pouvoir  le  favorifer  dans  l’exé- 
cution de  ce  projet. 

François  Sforce  rétabli  dans  la  fouveraineté  de  Mi- 
lan , oublia  bientôt  qu’il  en  étoit  redevable  à la  Fran- 
ce ; il  ofa  enfreindre  le  droit  le  plus  facre , en  faifant 
décapiter  Merveille,  miniflre  de  François  / , dans  fa 
cour.  Cet  attentat  fut  un  lignai  de  guerre  ; le  roi , 
dont  la  gloire  étoit  intéreffée  à tirer  vengeance  de 
cette  inlfilte , demanda  un  paffage  au  duc  de  Savoie 
pour  pénétrer  dans  l’Italie  ; 6c  fur  le  refus  qu’il  ef- 
fuya , il  mit  à la  tête  de  fon  armée  l’amiral  Bnon,  qui 
s’empara  de  la  Savoie  6c  des  principales  places  du 
Piémont.  La  mort  de  François  Sforce  mit  fin  à cette 
guerre , 6c  fit  revivre  les  droits  du  roi  fur  le  duché 
de  Milan  ;Charles-Quint,  vainqueur  deBarberouffe, 
lui  en  refufa  Pinveftiture,  & la  guerre  fut  rallumée. 
L’empereur  enflé  d’une  continuité  de  fuccès,  entra 
dans  la  Provence,  où  il  afiiégea  Marfeille , qui  fut 
l’écueil  de  fa  gloire  ; fon  armée  prefque  détruite  de- 
vant cette  ville  , releva  le  courage  des  François,  6C 
leur  rendit  la  fuperiorite  en  Piémont.  Les  ennemis 
s’en  vengerent  fur  la  Picardie , ou  ils  exercèrent 
beaucoup  de  ravages;  mais  ils  échouèrent  devant 
Péroné.  Ces  profpérités  ne  furent  pas  fans  amertu- 
me ; le  fils  aîné  du  roi  mourut  empoifonné , 6c  le 
foupçon  de  ce  crime  tomba  fur  1 empereur,  qui  fut 
ajourné  à la  cour  des  pairs  : procède  irrégulier  &- 
bifarre  envers  un  prince  qui  avoit  des  aimées^  a op- 
pofer à des  hommes  défarmés , qui  avoient  1 extra- 
vagance de  le  citer  à leur  tribunal.  Charles-Quint 
pouvoit  effuyer  des  pertes  fans  epuifer  fes  forces  ; 
il  continua  la  guerre  fur  toutes  les  frontières , 6c 
il  n’adopta  un  fyffême  pacifique  que  par  la  crainte 
qu’il  eut  de  l’armée  de  Soliman , conduite  par  Barbe- 
rouflé,  avec  qui  le  roi  avoit  été  dans  la  nécefîite  de 
contrarier  une  alliance  qui  le  décria  dans  l’Eu- 
rope. Le  pape  s’érigeant  en  pacificateur  , engagea 
les  deux  monarques  à fe  rendre  à Nice  pour  y 
traiter  de  la  paix  ; ils  y conclurent  une  treve  pour 
dix  ans  ; 6c  s’étant  enfuite  tranfportés  a Avignon  , 
ils  fe  jurèrent  une  amitié  qui  bientôt  les  renaît  tous 

deux  parjures.  . , , a « 

Les  Gantois  fe  plaignant  du  poids  des  impôts  6c 

de  l’extinriion  de  leurs  privilèges  , fecouerent  îe  joug 

de  robéiffance;Cbarles-Quint,pour  étouffer  ce  mal 

dans  fa  naiffance,  demanda  un  paffage  a François  l 
par  fes  états,  pour  fe  rendre  en  Flandre.  Ce  prince 
politique  oublia  dans  ce  moment  qu  un  ennemi  re- 
concilié eft  un  ennemi,  fecret;  mais  il  connomoit 
trop  la  franchife  & la  générofité  de  François  / pour 
ne  pas  s’y  livrer;  il  le  féduifit  par  la  promette  de 
donner  l’inveftiture  du  Milanois  à un  de  fes  enfans , 
à fon  choix.  Ceux  qui  connoiÇo.ent  les  art^ces  de 
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Charles-Quint  vouloient  que  le  roi,  qui  Pavoît  en  fa 
puiffance , en  tirât  un  écrit  garant  de  cette  promeffe; 
mais  Montmorenci  prétendit  qu’il  y avoit  plus  de 
grandeur  à s’en  tenir  à la  parole  d’un  prince , qu’à 
les  écrits.  Ce  parti,  qui  étoit  le  plus  noble  , fut  fuivi, 
parce  qu’il  étoit  plus  conforme  à la  générofité  du  roi  ; 
mais  il  entraîna  la  difgrace  de  fon  auteur , qui  fe  reti- 
ra  à Chantilli  lorfqu’o n eut  appris  que  Charles-Quint, 
arrivé  en  Flandre , avoit  hautement  déclaré  qu’il  n’a- 
voit  rien  promis. 

L’amiral  Brion,  protégé  de  la  reine,  jouiffoitde 
la  plus  haute  faveur;  le  connétable  & le  cardinal  de 
Lorraine , accoutumés  à diriger  les  rênes  de  l’état , 
foudroient  impatiemment  qu’il  entrât  en  partage  de 
l’autorité;  leurs  artifices  le  rendirent  odieux  au  roi, 
qui  nomma  des  commiffaires  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  fon  adminiflration.  Quiconque  eff  accufé 
par  fon  roi , eft  toujours  jugé  coupable.  Brion  fut 
dégradé,  8c  fes  biens  furent  confîfqués;  mais  cet  ar- 
rêt inique  fut  caffé  par  le  parlement , plus  éclairé  8c 
plus  incorruptible  que  des  juges  vendus  à la  faveur. 
Le  chancelier  Poyet , qui  avoit  été  à la  tête  des  com- 
miffaires , fut  bientôt  la  vidiine  de  fa  vénalité  : on 
lui  fit  fon  procès  ; 8c  convaincu  de  malverfations , il 
fut  ignominteufement  dégradé  8c  réduit  à vieillir 
dans  l’infamie.  Sa  chute  fit  l’aliégrefle  publique  ; 8c 
dès  qu’il  fut  dansl’impuiffance  de  faire  le  mal,  on  re- 
connut qu’il  étoit  plutôt  fait  pour  vivre  dans  l’agi- 
tation des  intrigues,  que  dans  l’exercice paifible  de  la 
légifiation. 

Deux  ambaffadeurs  de  France  furent  indignement 
affafiinés , l’un  à Venife,  8c  l’autre  à Conffantinople, 
par  les  émiffaires  de  l’empereur.  Leur  fang  fut  la  fe- 
raence  d’une  nouvelle  guerre  ;‘le  roi  rechercha  l’al- 
liance des  rois  du  Nord , & ce  fut  la  première  qu’on 
contraria  avec  eux.  Henri  VIII,  tantôt  ennemi,  tan- 
tôt allié  de  la  France,  fe  lia  avec  Charles-Quint, dont 
il  avoit  beaucoup  à fe  plaindre.  On  combattit  en  mê- 
me tems  dans  le  Rouffillon , le  Luxembourg , le  Bra- 
bant , le  Piémont  8c  la  Picardie  avec  des  fuccès  va- 
riés. La  viûoire  de  Cerifolles,  gagnée  par  le  jeune 
duc  d’Anguien,  fut  fuivie  de  la  conquête  du  Mont- 
serrat; mais  il  ne  put  profiter  de  fes  avantages  : on 
affoiblit  fon  armee  pour  s’oppoler  aux  progrès  de 
Charles-Quint  8c  de  Henri  VIII , qui  avoient  fait  une 
irruption  dans  la  Champagne  8c  la  Picardie.  Après 
bien  des  combats  inutiles,  la  paix  conclue  à Crépi  ne 
fut  que  la  confirmation  du  traité  de  Nice.  La  mort 
de  Henri  VIII  frappa  vivement  le  roi  : quoiqu’il  fût 
moi  t fepare  de  1 eglile  Romaine , on  lui  fit  un  fervice 
lolemnei  a Notre-Dame.  François  I le  fuivit  deux 
mois  apres  au  tombeau  : il  mourut  en  1545.  Ce  prin- 
ce qui  n avoit  que  des  inclinations  bienfailantes , ai- 
ma trop  la  guerre  pour  faire  le  bonheur  de  fes  fu- 
jets  : du  milieu  du  tumulte  des  armes,  il  protégea  les 
fciences  & ceux  qui  les  cultivent  : ce  fut  à lui  8c  à 
Léon  X qu’on  attribua  la  renaiffance  des  lettres  dans 
1 Europe,  Les  Grecs  échappés  deBizance,  trouvè- 
rent un  afyle  à l’ombre  de  Ion  trône , oû  ils  firent  re- 
vivre la  langue  des  Sophocles  & des  Démoffhene. 
Piufieui s etabhhemens  formes  par  fa  magnificence 
favorilerent  les  progrès  du  génie,  8c  perpétuèrent 
I empire  des  fciences  8c  des  arts,  dont  il  avoit  le 
goût  fans  en  pofieder  les  richeffes  : la  reconnoiffance 
des  favans  a perpétué  la  gloire , 8c  il  n eff  point  de 
prince  dont  on  ait  autant  multiplie  les  éloges  ; il  ne 
lui  manqua  que  d’être  heureux,  mais  l’adverfité  ne 
fit  que  développer  la  noolelie  & la  fierté  de  fon  aine, 
& jamais  il  ne  parut  plus  grand  que  dans  les  revers. 
Apres  la  bataille  de  Pavie,  il  écrivit  à fa  mere  : j’ai 
tout  perdu,  hormis  l’honneur. 

Nosarmees,  depuis  que  la  troifieme  race  étoit 
montée  fur  le  trône,  n’avoient  été  compofées  que  de 
çayalerie  ; on  tiroit  l’infanterie  de  chez  l’étranger  ; 

Tome,  HT 
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on  fentit  l’inconvénient  de  confier  la  deftînée  de  l’é- 
tat à des  troupes  mercénaires , qui  ne  faifoient  la 
guerre  que  pour  piller.  François  / forma  un  corps 
d’infanterie  qui  le  difpenfa  de  foudoyer  des  étran- 
gers , il  le  diftribua  par  bandes  ou  régimens , & leur 
donna  le  nom  de  légions.  On  fait  combien  cet  éta- 
biiffement  s’eft  perfe&ionné  ; l’on  attache  aujourd’hui 
autant  d’honneur  à fervir  dans  Pinfanterie  que  dans 
la  cavalerie.  On  reproche  à François  /d’avoir  intro- 
duit la  vénalité  des  charges  de  la  magiffrature  ; fi  l’on 
s’en  rapporte  à l’expérience,  & non  à la  fpéculation  , 
on  fera  forcé  peut-être  de  convenir  qu’il  n’en  réfulta 
aucun  abus  : les  places  de  la  magiffrature  ne  furent 
plus  occupées  que  parues  citoyens  opulens  qui  ache- 
tèrent, par  le  facrifice  d’une  portion  de  leur  fortune, 
le  pénible  honneur  de  confacrer  leurs  veilles  à la  fû- 
rete  publique  ; jamais  le  barreau  n’a  fourni  de  plus 
grands  hommes  & de  juges  plus  intégrés  que  depuis 
l’inftitution  de  la  vénalité.  Ce  fut  fous  ce  régné  que 
s’introduifit  Biffage  de  porter  les  cheveux  courts  & 
de  fe  faire  un  ornement  d’une  longue  barbe  ; cette 
mode  a fubfifté  jufqu’à  Louis  XIII.  Tous  les  aâes 
publics  avoient  été  jufqu’alors  écrits  en  latin,  &c’eft 
ce  qui  avoit  étendu  le  pouvoir  des  jurifdiéfions  ec- 
cléfiafiiques , parce  que  cette  langue  n’étoit  point 
étendue  dans  les  autres  tribunaux.  L’édit  de  Viilers- 
Coterets,  donné  en  1 539,  réforma  cet  abus  : il  fut 
ordonné  que  dans  la  fuite  tous  les  aâes  publics  fe- 
roient  écrits  en  François.  Luther  8c  Calvin , fupé- 
rieurs  à leur  fiecle , l’infetierent  du  poifon  de  l’er- 
reur, François  7,  trop  occupé  de  la  guerre,  fut 
dans  Pimpuiffance  d’oppofer  une  digue  à ce  débor- 
dement. ( T—  n.  ) 

François  II , ( Hijl.  de  France.')  joignoit  au  titre 
de  roi  de  France  ceux  de  roi  d’Angleterre,  d’Ecoffe 
& d’Irlande  , & ne  fut  en  effet  roi  ni  en  France  , ni 
dans  la  Grande-Bretagne,  les  Guifes  régnèrent  fous 
fon  nom.  Ce  ne  fut  qu’un  fantôme  de  fouverain , 
dont  l’apparition  fut  très -courte;  Marie  Stuart,  fon 
époufe,  lui  avoit  apporté  le  royaume  d’Ecoffe.  Son 
début  dans  le  gouvernement  fit  des  mécontens  ; il 
renvoya  le  connétable  de  Montmorenci  8c  la  ducheffe 
de  Valentinois , maîtreffe  de  Henri  II,  fon  pere  , 
mort  en  1 5 59.  François , duc  de  Guife  , 8c  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  fon  frere,  s’emparèrent  de  la  con- 
fiance du  roi  8c  de  fon  autorité  : ils  étoient  fes  con- 
feillers,  mais  iis  lui  donnoient  moins  des  confeils  que 
des  ordres,  8c  François  obéiffoit.  Leur  grandeur  fit 
des  envieux  ; le  roi  de  Navarre  8c  le  prince  de 
Condé  fe  liguèrent  contre  ces  princes  : le  connéta- 
ble obferva  plus  qu’il  n’agit  : les  deux  partis  fe  répa- 
rèrent bientôt  ; la  religion  fut  le  prétexte  de  ces  di- 
vifions  ; les  Guifes  fe  donnoient  pour  défenfeurs  de 
l’églife  catholique , dont  ils  fe  foucioient  peu  , & les 
autres  princes  , pour  proteéfeurs  des  erreurs  de  Cal- 
vin , qu’ils  méprifoient.  La  fureur  des  catholiques  8c 
l’opiniâtreté  des  proteftans  donnèrent  dès-lors  le  li- 
gnai de  toutes  les  horreurs  qui  fe  perpétuèrent  juf- 
qu’à l’édit  de  Nantes.  Jamais  les  Anglois  ne  montrè- 
rent autant  d’acharnement  contre  les  François  que 
les  François  en  montrèrent  contre  eux-mêmes  dans 
ces  tems  déplorables.  La  mort  d’Anne  du  Bourg  fut  le 
premier  coup  d’éclat  qu’un  zele  mal  réglé  fit  commet- 
tre fous  ce  régné  ; un  autre  événement  célébré  fut  la 
conjuration  d’Amboife:  Condé  parut  en  être  le  chef- 
la  Renaudie  en  fut  l’inftrument  : il  avoit  une  foule  de 
complices.  Ce  projet  qui  devoit  anéantir  la  maifon 
de  Lorraine,  fut  éventé  par  une  de  ces  caufes  lége- 
res  qui  font  prefque  toujours  échouer  les  confpira- 
tions.  Les  coupables  périrent  1 on  feignit  de  croire 
Conde  innocent  ; Coligny  l’etoit,  parce  que  les  pro* 
teitans  , comme  les  catholiques,  craignoient  fa  ver» 
tu,  8c  qu  on  n avoit  ofe  lui  confier  un  deffem  qui  lui 
auroit  fait  horreur.  Il  préfenta  au  roi  une  requête  en 
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faveur  des  ealviniffes  ; François  indiqua  une  affera- 
blee  des  états  à Orléans  : Condé  s’y  rendit  ; mais  en 
entrant  dans  la  ville,  il  fut  arrêté  & condamné  à 
mourir  de  la  main  d’un  bourreau;  il  mourut  depuis 
de  celle  d’un  affaffin.  L’arrêt  alîoit  être  exécuté,  lorf- 
que  la  mort  du  roi  changea  pour  quelques  momens 
la  face  des  affaires  ; ce  prince  mourut  à Orléans  le  5 
décembre  1560.  Cet  événement  rendit  la  liberté  au 
prince  de  Condé  : c’étoit  un  homme  fi  altier  & fi 
ferme,  que  lorfque  dans  fa  prifon  on  lui  parla  de 
traiter  avec  les  Guifes,  il  répondit  : Je  traiterai  avec 
eux  La  lance  a la  main  : ce  font -La  les  traités  dé un  hom- 
me tel  que  moi.  ( M.  DE  SJCY . } 

François  , grand-duc  de  Tokane,  fuccefî’eur  de 
Charles  VII,  xliv®  empereur  depuis  Conrad  I; 
Marie-Thérese  d’Autriche  , reine  d’Hongrie  ce 
de  Bohême,  (f/z/^oire  dé Allemagne,  dé  Hongrie  & de  Bo- 
hême. ) Immédiatement  après  la  mort  de  Charles  VI, 
fon  pere , Marie-Thérefe , âgée  de  23  ans , fe  mit  en 
poffefîion  des  états  de  la  rnaifon  d’Autriche  , dont 
elle  étoit  l’unique  rejetton  en  ligne  direéle.  Le  pre- 
mier ufage  qu’elle  fit  de  fa  puiffance , fut  d’affocier 
le  grand-duc  fon  époux  au  gouvernement , l’aéle  en 
fut  inferit  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  dans  tous 
les  tribunaux;  mais  le  grand  - duc  promit  authenti- 
quement qu’il  ne  s’en  prévaudrait  jamais  pour  exi- 
ger la  préféance  fur  fon  époufe.  Les  états  d’Allema- 
gne & d’Italie  témoignèrent  leur  allégreffe  à l’avéne- 
ment  de  leur  fouveraine  ; les  Hongrois  n’y  mêlèrent 
point  leurs  cris  de  joie  : ce  peuple  amoureux  de  la 
liberté  réclamoit  les  anciens  privilèges  dont  les  der- 
niers empereurs  l’avoient  dépouillé.  Les  échafauds 
que  Léopold  avoit  fait  dreffer  dans  la  place  d’Eperies 
étoient  encore  préfens  à leurs  yeux , & nourriffoient 
au  fond  des  cœurs  un  vif  reffentiment.  La  reine,  à qui 
rien  ne  manquoit  pour  être  aimée  , & qui  fentoit  le 
befoin  de  l’être  , raffura  leurs  députés  par  la  réponfe 
la  plus  confolante  qu’ils  puffent  defirer.  « Si  moi  ou 
» quelqu’un  de  mes  fucceffeurs  , dit-elle  , en  quel- 
» quetems  que  ce  foit,veut  attentera  vos  privilèges, 
» qu’il  vous  foit  permis  à vous  & à vos  enfans  de' 
» vous  défendre, fans  pouvoir  être  traités  de  rébelles». 
Ce  langage  d’une  princeffe  qui  vouloir  fonder  fon  trô- 
ne fur  Ja  juftice  & la  modération , éteignit  le  dernier 
flambeau  de  la  guerre  civile  , à laquelle  la  Hongrie, 
dans  tous  les  tems,  avoit  été  en  proie.  Marie-Thérefe, 
pour  fe  concilier  déplus  en  plus  l’efpritdes  grandsde 
ce  royaume  , mit  en  liberté  pluûeurs  feigneurs  dont 
la  fidélité  avoit  paru  fufpefte,  & dont  on  avoit  cru  de- 
voir s’affurer  fous  le  dernier  régné.  Ce  que  la  clé- 
mence infpiroit  à Marie-Thérefe,  la  politique  l’eût 
rendu  néceflaire.La  plupart  des  princes  de  l’Europe, 
anciens  ennemis  de  fa  rnaifon,  prenoient  des  me- 
ures pour  lui  ravir  le  feeptre;  le  duc  Albert  de  Ba- 
vière, qui  depuis  fut  empereur , fous  le  nom  de 
Charles  Vil , fe  déclara  le  premier.  Ce  prince  récla- 
moit les  royaumes  de  Bohême  & d’Hongrie  comme 
des  biens  dont  fes  ancêtres  avoienr  été  dépouillés  ; 
le  roi  de  Pologne  parut  enflure , & allégua  à-peu- 
près  les  mêmes  titres  que  l’éleéleur  de  Bavière  ; Phi- 
lippe V , de  fon  côté,  prétendoit  repréfenter , com- 
me roi  d’Efpagne  , la  branche  aînée  d’Autriche  ; il 
s’oppofoit  à tous  les  acles  contraires  aux  droits  qui 
lui  étoient  dévolus  à l’extinclion  de  la  branche  ca- 
dette , & fur-tout  de  la  grande  maîtrife  de  la  Toifon- 
d’or,  appartenante  aux  rois  d’Efpagne,  comme  fon- 
dateurs : il  déclarait  même  qu’il  ne  reconnoitroit  au- 
cuns chevaliers  que  ceux  qu’il  aurait  décorés  lui- 
même  de  cet  ordre.  Le  manifefle  de  Marie-Thérefe 
ne  tarda  point  à paraître  ; & fi  ces  princes  n’avoient 
été  guidés  que  par  l’équité , ils  auraient  renoncé  à 
leurs  prétentions.  La  reine  avoitun  ennemi  plus  dan- 
gereux qui  ne  fe  montrait  point  encore  : c’étoit  Fré- 
déric de  Brandebourg.  Ce  prince  qui  réunit  toutes 
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les  qualités  des  plus  grands  héros,  étoit  d’autant  plus 
à craindre,  qu’il  couvrait  fes  deffeins  d’un  voile  im- 
pénétrable. Dans  le  tems  même  qu’il  affuroit  Marie- 
Thérefe  qu’il  ferait  fon  allié  le  plus  dévoué,  il  pré- 
parait contre  elle  un  armement  formidable.  Sans  dé- 
claration de  guerre , fans  faire  publier  de  manifefle  , 
on  le  vit  fondre  fur  la  Siléfle;  il  réclamoit  ceffe  pro- 
vince, & accufoit  les  princes  d’Autriche  de  l’avoir 
enlevée  à fes  ancêtres.  «Je  demande,  diioit  il,  par  la 
» la  force  &c  les  armes  a ia  main , ce  que  la  force  & 
» la  fupeiiorite  des  armes  111’ont  ravi  & me  retien- 
» nent».  La  France,  l’Efpagne,  la  Bavière  & la 
Saxe  fe  préparaient  à commencer  leurs  hoflilités  , 
& tout  prélageoit  la  ruine  de  Marie  - Thérefe  qui , 
dans  l’impoflibilité  de  réfifler  à tant  d’ennemis,  mit 
tout  en  ufage  pour  engager  la  France  à garder  la  neu- 
ti  alite.  Le  cardinal  de  Fleury  reçut  les  lettres  les 
plus  prenantes  & les  plus  affeftueufes  de  la  part  de 
cette  princeffe , qui  le  conjurait  de  garder  cet  efprit 
de  juftice  & de  modération  que  les  cours  admiraient 
en  lui  : c etoit  bien  1 intention  de  ce  miniAre,  auffi 
fage  qu  économe  ; il  eut  bien  deflre  de  détourner  une 
guerre  qui  devoit  coûter  beaucoup  de  fang  à la  Fran- 
ce, & épuiler  fes  finances.  Si  fon  plan  eût  été  luivi , 
Louis  XV  fe  feroit  contenté  de  difpofer  du  Iceptre 
impérial , & de  1 affurer  dans  la  rnaifon  du  duc  de  Ba- 
vière : 1 attachement  de  ce  duc  aux  intérêts  de  la 
France  eût  été  luffilamment  récompenfé;  mais  le 
comte  &c  le  chevalier  de  Belle-Ifle  dominoienî  dans  le 
conleil.  Ces  deux  freres  , peut-être  auffi touchés  de 
leur  gloire  perfonnelle  que  des  vrais  intérêts  de  leur 
maître  , traitèrent  de  pulillammjte  les  fages  frayeurs 
du  miniflre,  & leur  avis  prévalut.  Deux  armées  puif- 
fàntes  partirent  auffi  - tôt  pour  l’Allemagne  ; l’une, 
compolëe  de  40,000  hommes , prit  la  route  de  la  Ba- 
vière , fous  la  conduite  du  maréchal  de  Belle-Ifle  ; 
l’autre , lous  le  commandement  du  maréchal  de  Mail- 
lebois , prefque  auffi  forte  , s’approcha  de  Péleâorat 
d’Hanovre , pour  obliger  George  II,  roi  d’Angleterre, 
à abandonner  le  projet  qu’il  avoit  formé  d’embraffer 
le  parti  de  la  reine.  Ce  plan  réuffit  ; George  crai- 
gnant pour  fon  életlorat,  retira  30,000  hommes  Ha- 
novriens , Heffois  & Danois  qu’il  deflinoit  à fecourir 
Marie  - i hérefe.  Cette  prin celle , au  milieu  de  tant 
d’ennemis  , ne  voyoit  plus  que  fon  royaume  d’Hon- 
grie & les  états  du  grand-duc  fon  époux  qui  puffent 
lui  offrir  une  retraite  ; elle  fe  trouva,  pour  ainfidire, 
captive  dans  Vienne.  Les  ennemis  alloient  mettre  le 
fiege  devant  cette  ville , lorfqu’elle  en  fortit.  « J’i- 
» gnore,  écrivoit-elle  à la  ducheffe  de  Lorraine  , fa 
» belle-mere , s’il  me  reliera  une  ville  où  je  puiffe 
» faire  mes  couches».  Réduite  à cette  extrémité, 
elle  ne  fit  rien  qui  démentît  fon  rang  & fon  ilîuffre 
origine;  elle  ne  s’abaiffa  point  à demander  fervile- 
ment  la  paix  : l’acharnement  de  fes  ennemis  accroif- 
foit  fa  confiance.  N’étant  plus  en  fûreté  en  Autriche, 
elle  fe  retira  dans  fes  états  d’Hongrie.  Ses  difeours  6c 
fa  fermeté  héroïque  remplirent  tous  les  cœurs  de 
zele  & d’amour  pour  fa  perfonne.  « Mes  amis,  dit- 
» elle  aux  Hongrois  affemblés,  m’ont  abandonnée, 
» mes  ennemis  ont  conjuré  ma  perte,  mes  parens 
» même  me  trahiffent,  il  ne  me  relie  que  votre  fidé- 
» lité  , votre  courage  & ma  confiance.  Voilà  mes 
» enfans,  ajouta-t-elle  en  leur  montrant  l’archiduc 
» fon  fils  qu’elle  tenoit  dans  fes  bras,  & l’archidu- 
» cheffe  fa  fille , qui  étoient  encore  dans  la  plus  îen- 
» dre  enfance;  vous  défendrez  le  fang  de  vos  rois  , 
» c’ell  de  vous  que  j’attends  leur  falut  ».  Pour  com- 
ble de  difgrace , elle  vit  l’éledeur  de  Bavière,  prin- 
cipal moteur  de  la  guerre  , s’alfeoir  fur  un  trône 
qu’une  fi  longue  fuite  de  fes  aïeux  avoit  occupé,  & 
qu’elle  defiroit  avec  tant  d’ardeur  pour  le  grand  duc 
fon  époux  (janvier  1742).  Les  Hongrois  n’avoient 
point  été  infenfibles  au  difeours  touchant  de  leur 
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fouveraine  : des  larmes  non  fufpedes  avoient  coulé 
de  leurs  yeux  ; on  ne  peut  exprimer  le  transport  dont 
ils  furent  foudainement  faifis  ; les  hommes  de  toute 
condition  & de  tout  âge,  jurèrent  de  mourir  pour 
Marie-Thérefe , que  la  fortune  dès-lors  ne  perfécuta 
plus  avec  tant  d’opiniâtreté.  Les  pandoures  & les 
îalpadies , bande  Ho-ngroife  dont  l’air  affreux  femoit 
l’épouvante,  défoloient  les  Bavarois  &les  François 
qui  avoient  envahi  la  Bohême.  La  reine  employoit 
la  négociation  au  milieu  de  la  guerre  : fon  principal 
objet  étoit  de  détacher  de  la  ligue  le  roi  de  Pruffe , le 
plus  redoutable  de  tous  fes  ennemis;  il  s’obffinoit  à de- 
mander la  Siléfie , fur  la  plus  grande  partie  de  la- 
quelle il  avoit  des  droits  inconteftables  ; mais  Marie- 
Thérefe  ne  pouvoit  fe  réfoudre  au  démembrement 
des  états  de  fon  pere  :il  fallut  cependant  y confentir; 
la  bataille  de  Molvitz  & celle  de  Czaflau  lui  don- 
noient  tout  à craindre  pour  l’avenir.  La  paix  fut  donc 
conclue  entre  les  cours  de  Vienne  &de  Berlin  (juin 
11742  ).  Le  roi  d’Angleterre  fe  rendit  garant  du  traité 
qui  donnoit  au  roi  de  Pruffe  la  Haute  &L  la  Baffe-Si- 
ïéfie,  avec  le  comté  de  Glatz;  mais  on  en  détacha 
la  principauté  de  Tefchen  & le  duché  de  Troppau. 
Frédéric  s’obligeoit  à acquitter  les  capitaux  & les 
intérêts  des  fournies  que  le  roi  d’Angleterre  avoit 
prêtées  à l’empereur  défunt  fur  les  revenus  des  fer- 
mes de  cette  province  ; ildevoit  obferver  une  exade 
neutralité,  & retirer  toutes  fes  troupes  dans  la  quin- 
zaine de  la  fignature  du  traité.  La  retraite  du  roi  de 
Pruffe  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  alliés  ; les  Fran- 
çois , conquérans  de  la  Bohême,  en  furent  prefque 
aufïi-tôt  chaffés;  le  maréchal  de  Belle-ïfle,  principal 
moteur  de  cette  guerre  funefte  , fut  affez  heureux  de 
conferver  fon  honneur  en  évacuant  Prague , oit  il 
avoit  laiffé  garnifon.  Ce  général  s’étoit  flatté  de  fe 
couvrir  de  gloire;  on  s’apperçut  trop  tard  que  le 
plan  du  cardinal  de  Fleuri  étoit  bien  préférable  au 
lien;  fa  retraite  forcée  dévouoit  au  mépris  &:  à l’in- 
digence un  empereur  que  Louis  XV  eût  foutenu  fur 
le  trône  avec  honneur,  s’il  eût  réfiffé  aux  confeiîs 
éblouiffans  du  maréchal  de  Belle  -Ifle,  intéreffé  à 
montrer  les  objets  fous  un  autre  point  de  vue  qu’un 
minifixe  vertueux,  qui  toujours  oubliait  fes  intérêts 
lorfqu’il  s’agiffoit  de  ceux  de  la  France.  Le  cardinal 
préféroit  le  folide  bonheur  de  la  paix  à l’éclat  fiérile 
des  vidoires.  Les  Autrichiens, après  avoir  reconquis 
la  Bohême,  pénétrèrent  dans  la  Bavière,  &;  l’orage 
qui  s’étoit  formé  dans  le  Nord  menaça  nos  frontiè- 
res. Le  duc  de  Savoie , gagné  par  une  partie  du  Vige- 
vanafque  avec  le  Piaifanîin,  le  Pavefan  &C  les  droits 
fur  le  marquifat  de  Final  que  lui  céda  la  reine,  aban- 
donna la  ligue.  Ce  prince  qui  tient  les  portes  de  l’I- 
talie étoit  un  allié  important  pour  les  états  du  grand- 
duc  fon  mari,  & pour  ceux  qu’elle-même  poffédoit  au- 
delà  des  Alpes.  Les  armes  des  Autrichiens  en  Italie 
prirent  dès-lors  la  fupériorité  fur  celles  des  Efpagnols 
qui  perdirent  le  Modénois  & la  Mirandole.  La  reine 
eut  en  Allemagne  des  fuccès  plus  heureux  encore  ; le 
prince  Charles  fit  prifonniers  fix  mille  hommes  de 
troupes  de  l’empereur,  commandés  par  le  marquis 
de  Minuzzi  qui  fut  pris  lui  même  ; Bruneau  ck  Lan- 
dau tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur;  Charles 
Vil  fut  forcé  d’abandonner  Munich , fa  capitale  , & 
de  fe  retirer  vers  Francfort,  d’oit  il  put  voir  la  bataille 
d’Ettingen  , fi  fatale  à la  France , par  la  valeur  trop 
adive  du  duc  de  Grammont  qui  dérangea  le  plan  du 
maréchal  de  Noailles  , dont  dépendoit  la  vidoire. 
Marie-Thérefe  , à qui  on  avoit  refufé  la  paix , la  re- 
fufa  à fon  tour.  L’empereur  la  demandoit  en  fup- 
pliant  : il  en  drefîa  les  préliminaires  qu’il  ne  croyoit 
pas  devoir  être  rejettés  ; il  fe  trompoit.  Le  prince 
Charles,  qui , l’année  précédente  éîoit  borné  à dé- 
fendre la  Bohême  , fe  préparoit  à porter  la  guerre 
en  Alface  & en  Lorraine.  La  reine , aprçs  avoir  re- 
Tome  III» 
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couvré  Egra , la  feule  ville  de  Bohême  que  fes  enne" 
mis  occupoient , fe  fit  prêter  ferment  de  fidélité  par 
les  états  de  Bavière , dont  elle  avoit  dépoffédé  l’élec- 
teur. Cependant  Louis  XV  avoit  appuyé  les  propo- 
fitions  de  paix  , fut  très-fenfibîe  au  refus  qu’en 
avoit  fait  la  reine.  Il  prit  la  réfolution  de  commander 
lui-même  fes  armées  ; il  n’avoit  fait  la  guerre  que 
comme  allié  du  duc  éledeur  de  Bavière  : il  la  fit  com- 
me ennemi  dired  de  Marie-Thérefe  & du  roi  d’An- 
gleterre , allié  de  cette  reine.  Après  l’avoir  déclarée 
dans  les  formes  les  plus  folemnelles,  fes  premiers 
coups  tombèrent  fur  Menin,Ypres  , Fumes  & Kno- 
que  , qui  cédèrent  à la  force  de  fes  armes.  Les  fuccès 
étoient  variés  en  Italie  entre  les  Efpagnols  & le  roi  de 
Sardaigne.  Charles  de  Lorraine  ne  perdoit  point  de 
vue  le  projet  de  pénétrer  en  Alface , où  il  rendit  fon 
nom  redoutable.  Louis  XV,  inffruit  des  ravages 
qu’il  exerçoit,  chargea  le  célébré  maréchal  de  Saxe 
du  foin  de  conferver  fes  conquêtes  en  Flandre  , & 
prit  la  route  de  I’Alface  pour  aller  combattre  le  prin- 
ce Charles.  Le  duc  d’Harcourt  le  précédoit  , & le 
maréchal  de  Noailles  Paccompagnoit  dans  fa  marche. 
Une  maladie  mortelle  qui  le  retint  à Metz,  ne  lui 
permit  pas  d’achever  fa  courfe,  La  gloire  de  chaffer 
les  Autrichiens  de  l’Alface  étoit  réfervée  aux  maré- 
chaux de  Noailles  & de  Coigny.  Le  roi  de  Pruffe, 
étonné  du  progrès  des  armes  de  Marie-Thérefe  , 
craignit  que  cette  reine  , à qui  des  revers  multipliés 
avoient  fait  figner  le  traité  touchant  la  Siléfie  , ne  le 
rompît  dans  un  tems  où  elle  fembloit  maîtrifer  la  vic- 
toire. Il  crut  devoir  la  prévenir  , & profiter  du.  mo- 
ment où  le  reffentimeni:  de  Louis  XV  tomboit  fur  fa 
rivale.  Ce  prince  habile  trouva  fans  peine  un  pré- 
texte à fes  hoftilités.  La  reine  refufoit  de  reconnoître 
Charles  VII  pour  empereur,  quoique  fon  éledion 
fût  réguliers.  Le  roi  de  Pruffe  , comme  éledeur , fei- 
gnit de  fe  croire  obligé  de  défendre  le  chef  de  l’Em- 
pire : il  fond  tout-à-coup  avec  vingt  mille  hommes 
ïurla  Moravie,  & en  envoie  quarante  mille  devant 
Prague,  ou  il  fe  rend  bientôt  lui-même.  La  ville'  fut 
prife  d’affaut  ; & la  garnifon  qui  montait  à feize  mille 
hommes,  fut  faite  prifonniere.  Frédéric , dans  l’im- 
puiffance  de  conferver  fa  conquête  , démantela  la 
place  , pour  aller  couvrir  des  magafins  confidérables 
à Konigs-Gratz , que  le  prince  Charles  menaçoit. 
On  s’apperçut  bientôt  que  les  intérêts  de  Charles  V il 
n’étoient  qu’un  voile  dont  le  roi  de  Pruffe  cou- 
vroit  fes  deffeins:  en  effet , la  mort  de  cet  empereur 
m'arrêta  point  fes  hoffilités:  fon  plan,  conforme  à 
celui  du  roi  de  France  , étoit  d’empêcher  l’agrandif- 
fement  de  la  maifon  de  Lorraine , qui , entée  lu r celle 
d’Autriche  , devoit  donner  des  inquiétudes  à l’Eu- 
rope. Le  feu  de  la  guerre  en  devint  plus  violent.  Le 
roi  de  France  , dont  la  fanté  étoit  rétablie,  fe  rendit 
au  mois  de  mai  en  Flandre,  & remporta  à Fontenoy 
une  vidoire  à jamais  mémorable  , qui  mit  bientôt 
fous  fon  obéiffance  , Tournai,  Gand  , Oudenarde, 
Bruge , Dendremonde  , Offende  & Nieuport.  Cette 
vidoire  , & la  bataille  de  Fridberg  , gagnée  par 
les  Pruffiens , n’empêcherent  point  que  le  grand  duc 
ne  parvînt  au  trône  de  l’empire.  Au  milieu  de  ces 
affreux  orages , Marie-Thérefe  avoit  confervé  tout 
le  calme  de  fon  efprit , qui  eut  tant  d’afcendant  fur 
celui  des  princes  de  l’Empire,  que  le  fceptre  qu’a- 
voienf  porté  fes  aïeux,  paffa  dans" la  maifon  qu’elle 
avoit  adoptée.  Le  grand  duc  fut  couronné  roi  des 
Romains  , & proclamé  empereur  fous  le  nom  de 
François  I (13—23  feptembre  1745).  Le  roi  de 
Prude  & l’éledeur  Palatin  furent  les  feuls  du  college 
Eledoral  qui  lui  refuferent  leur  fuffrage.  Le  couron- 
nement de  François  I fe  fit  fous  de  malheureux  auf- 
pices  : il  fut  marqué  par  la  bataille  de  Landnitz  , que 
le  roi  de  Pruffe  gagna  fur  les  Autrichiens,  pour  lef- 
Quels  elle  fut  très -meurtrière.  Ils  perdirent  neuf 
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étendatts  Bt  tout  leur  canon  , deux  mille  déferreurs 
s’enrôlèrent  dans  T'armée  de  Frédéric;  la  Saxe  corn, 
Cfùife  , la  Bohême  entamée , furent  le  fruit  de  cette  vic- 
toire. La  guerre  Te  communiquôit  à toutes  les  parties 
de  l’Europe  : Frédéric  la  déclara  au  roi  de  Pologne , 
comme  à l’allié  de  Marie-Thérefe.  « Tous  ceux  qui 
» Te  liguent,  difoit-il,  aves  les  puiflances  que  je 
» combats  , font  mes  ennemis  : le  roi  de  Pologne  a 
» un  traité  défenfifavec  Marie-Thérefe;  il  eft  mon 
h ennemi,  je  lui  déclare  que  je  marche  contre  lui». 
Ce  manifefle  n’étoit  pas  des  plus  réguliers,  mais  il 
n’en  prit  pas  moins  Leipfick  & Dr  eide.  Ce  prince  , 
ni  fait  allier  le  pl  ai  tir  au  tumulte  des  guerres , donna 
es  fêtes  brillantes  dans  la  capitale  qu’il  venoit  de 
conquérir. 

Le  roi  d’Angleterre  voyoit  avec  inquiétude  les 
fuecès  des  Pruffiens  : il  multiplia  Tes  efforts  pour  en- 
gager Frédéric  à terminer  fes  différens  avec  la  reine. 
Ses  négociations  ne  furent  point  infru&ueufes  : la 
paix  fut  rétablie  entre  ces  deux  puiflances  : le  roi  de 
Pologne  fut  compris  dans  le  traité  , qui  confirmoit 
au  monarque  Pruflien  la  potTeflion  de  la  Siléfle  & du 
comté  de  Glatz  ; ce  prince  , à cette  condition,  con- 
fenîit  à reconnoître  François  pour  empereur.  Louis 
XV  afpiroit  à fe  venger  du  roi  d’Angleterre , qui  le 
privoit  d’un  allié  fi  paillant  ; il  fit  un  effort  pour  re- 
mettre le  prétendant  fur  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne : ainfl  cette  guerre  , allumée  contre  Marie- 
Thérefe,  commençoit  à lui  devenir  étrangère.  L’a- 
vénement  de  Ferdinand  VI  au  trône  d’Effp ligne , fit 
croire  à l’Europe,  épüifce  par  tant  de  combats, 
qu’elle  touchoit  à la  fin  de  fes  maux.  Ce  prince  paci- 
fique envoya  des  ordres  à fes  généraux  de  fortir  de 
l’Italie  , où  ils  avoient  combattu  avec  des  luccès  mê- 
lés de  revers,  & de  ceffer  toute  efpece  d’hoflilités. 
Gênes , alliée  des  Ef  pagnols  & des  François , demeura 
expofée  au  reiïentimeni  des  Impériaux,  qui  furent 
ch  a liés  par  cette  république,  pour  avoir  voulu  lui 
impofer  un  joug  trop  pelant.  Louis  XV  , quoiqu’a- 
ban donné  de  fes  alliés , ne  pourfuivit  pas  moins  Texé- 
cuîion  de  fes  projets.  Ce  monarque  fentoit  le  befoin 
de  la  paix  , mais  il  voulait  la  faire  en  vainqueur  : la 
prife  de  Berg-op-zoom  & de  Maflricht  ne  lui  laiffa  rien 
à definer  , & pacifia  l'Europe.  La  maréchal  de  Saxe, 
qui , dans  cette  guerre  , avoit  donné  à nos  armées 
un  état  qu’elles  rfla voient  point  eu  depuis  les  Condé 
& les  Turenne  , avoit  fou  vent  dit  que  la  paix  étoit 
dans  Maflricht.  La  prédidion  de  ce  grand  général  fut 
juffifiée  par  l’événement:  les  préliminaires  entre  la 
France,  l’Angleterre  & la  Hollande,  furent  Agnes 
après  quinze  jours  de  tranchée  ouverte  devant  cette 
Ville  : ils’pôrtoient  une  fufpenflon  d’armes  & la  ré- 
mi fe  de  Maflricht , par  provision,  entre  les  mains  des 
François.  La  reine  les  figna  peu  de  tems  après  : ainfl 
le  calme  ferma  enfin  les  plaies  de  l Europe  , après 
huit  ans  d’une  guerre  opiniâtre  & fanglante  ; le  traité 
fut  figné  à Aix-la-Chapelle  ( 18  odobre  1748)  en 
forme  de  paix  perpétuelle.  Toutes  les  conquêtes  fu- 
rent reflituées  de  part  & d’autre  : la  reine  céda  à 
l’infant  don  Philippe,  Parme,  Plaîfance  & Guaflalla, 
avec  ciaufe  de  reverfibilité  au  défaut  de  poflérité 
mafeuline  : le  duc  de  Modene  fut  rétabli  dans  fes 
états,  à l’exception  de  quelques  places:  toutes  les 
poflèflions  du  duc  de  Savoie  lui  furent  confirmées: 
la  pragmatique  Sandion  de  Charles  VI,  qui  affure 
aux  femmes  la  fucceiîion  d’ Autriche  au  défaut  de 
poflérité  mafeuline , fut  garantie  par  toutes  les  puif- 
fances  flipulantes , qui  maintinrent  le  roi  de  Pruffe 
dans  toutes  les  poffeflions  qu’il  avoit  avant  la 
guerre. 

Louis  XV  s’étoit  acquis  beaucoup  de  gloire  pen- 
dant la  guerre  ; il  en  acquit  encore  plus  par  cette 
paix.  Ce  monarque  , oubliant  les  droits  de  la  victoi- 
re , ne  fortit  point  de  cette  modération  qu’il  s’étoit 
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preferite;  il  fit  le  généreux  facrifice  de  fes  conque* 
tes,  & ne  parut  fenfible  qu’au  bonheur  de  fermer 
des  plaies  que  l'inquiétude  de  l’Angleterre  de  voit 
bientôt  rouvrir.  L’efpoir  de  nous  ravir  nos  poffef- 
fions  d’Amérique  , d’anéantir  notre  marine  & notre 
commerce  , fut  le  véritable  motif  de  cette  guerre 
qui  exerça  fes  ravages  dans  l'ancien  & dans  le  nou- 
veau monde  , & déchira  fur-tout  le  fein  de  l'Allema- 
gne. Le  roi  d’Angleterre  , qui  prévoyok  bien  que 
Louis  XV  ne  manqueroit  pas  de  fondre  fur  Ton  élec- 
toral d’Hanovre,  jetta  les  yeux  fur  le  prince  d’Alle- 
magne qu’il  favoit  le  plus  en  état  de  le  défendre  : iî 
conclut  avec  Frédéric  un  traité  de  ligue  défenfive  , 
dont  le  but  etoit  d’empêcher  les  troupes  étrangères 
de  pénétrer  fur  les  terres  de  l’empire.  Le  roi  de  France, 
de  Ton  côté  , chercha  un  allié  qui  pût  en  impofer  à 
Frédéric  ; il  le  lia  étroitement  avec  Marie-Thérefe  : 
un  traité  conclu  entre  les  cours  de  Verfailles  & de 
Vienne , portoiî  une  neutralité  abfolue  quant  à ce 
qui  concernoit  l’Amérique;  mais  en  cas  que  Tune 
des  deux  puiflances  viendroit  à être  inquiétée  dans 
fes  états  du  continent , l’autre  s’obîigeoit  à lui  don- 
ner unfecours  de  vingt-quatre  mille  hommes.  Cette 
alliance  déconcerta  tous  les  politiques  , & ce  fut  le 
premier  nœud  ou'  réunit  les  maifons  d’Autriche 
& de  Bourbon  , fi  iong-tems  rivales.  Cependant  Fré- 
déric le  laffa  bientôt  du  rôle  d’allié  : jaloux  de  paroî- 
tre  le  premier  fur  ce  nouveau  théâtre  , il  fait  une  ir- 
ruption dans  la  Saxe , alliée  de  la  reine  avec  foixante 
mille  hommes;  & il  ne  fe  fait  précéder  par  aucune 
déclaration  de  guerre,  par  aucun  manifefle.  Ces 
formalités  indifpenfables  ne  furent  remplies  que 
quand  il  eut  mis  le  pied  fur  les  terres  ennemies; 
alors  , fon  miniftre  à la  cour  de  Vienne  , déclara 
à Marie  - Thérefe  que  fon  maître  , inflruit  de  l’al- 
liance offenfive  conclue  entr’elle  , la  czarine  & le 
roi  de  Pologne  , contre  lui , il  exige  oit  que  la  reine  , 
pour  détruire  les  alarmes  qu’il  en  concevoir,  décla- 
rât que  ion  intention  étoit  de  n’attaquer  ni  cette  an- 
née , ni  la  fuivante,ni  de  faire  aucune  entreprife 
fur  la  Siléfle. 

Ce  traité  , dont  Frédéric  feignoit  de  fe  plaindre  ^ 
étoit  ancien , il  regardoit  la  Porte , & non  pas  la  cour 
de  Berlin.  Ce  n’étoit  pas  ce  traité  qui  excitoitfes  in- 
quiétudes; mais  celui  que  la  reine  avoir  conclu  avec 
la  France,  dont  il  ne  partait  pas.  Marie-Thérefe  lui 
fit  une  réponfe  pleine  d’élévation  & de  fagefle  : ellé 
lui  dit  que  le  traité  conclu  contre  lui  entre  la  cza- 
rine , le  roi  de  Pologne  & elle,  étoit  imaginaire  ; que 
les  préparatifs  en  Bohême  étoient  poflérieurs  à ceux 
qu’il  avoit  faits  en  Siléfle  ; que  quant  à la  promefîe 
de  ne  point  attaquer  la  rnajeflé  Pruflienne,  elle  ne  fe 
croyoit  point  obligée  de  fe  lier  les  mains , qu’elle 
fuivroitle  coursfles  événemens  ; & qu’au  furplas,  la 
cour  de  Berlin  devoit  fe  repofer  fur  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle. 

Le  roi  de  pruffe  , qui  ne  chercboit qu’un  prétexte, 
prit  cette  réponie  pour  une  déclaration  de  guerre , 
& répandit  un  manifefle  à la  cour  de  Drefde.  Augufle 
eût  bien  voulu  prévenir  l’orage^  il  fit  au  roi  de  Pruffe 
des  propofitions  qui  furent  rejetîées  , non  fans  une 
efpece  de  dureté.  Tout  ce  que  vous  me  propofez  , 
lui  répondit  Frédéric  , ne  me  convient  pas  , & je  n’ai 
aucune  condition  à vous  propofer.  Augufle  , qui  né 
s’étoit  point  mis  en  état  de  défenfe  , abandonna 
Drefde  , capitale  de  fon  éle&orat  , & fe  retira  à fon 
camp  de  Pidna  , d’oûil  fe  rendit  enfuite  à Varfovie: 
il  laiffa  fon  époufe  à Drefde  : cette  princèfle  y mou- 
rut du  chagrin  que  lui  occafionnerenî  les  excès  des 
Pruffiens  dans  Téleéforat.  Le  roi  de  Pruffe  , s’étant 
fait  ouvrir  les  archives  , ne  trouva  aucune  trace  du 
prétendu  traité  qui  lui  avoit  mis  les  armes  à la  main  ; 
mais  il  n’en  continua  pas  moins  fes  projets  de  con- 
quête. On -vit  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  ce 
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que  l’on  n’avoit  point  encore  vu  , & ce  qui  n’eft 
point  à defirer  que  l’on  voie  jamais  : les  annales  du 
monde  ne  préfentent  point  d’exemple  d un  fembia- 
ble  événement.  Neuf  armées  confiderables  parurent 
à la  fois  en  Allemagne  (1757)  ? & dans  une  feule 
campagne  il  s’y  livra  neuf  batailles  rangées.  Nous 
n’entrons  point  dans  les  détails  de  ces  différens  com- 
bats , ni  dans  les  autres  qui  fe  donnèrent  pendant 
cette  guerre , l’une  des  plus  vives  qui  fe  foient  jamais 
faites  dans  notre  hémifphere.  Les  généraux  de  Marie- 
Thérefe  redonnèrent  à fes  armes  cette  fupériorite 
que  le  roi  de  Pruffe  avoit  prife  dans  les  guerres  pré- 
cédentes. Daun  & London  montrèrent  à Frédéric 
qu’il  n’étbit  point  invincible , 6c  que  l'on  pouvoit 
l’égaler.  Une  paix  durable  fut  enfin  conclue  ( 1 5 fé- 
vrier 1763  ) entre  le  roi  de  P ru  fié , la  reine  & le  roi 
de  Pologne.  Marie-Thérefe  rendit  à Frédéric  la  ville 
& le  comté  de  Glatz,  que  les  Autrichiens  avoient 
conquis:  & Frédéric  , en  reconnoiffance  , promit , 
par  un  article  fecret , de  faciliter  , à JofephlI,  la 
route  du  trône  impérial.  Ce  jeune  prince,  qui  rem- 
plit aujourd’hui  fes  gîorieufes  deftinées  au  gré  una- 
nime de  fes  fujets  , reçut  le  titre  de  roi  des  Romains 
(avril  1764)  qui  fe  donne  à l’empereur  défigné.  La 
reine  voyoit  fa  jufie  ambition  fatisfaite  : elle  venoit 
de  faire  une  guerre  & une  paix  également  gîorieufes: 
elle  fe  livroit  au  plaifir  fi  doux  pour  une  mere  , de 
contempler  fon  fils  fur  les  degrés  d’un  trône  que  fes 
aïeux  avoient  occupé,  & que  pendant  un  tems  , 
on  avoiteru  perdu  pour  fa  maifon.  Tant  de  fujets  de 
joie  s’évanouirent  par  le  coup  le  plus  amer  pour  une 
époufe  vertueufe  6c  fenfible  : l’empereur  , ion  marj, 
fut  frappé  d’apoplexie,  6c  mourut  (301111764)  à 
Infpruk  , au  milieu  des  fêtes  qui  fe  donnoient  au  ma- 
riage de  l’archiduc  Léopold  fon  fils.  Ce  prince  , que 
le  ciel  récoriipenfa  par  une  nombreufe  pofiérité  , 
reffembla  prèfqu’en  tout  à Languide  Marie  Therefe. 
François  fat  époux  tendre  , pere  fenfible , fouverain 
populaire;  il  eut  la  fôlmité  des  talens,  avec  cette 
qualité  rare  & vraiment  inefiimahle  de  n’en  point 
ambitionner  l’éclat  ; économe  fans  être  avare  ; il  rem- 
plit le  tréfor  public  , même  en  foulageant  fes  peuples 
épuifés.  Le  courage  éîoit  en  iuiune  vertu  héréditaire  , 
ruais  il  fut  régler  cette  vertu  trop  commune  & trop 
vantée  ; il  regardait  les  conquérans  comme  des  bri- 
gands, que  l’idée  d’une  fauffe  gloire  encenfe  ; il  n’é- 
îoit  touché  que  du  bonheur  d’exercer  cette  bienfai- 
sance qui  s’entretient  parmi  les  princes  de  Lorraine 
comme  un  héroïfme  domefiique.  François  ne  par- 
couroit  qu’avec  horreur  Lhifioire  de  ces  princes  fan- 
guinaires  , injafiement  qualifiés  du  titre  de  héros, 
qui  , pour  fatisfaire  leur  ambu  ion.,  n’ont  pas  craint 
de  travefijr  en  bêtes  féroces  des  milliers  d’hommes 
qu’ils  ont  lancés  fur  des  millions  d’autres  qui,  tran- 
quillesauprès  de  leurs  foy  ers  , euhivoient  des  ver- 
ras pacifiques.  Une  douleur  univerfelle  honora  fa 
pompe  funèbre  , & ne  fut  adoucie  que  par  le  fpefta- 
cle  de  fes  enfans  héritiers  de  fes  vertus.  Quelle  eût 
été  fa  joie,  s’il  eût  pu  voir  une  pofiérité  fi  belle  occu- 
per, c’efi  peu  dire,  remplir  lès  plus  beaux  trônes 
de  l’Europe  , ou  elle  fenrbie- n’être  montée  que  pour 
donner  aux  autres  rois  le  fignal  de  ces  menées  vertus. 
(M-y.) 

§ FRANÇOIS,  Langue  Françoise,  ( G ramm .) 

On  a defiré  de  trouver  fous  cet  article  un  abrégé  de  la. 
Grammaire  Françoife , aujji  exact  que  concis.  Ce  nêtoit 
pas  une  petite  tâche  : mais  M.  l\abhé  Vala'rt , un  des 
plus  habiles  Grammairiens  que  nous  ayons  eu  , l'a  rem- 
plie avec  tant  de  fucces  , que  nous  ne  /aurions  mieux 
faire  s que  d.  .infêr er  ici  une  excellente  feuille  peu  répan- 
due , & qui  mérité  de  l'être  davantage. 

Le  difeours  François  efteompofé  de  neuf  fortes 
de  mots  v de  l’article  , du  nom  , du  pronom  , da  ver- 
be , du  participe , de  l’adverbe  , de  la  prépofition , de 
la  conjondion  6c  de  l’interjeclion. 


L’ article  efi  un  mot  qui  fert  à marquer  îe  genre  & 
le  nombre  des  noms:  le  pere , la  mere , les  hommes» 
Les  particules  ci  6cdey  qu'on  appelle  articles  indéfi- 
nis , en  marquent  le  cas. 

Le  nom  efi  un  mot  qui  fert  à nommer  les  perfon- 
nes & les  chofes  ; homme , animal , arbre  , diamant , 

Le  nom  eil  fubjlantif  ou  adjectif  : le  fub-flantif  mar- 
que une  choie  qui  luhfifie  par  elie-même,  Dieu  , 
ange , homme , femme  : Y adjectif  en  marque  la  qualité, 
beau  , bon , grand.  Pour  reconnoître  finement  ü un 
nom  efi  fubfiantifou  adjedif,  il  faut  voir  fi  on  peut  ou 
lionne  peut  pas  a jouter  à fon  féminin, le  mot  de  chofe  oit 
de perfonne  : fi  on  le  peut , c’efi  unnom  adteéfif  ; finon, 
c’eft  un  lubftantif,  Par  exemple  , bon  efi:  un  adj'e&if, 
parce  que  fon  féminin  bonne  fe  joint  fort  bien  avec 
le  mot  chofe  ou  perforine , & qu’on  dit  bien  bonne 
chofe , bonne  perfonne  : roi  au  contraire  efi:  un  fubf- 
tantif,  parce  qu’on  ne  dit  pas  chofe  roi , perfonne 
roi. 

Le  genre  marque  la  différence  des  fexes.  Il  y en  a 
deux  principaux  ; le  mafeulin  , qui  comprend  tous 
les  noms  d’homme  , ou  qui  ont  rapport  à l’homme  ; 
le  féminin  , qui  comprend  tous  les  noms  de  femme, 
ou  qui  ont  rapport  à la  femme. 

Il  y a deux  nombres;  le  fingulier  , qui  ne  marque 
qu’une  perfonne  ou  une  chofe  , Dieu  , le  ciel  : le  plu- 
riel , qui  en  marque  plufieurs,  les  anges , les  hommes. 

Il  y a fix  cas  , qui  fervent  à marquer  les  différens 
ufages  des  noms  : le  nominatif , le  vocatif , Y accufatif, 
le  génitif  y le  datif,  6c  Y ablatif.  Enfin  la  déclinaifon 
fert  à marquer  les  différens  cas. 

Déclinaison  de  l’article  François  le,  la . 

Singulier,  avant  une  confonne.  avant  une  voyelle. 

Mafeulin,  féminin.  Mafeulin,  féminin. 

N.  V.  Ac.  le  pere , la  mere,  /’efprit,  /’ame. 

D.  <z«pere,  à la  mere,  à l’e( prit,  à l’attiet, 

G.  Ah.  du  pere , de  la  mere  , de  /’eiprit , de  /’a me. 

Pluriel. 

N.  V.  Ac.  les  peres  , les  meres,  les  efprits , les  âmes. 

D.  aux  peres , aux  ineres,  aux  eiprits , aux  âmes. 

G.  Ab.  des  peres , des  meres,  des  efprits , des  âmes. 

Le  pronom  efi  un  mot  qui  fe  met  au  lieu  du  nom  , 
pour  en  éviter  la  répétition  ; par  exemple  , je  , moi  9 
qu’on  met  au  lieu  du  nom  de  celui  qui  parle  ; tu , toi , 
vous , qu’on  met  au  lieu  du  nom  de  celui  à qui  on 
parle  ; il , lui , qu’on  met  au  lieu  du  nom  de  celui 
dont  en  parle. 

Il  y a cinq  principales  fortes  de  pronoms  ; les  per - 
fonnels  qui  défignent  les  perfonnes , moi,  toi , lui , on9 
& c.  les pojfeffifs,  qui  marquent  la  pofTeffion,  mon,  ton9 
fon;  le  mien  , le  tien  , le  Jien  : les  démonftratifs,  qui  fer- 
vent comme  à montrer  au  doigt  les  perfonnes  & les 
chofes  ; ce  ou  cet  ; celui , celui-ci , celui-là  ; ceci , cela  : 
les  relatifs , qui  ont  rapport  au  nom  qui  précédé  ; 
qui , que,  quoi , quel,  lequel  : les  indéfinis , qui  n’ont 
qu’une  fignification  vague  6c  indéterminée  ; quicon • 
que,  quelque,  6cc. 

DÉCLINAISON  des  pronoms  perfonnels  français. 


Singulier. 


N.  je  , moi. 

tu,  toi. 

il,  lui. 

elle. 

Ac.  me,  moi. 

te,  toi. 

le,  lui. 

la , elle. 

G.  Ab.  de  moi. 

de  toi. 

de  lui. 

d’elle. 

D.  me5moi,3  moi.  te,  toi,  à toi. 

Pluriel. 

lui,  à lui. 

lui , à elle» 

N.  nous. 

vous. 

iis,  eux. 

elles. 

Ac.  nous. 

vous. 

les  , eux. 

les , elles. 

G.  Ab.  de  nous. 

de  vous. 

d’eux. 

d’elles. 

D.  nous,  à nous. 

vous, à vous,  leur,  à eux. 

leur,  à elles, 

Le  verbe  efi:  un  mot  qui  fert  principalement  à mar- 
quer l’affirmation  ou  le  jugement  que  nous  faifons 
des  chofes.  Il  y en  a de  cinq  fortes  : des  actifs  , qui 
gouvernent  l’accufatif  ; boire,  manger  : des  paffifs  , 
qui  font  formés  du  verbe  je  fuis , & du  participe  paffif 
d’un  verbe  ; je  fuis  battu  : des  neutres , qui  ne  gouver- 
nent aucun  cas  ; dîner , dormir  ; des  neutres  pajjifs  9 


îl'6 
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qui  ne  gouvernent  que  l’acctifatif  du  même  pronom 
qui  lui  fert  de  nominatif  ; je  tri  imagine  , tu  t'imagines , 
&Cc.  les  imperfonnels  , qui  n’ont  que  la  troifieme  per- 
sonne du  fingulier  ; il  faut , ilfailoit , &c. 

Les  verbes  ont  quatre  modes  : Vindicatif , qui  in- 
dique Amplement  les  temps  : le  fubjonclif  , qui  dépend 
d’un  indicatif:  l’ impératif, qui  marque  le  commande- 
ment : V infinitifs  qui  marque  le  temps  d’une  ma- 
niéré indéfinie  ou  indéterminée,  fans  nombre,  ni 
perfonnes. 

Chacun  de  ces  modes  a plufieurs  temps  ; chaque 
temps  a deux  nombres , & chaque  nombre  a trois 
perfonnes. 

Conjugaison  du  verbe  avoir-. 


,,  . ' 

Indicatif. 

Préfent. 

J ai. 

tu  as. 

il  a. 

nous  avons , 

vous  avez , 

ils  ont. 

Imparfait. 

j’avois , 

tu  avois , 

il  avoit. 

nous  avions , 

vous  aviez , 

ils  avoient. 

Parfait. 

j’ai  eu, 

tu  as  eu , 

il  a eu. 

nous  avons  eu, 

vous  avez  eu , 

ils  ont  eu. 

’Flusque- 

j’avois  eu. 

tu  avois  eu , 

il  avoit  eu. 

parfait. 

nous  avions  eu. 

vous  aviez  eu , 

ils  avoient  eu. 

I . Prétérit 

j’eus , 

tu  eus , 

il  eut. 

indéfini. 

nous  eûmes , 

vous  eûtes , 

ils  eurent. 

3.  Prétérit 

j’eus  eu, 

tu  eus  eu , 

il  eut  eu. 

indéfini. 

nous  eûmes  eu , 

vous  eûtes  eu , 

ils  eurent  eu» 

Futur 

j’aurai-. 

tu  auras , 

il  aura. 

fimple. 

nous  aurons , 

vous  aurez , 

ils  auront. 

Futur 

j’aurai  eu , 

tu  auras  eu. 

il  aura  eu. 

compofé. 

nous  aurons  eu , 

vous  aurez  eu , 

ils  auront  eu. 

SubjonBf. 

Préfent. 

J aie. 

tu  aies , 

il  ait» 

nous  ayons , 

vous  ayez , 

ils  aient. 

i.  lmp.  en 

j’euffes , 

tu  euffes , 

il  eût. 

A h A 

at , it , ut, 

. nous  euffions , 

vous  euffiez , 

ils  euffent. 

2.  Imparf, 

j’aurois, 

tu  aurois , 

il  auroit. 

en  rois. 

nous  aurions , 

vous  auriez , 

ils  auroient. 

Parfait, 

j’aie  eu , 

tu  aies  eu  , 

il  ait  eu. 

nous  ayons  eu. 

vous  ayez  eu, 

ils  aient  eu. 

I.  Plufque 

- j’euffe  eu , 

tu  euffes  eu , 

il  eût  eu. 

parfait. 

nous  euffions  eu,  vous  euffiez  eu , 

ils  euffent  eu. 

2.  Plufque 

- j’anrois  eu  , 

tu  aurais  eu , 

il  auroit  eu. 

parfait. 

nous  aurions  eu 

, vous  aurièz  eu. 

ils  auroient  eu. 

Impératif. 

Préfent. 

aie , 

qu’il  ait. 

ayons , 

ayez , 

qu’ils  aient. 

Infinitif. 

Participe. 

Préfient. 

avoir. 

Préfent. 

ayant. 

Parfait. 

avoir  eu. 

Parfait. 

ayant  eu. 

Conjugaison  du  verbe  être. 

Indicatif 

Préfent. 

je  fuis, 

tu  es, 

il  eff. 

nous  fommes , 

vous  êtes , 

ils  font.' 

Imparfait. 

j’étois , 

tu  étois , 

ils  étoient. 

nous  étions. 

vous  étiez. 

ils  étoient. 

Parfait. 

j’ai  été , 

tu  as  été. 

il  a été. 

nous  avons  été 

, vous  avez  été , 

ils  ont  été. 

Plufque-  j 'avois  été,  tuavoisété,  il  avoit  été., 

parfait . nous  avions  été , vous  aviez  été , ils  avoient  été. 
II.  Prétérit  je  fus , tu  fus , il  fut. 

indéfini,  nous  fumes  , vous  fûtes , ils  furent, 

ie.  Prétérit  j’eus  été  , tu  eus  été , il  eut  été. 

indéfini,  nous  eûmes  été , vous  eûtes  été , ils  eurent  été. 
Futur  je  ferai , tu  feras , il  fera. 

fimple.  nous  ferons,  vous  ferez,  ils  feront. 

Futur  j’aurai  été  , tu  auras  été , il  aura  été. 

compofé.  nous  aurons  été , vous  aurez  été , ils  auront  été. 

SubjonBif 

Préfent.  je  fois , tu  fois , ü foit* 

nous  foyons , vous  foyez , ils  foient. 

l.  Imp.  en.  je  fuffe  , tu  fuffes  , il  fut. 

ât , ît , ût.  nous  fuffions , vousfuffiez,  ils  fuffent. 

a.  Imparf.  je  ferois , tu  ferois  , il  ferait. 

en  rois.  nous  ferions,  vousleriez,  ils  feraient. 

Parfait . j’aie  été  , tu  aies  été,  il  ait  été., 

nous  ayons  été , vous  ayez  été , ils  aient  etc. 

[2.  Plufque-  j’euffe  été , tu  euffes  été,  , il  eut  été. 
parfait,  nous euffions  été,  vous  enfliez  été  , ils  euflentété, 

a.  Plufque^  j’aurois  été  , tu  aurais  été  , il  auroit  été. 

parfait,  nousaurions  été,  vous  auriez  été , ils  auraient  été. 

Impératif. 

jfiréfenti  fois  » qu’il  foit. 

foyons  foyez,  gu  ils  foieat,  • 


Préfent, 

Parfait, 


Infinitif  Participe l 

être.  Préfent.  étant.’ 

avoir  été.  Parfait.  ayant  été. 

Conjugaison  du  verbe  aimer. 
Indicatif 


Préfent. 

j’aime , 

tu  aimes, 

nous  aimons , 

vous  aimez , 

Imparfait. 

j’aimois , 

tu  aimois. 

nous  aimions , 

vous  aimiez  , 

Parfait. 

j’ai  aimé , 

tu  as  aimé , 

nous  avons  aimé. 

, vous  avez  aimé 

Plufque- 

j’avois  aimé. 

tu  avois  aimé  , 

parfait. 

nous  avionsaimé,vous  aviez  aimé 

i . Prétérit 

j’aimai, 

tu  aimas , 

indéfini. 

nous  aimâmes. 

vous  aimâtes. 

2.  Prétérit 

j’eus  aimé , 

tu  eus  aimé , 

indéfini. 

nouseumesaimé,vous  eûtes  aimé 

Futur 

j’aimerai. 

tu  aimeras , 

fimple . 

nous  aimerons , 

vous  aimerez , 

Futur 

j’aurai  aimé , 

tu  auras  aimé , 

compofé. 

nous  aurons  aimé, vous  aurez  aimé. 

SubjonBif 

Préfent. 

j’aime , 

tu  aimes , 

nous  aimions , 

Vous  aimiez , 

i.  Imp.  en 
ât , ît , ût. 

j’aimaffe , 

tu  aimaffes , 

nous  aimaffions, 

vous  aimaffiez , 

2.  Imparf. 

j’aimerais, 

tu  aimerais, 

en  rois. 

nous  aimerions , 

vous  aimeriez. 

Parfait. 

j’aie  aimé, 

tu  aies  aimé , 

n»  -f 

aune, 
ils  aiment» 
il  aimoit. 
ils  aimoient,1 
il  a aimé, 
ils  ont  aimé, 
il  avoit  aimé, 
ils  avoient  aimé» 
il  aima, 
ils  aimèrent, 
il  eut  aimé* 
ils  eurent  aimé.’ 
il  aimera, 
ils  aimeront, 
il  aura  aimé, 
ils  auront  aimé.’ 


il  aime, 
ils  aiment, 
il  aimât, 
ils  aimaffent» 
il  aimeroit. 
ils  aimeraient.1 
il  ait  aimé. 


1.  Plufque- 
parfait. 

2.  P lu f que  - 
parfait. 


Préfent. 


. J «•*«*»*'  y *x^  vwxxxw 

j’euffe  aimé , tu  euffes  aimé , il  eût  aimé, 
nous  euffions  aimé,vous  euffiez  aimé,  ils  euffent  aimé»' 
j’aurois  aimé  , tu  aurais  aimé , il  auroit  aimé, 
nousaurions  aimé, vous  auriez  aimé,ils  auroient  aimé.' 


aimôris , 
Infinitif 


Impératif 

aime, 

aimez. 


qu’il  aime.’ 
qu’ils  aiment. 


Participe. 

Préfent.  aimer.  Préfent.  aimant. 

Parfait.  avoir  aimé.  Parfait,  ayant  aimé. 

Les  verbes  être  & avoir , qui  aident , comme  on 
vient  de  le  voir , à former  les  temps  compofés , s’ap- 
pellent pour  cette  raifon  verbes  auxiliaires.  Le  verbe 
avoir  fert  à former  les  temps  compofés  de  l’aftif  ; & 
a cela  de  propre  , qu’il  n’emprunte  la  formation  de 
fes  temps  compofés  que  de  lui-même;  par  exemple, 
fai , fai  eu.  Le  verbe  être  fert  à former  tous  les  temps 
dupaffif,  les  temps  compofés  des  verbesréciproques, 
& de  certains  verbes  neutres  : pat  exemple  , je  fuis 
aimé  s je  me  fuis  repenti , je  fuis  tombé.  Il  forme  fes 
temps  compofés  par  le  lecours  du  verbe  avoir  : par 
exemple, /<zi  été;  & fe  met  dans  quelques  occa- 
fions  pour  ce  même  verbe:  par  exemple,  nous  ne 
nousfommes  pas  fait  nous- mêmes.  On  diftingue  ordi- 
nairement quatre  fortes  de  conjugaifons  en  François 
des  verbes  en  cr,  ir , oir}  re  : port -er}  fin-fr , recev-o/r, 
\i-re. 

Pour  bien  conjuguer  toutes  fortes  de  verbes,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  deux  tables  fui- 
vantes. 

I.  TABLE. 

Pour  la  formation  du  préfent  & du  parfait , tant  du  par- 
ticipe que  de  l'indicatif. 


Infinitif. 

Ps.  Part. 

Pr.  Part. 

Ps.  Ind. 

Por -ter 

ant 

t 

e 

e 

Fin-ir 

ififant 

i 

is 

Sen-t/r 

ant 

i 

s 

Cou-vrir 

vrant 

vert , 

vre 

Souffrir 

frant 

fert 

fre 

T t-nir 

enant 

enu 

iens 

Pla -indre 

Jo-indre 

ignant 

int 

ins 

Prod-wire 

uifant 

uit 

uis 

Par -oître 

oifiant 

u 

ois 

T -aire 

aifiant 

u 

ais 

Répon-Jre 
Ten -dre 

dant 

du 

ds 

Rec -evoir 

evant 

u 

ois 

Pr. 
ai 
is 
is 

vrk 

fris 

ins 

ignis. 

uifis 

us 

us 

dis 

us 
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II.  TABLE. 


j Pour  la  formation  des  perfonnes. 


ent. 


Singulier.  Pluriel. 

Port  -e,es,e. 

Enten-<& , ds  ,d.  > ons  > e{  : 

Me-ts,ts,t.  J 

Port -ois  , ois  , oit.  1 . 

Porter-oi* , ois , oit.  j l°nS  ’ ^ ’ 

Portai , as  , a.  âmes , âtes  , erent. 

Fh  , lu  s , s , t.  mes  , tes , rent. 

Porterai  ,as  , a.  ons  , e[ , ont. 

Por t-e , es, e. 


oient. 


Préfent. 

Imp.  Ind. 
i.lmp.Subj. 

Parfait. 

Futur. 

Pref.  Subi.  Port-e  ,es,e.  1 . 

2. Imf.Subj . Port 


{ 


Par  la  première  de  ces  deux  tables , dont  les  chif- 
fres défignent  à-peu-près  le  nombre  des  verbes  qui 
ont  la  terminaifon  marquée  , on  a le  préfent  de  l’in- 
finitif, le  préfent  & le  parfait  du  participe  , le  pré- 
fent ÔC  le  parfait  indéfini  de  l’indicatif,  dont  on  forme 
enfaite  les  cinq  autres  temps  fimples  de  l’indicatif  6c 
du  fubjonéfif. 

Du  préfent  de  l’infinitif  on  forme  le  futur  de  l’in- 
dicatif & l’imparfait  en  rois  du  fubjonéfif , en  ajou- 
tant ai , ois  après  IV  final  : porter , porterai , portcrois  ; 
lire  , lirai , lirais . Le  verbe  faire  fait  ferai  , f crois  : 8c 
les  verbes  en  enir,  evoir , font  iendrai ; iendrois  ; evrai, 
evrois  ; tenir , tiendrai , tiendrois  ; devoir , devrai , de- 
yr ois. 

Du  préfent  du  participe  , on  forme,  i°.  l’impar- 
fait de  l’indicatif,  en  changeant  ant  en  ois  ; portant , 
portais  : i°.  le  préfent  du  fubjonéfif,  en  changeant 
ant  en  e;  portant , porte  : mais  les  verbes  en  enir , 
evoir  ; changent  enant,  evant , en  ienne , oive;je  tienne , 
je  doive. 

De  la  fécondé  perfonne  du  parfait  indéfini,  en 
ajoutant/^,  on  forme  l’imparfait  en  ât , ît , ût;  je 
portai  , tu  portas  ,j&  portajfe. 

L’impératif  fe  forme  ainfi  : 

i°.  La  fécondé  perfonne  du  fingulier  ( car  il  n’en 
apoint  de  première)  , 6c  la  première  6c  fécondé  plu- 
rielles , font  comme  au  préfent  de  l’indicatif,  ôtant 
feulement  les  pronoms  perfonnels:  par  exemple,  tu 
tiens , nous  tenons , vous  tene{,  fait  à l’impératif , tiens , 
tenons  , tene £. 

Excepté fâche , fâchons ,fache^;  aye  , ayons , aye 
fois , foyons , foye^ , qui  prennent  ces  perfonnes  du 
préfent  du  fubjonéfif. 

i°.  Les  troifiemes  perfonnes  , tant  du  fingulier 
que  du  pluriel,  font  comme  au  fubjonéfif  : par  exem- 
ple , qu’il  aime  , qu'ils  aiment. 

Lorfqu’à  la  fécondé  perfonne  du  fingulier  de  l’in- 
dicatif il  y a une  s finale  après  un  e muet , 6c  dans  le 
verbe  je  vas  , on  ôte  cette  s finale  à l’impératif,  ex- 
cepté quand  il  fuit  les  particules  relatives  en  Scy  : 
par  exemple , tu  aimes  , tu  vas  ; fait  aime  , va  , aimes- 
en , vas-y. 

Enfin,  les  trois  perfonnes  plurielles  du  préfent  de 
l’indicatif  6c  du  fubjonéfif,  fe  forment  toujours  du 
préfent  du  participe  : béni K- ant,  béniff-ons , béniff- 
ions , 6cc.  Les  verbes  en  enir,  evoir , font  iennent , 
oivent  à l’indicatif,  ainfi  qu’au  fubjonéfif;  ils  tiennent , 
ils  doivent.  Lors  même  que  le  verbe  eff  irrégulier  , 
la  première  6c  la  fécondé  perfonne  plurielle  du  fub- 
jonéfif le  forme  toujours  du  participe,  comme,  nous 
allions , vous  alliez  du  participe  allant , excepté,  nous 
fafjîons , nous  puijjîons. 

Le  participe  eit  un  mot  ainfi  appellé  , parce  qu’il 
tient  quelque  chofe  du  nom  ôc  du  verbe  ; du  nom  , 
parce  que  c’elf  un  vrai  nom  adjeétif , qui  a des  gen- 
res, des  nombres  6c  des  cas;  du  verbe  , parce  qu’il 
en  elf  formé , 6c  qu’il  en  a la  Lignification , les  temps 
& le  régime. 

Le  participe  en  ant  ne  fe  décline  point  : l’autre  , 
qui  a différentes  îerminaifons  , fe  décline  fuivant 
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les  réglés  marquées  dans  notre  Grammaire  Fran- 
çoife. 

L’ adverbe  elf  un  mot  indéclinable  ; ainfi  nommé, 
parce  que  fon  principal  emploi  efi  de  fie  mettre  au- 
près du  verbe  , pour  en  déterminer  quelque  circonf- 
tance.  Il  s’emploie  auffi  avec  les  noms  adjeéfifs  ÔC 
les  participes  , vivre  chrétiennement  , puiffamment 
riche. 


La  prépoftion  elf  un  mot  indéclinable , qu’on  nom- 
me ainfi,  parce  qu’on  la  met  ordinairement  avant 
les  mots  qui  en  font  gouvernés  , aller  de  France  en 
Angleterre. 

L,a  conjonction  eft  un  mot  indéclinable  , qui  fiert  à 
joindre  les  mots  ou  les  phrafes  l’une  avec  l’autre. 
S oit  que  vous  mangiez  ,foir  que  vous  buviez,  owquel- 
qu’autre  chofe  que  vous  faffîez  , faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

L 'interjection  eff  un  mot  indéclinable  , quifemble 
fie  jetter  au  milieu  des  autres  mots  pour  marquer  les 
prompts  mouvemens  & les  différentes  paflions  de  ce- 
lui qui  parle  , eh!  hélas  ! o ! 


De  la  formation  des  adjectifs  féminins. 


Réglé.  Pour  faire  un  adjeéfif  féminin  d’un  adjec- 
tif mafeulin , il  n’y  a d’ordinaire  qu’à  ajouter  un  e 
muet  au  mafculi  a:  ingrat,  ingrate;  grand  , grande  ; 
bleu  , bleue  ; nu,  nue  ; aimé , aimée  ; fur  pris , J'urprife. 

Cette  réglé  convient  à tous  les  adjeéfifs  partici- 
pes , excepté  abfous  , diffous  , qui  font  abfoute  , dif 
Jbute.  Pour  les  autres  adjeéfifs  il  y en  a beaucoup  d’ex- 
ceptes  : on  va  effayer  de  les  marquer  tous,  en  par- 
courant l’ordre  alphabétique  de  leurs  confonnes 
finales. 

C.  Il  y a ffx  adjeéfifs  mafeulins  terminés  en  c: 
blanc , franc  , fec  , grec , caduc  , public  , qui  font  au  fé- 
minin, blanche , franche  , feche  , grecque  , caduque , 
publique. 

D.  V erd  , verte. 

F.  Bref,  ôcc.  changent/en v conforme:  bref , brève; 
v if , vive. 

G.  Long,  longue. 

L.  Les  adjeéfifs  terminés  en  al,  il , oui,  fuivent 
la  réglé:  fatal , vil  ,faoul , font  fatale  , vile  ,faoule  . 
hors  gentil , gentille. 

Ceux  qui  font  terminés  en  el , eil , ol,  ul , prennent 
une  double  l au  féminin  ; cruel , cruelle  ; pareil , pa- 
reille ; fol , folle  ; nul , nulle. 

Bel  ou.  beau,  nouvel  ou  nouveau , vieil  oïl  vieux, 
mol  ou  mou  , foi  ou  fou , qui  ont  un  double  adjeéfif 
mafeulin  (dont  le  premier  fe  met  avant  les  voyelles, 
ôc  le  fécond  avant  les  confonnes , belefprit , beau  corps ) 
forment  leur  féminin  des  terminaifons  en  / , 6c  font 
belle , nouvelle , vieille  , molle  , folle. 

On  dit  : le  vieil  homme  , en  terme  de  morale  chré- 
tienne ; mais  on  dit,  vieux  ou  vieil  arbre  , animal , 
âne. 

N.  Les  feuls  adjeéfifs  terminés  en  ien  6c  en  on,  re- 
doublent Yn  : ancien  , ancienne  ; bon,  bonne  , 
bénin , malin,  ont  benigne,  maligne . 

R.  Les  adjeéfifs  en  eur , font  le  féminin  en  eufe  ; Se. 
ceux  en  teur  , l’ont  terminé  en  trice  : railleur,  par- 
leur ,mocqueur , rieur , 6cc.  font  railleufe  , Sic.  moteur, 
protecteur , médiateur , confervateur , 6cc.  font  motri- 
ce , 6cc. 

S.  Les  adjeéfifs  terminés  en  is , us  , ais  , ois  , ars  , 
ers , ors , fuivent  la  réglé  générale.  Bis  , reclus , in- 
trus , mauvais  , courtois  , épars  , divers  , retors  , font 
au  féminin  bife  , reclufe , 6cc.  excepté  épais , qui  fait 
épaiffe  ; Si  frais  , qui  {dit  fraîche. 

Les  adjeéfifs  en  as  , es  , os  , redoublent  IV  : bas , 
baffe  ; exprès , exprejfe  ; gros  , grojfe  ; excepté  ras , qui 
fait  rafe. 

T.  Les  adjeéfifs  terminés  en  et,  6c  en  ot,  8e plat , 
redoublent  le  t ; les  autres  ne  le  redoublent  pas.  Net ? 
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nette  ; fujet , fujette  ; fot  ,fotte  ; plat , platte.  Ingrat , 
ingrate  ; petit  , petite* 

X.  Les  adjeûifs  en  eux  , ont  le  féminin  en  eufe. 
Pieux  , gracieux , dangereux , &c.  font  pieufe  , &c. 
Vieux , fait  vieille , de  vieil , comme  on  l’a  dit  plus 
haut.  Jaloux  fait  jaloufe;  doux  , douce ; roux  , rouffe  ; 
faux  ,faujje. 

Il  y a encore  quelques  adjeêlifs  féminins  , qui  n’é- 
tant ordinairement  employés  que  comme  fubftan- 
tifs , fe  forment  d’une  maniéré  particulière  : ainft , 
dieu  fait  déejfe  ; empereur , impératrice  ; roi , reine  ; am- 
b a fadeur,  ambajfadrice  ; prince , princejfe  ; duc,  duché f 
fc  ; comte  , comteffe  ; baron  , baronne  ; abbé , abbefj'e  ; 
fils  , fille  ; loup  3 louve  ; lévrier , levrette  ; larron  » larron - 
nejfe  ; ivrogne,  ivrognejfe  ; neveu , niece  ; nourrijjier , 
nourrice  ; pécheur , p é cher  e fie  ; demandeur  ÔC  défendeur , 
en  terme  de  pratique,  démandereffe  6c  défenderefje  ; 
& ainii  de  quelques  autres  que  l’ufage  apprendra. 
la  formation  des  pluriels. 

Réglé.  Les  noms  pluriels  fe  forment  de  leur  fin- 
gulier  , en  ajoutant  un  s.  Quand  ils  ont  cette  5 au 
Singulier  , ou  un'*,  ou  un  1 , on  n’ajoute  rien  pour 
former  le  pluriel,  mais  il  eft  femblable  au  fingulier. 
Roi , rois ; reine  , reines;  fort  , forts  , &c.  Procès , pro- 
cès ; pieux  , pieux  , &c. 

Les  noms  terminés  en  au  , eau , eu , œu , ieu , ajou- 
tent une  ar  au  lieu  d’une  s. 

E ’jlau , coficau  ,feu , vœu , lieu , font  efiaux , cofieaux , 
&c.  , néanmoins  fait  bleus. 

Loi , chou , pou  , prennent  aufli  un  , & font  /ofr, 
choux , poux. 

Les  noms  en  æ/  ont  le  pluriel  en  aux.  Mal , maux; 
égal , égvw*  , excepté  £<z/  , /W. 

Quelques  adjectifs  en  al,  comme  fatal , naval , 
auflral , natal , boréal , jovial , trivial , filial , final , 
frugal , pafloral , &c.  n’ont  point  de  pluriel. 

Il  y a des  noms  en  æ//  qui  ont  le  pluriel  en 
comme  Az//,  émail ,foupir ail , travail , qui  font  /-<zzz,v, 
&c. 

Les  autres  noms  en  ail , ou  font  ails , comme  mails, 
camails  , gouvernails , attirails  , détails , éventails , ^or- 
tails , fer  ails,  ou  n’ont  point  de  pluriels  , comme, 
bétail , bercail , poitrail. 

Pénitentiel , univerfel , font  pénitentiaux , univer- 
faux » CL:/  fait  aezzv  ; mais  on  doit  dire  , des  cieA  de 
lits  , des  arc-en-ciels  ; œil  ïdàtyeux  ; ayeul , ayeux. 

Bd  ou  , nouvel  ou  nouveau  , y/e//  ou  vieux  , 
wo/  ou  mou,  fol  ou  fou  , col  ou  cozz  , forment  leurs 
pluriels  de  leur  fécondé  terminaifon,  &font , beaux, 
nouveaux  , vieux  , mous  ,fous , cous.  On  dit , des  cols 
de  pourpoint , de  rabat , &c.  Enfin  , tous  6c  gens  , 
font  les  feuls  noms  qui  doivent  perdre  au  pluriel  la 
confonne  finale  qu’ils  ont  au  fingulier. 

Monfieur  , monfeigneur  , madame  , mademoifelle  , 
gentilhomme  , font  au  pluriel,  meffieurs  , meffeigneurs, 
mef dames  , mefdsmoifelles  , gentilshommes. 

Des  comparatifs  & fuperlatifs  , & des  noms  de  nombre. 

I.  Règle.  II  n’y  a en  François , à proprement 
parler , que  trois  adjectifs  comparatifs  ; favoir  , meil- 
leur, moindre,  pire.  Les  àutres  prennent  l’adverbe 
plus  , avant  le  pofitif , pour  former  le  comparatif: 
par  exemple  , plus  diligent.  On  dit  aufli , plus  petit , 
plus  mauvais  , au  lieu  de  moindre  , pire  ; mais  on  ne 
dit  pas  , plus  bon  , au  lieu  de  meilleur. 

Le  fuperiatif  ie  forme  toujours  en  mettant  avant 
le  pofitif  ces  particules , fort , très,  ou  le  plus.  Fort , 
très , ou  le  plus  brave. 

Il  y a des  fuperlatifs  latins  , qui  font  propres  à cer- 
tains ulages.  Séréniffime , illufiri(fime  , révérendijjîrne  , 
éminentijfime. 

Après  ie  comparatif  on  met , que  ne , avec  un  verbe. 
Plus  J âge  qu  on  ne  penfe. 

Apres  le  nom  fuperiatif  fuivi  de  qui  ? on  met  le 
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verbe  au  fubjonctif.  Le  plus  fage  qui  fait  au  monde. 

Quelquefois  on  ajoute  bien , immédiatement  avant 
Padjedif  comparatif.  Il  eft  bien  meilleur  que  moi.  Et 
quelquefois , pour  donner  encore  plus  de  force  à 
la  comparaison  , on  met  , de  beaucoup.  Il  eft  de  beau- 
coup meilleur,  il  eft  meilleur  de  beaucoup  ,il  eftmeib 
leur  que  moi  de  beaucoup. 

Supérieur,  inférieur  ; majeur  , mineur  ; intérieur  f 
extérieur , ne  font  point  des  comparatifs  , mais  de 
{impies  adjeéhfs , qui  ont  leur  conftruction  particu- 
lière. 

On  dit , plus  homme  de  bien  , plus  homme  d'honneur 
plus  gens  de  bien  , pour  plus  honnête-homme  , gens  plus 
vertueux. 

a ^ aufîi , plus  gafcon  que  tous  les  gafcons  ; plus 
bête  que  Us  bêtes  , pour  dire  plus  vain  , plus {lapide. 

_ 1 1*  REGLE.  On  doit  dire  , vingt  & un , vingt- deux  , 
vingt- trois  ; trente  & un  , trente-deux  , trente  trois  , & 
ainù  j u fqu’à  foixante.  Depuis  foixante  jufqu’à  quatre- 
vingts  , on  met  toujours  la  conjon&ion  &.  Soixante  & 
un  , foixante  deux  , &c.  Depuis  quatre-vingts  juf— 
qu’à  cent-vingt , elle  eft  toujours  fupprimée.  Audi  on 
dit,  quatre-vingt-un , quatre-vingt- deux , &C.  Cent-un , 
cent  deux , &c. 

I I I.  Réglé.  On  met  fouvent  en  François  le  nom- 
bre cardinal  pour  le  nombre  ordinal.  Ainfi  on  dit, 
Louis  trois , Louis  quatre  , &C.  Louis  qumçe , au  heu 
de  Louis  quinfieme  , &c.  mais  on  doit  dire,  Louis  pre- 
mier , Louis  fécond , plutôt  que  Louis  un , Louis  deux. 
On  dit  pareillement,  le  premier  , le  fécond  ; & le  trois 
le  quatre  , le  trente  du  mois , dans  la  converfation  fa- 
milière. Van  mil  fept  cent  un  , mil  fept  cent  deux , &C. 
mil  fept  cent  dix-huit. 

IV.  Réglé.  Le  nombre  ordinal  doit  être  mis  avant 
le  fubftantif  auquel  il  a rapport , excepté  les  noms 
propres  des  rois , les  titres , les  citations.  Ainfi  il  faut 
dire  , la  première,  la  fécondé,  la  troifieme  chambre , 
&c.  Clément  premier , Clément  fécond.  Sic.  Clément 
on\e.  Chapitre  cinquième  , article  troifieme  , acte  qua- 
trième , fcene  fécondé.  En  faint  Jean  , chapitre  quin- 
zième. 

Le  nombre  mille  ne  prend  point  db  au  pluriel.  On 
dit , deux  mille , vingt  mille  , & non  pas  deux  milles  , 
vingt  milles. 

On  écrit  mil  fept  cent , & non  pas  mille  fept  cent.  Le 
quint (ignifie  un  droit  de  fief.  On  dit  aufti  Sixte  quint, 
6c  Charles  quint,  en  parlant  du  pape  Sixte  & de  l’em- 
pereur Charles  , cinquièmes  de  ce  nom. 

Vingt  6c  cent  prennent  une  s avant  les  fubftantifs. 
Sixvingts  ,fix  cents  hommes.  On  dit , fix  vingt , on^e 
cent , dou^e  cent,  Sic.  plutôt  que  cent  vingt , mille  cent, 
mille  deux  cent , 6cc. 

Life  des  verbes  irréguliers , les  plus  communs  & les  plus 

difficiles. 

A.  Abfoudre.  J’abfous , tu  abfous , il  abfout  ; 
nous  abfolvons  , vous  abfolvez , ils  abfolvent.  J’ab- 
folvois.  Il  n a point  de  parfait  indéfini,  & parconfé- 
quent point  d'imparfait  en  ât  du  fubjonclif.  J’abloudrai. 
Abfous. 

Acquérir.  J’acquiers  , tu  acquiers  , il  acquiert  ; 
nous  acquérons , vous  acquérez , ils  acquièrent. 
J’acquérois.  J’acquis.  J’acquerrai.  Acquis.  Quelques- 
uns  difent  au  préfent  du  fubjonclif,  que  j’acquiere  , &c. 
mais  il  vaut  mieux  dire  , que  j’acquere  , &c. 

Aller.  Je  vais  , tu  vas  , il  va  ; nous  allons,  vous 
allez  , ils  vont.  J’allois.  J’allai.  J’irai.  Allé.  Va  , qu’il 
aille  ; allons , allez  , qu’ils  aillent. 

B.  Boire.  Je  boi  ou  je  bois , tu  bois  , il  boit  ; nous 
buvons , vous  buvez  , mieux  que  nous  beuvons , 
vous  beuvez  ; ils  boivent.  Je  buvois.  Je  bus.  Je  boi- 
rai. Bu.  Que  je  boive,  que  tu  boives  , qu’il  boive  ; 
que  nous  buvions , que  vous  buviez  9 qu’ils  boi- 
vent. 


F R A 

C.  Coudre . Je  cous  , tu  cous , il  coût  ; nous  coû- 
tons , vous  coûtez,  ils  coûtent.  Je  coutois.  Je  con- 
fus , mieux  que  je  coulis.  Je  coudrai , mieux  que  je 
coûterai.  Coiifu. 

Courir.  Je  cours,  tu  cours , il  court;  nous  courons, 
vous  courez,  iis  courent.  Jecourois.  Je  courus.  Je 
courrai.  Couru. 

Croire . Je  croi , tu  crois , il  croit  ; nous  croyons, 
vous  croyez,  ils  croient.  Je  croyois.  Je  crus.  Je 
croirai.  Cru. 

Cueillir.  Je  cueille,  tu  cueilles,  il  cueille;  nous  cueil- 
lons , vous  cueillez , ils  cueillent.  Je  cueillois.  Je  cueil- 
lis. Je  cueillerai.  Cueilli. 

D.  Dire . Je  dis , tu  dis  , il  dit  ; nous  ditons , Vous 
dites,  ils  difent,  & non  ils  dient,  comme  autrefois.  Je 
difois.  Je  dis.  Je  dirai.  Dit. 

Se  dédire  , comme  dire.  II  fait  d la  fécondé  perfonne 
du préfent  , vous  vous  dédifez  , comme  les  autres  com- 
pofés  de  dire  , ou  vous  vous  dédites. 

F.  Faillir.  Je  faux  , tu  taux,  il  faut , mieux  que  je 
faillis  , &c.  nous  faisions  , vous  tailliez  , ils  taillent. 
Je  failîois.  Je  faillis.  Je  faudrai,  mieux  que  je  faillirai. 
Failli. 

Faire.  Je  fais  , tu  fais , il  fait  ; nous  faifons  , qui  fe 
prononce  comme  nous  fezons  , vous  faites  , ils  font. 
Je  faifois , quon  prononce  comme  je  fezois.  Je  fis.  Je 
ferai.  Fait.  Que  je  faite  , &c.  au  préfent  du  fubjoncûf 

Frire , n efi  ufité  qu'au  fn  gu  lier  du  préfent.  Je  fris, 
tu  fris , il  frit  ; aux  futurs  , je  frirai , je  frirois  ; enfin 
au  participe  , frit , & aux  temps  compofiés. 

H.  Haïr.  Je  hais,  tu  hais  , il  hait , d'une  feule  fylla- 
be  ; nous  haïffons,  vous  haïltez , ils  haïffent.  Le  refie 
efi  régulier. 

M.  Maudire  , comme  , dire  plus  haut , hors  nous 
maudiffons , vous  maudiltez,  ils  maudiltent.  Je  mau- 
diltois , &c. 

Moudre.  Je  mous , tu  mous  , il  moût  ; nous  mou- 
lons , vous  moulez,  ils  moulent , plutôt  que , ils  meu- 
lent.  Je  moulois.  Je  moulus.  Je  moudrai.  Moulu. 

Mourir.  Je  meurs  , tu  meurs  , il  meurt  ; nous  mou- 
rons, vous  mourez,  ils  meurent.  Je  mourois.  Je 
mourus.  Je  mourrai.  Mort. 

Mouvoir.  Je  meus,  tu  meus,  il  meut  ; nous  mou- 
vons, vous  mouvez  , ils  meuvent.  Je  mouvois.  Je 
mus.  Je  mouverai.  Mu. 

N.  Naître.  Je  nais  , tu  nais , il  naît  ; nous  nailtons, 
vous  nailtez  , ils  naiilent.  Je  naiffois.  Je  nacquis.  Je 
naîtrai.  Né. 

O.  Ouïr.  J’ois  , tu  ois , il  oit  ; nous  oyons  , vous 
oyez  , ils  oient.  J’oyois.  J’ouïrai.  Ouï. 

P . P ouvoir.  Je  puis  , tu  peux  , il  peut  ; nous  pou- 
vons , vous  pouvez , ils  peuvent.  Je  pOuvois.  Je  pus. 
Je  pourrai.  Pu.  Que  je  puilte,  &c. 

Prendre.  Je  prends,  tu  prends,  il  prend;  nous  pre- 
nons, vous  prenez,  ils  prennent.  Je  prenois.  Je  pris. 
Je  prendrai.  Pris. 

R.  Réfoudre  , comme  abfoudre  ; hors,  je  réfolus. 

Refolu , efi  le  participe pajfié  dans  le  fens  de  détermi- 
ne! , décider.  J ai  refolu  cette  queftion:  mais  dans 
le  fens  de  réduire , convertir  , changer  en  quelque 
autre  chofe , on  dit  retous.  Le  brouillard  s’efl  réfous 
en  pluie. 

S.  Sçavoir , ou  f avoir.  Je  fçais  , ou  je  fçai , tu  fçais, 
il  fçait  ; nous  fçavons  , &c.  Je  fçavois.  Je  fçus.  Je 
fçaurai.  Sçu.  Que  je  fçache.  Dans  le  difcours  fami- 
lier on  met , je  ne  fçache  , pour  je  ne  fçai  ; je  ne  fçau- 
rois,  pour  je  ne  puis.  Je  ne  fçache  point  d'homme  plus 
heureux  que  lui  ; je  ne  fçaurois  lire. 

Sefeoir.  Je  me  fieds,  tu  te  lieds  , il  fe  lied;  nous 
nous  feyons , vous  vous  feyez  , ils  fe  feyent.  Je  me 
feyois.  Je  me  lierai.  Ce  verbe  ti  a point  de  prétérit  indé- 
fini : mais  fies  compofiés  s’affeoir  , fe  ralfeoir  , ont  je 
m affis , je  me  raffis.  Il  n'a  point  non  plus  de  temps 
compofiés , parce  qu'il  n' a point  de  participe  pzjfé  ,fi  ce 
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n efi  en  termes  de  pYatique.  Un  héritage  lis,  une  mâîfati 
fife  en  un  tel  endroit  : mais  on  dit , affis , raffis , je 
me  luis  affis , &c.  Enfin  le  gérondif  de  ce  verbe  efi  féant, 
& non  pas  feyant.  Le  roi  féant  en  fon  lit  de  jufiiee.  Cela 
fie  fit  le  parlement  féant  alors  à Tours. 

Seoir  , c' efi- a- dire  , être  féant , feconjügue  comme  fe 
feoir  ; mais  il  nefi  ufité  qu  aux  troifiem.es  perfonne  s , 
&fon  gérondif,  ou  participe  en  ant,  efi  feyant , & non 
pas  féant  , qui , dans  ce  fens  , efi  un  adjectif. 

Surfeoir.  Je  furfeois  , tu  furfeois , il  furfeoit;  nous 
furfoyons  , &c.  Je  furfoyois.  Je  furfis.  Je  furfeoiral. 
Surfis. 

V.  Vaincre.  Je  vaincs,  tu  vaincs  , il  vainc  , rare  ; 
nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vainquent.  Je 
vainquois.  Je  vainquis.  Je  vaincrai.  Vaincu. 

Valoir.  Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut  ; nous  valons  , 
vous  valez , ils  valent.  Je  vaîois.  Je  valus.  Je  vau- 
drai. Valu.  Il  y a au  fubjonclij , vaille , comme  il  parole 
par  ces phrafes . Il  n’a  rien  qui  vaille.  Vaille  que  vaille» 
On  dit  valant  au  gérondif  ; & dans  quelques  phrafes  » 
Vaillant.  Il  a une  terre  valant  cent  mille  écus.  11  a 
cent  mille  écus  vaillant. 

Vivre.  Je  vis , tu  vis , il  vit  ; nons  vivons , vous 
vivez , ils  vivent.  Je  vivois.  Je  vécus , vaut  mieux  que 
je  véquis  , quoi  quen  dift  Vaugdas.  Je  vivrai.  Vécu. 

Voir.  Je  vois,  ou  je  voi , tu  vois  , il  voit;  nous 
voyons  , vous  voyez  , ils  voient.  Je  voyois.  Je  vis. 
Je  verrai.  Vu. 

Voulçir.  J e veux , tu  veux , il  veut  ; nous  voulons  , 
vous  voulez  , ils  veulent.  Je  voulois.  Je  voulus.  Je 
voudrai.  Voulu.  Que  je  veuille,  que  tu  veuilles, 
qu’il  veuille;  que  nous  voulions  , que  vous  vouliez, 
qu’ils  veuillent , bien  plus  ufité  que  nous  veuillons  > 
que  vous  veuillicz.  -> 

De  la  Syntaxe. 


La  Syntaxe  n’efi:  autre  chofe  que  la  conftruéKont 
& l’arrangement  des  mots  félon  la  convenance  qu’ils 
ont  entr’eux,  ou  félon  la  force  que  l’un  a de  régir 
ou  de  gouverner  l’autre,  le  prenant  après  foi  à un 
certain  cas,  ou  à un  certain  mode.  C’eil  pourquoi 
on  diftingue  deux  fortes  de  fyntaxe  , l’une  de  conve- 
nance , & l’autre  de  régime.  Voici  les  réglés  de-Pune 
& de  l’autre. 


I.  Réglé.  Le  fubftantif  & l’adjedrif  doivent 
s’accorder  enfemble  en  genre , en  nombre  & en  cas  ; 
c’eft-à-dire  , que  fi  l’un  des  deux  efi:  du  mafeulin  oit 
du  féminin , du  fingulier  ou  du  pluriel , au  datif  ou  k 
Faccufatif , l’autre  fera  de  même  : par  exemple, 
grand  Dieu  , tes  jugemens  font  remplis  d'équité. 

On  doit  dire  la  même  chofe  des  pronoms  fubfian* 
tifs  & adjeûifs.  Il  efi  faine,  elle  efi  fainte  : ils  font 
faims  , elles  font  faintes. 

II.  Réglé.  Le  relatif  s’accorde  en  genre  & en 
nombre  avec  fon  antécédent , & fe  metaucasque  de- 
mande  le  mot  qui  fuit,  &auquelil  a rapport.  Le  cheval 
fur  lequel  il  efi  monté  ; une  montre  à laquelle  on  a touché. 

III.  Réglé.  Le  nominatif  & le  verbe  doivent  être 
de  même  nombre  & de  même  perfonne.  Dieu  veut 
que  nous  f oyons  fiaints. 

IV.  Réglé.  Plufieurs  fubftantifs  liés  enfemble  par 
quelque  conjonélion , veulent  après  eux  le  verbe  au 
pluriel.  La  piété  & la  fcience  font  nécejfiaires  aux  prêtres » 

Si  l’un  des  nominatifs  efi  d’une  plus  noble  perfonne 
que  l’autre , le  verbe  s’accordera  avec  lui  en  perfon- 
ne. La  première , je,  ou  nous  , efi:  la  plus  noble  des 
trois  ; la  fécondé  va  après.  Votre  firere  & vous  ni  êtes 
pas  trop  fages. 

De  même,  fi  l’un  des  deux  fubftantifs  efi  d’un  plus 
noble  genre  que  l’autre  , c’efi-à-dire  , s’il  efi  du  maf- 
eulin , & l’autre  du  féminin,  l’adje&if  pluriel  qui  ac- 
compagne le  verbe,  fera  auffi  du  mafeulin,  comme ï 
le  tonnerre  & la  pluie  étoientfort  violens . 

Mais  après  deux  fubftantifs  de  genre  différent , 


R 


130  F R A 

Fadjefliffingulier  s’accorde  avec  le  dernier,  comme  : 
j’ai  le  cœurFf  la  bouche  ouverte  à vos  louanges . 

Selon  la  préfente  réglé  , on  doit  dire  : fes  honneurs , 
/es  richejfes  & fa  puffance  s év anouirent.  Mais  fi  le  der- 
nier fubftantif  eft  au  fingulier , 6c  qu’il  foit  accom- 
pagné de  l’adjeflif  tout , qui  eft  un  terme  colledif,  le 
verbe  fera  mieux  au  fingulier.  Tous  fes  honneurs  , tou- 
tes fes  richejfes  , & toute  fa  puijfance  s’évanouit.  Et  en 
cette  phrafe  : non  feulement  fes  honneurs  & J es  richef- 
fes , mais  aujfi  fa  vertu  s’évanouit.  On  ne  peut  pas  di- 
re, s’évanouirent , parce  que  , mais  auffi , n’eft  pas 
une  conjonftion  copulative  , mais  une  adverfative. 

V.  Réglé.  Quant  à la  fyntaxe  de  régime  , en 
voici  les  principales  réglés  pour  les  différens  mots  du 
difeours  , en  commençant  par  les  noms. 

1.  Les  nomsfubftantifs  étant  fuivis  d’un  autre  nom 
fubftantif,  le  prennent  au  génitif.  Le  Dieu  de  paix  ; le 
roi  de  France. 

2.  Il  y a des  adjeûifs  & des  adverbes , dont  les  uns 
gouvernent  le  génitif,  &les  autres  le  datif.  Avide  de 
gloire  ; peu , beaucoup , ajfe { , plus  , moins  d’argent  ; 
conforme , conformément  à la  vente. 

3.  Plusieurs  pronoms  régiffent  le  génitif.  Celui , 
lequel , quelqu’un , 6cc.  de  nous. 

4.  Les  verbes  aéfifs  gouvernent  l’accufatif.  Aimer 
fes  ennemis  ; louer,  bénir  ,fervir , adorer  Dieu.  Plufieurs 
de  ces  verbes  prennent  après  eux  un  accufatif  de  la 
perfonne  , 6c  un  génitif  ou  un  ablatif  de  la  chofe. 
Accufer  quelqu’un  de  larcin  ; détourner  quelqu  un  d’un 
mauvais  dejjein. 

Plufieurs  verbes  neutres  gouvernent  le  datif.  Plai- 
re , nuire , obéir  à quelqu’un. 

Une  infinité  de  verbes  prennent  après  eux  l’infini- 
nitif  avec  les  prépofitions  à 6c  de.  Exciter  , exhorter , 
porter  à faire  le  bien  ; prier  , craindre , différer,  efpérer 
de  faire  quelque  chofe  ; il  ejl  à plaindre ; j’ai  à craindre , 
c’eft-à-dire  ,je  puis  , ou  je  dois  craindre  ; c’efl  à vous 
à parler , ou  de  parler  ; il  vient  d’arriver  , c’eft-à-dire, 
il  n'y  a qu’un  moment  qu’il  ejl  arrivé , 6i  c. 

Les  verbes  qui  fignifîent  J ç avoir , ou  dire , ont  après 
eux  la  conjonction  que  avec  un  indicatif , ou  avec  le 
premier  6c  le  fécond  futur  du  fubjondif.  Jejçaiffe 
connais , je  vois  bien,  je  crois  ,jepenfe,je  dis,  je  confejfc, 
j’avoue  ,je publie,  je foûtiens  que  vous  ave^  , que  vous 
auriei , ou  aurie^  eu  raifon. 

Après  les  verbes  de  doute , on  ufe  de  la  conjonc- 
tion}?, avec  un  indicatif.  Je  doute  Ji  vous  viendreq. 
Mais  s’ils  ont  une  négation  , il  faut  ufer  de  que  avec 
le  fubjondif.  Je  ne  doute  pas  que  la  chofe  ne  foit  comme 
vous  le  dites , ou  , en  retournant  la  phrafe  , que  la 
chofe  ne  foit  comme  vous  le  dites , je  n en  doute  pas. 

Les  verbes  qui  fignifîent  quelque  négation , doute, 
ignorance,  volonté,  deffein,  defir , commandement, 
permiffion  , efpérance  , ou  crainte  , ont  après  eux  le 
fubjondif  avec  que.  Je  veux  , il  faut  que  cela  f faffe.  Je 
crains  que  cela  n’arrive.  Je  prétends  que  cela foit , c’eft- 
à-dire  ,je  veux  ; mais  fi  on  dit  ,je prétends  que  cela  ejl , 
cela  veut  dire,  jefoûtiens.  Néanmoins  ces  verbes  font 
mis  à l’infinitif , quand  cet  infinitif  marque  l’adion  de 
la  même  perfonne  que  celle  qui  defire  ou  qui  craint. 
Je  veux  le  fçavoir.  Je  crains  de  vous  ennuyer:  ou  bien 
quand  la  perfonne  à qui  l’on  commande  eft  exprimée  : 
je  vous  ai  commandé  de  partir.  Permette^- moi  de  vous 
embrajfer. 

Quand  ces  verbes  font  au  préfent  de  l’indicatif  ou 
du  fubjondif,  ou  au  futur  de  l’indicatif,  ils  prennent 
avec  la  conjondion  que  , le  préfent , ou  le  premier 
prétérit  compofé  du  fubjondif.  Je  veux  , je  voudrai 
que  vous  foyeffage.  Je  fouhaite , je  fouhaiterai  toujours 
que  vous  en  aye ç bien  agi  avec  lui. 

Quand  ils  font  à l’un  des  cinq  prétérits  de  l’indica- 
tif, ou  à quelqu’un  des  trois  du  fubjondif , ou  enfin 
à l’un  des  deux  futurs  en  rois , ils  prennent  après  que , 
le  prétérit  fimple  , ou  le  fécond  prétérit  compofé  du 
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fubjondif.  Je  fouhaitois  , je  fouhaitai , f ai  fouhaite  , 
j’eus  fouhaité , j’avois  foukaité , que  je  fouhaitajfe , que 
j’euffe  fouhaité,  que  j’aie  fouhaité .,  je  fouhaiterois  , 
f aurais  fouhaité  que  vous  fuffe £ bien  , ou  que  vous  eufjîe £ 
bien  fait. 

Après  quelque  verbe  que  ce  foit , accompagné  de 
ne,  ou  fi,  fi  la  conjondion  que  fuit  avec  un  autre  ver-» 
be , ce  dernier  verbe  feramis  au  fubjondif.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  veuille  , ou  qu’il  ait  voulu  me  tromper.  Je  ne 
fçavois  pasqiJil  voulût , ou  qu'il  eût  voulu  me  tromper » 
Et  fi  après  ce  fécond  verbe  il  en  vient  encore  un  au- 
tre avec  la  conjondion  que , il  fera  auffi  au  fubjondif. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  penfie^  que  je  fois  votre  ennemi . 

5.  La  plupart  des  prépofitions  Françoifes  gouver- 
nent l’accufatif,  qui  efl  toujours  femblable  au  nomi- 
natif. Aller  à Rome  , travailler  pour  le  ciel. 

Il  y en  a quelques-unes  qui  gouvernent  le  génitif. 
Auprès  de  moi , près  de  moi,  loin  de  moi , proche  de  moi , 
hors  de  la  maifon.  Mais  peut-être  vaut-il  mieux  dire 
que  auprès  ,loin  , &c.  ne  font  que  des  adver  bes  joints 
à la  prépofition  de,  qui  gouvernent  l’accufatif. 

Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , c’eft  qu’il  y en 
a beaucoup  qui  gouvernent  l’infinitif.  Manger  pour 
vivre , s’ occuper  à lire  , parler  fans  rire , &ZC. 

6.  Il  y a des  conjondions  qui  gouvernent  l’indica- 
tif, & d’autres  qui  gouvernent  le  fubjondif.  Quant 
aux  différens  tems  du  fubjondif  qu’on  doit  mettre 
après  les  conjondions  qui  le  gouvernent , voyez  là- 
defius  la  réglé  que  nous  avons  donnée  plus  haut  pour 
le  que  entre  deux  verbes. 

Remarques. 

I.  Il  y a certains  noms  colledifs  qui  fignifîent  une 
quantité  , grande  ou  petite  , exprimée  par  le  génitif 
qui  les  fuit , après  lefquels  on  met  le  verbe  au  même 
nombre  que  ce  génitif,  contre  la  réglé  commune, 
qui  porte  que  le  nominatif  6<:  le  verbe  s’accordent 
en  nombre  6c  en  perfonne.  Par  exemple  : Une  infi- 
nité de  perfonnes  me  font  venu  confulter.  La  plupart  des 
hommes  fuivent  leurs  paffions.  La  moitié  des  femmes 
font  caufeufes.  Un  grand  nombre  de  maifons  furent 
brûlées. 

On  dit  auffi:  il  ejl  trois  heures,  parce  que  cela  veut 
dire  , il  efl  la  troifieme  heure  : il  efl  mort  trois  rois  : il 
pleut  des  pierres. 

Enfin  on  dit:  c’ef  moi,  toi  , lui,  nous  , vous  ; mais 
il  faut  dire  , ce  font  eux. 

II.  Ces  mots  féminins , quelque  chofe ,repré(entent 
fouvent  le  pronom  neutré  des  Latins,  aliquid,  6c 
s’accordent  avec  le  mafeulin  , qui , en  notre  langue  , 
répond  au  neutre  des  Latins.  Ily  a quelque  chofe  dans 
ce  livre  qui  efl:  affez  bon  ; quelque  chofe  de  beau  , de 
plaifant,  &c. 

On  dit  auffi  : il  a une  partie  du  bras  emporté  ; il  a 
une  partie  de  l’os  rompu  , & non  pas  emportée , rompue. 

III.  Il  ne  faut  jamais  rapporter  la  même  confiruc- 
tion  à deux  mots  différens , dont  l’un  ne  s’y  accorde 
pas.  Jeveux  & promets  d’ accomplir  ma  promejfe.  Cette 
phrafe  ne  vaut  rien  , parce  qu’on  dit  bien  ,jepromets 
d’accomplir  ; mais  non  ,je  veux  d’accomplir . L’aventure 
de  mon  pere  & de  ma  fœur  font  extraordinaires  : il  faut 
dire , & celle  de  ma  fœur , afin  que  le  verbe  s’accorde 
avec  deux  nominatifs.  Il  s’ejlbrûlé , & ceux  quietoient 
auprès  de  lui  : il  faut  repeter  , & a brûle , &Cc.  Dieu  fe 
daigne  rabaffer j ufqu à nous , & nous  elever jufqu  a lui: 
dites,  daigne  fe  rabaffer , &CC. 

On  fait  fort  fouvent  ces  fortes  de  fautes  , parce 
qu’on  penfe  plutôt  au  fens  qu’on  a dans  l’efprit , 
qu’aux  paroles  qu’on  a dans  la  bouche. 

Réglés  de  Prononciation  et  d’Ortographe. 

1.  On  écrit  fouvent  les  mots  comme  on  les  pro- 
nonce , famé , vertu. 
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1.  On  doit  avoir  bien  préfente  à la  mémoire  îa  ma- 
niéré dont  nous  avons  écrit  les  verbes  a tous  leurs 
temps  & à tous  leurs  modes  , les  pluriels , les  pro- 
noms , &c.  qui  reviennent  à tout  moment  dans  le 
difcours. 

3.  Les  voyelles  a,  e , i , 0 , u,  fe  prononcent  tantôt 
brèves  , tantôt  longues:  arne , dame;  bette,  bête  ; ville, 
vile  ; hotte  , hôte  ; bulle  , bride , &c. 

4.  On  doit  diftinguer  avec  foin  trois  fortes  d’é , 
pour  bien  prononcer  l’ê  ouvert,  Ve  muet,  Ve  fermé. 
Ces  trois  fortes  d’e  fe  trouvent  dans  ces  mots  , fer- 
meté , netteté.  Il  n’y  a guere  que  le  feul  ufage  qui 
puiffe  apprendre  quand  on  doit  prononcer  l’e  ouvert, 
ou  quand  on  doit  le  prononcer  autrement.  Ce  qu’il 
y a à Ravoir  là-deftus,  c’eft  que  Vé  fermé  fe  marque 
ainfi , avec  un  accent  aigu , fur-tout  à la  fin  des  mots, 
prépofée.  Ve  ouvert  fe  marque  communément  ainfi 
(e)  à la  fin  des  mots  de  plufieurs  fyllabes  > lorfqu’il 
eft  fuivi  d’une  s,  comme  procès , excès.  Peut-être 
qu’on  auroit  pu  auffi  fe  fervir  de  cette  marque  par 
tout  ailleurs  , comme  dans  l'es  , ces , fer,  enfer  ; mais 
l’ufage  commun  ne  l’a  pas  encore  admife.  Ve  n’eft 
jamais  muet  quand  il  eft  fuivi  d’un  autre  e muet.  Aimé- 
je , je  cachette  , fachctte  , ils  achettent , f achet  ter  ai , ils 
achetteront  ; quil prenne  , quils  prennent.  On  voit  que 
ces  mots  devroient  avoir  Ve  muet  à la  pénultième 
fyllabe , puisqu’ils  viennent  de  cacheter,  acheter , nous 
prenons  ; 6c  qu’on  n’a  doublé  la  confonne  qui  fuit , 
qu’afin  d’en  changer  la  prononciation. 

5 . ae  fe  prononce  comme  a feul  dans  Caen  ; ai  com- 
me un  é fermé  dans  ferai,  plairai , 6cc.  comme  un  à 
ouvertà  la  fin  des  mots  ,paix , mais,  plaies , 6cz.  com- 
me un  ^ muet  dans  nous  faifons , je  faijbis  , 6cz.  ils 
faifoient  : ao  comme  un  a dans  paon  , faon  , Laon  , 
ville  : comme  un  o dans  taon , août , Laon  faint:  au 
comme  un  0 dans  étau , haut,6cz.  ea , eo  comme  un  a 6c 
lin  0 fimples  dans  la  terminaifon  des  verbes,  dont 
l'infinitif  efl  en  ger , juger , il  jugea,  nous jugeons  ; 6c 
dans  bourgeois  , bourgeon  , pigeon  , plongeon  ; ei  com- 
me un  e pjus  ou  moins  ouvert , plein  , peine  : œi  dans 
cùl,  œillade , œillet , comme  eui  dans  deuil:  œu  comme 
eu  dans  bœuf,  œuf,  mœuf , cœur , chœur  ,fœur  : oi  com- 
me oi  dans  boire  , moite  , loin  , joigne  , paroiffe  , doit  ; 
& dans  prefque  tous  les  noms  de  nation  , Danois  , 
Suédois , 6cz.  comme  un  e ouvert  dans  François  , An- 
glais , croire  , 6lc.  f aimois , tu  aimois , 6lz-  eau  comme 
o dans  beau , eau , 6lz.  uei  dans  orgueil,  écueil,  comme 
eui  dans  fenil , deuil.  On  écrit  ainfi  uei  6c  non  eui 
après  g 6c  c , afin  de  ne  pas  changer  leur  prononcia- 
tion naturelle  en  j confonne  Sc  en  f 

6.  B fe  prononce  comme  un p avant  f6c  t , obferver 
obtenir ; & c comme /avant/,  i,  ouy;  &quaîîdilya 
deffous  un  petit  c renverfé , céder,  cire , Cyrus  ,pronon- 
çant , prononçons , conçu  ; comme  un  g dans  fécond  ; 
ch  comme  k dans  quelques  mots  Grecs  6c  Hébreux  , 
Archétype  , Cherfonnefe ; Achab , Cham  6Cz.  ern  6c  en 
dans  une  même  fyllabe  , comme  an;  empereur,  6cz. 
entier , &c.  mais  en  fouffir e bien  des  exceptions  : g com- 
me un  j confonne  ayante  6>C  i , géant , gigot  : gu  avant 
e , i , comme  g avant  a,  0 u,  guenon  , Guillaume  : i 
comme  un  e ouvert  avant  m 6c  n,  imprudent , fin,  6cz. 
excepté  lorfque  Vm  6c  Vn  font  fuivies  d’une  autre  m 
&n  , ou  d’une  voyell e , immerjion , innover,  chimere , 
inoui , &cc.  m , quand  elle  termine  les  mots  6c  les  fyl- 
labes, comme  n dans  an  , lien,  fin , lion,  un;  ampouL- 
le  , empereur , Impériaux,  ombre , humble  , excepté  l’in- 
îerje&ion hem,  6c  quelques  noms  étrangers  , Sem,Jé- 
ruf aient  , Stockholm , 6cc.  Vn  qui  ne  commence  pas  la 
fyllabe  , ou  qui  n’eft  pas  fuivie  d’une  voyelle  , com- 
me dans  an,  &c.  hors  himen  , apien  : ph  comme/’, 
Jofieph  : qu  comme  k , qualité , 6cc.  hors  aquatique  , 
qu’on  prononce  comme  s’il  étoit  écrit  acouatique  : 
S/entre  deux  voyelles  dans  les  mots  fimples,  comme 
C?  prifon , raifort , 6cz.  6c  dans  tranfaUion,  tr an  figer , 
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tranfition  i t comme / avant  ion ; action , SCC.  cîarts  ind 
lier , ineptie  , facette  , captieux , patience  , partial  ; 6C 
dans  quelques  noms  propres  Latins , Dioclétien , &C* 
a:  avant  les  confonnes , comme  cj  ; exprès  : dans  les 
mots  Grecs  , Alexandre,  6cz . 6c  dans  Maxime,  fixer 
flexion, flexible  , perplexité  : comme g{  , quand  elle 
eft  entre  deux  voyelles  , exil;  6c  dans  le  mot  GreO 
Exarque  : comme  c avant  ce  , ci  ; exceller , exciter  $ 

' 6cz.  comme /fimplement  dans  foixante,  Bruxelles  * 
6c  quelques  autres  noms  propres. 

7.  y ne  s’écrit  plus  guere  que  dans  les  mots  qui 
ont  en  Grec  un  upfilon ; phyfîque , & quand  c’eft  la  par- 
tieuley  : ? ne  s’écrit  guere  non  plus  , qu’aux  fécon- 
dés perfonnes  plurielles  des  verbes  après  un é ferme; 
vous  aimei , 6cz.  t fe  met  entre  une  voyelle  qui  finit 
un  verbe  6c  les  pronoms  ; aime-t-il? 

8.  Il  y a deux  fortes  cVh  ; l’une  afpirée , qui  eft  une 
vraie  confonne  , 6c  qui  en  a toutes  les  propriétés  , 
c’eft- à-dire , que  les  voyelles  qui  la  précèdent , même 
Ve  muet , fe  prononcent , & que  les  confonnes  ne  fe 
prononcent  point.  On  doit  dire  le  contraire  de  Vh  non 
afpirée  ; le  héros  , les  grands  héros. 

9.  ai , au  , 6cz.  que  nous  avons  dit  fié  prononcer 
comme  un  e 6c  un  o fimplement , font  deux  fyllabes 
dans  plufieurs  mots  , fur-tout.dansles  noms  propres; 
haïr  , Caïn,  Saiil  : 6c  pour  lors  on  met  deux  points 
fur  la  fécondé  des  deux  voyelles  , pour  marquer 
qu’elle  eft  féparée  de  la  première. 

10.  L’ortographe  6c  la  prononciation  des  mots  fim- 
ples paffe  dans  leurs  dérivés  6c  dans  leurs  compofés  i 
faire  , défaire  ; prompt , promptitude. 

1 1.  La  raifon  la  plus  ordinaire  pour  laquelle  on 
écrit  plufieurs  mots  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une 
autre  , c’eft  pour  garder  la  marque  de  l’origine  de  ces 
mots  , qui  font  pris  de  la  langue  Latine  , ou  de  quel- 
qu’autre.  Ainfi  on  écrit,  plaire , faire , taire,  plutôt 
que  plere  ,fere  , tere , parce  qu’ils  viennent  de  p lacéré  f 
facere  , tacere  : de  même  on  écrit , céder , exemple 9 
prompt , fiept , 6cz.  6c  non  pas  feder,  exanple , pron  9 
fetj parce  qu’ils  viennentde  cedere  ,exemplum, promp- 
tus  , fieptem. 

12.  C’eft  pour  la  même  raifon  qu’on  double  les 
confonnes  dans  un  grand  nombre  de  mots,  quoiqu’on 
les  prononce  fimples  : c’eft  auffi  pour  rendre  plus 
breve  la  prononciation  des  voyelles  qui  précèdent 
ces  doubles  confonnes:  accufer , affliger,  alléguer , 
année , approuver , afjigner , attribuer , effigie,  difforme , 
fouffler , vallée,  exceller  , feller , appeller  , mille  , villa- 
ge , college  , mollir , flamme  , commode  , communier 9 
nommer  , terreur , 6cz. 

13.  Les  confonnes/,  r , t,  fe  doublent  après  Ve  ou- 
vert , & jamais  après  Vé  fermé  ou  Ve  muet  : chapelle  , 
chandelle , ferrer , guerre,  terreur , fachctte , je  cachette  9 

,&c.  excepté  un  très-petit  nombre  de  mots  , comme 
exceller , fceller , feller , rebeller  , bette  herbe,  affujctdr, 
qui  redoublent  VI  6c  le  t,  même  après  un  e fermé  ; 
appeller , jetter , qui  les  redoublent  même  après  un  g 
muet.  Vn  au  contraire  fe  double  fouvent  après  un  e 
fermé  , 6c  jamais  après  un  e ouvert  : mienne , tienne , 
fienne , ancienne,  ils  viennent , ils  tiennent,  ils  pren- 
nent. 

14.  Les  confonnes  finales  b , c , d,f,  g , /,  n,p,  r9 
f,  t , x , 1 , ne  fe  prononcent  point  dans  les  mots  que 
nous  allons  marquer,  foit  feuls,  foit  à la  fin  d’une 
phrafe  ; foit  avant  un  mot  qui  commence  par  une 
confonne.  B:  plomb. C:  Contrat, blanc,  banc , flanc, 
franc,  marc  ; contrats , blancs , 6cc.  D : fard,  hazard, 
nid , muid , blond , fond , rond , abord  , accord , froid, 
& peut-être  quelqu’autres.  F : clef,  clefs,  & nerfs, 
bœufs,  œufs , neufs , pour V ordinaire.  G:  étang,  rang, 
fang , long  , bourg.  L : fourcil , outil , gentil  ,lçrfqu>il 
fignifie  joli , fils,  foui.  P : galop  , trop  coup  , beau- 
coup, camp  , champ,  firop  , loup  , temps  , corps  , 
prompt , fept ; hors  Gap , julep  : ptifane , exempter . 
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compter  , baptïfer  , &c.  hors  baptifimal.  R : clans  les 
ïioms  en  ier  ôc  en  er  ; & dans  les  verbes  en  er  &c  en  ir , 
poirier , danger , aimer  , venir , &c.  mais  on  la  pro- 
nonce dans  mer,  enfer,  léger,  fier, mer,  fer , parce  que 
Xe  eft  ouvert.  .$.•  âmes,  tu  aimes  , aimés  ,i  accès , 
corps  , temps  , &c.  il  aimaft  , il  périft , il  connuft,il 
tin  fl.  On  écrit  auffi  , il  aimât , &c.  âne  , être , abîme  , 
prône,  goût&  épée  , débaucher  , répondre,  plutôt 
que  afne  , &c.  IV  dans  Fabius  , bis  , & autres  mots  La- 
tins, fe  prononce.  T,  plat , &c.  hors  fat , eft , ouefl , 
pad,exa£l, fufpeû,  fept , huit.  X;  1 x finale  ne  fe  prc* 
nonce  point , hors  dans  Stix  , linx  , J'phinx  , lar'uix , 
qui  confervenî  en  François  la  prononciation  qu’ils 
ont  en  Grec.  Six , dix  , fe  prononcent  comme  s’ils 
étoient  écrits  fice  , dice. 

Voici  les  mots  qui  s’écrivent  avec  une  x à la  fin. 
Prix , dix , fix  , perdrix , préfix  , crucifix  , mieux  , je 
veux  ,je  vaux  , je  faux  , tu  peux  ; paix  , faix  , choix , 
deux , noix , poix , courroux, chaux , voix , toux , choux , 
un  grand  nombre  de  noms  fubllamifs  &c  adjeélifs  au 
pluriel  , comme  nous  l’avons  marqué  plus  haut, 
Enfin  un  grand  nombre  d’adjeêlifs,  même  au  fin- 
gulier  : heureux  , pieux  , généreux  , doux  , jaloux  , 
faux , &z c.  Z en  Grec  vaut  autant  que  ds  , mais 
dans  notre  langue  il  a un  fon  plus  doux  , & le  même 
que  celui  de  IV  entre  deux  voyelles  : { ele , £ one . Les 
fécondés  perfonnes  plurielles  de  tous  les  tems  des 
verbes, hors  du  prétérit  indéfini,  s’écrivent  par  un  ç, 
vous  aime vous  aimie { , &c»  Dans  ces  mots  &:  dans 
tous  les  autres , Ye  qui  précédé  le  £ eft  toujours  un  é 
fermé.  Quelques-uns  écrivent  aufti  au  pluriel  par  un 
^les  noms  qui  finiffent  par  un  é fermé  au  fingulier  ; 
mais  il  eft  bien  plus  ordinaire  & plus  naturel  de  les 
écrire  par  une  s : beauté , beautés  ; aimé , aimés  , plutôt 
tyuebeaute^,  aime £,  comme  on  écrivoit  autrefois. 

i ^ . Les  memes  conformes  finales  b , c , d , /,  g,  l , 
n,p , r,/,  t , x,  quand  le  mot  fuivant  commence  par 
une  voyelle  ; i°.  fe  prononcent  toujours  en  poéfie; 
2°.  on  ne  les  prononce  point  ordinairement  en  profe  ; 
30.  on  les  prononce  à la  fin  d’un  adje&if  immédiate- 
ment fuivi  de  fon  fubftantif , 6c  dans  quelques  phra- 
fes  exceptées  par  l’ufage.  40.  d le  prononce  comme 
un  t , g comme  un  c , s 6c  x comme  un  £. 

Franc  étourdi , franc  arbitre , grand  homme  , ruiner 
de  fond  en  comble  , quand  avant  quelque  voyelle  que 
que  ce  foit , long efp ace , bon  orateur , vain  appareil  ,fin 
or  ( mais  fi  le  fubftantif  étoit  avant  l’adjectif,  on  ne 
prononceroit  pas  Xn , même  en  poéfie  : plan  incliné , 
fon  aigu.  ) Bien  , adverbe , rien  ,en , 0/2 , avant  toutes 
fortes  de  voyelles , excepté queo/z,  en  interrogation, 
ne  fe  prononce  jamais:  bien-aife , il  nef  rien  arrivé  , 
en  oraifon , e(l  on  ajfuré  ? grands  hommes  , belles  âmes , 
excellents  efprits  , pas- à- pas, prés  à- prés  , de pis-en-pis , 
z/e  plus- en-plus , vis-à-vis  , ponts  & chaufées  , lods  & 
& ventes , couper  bras  & jambes  , &c.  , /ci,  avant 

tous  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  : dés- 
à-préfent , les  efprits , ardent  ami  , fçavant  homme , 
prompt  à agir , fept  , huit , ce/zr  hommes  ; et  ne  fe  pro- 
nonce jamais  ni  en  profe,  ni  en  poéfie  : <dezzx  ,yfx, 
üd/x  heures  , pieux  empereur , ennuyeux  auteur. 

Avant  que  de  finir  cet  article , nous  ferons  quel- 
ques remarques  fur  les  lettres  capitales  ou  majufcu- 
îes , fur  les  accens  & fur  l’apoftrophe. 

Il  y a plufieurs  mots  qu’on  doit  écrire  par  de  gran- 
des lettres. 

i°.  Les  noms  d’hommes , de  femmes  , de  royau- 
mes , de  provinces  , de  villes,  de  rivières:  comme 
Alexandre , Céfar , Marie , la  France , Pâtis  , ôz  Seine. 

2°.  Les  noms  de  dignités , d’arts  , de  fêtes , &c  tous 
ceux  que  l’on  veut  rendre  plus  remarquables  : Em- 
pereur, Roi , Théologie , Pâques  , la  fainte  Ecriture. 

3.  Tous  les  mots  qui  commencent  une  nouvelle 
phrafe  , ou  bien  un  vers. 

Il  y a trois  fortes  d’accens  ; l’aigu , qui  fe  met , com- 
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ïne  on  La  déjà  dit , fur  IV  fermé  , foit  au  commence^ 
ment,  foit  au  milieu  , ou  à ia  fin  des  mots  : prèdétcr - 
• miné  , aimé  , aimée , aimés  , aimées  , créé , créée , «gréé  , 
agréée , parlé-je  , nommément > afurément , & autres 
qui  viennent  d’un  adjeétif  en  é;  & fur  conformément , 
Commodément  , communément , impunément , exprefé- 
ment , par  un  abus  autorifé  de  l’ufag'e. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  l’accent  aigu  ne 
fe  met  que  fur  IV  fermé,  au  commencement  ou  au 
milieu  des  mots,  que  quand  il  termine  la  fyllabe* 
& qu’à  la  fin  des  mots  il  efî  quelquefois  fuivi  d’un  i 
muet  , d’unes  , ou  des  deux  tout  enfemble. 

L’accent  grave  fe  met  fur  IV  ouvert  à la  fin  des 
mots  de  plufieurs  fylîabes  , lorfqu’iî  ert  fuivi  d’une  5, 
comme  on  1 a déjà  dit  : par  exemple , accès , procès. 

On  le  met  auffi  ; i°.  fur  où  adverbe  , qui  fignîfié 
en  quel  lieu  , pour  le  diflinguer  d 'ou  , conjonaion  dif- 
jondive;  20.  fur  Là  adverbe  , pour  le  diflinguer  dê 
l’article  la  ; 30.  fur  d,  quand  il  eft  article  ou  prépo- 
sition , pour  le  diflinguer  d’a,  venant  du  verbe  avoir. 
Où  efi-il  ? Pierre  ou  Paul  : alU^-là  , la  vie  : à moi  , 
a tems  , il  a raifon. 

Enfin  l’accent  circonflexe  fe  met  fur  les  voyelles 
longues  d’où  on  ôte  IV.  Afne , âne  : efire  , être  : Abyfi 
me,  abîme  : profne , prône  : gonfi , goût.  Voye ? plus 
haut  , article  14. 

L’apoftrophe  eft:  une  figure  faite  comme  une  vir- 
gule , qui  marque  le  retranchement  d’une  voyelle  à 
la  fin  d’un  mot.  On  la  met  au-deflùs  du  corps  de  l’é- 
criture, à la  place  de  la  voyelle  retranchée , l'évêque3 
Pâme.  L’apoftrophe  eft  rare  en  François  ; car  il  n’y  a 
guereque  les  monofyllabes  , finiffant  par  un  e muet, 
qui  la  p ennent , comme  le  ,je , me  , te  ,fe  , ne  , queé 
T aime,  il  m aime  , &c.  L’article  & le  pronom  fémi- 
nin, la  & fi , avant  il,  la  prennent  auffi,  & même 
grande,  avant  certains  mots:  par  exemple,  Came, il 
C aime  , s’il  vient , grand’  mere  , grand’  chers. 

Les  deux  points  fur  une  voyelle  fervent  à la  répa- 
rer de  celle  qui  précédé,  comme  héroïque , MoïJ'e. 

Ce  tiret  - fert  à joindre  deux  mots:  demi-  heure , 
moi -même.  Il  fort  auffi  à couper  un  mot  en  deux, 
ambi  - tion. 

Enfin,  pour  bien  aflembler  les  fylîabes,  on  doitob- 
ferver  fur-tout  i°.  quand  une  confonne  eft  entre  deux 
voyelles  , de  la  joindre  avec  la  derniere  ,pa-rent , pé- 
rir, te-nir , &c.  & non  par-ent  , &c.  2°.  de  joindre 
au  milieu  du  mot,  fans  lesféparer,  les  conionnes 
qu’on  peut  joindre  au  commencement:  a-gréer , a- 
croire  , fa-  brique  , & non  , ag-réer , &CC. 

FRANCS-MAÇONS,  f.  m.  ( Hifi . mod?)  La  fociété 
ou  l’oïdre  des  francs-maçons  eft  la  réunion  de  per- 
fonnes choiftes  qui  fe  lient  entr’elles  par  une  obliga- 
tion de  s’aimer  comme  freres,  de  s’aider  dans  le  be- 
foin  & de  garder  un  fttence  inviolable  fur  tout  ce 
qui  caraclérife  leur  ordre. 

La  maniéré  dont  les  francs-maçons  fe  reconnoiftent 
de  quelque  pays  qu’ils  foient , en  quelque  lieu  delà 
terre  qu’ils  fe  rencontrent,  fait  une  partie  du  fecret  ; 
c’eft  un  moyen  de  fe  rallier,  même  au  milieu  de  ceux 
qui  leur  font  étrangers  , &c  qu’ils  appellent  pro - 
phancs. 

Il  y avoit  chez  les  Grecs  des  ufages  femblabless 
les  initiés  aux  myfteres  de  Cérès  &c  de  la  bonne 
déefle,  avoient  des  paroles  & des  fîgnes  pour  fe  re- 
connoître  ; comme  on  le  voit  dans  Arnobe  & dans 
Clément  d’Alexandrie.  On  appelloi t fymbole  ou  col- 
lation ces  paroles  facrées  & eflentielles  pour  la  re- 
connoiflance  des  initiés  , & c’eft  de-là  qu’eft  venu  le 
nom  de  fymbole  qn’on  donne  à la  profeffion  de  foi 
qui  caraêlériie  les  chrétiens. 

Tout  ce  qui  tend  à unir  les  hommes  par  des  liens 
plus  forts  , eft  utile  à l’humanité  : fous  ce  point  de 
vue , la  maçonnerie  eft  refpeftable  ; le  fecret  qu’on 
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y ôbferve  eft  un  moyen  de  plus  pour  cimenter  îfiinîon 
intime  des  francs-maçons  ; plus  nous  fommes  ifo- 
lés&  féparés  du  grand  nombre,  plus  nous  tenons  à 
■ce  qui  nous  environne.  L’union  des  membres  d’un 
royaume,  d’une  même  province;  d’une  même  ville, 
d’une  même  famille  , augmente  par  gradation  ; 
suffi  l’union  maçonique  a-t-elle  été  plus  d’une  fois 
utile  à ceux  qui  l’ont  invoquée,  plufieurs  francs-ma- 
çons lui  durent  & la  fortune  & la  vie. 

Les  obligations  que  l’on  contrarie  parmi  les  ma- 
çons ont  pour  objet  la  vertu, la  patrie  & l’ordre  ma- 
çqnique.Les  informations  que  l’on  prend  àu  fujet  de 
celui  qui fe  préfente  pour  être  reçu  maçon  , affurent 
ordinairement  la  bonté  du  choix;  les  épreuves  qui 
.précédent  la  réception,  fervent  à conftater  la  ferme- 
té & le  courage  qui  font  néceftaires  pour  garder  un 
fecret , comme  pour  pratiquer  efficacement  la  ver- 
tu; d’oii  réfulte  néceffairement  une  affociation  choi- 
fie,  préparée  & cimentée  avec  foin. 

Nos  lerieurs  penfent  bien  qu’une  inftituîion  fon- 
dée fur  le  fecret  le  plus  profond , ne  peut  être  dévo  - 
toppée  dans  cet  ouvrage  ; mais  nous  pouvons  en  dire 
affez  pourafturer  au  moins  ceux  qui  n’auroient  point 
été  initiés  à ce  s myfteres  , & pour  inîéreffer  même 
encore  lacuriofité  des  francs-maçons. 

On  a imprimé  divers  ouvrages  au  fujet  de  la  ma- 
çonnerie. Ü y en  a même  oit  l’on  annonce  formel- 
lement l’explication  des  fecrets  ; mais  ces  livres  font 
défavoués  par  tous  les  freres  à qui  il  eft  défendu  de 
rien  écrire  fur  la  maçonnerie  ; & quand  même  ils 
contiendroient  quelque  cliofe  de  leurs  myfleres , ils 
ne  pourroient  fçrvir  à des  profanes  ; la  maniéré  de 
fe  faire  reconnoître  eft  accompagnée  de  circonftan- 
ces  qu’on  nefauroit  apprendre  dans  un  livre;  celui 
qui  n’auroit  pas  été  reçu  dans  une  loge,  ignoreroit  la 
principale  partie  des  pratiques  de  la  maçonnerie , il 
feroit  bientôt  reconnu  & chaffé , au  lieu  d’être  traité 
en  frere. 

L’origine  de  la  maçonnerie  fe  perd , cofiime  tant 
d’autres,  dans  l’obfcurité  des  tems.  Le  carariere  de 
cette  inftitution  étant  d’ailleurs  un  fecret  inviolable* 
il  n’efl  pas  étonnant  qu’on  ignore  fon  origine  plus 
que  celle  de  tout  autre  étabîiflement.  On  la  fait  com- 
munément remonter  aux  croifades  , ainfl  que  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufaîem  ou  de  Malte  , & d’autres  or- 
dres qui  ne  fubfiflent  plus.  On  croit  que  les  chrétiens 
difperfés  parmi  les  infidèles  & obligés  d’avoir  des 
moyens  de  ralliement  , convinrent  entr’eux  de 
Agnes  & de  paroles  queî’on  communiquoit  aux  che- 
valiers chrétiens  fous  le  fceau  du  fecret,  & qui  fe 
perpétuèrent  entr’eux  à leur  retour  en  Europe  ; la 
religion  étoit  le  principal  motif  de  ce  myflere. 

La  réëdincation  des  temples  détruits  par  les  infi- 
dèles , pouvoït  etre  auffi  un  des  objets  de  la  réunion 
de  nos  pieux  chevaliers , & c’eft  peut-être  de  là  que 
vient  la  dénomination  de  maçons  ; & peut-être  que 
les  fymboles  d’architeriure  dont  on  fe  fert  encore 
parmi  les  francs-maçons , durent  leur  origine  à cet 
objet  d’affociation. 

ïl  paroît  que  les  François  ou  les  Francs,  plus  ar- 
- dens  que  toutes  les  autres  nations  pour  la  conquête 
de  la  Terre  fainte  * entrèrent  auffi  plus  particuliére- 
ïïient  dans  1 union  maçonique  ; ce  qui  a pu  donner 
lieu  à l’épiîhete  des  francs-maçons. 

Dans  un  ouvrage  angîois  , imprimé  en  ty 67 , 
par  ordre  de  la  grande  loge  d’Angleterre , & qui 
a pour  titre  , the  Conjiitutions  of  the  antient  and 
ho  no  il  r a b le  fra  t e rn  i ty  office  and  accepted  Mafons , on 
fait  remonter  bien  plus  haut  le  roman  de  la  maçon- 
nerie ; niais  écartons  tout  ce  qui  a l’air  fabuleux.  Il 
eft  parlé  d’un  étabîiflement  plus  ancien  que  les  croi- 
fades, fait  fous  Athelftan  , petit  fils  d’Alfred , vers 
l’an  9 24.  Ce  prince  fit  venir  des  maçons  de  France  & 
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d’ailleurs;  il  mit  fon  frère  Edwin  à leur  tête  ; il  leur 
accorda  des  franchifes , une  jurifdiriion&  le  droit 
d’avoir  des  affembléès  générales.  Le  prince  Edvrin 
raffembla  les  francs  &L  véritables  maçons  à Yorck  011 
fe  forma  la  grande  loge,  l’an  926.'  On  rédigeâmes 
co  mutation  s & dès  loix  pour  les  faire  obferven.  De- 
puis ce  tems  là  on  cite  plufieurs  évêques  ou  lords 
comme  grands-maîtres  des  maç dns  ; mais  on  peut 

orner  que  cette  fociéfé  de  maçons  eût  du  rapport 
avec  1 objet  dont  il  skigit  ici.  ' 1 

Edouard  III.  qui  parvint  au  trône  en  î 3 27, donna 
aux  conftitutiOns  des  maçons  une  meilleure  forme  t 
un  ancien  mémoire  porte  que  les  loges  étant  devenues 
nombreufes  , le  grand-rtaître  à la  tête  de  la  grande 
loge  & du  confentement  des  lords  du  royaume  , qui 
etoient  alors  prefque  tous  francs-maçons,  firent  di- 
vers articles  de  reglemens. 

Mais  le  fait  le  plus  authentique  & le  plus  ancien 
qu  on  ptuffe  citer  dans  l’tafto.re  de  la  maçonnerie, 
en  de  1 annee  1425.  Le  roi  d’Angleterre  , Henri  VL, 
etoit:  mineur  ; un  parlement  ignorantentrepritdedé- 
tuureies  loges,  Sç  défendit  aux  maçons , fous  peiné 
d amende  & de  prifon  , de  s’affembier  en  chapitres 
ou  congrégations,  comme  on  le  voit  dans  le  Recueil 
des  Actes  du  parlement  d’Angleterre , fous  la  troifieme 
annee  du  régné  d’Henri  VI.  chap.j.  où  je  l’ai  vérifié. 
Cependant^cet  arie  de  parlement  fut  fans  exécution  ; 
il  paroît  même  que  ce  prince  fut  admis  dans  la  fuite 
parmi  les  maçons  d’après  un  examen  par  demandes 
oc  parreponfes , publié  & commenté  parM.  Locke, 

prrqU^wr  ïîgé  avoir  été  ëcrit  de  ia  Propre  main 
d Henri  VI  Judge  Cokes  infinités,  par.  V fol.  ta.  L’au- 
teur prétend  à cette  occafion,  que  les  maoris  n’ont 
point  du  tout  de  fecret  ou  que  leurs  fecrets  font  tels 
quils  fe  rendroient  ridicules  en  les  publiant  : c’efl: 
ainli  qu  on  aime  à fe  venger  de  ce  qu’on  ignore. 

pleine  Elifabeth  ayant  ouï  dire  que  les  maçons 
avoient  cei tains  fecrets  qu’ils  ne  pouvoient  pas  lui 
confier,  & qu’elle  ne  pou  voit  être  à la  tête  de  leur 
j,  .e»  en  conçut  un  mouvement  de  jaloufie  & dè 
dépit  contr  eux;  elle  envoya  des  troupes  pour  rom- 
pre  1 aflemblee  annuelle  de  la  grande  loge  qui  fe  te- 
noitàl  orckle  jour  de  S.  Jean,  27  Décembre  1561* 
Cependant  fur  le  rapport  qui  lui  en  fut  fait  par  des 
personnes  de  confiance,  elle  laiffia  les  maçons  tran- 
quilles. 

La  maçonnerie  fleuriiïoit  auffi  dans  le  royaume 
dEcoffe,  long-tems  avant  fa  réunion  à la  couronne 
d Angleterre,  qui  fut  faite  en  1603.  Us  maçons  d’E- 
colle  regardent  comme  unetradition  certaine  que  Jac- 
ques  I.  couronné  en  1424,  fut  le  proterieur  & le 
grand-maître  des  loges,  & qu’il  établit  une  juridic- 
tion en  leur  faveur  ; le  grand-maître  qu’il  députoit 
pour  tenir  fa  place  étoiî  choili  parla  grande  loge  & 
iccevoit  quatre  livres  de  chaque  maître  - maçons 
Davy  Lîndfay  étoit  grand  maître  en  1 542.  Il  y a en- 
core àKührinning,  à Sterling,  à Aberdeen,  des 
loges  anciennes  ou  l’on  conferve  de  vieilles  tra- 
ditions à ce  fujet. 

. °n  aflure  dans  l’ouvrage  angîois  que  nous  avons 
cite,  & dont  nous  faifons  l’extrait,  qu’Inigo  Jones 
célébré  architerie  Angîois,  difciple  de  Palladio,  ôl 
que  les  Angîois  regardent  comme  leur  Vitruve  /fut 
député  grand-maître  de  l’ordre  des  francs-maçons  , 
& l’on  y donne  l’hifloîre  de  tous  les  grands  édifices 
qu’il  fit  conflruire.  On  trouve  après  lui  Chriftonhe 
Wren , fous/e  titre  de  grand  furveillàrit;  ce  fi/luî 
qui  fit  rétablir  prefque  toutes  les  égüfes  de  Londres 
apres  le  terrible  incendie  de  1666,  & fpécialement  la 
fameufe  egîife  de  S.  Paul,  qui  après  celle  de  S.  Pierre 
du  Vatican , eft  regardée  comme  la  plus  belle  égîife 
du  monde.  Il  tint  une  loge  générale,  le  27  Décembre 
1 03  , comme  on  le  voit  dans  une  copie  des  ancien- 
nes eonflitutions  ? êc  Ton  y fit  un  nouveau  réglement 


i34  F R A 

•j)Gur  i’adminiftration  des  francs-maçons  : xi  fut  grand- 
maître  en  1685. 

En  1717,  il  fut  décidé  que  les  maîtres  Si  les  fur- 
veillans des  différentes  loges  , s’affembleroient  tous 
les  trois  mois  en  communication  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle quarterly  communication , &à  Paris,  affemblèe 
Je  quartiers  ; lorfque  le  grand-maître  eft  préfent  , 
c’eft  une  loge  ïn  ample  form , finon  elle  eft  feule- 
•ment  in  due  form  , mais  elle  a toujours  la  même  au- 
torité. 

En  1718,  Georges  Payne,  grand-maître,  voulut 
qu’on  apportât  à la  grande  loge  les  anciens  mémoires 
concernant  les  maçons  Si  la  maçonnerie , pour  faire 
connoître  fes  anciens  ufages,  Si  fe  rapprocher  des 
inflitutions  primitives;  on  produilit  alors  pluiîeurs 
vieilles  copies  de  conftitutions  gothiques. 

En  1719,  le  grand-maître  Jean  Théophile  Defa- 
guliers  fît  revivre  l’ancienne  régularité  des  toafts  ou 
fantés  que  l’on  porte  dans  les  banquets  ou  loges  de 
table  à l’honneur  du  roi , des  maçons  , &c.  mais  on 
brilla  beaucoup  d’anciens  papiers  concernant  la  ma- 
çonnerie & fes  réglemens  fecrets,  fur-tout  un  qui 
avoit  été  fait  par  Nicolas  Stone  , furveillant  fous  ïni- 
go  Jones  , & qu’on  a beaucoup  regretté  ; mais  on 
vouloit  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux 
ufages  de  la  maçonnerie  une  publicité  qui  eft  contre 
Tefprit  de  l’ordre. 

Le  nombre  des  loges  étant  fort  augmenté  à Lon- 
dres, en  1721,  & l’affemblée  générale  exigeant  beau- 
coup de  place  , on  la  tint  dans  une  falle  publique,  ap- 
pellée  flatiomtrs  ■-  hall.  Les  furveillans  ou  grands- 
gardes,  furent  chargés  de  fe  procurer  quelques 
jlewards , intendans  ou  freres  , qui  euffent  de  l’intel- 
ligence pour  les  affaires  de  détail , Si  d’avoir  aufti 
des  freres  fervans  pour  qu’il  n’entrât  jamais  des 
profanes  dans  les  loges.  Le  duc  de  Montaigu  fut 
■élu  grand-maître  & inflallé  ; on  nomma  des  commif- 
faires  pour  examiner  un  manuferit  d’Anderlon , fur 
-les  conft  initions  de  l’ordre , & l’on  en  ordonna  l’im- 
prefîlon,  le  17  janvier  1723  ; la  fécondé  édition  eft 
de  1767. 

Ce  fut  alors  que  la  réputation  de  la  maçonnerie  fe 
répandit  de  tous  côtés  : des  perfonnes  du  premier 
rang  defirerent  d’être  initiées , Si  le  grand-maître  fut 
obligé  de  conftituer  de  nouvelles  loges  qu’il  vilîtoit 
chaque  femaine  avec  fon  député  Si  fes  lurveillans  ; 
il  y eut  400  maçons  à la  fête  du  24  juin  1713*  otl 
avoit  alors  pour  député  grand-maître  le  fameux  che- 
valier Martin  Folkes,  qui  a été  fi  long-temspréfident 
de  l’académie  ou  de  la  fociété  royale  de  Londres , Si 
pour  grand  furveillant  John  Senex,  mathématicien, 

• connu  par  de  beaux  planifpheres  céleftes,  dont  les 
aflronomes  fe  fervent  encore  tous  les  jours. 

Il  étoit  difficile  que  ce  nouvel  empreffement  des 
Anglois  pour  la  maçonnerie  ne  s’étendît  pas  jufqu’à 
nous.  Vers  l’année  1725  , mylord  Dervent-Waters, 
le  chevalier  Maskelyne,  M.  d’Heguerty  Si  quelques 
autres  Anglois,  établirent  une  loge  à Paris,  rue  des 
Boucheries , chez  Hure , traiteur  Anglois  ; en  moins 
de  dix  ans , la  réputation  de  cette  loge  attira  cinq  ou 
fix  cens  freres  dans  la  maçonnerie  , Si  fît  établir  d’au- 
tres loges  ; d’abord  celle  de  Gouftaud , lapidaire  An- 
glois ; enfuite  celle  de  le  Breton,  connue  fous  le  nom 
de  loge  du  Louis  d'argent , parce  qu'elle  fe  tenoit  dans 
une  auberge  de  ce  nom  ; enfin  la  loge  dite,  de  Bujfy , 
parce  qu’elle  fe  tenoit  chez  Landelle , traiteur  , rue 
de  Bufly  ; elle  s’appella  enfuite  loge  d'Aumont , lorf- 
que M.  le  duc  d’Aumont  y ayant  été  reçu,  y fut  choi- 
fi  pour  maître;  on  regardait  alors  comme  grand  maî- 
tre des  maçons , mylord  Dervent-Waters,  qui  dans 
la  fuite  paffa  en  Angleterre,  où  il  a été  décapité. 
Mylord  d’Harnouefter  fut  choifi  en  1736  par  quatre 
loges  qui  fubfifioient  alors  à Paris  , Si  eft  le  premier 
grand  maître  qui  ait  été  régulièrement  élu. 
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En  1738,  on  élut  M.  le  duc  d’Antin  pour  grand- 
maître  général  Si  perpétuel  des  maçons  dans  le 
royaume  de  France  ; mais  les  maîtres  de  loges  chan- 
geaient encore  tous  les  trois  mois.  Il  y avoit  vingt- 
deux  loges  à Paris  en  1742. 

Le  1 1 décembre  1741 , M.  le  comte  de  Clermont 
prince  dufang,  fut  élu  grand-maître  perpétuel  dans 
une  affemblée  de  feize  maîtres , à la  place  de  M.  le 
duc  d’Antin  qui  venoit  de  mourir  ; l’aûe  fut  revêtu 
de  la  fignature  de  tous  les  maîtres  Si  des  furveillans 
de  toutes  les  loges  régulières  de  Paris,  Si  accepté 
par  les  loges  de  provinces.  M.  le  prince  de  Conti  Si 
M.  le  maréchal  de  Saxe  eurent  pluiîeurs  voix  dans 
cette  éledion  ; mais  M.  le  comte  de  Clermont  eut  la 
pluralité  & il  a rempli  cette  place  jufqu’à  fa  mort.  On 
créa  pour  Paris  feulement  des  maîtres  de  loges  per- 
pétuels & inamovibles , de  peur  que  l’adminiftraîicm 
générale  de  l’ordre,  confiée  à la  grande  loge  de  Paris, 
en  changeant  trop  fou  vent  de  mains,  ne  devînt  trop 
incertaine  & trop  chancelante.  Les  maîtres  de  loges 
dans  les  provinces  font  choifis  tous  les  ans. 

La  maçonnerie  , qui  avoit  été  plufieurs  fois  perfé- 
cutée  en  Angleterre,  le  fut  auffi  en  France:  vers 
1738,  une  loge  , qui  s’affembloit  chez  Chapelot,  du 
côté  de  la  Râpée,  ayant  excité  l’attention  des  ma- 
giftrats , M.  Héraut , lieutenant  de  police , qui  n’a- 
voit  pas  une  jufte  idée  des  maçons , s’y  tranfporta; 
il  fut  mal  reçu  par  M.  le  duc  d’Antin , cela  lui  donna 
de  i’animofité  ; enfin  il  parvint  à faire  fermer  la  loge , 
murer  la  porte  Si  à defendre  lesaffemblees:  la  perle- 
cution  dura  plufieurs  années  , Si  l’on  alla  jufqu’à 
emprifonner  des  francs-maçons , que  l’on  trouva  af- 
femblés  dans  la  rue  des  deux  Ecus  au  préjudice  des 

défenfes.  . , 

Cela  n’empêcha  pas  les  gens  les  plus  diftingues 
de  la  cour  Si  de  la  ville  de  s’agréger  à la  maçon- 
nerie , Si  l’on  voyoit  encore,  en  1760,  à la  nou- 
velle France,  au  nord  de  Paris,  une  loge  célébré, 
tenue  d’une  maniéré  brillante  Si  fréquentée  par  des 
perfonnes  du  premier  rang  : elle  avoit  été  fondée  par 
le  comte  de  Benouville.  La  grande  loge  etoit  fur-tout 
compofée  de  perfonnes  de  diftinftion , mais  la  feche- 
reffe  des  détails  & des  affaires  qu’on  y traitoit  pour 
l’adminiftrationde  l’ordre  , les  écartèrent  peu-à-peu; 
les  maîtres  de  loges  qui  prirent  leur  place,  n étant 
pas  auffi  refpeclés , le  travail  de  la  grande  loge  fut 
interrompu  à différentes  fois  jufqu’en  1761  : il  y eut 
alors  une  réunion  foiemnelle  ; 1 on  drefla  des  regle- 
mens  pour  toutes  les  loges  de  France  , on  délivra  des 
conftitutions  pour  la  régularité  Ôd’uniondes  travaux 
maçoniques , & l’on  perfeftionna  le  reglement  de  la 
maçonnerie  en  France  , fous  l’autorité  de  la  grande 
loge. 

En  1767  , il  y eut  encore  une  interruption  par  or- 
dre du  miniftere , dans  les  travaux  de  la  grande  loge  ; 
mais  elle  les  a repris  en  1771 , fous  la  protethon  d un 
prince  qui  a fuccédé  à M.  le  comte  de  Clermont  dans 
la  dignité  de  grand-maître , & qui  s intereffe  vérita- 
blement à la  maçonnerie.  Ce  prince  a ete  formel- 
lement inftallé  Si  reconnu  dans  une  aflemblee  gene- 
rale des  députés  de  toutes  les  loges  du  royaume,  le 
22  oftobre  1773-  Des  maîtres  de  loges  auffi  zélés  que 
lettrés  , fe  font  trouvés  à la  tête  de  admimftration, 
ont  fait  pour  toutes  les  loges  régulières  ce  France 
de  nouveaux  réglemens  , & la  maçonnerie  a repris 
dans  le  royaume  une  nouvelle  confiftance. 

Si  cette  affociation  a été  fufpeae  en  France  feule- 
ment parce  qu’elle  n’étoit  pas  connue  , 1 ne  ' pas 
furprenant  qu’elle  ait  été  perfécutee  en  Ita  îe  . 1 y a 
deux  bulles  de  la  cour  de  Rome  contre  1 ordre  des 
francs-maçons  ; mais  comme  elles  etoient  fulminées 
fur  des  cara&eres  qui  n’étoient  point  ceux  des  véri- 
tables francs-maçons , ils  n’ont  point  voulu  s y recon- 
noître  Si  ils  fe  regardent  tous  comme  étant  très  en 
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fureté  de  confcience  malgré  les  bulles  ; la  pureté  de 
leur  morale  6c  la  régularité  de  leur  conduite  doit  en 
effet  les  raffurer  totalement. 

L’Allemagne  6c  la  Suede  ont  faifi  avec  zele  les 
avantages  de  la  maçonnerie;  le  roi  de  Prude , après 
y avoir  été  agrégé,  s’en  ett  déclaré  le  protecteur 
dans  fes  états , ainfi  qu’il  l’eft  des  fciences  6c  de  tou* 
tes  les  inflitutions  utiles.  Le  nombre  àzsfrancs-maçons 
s’étoit  trop  multiplié , pour  qu’il  ne  s’y  établît  pas 
des  diftinftions  de  grades,  ils  font  même  en  très-grand 
nombre  , 6c  ils  mettent  entre  les  différens  ordres  des 
maçons  des  différences  très-marquées  relativement 
au  rang  6c  aux  lumières,  de  même  que  par  rapport 
aux  objets  dont  on  s’occupe  dans  chaque  loge.  La 
maçonnerie  a continué  de  s’étendre  auffi  en  Angle- 
terre : on  y a frappé  une  médaille  en  1 7 66 , avec  cette 
exergue  : immortalitati  ordinis. 

D’un  autre  côté  , les  profanes  fe  font  égayés  aux 
dépens  de  la  maçonnerie  : on  a gravé  une  immenfe 
caricature  qui  repréfente  une  procefîionburlefque  6c 
ridicule  des  francs-maçons  ; mais  ceux-ci  ont  fait  peu 
d’attention  aux  fottifes  d’une  populace  ignorante. 
Cependant  l’ordre  s’eff  foutenu  6c  s’efl  accru  en 
Angleterre  au  point,  qu’en  1771  , les  francs-maçons 
ont  cru  pouvoir  paroître  au  grand  jour;  ils  ont  re- 
préfenté  au  parlement  de  la  nation  qu’ils  avoient  de 
quoi  bâtir  une  loge  qui  contribueroit  à Fembelliffe- 
ment  de  la  capitale  , 6c  même  de  quoi  faire  une  fon- 
dation pour  futilité  publique  ; ils  ont  demandé  en 
conféquence  d’être  reconnus  6c  autorifés,  comme 
tous  les  autres  corps  de  l’état  ; il  paroît  que  la  de- 
mande eût  été  acceptée  , fi  les  francs-maçons  de  la 
chambre-haüte  ne  s’y  étoient  oppofés  ; ils  ont  penfé 
qu’une  inftitution  qui  eff  toute  myflérieufe  6c  fecrete 
ne  de  voit  rien  avoir  d’auffi  public,  & que  cette  often- 
tation  pourrait  porter  atteinte  au  but  de  la  maçon- 
nerie. (M.  de  la  Lande.  ) 

FRANGÉ , ée  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
gonfanons  6c  bannières  qui  ont  des  franges,  dont  on 
fpécifie  l’émail  lorfqu’il  efl  différent.  Voy.pl.  XVII I 
de  f 'art  Héraldique , dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  , 6cc. 

Grand  chambellan  , Charles  Godefroy  de  la  Tour 
d’Auvergne , duc  fouverain  de  Bouillon  , &c.  à Paris  ; 
écartelé  aux  premier  & quatrième  quartiers  , ferné  de 
France  à la  tour  d’argent,  qui  eff  de  la  Tour  d’Auver- 
gne ; au  deuxieme  coticé  d’or  à deux  tourteaux  de  gueu- 
les , qui  eff  de  Boulogne  ; au  troifîeme  coticé , d’or  & 
de  gueules  , qui  eff  de  Turenne  : fur  le  tout , d’or  au 
gonfanon  de  gueules , frangé  de  finople  , qui  eff  d’Au- 
vergne. ( G.  D.  L.  T.) 

FRANKENAU  , ( Géogr .)  gros  bourg  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Franconie , & dans  les  états 
de  îamaifon  de  Hohenlohe-Waldembourg , fous  le 
château  de  Schillingsfurff  , 6c  tout  proche  des  four- 
ces  de  la  Wernitz.  Il  eff  devenu  confidérable  depuis 
douze  à quinze  ans , par  le  nombre  de  fabriquais  6c 
autres  gens  de  métier , que  les  gracieux  édits  du  prince 
y ont  attirés , 6c  que  fes  bienfaits  y ont  fixés.  L’églife 
paroiffiale  en  effaux  proteffans;  mais  il  y a pour  tous 
liberté  de  confcience , franchifes  6c  fûrété.  Une  peti- 
te ville  de  la  Heffe  porte  auffi  le  nom  de  Frankenau. 

( D.G .) 

FRANKENBERG , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  l’éleéforat  de  Saxe  6c  dans  l’Erzgebirge , fur  la 
riviere  de  Tfchoppa:  elle  eff  d’environ  quatre  cens 
maifons , 6c  n’a  prefque  pourhabitans  que  des  manu- 
facturiers ; l’on  effime  fur-tout  fa  fabrique  de  barra- 
cans  ; elle  y fut  établie  par  des  Brabançons , l’an  1585, 
fous  les  aufpices  des  feigneurs  du  lieu  , qui  étoient 
alors  de  la  famille  de  Schonberg,  6c  qui,  l’an  1669, 
vendirent  cette  poffeffion  à la  maVon  éleftorale.  Dès- 
lors  cette  ville  eff  devenue  baillivale  ; elle  a féance 
& voix  dans  l’affemblée  des  états  du  pays,  6c  fon 
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reffort  eff  compofé  d’une  vingt  aine  de  villages  : iî 
comprend  auffi  les  anciens  châteaux  de  Saxenbourg 
6c  de  Lichîenwald  , 6c  le  village  entr’auîres  d’Efaers- 
dorff,  remarquable  par  la  fondation  pietife  qu’y  fit 
Marguerite , femme  de  FéleCteur  Frédéric  II , lorfque 
l’on  eut  retrouvé , dans  cet  endroit  fauvage  , Erneff 
6c  Albert  fes  fils  , enlevés  du  château  d’Altenbourg  , 
1 an  145  5 , par  Cuntz  de  KaufFungen  , 6c  par  Guil- 
laume de^Schonfels  : l’on  y conferve  encore  avec 
foin  , 6c  l’on  y montre , comme  chofes  curieufes  , les 
habits  de  ces  deux  jeunes  princes  ; c’eft  un  dépôt  que 
leurmere  voulut  y perpétuer  en  mémoire  de  fa  ten- 
dreffe  allarmée;  6c  ce  village  d’ailleurs  affreux  par 
fa  fituation , car  il^efi  fur  les  montagnes  qui  féparent 
la  Saxe  de  la  Bolieme  , au  centre  de  rochers  efcar— 
pes  6c  de  fotets  e paillés  , eff  devenu  ,par  ce  monu- 
ment, un  des  lieux  de  la  terre  oh  le  cœur  humain 
peut  être  le  mieux  rappellé  à ce  que  la  nature  a de 
plus  touchant.  ( D.  G.  ) 

Frankenberg  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin , & dans  la  Heffe  fupé- 
rieure  , au  quartier  de  la  Lahne , fur  la  riviere  d’Eder» 
On  la  croit  bâtie  déjà  dans  le  fixieme  fiée  le  parle  roi 
Thierri  ; 6c  fes  chroniques  portent  que  dans  le  hui- 
tième Charlemagne  la  fit  fortifier,  comme  un  rem- 
part contre  les  Saxons , & lui  donna  des  privilèges 
confidérables.  Le  tems  fans  doute  a fort  opéré  fur 
toutes  ces  chofes  : fon  état  moderne  ne  repréfente 
aucun  de  ces  avantages  : elle  n’eff  ni  place  forte  , ni 
ville  importante  y c’eff  fimplement  le  chef-lieu  d’un 
bailliage,  qui  renferme  quelques  jurifdiêfions  , 6c  où 
l’on  a exploité  autrefois  des  mines  d’argent  de  cui- 
vre , de  plomb.  (D.G.') 

FRANKENHAUSEN,  ( Géogr.)  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  haute-Saxe  , & dans  la  princi- 
pauté de  Schwartzbourg  Rudolfstadt,  fur  un  bras  de 
la  riviere  de  Wipper  , 6c  au  voifinage  des  monts  an- 
térieurs du  Harz.  Elle  a dans  fes  environs  , des  cam- 
pagnes fertiles  6c  de  belles  forêts  ; mais  elle  a fur- 
tout  desfalines  d’un  très  grand  rapport  : l’Allemagne 
n’-en  a pas  de  plus  anciennes  ni  de  plus  abondantes: 
elles  appartiennent  à la  ville  , 6c  non  au  prince  , qui 
fe  contente  d’en  tirer  feulement  un  certain  droit  par 
boiffeaux.  Ily  a dans  cette  ville  un  college  de  régen- 
ce, deux  églifes  , une  école  6c  un  hôpital  : il  y a un 
château,  où  la  cour  loge  quelquefois , 6c  l’on  y voit 
encore  les  ruines  d’un  ancien  fort,  élevé  pour  la 
furete  des  falines.  Un  corps  de  huit  mille  payfans 
Thuringiens  qui , à l’exemple  de  ceux  du  Palatinat, 
de  la  Souabe  6c  de  l’Alface  , & encouragés  par  Mun- 
zer , 1 un  des  chefs  des  Anabatifies,  avoient  pris  les 
armes  l’an  x 5 2.5  , fut  battu  aux  portes  de  Franken - 
haufen , la  même  année , par  le  landgrave  de  Hefle  , 
général  des  troupes  proteflantes.  (D.G.) 

FR.ANZBOURG , (Géogr.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  haute-Saxe  , 6c  dans  la  prin- 
cipauté de  Bart,  portion  de  la  Poméranie  Suédoife. 
Le  duc  Bogiflas  XIII  en  fit  jetter  les  fondemens  l’an 
1587,  furies  ruines  de  la  riche  abbaye  de  Niencamp  : 
il  y fit  bâtir  un  château  pour  fa  réfidence  , 6c  prit  la 
finguliere  réfolution  de  ne  la  peupler  que  d’artifies 
6c  d’artifans  , excluant  de  fon  habitation  quiconque 
aurait  des  terres  à cultiver  ou  du  bétail  à foigner. 
Huit  gentilshommes  de  la  contrée  s’affocierent  avec 
le  duc  pour  fournir  aux  frais  de  cet  établiffement , 
6c  pour  en  partager  le  profit  ; mais  l’entreprife  étoit 
trop  étrange  pour  être  foutenue  , & Fon  fentit  bien- 
tôt à Franrfourg  , comme  on  doit  le  fentir  ailleurs  , 
que  dans  tous  les  lieux  où  la  terre  efi:  labourable  , le 
plus  profitable  des  arts , eit  celui  qui  nourrit  l’hom- 
me. (D.  G.) 

§ FRANSHERE  , ( Géogr . ) riviere  au fud , à trois 
lieues  du  fort  Dauphin  , dans  la  province  de  Carcanoff , 
fur  les  cous  orientales  £ Afrique.  Liiez  à la  pointe 
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méridionale  de  t île  de  Madagafcar , oii  elle  eft  Véritable- 
ment. Voye \ Fiacour  , Hifioire  de  Madagafcar , & les 
cartes  géographiques  de  MM,  de  Lille , d’Anvilie , 
&c.  Lettres,  fur  L Encyclopédie. 

§ FRAPPÉ,  ( Mufique . ) En  battant  de  la  main 
la  mefure  , les  François  ne  frappent  jamais  que  le  pre- 
mier temps  , & marquent  les  autres  par  divers  mou* 
vemens  de  ia  main  ; mais  les  Italiens  frappent  les 
deux  premiers  tems  de  la  mefure  à trois,  & lèvent 
le  troifieme  ; iis  frappent  de  même  les  deux  premiers 
de  la  mefure  à quatre , & lèvent  les  deux  autres. 
Ces  mouvemens  font  plus  fimples  & femblent  plus 
commodes.  ( S ) 

C’eft  toujours  au  frappé  que  F harmonie  change  ou 
devroit  changer  ; & les  notes  qui  s’y  trouvent,  ont 
par  elles-mêmes  plus  de  poids  que  celles  qui  font 
dans  le  levé,  ce  qui  provient  en  partie  de  ce  que  les 
inftrumens  à archet  exécutent  toujours  les  notes  du 
frappé  en  tirant  l’archet,  &£  par-là  même  les  mar- 
quent plus  fortement  : c’eft  pourquoi  toutes  les  lyl- 
labes  longues  doivent  tomber  fur  le  frappe  de  la  me- 
fure , & les  brèves  fur  le  levé.  ( F.  D.  C.) 

* FRAUDER,  v.  a.  ( Gramm .)  employer  des 
moyens  obliques  pour  fruftrer  quelqu’un  de  ce  qui 
lui  appartient.  Frauder  fes  créanciers.  Frauder  les 
droits  du  roi  : frauder  la  gabelle  ; c’eft  éviter  de  payer 
ce  qui  eft  dû  pour  les  droits  du  roi , ou  pour  la  ga- 
belle. Voyei  Fraude,  dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences „ &c. 

* FRAUDEUR  , f.  m.  ( Gramm.  ) celui  qui  fait 

la  fraude. 

* FRADULEUSÈMENT  , adv.  {terme  de  Jurifi- 
prudence.  ) d’une  maniéré  fraûduleufe. 

* FRAUDULEUX  , EUSE  , adj.  ( terme  de  Jurifi- 
prudence  & de  Commerce . ) contrat  frauduleux , do- 
nation  frauduleufe , banqueroute  frauduleufe. 

FRAVENFElD  , ( Géogr.  ) capitale  de  la  Thur- 
govie  : le  fiege  du  baillif  de  ce  landgraviat , & ce- 
lui des  dietes  du  corps  Helvétique,  depuis  1712.  On 
croit  que  cette  ville  eft  ancienne-,  & que  les  comtes 
de  Kyburg  l’ont  rétablie  : elle  parvint  aux  comtes 
de  Habfpurg  , & de- là  à la  maifon  d’Autriche  , fur 
laquelle  elle  fut  conquife  par  les  Suiffes  en  1460. 
Elle  jouit  de  beaux  privilèges  : le  baillif  de  la  Thur- 
govie  n’a  point  d’autorité  l'ur  elle  ; elle  a fes  propres 
loix , un  grand  & un  petit  confeil , c£  deux  avoyers  , 
quelle  établit  elle-même , en  les  prenant  dans  les 
deux  religions.  Le  grand  & le  petit  confeil  font  com- 
pofés  de  f de  proteftans  & F de  catholiques.  Le  petit 
confeil  a un  pouvoir  étendu  ; les  appels  de  fes  fen- 
tertces  fe  portent  en  droiture  à la  diete.  Le  grand  con- 
feil forme  la  juftice  criminelle  , non  feulement  de  la 
ville,  mais  de  prefque  tout  le  landgraviat  : il  s’affem- 
ble  alors  fous  la  préfidence  du  land-amman  de  la 
Thurgovie.  Une  grande  partie  de  cette  ville  a été 
CGnfumée  , en  1771  , par  un  incendie  , & elle  aura 
beaucoup  de  peine  à fe  relever.  Elle  a la  haute  & 
baffe  juftice  fur  fes  habitans  & fur  plufieurs  villages. 
Long,  jo  , 42  , latit.  47 , 18 . ( A*.) 

Fil  AV  EN  STE  IN,  {Géographie.)  château, 
ville  & bailliage  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de 
haute-Saxe  & dans  l’Ertzgebirge  : il  en  reffortit  qua- 
torze villages  , dont  les  habitans  induftneux  , tra- 
vaillent beaucoup  en  bois  : ils  en  font  des  violons  , 
des  horloges  , & des  uftenfiles  de  toute  efpece.  Il^y 
a dans  la  haute-Carniole  , tous  l’Autriche  , un  châ- 
teau du  même  nom;  mais  qui , appartenant  à un  ri- 
che couvent  de  S.  Dominique , ne  peut  pas  avoir  des 
habitans  aufti  utiles  : ce  couvent  s’appelle  Michelfiet- 
ten  , & il  eft  fameux  dans  la  contrée,  parune  image 
rie  la  Vierge.  {D.G.) 

FRÉDÉRIC  I , dit  Barberoujfe  & le  pere  de  la  patrie. 
( Hifioire  F Allemagne.)  XIIIe.  roi  ou  empereur  de 
Pcraianie  ou  d’Allemagne  (ce  dernier  nom  commen- 
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çoït  à for  tir  des  limites  de  la  Suabe.)  depuis  Con- 
rad I , XXIe  empereur  d’occident  depuis  Charlema- 
gne , naît  l’an  mi  , de  Frédéric,  duc  de  Suabe  , de 
de  Judith  G iielphe  , Elle  de  Henri  le  noir  , duc  de 
Bavière  ; fuccede  à ion  pere  , Fan  1 147  ; eft  élu  em- 
pereur , le 4 mars  1152,  après  la  mort  de  Conrad  III; 
meurt  en  1 190. 

L’Empire  , qui  s’étoit  affaiffé  fous  Loîhaire  II  , & 
fous  Conrad  Ilî,fe  releva  tout-à-coup  fous  Frédéric  I* 
Jamais  régné  n’eut  des  commencemens  plus  brillans 
de  plus  fortunés  : il  fut  à peine  monté  fur  le  trône, 
que  trois  princes  Danois , Waldemar  , Canut  Sc 
Suénon  , qui  le  difputoient  la  couronne  , le  choifi- 
rent  pour  l’arbitre  de  leur  deftinée.  Suénon  obtint  la 
préférence  : il  mit  fon  royaume  fous  la  protedion  de 

I empereur , & en  reçut  l’inveftiture  par  l’épée , fui- 
vant  l’ufage  de  la  conférer  aux  rois  : les  ducs  la  re- 
cevaient par  l’étendart , de  les  évêques  par  le  fcep- 
tre , depuis  le  concordat  de  Henri  V & de  Califte  IL 
Suénon  , après  les  cérémonies  de  l’inveftiture,  porta 
Fepée  de  Frédéric  , regardant  comme  un  honneur  de 
faire  les  fondions  de  vaffal.  L’empereur  , jaloux  de 
conferver  fes  droits  fur  Rome,  ou  plutôt  de  repren- 
dre ceux  que  fes  derniers  prédéceffeurs  fembloient 
avoir  perdus  , y envoya  des  ambaffadeurs  pour  re- 
cevoir en  fon  nom  la  couronne  impériale.  Ce  fait  «, 
rapporté  par  Heiff , étoit  une  innovation  : on  ne  voit 
pas  qu’aucun  empereur  d’occident  eût  été  couronné 
par  ambaffadeurnlétoû  occupé  à pacifier  l’Allemagne, 
troublée  par  Henri  le  lion  , lorlqu’il  apprit  que  plu- 
fieurs villes  de  Lombardie  avoient  formé  une  affo- 
ciation  pour  fecouer  le  joug  de  ion  obéiffance.  Cette 
nouvelle  redoubla  fon  adivité,  & lui  donna  des  ai- 
les : il  paffe  les  Alpes  , prend  & rafe  Tortofe,  fait 
pendre  treize  officiers  municipaux  de  Veronne  „ 
pour  avoir  oie  lui  fermer  leurs  portes  ; affiege  Mi- 
lan , dont  il  brûle  les  fauxbourgs  , 6c  va  à Pavie,  oit 
il  fe  fait  couronner  roi  des  Lombards.  Rome  étoit 
toujours  partagée  en  deux  fadions  qui  fe  divifoient 
encore  en  plufieurs  partis  différens  , de  fervoient 
d’alimens  aux  difcordes  des  villes  de  des.  familles» 
Adrien  IV,  voulant  écrafer  la  fadion  qui  lui  étoit 
contraire,  l’appelle  à fonifecours,  &va  le  recevoir  à 
Sutrin.  Le  cérémonial  introduit  par  Lothaire  II,  man- 
qua d’être  un  obftacle  à leur  union  : mais  Frédéric 
s’y  fournit  dans  la  crainte  de  révolter  les  efprits  qui 
croy oient  la  religion  intéreffée  à avilir  les  empereurs» 
Les  Romains  tremblans  à fon  approche  lui  envoient 
une  députation  nombreufe , croyant  faire  leur  cour, 
ils  lui  difent  qu’ils  l’avoient  fait  leur  citoyen  & leur 
prince , dd étranger  qu  il  étoit.  Choqué  de  ce  compli- 
ment , il  leur  impofe  filence  par  cette  fiere  réponfe  3 
Charlemagne  & O ton  vous  ont  conquis  , je  fuit  votre.  - 
maître.  Adrien  l’ayant  facré  de  couronné  dans  l’églife 
de  faint  Pierre  (18  ou  18  juin  1155),  il  revient  en 
Allemagne,  de  réprimé  les  malverfations  exercees 
pendant  fon  abfence.  Le  comte  Palatin  du  Rhin  de 
l’archevêque  de  Mayence  furent  condamnes  a la. 
peine  de  cynéphorie  , pour  s’être  fait  la  guerre  : le- 
Palatin  fubit l’arrêt,  mais  l’archevêque  obtint  grâce» 

II  obligea  le  duc  de  Pologne  à lui  livrer  fon  frere  en 
otage  , de  de  payer  le  tribut  de  500  marcs  d’argent  , 
auquel  fon  duché  étoit  affujetti.  L’empereur  fe  ren- 
dit enfuite  en  Bourgogne  : il  poffédoit cette  province 
du  chef  de  Béatrice  de  Bourgogne , qu’il  avoit  epou- 
fée  l’année  précédente  (1156);  des  léêats  vinrent 
l’y  trouver  de  le  prièrent  de  faire  rendre  la  liberté 
à l’archevêque  de  Lunden  en  Scanie  , detenu  pri 
Tonnier  par  celui  de  Bremen,  Le  faint  pere  lui  de- 
mandoit  cette  grâce  , en  reconnoiffance  de  ce  qu  il 
lui  avoit  conféré  la  couronne  impériale , qui  etoit  un 
bénéfice  du  faint fiege.  L’empereur  renvoya  ces  légats, 
qui  manquèrent  d’être  tués  fur  la  place  , pour  avon 
foutenu , conformément  aux  expreffions  du  pape  , 
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que  l’empereur  étoit  redevable  de  fa  couronne  au 
faim  iiege,  Adrien , iuivantla  politique  de  la  cour  de 
Rome , de  céder  lorfqu’elle  rencontrait  trop  d’obrta- 
cles , renvoya  d’autres  lettres  & d’autres  légats , s’ex- 
cufant  fur  ce  que  par  le  mot  bénéfice , il  avoit  enten- 
du un  fimple  bienfait,  dont  on  ne  pouvoit  tirer  aucune 
conféquence  : il  reconnoiffoit  l’indépendance  de  l’em- 
pire. Frédéric  reçut  cette  fatisfaûïon  ,mais  il  força  le 
pape  à fupprimer  le  tableau  injurieux  repréfentant  le 
facre  de-Lothaire  II,  & fit  fes  préparatifs  pourpaffer 
une,  fécondé  fois  en  Italie,  afin  d’y  affermir  de  plus 
en  plus  la  domination.  LesPolonois  menaçoient  de  fe 
brouiller:  il  leur  oppofa  le  duc  de  Bohême  ; & pour 
fe  l’attacher  , il  lui  donna  le  titre  de  roi , fans  cepen- 
dant ériger  la  Bohème  en  royaume.  La  qualité  de 
roi  que  conféraient  les  empereurs  étoit  perfonnelle, 
& ne  pafi'oit  pas  aux  héritiers  : c’efi  de-là  que  l’on 
voit  dans  les  commencemens , tantôt  des  ducs,  tan- 
tôt des  ro  s en  Pologne  , en  Hongrie  & en  Bohême. 
Arrivé  en  Lombardie  , Frédéric  fournit  plufieurs. 
villes  , comme  Milan  , quM  avoit  ménacée  dans  fon 
premier  voyage  , 6c  s’appliqua  à la  recherche  de  fes 
revenus.  On  prétend  qu’ils  montoient  à dix-huit 
millions  d’Allemagne,  fomme  prodigieufe  pour  ces 
teins,  où  l’on  faifoit  beaucoup  avec  peu  d’argent. 
Il  fit  de  nouvelles  loix  , & décerna  des  peines  contre 
quiconque  oferoit  les  enfreindre:  une  ville  étoit  con- 
damnée à cent  marcs  d’or  ; un  marquis  à cinquante  ; 
un  comte  à quarante  : cette  progreffion  montre  que 
le  comte  étoit au-deffous  du  marquis.  Frédéric  chan- 
gea la  form  de  du  ferment,  qui  permettoit  aux  ar- 
riéré - vafiaux  de  s’armer  contre  l’empereur,  en  fa- 
veur des  vafiaux  direûs.  Les  Pifans  6c  les  Génois  , 
maîtres  de  la  Sardaigne  oC  de  la  Corfe,  furent  con- 
traints de  lui  payer  mille  marcs  d’argent , par  forme 
d'amende.  Tant  de  fermeté  afferioit  lenfiblement 
Adrien  : ce  pape  voyoit  dans  Frédéric  plufieurs 
Charlemagne  6c  plufieurs  Oton  : il  fongea  à mettre 
des  bornes  à cette  excefiive  puilfance  qui  menaçoit 
d’engloutir  la  fienne.  Le  pontife  fuivit  la  route 
que  plufieurs  de  fes  prédéceffeurs  lui  avoient  tra- 
cée, & pour  mieux  réuffîrdans  le  temporel,  il  l’atta- 
que fur  le  fpirituel.  Il  le  plaint  de  ce  qu’il  exige  le 
ferment  de  fidélité  de  la  part  des  évêques  : l’em- 
pereur juififia  cet  ufage  par  un  argument  fans  ré- 
plique, 6c  mit  Milan  au  ban  impérial  pour  avoir 
pris  le  parti  d’Adrien  qui  réclama  auffî-tôt  les  biens 
de  la  comtelfe  Mathilde.  Ce  pape  allait  lancer  les 
foudres  de  l’églife , lorfque  la  mort  le  furprit.  Les 
cardinaux  , partagés , élurent  deux  papes , Alexan- 
dre III  & Virior  IV.  Frédéric  s’apprête  à profiter  de 
cette  double  éleêHon  qui  divife  fes  ennemis  : il  pro- 
tégé Vidor  contre  Alexandre  , qu’il  favoit  lui  être 
contraire.  Il  conyoqua  un  concile  , oii  ces  deux  pré- 
tendans  furent  fommés  de  fe  rendre.  Alexandre, 
ayant  refufé  d’obéir,  fut  déclaré  déchu  du  pontificat  ; 
6c  l’éledfion  de  Conrad  fut  confirmée  comme  ayant 
été  faite  conformément  aux  canons.  Alexandre  , re- 
jettent l’autorité  de  ce  concile  , excommunie  Frédé- 
ric & Victor  , bien  fur  d’être  fécondé  par  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  , qui  voyoient  avec  in- 
quiétude les  prétentions  de  Frédéric  qui  afpiroit  à 
la  monarchie  univerfelle.  Dans  une  diete  tenue  à 
Boulogne  , il  avoi  fait  décider  par  quatre  dodeurs 
que  les  droits  de  fa  couronne  s’étendoient  fur  toutes 
les  nations  cle  U terre.  L’empereur  Grec , les  rois  de 
Sicile  , de  France  , d’Angleterre  , la  république  de 
Vénife,  le  déclarèrent  contre  l’éledion  de  Vidor  : 
alors  Alexandre  III  Ion  de  fa  retraite  ; il  fouffie  l’ef- 
prit  de  révolte  dans  toutes  les  villes  d’Itaiie,  tou- 
jours difpoiées  à fecouer  le  joug  , & paffe  à la  cour 
de  France.  L’empereur  , pour  conjurer  l’orage,  en- 
tre au/fi  tôt  en  Lombardie,  où  rien  ne  lui  réfifie: 
dans  deux  campagnes  il  prend  Milan,  qu’il  détruit 
Tome  IlL 
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de  fond  en  comble  , & en  difperfe  les  habitans , aux- 
quels par  grâce  il  accorde  la  vie  ; Breffe  &c  Plaifance 
furent  démantelées  : les  autres  villes  , épouvantées 
par  ces  exemples,  donnent  des  otages  pour  gage  de 
leur  loumiffion  : Rome  eff  forcée  de  recevoir  Paf- 
cal  III,  qu’il  nomme  pour  fuccéder  à Vidor  IV» 
Mais  une  perte , qui  fit  périr  fon  armée , arrêta  le  cours 
de  fes  fuccès,  & î’expofaà  la  merci  des  Italiens  qui 
cefferent  d’être  obéiffans  dès  qu’il  ceffa  d’être  redoua 
table.  Une  défaite  ajouta  à cette  calamité.  Les  prati- 
ques fecrettes  de  Henri  le  lion  , & , fuivant  Heiff , la 
ca pti vite  d’O ton  fonfiüs,  que  les  Vénitiens  retenoient 
prifonnier , après  l’avoir  défait  dans  un  combat  na- 
val, lui  irfipirerent  des  fentimens  pacifiques.  Mais 
trop  fier  pour  conclure  dans  un  ïems  où  fes  ennemis 
pou  voient  fe  prévaloir  de  fon  état,  il  raffembla  tou- 
tes les  forces,  & offrit  a les  ennemis  la  paix  les  lau- 
riers à la  main.  Alexandre  qu’il  confentoit  à recon- 
naître pour  pape  , travailla  de  tout  fon  pouvoir  à 
rétablir  le  calme  dans  l’églife  & dans  l’empire.  Venife 
fut  choirte  pour  tenir  le  congrès  : Frédéric  6c  Alexan- 
dre s’y  rendirent.  Les  hifforiens  varient  fur  les  par- 
ticularités de  leur  entrevue  : les  uns  prétendent  qu’ils 
fe  dirent  des  injures  refpedives;  mais  d’autres  que 
nous  luivons  d’après  les  meilleurs  critiques  , ne  font 
nullement  mention  que  les  bienféances  aient  été  vio- 
lées. L’empereur  rendit  au  pape  tous  les  honneurs 
qu  il  avoit  rendus  à Adrien  IV  : il  lui  baifa  les  pieds, 
lui  tint  l’étrier , fuivant  l’ufage  introduit  par  Lotaire  11. 
Ces  cérémonies  étoient  humiliantes , à la  vérité  ; 
mais  la  fuperrtirion  du  peuple  les  faifoit  regarder 
comme  indifpenfables.  La  paix  fut  jurée  fur  l’évan- 
gile , & Frédéric  promit  de  n’artaquer  de  fix  ans  au- 
cune ville  d’Italie.  Il  tint  parole  : la  treve  expirée, 
il  leur  accorda  une  paix  perpétuelle,  dans  une  diete 
tenue  à Confiance.  Ses  droits  y furent  réglés  : & 
chaque  ville  confentit  à être  gouvernée  par  des  vi- 
caires ou  des  comtes  , à la  nomination  de  la  cour. 
L’empereur  leur  accorda  le  droit  d’entretenir  des 
troupes,  des  fortifications  , & des  tribunaux  pour 
juger  en  dernier  reffort , jufqu’à  la  concurrence  de 
cinquante  marcs  d’argent.  Des  députés  de  Venife 
lignèrent  ce  traité;  mais  on  ne  fait  fi  c’étoit  pour 
elle-même  ou  pour  les  terres  qu’elle  avoit  dans  le 
continent  ; peut-être  auffi  étoit-ce  comme  médiatrice 
entre  le  pape  & l’empereur  ; fa  puilfance  & la  fageffe 
autorifent  ce  doute.  Frédéric  profita  de  cette  paix 
pour  affurer  la  couronne  à Henri,  fon  fils  aîné  : il  lui 
donna  le  titre  de  roi  des  Romains,  qui  fe  donnoit 
aux  fucceffeurs  défignés , 6c  le  conduifit  à Rome 
pour  le  faire  facrer.  Luce  III  fe  refula  à cette  céré- 
monie, exigeant  de  l’empereur  qu’il  rétablît  dans  tous 
fes  droits  Henri  le  lion , auquel  on  n’avoit  laiffé  de 
fes  biens  immenles  que  les  villes  de  Brunfwich  & de 
Lunebourg.  Luee  III  réclamoit  encore  la  fucceffion 
de  Mathilde  , 6c  vouloit  que  i’empereur  renonçât  au 
droit  de  main-morte  ; que  l’on  refiituât  à l’Egiife  les 
dixmes  inféodées;  6c  qu’enfin  on  exemptât  le  clergé 
de  toute  charge  féodale.  Le  pape  fe  difpofoiî  à l’ex- 
communier &à  délier  fes  fujetsdu  ferment  de  fidélité, 
lorfque  la  mort  le  furprit.  Urbain  Ills’apprêîoit  à fui- 
vre  le  chemin  qu’il  lui  avoittracé;  mais  la  perte  de  Jé- 
rufalem,  que  Saladin,  le  héros  de  fon  âge,  venoit  d’en- 
lever aux  Chrétiens,  changea  les  fentimens.  La  nou- 
velle de  cette  perte  tourna  toutes  les  penfées  du  pape 
vers  l’Afte  , & le  força  de  ménager  l’empereur  : il  lui 
perfuada  qu’il  ne  pouvoit  employer  plus  glorieufe- 
mentla  fin  de  fon  régné  qu’à  reprendre  la  ville  fainte. 
On  le  regardoit  comme  le  plus  capable  de  tous  les 
princes  de  la  Chrétienté , d’arrêter  les  progrès  de  Sa- 
ladin qui  , après  avoir  conquis  Acre , Damas,  Alep  &C 
Jerulalern  , defiinoit  à ion  triomphe  le  roi  Lufignan , 
fon  captif.  Frédéric  , ayant  reçu  la  croix  des  mains 
des  légats  , fit  publier  une  paix  générale  dans 

S 


( 


ï3«  ' F R E 

l’Empire,  & mît  au  ban  quiconque  oferoit  la  troubler. 

Il  partit  pour F Afie  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  : comme  il  doutoit  de  fon  retour  , il 
partagea  fa  fuccefiion  entre  fes  enfans  , réfervant 
l’empire  à Henri  fon  aîné , déjà  roi  des  Romains. 
Frédéric  dirigea  fa  route  vers  l’orient,  & furmonta 
tous  les  obftacles  que  lui  oppofa  l’empereur  Grec 
(Ifaac  l’Ange),  qui  le  regardoit  comme  un  prince 
armé  pour  lui  ravir  fon  trône.  Arrivé  fur  les  bords 
de  FHellefpont , il  chaffe  les  Turcs  qui  prétendent 
lui  en  difputer  le  paffage  ; bat  fous  les  murs  d’icone 
îe  plus  puiffant  foudan  du  pays  , & entre  dans  la 
Cilicie  , oit  il  meurt  pour  s’être  baigné  dans  le  Cid- 
nus,  de  la  maladie  qui , quinze  fiecles  auparavant , 
avoir  prefque  coûté  la  vie  à Alexandre , prince  qui , 
avec  une  foible  partie  de  la  Grece  , avoir  conquis  le 
plus  grand  empire  du  monde  ,dans  un  pays  où  l’Eu- 
rope conjurée  ne  put  conferver  une  feule  province. 

Frédéric  eut  deux  femmes,  Adelie  ou  Adélaïde  de 
V olbourg,  qu’il  répudia  comme  étant  fa  parente, quoi- 
qu’il ne  l’eût  époufée  qu’avec  difpenfe  ; Beatrix  de 
Bourgogne,  qu’il  époufa  du  vivant  de  cette  princeffe, 
eut  cinq  fils  & deux  filles,  favoir , Henri  VI  qui  ré- 
gna ; Frédéric  fut  duc  de  Suabe , accompagna  fon  pere 
dans  la  croifiide , &C  mourut  à Acre  ou  à Ptolemaïde; 
Conrad  qui  fut  duc  de  Franconie  & de  Suabe , après 
la  mort  de  fon  frere  Frédéric  ; Oton  , le  quatrième  , 
eut  le  comté  de  Bourgogne  ; Philippe  , le  cinquième, 
n’eut  aucun  apanage  , c’eft  le  même  qui  fut  élu  pour 
fuc céder  à Henri  VI  ; Sophie  , l’aînée  des  deux  prin- 
eeffes , époufa  Conrad , marquis  de  Mifnie  ; Beatrix, 
îa  cadette,  fut  abbeffe  de  Quitesbourg.  Les  Alle- 
mands, naturellement  jaloux  d’une  haute  taille,  le  li- 
vrèrent dans  les  commencemens  à des  fatyres  offen- 
fantes  contre  ce  prince.  Un  jour  le  voyant  auprès  de 
Waidemar,  le  Danois  , qui  le  furpaffoit  de  toute  la 
tête,  ils  s’oublièrent  jufqu’à  dire  , petite  taille , petit 
homme  ;ils  connurent  par  les  événemens  de  fon  régné , 
combien  ce  proverbe  étoit  peu  judicieux.  ( M—y.  ) 

Frédéric  II,  de  la  famille  de  Suabe  ( Hifioire 
Æ Allemagne.  ) roi  de  Sicile,  de  Naples  6c  de  Jerit- 
falem  , XVIIe  roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis 
Conrad  I , XXIe  empereur  d’Occident  depuis  Char- 
lemagne , né  en  1193  de  Henri  V 1 6c  de  Confiance  de 
Sicile,  élu  empereur  en  un  , mort  en  1250. 

Frédéric  avoit  à peine  quatre  ans,  lorfqu’il  perdit 
Henri  VI  fon  pere , qui  pour  lui  préparer  une  voie 
à l’empire,  l’avoitfait  reconnoître  roi  des  Romains 
(en  1196);  mais  ce  titre  ne  lui  fut  d’aucun  fe  cours. 
Les  états , ne  voulant  pas  d’un  enfant  pour  empei  eur, 
avoient  forcé  Philippe  , Ion  oncle  6c  fon  tuteur  , de 
recevoir  la  couronne  pour  lui-même.  Ce  jeune  prin- 
ce , ainfi  exclu  du  trône,  fe  retira  en  Sicile,  qu  il 
gouverna  comme  roi  feudatoire  du  faint  fiege,  fous 
fa  tutelle  & la  régence  de  l’impératrice  Confiance 
fa  mere.  Cette  princeffe  infpira  à fon  pupille  l’amour 
des  vertus , & lui  fit  fentir  de  bonne  heure  qu’il  étoit 
deftiné  aux  grandes  chofes.  Le  jeune  Frédéric  étoit 
doué  des  plus  heureufes  qualités  : il  joignoit  à une 
mémoire  prodigieufe  , la  pafîion  de  toiu  iavoir.  A 
peine  forti  de  l’enfance,  il  poffédoit  la  plupart  des 
langues  anciennes  & modernes  : il  parioit  avec  une 
extrême  facilite  le  Grec  , le  Latin , le  Turc , le  Fran- 
çois , c’eft-à-dire,  le  Roman , 1 Italien  6c  le  Tudef- 
que.  Tant  qu’il  fut  incapable  de  rien  exécuter  par 
lui-même  , l’impératrice , fa  mere , le  retint  loin  des 
orages  ; & Philippe  , qu’elle  eût  pu  traiter  d’ufurpa- 
îeur,  n’éprouva  aucune  contradiâion  de  fa  part.  Cette 
princeffe  , en  mourant  ( en  1 200  ) , fit  un  grand  trait 
de  politique,  en  confiant  au  pape  la  régence  du  royau- 
me de  Sicile  & la  tutelle  de  fon  fils.  Elle  avoit  lieu  de 
croire  que  la  reconnoiflance  parlant  au  cœur  d’inno- 
cent III , ce  pontife  prodigieufement  ambitieux  , 
à la  vérité  , mais  incapable  de  lâcheté , mettroiiune 
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partie  de  fa  gloire  à travailler  à la  grandeur  de  fon  pu- 
pille , qu’il  eût  pu  écrafer , fi  on  l’eût  'mécontenté  par 
un  défaut  de  confiance.  Le  pape  oublia  fa  haine  contre 
les  Suabes , dès  qu’il  fe  vit  le  proteôeur  & le  pere  du 
chef  de  cette  iiiufire  famille.  Oton  IV  l’ayant  mé- 
contenté , il  l’excommunia  ; & déliant  les  impériaux 
du  ferment  de  fidélité  fait  a ce  prince,  il  les  fit  fou- 
venir  de  la  foi  qu’ils  avoient  jurée  à Frédéric  II  dans 
fon  berceau.  Philippe  Augufte  , ennemi  de  la  maifon 
de  Saxe  , alitée  de  celle  d’Angleterre  , acheva  la  ré- 
volution qui  força  Oton  de  defeendre  du  trône  & 
de  fe  retirer  dans  les  états  héréditaires  de  Brunfv/ick, 
011  il  vécut  oublié.  Frédéric  11  ne  fut  pas  monté  fur  le 
trône  impérial  qu’il  manifefta  fa  reconnoiffance  en  vers 
le  pontife  : il  confentit  à fe  croifer  & à donner  au  faint 
fiege  les  akodiauxde  la  comîeffe  Mathilde:  il  promit 
de  ne  jamais  réunir  la  Sicile  à l’Empire,  mais  d’en 
donner  l’inveRiture  à fon  fils  dès  qu’il  feroit  en  âge 
de  régner.  Honorius  III , fucceffeur  d’innocent , -ob- 
tint la  renonciation  au  mobilier  des  évêques  défunts, 
6c  au  revenu  des  évêchés  pendant  la  vacance.  Ce  fut 
encore  pour  complaire  à la  cour  de  Rome  qu’il  fit 
publier  ces  cruels  édits  qui  priyoient  les  enfans  des 
hérétiques  de  la  fuccefiion  de  leurs  peres.  Cependant 
ces  complaifances  n’étoient  pas  entièrement  définie- 
reliées  : la  plupart  de  ces  concédions  précédèrent 
fon  couronnement  à Rome  : il  avoit  lieu  de  craindre 
que  le  pape  ne  refusât  fon  miniffere  à cette  cérémo- 
nie , dont  dépendoit  la  vénération  des  peuples  pour 
la  perfonne  des  empereurs.  D’ailleurs  , Oton  IV  ref- 
piroiî  encore  : le  couronnement  fe  fit  avec  îa  pompe 
6c  les  ufages  ordinaires.  La  méfinîelligence  de  Fré- 
déric 6c  d’Honoré  ne  tarda  pas  à éclater.  Lcrfqua 
l’empereur  vit  fon  autorité  bien  affermie  , il  fe  laffa 
d’accorder  des  privilèges  , dont  le  pontife  fembloit 
infatiable.  Ce  pape  prétendait .interdire  au  monarque 
toute  jurifdidion  fur  les  eccléfiaftiques  : 6c  lorfqu’il 
en  chaffa  plufieurs  de  fes  états  de  Sicile  , où  ils  met- 
toient  le  trouble,  Honorius  s’en  plaignit  comme 
d’une  entreprife  facrilege.  Frédéric  fe  juftifia  par 
l’exemple  de  fes  prédéceffettrs,  &fit  au  pontife  une 
réponfe  pleine  de  majefié  : « Comme  empereur  6c 
» comme  roi,  dit-il,  je  fuis  juge  fuprême  de  tous 
» mes  fujets,  & dans  les  caufesféculieres,  je  ne  dois 
» point  difiinguer  les  eccléfiaffiques  des  laïcs.  Je 
» laifferai  à mes  fucceffeitrs  ces  prérogatives  , que. 
» je  tiens  de  mes  ancêtres  : j’abdiquerois  un  trône 
» qu’il  faudroit  conferver  par  une  lâcheté  ».  Hono- 
rius , mécontent  de  cette  réponfe , lance  les  foudres 
ordinaires  dans  ces  fiecles  d’ignorance  : il  excommu- 
nie l’empereur  & tous  ceux  qui  lui  feront  fideles.  Fré- 
déric étoit  aimé:  il  fut  manier  les  états  avec  tant  de 
dextérité , que  les  coups  du  pontife  frappèrent  à 
faux  ; 6c  ce  fut  pour  l’en  punir  , qu’il  fit  couronner 
roi  des  Romains  Henri  fon  fils;  c’étoitle  déclarer  foa 
fucceffeur  6c  réunir  la  Sicile  à l’Allemagne , ce  que  la 
cour  de  Rome  avoit  toujours  appréhendé.  Le  pape  * 
fâché  du  peu  de  fuccès  de  fes  anathèmes,  diffimule  fort 
chagrin  & cherche  des  voies  de  conciliation,  il  pro- 
fite^de  la  mort  de  l’impératrice , Marie  Confiance 
d’Aragon  , & le  flatte  du  titre  de  roi  de  Jérufalem, 
qu’il  lui  offre  en  lui  faifant  époufer  Yolande , fille  de 
Jean  de  Brienne.  Frédéric  confentit  à la  paix , 6c  s en- 
gagea par  ferment  a aller  a Jerufalem  faire  valoir  fes 
droits.  Mais  il  s’apperçut  bientôt  que  ce  ferment  ne 
lui  avoit  été  arraché  que  pour  lui  faire  perdre  fes 
états  d’Europe  , lorfqu’il  en  feroit  éloigné.  Forcé  de 
l’accomplir  , il  s’embarqua  avec  une  armée  floriffan- 
te  ; mais  ayant  été  attaqué  de  maladie  après  trois 
jours  de  navigation  , il  relâcha  6c  fe  fit  porter  dans 
fon  palais  de  Brindes.  Grégoire  IX  avoit  fuccede  à 
à Honorius  III.  Ce  pape  , outre  les  prétentions  de 
fon  fiege  qu’il  avoit  à foutenir  , avoit  fa  famille  à 
venger  : les  eccléfiaftiques  que  Frédéric  avoit  chaffés 


ils  fes  ëtsts  de  Sicile  étoient  l'es  païens  ; il  couvrit 
fbn  reffentiment  du  voile  de  la  religion , oc  excom- 
munia l’empereur  qui , diioit— il , laiffoit  dans  1 op- 
preffion  les  chrétiens  de  la  Paleftine.  Frédéric  fe  jufti- 
fia  aux  yeux  des  princes  Chrétiens,  toujours  entêtes 
de  la  chimere  , auffi  pieufe  que  vaine , de  fouffraire 
l’Afie  au  joug  de  l’Alcoran  ; 6c  pour  fe  venger  de 
Grégoire  , il  foule  va  contre  lui  les  Frangipani.  Tan- 
dis que  ces  feigneurs  ,tout-puiffans  dans  Rome  , for- 
çoient  le  pape  d’en  fortir,  il  attaqua  l’état  eccléfiafti- 
que  ; 6c  dès  qu’il  eut  mis  cette  guerre  en  état  de  pou- 
voir être  continuée  avec  lucces  par  les  heutenans  , 
il  partit  pour  la  Paleffine.  Le  pape  fit  connaître  que 
les  intérêts  de  la  religion  , fur  lefquels  il  s’étoit  ap- 
puyé pour  l’excommunier,  n’étoient  qu’un  prétexte 
pour  excufer  des  motifs  moins  nobles  : au  lieu  de 
retirer  fes  anathèmes  , il  les  confirme  , il  écrit  à tous 
les  ordres  religieux  6c  militaires  de  la  Paleftine  , de 
ne  point  reconnoître  l’empereur  : invite  le  lbudan 
de  Babilone  à l’attaquer  avec  confiance  , fans  crain- 
dre les  armées  des  croifés.  Digne  fuccefleur  des 
Grégoire  Vil , des  Urbain  II , 6c  des  Pafcal  II]  Il  fou- 
leve  le  roi  des  Romains  contre  fon  pere.  Frédéric  , 
que  les  intérêts  de  la  religion  conduifent  dans  la  Pa- 
leftine , y trouve  les  moines  6c  le  clergé  conjurés 
pour  fa  perte , 6c  lorfqu’il  donne  l’ordre  , les  croifés 
lui  répondent  qu’ils  ri obéiront  qu aux  lieutenans  Im- 
périaux de  la  part  de.  Dieu  & de  la  Chrétienté.  Le 
grand-maître  de  Jérufalem  , le  grand-maître  des 
Templiers  ,lui  refuferent  toute  efpece  d’obéiffance  ; 
les  Vénitiens  le  félicitoient  en  particulier , 6c  l’outra- 
geoient  en  public.  Frédéric , dans  l’irnpuiffance  de 
continuer  la  guerre  avec  honneur , fongea  à fe  déga- 
ger avec  prudence  : il  conclut  avec  le  loudan  de  ba- 
bilone une  treve  de  dix  ans  : les  conditions  en  étoient 
honorables.  Le  foudan  ( Melezel  , ou  comme  nous 
l’appelions,  Meledin ) lui  remit  tous  les  Chrétiens 
fes  captifs  , &lui  donna  les  villes  de  Jérufalem  , de 
Béthléem , de  Nazaret  , de  Throon  6c  de  Sidon  , 
avec  leurs  dépendances.  Le  foudan  , prince  pacifi- 
que, fe  bornoit  à demander  la  tolérance  de  fon  cul- 
te , 6c  qu’on  laifiat  fubfifter  les  mofquées.  Frédéric 
fit  fon  entrée  dans  Jérufalem  , n’ayant  pour  ennemis 
que  les  Chrétiens  qu’il  venoit  de  délivrer.  Le  len- 
demain il  alla  vifiter  le  temple  , oit  après  avoir  fait 
fes  prières  il  fe  couronna  lui-même  , les  prélats  ayant 
refufé  de  prêter  leur  miniftere  à cette  cérémonie. 
Gette  guerre  inteftine  , qui  fe  faifoit  fentir  fur  les 
bords  du  Jourdain  , troubloit  le  Tibre  6c  l’Eder.  Le 
pape  a voit  fait  publier  une  croifade  contre  lui  : il  fit 
fes  préparatifs  pour  repaffer  en  Europe,  maisilreleva 
■auparavant  les  fortifications  de  jérufalem  6c  de  plu- 
fieurs  autres  villes  ruinées  par  les  Sarrazins,  & rétablit 
les  Chrétiens  dans  Joppé.  Rentré  dans  la  Sicile  , il  en 
bannit  les  Templiers  6c  les  Hofpitaîiers , pour  avoir 
traverfé  fes  deffeins  ; il  paffe  le  continent , difiîpe  les 
croifades  papales  : quinze  jours  lui  fuffifent  pour  re- 
prendre une  infinité  de  places  qu’on  lui  avoit  enlevées. 
Il  parcourt  enfuite  6c  foumet  la  Romagne , la  Marche 
d’Ancone , le  duché  de  Spolette  , celui  de  Bénevenr  6c 
affiege  Grégoire  dans  Rome  ; mais  content  de  l’avoir 
étonné , il  leva  le  fiege  , & fe  retira  à Capouë.  Tant 
de  vigueur  , tant  de  modération,  & plus  encore  l’en- 
tremife  de  faint  Louis  , font  incliner  le  pape  vers  la 
paix.  Frédéric , que  des  écrivains  ont  déféré  à la  pof- 
lériîé  comme  le  plus  dangereux  des  hommes , étoit 
le  plus  patient  6c  le  plus  modéré.  Il  renonça  à tous 
les  droits  de  la  vicloire  ; & non  feulement  il  rendit 
au  pape  les  places  qu’il  venoit  de  conquérir,  il  con- 
fentit  encore  à, lui  donner  vingt-fix  mille  marcs  d’ar- 
gent. Par  le  traité  de  paix  , qui  fut  conclu  à San  Ger- 
mano  ( 23  juillet  1230  ) , l’empereur  renonça  à la 
nomination  aux  bénéfices  , affranchit  le  clergé  de 
Toute  jurifdiôion  féculiere , 6i  le  déchargea  de  toute 
Tome  III» 


taxe.  La  révolte  de  la  Lombardie  * îe$  trames  fecret-* 
tes  du  roi  des  Romains  , furentles  vrais  motifs  qui 
le  déterminèrent  à figner  ce  traité  , fi  contraire  à fes 
intérêts.  Il  fe  rendit  aufil-tôt  en  Allemagne , oit  il 
gémit  des  défordres  introduits  par  le  fanatifme  &.  la 
révolte.  Il  fait  condamner  le  roi  des  R.omains  , fort 
fils  , à une  prifon  perpétuelle  ; met  le  duc  d’Autriche 
au  ban  de  l’Empire;  non  moins  prompt  à récompen- 
ler  qu’à  punir  , il  déclare  Vienne  ville  impériale.  Le 
pape  , infidèle  au  traité  qui  cependant  lui  donnoit 
tant  d’avantages  , favorifoit  les  rébelles  de  Lombar- 
die. Ii  apprend  fes  habilités  , 6c  s’apprête  à foutenir 
la  guerre , fuivant  l’expreilion  d’un  légat , avec  la 
fermeté  d’un  rocher  inébranlable.  Il  paffe  les  Alpes 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  ; fait  une  hor- 
rible boucherie  des  Génois  , des  Lombards  & des 
Vénitiens  confédérés;  & les  traitant  moins  comme 
ennemis  que  comme  rébelies , il  fait  pendre  les  chefs, 
fans  excepter  le  général  Petro  Tiépolo  ,fils  du  doge. 
Les  confédérés  perdirent  tant  d’hommes,  que  Frédé- 
ric écrivi&lui-même  que  le  pays  ne  pouvoir  lui  four- 
nir un  cimetiere  allez  grand.  On  ne  fauroit  décrire 
les  horreurs  auxquelles  fe  livrèrent  les  deux  partis  : 
les  rébelies  fembloient  renaître  d’eux-mêmes , 6c 
combattoient  avec  le  double  fanatifme  de  la  religion 
6c  de  la  liberté.  Le  pape  leur  avoit  fait  croire  qu’ils 
vengeroient  l’un  6c  l’autre  , & s’étoit  fur-tout  appli- 
qué à faire  paffer  l’empereur  pour  le  plus  implacable 
ennemi  du  vrai  culte.  Frédéric  indigné,  s’abandonne 
a tous  les  excès  ou  peut  le  livrer  une  calomnie  qui 
tend  à lui  faire  perdre  toutes  fes  couronnes.  Il  fe 
rend  maître  de  la  Tofcane  , du  duché  d’ürbin  , & 
marche  à PvOme  , qu’il  alfiege.  Les  Romains  & les 
Croifés  font  une  fonie  vigoureufe  , excités  par  les 
prières  6c  les  larmes  du  pape.  Les  Impériaux  les  tail- 
lent en  pièces  ; 6c  déployant  l’appareil  d une  juftice 
effrayante  , au  milieu  de  ces  combats  fanglants  , ils 
impriment  une  croix,  avec  un  fer  ardent , fur  le 
front  des  fanatiques.  Grégoire  qui  voit  que  fes  fou- 
dres éclatent  en  vain  , contre  le  prince  le  plus  a£H£ 
6c  le  plus  éclairé  qui  fût  jamais,  croit  les  rendre  plus 
puiffames  en  les  lançant  au  milieu  d’un  concile  géné- 
ral : il  invite  tous  les  prélats  de  la  Chrétienté  à 
paffer  à Rome  , 6c  les  fait  efcorter  d’une  flotte. 
Entius,  fils  naturel  de Fempereur , 6c  fon  lieutenant 
dans  le  royaume  de  Sardaigne  , attaque  cette  flotte, 
prend  vingt-deux  galeres,  en  coule  trois  à fond, 
déclare  pnlonniers  de  guerre  tous  les  prélats,  au 
nombre  delqueis  étoient  trois  cardinaux.  Ce  défaffre 
rompt  les  melures  du  pape  61  lui  caufe  la  mort.  Ce- 
leffin  IV , qui  lui  fuccede , ne  tint  le  fiege  que  dix 
jours.  Le  cardinal  Fiefque  , ancien  ami  de  Frédéric  , 
donne  quelqu’elpoir  à l’Europe.  L’empereur,  qui  con- 
noît  le  pouvoir  de  l’ambition,  témoigne  une  vive  dou- 
leur : Fiefque  ejl  pape , dit-il , il  fera  bientôt  mon  ennemi . 
Cette  prédidion  fut  bientôt  juftifiée  ; Innocent  IV  , 
tel  étoit  le  nom  que  prit  Fiefque  à fon  avènement 
au  trône  pontifical,  fui  vit  auffi- tôt  les  traces  de  Gré- 
goire. Plus  dangereux  encore,  il  accule  l’empereur 
d’avoir  voulu  l’attirer  dans  une  conférence  pour 
l’arrêter  prifonnier  : & iorfque  ce  bruit  a produit  ion 
effet,  il  l’excommunie.  Frédéric  répond  à ces  anathè- 
mes par  des  vidoires , & force  fon  ennemi  à fe  réfu- 
gier en  France.  Ce  fut-là  qu’innocent  IV  affembla  ce 
fameux  concile  , oit  après  un  procès  juridique,  ou 
l’on  ne  devoit  pas  manquer  d’accufateurs,  il  pronon* 
ça  la  dépoiition  de  Frédéric  avec  les  formes  les  plus 
effrayantes , au  milieu  d’un  nombre  infini  de  prélats, 
& en  préfence  de  plufieurs  princes,  auxquels  l’em- 
pereur crie  inutilement  que  fa  caufe  eff  celle  de  tous 
les  rois.  Un  moine , dont  les  déclamations.diderent  l’o* 
racle  du  pontife,  l’accufoit  d’athéifme  6c  d’héréfie  : ce 
qui  répugne  dans  la  même  perfonne , 6c  prouve  que  la 
vengeanceôd’imérêtguidoientlejuge  &l’accufateur9 
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Frédéric  ne  fut  pas  entendu;  & cependant  il  fut  de- 
pofé,  comme  facrilege , héréfiarque  & fauteur  d’hé- 
refie.  « Je  déclafe  , dit  le  fier  pontife,  Frédéric  déchu 
» de  l’empire:  j’ordonne  aux  électeurs  de  nommer 
» un  autre  empereur»».  Jamais  Jefus-Chrifl  nes’étoit 
fervi  de  ce  fly le  , ni  Pierre  : ce  dernier  prêchoit  l’o- 
béifiance  à Néron.  Le  pape  publie  auffi-tôt  une  croi- 
fade  contre  l’athée  prétendu:  les  indulgences  devien- 
nent le  prix  de  la  révolte , qui  leve  un  front  hardi 
fous  la  bannière  de  la  religion.  Frédéric  apprend  cette 
nouvelle,  & gémit  du  zele  indifcret  des  princes.  Il 
porte  lui  feultoutle  poids  d’une  grande  ame,  & s’ap- 
prête à foutenir  les  droits  des  fouverains  contre  l’Eu- 
rope qui  femble  les  méconnoître.  Il  fe  fait  apporter 
la  couronne  impériale;  & la  mettant  fur  fon  front  : 
ils  ne  me  L'ont  point  encore  ravie  , dit  - il.  Conrad  fort 
fils  retient  les  ducs  dans  le  devoir,  & les  oppofe 
aux  évêques  , qui  couronnent  des  fantômes  d’empe- 
reurs. L’Italie  & l’Allemagne  ne  contiennent  pas  une 
boutgade  que  le  pape  n’anime  de  fonefprit.  Ses  par- 
îifans,  fous  le  nom  de  Guelphes  ; ceux  de  Frédéric  , 
fous  celui  de  Gibelins  , fe  livrent  de  continuels  com- 
bats. Frédéric  montre  un  courage  fupérieur  à la  haine 
de  fes  ennemis  , qui  ne  pouvant  le  vaincre,  forment 
l’odieux  projet  de  Fartaffiner.  Chaque  jour  on  trouve 
dans  fon  camp  des  religieux  déguifés  : des  traîtres  fe 
gliffent  dans  tous  les  coins  de  fon  palais.  Conrad  mê- 
me ert  follicité  de  s'armer  contre  fon  pere,  qui  meurt 
au  milieu  de  ces  défordres,du  poifon  que  verfe  fur 
fa  vie  le  chagrin  de  fe  voir  abandonné  de  fes  meil- 
leurs amis  , & de  ne  pouvoir  dégager  Entius  fon  fils , 
que  le  parti  des  Guelphes  retenoit  dans  une  cage  de 
fer , après  l’avoir  fait  prifonnier  au  fiege  de  Boulogne. 

De  l’aveu  même  de  fes  ennemis  , Frédéric  étoit  le 
plus  grand  génie  de  fon  fiecle,  courageux  jufqu’à 
l’intrépidité  , généreux  , magnifique  , & l’un  des  plus 
favans  hommes  de  la  terre.  Il  fut  l’ami  & le  protec- 
teur des  artifles  célébrés  , qu’il  fit  naître.  Il  fonda 
plufieurs  univerfités  ; augmenta  Naples  & l’embellit  ; 
bâtit  Àlitea  , Monte-Leone  , Flagella,  Dondona  , 
Àquila  , &,  plufieurs  autres  villes.  On  croit  que  fon 
deffein  , tout  le  prouve  dans  fa  vie , étoit  de  fixer 
le  fiege  de  fa  domination  en  Italie , afin  d’être  plus  à 
portée  de  réprimer  les  brigues  des  papes,  & que  ce 
fut  la  caufe  des  fanglantes  tragédies  qui  forment  le 
tiffu  de  fon  régné. 

Ce  prince  eut  fix  femmes  , Confiance  d’Aragon  ; 
Yolande  de  Brienne;  Agnes,  fille  d’Oton,  duc  de 
Moravie,  celle-ci  fut  répudiée;  Rutine  , fille  d’un 
autre Oton  , comte  de  Wolferzhaufen  ; Ifabelle , fille 
de  Louis  , duc  de  Bavière;  &.  Mathilde , fille  de  Jean, 
roi  d’Angleterre.  La  première  donna  le  jour  à Henri 
qui  périt  dans  les  prifons  pour  s’être  révolté  ; la  fé- 
condé eut  Conrad  IV,  &:  Jordan  mort  en  bas  âge  ; 
Mathilde  lui  donna  un  fils  nommé  Henri , qui  fut  dé- 
figné  roi  de  Jérufalem,  & mourut  empoifonné.  On 
ne  fait  de  laquelle  de  fes  femmes  il  eut  Marguerite  , 
femme  d’Albert  le  dénaturé,  &c  Confiance,  femme 
du  landgrave  de  Hefle:  Blanche,  marquife  de  Mon- 
ferrat , lui  donna  trois  fils  naturels  ; Mainfroy , prince 
de  Tarente  ; Entius , roi  de  Sardaigne  ; & Frédéric, 
prince  d’Antioche.  ( M—y.  ) 

FRÉDÉRIC  III,  dit  le  Bel , (Jlijloire  d’ Allemagne .) 
n’efl  point  compté  parmi  les  empereurs  par  les  meil- 
leurs chronologifles.  Il  étoit  fils  de  l’empereur 
Albert  l,&de  l’impératrice  Ehfabeth , fille  de  May- 
nard  III , comte  du  Tirol.  Il  difputa  le  trône  impérial 
contre  Louis  de  Bavière  , qui  le  vainquit , & le  fit 
prifonnier  à lafanglante  journée  de  Mulhdorff,  dans 
le  diocefe  de  Saltzbourg.  Le  vainqueur  l’enferma 
dans  le  château  de  Traunitz  , d’où  il  fortit  en  1315. 
Les  écrivains  les  plus  dignes  de  fol  difent  qu’il  ^ob- 
tint fa  liberté  qu’en  faifant  le  facrifice  de  fes  droits  ; 
mais  les  hirtoriens  d’Autriche  prétendent , fans  doute 
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pour  relever  la  gloire  de  leur  maifon  ducale , que  le 
traité  portait  que  les  deux  princes  partageroient  la 
fuprême  autorité  : mais  cette  opinion  eft  dépourvue 
de  vraifemblance.  Un  pareil  traité  ne  peut  fe  fuppo- 
fer  entre  le  vainqueur  & le  vaincu:  d’ailleurs  le  con- 
fentement  des  états  de  l’empire  devenoit  abfolument 
indifpenfable , & l’on  n’en  trouve  aucun  vertige  , ni 
dans  les  hirtoriens,  ni  dans  les  aries  publics.  Louis  , 
content  de  l’avoir  dépouillé  de  toute  autorité  , lui 
permit  peut  être  de  porter  le  titre  d’empereur,  ce 
qui  n’eft  pas  fans  exemple.  On  a vu  plufieurs  princes 
dégradés  conferver  les  titres  pompeux  qui  conve- 
noient  à leur  première  fortune.  Il  mourut  en  1330, 
&.  on  ignore  quel  fut  le  genre  de  fa  maladie.  Des  écri- 
vains , dirigés  par  la  haine , ont  dit  qu’il  périt  rongé 
par  les  vers;  d’autres  qui  fe  plaifent  à mettre  par- 
tout du  merveilleux  , qu’il  fut  empoifonné  par  un 
philtre  amoureux.  ( M— r ) 

Frédéric  IV  , fuccefl'eur  d’Albert  II , ( Hifloire 
d' Allemagne .)  XXIXe  empereur  depuis  Conrad  I.  Ce 
prince,  que  fon  inlenfibiliîé  aux  affronts  fit  iurnom- 
mer  le  Pacifique  , naquit  l’an  1415  , d’Ernert,  cœur 
de  fer , duc  d’Autriche , de  la  branche  de  Stirie  Sc  de 
Zimbourg  de  Mazovie.  Le  nom  d 'Ernefi  eft  fort  an- 
cien dans  les  annales  de  l’empire  des  ducs  de  ce  nom  , 
fous  Louis  le  Débonnaire  , élevés  aux  premiers  em- 
plois. Frédéric  n’obtint  la  couronne  impériale  qu’au, 
refus  de  Louis  III , landgrave  de  Herte.  Ce  îems  étoit 
fécond  en  aérions  héroïques  , & Louis  ne  fut  pas  le 
leul  qui  réfifla  aux  attraits  d’une  couronne.  Albert, 
duc  de  Bavière  , renvoya  à Ladifîas , fils  de  Fempe- 
reur  Albert , né  depuis  la  mort  de  ce  prince,  celle  de 
Bohême  que  lui  offroient  les  états  de  ce  royaume. 
Cet  exemple  de  générofité  fut  fuivi  par  Frédéric  IF  ; 
il  refufala  même  couronne , & fe  chargea  de  la  tutelle 
du  jeune  prince  qu’il  fit  élever  à fa  cour  avec  un  foin 
paternel.  Les  premières  années  de  ce  régné  fe  pafîe- 
rent  en  différentes  intrigues,  tant  avec  les  cours  de 
Pologne  , de  Bohême  & d’Hongrie,  que  l’enfance  de 
Ladifîas  rempiiflbit  de  brigues  , qu’avec- celle  de 
Rome  mécontente  des  décrets  du  concile  de  Bafle , & 
partagée  entre  Félix  V & Eugene  IV.  On  tint  plu- 
sieurs dietes  & plufieurs  conciles  : les  dietes  remé- 
dièrent à plufieurs  abus  ; mais  les  conciles  furent 
infruélueux.  Les  éleêleurs  favorifoient  le  parti  de 
Félix,  & l’empereur  celui  d’Eugene.  Ce  pape,  dont 
l'hirtoire  vante  les  talens  fupérieurs  , avoit  dépofé 
plufieurs  prélats , & principalement  les  archevêques 
de  Cologne  & de  Treves,  comme  fauteurs  dufchif- 
me  , & partifans  de  Félix  qu’il  traitoit  d’antipape, 
qualification  que  l’on  ne  pouvoit  donner  à ce  prince 
fans  bleffer  le  concile  de  Bafle  qui  l’avoit  élu.  Les 
éleèleurs  fe  trouvant  offenfés,s’affemblerent  à Franc- 
fort, & s’unirent  pour  obliger  ce  pape  à carter  fa  fen- 
tence,&  à fatisfaire  les  états  d’Allemagne  fur  plufieurs 
autres  gnefs.  Cette  union  fut  renouvellée  quelque 
tem$  après , & l’on  ajouta  qu’on  ne  décideroit  rien 
fur  les  affaires  de  l’empire  , que  du  confentement 
des  électeurs  qui  s’engagèrent  àfe  donner  des  fecours 
mutuels  contre  quiconque  tendroit  à les  priver  de 
leurs  droits.  L’empereur  fut  invité  d’accéder  à cette 
ligue  ; mais  comme  il  vouioit  garder  la  neutralité, 
il  ufa  de  délais.  Il  fit  avertir  le  pape  de  tout  ce  qui.  fe 
pafloit , & lui  confeilla  de  chercher  les  moyens  de 
parvenir  à une  réconciliation.  Elle  fe  fit  en  partie  par 
les  intrigues  d’Enée  Silvius  Picoîomini,  fecrétaire  de 
l’empereur.  11  fut  fi  bien  ménager  l’efprit  des  élec- 
teurs , qu’ils  confentirent  à reconnoître  Eugene  pour 
pape  légitime  , après  cependant  qu’il  eut  promis  de 
convoquer  un  nouveau  concile  , d’approuver  les 
décrets  de  celui  de  Confiance  & de  Bafle  , de 
rétablir  les  prélats  dépofés  , & de  redreffer  les  griefs 
des  états  d’Allemagne  , conformément  aux  canons 
du  concile  de  Ba|le.  Eugene  mourut  couvert  de  gloire 
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fartnée  d’après  avoir  ligné  ce  traité.  Il  fut  remplacé 
par  Nicolas  V.  Ce  nouveau  pontife , dont  le  fou  venir 
fera  toujours  cher  tant  qu’on  aura  de  1 eftime  pour 
les  beaux-arts  , ratifia  ce  traité ,6c  confirma  plufieurs 
réglemens  encore  obfervés  aujourd’hui.  Ces  régle- 
mens  connus  fous  le  nom  de  Concordat  de  la  nation 
germanique  , rétabliffoient  i°.  l’éleftion  canonique 
dans  tous  les  chapitres  & communautés  , médiate- 
ment  ou  immédiatement  fournis  au  S.  Siégé  ; 2 . de- 
fendoientau  S.  Siège  d’accorder  aucunes  provifions 
pour  les  expeéfatives  ; mais  ils  accordoient  aux  papes 
la  nomination  aux  bénéfices  d’Allemagne  vacans  en 
cour  de  Rome , ou  parla  dépofition  Ôda  tranflation 
des  p o fie  fieu  rs , faite  par  autorité  apoftolique  , ou 
enfin  quand  l’éle&ion  ou  la  poftulation  du  nouveau 
bénéfice  auroit  été  annullée  & caffée  par  le  S.  Siégé. 
On  convint  encore  que  les  papes  nommeroient  aux 
canonicats  qui  vaqueroient  dans  les  mois  de  janvier, 
mars  , mai , juillet , feptembre  & novembre  : l’élec- 
tion appartenoit  aux  chapitres  pendant  les  fix  autres 
mois.  Les  annates  furent  abolies,  mais  on  y fubftitua 
une  taxe  que  le  nouveau  bénéficier  devoit  au  Saint 
Siégé  , en  deux  termes  égaux  , chacun  d’une  année 
entière.  Les  états  voulurent  engager  Frédéric  à récla- 
mer contre  ces  articles  , mais  l’indolent  monarque 
recherchoit  moins  le  bonheur  de  fes  peuples  que  le 
ben  propre.  Il  fut  infenfible  à leurs  remontrances. 
On  avoit  d’autant  plus  lieu  de  fe  plaindre  , qu’il  eût 
pu  fans  s’expofer , fiipuler  des  conditions  pareilles  à 
celles  que  Charles  VII  avoit  acceptées.  Les  peres  du 
concile  de  Balle  fe  voyant  abandonnés  par  l’empe- 
reur qui  eût  dû  embraffer  leur  défenfe  , fe  retirèrent 
à Laufanne  , 6c  Nicolas  V , pour  achever  de  ruiner 
le  parti  de  fon  antagonifte  , fit  préfent  de  la  Savoie 
au  roi  de  France.  Le  peu  d’ambition  de  Félix  le  fervit 
encore  mieux  que  cette  politique.  Il  avoit  déjà  pré- 
féré fa  retraite  de  Ripaille  à une  couronne  ; il  facri- 
ba  encore  le  trône  pontifical  à ce  délicieux  afyle. 
Frédéric  , après  l’extinétion  du  fchifme  , envoya  des 
ambaffadeurs  en  Portugal , demander  en  mariage  la 
princefle  Eléonore , fille  d’Edouard  , & niece  d’Al- 
phonfe,  roi  de  Naples  6c  d’Aragon.  Il  fit  en  même 
îems  tous  fes  préparatifs  pour  entrer  en  Italie.  Ce 
voyage  étoit  entrepris*  non  pour  rétablir  au-delà  des 
Alpes  l’autorité  impériale  j'  niais  pour  s’unir  plus 
étroitement  avec  le  pape.  Il  reçut  à Sienne  la  prin- 
ceffe  Eléonore,  & promit  de  l’époufer.  Il  refufa  de 
confommer  ce  mariage  , dans  la  crainte  , difoit-il , 
que  l’enfant  qui  naîtroit , ne  prît  dans  la  fuite  du 
goût  pour  les  mœurs  italiennes.  Avant  de  lui  per- 
mettre d’entrer  dans  Rome  , Nicolas  V lui  fit  jurer 
qu’il  feroit  le  défenfeur  des  papes  6c  de  l’églife  Ro- 
maine , & qu’il  n’exerceroit  dans  Rome  aucun  droit 
de  fouveraineté.  Ce  fut  à ces  conditions  que  Nicolas 
lui  fit  ouvrir  les  portes , 6c  le  couronna  roi  d’Italie 
& empereur.  Eléonore  fut  aufii  couronnée  impéra- 
trice , quoiqu’elle  ne  fût  encore  que  fiancée.  On  doit 
obferver  que  le  couronnement  de  Frédéric  fut  le  der- 
nier qui  fe  foit  fait  à Rome.  Ses  fucceffeurs  durent 
renoncer  fans  effort  à une  cérémonie  aufii  vaine  que 
ridicule.  Elle  ne  conùfloit  plus  qu’à  baifer  les  pieds 
du  S.  Pere,  6c  à conduire  fa  mule.  Tant  que  Frédéric 
refta  à Rome  , Nicolas  V ne  le  quitta  point  un  feul 
inftant.  Des  écrivains  ont  penfé  que  c’étoit  un  effet 
de  la  crainte  que  les  Romains  , mécontens  du  gou- 
vernement papal , ne  fiffent  des  tentatives  pour  réta- 
blir les  anciens  droits  des  empereurs  ; mais  ce  foup- 
çon  nous  paroît  peu  fondé  : au  relfe  , il  eft  cer- 
tain que  Frédéric  ne  fit  rien  pour  les  faire  revivre. 
Alphonfe  ayant  reçu  fa  vifite  , le  détermina  à con- 
fommer fon  mariage  avec  Eléonore  : il  fe  décida 
avec  peine  , 6c  eut  grand  foin  auparavant  de  faire 
écarter  toute  efpece  d’enchantemens.  C’étoit  alors 
le  tems  des  fortileges , 6c  l’efprit  de  cet  empereur 
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étoit  imbu  de  tous  les  préjugés  vulgaires.  Cependant 
les  droits  de  l’empire  n’étoient  pas  entièrement  mé- 
connus en  Italie.  En  effet , Frédéric  tira  quatre  mille 
florins  d’or  , en  forme  de  cens  , pour  le  duché  de 
Rhegio  &c  de  Modene  , dont  il  donna  l’inveftiture  à 
Bortius  d’Efl.  Il  vendit  la  principauté  de  Piombono 
aux  Urfins  , 6c  refufa  l’invefiiture  du  Milanois  à 
François  Sforce  , qui  ne  voulut  point  s’engager  à 
payer  un  cens  annuel,  ni  rendre  Parme  à l’empire. 
A ton  retour  en  Autriche  , il  trouva  Neuflat  aiflégé 
par  les  Hongrois  6c  les  Bohèmes  qui  lui  redeman- 
doient  le  jeune  Ladiflas  , qu’il  gardoit  toujours  fous 
fa  tutelle.  Il  fut  obligé  de  le  leur  rendre  après  avoir 
fait  plufieurs  tentatives  pour  le  retenir.  Il  s’étoit 
même  fait  aider  des  foudres  de  Rome.  Cependant  la 
chrétienté  étoit  dans  la  plus  grande  agitation.LesTurcs 
qui  ne  vouloient  reconnoître /aucune  borne  à leur 
puiffance  , la  preffoient  à l’Orient.  L’empereur  Conf- 
tantin  XIII  voyant  aux  portes  de  fa  capitale  fes  con- 
quéransque  rien  ne  pouvoit  arrêter  , demanda  inu- 
tilement des  fecours  à Frédéric.  Ce  prince  , aban- 
donné , mit  toute  fa  reflburce  dans  un  noble  défef- 
poir  : il  pérît  fur  la  breche  , 6c  laifla  fon  trône  à 
Mahomet  II  , fon  vainqueur.  En  lui  finit  l’empire 
Grec  , après  avoir  fleuri  plus  de  douze  fiecles.  La 
divifion  des  chrétiens  occidentaux  , la  foibleffe  & 
l’avarice  de  Frédéric  , ainfi  que  la  défunion  entre  les 
églifes  grecques  6c  latines  , furent  les  principales 
caufes  de  cette  révolution.  La  conquête  de  cet  em- 
pire ne  rempliffoit  point  encore  les  defirs  ambitieux 
de  l’invincible  Mahomet , & par  une  fatalité  incon- 
cevable , prefque  tous  les  princes  chrétiens , au  lieu 
de  fe  réunir  dans  ces  trifles  conje&ures  , s’épuifoient 
par  de  petites  guerres  les  uns  contre  les  autres.  La 
maifon  de  Brunfwickétoit  en  armes  pour  des  falines; 
la  maifon  Palatine  pour  le  titre  d’élefteur  qu’un 
adminiftrateurvouloit  prendre.  Le  duché  de  Luxem- 
bourg étoit  envahi  par  le  duc  de  Saxe  , 6c  réclamé 
par  Ladiflas  , roi  de  Bohême  6c  d’Hongrie.  Cepen- 
dant on  indiqua  une  diete  à Ratisbonne  pour  déli- 
bérer fur  les  moyens  d’arrêter  les  progrès  des  Turcs. 
Les  nonces  de  Nicolas  y propoferent  une  croifade  ; 
elle  étoit  néceflaire,  6c  Philippe-le-Bon  offrit  à l’em- 
pereur fes  biens  , fes  troupes  6c  fon  bras.  Frédéric  le 
refufa , dans  la  crainte  que  cette  guerre  n’augmentât 
la  puiffance  de  ce  généreux  duc  qui  réitéra  inutile- 
ment fes  offres  dans  une  fécondé  diete  à Francfort. 
Les  Hongrois  menacés  des  malheurs  que  venoient 
d’éprouver  les  Grecs , follicitoient  de  prompts  fe- 
cours ; mais  l’empereur  6c  le  pape  calculoient  fans 
ceffe  les  fommes  qu’exigeoit  une  telle  expédition. 
Les  états  d’Allerhagne  qui  connoiffoient  la  cupidité 
de  l’un  6c  de  l’autre,  refuferent  leur  contingent,  6c 
s’offrirent  de  conduire  eux-mêmes  leurs  troupes  , 
parce  qu’ils  voyoient  que  leur  principal  deflèin  étoit 
de  s’attribuer  l’argent  des  levées.  Dans  une  troifieme 
diete  à Neuflat , au  lieu  de  difeuter  les  plus  grands 
intérêts  , on  s’occupa  à difputer  fur  la  préféance , 6c 
l’on  fe  quitta  fans  rien  terminer.  L’empereur  prépa- 
roit  fourdement  la  grandeur  que  fa  maifon  fit  éclater 
peu  de  tems  après  fa  mort , 6c  il  lui  paroifioit  nécef- 
faire  pour  parvenir  à fon  but , de  fe  tenir  uni  au 
pape.  Il  fe  hâta  de  prêter  l’obédience  à Califle  III , 
fucceffeurde  Nicolas.  Les  états  vouloient  qu’il  tem- 
porifât,  6c  que  l’on  mît  le  pape  en  danger,  afin  de 
l’engager  à diminuer  les  chaînes  du  clergé  germani- 
que ; mais  cette  politique  n’entroit  pas  dans  fes  def- 
feins.  Les  états  mécontens  s’affemblerent  à Nurem- 
berg & à Francfort,  & le  fommerent  de  s’appliquer 
aux  affaires  du  gouvernement , & d’avoir  foin  de 
l’adminiflration  de  la  juflice.  Ils  le  menacèrent  de 
le  dépofer  , 6c  de  lui  donner  un  fucceffeur  , lui 
vivant  ; Frédéric  reçut  avec  indifférence  cette  inju- 
rieufe  fommation;  6c  pour  les  empêcher  d’exécuter 
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^eurs  menaces  , il  fît  élire  pape  Enéas  Syîvius  , Ton 
fecrétaire.  On  apprit  fur  ces  entrefaites  la  mort  de 
Ladiflas  : l’empereur  auffi-tôt  fe  porta  pour  héritier 
univerfel  des  états  de  ce  prince  en  Allemagne  , 6c 
voulut  faire  revivre  d’anciens  ades  pour  fe  faire  cou- 
ronner roi  de  Bohême  6c  d’Hongrie  ; mais  il  fut  obligé 
■de  fe  contenter  de  la  baffe  Autriche.  Le  duc  Albert , 
fon  frere  , eut  la  haute , & la  Carinthie  échut  à Sigif- 
mond  fon  coufin.  Les  Bohèmes  6c  les  Hongrois  mé- 
priferent  fes  prétentions.  Les  premiers  fe  donnèrent 
à George  Podiebrad  qui  s’étoit  fignalé  par  plufieurs 
adions  éclatantes  ; les  autres  à Mathias , fils  du  grand 
Huniade.  L’empereur  voulut  en  vain  juflifîer  par  les 
armes  fes  prétendus  droits , il  fut  vaincu  dans  toutes 
les  rencontres,  foit  qu’il  combattît  en  perfonne,  ou 
parlés  généraux.  Il  engagea  cependant  Mathiasà  faire 
un  traité  qui  lui  fut  avantageux.  Ce  traité  , dit  un 
moderne  , ne  reffembloit  à aucun  traité.  Mathias 
reconnut  Frédéric  pour  pere , 6c  Frédéric  reconnut 
Mathias  pour  fon  fils;  on  flipula  que , fi  ce  fils  adop- 
tif mourait  fans  enfans  6c  fans  neveux  , le  prétendu 
pere  feroit  roi  d’Hongrie.  Ce  fut  à ce  prix  que  Frédé- 
ric remit  à Mathias  la  couronne  de  S.  Etienne  qu’il 
retenoit , & à laquelle  les  peuples  fembloient  avoir 
attaché  le  droit  de  régner.  Dans  ces  tems  de  difcorde 
les  rois  dévoient  peu  compter  fur  leurs  fujets.  Les 
Bohèmes , qui  avoient  appellé  George  Podiebrad, 
6c  lui  avoient  donné  la  préférence  fur  plufieurs 
prétendans,  voulurent  brifer  cette  idole  , 6c  offrirent 
leur  couronne  à Frédéric  qui  fe  difpofa  auffi-tôt  à 
dépofîéder  Podiebrad  : mais  les  états  affemblés  à 
Nuremberg  prirent  le  parti  du  roi  de  Bohême,  Louis 
de  Bavière.  Lanshul  dit , fans  ufer  d’aucun  déguife- 
ment , qu’au  lieu  de  donner  la  Bohême  à Frédéric  , 
il  falloit  donner  l’empire  à Podiebrad.  L’empereur  & 
les  éledeurs  fembloient  ne  s’étudier  qu’à  fe  donner 
des  mortifications  réciproques , 6c  tous  tomboient 
dans  l’aviliffement  6c  dans  le  mépris.  Cette  inimitié 
qui  dura  pendant  tout  le  régné  de  Frédéric  , étoit  très- 
funefte  à l’état.  Le  pape  qui  voyoit  que  fon  appui 
étoit  néceffaire  à l’empereur  , vexoit  à fon  gré  le 
clergé  d’Allemagne.  Frédéric  ne  fe  donnoit  aucun 
mouvement  pour  ramener  les  efprits  à un  centre 
d’union.  Toujours  occupé  à fatisfaire  fa  paffion 
pour  l’argent , il  accumuloit  tréfor  fur  tréfor,  6c  fe 
confoloit  ainfi  des  outrages  qu’il  recevoit  chaque 
jour.  Cependant  il  ne  laiffoit  échapper  aucune  occa- 
fion  d’élever  fa  famille,  & c’étoit-la  qu’il  mettoit 
tous  fes  foins.  Charles- le -Téméraire  à fa  mort 
( 1477  ) , laiffoit  une  fille  nommée  Marie  ; Frédéric 
fît  époufer  cette  riche  héritière  à Maximilien  fon 
fils  , 6c  par  ce  mariage  il  acquit  à fa  maifon  la  Flan- 
dre impériale , avec  tous  les  Pays-Bas  6c  la  Franche- 
Comté  ; mais  il  ne  donna  rien  autre  chofe  que  fon 
confentement.  Maximilien  arriva  à Gand  dans  le  plus 
mince  équipage  ; l’empereur  lui  refufa  même  les 
choies  les  plus  néceffaires.  La  mort  de  Mahomet  II, 
arrivée  depuis  la  conclufion  de  ce  mariage  , offroit 
aux  chrétiens  une  occafion  favorable  de  fe  venger 
des  infultes  des  Turcs  ; mais  leurs  divifions  laifferent 
ces  peuples  en  poffeffion  de  leurs  conquêtes.  Tou- 
tes les  villes  d’Allemagne  , mécontentes  de  ce  régné 
anarchique  , fe  fouleverent  a 1 envi  , 6c  Mathias 
Huniade  profita  de  leurs  mouvemens  pour  attaquer 
l’empereur  qui  prenoit  le  titre  de  roi  d Hongrie. 
L’empereur  n’éprouva  que  des  défaites  6c  des  dil- 
graces  ; chaffé  de  la  baffe  Autriche , il  erra  de  monaf- 
tere  en  monaffere  , répétant  cette  maxime  effima- 
ble  dans  un  folitaire  , mais  dangereufe  dans  un  fou* 
verain  , que  1 oubli  des  biens  qu  on  a perdus  , etoit 
la  félicite  fuprême.  Il  termina  cette  guerre  par  un 
traité  honteux  , 6c  îaiffa  la  baffe  Autriche  à Mathias 
Huniade  , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  dédommagé  des  frais 
de  la  guerre  : mais  toujours  jaloux  de  fort  titre  de 
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pere , il  fe  réferva  le  droit  de  fuccéder  à fon  ÛÎ9 
adoptif  dans  le  royaume  d’Hongrie.  Il  faut  convenir 
que  Frédéric  avoit  dans  Mathias  un  fis  peu  refpec- 
t'ueux.  Ce  fut  au  milieu  des  feux  de  cette  guerre  qu’iî 
fît  reconnoître  Maximilien  pour  fon  fucceffeur.  Ont 
a eu  raifon  de  dire  que  jamais  prince  n’eut  moins  de 
gloire  perfonnelle , 6c  ne  prépara  mieux  la  grandeur 
de  fa  maifon.  Cependant  le  traité  qu’il  avoit  coffclut 
avec  le  roi  d’Hongrie , n’eut  point  d’exécution  quant 
aux  conditions  qui  lui  étoient  avantageufes.  La  veuve 
de  Mathias , ayant  fait  affembler  les  états , leur  fit 
jurer  qu’ils  reconnoîtroient  pour  roi  celui  qu’elle 
prendrait  pour  époux  , 6c  donna  auffi-tôt  fa  main  à 
Ladiflas  Jageilon  , roi  de  Bohême.  Frédéric  vécut 
encore  plufieurs  années,  dont  les  événemens  appar- 
tiennent au  régné  de  Maximilien  fon  fils.  Il  mourut 
à Lintz  l’an  1493  ; il  étoit  dans  la  foixante-dixieme 
année  de  fon  âge , 6c  la  cinquante-quatrieme  de  fora 
régné.  Il  eut  de  l’impératrice  Eléonore,  Maximilien 
qui  lui  fuccéda  à l’empire  , deux  fils  qui  tous  deux 
moururent  au  berceau  , 6c  une  fille  appellée  Cune - 
gonde , qui  époufa  Albert-le-Sage  , duc  de  Bavière. 
Ce  fut  un  prince  ftiperftitieux  6c  foible.  La  moitié  d® 
fon  régné  fe  paffa  à interpréter  de  vains  fonges.  Son 
ame  pareffeufe  s’accommodoit  de  toutes  les  pofitions 
où  il  plaifoit  à la  fortune  de  le  mettre.  Elle  feule  le 
foutint  fur  un  trône  qui  fouvent  fut  un  écueil  pour 
les  plus  grands  hommes.  L’or  dont  il  étoit  l’efclave  > 
lui  fit  oublier  tous  les  affronts  dont  il  aurait  dû  tirer 
vengeance.  On  l’a  furnommé/e  Pacifique  ; mais  peut- 
on  donner  ce  titre  à un  prince , dont  le  régné  ne  fut 
qu’une  perpétuelle  anarchie , & dont  les  états  furent 
continuellement  dévorés  parle  feu  des  guerres  civi- 
les ? Son  indolence  & fon  infenfibilité  ont  fait  dire 
avec  plus  de  juffice  , qu’il  confervoit  une  ame  morte 
dans  un  corps  vivant.  (M—  y ) 

Frédéric  Auguste  II,  {fFfi.de  Pologne.')  élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Il  ne  joua  qu’un  rôle  obf- 
cur  dans  l’Europe  jufqu’à  l’inffant  où  il  ofa  prétendre 
à la  couronne  de  Pologne.  Jean  Sobieski  III  étoit  mort 
en  1696 , après  avoir  forcé  les  Mofcovites  à recher- 
cher fon  alliance  , affervi  l’humeur  indépendante 
des  Cofaques  , abaifle  l’orgueil  de  la  Porte  Otto- 
mane, repouffé  les  Tartares  j & verfé  dans  le  feira, 
de  fon  peuple  les  richeffes  qu’il  avoit  enlevées  à 
fes  ennemis.  Peu  s’en  fallut  que  les  troubles  de 
l’éledion  qui  fuivit  fa  mort , ne  ruinaffent  de  fond 
en  comble  un  fi  bel  ouvrage.  L’irruption  des  Tar- 
tares  , la  révolte  de  Boguflas  Baranowski , l’info- 
lence  des  foldats  qui  demandoient  leur  paie  , Pin- 
juflice  du  fénat  qui  la  refufoit  , les  intrigues  des 
prétendans,  le  choc  des  cabales,  mirent  la  répu- 
blique dans  un  état  violent  qui  fît  craindre  fa  chiite 
entière.  On  compta  jufqu’à  douze  concurrens  , tous 
animés  d’une  haine  réciproque  , 6c  d’une  ambitiora 
exclu  fi  ve.  Parmi  eux  on  diftinguoit  fur -tout  le 
prince  de  Conti , 6c  l’éloquence  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac  , lui  gagnoit  plus  de  fuffrages  que  l’argent  de 
fes  rivaux  ne  lui  en  enlevoit.  Il  l’emportoit  fi  Fré- 
déric Augufle , électeur  de  Saxe , ne  fe  fut  pas  mis 
fur  les  rangs. 

Pizependowski , cafteîîan  de  Culm  , lui  fraya  un 
chemin  au  trône,  lui  apprit  l’art  d’écarter  fes  rivaux, 
d’attirer  dans  fon  parti  les  efprits  indifférens  , 6c 
d’enchaîner  fes  ennemis.  Le  grand  moteur  de  tout 
dans  la  diete  étoit  l’argent.  Il  fut  prodigué  , & les 
Saxons  s’épuiferent  pour  acheter  à leur  prince  une 
couronne  qui  fit  leurs  malheurs  & les  liens.  Le 
palatin  Potoski  qui  s’étoit  déclare  François  avec  fa 
cabale  , devint  Saxon  , moyennant  trente  mille 
écus.  Mais  malgré  les  largeffes  de  l’éledeur  , l’abbé 
de  Polignac  trouva  encore  des  amis.  Le  prince 
Jacques",  fils  du  feu  roi , le  prince  de  Conti  , & 
Frédéric  Augujlc  furent  proclamés  chacun  par  leur 
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fk&îon  ; on  négocia,  on  fe  tendit  des  piégés  ; on 
cabala  , on  fut  prêt  à prendre  les  armes  , la  nation 
rioit  des  efforts  des  pretendans , & failoit  des  chan- 
fons  au  lieu  de  fe  choifir  un  maître»  Enfin  le  parti 
8 Augufîe  devint  dominant  : ce  prince  promit  de 
remettre  la  Pologne  dans  l’état  de  fplendeur  oit 
Jean  Sobieski  l’avoit  iaiffée,  de  payer  la  folde  des 
troupes  , 8c  reprendre  fur  les  Tartares  tout  ce  qu’ils 
avoient  enlevé  à la  faveur  des  troubles  de  la  diete. 
Tout  fe/  fournit , 8c  dès  l’an  1698  , il  n’avoit  plus  de 

concurrens  àfupplanter. 

11  crut  juftifier  les  hautes  efpérances  qu’il  avoit 
données  au  Polonois , en  portant  la  guerre  au  fein 
de  la  Livonie  qui  étoit  tombée  fous  la  domination 
Suédoife.  Il  méprifa  la  jeunefie  de  Charles  XII  qu’il 
voyoit  menacé  à la  fois  parles  Danois  ôc  les  Mos- 
covites ; il  fe  ligua  avec  eux  pour  l’accabler,  8c 
cette  conduite  peu  généreufe  fut  dans  la  fuite  la 
caufe  de  fa  perte.  Le  jeune  héros  força  le  roi  de 
Danemarck  à lui  demander  la  paix , tourna  les  armes 
contre  les  Mofcovites  , les  tailla  en  pièces  fous  les 
murs  de  Narva  qu’ils  affiégeoient.  Augufîe  n’aban- 
donna point  le  czar.  il  refferra  par  un  nouveau 
traité  l’alliance  qui  les  uniffoit  , marcha  vers,  la 
Livonie , fut  vaincu  , 8c  vit  les  Suédois  conquérir 
d’un  pas  rapide  la  Courlande  & la  Lithuanie.  La 
nobleffe  polonoife  avoir  laiffé  Augujîe  s’engager 
dans  cette  guerre  , réfolue  de  partager  avec  lui  le 
fruit  de  fes  viffoires  , & de  lui  laiffer  porter  feul  le 
fardeau  de  fes  difgraces.  Il  n’avoit  combattu  qu’avec 
fes  Saxons  , Sc  la  république  lui  avoit  refufé  des 
troupes.  Dès  qu’on  le  vit  malheureux  8c  vaincu  , 
on  déclara  que  cette  guerre  étoit  étrangère  aux 
intérêts  de  la  république  ; qu’il  falloir  fermer  aux 
Saxons  l’entrée  de  la  Pologne  , 8c  on  députa  vers 
Charles  XII  pour  l’affurer  que  la  nation  ne  parta- 
geoit  point  l’animofité  du  roi  contre  lui.  Le  jeune 
roi  qui  nourriffoit  contre  Augujk  un  reffentiment 
qui  ne  s’effaça  jamais  de  fon  cœur , déclara  qu’il  ne 
donneroit  la  paix  à la  république  , qu’après  la  chute 
de  fon  ennemi , & que  les  Polonois  n’avoienî  qu’à 
détrôner  leur  roi , ou  le  défendre.  La  nobleffe  offrit 
en  vain  fa  médiation  ; l’empereur  ne  fut  pas  plus 
écouté.  Charles  voulait  difpofer  de  la  couronne  , 
& faire  la  loi  dans  l’Europe.  Les  plus  profonds  poli- 
tiques ne  pouvoient  concevoir  cette  prétention  dans 
un  prince  à peine  âgé  de  vingt  ans.  Augujîe  tenoit 
des  dietes , & déclaroit  rébelles  tous  fes  ennemis. 
Charles  gagnoit  des  batailles , prenoit  des  villes , 8c 
me  répondoit  qu’avec  fon  artillerie  aux  manifefles 
d 'Augujîe.  Ce  prince  fît  cependant  un  coup  d’état , 
ce  fut  d’enlever  les  princes  Jacques  8c  Conftantin 
Sobieski,  qu’il  foupçonnoit  de  prétendre  à la  cou- 
ronne. Alexandre  Sobieski  lui  donnoit  encore  de 
l’ombrage.  Le  refus  qu’il  fît  de  monter  au  trône  dif- 
Jïpa  ces  alarmes.  Mais  Charles  y plaça  Staniflas 
Leckzinski , palatin  de  Pofnanie  , qui  fut  élu  l’an 
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Augujîe  affembla  un  grand  confeil.  à Kamin,  & 
déclara  Staniflas  rébelle  , tandis  que  le  général 
Lewenhaupt  battoit  les'  Saxons  fur  les  bords  de  la 
Duna.  Bientôt  Charles  parut  à la  tête  de  fon  armée  ; 
Augufîe  s’enfuit  à Warfovie  , oit  on  le  reçut  avec 
cette  pitié  infultante  , plus  dure  à fupporter  que  le 
malheur  même.  Cependant  Charles  emporta  Léo- 
pold d’affaut , 8c  l’archevêque  de  cette  ville  facra 
le  nouveau  roi  en  1705.  La  Lithuanie  le  reconnut; 
d’autres  provinces  par  affe&ion  pour  fa  perfonne  , 
par  la  crainte  de  Charles  XII , ou  par  d’autres  inté- 
rêts , fe  fournirent  à lui,  Augujîe  affembloit  toujours 
des  dietes  , 8c  prenoit  toujours  dans  fes  manifefles 
le  titre  de  roi  , le  feul  bien  qui  lui  reftât  en  Polo- 
gne. Charles  entra  en  Saxe.  Augufîe  députa  vers  lui 
pour  lui  demander  la  paix  ; le  roi  de  Suede  exigea 
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qu’il  renonçât  à la  couronne  de  Pologne , & qu’il 
lui  livrât  le  Livonien  Patkul , fon  plus  zélé  parti- 
fan.  Augujîe  ligna  ion  abdication  ; Ghanes  exigea 
qu’il  félicitât  Staniflas  fur  fon  avènement  au  trône  , 
ôc  le  malheureux  prince  obéit.  Après  s’etre  facrifîe 
lui-même  , il  ne  lui  reffoit  plus  qu’à  facriher  ion  amh 
Patkul  fut  livré , & alla  mourir  en  Suede  au  milieu 
des  fupplices.  Augujîe  fe  renferma  donc  dans  fes 
états.  Mais  il  ne  perdit  ni  l’efpérance  de  remonter 
fur  le  trône  , ni  le  courage  de  le  tenter.  Charles 
s’achemina  vers  la  Mofcovie  , il  pafioit  à quelques 
lieues  de  Drefde , 8c  vint  prefque  feul  rendre  viflte 
au  prince  qu’il  avoit  détrôné.  Augujîe  n’ofa  fe  faifir 
de  fa  perfonne;  il  implora  même  fa  clémence  , ôc 
l’inflexible  Charles  lui  fit  la  loi  jufques  dans  fon 
palas.  Charles  pourfuivit  fa  route,  la  bataille  de 
Pultova  fut  l’écueil  de  fa  fortune  ; il  s’enfuit  en 
Turquie.  Augujîe  rentra  alors  en  Pologne  ; il  ne  lui 
en  coûta  pas  plus  pour  renverfer  Staniflas , qu’il  n’en 
avoit  coûté  à Charles  XII  pour  le  renverfer  lui- 
même.  Il  fut  reconnu  & proclamé  de  nouveau  par 
l’affemblée  de  Thorn  en  1709. 

Le  palatin  de  Kiovie  voulut  faire  un  effort  en  fa- 
veur de  Staniflas.  Mais  des  débris  d’un  parti  diffipé 
furent  aifément  écrafés.  Staniflas  , prince  philofo- 
phe  , qui  avoit  accepté  la  couronne  , fans  la  deûrer  , 
ne  voulut  point  être  le  fléau  de  fa  patrie.  Il  engagea 
lui-même  fes  partifans  à le  ranger  tous  les  drapeaux 
de  fon  ennemi  , 8c  alla  en  Turquie  pour  preffer 
Charles  XII  d’abandonner  le  projet  de  détrôner  de 
nouveau  fon  concurrent.  La  mort  de  Charles  XII 
en  1718,  acheva -de  difliper  les  inquiétudes  que 
donnoit  à Augujîe  la  haine  de  ce  jeune  prince.  11  ne’ 
fecroyoiî  point  affuré  du  trône  tant  que  fon  ennemi 
refpiroit.  Staniflas  avoit  renoncé  à la  couronne  , 
mais  Charles  pouvoit  la  placer  fur  une  autre  tête. 
Augujîe  fe  hâta  de  faire  alliance  avee  la  Suede  ,il  fut 
reconnu  par  la  reine  Ulrique  , laiffa  à Staniflas  les 
honneurs  8c  les  titres  de  roi , rendit  aux  partifans  de 
ce  prince  leurs  biens  8c  leurs  charges  ; après  la  mort 
du  primat  il  décora  de  cette  dignité  l’évêque  de 
kVarmie  , 8c  lui  dit  ; « Vous  favez  quelle  puiffance 
» eff  attachée  à cette  place  ; fervez-vous-en  pour 
» le  bien  de  l’état,  8c  ne  faites  rien  pour  mes  inté- 
» rêts  qui  foit  contraire  à ceux  de  la  république  ». 

Malgré  la  foumifîion  apparente  des  efprits  , Au- 
gujîe eut  la  douleur  de  voir  la  république  refu fer  fon. 
fuffrage  au  comte  Maurice  de  Saxe  , fon  fils  natu- 
rel , élu  duc  de  Courlande  par  les  états  du  pays.  Ce 
prince  voulut  maintenir  fon  élection  par  la  force  des 
armes  ; 8c  fon  pere  , par  complaifance  pour  la  no- 
bleffe , fut  contraint  de  fe  fervir  de  toute  fon  auto- 
rité contre  un  fils  qu’il  adoroit.  Un  nouveau  fujet 
de  chagrin  pour  lui  fut  la  mort  de  Jacques  Henri 
Flammin'g  , le  plus  fidele  de  fes  amis  , fon  confeil  , 
fon  guide,  8c  fon  maître.  Enfin  il  mourut  lui-même 
l’an  1733.  Digne  rival  de  Staniflas,  ce  fut  un  prince 
doux  , humain  , fans  faite  dans  les  fuccès  , fans 
baffeffe  dans  l’adverfité  , courageux  , mais  peu 
aftif,  plus  fait  pour  gouverner  des  états  que  pour 
les  conquérir  ; fes  peuples  auroient  ete  heureux  s’il 
l’eût  été  lui  même  ; il  pardonna  à fes  ennemis  , 8c 
même  à Staniflas.  11  fit  ceffer  les  perfécuîions  que 
le  zele  intolérant  du  primat  fàîfoit  efîûyer  aux  pro- 
teftans.  « Moniteur  , dit-il  au  primat , je  fuis  le  pere 
» de  tous  mes  fujets  ; Dieu  m’a  fait  roi  pour  les  pro- 
» téger  , & je  ne  dois  point  diftinguer  les  proteffans 
» des  catholiques.  Je  faurai  maintenir  leurs  privile- 
» ges.  C’eft  par  notre  charité  qu’il  faut  leur  prou- 
» ver  l’excellence  de  notre  culte  ».  Un  voyage 
qu’il  fit  au  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver  , pour  ré- 
gler des  affaires  d’état  , accéléra  fa  mort.  On  vou- 
lut l’en  détourner  ; on  lui  parla  du  péril  où  il  expo- 
foit  fa  vie.  « Je  fais  , répondit-il  , que  la  mort 
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>>  m'arrêtera  peut-être  en  chemin.  Mais  entre  Pinte- 
>>  rêt  de  mes  jours  & celui  de  l’état,  je  ne  dois  point 
» balancer  ».  ( M.  de  Sacy.  ) 

Frédéric  l,  (Hifl.  de  Suede » ) roi  de  Suede. 
Après  la  mort  de  Charles  XII , la  princeffe  Ulrique 
Eléonore  , fa  fœur , fut  placée  fur  le  trône  ; elle 
avoit  époufé  Frédéric  , prince  héréditaire  de  Heffe- 
Caffel.  Réfolue  de  l’affocier  à fa  couronne  , elle 
affembla  les  états  l’an  1720  , moins  pour  les  con- 
fulter  fur  le  choix  d’un  roi , que  pour  leur  ordonner 
d’élire  fon  époux  : elle  fut  obéie  ; Frédéric  fut  cou- 
ronné ; la  Suede  n’eut  pas  lieu  de  s’en  repentir.  Fré- 
déric étoit  un  prince  généreux  par  penchant  & par 
principe  ; ami  de  la  vérité  , ayant  le  courage  de  la 
dire,  & celui  de  l’entendre  , guerrier  habile 6c  enne- 
mi de  la  guerre  , il  avoit  eu  part  à la  gloire  de  Char- 
les XII;  mais  il  en  avoit  gémi  ; il  accordait  aux 
arts  cette  attention  éclairée  qui  les  dirige  , & cette 
proteftion  bienfaifanie  qui  les  encourage  ; labo- 
rieux, aftif,  fon  efprit  ne  quittoit  les  grands  objets  du 
gouvernement  que  pour  fe  repofer  fur  les  détails. 
Avare  du  fang  des  hommes  , il  préféroit  la  gloire 
de  dicler  de  bonnes  loix  à celle  de  gagner  des  batail- 
les. La  paix  conclue  avec  l’Angleterre,  la  Prude, 
la  Pologne  , & le  Danemarck  , fut  fon  premier 
ouvrage.  Mais  Pierre-le-Grand  n’avoit  point  en- 
core oublié  tous  les  maux  que  Charles  XII lui  avoit 
faits  ; Pultava  ne  l’avoit  point  allez  vengé  , & tan- 
dis qu’il  envoyoit  des  ambafladeurs  à Neuftadt 
pour  entamer  la  négociation  , fes  généraux  dévaf- 
toient  les  frontières  de  la  Suede.  La  conclufion  du 
traité  coûta  cher  aux  Suédois  : il  fallut  céder  au 
czar  la  Livonie  , l’Ingermanie  , "Wibourg  & fon 
territoire  , la  Carélie  prefqu’entiere , les  ifles  d’Oëfe!, 
de  Dragoë  , de  Maeu.  Le  czar  qui  airnoit  mieux  vui- 
der  fes  tréfors  que  de  céder  fes  provinces , ne  ref- 
titua  qu’une  partie  du  duché  de  Finlande  , & promit 
de  payer  au  roi  de  Suede  deux  millions  d’écus.  Ce 
traité  fut  conclu  en  1721  , & dès  1721  les  traces  de 
la  guerre  furent  prefque  entièrement  effacées  parles 
foins  de-  Frédéric.  Le  commerce  reprit  fa  vigueur 
première , la  licence  du  foldat  ne  troubla  plus  l’exer- 
cice du  pouvoir  légiflatif , & l’état  recouvra  fon 
antique  fplendeur.  Le  czar  demandoit  le  titre  de  ma- 
jeflé  impériale  ; le  duc  de  Holflein  Gottorp , celui 
d’alteffe  royale  , Frédéric  qui  favoit  que  les  titres 
n’ajoutent  & n’ôtent  rien  à la  puiffance  ou  au  mérite 
des  hommes,  engagea  les  états  à leur  accorder  cet 
honneur.  Frédéric  cherchoit  lui-même  à rendre  la 
Suede  redoutable  par  des  moyens  plus  fûrs  , il  faifoit 
fortifier  les  villes  frontières  , établifioit  dans  les 
troupes  une  nouvelle  difcipline  , veilloit  à l’exploi- 
tation des  mines  ; il  s’uniffoit  à la  France  & à l’An- 
gleterre pour  la  défenfe  commune  , & ratifîoit  le 
traité  concluà  Hanover  l’an  1727.  La  Ruflîe  armoit 
depuis  quelques  années  , la  Pologne  murmuroit,  de 
légères  étincelles  auroient  allumé  un  grand  incen- 
die , fi  le  fage  Frédéric  n’eût , par  des  négociations 
adroites,  étouffé  ces  troubles  dans  leur  naiffance. 
Charles  fon  pere  , prince  de  Heffe-Caffel  , étoit 
mort  : le  roi  prit  poffefîion  de  fes  états  ; & forma 
un  confeil  de  régence  , dont  fon  frere  Guillaume  fut 
le  chef.  Mais  afin  de  veiller  par  lui-même  au  bon- 
heur de  fes  premiers  fujets  , Frédéric  appella  près  de 
lui  quelques  miniftres  Heffois.  En  même  tems  il 
favorifoit  l’établiffement  d’une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Indes  ; & pour  encourager  cette 
entreprife  , il  augmentoit  fa  marine  , & faifoit  de 
nouvelles  levées.  U fut  tranquille  fpeéfateur  des  trou- 
bles de  la  Pologne  , où  quelques  partis  rappelloient 
le  roi  Staniûas  , & renouvella  l’alliance  de  la  Suede 
avec  la  Ruffie  , dont  les  mouvemens  lui  donnoient 
de  l’ombrage  , & fembloient  tendre  à une  rupture. 
Cependant  un  nouveau  palais  , orné  avec  goût , 
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mais  fans  fafte,  s’élevoiî  à Stockholm  , & les  plus 
habiles  artilles  accouroient  du  fond  de  l’Italie  pour 
l’embellir. 

Frédéric  effimoit  les  François  , lorfque  le  marquis 
d’Antin  qui  avoir  paffé  quelques  jours  avec  fon 
efcadredans  le  port  de  Stockholm  , alîoit  mettre  à la 
voile  , le  roi  lui  nt  préfent  de  fon  épée.  « J’efpere  , 
» dit- il  , que  vous  vous  en  fervirez  pour  nous  fi 
» nous  femmes  attaqués,  comme  nous  pour  Louis 
» XV  , fi  on  lui  fufeite  quelque  guerre  ».  Frédéric 
conclut  en  1740  un  traité  d’alliance  avec  la  Porte  ? 
fans  doute  pour  intimider  la  cour  de  Ruffie  qui 
paroiffoit  chercher  à réveiller  les  anciens  différends. 
Ce  prince  aimoit  mieux  contenir  les  Ruffes  par  une 
fage  politique  , que  par  la  force  de  fes  armes.  Mais 
la  nation  plus  impétueufe  que  lui , réfolut  la  guerre 
dans  une  affemhlée  des  états , tenue  le  22  Décem- 
bre 1740. 

Le  roi  fut  donc  forcé  d’applaudir  lui-même  au  cri 
générai  du  peuple  ; il  voulut  malgré  le  poids  des 
années  prendre  le  commandement  de  fes  troupes’ 
mais  on  s’oppofa  à cette  réfolution.  Le  comte  de 
Lewenhaupt  partit  à la  tête  d’une  armée  , Sc  le  paci- 
fique Frédéric  dépêcha  auffi-tôt  le  comte  de  Nolken 
pour  entamer  une  négociation  qui  ne  réuffit  pas. 
Cependant  Frédéric  , occupé  du  bonheur  de  fon  peu- 
ple , & de  la  fplendeur  de  l’état , faifoit  creufer  des 
canaux  , applanir  des  montagnes,  élever  desinanu- 
fa&ures.  La  guerre  fut  malheureufe  , & les  géné- 
raux Lewenhaupt  & Budenbroek  payèrent  de  leur 
tête  les  fautes  dont  la  fortune  étoit  peut-être  ref- 
ponfable.  Enfin  la  paix  fur  conclue  en  1743  ; il  fallut 
l’acheter  encore  par  des  cédions  confîdérables  & la 
cour  de  Ruffie  ne  fît  que  de  foibles  reftitutions. 

Cependant  la  fucceffion  à la  couronne  fembloit 
devoir  allumer  dans  l’intérieur  de  la  Suede  des  trou- 
bles plus  funefles  que  ceux  qu’elle  avoir  éprouvés 
fur  fes  frontières.  Après  bien  des  débats  on  élut 
Adolphe  Frédéric  II,  duc  de  Holflein- Eutin  , évêque 
de  Lubec  , & adminiffrateur  du  duché  de  Holfteia- 
Gottorp,  C’étoit  une  fage  précaution  de  défigner 
l’héritier  du  trône  du  vivant  de  Frédéric  I.  Celui-ci 
accéda  à la  ligue  de  Francfort  , l’an  1744;  mais  de 
peur  de  déplaire  aux  états  , il  ne  fit  cette  démarche 
qu’en  qualité  de  landgrave  de  Heffe  ; l’alliance  des 
cours  de  Stockholm  êë  de  Ruffie  fut  refferrée  par  un 
nouveau  traité  ; on  fe  promit  des  fecours  mutuels 
fi  l’une  des  deux  puiffances  étoit  attaquée.  Un  pareil 
traité  fut  conclu  avec  la  Pruffe  , & les  cours  de 
Londres  , de  Pétersbourg  , &c  les  Provinces-Unies 
fe  hâtèrent  d’oppofer  une  ligue  défenfive  à cette 
alliance.  Cependant  le  roi  faifoit  défricher  des  dé- 
ferts  jufqu’alors  incultes , attiroit  dans  fes  états  des 
Juifs  commerçans  , & faifoit  commencer  un  canal 
depuis  Stockholm  jufqu’à  Gottenbourg.  Ainfi  les 
vaiffeaux  Suédois  n’étoient  plus  obligés  de  s’enga- 
ger dans  le  Zund,  dont  le  péage  fut  fi  long-tems  un 
fujet  de  guerre  entre  les  deux  couronnes  de  Dane- 
marck &c  de  Suede.  Frédéric  mourut  l’an  1751,  fans 
poftérité.  Dans  un  fiecle  de  barbarie  ce  prince  paci- 
fique auroit  joui  pendant  fa  vie  d’une  foible  renom- 
mée qui  feroit  morte  avec  lui  ; mais  dans  un  tems 
où  la  philofophie  a fait  fentir  aux  hommes  que  le  feu! 
héros  véritable  eft  celui  qui  les  rend  heureux  , le 
fage  & bon  Frédéric  obtiendra  un  place  parmi  les 
plus  grands  princes.  ( M.  de  Sacy.  ) 

FREDELINGHEN  ou  Fridlingen  , ( Géogr.  ) 
Hijl.  ) fortereffe  d’Allemagne  , près  de  Huningue, 
à trois  quarts  de  lieue  de  Balle  , où  le  marquis  de 
Villars  défit  l’armée  impériale  , commandée  par  le 
prince  de  Bade,  le  14  Octobre  1702.  Cette  viétoire 
due  en  partie  à l’intelligence  de  M.  de  Magnac , valut 
à M.  de  Villars  le  bâton  de  maréchal  de  France , fauva 
i’Alface  , ouvrit  un  paffage  pour  joindre  le  duc  de 
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Bavière  , & facilita  la  prife  du  fort  de  Kelî.  Les 
ennemis  avaient  cinquante-quatre  efcadrons  contre 
trènfe-trois.  Pré/,  de.  la  Henr.  (C.  ) 

FREDPUY  ou  Fraispuits  , ( Hifi.nat .)  Nous 
tranfcrirons  ici  la  belle  defcription  que  Peliffon  a 
faite  de  cette  merveille.  « Ce  prodige  connu  fous  le 
» nom  de frais  puits , & qu’on  ne  peut  appeller  pro- 
.»  prement  ni  fontaine  , ni  riviere  , ni  étang  , ni 
» goufrp  d’eau  , ni  torrent,  mais  tout  cela  enfem- 
» ble  ; car  c’eft  une  petite  montagne  , qui , égalant 
w les  plus  hauts  clochers  des  environs  , & ne  laif- 
» Tant  fortir  d’ordinaire  qu’une  fontaine  médiocre 
» par  les  côtés  du  roc  , vomit  & élance  quelquefois 
» à fon  fommet  autant  d’eau  que  le  Véfuve  de  flam- 
» mes  , par  une  ouverture  large  de  vingt  toifes. 
y>  L’amas  ou  goufre  d’eau  fans  fond  , qui  paroiffoit 
» dormir  auparavant  au  bas  de  ce  puits  , s’élevant 
» en  fureur  non-feulement  jufqu’au  haut  , mais  fix 
t>  toifes  au-deffus  en;  forme  de  gerbes  , ou  plutôt 
» de  montagnes  d’eau  , qui  épouvante  premiére- 
» ment , & puis  noie  & ravage  les  campagnes  voi- 

fines  , jufqu’à  ce  que  trouvant  un  canal  fortuit 
» entre  deux  montagnes  , il  coule  déformais  comme 
» une  paifible  riviere  , &c  fe  décharge  dans  celle  de 
» la  Pouilleufe  auprès  de  Vefoul  ». 

Ce  puits  s’étant  débordé  fort  à-propos  lors  dufiege 
de  Vefoul , par  le  baron  de  Polnitz  ou  Polviler  , en 
1 5 57  , le  força  à fe  retirer  , fauva  la  ville.  Gollut 
Mém.  des  Bourg,  p.  gz. 

Le  puits  de  Braine  , fur  le  chemin  de  Befançon  à 
Omans  , a les  mêmes  effets  ; apparemment  que  le 
canal  ordinaire  des  grands  réfervoirs  d’eau  qui  for- 
ment les  puits,  fe  trouve  trop  étroit  pour  que 
toute  l’eau  qui  s’y  eft  amaffée  pendant  les  pluies  , 
pufffe  y paffer  : cette  eau  s’élève  & fe  dégorge 
impétueufement  par  un  autre  paffage  : ainfi  on  voit , 
près  de  la  fource  de  l’Ain , forrir  après  les  grandes 
pluies,  d’un  antre  profond,  une  quantité  prodigieufe 
d’eau  qui  entre  dans  le  lit  de  la  riviere  , &c  qui  tarit 
après  quelques  jours  de  beau  tems.  Peliffon.  Voy. 
de  Franche-Comté . Dunod.  Hijl.  du  comté  de  Bour- 
gogne , tome  II.  p.  461.  ( C.  ) 

FRE1ENHAGEN  , (Géogr.  ) ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , &c  dans  la  principauté 
de  Waldeck  ; elle  eft  petite  , mais  fort  ancienne  , 
ayant  joui  long-tems  de  prérogatives  que  lui  avoir 
concédées  Charlemagne  lui-même.  (B.  G.) 

FRE1ENSTEIN , ( Géogr.  ) nom  d’une  petite  ville 
d’Allemagne  , dans  le  Brandebourg  , & d’un  château 
très-fort  par  fon  afliette  , fitué  dans  le  comté  d’Er- 
ibaeh  en  Franconie.  ( D.  G.  ) 

FRE1ENWALD  , (Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  la  Pomeranie  Pruftienne,  au  pays  des 
Caffubes.  Elle  eft  le  fiege  d’une  prévôté  luthérienne  , 
& elle  appartient  à titre  de  feigneurie  à la  famille 
de  W edel , très-riche  dans  le  pays.  (B.  G.) 

FREIENWALDE  , ( Géogr .)  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  Je  cercle  de  haute  Saxe,  &:  dans  la 
moyenne  Marche  de  Brandebourg  , au  bord  de 
l’Oder , que  l’on  y paffe  fur  un  bac  , & 011  l’on 
paie  péage.  Elle  n’a  rien  en  foi  de  remarquable , 
mais  l’alun  fouillé  & travaillé  dans  fon  voifinage , & 
les  excellentes  eaux  minérales  que  l’on  y va  prendre , 
la  rendent  très-célebre  dans  la  contrée.  Ces  eaux 
découvertes  fous  le  grand  éle&eur  l’an  1684,  & 
effayées  , fous  Frédéric  I , par  Kunckel  & Hoff- 
man , chymifte  & médecin  du  premier  ordre  , 
jouiffent  de  la  réputation  la  mieux  afîiirée  , dans  les 
maladies  de  nerfs  & dans  les  obftruftions.  Et  cet 
alun  tiré  & préparé  avec  toute  l’intelligence  & l’afti- 
duité  , qui  de  nos  jours  cara&érifent  les  établiffe- 
ïnens  Prufîiens  , abonde  affez  pour  fubvenir  en  fon 
genre  aux  befoins  de  tous  les  états  du  roi.  Le  profit 
en  eft  afîigné  dès  l’an  1738,  à la  grande  maifon  des 
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enfans  de  foldats  , qui  , devenus  orphelins , font 
élevés  à Potzdam  : & un  autre  objet  d’admiration 
aux  environs  de  Freienwalde  , c’eft  qu’à  l’honneur 
encore  de  la  moderne  adminiftration  pruftienne , un 
cours  plus  droit  a été  donné  à l’Oder , au  moyen 
d’un  canal  nouveau  , qui  effaçant  les  finuofités  du 
fleuve  dans  cet  endroit,  a defféché  en  même  tems 
un  marais  de  cinq  à fix  milles  de  circuit , & en  a fait 
un  îerrein  labourable  & fertile , qu’habitent  & cultL 
tivent  aujourd’hui  au-delà  de  1200  familles.  (D.  G.') 

S FREÏDBERG  , ( Géogr . ) ville  dé  Allemagne  en 
Mi/nie  ....  Elle  a produit  quelques  hommes  de  lettres , 
comme  Queflenberg  ( Jacques  Aurele  de)  , antiquaire  du 
quin/icme Jiecle.  Gelner  ne  donne  à Queftenberg  que 
le  nom  de  Jérome,  Lettres  /ur  l Encyclopédie . 

FREIN  de  la  langue  , ( Anat.  ) ligament  placé 
fous  le  bout  de  la  langue  qu’il  retient  en  place,  & 
dont  il  modéré  les  mouvemens.  Il  eft  formé  par  un 
repli  de  la  membrane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la 
bouche.  Il  arrive  quelquefois , dans  les  enfans  nou- 
veaux-nés,que  cette  membrane  fe  continue  jufqu’au 
bout  de  la  langue  , ce  qui  les  empêche  de  tetter,  El 
formeroit  dans  la  fuite  un  obftacle  à la  prononcia- 
tion ; c’eft  ce  qu’on  appelle  le  filet . On  y remédie 
de  bonne  heure  en  le  coupant  avec  précaution.  y°y* 
Filet,  (Anat.)  Suppl.  Les  moraliftes  remarquent  que 
1 auteur  de  la  nature  a place  un  frein  à la  langue , & un 
autre  au  membre  viril,  afin  de  nous  aider  à modérer 

I aélion  , fouvent  immodérée  de  ces  deux  parties. 
Frein  de  la  vulve.  La  plupart  des  anatomiftes  don- 
nent ce  nom  a un  repli  membraneux  , placé  à la 
commiffure  inférieure  de  la  vulve  , & plus  ordinai- 
rement appellé  la  fourchette.  Voye ^ Fourchette  9 
(Anat.)  Bicl.  raif.  des  Sciences , &c.  (-p) 

FREISACH  ou  FRIESACH,  ( Géogr.  ) ville 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche  , & dans  la 
baffe  Carinthie,  fur  la  petite  riviere  de  Metnitz. 
C eft  la  pins  ancienne  ville  du  pays  : dans  le  dixième 
fiecle  elle  appartenoit  encore  à des  comtes  de  Zelt- 
fchach  , le  dernier  defquels  laifla  dans  le  veuvage  , 
fon  epoufe  canomlee  fops  le  nom  de  Sainte  Hemma  * 
a la  mort  de  cette  fainte  , & en  vertu  de  la  donation 
qu’elle  en  avoit  faite  , Freifach  & fon  territoire  paf- 
ferent  entre  les  mains  de  l’archevêque  deSaltzbourg, 
qui  en  attacha  pour  jamais  la  poffeflion  à fon  fiege. 

II  y a dans  cette  ville  deux  couvens , avec  une 
commanderie  de  l’ordre  Teutonique  , laquelle  eft  la 
feptieme  clu  bailliage  d’Autriche  ; & il  y a tout  pro- 
che un  chateau  appelle  Geyersberg , 011  la  régence  de 
l’archevêque  tient  fon  fiege.  (B.  G.) 

§ FREISTADT  , il  y cinq  ou  fix  petites  villes  de 
ce  nom  en  Allemagne. .....  une  cinquième  dans  la  Pomé- 
ranie. Lifez  dans  la  Pomèfanie , & non  pas  la  Pomé- 
ranie , comme  on  le  dit  mal-à-propos  dans  le  Dic- 
tionnaire François  de  Baudrand  , la  première  étant 
au-dela  de  la  Viftule  , & la  fécondé  bien  en  deçà. 
VoyAa  Martiniere  , æ/z.  Freystadt  , car  c’eft  ainfi 
que  s’écrit  le  nom  de  ces  villes.  Lettres  fur  CEncycl. 

§ FRENE  , (Bot.  Agric . ) en  latin,  fraxinus  ; en 
anglois  , ash-tree  ; en  allemand,  efehe. 

C ar acier e générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  hermaphrodites 
& des  fleurs  femelles  ; & quelquefois  ces  fleurs  dif- 
férentes fe  trouvent  chacune  fur  un  individu  diffé- 
rent. Les  premières  ont , au  lieu  de  pétales , un  petit 
calice , d ou  fortent  deux  etamines  droites  1 au  centre 
eft  fitué  un  embryon  ovale  & comprimé  , qui  devient 
en  fui  te  une  follicule  membfaneufe,oblongue,applatie, 
ailee , formée  comme  une  langue  d’oifeau , qui  con- 
tient une  femence  plate  de  la  même  figure.  Les  fleurs 
emelles  font  femblables  aux  fleurs  hermaphrodites, 
mais  elles  font  dépourvues  d’étamines.  Il  eft  des  efpe» 
ces  de  frênes  , dont  les  fleurs  portent  des  pétales. 
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Efpeces . 

ï.  Frêne  à folioles  dentelées  $ à fleurs  apétales. 
Frêne  commun.  Grand  frêne. 

Fraxinus  foliolis  ferratis  , floribus  apetalis.  Lin. 
Sp.  pi.  Fraxinus  exceljîor.  C.  B.  F» 

Commôn  ash. 

2.  Frêne  à folioles  ovale-lanceolées  , dentelées , à 
fleurs  pourvues  de  pétales.  Frêne  à manne.  Frêne  à 
feuilles  rondes.  Frêne  de  Calabre. 

Fraxinus  foliolis  ovato-lanceolaùs  ferra  ds , foribus 
corollatis.  Lin.  Sp.pl.  Fraxinus  rotundiore  folio.  J.  B. 

Ash  tree  with  a rounder  leaf  ; manna  ash. 

3.  Frêne  à folioles  dentelées,  à fleurs  pourvues 
de  pétales.  Frêne  à petites  feuilles.  Frêne  nain  de 
.Théophrafte.  Frêne  de  Montpellier. 

Fraxinus  foliolis  ferratis  , foribus  corollatis.  Lin. 
Sp.pl.  Fraxinus  humiliorjive  altéra  Theophrajli  mi- 
nore & tenuiore  folio.  C.B.  P. 

Dwarf  ash  of  Tluophrafus. 

4.  Frêne  à folioles  luifantes  ovale-lanceolées  & 
rapprochées,  à longs  pétales. 

Fraxinus  foliolis  lucidis  ovato—lanceolatisproxirms , 
petalis  longwribus.  Mort.  Colomb. Fraxinus  foliolis  lan- 

ceolatisppl abris  floribus  paniculads  terminatricibus  .Mill. 

■Fraxinus  fiorifera  bothryoides.  Mor.  H if.  ornus.  Mich. 

Thefowering  ash. 

5.  Frêne  à foliole  très-entiere  , à pétioles  cylindri- 
ques. Frêne  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Fraxinus  foliolis  integerrimis , petiohs  teretibus.  Fl  or. 
Virg.  1 22. 

New  England  ash. 

6.  Frêne  à folioles  lancéolées  , finement  dente- 
lées, à pétioles  cylindriques  6c  velus.  Frêne  de  la  Ga- 
rou que  à fruit  large.  N°.  5.  de  M.  Duhamel. 

Fraxinus  foliolis  lanceolatis,  minime  ferratïs  , ptlio- 
lis  teretibus , pubefcentibus.  Mill.  Fraxinus  Carohniana 
latiore  fruclu. 

Carolina  ash. 

On  ne  trouve  dans  Miller  que  fix  efpeces  de  Frêne , 
non  plus  que  dans  le  Traité  des  arbres  & arbriffeaux 
de  M.  Duhamel.  En  voici  de  nouvelles  que  nous  cul- 
tivons. 

7.  Frêne  à plus  larges  folioles , pointues  aux  deux 
extrémités , éloignées  entr’elles , dont  la  terminale 
eft  ordinairement  la  plus  large. 

Frêne  nain , ou  noir  d’Amérique. 

Fraxinus  foliolis  latioribus  ab  utrapie  extremitate 
mucronatis  , raris  , extremo  majore.  Hart.  Colomb. 

8.  Frêne  à très-larges  folioles  , terminées  par  le 
bout  en  pointes  inclinées. 

Fraxinus  foliolis  ladjjimis  r ecurv o-cufpidatim  defî- 
nentibus.  ffort.  Colomb. 

On  nous  a envoyé  fous  le  nom  de  frêne  de  la 
Louifiane  une  efpece:  que  nous  foupçonnons  n’être 
autre  chofe  que  1 q frêne  de  la  Caroline:  fes  fouoles 
font  arrondies  par  le  bout  comme  celles  des  feuilles 
de  noyer.  La  circonftance  du  duvet  6c  des  pédicu- 
les ne  peut  être  une  marque  caraûériftique  , puif- 
qu’elle  eft  commune  à trois  efpeces  d e frêne.  Nous 
avons  reçu , fous  le  nom  de  frene  de  la  Caroline , une 
autre  efoece  qui  reffemble  beaucoup  au jrene  a fleur. 
Les  feules  différences  que  nous  y ayons  icmarquees 
font  des  folioles  un  peu  plus  étroites  , moins  lui- 
feintes  d9un  verd  moins  fonce.  Lb  forme  ou  fruit 
pourra  feul  nous  décider , nous  ne  1 avons  pas  en- 
core vu.  C e frêne  porte  des  pannicules  fleuris  auffi 
beaux  , auffi  amples  , 6c  de  la  meme  odeur  que  ceux 

du  frêne  à fleur.  ^ 

On  trouve  dans  plufieurs  ouvrages  le  jrene  de  la 
nouvelle  Angleterre  cara&erifé  par  des  folioles  ter- 
minées en  pointe  , circonftance  qui  convient  à trois 

efpeces  différentes,  ,r  . 

Après  avoir  lu  ï article  Frene  du  Eh  ci.  raij . des 


Sciences , &c.  nous  ne  trouvons  que  très-peu  dé 
chofe  à ajouter  à ce  grand  6c  bel  article  de  M,  Dati- 
benton.  Il  dit  qu’il  eft  très-difficile  de  faire  des  femisf 
de  frêne  en  grand,  par  la  raifon  que  cet  arbre  aime 
les  terreins  anfra&ueux  6c  pierreux  -,  terreins  qu’il  ne 
feroit  pas  aifé  de  préparer  à recevoir  fa  femence.  Il 
dit  ailleurs  que  le  frêne  fe  plaît  auffi  dans  les  terres 
fraîches  pourvu  qu’elles  aient  de  la  pente , ce 
qui  eft  très-vrai  : d’où  il  fuit  qu’il  feroit  facile  de 
faire  des  femis  de  frêne  dans  ces  fortes  de  fol;  dans 
ceux  de  la  première  efpece  nous  avons  réuffi  par  la 
méthode  fuivante  fur  une  petite  étendue.  De  quatre 
en  quatre  prés  , nous  avons  fait  faire  des  trous  d’un 
pied  en  quarré,  dont  on  a extirpé  les  pierres,  & qu’on 
a rempli  avec  de  la  terre  prife  à la  fuperficie  6c  dans 
les  lieux  voifins.  Enfuite  on  y a enterré  à deux  pou- 
ces de  profondeur  une  douzaine  de  bonnes  femenees 
de  frêne,  elles  ont  fort  bien  levé,  & il  a été  très- 
facile  de  les  farcler.  On  a ôté  du  plan  là  où  il  y en 
avoit  trop,  on  en  a remplacé  là  où  il  en  manquoit* 
Cette  méthode  fimple  6c  économique  peut  s’applD 
quer  à tous  les  femis  en  grand. 

Le  frêne,  n°.  z,  ne  s’élève  guere  dans  l’Europe 
occidentale  6c  feptentrionale  qu’à  la  hauteur  d’en- 
viron quinze  ou  feize  pieds.  Ses  fleurs  fortent  au 
printems  des  côtés  des  branches  6c  font  de  couleur 
purpurine,  elles  paroiffent  avant  les  feuilles , dont 
en  Calabre  la  manne  exfude  au  plus  chaud  de  l’été* 
On  l’écuffonne  fur  le  frêne  commun.  La  première 
année  l’écuffon  fait  un  jet  confidérable  , mais  en- 
fuite  il  pouffe  très-foiblement.  Cet  arbre  peut  fervif 
à la  décoration  des  bofquets  printaniefs^ 

Le  n°.  j croît  aux  environs  de  Montpel  ier,  cet 
arbre  eft  d’une  petite  ftature , fon  feuillage  d’un  beau 
verd  foncé  eft  très-élégant , il  foutient  jufqu’à  la  mi- 
novembre  ; il  convient  donc  de  plan  er  quelques- 
uns  de  ces  frênes  dans  les  bofquets  d’été  & d’autom- 
ne, où  ils  ajouteront  une  variété  agréable.  Il  fe  mul- 
tiplie très-aifément  par  fa  femence,  6c  s’écuffônne 
à la  fin  d’août. 

Miiler  dit  que  le  frêne,  n°.  4 , a été  élevé  par  la 
dofteur  Uvedale  à Enfield  , par  fes  femenees  que 
le  doéfeur  Guillaume  Sherard  avoit  apportées  d’Ita- 
lie , pays  originaire  de  cet  arbre.  Quelques  perfon- 
nes  ont  penfé  qu’il  différoit  de  celui  mentionné  par 
Moriffon  dans  fon  Prceludia  botanica  ; mais  en  les 
comparant  on  trouve  que  la  reffembiance  eft  par- 
faite. Les  grands  panicules  de  fleurs  blanchâtres  qui 
terminent  toutes  fes  branches  à la  fin  de  mai  , lui 
affignent  une  place  dans  les  bofquets  de  ce  mois  » 
elles  exhalent  une  odeur  douce  6c  fuave  ; ainfi  elles 
nepeuvent  qu’ajouter  aux  livrées&  aux  parfums  du 
printems  des  nuances  gracieufes.  Le  port  de  cet  arbre 
eft  plus  agréable  que  celui  du  frêne  commun , fes 
branches  6c  fes  feuilles  étant  plus  rapprochées  6c 
plus  convergentes.  On  fait  que  fon  feuillage  n’eft 
jamais  attaqué  parles  cantharides.  Ce  frêne  qui  fe 
hâte  de  couronner  la  main  qui  l’a  planté  , 61  dont  lâ 
greffe  fur  frêne  commun  prend  beaucoup  moins  de 
corps  que  le  fujet , paroît  par  ces  raifons  n’être  que 
de  la  troifteme  grandeur.  On  peut  donc  en  planter 
les  individus  à fix  ou  neuf  pieds  les  uns  des  autres. 

Le  frêne  , n° . 5,  paroît  ne  devoir  guere  s’élever 
qu’à' 1 5 ou  20  pieds.  Il  prend  très-peu  de  corps  f 
& par  les  hivers  très-rigoureux  les  bouts  des  bran- 
ches périffent. 

Le  frêne,  n°.  G,  a été  porté  en  Angleterre  par  fes 
femenees  envoyées  en  172.4  >d  Oatesby  ; cette 
efpece,  ainfi  que  les  dernieres,  s’écuffonnent  fur  frêne 
commun,  & ne  peuvent  guere  fervir  qu’à  jetter  des 
la  variété  dans  les  bofquets  d’été , par  la  diverfité 

de  leurs  feuillages.  _ ' 

Nous  allons  tranfenre  de  Miller  des  obfervatrons 
intéreffknjes  fur  le  frêne  commun.  Il  ne  faut  pas  $ 
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dit  notre  auteur , placer  cet  arbre  dans  îe  voifinage 
des  autres  efpeces  d’arbres  , ni  le  mêler  dans  des  tail- 
lis & dans  des  haies  , bientôt  il  s’empareroit  de  leur 
terrein,  & abforberoit  à leur  préjudice  tous  les  fucs 
de  la  terre.  Eloignez-les  fur-tout  des  pâturages  , fes 
feuilles  mangées  par  îe  bétail  communiquent  au 
beurre  un  mauvais  goût.  Que  penler  d’après  cela  du 
confeil  que  donnent  plulieurs  livres  d’Agriculture  de 
cultiver  cet  arbre  dans  la  vue  de  fécher  fes  jeunes 
branches  pour  fervir  de  nourriture  aux  beftiaux 
durant  l’hiver  ? je  fais  qu’en  Suiffe  on  en  donne 
aux  moutons  ; mais  je  penfe  qu’il  n’a  point  d’in- 
convéniens  pour  les  bêtes  blanches.  ( AI.  le  Baron 
DE  TSCHOV DI.) 

FREOÜER  , ( Ven.  ) marque  que  le  cerf  fait  aux 
branches  des  arbres , quand  il  y touche  de  fon  bois 
pour  détacher  la  peau  velue  qui  le  couvre.  (+) 

FRESCAT1  ou  FRASCATÎ  , ( Géogr.  ) Tufculum  , 
petite  ville  d’Italie  à 1 1 milles  de  Rome  , avec  un 
évêché  , un  des  fix  qui  font  optés  par  les  fix  plus 
anciens  cardinaux.  Elle  eft  embellie  de  plulieurs 
maifons  de  plaifance  délicieufes  par  les  eaux , les 
jardins,  les  tableaux  « parmi  lefquelles  on  diftingue 
celles  des  princes  Ludovifio , Borghefe  Aidobran- 
dïn.  Les  Jéfuites,  qui  y avoient  une  fuperbe  maifon 
<iont  le  cardinal  d'Yorckles  a expulfés  en  1771 , ont 
couvert  d’un  toit  le  pavé  à la  mofaïque  bien  confervé 
de  la  mailon  de  Cicéron. 

« Le  cardinal  Paffionéi  ( comparable  , dit  Me  du 
» Bocage , au  conful  romain  en  éloquence , mémoire , 
» érudition,  efprit  patriotique  ) y a fait  un  hermi- 
» tage  charmant,  orné  de  Hautes  antiques  , d’urnes, 
» de  tombeaux  de  marbre  diftribués  avec  goût  fur 
» les  terralTes  : delà  l’œil  traverfe  la  plaine , s’étend 
»jufqu’à  la  mer,  fe  promene  fur  les  Apennins, 
» voit  FAlgide  & le  Soraâe  couronnés  de  neige , 
» s’arrête  lur  Rome,  & fe  retourne  volontiers  pour 
» admirer  la  diftribution  ingénieufe  des  cellules  que 
» la  maifon  renferme....  La  paix,  les  mufes,  les  ver- 
» tus  y fixent  leur  demeure  ».  Lettres  fur  V Italie, pag. 
301  , édit.  1764. 

La  falle  à manger  , dit  M.  Grofley  , eft  ornée 
d’une  cuvette  tirée  des  ruines  du  palais  d’Adrien  à 
Tivoli , de  trois  pieds  de  long  fur  quatre  de  large  , 
percée  dans  fon  centre  par  un  jet , qui  jouant  pen- 
dant le  repas , donnoit  pour  boire  & rincer  les  ver- 
res , de  l’eau  de  la  plus  grande  fraîcheur  & de  la  meil- 
leure qualité  ! « le  n’ai  vu  , dit  cet  auteur,  aucun 
» monument  d’orfèvrerie  comparable  à cette  cuvette 
» pour  l’élégance  de  la  forme, le  goût  des  ornemens 
» & le  précieux  du  travail. 

»»  Le  lieu  le  plus  apparent  du  cabinet  du  cardinal 
» étoit  occupé  par  le  portrait  du  grand  Arnaud , 
» doèieur  de  Sorbonne  , & par  un  grand  in- 8°,  relié 
» en  verd  fans  titre  : en  l’ouvrant,  on  y trouvoit  les 
» Lettres  provinciales  en  cinq  langues  ».  Cet  hermi- 
îage , l’admiration  des  curieux , a été  démoli  d’abord 
apres  la  mort  violente  du  cardinal  Paffionéi  en  1767, 
parles  Camadules,  à l’inftigation  des  peres  diiGiefu. 
Grofley  , Voyage  dd  Italie,  tom.  II.  (C) 

§ FRESQUE , ( Peint,  ant.  ) On  peut  tenter  de 
rendre  les  frefques  moins  altérables  par  la  pluie  , en 
pafTant  une  couche  de  lait  fur  la  peinture  ; ou  bien 
en  hume&ant  la  peinture  avec  de  l’eau  commune 
dans  laquelle  on  mettra  certaine  petite  quantité 
d’huile  de  vitriol  ; en  fe  fervant  de  la  pozzolane  au 
beu  de  fable  ordinaire  ; en  effayant  d’employer  du 
fable  des  verres  faits  avec  la  cendre  de  fougere.  Dans 
les  Lettres  fur  la  découverte  de  Û ancienne  ville  d’ Her- 
culane , par  M.  Seigneux  de  Correvon  , z vol.  in- 
iz,  imprimés  à Y verdon  en  1770 , l’on  affine  que 
la  plupart  des  peintures  à frefque  que  l’on  a trouvées 
dans  Herculane , ont  été  gâtées  par  le  vernis  que 
M.  Moriconi  vient  d’y  appliquer.  Pline  rapporte 
Tome  î II » 
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que  îe  célébré  Apelles  avoit  inventé  un  vernis  qui 
garantiffoit  la  peinture  de  l’humidité  ; il  ajoute  que 
ce  fecret  étoit  perdu  : l’on  a cependant  trouvé  dans 
Herculane  une  ancienne  peinture  à frefque  qui  pa- 
roiffoit  avoir  été  verniffiée  ; l’on  y a découvert  des 
tableaux  peints  à frefque  que  l’on  avoit  feiés  fur  le 
mur  & que  les  anciens  avoient  enfuite  fait  encadrer. 
Depuis  environ  60  ans  les  papes  font  feier  les  fref- 
ques que  Raphaël,  Giufape  Ottaviani , Liborio  rat- 
tori,  Muziani,  Conti,  Clori , Pozzi  avoient  peintes 
dans  les  lalles  du  Vatican,  &c.  On  fait  copier  ces 
tableaux  en  mofaïques  de  fa  même  grandeur. 

Prefque  tous  les  murs  extérieurs  des  maifons  d’Her- 
culane , & les  murs  des  chambres  & des  galeries 
étoient  peints  h.  frefque.  Dans  les  temples  d'Hercula- 
ne  , l’on  a trouvé  quelques  tableaux  de  ce  genre  de 
peinture  , dont  les  figures  ont  environ  cinq  pieds 
& demi  de  hauteur.  On  doit  fur  cette  matière  corn» 
fulter  les  deux  premiers  volumes  in-folio  impri- 
més à Naples  qui  ont  pour  titre  Figure  antïche  ddEr- 
colano.  ( V.  A.  I.  ) 

FR  El  E , f.  f.  Clathri  retiti  , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  fait  de  quatre  petits  bâtons  entrer 
lacés , deux  en  bandes,  & deux  en  barres. 

# Selon  quelques-uns  , ce  mot  vient  de  fret , qui  en 
vieux  françois  fignifioit  rompu  , &>étoit  dérivé  du 
latin  fraclus. 

D’autres  le  font  venir  du  mot  frété  qui  a été  dit 
anciennement  d’un  comble , d’un  toit  fait  de  perches 
croifées. 

Ducange  allure  qu’autrefois  on appelloit fretesune 
efpece  de  fléché  , & que  c’efl-là  la  raifon  pour  la- 
quelle on  a nommé  écus  frétés  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  ces  frétés  croifées. 

Pidoux  de  Montangîoft  , de  Francheville  à Cou- 
lommiers  en  Brie  ; d’argent  à trois  frétés  de  fable. 

Lattier  d’Ourcieres  , en  Dauphiné  ; d'a{ur  à trois 
frétés  d’argent , au  chef  de  même. 

§ FRÉTÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’un  é eu 
chargé  de  fix  cotices  entrelacées  en  diagonales,  trois 
à dextre , trois  à féneftre.  Frété  fe  dit  auffi  d’une 
croix  ou  autre  piece  de  l’écu  , chargée  pareillement 
de  fix  cotices  dans  le  même  fens.  Voyeg  fig.  18 1.  pi, 
IV.  de  l’art  Héraldique  , Dicl.  raif  des  Sciences  , &c„ 

Nampier  de  la  Roquerie , en  Normandie  ; d’or 
frété  d’agur. 

D’Haufîbn  ville  de  Vaubecourt , en  Lorraine  ; dot. 
a la  croix  de  gueules  , frétée  d’argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

FRETEVAL  , ( Géogr.  Hift.  ) village  près  de 
Blois  , ou  l’arriere-garde  de  l’armée  de  Philippe- 
Augufte  fut  défaite  en  1 194.  Ses  bagages  , fa  cha- 
pelle , fon  fceau,  & toutes  lès  archives  furent  enle- 
vées par  les  Anglois  , & jamais  leur  roi  Ricnard  ne 
voulut  les  rendre. 

Etrange  coutume  de  nos  rois , s’écrie  le  fage  pré- 
fident  Hénault  , de  porter  alors  à la  guerre  les  titres 
les  plus  précieux  de  la  couronne  ! Cet  abus  fut  ré- 
formé , & c’eft  l’époque  du  tréfor  des  Chartres  qui 
fut  d’abord  établi  dans  la  tour  du  Louvre  , ou  au, 
Temple,  & depuis  par  S.  Louis  en  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  , où  il  eft  aujourd’hui.  Guérin  de  Sen* 
lis  eut  l’honneur  de  cet  établiffement.  (C.) 

FREUDENTHAL  , ( Géogr.  ) château,  ville  & 
feigneurie  de  la  haute-Siléfie  , aux  confins  de  la 
Moravie  & des  principautés  de  Jægerndorf  & de 
Neiflé.  C’eft  une  des  commanderies  de  l’ordre  Teu- 
tomque  , & la  dix-feptieme  du  bailliage  de  Franco- 
rue,  Son  chateau  fert  a la  refidence  du  commandeur  ; 
la  ville  eft  fituee  dans  un  vallon  agréable  , Üc  fermée 
de  murailles;  les  Bohémiens  & les  Polonois  l’appel- 
lent Brunthal  : & la  feigneurie  a porté  pendant  ura 
tems  le  titre  de  principauté  , à l’occafion  de  là 
charge  de  capitaine  - général  de  la  haute  & baffe 
Siléfte  r dont  fut  revêtu  au  fiecle  dernier  un  grand- 

Tij 


/ 


\ 


148  FRI 

maître  de  l’ordre  Teutonique  , de  la  famille  à’Am- 
pringen ; 6c  comme  cette  charge  ne  pouvoir  être 
remplie  , au  gré  des  loix  du  pays , que  par  un  prince 
Siléfien , la  dignité  en  fut  conférée  à ce  grand-maître 
fous  le  nom  de  Freudenthal , fans  qu’apres  lui  elle  ait 
été  portée  par  d’autres.  Il  n’y  a cependant  pas  dans 
la  contrée  de  feigneurie  plus  confidérable  : elle  com- 
prend , outre  fa  capitale , les  viiiesd ' Engelberg  & de 
Wirbenthal  ; le  bourg  66  Engelberg  dans  la  Moravie  6c 
un  alfez  bon  nombre  de  villages  : le  fol  en  eft  mon- 
tueux  6c  couvert  de  bois  ; 6c  l’on  y a jadis  fouillé  des 
mines.  (D.  G.) 

FREYEîf  , ( Hijl.  du  Nord.  ) roi  du  Nord  , que 
fes  fujets  placèrent  après  fa  mort  au  rang  des  dieux  ; 
ils  donnèrent  au  cinquième  jour  de  la  femaine  un 
nom  formé  de  celui  de  ce  prince.  ( M.  de  Sacy.  ) 

* § FRICENTI , (Géogr.)  petite  ville  épifcopale.... 
Jur  le  Tripolta....  lifez  fur  le  Tripulto.  Il  y a trois  cens 
ans  que  Fricenti  n’eft  plus  une  ville  épifcopale  , cet 
évêché  ayant  été  uni  à celui  d’Avelüno.  Lettres  fur 
l ’ Encyclopédie . 

* § FRICTION,....  dans  cet  article  au  lieu 
d ’Afcot , lifez  Arfcot.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

FRIDERICHSTADT  , ( Géogr .)  ville  maritime 
de  Norvège , dans  la  préfeûure  de  Chriftiania,  6c 
vis-à-vis  de  Fille  de  Krageroe  qui  lui  fert  de  rem- 
part. C’eft  la  plus  forte  place  du  royaume,  6c  celle 
en  même  teins  qui  fait  le  plus  grand  commerce  de 
bois.  Le  roi  Frédéric  II  en  fit  jetter  les  fondemens 
l’an  1567  , 6c  le  roi  Frédéric  III  la  fit  fortifier  à la 
moderne  l’an  1665.  Outre  les  ouvrages  particuliers 
dont  elle  eft  munie  elle-même ,6c  qui  en  font  le  fiege 
d’un  commandant  en  chef  , l’on  compte  encore  , 
comme  lui  appartenans  ôc  comme  fervans  à fa  dé- 
fenfe  , les  forts  de  Konigftein  , d’Iferam  , 6c  d’Ag- 
geroe  qui  l’avoifinent , 6c  dont  le  premier  eft  fitué 
fur  le  continent , ôc  les  deux  autres  fur  de  petites 
ifies.  ( D.  G.  ) 

FRIDERICIA  ou  FRIDERICHSODDE,  ( Géogr ,) 
ville  de  Danemarck  , dàns  le  nord-Jutland  , 6c 
dans  la  préfedure  de  Rypen  , fur  le  petit  Belt , 6c 
fur  un  fol  très-fertile  en  grains , en  fourrages  6c  en 
tabac.  Elle  effc  d’une  vafte  enceinte  , mais  moins 
remplie  d’habitations  6c  d’habitans,  qu’elle  nepour- 
roit  l’être  ; 6c  elle  a pour  fortifications  des  ouvrages 
ui , quoique  bien  faits  6c  bien  entretenus  , deman- 
eroient  cependant  , dit -on  , une  garnifon  trop 
nombreufe  , pour  être  bien  défendus  en  tems  de 
guerre  .C’eft:  d’ailleurs  l’unique  place  forte  qu’il  y 
ait  dans  tout  le  nord-Jutland.  Fondée  l’an  1651  par 
le  roi  Frédéric  III , à peine  les  murs  en  étoient-ils 
élevés  , que  les  Suédois  allèrent  la  prendre  d’a  fiant , 
l’an  1657,  & la  réduire  à-peu-près  toute  en  cen- 
dres. Rebâtie  après  la  paix  de  Rofchild,le  roi  Chrif- 
tian  IV  crut  ne  pouvoir  la  peupler  avec  plus  d’effi- 
câce,  qu’en  y établiflant  une  entière  liberté  de  confi- 
dence , 6c  en  la  donnant  pour  ville  de  refuge  à tous 
les  banqueroutiers , fans  diftindion  de  religion  ou 
de  pays,  qui  s’y  rendroient.  C’eft  une  ville  d’étape  6c 
de  péage  ; mais  n’ayant  pas  un  port  bien  fur  , ni 
bien  commode , ce  n’eft  pas  une  ville  de  grand  entre- 
pôt. Le  produit  des  droits  d’accife  qui  s’y  perçoi- 
vent , eft  appliqué  chaque  année  à la  conftrivftion 
des  maifons  qui  lui  manquent  encore  ; 6c  il  eft  pof* 
fible  qu’à  la  longue  elle  devienne  ainli  beaucoup  plus 
confidérable  qu’elle  ne  l’a  été  jufqu’à  préfent.  Long. 
2 y.  g 5.  lut.  55.  42.  ( D.  G . ) 

FR  IDE  W A LD  , ( Géogr . ) château  & bail- 
liage d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , 6c 
dans  les  états  de  Heffe  - Caffel , vers  Hersfeld.  Le 
château  eft  remarquable,  en  ce  que  Fan  1 5 5 1,  il  y fut 
iîgné  un  traité  de  ligue  contre  Charles-Quint , de  la 
part  de  la  France  , de  la  Saxe  , de  la  Relie  , & du 
Brandebourg  ; 6c  le  bailliage  eft  confidérable  par  les 
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belles  forêts  , les  étangs  poifionneux  , & les  bonnes 
carrières  qu’il  renferme.  L’on  n’y  trouve  d’ailleurs 
qu’un  petit  nombre  de  villages  Sc  point  de  villes. 

Il  y a dans  la  Weftphalie  5c  dans  la  partie  du  comté 
de  Sayn  , qui  appartient  aux  maregraves  de  Brande- 
bourg-Anfpach  , une  ancienne  ville  du  même  nom, 
laquelle  eft  aufîi  chef-lieu  d’un  bailliage  , & à la- 
quelle l’empereur  Louis  V confentit  Fan  1324,  que 
toutes  les  franchifes  de  Francfort  fur  le  Mein  fufiént 
concédées.  (D.  G.) 

FRIDLEF  I , (Hijl.  de  .Danemarck.')  roi  de  Dane- 
marck , régnoit  à-peu-près  foixante  ans  avant  J.  C. 
Il  fut  le  premier  qui  entretint  des  foldats  à fa  fblde  , 
même  au  fein  de  la  paix.  Il  vouloir  par  cet  appareil 
en  impofer  à fes  peuples , & contenir  l’ambition  de 
fes^  voifins.  Malgré  l’afpecl  d’une  armée  toujours 
prête  à fe  mettre  en  marche  , Huirvil  fouleva  une 
partie  de  la  Norvège  ; Fridlef  s’avança  avec  une 
flotte  nombreufe  pour  foumettre  les  rébeîîes  ; ceux- 
ci  marchèrent  fièrement  à fa  rencontre  ; l’adion 
s’engagea,  elle  fut  opiniâtre  , 6c  la  nuit  fépara  les 
combattans , fans  qu’aucun  des  deux  partis  pût  crier 
viêloire  : mais  Huirvil  fut  abandonné  pendant  la 
nuit  d’une  partie  de  fon  armée;  le  combat  recom- 
mença , les  Danois  furent  vainqueurs.  Fridlef  fit 
dans  cette  journée  des  prodiges  de  bravoure  ; bien- 
tôt il  tourna  fes  armes  vers  F Angleterre  , qu’il  con- 
quit prefque  toute  entière  ; il  pafla  en  Irlande  , où 
rien  n’ofa  lui  réfifter.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  Jules-Céfar  , fur  le  récit  de  fes  exploits  , 
charmé  de  trouver  au  fond  du  nord  une  ame  fembla- 
ble  à la  Tienne  , avoit  fait  alliance  avec  ce  prince. 

Fridlef  II , étoit  fils  de  Frothon  III , roi  de  Da- 
nemarck. Son  pere  l’avoit  envoyé  en  Ruffie  ; depuis 
fon  départ  le  bruit  de  fa  mort  s’étoit  répandu , 6c 
Frothon  lui-même  ayant  péri  malheureufement , la 
nation  propofa  la  couronne  à celui  qui  célébreroit 
avec  plus  d’enthoufiafme  les  vertus  de  Frothon.  Un 
tel  prix  étoit  bien  capable  d’échauffer  la  verve  des 
poètes.  Hiarn  l’emporta  fur  fes  concurrens  , 6c  fut 
couronné.  Mais  bientôt  Fridlef  reparut  d’abord  en 
Suede  , 011  il  remit  Haldan  fur  fon  trône  ; puis  en 
Danemarck , ou  il  vainquit  dans  trois  combats  fon 
concurrent , qui  apprit  qu’on  ne  gagne  pas  des  ba- 
tailles aufîi  aifément  que  Fon  fait  des  vers.  Le  vaincu 
fe  déguila  , 6c  vint  à la  cour  de  Fridlef , réfolu  de 
l’afîàfîiner.  Il  fut  découvert  : « Quel  étoit  ton  def- 
» fein  , lui  dit  Fridlef  » , de  te  faire  périr  , répondit 
Hiarn  : 6c  de  quelle  mort , répliqua  le  roi , par  le 
duel  , repartit  le  poète  ; hé  bien  c’eft  de  cette 
mort  que  tu  périras  toi-même  , ajouta  Fridlef;  ils 
s’armèrent  aufîi- tôt , &C  entrèrent  en  lice  ; Hiarn 
tomba  fous  les  coups  de  fon  ennemi.  On  prétend 
que  Fridlef , reconnu  par  tous  les  Danois,  fit  la 
guerre  au  roi  de  Norvège  qui  lui  avoit  refufé  fa 
fille.  Il  mourut  vers  le  commencement  du  premier 
fiecle  de  notre  Ere.  ( M.  de  Sacy.  ) 

FRIEDBERG , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  haut-Rhin  , 6c  dans  la  Wetéravie,  fur 
une  éminence,  au  bord  de  la  petite  riviere  d’Usbach  , 
6c  au  milieu  de  campagnes  très  - fertiles  , à trois 
milles  de  Francfort  fur  le  Mein.  Elle  eft  du  nom- 
bre des  villes  libres  6c  impériales  , 6c  profeffe  la 
religion  proteftante.  Sa  place  à ladiete  de  l’empire  , 
eft  fur  le  banc  du  Rhin  , entre  Dortmund  & Wetzlar , 
6c  dans  les  affemblées  du  cercle  dont  elle  eft  mem- 
bre , c’eft  entre  Francfort  &c  Wetzlar.  Elle  paie 
24  florins  pour  fes  mois  romains  ; 6c  29  rixdallers, 
29  creutzers  pour  la  chambre  impériale.  Ce  n’eft 
plus  une  ville  aufîi  confidérable  qu’elle  Fêtait  il  y a 
4 à 500  ans.  Les  richefïes  6c  la  profpérité  de 
Francfort , fa  trop  proche  voifine , ont  abforbé  les 
ftennes  ; 6c  l’empereur  Charles  IV  l’ayant  confti- 
tuée  en  hypotheque  pour  la  fomme  de  dix  mille 
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florins , fans  préjudice  cependant  de  fa  liberté , il  en 
r'éfulta  pour  elle  diverfes  révolutions  , dont  aucune 
Ksa  été  favorable  à fon  luftre , ni  à Ion  opulence. 
Long.  26.  26.  lat.  60.  14.  (Z?.  G.) 

Friedberg,  (G^ogr.)  ville  d’Allemagne  en  haute 
Saxe  , & dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg, 
flanquée  de  deux  lacs  qui  lui  donnent  une  fi'tuation 
agréable  , & ail  voifinage  de  champs  & de  forêts 
d’un  grand  rapport.  Elle  eft  par  elle-même  allez 
médiocre  , niais  fon  nom  fe  donne  à l’un  des  cercles 
de  la  contrée  , & dans  ce  cercle  fe  comprennent 
deux  autres  villes  , favoir  Dnefen  , & "Woldenberg, 
avec  un  affezlaoii  nombre  de  villages.  ( D.  G.  ) b 
Friedberg  , ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Souabe  , avec  un  château  fitué  entre 
les  villes  de  Mengen  & de  Sauïgen.  La  maifon  d’Au- 
triche le  vendit  en  1463  , aux  comtes  Truchfes  de 
la  ligne  de  Scheer-Scheer.  L’on  trouve  dans  la  haute- 
Baviere  , vers  les  fources  de  la  riviere  d’Acha , une 
viile  de  meme  nom  , & connue  dans  la  contrée  par 
fes  ouvrages  d’horlogerie.  (D.  G.) 

FR1EDEBOURG  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Weftphaiie,  & dans  la  principauté 
cTOftfrife^.  Elle  eft  munie  de  fortifications,  & donne 
fon  nom  a un  bailliage  qui  comprend  cinq  paroiffes 
luthériennes  , fur  un  fol  marécageux  & chargé  de 
bruyères.  ( D.  G.  ) 

FRIGANE  ou  PHRIGANE  , Çllijl.  nat.  Infec- 
tolog.)  La  frigane  eft  un infette  aquatile  tétraptere  , 
à quatre  ailes  nues  , fans  élytres  ou  étuis  , qui  a 
cinq  pièces  aux  tarfes , & que  Aldrovande  & le 
chevalier  Linné  confondent  avec  les  perles  , autres 
infeâes  de  la  même  claffe  , mais  qui  n’ont  que  trois 
pièces  aux  tarfes  & des  filets  à la  queue.  M.  Geof- 
froi  les  diftingue  fort  bien  des  perles  & des  hémé- 
robes. 

Les  friganes  ont  donc  une  bouche  accompagnée 
d’une  trompe  & de  quatre  barbillons  ; de  longues 
antennes  filiformes  ; trois  petits  yeux  liftes  ; quatre 
ailes  nues , membraneufes  , fans  paupière  , pofées 
latéralement  en  forme  de  toit , & relevées  à l’extré- 
mité ; une  queue  Ample  & nue  , fans  filets. 

. cette  forme  des  ailes  fouvent  ornées  de 
diverfes  couleurs,  & panachées,  quia  fait  donner 
a ces  infecies  le  nom  de  mouches  papihonacées  , ou 
de  mouches-papillons. 

Les  larves  des  friganes  font  longues  , compofées 
de  douze  anneaux  , avec  fix  pattes  & un  îêteécail- 
leufe  , dont  la  bouche  eft  armée  de  ferres.  Elles 
filent  une  coque , ou  etui  qu’elles  recouvrent  de 
diverfes  matières  légères , comme  des  brins  de  bois 
& de  plantes  , des  coquilles.  Dans  cet  édifice  baro- 
que elles  fe  promènent  dans  l’eau , ou  elles  fe  nour- 
rirent de  plantes  aquatiques. 

Cette  larve  pour  fe  transformer , attache  par  plu- 
fieurs  fils  fon  fourreau  à un  corps  immobile  , auprès 
de  1 eau  ; elle  en  ferme  la  partie  antérieure,  qui 
étoit  ouverte  par  des  fils  croifés  en  grille  , filets  , 
par  011  l’eau  fort  & entre  librement.  Là  , elle  fe 
transforme  en  nymphe  en  changeant  de  peau.  Cette 
nymphe  alongée  , de  couleur  cle  citron , a comme 
fa  larve  le  ventre  orné  d’aigrettes  de  poils;  de 
plus,  deux  petites  cornes  charnues  à fa  partie  po- 
fteneure  , & deux  crochets  à la  partie  antérieure. 
Avec  ces  crochets  elle  rompt  le  grillage  qui  ferme 
lentree  de  fon  fourneau,  & avec  les  cornes  elle 
s;appuie  contre  le  fond  : & c’eft  ainfi  que  l’animal 
afle  fort  de  cette  habitation  pour  prendre  fon  effor 
aans  1 air.  Selon  le  tems  ou  le  climat , i infeéf e refte 
dans  l’état  de  nymphe,  dix-huit,  jufqu’à  20  & 24 
jours.  ^ 

L animal  aile  voltige  fur  le  foir  dans  l’été  le  long 
des  nviei  es  , s accouple  ; les  femelles  dépofent  leurs 
œufs  fécondés  près  des  eaux,  & bientôt  ils  finiffent 


F R O 


149 


tous  leur  vie  aux  premiers  froids  de  Pautofnne  , & 
même  de  la  fin  de  l’été. 

. diftingue  diverfes  efpeces  de  friganes  par  les 
ailes,  par  la  couleur,  par  la  longueur  du  corps  , 
qui  varie  depuis  une  ligne  & demie  jufqu’à  onze , & 
par  divers  autres  caraderes  fenfibles.  Nous  ren- 
voyons pour  ces  détails  aux  ouvrages  de  MM» 
Linné  & Geoffroi. 

Lh  charrée  , nom  vulgaire  donné  à une  efpece  de 
frigane , appartient  à ce  même  genre.  ( Ê.  C.  ) 

§ fRiOUL  , ( Géogr.  ) nommé  par  les  Italiens 
Patna  di  Firili , liiez  Friuli  ; Citta  di  Firili  ( Friuli  ) 
autrement  Udine , c/>  efi  aujourd'hui  la  capitale . Citta  di 
Lruh  eft  une  vflle  différente  d’Udine.  Udine,  capitale 
du  Fnoul,  eft  à trois  lieues  de  Citta  di  Friuli.  Voyez 
Us  Dictionnaires  cle  Meilleurs  de  la  Maniniere  & 
Vofgien , aux  mots  Civida  di  Friuli  & Udine 
On  cite  à la  fin  de  l’article  Hérodote  Parthenopeo.  Il 
falloit  dire  Hercolo  Partenopeo  , car  cet  auteur 
s’appeîîoit  Hercule , & non  pas  Hérodote.  Lettres  fur 
c Encyclopédie.  J 

f R1SCHE-NAFF  , (le)  , Sinus , feu  Liais  Venedi- 
cus,  ( Géogr.  ) golphe  de  la  mer  Baltique  , fur  les 
cotes  de  Piufte  , entre  Dantzig  & lvonisber<T  ; il 
forme  un  îae,  dont  la  longueur , à-peu-près  parallèle 
à la  mer , eft  d’environ  douze  milles  d’Allemagne , & 
la  plus  grande  largeur , de  trois  ; fa  profondeur  n’eft 
pas  confidérable  ; aucun  vaiffeau  chargé  ne  peut  y 
voguer , o£  tous  font  obliges  de  s’alléger  en  y entrant 
auprès  du  fort  de  Pillau,  fitué  fur  le  détroit  appellé 
Gatt  , par  lequel  ce  golphe  communique  avec  la 
mer.  Plufieurs  rivières  ont  cependant  leur  embou- 
chure dans  ce  golphe;  de  ce  nombre  font  entr’autres 
la  Pregel,  l’Eibing , la  Paffarge  & la  Viftule. 

L’on  appelle  Frifcjie-Nerung , la  langue  de  terre 
qui  fépare  la  plus  longue  portion  du  Frifche-Haff , 
d’avec  la  mer  , & qui  s’étend  depuis  le  fort ‘de 
AVeixelmunde  à l’occident  , jufques  au  Gatt  , à 
l’orient.  C’eft  une  prefqti’ifle  fort  étroite  , & qui  s 
fuivant  la  tradition  , prit  naiffance  l’an  1190,  à la 
fuite  d’un  long  & affreux  orage  , pendant  lequel  les 
flots  de  la  Baltique  fe  firent  jour  dans  les  terres  , & 
en  détachèrent  ainfi  cette  langue.  Il  eft  peut-être 
remarquable  , que  fans  etre  effrayés  des  aufpices 
terribles  fous  lefquels  cette  prefqu’ifle  fut  formée, 
les  gens  du  pays  foient  allé  l’habiter,  & qu’outre  le 
fort  de  Weixeimunde , l’on  n’y  trouve  pas  moins  de 
fix  villages  , dont  chacun  a fon  églife.  ( D.  G.) 

§ FROC,  ( Comrn.  ) étoffe  qui  fe  fabrique  à Boî- 
hec  , Cruches  , c eft  Gruchet.  On  en  fabrique  aufli  à 
Vire,  à S.  Lô,  &c.  (G.) 

FRODESHAM  , (Géogr.)  ville  maritime  d’An- 
gleterie  , dans  la  province  de  Chefter  ,fur  la  riviere 
de  Medfey  elle  n eft  compofée  que  d’une  longue 
rue  , à 1 occident  de  laquelle  eft  un  ancien  château  ; 
mais  elle  tient  foires  & marchés  : elle  a un  bon  port , 
& elle  fait  un  commerce  confidérable.  Long.  iâ.  lat. 
3j.2o.  (D.  G.) 

f ROHBOURG  , ( Géogr.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Saxe  éleélorale,  au  cercle  de  Leipfick, 
& au  bailliage  de  Borna  : elle  eft  fameufe  dans  la 
contrée  par  fes  ouvrages  de  poterie  , & par  fa 
grande  manufadure  d’étoffes  de  laine.  Elle  appar- 
tient à titre  de  feigneune  à la  famille  de  Haïden- 
berg  , & elle  a un  château  , qui  eft  moins  une  for- 
terefte  qu’une  maifon  de  plaifance.  (D.  GA 
* FROMAGE  d’Auvergne  , FromIge  de 
Gruyères  ^Fromage  de  Gerardmer.  Voyez 

1 Addition  al  économie  ruftique  , qui  fe  trouve  à la 
fin  du  tome  VI des pl.  du  Dicl.  rail,  des  Sciences 

FROME  ou  FROME  - SELV/OOD  , (Géogr.) 
bonne  ville  d’Angleterre  , dans  la  province  de  Som- 
merfet , fur  une  riviere  qui  lui  a donné  fon  nom 
& qui  abonde  en  truites  ôc  en  anguilles.  Cette  ville  ’ 
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plus  grande  que  Bath , fiege  épifcopaî  de  la  meme 
province , eft  peuplée  de  près  de  13  mille  habitans  , 
dont  la  plupart  font  fabriquans  de  draps , 6c  dont  un 
grand  nombre  font  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre 
non-conformijles  : elle  eft  pleine  de  richeffes  , & n a 
qu’une  feule  églife , avec  une  école  gratuite,  6c  une 
maifon  de  charité.  Le  village  d’Agvood  , dépendance 
de  Frorne  , vit  naître  , en  1674  , la  célébré  Elilabeth 
Singer  , plus  connue  fous  le  nom  de  madame  Rowe, 

morte  en  1737*  Bong • '5- /0*  $ 1 -20,  (D.  ) 

FROMENTAL,  f.  m.  (Bot.  Agricult .)  Cette  plante 
graminée  qu’on  a prife  pendant  quelque  tems  en 
France  pour  le  raygrafs  des  Anglois  , eft  l’elpece 
d’avoine  fpontanée  , que  M.  Linné  nomme  avena 
paniculata  calicibus  bifioris  , fiofculo  hermaphroduo 
mutico  mafcuLo  arijîato.  Linn.  Sp.  pi.  ny.  n.  2.  gra- 
men  avenaceum  elatius  , juba  longa  fplendente.  E le 
a trois  à quatre  pieds  de  haut  , les  feuilles  lon- 
gues , un  peu  velues  , bordées  de  cils  roides  6c 
très-courts , tournés  vers  la  pointe  : les  fleurs 
naiffent  en  panicule  , attachées  à des  peduncules 
très-déliés  : il  y en  a deux  à chaque  paquet  , ve- 
lues  à leur  bafe  : l’une  d’elles  pouffe  du  bas  d une 
de  fes  valvules  une  arrête  coudée,  deux  fois  plus 
longue  que  la  fleur  même.  On  fait  en  quelques  en- 
droits des  prés  artificiels  de  cette  efpece  d avoine 
qui  eft  fpontanée.  On  prétend  qu’elle  dure  tres-long- 
tems , 6c  qu’elle  donne  beaucoup  de  foin  : mais  il 
eft  maigre  6c  dur.  Conf.  Haller  , Hijl.  fiirp.  hdv. 

iA.qz.Acl.  Bern.  iyyo.  (B).) 

FRONSAC  , (Géogr.)  ville  de  France  dans  la 

Guyenne  ,fur  la  riviere  droite  de  l’Ille,  près  de  fon 
confluent  avec  la  Dordonne;  Il  y avoit  jadis  au-deffus 
un  château  qu’on  difoit  avoir  été  bâti  par  Charlema- 
gne en  770  , mais  il  a été  démoli.  Cette  ville  avec  la 
terre  qui  en  dépend , & qui  eft  une  des^  plus  belles 
du  royaume , appartient , à titre  de  duche-paine , a la 
famille  du  feu  cardinal  de  Richelieu.  Long.  ly.  22. 

lat.  46.  (+)  , _ r a • 

FROTHON  I , ( Bijîoire  de  Danemarck.)  roi 

de  Danemarck  , étoit  fils  de  cet  Hadding  qui  fe 
fit  donner  la  mort  pour  ne  pas  furvivre  a fon  ami. 

A peine  fut-il  fur  le  trône  , que  la  manie  des  con- 
quêtes s’empara  de  fon  ame.  II  entra  à main  armee 
dans  la  Courlande.  Les  peuples  effrayes  s enfuirent 
à fon  approche  , emportant  avec  eux  tous  les  fruits 
de  leur  récolte.  Ils  efpéroient  que  la  difette  force- 
roit  les  Danois  à fe  retirer  ; ils  ne  fe  trompoient  pas. 
Mais  ceux-ci , dans  leur  retraite  , creufemnt  des 
précipices  qu’ils  couvrirent  d’un  gazon  legerement 
foutenu  ; les  Courlandois  s’avancèrent  à la  pour- 
fuite  des  Danois;  ils  tombèrent  dans  le  piege.qui 
leur  étoit  préparé  , & furent  prefque  tous  maiîa- 
crés.  Cette  rufe  meurtrière  prouve  que  les  anciens 
rois*  du  Nord  faifoient  la  guerre  , moins  pour  con- 
quérir que  pour  verfer  du  fang  , comme  certains 
animaux  qui  fe  contentent  d’étrangler  leur  proie  , & 
dédaignent  de  s’en  nourrir.  Frothon  parut  fur  les 
frontières  de  la  Ruffie  , & fournit  quelques  places  : 
déjà  fes  vues  ambitieufes  fe  tournoient  vers  la 
Suede , mais  fa  fœur  , époufe  du  roi  Régner , à la  tête 
d’une  armée,  ofa  arrêter  fa  marche  triomphante. 

Pendant  ces  expéditions  Frothon  avoit  faute  les 
rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  d’Uffon,  fon 
miniftre  & fon  beau-frere  : l’ingrat  avoit  profite  de 
fon  abfence  pour  former  une  confpiration  contre 
fon  bienfaiteur  ; il  vouloit  lui  enlever  la  couronne 
& la  vie  : Frothon  reparut , le  complot  fe  diflipa  , 
l’auteur  tomba  aux  pieds  du  roi  qui  , fatisfait  de 
rompre  fon  mariage  , daigna  lui  pardonner.  Frothon 
fournit  la  Frife  Cymbrique  , remporta  une  vidoire 
célébré  fur  le  fouverain  de  cette  contrée  ; le  meme 
bonheur  accompagna  fes  armes  contre  les  Saxons  , 
qu’il  força  de  lui  payer  tribut  : lorfqu’il  crut  avoir 


pouffé  fes  conquêtes  affez  loin  dans  le  continent  , il 
chercha  dans  l’Océan  un  nouvel  aliment  à fon  ambi- 
tion ; il  fournit  l’Angleterre  & l’Ecoffe.  Il  mourut 
dans  une  fécondé  expédition  qu’il  entreprit  contre 
la  Suede  vers  l’an  68  avant  J.  C.  C’étoit  un  roi 
fpadaffin  , comme  l’étoient  alors  tous  les  rois  du 
Nord.  Deux  de  fes  fujets  l’appelierent  en  duel , &C 
tous  deux  périrent  de  fa  main. 

Frothon  IL  Si  l’on  en  croit  quelques  hiftoriens , 
il  ne  dut  la  couronne  de  Danemarck  qu’à  fa  valeur. 

Sa  force  extraordinaire  lui  mérita  le  furnom  de  vigou- 
reux , qualité  fort  eftimée  dans  un  tems  & dans  une 
contrée  , où  l’on  ne  connoiffôit  d’autre  droit  que  la 
force.  Il  conquit  la  Norvège  en  terraffant  lui  feul  le 
roi  Roger  , 6c  dix  de  fes  plus  braves  courtifans. 
Dans  ces  tems  plus  que  barbares , une  couronne  étoit 
le  prix  d’un  coup  de  lance  ou  de  maffue.  Frothon  11 
régnoit  cent  cinquante  ans  avant  l’ere  chrétienne  , 6c 
le  duel  étoit  alors  tellement  à la  mode  , que  lorfque 
les  rois  manquoient  de  prétexte  pour  fe  déclarer  la 
guerre  , ils  prenoient  celui  de  mefurer  leurs  forces. 

Frothon  III  fuccéda  à Fridlef  I , vers  l’an  74 
avant  J.  C.  après  une  minorité  orageuie  : il  envoya 
des  ambaffadeurs au  roi  des  Huns,  pour  lui  deman- 
der Hannonde  fa  fille  en  mariage.  Ceux-ci  firent  cette 
demande  d’une  maniéré  qui  peint  bien  les  mœurs  de 
leur  fiecle.  Il  faut,  difoient-ils , ou  remettre  votre 
fille  entre  nos  mains , ou  vous  battre  avec  nous.  Cette 
harangue  étoit  preffante;  elle  fit  effet,  Hannonde  fut 
conduite  à la  cour  de  Danemarck.  Mais  Frothon  ne 
fut  pas  l’objet  qui  fit  le  plus  d’impreffion  (ur  fon  cœur. 
Le  miniftre  Grepa  la  vit , lui  plut  & l’aima  : ce  favo- 
ri étoit  jaloux  de  la  confiance  que  le  roi  donnoit  à 
Eric  le  fage , qui  étoit  venu  de  Norvège  , pour  épier 
les  deffeins  de  Frothon.  11  confeilla  au  roi  de  le  taire 
a d'affiner.  Ce  prince  rejettace  confeil  avec  horreur. 
Bientôt  Eric  lui  découvrit  l’intrigue  fecrette  de  la 
reine  & de  Grepa.  Hannonde  fut  répudiée;  Frothon 
donna  fa  fœur  en  mariage  à Eric , pour  prix  de  ce 
fervice  , fi  toutefois  c’en  eft  un  ; Eric  alla,  au  nom  du 
roi,  demander  la  fille  du  roi  de  Norvège , & l’enleva 
tandis  que  ce  prince  délibéroit  s’il  devoit  l’accorder. 

Les  Danois  furent  attaqués  par  les  Vandales;  le 
roi  les  repouffa  , les  pourfuivit , maflacra  tout  ce  qui 
put  lui  réfifter  , fournit  le  refte , <k  prit  le  titre  de  pre- 
mier roi  des  Vandales.  Cependant  le  roide  Norvège 
s’apprêtoit  à venger  l’affront  qu’il  avoit  reçu  ; il.  fit 
un  armement  confidérable  : mais  Frothon  le  prévint, 
le  battit  6c  s’empara  de  fa  couronne.  Ce  fut  avec  la 
même  facilité  qu’il  triompha  des  Huns,  qu’il  arracha 
un  tribut  au  Bretons , 6c  qu’il  conquit  toute  l’Irlande  : 
il  donna  le  royaume  de  Suede  à Eric,  pour  récom- 
penfer  tous  les  fervices  que  ce  miniftre  lui  avoit  ren- 
dus dans  la  guerre  & dans  la  paix.  Sa  mort  ne  fut  pas 
digne  d’un  fi  beau  régné  ; il  afliftoit  au  fupplice  d’un 
voleur  ; une  vache  vint , fi  l’on  en  croit  l’hiftoire , le 
terraffer  d’un  coup  de  corne,  & le  peuple  crut  que 
c’étoit  la  mere  du  voleur , célébré  magicienne,  qui 
pour  venger  ou  fauver  fon  fils,  avoit  imaginé  cette 
métamorphofe.  On  croyoit  alors  au  pouvoir  de  la 
magie , le  Nord  a fes  Circé , fes  Pithomffes  ; les  rois 
même  fe  faifoient  initier  dans  cet  art  ; & leurs  filles 
ou  crédules  ou  fourbes  rendoient  des  oracles. 

Frothon  III , plus  fage  qu’eux  aima  mieux  faire 
des  a&es  d’équité  6c  apprendre  aux  hommes  ce 
qui  eft  jufte , que  de  leur  prédire  l’avenir.  La 
longue  paix  dont  le  Nord  jouit  pendant  les  der- 
nières années  de  fon  régné  , le  fit  furnommer  l 'Au- 
pufte  du  Nord;  il  en  fut  auffi  le  Licurgue  : toute  cette 
contrée  avoit  été  jufqu’alors  peuplée  de  brigands;  il 
les  attira  près  de  lui  fous  diverfes  prétextes,  6c  les 
fit  périr.  Le  fupplice  qu’il  leur  réfervoit  étoit  de 
devenir  la  pâture  d’un  loup  affamé.  Ce  fpeâacle  auffi 
! effrayant  que  nouveau  pour  les  Danois,  fit  fur  eux 
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Wfte  imprtffion  R forte , que  îeroi  ayant  fàitfufpendre 
des  bracelets  d’or  dans  plufieurs  forêts,  perfonnen’ofa 
y toucher,  il  rendoit  les  magiûrats  refponfables  des 
vols  qui  fe  commetîoient  dansleur  jurifdidion,  Il  fît 
encore  d’autres  loix  qui  prouvent  moins  les  lumières 
que  fon  zele.  Ce  fut  lui  qui  régla  le  partage  du  butin 
fait  en  guerre.  Les  vaiffeaux  pris  dans  un  combat  dé- 
voient appartenir  au  peuple.  Celui  qui  le  premier 
prenoit  la  fuite  étoit  déclaré  infâme.  Les  filles  obtin- 
rent le  droit  de  difpofer  de  leur  main  fans  le  confen- 
tement  de  leur  pere.  Elles  Envoient  le  fort  de  leurs 
époux  , & fi  le  mari  étoit  efclave  celle  qui  l’époufoit 
perdoit  fa  liberté.  Le  mariage  étoit  annulé  par  Tadul- 
tere  ; celui  qui  donnoit  afyle  à un  voleur  étoit  con- 
damné au  fouet,  &tous  fes  biens  étoientconfîfqués. 
Les  déferteurs  étoient  punis  de  mort.  Le  roi  abolit  Pu- 
fage  de  fe  juRifîer  par  ferment,  mais  il  y fubRitua  ce- 
lui du  duel , plus  révoltant  encore.  Une  autre  loi  bien 
plus  injuRe  étoit  celle  qui  condamnoit  indiRinéle- 
snent  deux  étrangers  à mort  toutes  les  fois  qu’un  Da- 
nois auroit  été  tué  par  un  étranger.  La  plus  belle  de 
ces  ordonnances  étoit  celle-ci.  Celui  qui  dans  une 
aûion  aura  devancé  le  premier  rang  , s’il  efl  efclave , 
deviendra  libre  ; s’il  eftlibre , deviendra  noble;  s’il 
efl  noble , fera  préfet. 

Frothon IV  monta  fur  le  trône  de  Danemarck  , 
l’an  34  de  Pere  chrétienne.  Il  avoità  peine  atteint  fa 
douzième  année;  les  Saxons  mépriferent  fa  jeuneffe 
& lui  refit ferent  le  tribut  qui  leur  étoit  impofé.  Il 
marcha  contre  eux , & les  fournit.  Un  aventurier 
nommé  Stercather  > vint  s’attacher  à fon  fervice  ; Fra- 
ction l’éleva  au  rang  d’amiral,  & fes  flottes  eurent 
bientôt  l’empire  des  mers  du  Nord.  Les  talens  mili- 
taires de  ce  général  ne  fe  bornoient  pas  aux  expédi- 
tions maritimes  , il  vainquit  Viecar , roi  de  Norvège  ; 
fournit  une  partie  de  la  R uffie , conquit  l’Irlande , châ- 
tia les  Courlandois , lesSembes,  les  Curetes  , qui 
s’étoient  ligués  pour  former  une  révolte  générale?  Il 
lui  eût  été  facile  de  fe  réferver  à lui  feul  toutes  ces 
conquêtes , & s’il  ne  fut  pas  roi , fans  doute  qu’il 
dédaigna  de  l’être.  Un  Saxon  ofa  faire  un  défi  à Fra- 
ction ; celui-ci  voulut  l’accepter.  Mais  Stercather  l’ar- 
rêta, fe  préfenta  au  combat,  & étouffa  fon  adverfaire 
dans  fes  bras.  Pour  Frothon , fa  gloire  fut  effacée  par 
celle  de  fon  miniflre , Stercather  etoit  en  même  temps 
legiflateu r general.  Une  nouvelle  viffoire rempor- 
tée fur  les  Saxons  fut  encore  fon  ouvrage.  Us  deman- 
dèrent la  paix  ; elle  leur  fut  accordée  ; leur  chef  in- 
vita Frothon  & les  principaux  Danois  à un  reoas 
magnifique  ; mais  au  milieu  du  feflin  , il  fît  mettre  le 
feu  à l’édifice  qui  renfermoit  cette  augufle  aflèm- 
blée;  Frothon  périt  au  milieu  des  flammes  , après  un 
régné  de  douze  à quinze  ans.  Il  a voit  doublé  la  paie  des 

foldats , & ce  fut  à ce  prix  qu’il  acheta  le  Eirnom  de 
éLibêraL 

Frothon  V fuccéda  à Harald  fon  frere,  qu’il 
avoit  fait  affaffmer  , foit  qu’il  fût  jaloux  de  la  gloire 
de  ce  jeune  prince,  foit  plutôt  parce  qu’il  vouloir 
s’enrichir  de  fa  dépouille.  Il  refervoit  le  même  fort  à 
fes  neveux  Harald  & Haidan.  Le  fldele  Regnon  les 
avoit  dérobés  àfa  fureur:illes  élevoit  dans  laZélande 
J11  fond  d’une  caverne  ; & cependantilfaifoit  courir 
3e  bruit  de  leur  mort  : ces  jeunes  princes  furent  en- 
. découverts  , Frothon  alloit  les  faire  traîner  au  fu- 
phce.  Regnon  fitalors  de  l’heureuxdon  de l’éloquen- 
f?  ie  Plus  noble  ufage  qu’un  homme  puiffe  en  faire  ; 
il  toucha  le  cœur  d’un  tyran,  &fau va  ^innocence, 
^es  deux  princes  cachèrent  long-temps  le  projet  de 
vengeance  qu’ilsméditoierit.  Us  attendirent  une  occa- 
fion  favorable  à leur  haine  : elle  fe  préfenta.  Frothon 
ctmt  plonge  dans  un  profond  fommeil;  ils  mirent  le 
teua  on  palais; , &c-e  prince,  trop  digne  de  ce  fort  dé- 
plorable, rut  enfeveli  lous  les  ruines,  vers  l’an  i ia  de 
} ^ chrétienne.  ( M,  de  Sacy.  ) 
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, * § FRUCTESA,  ( Mytholog,  ^ diejje  qui prïjiàùit 
a la  conservation  des  fruits'.  iC  Lifez  Fructufée . Sain! 
AuguRin^dans  le  quatrième  liv.  de  la  Cité  de  dieu,chap ; 
a/,  zcniFnictufea;  On  invoquoit  celte  déeffè  pôuf 
avoir  une  bonne  récolte.  Lettres  fur  té  Encyclopédie'* 

* § FRUGINAL  & FRUGURAL , efl  le  nom  dé  un 
temple  dédié  à la  Féjius pudique , appdlèe  Vêtius  Frugi  j 
& Frugural  le  nom  dé  un  temple  dédié  à Jupiter.  i°.  Dé 
célébrés  critiques  prétendent  qu’au  lieu  de  Frugi  liai  il 
faut  lire  Frutinal , temple  de  Vénus  Fruta. 

2 . Il  faut  auffi , au  lieu  de  Frugural ; lire  Fui  fur  ah 
Lettres  Jur  l E ncy  clopedie, 

S FRUITÉ  , au?.  ( terme  de  Blafon,  ) fe  dit  duché* 
ne  , du  pin,  dû  poirier  & autres  arbres,  chargés  dè 
f ruits  lorfqu’ils  font  d’émail  diffèrent. 

Chalton  de  Vaux  , en  Bretagne  ; dé  argent  au  chênï 
de  Jinople , fruité  dé  or, 

D’AlbOy  de  Montrofier,  en  Roiiergue  ; déafur  au 
chene  d'argent , fruité  definople  adextrè  dé  une  main  à 
carnation,  tenant  une  épée  du  fécond  émail  garni  dé  on 

(Cr.  D.  L . T.) 

FRUMARIUS , roi  des  Sueves,  ( Hifi.  d'Efpagé) 
Frontan  étant  mort,  les  Sueves  enflent  dû , ou  dé- 
pqfer  Maldras  , ou  ne  connoître  que  lui  pour  fouyé- 
rain  : niais  ils  étoient  toujours  divifés,  ckles  adhérens 
de  Frontan  opiniâtrement  déterminés  à ne  jamais  fe 
foumettre  à Maldras , procédèrent  à l’éleâion*  du 
fuceeffeur  de^  Maldras,  & Remifmond  réunit  ces 
fuffrages  : en  forte  que  la  rivalité  des  deux  concurrens 
perpétua  les  hoRiiités.  Cependant,  à force  de  cruau- 
tés, Maldras  étant  enfin  devenu  odieux  à fes  propres 
fujets,  ils  le  tuerent  dans  un  tumulte,  & au  lieu  de 
reconnoître  Remifmond  , ils  fe  hâtèrent  d’élever 
Frumarius  fur  le  trône.  Pendant  que  celui-ci  fe  pré- 
parait à lutter  avec  avantage  contre  fon  compétiteur^ 
Remifmond  , à la  tête  d’une  troupe  de  foldats  excités 
par  l’efpoir  du  butin,  furpriî la  ville  de  Lesgo  , mafia- 
cra  les  habitans , & pilla  tout  ce  qu  il  put  en  emporter» 
D’un  autre  côté  , Népotien  général  des  Romains  , & 
Suénérie  général  des  Goths,  fondirent  für  les  Sue  ves* 
en  firent  un  horrible  carnage,  & mirent  en  fuite  ceux 
qui  échappèrent  au  maffaere.  Népotien  & Suénérie 
pafferent  comme  un  torrent, & allèrent  ailleurs  porter 
le  ravage  & la  mort.  Les  Sueves  difperfés  fe  réuni- 
rent , & recommencèrent  leurs  hoEilités.  Informé  de 
l’approche  de  Frumarius , Remifmond  fe  difpofa  à le 
recevoir  & â décider  la  querelle  par  une  bataille.  Les 
deux  armées  combattirent  avec  le  plus  féroce  achar- 
nement ; il  y eut  de  part  & d’autre,  beaucoup  de 
morts  : mais  la  viéloire  demeura  indécife;  & les  deux 
concurrens  egalement  affaiblis,  convinrent  de  re- 
mettre leurs  intérêts  à la  décifion  deThéodoric:  mais 
cette  décifion  tardant  trop  à être  rendue,  Remifmond 
recommença  la  guerre  avec  la  plus  atroce  vivacité  ; 
à force  de  foins  & de  démarches;  Cyrilla  parvint  i 
ménager  une  treve  entre  les  deux  partis  : elle  ne  dura 
pas  long-tems,  & l’impétueux  Remifmond  fe  livreif 
a de  nouvelles  fureurs  , lorfque  Frumarius  mourut 
& laiffa  le  trône  fans  partage  à Remifmond  qui  fût 
reconnu  feul  fouverain  par  tous  les  Sueves , inftruiîs’ 
à leurs  dépens  des  dangers  auxquels  s’expofe  une  na- 
tion qui  s’obftine  à avoir  deux  rois.  Ce  fut  vers  l’an 
464,  que  Frumarius  mourut,  on  ignore  à quel  âge„ 
{L.  Cé) 

* § FRUMENTAIRES',  étoient  dans  f empiré  dé Q a 
cident  des  foldats  ou  archers.  Il  falloit  dire  dans  î’enf- 
pire  Romain,  & non  pas  dans  l’empire  d’Occident»- 
Leur  jonction  étoit  de  donner  avis  au  prince  de  ce  qui  fe 
pajjoit,  comme  ceux  qu'on  mmmoit  curieux  , & aidé?-* 
quels  on  lesjoim  quelquefois.  On  devait  dire  que  l’enV 
pereur  Dioclétien  abolit  les  frumentaires , & que  les 
cuneux  firent  ee  qu’avoient  faii ! les  friminUtUu 

t Ou^momlmBmlétîmLmres/url’  Ë/i&elofiJie, 
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FUCUS , ( Botan .)  Les  plantes  de  ce  genre  font  du 
nombre  de  celles  dont  la  fmÛification  n’eft  connue 
•qu’imparfaitement.  Elles  font  de  fubftance  coriace  , 
-applatie  en  feuilles  fimplesou  ramifiées  en  arbriffeau 
élevé.  Leur  furface  eft  chargée  de  véficules  dont  les 
unes , qu’on  regarde  comme  les  fleurs  mafculines  , 
Font  percées  de  trous  par  lefquels  paffent  quelques 
filets  ; d’autres  ne  font  remplies  que  d’air  6c  ne  pa- 
roiffent  fervir  qu’à  foutenir  la  plante  dans  l’eau:  on 
■voit  aufîifurles  mêmes  feuilles  & en  deffus  des  véficu- 
les mâles,  des  capfules  arrondies  danslefquelles  font 
Mes  graines  rondes  difpofées  en  rayons.  Linn.  Gen. 
plant,  cryptog.  alg.  Tournef.  injl.  tab.  334.  & fuiv.  6c 
Mém.  de  /’ Acad,  des  Sc.  iji  1 . 

On  trouve  plus  de  cinquante  efpeces  dans  1 énumé- 
ration qu’en  fait  M.  Linné.  Toutes  vivent  dans  la 
«lier;  les  plus  communes  font  connues  fous  le  nom  de 
varec.  Voyez  ce  mot.  Quelques-unes  ont  des  couleurs 
variées  de  rofe  , de  verd  , de  jaune , &c . qui  les  font 
rechercher  des  curieux  pour  en  former  des  tableaux. 

M.  Adanfon  a étendu  le  nom  de  fucus  a une  famille 
dans  laquelle  il  comprend,  avec  les/bc«.s  propre- 
ment dits,  les  nofocs , tumella  6cc.  Voyez  Adanf. 

famlL  des  plant,  t.  //.  ( D. ) 

* § FUGALES  , fêtes  des  Romains  que  quelques-uns 
confondent  avec  les  regifuges ....  Elles  fe  celebrerent  le 
24  de  février.  On  paroît  adopter  le  fentiment  de  Vives 
qui  confond  les  fugales  avec  les  populifuges  ; mais 
il  falloit  dire  que  les  populifuges  fe  célébroient  le  5 
■de  juillet.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ FUGUE  , ( Mufique.  ) Dans  cet  article  du  Dicl. 
raif  des  Sciences , &c.  après  ces  mots  devient  ici  une 
beauté , ligne  9 en  remontant , ajoutez  par  un  alinea  : 

Unité  de  mélodie;  voilà  la  grande  réglé  commune 
qu’il  faut  fouvent  pratiquer  par  des  moyens  diffé- 
rens.  11  faut  choifir  les  accords,  les  intervalles, 
afin  qu’un  certain  fon,  6c  non  pas  un  autre,  fafle 
l’effet  principal  ; unité  de  mélodie.  Il  faut  quelque- 
fois mettre  en  jeu  des  inflrumens  ou  des  voix 
d’efpece  différente,  afin  que  la  partie  qui  doit  domi- 
ner fe  diftingue  plus  aifément  ; unité  de  mélodie.  Une 
autre  attention  non  moins  néceffaire , efl , dans  les  di- 
vers enchaînemens  de  modulations  qu  amene  la  mar- 
che 6c  le  progrès  de  la  fugue , de  faire  que  toutes  ces 
modulations  fe  correfpondentàlafois  dans  toutes  les 
parties , de  lier  le  tout  dans  fon  progrès  par  une 
exaûe  conformité  de  ton  ; de  peur  qu’une  partie  étant 
dans  un  ton& l’autre  dans  un  autre, l’harmonie  entière 
ne  foit  dans  aucun,  & ne  préfente  plus  d’efiet  fimple  a 
l’oreille,  ni  d’idée  fimple  à l’efprit \unitê  de  mélodie.  (5) 

Fugue  renversée,  ( Mufique. ) c’eft  une  fugue 
dont  la  réponfe  fe  fait  par  un  mouvement  contraire  à 
£elui  du  fujet.  (£) 

L’unique  moyen  de  parvenir  à faire  une  bonne  fu- 
pne , c’eff  de  s’exercer  long-temps  dans  les  différentes 
fortes  de  contrepoint;  6c  lur- tout  dans  le  contrepoint 
double.  Voyet^  CONTREPOINT , ( Mufiqé ) Suppl. 

Mais  eft-ii  néceffaire  de  favoir  compofer  tes  fugues? 
Une  belle  fugue  peut-elle  toucher  ? N’eff-ce  pas  une 
pédanterie  en  mufique  comme  les  anagrammes,  les 
acroftiches , &c.  en  poéfie?  Enfin  ou  eft  la  place  natu- 
relle d’une  fugue  ? 

Dans  prefque  tous  les  choeurs.  Eft-il  naturel  que 
tout  un  peuple  commence  précifémentà  dire  la  meme 
chofe  à la  fois?  Ne  l’eft-il  pasbien  plus  que  quelques- 
uns  commencent  & que  peu-à-peu  tous  s’y  joignent  ? 
& voilà  la  fugue.  Cette  réponfe  renverfe  toutes  les  au- 
tres obje&ions  : un  artifte  eft  inexcufable  d’ignorer  la 
plus  petite  refiburce  de  fon  art , lorfque  fa  pareffe  en 

cftlacaufe.  (F.  D.  C.)  _ / 

* g FULGORA , divinité  qui  préjidoit  aux  éclairs , 
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etnx  foudres  & aux  tonnerres....  ïl  ne  faut  pas  la  confort” 
dre  avec  Jupiter.  M.  Banier  penfe  le  contraire,  il  dit 
qu’il  ne  faut  pas  la  difiinguer  de  Jupiter,  & ila  raifon. 
M.  Chompré,  & même  M.  Claufire,  penfent  comme 
M.  l’Abbé  Banier.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

FUMÉE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon. ) meuble  del’écu 
repréfentant  une  fumée , laquelle  femble  s’élever  en 
haut , dont  la  partie  fupérieure  imite  par  fon  contour 
une  volute.  Voye^fg.  g8  6.  planche  VII.  du  Blafon  , 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c. 

Héricard  de  Thury , à Paris  ; d'or  , au  mont  de  fl - 
nople  mouvant  du  bas  de  t êcu  , chargé  de  fix  flammes 
d argent , trois  , deux  & une;  à trois  fumées  d’azur 
ijfantes  du  fommet  du  mont , celle  du  milieu  un  peu  plus 
haute  que  les  deux  autres  ; au  chef  de  gueules  , chargé 
de  trois  étoiles  du  troifeme  émail.  (G.  D.  L.  T.') 

FUMIGATION  ou  FUMAGE  fur  les  galons , lames, 
traits , filés  , ou  autres  ouvrages  dé  or  & dl  argent , ( Ti- 
reur dêord)  On  fume  les  galons , filés , traits , lames , 
&c.  en  faifantpaffer  à la  fumée  des  filés  peu  chargés 
d’or , pour  leur  donner  une  couleur  plus  vive  6c  plus 
reffemblante  à l’or. 

Cette  fumigation  ou  fumage  peut  fe  faire  de  deux 
façons , ou  en  fumant  les  filés  avant  de  les  em- 
ployer, ou  en  fumant  les  galons  , dentelles , ou  autres 
ouvrages  après  qu’ils  font  fabriqués. 

Cette  contravention  peut  fe  faire  par  le  fabriquant 
ou  par  le  marchand,  pour  le  compte  du  fabriquant, 
ou  pour  le  compte  du  marchand. 

Elle  peut  fe  faire  par  le  fabriquant  en  fumant  les 
filés  qu’il  emploie  pour  fon  compte  , ou  les  galons 
qu’il  a fabriqués  : elle  peut  fe  faire  par  le  marchand 
de  deux  maniérés  , ou  en  chargeant  le  fabriquant  de 
fumer  les  filés  qu’il  lui  donne  à employer,  ou  en 
fumant  lui-même  chez  lui  les  galons  6c  ouvrages  fa- 
briqués , après  que  le  fabriquant  les  lui  a livrés. 

Cette  fîtmigation  peut  fe  faire  de  deux  façons , ou 
avec  des  ailes  <j!le  perdrix,  ou  avec  des  rognures  de 
drap  d’écarlaté  6c  du  fucre  en  poudre;  on  y ajoute 
un  peu  d’eau  de  vie  pour  empêcher  la  mauvaife  odeur: 
la  première  de  ces  deux  façons  étoit  plus  en  ufage 
autrefois;  on  fe  fert  plus  volontiers  aujourd’hui  de  la 
fécondé  , comme  étant  plusaifée  , plus  belle,  ayant 
moins  d’odeur  , 6c  par  conféquent  plus  difficile  à 
découvrir. 

Elle  fe  fait  pour  les  filés  en  mettant  cette  rognure 
d’écarlate , & ce  fucre  en  poudre  fur  du  feu  dans 
une  petite  poêle  de  terre  qu’on  met  dans  un  tonneau, 
au  couvercle  duquel  tient  par  le  moyen  d’un  cro- 
chet , la  lanterne  autour  de  laquelle  efl  dévidé  le  filé. 
Le  tonneau  bien  couvert , la  fumée  de  ce  fucre  6c  de 
la  rognure  , forment  une  efpece  de  gomme  qui  donne 
le  vernis  6c  augmente  la  couleur  , fans  qu’on  puiffe 
s’en  appercevoir. 

Par  rapport  aux  galons  ou  autres  ouvrages  fabri- 
qués , elle  fe  fait  de  la  même  maniéré , à la  différence 
feulement  que  le  tonneau  n’eft  point  couvert,  6c  que 
deux  perfonnes  font  paffer  ces  ouvrages  fur  la  fumée 
en  les  étendant , 6c  répétant  cette  opération  autant 
de  fois  qu’ils  jugent  à propos,  pour  leur  donner  plus 

ou  moins  de  couleur.  (+) 

* § FUNERE  , nom  que  les  Romains  donnoienl  dans 
les  cérémonies  funèbres  à la  plus  proche  parente  du  mort. 
L’explication  qu’on  donne  ici  à ce  mot,  d’après  quel- 
j ques  Diftionnaires  latins  , n’eft  guere  affurée  ; elle 
n’eft  fondé  que  fur  ces  mots  de  Virgile  au  neuvième 
de  l’Enéide: 

. . . Nec  te  tua  funera  mater 

Produxi 

I Servius  s’eft  imaginé  que  Funera  eft  au  nominatif 
I fingulier  ; mais  d’autres  croient  avec  plus  de  raifon , 
que  c’eft  un  accufatif  plurier.  V oye{  le  P.  Catrou  fur 
I cet  endroit.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

I * § fungma , 
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* § FUNGMÀ Dans  cet  article  au  Heu  de 
guelpaerts  lifez  quelpaerts, 

^ * FURÏAN1 , ( Géogr.  ) village  de  Corfe  peu 
confidérable  mais  fort- célébré  dans  les  annales  de 
cette  île, par  le  fiege  que  lès  Génois  j?n  firent  en  1759, 
& qu’ils  furent  obligés  de  lever  après  d’inutiles  efforts 
pour  fe  rendre  maître  de  ce  pofte.  Il  eff  bâti  fur  une 
monticule  , non  loin  des  bords  de  la  mer , & fi  près 
de  Baftia^que  de-là  Paoli  tenoit  cette  place  comme 
bloquée  , & lui  interceptoit  la  communication  avec 
San-Fiorenzo  & toutle  reffe  de  File.  Grimaldi  envoyé 
par  la  république  avec  6000  hommes  , & de  l’artil- 
lerie pour  arrêter  les  progrès  rapides  des  armes  de 
Paoli , commença  paraffiéger  Furiani.  Mais  il  n’a  voit 
ni  le  courage,  ni  l’intelligence  néceffaires  pourréuffîr 
dans  une  telle  entreprife,  Il  y jetta  une  grande  quan- 
tité de  bombes,  ouvrit  les  retranchemens  des  Corfes 
par  une  breche  confidérable;  & dans  un  affaut  qu’il 
£t  donner  , les  Génois  parvinrent  au  centre  du  village 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cens.  Trois  cens  Codes 
les  re pouffèrent  & les  chafferent , montrant  en  cette 
occafion  toute  l’opiniâtreté  dont  on  eff  capable  dans 
les  guerres  civiles.  Las  enfin  d’avoir  perdu  une  gran- 
de partie  de  leur  armée , &c  d’avoir  enterré  dans  un 
village  un  fi  grand  nombre  de  bombes  inutiles  , les 
Génois  prirent  le  parti  de  fe  retirer  & de  fe  rem- 
barquer , avec  la  mortification  d’avoir  échoué  avec 
6000  hommes,  contre  une  poignée  de  villageois  in- 
difciplinés.  Cependant  ce  poffe  étoit  ouvert  & fa 
feule  défenfe  confiffoit  dans  une  groffe  tour , que  le 
général  avait  fait  bâtir  au  centre.  Mais  les  maifons 
étoient  voûtées,  & les  murailles  fort  épaiffes  ; d’ail- 
leurs les  Corfes  enîendoienr  bien  la  maniéré  de  les 
creneler  : & aucun  alignement  n’étant  obfervé  entre 
elles,  les  feux  qui  en  fortoient  fe  croifoient  naturel- 
lement. Voilà  les  obftacles  que  les  affiégeans  avoient 
à furmonter.  S’ils  euffent  eu  deux  batteries  de  canons 
bien  fervies  & placées  avec  intelligence , ils  auroient 
forcé  les  Corfes  à fe  rendre , ou  les  euffent  tous  enfe- 
velis  fous  les  ruines  de  leurs  maifons , fans  avoir 
befoin  de  tirer  un  feul  coup  de  fufil. 

* § FURIES , Divinités  infernales  ....  Elles  avoient 
«n  temple  dans  Cyrene  , ville  d’ Acha'ie. . . Lifez  dans 
Ceryne.  Les  habitans  de  Silphonfe  en  Arcadie.  Lifez  de 
Telphonfe  & voyeç  Panfanias.  Outre  le  nom  de  Furies 
que  les  Latins  donnoient  a ces  déeffes  venger eff, es , ils  leur 
donnoient  aujji  le  nom  de  Pænæ , témoin  ce  vers  de 
Virgile  : 

Verberibus  fccvo  cogunt  fub  judice  Pœntz. 

Ce  vers  ne  fe  trouve  point  dans  les  ouvrages  au- 
thentiques de  Virgile  > mais  feulement  dans  le  Culex , 
& peut-être  ne  prouve-t-il  rien.  Lettres  fur  PEncycl. 

FURIEUX  , adj.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
taureau , quand  il  eff  levé. 

Bertierde  Pinfaguel,  à Touloufe  ; d’or  au  taureau 
furieux  de  gueules , chargé  de  cinq  étoiles  d’argent  , 
une  fur  L'œil , une  fur  le  col , les  trois  autres  en  ban- 
de fur  le  flanc  & fur  la  cuiffe  , toutes  cinq  à égale 
difiance.  ( G.D.L.T . ) 

* § FURINE , Divinité  des  voleurs  che £ les  Romains 
qui  avoient  établi  en  fon  honneur  une  fête  nommée  les 
furinales , funnalia , dont  la  célébration  étoit  marquée 
dans  le  calendrier  & dans  les  fafles  au  fîxieme  jour 
avant  les  calendes  de  feptembre.  Rofin  affure  pourtant 
que  la  fête  des  furinales  fe  célébroit  le  huit  des  ca- 
lendes d’août , c’eft*à-dire  le  25  juillet,  & on  trouve 
cette  fête  affignée  à ce  jour  dans  pluffeurs  calendriers. 
Lettres  fur  F Encyclopédie. 

FURSTENAU , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  AVeftphaüe  & dans  l’évêché  d’Ofnabrug  , 
dont  elle  forme  un  des  principaux  bailliages,  ayant 
meme  fervi  quelquefois  de  lieu  de  réfidence  aux 
•évêques.  Elle  profeffe  la  religion  luthérienne,  auffi 
Tome  ///, 
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bien  que  cinq  des  quinze  villages  qui  font  dans  fou 
reffort , les  autres  étant  ou  catholiques  ou  mixtes.  Ce 
nom  de  Furjlenau  eff  commun  à pluffeurs  autres  lieux 
de  l’empire  , dont  le  feul  un  peu  remarquable  eff 
un  vieux  château  baillival  du  comté  d’Efpach , erî 
Franconie  , duquel  dépendent  dix  à douze  villages , 
& au  voiffnage  duquel  font  des  mines  & des  fonde* 
ries  de  fer.  (Z>.  G.') 

FURSTENBERG  ( principauté  de  Géogr . titre 

colleriif  de  divers  états  d’Allemagne,  fftués,  pour 
la  plupart,  en  Souabe,  poffédés  par  les  defcendans 
d’un  comte  d’Urach  , qui  vivoit  dans  le  XIIIe  fiecle , 
&.  taxes  par  la  matricule  de  l’empire , chacun  fépa- 
rement , loit  pour  les  mois  romains  , foit  pour  la 
chambre  de  AV etzlar.  Ces  états  font  le  landgraviat  de 
Baar  & de  Stuhlingen , le  comté  de  Heiligenberg  & 
AV  erdenberg , la  baronnie  de  Gundelfîngen , & les  fei- 
gneuries  de  Haufen , de  Moskirch , de  Hohenhœven 
de  AVildenftein , de  Jungnau , de  Trochtelfîngen , dè 
AValdsberg  ôz  de  AV eitra.  Leur  poffeffeur  eff  prince 
du  faint  Empire  dès  l’an  1667  , & ffege  en  cette  qua- 
lité, tant  à la  diete  de  Ratisbonne , qu’à  celle1  de 
Souabe:  il  aux  fuffrages  à donner  dans  celle-ci,  & 
deux  dans  celle-là.  Il  profeffe  la  religion  catholique 
romaine,  & fait  fa  réfidence  ordinaire  à Donau  Eff 
chingen  , fur  le  Danube. 

_ Pour  peu  que  l’on  foit  verfé  dans  l’hiffoire  de  î’em- 
pire , l’on  fait  de  quelles  dignités  a été  revêtue  la 
maifon  de  Furflenberg , & quels  chagrins  ont  caufé  à 
quelques-uns  de  fes  membres,  leurs  liaifons  avec  la 
France.  ( D.  G.  ) 

. FURSTENSTEÎN , ( Géogr.  ) château  & feigneu* 
rie  de  la  baffe  Siléffe,  dans  le  cercle  de  Schweid- 
nitz,  au  fommet  d’une  montagne.  Des  comtes  de 
Hochberg,  riches  feigneurs  du  pays,  en  font  en  poff 
feffion,  & en  portent  le  furnom.  ( D.  G.  ) 

* § FURTENWALD,  ( Géogr.  ) ville  d’Allema » 
gne.  . . . Chrétien  Mentqel  a laijfé  manufcrit , &c.  Pour- 
quoi parle-t-on  de  fes  manufcrits  fans  faire  mention 
de  fes  imprimés  qu’on  peut  confulter  plus  aifément? 
On  a de  lui , Index  nominum  plantarum  univerfalis , 
imprimé  à Berlin  en  1682,  in-folio , &c.  Lettres  fur 
l’Encyclopédie. 

F CRT  H , ( Géogr . ) bourg  très  - confidérable  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  Franconie,  & dans  les 
états  de  Brandebourg  Anfpach , au  bailliage  de  Ca- 
dolzbourg , fur  la  riviere  de  Rednitz , à peu  de  diff 
tance  de  Nuremberg.  Il  eff  ancien , grand  & peuplé  : 
les  burggraves  de  Nuremberg  y tenoient  autrefois 
leur  cour  de  juftice  impériale,  & nombre  de  villages 
font  encore  partie  de  fon  dirtrid.  A la  réferve  de  fes 
nouveaux  quartiers  , il  eff  très -irrégulièrement  bâti; 
c’eft  un  amas  de  maifons  fans  alignement  & fans  fym- 
metiie  ; mais  comme  la  demeure  en  eff  ouverte  à tout 
le  monde,  que  les  artiftes  & artifans  entr’autres, 
qui  nont  pas  ou  le  privilège  de  s’établir  dans  Nurem- 
berg , ou  le  moyen  d’en  payer  les  impôts , peuvent  ce- 
pendant , au  voiffnage  de  cette  ville , mettre  à profit 
leur  induffrie  ; il  arrive  que  Furth  regorge  , pourainff 
dire,  d’habitans,  & l’emporte  à cet  égard  fur  bien  des 
villes.  Les  Juifs,  fur-tout,  y font  par  multitude,  & 
on  leur  permet  d’y  avoir  fynagogue , école  & impri- 
merie. ( D.  G.  ) 

§ FUSAIN , ( Bot.Jard.  ) en  latin  evonymus q en  an- 
glois  ,fpindle-tree;  en  allemand  ,fpindelbaum. 

Caractère  générique. 

. centre  du  calice  qui  eff  découpé  en  quatre  ou 
cinq  fegmens , eff  un  embryon  terminé  en  forme  de 
rofette , d’où  partent  le  ffyie,  quatre  ou  cinq  pétales 
oc  autant  d’etamines.  L’embryon  devient  un  fruit  à 
quatre  ou  cinq  cornes  divifé  en  autant  de  loges  dont 
chacune  contient  une  femence  enveloppée  d’une 
pulpe  colorée. 
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Efpeces. 

1.  Fufain  à feuilles  ovale -lancéolées , à fleurs  con- 
tenant quatre  étamines  , à fruit  à quatre  cornes. 

Evonymus  foliis  lanccolato  -ovatis , fioribus  tetan- 
driis , fruclu  tetragono.  Mill.  evonymus  yulgaris  granis 
rubentibus » C.  B.  P. 

Common  fpindlc  - tue» 

2.  Fufain  à feuilles  ovale  - lancéolées  , à fleurs 
contenant  cinq  étamines,  à fruit  pentagone , à très- 
longs  pédicules. 

Evonymus  foliis  ovato-  lanceolatis , fioribus  p enten- 
dais , fruclu  pentagono  , pedunculis  longijjîmis.  Evony- 
mus latifolius.  C.  B.  P. 

Broad  leav d fpindle  - tree. 

3.  Fufain  de  Virginie  à feuilles  dentelées , à fleurs 
rougeâtres  & à écorce  galeufe. 

Evonymus  Virgini  anus  foliis  dentatis , flore  rubefeen - 
H , cortice  feabro.  Hart . Colomb,  n°.  5 de  M.  Duhamel, 

4.  Fufain  dont  toutes  les  fleurs  ont  cinq  pétales. 

E vony  mus  fioribus  omnibus  quinquefidis.  Linn.  S p.pl. 

Evergreen  fpindle  - tree. 

5.  Fufain  à feuilles  ailées,  à fruit  triangulaire  en 
grappe. 

Evonymus  foliis  pinnatis  , fruclu  racemofo , trigono. 

Spindle-tree  with  a winged  leaf , 6cc. 

Le  fufain  à fruit  noir , n° . 2 de  M.  Duhamel  ne 
fe  trouvant  fur  aucun  catalogue , je  n’en  ferai  pas 
mention. 

Le  fufain  commun  paroît  être  originaire  de  l’Europe 
occidentale  6c  feptentrionale  ; il  s’y  trouve  dans  les 
haies  & dans  les  bois  taillis  ; comme  on  le  coupe  fou- 
vent  il  n’y  forme  qu’un  grosbuiffon  ; maisfi  on  le  li  vre 
à fon  naturel,  & que  planté  dans  une  bonne  terre , on 
le  laifîe  s’élancerlibrement , il  atteindra  à la  hauteur  de 
plus  de  vingt  pieds  6c  prendra  un  tronc  & une  touffe 
proportionnés.  Sa  racine  eft  blanche  6c  dure  , fa 
vieille  écorce  blanchâtre  6c  rigide , les  jeunes  branches 
font  revêtues  d’une  écorce  verte , liffe  6c  relevée  en 
arrêtes  faillantes:  le  feuillage  efl  beau,  mais  la  fleur 
n’a  nulle  apparence,  en  revanche  le  fruit  brille  de 
l’éclat  des  fleurs;  il  efl:  d’un  pourpre  clair  très -vif. 
Rien  n’eft  plus  agréable  qu’un  beau  fufain  chargé  de 
fescapfules  lorfqu’elles  s’ouvrent , elles  biffent  voir 
une  graine  arrondie , couverte  d’une  peau  luifante  de 
l’orangé  le  plus  éclatant:  cet  arbre  doit  entrer  dans 
la  compofition  des  bofquets  d’été. 

Le  fufain  n° . 2 prend  plus  de  corps  que  le  pre- 
mier 6c  s’élève  plus  haut;  les  feuilles  ont  environ 
quatre  pouces  de  long  fur  deux  de  large  par  le  milieu  : 
les  fleurs  ont  cinq  pétales  dont  la  couleur  blanche 
d’abord  fe  charge  enfuite  d’une  teinte  de  pourpre  : 
fes  fruits  furpaffent  en  groffeur  ceux  du  n°.  1 , leur 
flgureeft  pentagone,  & leur  couleur  purpurine.  Les 
jeunes  branches  font  exaélement  arrondies,  revêtues 
d’une  écorce  verte  6c  luifante , 6c  terminées  par  de 
gros  boutons  alongés.  Il  pouffe  dès  le  commence- 
ment d’avril , 6c  fon  feuillage  efl  d’un  verd  très  - gra- 
cieux. Ce  fufain  doit  être  employé  dans  les  bofquets 
d’été , oii  on  le  plantera  parmi  les  arbriffeaux  du  pre- 
mier ordre  dans  les  fonds  des  maflifs  ; il  aime  une 
terre  légère  6c  (ubflantieile  : on  le  multiplie  par  les 
marcottes , qu’on  doit  faire  en  juillet  6c  qui  feront 
bien  enracinées  la  fécondé  automne. 

La  troifieme  efpece  croît  en  Virginie  : elle  paroît 
devoir  moins  s’élancer  que  les  précédentes  : fa  jeune 
écorçe  efl  galeufe;  fes  fleurs  font  rougeâtres  6c  fes 
feuilles  n’ont  pas  beaucoup  de  largeur.  On  peut  la 
multiplier  par  les  marcottes , ou  par  la  greffe  en  ap- 
proche , ou  l’écufîbn , fur  fufain  commun. 

Le  fufain  n°.  4 eft  une  produftion  de  la  Virginie , 
de  la  Caroline  6c  de  quelques  autres  parties  de  l’A- 
mérique feptentrionale:  il  s’élève  fur  une  tige  ra- 
meufe  â huit  ou  dix  pieds  de  haut  : fes  branches  font 
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Oppofées  à chaque  joint  & garnies  de  feuilles  figurées 
en  lance  de  deux  pouces  de  long  6c  de  neuf  lignes  de 
large,  elles  font  aufli  oppofées  & fubfiftent  durant 
l’hiver.  Les  fleurs  naifiént  au  bout  & aux  côtés  des 
branches  en  petites  grappes  ; il  leur  fuccede  des  cap» 
fuies  arrondies  couvertes  de  protubérances  rigides» 
Cet  arbrifleau  mérite  une  place  dans  les  bofquets 
d’hiver.  On  en  a une  variété  à feuilles  panachées  : il 
fe  multiplie  parles  marcottes  comme  les  autres,  nous 
n’avons  pas  eflfayé  la  greffe. 

Le  fufain  n°.  5 habite  la  Jamaïque  & quelques 
autres  îles  des  Indes  orientales  : cet  arbrifleau  s’élève 
à dix  ou  douze  pieds  fur  une  tige  droite,  qui  fe  divife 
en  deux  ou  trois  branches  courtes , garnies  de  feuilles 
ailées , compofées  de  fix  ou  fept  paires  de  lobes  : les 
capfules  font  arrondies  6c  de  couleur  brune;  il  de- 
mande la  ferre  chaude  6c  le  même  traitement  que  les 
autres  plantes  de  ces  climats. 

On  a deux  variétés  du  fufain  n°.  1 , une  dont  le 
fruit  eft  jaune  , 6c  une  autre  à feuilles  maculées  de 
blanc  ; ilfe  trouve  des  feuilles  entièrement  Manches , 
6c  le  jeune  bois  efl  ftrié  de  couleur  vineuf e : ces  deux 
variétés  s’écuffonnent  fur  le  fufain  commun  ; on  peut 
aufli  les  greffer  en  approche. 

Tous  les  fufains  peuvent  fe  multiplier  par  leurs 
graines  : fl  on  les  feme  dès  qu’elles  font  mûres,  il  en 
germera  une  partie  le  printems  fuivant;  mais  pour 
peu  qu’on  tarde,  elles  ne  paroîtront  qu’un  an  après. 
11  faut  faire  ce  femis  dans  une  terre  fraîche  expofée 
au  levant , au  nord  ou  légèrement  ombragée  par 
l’art  ou  par  la  nature. 

Comme  les  fufains  pouffent  de  bonne  heure , il 
faut  les  planter  en  automne  , excepté  les  fufains  tou- 
jours verds  ; le  bois  àn  fufain  eft  affez  dur,  on  s’ers 
fert  pour  faire  de  greffes  lardoires  6c  des  fufeaux  : ou 
en  fait  aufli  du  charbon  qui  fert  aux  deflînateurs. 
Voye £ le  Traité  des  arbres  & arbufles  de  M.  Duhamel 
du  Monceau.  On  dit  que  les  fruits  6c  les  feuilles  du 
fufain  font  pernicieux  au  bétail , 6c  que  deux  ou  trois 
de  fes  fruits  purgent  violemment.  ( M.  le  Baron  de 
Tse  H OU  DI.  ) 

Fusain  grimpant,  bourreau  des  arbres , ( Bot , 
Jard.  ) en  latin , evonymoïdes. 

Caractère  générique. 

Un  calice  d’une  feule  piece  divifé  en  cinq,  porte 
cinq  pétales  ovoïdes , cinq  étamines  6c  un  piftil  com- 
pofé  d’un  petit  embryon  6c  d’un  ftyle  terminé  nar 
un  ftigmate  arrondi.  L’embryon  devient  une  capfule 
oblongue  qui  fe  rétrécit  vers  le  pédicule.  On  trouve 
dans  l’intérieur  quelques  femences  ovales. 

Efpece. 

1 . Fufain  grimpant  de  Canada  à feuilles  dentelées^ 

Evonymoïdes  Canadenfis  feandens , foliis  ferratis  , 

Acl.  acad.  R.  S. 

2,  Fufain  grimpant  à feuilles  non  dentelées  dont  les 
fruits  font  ronds  6c.  d’un  beau  rouge. 

Evonymoïdes  Vlrgïnianus  foliis  non  ferratis , fruclu 
coccineo  eleganter  bullato.  Acl.  acad.  R.  S.  Evonymus 
Virginianus  rotundifolius , capfulis  coccineis  elegan- 
ter bullatis.  D.  Banifl.  Pluk.  Phytog. 

h' evonymoïdes  de  Caroline  efl:  le  ceanothus. 

On  cultive  en  Hollande  une  variété  duzz°.  /,  dont 
les  feuilles  font  panachées. 

Les fufains grimpans  s’élèvent  fur  des  tiges  fouples 
& volubiles , à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds, 
lorfqu’on  les  foutient:  ces  tiges,  couvertes  d’une 
écorce  grife  & polie , fe  tourmentent  6c  s’entortillent 
autour  de  leurs  fupports  qu’elles  preflent  fortement  : 
les  feuilles,  colorées  d’un  verd  tendre  , font  larges  , 
ovoïdes  & pointues  : leurs  fleurs  herbacées  n’ont 
nulle  apparence;  mais  en  revanche  les  fruits  pour- 
pres ou  orangés  qui  fortent  en  grappe  de  leur  feuil- 
lage forment  des  feftons  charmans.  On  peut  employer 
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tes  arbrïfTeaux  farmenteux  à couvrir  des  tonneL 
les  ou  des  cintres  ; mais  il  effc  plus  agréable  de  les 
laiffer  fe  pancher  d’eux  -mêmes  vers  les  arbres  & 
arbriffeaux  voifïns  ; un  farment  ira  accrocher  les 
branches  inférieures  d’un  platane  & mêlera  fes  rubis 
avec  l’émeraude  de  fon  feuillage  ; d’autres  moins 
ambitieux  ( s’il  m’eft  permis  de  rendre  la  nature  com- 
me je  la  vois  ) fe  contenteront  de  ferpenter  fur  les 
cimes  des  buiffons  d’aulne  & de  noifetier.  Ces  effets 
feront  très -gracieux  dans  les  bofqueîs  d’été.  Le  fruit 
des  fufains  grimpants  fe  colore  dès  la  fin  de  juillet  : 
la  racine  eft  exactement  du  plus  beau  corail  ; mais 
qui  eft  - ce  qui  jouit  de  fon  éclat  ? 

Les  fufains  grimpans  fe  multiplient  par  les  rejets 
qu’ils  pouffent  de  leur  pied  ; on  peut  auffi  les  mar- 
cotter : le  meilleur  moyen  de  les  reproduire , c’eft 
de  femer  leurs  pépins  qu  on  détache  aifément  de  la 
pulpe,  légère  qui  les  enveloppe.  Les  capfuîes  qui 
s’entr’ouvrent  d’elles -mêmes  & -paroiffent  près  de 
verfer  leurs  femences , indiquent  allez  le  moment 
de  leur  maturité  & femblent  folliciter  la  main  fecou- 
rable  du  cultivateur:  à ce  moment  donc  on  les  répan- 
dra fur  une  planche  de  terre  fraîche  , légère  & fubftan- 
tielle,  à Pexpofition  du  levant,  & on  les  recouvrira 
d’un  demi-pouce  de  terreau  confommé  mêlé  de  fable  ; 
elles  paraîtront  le  printems  fuivant  : deux  ans  après 
on  pourra  mettre  les  jeunes  plantes  aux  lieux  oîi  elles 
doivent  demeurer,  à moins  qu’on  n’aime  mieux  au- 
paravant les  planter  à un  pied  en  tout  fens  les  unes 
des  autres  dans  un  coin  de  bonne  terre,  ou  on  les 
ïaiffera  fe  fortifier  encore  un  an  ou  deux.  ( M.  le  Ba- 
ron DE  TSCHOUDI.') 

FUSE,  ( Mujiq . ) On  appelloit  anciennement  les 
croches  ,fufes.  (F7.  D.  C '.  ) 

FUSEAU , f.  m.  fufus , i , ( terme  deBlajon .)  meuble 
del’écu,  ou  piece  longue,  arrondie,  pointue  par 
les  deux  bouts , qui  imitent  le  fufeau  à filer.. 

Selon  la  fable  , Clothon , Atropos  & Lachéfis , 
étoient  trois  vieilles  fœurs  , nommées  les  parques  , 
elles  préfidoient  à la  vie  des  hommes  & en  filoient 
la  trame , leurs  robes  étoient  blanches , bordées  de 
pourpre  : elles  avoient  chacune  une  couronne  de 
laine  blanche  entremêlée  de  fleurs  de  narciffe. 

La  vieille jje  des  parques  défignoit  l’éternité  des 
décrets  divins;  leurs  couronnes , le  pouvoir  abfolu 
qu’elles  avoient  fur  tout  ce  qui  refpire;  ce  fil  myfié- 
rieux  , la  fragilité  de  la  vie  humaine  ; la  quenouille  & 
le  fufeau  montraient  que  d’elles  dépendoit  la  durée 
de  nos  jours. 

Quand  les  poètes  ont  voulu  exprimer  une  vie  heu- 
reufe  & longue  , ils  ont  feint  que  les  parques  filoient 
nos  jours  avec  de  la  laine  blanche  , & lorfqu’ils  ont 
voulu  marquer  un  vie  courte  & malheureufe , ils 
difoient  qu’elles  filoient  avec  de  la  laine  noire. 

Vidye  de  Saint  - Germain  , proche  Verneuil  en 
Normandie  ; d'aqur  à trois  fufeaux  d'or. 

_ De  Maffeilles  de  la  Courfortin,  en  la  même  pro- 
vince ; de  gueules  à la  fafee  èchiquetée  d'argent  & de 
fable  de  quatre  tires , accompagnée  de fept  fufeaux  garnis 
de  fil  du  fécond  email , quatre  en.  chef , trois  en  pointes 

( G.D.L.T .) 

FUSÉE  , f.  f.  fufus , i , ( terme  de  Ëlafon.  ) meuble 
de  l’écu  en  forme  de  lofange  alongée , dont  les  côtés 
font  un  peu  arrondis. 

Les  fufées  fe  trouvent  fouvent  accolées  & pofées 
'en  fafee  , en  bande  ou  d’une  autre  maniéré. 

r Cecillon  du  Cofquet , à Nantes  ; d'aqur  à trois  fu- 
fées d’or. 

De  Voifins  de  Brugueirolles  , d’Alzau , proche 
Carcaffonne  ; d'argent  à trois  fufées  de  gueules  accolées 
en  fafee . 

De  Lajaille  <des  Blonnieres , de  Marfilly , en  Tou- 
raine ; d'or  a cinq  fufées  de  gueules  accolées  en  bande . 
f G,  D.  L.  T.  ) 

Tome  III, 
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Fusée  , ( Mujiq.  ) trait  rapide  & continu  qui  monté 
ou  defeend  pour  joindre  diatoniquement  deux  notes 
à un  grand  intervalle  l’une  de  l’autre,  Voye^fig.  % 
pl.  VII  de  Mujiq.  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c* 
A moins  que  la  fufée  ne  foit  notée,  il  faut,  pour 
l’exécuter,  qu’une  des  deux  notes  extrêmes  ait  une 
durée  fur  laquelle  on  puiffe  paffer  la  fufée  fans  altéter 
la  mefure.  (A) 

FUSIL  avec  fa  baïonnette  à douille  , Ç Art  milit.  J 
Lefu/ileU  une  arme  très  - moderne , il  fut  inventé  en 
France  en  1630,  pour  fubifituer  au  moufquet,  qui 
étoit  alors  l’arme  ordinaire  de  l’infanterie , mais  00 
ne  l’adopta  que  quarante -un  ans  après. 

L’invention  de  la  baïonnette  à luivi  de  près  celle 
ai\  fujil  ; mais  elle  n’avoit  d’abord  qu’un  manche  de 
bois.  M.  de  Puifegur  fut  un  des  premiers  officiers  qui 
mit  cette  arme  en  ufage  ; c’eft  lui  qui  nous  l’apprend  t 
« Pour  moi,  dit-il , quand  je  commandois  dans  Ber- 
« gués , dans  Y près , Dixmude , & Laquenoc , tous  les 

» partis  que  j’envoyois,paffoient  les  canaux  de  cette 

» façon  ; il  eft  vrai  que  les  foldats  ne  portoient  point 
» d’épées  , mais  ils  avoient  des  baïonnettes  , qui 
» avoient  des  manches  d’un  pied  de  long , & ies  lames 
» des  baïonnettes  étoient  auffi  longues  que  les  man- 
» ches  , dont  les  bouts  étoient  propres  à mettre  dans 
» les  canons  des  fujils  pour  fe  défendre , quand  quel- 
» qu’un  vouloit  venir  à eux  après  qu’ils  avoient 
» tiré  ».  Inftrucl.  milit.  chap.  8. 

Le  premier  corps  qui  ait  été  armé  de  fujils  avec 
la  baïonnette  a été  le  régiment  des  fufiliers  , créé  en 
1671,  & appellé  depuis  régiment  Roy  al- Artillerie* 
Il  y avoit  alors  un  tiers  de  piquiers.  En  1699  , & en 
1700,  on  quitta  les  moufquets,  qui  étoient  d’un 
fervice  difficile , d’un  tranfport  pénible  , d’un  feu 
fort  lent  & fujets  à plulieurs  inconvéniens , & on 
leur  fubftitua  les  fujils.  Trais  ans  après  Louis  XIV, 
par  l’avis  du  maréchal  de  Vauban , ordonna  que  les 
piques,  qui  étoient  réduites  au  cinquième,  fuffent 
entièrement  fupprimées,  & qu’on  donnât  la  baïon- 
nette à douille  à toute  l’infanterie. 

Le  fujil  a l’avantage  d’être  à la  fois  arme  de  jet 
& arme  de  main,  & par  cette  raifon  il  eft  propre  à 
l’attaque  & à la  défenfe  de  loin  comme  de  près  : fon 
feu  vif,  promptement  redoublé,  & bien  diftribué 
peut  inconteftablement  donner  de  l’avantage,  & être 
d’une  très- grande reffource  en  beaucoup d’occafions; 
mais  c’eft  fur  - tout  par  fa  baïonnette  qu’il  eft  très- 
redoutable. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  qui  a fait  un  chapitre  en 
faveur  du  fujil,  conclut  que  de  toutes  les  armes  dont 
1 infanterie  s eft  fervijufqu’a  prefent,  celle-  ci  avec  fa 
baïonnette  à douille  eft  celle  qui  doit  être  préférée, 
& que  l’on  doit  s’y  arrêter  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
inventé  une  autre  que  l’on  prouve  être  plus  avanta- 
geufe.  Si  l’on  avoit  beloin  d’autres  autorités , on  n’en 
manquerait  certainement  pas  ; car  tous  les  militaires 
qui  ont  écrit  fur  la  ta&ique  depuis  ce  célébré  maré- 
chal, excepté  deux  ou  trois,  ont  répété  à-peu-près 
la  même  chofe  : d’ailleurs  c’eft  aujourd’hui  un  fen- 
timent fi  général,  qu’il  eft  inutile  de  chercher  à l’ap- 
puyer. On  fe  contentera  de  rapporter  quelques 
exemples  pour  faire  voir  qu’il  n’eft  pas  tout- à- fait 
fans  fondement. 

A la  bataillé  de  Caffiano , les  Impériaux , à la  fa- 
veur de  leur  feu,  forcèrent  deux  fois  le  pont  du 
Ritorto.  Folard  qui  étoit  à cette  affaire,  & de  qui 
nous  en  avons  une  relation  très-curieufe  & très- 
inftruâive,  dit,  « que  le  feu  des  ennemis  étoit  fi  vif 
& fi  violent , qu  il  ne  s eft  jamais  rien  vu  de  pareil». 

Le  régiment  de  Royal  - Bavière  , àSandershaufen, 
fit  une  fi  fuiieufe  déchargé  à la  cavalerie  ennemie  qui 
venoit  pour  le  charger , qu’elle  en  fut  on  ne  peut  pas 
plus  maltraitée , & ne  reparut  pas  de  toute  l’aèlion. 

Après  la  défaite  du  eomte  de  Stirum  à Hochftgt* 
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le  régiment  de  la  Ferronnais  attaqua  les  bataillons 
de  l'arriéré  - garde , & en  rompit  les  derniers  rangs, 
mais  le  feu  prodigieux  des  autres  arrêta  les  progrès 
de  cette  charge  ; & l’artillerie  quoique  fervie  avec 
autant  de  promptitude  que  de  vivacité , n’empêcha 
pas  que  ces  bataillons  ne  fiffent  plus  de  deux  lieues  8c 
demie  fans  fe  rompre  : cependant  la  cavalerie  les 
côtoyoit  toujours,  8c  gagnoit  même  le  devant»  La 
retraite  du  comte  de  Staremberg  après  la  bataille  de 
Villa- Viciofa  ; la  colonne  des  Anglois  à Fontenoi , 
font  encore  des  exemples  remarquables  de  la  défenfe 
que  peut  faire  un  corps  d’infanterie  à la  faveur  de  fon 
feu.  Voyons  maintenant  les  effets  de  la  baïonnette. 

On  a vu  dans  la  plaine  de  Spire  le  régiment  de  Na- 
varre 8c  celui  du  roi , charger  la  baïonnette  au  bout 
âa  fujil,  pénétrant  8c  renverfant  tout  ce  qui  ofoit 
fe  préfenter  à leur  paffage  , fans  voir  la  fin  ni  le  fond 
des  corps  qui  fe  fuccédoient.  A Almanza  la  brigade 
du  Maine  attaqua  l’infanterie  ennemie  de  la  même 
maniéré,  après  en  avoir  effuyé  le  feu  fans  tirer  , 8c 
en  fit  un  grand  carnage.  L’infanterie  du  duc  de  Ven- 
dôme , à Calcinato , fit  plus  : elle  renverfa  toute  celle 
des  ennemis  , & une  partie  de  leur  cavalerie  : mais 
fi  ces  fortes  de  faits  font  allez  fréquens  depuis  qu’on 
fe  fert  du  fujil  avec  fa  baïonnette , il  faut  auffi  con- 
venir qu’ils  font  bien  plus  l’effet  de  la  valeur  & de 
l’impétuofité  des  François  , que  de  la  confiance  que 
le  foldat  a dans  fon  arme,  qui  doit  être  la  même 
chez  nos  ennemis  ; 8c  que  ce  genre  de  combat , qui 
convient  fi  fort  à notre  nation , ne  lui  a pas  toujours 
réuffi.  On  voudroit  bien  pouvoir  citer  quelqu’occa- 
lïon  où  un  corps  d’infanterie  ait  empêché,  avec  la 
baïonnette  au  bout  du  fufil , un  corps  de  cavalerie 
de  l’enfoncer,  8c  affez  fouvent  de  le  battre  ; mais  ces 
exemples  , s’il  en  exifte  , font  bien  rares , ou  bien  ils 
nous  ont  échappé.  La  fermeté  des  Anglois  à Fontenoi 
8c  à Minden  , citée  par  les  partifans  du  fujil , ne  fau- 
roit  leur  être  favorable  : ceux  qui  ont  vu  ces  deux 
batailles  favent  bien  à quoi  l’on  doit  attribuer  la  ré- 
fiftance  de  nos  ennemis.  Voyt i dans  ce  Supplément 
V article  Pique  , où  l’on  fait  voir  que  le  fujil  avec  fa 
baïonnette  ne  peut  fuppléer  la  pique  contre  le  choc 
de  la  cavalerie  , de  que  la  pique  eft  abfolument  né- 
ceffaire  dans  l’infanterie.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

Fusil- a- DÉ,  ( Ârtmilit . ) Un  fufil  quelconque 
peut  aifément  devenir  fufil-  à - dé  ; le  dé  n’étant 
autre  chofe  qu’un  tube  de  fer  très -mince , d’une  lon- 
gueur capable  de  contenir  la  charge  du  fufil,  coupé 
obliquement  à fon  orifice , 8c  d’un  diamètre  fuffifam- 
ment  plus  petit  que  celui  de  lame  du  canon , pour 
qu’il  puiffe  être  introduit  dans  le  tonnerre , 8c  y refier 
fixe  ; ce  qui  fe  pratique  de  deux  maniérés. 

La  première  en  le  brâfant  fur  le  bouton  de  la  cu- 
laffe:  la  deuxieme  en  le  brâfant  aux  parois  du  canon. 
On  a fuppléé  celle-ci  en  forant  le  canon  plus  étroit 
de  l’épaiffeur  du  dé  à l’endroit  où  doit  tomber  la 
balle  ; ce  qui  forme  une  efpece  d’entonnoir  où  elle 
s’enchâffe  par  fon  poids  augmenté  à la  fin  de  fa  chute. 
Cette  idée  regardée  comme  la  perfedion  des  fujils 
qui  fe  chargent  fans  baguette,  fut  celle  qu’adopta 
M.  le  maréchal  de  Saxe  pour  les  fufils  de  fes  dragons , 
en  1744. 

L’objet  du  dé  étant  de  rendre  le  diamètre  inté- 
rieur du  canon  plus  étroit  au  point  où  doit  tomber 
la  balle,  afin  de  l’y  retenir,  on  reconnoît  en  effet 
qu’en  la  laiffant  fimplement  gliffer  de  la  bouche  du 
canon  au  tonnerre , elle  s’y  enchâffe  de  maniéré  qu’en 
renverfant  le  fufd , en  frappant  même  du  bout  fur 
le  plancher  elle  ne  tombe  point  ; mais  cet  effet  n’a 
lieu  que  lorfque  le  dé  eft  brâfé  fur  le  bouton  de  la 
culaffe:  il  n’en  efi  pas  de  même  lorfqu’il  eft  adhé- 
rent aux  parois  du  canon , ou  qu’il  eft  pratiqué  par  le 
rétreciffement  du  tonnerre , quelques  coups  de  clefs 
donnés  fur  le  canon  fuftjfant  alors  pçur  détacher  la 
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balle  & la  faire  tomber;  ce  qui  arrive  cependant 
moins  aifément  au  fujil  des  dragons  de  M.  de  Saxe, 
& ce  qui  joint  â leur  fimplicité , les  rendroït  préfé- 
rables aux  deux  autres.  On  peut  tirer  avec  ces  fortes 
de  fufils  plus  de  80  coups  fans  être  oblig  é de  fe  fer- 
vir  de  baguette,  ni  de  les  nettoyer.  Mais  ces  avan- 
tages font  balancés  par  de  grands  inconvéniens. 

Lorfque  le  dé  eft  brâfé  fur  le  bouton  de  la  culafTe 
avec  laquelle  il  doit  entrer  8c  fortir , pour  que  fon 
adhérence  au  canon  foit  parfaite , il  exige  dans  tous 
fes  points  une  très-grande  précilion,  dont  tous  les 
ouvriers  ne  font  pas  capables.  La  balle  une  fois  enga- 
gée, fi  la  charge  ne  prend  pas , fur-  tout  au  bout  d’un 
certain  nombre  de  coups,  il  faut  déculaffer  le  fufil. 
La  crafie  8c  la  rouille  qui  fe  gîtent  entre  les  parois 
du  dé  8c  celles  du  canon  le  refferrent  à la  longue  de 
maniéré  que  la  balle  n’y  tient  plus.  Il  arrive  enfin  que 
lorfqu’il  faut  déculaffer  le  canon  pour  en  tirer  la  balle, 
ou  Je  nettoyer,  la  craffe  amaffée  par  foixante  ou 
quatre-vingts  coups,  colle  le  dé  au  canon,  de  maniéré 
qu’on  a grande  peine  à réuftir  fans  fauffer  ou  caffer 
quelque  chofe. 

Les  inconvéniens  qu’on  vient  de  voir  par  rapport 
au  débraie  fur  la  culafTe,  ne  font  rien  en  comparaifon 
de  ceux  qu  on  va  citer,  lefquels  font  communs  aux 
deux  maniérés  de  pratiquer  le  dé,  ce  font  autant  de 
faits  confirmés  par  l’expérience,  qui  doivent  faire 
proferire  pour  toujours  de  telles  inventions. 

Il  eft  certain  que  la  balle  enchâffée  dans  le  dé  8c 
ferrée  fur  la  poudre  , qui  flotte  enfuite  dans  un  tube 
plus  large , change  de  direéfion  & perd  de  fa  portée. 

La  craffe  qui,  à mefure  que  l’on  tire,  s’amaffe  dans 
le  dé,  en  diminue  la  capacité  , 8c  la  poudre  ne  pou- 
vant plusy  tenir  toute , gagne  infenfiblement  la  place 
de  la  balle , laquelle  n’étant  plus  ferrée  à la  fin  de  fa 
chute  diminue  de  vîteffe  dansl’explofion , &perd  de 
fa  portée  à proportion  que  l’on  approche  du  nombre 
de  coups  qu’on  peut  tirer  fans  nettoyer  le  fufil. 

Les  inconvéniens  qui  naiffent  de  la  forme  de  la 
cartouche  dans  la  maniéré  de  charger  le  fufil , 8c  de 
la  vîteffe  du  tir,  ne  font  pas  moins  réels  que  ceux 
qu’on  vient  d’expofer. 

Deux  cylindres  de  carton,  de  diamètres différens 
adaptés  l’un  à l’autre  8c  féparés  par  un  diaphragme  , 
forment  la  cartouche  : celui  qui  a le  plus  petit  dia- 
mètre contient  la  poudre  8c  eft  couvert  d’un  bouchon 
de  liege  ; la  balle  eft  dans  l’autre,  qui  eft  fermé  avec 
du  cuir  ou  de  la  peau. 

L’expérience  nous  apprend  que  dès  que  le  foldat  a 
fait  fa  première  décharge,  il  devient  très -difficile 
de  le  faire  tirer  avec  ordre  ; il  fe  livre  à fon  ardeur, 
& tire  tant  qu’il  a de  cartouchesfans  qu’on  puiffe  l’ar- 
rêter. Si  on  lui  donne  le  fufil- à-dé  qu’il  ne  fçauroit 
charger  fans  une  forte d’adreffe  8c  d’attention,  quel- 
ques-uns des  plus  fermes,  8c  des  mieux  exercés  pour- 
ront s’en  fervir  utilement;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre, qui  eft  le  plus  à confidérer,  fur- tout  après  une 
ou  deux  campagnes,  ne  fera  pas  de  même:  les  uns 
gênés  ou  coudoyés,  foit  de  pied -ferme  , foit  en  mar- 
chant , répandront  infailliblement  une  partie  de  la 
poudre  en  la  voulant  verfer  dans  le  canon;  le  vent 
pourra  aufii  en  emporter.  D’autres  y introduiront  la 
balle  la  première  , 8c  pour  peu  que  le  fufil  foit  craf- 
feux,  elle  n’en  fortira  que  difficilement.  Pour  que  la 
balle  s’enchâffe  dans  le  dé  de  tout  fon  poids  augmenté 
à la  fin  de  fa  chute,  il  eft  néceffaire  qu’elle  y tombe 
verticalement:  l’agitation  8c  le  mouvement  qui  ré- 
gnent dans  un  corps  qui  combat , même  la  chaleur 
du  canon  au  bout  d’un  certain  nombre  de  coups , ne 
laifferont  que  très  - rarement  au  foldat  la  facilité  de 
tenir  fon  fufil  dans  une  pofition  convenable  à cet 
effet.  De  tout  cela , il  réfulte  manifeftement  une  dif- 
férence dans  les  portées  des  coups  foibles  ,8c  l’inu- 
tilité de  beaucoup  d çfufîls,  ce  qui  donnera  évident- 
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aient  la  füpénorité  du  feu  à l’ennemi  qui  aura  ccti- 
Çervé  1 e fujil  à baguette. 

Il  faut  encore  obferver  qu’à  la  longue  la  chaleur 
du  canon  occasionne  des  fràâurës  & des  changemens 
nuifibles  dans  la  monture  du  fufil,  qu’elle  fe  commu- 
nique à la  platine,  en  deffeche  les  refforts  & les  dé- 
trempe, & que  celle-ci  à force  d’être  maniée  dans 
cet  état  fe  détraque  aifément. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  mettre  en  comparaifon  le 
fujil  -à- de  avec  1 e fufil  à baguette:  on  feroit  voir  que 
ce  dernier  eft  exempt  de  tous  les  inconvéniens  qui 
font  attachés  au  premier,  & qu’effentiellement  il 
conferve  fur  celui-ci  la  longueur  des  portées  & la 
îufteffe  du  tir  fi  néceffaires  en  tant  d’occafions  ; mais 
l’un  eft  trop  connu  de  tout  le  monde  pour  que  les 
avantages  qu’il  a fur  l’autre  puiffent  échapper  à qui- 
conque prendra  la  peine  de  lire  cet  article  avec  atten- 
tion. On  fe  contentera  d’obferver  qu’on  peut  tirer 
jufqu’à  cent  coups  avec  le  fujil  à baguette  fans  être 
obligé  de  le  nettoyer  (<z),  & affez  facilement  cinq 
coups  par  minute;  au  lieu  qu’avec  celui  à dé  on  ne 
va  pas  au  delà  de  quatre-vingts  ; encore  ne  pourra- 
t-on  jamais  fe  flatter  de  tirer  ce  nombre  de  coups  , 
fi  de  tems  en  tems  on  ne  fait  pas  defeendre  la  balle 
avec  la  baguette  , autrement  on  courroit  de  grands 
rifques.  Que  le  rétreciffement  du  tonnerre  s’opère 
avec  un  dé  braie  dans  l’intérieur,  ou  mieux  & plus 
fimpiement , avec  la  machine  à forer , il  en  réfultera 
toujours  le  nique  de  voir  crever  ces  fufils  h la  lon- 
gue, lorfque  la  craffe  trop  abondante  & les  bavures 
de  la  balle  la  fixeront  dans  un  point  fort  éloigné  de 
la  charge  de  la  poudre,  quitrouvant,àchafTerla  balle , 
un  obftacîe  plus  difficile  à vaincre  que  celui  qu’op- 
pofera  la  réfiftance  du  canon,  le  fera  éclater.  Le  ré- 
giment deSchomberg  a quitté  ces  fufils , parce  qu’ils 
étaient  fujets  à crever. 

On  ne  penfe  pas  qu’on  cherchât  à éviter  l’incon- 
vénient dont  on  vient  de  parler  en  diminuant  le  dia- 
mètre des  balles  , qui  eft  fixé  en  France  de  fept  lignes 
un  quart  à-peu-près,  & de  dix -huit  à la  livre: 
quoique  les  calibres  des  étrangers  foient  plus  forts. 
On  n’imagine  pas  non  plus  qu’on  augmentât  le  ca- 
libre du  canon,  enlaiffantla  balle  comme  elle  eft, 
car  les  inconvéniens  qu’on  a rapportés  fur  la  lon- 
gueur des  portées  & la  juftefie  du  tir  feroient  encore 
plus  confidérabies. 

Concluons  donc  que  le  fufil  dont  il  eft  queftion  ne 
convient  nullement  à l’infanterie,  & qu’il  vaut  beau- 
coup mieux  qu’elle  tire  avec  un  peu  moins  de  vîteffe , 
mais  avec  plus  de  folidité  &c  de  fureté.  ( M.D.L.R .) 

Fusil  - pique  , ( Art  milît.  Fabriq.  des  armes.  ) Le 
fujil- pique,  à quelques  changemens  près,  n’eft  pas 
autre  chofe  que  \e  fufiiAii  dernier  modèle , ou  tel  au- 
tre qu’on  voudra  lui  préférer  ; en  voici  la  différence 
( V oyeq  nos  planches  de  l'art  milit.  armes  & machines 
de  guerre , fujil  - pique  ,fig.  AB,  CD , E F , G H.  ) : 
fon  bois  n’a  que  trois  pieds  trois  pouces  ; mais  il  eft 
plus  gros  d’une  ligne  dans  la  partie  comprife  entre  la 
fous -garde  & la  première  cfiappe.  A la  partie  anté- 
rieure du  canon  font  adaptés  deux  gros  porte -ba- 
guettes 1,2,  dont  la  forme  de  l’un  & de  l’autre  ref- 
femble  allez  à la  douille  d’une  baïonnette  renverfée , 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  fa  figure  L , qui 
repréfente  en  grand  une  partie  de  cette  arme.  Dans 
ces  deux  porte -baguettes  eft  une  hampe,  6, 
longue  de  trois  pieds  trois  pouces,  qui  fe  gîte 
dans  le  bois  de  la  même  maniéré  que  la  baguette. 
Cette  hampe  eft  un  canon  qui , dans  toute  fa  lon- 
gueur , eft  de  même  épaifteur  & de  même  calibre 
que  celui  du  fujil  à fon  embouchure,  fortifié  par  un 
bâton  de  bois  de  fapin,  qui  le  remplit  îrès-exacle- 

(<z)  A la  bataille  de  Parme  , chaque  foldat  tira  8o  coups  de 
fufil;  & il  y en  a plufieurs  autres  exemples  qu’on  croit  fuperflu 
de  rapporter. 
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ment  : elle  a trois  boutons  femblabîes  au  guidon  du 
fufil  ào nt  deux  fervent  à la  retenir  & à la  fixer  dans 
les  porte -baguettes  lorfqu’on  la  tire  pour  faire  là 
pique  ; & le  troifieme  à recevoir  la  baïonnette , qu’on 
alonge  de  fix  pouces,  & qui,  au  moyen  d’un  petit 
reffort  pratiqué  au  bas  de  fa  douille  , tient  au  canoà 
de  maniéré  à ne  pouvoir  s’en  détacher  fans  y mettre 
la  main.  La  baguette  placée  au  côté  gauche  du  fujil, 
entre  le  canon  & la  hampe , coule  dans  un  porte- 
baguette  ,7,8,  figure  L , adhérent  aux  deux  gros  , 
qu’on  appelle  porte- hampe , & y eft  très- bien.  Lâ 
croffe  du  fujil- pique,  eft  coupée  fur  fa  longueur  en 
deux  parties;  & au  moyen  d’une  charnière  pratiquée 
dans  le  milieu  & fur  toute  la  largeur  de  la  plaque  dit 
talon , on  peut  en  renverfant  la  partie  fupérieure , 9 , 
10  , aionger  le  fufil  de  neuf  pouces  & demi,  & lui 
donner  au  befoin  un  talon  ,11,  pointu  &c  ferré  , fixé 
par  un  reffort  très  - folide  , mais  aifé  à détendre  , pra- 
tiqué au  point  1 2 de  la  partie  inférieure  de  la  croffe  ; 
la  partie  fupérieure  eft  auffi  fixée  au  point  9,  par  un 
petit  reffort. 

La  principale  objeriion  qu’on  ait  faite  fur  1 zfufiF 
pique , & la  première  qui  s’offre  à l’imagination , eft 
la  pefanteur;  mais  ce  qui  pourra  paroître  fort  ex- 
traordinaire à ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu,  c’eft  qu’il  ne 
pefe  exariement  que  deux  livres  de  plus  que  le  fufil 
dont  fe  fert  actuellement  l’infanterie  ; mais  cette  aug- 
mentation de  poids  ne  doit  être  d’aucune  confidéra- 
tion  dans  un  arme  fi  redoutable  & fi  commode  : ajou- 
tez que  le  prix  eft , à bien  peu  de  chofe  près , le  même 
que  celui  du  fufil  ordinaire  (£). 

Quant  au  maniment  de  cette  arme,  qu’on  a fait 
faire,  & répéter  à plufieurs  foldats  comme  fufil,  il 
eft  tout  auffi  facile  que  celui  du  fufil  dont  on  fe  fert 
aujourd’hui  ; & comme  pique  on  s’eft  convaincu  par 
toute  fortes  d’expériences  qu’elle  a autant  de  mobi- 
lité de  folidité  qu’il  eft  néceffalre;  outre  qu’alon- 
gée  de  cette  maniéré  elle  laiffe  la  liberté  de  faire  feu 
tant  q.u’on  voudra. 

Explication  des  figures  delà  planche  qui  repréfente  le 
Fusil-  pique. 

A,  B , repréfente  un  fufil-  pique  de  la  même  lon- 
gueur que  le  fufil  du  dernier  modèle,  & dont  on  peut 
faire  le  même  ufage  que  ce  dernier. 

C , D , fufil- pique  vu  du  côté  de  la  baguette. 

E,F , le  même  dans  fa  longueur  moyenne,  qui 
eft  de  fept  pieds  quatre  pouces  ; on  le  met  à ce  point 
en  arrêtant  le  fécond  bouton  de  la  hampe  dans  le  pre- 
mier porte-hampe  oh  il  eft  contenu  par  un  petit  reffort. 

G , H,  le  même  dans  toute  fa  longueur  qui  eft  de 
neuf  pieds. 

En  adoptant  cette  arme , dont  le  feul  afpeCt  fait 
affez  fentir  tous  les  avantages , nous  voudrions  qu’on 
donnât  au  foldat  une  épée  courte,  appellée  ancien» 
nement  bracquèmart , dont  la  lame  longue  de  vingt 
polices,  y compris  un  talon  de  quinze  lignes,  feroit 
large  & tranchante  des  deux  côtés , dont  la  monture 
feroit  de  cuivre  & la  poignée  de  corne  ou  de  bois* 

& qu’il  porteroit  de  maniéré  à ne  point  embat rafler 
fes  jambes  dans  les  marches  & les  mouvemens. 

Avec  cela  en  attendant  qu’on  revienne  fur  la  né» 
ceftité  de  reprendre  les  armes  défenfives,  dont  l’a- 
bandon a été  caufé  par  lamoîleffe  & l’indifcipline, 
nous  dirons  qu’il  faut  que  le  foldat  ait  le  devant  du 
corps  couvert  d’une  armure  légère,  mais  allez  forte 
pour  réfifter  aux  coups  de  fufils  tirés  à une  certaine 

(b)  Cette  obje&ion  nous  a été  faite  par  un  officier  général 
qui  a ajouté  que  ce  fufil  feroit  fujet  à la  rouille.  Ce  dernier  in- 
convénient eft  inféparable  du  fer  , mais  on  le  prévient  avec  du 
foin.  Quant  à la  pefanteur  , il  n’a  pas  fait  attention  que  le  fufil- 
pique  ne  pefant  qu’onze  livres  & demie,  la  pique  dont  on  fe 
fervoit  encore  au  commencement  de  ce  fiecle , pefoit  cinq  livres 
& demie  de  plus.  Nous  fommes  donc  bien  dégénérés  : heu  quarts 
dégénérés,  / 


diftance , êc  qu’en  outre  on  lui  donne  des  demi  - braf- 
fards  & un  cafque  en  état  de  parer  au  moins  les  coups 
d armes  blanches.  Il  eft  fur  qu’un  homme  qui  a de 
bonnes  armes  en  main , 6c  qui  fe  fent  la  tête,  la  poi- 
trine , 6c  la  principale  partie  des  bras  à couvert  des 
blefliires  doit  fe  battre  avec  plus  de  courage  6c  d’af- 
fiuance  (c).  A la  bataille  de  iours  la  plus  impor- 
tante qu’il  y ait  peut  - être  eu  en  Europe , les  Arabes 
au  nombre  de  quatre  cens  mille,  fans  armes  défen- 
lives , furent  taillés  en  pièces  par  trente  mille  Francs 
qui  etoient  couverts  de  fer.  On  trouve  dans  l’hiftoire 
quantité  d’exemples  de  cette  efpece,  mais  leur  mul- 
tiplicité n eft  pas  neceffaire  pour  faire  fentir  une  vé- 
rité qui  fe  préfente  fi  naturellement  à l’efprit. 

On  a cru  en  quittant  la  pique  que  le  fufil  avec  fa 
baïonnette  a douille  pourroitla  fuppléer;  6c  depuis 
que  ce  changement  eft  arrivé , plufieurs  taèiiciens  (d') 
ont  adopté  cette  idée  , & fait  tous  leurs  efforts  pour  la 
perpétuer,  en  démontrant  par  des  raifonnemens  & 
des  calculs  , que  la  force  de  l’infanterie  pour  la  réfif- 
tance,  6c  fon  impulfion  pour  le  choc,  réfident  dans 
une  certaine  profondeur  de  files  ; d’autres  , quoique 
dans  ces  mêmes  principes , ont  infifté  pour  les  armes 
longues:  mais  puifqu’il  eft  vrai  que  l’ordre  profond 
donne  tant  d’avantages  à l’infanterie  dans  l’attaque 
comme  dans  la  défenfe,  il  eft  bien  certain  qu’on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  rétablir  les  armes  de  lon- 
gueur d’autant  que  le  fuccès  fi  defirable  dans  toutes 
les  opérations  de  la  guerre  en  fera  bien  plus  affiné. 
C eft  en  raifonnant  de  la  forte  que  nous  nous  fommes 
décides  pour  la  pique  ; 6c  nous  avons  fenti  que  fi 
nous  pouvions  parvenir  à la  réunir  avec  1 e fufil  dans 
une  même  main  d’une  maniéré  commode  6c  fûre  il 
ne  relierait  plus  d’objeftions  à faire  fur  le  mélange 
des  armes.  Cette  derniere  idée  a déjà  donné  lieu  à 
plufieurs  inventions;  les  uns  ont  propofé  d’alonger 
le  fujil  6c  la  baïonnette  ; les  autres , feulement  la 
baïonnette  : ceux  - ci  , la  baïonnette  6c  la  croffe  ; 
ceux  - là  , d’ajouter  au  fujil  une  demi  - pique  de  fer , 
mobile  par  un  reffort,  adapté  à l’antérieur  du  canon  : 
& tout  nouvellement  M.  de  Maizeroy , dans  la  même 
vue  que  ces  derniers,  a publié  une  arme  de  fon  in- 
vention , qu’il  appelle  pique- à- feu  (fig.  / , de  la pl. 
des  piques  , dans  ce  Suppl.  Art  milit.  armes  & machines 
de  guerre.  ) : mais  fi  cette  arme  eft  plus  légère  que  le 
fujil- pique , elle  réunit  moins  d’avantages , 6c  préfente 
avec  cela  plufieurs  inconvéniens , que  cet  auteur 
femble  lui-même  avoir  reconnus  lorfqii’il  dit  : Jur- 

plus  f T on  trouve  quelqu inconvénient  dans  ma  pique-à- 
feu,  qu'on  fe  ferye  , fy  confens  , d'une  Jimple  pertui- 
fanne  longue  de  huit  pieds , &c. 

Il  refte  encore  une  obje&ion  , qu’on  oppofe  tou- 
jours , quoique  généralement  mauvaife , à toutes  les 
nouvelles  idées  militaires.  Si  \e  fujil -pique,  dira-t- 
on,  eft  fi  avantageux,  nos  ennemis  s’en  ferviront  con- 
tre nous  : oui  fans  doute  ils  pourront  en  venir  là  ; mais 
en  attendant  nous  aurons  eu  des  fuccès.  Lorfque  nos 
ennemis  auront  pris  les  mêmes  armes,  nous  nous 
retrouverons  au  pair,  & notre  avantage  ceffera; 
rien , fi  l’on  veut , n’eft  plus  pofitif  ; mais  alors  nous 
aurons  fait  le  pas  le  plus  difficile  ; accoutumés  à joindre 
l’ennemi , à méprifer  l'on  feu  6c  à le  combattre  avec 

(c)  C’efl  l’avis  de  Montecuculli  & de  beaucoup  d’autres 
après  lui.  Cet  auteur  fait  mention  d’un  bouclier  compofé  de 
deux  cuirs  préparés  dans  le  vinaigre , qui , appliqués  l’un  contre 
l’autre,  réfiftent  au  coup  de  fujil.  La  découverte  d’un  tel  fecret 
feroit  très-précieufe  , puifqu’on  pourroit  en  profiter  pour  faire 
l’armure  du  foldat  ; c’eft  bien  le  cas  d’offrir  un  bon  prix  au  pre- 
mier qui  trouveroit  une  arme  défenfive  de  cette  efpece,  ou 
quelqu’autre  qui , par  fa  réfiftance  , fon  poids  & fon  prix,  foit 
praticable  pour  l’infanterie. 

(d)  On  ne  prétend  parler  ici  que  des  partifans  de  l’ordre 
profond , fans  lequel  nous  ne  fommes  pas  perfuadés  qu’une 
troupe  d’infanterie  puiffe  réfiffer  à l’attaque  d’une  cavalerie  bien 
Gompofée , aguerrie  & bien  menée, 


toutes  fortes  dsarmes:  nous  nous  trouverons  enfitî 
dans  cet  état  de  force  qui  de  tout  tems  a été  bien  plus 
commun  à notre  nation,  qu’à  toute  autre  de  celles 
auxquelles  elle  a ordinairement  affaire,  qui  efi  fingu- 
fièrement  l’effet  de  cette  heureufe  vivacité  qui  la 
cara&érife , 6c  le  feul  propre  à lui  donner  toujours 
fûrement  6c  promptement  raifon  de  fes  ennemis.  En 
un  mot , fi  le  fujil- pique  peut  quelque  jour  avoir 
donné  fieu  à ce  changement  fi  fort  à défirer  dans 
notre  infanterie,il  aura  été,  nousl’ofons  dire , d’une 
utilité  inappréciable  à la  France.  ( M.  D.  L.  R.  ) 
Fusil  de  munition,  ( Fabrique  des  armes.  ) Le 
fufd  eft  l’arme  de  l’infanterie  & des  dragons  qui  fer- 
vent a pied  : le  fujil,  armé  de  fa  baïonnette  réunit  le 
double  avantage  d’etre  en  même  tems,  arme  à feu  & 
arme  blanche  ; il  a même  beaucoup  plus  de  puiffance 
qu  aucune  autre  arme  blanche  actuellement  en  ufa- 
ge , foit  par  fa  maffe  qui  eft  plus  grande  , foit  parce 
qu’on  emploie  la  force  des  deux  bras  à la  fois , pour 
s’en  fervir.  Ce  double  avantage  me  paroît  décider  , 
en  faveur  de  nos  fujils , la  queftion  fi  fouvent  agitée 
fur  le  mérite  des  armes  anciennes  6c  nouvelles.  Je 
doute  d’ailleurs  que  l’arc , l’arbalète  & la  fronde 
portaient  auffi  loin  6c  auffi  jufte  que  nos  fujils , quoi 
qu’en  aient  dit  le  chevalier  de  Folard  6c  le  P.  Da- 
niel , partifans,  quelquefois  outrés , des  anciennes 
armes.^  Sans  entrer  ici  dans  cette  difcuffion  , j’é- 
tablirai , comme  une  chofe  avérée , que  la  portée  dis 
fufd  de  munition , tiré  à peu  près  horizontalement, 
eft  d’environ  deux  cens  toifes  6c  de  fept  à huit  cens 
fous  un  angle  bien  au-deftous  de  45  dégrés:  diftance 
prodigieufe,  après  laquelle  la  balle  peut  faire  encore 
un  très-grand  mal.  Ces  faits  font  fondés  fur  l’expérien- 
ce & fur  des  exemples  dont  nous  avons  été  témoins 
6c  qu’aucun  militaire  qui  a vu  des  fieges  6c  des  ba- 
tailles, ne  pourra  révoquer  en  doute.  Il  réfulte  en- 
core de  la  forme  de  nos  fujils , qu’ils  font  bien  plus 
ailés  à porter,  à manier  6c  à exécuter  que  ne  l’étoient 
les  petites  armes  de  jet  des  anciens:  tout  l’art  confifte 
à les  bien  charger,  à appuyer  la  croffe  à l’épaule,  6c 
à diriger  le  rayon  vifuel  le  long  du  tonnerre  , vers 
l’objet  que  l’on  vife;  il  ne  faut  point  d’effort  pour 
tendre  le  reffort,  il  fe  détend  fans  fecouffe  6c  la  balle 
a déjà  frappé  le  but. 

Le  fujil  de  munition  armé  de  fa  baïonnette  , pefe 
environ  neuf  livres  6c  demie.  ( Voye{  fg.  1.  pl. 
Fabr.  des  armes , Fufil  de  mun.  Suppl.J  toutes  les  pièces 
dont  il  eft  compofé  confiftent  en  un  canon,  une  ba- 
guette, une  plaque  de  couche,  une  détente,  une 
piece  de  détente,  une  fous-garde,  deux  grenadieres, 
un  embouchoir,  une  capucine,  une  contre-platine 
ou  porte-vis , 6c  une  platine.  Toutes  ces  pièces  , ex- 
cepté le  canon , la  platine  6c  la  baguette,  s’appellent 
la  garniture  du  fufil , elle  doivent  être  bien  jointes  en 
bois , fabriquées  avec  de  bon  fer  , bien  polies  6c  fans 
criques.  L’embouchoir , la  grenadiere  du  milieu  6c 
la  capucine,  fuppléent  les  porte-baguettes,  qu’on 
a abandonnés  avec  raifon  , & qui  leur  font  bien  pré- 
férables parla  facilité  qu’elles  procurent  de  démon- 
ter aifément  le  canon  de  deffus  le  bois,  toutes  les  fois 
qu’on  veut  le  nétoyer  6c  le  laver  : un  autre  avantage 
qui  n’eft  pas  moins  précieux  , c’eft  que , par  le  moyen 
des  garnitures,  il  n’y  a plus  de  goupilles  au-devant 
du  bois  qui  étoit  expofé  à fe  fendre  , lorfque  le  fol- 
dat démontoit  fon  arme  : tout  ce  quife  trouvoit  fous 
fa  main , luifervant , en  ce  cas,  de  pouffe-goupille. 

Les  bois  des  fujils  de  munition  font  de  noyer;  on 
obferve  de  ne  les  employer  qu’après  trois  ans  de 
coupe.  Le  bois  s’appelle  auffi  le  fujil  ou  la  monture, 
du  fufil  : il  faut  qu’il  foit  de  fil , fain , fans  nœuds  ni 
gerfure  ; car  on  n’y  fouffre  ni  colle  ni  piece  ; les  plus 
beaux  bois  font  bruns  6l  veinés,  ce  qui  dépend  de 
leur  âge  6c  de  la  nature  du  terrein  oii  ils  ont  crû  : les 
bois  blancs  de  brin, 6c  non  debranchesjlorfqu’ilsfont 
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de  fil  & fans  nœuds  , font  aufli  d’un  excellent  fer- 
vice  : la  meilleure  maniéré  de  les  confervereft  de  les 
frotter  detems  en  tems  , avec  un  morceau  de  ferge 
ou  de  drap  trempé  dans  l’huile.  Les  ouvriers  char- 
gés de  monter  les  fujils , dans  les  manufactures  d’ar- 
mes , s’appellent  monteurs  : il  y en  a dedeuxefpeces , 
qu’on  diftingue  fous  les  dénominations  de  monteurs 
en  blanc  6c  cTéquipeurs -monteurs.  Les  premiers  prépa- 
rent 6c  coupent  Amplement  les  bois  , creufent  le  ca- 
nal oii  doit  fe  loger  îe  canon , celui  de  la  baguette , le 
gîte  où  doit  fe  placer  la  platine,  celui  de  la  plaque  de 
bouche, év.  6c  l’équipeur  ajufte  toutes  ces  pièces  fur 
le  bois  : l’équipeur-monteur  coupe  les  bois  6c  les 
équipe. 

Le  canal  de  la  baguette  exige  beaucoup  d’atten- 
tion de  la  part  du  monteur  : comme  il  eft  couvert  par 
le  bois  dans  une  grande  partie  de  fa  longueur , l’ou- 
vrier travaille  à tâtons;  Il  lameche  ceffe  d’aller  droit 
6c  s’écarte  du  côté  de  la  platine , la  baguette  , en 
la  remettant  à fa  place , pourroit  faire  partir  le  fufil 
6c  occafionner  des  accidens. 

Le  gîte  de  la  platine  doit  être  coupé  net  6c  fans 
bavure  , de  maniéré  que  toutes  fes  pièces  intérieures 
n’éprouvent  aucun  frottement,  fans  quoi  le  jeu  en 
feroit  gêné  6c  pourroit  l’être  à tel  point , que  la  ma- 
chine feroit  fans  effet. 

Quelque  fecs  que  foient  les  bois , ils  travaillent 
toujours  : il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  trop  fer- 
rer les  vis,  fur-tout  les  deux  grandes  qui  tiennent  la 
platine;  autrement  on  trouveroit , après  quelques 
mois , les  bois  fendus , fur  les  râteliers  des  falles 
d’armes. 

Pour  mettre  aifément  le  fufil  en  joue  6c  bienajuf- 
ter  l’objet  que  l’on  vife,  il  faut  que  la  croffe  ait  une 
certaine  courbure  qu’on  appelle  la  pente  : on  a peut- 
être  facrifié  des  avantages  réels  à la  guerre , aux  grâ- 
ces & au  brillant  des  exercices  de  parade  ; on  vouloit 
les  fufds  droits  ou  très-peu  pentes , parce  qu’ils  fe 
portent  aifément  6c  font  un  meilleur  effet  fur  l’épaule 
du  foldat , mais  étant  ainfi  montés , on  ne  peut  ni  les 
mettre  en  joue  ni  ajufter  : la  queftion  fe  réduit  à dé- 
terminer fi  l’objet  du  fujil  eft  d’être  porté  avec  grâ- 
ce , dans  des  exercices  de  parade , ou  de  faire  le  plus 
grand  effet  à la  guerre.  On  a voulu  auffi  qu’ils  euffent 
une  certaine  réfonnance,  un  cliquetis  qui  marquaffent 
tous  les  tems  de  l’exercice  : pour  l’obtenir,  on  a râ- 
pé les  bois , fous  les  garnitures , afin  qu’elles  balotaf- 
îent  : on  a fait  rougir,  6c  par  conféquent , détrempé 
les  baguettes  pour  qu’elles  remuafïènt  dans  leur  ca- 
nal , qu’on  élargiffoit , par  ce  moyen  : on  a noirci  les 
bois  avec  des  compofitions  corrofives  qui  les  ont 
defféchés  &caflés:on  a poli  les  canons  avec  des  bru- 
niffoirs  d’acier  tranchans , 6c  on  les  a tellement  dimi- 
nués d’épaiffeur,  qu’ils  font  devenus  d’un  dangereux 
fervice  : on  a fait  enfin  tout  ce  qu’on  a pu  pour  gâ- 
ter Prendre  inutiles,  des  armes, à la  fabrication  des- 
quelles on  avoit  apporté  fous  les  loins  que  leur  im- 
portance exige.  Quelques  années  de  guerre  ramène- 
ront les  vrais  principes  , remettront  les  chofes  dans 
leur  état  naturel  6c  l’on  facrifiera , fans  regret  les  pré- 
tendus agrémens  à des  avantages  réels. 

De  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tiondu  fujil  i la  plus  importante  eff  le  canon  ( Voy. 
Canon,  Suppl.  ) : s’il  creve,il  effropie,  il  tue  l’in- 
fortuné qui  s’en  fervoit  avec  confiance  & les  malheu- 
reux qui  fe  trouvent  à portée  & dans  la  direction 
des  éclats  qui  s’en  détachent.  On  ne  peut  donc  ap- 
porter trop  de  foin  à la  compofition  & à la  fabrica- 
tion de  la  maquette  qui  doit  produire  le  canon.  Voy. 
Maquette  dans  ce  Suppl. 

^ La  baguette  du  fufil  de  munition  ( Voy.  pl.  IV. 
fig'.  A ) eff  d’acier , depuis  l’extrémité  qui  eff  tarau- 
dée , pour  recevoir  un  tire-bourre  , jufqu’à  la  tête, 
qu’on  fait  de  fer  à deffein  ; fi  cette  tête  étoit  d’a- 
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cîer,  elle  gâteroit  en  peu  de  tems  6c  refoulerok 
le  bouton  de  la  culaffe  qui  eff  de  fer,  6c  fur  lequel 
elle  eft  pouffée  fréquemment  6c  avec  violence , lors- 
que îe  foldat  fait  l’exercice  : il  pourroit  d’ailleurs, 
en  campagne , fe  trouver  quelque  petit  gravier  dans 
le  canon  qui,  faifant  feu,  fi  la  tête  de  la  baguette  étoit 
d’acier , pourroit  le  communiquer  à la  charge  6c 
occafionner  des  accidens. 

La  baguette  eff  trempée  & recuite:  on  lui  fait  fit- 
bir  des  épreuves  violentes  : il  faut  qu’elle  plie  fur 
les  quatre  faces  ou  alternativement , quatre  fois  en 
fens  contraire , en  forte  qu’elle  faffe  à chaque  fois  un 
arc  dont  la  fléché  ait  huit  à neuf  pouces  , 6c  qu’elle 
fe  retabliffe  parfaitement  droite;  fi  la  trempe  en  eff 
feche,  elle  cafferera  à cette  épreuve , ou  bien-tôt 
après  à un  léger  effort:  fi  la  trempe  eft  molle , elle 
pliera  & reftera  courbée;  l’art  confifteroit  à faifir  un 
jufte  milieu  , entre  ces  deux  extrémités.  Une  trempe 
un  peu  molle  me  paroît  cependant  toujours  préféra- 
ble: la  baguette,  à la  vérité,  pourroit  fe  fauffer  , 
mais  on  la  redrefferoit  aifément,  au  lieu  que , lorf- 
qu’elle  eff  caffée , le  foldat  ne  peut  plus  faire  ufage 
de  fon  fufil. 

La  plaque  de  couche  ( Voy.fig.  B')  doit  être  forte 
& épaiffe,  car  cette  piece  fatigue  beaucoup  lorfque 
le  foldat , dans  les  exercices,  s’appuie  brufquement 
furlacroflé  du  fufil:  la  plaque  eft  contenue  par  deux 
vis  en  bois,  l’une  deffus  6c  l’autre  fous  la  croffe. 

La  piece  de  détente  eff  une  petite  plaque  de  fer 
( V V-fig-  C.  ) percée  d’une  morîaife  par  où  paffela 
détente,  ( Voy.fig.  N)  qui  va  rencontrer  la  gâchette 
en  dedans  du  bois  du  fufil.  En  preffant  la  détente  avec, 
le  doigt , elle  appuie  fur  la  gâchette  , laquelle  pref- 
fant à fon  tour  le  reffort  qui  la  contenoit  , fon  bec 
fort  du  cran  du  bandé  6c  le  chien  s’abat  fur  la  batte- 
rie. La  détente  eff  percée  pour  donner  paffage  à une 
goupille  qui  la  fixe  à fa  place  6c  fur  laquelle  elle 
tourne.  L’extrémité  arrondie  de  la  piece  de  détente 
en  dedans  eft  une  élévation  de  fer  que  les  ouvriers 
appellent  une  boutrolle  , dans  laquelle  eff  pratiqué 
l’écrou  où  la  vis  de  la  culaffe  vient  s’engager. 

La  fous-garde  ( Voy.fig.  D ) a trois  parties:  la 
feuille  pofférieure  ; fixée  par  une  vis  en  bois;  la  feuil- 
le antérieure , fixée  par  le  bouton  de  la  grenadiere 
d’en-bas  qui  la  traverfe  6c  eft  arrêté  par  une  forte 
goupille , 6c  le  pontet  qui  eft  arrondi , pour  couvrir 
la  détente  6c  donner  paffage  au  doigt , qu’on  appuie 
deffus  lorfqu’on  veut  faire  partir  fufil. 

La  grenadiere  du  milieu  ( Voy.  figure  E ) eff  un 
anneau  qui  embraffe  le  canon  6c  le  bois , il  porte  en 
deffous  un  battant  en  forme  de  triangle  ferré, aux  deux 
côtés  d’un  bouton  qu’il  traverfe  parle  fommet  d’un 
de  fes  angles  : en  forte  qu’il  peut  s’élever  6c  s’abatre 
fans  pouvoir  tourner.  Le  bouton  de  la  grenadiere 
d’en-bas,  ( Voy.fig.  /)  porte  un  pareil  battant:  on 
paffe  dans  l’un  6c  l’autre  une  courroie,  qui  s’alonge 
& s’accourcit  par  le  moyen  d’une  boucle , fuivant  le 
befoin , lorfque  le  foldat  porte  le  fufil  en  bandoulière 
6c  fur  l’épaule. 

L’embouchoir  ( Voy.  fig.  G ) embraffe  le  bois  6c 
l’extrémité  fupérieure  du  canon  , par  deux  viroles 
qu’on  appelle  les  barres  de  V embauchoir  : il  eff  fuffi- 
famment  évafé  en  deffous  , en  forme  de  bec  de  pot 
à eau  , pour  faciliter  l’entrée  de  la  baguette.  Il  eff 
placé  à l’extrémité  du  bois,  à trois  pouces  trois  li- 
gnes du  bout  du  canon, afin  que  la  douille  de  la  baïon- 
nette , qui  a trois  pouces  deux  lignes  de  longueur, 
ne  foit  pas  gênée  par  le  bois, lorfqu’on  la  met  au  bout 
du  canon.  L’embouchoir  6c  la  grenadiere  du  milieu 
font  fixés  dans  leur  pofition  par  un  petit  crochet  à 
reffort,  portant  fa  goupille  : ces  deux  piece  con- 
courent , avec  la  capucine , à fixer  le  canon  dans 
une  pofition  confiante  fur  le  bois. 

La  capucine  ( V oy.  fig.  F ) prend  fon  nonv  de  la 
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reffemblance  qu’elle  a avec  un  capuchon  ; -elle  eft 
placée  à l’endroit  où  le  canal  de  la  baguette  eft  cou- 
vert par  le  bois  : c’eft  une  efpece  d’anneau  qui , fer- 
rant le  canon  fur  le  bois  : l’arrête , le  fixe  & le  con- 
tient à fa  place,  en  forte  qu’il  ne  peut  pas  tourner. 

Le  porte-vis  ( Voy.jfg . H)  a la  forme  d’uneS.  Les 
ouvriers  appellent  fouvent  cette  piece  une  ejfe  : fes 
deux  extrémités  font  percées,  pour  donner  palfage  à 
deux  grandes  vis  qui  tiennent  fa  platine  à fa  place  , 
êc  qui  vont  trouver  leur  écrou  dans  le  corps  même 
de  la  platine:  s’il  n’y  avoit  point  de  porte-vis,  les 
têtes  de  ces  grandes  vis  porteroient  fur  le  bois  6c 
le  gâteroient  bientôt. 

La  platine  (/#.  K ) vue  en  dehors  6c  ( fig . L ) vue 
en  dedans  , eft  une  machine  allez  compliquée  , par  la 
quantité  de  pièces  qui  la  compofent  6c  qui  font 
toutes  néceflaires  ; car  fi  l’une  manque  , elle  eft  fans 
effet.  On  appelle  platines  rondes , celles  dont  le  corps 
& le  chien  font  convexes  à l’extérieur  : cette  forme 
donne  plus  d’épaifieur  à ces  parties  6l  eft  par-là  plus 
avantageufe  , parce  que  les  trous  , dont  le  corps  de 
platine  eft  percé  , ayant  plus  de  profondeur , les  piè- 
ces qui  s’y  adaptent  y font  plus  folidement  établies  & 
moins  fujettes  à balotter:  les  vis  & les  écrous  ont  plus 
de  filets  6c  le  chien  eft  mieux  appuyé  à fon  quarré. 
On  appelle  platines  quarrées , celles  dont  le  corps  6c 
le  chien  font  dreffés  à la  lime  6c  plats  : telles  font 
celles  des  fujils  de  munition  : pour  rapprocher  celles- 
ci  des  platines  rondes  6c  des  avantages  qui  réfultent 
de  cette  forme  , il  faut  donner  de  l’épaiffeur  au  corps 
de  platine  6c  au  chien. 

La  platine  eft  compofée  de  vingt  pièces  : le  corps 
de  platine  , i ; le  chien  , 2;  le  clou  de  chien,  3 ; la 
vis  de  chien,  4 ; la  mâchoire  fupérieure,  5 ; le  bafti- 
net , 6 ; lavis  du  baftinet , 7;  le-grand  reflort , 8 ; la 
vis  du  grand  reffort , 9;  le  reffort  de  gâchette,  10  ; 
îa  vis  du  reffort  de  gâchette  , 1 1 ; la  gâchette  ,12; 
la  vis  de  la  gâchette  , 1 3 ; la  noix  , 14  ; la  bride  de  la 
noix , 1 5 ; la  vis  de  la  bride  , 1 6 ; la  batterie  , 1 7 ; la 
vis  de  batterie,  18  ; le  reffort  de  batterie,  19;  la 
vis  du  reffort  de  batterie  , 20. 

Le  corps  de  platine  eft  la  piece  fnr  laquelle  toutes 
les  autres  s’appuient , en  dedans  6c  en  dehors  : on  voit 
à l’extérieur , le  clou  du  chien  , le  chien  , la  batterie , 
le  baftinet  6c  le  reffort  de  batterie.  Le  grand  reffort , 
celui  de  la  gâchette , la  gâchette , la  noix , la  bride 
de  la  noix  font  en  dedans  : il  faut , comme  nous  l’a- 
vons dit,  que  toutes  ces  pièces  intérieures  aient  un 
gîte  commode  dans  le  bois  6c  qu’elles  n’éprouvent , 
de  fa- part  aucun  frottement.-' 

L’effet  de  la  platine  dépend  des  forces  relatives 
de  fes  trois  refforts  6c  des  pofttions  refpedfives  de 
toutes  fes  pièces:  un  problème,  parmi  beaucoup 
d’autres , qui  n’eft  pas  encore  réfoiu  en  arquebufe- 
rie,  eft  de  déterminer  la  force  d’un  des  refforts,  les 
deux  autres  étant  donnés.  On  ne  va  guere  qu’en 
tâtonnant,  on  fait  la  platine , on  la  monte  , on  la  fait 
rouler  &le  ta&  décide  la  queftion.  On  y eft  cependant 
trompé  quelque  fois,  car  fi  la  griffe  de  la  noix  eft  mal 
coupée, celle  du  grand  reffort  la  montera  difficilement 
& on  le  croira  trop  fort , lors  même  qu’il  fera  trop 
foible  : le  même  inconvénient  aura  lieu  , pour  peu 
qu’il  y ait  de  frottement  de  îa  longue  branche  du  grand 
reffort  ,de  la  noix  ou  du  chien  furie  corps  de  platine: 
il  faut  donc  éviter  les  frottemens , avec  foin , en  ajuf- 
tant  les  pièces  de  la  platine.  La  taille  de  la  noix  eft 
très-importante:  fa  partie  inférieure  doit  être  une 
portion  de  cercle , le  cran  du  bandé  doit  être  fur  la 
circonférence  de  cet  arc  6c  le  cran  du  repos , un  peu 
plus  en  dedans,  afin  que  lorfque  le  chien  s’abat,  ce 
qui  fe  fait  très-brufquement  lorfqu’on  appuie  fur  la 
détente , le  bec  de  gâchette  ne  foit  pas  heurté  par  le 
cran  du  repos  : ce  feroit  un  défaut  capital  qu’on  ap- 
pelle rencontrer , 6c  qui  cafferoit  bientôt  le  bec  de  ga- 
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chette  en  tout  ou  en  partie , & alors  le  chien  ne  tien- 
droit  plus  au  repos:  celui  qui  a une  pareille  arme 
court  des  rifques  6c  en  fait  courir  à ceux  qui  l’ap- 
prochent . La  tige  de  la  noix  eft  quarrée , fa  bafe  eft 
ronde  & doit  déborder,  tant  foit  peu,  le  plan  du 
corps  de  platine  , afin  que  le  chien , exa&ement  ajuf- 
té  à cette  tige , s’abaiffe  6c  s’élève  fans  baloltement 
6c  fans  frottement. 

Toutes  les  pièces  de  îa  platine  fe  trempent  en  pa- 
quet : il  y a beaucoup  d’art  à donner  à telle  piece  6c 
même  à telle  partie  d’une  piece,  le  degré  exaft  de 
trempe,  qui  lui  convient  ; en  général  une  trempe 
trop  molle  eft  un  défaut,  mais  une  trempe  trop 
dure  eft  un  défaut  plus  grand  encore.  Il  y a des  piè- 
ces fi  minces,  telles  que  le  bec  de  la  gâchette, qui  font 
fi  bien  pénétrées  par  la  cémentation  de  la  trempe  , 
qu’elles  deviennent  de  l’acier  très-caffant  : c’eft  ce- 
pendant cette  piece  fi  frêle  qui  balance  la  plus 
grande  force  du  reffort,  lorfque  le  chien  eft  armé 
6c  qu’on  tient  quelquefois  long-tems  dans  cette  ft- 
tuation  , fans  en  connoltre  lesconféquences. 

La  baterie,  dont  la  face  doit  être  couverte  d’un 
bon  acier,  doit  fermer  hermétiquement  le  baftinet: 
les  filets  des  vis  6c  des  écrous  doivent  être  vifs  6c 
fans  bavures  ; on  ne  peut  doncrenouveller  trop  fou- 
vent  les  filières  6c  les  tarods  dont  on  fe  fert  dans  les 
manufaftures  d’armes. 

Si  l’on  vouloit  détailler  la  fabrication  de  cette  ma- 
chine , l’ajuftement  des  pièces  qui  la  compofent  , 
leur  forme  la  plus  avantageufe , leur  pofttion,  &c. 
On  feroit  un  très-gros  volume , 6c  le  tems  feroit 
peut-être  mieux  employé  à chercher  les  moyens  de 
la  Amplifier  6c  de  diminuer  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent de  fa  conftru&ion  trop  compliquée. 

La  baïonnette(Tqy.^o-.  0)n’étoit  autrefois  qu’une 
lame  d’acier  adaptée  à un  manche  de  bois  qui  entroit 
dans  le  canon  : il  réfultoit  de  cette  forme  que , lorf- 
que la  baïonnette  étoitau  bout  du  canon, on  ne  pou- 
voit  ni  charger  ni  tirer  le  fujîL.  Sa  conftrudion 
adfuelle  donne  la  facilité  de  charger  6c  de  tirer  , 
par  le/  moyen  de  la  douille  qui  enveloppe  le 
bout  du  canon  auquel  elle  eft  fixée  par  un  tenon  : la 
douille  s’ufant  à la  longue  6c  s’élargiflant , le  tenon 
ne  fuffifoit  pas  pour  la  contenir  6c  l’empêcher  de 
tomber:  on  y a remédié  depuis  peu,  en  î’aftujettif- 
fant  avec  un  reffort. 

L’avantage  de  charger  & de  tirer  en  confervant  la 
baïonnette  au  bout  du  fu/il, eft  très-grand  affurément: 
de  grands  capitaines  &le  maréchal  deSaxe,  entr’au- 
tres,  ont  pourtant  fenti  de  quelle  conféquence  il 
étoit  de  fe  rendre  maître  du  feu  ,afïn  de  pouvoir  l’ar- 
rêter, le  modérer  & le  précipiter  à fon  gré.  Ce  gé- 
néral dit,  dans  fes  Rêveries , qu’il  veut  que  fes  foldats 
aient  des  baïonnettes  à manche. La  douille  de  la  baïon- 
nettes feroit  bien  préférable  au  manche , s’il  étoit 
poftible  d’empêcher  le  foldat  de  tirer  , lorfqu’on  le 
juge  à propos  , 6c  Yhifloire  militaire  nous  fournit  plus 
d’un  exemple  de  l’indocilité  des  troupes  à cet 
égard. 

On  a efîayé  , dans  différens  tems , de  rendre  le  feu 
de  la  moufqueterie  plus  vif  & plus  rapide,  6c  par 
conféquent  plus  meurtrier  : le  fieur  Deschamps  pro- 
vençal fut,  à ce  qu’on  dit,  l’inventeur  des  fujils à dé, 
que  le  maréchal  de  Saxe  adopta  depuis  ( V ->y.  ci-aprls 
Fusil  a dé.  ) ; vinrent  enfuite  les  fujils  à la  chau- 
mette  , conduits  d’après  une  piece  de  canon  du  ca- 
libre de  1 2 , inventée  par  M.  de  la  Chaumette  ( V oy. 
ci-après  Fusil  A la  ChaUxMETTE.  ) : enfin  on  ima- 
gina , de  nos  jours,  les fufi Isa  canons  brifés , de  Vin- 
cennes  ( Voy.  ci-après  Fusil-  de  Vincennes.  ). 
Ces  différentes  efpeces  de  fufd  parurent  d’abord  of- 
frir de  fi  grands  avantages  , qu’ils  furent  propofés, 
exécutés.,  reçus  avec  une  efpece  d’enthoufiafme;  mais 
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après  les  avoir  examinés  de  plus  près,  ôn  les  aoan-» 
donna5&  l’on  s’en  efl  tenu  au  fujU  de  munition , tel 

que  nous  les  préfentons  aujourd  hui. 

Fusil  a dé  , on  ne  s’eft  pas  propoie  de  diicuter 
ici  de  quelle  importance  peut  être , dans  les  combats, 
un  feu  de  moufqueterie  aufli  vif  que  rapide  : il  eit 
quelques  occaiions  à la  guerre  ou  il  eft  néceffaire , 

& une  infinité  d’autres  où  il  devient  inutile  & fou- 
vent  dangereux  ; des  raifons  de  tems,  de  heu  & de 
circonftances  , doivent  le  décider  ; c efl  au  génie 
& à l’habileté  du  général,  à tout  diriger  en  pareil 
cas  : car  ce  n’eff  pas  ordinairement  le  nombre  d’hom- 
mes que  l’on  tue  à l’ennemi  qui  donne  la  vi&oire, 
mais  la  conduite  dans  l’a&ion , les  manœuvres  fa  van- 
tes & hardies,  & le  terrein  que  l’on  gagne.  Les  Con- 
dé,  les  Turenne , les  Saxe  &les  grands  capitaines 
de  notre  fiecle,  ont  fenti  que  le  gain  des  batailles 
dépendoit  bien  plutôt,  d’une  bonne  difpofition, 
d’une  pofition  heureufement  faille , de  ce  coup-d^œii 
qui  fait  appercevoir  & profiter  fur  le  champ  d’une 
faute  de  l’ennemi,  &c.  que  du  grand  feu  de  la. mouf- 
queterie : mais  dans  les  combats  de  pied  ferme  où 
l’on  ne  peut  aborder  l’ennemi,  le  feu  efl  d’une  ref- 
fource  trop  nécefîaire  pour  le  négliger  , & c efl  fans 
doute  pour  ces  cas -là  qu’on  a imaginé^  différens 
moyens  de  tirer  avec  la  plus  grande  vîteffe  , en 
abrégeant , autant  qu’il  étoit  poffible  , le  tems  em- 
ployé à charger  les  fufils. 

11  efl  certain  qu’en  fupprimant  la  baguette  des  fu- 
fils , on  gagne  le  tems  employé  à conduire  la  charge 
au  fond  de  l’ame  du  canon , ce  qui  s’exécute  de  deux 
maniérés,  foit  en  adaptant  au  fond  du  tonnerre  un 
cylindre  creux  ou  dé  , capable  de  contenir  la  charge 
de  poudre  & de  faifir  la  balle , par  la  circonférence 
de  fon  grand  cercle,  foit  en  forant,  ou  plutôt  alé- 
fant  cette  partie  du  canon , de  maniéré  qu’elle  foit 
plus  étroite  que  le  refie  du  tube  : ce  font  ces  efpeces 
de  fufds  que  le  maréchal  de  Saxe  , appelle,  dans  fes 
Rêveries , des  fufils  à dé  ou  a fecret.  Foy.  ( pl . F.  fig. 

A , Fabrique  des  armes  , fujil  de  munition , dans  ce 
Suppl.)  \e  fujil  des  pefamment  armés  dont  il  efl  quef- 
lion  dans  les  Rêveries.  B repréfente  le  dé  ou  cylin- 
dre creux , brazé  fur  le  bouton  de  la  culaffe  & qui 
rétrécit  le  tonnerre  C , lorfqu’on  l’introduit  dans  le 
canon,  & qu’on  remet  la  culaffe  E à fa  place.  Le  fujil 
F efl  celui  des  armés  à la  légère , tel  que  M.  de  Saxe 
l’avoit  donné  à fes  Hullands  : celui-ci  différé  de  l’au- 
tre en  ce  qu’au  lieu  d’opérer  le  rétrecifîement  du  ton- 
nerre G , par  le  moyen  d’un  dé,  on  le  rétrécit  à la  ma- 
chine à forer  , ce  qui  efl  beaucoup  plus  fimple.  On 
voit , dans  l’un  & l’autre  canons,  la  balle  enchaffée 
â l’origine  du  rétreciffement  du  tonnerre. 

« Je  veux  , dit  le  maréchal  de  Saxe , que  les  fu - 
» fils  de  mes  foldats  aient  un  gros  calibre  , avec  un 
» dé  au  fond  : que  les  cartouches  foient  de  carton, 

2»  plus  groffes  que  les  calibres,  pour  qu’ils  ne  puifîént 

pas,  par  diflraélion,  les  y faire  entrer  ; qu’elles 
» foient  fermées  avec  un  parchemin  collé  deffus  , 

*>  afin  que  le  foldat  puiffe  aifément  les  décoëffer  avec 
» les  dents  ; elles  doivent  contenir  autant  de  poudre 
» qu’il  en  faut  pour  le  baflinet  & pour  la  charge: 

» les  balles  dont  le  foldat  efl:  muni  , doivent  être 
» dans  la  giberne  ; & lorfqu’il  efl  queftion  de  tirer, 

» il  en  prendra  une  poignée,  qu’il  mettra  dans  fa 
»>  bouche , pour  enlaiffer  couler  une  dans  le  canon, 

» dès  qu’il  aura  jetté  la  cartouche.  Pour  qu’on  puiffe 
» tenir  ces  fufils , lorfqu’iis  s’échauffent  par  la  con- 
» tinuation  du  grand  feu , il  faut  qu’ils  aient  un  talon 

de  bois , à fix  pouces  de  la  platine  , qui  foit  du 
» même  bois  que  la  monture. 

J’ai  rapporté  ces  paffages  des  Rêveries  du  maré- 
chal de  Saxe  pour  faire  mieux  comprendre  le  mé- 
canisme & l’effet  des  fufils  à dé  ou  à fecret  : lorfqu’ils 
font  amorcés  à l’ordinaire  , on  introduit  la  poudre  | 
Tome  ///. 
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parla  bouche  du  canon  avec  la  cartouche  de  carton^ 
qui  9 étant  plus  groffe  que  le  calibre  du  fujil , ne 
peut  pas  y entrer  : le  foldat  ayant  jette  a coté  de  lui 
la  cartouche  viude  , fait  couler  une  balle  dans  le 
canon , laquelle  en  defeendant  de  la  bouche  au  ton- 
nerre , avec  un  mouvement  accéléré , s’enchàfle  a 
l’origine  du  rétrecifîement  du  tonnerre  , par  fon  pro» 
pre  poids  augmenté  à la  fin  de  fa  chute  , enforte 
qu’en  renverfant  lefujif  elle  ne  tombe  pas,  ôiQ’ob- 
jet  efl  rempli. 

Le  dé  exigeant  une  certaine  exaftitude  , dans  fa 
conflru&ion , dont  tous  les  ouvriers  ne  font  pas  ca- 
pables, & étant  d’ailleurs  fujet  à s’altérer  après 
un  certain  nombre  de  coups  & en  déculaffant  le  ca- 
non , on  a préféré  le  rétreciffement  du  tonnerre  , 
opéré  par  le  forage  ; en  effet  le  dé  n’ayant  pour  ob- 
jet que  de  rétrécir  le  tonnerre,  afin  que  la  balle  dont 
le  poids  fe  trouve  augmenté  à la  fin  de  fa  chute, 
puiffe  s’enchâffer  à l’origine  du  rétreciffement,  on. 
évite  tous  les  inconvéniens  du  dé  , par  le  feul  ref- 
ferrement  du  calibre  du  canon  , à l’endroit  où  doit 
pofer  la  balle,  qui  s’enchâffe  effe&ivement  très-bien, 
dans  ces  derniers. 

Le  talon  de  bois,  placé  à fix  pouces  delà  platine, 
a fait  appeller  auffi  ces  fufils , des  fufils  à bojfe ; quel- 
ques troupes  légères  en  ont  fait  ufage  pendant  dix 
ou  douze  ans,&  l’ont  abandonné  pour  reprendre  la 
baguette  de  fer  ou  d’acier. 

Que  le  tonnerre  du  canon  foit  rétréci  par  le  moyen 
d’un  dé,  ou  de  toute  autre  maniéré,  la  balle  ne 
peut  s’enchâffer  qu’à  l’origine  du  rétrecifîement  &£ 
doit  toujours  être  à desdiflances  inégales  de  la  char- 
ge de  poudre,  laquelle  varie  néceffairement , par 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  qu’on  en  emploie 
à amorcer  , &.  le  plus  ou  le  moins  de  ce  qui  s’en 
perd  en  la  mettant  dans  le  canon  , félon  que  le  fol- 
dat efl  gêné  , par  fa  propre  pofition , ou  fes  voifins. 
La  quantité  de  poudre  qui  entre  dans  la  partie  du 
tonnerre  rétrécie  &deftinée  à la  recevoir,  ne  pou- 
vant donc  être  toujours  la  même,  & le  lieu  où  doit 
s’arrêter  la  balle , étant  déterminé , il  fuit  que  la  balle 
efl  toujours  à des  diflances  différentes  de  la  charge 
de  poudre, & que  les  portées  doivent  varier. 

A l’inftant  que  la  balle  cede  à l’effort  de  la  poudre 
& qu’elle  efl  chaffée  de  la  partie  du  tonnerre  où  elle 
étoit  enchaffée  , elle  a un  très-grand  flottement  dans 
tout  le  reffe  de  la  longueur  du  canon , parce  qu’elle 
efl  nue  &:  n’eft  pas  enveloppée  de  papier  , comme 
dans  les  cartouches  ordinaires,  & parce  que  la  par- 
tie antérieure,  ou  le  devant  du  canon,  efl  d’un  plus 
grand  calibre  que  le  tonnerre  , enforîe  qu’une  par- 
tie de  la  force  de  la  poudre  , deflinée  à agir  fur  la 
balle,  s’échappe  entre  fa  furface  &les  parois  inté- 
rieures du  canon , ce  qui  doit  diminuer  la  portée  ÔC 
rendre  les  coups  incertains. 

Comme  on  peut  tirer , avec  ces  fufils , un  très- 
grand  nombre  de  coups  , en  très-peu  de  tems  , ils 
fe  craffent  plutôt  que  les  autres  & la  poudre  ni  la 
balle  ne  fe  placent  plus  où  elles  doivent  être , 
mais  s’arrêtent  à différens  endroits  où  la  craffe  fait 
engorgement,  ce  qui  rend  encore  les  portées  courtes 
&:  les  dire&ions  incertaines  : dans  ce  cas , fi  le  coup 
ne  part  pas,  & que  le  foldat  ne  s’en  apperçoive  pas, 
il  mettra  plufieurs  charges  les  unes  fur  les  autres 
s’expofera  à faire  crever  fon  canon  & à s’eflropier. 

C’eft  fans  doute  d’après  ces  obfervations  & beau- 
coup d’autres , qui  alongeroient  inutilement  cet  ar- 
ticle , qu’on  a quitté  ces  fortes  d q fufils , pour  repren- 
dre celui  qui  efl  en  ufage,  bien  plus  fûr  à tous  égards, 
par  la  néceflité  où  l’on  efl  de  conduire  avec  la  ba- 
guette , la  charge  au  fond  du  canon  & avec  lequel 
on  peut  aifément  tirer  cinq  ou  fix  coups  par  minute. 

Fusil  a la  Chaumette.  Pour  rendre  compte 
de  ce  fujil  JA  faut  néceffairement  faire  connoître  la 
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piece  de  canon  de  l’invention  de  M.  de  la  Chaumette , 
d’après  laquelle  on  imagina  de  faire  un  fujil.  Ce  ca- 
non , du  calibre  de  douze , fe  chargeait  par  la  culaffe  : 
si  n’exifte  plus , mais  nous  en  voyons  le  mécanifme 
dans  YHijloire  de  La  milice  Françoife  du  pere  Daniel  ; 
voici  ce  qu’il  en  dit:  « j’ai  vu  au  magaiin  de  l’arfe- 
» nal  de  Paris , un  canon  qui  a quelque  chofe  de  par- 
^ ticulier;il  fut  de  Finvention  du  fieur  de  laChaumetîe 
» il  étoit  de  douze  livres  de  balles , & fe  chargeoit 
» par  la  culaffe,  où  il  y avoir  trois  ouvertures  ron- 
» dps  : la  première  étoit  au  fond  du  canon,  c’eff-à- 
» dire , qu’il  eîoit  fore  d’un  bout  à l’autre  ; la  fecon- 
» de  ouverture  étoit  à côté  de  la  culaffe,  & la  troi- 
» fieme  vis-à-vis  , à l’autre  côté,  Fouverture  d’en 
» bas  étoit  pour  faire  paffer  le  boulet  6c  la  gargouffe 
» contenant  la  charge  de  poudre  que  l’on  faifoit 
» entrer  avec  un  cylindre  ou  boulon  de  bois  , cou- 
» vert  de  cuivre  6c  du  diamètre  de  l’ouverture  : on 
» pouffoit  avec  ce  boulon , le  boulet  6c  la  gar- 
» gouffe,jufqu’à  l’endroit  de  la  culaffe  où  ils  dévoient 
» demeurer,  qui  étoit  plus  haut  que  les  deux  autres 
» ouvertures  de  côté  ; un  boulon  de  fer  du  diarnetre 
» des  deux  ouvertures  latérales,  qui  les  rempiiffoit 
» bien  juffe,  foutenoit  la  gargouffe  & le  boulet  qui 
» étoit  deffus  , comme  auroit  fait  le  fond  de  la  cu- 
» laffe  d u canon. 

» Cette  maniéré  de  charger  par  la  culaffe  étoit 
» fort  commode,  pour  plufieurs  raifons  ; mais  quand 
» on  vint  à l’épreuve,  l’effort  de  la  poudre  fut  fi 
» grand,  que  le  boulon  traverfant , en  fut  coudé  , 
» & qu’on  ne  put  le  retirer  qu’avec  bien  de  la 
» peine,  de  forte  que  ce  canon  eff  demeuré  inutile, 
» 6c  il  fut  enfuite  fondu  pour  couler  un  autre  canon 
» de  l’invention  du  chevalier  Folard. 

Le  peu  de  fuccèsde  cette  épreuve  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  cherchât  à adapter , autant  qu’il  étoit  pof- 
fible  , le  mécanifme  de  la  piece  de  canon  de  M.  de 
la  Chaumette  , à des  fujils  : il  y avoir  quelques  dif- 
ficultés qui  ne  rebutèrent  pas  les  gens  avides  des  nou- 
veautés 6c  toujours  fort  empreffés  à les  faifir. 

Le  canon  d’un  fujil  ne  peut  pas  être  percé  d’un 
bout  à l’autre , parce  qu’il  eff  monté  fur  un  fui  6c  une 
crofle  de  bois,  indsfpenlablement  néceffaire  pour 
Fappuyer  à l’épaule:  on  ne  peut  donc  charger  un 
fujil  par  l’orifice  du  tonnerre  que  nous  fermons 
avec  une  culaffe  : le  trou  qui  perçoit  tranfverfale- 
ment  la  piece  de  canon  de  M.  de  la  Chaumette  , ne 
pouvoit  pas  fubfiffer  non  plus  dans  un  canon  de 
fufif  avec  l’ajuftement  de  nos  platines  que  l’on 
place  à côté  pour  communiquer  le  feu  de  l’amor- 
ce à la  charge.  On  imagina  donc  d e percer  un  canon 
de  fujil  ( Voy . fig.  j . pl,  V.  Fabr.  des  armes  , fijil  de 
mun.  dans  ce  Suppl.  ) fabriqué  à l’ordinaire  & garni 
de  fa  culaffe , de  maniéré  que  les  ouvertures  , au  lieu 
d’être  latérales,  fetrouvaffent  deffus  6c  défions  : ces 
trous  ainfi  pratiqués  verticalement,  au  lieu  de  l’être 
latéralement,furenttaraudés,&Fonfubffitua  une  vis, 
iV,  au  bouton  traverfant  de  la  piece  de  canon.  Cette 
vis  tenoit  à une  efpece  de  manivelle  / , qui  donnoit 
la  facilité  d’ouvrir  6c  de  fermer  le  trou  percé  fur  le 
tonnerre,  par  quelques  tours  de  la  main  appliquée  à 
la  manivelle  placée  en-defious , & qui  tenoit  lieu 
de  fous-garde. 

C’eff  par  l’ouverture  pratiquée  fur  le  tonnerre 
qu’on  introdnifoit  la  charge  dans  le  canon:  on  incli- 
noit  un  peu  l’arme,  la  bouche  en-bas,  & Fon  faifoit 
entrer  la  balle  la  première  ; elle  auroit  roulé  & feroit 
fortie  par  la  bouche  du  canon,  fi  l’on  n’avoit  eu  foin 
d’en  refferrer  le  calibre,  depuis  le  tonnerre  jufqu’à 
la  bouche  : la  balle  s’arrêtoit  à la  partie  fupérieure 
& rétrécie  du  tonnerre,  en  inclinant  l’arme;  après 
quoi  on  mettoit  la  charge  de  poudre  derrière  la 
balle,  en  tenant  toujours  l’arme  inclinée,  & par  un 
tour  de  main,  en  fens  contraire  à celui  qui  avoit  oy- 
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vert  Forifice  fupérietir  du  tonnerre,  on  îe  refermoït 
& le  bouton  à vis  formoit  îe  point  d’appui  de  îa 
charge  au  fond  de  Famé  du  canon. 

Quoique  M.  le  maréchal  de  Saxe  paroiflé  avoir 
adopté  le  mécanifme  de  ce  fijil  pour  fon  amufette  & 
fa  carabine , & que  nous  en  trouvions  les  deffins  & la 
coupe  dans  1 édition  in  40.  de  fes  Fêveries.j  les  incon- 
véniens  n’en  font  pas  moins  frappans  que  ceux  qu’on 
apperçut  dans  îa  piece  de  canon  de  M.  de  la  Chau- 
mette  : en  effet,  le  bouton  à vis  traverfant  îe  fond 
du  canon,  etoit  iujet  à fe  faufier,  s’il  étoit  de  fer  ou 
d acier  trempé  mollement,  & à fe  caffer  , fi  la  trente 
pe  en  etort  kche  : dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  étoit 
difficile  de!  oter  : en  fecondîieu,la  eraffequis’amaf- 
lOit  dans  les  filets  de  îa  vis,  îefquels  étoient  fujets 
a s egrener  en  empêchoit  le  jeu  ; & ne  pouvant 
plus  ouvrir  1 orifice  par  lequel  on  introduifoit  la 
charge , 1 arme  devenoit  inutile.  Son  feul  avantage 
auroit  ete  de  fe  charger  vite  6c  de  porter  bien  la 
balle,  parce  qu’elle  étoit  forcée,  c’eff-à-dire  que 
le  tube  qu’elle  _ avoit  à parcourir  , étant  plus 
étroit  que  la  partie  du  tonnerre  qu’elle  occupofi  elle 
rece  voit  fans  en  rien  perdre  , toute  îa  force  de  l’im- 
pulfion  que  lui  imprimoit  la  charge  de  poudre  fans 
pouyoj  balotter  & flotter  dans  le  canon.  Cette  ar- 
me différait  en  cela  des  fujils  à dé  ou  â fecret  du 

maréchal  de  Saxe,  dont  le  tonnerre  étoit  plus  étroit 
que  le  refie  du  canon. 


Cet  avantage  du  fujil  à la  Chaumette  ne  balançoit 
pas  apparemment  les  inconvéniens  qui  réfu'ltoient 
de  fon  mécanifme;  car  on  l’abandonna  , & peut-être 

mêmem’en  a-t-on  jamais  fait  ufage.  Un  arquebu- 
fier  habile  & fort  ingénieux  effaya  d’en  corriger  les 
defauts , 6c  y réufiit  affez  bien  : au  lieu  de  percer  le 
tonnerre  d’outre  en  outre  & d’appuyer  la  charge  fur 
le  bouion  à vis  qui  letraverfoitrout  entier,  il  ne  pra- 
tiqua qu’un  orifice  fur  le  pan  gauche  du  tonnerre  (F". 
fië'  4 ) » loi Fqvie  la  charge  étoit  introduite,  on  refer- 
moit  l’ouverture  avec  un  bouton  à vis  qui  n’avoit 
pas  plus  de  longueur  que  le  tonnerre  même  n’avoit 
d’epameur , & la  charge  portoit  fur  le  bouton  delà 
culafie  à l’ordinaire.  Le  bouton  à vis  étoit  furmonté 
d’un  anneau  un  peu  applati  comme  une  clef  & en 
portoit  le  nom:  il  fervoit,  en  effet,  à ouvrir  6c  fer- 
mer le  lieu  defiiné  à recevoir  la  charge  , & l’on  évi- 
toit  par-là  les  inconvéniens  qui  réfultoient  du  bou- 
ton qui  traverfoit  tout  le  fond  de  l’ame  du  canon  à 
la  Chaumette. 

Cette  arme  rectifiée , comme  on  vient  de  le  voir 
pouvoit  être  d’un  affez  bon  fervice  : je  n’ai  cepen- 
dant pas  ouï  dire  qu’aucune  troupe  en  ait  été  armée  , 
mais  j’en  ai  vu  beaucoup  tirer  fans  aucun  inconvé- 
nient 6c  avec  le  double  avantage  de  fe  charger  vite 
6c  de  bien  porter  la  balle  ; cette  efpece  d’arme  auroit 
fur-tout  convenu  à la  cavalerie  , où  la  difficulté  de 
charger  & de  bourrer  avec  une  baguette,  eff  fou* 
vent  infurmontable. 

Fusil  de  Vincennes.  Cesfijzls,  abandonnés  dès 
leur  naifl’ance , prirent  le  nom  dû  château  de  Vin- 


cennes , où  on  avoit  établi  les  atteliers  néceffaires 
à leur  conffruéfion:  ils  étoient  extrêmement  longs  & 
on  les  armoit  d’une  baïonnette  très-longue,  enforte 
qu’en  les  confidérant  comme  une  arme  blanche  , ils 
faifoienr  1 effet  de  la  lance  , dont  bien  des  militaires 
regrettent  qu’on  ait  totalement  abandonné  l’ufage. 

Le  canon  du  fujil  de  Vincennes  eff  brifé  : il  eff  com- 
pofé  de  deux  parties  qu’on  fépare  & qu’on  réunit  à 
volonté  : la  partie  antérieure  ou  le  devant  ( Voy.  fig. 
A.  pl.  VI,  Fabrique  des  armes  , fujil  de  mun.  dans  ce 
Suppljeû  d’un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui  dit 
tonnerre, pour  forcer  la  balle,  te  tonnerre  B, d’un  plus 
grand  diamètre  que  le  devant,  tant  en-dedans  qu’en 
dehors,  eff  fraifé 6c  taraudé  à fon  extrémité  anté- 
rieure C , pour  recevoir  le  deyant  du  canon  qui  fe 
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termine  par  une  efpece  de  vis  conique  D ; le  bouton 
de  la  culafle , E , eft  fraiie  6c  percé  d’un  trou  F , 
vis-à-vis  le  baffinet  : le  tonnerre  eft  également  percé 
d’un  trou  G,  6c  eft  arrêté  fur  le  fût  par  un  anneau 
de  fer  H : il  eft  faift  par  une  manivelle  /,  parle 
moyen  de  laquelle  on  lui  fait  faire  une  demi  - révo- 
lution fur  lui-même. 

11  faut  donc  obferver  qu’il  y a deux  trous  au  ton- 
nerre : l’un  eft  celui  de  la  lumière,  comme  à tous 
les  fufils,  6c  l’autre  plus  grand  , qui  lui  eft  oppofé  , 
donne  paflage  aune  partie  de  la  charge  de  poudre  , 
laquelle  tombant  dans  la  fraifiere  du  bouton  de  la 
culafle  , s’échappe  par  le  trou  pratiqué  à ce  bou- 
ton, 6c  parlant  par  celui  du  tonnerre,  vient  fe  ren- 
dre dans  le  baffinet  6c  former  l’amorce. 

On  voit  deflous  le  devant  du  canon  , une  tringle 
de  fer  K , terminée  par  un  crochet  L , qui  l’arrête 
& le  fixe  furie  fût , par  l’obflacle  que  lui  oppofe  le 
tiroir  M;  ce  tiroir  enlevé,  on  ôte  facilement  le  de- 
vant du  canon  de  defl'us  le  fût , pour  le  nettoyer 
ou  pour  porter  plus  aifément  lefufil,  en  leféparant 
en  deux  parties  : le  long  crochet  N entre  6c  fixe 
le  fufiL  fur  un  parapet , comme  cela  fe  pratiquoit  au- 
trefois , avec  les  anciennes  arquebufes  à croc  : ce 
crochet  fert  aufli  pour  porter  le  fufiL  { ur  l’épaule, 
dans  les  marches. 

Lorfqu’on  veut  charger  le  fufiL y on  tourne  le  ton- 
nerre avec  la  manivelle,  enforte  que  le  plus  grand 
trou  dont  il  eft  percé  6c  celui  du  bouton  de  la  cu- 
lafle , fe  trouvent  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  6c  répon- 
dent au  baffinet  : cette  demi-révolution  du  tonnerre 
le  dégage  du  devant , qu’on  a la  liberté  de  faire  glif- 
fer  fur  le  fût  6c  de  l’éloigner  aflfez  du  tonnerre  , pour 
y introduire  aifément  la  cartouche;  une  partie  de 
la  charge  de  poudre,  pafle  , comme  je  l’ai  dit,  dans 
le  baflinet  par  les  trous  pratiqués  au  bouton  de  la 
culafle  & au  tonnerre,  enforte  que  le  fufiL  s’amorce 
de  lui-même.  La  cartouche  étant  placée  au  fond 
du  tonnerre,  on  ramene  le  devant  du  canon,  lequel 
par  un  tour  de  la  main  appliquée  à la  manivelle  , en- 
graine avec  le  tonnerre  6c  s’y  rejoint:  le  trou  du  ton- 
nerre , qui  a fervi  à amorcer,  fe  trouve  alors  du 
côté  oppofé  au  baffinet  6c  au  trou  du  bouton  de 
la  culafle , 6c  n’a  plus  de  communication  avec  la 
charge , mais  la  lumière  du  canon  répond  alors 
au  trou  du  bouton  de  la  culafle  6c  au  baffinet,  elle 
établit  la  communication  de  l’amorce  avec  la  charge. 

La  batterie  ne  découvre  pas  entièrement  le  baf- 
finet : la  pierre  6c  les  mâchoires  du  chien  , lorfqu’il 
efl:  abattu  , tiennent  la  batterie  entrouverte  6c  elle 
retombe  d’elle  - même  6c  ferme  le  baffinet,  en  ar- 
mant le  chien;  ce  qui  accéléré  encore  l’exécution 
de  ce  fufiL  en  épargnant  le  tems  employé  à ouvrir 
le  baffinet , à amorcer  6c  à faire  tomber  la  batte- 
rie , pour  fermer  le  baffinet. 

Une  plus  longue  defcription  me  paroîtroit  inutile  , 
6c  je  crois  que  ce  qu’on  vient  de  dire  , avec  le  fe- 
cours  de  la  planche  , fuffit  pour  faire  entendre  le 
mécanifme  de  ce  fufiL , dont  le  principal  objet  étoit 
'<le  tirer  très- vite,  de  porter  loin  6c  jufte  6c  de  fe 
charger  dans  toutes  les  fituations  : mais  il  eft  peut- 
être  impoffibîe  de  réunir  ces  avantages  aveclafoli- 
dité  6c  la  fûreté  : on  s’apperçut  bientôt  en  effet  que 
la  crafle  rempliflant  les  filets  de  la  vis  , elle  ne  pou- 
voit  plus  engrainer  6c  réunir  parfaitement  les  deux 
parties  du  canon,  la  révolution  du  tonnerre  ne  pou- 
vant pas  alors  avoir  lieu  complètement , le  trou  pra- 
tiqué, pour  donner  paflage  à l’amorce,  ne  fe  trouvoit 
plus  dans  la  direction  de  celui  du  bouton  de  la  culafle  ; 
lorfqu’on  retournoit  le  tonnerre,  après  avoir  chargé, 
le  trou  de  la  lumière  fe  trouvoit  au-deflous  du  baffinet, 

& la  communication  delà  charge  avec  l’amorce  étoit. 
interrompue  :1e  devant  du  canon  n’étoit  plus  exacte- 
ment joint  au  derrière , 6c  l’oncouroit  de  très-grands 
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Infques  de  s^eftropier  Si  devoir  le  canon  éclater* 
ou  du  moins  fe  îéparer  avec  violence,  & brifer  le 
fût  avec  toutes  les  pièces  de  fer  6c  de  cuivre  qui 
entrent  dans  la  compofltion  de  ce  fufiL. 

On  crut  corriger  ou  diminuer,  au  moins  , ceâ  in-* 
convéniens,  en  fixant  le  tonnerre  fur  le  fut  6c  en 
faifant  tourner  le  devant  du  canon  ( Voy.fig*  / & 
2 planche,  VII.  Fabrique  dei  armes.  Fujüdc  mun.  dans 
ceSuppl.fi  par  le  moyen  delà  manivelle  Bi  mais 
le  fufiL  ne  s'amorçoit  plus  de  lui  - même  ; & pouf 
l’amorcer,  on  pratiqua,  entre  la  batterie  & le  ca- 
non, un  petit  entonnoir  C,  que  l’on  bouchoit  après 
avoir  amorcé  , avec  un  bouchon  de  cuir  D , at- 
taché au  fût  avec  une  petite  chaîne  de  fer,  Eé 
Toutes  ces  re&ifications  prétendues  compliquèrent 
la  machine,  fans  détruire  fes  inconvéniens  ; on  l’a- 
bandonna 6c  l’on  revint  au  fufiL  ordinaire.  On  dé-* 
pofa  dans  les  arfenaux  une  grande  quantité  de  ces 
fufils  de  Vincennes , qui  avoient  déjà  été  fabriqués 
6c  l’on  s’en  dégoûta  tellement,  peu  de  tems  après  , 
qu’ils  furent  vendiis  à très-vil  prix. 

Je  n’ai  eu  pour  objet,  en  parlant  des  armes  dont 
on  vient  de  lire  la  defcription  , que  d’exciter  les  ar- 
tifles  à en  imaginer  6c  compofer  de  nouvelles 
qui,  en  confervant  les  avantages  de  celles-ci, 
n’aient  aucun  de  leurs  défauts  : mais  il  faut  obferver 
que  tout  ce  qui  eft  trop  compofé  ne  vaut  rien  pour 
la  guerre,  6c  ne  jamais  perdre  de  vue  le  principe  de 
M.  de  Valliere  le  créateur  de  l’artillerie  en  France* 
pour  toutes  les  machines  de  guerre:  cefi  /’ uniformité  * 
La  folidite  & la  fimplicité. 

J ai  vu  nu  fufiL  qui  tiroit  vingt-quatre  coups  de  fuite* 
fans  qu’on  fût  obligé  de  le  recharger  : je  fais  grand 
cas  de  l’artifle  qui  l’a  imaginé  ; mais  j’avoue  que 
je  ne  m’en  fervirois  pas  fans  crainte:  fi  le  feu  prend 
au  magafin  qui  contient  les  vingt-quatre  charges 
de  poudre  , on  efl:  au  moins  eflropié;  je  fais  que  ce 
fufiL  efl  fait  avec  tout  l’art  imaginable  6c  avec  le  plus 
grand  foin  ; mais  qui  me  répondra  , qu’après  un 
certain  nombre  de  coups , ce  magafin  fermera  her- 
métiquement ? ces  fortes  de  pièces  font  ingénieufes 
6c  méritent  une  place  dans  un  cabinet  de  curiofités, 
mais  à la  guerre , il  faut  des  armes  fûres  6c  folides» 
6c  c’eft  à ces  qualités  fur-tout  qu’il  faut  s’attacher. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciennes  armes  à 
feu  : ce  n’eft  pas  que  jenefiffe  cas  d’une  colle&ion 
complette  de  toutes  celles  dont  on  a fait  ufage  de- 
puis l’invention  de  la  poudre:  une  telle  fuite  nous 
montreroit  la  marche  de  l’efprit  6c  les  progrès  qu’on 
a fait  dans  l’art  de  l’arquebuferie  ; mais  je  îaifle  à 
ceux  qui  font  plus  à portée  que  moi  de  fe  procu- 
rer toutes  les  armes  anciennes,  le  foin  de  fixer  l’é- 
poque de  leur  invention  & d’en  publier  la  descrip- 
tion. 11  feroit  à fouhaiter  qu’elles  fuflent  toutes  con- 
fignées  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci;  cela  ar- 
rêteroit  quantité  de  gens  qui  renouvellent  de  vieilles 
idées  , qui  les  font  palier  pour  neuves  & qui  fe  don- 
nent pour  inventeurs.  ( si  A.') 

§ FUSTET,  (Bot.  ) en  latin  connus . 

Caractère  générique. 

La  cara&ere  générique  efl  le  même  que  celui  du 
fumac ; auffi  eft- il  le  rhus  n°.  i5  de  Miller:  c’efl: 
par  refpecl  pour  l’ancienne  dénomination  que  nous 
le  confidérons  ici  comme  un  genre  féparé. 

Efpece. 

i . F u fi  et  des  corroyeurs  ; fumac  à feuilles  Amples 
à feuilles  ovale -renversées. 

Connus  conaria.  Dod.  P empt.  Rhus  foliisfimplicibus 
obovatis.  Linn.  Sp.pl. 

Venice  fumac  or  coccygria. 

Le  fujkt  croît  naturellement  en  Italie,  en  Efpagne 
6c  au  levant  où  l’on  fe  fert  de  fes  feuilles  pour  tanner 
les  cuirs  : ce  petit  arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de 
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•dix  ou  douze  pieds , fur  untronc  irrégulier  & rameux , 
& jette  de  côté  plufieurs branches  irrégulières,  cou- 
vertes d’une  écorce  unie  & brune:  celle  des  bour- 
geons eil  purpurine  : les  feuilles  font  arrondies  par  le 
bout  & d’un  verd  très- gracieux  & glacé.  On  le  mul- 
tiplie par  ies  femences  qu’il  faut  fe  procurer  de  fes 
pays  originaires;  elles  ne  mûriffent  pas  dans  les  par- 
ties froides  de  l’Europe.  Qu’on  en  fade  des  marcottes 
en  automne , dit  Miller,  l’automne  fui  vante  on  pour- 
ra les  enlever;  félon  M.  Duhamel,  il  faut  différer 
jufqu’à  la  troifieme  année  ; pour  moi  l’expérience 
m’a  appris  qui  fi  l’on  veut  enlever  les  marcottes  à 
l’automne  de  la  fécondé  année,  il  faut  qu’elles  aient 
été  faites  en  juillet,  & qu’on  ait  eu  foin  de  faire  un 
cran  dans  la  partie  inférieure  de  leur  courbure,  de 
couvrir  la  terre  de  moufle  à l’entour  & de  les  arro- 
fer  de  tems  à autre.  Ce  petit  arbre  efl  charmant  par 
l’aménité  de  fon  feuillage , il  convient  donc  d’en  jet— 
ter  des  malles  dans  lesbofquets  d’été.  Une  excellente 
précaution  qu’on  ne  doit  pas  omettre , c’efl  d’entou- 
rer fon  pied  de  litiere  en  automne  pour  ménager  le 
bois  du  tronc  & les  racines  au  cas  qu’un  hiver  très- 
rigoureux  fît  périr  les  branches  ; accident  qui  m’efl 
arrivé  plufieurs  fois,  & que,  félon  Miller,  on  n’a 
jamais  effuyé  en  Angleterre. 


FUT 

On  fe  fert  du  bols  de  fuflet  ' pour  les  teintures 
jaunes;  on  lui  attribue,  dit  M.  Duhamel,  les  mêmes 
vertus  médicinales  qu’au  fumac.  ( M.  U Baron  de 
Tse  H OU  DI.  ) 

FUoi  iBALïi, , f.  m.  tnilit.  IvIlIicc  des  Romains , 
Machines.  ) L tfuflibalt  éîoit  un  bâton  long  de  quatre 
pieds  , au  milieu  duquel  étoit  attachée  une  fronde 
de  cuir:  on  s’en  fervoit  avec  les  deux  mains,  & il 
lançoit  les  pierres  prefque  comme  l’onagre.  ( U.  ) 

FUTÉ,  ée,  adj.  ( terme  de  B La  fon.  ) fe  dit  d’un  a r lire 
dont  les  feuilles  font  d’un  émail  & le  fût  ouïe  tronc 
d’un  autre  émail  ; & aufîi  d’une  fléché  , d’une  lance, 
dôme  pique  , dont  le  manche  ou  le  fût  efl  d’un  émail 
différent  que  le  dard,  les  plumes  & le  fer. 

Le  terme  futé  vient  du  mot  fut,  dérivé  du  latin 
fuflis , un  bâton. 

De  Marefcnal , en  Dauphine  ; d’or  à trois  pins  de 
finople , futés  de  fable , pofés  chacun  fur  une  motte 
de  terre  du  deuxieme  émail , mouvantes  du  bas  de 
L ecu. 

Fouret  de  Campigny , proche  Falaife  en  Norman- 
die ; dla^ur  à deux  fléchés  d'argent , futées  dé  or , paffèes 
en  fautoir , les  pointes  en  haut  j au  chef  du  fécond  émail « 

(< G.D.L.T .) 


G 

Refol , G foire  ut,  ou  amplement 
G,  ( Mufq . ) cinquième  fon  de 
la  gamme  diatonique , lequel 
s’appelle  autrement  fol.  Voye{ 
Gamme  , ( Mufiq.)  DicL  raif  des 
Sciences , &C. 

C’efi  aufli  le  nom  de  la  plus 
haute  des  trois  clefs  de  la  mufn- 
( Mufq.  ) Dict.  raif.  des  Sciences  , 

G A 

GAASTERLAND  , ( Géogr.  ) c’e.fji:  l’une  des  dix 
jurifdidions  du  Zevenwolden  , quartier  de  la  Frife , 
dans;  les  Provinces-Unies.  Cette  jurifdidion  ou  griet- 
nien  , efi  de  huit  villages  , dans  le  nombre  defquels 
fe  trouve  Wikkel,  dont  l’églife  renferme  le  tombeau 
du  célébré  Koëhoorn.  (D.  G . ) 

GABAA  , (Géogr. & Hififacr. ) ville  dePalefiine  , 
dans  la  tribu  de  Benjamin , célébré  par  la  naifiance  de 
Saul  , premier  roi  d’ifraël,  & par  le  crime  énorme 
qu’elle  commit  envers  la  femme  d’un  jeune  lévite 
qui  y é.toit  venu  loger.  Ce  lévite  fut  accueilli  par  un 
vieillard  qui  i’emrnena  dans  fa  maifon,  & à peine 
avaient -ils  foupé,  que  tous  ceux  de  la  ville  vinrent 
entourer  la  maifon,  & demandèrent  à grands  cris 
qu’on  leur  livrât  ces  étrangers  pour  leur  faire  ou- 
trage. Le  lévite , pour  les  appaifer , fut  contraint  de 
leur  livrer  fa  femme  qui,  ayant  été  expofée  à leurs 
infuîtes  toute  la  nuit , tomba  morte  le  lendemain  à 
la  porte  de  la  maifon  où  étoit  logé  fon  mari  ; celui-ci 
ayant  coupé  fon  corps  en  douze  morceaux,  en  en- 
voya un  à chacune  des  douze  tribus  d’ifraël , pour  les 
exciter  à la  vengeance.  Alors  les  onze  tribus  afiem- 
blées,  demandèrent  que  ceux  de  Benjamin  leur  li- 
vraffent  les  coupables  pour  les  punir;  mais  les  Ben- 
jamites  , loin  de  fe  rendre  à une  propofitïon  fi  raifon- 
laable , prirent  la  défenfe  de  ceux  de  Gahaa  , 6c  s’atti- 
rèrent une  guerre,  dans  laquelle  périt  toute  cette 
tribu  , dont  il  ne  relia  que  lix  cens  hommes  , qui  fe 
fauverent.  On  ne  peut  lire  fans  horreur  l’adion  de 
ce  lévite  ; mais  Dieu  la  permit  pour  frapper  plus  vi- 
vement ce  peuple  greffier,  de  l’énormité  du  crime 
commis  à Gabaa  & pour  allumer  dans  les  cœurs  le 
defir  d’en  tirer  vengeance , comme  d’un  outrage  fait 
à toute  la  nation. 

Il  y a dans  l’Ecriture  plufieurs  autres  villes  nom- 
mées Gabaa  ; car  ce  nom  fignifîant  en  hébreu  colline , 
hauteur , & la  Judée  étant  un  pays  de  montagnes,  le 
texte  facré  déligne  fouvent  des  noms  propres  par  les 
hauteurs , les  collines.  (+) 

* § CABALE  , dieu  adoré  à Emefe  & à Heliopolis 
fous  la  figure  d'un  lion  à tête  rayonnante  , tel  quon  le 
y oit  dans  plufieurs  médailles  de  Caracale.  i°.  llfalloit 
écrire  Gabal  & non  pas  Cabale.  2°.  Ce  dieu  Gabal 
ell  le  même  qu’Alagabal,  Elagabal  ou  Heliogabal , & 
c’elt  le  foleil, comme  l’a  prouvé  évidemment  le  favant 
Selden  dans  fon  traité  de  Dus  Syris.  En  effet , on  lit 
fur  une  médaille  de  l’empereur  Heliogabale  , Sanct. 
Deo  Soli  Elagab.  On  peut  encore  confulter  les  hif- 
îoriens  fur  l’empereur:  Heliogabale  dont  on  devoit 
plutôt  parler  ici  que  de  Caracalîe.  30.  Le  dieu  Gabal 
adoré  à Emefe  n’étoit  point  un  lion  à tête  rayonnante , 
ce  n’étoit  qu’une  groffe  pierre  noire,  ronde  par  le 
bas  & qui  le  terminoit  en  pointe.  Voye 1 Herodien  , 
Selden  , 1 dlemont,  &c.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

$ GABARET,  (Géogr. ) A neuf  lieues  de 
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Condom. . ... . Di  cl.  raif  des  Sciences , &c.  totni  Vïï  t 

pag.  4 p <5.  On  n’en  compte  que  lix.  ( C.  ) 

§ GABiN  , ( Géogr.  ) . . ..  Âupaiatinat  deRiva.  4 . . 
Dichonn.  raif  des  Sciences ôcC.  tom,  VII  i pag.  4/5  „ 
C’ell  Rava.  ( C.  j) 

GABINIUS  (Aulus  ) , Hifl.  Romaine , ayant  été 
élu  conlul  fut-  chargé -de  pacifier  la  Judée  que  trou- 
bloit  Alexandre,  fils  d’Arifiobule  , qui  avoit  envahi 
la  dignité  de  grand  pontife  qu’il  fut  contraint  d’ab- 
diquer en  faveur  d’Hircan  protégé  des  Romains. ■.Ga- 
binius étant  enfuite  nommé  proconful  d’Âfie  .,  eut 
ordre  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes  : mais  au 
lieu  d’exécuter  les  décrets  du  fénat,  il  le  fervir  de  fon 
armée  pour  rétablir  Ptolomée  Àulette  fur  le  trône 
d Egypte.  C’éroit  enfreindre  les  loix , qui  défend  oient 
aux  prcconfuls  de  fortir  de  leurs  provinces  fans  un  of  -^ 
dre  exprès,du  fénat:  mais  dans  ce  fiecle  vénal,  Farge  lit 
a fi  droit  l’impunité.  L’avare  Gabinius  appuyé  du  cré- 
dit cle  Pompée  , n’écouta  que  fa  cupidité  qui  lui  con- 
feilla  de  porter  fes  armes  dans  un  pays  opulent  & 
fécond  , plutôt  que  dans  des  deferts  femés  çà  & là  dé 
hordes  pauvres  & vagabondes.  Il  vendit  cher  fes 
fervices.  Le  monarque  lui  promit, '&  à fon  collègue 
Antoine  , trente  millions.  Il  fallut  épuifer  l’Egypte 
pour  fournir  cette  femme.  Aulette  rétabli  fur  ie  trô- 
ne , arrofa  ce  royaume  du  fang  des  plus  vertueux  ci- 
toyens: les  plus  riches  lui  parurent  les  plus  coupa- 
bles , & fur  des  imputations  chimériques  il  les  fil 
mourir  pour  avoir  droit  de  confifquer  leurs  biens, 
qui  lui  lervirent  à remplir  l’engagement  pris  avec 
Antoine  & Gabinius,  Ce  fut  pendant  leur  féjour  à 
Alexandrie  qu’un  chevalier  Romain  tua  un  chat  par 
méprife  : le  peuple  luperfiitieux  courut  aux  armes: 
L’autorité  du  proconlul  ne  put  arrêter  ce  tumulte 
populaire , il  fallut  abandonner  le  meurtrier  à la  fu- 
reur de  la  multitude  qui  fe  fit  un  devoir  facré  de  le 
mettre  en  pièces  comme  un  facrilege.  Le  bruit  desr 
exactions  de  Gabinius  parvint  jufqu’à  Rome  où  par 
un  refie  de  pudeur,  le  lénat  crut  devoir  le  rappeller 
pour  fe  jufiifier.  Cicéron  qui,  pendant  fon  abfence 
avoit  folliciîéfa  condamnation  , eut  la  lâcheté  à fon, 
retour  de  proftituer  fon  génie  à la  défenfe  de  cet 
exadeur  public.  Ce  fut  par  complaifance  pour  Pom- 
pée , protedeur  déclaré  de  Gabinius  j mais  les  armes 
de  Ion  éloquence  ne  purent  le  garantir  de  la  fiétrif- 
fure  du  bannifiement  : il  fe  retira  à Salone , où  dévoré 
de  remords  & d’ennuis , il  termina  fa  vie , l’an  de 
Rome  714.  ( T— n.) 

* § GAB1UM  , ( Géogr.  ) ville  ancienne  du  Latium» 
Il  falloiî  écrire  Gabies  en  françois.  Le  nomina  tif  latin 
efi  Gabii , nominatif  pluriel.  Virgile  dit  à l’accufaîif 
Gabios , au  fixieme  livre  de  VEneïde:  Gabios , urbem - 
que  Fidenam.  Lettres  fur  E Encyclopédie. 

* § GABON  , ( Géogr.  ) riviere  d'Afrique , au  royau- 
me de  Bénin,  elle  e(l  nommée  Gala  par  Linfchot.  Cet 
auteur  la  nomme  Gaba  &.  non  pas  Gala.  Lettres fur 
V Encyclopédie, 

G ADAR  A , ( Milice  des  Turcs.  ) Les  Turcs  appel- 
lent ainfi  un  fabre  peu  courbé , large  & dont  le  dos 
efi  couvert  de  fer.  Il  efi  marqué  par  la  lettre  B , pl. 
II , milice  des  Turcs , dans  Ce  Suppl.  ( V.  ) 

* § GADARA,  (Géogr.)  ancienne  ville  de  la  Pa- 
le fine  dans  la  Perfe. . . . Lifez  dans  la  P crée  ou  féconds 
Palefiine.  Cefl  à un  citoyen  de  Gadara , à Méléagre 
poète  Grec  , quon  doit  le  beau  recueil  des  épigr animes 
grecques  que  nous  appelions  I Anthologie.  Nous  devons 
ce  recueil  à quatre  écrivains , Méléagre  n’efi  qu’un 
des  quatre.  C’efi  ce  qu’on  peut  voir  dans  la 
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Bibliothèque  Grecque  de  M.  Fabricius,i liv.III,  ch.  zS. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

GADEBUSCH,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  cercle  de  baffe -Saxe,  ÔC  dans  le  Meck- 
lenbourg,  au  duché  deSchwerin,  fur  la  riviere  de 
Radegaft.  Son  nom , qui  veut  dire , lucus , feu  faltus 
Deajlri^  défigne  qu’autrefois  le  dieu  Radegaft,  idole 
des  Venedes , avoit  un  temple  dans  ce  lieu.  C’elt  au- 
jourd’hui le  fiege  d’un  bailliage  ; & ce  fut  en  171 1 , 
un  champ  de  bataille  pour  les  Suédois  ôc  les  Danois, 
où  ceux  - ci  furent  vaincus  par  ceux-là.  ( D.  G.  ) 

* § GADES , ( Géogr.  ) Les  Gades  étaient  deux 
petites  îles  de  V Océan  fur  la  cote  d'Ef pagne , prés  du 
détroit  de  Gibraltar. . . . . Maintenant  ces  deux  îles  n en 
font  plus  qu'une  qui  ejl  Cadix.  Les  plus  habiles  géogra- 
phes ne  conviennent  pas  que  ces  deux  îles  fe  foient 
réunies  en  une.  Il  eft  hors  de  doute  que  la  grande 
eft  préfentement  l’île  où  eft  fituée  Cadix,  mais  la 
petite , nommée  Erythias  ou  Aphrodiftas , a été  en- 
gloutie par  la  mer.  Voyeq  les  notes  de  Pinedo  fur 
Stephan.  Byzant.  au  mot  Gadira , Ôc  la  Géographie  de 
Cellarius.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § GAGEURE , ( Junfpr.  ) Dans  cet  article 

au  lieu  de  pour  Cecinna  contre  V ’.rrès : lifez  pour  Ce- 
china , contre  Verrès.  C’eft  une  virgule  échappée  à 
l’imprimeur.  Il  faudroit  qu’un  critique  fût  de  bien 
mauvaife  humeur  pour  imputer  une  pareille  faute  à 
l’auteur,  ôc  le  foupçonner  d’ignorer  qu’il  n’y  a point 
d’oraifons  de  Cicéron  pour  Cecinna , contre  Verrès  , 
ou  que  dans  les  oraifons  contre  Verrès,  iln’eft  pas 
queftion  de  Cecinna.  Je  crois  même  que  j’aurois  pu 
me  difpenfer  de  corriger  ici  une  faute  que  chaque 
lefteur  corrigera  aifément.  Aufîi  ne  l’aurois  - je  pas 
fait,  fi  l’on  n’avoit  pas  relevé  férieufement  cette 
faute.  Il  y en  a d’autres  de  cette  nature  que  j’ai  négli- 
gligées , pour  ne  pas  paroître  me  défier  mal  - à - pro- 
pos de  l’intelligence  du  leâeur. 

§ GAI , adj.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  che- 
val nud  fans  harnois , qui  montre  de  la  vivacité , de 
Vardeur  & femble  fe  promener.  Voyeqfig.  zyy  , pl. 
V,  de  Part  Héraldique , Di  cl.  raif.  des  Sciences , ÔCC. 

Ravaulx  de  Lonnoy,  en  Champagne  ; d'argent  au 
cheval  gai  de  fable  , au  chef  de  même  , chargé  de  trois 
molettes  dP éperons  du  champ.  ( G.  D.  L.T . ) 

GAIEMENT,  ( Mujiq .)  On  trouve  quelquefois 
cet  adverbe  à la  tête  d’une  piece  de  mufique  fran- 
çoife:  il  indique  une  exécution  gaie,  animée  fans 
l’être  trop,  ôc  qu’il  faut  exprimer  bien  toutes  les 
notes , quoique  fansdureté  Ôc  légèrement.  On  trouve 
auffi  quelquefois  fort  ou  très  - gaiement , ce  qui  marque 
line  exécution  un  peu  plus  animée.  Ce  mot  répond 
affez  à P allegro  des  Italiens.  La  grande  différence  de 
V allegro  à gaiement , c’eft  que  le  premier  eft  propre 
à prefque  toutes  fortes  d’expreflîons , comme  l’a  très- 
bien  remarqué  M.  Rouffeau , ôc  que  le  dernier  ne 
l’eft  pas.  ( F.  D.  C.  ) 

§ GAIETTE, (Géeg/\)ville  de  dix  mille  âmes,  à 1 5 
lieues  de  Naples  , 25  de  R.ome  en  ligne  droite  , avec 
un  port  commode  conftruit,  ou  du  moins  réparé  par 
Antoine  le  pieux,  ôc  un  golfe  ou  efpece  d’anfe  qui 
fert  encore  pour  les  vaiffeaux. 

Strabon  dit  qu’elle  fut  fondée  par  des  Grecs  venus 
de  Samos,  qui  l’appellerent  Caieta , ce  qui  exprimoit 
la  courbure  ou  la  concavité  de  cette  côte.  Virgile 
fuppofe  que  ce  nom  lui  venoit  de  la  nourrice  d’Enée 
qui  y mourut  1183  ans  avant  J.  C. 

Tu  quoque  littoribus  noflris , Æneia  nutrix , 

Æ ter  nam  moriens  famam  Caieta  dedifli 

Æn.  VII. 

Après  avoir  été  long  - tems  gouvernée  en  républi- 
que , fes  ducs  y acquirent  la  fouveraineté  dans  le  vne 
liecle.  Elle  arma  contre  les  Sarrazins  en  faveur  du 
pape  Leon  IV,  en  848.  Ses  ducs  relevèrent  long- 

PV’.v  ' 
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tems  du  pape.  Cette  ville  battoir  monnoie  Sc  arment 
des  galeres  en  1 191  ; mais  depuis  ce  tems  elle  a tou- 
jours fait  partie  du  royaume  de  Naples;  ÔC  en  1460, 
le  roi  Alphonfe  y établit  un  viceroi. 

La  tour,  appellée  torre  d'Orlando , paroît  avoir 
été  le  maufolée  de  Munatius  Pîancus,  fondateur  de 
Lyon  : le  château  , très  - fort,  a été  fait  vers  1440  , 
par  Alphonfe  d’Aragon  , augmenté  par  le  roi  Ferdi- 
nand; ôc  la  ville  foriifiée  par  Charles -Quint.  Là 
éîoit  le  tombeau  du  connétable  de  Bourbon  , tué  au 
fiege  de  Rome  en  1 528:  le  prince  d’Afcoli,  en  1628  , 
le  fit  placer  dans  une  niche  vis-à-vis  la  chapelle  , avec 
cette  infeription  : 

Francia  me  dib  la  leche , 

Spagna  fuerqa  y ventura  , 

Roma  me  dib  la  muerte  , 

Y G acta  la  fepoltura. 

mais  on  croit  que  le  roi  le  fit  enterrer  avec  des  funé- 
railles dignes  d’un  prince  de  fajnaifon. 

La  Trinita  eft  l’églife  la  plus  célébré  : elle  a été  re- 
bâtie par  Pierre  Lufiano  châtelain  de  Gaiette  , en 
15  14;  tous  les  vaiffeaux  qui  paffent  devant  la  faluent 
ÔC  tirent  le  canon:  les  pèlerins  y accourent  de  toute 
part.  Gaiette  a toujours  paffé  pour  très-fidele  à fes 
princes  : elle  fe  fignala  fur-tout  en  1707 , en  foutenant 
un  long  fiege  contre  les  Autrichiens;  elle  fut  enfin 
prife  d’affaut  le  30  feptembre,  ôc  mife  au  pillage 
après  avoir  effuyé  vjngt  mille  coups  de  canon  ÔC 
quatorze  cens  bombes.  Voyage  d'un  François  en  Ita- 
lie, tome  Vil. 

Jeanne  II , reine  de  Naples , époufe  de  Jacques  de 
Bourbon,  adopta  fucceflivement  Alphonfe  d’Aragon 
Ôc  Louis  III , duc  d’Anjou  : origine  des  prétentions  de 
l’Efpagne  ôc  de  la  France  fur  le  royaume  de  Naples, 
qui  ont  caufé  tant  de  guerres  en  Italie.  Louis  meurt 
univerfellement  regretté;  Jeanne  le  fuit  de  près,  ÔC 
inftitue , par  fon  teftament,  René  d’Anjou, fon  frere, 
pour  fon  héritier  ÔC  fon  fucceffeur  à la  couronne. 

Alphonfe  ôc  René  fe  difputent  cette  riche  fuccef- 
fion.  Alphonfe  afiiege  Gaiette  : le  gouverneur  réduit  à 
une  extrême  famine, met  quatre  mille  bouches  inutiles 
hors  de  la  ville:  ces  malheureux  n’ont  que  la  force 
de  fe  traîner  aux  genoux  des  affiégeans , qui  s’écrient 
qu’il  faut  les  repouffer  dans  la  place  ? « Moi  les  re- 
» pouffer,  s’écrie  plus  fort  le  monarque  attendri, 
» moi  facrifier  ces  malheureux  : non  pas  pour  cent 
» villes  comme  Gaiette  ; qu’on  les  foulage,  qu’ils 
» mangent  & boivent , le  repofent  dans  mon  camp, 
» & s’en  aillent  où  bon  leur  iemblera  ». 

René  eft  affailli  par  une  troupe  de  payfans  attachés 
à l’Aragonois:  des  officiers  François  en  arrêtent  cinq 
qui  tombent  aux  pieds  de  René  ÔC  proteftent  de  ne 
l’avoir  pas  connu.  « Que  vous  m’ayez  connu  ou  non, 
» leur  dit -il,  en  les  relevant  avec  bonté  , raffurez- 
» vous , faire  grâce  eft  le  partage  des  rois  : ÔC  je  vous 
» la  fais:  allez  confoler  vos  familles,  vos  amis  & 
» toute  l’habitation  : foy  ez  - y le  gage  de  la  paix  & de 
» mon  amitié  ».  Révolutions  dP  Italie  par  de  Nina, 
tome  VI.  ( C.  ) 

* Dans  l’article  Gaiette  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  on  dit  que  les  commentaires  du  cardinal  Caietan 
fur  l’écriture  ont  été  imprimés  en  1539;  c’eft  une 
faute  d’imprefîion , il  faut  lire  1639. 

§ GAILLON , ( Géogr.  ) bourg  de  France , en  Nor- 
mandie, près  de  la  Seine,  à deux  lieues  d’Andel)^, 
trois  de  Vernon  , neuf  de  Rouen,  où  les  archevê- 
ques de  cette  ville  ont  une  fuperbe  maifon  de  cam- 
pagne : c’eft  un  monument  du  goût  ÔC  des  richeffes  des 
cardinaux d’Amboife  &de  Bourbon,  & fur- tout  de 
N.  Colbert  qui  l’a  embellie  ôc  augmentée  confidéra- 
ment:  elle  a une  galerie  percée  de  foixante  ôl  dix 
arcades  de  chaque  côté. 
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Un  gentilhomme  pauvre  offrit  au  cardinal  d’Am 
boife  de  lui  vendre  fa  terre  pour  donner  au  châteai 
de  G ai  lion  une  dépendance  plus  étendue;  l’arche 
vêque  l’accepta , lui  en  compta  le  prix  & le  pria  de 
îa  garder:  des  courtifans  ayant  dit  au  cardinal  qu’il 
manquoit  là  une  bonne  occafion  : « Vous  n’y  enten- 
» dez  rien  , dit -il,  au  lieu  d’une  terre  j’ai  acquis  un 
>>  ami  ».  Charles  IX , à fon  retour  de  Normandie , fé- 
journa  quelque  tems  à Gaillon  en  1570.  M.  Gautier 
de  Louvie-rs,  favant  théologien  de  M M.  de  Langle 
& Colbert , y eft  mort  en  1755. 

La  chartreufe  de  Gaillon  eft  une  des  plus  riches 
& des  belles  de  l’ordre  ; elle  fut  confiante  par  le 
cardinal  de  Bourbon:  dans  le  chœur  font  les  tom- 
beaux des  comtes  de  Soldons.  Un  terrible  incendie 
y caufa  bien  du  ravage  en  1764.  C’eft- là  qu’a  écrit 
& qu’eft  mort  don  Bonaventure  d’Argone  en  1704, 
fous  le  nom  de  Vigneul  de  Marville ; il  a donné  au 
public  des  mélanges  d’hiftoire  & de  littérature  qui 
font  honneur  à fon  efprit.  L’abbé  Bannier  en  a donné 
une  édition  en  1725 , en  trois  volumes  i/z-  / 2.  Le  plus 
confidérable  des  ouvrages  de  cet  iliuftre  chartreux, 
eft  celui  de  la  Lecture  des  Pères , dont  îa  meilleure 
édition  eft  de  1697. 

t be  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  met  Gaillon  dans  le 
diocefe  d’Evreux.  Vofgien  avoit  fait  la  môme  faute 
dans  les  premières  éditions  de  fon  Dictionnaire  • je  la 
lui  fis  corriger  dans  celle  de  17 67.  Depuis  1739, 
Gaillon  eft  du  diocefe  de  Rouen.  ( C.  ) 

GAINE , ( Bot.  ) Les  botaniftes  emploient  ce  terme 
pour  défigner,  i°.  certains  fruits  dont  la  figure  ap- 
proche de  celle  d’une  gaine  de  couteau;  20.  quelques 
pétales  & neftars , qui  forment  un e gaine  dans  laquelle 
paffe  Je  piftil;  30.  des  feuilles  qui  entourent  la  tige  , 
dans  une  certaine  longueur/,  par  leur  bafe.  (-{-) 
Gaine,  ( Anat.')  forte  de  tunique  qui  environne 
une  partie  comme  un  fourreau  d’épée  en  renferme 
la  lame.  Telle  eft  la  membrane  qui  entoure  les  ten- 
dons des  mufcJes  des  doigts,  &c.  (+) 

GAINSBOROUGH , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre , 
dans  la  province  de  Lincoln  , fur  la  riviere  de  Trent , 
qui  va  fe  jetter  dans  l’Humber,  & qui  donne  à cette 
ville  beaucoup  d’avantages  pour  le  commerce.  Elle 
€ft  paftàblement  grande , & très-proprement  bâtie  : 
fa  population  auffi  efb  confidérable  ; nombre  de  pu- 
ritains & autres  feélaires  y font  établis , & y vaquent 
a leur  culte  , tout  comme  à leur  négoce  ; elle  donne 
le  titre  de  comte  à un  lord  de  la  famille  de  Noël  ; & 
la  preuve  que  fa  fondation  n’eft  pas  moderne,  c’eft 
que  les  Danois  alloient  ordinairement  débarquer  fous 
fes  murs,  lorfque  dans  leurs  anciennes  invafions,  ils 
entroient  en  Angleterre  parl’Humber,  & vouloient 
pénétrer  par  eau  dans  l’intérieur  du  pays.  Long,  \Ç 
55.  lat.  5 j . 16.  (D.  G.') 

GALACT1 1 E,  ( Hijl.  nat.  ) Le  Diclionn.  raif.  des 
Sciences , &c.  ne  dit  rien  de  cette  pierre  ;on  fe  con- 
tente de  remarquer  que  c’eft  un  nom  donné  à une 
pierre  que  Vallerius  croit  avoir  été  un  jafpe  blanc.  Il 
fembîe , par  ce  peu  de  mots  inexafts , que  cette  pierre 
ne  foit  pas  connue  des  modernes. 

Il  eft  vrai  que  les  naturalises  difent  peu  de  chofe 
de  cette  pierre:  les  uns  la  confondent  avec  le  talc, 
comme  Linné , d autres  av ec  le  guhr , ou  la  craie  cou- 
lante qui  eft  une  matière  aqueufe  blanche , & auffi 
liquide  que  du  lait , qui  coule  dans  les  montâmes  , 

& qui  forme  par  fon  dépôt  ce  que  l’on  nomme  in- 
crùftation , ou  oftéocole , lorfque  les  parties  de  craie 
qui  forment  le  guhr,  viennent  à fe  dépofer  ou  à fe 
précipiter. 

La  galaclite  eft  une  pierre  d’une  nature  différente 
des  pierres  ordinaires  ; c’eft  une  forte  de  talc  difpofé 
en  lames  très -fines,  qui  ne  confervent  aucun  arran- 
gement régulier  : ces  lames  font  mêlées  à une  bafe 
blanchâtre,  ôc  coupent  cette  bafe  endifférens  fens; 
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f ces  lames  font  très  - fines  &pofées  en  un  fens  obli- 
| qi]e,  de  couleur  de  plomb,  mais  Enfantes  prefque 
I comme  le  mica,  avant  qu’elles  aient  été  calcinées 
par  l’air  , par  le  foleil,  ou  , peut-être  par  le  froid.  La 
I terre , principe  de  la  galaclite , paroît  être  une  argille 
blanche. 

Ç«te  pierre  eft  pefante  , comme  fi  elle  étoit  mé- 
tallique ; étant  mife  dans  des  efprits  acides , elle  ne 
s en  laifte  point  altérer.  Elle  eft  réfraéïaire  ; mais  unie 
| a des  fon  dans  ; elle  fine  au  grand  feu  & fe  vitrifie, 

I comme  fait  la  ftéatite  , Pasbefte  & l’amiante  ; elle  ne 
I donne  aucune  teinture  aux  mentîmes  où  on  la  laiffe , 

I & on  ne  penfe  pas  qu’elle  contienne  aucune  partie 
! métallique,  du  moins  les  auteurs  n’ont  donné  aucuns 
procédés  pour  tirer  des  métaux  de  îa  galaclite. 

Pline  paile  de  la  galaclite  comme  d’une  pierre  efti- 
mabk  : en  effet , lorfque  cette  pierre  eft  pa'ffée  à fon 
j degre  de  blancheur  fans  le  fecours  de  Part,  elle  a la 
propriété  que  Pline  lui  affigne  : Galaclis  ex  Nilo  colore 
lachs  e(l:  & fon  commentateur  dit  : Succum  emittit 
I dum  fubigitur  colore  laclis  ; & après  lui  Mathiole  s’ex- 
| prime  de  la  forte  : Chiamafji  quejla  petra  galaclite  per - 
cw  che  trajjuda  un  liquore  Jirnile  al  lacle  quantum  que 
ellajia  di  colore  di  cinere  dolce  al  gujlo  e ritiene  una 
certa  vifcojita. 

Le  favant  Lemery  dit  dans  fon  Dictionnaire  des 
j drogues , que  la  galaclite  eft  une  pierre  grife  ou  de 
couleur  cendrée,  d’un  goût  doux,  qui  jette  un  fuc  lai- 
J teux  quand  on  y mele  de  Peau  en  la  pulvérifant , & 
quon  la  trouve  en  plufteurs  montagnes  de  Saxe  , 
d Allemagne  & dans  plufteurs  rivières. 

M.  le  doâeur  Mefny,  dont  j’ai  palé  à l’ article 
Amyante  , & qui  a fait  plufteurs  expériences  fur 
la  galaclite , lui  obferve  cette  propriété:  « J’ai  mis, 
j » dit-il , de  la  galaclite  qui  avoit  été  dans  de  l’eau  : 

» ceile-ci  devenoit  laiteufe , puis s’éclairciffoit , mais 
» non  parfaitement  ».  C’eft  à cette  propriété  qu’on 
doit  1 étymologie  du  mot  galaclite  de  gala,  lac.  On 
l’appelle  auffi  leuca,  à leuke , alba. 

Il  fe  trouvoit  beaucoup  de  galaclite  dans  le  Nil , 8>C 
on  en  dit  un  mot  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , &£c. 
au  mot  Galaricide  , que  l’on  auroit  dû  mettre  fous 
le  nom  de  galaclite , puifque  c’eft  la  même  fubftance 
dont  nous  parlons  ici.  j’en  ai  trouvé  à Savigny  en 
Bourgogne,  ou  il  y a de  Pasbefte,  & c’eft  abfoîu- 
ment  la  même  que  celle  dont  M.  le  dofteur  Mefny  , 

auffi  obligeant  que  favant , m’a  donné  des  échan- 
tillons. . 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  propriétés  de  îa  galaclite , 
il  y en  a des  montagnes  entières  en  Tofcane , & c’eft 
fur  ces  montagnes  que  fe  trouve  l’amyante  ; ce  qui  a 
fait  croire  a M.  le  dotleur  Mefny  que  Pamvante  eft 
une  production  delà  galaclite,  délitée  à Pair  & réduite 
en  pâte  laiteufe  par  les  pluies  & l'humidité,  Poye{ 
Amyante,  Suppl.  La  nature  ftlamenteufe  qui  carac- 
térife  1 amyante , fe  retrouve  dans  îa  galaclite , qui  en 
a toutes  les  propriétés,  puifqu’elles  font  toutes  les 
deux  compofées  d’une  argille  blanche  , facile  à fe 
diviler , propres  à devenir  molles  comme  du  coton 
&c.  M.  le  dofteur  Baldazari , qui  a fait  des  recherches 
fur  la^nême  matière,  croit  que  c’eft  l’amyante  qui 
dégénéré  en  galaclite , & c’eft  en  quoi  fon  opinion 
différé  de  celle  du  dofteur  Mefny,  que  j’ai  rapportée 
plus  haut.  1 

Lemery , loco  çitato , dit  que  la  galaclite  provoque 
le  lait  aux  nourrices,  qu’elle  excite  la  mémoire 
qu’on  en  mâche  pour  faire  cracher,  & qu’elle  eft 
propre  pour  les  fluxions  & les  ulcérés  des  yeux.  M. 
Trid,  Hijl.  nat.  des  fojjiles , dit  que  la  galaclite  n’eft 
point  fo lubie  dans  les  acides , qu’elle  blanchit  dans 
la  calcina  iion , & que  les  médecins  s’en  fervent  dans 
les  maladies  des  yeux.  On  traite  ces  propriétés  de  fa- 
btileufes  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  au  mot 
Galaricide  ; fans  doute  parce  que  les  auteurs  ne 
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connoiffent  point  cette  pierre  ni  fes  propriétés , com® 
me  on  le  voit  par  le  peu  qu’ils  en  clifent  au  mot  Ga- 
Ï.ACTITE  ; mais  il  n’eft  pas  à préfumer  que  Lemery , 
cet  auteur  fi  exaâ,  ait  attribué  à cette  pierre  des 
vertus  imaginaires.  ( M.  Beguillet.  ) 

* § GALAIQUE  , nom  donne  par  Pline  à une 
pierre.  Cet  article  n’eft  point  à fa  place  ; car , comme 
en  avertit  le  P.  Hardouin , il  faut  écrire  Gallaique 
par  deux  11.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § GALARICIDE  ou  GALAR1CTE , nom  d’une 

terre  ou  pierre  grife  que  Ton  trouvait  dans  le  NU 

M.  HUI.  la  nomme  galaclites.  M.  Hill  a certainement 
ïaifon  ; l’endroit  de  Pline  cité  à l’article  galaclite  , 

& les  notes  du  P.  Hardouin  fur  cet  endroit  prouvent 
que  la  galaricide  n’eft:  autre  chofe  que  la  Galaûite. 
Les  témoignages  de  Pline  , d’Albert-le-Grand  , de 
Marbodeus  , &c.  font  formels.  Le  mot  galaricide 
ne  fe  trouve  point  dans  Pline.  Lettres  fur  T Ency- 
clopédie. 

* § GALATA,  ( Géogr .)  Chrifoferas , cornu  Byf an- 
tior um  , petite  ville  de  la  Turquie  en  Europe  , fur  le 
port  <S*  vis-à-vis  de  C onfi  antino p le.  i°.  11  falioit  écrire 
Chryfoceras  , 5c  non  pas  Chryfo feras.  2°.  Ce  n’eft  pas 
Galata  qui  s’appelait  Chryfoceras  ou  cornu  Byfantio- 
rum  , mais  on  nommoit  ainfi  le  bras  de  mer  qui  eft 
entre  Conftantinople  & Galata..  Voye^  Strabon  , 
liv.  VU , la  carte  de  M.  Samfon  , intitulée,  Anaplus 
Bofphori  Tracii  , le  Baudrand  latin  , &c.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

* § GALATIE  , ( Géogr.  ) grande  contrée  de  T A fie 

mineure Ses  peuples  ètoient  les  Troêmes  , lifez  les 

Troémiens.  Aujourd'hui  on  appelle  la  Galatie  propre  le 
Chiangare.  Le  Chiangare  eft  un  canton  de  la  Natolie  , 
qui  ne  répond  qu’en  partie  à la  Galatie  des  anciens. 
Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

GALBA  ( Sergius  ) , Hifi.  Rom.  fucceffeur  de 
Néron,  étoit  d’une  iiluftre  famille  des  Sulpicius  , 
qui  avoient  la  chimere  de  prétendre  être  ilTus  de 
Jupiter  & de  Pafyphaé.  Il  naquit  dans  un  village  près 
de  Terracine , oit  il  paffa  fa  jeuneffe  dans  l’étude  de 
la  jurifprudence.  Sa  femme  Lepide  fixa  toute  fa  ten- 
dreffe  , &C  il  fut  rélifter  aux  careffes  d’Agrippine  , 
qui  le  follicitoit  au  divorce  pour  le  faire  paffer  dans 
Ion  lit.  Fidele  à fon  premier  amour  , A vécut  dans  le 
célibat  après  la  mort  de  fa  femme  , dont  il  avoit  eu 
deux  enfans.  Sa  modération  le  mit  à l’abri  des  orages 
qui,  dans  ces  tems  de  troubles  , renverfoient  la  for- 
tune des  principaux  citoyens.  Il  fut  redevable  de  fa 
tranquillité  au  crédit  de  Livie  , qui , en  mourant , 
lui  légua  douze  cens  cinquante  mille  écus  : mais  ce 
don  fut  annullé  par  Tibere.  Ayant  été  élu  préteur 
avant  l’âge  , il  célébra  en  l’honneur  de  Flore  des  jeux 
où  l’on  vit  des  éléphans  danfer  fur  la  corde.  Après 
avoir  été  conful  ôc  gouverneur  d’Aquitaine  , il  fut 
envoyé  par  les  légions  pour  rétablir  l’ancienne  difei- 
pline.  Sa  févérité  impofanîe  réprima  la  licence  fans 
trouver  de  rébelles.  Après  la  mort  de  Caligula  il 
parut  vouloir  mener  une  vie  privée  , mais  Claudius 
qui  l’aimoit , le  mit  à la  tête  de  la  cohorte  qui  veil- 
loit  à fa  garde.  L’Afrique  étoit  alors  agitée  de  diffen- 
tions  civiles  , il  fut  choift  pour  y rétablir  le  calme. 
La  fageffe  de  fon  adminiftration  lui  mérita  les  hon- 
neurs du  triomphe  , & la  dignité  facerdotale  : dans 
îes  premières  années  du  régné  de  Néron  , il  s éloigna 
des  affaires  pour  vivre  dans  la  retraite  , mais  on 
l’arracha  à fon  loifir  pour  aller  commander  en  Efpa- 
gne  , oit  Vindex  le  follicita  d’adhérer  à la  rébellion 
qu’il  avoit  excitée  dans  les  Gaules.  Les  crimes  de 
Néron  ayant  foulevé  le  peuple  & l’armée  , Galba 
fut  proclamé  empereur  par  les  légions  d’Efpagne  : 
mais  il  ne  prit  que  le  titre  de  lieutenant  du  fénat  Ô£ 
du  peuple  , jufqu’à  la  mort  de  Néron  qui  fut  le  der- 
nier de  la  famille  d’Augufte.  Le  fénat  & les  cheva- 
liers Satisfaits  d’être  délivrés  de  leur  tyran , ne  con- 
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tefterent  point  aux  légions  le  droit  d’élire  î’empe- 
teur  , leur  choix  fut  confirmé.  Galba  démentit 
bientôt  l’idée  qu’on  avoit  conçue  de  fa  capacité.. 

Sa  vieilleffe  & fon  avarice  le  firent  tomber  dans  le 
mépris.  On  ne  vit  plus  qu’un  vieillard  languiffant 
qui  s’abandonnoit  aux  confeils  pervers  de  fes  favoris. 

11  avoit  été  jufqu’alors  févere  ; il  fe  montra  cruel  en 
faifant  mourir  un  confulaire  , & un  conful  défigné  , 
fans  leur  permettre  de  fe  juftifier.  Les  foldats  de 
l’armée  navale  furent  décimés  ; Rome  fut  remplie 
de  gens  de  guerre  , qui , n’ayant  ni  chef,  ni  paye  „ 
y vivoient  de  leur  brigandage.  Les  troupes  qui 
aimoient  autant  les  vices  des  empereurs,  qu’elles 
avoient  autrefois  aimé  leurs  vertus  , avoient  oublié 
l’ancienne  difeipline  que  Galba  fe  propofoit  de  réta- 
blir.  Le  mécontentement  fut  général , & fur-tout 
dans  la  baffe-Allemagne , où  Vitellius  fut  envoyé 
pour  en  pacifier  les  troubles.  Galba  crut  devoir  fe 
ménager  un  appui  en  défignant  fon  fucceffeur.  Sors 
choix  tomba  fur  Pifon  qui  comptoit  parmi  fes  an- 
cêtres Craffus  &.  Pompée.  Oîhon  qui  avoit  paffé  fa 
jeunefl'e  à la  cour  de  Néron,  dont  il  avoit  partagé 
les  débauches  , ne  put  fouffrir  qu’un  autre  lui  eût  été 
préféré.  Son  efprit  avoit  autant  de  vigueur  que  fon 
corps  étoit  efféminé.  Son  ambition  étoit  allumée  par 
les  prédirions  des  aftrologes  qui  lui  promettoient 
l’empire.  11  commença  par  fe  concilier  Baffe  dion  des 
gens  de  guerre  par  fes  maniérés  iimples  & populai- 
res ; il  careffoit  les  vieux  foldats , les  appelioit  fes 
camarades , & les  aidoit  de  fa  bourfe  & de  fon  crédit. 
Chaque  fois  qu’il  régaloit  Galba  , il  faifoit  un  pré- 
fent  de  cent  fexterces  à la  cohorte  qui  étoit  de  garde 
à fa  porte.  Ces  largeffes  rendoient  plus  fenfibles  l’ava- 
rice de  Galba , qui  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’avoit 
point  acheté  l’empire.  L’efprit  de  révolte  fe  commu- 
niqua aux  légions  , & aux  troupes  auxiliaires  qui 
étoient  encouragées  par  la  rébellion  de  l’armée 
d’Allemagne.  Vingt -trois  prétoriens  rencontrent 
Othon  dans  les  rues  de  Rome  , 6c  le  proclament 
empereur.  Leur  nombre  groffit  dans  leur  marche  ; 
ils  le  conduifent  au  camp  , où  tous  les  foldats  l’envi- 
ronnent , & le  placent  au  milieu  des  étendards. 
Chacun  lui  jure  de  verfer  fon  fang  pour  fa  défenfe. 
Galba  , inftruit  de  ce  tumulte,  fe  rend  dans  la  place 
publique  avec  Pifon  qu’il  venoit  d’adopter  ; il  voit 
par-tout  des  gens  qui  le  plaignent , & ne  voit  per- 
l'onne  qui  s’offre  à le  venger.  Othon  profite  de  la 
première  chaleur  de  fes  partifans  , s’avance  à la  tête 
de  la  cavalerie  dans  la  place  publique  , d’où  il  écarte 
le  peuple  ôc  les  fenatcurs.  Un  eni'eigne  de  cohorte 
foule  aux  pieds  l’image  de  Galba  , que  fes  porteurs 
en  fuyant  renverfent  dans  la  boue.  Alors  fe  voyant 
entouré  d’affaffins  , il  s’écrie  : Frappe £ , fi  T intérêt  de 
la  république  le  demande.  Julius-Carus , loldatlegio- 
naire  , lui  enfonce  fon  épée  dans  le  corps  devant  le 
le  temple  de  Céfar.  Ainfi  finit  Galba , âgé  defoixante 
& treize  ans.  Il  avoit  vécu  avec  gloire  fous  cinq 
empereurs,  & avoit  été  plus  heureux  fous  l’empire 
des  autres  que  fous  le  fien.  Il  fut  plutôt  fans  vices 
que  vertueux.  Bon  maître,  ami  fidele , il  craignoit 
de  découvrir  les  coupables  pour  n’avoir  point  à les 
punir.  Quoiqu’il  n’aimât  point  l’éclat  & le  bruit , il 
étoit  extrêmement  jaloux  de  fa  réputation.  Satisfait 
de  ce  qu’il  poffédoit , il  ne  convoitoit  point  le  bien 
d’autrui  ; mais  il  étoit  économe  du  fien , & avare 
de  celui  du  public.  On  prit  pour  fageffe  ce  qui  n’étoit 
en  lui  qu’une  froide  indifférence»  Il  fignala  fa  jeuneffe 
dans  les  guerres  d’Allemagne , & fit  paroître  beau- 
coup de  modération  & de  capacité  dans  fon  gouver- 
nement d’Afrique  & d’Efpagne  : enfin  tant  qu’il  ne 
fut  qu’homme  privé  , il  parut  digne  de  l’empire. 

( T~N-  ) 

GALER.E  , (Marine  miht.)  très-peu  de  perfon- 
nés  font  au  fait  du  métier  des  galères , 5c  de-îà  vient 

l’erreur 
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f erreur  prefque  générale  qu’elles  font  inutiles , parce 
que  , dit-on  , elles  n’avoient  à combattre  autrefois 
que  de  petits  vaiffeaux,  fur  lefquels  elles  avoient 
de  la  fupériorité  , par  la  gr odeur  de  leur  artillerie  , 
& que  la  plupart  de  ceux  d’aujourd’hui  font  d’une 
groffeur  & d’une  force  à n’en  rien  craindre  ; à cela 
je  réponds  qu’il  y en  a encore  beaucoup  qui  font  de 
cinquante  canons  , & au-deffous  ; &C  que  ce  qui  eft: 
arrivé  aux  galères  peut  encore  leur  arriver  , qui  eft 
d’en  prendre.  Après  tout,  n’eft-ce  qu’en  prenant  des 
vaifteaux  qu’elles  peuvent  rendre  fervice  au  roi  & 
à l’état  ? Je  ioutiens  qu’elles  peuvent  comme  autre- 
fois en  rendre  de  plus  edènîiels  , en  déconcertant 
les  projets  des  ennemis  , lors  même  qu’ils  feront 
fupérieurs  par  mer  , en  faifant  paffer  malgré  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre , fous  les  con- 
vois de  munitions  de  guerre  & de  bouche  , pour  la 
fubiiftance  d’une  armée  , après  avoir  écarté  tous  les 
petits  bâtimens  de  rame , autres  , deftinés  à s’op- 
pofer  au  paffage  de  nos  bateaux  de  convoi , le  long 
de  la  côte  ; ce  qui  s’eft  vu  en  1747.  Lorfque  M.  le 
chevalier  de  Belle  - Ide  commandoit  l’armée  de 
France  fur  les  côtes  de  Provence  , elle  manquoit  de 
îout  avant  l’arrivée  des  quatre  galeres  qui  furent 
armées  ad  hoc  , fous  les  ordres  de  M.  le  chevalier 
de  Pilles  , lefquelles  y ramenèrent  l’abondance  mal- 
gré l’efeadre  angloife  , & quantité  de  barques  , de 
chebecs  , & autres  petits  bâtimens  qu’ils  avoient 
armés  à grands  frais , pour  barrer  le  padage  à nos 
convois. 

Si  l’on  veut  faire  une  defeente  , les  galeres  pou- 
vant s’approcher  plus  près  de  terre  que  les  vaideaux , 
( qui  le  plus  fouvent  lors  de  ces  expéditions  reftent 
immobiles  , parce  que  l’on  choifit  un  tems  calme 
pour  les  faire  ) protégeront  le  caïcs  & canots  qui 
porteront  les  troupes.  Elles  balayeront  la  côte  avec 
leurs  gros  canons  , &C  écarteront  les  ennemis  qui 
voudroient  s’oppofer  au  débarquement  ; c’ed  ce 
qui  arriva  en  1747  , à la  prife  des  ides  de  Sainte- 
Marguerite.  Les  galères  frayèrent  le  chemin  à tous 
nos  bateaux.  Il  n’y  eut  pas  le  moindre  obdacle 
au  débarquement , parce  que  quelques  coups  de 
canon  tirés  des  galères , obligèrent  les  ennemis  de 
fe  jetter  avec  précipitation  dans  le  fort  de  Sainte- 
Marguerite  , & après  que  toutes  nos  troupes  furent 
débarquées  , elles  canonnerent  la  tour  de  Saint- 
Honorat  , & obligèrent  les  Allemands  qui  l’occu- 
poient  à fe  rendre.  Dans  ce  même  tems  les  galeres 
de  la  république  de  Gênes  rendirent  les  plus  impor- 
îansfervices  à cette  ville  affiégée  , 011  elles  faifoient 
entrer  tous  les  jours  de  nouvelles  providons  en  pré- 
fence  des  vaideaux  anglois  ; M.  le  maréchal  de 
Richelieu  en  a été  témoin. 

Au  cas  que  l’ennemi  voulût  tenter  une  defeente  , 
ayez  àes  galeres  h leur  oppofer  : elles  écraferont  tous 
les  bateaux  chargés  de  troupes  de  débarquement  , 
foit  à coups  de  canon  , foit  en  leur  paffant  fur  le 
corps  , malgré  les  vaideaux  qui  ordinairement  ne 
.trouvent  point  affez  de  fonds  pour  pouvoir  s’appro- 
cher de  terre  , & les  protéger  de  leur  artillerie  ; les 
endroits  propres  aux  débarquemens  étant  prefque 
toujours  des  plages  , oit  le  fonds  augmente  h imper- 
ceptiblement , qu’il  y a ordinairement  une  prodi- 
gieufe  diftance  depuis  Fendrait  oit  les  vaideaux  en 
trouvent  adez  , jufqu’à  celui  oit  les  galeres  peuvent 
pader  ; & au  pis  aller  elles  effuyeroient  ( comme  il 
leur  eft  fouvent  arrivé  ) le  feu  des  vaideaux  qui  ne 
les  empêcherait  pas  de  couler  bas  la  plus  grande 
partie  des  bateaux  de  débarquement. 

Si  le  roi  vouloit  faire  le  fiege  de  quelque  place 
maritime , quel  avantage  ne  retireroit-il  pas  de  fes 
galeres , qui  canonneroient  la  place  du  côté  de  la 
sner.  ? ne  fut-ce  que  pour  faire  une  diverfîon.  Elles 
Contiendront  les  galiotes  à bombes  , comme  elles 
Tome  III* 
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firent  au  bombardement  de  Gênes  & d’Alger  ; leurs 
troupes  pourraient  encore  être  employées  à la  tran- 
chée , comme  elles  le  furent  à Barcelone  affiégée 
par  M.  le  duc  de  Vendôme  , en  l’année  1697,  & au 
fiege  de  Nice  en  l’année  1691. 

Si  une  place  maritime  du  roi  éfoit  menacée  de 
fiege  , quelle  fomme  ne  donneroit-il  pas  pour  y 
avoir  fix  galeres  qui  feraient  toujours  prêtes  à porter 
une  batterie  de  dix-huit  grades  pièces  de  canon  9 
aux  endroits  d’où  l’on  découvrirait  l’ennemi  ? CadixT 
en  fournit  un  bel  exemple , lorfqu’elle  étoit  affiégée 
par  les  alliés  ; M.  le  commandeur  des  Pennes  , avec 
quatre  galeres  , prit  à revers  la  tranchée  delà  Mata- 
gorde  , la  canonna  avec  tant  de  fuccès  ( malgré  la 
grêle  des  boulets  que  les  vaiffeaux  anglois  faifoient 
pleuvoir  fur  elles  ) , qu’ils  furent  obligés  de  l’aban- 
donner avec  une  perte  confidérable  , ce  qui  donna 
auxaffiégésla  facilité  de  combler  cette  tranchée  , &C 
obligea  les  ennemis  à lever  le  fiege.  Elles  pourraient 
suffi  mener  des  brûlots  fur  les  galiotes  à bombes  des 
ennemis. 

Quels  fervices  ne  rendirent-elles  pas  en  1691  , à 
l’efcadre  des  vaiffeaux  du  roi , commandée  par  M.  le 
comte  d’Effrées  , devant  Alicante  qu’il  bombardoit  : 
on  vint  lui  annoncer  à la  pointe  du  jour  que  Papa- 
chin  s’avançoit  avec  l’armée  navale  d’Efpagne  , trois 
fois  plus  forte  que  la  fienne  , & alloit  lui  barrer  le 
paffage  à l’ouverture  de  la  baie  d’Alicante.  Sans 
vent , tandis  que  l’ennemi  en  avoit  au  large  pour 
venir  fur  lui,  il  eût  été  infailliblement  pris  avec  tous 
fes  vaiffeaux  , &galiotes  à bombes,  fans  1 es  galeres  qui 
fe  trouverent-là  heureufement  pour  les  remorquer 
au  vent  des  ennemis  auxquels  ils  échappèrent. 

Les  galeres  eurent  encore  la  fatisfa&ion  de  fauver 
l’efcadre  du  roi , commandée  par  M.  de  Pointis , & 
maniée  par  les  courans  qui  l’entraînoient  fur  les 
fêcbes  de  Barbarie  , oit  elle  fe  ferait  infailliblement 

perdue  en  l’année Je  ne  me  rappelle  pas 

précifément  cette  époque  , qui  au  fond,  ne  me  paraît 
pas  néceffaire  pour  conftater  des  faits  qui  fe  font 
paffés  de  nos  jours. 

Au  dernier  combat  naval , près  Velés-Malaga  ea 
1704  , l’on  fait  de  quelle  utilité  furent  les  galeres. 
Elles  canonnerent  les  vaiffeaux  ennemis  ; elles  reti- 
rèrent de  la  ligne  les  nôtres  incommodés  , y 
remirent  ceux  que  les  courans  en  avoient  tirés  , le 
vaiffeau  même  de  M.  l’Amiral  fut  du  nombre  ; je 
penfe  qu’en  pareille  occafion  ( s’il  arrivoit , ce  qui 
eft  allez  ordinaire  dans  la  belle  faifoa  , que  la 
quantité  de  coups  de  canon  abattît  un  vent  médio- 
cre , & amenât  tout-à-fait  le  calme  ) elles  pour- 
raient décider  du  gain  d’une  bataille  , en  faifant 
canonner  par  trois  ou  quatre  galeres  le  dernier  vaif- 
feau qui  ferme  la  ligne  des  ennemis  à la  droite  & à 
la  gauche  , en  les  prenant  par  la  poupe  , tandis  qu’ils 
font  obligés  de  prêter  le  côté  aux  nôtres.  Elles  les 
auraient  bientôt  mis  en  défordre , & peut-être  démâ- 
tés. Enfuite  elles  iraient  à ceux  qui  les  fuivent  l’un 
après  l’autre.  Elles  pourraient  défemparer  bien  des 
vaiffeaux,  & mettre  la  confufion  dans  leur  armée, 
dont  la  nôtre  ne  manquerait  pas  de  profiter. 

Avec  quelle  diftindion  l’efcadre  de  fix  galeres  qui 
furent  envoyés  à Dunkerque  en  1703  , ne  fervit- 
elle  pas  en  prenant  à l’abordage  les  vaiffeaux  de 
guerre  , la  Licorne  de  54  canons  , & le  Nidingal  de 
28  , ainfi  que  leurs  troupes  en  difîërens  détache- 
mens  où  elles  battirent  toujours  l’ennemi  , parti- 
culiérement à l’affaire  d’Honlcoth,  où  un  régiment 
de^  cavalerie  pruffienne  & un  d’infanterie  de  la 
même  nation  furent  entièrement  défaits  ou  pris  pri- 
fonniers  ? elles  protégèrent  aufille  commerce  & les 
corfaires  de  Dunkerque  , où  ils  amenoient  prefque 
tous  les  jours  des  prifes  , & canonnerent  au  nombre 
de  cinq,  douze  navires  Hollandois  , en  1704,  avec 
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tant  de  fuccès,  que  deux  de  60  canons  furent  obli- 
gés le  lendemain  du  combat  de  s’aller  radouber  à 
Fleffingue. 

je  ne  parlerai  pas  des  fer  vices  que  les  galères  ont 
rendus  dans  les  tems  reculés  ; je  n’ai  voulu  parler  ici 
que  de  ceux  qu’elles  ont  rendus  fous  le  régné  du  roi 
Louis  XIV,  & depuis. 

L’onpourroit  citer  encore  quantité  d’occafions  où 
elles  ont  fervi , & où  elles  pourraient  le  faire  très- 
utilement  ; tel  eft  leur  combat  contre  les  Rochelois. 
Il  eft  dit  page  jÿ  de  la  Vie  triomphante  de  Louis-le- 
J u fie , qu’elles  coulèrent  à fond  plufieurs  de  leurs 
vaifleaux  ; mais  pour  ne  pas  être  trop  long,  je  m’arrê- 
terai feulement  à celles  qui  pourroient  le  préfenter 
dans  la  fuite  contre  des  chebecs  barbarefques,  qu’on 
s’imagine  être  fort  à craindre  pour  des  galeres  ; & je 
vais  démontrer  qu’il  n’y  a qu’elles  feules  qui  les  puif- 
fent  détruire  ; on  fait  qu’ils  en  ont  conftruit  qui  por- 
tent jufqu’à  vingt-quatre  pièces  de  canon  , où  ils 
mettent  3 50  jufqu’à  400  hommes  d’équipage,  &que 
ce  font  des  bâtimens  qui  vont  bien  à la  voile  & à la 
rame.  L’on  fait  auffi  qu’étant  environ  d’un  tiers  plus 
courts  qu’une  galere , ils  n’ont  guere  que  les  deux  tiers 
du  nombre  de  leurs  rames  tirées  par  trois  hommes, 
qui  ne  font  tout  au  plus  que  moitié  de  la  force  de  celle 
des  galeres^ qui  étant  beaucoup  plus  longues  & pofées 
plus  bas  , refoulent  un  plus  grand  volume  d’eau,  &: 
font  tirées  parcinqhommes.  Parconféquentle  chebec 
qui  ira  le  mieux  à la  rame  ne  peut  faire  que  la  moitié 
du  chemin  de  la  galere , & l’on  eft  forcé  de  conve- 
nir qu’il  ne  s’en  pourra  pas  approcher  à portée  de  la 
mitraille  du  fufil,  & même  de  fon  canon  quand  elle 
ne  le  voudra  pas  , & elle  auroit  tort  de  le  vouloir. 
Pourquoi  s’expofera-t-elle  à perdre  du  monde  , lorf- 
qu’elle  peut  le  conferver  en  tirant  fur  le  chebec,  fon 
courcier  de  366c  fes  deux  bâtards  de  18,  qni  peuvent 
le  mettre  en  canelle  avant  d’être  à portée  de  fes 
canons?  Car  on  conviendra  bien  avec  moi  que  s’il 
porte  feulement  du  6 , il  faut  que  pour  en  fupporter 
vingt-quatre  pièces  il  foit  fort  de  bois , tk.  que  s’il  eft 
fort  de  bois  , il  ne  pourra  aller  tant  foit  peu  vite  à la 
rame  ; ainfi  plus  fon  canon  fera  gros , plus  la  galere 
aura  d’avantage  fur  lui  par  fa  vîtefle  ; elle  en  jouera 
comme  un  chat  fait  d’une  fouris  ; plus  il  aura  de 
monde , plus  elle  lui  en  tuera  , en  ne  fe  mettant 
jamais  à portée  de  la  moufqueîerie  & de  la  mitraille  ; 
elle  en  fera  fûrement  toujours  la  maîtreffe  , ft  c’eft 
en  calme  , fur-tout  fi  elle  a un  timon  de  lavant,  & 
un  double  rang  de  vogue , comme  étoient  les  ûx  gale- 
res de  Dunkerque , dont  on  s’eft  toujours  bien  trouvé 
pendant  dix  ans  , malgré  ce  qu’a  pu  dire  M.  de 
Barras , fur  les  défavantages  des  deux  timons , qui 
ne  font  rien  en  comparaifon  des  avantages  qu’il  y a 
de  les  avoir  , pour  préfenter  toujours  la  proue  à fon 
ennemi , & faire  feu  fur  lui.  Je  foutiens  donc  avec 
tous  les  gens  du  métier  , qu’une  galere  prendra  tou- 
jours un  chebec  en  tems  calme  , s’il  ne  veut  pas  être 
coulé  à fond.  J’ofe  même  affurer  , fans  fanfaronade, 
qu’alors  deux  chebecs  des  plus  gros  ne  me  feroient 
pas  peur.  S’ils  font  enfemble  , je  ferai  ma  décharge 
dès  qu’ils  feront  à bonne  portée  de  mon  canon  , en 
cherchant  le  point  de  direftion  où  je  pourrai  les  tenir 
fur  une  ligne  Fun  par  l’autre,  afin  que  les  coups  qui 
pafferoient  par-deffus  le  plus  proche  puiffent  don- 
ner au  plus  éloigné  ; après  avoir  fait  ma  décharge  , 
je  fais  voguer  en  arriéré  , car  je  compte  qu’ils  vien- 
dront fur  moi  pour  tâcher  de  m’aborder  ; je  fais  une 
fécondé  décharge  , & plufieurs  autres  en  me  tenant 
toujours  hors  de  la  portée  de  leurs  petits  canons , & 
leur  préfentant  toujours  la  proue.  Si  au  contraire 
ils  étoient  féparés  pour  tâcher  de  me  mettre  entre 
deux  feux  , ce  à quoi  ils  ne  réufîiront  jamais  en 
calme  , je  les  battrai  toujours  l’un  après  l’autre  ; & 
fa  a s miracle  je  dois  les  faire  rendre  tous  deux , fi  j’ai 
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de  bonne  poudre  & de  bons  canonniers  ; s’il  ya«a 
vent  maniable , nous  nous  battrons  ; & fi  la  mer  n’eft 
pas  allez  grofiê  pour  m’empêcher  de  tirer  du  canon  , 
j’efpere  aufti  prendre  l’un  ou  l’autre  , ou  les  couler 
bas  dès  que  je  pourrai  me  fervir  de  mes  rames  pour 
tourner  la  proue  fur  lui , ce  qu’il  ne  fauroit  éviter, 
quelque  facilité  qu’il  ait  à tourner  étant  plus  court; 
je  mettrois  alors  à droite  èc  à gauche  de  la  poupe  une 
piece  de  canon  , que  je  tiendrai  à fond  de  calle  pen- 
dant la  navigation , pour  les  placer  là  quand  il  fau- 
dra combattre  à la  voile  , & ne  les  tirer  qu’à  bout 
touchant , s’il  tentoit  de  m’aborder  par  la  poupe , à 
quoi  je  ne  penfe  pas  qu’il  pût  réuffir , n’étant  pas 
perfuadé  qu’il  marche  mieux  qu’une  galere. 

Pour  ce  qui  eft  de  m’aborder  par  le  côté  de  la 
galere  t je  l’en  défie;  mes  rames  de  fournelées  l’en 
écarteront  toujours  ; douze  pierriers  que  je  mettrai 
fur  chaque  apoftis  de  la  galere  , & ma moufqueterie  9 
l’aideront  à s’en  éloigner  bien  vite  ; il  me  tuera  du 
monde  , & je  lui  en  tuerai  auffi  ; mais  lorfqu’ii  me 
dépaffera , fuppofé  qu’il  aille  mieux  que  moi',  je  lui 
mettrai  la  bourre  de  mes  canons  dans  le  ventre  , &if 
feroit  bien  heureux  fi  je  ne  le  coulois  bas  ; fi  la  mer 
eft  trop  grofl'e  pour  que  mon  artillerie  ne  puifie  me 
fervir , le  chebec  & la  galere  n’auront  rien  de  mieux 
à faire  que  de  chercher  un  port,  étant  trop  dange- 
reux pour  l’un  & pour  l’autre  de  fe  brifer  en  s’abor- 
dant fans  le  vouloir , ce  qui  peut  arriver  pour  pets 
qu’on  s’approche  par  un  mauvais  tems. 

Les  galeres  ont  toujours  écarté  les  galiotes  barba- 
refques de  nos  côtes  ; elles  en  feront  de  même  des 
chebecs , qui  fûrement  fuiront  dès  qu’ils  les  apper- 
cevront , de  peur  du  calme , à moins  qu’ils  ne  vinf- 
fent  en  grand  nombre,  auquel  cas  le  plus  fûr  moyen 
de  les  détruire  feroit  de  faire  naviguer  des  frégates 
& des  galeres  enfemble  pour  les  chercher  & les  com- 
battre avec  fuccès  , mais  tant  qu’une  galere  n’aura 
qu’un  chebec  à combattre,  elle  en  viendra  toujours 
à bout  étant  bien  armée. 

L’on  dira  peut-être  , pourquoi  ne  leur  pas  oppo- 
fer  des  chebecs  de  la  même  force  que  les  leurs?  Je 
réponds  qu’on  fe  flatteroit  en  vain  d’en  tirer  aufti 
bon  parti  qu’eux  ; cette  nation  endurcie  à la  fatigue 
de  la  vogue  aura  à la  longue  un  grand  avantage  fur 
les  nôtres , & les  gagnera  toujours  de  vîtefîe  ; nos 
équipages  feront  rendus  , tandis  que  ceux-là  feront 
encore  en  état  de  voguer  long-teois  , d’ailleurs  l’on 
fait  qu’un  peu  de  riz  , de  pain  ou  de  fromage,  avec 
de  l’eau  , fait  leur  nourriture  , d’où  il  eft  aifé  de 
conclure  que  ce  qu’ils  embarquent  de  vivres,  ne  fera 
fûrement  pas  la  dixième  partie  du  poids  de  ce  qu’on 
en  embarque  pour  le  capitaine,  officiers  & équipage 
françois  accoutumés  à être  bien  nourris.  L’on  fait 
que  ce  font  des  miférables  qui  n’ont  rien  à perdre, 
qu’ils  s’embarquent  le  plus  fouvent  avec  un  jeu  de 
voile , une  ancre  , un  cable  , rifquant  le  tout  pour  le 
tout , pourvu  que  leur  bâtiment  n’étant  pas  chargé 
marche  bien.  Eft- ce  ainfi  que  nous  enverrons  les 
nôtres  à la  mer,  pour  croifer  pendant  plufieurs  mois  } 
On  leur  donnera  fûrement  tous  les  rechanges  nécef- 
faires  à des  bâtimens  de  roi  ; ils  iront  ainfi  chercher 
des  pirates  qui  n’ont  peut-être  pas  pris  pour  un 
mois  de  vivres  , & dont  le  but  eft  de  faire  un  coup 
de  main  promptement , & de  fe  retirer  au  plutôt 
avec  leur  butin.  Il  eft  aifé  de  comprendre  quelle- 
prodigieufe  différence  il  y aura  du  poids  embarqué 
fur  nos  chebecs  avec  celui  des  barbarefques , &C  de 
couclure  qu’ils  iront  mieux  à la  voile  & à la  rame 
que  les  nôtres  , qui  ( fuffent-ils  armés  d’autant  de 
céfars  qu’il  y aura  d’hommes , ) ne  feront  ni  ne  fçau- 
roient  rien  faire  par  cette  feule  raifon  contre  les^che- 
becs  barbarefques  qui  tomberont  fur  les  nôtres 
quand  ils  feront  en  plus  grand  nombre , & n en  pour- 
ront être  atteints  lorfqn  ils  feront  les  pins  foibles  ; 
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ils  échapperont  encore  plus  facilement  aux  vaif- 
feaux  de  roi , en  mettant  ia  proue  au  vent  dès  qu’ils 
les  apperce  vront,  fans  en  pouvoir  être  apperçus,  étant 
infiniment  plus  petits;  d’où  je  conclus  encore  qu’il  n’y 
a que  par  les  galères  qu’ils  puiffent  être  détruits  , 
& que  ces  bâtimens  font  faits  pour  la  gloire  des 
galères. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  que  les  chebecs 
foient  de  mauvais  bâtimens  ; je  penfe  au  contraire 
qu’ils  feront  néceffaires  dans  la  fuite,  dès  que  nos 
voifins  en  ont  ; & je  defirerois  fort,  fi  le  roi  jugeoit 
à propos  d’en  faire  conflruire  , qu’il  voulût  bien  me 
donner  le  commandement  de  la  galere  V A mbitieufe  qui 
eft  à deux  timons, & d’une  autre gvz Are  à un  feu!  timon, 
pour  s’éprouver  pendant  trois  mois  le  long  de  la 
côte  , & au  large  avec  un  ou  deux  chebecs  , fur  les 
différentes  manœuvres  qui  peuvent  fe  faire  de  part 
& d’autre  à la  rame  & à la  voile  , ce  qui  feroit  éga- 
lement inftruéHf  pour  les  officiers  & équipages  de 
ces  différens  bâtimens , & avantageux  pour  le  fervice 
du  roi. 

Enfin  j’aurois  trop  à me  reprocher  fi  je  paffois 
fous  filence  les  fervices  que  rendirent  les  deux  gale- 
res  commandées  par  M.  le  chevalier  de  Laubepin , 
fous  les  ordres  de  M.  de  Grandpré  , chef  d’efeadre  , 
commandant  celle  des  vaiffeaux  du  roi  au  bombar- 
dement de  Tripoli  de  Barbarie  en  1728. 

Ces  deux  galeres  fouîinrent  pendant  quatorze 
jours  ôc  quatorze  nuits  les  galiotes  à bombes , qu’elles 
remorquoient  dès  que  la  nuit  venoit  pour  les  pla- 
cer, & retiroient  au  large  à la  petite  pointe  du  jour. 

M.  le  chevalier  de  Laubepin  , perfuadé  qu’il  étoit 
un  moyen  plus  court  & plus  fur  pour  mettre  à la 
raifon  les  pirates  Tripolains  , propofa  à M.  de 
Grandpré  de  lui  permettre  de  pénétrer  de  nuit  avec 
fes  deux  galeres  dans  leur  port , & d’y  brûler  les 
bâtimens  qu’il  ne  pourroit  emmener , ce  qu’il  auroit 
exécuté  pendant  que  les  galiotes  auroient  jetté  des 
bombes  fans  discontinuer  tout  le  îems  de  cette  opé- 
ration ; mais  foit  que  M.  de  Grandpré  jugeât  l’en- 
treprife  trop  périlleufe , foit  qu’il  eût  d’autres  rai- 
fons  , il  ne  voulut  pas  y confentir  ; c’efi  ce  que  M. 
le  prince  Conftantin  qui  commandoit  alors  le  vaif- 
feau  du  roi  le  Tigre  , & MM.  les  officiers  de  cette 
efeadre  peuvent  attefter  comme  l’aventure  fui- 
vante. 

Dans  cette  même  campagne  la  frégate  du  roi 
l’Aftrée , qui  croifoit  devant  Tripoli , échoua  au  fud 
de  ce  port , après  avoir  effayé  inutilement  de  la 
mettre  à flot , en  l’allégeant  autant  qu’il  étoit  pofii- 
ble.  M.  de  Grandpré  fut  obligé  de  recourir  aux  deux 
galeres  , auxquelles  il  ordonna  de  faire  toute  la  dili- 
gence poffible  pour  fauver  cette  frégate  qui  fe  feroit 
infailliblement  perdue  , fi  la  mer  eût  groffi  avant 
qu’on  l’eût  mife  à flot  ; elles  y réuffirent  après  huit 
heures  de  travail  & d’efforts  étonnans  , puifque 
PÉclatante , galere  neuve,  y perdit  cinq  pouces  de  fa 
tonture. 

Je  dirai  encore  que  l’on  n’auroit  vraifemblabîe- 
mentpas  manqué  l’expédition  de  Tabarca  en  1742,11 
les  quatre  galeres  qui  en  dévoient  être  s’y  fuflent  trou- 
vées ; elles  auroient  fourni  des  troupes  de  débarque- 
ment , protégé  de  leur  artillerie  la  defeente , & affuré 
la  retraite  en  cas  que  nos  gens  enflent  été  repouffés  ; 
mais  trois  de  ces  galeres  en  y allant  furent  attaquées 
d une  maladie  épidémique  , occafionnée  tant  par  la 
mauvaife  qualité  des  vivres  , que  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  leurs  chiourmes  avoit  été  tirée 
du  bagne  de  Marfeille  , & n’avoitpas  été  exercée  à 
la  ratigue , inconvénient  feul  capable  de  produire  un 
tej  effet.  Elles  furent  contraintes  de  s’arrêter  à Ca- 
gîiari  en  Sardaigne , où  elles  eurent  bien  de  la  peine 
à arriver , faute  de  pouvoir  manœuvrer  par  la  quan- 
tité de  malades  ; il  n’y  eut  que  celle  de  M.  de  Barje- 
Tome  ïll,  * 
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mont  qui  commandoit  l’efeadre  , qui  fe  rendit  à Ta6* 
barca , où  il  trouva  le  projet  exécuté  & manqué  avec 
perte  de  huit  cens  françois  prifonniers  : il  femit  le 
contre-coup  que  cette  affaire  pou  voit  porter  fur  la  co- 
lonie de  laCalleouBaftion  de  France  , comptoir  de  la 
compagnie  d’Afrique  ; il  y alla  fournir  de  la  poudre  à 
cette  place  qui  en  manquait , & la  fauva  par-là.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  dire  encore  combien  les  gale* 
res  font  néceffaires  pour  a flairer  le  commerce  le  long 
des  côtes  de  Provence  & de  Languedoc  : perforine 
n ignore  combien  elles  font  dangereufes  pour  les 
gros  vaiffeaux  qui  s’y  trouveroient  effalés , n’y  ayant 
d abris  pour  eux  dans  toute  cette  partie  de  la  Médi- 
terranée , que  la  rade  de  Toulon  & les  ifles  d’Hieres 
quife  touchent  prelque , enforte  qu’un  coup  de  vent 
de  terre  les  éloigné  beaucoup  de  leur  croifiere  ; î© 
vent  du  large  les  oblige  de  s’en  éloigner  encore  , plus 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  éviter  de  donner  à tra® 
veis>  au  lieu  que  Xts  galeres  qui  tirent  moins  d’eau, 
trouvent  prefque  par-tout  des  abris  : une  anfe  , un 
cap  les  met  en  fureté , fans  perdre  quafi  de  vue  leur 
croifiere  & les  lieux  de  leur  deftinaîion. 

D’un  autre  côté , fi  le  roi  veut  continuer  fa  protec» 
tion  aux  Génois  , * qu’on  examine  la  fituation  de  la 
Corfe  , où  tout  autre  bâtiment  ne  fauroit  être  aufïl 
utilement  employé.  Et  fi  les  puiffances  de  Barbarie 
venoient  à enfreindre  les  traités  tout-à-coup  , & 
infulter  notre  commerce  & nos  côtes  , quel  autre 
bâtiment  que  les  galeres  pourroif-on  leur  oppofer, 
tantpar  la  promptitude  d’un  armement  dt  galeres,  que 
parce  qu’il  en  coûte  moins  au  roi,  indépendamment 
de  la  fupériorité  qu’elles  ont  fur  les  galiotes  <k  che- 
becs barbarefques  ? 

Après  avoir  prouvé  l’utilité  des  galeres,  je  prends 
la  liberté  de  dire  qu’il  n’eff  qu’un  feul  moyen  d’en 
tirer  parti  quand  l’occafion  s’en  préfentera  ; c’efl  de 
les  faire  naviguer  très-fouvent , n’y  ayant  point  de 
métier  qui  demande  plus  de  pratique  que  celui-là  , 
non-feulement  pour  endurcir  les  chiourmes  à la  fati- 
gue , mais  encore  pour  leur  rendre  , & aux  équipa- 
ges , les  différentes  manœuvres  familières  de  nuit 
comme  <âe  jour  ; pour  peu  qu’on  ait  de  connoiffance 
de  ce  métier  , l’on  convient  qu’il  n’y  a point  de  bâti- 
ment dont  la  manœuvre  foit  fi  délicate  tk  fi  dange- 
reuse étant,  mal-faite  ou  trop  lentement  , c’eft  la 
chiourme  aidée  de  quelques  bas -officiers  qui  fait 
celle  de  l’arbre  de  meflre  ; ce  font  les  matelots  aidés 
auffi  de  quelques  bas-officiers  qui  font  à proue  celle 
de  l’arbre  de  trinquet.  Je  n’en  citerai  qu’une  pour  ne 
pas  ennuyer  par  un  trop  long  détail.  Suppofons 
donc  qu’il  s’agiffe  dans  un  mauvais  tems  d’amener 
promptement , & d’iffer  des  antennes  d’un  poids 
énorme , 6z  les  faire  paffer  fous  le  vent,  il  faut  que 
chacun  fâche  fur  quel  cordage  & l’endroit  où  il  doit 
porter  la  main  dans  le  moment  pour  faire  force  tous 
à-la-fois , môler  des  fartis  & anquis , en  vuider  d’au- 
tres à-propos , paffer  & dépaffer  les  oftes , orfes  à 
poupe , & autres  cordages  ; fi  tout  cela  ne  fe  fait 
avec  précifion  , fi  le  moindre  cordage  vient  à s’em- 
barraffer,  fur-tout  dans  la  nuit,  comment  y remédier 
fans  perdre  beaucoup  de  tems,&  fans  courir  rifqiie  de 
faire  perdre  b galere?  il  s’agit  défaire  voile  prompte- 
ment , une  minute  plutôt  vous  doubleriez  un  cao 
une  minute  plus  tard  vous  donnerez  à travers  fi  la 
gaiere  trouve  une  mer  trop  groffe  pour  pouvoir  fe 
iemr  de  les  rames  fi  la  tenue  n’eft  pas  bonne , ou 
s il  y a trop  de  fond  pour  mouiller,  ce  qui  arrive 
ordinairement  près  des  caps  , il  faut  donc  des  mate- 
lots  & clés  chiourmes  bien  exercés  à la  manœuvre  , 

& des  officiers  bien  expérimentés  pour  la  comman- 
der  dans  1 inftant , lorfqu’un  grain  de  vent  tout 
oppofe  a celui  qu’on  a . vous  charge  tout-à-coup  ; 
d ou  je  conclus  qu  il  faut  de  frequens  arméniens 
l ) Un  ecnyoxt  ceci  en  1750. 
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qu’il  eft  néceflaire  pour  la  confervation  de  ces  bâtî- 
mens  du  roi  d’affeder  des  matelots  , & encore  plus 
néceflaire  d’affe&er  un  nombre  d’officiers  de  vaif- 
feaux  uniquement  pour  le  fervice  des  galeres. 

Si  l’intention  du  roi  eft  de  former  de  bons  offi- 
ciers , & pour  fes  vaifleaux , &c  pour  fes  galeres  , 
comment  fe  flatter  d’y  parvenir  en  leur  faifant  faire 
alternativement  une  campagne  fur  les  vaifleaux  , & 
plufieurs  années  après  une  campagne  fur  les  galeres  ? 
car  il  s’en  écoulera  fûrement  plufieurs  avant  que  le 
tour  de  chacun  vienne  d’être  employé  fur  un  état 
d’armement.  Ainfi  loin  de  pouvoir  être  inflruits  à 
fond  des  deux  métiers  tout  différens , ils  ne  fauront 
ni  l’un  ni  l’autre.  Si  l’on  en  croit  les  Tour  ville  , les 
Duquefne  , les  Ruiter  , & tous  les  grands  hommes 
de  mer  , on  apprend  tous  les  jours  dans  le  métier  de 
la  navigation.  J’en  conclus  encore  qu’un  feul  des 
deux  métiers , des  vaifleaux  ou  des  galeres  , eft  fuffi- 
fant  & plus  que  fuffifant  pour  occuper  un  officier 
toute  fa  vie  , fl  l’on  veut  qu’il  en  foit  inftruit  à fond. 

Voilà  ce  que  quarante- iept  ans  d’expérience  m’inf- 

J firent  pour  le  fervice  du  roi , & pour  le  bien  de 
’état.  ( Cet  article  ejl  extrait  £ un  Mémoire  de  M.  DE 
FoNTETTE  , capitaine  de  vaiffeaux.  ) 

* § GALICE,  ( Géogr . ) province  d’Efpagne 

File  a plufieurs  ports mais  fans  commerce....  des 

mines  dont  on  ne  tire  rien des  forêts  quon  laiffe  dépé- 

rir , enfin  une  quarantaine  de  villes  dépeuplées  qu'on 
nommeroit  ailleurs  de  mifêrables  villages.  Le  P.  Briet 
compte  foixante-quatre  villes  dans  la  Galice , parmi 
îefquelles  il  y en  a cinquante  de  murées.  Tout  le 
monde  ne  les  regarde  pas  comme  de  mifêrables  villa- 
ges. Il  y a à la  Corogne  en  Galice  un  des  plus  beaux 
& des  meilleurs  ports  de  tout  l’Océan.  On  fait  dans 
cette  province  un  grand  commerce  de  vin  Sc  de  bef- 
tiaux , & les  Galiciens  font  de  très-bons  foldats. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

GALILÉE  (Philosophie de)  , Hifi.  delà  PhC 
îofophie.  On  lit  dans  la  préface  des  mémoires  de 
l’académie  de  Dijon  , un  jugement  très-avantageux, 
porté  fur  les  découvertes  & fur  le  mérite  de  Galilée. 
On  ylitaufli  que  pendant  que  François  Bacon  indi- 
quoit  en  Angleterre  le  chemin  de  la  vérité,  Galilée 
en  Italie  y marchoitdéja  à grands  pas;  que  ce  même 
Galilée  fut  allez  clair- voyant  pour  découvrir  les 
loix  de  la  chute  des  corps  pefans  ; loix  qui , depuis , 
généralifées  par  Newton  , nous  ont  expliqué  le 
grand  fyftême  de  l’univers  ; qu’il  acquit  par  fes  inf- 
trumens  merveilleux  un  nouveau  monde  à la  philo- 
sophie ; que  le  ciel  à fes  yeux  fembîa  s’accroître  , 
& la  terre  fe  peupler  de  nouveaux  habitans  ; que 
Galilée  , non  content  de  la  Ample  gloire  d’avoir  fait 
de  nouvelles  découvertes  , y joignit  celle  d’en  tirer 
les  plus  grands  avantages  pour  le  genre  humain;  & 
qu’après  avoir  obYervé  pendant  vingt-fept  ans  les 
fatellites  de  jupiter  , il  fit  fervir  les  tables  de  leurs 
mouvemens  à déterminer  les  longitudes , & à per- 
fectionner la  géographie  & la  marine  ; que  fes  expé- 
riences fur  la  pefanteur  de  l’air  firent  naître  une  phy- 
fique  toute  nouvelle  , qui  conduifit  Toricelli  à expli- 
quer la  preflion  de  l’atmolphere  , & la  fufpenfion 
du  mercure  dans  les  baromètres  ; que  fes  obferva- 
tions  fur  le  mouvement  du  pendule  , mirent  les 
aftronomes  & les  phyficiens  en  état  de  mefurer  le 
tems  avec  précifion  , de  fixer  la  variation  des  poids 
dans  les  climats  différens , & de  déduire  la  vraie 
figure  de  la  terre  ; & on  conclut  que  Galilée  a beau- 
coup découvert , & a acquis  des  droits  évidens  fur 
tes  découvertes  des  autres. 

A ce  que  les  académiciens  de  Dijon  en  ont  dit , 
pn  peut  joindre  le  témoignage  de  beaucoup  de  nos 
auteurs  italiens  , qui  ont  fait  les  plus  grands  éloges 
Galilée,  Ea  Hollande  * Hugues  Grotius  dit  que  fes 
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ouvrages  furpafîent  les  forces  humaines  ; Huygens 
l’appelle  un  très-grand  homme.  Leibnits  en  Allema,- 
gne,  & Jean  Bernoulli  le  reconnurent  pour  le  plus 
clair-voyant  de  fon  tems  , & Kepler  écrit  qu’il  mon- 
toit  fur  les  plus  hautes  murailles  de  l'univers , & qu’il 
découvroit  tout  , depuis  le  commencement  d’un© 
chofe  jufqu’à  la  fin.  Newton  en  Angleterre  cita  plu- 
fleurs  fois  les  théorèmes  & les  découvertes  de  Gali- 
lée. Keill  a écrit  aufli  que  Galilée  , avec  le  fecoursde 
la  géométrie,  pénétra  tes  tecrt  ts  les  plus  cachés  de 
la  nature,  & créa  une  nouvelle  connoiflance  du  mou- 
vement ; & Mac  Laurin  exalta  beaucoup  les  fervices 
qu’il  nous  a rendus  par  le  fecours  du  téielcope  , &îa 
maniéré  claire  & géométrique  , avec  laquelle  il  nous 
a expliqué  la  théorie  des  corps  pelans  qui  tombent  9 
ou  qui  font  jettes  en  quelque  dire&ion  que  ce  foit» 
David  Hume,  dans  fon  appendix  à rbiftoire  de  Jac- 
ques premier , fait  un  parallèle  des  plus  exads  entre 
François  Bacon  & Galilée.  11  dit  que  Bacon  étoiî 
intérieur  à Galilée , fon  contemporain  , & peut  être 
même  à Kepler  ; que  Bacon  avoir  feulement  Montré 
la  route  où  Galilée  marchoit  à grands  pas  ; que  le 
premier  ne  favoit  pas  la  géométrie  ; que  le  fécond 
la  pofiédoit  parfaitement , ainfl  que  la  philofophie 
naturelle  ; que  ie  premier  méprifoit  le  fyftême  de 
Copernic  , que  le  fécond  avoit  établi  par  des  preu- 
ves tirées  de  la  raifon  & du  bon  fens  ; que  le  ftyle 
du  premier  étoit  dur,  & celui  du  fécond  agréable  & 
brillant  , quoique  quelquefois  prolixe-  L’hiftorien 
anglois  dit  fort  agréablement  que  l’Italie  ne  fît  pas 
peut-être  de  Galilée  le  cas  qu’il  méritoit , à caufe  de 
la  quantité  d’hommes  illuftres  qui  y fleuriffoient 
alors. 

Galileo  Galilei  naquit  à Plfe  en  1564,  & y fut 
fait  ledeur  de  mathématique  en  j 589  ; trois  ans 
après  il  le  fut  à Padoue  : en  1610  il  fut  fait  mathé- 
maticien du  grand  duc  Ferdinand  U , & retourna  en 
Tofcane,  où  il  mourut  en  1640  dans  la  Ville  d’Acce» 
tri , près  de  Florence  : il  naquit  l’année  où  mourut  à 
Rome  Michel-Ange  Buonarotti , & mourut  l’année 
que  naquit  en  Angleterre  îfaac  Newton.  En  1583  , 
comme  i’attefte  Magalotti  dans  fes  EJfais  fur  l'aca- 
démie del  Cïmento  & Viviani  dans  fa  Vie,  étant  alfis 
dans  la  chaife  primatiale  à Pife  , il  obferva  qu’une 
lampe  mife  en  mouvement  faifoit  fes  vibrations  dans 
des  tems  fenftblement  égaux  , quoique  les  arcs 
qu’elles  décrivoient  fuflent  fenftblement  inégaux 
entr’eux.  Cette  importante  obfervation  fut  pouf- 
fée  fl  loin  par  Galilée  , qu’il  imagina  de  fe  fervir 
d’un  pendule  pour  mefurer  exactement  le  tems  , 
& l’appliqua  dans  fa  vieillefle  à l’horloge.  Becker, 
dans  une  differtation  fur  ia  mefure  du  tems  , attefte 
avoir  entendu  dire  au  comte  Magalotti  , que  Gali- 
lée fît  faire  à Florence  , par  Marc  Tréfiler  , hor- 
loger du  grand  duc  , la  première  horloge  à pendule  ; 
quoique  le  même  Magalotti  dans  fes  Efiais  fur  V 'aca- 
démie del  Cïmento , dite  qu’il  eft  vrai  que  ce  fut  Gali- 
lée qui  imagina  l’application  du  pendule  à une  hor- 
loge , mais  que  ce  fut  fon  fils  Vincent  qui , en  1649  * 
la  mit  en  pratique.  Nous  avons  cependant  les  lettres 
de  Galilée  à Beaugrand,  & celtes  de  Realio  &d’Hor- 
tenfius  , qui  avec  ce  que  dit  Viviani , font  croire 
indubitablement  que  ce  fut  lui  qui  ajouta  le  pendule 
à l’horloge.  Elie  Diodati  en  1637  , envoya  au  pere 
du  célébré  Huygens  la  defcription  de  l’horloge  à 
pendule  faite  par  Galilée.  Becker  ajoute  qu’on  en 
envoya  un  modèle  en  Hollande.  Tout  ceci  fuffit 
pour  répondre  à Huygens  , à Muflchembroeck , & 
à beaucoup  d’autres  qui  voudroient  enlever  à l’Italie 
la  gloire  de  cette  belle  invention.  Huygens  inventa 
un  pendule  qui  faifoit  fes  vibrations  dans  les  arcs 
d’une  cycloïde.  L’invention  eft  très-ingénieufe  , & 
la  théorie  géométrique  que  l’inventeur  en  donna  9 
eft  une  des  plus  belles  productions  de  h géométrie  ; 


G A L 


mais  pour  ce  qui  regarde  la  commodité  de  la  prati- 
que , le  pendule  cycloïdal  fut  bientôt  abandonné  , 
nous  nous  fervons  préfentement  de  pendules  qui 
fe  meuvent  en  petits  arcs  circulaires  , comme  G ali* 
LU  l’avoit  inventé  d’abord. 

Quand  il  fut  leéleur  à Pife  , il  commença  diverfes 
expériences  publiques  fur  la  chiite  des  corps  pefans  , 
& fit  voir  à tout  le  monde  que  les  bois  , les  métaux 
& les  autres  corps  , quoiqu’ils  fuffent  de  pefanteurs 
différentes  , tomboient  dans  le  même  efpace  de 
tems,  & avec  une  égale  vîtefle , de  la  même  hau- 
teur. il  tira  de-là  l’important  théorème  , que  la  gra- 
vité abfolue  des  corps  efl  proportionnelle  à la  quan- 
tité de  leur  matière.  L’année  1597,  il  inventa  à 
Padoue  fon  compas  de  proportion  , qui  efl  & 
fera  toujours  un  infiniment  fort  utile.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  inventa  le  thermomètre,  Bc  trouva  la  ma- 
niéré d’augmenter  cent  quatre-vingt  fois  la  force  de 
l’aimant;  & ayant  entendu  dire,  en  1609  , qu’un 
Hollandois  avoit  fait  une  lunette  qui  rapprochoit  les 
objets  , il  en  devina  tout  de  fuite  la  conflruélion  , 
& en  fît  une  pareille  le  jour  fuivant  ; Bc  fix  jours 
après  il  en  porta  une  à Venife  qui  agrandiffoit 
trente-trois  fois  le  diamètre  des  objets.  Il  fait  voir 
lui -même  dans  fon  effai  par  quels  raifonnemens 
fimples  , ou  pour  mieux  dire  , par  quelle  expérience 
facile  il  y étoit  parvenu.  Il  connut  aifément  que  les 
objets  ne  pouvoient  pas  s’agrandir  , ni  s’éclaircir 
avec  un  , ou  plufieurs  verres  plans , ni  avec  une  len- 
tille concave  qui  les  rapetiffe , ni  avec  une  lentille 
convexe  qui  les  groffit  & qui  les  confond,  Ilfc  borna 
à éprouver  ce  que  produirait  un  verre  convexe  & un 
Verre  concave  , & il  vit  que  L'effet  répondoit  à fon  idée. 
On  a fait  depuis  des  lunettes  qui  groffiffoient  davan- 
tage , & embraffoient  un  champ  plus  vafle  avec 
deux  lentilles  convexes , & d’autres  combinaifons 
de  verres  , mais  il  n’y  a pas  un  mot  à redire  à la 
théorie  de  Galilée. 

Plufieurs  auteurs  ont  trouvé  les  traces  de  cette 
découverte  dans  les  Œuvres  de  Roger  Bacon  & de 
Jean-Baptifle  Porta  , & leur  ont  attribué  l’invention 
du  télefeope.  Mais  le  célébré  Robert  Smith , dans 
fon  Traité  de  l'Optique  , après  avoir  examiné  tous 
les  fragmens  de  Roger  Bacon  , a fait  voir  que  cet 
homme  que  M.  de  Voltaire  avoit  déja"appeile  un  or 
encroûté  de  toutes  les  ordures  de  fon  fecle  , n’avoit  non- 
feulement  pas  l’idée  du  télefeope  , mais  ignoroit 
même  les  effets  de  chaque  lentille  prife  féparément  ; 
Bc  M.  de  la  Hire , dans  les  Mémoires  de  C Académie 
de  Paris  , en  1717  , a prouvé  que  Porta  dans  cette 
partie  fpécieufe  de  fa  Magie  naturelle , ne  parloit 
pas  d’autre  chofe  que  d’une  fimple  lunette  , dans 
laquelle  il  avoit  tellement  combiné  un  verre  con- 
vexe avec  un  concave , qu’ils  aidoient  la  vue  de  ceux 
qui  ne  voy oient  plus  que  confufément . M.  de  Montu- 
cla,  toujours  fort  bon  juge  &:  apologifle  des  inven- 
tions italiennes  , efl  du  même  fentiment,  & dit  dans 
fon  Hijloire  des  Mathématiques , qu’avant  le  tems  de 
Galilée  , on  ne  connoiffoit  pas  le  télefeope.  Gali- 
lée s’appliqua  toujours  à le  perfeélionner , tellement 
qu’il  en  inventa  un  , moyennant  lequel  on  pouvoit 
regarder  avec  les  deux  yeux  ; il  l’envoya  en  1 6 1 8 à 
l’archiduc  d’Autriche  Léopold  : il  efl  fort  étonnant 
que  Rhéita  , dans  un  livre  imprimé  en  1645  » ait 
voulu  en  paroître  l’inventeur. 

On  en  doit  eflimer  plus  l’ufage  que  l’invention. 
La  lunette  en  Hollande,  fut  comme  l’aimant  à la 
Chine  , un  objet  de  firnple  curiofité.  Galilée  , dans 
îa  meme  annee  1609  ■>  regardant  avec  la  lunette  la 
lune,  obferva  que  les  progrès  de  la  lumière  après 
la  nouvelle  lune  , éioient  irréguliers,  quelques  traits 
de  lumière  s’élançant  fuccefîivement  du  fond  encore 
obfcur.  N’étant  point  affervi  aux  préjugés  des  ancien- 
nes écoles  ; il  connut  tout  de  fuite  que  la  lune  étoit 
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fembîable  à nôtre  globe , Bc  comme  lui  cotlVirtè  4 1 
vallées  & de  montagnes  encore 'plus  hautes  que  léâ 
nôtres.  Galilée  , dans  fon  premier  Dialogue  fur  lé 
fy  fié  me  du  monde , expliqua  fort  bien  la  reffemblancë 
qui  efl  entre  ces  deux  planètes  : elle  fut  ( cette 
reffembîance  ) portée  plus  loin  par  d’autres  auteurs  # 
qui  reconnurent  autour  de  îa  lune  divers  indices 
d’une  atmofphere  plus  raréfiée  & plus  variable  que 
la  nôtre  , & voulurent  ainfi  expliquer  le  cercle  qui 
entoure  la  lune  dans  les  tems  des  eclipfes  de  foleil  # 
& les  variations  que  MM.  de  Mairan  , Caffini , de 
la  Hire  , Maraîdi , Kirk  , Bc  de  l’îfle  , ont  obfervées 
plufieurs  fois  dans  les  planètes  Bc  les  étoiles  fixes  * 
voifines  du  difque  lunaire  ; Bl  Galilée  , d’après  là 
découverte  de  la  lunette  , continua  toujours  fes 
obfervations  fur  la  lune  ; car  peu  d’années  avant  que 
de  perdre  la  vue  , comme  le  dit  Viviani , il  découvrit 
la  libration  du  corps  lunaire  par  les  obfervations 
qu’il  fit  dé  la  même  tache  Grimaldi  6c  de,  Mare  Cri - 
fium  , qui  occupa  tant  enfuite  Grimaldi , Hevelius 
Bc  Bouillaud.  L’obfervation  efl  décrite  dans  le  dia- 
logue que  nous  avons  cité  , où  il  femble  encore 
qu’au  numéro  59  foit  prévenue  la  conjecture  de 
Newton  fur  la  caufe  pour  laquelle  la  lune  tourne 
toujours  le  même  côté  vers  la  terre.  On  y lit  qu’il 
efl  manifefc  que  la  lune , comme  attirée  par  une  venu 
magnétique  , tourne  toujours  le  même  côté  vers  le  globè 
terrejlre  , & ne  changé  jamais. 

Le  ciel  entier  fembloit  offrir  à Galilée  de  non» 
veaux  phénomènes  ; la  voie  Ladée  lui  parut  formée 
d’une  quantité  innombrable  de  très-petites  étoiles  : 
il  en  compta  plus  de  quarante  dans  ie  feul  grouppe 
des  Pleyades  , Bc  plus  de  cinq  cens  dans  la  conflella- 
tion  d’Orion  ; la  teule  nébuleufe  d’Orion  lui  parut 
compofée  de  vingt-deux  étoiles  fort  petites , & très- 
près  les  unes  des  autres  ; celle  du  cancer  d’environ 
quarante  : il  vit  auffi  les  quatre  fatellites  de  jupiter  # 
découvrit  les  taches  du  foleil , les  phafes  de  venus 
& de  mars  : il  obferva  certaines  apparences  dans 
faturne  , qui  furent  enfuite  confidérées  plus  au  long 
par  Huygens  , qui  les  a expliquées  par  l’hypothele 
d’un  anneau.  Galilée  porta  au  plus  haut  dégré  de 
perfeélion  fes  obfervations  fur  jupiter.  Après  un  t:a-* 
vail  de  trois  ans,  il  commença  la  théorie  des  fatellites# 
& jujqu’au  commencement  de  1613,  il  ofa  prédire 
toutes  leurs  configurations  pendant  deux  mois  con- 
féeutifs.  Il  imagina  enfuite  d’en  faire  ufage  pour  le 
problème  des  longitudes  ; Bc  en  1636,  par  le  moyen 
de  Hugues  Grotius , il  offrit  aux  états  de  Hollande 
de  s’y  appliquer  entièrement  : les  états  acceptèrent 
volontiers  fa  demande  , deflinerent  à Galilee  une 
chaîne  d’or,  Bc  députèrent  quatre  commiffaires  pour 
conférer  avec  lui.  Martin  Hortenfius  , un  d’eux , fe 
tranfporta  en  Tofcane  peu  de  tems  avant  que  Gali- 
lée perdît  la  vue.  Galilée  , après  ce  malheur,  com- 
muniqua fes  obfervations  Bc  fes  écrits  à Renieri , qui 
fut  enfuite  mathématicien  à Pife  , & qui  fut  chargé 
par  le  grand  duc  d’étendre  les  tables  6c  les  éphémé- 
rides  des  fatellites  de  jupiter*  Renieri  les  étendit- 
véritablement,  Bc  les  montra  au  grand  duc  Bc  à 
beaucoup  d’autres  , comme  Viviani  l’aflure.  il  étoit 
en  1648  fur  le  point  de  les  publier,  lorfquil  perdit 
la  vie  par  une  maladie  lubue.  Je  ne  lais  par  quel 
accident  on  a perdu  fes  papiers  , & ceux  qu’il  avoit 
eus  de  Galilée. 

Les  phafes  de  venus  prouvèrent  ce  que  des  aflro- 
nomes  anciens  avoient  feulement  fuppofé  , que 
vénus  ne  fe  mouvoir  point  autour  de  la  terre  , mais 
autour  du  foleil.  Copernic  embraffa  cette  hypo- 
thefe  , & ajouta  encore  qu’il  étoit  nécefîaire  que 
les  phafes  de  vénus  reffemblafTent  à celles  de  là 
lune.  La  lunette  de  Galilée  fit  voir  la  reffembîance 
des  phafes  de  vénus;  Bc  quelques  inégalités  de 
mars  ; phénomènes  qui  prouvent  évidemment  h 


174  G A L 

mouvement  de  venus  & de  mars  autour  du  foleil , & 
d’où  l’on  peut  croire  que  les  autres  planètes  principa- 
les fe  meuvent  également  autour  du  foleil.  Quelle  au- 
roit  été  la  joie  de  Copernic  , s’il  avoitpu  alléguer  de 
pareilles  preuves  en  fa  faveur  , comme  Ta  très-bien 
obfervé  M.  de  Montucla  ? Galilée,  a beaucoup  con- 
tribué par  fes  Dialogues  fur  le  fy ferrie  du  monde  , au 
triomphe  qu’a  remporté  depuis  le  fyftême  de  l’illuf- 
tre  pruffien , & qui  fut  fi  funefle  à notre  italien. 
Dans  le  fécond  dialogue  , les  phénomènes  terreflres 
font  fi  bien  expliqués , & dans  le  troifieme  , tous 
les  célefles  ; la  {implicite  de  l’hypothefe  de  Coper- 
nic efl:  fi  bien  relevée,  & les  inconvéniens  des  autres 
hypothefes  de  Ptolomée  & de  Tycho  Brahé  expli- 
qués il  clairement,  que  l’on  commença  par  fes  dia- 
logues à connoitre  le  mouvement  de  la  terre  avec 
autant  de  certitude  qu’il  peut  y en  avoir  dans  les 
matières  phyfiques  , même  avant  que  Rradley  , en 
Angleterre  , eût  découvert  l’aberration  de  la  lu- 
mière , vérifiée  en  Italie  par  Euftache  Manfredi 
qui  vivra  toujours  dans  1 hiftoire  & dans  les  fades 
de  î’aflronomie. 

Galilée  , avant  que  de  partir  de  Padoue  , avoit 
découvert  les  taches  du  foleil;  & étant  à Rome  au 
mois  d’Avril  1 6 1 i , il  les  avoit  fait  voir  à plufieurs 
perfonnesdiftinguées  quil’attefterent.  Les  premières 
obfervations  de  Scheiner  furent  poftérieures  de  fix 
mois  ; il  les  publia  enfuite  en  1612  , fous  le  titre 
A pelles  pojl  tabulant,  avec  trois  lettres  adreffées  à 
Velfer.  G ahlee  répondit  auili-tot , 6>L  s aflura  1 hon- 
neur d’avoir  découvert  le  premier  ces  taches.  11  fît 
même  voir  que  le  feint  Apelle  en  avoit  donné  une 
théorie  toute  oppofée  , en  affurant  que  ces  taches  fe 
mouvoient  d’orient  en  occident , & quelles  décli- 
noient  vers  le  midi  ; tandis  que  réellement  elles  fe 
meuvent  d’occident  en  orient  , & qu’elles  décli- 
nent vers  le  nord  ; peut-être  que  l’A pelle  , attaché 
à l’ancienne  opinion  de  l’incorruptibilité  des  cieux  , 
penfa  que  ces  taches  étoient  des  planètes.  Pour 
Galilée  qui  étoit  un  homme  au-deffus  de  tout  pré- 
jugé , il  dit  dans  fes  premières  lettres  à Velfer  , que 
ces  taches  étoient  des  matières  très-proches  de  la 
fuperficie  du  foleil , qui  fe  raflèmbloient  & fe  difîî- 
poient,  &en  produifoientde  nouvelles,  à la  reffem- 
blance  des  vapeurs  de  notre  atmofphere  ; & il  jugea 
par  le  mouvement  de  ces  taches,  que  le  foleil  tourne 
autour  de  lui  même  , environ  dans  l’efpace  d’un 
mois  lunaire.  M,  de  Montucla  a iailîé  à Gahlee  l’hon- 
neur d’avoir  , quoique  le  premier,  parlé  plus  judi- 
cieufement  que  les  autres  fur  ces  facnes. 

Ce  fut  l’année  1612,  que  Galilée  commença  à 
publier  fes  découvertes  fur  les  taches  du  foleil , dans 
l’ouvrage  fur  les  corps  qui  furnagent  fur  un  fluide  , 
ou  qui  s’y  meuvent.  Il  rétablit  par  ce  difeours  la 
dodrine  hydroftatique  d’Archimede,  & démontra 
que  l’immerfion  des  folides  dans  un  fluide  , ou  leur 
fupernatation  , ne  dépend  point  du  tout  de  la  confi- 
guration de  ces  folides  , mais  de  leur  gravité  fpéci- 
fique.  Dans  l’ouvrage  intitulé  Saggiatore  ou  le  Son- 
deur , que  le  comte  Algarotti  reconnoît  pour  le  meil- 
leur ouvrage  polémique  dont  PItalie  puifTe  fe  van- 
ter ; dans  cet  ouvrage  , dis-je  , il  efl  formellement 
établi  pour  maxime  que  les  qualités  fenfibles  , 
comme  la  couleur  & le  goût , ne  réfident  point  pro- 
prement dans  ces  corps,  mais  en  nous -mêmes  ; 
maxime  que  l’on  devoir  plutôt  attribuer  aux  anciens 
phïlofophes  , qu’à  Defcartes.  Ainfi  Galilée  fixa  les 
principes  de  l’hydroftatiqpe  & de  la  phyfique  : il 
créa  le  premier  la  méchanique.  Dès  l’année  1602  , 
il  écrivoit  au  marquis  Del  Monte,  qu’il  avoit  obfervé 
que  les  vibrations  des  corps  mobiles  attachés  à des 
fils  de  différentes  longueurs , fe  font  en  des  tems  qui 
font  entr’eux  comme  les  racines  de  leurs  longueurs. 

Il  annonça  dans  une  lettre  écrite  dç  Padoue  ? en  ( 
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1 604, le  théorème  que  les  efpaces  que  des  corps  pefanS 
parcourent  en  tombant , font  comme  les  quarrés  des 
tems , & que  cependant  les  efpaces  qu’ils  parcourent 
en  tems  égaux,  font  comme  ,1,3,  5,7,  &c.  La  pre- 
mière édition  de  fes  dialogues  lur  la  méchanique  , 
parut  dans  la-  même  année  163 B , que  le  traité  du 
mouvement  de  Baiiani  ; mais  les  écrits  & les  décou- 
vertes de  Galilée  fur  les  méchaniques  s’étoient  bien 
avant  ce  tems  répandues  en  deçà  des  monts  ; & il 
n’efi  pas  vraifemblable  que  Defcartes , & encore 
moins  Baiiani , en  aient  trouvé  plufieurs  fans  avoir 
lu  Galilée. 

Parmi  les  principales  découvertes  qui  fe  trouvent 
dans  fon  dialogue  de  la  méchanique  , je  compte  en 
premier  lieu  , le  principe  de  la  compofition  & de  la 
réfolution  du  mouvement  , que  Galilée  a expreflé- 
ment  enieigné  dans  le  théorème  fécond  du  mouve- 
ment des  proje&iles,  & dans  la  note  du  théorème 
fécond  du  mouvement  accéléré.  Je  compte  en  fé- 
cond lieu  les  loix  du  mouvement  uniforme  & du 
mouvement  accéléré,  d’où  réfultent  les  deux  formu- 
les fi  connues  , communément  appeîlées  les  for-  ( 
mules  de  Galilée  : i°.  quels  force  multipliée  par  l’élé- 
ment du  tems,  eft  égale  à l’élément  de  la  vîtelTe; 
2°.  que  la  force  multipliée  par  l’élément  de  l’efpace, 
efl  égale  à l’élément  de  la  vîtefle  multiplié  par  toute 
la  vîtefle.  Galilée  confidéra  ces  deux  formules  dans 
le  cas  de  la  force  confiante  , & Newton  les  étendit 
enfuite  généralement  à toutes  les  hypothefes  de  la 
force  variable.  Mais  tout  ce  qui  s’efl  fait  depuis  dans 
les  méchaniques , dépend  entièrement  de  ces  deux 
formules  , ÔC  du  principe  de  la  compofition  6c  de 
la  réfolution  du  mouvement.  Le  traité  du  mouve- 
ment fur  les  plans  inclinés  Ôc  dans  les  cordes  des  arcs 
circulaires  , efl  plein  d’élégance  géométrique  ; & on 
fera  toujours  étonné  qu’un  homme  feul  f oit  arrivé 
à ce  point  fans  le  fecours  de  l’algebre.  Les  problè- 
mes dans  lefquels  on  cherche  l’inclinaifon  des  plans, 
par  laquelle  un  corps  peut  paffer  le  plus  vite  , ou 
d’un  point  donné  à une  ligne  horizontale  donnée  de 
polition  , ou  d’une  ligne  horizontale  à un  point 
donné  ; ces  problèmes  , dis- je  , font  de  la  plus 
grande  finefl'e. 

Galilée  a merveilleufement  traité  dans  fon  qua- 
trième dialogue  la  baliftique  qui  étoit  totalement 
ignorée  avant  lui  ; car  Cardan  & Tartaglia  foupçon- 
nerent  feulement  que  les  projediles  lancés  fe  meu- 
vent dans  une  ligne  compofée  d’une  ligne  droite  ÔC 
d’un  arc  circulaire.  Galilée, avec  le  principe  de  la  com- 
pofition du  mouvement  , démontra  non-feulement 
que  les  proje&iles  lancés  décrivent  une  parabole, 
mais  enfeigna  même  tout  ce  qui  appartient  à l’éten- 
due du  jet , portée  , hauteur  6>c  direèfion  ; car  de 
deux  de  ces  quantités , on  peut  toujours  tirer  les 
deux  autres.  Enfin  dans  le  fécond  dialogue  il  jetta 
encore  les  principes  de  toute  la  dodrine  de  la  réfif- 
tance  des  folides  , qui  fut  enfuite  pouflee  fi  loin  par 
Viviani  & par  Grandi. 

Galilée,  dans  fon  premier  & troifieme  dialogue , 
en  traitant  du  cylindre  creufé  dans  une  hémifphere, 

& des  efpaces  parcourus  dans  le  mouvement  accé- 
léré , nous  a laifle  les  traces  de  la  méthode  des  indi- 
vifibles  , en  confidérant  les  folides  comme  compofes 
d’une  infinité  de  plans  , & les  plans  d’une  infinité  de 
lignes.  Mais  la  vérité  nous  oblige  ici  d’obferver:  i°.qiie 
Kepler  avoit  déjà  dans  fa  Stéréométrie  introduit  l’in- 
fini dans  les  mathématiques  , & fourni  l’idée  des  in- 
divifibles  ; 20.  que  Cavalieri  employa  avec  beaucoup 
de  précaution  ces  memes  phrafes  métaphyfiques  , 
comme  il  paroît  par  la  préface  du  livre  VII  de  fa 
Géométrie  , Ôc  comme  a obferve  Mac-Laurin  ; 3°-cjue, 
quoique  Galilée  eût  deffein  de  compofer  un  Traite 
Géométrique  fur  les  indivifibles , il  n eut  aucune  part 
au  grand  ouvrage  de  Cavalieri.  On  pourroit  joindre 
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à tant  de  preuves  qu’on  en  a,  celle  d’une  lettre  que 
Cavalier!  écrivit  à Galilée , le  1 1 mars  1616 , qui  eft 
une  preuve  inconteftable  que  le  premier  avoit  ter- 
miné cet  ouvrage  avant  que  le  dernier  eût  feule- 
ment commencé  le  fien.  Pour  ce  qui  ejl  de  l'ouvrage 
fur  Us  indiviftbles  ( dit-il  ) je  ferois  charmé  que  vous  vous 
y appliquante^  au  plutôt , afin  que  je  puijfe  expédier  le 
mien  , auquel  je  retoucherai  en  attendant , &c.  Cava- 
lier! publia  fon  ouvrage  trois  ans  après,  6c  il  fut  la 
baie  principale  du  calcul  différentiel  6c  intégral. 

Mais  pour  revenir  aux  dialogues , dans  la  première 
édition  6c  dans  le  troifieme  de  ces  dialogues  , Galilée 
donna  comme  un  axiome,  qu’un  corps  mobile  paf- 
fant  d’un  point  donné  par  un  plan  incliné  quelconque 
à une  ligne  horizontale  donnée,  y arrive  toujours 
avec  la  même  vîteffe.  Viviani  fut  le  premier  à lui  faire 
voir  que  ce  principe  a befoin  de  quelque  démonftra- 
îion;  6c  Galilée , quoiqu’aveugle , la  trouva  fur  le 
champ  , &en  fît  part  à Viviani  de  la  maniéré  que  nous 
le  voyons  dans  les  autres  éditions  de  les  dialogues. 
Galilée  dans  fon  Difcours fur  la  riviere  Bifenfio  , appli- 
qua cette  proportion  au  cas  des  eaux  courantes  ; 6c 
expliqua  dans  un  autre  théorème , que  les  vîteffes 
font  les  mêmes  dans  deux  canaux  de  différente  lon- 
gueur 6c  de  différentes  finuofltés  , quand  ils  ont  feu- 
lement la  même  hauteur,  c’eft-à-dire,  quand  ils 
relient  fixés  dans  les  mêmes  limites.  Dans  le  cas  par- 
ticulier des  rivières , il  y a à confidérer  les  réfiflances 
& beaucoup  d’autres  chofes  ; mais  la  proportion  gé- 
néralement prife  , eft  très  vraie, 6c  l’application  que 
Galilée  a faite  le  premier  de  la  géométrie  à la  con- 
noiffance  des  eaux  courantes , lui  fait  beaucoup 
d’honneur. 

Varignon  a relevé  une  erreur  qui  eft  dans  le  dix- 
feptieme  théorème  du  troifieme  dialogue , où  Galilée 
fuppofe  qu’un  corps  paffant  d’un  plan  à un  autre 
d’une  inclinaifon  différente , retient  toute  la  vîteffe 
correfpondante  à la  première  chute  ; mais  Grandi , 
dans  fes  notes  au  même  dialogue  , du  que  le  paffage 
de  G aidé  ene  devoir  pas  s’entendre  abîolument,  mais 
dans  une  fimple  hypothefe  dont  il  de  voit  partir, 
pour  arriver  enfuite  à la  chute  des  corps  dans  les 
arcs  circulaires.  Il  eft  très-vrai  que  dans  les  arcs  cir- 
culaires, comme  dans  toutes  les  lignes  courbes,  il 
n’y  a point  d’altération  fenfible,  par  rapport  aux 
différentes  inclinaifons  des  petits  arcs  dont  la  ligne 
courbe  eft  compofée  , comme  Varignon , Grandi^ & 
beaucoup  d’autres  l’ont  démontré.  On  ne  peut  voir 
lin  théorème  plus  élégant  que  celui  auquel  Galilée 
s’eft  frayé  une  route,  avec  cette  hypothefe  qu’un 
corps  defeend  plus  vite  par  un  arc  circulaire  que  par 
la  corde.  Jean  Bernouilli  a entendu  trop  générale- 
ment ce  théorème , comme  fi  Galilée  avoit  cru  que 
la  defeente  fe  faifoit  plus  vite  par  un  arc  circulaire, 
que  par  toute  autre  ligne  courbe  quelconque,  com- 
pnfe  entre  deux  points  donnés  ; enfuite  Bernoulli  a 
prouvé  que  la  courbe  de  la  plus  vite  defeente  eft 
une  cycloide,  6c  non  un  arc  circulaire.  Mais  la  note 
du  théorème  vingt-deuxieme  fuffit  pour  faire  voir 
que  Galilée  n’a  voulu  dire  que  ce  qui  eft  très-vrai  : 
Qu  à igitur  per  inferiptos  polygonos  magis  ad  circum - 
ferentiam  accedimus , eà  citiits  abfolvitur  motus  inter 
duos  terminos  Jignatos.  | 

On  a pourtant  imputé  généralement  à Galilée 
d avoir  cru  que  la  ligne  courbe  parabolique,  dans 
laquelle  les  corps  lancés  fe  meuvent , eft  la  même 
a laquelle  fe  conforme  une  chaîne  fufpendue  par  fes 
extrémités,  & qui  s’appelle  chaînette  ; 6c  il  eft  fin- 
gulier  que  ce  foit  Krafft  qui , dans  ces  derniers  tems , J 
en  ait  fait  1 apologie  dans  le  tome  V des  Nouveaux  I 
Commentaires  de  Pétersbourg , citant  le  paffage  qui 
luit  la  quatorzième  proportion  du  quatrième  dia-  I 
logue,  qui  dit  uniquement  que  les  deux  courbes  ne  I 
différent  pas  beaucoup  entr’elles,  « La  corde  tendue,  I 
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» plus  ou  moins  tirée , fe  plie  en  ligne  qui  approche 
» allez  des  paraboliques;  6c  la  reffemblance  eft  telle, 
» que  fi  vous  marquez  fur  une  furface  plane  & éle- 
» vée  à l’horizon  une  ligne  parabolique,  6c  la  tenez 
» renverfée , c’eft-à-dire  , le  fommet  en-bas , & avec 
” la  bafe  parallèle  à l’horizon,  tenant  fufpendue  une 
» petite  chaîne  foutenue  par  les  extrémités  de  la 
» bafe  de  la  parabole  marquée,  vous  verrez,  en  la- 
» chant  plus  ou  moins , ladite  petite  chaîne  fe  cour- 
» ber  & s’adapter  à la  même  parabole;  6c  cette 
» adaptation  eft  d’autant  plus  précife,  que  la  para» 
» baie  marquée  fera  moins  courbe,  c’eft-à-dire, 
» plus  étendue;  tellement  que  dans  les  paraboles 
» décrites  avec  1 élévation  de  45  degrés , la  chaîne 
» marche  prefque  ad  unguern  fur  la  parabole  ». 

Galilee  pafta  peu  après  à une  autre  propofitione 
Qu  une  corde  horizontale  tournant  fur  deux  pivots  y 
6c  confidérée  comme  ne  pefant  rien  , foit  tendue 
avec  deux  très-gros  poids  attachés  aux  extrémités  - 
fi  on  attache  au  milieu  un  autre  poids  quelque  petit 
qu’il  foit,  elle  pliera  dans  le  milieu,  & par  confé- 
quent  ne  fera  plus  droite.  Viviani  en  écrivant  au 
prélat  Ricci , éleve  quelques  doutes  par  rapport  à la 
demqnftration  de  Galilée , tirés  premièrement  de  ce 
que  le  mouvement  des  deux  poids  qui  montent  lorf- 
que  la  corde  fe  plie,  n’eft  point  égal.  Cette  diffi- 
culté , quoiqu’approuvée  par  des  hommes  illuftres  , 
ne  paroît  pas  pouvoir  s’adapter  au  cas  de  Galilée  s 
dans  lequel  fuppofant  des  poids  infiniment  grands  , 
eu  égard  au  petit  corps  attaché  au  milieu  de  la  corde , 
leur  mouvement  ne  peut  être  que  fort  petit  & par 
conféquent  uniform? . Il  eft  vrai  que  le  cas  de  l’équi- 
libre n’eft  pas .précisément  celui  que  Galilée  a fup- 
pofe  dans  la  demonftration , comme  le  foupçonnois 
Viviani,  & comme  Simpfon  l’a  démontré  dans  le 
trente-huitieme  problème  de  l’application  de  l’alge- 
breà  la  géométrie.  Mais  la  démonftration  de  Galilée 
fe  peut  adapter  également  au  vrai  cas  de  l’équilibre  , 
6c  la  propofttion  principale  eft  toujours  très-vraie! 
A ces  difficultés  méchaniques,  on  en  joint  quelques- 
autres , phyftques  & aftronomiques,  qui  fe  réduifens 
principalement  à trois;  i°.  que  .Galilée  a attribué 
l’élévation  de  l’eau  dans  les  pompes  à l’horreur  du 
vuide;  z°.  qu’il  a voulu  expliquer  le  flux  6c  reflux 
de  la  mer  par  la  combinaifon  du  mouvement  journa- 
lier 6c  annuel  de  la  terre  ; 30.  qu’il  n’a  pas  ctu  que 
les  cometes  étoient  des  planètes  qui  tournent  autour 
du  folei'l.  Quant  à la  première  obje&ion  , G alliée  y 
dans  le  premier  dialogue,  a décrit  Amplement  ce 
phénomène  que  l’eau  ne  s’élève  qu’à  trente-deux 
pieds  dans  les  pompes,  & en  a Amplement  inféré 
que  la  force  néceffaire  pour  détruire  le  vuide,  égale 
un  cylindre  d’eau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur, 
6c  à cela  il  n’y  a rien  à dire  , quoique  Galilée  ai  £ 
ajouté  d’autres  conjeftures  qui  ne  font  pas  également 
folides.  G alliée  a encore  propofé  une  machine  pour 
mefurer  combien  la  force  de  la  cohéfion  eft  plus 
forte  que  celle  qu’on  cherche  pour  procurer  le 
vuide , & a enfuite  donné  deux  maniérés  différentes 
pour  mefurer  même  le  poids  de  l’air  ; & quoique 
dans  fes  expériences  il  n’ait  tiré  d’autre  proportion 
entre  le  poids  de  l’air  & de  l’eau  , que  celle  d’un  à 
400 , on  doit  cependant  les  regarder  comme  le  fon- 
dement & le  principe  de  tout  ce  qu’on  a fait  depuis 
à ce  fujet.  r 

L’hypothefe  donnée  dans  le  quatrième  dialogue 
furie  iyftême  du  monde,  pour  expliquer  le  flux  6c 
reflux  eft  fort  ingénieufe,  & c’eft  la  premiers  par 
laquelle  les  philolophes  ont  tenté  d’expliquer  phyfi- 
quement  ce  phénomène  Anguîier;  & quoique  l’hy- 
pothefe  ne  foit  pas  vraie , Defcartes  qui  a écrit  de- 
puis Galilee , n en  a pas  donné  une  meilleure.  Pour 
ce  qui  regarde  les  cometes,  Galilée  a objefté  à fon 
adverfaire,  qu  il  n’etoit  pas  encore  prouvé  que  les 
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cometes  fuffent  des  corps  folides  & inaltérables , 6c 
que  la  parallaxe  fert  à mefurer  la  diftance  des  corps, 
mais  ne  peut  pas  s’appliquer  aux  iimples  apparences 
optiques,  parmi  îefquelles  on  comptoit  alors  les  co- 
mètes. Caffini  a foutenu  auffi , dans  un  livre  imprimé 
en  1653  , & dédié  au  duc  de  Modene  , que  les  co- 
metes étoient  un  amas  des  exhalations  de  la  terre  6c 
des  planètes.  Ce  fut  peu  de  tems  après,  comme  le 
remarque  M.  de  Fontenelle , que  Caffini  ayant  trouvé 
que  les  irrégularités  du  mouvement  des  cometes 
étoient  purement  apparentes , 6c  que  les  cometes 
même , ainfi  que  les  planètes , pouvoient  être  affu- 
jetties  au  calcul , tous  les  agronomes  commencèrent 
avec  fondement  à croire  que  les  cometes  étoient  des 
corps  folides  , 6c  que  de  même  que  les  autres  pla- 
nètes elles  tournoient  autour  du  foleil. 

M.  de  Fontenelle  , dans  fon  éloge  de  Viviani , re- 
garde Galilée  comme  un  génie  rare , dont  le  nom  fera 
toujours  à la  tête  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes, fur  Iefquelles  la  philofophie  eft  fondée.  Def- 
cartes,fi  inférieur  à Galilée  , a blâme  en  lui  ce  qui 
juftement  étoit  le  plus  louable  » favoir  , de  ce  qu  il 
Ce  contentoit  des  faits  6c  des  démonftrations  , 6c  de 
ce  qu’il  ne  remontoit  pas  aux  caufes  premières. 
Newton  , dont  le  génie  a furpaffé  l’efprit  humain , a 
peut-être  plus  d’erreurs  que  Galilée.  Nous  devons 
admirer  dans  Galilée  un  philofophe , un  géomètre , 
im  méchanicien  & un  aftronome  qui  n’avoit  pas 
moins  de  pratique  que  de  théorie  ; celui  qui  a difiipe 
les  erreurs  de  l’ancienne  école  , l’écrivain  le  plus  fo- 
lide  6c  le  plus  élégant  qu’ait  produit  l’Italie  ; le  maître 
de  Torricelli , de  Caftelli , Aggiunti , Viviani , Bo- 
relli , Paul  & Candide  del  Buono.  Ce  font  les  quatre 
derniers  qui  ont  formé  l’academie  del  Cimento , dont 
les  effais,  dignes  du  fiecle  de  Newton , fembloient 
écrits  par  le  génie  de  Galilée , comme  on  voit  dans 
la  préface  des  Mémoires  de  P academie  de  Dijon  , 
citée  au  commencement  de  cet  Ejfai.  Cet  article  écrit 
en  Italien  parle P.  F RI  SI , B arnabite  ,J 'avant  géomètre 
G membre  de  plusieurs  academies  , a ete  traduit  en 
François  par  M.  ‘ Floncel . Nous  l’avons  tiré  d’un 
journal  où  il  a été  inféré.  ( AA . ) 

* § GALIMATHIAS , « M.  Huet  croit  que  ce  mot 
» a la  même  origine  qu ’alibofum  »...  lifez  aliborum. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § GALITE  , ( Géogr.  ) petite  île  (F  Afrique  fur  la 
cote  de  B arbane. ...  a dix  lieues  de  l île  de  Tabarca. 
Dapper  dit  que  Galite  n’eft  qu’à  cinq  lieues  de  Ta- 
barca. C’eft  la  Galata  de  Pline  , qui  dit  que  la  terre 
de  cette  île  a la  vertu  de  faire  mourir  les  fcorpions  , 
infedes  vénimeux , fort  communs  en  Afrique.  V jyçi 
Bip.  natur.liv.  V.  chap.  7.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* § GALLIANA pierre  que  quelques  auteurs 

croient  avoir  été  la  même  que  Pline  appelle  cal- 
laina  ...  .On  croit  que  ceft  la  turquoife.  i°.  Il  falloit 
plutôt  citer  de  Pline  callais  que  callaina.  2.  . Sau— 
maife  & le  pere  Hardouin  aûurent  que  ceux  qui 
prennent  cette  pierre  pour  la  turquoife  fe  trom- 
pent', parce  qu’il  eft  fort  douteux  que  les  anciens 
çonnuffent  la  turquoife.'  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

GALL1EN,  ( Hift.  des  empereurs.)  EH  de  Valé- 
rie n , fut  déclaré  au gufte  à Rome  par  le  Sénat  le  mê- 
me jour  que  fon  pere  fut  proclamé  empereur  pai 
l'armée  dans  la  Rhétie.  Les  prémices  de  fon  régné 
en  firent  concevoir  les  plus  heureufes  efperances. 
Mais  quand  il  fe  crut  affermi  fur  le  trône  , il  fe  plon- 
gea dans  le  luxe  & les  voluptés  qui  le  firent  tomber 
dans  le  mépris.  Trente  tyrans  s’érigèrent  en  Souve- 
rains indépendans  dans  leur  gouvernement , 6c .1  on 
vit  des  femmes  prendre  le  feeptre  & ceindre  leur  front 
du  diadème,  en  défiant  fes  vengeances.^  La  Grèce  , 
la  Macédoine  6c  le  Pont  furent  ravagées  impuné- 
ment par  les  Goths.  Les  Quades , & les  Sarmates  fe 
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répandirent  dans  la  Pannonie,  fans  y trouver  la  moin- 
dre réfiftance.  Les  Germains  pénétrèrent  jufqu’au 
fein  de  l’Efpagne , ou  ils  fe.  rendirent  maîtres  de  Tar- 
ragone  qui  étoit  alors  une  des  villes  les  plus  opulen- 
tes de  l’Europe.  Les  Parthes,  déjà  maîtres  delà  Méfo- 
potamie,  s’emparèrent  encore  de  la  Syrie  qu’ils  trou- 
vèrent fans  défenfeurs.  La  Dacie  , que  Trajan  avoit 
réunie  à l’empire , pafiàfous  la  domination  des  Bar- 
bares. Le  démembrement  de  tant  de  provinces  an- 
nonçoit  la  deftrudion  entière  de  l’empire  Romain, 
fi  Poftumius  qui  avoit  été  proclamé  empereur  en 
Occident , 6c  Odenate  qui  avoit  pris  le  même  titre 
en  Orient,  n’avoient  point  par  leur  rébellion  conler- 
vé  l’ombre  de  ce  corps  autrefois  fi  vigoureux.  Gal- 
lien  qui  avoit  vu  d’un  œil  indifférent  les  Barbares 
enlever  les  plus  riches  provinces  de  l’empire  , fortk 
de  fon  fommeil  pour  aller  combattre  fes  concurrens. 

Il  tourna  fes  armes  contre  Aureolus  que  les  légions 
d’Illy rie  avoient  forcé  de  prendre  le  titre  & les 
ornemens  de  Céfar.  Gallien  employa  d’artificieufes 
promeffes  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir;  &dé- 
fefpérantde  le  tromper,  il  lui  accorda  des  conditions 
avantageufes,pour:marcher  contre  Poftumius, dont  la 
rébellion  lui  paroiffoit  plus  dangereufe.  Ses  foidats, 
dont  il  s’étoit  attiré  le  mépris  , le  maffacrerent  à 
l’âge  de  trente-ftx  ans,  dont  il  en  avoit  régné  quinze 
tant  feul  que  conjointement  avec  fon  pere.  Valérie» 
fon  frere  fut  maffacré  avec  lui.  Jamais  empereur 
n’avoit  pouffé  plus  loin  le  rafinement  des  voluptés. 

Il  ne  pouvoit  coucher  que  fur  des  fleurs  environné 
de  courtifannes.  Les  eaux  ou  il  prenoit  le  bain, 
étoient  parfumées  d’effences.  La  vaiffelle  d’argent 
lui  paroiffoit  ignoble  ft  elle  n’étoit  ornée  de  rubis 
6c  de  diamans.  il  ne  poudroit  fes  cheveux  qu’avec 
de  la  poudre  d’or  ; indifférent  aux  deffinées  de 
l’empire , il  ne  mit  en  place  que  des  favoris  fans 
mérite.  Sa  cour  n’étoit  remplie  que  de  mimes  & 
de  bouffons.  Il  faifoit  chercher  les  plus  belles 
femmes  des  provinces  , & s’en  faifoit  accompa- 
gner toutes  les  fois  qu’il  alloit  au  bain.  Tandis  qu'il 
vivoit  abruti  dans  la  molleffe  on  vint  lui  annoncer 
la  révolte  de  l’Egypte , il  répondit  froidement  qu’oa 
pouvoit  vivre  fans  le  lin  d’Egypte.  Il  eut  la  même 
indifférence  pour  la  rébellion  des  Gaules.  Qu’im- 
porte , dit-il,  ne  peut-on  pas  fe  paffer  des  draps  fa- 
briqués à Arras?  Son  infenfibilité  ftupide  ne  fe  dé- 
mentoit  que  dans  les  mouvemens  de  fa  colere.il  ufa 
de  la  plus  grande  modération  envers  les  chrétiens. 
Leurs  biens  confifqués  fous  les  régnés  précédens 
leurs  furent  reftitués  , & leurs  affemblées  furent 
permifes.  Il  fut  tué  l’an  268  de  Jefus  - Chrift. 

( T~n.  ) 

* § G ALLIPOLI , ( Géogr.  ) Ce  n’eft  point  fon  an- 
cien nom  , comme  le  dit  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences  , 6cc.  elle  fe  nommoit  Callipolis , d’où  les 
modernes  ont  fait  Gallipoli.  ( C . ) 

GALLUS  (Vibius  Hontilianus),  Hift.  des 
empereurs,  étoit  d’une  famille  des  plus  diftinguées 
de  Rome.  Après  la  mort  de  Dédus  qui  l’avoit 
comblé  de  bienfaits  , il  fut  proclamé  empereur  par 
les  légions  l’an  252  de  l’ere  chrétienne.  Il  ne  monta 
fur  le  trône  que  pour  deshonorer  le  nom  Romain. 
Les  Goths  qui  ravageoient  les  plus  belles  provinces 
de  l’empire  lui  firent  acheter  ignominieufement  la 
paix.  Il  fe  fournit  à leur  payer  un  tribut  annuel  qui 
ne  fit  qu’allumer  leur  avarice.  L’argent  qu’il  leur 
donna  leur  fournit  les  moyens  de  lever  des  armées 
plus  nombreufes  , 6c  plus  ils  recevoient , plus  ils  de- 
venoient  redoutables.  Ce  fut  dans  la  Thrace  , la  Mœ- 
fie  , la  Theffalie  6c  la  Macédoine , qu’ils  commirent 
le  plus  de  ravages.  Différens  peuples  fortis  des  bords 
de  la  mer  Glaciale  infulterent  impunément  à l’indo- 
lence de  Gallus  qui  aimoit  mieux  acheter  la  paix  a 
prix  d’argent  que  d’en  prefçrire  les  conditions  apres 
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des  viéloires.  L’intérêt  de  fes  pîaifirs  lui  faifoit  ou- 
blier ceux  de  l’empire.  Les  Parthes  encouragés  par 
fon  indifférence  flupide  entrèrent  dans  la  Mésopo- 
tamie, d’où  ils  chafferent  le  roi  Tiridate.  Sapor  roi 
des  Perfes  entra  dans  la  Syrie  où  rien  ne  réfiffa  à fes 
armes.  Tandis  qu’on  dépouilioit  l’empire  de  fes  plus 
riches  provinces  , Gallus  abruti  dans  les  voluptés  , 
affocioit  fon  fils , encore  au  berceau  , à l’empire , 
comme  fi  l’ombre  d’un  collègue  lui  eût  donné  la 
réalité  du  pouvoir.  Il  fît  battre  des  monnoies  avec 
cette  infcription  Virtus  Auguflorum.  Le  fléau  des 
guerres  ne  fut  pas  le  l'eul  qui  affligea  l’empire.  La 
pelle  caufa  plus  de  ravages  que  les  armes  des  bar- 
bares. La  contagion  éclofe  dans  l’Ethiopie  le  répandit 
dans  toutes  les  provinces  ; la  mort  exerça  tant  de 
ravages  que  le  monde  fut  menacé  de  relier  fans  ha- 
bitans.  Enfin  le  régné  de  Gallus  ne  fut  mémorable 
que  par  des  défaflres.  Les  peuples  qui  lui  attribuoient 
toutes  ces  calamités , étoient  prêts  de  paffer  du  tu- 
multe à la  révolte.  Gallus  fortit  de  fon  fommeiî,  El 
pour  ménager  les  efprits  irrités , il  adopta  le  fils  de 
JDécius  que  quelque  tems  après  il  fît  empoifonner. 
Ses  fureurs  s’étendirent  fur  les  chrétiens  qui  eurent 
à effuyer  les  plus  cruelles  perfécutions.  Tandis  qu’il 
fe  livroit  aux  plus  fales  voluptés  , El  fur-tout  au 
plailir  de  répandre  le  fang  innocent , il  reçoit  la 
nouvelle  qu’Emilien  avoit  été  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  Mœfie  ; il  fe  mit  à la  tête  de  fon 
armée  pour  aller  étouffer  cette  rébellion  ; mais  il 
effuya  une  honteufe  défaite  qu’on  attribua  à fon 
incapacité.  Les  foldats  honteux  d’obéir  à un  chef 
trop  lâche  & trop  ignorant  pour  leur  commander , 
le  maffacrerent  avec  fon  fils  Volufien  qui  n’avoit 
point  participé  à fes  défordres.  Il  fut  tué  à l’âge  de 
cinquante-fept  ans  dont  il  avoit  régné  deux.  Ce  fut 
moins  un  tyran  qu’un  prince  fans  vertus.  Son  mal- 
heur fut  de  naître  dans  un  fiecle  oit  il  falloit  de 
grands  crimes  ou  de  grandes  vertus  pour  fe  main- 
tenir fur  le  trône.  ( T— N.  ) 

* GALONNER  , v.  a.  ( Tailleur.  ) orner  ou  bor- 
der de  galons.  Le  galon  fe  diflribue  de  diverfes  ma- 
niérés fur  l’habit , l'oit  en  fimple  bordé  , foit  avec 
un  bordé  & un  galon , foit  encore  fur  toutes  les  cou- 
tures ou  tailles  du  juflaucorps. 

Pour  galonner  un  juflaucorps , taille  ordinaire  , 
d’un  limple  bord  plus  ou  moins  large,  mettant  deux 
galons  aux  paremens , il  entre  neuf  aunes  de  galon; 
pour  la  vefle,  cinq  aunes  : on  ne  met  pas  de  galon 
à la  culotte. 

Pour  galonner  un  juflaucorps  à la  Bourgogne  , 
c’efl-à-dire  , avec  bordé  El  galon,  il  faut  fix  aunes 
& demie  de  bordé  , El  onze  aunes  de  grand  galon  ; 
pour  la  vefle , trois  aunes  El  demie  de  bordé  El 
quatre  aunes  de  grand  galon  ; El  fi  on  vouloit  du  ga- 
lon fur  toutes  les  coutures  ou  tailles  du  juflaucorps, 
il  faudra  quatre  aunes  El  demie  de  grand  galon  de 
plus.  On  met  alors  trois  galons  aux  plis  , lavoir  un 
le  long  du  dos  du  dernier  pli  du  devant , un  au  der- 
nier pli  du  derrière;  c’ellce  qui  s’appelle  les  quilles; 
le  troifieme  efl  toujours  un  morceau  du  bordé  qui 
fe  met  au  milieu  le  long  du  demi-pli  , auquel  on 
donne  la  forme  d’une  patte  chantournée  en  long. 

On  ne  parlera  point  ici  de  l’aunage  des  galons  de 
livrée  ; il  n’y  a aucune  réglé  à cet  égard  , il  fe  trouve 
des  livrées  toutes  chargées  de  galon  , d’autres  qui 
n’ont  qu’un  fimple  bordé,  &c.  ( L'Art  du  Tailleur , 
par  M.  de  Gars  au  lt.  ) 

* § « GAND  , ( Géogr.  ) ville  capitale  de  la  Flan- 
» dre  Autrichienne  ....  La  patrie  de  Charles-Quint 
» n’a  pas  été  féconde  en  gens  de  lettres  célébrés.  Je 
* ne  me  rappelle  parmi  les  littérateurs  que  Levinius 

Torrentius ....  qui  mourut  le  26  Avril  1695  ». 

i°.  Lifez  Levinus  El  non  pas  Levinius.  20.  Levin 
Torrentius  ou  Torrentin  mourut  en  1 59  *> , & non 
Tome  III . 
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pas  en  1^95.  30.  Le  célébré  Daniel  Heinfius  étoît 
né  à G and  en  1 580.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

Je  n’ai  pu  voir  en  1769 , au  clocher  de  la  cathé- 
drale de  G and,  (ans  furprife  , le  nombre  prodigieux 
de  cloches  qui  forment  une  fuite  régulière  de  tons 
& de  demi-tons  aufîi  jufles  que  ceux  d’un  clavecin# 
Le  cariliormeur  frappe  fortement  avec  le  poing  fur 
des  elpeces  de  touches , qui  par  le  moyen  de  cordes 
répondent  à des  marteaux  qui  vont  tomber  fur  les 
cloches.  Il  y a d’autres  touches  qu’on  met  en  mou- 
vement avec  les  pieds  pour  former  la  baffe.  M.  Schip- 
pon  , cariilonneur  à Louvain,  a gagné  un  pari  affez 
confiderable  , après  avoir  exécuté  fur  les  cloches  un 
folo  très- difficile , que  M.  Kinnir  avoit  compofé 
pour  le  violon.  ( C.  ) 

* § GANGE,  La  plus  célébré  riviere  de  LA  fie  ....... 

S eleucus  Nicanot  ejl  le  premier  qui  ait  pénétré  jufqu  au 
Gange  & qui  ait  découvert  le  golfe  de  Bengale  où  fe 
jette  ce  fleuve . Cellarius  dit  que  les  Macédoniens  ne 
parvinrent  point  jufqu’au  Gange.  Au  refie  c’efl  du 
premier  Seleucus  qu’on  a voulu  parler  dans  le  DiÜ. 
raif.  des  Sciences , Elz.  El  de  la  guerre  qu’il  fît  à San- 
drocottus  , car  Seleucus  V , fut  aufîi  furnommé  Ni» 
canor.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 


§ GANGLION  , ( Anat . ) Je  ne  connois  pas  l’in- 
génieux auteur  de  cet  article  du  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  , &c.  mais  je  ne  faurois  me  refufer  aux 
droits  de  la  vérité , & fon  hypothefe  ne  fauroit  être 
admife. 


Il  veut  que  les  ganglions  foient  l’effet  de  la  fric- 
tion , qu’ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  nerfs  qui 
y font  expofés  ou  qui  peuvent  être  comprimés  ; 
que  la  ligature  produit  dans  les  nerfs  des  tumeurs 
très-reffemblantes  aux  ganglions  , El  que  ces  nœuds 
deviennent  plus  gros  avec  l’âge. 

Ces  hy  pothefes  ne  s’accordent  pas  avec  l’évidence 
anatomique.  Il  y a effe&ivement  de  la  reffembiance 
entre  les  ganglions  & les  nœuds  qui  naiffent  de  la 
ligature  des  nerfs;  mais  il  y a des  ganglions  naturels 
dans  des  places  qui  font  parfaitement  à l’abri  de 
toute  compreffion.  Tel  efl  le  ganglion  ophtalmique  , 
placé  dans  l’orbite  fur  le  nerf  optique  : tel  efl , 8c 
plus  parfaitement  encore , le  ganglion  fphé  no  palatin 
de  la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire.  Les 
ganglions  des  nerfs  du  cœur , ceux  des  nerfs  des  teins, 
ceux  encore  que  le  grand  fympathique  forme  quel- 
quefois fur  la  furface  de  la  carotide  , ne  paroiffent 
pas  plus  fujets  à des  compreffions  que  tant  d’autres 
nerfs  placés  entre  les  mufcles  des  extrémités , dans 
lefquels  on  n’a  jamais  apperçu  de  ganglion. 

Ce  qu  on  allure  fur  la  grandeur  fupérieure  des 
ganglions  dans  l’adulte,  n’eft  pas  conforme  non  plus 
a 1 anatomie.  Les  nerfs  El  les  ganglions  font  propor- 
tionnellement plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans  l’adul- 
te. Ils  fuivent  le  volume  du  cerveau  El  de  la  tête* 
Tous  ces  organes  font  plus  gros  dans  le  fœtus  & dans 
l’enfant , 8l  plus  petits  à proportion  dans  l’adulte. 

On  a propofé  une  autre  hypothefe.  On  a cru  que 
les  ganglions  ne  fe  trouvent  que  dans  les  nerfs  qui 
fe  diflribuent  aux  organes  vitaux,  fur  lefquels  la  vo- 
lonté n’a  point  d’empire.  Mais  le  ganglion  ophtalmi- 
que naît  de  la  troifieme  paire  , ou  feule  ou  jointe  à 
une  branche  de  la  première  divifion  de  la  cinquième 
paire:  l’un  ou  l’autre  de  ces  nerfs  fe  diflribue  à des 
mufcles  purement  volontaires,  à ceux  de  l’œil,  des 
paupières,  du  front  El  du  nez.  Le  nerf  fphénopalatin 
fe  rend  principalement  au  nez , oit  il  fert  à l’organe 
de  l’odorat  ; d’autres  de  fes  branches  vont  au  palais  ; 
d’autres  branches  encore  portent  le  nom  iïinfraorbital 
8l  fe  rendent  aux  mufcles  du  vifage,  organe  de  la 
volonté  ; d’autres  aux  paupières,  au  mufcle  tempo- 
ral , au  voile  du  palais  & à fes  mufcles,  & aux  dents* 

Le  nerf  lingual  a dans  la  glande  maxillaire  un 

. Z 
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.ganglion , dont  les  branches  fe  portent  au  mufcle 
géniogloffe. 

Les  nerfs  de  l’épine  du  dos  donnent  un  nombre 
confidérable  de  branches  aux  mufcles  du  cou  , de  la 
poitrine,  dubas  ventre,  de  des  extrémités  ; 6c  cepen- 
dant tous  ces  nerfs  ont  dans  leur  origine  même  un 
ganglion , dont  fortent  les  branches  dont  les  unes  font 
mufculaires , & dont  les  autres  fe  joignent  au  nerf 
fympathique , qui  fournit  les  nerfs  du  cœur,  des  vifi 
ceres  6c  des  jnteftins,  qui  font  de  la  clalfe  des  nerfs 
vitaux,  6c  fur  lefquels  la  volonté  n’a  aucun  pouvoir. 

On  ne  pourroit  donc  pas  dire  avec  fondement , 
que  les  ganglions  font  un  attribut  des  nerfs  vitaux. 

Il  n’eu  pas  plus  permis  de  les  comparer  au  cer- 
veau , ou  de  leur  attribuer  de  la  fubftance  médul- 
laire 6c  corticale.  Cette  ftru&ure  leur  eft  auflî  étran- 
gère que  celle  dont  Lancifia  donné  le  détail  d’après 
quelque  chirurgien  apparemment  qui  difléquoit 
pour  le  premier  médecin  & le  favori  du  pape.  Du 
moins  Petrioli  s’eft-il  vanté  d’avoir  travaillé  pour  cet 
illuftre  médecin  , 6c  d’avpir  difféqué  les  fujets,  d’a- 
près lefquels  Lancifi  calquoit  fes  deferiptions. 

La  ftrufture  du  ganglion  eh  difficile  à découvrir. 
Il  nous  manque  encore  un  anatomifte  qui  veuille  en 
faire  l’objet  de  fes  travaux  particuliers.  Voilà  ce  qui 
nous  en  efl  connu  de  digne  de  foi. 

Ces  nœuds  fe  trouvent  toujours  au  point  de  réu- 
nion de  plufieurs  nerfs,  de  deux  nerfs  au  moins, 
8c  bien  fouvent  d’un  plus  grand  nombre.  Ils  fe  termi- 
nent conftamment  par  plufieurs  nerfs, & l’on  a remar- 
qué que  le  nombre  des  nerfs  qui  fortent  du  gan- 
glion , furpaffe  fouvent  celui  de  ceux  qui  y entrent. 
Cela  n’eft  pas  confiant  cependant.  Les  ganglions  de 
la  moelle  réuniifent  un  nombre  confidérable  de 
nerfs  qui  naiflent  de  cette  moëlle , 6c  un  feul  tronc 
en  fort. 

Les  nerfs  qui  y entrent  , perdent  bientôt  leur 
ftrudure  particulière  & leurs  filets  parallèles  recou- 
verts d’une  cellulofité  vafculaire  : ils  reprennent  leur 
ftru&ure  en  fortant  du  ganglion. 

Une  enveloppe  rougeâtre  6c  folide.  enveloppe  le 
ganglion  ; elle  n’eft  point  mufculaire  , c’efl  une  cel- 
lulofité fort  ferrée , 6c  que  le  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  colore  : les  ganglions  en  reçoivent  des  arteres 
voifines  ; ils  ont  très  fouvent  un  petit  tronc  d’arrere, 
qui  leur  efl  particulier.  Le  ganglion  femilunaire  en 
reçoit  une, que  le  tronc  de  l’aorte  lui  fournit  fouvent 
lui  même. 

L’intérieur  d’un  ganglion  eft  une  efpece  de  chair 
dure,  compare  6c  uniforme.  Je. foupçonnerois  allez 
qu’une  longue  m cération  y développerait  des  fila- 
mens,  mais  je  ne  puis  pas  en  appeller  à l’expérience. 
La  nature  compacte  du  ganglion  fembleroit  mener  à 
croire  que  les  filamens  nerveux  s’y  confondent  6c 
s’y  abouchent , 6c  qu’une  cellulofité  ferrée  , comme 
celle  de  leur  enveloppe  commune , les  y attache  les 
uns  aux  autres.  Mais  nous  n’avons  rien  d’affuré  fur 
cette  ftru&ure. 

On  a eflayé  d’en  découvrir  l’ufage.  Ce  qu’on  a dit 
làdeflus  ne  m’a  pas  fatisfait.  On  a cru  qu’ils  étoient 
faits  pour  donner  une  vîteffe  nouvelle  au  liquide 
nerveux.  Cette  conje&ure  eft  fondée  fur  une  ftruc- 
îure  mufculaire  , qu’on  leur  a prêtée.  On  leur  a 
attribué  d’interrompre  les  ordres  de  la  volonté  , 6c 
de  détruire  l’empire  de  l’ame  fur  les  nerfs  qui  fe 
perdent  dans  un  ganglion  pour  en  renaître.  Cette 
idée  peut  être  venue  du  grand  nombre  de  gan- 
glions qui  fe  trouvent  dans  les  branches  des  nerfs 
fympathiques.  Ils  font  en  effet  beaucoup  plus  nom- 
breux que  ne  l’ont  fait  les  auteurs.  Il  y en  a plufieurs 
dans  le  plexus  cardiaque  ; les  nerfs  mous  fortis  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur  en  forment  affez 
fouvent;  on  en  trouve  dans  les  plexus , qui  embraf- 
£ent  l’artere  coeliaque  6c  les  deux  méfeatériques  ; il 
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y en  a dans  les  plexus  rénaux , que  M.  Duvernoi  a 
pris  pour  de  petits  reins.  Mais  cette  hypothefe  ne 
peut  avoir  lieu  , puifqu’il  y a des  ganglions  dont  il 
fort  des  nerfs  évidemment  deftinés.aux  mouvemens 
volontaires. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  de  véritables  ganglions  dans 
le  tronc  de  la  cinquième  paire  ; il  efi  attaché  à la 
dure-mere  ,6c  en  féparant  cette  méninge  du  nerf, 
on  peut  y avoir  laiffé  une  partie  de  fa  cellulofité  , 
qui  aura  donné  du  volume  à ce  nerf:  mais  avec  un 
peu  de  foin  on  détache  la  dure-mere  fans  la  déchirer, 
6c  le  nerf  fe  trouve  plat,  fans  apparence  de  ganglion . 
Je  n ai  pas  vu  non  plus  le  ganglion  , que  l’on  a cru 
voir  dans  une  branche  de  la  feptieme  paire  , réunie 
avec  des  nerfs  cervicaux  ; ni  dans  la  huitième  paire, 
qui  cependant  efi , du  moins  par  fes  branches  pul- 
monaires , ftomachiques  6c  hépatiques  , un  des  prin- 
cipaux nerfs  vitaux.  ( H.  D.  G.  ) 

* § GANJAM  , ( Géogr.  ) ville  commerçante  d' A fie 
dans  le  Mogolfan  , à g g lieues  de  Bampour  .....  Elle 
eft  le  long  du  Tapete.  iu.  Il  falloir  dire  que  cette  ville 
efi  fur  la  côte  de  Gergelin  qui  fait  partie  des  côtes 
de  Coromandel.  z°.  Elle  n’eft  pas  à 34  lieues  de  Bam- 
pour, mais  à quatre  lieues  feulement  de  Baram - 
pour , car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  écrire.  30.  Elle  eft  le 
long  de  la  riviere  de  Ganjam  6c  non  pas  de  Tapete 
ou  plutôt  Tapti , qui  eft  une  riviere  qui  paffe  à Su- 
rate fur  la  côte  de  Malabar.  Il  paroît  qu’on  a con- 
fondu Barampour  avec  Brampour , 6c  la  côte  de 
Coromandel  avec  la  côte  de  Malabar.  Voyc{  le 
tome  Xll  des  Lettres  édifiantes.  Lettres  fur  V Encyclo- 
pédie. 

* § G ANKING , ( Géogr.  ) ville  de  la  Chine  dans  la. 
province  de  Nanking  dont  elle  était  la  dixième  métro- 
pole. Elle  l’eft  encore  , fuivant  M.  de  la  Martiniere  6c: 
les  plus  fameux  voyageurs.  Lettres  fur  L Encyclo- 
pédie. 

* § GANT  , bourg  de  France  dans  le  Béarn...,  pa- 
trie de  M.  de  Alarca..,.  (on  1 raité de  la  Concorde  de  V em- 
pire & du  Sacerdoce  eft  très-  eftimé.  Il  faut  L avoir  de 
L’édition  de  AI.  Balury.  Comme  il  y a trois  éditions 
de  ce  Traité  par  M.  Baluze  , favoir  en  1663 , 1669 
6c  1704,  on  devoir  dire  qu’il  faut  avoir  l’édition  de 
1704  , qui  eft  la  meilleure.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

* § GANXUNG,  ( Géogr. ) cité  de  la  Chine  ....compte 
3 5"  de  latitude.  M.  de  la  Martiniere  dit  25e1  if1 

de  latitude  , 6c  ii  écrit  Ganxun , comme  les  géogra- 
phes les  plus  exaéfs.  Ganxun  eft  la  quatrième  cité  de 
la  province  de  Queicheu.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § GANYMEDE....  Au  lieu  de,  Nuper  enim  repeto 
fanum  lftdis  & Ganymedem  hic  facis , lifez  : 

Nuper  enim  ut  repeto  fanum  lftdis  & Ganymedem. 

Pacis . 

La  ftatue  de  Ganymede  fut  tranfportée  de  la  Grèce 
d Rome  , au  temple  de  la  paix  , & Juvenal  y a fait 
allufion. 

Le  vers  de  Juvenal  cité  nefignifie  rien  autre  chofe, 
finon  qu’on  avoir  placé  dans  le  temple  de  la  paix 
bâti  par  Vefpafien,  un  tableau  ou  une  ftatue  de  Ga- 
nymede: 6c  non  que  cette  ftatue  avoit  été  tranfpor- 
tée de  la  Grece  à Rome.  Cela  pourroit  être  , mais 
Juvenal  ne  le  dit  pas.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

Ganymede  , ( Aftron. ) nom  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à la  conftellaîion  d’Antinous  , d’autres 
à celle  du  verfeau.  ( Al.  de  la  Lande.  ) 

*§  GAOGA,  ( Géogr.  ) Quelques-uns  écrivent 
Rangha.  Ils  écrivent  Kaugha.  Il  eft  vrai  que  M.  de 
Lifte  identifie  Kaugha  avec  Gaoga , mais  M.  Sanfon 
dans  fes  Cartes  6c  M.  l’abbé  Lenglet  dans  fa  Géogra- 
phie placent  Kaugha  dans  le  déferî  de  Borno  qui 
confine  au  défert  de  Gaoga.  Au  refte  il  faut  bien  fe 
garder  de  confondre  le  royaume  de  Gaoga  avec  le 
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fôyaüffie  de  Gago  qui  en  eA  environ  à 500  îieuès  à 
l’occident.  Cette  province  du  défert  a pour  ville  unique 
connue  Go aga  ; liiez  Gaoga.  Au  nord  de  cette  ville  on 
voit  encore  quelques  vefiiges  de  /’ ancienne  Cyrene  , capi- 
tale de  là  Lybie  Cyrénaïque  , & qui  étoit  autrefois  une 
des  villes  principales  du  fameux  Pentapolis  ; liiez  de  la 
fameufe  Pentapole.  Il  y avoit  une  Pentapoie  en  Lybie 
dont  il  s’agit  ici.  Elle  comprenoit  les  villes  de  Béré- 
nice , Ariinoe  , Ptolemaïde , Apollonie  & Cyrene. 
Il  y avoir  une  Pentapole  du  Jourdain  qui  compre- 
fioit  Sodôme  , Gomorrbe , Adama  , Seboïm  & Se- 
gor  ; une  Pentapole  des  Phiiifiins  qui  comprenoit 
Gaza,  Azot,  Afcalon,  Geth&Accaron;&plufieurs 
autres  Pentapoles,  dont  on  peut  voir  le  dénombre- 
ment dans  la  Martiniere  au  mot  Pentapole . Lettres  fur 
P Encyclopédie. 

* § GAGNS  , . . . Dans  cet  article  , au  lieu  de  Cha- 
naro  , lifez  Chanam.  Lettres  fur  1 Encyclopédie. 

§ G AP  , ( Géogr.  ) Cette  ville  a peine  à fe  rétablir 
du  bac  qu’elle  fouffrit  en  1692.  Le  quatrième  de  l’es 
évêques  , nommé  Confantin)  affilia  au  premier  con- 
cile d’Qrange. 

Les  peuples  de  ce  pays  s’appelîoient  autrefois 
Tricorii.  A nnibal  entra  dans  le  territoire  des  Trirafiins, 
delà  il  s’avança  dans  celui  des  Vocontiens.  Les 
Bourguignons , enfuite  les  rois  Carlovingiens  , & 
après  eux , les  comtes  de  Forcalquier  ont  poffédé 
ce  pays.  Louis  XI  & fon  fils  Charles  VHI  en  eu- 
rent la  fouveraineté  après  la  mort  de  Charles  du 
Maine, neveu  du  roi  René,  comte  de  Provence*, 

Les  évêques  de  Gap  , dont  la  ville  étoit  de  la 
fécondé  Narbonoife , ont  toujours  reconnu  les  arche- 
vêque d’Aix  pour  métropolitains. 

Des  comédiens,  en  quittant  cette  ville  en  1772  , 
offrirent  de  revenir,  fi  on  leur  afluroit  3000  livres; 
comme  on  travailloit  à raflembler  cette  lbmme, 
M.  de  Narbonne  , évêque  de  Gap , depuis  nommé 
à l’évêché  d’Evreux  , propofa  aux  notables  de  chan- 
ger la  defiination  de  ces  fouferiptions  en  un  mont  de 
piété  pour  un  grenier  d’abondance  , en  faveur  du- 
quel il  promit  d’ajouter  pareille  fomme.  Ce  qui  a 
été  exécuté.  Quel  exemple  pour  les  âmes  bienfai- 
fantes!  Quelles  fîatteufes  efpérances  pour  le  diocele 
d’Evreux  ! (C.  ) 

GARAMANTE,  (Hifl.') Les  G ar amantes  que  les 
anciens  regardoient  comme  une  tribu  numide,  habi- 
taient un  pays  qui  étoit  tout  en  longueur , & qui  con- 
finoit  à l’Ethiopie  proprement  dite  :c’étoit  pour  ainfi 
dire  la  patrie  de  toutes  les  efpeces  de  bêtes  féro- 
ces qui  fembloient  difputer  aux  hommes  l’empire  de 
cette  contrée.  La  guerre  continuelle  que  les  habitans 
avoient  à foutenir  contre  ces  animaux , auroit  dû  éle- 
ver leur  courage  au-deffus  des  périls  , & comme  ils 
ne  fubfifioient  que  du  produit  de  leur  chaffe , ils 
vivoient  dans  un  état  de  guerre  ; mais  malgré  cet 
exercice  qui  fuppofe  du  courage,  ils  étoientfi  pufil 
ïanimes,  qu’ils  trembloient  à la  vue  d’un  étranger  dé- 
farmé  , & enflent  - ils  été  vingt  contre  un  feul  agref- 
feur  , ils  n’auroient  oppofé  aucune  réfiffance.  Telle 
fut  la  lâcheté  des  premiers  Garamantes  , mais  leurs 
defeendans  donnèrent  dans  la  fuite  plufieurs  témoi- 
gnages d’intrépidité  ; & comme  la  vie  nomade  endur- 
ciffoit  leurs  corps , on  les  compta  au  nombre  des 
nations  nées  pour  la  guerre.  Les  déferts  qu’il  falloit 
traverfer  pour  aller  jufqu’à  eux,  affurerent  leur  in- 
dépendance. Leur  pauvreté  ne  pouvoit  allumer  l’a- 
vance d’un  conquérant,  & les  brigands  qui  infef- 
toient  les  routes,  étoient  autant  de  remparts  qui  les 
dmendoient  contre  les  incurfions  de  leurs  voifins  ; 
ainfi  ils  eurent  peu  d’occafions.  d’exercer  leur  cou- 
rage.  Les  Romains  qui  vouloient  avoir  des  fujets  par- 
toutou  il  y avoit  deshommes , en  firent  la  conquête. 
Cornélius  Galba  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
pour  les  avoir  fubjugué$;mais  trop  farouches  pour  fe 
Tçme  ///,  ~ 
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famlîiarifer  avec  le  joug , ils  rentrèrent  bientôt  dans 
la  jouiffance  de  leurs  droits  ; & ne  voulant  obéir 
qu’à  leur  chef,  ils  fe  choifirent  un  roi  qui  em  brait  a 
la  querelle  de  Tacfarinas,  contre  les  Romains.  Pto- 
lornée  affure  qu’ils  étoient  nombreux  & pui flans , & 
que  ee  fut  leur  attachement  pour  la  vie  fauvage  qui 
les  empêcha  de  figurer  parmi  les  peuples  les  plus  cé- 
lébrés de  la  terre.  Le  mariage  n’étoit  pas  un  contrat 
civil  qui  engageât  leur  liberté.  L’union  des  fexes  étoit 
autorifée  par  le  befoin  momentané  de  fe  reproduire, 
L amour  chez  eux  n’étoit  qu’un  appétit  brutal.  Le 
culte^dun  peuple  qui  n’a  point  de  demeures  fixes 
doit  etre  fimple  ; lès  autels  & fes  temples  ne 
pourroient  être  tranfponés  dans  les  différentes 
contrées  qu  il  parcourt  : les  Garamantes  , quoique 
toujours  errans,  avoient  confacré  un templeen l’hon- 
neur de  Jupiter  Ammon  , objet  particulier  de  leur 
culte.  Ce  dieu  y étoit  repréfenté  avec  des  cornes  dë 
belier,  fymbole  de  l’abondance.  Cette  contrée,  ainfi 
que  la  Lybie,  nourriffoit  quantité  de  brebis  dont  le 
lait  fervoit  de  nourriture  à ce  peuple  pauvre  84 
frugal» 

Les  Nubiens,  IesPérorfiens,îes  Tarvaîféens&  pîu» 
fieurs  autres  peuples  qui  occupoient  la  haute  Guinée, 
femblent  avoir  été  les  tiges  ou  les  rameaux  des  Ga- 
ramantes., puifque  tous  étoient  compris  fous  la  dé- 
nomination générale  d’Ethiopiens.Cespeuples  offrent 

les  mêmes  traits,  & leur  langage  eftpeu  différent.  Les 
Carthaginois  avoient  dés  relations  avec  ces  peuples 
ignorés  du  refie  de  la  terre  ; iis  en  tirèrent  des  trou- 
pes dans  la  guerre  qu’ils  eurent  à foutenir  contre  Ge- 
Ion,  & l’on  lait  qu’ils  fe  fervoient  dans  leurs  expédi- 
tions de  chariots  armés  de  faux,  de  l’arc  & de  fléchés, 
ils  étoient  poligames , ou  plutôt  le  mariage  n’étoit 
chez  eux  qu’une  union  paflàgere,  qu’une  jouiflàncë 
brutale , comme  les  bêtes  dont  il  avoient  l’inflinâ: 
plutôt  que  laraifon  qui  difiingue  l’homme.  (T—  v.) 

* § G ARAMANTICUS  Lapis , nom  que  Pline 
donne  à une  pierre  précieufe  que  Wallerius  croit  être  U 
grenat . 1 . Les  mots  G ar amanticus  Lapis  ne  fe  trou- 
vent point  dans  Pline;  on  y trouve,/.  XXXFlIdi.y * 
Sandarefus , quam  aliqui  Garamantitem  vacant.  2°.M. 
Lemery  difiingue  le  Sandaftros  ou  Garamantites  du 
grenat.  Voyez  fon  Dictionnaire  des  drogues.  Lettres 
fur  V Encyclopédie. 

GARANCE,  ( LU  fl.  hat.  Bot . ) rubia,  tinclorum « 
Les  plantes  de  ce  genre  portent  des  fleurs  d’une  feule 
piece,  faites  en  godet,  percées  à leur  fond,  décou- 
pées par  leurs  bords  en  quatre  , cinq  ou  fix  parties. 
Dans  l’intérieur , font  quatre  étamines  , & un  pifiil 
formé  d’unftyle  fourchu,  dont  la  bafe  , qui  efi  l’em- 
bryon , fait  partie  du  calice.  Lorfqué  la  fleur  efi 
paflée,  cet  embryon  devient  un  fruit  en  baie  plus  ou 
moins  fuceulente,  compolée  de  deux  graines  hé- 
mifphériques  ou  prefque  rondes,  dont  chacune  efi 
recouverte  d’une  pellicule.  Les  racines  font  ram- 
pantes , longues , affez  feches, plus  ou  moins  greffes, 
félon  les  elpeees,  d’une  faveur  fiyptique;  Ôi  toutes 
donnent  une  teinture  rouge. 

Efpeces.  1.  La  plus  cultivée  parmi  nous , efi  Peff 
pece  connue  fous  le  nom  de  rubia  tineïorum  jativa. 

C.  B.  appellée  erythrodanum  par  Ray,  & rubi  erk 
Provence.  Elle  pouffe  des  tiges  longues  de  trois  à fix 
pieds,  quarrées,  noueufes  , fort  rudes  au  toucher  , 
qui  fe^  mêlent  enfemble  , font  trop  menues  pour 
pouvoir  fe  foutenir  à une  certaine  hauteur  , & pé- 
rifle nt  tous  les  ans.  Chaque  nœud  efi  garni  de  cinq  ou 
fix  feuilles oblongues , pointues,  étroites  , rudesen- 
deffous,  bordées  de  dents  fines  & dures  , qui  s’atta- 
chent aux  habits.  Ces  feuilles  lont  dilpofées  en  étoilé 
autour  de  la  tige  , & verticillées.  Vers  le  fomniet  des 
tiges  8>c  branches  , naiffent  en  juin,  juillet  & août  , 
des  fleurs  jaune-verdâtres,  qui  produifent  des  baies 
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noires  6l  luifantes.  Les  racines  de  cette  plante  tracent 
6c  pivotent  beaucoup  , font  vivaces  , branchues  , 
ordinairement  de  la  groffeur  d’un  fort  tuyau  de  plu- 
me , couvertes  d’une  pellicule  brunâtre.  Quand  elles 
font  fraîches  , leur  calibre  eft  d’un  jaune  orangé , & 
cette  couleur  devient  rouge  par  l’impreffion  de  l’air. 
Plus  ce  changement  eft  prompt , plus  la  racine  eft 
parfaite.  Le  cœur  de  ces  racines  eft  un  peu 
amer. 

2.  Rubia  fylvejlris  Monfpejfulana  major , C.  B.  eft 
plus  petite  & plus  rude , que  l’efpece  précédente.  Ses 
fleurs  font  jaunes.  Ses  fruits  viennent  en  été  6c  en 
automne  , & fubftftent  fur  la  plante  pendant  l’hiver, 
fi  cette  faifon  n’eft  pas  trop  rigoureufe.  Elle  croît 
d’elîe-même  dans  les  haies  6c  fur  les  bords  des 
champs , prefque  par-tout  aux  environs  de  Mont- 
pellier, en  Provence , auprès  de  Fontainebleau  , 6c 
ailleurs.  Ses  racines  font  menues,  6c  naturellement 
rouges. 

3.  M.  Garidel  croit  que  le  gallium  vulgare  album 
de  M.  Tournefort  eft  la  plante  nommée  par  G. 
Bauhin  rubia  fylvejlris  levis  ; la  mollugo  vulgatior  de 
Parkinfon,  à qui  cependant  M.  Garidel  donne  pour 
fynonyme  rubia  angulofa  afpera , J.  B. 

4.  Rubia pratenjis  levis , C.  B.  efl  un  gallium 9 félon 
M.  Linné.  Sa  feuille  eft  douce.  Les  branches  fe 
foutiennent , 6c  les  femences  font  rudes. 

5.  A Kurder,  au  voifinage  de  Smyrne,  & dans 
les  campagnes  d’Akhiffar  6c  de  Yordas , on  cul- 
tive une  efpece  nommée  dans  le  pays  aqala9  kaqala9 
ekme , bo'ia , 6c  chioc-boya.  Les  Grecs  modernes  l’ap- 
pellent Ifari  ou  i\ari , ou  a\al  ; & les  Arabes  foüoy. 
Nous  ne  fommes  pas  en  état  de  décrire  cette  plante, 
célébré  par  le  beau  rouge  qu’elle  donne  au  coton  , 
mais  dont  l’effet  peut  dépendre  de  la  maniéré  dont 
on  la  fait  fécher. 

6.  M.  Hellot  met  au  nombre  des  garances  la  plante 
de  la  côte  de  Coromandel , dont  la  racine  teint  le 
coton  en  beau  rouge.  Il  nomme  cette  plante  chat , 
6c  il  ajoute  qu’elle  fe  trouve  abondamment  dans  les 
bois  de  la  côte  de  Malabar  ; qu’on  la  cultive  à Tnc- 
corin  6c  à Vaour,  6c  qu’on  eftime  particuliérement 
celle  de  Perfe  , nommée  Dumas,  Puis  il  donne  com- 
me une  autre  plante  de  la  côte  de  Coromandel 
le  raye  de  chaye  , qu’il  traduit  racine  de  couleur. 

Selon  M.  Garcin,  le  chaye  a l’air  de  garance  par 
fon  port  6c  fes  feuilles , mais  il  porte  une  petite  fleur 
blanche  , à quatre  pétales  difpofés  en  croix  ; 6c  le 
fruit  eft  une  très-petite  capfule  feche , un  peu  appla- 
tie  en  forme  de  bourfe , qui  s’ouvre  par  le  haut , & 
renferme  des  femences  fort  menues,  La  racine  eft 
longue  , menue , ondée  , piquant  droit  en  terre  , 
de  couleur  jaune  pâle.  Cette  plante  croît  dans 
des  endroits  fablonneux  peu  diftans  de  la  mer. 

7.  M,  Hellot  parle  d’une  tyffa-voyana  de  Canada, 
comme  d’une  efpece  de  garance , dont  la  racine , 
extrêmement  menue , a un  effet  à-peu-près  fembla- 
ble  à notre  garance.  Mais  on  démontre  cette  plante  à 
Paris  au  jardin  du  roi , fous  le  nom  daparine  , flo- 
ribus  albis  caule  quadrato  infimo  , foliis  ad  genicula 
quatuor , fruclu  rotundo  glabro  lucido . 

8.  Rubia  fylvejlris  ajpera,  quce  fylvejlris  Diofcoridisy 
C.  B.  Les  feuilles  du  bas  des  tiges  font  verticillées  au 
nombre  de  fix  ou  fept:celles  d’en  haut  fe  trouvent  feu- 
lement quatre  , trois  ou  deux  enfemble.  Ces  feuilles 
font  rudes  en-deffus  comme  en-deffous.  Les  racines 
font  vivaces,  6c  beaucoup  plus  groffes  que  celles  du 
n°.  1.  Les  tiges  font  plus  menues  , 6c  affez  douces. 
Les  fleurs  font  petites,  jaunes,  6c  paroiffent  vers 
la  fin  de  juin.  Cette  efpece  vient  fans  culture  en 
Efpagne. 

9.  M.  d’Amboureay  a cultivé  une  garance  trou- 
vée fur  les  rochers  d’Oifel , en  Normandie , dont 
les  racines  lui  pué  donné  une  aufli  belle  teinture , 
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| que  celle  du  n°.  5 , 6c  qui  a mieux  réfiffé  au  débouiHî 
I que  la  teinture  du  n°.  1.  Cette  plante  pouffe  plutôt 
au  printems  , que  celle  du  n°.  1.  Ses  tiges  fontme- 
nues , & fe  penchent  jufqu’à  terre  dès  qu’elles  ont  un 
pied  de  longueur.  Les  feuilles  font  plus  étroites  que 
celles  de  la  première  efpece.  Les  racines  font  moins 
groffes,  moins  vives  en  couleur,  moins  garnies  de 
nœuds  & de  chevelu.  Cet  amateur  éclairé  ajoute 
qu’il  a retrouvé  dans  la  plante  d’Oifel  celle  que  lui 
a produit  la  graine  du  n°.  5 tirée  de  Smyrne. 

Culture.  L’efpece  , n°.  1 fubfiff  e dans  toutes  fortes 
de  terres , mais  n’y  réuffit  pas  également. 

Elle  aime  une  terre  douce, ‘légère,  dont  le  fond 
feul  eft  humide  , & ou  l’eau  ne  fëjourne  pas.  Aufli 
la  voit-on  réuflir  dans  des  fables  gras  affis  fur  un  fond 
de  glaife , qui  empêchant  les  racines  de  s’étendre  en 
protondeur  , les  oblige  à fe  couler  fur  ce  fol  humide, 
& dès-là  favorable  à leurs  progrès.  On  affure  que  les 
Zéiandois  de  l’ifle  de  Tergoès  cultivent  la  garance  , 
dans  un  terrein  gras , argilieux  , 6c  un  peu  falé.  On  a 
recueilli  de  belles  racines  dans  des  terres  fertiles  mê- 
lées de  beaucoup  de  cailloux.  M.  Guettard  en  a 
même  tiré  de  très-belles  d’un  fable  affez  fec , dans  le 
Poitou.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que  les 
terreins  fecs  y conviennent  moins  que  les  humides. 
Les.  marais  defféchés  y font  favorables.  Mais  elle 
périt  immanquablement  dans  les  endroits  où  l’eau 
léjourne. 

Quand  la  terre  011  on  veut  mettre  de  la  garance 
eft  déjà  en  valeur , il  fuffit  de  lui  donner  quelques 
labours , comme  ft  c’étoit  pour  femer  du  grain  ; finon 
les  labours  doivent  être  multipliés.  On  peut  abréger 
les  travaux  du  défrichement , en  coupant  d’abord 
la  terre  avec  des  charrues  à plufieurs  coufres  , fans 
focs  : puis  labourant  tout  de  fuite , avant  l’hiver  , 
avec  une  groffe  charrue  à verfoir , pour  que  les  gelées 
puiffent  atténuer  cette  terre  trop  compare.  Aufli-tôt 
que  les  grandes  gelées  font  paffées  , on  donne 
promptement  une  couple  de  labours.  Après  quoi  la 
terre  a coutume  d’être  en  état  de  recevoir  le  plant 
au  mois  d’avril , mai  ou  juin. 

On  voit  de  bons  cultivateurs  commencer  par  peler 
à la  houe  pendant  l’été  un  terrein  rempli  de  groffes 
& mauvaifes  herbes,  & brûler  les  gazons.  En  général, 
la  meilleure  eft  celle  qui  contribue  davantage  à ameu- 
blir la  terre  fans  exiger  de  trop  grands  frais. 

Il  eft  bon  d’unir  la  terre  avec  la  herfe,  après  le 
dernier  labour. 

Pour  prévenir  le  féjour  des  eaux,  il  convient  de 
faire  des  foffés  autour  de  la  garanciere , qui  auront 
encore  le  bon  effet  de  la  défendre  du  bétail , 6c 
d’empêcher  qu’on  n’y  forme  des  chemins. 

Les  fumiers  font  très-utiles  aux  garancieres , fur- 
tout  quand  la  terre  eft  maigre.  On  doit  réferver  le 
fumier  de  cheval  pour  ameublir  celles  qui  font  trop 
fortes  : le  fumier  de  bœuf  6c  de  vache  fuffit  pour  les 
autres. 

La  garance  fe  multiplie  de  graine , ou  de  drageons,’ 
ou  de  provins. 

Onia  feme  depuis  mars  jufqu’en  mai.  Si  c’eft  dans 
le  champ  où  les  plantes  doivent  refter  , il  faut  fou- 
vent  y faire  les  frais  du  farclage.  On  trouveroit  mieux 
fon  compte  à répandre  la  femence  dans  les  planches 
d’un  potager , bien  labourées  & bien  fumées  ; quand 
elle  eft  levée  , la  tenir  nette  d’herbes  , 6c  l’arrofer 
dans  les  tems  de  féchereffe  ; puis  les  pieds  étant  affez 
forts,  les  planter  dans  la  garanciere  : ce  qui  n’arrive 
pour  l’ordinaire  qu’à  l’automne  de  la  fécondé  année. 
En  levant  ce  plant,  on  doit  ménager  foigneufement  les 
racines. 

La  pratique  des  drageons  enracinés,  qui  ont  envi- 
ron deux  pouces  hors  de  terre  , eft  plus  commode  , 
6c  évite  cette  perte  de  tems.  C’eft  aufli  la  plus  com- 
mune aujourd’hui.  Comme  les  racines  fupérieures 
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tracent  beaucoup,  elles  fourniffent  une  multitude 
■de  drageons  qui , tranfplantés  après  l’hiver  , for- 
ment bientôt  de  nouvelles  plantes. 

Pour  former  ainfi  une  garanciere , On  prend,  ou 
de  la  gamnce  qui  croît  naturellement,  ou  celle  d’un 
champ  qu’on  veut  facrifier,  ou  les  pieds  élevés  de  fe- 
anence  dans  un  potager  : en  arrachant , on  ménage 
bien  les  racines  , fur-tout  les  traînaffes  qui  coulent 
entre  deux  terres.  On  replante  les  pieds  en  entier, 
obfervant d’étendre  les  traînaffes  de  côté  & d’autre. 
Ce  plant  fournit  beaucoup  : trois  milliers  peuvent 
fuffire  pour  garnir  un  arpent. 

On  peut  le  ménager  une  récolte  dans  la  garanciere 
oit  on  leve  du  plant , en  fe  contentant  de  lever  les 
œilletons  que  les  couchis  produifent  : un  arpent  four- 
rat  allez  pour  en  planter  au  moins  deux  avec  fes  œil- 
letons. 

Lorfqu’on  arrache  les  racines  de  la  garance , on 
peut  en  tirer  quantité  de  plants,  fans  diminuer  la  vente  ; 
puifqu’il  elb  d’expérience  que  tout  tronçon  de  racine , 
garni  d'un  ou  deuxbôutons  , &de  quelques  cheveux, 
produit  un  nouveau  pied  quand  on  l’enterre  à une 
petite  profondeur. 

Il  y a une  autre  moyen  de  multipier  la  garance , 
fans  fe  priver  du  produit  des  racines  , lorfqu’on  a 
de  grands  champs  de  garance  : je  veux  dire  que  la 
fécondé  année , dans  le  cours  des  mois  d’avril , mai 
ou  juin , fuivant  que  la  faifon  efl:  favorable , les  tiges 
ayant  huit  à dix  pouces  de  long,  des  femmes  faififlent 
la  fane  près  de  terre , & l’arrachent  comme  fi  c’étoit 
de  l’herbe  pour  le  bétail  : une  partie  des  brins  vient 
avec  de  petites  racines  au  bas  : d’autres  n’ont  qu’un 
peu  de  rouge  ; d’autres  enfin  , feulement  du  verd  ÔC 
du  jaune.  Les  premiers  reprennent  facilement,  fur- 
tout  s’il  pleut  un  peu  quand  iis  font  en  terre.  La  re- 
prife  efl  douteufe  dans  les  provins  qui  n’ont  que  du 
rouge  en  bas.  Pour  ce  qui  efl  de  ceux  qui  font  entiè- 
rement verds  & jaunes , on  doit  les  rebuter  ; ils  pé- 
riront prefque  tous.  Les  provins , dont  le  bas  eft  brun 
& ligneux,  réufliffent.  Au  relie , on  doit  avoir  l’at- 
tention de  ne  pas  arracher  trop  de  plant,  & de  laiflér 
aux  vieux  pieds  au  moins  un  quart  de  leurs  tiges, fans 
quoi  les  racines  périroient.  Si  la  terre  efl  trop  dure , 
& qu’en  conféquence  il  vienne  trop  de  brins  fans  ra- 
cines, il  efl  à propos  de  fe  fervir  d’un  plantoir  plat, 
large  de  douze  à quinze  lignes,  qu’on  enfonce  en  terre 
pour  rompre  la  traînaffe , & qu’on  incline  enfuite 
pour  foulever  la  racine  , & empêcher  les  tiges  de  fe 
rompre  au  ras  de  terre  pendant  qu’on  les  tire  douce- 
ment. 

La  plupart  de  ces  levées  de  plant  doivent  être  fai- 
tes au  printems.  Celle  qui  efl:  attachée  à la  faifon  de 
l’arrachispour  vendre,  n’eft  pratiquable  qu’en  autom- 
ne dans  l’ufage  ordinaire. 

A mefure  que  les  ou  vrieurs  lèvent  le  plant , il  faut 
fe  hâter  de  le  mettre  en  terre. 

En  plantant  la  garance  que  l’on  veut  cultiver  en 
planches  , on  fefert  de  la  houe  pour  former  des  fil- 
ions tirés  au  cordeau,  de  trois  à quatre  pouces  de 
profondeur , ou  même  davantage , fi  le  plant  efl  gros. 
Des  femmes  ou  des  enfans  y couchent  les  provins  , 
ou  les  pieds,  fraîchement  levés,  à dix,  douze  ou  quin- 
ze pouces  les  uns  des  autres  , étendant  les  racines  à 
droite  & à gauche.  Le  plant  détaché  des  racines  tirées 
pour  la  vente,  doit  être  mife  allez  épais  pour  que 
ce  qu’il  en  périt  ordinairement  ne  laiflè  pas  trop 
de  vuides. 

Ce  n’eft  peut-être  qu’une  attention  utile  de  trem- 
per tout  le  plan  dans  des  féaux  d’eau  avant  de  le  met- 
tre en  terre , comme  on  fait  les  plants  de  légumes  en 
grand.  Il  efl  à propos  que  les  traînaffes  de  racines 
fe  trouvent  à un  pouce  & demi  de  la  fuperficie,  pour 
que  les  tiges  aient  plus  d’aifance  à percer  &fe  mon- 
trer dehors. 
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A mefure  que  la  première  rigole  efl  plantée,  des 
hommes  la  couvrent  de  la  terre  qu’ils  tirent  pour 
en  former  une  fécondé  oîil’on  arrange  du  plant  com- 
me dans  la  première.  On  recouvre  celle-ci  en  formant 
la  troifteme , qui  efl  enfuite  comblée  avec  la  terre 
de  l’endroit  où  fera  la  plate-bande. 

Chaque  planche,  large  de  deux  pieds,  fie  contient 
donc  que  trois  rangées  de  garance,  à un  pied  les  unes 
des  autres  ; ce  qui  efl  préférable  à un  plus  grand 
nombres  de  rangées»  Et  après  la  troifieme  on  laiffe 
un  intervalle  de  quatre  pieds  jufquà  la  première  de 
l’autre  planche  , pour  former  une  plate-bande  vuide, 
mais  qu’on  laboure  par  la  fuite , avec  la  charrue , com- 
me nous  le  dirons.  Cette  diftribution  d’un  arpent  de 
terre  emploie  environ  quarante  ou  cinquante  mil- 
liers de  provins , ou  de  plants  élevés  de  femence  : & 
il  efl  prefque  toujours  fuffifaniment  garni  avec  trois 
milliers  de  plantes  foit  venues  d’elles  - mêmes  , 
foit  tirées  d’un  champ  que  l’on  facrifie. 

Pour  ce  qui  efl  du  plant  formé  d’un  morceau  de  ra- 
cine garni  de  boutons  & de  chevelu,  l’ayant  choift 
dans  les  racines  qu’on  arrache  en  automne,  il  faut  le 
mettre  en  terre  fans  différer.  On  peut  aufti  former 
les  planches  & plates  - bandes  comme  pour  le 
provin. 

On  efl  maître  de  planter  au  printemps  ou  en  au- 
tomne les  plants  enracinés,  pourvu  que  l’on  fe  con- 
forme à ce  que  nous  avons  dit  qu’il  faut  obferver  à 
l’égard  des  provins.  Seulement  alors  on  fait  les  rigoles 
plus  larges  , & proportionnées  à la  groffeur  du  plant. 
On  étale  les  traînaffes  des  racines  fuivant  la  direftion 
des  rigoles  , 6c  on  a l’attention  que  ces  racines  tra- 
çantes ne  foient  recouvertes  que  d’un  pouce  & demi 
de  terre , afin  que  les  tiges  aient  plus  de  facilité  à 
percer  & fe  montrer  hors  de  terre. 

Comme  la  garance  peut  être  îranfplantée  en  toute 
faifon , l’on  fera  bien  de  profiter  d’un  tems  couvert 
&C  pluvieux  , pour  faire  cette  plantation.  Mais  l’au- 
tomne efl:  préférable,  non-feulement  parce  que  l’hu- 
midité dé  cette  faifon  efl  plus  avantageufe  pour  la 
reprife , mais  encore  parce  que  les  provins  qu’on 
leve  alors  pour  cette  opération  , font  mieux  pourvus 
de  racines , que  ceux  qu’on  leveroit  au  printems. 

Les  plates- bandes  font  utiles  dans  un  terrein  fort 
humide  , pour  recevoir  l’écoulement  de  l’eau.  Elles 
fe  creufent  à mefure  qu’on  charge  les  planches  par  les 
labours  d’été  qui  font  partie  de  la  nouvelle  culture. 
Mais  il  vaut  mieux  rayonner  un  terrein  trop  fec,  de 
même  qu’on  le  pratique  pour  planter  la  vigne  : la 
garance  étant  alors  plantée  dans  le  fond  du  fillon , 
comme  le  font  des  afperges , le  terrein  fe  trouve  de 
niveau  ou  un  peu  bombé  fur  les  planches  par  les  re- 
chauffemens. 

Il  faut  veiller  pendant  quelques  jours  , pour  que 
les  corbeaux  6z  corneilles , avides  des  jeunespouffes 
de  garance , ne  détruifent  pas  le  plant. 

Si  c’eft  en  automne  que  l’on  ait  planté  la  garance  , 
il  fuffit  de  donner  de  tems  en  tems  quelques  labours 
aux  plates-bandes  avec  une  charrue  légère  , à une 
roue  (efpece  de  cultivateur).  Comme  ces  labours 
font  moins  deftinés  à donner  de  la  vigueur  aux  plan- 
tes, qu’à  ménager  certaine  quantité  de  terre  ameu- 
blie à portée  des  planches,  ils  ne  doivent  pas  être 
faits  dans  des  tems  oii  la  terre  trop  humide  pourroit 
être  corroyée  par  cette  opération.  Pour  ce  qui  efl  des 
garances  plantées  au  printems  , On  ne  peut  guère  fe 
difpenfer  d’en  labourer  les  plates-bandes  avant  le 
mois  de  juin  ou  juillet. 

On  profite  des  tems  de  pluie  , en  quelque  faifon 
que  ce  foit , pour  regarnir  les  endroits  où  une  partie 
du  planta  péri. 

Quelques  cultivateurs  pour  multiplier  les  plants  , 
couchent  les  plantes  vigoureufes  ; mais  comme  les 
couchis  ne  fourniffent  jamais  autant  de  teinture  que 
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les  vraies  racines,  d’autres  confeiffent  de  mettre  les 
plants  plus  ferrés  , & de  -ne  point  faire  de  cou- 
chis. 

Dans  l’une  au  l’autre  pratiqué  , on  a foin  de  far- 
der les  planches , & donner  de  tems  à autre  de  petits 
labours  aux  plates-bandes  pour  y entretenir  îa  terre 
meuble. 

Au  mois  de  mars  , avant  que  la  garance  forte  de 
terre  , il  faut  couvrir  les  planches  avec  de  la  terre 
meuble , l’épaiffeur  d’un  pouce  , ce  qui  donne  beau- 
coup de  vigueur  aux  plantes. 

En  feptembre  , ou  même  dès  le  mois  d’août  de  îa 
fécondé  année  , l’on  fauche  & fane  l’herbe  de  la  ga- 
rance , qui  fait  un  excellent  fourrage  pour  les  vaches, 
au  moyen  duquel  elles  donnent  beaucoup  de  lait, 
à îa  vérité  un  peu  rouge,  mais  dont  le  beurre  eft 
jaune  & de  bon  goût. 

Après  ces  petites  récoltes , il  eft  à propos  de  don- 
ner un  léger  labour  aux  plates-bandes,  principale- 
ment dans  la  vue  de  les  tenir  en  bonne  façon  ; 
car  c’eft  à cet  endroit  que  doivent  être  les  planches 
l’année  fuivante. 

Enfin  on  arrache  les  racines  foit  en  automne  foit  au 
printems.  C’eft  la  partie  vraiment  utile  de  la  garance. 
Elles  doivent  dédommager  le  propriétaire  de  toutes 
fes  avances,  La  meilleure  méthode  pour  faire  cesarra- 
chis  eft  de  fe  fervir  de  îa  houe  pour  renverfer  la  terre 
des  planches  dans  les  plates-bandes.  S’il  fe  rencontre 
des  mottes,  l’ouvrier  les  caffe  avec  fa  houe  , & tire 
les  racines,  qu’il  jette  fur  le  terreinoii  des  femmes 
les  ramaffent  dans  des  paniers  ou  dans  leurs  ta- 
bliers, 


Quand  la  terre  fe  trouve  feche  dans  le  tems  dé 
cette  opération,  les  racines  viennent  affez  nettes  de 
terre.  Mais  fi  laterre  eft  humide , il  faut  la  retirer  avec 
les  mains  : l’étuve  & le  fléau  achèveront  de  nettoyer 
fuffifamment  les  racines.  On  doit  bien  fe  garder  de 
les  laver  ; cette  opération,  pénible  en  elle-même  , 
les  altéré  beaucoup  quand  elles  font  récentes;  le  fuc 
colorant  fe  difl'out  aifément  dans  l’eau  , & la  roimit; 
ce  qui  annonce  un  confidérable  déchet  delà  partie 
utile.  Ainfi  il  vaudroit  peut  - être  mieux  ne  les  arra- 
cher qu’au  printems  , où  la  terre  moins  boueufe  , 
s’aîtacheroit  peu  aux  racines;  & tout  le  plant  qu’on 
mettroit  à part  pourroit  être  replanté  auffi-tôt.  Il  eft 
feulement  à craindre  que  l’on  manque  d’ouvriers  dans 
cette  faifon. 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  tirer  par  ces  moyens 
les  racines  pivotantes,  qui  louvent  font  les  meilleures, 
& qui  d’ailleurs  font  en  aflez  grande  quantité  dans 
les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fond,  ce  peut  être 
une  raifon  pour  préférer  les  provins  au  plant 
de  femence , parce  qu’ils  pivotent  bien  moins. 

A mefure  que  les  racines  font  arrachées , des  fem- 
mes les  étendent  fur  un  pré,  pour  commencer  à les 
deffécner  par  le  vent  & le  foleil , avant  de  les  trans- 
porter. Afin  (Je  ne  rien  perdre  dans  ce  tranfport,  on 
met  les  racine^  dans  une  charrette  à ridelles  garnie  de 
toile.  On  les  étend  dans  des  greniers  ou  fous  des 
hangards ou  halles  , auffi-tôt  qu’elles  arrivent,  & on 
ne  tarde  pas  à les  mettre  dans  une  étuve , qui  achevé 
de  les  deffécher  aflez  pour  qu’elles  ne  rifquènt  point 
de  fermenter  & fe  gâter. 

Pour  épargner  une  partie  des  frais  de  l’étuve,  on 
ferait  bien  de  les  laitier  quelques  jours  étendues  à 
une  petite  épaiffeur,  telle  que  de  fix  pouces,  expofées 
au  foleil  & au  vent , dans  des  greniers , ou  fur  une  pe- 
loule  unie , couverte  d’un  hangard  où  on  les  retour- 
neroit  fouvent  à la  fourche.  Des  tablettes  comme 
celles  des  amidonniers  y conviendraient  bien  auffi, 
avec  des  clayons.  Afin  d’éviter  l’embarras  , on  arra- 
cherait les  racines  par  parties,  à mefure  que  les  pre- 
mières feraient  fanées  ôc  étuv  ées»  Ménageant  ainfi  les 
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eirconftances  des_  faifons , on  pourroit  taire  dure# 
la  récolte  depuis  feptembre  jufqu’en  avril. 

Cè  prolongement  n’eft  pas  affez  confidérable  pour 
altérer  les  racines,  & faire  qu’elles  rendent  moins  de 
teintures , comme  il  arrive  à celles  qui  refient  en 
terre  au-delà  du  tems  convenable. 

„ k 'étuve  dont  on  fe  fert  pour  lécheÀa garance , doit 
e*,re  aflez  échauffés  pour  qu’un  thermomètre  de  M, 

de  .Reaumur,  place  an  centre,  marque  de  quarante 

a cinquante  dégrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace  ; 
& la  garance  y perd  les  | de  fon  poids  : une  réduction 
moindre  eft  prefque  toujours  ffnfuffîfante  pour  que 
la  garance  puifte  fe  eonferver  jufqu’au  moment  de  la 
vente.  La  îacioe  dans  cetetat,  fe  pile  fouvent  mal, 
fe  pelote  fous  les  couteaux  des  pilons  au  lieu  de  fe 
pulverifei  ; 1 humidité  qui  y refte  la  fait  fermenter  , 
& les  teinturiers  n’en  veulent  pas,  attendu  que  la 
parue  colorante  court  rifque  d’être  bientôt  altérée. 

Quoique  dix-huit  heures  puiffent Suffire , il  eft 
mieux  de  laifTer  plus  long-tems  la  garance  dans  l’étu- 
ve, que  de  précipiter  le  defféchement  par  une  cha- 
leur trop  vive.  Cette  racine  ferait  de  meilleure  qua- 
lité , fi  on  pouvoit  la  fécher  entièrement  au  foleil  ou 
même  à l’ombre , parlafeuleadiondu  vent,  ainfi  que 
les  Levantins  le  pratiquent.  Ce  ferait  peut-être  unt 
avantage  de  l’arrachis  qu’on  feroit  au  printems , fai- 
fon de  haie  ; tandis  qu’en  France  l’air  n’eft  pas  com- 
munément aflez  fec  dans  le  refte  de  l’année,  pour  bien 
deffécher  la  garance.  Le  principal  eft  de  faire  fécher 
lentement  le  parenchyme  de  la  racine , en  prenant 
des  précautions  pour  l’empêcher  de  moifir  avant 
qu’il  foit  parfaitement  fec. 

Selon  M.  Miller , la  garance  de  Schowen,  en  Zé- 
lande, demeure  vingt,  ou  vingt-une  heures  dans  une 
touraiile  ; puis  on  la  change  de  place,  pour  qu’elle 
fubifl’e  un  moindre  dégré  de  chaleur,  ce  que  l’on  fait 
fuccefîivement  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  après 
le  (quels , quand  elle  eft  affez  feche  , on  la  bat  fur 
une  aire , pour  ôter  toute  la  poudre  & la  terre  , & 
on  l’étend  fur  une  toile  de  crin  , où  elle  refte  environ 
vingt  heures  expofée  à la  chaleur  de  l’étuve  , qu’ont 
proportionne  à la  groffeur  des  racines  & au  froid 
qu’il  fait  dehors. 

Le  bon  dégré  d’exficcation  eft,  lorfque  îa  garance 
fe  rompt  net  après  avoir  un  peu  plié.  Mais  il  eft  à 
propos  de  l’étendre  encore  à une  petite  épaiffeur  dans 
un  grenier  fec , au  fortir  de  l’étuve  ; l’humidité  achevé 
de  s’y  diffiper  d’elle-même  en  vapeurs. 

Quand  les  racines  font  prefque  refroidies  , on  les 
pofe  fur  des  claies  fort  ferrées  , & on  les  bat  à petits 
coups  avec  un  fléau  léger.  On  les  vanne  enfuite,  pour 
enlever  aux  groffes  racines  le  chevelu , une  partie  de 
l’épiderme  , &C  une  terre  fine  que  l’aûion  de  l’étuve 
rendaifée  à détacher. Tûutes  ces  matières,  qui  alté- 
reraient la  qualité  des  bonnes  racines  , en  rendant 
les  teintures  moins  brillantes , reftent  fous  les  claies 
ou  au  fond  du  van.  Les  petites  racines  , nettoyées  de 
la  terre  & d’une  partie  de  l’épiderme , fe  nomment  le 
bilLon , qui  peut  être  rejetté  comme  inutile , quoi- 
qu’on l’emploie  en  Hollande  à des  teintures  com- 
munes. 

En  Zélande , les  étuves  font  fi  échauffées , que  les 
ouvriers  font  obligés  d’être  prefque  nuds.  Quand  les 
racines  font  bien  feches,  on  les  moud  & on  les  tarni- 
fe  pour  enféparer  la  pellicule  grife;  & le  plus  pur  eft 
entaffé  dans  des  doubles  facs  , ou  dans  des  futailles  9 
pour  être  vendu  fous  le  nom  garance  grappe. 

Si  les  récoltes  font  petites,  on  peutfe  fervir  d’im 
four,  dont  la  chaleur  ne  foit  que  de  trente -trois 
ou  trente-cinq  dégrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  : mais  cette  opération  eft  fort  longue. 

Lorfque  la  garance  eft  fuffifamment  defféchée  Sc 
mondée  de  fon  billon  , elle  peut  être  vendue  en  cet 
état  aux  teinturiers.  Le  moulin  n’eft  néceffaire  que 
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quand  on  veut  la  réduire  en  poudre  , ou , comme  dr- 
lent  les  teinturiers  , la  grapper. 

Malgré  tous  les  foins  que  l’on  peut  prendre  pour 
bien  lécher  la  garance, , fi  le  brouillard  pénétré  dans 
le  moulin  ou  autre  lieu  où  elle  eft  à découvert,  on 
s’apperçofî  qu’elle  commence  à devenir  humide. 
Il  faut  alors  l’enfermer  promptement  , & la  garder 
dans  un  lieu  fec.  Si  même  le  moulin  ne  communique 
pas  avec  l’étuvc  , enforte  qu’il  en  reçoive  de  la  cha- 
leur, la  garance  reprend  aifément  de  l’humidité,  & 
s’empâte  fous  les  couteaux  : ce  qui  lui  fait  beaucoup 
de  tort.  Comme  ces  travaux  fefontprefquetoujours 
en  hiver , on  ne  fauroit  trop  fe  précautionner  contre 
les  brouillards  de  cette  faifon. 

En  employant  la  garance  avant  qu’elle  foit  feche  , 
on  économile  au  moins  cinq  huitièmes. 

Un  arpent  bien  cultivé,  fui vant  la  nouvelle  métho- 
de, peut  produire  en  dix-huit  mois  , pour  le  moins 
deux  mille  cinq  cens  livres  de  racines  fraîches,  qui 
rendront  environ  trois  cens  livres  de  garance  feche. 
Ce  ferait  même  une  mauvaife  récolte  pour  un  mé- 
diocre terrein,dont  le  produit,  année  commune, 
doit  être  fùrement  évalué  à quatre  ou  cinq  cens  li- 
vres de  garance  feche.  Cette  récolte  doit  beaucoup 
varier , fuivant  la  nature  des  terres  & lacirconftance 
des  faifons. 

Dans  la  culture  que  nous  avons  ci-devant  dé- 
crite, comme  celle  que  l’expérience  a fa.it  voir  être 
plus  avantageufe , lorfque  les  planches  d’une  récolte 
font  entièrement  vuides  , on  laboure  tout  le  terrein 
pour  y remettre  de  h garance  , obfervant  de  placer 
les  planches  au  milieu  de  l’efpace  où  étoientles  pla- 
tes-bandes. Du  relie  on  fe  conforme  à la  pratique  ci- 
deffus.  Dix-huit  mois  après , quand  cette  fécondé  ga- 
rance eft  récoltée,  on  difpofe  la  terre  à porter  du  grain, 
&on peut  être  aflùré  d’abondantes  récoltes,  vu  que 
la  garance  n’épuife  pas  le  terrein,  & que  les  labours 
répétés  qu’il  a reçus  le  difpofent  merveilleufementà 
toutes  fortes  de  productions. 

On  pourrait  néanmoins  continuer  à y remettre  de 
la  garance , après  l’avoir  bien  fumé. 

Selon  M.  Miller, un  fable  léger  ne  peut  fournir  une 
fécondé  récolte  de  garance  qu’au  bout  de  huit  ou  dix 
ans. 

La  culture  delà  garance , aux  environs  de  Lille, 
différé  peu  de  la  méthode  que  nous  venons  de  détail- 
ler. A près  avoir  fumé  la  terre  au  mois  de  novembre, 
on  la  laide  repofer  jufqu’au  mois  de  mars  de  l’année 
fùivante,  que  l’on  donne  un  labour  avec  les  char- 
rues du  pays;  & quand  le  guéret  eft  un  peu  halé, 
on  le  herfe  pour  brifer les  mottes.  En  mai,  on  donne 
un  fécond  labour  très-profond  ; l’on  herfe  , puis  on 
plante.  Ayant  arraché  le  plant  dans  un  "champ 
de  veille  garance , voifm  de  celui  qu’on  plante,  on 
l’enterre  dans  celui-ci  avec  une  pioche  ou  efpece  de 
beche,  obfervant  que  les  tiges  qui  ont  ordinaire- 
ment un  pied  de  long,  foient  inclinées  à l’horizon 
fous  un  angle  d’environ  quarante-cinq  degrés,  & qu’il 
ne  paroiffe  dehors  que  le  premier  nœud  ou  l’extré- 
mité delà  plante.  Les  filions  de  garance  font  à quinze 
pouces  les  uns  des  autres,  & il  y a trois  pouces  de 
diftance  entre  chaque  tige.  On  laide  , de  dix  en  dix 
pieds , douze  à quinze  pouces  vuides  de  garance.  Les 
plantes  s’alongent  beaucoup  jufqu’au  mois  de  juillet , 
que  l’on  donne  un  léger  labour  à toute  la  garanciere 
avec  un  infiniment  fort  étroit,  ayant  foin  de  cou- 
cher les  nouvelles  pouffes , & de  les  couvrir  d’un  peu 
de  terre. 

M.  Miller  dit  qu’à  Schowen,  en  feptembre  ou  oc- 
tobre de  la  première  année,  on  étend  avec  foin  la 
fane  fur  les  planches , fans  rien  couper,  & qu’en  no- 
vembre on  jette  trois  ou  quatre  pouces  de  terre  par 
deffus  ; ce  qu’on  exécute  à la  charrue  ou  à la 
beche. 
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Au  mois  de  mafs  de  la  fécondé  année  , ïês  Cultiva 
teurs  de  Lille  fouillent  à un  pied  & demi  ou  deut 
pieds  de  profondeur , les  efpaces  vuides  dont  la  ferre 
iert  à couvrir  les  nouveaux  jets  jufqu’auprès  de  leur 
extrémité.  On  arrache,  au  mois  de  mai  fuivant,  le 
piant  dont  on  a befoin  pour  former  de  nouvelles  ga* 
rancieres.  Les  jets  qu’on  n’arrache  pas,  fe  fortifient 
jufqu  au  mois  d’aout.  On  en  fauche  l’herbe  alors  , 
& en  oétobre  on  en  arrache  les  racines. 

En  hollande  & en  Zélande , les  planches  n*ont 
que  deux  pieds  de  large  & contiennent  quatre  ou  cinq 
rangées.  On  a foin  d arracher  fouvent  les  maüvaifes 
herbes.  La  garance  relie  en  terre  communément 
deux  années  , quelquefois  trois  ou  quatre.  On  a foin 
au  commencement  de  chaque  hiver , de  répandre  de 
la  teri  e lur  les  plantes , enforte  qu’elles  en  foient  bien 
couvertes. 

MM.  de  Corbeil , qui  ont  apporté  beaucoup  d’at- 
tention & d’intelligence  à la  culture  de  cette  plante  „ 
près  de  Montargis,  ont  trouvé  une  épargne  confidéra- 
ble , en  donnant  une  partie  des  labours  avec  la  char- 
rue aune  roue,  qui  n’a  pas  l’inconvénient  d’endom- 
mager la  garance  par  le  trépignement  des  chevaux, 
& par  les  rouelles,  comme  les  charrues  ordinaires. 
Suivant  cette  pratique  , le  champ  étant  bien  labouré 
& herfé,  il  faut  le  divifer  par  planches  de  deux  pieds 
de  large.  Une  de  ces  planches  iervira  alternativement 
aux  plantes,  & l’autre  aux  plates-bandes.  On  forme 
avec  la  petite  charrue,  au  milieu  des  planches  , lin 
liüon  unique , large  de  quatre  pouces  ; Sc. , ft  on 
laboure  avec  des  bœufs , le  joug  doit  avoir  affezde 
longueur  pour  que  les  bœufs,  éloignés  l’un  de  l’autre 
de  deux  pied  & demi , ne  marchent  point  fur  les 
planches.  On  couche  le  plant  dans  ces  filions,  ne  met- 
tant que  deux  pouces  de  diflance  d’un  plant  à l’autre, 
&les  pofant  alternativement,  l’un  fur  la  droite, 
l’autre  fur  la  gauche  du  fillon  : puis  on  les  couvre  de 
terre  avec  la  houe  , ^ne  Iaiffant  paraître  que  deux  ou 
trois  doigts  de  l’extrémité  de  chaque  provin.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines , quand  il  y a des 
pouffes  haut  es  d’un  pied,  onpaffe  un  trait  de  charrue 
de  chaque  côté  du  plant , pour  mettre  la  terre  en  fa- 
çon , & on  couche  à la  main  les  tiges  de  droite  Ôc  de 
gauche  pour  garnir  la  largeur  de  la  planche,  ayant  foin 
que  l’extrémité  foit  hors  de  terre.  On  pourrait,  dans 
une  année  feche  , labourer  les  plates-bandes  à la  char- 
rue, ren  verfer  la  terre  du  côté  des  planches,&  enfuite 
endetter  fur  ces  memes  planches  avec  une  houe  ; ou 
même , en  faifant  paffer  fur  le  tout  une  herfe  dont  les 
dents  fuffent  affez  courtes  pour  ne  pas  tirer  de  terre 
les  brins  couches,  on  porteroit  fur  les  plantes  une 
partie  delà  terre  remuée  : au  reffe  il  n’y  a point  de 
rifque  à endommager  médiocrement'la  fane  de  J a 
garance.  Quand  l’année  eft  humide , on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  jetter  avec  la  houe  une  partie  de  la  terre 
des  plates-bandes  fur  les  branches  : & fi  l’on  a fait  à 
bras  deux  fois  cette  opération,  on  peut  labourer  le 
deffus  des  planches  avec  une  charrue  ou  un  cultiva- 
teur , qu’il  faut  conduire  de  maniéré  que  le  foc  n’at- 
trape pas  les  brins  couchésv 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  couchis  ne  fourniffent 
jamais  autant  de  teinture  que  les  traçantes  ou  pivo- 
tantes , comme  nous  l’avons  obfervé  ci-devant/ 

Ufages.  La  racine  de  garance  eft  d’un  ufage  fort  - 
étendu  dans  l’art  de  la  teinture  des  laines  & des  lai- 
neries:  elle  leur  donne  un  rouge  peu  brillant,  mais 
qui  eft  inaltérable  foit  à l’air  ou  au  foleil,  foit  parles 
ingrédiens  qu’on  emploie  pour  procurer  la  ténacité 
de  cette  couleur.  Elle  fert  suffi  à rendre  plus  fo- 
ndes d’autres  couleurs  compofées. 

_ Cette  couleur  prend  bien  fur  le  coton  , & y de- 
vient plus  ou  moins  belle  & iolide  , fuivant  la  qua- 
lité de  la  racine. 
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Toutes  les  efpeces  de  garance  fourniffent  cette 
teinture. 

L’efpece  n°.  i.  eft  la  feule  que  Ton  cultive  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  dans  plufieurs  provinces  de 
France.  Les  Anglois  ont  ceffé  de  la  cultiver , & lui  en 
ont  fubffitué  une  efpece  baffe , que  M.  Miller  dit  être 
fort  différente,  d’un  meilleur  ufage  pour  la  tein- 
ture. Ce  naturaliffe  attentif  obferve  que  plus  les 
racines  ont  d’amertume  en  fortant  de  terre,  moins 
leur  poids  diminue  à l’étuve  ; & en  conlequence  leur 
couleur  eff  plus  eftimée. 

La  garance  cultivée  en  Suiffe , eff  beaucoup  plus 
rude  que  celle  de  Zélande:  les  racines  font  d’un  rou- 
ge plus  vif,  & n’ont  point  à l’axe  un  point  noir  qui 
ôte  à la  garance  de  Zélande  une  partie  de  fa  belle 
couleur  ; mais  elle  a l’avantage  d’être  féchée  avec 
la  derniere  exaélitude  par  un  peuple  qui  ne  néglige 
aucune  précaution. 

L’azala  de  Smyrne  eff  employé  à Darnetal  &:  à 
Aubenas , pour  faire  fur  coton  de  belles  teintures 
incarnates,  qui  imitent  celles  u’Andrinople.  Nous 
avons  parlé  ci-deffus  n°.  g.  d’une  efpece  trouvée 
fur  les  côtes  de  Normandie,  qui  fournit  une  auffi  belle 
teinture. 

Les  garances  de  Flandre  ne  produifent  jamais  un 
tel  incarnat  fur  le  coton.  M.  Duhamel  paroît  bien  fon- 
dé à croire  que  cette  différence  dépend  d’autre  chofe 
que  de  l’efpece  particulière  de  garance.  Audi  M. 
Miller  obferve-t-il  que  trop  de  fumier  , ou  de  cen- 
dres de  charbon  de  terre , empêche  les  racines  de 
prendre  une  teinte  fuffifammentrouge,  & que  c’eff 
le  cas  des  garances  cultivées  allez  près  de  Londres  , 
pour  que  les  fumées  du  charbon  puilient  y influer. 

M.  Tournefort  nomme  Boïa  l’efpece  n°.  5. 11  rap- 
porte qu’on  envoyoit  tous  les  ans  à Erzeron  plus  de 
deux  mille  charges  de  chameaux  de  ta  racine , re- 
cueillie dans  les  environs  de  T eflis  & dans  le  relie  de 
la  Géorgie  ; que  d’Erzeron  elle  pafioit  dans  le  Diar- 
bequir,oii  on  l’employoit  à teindre  des  toiles  def- 
tinées  pour  la  Pologne  ; & que  la  Géorgie  fourniffoit 
encore  beaucoup  de  cette  racine  pour  i’indoffan , à 
l’ufage  des  peintures  de  toiles. 

M.  Garcin  dit  que  le  chaye  , dont  nous  parlons 
fous  le  n°.  ff,  eff  employé  par  les  Indiens,  pour  affu- 
rer  toutes  leurs  couleurs  fur  les  toiles,  foit  impri- 
mées, foit  peintes  , & les  rendre  inaltérables  à l’eau 
& à l’air.  Cette  racine  donne  naturellement  une  cou- 
leur de  chair  qui  rélifte  à tout.  Son  mélange  aug- 
mente encore  la  vivacité  des  autres  couleurs,  parti- 
culiérement du  Bréfil  & du  bleu.  M.  Garcin  foup- 
çonne  que  notre  garance  auroit  les  mêmes  avan- 
tages. 

Des  favans , dignes  de  la  confiance  du  public , 
produifent  des  expériences  oppofées  concernant  le 
dégré  de  teinture  plus  ou  moins  analogue  à celle  de 
garance , que  peuvent  fournir  les  racines  de  gallium , 
dont  le  raye  de  chaye  eff  regardé  comme  une 
efpece. 

L’efpece  n°.  1.  eff  employée  en  médecine. 

Nous  avons  déjà  dit , en  parlant  de  la  culture  de 
cette  plante,  que  fes  feuilles  & tiges  font  un  bon 
fourrage  pour  le  bétail. 

M.  Duhamel  en  ayant  mêlé  la  racine  avec  la  man- 
geaille  de  quelques  animaux , a eu  lieu  d’obferver 
que  la  teinture  fe  communiqua  à la  portion  des  os 
qui  s’endurcit  pendant  qu’ils  firent  ufage  de  cet  ali- 
ment ; que  celles  qui  étoient  à moitié  endurcies , 
n’étoient  que  d’un  rouge  pâle , & les  autres  parfaite- 
ment blanches. 

Les  feuilles  & les  tiges  peuvent  fervir  à nettoyer 
la  vaiffelle  d’étain  : celle  de  Suiffe  eff  fur- tout  propre 
à cet  ufage.  ( D.  ) 

GARANT,  ( Gèodejîe . ) L’on  donne  communé- 
ment le  nom  de  garant  aux  morceaux  de  caillou  que 
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l’on  place  au  pied  des  limites  pour  conftater  leur 
exiftence  , & pour  vérifier  la  dire&ion  de  l’aligne- 
ment. Jufqu’à  ce  jour,  on  s’eft  borné  à employer 
pour  garant , des  cailloux  vifs,  de  quartz  ou  de  gra- 
nité que  l’on  divile  en  deux  ; chaque  partie  doit 
avoir  environ  cinq  pouces  de  longueur;  on  les  place 
en  regard  de  la  maniéré  fuivante. 


Quelques  perfonnes  ont  ajouté  à ces  précautions 
celle  de  mettre  des  charbons  lur  les  garans , & de 
faire  des  laies  avec  du  fer  lur  les  garans  & fur  les 
grolles  pieries  que  1 on  emploie  pour  limites,  parce 
que  les  charbons  font  incorruptibles  dans  la  terre; 
& les  raies  que  l’on  fait  avec  du  fer,  fur  un  caillou 
vif  ou  dur,  font  ineffaçables.  Mais  toutes  ces  prati- 
ques ont  paru  infuffilantes  à un  auteur  moderne  ; il 
a démontré  que  pour  garantir  exaélement  la  limita- 
tion des  terres,  il  falloir  i°.  ouvrir  au  pied  de  chaque 
limite  un  foffé  de  fept  pieds  de  long  & d’environ 
quinze  pouces  de  large,  &c  autant  de  profondeur; 
i°.  diriger  ce  foffé  & l’aligner  à la  limite  correfpon- 
dante;  30.  coucher  horizontalement  au  fond  de  ce 
foffé  huit  ou  dix  briques,  ou  tuiles  plates  quïfe  tou- 
chent bout  à bout  ; 40.  graver  fur  le  milieu  de  ces 
briques  line  ligne  qui  marque  précifément  la  direc- 
tion de  l’alignement  ; 50.  divifer  cette  ligne  en  fix 
pieds  ; 6°.  graver  fur  les  mêmes  briques  le  nombre 
de  toifes  ou  de  perches  qu’il  y a de  la  première  li- 
mite à la  fécondé;  7q.  mettre  fur  ces  briques  quel- 
ques charbons  entiers  ou  en  poufliere  ; 8°.  combler 
le  foffé  en  le  couvrant  de  terre  pure;  90.  répéter 
les  mêmes  opérations  au  pied  de  chaque  limite. 
{V.A.  L.) 

G ARCIE , roi  d’Oviedo  & de  Léon , ( Hifi . cTEfpi) 
Pour  être  aimé  de  fes  fujets  , il  ne  fuffit  pas  à un  roi 
de  fe  couvrir  de  gloire  par  la  plus  héroïque  valeur  ; 
ce  n’eff  pas  même  affez  pour  lui  d’avoir  reçu  de  la 
nature  & de  l’éducation  les  plus  rares  talens  ; eût-il 
encore  les  qualités  les  plus  brillantes,  s’il  n’eft  pas 
doux  & bienfaifant  , s’il  n’eff  point  acceflible,  fi 
même,  par  un  zele  outré  pour  la  juftice  , il  affiche 
une  trop  inflexible  févérité,  dès-lors  il  perd  inévita- 
blement la  confiance  de  fes  peuples  , & jamais  „ 
quoi  qu’il  faflè  , il  ne  parviendra  à fe  concilier  l’atta- 
chement de  les  fujets.  Tel  fut  le  roi  don  Garde  qui  „ 
par  l’on  aflidue  application , par  fa  valeur  & fes  heu- 
reufes  difpofitions  , mérita  l’eftime  publique  ; mais 
qui , par  fes  rigueurs  & ion  caraftere  fombre  , ne  put 
que  fe  faire  craindre , &:  ne  fut  point  aimé.  D’ailleurs , 
les  moyens  qu’il  avoit  employés  pour  devancer  le 
jour  de  Ion  avènement  au  trône,  avoient  fait  contre 
lui  l’impreffion  la  plus  défavorable.  Fils  d’Alphonfe 
III,  dit  le  grand , & digne  d’un  tel  pere  à bien  des 
égards , mais  cependant  moins  modéré , beaucoup 
moins  vertueux , Garde  impatient  de  gouverner  , 
forma  , de  concert  avec  Nunno  Fernandez  , dont  il 
avoit  époufé  la  fille  , le  complot  odieux  de  détrôner 
fon  pere  & de  lui  ravir  la  couronne.  AlphonfelII, 
inffruit  de  cette  criminelle  trame  , marcha  contre  fon 
fils  ingrat  qui  déjà  s’étoit  armé,  le  combattit,  rem- 
porta la  viftoire,  prit  fon  fils  & le  fit  enfermer  au 
château  de  Gauzon,  où  il  le  retint  prifonnier  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  quelque  preffantes  que  fuf- 
fent  les  follicitations  de  la  reine,  mere  du  captif,  &C 
celles  de  Nunno  Fernandez.  Don  Ordogno,  frere  du 
prifonnier  , fe  joignit  à fa  mere  & à Nunno  : ils  cef- 
ierent  de  travailler  à fléchir  la  juffe  colere  d’AÎ- 
phonfe  ; mais  ils  fouleverent  le  peuple  en  faveur  de 
Garde  , & l’état  étoit  menacé  d’une  guerre  civile  , 
lorfque  le  roi  Alphonfe , facrifiant;  fes  plus  chers 
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Intérêts , fes  droits  6c  fan  rang  à la  tranquillité  publi- 
que , mit  le  prince  don  Garde  en  liberté , atTembla 
les  états , & abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  ce 
même  fils  dont  les  états  indignés  enflent  du  punir 
l’audace  & la  rébellion.  Ge  fut  ainfi  que  Garde 
monta  fur  le  trône  en  910.  Il  voulut  effacer  l’iniquité 
du  moyen  dont  il  s’étoit  fervi , & dans  cette  vue,  il 
commença  par  fonder  un  monaftere  qu’il  enrichit 
enfuite  , ce  qui , dans  ce  tems  de  fu perdition,  répa- 
roit  les  plus  grands  crimes.  Après  cette  aftion  qui 
lui  acquit  la  réputation  d’un  prince  très-pieux,  il 
affembla  fon  armée , 6c  alla  porter  la  guerre  chez  les 
Maures.  Le  roi  de  Cordoue  lui  oppola  l’élite  de  fes 
troupes  fous  le  commandement  d’Ayola , regardé 
comme  le  plus  habile  général  Maure  de  fon  fiecle; 
mais  malgré  fa  valeur  6c  fon  habileté.,  il  fut  vaincu , 
fes  troupes  maffacrées,  6c  lui-même  fait  prifonnier 
St  réfervé  à une  longue  captivité,  dont  il  s’affran- 
chit cependant , en  trouvant  le  moyen  de  s’évader, 
malgré  la  vigilance  de  fes  gardes.  Animé  par  ce  fuc- 
cès , Garde , de  retour  dans  fes  états,  concerta  avec 
fon  pere  le  plan  de  la  campagne  fui  vante  ; & Al- 
|>honfe  , quelque  fuj et  de  mécontentement  qu’il  eut 
contre  fon  fils,  voulut  bien  fe  charger  du  comman- 
dement d’une  pariie  des  troùpes , à la  tête  defquelles 
il  alla  ravager  les  terres  des  infidèles.  Après  mille  ac- 
tions glorieufes  & éclatantes , il  revint  chargé  de  lau- 
riers 6c  de  butin  à Zamora , oit  il  mourut  deux  ans 
après  fon  abdication.  Les  regrets , que  cette  irré- 
parable perte  caufa  à Garde  , ne  l’empêcherent 
point  de  pourfuivre  la  guerre  qu’il  avoit  déclarée 
aux  Maures;  mais  avant  que  de  continuer  le  cours 
de  fes  opérations,  il  tenta  d’enlever  la  Galice  à fon 
frere  don  Ordogno,  auquel  pourtant  il  avoit  les  plus 
grandes  obligations:  ce  projet  ne  lui  réuffir  point. 
Don  Ordogno,  aimé  de  fes  fujets  autant  que  le  roi 
de  Léon  étoit  craint  6c  peu  chéri  des  fiens  , fe  dif- 
pofoit  à la  plus  vigoureufe  réfifiance  , lorfque  la 
reine-mere  réconcilia  fes  deux  fils  qui  fe  lièrent  de  la 
plus^  étroite  amitié , 6c  portèrent  enfemble  avec 
fuccès  la  guerre  chez  les  Maures  : rien  ne  leur  ré- 
ffiïa , 6c  le  roi  de  Léon  eût  porté  fes  conquêtes  tout 
aufix  loin  qu’il  le  defiroit  ,fi  la  mort  ne  l’eût  arrêté  au 
milieu  de  fa  côurfe  ; il  tomba  malade  à Léon , lan- 
guit quelques  jours,  & mourut  fort  eftimé,  mais 
très-peu  regretté  de  fes  peuples , après  un  régné  de 
trois  ans.  ( L.  C.  ) 

Garcie  I,  Fernandez,  comte  de  Caflille  , 

( Hiji.  d'Efp . ) I)  n’y  avoit  que  peu  d’années  que  la 
Caflille  s’étoit  rendue  indépendante  6c  formoit  un 
état  fépare  aufîi  puifiant  6c  aufli  redoutable  qu’au- 
cune des  fouverainetés  qui  divifoient  l’Efpagne , 
lorfque  Ferdinand  Gonçalez  qui  avoit  opéré  par  fa 
valeur  6c  fon  ambitieufe  habileté  , cette  grande  ré- 
volution, tranfmit  paifiblement  fes  états  à don  Garde 
Fernandez  fon  fils,  6c  mourut  ainfi  tranquille  poffef- 
feur  de  la  fouveraineté  de  Caftille,  que  fi  elle  eût 
été  dans  fa  maifon  aux  titres  les  plus  légitimes.  Garde 
fucceda  fans  obftacles  aux  états  de  fon  pere,  en  970, 
& ne  tarda  point  a gagner  la  confiance  de  fes  fujets , 
par  les  foins  qu  il  fe  donna  pour  les  rendre  heureux 
& contens.  Il  confacra  les  fept  premières  années  de 
fon  gouvernement  à la  félicité  publique  , 6c  les 
moyens  qu’il  prit  pour  la  fixer  dans  fes  états  , réuf- 
firent  au  gré  de  fes  defirs  6c  au-delà  de  fon  attente. 
Le  comte  de  Vêla  qui  avoit  les  droits  les  mieux  fon- 
des fur  la  fouveraineté  de  la  fertile  province  d’ A lava, 
dont  il  avoit  été  dépouillé  par  Ferdinand,  intérefla 
a fa  caufe  le  roi  de  Cordoue  qui , jaloux  d’ailleurs 
de  1 accroiffement  fucceffif  que  prenoit  la  puiflance 
des  comtes  de  Caftille  , prit  les  armes  en  faveur  du 
comte  de  Vêla  , fit  contre  les  Caftillans  les  plus  for- 
midables préparatifs , 6c  chargea  fon  général  Or  itan 
de/a va ger  leu  rs  poffefiions.  Gardie>  informé  de  l’orage 
T orne  ///, 
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qui  fe  préparent  contre  lui , fe  ligua  avec  Sanche , toi 
de  Navarre , 61  marcha  contre  Orduan  qui  avoit 
pénétré  déjà  dans  fes  états,  où  il  exerçoit  les  fureurs 
de  la  plus  meurtrière  dévaftation;  Garde  lui  livra 
bataille,  remporta  fur  lui  une  vi&oire  éclatante , le 
mit  en  fuite  & délivra  fes  fujets  des  hoftiütés  des 
Maures.  Ceux-ci  firent  dès  l’année  fuivante  les  plus 
grands  efforts  pour  rétablir  l’honneur  6c  la  gloire  de 
leurs  armes  ; mais  Garde  déconcerta  tous  leurs  pro- 
jets, 6c  quoique  fon  armée  fût  de  beaucoup  infe- 
1 lettre  a celle  de  fes  ennemis,  il  les  contraignit  en* 
core  de  fe  retirer,  après  avoir  fouffert  des  pertes 
tres-confiderabies.  Almançor,  qui  déjà  s’étoit  rendu 
fi  redoutable  aux  chrétiens,  entreprit  de  venger  les 
infidèles  ; mais  il  n eut  que  pende  fuccès,  6c  Garde. 
eut  plus  d une  fois  la  gloire  de  rendre  la  viftoire  in- 
certaine entre  lui  & ce  fameux  général.  Cette  guerre 
dura  pluüeurs  années  toujourf  avec  la  même  incer- 
titude ; mais  à la  fin  la  fortune  fe  déclara  pour  le 
comte  de  Caftille  qui  remporta  divers  avantages 
decififs  fur  les  Maures , qu’il  battit  complètement 
dans  les  plaines  d’Ofma  ; il  mit  le  comble  à fa  gloire 
parla  juftice  qu’il  rendit  à la  famille  de  Vêla,  qu’il 
rappella  en  Caftille  , & qu’il  remît  en  poffeffion  des 
biens  que  Ferdinand  lui  avoit  ravis.  La  guerre  ter- 
minée , & fes  états  rendus  auffi  floriffans  qu’ils  pou- 
voient  le  devenir  , Garde  eut  le  chagrin  de  voir  fon 
fils  féduit  par  les  conieils  de  quelques  lâches  adu- 
lateurs , fe  fouiever  contre  lui  6c  former  des  com- 
plots odieux:  il  fit  tous  fes  efforts  pour  ramener  ce 
fils  ingrat  ; mais  le  voyant  décidément  déterminé  à 
la  rébellion  , il  le  prévint,  prit  les  armes,  lui  livra 
bataille , le  prit  lui-même  , 6c  eut  la  générofité  de  lui 
pardonner  fon  crime.  Cette  guerre  civile  étoit  à peine 
éteinte,  que  l’armée  du  roi  de  Cordoiie  fe  jetta  fur 
les  terres  de  Caftille  6c  y commit  d’affreux  ravages. 
Garde raft'embla  toutes  fes  troupes  , marcha  contre 
les  infidèles , les  rencontra  entre  Alcocer  6c  Ber - 
langa  , leur  livra  bataille  , fut  malheureux  ; 6c  en- 
traîné par  fa  valeur , s’engagea  fi  avant  dans  les  efea- 
drons  ennemis,  qu’il  fut  enveloppé  de  toutes  parts  , 
couvert  de  bleffures  6c  fait  prifonnier , tandis  que 
fon  armée  confternée  de  cet  accident , s’abandonna 
à la  terreur  6c  prit  la  fuite  avec  précipitation.  Garde 
ne  furvecut  que  oeux  jours  a fa  défaite,  6c  mourut 
de  fes  bleffures  entre  les  mains  des  Maures  qui , mal- 
gré la  violence  de  leur  haine  pour  les  Chrétiens,  ne 
purent  s’empêcher  d’admirer  la  fermeté  du  comte 
de  Caftille , captif  6c  mourant , comme  ils  avoient  fi 
fouvent  redoute  la  valeur  au  milieu  des  combats. 
(Z.  C.  ) 

Garcie  II , comte  de  Caftille , ( Hifi.  d'Efp.  ) Si 
ce  jeune  fouverain  eût  vécu  plus  long-tems  , difent 
les  hiftoriens  Efpagnols , il  eût  été  fans  doute  le  mo- 
dèle des  rois  ; car  il  n’eut  ni  défauts , ni  foibieffes , ni 
vices  : il  n’eut  que  des  vertus , des  talens  infiniment 
au-deffus  de  fon  âge,  & les  qualités  les  plus  propres 
a illuftrer  les  princes.  Il  avoit  quatorze  ans  à peine  , 
lorfque  don  Sanche  fon  pere  lui  tranfmit , en  mou- 
rant , la  fouveraineté  de  Caftille,  en  1022 , fous  la 
tutelle  de  dona  Elvire  fa  mere , 6c  fous  la  protection 
de  don  Sanche , roi  de  Navarre , fon  oncle.  On  afiure 
que  malgré  fajeuneffe,  Garcie  //eût  pu  gouverner 
feul , 6c  qu’alors  même  fes  fujets , ainfi  que  les  nations 
voiftnes , avoient  pour  lui  l’admiration  la  plus  pro- 
fonde 6c  la  plus  méritée.  Cependant  quelqu’émi- 
nentes  que  fuffent  fes  vertus , fon  élévation  ne  laiffa 
pas  doccaftonner  des  troubles,  par  Fambirion  de 
quelques  fa&ieux  qui , méprifànt  la  jeuneffe  de  leur 
nouveau  comte,  entreprirent  d’exciter  des  fouleve- 
mens,  bc  de  fe  rendre  independans.  Le  plus  dange- 
reux de  ces  rébelles  étoit  don  Ferdinand  Guittierez, 
qui  s empara  du  chateau  de  Monçon,  arma  fes  parti- 
fans  contre  le  fouyerain,  6c  fe  ligua  fecrétement  avec 
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les  infidèles.  Le  roi  de  Navarre  informé  de  ces  mou- 
vetnens,  fe  rendit,  fuivi  de  l’élite  de  fes  troupes, 
auprès  de  fon  neveu  qui , avec  un  tel  fecours , mar- 
cha contre  le  perfide  Guittier'ez  , le  battit , difperfa 
les  rébelles,  <k  rendit  le  calme  à l’état.  Le  jeune 
comte  de  Caflille  , auquel  étoit  promife  en  mariage 
la  princeffe  dona  Sanche,  dont  il  étoit  éperdument  7 
amoureux , après  avoir  fixé  le  jour  de  fon  mariage 
informé  de  l’arrivée  prochaine  de  cette  princeffe  » 
mais  trop  empreffé  de  la  voir  pour  attendre  qu’elle 
fe  fût  rendue  dans  fes  états,  alla  au-devant  d’elle, 
& entra  dans  le  royaume  de  Léon.  Les  trois  comtes 
de  Vêla,  anciens  ennemis  de  la  maifon  de  Garde , ne 
furent  pas  plutôt  inflruits  de  ce  voyage,  qu’ils  allè- 
rent au-devant  du  comte,  lui  témoignèrent  l’atta- 
chement le  plus  tendre,  le  zele  le  plus  vif  & le  plus 
refpe&ueux.  Le  jeune  Garde  avoit  d’autant  moins 
de  défiance,  qu’il  chériffoit  l’aîné  des  trois  freres 
qui  étoit  fon  parrain  * & qu’il  lui  paroiffoit  très-na- 
turel qu'ils  marquaient  par  cette  fatisfa&ion  appa- 
rente l’envie  qu’ils  avoient  de  fe  réconcilier  avec 
lui,  puifquefon  pere  avoit  été  leur  fouverain  ; mais 
il  fut  cruellement  détrompé  par  celui  même  des  trois 
comtes  qu’il  eflimoit  le  plus , par  fon  parrain  qui 
s’étant  avancé  comme  pour  lui  baifer  la  main,  le 
poignarda  à fin  fiant  oîi  don  Garde  fe  baifioit  pour 
l’embraffer  : ainfi  mourut  dès  le  commencement  de 
fon  régné  ce  jeune  comte  de  Caflille,  l’objet  chéri 
desefpérances  & des  vœux  de  fes  fujets.  Don  Sanche, 
roi  de  Navarre,  fon  oncle  & fon  fucceffeur , vengea 
fa  mort , & répandit  le  fang  de  fes  lâches  affaffins  ; 
mais  la  punition  de  ces  traîtres  ne  confola  point  les 
Caftillans,  qui  reflerent  long-tems  fenfibles  à cette 
perte  irréparable.  ( L.  C.) 

* § GARDE  DES  SCEAUX, ....  dans  cet  article 
au  lieu  de  Jainte  Angradejine  , lifez  fainte  Angradef- 
me.  Lettres  fur  £ En  cy  dopé  die. 

Garde  du  sceau  privé  d'Angleterre , ( Hifl. 
mod.  ) c’efl  un  des  grands  officiers  du  royaume  & 
de  la  couronne  Britannique,  & en  cette  qualité  l’un 
des  membres  nés  du  confeii  privé  du  roi  ; fa  charge , 
amovible,  comme  la  plupart  des  autres  de  l’état, 
confifle  à prendre  connoifiance  de  tous  les  aèles 
royaux  qui  portent,  foit  aftranchiffemens, Toit  dona- 
tions, foit  gratifications,  &c.  avant  qu’ils  paffentau 
grand  fceau;  & à faire  expédier  , en  muniffant  fim- 
piement  du  fceau  privé  , les  autres  aéles  de  meme 
nature,  mais  de  moindre  importance  , qui  émanant 
auffi  du  roi,  n’ont  cependant  pas  befoin  de  paffer  à 
la  grande  chancellerie.  L’on  ignore  de  quelle  ancien- 
neté efl  cette  charge  ; mais  on  fait  qu’elle  efl  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  être  exercées  par 
commiffiaires , & que  fon  falaire  annuel  efl:  de  i 500 
livres  fterlings.  ( D.  G.  ) 

Garde-filet  , ( Afronomie.  ) boîte  de  cuivre 
fufpendue  librement  au  centre  d’un  quart  de  cercle 
mobile,  deftinée  à contenir  le  fil-à-plomb  & à fe  ga- 
rantir de  l’agitation  du  vent  ; le  garde-filet  s’ouvre 
par  en-haut  pour  vifiter  la  fufpenfion , & par  en-bas 
pour  y placer  un  vafe  d’eau  où  pend  le  fil  à plomb  ; 
il  fuit  tous  les  mouvemens  du  fil , & prendtoujours 
la  fituation  verticale , à quelle  hauteur  que  l’on  di- 
rige le  quart-de-cercle.  ( D.  L.  ) 

§ Garde  du  corps  , ( H fit.  milit.)  militaires 
attachés  à la  perfonne  de  la  plupart  des  princes 
fouverains,  pour  en  défendre  la  vie,  maintenir  la  fu- 
reté, combattre  pour  eux  & près  d’eux  , en  exécuter 
les  ordres  avec  promptitude  & vigueur,  & le  tout, 
en  vertu  d’engagemens  particuliers  & plus  étroits 
que  ceux  qui  d’ordinaire  lient  à ces  divers  égards  le 
refle  des  ferviteurs  ou  fujets  des  princes. 

A juger  de  l’origine  de  ces  gardes  par  la  nature 
de  leur  vocation , l’on  peut  préïumer  que  leur  an- 
cienneté ne  le  cede  pas  de  beaucoup  à celle  des 
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î fouverains  eux-mêmes.  Il  dut  s’écouler  peu  de  tems 
après  la  formation  des  chefs  entre  la  création  des  états 
êc  le  befoin  de  donner  fureté  à leur  perfonne,  & aüi- 
viîé  à leurs  ordres.  La  volonté  générale  dont  cette 
création  étoit  le  réfultat,  n’ayant  pas  en  foi  la  faculté 
d’anéantir  les  volontés  particulières  quipouvoient  la 
contrarier,  avoit  au  moins  le  pouvoir  d’obvier  aux 
mauvais  efiets  de  ces  contrariétés.  Elle  pou  voit  au 
moyen  de  certaines  précautions  empêcher  que  les 
chefs  ne  fulfent  maltraites  , mal  fervis  ou  mal  obéis  ÿ 
elle  pouvoit  en  un  mot,  leur  donner  des  gardes  ou 
leur  permettre  d’en  prendre. 

C efl  ainfi  que  l’on  voit  les  fondateurs  des  empires 
avoir  des  gardes  prefque  auffi-tôt  que  des  fujets.  Dé- 
joces  en  eut  chez  les  Medes,  avant  même  que  d’a- 
voir un  palais:  Cirus  s’en  étoit  formé  dès  fon  en- 
fance;Ninus  ou  Beîus  ou  Nimrod  en  avoient  eu  fans 
doute  auffi  dans  Ninive  ou  dans  Babylone.  Gy^ès 
de  Lydie  etoit , au  rapport  d Hérodote  , le  capitaine 
des  gardes  de  Candauîe  : Alexandre fes  fuccef- 
feurs  en  eurent  en  Europe  , en  Afie  & en  Afrique: 
Romulus  eut  fes  céleres , & Au  gu  fie  établit  iafameufe 
cohorte  prétorienne , qui  fut  congédiée,  finonmême 
abolie,  par  Conflantin  le  Grand.  Dans  les  tems  mo- 
dernes , il  en  exiflechez  toutes  les  puiffances  oiiil  y 
a cour , dans  tous  les  Etats  monarchiques  ou  autres, 
oui  adminiflration  du  pouvoir  fuprême  dépofée  entre 
les  mains  d’une  perfonne  principale , efl  appellée  à 
s’annoncer  par  un  éclat  qui  en  impofe  , àfe  montrer 
fous  les  dehors  utilement  combinés  de  la  fpîendeur 
& de  la  force. 

L’appareil  des  gardes  du  corps  en  Europe , efl  en 
effet  aujourd’hui  celui  de  la  puiffance  & de  la  pom- 
pe réunies  : c’efl  par-tout  que  leur  nombre  , grand 
ou  petit,  fe  diflingue  parla  magnificence  de  l’exté- 
rieur , l’élévation  du  grade  , & la  haute  paie.  Dar« 
l’empire  de  Ruffie  finguliérement , leur  état  jouit 
d’avantages  très-précieux  & de  prérogatives  très- 
éminentes.  Pierre  le  Grand , leur  inflituteur,  en  invi- 
toit  fouvent  les  Officiers  à fes  confeils  les  plus  fe- 
crets  ; il  voulut  même  que  la  plupart  de  leurs  ca- 
pitaines, lieutenans  & enfeignes , fiégeaffent  au  pro- 
cès de  Ion  fils  Alexis,  &£  fignaffent  la  fentence  de 
mort  de  ce  prince  infortuné.  L’on  fait  d’ailleurs- 
quel  rôle  important  l’élite  de  ces  gardes  a joué  de 
no.s  jours  en  Ruffie , lors  des  révolutions  Parvenues 
en  faveur  des  deux  dernieres  impératrices. 

Enfin  , s’il  efl  encore  une  obfervation  générale  à 
faire  fur  cette  milice  privilégiée,  attribut  de  la  puif- 
fance fuprême,  & confiflant  indifféremment  en  ca- 
valerie & en  infanterie  , c’eft  qu’il  a quelquefois  été 
du  bon  plaifir  des  fouverains  de  communiquer  l’hon- 
neur d’en  avoir  à ceux  d’entre  leurs  ferviteurs , aux- 
quels ils  avoient  méritoirement  confié  le  plus  d’au- 
torité. Les  cardinaux  de  Richelieu  & de  Mazarin 
eurent  des  gardes  du  corps  en  France  ; & le  roi  de 
Pruffe  en  donna  l’an  1763  au  prince  Henri  de  Pruffe 
fon  frere,  & au  prince  Ferdinand  de  Brunfwich  fon 
beau-frere.  ( D.  G.  ) 

Gardes-Suisses,  (Milit.)  La  fidélités  la  bon- 
ne foi , caradere  national  des  Suiffes,  leur  ont  attiré 
la  confiance  de  la  plus  grande  partie  des  fouverains 
de  l’Europe.  La  plupart  d’entr’eux  ont  choifi  des 
Suiffes  pour  leur  garde.  La  France  fur-tout  s’efl  dis- 
tinguée à cet  égard.  Le  régiment  de  Galiaty  levé  en 
16 14  fut  déclaré  en  i6i6régiment  des  gardes- Suiffes 
du  roi.  Ce  régiment , compofé  alors  de  1280  hom- 
mes , a toujours  fubfifté  depuis , & s’efl  fignalé  dans 
plufieurs  expéditions.  Il  efl  le  fécond  régiment  de 
toute  l’infanterie  françoife  & étrangère  ; il  fert  à la 
garde  extérieure  des  rois  de  France  , partage  ce  fer- 
vice  avec  le  régiment  des  gardes  Françoifes , & 
prend  le  rang  immédiatement  après  lui.  En  cam- 
pagne, en  l’abfence  des  gardes  Françoifes,  il  cede  le 
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jpâs  ait  plus  ancien  régiment  François*  Les  capitai- 
nes ont  le  rang  de  colonel  d’infanterie  , les  lieute- 
sians  celui  de  lieutenant-colonel , les  fousdieutenans 
©u  enféignes  celui  de  capitaine,  il  jouit  encore  de 
plufieurs  autres  privileges.il  eft  compolé  actuelle- 
ment de  1349  hommes. 

La  compagnie  générale  eft  la  première  de  toutes  : 
elle  eft  compoiée  de  200  hommes.  Elle  a fa  juf- 
iice  féparée  de  celle  du  relie  du  régiment,  & des 
drapeaux  différens  de  ceux  du  régiment.  ( H.  ) 

GARDENIA,  ( Botan.  ) genre  de  plante  à fleur 
compleîte  monopétale  , dont  le  calice  efl  à cinq  an- 
gles & divifé  en  cinq  lanières  étroites,  pointues  & 
verticales.  La  corolle  efl:  en  foucoupe  à tube  pref- 
<que  cylindrique,  divifée  en  cinq  lobes  un  peu  con- 
tournés d’un  côté,  & elle  porte  cinq  étamines  at- 
tachées aux  parois  du  tube  i il  n’y  a qu’un  piftil  qui 
fe  termine  par  deux  grands  fligmates  : l’ovaire  efl 
placé  fous  la  fleur  & devient  une  baie  ovale  oblon- 
gue,  divifée  en  deux  loges  qui  contiennent  plufieurs 
femences  applaties.  Eîlis  , Tranf.  phil.  y.  5t.  Linn. 
G en.  pl.  pentan.  mono  g. 

On  n’en  connoît  encore  qu’une  efpece  qui  a été 
décrite  comme  un  jafmin  par  Ehret , Pict.  tab.  i5. 

C’efl  un  arbufle  qui  fe  trouve  aux  îndes  & au  cap 
de  Bonne-Efpérance.  Ses  fleurs  font  fans  pédicule  & 
épaifîes.  On  dit  que  les  Chinois  préparent  avec  fes 
graines  une  teinture  rouge.  Tranf. philo/,  y.  62.  (ZL) 

GARDENSÉE  ou  GARNSÉE , ( Géogr.  ) ville 
du  royaume  de  Pruffe , dans  le  grand  bailliage  de  Ma- 
rienwerder , à la  droite  de  la  Viflule  , dont  elle  n’efl 
pas  éloignée  4 & dont  elle  tire  polir  le  commerce 
des  facilités  très-avantageufes  : les  Polonois  l’appel- 
lent en  leur  langue  Schlemno:  elle  a des  environs 
agréables  & fertiles , &c  un  château  qui  pafîe  pouf 
fort  ancien.  ( D.  G.) 

G A FINISSEUR , f.  m.  ( Fabriqué  des  arrhes.  Fujît 
de  munitions.  ) Lorfque  le  canon  { F.  fig.  G.  pl.  I.  Fa- 
brique des  armes.  Fu fil  de  munition , dans  ce  Suppl.  ) 
a été  foré , drefle  & poli  en-dedans  , qu’il  a été  mis 
à fon calibre,  & qu’il  a été  blanchi  &L  drefle  en-de- 
hors 5 il  efl  queflion  de  le  tarauder  pour  y adapter 
une  culafle  5 de  le  garnir  de  fes  tenons  & de  percer 
la  lumière. 

L’ouvrier  chargé  de  ces  opérations,  qu’on  appelle 
te garnijfeur , a dans  fa  boutique  , une  efpece  de  banc 
ou  d’établi , haut  de  quatre  pieds  environ, , large 
de  quinze  à dix-huit  pouces  , épais  de  trois  ou  qua- 
tre, & flxé  folidement  & horizontalement  fur  deux 
ou  plufieurs  pieds  dont  îes  extrémités  inférieures 
font  enfoncées  en  terre.  L’établi  efl  percé  au  milieu 
de  fa  lar  geur  d’un  trou  de  treize  lignes  de  diamètre  ; 
on  fait  entrer  le  canon  dans  ce  trou  ^ la  bouche  en- 
bas  , enforte  qu’il  fe  trouve  flxé  dans  une  fltuation 
verticale,  le  tonnerre  en-haut,  8 1 excédant  un  peu  la 
fu  perfide  de  l’établi.  On  introduit  dans  le  canon  le 
faux  tarait  applati  fur  deux  faces  & qui  ne  coupe  que 
par  les  deux  autres  côtés  : cet  outil  doit  être  termi- 
ne par  un  cylindre  de  cinq  à fix  pouces  de  long  &; 
du  même  diamètre  que  celui  de  l’intérieur  du  ca- 
non: ce  cylindre  n’a  point  de  filets,  mais  il  doit  être 
rond  & poli  ; la  partie  qui  a des  filets  fe  trouve  ati- 
detTus  du  cylindre  & cet  acier  trempé,  ün  peu  co- 
nique , enforte  que  ces  filets  augmentent  infenfible- 
ment  de  diamètre,  jufqu’à  la  tête  de  l’outil  : cette 
tête  efl ^ àpplatie  pour  entrer  dans  une  mortaife 
pratiquée  au  milieu  d’un  tourne-à-gauche,  lequel 
ell:  un  levier  de  fer  d’environ  deux  pieds  &c  demi 
de  longueur.  La  tête  du  tarau  , étant  placée  dans  la 
monade  du  tourne-à-gauche , repféfente  une  farriere. 

L ouvrier  pafîe  de  l’huile  avec  une  plume  fur  les 
filets  du  tarau , & faiiiflant  des  deux  mains  les  ex- 
trémités du  tourne-à-gauche  , il  taraude  en  tournant 
& détournant  l’outil , jufqu’à  ce  que  l’intérieur  du 
Tome  II 4 
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tonnerre  ait  hüit  filets  Oü  pas  de  vis.  Cettë  opéras 
lion  n’efl  qu’une  préparation  pbur  admettre  le  tarait 
cylindrique  qui  doit  donner  les  vrais  filets  au  ton- 
nerre , & le  cylindre  qui  termine  l’outil  & qui  entré 
dans  le  canort  , ri'eft  defliné  qu’à  aflurcr  la  direction, 
du  tarâudage  , maintenir  l’outil  dans  une  fituatiori 
droite  & Fempêcher  de  pencher  d’aucun  côté. 

Lorfque  le  tarauda^e  a été  airifi  ébauché , on  fubs 
flitue  au  faux  tarau  , le  tarau  cylindrique,  dont  là 
tete  s’adapte  auffi  au  centre  du  tourne-à-gauche  f 
l’ouvrier  opéré  comme  la  première  fois;  & lorfqué 
le  tarau  a perfectionné  les  huit  filets  qui  n’avoient 
été  qu  ébauches  par  le  premier  outil , il  drefle  à là 
lime  , le  derrière  du  canon. 

11  arrive  quelquefois  que  le  tarâudage  fait  fendré 
le  derrière  du  canon , mais  ce  n’efl  giiere  que  lorfe 
que  le  fer  en  eft  aigre  & qu’il  a trop  fouffert  aii 
feu  , ou  lorfqu’oh  n’a  pas  pris  la  précaution  d’em- 
ployer d’abord  le  faux  tarait  pour  ébaucher  les  filets  $ 
ou  lorfque  l’ouvrier  a voulu  brufquer  & a été  trop 
vite  ; quelles  que  foient  lescaufes  de  cet  accident^  le 
canon  rie  peut  être  admis  dans  ce  cas  : il  y auroii 
cependant  du  remede  , en  coupant  la  partie  fendue 
& fondant  à fa  place  une  efpece  de  virole  à laquelle 
on  donneroit  le  même  diamètre  extérieur  qifîaù 
tonnerre  : mais  il  faudroit  forer  enfuite  le  Canon  par 
derrière  dans  toute  la  longueur  qui  aùroit  été  rifife 
au  feu  & diriger  les  forets  fuceefïifs,  de  maniéré 
qu’ils  n’agiflent  que  fur  cette  partie  & pës  plus 
avant  ; fans  quoi  on  pourroit  déranger  la  direCtiori 
de  l’ame.  Cette  opération  exigeroit  tant  de  précau- 
tions pour  être  bien  faite  , qu’il  me  paroît  plus 
prudent  de  ne  pas  la  permettre; 

Le  garniffeur  étant  pourvu  de  culafles  ( H fig* 
8.  ) qui  ont  été  forgées  fur  des  dimenfions  don- 
nées ; le  bouton  fe  paffe  fucceflivement  dans  deux 
filières  brifées,  contenues  & fortement  faifies  dans 
un  étoc  & qui  ont  exactement  le  même  pas  dé 
vis  & la  même  quantité  de  filets  que  les  rarâux 
avec  lefquels  on  a taraudé  le  derrière  du  canon  £ 
la  première  filiere  commence,  &c  la  fécondé  fini! 
& perfectionne  les  filets  ( Voy,  1 . fig , ^ . />  0q 
blanchit  enfuite  à la  lime  , le  talon  & la  quaue  de 
la  culafle  ; on  drefle  l’extrémité  du  bouton  & on  le 
place  dans  le  canon  , oit  on  le  fait  arriver  à fond 
avec  le  tourne-à  gauche , en  iritroduifant  la  queue 
& le  talon  de  la  culafle  dans  la  mortaife  qui  eft  ait 
milieu  de  cet  infiniment:  le  bouton  de  la  culafle  à 
huit  lignes  de  longueur  & un  peu  moins  de  neuf 
lignes  de  diamètre  ; il  doit  être  bien  droit  pouf 
que  la  culafle,  étant  en  place,  ne  penche  d’aucun 
côté:  les  filets  du  bouton,  comme  ceux  du  ton- 
nerre, doivent  être  vifs  * profonds  & fans  bavures. 

La  lumière  fe  perce  de  deux  maniérés  & tou- 
jours à froid  , au  foret  ou  au  poinçon.  Bien  deë 
gens  préfèrent  le  poinçon , parce  qu’il  comprime 
la  matière  autour  de  lui  tk  la  lumière  eft  par-là 
moins  fujette  à s’évafer. 

On  forme  * à la  lime  , detix  petits  paris  ait  tOri* 
rierre  du  canon,  l’un  à droite  oh  la  lumière  doü 
être  placée  , lequel  facilite  l’ajuftemerit  de  la  pla* 
tine , dont  le  rempart  s’adapte  & fe  colle  mieux  âii 
canon  ainfi  applati , que  s’il  étoit  rond  ; le  pari  dit 
côté  oppofé,  n’efl  que  pour  la  fymmetrie:  l’un  & 
l’autre  ne  font  fenfibles  que  par  leur  arrête  fupérieu- 
re*  & le  canon  refte  rond  en  deflbus,  ce  qui  ménagé 
le  bois  qu’une  arrête  vive  fefoit  fendre.  Le  centre 
de  la  lumière,  qui  a une  ligne  foible  de  diamètre^ 
doit  être  à fept  lignes  de  ï’arriere  du  canon , bieii 
au  milieu  du  pan  : trop  baffe,-  elle  feroit  couverte 
par  l’épaifîeur  du  baflinef  ; trop  haute  , elle  excède* 
roit  l’épaiffenf  de  la  batterie  * & ne  feroit  pas  Cou- 
verte, On  emploie  deux  pclriÇOns  pour  perce'f  là 
lumière j?  le-  premier"  eft  Conique  6c  d’un  plus  jfeifc 
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diamètre  que  celui  que  îa  lumière  doit  avoir  ; en  un 
ou  deux  petits  coups  de  marteau  , le  poinçon  a tra- 
verfé  l’épaiffeur  du  fer  de  a f ùt  une  empreinte  fur  le 
bouton  de  la  culaffe  qui  doit  déborder  d’une  ligue 
fur  le  centre  de  la  lumière,  puifqu'il  a huit  iignes  de 
longueur.  Il  faut  alors  détourner  la  culaffe  avec  le 
tourne-à-gauche , 6c  former  fur  le  bouton , à l’endroit 
où  le  poinçon  l’a  marqué,  une  entaille  d’une  ligne 
environ  de  profondeur , pour  ouvrir  une  commu- 
nication de  l’amorce  à la  charge.  On  paffe  enfuite 
dans  la  lumière,  le  fécond  poinçon  qui  eff  cylindri- 
que, à très  peu-près  ; on  recherche  avec  un  grattoir 
îa  bavure  de  l’intérieur  , on  dreffe  l’extérieur  à la 
lime  6c  l’on  remet  la  culaffe  à la  place. 

A vingt  lignes  de  la  bouche  du  canon , on  braze  en- 
deffus  le  tenon  qui  aff.ijettit  la  baïonnette  à fa  place. 

A cinq  pouces  6c  demi  de  la  bouche,  en  deffous, 
on  en  braze  un  autre  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
longueur  6c  de  deux  d’épaiffeur  qui  entre  dans  une 
cavité  pratiquée  au-devant  du  bois,  pour  fixer  le  ca- 
non dans  fa  pofition. 

Enfin  à fept  pouces  fix  lignes  de  i’arriere,  on  en 
braze  un  troifieme  fous  le  canon, & on  y adapte  un 
petit  reffort  d’acier  qui , preffant  l’extrémité  de  la 
baguette  , la  contient  &l’empêche  de  tomber,  lorf- 
qu’on  renverfe  le  fufil. 

Lorfque  la  lumière  du  canon  eff  percée,  qu’il  eff 
garni  de  fa  culaffe  & de  fes  trois  tenons , qu’il  n’a 
point  de  défauts  qui  puiffent  le  faire  refufer,  il  eff 
prêt  à être  éprouvé  ( Foy.  Épreuve  , Suppl.  ),  Voy. 
U canon  G.fig.  y.  {AA,} 

GARSTRANG,  ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Lancaftre,fur  la  riviere  de  Wy- 
re , non  loin  de  la  mer  d’Irlande  ; il  s’y  tient  marchés 
6c  foires  ; il  s’extrait  de  bon  fel  des  fables  de  fon 
voifinage  ; 6c  feshabitans,  moitié  marins,  fe  livrent 
avec  fuccès  à la  pêche  des  perles.  Long.  14.55.lat. 
5 j.  5o.  ( L).  G.  ) 

§ GATINOIS  , ( Géogr.}  à la  fin  de  cet  article 
du  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  on  dit  que  D.  Guil- 
laume, abbé  de  Ferrieres,  a fait  1 'hifoir&du  Gâtinoïs 
6cc  . . . Pour  être  exaêt  il  falloir  dire  D.  Guillaume 
Morin  prieur  ( non  abbé  ) de  Ferrieres.  Tout  le  monde 
ne  convient  pas  que  fon  hiffoire  foit  auffi  excellente 
qu’on  le  dit.  ( C. } 

* § GAU  DE  , , . . . Lifez  dans  cet  article  Da~ 
Uchamp , au  lieu  de  Dale.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § GAVE,  nom  commun  à plufieurs  rivières  de 
Béarn....  Le  Gave  d'Offan,  i°.  Liiez  le  Gave  d'Ofau 
6c  non  pas  d'Offan.  z°.  Le  mot  Gave  a une  autre 
lignification  en  Béarn , car  félon  M.  l’abbé  de  Lon- 
guerue,  « le  diocefe  de  Lefcar,  s’appelle  le  Gave 
» Béarnois.  On  écrit  en  latin  Gave,  Gavera.  On  don- 
t*  ne  en  ce  pays  le  nom  Gavera  à des  rivières  qui 
» coulent  dans  les  vallées  des  Pyrénées.  . . A l’occi- 
» dent  du  Gave  Béarnois  eff  le  Gave  autrefois  Vi- 
m comté  d’Oleron  ».  Foy.  Defcript.  de  la  France 
par  Longuerue pag.  i/o,  première  partie.  Lettres  fur 
F Encyclopédie. 

GAUFRE,  f.  f.  ( Cuif.  ) forte  de  pâtifferie  faite 
avec  des  œufs,  du  fucredi  de  la  fleur  de  farine. 

Prenez  autant  que  vous  voudrez  de  fleur  de  fari- 
ne: après  l’avoir  mife  dans  un  vaiffeau  propre  , trem- 
pez-la  avec  du  lait  que  vous  verferez  peu-à-peu  : 
mettez-y  du  fel  à diferétion , du  beurre  fondu  6c 
du  fucre.  Délayez  bien  le  tout  en  l’agitant  avec  une 
cuiller,  6c  faites  - en  une  pâte  qui  foit  un  peu  plus 
ferme  que  de  la  bouillie  quand  elle  eff  cuite. 

La  pâte  étant  faite , mettez  le  gaufrier  fur  un  pe- 
tit feu  clair  : quand  il  fera  prefque  rouge  d’un  côté, 
tournez-le  de  l’autre , 6c  faites-Ie  chauffer  de  la  mê- 
me maniéré,  Lorfque  les  deux  côtés  feront  égale- 
ment chauds , retirez-le  un  peu  du  feu,  ouvrez-le 
& frottez-le  en  dedans  avec  du  beurre  fondu  ou  du 
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lard  : d?autres  fe  fervent  de  beurre  entaffe  dans  wië 
cuiller  de  bois,  &r  en  remettent  de  nouveau  à tnefure 
qu’il  fe  creufe  ; lans  quoi  le  gaufrier  ne  fe  beurre- 
roit  pas  bien.  Prenez  enfuite  de  la  pâte  avec  une 
grande  cuiller,  5c  répandez- en  fout  le  long  fur  un 
côté  du  gaufrier  ; puis  fermez- le  doucement  d’abord, 
6c  le  menez  lur  le  feu.  Quand  vous  croirez  que  la 
gaufre  lera  cuite  d’un  côté  , tournez  le  gaufrier  pour 
la  faire  cuire  de  l’autre. 

On  donne  auffi  le  nom  de  gaufres  aux  rayons  de 

miel.  (+) 

§ GAULE,  ( Géogr.  Hifï . mit.  Orycl.  ) M.  l’abbé 
deGua  de  Malves  nous  a donné,  en  1764,  une  bonne 
differtation  fur  les  mines  anciennes  de  la  Gaule:  en 
voici  une  légère  efquiffe. 

Il  y avoir  beaucoup  d’or  dans  les  G aides  ; puifque 
Plutarque  rapporte  qu’on  difoit  à Rome  de  Jules- 
Célar,  qu’il  avoit  conquis  les  Gaules  avec  le  fer  des 
R.omains,  ékaffervi  la  république  Romaine  avec  l’or 
des  Gaulois.  L’empereur  Claude  , ffians  un  difeours 
que  Tacite  lui  fait  tenir  au  fénat , fe  détermine  à ac- 
corder aux  habitans  de  la  Gaule  chevelue  ( laquelle 
paroîtêtre  la  même  que  la  Lyonnoile  ) le  droit  d’en- 
trer dans  les  charges  de  Rome  , principalement  parce 
qu’ils  apportoient  leur  or  & leurs  richeffes  en  cette 
capitale , Aurum  & opes  fuas  inférant  : Tac.  An.  I.  1 r. 

Pline  parle  de  la  grande  fineffe  de  l’or  qu’il  appelle 
alhricatenfe  (de  Riez).  Il  donne  l’éloge  aux  Auver- 
gnats d’avoir  été  les  plus  habiles  fondeurs  du  monde  ; 
oc  ajoute  que  l’expérience  des  Gaulois,  en  fait  de 
mines,  leur  faciiitoit  beaucoup,  dans  les  fieges , les 
moyens  de  former  des  conduits  fouterrains.  Voici 
les  lieux  de  France  , où  les  auteurs  modernes  , félon 
les  traditions  anciennes,  nous  indiquent  des  mines 
d’or  ou  di  vers  métaux  tenant  de  l’or  : les  Pyrénées  oii 
l’incendie  de  ces  montagnes , félon  Strabon  , firent 
couler  en  fufion  desmaffesd’or,  d’où  ces  montagnes 
prirent  leur  nom. 

On  fait  que  Scr.  Cepion , confiai  Romain  , quï 
mourut  478  avant  J.  C.  tira  pour  1 5000  talens  (65 
millions)  d’or  6c  d’argent  du  temple  6c  du  lac  des 
Te&ofages  ( dans  le  territoire  de  Touloufe  ). 

On  trouve  des  veftiges  de  mine  au  comté  de  Foix 
dans  le  pays  de  Sault,  aux  monts  Saint- Julien  6c  du 
Poffet,  au  Pech  de  Gouars,  à Beda  près  Bagneres  oit 
le  minerai  tient  argent,  cuivre  & fer  ; à Courve  , 
au  Pérou  ( Chalicales  ) qui  offre  des  vefliges d’un  des 
plus  grands  travaux  des  Romains  ; à Rivieri  près  i’A- 
riege  , à Dax , à Couffon , à Mezin  près  Condom , à 
Donezan  près  d’Alet , où  l’on  voit  que  les  anciens 
ont  beaucoup  travaillé  : ainfi  qu’aux  territoires  de 
Thoiras , de  Mirou,  d’Andrufe  , au  mont  Carquai- 
René  près  de  Toulon  , à Verdache  près  de  Digne  : 
en  Dauphiné,  à Tein,  à Auriau , à Alvar  près  des 
mines  de  fer,  à l’Hermitage,  à la  Gardette  : dans  le 
Lyonnois  ,au  village  de  Saint- Martin  de  la  Plaine  : en 
Limoufin  , aux  paroiffes  de  l’Efclufe  6c  d'Ambouil- 
leras:  en  Nivernois , à Clameci  : en  Normandie,  à 
Traci  à quatre  lieues  de  Caen,  6c  à Bonneval  près 
de  Lizieux. 

Au  village  d’Etriés  en  Picardie  à trois  lieues  de  Com- 
piegne  : en  Hainaut , dans  le  Chimay , fur  - tout  dans 
les  Cevenes,  aux  environs  de  Cezé  , du  Gardon  , de 
Leraut.  Le  Bigorre  eff  le  pays  le  plus  abondant  en. 
mines.  Martin  Ruzé,  mort  en  1613,  étant  furinten- 
dant  des  mines  6c  minières  de  France,  trouva  le 
moyen  de  s’approprier  beaucoup  d’or  d’une  mine 
qu’on  découvrit , en  1602,  dans  le  Lyonnois , au  vil- 
lage de  Saint- Martin- la- plaine:  Cayet  parle  de  cette 
mine  avec  emphafe,  tome  II , l.  V , pag.  20  y de  fon 
HUL  Ceptent.  Hi(l.  de  G Ordre  du  Saint  E [prit,  tome 
III,  pag.  18. (C.} 

* § GAZE , ( Géogr. facr.  } ancienne  ville  de  la  Pa~ 
lefline Majama , lifez  Majuma,  L’explication  qu’on 
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donne  ici  ait  verfet  1 6 du  ch.  8 du  liv.  des  aftes  des 
apôtres  efl  mal  fondée.  Il  faut  diflinguer  deux  villes 
de  Gaze.  Voyez  Calmet,  la  Martiniere , &c.  Lettres 
fur  V Encyclopédie. 

* § Gaze  de  Cos.  On  répété  cinq  fois  Cos  dans  cet 
article  fur  la  gaqe  ; mais  de  favans  critiques  préten- 
dent que  c’efl  dans  File  de  Céos  ou  Céa , aujourd’hui 
Zia,  qu’on  a trouvé  l’invention  de  faire  des  étoffes 
de  foie  pour  des  habits  de  femme , & non  pas  dans 
l’île  de  Cos , aujourd’hui  Lango  ou  Stanco.  Voyez 
les  notes  du  P.  Hardouin  fur  le  22e  ch.  du  liv.  XI  de 
Pline  , Dapper  fur  l’île  de  Céos  , &c.  Je  n’ai  garde  de 
décider  la  queftion.  M.  du  Cange  a unfenîiment  par- 
ticulier. Il  croit  que  la  gaze  , ga^atum,  a été  ainû 
nommée  , parce  qu’elle  efl  venue  premièrement  de 
Gaza,  ville  de  Syrie.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

G D 

GDOAV , ( Glogr v)  ville  de  l’empire  de  Ruffie , en 
Europe  , dans  le  gouvernement  de  Nowgrod , & dans 
la  province  de  Pleskov,  fur  la  Gdowka:  elle  a dans 
fon  reffort  Kobylie , ville  fituée  au  bord  du  lac  de 
Peipus , mais  qui  ruinée  dans  les  précédentes  guerres  , 
n’a  plus  de  reffources  en  elle  - même , & ne  laiffe 
pourtant  pas  encore  que  de  donner  fon  nom  à un  cer- 
tain diftrift.  ( D.  G.  ) 

G E 

GÉANT,  ( Mythol.  & Hijl.  nat.  ) On  fait  combien 
les  fyftêmes  fur  l’origine  & la  nature  des  grands  os 
foffiles , font  aujourd’hui  multipliés  ; mais  ce  qu’il  y a 
de  bien  certain  au  milieu  de  ce  concours  d’opinions  fi 
différentes  & fouvent  fi  peu  fondées  , c’efl  que  la  dé- 
couverte de  ces  débris  prodigieux  a accrédité  la  fable 
des  géans  dans  les  deuxhémifpheres  de  notre  globe. 
Les  phyficiens  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de 
la  minéralogie , favent  que  les  offemens  de  cette  efpece 
font  ordinairement  enveloppés  dans  des  lits  ou  dans 
des  couches  de  gravier,  de  fable  ou  de  terre  molle, 
qui  peuvent  aifément  s’ébouler , ou  être  entraînées 
par  des  avatanges  ou  par  des  chûtes  d’eau  ; de  forte 
qu’on  trouve  quelquefois  des  fqueleîtes  entiers  fans 
qu’on  les  cherche,  & fans  même  qu’on  penfe  à les 
chercher:  auffi  eh- ce  par  de  tels  accidens  que  les 
fauvages  , qui  ne  labouroient , ni  ne  remuoient  ja- 
mais la  terre  en  ont  eu  connoiffance. 

Les  torrens  qui  rouloient  avec  un  bruit  & une 
impétuofité  étonnante  du  haut  des  montagnes  de  la 
Theffalie  & de  la  Macédoine  , ont,  dans  les  tems  fa- 
buleux, donné  lieu  aux  Grecs  de  croire  que  les  géans 
avoient  voulu  y entaffer  l’Offa  fur  l’Olympe,  & 
l’Olympe  fur  le  Pélion,  pour  y combattre  de  plus 
près  les  dieux  , & ces  dieux  même  n’étoient  que  la 
lueur  de  l’aurore  boréale. 

. C’efl  par  un  paffage  de  Soiin  , qu’il  conviendra  de 
citer  ici , que  nous  lavons  que  dans  la  Macédoine  , 
fur -tout,  on  découvroit  fréquemment  des  os  fotfiles 
de  la  première  grandeur  au  fond  des  ravines,  que 
cestorrens,  dont  nous  parlons,  y avoient  creufées 
dans  les  campagnes.  In  Macedoniâ  , nimbis  torrentes 
excitantur , & aucla  aquarum  pondéra  , ruptis  obicibus  , 
Valentins  fe  in  campos  ruunt , eluvione  offa  ctiam  nunc 
ferunt  detegi  , quœ  funt  adinjlar  corporis  humant , fed 
modo  gradiore.  Cap.  14. 

Si  l’on  avoit  examiné  ce  paffage  avec  toute  l’at- 
tention qu’il  meritoit,  on  fe  feroit  épargné  des  rai- 
fonnemens  très- futiles  fur  les  motifs  qui  ont  fait 
placer  laffautou  l’efcalade  des  géans , plutôt  au  nord 
de  la  Grece  que  dans  fa  partie  méridionale.  Au  refie  le 
Bathos  de  l’Arcadie , dont  parle  Paufanias  dans  fes 
Arcadiques , a pu  être  une  vallée  étroite  & profonde , 
ce  que  ce  terme  greçparoît  bien  déligner,  ôi  où  l’on 


faifoit  de  tems  en  tems  les  mêmes  découvertes  qu’au 
pied  de  l’Olympe  & des  autres  montagnes  de  la  Ma^ 
cédoine.  Il  faut  obferver  encore  ici , que  le  terrein  s 
fur  lequel  les  Macédoniens  bâtirent  la  ville  de 
Phlegra,paroît  avoir  été  une  foufriete  ou  unveflige 
de  volcan  éteint;  ÔC  l’on  verra  par  la  fuite  de  quelle 
conféquence  peut  être  une  telle  obfervation.  C’étoit 
une  efpece  de  fureur  parmi  les  anciens  , de  vouloir 
que  tous  les  os  fofîiles  qu’on  leur  montroit , fuffent 
des  refies  de  corps  humains.  S.  Auguflin  vit  à U tique 
une  dent  molaire  , cent  fois  plus  grande  que  la  dent 
d un  homme  : mais  au  lieu  d’affurer  qu’elle  avoit  ap- 
partenu à un  hippopotame , il  affura  qu’elle  avoit 
appartenu  à un  géant.  Et  ce  qu’il  y a de  bien  ridicule  9 
c efl  que  Vives , le  commentateur  de  faint  Auguflin  9 
efl  tombé  dans  des  erreurs  auffi  aroffieresà  Foccafioîi 
d’un  os  exactement  femblable , qu’il  vit  à Valence  dans 
1 ’églife  de  faim  Chriflophe;  car  en  ce  tems  c’éîoit  la 
coutume  d’expofer  à la  dévotion  ou  plutôt  à l’imbé- 
cillité du  peuple  toutes  les  raretés  de  cette  efpece  ; ici 
nous  nous  fouvenons  d’en  avoir  encore  trouvé  quel- 
ques-unes à l’entrée  d’une  églife  de  Cologne,  qui 
nous  parurent  être  des  fragmens  d’une  carcaffe  de 
baleine.  Les  Romains  alloient  auffi  chercher  très-loin 
tous  les  grands  os  qu’il  pouvoient  découvrir,  pour 
en  orner  leur  capitale  ; & ce  fut  Scaurus  qui  l’em- 
bellit d’un  fquelette  célébré , pris  dans  la  Toparchie 
de  Joppé,  & dont  nous  ne  négligerons  pas  de  parler 
plus  amplement.  On  dit,  a la  vérité,  que  l’empereur 
Tibere  refufa  les  offemens  prodigieux  qu’on  lui  offrit 
& qui  avoient  probablement  été  déterrés  en  Sicile 
où  l’on  en  déterre  encore  beaucoup  de  nos  jours  , 
comme  dans  plufieurs  îles  de  la  Méditerranée  011  il  y 
a eu  des  volcans;  mais  nous  doutons  que  Tibere  ait 
craint  de  faire  par -là  contrafler  fa  taille  avec  celle 
des  anciens  héros  auxquels  onattribuoit  ces  débris: 
il  faudrait  en  ce  cas  que  fa  vanité  eût  été  très-oppo- 
fée  à celle  d’Augufle  ; cependant  Phlégon  Faffuræ 
(7nfj  $a.vfjLcieiM  Kê^.iA'^.Mais  comme  Fon  connoît  bien 
l’imbécillité  de  cet  écrivain  & fon  ardeur  à mentir  , 
on  ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur  ce  qu’il  rapporte 
encore  de  la  découverte  de  plufieurs  fqueleîtes  énor- 
mes , jettés  par  la  mer  fur  le  rivage , ou  trouvés  dans 
des  crevaflés  faites  par  des  tremble  mens  de  terre.  Au 
refie  ce  feroit  fe  tromper  que  de  prendre  Abidene 
& Eupolene  cités  par  Eufebe  , pour  des  hifioriens 
plus  judicieux  & plus  finceres  que  Phlégon. 

Ce  qu  il  y a de  bien  certain  , c’efl  que  les  Orientaux 
ont,  de  tems  immémorial,  perfonnifié  des  météores: 
ils  ont  changé  en  géans  les  explofions  des  montagnes 
ardentes  , les  vents , les  tourbillons  , les  orages , 6c 
nos  mariniers  donnent  encore  aujourd’hui  le  nom  du 
géant  Typhon  à la  trombe  ou  au  tornados,  phéno- 
mène que  tout  le  monde  connoît , parce  qu’il  efl  très- 
fréquent  dans. la  Méditerranée  & l’Océan:  mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  Typhon  de  l’Egypte  ait  été 
envifagé  comme  la  caufe  immédiate  de  cet  élance- 
ment des  eaux,  que  les  Egyptiens , ou  connoiffoient 
peu,  ou  craignoient  peu , puifqu’ils  ne  naviguoient 
jamais.  Le  météore  qu’ils  ont  perfonnifîé  dans  leurs 
fables  facerdotales , efl  un  vent  qui  fouffle  affez  régu- 
lièrement après  l’équinoxe  du  printems  , & avant  le 
folflice  d’hiver,  ou  directement  du  fud  , ou  d’un  romb 
qui  approche  de  celui  de  Fefl.  Tous  les  voyageurs , qui 
ont  été  en  Egypte , parlent  de  ce  fléau , carc’en  eflun  ; 
& pour  en  avoir  quelque  idée  , il  fuffira  de  confulter  le 
Journal  de  M.  Thévenot,  qui  en  a lui- même  effuyé 
les  effets,  tant  fur  Fiflhme  de  Sués,  que  dans  l’en- 
droit ou  a ete  fituee  Heliopolts  hors  du  Delta  , qu’on 
ne  comondia  point  avec  une  autre  ville  de  ce  nom, 
qui  paraît  avoir  été  entre  les  bras  du  Nil.  Lorfque  ce 
vent  efl  violent  il  remplit  Fatmofphere  d’un  fable 
brillant , qui  bleffe  la  rétine  de  ceux  qui  le  reçoivent 
I au  yifage  , & étouffé  quelquefois  deux  ou  trois  mille 
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hommes,  & autant  de  chameaux  de  la  caravane  de 
la  Mecque,  comme  .ferait  un  coup  de  foudre» 

Ce  font  là  les  véritables  vents  typhoniques,  qu’on 
nomme  auffi  champfiii  : nous  avons  trouvé  dans  Prof- 
per  Alpin  ( Rer.  Ægyp.  lih.  1.  ) que  cette  appella- 
tion dérive  du  nom  de  l’ufurpateur  Cambyfe,  dont 
l’armée  fut  en  partie  détruite  par  un  orage  femblable  ; 
mais  cette  étymologie  n’eft  affurément  point  heu- 
reuie , puifqu’il  y a bien  de  l’apparence  que  long- 
îems  avant  la  conquête  des  Perfans,  Egyptiens 
employoient  déjà,  dans  un  fens  figuré , le  mot  de 
champfaii  (<z),  qui  dans  fon  propre  fens  défigne  le 
crocodile , animai  qu’on  fait  avoir  été  plus  qu'aucun 
autre  l’emblème  du  typhon,  qui  étoit , généralement 
parlant,  le  mauvais  principe;  mais  loriqu’on  le  per- 
ïonnifioiî  , lorfqu’on  le  repréfentoit  fous  la  forme 
gigantefque , foufflant  comme  un  dragon  le  feu  de 
fa  gueule  fur  toute  la  terre  d’Egypte,  alors  on  le  qua- 
lifiait plus  particuliérement  par  i’épithete,  d ’aphoph. 
( Jahlons . Panth.  Ægyp.  lib.  V , cap.  2.).  Quoique  les 
dieux  l’euffent  jadis  foudroyé , il  n’en  refpiroit  pas 
moins  dans  le  lac  Sirbon,  ou  plutôt  dans  les  eaux  bi- 
îumineufes  de  ce  bourbier,  qu’on  connoît  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  Sebaket  Bardoil : de -là  il  en- 
voyoitdes  brouillards  étouffans  fur  la  ville  de  Pelufe 
au  point  que  beaucoup  de  Pelufiotes  en  croyoient 
être  poffédés  ; & il  n’étoit  pas  rare , comme  l’on  fait , 
de  trouver  aufïï  des  poffédés  autour  du  lac  Afphaltite 
en  Judée,  parce  que  les  vapeurs  qui  en  fortent , font 
à peu-près  de  la  même  nature  que  les  émanations  du 
Sirbon.  Par  une  allégorie  auffi  (inguliere  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  les  prêtres  Egyptiens 
difoientque  le  Typhon  avoit  de  tems  en  tems,  l'oit 
au  fond  de  fon  lac , foit  dans  les  environs  d’Avaris , 
quelque  commerce  avec  une  concubine,  & de  ces 
acccouplemens  ils  faifoient  naître  la  race  des  Juifs, 
qui  étoient  abominables  à leurs  yeux  ( Plut,  de  Ifid.  & 
Ofir.  ) ; & il  faut  convenir  qu’il  leur  eût  été  difficile 
d’imaginer  une  origine  plus  propre  à caradférifer  un 
peuple  qu’ils  haïffoient. 

Nous  fommes  entrés  dans  ces  détails  , pour  faire 
concevoir  comment  un  météore , de  l’efpece  de  ce- 
lui qu’on  vient  de  décrire , a pu  être  métamorphofé  en 
glatit , dans  le  langage  figuré  des  Orientaux  ; <k  par 
cet  exemple  on  jugera  de  tous  les  autres:  car  ici  un 
exemple  en  vaut  mille.  Il  y a certainement  des  my- 
îhologiftes,  comme  Noël  le  Comte  Sc  M.  l’abbé  Ba- 
nier , qui  ont  interprété  en  un  fens  moral , ces  mêmes 
fables  que  nous  venons  d’expofer  dans  un  fens  phy- 
fique  ; mais  qu’il  nous  foit  permis  de  dire , fans  pré- 
tendre déprimer  ces  auteurs  d’ailleurs  très  - eftnna- 
bles  , qu’ils  n’ont  point  eu , & qu’ils  n’ont  même  pu 
avoir  fur  l’Egypte  la  millième  partie  des  connoiffances 
qu’on  a acquifes  de  nos  jours , par  les  recherches  les 
plus  opiniâtres  relativement  à tous  les  points  de  l’hif- 
toire  de  cette  contrée  célébré.  D’ailleurs  il  importe 
peu  dans  quel  fens  on  explique  cette  énigme,  dès 
qu’on  y reconnoît  une  allégorie  ; car  nous  ne  difeon- 
verions  point  que  les  êtres  moraux  n’aient  pu  être 
changés  en  géans,  & on  en  verra  la  preuve  dans  ce 
que  nous  rapporterons  du  culte  des  Indous. 

Le  Typhoé  des  Grecs  & des  Latins  eff  indubitable- 
ment le  même  fpeffre  mythologique  que  le  Typhon 
des  Egyptiens;  mais  fon  hiftoire  , en  paffant  de  l’A- 
frique en  Europe,  a été  altérée:  on  en  a fupprimé 
des  circonftances  , on  y en  a ajouté  mille  autres:  on 
ne  pouvoir  d’ailleurs  l’enfeveîir  dans  le  lac  Sirbon, 
que  les  Grecs  ne  connoiffoient  que  confufémeftt  ; 
mais  on  l’enterra  fous  l’Etna,  que  les  Grecs  con- 

{a)  Il  y avoit  aifférens.cîialeâes  en  Egypte,  pmfquon  trouve 
même  clans  les  livres  Coptes  amfah  & pamfap , pour  défigner  le 
crocodile.  Temjach  eft  un  mot  Arabe  qu’il  ne  faut  pas  introduire 
dans  Se  texte  d’Hérodote , au  lieu  du  terme  qu’on  y Ht , comme 
quelques  favans  l’ont  voulu» 
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noîffoient  ; & cette  particularité  indique  précîfémeot 
que  les  effets  de  la  nature  ont  toujours  dû  concourir 
plus  au  moins  avec  la  fable  pour  l’appuyer  & lui 
donner  du  corps.  Il  n’eût  point  été  poffible  de  trans- 
porter depuis  Phlegra  dans  la  Macédoine  , jufqu’ati 
rivage  de  la  Campanie  une  armée  de  géans  : ç-pzroç 
hydvnrccv  ; comme  parle  Sophocle,  fi  le  foutre  qui 
s’enflamme  fous  terre  fur  ce  rivage  de  la  Campanie, 
dans  un  endroit  que  les  Italiens  nomment  aujourd’hui 
Solfatra , & qui  eff  un  volcan  épuifé,  n’eût  favorifé 
une  tradition  ii  merveilleufe  : mais  une  partie  du 
Campus  Phlegræus  , qui  brûloit  encore , ou  qui  fu- 
moit  encore  depuis  que  la  foudre  y avoit  terraffé  ces 
énormes  mortels , rendoitla  chofe  probable  ; & il  n’a 
fallu  que  découvrir  par  hazard  dans  les  environs, 
quelques  grands  os  foffiles , pour  que  la  chofe  foit 
devenue  vraie  aux  yeux  de  ceux  même  qui  préten- 
doient  n’être  point  peuple.  Or  qu’on  ait  trouvé  des 
os  foffiles  dans  cette  partie  de  l'Italie  la  plus  voifine 
du  Campus  Phlegræus,  ou  du  champ  brûlé,  cela  eft 
hors  de  doute , par  la  quantité  qu’on  en  a vu  raff 
femblée  à Pouzzol , où , au  xvi®  fiecle , un  poète 
eut  la  hardieffe  de  graver  fur  ces  os  de  mauvais  vers 
latins,  par  lefquels  on  voit  qu’il  attribuoit,  fans  au- 
cune eljpece  de  doute , ces  fragmens  à des  corps  bu* 
mains. 

Titanum  ingentia  membre 
Hic  quales  hominum  tefificantur  avos , 

De  tout  ceci  il  réfuîte  que  c’eft  autour  des  lacs  bi- 
tumineux , auprès  des  volcans , au  pied  des  monta- 
gnes d’où  il  defcenddestorrens  dans  les  terreinsfuN 
phureux,  ou  enfin  dans  les  terreïns  à tourbes , d’oii 
ii  fort  des  feux  follets , ou  qui  s’enflamment  même 
entièrement  comme  la  tourbière  des  Juhons  , que 
les  anciens  ont  logé  les  géans  : c’eft-  là  qu’ils  ont  com- 
battu, c’eff-Ià  qu’ils  ont  été  détruits  ou  débe liés  , 
fans  ceffer  de  vivre,  comme  Typhoé,  qui  gémiffoit 
encore  fous  le  poids  de  l’Etna.  Ces  obfervations 
réunies  prouvent  indubitablement  qu’on  a personni- 
fié des  météores  & des  phénomènes , & qu’il  ne  faut 
peut-être  pas  plus  croire  à l’exiffence  des  géans  7 
qu’a  croire  à l’exiftence  des  fées , dont  quelques-unes 
ont  également  été  produites  par  des  effets  naturels, 
dont  la  caufe  a dû  refter  profondément  cachée  dans 
les  fiecles  d’ignorance  & de  barbarie  ; &c  il  fuffira  de 
citer  ici  la  fée  Morgane , fur  laquelle  lele&eur  pourra 
confulter  l’article  où  nous  avons  développé  plus  en 
détail  l’origine  de  cette  chimere. 

En  nous  procurant  toutes  les  connoiffances  poffi- 
blés  fur  le  local  d’un  canton  du  Pérou , oit  les  Amé- 
ricains plaçoient  la  demeure  ou  la  patrie  des  géans 
du  nouveau  monde,  nous  avons  vu  que  les  ebofes  y 
font  précifément  arrangées  comme  elles  dévoient 
l’ëtre  pour  confirmer  notre  explication. 

V ers  une  pointe  qui  s'avance  en  mer , & qu'on  a nom - 
mee  Le  cap  de  Sainte- Hélene , on  trouve , dit  Za- 
ra  te , quelques  veines  d'où  fort  line  efpece  de  bitume , qui 
rejfemble  fort  à de  la  poix  ou  d du  goudron  , & qu  dm 
emploie  aux  mêmes  ufages  : les  Indiens  qui  habitent  ert 
ces  lieux  affurent  qii  ily  a eu  autrefois  ajfe £ pris  de  la. 
des  géans. 

Les  physiciens  conviennent  prefque  généralement 
aujourd’hui  que  l’origine  des  fubftances  biîumineufes 
eft  due  à des  plantes  & à des  arbres  entaffés  dans  les 
entrailles  de  la  terre  par  de  grandes  révolutions  ; 8c 
on  conçoit  que  des  matières  fi  combuftibles  peuvent 
de  tems  en  tems  s’enflammer  par  l’ardeur  du  fqlei?  9 
à-peu-près  au  centre  de  la  zone  torride;  car  ii ^ ne 
paroît  point  que  le  cap  de  Sainte- Hélene  doive  etre 
reculé  au-delà  du  cinquième  degré  dans  la  latitude 
méridionale.  D’ailleurs  on  y a découvert  auffi  des 
" pierres  calcinées,  des  laves,  des  tas  de  cendres, 
6c  les  Efpagnois  ont-  nommé  tout  ce  dift rid , la  tkxm 


Qtumada  ; ce  qui  revient , comme  l’on  voit  , mot 
pour  mot  ? au  Campus  Phlegrœus  de  la  Campanie , 6c 
au  Phlegra  de  la  Macédoine. 

Cette  conformité  fi  frappante  entre  des  endroits 
de  l’ancien  & du  nouveau  monde , oû  il  doit  avoir 
également  exitté  des  géans,  ne  lauroit  être  1 eftet  üu 
hazard  : car  le  hazard  ne  peut  combiner  tant  de  cir- 
conftances , & les  arranger  eniuite  avec  une  préci- 
lion  auffi  grande  que  l’eft  celle  dont  nous  parlons. 
Mais  les  idées  des  hommes  peuvent  fe  rencontrer  en 
perfonnifiant  fous  les  mêmes  formes  les  mêmes  ob- 
jets ; & cela  eft  encore  très- vrai  par  rapport  aux 
conftellations  : cet  amas  d'étoiles,  qui  a paru  repré- 
fenter  une  ourfe  aux  yeux  des  Sauvages  ce  la  Grece , 
a auffi  paru  repréfenter  une  ourlé  aux  yeux  des  Sau- 
vages du  Canada,  qui  ne  defcendent  point  des  Hel- 
léniens,  quoi  qu’en  puiffe  dire  le  P.  Lafiteau. 

Les  Efpagnols , en  creufant  aux  environs  de  Porto 
Veijo  , litué  près  de  ccs  fontaines  de  bitume,  dont  il 
eftqueftion  dans  le  récit  de  Zarate,  y ont  déterré 
auffi  de  grands  offemens , qui  ont  appartenu  à des 
baleines  échouées,  ou  à des  quadrupèdes  dont  l’éf- 
pece  s’étoit  éteinte  en  Amérique,  & alors  ils  ont  été 
autant  perfuadés  de  l’exiftence  des  geans  du  Pérou, 
que  les  Péruviens  eux  - mêmes  pouvoienti  être.  1 ede 
eft  vraifemblabiement  la  fource  de  toutes  les  abfur- 
dités , que  quelques  voyageurs  ont  inlérées  dans  leurs 
relations  touchant  la  taille  monftrueule  des  Patagons 
qu’on  a voulu  trouver  plus  près  de  la  i terra  del 
Fuego  , dont  le  nom  refîemble  beaucoup  à celui  du 
canton  dont  nous  venons  de  parler,  c’eit-à-dire, 
de  la  Tierra  Quemacla  ou  de  la  terre  brûlée.  Si  les 
feux  nofturnes  font  aujourd’hui  moins  appareils  ou 
moins  remarquables  dans  la  Tierra  del  Fuego , qu’on 
l’a ffura  en  quelques  routiers  d reliés  vers  l’an  1590  , 
c’eft  que  cette  île,  dont  l’intérieur  nous  eft  absolu- 
ment inconnu , peut  contenir  des  volcans  qui  ont 
plus  travaillé  & plus  éclaté  en  un  teins  qu’en  un  autre  ; 
car  que  la  Ample  fumée  qui  fortoit  de  la  cabane  de 
quelques  Sauvages,  ait  fait  impoler  à cette  île  le 
nom  de  la  Terre  de  feu , comme  des  auteurs  le  préten- 
dent, cela  n’eft  point  probable. 

Lorfque  Paul  Lucas,  envoyé  à grands  frais  par 
Louis  XIV,  dans  l’AAe  & l’Egypte  pour  en  décrire 
les  monumens  8c  les  particularités,  ofa  publier  à Ion 
retour,  qu’il  a voit  découvert,  dans  les  environs  de 
Tharfe , la  ville  des  géans  ou  la  ville  de  Nembrot , il 
révolta  contre  lui  toute  l’Europe,  8c  les  enfans  mê- 
me n’ajouterent  aucune  foi  au  rapport  de  ce  roman- 
cier inûgne  , qui  avoit  pris  auffi  la  couleuvre  Hérédy 
de  la  Thébaïde  pour  un  démon.  Mais  de  nos  jours, 
la  fable  des  Patagons  hauts  de  dix  à douze  pieds , 
a été  reçue  avec  une  crédulité  à laquelle  on  ne  fe 
feroit  jamais  attendu  dans  un  Aecle  auffi  éclairé  que 
le  nôtre  : cependant  on  favoit  qu’il  s’étoit  écoulé 
deux  cens  cinquante  ans  depuis  l’époque  de  la  pre- 
mière relation,  qui  parle  de  ccs  prétendus  géans  de 
la  Magellanique , fans  qu’on  eût  jamais  montré  un 
feul  individu  de  cette  efpece  en  Europe:  les  offe- 
mens  qu’on  y a produits  pour  des  débris  de  fque- 
lettes  Patagons , ont  été  reconnus  par  des  anatomiftes , 
&ona  vu  clairement  que  c’étoient  des  os  de  bœuf, 
tel  que  celui  que  Turner  rapporta  de  l’Amérique. 
On  favoit  encore  que  les  voyageurs , qui  prétendent 
avoir  vu  une  race  prodigieufe  au  fud  du  nouveau 
monde , étoient  des  matelots  ou  des  aventuriers  obf- 
curs  , ignorans  dans  l’hiftoire  naturelle  , & ignorans 
dans  toutes  les  parties  des  fciences;  8c  malgré  cela 
la  fable  des  géans  étoit  adoptée  avidement,  hormis 
par  un  petit  nombre  d’hommes  raifonnables,  qu’un 
écrivain  a ofé  combattre  par  trois  differtations  qui 
font  déjà  tombées  dans  l’oubli.  Mais  peut-on  citer 
une  fable  -,  quelque  groffiere  qu’elle  foit , qui  n’ait 
pas  été  défendue  par  des  differtations , par  des  vo- 


lumes , paf  des  âtteftations , par  des  témoins , êê 
enfin,  par  des  fermens?  car  l’erreur,  qui  a quel-* 
que  fois  des  martyrs,  trouve  en  tout  tems  des  apo~ 
logiftes.  Nous  fommes  aujourd’hui  Convaincus,  que 
la  delcription  d’un  voyage  fait  autour  du  mondé 
dans  le  vaifièau  le  Dauphin , n’a  pas  été  écrite  par  îë 
chef  d’efcadre  Byr-on , comme  on  l’a  cru  même  êa 
Angleterre:  c’eft  à un  anonyme  très ▼ inconnu  dans 
la  république  des  lettres,  qu’il  faut  imputer  cettè 
compilation,  où  Ton  trouve  des  détails  puériles  fur 
les  Sauvages  de  la  Patagonie , & une  préface  rem- 
plie de  faits  merveilleux , 8c  de  quelques  extraits 
de  la  Gigantologu  du  P.  Torrubia,  qui  dit  avoir  vit 
une  payianne  née  dans  i’Eftremadoure , laquelle  s’em- 
barqua en  1701 , pour  l’Amérique  où  elle  parcourut 
à pied  plus  de  quinze  cens  lieues  de  terrein  , les  fait- 
vages  Arovenarès  Penleverent  &la  marièrent  à leuf 
cacique,  de  là  elle  tomba,  on  ne  fait  comment,  entre 
les  mains  des  Patagons , qui  la  retinrent  pendant  fix 
ans  : à fon  retour  elle  affura  au  P.  Torrubia  que  ces 
barbares  étoient  hauts  de  dix  à douze  pieds , 8c  que , 
quand  leurs  époufes  accouchoient  d’enfans  nains , ils 
en  faifoient  d’abord  des  efclaves  pour  les  vendre  à 
leurs  voifins  ; parce  que  chez  eux  on  ne  foudroie 
jamais  aucun  nain.  Qu’un  moine  Efpagnol  ait  fait 
imprimer  en  Efpagne  de  telles  abfurdûés,  cela  ne 
nous  étonne  pas  , 6c  n’étonnera  vraifemblabiement 
perionne  : mais  qu’on  ait  traduit  ce  roman  de  la 
Payfanne  de  l’Efiremadoure  en  Anglois , pour  l’in- 
férer dans  le  voyage  du  chef  d’elcadre  Byron,  où 
les  philoiophes  efpéroient  de  trouver  des  obferva- 
tions  intéreffantes,  cela  eft  furprenant.  Cependant  on 
le  tromperoit  beaucoup,  fi  l’on  s’imaginoit  que  les 
relations  de  Pigafetta  6c  de  fes  femblables,  au  fujet 
de  la  grande  taille  des  indigènes  de  la  Magellanique  , 
foient  écrites  avec  plus  de  jugement  8c  de  faine  cri- 
tique que  la  Gigantologle  du  P.  Torrubia  , ou  les  let- 
tres du  jéfuite  Nunnez  , qui  attefta , en  15555  que  la 
garde  du  corps  des  empereurs  de  la  Chine  étoit  toute 
compofée  de  géans  ; tandis  qu’il  feroit  difficile  de 
trouver  dans  la  garnifon  de  Pékin , foit  parmi  les 
TartaresiMantcheoux,  l’oit  parmi  les  Chinois,  des 
hommes  de  la  taille  des  grenadiers,  telle  qu’elle  ell 
fixée  par  les  ordonnances  militaires  de  l’Europe.  Il 
faut  que  cet  exagérateur  Nunnez  ait  jugé  de  la  garda 
des  empereurs,  par  les  fiatues  qu’il  avoit  vues  à 
Canton,  8c  dont  quelques-unes  font  certainement 
taillées  fur  des  proportions  très- coloffales;  & com- 
me il  eft  commun  d’en  trouver  de  cette  efpece  à l’en- 
trée des  pagodes  de  Foé , deffervies  par  les  bonzes, 
il  y a lieu  de  préfumer,  que  c’eft:  par  un  effet  de  la 
religion  indienne , qui  a infefté  à-peu-près  toute  la 
Chine , que  le  goût  de  ces  fiatues  s’y  eft  répandu  : 
car  on  fait  que  les  bfamin.es  de  l’Inde  ne  donnent  ja- 
mais de  fête  au  peuple  fans  y faire  paroître  des  repré- 
fentations  de  géans , 8c  les  peintures  qui  ornent  leurs 
temples,  font  chargées  défigurés  femblables.  Comme 
nous  avons  aujourd’hui  des  copies  de  ces  tableaux, 
beaucoup  plus  fideles  que  celles  que  le  P.  Kircber  a 
inférées  dans  fa  China  illujirata , de  l’édition  d’Am- 
fterdam  ; il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  tous  ces 
géans  Indiens  font  des  vices  ou  des  vertus  perfonni- 
fiées.Le  moifafour,  ou  le  mauvais  principe  y paroît 
quelquefois  en  pygmée , 8c  quelquefois  en  géant, 
fuivant  que  le  fens  de  l’emblème  l’exige.  Plulieurs 
favans  ont  cru  que  toutes  ces  allégories  font  venues 
de  l’Egypte  dans  l’Inde,  mais  M.  Hohvell  croit  au 
contraire,  qu’elles  font  venues  de  l’Inde  en  Egypte; 
8c  nous  dirons  ici  en  paffant  que  ces  deux  fyftêmes 
nous  femblent  également  faux  8c  deftitués  de  toute 
efpece  de  preuve  hiftorique.  Au  refte,  toutes  les 
fois  qu’il  eft  qneftion  d’hommes  d’une  ftafure  déme- 
surée dans  les  légendes  des  Manichéens,  dans  celles 
des  Parfis,  dans  les  livres  fanatiques  des  Japonais, 
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dans  l’ Aughtàrrah-Baade  des  Gentous,  on  peut  être 
certain  que  ce  font  des  êtres  phyfiques  ou  moraux, 
perfonnifiés  fous  des  formes  monftrueufes  , dont  on 
a quelquefois  autant  multiplié  les  membres  que  la 
capacité  ou  la  circonférence  du  tronc  Ta  pu  per- 
mettre : dix  paires  de  bras  & vingt  têtes  ne  font  en- 
core rien  pour  ces  ftatues  allégoriques  qui  peuplent 
les  pagodes  de  l’Orient.  Quoique  les  mythologues 
grecs  aient  donné  auffi,  comme  l’on  fait,  beaucoup 
de  membres  furnumeraires  à leurs  géans , il  faut 
obferver  que  cette  bizarrerie  n’a  pilleur  venir  des 
Egyptiens  qui,  dans  leurs  fables  facerdotales , ont 
conftamment  dépeint  le  Typhon  avec  deux  pieds , 
deux  bras  & une  tête:  auffi  un  favant  d’Allemagne, 
qui  a fait  des  notes  fur  l’ouvrage  de  l’abbé  Banier, 
obferve-t-il  qu’il  n’eft  parlé  qu’une  feule  fois , dans 
un  auteur  ancien,  des  doubles  mains  du  Typhon: 
mais  c’efl  là  une  tradition  que  les  Egyptiens  ne  con- 
noiffoientnon  plus  que  l’hiftoire  de  la  fuite  des  dieux, 
qui,  pendant  la  guerre  des  géans , fe  fauverent  d’é- 
pouvante jufqu’aux  bords  du  Nil,  pour  s’y  cacher 
dans  le  corps  de  différens  animaux  ; & Vénus  en- 
tr’autres  s’y  cacha  dans  un  poiffon , qu’on  a prétendu 
être  la  perche  ou  la  variole  des  Francs. 

Pifce  Venus  latuit 

Tous  ces  traits  & mille  autres  de  cette  force  par- 
îoient  ou  direélement  de  l’imagination  des  Grecs , ou 
étoient  des  parodies  de  la  doctrine  énigmatique  des 
prêtres  de  Memphis , d’Héliopolis  , de  Thebes  &.  de 
Sais. 

Après  avoir  parlé  de  peuples  auffi  célébrés  que 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Egyptiens,  nous  dou- 
tons prefque  qu’il  nous  foit  permis  de  parler  des 
Juifs,  dont  les  traditions,  telles  qu’on  les  trouve  ex- 
pofées  dans  le  Talmud  au  fujet  d’une  race  gigantef- 
que,  font  fi  groffiérement  abfurdes , qu’il  faut  leur 
appliquer  ces  mots  de  Tacite  : Stoilda  , vana  ,ji  tnol- 
liusaccipercs , miferanda.  On  jugera  de  cet  entaffement 
de  fables  monftrueufes  par  une  feule  de  ces  fables- 
là:  les  Talmudites  affiirent  qu’il  y avoit  des  géans 
dans  l’arche , & comme  ils  y occupoient  beaucoup 
de  place  , on  fut  obligé  de  faire  fortir  le  rhinocéros  : 
quand  on  leur  demande  ce  que  devint  alors  le  rhino- 
céros, ils  répondent  qu’il  fuivit  l’arche  à la  nage.  Ce 
conte  n’a  point  même,  comme  l’on  voit,  le  mérite 
des  contes  allégoriques  ou  moraux  ; car  il  n’y  a au- 
cune allégorie  à faire  nager  un  rhinocéros  au-deffius 
des  montagnes.  Ces  géans,  dont  il  efl  ici  queftion  , 
étoient  nés  du  commerce  des  Egregores  avec  les  filles 
des  hommes , fuivant  le  livre  d’Hénok,  dont  la  fup- 
pofition  efl:  généralement  reconnue  ; nous  foup- 
çonnons  auffi  qu’il  n’a  point  été  inconnu  à Phi- 
Ion  qui  a manifeftement  mêlé  quelques  traditions 
judaïques  6c  phéniciennes  avec  la  théogonie  d’Hé- 
fiode  , pour  en  fabriquer  les  fragmens  trop  célé- 
brés de  Sanchoniathon  , dont  les  favans  euffent 
mieux  reconnu  la  faufleté,  s’ils  les  avoient  exami- 
nés plutôt  en  philosophes  qu’en  grammairiens  ou 
en  critiques  ; encore  s’en  faut- il  beaucoup  que 
tous  les  critiques  les  aient  admis  pour  authentiques. 
Lorfque  Philon  dit  que  Byblos  efl  la  première  ville 
qui  ait  été  bâtie  dans  le  monde  entier,  alors  il  fuffit 
de  fe  rappeller  qu’il  étoit  lui-même  né  à Byblos  : il  a 
menti  prodigieufement  pour  iiluftrer  fa  patrie.  Ce 
n’eftpas  fur  les  bords  de  la  Méditerranée  qu’on  cher- 
ahe  aujourd’hui  les  plus  anciens  peuples  de  la  terre  : 
euffi  Trogue  Pompée  rapporte-t-il  que  les  Phéni- 
ciens étoient  venus  du  centre  du  continent  ( apud 
Juji.  lib,  XV  i U , cap.  3.  ) ; & c’efl -là  un  fait  qui  ne 
foudre  aucun  doute.  La  feule  particularité  qui  mérite 
quelque  confidération  dans  ces  fragmens  du  faux 
Sanchoniathon , c’eft  qu’en  parlant  des  géans , il  affigne 
leurs  demeures  fur  des  montagnes  3 qui  en  avoient 
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confêrvé,  dit -il,  le  nom,  comme  îe  mont  Caflïus» 
le  Liban,  l’Anîiliban  6c  le  Brathy,  to  BpaSv , dont  la 
filiation  efl  maintenant  inconnue.  On  voitparlà  com- 
bien les  fables  recueillies  dans  la  Phénicie  font  con» 
formes  aux  circonftances  du  local , dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article;  & qu’on  ait 
eu  connoiflance  , dans  cette  partie  de  l’Afie  , de  dif- 
férens os  foffiles  de  la  première  grandeur,  cela  efl: 
prouvé  par  le  fquelette  qu’on  confervoit  à Joppé , &C 
qui  avoit  appartenu  à une  baleine , autant  qu’on  peut 
en  juger  par  la  defeription  qui  nous  en  refle  ; &c  c’efl: 
là  le  feul  fquelette  de  cette  efpece , que  les  anciens 
n’aient  pas  attribué  à un  homme , ce  que  l’abfence 
des  os  des  jambes  6c  des  bras  nejeur  permettoit 
point  de  faire  ; car  il  n’y  avoit  en  tout  qu’une  colon- 
ne verticale  & des  côtes. 

Lorfque  les  Hébreux  quittèrent  l’Egypte  , la  reli- 
gion égyptienne  étoit  déjà  tout  ce  qu’elle  a été  de- 
puis : on  y avoit  completté  à-peu-près  le  corps  des 
fables  facerdotales  ou  des  énigmes  facrées  , fl  l’on 
en  excepte  celles  qu’on  y ajouta  à l’occaflon  des  épa- 
gomênes  introduits  dans  l’année  vague  , 6c  de  quel- 
ques autres  événemens  hiftoriques  ; mais  on  y avoit 
depuis  long-tems  perfonnifié  le  vent  brûlant  du  fud , 
& le  Typhon  étoit  déjà  alors  logé  dans  le  Sirbon.  Il  le- 
roit  en  effet  bien  difficile  de  nommer  un  canton  de 
l’Afle,  de  l’ancienne  Europe  , de  l’Afrique  fepten- 
trionale , où  de  telles  fables  ne  fe  foient  pas  répandues. 
Dans  la  Lybie  on  montroit  un  village  pétrifié  6c  les 
os  d’Anthée.  Nous  favons  , par  les  recherches  de  M. 
Shaw  ( Voyage  enBarbaru.) , ce  que  c’eft  que  ce  pré- 
tendu village  pétrifié,  connu  fous  le  nom  de  Raf- 
Sïm,  6c  où  il  n’y  a pas  d’antres  pétrifications  que  les 
pierres  ordinaires,  6c  quant  aux  os  d’Anthée,  Stra- 
bon  s’en  moquoit  déjà  ouvertement  de  fon  tems  ( lib. 
XVII.  );&ft  depuis  Plutarque  en  a parlé  d’une  ma- 
niéré plus  pofitive,  c’eft  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  un  auteur  judicieux,  6c  un  autre  auteur 
qui  l’eft  moins. 

Que  penfer  après  tout  cela  de  Pline , 6c  de  ceux 
qui  comme  lui  ont  fouténu  que  la  taille  de  l’homme 
alloit  en  diminuant  d’âge  en  âge?  Homere  s’en  étoit 
déjaapperçu,  dit- on,  & il  ne  ceffoit  d’en  faire  des 
plaintes,  que  Juvénal  répété  d’un  ton  de  déclama- 
teur:  le  pied  d’Hercule  qu’on  a mefuré  dans  une  car- 
rière ou  une  lice , s’eft  trouvé  bien  plus  grand  qu’on 
ne  s’y  feroit  attendu  : on  a vu  de  nos  tems  des  acadé- 
miciens , que  nous  ne  nommerons  fûrement  point  ici , 
calculer  la  hauteur  de  la  taille  d’Adam  6c  la  trouver 
vingt  - une  fois  plus  grande  qu’on  ne  s’y  feroit  encore 
attendu , même  dans  fhypothefe  des  germes  emboîtés. 
Mais  en  vérité , eft  - il  permis  d’abufer  jufqifà  ce  point 
de  fa  raifon  , 6c  de  propofer  fans  pudeur , des  chi- 
mères dont  on  auroit  dû  rougir  dans  les  flecles  d’i- 
gnorance? Eft-ce  bien  ici  qu’il  faut  citer  Homere, 
6c  le  pied  d’Hercule,  qui,  par  le  développement  de 
la  mythologie  Egyptienne , s’eft  trouvé  être  la  force 
qui  meut  la  terre,  ou  qui  mouvoit  le  foleil  dans  l’an- 
cien fyftêmeaftronomique  ? De  forte  que  chacun  des 
douze  travaux  de  ce  prétendu  héros  , vaut  trente 
dégrés  d’un  flgne  du  zodiaque , 6c  les  douze  Agnes  du 
zodiaque  étoient  les  douze  grands  exploits  repréfen- 
tés  fur  la  porte  du  temple  de  Jupiter  Am  mon , où 
l’on  n’avoit  affurément  pas  employé  des  fculpîeurs 
grecs. 

S’il  y a quelque  chofe  de  confiant  dans  la  nature, 
il  paroît  que  c’eft  la  taille  de  l’homme  : le  climat 
& toutes  les  caufes  phyfiques  imaginables  , ne 
peuvent  produire  ordinairement  ni  une  race  de 
nains,  ni  une  race  de  géans.  Lorfqu’il  paroît  de 
tels  individus  dans  notre  efpece,  ce  font  toujours 
des  monftres  qui  ne  donnent  pas  des  filiations  dont 
la  petiteffe  ou  la  grandeur  fe  foutienne  dans  une 
ejxaéte  proportion.  Les  Innuits,  nés  au-delà  du  70* 
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clégré  de  latitude  nord,  oii  le  froid  efl  le  plus  rigoü« 
reux  qu’on  connoiffe  dans  le  monde , font  encore 
d’une  ftaîure  élevée  de  plus  de  deux  pieds  au-deffus 
de  la  taille  des  nains  proprement  dits,  & qui  eff  de 
deux  pieds  fept  pouces  & demi,  comme  la  taille  des 
géans  proprement  dits,  eff  de  dix  pieds  fix  pouces: 
car  dans  le  premier  cas  on  prend  la  moitié  de  la  hau- 
teur d’un  homme  ordinaire;  & dans  le  fécond  cas  on 
prend  le  double  de  cette  hauteur,  qu’on  fixe , par  un 
calcul  mitoyen,  à cinq  pieds  trois  pouces. 

11  eü  bien  vrai  que  l’éducation , l’exercice  , la  nour- 
riture,la  maniéré  d’exifter,  peuvent  influer  fur  la  croif- 
fance  du  corps  humain  ; mais  le  plus  grand  & le  moin- 
dre effet  fe  bornent  à quelques  pouces  de  plus  ou  de 
moins.  Les  anciens  Germains  vivaient  de  laitage , 
de  gibier,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  & d’un  peu 
de  grain  qu’ils  faifoient  cultiver  par  leurs  efclaves  ; 
encore  dans  l’intérieur  des  terres  ne  connoiffoit  - on 
aucune  efpece  de  grain,  ils  ne  fe  marioient  point 
avant  que  d’être  fortis  de  l’adolefcence  : le  féjour  & 
le  luxe  des  villes  , qui  énervent  tant  la  conflitution , 
ne  pouvoicnt  les  énerver  ; car  ils  n’avoient  point  de 
villes,  & à peine  avoient-ils  des  villages.  Tout  cela 
a pu  former  un  peuple  tel  que  les  hifforiens  nous  le 
dépeignent;  & comme  le  genre  de  vie  y étoit  très- 
uniforme  , la  taille  des  individus  a dû  être  auffi  très- 
uniforme.  Or , voilà  ce  qui  n’efl  plus  de  nos  jours , à 
eau  fe  des  arts  , des  métiers , du  travail  des  terres  , & 
de  mille  eaufes  qui  affe&ent  plus  un  homme  qu’un 
autre  ; mais  en  revanche  nous  croyons  que  les  gens 
de  la  campagne  font  aujourd’hui,  dans  la  Germanie, 
généralement  pariant,  plus  forts  que  leurs  ancêtres  , 
qui  ne  travaiiloient prefque  jamais:  auffi  avoient-ils 
lai  fie  envahir  les  trois  quarts  de  leur  pays  par  les  fo- 
rêts; de  forte  que,  malgré  l’avantage  de  leur  taille, 
la  population  a dû  être  parmi  eux  extrêmement  foi- 
bie  ; & quoi  qu’en  ait  pu  dire  M.  de  Montefquieu  5 il 
n’y  a point  d’apparence  que  ces  forêts  de  la  Germa- 
nie aient  renfermé  trois  millions  d’hommes  du  tems 
de  Jule-Céfar,  & à préfent  on  compte  fur  cette 
même  étendue  de  terrein  plus  de  vingt  millions 
d’hommes. 

Quant  à la  dégradation  de  la  taille  d’âge  en  âge, 
on  peut  dire  à tous  ceux  qui  ont  foutenu  cette 
opinion  , ce  qu’on  a dit  aux  Arabes  Bédouins  de 
l’Egypte , qui  au  xvne  fiecle  , prétendoient  en- 
core que  les  pyramides  rangées  fur  la  côte  à l’oc- 
cident du  Nil  depuis  Hanara  dans  la  province  de 
Feium , jufqu’à  Gizeh  à l’oppofite  du  Caire,  avoient 
été  coriftruites  par  des  gémis.  Mefurez,  leur  a-t-on 
répondu,  l’entrée  & les  galeries  de  la  plus  grande 
de  toutes  ces  pyramides , c’efl  - à - dire  , de  celle  qui 
le  trouve  vers  le  nord,  à-peu-près  fous  le  tren- 
tième dégré  de  latitude,  & vous  verrez  que  les  ar- 
chitectes & les  maçons  qui  l’ont  élevée,  éroientpré- 
cifément  de  la  îaille'des  hommes  d’aujourd’hui.  Airffi 
on  peut  prouver  qu’en  un  laps  de  plus  de  trois  milie 
ans  il  n’efl  point  furvenu  fe-  moindre  altération  dans 
la  mefure  que  la  nature  à fixée  au  corps  humain.  On 
déterre  à Sakara  & à Aboufir  des  momies  de  quel- 
ques perfonnes  qui  vivoient  peut-être  très-long- 
îems  avant  la  naiffance  d’Homere  : or , ces  momies  ne 
font  ni  plus  grandes,  ni  plus  petites  que  les  Coptes 
ou  les  Egyptiens  modernes.  Nous  nous  croyons  bien 
difpenfés  après  cela  de  devoir  parler  de  l’hypothefe 
des  germes  emboîtés , & de  la  taille  de  Roland  le 
furieux,  ou  de  celle  d’Adam,  difeuffion  qu’il  faut 
abandonner  aux  talmudifles , aux  rabbins  & à leurs 
femblables.  (Z).  P.  ) 

On  borne  dans  l’ article  GÉANT  du  Di  ci.  raif.  des 
Sciences , &c.  la  flature  de  l’homme  à fix  pieds  de  roi. 
Cette  mefure  peut  être  admife  pour  le  commun  des 
hommes,  ruais  elle  n’efl  pas  une  borne  que  l’efpece 
humaine  ne  puîfl’e  paffer»  Il  y a un  milieu  entre  l’excès 
Tonu  III, 
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de  crédulité  & Pair  décifif,  avec  lequel  en  jpofe  de'î 
limites  à la  nature  , d’après  une  indu&ion  incom- 
plette. 

Très-fouvent  fans  doute  on  a pris  des  offemengs 
d’éléphans  , de  bêtes  marines  même  pour  des  os  de 
géans.  Le  fémur  qu’on  a déterré  près  de  Lucerne,  pa- 
rait de  cette  efpece. 

Très-fouvent  encore  on  a donné  des  fables  pour 
des  témoignages.  On  fait  l’hifloire  du  géant  Theuto- 
bochus  dont  on  a prétendu  avoir  découvert  les  offe- 
mens  près  de  Chaumont.  Habicot,  anatomMe  de 
mérite  d’ailleurs , au  lieu  de  fe  couvrir  de  ces  offe- 
mens  énormes , fortit  de  fon  caradere , & voulut  dé- 
fendre l’exiftence  d’un  géant  , qui  fe  trouva  après 
bien  des  réponfes  & des  répliqués , n’être  qu’un  vain 
conte.  C’étoit  le  pendant  de  la  dent  d’or  de  f enfant 
de  Silefie. 

Il  eft  arrivé  encore  qu’on  a mal  calculé  , cl  que  fur 
des  os  détachés,  on  a cru  pouvoir  donner  au  fque- 
lette  entier  une  taille  qu’un  calcul  corrigé  ne  lui  û, 
pas  donnée.  Il  n’y  a que  peu  d’années  qif on  a vu  en 
Suède  un  fémur  de  vingt  pouces  trois  quarts;  on  a 
conclu  que  le  mortel  auquel  ce  fémur  avoit  appartenu;, 
devoit  avoir  eu  huit  pieds  de  haut.  Un  anatomifte  a 
revu  ce  calcul,  au  lieu  de  huit  pieds,  il  n’a  trouvé 
que  quatre-vingt  pouces  de  Suede,  ce  qui  fait  une 
taille  avantageuse  fans  être  gsgantefque.  La  portion 
de  crâne  de  géant  que  Ton  conferve  à.Leyde,  appar- 
tient à une  tête  difforme. 

Après  bien  des  débats,  il  fe  trouve  que  les  Pata- 
gons  mieux  connus  ne  font  que  des  hommes  d’un© 
belle  taille,  plus  grands  que  le  commun  des  mate- 
lots , mais  fans  mériter  le  titre  de  géans.  C’efl  tou- 
jours une  Angularité  cependant,  que  cette  nation 
qui,  dans  un  pays  très -froid,  efl  d’une  taille  plus 
avangeufe  que  le  commun  des  Européens,  qui 
fur-tout  furpaffe  de  beaucoup  la  taille  des  peuples 
de  l’Aûe  & de  l’Amérique  feptentrionale  , qui  habi- 
tent des  pays  de  la  même  température  de  l’air,  &c 
qui  généralement  font  très -petits,  La  taille  des  Pa- 
tagons  ne  defeend  prefque  jamais  an-deffous  de  cinq 
pieds  fept  à huit  pouces , & elle  va  jufqu’au  - delà  de 
fix.  Aucune  nation  de  l’Europe  n’égale  ces  mefures. 
Les  Suiffes,  les  Bernois  fur- tout,  font  généralement 
d’une  taille  approchante  ; mais  il  y a toujours  des 
hommes  entr’eux  qui  ne  paffent  pas  cinq  pieds. 

Parmi  les  hommes  ordinaires,  il  s’en  trouve  de  tems 
en  tems , qui  paffent  la  mefure  ordinaire.  Nous  avons 
vu  Magrath , dont  la  taille  a été  conflatée  ,ilavoitfept 
pieds  de  roi.  Un  Suédois,  de  la  garde  de  Frédéric 
Guillaume,  roi  de  Pruffe,  paffa  de  beaucoup  cette 
taille  ; il  avoit  huit  pieds  fix  pouces  de  haut;  c’étoient 
apparemment  des  pieds  du  Rhin.  M.  V,  Uffenbach  9 
voyageur  curieux  & exaû , a vu  le  fquelette  d’une 
fille,  dont  la  longueur  étoit  la  même;  fon  fémur 
avoir  trois  pieds  de  longueur.  Cette  taille  paroît  être 
le  dernier  terme  de  celle  de  l’homme. 

Je  ne  me  refuferois  pas  à l’idée  que  dans  les  pre- 
miers tems  du  monde  , la  taille  , du  moins  de  quel- 
ques mortels , a pu  être  fupérieure  à la  nôtre.  Ort 
trouve  dans  différenS  cabinets  des  cornes  du  taureau 
auerochs , de  l’élan,  morfe , & des  défenfes  d’élé- 
phant plus  grandes  que  tout  ce  que  nous  connoi fions* 
Cette  même  vigueur  de  l’ancien  monde  , qui  a pro- 
longé les  jours  des  premiers  hommes,  peut  avoir 
donné  à l’accroifiement  un  terme  plus  étendu. 

Il  feroit  difficile  cependant  d’admettre  un  peupla 
de  géans  ; il  fa u droit  que  toute  la  nature  devînt  gte 
gantefque  dans  la  même  proportion.  Des  chevaux 
ordinaires  ne  portêroient  plus  un  homme  de  huit 
pieds  , dont  le  poids  feroit  à celui  d’un  homme  de 
cinq  pieds  comme  511:  12 1,  Les  végétaux  ne  fuffi- 
roient  plus  pour  nourrir  une  nation  de  cette  taillé; 
Une  pomme  ne. feroit  pour  elle-  qu’une  •frâifie , Te 
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froment  qu'un  gramen , & tm  cheval  ne  renSroit  que 
le  fervice  d’un  chien. 

M.  MufFch e mbro e de  a fait  une  autre  observation. 
Pour  que  les  os  d’un  géant  puffent  conferver  le  même 
degré  de  force , il  leur  fan  droit  une  épaifleur  en  rai- 
idn  double  de  la  longueur  qu’ils  auroient  de  plus.  Ces 
os  devenus  plus  gros  demanderoient  des  mu  (clés  plus 
gros  & plus  robufles.  En  effet,  les  géans  que  nous 
avons  vus  -étaient  faibles , & Magrath  était  cagneux  ; 
fes  os  av oient  cédé  à la  force  des  mufcles , parce  que 
leur  êpaifieur  n’avoit  pas  été  augmentée  dans  la  mê- 
me proportion  que  leur  longueur.  ( H.  D.  G . ) 

* Dans  ce  même  article.  Géant  , ân  D ici.  raif.  des 
Sciences  , &c.  au  lieu  de  Fojlat  liiez  Tojlat*  Lettres  fur 
-i  E ncy  dopé  die. 

GEBEGYS,  ( Anmilit . Milice  des  Turcs.)  Les 
:gebegys  font  des  armuriers  au  nombre  de  630  , fous 
un  capitaine  appellé  gebegy  bafey , qui  efl  prefent  a 
leur  travail. 

Ils  fontdivifés  en  éo  odas , 6c  demeurent  à Con- 
ilantincple  près  de  Sainte  Sophie.  Chaque  chambre 
a fon  oda-bafey,  qui  efl  plutôt  un- quartier-maître 
qu’uncapitaine. 

Leur  charge  efl  de  polir  les  armes  qui  font  dans 
farfenal , d’en  tenir  un  regidre  exafl,  & de  les  dif- 
iribuer  aux  janidaires , ainfi  qu’il  ed  ordonné  par  les 
Supérieurs.  ( V .) 

GECKO,  f.  m.  ( Hift.nat .)  efpece  de  lézard  qui 
fe  trouve  en  orient  & dans  les  Indes.  M.  Linné  le 
nomme  lacerta  couda  tereti  mediocri , digitis  muticis 
fubtus  lamelUtis , cor  pore  verrucofo , aüribus  concavis. 
Syjletna  naturce  , édition.  12.  Il  n’ed  pas  de  beau- 
coup  plus  grand  que  le  lézard  commun  d’Europe  : fon 
corps edgrifêtre  ou  verdde  mer , relevé  de  plufieurs 
tubercules;  il  a les  yeux  grands,  les  oreilles  fort 
ouvertes,  la  queue  ronde,  cinq  doigts  aux  pieds, 
bordés  de  part  & d’autre  d’une  membrane,  & garnis 
en-deffbus  d’écailles  en  recouvrement.  On  dit  ce  lé- 
zard fi  venimeux,  que  le  feul  attouchement  de  fes 
pieds  fait  élever  fur  la  peau  des  veflies  comme  de 
brûlure.  Bontius  dit  que  fa  morfure  caufe  en  peu  de 
tems  la  gangrené , &la  mort  li  l’on  n’y  remédie  promp- 
tement M.  Hafielquifl  rapporte  qu’au  Caire  il  vit  la 
smain  d’un  homme  fur  laquelle  ungecko  avoitmarche, 
ie  charger  à Finflant  de  pullules  rouges,  enflammées 
& accompagnées  d’une  démangeaifon  pareille  à celle 
que  caufe  l’ortie.  Cet  animal  entre  très-  fouvent  dans 
les  maifons , & il  cherche  les  matières  imprégnées 
de  fel  marin.  On  lui  a donné  le  nom  de  gecko  à caufe 
d’une  efpece  de  cri  qu’il  répété  fouvent.  Bont.  jav. 
éj.  Haffelqu.  Voyage  au  Levant.  ( D.) 

GEERTSBERGHE  , GERARDÏMONJIUM , 
( Géûgr.)  ville  des  pays -bas  Autrichiens,  dans  le 
comté  de  Flandres  & dans  le  quartier  de  Gand,  fur  la 
rivière  de  Dender , qui  la  partage  en  haute  & baffe 
ville.  Elle  exiile  dès  l’an  1068 , & elle  a joui  long- 
tems  de  beaucoup  de  réputation,  eu  égard  aux  belles 
tapifferies  & autres  étoffes  très-eflimées,  qu’elle 
faifoît  fabriquer  : mais  cet  avantage  s’étant  perdu 
dans  les  fréquens  bouleverfemens  opérés  dans  la 
contrée  depuis  deux  fiecles  , par  les  gu  err  es  inteflines 
& par  les  étrangères , ce  qui  lui  refie  aujourd’hui  de 

confidération  repofo  uniquement  fur  fonabbaye  de  S. 

Adrien  , la  fécondé  ou  la  troifieme  en  rang  dans  le 
pays,  & fur  45  villages  dont  elle  efl  le  lieu  de  reffort  ; 
parmi  ces  villages  il  en  efl  un  qui  porte  le  titre  de 
principauté , c’ell  celui  de  Stçenhuyfe  , & il  en  efl 
plufieurs  qui  portent  celui  de  baronnie  , atteflant 
par -là  fans  doute  l’habileté  des  fouverains,,  autant 
que  la  vanité  des  fujets.  ( D.  G.  ) 

GEERVLIET,  ( Géogr.  ) petite  ville  des  Provio- 
ces-Llnies , dans  celle  de  Hollande , & dans  File  de 
Putten  dont  elle  eft  le  chef-lieu.  Incendiée  Fan  1643  , 
elle  a été  rebâtie  dès  - lors  avec  propreté  & folidité , 
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mais  elle  eiî  refiée  fans  fortifications.  { D.  G.  ) 

GEFLE , ou  G1 AWLE  GEVALIA , {Géogr.)  ville 
du  royaume  de  Suede , dans  le  Nordland,  & dans  la 
Geflricie , vers  l’endroit  où  le  golfe  de  Bothnie  reçoit 
la  riviere  de  Gefleifch  , abondante  en  faumens  , & 
forme  les  petites , mais  jolies  îles  d’Alderholm  &: 
d’Iflandsholm.  Cette  ville  paffe  pour  une  des  plus 
anciennes  du  royaume;  Stockholm  lui  efl,  dit-on, 
poflérieure  de  300  ans  , & de  tout  tems  elle  prétend 
avoir  joui  du  droit  d’étape  : elle  efl  munie  d’un  très- 
bon  port,  & tous  fes  habitans  font  ou  commerçans 
ou  navigateurs;  la  pêche  fur-tout  les  exerce,  & la 
tribu  de  ceux  qui  s’y  adonnent  comprend  les  deux 
tiers  des  bourgeois.  La  plupart  des  maifons  de  cette 
ville  font  de  bois , ou  moitié  bois  & moitié  pierre  : elle 
efl  fort  peuplée , & pourvue  d’un  college  très  - bien 
inflitué  pour  l’éducation  de  la  jeuneffe:  elle  a un  hô- 
pital bien  dirigé , & un  château  où  le  gouverneur  de 
la  province  tient  fon  fiege.  Elle  prend  à la  diete  la 
douzième  place  dans  l’ordre  des  villes.  ( D.  G.  ) 

GEFREES,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  Franconie,  & dans  les  états  de  Brande- 
bourg-Bareith , vers  la  haute  Saxe,  elle  fut  à-peu- 
près  toute  réduite  en  cendres  Fan  1757  ; mais  répa- 
rée afiez  promtement , elle  n’en  a pas  moins  continué 
à fervir  de  fiege  à un  grand  baillif,  qui  a fous  fes 
ordres  les  villes  de  Berneck  & de  Gold- Cronach  , 
avec  le  bailliage  de  Stein.  ( D.  G.  ) 

GEHMEN  , ( Géogr.  ) feigneurie  immédiate  de 
l’empire  d’Allemagne , fituée  dans  le  cercle  de  \Yefl- 
phalie , & dans  l’enceinte  de  l’évêché  de  Munfler,’ 
le  long  de  la  riviere  d’Aa  ; les  comtes  de  Limbourg- 
Styrum  en  font  en  poffeffion , &en  prennent  lieu  de 
fiéger  & de  voter  aux  dictes  : elle  efl  de  peu  d’étendue, 
ne  comprenant  que  quatre  villages,  avec  le  bourg 

le  château  de  Gehmen  , mais  elle  e(l  une  des  plus 
anciennes  de  l’empire.  (D.G.) 

GEHREN  , ( Géogr.  ) bailliage  de  la  principauté 
de  Schvartzbourg  - Sondershaufen  , dans  le  cercle 
de  haute  Saxe , en  Allemagne  : il  efl  confidérable  par 
fes  forêts,  par  fes  mines  de  fer  par  fes  groffes  for- 
ges ; & il  renferme  trois  gros  bourgs  à marché,  avec 
deux  châteaux  de  plaifance,  àl’ufage  des  princes  du 
pays.  ( D.G .) 

GELATINEUX,  g&latinofus  , adj.  ( Anat .)  qui  a 
du  rapporta  la  gelée.  Le  fuc gélatineux  , dans  l’hom- 
me, efl  une  matière  vifqueufe , contenue  dans  la  malle 
du  fang  dont  elle  fait  partie. 

Ce  lue  a beaucoup  d’affinité  avec  la  lymphe.  îlefl 
fufceptible  de  fe  coaguler , de  fe  ramafier  en  flocons  , 
&t  de  former  une  efpece  de  gelée,  par  l’aftion  du 
feu  fec  ou  de  l’eau  chaude , par  Faèlion  du  vinaigre 
diflilé,  ou  d’un  acide  minéral  quelconque.  Ce  fuc  , 
pour  fe  maintenir  dans  un  état  de  fluidité,  a hefein 
d’une  chaleur  au  - défions  de  cent  quarante  - huit  de- 
grés , thermomètre  de  Fahrenheit  ; il  a alors  plus  de 
fluidité  que  le  mucus,  mais  un  peu  moins  que  l’eau. 
Ce  dernier  élément  entre,  certainement  dans  fa  com- 
pofltion  il  fe  développe  avec  tant  de  force  & d'a- 
bondance dans  le  cas  d’une  putréfaélion,  que  le  fuc 
gélatineux  noyé,  pour  ainfi  dire,  n’efl  plus  fufcep- 
tible de  fe  coaguler  par  le  moyen  des  acides.  Ce  fuc 
a un  goût  agréable  & légèrement  falé;  fi  on  le  fou- 
metà  l’évaporation  ou  à i’exficcaîion,  on  le  voit  for- 
mer peu-à-peu  des  grumeaux  gluans  ou  gommeux, 
qui  contiennent  plus  d’huile  & de  terre  que  ie  mucus. 

Dans  la  clafTe  des  fucs  gélatineux , on  comprend 
ordinairement,  i°.  le  ferum  du  fang,  & la.  lymphe 
qui  roule  dans  les  tuyaux  veineux  ; i°.  le  blanc 
d’œuf,  &:  l’humeur  qui  fe  trouve  dans  l’œuf  autour 
du  poulet;  30.  la  liqueur  contenue  dans  Famnios 
du  fœtus  humain.  U efl  vrai  que  cette  derniere  hu- 
meur a plus  d’analogie  avec  les  fucs  muqueux;  mais 
cependant  elle  fe  coagule, quand  on  a foin  de  la  prendre 


affèz  récente  , & qu’on  n’attend  pas  qu’elle  vienne  j 
à fe  décompofer.  40.  On  peut  rapporter  au  fuc  gé- 
latineux la  liqueur  qui  fe  trouve  dans  les  ventricules 
du  cerveau  de  tous  les  animaux,  celle  que  contient 
le  péricarde.  5°*  Celle  qui  lubréfie  les  parties  inté- 
rieures de  l’abdomen.  6°.  La  liqueur  des  ovaires  de 
la  femme,  ou  cette  humeur  que  Graaf  & plufieurs 
autres  phyfiologiftes  regardent  comme  des  œufs  ren- 
fermés fous  de  fines  membranes.  70.  Comme  l’humeur 
des  capfules  atrabilaires  fe  coagule  par  l’a&ion  de 
l’efprit-de-vin , ilpeut  être  rangé  dans  la  même  claffe. 
8°.  On  pourroit  même  y comprendre  auffi  l’humeur 
exhalante  de  l’eftomac  & des  inteftins,  s’il  étoit 
poffible  de  la  ramaffer  pure;  mais  elle  fe  trouve 
ordinairement  mêlée  avec  beaucoup  d’autres  hu- 
meurs. 90.  Le  tiffu  cellulaire  fournit  une  humeur 
femblable  dans  les  petites  cellules  dont  il  eft  com- 
pofé  , & qui  fe  coagule  en  une  gelée  rouge , comme 
on  le  voit  aux  hydatides.  io°.  On  pourroit  rappor- 
ter à la  même  claffe  ce  gluten  , ce  fuc  vifqueux  que 
Malpighi  & Bellin  ont  cru  obferver  dans  la  fubftance 
des  nerfs  & de  la  moëlle  de  l’épine.  1 1®.  Lafynovie 
quis’obfervedans  toutes  les  articulations,  mais  prin- 
cipalement dans  les  grandes , où  elle  fe  trouve  fort 
abondante  , paroît  avoir  quelque  analogie  avec  le  fuc 
gélatineux.  Elle" différé  de  la  lymphe  en  ce  qu’elle  eft 
vifqueufe  d’elle  - même,  & de  la  mucofité  en  ce  que 
Palcohol  la  rend  fîlamenteufe.  Elle  eft  d’ailleurs  fuf- 
ceptible  de  coagulation  parle  feu , lors  même  qu’elle 
eft  prife  dans  des  fujets  infe&és.  Voy.  la  Grande  Phy- 
jîologie  de  M.  de  Haller,  tome /,  p.  364  & 3 65.  (T.) 

GELLIWARE  , ( Gèogr .)  c’eft  le  nom  de  l’un  des 
deux  paftorats  de  la  Laponie  Lulée,  foumife  à la 
Suede.  Une  grande  mine  de  fer  découverte  dans  ce 
lieu,  le  fit  établir  l’an  1742  ; l’on  y tranfporta  des 
colons , auxquels  on  impofa  la  tâche  de  travailler  la 
mine  , & que  l’on  chargea  de  payer  un  léger  tribut  à 
la  couronne:  ils  y occupent  deux  vallées  , que  l’on 
croit  placées  au  centre  du  cercle  polaire , & qui  font 
à 16  ou  18  milles  nord- nord -oueft  de  la  ville  de 
Lulée.  (D.G.) 

GELON,  ( Hijl.  anc.  ) ainff  nommé  , parce  qu’il 
étoit  né  à Gela  , ville  de  Sicile  , entre  Agrigente  & 
Camarine , fignala  fon  courage  dans  les  guerres 
qu’Hypocrate,  tyran  de  Gela , eut  à foutenir  contre 
fes  voilins , & dès  ce  moment  il  fut  regardé  comme 
le  héros  de  la  Sicile.  Après  la  mort  d’Hypocrate  dont 
il  avoir  été  le  favori,  il  parut  embraffer avec  chaleur 
les  intérêts  des  enfans  du  tyran , il  prit  les  armes  fous 
prétexte  de  les  protéger  ; mais  dès  qu’il  fut  à la  tête 
d’une  armée  il  s’en  fervit  pour  ufurper  le  pouvoir 
fouverain.  Le  bruit  de  fa  valeur  lui  fît  par-tout  des 
partifans.  Tous  les  bannis  trouvèrent  un  afyle  dans 
fon  camp  : il  lui  en  vint  un  grand  nombre  de  Syra- 
eufe,  & ce  fut  par  leur  intelligence  qu’il  fe  rendit 
maître  de  cette  ville  opulente.  Flàtté  d’une  fi  belle 
conquête  , qui  le  rendoit  l’arbitre  de  la  Sicile  , il 
céda  la  tyrannie  de  Gênes  à fon  frere  Hiéron , & ne  fe 
réferva  que  l’empire  de  Syracufe , dont  il  étendit 
bientôt  les  limites.  Les  Grecs  menacés  par  Xer- 
xès,  implorèrent  fon  afîiftance;  mais  il  ne  voulut 
leur_  accorder  de  fecours  qu’à  condition  d’être  dé- 
claré généraliftlme  de  l’armée  confédérée.  Une  offre 
fi  dangereufe  ne  fut  point  acceptée.  Les  Grecs 
craignirent  de  fe  donner  un  maître , en  choififfant  un 
chef  auffi  dangereux.  Le  politique  Gelon  attendant 
les  événemens  pour  fe  décider , refta  tranquille  fpec- 
tateur  de  cette  guerre  mémorable. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  les  Carthaginois 
firent  une  defeente  en  Sicile.  Ils  commencèrent  leurs 
boftilités  par  le  fiege  d’Hymere , qu’ils  furent  forcés 
d’abandonner  après  avoir  efî’uyé  une  fanglante  dé- 
faite. Gelon  vainqueur  leur  accorda  la  paix  , à condi- 
tion qu’ils  n’immoleroient  plus  de  vidâmes  humaines; 
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cVft  le  premier  traité , dit  Montefquieit  , Joù  Lan  ait 
fti pillé  pour  les  intérêts  de  l’humanité.  Gelon  ne  s’en- 
fla pas  de  fes  fuccès  : devenu  plus  affable  & plus  hu- 
main, il  fut  le  feul  que  la  puiffance  fouveraine  eût 
rendu  meilleur.  Affuré  de  l’affedion  publique,  il  in- 
diqua une  affemblée  où  tous  les  Syracufains  eurent 
ordre  de  paroître  avec  leurs  armes.  Il  fut  le  feul  qui 
s’y  rendit  défarmé.  Après  avoir  rendu  compte  de 
fon  adminiftration  , il  dit  qu’il  venait  remettre  fa  per- 
fonne  & fa  vie  entre  les  mains  du  peuple.  L’affem- 
blée  s’exîafiant  fur  la  confiance  que  fon  maître  avoit 
dans  fa  générofité , répondit  par  des  exclamations 
d’allégreffe.  L’autorité  fouveraine  lui  fut  déférée 
d’une  voix  unanime  , avec  le  titre  de  roi.  On  lui  éri- 
gea une  ftatue  où  il  étoit  repréfenté  fans  armes  avec 
les  attributs  d’un  fimpîe  citoyen.  Les  Syracufains 
eurent  lieu  de  fe  féliciter  de  leur  confiance.  Leur 
ville  devint  tout-à-coup  plus  floriffante  & plus  peu- 
plée. Dix  mille  étrangers  dont  il  avoit  éprouvé  le 
courage,  furent  gratifiés  du  droit  de  bourgeoifie. 
L’agriculture  tous  les  arts  utiles  furent  encou- 
ragés par  fes  largeffes  & fes  exemples.  Il  ne  rougif- 
foit  point  de  fe  livrer  lui-même  aux  travaux , à qui 
l’opinion  attache  une  idée  de  baffeffe.  Tout  ce  qui 
pouvoir  contribuer  à faire  germer  l’abondance  pu- 
blique , lui  paroiftoit  glorieux.  Il  fe  confondoit  parmi 
les  laboureurs  & les  artiftes  , fans  croire  déroger  à 
la  dignité  de  fon  rang.  Il  ne  prit  de  la  royauté  que 
les  peines  & les  embarras  ; jamais  il  ne  fit  ufage  de 
fon  autorité  que  pour  faire  le  bien  : réfervé  dans  les 
punitions,  il  crut  que  la  perfuafion  & l’exemple 
étoient  des  moyens  plus  nobles  & plus  efficaces 
pour  gouverner  les  hommes.  Ce  fut  par  ce  fyftême 
humain  Sc  généreux  qu’il  s’acquit  l’amour  de  fes  fu- 
jets & l’admiration  des  étrangers.  Ses  fens  furent 
toujours  fubordonnés  à la  raifon  : il  parvint  fans  in- 
firmités jufqu’à  une  extrême  vieilleffe.  La  nouvelle 
de  fa  mort  caufa  un  deuil  dans  toute  la  Sicile  ; cha- 
que famille  crut  avoir  perdu  un  pere  & un  ami  : on 
lui  décerna  tous  les  honneurs  qu’on  rendoit  alors 
aux  héros  bienfaiteurs  de  la  patrie,  qu’on  révéroit 
fous  le  nom  de  demi  dieux. 

Gelon  II  du  nom  , & de  la  même  famille  que  le 
premier , étoit  fils  d’Hiéron , célébré  par  fon  atta- 
chement pour  lés  Romains.  Il  n’eut  pas  pour  eux  les 
fentimens  que  fon  pere  leur  avoit  voués.  Après  la 
bataille  de  Canne  , les  troupes  Carthaginoifes  por- 
tèrent la  défolaiion  dans  toute  la  Sicile.  Les  villes 
fe  détachèrent  de  l’alliance  des  Romains  pour  em- 
braffer le  parti  du  vainqueur.  Hiéron  n’imita  point 
leur  inconftance  , & plus  ils  furent  malheureux, 
plus  il  leur  fournit  de  fecours.  Mais  fon  fils  Gelon  qui 
avoit  époufé  Néréide  , fille  de  Pyrrhus , crut  devoir 
céder  à la  fortune  qui  fe  déclaroit  pour  Annibal.  Ce 
jeune  prince,  plein  de  mépris  pour  la  vieilleffe  de  fon 
pere , décria  fon  gouvernement , & impatient  de 
régner,  il  follicita  tous  les  peuples  alliés  de  Syra- 
cufe à fe  déclarer  pour  les  Carthaginois  qui  avoient 
promis  de  lui  en  affurer  la  domination.  La  Sicile 
alloit  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  civile , îorfque 
ce  prince  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Le 
pere  fut  foupçonné  d’en  être  l’auteur.  Gelon  laiffa  un 
fils  nommé  Hïéronime  qui  fut  le  fucceffeur  d’Hiéron; 
mais  il  ne  parut  fur  le  trône  que  pour  le  fouiller  par 
fes  vices.  ( T— N.  ) 

* § GÉMONIES  , .....  C étoit , félon  Publias 
Victor , un  lieu  élevé  de  plujîeurs  dégrés  dé  oh  Von  précipi- 
tait les  criminels  ....  Les  Gémonies  étoient  dans  la 
dixième  région  de  la  ville , auprès  du  temple  de  Junon. 

Les  Gémonies  étoient  certainement  dans  la  treiziè- 
me région  , où  étoit  auffi  le  temple  de  Junon  reine, 
dédié  par  Camille.  C’eft  ce  que  Publius  Vider  , cité 
dans  cet  article,  affure.  Onuphre  Panvin  , & tous  les 
antiquaires,  placent,  comme  Publius  Vidor,  les 
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'Gémonies  dans  la  treizième  région  , & non  pas  dans 
la  dixième.  C’eft  mal-à-propos  qu’on  attribue  à Pu- 
Iblius  Viftor  d’avoir  dit  que  les  Gémonies  étoient  un 
lieu  élevé  de  pluiieurs  dégrés.  Ce  n’étoit  point  un  lieu 
élevé  oiiil  fallût  monter , c’étoitunlieu  enfoncé,  une 
efpece  de  puits  où  il  falloir  defcendre.  Voye £ le  Lexi- 
von  de  Martinius,  au  mot  Gémonis.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

GENDERANG,  ( Luth.  ) On  prétend  que  c’eft  le 
nom  d’un  grand  tambour  des  Indiens,  ( F.D.C .) 

§ GÉNÉALOGIE,  f.  f.  Genealogia , dénom- 
brement d’aïeux  , hiftoire  fommaire  des  parens  & 
alliés  d’une  famille  noble  , ou  d’une  maifon  ancienne, 
tant  en  ligne  direfte  que  collatérale.  1 

On  prouve  fa  nobleffe  par  fa  généalogie , avant  que 
d’être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi. 

On  fait  auffi  de  preuves  de  nobleffe  par  fa  généalo- 
gie, lorfque  l’on  de  Ère  entrer  dans  les  chapitres  nobles, 
tels  que  ceux  de  Lyon,  Brioude  6c  Mâcon.  On  en  fait 
pareillement  pour  l’ordre  de  Saint-Lazare , & pour 
l’Ecole  Royale  Militaire. 

Les  demoifelles  font  des  preuves  de  nobleffe  pour 
entrer  à Saint-Cyr  ;&  dans  les  chapitres  de  Neuville 
enBreffe  ; d’Alix,  enLyonnois  ; de  Metz,  &c. 

On  fait  encore  des  preuves  de  nobleffe  par  généa- 
logie , pour  jouir  des  honneurs  de  la  cour. 

Lorfque  l’on  fait  une  généalogie  avec  les  formalités 
requifes,  le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  fon  bap- 
îiftaire  , qui  prouve  qu’il  eft. fils  de  fonpere;  fa  filia- 
tion doit  remonter  de  lui  audit  pere,  du  pere  à l’aïeul, 
de  l’aïeul  au  bifaïeul , du  bifaïeul  au  trifaïeul , du  tri- 
faïeul  au  quatrième  aïeul , du  quatrième  aïeul  au  cin- 
quième aïeul,  &c.  félon  l’exigence  des  cas. 

Le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  un  arbre 
généalogique  , où  fe  trouvent  fes  armoiries  deffïnées 
à chaque  dégré  , & à côté  , les  armoiries  des  meres. 

A chaque  dégré  il  faut  au  moins  deux  ades  origi- 
naux , contrat  de  mariage  6c  teftament;  & s’il  manque 
un  contrat  de  mariage  ou  un  teffament,  il  faut  deux 
autres  ades  pour  fuppléer  à chacun , foit  extrait  mor- 
tuaire , tranfa&ion  , hommage , dénombrement  de 
terre , ade  d’acquifition  de  biens  , &c. 

Quand  on  fait  une  généalogie  entière  d’une  maifon 
ou  famille  noble , on  y met  toutes  les  branches  &les 
rameaux  qui  en  font  fortis  ; on  fuit  à chaque  dégré 
ce  quife  pratique  pour  entrer  dans  les  ordres  de  che- 
valerie & chapitres  nobles;  on  y ajoute  les  dates  des 
contrats  de  mariages  6c  teffamens  de  tous  les  collaté- 
raux mâles  & femelles , tant  ceux  qui  ont  eu  pofférité, 
que  ceux  qui  n’en  ont  point  eu.  On  y doit  mettre  en- 
core les  dates  des  commifîions,  lettres  6c  brevets 
des  fervices  militaires , les  dates  des  morts  des  offi- 
ciers tués  dans  les  armées  6c  des  détails  de  leurs  ac- 
tions éclatantes  , ce  qui  rend  les  généalogies  hiftori- 
ques.  On  y met  même  les  dates  des  mariages  des  fil- 
les , les  noms  de  leurs  maris , de  qui  ils  font  fils , tant 
de  celles  qui  ont  eu  pofférité , que  de  celles  qui  n’en 
ont  point  eu,  afin  de  connoître  toutes  les  alliances. 

On  prétend  que  les  généalogies  n’ont  commencé  â 
être  en  ufage  que  vers  l’an  1600.  Auparavant  on  fai- 
foit  les  preuves  de  nobleffe  parenquêtes.  Les  commif- 
faires  prépofés  pour  les  informations  „ fe  tranfpor- 
toient  fur  les  lieux  où  la  famille  réfidoit , interro- 
geoient  des  vieillards,  6c  en  dreffoient  leur  rapport  : 
ce  qui  fe  pratique  encore  dans  l’ordre  de  Malte.  Il 
eft  vrai  que  les  commandeurs-commiffaires  y font 
ajouter  dés  titres  originaux,  quiétabliffentla  filiation. 

Le  terme'  généalogie  vient  du  Latin genealogia , déri- 
vé du  Grec  de  yirnthoym , qui  a été  fait  de  yèvoç , genus , 
race,  lignée,  6c  de  hoyoç,  fermo , difcours;  ainfi  ce 
terme  veut  dire  un  difcours  fait  fur  une  lignée  , fur 
une  defcendance  de  pere  en  fils.  ( G.  D.  L.T.') 

GENEMUYDEN , ( Géogr.  ) gros  bourg  des  Pro- 
vinçes-Unies  ? dans  l’Ôver-Yffel  6c  dans  le  Saaland, 
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à l’embouchure  de  la  rïvïere  Noire,  autrement  ap» 
pellée  le  golfe  de  Zwol.  C’eff-là  que  fe  fabrique,  en- 
trai! très  marchandifes  , cette  îm merde  quantité  de 
nattes  ou  tapis  de  paille  , dont  l’ufage  eft  ff  répandu 
en  Hollande  6c  ailleurs.  ( D.  G.  ) 

§ GENEP , owGennep,  (Géogré)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  au  duché  de  Cleves, 
fur  la  riviere  de  Niers  qui , non  loin  de-Ià , va  fe  jetter 
dans  la  Meufe.  Elle  a eu  des  feigneurs  particuliers 
dans  le  moyen  âge  ; les  Hollandois  6l  les  François 
l’affiégerent  dans  les  années  1641  & 1672.  ( B.  G.) 

§ GÉNÉRATION  , ( PhyfioLogk.  ) Nous  ajoute- 
rons à cet  important  article  quelques  détails  fur  les 
premiers  phénomènes  de  la  conception  dans  l’efpece 
humaine  6c  dans  les  animaux  quadrupèdes. 

Hippocrate  a déjà  donné  des  marques  pour  recon- 
noître  l’amour  fécond.  Prefque  tous  les  auteurs  les 
ont  répétés  depuis  lui  ; mais  il  eft  douteux  encore 
s’il  y a de  la  réalité.  On  veut  que  la  nouvelle  mere 
fente  une  efpece  d’orripilation,  un  fentiment  mêlé  de 
douleur  & de  plaifir , un  mouvement  qui  répond 
d’un  côté  de  l’hypogaftre  à l’autre.  Comme  les  fem- 
mes ne  reconnoiffent  qu  au  bout  de  quelques  jours 
que  la  conception  s’eft  faite  , elles  n’ont  jamais  pu 
m éclaircir  fur  les  fenfations  de  cet  important  mo- 
ment ; 6c  des  cas  particuliers,  devenus  célébrés  dans 
la  jurifprudence  médicinale  , paroiffent  conftater 
que  la  conception  fe  peut  faire  dans  le  fommeil  & 
dans  un  état  de  privation  de  fentiment. 

Dans  une  femme  qui  aime  6c  dont  la  fanté  eft  par- 
faite, jecroirois  affez  qu’une  volupté  fupérieure  de- 
vroit  caradérifer  le  moment  dans  lequel  l’amour 
remplit  les  vues  de  la  nature.  Ce  n’eft  peut  être 
qu’une  fenfation  agréable,  quand  la  liqueur  fécon- 
dante pénétré  6c  touche  des  parties  portées  au  plus 
haut  dégré  de  fenfibilité. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas  des  preuves  bien  certaines 
de  la  préfence  de  cette  liqueur  dans  l’utérus  , même 
après  la  conception.  Les  animaux  femelles  (&  Har- 
vey l’a  bien  remarqué)  ouverts  prefqu’auffi  tôt  qu’ils 
ont  conçu,  ne  paroiffent  pas  avoir  reçu  cette  liqueur. 
Mes  expériences  concourent  ici  avec  celles  de  ce 
grand  homme , dont  on  a parlé  avec  trop  peu  de  ref- 
ped  dans  cet  article  , 6c  qui  étoit  très-éloigné  de  co- 
pier Ariftote.  Eft-ce  une  jaloufte  nationale,  qui  a 
rendu  Fauteur  anonyme  injuffe  envers  un  homme 
qui  a mérité  ia  reconnoiftance  du  genre  humain  ? 

Malgré  ces  expériences  & malgré  plufieurs  cas 
particuliers  , dans  lefquels  on  a cru  que  la  liqueur 
fécondante  n’a  pas  pu  pénétrer  jufques  dans  la  ca- 
vité de  la  matrice,  il  me  femble  probable  qu’elle 
y pénétré  effedivement.  Ruyfch  l’y  a vu  dans  une 
femme,  que  la  jaloufie  fit  périr  dans  le  moment 
même  qu’elle  étoit  infîdele.  La  longueur  de  l’organe 
du  mâle,  toujours  égal  à celui  du  vagin  dans  tous  les 
animaux , ne  fauroit  avoir  pour  but  que  de  faire 
pénétrer  jufqu’au  fond  de  ce  canal  rinffrument  qui 
doit  répandre  dans  l’utérus  la  liqueur  néceffaire.  Les 
changemens  conffdérablesqui  arrivent  aux  trompes 
& à l’ovaire  , ne  paroiffent  explicables  qu’en  fuppo- 
fant  l’application  de  la  liqueur  fécondante  à la  trompe 
6c  même  à l’ovaire.  - 

Dans  la  femme  tranquille  , 6c  dont  l’amour  n’a 
point  dérangé  les  organes  , dans  lefquels  il  remplit 
les  vues  de  la  nature  , la  trompe  eff  éloignée  de  l’o- 
vaire, il  n’y  a qu’une  extrémité  de  fon  pavillon  frangé 
qui  y touche  : il  y a même  des  animaux  dans  lefquels 
la  trompe  eff  toujours  éloignée  de  l’ovaire.  Dans  la 
femelle  qui  a conçu , la  trompe  eft  appliquée  à l’ovai- 
re ; elle  F embraffe  fi  bien  dans  les  quadrupèdes  par 
fon  pavillon,  que  l’œuf  ne  fauroit  manquer  d’y  tom- 
ber. Telle  eft  fur-tout  la  trompedans  le  quadrupède, 
le  plus  fécond  & le  plus  multipare:  c’eft  la  truie.  On 
Fa  vu  embraffer  l’ovaire  dans  l’efpeçe  humaine. 
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Ruyfch  , 8c  d’autres  témoins  d’une  autorité  irrépro-  ! 
chable  , l’ont  vue  gonflée  & pleine  de  vaiffeaux 
rouges. 

Dans  la  femme  qui  n’a  pas  conçu,  l’ovaire  eff  liffe  : 
il  peut  y avoir  une  véfictile  plus  greffe  & plus  Tail- 
lante : l’analogie  des  quadrupèdes  rend  cet  état  d’une 
véficule  probable.  Je  n’ai  jamais  manqué  de  l’apper- 
cevoir  dans  les  brebis;  mais  cette  véficule  eff  entière 
& remplie  de  fa  liqueur.  Dans  le  même  animal  qui  a 
conçu  , l’ovaire  eff  bien  changé  : la  véficule  eff  rom- 
pue ,*il  y a une  déchirure  très-reconnoiffable  : on  trou- 
ve un  grumeau  de  iang  dans  fa  cavité,  &la  liqueur  en 
eff  difparue  ; un  velouté  commence  à en  prendre  la 
place. 

J’ajoute  à ces  changemens  une  obfervation  très- 
certaine  , fouvent  vérifiée  fur  l’efpece  humaine , &C 
confirmée  par  les  témoignages  authentiques  des  plus 
grands  anatomiftes. 

C’eft  la  certitude  que  le  fœtus  , ou  du  moins  une 
partie  du  fœtus  , a été  vu  dans  l’ovaire  , qu’il  s’y  eff 
nourri  , & qu’il  y eff  parvenu  à un  accroiffement 
confidérable.  Le  cas  eff  rare;  mais  il  eff  affez  com- 
mun de  trouver  le  fœtus  dans  la  trompe.  Douglas , 
Santorini,  Duverney  l’y  ont  vu , & l’ont  fait  deffiner 
d’après  nature.  ^ 

L’amour  heureux,  déplaçant  les  trompes  , déchi- 
rant une  des  véficules  de  l’ovaire,  faifant  éclorre 
dans  l’ovaire  même  un  nouvel  être  organifé  , il  ne 
paroît  pas  que  la  liqueur  répandue  par  l’amour  , & 
la  feule  chofe  qui  change  l’état  de  la  femme  , puiffe 
être  bornée  au  vagin.  On  11e  conçoit  pas  comment 
elle  appliqueroit  les  trompes  à l’ovaire,  & moins 
encore  comment  elle  donneroit  dans  l’ovaire  même 
une  nouvelle  exiffence  au  fœtus  ; car  il  eff  indifférent 
pour  prouver  la  préfence  de  la  liqueur  fécondante  , 
qu’elle  y foit  la  matière  de  ce  fœtus  , ou  qu’elle  en 
réveille  la  vie  dormante.  Il  fuffit  que  cette  liqueur 
produife  des  effets  confidérables  dans  les  trompes  8c 
dans  l’ovaire. 

C’eff  une  ei  pece  de  diffenfion  qui  fait  agir  la  trom- 
pe : on  imite  la  nature  par  l’injetHon  : la  trompe  dila- 
tée dans  fa  fubffance  par  un  grand  nombre  de  vaif- 
ffeaux,  dont  le  diamètre  eff  augmenté , fe  redreffe  8c 
embraffe  l’ovaire. 

Nuck  a été  affez  heureux  pour  arrêter  , par  une 
ligature  , le  fœtus  dans  la  trompe  : il  y reffa  , parce 
que  fon  paflage  fucceffif  à la  corne  de  la  matrice  fe 
trouvoit  intercepté. 

La  rupture  de  la  véficule  , le  fang  qu’elle  répand 
par  cette  déchirure  , la  fortie  de  l’humeur  dont  elle 
eff  remplie,  peut  être  l’effet  de  la  compreffion  que 
fouffre  l’ovaire  parle  pavilion  de  la  trompe  : peut-être 
auffi  n’eff-ce  que  la  fuite  de  l’extrême  diffenfion  de 
tous  les  vaiffeaux , fuite  naturelle  de  la  volupté.  Les 
exemples  affez  fréquens  de  petites  veines,  ou  même 
de  petites  arteres  rompues  dans  le  vifage , & qui  dar- 
dent le  fang  avec  force,  prouvent  affez  que  la  feule 
preffion  du  fang  peut  dilater  8c  rompre  même  fes 
vaiffeaux.  J’ai  vu  une  demoifelle  d’un  tempérament 
vif , à laquelle  cet  accident  eff  arrivé  plus  d’une  fois. 

Je  n’ai  donné  à l’amour  fécond  que  les  fuites  dé- 
montrées par  l’expérience.  On  lui  en  attribue  une 
autre:  c’eft  la  fortie  de  l’œuf,  domicile  de  l’animal 
naiffant , qu’on  a vu  quitter  l’ovaire , être  reçu  par 
la  trompe,  & prendre  le  chemin  de  la  matrice  par  les 
mêmes  caufes,  dont  j’ai  fuivi  les  effets  les  plus  ap- 
parens.  A 

On  a cru  , & c’étoit  le  fyffême  reçu  à la  fin  du  fie- 
clepaffé  , que  les  quadrupèdes  avoient,  comme  les 
oifeaux,  un  véritable  ovaire,  dont  les  œufs  enfer- 
moient  le  nouvel  animal,  fe  détachoient  de  leur  ca- 
lice , étoient  repompés  par  la  trompe  8c  defeendoient 
dans  la  matrice. 

L’analogie  eff  favorable  à ce  fyffême  ; il  eff  conf- 
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tamment  vrai  dans  les  poiffons , les  animaux  'qua- 
drupèdes à fang  froid , les  reptiles  & les  oifeaux.  ïl 
eff  vrai  encore  dans  la  plus  grande  partie  des  infec-1» 
tes.  Pourquoi  les  quadrupèdes  à fang  chaud  feuîs 
auroient-ils  uneftrudure  différente?  Ilsne pardiffent 
pas  l’avoir  : les  véficules  de  leur  ovaire  reffemblent 
parfaitement  à ceux  des  poiffons  ; auffi  bien  qu’eux, 
ils  font  fans  jaune.  On  a cru  voir  des  véficules  de  l’o- 
vaire détachées  dans  les  quadrupèdes,  dans  la  femme 
même.  On  a cru  en  avoir  vu  , que  des  femmes 
avoient  rendues  à l’imitation  des  poules , il  ne  leur 
manquoit  que  la  coque. 

Des  incrédules  obje&oient  le  peu  de  diamètre  des 
trompes  & leui  eloignement  de  l’ovaire.  On  répori-* 
doit  fans  peine  a ces  objections.  La  trompe  des  gre- 
nouilles eff  bien  plus  éloignée  de  l’ovaire  4 elle  n’â 
pas  de  pavillon  pour  l’embraffer;  elle  flotte  fans  at- 
tache : 8c  cependant  il  eff  bien  fur  que  les  œufs  de  la 
grenouille  font  repompés  par  cette  trompe.  La  véfi* 
cule  peut  prêter  , ajoutoit-on  ,&  la  trompe  peut  s’é- 
largir dans  l’ardeur  du  plaifir. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à difeuter  des  objeffions  peu 
concluantes  , ni  desréponfes  fuperflues  : il  me  fuffit 
d’avoir  obfervé  clairement,  que  les  véficules  atta- 
chées dans  toute  leur  furface  à la  fubffance  cellulaire 
de  l’ovaire  des  quadrupèdes  , ne  fauroient  s’en  déta- 
cher fans  fe  rompre  ; qu’étant  rompues,  elles  ne  fau- 
roient renfermer  dans  leur  intérieur  l’animal  naiffant, 
ni  le  conduire  dans  la  matrice.  Il  y a plus:  la  véficule 
reffe  bien  certainement  dans  l’ovaire  du  quadrupède  ; 
elle  y eff  tres-reconnoiffable  pendant  plufieurs  heu- 
res: apres  la  conception  , on  en  diffingue  les  mem- 
branes , les  vaiffeaux  & la  cavité. 

. 11  eff  vrai  que  bientôt  après , 8c  dès  la  vingt-deu- 
xieme heure , dans  la  brebis  cette  véficule  change  de 
nature.  Sa  membrane  s’épaiffit  ; le  velouté  qui  fort  de 
fabafe  , s accroît  en  peu  de  tems  , devient  grenu  , 8c 
prend  la  figure  d’une  framboife,  ou  d’une  glande  con- 
glomérée, fphérique  , creufe  8c  d’un  rouge  vif.  C’eff: 
bien  affurément  ce  qu’on  appelle  le  corps  jaune  : il 
mérité  ce  nom  dès  le  fixieme  jour  après  la  concep- 
tion. 

Des  auteurs  illuffres  ont  cru  que  ce  corps  exiffoit 
dans  la  vierge;  qu’il  s’y  formoit  dans  le  tems  qu’elle 
devient  nubile  ; qu’un  fuc  s’y  préparait,  dans  lequel 
ils  ont  reconnu  des  particules  organiques  ; 8c  que 
cette  liqueur  étoit  le  lue  que  la  femme  fournit  pour 
la  génération. 

J’ai  fuivi  ce  corps  avec  l’attention  la  plus  ferupu- 
leuie  dans  près  de  cent  animaux  femelles  de  différentes 
efpeces , & dans  plufieurs  femmes , vierges , grofies  & 
accouchées.  Je  puis  afflirer,  comme  une  vérité  conf- 
tatee , que  la  vierge  n’a  jamais  de  corps  jaune  ; que 
la  femme  ftériie  n’en  a point , que  la  femelle  dans  le 
rems  de  fa  chaleur  n’en  a point  encore  ; que  je  l’ai 
fuivi  dans  tous  les  dégrés  de  fa  formation , 8c  que  ce 
corps  eff  certainement  la  véficule  même  que  la  con- 
ception a rompue , oc  qui  fe  remplit  d’une  chair 
grumée. 

Cette  efpece  de  glande  conferve  long-tems  & fa 
cavité  & la  fente  qui  y conduit.  J’ai  reconnu  l’une  8c 
l’autre  dans  des  femmes  accouchées  depuis  plufieurs 
mois.  Il  s’efface  cependant  peu-à-peu  , & devient 
un  fquirre  fans  cavité , qui  reffembîe  à du  fane 
caillé.  b 

Le  nombre  des  corps  jaunes  eff  toujours  celui  des 
embryons  : il  n y en  a qu  un  dans  la  femme,  la  vache, 
la  brebis.  Il  y en  a un  fi  grand  nombre  dans  la  truie  , 
que  tout  l’ovaire  en  paroît  compofé.  Dans  la  femme, 
ce  corps  a dans  les  commencemens  une  proportion 
tres-confiderable  au  reffe  de  l’ovaire  : il  en  occupe 
la  moitié  ; il  décroît  dans  la  fuite  , & n’eff  pas  plus 
grand  qu  un  grain  d’orge , quand  il  eff  dans  fon  état 
de  décrépitude, 
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Réfumons  en  peu  de  mots  les  effets  de  la  concep- 
tion. La  trompe  fe  redreffe  , elle  embraffe  l’ovaire  ; 
la  véficule  la  plus  greffe  & la  plus  formée  s’ouvre  , 
elle  répand  fa  liqueur  & fe  remplit  d’une  chair  fon- 
gueufe  , qui  reffemble  affez  à une  glande. 

L’expérience  ne  va  pas  plus  loin,  du  moins  direc- 
tement. Perfonne  n’a  vu  encore , & peut-être  ne 
verra-t-on  jamais,  ce  qui  fort  de  la  véficule  pour 
devenir  un  embryon.  C’eftapparemmentune  liqueur 
glutineufe  , qui  n’a  pas  encore  affez  de  folidité  pour 
fe  foutenir  , ni  de  couleur  pour  être  diflinguée.  Par 
le  réfuîtat  des  expériences  pofférieures,  l’embryon 
eft  une  colle  qui  ne  devient  vifible  que  par  l’acide 
qu’on  y a verfé  ,ou  par  les  progrès  de  l’accroiffement. 

Mais  quelle  que  puiffe  être  l’apparence  de  cet 
embryon  vifible,  il  eft  fur  cependant  qu’il  fort  de  l’o- 
vaire & qu’il  eft  reçu  par  la  trompe.  Puifqu’on  a vu 
le  foetus  dans  l’ovaire  & dans  la  trompe  , je  ne  vois 
pas  qu’il  puiffe  y avoir  de  doute  là-deffus.  Il  fort  de  la 
véficule  rompue  cet  embryon , car  le  refte  de  l’ovaire 
eft  entier,  fa  membrane  eft  fermée  de  tous  côtés,  & 
il  nyy  a point  de  changement , que  dans  cette  veficule 
unique  ou  dans  le  nombre  de  véficules  , qui  répond 
à celui  des  embryons.  La  déchirure  qu’on  ne  manque 
jamais  d’obferver  à la  véficule  , eft  bien  probable- 
ment la  fortie  que  la  nature  a ouverte  à cet  em- 
bryon. 

Puifqu’il  n’y  a point  de  corps  jaune,  ni  dans  la 
vierge  , ni  même  dans  la  femelle  qui  vient  de  conce- 
voir, ce  corps  ne  peut  donc  contribuer  à la  forma- 
tion de  l’embryon  , qui  eft  formé  , & qui  eft  placé 
dans  la  matrice  # avant  que  la  véficule  ait  dégénéré 
en  corps  jaune. 

C’eft  dans  l’ovaire  que  fe  fait  la  conception , puif- 
qu’on y a vu  le  fœtus,  & puifque  dans  la  poule  & dans 
le  quadrupède  vivipare  même  , le  mâle  féconde 
dans  un  moment  plufieurs  embryons , & même  tout 
un  ovaire.  Il  ne  féconderoit  dans  la  matrice  qu’un 
feul  de  ces  œufs,  ou  du  moins,  un  très-petit  nombre 
qui  pourroit  s’y  trouver.  (17.  D . G.) 

GÉNÉROSITÉ  (L'ordre  delà),  fut  établi  en  1665 
par  Charles  Emile , prince  éleéloral  de  Brandebourg, 
dont  il  fit  grand-maître  fon  frere  l’éle&eur  F rédéric  III 
de  Brandebourg  qui  devint  roi  de  Pruffe,  en  janvier 
1701,  & mourut  en  1713. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  d’or , à huit  pointes  pom- 
metées,  émaillée  d’azur,  rayonnante  aux  angles, 
avec  un  médaillon  au  centre , chargé  du  mot  génêro- 
fitè.  Cette  croix  eft  attachée  à un  ruban  bleu.  Planche 
XXIV , figure  24.  de  l' Art  Herald.  Dicl.  raifi.  des 
Sciences , &c.  ( G.  D.  L.  T.) 

§ GENÊT  , ( Botan.  Jardin.)  en  Latin  genifia, 
en  Anglois  broom  , en  Allemand  genflen . 

Caractère  générique. 

Le ge/zé1/ donne  une  fleur  papilionacée  ; le  papillon 
eft  alongA  & recourbé  entièrement  : les  ailes  font 
détachées  & un  peu  plus  courtes  ; la  nacelle  eft  droite 
& plus  longue  que  le  pavillon.  On  trouve  dix  éta- 
mines réunies  enfermées  dans  la  nacelle.  Au  centre 
eft  fitué  un  embryon  oblong , qui  devient  enfuite  une 
lilique  gonflée  à une  feule  cellule  : cette  cellule 
s’ouvre  en  deux  valves  qui  renferment  des  femen- 
ces  réniformes. 

Efipeces. 

1,  Genêt  à rameaux  à deux  tranchans , articulés, 
â feuilles  ovale-lancéolées.  Genêt  herbacé. 

Genifia  ramis  ancipitibus  , articulatis , fioliis  oyato- 
lanceolatis,  Hort.  Clijf. 

Dwarfi ancre  shaped  broom. 

2.  Genêt  à feuilles  lancéolées  , à rameaux  ftriés  , 
cylindriques  & droits.  Petit  genêt  des  teinturierSr 
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Genifia  fioliis  lanceolatis  , ramis  flriatis , teretibus  $ 
ereclis.  Hort.  Clijf. 

Narrow  leavd  dyers  broom. 

3.  Genêt  à feuilles  ovale-lancéolées  , à rameaux 
ftriés  cylindriques  : grand  genêt  des  teinturiers.  Ge 
neftrolie  commune. 

Genifia  fioliis  ovato-lanceolatis  , ramis  flriatis  , tere- 
tibus.  Mill. 

Common  dyers  broom , or  wood-waxen. 

4.  Genêt  dont  les  feuilles  inférieures  font  forpiées 
en  coin  , dont  les  rameaux  à fleurs  font  très-déliés, 
& qui  porte  de  grandes  fleurs  droites.  Grand  genêt 
de  Portugal. 

Genifia  fioliis  infierioribus  cuneiformibus , ramis  florin 
fieris  lineanbus  ,fioribus  majoribus  erectioribus. 

G reater  Portugal  dyers  broom  call'd  piurna. 

5.  Genêt  à feuilles  lancéolées,  à rameaux  en  pani- 
cule,  à tige  d’arbre. 

Genifia  fioliis  lanceolatis , ramis  paniculatis  , caule 
arboreficente.  Mill. 

Tree-like  tartarian  broom  with  a ycllow  fiower. 

6.  Genêt  à rameaux  triangulaires,  preïque  articu- 
lés , à feuilles  à trois  pointes. 

Genifia  ramis  triquefilris  fiub articulatis  , fioliis  trieuf- 
pidatis.  Linn.  Sp.pl. 

Shrubby  Portugal  dyers  broom. 

7.  Genêt  à feuilles  lancéolées,  obtufes,  à tige 
galeufe  & tombante.  Genêt  à feuilles  de  renouée. 

Genifia  fioliis  lanceolatis  obtufis , caule  tuberculalo 
decumbente.  Hort.  Clijf. 

Branching  broom  with  leaves  like  St.  Johnfiwort. 

8.  Genêt  à épines  Amples  , à feuilles  lancéolées  , 
& dont  les  rameaux  à fleurs  font  défarmés. 

Genifia fipinis Jimplicibiis , ramis  jlorifieris  inermibus ^ 
fioliis  lanceolatis.  Hort , Clijf. 

Small  English  broom  called petty  whin, 

9.  Genêt  à épines  rameufes  , dont  les  rameaux  à 
fleurs  font  défarmés;  à feuilles  étroites  &:  velues. 

Genifia  fipinis  decompofitis , ramis jlorifieris  inermibus , 
fioliis  lineanbus  pilofis.  Linn.  S p.  pl. 

Most  hairy  fimall  Spanish  prickly  broom. 

10.  Genêt  à épines  compofees,  dont  les  rameaux 
à fleurs  font  défarmés , à feuilles  lancéolées. 

Genifia  fipinis  compojitis , ramis  jlorifieris  inermibus  y 
fioliis  lanceolatis.  Prod.  Leyd. 

Smaller  German  prickly  broom. 

La  première  efpece  eft  commune  en  Italie , ea 
Allemagne  & en  France.  Ce  n’eft  qu’une  plante  vi- 
vace, qui  néanmoins  réfifte  quelquefois  à l’hiver.  Elle 
pouffe  de  fon  pied  certain  nombre  de  tiges,  dont  cel- 
les du  milieu  s’élèvent  perpendiculairement , tandis 
que  celles  des  côtés  s’abattent  & traînent  par  terre  : 
elles  font  plates,  ou  pour  parler  plus  exaflement  , 
ce  font  des  filets  auxquels  font  adaptées  des  deux  cô- 
tés des  membranes  vertes,  qui  s’étréciffent  d’efpace 
enefpace  , comme  un  rideau  qu’on  noueroit  en  plu- 
fieurs endroits.  Ces  articulations  donnent  naiffance 
à des  feuilles  courtes  lancéolées  & fans  pétioles.  Le 
bout  de  ces  tiges  qui  n’ont  que  fept  ou  huit  pouces 
de  haut,  s’épanouit  en  un  bouquet  de  fort  jolies 
fleurs  jaunes:  ces  fleurs  paroiffent  en  juin.  On  feroit 
de  ce  genêt  de  fort  jolies  bordures.  Il  fubfifte  très- 
long-tems  dans  les  lieux  où  on  l’a  une  fois  établi. 

La  fécondé  efpece  s’élève  à deux  ou  trois  pieds  de 
haut  fur  des  tiges  ligneufes,  terminées  par  plufieurs 
épis  de  fleurs  jaunes. 

La  troifieme  atteint  à la  hauteur  de  trois  pieds  fur 
des  tiges  ligneufes  , garnies  de  feuilles  plus  larges 
que  celles  de  la  précédente.  Les  branches  qui  fortent 
des  tiges , ne  viennent  pas  fi  droites  que  celles  de  la 
fécondé:  elles  font  terminées  par  des  épis  lâches  de 
fleurs  d’un  jaune  brillant.  On  fe  fert  de  ces  branches 
pour  teindre  en  jaune  , c’eft  pourquoi  on  l’appelb 
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jgenêt  des  teinturiers.  Ces  deux  efpeces  fleuriffent  ne 
juin, 

La  quatrième  efpece  eft  naturelle  de  FEfpagne  6c 
du  Portugal.  Elle  s’élance  en  b ni  (l'on  à la  hauteur  de 
quatre  pieds  fur  des  tiges  cannelées  qui  jettent  plu* 
fieurs  branches  droites.  Les  feuilles  inférieures  ont 
informe  de  coin  6c  font  très* étroites  à leur  bafe; 
mais  celles  qui  naiffent  aux  extrémités  des  rameaux 
font  étroites , 6c  d’une  égale  largeur  par  les  deux 
bouts.  Les  rameaux  font  terminés  par  d’affez  longs 
épis  de  fleurs , qui  font  plus  larges  que  dans  les  autres 
efpeces  & d’un  jaune  plus  pâle.  Les  filiques  n’ont  rien 
qui  les  distingue.  Cette  efpece  eft  un  peu  tendre  : 
il  feroit  bon  de  l’abriter  ou  de  l’empailler,  pour  la 
garantir  des  plus  grands  froids. 

Le  genêt  n°.  5 croît  de  lui- même  enTartarie  6c  en 
Sibérie  : il  parvient  fur  une  tige  droite , ligneufe  , 6c 
le  plus  fouvent  unique , à la  hauteur  de  fept  ou  huit 
pieds  , & j’en  ai  même  vu  de  plus  haut.  Cette  tige  fe 
divife  à environ  deux  pieds  de  terre  en  nombre  de 
baguettes  droites  & minces , qui  portent  des  feuilles 
îrès-étfoites , placées  alternativement.  La  partie  fu- 
périeure  de  ces  branches , à compter  un  pied  depuis 
leur  infertion,  fefubdivife  en  nombre  de  petites  ver- 
ges grêles,  terminées  par  de  lâches  épis  de  petites 
fieurs  d’un  jaune  très- vif  ; enforte  que  par  leur  réu- 
nion elles  forment  de  beaux  panicules.  C’eft  en  juin 
de  juillet  qu’on  jouit  de  ce  coup  d’œil,  6c  quel- 
quefois il  naît  encore  en  août  de  petits  épis.  Rien n’eft 
plus  gracieux  que  l’afpe<ft  de  ces  hautes  gerbes.  Lorf- 
qu’ôn  raffembie  les  branches  contre  un  tuteur  bien 
droit , elles  parodient  terminées  par  un  faifeeau  jon- 
quille. C’eft  une  précaution  d’ailleurs  néceffaire  que 
de  les  foutenir,  car  cet  arbriffeau  ne  prend  que  peu 
de  racines  : fon  tronc  ne  grofik  que  très  lentement , 
&le  pied  n’a  pas  plus  de  diamètre  que  le  milieu  de  la 
îige  ; de  forte  que  privées  de  ce  fecours,  on  les  ver- 
jroit  renverfées  par  le  moindre  vent.  Une  maffe  con- 
sidérable de  ces  genêts  feroit  d’un  effet  très-piquant 
dans  les  bofquets  d’été , où  la  main  du  goût  qu’ils  in- 
vitent , les  peut  placer  fous  des  jours  différens. 

La  Sixième  efpece  n’a  qu’une  tige  baffe,  6c  ne  s’é- 
lève guere  qu’à  un  pied  fur  plufieurs  branches  foibles, 
articulées , 6c  garnies  de  petites  feuilles  terminées  en 
trois  pointes.  Les  fleurs  naiffent  en  épis  lâches  au 
bout  des  branches,  & font  d’un  jaune  pâle.  Ce  genêt 
croît  naturellement  en  Portugal. 

Le  genêt  n°.  y n’atteint  guere  qu’à  deux  pieds  6c  de- 
mi; fes  rameaux  verts , un  peu  anguleux,  fe  tourmen- 
tent 6c  s’abaiffent  ; les  feuilles  font  petites  & reffem- 
blent  à celles  de  la  renouée.  Les  fleurs , qui  font  d’un 
jaune  brillant,  s’épanouiffent  en  foule  au  mois  de  mai, 
de  forte  que  cetarbufle  en  eft  tout  couvert:  il  mérite 
par- là- me  me  une  place  fur  les  devants  des  maflifs 
dans  les  bofquets  printaniers.  Il  croît  en  France  & 
en  Allemagne  : on  le  trouve  ordinairement  fur  les 
rochers  : ii  fe  multiplie  aifément  de  marcottes. 

Le  n°.  8 eff  naturel  de  l’Angleterre , où  il  croît  par- 
mi les  bruyères.  Il  s’élève  en  buiffonà  environ  deux 
pieds  fur  des  tiges  ligneufes  & foibles  , d’où  il  fort 
plufieurs  branches  grêles,  armées  de  longues  épines 
Solitaires  , 6c  garnies  de  très-petites  feuilles  lancéo- 
lées & alternes;  les  bourgeons  à fleurs  font  courts  6c 
défarmés,  &c  fe  terminent  par  une  grappe  de  cinq  ou 
fix  fleurs  jaunes.  Elles  paroiffent  en  avril  6c  en  mai , 
6c  font  remplacées  par  des  courtes  filiques  gonflées , 
qui  renferment  quatre  ou  cinq  petites  femences  ré- 
niformes. 

L’elpece  »°. g eft  originaire  de  l’Italie  & du  midi  de  la 
France.  C’eftun  buiffon  qui  parvient  à la  hauteur  d’en- 
viron trois  pieds,  6c  dont  les  branches  font  armées  d’é- 
jiines  rameufes.  Les  anciennes  font  couvertes  d’une 
écorce  grife  , & les  bourgeons  d’une  écorce  verte. 
Les  rasneauxà  fleurs  font  dépourvus  d’épines  &gar- 
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\ tiî-s  de  feuilles  minces',  velues  & cîë  ditféfêfttêS  for? 
mes  : quelques-unes  font  auffi  déliées  qu’un  cheveu, 
& d’autres  font  lancéolées.  Ces  branches  font  termi- 
nées  par  des  épis  de  fleurs,  auxquels  fucceclent  des 
filiques  très- courtes  & velues.  Les  fleurs  paroifîent 
en  mai  , elles  font  d’un  jaune  très-agréable  ; cet  ar- 
bufte  eft  alors  d’un  effet  charmant;  Il  faut  le  placef 
I fur  les  devans  des  maflifs  dans  les  bofquets  printa- 
niers. Il  fe,  multiplie  aifément  de  marcottes.  Il  faut- 
choifir  les  branches  inférieures  les  plus  fou  pies  leS 

coucher  en  juillet  avec  toutes  les  précautions  requL 
fes  ( U.  ci-après  L'art.  Ketmia)  , elles  feront  bien  en-* 
racinees  la  fécondé  automne  , où  il  conviendra  de  les 
fevrer  oc  de  les  tranfplanter.  J’ai  trouvé  cet  arbufté 
fur  le  penchant  d’un  coteau  dans  la  Valteline  ; il  f 
croiffoit  avec  une  fort  jolie  bruyere  qui  n’a  pas  fup* 
porté  le  tranfport. 

Le  genêt  n° . io  eft  indigène  de  FAlîemàgfie.  il  riê* 
lance  en  buiffon  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds 
fur  plufieurs  branches  menues  , armées  d’épines  corn- 
pofées,  6c  garnies  de  feuilles  lancéolées  placées  al- 
ternativement. Les  branches  florifères  font  dé  (ar- 
mées , & portent  leurs  fleurs  en  épis  courts  & lâches, 
d’un  jaune  vif.  Il  leur  fuccede  de  courtes  filiques, 
qui  contiennent  trois  ou  quatre  femences.  Je  l’aï 
trouvé  dans  des  fables  ftériies  en  Flandre. 

Tous  ces  genêtsk  multiplient  aifément  de  graines*: 
Comme  ils  ne  prennent  qu’un  petit  nombre  de  raci- 
nes coriaces  6c  peu  fubdivifées , il  eft  avantageux  de 
les  femer  à demeure , ils  en  viendront  mieux  : cepen- 
dant ils  fup portent  fort  bien  la  tranfplantation , tandis: 
qu’ils  font  jeunes.  On  peut  donc  en  femer  auffi  dans 
de  petites  caiflès  pour  les  efpeces  n°.  4 , c)  6c  10 , qui 
font  un  peu  délicates  , 6c  dans  une  bonne  planche  de 
terre  légère.  A l’égard  des  autres  , lorfqu’on  répand 
ces  graines  en  automne,  elles  lèvent  fïirement le  prin- 
tems  fuivant.  Miller  dit  que  les  femis  qu’on  en  fait  en 
mars  ou  avril , ne  paroiffent  qu’un  an  après  ; mais 
j’ai  éprouvé  le  contraire  , en  mettant  les  caiffes  où  je 
les  avois  femées  fur  une  couche  tempérée. 

Je  ne  doute  pas  que  prefque  tous  ne  reprennent  de 
marcottes  : cette  voie  m’a  réuffi  fur  plufieurs  ef- 
peces. 

Les  derniers  genêts  de  ce  catalogue-ci , font  des 
genijlafparteum  dans  M.  Duhamel , auquel  il  a joint 
1 ajonc,  qu  on  trouvera  clans  ce  Supplément , fous  lé 
mot  Ulex.  ( M.  le  Baron  de  Tse  hou  DI.) 

GEN E Fl  E (l'ordre  de  la) , fut  inftitué  par  Charles 
Mat  tel , duc  des  François  6c  maire  du  palais,  l’an  732, 
en  mémoire  delà  vi&oire  qu’ilremporta  fur  Aldéra- 
me , roi  des  Sarrafins  , dans  un  combat  entre  Tours 
6c  Poitiers  , parce  qu’entre  les  dépouilles  prifes  fur 
les  ennemis , on  trouva  une  grande  quantité  de  four* 

, rures  de  gênâtes. 

Le  collier  fembîabîe  à celui  de  l’ordre  de  l’Etoile,’ 
foutient , par  trois  petits  chaînons,  une  genette  affile 
fur  une  terraffe  émaillée  de  fleurs.  (G.D.  L.  T.) 

* § GENETYLLIDES  , (Mytkolog.)  Paufanias  , 
quia  parlé feul  de  ces  divinités  contente  de  nous  ap- 
prendre que  ri étoient  des  déefes  qui  avoient  des  jlatues 
dans  le  temple  de  la  V énus  Colliade.  1 °.  Lifez  Coliade , 6c 
non  pas  Colliade.  20.  Paufanias  dit  que  Ces  déeflès 
G •metyllid.es  étoient  peu  différentes  de  celles  que  les 
Phocéens  d’Ionie  honoroient  fous  le  nom  de  Gennaî- 
des : c’étoient,  félon  Suidas,  des  géniesde  la  fuite  de 
Vénus;  6c  félon  d’autres,  Vénus  elle-même,  6c 
Kecate.  On  dit , à l 'article  %Genethlie  , que*  Gt- 
netyllis  eto'itla  déefe  du  beau  fexe.  Vénus  n’eft-elle  pas 
la  déeffe  du  beau  fexe  ? Les  déeflès , meres  des  Grecs; 
les  ma  très  ou  matree  Gallaicae  de  nos  ancêtres , étoient 
la  même  chofe  que  les  Gemtyllides.  Foyei dom  Mar- 
tin, dans  la  Religion  des  Gaulois.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

§ GENEVE , ( Géogr.  ) Dans  cet  article  du  £>M 
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fai/',  des  Sciences , &c.  T.  VII 9 p.  5yS  , col.  i.  « Châf-  | 
» lemagne  fur  la  fin  du  neuvième  fiecîe  paflfa  par  ' 
Geneve  ».  Lifez  fur  la  fin  du  huitième Jîecle , en  773 . 
g GÉNÉVRIER  ,/Botan.  Jardin . ) en  Latin  juni-  ! 
perus  p en  Anglois  juniper , en  Allemand  wachholder.  . 

Caractère  générique . 

Lé  genévrier  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  fur  différens  individus.  Quelquefois  elles 
fe  trouvent  fur  le  même  arbre , à une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres.  Les  fleurs  mâles  font  un 
chaton  conique , où  les  fleurs  font  oppofées  trois 
à trois,  & le  chaton  eft  terminé  par  une  feule.  Les 
écailles  font  larges  & couchées  les  unes  fur  les  au- 
tres , & fixées  à l’axe  commun  du  chaton  par  un 
pétiole  très-court.  Ces  fleurs  n’ont  point  de  pétales, 
mais  elles  font  pourvues  de  trois  étamines  jointes 
enfemble  en  bas.  Les  fleurs  femelles  ont  un  petit  ca- 
lice à trois  pointes  , fitué  au-deflùs  de  l’embryon , 
elles  font  pourvues  de  trois  pétales  roides  , aigus  & 
permanens  : l’embryon  devient  une  bafe  arrondie  , 
qui  renferme  trois  femences  pérennes  , oblongues  , 
anguleufes  d’un  côté  , & convexes  de  l’autre. 

Efpeces. 


1.  Génévrier  à trois  feuilles  étendues  &£  aiguës. 
Petit  génévrier  commun. 

Juniperus  fioliis  ternis  patenùbus  mucronatis . Lin. 
Sp.pl. 

Comtnon  English  juniper . 

2.  Génévrier  à trois  feuilles  étendues,  plus  longues 
& plus  aiguës  , à rameaux  droits.  Grand  génévrier 
commun. 

Juniperus  fioliis  ternis patenùbus  9 longioribus  acutio- 
Tibufique , ramis  erectioribus . Mill. 

Tree  juniper  or  Sweedish  juniper. 

3.  Génévrier , dont  les  feuilles  difpofées  par  trois  , 
font  toutes  étendues.  Cedre  de  Virginie  , ou  cedre 
rouge. 

Juniperus  fioliis  ternis  omnibus  patenùbus , 

Cedar  oj  Virginia  or  red  ctdar.  Mill. 

4.  Génévrier  à trois  feuilles  réunies  par  la  bafe  , 
dont  les  plus  récentes  font  imbriquées  , & les  ancien- 
nes étendues.  Cedre  de  Caroline. 

Juniperus  fioliis  ternis  bafi  adnatis  , junioribus  imbri- 
catis  fifienioribus  patulis,  Hort.  Clififi . 

Carolina  cedar , 

. Génévrier  à trois  feuilles  étendues  en  forme  a’a- 
leine  & aiguës.  Cedre  d’iftrie. 

J uniperus fioliis  ternis p atenùbus fubulatis  acutis. Mill. 

Great  juniper  with  blue  berries.  1 flria  juniper. 

6.  Génévrier  dont  les  feuilles  inferieures  font  dif- 
pofées par  trois  , courtes  & étendues,  & les  fupé- 
rieures  imbriquées  & aiguës.  Cedre  à feuilles  de  cy- 
près & à fruit  jaune. 

Juniperus  fioliis  infierioribus  ternis  brevioribus  p aten- 
tibus , fuperioribus  imbricatis  acutis.  Mill, 

Greater  juniper , or  cedar  with  a cypreffe  leafi. 

7.  Génévrier  à feuilles  entièrement  imbriquées , 
ovales  & obtufes.  Cedre  moyen  à feuilles  de  cyprès 
& à grades  baies. 

Juniperus  fioliis  undique  imbricatis , ovatis  obtujjs. 

Flor.  Leyd.  . 

Middle  cedar  with  a cyprefife  leafi  and  lfrëe  bernes. 

8.  Genévrier  à quatre  feuilles  imbriquées  ci  aigues. 

Grand  cedre  d’Efpagne  à gros  fruit  noir.  ; 

Juniperus  joins  quadrifiariam  imbricatis  acutis , ro  . 


yj aller  Spanish  cedar  with  a very  large  black  fruit. 
o.  Genévrier  à feuilles  entièrement  imbriquées, 
obtufes , à rameaux  cylindriques.  Grand  genevner  de 
Provence  , à baie  brunâtre.  _ 

1 Juniperus  foliis  undique  imbricatis , obtufu  , ramis 

Ufcûbuso  Mill» 


Greater  juniper  with  à broionish  berry. 

10.  Génévrier , oufabine  à feuilles  oppofées,  droi- 
tes , & à rameaux  étendus.  Sabine  commune. 

Juniperus  fioliis  oppofitis , erectis  decurrentibus , ramis 
patulis.  MAI. 

Common  fabin . 

1 1 . Génévrier  ou  fabine  à feuilles  oppofées  , éten- 
dues , à rameaux  plus  droits. 

Juniperus  fioliis  opp o fuis  9 patulis  9 decurrentibus  > 
ramis  erectioribus.  Mill. 

Uprïght  berry  bearingfiavin. 

Cedrts  délicats . 

ï 2.  Génévrier  de  Crête  , à bois  très-odorant. 

Juniperus  Crctico  ligno  odoratifijimo  , fioliis  vindi 
fiplendefztis  proximis.  Hort.  Colomb. 

1 3.  Génévrier  dont  les  feuilles  inférieures  font  éten- 
dues , difpofées  par  trois,  & dont  les  fuperieures 
font  imbriquées , & naifîënt  à quatre.  Cedre  de  Ber- 
mude. 

Juniperus  fioliis  infierioribus  ternis patenùbus , fiuperio- 
ribus  quadrifiariam  imbricatis. 

Cedar  ofi Bermudas. 

14.  Génévrier  à quatre  feuilles  toutes  imbriquées. 

Cedre  de  la  Jamaïque. 

Juniperus  foliis  omnibus  quadrifiariam  imbricatis » 

Mill. 

Greateft  juniper  with  a cyprefife  leafi  Jamdica  berry - 
baring  cedar. 

Outre  ees  efpeces,  nous  en  cultivons  encore  plu- 
fleurs  nouvelles  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  livres 
de  dendrologie  ; les  fujets  ne  font  pas  encore  aflea 
forts  pour  les  caraftérifer  ; c’eft  pourquoi  nous  né 
les  avons  pas  écrits  àr  la  fuite  de  ceux-ci.  L un  nous  a 
été  envoyé  fous  le  nom  de  cedre  de  Crète , a bois  très- 
oclorant;  un  autre  fous  celui  de  génévrier  nain  de 
Canada;  un  troifieme  fous  le  nom  vague  àe  juni- 
perus perfiata  Canadenjîs  : il  y a un  arbre  appelle  cedre 
blanc  , qui  n’appartient  pas  à ce  genre-ci;on  le 
trouvera  au  nombre  des  cyprès  , & le  cedre  du 
Liban  au  mot  MÉLESE,  Suppl.  Notre  article  Cedri. 
comprend  des  arbres  tout  differens  de  ceux-ci.  ^ 

La  première  efpece  n’eft  qu’un  buiflon  qui  ne  s é- 
leve  guere  qu’à  trois  pieds  de  haut  ; il  ci  oit  naqiîel- 
lement  fur  les  montagnes  pierreufes  & parmi  les 
pointes  des  rochers  de  l’Europe  feptentrionale  & oc- 
cidentale. Les  feuilles  font  plus  larges  & plus  eloi- 
nées  entr’elles,  & les  baies  plus  groflës  que  celles  du 
îi° » 2.  s on  peut  employer  cet  arbufîe  lui  les  devants 
desbofquets  d’hiver.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  f ît  un 
bon  effet,  employé  en  paliffades  bafles:  on  pour- 
roit  aufîi  lui  donner  des  formes  agréables  avec  iô 

ci  le  au  • 

Le  ’oénévrier  n°.  2 , parvient  ordinairement  à là 
hauteur  de  douze  pieds  ; j’en  ai  vu  en  Allemagne 
qui  en  avoient  plus  de  vingt.  Il  s’élance  fur  un  trône 
droit  recouvert  d’une  écorce  rougeâtre  & allez  unie, 
quoique  fon  épiderme  fe  gerfe  ; la  fléché  eft  droite  , 
mais  les  branches  latérales  font  grêles  & tombantes; 
ce  qui  donne  à cet  arbre  un  port  fmgulier , mais  afiez 
pittorefque:  fes  branches  bien  fournies  de  feuilles 
& garnies  dans  les  individus  femelles  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  baies  vertes  & rouges , iont  tort 
agréables  à la  vue  ; les  femelles  ont  un  verd  puis 
gracieux  que  les  mâles:  ceux-ci  font  fouvenî  ci  un 
verd-rougeâtre  ; leurs  branches  latérales  dardent  fans 
ordre  tantôt  en-haut , tantôt  en-bas.La  verdure  du 
génévrier  n’efl:  pas  extrêmement  brillante  , chaque 
petite  feuille  eft  partagée  dans  le  milieu  par  une  fine 

blanche  qu’on  ne  voit  pas  même  dallez  près  , mais 
qui , fe  confondant  avec  le  verd  des  bords  , aonne  a 
la  malle  du  feuillage  un  ton  un  peu  terne  & mat. 

’ Cet  arbre  eft  néanmoins  d’un  très  bon  effet  dans 

les  bofquets  d’hiver.  On  peut  l’y  employer  en  tige-, 


GEN 

en buiffon , en  pyramide,  en  haies  : il  fonffre  affei 
bien  le  cifeau  , mais  il  ne  faut  le  tailler  qu’une  fois 
l’an  & au  mois  de  juillet»  On  en  forme  des  paliffades 
de  douze  ou  quinze  pieds  de  haut , dont  on  peut  en- 
tourer & figurer  des  cabinets  toujours  verds  fort 
agréables.  Ce  genévrier  croît  dans  tous  les  fols , mais 
il  aime  finguliérement  les  fables  gras  6c  les  terres 
onâueufes  & douces  au  toucher» 

La  troifleme  efpece  croît  naturellement  au  nord 
du  Canada  &dans  plufieurs  contrées  de  l’Amérique 
fepîentrionale  ; il  s’y  en  trouve  deux  ou  trois  va- 
riétés : l’une  a les  feuilles  femblables  à la  fabine  ; 
elles  répandent  une  odeur  très-pénétrante , îorfqu’on 
les  froiffe  ; on  l’appelle  en  Amérique  arbre  de  fabine  : 
une  autre  a les  feuilles  comme  le  cyprès.  Ces  variétés 
font  produites  par  la  même  femenee , 6i  je  l’ai  expé- 
rimenté ainfi  que  Miller.  Ce  cedre  s’élève  à environ 
vingt  pieds  fur  un  tronc  droit  6c  rohufte  couvert 
d’une  écorce  rouge.  Dès  le  mois  d’oûobre,  fon feuil- 
lage prend  un  ton  brun-rouge,  tirant  plus  ou  moins 
fur  le  violet  ; ce  n’eft  guere  que  dans  les  premiers 
jours  d’avril  qu’il  reprend  fa  nuance  naturelle  qui  eft 
un  verd  fort  gai.  La  tige  eft  droite , les  branches  font 
convergentes,  la  tête  eft  pyramidale,  les  rameaux 
font  très-fourrés  de  feuilles,  dumoins  dans  certaines 
variétés  , & les  baies  petites  & un  peu  oblongues. 

Le  cedre  n°.  4,  a les  feuilles  inférieures  iembla- 
bles  à celles  du  grand  genévrier  ; les  lupérieures  ref- 
femblent  à celles  du  cyprès  : ce  caraélere  eft  con- 
fiant dans  les  individus  obtenus  de  femences , lorf- 
qu’on  a recueilli  avec  foin  les  baies  de  cet  arbre 
fans  les  mêler  avec  d’autres:  on  appelle  ce  cedre  en 
Angleterre,  cedre  de  Caroline , quoiqu’il  croiffe  en 
Virginie. 

La  cinquième  efpece  croît  naturellement  en  Ifirie  : 
les  branches  de  cet  arbre  portent  des  branches  rares 
& minces  qui  s’étendent  ; elles  font  garnies  de  feuilles 
étroites  qui  font  courbées  par  le  bout  comme  une 
alêne,  affez  éloignées  les  unes  des  autres,  & d’un 
verd-obfcur.  Cet  arbre  fe  diftingueau  premier  coup- 
d’œil  du  genévrier  commun  par  fon  port  ; les  baies 
font  plus  groffes,  6c  elles  font  bleues  dans  leur  ma- 
turité. 

Le  cedre  n°.  G croît  naturellement  en  Portugal  ; 
il  forme  une  pyramide  par  la  réunion  de  fes  bran- 
ches : les  inférieures  font  garnies  de  feuilles  courtes, 
pointues  6c  grifâtres , naiffant  par  trois  & qui  s’é- 
tendent : celles  des  branches  fupérieures  font  d’un 
verd-oblcur  , appliquées  les  unes  fur  les  autres 
comme  des  écailles,  6c  terminées  par  des  pointes 
aiguës. 

Les  fleurs  mâles  naiiTent  à l’extrémité  des  bran- 
ches, & compofent  par  leur  réunion  un  chaton  cy- 
lindrique à écailles  lâches  , portées  fur  un  pédicule 
court  6c  droit.  Quelquefois  le  fruit  naît  fur  le  même 
arbre  qui  porte  les  fleurs  mâles  ; fouvent  il  fe 
trouve  feul  fur  un  autre  individu:  c’eft  une  baie  d’un 
jaune  pâle  dans  fa  maturité , & à-peu-près  de  la 
greffe ur  de  celle  du  genévrier  commun. 

L’efpece  n°.  y croît  naturellement  en  Efpagne 
& en  Italie , dit  Miller  ; je  fais  qu’elle  vient  auffi  en 
Provence,  d’oîi  j’en  ai  reçu  des  baies.  Les  branches 
de  ce  cedre  font  droites  6c  couvertes  d’une  écorce 
brune  ; les  feuilles  font  petites , obtufes  & couchées 
les  unes  fur  les  autres  comme  des  écailles  de  poiffon , 
enforte  que  les  filets  oit  elles  font  attachées  reffem- 
blent  à de  petits  cordons  , ce  qui  donne  un  afpeél 
fort  bizarre  à cet  arbre.  Les  fleurs  mâles  naftîent  à 
l’extremité  des  branches  oîi  elles  font  grouppées 
dans  un  chaton  conique  ; les  fruits  naiffent  folitaires 
fur  les  mêmes  branches  au-deffous  des  fleurs  mâles  : 
c’efi  une  groffe  baje  ovale  6c  brune  dans  fa  maturité. 
J’ai  vu  un  de  ces  cedres  qui  avoit  environ  douze 
pieds  de  haut  : ce  qui  me  feroit  croire  qu’il  ne  par- 
Tfme  III » 
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vient  pas  à une  hauteur  confidérabîe  , c’eft  qü’i! 
fruéfifie  de  très-bonne  heure  : j’en  ai  qui  n’ont  qu’urt 
pied , 6c  qui  ont  déj.a  porté  des  baies.  II  croît  très-* 
lentement  les  premières  années. 

Le  cedre  n°.  8 habite  l’Efpagfte  & le  Portugal  * 
oîi  il  s’élève  de  vingt-cinq  à trente  pieds  , &C  forme 
une  tête  pyramidale.  Les  branches  font  garnies  de 
feuilles  aiguës  qui  font  couchées  les  unes  fur  les  au- 
tres de  quatre  côtés  , de  manière  qu’elles  rendent 
quarres  les  petits  rameaux  qu’elles  garniffent  : les 
baies  de  cet  arbre  font  noires  61  très-groffes. 

Le  genévrier  n°.  çj  croît  naturellement  en  Ef- 
pagne,  en  Portugal  & au  fod  de  la  France , ou  il 
s’élève  à dix  ou  douze  pieds.  Il  difperfe  de  tous  côtés 
des  branches  grêles  6c  cylindriques  de  toute  la  lon- 
gueur du  tronc  ; elles  font  garnies  de  petites  feuilles 
obtufes , couchées  les  unes  fur  les  autres  comme  des 
écailles;  les  fleurs  mâles  naiffent  à l’extrémité  des 
branches  en  chatons  coniques  & écailleux , 6c  les 
baies  naiflënt  deffous  fur  les  mêmes  branches:  elles 
font  plus  groffes  que  celles  du  genévrier  commun  , 6£ 
font  brunes  dans  leur  maturité. 

Le  genévrier  n°.  1 o eftla  fabine  commune  : elle  croît 
naturellement  en  Italie  , en  Efpagne  & au  Levant  fur 
les  montagnes  froides  ; on  m’a  affuré  qu’il  s’en  trou- 
voit  fur  les  montagnes  de  la  Vofge.  Elle  jette  fes  bran- 
ches horizontalement  6c  fort  irrégulièrement  ; quel- 
ques-unes même  fe  tourmentent  6c  fe  courbent  juf- 
ques  près  de  la  terre,  de  forte  qu’elle  ne  s’élève  guere 
à plus  de  trois  ou  quatré  pieds  : cette  efpece  frudifie 
rarement  dans  les  jardins  ; les  baies  font  plus  petites 
que  celles  du  genévrier  commun , & font  un  peu  com- 
primées ; les  feuilles  font  obtufes  & couchées  les 
unes  fur  les  autres  ; cette  fabine  eft  propre  à formel? 
des  haies  baffes,  en  la  paliffant  contre  un  fort  treillage 
ou  Pan  attachera  fes  branches  rebelles  qui  dardent 
de  tous  cotes.  On  peut  auffi  la  jetter  en  buifibns  fur 
les  devants  des  bofquets  d’hiver. 

Notre  nQ.  n eft  la  grande  fabine.4  elle  seîeve 
fur  un  tronc  affez  droit , à la  hauteur  d’environ  dix 
pieds.  Les  branches  latérales  font  moins  vagabondes , 
les  feuilles  font  plus  courtes  ; elles  font  aiguës  & 
elles  s’étendent  en-dehors  : elle  porte  annuellement 
des  baies.  On  la  trouve  fur  les  Alpes  : on  peut  l’éle- 
ver en  tige  , en  former  de  hautes  paliffades  dans  les 
bofquets  d’hiver , ou  la  planter  en  buiffon  dans  le 
fond  des  mafiifs  de  ces  bofquets* 

Le  cedre  n°.  12  eft  fort  beau  par  le  verd  écla- 
tant de  fes  feuilles  : comme  elles  font  très-proches 
les  unes  des  autres,  ainfi  que  fes  rameaux  , c’eft  de 
tous  celui  dont  le  feuillage  eft  le  plus  épais  6c  l’af- 
peél  le  plus  agréable. 

Le  cedre  n°.  ij  eft  le  cedre  de  Bermude(nous 
fuivons  exa&ement  Miller  pour  les  efpeces  déli- 
cates que  nous  ne  cultivons  pas  ).  Le  bois  de  cet 
arbre  exhale  une  odeur  très-forte.  Autrefois  on  s’en 
fervoit  beaucoup  en  Angleterre  pour  des  boiferies 
6c  des  meubles  ; mais  l’odeur  étant  trop  pénétrante 
pour  plufieurs  perfonnes , on  n’en  fait  plus  tant  de 
cas,  & l’on  n’emporte  plus  une  fi  grande  quantité  de 
ce  bois  en  Angleterre.  Ces  arbres  , tant  qu’ils  font 
jeunes , ont  des  feuilles  terminées  en  pointes  aiguës 
qui  s’étendent,  & font  placées  trois  à trois  autour 
des  branches  ; mais  en  avançant  en  âge  , les  feuilles 
deviennent  très-courtes,  & naiffent  à quatre  fur  les 
rameaux  oii  elles  s’appliquent  les  unes  fur  les  autres 
comme  des  écailles , 6c  ils  paroiffent  alors  quadran- 
gulaires.  Les  baies  naiffent  vers  le  bout  des  branches  ; 
elles  font  d’un  rouge-obfcur  tirant  fur  le  pourpre. 
Les  hivers  rigoureux  font  périr  cet  arbre  en  Angle- 
terre , lorfqu’on  l’y  plante  en  plein  air. 

Le  cedre  n°.  14  croît  naturellement  dans  la  Jamaï- 
que, & dans  quelques  autres  îles  des  Indes  occiden- 
tales , où  il  fon$e  un  des  pUis  grands  arbres  de 
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fervice.  Tlmber-tm.  Les  habitans  de  l’Amérique  fep- 
îentrionale  viennent  fouvent  dans  ces  îles  pour  en  tirer 
ce  bois  dont  ils  bâtiflent  des  vaiffeaux.  Les  branches  de 
cet  arbre  s’étendent  au  loin.  Les  feuilles  font  extrême- 
ment petites , 6c  font  par-tout  appliquées  les  unes  fur 
les  autres  comme  des  écailles.  L’écorce  eft  rude  & 
gercée , & d’une  couleur  très-obfcure.  Les  baies 
font  plus  petites  que  celles  du  cedre  de  Bermude , & 
font  d’un  brun  clair  dans  leur  maturité. 

J’ai  vu  fur  plufieurs  catalogues  un  genévrier  pana- 
ché. Je  l’ai  demandé  en  Angleterre.  On  m’a  envoyé 
un  genévrier  dont  la  Brie  blanche  du  milieu  des  feuil- 
les eft  un  peu  plus  éclatante  qu’elle  n’eft  ordinaire- 
ment. Il  reffemble  parfaitement  à un  genévrier  qu’on 
m’a  envoyé  en  même  tems  fous  le  nom  de  genévrier 
apporté  de  Canada  , perlata  Canadenjis. 

La  fabine  panachée  eft  fort  finguliere  : on  voit  des 
branches  d’un  beau  blanc  , & d’autres  entièrement 
vertes,  ou  bien  fur  un  même  rameau,  des  fubdi  vi- 
vons blanches  , & d’autres  vertes.  Ce  mélange  fait  , 
d’un  peu  loin  , à-peu-près  l’effet  des  fleurs  , ce  qui 
rend  cet  arbuffe  très-propre  à orner  les  bofquets 
d’hiver.  Nous  avons  fous  le  nom  de  genévrier  cade, 
un  arbre  qui  différé  de  tous  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits : il  a fes  feuilles  fembîables  à celles  du  genévrier 
commun  ; elles  font  plus  longues  , plus  rares  & plus 
étendues  : fes  baies  font  fort  greffes  6c  de  couleur 
brune.  Nous  avons  reçu  ce  même  arbre  d’Angleterre, 
fous  le  nom  de  juniperus  italien.  Ce  n’eft  que  dans  la 
fuite  que  nous  pourrons  caraêlérifer  cette  efpece,  & 
plufieitrs  autres  que  nous  cultivons,  & qui  ne  font 
bien  décrites  nulle  part. 

Les  genévriers  cedres  & fabines  fe  multiplient  par 
leur  femence.  Comme  elle  eft  oflfeufe  6c  dure , elle  ne 
germe  que  la  fécondé  année.  Il  faut  la  femer  dès 
qu’elle  eft  mûre , fi  on  en  fait  foi-  même  la  récolte. 
Si  on  la  tire  de  loin , 6c  qu’elle  arrive  en  hiver , il  faut 
la  femer  fans  délai  dans  des  caiffes  emplies  de  terre 
onâueufe  , mêlée  de  fable  fin  6c  de  terreau  , ayant 
foin  de  ne  les  recouvrir  que  d’un  demi-pouce  au  plus. 
Je  fuppofe  qu’on  l’aura  tirée  des  baies  par  les  lotions 
ouïe  froiffement.  Dans  les  deux  cas, il  faut  mettre 
les  caiffes  fous  une  caiffe  vitrée  jufqu’au  printems  : 
au  mois  d’avril  on  les  enterrera  contre  un  mur  au  le- 
vant : en  automne  on  les  remettra  fous  une  caille  vi- 
trée : le  fécond  printems  on  les  enterrera  dans  une 
couche  tempérée  & ombragée,  6c  on  les  conduira 
fuivant  la  méthode  détaillée  aux  articles  Cyprès  & 
Thvya.  Les  petits  génévriers  paraîtront  vers  la  fin  de 
mai , ou  le  commencement  de  juin  ; mais  il  en  ger- 
mera encore  la  troifieme  & même  la  quatrième  année. 
On  continuera  d’abriter  les  caiffes  Driver.  Ce  n’eft 
guere  que  trois  ans  après  la  germination  qu’on  doit 
îranfplanter  ces  arbres.  Les  délicats  feront  mis  un  à 
un  dans  des  pots.  Du  nombre  des  autres , ceux  des 
pays  chauds,  qui , quoique  durs  par  la  fuite , deman- 
dent d’être  protégés  durant  leur  jeuneffe  , feront 
plantés  à cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres  dans 
de  longues  caiffes;  ou  un  à un  dans  des  pots  , ce  qui 
vaut  encore  mieux  , afin  de  pouvoir  les  abriter  pen- 
dant cinq  ou  fix  ans , au  bout  duquel  tems  on  les  plan- 
tera en  motte  vers  la  mi-avril,  aux  lieux  où  on  veut 
les  fixer.  Les  délicats,  c’eff-à-dire , ceux  de  Bermude 
& de  îa  Jamaïque  feront  tenus  dans  la  ferre  ou  l’o- 
rangerie. Lorfque  les  premiers  feront  très-forts  , on 
peut  rifquer  quelques  pieds  en  pleine  terre  à une 
très-bonne  expofition , à l’abri  de  quelque  maffe  d’ar- 
brestoujours  verds  : ils  réfifteront  au  froid  des  hivers 
ordinaires,  & en  les  couvrant , par  les  très-grands 
froids  des  hivers  les  plus  rigoureux , peut-être  pourra- 
t-on  en  jouir  très-long-tems. 

Pour  obvier  au  foin  que  demande  le  tranfport  des 
caiffes  femées , je  me  fuis  très-bien  trouvé  de  la  mé- 


GEN 

triode  fuivante.  J’ai  ftratifié  des  baies  de  cedre  dans 
des  terrines  , en  mettant  alternativement  un  lit  dé 
ces  baies  & un  lit  de  fable  fin  mêlé  de  terreau  ra- 
mifié : en  tenant  ces  terrines  dans  un  lieu  frais  , & les 
arrofant  iorfqu’elles  font  extrêmement  feches  , les 
graines  fe  préparent  à la  germination  : au  bout  d’un 
an  on  peut  tirer  les  baies  de  cette  terre  en  la  tanri- 
fant  ; les  graines  en  fortent  aifément  en  les  froifiànt 
fous  les  doigts  , alors  on  les  feme  & elles  germent 
tout  de  fuite. 

Les  genévriers  &€  cedres  des  pays  froids  doivent 
paffer  des  femis  dans  des  berceaux  formés,  dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère  relevée  de  fable  6c  de 
terreau  : on  les  y plantera  à la  fin  d’oâobre  en  trois 
rangées , diftantes  d’un  pied  6c  à huit  pouces  les  uns 
des  autres  dans  le  fens  des  rangées  : on  mettra  des 
feuilles  feches  fur  toute  la  furface  libre  de  cette  plan* 
che.  Le  printems  fuivant,  par  le  haie  de  mars  , on  for- 
mera une  arcade  defîùs  avec  des  baguettes  de  cou- 
drier pour  les  couvrir  de  paille  de  pois  jufqu’aux 
pluies  douces  de  îa  mi  - avril.  La  troifieme  année 
on  pourra  les  planter  en  motte  là  où  iis  doivent  de- 
meurer. Si  on  veut  les  laifîer  fe  fortifier  davantage, 
onfe  contentera  à cette  époque  d’en  prendre  de  deux 
un  : on  rebouchera  les  trous  de  ceux  qu’on  a enlevés, 
qui  pourront  refter  en  nourrice  encore  deux  ans.  Les 
genévriers  des  bois  peuvent  fe  planter  à fix  pieds  de 
haut , lorfqu’on  les  arrache  bien  &c  qu’on  les  plante 
à la  fin  d’oftobre. 

Il  ne  faut  élaguer  ces  arbres  qu’avec  bien  des- pré- 
cautions, 6c  peu-à-peu  ils  fouffriroient  d’être  tout- 
à-coup  privés  de  plufieurs  branches  latérales  ; d’ail- 
leurs leur  tronc  ne  prendroit  point  de  groffeur , & il 
faudroit  trop  long-tems  les  foutenir.  La  meilleure 
faifion  pour  leur  retrancher  des  branches,  e’eff  le 
mois  de  juillet  : il  fe  forme  encore  le  même  été  no 
petit  bourrelet  qui  garantit  la  bîefîùre  des  coups  de 
i’hiver.  Au-deffus  des  branches  qu’on  aura  coupées 
rez  tronc,  on  peut  en  couper  quelques-unes  à cinq 
ou  fix  pouces  du  tronc  ; les  chicots  ne  groffiront 
prefque  pas  : l’été  fuivant  on  pourra  les  couper. 

J’ai  marcotté  plufieurs  cedres  6c  genévriers  en  juiîîeK 
fuivant  la  méthode  expliquée  à X article  Alaterne, 
ces  marcottes  fe  font  trouvées  enracinées  un  an  après: 
le  mieux  eft  de  ne  ieslévrer  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Les  marcottes  de  fabine  fe  font  en  octobre , & repren- 
nent fans  beaucoup  de  précautions.  Les  fabines  pren- 
nent parfaitement  de  boutures.  Il  faut  enlever  des 
crochets  de  fix  pouces  à un  pied  de  long  avec  la  pro- 
tubérance qui  fe  trouve  à leur  infenion  , les  nettoyer 
& les  planter  de  la  moitié  de  leur  longueur  en  juillet, 
août  6c  leptembre  , fuivant  l’état  de  l’atmofphere  , 
car  il  faut  un  tems  humide.  On  les  plante  dans  des 
parties  de  terre  rapportées  , mêlées  de  terreau  & de; 
fable  , entre  des  planches  dont  on  borde  ces  petits  ef- 
paces  pour  foutenir  cette  terre  , qui  eft  hauffée  au- 
deffus  du  terrein.  On  mettra  de  la  moufle  ou  des  feuil- 
les feches  entre  les  boutures.  Cette  petite  pépinière 
de  boutures  doit  être  expoiée  au  levant  ou  au  nord 
contre  un  mur , une  haie  ou  unmafîif;  encore  faudra- 
t-il  la  couvrir  de  paillaflbns  aux  tems  ou  aux  heures 
très-chaudes.  On  les  couvrira  aufli  Driver,  de  crainte 
que  les  gelées  ne  les  jettent  dehors  : ces  couvertures 
feront  encore  néceflaires  par  le  plus  grand  haie  de 
mars  ; en  avril  on  les  ôtera  : au  refle,  ces  couver- 
tures font  plus  effentielles  pour  les  fabines  panachées 
que  pour  les  communes.  On  pourra  traiter  de  même 
les  boutures  de  quelques  cedres  6c  genévriers  ; plu- 
fieurs m’ont  réuffi  de  boutures  : c’eft  toujours  l’été 
que  je  les  plante  ; mais  je  n’en  puis  fixer  le  moment 
il  dépend  de  l’état  de  la  feve  dont  le  mouvement  efl? 
différent  fuivant  les  efpeces  : il  faut  faifir  î’inflanr  oîî 
ce  mouvement  eft  moyen  , & où  les  pouffes  du  pnn- 
îeeis  ont  déjà  un  peu  de  conffftance  par  le  bout,  fans 
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cela  elles  fe  flétriroient  ; les  boutures  des  efpeces 
les  plus  délicates , je  les  plante  clans  des  pots  em- 
plis de  bonne  terre,  fur  une  couche  tempérée  & 
ombragée  de  paillafî'ons  ; on  les  arrofe  convenable- 
ment : on  met  ces  pots  fous  des  caiffes  à vitrage  l’hi- 
ver, &au  mois  d’avril  on  les  enterre  contre  un  mur, 
au  levant  d’été.  L’orxicedre , le  genévrier  cade  , le 
cedre  de  Caroline , le  cedre  à gros  fruit  brun  , à ra- 
meaux cylindriques , & le  cedre  de  Crete  à bois  très- 
odorant,  m’ont  déjà  réuffi  par  cette  voie  de  multi- 
plication : je  viens  feulement  de  l’effayer  fur  les 
autres. 

Tous  les  genévriers  & les  cedres  font  très-propres 
à orner  les  bofquets  d’hiver  ; leur  bois  efl  bon  & in- 
corruptible. Les  génévriers  communs  fervent  à garnir 
des  côtes  pelées  oit  tout  autre  bois  ne  viendroit  pas. 
On  fe  fert  de  la  réfine  & des  baies  des  génévriers , en 
médecine.  Voye £ Genévrier  ( Mat,  méd.  ) , Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  {M.  Le  Baron  de  Tschou  Dié) 

GÉNIE,  f.  m.  (B elles- Lettres.  ) On  demande  en 
quoi  le  génie  différé  du  talent  ; le  voici , ce  me  fe  ci- 
ble. Le  talent  efl  une  difpofition  particulière  & habi- 
tuelle à réuflîrdans  une  chofe  : à l’égard  des  lettres  , 
il  confifle  dans  l’aptitude  à donner  aux  fujets  que  l’on 
traite , & aux  idées  qu’on  exprime  une  forme  que 
l’art  approuve  & dont  le  goût  foit  fatisfait:  l’ordre, 
la  clarté , l’élégance  , la  facilité  , le  naturel , la  cor- 
redion  , la  grâce  même  font  le  partage  du  talent. 

Le  génie  efl  une  forte  d’infpiration  fréquente  , 
mais  paffagere  ; & fon  attribut  eft  le  don  de  créer.  Il 
s’enfuit  que  l’homme  àe  génie  s’élève  & s’abaiffetonr- 
à-tour  , félon  que  l’infpiration  l’anime  ou  l’aban- 
donne. Il  efl  fou  vent  inculte,  parce  qu’il  ne  fe  donne 
pas  le  tems  de  perfectionner  ; il  efl  grand  dans  les 
grandes  chofes , parce  qu’elles  font  propres  à réveil- 
ler cet  inflind  fublime,  & à le  mettre  en  adivité  ; il 
efl  négligé  dans  les  chofes  communes , parce  qu’elles 
font  au-deffous  de  lui , & n’ont  pas  de  quoi  l’émou- 
voir. Si  cependant  il  s’en  occupe  avec  une  attention 
forte,  il  les  rend  nouvelles  & fécondes,  parce  que 
cette  attention  qui  couve  les  idées,  les  pénétre,  fi 
j’ofe  le  dire , d’une  chaleur  qui  les  vivifie  & les  fait 
germer,  comme  le  foleil  fait  germer  l’or  dans  les 
veines  du  rocher. 

Ce  qu’il  y auroitdeplus  rare  & de  plus  étonnant 
dans  la  nature  , ce  feroit  un  homme  que  fon  génie 
n’abandonneroit  jamais  ; & celui  de  tous  les  écri- 
vains qui  approche  le  plus  de  ce  prodige  , c’efl  Ho- 
mère dans  V Iliade. 

Si  l’on  demande  à préfent, quelle  efl  la  différence  de 
la  création  du  génie  , & de  la  production  du  talent  ; 
l’homme  éclairé , fenfible,  verfé  dans  l’étude  de  l’art , 
n’a  pas  befoin  qu’on  le  lui  dife  ; & le  grand  nombre 
même  des  hommes  cultivés  efl  en  état  de  le  fentir.  La 
produClion  du  talent  confifle  à donner  la  forme,  & la 
création  du  génie  à donner  l’être  ; le  mérite  de  l’une 
efl  dans  l’induflrie  , le  mérite  de  l’autre  efl  dans  l’in- 
vention ; le  talent  veut  être  apprécié  par  les  détails , 
le  génie  nous  frappe  en  maffe.  Pour  admirer  le  cin- 
quième livre  de  YÈneide, il  faut  le  lire  ; pour  admirer 
le  fécond  & le  quatrième,  il  fuffit  de  s’en  fouvenir, 
même  confufément.  L’homme  de  talent  penfe  & dit 
les  chofes  qu’une  foule  d’hommes  auroic  penfées  & 
dites  , mais  il  les  préfente  avec  plus  d’avantage  , il 
les  choifit  avec  plus  de  goût , il  les  difpofe  avec  plus 
d’art,  il  les  exprime  avec  plus  de  fineffe  ou  de  grâ- 
ce ; l’homme  de  génie  , au  contraire  , a une  façon  de 
voir,  de  fentir,  de  penfer  qui  lui  efl  propre  : fi  c’efl 
un  plan  qu’il  a conçu,  l’ordonnance  en  efl  furpre- 
nante  & ne  reffemble  à rien  de  ce  qu’on  a fait  avant 
lui.  S’il  deffine  des  caraCleres  , leur  fingularité 
frappante  , leur  étonnante  nouveauté , la  force 
avec  laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits,  la  rapi- 
dité & la  hardieffe  dont  il  en  trace  les  contours  , 
Tome  III» 
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l’enfenible  & l’accord  qui  fe  rencontrent  dans  ces 
conceptions  foudaines,  font  dire  qu’il  a créé  des  hom- 
mes ; & s’il  les  grouppe,  leur  contrafle,  leurs  rap- 
ports , leur  aüion  & leur  réaClion  mutuelle  font  en- 
core , par  leur  vérité  rare  , une  forte  de  création  ; 
dans  les  détails  , il  femble  dérober  à la  nature  des 
fecrets  qu’elle  n’a  révélés  qu’à  lui;  il  pénétré  plus 
avant  dans  notre  cœur  que  nous  n’y  pénétrions  nous- 
mêmes  avant  qu’il  nous  eût  éclairés  ; il  nous  fait  dé- 
couvrir en  nous  & hors  de  nous,  comme  de  nou- 
veaux phénomènes.  S’il  peint  les  pallions  il  donne 
à leurs  refforts  une  force  qui  nous  étonne , à leurs 
mouvemens  des  retours  dont  le  naturel  nous  con- 
fond ; tout  efl  vrai  dans  cette  peinture,  & tout  y 
efl  furprenant.  S’il  décrit  les  objets  fenfibles,  il  y 
fait  remarquer  des  traits  frappans , qui  jufqu’à  lui 
nous  avoient  échappé , des  accidens  & des  rapports 
fur  lefquels  nos  regards  ont  gliffé  mille  fois.  Le  com- 
mun des  hommes  regarde  fans  voir,  l'homme  de 
génie  voit  fi  rapidement,  que  c’efl  prefque  fans  regar- 
der. S’il  s’enfonce  dans  les  poffibîes  , il  y découvre 
des  combinaifons  à la  fois  fi  nouvelles  & fi  vraifem- 
bîables , qu’à  la  furprife  qu’elles  caufent  fe  mêle  en 
fecret  le  plaifir  de  penfer  qu’on  a vu  ce  qu’il  feint, 
ou  du  moins  qu’on  a pu  l’imaginer  fans  peine. 

. “y  a donc  en  première  claffe  le  génie  de  l’inven- 
tion , de  la  compofition  en  grand  : c’efl  ainfi  que  chez 
les  anciens,  F Iliade , YGEdipe , les  deux  Iphigénies  , 
& chez  nous  Polieucle , Héraclius , Britannicus , Al- 
{ ire , Mahomet , le  Tartuffe , le  Mifantrope  font  des 
ouvrages  de  génie;  il  y a de  plus  , dans  les  compofl- 
tions  même  que  le  génie  n’a  pas  inventées  , des  dé- 
tails qui  ne  font  qu’à  lui.  Ce  font  des  caraderes  créés, 
comme  celui  de  Didon;  des  deferiptions  d’une  beauté 
inouie  , comme  celle  de  l’incendie  de  Troye,  des 
feenes  fubîimes  dans  leur  genre,  comme  la  reconnoif- 
fance  d’Œdipe  & de  Jocafle  dans  YŒdipe  françois, 
la  rencontre  de  l’Avare  &de  fon  fils  dans  Moliere, 
quand  l’un  va  prêter  à ufure  & que  l’autre  vient 
emprunter.  Enfin  ce  font  des  traits  de  lumière  & 
de  force  qui  reffemblent  à des  infpirations  , & qui 
étonnent  l’entendement , pénètrent  l’ame  , ou  fub- 
juguent  la  volonté.  De  ces  traits  , il  y en  a fans  nom- 
bre dans  les  écrits  de  tous  les  grands  poètes  & de 
tous  les  hommes  éloquens  ; mais  dans  tout  cela  le 
flyle  efl  pour  fort  peu  de  chofe  : c’efl  la  conception 
qui  nous  frappe,  c’efl  la  penfée  qui  nous  refie  , & 
dont  le  fouvenir  confus  eft,  fi  je  l’ofe  dire,  un  long 
ébranlement  d’admiration.  On  fe  fouvient  que  dans 
F Iliade , Priam  vient  fe  jetter  aux  pieds  d’Achille  & 
baifer  la  main  meurtrière,  la  main  encore  fumante  du 
fang  de  ion  fils  ; on  fe  fouvient  que  dans  le  Tartuffe , 
l’hypocrite  accuié  fe  jette  aux  pieds  d’Orgon  & lui 
en  impofe  encore  ens’accufam  lui-même  ; mais  les 
paroles  de  l’une  & de  l’autre  feene  font  oubliées  , 
& l’impreffion  profonde  qui  nous  refie , efl  l’im- 
prefiîon  des  chofes  & non  celle  des  mots.  Voilà  le 
génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les  traits  en  font  à la 
fois  rares  & fimples , naturels  & inattendus. 

Mais  il  y a auffi  l’expreffion  de  génie  , c’efl-à-dire 
l’expreffion  que  l’on  paroît  avoir  créée  pour  ren- 
dre avec  une  force  ou  une  grâce  inouie  la  penfée 
ou  le  fentiment.  Et  celui  qui  a lu  Tacite,  Monta- 
gne , Pafchal,  Boffuet,  la  Fontaine, fait  mieux  que  je 
ne  puis  le  définir , ce  que  c’efl  que  cette  elpece  de 
création.  Ce  feroit  au. génie  à parler  de  lui-même;  mais 
les  foibles  traits  que  je  viens  d’indiquer , fuffifent 
pour  le  reconnoître  & le  diflinguer  du  talent. 

Du  refie  , on  a vu  plus  d’un  exemple  de  l’union 
& de  l’accord  du  talent  avec  le  génie.  Lorfque  cet 
heureux  enfemble  fe  rencontre  , il  n’y  a plus  d’iné- 
galités choquantes  dans  les  produdions  de  l’efprit  ; 
les  intervalles  du  génie  font  occupés  par  le  talent  » 
quand  l’un  s’endort , l’autre  veille  ; quand  l’un  s’eft 
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négligé  , Paittre  vient  après  lui  & perfeftionne  fon 
ouvrage.  A peine  on  s’apperçoit  des  intermittences 
du  génie,  parce  qu’on  eft  préocupé  par  l’illufion  que 
le  talent  fait  faire  : car  c’eft  à lui  qu’appartient  l’a- 
dreffe  & la  continuelle  vigilance  à nous  faire  ou- 
blier fabfence  du  génie , en  femant  de  fleurs  l'in- 
tervalle & le  paffage  d’une  beauté  à l’autre,  en  amu- 
fant  l’efprit  & l’imagination  par  des  détails  d’agré- 
ment & de  goût  jufqu’au  moment  où  le  génie  revien- 
dra fe  faifir  du  cœur,  le  tourmenter,  le  déchirer 
ou  s’emparer  de  l’ame  , l’émouvoir  , l’étonner,  la 
troubler  , la  confondre  , la  tranfporter  & l’agrandir. 
Pour  voir  ces  deux  fondions  du  génie  & du  talent 
également  remplies  , on  n’a  qu’à  lire  ou  Virgile  ou 
Racine  : on  diftinguera  aifément  le  génie  qui  les 
éleve , d’avec  le  talent  qui  les  foutient , & qui  ne 
les  quitte  jamais.  (M.  Marmontel . ) 

Génie  , ( Mujîq ,)  Ne  cherche  point , jeune  arîifte, 
ce  que  c’eft  que  le  génie.  En  as-tu  : tu  le  fens  en  toi- 
même.  N’en  as-tu  pas  : tu  ne  le  connoîtras  jamais. 
Le  génie  du  muficien  foumet  l’univers  entier  à Ion 
art.  Il  peint  tous  les  tableaux  par  des  fons  ; il  fait 
parler  le  fllence  même  ; il  rend  les  idées  par  des  fen- 
timens,  les  fenîimens  par  des  accens  ; & les  paf- 
fions  qu’il  exprime  , il  les  excite  au  fond  des  cœurs. 
La  volupté  , par  lui , prend  de  nouveaux  charmes  ; 
la  douleur  qu’il  fait  gémir  arrache  des  cris  ; il  brûle 
fans  celle  & ne  fe  confume  jamais.  Il  exprime  avec 
chaleur  les  frimats  & les  glaces  ; même  en  peignant 
les  horreurs  de  la  mort , il  porte  dans  l’ame  ce  fen- 
timent  de  vie  qui  ne  l’abandonne  point , 6c  qu’il 
communique  aux  cœurs  faits  pour  le  fentir.  Mais , 
hélas  ! il  ne  fait  rien  dire  à ceux  où  fon  germe  n’eft 
pas  , & fes  prodiges  font  peu  fenfibles  à qui  ne  les 
peut  imiter.  Veux-tu  donc  favoirli  quelque  étincelle 
de  ce  feu  dévorant  t’anime  ? Cours , vole  à Naples 
écouter  les  chefs-d’œuvre  de  Léo,  de  Durante,  de 
Jomelli , de  Pergolefe.  Si  tes  yeux  s’empliffent  de 
larmes  , fi  tu  fens  ton  cœur  palpiter,  fi  des  treffail- 
lemens  t’agitent , fi  l’oppreftion  te  fuffoque  dans  tes 
tranfports  , prend  le  Métaftafe  & travaille  ; fon  génie 
échauffera  le  tien  ; tu  créeras  à fon  exemple:  c’efl-là 
ce  que  fait  ce  génie , & d’autres  yeux  te  rendront 
bientôt  les  pleurs  que  les  maîtres  font  fait  verler. 
Mais  li  les  charmes  de  ce  grand  art  te  laiffent  tran- 
quille , fi  tu  n’as  ni  délire  ni  raviffement , fi  tu  ne 
trouves  que  beau  ce  qui  te  tranfporte  ; ofès-tu  de- 
mander ce  qu’eft  l e génie  ? Homme  vulgaire  ,ne  pro- 
fane point  ce  nom  fublime  ! Que  flimporteroit  de 
le  connoître  ? tu  ne  faurois  le  fentir.  ( S ) 

* § GENÎTA  MAN  A , ( Mythol.  ) déetfe  qui 
préjîdoit  aux  enfantemens.QeltQ  déeffe  eft  une  Gene- 
tyllide.  C’eft  Hécate.  Lettres  fur  ü Encyclopédie. 

GENOU  , ( Aftron .)  piece  de  cuivre  qui  a plu- 
fieurs  mouvemens,  & par  le  moyen  de  laquelle  on 
met  un  quart  de  cercle  à différentes  hauteurs  & 
même  dans  différens  plans  ; le  genou  fimple  eft  un 
axe  vertical  portant  une  ouverture  horizontale  à fa 
partie  fupérieure.  L’axe  tourne  dans  une  cavité  du 
pied  de  l’inftrument  , & l’ouverture  fuperieure 
reçoit  le  cylindre  qui  eft  fixé  au  centre  du  quart  de 
cercle,  &c  qui  y tourne  à frottement.  Le  genou  dou- 
ble contient  une  autre  piece  femblabie  , qui  tourne 
dans  la  précédente  , & qui  fert  à incliner  le  plan  du 
quart  de  cercle.  On  fe  fert  dans  les  graphometres , 
les  bouffoles  & autres  inftrumens  légers  d’un  genou 
plus  fimple  qui  ne  confifte  qu’en  une  boule  fixée  par 
une  tige  à la  partie  inférieure  de  l’inftrument,  & qui 
eft  reçue  dans  une  concavité  du  pied  ou  du  fupport , 
où  elle  tourne  à frottement  ; on  rend  le  frottement 
plus  ou  moins  dur  en  ferrant  avec  des  vis  les  deux 
calottes  ou  hémifpheres  qui  forment  cette  concavité 
fur  le  pied  de  l’inftrument.  ( M.  de  LJ  Lande.') 

GENTILHOMME  ? f,  m.  nobilis  , fcutifer.  Un 
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gentilhomme  eft  un  homme  noble  d’extra ôion  , qui 
n’a  point  été  annobli  par  lettre  du  roi , ni  par  aucune 
charge. 

Un  gentilhomme  ne  doit  faire  que  des  allions  d’hon- 
neur , & ne  jamais  manquer  à fa  parole. 

Ce  mot  vient  de  gentilis  homo  qui  fe  difoit  chez  les 
Romains  d’une  race  de  gens  nobles  , nés  de  parens 
libres,  & dont  les  aïeux  n’avoient  point  été  efcla- 
ves  , ni  repris  de  juftice. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  fur  le  déclin  de 
l’empire  , il  y eut  deux  compagnies  de  gens  de 
guerre , l’une  appeîlée  gentilium  , l’autre  fcutarium , 
& que  de-là  font  venus  les  noms  de  gentilhomme  & 
dé  écuyer. 

D’autres  font  venir  ce  mot  de  gentil , parce  qu’une 
action  gentile  fignifioit  une  action  noble  & mémorable . 

Pafquier  croit  que  ces  noms  de  gentil  & d’ écuyer 
nous  font  venus  de  la  milice  romaine.  Ces  gentils  &£ 
écuyers  étoient  des  foîdats  vaillans  , auxquels  on 
donnoit  en  récompenfe  de  leurs  a&ions  , les  dé- 
pouilles des  ennemis.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* § GÉNUFLEXION  , fiéchijfement  de  genoux .... 
S . Jérôme  dit  que  S.  Jacques  avoit  par-là  contracté  une 
dureté  aux  genoux  , égale  à celle  des  chameaux....  M» 
Baillet  s’exprime  plus  clairement , en  difant  que  les 
genoux  de  S.  Jacques  s’étoient  endurcis  comme  ceux 
d’un  chameau.  Eufebe  tafjure  de  S.  Jacques  de  Jérufa « 
tenu  On  diftingue  ici  mal  à-propos  S.  Jacques  de  Jé- 
rufalem  , de  S.  Jacques  dont  parle  S.  Jérôme.  C’eft 
le  même  , S.  Jacques  le  mineur , apôtre  oc  évêque 
de  Jérufalem.  Voyez  M.  Baillet  au  premier  de  maL 
Lettres  fur  F Encyclopédie, 

* § GÉOGRAPHIE.  Nous  ajouterons  à cet  ar- 
ticle un  fyftême  figuré  des  parties  de  la  Géographie . 
Voyei  le  Système  figuré  ci-joint. 

* GEORGES  I , ( Hijl.  d'Angleterre.  ) appelle  à 
la  couronne  d’Angleterre  par  le  teftament  de  la  reine 
Anne  , naquit  le  28  mai  1660,  d’Erneft-Augufte  9 
duc  de  Brunswick  & de  Lunebourg  , élefîeur  d’Ha- 
novre , & de  Sophie  , fille  de  Frédéric  V,  éledfeur 
Palatin  , qui  avoit  époufé  Elifabeth  Stuart  d’Angle- 
terre. Ce  prince  monta  fur  le  trône  en  1714 , &c  loin 
de  fuivre  les  vues  d’Anne  fa  bienfaitrice , qui  avoit 
élevé  le  parti  des  Torys,  Georges  donna  toute  l’au- 
torité aux  Wighs  ; démarche  qui  trouva  bien  des  cen- 
feurs , & fit  éclorre  un  grand  nombre  de  fatyres 
contre  le  nouveau  régné.  Ma  maxime , difoit-il,  eft 
de  n’abandonner  jamais  mes  amis  , de  rendre  juftice 
à tout  le  monde , & de  ne  craindre  perfonne.  En  effet 
il  donna  dans  plufieurs  circonftances  des  preuves 
éclatantes  de  la  fidélité  qu’il  avoit  jurée  à fes  alliés. 
Sa  valeur  qui  avoit  éclaté  dès  fa  plus  tendre  jeunette, 
Iorfqu’il  faifoit  fes  premières  armes  fous  fon  pere  , 
& l’autorité  prefque  defpotique  avec  laquelle  il  pré- 
tendit régner , malgré  les  confpiratiqns  multipliées 
quife  formèrent  contre  lui , montrerentattez  qu’il  ne 
craignoit  perfonne.  Quant  à fa  juftice  , elle  fut  fe- 
vere  , & fouvent  inexorable.  Il  fembloit  fans  cette 
irrité  parles  efforts  que  faifoit  fans  cefle  le  parti  du 
prétendant  , en  faveur  de  ce  prince  infortuné.  Le 
comte  d’Oxford , confident  & miniftre  de  la  reine 
Anne  , enfermé  à la  tour  malgré  fa  vieillette  & fes 
infirmités , fept  pairs  du  royaume  condamnés  à mort, 
fans  qu’il  fût  poftible  à leurs  familles  éplorées  d’émou- 
voir le  cœur  du  monarque  inflexible  , un  eveque 
banni  du  royaume  , quoiqu’il  eût  prouvé  clairement 
fon  innocence , un  grand  nombre  deccléfiaftiques 
&c  de  laïques  exécutés  fur  des  accufaîions  quelque- 
fois légères;  tels  furent  les  coups  de  rigueur  qu’il 
crut  néceffaires  pour  s’affermir  fur  le  trône  , & qui , 
loin  de  lui  réconcilier  cette  partie  de  la  nation  qui 
tenoit  pour  le  prétendant,  ne  fervit  qu’à  l’aliéner  da- 
vantage. On  reconnut  même  dans  quelques  occafions 
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que  la  févérité  du  roi  n’étoit  pas  approuvée  des 
royalties.  La  nécefllté  de  faire  évanouir  les  pro- 
jets du  chevalier  de  Saint-Georges  qui , errant  de  cour 
cour,  fufcitoit  des  ennemis  à l’Antrlptorr-  •r—~- 
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On  lit  furie  collier  fid.  juft . & fort.  Voyt\_  planche 
XXIV.  Ro.  27.  du  Blafon  dans  le  Di  cl.  raif  des  $ tien* 
ces^&ic.  ( G.D . L.  T.) 
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SYSTÈME  FIGURÉ 

DES  PARTIES 

DE  LA  GÉOGRAPHIE. 
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f Sa  grandeur  Si  fa 
mefure. 

Sa  figure. 

Son  mouvement. . 


Sa  furface. 
Son  diamètre. 
Sa  folidké. 


diurne. 


annuel. 


Sa  fituation  par  rapport  aux  Planètes  & aux  Étoiles  fixes. 
Sa  fubftance  & fa  confl itution. 


Le  Globe  terrertre 
confidérè  en  lui-  •/ 
même. 


Absolue. 


< 


Terre 


1 


Ancien-Monde , 


Continens 


{ 


'Europe. 

Afie. 

Afrique. 


Sa  divifîos  générale.  <> 


Nouveau-Monde  . [ Amérique. 

Continent  Arélique. 

Continent  Antaréfique. 


Eau 


j£es  1 Ifles  Britanniques.,  &c, 

| Japon , &c. 

Océans. 

Mers. 

Golfes  & Baies, 

Détroits , Lacs , Rivières  , Sec. 


Voyi£  tes  Tables  Ge'o* 
graphiques  à l'article 
f T ER  RE-,  Se  à fes 
fubdivifions . , dans  ce 
Supplément „ 


Propriétés  célefles. 


Propriétés  terreflres. 


Obliquité  du  mouvement  diurne  des  Étoiles  au-deffus  d’un  lieu  quelconque. 
Lever  , apparition  , & durée  des  Planètes  & des  Étoiles  fur  1 horizon. 
Étoiles  qui  patient  parle  zénit  d’un  lieu. 

Vite  fié  de  mouvement , avec  laquelle  chaque  lieu  fait  fa.révolution , &c. 

Limites  d’un  pays  ; fon  étendue. 

Ses  montagnes. 

Ses  eaux. 

Ses  déferts. 


Ses  parties  & leurs 
propriétés. 


Sa  fertilité  , 
produirons 


Phyfiques 


Propriétés  humaines.  <; 


Morales  . 


r Grains.1 
fes  ) Bois. 

. . \ Minéraux. 

V.  Animaux , Sec, 

C Taille , figure , couleur  ides  habitans  ; leur  origine  j la  durée  de  leur  vie  ; leu? 
1 nourriture  & habillement. 

\ Habitations  ; villes  8c  autres  endroits  remarquables, 
v Langage. 

Mœurs  ; vices  , vertus. 

Religion  , Culte  public,  Hiérarchie  leeléfisfüquf, 

Coutumes  & Cérémonies  nuptiales , funéraires , &e, 

Indullrie  , Arts,  Commerce. 

Gouvernement. 

Hiftoire  ; grands  hommes  , 6-c. 


Relative. 


Phénomènes  & acci- 
dens  produits  par 
l’influence  des  cau- 
fes  céleûcs. 


Latitude  des  lieux , Sc  élévation  du  Pôle. 

Zones  ; apparences  célefles  fous  ces  Zones. 

Longueur  des  jours  dans  les  différens  lieux  de  la  terre  ; climats. 

Lumière  , chaleur , froid , faifons , pluie  , neige , vents  8c  autres  météores. 

Ombres  que  les  corps  droits  jettent , quand  ils  font  éclairés  par  le  Soleil , diviftons  de  la  Terre  qui  en  réfultent. 

Comparaifon  des  apparences  célefles  dans  différens  lieux  de  la  Terre. 

Comparaifon  des  tems  dans  un  lieu  avec  ceux  d’un  autre. 

Différence  du  lever  Sc  du  coucher  du  Soleil , avec  fa  hauteur  , Sc  fes  autres  apparences  dans  les  différentes  parties  de  laTerre. 
Longitude. 

Situation  mutuelle  des  lieux  ; maniéré  de  conflruîre  les  Globes  Sc  les  Cartes. 

Diflance  des  lieux. 

Horizon  fenfible  ou  vifible, 

r Struflure  d’un  VaifTeau. 


Comparative. 


Propriétés  qui  réful- 
tent de  la  compa- 
raifon des  diverfes 
parties  de  la  terre. 


Charge  d’un  VaifTeau. 


Maniéré  de  conduire  furement  Sc  commodément  un  VaifTeau 
en  Mer  d’un  lieu  à un  autre , ou  l’Art  de  la  Navigation.  "4 


Maniéré  de  conduire 
& gouverner  un 
VaifTeau. 


:(  Connoiffance  de  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  endroits,  celui  d’où  l’on  part  ôt 
celui  où  l’on  va. 

Connoiffance  de  leur  pofition  réciproque 
dans  tous  les  inftans  de  la  route. 
Connoiffance  du  chemin  par  où  le  VaifTeau 
doit  paffer. 

Connoiffance  de  la  fituation  de  chaque  lieu 
où  l’on  arrive. 


I 

! 


Giffement  des  lieux  : points  où  ils  font  fituês  les  uns  par  rapport  aux  autres  : compas  de  Mer, 
Ligne  de  la  route  d’un  VaifTeau. 


Chorographie. 


Topographie. 


{ 


Pays  d’une  certaine  étendue  confidérè  en  lui-même. 
Ses  parties  8c  leurs  propriétés. 


[ Un  lieu  particulier  décrit  dans  le  plus  grand  détail  géographique,’ 
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négligé,  l’antre  vient  après  lui  & përfëâionne  fon 
ouvrage.  A peine  on  s’apperçoit  des  intermittences 
du  génie. , parce  qu’on  ell  préocupé  parTillufion  que 
le  talent  fait  faire  : cai 
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gentilhomme  eft  un  homme  noble  d’extraâion  , qui 
rfa  point  été  annobli  par  lettre  du  roi , ni  par  aucune 
charge. 

TT  - -ii „„  ««  f^irp  nne  des  allions  d’non- 
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que  la  févérité  du  roi  n’étoit  pas  approuvée  des 
royalties.  La  nécefîité  de  faire  évanouir  les  pro- 
jets du  chevalier  de  Saint-Georges  qui , errant  de  cour 
en  cour,  fufcitoit  des  ennemis  à l’Angleterre  , fut  un 
prétexte  dont  Georges  I abufa  pour  fatiguer  fes 
fujets  par  des  demandes  de  fubfides  exorbitans  , par 
des  exaâions  dont  le  peuple  Anglois  murmura , mal- 
gré le  fuccès  des  guerres  contre  la  Suede  & contre 
l’Efpagne.  Son  fol  amour  pour  la  ducheffe  de  Ken- 
dall , lui  fit  faire  des  extravagances  indignes  d’un 
prince  éclairé  6c  jaloux  de  fa  réputation.  D’ailleurs 
on  ne  peut  lui  refufer  les  titres  de  bon  général , d’ha- 
bile politique.  George  mourut  en  1727  d’une  attaque 
d’apoplexie,  dans  la  foixante-huitieme  année  de  fon 
âge  , & la  quatorzième  de  fon  régné. 

Georges  O , fils  de  Georges  I , fuccéda  à fon 
pere.  Il  étoit  né  en  168*3  , 6c  avoit  quarante-quatre 
ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  Fatigués  du  gou- 
vernement d’un  prince  dur  , avide  , impérieux  , & 
quelquefois  injufie  , les  Anglois  virent  avec  plaifir 
le  feeptre  britannique  palier  dans  les  mains  de  Geor- 
ges Il , que  le  roi  fon  pere  avoit  toujours  tenu  éloi- 
gné des  affaires  , mais  qui  avoit  dans  lui  des  qualités 
capables  de  fuppléer  à ce  qui  manquoit  à cette  par- 
tie de  fon  éducation.  A fon  avènement  au  trône  , 
Georges  trouva  la  nation  dans  les  difpolitions  les  plus 
favorables.  Les  fadions  qui , pendant  tant  d’années 
avoient  agité  le  royaume  , fembloient  ne  plus  fe 
fouvenir  de  leurs  anciennes  divifions.  On  difiinguoit 
à peine  le  Vfigh  du  Tory,  & celui-ci  du  Jacobite.  La 
mort  d’Augufte  II,  roi  de  Pologne,  avoit  occafionné 
une  guerre  cruelle.  Les  droits  de  Sraniflas  foutenus 
par  la  France  , 6c  l’oppofition  de  l’empereur  agi- 
îoient  les  cours  européennes.  Georges , par  la  fagelle 
de  fes  négociations , rétablit  la  concorde  entre  les 
maifons  d’Autriche  6c  de  Bourbon.  Mais  il  fe  vit 
entraîné  lui-même  dans  une  guerre  fanglante.  Les 
Anglois  déclarèrent  la  guerre  à l’Efpagne , plutôt  par 
une  fuite  de  l’empire  qu’ils  affedoient  fur  les  mers  , 
& par  un  defir  immodéré  de  dominer  dans  les  deux 
hémifpheres  , que  par  aucun  autre  motif.  Cette 
conteftation  élevée  au  fond  de  l’Amérique  , embrâfa 
bientôt  l’Europe  entière.  Les  Anglois  eurent  des 
fuccès  fur  mer  , 6c  ces  fuccès  foutinrent  leur  cou- 
rage dans  les  échecs  que  leurs  armes  efluyerent  fur 
terre  , 6c  fur- tout  à Fontenoi.  Au  fort  de  cette 
guerre  , un  rival  qui  fembloit  réunir  les  vœux  des 
puiffances  européennes  à un  parti  nombreux  dans 
l’Angleterre,  menaça  le  fouverain  de  la  nation.  Le 
prince  Edouard,  fils  aîné  de  Jacques  III , plus  connu 
fous  le  nom  de  prétendant  ou  de  chevalier  de  S.  Geor- 
ges , vouloir  recouvrer  le  patrimoine  de  fes  peres. 
Après  des  fuccès  éclatans  la  fortune  l’abandonna. 
La  guerre  cependant  continuoit  d’embrâfer  les  deux 
mondes.  Enfin  l’épuifement  des  Anglois  , plutôt  que 
le  defir  d’une  réconciliation  fincere  , leur  fît  accepter 
la  paix  que  la  France  leur  offrait.  Elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Une  nouvelle  conteftation  élevée 
entre  l’Angleterre  6c  la  France  , au  fujet  des  limites 
de  1 Acadie  , arma  les  deux  nations  l’une  contre 
1 autre.  Chacune  fe  fît  des  allies  , 6c  l’Europe  entière 
fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre.  Georges  II 
n’en  vit  pas  la  fin,  étant  mort  le  25  oftobre  1760. 
■Politique  habile  , il  fut  faire  aimer  fon  empire  d’un 
peuple  qui  ne  fait  guere  être  gouverné. 

George  , ( l Ordre  de  Saint  ) , Blafon.  défen- 
feur  de  l’immaculée  conception  de  la  Vierge  , infti- 
tue  a Munich  par  Charles-Albert , éleéleur  de  Ba- 
vière , le  jour  de  la  fete  de  S.  Georges , de  i’an  172 c). 
Le  pape  Benoît  XIII  l’approuva. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  une  croix  à 
une  pointe  , chargée  au  centre  d’un  S.  Georges 
îerraffant  le  dragon  ; cette  croix  anglée  de  quatre 
diamans  taillés  en  lofanges» 
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On  lit  furie  collier  fid.jufl.  & fort.  Voyt £ planché 
XXIV.  fi 'a,  27.  du  Blafon  dans  le  Dicl,  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  (G.  B.  L.  T.) 

Georges  (l’ordre  de  Saint-)  , Blafon , ordre 
militaire  infirmé  en  1470  par  Frédéric  III , empereur 
& premier  archiduc  d’Autriche , pour  veiller  aux 
frontières  de  Hongrie  6l  de  Bohême,  contre  l’incur- 
fion  des  Turcs. 

Les  chevaliers  avant  leur  réception  prouvûient 
quatre  dégrés  de  noblefle  , tant  paternels  que 
maternels. 

Le  collier  efi  une  chaîne  d’or , chargée  du  mot 
labarum  en  lettres  détachées  qui  fe  fuivent , com- 
mençant à dextre  , L , A , B , A , R , U,  M ; 6c  à 
fénefire  ,M  ,U , R , A , B , A , L ; un  faim  Georges 
monte  fur  un  cheval  , arme  de  toutes  pièces  , 6c 
terraffant  le  dragon  de  fa  lance  , efi  attaché  au  jam- 
bage du  milieu  de  la  lettre  M , le  tout  d’or.  Voye^ 
planche  XXV .fig.  J 2 du  Blafon  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences  , &c.  ( G.  D.  L . T.  ) 

Georges  , dit  de  Genes  (l’ordre  de  Saint-), 
Blafon . On  ignore  la  date  de  fon  inftitution  , 6c 
le  nom  du  fondateur. 

La  marque  de  l’ordre  efi:  une  croix  trefflée  , une 
couronne  ducale  au  milieu  du  croifon  fupérieur. 
Cette  croix  efi  attachée  par  trois  chaînons  à une  tri- 
ple chaîne  , le  tout  d’or.  Voye^  planche  XXV.  fig . 
J>4  du  Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 
&c.  ( G.  D . L.  T.  ) 

GEORGENBERG,  ( Géogr . ) ville  de  la  haute 
Hongrie  , dans  le  comté  de  Zips,  fur  la  riviere  de 
Popper  : elle  efi  bien  bâtie  , 6c  elle  a des  environs 
fertiles:  on  l’appelle  en  Hongrois  Spifka,  Sçobota 
ou  Srymbathely  ; mons  S.  Georgii.  Elle  a effuyé  nom- 
bre d’incendies  ; 6c  c’efi  une  des  villes  du  pays  qui 
ont  été  fi  long-tems  entre  les  mains  de  la  Pologne  à 
titre  d’hypotheque.  ( D.  G.) 

GEORGENTHAL  , ( Géogr.  ) bailliage  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe , & dans  la 
Thuringe  , au  duché  de  Saxe-Gotha.  C’étoit  jadis 
une  fondation  pour  les  moines  de  l’ordre  de  Cîteaux, 
dont  un  comte  de  Schwartzbourg  du  douzième  fiecle  , 
avoit  fait  les  frais  ; elle  étoit  dotée  de  terres  fort  con- 
iidérables  ; les  anciens  châteaux  de  Waldenfels,  de 
Tambourg , de  Crachenbourg  6c  de  Falckenftein  , 
qui  tous  aujourd’hui  font  ruinés  , en  dépendoient , 
& des  villages  en  affez  grand  nombre  en  reconnoif- 
foient  la  feigneurie.  C’étoit  alors  l’efprit  du  tems  ; 
des  troubles  continuels  agitoient  l’empire;  peu  de 
feigneurs  pouvoient  fe  difpenfer  d’y  prendre  part  ; 
les  moines  feulsjouiffoient  d’un  refpeél  général  ; & 
les  moins  malheureux  d’entre  les  laïques  , étoient 
ceux  qui , pour  mettre  en  quelque  forte  leurs  biens 
& leur  conicience  en  repos  , croyoient  devoir 
donner  beaucoup  à l’églife.  A la  prétendue  réfor- 
mation  du  feizieme  fiecle  , qui  fut  adoptée  en  bien 
des  lieux , la  fondation  de  Georgenthal  fut  fécu- 
larifée  , fans  que  rien  fût  ôté  à i’étendue  de  fes 
domaines  6c  de  fon  reffort,  6c  moins  encore  à leur 
prix.  ( D.  G.  ) 

* § GÉORGIE  , (Géogr.  ) pays  d?  Afic  qui  fait 

partie  de  la  Perfe Cette  vafie  région  pour  la  pojfefiîon 

ou  la  protection  de  laquelle  Us  Perfans  & les  Turcs  ont 
fi  long-tems  combattu , efi  enfin  refiée  aux  premiers . 
C’efi  une  erreur  , car  toute  la  partie  occidentale  de 
la  Géorgie ' qui  comprend  la  Mingrdie  , l’Imirette  , 
& le  Guriel , n’appartient  point  aux  Perfans  , mais 
aux  Turcs  qui  font  payer  tribut  aux  princes  de  ces 
pi  ovinces.  Cotatis  dans  l’Imirette  efi:  une  des  bonnes 
for  ter  elles  des  Turcs.  Voyez  la  Géographie  de  M. 
Nicolle  de  la  Croix  , &c.  Lettres  fur  f Encyclo- 
pédie. 

Géorgie,  la  nouvelle , ( Géogr. ) colonie  Angîoife 
del’Atnérique  feptentripnale  , dans  la  Floride  , 
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entre  le  trente-un  & trente-deuxieme  degré  de  lati- 
tude. Le  climat  y eft  fort  doux  & fort  fain  , & on 
peut  juger  de  la  bonté  des  terres  par  la  quantité  & 
la  nature  des  arbres  dont  elle  eft  couverte-  Les  An- 
glois  commencèrent  à s’y  établir  au  mois  de  jan- 
vier 1732,  6c  fe  fixèrent  à dix  milles  de  la  mer  fur 
le  Savanah.  On  commença  d’abord  à y faire  de  la 
foie  avec  beaucoup  de  fuccès  , les  mûriers  blancs 
étant  fort  communs  dans  ce  pays.  Les  Anglois 
comptaient  bien  de  tirer  encore  de  cette  nou- 
velle colonie  , du  chanvre  , du  lin  6c  des  huiles  ; 
mais  la  foie  feule  fuffiî  pour  l’enrichir.  (+) 

GERBE  , L f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  d’ar- 
moiries » qui  repréfente  une  gerbe  de  bled  ou  d’au- 
tres grains. 

Liée  , fe  dit  d’une  gerbe  , lorfque  le  lien  ou  l’atta- 
che fe  trouve  d’émail  différent. 

La  gerbe  eft  le  fymbole  de  l’été  ; elle  fert  d’attribut 
à Cybele  , déeffe  de  la  terre. 

Beaurepaire  de  Cauvigny  , proche  Séez  en  Nor- 
mandie; d'azur  à trois  gerbes  de  bled d or.  ( G.D.L . T.) 

Gerbe,  ( Aftron . ) dans  les  cartes  des  conftella- 
tions  , données  par  Bayer  , on  trouve  une  gerbe  de 
bled  à la  place  de  la  chevelure  de  Bérénice  , conf- 
tellation  fituée  fur  la  queue  du  lion.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

GERBOISE , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Zool.  ) muf.  jaculus  , 
Linn.  animai  ftngulier  pour  la  forme  , & dont  il  y a 
plufieurs  variétés  fous  les  noms  de  tarfier  , de  gerbo  , 
d’alagtaga  , de  daman  Ifraèl  ou  agneau  £ Ifraël  ; ces 
animaux  , que  M.  Linné  rapporte  au  genre  des  rats , 
auxquels  ils  tiennent  par  plufteurs  caraderes  , 6c 
entr’autres  par  le  nombre  des  dents  , n’ont  pas  les 
pattes  de  devant  plus  grandes  que  les  mains  de  la 
taupe  , & celles  de  derrière  reffemblent  aux  pieds 
d’un  oifeau  ; ces  quadrupèdes  ont  la  tête  faite  à-peu- 
près  comme  celle  du  lapin  , ils  ont  les  dents  conf- 
truites  de  la  même  maniéré.  Leurs  pieds  de  derrière 
n’ont  que  trois  doigts  ; celui  du  milieu  eft  un  peu 
plus  long  que  les  deux  autres , 6c  tous  trois  font 
garnis  d’ongles.  Leur  queue  eft  trois  fois  plus  longue 
que  leur  corps,  & couverte  de  poils  rudes.  On  voit 
de  ces  animaux  en  Egypte,  en  Arabie , en  Barbarie , 
en  Tartarie  , 6c  jufqu’en  Sibérie.  Ils  fe  fervent  de 
leurs  pattes  de  devant  comme  de  mains,  pour  porter 
à leur  bouche  ce  qu’ils  veulent  manger  ; ils  fe 
foutiennent  droits  fur  leurs  pieds  de  derrière  , 6c 
cachent  ordinairement  ceux  de  devant  dans  leurs 
poils  , enforte  qu’ils  ne  paroiffent  pas  en  avoir  : 
lorfqu’ils  veulent  aller  d’un  lieu  à un  autre  , au  lieu 
de  màrcher  , ils  fautent  légèrement  6c  très-vîte  , 
toujours  debout  comme  les  oifeaux  , ils  avancent  à 
chaque  faut  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diftance. 
Lorfqu’ils  fe  repofent  , ils  s’affeyent  fur  leurs  ge- 
noux , il  ne  dorment  que  le  jour  6c  jamais  la  nuit  : 
leur  nourriture  eft  le  grain  & les  herbes  ; ils  fe  creu- 
fentdes  terriers  comme  les  lapins,  6c  ils  ont  la  pré- 
voyance d’y  faire  provifion  d’herbes  pour  palier 
l’hiver.  (+) 

GERDAUN  , ( Géogr.')  ville  du  royaume  de 
Prude  , dans  la  province  qui , jadis  appellée  Barten , 
fait  aujourd’hui  partie  du  diftridde  Natang , au  bord 
de  la  riviere  d’Omet , & au  voifinage  d’un  lac  , ou 
fe  trouve  une  ifle  flottante.  Cette  ville  , fondée  1 an 
1325  , n’eft  pas  confidérable  par  fon  enceinte  ; mais 
elle  l’eft  par  les  deux  beaux  châteaux  qu’elle  ren- 
ferme , 6c  par  le  grand  bailliage  qui  en  reffortit , 6c 
qui  comprend  entr’autres  la  petite  ville  de  Norden- 
bourg,  & la  feigneurie  de  Birkenfeld , à laquelle 
appartient  une  verrerie  très-riche.  A quelques  terres 
près , qui  dans  ce  fiecle  en  ont  été  détachées  par 
ventes  , Gerdaun  & fon  bailliage  font  poffédés  en 
fief  depuis  paffé  trois  cens  ans  , par  des  comtes  6c 
& feigneurs  de  Schlieben  , anciens  chevaliers  de 
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l’ordre  Teutonique  en  Pruffe.  Ces  Schlieben  en 
furent  invêtus  en  l’honneur  de  leurs  exploits , & 
en  récompenfe  de  leurs  fervices  dans  les  guerres  de 
l’ordre  contre  la  Pologne.  Un  grand-maître,  du 
nom  de  Ricktenberg , leur  en  fît  la  conceffion  ; 6c 
de  plus  grands  princes  , du  nom  de  Brandebourg , 
ayant  pris  dans  le  pays  la  place  de  l’ordre  , l’on  fe 
perfuade  fans  peine  , 6c  de  nos  jours  plus  aifément 
que  jamais , que  cette  conceffion  étoit  trop  analo- 
gue par  fes  motifs  à la  façon  de  penfer  de  ces  prin- 
ces , pour  n’en  être  pas  ratifiée  6c  confirmée.  Auffi 
la  maifon  de  Schlieben  continue-t-elle  à jouir  de 
Gerdaun  fous  le  roi  de  Pruffe  , avec  tant  d’autorité  , 
que  pour  le  civil  fes  officiers  ne  relèvent  d’aucun 
des  tribunaux  du  royaume.  Quant  à l’eccléfiaftî- 
que  , ils  relevent  de  l’archi-prêtre  luthérien  , qui 
fiege  à Raftenbourg.  (ZL  G.) 

GERDEN  , ( Géogr.')  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  , 6c  dans  Févêché  de 
Paderborn  , au  bailliage  de  Dungenberg  , fur  le 
torrent  d’Oefe.  Elle  eft  du  nombre  de  celles  qui  affif- 
tent  aux  états  du  pays  , 6c  elle  renferme  un  cou- 
vent de  filles  de  S.  Benoît.  ( D.  G.  ) 

GER1T  , f.  m.  ( Milice  des  Turcs.)  Les  Turcs 
ont  deux  fortes  de  dards  , favoir  le  gerit  marqué  L , 
planche  11.  milice  des  Turcs  dans  ce  Supplément , qui 
a environ  deux  pieds  6c  demi  de  long  ; 6c  le  topeis 
marqué  M qui  marque  la  dignité  de  celui  qui  le 
porte  à la  gauche  de  la  felle.  ( V.  ) 

GERMANICUS,  ( Hifl.  Romaine.  ) fils  de  Dru- 
fus  , fut  élevé  par  les  foins  de  fa  mere  Antonie  , 
dont  la  vertu  6c  les  mœurs  étoient  propofés  pour 
modèle  à toutes  les  dames  Romaines.  Cette  mere 
tendre  , toute  occupée  de  fon  éducation  , lui  tranf- 
mit  fes  inclinations  fortunées.  Tibere  , fon  oncle 
paternel , l’adopta  , 6c  dès  ce  moment  on  le  regarda 
comme  fon  fucceffeur.  11  paffa  lucceffivement  par 
toutes  les  charges  de  la  république  , pour  s’inftruire 
du  grand  art  de  gouverner.  Sa  modération  6c  fon 
équité  dans  l’exercice  de  fes  fondions  , le  firent 
également  chérir  6c  refpeder.  Modefte  dans  la  gran- 
deur , il  fembla  feul  ignorer  qu’il  étoit  appellé  à 
l’empire  du  monde.  Après  avoir  exercé  la  quefture 
6c  le  confulat , il  fut  envoyé  en  Germanie  pour  y 
rétablir  la  gloire  des  armes  romaines.  Il  vécut  fous 
la  tente  avec  l’auftérité  d’un  Spartiate.  La  fimpliciîé 
de  fes  habits , la  frugalité  de  fa  table  ne  le  diftin- 
guoient  point  du  dernier  desfoldats.  Après  la  mort 
d’Augufte , les  légions  dont  il  étoit  l’idole  , voulurent 
le  reconnoître  pour  empereur.  Sa  réfiftance  ne  fit 
que  les  confirmer  dans  leur  choix.  Apres  avoir  em- 
ployé les  prières,  il  eut  recours  aux  menaces  pour 
les  rappeller  à leur  devoir.  Son  refus  opiniâtre  fub- 
jugua  leur  indocilité.  Dès  que  le  tumulte  fut  appaifé, 
il  les  mena  contre  Armenius,  fur  lequel  il  remporta 
une  vidoire  fignalée.  Enfuite  il  marcha  contre  les 
Marfes  qu’il  vainquit.  Le  plus  beau  de  fes  trophées 
fut  d’avoir  repris  l’aigle  romaine  qu’ils  avoient  autre- 
fois enlevée  à Varus.  L’afcenclant  qu’il  avoir  fur  les 
troupes,  alarma  la  politique  de  Tibere  , qui  jamais 
ne  put  lui  pardonner  d’avoir  été  proclamé  empe- 
reur. Germanicus  fut  rappelle  a Rome,  ou  il  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  aux  acclamations  dun 
peuple  plus  charmé  encore  de  fa  modeftie  que  de 
fes  exploits.  Tous  les  yeux  & tous  les  cœurs  fe 
fixèrent  fur  lui , & ce  fut  ce  qui  le  rendit  encore 
plus  coupable.  Tibere  , importune  de  fa  gloire  , 
fentit  mieux  combien  il  étoit  détefté.  Il  craignit 
que  les  Romains  dégoûtés  de  la  domination  , ne 
brifaffent  fon  joug  pour  vivre  fous  un  maître  ado- 
ré. Ce  fut  donc  moins  par  amour  que  par  envie  qu’il 
le  nomma  prefque  empereur  de  l’Orient,  où  il  fut 
envoyé  pour  pacifier  les  troubles  qui  agitaient  1 em- 
pire. il  y foutint  la  réputation  du  premier  général 


G ER 

te  Ton  fiecte  , par  la  défaite  dit  roi  d’Àrrhénié  , à 
qui  il  donna  un  fucceffeur  après  l’avoir  dépouillé  de 
ïes  états.  GermanLcus  revenoit  triomphant  à Rome, 
iorfqu’il  fut  empoifonné  par  Pifon  dans  la  ville  de 
Daphnée.  Sa  mort  fît  couler  bien  des  larmes  parmi 
ïe  peuple  & dans  l’armée.  Les  rois  alliés  de  l’em- 
pire  partagèrent  ce  deuil  général.  Ce  prince  , né 
avec  tous  les  talens  & toutes  les  vertus  , cultiva  les 
lettres  jufques  dans  le  tumulte  du  camp.  Il  eompofa 
dans  fes  momens  de  loifir  quelques  comédies  , 6c 
îraduifit  du  grec  en  vers  latins  , des  épigrammes  & 
des  pôëmes  eftimés.  Il  eut  d’Agrippine  neuf  enfans. 
Caligula  , qui  parvint  à l’empire  , le  rendit  malheu- 
reufement  célébré  par  fes  débauches  &c  fes  cruau- 
tés qui  déshonorèrent  la  mémoire  de  fon  pere. 
{T-n.) 

§ GERMINATION,  (Agriculture.)  il  fembîe  , dit 
Malpighi , que  la  nature  n’ait  accordé  une  vie  fi  cour- 
te à la  plupart  des  végétaux  (principalement  aux 
plantes  céréales  ),  qu’afin  de  réparer  leur  perte  fi 
prompte  par  une  prodigieufe  multiplication.  Leur 
courte  durée  favorife  en  effet  la  préparation  des  terres 
pour  recevoir  de  nouvelles  femences  , 6c  par  une 
admirable  providence  on  voit  le  grain  fe  multiplier  à 
proportion  du  nombre  de  bras  qu’on  emploie  à le 
cultiver.  C’eft  par  une  fuite  des  mêmes  vues  de  la 
providence  que  les  plantes  céréales  dont  la  vie  eft  fi 
courte,  &dont  nous  allons  fuivre  les  progrès  dans 
l’examen  de  la  végétation  particulière  du  froment, 
I.  aident  après  elle  des  femences,  dont  la  vie  moins  dé- 
licate & la  durée  plus  longue  , allure  pour  jamais  à 
l’homme  la  réproduCIion  des  plantes  dont  il  tire  fa 
fublî  fiance. 

Empedocîes  comparoit  ingénieufementles  femen- 
ces des  plantes,  aux  œufs  des  animaux  , plantas  & 
arbores  ova  parère  ; en  effet,  la  femence  ou  ce  petit 
grain  doué  delà  vie  végétale , eft  un  véritable  œuf 
qui  ayant  acquis  fa  maturité  Si  fa  perfection  dans 
l'ovaire  de  la  plante-mere  eft  reçu  dans  le  fein  de  la 
terre  notre  mere  commune,  & qui  étant  rechauffée 
par  fa  chaleur,  & humeètée  par  fon  humidité,  s’amol- 
lit 6c  change  en  lait  végétal  une  partie  de  fa  fut  fiance 
pour  nourrir  la plantule  qu’il  renferme,  jufqu’à  ce 
que  cette  petite  plante  contenue  dans  l’œuf,  ait 
pouffé  des  racinesau  dehors  pour  fe  nourrir  6c  végéter 
d’elle-même  Commençons  par  examiner  fcrupuleu- 
fementle  grain  de  froment,  afin  de  mieux  compren- 
dre les  merveilles  de  fa  germination  , de  fa  croiffance 
& de  fa  multiplication. 

Le  grain  de  froment  eft  obîong, ovale  Sc  arrondi  des 
deux  bouts,  convexe  ou  voûté  d’un  côté,  plat  de  l’au- 
tre , & fendu  par  le  côté  plat  dans  toute  fa  longueur  , 
par  une  petite  rainureafTezprofonde.  il  eft  couvert 
d’une  double  enveloppe  ou  écorce , dont  la  première 
qui  eft  ordinairement  jaunâtre,  forte  & épaiffe,  recou- 
vre le  germe  6c  toute  la  partie  farineufe  deftinée  à lui 
fervir  d’aliment;  c’eft  elle  qui  donne  le  fon  dans  la 
mouture.  Lafeconde  écorce  plus  blanche,  moins  opa- 
que & moins  épaiffe  que  la  première,  eft  une  efpece 
de  cuticule  qui  femble  n’être  que  la  continuation  de 
l’épiderme  du  germe  dont  je  vais  parler,  6c  qui  eft 
comme  le  fécond  fac,  oiifont  renfermées  les  parties 
farineufes  à-peu-près  comme  la  membrane  ou  canne- 
pin  , qui  eft  fous  la  coquille  de  l’œuf  & qui  envelop- 
pe le  blanc;  c’eft  cette  fécondé  écorce  qui  fournit 
dans  la  mouture  les  recoupes  & le  fleurage.  Les 
deux  bouts  du  froment  font  inégaux  : le  plus  pointu 
qui  eft  l’inférieur  par  fa  fltuation  dans  l’épi , & par  où 
le  grain  eft  adhérent,  eft  le  côté  du  germe.  L’autre 
bout,  qui  eft  le  fupérieur,  eft  plus  arrondi,  & il  aune 
efpece  de  duvet  qu’on  appelle  broffe , dont  la  flneflê 
& le  brillant  défignent  la  qualité  du  grain,  & à la- 
quelle s’attache  malheufeufement  la  poüfîiere  noire 
& contagieufe  du  charbon  ? qui  infe&e  lçs  grains 
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vernis  de  femence  dont  la  brode  étoît  tachéè , ëti 
mouchetée. 

La  fubftance  intérieure  du  fromënt  eft  cômpoféë 
de  deux  parties  principales  , l’une  très  - petite  qui  eft 
à fa  pointe,  & qu’on  appelle  improprement  1 egerMè  $ 
parce  que  c’eft  elle  qui  donne  naiffance  à la  plante,, 
L autre  partie  que  Pline  appelle  moelle  , que  Gréw 
homme  parenchyme  , d’autres  chair  ou  pulpe  dit 
grain,  eft  le  lobe  ou  cotylédon , àuquelle  germe  eft 
attaché  par  des  appendices , ou  petits  paquets  de  vàif- 
feaux  qu’il  inféré  & étend  dans  l’intérieur  du  lobe* 
pour  en  tirer  la  fubftance  qui  doit  l’alimenter  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  pouffe  des  racines  eTüérieures  propres  à 
pomper  le  fuc  de  la  terre  : puifque  le  lobe  eft  débi- 
né à nourrir  le  germe,  il  eft  riéceffairement  plus  gros* 
fa  fubftance  eft  blanche  &i  laiteufe  , avant  fa  pleine 
maturité;  elle  devient  farineufe  6C  friable  en  fe  deffé- 
chant  ; on  l’emploie  à faire  du  pain  préférablement  à 
celle  de  tous  les  autres  grains  , parce  que  la  pâte 
qu’on  en  fait  le  ve  mieux  6c  que  la  farine  que  contient 
le  grain  de  froment  eft  la  plus  blanche , de  la  meil- 
leure qualité  & en  plus  grande  quantité  , puifqtié 
c’eft  le  plus  pefant  de  tous  les  grains.  La  pulpe  ou 
chair  du  lobe  qui  fournit  la  farine  la  plus  fine  6c. 
la  plus  blanche  , eft  moins  compacte  que  celle  dit 
germe,  qui  eft  d’une  couleur  verdârre:  elle  femble 
n’être  qu’une  efpece  de  terre  blanche  atténuée  * 
unie,  à l’aide  d’un  fel  neutre  6c  fucré,  à l’huile  effen- 
tielie  & foluble  dans  l’eau  qui  la  convertit,  lors  de  la 
germination  , dans  une  efpece  de  lait  ou  d’émulfiori 
végétale  , que  le  germe  abforbe  par  les  petits  vaif- 
féaux  féminaux  au  moyen  defqueîs  il  communi- 
que à l’intérieur  du  lobe  : on  appelle  ces  appendices 
cordon  ombilical , & leur  épanouiftément  dans  les 
lobes  racine  féminale. 

Ce  qu’on  nomme  improprement  le  germe  du  bled ^ 
n’eft  autre  choie  que  la  plante  en  miniature , mais 
entière  6c  complette  dans  toutes  fes  parties,  6c  même 
pourvue  de  fon  épi  6c  de  toutes  les  parties  de  la 
fructification  qui  doivent  éclorre  par  la  fuite  pouf  fe 
reproduire  par  de  nouvelles  femences.  Cë  germe  ou 
plutôt  cette  plante  eft  pofée  entre  les  deux  écorces' 
6c  couchée  longitudinalement  fur  le  dos  voûté  de  la 
partie  extérieure  du  grain.  La  plantule  eft  formée  de 
petits  vaiffeaux  ligneux  fort  rapprochés , qui  doivent 
fe  développer  parla  fuite,  & qui,  par  conféquent* 
fervent  à rendre  le  germe  beaucoup  plus  dur  6c  plus 
compacte  que  le  refte  du  grain , auquel  il  communi- 
que par  fes  appendices  ou  vaiffeaux  féminaux  qu’on 
nomme  racine  Jeminale , parce  que  Ces  petits  vaiffeaux 
féminaux  qui  s’étendent  dans  la  pulpe  , font  la  fonc- 
tion de  racine,  tant  que  la  plantule  ne fublîfte  qu’à 
l’aide  du  lobe. 

Le  do&eur  Parfons  quia  examiné  au  microfcopé 
la  fubftance  farineufe  du  bled,  de  l’orge,  &c.  produitë 
parla  pulvérifation  du  lobe,  a obfervé  qu’elle  eft  en-s 
fermée  dans  des  petites  membranes  qui  font  comme 
autant  de  facs  percés  de  trous  à travers  defqueîs  ort 
peut  voir  la  lumière  & qui  paroiffeht  des  feftes  dë 
vaiffeaux  coupés;  « enforte  (dit-il)  que  probable- 
» ment  chaque  particule  de  farine  eft  nourrie  par 
» des  vaiffeaux  dont  on  ne  voit  plus  que  des  extrê- 
» mités  tronquées  que  toutes  les  graines  farineu- 
» fes  font  formées  de  petits  globules  renfermés  dans 
» des  membranes  qu’on  peut  confidérer  comme  urt 
» amas  de  vaiffeaux  deftinés  à nourrir  les  globules 
» qu’ils  contiennent  ».  Pour  moi  je  pencherois  plu- 
tôt à croire  que  les  extrémités  de  ces  vaiffeaux  tron- 
qués , apperçues  parle  doCklir  Parfons,  font  celles 
oii  viennent  aboutir  dans  l’intérieur  de  la  graine  les 
infertions  des  petits  filets  de  la  racine  féminale  , qui 
fe  fubdivife  dans  le  lobe  en  une  infinité  de  bifurca- 
tions imperceptibles  , chacune  defquelles aboutit  aux 
utrieules  ou  facs  dans  îefquels  font  tënfeibtfêê#  If# 
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globules  farineux.  Ces  globules  étant , comme  je  l’ai 
dit,  delà  nature  des  terres  blanches  alkalines,  ab- 
forbantes  ou  de  celle  des  fucres  & fels  neutres,  font 
folubles  dans  l’eau , ils  attirent  l’humidité  comme 
tous  les  fels  aîkalis,  & fe  changent  en  véritable  lait 
végétal  & paffent  dans  la  plantule  pour  la  nourrir 
par  les  filets  de  la  racine  féminale. 

Le  grain  tient  fans  doute  cette  matière  blanche 

farineufe  de  la  nourriture  qu’il  a reçue  de  la  terre 
lors  de  fa  formation  dans  la  plante~mere  ; cette  ma- 
tiere  farineufe  végétale,  feche,  blanche  ou  jaune 
fuivant  les  grains,  friable,  douce  au  toucher , molle, 
mifcible  àl  eau  avec  laquelle  elle  s’unit  en  maniéré  de 
mucilage  aîimenteux  & nourriffant,  doit  fon  origine 
à une  terre  blanche,  argilleufe  ou  crétacée  & mar- 
neufe,  qui  fe  combine  avec  les  Aies  végétaux , pour 
entrer  avec  eux  dans  les  racines  des  plantes.  On  voit 
même  que  la  fécule  de  pluAeurs  racines,  comme  la 
bryone,  l’iris  noAras,  la  pomme  de  terre,  <S ‘c.  ap- 
proche beaucoup  de  la  nature  de  cette  matière  fa- 
rineufe, douce  & friable,  qu’on  trouve  dans  les 
grains,  non- feulement  des  plantes  céréales , mais 
même  des  légumes  & autres  végétaux  : les  racines  de 
îa  fcrophuîaire , de  l’yucca,  du  pied  de  veau,  des 
orchides , du  manioc  dont  on  fait  le  pain  de  caffave, 
lamoëllede  certains  arbres,  comme  celle  du  palmier 
fagou  dont  on  fait  un  pain  excellent,  &c.  prouvent 
que  cette  matière  farineufe  eA  une  des  plus  abondan- 
tes du  régné  végétal  ; d’où  viendroit-elle  donc,  fice 
n’eA  de  la  terre.elle-mêrne  qui  s’unit  aux  fels  alkaiis 
dès  qu’elle  devient  foluble  dans  l’eau?  Admirable  con- 
verfion  de  la  terre  même  en  farine  dans  les  vgiffeaux 
des  plantes  ! C’eA  à ce  titre  , que  la  terre  eA  propre- 
ment la  mere  commune  de  tous  les  êtres  qu’elle 
nourrit.  Ceux  qui  révoqueroient  en  doute  un  pareil 
fait , n’ont  qu’à  en  voir  les  preuves  multipliées  dans 
V Art  du  Boulanger,  par  M.  Malouin.  Vallerius  con- 
vient lui-même  que  les  corps  farineux  laiffent  après 
leur  ignition  une  terre  blanche  vitrifïable  : il  cite  mê- 
me les  expériences  rapportées  dans  le  vingt-unieme 
volume  des  aêfes  de  Stockholm  : mais  il  prétend  que 
cette  terre  blanche  vitrifiable  qui  eA  dans  la  farine, 
ne  provient  que  de  îa  converfion  de  l’eau  en  terre, 
par  le  mouvement:  h:nc  concludimus  farinacearn  fubf- 
tantiam  conjlare  terra  per  motum  intrinfecum  ab  aquâ 
originem  trahente , combinatâ  cura  magna  quantïtate  olei 
fimiliter  motu  in  folidioretn  terrant  conflflentiam  redacli  ; 
quibus  folidis portiuncula  aquee  acidulée  incorporatafuit. 
Mais  j’ai  déjà  fait  voir  l’abfurdité  du  fyftême  qui 
attribue  la  confiance  ou  la  bafe  terreufe  de  tous 
les  végétaux  à la  converfion  de  l’eau  pure  en  terre, 
en  bois,  en  fel,  &c.  On  verra  ailleurs  que  les  bleds 
venus  dans  la  marne  ou  fur  des  terres  nouvelle- 
ment marnées , donnent  une  farine  courte,  grife, 
pefante , qui  tient  beaucoup  des  qualités  de  cette 
lubAance  : nouvelle  preuve  que  la  terre  entre  dans 
îa  compofition  du  corps  farineux  ; on  fait  d’ailleurs, 
que  les  bleds  , comme  les  vins , peuvent  contrac- 
ter un  goût  de  terroir,  &c.  &c. 

Si  le  germe  qui  eA  à la  pointe  du  bled  eA , comme 
je  l’ai  dit , une  véritable  plante  elle  doit  avoir 
toutes  fes  parties  comme  les  plantes  formées , dont 
il  eA  l’embryon.  Cette  plantule  en  effet , eA  com- 
pofée  de  deux  parties  principales  îa  radicule  & la 
plume.  La  radicule  eA  cette  pointe  arrondie  que  l’on 
voit  percer  les  enveloppes  extérieures  du  grain.  Les 
BotaniAes  l’appellent  rojlellum , à caiife  de  fa  reffem- 
blance  à un  petit  bec  ; c’eA  cette  partie  qui  forme  la 
racine  de  la  plante  lorfqu’elle  fe  prolonge  & qu’elle 
fe  divife  dans  la  terre  en  bifurcations  multipliées  & 
auAi  Anes  que  les  cheveux  d’où  elles  prennent  le  nom 
de  chevelu . L’autre  partie  du  germe  qui  doit  former  la 
tige, les  feuilles  & les  fruits, eA  cachée  entre  les  lobes  à 
leur  pointe  3 & fe  nomme  par  quelques-uns  plante  cen - 
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traie,  & par  OLdwites, plume  ou  plumule,  parce  que  Ceft 
un  petit  bouquet  de  feuilles  déjà  toutes  formées  , qui 
reffemble  à une  petite  plume.  La  tige  rapprochée  de 
cette  plante  centrale  , de  lagroffeur  d’ungrain  de  fa- 
ble,eA  féparée  de  la  radicule, par  une  elpece  de  cercle 
que  j’ai  nommé  liaifon , dans  les  plantes  formées  ; 
c’eA  de  ce  point  que  la  tige  commence  à s’élever 
tandis  que  la  radicule  fe  prolonge  dans  un  fens  op- 
pofé.  La  plantule  tient  au  corps  du  lobe  par  des 
appendices,  dont  les  Abolies  s’étendent  en  forme  de 
ramage  que  l’on  diAingue  quelquefois  à la  Ample  vue 
dans  certaines  graines  dont  les  lobes  font  liffes  & 
unis.  La  plupart  des  plantes  ont  deux  lobes  dans  la 
graine,  & s appellent  par  cette  raffon  dicotylédones , 
pour  les  diAinguer  de  la  famille  des  gramens  ap- 
pellés  monocotyledones , parce  que  leurs  feniences 
n’ont  qu’un  feule  lobe;  c’eA  par  cette  raifon  qu’a» 
près  h germination  du  bled,  fafemence  reAe  enterre 
attachée  après  les  racines  de  la  plante  qui  en  eA 
fortie_,  & que  l’on  n’y  apperçoit  point  de  feuilles 
diffîmilaires  comme  dans  les  dicotylédones , dont  les 
lobes,  après  avoir  nourri  îa  plantule,  s’étendent  & 
s’a  longent  en  forme  de  feuilles  ordinairement  plus 
épaiffes  , & differentes  des  autres  feuilles  de  la  plan- 
te; l’ufage  de  ces  feuilles  diffîmilaires  eA  de  confer» 
ver  la  plume  encore  tendre  & délicate  lorfqu’elîe 
fort  de  terre  ; c eA  pour  cette  raifon  que  la  plume 
du  bled  qui  n’a  point  de  feuille  deffinée  , eA  enfermée 
dans  une  membrane  qui  eA  une  efpece  de  fourreau. 

Les  feuilles  de  la  plantule  du  bled  font  repliées 
elles-mêmes  en  forme  de  gaines  , renfermées  dans  le 
foureau  dont  je  viens  de  parler , ce  qui  différencie 
cette  plantule  de  celle  des  autres  graines, où  elles  font 
étendues  entre  les  deux  lobes.  La  plumule  du  grain  de 
bled  reffemble  à un  petit  cône  couché  fur  le'dos  de 
la  femence  & dans  lequel  eA  emplanté  le  lac  arrondi 
de  la  radicule  , recouverte  d’une  enveloppe  particu- 
lière que  Malpighi  appelle  plaumula; puifque  chaque 
grain  de  bled  contient  la  plante  en  miniature  auffi  par- 
faite dans  fon  raccourci,  qu’aprèsfonaccroiffèment. 
On  conçoit  que  la  germinaiion&c  la  végétation  ne  font 
que  des  développemens  fucceffifs,  au  moyen  de  la 
nourriture  que  la  plantule  tire  tant  du  lobe  amolli 
par  l’humidité , que  d’une  terre  bien  préparée  par  les 
labours  & les  engrais,  enforte  qu’on  peut  conclure 
de  tout  ce  qui  précédé, qu’une  graine  n’eA  qu’une  plan- 
te concentrée,  qui  a en  elle  une  efpece  d’ame  végé- 
tative,ou  A l’on  veut,  un  principe  de  vie, de  renaiffan- 
ce  & d&reprodu&ion  qui  ne  ceffe  que  par  la  deAruc- 
tion  de  ce  corps  organifé. 

Une  merveille  encore  plus  frappante;  eA  que  cette 
plante  concentrée  n’eA  pas  unique  malgré  fa  peti- 
teffe , & qu’elle  renferme  encore  aux  environs  de  fa 
radicule  & de  l’endroit  que  j’ai  nommé  liaifon,  où  les 
nœuds  de  la  tige  font  rapprochés,  plufieurs  autres 
germes  ou  plantules  qui  fe  développent  à leur  tour 
lors  de  la  végétation , enforte  qu’un  feul  grain  de 
bled  ne  produira  pas  feulement  un  épi  chargé  de  cin- 
quante ou  foixante  grains , mais  encore  plufieurs  tiges 
terminées  chacune  par  fon  propre  épi , & qu’une 
plante  de  bled  venue  du  même  grain  formera  une 
troche  de  pluAeurs  tuyaux  & épis, félon  que  les  terres 
labourées , engraiffées  & bien  ameublies  en  auront 
préparé  le  développement  ; ainfi  îa  graine  contient 
en  loi  non-feulement  la  plante  entière  qui  en  doit 
naître  , mais  encore  les  principes  de  régénération 
de  pluAeurs  autres  , & une  fécondité  cachée  & iné- 
puifable , que  l’art  peut  multiplier  6c  variera  fon  gré. 
Voilà  pourquoi  l’agriculture  eA  un  art  dont  la  théo- 
rie entière  exige  de  A profondes  connoiffances  ; & 
dont  le  produit  eA  ordinairement  égal  à l’induArie. 
& aux  lumières  de  celui  qui  met  un  champ  en  valeur, 
d’où  vient  le  proverbe  A connu  & A vrai , tant  vaut 
l'homme  , tant  vaut  la  terre. 
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Il  faut  remarquer  que  les  deux  parties  qui  coœpo- 
fentiapîantule, telles  que  la  radicule  & la  plume, font 
eflfëotielles  à fa  reprodu&ion , mais  que  les  lobes  ne 
devant  fournir  que  la  nourriture  à la  plantule,  jufqu  a 
ce  qu’elle  foit  en  état  de  s’approprier  les  lues  de  la 
terre  , elle  pourroit  fe  paffer  abfolument  parlant  de 
fes  lobes , fi  l’on  pouvoit  fuppléer  à l’entretien  de  la 
plantule  par  quelqu’autre  moyen.  M.  Bonnet  Fabien 
démontré  en  femant  fur  du  terreau  fin  & léger  , des 
plantules  ou  des  germes  de  haricots  dépouillés  de 
leurs  lobes  : ces  plantules  ont  végété  & fleuri , mais 
elle  n’ont  rien  produit.  La  hauteur  de  ces  petits  ha- 
ricots nains  étoit  de  deux  pouces.  Malpighi  dit 
avec  raifon,que  l’aftion  des  lobes  eft  fi  néceftaire,  que 
fi  on  les  ôte , la  graine  ne  lèvera  point  *ou  ne  donnera 
qu’une  végétation  foibie  & manquée.  Il  fuit  encore 
de  ce  qu’on  a dit,  i°.  que  fi  la  ftibftance  des  lobes  efi; 
altérée  dans  fon  principe  , foit  par  la  moifliffure , foit 
par  réchauffement  des  graines  entaffées,  &c.  ils  com- 
muniqueront à la  plantule  une  nourriture  vicieufe  , 
qui  la  fera  périr , ou  lui  occafionneront  des  maladies 
telles  que  la  nielle  , le  charbon  , la  rachytifme,  &c. 
2,0’  Il  fuit  pareillement  que  fi  la  plantule  n’a  pas 
acquis  fa  perfeéiion  dans  toutes  fes  parties  , par 
une  pleine  maturité  de  la  femence  , elle  ne  végétera 
point  ou  fera  ftérile , & qu’ainfi  des  bleds  cueillis 
avant  la  pleine  maturité  ne  vaudraient  rien  pour  fe- 
mences.  M.  Aymen  ayant  femé  à deffein  des  grains 
cueillis  huit  jours  avant  leur  pleine  maturité  , ils 
n’ont  produit  que  des  épisftériîes  ou  charbonnés.  Il 
a obfervé  le  même  effet  fur  les  grains  qui  fuma- 
ient & qui  ne  vont  pas  au  fond  de  l’eau;  30.  que  la 
plantule, tant  que  le  grain  n’efl  point  en  terre, tire  des 
lobes  toute  fa  fubftance  & une  efpecede  nourriture 
fubtile  qui  lui  conferve  affez  long-tems  le  principe 
de  vie  ou  de  reprodudion;  mais  cette  nourriture 
fubtile  finit  avec  le  tenu  ou  s’évapore,  enforte  que 
les  graines  trop  vieilles  deflechées  & flétries  par 
la  vétufté  ne  germeraient  point , parce  qu’elles  fe- 
raient dépouillées  de  cette  huile  qui  s’évapore  à 
rnefure  que  les  grains  vieillifl'ent , puilqu’ils  dimi- 
nuent fenfiblement  de  groffeur  & de  poids.  Les 
grains  privés  de  cette  huile  volatile  qui  confiitue 
la  dudilité  des  parties  , étant  jettés  enterre,  ne  s’i in- 
hiberaient que  d’eau  èc  d’une  feve  trop  crue  pour  la 
plantule  délicate  ; 40.  enfin  fi  chaque  grain  de  bled 
contient  au  moins  une  plantule  qui  doit  porter  fon 
épi  chargé  de  cinquante  ou  foixante  grains , tout  le 
fecret  de  l’agriculture  confifte  à bien  choifir  fa  fe- 
mence ; elle  doit  être  éprouvée  & triée , pour  ainfi 
dire , à la  main , puifqu’il  n’y  a que  la  femence  bien 
conditionnée  dans  toutes  fes  parties  qui  puiffe  rap- 
porter, & que  fans  cette  attention  primordiale  tou- 
tes les  autres  façons  qu’on  donne  à la  terre  &c  les 
avances  qu’on  lui  prête , feront  en  pure  perte. 

Ainfi  il  ne  faut  choifir  pour  femences  , que  des 
grains  bien  mûrs  & de  la  même  année  de  la  ré- 
colte , bien  fecs  , gros  , unis  , compares  , foîides, 
remplis , pefans,  & dont  la  couleur  jaune  & luifan- 
tes  annonce  la  vie  & la  fanté  , puifque  l’expérience 
rend  manifeftp  que  les  femences  les  plus  robuftes 
manquent  , il  efi  vrai , quelquefois  quoiqu’affez 
rarement  ; mais  que  jamais  les  femences  foibles 
altérées  dans  les  principes,  ne  peuvent  acquérir  une 
force  cîe  végétation  affez  puiffante  pour  donner  de 
belles  produirions.  Si  les  femences  étoientbien  choi- 
fies , éprouvées  & enterrées  à propos  , il  efi  évi- 
dent que  nous  devrions  retirer  au  moins  cinquante 
ou  foixante  pour  un  qui  efi  le  plus  foibie  produit 
d’un  grain  de  bled  qui  leve  dans  une  terre  bien  pré- 
parée. Mais  011  font  celles  de  nos  terres  qui  rappor- 
tent feulement  fept  à huit  pour  un?  La  plupart  ne 
produifent  pas  entre  trois  à quatre  pour  un  , & 
font  infuffifantes  pour  rembourfer  les  frais  & les 
Tome  III, 
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charges  ; enforte  qu’il  vaudrait  mieux  les  abandon- 
ner que  de  les  cultiver.  Ce  n’efi  point  la  faute  , de 
la  terre,  qui  efi  toujours  douée  d’une  jeuneffe  per- 
pétuelle & d’une  confiante  fécondité  ; mais  c’eft  la 
faute  du  laboureur , qui  n’emploie  que  des  femences 
mal  choifies  ou  altérées  dans  l’origine. 

C’efi  d’après  les  principes  de  cette  théorie  que 
"Wolf,  dans  fon  traité  latin,  de  îa  multiplication 
des  grains,  donne  comme  un  moyen  infaillible  d’a- 
voir d’abondantes  récoltes , le  confeil  de  deftiner 
un  champ  particulier  pour  y élever  les  grains  def- 
tines  à fervir  de  femences.  Ce  champ  cultivé  & en» 
graifie  convenablement,  fuivant  les  principes  de  cet 
auteur,  doit  produire  des  grains  plus  gros , plus  forts, 
plus  vigoureux , & par  conféquent  plus  prolifiques  ; 
de  tels  grains  étant  employés  pour  femences  , il 
efi  évident  qu’ils  doivent  donner  les  plus  belles 
produirions  dans  toutes  fortes  de  terres  , comme  on 
voit  les  animaux  robufies  être  les  plus  propres  à la 
propagation  de  leur  efpece.  Semina  de  terra  combufld 
ftepe  magis  proliféra  effe  folent  quemadmodum  robujla. 
animalia  reliquis  magis  prolifica  ; utile  itaqut  & necejfa « 
rium  , hujufmodi  ut  injlituantur  feminaria  in  qui  b us  ed 
quez  decet  cura  & folUcitudine  plantationes  tra'âari 
pofjînt , ut fernina  obtineantur  magna  vi  germinandi  prez - 
dita  , tumida  multo  nucleo , &c.  &C. 

Végétation  du  grain  de  froment  & de  la  multiplica- 
tion des  germes  , par  le  retranchement  des  racines „ 

Après  ce  qu’on  vient  de  voir  du  bled,  il  efi  aifé 
de  concevoir  fa  germination  & les  progrès  de  fa 
végétation.  Je  vais  les  fuivre  , d’après  ce  qu’en  dit 
Malpighi , en  me  réfervant  néanmoins  de  commen- 
ter fon  texte  latin. 

La  germination  efi  l’ariion  par  où  commence  la 
végétation  ou  le  développement  du  germe  d’une 
plante  ; c’eft  à proprement  parler  le  premier  de- 
gré d accroiffement  que  prend  l’efpece  d’embryon 
ou  germe  attaché  aux  lobes.  J’ai  dit  que  cet  em- 
bryon étoit  improprement  nommé  germe  , parce 
que  c’eft  en  effet  une  petite  plante  toute  formée, 
qui  renferme  vers  le  collet  de  fa  radicule  d’autres 
germes  infenfibles  &c  qui  ne  feront  vifibles  que 
par  leur  développement  lors  des  progrès  de  la  vé- 
gétation, germes  qui  végéteront  auffi  promptement 
que  îa  plantule  dont  ils  dépendent  & à laquelle  ils  font 
attachés  malgré  fa  petiteffe.  Ces  germes  étant  tout 
formés  dans  les  graines,  ils  y demeurent  comme 
endormis  , aufii  long-tems  qu’ils  reftent  féparés  de 
la  terre,  leur  véritable  matrice  : mais  à peine  y 
font-ils  dépofés  , que  la  matière  aâive  dont  ces  ger- 
mes font  formés , efi  réveillée  par  l’aftion  du  feu 
élémentaire  ou  fluide  éleilrique  , principe  de  tout 
mouvement,  de  toute  fermentation  & Lame  delà 
nature.  Alors  les  germes  s’animent  tout-à-coup,  ôc 
commencent  le  développement  &c  l’accroiflement 
de  la  plantule. 

De  toutes  les  femences , le  froment  efi  une  de 
celles  dont  la  germination  efi  la  plus  prompte  , parce 
que  la  fubftance  qui  efi  moins  ferme  & moins  hui- 
leufe  que  la  plupart  des  autres  graines  , efi  plutôt 
amollie  par  l’humidité  & convertie  en  nourriture 
propre  à la  végétation  de  fa  plantule  : dès  qu’il  efi 
femé  , il  commence  par  fe  gonfler  de  l’humidité  de 
la  terre,  ôc  dès  le  premier qour  on  apperçoit  dans 
les  enveloppes  de  petites  ouvertures  ou  fentes  au- 
tour de  la  plantule  ; la  fubftance  du  lobe  s’amollit 
comme  une  pâte,  & l’on  voit  la  plume  de  la  plan- 
tule enveloppée  d’une  efpece  de  gaine  ou  fourreau 
blanchâtre  , qui  n’efi  qu’une  prolongation  du  placen- 
ta de  la  radicule  , groflir  & prendre  une  teinte  verte 
qui  provient  du  fuc  nourriffier  qu’elle  tire  du  lobe 
par  la  racine  féminale  ; ce  fuc  entretient  la  plantule  en 
augmentant  le  volume  & l’ariion  de  chaque  partie 
organique , qui  étant  imperceptible  dans  l’origine  ne 
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tarde  point  à prendre  une  forme  fenfihîe  ; on  apper- 
çoit , en  effet , deux  petites  protubérances  à côté  du 
collet  de  la  plume  , qui  annoncent  les  racines  laté- 
raies  ; quant  à la  radicule  ou  racine  inférieure  , le 
placenta  qui  l’enveloppe  groflit , perce  les  enve- 
loppes du  grain  & devient  verdâtre  de  jaune  qu’il 
étoit;  le  nœud  ombilical , qui  attache  la  pîantule  au 
lobe,  eft  aulfi  tuméfié  & luifant,  à caufe  des  liqueurs 
qui  y circulent. 

Après  deux  jours  , la  plume  qui  doit  former  la 
tige,  rompt  les  enveloppes  de  la  femence,  fe  redreffe 
& forme  une  petite  éminence  fur  le  dos  voûté  du 
grain.  Le  placenta  où  eft  la  radicule,  fe  gonfle  comme 
une  éponge  imbibée  & fe  garnit  de  petits  filamens 
lanugineux.  Le  troifieme  jour,  la  plante  s’alonge,  la 
gaine  blanche  qui  i’enveloppoit  commence  à s’en- 
îr’ouvrir,&lafommitéde  cette  plume  prend  une  tein- 
te plus  verte  , elle  forme  un  angle  plus  ouvert  avec 
le  lobe  ; la  radicule  entièrement  dehors  du  placenta 
eft  garnie  comme  lui  de  petits  filamens  blancs  qui 
ne  font  que  des  utricules  polés  bout  à bout.  Les 
deux  racines  latérales  commencent  à piquer  hors  du 
fourreau  qui  les  enfermoit  & à fe  couvrir  de  poils 
comme  la  radicule.  Ces  poils  formés  d’utricules  s’at- 
tachent aux  molécules  terreftres  & aux  particules 
falines  , pour  en  pomper  l’humidité,  enforte  qu’ils 
fe  contournent  en  différens  fens  & parodient  tout 
crépus  ; le  placenta  de  la  radicule  fe  flétrit  peu- à-peu 
à mefureque  celle-ci  s’enfonce  perpendiculairement 
dans  la  terre. 

Le  quatrième  jour,  la  plume  toujours  garnie  de 
de  fon  enveloppe  blanche  &C  diaphane  , s’alonge 
encore  &C  forme  un  angle  droit  avec  la  femence  ou 
le  lobe  qui  relie  attaché  à la  radicule  : ce  lobe  eft 
alors  entièrement  mou  & laiteux  ;lorfqu’on  le  prele 
en  cet  état  entre  les  doigts  , on  en  fait  fortir  une 
efpece  de  crème  blanche  & douce  ; c’eft  ce  lait  vé- 
gétal qui  nourrit  la  plamule  jufqu’à  ce  que  la  radi- 
cule & les  petites  racines  latérales  aient  pouffé 
affez  de  petits  filamens  utriculaires  pour  embraffer 
les  molécules  terreftres.  Lorfque  ces  racines  trou- 
vent un  vuide  dans  la  terre , leurs  filamens  fe  mul- 
tiplient au  point  de  le  remplir,  & forment  par  leurs 
anaftomofes  une  efpece  de  filet  réticulaire.  A mefure 
que  les  racines  s’alongent,  le  lobe  fe  flétrit,  &.  le  cor- 
don ombilical , qui  en  tranfmettoit  la  fubftance  à la 
pîantule,  fe  durcir.  Le  cinquième  jour,  la  gaine  blan- 
che & tranfparente  qui  renfermoit  la  plume,s’entr’ou- 
vre  tout-à-fait  &C  laiffe  fortir  la  pointe  des  feuilles 
vertes  , & l’on  commence  à appercevoir  une  ou  deux 
tumeurs  à côté  de  l’origine  des  racines  latérales. 

Le  fixieme  jour,  la  pointe  de  la  feuille  verte  & 
ftable,  qui  fort  du  fourreau  de  la  plume  , s’alonge 
& s’entr’ouvre  ; le  lobe  , devenu  creux  , commence 
à fe  deffécher  ; le  cordon  ombilical  s’oblitère  ôc  for- 
me une  efpece  de  nœud  dur  & difficile  à couper 
avec  un  couteau.  Si  on  enîeve  la  feuille  féminale  ca- 
duque ou  gaine  blanche  qui  enveloppe  la  tige  , on  dé- 
couvre ordinairement  au-deffus  du  nœud  ombilical, 
entre  la  tige  & fa  gaine  un  nouveau  germe  ou  une 
nouvelle  pîantule  dont  la  pointe  commence  à pa- 
roître.  Le  placenta  eft  entièrement  flétri  & oblitéré 
comme  le  nœud  ombilical.  Le  onzième  jour,  le  lobe 
qui  tient  toujours  après  la  plante  eft  entièrement  flé- 
tri, fi  on  le  déchire  on  ne  trouve  plus  qu’une 
fubftance  muqueufe  &c  gluante  entre  fes  enveloppes  ; 
toutes  les  racines  devenues  plus  longues  & plus  for- 
tes, en  jettent  de  latérales  qui  fe  recouvrent  aufti  de 
petits  filamens  ; la  tige  fans  avoir  pris  plus  d’accroif- 
fement  extérieur , devient  plus  forte  èc  plus  dure  à 
caufe  des  nœuds  qui  s’y  forment,  & des  petits  germes 
qui  fe  trouvent  & fe  développent  entre  ces  nœuds 
qui  font  fort  rapprochés  & qui  touchent  prefque  le 
nœud  ombilical.  Ce  n’eft  que  par  les  progrès  fuccef- 
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I Æfs  de  ïa  végétation  que  ces  nœuds  de  fa  h&e  s’a- 
longent avec  elle  & que  l’intervalle  d’un  nœud  à 
l’autre  eft  foutenu  par  le  bas  de  la  feuille  qui  lui  fert 
de  gaine. 

Apres  un  mois , la  tige  & les  racines  ayant  pris  plus 
de  force  & de  croiffance,  on  commence  à apperce- 
voir de  nouveaux  germes  qui  fortent  du  premier 
nœud,  & de  petites  protubérances  , d’où  fortent  de 
nouvelles  racines.  Ces  nouvelles  racines  ayant  pris 
leur  accroiffem'ent,  il  s’y  forme  également  des  nœuds,, 

& des  jets  s’élèvent  de  celles  de  ces  racines  qui  font 
près  de  la  fuperficie  de  la  terre;  voilà  ce  qui  fait  les 
tahes  & la  multiplication  des  grains,  fur -tout  dans 
les  hivers  doux  , car  les  fortes  gelées  font  périr  une 
partie  des  talies  que  les  plantes  avoient  faites  pen- 
dant 1 automne  ; mais  fi  les  printems  font  frais  & hu- 
mides , il  s en  forme  de  nouvelles.  On  voit  par-là  qu’il 
eft  avantageux  de  femer  de  bonne  heure,  & que 
tout  ce  qui  favorife  la  végétation  comme  les  engrais 
les  labours  profonds,  lefarclage  fréquent,  augmente 
les  talies,  par  conféquent  les  récoltes  ; je  revien- 
drai fouvent  fur  cet  objet. 

. Dans  ce  détail  des  progrès  de  la  végétation  , Mal- 
pighi  fuppofe  vraifemblablement  que  l’accroiffement 
n’en  a point  été  retardé  par  des  caufes  étrangères  , 
comme  le  defaut  d’humidité  , par  la  léchereffe  furve- 
nue  après  le  tems  des  femailles , un  fol  maigre  & fec, 
une  terre  forte  & qui  n’eft  pas  affez  ameublie  pour 
laiffer  le  paffage  libre  de  l’air , de  la  chaleur , des  in- 
fluences &c  des  pluies , &c.  Alors  la  femence  dépour- 
vue de  nourriture  & privée  de  Talion  ou  du  con- 
cours des  élémens,  ou  ne  végété  pas,  ou  ne  donne 
que  des  productions  foibles  & tardives  qu’on  ne  peut 
comparer  à celles  que  je  viens  de  décrire.  C’efl;  la 
raifon  pour  laquelle  les  terres  qui  ne  font  ni  ameu- 
blies, ni  améliorées  comme  elles  doivent  l’être , fe 
fe  trouvent  infrii&ueufes  ; il  en  eff  de  même  lorfque 
les  femences  font  enterrées  trop  profondément  par 
la  charrue  & recouvertes  de  groffes  mottes  de  terre 
que  les  plantules  ne  peuvent  percer  ni  pénétrer  ; 
d’ailleurs- elles  fe  trouvent  étouffées,  & Ton  fait  que 
fans  air  libre  il  n’y  a point  de  germination  ; & ces  fe- 
mences comme  accablées  de  la  pefanteur  de  la  terre 
ont  moins  de  part  aux  vapeurs  & exhalaifons  nitreu- 
fes  qui  nagent  dans  l’aîmofphere.  « Gardez-vous 
» d’enfevelir  vos  grains  trop  avant  dans  la  terre  ( dit 
» M.  Ray)  ils  feroient  enterrés  fans  efpérance  de  ré- 
» furreêlion  ».  Summopere  cavendum  ne  fernina  alu 
demergantur  aut  nimiâ  terra  obruantur , adeoque  fine 
ullâ  refurreclionis  fpe  fepeliantur.  Hifl.  Plant,  p.  34. 

Je  dois  rendre  raifon  pourquoi  les  grains  de  bled 
enterrés  dans  tous  les  fens , ceux  dont  la  radicule  eft 
en  Tair  fe  retournent,  pour  ainfi  dire,  afin  que  la 
plume  puiffe  gagner  Tair  & s’élever  tandis  que  la  ra- 
dicule fe  recourbe  pour  s’enfoncer  dans  la  terre.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  fuppofer , avec  M.  Dodard  , que 
la  radicule  fe  contracte  à l’humidité  Sc  la  petite  tige 
ou  plumule  à la  léchereffe.  Suivant  cette  idée,  dit  M. 

Ofonnet , lorfqu’une  graine  eft  femée  à contre -fens  , 
la  radicule  qui  fe  trouve  alors  tournée  versle  ciel  ,fe 
contra&e  du  côté  d’011  vient  l’humidité  & s’incline 
ainfi  vers  la  terre:  la  plume  au  contraire  fituée  véri- 
tablement en  en-bas  fe  courbe  du  côté  où  il  y a le 
moins  d’humidité  & fe  rapproche  ainfi  de  la  furface  » * 

de  la  terre.  Cette  différence  entre  la  radicule  & la 
petite  tige  vient  fans  doute  de  celle  de  leur  organi- 
fation.  On  doit  le  rappeller  que  les  fibres  ligneufes 
& les  utricules  font  difpofés  dans  la  racine  d’une 
maniéré  précifément  contraire  à celle  dont  elles  font 
difpofées  dans  la  tige  : ici  les  fibres  ligneufes  occu- 
pent l’extérieur , & les  utricules  l’intérieur  ; mais  dans 
la  racine  les  utricules,  en  forme  de  petites  éponges» 
occupent  l’extérieur , & fe  contrarient  à l'humidité. 

Yallerius  ? pag,  Qz  y a recours  à la  fermentation  pour 
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expliquer  la  caufe  qui  fait  defcendre  ces  racines  & 
monter  la  plume  ou  la  tige  ; mais  cette  obfciue  théo- 
rie ne  rend  raifon  de  rien , 6c  il  eff  plus  naturel  de  s en 
tenir  à la  différence  d’organifation  de  ces  parties. 

Une  fingularité  particulière  à la  végétation  des 
plantes  céréales  & de  l’ivraie , c’eft  que  ces  plantes 
produifent  dans  le  cours  de  leur  végétation,  deux 
rangs  de  racines  fupérieures  à celles  qui  partent  de 
la  radicule  lors  de  la  germination.  M.  Bonnet  a exa- 
miné ce  phénomène  avec  fa  fagacité  ordinaire,  je 
vais  abréger  fon  obfervation.  Il  fema  du  bled  6c  de 
l’ivraie  le  4 oélobre  ; le  19  les  plantes  ayant  leve,  il 
en  arracha  quelques-unes  avec  précaution  ; 6c  après 
les  avoir  lavées,  il  les  mit  dans  un  verre  d’eau  très- 
claire:  il  apperçut  un  petit  nœud  d’un  blanc  très- vif 
à quinze  lignes  au-deffus  des  racines  de  l’ivraie  ; il 
n’y  en  avoit  point  dans  le  bled;  le  24  il  remarqua 
des  radicules  qui  fortoient  des  nœuds  de  l’ivraie  en 
forme  de  feuilles  verticillées , il  n’y  avoit  encore  rien 
dans  le  bled.  Le  10  novembre , il  arracha  de  nouveau 
quelques  plantes  de  bled  ; les  ayant  miles  dans  un  verr  e 
plein  d’eau , il  obferva  un  corps  cylindrique  moins 
tranfparent  que  l’enveloppe  extérieure  & féparé 
d’elle  par  un  vuide  : ce  corps  cylindrique  n’étoit  au- 
tre chofe  que  la  tige  renfermée  dans  une  enveloppe 
fort  diaphane  ; dix  à douze  jours  après , le  corps  cylin- 
drique lui  avoit  paru  diminué  de  groffeur  6c  devenu 
plus  opaque  : il  apperçut  fous  l’enveloppe , à deux 
pouces  des  racines,  un  nœud  fort  opaque  qui  rem- 
pliffoit  toute  la  capacité  de  l’enveloppe;  il  arracha 
dans  les  champs,  à cette  époque,  quelques  plantes 
de  bled , & il  y trouva  un  grand  nombre  de  racines 
qui  partoient  de  ce  nœud.  Ces  racines  fupérieures 
font  de  grands  progrès  pendant  l’hiver,  & leur  nom- 
bre détermine  celui  des  tuyaux  que  la  plante  pouffera. 
Lorfque  les  tuyaux  s’élèvent  au  printems , il  fort  du 
nœud  placé  immédiatement  au  ~ deffus  de  celui  dont 
on  vient  de  parler  à environ  un  pouce , de  troifiemes 
racines  deflinées  apparemment  à fournir  à la  plante 
une  abondance  de  fucs  néceffaires  à la  nourriture  des 
nouvelles  productions  qui  doivent  s’y  développer: 
on  pourroit  nommer  ces  troifiemes  racines , les  r acines 
de  l’age  viril,  les  fécondés  racines  feront  celles  de 
Yadolefcence , les  premières  celles  de  Y enfance.  Dès 
que  les  racines  de  l’adolefcence  fe  font  développées , 
les  premières  fe  deffechent  peu-à-peu  & deviennent 
inhabiles  aux  fondions  qui  leur  etoient  propres,  car 
M.  Bonnet  ayant  arraché  des  plantes  de  bled  de  fix 
à fept  mois  6c  les  ayant  tenues  plongées  dans  l’eau 
par  leurs  premières  racines,  elles  fe  font  féchées  en 
auffi  peu  de  tems  que  de  femblables  plantes  qui  ont 
été  biffées  abfolument  fans  nourriture , tandis  que 
d’autres  plantes  plongées  avec  leurs  racines  fupé- 
rieures ont  continué  à végéter.  Il  en  eft  donc  des 
premières  racines  comme  des  lobes  qui  fe  deffechent 
après  avoir  rendu  à la  jeune  plante  des  fervices  ne- 
ceffaires.  On  trouve  ordinairement  ces  trois  rangs  de 
racines  dans  une  plante  de  bled  arrachée  après  la 
moiffon , ainfi  que  l’enveloppe  du  grain  dont  la  plante 
éîoiî  fortie  un  an  auparavant , enveloppe  qui  n’a  pu 
être  confumée  pendant  un  tems  fi  long.  Les  nœuds 
de  ces  trois  rangs  de  racines  font  plus  ou  moins  rap- 
prochés fuivant  lesciconftances,ce  qui  peut  conduire 
à quelques  réglés  de  pratique  fur  la  profondeur  à la- 
quelle on  doit  enterrer  le  grain  pour  procurer  le  dé- 
loppement  d’un  plus  grand  nombre  de  racines.  On 
remarque  en  général  que  les  nœuds  font  les  parties 
de  la  plante  oit  la  végétation  des  racines  6c  des  bou- 
tons s’opère  avec  le  plus  d’énergie , foit  que  les 
fréquens  replis  que  les  vaiffeaux  y fouffrent  ra- 
lentiffant  le  cours  du  fuc  nourricier,  facilitent  fon 
entrée  dans  les  germes  que  renferment  ces  nœuds , 
foit  que  ce  fuc  y reçoive  un  préparation  qui  le  rend 
plus  propre  au  développement  de  ces  germes,  G’eft 
jQme  7//s 
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donc  des  nœuds  placés  à leurs  pieds  que  le  bled  , l’i- 
vraie , l’orge  6c  les  autres  plantes  de  ce  genre  pouf- 
fent de  nouveaux  germes,  6c  ces  nombreux  tuyaux 
qui  font  leur  fécondité. 

Les  tuyaux  qui  font  la  fécondité  des  grains  & qui 
partent  des  nœuds  placés  auprès  des  racines,  fe  mul- 
tiplient à proportion  de  la  vigueur  de  celles-ci  6c  de 
la  liberté  qu’elles  ont  d’étendre  leur  chevelu  dans 
une  terre  bien  meuble.  Une  belle  expérience  de  M. 
Delabaiffe  dans  fon  excellente  Difertation  fur  la  cir- 
culation de  la  feve  couronnée  àBordeaux, prouve  que 
le  chevelu  eft  la  partie  la  plus  effentielle  des  racines  : 
ayant  ajuffé  des  plantes  de  maniéré  que  les  unes  ont 
pompé  l’eau  par  le  corps  de  la  racine  , les  autres  par 
l’extrémité,  il  a toujours  obfervé  que  celles-ci  ont 
vécu  plus  long -tems  que  celles-îà:  en  multipliant 
le  chevelu  on  multiplie  les  bouches  des  maîtreffes 
racines  6c  par  conféquent  le  développement  des  ger- 
mes & des  tuyaux.  « C’eft-là,  ditM.  Bonnet,  leprin- 
» cipal  objet  de  la  nouvelle  culture  inventée  en  A11- 
» gleterre  par  M.  Tull,  introduite  en  France  par  M. 
» Duhamel , 6c  perfectionnée  par  M.  de  Château- 
>*  vieux,  premier  fyndic  de  la  république  de  Genève» 
» Par  cette  nouvelle  méthode  d’enfemencer  les  terres 
» le  bled  reçoit,  pendant  qu’il  croît,  une  culture  qui 
» en  multiplie  prodigieufement  les  racines  6c  confé- 
» quemment  les  tuyaux:  femé  grain  à grain  au  fond 
» de  trois  filions  tracés  par  lin  fèmoir  de  l’invention 
» de  M.  de  Château-vieux  fur  des  planches  d’une  cer- 
» taine  largeur  féparées  les  unes  des  autres  par  des 
» plattes- bandes  ou  efpaces  intermédiaires  qu’on 
» n’enfemence  point , il  étend  fes  racines  en  liberté  ; 
» elles  vont  puifer  dans  fes  efpaces  intermédiaires 
» uneabondante  nourriture:  une  petite  charrue  qu’on 
» y fait  paffer  de  tems  en  tems,  taille  ces  racines  : 
» l’effet  naturel  de  cette  taille  eff  de  procurer  le  dé- 
» veloppement  d’un  grand  nombre  de  radicules  qui 
» ne  fe  feroient  point  développées  fans  cette  opéra- 
» tion.  La  feve  qui  n’auroit  fervi  qu’ci  prolonger  une 
» rasine  fimple , s’arrêtant  à la  coupe  ou  dans  les  en- 
» virons, y développe  les  germes  des  radicules  qui 
» s’y  trouvoient  logés.  Ces  radicules  font  autant  de 
» bouches  toujours  ouvertes  pour  recevoir  les  fucs 
» alimentaires  & les  transmettre  aux  maîtreffes  ra- 
» cines,  une  plus  grande  abondance  de  fucs  occa- 
» bonne  le  développement  d’un  plus  grand  nombre 
» de  tuyaux.  Les  plantes  de  froment  cultivées  de 
» cette  maniéré  tallent  donc  prodigieufement , 6c  il 
» n’eft  pas  rare  d’en  voir  qui  rendent  huit  à neuf 
» cens  pour  un  fans  le  fecours  d’aucun  engrais.  Cette 
» furprenante  multiplication  s’étend  encore  plus  loin 
» dans  l’orge  & y produit  quelquefois  deux  mille 
» pour  un  ; l’application  de  cette  culture  aux  autres 
» efpeces  de  plantes  qu’on  éleve  en  pleine  campa- 
» gne  ou  dans  les  jardins , fera  fuivie  d’effets  analo- 
» gués.  On  l’a  déjà  tenté  avec  fuccès  fur  le  fainfoin  , 
» fur  quelques  plantes  potagères,  fur  la  vigne , &c.  ». 

De  la  formation  & de  la  multiplication  des  germes 
par  le  retranchement  des  tiges  & des  feuilles  du  bled . Je 
viens  de  parler  de  la  multiplication  des  germes  par  le 
retranchement  des  racines , il  s’agit  maintenant  de 
leur  multiplication  parle  retranchement  de  la  fanne  ; 
on  verra  enfuite  les  immerfions  6c  les  arrofemens 
qui  font  d’autres  moyens  de  multiplier  les  germes  : 
mais  je  dois  auparavant  établir  en  peu  de  mots  une 
théorie  fur  leur  formation. 

Ces  élémens  ou  principes  infenfibles  des  corps 
organifés  que  j’ai  appelles  germes , loit  parce  qu’ils 
font  l’origine  des  corps  organifés , foit  parce  qu’ils  fer- 
vent à lçur  nutrition  & à leur  reproduction  par  le  dé- 
veloppement & l’intuffufception,  font  répandus  par- 
tout , dans  l’air , fur  la  terre  6c  dans  les  eaux.  J’ai  dé- 
fini ci-deffus  ce  qu’il  falloir  entendre  par  ces  germes 
confidérés  comme  les  principes  élémentaires  des  corps. 

D d ij 
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organifés.  Si  nous  en  croyons  les  naturaîiftes  moder- 
nes, la  matière  la  plus  brute  en  apparence  eft  animée  , 
& dans  la  décompofition  de  les  parties  élémentaires, 
elle  n’offre  aux  yeux , armés  du  microfcope , que  des 
germes  vivans  6c  doués  d’un  mouvement  indeftruc- 
tible  comme  eux  ; ce  font  de  vrais  animalcules  vi- 
vans pour  les  uns;  les  autres  ne  les  regardent  que 
comme  des  molécules  organiques  & animées,  tou- 
jours avives,  toujours  prêtes  à fe  montrer  6c  à s’af- 
fimiler  aux  corps  qui  les  reçoivent  par  l’intuffufcep- 
tion.  Selon  d’autres  enfin , tous  les  germes  font  préexif- 
tans  fous  une  forme  invifible  & cachée  dans  les  grai- 
nes & dans  les  œufs,  de  façon  que  depuis  la  créa- 
tion des  plantes  une  feule  graine  a multiplié  6c  pro- 
duit tout  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  6c  qu’on 
verra  de  la  même  efpece  jufqu’à  la  fin  des  tems. 

La  préexiflence  de  tous  les  germes  dans  une  feule 
graine  effarouche  trop  l’imagination.  Suivant  le  pre- 
mier fentiment,  tous  les  corps  organifés  ne  feroient 
compofés  que  d’animalcules  dont  le  plus  vigoureux 
auroit  abforbé  tous  les  autres  pour  s’en  nourrir , 
opinion  qui  répugne  encore  plus  à la  raifon  que  la 
préexiflence  des  germes.  Jufqu’oii  n’a-t-on  pas 
pouffé  la  folie  pour  vouloir  expliquer  des  chofes  in- 
compréhenfibles?  Voolaflon  croit  que  ces  animal- 
cules font  répandues  par-tout  fous  une  forme  infenfi- 
ble , que  les  animaux  s’en  nourriffent  6c  les  abforbent 
dans  le  boire  6c  dans  le  manger , même  dans  i’infpira- 
tlon  de  l’air,  &c.  Voye^  le  livre  intitulé  lucina  fine 
concubitu , qui  a donné  lieu  à un  autre  badinage , con- 
cubitus fine,  Lucinâ. 

Examinons  donc  la  fécondé  opinion.  » Il  n’y  a point 
» de  germes  préexiftans  ( dit  le  favant  auteur  de  l’hif- 
» toire  naturelle  ) , point  de  germes  contenus  à l’in- 
» fini  les  uns  dans  les  autres;  mais  il  y a une  matière 
» organique  toujours  aêlive  , toujours  prête  à fe 
» mouler , à s’affimiier  6c  à produire  des  êtres  fem- 
» blabies  à ceux  qui  la  reçoivent  ; les  efpeces  d’a- 
» nimaux  6c  de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais 
» s’épuifer  d’elles  -mêmes  , puifqu’d  fubfifte  dans 
» la  nature  une  matière  organique  animée  , indef- 
» truôible  , univerfellement  répandue , qui  fert  éga- 
» lement  à la  nutrition , au  développement  & à la  re- 
» produêlion  des  animaux  6c  des  végétaux  ». 

Ce  fyftême  ingénieux  rend  raifon  de  tant  de  cho- 
fes : il  eft  orné  de  li  riches  couleurs  dans  le  favant  ou- 
vrage de  M.  de  Buffon,  qu’on  eft  entraîné  comme  mal- 
gré foi  à l’adopter , même  fans  examen  ; mais  quand  on 
y réfléchit , qu’eft-ce  qu’une  matière  organique  fans 
organifation  , vivante  fans  être  animée,  fufceptible 
de  toutes  les  formes  fans  en  prendre  aucune  par  elle- 
même  ? Qu’eft  - ce  que  ces  moules  intérieurs  oîi  cette 
matière  doit  être  moulée  pour  recevoir  une  forme 
déterminée?  Ces  moules  ne  feroient -ils  pas  alors  les 
véritables  germes  des  corps  organifés,  puifque  ce  fe- 
roient eux  qui  donneroient  la  forme  déterminée  6c 
confiante  aux  efpeces  ou  aux  individus  qui  les  com- 
pofent?  La  préexiflence  de  ces  moules  feroit-elle 
moins  néceffaire  que  celle  des  germes  ? Mais , dira-t- 
on  , comment  rendre  raifon  de  ces  molécules  vivan- 
tes qu’on  retrouve  dans  les  moules  de  tous  les  corps  ? 
Ne  feroit-ce  pas  le  cas  de  répondre  , qu’on  n’en  fait 
rien?  6c  la  difficulté  d’expliquer  un  fait  doit- elle  en- 
gager à admettre  une  fuppofition  qui  laifl'e  fubfifter 
îa  même  difficulté?  Ne  pourroit-on  pas  1’explique.r 
aufli  naturellement  en  difant  que  la  matière  exaltée 
par  la  fermentation  dans  le  liquide  où  on  l’a  mife  in- 
fufer,  fe  lasffe  appercevoir  jufque  dans  les  derniers 
degrés  de  fa  décompofition  ; que  le  feu  , principe 
combiné  avec  toutes  les  parties  de  la  matière,  ce 
phlogiftique  invifible  uni  à tous  les  corps  auxquels  il 
communique  la  vie  6c  le  mouvement,  & même  îa 
légèreté,  aux  minéraux  & aux  métaux, qui  acquièrent 
quelquefois  jufqu’à  un  cinquième  de  leur  poids  par 
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la  calcination , comme  on  le  voit  dans  f excellent  livre 
de  M.  de  Morvan  , ce  phlogiftique,  dis -je,  étant 
dégagé  des  particules  brutes  par  la  fermentation  qu’il 
occalionne  lui-même , s’unit  aux  parties  graffies  , & 
compofe  avec  elle  des  globules  animés  en  apparence 
qu’on  voit  nager  dans  le  liquide,  ce  qu'on  prend  pour 
des  animalcules  ou  des  molécules  vivantes  ? Ne  peut- 
on  même  pas  ajouter  que  ce  feu  principe,  fufceptible 
de  toutes  les  combinaifons , rend  à la  nature  le  même 
fervice  que  les  molécules  inexplicables  qu’on  nom- 
m e.  organiques  ? ( Voyez  ce  que  j’en  dis  an.  Agrï-* 
culture  , Suppl,  & la  préface  de  la  tradu&ion  alle- 
mande de  M.  de  Buffon , par  M.  le  baron  de  Haller.) 
Ou  feroit  la  difficulté  de  fuppofer  qu'une  particule 
de  ce  feu  principe,  unie  à des  particules  brutes, 
mais  d’une  forme  confiante  6c  deffinée  par  la  main 
du  to  ut  - puiflant , compofe  les  germes  des  corps  or- 
ganifés, germes  qui  fe  développent  & s’accroiffent 
par  l’intuflufception  des  parties  fimilaires  & des 
principes  tant  primitifs  quefecondaires , dont  il  a été 
parlé  au  commencement  de  cet  article? 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  matière  organique 
dont  plufieurs  naturaliftes  admettent  la  fuppofitiors 
en  marchant  fur  les  traces  du  Pline  moderne  qui  fait 
tant  honneur  à notre  fiecie  , n’eft  certainement  pas 
dans  la  vue  de  critiquer  la  plus  belle  produélion  qui 
foit  fortie  del’efprit  humain.  Le  puiflant  génie  de  M. 
de  Buffon  a débarraffé  l’hiftoire  naturelle  de  tous  ces 
fyftemes  abfurdesfur  la  génération  des  corps  organi-> 
fés  , & les  a remplacés  par  l’hypothefe  la  plus  inge- 
nieufe  qu’on  ait  jamais  imaginée  : en  la  recevant 
comme  hypothefe,  elle  eft  d’une  grande  utilité  pour 
aider  à fcruter  les  fecrets  de  la  nature  dans  cette  par- 
tie de  fon  fanéluaire  qui  échappe  à nos  regards  ; mais 
en  vouloir  faire  une  phyfique  univerfelle  & fonder 
fur  cette  hypothefe  les  principes  de  l’agriculture, 
comme  a fait  M.  l’abbé  Poncelet  dans  fon  livre  inti- 
tulé La  Nature  dans  la  reproduction  des  êtres  vivans  , 
c’eft  outrer  les  chofes,  & introduire  en  phyfique  la 
fiélion  des  romans.  Ce  dernier  livre , excellent  d’ail- 
leurs , mais  obfcur  & inintelligible  dans  fa  théoria 
de  la  formation  des  germes , a confirmé  la  belle  maxi- 
me de  Macrobe  que  vouloir  expliquer  une  chofe  na- 
turellement obfcure  par  des  détails  fuperfius , c’eft 
ajouter  des  ténèbres  à l’obfcunté  pour  la  rendre  plus 
épaiffe.  In  re  natur aliter  obfcura  qui  in  exponendo  plurcz. 
quant  necejfe  efi  fuperfundit , addit  tenebras , nonadimït 
denfitatem.  Somn.  Scipionis. 

Aufli  fans  prétendre  donner  une  nouvelle  théorie 
de  la  formation  des  germes  , contentons-nous  d’ad- 
mettre l’exiftence  de  ces  principes  in  viflbles  des  corps 
organifés,  principes  préexiftans  non  -feulement  dans 
les  graines  6c  les  femences  des  plantes,  mais  encore 
répandus  par  tout  dans  l’air,  dans  l’eau  6c  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Ces  germes  , infiniment  petits,  s’in- 
troduifent  avec  la  feve  dans  les  racines  des  plantes  de 
leurs  efpeces,  s’y  perfectionnent  6c  fe  développent 
dans  tous  les  nœuds , les  yeux,  les  boutons,  &c~.  des 
racines,  de  la  tige,  des  branches,  destuyaux,  des  feuil- 
les même  6c  des  autres  parties  des  plantes  ; on 
connoît  la  belle  expérience  de  Triornphetîi  qui  ayant 
planté  de  très  - petits  morceaux  d’une  plante  de  tithy- 
male,  qu’il  avoit  mife  en  piece  6c  coupée  par  petits 
bouts , a eu  la  fatisfadion  de  voir  venir  de  chaque 
morceau  autant  de  tithymales  de  différentes  efpeces, 
favoir,  le  characias,  lemyrfinite,  le  cypariflîas,  &ca 
Inter  alla  tentamina  curiofa  notavit  è minirnis  frufiulis. 
tithimali  variarum  fpecierum  enatas  plantas  tithima - 
lium  myr finit em , characiam  & cÿpanffiam.  Acla  eru- 
ditor.  aprilis  1 686  ,pug.  n 8.  Cette  belle  expérience, 
à laquelle  on  en  pourroit  joindre  plufieurs  autres 
aufli  décifives , prouve  que  tout  eft  graine  6c  fe- 
mence  , ou  plutôt  germe,  dans  les  plantes  , & que 
c’eft  improprement  qu’on  a donné  le  nom  de  germ. 
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à la  plantule  d’une  graine  qui  eff  une  antre  petite 
plante  complette  & qui  n’empêche  pas  que  la  graine 
ne  renferme  encore,  outre  cette  plantule,  plusieurs 
autres  germes  invifibles  ; les  germes  ne  tombent  pas 
fous  les  fens,  mais  ils  circulent  avec  la  feve  dans  tous 
les  vaiffeaux  des  plantes , & s’y  perfeûionnent  dans 
les  nœuds,  comme  dit  M.  Bonnet,  à caufe  du  re- 
pliement des  vaiffeaux  qui  rallentit  le  cours  du  fuc 
nourricier  & le  rend  plus  propre  au  développement 
des  germes  dans  cette  partie.  La  prodii&ion  des  grai- 
nes prouve  qu’elles  renferment  auffi  piulieurs  ger- 
mes cachés , d’oîi  vient  la  fertilité  des  graines  , fer- 
tilité qui  procède  de  leur  formation  fur  la  mere  plante 
dans  le  teins  de  la  fleur  & de  la  fécondation  par  les 
pouffieres  féminales;  on  verra  par  la  fuite  que  ces 
pouffieres  font  autant  depetits  germes  qui  entrent  dans 
la  formation  d’une  graine  & de  la  plantule  ; on  n’aura 
dès -lors  plus  de  répugnance  à regarder  une  graine 
comme  un  réfervoir  de  germes  que  l’art  peut  déve- 
lopper & multiplier,  foit  en  coupant  les  racines , foit 
de  quelqu’autre  maniéré. 

L’expérience  de  Triomphetti  prouve  que  les  ger- 
mes , en  confervant  les  carafteres  génériques  &.  prin- 
cipaux de  Fmdividu  d’où  ils  fortent,  peuvent  néan- 
moins dégénérer  au  point  de  former  des  efpeces 
différentes  que  nous  croyons  confiantes,  mais  qui  ne 
le  font  à nos  yeux  que  parce  que  nous  ignorons  les 
circonftances  qui  pourroient  les  faire  changer  de  na- 
ture ; & ceci  rend  raifon  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
fur  la  poffibilité  de  la  dégénération  du  bled  en  feigle 
& en  ivraie  ; ces  différences  fe  remarquent  principa- 
lement dans  les  plantes  de  même  efpece , maniées  par 
les  hommes  & qu’ils  cultivent  en  différens  climats 
comme  le  bled , la  vigne , &c.  M.  Adanfon  admet 
360 efpeces  difficiles  de  froment,  parce  qu’il  compte 
les  variétés  du  fol , du  climat  &.  des  autres  accidens 
paur  des  efpeces.  Les  botaniffes  & Linnæus,  qui  fe 
donnent  toute  carrière  fur  la  formation  des  efpeces, 
n’en  donnent  que  dix  pourle  froment , & encore  dans 
ce  petit  nombre  combien  de  variétés  peu  confiantes  ! 
J’ai  dit , dans  Y Œnologie , qu’on  cultivoit  à Florence 
plus  de.  300  efpeces  de  raifins , & Linnæus  n’en 
compte  qu’une  feule  efpece  fous  le  nom  de  vitisvini- 
fera  ; voilà  à quoi  l’on  eflexpofé  lorfqu’on  veut  don- 
ner des  bornes  à la  nature  & l’affreindre  à des  mé- 
thodes. Le  retour  de  M.  Commerfon  qui  voyage  par 
tout  le  monde  pour  y ramaffer  les  diyerfes  efpeces 
de  plantes , répandra  fans  doute  beaucoup  de  lumières 
fur  ce  fujet  intéreffant. 

En  abandonnant  toute  théorie  fur  la  formation 
des  germes  qui  circulent  par -tout  avec  l’air  & les 
eaux  , me  voici  parvenu  au  même  point  que  M. 
labbé  Poncelet  que  je  vais  fuivre  déformais.  Son 
excellent  livre  efl  admirable,  fur- tout,  dans  les  co- 
rollaires qu’il  tire  d’une  théorie  obfcure  à la  vérité 
fur  la  formation  des  germes  , mais  heureufe  par  les 
eonféquences  qui  en  dérivent  & par  la  belle  expé- 
rience à laquelle  elle  a donné  lieu  «Si  que  je  rappor- 
terai plus  bas.  Ecornons  ce  favant  lui -même:  je  me 
contenterai  de  l’abréger  & de  l’éclaircir. 

« La  formation  des  germes  eff  le  premier  pas  de 
* ja  nature  dans  la  reproduction  des  êtres  organifés; 

» il  eff  donc  faux  que  tous  les  germes  poffîbles  aient 
» été  renfermés  dans  le  premier  germe  d’une  efpece 
» quelconque  oc  qu  ils  ne  faffent  que  fe  développer , 

» & pour  ainfi  dire  fortir  de  leur  étui  par  les  généra- 
>y  tions  fficcefïives.  Il  eff  bien  plus  vraifemblable  que 
» les  germes  font  formés  toutes  les  fois  qu’il  fe  ren- 
» contre  une  portion  de  matière  exaltée,  c’eft-à-dire, 

»>  combinée  de  façon  à pouvoir  réunir  dans  une  pro- 
» portion  requife , deux  puiffances , l’une  aèlive  , 

1 autre  refilante.  A force  d’obfervations  microf- 
» copiques  on  eff  parvenu  à analyfer  la  matière  pref- 
n qu’à  l’infini , ôd’on  en  a découvert  de  deux  fortes , 
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» l’une  adlive  compofée  de  particules  répandues  par* 
» tout , toujours  en  mouvement , toujours  vivantes  ; 
» l’autre  réfiftanîe  formée  de  particules  pour  ainfi 
» dire  mortes  & dans  un  état  d’inertie  ; l’aâion  & 
” la  réacfion  de  ces  deux  fortes  de  matière,  lorf- 
» qu’elles  font  combinées  enfemble  , forment  une 
» forte  d’équilibre  plus  ou  moins  parfait  d’où  émanent 
» toutes  les  formes  organiques  variées  prefque  à l’in- 
» fini  & compofant  la  longue  échelle  des  êtres  dif- 
» tribuée  par  les  méthodiffes  en  régnés,  clafiês,  fa- 
» milles,  genres,  efpeces , variétés.  Ces  combinai- 
» fons  ont  été  invariablement  fixées  par  Fauteur  de 
» la  nature  lor:  qu’il  créa  les  premiers  germes,  en  forte 
» qu  aucune  efpece  nouvelle  n’a  paru  depuis  la  créa- 
» tïon , & vraifemblabiement  il  n’en  paroîtra  jamais 
» dans  aucun  des  régnés  connus  de  la  nature  »(Faulfe 
conféquence  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  ). 

» L aètion  & la  réaction  de  ces  deux  fortes  de  ma* 
» tiere  pour  former  un  germe  ou  un  corps  organiié  9 
» dont  l’une  eff  adlive  & volatile , & l’autre  réfiff 
» tante  & inerte , fuppofe  une  diffipation  continuelle 
» de  fubffance  qui  doit  être  éxadlement  remplacée 
» par  une  fubffance  nouvelle  & tout-à-fait  femblable. 
» De  - là  , la  néceffité  de  la  nutrition,  l’abondance  de 
» la  matière  nutritive  donne  lieu  à l’accroiffement , & 
» après  l’accroiffement  le  dépôt  de  ci!“tte  même  ma- 
» tiere  nutritive  dans  des  réfervoirs  particuliers 
» donne  lieu  à la  formation  & à la  combinaifon  de 
» nouveaux  germes  femblables , & par  conféquent  à 
» la  reprodudion  del’efpece.  Enfin  l’équilibre  primi- 
» tif  des  deux  fortes  de  matières  , adive  & réfiftante  , 
» commençant  à s’affoiblir , les  individus  qui  en  font 
» formés  s’altèrent  , fe  deffechent  , vieilliffent  6c 
» meurent. 

» Les  germes  étant  tout  formés  & en  grand  nom- 
» bre  dans  les  graines  & les  femences  des  végétaux 
» comme  dans  les  œufs  des  animaux,  ils  y reffent 
” comme  endormis  pendant  un  a fiez  long  rems  , 
» quoique  vivans  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  dépofés 
» dans  une  matière  convenable  & propre  à leur  four- 
» nir  une  matière  analogue  & nutritive  ; mais  fi  ces 
» germes  reffent  trop  long-tems  féparés  de  leurs 
» matières  convenables , la  déperdition  de  fubffance 
» n’éîant  point  réparée , elje  affoiblit  les  germes  , les 
» deffeche,les  fait  mourir  & rend  la  graine  inha- 
» bile  à produire  : que  fi  la  graine  eff  dépofée  à tems 
» dans  le  fein  de  la  terre , les  germes  qu’elle  renferme 
» étant  à même  de  réparer  abondamment  les  pertes 
» qu’ils  ont  faites  & qu’ils  ne  ceffent  de  faire  encore , 
» s’approprient  les  corpufcules  de  matière  qui  font  à 
» leur  portée , bientôt  ces  corpufcules  deviennent 
» leur  propre  fubffance;  les  germes  les  plus  vigou- 
» reux  abforbent  même  les  plus  foibles  qui  leur  fer- 
» vent  d’aliment,  puisqu’ils  font  compofés  de  cor- 
» pufcules  tout-à-fait  femblables;  la  plantule  qui  eff 
» déjà  toute  formée  dans  la  graine  eff  la  première 
» qui  fe  développe  ; quelques  tems  après,  d’autres 
» germes  paroiffent  autour  des  racines  & croiff'ent 
» comme  la  plantule  & par  les  même  loix  de  Faffi- 
» milation;  c’eff  ainff  que  les  germes  , après  s’être 
» développés  fucceffivement , après  avoir  pris  de 
» l’accroiffement , paroiffent  des  individus  parfaiîe- 
» ment  formés  qui  produifent  dfe  nouvelles  graines 
» au  moyen  de  la  furabondance  de  matière  exaltée 

» dont  les  plantes  fe  nourriffent,  & cçs  individus  fe 

» conservent  jufqu’à  ce  qu’enfih  l’affiiffilation  venant 
» à finir  par  la  deftru&ion  naturelle  ou  accidentelle 
» de  l’équilibre , & la  puiffance  aLlive  l’emportant 
» tôt  ou  tard  fur  la  réfiftance , l’individu  dégénéré  & 

» périt  ».  Tel  eff  en  peu  de  mots  ce  fameux  fyffême 
fur  la  formation  des  germes. 

Soit  que  les  germes  infenfibles  des  corps  organifés 
foient  préexiff  ans  & créés  avec  le  monde  , foit , com- 
me le  veut  M,  l’abbé  Poncelet,  que  la  formation 
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des  germes  fe  fa  (Te  tous  les  jours  par  l’union  de 
la  matière  aâive  & de  la  matière  brute , dans  le 
fein  de  la  terre  ou  dans  les  vaiffeaux  des  plantes , il 
eft  certain  que  ces  germes  in  viiibles  font  répandus 
par-tout  , & qu’ils  font  abforbés  par  les  racines  des 
plantes  avec  la  nourriture  végétale  ; ainli  il  ne  faut 
point  regarder  une  plante  comme  un  individu  uni- 
que , mais  comme  un  compofé  de  plufieurs  indivi- 
dus , comme  le  prouve  la  belle  expérience  de 
Triomphetti.  Un  arbre  , par  exemple  , eft  un  com- 
pofé  de  plufieurs  individus  femblables  ; on  en  peut 
compter  autant  que  de  branches  & de  bourgeons  , 
ainli  que  le  prouvent  les  greffes , les  boutures  & les 
marcottes  ; mais  c’eft  principalement  entre  la  tige  & 
les  racines , dans  la  liaifon  que  s’accumulent  les 
germes  comme  ©n  le  voit  par  les  drageons  enraci- 
nés qui  naiffent  au  pied  de  l’arbre.  Dans  les  gramens 
oii  il  n’y  a ni  branches  ni  bourgeons  , les  geimes  ne 
s’élèvent  pas  au-deffus  de  la  liaifon  & du  collet  es 
racines  , ou  du  moins  ils  ne  peuvent  s y ev^- 
îopper  faute  de  nourriture  fuffifante. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  M.  l abbe  Poncelet 
crût  qu’en  faifant  les  lemailles  des  bleds  d hiver  au 
mois  d’oftobre  , comme  on  le  fait  communément  a 
1’approche  des  froids , c’étoit  s’expofer  à retarder 
les  progrès  de  la  germination  , à énerver  les  germes 
par  des  maladies  qu’on  ne  foupçonne  meme  pas , 
à appauvrir  la  fubftance  laiteufe  dans  laquelle  ils 
nagent  pour  ainfi  dire  , 6c  qui  doit  leur  fervir  de 
premier  aliment  ; il  penla  qu’il  failoit  pmîot  fuivre 
l’indication  de  la  nature  , puifque  les  plantes  répan- 
dent elles-mêmes  leurs  femences  dans  le  lein  de  la 
terre,  au  mois  d’août,  lors  de  leur  maturité  , dans  un 
tems  oûles  froids  ne  peuvent  nuire  à la  germination  ; 
il  crut  auffi  qu’en  coupant  les  touffes  des  tiges  & 
des  feuilles  de  chaque  grain  , il  faciliteroit  le  déve- 
loppement des  germes  au  pied  par  le  reflux  du  lue 
nourricier  dans  les  racines.  L’abbe  de  Valiemont 
nous  apprend  , d’après  M.  de  Montconis  , que  cette 
derniere  expérience  de  couper  les  bleds  en  verd 
pour  multiplier  les  germes  , étoit  très-connue^  en 
Angleterre  ; le  fils  de  milord  Brereton  rapporta  a la 
fociété  d’Angleterre  « qu’un  gentilhomme  de  la 
» connoiffance  coupoit  en  certains  tems  les  bleds 
» verds  , ce  qui  faifoit  que  chaque  grain  de  femen- 
» ce  produifoit  jufqu’à  cent  épis.  ».  _ 

M.  Oldenbourg  ajoute  « qu’il  faifoit  encore  rou- 
tier quelques  fardeaux  par-deffus,  comme  un  rqu- 
» leau  de  bois,  pour  les  foukvr  , ainli  quon  1^  *ait 
» aéluellement  dans  tout  le  pays  de  Cauxen  Mor- 

» mandie  ».  . . 

Comme  M.  l’abbé  Poncelet  ne  cite  aucun  de  ces 

faits  , peut-être  l’idée  lui  en  eft-elle  venue  natu- 
rellement ; quoi  qu’il  en  {bit , il  égraina  le  io  août 
176Z  , un  épi  de  froment  fur  pied  ; & il  en  enfouit 
trois  grains  dans  une  terre  fans  apprêt  , d’une  qua- 
lité au-deffous  de  la  médiocre , & les  marqua , n . / . 
abc,  un  autre  grain  »°.  2.  dans  une  terre  melee  de 
falpêtre  de  houffage;  un  autre  grain  n . 3 . dans  une 
terre  préparée  avec  du  fumier  ; deux  grains  de  fro- 
ment f n°.  4.  a b dans  une  terre  bien  préparée  , & 
deux  grains  de  l’année  précédente  n° . 5.  a b : vers  le 
commencement  d’o#aobrede  la  même  année  ,il  fema 
quelques  grains  de  bled  fuivant  la  méthode  ordinaire 
des  laboureurs  , n°.  , & d’autres  grains  de  4 , ^e 

^ & d’un  an  n°.  y.  Le  12  feptembre  les  grains  du 
n°.  /.  n b c avoient  pouffé  chacun  fept  tuyaux  ; ils 
avoient  les  feuilles  longues  , larges  , & du  plus  beau 
verd  ; il  coupa  les  touffes  de  a & de  b à un  pouce  de 
îa  racine , laiffant  la  touffe  c dans  fon  état  naturel. 
Le  grain  de  quatre  ans  , n°.  4 avoit  péri  : je  grain 
d’un  an  avoit  pouffé  deux  & trois  tuyaux  , il  coupa 
fa  touffe  a.  Le  30  oèdobre  le  bled  nouveau  , f € , 
|èmé  (éon  la  méthode  ordure , avoit  pouffe  cinq 
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tuyaux  ; le  bled  de  trois  ou  quatre  ans  avoit  péri  ; 
le  bled  d’un  an  avoit  pouffé  deux  tuyaux.  La  végé- 
tation du  n°.  1.  continuoit  à merveille  ; les  touffes 
dV&  de  b qui  avoient  été  coupées  , avoient  multi- 
plié leurs  tuyaux  ; il  coupa  encore  la  touffe  a à un 
pouce  au-deffus  delà  racine. 

L’hiver  de  1762  ayant  été  très-rude,  il  craignit 
beaucoup  pour  fa  petite  plantation  , qu’il  n’alla 
viûter  qu’à  la  fin  de  mars  1763.  Il  trouva  les  touffes 
du  n°.  1.  a b c de  toute  beauté  ; les  tiges  avoient  près 
d’un  pied  & demi  au-deffus  de  la  racine  ; la  touffe  a 
qui  avoit  été  coupée  deux  fois  , avoit  plus  de  cin- 
quante tuyaux.  Celle  c , n°.  /.  qui  n’avoit  pas  été 
coupée  , n’en  portoit  que  neuf  ; mais  ils  étoient  plus 
forts.  Il  coupa  encore  les  touffes  dû*  & de  b à un 
pouce  au-deffus  de  la  racine. 

A la  moiffon  le  réfultat  de  cette  belle  expérience 
fut  que  le  n°.  / , lettre  a , qui  avoit  été  coupé 
trois  fois  , avoit  produit  quatre-vingt  dix -fept 
tuyaux  , dont  foixante  - trois  portoient  des  épis 
longs  de  cinq  pouces  ; les  autres  toujours  en  dimi- 
nuant , au  point  qu’une  vingtaine  étoient  reliés  fans 
épis , les  germes  n’ayant  pas  eu  le  tems  de  fe  dévelop- 
per tous  ; n°.  1 b qui  avoit  été  coupé  deux  fois, 
ne  portoit  que  foixante- huit  tuyaux  tous  féconds  , 
& dont  les  épis  étoient  plus  beaux  que  les  précé- 
dens  ; n°.  1 , lettre  c qui  n’avoit  point  été  coupé  , 
n’avoit  que  neuf  épis  , mais  parfaitement  beaux  : 
n°.  2.  femé  dans  une  terre  mêlée  de  falpêtre  de  houf- 
fage , n’avoit  que  quatre  épis  maigres  &£  dégénérés  z 
ti° . 3.  femé  dans  une  terre  bien  fumée  , n’avoit  que 
fix  tuyaux  : n° . à.  grain  d’un  an  dont  la  touffe  avoit 
été  coupée  , portoit  dix  tuyaux  chargés  de  petits 
épis  maigres  & peu  fournis  : n°.  6.  feme  félon  îa 
méthode  ordinaire, affez  lemblable  aux  autres moiG 
fons  : n°.  y.  grain  d’un  an  dans  un  état  pitoyable. 

Les  conféquences  à tirer  de  ce  réfultat  &C  de  la 
théorie  qui  le  précédé  , font , i°.  que  les  germes 
depuis  l’inftant  de  leur  formation,  tendent  fans  ceffe 
au  développement , & qu’ainfi  on  ne  fauroit  les  dé- 
pofer  trop  tôt  dans  une  matrice  convenable  , parce 
qu’à  la  longue  ils  périffent  , ou  relient  foibles  &C 
languiffans  faute  de  nourriture  ; ainfi  le  tems  des 
fe  mailles  ne  doit  point  être  fort  éloigné  du  tems  de 
la  récolte  ; 20.  que  la  chaleur  contribuant  beaucoup 
à la  bonté  de  la  formation  requife  , pour  établir  une 
germination  louable  , le  mois  d’août  eft  plus  favora- 
ble au  développement  des  germes , que  les  froids 
fouvent  très-vifs  du  mors  d’oèlobre  ; que  les  brouil- 
lards , les  nuits  fraîches  , les  rofées  & les  pluies 
d’orages  affez  fréquentes  dans  le  mois  d’aout , occa- 
fionnent  une  deuxieme  feve  comme  au  printems,  &C 
fourniffent  affez  pour  l’entretien  de  l’humide  radi- 
cal deftiné  à charrier  les  corpufcules  de  matière 
exaltée  dans  le  tiffu  organique  de  la  plante  ; 3 • 
que  la  bonté  de  la  nourriture  confinant  en  la  quan- 
tité & la  qualité  des  corpufcules  de  matière  exal- 
tée qui  doivent  fervir  à l’accroiffement  de  la  plante  , 
c’eft  à l’agriculteur  à fournir  à la  terre  les  fubftances 
falines  & les  huileufes  ; ces  dernieres  contenant  une 
plus  grande  quantité  de  particules  vivantes  de 
matière  exaltée  , doivent  fervir  de  réglé  pour  juger 
de  la  bonté  des  engrais.  Les  fubftances  végétales  & 
animales  , atténuées  par  la  putrefaéhon  , lonî  les 
plus  convenables  aux  plantes  , parce  que  ce  font  les 
matières  qui  abondent  le  plus  en  fels  & en  huiles  9 
dont  le  mélange  forme  les  corps  muqueux  & favon- 
neux  , vraie  nourriture  des  plantes  ; 40.  que  les 
germes  n’étant  pas  de  force  égale  , il  y en  a toujours 
quelques-uns  qui  pouffent  plutôt  que  les  autres  , 
& à leur  préjudice  , ÔC  qu’ainfi  lorfque  la  graine  a 
pouffé  fa  première  touffe  , il  faut  la  couper  à un 
pouce  au-deffus  de  fa  racine.  Par  cette  operation  , 
les  germes  trop  vigoureux  s’aftoibliffent  j & donnent; 
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le  teins  aux  plus  foibles  de  fe  développer  & de 
croître  : il  faut  cependant  attendre  que  les  racines 
aient  pris  une  confiftance  un  peu  forte  ; fi  on  laiffe 
fur  champ  les  touffes  coupées , elles  garantiront  du 
frcid  le  pied  des  jeunes  plantes  pendant  l’hiver  , & 
leur  ferviront  d’engrais  au  printems  & pendant  l’été. 

Multiplication  des  germes  par  les  lejjives  , les  arro- 
Jfemens  , le  farclage  , la  tranf plantation  , àcc.  &c. 
Ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  germes  , donne 
une  grande  ouverture  pour  entendre  tout  le  my- 
ftere  de  la  multiplication  du  bled , par  le  moyen 
des  lefiives , ou  du  moins  pour  juger  fainement 
fi  les  promeffes  de  quelques  naturalises  , & fi 
les  expériences  fur  la  multiplication  des  bleds  rap- 
portés dans  l’abbé  de  Vallemont,  dans  le  Diction- 
naire Economique  de  Chomel , &c.  font  réelles  ou 
trompeufes.  . 

En  effet , foit  que  les  germes  préexiffans  répan- 
dus dans  l’air  & fur  la  furface  des  terres  , foient 
abforbés  par  les  racines  des  plantes  , comme  je  l’ai 
avancé  , foit  que  ces  germes  ne  fe  forment  que  fuc- 
cefîivement  par  l’union  de  la  matière  aâive  dans  les 
vaiffeaux  des  plantes  , comme  le  dit  M.  l’abbé  Pon- 
celet , foit  qu’un  grain  de  bled  contienne  non-feule- 
ment la  plante  qui  en  doit  naître  , mais  encore  tous 
les  grains  & toutes  les  plantes  qui  en  naîtront  dans 
la  fucceffion  des  hecles  , comme  le  prétendent  l’abbé 
de  Vallemont  , les  auteurs  de  l’Agronomie  , &c. 
on  n’en  doit  pas  moins  confidérer  une  graine  comme 
un  réfervoir  de  plufieurs  germes.  C’eft  un  achemine- 
ment à comprendre  que  pour  multiplier  le  bled  il 
ne  s’agit  que  d’ouvrir  le  tréfor  enfermé  dans  le  fein 
de  chaque  grain  , & de  trouver  un  agent  propre  à 
développer  les  germes  qui  y font , & à dilater  le 
fein  d’une  graine  inépuifable  en  fécondité  , un  agent 
propre  à fervir  d’aliment  à ces  germes  pour  les  ren- 
dre plus  forts,  plus  vigoureux  ; enfin  un  agent  qui 
favorife  la  vertu  germinative  , c’eff-à-dire  , le  déve- 
loppement de  ces  germes  concentrés  , pliés  , enve- 
loppés dans  le  grain  , &.  qui  puiffe  rompre  leurs 
liens,  en  un  mot  les  mettre  en  liberté  pour  produire 
leurs  propres  tuyaux  ôc  épis  comme  la  plantule 
elle-même. 

On  peut  confulter  les  douze  recettes  rapportées 
dans  le  deuxieme  tome  des  Curiofitès  de  la  nature  , & 
répétées  de  nouveau  dans  le  Diclionnaire  économique , 
pour  la  multiplication  des  bleds.  Voye { fur-tout  le 
livre  intitulé  le  Secret  des  fecrets , ou  l’on  décrit  les 
procédés  du  prieur  de  la  Perriere  , Diclionnaire  éco- 
nomique,-m  mot  Bled.  Mais  tous  ces  auteurs  n’étoient 
pas  affez  phyficiens , & d’ailleurs  trop  entêtés  des 
effets  furprenans  d’une  prétendue  matière  univer- 
lelle , affez  femblable  au  fecret  de  la  pierre  philo- 
fophale  , pour  qu’on  puiffe  faire  quelque  fond  fur 
leurs  belles  promeffes.  Nous  allons  cependant  diftin- 
guer  la  recette  fuivante  , comme  étant  plus  analogue 
à nos  principes. 

Le  nitre  , félon  l’abbé  de  Vallemont , eff  l’efprit 
imiverfel  du  monde  élémentaire  , c’eft  le  fel  de  fé- 
condité , fel  empreint  de  quantité  d’efprits  de  l’air 
qui  le  rendent  volatil  ; ce  qu’il  y a de  certain  , dit 
Bacon  , fi  la  fuperficie  de  la  terre  n’étoit  imprégnée 
de  ce  fel , elle  ne  pourroit  produire  aucune  plante  , 
& le  nitre  eft  la  vie  des  végétaux  ; les  fumiers  font 
remplis,  de  nitre  , ou  du  moins  il  en  occafionne  la 
génération  par  leur  mélange  avec  les  terres.  On  peut 
auffi  confulter  ce  que  difent  fur  les  effets  du  nitre 
pour  la  multiplication  des  grains  , le  chevalier 
JDigby  dans  ion  Difcours  de  la  végétation  des  plantes  , 
& M.  Boyîe  qui  a étudié  la  nature  de  ce  fel  avec  un 
travail  infatigable:ce  dernier  avance  que  le  nitre  entre 
dans  la  compofition  de  tous  les  mixtes  , qu’il  n’y  a 
point  de  corps  qui  en  foit  privé , ôc  qu’il  eft  univer- 
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fellement  répandu  dans  le  monde  élémentaire  : ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  catholique:  nullum 
falem  c[fe  qui  fit  nitro  ntagis  catkolicus.Tcntamen  phy - 
fico  chemicum  circa paries  nitri  /.  Il  eft  la  princi- 
pale fubftance  des  fumiers  , félon  Paliffy;  & M,  de 
la  Quintinie , après  trente  ans  d’expérience  , dit  que 
c’eft  le  tréfor  unique  de  la  terre  , le  véritable  fel  de 
fécondité  , & qu’il  faut  réparer  par  des  fumiers  ce 
que  la  terre  perd  de  ce  fel  en  produifant  des  plan- 
tes ,&c.  Selon  les  chymiftes  qui  ont  le  plus  travaillé 
fur  les  fels  , le  fel  marin  ou  le  fel  gemme  ne  pro- 
duifent  de  bons  effets  pour  la  fertilité  des  terres  » 
que  parce  que  leur  baie  eft  prefque  la  même  que 
celle  du  nitre  : en  effet  quand  on  fait  bouillir  long- 
tems  du  falpetre  dans  l’eau , fes  efprits  fe  diffipent , 
& il  ne  refte  plus  qu’un  fel  femblable  à notre  fel 
commun.  Suivant  Fauteur  moderne  de  la  Nature 
dévoilée  , imprimé  à Paris,  chez  Edme  , en  1772, 
le  nitre  eft  Fefprit  univerfel  inviftble  , impalpable  , 
& répandu  par-tout  ; mais  il  prend  lui-même  un 
corps,  & devient  vifible  & palpable  dans  ceux  avec 
lefquels  il  s’eft  uni  : Fauteur  , par  un  procédé  fort 
fimple  fur  l’eau  de  pluie  , fait  paraître  Fefprit  fous 
deux  formes  différentes  , le  nitre  & le  fel;  celui-là 
eft  acide  , celui-ci  eft  alkali  ; le  premier  eft  l’agent , 
l’autre  le  patient , & tous  les  deux  enfemble  confti- 
tuent  la  femence  univerfelle.  Ce  font  eux  qui  don- 
nent à tous  les  êtres  la  naiffance  & Faccroiflèment , 
& ils  les  font  plus  volatils  ou  plus  fixes , fuiyant 
qu’ils  ont  eux-mêmes  plus  de  volatilité  ou  de  fixité  ; 
aufiin’y  a-t-il  aucun  fujet  dans  la  nature  oîiils  ne  fe 
fe  trouvent  ; les  animaux  & les  végétaux  les  con- 
tiennent , & fe  réfolvent  en  eux  ; les  minéraux  les 
contiennent  également  , avec  cette  différence  que 
ces  fels  y ont  une  qualité  corrofive  qu’ils  ont  con- 
trariée en  fermentant  dans  le  centre  de  la  terre , 
d’où  leurs  efprits  volatils  fe  font  élevés  pour  engen- 
drer les  minéraux.  Ce  font  eux  qui  , portés  dans 
nos  champs  avec  les  dépouilles  des  animaux  & des 
végétaux  , entretiennent  leur  fertilité  ; ils  font  répan- 
dus dans  l’air  , dans  toutes  les  eaux  & dans  la  terre. 
Le  même  auteur  prouve  par  la  compofition  & les 
effets  de  la  poudre  fulminante  , de  la  poudi-e  à 
canon  & de  For  fulminant , que  c’eft  un  nitre  & un 
fel  alkali  volatil  joints  enfemble , & échauffés  par 
une  chaleur  feche  qui  forment  la  foudre  & caufent 
les  tremblemens  de  terre  ; il  établit  que  le  nitre  eft 
le  principe  de  l’inflammabilité  des  grailles  , des  hui- 
les , & de  tous  les  corps  combuftibles  , & que 
la  lumière  même  n’eft  qu’un  nitre  extrêmement 
volatil. 

M.  le  comte  de  Beligny  a trouvé  le  Yecret  dç  ra- 
jeunir. des  arbres  vieux  & épuifés,  & de  hâter  la 
maturité  de  leurs  fruits,  en  faifant  un  folle  autour 
de  ces  arbres  pour  mettre  quelques-unes  de  leurs 
racines  à découvert , & en  les  arrofant  avec  une 
faumure  de  fel  nitre  & de  jus  de  fumier,  ou  d’eau 
de  baffe-cour. 

Après  de  fi  pompeux  éloges  donnés  au  nitre  , & 
vrais  en  partie,  on  voit  que  ce  fel  devoir  être  dans 
la  compofition  de  la  matière  univerfelle  pour  la 
multiplication  des  grains.  Tout  le  fecret  de  la  multi- 
plication confiftera  donc  dans  l’ufage  de  ce  fel  fi 
nous  en  croyons  ces  auteurs.  Nous  avons  cependant 
vu  que  les  fels , loin  d’être  utiles  aux  plantes  , leur 
font  nuifibles  s’ils  font  en  trop  grande  quantité  , & 
s’ils  font  mélangés  purs  avec  la  terre  , ou  fi  Fon 
arrofe  ces  plantes  avec  de  l’eau  oii  Fon  a fait  diflbu- 
dre  de  ces  fels  en  rrop  grande  abondance , & s’il  n’y  a 
pas  affez  de.  parties  oâueufes  pour  brifer  & émouf- 
ler  les  parties  trop  tranchantes  & trop  âcres  de  ces 
fels.  Ces  faits  font  démontrés  par  les  expériences  de 
M.  Home  , que. j’ai  rapportées  plus  haut.  C’eft: 
d’après  ces  principes  que  doivent  être  eompofées 
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les  liqueurs  prolifiques , dans  lefquelles  on  fait  ma- 
cérer les  femences  des  grains.  Voici  celle  de  l’abbé 
de  Vallemont. 

Il  faut  avoir  trois  poinçons  défoncés  pour  y 
mettre  des  os  de  toutes  fortes  d’animaux  caffés  & 
mis  en  pièces  , des  plumes  , des  peaux  , rognures 
de  cuirs  vieux , gants  , fouliers , cornes  , fabots  & 
dépouilles  d’animaux,  en  un  mot  tout  ce  qui  abonde 
en  fels.  On  met  dans  le  premier  poinçon  les  chofes 
les  plus  molles,  dans  le  deuxieme  celles  qui  font 
moins  molles  , & dans  le  troifieme  les  fubffances 
les  plus  dures  ; on  les  remplit  d’eau  de  pluie  impré- 
gnée de  l’efprit  univerfel  , & à fon  défaut  d’eau 
de  mare.  On  laifle  infufer  quatre  jours  ce  qui 
eil  dans  le  premier  poinçon  , fix  ce  qui  eff  dans  le 
fécond  , & huit  jours  ce  qui  efl  dans  le  troifieme. 
Après  ce  tems  on  fépare  beau  que  l’on  conferve. 
On  efl  dédommagé  du  dégoût  de  cette  opération 
par  fon  utilité  , Lucri  bonus  odor  ex  quocumque  fiat.  Il 
faut  enfuite  ramaffer  le  plus  de  plantes  qu’on  pourra 
avec  leurs  fleurs  & leurs  graines,  & fur-tout  celles 
oit  il  y a le  plus  de  fels  , comme  les  écorces  de 
chêne , la  lavande  , la  fauge , la  menthe  , le  mille- 
pertuis , le  tournefol , &c.  On  les  réduit  en  cen- 
dres, defquelles  on  tire  les  fels  en  faifant  évaporer 
l’eau  dans  laquelle  on  les  fait  bouillir  ; on  prend 
enfuite  autant  de  livres  de  falpêtre  qu’on  a d’arpens 
à femer;  on  fait  diffoudre  pour  un  arpent  une  livre 
de  falpêtre  dans  douze  pintes  d’eau  de  baffe-cour; 
quand  le  falpêtre  fera  bien  fondu,  on  y jette  les  fels 
des  cendres  de  plantes  à proportion  de  ce  qu’on  a 
pu  s’en  procurer  ; on  nomme  cette  eau  après  la  diffo- 
lution  du  nitre  & des  fels  , matière  univerfielle  , & 
l’eau  des  poinçons  s’appelle  eau  préparée. 

Pour  enfemencer  un  arpent  , on  prend  douze 
pintes  d’eau  préparée  que  l’on  mêle  dans  un  cuveau 
avec  la  matière  univerfelle.  On  laiffe  couler  douce- 
ment les  grains  dans  cette  liqueur  , afin  doter  avec 
une  écumoire  le  bled  qui  fumage  , parce  qu’il  n’eff 
pas  bon  pour  femer.  Semina  qux  in  aqua  fiubfidunt 
firmiora fiant  & ad fierendum  fideliora , qux  fiuitant  Lan- 
guidiora  & propagationi  inapta.  Ray.  H'ïfi.  plant,  l.l. 

On  laiffe  tremper  le  bled  durant  douze  heures  , 
ou  jufqu’à  ce  qu’il  fe  renfle  en  le  remuant  de  deux 
heures  en  deux  heures  , enfuite  on  le  retire  après 
l’avoir  fait  égoutter,  & on  le  laiffe  quelques  heures 
en  tas  afin  qu’il  s’échauffe  un  peu  & qu’il  fermente. 
On  feme  ce  bled  encore  un  peu  humide,  il  en  faut  un 
tiers  moins  par  arpent  ; on  y mêle  fi  l’on  veut  de  la 
paille  hachée  menu  ou  du  fable  pour  pouvoir  femer  à 
pleine  main  à l’ordinaire  ; il  faut  femer  de  bonne 
heure  & dans  les  chaleurs  , afin  que  le  grain , par  les 
fels  dont  il  eff  imprégné  , attire  le  nitre  ou  l’efprit 
univerfel  répandu  dans  l’air  ; il  faut  femer  en  tems 
fec  fi  l’on  peut,  afin  que  quand  les  pluies  arrivent 
(pour  employer  le  langage  figuré  de  ces  auteurs) 
le  mariage  du  ciel  & de  la  terre  fioit  déjà  confiommé pour 
la  germination  & la  végétation  du  bled  dépofié  dans  le 
fiein  de  la  mere  univerfielle  de  toutes  les  générations  végé- 
tales. Je  me  tairai  fur  les  prodiges  & les  effets  mer- 
veilleux attribués  à cette  préparation  des  grains  , 
& fur  l’utilité  de  la  matière  univerfelle  pour  les 
vignerons  , les  ffeuriffes  , les  jardiniers  , &c.  On  n’a 
qu’à  lire  les  enthoufiaffes  que  j’ai  cités  , ou  plutôt 
on  fufpendra  fon  jugement  jufqu’à  l’expérience  qui 
en  eff  facile  & peu  coüteufe. 

Malgré  la  prévention  & même  le  ridicule  que 
Vallerius  , M.  Duhamel  & d’autres  bons  écrivains 
ont  tâché  de  répandre  fur  les  inventeurs  de  ces  li- 
queurs prolifiques,  on  ne  peut  nier  cependant  que 
cette  préparation  des  femences  ne  foit  conforme 
aux  réglés  de  la  bonne  phyfique.  On  n’a  qu’à  lire 
fur  cela  l’excellent  ouvrage  de  M.  Home  , on 
y trouvera  ( p.  /jo.  corollaire  z.  ) que  le  grain 
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paraît  venir  mieux  quand  il  a été  trempé  dans  la 
fiente  & le  falpêtre  , que  c’eft  un  fait  obfervé  de- 
puis long-tems  , que  le  grain  devient  plus  fort , qU5Ü 
pouffe  plus  vite  , qu’il  eff  moins  fujet  à la  nielle  Sc 
aux  brouines  , quand  il  a été  trempé  dans  des  li- 
queurs qui  contiennent  du  fel  & de  .l’huile , tels  que 
l’eau  de  la  mer,  l’urine , &c.  qu’il  importe  certaine- 
ment beaucoup  de  quels  fucs  les  vaiflèaux  des  fe- 
mences ont  été  remplis  d’abord  , fi  ç’a  été  de  fucs 
humides  & aqueux  , ou  de  fucs  forts  & nourriffans  ; 
que  c’eff  une  des  principales  raifons  pour  lefquelles 
un  tems  fec  eff  plus  propre  pour  les  femailles  ; car 
quand  la  terre  eff  feche  , les  fucs  qui  imbibent  alors 
les  femences  font  forts  & nourriffans  , au  lieu  que 
dans  un  tems  pluvieux  ils  font  détrempés  avec  une 
trop  grande  quantité  d’eau  , & la  jeune  plante  en  eff 
affoibhe  , &c.  Ray  avoit  déjà  fait  cette  excellente 
remarque  , fiemina  omnia  ficcd  tempeflate  fierenda fiant 
tertio  quartove  die  ci  pluvia  largiore.  En  faifant  trem- 
per les  grains  , continue  M.  Home  , dans  ces  prépa- 
ies , on  remplit  leurs  vaiffeaux  d’huile  & de  fels 
qui  leur  donnent  de  la  vigueur  , & leur  font  pouffer 
beaucoup  déracinés,  d’oû  dépend  la  nutrition  des 
plantes  : le  vrai  moyen  de  rendre  un  homme  fort 
& vigoureux  , c’eft  de  lui  donner  dans  l’enfance 
de  bonne  nourriture  , & il  dit , corollaire  que 
l’acide  de  nitre  a contribué  confidérablement  à faire 
croître  les  plantes  ; il  parie  ailleurs  des  bons  effets 
du  falpêtre  mêlé  avec  l’huile  d’olive,  & dans  tout 
Ion  ouvrage  appuyé  d’expériences  chymiques  , il 
regarde  le  nitre  comme  le  principe  de  la  fécondité 
des  terres  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  avec 
les  auteurs  des  liqueurs  prolifiques,  que  ces  effences 
merveilleufes  puiffent  fuppléer  aux  labours  & aux 
engrais , qu’elles  réuffiffent  dans  les  plus  mauvai- 
fes  terres  : ce  font  ces  promefi'es  outrées  qui  ont  dû 
les  faire  néceffairement  tomber  dans  le  diferédit , 
parce  qu’elles  font  démenties  par  l’expérience  qui 
prouvera  éternellement  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  labours  & les  engrais.  x 

La  grande  objeélion  de  M.  Duhamel  contre  tou- 
tes les  effences  prolifiques , c’eff  que  chaque  grain  de 
femence  ne  contient  qu’une  plante  en  raccourci 
dans  cette  partie  qu’on  nomme  le  germe , que  le  reffe 
n’eff  qu’une  provifion  d’alimehs  pour  faire  fubfiffer 
la  plantule , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  produit  affez  de 
racines  pour  tirer  fa  nourriture  de  la  terre  ; que  fi-tôt 
qu’elle  ne  fubfiffera  plus  aux  dépens  des  lobes , les  li- 
queurs prolifiques  ne  peuvent  plus  fervir  de  rien,  &c. 
mais  M.  Home  a répondu  d’avance  à cette  objeélion, 
& j’ai  fait  voir  plus  haut  que  les  graines  étoient  des 
réfervoirs  de  germes  , qu’ils  peuvent  tirer  une  plus 
forte  nourriture  des  liqueurs  011  on  les  fait  tremper , 
& par  conféquent  devenir  plus  propres  à un  prompt 
développement  qui  augmente  le  nombre  des  tuyaux 
& des  épis.  M.  Duhamel  lui-même  convient  que 
les  lefiives  alkalines  , les  fortes  faumures  de  fe! 
marin  , & mieux  encore  une  partie  de  nitre  fur  neuf 
parties  d’eau , font  néceffaires  &:  indifpenfables  au 
moins  pour  les  grains  mouchetés , afin  de  les  garan- 
tir de  la  nielle  , du  charbon  ou  boffé  , & autres  mala- 
dies contagieufes  , par  le  feul  contaél  des  pouffieres 
noires  qui  font  après  la  broffe  des  grains  de  femen- 
ces , &c.  Voye 1 ce  qu’il  en  dit  liv.  III.  chap.  C’eff: 
déjà  un  grand  avantage  en  faveur  de  ces  lefiives,  de 
pouvoir  garantir  les  femences  des  maladies  qui  atta- 
quent le  bled  en  herbe  , & en  cela  M.  Duhamel  eff 
plus  judicieux  que  Vallerius  qui  blâme  toutes  les 
lefiives,  & fur-tout  les  faumures  : ex  his  defiecunda- 
tione  immerfivâ  brevijfimé  allatis  luculenter patet  nullam 
immerfionem  fieminum  effie  tutam  ,fied  omnem  variis  péri - 
culis  expofitam  ^ &c.  Il  préféré  une  fimple  lotion  à 
l’eau  claire  , à toutes  les  autres  ; encore  , dit-il , elle 
eff  dangereufe.  Je  me  jetterois  dans  de  trop  grands 
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détails  fi  je  vouîois  répondre  à tout  ce  qu’obje&e 
Vallerius  contre  les  leffives  ; d’ailleurs  la.  fôibleffe 
de  fes  raifons  ne  mérite  guere  qu’on  s en  occupe. 
Son.  ouvrage  eft  excellent  & plein  de  bonnes  vues  t 
mais  ce  n’eft  pas  dans  la  partie  qui  tient  à fon  fyf- 
të me  , (avoir  que  la  végétation  des  plantes  n’eft  due 
qu’à  l’eau  pure  , que  les  fels  n’y  entrent  pour  rien  , 
ainfi  que  la  terre  qu’il  ne  confidere  que  comme  une 
(impie  matrice. 

Les  bons  effets  des  leffives  & de  la  préparation 
des  femences  font  confirmés  par  l’ufage  univerfel 
oii  l’on  eft  de  chauler  ou  enchauffer  les  grains  qu’on 
veut  femer.  M.  Duhamel  obferve  qu’anciennement 
on  paffoit  les  grains  à la  chaux  autrement  qu’on  ne 
le  fait  aujourd’hui  ; qu’on  les  mettoit  dans  des  cor- 
beilles que  l’on  plongeait  dans  de  l’eau  de  chaux 
bien  chaude  , ôc  qu’on  a eu  tort  de  s’écarter  de  cet 
ufage  de  les  paffer  à la  chaux  par  immerfion  , &c. 
Voilà  un  grand  préjugé  en  faveur  des  leffives  , mais 
toutes  celles  oii  il  "n’entre  aucune  efpece  de  fau- 
mure,  font  plus  propres  àaffoiblir  le  grain  qu’à  accé- 
lérer la  végétation  , parce  qu’elles  remplirent  les 
vaiffeaux  du  grain  de  trop  d’humidité  , comme  le  dit 
M.  Home.  Auffi  M.  Sarcey  de  Sutieres , connu  par  fon 
expérience  dans  la  culture  , & que  fes  lumières  ont 
fait  mettre  à la  tête  de  l’école  rqyale  d’agriculture , 
blâme-t-ii  toutes  lotions  & lavages, comme  nuifiblesà 
la  femence,  parce  que  l’eau  ôte  au  bled  la  bonne  qua- 
lité qu’il  pourroit  avoir  pour  une  bonne  produéfion  ; 
c’eft  peut-être  ce  qui  a engagé  les  laboureurs  à aban- 
donner renchaulement  par  immerfion  , pour  préfé- 
rer la  chaux  en  pouffiere , quoiqu’en  cet  état  elle 
ne  foit  d’aucune  utilité , comme  le  prouve  très-bien 
Vallerius. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  que  je  viens  de  citer,  veut 
que  l’enchaulement  ou  la  préparation  des  femences 
leur  tienne  lieu  d’engrais  ; il  prétend  que  fa  façon 
de  mettre  le  bled  en  chaux  clt  feule  capable  de  garan- 
tir fa  femence  des  mulots  & des  infeétes , de  préfer- 
ver  fes  grains  de  toutes  fortes  de  maladies,  d’em- 
pêcher les  mauvaifes  graines  d’y  croître , & de  pro- 
curer enfin  aux  femences  une  force  de  multiplica- 
tion qui  rend  fes  récoltes  toujours  plus  abondantes 
que  celles  des  autres  , foit  en  grains , foiî  en  four- 
rage , tant  par  la  groffeur  & la  qualité  fupérieure 
du  grain  que  par  la  quantité  de  gerbes  ; il  en  appelle 
à tous  fes  voifins , & à une  expérience  annuelle  & 
confiante.  Foye^  fon  Agric.  expériment.  imprimée 
en  1765  ; fa  maniéré  de  préparer  les  femences  fe 
rapporte  affez  à celle  de  l’abbé  de  Vallemont  : la 
voici. 

Il  prend  un  tonneau  défoncé  ou  un  cuvier  capable 
de  tenir  à-peu-près  un  muid  d’eau,  après  l’en  avoir 
fait  remplir,  il  fait  jetter  dedans  un  boifieau  de  crottes 
de  mouton  ,une  pareille  quantité  de  celles  de  pigeon 
& de  poule , un  boiffeau  de  bouze  de  vaches  , au- 
tant de  fiente  de  chevaux , & un  boifieau  de  cendres 
ou  de  genievre  , ou  de  genêt , ou  de  chêne.  On  re- 
mue de  tems  à autre  tous  ces  ingrédiens  avec  une 
fourche  pendant  cinq  ou  fix  jours.  Ces  différens  fu- 
miers fermentent  comme  du  vin  qui  eft  dans  la  cuve. 
Ce  tems  expiré , le  mélange  fe  calme  & fe  convertit 
en  une  graine  qu’on  garde  pour  l’ufage.  Lorfqu’on 
veut  enchauffer  les  femences , on  met  cette  eau  en- 
graiflee  dans  une  chaudière  de  fer,  on  y fait  fon- 
dre deux  livres  de  fel  de  nitre  , & on  la  fai t bouillir 
cinq  ou  fix  minutes  avec  une  poignée  de  genêt 
enfuite  on  y fait  éteindre  la  quantité  de  chaux  nécef- 
faire,  & après  l’avoir  bien  remuée  avec  un  bâton  , 
on  renverie  tout  ce  qui  eft  dans  la  chaudière  fur  le 
tas  de  bled  qu’on  veut  femer , & l’on  fait  remuer  le 
grain  avec  des  pelles  trois  ou  quatre  fois,  jufqu’à 
ce  que  tout  le  tas  foit  bien  mouillé.  On  peut  lemer 
dès  le  lendemain  ce  graffi  auffi  chaulé  ; à fi  le  tems 
Tom&  III9 
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rfy  étôît  pas  propre  , il  fuffit  de  remuer  le  tas  tous 
les  jours.  L’engrais , dit  cet  auteur , que  îe  Med 
ainfi  chaulé  porte  avec  lui,  le  rend  il  propre  à 
fru&ifier , qu’une  terre  maigre  privée  de  la  moitié  de 
fon  engrais  ordinaire  , produira  davantage  & de  plus 
beau  bled,  & de  meilleure  qualité  , que  celle  qui 
aurait  eu  tous  les  engrais  néceffaires  , mais  qui 
auroit  été  Cernée  avec  du  bled  chaulé  de  toute  autre 
maniéré.  L’auteur  a fini  par  fupprimer  le  nitre , parce 
que  fes  terres  deviennent  affez  niîreufes  par  fa  ma- 
niéré de  les  fumer  & de  les  préparer  : mais  îi  n’en  si 
pas  moins  éprouvé  pendant  vingt  ans  les  bons  effets 
du  nitre. 

Cette  méthode  d’enchauffer  les  bleds  épargne  la 
femence  ; les  grains  germent  plus  vite , tallent  davan- 
tage , la  paille  eft  plus  forte  & l’épi  plus  gros  ; les 
bleds  ne  verfent  pas , font  exempts  de  maladies , &Cs 

« On  demandera  fans  doute , dit  M.  de  Sutieres  % 

» comment  il  fe  peut  faire  que  cette  maniéré 
» de  mettre  le  bled  en  chaux , puiffe  occafionner 
» d’auffi  belles  produ&ions  , empêcher  qu’il  ne 
» foit  atteint  de  la  brouine  , de  la  rouille  , de  la 
» nielle  , &c.  Je  ne  puis  répondre , ajoute  cet  au- 
» teur  , que  par  une  comparaifon  ; il  eft  certain 
» qu’une  nourrice  qui  alaite  un  enfant , lui  corn- 
» mimique  les  bonnes  & mauvaifes  qualités  qu’elle 
» renferme  en  elle  - même.  Si  elle  eft  faine  , ÔZ 
» qu’elle  ne  prenne  que  de  bonne  nourriture , fora 
» nourriffon  ne  fera  fujet  à aucune  des  maladies  qui 
» attaquent  ceux  quifucent  un  lait  vicié  par  quelque 
» maladie  j de  même  l’engrais  qu’on  fournit  au  grain 
» par  cette  préparation  , & la  terre  également  en- 
» graiffée  d’alimens  analogues  à ce  qu’elle  doit  pro- 
» duire  (l’auteur  avoit  déjà  parlé  de  fa  méthode 
» particulière  de  fumer  les  terres  ) , font  paffer 
» dans  les  femences  une  feve  qui  les  fait  fmûifier 
» avec  abondance  , & qui  leur  donne  une  qualité 
» propre  à mettre  leurs  produirions  à l’abri  de  toutes 
» fortes  de  maladies  ; n’ayant  aucune  partie  plus 
» foible  que  l’autre  , aucun  vice  ne  pourra  le:;  affec- 
» ter  : j’en  attefte  une  expérience  confiante  depuis 
» 1741 , & principalement  celle  de  1764 , année  ois 
» toutes  les  récoltes  de  mes  voifins  étoient  plus  de  la 
» moitié  gâtées  , tandis  que  je  n’en  avois  pas  un 
»feul  épi  dans  plus  de  loixanre-cinq  arpens.  Un 
» autre  avantage  de  ma  méthode,  dit  ailleurs  cet 
» auteur  , c’eft  que  mes  bleds  ainfi  préparés  germent 
» plutôt  que  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  cet  engrais  ; 6c 
» pouffant  enfuite  plus  vîte  , en  (ont  plutôt  murs  &C 
» moins  expofés  , par  conséquent  à être  gâtés  par 
» les  pluies  qui  tombent  communément  vers  la  fin 
» des  moiffons.  Quoique  mes  bleds  foient  toujours 
» plus  grands  & plus  garnis  que  ceux  de  mes  voi- 
» lins  , néanmoins  ils  ne  verfent  jamais,  parce  que 
» les  pailles  ayant  plus  de  fucs  &L  plus  de  nerf,  font 
>»  plus  fortes  ; elles  réftftent  aux  orages  comme  aux 
» léchereffes  , &i  elles  font  meilleures  pour  les  bef- 
» tiaux , &c.  &c.  ♦>. 

Ce  que  j’ai  dit  en  faveur  des  leffives , ou  plutôt  de 
la  maniéré  de  préparer  les  femences  pour  les  rendre 
plus  vigoureufes  & plus  végétatives  , ne  me  fera 
pas  confondre  avec  ces  charlatans  qui  annoncent  des 
fecrets  pour  trouver  des  dupes.  Tel  eft  l’ouvrage 
qui  a pour  titre  La  vraie  pierre  philofophaLe  du  fieur  de 
la  Jutais.  J’en  dis  autant  de  la  terre  végérale  qu’on 
vend  dans  des  bureaux , de  la  liqueur  prolifique  du 
fieur  Robineau , & de  toutes  ces  infufions  vantées 
dans  le  DiéHonnaire  économique  ,&  dans  la  maifon 
ruftique.  On  a pris  , dit  avec  raifon  M.  Duhamel  , 
une  certaine  quantité  de  grains , on  les  a imprégnés 
de  ces  liqueurs  prérendues  prolifiques  * on  a femé 
ces  grains  un  à un  dans  un  potager  , &on  a vu  des 
prodiges  de  végétation  dont  on  s’eft  cru  redevable  à 
la  liqueur,  au  lieu  de  les  attribuer  à la  nature  de  la  terre 
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de  jardin , & à ce  que  les  grains  étant  éloignés  les  uns 
des  autres  peuvent  beaucoup  étendre  leurs  racines  , 
& raffembîer  une  grande  provifian  de  nourriture. 

Mais  de  ce  que  ces  infufions  n’ont  pas  réuffi  en 
grand  , il  ne  faut  pas  en  conclure , comme  M.  Duha- 
mel & Valierius , l’inutilité  de  toutes  les  prépa- 
rations des  femences  pour  en  augmenter  la  force 
végétative  , fur-tout  après  avoir  montré  par  l’avan- 
tage des  femaiiles  en  tems  fec  , ôc  par  l’expérience 
de  M.  de  Sutieres , qu’il  importe  beaucoup  que  les 
femences  foient  imprégnées  de  fucs  forts  &c  huileux 
qui  hâtent  le  développement  des  germes  qu’elles 
contiennent.  C’eft  ainfi  que  le  fayant  M.  Dodard  , 
de  l’académie  des  Sciences  , raifonnant  fur  la  mul- 
tiplication du  bled  par  art , l’explique  par  le  déve- 
loppement des  germes.  « J’ai  cru  long-tems  , dit-il , 
» qu’un  grain  de  froment  ne  pouvoit  pouffer  qu’un 
» tuyau  ; mais  j’ai  entre  mes  mains  deux  troches  de 
» froment  , dont  l’une  fembloit  contenir  plus  de 
» cent  tuyaux  , & l’autre  plus  de  foixante.  Celui 
» qui  m’avoit  mis  ces  troches  entre  les  mains  , vou- 
» loit  prouver  par-là  qu’une  liqueur  dans  laquelle 
» il  affuroit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains  de 
»bled,  d’oii  il  difoit  que  ces  deux  troches  étoient 
» iffues  , augmentoit  à l’infini  la  fécondité  naturelle 
» du  froment.  Je  laiffe  à partie  fait  de  la  préparation 
» qui  peut  être  vraie  au  moins  en  partie  , puifque 
» M.  l’abbé  Gallois  en  a vu  quelques  épreuves, quoi* 

» que  moins  fortes Si  c’eff  une  vraie  multiplica- 

» tion  du  germe  d’un  feul  grain  en  plufieurs  tuyaux , 
» & fi  la  préparation  en  eft  la  caufe , il  y a beaucoup 
» d’apparence  que  cette  humeébtion  d’ime  graine 
» par  une  liqueur , ouvre  les  conduits  du  germe  con 
» tenu  dans  la  graine  , de  forte  que  , tombant  dans 
» une  terre  bien  cultivée  & fucculente  , il  y ren- 
contre toute  la  feve  néceffaire  , pour  mettre  au 
» jour  tout  ce  qu’il  y a de  reffources  naturelles.  Mém. 
» de  l'académie  iyoo.  p . i5y  ».  Il  ne  manque  à l’ex- 
plication de  M.  Dodard  , que  d’admettre  en  même 
temps  plufieurs  germes  dans  une  même  graine.  Il 
devoity  être  conduit  par  l’exemple  qu’il  cite  enfuite. 
J’ai  vu , dit- il , chez  M.  le  préfidentde  Tambonneau, 
deux  pieds  de  ce  froment , que  G.  B.  appelle  triti- 
cum  fpica  multipliai  , l’un  de  ces  pieds  avoit  trente- 
deux  tuyaux  ; il  y avoit  dix  épis  fur  chaque  tuyau  ; 
chaque  épi  avoit  trente  grains , & l’épi  du  milieu 
du  tuyau  en  avoit  trente-fix.  Si  l’on  multiplie  tout 
cela,  on  trouvera  trois  cent- vingt  épis,  & neuf  mille 
fept  cens  quatre-vingt-douze  grains  de  bled  venu 
d’un  feul  grain.  On  fent  qu’il  eff  impoffible  que  la 
plantule  contenue  dans  le  grain  ait  pu  contenir  un  fi 
grand  nombre  d’épis  , & cela  ne  peut  s’expliquer 
que  par  le  développement  fucceflif  des  germes  invi- 
libles  contenus  dans  la  graine  auffi-bien  que  la  plan- 
tule , à moins  qu’on  ne  fuppofe , comme  je  l’ai  fait, 
que  les  germes  préexiffans  étant  répandus  par-tout 
fur  la  furface  de  la  terre,  la  plantule  en  abforbe  avec 
la  feve  qu’elle  tire  par  fes  racines  ; & il  eff  naturel 
que  cette  plantule,  fi  elle  eff  plus  vigoureufe  au 
moyen  des  fucs  forts  dont  elle  a été  imprégnée  , en 
abforbe  davantage  qu’un  autre  plus  foible  ou  femée 
dans  un  terrein  maigre  & mal  labouré , car  rien  ne 
peut  remplacer  les  labours  & les  engrais  , comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Il  feroit  une  autre  maniéré  de  multiplier  les  germes 
& les  talles  de  la  jeune  plante  par  les  arrofemens 
dans  les  faifons  convenables.  Si  l’on  pofîédoit  en 
France  l’art  d’arrofer  les  terres , on  feroit  des  prodi- 
ges en  fait  de  végétation  , les  terreins  les  plus  ari- 
des , les  plus  brulans  , & les  plus  ffériles  , devien- 
droient  fertiles  par  le  fecours  des  arrofemens  amples 
êc  fréquens  ; les  anciens  ne  l’ignoroient  pas  ; ils 
n’effimoient  rienau-deffus  d’un  terrein  arrofé  ,folum 
irriguum  ; c’étoitpour  eux  le  fonds  le  plus  précieux, 
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comme  on  le  voit  dans  Caton  & dans  Varron  ; c’é- 
toit  auffi  le  grand  fecret  des  habitans  du  Tigre  & de 
l’Euphrate , qui , en  conduifant  l’eau  de  ces  fleuves 
par  des  rigoles  fur  leurs  terres  labourées , en  tiroient 
deux  à trois  cens  pour  un.  ( Voye £ Pline.  ) 

Philoffrate  , dans  fes  tableaux  , reprefente  Nep- 
tune , le  dieu  des  eaux  , équipé  en  laboureur  , qui 
conduit  une  charrue  , pour  faire  comprendre  la 
néceffité  qu’a  la  terre  d’être  bien  arrofée  , fans  quoi 
on  ne  peut  rien  efpérer  du  labourage.  Vigenere  , 
fon  commentateur  , obferve  fur  cela  qu'il  faut  que 
Neptune  intervienne  dans  l agriculture , comme  C auteur 
de  toute  fertilité  & végétation.  Perfonne  n’ignore  les 
avantages  que  la  Provence  retire  du  canal  de  Cra- 
pone  , uniquement  deffiné  à l’arrofage  des  terres  ; 
& l’ufage  o ii  l’on  eff  dans  le  Roufiiîîon , le  Langue- 
doc & le  Dauphiné  , de  conduire  les  eaux  par  des 
rigoles  fur  les  terres  emblavées  , démontre  l’utilité 
de  cette  méthode.  Nos  moiffons  feroient  en  effet 
bien  plus  abondantes , fi  la  chaleur  & la  féchereffe 
n’arrêtoient  les  progrès  des  plantes  céréales  , dont 
les  racines  fibreufes  & traçantes  n’emploient  que 
deux  à trois  pouces  de  terre  fur  une  fuperficie  bien- 
tôt defféchée  par  les  premiers  rayons  du  foleil  , & 
dont  le  fol  aride  & jamais  rafraîchi  , a bientôt 
brûlé  l’efpéran'ce  de  nos  moiffons. 

On  ôbje&era  fans  doute  qu’on  ne  trouve  pas  des 
eaux  par-tout , & qu’on  en  manque  dans  les  campa- 
gnes arides,  oîi  elles  feroient  le  plus  néceffaires.  Mais 
il  eff  aile  de  répondre  qu’on  peut  fe  procurer  des  eaux 
par-tout  ; & qu’au  lieu  de  laiffer  couler  en  pure 
perte  dix-huit  à vingt  pouces  d’eau  qui  tombent  fur 
la  furface  de  la  terre  , & entraînent  avec  elles,  par 
leur  écoulement  dans  les  lieux  bas , toute  la  graiflé  de 
nos  terres  , on  pourroit  les  raffembîer  & les  arrêter, 
à l’exemple  des  Chinois,  dans  des  réfervoirs  ména- 
gés fur  les  hauteurs  , d’oîi  on  les  conduirait  par  des 
rigoles  fur  les  terres  emblavées  , &c.  Je  parle  fort  au 
long  des  avantages  de  cette  méthode  dans  mon  hif- 
toire  manufcrite  du  canal  de  Bourgogne  ; on  peut 
auffi  confulter  l’excellent  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
La  France  Agricole  & Marchande  ; & le  Traité  de  T ir- 
rigation des  eaux , par  M.  Bertrand.  II  fufHt  au  but  de 
cet  ouvrage  de  démontrer  en  peu  de  paroles  la  nécef- 
fité  de  l’eau  pour  le  développement  des  germes. 

L’expérience  journalière  nous  apprend  que  les  vé- 
gétaux ne  peuvent  croître  fans  le  fecours  de  l’eau  , 
parce  que  ces  corps  organifés  , privés  du  mouve- 
ment local , ont  beloin  d’un  véhicule  qui  leur  apporte 
la  nourriture  toute  préparée:  c’efl;  l’eau  qui  eff:  ce  vé- 
hicule ; on  ne  peut  leur  en  donner  trop  , puifqu’on 
fait  croître  tous  les  végétaux  dans  l’eau  pure , & 
qu’aucun  ne  fauroit  s’en  paffer.  Mais  comme  les  végé- 
taux ont  également  befoin  de  l’air  fk  de  la  chaleur  , 
il  ne  faut  pas  que  ces  eaux  foient  ftagnantes  , parce 
qu’elles  priveraient  alors  les  plantes  du  concours  des 
autres  élémens , & des  diverfes  influences  néceffaires 
au  progrès  de  leur  végétation. 

Les  bleds  fur-tout  ont  befoin  d’eau  pour  le  déve- 
loppement des  germes  & la  production  des  talles  : 
c’efl:  une  des  principales  raifons  pour  laquelle  on  les 
feme  en  automne  , afin  qu’ils  jouiffent  des  trois  fai- 
fons pluvieufes , l’automne  , l’hiver  & le  printems  ; 
les  chaleurs  de  l’été  ne  devant  contribuer  qu’à  la  ma- 
turité du  grain.  Cela  ne  contredit  point  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  fur  les  femaiiles  hâtives  en  tems  chaud  & 
fec  , parce  qu’il  ne  s’agiffoit  alors  que  de  la  germina* 
tion  : mais  lorfque  les  grains  font  germés  , & que  les 
racines  de  la  plantule  ont  pris  une  certaine  vigueur , 
l’eau  devient  alors  néceffaire  pour  la  multiplication 
des  talles,  qui  profitent  beaucoup  dans  les  hivers  doux 
& pluvieux.  M.  Bonnet  voulant  combattre  l’opinion 
de  ceux  qui  croient  que  le  bled  dégénéré  en  ivraie 
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par  un  excès  d’humidité  , fema  du  bled  dans  de  gran- 
des cailles  ; il  les  fit  arrofé  r tous  les  jours  jufqu’à  la 
moiffon , &c  fort  fouvent  plufieurs  fois  par  jour  , de 
maniéré  qu’il  a entretenu  la  terre  de  fes  caiffes  dans 
un  état  qui  a différé  peu  de  celui  des  terres  maréca- 
geufes.  Le  bled  qui  a crû  dans  un  terrein  fi  abreuvé  , 
bien  loin  de  dégénérer , a été  conftamment  d’un  verd 
beaucoup  plus  foncé  que  le  bled  non  arrofé  : il  efl 
devenu  plus  grand  ; il  a plus  tallé , & fes  épis  ont  été  plus 
fournis  de  grains  ( Voye^  fes  Recherches , page  317-)' 
Ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  que  ce  bled , fi  fouvent 
arrofé  , n’a  pas  donné  un  feul  épi  attaqué  de  la  nielle 
ou  du  charbon  , tandis  qu’il  y en  a eu  dans  le  bled  qui 
n’avoit  été  humeâé  que  par  l’eau  du  ciel  ; d’où  M. 
Bonnet  conclut  que  cette  maladie  du  bled  ne  paroît 
donc  pas  provenir  d’un  excès  d’humidité  , comme  le 
penfent  quelques  auteurs  , & en  particulier  M.  Tuil 
6c  fon  tradu'âeur.  Celte  expérience  répétée  avec  le 
■même  fuccès  , eft  concluante  pour  prouver  que  les 
arrofemens  font  utiles  à la  multiplication  des  germes 
6c  au  développement  des  talles  du  bled. 

Enfin  une  derniere  méthode  pour  favorifer  l’érup- 
tion des  germes , feroit  de  les  farder  en  automne  & 
au  printems , & d’en  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui 
les  étouffent.  Sarcler  les  bleds  , c’eff  remuer  la  terre 
autour  de  leurs  racines  avec  un  farcloir.  Columelle 
nous  apprend  , que  dès  que  les  bleds  font  affez  forts 
pour  fouffrir  cette  opération  , il  faut  avec  l’outil  ac- 
cumuler la  terre  autour  du  collet  des  racines  ; & cela 
avant  l’hiver  dans  les  terres  chaudes  6c  feches , ce  qui 
leur  fait  pouffer  beaucoup  de  nouvelles  tiges  ; mais 
dans  les  terres  froides  6c  humides  , le  farclage  ne  doit 
fe  faire  qu’après  fhiver , & doit  être  plein  6c  uni , fans 
qu’il  foit  néceffaire  de  bulter  les  tiges  comme  avant 
l’hiver.  Le  farclage  du  printems,  dit  Pline,  liv.  XV III , 
chap.  21,  amollit  la  dureté  du  terrein  occafionnée  par 
les  gelées  6c  les  frimats,  6c  le  relâche  pour  l’ouvrir 
aux  influences  de  cet  aftre  , dont  le  retour  rend  l’ame 
6c  la  vie  à la  nature  engourdie.  La  terre,  amoureufe 
Sc  réchauffée , ne  demande  qu’à  produire  lorfqu’on 
lui  facilite  ce  travail  en  rompant  la  croûte  qui  s’eff 
formée  pendant  l’hiver , & qui  lui  ferme  les  influen- 
ces. On  ne  doit  pas  craindre  dans  ce  farclage  de  bief- 
fer  les  racines  du  froment , qui  ont  alors  acquis  affez 
de  force  , 6c  dont  le  retranchement  n’eff  qu’avanta- 
geux à la  multiplication  des  germes.  Cette  opération 
étoitfi  importante  chez  les  Romains,  qu’ils  avoient 
un  dieu  nommé  Sarritor  pour  y préfider  : c’étoit  le 

Î>remier  que  les  laboureurs  invoquoient  après  que 
es  bleds  étoient  levés.  On  voit  que  la  fignification 
du  mot  farcler , efl:  ici  bien  différente  de  celle  qu’on 
lui  donne  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , 
&c.  où  l’on  voit  que  ce  mot  fignifie  arracher  les  mé- 
chantes herbes, 

11  eû  vrai  que  nous  ne  pratiquons  pas  l’opération 
du  farclage  telle  que  je  viens  de  la  définir  , 6c  que 
nous  la  confondons  avec  celle  de  purger  les  champs 
des  mauvaifes  herbes  qui  les  étouffent  6c  leur  ôtent 
la  nourriture.  Mais  auffi  notre  culture  eff  bien  infé- 
rieure à celle  des  Romains  ; 6c  trois  arpens  de  terre 
ne  nous  fuffifent  plus,  comme  du  tems  de  la  républi- 
que, pour  nourrir  toute  une  famille.  Ce  farclage  fré- 
quent , recommandé  par  les  anciens  , prouve  qu’ils 
reconnoifioient  la  multiplication  des  germes  par  le 
retranchement  des  racines , en  quoi  confifte , comme 
je  r ai  dit,  le  principal  fecret  de  la  méthode  Tullienne, 
perfeâionnée  par  M.  de  Chateauvieux. 

Un  autre  moyen  de  multiplier  les  germes  dans  une 
proportion  bien  fupéneure  à tous  les  autres  procé- 
dés, feroit  detranfplanterlës  plantes  de  bled  au  prin- 
tems dans  desterreslabouréesàla  beche.  M.  le  comte 
de  Beligny  a tiré  de  deux  journaux,  par  cette  opéra- 
tion fi  fimple  , le  produit  de  vingt-cinq  : c’eff  peut- 
être  par  ce  fecret  que  trois  journaux  de  terre  fuffi- 
Tome  III « 
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forent  à nourrir  une  famille  Romaine.  Voyei  la  note 
au  mot  Orge  , dans  ce  Supplément . 

Il  eff  donc  une  infinité  de  moyens  de  multiplier  les 
grains,  que  l’art  peut  effayer,  en  facilitant  le  dévelop- 
pement des  germes,  j’en  ai  rapporté  quelques-uns  , 
dont  la  réunion  pourra  faire  quelque  plaifir  aux  agri- 
culteurs phyficiens  ; on  verra , par  la  fuite , que  les  la 
bours  &rles  engrais.,  le  repos  des  terres  & le  change- 
ment fucceffif  des  plantes , font  des  moyens  égale- 
ment certains  de  favorifer  la  multiplication  des  bleds, 
lorfque  ces  travaux  font  dirigés  par  une  théorie  éclai- 
rée des  lumières  de  la  phyfique. 

Suite  de  la  végétation  du  bled,  de  fa  fleur  & de  fa  ma* 
turité.  Je  dois  fuivre  les  progrès  de  la  végétation  dit 
bled  jufqu’à  fa  maturité  pour  rendre  cet  article 
complet. 

La  végétation  des  bleds,  endormie  pendant  l’hi- 
ver & les  frimats,  reprend  toute  fa  force  au  prin- 
tems, 6c  commence  par  développer  les  troifiemes 
racines  que  M.  Bonnet  appelle  les  racines  de  l'âge  vi- 
ril fû  en  naît  de  nouvelles  tiges  qui  porteront  égale- 
ment leur  épi  comme  la  première  plantule  qui  efffor- 
tie  du  grain  , fur-tout  fi  on  favorife  l’éruption  de 
ces  tiges  par  des  farclages  fréquens. 

Il  ne  peut  y avoir  de  végétation  qu  a l’aide  de  l’hu- 
midité 6c  de  la  chaleur  modérée.  La  température 
moyenne  , d’un  air  qui  n’eff  ni  trop  fec  ni  trop  froid  , 
eft  la  eaufe  6c  le  principe  de  la  germination  & de  la 
végétation  : les  feves  d’août  & du  printems  , font 
les  feules  qui  y foient  propres:  en  hiver  la  feve 
qui  fert  de  nourriture  aux  plantes,  eft  fans  mouve- 
ment , la  gelée  & le  froid  s’oppofent  à fa  fluidité  : en 
été  la  chaleur  fait  évaporer  trop  promptement  les 
parties  volatiles  de  la  feve.  L’automne  6c  le  printems 
font  donc  les  feules  faifons  propres  à femer  6c  à faire 
germer  les  grains.  Mais  c’eft  au  printems  fur  tout  que 
le  principe  de  fécondité  , cette  a me  de  la  nature  , 
agit  avec  plus  d’empire  fur  tous  les  êtres  organifés 
végétaux  6c  animaux. 

t 

O Vénus  ! 6 mere  de  l'amour  ! 

Des  le  premier  beau  jour  que  ton  aflre  ramené  ^ 

Les  flphirs  font  fentir  leur  amoureufe  haleine  , 

La  terre  orne  fon  fein  de  brillantes  couleurs  , 

Et  l'air  efl  parfumé  du  doux  efpr'it  des  fleurs  , 6>CC, 

Les  expériences  de  M.  Home  ( Corot.  /,  pàg.  162  ) 
prouvent  que  le  printems  a,  par  quelques  caufes  par- 
ticulières , un  pouvoir  végétatif  propre  que  l’été  n’a 
point  en  un  fi  grand  degré.  En  effet , un  été  froid  6c 
pluvieux,  eft  affez  femblable  au  printems  par  fa  tem- 
pérature: cependant  la  germination  des  bleds  dans  un 
pareil  été,  ne  fe  fait  pas  avec  autant  de  fuccès  , 6c  là 
végétation  eft  îanguiffante.  Seroit-cé  parce  que  les 
parties  nutritives  qui  forment  la  feve , & que  les  nei- 
es  & les  pluies  de  Fhiver  ont  dépofées  dans  le  fein 
e la  terre  , entrent  en  aftion  tout-à-la-fois  dès  les 
premières  chaleurs  du  printems  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  dans  cette  belle  faifon  que 
tout  croît , tout  végété , tout  multiplie  ; la  nature  en- 
tière paroît  reffentir  les  impreffions  du  feu  vivifiant  qui 
la  pénétré  dans  toutes  fes  parties,  & qui  cherche  à fe 
communiquer  6c  à fe  répandre  par-tout.  On  voit  alors 
nos  bleds,  languiffans  pendant  la  trifte  faifon  des  fri- 
mats, reprendre  les  couleurs  & la  livrée  du  printems, 
multiplier  leurs  tiges,  &fortir  leurs  épis  du  fourreau, 
qui  les  avoit  garantis  jufques-là  des  rigueurs  du  froid. 
On  voit  auffi  dans  cette  même  faifon  les  autres  plan- 
tes , les  arbres  6c  les  arbrifteâux  fe  couvrir  de  feuil- 
lage 6c  de  verdure  , fe  parer  de  fleurs , dont  l’odeur  , 
la  forme  & la  couleur  variées  à l’infini , réjouiffent 
nos  fens  3 61  promettent  en  même  tems  des  fruits  de 
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toute  efpece  pour  îa  nourriture  de  l’homme  & dés 
animaux.  Ce  tableau , qui  tranfporte  toute  ame 
fenfible  & reconnoiffante , eft  une  véritable  image 
de  la  création.  La  terre  réjouie  femble  ouvrir 
fon  fein  pour  la  première  fois  : elle  étale  à nos 
yeux  toutes  les  richeffes  de  la  nature  , 6c  fa  fur- 
face  devient  un  riche  tapis  émaillé  de  fleurs  6c  de 
verdure.  Mais  reprenons  la  végétation  des  bleds  au 
printems. 

La  chaleur,  affez forte  dans  cette  faifon  , fait  éle- 
ver , en  forme  de  vapeurs  , du  fein  de  la  terre  l’hu- 
midité qu’elle  contient  chargée  de  parties  végétales 
& imprégnée  de  l’air  & du  feu,  principes  des  fels,  des 
huiles  , Ôc  de  toutes  les  particules  folubles  qu’elle  a 
pu  diffoudre  & détacher.  Cette  humidité  , devenue 
feve,  s’attache  aux  molécuîesterreufesquifontem- 
braffées  par  le  chevelu  des  racines,  & s’infinue  parce 
moyen  dans  les  pores  du  parenchîme  des  racines.. 
Ce  lue  nourricier  s’élève  par  les  fibres  vafculeufes  de 
la  plante;  foit  que  cette afeenfion  foit  l’effet  delà  cha- 
leur, ou  de  la  prefîion  de  l’atmofphere,  ou  de  quel- 
C|ii’aufre  caufe  inconnue,  ou  même  , fi  l’on  veut , de 
1 attraélion  des  tuyaux  capillaires,  comme  le  foutien- 
nent  fies  Newtoniens  ; les  racines  de  l’âge  viril , qui 
pouflent  dans  cette  faifon  au-deffus  des  deux  rangs  de 
racines  qui  fe  font  développées  en  automne  , étant 
plus  poreufes * plus  nouvelles,  plus  tendres  & plus 
près  de  la  fuperficie  de  la  terre  , attirent  en  plus  gran- 
de quantité  l’humidité  des  vapeurs , 6c  les  influences 
pour  fournir  au  bled  une  feve  fuffifante  à fa  prompte 
croiffance.  Cette  feve  fe  perfectionne  en  coulant  & 
fe  filtrant  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  par  une 
forte  de  circulation  à l’inftar  de  celle  qui  fe  fait  dans 
le  corps  des  animaux  : elle  fe  change  en  paflant  dans 
les  différens  couloirs  , c’eft-à-dire  , des  fibres  verti- 
cales dans  les  appendices  utriculaires,  en  un  fuc  qui 
eft  propre  6c  particulier  à chaque  efpece.  Il  eft  aifé 
de  diftinguer  au  goût  le  fuc  propre  du  bled  de  la  lim- 
phepure.  Les  enfans  lavent  qu’en  arrachant  le  tuyau 
intérieur  du  bled  à chaque  infertion  près  des  noeuds 
qui  font  le  long  de  la  tige , cette  partie  tendre  6c  blan- 
che a une  faveur  douce  6c  fucrée  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  feuilles  en  les  mâchant.  Ce  fuc  propre 
coule  comme  la  limphe  dans  les  vaifleaux  particu- 
liers : c’eft  lui  qui  fournit  la  nourriture  à la  plante  dont 
les  parties  s’aflimilent  par  la  fermentation  avec  cel- 
les qui  leur  font  analogues,  d’où  procèdent l’accroif- 
fement  6c  la  végétation  de  la  plante  ; alors  les  feuil- 
les fortent  de  leurs  étuis,  &fe  développent  peu-à-peu 
pour  faire  l’office  de  poumons , en  infpirant  6c  refpi- 
rant , par  des  trachées  invifibles  qui  viennent  y abou- 
tir , l’air  néceffaire  pour  entretenir , par  l’élafticité  des 
lames  de  ces  trachées,  le  jeu  des  vaifleaux  propres 
6c  limphatiques  6c  la  fluidité  de  la  feve , fans  quoi  il 
ne  pourroit  y avoir  ni  végétation , ni  circulation.  C’eft 
par  ce  méchanifme  d’une  flmplicité  admirable , que 
fe  continue  l’œuvre  de  la  végétation  , jufqu’à  ce 
qa’enfin  le  tuyau  du  bled  ayant  acquis  fa  grandeur 
naturelle  , l’épi  fort  de  fes  enveloppes  , portant  les 
parties  fexuelles  6c  les  jeunes  embryons  qui  doivent 
le  reproduire  après  fa  fécondation. 

Comme  le  fuc  nourricier  de  la  plante  du  bled  doit 
s’éle  ver  à une  certaine  hauteur  pour  pouvoir  être  éla- 
boré 6c  dépuré  fuffifamrnent , afin  de  fournir  un  ali- 
ment convenable  à l’épi  & aux  femences  qu’il  doit 
nourrir  , 6c  que  d’ailleurs  fi  l’épi  rampoitfur  la  terre, 
la  boue,  les  vapeurs , l’humidité,  le  gâteroient  6c 
corromproient  les  embryons  qu’il  contient , fur-tout 
lors  du  développement  des  parties  de  la  fructifica- 
tion ; il  étoit  indifpenfable  que  la  tige  qui  porte 
l’épi  & fon  fruit  fût  longue  , élevée  , & diftante  de  la 
terre  à une  certaine  hauteur  : c’efl:  par  cette  raifon 
que  la  tige  eft  creufe  en-dedans,  de  maniéré  que  les 
fibres  verticales  ÔC  ligneufes  qui  portent  la  feve  de- 
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puis  la  racine  jufqu’à  l’extrémité  , imitent , dans  îetif 
difpofition , la  forme  d’un  tube  cylindrique , ou  d’un 
tuyau  de  plume.  Par  cette  conformation  la  tige  en 
acquiert  plus  de  force  pour  foutenir  le  poids  de  l’épi 
6c  des  femenoes , 6c  fert  à leur  tranfmettre  la  feveôc 
la  nourriture  fans  la  confommer  pour  fon  entretien. 
La  tige  ainfi  formée , ne  peut  prendre  d’accroiffe- 
ment  ni  de  grofleur  au-delà  du  terme  qui  lui  efi  pre fi- 
ent : en  ménageant  la  feve  elle  oblige  les  germes  du 
bled  à fe  développer  autour  des  nœuds  des  racines 
vers  le  collet  de  la  tige  principale  ; ce  qui  fait  taller 
ôc  trocher  les  bleds  : aufli  voyons-nous  que  la  plu- 
part des  plantes  annuelles  font  creufes  intérieure- 
ment. 

^ Comme  la  mobilité  & la  légéreté  font  aufli  nécef- 
iaires  à la  tige  des  bleds  que  la  force  dont  elle  a he- 
foin  pour  porter  l’épi , aucune  autre  forme  n’étoit 
plus  propre  à remplir  ce  double  objet , comme  on  le 
peut  voir  dans  les  os  des  animaux , qui  font  creux  ; 
6c  dans  les  greffes  plumes  des  ailes  des  oifeaux,qui 
quelque  légères  qu’elles  foient , doivent  avoir  une 
force  prodigieufe  pour  battre  l’air  6c  y foutenir  leur 
corps  malgré  fa  pefanteur  6c  l’attraâion  prétendue 
du  globe,  ou  plutôt  la  preffion  de  l’atmofphere  dît 
fluide  ambiant. 

Le  chaume,  dis-je,  chargé  de  fon  fruit , a égale- 
ment befoin  de  mobilité  & de  légéreté  , pour  que 
l’épi  puiffe  être  agité  par  les  vents,  & recevoir  dans 
toutes  i'es  faces  les  influences  de  l’air  6c  des  rayons 
du  fol-eii , 6c  fur-tout  afin  que  les  gouttes  de  pluie  ôz 
la  rofée  ne  puiffent  féjournerdans  les  balles  ou  capfu- 
les  qui  renferment  les  embryons  très-délicats,  juf- 
qu’à leur  parfaite  maturité  , 6c  fort  fujets  à fe  cor- 
rompre , parce  qu’ils  font  nuds  6c  à découvert  ; au 
lieu  que  la  plupart  des  autres  femences  font  enve- 
loppées par  la  chair  de  leur  fruit , ou  par  des  mem- 
branes fortes  & épaiffes , comme  dans  les  gouffes  & 
filiques,  ou  par  des  boîtes  offeufes  6c  ligneufes, 
&c. 

Mais  afin  que  dans  une  fi  grande  élévation  la  tige 
du  bled  ne  foit  point  fatiguée  de  fon  poids , 6c  fur-tout 
afin  qu’elle  ne  puiffe  être  brifée  par  les  vents  , elle 
va  toujours  en  diminuant  de  grofleur  jufqu’à  fa  fom- 
mité  , que  fa  fouplefle  rend  très-docile  à fuivre  les 
agitations  de  l’air , 6c  en  même  tems  afin  que  la  tige 
puiffe  être  garnie  de  feuilles , il  s’y  trouve  desnœuds 
d’intervalle  en  intervalle  qui  donnent  naiffance  à de 
longues  feuilles  étroites,  dont  le  pédicule  membra- 
neux 6c  fort  enveloppe  chaque  intervalle  de  la  tige* 
6c  lui  fert  de  gaine.  Les  nœuds , ainfi  que  les  four- 
reaux des  feuilles  , fervent  à fortifier  6c  à conferver 
la  tige , qui  fans  ce  fecours  feroit  trop  foible  , à caufe 
delà  molleffe  des  vaifleaux  propres  qui  doivent  por- 
ter la  feve  à l’épi  ; ils  fervent  également  à dépurer  la 
feve , qui  en  paflant , à fon  retour  des  feuilles , par 
cette  efpece  de  crible,  parvient  plus  élaborée  6c  telle 
qu’il  la  faut  pour  fervir  de  nourriture  aux  grains  de 
l’épi.  C’efl:  par  cette  raifon  que  le  fuc  propre  de  la 
plante  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  près  des 
nœuds  , 6c  que  cette  partie  eft  plus  douce  6c  plus 
fucrée  que  le  refte  , ainft  que  je  l’ai  déjà  remarqué. 
Le  froment  a quatre  nœuds  femblables  le  long  de  fa 
tige,  lefquels  y font  l’office  des  glandes  dans  le  corps 
des  animaux  pour  la  dépuration  des  liqueurs  circu-* 
lantes. 

Lorfque  les  fromeas  ont  commencé  à montrer 
leur  épi , ils  fleuriffent  ÔC  défleuriffent  en  moins  de 
huit  jours,  pendant  lefquels  s’opère  l’œuvre  de  la 
génération;  enfuite  les  embryons  féconds  parvien- 
nent à leur  maturité  dans  le  terme  d’environ  trente 
ou  quarante  jours. 

On  défie  les  plus  hardis  partifans  de  la  do&rine 
abfurde  du  hasard,  de  nier  que  l’objet  ou  la  caufe 
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linaîe  de  Porganifation  des  femenees  dans  îe  régné 
végétal , ôc  des  œufs  dans  le  régné  animal , ne  foit  La 
reproduction  dê  individus  femblables  a ceux  qui  leur  ont 
donne  L'être.  Comme  la  nature  , ou  plutôt  les  loix  fé- 
lon lefquelles  elle  agit , font  le  fruit  d’une  fuprême 
intelligence  , elle  doit  toujours  agir  uniformément  : 
ainfi  l’analogie  Ôc  la  raifon,  l’anatomie  ôc  l’expérien- 
ce  , nous  apprennent  que  les  œufs  , comme  les  fe- 
mences,  font  infertiles  ÔCne  peuvent  rien  produire 
fi  leur  développement  n’a  pas  été  précédé  de  l’union 
des  fexes  ôc  du  mélange  des  liqueurs  prolifiques.  Par 
cette  raifon  tous  les  végétaux  ont  été  pourvus  , aufli 
bien  que  les  animaux  , d’organes  fexuels  propres  à 
la  fécondation  : ce  qui  efl  un  paradoxe  ou  une  abfur- 
dité  dans  Théophrafteou  dans  Pline , efl  aujourd’hui 
une  vérité  démontrée. 

La  fleur  du  froment  efl  hermaphrodite  , c’efl-à- 
dire  , qu’elle  renferme  les  parties  mâles  & femelles 
dans  la  même  fleur  , ou  plutôt  fous  les  mêmes  enve- 
loppes ôc  valvules  du  calice  ôc  de  la  corolle  qu’on 
appelle  balles  dans  les  plantes  graminées.  La  fleur 
confifle  dans  trois  petits  filamens  capillaires,  attachés 
par  leur  pédicule  aux  valvules  de  la  corolle  , ôc  qui 
fupportent  des  anthères  verdâtres  affez  gros  , longs 
ôc  fillonnés  dans  leur  milieu  par  une  rainure  qui  les 
partage  en  deux  loges.  Ces  anthères  font  implantés 
par  leur  milieu  fur  le  filet  qui  les  fupporte , ôc  forment 
avec  lui  un  angle  droit.  La  fineffe  de  ces  filets  , qui 
font  fort  fouples,  efl  caufe  que  les  anthères  fontpen- 
dans  ôc  facilement  agités  par  le  vent.  C’efl  toute  cette 
partie  qu’on  appelle  étamine  ou  fieur  mâle , parce 
qu’elle  renferme  la  femence  ou  liqueur  prolifique. 
La  fleur  femelie  confifle  dans  le  pifiil  implanté  fur 
l’ovaire,  qui  efl  au  fond  du  calice  ôc  de  la  corolle. 
L’ovaire  n’eil  autre  chofe  que  la  capfule  du  grain  de 
froment  qui  n’efl  point  encore  fécondé  : il  efl  couron- 
né d’un  pifiil  en  forme  de  double  aigrette,  propre  à re- 
tenir & à recevoir  la  poufiiere  fécondante  des  étami- 
nes; entre  ces  aigrettes,  fe  trouve  le  fligmate  , qui 
efl  l’ouverture  par  où  doit  paffier  le  germe  pour  aller 
féconder  l’ovaire  : après  quoi  l’embryon  fécondé 
devient  un  fruit  farineux , que  tout  le  monde  connoît 
fous  le  nom  de  froment , ÔC  dont  j’ai  donné  plus  haut 
la  defcription  détaillée. 

C’efl  la  réunion  de  tous  ces  fruits  fécondés  à la 
fommité  de  la  tige  & des  balles,  qui  leur  fervent  d’en- 
veloppe , qu’efl  formé  ce  qu’on  appelle  épi , fpica  : il 
eflfimple,  & les  petits  faifceauxou  paquets  de  fleurs 
qui  le  compofent , font  attachés  alternativement  ôc 
fort  près  les  uns  des  autres  fur  un  axe  dentelé  , qui 
leur  fert  de  fupport  à chaque  dentelure.  Varron  dif- 
tingue  trois  parties  dans  l’épi  lorfqu’ii  efl  entier , le 
grain,  la  gîume , ou  balle  qui  l’enveloppe,  ôc  la  barbe, 
femblable  a une  longue  aiguille  qui  termine  l’extré- 
mité de  la  valvule  extérieure  de  la  corolle  ; il  nomme 
Cette  corolle  gluma  , à glubendo , parce  que  fes  folli- 
cules ou  valvules  fervent  comme  d’étui  au  grain  ; il 
appelle  la  barbe  arifla  , quod  arefcat  prima  , parce 
qu’elle  fe  deffeche  la  première  ; Ôc  le  grain  granum  à 
gerendo , parce  qu’on  ne  le  feme  que  dans  l’elpérance 
de  lui  faire  porter  plufieurs  épis  qui  multiplient  la 
femence.  Il  ajoute  que  les  anciens  appelioient  l’épi 
fpeca  à fpe  , à caufe  de  l’efpérance  qu’il  donne  aux 
laboureurs  d’une  moiffon  prochaine. 

En  effet , dès  que  les  étamines  font  dehors,  les  an- 
thères qu’elles  fupportent  fe  contraélent  par  les 
rayons  du  foleil , ou  par  quelqu’autre  caufe  prove- 
nant de  leur  texture  interne  , qui  les  rend  élalliques. 
Cette  contra&ion  brife  les  capfules  de  l’anthere  , ôc 
fait  jaillir  les  pouffîeres  féminales  dont  elles  font  plei- 
nes, Cette  poufiiere  , compofée  de  petits  grains  in- 
flammables , efl  remplie  d’un  efprit  vital  ÔC  prolifi- 
que , tombe  fur  les  fligmates  des  piflils,  ÔC  va  fécon- 
der les  ovaires  par  l’intromiffion  de  cette  poufiiere 
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ôfganïféè  , que  Needham  regarde  comme  contenant 
les  germes  invifibles  de  la  plante. 

Après  l’éjaculation  des  poufîieres  fécondantes  $ 
qui  porte  le  germe  & la  vie  dans  les  ovaires  , la  fleur 
du  froment  paffe  > les  filets  des  étamines  fe  defie- 
chent , les  anthères  noircifient  Ôc  tombent  ; alors  tous 
les  foins  de  la  nature  fe  réunifient  pour  la  conferva- 
tion  du  fruit  fécondé.  Les  valvules  de  la  corolle 
que  les  aigrettes  du  pifiil  avoient  entr’ouvertes  pour 
faciliter  l’intromiflion  de  la  poufiiere  fécondante  , fe 
refferrent  ; ia  plante  porte  aux  germes  de  nouveaux 
fucs  élaborés  dans  les  vaiffeaux  propres;  chaque 
grain  efl  rempli  d’un  fuc  laiteux  qui  fe  coagule  ôc  fe 
recuit  par  la  chaleur  du  foleil , & l’évaporation  du 
phlegme,  ôc  fe  perfectionne  par  la  fermentation , & en 
fe  filtrant  par  les  vaiffeaux  ôc  couloirs  de  l’ovaire  , 
pour  fournir  l’aliment  au  germe  qui  y efl  renfermé. 
C’efi  ainfi  que  le  germe , d’abord  invifible  , Ôc  qui  efl: 
dû  à la  fécondation  de  la  poufiiere  génitale  , devient 
une  véritable  pîantule , qui  pouffe  fa  racine  féminale 
dans  le  lobe  de  la  femence  , ainfi  que  je  l’ai  expliqué 
dans  l’anatomie  du  grain;  pîantule  douée  de  tous  fes 
organes  , & entièrement  femblable  à la  mefe  qui  l’a 
produite , ôc  qui  continue  de  i’alaiter  pendant  trente 
ou  quarante  jours  , jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  fon  en- 
tier accroiffement  elle  fe  trouve  en  état  d’être  fevrée. 
Alors  les  cordons  ombilicaux  ôc  îeplacenta,  qui  fer- 
voient  d’attache  au  grain  fur  l’épi , Ôc  qui  lui  appor- 
toient  la  nourriture,  fe  deffechent  ôc  fe  détachent  de 
la  mere-plante  , qui  ne  laiffe  tomber  fa  femence  que 
lorfque  celle-ci  efi  en  état  de  végéter  par  elle-même, 
de  chercher  fa  nourriture  dans  le  fein  de  la  terre,  ÔC 
enfin  de  fe  reproduire  comme  celle  qui  l’a  engendrée. 
C’efi  par  ces  merveilles  que  la  nature,  foumife  aux 
loix  que  lui  a impofées  fon  divin  maître  , perpétue 
les  efpeces  des  plantes  dont  il  lui  a confié  la  confer- 
vation  pour  l’ufage  & l’entretien  des  créatures  for- 
mées de  fes  mains. 

De  ce  que  les  étamines  du  bled  font  en  dehors, 
ôc  qu’elles  ne  font  point  garanties  par  le  calice  ou  la 
corolle,  ni  par  aucune  enveloppe,  comme  les  fleurs 
légumineufes , il  s’enfuit  que  le  froid  ôc  les  pluies  qui 
arrivent  dans  le  tems  de  la  fleur  des  bleds  , doivent 
beaucoup  leur  nuire.  Le  froid  ôc  les  gelées  refferrent 
les  anthères,  ôc  étranglent  les  filets  délicats  qui  les 
fupportent  ; ce  qui  empêche  le  jeu  de  ces  organes  ÔC 
les  jaculations  de  la  poufiiere  génitale  ; l’humidité 
des  brouillards  pénétré  la  corolle  , diflbutla  liqueur 
vifqueufe  ôc  gluante  du  fligmate  ; l’eau  des  pluies  lave 
les  étamines  , délaie  la  poufiiere  génitale  , qui  n’effc 
plus  propre  à féconder  les  étamines,  ôc  l’entraîne 
avec  elle  : alors  les  germes  fe  flétriffent;  les  ovaires  fe 
deffechent,  refient  vuides  ; ôc  c’efl  ce  qu’on  exprime 
en  difant  que  Us  bleds  font  coules.  La  même  chofe  ar- 
rive lorfque  le  fouffie  des  vents  impétueux  fatigue  ÔC 
agite  les  bleds  en  fleur , ôc  enleve  la  poufiiere  fécon- 
dante avant  qu’elle  ait  pu  produire  fon  effet  ; enforte 
qu’il'fe  trouve  une  infinité  de  faux  épis,  qui  ont  une 
belle  apparence  à l’extérieur , mais  dont  les  cellules 
ne  renferment  que  peu  ou  point  de  grains  : c’efl  ce 
que  Pline  défignepar  ces  mots  eventari  frumenta  , ÔC 
que  nous  appelions  bleds  ventes  ou  avortés. 

Un  inconvénient  à peu-près  femblable  efl  encore 
dû  aux  coups  de  foleil , lorfque  fes  rayons  trop  ar- 
dens  , cachés  par  des  nuages  interpofés  entr’eux  ÔC 
les  épis  du  bled  en  fleur  , reparoiffent  fubitement  , 
faififlênt  ÔC  furprennent  trop  vite  ces  parties  tendres 
ÔC  délicates  , les  brûlent  ÔC  détruifent  leur  organifa- 
tion  intérieure  ; alors  les  grains  attaqués  , ôc  dont 
l’organifation  efi  dérangée  , fe  convertiflênt  en  char- 
bon, ou  s’alongent  en  forme  d’ergot , comme  je  îe 
dirai  ailleurs  , en  traitant  des  maladies  du  grain 
en  herbe  : le  fuc  de  la  plante  en  féjournant  dans 
ces  grains  viciés , fe  corrompt  au  point  de  devenir 
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ïœtide  & contagieux  pour  les  femences  faines , 
après  lefquelles  s’attache  ce  virus.  C’eft  donc  aux 
effets  du  foleil  qu’il  faudroit  attribuer  principalement 
la  caufe  du  charbon,  fur-tout  lorfqu’il  y a de  l’humi- 
dité , de  la  rolée  ou  des  brouillards  fur  l’épi , parce 
qu’alors  les  gouttes  de  rofée  réflédiiffent  les  rayons , 
& font  l’effet  des  miroirs  ardensfur  les  grains,  ce  qui 
dérange  leur  organifation  intérieure  : c’eft  par  cette 
même  raifon  qu’il  n’y  a fouvent  qu’un  côté  de  l’épi,  ou 
quelques  grains  attaqués  du  charbon  , dont  la  caufe 
a paru  jufqu’ici  inconnue, quoiqu’on puiffe  foupçon- 
ner  qu’elle  n’étoitpas  ignorée  des  anciens  : nocetfol 
* nube , dit  Pline , qui  nous  apprend  que  les  Ro- 
mains , ce  peuple  fi  religieux , avoient  inftitué  des 
fêtes,  & nommément  les  jeux  floraux,  pour  que  le 
tems  & lafaifon  de  la  fleur  des  bleds  foient  propices, 
& afin  que  ces  femencesdélicates  puiffent  échapper  à 
tous  les  accidenscontre  iefquels  ils  ne  voyoient  d’au- 
îres  remedes  que  de  fe  rendre  les  dieux  favorables  , 
par  des  facrifices  & des  prières  publiques. 

Le  danger  de  la  fleur  étant  pafle  , les  moiffons  pa- 
roiflent  prefqu’aflùrées , fi  la  grêle  , les  pluies  froi- 
des , & l’humidité  continuelle , ne  viennent  renverfer 
de  libelles  efpérances.  Dans  ce  dernier  cas , lorfque 
les  grains  font  en  lait , & avant  qu’ils  aient  pris  leur 
entière  confiftance,  le  mucilage  des  femences  de  l’épi 
étant  trop  délayé , la  coêfion  des  fucs  ne  fe  fait  pas  ; 
l’évaporation  du  phîegme  n’ayant  pas  lieu,  il  féjourne 
dans  les  vaifîeaux  ; les  fucs  s’aigriflent  par  Ce  féjour 
&:  fermentent;  les  femences  germent  dans  l’épi , & 
forment  ce  qu’on  appelle  V artichaut  ; elles  fe  corrom- 
pent , & la  récolte  pourrit  fur  pied , ou  fi  l’on  ramafle 
ces  bleds  humides , leur  ufage  efl  aufli  pernicieux  à 
la  fanté , que  celui  des  grains  fecs  & humides  efl  utile. 
(M.  Begvillet . ) 

GERNRODE , ( Géogr.  ) petite  ville  & bail- 
liage d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe, 
& dans  les  états  d’Anhalt-Bernbourg.  C’eft  un  des 
lieux  fécularifés  en  faveur  des  princes  proteftans , 
par  la  paix  deAVeftphalie.  Avant  cette  époque,c’étoit 
line  abbaye  de  filles , que  l’empire  comptoir  au  nom- 
bre de  fes  membres  immédiats  ; & dès-lors  encore, 
les  princes  d’Anhalt-Bernbourg  en  donnent, & la  voix 
à la  diete  fur  le  banc  des  prélats  du  Rhin  , & le  con- 
tingent pour  les  mois  romains  par  une  taxe  de  36 
florins.  ( D.  G.) 

* § GEROESTIES  , ( Mythol . ) fêtes  qui  fe  célé- 
braient au  promontoire  de  Gêroefîe  dans  fi  (le  d’ Eubêe  , 
en  V honneur  de  Neptune.  Lifez  GERESTIES  & Ge- 
RESTE.  Si  on  vouloit  une  diphtongue  , il  falloir  dire 
Gcrœjlies  & Gemjie  ; car  ce  mot  s’écrit  par  ce , Sc  non 
pas  par  ce.  C’eft  aujourd’hui  Gerefio  fur  la  côte 
méridionale  de  Rifle  de  Negrepont.  Voye^  Stepha- 
nus  Byzantinus,  Dapper,  &c.  Lettres  fer  f Ency- 
clopédie. 

GEROLDSECK  ou  HOHENGEROLDSECK  , 

( ’ Géogr. ) comté  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Soua- 
be  , aux  environs  de  la  riviere  de  Kint-zing  & aux 
confins  du  Brisgau,  de  la  principauté  de  Furftenberg, 
du  marquifat  de  Hochberg  , & de  la  ville  impériale 
de  Gengenbach.  Il  tire  fon  nom  d’un  ancien  châ- 
teau , fltué  dans  fon  centre , Sc  comprend  un  certain 
nombre  de  villages.  Après  l’extinéfion  dé  fes  propres 
feigneurs  arrivée  l’an  1634 , & après  celle  des  com- 
tes de  Kronberg,  leurs  fuccefîeurs, arrivée  l’an  1691, 
la  maifon  de  la  Lys  en  fut  invêtue  par  l’empereur , 
& élevée  l’an  171 1 , à la  dignité  de  comte  de  l’Em- 
pire , elle  a dès  lors  pris  place  fur  le  banc  de  Souabe, 
& payé  en  conféquence  16  florins  pour  Geroldjeck 
en  mois  romains,  & Srixdallers  9 \ creutzers , pour 
la  chambre  impériale.  (JD.  G.) 

GEROLSTEIN,  (Géogr.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  Weftphaîie,  fur  la  riviere  de  Kyk. 
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Elle  efl  pofTédée  conjointement  avec  Blankenhein  9 
à titre  de  comté , par  la  maifon  de  Manderfcheid 
(D.  G.) 

' GEROLZHOFEN,  GE  R L O CURIA , (Géogr.) 
petite  ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  deFran™ 
conie,  & dans  l’évêché  de  Wurtzbourg , dont  elle 
forme,  avec  fes  dépendances,  un  des  principaux 
bailliages.  Elle  fit  du  bruit  dans  Remplre  l’an  1586 
par  la  perfécution  qn’eiTuyerent  dans  fes  murs  6y 
familles  proteftantes  qui  furent  obligées  d’en  for» 
tir.  Ces  fortes  de  faits  ne  fervent , aif  jugement  de 
la  religion , qu’à  la  honte  des  hommes.  (D.  G.) 

* § GERONTHRÉES,(%^o/.)  fêtes grecques  , 

quife  celebroient  tous  les  ans  dans  une  des  îles  Spora- 
des  , en  f honneur  de  Mars  par  les  Geronthrèens.  Pau - 

femas  in  Lacon Les  Geronthrèens  n’étoienî  point 

dans  une  des  îles  Sporades,  mais  en  terre  ferme 
dans  la  Laconie.  M.  de  Clauftre  a confondu  la  ville 
Geronthre  en  Laconie  , avec  l’île  de  Gerontia , dans 
l’Archipel  , qui  n’a  jamais  été  une  des  îles  Spora- 
des. L’île  Gerontia  étoit  près  le  golfe  Pagafique 
aujourd’nui  golfe  de  Voîo  ou  d’Armiro;  mais  Ge- 
rontre  , fuivant  Paufanias,  étoit  à fix  vingts  flades 
de  la  mer , ati-deffus  d’Acries  ; & on  y faenfioiî  tous 
les  ans  au  dieu  Mars.  Il  n’étoit  pas  permis  aux 
femmes  d’aflîfter  à ces  facrifîces.  Lettres  fur  V En- 
cyclopédie. 

•SGERYON,  (Mythol.)  il  ejl  fameux  dans  la 
fable.  C étoit  le  plus  fort  de  tous  les  hommes  , dit  Hefio - 
de  , vers  fe.  i°.  Hercule  étoit  plus  fort  que  Geryonê 
20.  C’eft  dans  fa  Théogonie , qu’Héfiode  parle  de 
Gery  on , non  au  vers  98,  mais  288  tk  fuivans. 
Selon  kl  ejîode , c etoit  dans  l île  d Enrithie  , quon  ap- 
pelait aufjî  l île  de  Gades  , aujourd  hui  C adix  , que 
Geryonfaifoit  fa  demeure.  C’étoii , félon  Héfiode  „ 
dans  llle  àêErithie  6c  non  pas  Enrythie.  Erithie  n’étoit 
point  file  de  Cadix:  Mariana  croit  que  cette  île  a 
été  engloutie  parla  mer  : voye^  Gades  dans  ce  Suppl. 
Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* GERYS  , (Mythol.)  nom  d’une  Divinité  qu’He- 
fychius  dit  être  la  même  qu’Achero , Opis , Helle  , 
la  1 erre  & Cerès.  Vofîius  croit  que  Gery s,  auffi  bien 
que  Cérès , vient  d’un  mot  Hebreu  , qui  lignifie  du 
bled  moulu.  Gery  s efl:  écrit  Geris  dans  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , &c,  Ceft  une  faute. 

GE5ALÎC  , roi  des  Vifigoths  , ( Hift.  d’Ëfpagne.) 
Alaric  tenoit  les  rênes  du  royaume  des  Vifigoths  > 
il  étoit  arien , mais  d’ailleurs  homme  fage  , roi  ver- 
tueux , & bienfaifant  : on  dit  qu’il  ne  perfécutoit  per- 
fonne  , Si  ne  contraignoit  point  la  liberté  des  fenti- 
mens.  Il  étoit  cependant  odieux  aux  évêques  catho- 
liques de  fon  royaume.  Fâchés  d’avoir  un  prince  héré- 
tique, ils  eurent  recours  à Clovis  , qui  récemment 
chrétien  , accourut  à la  voix  des  évêques,  attaqua 
près  de  Potiers  Alaric , qui  perdit  la  bataille  & la  vie. 
Ce  roi  ne  laifloit  qu’un  fis  de  cinq  ans,  & un  royau- 
me déchiré  par  les  plus  violentes  faéfions.  La  plu- 
part des  Vifigoths  préférèrent  à cet  enfant , hors  d’état 
de  gouverner  encore,  Gefalic, { ils  naturel  d’Alaric, 
& il  prît  le  titre  de  roi  en  507  ; pour  répondre  à la 
confiance  de  l’armée,  Gefalic  raflèmbla  les  débris 
des  troupes  de  fon  prédécefleur , & marcha  contre 
les  Bourguignons  , qui  afliégeoient  Narbonne  : il  ne 
fut  point  heureux , les  Bourguignons  remportèrent 
fur  lui  une  grande  viéfoire  ; il  s’enfuit,  & fe  retira 
en  Efpagne,  où  une  partie  des  Vifigoths  avoient  élevé 
für  le  trône  Amalaric , jeune  fils  d’Aîaric  : le  même 
auquel  le  refle  de  la  nation  avoir  refufé  la  couronne. 
Gefalic  à la  tête  d’un  parti  nombreux , excita  beau- 
coup de  troubles,  mais  ne  put  parvenir  à détrôner 
fon  concurrent.  Cependant  Théodoric  envoya  l’un 
de  fes  généraux  &:  une  forte  armée  aux  Vifigoths  atta- 
chés à Amalaric  ; avec  ce  fecours  ils  forcèrent  les. 
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François  & les  Bourguignons  d'abandonner  les  con- 
quêtes qu’ils  avoient  faites  : ils  marchèrent  enfiute 
contre  Gefalic , qui  s’étoit  rendu  maître  de  Barcelon- 
ne  : ils  reprirent  cette  ville  , & le  contraignirent  lui- 
même  de  fe  fauver  : il  palfa  en  Afrique  , à la  cour 
de  Thrafimond , roi  des  Vandales,  qui  raccueillit , 
l’aflura  de  fa  prote&ion , 6c  lui  donna  une  lomrae 
très-confidérable,  avec  laquelle  Gefalic , revint  dans 
les  Gaules  , leva  une  puiflante  armée  , ôc  marcha 
vers  Barcelonne  , réfolu  de  périr  ou  de  s’en  emparer. 
Une  partie  de  cette  détermination  fut  remplie  ; à 
quatre  lieues  de  Barcelonne  , il  rencontra  l’armée  de 
Théodoric  , il  lui  livra  bataille , fut  vaincu , 6c  dans 
fa  fuite  rencontré  encore  par  un  parti  d’Qftro- 
goths  , qui  en  lui  arrachant  la  vie  , mirent  fin  aux 
troubles  Ique  fon  ambition  avoit  fufcités  depuis  la 
mort  d’Alaric.  Ainfi  périt  en  5 23,  Gefalic  qui , quoi- 
que proclamé  fouverain  des  Vifigoths , n’avoit  pref- 
que  jamais  régné.  (L.  C.  ) 

GESEKE , ( Géogr .)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  5c  dans  le  duché  de  Weflphalie,  fur  la  petite 
riviere  de  Weih.  Elle  fait  partie  des  états  éledoraux 
de  Cologne,6cdonnantfonnomàundifl:riâ:  peuplé  de 
nombre  de  gentilshommes , renferme  elle-même 
une  abbaye  de  filles  nobles , une  maifon  feigneu- 
îiale,  ôc  un  couvent  d’obfervantins.  (Z>.  G.) 

* GESTICULATEUR  & Gesticuleur  , f.  m. 
c<?  ramtn .)  celui  qui  fait  trop  de  gefles  en  parlant  ; 
vojyei  Gesticuler  qui  fuit. 

* GESTICULER,  v.  n.  faire  trop  de  gefles  en 
parlant , faire  des  gefles  affe&és  ou  trop  fréquens. 
Cet  enfant  gefticule  fans  cefle. 

* Les  fages  ôc  fur-tout  les  héros  gefticulent  très- 
peu  , parce  qu’ils  ont  le  talent  de  contenir  la  vio- 
lence de  leurs  pallions  : on  lit  dans  leurs  yeux  ôc  fur- 
îout  on  apperçoit  au  mouvement  de  leurs  fourcils  Ôc 
à la  couleur  de  leur  vifage,  les  mouvemens  dont 
ils  font  agités;  mais  on  voit  en  même  tems,  qu’ils 
ne  cedent  que  par  force  aux  mouvemens  naturels  , 
qui  cara&érifent  le  déchirement  de  leur  ame.  Cette 
©bfervation  nous  indique  que  plus  on  gefiicuU  , 
moins  l’adion  efl  noble.  De  tous  tems  les  peuples 
méridionaux  de  l’Europe  ont  été  emportés,  violens, 

& par  conféquent  grands  gefliculateurs.  Les  anciens 
auteurs  rapportent  que  l’adeur  Rofcius  s’exerçoit 
à repréfenter  par  la  pantomime  feule , la  même  phra- 
fe  ou  le  même  fait  que  le  célébré  Cicéron  fon  ami 
déclamoit  parfaitement.  Voyez  l’article  Panto- 
mime, Suppl. 

Les  pédans  ôc  les  peres  ignorans  exercent  beau- 
couples  jeunes  gens  à gefticuler  en  déclamant  la  poë- 
fie  héroïque,  c’efl-à-direils  font  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent pour  transformer  en  pantins,  ou  bien  en  bouf- 
fons méprifables  , les  perfonnes  qu’ils  exercent  : ces 
précepteurs  croient  bonnement  que  la  pantomime 
dans  la  déclamation , peut  fuppléer  à l’efprit  ôc  au 
bons  fens.  Les  maîtres  intelligens  dans  la  déclama- 
tion , favent  diflinguer  le  jufle  milieu  entre  la  mono- 
tonie, la  roideur  fépulcrale  des  membres,  & l’excès 
de  fenfibilité  qui  fe  confond  avec  les  mouvemens 
convulfifs  des  extravagans  : en  un  mot  les  réglés  du 
gefle  font  qu’il  ne  défigne  dans  l’orateur  rien  qui  an- 
nonce un  caradere  mou , efféminé , maniéré , affedé. 
Quiconque  a étudié  l’art  des  geftes  devant  un  miroir, 
gejlicule  toujours  à faux  ôc  ne  fe  corrige  jamais  ; 
ce  n’eft  pas  affez  d’éviter  dans  le  gefîe  les  défauts  que 
l’on  vient  d’indiquer  , il  faut  par  la  même  raifon  évi- 
ter les  gefles  qui  annoncent  la  dureté  , la  rufîicité  , la 
tnauvaife  éducation,  &c.  L’orateur  doitfe  tenir  droit 
fans  roideur, il  ne  doit  être  animé  que  par  lafageffe.  Il 
peut  quelquefois  employer  un  léger  mouvement  de 
îete  , pour  marquer  qu’il  approuve  ou  qu’il  rejette , 
l’incliner  très-modérément  pour  marquer  la  langueur, 
l’averflon,  l’indignation,  le  doute  , l’admiration  , ( 
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f audace,  îa  coîere,  la  triflefle  : le  mouvement 
modéré  des  yeux  & fur-tout  du  fontcil  & du  front , 
peuvent  lervir  à caradérifer  toutes  les  pallions,  ôc 
à indiquer  la  malice , la  flatterie , îa  bétife , îa  piétés 
l’hypocrifle  , &c.  Les  mouvemens  des  bras  employés 
a propos  , peuvent  fervir  à défîgner  la  puilfance  , 
1 autorité , la  pudeur  , la  honte  , Je  repentir,  &c.  Les 
gefles  de  la  main  ôz  des  doigts  , font  quelquefois  très-* 
utiles  a l’orateur  pour  dépeindre  ôc  caradérifer  cer- 
tains faits.  Le  célébré  Fabius  difoit,  « fans  le  gefie  des 
mains  1 adion  efl:  foible  5c  fans  ame  : toutes  les  autres 
parties  du  corps  aident  l’orateur  ; mais  les  mains  pa- 
rodient avoir  un  fécond  langage  : n’efl>ce  pas  avec 
les  mains  que  nous  demandons,  nous  promettons, 
nous  appelions , nous  pardonnons,  nous  menaçons, 
nous  marquons  l’horreur  Si  la  crainte , nous  interro- 
geons & nous  refufons  ? Nos  mains  fervent  à indi- 
quer la  joie,  la  triflefle  , le  doute,  l’aveu  6c  le 
repentir  : elles  indiquent  la  maniéré  , l’abondance  , 
le  nombre  ôc  le  tems  ». 

Les  rhéteurs  ajoutent  à ces  préceptes,  i°.  que  dans 
l’exorde , l’on  doit  très-rarement  étendre  les  mains  , 
& animer  le  gefte  Si  la  voix  : dans  la  péroraifon  , & 
dans  tous  les  endroits  pathétiques  du  difcours  on  doit 
agir  différemment. 

20.  L’on  peut  approcher  la  main  de  fa  poitrine , 
lorfque  l’on  parle  de  foi , Ôc  l’étendre  pour  indiquer 
que  l’on  parle  d’autrui. 

30.  Souvent  l’on  emploie  la  main  droite  feule, 
quelquefois  on  les  emploie  toutes  les  deux , lorf- 
que par  exemple  l’on  veut  fupputer  ou  divifer. 

40.  Nous  commettons  un  foiécifme  , lorfque  nous 
indiquons  une  chofe  parla  voix,&  une  autre  chofe  par 
le  gefte  ; par  exemple  en  parlant  du  ciel  l’on  ne  doit 
pas  baiffer  la  main  comme  fi  l’on  vouloir  montrer  la 
terre. 

50.  Nous  fuppîions  en  élevant  les  mains  jointes; 
. nous  confirmons  en  les  abaiflant.  Dans  l’admiration 
l’on  éleve  naturellement  les  mains  : en  étendant  la 
main  nous  impofons  fiience  : en  mettant  le  doigt 
fur  la  bouche  comme  Hurpocrate  ôc  Amgeronne  , 
nous  indiquons  le  fiience  Si  le  fecret. 

6°.  Les  anciens  le  permettoient  de  carefîer  leur 
barbe  pour  annoncer  le  recueillement  ; mais  aujour- 
d’hui l’on  défappf ouve  ce  gefte , ainfi  que  celui  de 
porter  fa  main  beaucoup  au-deflus  de  la  tête  , ou 
beaucoup  plus  bas  que  la  poitrine,  ou  de  la  frapper 
violemment.  On  ne  toléré  ces  geftes  qua  la  comédie 
ou  dans  l’excès  des  pallions  : mais  l’on  doit  toujours, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus,  laiffer  échapper 
le  gefte  comme  malgré  nous  , lorfque  nous  voulons 
l’annoblir  Si  le  rendre  vrai  ôc  eflïcace.  L’empereur 
AuguAe  confeilla  à Tibere  de  parler  avec  la  bouche 
6c  jamais  avec  les  doigts.  ( F.  A.  L.  ) 

GETA  (Septimius)  ,Hift.  des  empereurs , étoit 
fils  de  l’empereur  Severe,  & frere  de  l’infame  Ca- 
racalla  ; l’éducation  ne  put  adoucir  îa  férocité  de  fon 
caradere  , ôc  dès  fa  première  enfance , il  manifefla 
les  pencha  ns  pour  le  vice  Si  fon  averfion  contre  la 
vertu.  Mais  lorfqu’il  eut  atteint  l’âge  de  la  raifon,  il  Te 
réforma  lui- même;ôc  fes  mœurs,  jufqu’alors  dures  6c 
fauvages,  de  vinrent  douces  ôc  polies.  Caracalîa  avoit 
pour  lui  une  antipathie  que  le  temps  ne  put  vaincre  : 
elle  parut  même  lé  fortifier  lorfque  Geta,  parle  tefla- 
ment  de  leur  pere  commun , les  appella  tous  deux  à 
l’empire.  Ces  deux  rivaux  devinrent  bien-tôt  enne- 
mis. Geta  fupporta  avec  modération  les  outrages 
de  fon  frere  , à qui  il  devint  d’autant  plus  odieux, 
qu  il  etoit  plus  aime  que  lui.  Caracalîa  qui  voyoit 
dans  la  conduite  de  fon  frere  la  cenfure  de  fes  mœurs, 
lui  fuppofa  des  crimes  qu’il  fut  dans  l’impoflîbilité 
de  prouver.  Sa  fureur  étouffant  îa  nature,  il  le  ma  Us- 
era dans  les  bras  de  fa  mere  , qui  reçut  une  bîeffure 
en  voulant  le  défendre.  Ce  jeune  prince  qui  faifok 
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f efpérance  des  Romains,  n’avoit  que  vingt-trois  âiis 
lorsqu’il  fut  maffacré  en  l’an  212  de  Jefus-  Chrift. 
(T— N.) 

GRTES,  {Nift.  anc.)  les  G et  es  horde  Tartare  , 
defcendoient  des  Huns  appelles IWZti.  Ils  fe  font  éta- 
blis dans  tant  de  contrées  différentes,  qu’il  eft  bien  dif- 
ficile de  déterminer  quelle  étoit  leur  véritable  patrie. 
Ils  n’ont  laide  ni  annales  , ni  monumens  quipuiffent 
nous  diriger  dans  la  recherche  de  leur  origine.  Après 
avoir  îraverfé  toute  la  Tartarie  9 ils  fe  fixèrent  fur 
les  bords  de  l’Oxus,  d’où  ils  fe  répandirent  le  long 
del’Indus&  du  Gange,  où  leur  paftérùé  toujours 
fubfiftante  a perpétué  le  nom  de  Gete.  Ils  ont  em- 
braffé  la  religion  de  Fo  , mais  iis  font  trop  groffiers 
& trop  ignorans  pour  ne  pas  ajouter  encore  auxfu- 
perftitions  de  ce  légifiateur.  Ces  peuples  Nomades 
a’avoîent  d’autres  maifons  que  leurs  tentes,  qu’ils 
îranfportoient  dans  les  lieux  qui  pouvoient  les  mettre 
à couvert  de  l’intempérie  des  faifons.  C’étoit  ainfi 
qu’en  changeant  de  climats, ils  jouiffoient  des  dou- 
ceurs d’un  éternel  printemps.  Ils  reconnoiffoient  un 
roi  ou  plutôt  un  chef  auquel  ils  confioient  le  glaive 
pour  les  défendre  &non  pour  les  opprimer.Ce  fantô- 
me de  fouverain  fournis  au  tribunal  de  la  nation  étoit 
puni  lorfqu’ilabufoit  de  fon  pouvoir.  Quoique  les  Gé- 
rés occupés  fans  ceffe  à la  guere  de  brigandage  duffent 
perdre  beaucoup  de  foldats,  le  nombre  des  hommes 
excédoit  de  beaucoup  celui  des  femmes.  Ainfi  la  né- 
ceflité  avoit  introduit  un  ufage  qui  renverfe  l’ordre 
delà  nature.  Une  feule  femme  avoit  plufieurs  maris. 
Ordinairement  c’étoit  les  freres  qui  fe  réuniffoient 
pour  former  cette  union  conjugale , & lorfqu’ils 
n’étoient  pas  affez  nombreux , ils  s’affocioient  leurs  ' 
amis.  Ces  femmes  fieres  de  leurs  privilèges  , fe  pa- 
roient  de  certains  fymboles  qui  défignoient  le  nom- 
bre de  leurs  époux  ; & loin  que  ce  fût  un  déshon- 
neur pour  elles,  c’étoit  un  titre  d’efiime  & de  recom- 
mandation. Elles  demeuroient  dans  des  quartiers  diffé- 
rens  pour  prévenir  les  haines  enfantéespar  la  jaloufie, 
& parce  qu’elles  ne  pouvoient  demeurer  chez  un  feul. 
Une  forme  fi  finguliere  de  gouvernement  donnoit 
aux  femmes  un  empire  abfolu  fur  les  hommes  , qui 
briguoient  la  poffeflion  exclufive  du  cœur.  Audi 
plufieurs  écrivains  ont  avancé  que  ces  peuples  étoient 
ious  la  domination  des  femmes , affertion  qui  peut 
être  une  vérité  de  fait , & non  de  droit.  A l’exem- 
ple des  autres  Tartares , ils  ferafoient  la  barbe , 6z , 
quoique  brigands  fur  les  terres  de  leurs  vorfins  , ils 
ufoient  de  la  plus  grande  févérité  dans  la  punitiop  du 
larcin  commis  dans  leurs  habitations.  Leurs  funérail- 
les étoient  fans  pompe , c’étoit  par  la  douleur  qu’ils 
honoroient  la  mémoire  des  morts.  Ceux  qui  étoient 
dans  l’opulence,  manifeftoient  leur  luxe  par  des  tom- 
beaux de  pierre.  Les  pauvres  forcés  d’être  plus  Am- 
ples, les  dépofoient  dans  la  terre  ôc  enfouiffoient  avec 
eux  les  meubles  qui  leur  a voient  fervi  dans  ce  mon- 
de , perfuadés  qu’ils  leur  feroient  utiles  dans  l’au- 
tre. Dans  leurs  courfës  vagabondes  , ils  étendirent 
leur  domination  fur  le  Kholhrn  , fur  une  partie  du 
Kaptchaq  & fur  prefq.ue  tous  les  peuples  voifins  de 
la  mer  Cafpienne;mais  plus  heureux  à vaincre  qu’ha- 
biles à conferver  leurs  conquêtes  , ils  furent  lem- 
blables  à ces  torrens  qui  fe  dilfioent  dans  les  plaines 
qu’ils  ont  inondées.  Leurs  expéditions  fin  ies  fron- 
tières de  l’Europe , y cauferent  plus  de  crainte  que 
de  maux;  tantôt  vaincus  & tantôt  vainqueurs , ils 
paroiflbient  toujours  redoutables  après  leurs  défaites* 
Le  grand  Khan  des  Tartares  les fubjugua, l’an  555  , 
& depuis  cette  époque , ils  n’ont  plus  formé  de  corps 
de  nation.  ( T—n.  ) 

* § GE  VAL!  ou  Gasle  „ ( Géogr .)  ....  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  Lifez  Gevalie  ou  Gafle.  Cette 
ville  de  Suede  s’appelle  encore  Gevel. 

§ GE  V AUD  AN.  {Géogr.)  Le  Dict,  raif,  des  Scien - 
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ces,  §£c.dit  que  le  bailliage  du  Gevaudan  eû  en  par * 
tage  entre  le  roi  & l’évêque  de  Mende  ....  La  Mar- 
tiniere  dit  en  partage.  (c-) 

GEVREY , ( Géogr.  ) gros  village  dpDijonnois  9 
entre  Nuis  & Dijon.  Avant  la  contagion  de  1636, 
c’étoit  un  bourg  déplus  de  350  habitans,  deffervi 
par  cinq  prêtres.  L’hôpital  qui  avoit  fix  lits  pour  les 
malades , a été  réuni  à î’hôtel-dieu  de  Dijon. 

G’efi:  dans  le  territoire  de  Gevrey  que  font  les 
deux  climats  de  Chambertin  & de  Beze , qui  donnent 
les  plus  excellens  vins  de  la  France , & les  plus 
utiles  à la  fanté. 

Un  gourmet  Bourguignon  fit  ce  triolet  fur  le  cli- 
mat  de  Beze  : 

Be\e.  qui  produit  ce  bon  vin  , 

Doit  pajj'er  pour  très- catholique, 

J'ejlime  mieux  que  Chambenin  , 

Beqe  qui  produit  ce  bon  vin . 

Si  le  difcipU  de  Calvin , 

Pajfe  pour  hérétique , 

Be^e  qui  produit  ce  bon  vin , 

Doit  p a fer  pour  tres-catholique.  {Cl) 

§ GEX , {Géogr.)  Geium , GeJJîum , Gaium , capital® 
du  pays  de  G ex , généralité  &c  parlement  de  Dijon  , 
diocefe  de  Geneve,  éleéfion  de  Belle  y,  au  pied  du 
Mont-Jura.  C’efi:  une  baronnie  & châtellenie  royale, 
avec  un  bailliage.  La  proximité  de  Geneve  fait  qu’il 
y a peu  de  commerce  à G ex  , où  l’on  compte  en- 
viron 200  horlogers. 

Le  pays  de  Gex  long  de  7 lieues , large  de  5 9 
efi:  entre  le  Mont-Jura , le  Rhône , le  lac  de  Geneve 
& la  SuiiTe.  La  montagne  du  grand  Credo , qui  a fervi 
autrefois  de  limite  au  royaume  d’Arles  ou  de  Bour- 
gogne ,efi  renfermée  dans  le  pays,  & terminée  par 
la  vallée  de  Mijoux  : ce  pays  étoit  habité  paries  La - 
tobriges  , du  teras  des  Romains. 

Les  meilleurs  pâturages  fontaufommet  des  mon- 
tagnes , qui  ne  font  habitables  & découvertes  que 
fept  mois  de  l’année  : il  s’y  fait  une  grande  quantité 
de  fromages.  Il  y a peu  de  bois  dans  cette  contrée  : le 
peuple  y vit  de  châtaignes  pendant  l’hiver.  On  trou- 
ve près  de  Farges,  au  pays  de  Gex , une  foie  fauva- 
ge  fiir  les  pins , fabriquée  par  une  chenille  de  diverfes 
couleurs  , d’un  pouce  de  long  : elle  naît , vit , tra- 
vaille & meurt  fur  le  pin. 

Ce  pays  fut  cédé  à la  France  en  1601  , & la  reli- 
gion catholique  abolie  par  les  Bernois,  fut  rétablie. 
Onycomptoit  15  temples  qui  ont  été  détruits  en 
1 66 2 & 1 68  5 ; tout  le  pays  eft  maintenant  catholique. 

(C.) 

* § GEZIRE,  {Géogr.)  on  écrit  auffi  Gefirah.,,1 
Gezire  e/l  une  ville  d* AJie , à vingt-huit  lieues  N.  O.  de- 
Meful.  i°.  Lifez  Gèfiré , c’efl:  ainfi  qu’écrivent  MM. 
de  Lille,  Corneille,  de  la  Martiniere , &c.  i°.  Liiez 
auffi  Moful  & non  pas  Mejul.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie, 

GH 

* § GHEBR , . . . . Nous  écrivons  Guebre.  Ghebs 
ejl  un  mot  Perjien  , qui  fgnifie  un  f éclateur  de  Zo - 
roafre  ....  Les  Guebres  font  les  memes  que  les  Gaures . 
Foyei  Gaures.  Je  ne  fais  pourquoi  on  ne  renvoie 
point  au  mot  Guebres,  dont  on  donne  un  long  arti- 
cle. Lettres  fur  V Encyclopédie, 

* § GHIAONS  ou  GHIAAURS , notn  que  les  Turcs 
donnent  à ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  religion , & par- 
ticuliérement aux  Chrétiens.  Lifez  GhiaouRS,  comme 
écrit  Ricaut  qu’on  cite.  Voyez  les  notes  de  Befpier 
fur  Ricaut,  « Le  mot  de  Ghiaour  qui  a été  donné  ori- 
» ginairement  & principalement  dans  3a  Perfe,  à 
» ceux  qui  ont  retenu  l’aQçiepne  religion  des  Perfes 

» ÔC 
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0 & Pacforation  du  Feu....  eft  enfin  devenu  général 
ï*  parmi  les  Mahométans  , pour  défig’ner  tous  ceux 
» qui  ne  font  pas  de  leur  religion,  à-peu-près  com- 
» me  le  mot  cle  Gentes  fignifioit  parmi  les  Juifs,  &c 
» le  mot  de  Barbare  parmi  les  Grecs  Si  les  Romains  , 
» toutes  les  autres  nations  ».  Bayle  , Critique  de 
r Hijloire  du  calvinifme  de  Maimbourg,  Lett.  30. 
Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § GHILGUL  , ....  Voye £ GïGUL  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  Sic.  Mais  il  faut  écrire  Ghilgul, 
& fe  fouvenir  que  dans  cet  article  au  lieu  de  Leon  de 
Modem,  partie  V.  chap.  10  , il  faut  lire  Léon  de  Modem , 
partie  V.  chap . //.  \ 

CHYMES  , ( Géogr. ) petite  ville  de  la  baffe  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Nitra.  Elle  eft  fituée  au 
milieu  d’une  plaine  très-fertile  en  grains,  Si  elle 
eff  munie  d’un  château  bâti  fur  le  foin  met  d’un  roc 
fort  élevé.  Les  comtes  de  Forgatfch  font  feigneurs 
du  lieu.  (ZL  G.) 

G I 

GIARENDE  , GERENDE  ou  GORENDE  , 
nat. ) c’eft  un  magnifique  ferpent,  dont  on 
di  flingue  trois  efpeces. 

La  première  eff  un  ferpent  tortueux  qui  fe  me  ten 
divers  pUs  Si  replis;  fa  peau  eft  très-agréablement 
maculée  ; elle  eft  couverte  de  petites  écailles  min- 
ces , jaunâtres,  entremêlées  de  très  jolis  rubans, 
comme  brodées,  d’un  roux  enfumé;  fa  tête  eft 
oblongue,  cendrée,  couverte  d’écailles  en  chaînons; 
les  bords  des  levres  font  tournés  en  dehors  Si  pliffés; 
fes  dents  font  petites  , fes  yeux  brillans  , Si  les  nar- 
rines  larges.  Cette  efpece  de  ferpent  eft  fort  honorée 
des  Samagetes  & des  Japonois  , parce  qu’ils  nuifent 
aux  hommes.  Les  habitans  de  Calecut  lui  portent 
aufti  beaucoup  de  refpeC,  Si  s’imaginent  que  l’Être 
tout  puifl’ant  n’a  créé  ces  animaux  , que  pour  punir 
les  hommes;  cependant  ils  ne  font  aucun  mal  à l'hom- 
me , fi  on  ne  les  irrite  point  ; mais  ils  attaquent 
conllamment  les  loirs,  les  rats,  les  pigeons  Si  les 
poules  : ils  fe  cachent  fous  les  toits  des  maifons 
pour  guetter  ces  animaux. 

Le  fécond  ferpent  giarende  fe  trouve  en  Afrique; 
il  eft  d’une  grandeur  prodigieufe  : les  habitans  idolâ- 
tres lui  rendent  aufti  un  culte  divin.  On  en  a apporté 
de  la  côte  de  Mozambique  en  Afrique;  le  tiqueté 
de  fa  peau  eft  jaune  , cendré  Si  noir  , mais  moins 
agréable  que  le  premier  ; fa  langue  eft  fourchue , 
rougeâtre,  & la  queue  pointue. 

Le  troifieme  ferpent  giarende  eft  appellé  jauca 
acanga  par  les  Branliens  : ce  nom  fignifte  ferpent  qui 
porte  un  habit  à fleurs.  Les  Portugais  le  nomment 
fedagofo  ; les  Hollandois  établis  au  Bréfil  l’appellent 
ferpent  chajjeur  , parce  qu’il  court  avec  une  vîteffe 
incroyable  fur  les  chemins  de  côté  & d’autre , à la 
maniéré  d’un  chien  de  chaffe.  Lorfque  ce  ferpent  fe 
met  à la  pourfuite  d un  homme  , le  meilleur  parti 
qu’il  ait  à prendre  , eft  de  le  careffer,  le  flatter  , Si 
l’adoucir  en  lui  donnant  quelque  chofe  à manger. 
Les  Brafiliens  lui  donnent  gracieufementl’hofpitalité 
dans  leurs  maifons  Si  fous  leurs  toits  : par  ce  moyen, 
loin  d’en  être  incommodés  , ils  fe  trouvent  délivrés 
d autres  petits  animaux  incommodes,  dont  il  fe 
nourrit.  Ce  ferpent  eft  paré  fuperbement  ; fit  tête 
eft  oblongue  , fes  yeux  grands  ; fes  écailles  font  d’un 
beau  blanc,  ombrées  de  rouge  & marbrées  d’un 
jaune  doré  : fa  gueule  eft  liférée  d’une  jolie  bordure: 
les  deux  mâchoires  font  garnies  de  dents  crochues; 
fa  langue  eft  rouge  & tendue.  Voye £ Séba , Thef.  rer. 
nat.  T.  II.  tab.  102.  n.  1.  (+) 

GIBBAE,  GE1B,  HYBE,  {Géogr!)  petite  ville  de 
la  baffe  Hongrie  , dans  la  partie  orientale  du  comté 
deLipteau  : les  catholiques  y dominent,  mais  c’eft 
Tome  I II, 


1 pourtant  un  des  lieux,  oîi  par  les  concordats  du, 
pays  , les  proteftans  ont  obtenu  la  permiftion  d’avoir 

un  temple.  (Z?.  G.) 

GIBBEUX,  EUsE  , àdj.  ( A nat.' ) gibbofus . On  â 
donné  ce  nom  au  rebord  on  petit  cercle  qui  fe  trouve 
au  pinna  ou  partie  fupéfieure  de  l’oreille  externe. 
Ce  cercle  a une  extrémité  proche  des  tempes,  la- 
quelle s’enfonce  du  devant  au  dedans,  Si  qui  s’ap- 
pelle extrémité  gibbeufe.  (+) 

§ GIBELIN , nom  de  la  faction  oppofée  a celle 
des  Guelphes..,.  Les  gens  de  goût  liront  toujours  le 
Dante,  cet  homme  de  génie  fi  long- teins  per j écuté  par 
Boniface . VIII , pour  avoir  été  Gibelin.  Boni  fa  ce  VIII 
n a jamais  perfecuté  le  Dante  perfonnellementv«  La 
» ville  de  Florence,  dit  M.  Bayle,  divifée  en  deux 
» fadions,  l’une  nommée  les  blancs , l’autre  nom- 
» m ée  les  noirs , fe  trouva  réduite  à un  état  fi  tu- 
» multueux,  que  le  pape  Boniface  VIII  y envoya 
» Charles  de  Valois  l’an  1301  , pour  y remettre  la 
» tranquillité.  On  ne  trouva  pas  d®  meilleur  moyen 
» de  pacifier  la  ville,  que  d’en  chaflèrla  faêfiondes 
» blancs; voilà  pourquoi  notre  Dante  qui  l’avoit 
» favorifée  , fut  envoyé  en  exil.  Dante  étant  alors  du 
» confeil  des  huit , avoit  été  député  au  pape  , pour 
» négocier  une  paix;  en  fon  abfence  il  fut  condam- 
» né  au  banniftement ».  Voye^  Bayle,  art.  Dante. 
Lettres  fur  ! Encyclopédie. 

GIEZIN, (Géoor.)  ville  de  Bohême, dans  le  cercle  de 
Konigingratz  , lur  la  riviere  de  Czidlina.  Elle  appar- 
tient aux  comtes  de  Trautmannsdorff,  Si  renferme 
un  riche  college  de  Jéluites,  dont  les  membres  font 
au  nombre  de  quarante-neuf,  favoir,  trente-fix  prê- 
tres , trois  maîtres  Si  dix  coadjuteurs.  (Z>.  G.) 

* § G1HUN  , ( Géogr .)  les  Arabes  appellent  ainfi 
VOxus  des  anciens.  Il  falloit  dire  que  plufieurs  écri- 
vains penfent  que  l’Oxuseft  le  même  que  le  Gehon. 
Car  on  dit  au  mot  Gehon  : ce  fleuve  a pafl'é  chez 
les  uns  pour  le  Gange  , chez  les  autres  pour  l’Oxus. 
Lettres  fur  t Encyclopédie, 

GILGENBOURG  , ( Géogr.  ) ancienne  ville 
du  royaume  de  Pruffe,  dans  le  diftricf  d’Oberland  , 
fur  la  riviere  de  Gilge , au  bord  d’un  lac.  Elle  a été 
faccagée  Si  brûlée  à plufieurs  reprifes  dans  les  dif- 
férentes guerres  du  pays , Si  elle  ne  paroît  pas  en- 
core avoir  pu  fe  remettre  de  fes  pertes.  Elle  eft  ornée 
d’un  château  vafte  Si  commode,  & elle  forme 
un  bailliage  héréditaire  dans  la  famille  des  comtes 
de  Finckenftein.  {D.  G.) 

GILLES  (Saint)  de  la  Neuville  ,{Geogr.)  village 
du  pays  de  Gaux , éledion  de  Montiviîiers.  L’efti- 
mable  curé  de  Saint  Gilles  a fait  conftruire  deux 
grands  atteliers  , l’un  pour  les  garçons , l’autre  pour 
les  filles  : il  leur  fournit  les  inftrumens  néceffaires  à 
leur  metier,  fait  les  avances  des  matériaux  conve- 
nables à leurs  manufactures , & donne  même  des 
prix  d’émulation  : il  les  occupe  les  jours  ftériles 
d’hiver , Si  durant  les  longues  foirées.  M.  l’arche- 
vêque de  Rouen  lui  a offert  une  cure  de  8000  liv. 
il  l’a  refufée.  Mercure  de  France , mars  ijjx  page 
,8.  (G.)  b 

* § GINGÏ  , ( Géogr .)  royaume  d'AJÏe....  contrée 
de  la  côte  de  Coromandel....  Elle  efc  bornée  au  fud , par 
le  Tanjaour , liiez  par  le  pays  de  Tanjaour.  Son  prince 
particulier  ou  Nalques  ef  tributaire  du  roi  de  Decan. 
Il  falloit  dire  , ejl  tributaire  du  grand  Mogol.  Lettres 
fur  /’ Encyclopédie. 

a GINGLARUS , ( Mujîq . infr,  des  anc . ) petite 
flûte  des  Egyptiens  , qui,  fuivant  Pollux  , étoit  pro- 
pre à une  mélodie  Ample , peut-être  parce  qu’elle 
n’avoit  que  peu  de  trous.  ( F . D.  G.) 

GïNGRAS  , ( Mufiq.  infr.  des  anc.')  voyeç  ci- 
après  GlNGROS ,{Mufiq.  inf  r.  des  anc.)  Suppl.  Il  eft: 
probable  que  le  vrai  mot  étoit  gingras,  Il  y avoit  aufti 
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une  danfe  nommée  gingras,  parce  qu’on  la  danfoit 
eu  fon  de  ces  flûtes.  ( F . D.  G.) 

GINGROS  & GINGRIA  , ( Mufiq . inflr.  des  anc.') 
Au  rapport  à' Athénée  les  Phéniciens  avoient  des  flûtes 
longues  d’une  palme  qui  rendoient  un  fon  aigu , mais 
lugubre.  Les  Cariens  s’en  fervoient  dans  leurs  funé- 
railles : peut-être  a-t-on  nommé  ici  les  Phéniciens 
Cariens , comme  dans  Corinna  6c  Bathillydes.  Ces 
flûtes  tiroient  leur  nom  des  lamentations  des  Phé- 
niciens fur  la  mort  d’ Adonis , qu’ils  appeiloient 
gingres.  (F,  D.C. ) 

GIRAFFE  ou  Camelot-pardalis  , {Afl.)  conf- 
tellation  feptentrionale,  formée  par  Royer,  en  1679, 
& adoptée  dans  le  grand  Atlas  de  Flamftéed,  dans 
le  Planifpkere  Anglois , gravé  par  Senex  , dont  les 
aflronomes  fe  fervent  journellement , 6c  dans  celui 
de  M.  Robert  de Vaugondy;  on  l’appelle  aufîi  le 
caméléopard.  Cette  conftellation  contient  trente- deux 
étoiles  dont  les  plus  belles  font  de  quatrième  gran- 
deur : la  tête  de  la  girafe  eft  fltuee  entre  la  queue 
du  dragon  6c  l’étoile  polaire , 6c  elle  occupe  l’efpace 
qui  efl:  entre  la  tête  de  la  grande  ourfe  & cafliopee  ; 
les  pattes  de  derrière  font  entre  perfée  6c  le  cocher, 
& celles  de  devant  fur  la  tête  du  cocher  6c  fur  celle 
du  linx.  (M.  de  la  Lande.) 

GIROFLIER  DES  MOLUQUES,  {Bot.  Exot .) 
en  1771,  les  gazettes  nous  ont  appris  que  M. 
Chéri , commandant  d’un  vaifleau  François  dans  les 
Indes , avoit  rendti  un  fervice  fignalé  à un  roi  des 
Moluques,  6c  qu’il  n’avoit  voulu  en  recevoir  du 
fouverain , d’autres  marques  de  reconnoiffance  que 
vingt  mille  pieds  de  girofliers , ou  de  mufeadiers  , 6c 
flx  efeiaves  pour  les  cultiver  dans  l’île  de  France  ou 
il  les  a tranfportés.  Dans  le  même  tems  M.  Poivre  a 
fait  inférer  dans  les  Mémoires  de  V academie  de  Lyon  , 
un  détail  circonftancié  fur  la  culture  des  girofliers  6c 
des  mufeadiers  que  l’on  a tranfplantés  dans  l’île  de 
Bourbon.  ( V.  A.  L.  ) 

§ GIRON  , f.  m.  gremium , ü , ( terme  de  B la  fond) 
figure  en  forme  de  triangle  ifocele  , c’eft-à-dire  , 
dont  les  deux  côtés  longs  font  égaux.  Voyeifig.  2/51. 
planche  IV.  de  fart  Héraldique , dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  , ÔCC. 

Ce  meuble  d’armoiries  efl  allez  rare. 

D’Eflampesde  Yalençay,  à Paris;  d’ a{ur  a deux 
girons  d'or , appointés  en  chevron au  chef  d argent , 
chargé  de  trois  couronnes  ducales  de  gueules. 

GIRONNÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  de  l’écu 
divifé  en  flx,  huit,  dix  ou  douze  parties  triangulaires 
égales  entr’elles  , de  deux  émaux  alternes,  h oye^flg. 
45  , 46 , 47 , planche  V.  de  Blafon , Suppl.  ÔC  figure 
(01.  planche  II,  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , 

ôcc.  < . 

Le  gironné  de  huit  pièces  efl  forme  du  parti , du 

coupé  , du  tranché  êc  du  taille. 

On  ne  nomme  le  nombre  des  girons  que  lorfqu’il 
y en  a flx,  dix  ou  douze. 

Le  terme  gironné  vient  du  mot  giron  , qui  efl 
le  defliis  du  tablier  d’une  femme , depuis  le  defliis 
des  genoux,  jufqu’à  la  ceinture  ; lorfqu  elle  efl  affile, 
ou  des  robes  longues  des  anciens,  qui  etoient  larges 
par  en  bas  & étroites  vers  la  ceinture  , ÔC  repiefen- 
îoient  une  efpece  de  triangle  à 1 endroit  que  les 
Latins  novrïxaoxzvü.  gremium. 

Ce  dernier  fentiment  efl  l’avis  de  Ducange , qui 
dit  que  les  habits  longs  de  nos  aïeux  étroits  en  haut 
& larges  en  bas  , étoient  ainfi.  nommes  ex  eo  quod 
veflis  giret  & circuli  formam  ejficiat. 

De  Cugnac  de  Dampierre  , en  Périgord  ; gironné 
d'argent  & de  gueules. 

De  Berenger  de  Gua  , en  Dauphiné , gironné  d'or 

& de  gueules.  a 

De  Maugiron  de  la  Roche , dans  la  même  pro- 
vince j gironné  de  flx  pièces  d argent  G de  fable , 
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Lamoureux  de  la  Javelliere , en  Bretagne  ; gi- 
ronné de  dix  pièces  d'argent  & de  gueules.  ( ' G.  D.L.T . ) 

§ GIRONO,  en  Catalogne  , ( Géogr.  ) Gerunda 
félon  Ptolomée;  Pline  en  nomme  les  habitans  Genen- 
denfes  ÔC  les  place  dans  le  département  deTarragone. 
Elle  devint  le  fiege  d’un  évêché  , au  milieu  du 
111e  fiecle.  Du  tems  du  poète  Prudence  , elle  étoit 
petite,  mais  riche  en  reliques , fur-tout  de  celle  de  S. 
Félix , martyr,  honoré  le  18  mars  : 

Parva  Felicis  decus  exhibebit 
Artubus  fanclis  locuples  Gerunda 

Prud.  hym.  IV.  v.  ig. 

Le  diocefe  s’étend  fur  3 39paroiffes  , 12  abbayes 
ôc  4 prieurés.  Les  fils  aînés  des  rois  d’Arragon  pri- 
rent le  titre  de  comtes , enfuite  de  princes  de  Gironné  ; 
elle  eft  capitale  d’une  viguerie  de  fort  grande  étendue 
qui  paffe  pour  la  partie  la  plus  fertile  de  toute  la 
Catalogne. 

En  1653  , le  maréchal  d’Hocquincour  leva  le  fiege 
de  cette  ville , après  70  jours  d’attaque  ; en  1684, 
le  maréchal  de  Bellefonds  fut  obligé  d’en  faire  au- 
tant: mais  elle  futprife  en  1694  par  le  duc  deNoail- 
les.  En  1705  , les  habitans  s’étant  déclarés  pour  l’ar- 
chiduc , le  maréchal  de  Noailles  prit  d’affaut  la  ville 
baffe  en  1 71 1 , & la  ville  haute  fe  rendit  par  capitu- 
lation. Il  y mit  pour  gouverneur  M.  de  Morot  de 
Grefigni , brave  officier  Bourguignon  , qui  fe  fit 
beaucoup  d’honneur  à la  défenfe  de  cette  place  : il 
efl  mort  en  Bourgogne  , brigadier  des  armées  du  roi , 
vers  1735. 

On  conferve  dans  les  archives  de  l’églife  de  Gi- 
ronne  deux  bulles , l’une  de  l’anti-pape  Romain, 
l’autre  du  pape  Formofe  , toutes  deux  de  la  fin  du 
IXe  fiecle  : elles  ont  plus  de  deux  aunes  de  long  fur 
un  pied  de  haut.  Le  P.Tournemine  prétend  qu’elles 
font  écrites  fur  de  l’écorce  d’arbre  qui  efl  tiffée 
comme  la  toile.  Voy.Journ . de  Trev.fept.  171  1 , pag . 
i55c).  (C.) 

§ GIROUETTE , ( Arts.  ) Il  eft  étonnant  que 
jufqu’à  ce  jour  l’on  n’ait  pas  fu  profiter  du  mouve- 
ment des  girouettes , pour  les  employer  à divers  ufa- 
ges  économiques  ; on  s’eft  borné  à leur  faire  indi- 
quer la  dire&ion  des  vents,  comme  on  l’a  remarqué 
en  parlant  de  la  tour  des  vents  d’Athenes , que  l’on 
nomme  mal-à-propos  la  lanterne  de  Demoflhenes  ; ce 
monument  curieux  fubiifte  encore  aujourd’hui.  Il  ne 
nous  refte  que  des  décombres  de  la  voliere  du  cé- 
lébré Varron,  oîi  l’on  avoit  également  placé  un  ven- 
tilogium.  Depuis  quelques  années , l’on  a perfec- 
tionné cet  infiniment,  & à l’aide  de  quelques  roua- 
ges 6c  de  plufieurs  timbres,  l’on  a compofé  V anémo- 
mètre fonnant  qui  marque  l’efpece  de  vent;  i°.  par 
le  moyen  d’un  cadran;  1°.  par  celui  d’un  carillon. 
On  voit  ces  machines  utiles  dans  plufieurs  ports  de 
mer  des  villes  capitales  de  l’Europe.  ( V.  A.  L . ) 

GIROUETTÉ,  ÉE,  adj.  {terme  de  Blafon.)  fe 
dit  d’un  château , d’une  tour,  lorfqu’il  y a une  gi- 
rouette fur  leur  toit. 

Quand  les  girouettes  ont  des  armoiries  peintes  ou 
évuidées  à jour,  on  les  nomme  panonceaux  ; c’étoit 
anciennement  des  marques  d’ancienne  nobleffe. 

Les  feigneurs  qui  permettent  à leurs  vaffaux  de 
mettre  des  girouettes  fur  le  faîte  de  leurs  fiefs  ou 
maifons,  font  en  droit  d’exiger  d’eux  des  droits  fei- 
gneuriaux-êc  l’hommage. 

De  Vieuxchaftel  de  Kergrift,  en  Bretagne  ; d'azur 
au  château  d'argent  girouetté  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

GISORS,  Gifortium , ( Géogr.  ) ville  du  Vexin 
Normand,  dont  Guillaume  le  Roux,  en  1097  > At 
bâtir  le  château  , objet  de  diffentions  entre  les  cou- 
ronnes de  France  6c  d’Angleterre.  Henri  I , roi  d’An- 
gleterre rn  fit  prefque  une  place  imprenable. 
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Philippe  Augiifte  , après  la  bataille  de  Courcelîes  , 
& qui  penfa  périr  fur  le  pont,  échappé  du  danger  , 
fit  dorer  l’image  de  la  Vierge  qui  étoit  au-deffus  de 
la  porte  de  Gifors , pour  perpétuer  la  mémoire  de 
cet  événement,  d’où  la  porte  a retenu  le  nom  de 
porte  dorée. 

Près  de  Gifors  étoit  un  orme  fous  lequel  les  Fran- 
çois & les  Anglois  s’étant  croifés  pour  la  terre  fainte 
en  1188,  crurent  voir  une  croix  en  l’air  qui  fem- 
bioit  ratifier  leur  confédération. 

Gifors , chef-lieu  4’un  des  fept  grands  bailliages 
de  Normandie  , fut  érigé  en  duché-pairie  en  1748  , 
en  faveur  de  Louis  Fouquet,  maréchal  de  Bellifie  , 
dont  le  fils  portoit  le  nom  de  comte  de  Gifors , nom 
cher  aux  militaires  qui  l’ont  vu  périr  à la  tête  des 
carabiniers  en  1758,  à la  malheureufe  affaire  de 
Creveltz.  Ce  jeune  feigneur  le  mieux  élevé  du 
royaume  , les  délices  de  la  cour  , l’unique  efpérance 
de  fa  maifon , l’héritier  de  celle  de  Nivernois , fut 
pleuré  des  foldats,  regretté  du  roi  & de  nos  enne- 
mis même. 

M.  de  Bellifie  fon  pere,  a laiffé  en  mourant,  en 
1762,  le  duché  de  Gifors  au  roi,  qui  l’a  donné  au 
comte  d’Eu  , en  échange  de  la  principauté  de  Bom- 
bes , réunie  au  domaine. 

Pierre  Neveu,  jacobin,  curé  de  Gifors  en  1562, 
s’y  eft  diftingué  par  fon  grand  zele  pour  la  religion. 
Robert  Deniaud , qui  l’a  été  aufii  depuis  1611  à 
1664,  fut  honoré  du  titre  àéhiforio graphe  du  roi  en 
1663.  Outre  quelques  ouvrages  imprimés,  affez  peu 
eftimés,  1 a laiffé  aux  Trinitaires  de  Gifors  l’hiftoire 
manufcrite  de  cette  ville,  en  deux  gros  volumes,  où 
il  y a de  longues  tirades  d’inveéfives  contre  les 
moines.  Voy.  ïiijl.  de  la.  haute- Normandie , par  D. 
Diipleflis,  T.  I I , in- 40.  p.  25)7. 

Le  Dicl.  raf  des  Sciences  , &c.  dit  qu’Oderic 
Vital  nomme  cette  place  Gifors,  au  génitif  Gifortis. 
ïî  élit  vrai  qu’il  dit  cafirum  Gifortis  ; mais  Gifortis  n’efl 
point  ici  le  génitif  de  Gifors , c’efl  le  nominatif  du 
nom  Gifortis  que  cet  auteur  fait  indéclinable.  ( C.  ) 

* § GÎULA  , ( Géogr . ) ville  forte  de  haute  Hon- 
grie. . . . Les  Impériaux  la  reprirent  en  iSc)5  , lifez  en 
i6c)5  , & ils  l’ont  gardée  parle  traité  de  Carlo  v/itz 
en  1699.  Lettres  fur  /’  Encyclopédie. 

* § GIUND  , ( Géogr . ) ville  A A fe. . . Le  Sihon 
ef  le  Jaxarre  des  anciens , lifez  A S thune  fl  le  Jaxarte 
des  anciens.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 
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GLA  AM  A , (Géogr.)  nom  de  l’une  des  montagnes 
glacées  de  flflande  : elle  eft  dans  le  quartier  occi- 
dental de  l’île,  & c’efl  la  plus  confidérable  du  pays, 
après  celle  de  Jeuklu.  (D.  G.) 

§ GLACIERS  , en  allemand  gletfchers  , ( Hijl. 
nat.  ) On  a donné  le  nom  de  glaciers , & d’autres 
celui  de  glacières  , à ces  amas  énormes , ou  à ces 
montagnes  de  neige  & de  glace  permanentes  , que 
l’on  voit  en  différentes  contrées  de  notre  globe,  à 
une  grande  élévation  au-deffus  du  niveau  des  mers 
& que  les  chaleurs  de  l’été  ne  peuvent  fondre  entiè- 
rement , mais  feulement  à la  furface  , en  quelques 
lieux.  Les  montagnes  de  flflande  & du  N.ord  , les 
Cordeîieres  du  Pérou  , les  Alpes  de  la  Suiffe  & de 
la  Savoie , préfentent  aux  voyageurs  curieux  & 
étonnés  ce  brillant  fpecfacle  , avec  des  variétés  & 
& des  changemens , qui  naiffent  des  circonfiances  , 
des  différences  de  climat , de  la  pofition  des  lieux  , 
& de  la  différente  hauteur  & profondeur  des  mon- 
tagnes. 

Tous  ces  phénomènes  fmguliers  ont  été  expofés 
avec  du  plus  ou  moins  d’étendue,  pour  les  monta- 
gnes du  Pérou  , par  les  célébrés  académiciens  de 
Paris,  qui  en  ont  fait  le  voyage  ; pour  flflande, 
Tome  1 IL. 
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par  MM.  Thürkelfon  & Olavius  : pouf  les  Âîpe§ 
Suiffes,  par  MM.Scheuchzer , Hottinger,  Chfifte% 
Cappèler  , Altmann  , Mérian , de  Haller  & Ber- 
trand ; pour  la  vallée  du  Siementha!  en  parti-* 
culier,  par  M.  Langhans:  pour  les  montagnes  de 
Savoie  , par  MM.  de  Sauffure  & de  Luc.  Mais 
perfonne  n’a  raffemblé  plus  de  faits  intéreffans  fur 
ces  objets  que  M.  Grouner,  dans  fon  Hifoire  natu « 
relie  des  glacières  de  Suifs , en  3 vol.  in-8‘J.  ouvrage 
traduit  en  françois  par  M.  de  Kéralio  , Paris  1770, 
in-40.  avec  de  fort  belles  planches  ; tradudion  fingu- 
liere  , où  l’on  a tronqué  l’original , où  l’on  n’a  pas 
traduit  les  noms  propres  allemands,  ni  dans  le  li- 
vre , ni  fur  la  carte  topographique  , qui  eft  orientée 
à rebours  ; enforte  que  le  livre  françois  eft  inintelli- 
gible en  divers  endroits , pour  qui  ne  fait  pas  l’alle- 
mand ; voyez  fur  cette  tradudion  le  journal  helvéti- 
que, juillet  1770. 

M.  Grouner  décrit  fort  en  détail  les  glaciers  de 
la  Suiffe:  d’abord,  de  la  vallée  d’Oberhasly,  du 
Grindelwald,  du  Lauterbrunnen  , de  la  vallée  de  la 
Kander , des  monts  de  Froutiguen  & du  Siementhal9 
du  bailliage  de  Geffenay,  enfin  du  gouvernement 
d’Aigle , tous  dans  le  canton  de  Berne. 

Il  décrit  enfuite  les  glaciers , qui  font  fur  les  mon- 
tagnes feptentrionales  du  pays  de  Valais,  & qui  tien- 
nent aufli  aux  Alpes;  ceux  des  montagnes  méri- 
dionales du  même  pays,  qui  tiennent  aux  monts 
Apennins,  qui  font  les  extrémités  des  Alpes  Pen- 
nines. 

Delà  il  paffe  aux  grandes  Alpes  Lépontines  & aux 
glaciers  des  bailliages  italiens  de  la  Suiffe  , du  côté 
du  Milanez  ; après  cela  aux  glaciers  du  canton  d’Uri , 
ou  des  petites  Alpes  Lépontines. 

Les  Alpes  Rhétienes  , où  font  les  glaciers  du  pays 
des  Grifons,  font  enfuite  décrites  : enfin  les  glaciers 
des  cantons  de  Glaris , d’Appenzel  , de  Schwitz  , 
d’Undervald  & du  mont  Engelberg,  limitrophe  de 
ce  dernier  canton. 

L’affemblage  entier  de  ces  monts  de  neiges  éter- 
nelles & de  glaces  permanentes,  étant  mefuré  en 
ligne  droite,  occupe  environ  66  lieues  du  levant 
au  couchant.  Il  s’étend  depuis  les  bornes  occidenta- 
les du  pays  de  Valais  , vers  la  Savoie  , jufqu’aux 
bornes  orientales  du  pays  des  Grifons,  vers  le  Tirol  ; 
ce  qui  forme  dans  toute  cette  longueur  de  la  Suiffe 
une  chaîne  de  montagnes  quelquefois  interrompue. 
Il  en  part  différens  bras , qui  s’étendent  du  midi  au 
nord , & dont  les  plus  longs  occupent  un  efpace 
d’environ  36  lieues.  Le  centre  de  ces  monts  neiges 
eft  occupé  par  le  grand  Saint-Gothard  , la  Fourke  &C 
le  Grimfel  ou  la  Grimfule. 

Quoique  ces  defcriptions  offrent  diverfes  fingula* 
rités  frappantes,  nous  n’entrerons  cependant  pas 
dans  tous  ces  détails  , renvoyant  les  curieux  aux 
ouvrages  que  nous  venons  d’indiquer.  Nous  nous 
bornerons  ici  à faire  des  obfervations  effentielles 
fur  les  glaciers  en  général , en  cherchant  à mettre 
dans  nos  réflexions  un  ordre  une  précifion,  qui 
puiffent  lérvir  à donner  une  idée  jufte  de  ces  phéno- 
mènes fmguliers  de  la  nature  & de  leurs  vraies  cau- 
fes.  Ces  recherches  appartiennent  en  général  à l’hif* 
toire  naturelle  , & font  partie  de  la  géographie  phy- 
fique  en  particulier.  Je  rapporterai  toutes  mes  ob- 
fervations à fix  articles  généraux. 

I.  Des ■ divers  genres  de  glaciers.  La  neige  tombée 
du  ciel , eft  le  principe  , l’origine  & la  caufe  de 
tous  les  monts  de  glace.  Le  dégel  &le  regel  de  cette 
neige  ( je  demande  grâce  pour  ce  mot  ) joints  à la 
pofition  des  lieux , forment  les  divers  genres  , les 
efpeces , & les  variétés  que  l’on  obferve  dans  les 
formes  fingulieres  de  ces  glaciers. 

Nous  pouvons  les  rapporter  en  général  à trois 

Ff  y 
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genres , qui  renferment  chacun  une  multitude  d ef- 
peces9  félon  la  diverfité  des  circonftances  : i . les 
monts  de  neige  & de  glace:  z°.  les  vallons  glaces  : 

3°  les  placiers  formés  au -dedans  par  la  fonte  & le 
regel  des  neiges.  Les  premiers  font  les  plus  élevés  ; 
les  féconds  occupent  les  entre-deux  des  montagnes; 
les  troifiemes  naiffent  des  féconds,  fous  mille  formes 
^différentes.  Entrons  dans  quelque  détail  fur  ces  trois 
genres, 

i°.  Sur  les  plus  hautes  cimes  des  montagnes  dont 
les  fommets  fe  cachent  dans  les  nues , ou  la  neige 
ne  fe  fond  qu’un  peu  à la  furface , c’eft  une  neige 
pure  accumulée  de  fiecle  en  fiecle,  affaiffée  , com- 
primée , dont  l’humidité  a été  enlevée  par  les  vents. 
Dans  les  heures  les  plus  chaudes  de  quelques  beaux 
jours  de  l’été  , la  furface  en  eft  un  peu  fondue  : 
cette  fuperficie  regele  aufîi-tôt , dans  la  nuit , & for- 
me une  croûte  plus  ferme.  Tel  eft  le  piemiei  genre 
des  glaciers  : on  pourroit  les  appeller  monts  nei- 
ges. 

Souvent  cette  neige  endurcie , comme  une  ca- 
lotte ou  une  cuiraffe , couvre  un  mont  qui  paroit 
ifolé  : quelquefois  aufti  c’eft  une  fuite  de  cônes 
énormes  qui,  à différentes  hauteurs,  offrent  des 
pointes  toujours  blanches , & qui  font  les  pointes 
même  des  rochers,  qui  fervent  d’appui  a ces  neiges 
éternelles,  dont  ils  font  couverts.  _ 

Dans  le  circuit  de  ces  montagnes  il  y a d autres 
fois  des  pentes  douces  ,ou  des  efpecesde  plates-for- 
mes , & de  terraffes  couvertes  aufti  de  neige  ; elle 
fond  & regele  ; l’eau  des  fommets  y parvient  oc  le 
congele  aufti:  delà  des  couches  alternatives  de  nei- 
ges & de  glaces.  M.  Grouner  appelle  ces  pentes 
douces  & ces  terraffes  des  champs  déglacé. 

Lorfque  la  fonte  des  neiges fupérieures  eft  im  peu 
considérable , les  pentes  fe  fillonnent,  & il  en  naît 
le  Ion»  de  ces  pentes , des  inégalités , des  taillades , 
-des  pointes , des  pyramides  , 8c  des  variétés  bizar- 
res. Toutes  ces  variétés  ces  accidens  forment 
autant  d’efpeces  différentes  dans  ce  premier  genre 

de  glaciers.  . , 

2°.  Je  paffe  au  fécond  genre  plus  varie  encoie. 

Entre  ces  monts  il  y a des  intervalles  ou  des  vallons , 
qui  font  plus  élevés  que  les  vallées  inferieures,  oc 
qui  font  aufti  remplis  de  neige.  Rarement  ii  pieut  lur 
ces  vallons  , mais  il  y tombe  de  la  neige  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année.  Cependant  les  rayons  du  loleil 
dans  les  grands  jours , réfléchis  par  les  monts  neiges, 
fondent  la  furface  de  cette  neige,  qui  regele  durant  la 
nuit.  Voilà  une  croûte  de  glace  fur  laquelle  il  va 
retomber  de  la  neige  à quelques  jours  delà.  Par  ces 
alternatives  il  s’eft  formé  à la  Longue  une  ftratifica- 
tion  de  neige  compacte  & de  glace  opaque , qui  a 
extrêmement  éleve  le  vallon.  Si  cette  malle  eft  fou- 
tenue  tout  autour , ou  comme  encaiffée  , il  ne  peut 
Y avoir  d’écoulement  que  par  deffous,  au  travers 
des  Mures  du  roc , dans  l’intérieur  même  de  la  mon- 
tagne. Si  le  vallon  fe  comble  jufqu’à  un  bord  ou  une 
gorge , l’écoulement  extérieur  de  la  neige  fondue 

commencera  à fe  faire  par-là. 

^-.rallno  offre,  en  été  une  furface 


lieues.  v_<  eu  cuuii  quel  on  a vu  ceiui  que  ---------- 

dans  le  Valais  , depuis  Charmontana  a Vielch,  qui 
a environ  14  lieues.  , 

D’autres  fois  ces  vallons  élevés  offrent  en  ete  plti- 

üeurs  fortes  d’irrégularités  : il  y en  a fur-tout  trois 

efpeces  principales.  .. 

Ce  font  d’abord  quelquefois  des  élévations  monl- 
trueufes , qui  font  'comme  de  petites  montagnes  , 
lormées  fur  le  plan  du  lac.  Ce  ne  font  que  des  ava- 
lanches ou  lavanges  de  neige , qui  font  tombées  des 
fommets  en vironnans  j & quiapr|S  ^u" 
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tant  leur  chute , fe  font  arretees  fur  la  furface  plane 
du  lac  gelé.  La  chaleur  du  foleil  les  arrondit , leur 
donne  une  forme  conique  , ou  pyramidale  * ou  irre- 
gulîere  , qui  tient  jufques  à ce  que  la.  chaleur  plus 
grande  d’un  autre  été  les  fonde  , ou  leur  faffe  chan- 
ger de  forme  ; & c’eft  ainfi  que  l’afpeû  de  ces  gla- 
ciers eft  ft  m viable , que  les  defcriptions  d une  annee 
reffemblent  peu  à celles  d’une  autre.  Voilà  la  came 
de  cette  première  efpece  d’irrégularités. 

Quelquefois  ces  vallons  font  ouverts  aux  vents 
qui  accumulent  la  neige,  lorfqu  elle  tombe  du  ciel , 
ou  lorfqu’elle  eft  enlevée  des  fommets  fupéneurs  , 
ou  enfin  lorfqu’elle  fond  : il  en  réfulte  comme  des 
ondes,  des  gradins,  des  bancs,  ou  bien  de  peins 
monts  élevés  , avec  quelqu’efpece  de  régularité  pour 
la  pofttion  & la  hauteur.  Voilà  une  fécondé  efpece 
d’irrégularités  très-variées  fur  la  furface  des  vallons. 
Vous  croiriez  quelquefois  voir  les  ondes  d un  lac 
agité  par  une  tempête  furieufe  , & qui  ont  ete  iuci- 
tement  furprifes  & endurcies  par  une  congélation 
foudaine  & fimultanée.  Tel  a paru  quelquefois  le 
grand  glacier  du  Grindelwald  8c  celui  de  \ îeich. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  vu  au  mois  de  février  1773» 
après  une  bife  forte  ou  un  vent  du  nord  froid , qui 
avoit  duré  plufieurs  jours,  & qui  avoir  fait  defeendre 
le  thermomètre  de  Réaumur  à 7 degrés  8c  demi  au- 
deffous  de  la  congélation  , les  bords  du  lac  d fvei- 
don  gelés  à la  diftance  de  quelque  cens  pas  des 
bords.  La  bife  avoit  amoncelé  les  ondes,  qui  se- 
toient  congélées , & avoient  forme  une  triple  ÔC 
quelquefois  une  quadruple  chaîne  de  petits  monts 
de  glace  , recouverts  d’un  peu  de  neige  : ces  monti- 
cules, rangés  affez  régulièrement,  fur  des  lignes  à- 
peu-près  parallèles,  mais  non  pas  droites,  avoient 
de  * lufqu’à  5 pieds  de  hauteur  , & prefentoient 
en  petit  l’image  des  grands  glaciers , que  je  voyoïs 
dans  le  même  tems  éclairés  par  un  beau  loleil.  Leio- 
leil  d’un  été  chaud  effacera  fur  les  Alpes  tous  ces 
brillans  objets,  & l’année  fuivante  prefentera  un 
fpeflacle  différent,  & de  nouvelles  formes  Telles 

font  les  vraies  caufes,  bien  fini  pies,  de  tant  de  for- 
mes  & de  changemens  divers  de  ces  glaciers,  lur  les- 
quels on  a formé  tant  d’hypothefes 1 imaginaires. 

4 Enfin  ces  lacs  gelés  des  vallons  fe  fendent  a leur 
furface  pendant  l’été:  ces  fentes  font  plus  ou  moins 
étendues  & profondes,  & forment  une  troifieme 
efpece  d’irrégularités  , encore  tres-variees  chaque 
an?née  , & d’une  année  à l’autre.  Cette  glace  ne  fe 
fend  iamais  fans  bruit  & fans  éclat  qui  eft  fouvent 
affez  grand  pour  être  réfléchit  répété  par  les  échos 

fréquens  & diftinds  d’alentour  : les  voyageurs  cu- 
rieux & les  paylàns  voftins  ne  peuvent  entendre 
quelquefois  ces  longs  éclats  fans  furprife  8c  fans 
admiration.  Plus  d’une  fois  aufti  ces  fentes  ont  fer- 

iJT ces  accidens,  dont  quel. 

accompagnée  de  courage  , ou  1»  1 

r*<Oaelques  - unes  de  ces  fentes  fe  font  par  le 
moyen  de  la  neige  fondue  fur  la  u|ce  qumou- 

ve  une  v’eine  , où  la  ne.ge , par  1 effe  de  qu^ 
circonftance,  eftmoms  compnmee  A la  glace  m0, 

éoaiffe  avec  de  l’air  par-deffous.  Cet  air  cilla  \. 
hf  chaleur , s’échappe  avec  effort  & par  confequent 

aV Outres  fois  ces  fentes,  fur-tout  celles  qui  vont 
iufqu’au  fond  , font  caufées  par  une  chaleur  fomer- 
raine , occafionnée  ou  par  la  cnaleur  '«erieure  ci 
, ’ nar  Quelque  fource  chaude,  ou  par 

g °^6  iVfthrvefcence  locale  d’un  amas  de  pyrites 
fulfureufos  8c  martiales  humeâées.  Voyez  les  Mem. 

A ferre  par  M,  Bertrand , dans  le 
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recueil  de  traites  fur  l'Hiê.  nat.  Avignon , in- 4 . 1 j66. 

D’ailleurs  le  poids  feul  d’une  grande  coucne  de 
glace  peut  la  faire  éclater  dans  un  endroit,  que  quel- 
que caufe  a rendu  plus  foible.  ^ 

Enfin  lorfque  la  neige  & la  glacé  fe  tondent  par- 
deffous,  ce  qui  arrive  fréquemment,  l’eau  s’écoulant 
pour  former  des  fources,  le  vuide  qui  en  refuite 
peut  aufïi  occafionner  des  fentes.  ^ 

Telles  font  les  trois  efpeces  principales  d’irrégu- 
larités & d’accidens  , que  l’on  obferve  dans  le  fécond 
genre  de  glaciers  ou  dans  les  vallons  fuperieurs  gla- 
cés , & qui  y mettent  une  multitude  de  variétés,  qui 
n’ont  pas  été  affez  foigneufement  diftinguées  par  les 
auteurs. 

3°.  Ces  vallons  fupérieurs  glacés  , & fur-tout  les 
vallons  inférieurs , qui  fe  trouvent  ouverts  par  quel- 
que gorge  , par  quelque  pente  , par  la  féparatiqn  , 
ou  l’entre-deux  de  deux  montagnes , donnent  lieu 
à la  formation  d’un  troiiieme  genre  général  de  gla- 
ciers , plus  variés  encore.  On  peut  nommer  ceux- 
ci  plus  proprement  monts  ou  amas  de  glaçons.  1 our 
repréfenter  avec  nettete  leur  variété  & les  caufes 
ï>ien  fimples  de  leur  formation  , entrons  dans  quel- 
que détail.  Ici  encore  difparoitront  bien  des  nypo- 
îhefes  chimériques  , qui  ont  été  imaginées  pour  ex- 
pliquer leur  origine. 

Si  le  vallon, foit  fupérieur,foit  inférieur,  eft  creux 
dans  fon  milieu,  environné  de  montagnes  de  tous 
les  côtés , la  neige  & la  glace  s’y  trouvent  encaif- 
fées  jufqués  au  niveau  des  gorges.  Jufques-la  elles 
ne  s’écoulent  point  en-dehors,  étant  fondues,  mais 
feulement  par-deffous,  au  travers  des  fidures  du 
rocher,  qui  fert  de  badin.  Alors  fi  le  fond  du  vallon 
eft  fort’ ombragé  par  les  fommets , il  peut  fe  former 
un  cône  de  glace,  dans  le  milieu  de  la  vallée,  en 
été,  parce  que  le  haut  fe  fond  en  rond,  fuivant 
l’ombre  &le  cours  journalier  du  foleil  ; le  pied  011 
l’eau  tombe  , fe  trouve  plus  large  à caufe  de  l’om- 
bre des  fommets.  Ce  qui  ed  fondu  s’écoule  dans 
les  cavernes  fous  les  rochers.  Si  le  cônerede.  Sou- 
vent on  a vu  cette  efpece  de  glacier  ou  mieux  de 
glaçon,  dans  le  milieu  de  ces  vallons  eleves  , Si 
jtelle  a été  la  caufe  de  leur  formation. 

Mais  d’autres  vallons  , fans  être  ainfi  creufés , ou 
fort  peu  dans  leur  milieu  , ont  à quelques-unes  de 
leurs  extrémités , des  ouvertures  , des  gorges  , des 
.parties  qui  s’inclinent  entre  deux  montagnes.  La 
neige  accumulée  pendant  les  faifons  froides,  fe 
fond  pendant  le  petit  nombre  de  jours  de  chaleur  ; 
l’eau  qui  n’ed  point  encaidée , s’écoule  par  les  parties  , 
les  plus  baffes,  Si  cette  eau  fe  regele  pendant  la  nuit. 

Il  pleut  même  quelquefois  fur  les  vallons  les  plus 
bas  dans  les  jours  les  plus  chauds , Si  cette  eau  avec 
la  glace  Si  la  neige  , fe  regele  de  même  pendant  les 
nuits  toujours  froides.  Voilà  de  la  vraie  glace  ; Si  les 
amas  de  glaçons  qui  en  naiffent,  fous  tant  de  formes, 
mériteroient  peut-être  feuls  le  véritable  nom  de 
glaciers . Quoi  qu’il  en  foit , c’eft-là  le  troifieme  genre 
général  de  glaciers  ; voyons  les  efpeces  Si  les  varié- 
tés qui  en  naiffent,  à raifon  de  toutes  les  circonf- 
tances  du  dégel  Si  du  regel  , de  l’écoulement  de 
l’eau  Si  de  la  fituation  des  lieux. 

D’abord  le  dégel  fe  fait  quelquefois  à la  furface 
fupérieure  , par  la  chaleur  de  l’air  ; alors  la  fuper- 
ficie  plane  de  la  glace,  Si  la  luperficie  inclinée  de  la 
gorge  fe  fillonnent , fe  tailladent , par  l’écoulement 
de  l’eau,  comme  les  plaines  font  coupées  par  le  cou- 
rant des  rivières  , des  torrens  Si  des  ruiffeaux.  ïl  ne 
faut  point  chercher  d’autre  mydere  dans  ces  cou- 
pures, fuivies  ou  interrompues , que  prélentent  les 
glaciers  inclinés. 

D’autres  fois  le  dégel  fe  fait  par-deHous  plus  que 
par-deflus,  ou  par  l’effet  de  quelque fource  chaude; 
ou  par  la  nature  du  fol  de  roche  qui  ferq  calcaire  ? 
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ott  par  quelque  couche  de  ntitleraux , ou  enfin  par 
l’air  inférieur  plus  chaud  qui  s infinue  pai-defîous* 
Delà  la  naiffance  de  glaciers , on  d amas  de  glaçons 
très  - variés , dont  la  formation  paroiffoit  inex- 
plicable. , . 

Ici  on  verra  une  coupe  prefque  Verticale  de  glace^ 
un  efcar pement  Ou  mur  de  glace , parce  que  la  gorge 
fe  trouve  ombragée  par  des  fommets  , Si  qu’elle  eft 
abrupte.  Ce  mur  de  glace  defeendra  quelquefois  fort 
bas  * même  jufqu’à  une  vallée  inférieure  & profonde* 

Ailleurs  on  voit  un  arc  de  voûte  magnifique  Si  écla- 
tant, d’une  glace  tranfparente,  que  l’on  contemple 
avec  admiration  , d’une  vallée  inférieure,  parce  que 
le  dégel  a été  confidérable  par-deffus  pendant  le  jour  ; 
la  nuit,  l’eau  a été  gelée  en  tombant,  Si  le  milieu  de 
la  gorge  s’efl  trouvé  plus  élevé  que  fes  extrémités. 

Dans  un  autre  endroit , on  admire  une  multitude 
de  quilles  énormes  qui  pendent  des  lieux  élevés  vers 
une  vallée  inférieure.  Ce  font  comme  des  ftalaéfites 
cylindriques,  mais  en  pointe  , fous  toutes  fortes  de 
formes  , félon  les  circonflances , formées  par  l’eau 
tombante,  mais  lurprife  par  le  froid  de  la  nuit. 

Quelquefois  ces  quilles  énormes  fe  détachent  pat* 
leur  poids,  s’arrêtent  au-deffous  , fe  plantent  dans  la 
neige  un  peu  amollie  par  la  chaleur , s’y  fixent  ; 1 eau. 
qui  tombe  d’en-haut  les  atteint , s’y  gele , les  affer- 
mit  & leur  donne  une  bafe.  Delà  des  cônes,  des  py- 
ramides , ou  entafl.es  ou  arrangés  près  les  uns  des 
autres,  dans  les  glaciers  inferieurs.  Mais  ici  on  ny 
voit  point  , comme  M.  Altmann  & d’autres  font 
avancé,  & d’après  eux  fauteur  de  cet  article  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  des  héxagones , ni  riea 
de  régulier  & de  confiant. 

Lorfque  la  pente  du  vallon  glacé  eft  douce,  il  fe 
forme  alors  jufques  au  bas  un  revêtement  de  glace  9 
où  fe  voient  des  pointes  , des  dents,  des  efpeces  de 
pyramides  qui  naiffent  les  unes  des  inégalités  du 
roc  qui  fert  d’appui  ; les  autres  , de  l’eau  qui  en  s’é- 
coulant , coupe  la  neige  diverfement  ; les  troifiemes 
enfin  , des  fragmens  de  glace  ou  de  neige  détachés 
d’en-haut , & qui  s’arrêtent  çà  & là  dans  la  pente.. 
Les  inégalités  qui  viennent  du  rocher  ou  des  pierres 
éboulées  , font  en  gros  permanentes  ; mais  les  autres 
font  muables  d’une  année  à l’autre. 

Sur  les  côtés  & aux  pieds  de  ces  pentes,  il  fe 
forme  aufli  quelquefois  des  amas  de  neiges,  pouflees 
par  le  vent  6c  arrêtées  par  un  obftacle  ; la  furface  fe 
fond  & fe  regele  ; delà  encore  une  couche  de  glace 
ou  horizontale  ou  inclinée  qui  paroît  féparée  des 
monts  neigés  &des  valions  glacés. 

Tels  font  les  trois  genres  généraux  de  glaciers  6c 
les  diverfes  efpeces  qui  appartiennent  à ces  différens 
genres.  Nous  avons  cru  que  cette  diflinéfion  feïvi- 
roit  à donner  une  idée  plus  jufle  de  la  formation 
des  uns  6c  des  autres,  de  la  caufe  générale  de  tous* 
6c  des  caufes  particulières  de  chacun  d’eux. 

IL  Nature  de  la  glace  & des  eaux  qui  en  viennent . 
Cette  glace  n’eff  point  effentiellement  differente  de 
celle  qui  fe  forme  dans  les  plaines  par  l’eau  ou  la 
neige.  Elle  eff  moins  tranfparente  que  celle  qui  naît 
des°eaux  limpides,  parce  qu’elle  vient  de  neiges  à 
demi-fondues.  Cependant  elle  eft  plus  dure  , plus  lé- 
gère , plus  durable  que  la  glace  ordinaire.  On  a dit 
que  cela  venoit  de  ce  qu’elle  contenoit  plus  de  par- 
ties nitreufès.  C’eft  une  erreur  de  plus  ; car  la  chy- 
mie  ne  découvre  aucune  trace  de  nitre  dans  aucune 
cle  ces  glaces.  Elle  eft  plus  légère  , parce  qu’elle  eft 
formée  de  neige  qui  eft  plus  légère  que  l’eau  ; elle  eft 
plus  dure , parce  qu’elle  eft  de  plus  vieille  date  ? plus 
pénétrée  de  la  matière  du  froid,  &. -moins  remplie 
d’air  élaftique  6c  de  parties  aqueufes  : elle  eft  moins 
tranfparente , parce  que  par  l’évaporation  confidé- 
rable qu’éprouve  toujours  la  glace,  celle-ci  eft  plus 
privée  d’air  & d’eau  que  celle  des  lieux  tempérés. 
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Les  glaces  de  la  SuifTe  , comme  celles  du  Nord, 
font  blanchâtres  ou  bleuâtres:  la  première  de  ces  cou- 
leurs indique  la  neige  peu  altérée  par  le  dégel  & le 
regel  : la  fécondé  indique  la  neige  mieux  fondue  & 
regelée. 

Il  paroît  évidemment  que  cette  glace  fondue  doit 
fournir  aux  pieds  des  glaciers  une  eau  plus  légère  ÔC 
plus  pure,  toutes  les  circonilances  d’ailleurs  égales, 
parce  que  la  glace  eft  plus  légère  que  la  neige  com- 
primée, parce  que  la  neige  eft  plus  légère  que  l’eau  , 
enfin  parce  que  la  glace  de  ces  glaciers  eft  plus  légère 
que  toute  autre. 

D’ailleurs  , il  eft  certain  que  les  neiges  qui  tom- 
bent fur  les  hautes  cimes  des  montagnes , font  moins 
chargées  de  parties  hétérogènes , terreftres  ou  miné- 
rales*: les  eaux  qui  en  découlent  doivent  donc  être 
plus  pures. 

Les  gouëtres  que  portent  les  habitans  de  quelques 
vallées  inférieures  , viennent  par  conféquent  , non 
des  eaux  de  neige  fondues,  comme  on  l’a  fouvent 
avancé , mais  des  eaux  qui  charrient  des  molécules 
gypfeufes  , félétineufes  , ou  tofeufes  ; & peut-être 
plus  effentiellement  de  l’air  de  certains  vallons, 
chargé  de  vapeurs,  de  brouillards,  & pas  allez  fou- 
vent  renouvellé  par  des  vents  falutaires.  On  voit  en 
effet  dans  quelques  vallons,  aux  pieds  des  hautes 
Alpes,  des  habitans  pâles;  & dans  les  vallons  fu- 
périeurs  ou  dans  les  plaines  entre  les  montagnes, 
des  hommes  grands,  bien  faits  &Z  robuftes.  Ceux-ci 
boivent  cependant  de  plus  près  les  eaux  des  neiges 
fondues. 

III.  Pofîtion  & nature  des  monts  neiges . En  général , 
les  plus  hauts  monts  de  glace  de  la  SuifTe  & de  la 
Savoie  font  fitués  du  côté  du  midi.  Ceux  de  la  partie 
feptentrionale  n’ont  pas  la  même  élévation.  En  eft-il 
de  même  dans  les  autres  contrées  du  globe,  où  l’on 
obferve  de  pareils  phénomènes  ? 

Les  rochers  fur  lefquels  portent  ces  amas  de  neiges 
& de  glaces , font  certainement  de  diverfe  nature  & 
de  différente  compofition.  Les  deux  parties  , ou  les 
deux  bandes  fchifteufe  & marneufe  qui , félon  M. 
Guettard , partagent  la  SuifTe , l’une  du  côté  du  midi , 
l’autre  du  côté  du  feptentrion  , font  des  fuppofitions 
fort  légèrement  hafardées  ( Voy . Mém.  de  V acad.  de 
Paris  ij5x  ) ; fuppofitions  contre  lefquelles  on  trouve 
bien  autant  d’exceptions  que  de  faits  analogues  qui 
femblent  les  établir.  C’eft  ainft  que  les  philofophes 
fabriquent  le  globe,  & arrangent  fouvent  la  terre 
dans  leur  cabinet. 

Les  hautes  montagnes  de  la  SuifTe  qui  font  au 
midi,  font  en  partie  de  roches  vitrifiables  mixtes, 
ou  furcompofées  de  diverfes  fortes  de  matières  pier- 
reufes.  C’elf  dans  les  fiffures  de  ces  roches  vitrefci- 
bles  que  l’on  trouve  le  plus  communément  les  quartz 
cryftallifés  & les  cryftaux  ; ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
l’erreur  que  le  cryflal  nailfoit  d’une  glace  endurcie. 
Voy.  ujages  des  montagnes  , recueil  de  traités  fur  Phijl, 
nat.  de  la  terre.  Parmi  ces  monts  de  pierres  vitrifîa- 
bles  , on  trouve  çà  & là  des  bancs,  des  couches,  des 
montagnes  entières  de  pierres  fchifleufes,  & d’autres 
de  pierres  calcaires  , des  marbres,  des  gypfes. 

En  général , les  monts  neigés  de  la  Suiffe  & de  la 
Savoie  font  au  nombre  des  montagnes  les  plus  hautes 
de  la  terre.  Les  trois  plus  élevées  de  la  SuifTe,  le 
Saint-Gothard,  la  Fourke , la  Corne  de  la  Vierge , ont 
prefque  l’élévation  de  celles  du  Pérou.  V oy.  Recher - 
ches  fur  le  baromètre,  par  M.  de  Luc , 2 vol,  in-40. 

Les  montagnes  de  la  SuifTe  que  les  neiges  couvrent 
fans  ceffe,  ont  au  moins  1 500  toifes  d’élévation  au- 
deffus  de  la  mer.  C’eft-là  où  fe  trouve  le  commen- 
cement de  la  ligne  neigée  des  Alpes,  & les  fommets 
couverts  de  cette  neige  permanente,  furpaffent  en- 
core cette  élévation  jufques  à 500  toiles  & plus.  Ce 
commencement  eft  quelquefois  un  peu  plus  haut , ou 
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ün  peu  plus  bas, félon  les  circonftanCes  locales.  Gfl 
prétend  que  dans  les  Andes  cette  ligne  neigée  eft  à la 
hauteur  de  2434  toifes  uniformément  tracée  ; ces 
différences  peuvent  venir  de  celle  du  climat,  & de 
la  chaleur  du  pied  des  monts.  Il  en  efl  ainfi  fur  toutes 
les  montagnes  de  la  Zone  torride  : plus  loin  de  l’équa- 
teur au  pic  de  Ténérife,  le  terme  inférieur  confiant 
de  la  neige  efl  à 2 100  toifes.  MM.  Bouguer  & Ber- 
noulli croient  que  l’air  libre  à mille  toifes  de  hauteur  , 
a conflamment  un  degré  de  froid  au-deffous  du 
terme  de  glace.  Ainfi  la  neige  pourroit  commencer 
& tenir  à cette  hauteur  fur  toutes  les  montagnes , Il 
les  circonilances  des  vapeurs,  la  nature  du  fol  & les 
vents  ne  faifoient  pas  élever  cette  ligne  neigée.  En 
s’approchant  des  pôles,  cette  ligne  doit  être  plus 
bufTe  qu’en  Suiffe  , comme  en  SuifTe  elle  efl  plus 
baffe  que  vers  l’équateur.  Cette  ligne  doit  encore 
être  plus  haute  , toutes  les  autres  circonilances 
d’ailleurs  égales,  près  des  mers,  que  dans  le  milieu 
des  continens. 

Il  efl  certain  que  c’efl  le  dégré  d’élévation  des  mon- 
tagnes neigées , 6c  la  Tomme  du  froid  qui  y régné  qui 
entretiennent  cette  neige  à une  hauteur  plus  ou 
moins  grande , & cette  différence  naît  des  circonflan- . 
ces  locales.  Le  glacier  n’eft  pas  continu  fur  les  Alpes 
à une  hauteur  fixe.  On  paffe  en  effet  le  Saint- Gothard, 
le  Saint-Bernard,  la  Grimfule  ou  le  mont  Grimfel,  le 
Gemmi , le  Simplon,  le  mont  Cénis,  fans  paffer  fur 
la  glace.  L’induflrie  des  habitans  a fu  diflinguër  les 
lieux  où  la  neige  fond  dans  la  faifon  chaude,  & elle 
y a tracé  des  chemins. 

Il  eff  d’ailleurs  des  vallons  bien  couverts  du  côté 
du  midi,  à couvert  du  côté  du  nord  , par  des  monts 
plus  élevés:  la  neige  fond  dans  ces  vallons,  tandis 
que  dans  des  vallons  plus  bas , mais  plus  expofés  au 
nord,  &oùle  foleil  du  midi  pénétré  peu,  on  voit 
des  neiges  & des  glaces  éternelles. 

Ailleurs  même  , entre  les  plus  hautes  cimes  des 
monts  neigés,  il  efl  des  intervalles  où  la  neige  difpa5 
roît  en  été  , & où  de  nombreux  troupeaux  vont 
paître , tandis  que  plus  bas  on  contemple  des  glaces 
qui  ne  fe  fondent  jamais  entièrement  : ce  qui  vient 
non  feulement  de  l’expofiîion  par  rapport  au  foleil, 
mais  encore  de  la  nature  du  terrein  qui  couvre  ce 
vallon.  La  neige  fe  conferve  mieux  fur  le  roc  nud 
que  fur  la  terre  noire  & calcaire.  Cette  terre  pénétrée 
parles  exhalaifons  fouterraines  ou  intérieures  & par 
les  vapeurs  extérieures  , fait  fondre  plus  aifément  la 
neige  , & devient  ordinairement  très-fertile. 

IV.  Accroijfemtnt  & diminution  des  glaciers.  Tous 
ces  amas  de  neiges  & de  glaçons  diminuent  en  cer- 
taines années , augmentent  en  d’autres , ôc  ce  phéno- 
mène mérite  encore  d’être  examiné. 

Quelques  naturalises  avoient  prétendu  que  cet 
accroiifement  & ce  décroiffement  étoient  fournis  à 
certaines  réglés  & à certains  périodes  , dont  la  fup- 
pofition  a fervi  de  fondement  pour  bâtir  des  hypo- 
thefes  plus  ingénieufes  que  folides.  Telle  efl  la  faute 
que  l’on  commet  fréquemment  dans  l’hiftoire  natu- 
relle , la  géographie  phyfique  & la  théorie  de  la  terre  : 
on  imagine  des  hypothefes  d’apres  des  faits  faux  ou 
incertains.  Etudions  la  nature,  avant  de  chercher  à 
l’expliquer;  raffemblons  tous  les  faits,  avant  que  de 
tirer  des  conféquences  générales  Sc  de  former  un 
fyftême  , que  des  faits  mieux  obfervés  renverferonr. 

Voici  donc  la  vérité  des  faits  {impies  & leur  ex- 
plication. 

Je  diftingue  les  fommets  & les  vallons  fupérieurs 
glacés,  des  inférieurs.  L’augmentation  de  ceux-là  en 
certaines  années  dépend  de  deux  caufes  ; de  la  plus 
grande  quantité  de  neige  tombée  dans  les  faiions 
froides , & de  la  moindre  quantité  fondue  & écoulée 
dans  la  faifon  chaude  trop  courte.  Sur  cela  , il  faut 
encore  obferyer  ces  deux  chofes;  l’une  qu’à  prendre 
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30  ou  40  ans,  ou  un  nombre -d’années  plus  confidé- 
rable  , il  doit  tomber,  fomme  totale  , à-peu-près  la 
même  quantité  de  neige  fur  ces  fommets  6c  ces  valions 
élevés  , comme  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans 
les  lieux  bas  en  plaine,  dans  des  tems  donnés  & 
égaux,  eft  auffi  à-peu  près  égale.  L’autre  chofe  à 
obferver , c’eft  qu’il  tombe  en  gros  moins  de  neige 
fur  ces  fommets  les  plus  élevés  que  fur  les  vallons 
plus  bas. 

Quant  à l’augmentation  des  glaces  des  vallons  in- 
férieurs , elle  dépend  non  feulement  de  la  quantité 
de  neige  qui  y tombe  immédiatement,  mais  plus 
encore  de  celle  qui  fe  fond  dans  les  lieux  fupérieurs, 
& qui  fe  regele  dans  ces  vallons  inférieurs. 

Cette  augmentation-  fe  fait  par  couches  qui  font 
vifibles,  là  oit  il  fe  fait  qnelque  difruption  de  la 
glace.  Hottinguer  ale  premier  obfervé  que  ces  cou- 
ches de  glaces  vont  en  diminuant  d’épaiffeur,  que 
les  plus  minces  font  au-deffous , comme  les  aubiers 
des  arbres  vont  en  décrôiffant  vers  le  centre  ; enfin  , 
que  dans  les  vallons  inférieurs  chaque  couche  eft 
comme  marquée  par  une  ligne  de  terre  & de  Cible 
qui  font  defcendus  des  lieux  fupérieurs , ou  qui  y 
ont  été  portés  par  les  vents.  Une  nouvelle  couche  fe 
forme  l’année  fuivante,  qui  couvre  ces  impuretés, 
& ainfi  de  fuite.  Les  couches  inférieures  font  plus 
minces  , parce  qu’elles  qnt  été  en  partie  fondues  & 
écoulées;  l’air  & l’eau  s’en  font  d’ailleurs  évaporés  : 
enfin,  s’il  y a la  moindre  fiffure,  il  en  dégoutte  fans 
ceffe  de  l’eau  , dans  les  heures  chaudes  de  quelques 
mois  de  l’été. 

On  a obfervé  auffi  que  lorfque  les  neiges  fupé- 
rieures  des  fommets  ont  diminué  durant  une  année 
feche  & chaude  , les  vallons  inférieurs  deviennent 
plus  unis  , parce  qu’une  multitude  de  pyramides  & 
d’inégalités  accidentelles  des  années  précédentes 
s’effacent. 

La  tradition  & quelques  documens  hifloriques 
apprennent  que  les  glaciers  de  la  Suiffe,  pendant  une 
fuite  de  certaines  années,  fe  font  élevés  & ont  gagné 
du  terrein  en  s’étendant  horizontalement;  mais  que 
durant  d’autres  années , ils  ont  diminué  en  hauteur 
& en  étendue.  Ainfi  je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait 
une  compenfation  ou  une  circulation  qui  doit  raftùrer 
les  habitans , effrayés  quelquefois  des  progrès  que 
les  glaciers  ont  fait , félon  eux , durant  ce  ftecle. 

On  a vu  au  glacier  du  Grindelwald , du  canton  de 
Berne,  une  piece  de  rocher  confidérable  qui  étoit 
tombée  d’une  cime  fupérieure  fur  un  plan  de  glace, 
s’avancer  du  côté  de  la  gorge  inclinée  du  vallon, 
d’environ  50  pas,  dans  l’efpace  de  fix  ans.  Il  faut 
donc  que  toute  la  maffe  énorme  de  la  glace,  comme 
encaiffée  dans  le  creux  du  vallon , fe  foit  avancée  en 
effet.  Pour  cela,  il  faut  que  cette  glace  ait  été  dége- 
lée tout  autour  des  bords  & par-deffous , & qu’elle 
ait  gliffé  fur  le  roc  de  cette  elpece  de  baffin  , en  avant 
de  la  gorge.  Ces  mêmes  bords  fe  font  enfuite  remplis^ 
pendant  les  hivers  , de  neige  qui  a pris  corps  avec  la 
vieille  glace. 

Quant  à l’épaiffeur  aéluelle  de  ces  couches  de 
neige  de  glace,  elle  varie  félon  les  lieux,  & il 
n’eft  pas  même  aifé  de  la  déterminer.  ïl  paroît  en 
gros  que  Pépaiffeur  de  la  glace  des  vallons,  eft  plus 
grande  que  celle  des  fommets  neiges  fupérieurs.  On 
a eftimé  l’épaiffeur  de  ceux-là  de  20  à 30  toifes  ; tout 
cela  varie  d’une  année  à l’autre , & inégalement  dans 
les  divers  lieux. 

Les  glaciers  du  Grindelwald  ont  certainement 
abandonné  quelques  terreins  qu’ils  couvroient  au- 
trefois. ll  yavoitun  portail  brillant  & majeftueux 
de  glace , dont  fortoit  un  grand  ruiffeau  , & ce  por- 
tail a difparu.  Les  glaciers  qui  gagnent  d’un  côté  pen- 
dant un  certain  tems,  fe  retirent  donc  d’un  autre 
côté , & s’ils  paroiffent  s’étendre  5c  menacer  certains 
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lieux,  quelques  années  chaudes  diffiperont,  je  m’af- 
fure,  ces  alarmes.  Il  efl  certain  que  les  neiges  fe  font 
emparées  dans  le  bailliage  d’interlackende  quelques 
entre-deux  des  montagnes,  où  l’on  pâturoit.  Elles 
ont  auffi  occupé  un  chemin  par  où  l’on  paffoit  de-là 
dans  le  Valais.  Un  petit  village  dont  le  nom  étoit 
S.  Petronelle,  a difparu,  & les  glaces  couvrent  le 
terrein  où  étoient  placées  les  habitations.  Mais  tous 
ces  accroiffemens  font  lents,  & on  verra,  je  n’en 
doute  pas , ces  glaciers  reculer  avec  plus  de  promp- 
titude durant  quelques  années  favorables. 

V.  Comparaifon  des  glaciers  de  la  Suiffe  avec  ceux 
des  autres  pays.  Nous  avons  déjà  vu  quelques  diffé- 
rences entre  les  glaciers  de  la  Suiffe  & ceux  du  Pérou , 
quant  à leur  hauteur.  Il  y en  a d’autres  plus  effen- 
tielles  encore.  Il  femble  en  effet , d’après  les  relations 
de  M.  Bouguer,  Figure  de  la  terre , que  l’on  peut  ef- 
calader  au  haut  des  Cordelieres,  & y placer  des  in- 
ft rumens.  Il  n’en  eft  pas  ainft  des  Alpes  ; leurs  cimes, 
moins  élevées,  font  cependant  inacceffibles  pour  les 
chaffeurs  les  plus  déterminés  qui  n’y  fauroient  péné- 
trer , par  exemple , depuis  la  Grimfule  jufqu’au  Letft 
cherberg,  fur  un  efpace  de  plus  de  20  lieues,  & 
paffer  par-là  du  canton  de  Berne  dans  le  Valais  : c’eft: 
en  fuivant  les  contours  des  vallées  que  l’on  s’y  rend. 
Les  montagnes  du  Pérou  ne  font  pas  non  plusïi  pro- 
fondes , la  maffe  n’en  eft  pas  fi  large  , compofées 
feulement  de  deux  chaînes,  avec  une  vallée  entre 
deux.  MM.  Bouguer  & la  Condamine  font  montés 
jufqu’à  1476  toifes  : le  baromètre  y étoit  à 1 5 pouces 
9 lignes  , c’eft-à-dire  , à 1 2 pouces  plus  bas  qu’au 
bord  de  la  mer.  Voy.  le  V oy  âge  de  V Amérique  d’An- 
toine d’Ulloa,  & Mémoire  de  Ü académie  royale  des 
Sciences  de  Paris  y 1744. 

La  plupart  de  ces  monts  neigés  du  Pérou  ont  été, 
ou  font  encore  des  volcans.  La  neige  fond  fur  ceux 
qui  pouffent  des  flammes.  Dans  nos  Alpes,  on  ne 
voit  aucune  trace  de  volcan.  On  y trouve  bien  des 
entonnoirs  fréquens  , dans  les  lieux  toujours  cou- 
verts de  neige  comme  dans  ceux  où  elle  fond  , mais 
ce  ne  font  que  des  affaiffemens  des  voûtes  de  quel- 
ques cavernes.  Dans  plufteurs  de  ces"  entonnoirs , 
l’eau  s’engouffre  pour  fe  rendre  dans  des  grottes  ou 
des  canaux  fouterrains,  qui  font  les  réfervoirs  des 
fources  permanentes. 

Le  volcan  marqué  par  M.  de  Lifte  fur  le  mont 
Cheville,  n’exifte  point:  jamais  ce  lieu  n’a  jetté  ni 
feu  , ni  matières  inflammables  ; on  y voit  feulement 
quatre  rochers  énormes  & irréguliers , nommés 
diablerets.  Ils  forment  une  des  hauteurs  qui  confti- 
tuent  la  vallée  d’Einfenda.  Le  plus  méridional  de  ces 
diablerets,  celui  qui  confine  au  mont  Cheville,  eft 
compofé  par  des  blocs  de  rochers  qui  repofent  fur 
des  graviers.  Ces  rochers  mal  aflùrés  & gercés  , fe 
décompofent  & s’éboulent  continuellement.  M.  de 
Haller  a été  deux  fois  au  mont  Cheville  , & il  a vu 
des  rochers  qui  tomboient  des  cimes  du  diableret, 
du  côté  du  Valais.  En  1714  , une  quantité  prodi- 
gieufe  de  ces  rochers  fe  précipita  à la  fois , écrafa  le 
bétail  & les  habitans,  & combla  le  lit  d’une  riviere 
qui , faute  d’écoulement  libre , a formé  un  lac  exi- 
ftant  encore.  Mais  le  feu  n’eut  aucune  part  à ce  bou- 
leverfement,  & on  peut  fans  doute  s’en  rapporter 
à un  obfervateur  tel  que  M.  de  Haller. 

Les  glaciers  des  vallons  helvétiques  éprouvent, 
il  eft  vrai , quelquefois  des  tremblemens.  De  grandes 
furfaces  de  glace  font  fubitement  ébranlées  avec 
bruit  ; mais  ces  tremblemens  naiffent  d’un  vuide  qui 
s’eft  fait  par-deffous,  par  la  fonte  de  la  neige  & l’é- 
coulement de  l’eau , ainft  que  nous  l’avons  déjà 
dit.  L’air  dilaté  dans  ces  vuides  caufe  un  vent,  ce 
vent  ébranle  quelquefois  toute  la  maffe  continue 
de  la  glace.  D’autres  fois  ce  vent  fend  la  glace , & 
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Réchappe  comm'e  un  courant  d’air , & alors  le  trem- 
blement eft  moins  fenfible.  Ce  n’eff  pas  qu’une  partie 
de  la  maffe  des  Alpes  n’ait  auffi  quelquefois  été  agi- 
tée par  des  tremblemens  de  terre  , mais  le  toyer 
étoit  toujours  très- éloigné  de-là.  Voy.  Mé/noir.  fur  les 
tremblemens  de  terre  ,\dans  le  Recueil  de  traités  fur 
VHijl . nat. 

Les  glaciers  du  Nord  reffemblent  bien  plus  à ceux 
de  la  Suiffe  que  ceux  qui  font  près  de  l’équateur , 
dont  nous  venons  de  parler. 

Pontoppidan  ne  nous  a pas  fait  connoître  fort  en 
détail  les  monts  neiges  & glacés  de  la  Norwege , dans 
YHiJloire  naturelle  qu’il  a donnée  de  ce  royaume. 
Mais  Ses  isbredes  ou  côtes  de  glace  de  ce  pays-là  ne 
different  en  rien  de  nos  glaciers  , 6c  tous  les  hauts 
fommets  des  monts  de  ces  contrées  font  toujours 
couverts  de  neiges  permanentes  comme  nos  cimes 
blanches. 

La  Suede  a de  même  des  montagnes  neigees,  d ou 
fe  forment  plus  bas  dans  les  vallons  de  grands  amas 
de  glaçons , & Brovallius  donne  a ces  monts  Supé- 
rieurs 2,333  toiles  de  hauteur. 

Au  nord  & à l’orient  de  l’iffande  eff  une  chaîne  de 
montagnes  enfevefies  auffi  fous  les  neiges  6c  les  gla- 
ces permanentes  durant  tout  l’ete  , les  habitans  les 
nomment jœklar  & jœkelen  ; 6c  ce  qu  il  y a de  Singu- 
lier , c’eft  que  ces  monts  ne  font  pas  les  plus  élevés 
de  ce  pays-là  , 6c  que  ces  glaciers  changent  de  lit  très- 
lou  vent.  Ceux  du  mont  Hécla  , du  Kotlegau  6c  de 
l’CEraife  qui  font  des  volcans,  ne  changent  point  de 
lit.  Le  mont  kVefferiækel  eff  celui  qui  renferme  le 
plus  de  glaces  permanentes  pour  le  lit  6c  1 étendue. 
Horrebow,  Thorkelfon,  Widalius  & Glavius  ont 
décrit  ces  monts , ces  glaces  & ces  volcans,  & on 
peut  voir  dans  le  tome  XIII  du  Magafin  de  Hambourg , 
des  détails  curieux  Sur  ces  objets. 

La  Laponie  offre  auffi  des  glaciers  , mais  d’un  tout 
autre  genre  ce  font  de  véritables  lacs  6c  des  marais 
gelés  juiques  au  fond.  D’un  autre  côte,  ver-,  la  Nort- 
iande  occidentale,  en  Finlande,  dans  la  Friflande, 
dans  les  îles  de  Meyen,  de  Poucho<:hoth  , 6c  vrai- 
fembîablement  dans  toutes  celles  de  ces  mers  du 
Nord  , tous  les  lommets  élevés  des  montagnes  lont 
perpétuellement  glacés.  Hægffræm  , Ehrenmalm  & 
Lade  , dans  les  Voyages , nous  ont  décrit  ces  phéno- 
mènes de  la  nature. 

Nous  voyons  encore  dans  le  Recueil  des  voyages 
au  Nord , une  defeription  des  glaciers  maritimes.  Les 
côtes  orientales  6c  occidentales  du  Groënland  lont 
couvertes  de  pyramides  6c  de  malles  énormes  de 
glaces  inacceffibles , entre  des  rochers , a fleur-d  eau , 
dont  les  intervalles  font  remplis  par  la  mer  gelée.  La 
mer  eff  couverte  au  loin  de  glaçons  qui,  du  Spitz- 
berg  Sc  des  terres  voifines  du  pôle,  font  continuel- 
lement pouffées  au  rivage  par  les  courans  & les 
vents,  tandis  que  la  chaîne  des  rochers  élevés , qui 
forment  la  côte  occidentale  , eff  occupée  par  des 
neiges  éternelles  , dont  les  lavanges  & les  fontes  de 
la  glace  rendent  le  rivage  horrible  &C  inaooidable. 
Toutes  les  montagnes  d’ailleurs  un  peu  elevees  de 
ce  trifte  pays  lont  auffi  des  glaciers  de  toute  ancien- 
neté , 6c  à une  hauteur  médiocre  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer. 

LeSpitzberg  , la  nouvelle  Zembîe  , n’offrent  de 
même  aux  navigateurs  que  des  neiges  Si  des  glaces  , 
non  plus  que  les  mers  qui  lont  auprès , toujours  cou- 
vertes d’îles  flottantes  de  glaces  qui  rendent  les  cotes 
abandonnées,  inabordables. 

On  fait  encore  mention  des  glaciers  qui  le  trou- 
vent , dit-on , dans  d’autres  climats,  mais  qui  lont 
moins  connus  ; comme  fur  le  mont  Liban  , entre  la 
Syrie  & la  Paieftine,  dont  Pockocke  , dans  fon 
Voyage , ne  parle  point  ; fur  le  mont  Ararat , le  mont 
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Taurus , î’Hémus , l’Atlas,  le  mont  blanc  de  la  Taf~ 
tarie  orientale  , &c. 

VL  Utilités  des  monts  de  neige.  Tout  dans  la  ffruc- 
ture  extérieure  de  notre  globe  eff  néceffaire  ou  a fes 
ulages  , comme  dans  fa  ffruditre  intérieure  : c’eff  es 
qu’une  géographie  phyfique  de  la  terre , judicieufe  & 
bien  traitée  aurait  dû  faire  fentir  ; au  lieu  qu’il  femble 
que  fouvent  les  écrivains  parodient  avoir  employé 
leur  éloquence  à exagérer  les  irrégularités , les  dé» 
feciuofttés  , lesbouleverfemens  de  notre  globe,  pour 
n’y  faire  appercevoir  que  confufion  & défordre.  Tout 
cependant  eff  utile  , je  le  répété,  eff  lié,  eff  indif- 
penfable  dans  le  plan  général.  Les  montagnes  fi  dif- 
formes 6c  fouvent  fl  horribles,  étoient  néanmoins  fi 
néceflaires  que  jamais  , quoi  qu’en  ait  penfé  Burnet, 
la  terre,  fes  végétaux  6c  fes  habitans  n’ont  pu  s’en 
paffer.  Voy.  Ufages  des  montagnes , dans  le  Recueil  ds 
traités  fur  l' H [foire  naturelle , Avignon , 1766. 

Les  glaciers  fur  les  montagnes  les  plus  élevées 
n’étoient  pas  moins  effentiels  pour  la  circulation  des 
eaux , l’entretien  des  fources , & les  befoins  des  vé- 
gétaux 6c  des  animaux. 

Si  les  glaciers  de  la  Suiffe  rendent  ce  pays  plus 
froid  qu’il  ne  devroit  être,  vu  fa  pofition;  fi  ces 
montagnes  y produifent  des  vents,  une  vicifficude 
de  chaleur  & de  froid , fouvent  fubite  , dans  un  court 
intervalle  de  tems  , des  pluies  abondantes  , ces  mê- 
mes maffes  de  montagnes  élevées,  6c  ces  glaciers  9 
amaffent  , confervent  &c  entretiennent  des  fources 
qui  fervent  à arrofer  fort  au  loin  une  grande  partie 
de  l’Europe  , qui  fans  ceia  manqueroit  d’eau. 

Si  ces  montagnes  étoient  moins  hautes , ,&  qu’il 
n’y  tombât  par  conféquent  que  de  la  pluie  qui  s’é- 
couleroit  aulfi-tôt  6c  feroit  diffipée  en  vapeurs,  les 
lources  de  cinq  grandes  rivières  , d’une  multitude  de 
moindres , 6c  d’une  infinité  de  ruiffeaux  6c  de  fon- 
taines , ne  feroient  pas  permanentes  6c  intarifl'abîes» 
Mais  ces  neiges  6c  ces  glaces  perpétuelles  qui  fe 
fondent  peu  -à-peu  6c  fans  ceffe  pendant  toute  la 
fin  fon  chaude  , dont  l’eau  pénétré  continuellement 
l’intérieur  de  ces  monts  élevés , pour  en  remplir  les 
grottes , les  cavernes , les  fiffures  6c  les  canaux , en- 
tretiennent fans  interruption  la  confiante  durée  des 
fources  permanentes.  Toutes  ces  rivières  qui  par- 
tent d’un  point  fi  élevé,  ont  par-là  même  une  pente 
néceffaire  &c  fuffifante  , pour  porter  au  loin  le  tribut 
de  leurs  eaux  , &c  avec  elles  la  fraîcheur  & la  fécon- 
dité. Celles  qui  coulent  au  Nord  ont  à-peu-près  une 
pente  de  quinze  pieds  par  lieue  , pour  arrofer  tous 
les  pays  où  elles  paffent  jufqu’à  la  mer  ; 6c  celles  qui 
defeendent  au  fud  en  ont  auffi  une  d’environ  vingt- 
cinq  pieds  par  lieue  commune.  Ne  pas  admirer  une 
difpofition  fi  bien  calculée  6c  fi  fage  , c’eff  être  aveu- 
gle  ou  inlenfible.  Une  pente  plus  ou  moins  forte  ^ 
auroit  donné  un  cours  trop  rapide  ou  trop  lent. 

Toutes  les  fontaines  périodiques  ou  intermit-, 
tentes , dont  les  périodes  d’écoulement  6c  d’interrup- 
tion font  annuels  ou  journaliers  , ou  irréguliers , doi- 
vent tous  les  phénomènes  lînguliers  de  leur  écoule- 
ment &C  de  leur  mtermiffion  à la  fonte  des  neiges  & 
des  glaces,  dont  les  eaux  lont  reçues  dans  les  badins 
intérieurs , ou  bien  à la  forme  particulière  de  ces 
baffins  6c  des  canaux  qui  en  partent  6c  fortent  au- 
dehors. 

Les  rochers  6c  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes , les  forêts  encore  qui  garnirent  les  mon- 
tagnes inférieures,  arrêtant  l’évaporation  des  eaux 
intérieures,  en  rendent  les  refervoirs  foutenains 
plus  abondans  & intariffables;  propres  par-là  à four- 
nir aux  canaux, qui  en  partent , en  abouîiflant  a la  iur- 
face  , une  eau  pure  6c  perpétuelle.  Changez  quelque 
chofe  dans  cette  fage  difpofition  6c  dans  cette  fiyiic» 
ture,  les  eaux  s’écouleront  toutes  a la  fois,  fe  uiffi- 
peront  pour  caufer  des  inondations  défaffreufes,^ôc 
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laiffer  enfuîte  lesîieux  plus  bas  dans  une  aridité  deftrue» 
£live  pour  tous  les  végétaux  & les  animaux.  ( B.  C.  ) 

* On  trouvera  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

( planches  dlHifioire  naturelle  , régné  minéral , fixïeme 
colleâion  ) des  figures  de  plufieurs  glaciers  qui  ne  font 
point  annoncées  dans  le  texte  ; ce  qui  nous  oblige 
de  les  rappeller  ici.  La  planch.  1 repréfente  une  vue 
du  o l acier  de  Grindelwaid  , dans  le  canton  de  Berne. 

A la  planch . Il , fig.  i , on  voit  les  glaciers  de  Ber- 
nina  , chez  les  Grifons  ; St  fig . 2 , la  cafcade  dite  fian- 
bach  , produite  parla  fonte  à' un  glacier  àn  canton  de 
Berne.  La  planche  III  repréfente  fig,  t , un  glacier 
de  Savoie;  St  fig.  2 , le  glacier  de  Gettenberg  , dans 
le  canton  de  Berne. 

GLADBACH  ou  GLADBECK,  ( Géogr.  ) ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  Weflphalie , St  dans 
le  duché  de  Juliers,  avec  une  abbaye  de  béné- 
diélins,  qui  paflé  pour  l’une  des  plus  anciennes  de 
l’Empire  , St  qui  prétend  vainement,  il  efl  vrai , à 
la  feigneurie  de  la  ville.  Il  y a dans  l’archevêché 
deTreves  , au  bailliage  de  Montabawr,  un  petit  lieu 
du  même  nom.  ( D.  G.  ) 

*§  GLADIATEUR  , ..Dans  cet  article , au  lieu 
de  Beryle , lifez  Beryte.  Lettres  fur  ! Enclop  éd  i e . 

* § Gladiateur  expirant ....  Dans  cet  article  , 
au  lieu  de  la  vigne  Ludovece  , lifez  la  vigne  Ludovife. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

GLAND,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  un  gland  de  chêne  , il  paroît 
toujours  avec  fon  gobelet  ou  fa  calotte , St  un  petit 
bout  de  fa  tige  qui  efl  en  haut. 

Tigé  St  feuille  , fe  dit  du  gland , lorfque  la  tige  efl 
un  peu  aiongée  St  garnie  de  feuilles. 

1 ” C? 

Gaulmin  de  Montgeorge  en  Bourbonnois  ; d'apur^ 
à trois  glands  d'or. 

Bocaud  de  Teyran,  de  Jacou  à Montpellier;  dla- 
^ur  à trois  glands  tigés  & feuillés  dé  or , accompagnés  en 
chef  d'une  étoile  de  même. 

* § GLAND  , pain  de  gland  & de  châtaignes. 

( Econ . dôme  fi.  Boulang.)Le  premier  pain  dont  on 
fe  foit  nourri  dans  certains  pays  , comme  en  Arca- 
die 9 a été  fait  de  glands  : Plutarque  appelloit  les 
Arcadiens  , mangeurs  de  glands.  Ceres  frumenta  inve- 
nit , cumanteâ  glande  vefeerentur.  Plin.  I.  Vif  ch.  5G. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  pains  de  glands , le 
pain  de  châtaignes  , que  les  anciens  comprenoient 
avec  les  faines  , fous  le  nom  générique  de  gland:  dul- 
cifjima  efi  omnium  glans  fagi.  Virgil,  4.  Géorg.  Ils  y 
comprenoient  même  des  racines  , qu’ils  nommoient 
glandes  terres , favoir  les  patates , les  pommes  de 
terre  , les  topinambours  , les  truffes  , &c.  Quia  ex 
kis  ho, mines  quondam  vivebant  , glandis  appellations 
( ut  Ulpianus  fentit  ) omnes  fructus  continentur.  Calep. 

Il  y a auffi  autant  de  différentes  efpeces  de  glands , 
proprement  dits,  qu’il  y a de  différentes  efpeces  de 
chênes.  Il  y en  a dont  le  goût  eff  moins  amer  que 
celui  des  autres:  lorfque  le  gland  efl  pris  dans  une 
parfaite  maturité , il  efl  plus  doux  que  lorfqu’il  efl 
pris  encore  verd. 

Pour  faire  du  pain  avec  des  glands  de  chêne,  comme  ' 
on  en  a fait  en  Weflphalie  dans  le  tems  de  la  der- 
nière guerre  , on  doit  commencer  par  le  préparer  : 
pour  cet  effet , il  faut  le  griller  St  en  ôter  l’écorce; 
ou  bien  il  n’y  a qu’à  le  faire  bouillir  pour  en  déta- 
cher l’écorce,  puis  on  le  fait  fécher,  St  enfin  on  le 
réduit  en  farine.  Cette  préparation  l’adoucit  en  lui 
otant  une  certaine  âpreté  amere  qui  déplaît.  Inopid 
frugum  aref  aclis  molitur  farina  fpiffeturque  in  panis 
ufum;  dulcior  eadem  in  cinere  tofla.  Plin. 

Les  farineux  ont  befoin  d’être  ou  fermentés,  ou 
rôtis  , pour  que  l’on  puiffe  en  faire  une  nourriture 
convenable  qui  fe  digéré  bien;  les  glands  en  ont 
plus  befoin  encore  que  les  grains. 

Pour  faire  du  pain  de  châtaignes,  on  les  prépare 
Tome  III, 
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comme  les  glands : on  en  ôte  l’écorce  après  les  avoir 
fait  cuire , foit  dans  Peau  , foit  dans  la  cendre , foit 
dans  la  poêle.  Enfuite  on  les  réduit  en  farine* 

En  général , les  marrons  bouillis  font  plus  adou® 
ciffans  St  plus  rafraîchiffans  que  les  rôtis , parce 
que  les  marrons  rôtis  ont  une  huile  brûlée  , qui  efl 
volatilifée  , par  le  feu  , comme  elle  efl  dans  le  café 
grillé;  c’efl  ce  qui  fait  la  différence  du  café  brûlé  9 
à celui  qui  ne  l’efl  pas.  Mais  on  peut  dire  auffi  que 
les  marrons  rôtis  fe  digèrent  par  cela  même  , plus 
aifement.  En  un  mot , les  marrons  bouillis  font  meil- 
leurs pour  la  poitrine  St  les*  rôtis  pour  l’eflomac. 

C^efl  une  qualité  effentielle  au  pain,  d’avoir  levé 
en  pâte:  ainfi  l’art  pour  faire  du  pain  de  glands  St  de 
châtaines  , confifle  principalement  à trouver  les 
moyens  d’en  faire  fermenter  la  pâte  : on  ne  fait  point 
fermenter  la  pâte  , même  celle  des  farines  de  grains 
fans  y avoir  mis  du  levain  ;St  même  il  faut  pour  bien 
faire  , y mettre  la  moitié  de  levain.  Cet  ufage  du 
levain  devient  encore  bien  plus  néceffaire  pour  faire 
les  pâtes  des  glands  St  des  châtaignes  , qui  fermen- 
tent plus  difficilement  que  celle  des  grains. 

Il  faut  pour  faire  le  pain  de  glands , de  châtaignes , 
prendre  , fi  on  le  peut,  du  levain  de  pâte  ordinaire  ; 
St  pour  bien  faire  encore , il  faut  avoir  comppfé  ce 
levain  avec  de  la  farine  bife  ou  avec  du  gros  gruau  s 
qui  fermentent  plus  en  levain  que  la  farine  blanche. 

Le  levain,  le  lait , la  crème , le  beurre  , les  œufs 
même  dont  on  met  quelquefois  un  peu  dans  la  com- 
pofition  du  pain  de  châtaignes  , ne  rendent  pas  plus 
difficile  la  fermentation  de  ces  farineux  ; au  con- 
traire, cela  apporte  dans  la  compofition  de  leur  pâte 
une  variété  , qui  fait  augmenter  la  difpofition  à 
fermenter.  Il  efl  vrai  que  c’efl  une  fermentation  qui 
n’efl  pas  la  même,  ni  auffi  propre  au  pain  , que  l’efl 
celle  qui  efl  produite  par  un  levain  de  pâte  , qui  efl 
plus  analogue.  (Art  du  B oulanger par  M.  Malov  iNfi 
GLANDE,  (Bot.')  glandula.  C’efl  une  partie 
faillante  St  de  forme  variée  que  l’on  trouve  fur  dif- 
férentes parties  des  plantes,  St  que  l’on  croit  fervir 
à quelque  fecréiion.  ( + ) 

§ Glande  , f.  f.  ( Anat.  ) Le  terme  de  glande  s’efl 
pris  quelquefois  pour  défigner  un  organe  fecrétoire. 
C’efl  dans  ce  fens  que  Keil  appelle  glande  , une 
arrere  divifée  en  plufieurs  branches,  dont  une  par- 
tie fépare  du  fang  une  liqueur  plus  fine  que  le  fang. 
Cette  définition  efl  erronée.  La  peau  certainement 
n’efl  pas  un  e glande  ; la  membrane  uvée  ou  les  rayons 
ciliaires  ne  le  font  point,  & cependant  la  peau  efl 
l’organe  fecrétoire  par  lequel  la  matière  de  la  trans- 
piration efl  féparée  du  fang , St  l’humeur  aqueufe 
naît  des  arteres  de  l’uvëe  ou  des  rayons  ciliaires. 

On  a pris  d’autres  fois  pour  le  caraélere  de  la 
glande  un  port  particulier , qui  diflingue  la  glande 
du  mufcle  , du  tiffu  cellulaire  , St  des  autres  parties 
du  corps  humain.  Ce  n’efl  qu’en  ce  fens,  que  les  an- 
ciens ont  pris  le  nom  de  glande  : ce  n’efl  encore  que 
dans  ce  fens,  qu’on  en  peut  faire  un  genre,  dont 
la  glande  conglobée  , St  la  glande  conglomérée  font 
des  efpeces. 

Pour  parler  bien  précifément,  il  faudroit  difHn- 
guer  le  follicule  de  la  glande  conglobée  , St  celle-ci 
de  h glande  conglomérée.  Le  follicule  efl  effentiel- 
lement  concave  : les  autres  glandes  ne  le  font  pas. 
Nous  renvoyons  à l’article  Follicule  , Suppl. 
pour  les  glandes  fimples,  ou  compofées  de  fimples. 

La  glande  conglobée , qui  n’efl  qu’un  tiffii  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  unis  par  une  cellulofité  , trou- 
vera fa  place  dans  l’article  Lymphatique  , Suppl. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  glande  conglo- 
mérée. Elle  n’efl  pas  compofée  de  follicules , quoi- 
qu’elle ait  de  la  reffemblance  avec  les  paquets  de 
follicules  du  larynx  & du  voile  du  palais.  Mais  elle 
en  différé  effentiellement.  Les  grains  dont  elle  efl 
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compofée  n’ônt  pas  de  cavité  vifible.  Si  Malpigbi  a 
cru  pouvoir  regarder  ces  grains  comme  autant  de 
glandes  £ impies,  il  s’eft  trop  permis:  aucune  expé- 
rience n’y  a jamais  découvert  de  cavité  , il  y a mê- 
me une  démonftration  contre  fon  hypothefe. 

On  injeâe  une  glande,  avec  une  liqueur  fine , & 
avec  beaucoup  de  patience  : l’expérience  ne  réuffit 
pas  toujours , mais  elle  a réuffi.  La  matière  injgftée 
paffe  de  l’artere  dans  le  conduit  falivaire.  Un  mot 
fuffira  pour  rappeller  au  leéleur  , ce  que  nous  avons 
remarqué  au  fujet  de  la  ftruéture  glanduleufe  des 
vifceres.  Si  lés  grains  des  glandes  conglomérées 
étoient  creux,  la  liqueur  injectée  dans  l’artere,  rem- 
pliroit  ces  cavités  , on  trouverait  en  macérant  la 
glande , des  noyaux  qu’on  ne  trouve  jamais. 

Les  grains  d’une  glande  conglomérée  font  arron- 
dis ; ils  ont  de  la  dureté  prefque  dans  toutes  ces  glan- 
des;  mais  la  macération  les  détache  6c  les  diffout. 
Chaque  grain  fe  partage  en  plufieurs  grains  6c  l’on 
a de  la  peine  à trouver  la  fin  de  ces  partages.  Le  der- 
nier grain  vifible  eft  compofé  d’une  cellulofité  dans 
laquelle  des  vaiffeaux  rouges  fe  ramifient  : il  eft  en- 
touré d’une  cellulofité  plus  lâche , qui  l’unit  aux 
grains  voiûns.  Cette  cellulofité  forme  des  interval- 
les, dans  lefquels  font  logés  les  troncs  des  vaiffeaux. 
Tout  le  paquet , compofé  de  cent  lobules  ou  d’au- 
tant de  paquets  de  grains  plus  fimples , eft  réuni  par 
une  cellulofité  plus  dure , 6c  qui  quelquefois  par 
une  efpece  de  luifant , fe  rapproche  d’un  tiffu  apo- 
névrotique  , comme  dans  la  parotide  6c  dans  la 
glande  de  la  mamelle.  Ce  ne  font  cependant  que  des 
filets  cellulaires,  aucune  glande  conglomérée  n’a  de 
capfule  ou  de  membrane  commune  ; elle  ne  fe  trou- 
ve que  dans  les  glandes  conglobées.  11  y a de  la  va- 
riété dans  celles  qu’on  appelle  conglomérées.  Lagraiffe 
eft  répandue  plus  abondamment  dans  les  intervalles 
de  la  glande  de  la  mamelle  6c  de  la  glande  lacrimale. 
Le  pancréas  en  a peu  , les  glandes  falivales  en  ont 
médiocrement.  Les  grains  ne  font  pas  bien  diftingués 
dans  la  thyroïdienne.  Le  thymus  eft  de  toutes  ces 
glandes  celle  dont  les  lobes  font  le  moins  cohérens  , 
6c  qui  fe  fépare  le  plus  aifément  en  lobes  recouverts 
chacun  par  une  membrane  liffe  & fine.  Ils  font  plus 
obfcurs  6c  peu  reconnoiffables , 6c  la  cellulofité  eft 
plus  ferrée  dans  la  proftate.  Dans  la  glande  arytæ- 
noïdienne  de  Morgagni , les  grains  m’ont  paru  être 
des  follicules  pareils  à ceux  qui  font  répandus  en 
quantité  dans  le  larynx  6c  fur  l’épiglotte.  Les  deux 
dernieres  glandes  ne  reffemblent  pas  entièrement 
aux  conglomérées;  la  proftate  s’en  rapproche  ce- 
pendant par  fes  canaux  excrétoires  ; Parytænoïdienne 
n’en  a point. 

Les  glandes  muqueufes  placées  dans  les  articula- 
tions 6c  logées  dans  quelque  petite  déprefîion  de 
l’os  , au  défaut  de  la  croûte  cartilagineufe  , font  con- 
glomérées , fort  mêlées  de  graiffe , avec  des  lobes 
écartés  & féparés  ; leur  ftru&ure  eft  peu  connue. 
Elles  ont  apparemment  leurs  conduits  excrétoires 
placés  dans  le  tranchant,  qui  d’ordinaire  les  termi- 
ne : mais  toute  cette  ftruélure  a befoin  d’être  éclair- 
cie ailleurs. 

îl  y a dans  plufieurs  glandes  conglomérées  outre 
les  arteres , les  veines  6c  les  nerfs , un  quatrième 
genre  de  vaiffeaux.  Cen’eft  pas  un  attribut  effentiel 
des  glandes  de  cette  claffe.  On  n’en  connoît  point  au 
thymus , à la  glande  thyroïdienne , aux  glandes  véna- 
les : mais  les  parotides,  les  maxillaires , les  fublingua- 
les  , le  pancréas  , les  glandes  de  Cowper,  les  lacri- 
males,  la  glande  delà  mamelle  &:  les  proftates  en 
font  pourvues. 

Chaque  grain  de  la  glande  produit  un  vaiffeau, 
prefque  toujours  blanchâtre, mince , d’une  nature  ap- 
prochante des  veines  6c  dont  les  petites  racines  for- 
tent  des  grains  invifibles  dont  chaque  grain  vifible 
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eft  compofé.  Ces  racines  fe  réunifient  6c  forment  tm 
petit  tronc , qui  s’unit  à celui  d’un  autre  lobule , 6c  de 
cette  réunion  il  fe  forme  fuccefîivement  un  canal  plus 
confidérable,  ou  plufieurs  canaux  qui  fortenî  de  la 
glande  pour  s’ouvrir  dans  quelque  cavité , dans  la- 
quelle elle  répand  une  liqueur  particulière , diffé- 
rente dans  chacune  de  ces  glandes . 

La  parotide  , le  pancréas,  la  glande  maxillaire, 
celle  de  Cowper  n’ont  qu’un  canal  excrétoire  unique. 
La  glande  lacrimale,  celle  de  la  mamelle,  la  fubiinguale 
& la  proftate  en  ont  plufieurs.  Les  orifices  de  ces 
conduits  font  généralement  un  peu  plus  étroits  que 
le  refte  du  canal. 

Les  glandes  conglomérées  paroiffent  avoir  beau- 
coup de  nerf , comme  la  parotide  , la  maxillaire  , 
la  lacrimale.  Mais  ces  nerfs  ne  font  que  paffer  par 
la  glande,  & le  nombre  des  nerfs,  qui  lui  font  pro- 
pres , eft  fouvent  fi  petit , qu’il  eft  douteux  encore , 
qu’elles  reçoivent  des  nerfs.  Tel  eft  le  thymus,  la 
plus  grande  de  toutes  les  glandes  dans  le  fœtus. 

Les  conduits  excrétoires  paroiffent  avoir  une  irri- 
tabilité particulière  dans  plufieurs  de  ces  glandes . 
La  falive  fort  avec  impétuofité  dans  un  homme  affa- 
mé , qui  fent  l’odeur  d’un  bon  plat , les  larmes  arro- 
fent  abondamment  l’œil,  quand  il  eft  irrité  par  la 
fumée.  Il  eft  affez  difficile  de  donner  des  raiions  fatif- 
faifantes  de  ce  phénomène.  Pour  la  proftate  6c  la 
glande  de  la  mamelle , c’eft  la  compreffion  qui  en  fait 
fortir  l’humeur:  elle  a ce  pouvoir  fur  la  maxillaire  ; 
le  digaftrique  en  ouvrant  la  bouche  en  fait  fortir  un 
jet  de  falive. 

Les  arteres  des  glandes  font  généralement  nom- 
breufes  , 6c  d’une  confiftance  plus  ferme;  les  veines 
font  en  plus  petit  nombre  : une  partie  de  la  liqueur 
qu’amenoient  les  arteres,  ayant  fon  débouché  dans 
le  conduit  excrétoire. 

Le  thymus,  la  thyroïdienne  6c  les  glandes  rénales 
ont  une  affinité  particulière.  Le  thymus  reffembîe 
aux  glandes  rénales  par  l’efpece  de  cavité  qu’il  pa- 
roît  former  6c  qui  n’eft  effectivement  que  l’inter- 
valle de  fes  lobes,  revêtu  par  la  membrane  liffe  de 
ces  mêmes  lobes.  La  glande  thyroïdienne  a du  rap- 
port au  thymus  par  fa  molleffe.  Le  thymus  tient 
encore  aux  glandes  conglobées  par  la  quantité  de 
liqueur  blanche,  dont  il  eft  abreuvé  dans  le  fœtus, 
à-peu-près  comme  le  font  les  glandes  méfentériques. 
Ce  lait  n’eft  pas  renfermé  dans  une  cavité , toute 
la  fubftance  de  la  glande  en  paroît  pénétrée , & il  en 
fort  en  abondance  par  la  moindre  bleffure. 

Glandes  de  Havers.  Toutes  les  articulations  du' 
corps  humain  ont  befoin  d’une  mucofité  qui  adou- 
cifiè  le  frottement  des  incruftations  cartilagineufes 
des  os , qui  fe  meuvent  les  uns  fur  les  autres.  Sans 
cette  humeur , les  cartilages  s’uferoient  6c  bientôt 
les  os  s’entameroient , les  filets  réticulaires  des  épi- 
phyfes  s’attacheroient  les  uns  aux  autres , 6c  une 
ankylofe  inévitable  priveroit  l’animal  du  mouve- 
ment. Les  tendons  qui  paffent  par  des  gaines  , font 
fournis  d’une  liqueur  analogue.  Elle  n’a  pas  été  igno- 
rée par  l’antiquité , par  Ariftote  même. 

Cette  liqueur  eft  compofée  des  quatre  claffes 
d’humeurs,  trois  au  moins  paroiffent  concourir 
dans  fa  compofition.  Il  y a de  l’huile  médullaire  qui 
fuinte  à travers  la  lame  offeufe  qui  ferme  les  cellu- 
les de  l’épiphyfe  6c  à travers  l’enduit  cartilagineux 
qui  recouvre  cette  croûte.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
cette  huile  ne  puiffe  traverfer  les  pores  de  l’une  6c  de 
l’autre  croûte.  Elle  les  pénétré  après  la  mort  même, 
la  blancheur  du  cartilage  jaunit  par  l’effet  de  la 
moëlle  corrompue  qui  la  pénétré  6c  qui  enduit  la 
furface  même  d’une  graille  défagréable  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à trouver  la  fin.  Comme  il  y a des 
paquets  de  graiffe  dans  toutes  les  articulations , il  eft 
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ï'rès-probabîe  qu’une  partie  de  cette  graiffe  fe  mêle 
à la  liqueur  articulaire. 

A cette  huile  fe  joint  une  liqueur  fine  , qui 
exhale  des  arteres  , Se  que  l’on  peut  imiter  par  l’art. 
Une  injeâiôri  aqueufe  fuit  la  même  route  , & péné- 
tré dans  la  cavité  de  l’articulation  , quand  on  l’a  in- 
jeftée  dans  l’artere.  Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer 
ii  cette  vapeur  eft  Amplement  aqueufe  , ou  fi  elle  eft 
de  la  clafle  lymphatique  : il  y a cependant  plus  d’ap- 
parence , qu’elle  efi:  de  cette  derniere  clafle  , puilque 
la,  liqueur  totale  compofée  d’huile  , de  mucofité  & 
de  l’humeur  exhalante , fe  prend  au  feu  & le  coagule 
par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  par  celui  des  aci- 
des minéraux  , qualités  qui  appartiennent  à la  clafle 
lymphatique. 

La  troifieme  fource  de  cette  humeur  ce  font  des 
glandes.  U y en  a de  deux  efpeces.  La  première  efi 
conglomérée.  Elle  a fa  place  dans  quelque  réduit  de 
l’os , qui  n’efi  pas  couvert  de  cartilage  & dans  lequel 
ces  glandes  fe  cachent , pour  être  à couvert  de  la 
eompreftiôn.  Aucune  articulation  n’en  eft  deftituée. 
Il  y en  a jufques  dans  les  articulations  des  cartilages 
du  larynx.  Ona  donné  à ces  glandes  le  nom  de  H avers  ; 
les  anciens  les  connoifl'oient  fous  le  nom  de  graijfe. 
On  ne  peut  pas  les  en  blâmer.  Ces  glandes  font  en- 
veloppées de  graiffe  , qui  fouvent  compofe  la  plus 
grande  partie  de  leur  fubftance. 

Généralement  parlant  , elles  font  rouges , com- 
polées,  de  grains , plus  épaiffes  du  côté  qu’elles  repo- 
fent  fur  l’os,  & dégradées  par  dégrés  jufqu’à  finir 
par  un  tranchant  s qui  flotte  librement  dans  la  cavité 
de  l’articulation. 

On.ne  connoît  pas  encore  la  nature  de  ces  grains. 
Les  conduits  excrétoires , qu’on  a cru  voir  & qui 
doivent  s’ouvrir  dans  le  bord  tranchant  de  la  glan- 
de,, ne  font  pas  affez  avérés,  aufli  peu  que  des  po- 
res , que  d’autres  anatomiftes  ont  cru  voir.  Les  artè- 
res de  ces  glandes  font  nombreuses,  comme  dans 
toutes  les  glandes  deftinées  à des  fecrétions. 

Comme  toute  i’hifioire  de  ces  glandes  efi  encore 
bien  imparfaite  , je  vais  en  donner  les  fragmens,  fur 
iefquels  j’ai  de  la  certitude. 

La  plus  grande  des  glandes  articulaires  efi  placée 
dans  la  cavité  du  baffin  , qui  reçoit  l’os  du  fémur. 
Elle  efi  placée  dans  une  foffette  de  l’os  au  défaut  du 
cartilage.  Une  fécondé  glande  plus  petite  & créne- 
lée dans  la  tête  même  du  fémur  : une  celiulofité  , 
dans  laquelle  il  y a des  glandes  de  la  fécondé  efpece, 
environne  le  ligament  rond. 

Dans  l’articulation  du  genou  je  trouve  de \xx  glan- 
des articulaires , que  Havers  a comptées  pour  trois , 
l’une  eft  antérieure  & l’autre  poftérieure.  Elle  font 
compofées  de  grains  éparpillés  entre  les  fibres  du  ten- 
don extenfeur,  U y a encore  derrière  la  rotule  en- 
îr’elle  & le  ligament  extenfeur,  une  bourfe  glandu- 
leufe  & adipeufe. 

Dans  le  jarret  même  entre  les  condyles  du  fémur, 
efi  placée  un?  glande  , qui  pofe  fur  le  ligament  croifé 
antérieur,  & deux  autres  aux  points,  où  les  liga- 
mens  croifés  fe  rapprochent. 

Il  y a trois  glandes  à l’articulation  inférieure  du 
tibia.  L’une  entre  le  ligament  tranfverfaî,  qui  joint 
la  partie  inférieure  du  tibia  au  péroné  , & entre  la 
face  articulaire  du  malléole  interne.  Une  autre  eft 
placée  dans  une  facette  un  peu  creufe  de  la  partie 
externe  du  bas  du  tibia.  Une  troifieme  dans  une  fof- 
fette du  péroné  derrière  le  malléole  externe. 

La  face  inférieure  de  l’aftragale  a deux  glandes  con- 
fidérables  à côté  du  ligament , qui  va  au  calcanéum  ; 
une  autre  dans  ia  cavité  entre  le  tibia  , la  grande 
facette  articulaire  de  l’aftragale  ; une  autre  encore 
à l’extrémité  poftérieure  de  cet  os. 

Il  y a de  petites  glandes  articulaires  dans  les  arti- 
culations .des  os  du  rnétatarle  & des  doigts. 
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Dans  l’articulatiôh  de  îa  ùtâchoirê  âvec  l’os  dëi 
tempes  , une  glande  conglomérée  eft  attachée  ait 
bord  du  cartilage  interarticulaire.  Une  autre  remplit 
la  plus  grande  partie  de  la  cavité , qu’on  à cru  defti- 
née  à recevoir  le  condyîe  de  la  mâchoire,  & dont  unë 
petite  partie  eftiilcruftée  d’un  cartilage  articulaire. 

La  fécondé  vertebre  du  cou  a une  glandé  de  cha- 
que côté  dans  fa  partie  la  plus  voifrne  de  l’os  oeeE 
pitàî. 

Chaque  vertebre  a deux  glandes  dans  fort  articu- 
lation avec  la  côte  , & chacune  de  fes  deux  foffettes 
à fa  glande ; celle  de  la  follette  inférieure  eft  cepen® 
dant  la  plus  petite. 

A l’endroit  de  fomopiatè  où  le  tendon  du  biceps 
paffe  fur  le  fourcil  de  la  cavité  articulaire  , il  y a unë 
glande  de  cett'e  efpece  , & une  autre  de  l’autre  côté 
de  ce  tendon. 

Dans  l’articulation  inférieure  de  lliumefus  il  y à 
fix  glandes  au  moins.  L’une  efi  placée  à la  face  pofté- 
rieure  de  l’éminence  demi-circulaire  de  l’humerus 
au-deffus  de  l’olecranon , elle  efi  petite  ; une  autre 
efi  placée  à la  face  antérieure  ; une  troifieme  au- 
defiùs  de  l’éminence  de  l’humerus,  qui.  répond  ait 
rayon  ; une  quatrième  dans  une  follette  du  tuber- 
cule du  rayon  ; une  cinquième  fur  le  cubitus  , à la 
face  qui  touche  le  rayon  ; une  fixieme  à la  fépara- 
tion  de  l’apophyfe  coronoïde  d’avec  l’olecrane. 

A l’articulation  inférieure  de  l’ulna  avec  le  rayori^ 
il  y a u nz  glande  poftérieure , qui  s’étend  depuis  i’apo- 
phyfe  du  même  nom  du  rayom 

Deux  autres  glandes  font  placées  antérieurement 
au  côté  interne  & poftérieurde  l’ulna. 

Une  glande  longue  &:  étroite  s’étend  de  l’inter- 
valle de  la  facette  articulaire  de  l’os  féaphoïde  & du 
fémilunaire  jufqu’à  l’intervalle  des  deux  facettes  lif- 
fes  du  rayon,  & du  ligament  placé  fur  cet  osi 

Il  y a une  glande  dans  le  vallon  du  fémur,  qui  efi 
couvert  par  le  grand  trochanter.  D’autres  glandes  arti- 
culaires different  des  premières  & font  une  fécond® 
claffe.  Leurs  grains  font  ifolés,  ne  fe  touchent  pas  * 
& ne  fe  confondent  pas  dans  une  maffe  glanduleufe. 
Je  ne  les  crois  pas  Amples  , quoique  leurs  grains 
foient  plus  petits. 

On  trouve  de  ces  glandes  dans  les  intervalles  deâ 
paquets  fibreux  de  toutes  les  capfules  articulaires. 

Il  y en  a d’autres  dans  le  voifinage  des  capfules  &c 
dans  leurs  contours,  à leur  féparation  d’avec  le  car- 
tilage , & je  crois  toutes  les  articulations  accompa- 
gnées  de  ces  glandes.  ( H.  D.  G.  ) 

Glandes  de  Cowper , ( Anatomie.}  il  y a dafiS 
prefque  tous  les  quadrupèdes,  & peut-être  dans  tou- 
tes les  efpeces,  deux  glandes  attachées  à l’uretre* 
dans  l’angle  que  fait  l’ureîre  avec  les  corps  caver- 
neux du  pénis , qui  vont  fe  joindre  pour  produira 
l’organe  que  nous  venons  de  nommer. 

Ces  glandes  avoient  étéapperçues  dans  lèhériffôîi 
par  Cofier;  dans  le  belier  par  Wepter;  dans  plu- 
fieurs  animaux  par  les  académiciens  de  Paris  & par 
Malpighi.  Elles  furent  vues  dans  l’homme  par  Mery, 
qui  paroît  en  être  le  véritable  inventeur , & par 
Couplet,  au  dire  de  M.  Littré.  On  les  attribua  à Cou- 
per, parce  que  ce  chirurgien  en  a donné  une  allez 
bonne  figure,  qu’il  a deffmée  lui-même > & qu’il  en 
a détaillé  la  figure  & le  conduit. 

Il  y a de  chaque  côté  de  l’urëtre  une  de  ces  glan- 
des placée  d’un  côté  entre  la  profiate  & le  bulbe 
de  l’uretre  , èk.  de  l’autre  côté  entre  le  corps  caver- 
neux du  pénis  &:  le  paquet,  que  le  fphimfter  envoie 
à l’accélérateur.  La  glande  a derrière  elle  le  miifcle 
tranfverfaî  de  Puretre.  Elle  eft  fonde  & conglomé- 
rée ; les  grains  , dont  elle  efi  cornpofée , font  vifibîeS, 
Son  conduit  excrétoire  rampe  obliquement  entre  lés 

membranes  de  i’uretre  &£  s’ouvre  dans  la  cavité  d# 
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ce  canal  plus  en  devant  que  le  verumontamim.  La 
liqueur  que  ce  conduit  charrie,  eft  rougeâtre  & vif- 
queufe  dans  l’homme.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces 
-glandes  manquent  jamais  dans  le  corps  humain  , 
quand  on  les  cherche  avec  exactitude. 

Nous  ne  penfons  pas  de  même  de  la  troifieme 
glande-,  que  Cowper  a dit  être  placée  fous  l’os  pubis , 
& dont  deux  conduits  doivent  s’ouvrir  dans  l’ure- 
îre.  Cette  glande  n’exifteque  bien  rarement. 

Nous  n’avons  jamais  vu  l’antiproftate  de  Littré 
large  d’un  pouce  , placée  devant  la  véritable  prof- 
tate  , & dont  les  nombreux  conduits  doivent  s’ou- 
vrir  clans  Furethre*  ( H.  D.  G.  ) 

GLANDÉ , adj.  terme  ufité  par pîufieurs  auteurs, 
pour  dire  qu’un  chêne  eft chargé  de  glands  d’un  an- 
tre émail  que  l’arbre  ; mais  il  vaut  mieux  fe  fervir 
du  terme  fruité,  Voye^  Fruité.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
GLANDÉE  , aller  à la,  ( Econ.  rur.  ) c’eft  aller 
ramaffer  du  gland  , ou  mener  des  porcs  en  paiffon 
ou  panage  dans  les  bois*  pourfe  nourrir  de  ces  fruits 
fauvages. 

Il  eft  défendu  d’aller  à la  glandée  fans  permiffion , 
ou  fans  titre  qui  emporte  fervitude , à caufe  du  grand 
ufage  que  l’on  fait  du  gland  , pour  engraiffer  les  co- 
chons. 

M.  Duhamel  a fait  voir  que  la  paillon  eft  très- 
préjudiciable  aux  bois  ; mais  comme  il  y a des  cir- 
conftances  où  les  propriétaires  n’ont  pas  droit  de 
l’empêcher , les  vues  du  bien  public  fuggerent  des 
modifications  propres  à diminuer  la  grandeur  du 
mal.  Il  n’y  a nul  inconvénient  à permettre  aux  pay- 
fans  de  ramalfer  du  gland  dans  les  années  où  ce  fruit 
eft  très  abondant,  parce  qu’il  en  refte  toujours  plus 
<qu’il  n’en  faut  pour  le  repeuplement.  (-{-) 

GLAUCHA  , (_  Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  baffe  Saxe  , & dans  le  duché  de  Mag- 
debourg  , au  bailliage  de  Giebichenftein,  & aux  por- 
tes de  la  ville  de  Halle  , dont  elle  formoit  originai- 
rement un  fauxbourg.  Deux  établifiemens  publics 
fondés  dans  cette  petite  ville,  l’un  en  1694,  & 
l’autre  en  17 1 1 , la  rendent  digne  , par  l’importance 
de  leur  objet  & la  folidité  de  leur  fuccès , d’une  atten- 
tion particulière.  L’un  eft  fa  mailon  d’orphelins  , & 
l’autre  fon  pédagogue  ou  college  royal.  ( D.  G.  ) 
GLEICHEN  , ( Géogr.  ) ancien  comté  d’Allema- 
gne, fttué  dans  le  cercle  de  haute  Saxe,  & dans  la 
Thuringe  , aux  confins  des  pays  de  Gotha  , de  Hen- 
neberg  , de  Schwartzbourg  de  du  territoire  de  la  ville 
d’Erfort.  Il  tire  fon  nom  d’un  château  tombé  en  rui- 
nes ; il  fe  divife  en  haut  & bas  ; il  a pour  capitale 
la  ville  d’Ohrdruf  ; il  n’eft  compofé  d’ailleurs  que 
d’un  certain  nombre  de  villages , & il  paie  à l’Em- 
pire, fuivant  la  matricule,  88  florins  en  mois  romains  : 
les  ducs  de  Saxe-Gotha  en  ont  la  fouveraineté  ; mais 
la  poffeflion  utile  & feigneuriale  en  eft  partagée  en- 
tre les  maifons  de  Hohenlche  , de  Schwartzbourg  & 
de  Hatzfeld , depuis  l’exîinêtion  des  comtes  même 
de  Gleichen , arrivée  l’an  163  1.  ( D.  G.  ) 

GLENCO , ( Géogr.  ) ville  ou  bourg  de  l’Ecoffe 
feptentrionale  , dans  la  province  d’Invernets  , au 
pays  montueux  de  Lochaber  , fur  une  baie  de  la 
mer  occidentale  ; c’eft  le  feul  lieu  de  la  contrée  , qui 
ait  d’autres  habitans  que  des  foldats.  ( D.  G.  ) 
GLINIANY,  ( Géogr.  ) ville  de  la  haute  Pologne , 
dans  la  R-uffie  rouge  , au  territoire  de  Léopol  : elle 
eft  connue  par  l’affemblée  que  la  nobleffe  du  pays 
& l’armée  de  la  couronne , tinrent  dans  fon  voifi- 
nage,l’an  1648  , après  la  mort  du  roi  Sigifmond  Au- 
gufte.  ( D . G.  ) 

* g G LIS  CO  - MA  RG  A....  Ce  nom  a été  employé 
par  Pline.  Les  anciennes  éditions  de  Pline  portent 
glifchromargon , & l’édition  du  P.  Hardouin  glyffo- 
ffiarga.  Lettres  fur  Û Encyclopédie. 

GLOBE  , f.  m,  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  d’ar- 


1 îîîOirîes , qui  repréfente  le  corps  fpliérîque  du  mon™ 
de;  il  paroît  dans  l’écu  avec  un  cintre  qui  l’envi- 
ronne en  maniéré  de  fafee  t du  milieu  de  ce  cintre  „ 
s’élève  une  autre  portion  de  cintre  jufqu’à  la  fu per- 
fide fphérique  , elle  eft  terminée  par  une  croifette» 

On  dit  cintré , du  cintre  , & croifé , de  la  croifette  ; 
lorfqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  le  globe. 

La  tiare  papale  eft  terminée  par  un  globe , ainfi 
que  les  couronnes  des  autres  fôuverains. 

Un  globe  à la  main  d’un  prince  fur  les  médailles 
lignifie  qu’il  gouverne  le  monde. 

De  Monîpefat  de  Carbon  , en  Gafcogne  ; écar- 
telé aux  premier  & quatrième  de  gueules  d deux  balan- 
ces dé  or , aux  deuxieme  & troifieme  de  gueules  au  lion 
dé  argent  ; fur  le  tout  d'azur  au  globe  dé  or.  (G.  D.  L.  T.) 

GLOBE  DE  FEU  , ( P/zy/i  Météorologie.  ) On 
donne  le  nom  de  boulides  ou  bolides  à un  gros  globe 
de  feu  ardent , dont  la  couleur  tire  fouvent  fur  le 
rouge  , &:  qui  fe  meut  très-rapidement  dans  l’air.  Ce 
globe  traîne  ordinairement  après  lui  une  queue  blan- 
che , qui  eft  de  même  largeur  que  le  diamètre  de  ce 
globe , dans  l’endroit  où  elle  lui  eft  adaptée.  La  lar- 
geur de  cette  queue  va  toujours  en  diminuant , & 
elle  fe  termine  en  pointe  ; fa  longueur  égale  quatre 
ou  cinq  fois  le  diamètre  du  globe  : Ariftote  lui  donne 
le  nom  de  chevre. 

Ces  globes  font  fouvent  d’une  groffeur  prodigieu* 
fe  : on  en  voit  de  différentes  groffeurs  ; on  en  voie 
quelquefois  dont  le  diamètre  égale  la  quatrième  par- 
tie'du  diamètre  de  la  lune  Les  anciens  , ainfi  que  les 
modernes , difent  en  avoir  obfervé  d’auffi  gros  que 
la  lune.  Gaffendi  affure  en  avoir  vu  dont  le  diamètre 
étoit  double  de  celui  de  la  lune  ; il  donne  à ce  phé- 
nomène le  nom  de  flambeau.  On  en  a vu  qui  étoient 
auffi  gros  que  des  meules  de  moulin  ; mais  il  faut 
pour  cela  que  ce  météore  foit  peu  éloigné  du  fpec- 
tateur.  Kirker  dit  en  avoir  vu  un  à Leipfic , en 
1686  , dont  le  diamètre  étoit  prefque  auffi  grand  que 
le  demi-diametre  de  la  lune,  & il  affure  que  le  globe 
répandoit  affez  de  lumière  pendant  la  nuit,  pour 
qu’on  pût  lire  diftin&ement  fans  le  fecours  d’aucune 
autre  lumière  ; enfin  il  fe  diffipa  infenfiblement.  On 
vit  auffi  ce  globe  dans  la  ville  de  Schlaitz  , éloignée 
de  Leipfic  de  onze  milles  d’Allemagne.  Or  fi  ce  mê- 
me globe  a été  vu  dans  le  même  tems  dans  ces  deux 
endroits , il  faut  que  ce  globe  fût  au  moins  à la  hau- 
teur de  fix  milles , & que  fon  diamètre  fût  de  3 3 5 
pieds  : ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblable  ; car  nous 
ne  favons  pas  fi  le  tems  où  il  fut  remarqué  dans  ces 
deux  endroits , étoit  exa&ement  le  même , Si  le 
bruit  qui  accompagne  ordinairement  ces  fortes  de 
globes , qui  font  des  efpeces  de  tonnerre  , ne  nous 
permet  pas  de  fuppofer  que  ce  globe  fût  auffi  élevé 
dans  notre  atmofphere , puifque  le  bruit  du  tonnerre 
fe  fait  à peine  entendre  à la  diftance  de  trois  milles. 
Le  globe  de  feu  que  Balbi  obferva  à Bologne  , en 
1719,  étoit  beaucoup  plus  gros  ; fon  diamètre  pa- 
roifîoit  égal  à celui  de  la  pleine  lune,  Si  fa  couleur 
femblable  à celle  du  camphre  ardent  : il  jettoit  une 
lumière  auffi  éclatante  que  celle  que  le  foleil  répand 
à fon  lever  ; de  forte  qu’on  pouvoit  voir  diftin&e- 
ment  les  plus  petites  chofes  difpofées  çà  & là  fur 
terre.  On  remarquoit  à ce  globe  quatre  goufres  qui 
jettoient  de  la  fumée.  Si  on  voyoit  de  petites  flam- 
mes qui  repofoient  deffus , Si  qui  fe  portoient  au- 
dehors  : il  avoit  une  queue  fept  fois  plus  grande 
que  fon  diamètre.  Lorfqu’on  compare  les  différentes 
hauteurs  qu’on  lui  a remarquées  en  différens  en- 
droits , on  trouve  que  fon  élévation  au-deffus  de 
l’horifon  n’a  pas  été  moins  de  16000,  ni  plus  de 
20000  pas  ; & conféquemment  fon  diamètre  étoit 
de  3 56  perches  ; il  exhala  une  forte  odeur  de  foufre 
par-tout  où  il  paffa  , & enfin  il  creva  en  faifant  un 
bruit  affreux.  Monterchi  nous  a donné  la  defeription 
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iâ\tn  globe  de  feu  qu’il  obferva  le  8 avril  lèyë , qui 
produifit  de  femblabies  effets  : ce  globe  cependant 
n croît  pas  fort  élevé  au-deffus  de  Tborizon  ; car  le 
bruit  de  fa  queue  fe  faifoit  aifénient  entendre,  & 
produifoit  le  même  effet  qu’une  barre  de  fer  rouge 
qu’on  promeneroit  dans  l’eau  : outre  cela,  on  rap- 
porte que  ce  globe  grilla  quelques  branches  d’arbres; 

qui  plus  eft , ces  fortes  de  globes  ne  font  pas  tou- 
jours fort  élevés  au-deffus  de  l’horizon.  En  effet , 
celui  qu’on  obferva  en  1 748 , au  milieu  de  l’Océan , 
paroiffoit  venir  au  dédits  de  la  furface  de  la  mer 
contre  un  vaiffeau;  il  fit  une  explofion  à 40  Cm  50 
aunes  de  diftance  de  ce  vaiffeau  , femblabie  à celle 
qu’auroient  pu  faire  une  centaine  de  canons  qu’on 
eût  fait  partir  en  même  tems  : il  répandit  autour  du 
vaiffeau  une  fi  forte  odeur  de  foufre , qu’on  eût  cru 
que  le  vaiffeau  étoit  entouré  de  foufre  allumé  ; fon 
explofion  brifa  une  partie  du  mât  en  60  morceaux: 
elle  fendit  un  autre  mât;  elle  fît  tomber  cinq  hom- 
mes , & en  brûla  un  fixieme.  Il  arrive  fouvent  que 
ces  fortes  de  globes  éclatent  en  plufieurs  parties  : ces 
parties  fe  difperfant  avec  une  forte  explofion , fe 
diffipent.  En. un  mot , prefque  tous  fes  globes  fe  diffi- 
pent  en  produifant  une  explofion  femblabie  à celle 
d’un  canon  ; tel  fut  celui  qu’on  obferva  à Breflaw , 
le  9 février  de  l’année  1750.  Ce  dernier  eut  cela  de 
particulier,  qu’il  fe  mouvoit  circulairement  autour 
de  fon  axe.  Ceux  qu’on  obferva  en  1753  , produisi- 
rent un  effet  femblabie.  L’un  d’entr’eux  tomba  dans 
un  marais  ou  il  s’éteignit. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  fortes  de  globes  fe 
diffipent  fans  détonation;  ils  laiffent  alors  dans  l’air 
une  efpece  de  petit  nuage , ou  quelques  vertiges 
d’une  matière  brûlée  qui  fe  préfente  fous  la  forme 
d’une  fumée  couleur  de  cendres.  Il  y a de  ces  fortes 
de  globes  qui  fe  meuvent  avec  une  très-grande  rapi- 
dité; celui  que  Gaffendi  obferva,  parcourut  toute 
l’étendue  de  l’horizon  vifibte , qui  avoit  au  moins 
vingt  milles  d’Italie,  dans  l’efpace  de  5obattemens 
d’arteres.  Il  y en  a d’autres  qui  fe  meuvent  avec 
beaucoup  moins  de  vîteffe  : tel  fut  celui  qu’on  ob- 
ferva en  Hollande,  le  2 du  mois  d’août  de  l’année 
1750.  Il  y en  a qui  demeurent  dans  un  même  en- 
droit , ou  au  moins  qui  paroiffent  demeurer  dans  le 
même  endroit  de  l’armofphere  ; tels  furent  ceux  que 
Kirker  & Wolf  obferverent.  On  vit  en  France  , le 
4 novembre  1753,  à Yvoi  en  Berry,  un  de  ces 
globes  qui  avoit  une  longue  queue  , dont  on  ne  voyoit 
point  le  bout,  qui  demeura  pendant  quelques  fé- 
condés à 25  pieds  au-deffus  de  l’horizon  , & qui 
vomit  enfuite  une  fumée  blanche  épaiffe , qui  fut 
fuivie  de  deux  explofions  femblabies  à celles  qu’au- 
roient pu  produire  deux  canons.  Tous  ces  globes  de 
feu  jettent  une  lumière  plus  éclatante  que  celle  de 
la  lune  , & même  leur  lumière  eft  fi  vive  , qu’elle 
efface  prefque  celle  de  la  lune. 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  lumière  que  Ravina 
décrit , & qu’il  dit  avoir  obfervée  à Faenza  , & que 
Montanari  obferva  le  3 1 mars  de  l’année  1676 , étoit 
nn  globe  de  feu , de  l’efpece  de  ceux  dont  il  eft  ici 
queftion.  Ce  mathématicien , qui  étoit  alors  à Bolo- 
gne , vit  que  cette  lumière  traverfoit  la  mer  Adria- 
tique , comme  fi  elle  venoit  de  Dalmatie;  elle 
îraverfa  enfuite  toute  lTtaîie  , on  entendit  un 
craquement  dans  tous  les  endroits  au  deffus  defquels 
elle  fe  trouva  dans  une  pofition  verticale.  On  enten- 
dit à Livourne  un  bruit  femblabie  à une  décharge  de 
plufieurs  canons  ; & lorfqu’elle  eut  fait  ce  trajet, 
& qu’elle  fe  trouva  à la  hauteur  de  l’île  de  Corfe  , 
on  entendit  un  bruit  femblabie  à celui  qu’auroient 
produit  plufieurs  chariots  qui  auroient  roulé  fur  du 
pavé.  Elle  fe  mouvoit  avec  une  rapidité  étonnante  ; 
elle  fît  environ  160  milles  d’Italie  dans  l’efpace  d’une 
fninute  : on  remarqua  ce  phénomène  en  plufieurs 
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êndroîts.  Or  cette  vîteffe  étOnfôanîe  avec  laquelle 
elle  fe  mouvoit , ne  dépendent  certainement  point 
de  l’aétion  des  vents  qui  la  pouffoient  ; car  on  ne 
connoît  point  encore  aucun  vent  qui  puiffe  fe  mou- 
voir avec  tant  de  promptitude  : d’où  il  fuit  que  nous 
ne  connoiffons  point  encore  la  force  projeélile  qui 
anime  ces  fortes  de  globes. 

Comme  ces  globes  de  feu  répandent,  pat  tous  les 
endroits  où  ils  paffent , une  odeur  femblabie  à celle 
du  foufre  qui  brûle  , j’ai  peine  à douter  que  ce  ne 
foit  une  nuée  entière,  dont  la  plus  grande  partie  efl 
compofée  dé  foufre  & d’autres  matières  combufti-* 
blés  , qui  doit  quelquefois  fon  origine  à des  volcans  ^ 
qui  fe  font  de  nouvelles  iffues  dans  les  montagnes  , 
ou  qui  pouffent  au- dehors  une  eopieufe  fumée  de 
foufre  avant  de  s’allumer;  il  peut  fe  fairë  auffi  que 
cette  nuée  foit  produite  par  quelque  mouvement 
excité  dans  les  entrailles  de  la  terre , qui  ouvre  une 
itnmenfe  caverne  de  foufre  , qui  lance  en-dehors  lë 
foufre  qu’elle  renferme  , fte.  que  les  vents  tranfpor-* 
tent  & élevent  : cette  nuée  de  foufre  s’enflamme  par 
l’effervefcence  que  produit  le  concours  des  autreé 
matières  inflammables  qui  fê  mêlent  avec  fes  par-* 
ties , ou  par  une  autre  caufe  quelconque*  Lorfque 
cette  nuée  eft  enflammée , comme  c’eft  un  fluide 
embrâfé  qui  nage  alors  dans  l’air,  qui  eft  lui-même 
un  autre  fluide  , elle  prend  une  figure  fphérique  g 
car  c’eft  là  la  forme  fous  laquelle  on  obferve  pref- 
que toujours  ce  phénomène  : or  comme  cette  maffe 
énorme  s’étend  avec  une  très-grande  rapidité  dans 
l’air , lorfqu’elle  eft  embrâfée , elle  y fait  Une  dé- 
tonation femblabie  à celle  que  produit  une  bouche 
à feu  au  moment  de  fon  explofion.  On  a vu  de  ees 
fortes  de  globes  qui  paroiffoient  en  repos  , ce  qui  ar- 
rive Icjrfque  les  exhaiaifons  inflammables  fe  trouvent 
fufpendues  dans  un  endroit  tranquille  & calme, 
d’où  elles  ne  font  point  pouffées  par  l’agitation  de 
l’air , ou  lorfqu’elles  prennent  naiffance  à une  très- 
grande  diftance  du  fpe&ateur , & qu’elles  viennent 
vers  lui  en  ligne  droite  ; de  forte  qu’on  ne  peut  point 
décider  alors  s’ils  font  véritablement  en  repos  ou  en. 
mouvement.  Il  y en  a d’autres  qui  fe  meuvent  très- 
rapidement  par  l’aéfion  des  vents  qui  les  pouffent. 
Il  y en  a auffi  qui , n’étant  pouffés  que  par  des  vents 
foibles  & de  peu  d’aéfivité , fe  meuvent  plus  len- 
tement. 

Ces  globes  paroiffent  fuivis  d’une  longue  queue  J 
ou  d’une  longue  traînée  de  feu  ; ce  qui  vient  en 
partie  de  ce  que  les  cendres  de  la  nuée  en  feu  , étant 
abandonnées  dans  des  endroits  encore  embrâfés  , 
paroiffent  enflammées  tant  qu’elles  font  embrâfées, 
& difparoiffent  dès  qu’elles  font  refroidies.  Ou  bien 
on  peut  rapporter  cette  queue  à la  vîteffe  avec  la- 
quelle c es  globes  fe  meuvent  ; car  comme  la  foibleffe 
de  notre  organe  ne  nous  permet  pas  de  diftinguer 
les  endroits  qu’ils  viennent  d’abandonner  , & que^ 
l’impreffion  de  la  lumière  fubfifte  encore  dans  nos 
yeux , nous  croyons  voir  tout  cet  efpace  en  feu»  En 
effet , la  vîteffe  avec  laquelle  ils  fe  meuvent , eft  fi 
grande,  que  nous  ne  pouvons  point  diftinguer  leurs 
différentes  parties , mais  que  nous  ne  faillirons  que 
leur  maffe  totale. 

La  clarté  de  cette  lumîet’e  fait  affez  connoître  que 
cette  matière  embrâfée  eft  fort  condenfée , & qu’elle 
a pu  raffembler  une  grande  quantité  de  feu  , telle 
qu’eft  la  matière  du  foufre  , ou  des  huiles  des  végé- 
taux, lorfqu’elle  eft  combinée  avec  d’autres  parties 
terreftres,  ou  peut-être  même  des  parties  falines  ; 
car  la  couleur  blanche  de  cette  lumière  ne  laiffe 
point  lieu  de  douter  que  cette  matière  n’eft  point 
une  matière  purement  fulphureufe.  (D,  F.) 

Mais  revenons  à une  obfervation  récente  & dont 
nous  venons  de  dire  un  mot  ; c’eft:  le  phénomène  que 
l’on  vit  à bord  du  vaiffeau  anglois  U Montagne  > qui 
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fe  trouvoit  le  4 novembre  1748  ,vers  Îes-42G,  48^  de 
latitude  » & 90,  f de  longitude.  M.Chalmers  qui  en 
a fait  part  à la  fociété  royale  de  Londres , dit  qu’étant 
occupé  à faire  une  obiervation  fur  le  tillac  , environ 
1 1 heures  50  minutes  , il  obferva  du  côté  du  vent , à 
environ  trois  milles  de  di  fiance  , une  grofie  boule 
de  feu  bleu  roulant  fur  la  furface  de  l’eau.  Auffi-tôt 
ils  baillèrent  les  voiles  de  perroquets,  &c.  Mais  elle 
arriva  fur  eux  fi  vite  , qu’avant  qu’ils  pufTent  lever 
les  cafgues  principales  , ils  virent  la  boule  s’élever 
prefque  perpendiculairement  , tout  au  plus  à 25 
toiles  des  grandes  chaînes.  Alors  elle  dil parut  avec 
une  explofion  pareille  à celle  qu’auroient  pu  faire 
cent  coups  de  canon  tirés  à la  fois  , & laifîa  après 
elle  une  odeur  de  foufre  fi  forte  , qu’il  fembloit  quç 
le  vaiffeau  n’étoit  que  du  foufre.  Après  le  bruit 
celle,  qui  ne  dura  pas,  à ce  qu’il  croit , plus  d’une 
demi  fécondé  , ils  trouvèrent  le  perroquet  du  grand 
mât  brifé  en  plus  de  cent  pièces  , 5c  le  grand  fendu 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  il  y avoît  des  pièces  de 
fer  clouées  au  grand  mât  qui  en  furent  arrachées  Ôc 
enfoncées  avec  tant  de  force  dans  le  tillac,  que  le 
charpentier  fut  obligé  de  prendre  un  levier  de  fer 
pour  les  en  détacher,  il  y eut  cinq  hommes  de  ren- 
verfés  , dont  l'un  fut  fortement  brûlé  par  l’explo- 
fion.  On  croit  que  quand  la  boule  ; qui  leur  parut 
être  de  la  groffeur  d’une  grande  meule  de  moulin  , 
s’éleva,  elle  prit  le  perroquet  du  grand  mât  par  le 
milieu,  car  le  haut  ne  fut  pas  fendu.  Pendant  deux 
jours  avant  cet  accident,  un  vent  très-violent  avoit 
foufflé  depuis  le  nord-quart  oueft , jufqu’au  nord- 
nord-eft  , 5 c avoit  été  accompagné  de  beaucoup  de 
pluie  5c  de  grêle  , avec  une  grofie  mer.  ils  n’eurent 
du  côté  du  nord  , ni  tonnerre  , ni  éclair  , ni  avant , 
ni  après  f explofion.  La  boule  ailoit  du  nord-eû  au 
fiid-ouefh 

On  volt  par  ce  récit  qu’il  y a quelques-uns  de  ces 
globes  qui  font  du  bruit  & d’autres  qui  n’en  font  pas; 
îe  premier  cas  arrive  fur-tout , luivant  ce  qu’on  a 
remarqué,  dans  les  tems  orageux.  Là  plupart  des 
physiciens  croient  aujourd’hui  que  ces  météores 
font  produits  par  la  matière  électrique  , 6c  beaucoup 
d’oblervations  font  favorables  à cette  opinon. 
Foye{  Electricité  , Feu  électrique  , Di  ci. 
raif.  des  Sciences  , &c.  & FOUDRE  dans  ce  Suppl.  (A) 
* § GLOCESTER-HIRE , ( Géogr.  ) .liiez  Glos- 
CESTER-Shire,  * province  maritime  dé Angleterre  , elle 
ijl  h lieu  de  la  demeure  des  anciens  Dobunes.  La  de- 
meure des  anciens  Dubunes  comprend  encore  le 
comté  d’Oxford.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

G LOS  S O CÔ  ME,  ( Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) nom 
que  les  anciens  donnoient  à l’efpece  d’étui  dans  le- 
quel iis' c'onïef voient  les  glottes  de  leurs  flûtes  qui, 
probablement  étoient  des  efpeces  de  hautbois , & 
par  confisquent  leurs  glottes  des  anches.  Voy.  Flûte. 
( Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

GLOTTE,  ( Mufiq . injlr.  des  anc.  ) Pollux  met 
la  glotte  au  nombre  des  parties  de  la  flûte  , & Hefy- 
chius  dit  que  les  glottes  étoient  des  languettes  ou 
petites  langues  , qui  s’agitoient  par  le  foufïle  du 
joueur.  Cette  defcription  d’Hefychius  confirme  l’idée 
Ori  je  fuis  que  les  flûtes  des  anciens  n’étoient  que  des 
efpeces  de  hautbois.  Voye { FLUTE  ( Mufiq.  infir . 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D . G.  ) 

GLURNS  , Glurnïum  , Glorium  , ( Géogr.  ) 
ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche  & dans 
le  T /roi , au  quartier  de  Vintfchau,  feigneurie  de 
Mais.  Elle  n’a  rien  en  toi  de  remarquable  , mais  on 
vante  la  beauté  de  fa  fini  a ion  , au  centre  de  nombre 
de  villages  5c  u'e  châteaux.  ( D.  G.  ) 
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L appelle  aujourd'hui  Terre  d' A naqyo  , lifez  Totfél 
Ses  habituas  étoient  fort  juperjhtieux  , ils  rnontr oient 
aux  étrangers  un  prétendu  miracle  ( ca't  tout  le  mondé 
en  a fait.  ).  On  cite  enfuite  Pline , liv.  /,  ch.  ioya 
C’efl  le  livre  fécond  , Ôc  non  pas  premier  , qu’on  tie- 
voit  citer.  Horace  fe  moque  de  cette  fourberie.  M. 
de  la  Martiniere  , au  mot  Egnatia  , remarque  très-5 
bien  que  le  miracle  dont  parle  Pline  , & celui  dont 
parle  Horace,  different  pour  les  circonflances.  Let- 
tres fur  C Encyclopédie. 

§ GNOMON  , ( Ajlronomie „)  infiniment  qui  fert 
à mefurer  les  longueurs  des  ombres,  ou  les  hauteurs 
du  foleil.  Ce  nom  vient  du  mot  grec  yvapac v , réglé 
droite,  flylg  droit.  Soit  A B , PL  d'Aflr.  fig  p, 
dans  ce  Suppl,  un  flyle  quelconque  élevé  verticale- 
ment, ou  une  ouverture  A faite  dans  un  mur  A B , 
pour  laiiîer  paffer  un  rayon  du  foleil  ; loit  S A E le 
rayon  au  folfLce  d’hiver,  B £ l’ombre  du  foleil  -y 
O À C le  rayon  du  folflice  d’été  , ôc  B C l’ombre 
folfliciale  la  plus  courte;  dans  le  triangle  ABC, 
reélangle  en  B 5c  dont  on  connoït  les  côtés  AB , BC, 
il  efl  ailé  de  trouver,  ou  par  îe  moyen  d’un  compas, 
ou  par  les  réglés  de  la  trigonométrie  , le  nombre  de 
degrés  que  contient  l'angle  A CB  ou  O CB,  qui 
exprime  la  hauteur  du  foleil  au  folflice  d’été  ; on  en 
fera  autant  pour  le  triangle  AB  E , 5c  l’on  aura  l’an- 
gle E égal  à la  hauteur  du  foleil  au  folflice  d’hiver. 
C’efl  ainfi  que,  luivant  Pythæas  cité  par  Strabon  &£ 
Ptolémée  , d’après  Hipparque , la  hauteur  du  gnomon. 
étoit  à la  longueur  de  l’ombre  en  été  à Bizance  , ô£ 
à Marfeille  250  ans  avant  Jefus-Chrifl , comme  120 
font  à 41  j , d’où  Gaffendi  conclut  l’obliquité  de 
l’écliptique  d’environ  23°  52%  Gaffendi  Op . tom. 
IV \ p.  5xy.  Le  chevalier  de  Louviile  l’a  conclu  feu- 
lement de  23°  49b  Hijloire  de  L acad.  pour  1716  , 
p.  4?.  Cette  méthode  paroît  avoir  été  fort  en  ufage 
chez  les  Egyptiens,  les  Chinois  5c  les  Péruviens. 
Voye\_  M.  Goguet,  //,  250,1  'Hijloire  de  !éé  Afironomh 
Chinoife , Tom.  I , p.  3 t Tom.  II , p.  5 , 8 & 2 1 . Les 
gnomons  ont  dû  être  en  effet  les  premiers  inflrumens 
aflronomiques  qu’on  ait  imaginés,  parce  que  la  na- 
ture lesindiquoit  pour  ainfi  dire  aux  hommes  ; les 
montagnes,  les  arbres , les  édifices,  font  autant  de 
gnomons  naturels  qui  ont  fait  naître  l’idée  des  gno- 
mons artificiels  qu’on  a employés  prefque  par-tout. 
Telles  furent  probablement  l’horloge  d’Achaz 
( voyez  M.  Goguet  de  l'origine  des  loix  ) 5 C les  gno- 
mons des  Chaldéens , 5c  celui  d’Eratoflhenes.  On  y 
revient  même  encore  de  nos  jours  , 6c  M.  Caffini  de 
Thury  en  préfenta  un  à l 'acad.  des  fc.  de  Pans  , en 
1769,  dont  il  a fait  imprimer  la  defcription  , qui 
n’avoit  que  quatre  pouces  de  haut , ôc  portoit  une 
lipme  horizontale  par  le  moyen  de  laquelle  on  avoit 
les  hauteurs  du  foleil , 5c  par  conféquent  l'heure  affez 
exactement. 

Sous  l’empire  d’Augufle  un  mathématicien  nommé 
Manlius , profita  d’un  obélifque  que  ce  prince  avoit 
fait  élever  dans  le  champ  de  Mars,  pour  en  faire  un 
gnomon  ; Pline  dit  qu’il  avoit  1 i6f  pieds,  lo^de 
France  , 6c  qu’il  marquait  les  mouvemens  du  foleil  , 
Pli  nef  b.  XXX  Vf  c.pyo&n.  Cet  obélifque  fe  voit 
encore  à Rome,  quoique  abattu  6 C fracaffe  ; j en  ai 
parlé  dans  le  IVe.  vol.  de  mon  Voyage  en  Italie  , & 
l’on  peut  voir  plulieurs  belles  differtations  fur  cette 
matière  dans  l’ouvrage  de  M.  Bandirii , del!  obelifeo 
de  Cefare  Augujlo  ,Glc.  à Rome  1750  in-folio,  5c  dans 
les  Difquifitiones  Plinianiœ  de  M.  le  comte  de  la  1 our 
Rezzonico  , imprimées  à Parme  in  folio. 

Cocheou  King  fit  un  gnomon  de  quarante  pieds  à 
Pékin  , vers  l’an  1278  ; Uîug-Beg  vers  1430  le  fervit 
à Samarkand  d’un  gnomon  qui  avoir  165  pieds  de 
hauteur.  Cet  ufage  des  gnomons  a été  fi  naturel  & û 
général,  qu’on  en  a trouvé  desvefiiges?  même  au 
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Pérou  : Garcilafo  de  la  Vega  , commentarios  reaks  de 
los  Incas  iyzj.  Totn . / , lib.  D , cap . 22  , p.  61, 

Le  P.  Ximenès , profeffeur  de  Géographie  dans 
l’univerfité  de  Florence  , a découvert  dans  la  catne- 
drale  de  la  même  ville  , lin  gnomon , dont  la  hauteur 
eft  de  277  pieds  4 pouces  9 ligues  ,68  par  rapport 
au  marbre  folfticial  ; il  lui  paroît  avoir  été  conftruit 
par  Paul  Tofcaneila  , qui  mourut  en  1482  ; les  mar- 
ques qui  y fubfiftoient  depuis  15  10,  ont  fait  von*  au 
P.  Ximenès  que  l’obliquité  de  l’écliptique  dévoie 
être  a’orsde  23 0 29'  5 1";  il  l’a  déterminée  lui- même 
en  175  5 , de  2 30  28'  3 5" , quantité  qui  partit  un  peu 
trop  grande  , mais  qui  prouve  au  moins  une  diminu- 
tion de  31"  par  fiecle.  Les  changemens  arrivés  dans 
les  murs  de  l eglife  , ont  pu  produire  une  partie  de 
cette  différence;  mais  le  P.  Ximenès  démontre  dans 
le  livre  qu’il  a publié  à ce  fujet,  qu’ils  ne  fauroient 
produire  à beaucoup  près  une  fi  grande  incertitude , 
dd  Vecchio  e novo  gnomone  Florentine  , in  Firen^e 
iy5-j  , p.  46. 

On  trouve  dans  î’églife  de  S.  Pétrone  à Bologne  , 
la  fameufe  méridienne  de  M.  Cafîini , dont  le  gnomon 
a 83  pieds  de  hauteur  : comme  c’eft  une  des  méri- 
diennes les  plus  célébrés  relativement  à l’aftronomie , 
nous  croyons  devoir  en  donner  ici  une  notice  plus 
détaillée. 

Les  mathématiciens  de  Bologne  avoient  été  con- 
fultés  par  les  papes  avant  la  rétormation  du  calen- 
drier, pour  lavoir  quel  jour  devoit  arriver  l’équi- 
noxe , fur  lequel  fe  règlent  les  fêtes  mobiles,  6c 
quelle  différence  il  y avoit  d’une  année  à l’autre  ; 
cela  donna  lieu  au  P.  Ignace  Dante  , dominicain  , 
profeffeur  de  Mathématiques  à Bologne,  de  faire  en 
1575  , dans  l’églife  de  S.  Pétrone  , une  méridienne 
qui  n’étoit  pas  fort  éloignée  de  l’endroit  011  on  la  voit 
a&uellement  : il  en  fit  même  deux  à Florence  , à 
Santa  Maria  novella  , 6c  dans  l’églife  cathédrale.  M. 
Caffini  vérifioit  en  1653  méridienne  de  Bologne, 
lorfque  la  prolongation  de  l’églife , vers  le  midi , 
dérangea  fon  travail , 6c  il  fut  obligé  de  le  refaire  en 
entier  en  1655,  à-peu-près  dans  l’état  où  il  efl  ac- 
tuellement. 

La  lumière  du  foleil  y entre  par  une  ouverture  , 
qui  a un  pouce  de  diamètre , 6c  qui  efl:  élevée  de  71 
pieds  5 pouces,  melure  de  Bologne,  ou  83  pieds  5 
pouces,  melure  de  Paris  : la  longueur  de  la  ligne  efl 
de  206  pieds  8 pouces  de  Paris  , ce  qui  fait  2"  6c  10 
tierces , ou  la  600  millième  partie  de  la  circonférence 
de  la  terre , comme  on  le  voit  marqué  fur  un  pilaffre 
de  réglife. 

Dans  la  fuite  la  plaque  fixée  dans  la  voûte , s’étant 
abaiffée  . & le  niveau  de  l’églife  ayant  varié  inégale- 
ment, M.  Caffini  rétablit  cette  méridienne  en  1695. 
11  y marqua  les  degrés  de  la  diftance  au  zénit  6c  leurs 
tangentes , les  fignes  du  zodiaque  , les  heures  que 
dure  la  nuit , les  fécondés  6c  les  tierces  de  la  circon- 
férence de  la  terre  , & la  largeur  de  l’image  du  foleil 
en  été  avec  une  infeription  vers  l’extrémité  méridio- 
nale de  la  ligne. 

La  méridienne  de  Florence  a l’avantage  de  la 
hauteur  qui  eft  de  277  pieds;  mais  la  méridienne  de 
Bologne  fera  toujours  la  plus  célébré  par  les  recher- 
ches curieufes  6c  importantes  qu’y  fit  M.  Caffni , 
fur-tout  dans  la  théorie  du  foleil  qui  efl  le  fonde- 
ment de  toute  l’aftronomie.  On  peut  dire  que  cette 
méridienne  a fait  époque  dans  l’hiftoire  du  renou- 
vellement des  fciences  : à ce  titre  elle  méritoit  bien 
d’être  confervée  par  la  médaille  qui  eft  gravée  dans 
la  description  de  la  méridienne  imprimée  en  1695  , 
& dans  l’ouvrage  de  M.  Long.  Aflronomy  in  fire 
book  , by  Roger  Lond.  tygn^p.  6'i.  On  voit  d’un  côté 
le  portrait  de  M.  Caffni  avec  cette  infeription  : Jo. 
Dom.  CaJJînus  , archigym.  Bonon.  primar.  aflron.  & 
R.  Acad , De  l’autre  on  voit  la  coupe  de  l’églife  de 


S.  Pétrone , & le  rayon  folaire  qui  tombe  fur  la  mé- 
ridienne : au-deffus  eft  écrit  , Facta  copia  cedi  ; 6â 
au-deffous,  Bonon,  ML  DC * VG.  Cette  méridienne 
de  M.  Caffni  a été  encore  vérifiée  & réparée  par" 
M.  Manfredi  . oui  a publié  à ce  fujeî  un  volume 
in~g°  ? rempli  des  ôbfervations  qu’on  y a faites  de- 
puis 1655  jufqu’en  173  ^.De  gnomon  meridiano  bono- 
nienji  1 73  6\  in-40. 

" La  méridienne  des  chartreux  de  Rome  eft  une  des 
plus  grandes  & des  plus  belles  qu’on  ait  faites  , & 
elle  efl  certainement  la  plus  ornée , la  plus  riche  de 
toutes.  Ce  fut  en  1701  que  François  Bianehini , pré- 
lat de  Rome , entreprit  de  faire  cette  méridienne*, 
Le  pape  Clément  XI  fongeoit  a'ors  à faire  une  ré- 
forme dans  le  cycle  pafchal  du  calendrier  grégorien; 
M.  Bianehini  & M.  Jacques-Philippe  Maraldi , l’un 
des  aftronomes  de  l’académie  des  fciences  de  Paris, 
neveu  de  M,  Caffni , 6c  qui  fe  trouvoit  alors  à Rome 
au  fujet  de  cette  queftion  du  cycle  pafchal  , furent 
chargés  par  le  pape  de  conftruire  un  gnomon  aftro- 
nomique,  pour  y obferver  les  mouvemens  du  foîeiî 
6c  de  la  lune.  Ce  gnomon  eft  décrit  dans  une  diflèr- 
tation  de  Bianehini  ; De  nummo  & gnomone  Cletnen - 
tmo  ; on  voit  à la  fuite  du  livre  la  médaille  que  fit 
frapper  Clément  XI , à l’occafion  de  cet  ouvrage* 
D’un  côté  eft  le  portrait  du  S.  Pere  ; de  l’autre  on 
voit  une  partie  de  l’églife  , avec  la  méridienne  & le 
rayon  folaire  qui  y pénétré.  M.  Bianehini  fit  choix 
du  vafte  édifice  des  thermes  de  Dioclétien  , dont  la 
folidité  avoit  été  éprouvée  par  une  antiquité  de  plus 
de  quatorze  fiecles.  Cette  grande  folidité  parut  fur- 
tout  lors  du  violent  tremblement  de  terre  de  1703  , 
qui  ébranla  & fit  des  lézardes  dans  plufieurs  grands 
édifices  de  Rome  , fans  produire  le  moindre  effet 
fur  les  murs  de  l’églife  des  chartreux  ni  fur  la  méri- 
dienne. 

L’ouvrage  fut  fait  fur  les  principes  que  M.  Caffni 
avoit  indiqués  dans  fa  defeription  de  la  méridienne 
de  Bologne  ; & M.  Bianehini  décrit  avec  foin  dans 
fa  differtation  , toutes  les  précautions  qu’il  prit  pour 
en  affurer  l’exa&itude.  La  ligne  fut  tracée  fur  une 
lame  de  cuivre  bordée  de  dalles  de  marbre  antique 
grec  , de  deux  palmes  de  large , & nivelée  par  le 
moyen  d’un  canal  plein  d’eau.  Elle  eft  ornée  de  figu- 
res quirepréfentent  le  zodiaque  , incruftées  en  mar- 
bre ; on  a marqué  par  des  étoiles  de  bronze  , les 
endroits  de  la  ligne  qui  répondent  aux  hauteurs  des 
principales  étoiles  ; les  diftances  auzénity  lont  auffi 
en  centièmes  du  rayon  ou  de  la  hauteur,  6c  chaque 
centième  eft  divifée  en  mille  parties,  fur  une  plaque 
encaftrée  dans  le  mur.  On  voit  auffi  le  long  de  la 
méridienne  des  nombres  qui  marquent  les  arcs  de  la 
circonférence  de  la  terre  en  tierces  & en  fécondés  , 
à raifon  de  feize  toifes  pour  une  fécondé  de  la  cir- 
conférence terreftre. 

La  même  méridienne  répond  à deux  gnomons 
l’un  au  midi , 6c  l’autre  au  nord.  Le  gnomon  auftraî 
a 62  pieds  6c  demi  de  hauteur  perpendiculaire;  l’ou- 
verture du  gnomon  a de  diamètre  la  millième  partie 
de  cette  hauteur.  Ce  gnomon  méridional  fervoit  non- 
feulement  pour  obferver  le  foleil  & la  lune  , mais 
encore  pour  les  étoiles  6c  les  planètes  ; c’eft  avec  ce 
gnomon  que  M.  Bianehini  trouva  la  latitude  de  Ro- 
me 41 0 54'  27"  dans  ce  point- là  , & l’obliquité  de 
l’écliptique  de23°28'  35",  pour  1703  ; il  s’en  fervit 
auffi  pour  faire  un  grand  nombre  d’obfervations  , 
qui  font  rapportées  dans  le  recueil  donné  par  M. 
Euftache  Manfredi.  Franc.  Bianehini  Veronenfis  9 
ajlronomiæ  ac  geographiæ  obfcrv  ationes  feleclce.  Vero - 
n<z  » 1737  , in  foho.  Le  gnomon  polaire  ou  feptentrio- 
nal  a 75  pieds  de  hauteur;  il  reçoit  le  rayon  de 
l’etoile  polaire,  & il  fervit  à trouver  auffi  la  hauteur 
du  pôle  , par  le  moyen  de  cette  étoile.  M.  Bianehini 
décrivit  fur  le  pavé , les  traces  des  parallèles  de 
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l’étoile  polaire  , pour  l’efpace  de  800  ans.  On  y volt 
pfufieurs  ellipfes  concentriques  dont  la  plus  petite 
aura  lieu  dans  400  ans , l’étoile  polaire  n’étant  plus 
alors  qu’à  un  demi-degré  du  pôle.  Pour  obferver  la 
hauteur  de  l’étoile  polaire,  par  le  moyen  du  gnomon 
feptentrional , on  dirigeoit  une  bonne  lunette  , de 
maniéré  que  le  centre  du  réticule  ou  des  fils  de  la 
lunette,  paffât  par  le  centre  de  la  croix  fixée  à la 
fenêtre  boréale  de  l’égîife  ; il  y avoit  fur  la  lunette 
des  pinnules  extérieures  exa&ement  parallèles  à l’axe 
optique  de  la  lunette  , avec  lefquelles  on  s’alignoit 
en  même  tems  vers  l’ellipfe  décrite  fur  le  pavé , au 
point  où  le  rayon  de  l’étoile  devoit  aboutir.  Par  ce 
moyen  on  pouvoit  en  tout  tems  obferver  les  deux 
hauteurs  méridiennes  de  l’étoile  polaire  ; l’on  n’étoif 
point  obligé  d’attendre  qu’on  pût  l’appercevoir  pré- 
çifément  dans  les  deux  points  du  méridien  , ce  qui 
ne  peut  fe  faire  que  dans  l’hiver  ; car  l’ayant  obfer- 
vée  en  trois  points  de  fon  parallèle  dans  une  même 
nuit , on  décrivoit  l’ellipfe  de  ce  parallèle  , 6c  l’on 
en  concluoit  à chaque  fois  la  hauteur  du  pôle.  Le  P. 
Bofcovich  qui  fut  chargé  il  y a quelques  années  par 
le  cardinal  Valent! , de  vérifier  ÔC  de  corriger  cette- 
méridienne  , y remarqua  quelques  légères  imper- 
fections; il  trouva  15"  d’erreur  au  folftice  d’hiver; 
il  remarqua  que  la  ligne  n’eft:  pas  exaftement  droite , 
que  les  divifions  n’en  font  pas  égales , que  l’échelle 
qui  devroit  être  divifée  en  1000  parties  , n’efi:  divi- 
fée  qu’en  900.  Il  examina  aufii  le  niveau  de  la  ligne, 
mais  il  trouva  que  ce  niveau  n’avoit  pas  changé  fen- 
fiblement. 

L’églife  de  S.  Sulpice  de  Paris  ayant  été  rebâtie 
au  commencement  de  ce  fiecle  , M.  Sully  , célébré 
horloger,  entreprit  vers  1728  , d’y  tracer  une  méri- 
dienne dans  la  croifée  de  l’églife  ; M.  Lemonnier  de 
l’académie  royale  des  fciences  , a augmenté  6c  per- 
fectionné cet  ouvrage  en  1743  , comme  on  le  voit 
dans  les  Mémoires  de  L'académie  de  la  même  année. 

La  piece  par  laquelle  paffe  le  rayon  du  foleil , efi 
fcellée  dans  l’épaifleur  d’un  mur,  fondé  immédiate- 
ment fur  le  roc  , 80  pieds  au-deflfus  du  pavé  de  l’égli- 
fe, & à 180  pieds  de  l’extrémité  d’un  obélifque  de 
marbre  blanc  qui  efi:  vis-à-vis.  On  a pratiqué  une 
fécondé  ouverture  cinq  pieds  plus  bas  , vis-à-vis  de 
laquelle  6c  en-dedans  de  l’églife  , efi:  fcellé  un  verre 
objeftif  de  80  pieds  de  foyer , dans  un  petit  cylindre 
qui  ferme  à clef,  6c  qu’oa  ouvre  dans  le  tems  du 
folftice  d’été.  L’image  du  foleil  au  foyer  de  cet  ob- 
jectif efi:  beaucoup  mieux  terminée  qu’elle  n’eft  dans 
toutes  les  autres  méridiennes  , elle  efi:  reçue  dans 
l’églife  fur  une  plaque  de  marbre,  qu’on  découvre 
aulfi  dans  le  tems  du  folftice  pour  y obferver  la  trace 
de, l’image  du  foleil;  cette  plaque  efi  fituée  fur  un 
des  gros  piliers  de  la  voûte  inférieure , qui  porte  le 
pavé  de  l’églife  : M.  Lemonnier  y a long-tems  ob- 
servé le  folftice  , 6c  je  l’ai  fait  moi-même  plusieurs 
fois.  Une  différence  de  20"  dans  la  hauteur  du  foleil 
fait  une  ligne  fur  le  marbre , enforte  que  l’effet  de 
la  nutation  qui  eft  de  18"  , y devient  très-fenfible  ; 
c’étoit  le  principal  objet  que  M,  Lemonnier  fe  pro- 
pofa  en  fuivantainft  les  variations  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  ; il  a cru  reconnoitre  qu’elle  n’avoit 
point  diminué  depuis  1745  jufqu’à  1763.  Mém.  de 
V académie  ij6x,p.  266  : mais  dans  le  même  volti  - 
me  , p.  2 .68 , j’ai  fait  voir  que  fi  le  mur  de  l’égli  fe 
avoit  taffé feulement  d’une  ligne  en  huit  ans,  la  d i- 
minution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  difparoîtr  oit 
totalement,  8c  qu’on  ne  peut  pa*  tirer  de  ces  obser- 
vations une  conclufion  pareille  quant  à préfent. 

L’image  du  foleil  au  folftice  d’hiver  eft  reçue  fur 
un  obélifque  de  marbre , où  elle  a 20I  pouces  de 
diamètre  en  hauteur  , & parcourt  2 lignes  en  une 
féconde  de  tems  : au  bas  de  cet  obélifque  eft  une 
Infcription,  où  l’on  voit  la  deftination  de  ce  monu- 
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ment , & fon  utilité  relativement  auxloix  deFéglife 
pour  le  tems  des  équinoxes  , & la  célébration  de  la 
pâque. 

En  1732  M.  Caffini  fit  faire  dans  la  grande  falle 
de  l’obfervatoire  royal  de  Paris , une  méridienne 
graduée,  tracée  en  marbre,  & dont  le  gnomon  a 30 
pieds  & demi  de  hauteur  ; on  en  peut  voir  la defcrip- 
tion  & les  procédés  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
pour  1732,  p . g5x.  M.  Caffini  jugea  que  le  diamètre 
du  trou  devoit  être  en  général  la  millième  partie  de 
la  hauteur  du  gnomon;  mais  je  crois  qu’il  eft  fouvent 
utile  de  le  rendre  plus  grand,  pour  avoir  plus  de 
lumière  ; l’inconvénient  qui  en  réfulte  par  l’augmen- 
tation de  l’image , n’eft  pas  confidérable  ; en  augmen- 
tant le  trou  du  gnomon  d’une  méridienne  de  3 lignes, 
on  n’ajoute  que  3 lignes  au  diamètre  de  l’image  , 
quelque  grande  qu’elle  foit,  & à quelle  diftance 
qu’elle  foit  du  trou,  & cependant  on  peut  augmenter 
beaucoup  la  lumière.  Le  tems  du  paffage  n’augmente 
donc  que  de  ce  qui  répond  à cette  quantité  de  3 
lignes.  Alors  il  faut  calculer  combien  un  efpace  de  3 
lignes  met  de  tems  à paffer  le  méridien , & quel  an- 
glë  il  foutend  à la  diftance  de  l’image  au  trou , pour 
en  tenir  compte  dans  le  calcul  du  diamètre. 

L’image  eft  toujours  ovale , foit  que  la  plaque  foit 
parallèle  ou  non,  à moins  que  le  plan  ne  foit  per- 
pendiculaire au  rayon  folaire  , parce  que  la  fe&ion 
d’un  cône  ou  d’un  cylindre  eft  toujours  une  ellipfe , 
quand  les  deux  côtés  font  coupés  par  un  plan  qui  eft 
oblique  à l’axe  du  cône  ou  du  cylindre.  Elle  eft  aufii 
toujours  environnée  d’une  pénombre  confidérable  : 
M.Bianchini  la  fuppofoit  à chaque  bord  de  l’image  du 
foleil  — l—  de  la  hauteur  du  gnomon , & c’eft  ce  qu’il 
retranchoit  du  diamètre  : c’eft:  pour  diminuer  cetîe 
pénombre  que  l’on  a mis  fur  le  trou  de  la  méridienne 
de  S.  Sulpice,  un  verre  de  80  pieds  de  foyer,  qui 
fert  du  moins  pour  le  folftice  d’été.  En  calculant  la 
hauteur  des  deux  bords  de  l’image  du  foleil , 6c  dé- 
duifant  la  largeur  du  trou  , l’on  trouve  la  valeur  du 
diamètre  folaire  , c’étoit  le  meilleur  moyen  de  le 
déterminer  avant  l’invention  des  micromètres.  On 
avoit  cru  qu’il  y auroit  de  l’avantage  à rendre  le  trou 
extrêmement  petit,  mais  il  en  réfultoit  une  diffrac- 
tion dans  les  rayons , qui  augmentoit  confidérable- 
ment  le  diamètre  du  foleil.  Scheiner  6c  quelques 
autres  aftronomes  y furent  trompés , comme  on  le 
voit  fort  au  long  dans  le  P.  Riccioli  , Ajlronomia  re- 
formata , p.  je).  V oye £ Méridienne  , Dicl.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  ( M.  DE  LA  Lande.  ) 

§ GNOMONIQUE  , ( Mathém.  Mixtes.  AJlron. 
Antiq.  ) L’art  de  tracer  les  cadrans.  Voye^  Cadran  , 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Suppl. 

En  1746, l’on  trouva  en  Italie, fur  le  mont  Tufculum , 
un  cadran  femblable  à celui  de  Bérofe , c’eft-à-dire  , 
tel  que  le  décrit  Vitruve  , hemicyclium  excavatum  ex 
quadrato  ab  Enchymacho  fuccifum.  Le  pere  Zuzetifit 
graver  ce  cadran , 6c  publia  dans  l’article  XIV  du 
Journal  des  favans , une  differtation  curieufe  fur  cette 
ingénieufe  machine.  Peu  d’années  après,  on  découvrit 
deux  autres  cadrans  antiques  faits  de  marbre  de  Pa- 
ros  ou  de  marbre  travertin  : le  pape  Benoît  XIV  les 
fit  placer  dans  le  Vatican,  6c  au  bas  l’on  y mit  une 
infcription.  Un  de  ces  cadrans  paroît  avoir  été  fait 
pour  l’élévation  du  pôle  de  Memphis.  Les  Romains 
l’apporterent  de  l’Egypte. 

En  1762  , l’on  trouva  dans  les  excavations  de 
Civita,  un  ancien  cadran  de  marbre  fait  pour  l’élé- 
vation du  pôle  de  42  degrés,  il  contient  Amplement 
une  portion  d’arc  de  cercle  correfpondant  à l’équa- 
teur , au  lieu  que  les  autres  cadrans  précédons  con- 
tiennent, outre  cet  arc,  les  demi-cercles  des  deux 
tropiques.  Leftyle  d’un  des  cadrans  que  nous  venons 
de  décrire  a la  forme  d’un  Priape. 

M.  le  Roi,  dans  fon  ouvrage  intitulé  , les  ruines 
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des  plus  beaux  monumens  de  la  Grece , attefte  qu’il  a 
vu  fur  le  roc  méridional  de  la  citadelle  de  la  ville 
d’ Athènes , un  cadran  hémicycle , c’eft-à-dire  , fe  mi- 
circulaire,  qui  eft  à-peu-près  femblable  à ceux  que 
nous  venons  d’indiquer.  Les  anciens  ne  fe  bornoient 
pas  à conftruire  des  cadrans  hémicycles,  ils  faifoienr 
comme  nous  des  cadrans  portatifs;  en  voici  la  preu- 
ve. Le  1 1 juin  1755,  on  trouva  dans  les  excavations 
d’Hercuîane  ou  de  Portici,  un  petit  cadran  de  cuivre 
argenté , qui  reffemble  affez  exactement  à un  jambon 
fuipendu  perpendiculairement  par  le  moyen  d’un 
anneau , c’eft-à-dire , que  l’on  y a repréfenté  les 
concavités , les  convexités , en  un  mot  les  inégalités 
de  la  fur  face  des  jambons  ordinaires.  Sur  l’une  des 
furfaces  l’on  a tracé  fept  lignes  perpendiculaires , où 
l’on  a marqué  la  longueur  de  l’ombre  pour  chaque 
mois  dans  les  différentes  heures  du  jour  , qui  font 
défignées  par  des  lignes  courbes  qui  coupent  les  per- 
pendiculaires. La  ligne  courbe  la  plus  baffe  défigne 
midi,  &c , au-deffous  de  cette  ligne  on  voit  les  pre- 
mières lettres  de  chaque  mois  ; par  exemple , / A . 
FE.  MA.,  & C.  c’efl-à-dir e , januarius  ,februarius , 
martius , &c.  La  plus  courte  des  lignes  perpendicu- 
laires marque  l’incidence  de  l’ombre  dans  toutes  les 
heures  du  21  du  mois  de  décembre  ; & la  plus  lon- 
gue des  lignes  perpendiculaires  défigne  la  longueur 
de  l’ombre  dans  toutes  les  heures  du  jour,  le  21  du 
mois  de  juin.  L’on  dut  ajouter  une  petite  machine  , 
qui  fervît  de  ftyle  ou  de  curfeur  le  long  de  la  ligne 
horizontale  qui  eft  au  fommet  de  ce  cadran  ; on  de- 
Voit  faire  avancer  ou  reculer  ce  ftyîe  dans  chaque 
mois , afin  qu’il  marquât  par;  l’incidence  de  fon  om- 
bre , ou  de  fon  point  luminéux  , l’heure  préfente  : 
mais  l’on  n’a  pas  pu  recouvrer  ce  ftyle,  & l’on  ne 
comprend  pas  même , comment  on  pou  voit  le  faire 
courir  d’une  maniéré  folide  fur  ce  jambon. ...  Il  eft 
évident  que  ce  petit  cadran  eft  formé  fur  le  même 
principe  que  nos  cadrans  cylindriques;  mais  les  nô- 
tres font  plus  juftes  & plus  commodes;  i°.  parce 
qu’ils  font  tracés  fur  une  furface  unie  ; 20.  nous 
marquons  les  heures  en-dehors  près  de  la  ligne  per- 
pendiculaire, que  le  foleil  parcourt  le  21  juin,  &c. 
Nous  obfervons , en  paffant,  que  pour  mettre  les 
lecteurs  en  état  de  prononcer  un  jugement  folide 
entre  les  admirateurs  &:  les  cenfeurs  de  ce  cadran  , 
il  feroit  à fouhaiter  que  les  académiciens  de  Naples 
fiffent  contretirer  en  plâtre  ou  en  plomb  quantité  de 
modèles  de  cette  machine , & quantité  d’autres  figu- 
res en  relief  ou  en  bas-relief  qu’ils  confiderent  comme 
des  merveilles , quoique  plufieurs  étrangers  ofent 
les  déprimer. 

Les  favans  de  toutes  les  académies , envoyant  les 
modèles , pourroient  terminer  les  difputes , & faire 
quantité  de  découvertes  : mais  l’on  ofe  prédire  que 
la  jaîoufie  plus  qu’humaine  des  docteurs  Napolitains 
ne  permettra  jamais  au  roi  de  Naples  d’employer  un 
moyen  auffi  fimple  & auffi  judicieux.  Ils  défendent 
aux  étrangers  d’arrêter  un  inftant  leurs  regards  fur 
les  objets  curieux  extraits  d’Herculane  & renfermés 
dans  le  mufceum  de  Portici  : il  eft  prohibé  aux  con- 
ducteurs de  laifler  copier  même  les  infcriptions. 
Cependant  il  eft  évident  que  le  concours  des  lumières 
des.  étrangers  pourroit  diftiper  bien  des  préjugés  des 
Napolitains.  ( V . A.  L.  ) 

* § GNOSSE  , ( Géogr.  ) ville  de  Crete étoit 

entre  Gortyne  & Lycetus.  Au  lieu  de  Lycetus  , lifez 
Lyclus  ; car  il  n’y  a point  eu  de  ville  du  nom  de 
Lycetus  dans  l’iflede  Crete.  Idoménée , dans  le  troi- 
sième livre  de  l’Enéide , eft  appellé  Lyclius  , du  nom 
de  Lyclus  , ville  de  Crete  dont  il  étoit  roi , & d’où 
il  fut  chaffé.  Il  fe  retira  dans  la  Calabre , & y bâtit  la 
.ville  de  Salente.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

La  ville  de  Gnojfe  eft  célébré  pour  avoir  été  la  ville 
jçoyale  de  Minos , qui  donna  des  loix  aux  Crétois. 

Tome  ///. 
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On  voyoit  auprès  de  Gnoffus  le  fameux  labyrinte , 

Hic  labor  ille  domus  & inextricabilis  error , 

que  Minos  fit  conftruire  pour  enfermer  le  Minotaure, 
Il  étoit  fait  fur  le  modèle  de  celui  d’Egypte.  Quoiqu’il 
n’en  égalât  pas  la  centième  partie , félon  Pline  , il 
avoit  tant  de  détours  , qu’on  ne  pouvoit  en  fortir 
lorfqir’on  y étoit  une  fois  entré.  Théfée  ne  s’en  tira 
que  par  le  moyen  d’un  fil  qu’Adriane,  fille  de  Minos, 
lui  donna  , cceca  regens  filo  vefligia.  Dédale  qui  en 
avoit  été  1 architecte  , y fut  mis  avec  fon  fils  Icare. 
Ils  trouvèrent  le  fecret  d’en  fortir.  C’eft  à caufe  de 
Gnoffus  que  l’ifle  de  Crete  eft  appellée  par  Virgile 
& autres  , Gnojfa  tellus,  ( C.  } 

G O 

GODMANCHESTER , ( Géogr.}  bourg  d’Angle» 
terre  , dans  la  province  de  Huntington  , fur  la  riviere 
d’Oufe  , qui  le  fépare  de  la  ville  même  de  Hunting- 
ton. Il  exiftoit  déjà  du  tems  des  Romains  , & por- 
toit  alors  le  nom  de  Durof ponte.  Tombé  , par  la 
fuite  des  fiecles  , en  décadence , & réduit  à l’état  de 
fimple  village , il  fut  retiré  de  fon  obfcurité  dans  le 
fiecle  pafle  par  le  roi  Jacques  I , qui  l’érigea  en 
bourg  : fes  habitans  , laboureurs  pour  la  plupart  , 
méritoient  cet  honneur  ; attentifs  à la  bonté  de  leur 
terroir , ils  en  obtiennent  par  leurs  travaux  & par 
leurs  foins  tout  ce  que  fa  fécondité  peut  promettre  , 
ils  fleuriffent  en  un  mot  par  l’agriculture  , au  point 
que  , fournis  des  plus  beaux  attelages  du  royaume. 
Si  faifant  parade  en  certaines  occafions  de  leur  opu- 
lence ruftique  , on  les  a vus  fe  préfenter  a'u  pafiage 
des  rois  qui  traverfoient  la  province  , & marcher 
alors  en  pompe  à la  tête  de  180  charrues.  (D.  G.} 

GODOLPHIN  , (Géogr.  } colline  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Cornouailles , à l’orient  de  la 
baie  de  Morent  ; elle  eft  fameufe  par  fes  mines 
d’étaim  , exploitées  fur-tout  avec  grand  fuccès  fous 
le  régné  d’EIifabeth  , par  une  famille  dont  elle 
porte  le  nom , & dont  l’illuftration  fut  éclatante  , i! 
y a foixante  & quelques  années  , en  la  perfonne  du 
comte  de  Godolphin  , grand  tréforier  d’Angleterre 
fous  la  reine  Anne.  (I).  G.) 

GŒLNITZ  , (Géogr.}  ville  de  la  haute  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Zips , fur  une  riviere  dont 
elle  a pris  le  nom  ; c’eft  une  des  treize  que  renferme 
le  territoire  des  comtes  de  Cfaky  , c’eft  celle  de  la 
contrée  qui  fournit  le  plus  de  fer , & qui  fous  le  nom 
de  ville  métallique  eft  le  plus  confidérablement  peu- 
plée. ( D.G.  } 

GOEMER  -,  ( Géogr. } comté  de  la  haute  Hon- 
grie , du  nombre  de  ceux  qui  font  au-deçà  de  la 
Theifs,  & dont  les  habitans  divers  viennent  origi- 
nairement de  la  Hongrie , de  la  Bohême  & de  l’Alle- 
magne : il  eft  arrofé  de  nombre  de  petites  rivières  , 
& renferme  quatorze  bourgs  ou  villes  , dont  Goe- 
moer  eft  la  capitale  , Ô£  Rofenau  la  plus  riche. 
(D,  G.} 

GOLDCRONACH  , (Géogr.}  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  Franconie  , & dans  les  états  de 
Bareith  , au  grand  bailliage  de  Gefrees.  Elle  fut 
bâtie  dans  le  quatorzième  fiecle  pour  l’amour  d’une 
mine  d’or  aflez  riche  , qui  fut  alors  découverte  dans: 
fes  environs  , & qui , après  trois  cens  ans  d’exploi- 
tation , s’eft  trouvée  épuifée.  L’on  en  tire  d’ailleurs 
de  très-beaux  marbres»  (D.G.} 

* § GGLGUS , ( Géogr.  } « ville  d’Afie  dans  l’île 
» de  Chypre  , toute  confacrée  à Vénus  ; c’eft  pour- 
» quoi  plufieurs  auteurs  ne  nous  parlent  que  du 
» culte  qu’on  y rendoit  à cette  déefie.  Catulle  l’invo- 
» que  en  ces  mots  : 

Quce  Anconam  , Gnidumque  arundinofam 
Collis  j quceque  Amathunta , quelque  Golgosl 

Hh 
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» Eî  pour  lors  il  n’ajoute  point  Paphos.  Paphos 
» Goigi  feroient  - elles  donc  une  feule  & même 
» ville  ? ». 

i°.  On  a trouvé  dans  un  Diâionnaire  ces  mots  la- 
tins : Goigi  urbs  infulœ  Cypri , quce  tota  P cricri facra.  Le 
mot  tota  tombe  fur  Tille  de  Cy  pre  , & non  fur  Golgos. 
2°.  Le  filence  de  Catulle  qui  ne  nomme  point  Paphos , 
ne  peut  faire  foupçonner  que  Paphos  & Golgos  loient 
la  même  ville  , puifque  Pline  , Etienne  de  Byfance  , 
Paufanias  , <5c  tous  les  géographes  les  diflinguent 
formellement.  Ce  que  dit  Paufanias  à ce  fujet  dans 
fies  Arcadiques,  eft  fans  réplique.  « Agapenor,  jette 
» par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Cypre  , s’établit 
» à Paphos  , & là  il  bâtît  un  temple  à Venus  ; car 
» auparavant  cette  déeffe  -n’étoit  honorée  qu’à  Gol- 
» gos  , petite  ville  de  Tille  de  Cypre.  Lettres  fur  VEn- 
» cyclopédie . », 

GOLNO  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans  la 
haute-Saxe,  & dans  la  Poméranie  Pruffienne  , fur 
la  riviere  d’ihna.  C’ell  le  liege  d un  bailliage  & d une 
prévôté  eccléfiaftique  ; .mais  c’ell  une  ville  ruinée 
depuis  long-tems.  ( D.  G.  ) 

§ GOLPHE  de  Bothnie  ou  Bosnie  , ( Géogr. 
Pkvf  ) Les  eaux  du  golphe  de  Bothnie  abandonnent 
chaque  année  une  partie  de  leur  rond  : les  atterriffe- 
mens  peuvent  élever  le  rivage  ; mais  la  caufe  prin- 
cipale de  fon  augmentation  eft  Tabaiffement  de  la 
mer.  Les  fonds  qui  portoient  de  grandes  barques  il 
y a 50  ans  , portent  à peine  un  petit  bateau  : on  a 
été  obligé  de  rapprocher  de  la  mer  prefque  toutes 
les  villes  maritimes  ; les  bâtimens  n’y  pouvoient 
plus  aborder  : les  détroits  où  Ton  paffoit  en  bateau, 
deviennent  impraticables  ; enfin  la  mer  baiffe  en 
Suede  de  quarante-cinq  pouces  depuis  un  fiecle  , 
fuivant  les  calculs  de  M.  Celfius.  Voye^  Collection 
académ.  t.  XI  de  la  partie  ètrang.  contenant  les  Mém. 
de  r Acad,  de  Stockholm  , lyy 2.  ( C.  ) 

Golphe  de  l’Echelle  , ( Géogr .)  le  golphe 
d’Arnaut  eft  défigné  par  Denis  de  Byzance  , fous  le 
nom  de  golphe  de  l'Echelle , parce  que  dans  ce  tems- 
là  il  y avoit  une  fameufe  échelle  ou  machine  compo- 
fée  de  poutres,  laquelle  étoit  d’un  grand  ufage  pour 
décharger  les  vaiffeaux  , parce  que  Ton  y montoit 
comme  par  dégrés.  Ces  fortes  de  machines  s'ap- 
pelaient chelœ  , par  je  De  fais  quelle  reffemblance 
qu’on  y trouvoit  avec  les  pattes  des  écreviffes  : de 
chelce  on  fit  fcalcs  ; de -là  vient  que  les  ports  les 
plus  fréquentés  du  Levant  s’appellent  échelles.  Peut- 
être  que  le  temple  de  Diane  bâti  à Arnauteni , 
& fort  connu  par  les  pêcheurs  fous  le  nom  de 
Difetynne  , avoit  donné  heu  de  dreffer  - là  des 
échelles  pour  s’y  débarquer  , & pour  fe  rembar- 
quer plus  facilement.  Ces  machines  , qui  avoient 
peu  d’élévation  , étoient  prefque  couchées  fur  le 
bord  de  la  mer  , & fervoient  à faire  paffer  & 
repaffer  les  gens  à pied  fec.  Tourn.  tome  U.  page 
446.  (+) 

* § Golphe  Persique {Géogr.)  Ce  golphe 

commence  proche  du  royaume  de  Sindi.  1 . On  luit  ici 
la  Martiniere  qui  pouffe  loin  le  golphe  Perfique  , puif- 
que de  l’entrée  de  ce  golphe  , jufqu  aux  bouches  de 
l’Inde  oh  eft  fituée  la  province  de  Sinde , il  y a en- 
viron cent  quarante  lieues.  20.  Il  n’y  a plus  de 
royaume  de  Sindi.  La  province  deTataou  de  Sinde 
eft  aujourd’hui  un  des  dix-neuf  gouvernemens  de 
l’empire  du  Mogol.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

* § GOMERE  , ( Géogr.  ) ifle  de  C océan  Atlan- 
tiqueentre  les  Canaries  & Lifle  de  Fer.  Cette  divifion 
n’eft  pas  exaéte  , car  Gomere  & Pille  de  Fer  font  du 
nombre  des  Canaries.  M.  de  la  Martiniere  dit  que 
Gomere  eft  une  ifle  de  l’océan  Atlantique  , entre  les 
Canaries  , fans  rien  ajouter.  Cela  lignifie  qu’elle  eft 
poe  des  Canaries.  Cet  auteur  dit  encore  que  les 
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Efpagnols  s’emparèrent  de  Gomere  tn  1445  , Sc  non 
en  1545.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

GOMMÉE  ( Eau  ) , Arts.  Elle  le  fait  en  mettant 
tremper  dans  un  demi-ietier  d’eau  commune  , deux 
onces  de  gomme  arabique  concaffée , & enfermée 
dans  un  morceau  de  linge.  Cette  eau  fert  à délayer 
les  couleurs  pour  peindre  en  miniature  & à gouaffe. 
.On  l’emploie  aufli  à coller  des  découpures  , des 
papiers  découpés  pour  les  defferts,  &c. 

On  fait  encore  de  l’eau  gommée  pour  faire  tenir 
la  frifure  des  cheveux  , en  laiffant  tremper  quelque 
tems  des  pépins  de  coings  dans  l’eau  commune. 

(+) 

GOMMERN,  {Géogr.)  petite  ville  d’Allemagne, 
en  haute  Saxe  , chef-lieu  d’un  grand  bailliage  fitué 
entre  le  duché  de  Magdebourg  , les  états  d’Anhalt , 
& le  comté  de  Barby  , & appartenant  à la  mailon 
éleéforale  de  Saxe  : il  y a un  château  & une  furin- 
tendance  eccléfiaftiquedans  cette  ville, & vingt-deux 
villages  avec  plufieurs  terres  feigneuriales  dans  le 
reffort  de  fon  bailliage.  La  ville  de  Magdebourg  a eu  le 
tout  en  hypotheque  dès  Tan  1420  à Tan  1619,  pour 
la  fomme  de  22000 florins  d’or.  {D.  G.) 

GOMPHRENA  , ( Botan.)  genre  de  plante  dont 
la  fleur  eft  formée  de  deux  calices  colorés  , l’un, 
extérieur  de  trois  pièces  , dont  deux  font  rappro- 
chées & faites  en  nacelle  ; Tautre  intérieur  & qu’on 
prendoit  pour  une  corolle  , d’une  feule  piece  à cinq 
divifions  relevées  : au  centre  font  un  neefaire 
cylindrique  à dix  dents  , cinq  étamines  & deux  pif- 
tils  , dont  la  bafe  devient  une  capfule  qui  contient 
une  femence.  Linn.  Gen.pl.  pent.  dig.  M.  Linné  en 
indique  fept  efpeces  toutes  étrangères.  Voy.  Linné  , 
Sp.pl.  j 2 6.  {D.) 

GOMUTO  , ( Hif.  nat . ) c’eft  un  arbre  de  la 
claffe  des  paimacées  , qui  croît  communément  aux 
ifles  Moluques  & aux  Philippines,oii  Ton  en  tire  beau- 
coup d’ufages  : il  donne  une  liqueur  vineufe  prefque 
femblable  à celle  du  cocotier  ; une  toile  noirâtre 
dont  les  fils  qui  reffemblent  à du  crin  , fervent  à 
faire  des  cordes  & des  cables  pour  les  vaiffeaux  , 
des  broffes  & des  balais  à nettoyer.  Le  fruit  qui  eft 
une  elpece  de  poilon  , fe  confit  apres  qu  on  1 a 
adouci  de  fon  âcreté  : c’eft  ce  que  les  Chinois  en- 


tendent à merveille.  Les  Indiens  en  tirent  encore 
d’autres  petits  ufages. 

La  liqueur  qu’on  tire  du  bouton  de  la  fleur  de  def- 
fus  l’arbre  même  , comme  on  fait  celle  du  cocotier, 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  fon  article  , eft  blanchâ- 
tre , prefqu’ aufli  agréable  que  du  moût  lorsqu’elle 
eft  toute  fraîche  ; mais  on  en  boit  alors  modérément 
de  crainte  qu’elle  ne  lâche  trop  le  ventre.  Lorf- 
qu’elle  eft  faite  , ce  que  Ton  connoît  quand  elle 
n’écume  plus  en  la  verfant  , mais  qu’elle  pétille 
comme  le  vin  de  Champagne  , elle  n’eft  plus  fi 
bonne,  au  contraire  on  la  répugne  d’abord  à caufe 
de  fon  odeur  défagréable  , à moins  qu’on  n’y  fiait 
accoutumé.  On  s’y  accoutume  bientôt  fi  Ton  conti- 
nue d’en  boire.  Elle  enivre  autant  que  le  meilleur 
vin.  Ceux  qui  veulent  fe  purger  prennent  le  matin  à 
jeun  de  cette  liqueur  fraîche  venant  de  l’arbre  , une 
bonne  écuellée  ou  plus , ce  qui  les  lâche  parfaite- 
ment fans  aucune  incommodité.  Je  l ai  éprouvé  une 
fois  moi-même  à l’orient  de  Tille  de  Java  ; j’en  bus 
une  pinte  en  trois  fois  , dans  une  conliipation  , elle 
opéra  doucement  avec  un  bon  eftet.  Cet  arbre  donne 
abondamment  de  cette  liqueur  deux  fois  par  jour, 
lorfqu’on  a le  foin  de  rafraîchir  Tincifion  du  bouton 
à fleur,  qui  renferme  une  groffe  grappe  de  deux  à 
trois  pieds  de  long , & épaiffe  comme  la  jambe. 

La  toile  que  Ton  trouve  au  fommet  de  l’arbre  , 
entre  les  bafes  des  grandes  côtes  des  feuilles , de 
même  qu’à  celles  du  cocotier  , laquelle  eft  fort 
claire , groflïeïç  rude  * donne  des  fils  Semblables 
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aux  crins  de  cheval , qui  font  très-propres  à fabri- 
quer des  cordes  , dont  on  fait  de  très-bons  cables 
qui  durent  long-tems , parce  quiis  réfutent  forte- 
ment à l’eau.  L’humidité  ne  donne  aucune  atteinte 
à ces  cordages  , puifque  les  Chinois  affiirent  qu  ils 
en  ont  plufieurs  fois  trouvé  d’enterrés  profondé- 
ment fur  des  montagnes  de  leur  pays , & qui  étoient 
de  ia  même  nature  que  ceux  qu’on  fait  aujourd’hui , 
lefquels  dévoient  y avoir  été  depuis  un  grand  nom- 
bre d’années. 

On  fait  de  ces  cordages  en  quantité  dans  le  Tun- 
quin  , aux  Manilles , & même  dans  toute  la  pref- 
qu’ifle  orientale  du  Gange  , où  l’on  en  fait  un  grand 
commerce  à l’ufage  de  la  marine. 

L’arbre  de  gomuto  n’a  encore  été  décrit  par  aucun 
auteur  que  je  fâche , à caufe  qu’on  l’a  très-peu  connu. 
Des  Portugais  Indiens  l’ont  nommé  fagouer , parce 
qu’il  reffemble  affez  à celui  de  fagou  , qu’on  peut 
voir  auffi  dans  fon  article.  G’efl  un  genre  de  palma- 
cée  qui  croit  à la  façon  du  cocotier , pas  fi  grand  , 
mais  plus  épais.  Son  tronc  efl  couvert  d’une  écorce 
raboteufe  ou  écailleufe  qui  forme  des  efpeces  d’an- 
neaux à diflancesprefque  égales,  que  lesfeuilles  ont 
occalonnés  en  fe  détachant  de  l’arbre  par  leur  chute. 
Ce  tronc  qui  s’agrandit  jufqu’à  un  certain  âge  , efl 
toujours  chargé  à fon  fommet  d’une  touffe  de  feuil- 
lages fans  branches , de  même  que  le  palmier  & les 
autres  genres  de  fa  claffe.  Ces  anneaux  qui  forment 
des  dégrés  ou  des  inégalités  , fervent  de  lit  à bien 
des  fortes  de  femences  que  les  vents  y apportent, 
îefquelles  donnent , par  le  moyen  des  pluies -tou- 
jours fréquentes  dans  leur  mouflon,  quantité  de 
petites  plantes  qui  couvrent  très- fou  vent  prefque 
tout  le  tronc.  La  plupart  de  ces  plantes  parafées 
font  des  capillaires  de  différentes  efpeces,  & natu- 
relles au  climat.  Les  Indiens  les  nomment  gomouto , 
ce  qui  fait  que  ce  nom  a paffé  à l’arbre  même.  Les 
feuilles  de  ce  genre  qui  font  proprement  des  côtes 
frangées  , font  longues  d’environ  quinze  à dix-fept 
pieds. 

Les  fleurs  qui  naiffent  en  greffes  grappes  en  for- 
îant  chacune  d’une  gaine  qui  formoit  le  bouton  entre 
le  feuillage  , n’ont  point  de  piflil , fmon  des  étami- 
nes , parce  qu’elles  font  feulement  mafeulines. 

Le  fruit  naît  fur  d’autres  grappes  féparées  de  celles 
des  fleurs.  Il  ne  croît  qu’à  la  groffeur  d’une  bonne 
noix , & reffemble  à un  petit  cocos.  La  grappe  à 
fruit  en  porte  beaucoup  , & elle  efl  fi  groffe  & fi 
pelante  , qu’elle  fait  la  charge  entière  d’un  homme. 
Ce  fruit  renferme  trois  amandes.  La  chair  qui  les 
enveloppe  eft  remplie  d’un  fuc  fi  âcre  & fi  brûlant , 
que  s’il  en  tombe  fur  la  peau  d’une  perfonne  , il  y 
caufe  une  démangeaifon  très-forte  &.  très-doulou- 
reufe.  Quand  on  le  goûte , il  met  toute  la  bouche  en 
feu  , & fait  enfler  les  levres  : cette  maligne  impref- 
ûon  dure  fouvent  deux  jours.  Lorfqu’on  met  ce  fruit 
tremper  tout  entier  dans  l’eau  jufqu’à  ce  que  fa  chair 
fe  défalTe  ou  fe  diffolve , & qu’après  avoir  brouillé 
cette  infufion  , l’on  en  jette  un  peu  fur  le  corps  de 
-Quelqu’un,  cela  lui  caufe  une  fenfation  fi  brûlante 
& fi  douloureufe,  qu’il  en  perd  quelquefois  l’efprit. 
Les  Indiens  s’en  font  fervis  dans  des  anciennes 
guerres  , pour  fe  défendre  à des.  fieges. 

La  toile  de  cet  arbre  renferme , par  diflances  éga- 
les , de  petites  verges  d’une  demi-aune  de  long  , & 
de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  paille  , Iefquelles  fe 
fendent  facilement.  Les  Macaffares  en  font  de  pe- 
tites fléchés , après  les  avoir  fendues  pour  les  fouf- 
fler  par  des  farbacannes  fur  leurs  ennemis  lorfqu’iis 
font  en  guerre.  Elles  font  des  bleffures  très-malignes  ; 
ce  qui  a fait  fouvent  croire  aux  Européens  , qui  ont 
été  en  guerre  avec  eux  , que  ces  inflrumens  avoient 
gté  empoifonnés. 

Tome  III. 
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Les  Chinois  qui  font  très-ingénieux  pour  confire 
toute  chofe , confifent  les  noyaux  du  fruit  à demi- 
mûr  , après  les  avoir  bien  nettoyés  de  leur  chair 
malfaifante  , & les  avoir  trempés  long-tems  dans 
l’eau  avec  un  peu  de  chaux. 

Quand  on  fe  fert  d’une  de  ces  petites  verges  de 
la  toile  de  cet  arbre,  pour  embrocher  de  petits  oi~ 
féaux  ou  de  petits  poiffons,  afin  de  les  rôtir,  on  fent„ 
après  en  avoir  mangé  , des  étourdiffemens  de  tête. 

Les  Javanois  & les  Bâlis  , qui  font  très-habiles  à ' 
faire  du  vin  des  palmacées  , ne  font  pas  grand  ufage 
de  celui  du  gomuto  ; mais , en  récernpenfe  , ils 
en  tirent  une  efpece  de  fucre  un  peu  humide  & jau- 
nâtre , qu’ils  rendent  meilleur  & plus  folide,  avec 
du  fucre  ordinaire  qu’ils  tirent  fimplement  des  can- 
nes qui  leproduifenî  dans  leurs  champs,  (-f-) 

§ GONDRECOURT-LE-CHATEAU , (Géogrd) 
petite  ville  fur  l’Orney  , & non  l’Ornain  , comme 
dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  à cinq  lieues 
de  Joinville  , de  Ligny  & de  Commercy  , à Trois 
de  Vaucouleurs  , fix  de  Toul , chef- lieu  de  l’Ornois  , 
Ornefium . On  la  croit  fondée  au  feptieme  fiecîe  par 
Godoin  , pere  de  S.  Bobon  & de  Sainte  Salabuge  , 
qui  lui  a donné  fon  nom  , cour  ou  ville  de  Godoin  ? 
Godoini  Curtis. 

Cette  ville  autrefois  dépendante  du  comté  de 
Champagne,  fut  donnée  à Edouard  , comte  de  Bar , 
par  Philippe-le-Bel  en  i 307.  Elle  fut  afliégée  & prife 
parles  Meffins,  en  1368,  brûlée  par  les  mêmes  en 
1473  , & réparée  en  1487  par  le  duc  René. 

C’efl  une  châtellenie  compofée  de  vingt-quatre 
villages,  dont  celui  de  Domremi-fur-Meufe , patrie 
de  ia  célébré  Jeanne  d’Arc , efl  du  nombre. 

Les  habitans  jouiffent  du  privilège  de  nobleffe 
maternelle  , à caufe  de  leur  valeur  à la  bataille  de 
Jaune  près  de  Braye  , où  la  plus  grande  partie  des 
gentilshommes  Champenois  fut  tuée. 

M.  Hérault,  prieur  de  Gondrecourt , a fondé  en 
1757  la  maifon  de  charité.  Il  y avoit  en  1379  une 
maîtrife  de  drapiers  où  l’on  fabriquoit  des  ferges  2 
on  y fait  aèluellement  des  bas  communs  de  laine 
peignée  , fort  beaux.  Le  pays  efl  propre  aux  mou- 
ches à miel , dont  il  y a quantité.  Nov.  recherches  fur 
la  France  , t.  I.  p.  372.  ( C.  ) 

GONFANON  , f.  m.  vexillum  , î.  ( terme  de  B la - 
Jon.  ) meuble  de  l’écu  qui  imite  une  bannière  d’égli- 
fe  ; il  y a en  bas  trois  pendans  arrondis  en  demi- 
cercles. 

Le  gonfanon  repréfente  la  bannière  de  l’armée 
chrétienne  , qui  fut  envoyée  par  le  pape  Urbain  II , 
vers  l’an  1095 , lors  de  la  première  croifade  , à Bau- 
douin , comte  de  Boulogne  & d’Auvergne  , qui 
étoit  frere  de  Godefroy  de  Bouillon  ; elle  lui  fut 
adreffée  comme  au  vrai  défenfeur  de  l’Eglife  contre 
les  infidèles.  Voy.  pl.  XVIII.  grand  - chambellan  , 
Charles-Godefroy  de  la  Tour  - d' Auvergne  , duc  de 
Bouillon. 

Le  gonfanon  efl  ordinairement  frangé  d’un  émail 
différent. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  le  gonfanon  eû  compofé 
de  plufieurs  pièces  pendantes  , dont  chacune  fe 
nomme  fanon  , de  l’Allemand  fanen  , une  piece 
d’étoffe. 

De  Dacqueville,  feigneur  de  Dacque ville,  en  Nor- 
mandie ; d'argent  au  gonfanon  d'azur.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

GONG  , ( Luth.  ) baffin  des  Indiens , fur  lequel 
ils  frappent  avec  une  baguette  de  bois.  Comme  le 
gong  efl  de  cuivre  ou  de  bronze  , il  rend  un  fon  très- 
clair.  Quoique  gonggong  foit  proprement  le  pluriel 
du  mot  gong  , cependant  on  appelle  ordinairement 
un  feul  infiniment  gonggong  , qu’on  prononce  gom~ 
gom,&C  voilà  d’où  vient  qu’on  trouve  fouvent gomgom 
pour  gong.  Les  Indiens  fe  fervent  de  gomgom  dans 
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toutes  leurs  mufiques  : le  plus  fou  vent  ils  sn  choi- 
sirent plufieurs  de  tons  différens  , qu’ils  arrangent 
en  conséquence  , & ils  en  jouent  en  obfervant  la  me- 
Cure  avec  exactitude.  Sur  les  vaiffeaux  ou  gondoles  , 
la  mufique  du  goragom  fertà  faire  obferver  un  mou- 
vement égal  aux  rameurs.  Les  Siamois  appellent  le 
gong  , cong.  Voyey  fig.  2.  pl.  ïl  de  Luth.  Suppl, 
LSoyeç  auffi  Pat-Cong.  ( Luth.  ) Suppl.  (F.  D.  Cl) 

* § GONGÀ  , ( Géogr.  ) ville  de  la  Turquie  dans 
la  lio manie  , près  de  Marmara.  Lifez  fur  la  mer  de 
Marmara.  Lettrés  fur  t Encyclopédie. 

GONGOM  , ( Luth.  ) Les  Hottentots  ont  auffi 
un  infiniment  de  mufique  qu’ils  appellent  gongom  , 
& qu’on  dit  leur  être  commun  avec  toutes  les  na- 
tions negres  qui  font  fur  la  côte  occidentale  d’Afri- 
que. Le  gongom  des  Hottentots  efi  de  deux  fortes. 
Le  petit  & le  grand. 

Le  petit  gongom  eft  un  àrc  de  fer  ou  de  bois  d 'oli- 
vier , tendu  par  le  moyen  d’une  corde  dé  boyaux  , 
ou  de  nerf  de  mouton , fuififamment  féché  au  foleil. 
A l’extrémité  de  Parc , on  attache  d’un  côté  le  tuyau 
d’une  plume  fendue  , & on  fait  paffer  la  corde  dans 
la  fente.  Le  muficien  tient  cette  plume  dans  la  bou- 
che lorfqu’il  joue  de  fon  infiniment , & les  différens 
tons  du  gongom  viennent  des  différentes  modula- 
tions du  fouffle. 

Le  grand  gongom  ne  différé  du  petit  que  par  la 
coque  d’une  noix  de  coco  , dont  on  a coupé  la  par- 
tie fupérieure  , fk.  qu’on  fait  paffer  dans  la  corde  par 
deux  trous  avant  que  Parc  foit  tendu.  En  touchant 
Pinftrument  on  pouffe  cette  coque  plus  ou  moins 
loin  de  la  plume  , fuivant  le  ton  qu’on  veut  pro- 
duire. Voye^la  fg.  du  grand  gongom  , fig.  J.  pi.  IL 
de  Mufiq.  Suppl. 

J’avoue  naturellement  que  je  ne  conçois  pas 
comment  la  plume  fendue  , ni  la  noix  de  coco  , peu- 
vent produire  différens  tons.  ( F.  D .C.  ) 

GONRIEUX  , ( Géogr.  Hifl.  Lite.  ) bourg  du 
diocefe  de  Liege  , où  naquit,  en  1688  , le  favant 
D.  Maur-François  d’Antine  , qui , en  iyiz  , entra 
chez  les  BénédiClins  , où  il  s’eft  diffingué  par  Pinno- 
cence  de  fes. mœurs,  fa  religion  , fa  politeffe  & 
q fes  bons  ouvrages.  Un  des  principaux  eft  le  Dic- 
tionnaire de  Ducange,  dont  il  publia  une  nouvelle 
édition  en  1733  , en  4 vol.  in-fol.  Le  cinquième 
parut  l’année  fuivante.  Sa  tradu&ion  des  pfeaumes 
îùr  l’hébreu  , fut  imprimée  en  1738 , & la  deuxieme 
édition  en  1739.  Nous  lui  devons  la  première  idée 
de  l’excellent  ouvrage  de  l’^r;  de  vérifier  les  dates . 
Il  l’avoit  commencé  en  1743  , mais  la  mort  qui  l’en- 
leva en  1746  , l’empêcha  de  le  finir.  Il  a été  continué 
par  D.  Urfin  Durand  , & D.  Charles  Clémencet 
Bourguignon,  & achevé  d’imprimer  en  1749.  C’eft 
D.  Clément  de  Beze  , près  de  Dijon , qui  en  a donné 
la  deuxieme  édition  ôz-fol.  en  1770.  C’eft  pour  ainfi 
dire  une  bibliothèque  entière , & un  de  ces  livres 
dont  l’ufage  eft  indifpenfable  fk  continuel.  ( C.  ) 

GOODWIN  , ( Géogr . ) fameux  fables  d’Angle- 
terre , fur  les  côtes  orientales  de  la  province  de 
Kent  : Içurs  bancs  font  face  aux  châteaix  de  Deaî 
& de  Sandwich  & à Ramfgate,  & par  cette  pofition 
ils  tiennent  à l’abri  des  vents  & des  vagues  , les 
vaiffeaux  qui  font  aux  dunes.  (D.  G.) 

GOOILAND  , ( Géogr .)  bailliage  conftdérable 
des  Provinces-Unies,  dans  celle  de  Hollande  , fur  le 
Zuiderfée  , vers  Naarden  : il  ne  renferme  aucune 
ville,  mais  on  y trouve  les  beaux  villages  de  Hui- 
zen  , de  Hilverîum  , de  s’Graveland  & de  Muider- 
berg , dont  chacun  fe  diftingue  , foit  par  le  fuccès 
des  manufaéhires  , foit  par  celui  de  la  pêche  ; le  fol 
de  ce  bailliage,  en  partie  fablonneux  , & en  partie 
de  terre  noire  , produit  du  feigle  , du  bled  farrafin , 
& des  pâturages  pour  vaches  & pour  brebis. 
{B.  G.) 
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GOQR  f (Géogr.)  petite-ville , des  Provinces* 
Unies , dans  f Overyffe! , & dans  la  Droffarderie  de 
TVenthe  ; elle  portait  autrefois  le  titre  de  comté» 
(D.  G.) 

GOPLÉRSÊE  ou  LAC  DE  GOPLO , (Géogr.) 
lac  de  Pologne  , dans  la  Cujavie , au  palatinaî  de 
Brefefc  ; il  a dix  lieues  de  long , & une  de  large  , & 
p-affe  pour  très-poiffonneux.  (D.  G.) 

* § GORCUM  , (Géogr.)  « ville  de  la  Hollande 
» méridionale . . . . eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes 
» illuftres  . . ». . Erpenius  (Thomas)  mort  le  15 
» Novembre  1624  , à l’âge  de  foixante-ans  ».  II 
n’en  avoir  pourtant  que  quarante  , car  il  étoit  né  en 
1584.  La  Martiniere  met  mal-à-propos  fa  naiffanc© 
en  1574.  Lettres  fur  d Encyclopédie. 

GORCZISLAW,  ( Géogr.  ) ville  de  Pologne 
dans  la  Ruffie  Lithuanienne , au  palaîinat  de  Wi- 
îepfe , & au  diflrid  de  même  nom  ; elle  eft  chétive 
comme  la  plupart  des  autres  de  la  contrée , lefquelies 
fous  le  fentiment  perpétuel  d’une  conftitution  vi- 
cieufe , confervent  encore  le  fouVenir  6l  les  mar- 
ques de  guerre  dont  elles  ont  été  le  théâtre.  (D.  G.) 

GORDIEN,  ( Hifl.  des  empereurs.)  furnomme 
Y Ancien  , parce  qu’il  parvint  à l’empire  à l’âge  de 
quatre-vingtsans,  defeendoit  par  fa  mere  de  Trajan, 
Il  remplit  les  premières  dignités  de  l’état  avec  une 
intégrité  digne  des  tems  antiques.  Ce  fut  fur-tout 
dans  le  gouvernement  d’Afrique  qu’il  El  éclater  fa 
modération  & fon  défintéreffement,  Rome  & les  pro- 
vinces ne  pouvoienî  plus  fupporter  le  joug  du  fan- 
guinaire  Maximin  ; l’Afrique  en  proie  aux  exaélions 
de  fes  intendans  , donna  le  premier  exemple  de  î& 
rébellion.  Les  légions  qui  , comme  le  peuple  , 
avoient  éprouvé  les  cruautés  du  tyran  , procla- 
mèrent Gordien  empereur  ; & comme  fon  âge  avoît 
éteint  en  lui  tout  fentiment  d’ambition  , il  refit  fa 
de  fe  charger  d’un  auffi  grand  poids.  Les  légions 
menacèrent  de  le  tuer  , s’il  perfiftoit  dans  fon  refus. 
Le  modefte  vieillard  , forcé  de  confentir  à fon  éléva- 
tion , s’affocia  fon  fils  , & ce  choix  fut  confirmé  pat 
le  fénat,  qui  déclara  Maximin  ennemi  de  la  patrie. 
Le  tyran  quiaimoit  à voir  fes  ennemis  fe  multiplier, 
pour  avoir  le  droit  de  répandre  leur  fang  , marcha 
contre  les  rébelles.  Gordien  remit  le  commandement 
de  fon  armée  à fon  fils  , jeune  homme  courageux  * 
à qui  il  ne  manquoit  que  le  fecours  de  l’expérience* 
Il  en  vint  aux  mains  avec  Capelîien  , gouverneur 
de  Mauritanie  , qui  remporta  une  pleine  viûoire* 
Le  jeune  Gordien,  trahi  par  fon  courage,  fe  pré- 
cipita dans  la  mêlée  , où  il  périt  percé  de  coups* 
Son  pere  qui  attendoit  à Carthage  l’événement  du 
combat , ne  put  furvivre  à la  perte  de  fon  fils  , il 
s’étrangla  de  défefpoir.  Sa  mort  caufa  un  deuil  géné- 
ral dans  tout  l’empire  , qui  le  regardoit  comme  fon 
libérateur.  On  le  regretta  moins  par  ce  qu’il  avoit 
fait  , que  par  le  bien  qu’on  le  croyoit  capable  de 
faire.  Il  avoit  une  parfaite  reffemblance  avec  Au- 
gufte  , dont  il  retraçoit  toutes  les  vertus , fans  avoir 
aucun  de  fes  vices.  Il  ne  régna  qu’un  an  & fix  mois» 
(T-n.) 

Gordien  , Le  jeune  , petit-fils  du  premier  , fut 
honoré  , à l’âge  de  douze  ans  , du  titre  de  céfar,  par 
Maxime  & Clodius-Albinus , qui  gouvernoient  con- 
jointement l’empire  qu’ils  avoient  délivré  de  la 
tyrannie  de  Maximin.  Des  qu’ils  furent  aflocies  ait 
partage  du  pouvoir  , ils  devinrent  ennemis.  Les 
légions  qui  ne  pouvoienî  leur  pardonner  d’avoir  été 
élus  par  le  fénat , les  maffacrerent  dans  leur  tente  , 
& proclamèrent  Gordien  âgé  de  douze  ans.  Ce  choix 
fait  par  une  foldatefque  effrénée , n’en  fut  pas  moins 
agréable  au  peuple  & au  fénat , à qui  la  mémoire 
du  premier  Gordien  étoit  précieufe.  A l’âge  de 
dix-huit  ans  il  époufa  la  fille  de  Minthée  , qui  avoit 
toutes  les  qualités  du  cœur  ? §£  tous  les  dons  du 
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génie.  Le  titre  de  beau-pere  de  l’empereur  , lui 
mérita  la  charge  de  préfet  du  prétoire  , qu’il  n’eût 
péut-êtrepas  obtenue  , s’il  n’eût  eu  que  des  venus 
& des  talens.  Ce  fut  en  s’abandonnant  à fes  con- 
fie ils  , que  Gordien  rendit  à l’empire  fon  antique 
fplendeur.  Les  fuperbes  édifices  dont  il  embellit  le 
champ  de  Mars  , fuffiroient  pour  immortalifer  la 
mémoire.  Tandis  qu’il  s’occupoit  du  bonheur  de  fes 
peuples  , Sapor , roi  de  Perfe  , fit  une  invafion  fur 
les  terres  de  l’empire.  Gordien  courut  au  fecours  des 
provinces  ravagées.  Il  traverfa  la  Mœfie  , où  les 
Gotfis  & d’autres  peuples  du  Nord , exerçoient  les 
plus  affreux  brigandages.  Une  victoire  remportée 
fur  ces  barbares  , rétablit  la  tranquillité  dans  cette 
province.  Gordien  tourna  fes  armes  viétorieufes  con- 
tre Sapor  , qu’il  rencontra  en  Syrie,  dont  les  Perfes 
s’étoient  rendus  les  maîtres.  Les  deux  armées  , éga- 
lement impatientes  de  combattre  , en  vinrent  aux 
mains  , & la  viétoire  long-tems  difputée  , fe  déclara 
pour  les  Romains  , qui  reprirent  Antioche  , Carrés 
& Ninbès  , dont  la  conquête  fut  fuivie  de  celle  de 
toute  la  Syrie.  Le  fénat  décerna  à Gordien  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Minthée  , qui  avoit  gouverné 
l’empire  avec  l’applaudiffement  du  public,  pendant 
l’abfence  de  l’empereur,  fut  décoré  du  titre  de  tuteur 
de  la  république.  Tandis  que  Gordien  triomphoit 
au-dehors  , fes  ennemis  abufoient  de  fes  bienfaits  , 
pour  le  précipiter  du  trône.  Philippe  qu’il  avoit  fait 
préfet  du  prétoire  , fe  familiariia  tellement  avec 
l’autorité  que  lui  donnoit  fa  charge  , qu’il  afpira  au 
pouvoir  fouverain.  Le  jeune  Gordien  qui  faiioit  les 
délices  des  peuples,  fut  afiaffiné  par  les  complots  d’un 
monflre  qui  en  étoit  abhorré.  Les  légions  pleurèrent 
fa  mort  : elles  lui  érigerent  un  tombeau , où  elles  gra- 
vèrent une  épitaphe  qui  atteftoit  leur  reconnoiffance 
& fon  mérite.  Le  fénat  fenfible  à cette  perte  , fît  un 
décret  en  l’honneur  des  Gordiens  , qui  exemptoitleur 
poflérité  de  toutes  les  charges  onéreufes.  Il  fut  affaf- 
finé  l’an  244  , après  un  régné  de  fix  ans.  Il  difoit  que 
les  empereurs  étoient  les  plus  à plaindre  des  hom- 
mes , puifqu’ils  étoient  les  feuls  qui  ne  pouvoient 
pas  connoître  la  vérité.  ( T—  n.  ) 

GORDIUS , ( Hijl,  anc.  de  Phrygie.  ) roi  de  Phry- 
gie, fut  un  de  ces  hommes  que  la  fortune  dans  fes  ca- 
prices fe  plaît  à tirer  du  néant , pour  les  élever  fans 
motif  au  faîte  des  grandeurs.  Né  dans  un  village  obf- 
cur,  où  il  vivoit  du  produit  de  fon  travail , iln’afpiroit 
à rien  de  grand  , lorfque  les  Phygiens  furent  confeil- 
lés  par  l’oracle  de  choifir  pour  leur  roi  le  premier 
qu’ils  rencontreroient  monté  fur  un  chariot.  Le  ha- 
fard  leur  offrit  Gordius  qui  portoit  des  denrées  à la 
ville  , & ils  ie  proclamèrent  roi.  Le  célébré  Midas , 
fon  dis  , fit  une  offrande  de  ce  chariot  à Jupiter.  Le 
nœud  qui  attachoiî  le  joug  au  timon  , étoit  tiffu  avec 
tant  d’art,  que  l’oracle  promit  l’empire  de  l’Àfie  à 
celui  qui  pourroit  le  dénouer.  Alexandre  le  coupa 
avec  fon  épée,  & crut  par-là  avoir  droit  de  pré- 
tendre aux  promeffes  de  l’oracle.  L’hiftoire  ne  nous 
apprend  rien  de  i’adminillration  de  Gordius , dont  le 
nom  n’a  été  tranfmis  à la  poflérité  , que  parce  qu’il 
fut  pere  de  Midas  honteufement  célébré.  ( T~ N,  ) 
GORGIER,  (Géogré)  baronnie  de  la  principauté 
de  Neuchâtel  en  Suiffe , fiîuée  fur  une  des  pentes 
du  mont  Jura  , vers  le  lac  , & renfermant'  cinq  vil- 
lages avec  un  château  ifolé.  Cette  pente  du  Jura 
comprend  dans  fon  revers  les  rochers  du  Creu-du- 
vanf  remarquables  par  leur  hauteur,  leur  forme  fémi- 
circulaire , & la  bonté  des  bois  & des  (impies  qui 
croüTent  dans  leur  centre  ; & ces  cinq  villages  for- 
ment une  paroiiTe  proteflante  , laquelle  eil  patrone 
de  fa  propre  églife  , maîtrefle  de  la  portion  des 
dixmes  affeélée  à cette  églife  , & honorée  en  parti- 
culier depuis  quelques  fiecles  d’un  droit  de  bour- 
geoifte  avec  l’état  dg  Berne  ? qu’elle  reconnoît  au 
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moyen  de  la  redevance  annuelle  d’ue  certain  nom- 
bre de  marcs  d’argent.  La  haute , moyenne  & baffe 
jurifdidion , ainfi  que  les  autres  droits  & revenus 
feigneuriaux  de  cette  baronnie,  appartiennent  à fon 
château , dont  le  pofTeffeur  aûuel  efl  va  fiai  lige  du 
prince  , & dont  la  première  inflitution  féodale  re- 
monte à Pan  1225.  L’an  1259,  Pierre  de  Savoie  , 
conquérant  du  pays  de  Vaud  , & vainqueur  des 
comtes  de  Cerlier , de  Nidau , de  Neuchâtel  & d’Ar» 
berg,  de  la  perfonne  defqueîs  même  il  fe  rendit 
maître , ne  relâcha  celui  de  Neuchâtel  qu’au  prix 
de  la  fuzeraineté  de  la  feigneurie  de  Gorgkr  ; fuze- 
raineté  que  la  Savoie  garda  jufqu’à  l’an  1344,  & 
fous  laquelle  on  introduifit  dans  le  lieu , quant  aux 
dioits  utiles  du  felgneur , la  coutume  d’eflavayer 
qui  y fubfifle  encore.  Des  cadets  , & enfuiîe  des 
bâtards  de  1 ancienne  maifon  de  Neuchâtel  ont 
fucceffivement  joui  de  cette  baronnie  jufqu’à  Fan 
1749»  A cette  date  la  race  de  ces  derniers  ayant 
pris  fin  , le  roi  de  Pruffe  , fouverain  de  la  contrée 
& non  moins  connu  de  l’Europe  pour  rémunérateur 
particulier  de  ceux  qui  le  fervent,  que  pour  bien- 
faiteur universel  de  ceux  qui  lui  obéiffeot , remit 
Gorgkr  en  fief  à l’un  de  fes  confedlers  du  nom 
d’ Andrié  , & fit  la  grâce  à la  famille  de  celui-ci 
d’étendre  cette  inféodation  à chaque  aîné  d’entre 
fes  mâles.  ( D.  G.  ) 

* § GORI,  ( Géogr .)  petite  ville  â' A fie , en  Géorgie , 
fur  U bord  du  fleuve  Kar.  Lifez  Kâr  ; c’efl  le  Cyrus 
des  anciens.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

GGRiLZA  , (Géogr. ) ville  de  Plllyrie  Hongroife* 
dans  la  Croatie  , au  comté  de  Zagrab  : elle  efl  de 
médiocre  grandeur  , & tire  fon  nom  des  montagnes 
qui  l’environnent,  ( D.  G,  ) 

GORMON  I.  (Hi foire  de  D anemarcké)  On  ignore 
au  jufle  l’époque  où  ce  prince  commença  à régner 
fur  le  Danemarck  , & le  tems  où  il  mourut.  °Les 
principaux  événemens  de  fon  régné  ne  font  pas  plus 
connus  : on  fait  feulement  qu’il  exifloit  dans  le 
cinquième  fiecle  , qu’il  entreprit  vers  le  nord  des 
navigations  très-périlleufes  , & qu’il  étoit  auffi  phi- 
losophe qu’on  pouvoit  l’être  , dans  un  tems  & dans 
un  pays  fi  barbares» 

Gormon  II.  L’hifloire  ne  donne  pas  de  plus 
grandes  lumières  fur  Te  régné  de  celui-ci.  Les  uns 
veulent  qu’il  ait  été  roi  d’Angleterre  &c  de  Dane- 
marck ; d’autres  qu’il  n’ait  gouverné  que  les  Danois  ; 
d’autres  enfin  qu’il  n’ait  régné  qu’en  Angleterre» 
L’opinion  la  plus  commune  efl  qu’il-vivoit  au  com- 
mencement du  neuvième  fiecle. 

Gormon  III.  L’hiftoire  de  celui-ci  eft  encore 
mêlée  de  fables  ; mais  à travers  ces  ténèbres , on  en- 
trevoit quelques  lueurs  de  vérité.  Il  époufa.  Thira  ÿ 
fille  d’un  comte  de  Holflein , dont  tout  le  Nord  ad- 
mirait flupidementla  fageffe  & le  génie,  parce  qu’elle 
fe  mêloit  d’expliquer  les  fonges.  Gormon  réunit  fous 
fa  domination  toutes  les  provinces  que  des  voifims 
ambitieux  avoient  enlevées  à fes  prédéceffeurs  : ii 
s’empara  de  la  Juthie  , &£  tua  de  fa  propre  main  le 
roi  de  cette  contrée  : il  fournit  la  Vandalie , défit  les 
Saxons , & fut  battu  lui-même  par  l’empereur.  Il  ré- 
gnoit  au  commencement  du  dixième  fiecle.  Sa  vie 
fut  longue , & fes  fujets  lui  donnèrent  le  fur-nom  de 
vieux. (M.  deSacy.) 

GOSCHUTZ  , ( G'eogr.  ) ville  & feigneurie  de  la 
Siléfie  Prufüenne  , enclavée  dans  la  principauté 
d’Oeîs , & donnant  aux  comtes  de  Reichenbach, 
qui  en  font  en  poffeffioh  , une  place  immédiate  dans 
les  états  du  pays.  Il  y a un  château  Sc  des  églifes  ca- 
tholique & proteflante  dans  cette  ville  ; & il  y a de 
plus  dans  la  feigneurie,  la  petite  ville  de  Feflenberg, 
auffi  munie  d’un  château  & de  la  liberté  de  confi- 
dence 3 & plusieurs  villages.  ( D,  G.  ) 
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GO  i HEU  , ( Hiftoire  de  Norwege .)  roi  de  Norwe» 
ge  , régnoiî  au  commencement  du  premier  fiecle  de 
l’ere  chrétienne.  On  ne  connoit  de  fa  vie  qu’un  trait 
digne  à peine  d’être  tranfmis  à la  poftérité.  Proton  , 
toideDanemarck  , demanda  fa  fille  en  mariage  ; mais 
Gother  étant  devenu  amoureux  de  la  femme  de  l’a  ni- 
bafiadeur  chargé  de  ce  meffage  , il  dit  à ce  miniftre 
que  s’il  ne  vouloit  pas  lui  céder  fon  époufe  , il 
réfuferoit  à Froîhon  la  main  d’Àlvide;  il  ajouta  que 
s’il  vouloit  le  fervir  auprès  de  fa  femme  dans  fes 
projets  amoureux,  il  lui  donneroit  le  gouvernement 
d’une  province,  le  combleroit  de  biens  d’hon- 
neurs. Cette  propofition  eft  peu  étonnante  dans  un 
tel  prince  , & le  refus  du  miniftre  lui  fait  honneur.  Je 
n’ai  rapporté  ce  fait  que  pour  faire  fentir  la  diffé- 
rence des  mœurs  des  peuples  barbares  & de  celles 
des  peuples  policés.  ( M.  de  Sacy.  ) 

* § GQTHS Cet  article  devroit  être 

après  celui  de  Gotha.  On  cire  Grotius  dans  fes  Pro- 
légomènes ad  hiftoriam  Gothorum  & V andalorum  , in- 
folio.  Cet  ouvrage  n’eft  qu7/z-8°.  Lettres  fur  C Ency- 
clopédie, 

* § GOTLAND  , Ue  delà  mer  Baltique  .... 
Wisbyeneri  cilla  feule  ville  ; liiez  W isby  en  ejl  La  feule 
ville.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

GOTTESBERG,  ( Gèogr .)  ville  de  laSiléfie  Pruf- 
lienne , dans  la  principauté  & dans  le  cercle  de 
Schvreidnitz,  Elle  eft  habitée  de  Proteftans  & de  Ca- 
tholiques ; elle  travaille  & débite  une  immenfe  quan- 
tité de  bas  de  laine  ; elle  fut  pillée  parles  Suédois,  l’an 
1645  ; & elle  a pour  feigneurun  comte  deHochberg- 
Furftenftein.  L’on  découvrit  dans  fon  voifinage  , en 
1555,  une  mine  d’argent , qui  n’efl:  plus  exploitée  ; 
mais  elle  en  a de  charbon  de  pierre  que  l’on  fait  valoir 
beaucoup.  ( D.  G.  ) 

GOTTESGABE  , ( Gèogr.  ) ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Saatz , au  territoire  d’Eînbogen  , & dans 
les  montagnes  qui  bordent  la  Saxe  : elle  n’efl  fermée 
d’aucuns  murs  ; mais  elle  efl  munie  de  privilèges  Sc 
de  franchifes  , & fe  reffent  ainfi  des  premiers  avan- 
tages de  fa  fondation  , lefquels  confiflerent  à fervir 
de  demeure  à des  artifans  &:  à des  ouvriers  utiles  , & 
à relever , quant  à la  domination , de  la  maifon  élec- 
torale de  Saxe  , qui  s’en  deffaifit  dans  le  feizieme  fie- 
cie , en  faveur  de  Charles-Quint.  (D.  G.  ) 

GOTTHAAB  , ( Gèogr.)  nom  de  l’une  des  colo- 
nies & millions  Danoifes  , fur  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  au  64  degré  de  latitude  : elle  forme  la 
plus  ancienne  paroiffe  du  pays.  ( D.  G.  ) 

* § GOTTINGEN Dans  cet  article  , 

au  lieu  de  Cajjely  lifez  Cajelius,  Lettres  fur  C Ency- 
clopédie. 

GOTTSCHÈE  ou  CHOTZSCHEWIE  , (Gèogr.) 
ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche  & dans 
la  Carniole  moyenne  : c’efl  la  capitale  d’un  comté  qui 
appartient  au  prince  d’Auerfperg,  & qui  renferme 
entr’autres  une  forterefle  appellée  Friederkhfîein , 
(D.G.) 

§ GOUT  , ( Phyftolog.  Anat.  ) Comme  Bellini 
n’a  décrit  l’organe  du  goût  que  dans  l’animal , & prin- 
cipalement dans  celui  qui  rumine  , & que  cet  organe 
eft  fort  différent  dans  l’homme , il  efl  néceffaire  de 
donner  un  précis  de  la  ftruûure  de  cet  organe , tel 
qu’il  efl  dansl’efpece  humaine. 

Les  animaux  dont  Bellinia  parlé, ontun  epiderme 
îrès-reconnoiffable.  Ils  ont  enfuite  un  corps  réticu- 
laire , femblabie  à l’épiderme  , mais  percé  de  trous 
comme  un  véritable  réfeau  : les  papilles  du  goût  paf- 
fentpar  ces  trous  pour  entrer  dans  des  cornets  de 
l’épiderme  , qui  en  font  comme  les  étuis.  Ces  mêmes 
animaux  ont  la  langue  hériffée  dans  fa  furface  par 
des  mamelons  coniques  très-longs  & très-apparens, 
dont  nous  venons  de  parier. 

Il  n’y  a qu’une  feule  enveloppe  à la  langue  humai- 


ne ; c’eft  l’épiderme  , membrane  lifle  , blanche? 
épaiffe  , vifoueufe,  fans  aucune  apparence  de  trous? 
qui  pofe  Amplement  fur  les  mamelons , fans  être  per" 
cée  & fans  leur  donner  de  gaine  : on  la  fépare  par  la 
macération.  Cette  membrane  tient  lieu  des  deux  en- 
veloppes des  animaux. 

Les  mamelons  font  de  plufieurs  efpeces  dans  l’hom- 
me , fans  les  confondre  avec  les  nombreux  follicules, 
qui  couvrent  la  partie  poflérieure  de  la  langue.  Il  y 
a dans  la  furface  fupérieure  de  cet  organe  un  petit 
nombre  de  cônes  renverfés,  difpofés  en  deux  rangs 
de  corps  papillaires  , qui  fe  joignent  en  forme  de  V, 
au  devant  du  vallon  , qui  eft  terminé  par  Fépiglotte, 
Leur  nombre  eft  petit  ; j’en  ai  vu  une  vingtaine  : c’eft 
beaucoup  , ordinairement  il  y en  a fept  ou  neuf.  Ce 
font  des  cônes  tronqués , dont  la  baie  eft  libre  , & 
dont  la  pointe  eft  attachée  aux  chairs,  de  la  langue. 
La  bafe  forme  une  efpece  d’entonnoir  , & la  pointe 
efl  environnée  d’un  petit  foffé.  Il  y en  a auffi  dans  une 
efpece  d’antre  , qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  partie 
poflérieure  fupérieure  de  la  langue. 

Cette  efpece  de  mamelons  ne  peut  pas  être  le  véri- 
table organe  du  goût.  Ce  fens  eft  le  plus  exaft  & le 
plus  fin  à la  pointe  de  la  langue  ; il  eft  très-obtus  à la 
place  à laquelle  ils  font  attachés. 

Sur  toute  la  furface  fiipérieure , antérieure  & pof- 
térieure  de  la  langue,  il  y a d’efpace  en  efpace  des 
mamelons  folitaires  cylindriques,  mais  groffis  parle 
bout , & qui  reffemblent  à des  champignons  dont  la 
tête  n’efl  pas  encore  développée.  Il  y en  a une  tren- 
taine , ou  davantage. 

Ils  dégénèrent  peu-à~peu,  deviennent  plus  petits,, 
plus  cylindriques , forment  comme  des  lignes  , & font 
continués  jufqu’à  la  pointe  de  la  langue.  Ils  peuvent 
être  du  nombre  de  ceux  qui  conftituent  l’organe  du 
•goût. 

Mais  le  gros  des  mamelons  du  goût  eft  conique , la 
langue  en  efl  toute  pavée  & vers  l’épiglotte  , & à la 
pointe  , &aux  côtés.  Plus  ils  font  antérieurs,  & plus 
ils  font  inclinés  , & plus  leur  pointe  efl  libre  & mo- 
bile. Ils  defeendent  de  la  pointe  à la  face  inférieure 
de  la  langue  , & vont  jufqu’au  commencement  de  la 
membrane  lifte  , dont  elle  efl  comme  pavée. 

Quelques-uns  de  ces  mamelons  ne  font  que  des  fi- 
lets cylindriques  ; il  y en  a beaucoup  à la  pointe  de 
la  langue  & à fes  côtés. 

Il  y en  a d’autres  coniques,  mais  ronds  & bas , Sc 
placés  vers  la  racine  de  cet  organe. 

Il  efl  probable  que  les  mamelonsles  plus  coniques 
font  les  plus  fenfibles;  les  ébranlemens  doivent  être 
plus  forts  vers  la  pointe. 

Cette  deicription  eft  faite  d’après  la  langue  de 
l’homme  vivant. 

La  ftru&ure  de  ces  mamelons  efl  conglomérée,  lis 
font  compofés  de  plufieurs  petits  mamelons  réunis. 
Ces  mamelons  , au  nombre  de  fept  ou  davantage  , 
font  formés  par  un  tiffu  cellulaire , dans  lequel  une 
artere  fe  ramifie , & ainfi  jufques  à la  pointe.  Une  li- 
queur fine  fuinte  fans  peine  , & par  la  pointe  du  ma- 
melon , & par  toute  fa  furface.  Un  nerf  fe  rend  à cha- 
que mamelon  : je  les  ai  fuivis  depuis  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire  jufques  dans  les  mamelons  de  la  groffe 
efpece. 

Ces  tubercules,  infiniment  plus  gros  que  ceux  de 
la  peau , & recouverts  de  l’enveloppe  extérieure, 
que  j’ai  décrite  , font  bien  fûrement  l’organe  du  goût. 
C’eft  la  découverte  de  Bellini.  Ce  fens  eft  dans  la 
même  proportion  que  le  nombre  des  mamelons,  très- 
fin  à la  pointe , & plus  obtus  , plus  on  approche  de 
l’épiglotte.  H y a plus  : les  aphthes  ayant  détruit 
l’enveloppe  de  la  langue  & les  mamelons,  jufques  à 
découvrir  les  fibres  charnues  de  la  langue , & cet  or- 
gane s’étant  recouvert  d’un  nouvel  épiderme  , mais 
fans  les  mamelons  3 h goût  ne  revint  point , & il  ne 
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refia,  à cette  langue  imparfaite,  que  le  toucher. 

Le  fucre,  ou  l’acide  de  l’épine-vinette,  appliqué 
à toute  la  bouche  , à l’exception  de  la  langue , n’ont 
point  caufé  de  fenfation  , ni  du  doux  ni  de  l’acide.  Il 
efl  vrai  que  des  végétaux  plus  âcres,  affedent  d’autres 
parties  de  la  bouche , & même  le  pharynx  : l’hellebo- 
re,  letragofelinum,  l’ablinthe , impriment  leur  faveur 
à l’œfophage,à  la  luette  , aux  levres  : mais  le  goût  des 
comefiibles  , eil  réfervéà  la  langue;  &les  mamelons 
qu’on  a cru  voir  dans  l’intérieur  des  joues,  ne  fe  font 
pas  vérifiés  : c’étoient  apparemment  des  vaiffeaux 
exhalans. 

Le  goût  ne  peut  s’exécuter  que  par  le  moyen  de  la 
diffolution.  Il  n’y  a que  les  liquides  qui  puiffent  paffer 
par  les  pores  de  l’épiderme  pour  affe&er  les  nerfs  ca- 
chés dans  le  tiffu  cellulaire  du  mamelon. 

M.  de  Secondât  a vu  que  les  cryflaux  formés  de 
l’eau  de  Barêges  , qui  paroifioient  infipides,  ont  dé- 
veloppé leur  âcreté,  à mefure  apparemment  qu’ils 
fe  font  fondus. 

C’efl  le  fel  qui  paroît  être  l’objet  du  goût.  L’efprit 
de  vin  bien  exalté  , l’huile  la  plus  douce  n’ont  point 
de  goût. 

Les  fels  forment  des  cryflaux  d’une  figure  déter- 
minée , du  moins  l’a  t-on  cru;  & Démocrite  a en- 
feigné que  la  différence  des  faveurs  vient  de  celle  delà 
figure  des  particules  de  l’objet  du  goût.  Les  aiguilles  , 
ii  communes  dans  les  cryflaux  des  fels,  parodient 
très-propres  à percer  l’épiderme,  à agir  fur  les 
nerfs  des  mamelons  du  goût. 

Cette  hypothefe , très-probable  au  premier  abord, 
n’a  point  de  folidité , & le  myflerede  la  caufe  des  dif- 
férentes faveurs  efl  encore  caché. 

La  figure  des  fels  n’eft  pas  confiante.  Le  fel  marin, 
naturellement  cubique  , quand  il  fe  forme  par  la 
fimple  difiipation  de  l’eau , devient  par  la  coélion  une 
pyramide  creufe  , formée  par  des  cadres  quarrés , 
pofés  l’un  fur  l’autre  , & qui  diminuant  par  degrés , 
forment  une  pyramide.  Le  fel  gemme  de  Pologne  a 
fes  cryflaux  en  fufée.  De  très-petites  circomtances 
changent  la  figure  des  fels.  Le  caraêlere  des  fels  dé- 
pend principalement  de  l’acide  qui  les  forme  ; mais 
la  figure  dépend  de  la  terre,  avec  laquelle  cet  acide 
fe  combine.  L’efprit  de  nitre  fait  des  pyramides  avec 
îa  terre  du  nitre  , des  cubes  avec  la  terre  aikaline 
du  fel  marin. 

Une  partie  de  la  caufe  des  différentes  faveurs  efl 
dans  les  objets  mêmes , une  autre  dans  nos  organes. 
Un  épiderme  plus  épais  donnera  de  l’agrément  à un 
fel&  à un  acide,  qui  avec  un  épiderme  plus  mince 
feroit  infupportable.  La  corruption  de  nos  humeurs 
donne  aux  alimens  de  l’amertume  , & quelquefois 
une  douceur  défagréable. 

Pour  exciter  le  goût,  l’objet  doit  agir  fur  les  nerfs  ; 
«nais  les  nerfs  agiffent-ils  fur  l’objet  ? On  a cru  s’ap- 
percevoir  que  les  mamelons  de  la  langue  fe  redref- 
fent  pour  fe  hâter  degouter  un  objet  agréable.  Je  ne 
crois  pas  à cette  éreêlion. 

Ce  fensnous  efl  donné  fans  doute  pour  nous  por- 
ter à nous  nourrir  par  l’attrait  du  plaifir.  Lafagefie  du 
Créateur  ne  s’efl  pas  contentée  de  la  nécefiité  que 
nous  impofe  la  faim:  elle  a voulu  que  le  plaifir  nous 
rendît  agréable  un  devoir  inféparable  de  notre  con- 
fervation. 

Ce  fens  fert  même  à nous  faire  diflinguer  les  ali- 
mens qui  conviennent  à notre  nature.  C’efl,  avec  l’o- 
dorat, le  feul  confeillerdes  animaux.  Mieux  que  nous 
ils  favent  trier  parmi  les  plantes  celles  qui  leur  font 
falutaires.  Il  fembleroit  cependant , que  les  animaux 
même  reçoivent  quelques  inflruftions  de  leurs  pa- 
rens  fur  le  choix  des  alimens.  En  Suiffe  , les  deux  ef- 
peces  dé  napel , viennent  par-tout  le  long  des  che- 
mins pierreux  des  montagnes , de  la  pente  des  Al- 
pes : il  efl  inoui  qu’un  animal  y ait  touché.  En  Suède 
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cette  plante  efl  rare  ; elle  vient  cependant  dans  quel- 
ques rochers  aux  environs  de  Fahlun  : les  chevres 
qui  paillent  dans  le  voifinage  en  mangent  de  teins  eu 
tems  , & paient  leur  impéritie  de  leur  vie.  On  diroit 
que  cette  plante , étant  rare  , efl  inconnue  à ces  ani- 
maux , & qu’ils  s’y  trompent  ; ah  lieu  qu’en  Suiffe  , 
les  cabris  imitent  la  réferve  de  leurs  meres  , & n’y 
touchent  point. 

Les  animaux  de  différentes  efpeces  paroiffent  avoir, 
des  organes  différemment  proportionnés  aux  alimens, 
j ai  vu  mon  mulet  baiffer  la  tête  & dévorer  , en  paf- 
fant , les  feuilles  de  Fhellebore  blanc  , qu’aucune  va- 
che ne  touche  , & qui  , par  cette  raifon , fe  multiplie 
à un  point  d’occuper  une  bonne  partie  du  terreindans 
les  pâturages.  On  a cru  remarquer  en  Suede , que 
cette  différence  de  goût  va  jufqu’àun  grand  détail  dans 
les  animaux  domefliques , & que  plufieurs  plantes 
étoient  agréables  au  cheval,  & rejettées  par  le  bœuf. 
Je  ne  crois  pas  ces  expériences  allez  exaêles  ni  afîez 
vérifiées.  Généralement  nos  vaches  n’épargnent  guè- 
re que  nos  renoncules , qui  feules,  fur  de  vafles  pâtu- 
rages, fe  confervent  en  fleur.  Nos  cochons,  au  con- 
traire , qui  mangent  les  racines  du  prêle  en  Suede  , 
ne  les  touchent  point  chez  nous.  Il  y a d’ailleurs  une 
grande  différence  à faire  entre  les  plantes  fraîches , & 
les  mêmes,  quand  elles  font  feches  & réduites  en 
foin.  Prefque  toutes  les  herbes  , même  les  plus  âcres, 
perdent  leur  cauflicité  par  le  defféchement.  Les  re- 
noncules, qui  peuvent  fervir  de  véficatoire  , dans 
leur  état  de  vigueur , n’ont  plus  d’âcreté  dans  le  foin. 
Toutes  les  expériences  qu’on  a faites  fur  les  plantes 
vertes  , font  par  conféquent  inutiles  par  rapportai! 
foin  , où,  heureufement  pour  le  cultivateur , les  ani- 
maux ne  rejettent  aucune  des  plantes  que  l’on  nous  a 
dit  leur  déplaire.  Il  y a plus  : les  animaux  les  plus  cer- 
tainement herbivores  , apprennent  à fe  nourrir  de 
matières  animales  par  la  nécefiité.  Le  bétail  du  Ker- 
man  & duMogoflan  vit  de  poiffon-:  la  relation  de 
Néarque  a été  confirmée  par  les  voyageurs  mo- 
dernes. 

Si  le  befoin  force  les  animaux  à furmonter  leur 
infiinêl , il  efi  moins  étonnant  que  l’homme  fe  foit 
accoutumé  à des  alimens,  que  l’odorat  ou  le  goût  de- 
vroient  lui  rendre  infupporîables.  Les  nations  indi- 
gentes des  pays  chauds,  ont  appris  à manger  des  ali- 
mens gâtés  par  la  pourriture.  Le  Groenlandois  boit 
avec  plaifir  l’huile  des  poifibns.  L’habitant  moderne  de 
l’Indofian  fe  plaît  à Todeur  empeftée  de  V affa-fattïda. 
Le  îrefie  du  marais,  la  calla , les  écorces  de  pin,  ne 
rebutent  pas  les  hahitans  de  Scandinavie. 

L’homme , qui  peut  jouir  de  l’infiru&ion  & de 
l’exemple , n’a  pas  le  goût  aufii  fin  que  les  animaux, 
il  tombe  aiiement  dans  l’erreur,  & s’ëmpoifonne  par 
des  plantes  inconnues, dont  ni  le  goût,  ni  l’odorat  ne  lui 
découvrent  la  force  defîruaive.  Bien  des  Européens 
fe  font  tués  en  mangeant  les  fruits  du  belladonna , les 
racines  de  là  ciguë  aquatique , de  l’œnanthe  à fuc  jau- 
ne , les  pommes  de  mancenille.  Une  racine  douce  au 
goût , a tué  des  hommes  qui  voulurent  s’en  nourrir  , 
fuivantThéophrafie.  ( H.D . G.  ) 

Goût  , (Mujiqd)  Ii  y a dans  la  mélodie  des  chants 
plus  agréables  que  d'autres,  quoiqu’égaîement  bien 
modulés.  Il  y a dans  l’harmonie  des  chofes  d’effet  & 
des  chofes  fans  effet , toutes  également  régulières  ; 
il  y a , dans  l’entrelacement  des  morceaux , un  art  ex- 
quis de  faire  valoir  les  uns  par  les  autres  , qui  tient  à 
quelque  chofe  de  plus  fin  que  la  loi  des  contraftes. 
Ii  y a dans  l’exécution  du  même  morceau  des  maniè- 
res différentes  de  le  rendre,  fans  jamais  fortir  de  fon 
caradere.  De  ces  maniérés , les  unes  pîaifent  plus 
que  les  autres;  & loin  de  les  pouvoir  foumettre  aux 
réglés,  on  ne  peut  pas  même  les  déterminer.  Leéleur, 
rendez-moi  raifon  de  ces  différences , & je  vous  di- 
rai ce  que  c’eût  que  le  goût. 
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Chaque  homme  a un  goût  particulier  , par  lequel 
il  donne  aux  chofes  qu’il  appelle  belles  & bonnes , un 
ordre  qui  n’appartient  qu’à  lui.  L’un  eft  plùs  touché 
des  morceaux  pathétiques  ; l’autre  aime  mieux  les 
airs  gais.  Une  voix  douce  & flexible  chargera  fes 
chants  d’ornemens  agréables  : une  voix  fenfible  & 
forte  animera  les  fiens  des  accens  de  la  paflion.  L’un 
cherchera  la  fimplicité  dans  la  mélodie  ; l’autre  fera 
cas  des  traits  recherchés  : & tous  deux  appelleront 
-élégance , le  goût  qu’ils  auront  préféré.  Cette  diverfité 
vient  tantôt  de  la  différente  difpofltion  des  organes  , 
dont  le  goût  enfeigne  à tirer  parti  ; tantôt  du  carac- 
tère particulier  de  chaque  homme,  qui  le  rend  plus 
fenfible  à un  plaifir  ou  à un  défaut  qu’à  un  autre  ; 
tantôt  de  la  diverfité  d’âge  ou  de  fexe,  qui  tourne 
les  defirs  vers  des  objets  différens.  Dans  tous  cês  cas, 
chacun  n’ayant  que  fon  goût  à oppofer  à celui  d’un 
autre,  il  eft  évident  qu’il  n’en  faut  point  difputer. 

Mais  il  y a auffi  un  goût  général , fur  lequel  tous 
tes  gens  bien  organifés  s’accordent  ; 6c  c’eft  celui-ci 
feulement  auquel  on  peut  donner  abfolument  le  nom 
de  goût . Faites  entendre  un  concert  à des  oreilles  fuf- 
fifamment  exercées  , & à des  hommes  fuffifamment 
inftruits , le  plus  grand  nombre  s’accordera  , pour 
l’ordinaire,  furie  jugement  des  morceaux  6:  fur  l’or- 
dre de  préférence  qui  leur  convient.  Demandez  à 
chacun  raifon  de  fon  jugement,  il  y a des  chofes  fur 
lefquelles  ils  la  rendront  d’un  avis  prefque  unanime  : 
ces  chofes  font  celles  qui  fe  trouvent  foumifes  aux 
réglés , & ce  jugement  commun  eft  alors  celui  de 
î’artifle  ou  du  cônnoifieur.  Mais  de  ces  chofes  qu’ils 
s’accordent  à trouver  bonnes  ou  mauvaifes  , il  y en 
a fur  lefquelles  ils  ne  pourront  autorifer  leur  jugement 
par  aucune  raifon  folide  6c  commune  à tous  ; 6c  ce 
dernier  jugement  appartient  à l’homme  de  goût.  Que 
fi  l’unanimité  parfaite  ne  s’y  trouve  pas , c’eA  que 
tous  ne  font  pas  également  bien  organifés  ; que  tous 
ne  font  pas  gens  àe  goût , 6z  que  les  préjugés  de  l’ha- 
bitude ou  de  l’éducation  changent  fouvent , par  des 
conventions  arbitraires , l’ordre  des  beautés  naturel- 
les. Quant  à ce  goût , on  en  peut  difputer,  parce  qu’il 
n’y  en  a qu’un  qui  foit  le  vrai  : mais  je  ne  vois  guere 
d’autre  moyen  de  terminer  la  difpute  que  celui  de 
compter  les  voix,  quand  on  ne  convient  pas  même 
de  celle  de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  décider 
delà  préférence  , entre  la  mufique  Françoife  6c  l’Ita- 
lienne. 

Au  refle , le  génie  crée , mais  le  goût  choifit  : 6c 
fouvent  un  génie  trop  abondant  a befoin  d’un  cen- 
feur  févere  , qui  l’empêche  d’abufer  de  fes  richeffes. 

Sans  goût  on  peut  faire  de  grandes  chofes  ; mais 
c’eft  lui  qui  les  rend  intéreffantes.  C’eft  le  goût  qui 
fait  faifir  au  compofiteur  les  idées  du  poète  ; c’eft  le 
goût  qui  fait  faifir  à l’exécutant  les  idées  du  compofi- 
teur ; c’eft  le  goût  qui  fournit  à l’un  & à l’autre  tout 
ce  qui  peut  orner  & faire  valoir  leur  fujet  ; & c’eft  le 
goût  qui  donne  à l’auditeur  le  fentiment  de  toutes 
ces  convenances.  Cependant  le  goût  n’eft  point  la 
fenfibilité.  On  peut  avoir  beaucoup  de  goût  avec 
une  ame  froide  ; & tel  homme  tranfporté  des  chofes 
vraiment  paflionnées,  eft  peu  touché  des  gracieufes, 
11  femble  que  le  goût  s’attache  plus  volontiers  aux 
petites  expreflions  , 6c  la  fenfibilité  aux  grandes. 

jU) 

Plus  une  chofe  eft  difficile  à définir,  plus  il  eft  bon  de 
rapprocher  lesfentimens  des  gens  éclairés, au  moins 
je  le  crois  ; 6c  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à placer  ici 
ce  morceau  de  M.  Rouffeau , quoique  l’on  trouve 
déjà  bien  des  réflexions  fur  le  goût  dans  le  Diction- 
naire raifonnè  des  Sciences  , &c.  6c  que  le  goût  en  mu- 
fique ne  différé  pas  au  fond  du  goût  en  général  dans 
les  beaux  arts.  (■F’.  D.  C.  ) 

* § GOZZÏ , ou  les  GOZES  de  Candie . Deux  pe- 
tites ijles  de  la,  Méditerranée  ....  La  principale  des 
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deux  eft  la  Gandos  de  Pline  (lifez  Gaudos  ) & la  Clan - 
dos  de  Ptolornée  & des  Actes  des  Apôtres , chap.  y , yerf 
xvj.  Il  falloit  citer  le  chapitre  vingt-feptieme , éc  non 
pas  le  feptieme  ; mais  cette  île  eft  appeîlée  Cauda  dans 
la  Vulgate,  & non  pas  Çlaudos  ; 6c  de  favans  criti- 
ques prétendent  que  cette  Cauda  de  la  Vulgate,  ou 
Cl  au  do  s du  texte  Grec,  n’eft  pas  le  Goie  de  l’îie  de 
Candie,  mais  le  Goqe  de  File  de  Malte.  Voye p le 
Commentaire  de  Fromond  fur  l’endroit  des  aftes  cité 
dans  cet  article , la  Synopfe  des  Critiques , 6zc<  Lettre £ 
fur  P Encyclopédie, 
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GRACE  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) La  grâce  du  ftyîe 
confifte  dans  l’aifance  , la  foaplefle  , la  variété  de  fes 
mouvemens,  6z  dans  le  paffage  naturel  & facile  de 
l’un  à l’autre.  Voulez-vous  en  avoir  une  idée  fenfi- 
bie,  appliquez  à la  poéfie  ce  que  M.  Watelet  dit  de 
la  peinture.  « Les  mouvemens  de  l’ame  des  enfans 
» lotit  Amples,  leurs  membres  dociles  & fouples.  Il 
»>  refaite  de  ces  qualités  une  unité  d’a&ion  & une 
» franchife  qui  plaît  ....  La  fimplicité  & la  fran- 
» chife  des  mouvemens  de  l’ame,  contribuent  telle- 
» ment  à produire  les  grâces  , que  les  pallions  indé- 
» cifes , ou  trop  compliquées,  les  font  rarement 
» naître.  La  naïveté,  la  curiofité  ingénue,  le  defir 
» de  plaire , la  joie  fpontanée  , le  regret,  les  plain- 
» tes , &Jes  larmes  même  qu’occafionne  un  objet 
» chéri,  font  fulceptibles  de  grâces  , parce  que  tous 
» ces  mouvemens  font  fimples  ».  Mettez  le  langage 
à la  place  de  la  perfonne  ; croyez  entendre  au  lieu 
devoir,  & cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  grâces 
du  ftyle. 

La  grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoureufes 
d’Ovide,  & des  chanfons  d’Anacréon.  Elle  a été  don- 
née à la  langue  Italienne , à caufe  de  fa  foupleffe  6c 
de  fon  élégante  facilité.  Mais  on  n’en  voit  dans  aucun 
poi-te  autant  d’exempies  que  dans  Métaftaze  ; ni  dans 
celui-ci  aucun  exemple  plus  parfait  que  la  Cantate 
de  l'Excufe,  le  vrai  modèle  des  poéfies  galantes. 
(Ah  M ARMONT  EL.) 

GRACIEUX,  adj.  ( Belles-Lettres . B eaux-  Arts. 
Le  fens  de  ce  motn’eft  pas  toujours  abfolument  ana- 
logue à celui  de  grâce.  On  dit  bien  : un  pinceau  gra- 
cieux , un  (lyle  gracieux  , un  tour  gracieux , dans  l’ex- 
prefîion  ; 6c  cela  fignifïe  un  pinceau  , un  ftyle  , un 
tour  qui  a de  la  grâce.  Mais  on  dit  auffi  : un  fujet  gra- 
cieux , 6c  des  images  gracieufes  ; 6c  alors  gracieux  fi- 
gnifie  ce  qui  porte  à l’eQrit,  à l’imagination , à l’ame, 
des  idées,  des  peintures,  des  fentimens  doux  6c 
agréables.  Le  gracieux  fe  compofe  d<e  l’élégant , du 
riant  6l  du  noble.  Un  tableau  de  l’Albane  , du  Corre-, 
ge , de  Claude  Lorrain  eft  gracieux:  un  tableau  de 
Teniers,de  Rembrant,  de  Michel- Ange,  ne  l’eftpas. 
Une  feene  du  Pajlor  Fido  ou  de  YAminte , eft  gra- 
. cieufc  ; une  feene  de  Moliere , eft  plaifante  ; une  feene 
de  Corneille  , eft  fublime.  On  trouve  dansl’Ariofte, 
dans  le  Tafle  , dans  le  Télémaque , des  peintures 
gracieufes.  On  en  voit  peu  dans  Homere , fi  ce  n’eft: 
V allégorie  de  la  ceinture  de  Vénus.  ( M.  M AR- 
MONT E L.) 

GRACIEUSEMENT , ( Mufiq.  ) Cet  adverbe , qui 
répond  au  gracwfo  des  Italiens,  mis  à la  tête  d’unê 
piece  de  mufique  marque  un  mouvement  modéré  , 
tirant  fur  le  lent,  à-peu-près  comme  l 'andame , mais 
avec  douceur , reftant  toujours  dans  une  efpece  de 
demi  - jeu , à moins  que  le  compofiteur  n’indique  le 
contraire  ; il  faut  fur -tout  éviter  les  coups  d’archet, 
ou  de  langue  fecs.  ( F.  D.  C.  ) 

* § GRAEEN , ( Géogr.  ) ville  de  l’Indou^an,  au 
royaume  de  Vifapour  , fur  la  riyiere  de  Corfena  qui 
eft  la  même  que  celle  de  Coulour , qui  tombe  dans  la 
mer  à Mafulipatan  , entre  la  ville  de  Vifapour  & le 
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port  de  Établit,  à cinq  lieues  de  Mirdiy.  Dicî.  Géogr,  | 
de  la  Martiniere.  Cette  ville  eft  apoelîée  Graffen  dans  ] 
le  Dïci . raif.  des  Sciences , 6cc.  ôc  la  riviere  Contour, 
Ce  font  deux  fautes  typographiques. 

GRÆFENTHAL , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe,  & dans  la  portion  delà  principauté 
d’Altenbourg , qui  appartient  à la  maifon  de  Saxe- 
Cobourg- Saalfeld:  cette  ville  ed  petite,  & limée 
dans  une  vallee  profonde  ; mais  la  riviere  de  Zepten 
qui  la  baigne  , & les  hautes  forêts  qui  l’entourent , 
ayant  fait  établir  chez  elle  des  verreries  & des  forges , 
elle  n’eft  rien  moins  qu’un  lieu  pauvre  & méprifable  ; 
déjà  l’an  1621  eFe  fut  rendue  au  prince  d’Altenbourg , 
par  les  comtes  de  Pappenheim  qui  la  polîédoient  de- 
puis deux  liecles  , pour  la  tomme  de  103  mille  florins. 

( B.  G.  ) 

§ GRAISSE,  {Êcon.  animale.  Médec.')  L’auteur 
de  cet  article  a cru  que  la  graijje  dans  fon  analyfe  ne 
fournit  point  d’acide;  il  a rejetté  les  raifons  que  M. 
Canheuler  avoit  données  pour  nous  perfuader  qu’il 
y a de  l’acide  dans  ta  compofidon. 

La  graijfe  humaine,  ie  luif,  la  moëlle  donnent  au 
feu  une  liqueur  volatile  empyreumatique  & acide  , 
la  quantité  en  eft  fort  conlidérable , une  once  n’en 
donne  guere  moins  d’une  dragme.  Cette  liqueur  fait 
eftèrvefcence  avec  les  alkalis  , elle  teint  en  rouge  le 
fyrop  de  violette  , elle  donne  des  cryAaux  avec  l’al- 
kali  volatil.  L’huile  céreule  qui  s’élève  après  cette 
liqueur  décompofée  par  le  feu  , donne  aufii  une  eau 
acide  <&  une  liqueur  de  la  même  efpece.  La  première 
huile  liquide  de  la  graife  humaine  fournit  encore  de 
l’acide  , l’on  a évalué  la  proportion  de  l’acide  à la 
graijje  entière  comme  1 à 6{. 

Une  autre  correâion  à faire  , c’ed  l’idée  que  la 
graijje  n’ed  féparée  du  fang  que  par  l’extrémité  de 
Fartere,  qui  va  fe  changer  en  veine.  Cela  ne  répond 
pas  à l’expérience  qui  fe  fait  en  injeélant  de  la  graiÿ'e 
fondue  dans  lartere  , & fur  - tout  de  h graijje  de  porc. 
L’iojedion  n’en  réuffit  pas,  parce  que  ia^ra^fuinte 
a travers  toute  la  longueur  de  l’artere,  qui  fe  trouve 
après  PinjeéHon  comme  enfermée  dans  un  étui  de 
graijje . Cette  graijfe  n’eft  pas  fortie  par  l’extrémité  de 
Fartere,  car  tout  cet  étui  efl  coloré  de  cinabre  ; d 
la  graiÿe  n’étoit  épanchée  que  par  l’extrémité  de  Far- 
tere,  elle  n’auroit  jamais  confervé  fa  couleur  après 
un  long  trajet  & le  long  de  Fartere  : elle  auroit  laide 
le  cinnabre  autour  de  cette  extrémité  dans  Findant 
que  la  graijfe  fe  prend.  D’ailleurs  la  carotide,  fur  la- 
quelle cette  expérience  a été  faite  , a fes  extrémités  à 
la  tête  , au  cerveau;  jamais  la  graijje  féparée  dans 
ceîte  extrémité  n’auroit  formé  cet  étui  que  j’y  ai  vu. 

Il  ed  aonc  avéré  que  toute  la  longueur  de  Fartere*  a 
laide  pafier  la  graijje  ; il  ed  clair  encore  qu’il  n’y  a 
point  de  conduits  graideux , qui  ne  fauroient  avoir 
d’autre  origine  que  l’extrémité  de  l’artere. 

Que  la  graijje  foit  la  matière  dont  fe  forment  les 
globules  du  fang,c’ed  une  conjeéhire  appuyée  fur 
la  nature  indammable  de  ces  globules,  qui  ne  fe  re- 
trouve pas  dans  aucune  des  liqueurs  animales,  à la 
graife  près.  ’ 

Apres  ces  remarques  il  fera  bon  d’ajouter  à l’hif- 
tobe  de  la  graife  pludeurs  faits  utiles. 

Ce  n’ed  pas  une  liqueur  primordiale  de  l’animal. 

L embryon  n’en  a point;  on  n’en  voit  que  vers  la  fin 
de  l incubation  dans  le  poulet.  Dans  1e  fœtus  quadru- 
pède , i efpace  que  la  cellulodté  occupe  entre  la  peau 
&les  os , n’ed  qu’une  gelée  clans  les  comrnencemens 
de  1 animal.  Peu -à  - peu  les  muscles  s’en  féparent  & 
s affermiflent , mais  le  tifïii  cellulaire  avec  la  graife 
conferve  le  port  d’une  glu  , Fcpipîoon  lui  - meme  ed 
îranfparent  encore.  Ce  n’ed  alors  dans  les  parties  du 
corps  les  plus  chargées  de  graijje , qu’une  celjuloiité 
prefque  invifible , remplie  d’une  glu  un  peu  vifquçuie  ; 
ime  lymphe  Semblable  remplit  la  cavité  des  os. 

Tome  III , 
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Ce  rfed  que  bien  tard  que  de  petits  grains  de 
graijfe  commencent  d’accompagner  les  troncs  des 
vaille  aux.  Ils  ne  fe  dsivent  pas  de  loin  à loin  , mais  ils 
ie  rapprochent  dans  la  fuite , & des  lignes  graiffeufes 
fuivent  tout  le  tronc  des  arteres.  Cette  graijfe  m’a 
toujours  paru  plus  grumeiée  & moins  gliffante  dans 
le  foetus  , que  dans  l’adulte. 

Le  tœtus  parvenu  à fa  maturité  ed  fort  gras.  De 
gios  pelotons  de  graijfe  rempliffent  les  vu: des  des 
mufcles  & s accumulent  fous  la  peau.  C’ed  elle  qui 
arronctii  les  membres  des  enfans , & qui  les  rend  po- 
îeles.  ïl  s en  forme  alors  dans  tous  les  intervalles  des 
mufcles  ; il  y en  a meme  entre  les  paquets  de  fibres  , 
dont  le  mufcle  total  ed  compofé;  il  y en  a autour 
des  vameaux  ; elle  remplit  l’orbite,  les  creux  de  îâ  ; 
joue , les  vuides  laides  au  jarret  entre  les  mufcles '& 
F_j  vaideaux , le  contour  des  rems,  les  environs  de 
la  glande  des  marne  des*  Il  s en  trouve  dans  la  moelle 
des  os  & dans  les  cavités  des  articulations.  11  rede 
cependant  des  parties  du  corps  animal  où  i!  ne  fe 
forme  jamais  de  graijje  .■  telles  font  les  celîiïloûîés 
fines  entre  des  membranes  déliées , comme  celles  de 
Fœd,  les  celluloüîés  intérieures  de  l’edornac  & des 
intedins,  le  cerveau.  11  n’y  en  a que  très -peu  au  pe- 
nis,  & très -peu  encore  dans  les  vifeeres.  On  en  a 
vu  dans  le  poumon  , mais  dans  un  état  de  maladie. 

Naturellement  la  graijje  ed  fluide.  Je  Fai  vue  dans 
cet  erat  fur  le  cœur  du  chien.  Elle  ed  toujours  dans 
cet  état  dans  les  poidbns  cétacées , & dans  l’inter- 
valle de  la  dure-mere  & du  cerveau  dans  les  poiffons 
en  general.  Elle  a plus  de  conddance  dans  les  cada- 
vres des  animaux  quadrupèdes  carnivores,  6c  plus 
encore  dans  les  quadrupèdes  qui  ruminent.  C’ed  dans 
cette  dafTe  qu’on  l’appelle  Juif,  Elle  s’y  laide  tailler 
& prend  la  figure  que  Fon  veut.  Elle  cd  la  plus  dure 
dans  les  animaux  qui  boivent  peu,  comme  le  mou» 
ton , la  chevie  6c  le  cerf.  J’en  ai  vu  dans  Fefjaece  hu- 
maine autour  des  reins,  qui  etoit  aufli dure  que  dans 
le  bœuf  ; je  l’ai  vue  plus  dure  même , & toute  fem- 
blable  a de  petites  pierres  lenticulaires  fous  la  peau 
du  genou  & du  tibia. 

Le  dedéchement  fuffit  pour  donner  à la  graijje  hu- 
maine la  conddance  du  fuif,  Ruyfch  Fa  trouvée  dans 
cet  état  dans  des  tombeaux. 

La  graijfe  étant duide  dans  l’animal  vivant,  peut 
être  repompée  tout  comme  elle  peut  être  amon- 
celée. 

Elle  s’augmente  jufques  à mettre  la  vie  en  danger, 
par  le  défaut  d’exercice,  la  bonne  chere  & la  tran- 
quillité. La  graijje  des  alimens , la  farine , la  viande 
augmentent  l’embonpoint  ; le  défaut  d’exercice  le 
rend  énorme.  Dans  les  animaux , c’ed  le  moyen  le 
plus  fur  pour  leur  donner  un  état  de  graijje  qui  les 
fait  recheicher.  On  rétrécit  leurs  demeures,  on  leur 
donne  des  alimens  farineux,  on  leur  procure  même 
le  fommeil  par  le  moyen  de  l’ivraie.  Les  hommes 
prennent  par  les  mêmes  caufes  un  embonpoint,  qui 
en  renvoyant  au  cerveau  le  fang  comprimé  par  Fex- 
cès  d e graijfe , caufe  des  maux  de  tête  infuppor tables 
des  affoupiffemens  6c  des  apoplexies,  Les  mufcles 
même  fe  détruifent  par  la  preflion  de  la  graife  „ qui 
répandue  entre  les  paquets  de  fibres,  les  éloigne  les 
unes  des  autres  , les  efface  même.  La  feu  le  graife 
accumulée  dans  la  poitrine  , a caufé  la  mort,  en  fié. 
nant  le  mouvement  du  cœur  & celui  du  diaphragme 

Elle  rentre  avec  facilité  dans  le  fang  par  Faugmen- 
tation  du  mouvement  du  fang,  par  l’exercice  exc ef- 
iit,  la  fievre,  les  peines  de  l’elprit  & le  défaur  de 
nourriture.  On  a vu  la  petite  vérole  ou  quelque 
fievre  aigue  diminuer  le  poids  d’une  perfonne  de 
quai  ante  ex  meme  de  cent  livres  dans  une  vingtaine 
de  jours.  Les  animaux  perdent  jufqu’à  la  moëlle  de 
eurs  os  par  la  fatigue  d’un  grand  voyage.  Les  bœufs  9 
qui  des  provinces  éloignées  font  menés  à Paris,  n’em 
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ont  point  à leur  arrivée.  11  faut  qu’il  y ait  des  com- 
munications ouvertes  des  cellules  graiffeufes  à la 
cavité  des  veines , & que  Fépuifement  de  ces  veines 
avec  la  preffion  des  mufcles  & des  artères , forcent  la 
■graiffe  à rentrer  dans  la  maffe  du  fang. 

Peut-  être  fe repompe -t- il  encore  de  l&graijfe  dans 
des  vaiffeaux  d’une  autre  cîaffe.  Il  eft  avéré  que  les 
canaux  qui  contiennent  le  lait  des  mamelles , & qui 
s’ouvrent  dans  le  mamelon , tirent  de  la  graiffe , dont 
la  glande  efl  entourée , une  grande  partie  de  leurs 
racines.  Les  vaiffeaux  lymphatiques  s’ouvrent  avec 
facilité  dans  le  tiffu  cellulaire  , &z  cette  communica- 
tion ne  peut  que  rapporter  à ces  vaiffeaux  l’humeur 
répandue  dans  ce  tiffu.  ( H.  D.  G.  ) 

Graisse  du  vin,  ( Econ . ru  fi.  & domefi.  ) vice 
cm  maladie  du  vin  , qui  le  fait  dégénérer  en  une  li- 
queur graffe,  huiieufe,  fade  & défagréable  à boire. 
Cette  graiffe  eft  l’huile  effentielîe  du  vin  qui  n’a  pas 
été  affez  atténuée  & affez  combinée  avec  les  acides 
& les  autres  principes  du  vin,  pour  relier  conftam- 
ment  mifcible  avec  la  partie  aqueufe.  Ce  vice  vient 
du  défaut  de  la  fermentation , foit  qu’elle  ait  été  trop 
précipitée , & que  les  principes  du  vin  n’aient  pas 
acquis  une  combinaifon  & une  union  affez  intimes  , 
parce  que  l’huile  & les  acides  emportés  trop  rapide- 
ment dans  le  liquide  violemment  agité,  n’ont  pas  eu 
le  tems  fuffifant  pour  s’unir  intimement;  foit  au  con- 
traire parce  qu’elle  a été  trop  languiffante,  tk  que 
les  acides  trop  étendus  dans-la  partie  aqueufe,  com- 
me cela  arrive  dans  les  années  pluvieufes , n’aient  pas 
eu  affez  d’aélivifé  pour  s’unir  avec  l’huile , &:  former 
l’efprit  ardent  du  vin.  Une  autre  catife  de  cette  graiffe , 
c’efi:  lorfque  dans  les  années  extrêmement  lèches  <k 
chaudes  , la  partie  huiieufe  fe  trouve  furabondanîe 
dans  le  moût , & les  acides  trop  atténués  &z  en  trop 
petite  proportion  pour  former  une  exafte  liaifon  de 
l’huile  avec  l’eau  ; il  y encore  plulieurs  caufes  qui 
rendent  le  vin  gras  après  que  la  fermentation  efi: 
finie. 

i°.  Lorfqu’on  néglige  de  le  remplir  chaque  mois, 
& d’empêcher  l’a&ion  de  l’air  fur  fa  furface,  qui  oc- 
cafionne  la  décompofition  de  fes  principes. 

z°.  Lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  féparer  le  vin  de  fa 
lie , & de  le  tranfvafer  dans  le  mois  de  mars  avant 
les  chaleurs. 

3°.  Lorfqu’on  conferve  le  vin  pendant  les  chaleurs 
de  l’été  dans  des  caves  chaudes  & feches,  fur -tout 
fi  elles  ne  font  pas  aérées. 

4°.  Lorfqu’on  tire  trop  long -tems  le  vin  en  boîte , 
fur -tout  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

5°.  Enfin , les  vins  vieux  & délicats  qu’on  conferve 
plufieurs  années,  deviennent  gras  lorfqu’on  n’a  pas 
loin  de  les  tranfvafer  chaque  année  au  printems,  & 
de  les  renouvelier  de  tems  en  tevms  avec  des  bons 
vins  des  années  précédentes  de  bonne  qualité. 

Lorfque  le  vin  ne  graiffe  que  légèrement,  il  fuffit 
pour  le  guérir  de  le  tranfvafer  dans  un  tonneau  frais 
& aviné;  on  le  bat  en  même  tems  avec  un  balai  neuf 
dans  le  vafe  où  on  le  foudre,  & ony  ajoute  un  quart 
de  pot  de  bon  efprit  de  vin  fur  un  tonneau  d’environ 
iix  cens  pintes  mefure  de  Paris,  & cle  meme  a pro- 
portion de  la  contenance  du  vafe.  Mais  lorfque  le 
vice  efl  plus  confidérable  & que  le  vin  a une  vraie 
confiftance  d’huile,  après  l’avoir  tranfvafe  ol  battu , 
ony  ajoute,  outre  la  dofe  fufdite  d’efprit-de- vin, 
deux  onces  de  crème  de  tartre  ou  une  once  decryflal 
minéral  en  poudre,  qu’on  fait  faitdiffoudre  en  le  bat- 
tant dans  une  bouteille  avec  ledit  vin  , & on  le  mêle 
bien  dans  le  tonneau  avec  un  bâton.  Si  le  vin  qui 
graijfc  étoit  vieux  & de  plufieurs  feuilles,  il  fiudra 
le  renouvelier  en  y mêlant  une  huitième  partie  de 
bon  vin  bien  clair  de  l’année  précédente.  Quelque 
dégré  de  graiffe  que  le  vin  ait  acquis,  fût -il  même 
dégénéré  & prêt  à tourner , gn  le  guérit  en  le  gardant 
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jufques  à la  vendange , & en  le  mêlant  avec  partie 
égale  de  moût  pour  les  faire  fermenter  enfemble. 

Enfin  les  vins  gras  fe  guériffent  très  - fouvent,  en 
y mettant  de  l’eTprit-de-vin  & en  les  expofant  au 
grand  froid  dans  une  cave  froide  pendant  l’hiver.  On 
trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  vin  plu- 
fieurs remedes  pour  corriger  ce  défaut.  AVillis  re- 
commande la  chaux  vive,  Paîun  calciné,  le  plâtre. 
En  effet  ces  terres  maigres  & abforbantes  , les  fel? 
alkaîis , produifent  avec  l’huile  une  matière  favon- 
neufe  qui  la  rend  mifcible  avec  l’eau  ; mais  ces  ingré- 
diens  altèrent  la  qualité  & le  goût  du  vin , & ils  font 
moins  efficaces  que  ceux  que  nous  avons  indiqués. 
(^‘  ) 

GRAISSER,  v.  aâ.  ( Art  mèch.  ) Il  efl  abfolument 
necefiaire  de  graiffer  les  grandes  machines,  telles  que 
font  les  roues  des  moulins , des  carroffes  , chariots 
& charrettes;  les  vis  de  preffoirs  &c.  fi  on  le  négli- 
geoit , il  arriveroit  que  l’effieu , par  exemple , venant 
à frotter  contre  le  dedans  du  moyeu  de  la  roue , if 
en  enleveroit  peu-à-peu  grand  nombre  départies; 
particuliérement  en  tems  de  pluies , où  le  moyeu  fe 
gonflant,  approcheroit  l’effieu  de  plus  près,  & en- 
fuite  venant  à fe  rcfferrer  pendant  la  chaleur,  fon 
diamètre  ne  fe  trouverait  plus  rempli  par  l’effieu  , 
& le  mouvement  de  la  voiture  deviendroit  plus  irré- 
gulier plus  difficile.  Cette  difficulté  fuhfiileroit 
même  en  tout  autre  tems,  & le  bois  feroit  bientôt 
ufé  par  le  frottement. 

Quoique  l’huile  & la  graille  ne  paroiffent  pas  con- 
venir aux  petites  machines,  telles  que  les  montres  de 
poche,  parce  que  quand  elles  s’épaiffiffent , elles  en 
rendent  le  mouvement  plus  lent  ; cependant  il  ne  faut 
pas  manquer  de  les  faire  nettoyer,  & y faire  mettre 
tant  foit  peu  d’huile,  parce  que  fans  cela  le  mouve- 
ment n’en  feroit  pas  fi  régulier  , & les  trous  s'agran- 
diraient conlidérablement  ; ce  qui  feroit  varier  les 
roues  , & rendrait  inégal  le  mouvement  du  balan- 
cier. Les  feules  petites  machines  qu’on  pourrait  fe 
difpenfer  d huiler  , font  celles  qui  n’ont  que  fort  peu 
de  mouvement,  ou  qui  ne  font  pas  d’un  fréquent 
ufage. 

Pour  graijfer  un  mouvement  de  bois , il  fuffit  de  le 
frotter  avec  du  favon. 

On  gralffe  les  effieux  des  grandes  machines,  & 
ceux  des  voitures,  avec  de  l’oing  , c’efi-  à -dire  , la 
graiffe  qu’on  ramaffe  autour  des  inteftins  du  cochon. 
Quand  on  i’a  laiffé  un  peu  pourrir,  elle  devient  plus 
coulante  ; puis  on  la  pile  : elle  prend  le  nom  de 

vieux  - oing.. 

Dans  quelques  pays  on  graiffe  les  roues  avec  du 
goudron.  (-{-) 

GRAIT Z ou  GREITZ  & proprement  GREWITZ , 
( Glogr . mod.  ) ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  & dans  le  comté  de  Reuff,  au  Vogtland , 
fur  la  riviere  d’Elfier.  Originairement  fondée  parles 
Slaves  , on  la  croit  une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  contrée  : de  hautes  montagnes  & d’épaiffes  forêts 
l’environnent,  &c  le  ruiffeau  de  Grasflitz  la  coupe  en 
deux.  C’efi:  la  capitale  d’une  feigneurie , d’après  la- 
quelle fe  dénomment  les  deux  branches  aînées  de 
la  maifon  de  Reufs.  Elle  renferme  450  maifons , ia 
plupart  bien  bâties,  une  très -bonne  école  latine, 
une  maifon  d’orphelins,  & nombre  de  fabriques  de 
draps.  Les  comtes  y occupent  deux  châteaux  , l’un 
& l’autre  fort  décorés , & chacun  y tient  un  baillif  à 
part.  (Z>.  G.  ) 

GRAM , ( Hifi.  de  Dantmarck. ) roi  de  Danemarck  : 
plein  de  reconnoiffance  pour  le  fage  Danois  qui  Pa- 
voit  inftruit  dans  l’art  de  régner , il  époufa  fa  fille  ; 
mais  bientôt  il  la  répudia , demanda  celle  du  roi  de 
Suede,  effuya  un  refus,  leva  une  armée  pour  ven- 
ger cet  affront  ; conquit  la  Suede  , fit  périr  le  roi , & 
présenta  à la  jeune  Groa  une  main  fouillée  du  fang 
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fou  pere  : mais  bientôt  il  fut  infidèle.  Il  pénétra 
dans  la  Finlande  les  armes  à la  main,  vit  Signé,  fille 
de  Sumblus,  en  devint  amoureux,  & le  pere  acheta 
la  paix  en  promettant  fa  fille.  Tandis  que  Gram  étoit 
ailé  porter  le  ravage  dans  les  états  de  Suibdager , roi 
deNorwege  , qui  avoit  enlevé  fa  fille  & violé  ta  fœur  ; 
le  beau -pere  oubliant  fa  foi , qu’il  avoit  jurée,  promit 
fa  fille  à Henri , prince  des  Saxons.  Les  préparatifs  , 
de  la  noce  fe  firent  avec  tant  de  pompe  que  Gram 
en  fut  inftruit  ; il  part , fe  fait  fuivre  de  quelques  Da- 
nois déguifés  comme  lui , arrive  en  Finlande , apprend 
que  le  mariage  va  fe  célébrer,  pUcipite  fa  marche, 
arrive  au  milieu  du  feftin , égorge  fon  rival , fait 
maffacrerle  relie  de  l’aflemblée  6c  enîevefa  maîtreffe. 
De  - là  il  repaffa  en  Suède  pour  continuer  la  guerre; 
mais  les  Saxons  impatiens  de  venger  la  mort  de  leur 
chef,  unirent  leurs  armes  à celles  des  Norvégiens. 
Gram  attaqué  de  tête  , de  flanc  & de  queue  , acca- 
blé par  la  multitude,  périt  lalanceà  la  main, l’an  882. 
Lespaffionsde  ce  prince  & celles  de  fes  voifins  firent 
les  malheurs  du  Nord  , & des  milliers  d’hommes  fu- 
rent maffacrés  pour  fatisfaire  des  caprices  amoureux. 
{ M.  DE  Sacy.  ) 

GRAMEN , ( Bot.  ) Tournefort  a donné  ce  nom  à 
un  genre  extrêmément  nombreux , dans  lequel  il 
comprenoit  des  efpeces  qu’on  rapporte  à plufieurs 
genres  différens.  D’autres  l’emploient  dans  un  fens 
étendu  pour  défigner  en  général  toutes  les  plantes 
graminées.  Voye { ce  mot , qui  fuit.  (Z>.  ) 

GRAMINÉES  , f.  f.  pl.  ( B oc.  ) Nous  donnons  cette 
dénomination  à un  ordre  ou  famille  de  plantes , 
d’une  grande  étendue.  Les  plantes  qu’il  comprend  , 
fon  mônocoîyledones;  elles  ont  des  racines  traçantes 
& genouillées,  & les  tiges  ordinairement  noueufes: 
les  feuilles  font  alternes,  très-fimples,  fans  divi- 
sons, longues,  étroites  & pointues, formées  de  fi- 
bres longitudinales  parallèles  : elles  embraffent  ordi- 
nairement la  tige  parleur  bafe  , qui  forme  une  efpece 
de  gaine  fendue  félon  fa  longueur  dans  la  plupart , 
& entière  dans  quelques  autres  : elles  font  roulées 
fur  un  feul  côté  avant  leur  développement , & poin- 
tent droit  en -haut.  Les  fleurs  n’ont  point  d’appa- 
a ence  & font  affez  petites , raffembiées  en  épi  ou  en 
panicule,  ou  par  pelotons.  Leur  Aru&ure  n’efl  pas 
entièrement  la  même  dans  toutes  les  plantes  de  cet 
ordre,  qu’on  peut divifer,  i°.  en  grarnens  propre- 
ment dits  , &,  i°.  en  plantes  analogues  aux  gramens. 
La  première  de  ces  divifions  eft  très  - nombreufe  & 
comprend  entr’autres  les  fromentacées  ou  plantes 
céréales. 

Dans  ces  premières  , le  calice  efl:  fait  d’une  ou  plu- 
sieurs ecadles  ou  balles,  & renferme  une  ou  plu- 
fieurs fleurs  : chacune  efl:  formée  de  deux  pièces 
qu’on  nomme  balles , en  latin  glurnce , dont  l’exté- 
rieure efl  1a  plus  grande  & convexe,  61  l’intérieure 
plus  petite  & ordinairement  plane:  011  regarde  ces 
pièces  comme  les  pétales  de  la  fleur;  cependant 
comme  elles  fubfiftent  après  la  maturité  des  graines  , 
on  potirroit  les  regarder  comme  un  calice , & ce  qu’on 
appelle  calice  dans  ces  plantes , comme  l’enveloppe 
commune  des  fleurs:  quoi  qu’il  en  foie,  il  y a au- 
dedans  de  ces  balles  trois  étamines  dont  les  filets  font 
très-déliés  & les  fommets  longs,  & un  germe  fur- 
monté  de  deux  fiyles  en  plume  , lequel  devient  une 
femence  farineufe  enveloppée  des  balles  de  la  fleur  ; 
on  Trouve  de  plus  dans  quelques-unes  deux  petits 
corps  membraneux,  latines  & très -délicats  qu’on 
pourrait  peut-être  prendre  pour  des  pétales.  Quoi- 
que ces  fleurs  foient  hermaphrodites  dans  le  plus 
grand  nombre,  il  y a cependant  quelques-unes  de 
ces  plan  tes  dans  iefquelles  les  fexesfont  féparés  fur  le 
mêrnejpied,  & quelquefois  dans  le  même  épi  ; mais 
il  arrive  encore  plus  fouvent  que  les  germes  de  quel- 
ques-unes des  fleurs  d’une  paniçule  ou  d’un  épi 
Tome  IIL 


G R A 


IJI 


s’oblitèrent;  fk  il  ne  faut  pas  confondre  ses  fleurs  ber* 
maphrodiîes  flériles  avec  des  fleurs  qui  ne  feraient 
que  mâles.  Il  efl  encore  à obferver  que,  quoique  les 
étamines  foient  ordinairement  au  nombre  de  trois , it 
y a un  petit  nombre  déplantés  qui  n’en  ont  que  deux  g 
c efl  fur  ce  caradere  que  M.  Linné  a formé  le  genre 
de  Y aruhoxanthum , qui  à cela  près  reffemble  à celui 
ài\  poa  & pourrait  lui  être  réuni. 

1 . Les  plantes  approchantes  des  gramens  ont  les 
fleurs  a trois  étamines  & un  piftil,  comme  le  fchœ- 
nus , le  fou  ch  et , &c.  ou  à fix  étamines  & deux  pifli!s? 
comme  le  riz. 

Plufieurs  boîanifles  rapportent  aüfli  à cet  ordre  îo 
jonc , 1 aeOrus , le  calamus , le  triglochin  , la  fcheuch- 
zeria  & le  flagellaria,  qui  ont  dans  le  port , dans  la 
germination , la  Arudure  de  la  tige  & des  feuilles,  ou 
dans  la  confi fiance  des  fleurs  , plufieurs  caraderes 
communs  avec  les  gramens  ; mais  qui  par  le  nombre 
des  étamines  ôedes  piflils,  quelques  - unes  même  pat 
le  fruit,  tiennent  à la  famille  des  liliacées,  & qu’on 
pourrait  regarder  comme  des  genres  mitoyens  entra 
ces  deux  ordres.  (/?..) 

§ GRAMMAIRE.  La  grammaire  françoife  de  Mi" 
Duclos  étant  un  ouvrage  très-bon  & très-utile, 
nous  avons  cru  faire  piaiiir  à nos  îedeurs  d’inférer  ici 
les  remarques  Avivantes  de  M.  de  Mairan , fur  cet 
ouvrage , iefqueîîes  n’ont  jamais  été  imprimées. 

<<  §iYn  d examen  eû  natale , c'en  fera  une  cinquièmes 
a ajouter;  car  il  mefemble  qu’il  y a cette  différence 
avec  celles  de  bien , rien , tic.  où  Ve  fe  trouve  pré- 
cédé d’un  i,  qu’on  y entend  encore  un  peu  fonner 
1 i apres  Ve9  &i  qu’on  ne  l’entend  point  du  tout  après 
le  dernier  e d’examen  : mais  j’avoue  que  je  n’ai  pas 
affez  obfervé  la  prononciation  de  ce  mot. 

Ne  ferait -ce  point  des  triftongues  que  lao , roi 
de  la  Chine,  car  les  Chinois  n’ont  que  des  monofyî- 
labes,  mi  au , cri  du  chat,  tic. ? Je  crois  y entendra 
diflindement  mi- a- ou. 

Je  répéterais  les  accens , pour  éviter  un  petit  rien 
d’équivoque  grammaticale  qui  fe  forment  jufqu’au 
mot  fenfibles.  On  ne  fait  de  pareilles  remarques  qu’era 
lifant  de  tels  auteurs. 

L’inflitution  des  genres  épargne,  ce  me  femble,tant 
de  répétitions  du  fubflantir,  tant  d’alongement  & de 
circonlocutions  dans  le  difeours  parié  ou  écrit,  dans 
les  tranfitions , dans  les  defcnptions,  les  divers  gen- 
res portent  quelquefois  tant  de  clarté  ti  de  variété 
de  fons  dans  le  flyle , que  j’aurais  bien  de  la  peine 
a les  proferire,  ou  à me  perfuader  que  les  înconvé- 
niens  puffent  jamais  en  balancer  les  avantages  : com- 
bien ces  avantages  ne  îeroient-ils  point  augmentés 
fi  nous  avions  un  neutre,  comme  les  Grecs  & les 
Romains  ; fi  nous  pouvions  varier  ainfi , par  exemple  ÿ 
ces  trois  genres  , rendu , rendue , rendut  ? quelle  faci- 
lité, quelle  brièveté  ne  jetteraient -ils  pas  fouvent 
dans  le  courant  d’une  compofition  de  profe  ou  de 
vers  ! 

On  allégué  le  défagrément  de  cet  e muet  qui  ter- 
mine les  adjeâifs  féminins  dont  le  mafculin  efl  en  e 9 
i ou  u , & dont  il  réfuite  ée,  ie , üe.  Qu’il  me  foit  per- 
mis de  dire  ce  que  j’en  penfe  , & ma  maniéré  de  fen- 
rir  fur  ce  fujet. 

Il  arrive  très -fréquemment  que  cet  e ne  s’entend 
pas  plus  que  le  feheva  ; elle  s’ eft  rendue  plus  difficile 
que  je  ne  penfois , ne  me  donne  guere  qu’un  u plus 
fou  tenu  & plus  long  , jufque-là  que  bien  des  gram- 
mairiens ont  cru  pouvoir  retrancher  Ye  muet  qui  le 
fuit.  De - là  en  partie  la  grande  queftion  des  parti- 
cipes: ài  il  en  efl  amfi  de  tous  les  ée , te , lie , fuivis 
d un  mot  qui  commence  par  une  confonne. 

La  poéfie  l’élide  , & s’épargne  par- là  le  foin  de 
cherctier  un  tour  ou  plus  long  ou  moins  naturel , que 
ne  lui  fournirait  pas  le  mafculin  qui  ne  s’élide  point» 

L honneur  eji  comme  - une  - île  - efearpée  - & fans  bords» 
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Quatre  élifions  dans  ce  feul  vers.  Je  vois  bien  que 
dans  la  quatrième  l’oreille  n’entend  à la  rigueur  que 
pé-  & , comme  dans  cet  autre  exemple  : 

Un  fon  harmonieux  s'y  mêle  au  bruit  des  eaux. 

Elle  n’entend  qu’un  équivalent  des  mots  ni  moi , 
ni  eux  ; mais  il  eft  de  fait  que  les  deux  vers  font  très- 
beaux,  & qu’ils  ne  bleffent  en  rien  notre  oreille, 
tandis  oyCef carpe- & , 6c  ni  moi , ni  eux  y feroient  in- 
supportables. 

En  général,  je  penfe  que  les  fréquentes  élifions 
de  notre  langue  y produisent  une  beauté. 

Par  toi  même  bientôt  conduite  à £ Opéra , 

De  quel  air  penfe  - tu  que  ta  faintey  verra 

Du  fpeclacle-  enchanteur  la  pompe -harmonieufe. 

C’eft  que  l’élifton  y fait  entendre  à l’efprit  quel- 
que chofe  de  plus  qu’à  l’oreille  : & pour  en  revenir 
à notre  efearpée  & fans  bords  , au  fon  harmonieux , &C. 
je  crois  qu’il  y intervient  nécefïairement  6c  involon- 
tairement  un  jugement  de  lame  qui  en  redifie  V hiatus 
dont  l’oreille  auroit  fouffert  en  tout  autre  cas.  Ce 
n’eft  point  ici , à mon  avis , une  affaire  de  fantaifie  , de 
pure  habitude , ni  de  convention;  c’eft  une  efpece  de 
îenfation  compofée  du  phyfique  6c  de  Fintelleduel. 

Oferois  - je  ramener  à la  queftion  d’optique  fur  la 
lune?  La  lune  nous  paroît  plus  grande  lorfque  nous 
la  voyons  lever  fur  l’horizon  au-delà  d’une  vafte 
campagne,  apperçue  ou  jugée,  que  quand  elle  eft 
parvenue  jufqu’au  méridien  & plus  près  du  zénit, 
cependant  la  lune  fe  peint  dans  notre  œil  fous  un  an- 
gle fenlîblement  plus  petit  à l’horizon  qu’au  zénit.  Il 
n’eft  point  aujourd’hui  d’opticien  un  peu  philofophe 
qui  ne  convienne  îà-deftus,  avec  le  P.  Malebranche, 
6c  du  fait,  6c  de  la  raifon  que  le  P.  Malebranche  en 
donne  , d’après  la  diftance  implicitement  préfumée  ; 
6c  par  fes  jugemens  naturels , compofés , 6>C  involon- 
taires. Ef carpe  & , moi  ni  eux  , pompar  , voilà  ce  qui 
frappe  l’oreille  : efearpée  & fans  bords , un  fon  harmo- 
nieux , la  pompe  harmonieufe , c’eft  ce  que  l’efprit  y 
entend.  On  peut  dire  qu’en  cette  occalion,  comme 
en  beaucoup  d’autres  femblables,  l’efprit  fait  allufton 
à l’oreille  qui , à fon  tour  6c  dans  bien  d’autres  aufti, 
ne  manquera  pas  de  donner  le  change  à l’efprit. 

J’avoue  encore  que  ces  ée,  ie , üe , dans  la  fuite  du 
difeours , même  fans  élifion,  ne  me  choquent  pas 
tant  que  bien  des  gens  , dont  l’organe  eft  peut-être 
plus  délicat  que  le  mien.  Je  prends  garde  que  la  lan- 
gue grecque  abonde  en  ces  concours  de  voyelles  ; Ho- 
mère , l’harmonieux  Homere  en  eft  plein.  Or,  la 
langue  grecque  eft,  de  l’aveu  des  anciens  & des  mo- 
dernes , la  langue  du  monde  la  plus  fonore  6c  la  plus 
douce:  donc,  &c.  Ce  n’eft  qu’une  indudion,  une 
préfomption  ; mais  les  préfomptions  bien  fondées  va- 
lent mieux  que  les  raifonnemens , quand  ceux-  ci  por- 
tent fur  des  circonftances  douteufes , 6c  dont  il  eft 
trop  difficile  d’affigner  le  dénombrement:  du  refte  il 
ne  faut  que  faire  attention  aux  trois  prétérits , aux 
trois  futurs  & à cent  autres  fineffes  de  la  langue  grec- 
que , pour  fentir  combien  le  peuple  chez  qui  elle  s’eft 
formée  doit  avoir  eu  les  organes  de  l’oreille  6c  du 
cerveau  fouples  6c  délicats. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  l’Anglois , qui  n’a  ni  con- 
jugaifons,  ni  terminaifon  diftindive  des  verbes,  011 
l’on  ne  dit  prefque  que  moi  aujourd’hui  amour , moi 
hier  amour , moi  demain  amour , pour  j’aime  aujour- 
d’hui, f aimai  hier , f aimerai  demain  , n’ait  point  aufti 
de  genres , ni  de  terminaifons  diftindives  pour  fes 
adjedifs  féminins  ; elle  n’en  a pas  même  pour  défi- 
gner  le  pluriel  de  fes  adjedifs  quelconques , quoi- 
que fes  fubftantifs  aient  un  pluriel , philoj'ophical  tr an- 
factions.  Seroit-ce  à l’intelligence  de  leurs  ancêtres 
que  les  Anglois  doivent  en  faire  honneur?  Rien  ne 
marque  mieux  au  contraire  une  origine  de  payfans 
jgroftïers;  on  y a fuppléé  fans  doute  par  quelques 
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lignes , par  des  enclitiques  : il  en  a pu  même  quelque* 
fois  naître  des  commodités  & des  grâces  , il  en  naît 
tout  comme  des  défauts  ; & ce  n’eft  pas  merveille 
qu’un  peuple,  devenu  depuis  fi  recommandable,  & 
qui  ne  le  cede  à aucun  autre  dans  les  fciences  ni  dans 
les  arts  , non  plus  qu’en  éloquence  & en  poéfie  , ait 
trouvé  îe  moyen  de  s’expliquer  en  fa  langue,  mais  le 
vice  d’origine  y demeure  empreint. 

Quant  à la  difficulté  d’apprendre  une  langue  qui  a 
des  genres , c’eft  encore  à la  balance  des  incon  véniens 
& des  avantages  ftdécider  la  queftion  ».  ( AA.  ) 

GRANCEY , Cnanceium , ( Gèogr . Hijli  ) bourg  , 
château  & titre  de  comté  , en  Champagne  , autrefois 
en  Bourgogne  , entre  Châtillon  , Langres  & Dijon; 
c’eft  une  ancienne  baronnie  qui  a donné  le  nom  à d’il» 
luftres  feigneurs.  Ponce  de  Grancey  croit  connétable 
de  Bourgogne  à la  fin  du  xn«  fiecle  (1193). 

Eudes  de  Grancey  6c  Mahaut  de  Noyers , fa  femme, 
fondèrent  en  1361  , une  collégiale  dans  leur  château  ; 
cette  maifon,  très-puiffante , poftedoft  vingt-quatre 
terres  en  Bourgogne,  entre  autres,  Gemeaux,  Meur- 
fault:  elle  a donné  , aux  xiv  & xve  ftecles,  deux 
évêques  à Autun,  diftmgués  par  leur  lavoir  6c  leur 
piété.  L’un  d’eux.  Ferry  de  Grancey , mort  en  1434  , 
eft  inhumé  en  la  collégiale  de  Saulieu. 

On  conlerve  dans  les  archives  du  château  , ForN 
ginal  du  billet  Suivant , écrit  de  la  main  de  Henri  IV, 
avant  la  bataille  de  Fontaine- Françoife , au  marquis 
de  Fervaques,  comte  de  Grancey , en  juin  1595:  Fer - 
vaques , a cheval , l'ennemi  approche , f ai  befoin  de  ton 
bras ; je  fuis  Henri.  Cette  courte  lettre  pourroit  être 
mife  en  parallèle  avec  celle  qui  nous  refte  de  Brutus  , 
dit  M.  le  préfident  Bouhier  dans  un  de  fes  manuferits. 

Cette  belle  terre  pafta  aux  Medavi  de  Normandie, 
dont  le  maréchal  de  Medavi  a illuftré  le  nom. 

Quand  Galas , général  des  impériaux , fit  une  irrup- 
tion dans  la  Bourgogne  en  1636  , l’armée  françoife 
fut  obligée  enfe  repliant,  de  paflerla  riviere  de  Tft- 
let  , au  pont  de  Spoi , près  de  Lux  ; le  comte  de  Gran- 
cey qui  commandoit  l’arriere  - garde , pour  amufer 
les  ennemis , fit  une  adion  d’une  valeur  extraordi- 
naire ; pouflé  par  plufieurs  efeadrons  de  cavalerie , il 
Fit  fa  retraite  au  pont  de  Spoi  & fe  vit  abandonné 
de  l’infanterie  qui  devoit  le  défendre:  à la  faveur 
des  haies  qui  le  bordoient,  ayant  pafté  ce  pont  il  fe 
trouva  feul  contre  ces  efeadrons:  il  tua  d’un  feu! 
coup  de  piftolet  le  cheval  de  celui  qui  le  prefibit  le 
plus  près  ; 6c  ce  cheval  étant  tombé  mort  fur  le  pont, 
Grancey  l’épée  à la  main  y difputa  le  pafîage , fou- 
tenu  d’un  feul  cavalier.  Ce  fut  un  fpedacle  ftngulier 
que  de  voir  deux  hommes  arrêter  mille  chevaux: 
cette  réftftance  donna  le  tems  à quelques  officiers 
d’infanterie  de  ramener  des  moufquetaires  qui  tinrent 
en  bride  les  ennemis  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  filer  le 
bagage  qu’on  étoit  réfolu  d’abandonner.  Il  renouvelîa 
ainfi  la  belle  adion  du  chevalier  Bayard  ôc  celle 
d’Horatius  Codés. 

Le  maréchal  de  Grancey  fut  blefle  plufieurs  fois 
6c  n’a  jamais  été  battu  quand  il  a commandé  en  chef, 
ni  en  France,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie.  Voye^ 
Mercure , janv.  1681,  pag,  16  g. 

En  1 690 , dans  la  guerre  que  la  France  déclara  au 
duc  de  Savoye,  le  marquis  de  Grancey , brigadier 
commandant  l’aile  droite  de  l’armée  de  Catinat  , 
trouva  un  marais  bordé  de  gros  bataillons  , foutenu 
de  la  cavalerie  Piémontoife;  il  fe  mit  dans  la  boue 
jufqu’au  ventre,  & pafta  appuyé  fur  un  de  fes  gens 
qui  fut  tué  en  lui  donnant  la  main.  Lorfqu’il  fut  au- 
delà  du  marais , il  cria  aux  foldats  : Je  vais  bien  voir  fi 
je  fuis  aimé  ; à ces  mots  chacun  le  fuivit  & pafta  mal- 
gré l’incommodité  de  l’eau  6c  du  feu  des  ennemis  qui 
fe  retirèrent  en  défordre  : il  n’y  eut  pas  un  feul  batail- 
lon oiftf  6c  qui  ne  renverfât  tout  ce  qui  lui  étoit  op- 
pofé. 


G R A 

Cette  anecdote  eff:  tirée  àeYEJfai  de  morale  relative 
au  militaire  , / vol.  in-  12,  tJJ 2. 

Voici  un  autre  trait  qui  fait  honneur  à un  feigneur 
de  ce  nom  , Grancey  ; je  le  tire  du  IXe  vol.  de  ïHijî. 
de  France  par  Villaret , à l’an  1359,  fous  le  régné  du 
roi  Jean. 

Pierre  d’Andelei , capitaine  Angîois  , qui  s’éîoit 
emparé  de  plufi eurs  fortereffes  entre  Troies  & Châ- 
lon  , entreprit  de  fe  rendre  maître  de  cette  derniere 
ville , dans  laquelle  il  trouva  moyen  de  s’introduire 
à la  faveur  de  la  nuit.  Les  habitans  réveillés  parle 
bruit  des  armes  fe  levèrent  avec  précipitation , criant 
aux  larrons  Anglois  & Navarrois.  S’étant  raffemblés 
ils  foutinrent  le  premier  choc,  & donnèrent  le  tems 
au  feigneur  de  Grancey , chevalier  de  Bourgogne, 
d’arriver  avec  foixante  hommes  d’armes  au  fecours 
de  la  place  ; fa  préfence  ranima  les  habitans , qui  ache- 
vèrent de  repouffer  les  ennemis.  C’eft  Eudes  de  Gran- 
cey , que  Philippe  le  Hardi  nomma  gouverneur  de 
Bourgogne,  en  1370.  ( C. ) 

GRANDE  - CLEF , ( Mufiq.  ) On  appelle  quelque- 
fois ainfi  la  clef  de  Y ut  fa  fur  la  quatrième  ligne,  ap- 
paremment parce  que  c’eff:  la  plus  baffe.  ( F.  D.  C.  ) 

GRAND -HOMME,  (P  hilof.  Morale.')  Le  titre  de 
grand- homme  tout  court  ne  convient  proprement 
qu’aux  grands  génies  de  deux  efpeces  de  proférions, 
illuftres  & importantes:  la  première  eff  celle  des  gé- 
nies fpéculaîifs,  appliqués  à perfectionner  celles  des 
connoiffances  humaines  qui  font  les  plus  importantes 
au  bonheur  des  hommes,  comme  a fait  Defcartes  : 
l’autre  profeffîon  illuffre  & importante  eff  des  génies 
plus  praticiens  que  fpéculatifs;  elle  regarde  la  grande 
augmentation  du  bonheur , non  des  hommes  en  géné- 
ral, mais  d’une  nationen  particulier:  telle  eff  la  pro- 
feffîon & l’emploi  des  rois,  des  miniffres,  des  géné- 
raux d’armée,  des  premiers  magiffrats,  qui  tous  avec 
de  grands  taîens  peuvent  devenir  de  grands  - hommes , 
fi  la  plus  grande  utilité  publique  eff  le  motif  de  leur 
entreprife;  par -là  Henri  IV,  fut  non  feulement  un 
grand  roi , mais  un  grand -homme.  Au  contraire  Char- 
les V,  pour  n’avoir  fait  du  bien  qu’à  des  courtifans 
avides , & n’avoir  cherché  que  fon  propre  avantage 
& non  celui  de  fe  s fujets,  eff  parvenu  à la  vérité  au 
titre  de  roi  illuffre,  de  grand  empereur  entre  les  em- 
pereurs. On  peut  avec  juffice  l’appeller  Charles-lz- 
grand ; mais  de  là  au  grand-  homme  il  y a encore  un 
etpace  prodigieux.  Epaminondas  rendit  d’importans 
fervices , non  feulement  à fa  patrie , mais  à toute  la 
Grece , en  détruifant  la  tyrannie  des  Lacédémoniens  : 
il  eff  donc  un  grand-  homme.  Alexandre , qu’eff  - il  ? 
lin  guerrier,  un  roi  d’une  grande  réputation,  en  un 
mot  un  homme  illuffre,  & plus  illuffre  par  fes  fuc- 
cès  que  par  fes  bienfaits  envers  fa  patrie.  Scipion  eff 
véritablement  grand-homme.  Céfar  n’eut  point  d’An- 
nibal  à vaincre  , & s’il  eût  perdu  la  vie  à Pharfale,  il 
eût  été  comparé  juffement  à Catilina  : ainfi  au  lieu  du 
titre  de  grand- homme  il  mérite  plutôt  celui  de  fcélé- 
rat  illufre.  Sy lia  fut  un  fcélérat  du  même  genre , mais 
il  mourut  grand- homme:  le  dernier  Caton  a droit  de 
marcher  à côté  de  Scipion.  Ces  réflexions  font  de  M. 

P abbé  de  S aint  Pierre.  ( C.  ) 

§ GRAN1QUE  ( le)  , Géogr.  anc.  Les  Turcs  l’ap- 
pellent Sanfon , dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  c’eff 
Soufou , & non  Sanfon.  (C. ) 

* § GR  AN  SB  A INS,  ( Gêogr .)  chaîne  de  montagnes 
qui  traverfe  P Ecojfe.  « Ce  nom  moderne  ne  comprend 
» pas,  dm  M.  de  la  Martiniere,  toute  la  chaîne  de 
» montagnes  qui  s’étend  entre  les  provinces  d’Ar- 

gyle , de  Lorn  , de  Murray , de  Marre , &c.  » 

C ef  une  partie  du  mont  G ram  pins  dont  Tacite  fait 
mention  dans  la  vie  d' Agricola.  Lifez  du  mont  Gram - 
pius  & non  pas  Grampins . Voye{  la  Martiniere  au 
mot  Grarnpius,  Lettres  fur  P Encyclopédie* 
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GRAPPE  DE  RAISIN,  f.  f.  ( terme  de  Elafon . ) 
meuble  dePéciiqui  repréfenîeu ne  grappe  de  raijinr 
elle  paroîtavec  un  peu  de  fa  tige  & pendante,  de 
même  qu’on  la  voit  à la  vigne. 

On  dit  tigée  d’une  grappe  de  rai  fin  dont  la  tige  eft 
d un  émail  différent. 

Les  grappes  de  raijîns  font  l’attribut  de  Bacchus  ÿ 
eues  lignifient  l’automne. 

De  Brun,  en  Franche-  Comté;  dé  or  à trois  grappes 
de  raifin  de  pourpre , tigées  de  finople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

G RAI  IEN  , ( Hijloire  des  empereurs.  ) fils  de  l’em- 
pereur Valentinien,  lui  fuccéda  à l’empire  : il  n’avoit 
que  huit  ans  lorfque  fon  pere  lui  conféra  le  titre  de 
Célar.  Des  qu’il  eut  pris  les  rênes  de  l’état , il  fit 
affeoir  la  phxlofophie  fur  le  trône  avec  lui.  Tous  les 
arts  & ceux  qui  les  cultivent  furent  protégés.  Gra- 
tien,  riche  des  dons  du  génie  , eut  tous  les  talens  qui 
font  les  grands  princes , & toutes  les  vertus  qu’on 
exige  d’un  homme  privé.  Sa  piété  envers  fes  parens 
fit  l’éloge  de  fon  cœur.  Sans  jaloufie  contre  fon  frere, 
né  d’un  autre  lit , il  le  nomma  Auguffe  ; quoiau’il 
fût  encore  enfant , à l’exemple  de  Ner.va  qu’il  choifit 
pour  fon  modèle  , il  adopta  Théodofe  qui , comme 
Trajan,  étoit  Efpagnol.  Il  fe  défia  modeffemenî  de 
fes  forces  & crut  devoir  choifir  un  collègue  pour 
partager  avec  lui  le  poids  des  affaires.  11  réprima  les 
coudes  des  Germains  dans  les  Gaules,  il  leur  livra 
pîufieurs  combats  , & en  fit  paffer  plus  de  trente 
mille  par  le  fil  de  l’épée  : il  envoya  fon  collègue 
dans  l'Orient  pour  s’oppofer  aux  invafions  des  Goths 
& des  Huns  qui  regardaient  la  Thrace  la  Dacie 
comme  leur  domaine.  Ses  fuccès  & fon  mérite  ne 
purent  lui  concilier  les  cœurs  , i!  témoigna  quelque 
prédilection  pour  un  corps  d’Alains  qu’il  avoit  pris 
à (a  folde.  Cette  préférence  fit  murmurer  l’ancienne 
milice  dont  il  reffenîit  bientôt  les  effets.  Son  zele 
pour  le  chriffianifme  acheva  d’aigrir  les  efprits  ; tan- 
dis qu’il  détruifoit  les  temples  des  idoles , une  cruelle 
faminedéfola  Rome  & l’Italie.  Les  peuples  fuperfti- 
tieux  imputèrent  leur  malheur  à fon  infidélité  en- 
vers les  dieux  du  capitole  qu’il  avoit  abandonnés. 
Sourd  aux  plaintes  & aux  invedives  de  la  fuperfti- 
tion , il  fit  détruire  un  autel  de  la  Vidoire  que  Conf- 
iance avoit  démoli , & que  Julien  avoir  fait  rétablir. 
La  deffrndion  des  autels  excita  les  clameurs  des 
prêtres  dont  il  retrancha  les  penfions  pour  les  appli- 
quer aux  befoins  de  l’état.  Ces  miniftres  mercénai- 
res  menacèrent  l’empire  des  vengeances  célefies.  II 
ne  fut  plus  permis  de  léguer  par  teftament  des  terres 
aux  vefiales.  C’étoit  fapper  le  paganifme  dans  fes 
fondemens.  Gratien  fut  traité  de  profanateur  &:  de 
facrilege  ; le  feu  de  la  fédition  fe  répandit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’empire.  Maxime  s’étoit  déjà  fait 
reconnoître  empereur  dans  la  Bretagne  par  fon  ar- 
mée; il  profita  de  la  dilpofition  des  efprits  pour  exé- 
cuter fes  projets  ambitieux  , proteftant  qu’il  n’afpi- 
roit  à l’empire  que  pour  venger  les  dieux  & leurs 
minifires.  Gratien  entra  dans  les  Gaules  & le  joignit 
à Paris.  Il  fe  préparoit  à le  combattre  lorfqu’il  fe  vit 
abandonné  de  fon  armée.  Il  n’eut  d’autre  reffource 
que  la  fuite,  il  fut  découvert  & arrêté  à Lyon  lorf- 
qu’il fe  difpofoit  à partir  pour  l’Italie.  Maxime  le 
fît  maffacrer  pour  fe  débarraffer  d’un  concurrent  à 
qui  il  étoit  facile  de  fe  relever  de  fa  chûte.  Ce  prince 
dont  faint  Ambroife  a fort  exalté  le  mérite,  paroît 
avoir  eu  plus  de  zele  que  de  prudence.  Ce  prince 
dont  les  païens  n’ont  point  contefié  les  vertus  , périt 
à 1 âge  de  vingt-quatre  ans.  11  en  avoit  régné  huit.  Sa 
mort  arriva  l’an  383  de  l’ere  chrétienne.  (fP—N.') 

GRAVE  , adj.  ( Grammaire.  Profodie.  ) On  femé- 
prendroitau  fens  de  ce  mot,  fi  l’on  croyoit  que  dans 
notre  langue  , les  voyelles  graves  ont  un  fon  plus  bas 
que  les  voyelles  claires.  Le  caradere  de  nos  voyelles 
graves  n’eff:  pas  l’abaiffestient , mais  le  volume  ôc  le 
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retentiffiement  du  fon  ; ainfi , par  exemple , dans  repaf- 
jcr , détrôner  , goûter , IG  , Po  & lV«  font  plus  renflés 
& plus  foiirds  que  dans  placer  , rayonner,  douter , 
mais  l’intonation  efF  la  même. 

Les  fon  s graves , pour  la  même  ■caufe , font  natu- 
rellement longs,  mais  ce  caraClere  ne  les  diftingue 
pas  des  fons  clairs  qui  peuvent  auffi  s’alonger  ; & 
c’eft  à quoi  Fon  s’eft  mépris  : le  fon  grave  ne  peut 
être  bref  à caufe  de  fon  volume  & de  fon  reîentif- 
fement;  mais  le  fon  clair  peut  être  long;  fk  foit  dans 
ïa  prononciation  naturelle  , foit  dans  le  chant , rien 
n’empêche  la  voix  d’appuyer  fur  F a de  bocage  & fur 
Y o de  couronne  ; mais  le  fon  clair,  en  fe  prolongeant 
ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave , parce  que  l’émif- 
fton  en  eft  toujours  égale,  & quê  fa  durée  n’ajoute 
tien  à fon  volume  naturel.  Ainfi  en  donnant  la  mê- 
me durée  au  fon  clair  & au  fon  grave , à Va  de  fage 
& à celui  d 'âge  , à Fo  de  couronne  & à celui  de  trône , 
on  les  diftinguera  toujours.  (M.  Marmontel . ) 

* § GRAVI!  , ( Géogr . ) ancien  peuple  d’ Ef pagne..,. 
P tolomée  lui  donne  une  ville  qu'il  appelle  Tydœ.  Cette 
ville  de  Tyâe  eft  préftntement  Tury  dans  la  Galice . 
Liiez  Tug  & non  pas  Tury.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ GRAY,  (Géogr.  ) Louis  XIV  ayant  pris  cette 
ville  en  i 668, en  rît  rafer  les  fortifications.  L’uni- 
verfité  de  Befançon , fut  d’abord  inftituée  à Gray  par 
ïe  comte  Othon  IV.  P.  Caffignet,  premier  préfident 
au  parlement  de  Dole  , étoiî  de  Gray , auffi  bien  que 
Gauthrot , favori  de  Charîes-Quint.  La  maifon  de 
ce  feigneur  fubfifte  encore.  Le  bienheureux  Pierre 
Fourier  de  Matincourt,  affiliant  les  habitans  pendant 
la  pelle  , mourut  à Gray  , oîi  Fon  conferve  fon 
cœur. 

Il  y a grande  dévotion  &:  rapport  à une  Notre- 
Dame  trouvée  par  Jean  Bonnet  & donnée  par  Rôle 
dç  Beaufremont  aux  Capucins  en  1614. 

Le  college  a été  fondé  par  la  maifon  de  Conflans. 

Thevet  dans  fa  Cofmogr.  dit  que  de  fon  tems  il 
y avoiî  à Gray , près  de  la  Saône , une  haute  colonne 
de  bronze  qui  faifoit  la  réparation  des  pays  de  Bour- 
gogne & de  France  , ou  des  diocefes  de  Langres  &c 
de  Befançon.  Voye { Geint , pag.  yy.  ( C.  ) 

GREBENAU  , ( Géogr .)  petite 'ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  ha  ut- Rhin , Se  dans  la  portion  de  la 
Flefle  fupérieure  , qui  appartient  à la  maifon  de 
Darmlladt  : c’ell  le  fiege  d’un  bailliage  d’où  cinq  vil- 
lages reffortifFént.  ( D.  G.  ) 

GREBENSTEIN , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  & dans  le  land- 
graviat  de  HelTe-CaiTel , au  quartier  de  la  Dimel , 
fur  la  riviere  d’Èiîe.  Elle  eft  chef-lieu  d’un  bailliage 
qui  renferme  encore  la  ville  d’Immenhaulen,les  mi- 
nes de  fer  de  Veckerhagen,  & de  AVilhelmftahlI  , 
château  de  pîaifance  des  landgraves  : autrefois  elle 
étoit  munie  elle-même  d’un  fort , iitué  au  fommet 
d’une  montagne  qui  la  touche;  mais  ce  qu’elle  a de 
finguliérement  remarquable  , c’eft  fon  tribunal  , 
appellé  jufiiee  pontale , lequel  fe  forme  en  plein  air, 
fur  le  pont  de  la  ville , & connaît  de  tous  les  cas 
amendables  ; foo  ufage  veut  qu’avant  tout  examen  , 
Paceufé  commence  par  payer  l’amende  ; puis  on 
débat  la  caufe  , & fi  l’accufé  fe  trouve  innocent  , 
l’amende  lui  eft  reftituée , & on  Fimpofe  au  double 
fur  le  faux  accufateur.  ( D.  G.  ) 

GRÉ-CONTRAIRE,  (Mufiq.  ) J’ai  trouvé  quel- 
que part  gré  - contraire  pour  mouvement  contraire. 
Voye { Mouvement.  ( Mujiq . ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  & Suppl,  ( F.  D.  C.  ) 

* § GPvECS  ( Philosophie  des  Dans  cet 

article,  îifez  Anniceris , au  lieu  d ' Annium,  & Clêanthe , 
au  lieu  de  cliantke . 

* Biftoire  des  Ans  che{  les  Grecs.  Dans  cet  article 
nous  nous  proposons  de  donner  une  notice  de  Fhif- 
çoire  .des  arts  parmi  les  Grecs,  c’eft* à-dire > leur  naif- 
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fance  , leurs  progrès  & leur  décadence.  Nous  y 
joindrons  autant  qu’il  fera  poffible  des  indications 
fur  les  moyens  que  les  artiftes  de  cette  célébré  na- 
tion ont  employés  pour  parvenir  au  beau  , & 
même  au  fublime  dans  tous  les  genres  : nous  faifons 
gloire  d’avouer  que  les  obfervations  que  nous  allons 
publier  ne  font  pour  la  plupart  que  l’extrait  des  ou- 
vrages fuivans.  i°  VHiftoire  de  l'art  che ç les  anciens  , 
par  M.  J.  AVinckelmann , 2.  vol.  in- 8°.  à Amfterdam 
chez  Harrevelt,  1766.  Les  favans  confiderent  cet 
ouvrage  comme  les  inftitutes , le  rudiment  ou  plutôt 
comme  Fanalyfe  de  l’art.  z°.Les  Recueils  P antiquités 
égyptiennes  , étntfques  , grecques  & romaines  , y vol 
in-40.  à Paris  chez  Duchefne , 1756.  M.  le  comte  dé 
Cayius  , auteur  de  cet  ouvrage  , a rangé  les  roonu- 
mens  de  l’antiquité  fuivant  l’ordre  chronologique  : 
Fon  y voit  i°.  les  eflais  des  artiftes  de  chaque  na- 
tion ; i°.  leurs  progrès,  leurs  fuccès  & leurs  triom- 
phes ; 30.  la  décadence  des  arts  y eft  prouvée  pâl- 
ies monumens.  Ces  recueils  font  infiniment  précieux, 
parce  que  M.  de  Cayius  y développe  plufieurs  pro- 
cédés fmguîiers  des  anciens  ; qu’il  a lui-même  gravé 
une  partie  de  cet  ouvrage  ; &c  quoiqu’il  foit  extra- 
ordinairement difficile  à exprimer  les  nuances  qui 
diftinguent  le  ftyle  antique  des  Grecs  , de  celui  des 
Romains,  &c.  cependant  on  peut  dire  que  M.  de 
Cayius  a prefque  toujours  réuffi  à le  cara&érifer , 
& à le  faire  feiidr  par  le  trait.  30.  Nous  avons  tiré 
plufieurs  obfervations  de  l’origine  des  loix , des  arts 
& des  fciences , par  M.  Goguet , j vol.  in-f*.  17  58.  à 
Paris  ch qk  Defaint  & Saillant. 

L'hlftoire  nous  apprend  que  les  arts  naquirent  en 
Egypte  : l’archite&ure  , la  lculpture  , &c.  fe  refîenti- 
rent  du  cara&ere  de  grandeur,  de  nobieffe  & de  fim- 
plicitc  qu’infpiroit  la  morale,  la  religion  & la  politi- 
que , chez  ce  peuple,  dans  le  tems  qu’il  étoit  gou- 
verné par  de  vrais  monarques.  Les  Etrufques  s’inftrui- 
firent  auprès  des  Egyptiens  ; ils  commencèrent  par 
être  copiftes,  enfuite  ils  perfectionnèrent  les  détails 
en  facrifiant  une  partie  de  la  grandeur.  Dans  la  fuite 
les  arts  furent  tranfportés  dans  la  Grece  : le  lavoir, 
joint  à la  plus  noble  élégance , conduifit  les  artiftes. 
à la  perfection.  Sous  l’empire  d’Augufte  les  arts  che- 
minèrent vers  Rome  ; les  Grecs  furent  invités  à les 
tranfporter  dans  cette  terre  étrangère  on  ils  dégéné- 
rèrent: dans  l’Italie  & dans  la  Sicile  les  arts  luttè- 
rent pendant  environ  deux  liecles  contre  la  barbarie  : 
la  translation  du  fiege  impérial  dans  Byzance  les  fît 
périr  dans  Rome,  dé  les  ranima  un  peu  dans  Conf- 
tantinopie  dans  les  villes  de  la  Grece.  Les  Turcs 
prirent  Conftantinople , & pour  lors  les  artiftes  Grecs 
pour  fuir  Poppreffion  , vinrent  en  Italie  rallumer  la 
génie  ou  reffufeiter  le  bon  goût  : enfin  l’Italie  a fervi 
pendant  iong-tems  de  modèle  à la  France , à l’Angle- 
terre , à l’Allemagne , à la  Ruffie , &c.  T el  eft  le  che- 
min que  les  arts  & les  fciences  ont  parcouru,  &c. 

Après  avoir  indiqué  la  route  des  arts  & des  artif- 
tes , nous  devons  obferver  leurs  progrès  fucceffifs. 
L’hiftoire  des  Egyptiens,  des  Etrufques,  des  Grecs  , 
das  Romaiss  , des  Lapons  , &c.  nous  démontre  par 
le  moyen  des  monumens  que  dans  tous  les  arts  & 
chez  tous  les  peuples  , Fon  a commencé  par  fe  bor- 
ner au  néceftaire  ; enfuite  l’artifte  a recherché  le 
beau  , il  a tenté  de  parvenir  au  fublime  ; enfin  il  eft 
tombé  dans  l’extrême  en  fe  précipitant  du  colofta! 
dans  la  miniature  ou  dans  le  grotelque  : en  un  mot  à 
force  de  furcharger  la  nature  de  métaux , de  pierre- 
ries & de  fleurs , on  Fa  écrafée  fous  le  poids  des  orne- 
mens  colifichets. 

Des  obfervations  générales  defeendons  aux  par- 
ticulières, qui  concernent  les  Grecs.  400  ans  avant 
la  guerre  de  Troye,  l’Egypte  étoit  hurnanifée,  poli- 
cée , & pour  lors  le  roi  Séfoftris  employoit  les  artif- 
tes à fortifier  des  villes,  à bâtir  des  temples  fuperbes* 
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à élever  des  obélifques , des  pyramides  , des  fia- 
tues  , &c.  mais  pendant  ce  tems-là  , & même  juf- 
ques  au  régné  de  Codrus,  roi  d’Athenes,  la  féro- 
cité des  mœurs  des  Grecs  répondait  à la  grofliéreté 
de  leur  efprit  ; la  plupart  vivoient  de  glands  ou  de 
fruits  cruds  ; ils  s’habiiloient  de  peaux  d’animaux; 
ils  couchoient  fur  la  terre,  étendus  fur  des  peaux  : 
plufieurs  infulaires  de  l’Archipel  immoloient  aux 
dieux  leurs  ennemis  , les  étrangers  ou  leurs,  en- 
fans,  &c.  en  un  mot  Ton  ne  trouvoit  ni  repos , ni 
fureté  dans  la  Grece.  M.  Goguet,  dans  Y Origine  des 
loix  , ajoute  ces  mots  : Nous  rapportons  ces  faits  pour 
prouver  combien  les  éloges  que  certains  efprits  poétiques 
donnent  aux  unis  héroïques  de  la  Grece  , font  faux  & 
d4r  aifonnab  les  ; il  s’ eft  pajfé  bien  des  fiecUs  avant  que 
la.  plus  grande  partie  de  V univers  foit  [ortie  de  cette  fu- 
nefîe  ignorance , dont  les  vices  & les  excès  Us  plus  hon- 
teux font  la  fuite  inévitable . 

M.  l’abbé  Winckeîmann  obferve  que  l’art  naquit 
beaucoup  plus  tard  chez  les  Grecs  que  chez  Es  autres 
peuples  orientaux  : mais  comme  la  Grece  paroiffoit 
leur  terroir  naturel,  il  y lit  en  peu  de  terris  beaucoup 
de  progrès.  Paufanias  dit  que  les  peuples  de  l’Ar- 
chipel commencèrent  par  adorer  des  cailloux  , des 
troncs  d’arbre , des  pierres  équarries  ou  arrondies 
groffiérement  ; telles  étoient  la  Junon  adorée  à Thef- 
pis,  la  Diane  adorée  à Icare  6c  à Patioa;  Jupiter- 
Milichius  adoré  à Corinthe  , 6c  Vénus  fous  la  for- 
me d’une  colonne  adorée  à Paphos;  Bacchus,  les 
grâces  , les  amours  même  étoient  repréfentés  par 
des  colonnes  ; & le  nom  de  K mv^  c’eft-à-dire , colonne , 
fi gnifioif  une  flatue.  Sparte,  Caftor  6c  Podnx  étoient 
indiqués  hiérogîyphiquement  par  deux  morceaux  de 
bois  parallèles,  liés  par  deux  petites  traverfes  fembia- 
hles  à la  figure  qui  défigne  les  gémeaux  dans  le  zodia- 
que. Peu  de  îerns apres,  les  Grecs  mirent  destêtesfur 
les  pierres  dont  on  vient  de  parler  : on  donna  le  nom 
de  ermai , hernies  ^terme  ou  mercure  à ces  pierres  quar- 
J*ées  qui  fer  virent  de  limite  6c  de  divinité.  Dans  la  fuite 
les  Grecs  mirent  au  centre  de  ces  pierres  quarrées  ou 
de  ces  colonnes  , des  marques  vilibles  du  fexe  de  la 
•divinité  qu’elles  repréfentoient  : peu  après  , Dédale 
fiépara  la  partie  inférieure  de  la  pierre  , il  y forma 
deux  jambes.  Dans  les  premiers  tems  , les  ftatuaires 
ne  marquoient  les  traits  du  vifage  &même  ceux  des 
yeux  que  par  des  lignes  droites,  ou  par  des  traits 
appiatis  6c  alongés.  M.  Winckeîmann  penfe  qu’il 
eü  plus  vraifemblable  que  les  Grecs  ont  plutôt  pttifé 
Fart  chez  les  Phéniciens,  que  chez  les  Egyptiens, 
parce  qu’avant  le  régné  de  Pfamméticus  / aucun 
etranger  ne  pouvoir  aborder  en  Egypte  ,&  pour  lors 
les  Grecs  commerçoient  déjà  avec  les  Phéniciens. 

Les  Egyptiens  , les  Etrufques  6c  les  Grecs  les  plus 
anciens , mirent  des  inferiptions  fur  la  bafe  ou  fur  la 
poitrine  , ou  fur  la  cuiffe  des  ligures.  Myron  mit  fon 
nom,  en  lettres  d’argent  incruftées  , fur  la  cuiffe 
d’Apollon.  Les  premières  figures  des  Egyptiens  6c 
des  Grecs  étoient  roides  comme  les  momies  , fans 
mouvement;  les  pieds  étoient  joints,  6c  les  bras 
collés  fur  les  anches  : dans  la  fuite  on  tâcha  de  mar- 
quer les  mufcles  fur 'les  parties  du  corps;  mais  on 
les  traça  en  ligne  droite  & en  vives  arêtes:  peu  après 
on  donna  un  peu  de  mouvement  aux  bras  & aux  jam- 
bes. Diodore  de  Sicile  remarque  que  les  Doriens 
conferverent  plus  long-tems  que  les  autres  Grecs  l’an- 
cien ftyle,  fans  arrondir  les  mufcles.  Les  hiftoriens 
nous  attellent  que  l’artifte  Grec  commença  à travail- 
ler fur  l’argille,  enfuite  furie  bois,  l’ivoire,  le  bronze, 
la  pierre,  &c.  Les  Grecs  employèrent  l’argille  à colo- 
rier les  ftatues  de  leurs  dieux , à faire  des  vafes  6c 
à modeler  des  figures:  on  peignit  ces  vafes.  Il  nous 
relie  une  allez  grande  quantité  de  vafes  grecs , mê- 
me de  ceux  du  ftyle  antique  ; ils  reffemblent  à notre 
faiance  3 mais  leur  forme  eft  infiniment  plus  élé- 
gante. 
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Les  premières  ftatues  & les  p-rethîereS  maifons 
des  Grecs  étoient  de  bois  ; dans  la  fuite  i’on  dora  les 
ftatues.  Il  paroïî  que  dans  les  îems  les  plus  reculés  , 
les  Grecs fculpterent  l’ivoire.  Homere  parle  fouvent 
nés  gardes  d’épée  , & même  des  lits  ornés  de  pièces 
d ivoire.  Dans  la  fuite  ils  compoferent  les  ftatues 
de  leurs  dieux,  partie  en  bois  ou  en  métal,  6c  partie 
en  ivoire.  Les  Grecs  des  premiers  fiecies  firent  les 
ftatues  des  mêmes  pierres  dont  ils  bâîilibienî  leurs 
maifons , c eft- à-dire  de  tuf,  dans  la  ville  d'Elis  , &c* 
Ces  peuples  ne  commencèrent  à travailler  des  figu- 
les  entières  en  marbre,  que  dans  la  cinquantième 
olympiade.  On  habilla  quelquefois  les  ftatues , en 
les  conviant  d étofre  ordinaire  ou  de  métal;  enluite 
i on  peignit  les  draperies  de  pierre  & les  parties  qui 
repréfentoient  les  chairs  : pendant  les  jours  de  fête  t 
on  roLïgifloit  la  xace  des  ftatues.  Paufanias  obferve. 
que  1 on  fit  plutôt  des  ftatues  de  bronze  dans  l’Italie  ^ 
que  dans  la  Grece  ; il  dit  que  Rhæcus  & Théodore 
de  Samos  font  les  premiers  qui  aient  modelé  & cifelé 
le  bronze  parmi  les  Grecs.  Cependant  long-tems 
avant  Créfus  , roi  de  Lydie , on  avoit  fait  à Samos 
trois  figures  de  fix  aunes  de  hauteur,  qui  loute- 
noient  un  très- grand  vafe  ; le  tout  éroit  de  bronze  ; 
ce  monument  étoit  le  produit  du  dixième  du  gain 
provenu  de  la  navigation  des  Samien’s  à Tartelus, 
au-delà  des  colonnes  d’ Mer  eu  le.  Hérodote  prétend 
qu’après  la  mort  de  Pififtrate,  les  Athéniens  firent 
fais  e le  premier  quadrige  de  bronze  ; ils  firent  placer 
ce  magnifique  char  au-devant  du  temple  de  Pallas. 
EDns  :a  fuite  , les  Grecs  erigerent  dans  les  temples  des 
ftatues  d’argent  6c  même  d’or. 

A l’égard  de  la  gravure  en  cachet , elle  paroît  être 
très-ancienne  chez  les  Grecs;  l’on  obferve  que  dans 
les  premieis  îems  ils  failoient  des  cachets  avec  dit 
bois  vei  moulu.  La  gravure  des  cachets  en  pierre  pa- 
roît de  la  plus  haute  antiquité  parmi  les  Egyptiens. 
Chez  les  anciens,  au  lieu  de  figner  les  actes  ^ l’on  im- 

primoit  fa  note  avec  fon  cachet  ; chacun  avoit  le 
fien. 

Après  avoir  indiqué  l’origine  de  Part  & les  ma- 
tieres  fur  lelqueües  il  s exerça  , M.  Winckeîmann 
recherche  dans  la  troifieme  feétion  du  premier  vo- 
lume  les  caufes  des  différences  de  l’art  chez  les 
differentes  nations  : il  prouve  que  le  climat  influe 
fiir  la  conflitution  des  peuples  6c  fur  leur  maniéré 
de  penfer.  Il  dît  que  l’infpeclion  des  hommes  6c 
des  animaux  démontre  l’influence  générale  du  cli- 
mat fur  la  taille  , la  figure,  la  couleur,  les  paillons , 
6<.  fui  le,  langage.  L élégance  des  formes  eft  pro- 
portionnée à la  pureté  & à la  chaleur  du  climat. 
La  beaute  fublime  qui  ne  confifte  pas  feulement 
Gens  la  douceur  moëlleufe  d’une  peau  fatinée  , 
qans  la  couleur  fleurie  d’an  teint  de  lis  6c  de  rofes  , 
dans  la  langueur  féduifante  des  yeux  humides,  ou 
dans  la  vivacité  piquante  des  yeux  pleins  d’un  feu 
malin  ; mais  qui  confifte  encore  plus  dans  la  jufte 
proportion  des  traits,  & dans  leur  afiortiment  le 
plus  touchant  ; cette  beauté  fe  trouve  plus  fréquem- 
ment dans  les  pays  qui  jouiffent  d un  ciel  plus  pur, 
plus  fertile  & plus  bénin.  L’Italie  renferme  plus  de 
belles  perfonnes  que  la  France  : la  Sicile  ou  plutôt 
Malte  produit  plus  de  belles  femmes  que  l’Italie; 

1 Ionie  en  voit  plus  naître  dans  ion  fem  que  toutes 
les  autres  îles,  de  la  grande  & de  la  petite  Grece 
parce  que  le  climat  y eft  doux,  l’on  y jouit  d’un  prin- 
tems  perpétuel  , la  température  de  l’air  y eft  plus 
confiante  , & plus  foutenue  que  dans  le  refte  de  la 

Grece  ; la  figure  y eft  par  conféquent  moins  altérée 
par  les  maladies. 

Parmi  les  Grecs  , i on  ne  voit  point  de  perfonnes 
qui  aient  le  nez  ecrafé  : peu  de  perfonnes  ont  le  nez 
aquilin  ; 1 ovale  de  leur  tête  eft  plus  parfaite  que 
celle  des  Allemands  6c  des  Flamands,  Dans  les  pays 
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chauds  la  petite  vérole  altéré  moins  les  figures  , elle 
y eft  moins  dangereule  ; il  eft  rare,  même  en  Italie, 
de  voir  des  personnes  dont  le  vifage  ait  été  taché  par 
cette  maladie  épidémique  , que  les  anciens  Grecs  ne 
connoiffoient  point,  il  étoit  par  conféquent  très- facile 
aux  anciens  Grecs  de  reprélenter  la  beauté.  A l’égard 
de  l’influence  du  climat  fur  la  façon  de  penfer  des 
Grecs , on  ne  peut  la  méconnoître  : mais  leur  ame 
étoit  modifiée  proportionnellement  â l’éducation , 
& au  gouvernement  particulier  de  chaque  province 
de  la  Grece.  Le  tour  de  génie  fe  manifefte  dans  les 
productions  des  artiftes,  & les  expreflionsfont  pro- 
portionnelles au  dégré  de  chaleur  du  climat  que  l’on 
habite.,  Les  Grecs  qui  vivoient  fous  un  ciel  & fous 
tin  gouvernement  tempérés,  avoient  des  idées  6c 
une  langue  pittorefques  : leurs  poètes , depuis  Ho- 
mère , ne  parlent  pas  feulement  dans  unfens  figuré  ; 
mais  ce  qu’ils  difent  efl  ordinairement  la  plus  belle 
peinture  de  ce  qu’ils  penfent.  La  cadence  , l’ar- 
rangement des  vers  , le  fon  particulier  de  chaque 
mot , tout  fait  image  dans  leur  ftyle  ; le  tems  n’en 
a point  terni  le  coloris  : leur  imagination  n’étoit 
point  outrée  comme  celle  des  autres  peuples  : 
leurs  fens  opérant  par  des  nerfs  fubtils  6c  agiles 
fur  un  cerveau  délicatement  tiffu  , leur  faifoient 
faifir  au  premier  abord  les  différentes  qualités 
d’un  objet  , & les  fixoient  au  beau  par  inftinéf , 
c’eft-à-dire  par  goût  naturel.  La  langue  grecque  fe 
perfeélionna  parmi  les  colonies  fixées  dans  l’Afie  mi- 
neure , qui  jouiffoient  d’un  ciel  encore  plus  beau 
que  celui  du  climat  qu’elles  avoient  quitté;  la  lan- 
gue y devint  plus  riche  en  voyelles , conféquem- 
ment  elle  devint  plus  douce  6c  plus  harmonieufe. 
Ce  fut  le  même  ciel  de  l’Ionie  quiinfpirales  poètes; 
la  philofophie  grecque  naquit  & fit  des  progrès  éton- 
nans  dans  le  même  climat  ; le  même  pays  enfanta 
les  premiers  hiftoriens,  les  Apelles  , &c.  mais  ce 
beau  pays  , l’Afie  Ionique  , n’ayant  pu  réfifter  à l’é- 
norme puiffance  des  Perles , le  trône  des  arts  6c  des 
fciences  alla  fe  fixer  dans  Athènes,  dès  que  l’on  en 
eut  expulfé  fes  tyrans.  Pour  lors  le  gouvernement 
démocratique  éleva  Paine  de  chaque  citoyen  , 6c  la 
ville  même  au-defllis  de  toutes  les  autres  cités  de 
la  Grece.  Le  goût  s’y  rafina  6c  fe  répandit  généra- 
lement : le  citoyen  fit  fes  efforts  pour  fe  diftinguer 
par  la  théorie  6c  par  la  pratique  des  arts  & des  fcien- 
ces, il  protégea  les  célébrés  artiftes,  6c  il  les  récom- 
pensa. Les  architectes  s’illuftrerent  par  l’invention 
des  ordres  d’architeêhire  , & par  la  conftruûion  des 
édifices  publics  dont  le  goût  égaloit  la  magnifi- 
cence. Tous  les  arts  acquirent  un  dégré  de  per- 
fection dans  Athènes,  6c  ils  fe  répandirent  enfuite 
dans  les  autres  villes  de  la  Grece  : mais  ils  y fu- 
rent modifiés  par  la  conftitution  du  gouvernement , 
6c  par  le  climat  6c  par  l’éducation  particulière.  Par 
exemple  , les  Theffaliens  étoient  d’excellens  foldats 
dans  les  rencontres  où  il  s’agiffoit  de  combattre  par 
petite  troupe  : les  Ætoliens  au  contraire  étoient 
d’exceliens  militaires  en  bataille  rangée.  Les  Cre- 
tois étoient  incomparables  pour  l’embufcade  6c  pour 
les  ftratagêmes  de  guerre  ; mais  ils  étoient  peu  uti- 
les  dans  les  autres  circonftances ....  Pour  adoucir  les 
mœurs  féroces  des  Arcadiens , qui  fe  reffentoient 
de  la  ftérilité  de  leur  climat , les  ioix  forçoient  cha- 
que particulier  à étudier  la  mufique  jufqu’à  l’âge  de 
trente  ans  : les  Arcadiens  devinrent  les  plus  polis  & 
les  plus  fmceres  des  Grecs.  Les  Cynathiens  réfutè- 
rent de  fuivre  conftamment  l’exemple  des  Arca- 
diens, ils  mépriferent  la  mufique  , 6c  retombèrent 
dans  leur  férocité  naturelle  ; ils  devinrent  barbares 
& furent  en  horreur  à toute  la  Grece. 

Le  grand  talent  que  les  Grecs  avoient  pour  l’art, 
fe  trouve  aujourd’hui  en  partie  parmi  les  habitans 
libres  des  plus  belles  contrées  de  l’Italie.  L’imagi- 
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nation  eft  pour  ainfi  dire , le  premier  élément  des 
talens  ; cette  imagination  brillante  caraCtérife  l’Ita- 
lien , comme  le  jugement  folide  caraCtérife  i’Anglois, 
il  eft  né  pour  philolopher  & non  pour  peindre  ; j’a- 
joute que  le  François  , quoique  habitant  d’un  cli- 
mat plus  chaud  que  les  peuples  de  la  grande-Breta- 
gne , ne  parviendra  peut-être  jamais , malgré  fes 
efforts , qu’à  égaler  les  poètes  , les  graveurs  & les 
ftatuaires  du  fécond  genre  parmi  les  Grecs. 

M.  AVinckelmann  obferve  que  ce  n’eft  pas  aflez 
de  connoître  les  matières  de  Part , les  circonftances 
qui  influent  fur  les  ans , & d’obferver  les  progrès 
de  tous  les  arts  chez  les  Egyptiens  & chez  les  Etruf- 
ques  ; fi  Pon  veut  parvenir  à fixer  fes  idées  fur  le 
vrai  beau , fi  Ton  veut  apprendre  à juger  de  Part  & 
à l’exercer  , il  faut  outre  cela  analyfer  les  monumens 
que  nous  ont  laiffés  les  Grecs  , dans  les  tems  où  ils 
jouiffoient  de  leur  liberté. 

Les  voyageurs  de  ce  fiecle  préfument  avec  raifon , 
que  fi  les  Grecs  modernes  acquéraient  leur  liberté, 
dans  l’inftant  l’ignorance  , la  lâcheté  difparoîtroient, 
6c  Pon  verroit  renaître  parmi  eux  l’héroïfme , le  gé- 
nie , les  vertus , les  talens  ; fur-tout , i°.fi  l’on  réta- 
bliffoit  les  anciens  fpeCtad.es  publics  , dans  lefquels 
chacun  avoit  droit  d’aller  difputer  flés  courcmnes 
dans  les  jeux  d’exercice  du  corps,  &:  dans  ceux  de 
l’exercice  de  l’ef prit  ; 29.  fi  l’on  gravoit  des  Jjnfcrip- 
tions  , & fi  Pon  élevoit  des  ftatues  aux  vainqueurs  6c 
auxhommes  de  génie,  conformément  à l’ancien  ufage 
de  la  Grèce  ; 30.  fi  l’on  rétabliffoit  la  mode  de  deve- 
nir fage  & utile  à fa  patrie , plutôt  que  de  devenir 
ou  favant  ou  petit-maître  ; 40.  fi  le  gouvernement , 
au  lieu  de  ne  longer  qu’à  preffurer  la  bourfe  des  peu- 
ples , venoit  à s’occuper  férieufement  de  l’éducation 
publique  , & que  conformément  au  décret  fait  pen- 
dant la  LXIe  olympiade  , il  faifoit  raffembîer  tous 
les  morceaux  difperfés  des  plus  grands  poètes  & 
des  fublimes  orateurs,  pour  en  former  un  catéchifme 
qui  fervît  à inftruire  tous  les  enfans  des  vrais  princi- 
pes de  la  morale  6c  de  la  politique  ; 50.  fi  au  lieu  de 
refpeCter  les  gens  par  rapport  à la  naiffance  ou  à la 
maffe  de  leurs  richeffes  , on  rétabliffoit  Fufage  de 
vénérer  les  artiftes  6c  les  grands  hommes  dans  tous 
les  genres  , & fi  l’on  avoit  foin  de  les  placer  à la  tête 
du  gouvernement,  en  leur  difant,  reffouvenez-vous 
que  Milîiade  , Thémiftocie  , Ariftide  & Cimon  s’é- 
levèrent peu-à-peu  au  rang  de  chefs  6c  de  fauveurs 
de  la  Grece.  Ces  généraîiffimes  n’étoient  pas  mieux 
logés  & mieux  nourris  que  les  autres  citoyens  ; l’on 
ignoroit  pour  lors  l’abus  de  ruiner  les  provinces 
pour  élever  aux  commandans  , aux  intendans  , aux 
premiers  préüdens,  &c.  des  palais  qui  leur  font  fou- 
vent  dans  les  Indes, oublier  ce  qu’ils  doivent  à l’état 
6c  à l’humanité. 

]VL  Winkelmann  obferve  que  la  fculpture,  6c  en- 
fuite  la  peinture  ont  été  perfectionnées  avant  l’ar- 
chiteCture  , parce  que  le  ftatuaire  trouva  les  réglés 
en  contemplant  la  nature  ; au  lieu  que  l’architeCte 
fut  obligé  de  chercher  les  fiennes  dans  la  combinais 
fon  des  proportions , &c.  La  fculpture  a précédé  la 
peinture  dans  la  Grece , ainfi  que  dans  l’Egypte. 

Pline  croit  que  la  peinture  chez  les  Grecs  , ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  guerre  de  Troye.  Le  Ju- 
piter de  Phidias  & la  Junon  de  Policlete,  c’eft-à-dire 
les  deux  plus  parfaites  ftatues  de  l’antiquité,  exift  oient 
déjà  avant  que  les  peintres  Grecs  fufiènt  placer  le 
jour  6c  les  ombres  dans  les  tableaux.  Euphanor  intro- 
duifit  dans  les  peintures  la  fymmétrie  , & la  perfpec- 
îive  du  coloris.  La  peinture  fe  perfectionna  plus 
tard  & moins  facilement  que  la  fculpture  6c  la  gra- 
vure , parce  que  les  peuples  préféraient  les  cachets 
6c  les  ftatues  aux  tableaux.  Pendant  plufieurs  fiecles. 
l’on  ne  permit  point  aux  peintres  de  renfermer  leurs 

ouvrages 


GRE 


GRE-  *57 


ouvrages  dans  les  temples  : c’eft  par  îa  même  rai fon 
que  parmi  les  Grecs , la  poefie  parvint  plutôt  au  fu- 
blime  que  l’éloquence , qui  fait  dire  à Cicéron  , de 
Orat,  lib.  /.  n°.  j , que  la  Grèce  a produit  plus  de 
grands  poètes  que  de  grands  orateurs. 

Dans  la  feéiion  qui  a pour  titre  de  Veflemielde  l'art , 
M.  Winkelmann  obferve  que  les  meilleurs  ftatu ai- 
res 6c  les  meilleurs  peintres  de  l’école  romaine  n’ont 
point  eu  une  idée  jufte  du  beau  idéal , qui  eft  infini- 
ment fupérieur  au  beau  phyfique,  qui  renferme  la  col- 
îeâion  de  toutes  les  beautés  que  l’on  trouve  éparfes 
fur  le  globe  îerreftre.  Les  modernes  fe  bornent  au 
beau  phyfique  , qui  eft  toujours  accompagné  de 
défauts  : mais  les  Grecs  fe  font  élevés  au  beau  idéal 
dans  tous  les  genres.  Par  exemple,  Michel-Ange  a 
connu  le  beau  de  l’expreffion , mais  il  n’a  pas  fu  con- 
tenir fon  cifeau  6c  fon  pinceau  : Lexprefiion  de  fes 
ouvrages  dégénéré  en  contorfions  , il  emploie  de 
grands  mouvemens  pour  opérer  de  petits  effets.  Les 
Grecs  au  contraire  donnôient  peu  de  mouvement 
pour  produire  de  grands  effets.  Raphaël  a donné  trop 
de  îendreffe  6c  de  molleffe  aux  femmes  qu’il  a pein- 
tes ; les  Grecs  ont  été  plus  modérés  en  reprélen- 
tant  leur  Vénus  pudique.  Les  figures  de  Bernini  6c 
de  Rubens  reffemblent  à des  gens  que  le  caprice  de 
la  fortune  a élevés  rapidement  de  la  lie  du  peuple 
aux  premiers  honneurs.  On  reconnoît  la  foibleffe 
du  fiyie  de  Barocci  à fes  nez  écrafés  6c  à fes  mau- 
vaifes  draperies.  Les  mentons  de  Pietro  de  Cortonne 
font  courts  6c  applatis  en  deffous  ; l’on  ne  voit  au- 
cun de  ces  défauts  dans  les  ffatues  du  grand  grec , 
c’efbà-dire  du  grec  par  excellence. 

Les  Grecs  commencèrent  par  copier  fervilement 
la  belle  nature  : leurs  premier  effais , dans  le  fécond 
âge  du  bon  goût , nous  offrent  des  ffatues  dont  la 
tête  eff  communément  trop  groffe  : mais  à force  de 
voir  de  belles  perfonnes  dans  les  gymnafes  , dans  les 
amphithéâtres , dans  les  bains , &c.  où  la  nature  pa- 
roiffoit  fans  voiles,  ces  Grecs  femblables  à l’abeille, 
tjui  du  butin  des  fleurs  compofe  fon  miel  , réu- 
nirent les  yeux  les  plus  admirables  à la  bouche  la 
plus  parfaite , &c,  ils  fe  compoferent  par  ce  moyen  un 
type  du  beau  dans  le  genre  féminin.  Nous  pouvons  dé- 
couvrir leur  fecret  à force  de  mefurer  6c  de  méditer 
fur  leurs  ouvrages.  Dans  Apollon  ils  réunirent  une 
partie  des  belles  formes  & des  belles  proportions 
de  l’homme  & de  la  femme  la  plus  parfaite  : la  fingu- 
larité  du  corps  des  prêtres  de  Cybelle  que  l’on  rédui- 
foit  au  genre  neutre  par  la  caffration , leur  donnèrent 
peut-être  cette  idée , &c.  Les  Grecs  repréfenterent 
Apollon  jeune,  parce  que  la  tendre  fleur  de  la  jeu- 
neffe  eff  très-propre  à infpirer  l’amour  6c  la  ten- 
dreffe  ; il  paroît  planer  fans  toucher  terre  avec  la 
plante  des  pieds;  la  légéreté  indique  la  nature  fpiri- 
îuelle.  Les  Grecs  donnèrent  à la  figure  de  Faune,  une 
proportion  mitoyenne  entre  celle  d’Apollon  6c  celle 
de  l’homme  le  plus  parfait  : ils  repréfenterent  diffé- 
remment Hercule  homme  , 6c  Hercule  déifié;  ils  fa- 
voient  faire  diftinguer  par  le  trait  le  héros  & le  dieu. 
Une  feule  teinte  de  joie  tendre  dans  le  regard  de 
Battus,  qui  eft  en  bas  relief  fur  les  médailles  de  Cy- 
renne,  l’auroit  transformé  en  Bacchus;  & fi  l’on  y 
eût  ajoûté  un  trait  de  grandeur  divine, l’on  en  auroit 
fait  un  Apollon.  Le  héros  employoit  plus  de  mou- 
vement & d’aéfion  pour  exécuter  un  projet , que  la 
divinité  que  l’on  auroit  repréfentée  dans  la  même 
circonffance. 

Dans  Junon  fa  fupériorité  fur  les  déefl’es,  6c  fa 
fierte  s’annoncent  par  fa  taille,  par  des  yeux  bien 
fendus  6c  voûtés , qui  donnent  à fes  regards  toute 
la  majefté  de  la  reine  qui  veut  également  infpirer 
l’amour  6c  le  relpeéf.  Pallas  vierge,  qui  a vaincu 
l’amour  même,  a les  yeux  moins  ouverts,  6c  moins 
arqués , elle  ne  porte  point  la  tête  élevée , fon  regard 
Tome  ///, 


eft  modefte  & baiffé  ; elle  paroît  occupée  de  quel- 
que douce  réflexion.  Vénus  a la  paupière  inférieure 
plus  élevée,  ce  qui  lui  donne  de  la  douceur  ; fes 
yeux  moins  ouverts  annoncent  la  îendreffe  & la 
langueur.  Diane  paroît  uniquement  occupée  de  la 
chaife  , elle  a tous  les  attraits  de  fon  fexe  : mais  elle 
paroît  l’ignorer;  fa  taille  eft  plus  légère  & plus  mince 
que  celle  de  Junon,  ou  même  que  celle  de  Pallas. 
Nous  avons  rapporté  ces  obfervations  pour  mettre 
tous  les  ledeurs  à portée  de  vérifier  tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  maniéré  dont  les  Grecs  deffi- 
noient  les  hommes, les  héros,  les  demi-dieux,  &c.  il 
eft  facile  des  en  convaincre  en  examinant  les  médail- 
les , 6c  les  pierres  gravées  par  les  Grecs , ou  du 
moins  leurs  empreintes  en  foufre,  en  plâtre,  &c.  La 
forme  des  divinités  eff  tellement  uniforme  chez  tous 
les  artiffesdes  différentes  villes  delà  Grece,  qu’on 
feroit  quelquefois  tenté  de  croire  qu’elle  a voit  été 
prçicrite  6c  déterminée  par  une  loi. 

M.  Winckelmann  obferve,  que  dans  l’Apollon 
du  Vatican  qui  décoche  une  fléché  fur  le  ferpent 
Python , le  ftatüaire  qui  vouloit  repréfenter  le 
plus  beau  des  dieux , a eu  foin  de  caraélérifer  dans 
la  figure  Le  calme  ou  la  tranquillité  : mais  il  n’a  ex- 
primé la  colere  de  ce  dieu  que  dans  fes  narines  qu’il 
foule ve  unpeu,&ila  caraûérifé  le  dédain  qu’il  a pour 
le  ferpent,  enfoulevant  un  peu  le  milieu  de-la  levre 
inférieure  : il  décoche  le  trait  fans  employer  la  moi- 
tié de  fa  force  ; il  paroît  qu’il  méprife  affez  l’ennemi 
pour  refufer  de  lui  faire  face , 6c  par  ce  moyen  d’ac- 
quérir plus  de  force  6c  de  facilité  pour  le  percer. 
Nous  avons  rapporté  ces  obfervations , pour  dé- 
montrer que  les  Grecs  étoient  perfiiadés  que  plus  on 
met  de  mouvement  6c  de  contorfions  dans  les  traits  6c 
dans  les  mufcles , plus  on  détruit  la  nobleffe.  Le 
grand  homme  gefticule  peu  , 6c  s’affe&e  rarement , 
un  trait  indique  fa  paflion  : mais  on  voit  en  même 
tems  les  efforts  qu  il  fait  pour  la  contenir  6c  pour 
la.  modérer , fuivant  les  réglés  de  la  prudence  , de  la 
juftice  & de  la  décence.  Les  attitudes  des  dieux  font 
conformes  a leur  dignité  ; l’on  n’a  trouvé  que  deux 
divinités  grecques  qui  aient  les  jambes  croi- 
fees  6c  les  pieds  pofes  dans  une  attitude  ruftique  : 
mais  on  préfume  que  le  ftatüaire  a eu  des  raifons 
pour  agir  ainfi.  Les  obfervations  que  l’on  vient  de 
faire,  démontrent  aufïi  combien  il  eft  dangereux  pour 
un  jeune  artifte , de  copier  fervilement  les  caraéferes 
des  pallions  , deflines  par  le  fameux  peintre  François 
Charles  le  Brun  : ce  grand  homme  les  a tracés  dans 
leur  excès  le  plus  outré  pour  les  rendre  fenftbles 
même  aux  yeux  des  ignorans. 

Nous  déterminerons  la  beaute  des  proportions  des 
figures  grecques  , dans  1 article  Proportion  ; nous 
y rapporterons  la  nouvelle  méthode  que  M.  Winc- 
kelmann  a publiée  au  fujetde  la  tête.  A l’égard  de  îa 
beauté  des  parties  du  corps  , nous  remarquerons 
en  paffant,  que  le  profil  du  vifage  des  ffatues  du 
grand  grec  confifte  dans  une  ligne  prefque  droite , 
c’eft-à-dire  très-doucement  enfoncée  dans  l’aligne^ 
ment  du  nez  6c  du  front:  îa  grandeur  6c  la  nobleffe 
font  exprimées  par  le  trait  droit,  6c  la  îendreffe  eft 
produite  par  des  inflexions  douces  & légères.  Plus 
l’inflexion  qui  fépare  le  nez  du  front  eft  profonde 
plus  le  profil  eft  dtigracieux.  La  beauté  des  fourciîs 
confifte  dans  la  fineffe  6c  dans  la  fubtilité  des  poils  : 
plus  le  trait  eft  fin  6c  peu  courbé , plus  l’œil  annoncé 
le  calme  & la  tranquillité. 

Chaque  paflion  peut  le  caraftérifer  par  le  mouve- 
ment ou  l’inflexion  des  fourciîs.  Les  Grecs  favoient, 
comme  nous,  que  les  yeux  qui  ne  font  ni  trop  fail» 
lans , ni  trop  enfoncés,  ni  trop  grands , ni  trop  petits, 
font  les  plus  beaux  : mais  pour  travailler  dans  le  beau, 
idéal , ils  les  tenoient  un  peu  au- deffous  de  ce  qu© 
nous  appelions  , dans  le  beau  phyfique , à fleur  dt 


*î8  GRE 

tète ; Ils  agiffbîent  aînfi  pour  rendre  Fos  qui  les  côüvf'e 
plus  faillant,  & Foeil  de  leurs  flatues  plus  facile  à 
diftinguer  par  fon  ombre  : dans  quelques  flatues  $ 
les  Grecs  mettoienî  les  prunelles  en  argent  ou  en 
émail,  de  couleur  naturelle.  Dans  la  jeuneffe  le  front 
doit  être  petit , il  fe  perd  fous  les  cheveux  qui  les 
couvrent  : un  grand  front  libre  & élevé  convient  à 
la  vieliieffe. L’œil  doit  avoir  pour  longueur  le  cinquiè- 
me du  diamètre  moyen  de  l’ovale:  le  nez  &la  bou- 
che ne  doivent  avoir  que  la  même  étenduerlenez  doit 
être  droit  ; l’alignement  des  narines  & de  la  bouche 
doit  également  être  droit  pour  défigner  l’état  de 
tranquillité.  Les  îevres  doivent  être  teintes  du  plus 
bel  incarnat  : la  îevre  inférieure  doit  être  plus  pleine 
que  la  fuperieure  , pour  amener  la  rondeur  du  men- 
ton , & mettre  ainfi  de  la  variété  dans  les  traits  de 
îa  figure  humaine.  Le  menton  n’a  point  naturelle- 
ment defoffeîte,  &fa  beauté  confifle  dans  la  rondeur 
pleine  de  fa  forme  voûtée  ; la  foffette  efl  un  acci- 
dent , & une  fingularité  de  nature  dans  le  menton  & 
dans  les  joues.  Les  anciens  ne  donnaient  l’air  riant 
qu’aux  fatyres  : cet  air  défignoit  l’amour  de  la  dé- 
bauche , l’intempérance  dans  les  pallions,  en  un  mot 
îa  groffiéreté  & la  folie. 

La  fureur  des  hommes  a laide  fubfiffer  peu  de 
mains  & de  pieds  parmi  les  llatues  grecques.  Les 
mains  de  la  Vénus  de  Médicis  font  modernes  ; ta  par- 
tie du  bras  au-deffous  du  coude  de  l’Apollon  du 
Belvedere  ell  auffi  une  piece  rapportée.  La  beauté 
d’une  jeune  main  grecque  confifle  dans  une  plénitu- 
de modérée  , avec  des  traits  à peines  vilibles,  fem- 
blables  à des  ombres  douces;  furies  articulations  des 
doigts,  oit  doivent  fe  former  des  follettes  dans  les 
mains  pleines,  Fart  n’indique  aucune  jointure  dans 
les  articles  , il  ne  courbe  point  le  dernier  article  des 
doigts,  comme  font  les  artifles  modernes.  Les  an- 
ciens ne  ferroient  point  les  pieds  comme  nous  ; 
moins  le  pied  ell  ferré,  plus  il  efl  dans,  fa  forme 
naturelle. Dans  les  flatues  antiques, les  ongles  font  plus 
applatis  que  dans  les  modernes.  L’élévation  d’une 
poitrine  fuperbement  voûtée  étoit  eflimée  une  beauté 
dans  les  figures  des  hommes.  Les  anciens  vouloient 
que  le  fein  des  femmes  fût  refferré  , terminé  en  col- 
line* & les  mamelles  petites  & en  pointe  ; c’efl  pour- 
quoi ils  mettoient  de  la  poufiîere  du  marbre  de  Na- 
xos  fur  le  fein  des  filles , pour  empêcher  qu’il  ne 
s’enflât. 

M.  Winckelmann  donne  cette  leçon  aux  artifles  ; 
« Ne  vous  appliquez  pas  à découvrir  les  défauts 
» & les  imperfeélions  dans  les  ouvrages  de  Fart  des 
» anciens  Grecs;  apprenezauparavanî àen  connoître 
» & à en  faifir  le  beau  ».  Nous  n’entrerons  pas  dans 
de  plus  amples  détails  pour  démontrer  que  les  Grecs 
faifoient  tout  par  réglé  ou  par  principe.  Veut-on 
connoître  jufqu’où  ils  ont  pouffé  l’allégorie  ? C.on- 
fultez  les  plates  peintures  de  Philoffrate , traduites  en 
François  par  Vigeneredifezles  ouvrages  de  Plutarque 
& fur-tout  ceux  de  Pline,  parce  qu’il  entre  dans  des 
détails  fur  tous  les  arts.  Cicéron  dans  le  livre  de  om~ 
tore , nous  donne  une  idée  des  orateurs  & des  hiflo- 
riens  Grecs.  VHiJloire  universelle  traduite  de  l’anglois 
en  36  volumes//?  40.  nous  fait  connoître  les  loix,  les 
mœurs  & les  ufages  des  Grecs  : Virruve  nous  donne 
une  idée  de  leurs  talens  dans  Farchitefture  ; Longin 
nous  donne  la  théorie  du  fublime  de  leurs  auteurs. 
Paufanias  n’a  parcouru  qu’une  partie  de  îa  Grece  ; 
mais  il  décrit  les  chefs-d’œuvre  qu’il  y a vus  en  quan- 
tité ; il  y a obfërvé  88  tableaux  , 48  portraits  , 
2,817  flatues  ; dans  ce  nombre  prodigieux  de  merveil- 
les , il  renferme  33  figures  coloffales  dont  3 étoient 
de  bois  , &C  les  autres  de  bronze  ; 32  flatues  équef- 
tres  de  grandeur  naturelle  du  même  métal;  74  flatues 
moyennes  de  bois , une  flatue  de  plâtre  , 2 de  fer 
dont  Fune  étoit  formée  par  des  plaques  clouées  \ 
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plufieufs  flatues  en  argent  & une  ên  dr  , toutes 
les  autres  en  marbre.  Parmi  ces  2827 flatues,  Pau» 
lamas  avoue  qu'il  n’a  trouvé  qu’une  feule  copie.  Ce 
fldele  voyageur  a vu  dans  le  même  pays  24  grands 
chars  de  bronze  attelés  de  deux  ou  de  quatre  che- 
vaux de  même  métal , &ct  Dans  l’article  Hercu- 
lane  , nous  rapporterons  des  détails  plus  particu- 
liers de  la  magnificence  des  Grecs  dans  tous  les 
arts* 

Les  artifles  Grecs  fe  piaffaient  beaucoup  I traiter'' 
le  nud  ; cela  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  drapaffent 
quantité  de  figures  , même  celle  de  Vénus.  Dans 
leurs  gravures  ils  traitoient  les  cheveux,  les  têtes 9 
les  mains  avec  un  foin  extrême.  Les  graveurs  dé 
cachets  copiaient  fouvenî  les  plus  belles  flatues , ils 
favoient  donner  à Jupiter  affez  de  majefté  , un  ton 
animé  , plein  d’efprk&  de  vie.  Dans  Vénus  on  voit: 
un  travail  tendre  & léger  peu  enfoncé  , îa  nobleffe  9 
îa  fimplieité  de  l’attitude  , la  jufleffe  , la  précifion  9 
la  fineffe  des  touches , les  méplats  , les  îaiflés  , lé 
coulant  dans  le  contour,  & un  terminé  qui  efl  uni- 
que : Fon  y admire  l’encolement*  & la  pofition  de 
la  tête,  & le  poli  extrême  des  furfaces. 

Les  temples , les  portiques  des  forum  ou  rtiarchés* 
les  places  publiques  étoient  remplies  de  flatues 
de  tableaux;  chaque  particulier  a voit  une  petite  cha- 
pelle , 011  il  enfermoit  la  figure  des  dieux  & des 
génies  : en  un  mot  la  religion  confacroit  & immor- 
talifoit  les  ouvrages  des  poètes , des  ffatuaires , des 
mufîciens,  ou  plutôt  des  artifles  dans  tous  les  gen- 
res. Les  Grecs  inventèrent  Fart  de  faire  les  voûtes9 
& Fart  de  greffer  ; ils  perfeélionnerent  l’agriculture;, 
la  rhétorique , la  légiflation  , la  morale  <k  la  politi- 
que, Les  ouvrages  d’Arillote  démontrent  ce  fait  ;ïa 
médecine  doit  tout  à Hippocrate , lé  militaire  mo- 
derne peut  s’inflruire  à fond  des  principes  de  fort 
état  dans  Xénophon , Quinte-Curfe  & Polibe.  En 
1771,  Mo  l’abbé  Rouflier,  de  Facadémie , a publié 
dans  Paris , une  differtation  011  il  prétend  prouver 
que  les  Grecs  ehantoient  jufle,  parce  que  leur  iyflême 
mufical  étoit  fondé  fur  le  diton  , c’efi-à-dire  fur  la 
férié  des  quintes,  & que  nous  au  Contraire,  nous 
chantons  faux,  parce  que  nous  avons  tâché  d’allier 
la  férié  des  quintes  des  tierces  majeures,  ce  qui 
n’a  pu  fe  faire  qu’en  altérant  les  unes,  & les  autres  ; 
par  ce  moyen  l’on  fait  di  fparoître  le  diton  proprement 
dit:  mais  cet  auteur  a pouffé  trop  loin  le  refpeéi  pour 
les  Grecs.  Dans  l’article  Musique,  on  verra  l’impofli- 
bilité  de  former  un  fyffême  mufical  fur  les  feules  fui- 
tes des  quintes,  & par  conféquent  Fimpoflibilité  d© 
mettre  en  ufage  le  vrai  diton.  {V.A.Lf 

§ GREFFE  , (^H foire  naturelle.  Jardinage,  ) on  si 
cultivé  le  figuier , l’olivier , l’amandier  & le  grena- 
dier long-tems  avant  que  Fon  ne  connût  la  greffe  : ni 
Moife  , ni  Héfiode,  ni  Homere  ne  parlent  de  cette 
importante  opération  du  jardinage.  Sans  doute  que  le 
hazard  en  a offert  à îa  méditation  la  première  idée. 
La  nature  l’aura  d’abord  indiquée  à quelqu’un  de  ces 
hommes  nés  pour  deviner  ce  qu’elle  nous  cache  dans 
le  peu  qu’elle  nous  découvre  : i!  aura  remarqué,  fous 
quelque  voûte  de  feuiFage,  deux  branches  croiiëes 
qui  fe  trouvoient  exaélement  unies  & incorporées 
Fune  dans  l’autre  : il  lui  aura  été  facile  d’imiter  ce 
rapprochement  ; mais  fi  ces  branches  naturellement 
greffées  appartenaient  au  même  arbre  , ou  à des  in- 
dividus de  même  efpece , difficilement  aura-î-d  pis 
prévoir  encore  Futilité  de  la  greffe-  Ce  n’eff  peut-être 
que  très-long-tems  après  cette  premiers  obfervancmj, 
qu’une  fécondé  l’aura  mis  fur  îa  voie  des  avantages 
qu’on  en  peut  retirer;  Funion  accidentelle,  par  exem- 
ple, de  deux  branches  de  deux  arbres  voifinsde  diffé- 
rente efpece , comme  d’un  néflier  & d’une  aubépine. 
De  ce  moment  il  a dû  defirer  de  voir  toutes  les  épines 
des  environs  de  fon  habitation  métamorphofées  e% 
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néfliers  ; 6c  s’il  s’eft  trouvé  un  néflier  clans  une  de  fes 
haies  , il  n’aura  pas  manqué  d’en  greffer  en  approche 
fucceffivementtous  les  brins.  Cette  forte  du  greffe  eft 
évidemment  la  première  qu’on  a du  découvrir. 

Dire  par  combien  de  preuves  infruthieufes,  par 
combien  de  fiecles  peut-être  on  a acheté  la  parfaite 
connoiflance  6c  la  plus  utile  application  de  toutes 
les  maniérés  de  greffer,  ce  feroit  une  tâche  impoffible 
à remplir  ; on  ne  peut  cependant  le  refufer  à croire 
qui  l’ente  n’ait  dû  fuivre  d’affez  près  la  greffe  en  ap- 
proche.Dès  qu’on  a vu  qu’on  pouvoir  impunément  fe- 
vrer  la  partie  de  branche  greffée  en  approche  en  la 
coupant  au-deifous  de  fon  infertion,ona  pu  fort  bien 
imaginer  qu’un  bout  de  branche  coupé  inféré  au  bout 
d’une  branche  vive  pourroit  s’unir  avec  elle. 

Les  greffes  en  couronne  à impofte-piece  &c.  font 
évidemment  dérivées  des  mêmes  principes. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’écuffon;  la  connoif- 
fance  de  cette  maniéré  de  greffer  fl  utile,  fl  générale,  fi 
commode,  a dû  dépendre  d’obfervations  nouvelles. 

L’homme  naturellement  a£Hf,  inquiet,  conduit 
par  une  curiofité  vague , fe  mefuroit , fe  comparoit , 
effayoit  fes  forces  avec  tous  les  êtres  qui  l’environ- 
noient  : il  fe  fera  fait  un  jeu  de  dépouiller  des  bran- 
ches vertes  de  leur  écorce  ; il  aura  vu  qu’elles  fe  dé- 
ïaehoient  nettement  tandis  que  la  feve  agit  encore; 
51  en  aura  formé  les  premiers  pipeaux  qui  peut-être 
ont  éveillé  l’écho  des  rochers;qui  fait  s’il  ne  fe  fera  pas 
avifé  d’appliquer  6c  de  lier  un  bout  de  ces  légers  cy- 
lindres fur  le  bout  dévêtu  de  la  branche  vive  où  il 
l’avoit  pris.  Ces  écorces  pourvues  de  boutons  auront 
pouffé  des  branches  à fon  grand  étonnement  :&r.  voilà 
la  greffe  en  ûüte  9 elle  doit  avoir  précédé  l’écuffon 
proprement  dit,  qui  n’efi  qu’une  greffe  en  flûte  Ampli- 
fiée, puifque  ce  n’eft  plus  qu’un  feul  bouton  accom- 
pagné feulement  d’autant  d’écorce  qu’il  en  faut 
pour  l’aider  à fe  coller,  en  l’embraffant  un  peu  au 
corps  ligneux  auquel  on  l’applique  ; la  méthode  la 
plus  Ample  devoit  être  imaginée  la  derniere. 

Mais  tandis  que  le  nombre  des  bons  fruits  étoit  peu 
confldérable , l’ufage  de  la  greffe  a dû  être  borné;  6c 
tant  s’en  faut  qu’elle  ait  pu  feule  en  produire  les  plus 
précieufes  variétés  , que  fon  office  eft  au  contraire 
de  les  perpétuer  fans  variation,  une  fois  qu’elles  font 
découvertes.  Soit  qu’on  les  ait  tirées  de  différens  cli- 
mats , foit  qu’on  les  ait  rencontrées  dans  les  bois , ou 
qu’on  les  ait  obtenues  en  femant  les  noyaux  & les 
pépins  des  fruits  fauvages  , il  n’eft  pas  moins  vrai- 
femblable  que  la  plupart  font  dues  à l’accouplement 
fortuit  des  efpeces  primitives  entre  elles  ; au  moyen 
de  cette  vapeur  organique  qui  s’échappe  des  fommets 
des  étamines,  6c  qui  par  le  véhiculé  de  l’air  peut  aller 
empregner  les  piftils  d’arbres  différens  , ce  mélange 
des  liqueurs  féminales  doit  changer  l’organifation  de 
la grainefécondée, laquelle  aidée  encore  parla  qualité 
du  fol,  par  la  culture,  6c  par  des  caufes  qui  échappent 
à l’obfervation , produira  un  individu  dont  la  femen- 
ce  fe  trouvera  peut-être  enveloppée  d’un  péricarpe 
enflé  , favoureux , exquis.  Et  l’on  obferve  qu’on  n’a 
obtenu  en  grand  nombre  ces  variétés  précieufes  que 
du  moment  que  les  efpeces  différentes  d’arbres  frui- 
0 tiers  raffemblées  en  foule  dans  nos  vergers  en  une 
forte  de  fociété  ont  pu  y contra&er  entre  eux  des 
alliances.  Le  figuier  eft  le  premierdes  arbres  fruitiers 
dont  on  ait  cultivé  les  différentes  efpeces  ; aufli  Pline 
affure-t-il  qu’au  tems  de  l’ancien  Caton , les  variétés 
de  fes  fruits  étoient  déjà  innombrables.  Que  ces 
mariages  foient  une  des  principales  caufes  de  la  varia- 
tion des  plantes  , c’eft.  ce  dont  nous  ne  pouvons  dou- 
ter après  une  obfervation  que  nous  avons  eu  lieu  de 
faire  l’année  derniere.  Nous  avions  une  forte  de  po- 
tiron dont  le  fruit  d’une  pâte  excellente  , étoit  petit 
& de  la  figure  d’une  roupie*.  Il  avoit  la  précieufe  qua- 
lité de  ne  point  fe  répandre  en  longues  branches  traî- 
Torne  III . 
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«ântes , comme  les  autres  efpeces  : il  formoît  üné 
touffe  arrondie.  Nous  fîmes  la  faute  de  le  planter  près 
d’une  planche  de  longues  courges  , 6c  tous  nos  pou-* 
rons  furent  métamorphofés  : fi  n’y  avoit  point  de  fi* 
gure  bizarre  qu’ils  ne  repréfentaflènt,  point  de  nuan» 
ce  de  verd  6c  de  jaune  dont  ils  ne  fuffent  di  verfement 
bigarrés;  mais  ce  qu’il  y avoit  de  pius  trifte,  leur 
pâte  n’étoit  plus  moëlieufe  , & n’avoit  plus  fon  bot! 
goût.  La  plupart  de  ces  individus  abâtardis , ne  eon* 
tenoient  plus  leurs  branches , ils  les  difperfoient  d® 
tous  cotés  ; un  feul  pied , entre  plus  de  cent , avoit  ré* 
fifté  à la  contagion  générale.  Son  fruit  mdntroit  en» 
core  la  figure  de  celui  dont  il  droit  fon  origine,  6é 
fes  branches  n’erroient  point.  A ce  fait  qui  s’efi  paffé 
fous  nos  y eux , joignons  ceux  qu’a  obfervés  M.  Vàri 
Linné  dans  le  jardin  d’Upfal  où  il  a vu  naître  fous  feé 
yeux  plufîeurs  plantes  metiffes  dont  les  peres  font 
connus, & ne  doutons  plus  que  l’influence  de  différens 
mâles  fur  diverfes  plantes  femelles  ou  androgynesne 
produife  des  variétés,  peut-être  des  races  nouvelles* 

Elle  feroit  belle  cette  fcience  qui  furprendroit 
l’afte  de  la  génération  fous  les  rideaux  des  pétales  ^ 
qui  remonteroit  à fes  principes,  qui  démêlerait  fes 
loix  , qui  faifiroit  jufqu’à  fes  caprices , qui  pourroit 
découvrir  quels  font  les  phénomènes  dont  ces  accou- 
plemens  bizarres  font  ordinairement  accompagnés  y 
6c  quels  en  font  les  réfultats  ; qui  apprendroit  à pla- 
cer les  plantes  dans  les  mêmes  circonftances  , 6c  les 
contraindroit  à produire  de  nouveaux  fruits,  & de 
nouvelles  plantes  ; qui  nous  dévoileroit  enfin  la  plus 
intime  , la  plus  fûre  analogie  entre  les  efpeces  du 
régné  végétal , nous  aideroit  à reconnoître  leurs  vé- 
ritables familles  6c  à dégager  nos  méthodes  des  incer- 
titudes auxquelles  elles  feront  toujours  livrées  , tant 
que  ne  dépendant  point  d’une  fcience  profonde  6c 
certaine  , elles  demeureront  foumifes  aux  caprices 
de  ces  hommes  médiocres  qui  croient  les  avoir 
perfectionnées  , parce  qu’ils  les  ont  changées , 6c 
penfent  avoir  beaucoup  fait  en  fubftituant  des  di-, 
vidons  purement  abftraites  à d’autres  du  même  ordre, 
mais  qui  s’approchoient  peut-être  davantage  pour, 
certaines  parties  du  plan  général  de  la  nature. 

La  greffe  ne  feroit  pas  un  moyen  moins  propre' 
à établir  la  véritable  parenté  des  végétaux.  Ne  doit- 
il  pas  y avoir  entre  les  liqueurs  féveufes  les  mêmes 
rapports  qui  fe  trouveroient  entre  les  liqueurs  fémi- 
nales qui  ne  font  apparemment  qu’une  feve  affînéè. 
& exaétée  ? 

Mais  que  ces  obfervations  dérangeroient  nos  ta- 
bles méthodiques,  fur-tout  lorfqu’on  verroit  ces  ana- 
logies qui  frappent  nos  yeux  n’influer  plus  en  rien 
fur  l’union  de  certains  arbres  , 6c  qu’on  fe  trouve- 
roitdans  l’embarras  à l’afpeèL  de  ce  phénomène,  de 
fa  voir  fi  l’on  tient  un  chainon  , oti  fi  l’on  doit  mar- 
quer un  écart.  Nous  en  citerons  le  plus  frappant  exem* 
pie  que  nousconnoiflions. 

Le  ebionantho  n’eft  qu’un  arbrifieau  ; il  eft  indi- 
gène de  l’Amérique,  il  a des  feuilles  Amples,  fon 
écorce  eft  brune,  fes  fleurs  font  toutes  androgynes  , 
6c  des  baies  fucculentes  leur  fuccedent.Le  frêne  eft  un 
grand  arbre  naturel  de  l’Europe;  fes  feuilles  font 
ailées,  fon  écorce  eft  verte;  il  porte  des  fleurs 
femelles  6c  des  fleurs  hermaphrodites,  tantôt  fur  le 
même  arbre  , tantôt  fur  différens  individus  ; fes  fe- 
mences  enfin  ne  font  couvertes  que  d’une  capful® 
feche  ; & pourtant  lechionantho  dans  lequel  nos  fens 
ne  peuvent  faifir  la  moindre  refîemblance  avec  le 
frêne , fe  greffe  avec  fuccès  6c  fubfiftefort  long-tems 
fur  cet  arbre.  Il  y auroit  des  plantes  où  la  greffe  ne 
pourroit  s’exécuter,  & pour  celles-là,  on  auroit  re- 
cours à la  nouvelle  analyfe  chymique  où  l’on  foumet 
les  végétaux.  Si  cette  opération  ne  détruit  plus  en 
voulant  connota  ; fi  la  femme  des  parties  qu’eli^ 
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découvre  eft  la  même  qùe  les  eompofés,  on  dévoilera 
à fon  aide  leur  fecrete  analogie» 

Ce  que  nous  avons  dit  du  chionantho , encourage 
à tenter  des  greffes  fingulieres;  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  celles  vantées  parles  anciens  fe  font 
trouvées  fans  fuccès  la  plupart.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  répéter  une  obfervation  curieufe 
qui  fe  trouve  dans  l’article  Greffe  du  Diction, 
raif.  des  Sciences , &c.  Non-feulement  le  platane  ne 
reçoiîauctine des greffes  que  les  anciens  ont  dit  qu’il 
adoptoit  ; mais  il  rebute  jufqu’à  la  Tienne  propre  , & 
ce  qu’il  y a encore  de  plus  fingulier , Pécuftbn  du 
figuier , quoiqu’il  ne  s’y  colle  point  du  tout , porte 
néanmoins  la  corruption  dans  toutes  les  parties  du 
platane,  & lui  caufe  une  mort  foudaine. 

Les  feves  peuvent  donc  fe  mêler  pour  fe  dévorer, 
&C  il  ne  fuffit  pas  pour  qu’un  arbre  puiffe  être  greffé  , 
qu’il  ait  la  faculté  de  réparer  les  délits  de  fon  écorce, 
faculté  que  la  vigne  n’a  que  dans  un  très-petit  dégré  ; 
car  le  platane  eft  de  tous  les  arbres  , celui  qu’on 
-élague  avec  moins  de  rifques  , & dont  les  plaies  fe 
recouvrent  le  plus  aifément. 

Nous  avons  vu  deux  arbres  très  - différens  qui 
peuvent  fe  marier  enfemble  par  la  greffe  : nous  ve- 
nons d’en  voir  un  qui  fe  refufe  même  à la  fienne.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  il  y a un  exemple  affez  fingulier 
qui  ôte  leur  application  générale  aux  indications  pri- 
fes  de  l’analogie  fenlible  entre  les  arbres.  Il  eft  diffi- 
cile d’en  trouver  un , qui  ait  avec  un  autre  plus 
de  reffemblanee  que  n’a  le  mûrier  blanc  avec  le 
mûrier  noir:cependant  les  greffes  du  mûrier  noir,  quoi- 
qu’elles fe  collent  parfaitement  fur  le  mûrier  blanc , 
& qu’elles  faffent  même  la  première  année  un  jet 
d’une  étonnante  vigueur , périffent  ; & le  plus  fou- 
vent  fe  détachent  même  nettement,  le  fécond  prin- 
tems;  s’il  arrive  que  ces  greffes  aient  plus  de  durée, 

c’eft  un  rare  phénomène , on  le  greffe  d’une  induftrie 
toute  particulière. 

Ce  n’eft  pas  que  la  reffemblanee  entre  les  parties 
fexuelîes  , & entre  celles  de  la  fruèlification  de  diffé- 
ïens  arbres  n’indique  encore  fouvent  les  effais  à 
tenter  , ne  fonde  les  efpérances  à concevoir  de  les 
Unir  parla  greffe.  La  preuve  en  eft  dans  les  familles 
des  néfliers , des  poiriers , des  coignaffiers  , des  ali- 
fiers  & des  forbiers  , dont  les  différentes  & très- 
nombreufes  efpeces  , fe  greffent,  toutes  les  unes  fur  les 
a1utres,&  même  quelquefois  avec  avantage.  Voyons 
quels  font  en  général  ceux  qu’on  retire  de  l’opération 
de  greffer. 

Nous  avons  déjà  montré  qu’elle  fervoit  à propa- 
ger les  variétés  eflimables  qu’a  fait  naître  un  accou- 
plement fortuit , ou  l’irrégulier  concours  d’autres 
caufes.  En  vain  objederoit-on  qu’on  peut  les  perpé- 
tuer par  leurs femences  ; l’expérience  a appris  qu’elles 
confervent  rarëment,  dans  les  individus  qui  en  naif- 
fent,les  cara&eresdiftinêtifsde  ces  variétés  ; qu’elles 
ne  rendent  pour  le  grand  nombre  que  des  fruits  fau- 
vages,&  nous  embarrafferoient  le  plus  fouvent  d’une 
foule  de  variétés  nouvelles  , dont  la  plupart  n’au- 
îoient  aucun  mérite  ; parmi  lefqtieiles  il  s’y  en  trou- 
veroit  peut-être  de  bonnes,  lefqtieiles  il  faut  à la 
vérité  chercher  par  la  voie  des  femis  , mais  fans  né- 
gliger la  greffe  : elle  peut  feule  nous  tranfmettre  les 
anciennes  fans  altération.  C’eft  avec  bien  plus  de 
raifon  qu’on  lui  oppoferoit  les  marcottes  , & les 
boutures  ; mais  fi  elles  peuvent  les  fuppléer  pour 
multiplier  ces  variétés  fans  les  changer , elles  au- 
ioient  le  grand  inconvénient  de  ne  donner  que  des 
arbres  qui  s’égayeroient  ldng-tems  à pouffer  des 
branches  infécondes  avant  que  de  fe  mettre  à fruits , 
& qui  peut-être  n’en  produiroierit  jamais  , dans  une 
certaine  abondance. 

On  fait  que  la  greffe  ôccafionne  à fon  infertion  une 
ùodofité  oit  les  vaiffeaux  changeant  de  direction , 
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entent,  fe  tourmentent,  fe  croiftent , & for- 
ment en  un  mot  une  espece  de  filtre  où  la  feve  s’affii 
ne  peut  être  , mais  où  certainement  fon  effor  fe  ra- 
lentit, fon  impétuofité  s’appaife  ; & qui  rendant  l’ar- 
bre plus  fage , plus  docile;,  avançant  l’âge  de  fa  ma- 
turité , & portant  le  terme  de  fa  vie,  nous  fait  jouir 
plutôt  plus  abondamment  de  fes  Fruits. 

Que  la  greffe  ferve  encore  à augmenter  leur  volu- 
me , àjes  peindre  de  plus  vives  couleurs,  à adoucir 
leur  pâte  , à rendre  leur  goût  plus  délicat  ; qu’elle 
puiffe  auffi  avancer  leur  précocité  , ou  retarder  le 
tems  de  leur  cueillette;  c’eft  ce  dont  l’expérience  ne 
laiffe  pas  douter , & qui  paroît  une  fuite  bien  natu- 
relle de  la  circulation  de  la  feve.  Celle  qui  du  fujet 
mqnte  a la  greffe , ne  peut  que  modifier  la  feve  pro- 
pre de  cette  greffe,  dont  le  retour  dans  ce  fujet  influé 
auffi  tellement  fur  lui,  qu’il  fuffit  qu’un  écufïbn  d’un 
orme  panache  ait  ete  feulement  collé  imparfaitement 
contre  un  orme  commun,  fans  y avoir  fait  même  les 
moindres  produirions , pour  qu’il  fe  trouve  des  feuil- 
les panachées  fur  les  branches  que  pouffe  déformais 
cet  orme  , ainfl  que  l’expérience  vient  de  nous  en 
convaincre. 

Mais  il  réfulte  nécèffairement  de  ces  principes,  qtié 
û h greffe  peut  grofflr  améliorer  les  fruits,  elle 
peut  auffi  les  amoindrir  & les  dépraver  : c’eft  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  proftituefes  feions  ou  les  édifions 
en  les  unifiant  à un  lujet  peu  eftimable.  Elle  ne  pro- 
duira de  bons  effets  que  lorfqu’on  les  confiera  à des 
arbres  doués  d’excellents  fruits  ; & encore  faut -il 
qu’il  y ait  entre  les  deux  arbres  une  affinité  fingulieres 
en  cas  qu’elle  ne  s’y  trouvât  pas , bien  que  le  fujet  fut 
fupérieur  par  fon  fruit  à l’efpece  d’où  la  greffe  feroit 
prife,  il  ne  naîtroit  de  cette  union  contrainte,  que  des 
fruits  inférieurs  à ceux  même  de  l’efpece  greffée  qui 
n’en  auroitpas  fubi  le  joug.  C’eft  ce  qui  arrive  à cer- 
tains poiriers  greffés  fur  coignaffier,  quoiqu’en  géné- 
ral ce  fujet  améliore  les  poires;  celles  de  ces  poi- 
riers-ci deviennent  maigres  & chétives,  parce  que 
la  feve  de  ces  efpeces  a quelque  répugnance  pour  celle 
du  coignaffier.  Dans  le  cas  au  contraire  où  le  fruit  du 
fujet  eft  plus  petit , moins  bon  que  celui  de  l’efpece 
dont  on  prend  les  greffes;  dans  le  cas  même  où  il  n’eft: 
pas  mangeable  , mais  où  le  rapport  entre  les  feves  <$£ 
les  vaiffeaux  eft  intime,  & devient  bientôt  fenfible 
par  la  belle  végétation  de  ces  greffes  , il  arrive  com- 
me dans  nos  bons  cerifiers  fur  mahaleb , que  les  fruits 
ne  diminuent  pas  fenfiblement  de  groffeur  & de  bonté* 

Cependant  certains  poiriers  que  nous  greffons  fur 
épines , quoiqu’ils  y végètent  très-bien  , n’y  donnent 
plus  leurs  fruits  auffi  gros , mais  il  nous  demeure  l’a- 
vantage d’en  avoir  avancé  de  plufieurs  années  la  ré-* 
coite;  c’eft  auffi  le  feul  à-peu-près  que  l’bn  doive  at- 
tendre de  la  greffe  d’un  arbre  fur  lui-même. 

Nous  avons  dit  que  cette  greffe  trop  vantéenepou- 
voit  en  rien  changer  l’effence  des  efpeces  ; avouons 
pourtant  qu’elle  peut  produire  quelque  augmenta- 
tion dans  la  groffeur  du  fruit.  En  ralentiffant  la  mar- 
che de  la  feve,  elle  réprime  le  vain  luxe  qui  la  fait 
fe  répandre  en  branches  ftériles,  & l’oblige  de  s’ar- 
rêter au  profit  du  fruit  dans  les  branches  courtes 
fécondes. 

Il  s’en  faut  bien  toutefois  qu’en  répétant  cette 
opération  , on  parvienne  à obtenir  une  augmentation 
fucceffive  dans  le  volume  des  fruits;  au  contraire, 
les  nœuds  les  uns  au-deffous  des  autres,  embarrafiant 
la  feve  dans  fa  marche , ne  produirait  bientôt  plus 
d’autre  effet  que  de  diminuer  leur  beauté  , & leur 
nombre  précipiteroit  l’arbre  vers  fa  décrépitude  & 
lui  cauferoit  enfin  la  mort. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  que  le  choix  du  fujet 
fur  lequel  on  place  une  greffe  de  fruitier  , ne  le  rende 
plus  hâtif  ou  ne  retarde  le  tems  de  la  maturité  de 
fon  fruit,  fuivant  que  ce  fujet  eft  de  fa  nature  d’un 
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rapport  plus  précoce  ou  plus  tardif.  Nombre  d’ex- 
périences attellent  la  vérité  de  cette  propriété  de  la 
greffe  qui  n’eft  pas  affurément  un  de  fes  moindres 
avantages. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  maniéré 
d’exécuter  les  différentes  greffes  : il  fe  trouve  dans  le 
corps  du  Dici.  raif.  des  Sciences  ; nous  nous  borne- 
rons à quelques  obfervations. 

11  n’efi  point  vrai  que  la  greffe  en  approche  ne  foit 
d’aucune  utilité  , ni  que  les  arbres  qui  la  portent , 
bornés  dans  leur  végétation  , atteignent  fi  vite  le  ter- 
me de  leur  croiffance  : cela  n’arrive  que  lorsqu’elle 
eft  mal  exécutée;lorfque  fe  contentant  d’appliquer  la 
branche  j en  lui  enlevant  feulement  un  peu  d’écorce 
dans  une  coche  faite  au  bout  du  fujet,  il  ne  peut  fe 
faire  qu’une  union  imparfaite  , & qu’il  refte  à l’infer- 
îion  unenodofité  greffe  & Taillante  ; mais  lorfqu’on 
fait  cette  greffe  avec  précifion  , les  arbres  qui  l’ont 
reçue  ne  different  en  rien  de  ceux  qu’on  a entés:  c’eff 
qu’en  effet  la  greffe  en  approche  ne  différé  pas  de 
l’ente  ; lorfqu’on  a foin  de  choifir  des  bran- 
ches affez  fortes  pour  qu’on  puiffe  les  tailler  par  la 
moitié  de  leur  épaiffeur,  de  la  même  maniéré  qu’on 
prépare  un  feion,  lorfqu’on  fend  le  bout  du  fujet, 
qu’on  y inféré  exaêfement  la  languette  qu’on  a com- 
me fculptée  dans  i’épaiffeur  de  la  greffe  dont  le  fuccès 
eft  toujours  infaillible , à caufe  de  la  partie  de  bois 
alimentée  qui  demeure  à fon  dos. 

Cette  greffe  fe  fait  dans  quatre  fituationsdifférentest 
On  peut  apporterfoit  en  pot, foit  en  motte,  le  fujet 
à greffer  près  de  celui  dont  on  veut  le  greffer , ou  ce- 
lui-ci près  de  celui-là;  on  peut  auffi  planter  dans 
une  rangée  d’arbres  en  pépinière , un  ou,  plufieurs  in- 
dividus de  l’efpece  dont  on  veut  greffer  les  arbres  de 
cette  rangée  qu’on  greffera  fucceffivemenide  proche 
en  proche  ; enfin  on  emploie  cette  forte  de  greffe  fur 
un  arbre  enté  fur  plufieurs  branches,  en  appliquant 
les  rameaux  des  greffes  reprifes  fur  les  tronçons  oit 
elles  ont  manqué.  Cette  derniere  méthode  eff  prati- 
quée avec  luccès  dans  plufieurs  villages  du  pays 
Meffm  où  l’on  recueille  d’excellens  fruits  ; de  tous 
les  exemples  que  nous  pourrions  citer  de  la  vigueur 
des  arbres  greffés  çn  approche , nous  n’indiquerons 
que  celui  de  nos  mélifes  noirs  d’Amérique  furmélife 
commun.  Voye^  l’arricle  Mélise  , Suppl. 

C’eff  auffi  à tort  que  l’on  préféré  fans  reffriéfion 
l’écuffon  à l’ente  : l’ente  lui  eff  préférable  dans  bien 
des  cas.  i°.  On  l’a  fait  dans  les  premiers  jours  du 
printems  fur  des  fujets  delà  groffeur  au  moins  d’un 
pouce  coupés  près  de  terre  , &i  l’on  fe  procure  par 
ce  moyen  de  fort  beaux  efpaliers,&  demi-vents  qu’on 
peut  planter  à demeure  dès  l’automne  de  la  même 
année  ; dans  trois  ans  on  auroit  à peine  d’auffi  beaux 
arbres  parle  moyen  de  l’écuffon.  i°.  Loin  de  retar- 
der le  rapport  de  l’arbre,  elle  doitle  hâter,  lorfqu’on 
a foin  de  choifir  le  feion  fur  des  branches  fages  & 
fécondes,  & de  laiffer  à fon  bout  un  peu  de  bois  de 
deux  ans.  30.  C’eft  la  {eule greffe  qu’on  puiffe  faire  fur 
des  arbres  d’un  âge  moyen  dont  on  veut  changer  les 
Fruits  ; & il  fe  trouve  même  bien  peu  de  gros  arbres 
011  l’on  ne  puiffe  la  pratiquer  lorfqu’on  les  recoupe 
fur  leurs  ramifications  dernieres  où  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  des  branches  dont  le  pourtour  n’excede 
pas  la  groffeur  convenable  à l’exécution  & à la 
réuffite  de  cette  greffe.  On  a par  ce  moyen  des  arbres 
chargés  quelquefois  de  plus  de  foixante  greffes  qui  le 
trou  vent  rajeunies  par  là  meme, pour  bien  des  années; 
parce  que  ce  retranchement  des  groffes  branches  & 
la  vigotireule  végétation  de  ces  greffes , procurent  le 
developpementdes  nouvelles  racines  qui  fe  couron- 
nent en  peu  de  tems  d’une  touffe  fuperbe  , &fur  les- 
quelles enfin  l’on  eff  affuré  de  faire  dès  latroifieme 
automne  une  récolte  abondante  d’excellens  fruits. 
Cette  méthode  eft  d’autant  plus  importante  > qu’elle 
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eft  la  feule  par  laquelle  on  pouitoft  améliorer  tous 
les  arbres  fauvages  de  nos  bois  & de  nos  champs  3 
& procurer  à la  foule  oubliée  & fi  intéreffante  dè 
nos  plus  pauvres  villageois  une  nourriture  auffi  fa  1 li- 
bre que  l’eff  peu  celle  des  fruits  âpres  & agreftes 
qu  ils  vont,  non  fans  rifques,  difputer  aux  hériftons 
aux  porcs.  On  obtiendra  à-peu-près  les  mêmes  avan- 
tages de  fe  greffe  en  couronne  : elle  fe  fait  fur  des  plus 
gros  arbres  encore  ; mais  il  faut,  tant  qu’on  peut  « lui 
preferer  l’ente. 

r Tr°*S  Précauti°ns  fur-tout  font  eïïentïeîles  à îà 
re imite  de  ces  greffes:  le  choix  pour  les  faire  , d’un 
îems  doux  , confiant  & moite  ; les  proportions  du 
feion  qui  ne  doit  avoir  que  trois  boutons,  dont  Fin- 
teneur  doit  être  pofé  fur  le  bord  de  faire  de  la  cou- 
pure du  tronçon  , & qui  procurera  d’ordinaire  le  jet 
e puis  vigoureux  ; & l’attention  de  faire  coïncider 
les  ecorces  de  la  greffe  & du  fujet , non  par  leurs  bords 
extérieurs  , mais  par  leurs  bords  intérieurs.  On  f© 
feit  de  diffei entés  fubffances  refineufes,  ainfi  que  de 
boufillage  , pour  mettre  autour  des  entes;  mais  une 
poupée  d’étoupes  ou  de  vieux  linges-aidera  toujours 
infiniment  à leur  reprife.  Les  branches  dans  léfquel* 
les  on  doit  tailler  des  feions  , fe  coupent  aux  mois 
de  janvier  ou  de  février.  Qu’on  faffe  en  terre  une 
cavité  recouverte  de  planches  Si  de  terre  en  y laiffant 
une  couverture  , c’eff  là  que  ces  branches  fe  confer- 
veront  le  mieux.  On  aura  l’avantage  de  pourvoir 
enter  auffi  tard  qu’on  voudra  ; Si  ces  fciôns  affa- 
mes des  qu’on  les  pofera  fur  des  fujets  regorgeans 
de  feve  qu’ils  pomperont  avec  avidité  , ne  peuvent 
manquer  de  reprendre  & de  pouffer  très-vite* 

Nous  avons  vus  de  fort  bons  etfets  d’une  autre 
efpece  de  greffe .en  fente  : on  là  pratique  ordinaire- 
ment pour  les  jafmins  & autres  arbres  , ou  arbrif- 
feaux  grêles,  délicats,  rares,  ou  moëlleux.  Le  feion 
eff  de  la  groffeur  du  fujet  ; on  l’amincit  également 
par  les  deux  côtés.  Sa  moelle  s’ajuffe  fur  la  moelle 
du  fujet,  Si  par  conféquent  les  écorces  coïncident  des 
deux  côtés.  On  affujettit  avec  un  lien  doux  &c  l’on 
ajuffe  de  la  cire  mêlée  de  poix  tout  autour. 

ha.  greffe  en  flûte  eff  difficile  & demande  une  gran- 
de précifion  ; mais  en  la  pratiquant  plus  qu’eh  ne  fai t* 
on  parviendroit  à l’exécuter  plus  facilement  ; &. 
puifqu’elle  convient  au  figuier  dont  il  y a en  Italie 
(ffoye{  ci-deffus  Figuier  ) dix  bonnes  efpeces  qui 
reufli fient  en  Angleterre  en  plein  air,  & qui  nous 
manquent  ; puifqu’elle  eff  la  feuie  , excepté  la  greffe 
en  apptoche  , dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  le  noyer  , 
tx.  qu  il  eff  fi  intereffant  de  perpétuer  fans  varia- 
tion & de  propager  en  abondance  le  noyer  tardif  „ 
la  noix  mefange , un  noyer  d’Amérique , & quel- 
ques autres  variétés  ; puifqu’elle  fert  à multiplier  lë 
maronnier  franc  dont  il  fe  trouve  plufieurs  variétés 
effimables , &c  que  les  marons  donnet  oient  une  forte 
de  pain  à la  foule  de  ceux  qui  en  manquent , c’çû 
bien  à tort  que  l’on  néglige  une  forte  de  greffe  qui 
nous  feroit  tant  de  bien.  4 

A la  vérité  nous  fommes  parvenus  à enter  le  ma- 
ronnier franc;  nous  avons  auffi  trouvé  le  moyen  de 
l’écuffonner  même  à l’œil  dormant,  en  nous  éloi- 
gnant à certains  égards  de  la  pratique  ordinairé 
( Voyei  Chataigner  , Suppl.).  Mais  pîusilfë  trou- 
vera de  greffes  qui  lui  conviennent , plus  on  pourra 
avancer  fa  multiplication;  parce  qu’en  tirant  avan- 
tage de  toutes , chacune  dans  foit  tenis , encore  que 
leur  fuccès  particulier  ne  foit  pas  complet , leurs  fuc- 
cès réunis  deviendront  confidérabîes  : Si  Pon  né 
doit  pas  moins  eflàyer  toutes  ces grejffes  furie  noyer, 
fur  le  figuier  & le  chêne,  efcuîus,  ou  de  Dodohe,  dont 
les  giands  font  bons  a manger  ; On  doit  même  en  ten- 
ter de  nouvelles;  par  exemple , Si  nous  le  fàvons 
par  expérience  * telle  ente  qui  ne  réuffit  pas,  fi  0«* 
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la  fait  fur  la  tige  que  l’air  environne , féuffit  par- 
faitement ? dès  qu’on  lapofe  furie  pied  dufujet,  au- 
deffous  de  la  fur-face  de  la  terre  dont  on  recouvre  Fin- 
fertion.On  pourroit  étendre  l’ufage  de  cettegreffe  qui 
s’exécute  avec  fuccès  fur  la  vigne.  Enfin  julqu’à  ces 
greffes  qui  reprennent  &£  poufient  bien  d’abord , mais 
qui  périffent  la  fécondé  ou  la  troifieme  année,  nous 
en  avons  tiré  parti , nous  en  avons  fait  des  marcot- 
tes qui  fe  font  enracinées  merveilleufement  à la  fa- 
veur du  nœud  qui  fe  trouve  à l’infertion  de  l’ente  , 
ou  de  l’écuffon. 

L’expérience  nous  a appris  à varier  fuivant  les 
efpeces  , la  maniéré  ordinaire  d’écuflbnner  : de  ces 
tours  de  mains  particuliers,  nous  ne  rapporterons 
que  celui  dont  l’ufage  eft  le  plus  général. 

Ce  qui  d’ordinaire  contrarie  le  plus  dans  cette 
forte  de  greffe  , c’eft  la  difficulté  de  détacher  nette- 
ment Pécuffon , <k  fur-tout  d’enlever  avec  ce  peu  de 
moëlle  dont  eft  remplie  la  petite  cavité  intérieure 
qui  répond  au  bouton  faillant , 6l  qui  eft  le  rudiment 
«le  la  branche  que  doit  pouffer  ce  bouton , lequel  de- 
meure fans  efpérance,  & périt  bientôt , lorfqu’il  en 
eft  privé  ; il  arrive  fouvent  néanmoins  que  ce  petit 
cône  de  moëlle  demeure  attaché  à la  paroi  du  bois 
en  élevant  l’écuffon.  Cela  arrive  lorfque  la  greffe  n’a 
pas  affez  de  feve  , lorfque  l'écorce  trop  fine  n’a  pas 
affezdeprife,  ou  que  dans  certaines  efpeces  ce  cône 
de  moëlle  eft  intimement  joint  à une  protubérance 
boifeufe  qui  s’élève  deffotis,  protubérance  dont  il 
faut  quelquefois  enlever  une  partie.  Dans  tous  ces 
cas  nous  nous  fervons  d’une  foie  blanche  fimple  ou 
double  fuivant  le  befoin  , & qui  eff  attachée  au  man- 
che du  greffoir  ; on  la  paffe  fous  l’écuffon  en  tirant 
doucement  de  haut  en  bas,  dès  qu’il  eff  taillé  fur  le 
bourgeon  & qu’on  l’a  dégagé, en  enlevant  tout  autour 
de  petites  lanières  d’écorce.  Cette  fimple  méthode 
nous  a rendu  de  grands  fervices  ; elle  convient  feule 
à certaines  efpeces,  & elle  eff  d’autant  meilleure, 
qu’elle  fert  pour  les  greffes  tranfportées  au  loin  , 
qu'elle  peut  encore  s’employer  tandis  que  le  tems 
ordinaire  d’écitffonner  eft  écoulé,  & que  les  édifions 
un  peu  fecs , fi  l’on  parvient  à les  enlever  bons  & 
complets , font  ceux  qui  reprennent  le  mieux  , lorf- 
qu’on  les  applique  fur  un  fujet  plein  de  feve,  parce 
que  leurs  vaiffeaux  vuides  la  hument  avidement. 

En  Italie  on  renverfe  l’écuffon  de  l’oranger,  afin 
que  l’humidité  des  pluies  ne  s’arrête  pas  fur  le  bou- 
ton , & pour  procurer  à la  branche  qui  en  doit  fortir 
une  courbure  qui  aide  à former  la  tête  de  l’arbre  fur 
lequel  on  place  fymétriquement  plufieurs  de  ces  écuf- 
fons.Nous  nous  fommes  bien  trouvés  d’appliquer  au 
haut  & au  bas  des  écuffons  de  l’oranger  & du  mûrier 
blanc , un  peu  de  papier  ciré  & de  les  couvrir 
d’un  entonnoir  de  même  papier  lié  au  - deffus. 
Ce  font- là  les  détails  auxquels  nous  nous  bor- 
nerons , & danslefquels  nous  ne  fommes  entrés  qu’en 
faveur  de  ceux  qui  feroient  fâchés  de  ne  pas  les 
trouver  dans  cet  article.  ( article  deM.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

GREIFENSTEIN  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , & dans  les 
états  de  Solms  Brauenfels  : vingt-deux  villages  en 
reffortiffent  à titre  de  bailliage.  Ce  mot  eft  encore 
celui  de  plufieurs  châteaux  que  l’on  trouve  en  Au- 
triche , en  Siléfie  , au  pays  de  Schwartzbourg  , & 
dans  l’Eichsfeld.  ( D.  G.') 

GREIFFENBERG  , ( Géogr. ) trois  petites  villes 
des  états  du  roi  de  Pruffe  portent  ce  nom  ; l’une 
fiîuée  en  Siléfie , dans  la  principauté  de  Jauer , fur 
la  Queifs  ; elle  commerce  beaucoup  en  toiles  , & 
appartient  à des  comtes  de  Scbafgotfch  ; l’autre , 
fiîuée  dans  le  duché  de  Poméranie  , fur  la  Rega  , 
faifant  de  même  un  grand  négoce  de  toiles , mais 
appartenant  immédiatement  au  prince  ; & la  troi- 
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fieffie  l fituée  dans  la  marche  Uckerane  de  Bran- 
debourg , fur  la  Sernitz  , fort  connue  dans  le  pays 
par  la  quantité  &:  par  la  bonté  des  vafes  de  terre 
qu’elle  fabrique , & préfidant  à une  feigneurie  confi- 
dérable , poffédée  depuis  plufieurs  fiecles  par  les 
comtes  de  Sparr.  (D.  G.') 

GREIN , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne , dans 
l’Autriche  fupérieure  , au  Quartier  noir  , proche  du 
Danube , & fous  la  feigneurie  des  comtes  de  Sal- 
bourg  : elle  renferme  un  couvent  de  capucins  , une 
chapelle  de  Lorette , un  mont  Calvaire  , & un  her- 
mitage  ; & elle  donne  fon  nom  à l’un  des  paffages 
les  plus  périlleux  du  Danube  ; paffage  que  les  cou- 
rans  les  tournans  du  fleuve  rendent  fi  terrible  en 
certains  tems  , qu’on  ne  peut  le  franchir  qu’avec 
le  fecours  des  bateliers  les  plus  hardis  & les  plus 
vigoureux  , & fous  la  conduite  des  pilotes  les  plus 
expérimentés  & le  plus  de  fang-froid.  (Z>.  G.  ) 

GRENADE,  f.  f.  granatum , i,  ( terme  de  Blafon. ) 
repréfentation  du  fruit  du  grenadier  ; ce  fruit  paroît 
dans  l’écu  comme  une  pomme  ronde  , avec  une 
efpece  de  couronne  à pointes  en-haut  ; au  milieu  eft 
une  ouverture  oblongue  où  l’on  apperçoit  fes  grains., 
la  tige  fe  trouve  en-bas  avec  quelques  feuilles. 

Ouverte  fe  dit  de  l’ouverture  de  la  grenade , quand 
elle  eft  d’émail  différent. 

La  grenade  eft  ainfi  nommée  du  mot  latin  grena - 
tum  , de  ce  qu’elle  eft  remplie  de  grains. 

De  la  Pommeraye  de  Kerembert,  en  Bretagne; 
de  gueules  , à trois  grenades  d’or. 

De  Guifchard  de  Tilliers  , en  Normandie  ; de, 
gueules  à trois  grenades  d’or  , tigées  & feuillées  de 
finople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ GRENADIER  , ( Bot . Jard.  ) en  latin  punica  y 
en  anglois  pomgranate  tree  , en  allemand  granaten - 
baum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  gros , charnu , coloré  } 
campaniforme  & découpé  en  fix  parties  par  les 
bords.  La  fleur  a cinq  pétales  arrondis  & étendus  , 
qui  font  inférés  dans  le  calice  , d’où  il  fort  auffi  un 
grand  nombre  d’étamines  déliées  terminées  par  des 
fommets  oblongs.  Au  fond  eft  fitue  l’embryon , il 
eft  furmonté  d’un  feul  ftyle  couronne  d’un  ftigmate 
applati.  Cet  embryon  devient  un  fruit  prefque  glo- 
buleux , dont  les  divifions  du  calice  forment  1 om- 
bilic. Ce  fruit  eft  féparé  en  plufieurs  loges  par  des 
cloifons  ou  placentas  remplis  de  femences  arron- 
dies , & couvertes  d’une  pulpe  gélatineufe. 

Efpeces. 

1 . Grenadier  à feuilles  lancéolées,  étroites,  à tige 

d’arbre  & à grande  fleur. 

Punica  foliis  lineari-lanceolatis  , caule  arborefcente9 

flore  majore.  Mill. 

P omegranate  with  a larger  flower . 

2.  Grenadier  à feuilles  étroites , à tige  d’arbriffeau,1 

à petite  fleur. 

Punica  foliis  linearibus  , caule  frutefeente , flore 
minore. 

Dwarf  pomegranate. 

Variété  du  n°.  I. 

f 

Grenadier  fauvage. 

Grenadier  à fruit  acide. 

Grenadier  à fruit  doux. 

Grenadier  à grande  fleur  double.1 

Grenadier  à grandes  fleurs  doubles  panachées. 

Grenadier  à petites  fleurs  doubles. 

J’ai  ouï  parler  d’un  grenadier  qui  porte  deux  fleurs 

accollées , mais  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Les  orenadiers  fe  multiplient  très- bien  par  leurs 
graines°,  lorfqu’elles  font  bonnes , & qu’on  les  feme 


\ 
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êh  mars,  dans  des  eaifles  emplies  de  bonne  terre 
fur  iine  couche  tempérée  , elles  lèvent  en  moins  de 
lix  femaines.  Cette  voie  efl:  longue  , mais  elle  pro- 
cure quantité  de  beaux  fujets  bien  droits  & bien 
vivaces  $ propres  à recevoir  les  greffes  des  efpeees 
à fleurs  doubles , ou  des  efpeees  rares  à fleurs  fim- 
ples  qui,  moyennant  cette  opération,  portent  des 
fleurs  & des  fruits  plutôt , & en  plus  grand  nombre. 
La  greffe  en  approche  efl  celle  qui  fera  jouir  le  plus 
promptement. 

La  voie  des  boutures  &£  des  marcottes  efl:  égale- 
ment fûre  pour  reproduire  les  grenadiers  ; les  bou- 
tures doivent  être  plantées  à l’ombre  en  un  lieu 
frais,, 

On  cultive  les  grenadiers  ou  dans  dôs  caiffes , ou 
contre  des  murs  en  efpalier  à une  expofition  chaude  : 
cette  derniere  méthode  donne  plus  de  fatisfslâion  : 
c’efl  une  très -belle  chofe  qu’un  grenadier  à fruit, 
ou  un  grenadier  à fleur  double  , qui  garnit  un  mür 
élevé  de  fes  rameaux  tout  chargés  de  fleurs  écla- 
tantes ou  des  globes  purpurins  de  fes  fruits.  II  n’efl: 
pas  néceflaire  , pour  que  les  grenadiers  ainfi  plantés 
frudifient , de  les  mettre  en  terre  les  racines  dans 
une  caiffe  , comme  le  confeille  M.  Duhamel  ; fi 
î’arbre  s’y  tenoit  confiné  , il  ne  feroit  pas  plus  de 
progrès  que  fi  la  caiffe  étoit  hors  de  terre  ; mais  il 
arrive  que  les  racines  s’échappent  par  les  fentes  qui 
fe  trouvent  entre  les  planches , & alors  la  caiffe  ne 
fert  de  rien.  J’ai  vu  , à Soiffons  , un  grenadier  à fleurs 
Amples  chargé  de  fes  fruits  qui  tapiffoient  un  mur 
de  plus  de  vingt  pieds  de  large  , & de  la  même  hau- 
teur. Les  fruits  mûriffent  paffablement  en  Angle- 
terre. 

Soit  qu’on  tienne  les  grenadiers  en  caiffe  , ou  qu’on 
les  paliffe  contré  un  mur  , il  n’en  faut  pas  moins  , 
fuivant  Miller,  les  foumettre  à une  forte  de  taille 
qui  leur  fera  porter  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fleurs. 

Comme  il  n’y  a que  les  bourgeons  qui  en  pro- 
duifent , il  faut  donc  retrancher  toutes  les  branches 
foibles  de  l’année  précédente  ,&  raccourcir  les  plus 
fortes  en  proportion  de  leur  groffeur.  Cette  opéra- 
tion doit  fe  faire  à la  fin  de  Septembre  , l’arbre  en 
pouffe  de  meilleure  heure  , les  fleurs  en  font  plus 
précoces  , ce  qui  efl  fort  effentiel  pour  les  grena- 
diers à fruit , les  fruits  , par  ce  moyen  , gagnant  du 
îems  pour  la  maturation. 

Les  grenadiers  croiffent  naturellement  en  Efpagne, 
en  Portugal , en  Italie  & en  Mauritanie.  On°  en 
trouve  aufli  dans  les  Indes  occidentales  , mais  on 
croit  * dit  Miller  , qu’on  les  y a portés.  Leur  fruit 
s’y  efl:  finguliérement  amélioré. 

Ces  arbres  s’élèvent  à dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
haut  ; il  n’en  efl:  pas  de  même  de  notre  efpece,  n°.  2, 
qui  n’atteint  guere  qu’à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  : elle 
croît  naturellement  dans  les  Indes  occidentales  , où 
î’on  en  fait  des  haies  dans  les  jardins.  Ses  jolies  fleurs 
fe  fuccedent  plufieurs  mois  ; mais  elle  efl  plus  déli- 
cate que  les  premières  ; elle  demande  l’orangerie. 

Ce  qifl on  appelle  balanjie  dans  les  boutiques , n’efl 
autre  chofe  que  le  calice  des  fleurs  des  grenadiers , 
Foyel  C article  GRENADIER  , Dicl.  rdif.  des  Scien- 
ces ^ &ct  & le  mot  Grenade  , ( Matière  médicale .) 

Les  grenadiers  demandent  une  terre  forte  & riche, 
ëi  ont  befoin  d’être  arrofés  en  été  au  plus  chaud  du 
jour  : nous  nous  fbmmes  bien  trouvés  de  mêler  du 
fumier  de  vache  dans  la  terre  que  nous  leur  avons 
donnée  , & d étendre  de  la  moufle  autour  de  leurs 
pieds  : fi  l’on  pouvoir  parvenir  à les  élever  en  buif- 
fons  dans  les  bofquets  d’été  , ils  y feroient  un  effet 
enarmant.  Il  efl  vraifemblable  qu’en  les  bien  em- 
paillant l’hiver  ÿ & les.  plantant  au  pied  d’une  palif- 
fade  d’arbres  toujours  yerds  qui  les  parât  des  vents 


! froids  , oh  pourrait  parvenir  à fe  pfocuféf  fcetfê 
fuperbe  décoration. 

Voici  ce  que  dit  fur  le  grenadier  Pline  le  nâtflfâ* 
lifle,  dont  nous  allons  rapporter  les  paroles  « 'C’efl 
» principalement  vers  Carthage  que  fe  trouve  lé 
» grenadier.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes.  On  appelle 

apyrenes  les  grenades  qui  n’ont  point  de  noyau  î 
» elles  font  plus  blanches  que  les  amres  ; leurs 
» grains  font  plus  doux  & féparés  par  des  pelli- 
» cales  moins  ameres  : le  dedans  de  toute  forte 
» de  grenades  efl  fait  comme  un  rayon  dé  miel. 
» A 1 égard  des  grenades  à noyau,  il  s’en  trouve 
» de^cinq  efpeees;  favoir , de  douces,  d’âcres,  dé 
» melees^  d aigres  & de  vineufes.  Les  grenades  dè 
» Samos  font  de  deux  fortes , & pareillement  celles 
>>  d’Egypte;  car  les  unes  viennent  fur  des  gtena- 
» durs  à feuilles,  rouges  , & les  autres  ' fur  des 
« grenadiers  à feuilles  blanches.  L’écorce  des  grena- 
» durs  encore  verte  , efl  meilleure  pour  tanner 
» les  cuirs.  La  fleur  de  grenade  fe  nomme  balau(le  ° 
» elle  efl  bonne  en  médecine  ; on  l’emploie  aufli 
» à la  teinture  des  draps  ; la  couleur  qu’elle  donne 
» prend  le  nom  de  balaufin  >n  ( M.  le  Bâton  de 
Tschoü  di  ,) 

§ GRENADILLE  ou  Fleur  de  la  passion  , 

{Bot. lardé)  en  latin  granadilla  pafffora  L'mncd  , en 
anglois  pafzon  fower , en  allemand  pafîon-blumt » 

Caractère  générique* 

t Le  calice  efl  d’une  feule  couleur , fort  ouvert,  $£ 
divifé  en  cinq  feuilles  , terminées  chacune  par* un 
petit  crochet  : il  porte  cinq  pétales  Amples  , à moi- 
tié figurés  en  lance , & auffi  grands  que  les  divifions 
du  calice  : le  piftil  efl  une  colonne  droite  & cylin- 
drique : fa  bafe  efl  environnée  d’une  triple  couronne 
de  filets  , dont  la  plus  extérieure  qui  efl  la  plus 
grande , tient  à l’intérieur  des  pétales.  Il  porte  à fon 
fommet  cinq  étamines , & un  embryon  furmonté 
de  trois  flyles  divergens , femblables  à des  clous. 
L’embryon  devient  un  fruit  ovale  & charnu  qui 
demeure  fixé,  à l’extrémité  du  ftyJe.  Ce  fruit  con- 
tient un  mucilage  tranfparent , où  font  renfermées 
plufieurs  femences  enveloppées  chacune  de  leuf 
membrane* 

Ëfpeces, 

I.  Grenadille  â feuilles  dentelées  , à trois  lobes. 

Pafffora  foliis  trilobis , ferratis,  Amcen.  Acad. 

Three-leav  d paffîon fower. 

z.  Grenadille  à feuilles  palmées  entières  . â m-aru 
des  fleurs  bleues. 

P ajjijlora  foliis p almatis  integerrimis.  A/nœn.  Acad, 

Common  pafion  fower. 

Les  n°.  2 & 3 de  M.  Duhamel  ne  font  que  des 
variétés  de  celles-ci , le  voici  : 

V ariétis. 

d Granadilla  pentaphyllos  anguflifolio , flore  albo , 
Boerh  * 

Grenadille  â fleurs  blanches  â & à cinq  feuillet 
étroites. 

/2  Granadilla  pentaphyllos  anguflioribus  foliis  y foré 
minore  purpurafeente.  M.  C. 

Grenadille  à cinq  feuilles  très-étroites  . à net-Rpo 
fleurs  purpurines.  5 1 ^ 

3.  Grenadille  à feuilles  à trois  lobes,  eordifor- 
mes  , égaux , obtus  , unis  & entiers. 

Pafifora  foliis  trilobis  , cordatis  , cequalibus  ôbtlt « 
fs , gl  abris , integerrimis.  Amœn.  Acad. 

Pafion  fower  with  heart-shapd  leaves  having  tkrd 
equal  lobes  , &C. 

Outre  ces  trois  efpeees  , oil  en  trouve  encore 
feize  autres  dans  le  Dictionnaire  de  Miller  ; mais 
comme  elles  font  très- délicates  s nous  ne  nous  esi 
occuperons  point  $ nous  eomentam  de  fenydÿe| 
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les  ledenrs  à cet  ouvrage  , oîi  rions  prenons  îes 
détails  fur  nos  efpeces  / 6c  J , que  nous  ne  cultivons 
pas. 

La  première  croît  naturellement  en  Virginie,  6c 
■dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  feptentnonale. 
C’eff  de  toutes  les  efpeces  celle  qui  ait  été  connue  la 
première  en  Europe  , & ce  n’eff  que  depuis  quelques 
années  qu’elle  eft  moins  rare  dans  les  jardins  d’An- 
gleterre. La  racine  de  cette  plante  eft  perenne  , 
mais  fes  tiges  font  annuelles  dans  fon  pays  natal  : 
elles  meurent  aufli  l’hiver  en  Angleterre  , à moins 
qu’on  ne  conferve  la  plante  dans  une  ierre  chaude. 
Ses  tiges  font  minces  , 6c  s’élèvent  à environ  quatre 
ou  cinq  pieds  au  moyen  de  vrillés  ou  mains  qui 
fortent  de  chaque  joint , 6c  faififfent  les  Cipports 
qu’elles  accrochent  ou  qu’on  leur  donne.  De  cha- 
que joint  fort  une  feuille  qui  eft  portée  par  un 
pétiole  court  ; ces  feuilles  ont  la  plupart  trois  lobes 
oblongs  qui  fe  joignent  par  leur  bafe  ; mais  les  deux 
lobes  extérieurs  font  quelquefois  divites  en  deux 
lanières  ^étroites  , de  forte  que  la  feuille  paroît 
avoir  cinq  lobes.  Us  font  minces  , d'un  verd  clair 
ôz  légèrement  denteies.  De  I adîelle  des  feuilles 
auprès  des  joints  fortent  les  fleurs  qui  lont  attachées 
par  des  pédicules  minces  6c  longs.  Le  calice  de  la 
fleur  eft  compofé  de  cinq  feuilles  oblongues,  dont 
les  bouts  fe  terminent  en  pointes  obtufes  d’un  verd 
pâle.  Ces  feuilles,  en  s’ouvrant , lmffent  aux  pétales 
la  liberté  de  fe  déployer.  Ces  pétales,  au  nombre 
de  cinq,  font  de  couleur  blanche,  Ôc  ont  une  double 
frange  de  couleur  pourpre  qui  environne  le  flyle. 
Le  rang  le  plus  bas  efl;  le  plus  long.  Au  centres  éleve, 
en  forme  de  colonne  , le  flyle  terminé  par  un  em- 
bryon arrondi  : il  efl  environné  a la  baie  , la  où  il 
adhéré  au  flyle,  par  cinq  étamines  un  peu  applatis 
qui  s’étendent  çà  Si  là,  6c  ont  chacune  un  lommet 
oblong  incliné  vers  le  bas , 6l  couvert  en-deflous 
d’une  poufliere  jaune.  Ces  fleurs  ont  une  odeur 
agréable  , mais  elles  ne  durent  que  très-peu  : elles 
s’ouvrent  le  matin  pour  fe  fermer  le  loir  , 6c  ne 
plus  fe  rouvrir  ; mais  elles  font  remplacées  le  len- 
demain par  de  nouvelles  qui  naiflent  des  joints 
fupérieurs.  La  fleur  paflee  , l’embryon  s’enfle  , &c 
devient  un  fruit  de  la  groffeur  d'une  pomme  mé- 
diocre qui,  en  mûriffant,  prend  une  couleur  orangé- 
pâle.  Ce  fruit  renferme  plafieurs  femences  rigides 
enveloppées  d’une  pulpe  douçatre. 

Cette  efpece  fe  multiplie  ordinairement  par  fes 
graines  qu’on  apporte  d’Amérique  ; elles  ne  mûril- 
fenî  pas  fouvent  en  Angleterre  ; ces  grenadilles  plan- 
tées en  pleine  terre  n’y  fluidifient  pas  , mais  celles 
que  j’ai  élevées  en  pot,  dit  Miller,  & plongées 
dans  une  couche  de  tan  , fous  une  caille  à vitrage 
élevée,  ont  produit  des  fruits  qui  font  parvenus  à 
une  maturité  parfaite.  Il  faut  femer  ces  graines 
dans  de  petites  caiffes  fur  une  couche  tempérée  : 
les  plantes  parvenues  à deux  ou  trois  pouces  de 
haut , doivent  être  plantées  chacune  dans  un  pot 
empli  de  bonne  terre  de  potager  : ces  pots  feront 
plongés  dans  une  couche  tempérée  pour  que  les 
plantes  s’enracinent  promptement.  On  leur  fera 
paffer  l’hiver  fous  une  caille  à vitrage.  Au  prin- 
tems , on  pourra  fixer  les  plantes  en  pleine  terre 
avec  la  motte  dans  une  platte-bande  bien  expolee 
contre  un  mur.  En  mettant  du  tan  ou  de  la  litiere 
au  pied  des  grenadilles , elles  fubfifteront  plufieurs 
années  , 6c  fleuriront  très-bien  dans  les  etes  chauds. 
A l’égard  des  plantes  qu’on  pourroit  conferver  fous 
une  cailfe  à vitrage  , on  peut  aifément  en  marcotter 
les  tiges  fouples  dans  les  pots  voifins  , elles  pren- 
dront racine  très-aifément. 

La  fécondé  efpece  qui  efl  à préfent  la  plus  com- 
mune , efl  naturelle  du  Bréfil  , 6c  cependant  elle 
réfifle  en  pleine  terre  à nos  hivers  modérés  ; cette 
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plante  farmenteufe  peut  s’élever  jufqu’à  la  hauteur 
de  quarante  pieds  , fi  on  lui  donne  des  {Apports , & 
les  tiges  peuvent  parvenir  prefqu’à  la  groffeur  du 
bras  ; leur  écorce  efl  d’une  couleur  tirant  fur  le 
pourpre  ; mais  elles  ne  deviennent  jamais  bien  Loi- 
feules  : les  pouffes  de  l’année  prennent  quelquefois 
de  douze  à quinze  pieds  de  longueur.  De  chaque 
joint  de  ces  tiges  fort  une  feuille  palmée,  compofée 
de  cinq  lobes  unis,  non  dentelés  , dont  les  pétioles, 
longs  d’environ  deux  pouces  , ont  à leur  infertion 
deux  petites  feuilles  ou  oreillons  qui  embraffent  la 
tige  par  leur  bafe.  De  ce  même  point  fort  une  lon- 
gue vrille  que  la  plante  jette  autour  des  Cipports 
voifins  qu’elle  accroche  : les  mêmes  joints  donnent 
aufli  naiffan.ee  aux  fleurs  qui  font  attachées  par  des 
pédicules  d’environ  trois  pouces  de  long.  Le  calice 
compofé  de  cinq  feuilles  oblongues  6c  obtules  d’un 
verd  pâle  , a une  couverture  de  trois  feuilles  ovales 
6c  concaves , dont  le  verd  efl  plus  pâle  que  celui 
des  feuilles  de  la  plante.  Ces  feuilles  font  un  peu 
moins  de  moitié  aufli  longues  que  celles  du  calice. 
Des  intervalles  des  feuilles  du  calice  fortent  les 
pétales  qui  font  à-peu-près  de  la  même  forme.  Au 
centre  de  la  fleur  s’élève  une  colonne  épalflè  comme 
une  maflite  , d’environ  un  pouce  de  long.  A fon 
extrémité  efl  aflis  un  embryon  ovale  , de  la  bafe 
duquel  fortent  en  divergeant  cinq  étamines  horizon- 
tales en  forme  d’alêne.  Elles  font  terminées  par 
desfîommets  larges  & oblongs , attachés  par  le  mi- 
lieu à l’étamine  , inclinés  vers  le  bas  , & pouvant 
fe  tourner  tout  autour  fans  fe  détacher.  Leur  fur- 
face  intérieure  efl  chargée  d’une  poufliere  jaune; 
aux  côtés  de  l’embryon  s’élèvent  en  divergeant 
trois  ftyles  d’environ  un  pouce  de  long  , minces  , 
purpurins  , & terminés  par  des  fligmates  obtus. 
Autour  de  la  bafe  de  la  colonne  qui  fupporte  l’em- 
bryon , fe  trouvent  deux  rangs  de  rayons  ©u  filets  : 
celui  du  centre  qui  efl  le  plus  court  , s’élève  vers 
la  colonne  ; le  fécond  , qui  fe  trouve  près  du  milieu 
des  pétales  , s’étend  à plat  par-deffus  : ces  rayons 
font  compofés  d’un  très-grand  nombre  de  fiiamens 
de  couleur  pourpre  par-deflous  6c  bleus  par  defilis.. 
Les  fleurs  ont  une  odeur  légère  6c  ne  durent  qu’un 
jour  ; dès  qu’elles  font  fanées,  l’embryon  fitué  au 
haut  de  la  colonne  » s’enfle  & devient  un  gros  fruit 
ovale  qui  renferme  une  pulpe  douçatre  6c  défagréa- 
ble  , dans  laquelle  font  logées  des  femences  oblon- 
gues. Cette  plante  commence  à fleurir  dans  les 
premiers  jours  de  juillet , & les  fleurs  fe  fuccedent 
journellement  , jufqu’à  ce  que  les  froids  de  l’au- 
tomne les  empêchent  d’éclorre. 

On  peut  multiplier  cette  plante  par  fes  graines 
Clivant  la  méthode  détaillée  pour  la  première  efpece, 
6l  traiter  les  jeunes  plantes  de  la  même  façon  juf- 
qu’au  prinîems  Clivant  : à cette  époque  , il  convien- 
dra de  les  tirer  des  pots,  6c  de  les  planter  contre  un 
mur  bien  expofé  6c  allez  haut  pour  laiffer  aux 
tiges  leur  effor  naturel.  Il  faut  efpacer  6c  attacher 
ces  tiges  contre  la  muraille  à melure  qu’elles  pouf- 
fent. Avant  l’hiver  , on  mettra  de  la  litiere  , de  la 
paille  ou  du  tan  autour  du  pied  , pour  garantir  les 
racines  de  l’aâion  de  la  gelée  : fi  l’on  revêt  les  tiges 
de  paillaffons , de  paille  de  pois  ou  autre  couver- 
ture , on  fera  certain  de  les  préferver  ; mais  il  faudra 
ôter  ces  couvertures  par  les  tems  doux  6c  moites  , 
fans  quoi , en  faifant  chancir  les  tiges  , elles  leur 
occafionneroient  plus  de  mal  que  ne  leur  en  eût 
fait  la  gelée.  Le  printems  Clivant  , il  faudra  retran- 
cher toutes  les  pouffes  foibles  , & rabattre  les  bran- 
ches les  plus  fortes  de  quatre  à cinq  pieds  ; ce  qui 
en  fera  jaillir  des  jets  vigoureux  qui  donneront  de 
belles  fleurs  l’année  Clivante.  On  reproduit  aufli 
cette  plante  en  couchant  fes  branches  qui , au  bout 
d’un  an  , feront  bien  enracinées , 6c  pourront  alors 
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être  févrées  & tranfplantées  où  Ton  voudra  les 
fixer.  Les  boutures  reprennent  également  bien,  fi 
on  les  plante  dans  une  terre  douce  & onéhieufe  qui 
ne  (bit  point  trop  cbmpafte  , & que  cette  opération 
fe  faffe  au  printems  , avant  que  la  plante  ait  pouffé. 
En  les  couvrant  de  chaffis  & de  cloches  , on  accé- 
lérera leur  reprife  ; mais  il  faut  leur  rendre  l’air 
dès  qu’elles  ont  pouffé  s fans  quoi  les  jets  feraient 
étiolés  : il  faut  enfuite  les  traiter  comme  les  mar- 
cottes. Les  plantes  provenues  par  les  marcottes  & 
les  boutures  ne  donnent  pas  autant  de  fruit  que  les 
plantes  venues  de  graines  , & même  celles  qui  ont 
été  fucceffivement  multipliées  deux  ou  trois  fois 
par  ces  premières  voies  , n’en  produifent  que  rare- 
ment , ce  qui  eft  commun  à plufieurs  autres  plantes. 
Si , par  des  hivers  très-rigoureux  , les  tiges  de  cette 
grenadille  périffent  jufqu’au  pied , fouvent  les  racines 
pouffent  de  nouveaux  jets  l’été  fuivant  ; c’eft  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  dans  ce  cas  les  arracher;  mais 
avec  la  précaution  de  mettre  de  la  litiere  au  pied , 
on  n’aura  guere  à craindre  que  les  racines  périffent, 
quand  même  les  tiges  feraient  détruites  : les  variétés 
'de  cette  efpece  fe  multiplient  & fe  conduifent  de 
même.  M.  Duhamel  dit  en  avoir  vu  un  gras  pied 
dans  la  cour  de  M.  de  Juffieu,  qui  a fupporté  à 
découvert  le  froid  affez  rude  de  1753.  Il  ajoute  que 
les  Indiens  ouvrent  fqn  fruit  comme  on  fait  des 
cgufs  , & fucent  avec  grand  plaifir  le  fuc  aigrelet 
qu’il  contient.  Cela  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu’en 
dit  Miller  qui  lui  attribue  un  goût  douceâtre. 

# La  troifieme  efpece  croît  naturellement  en  Vir- 
ginie bz  dans  la  Jamaïque  : elle  a une  racine  perenm 
& rampante,  d’où  il  s’élève  plufieurs  tiges  foiblef 
à environ  trois  ou  quatre  pieds  , garnies  de  feuille* 
à- peu  - près  femblabîes  à celles  du  lierre,  & font 
prefque  auffi  larges , mais  d’un  verd  pâle  & d’une 
mince  confiftance  : les  fleurs  naiflént  aux  côtés  des 
branches  fur  des  pétioles  déliés  d’un  pouce  & demi 
de  long.  De  la  bafe  de  ces  pétioles  fortent  des 
vrilles  tres-menues  : leurs  fleurs  font  d’un  jaune 
Laie  , & leur  diamètre  , lorfqu’elles  font  étendues  , 
n’a  pas  plus  de  fix  lignes  ; ainfi  elles  ne  font  pas  de 
grand  effet.  On  multiplie  cette  efpece  par  les  fur- 
geons  de  fes  racines  qu’on  fépare  en  avril  pour  les 
planter  où  ils  doivent  demeurer  : cette  efpece  peut 
fubfifter  plantée  dans  une  plate-bande  bien  expo- 
fée,  en  la  traitant  comme  la  première.  Plufieurs  ont 
bravé  le  froid  au  jardin  de  Chelféa  dans  une  plate- 
' bande  expofée  au  fud-oueff  ; mais  l’âpreté  du  froid 
de  1740  les  a fait  périr. 

L efpece  /20  / (7  de  Miller,  qui  croît  dans  les 
Indes  occidentales  , porte  un  fruit  jaune , de  la  grof- 
ieur  d’un  œuf  de  poule.  La  pulpe  a un  acide  agréable 
qui  etanche  la  foif , calme  les  chaleurs  de  l’eftomac, 
donne  de  1 appétit , & réveille  les  efprits.  On  l’or- 
donne fouvent  dans  les  fievres.  C’eft  apparemment 
a cette  efpece  qu  il  faut  attribuer  ce  que  dit  M Du- 
hamel du  fruit  de  notre  /z°.  2.  ( M . U Baron  de 
Tsc  h ou  di.  ) 

§ GRENOBLE  , ( Giogr .)....  M.  de  Bouchenu  de 
Valbonnais,  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  il 
talloit  dire  Bourchenu.  Son  hiftoire  n’a  que  deux 
vo  urnes  in- fol.  & non  trois.  On  peut  mettre  encore 
parmi  les  favans  nés  à Grenoble , Chorier  & Allard 

Mvl Pruer  dgS  Vivans  ’ nous  ferions 
M^Iabbe  de  Condillac , M.  l’abbé  de  Mabli , &c. 

§ GRENOUILLE  , ( Hifloire  naturelle.  ) Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  métamorphofes  des  grenouilles. 
Le  frai  nouvellement  rendu  eft  comme  une  grappe 
de  petits  œufs  gros  comme  la  tête  d’une  épingle, 
luipendus  dans  une  matière  glaireufe  - blanche. 
Blanche  I.  d Hifloire  naturelle  ,fig.  1.  dans  ce  Supplé- 

ment.  Ce  frai  fe  précipite  d’abord  au  fond  de  l’eau 
Tome  III.  ? 
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puis  remonte  à la  furface  au  bout  de  qüeîqiïés  jours,,' 
La  matière  blanche  s’étend  ; vers  le  feizieme  ou  dix» 
feptieme  jour,  on  apperçoit  au  centre  de  chaque 
hlanc  un  petit  point  noir:  c’eft  le  premier  rudiment 
de  1 embryon  grenouille  , fig*  2.  Bientôt  cette  petite 
tache  organifée  pouffe  une  queue  , & on  la  voit  fe 
mouvoir  dans  la  matière  vifqueufe  où  elle  nage 
comme  dans  une  fphere  liquide.  Elle  en  fort,  c’eft 
lîn.^Peî^e  Pelote  ovale  , diftinfte  avec  une  queue 
naiffanie  ,fig.  3.  Ces  petites  têtards  pouffent  enfuite 
des  pattes  , dont  le  relief  très-peu  éminent  dans  les 
commencemens , prend  enfuite  des  accroiffemens 
rapides.  Les  pattes  de  derrière  fe  montrent  les  pre- 
rmeies  à lœil  de  l’obfervateur , quoique  quelques 
naturalises  prétendent  que  les  pattes  antérieures 
1 oient  roimees  avant  les  poftérieures.  Dans  ce 
degie  de  développement , fig . 4 , on  apperçoit  très- 
bien  la  petite  queue  garnie  d’ailerons , & fous  le 
ventre  une  apparence  qui  imite  affez  le  cordon  ombi- 
lical. Les  embryons  un  peu  plus  avancés  femblenî 
etre  a -la -fois  poiffons  & grenouilles  , ou  n’être 
encore  déterminément  ni  l’un  ni  l’autre.  La  tête 
eft  équivoque  : ils  ont  une  queue  de  poiffon  & des 
pattes  de  grenouilles , fig.  5.  Au  bout  de  trois  mois, 
la  tête  reflèmbie  pardevant  beaucoup  plus  à celle 
d’une  grenouille,  qu’à  celle  d’un  poiffon.  Les  pattes 
font  prefqu’entiérement  (orties  & formées.  Cepen- 
dant la  queue  longue  & pointue  refte  encore  entière, 
fig'6‘  Enfin  tandis  que  la  métamorphofe  s’acheve* 
la  queue  fe  raccourcit  de  jour  en  jour  , fig.  y ; puis 
elle  dftparoit  entièrement  , & le  têtard  ou  petit- 
poiffon  eft  devenu  une  grenouille  parfaite,^.  8. 

Dans  la  grenouille  d’Afie  , beaucoup  plus  groffe 
que  celle  d Europe  , les  progrès  du  changement 
(ont  plus  fenfibles.  La  fig.  ^ repréfente  l’embryon 
d une  grenouille  d Amboine  au  dégré  d’accroiffement 
correfpondant  à celui  de  h fig.  3 , fans  aucune  appa- 
rence de  pieds  qui  paille  faire  (oupçonner  que  ce 
foit  une  grenouille.  On  voit  les  pieds  de  derrière 
prefqu’entiérement  développés  à la  fig.  10.  Il  y a 
une  altération  fenfible  dans  la  face  , la  gueule  s’élar- 
git en  s applatiftant  ; mais  le  refte  du  corps  tient 
encore  beaucoup  de  la  figure  du  poiffon.  A la  fig.  1 1 
trois  pattes  font  déjà  forties  , & la  quatrième  fem- 
ble  faire  effort  pour  fe  produire  au-dehors.  Quand 
les  quatre  pattes  font  forties,7%\  / 2,  l’animal  n’a 
plus  que  la  queue  du  poiffon  , & le  corps  liffe  porte 
une  tête  de  grenouille.  La  queue  diminue,  fig.  13  , & 
perd  fa  bordure  membraneufe  ; enfin  la  queue  étant 
tout-a-fait  fupprimee  ,fig.  14  , la  grenouille  n’à  plus 
rien  defon  ancienne  figure.  Mais  ce  n’eft-là  qu’une 
première  metamorphofe.  Le  poiffon  , après  s’être 
changé  en  grenouille,  redevient  encore  poiffon. 

Les  grenouilles  de  tous  les  pays  font  de  petits 
poiffons  ou  des  têtards  avant  que  d’ etre  grenouilles / 
il  n eft  pas  egalement  avéré  que  par-tout  les  gre- 
nouilles fe  changent  derechef  en  poiffon , comme 
celles  de  Surinam  , de  Curaçao  & d’autres  parties 
de  l’Amérique.  Nous  avons  vu  le  poiffon  prendre 
des  pattes  & perdre  fa  queue  pour  fe  transformer 
en  grenouille  ; nous  allons  voir  la  grenouille  prendre 
une  queue  & perdre  fes  pattes  pour  devenir  un 
poiffon. 

Des  que  les  grenouilles  d’Amenque  font  parve-* 
nues  à leur  groffeur,  il  leur  croît  une  queue  qui. 
des  la  na.ffance  , commence  à prendre  une  peau 
ou  bande  membraneui'e  , r oyelfig.  ,J.  Dès-lors  il 
(e  tait  une  alteration  fenfible  dans  toute  l’habitude 
du  corps  , préfage  de  la  métamorphofe.  Les  extré- 
mités des  pattes  , fur-tout  des  patres  antérieures , 
fe  replient  & fe  retirent.  A mefure  que  la  queue  fe 
pro  onge  , les  groffes  articulations  des  mêmes  pattes 
î.pai  ornent,  & les  ongles  font  entièrement  effacés 
fig.  16.  La  tête  a auffi  changé  d'e  forme  ; les  pieds 
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de  derrière  diminuent  : ceux  de  devant  ont  difparu  , 
& n’ont  laiffé  qu’une  tache  blanche  a ,fg.  ty  , pour 
marque  de  leur  exiftence  ; les  nageoires  commen- 
cent à fe  former.  La  métamorphofe  des  parties  inter- 
nes répond  au  changement  extérieur.  Les  ouies  a , 
fig,  /<?,  du  poiffon  naifîent  croiffent,  & les  pou- 
mons b de  la  grenouille,  diminuent  en  proportion  de 
la  croiffance  de  la  queue  & de  la  diminution  des 
pattes  c : les  inteftins  d quittant  peu-à-peu  la  filia- 
tion naturelle  convenable  à la  grenouille , commen- 
cent à former  plufieurs  cercles  , puis  s’arrangent  en 
fpirahe  au  moyen  du  méfentere  ; circonvolution 
convenable  au  poiffon.  Pendant  toute  cetie  opéra- 
tion l’animal  n’eff  ni  grenouille  , ni  poiffon  , quoiqu’il 
ait  quelque  chofe  de  l’un  & de  l’autre  , tant  à l’exté- 
rieur que  par  rapport  aux  vifeeres  ; mais  ce  ne  font, 
durant  tout  ce  tems , que  des  parties  altérées  qui 
décroiffent , ou  des  parties  imparfaites  qui  fe  for- 
ment. La  bouche  fe  garnit  de  petites  dents  ; les 
nageoires  prefque  formées , larges  , lâches  &:  mem- 
braneufes  font  couchées  les  unes  fur  les  autres  en 
un  feul  paquet , fig.  ig.  Le  dernier  dégré  de  la  mé- 
tamorphofe , fig.  20  j lorfque  les  pattes  font  tout- 
à-fait  effacées , offre  un  poiffon  parfait,  muni  depuis 
la  tête  jufqu’à  la  queue  d’un  double  rang  de  petits 
os  cartilagineux  qui  régnent  de  chaque  côté  ; les 
nageoires  font  entièrement  développées  : elles  font 
doubles  , difpofées  par  ordre , & femblent  occuper 
la  place  des  premiers  pieds.  Seulement  la  tête  con- 
ferve  encore  quelque  tems , vers  les  babines  , un 
refle  de  l’ancien  tégument  du  ventre  qui  pend  fur 
les  nageoires  , mais  qui  fe  détachera  & tombera 
bientôt.  Sur  le  dos  & par-deffous  vers  le  ventre 
s’étend  une  bordure  étroite  dentelée  , prolongée 
jufqu’à  la  queue  qui  eft  auiïi  dentelée.  Les  yeux 
font  grands  , bleus  & rouges.  La  couleur  du  poiffon 
eff  un  gris  cendré  , varié  de  blanc  : le  deffous  du 
corps  eft  un  brun  foncé.  Ces  poiffons  portent  le 
nom  de  jakjes  à Surinam  , fuivant  le  rapport  de 
Séba , qui  nous  a fourni  prefque  tous  ces  détails  & 
les  figures. 

GRENOUILLE  , f.  f.  rana , ce  , ( terme  de  Blafon.  ) 
infeéie  qui  naît  dans  les  marais , les  rivières  & la 
mer.  On  en  voit  la  repréfentation  dans  quelques 
écus. 

Le  rïiot  grenouille  tire  fon  étymologie  , félon 
Nicot , de  ranunculus  ou  de  ranula. 

Lemery  le  fait  venir  de  rana  , mot  hébreu  , qui 
fignifie  crier , à caufe  que  ces  infeûes  croaffent  dans 
les  tems  chauds  & pluvieux. 

Gafet  du  Fief  duFron,  en  Bretagne  , d' argent  à 
trois  grenouilles  de  jînople.  ( G . D.  L.T.  ) 

GREVEN, ( Commerce .)  monnoie  de  Mofcovie, 
qui  eft  la  même  chofe  que  la  grive  ou  le  grift  Le  capi- 
taine Perry  , dans  fa  Relation  de  l'état  de  la  grande 
Ru  fie  , évalue  fa  valeur  à io  fols. 

Cet  auteur  rapporte  que  le  czar  Pierre  Alexio- 
witz  voulant  introduire  la  mode  des  habits  courts 
parmi  fes  fujets  , dont  il  croyoft  l’ufage  moins  em- 
barraffant  que  la'vefte  mofeovite , fit  publier  que 
toutes  les  perfonnes  , excepté  les  payfans  qui  appor- 
toient  des  provifions  & des  denrees  a Mofcow  , 
euffent  à faire  faire  leurs  habits  fur  le  modèle  qu  il 
en  avoit  fait  mettre  à toutes  les  portes  de  la  ville  , 
linon  qu’ils  payeraient  d’amende  deux  grevens , que 
cet  Anglois  apprécie  à 20  fols. 

GREVEN BROfCH  , ( Géogr.  ) ville  , bailliage 
& château  d’Allemagne , dans  la  Weftphalie  & dans 
le  duché  de  liftiers  , fur  l’Erfft.  Il  y a dans  l’enceinte 
du  bailliage  la  commanderie  d’Elfen  , appartenante 
à l’orde  de  S.  Jean.  ( D.  G.  ) 

GREVEN MACHEREN,  ( Géographie.')  ville  des 
Pays-Bas  Autrichiens,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg , fur  la  Mofelle , dans  une  plaine  agréa- 
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ble  & fertile.  C’eft  la  capitale  d’une  prévôté,  & l’an 
des  lieux  du  pays  qui  aient  le  plus  fouffert  des  lon- 
gues & fréquentes  guerres  de  la  France  contre  F Au- 
triche. ( D.  G.  ) 

G RE  U SS  EN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  Haute-Saxe , & dans  la  principauté  de 
Schwartzbourg  - Sonderhaufen  , fur  la  riviere  de 
Helbe  , & au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Confir- 
mée par  le  feu  Fan  i68y  , elle  a été  rebâtie  dès-lors 
avec  beaucoup  de  folidité  , de  propreté  & de  fym- 
métrie.  Toutes  fes  maifons  font  de  hauteur  égale. 
{D.  G.) 

GRE V I A , ( Botanique.  ) Nous  l’avons  pris  du 
traité  des  arbres  6c  arbuftes  de  M.  Duhamel  du 
Monceau. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq  grandes 
feuilles  pointues  , fermes  , folides  , fort  évafées  & 
colorées  au-dedans.  Les  pétales  font  au  nombre  de 
cinq  , de  même  forme  que  les  feuilles  du  calice  , 
mais  leur  extrémité  inférieure  , qui  eft  recourbée , 
forme  une  cavité  qui  entoure  la  bafe  du  piftil  : on 
trouve  ordinairement  dans  cette  cavité  une  fubftance 
mielieufe.  Le  difque  de  la  fleur  eft  occupé  par  un 
grand  nombre  d’étamines  affez  longues  qui  prennent 
naiffance  du  deffous  de  l’embryon  , elles  font  ter- 
minées par  des  fommets  arrondis.  Le  piftil  eft  formé 
d’un  petit  cylindre  , qui  eft  furmonté  d’un  corps  à 
cinq  angles  , au-deffus  duquel  les  étamines  prennent 
leur  origine  , & au  milieu  de  ces  étamines  eft  un 
embryon  arrondi,  furmonté  d’un  ftyle  menu  qui 
eft  terminé  par  un  ftigmate  ordinairement  divifé 
en  quatre.  L’embryon  devient  une  baie  anguleufe  , 
ou  plutôt  quatre  baies  réunies  par  ieur  bafe  , dans 
chacune  defquelles  on  trouve  un  noyau  qui  eft  divifé 
en  deux , & qui  contient  deux  amandes. 

Selon  Miller  , les  pétales  font  dentées  à leur 
extrémité  inférieure  , &c  pourvus  chacun  d’un  necla - 
rium  écailleux.  La  baie  a quatre  cornes  & quatre 
cellules  , dans  chacune  defquelles  eft  une  femence 
arrondie.  Nous  avons  vu  fleurir  le  grewia , mais 
pour  avoir  voulu  l’acquérir  à notre  climat , nous 
l’avons  perdu  ; nous  ne  favions  pas  qu’il  demandât 
conftamment  la  ferre. 

Efpeces. 

1.  Grewia  à feuilles  un  peu  ovales  Sc  crenelées.’ 

Grewia  foliis  fubovatis  crenatis.  Mill. 

Grewia  with  oval  crenated  leaves. 

2.  Grewia  à feuilles  ovale-lancéolées  & dentées» 

Grewia  foliis  ovato-lanceolatis  , ferratis.  Mill. 

Grewia  with  oval  fpear-shaped  leaves  , which  are, 

fawed. 

Il  y a long-tems  (nous  traduifons  Miller)  que  la 
première  efpece  eft  cultivée  dans  plufieurs  jardins 
curieux  en  Angleterre  & en  Hollande  : le  dofteur 
Plukenet  en  a donné  la  figure  fous  le  nom  de  ulmi- 
folia  arbor  A f ricana  baccifera  , foribus  purpuras | Il 
croît  naturellement  au  cap  de  Bonne-Elpérance  ». 
d’où  j’en  ai  reçu  les  graines.  11  s’élève  à la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds  : le  tronc  6c  les  branches  rei- 
femblent  fort  aux  mêmes  parties  de  Forme  à petite 
feuille;  l’écorce  en  eft. unie  , comme  celle  du  petit 
orme  , lorfqu’il  eft  encore  jeune.  Les  feuilles  ont 
aufli  beaucoup  de  rapport  avec  les  fiennes  , & elles 
tombent  en  automne.  Les  fleurs  naiffent  foiitaires  a 
l’aiffelle  des  feuilles  le  long  des  bourgeons  , elles 
font  d’un  pourpre  brillant.  On  peut  multiplier  ce 
grewia  par  les  boutures  ou  par  les  marcottes.  Les 
boutures  doivent  être  coupées  & plantées  en  mars, 
avant  que  les  boutons  commencent  à s’enfler  ; elles 
ne  réufliffent  pas  fi  bien  après  : il  faut  les  planter 
dans  de  petits  pots  emplis  d’une  terre  fubftantielle 
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& un  peu  forte.  Ces  pots  feront  enterrés  dans  une 
couche  tempérée  faite  de  tan , & parés  du  foleil  au 
milieu  du  jour  ; au  bout  de  quatre  mois  ou  environ, 
elles  feront  bien  enracinées  ; alors  il  faut  les  accou- 
tumer peu-à-peu  à l’air  libre  , & enfuite  les  placer 
dans  une  fituation  abritée  jufqu’en  automne  , qu’on 
les  mettra  dans  la  ferre.  C’eft  dans  le  même  rems 
qu’il  faut  faire  les  marcottes  ; l’année  fuivante , elles 
feront  pourvues  de  bonnes  racines  ; alors  il  con- 
viendra de  les  planter  chacune  dans  un  pot  empli 
de  terre  on&ueufe  & douce.  Ce  grewia  veut  être 
tenu  conftamment  dans  la  ferre  , il  eft  trop  délicat 
pour  fubiiffer  en  pleine  terre  dans  nos  climats, 
mais  on  fera  bien  de  lui  donner  le  plus  d’air  qu’il 
fera  poffible  , car  il  s’agit  feulement  de  le  parer  de 
la  gelée.  Quand  les  feuilles  font  tombées  , il  ne 
demande  plus  de  fréquens  arrofemens,  mais  en  été 
il  eft  bon  de  lui  donner  fouvent  de  l’eau  par  les 
tems  fecs.  On  peut  auffi  tranfplanter  cet  arbriffeau , 
lorfque  les  feuilles  commencent  à tomber.  (Nous 
abrégeons  quelques  détails  inutiles  de  notre  auteur.) 

Les  graines  de  la  fécondé  efpece  ont  été  appor- 
tées du  Sénégal  par  M.  Adanfon.  Dans  fon  pays  ori- 
ginaire , cet  arbriffeau  s’élève  fur  une  tige  rameufe 
à cinq  ou  lix  pieds  de  haut , jettant  plufi eurs  branches 
latérales  couvertes  d’une  écorce  brune  & velue  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  ovale -lancéolées  &C 
veinées  tranfverfalement. 

Cette  efpece  eft  tendre , & veut  être  plongée 
dans  les  lits  de  tan  dans  la  ferre  chaude  ; en  été,  elle 
demande  d’avoir  fouvent  de  l’air  , & d’être  arrofée 
trois  ou  quatre  fois  la  femaine  ; en  hiver , on  ne 
fauroit  être  trop  fobre  fur  les  arrofemens  , ni  entre- 
tenir trop  de  chaleur. 

Les  grewia  fleuriffent  en  juin.  La  fleur  eft  char- 
mante : c’eft  dommage  que  ces  arbriffeaux  foient 
fi  délicats.  L’efpece  que  nous  avons  eue  , conferve 
fes  feuilles  l’hiver.  ( M.  Le  Baron  de  Tschoudi.) 

GRIFFON  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  fabu- 
leux , ayant  la  partie  fupérieure  de  l’aigle  , l’in- 
férieure du  lion  ; il  paroît  toujours  rampant  & de 
profil  , ce  qui  ne  s’exprime  point , parce  que  c’eft 
fa  pofition  ordinaire. 

Le  griffon  eft  l’hiéroglyphe  de  la  force  , jointe  à 
la  vîteffe. 

Les  anciens  croyoient  qu’il  veilloit  à la  garde  des 
tréfors. 

De  Sarron  des  Forges , en  Beaujolois  ; d'argent 
au  griffon  de  gueules.  (G . D . L.Tff 

* § GRIGRI  & Grougrou  , ( Hiff  nat.  Bot.  ) 
paroiffent  être  le  même  arbre  , quoiqu’on  en  faffe 
deux  articles  différens.  Lettres  far  l' Encyclopédie. 

GRILLET , f.  m.  crotalum , i , ( terme  de  Blafon. ) 
meuble  qui  repréfente  un  grelot. 

On  voit  des  grillets  en  quelques  écus , & plus 
fréquemment  aux  colliers  des  lévriers,  & aux  jam- 
bes des  oifeaux  de  proie. 

De  Kermaffement , en  Bretagne  ; de  finople  à 
trois  grillets  dor. 

GRILLETTÉE  , ad),  crotalis  difinclus , ( terme 
de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  épervier  , d’un  faucon  , ou 
d’autres  oifeaux  de  proie  , lorfque  leurs  grillets 
font  d’un  autre  émail  que  l’oifeau. 

Terfon  de  Paleville  à Revel  , proche  Lavaur  ; 
d'azur  au  dextrochere  d'argent , tenant  un  faucon  de 
même , becqué  & membre  de  gueules , chaperonné  &gril- 
Lettê  dor.  ( G.  D.  L.  T.) 

* § GRINES  ( le  cap  DE  ) , Géogr.  Voye{  ci- 
après  Gris-nez. 

GRINGOLÉ  , ée  , adj.  ( terme  de  Blafon.}  fe  dit 
d’une  croix  ou  autre  piece  , dont  les  extrémités 
fini fient  en  têtes  de  ferpens.  Voyt{  fig.  182.  pl.  IV, 
du  Blafon.  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Ce  terme  vient  du  mot  gringole  , dérivé  de  gar- 
Tome  III, 
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gouille  , qui  lignifie  une  gouttière  , par  ou  l’eau 
s’écoule  , parce  qu’autrefois  les  gargouilles  étoient 
fculptées  en  têtes  dé  ferpens. 

Pigeault  de  la  Maliciere  , en  Bretagne  ; dagur  à 
la  croix  d'argent  * vrinsolée  d'or  en  maniéré  d'ancres . 

( G.D.L.f i)  S 

* § GRIS-NEZ  , ( Géogr.  ) petite  montagne  du  Bou- 
lonois , qui  forme  la  pointe  méridionale  de  la  baie  de 
Willan.  i°.  lifez  de  Wiffan,  20.  On  ne  trouve  point 
ce  Gris-nei  dans  les  Dictionnaires  Géographiques; 
maison  trouve  furies  cartes  marines  de  la  Manche 
le  cap  de  Grines  dans  l’endroit  ou  l’on  place  Gris- 
nez.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

GRODON , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Bretagne 
prife  par  le  maréchal  d’Aumont  fur  les  ligueurs  en 
1594.  Ce  général  avoir  ordonné  de  paffer  au  fil  de 
l’épée  tous  les  Efpagnols  qui  compofoient  la  garni- 
fon:  malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre  ceux 
qui  n’exécuteroient  pas  ces  ordres , un  foldat  An- 
glois  fauva  un  des  Efpagnols.  L’Anglois  déféré  pour 
ce  fujet  au  confeil  de  guerre,  convint  du  fait , & 
ajouta  qu’il  étoit  difpofé  à fouffrir  la  mort  pourvu 
qu’on  accordât  la  vie  à i’Efpagnol.  Le  maréchal 
furpris  , lui  demanda  pourquoi  il  prenoit  un  fi  grand 
intérêt  à la  confervation  de  cet  homme  ; « c’eft , 
» répondit-il , qu’en  pareille  rencontre  , il  m’a  fauvé 
» une  fois  la  vie  à moi-même  ; & la  reconnoiffance 
» exige  de  moi  que  je  la  lui  fauve  aux  dépens  de  la 
» mienne  ».  Le  maréchal  accorda  la  vie  à l’un  & à 
l’autre.  Ces  traits  confolent  un  peu  l’humanité  fi 
outragée  par  les  excès  de  barbarie  enfantés  par  les 
guerres  de  religion.  ( C.  ) 

* § GRONINGUE,  ( Géogr.  Hifi.  Litt.  ) ville  des 
Pays-Bas ....  V zffelus  naquit  à Groningue  vers  l'an 
1419,  & doit  être  regardé  comme  le  précurfeur  de  Lu- 
ther ....  Le  pape  Sixte  IV.  lui  offrit  toutes  fortes  dhon « 
murs  & de  faveurs  , & des  bénéfices  & des  mitres.  Ve  fi 
felus  refufa  tout  & n accepta  que  deux  exemplaires  de 
la  bible  ....  Il  revint  chargé  de  ces  livres  plus  chers  à fies 
yeux  que  les  dignités  de  la  cour  de  Rome.  Ce  qu’on 
dit  ici  des  offres  de  Sixte  IV  à Veffelus  , des  deux 
exemplaires  de  la  bible  & du  voyage  de  Veffelus  à 
Rome  a été  contredit  & réfuté  par  le  proteftant 
Oudin  , tome  III , de  Script.  Ecclef.  page  2joy.  Let- 
tres fur  V Encyclopédie. 

GROS  , ( Comm.  ) forte  de  petit  poids  qui  eft  la 
huitième  partie  d’une  once.  Ils  fe  divife  en  trois  de- 
niers, & le  denier  en  vingt-quatre  grains.  (+) 

§ GROSEILLIER  , ( Bot.  Jard.  ) groffularia  ; en 
anglois , goofeberry  ; en  allemand , fiachelbeerfirauch. 

Nous  joindrons  à cet  article  celui  du  grofeillier  épi- 
neux, mais  nous  féparerons  leur  cara&ere  générique. 

Grofeillier  épineux . 

La  fleur  a un  calice  coloré , concave  & perma- 
nent , découpé  en  cinq  parties:  les  découpures  du 
calice  donnent  naiffance  à cinq  pétales  , petits,  droits 
& obtus  : on  y trouve  de  plus  cinq  étamines  en  forme 
d’alênes  : l’embryon  fitué  fous  le  calice , devient 
une  baie  globuleufe  à ombilic  rempli  d’une  pulpe 
où  font  attachées  par  des  filets  nombre  de  femences 
arrondies  & comprimées. 

Efpeces. 

1.  Grofeillier  à rameaux  tombans , épineux  , à 
pédicules  triples.  Grofeillier  à fruit , d’un  pourpre 
obfcur. 

Groffularia  ramis  reclinaiis , aculeatis  , pedunculis 
triphyllis. 

Prickly  goofebery  with  a darck  purplish  fruit. 

2.  Grofeillier  à branches  & à baies  velues. 

Groffularia  ramis  aculeatis  , baccis  hirfutis. 

Goofeberry  with  prickly  branches  and  hairy  ber  ries, 

3 . Grofeillier  à rameaux  épineux  & droits , à baies 
unies.  - - , ' 
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Groffularid  rdmis  acuUatis , erectis , baccis  glabris. 

Goofeberry  with  ereci  prickly  branches  and  fmooth 
berries. 

4.  Grofeillier  dont  les  branches  font  armées  d’épi- 
nes de  tous  côtés. 

Groffularia  ramis  undique  acuUatis. 

Goofebcrry  whofe  branches  are  armed  on  ail  Jides 
with  fpines. 

5.  Grofeillier épineux  au  bas  des  branches, à baies 
épineufes  venant  en  grappes. 

GrojJ'ularia  aculeis  fubaxillaribus  , baccis  aculeatis 
racemojîs. 

Goofeberry  with  fpines  on  the  lower  part  of  thebran- 
ches  and  prickly  bernes  growing  in  cluflers. 

La  première  efpece  forme  un  buiflon  qui  ne  s’é- 
lève guere  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  ; les  rameaux 
font  grêles  & tombans  ; les  épines  courtes , fines 
&:  très-aiguës  ; les  feuilles  plus  petites  , moins  lar- 
ges que  celles  des  autres  efpeces  : le  fruit  eft  d’a- 
bord de  couleur  purpurine  ; mais  dans  fa  maturité , 
il  eft  d’un  violet  obfcur,  il  naît  en  grand  nombre  fur 
le  dos  des  branches  courbées;  ce  qui  forme  des  fef- 
tons  très-pittorefques  : il  eft  d’une  faveur  agréable  , 
& met  autant  de  variété  dans  les  defferts  , qu  il 
recrée  la  vue  dans  les  bofquets  d’ete , oh  cet  arbrif- 
feau  doit  figurer  fur  les  devans  : il  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  marcottes  & de  boutures  faites  en  août  & 
en  odobre  : fi  l’on  feme  fa  graine  , elle  procurera 
de  belles  variétés  : il  faut  la  femer,  dès  que  la  baie 
eft  mûre  , & la  préparer  comme  celle  de  l’alaterne 
(Voye^  Alaterne  , Suppl.  ).  J ’ai  une  variété  de  cette 
efpece  dont  le  fruit  eft  panaché. 

Je  ne  fuis  pas  afluré  de  connoître  la  fécondé  efpe- 
ce ; la  troifieme  me  paroît  être  le  grofeillier  épineux 
commun  des  jardins  , dont  on  a,  entr’autres  varié- 
tés , une  à fruit  jaune  & long  , & une  à gros  fruit 
vert,  qui  eft  plus  caflante  fous  la  dent,  &c  moins 
douce  au  goût  ( Voye^  le  Traité  des  arbres  & arbufes 
de  M.  Duhamel,  où  il  fe  trouve  une  longue  lifte  de 
ces  variétés.  ) 11  y en  a une  dont  la  feuille  eft  pana- 
chée , mais  de  peu  d’effet. 

Le  grofeillier  des  haies  , fi  commun  en  France,  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  Alpes  , c’eft  la  première  ver- 
dure du  printems  dès  le  commencement  de  mars, 
entrelacée  dans  les  haies  , elle  commence  à égayer 
le  fombre  tableau  de  l’hiver.  Il  fleurit  en  avril  & 
‘attire  des  nuées  d’abeilles  : alors  fon  feuillage  eft 
aufli  touffu  qu’il  peut  l’être,  tandis  que  les  autres 
arbuftes  ne  font  encore  que  poindre  : il  convient 
donc  d’employer  les  grofeil  tiers  fans  f es  bofquets 
des  premiers  mois  du  printems  : j’en  ai  une  haie  qui 
borde  l’allée  principale  de  mon  bofquet  d’avril:  j’ai 
mis  en  devant  des  rangs  de  primevères,  d’oreilles 
dourfes , de  violette  qui  fe  peignent  agréablement 
fur  ce  fond  verd  : c’eft  un  coup  d?œil  très-gracieux: 
au  mois  de  juillet  je  la  fais  tailler  au  cifeau , & la 
contiens  ainfi  dans  les  bornes  convenables  ; cette 
opération  lui  fait  perdre  partie  de  fes  feuilles  ; mais 
dans  ce  moment  on  ne  s’en  foucie  plus  ; & cette 
tonte  procure  l’avantage  de  voir  aux  premiers  fouf- 
fles  des  vents  doux,  fe  déployer  fes  feuilles  fur  un 
plan  égal  & régulier:  elle  multiplie  aufli  les  bour- 
geons qui  fe  développent  de  toutes  les  parties  des 
branches  difeontinuées. 

La  derniere  efpece  n’a  nulle  beauté  , nulle  utilité. 
Son  fruit  douceâtre  & petit  eft  hériffé  de  quelques 
épines  molles  , ce  qui  eft  aflez  fingulier:  les  feuilles 
font  petites  & en  petit  nombre  , les  rameaux  grêles 
& irréguliers  ; elle  fe  multiplie  comme  les  autres  , 
elle  craint  les  terres  humides. 

On  a en  Angleterre  des  variétés  fans  nombre  du 
grofeillier  épineux , qui  portent  les  noms  de  ceux  qui 
jgs  ont  obtenues  par  la  femence  : lamb’ s , goofe- 
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birry , hund s goofeberry , edwards  goofeberry , &e.  nous 
ne  nous  y arrêterons  pas. 

Groseillier  fans  épines  , à fruit  en  grappes « 
Ribes. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  campaniforme , découpé  par  les  bords 
en  cinq  fegmens  obtûs  & concaves  : on  y trouve 
cinq  petits  petales  droits  & obtus  qui  partent  des 
bords  des  échancrures  du  calice  où  font  aufli  inférées 
cinq  étamines  formées  en  alêne  , terminées  par  des 
fommets  comprimés  & pendans  : au -deffous  de  la 
fleur  repofe  un  embryon  arrondi , terminé  par  un 
ftyle  fourchu  couronné  de  ftigmates  obtus  : cet  em- 
bryon devient  une  baie  globuleufe  & à ombilic  , 
contenant  dans  une  pulpe  tranfparente  plufieurs  fe- 
mences  arrondies  & comprimées. 

Efpeces. 

1.  Grofeillier  inarmé  à grappes  unies  & pendantes, 
à fleurs  un  peu  applaties.  Grofeillier  commun. 

Ribes  inerme  racemis  glabris , pendulis , floribus pla - 
niufculis.  Linn .Sp.pl. 

Common  currant. 

2.  Grofeillier  inarmé  à grappes  droites.  Grofeillier 
à fruit  doux. 

Ribes  inerme  racemis  er écris , bracleis  flore  longiorU 
bus.  Linn.  Sp.  pl. 

Sweet  alpine  currant. 

3.  Grofeillier  inarmé,  à grappes  velues,  à fleurs 
oblongues.  Grofeillier  noir  , caffîs. 

Ribes  inerme , racemis pilojis , floribus  oblongis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Black  currant. 

4.  Grofeillier  inarmé,  à grappes  unies  , à fleurs  en 
cloche.  Grofeillier  noir  de  Penfilvanie. 

Ribes  inarme  , racemis  glabris  , floribus  campanu - 
lads. 

American  black  currant . 

5.  Grofeillier  inarmé , à grappes  fort  pendantes  & 
à fleurs  pourpres  très-rapprochées. 

Ribes  inerme  , racemis  perquam  pendulis  , proximè 
affdendbus  , purpurafeendbus.  Hort.  Colomb. 

L’efpece  n°.  1 eft  le  grofeillier  à fruit  rouge  & 
acide  qu’on  cultive  pour  fon  fruit  dans  les  jardins: 
il  a plufieurs  variétés  qui  font  eftimables. 

Variétés . 

1.  à gros  fruit  rouge. 

2.  à fruit  couleur  de  chair. 

3.  à petit  fruit  blanc. 

4.  à gros  fruit  blanc. 

5.  à feuilles  panachées. 

Je  n’ai  point  vu  \z  grofeillier  à fruit  couleur  de  chair,' 
je  fais  qu’il  fe  trouve  à Londres.  A l’égard  du  grofeil - 
lier  à gros  fruit  blanc  , je  le  cultive  depuis  quelques 
années  :1e  bois  en  eft  plus  gros,  les  feuilles  beaucoup 
plus  larges  & plus  luifantes  que  dans  le  grofeillier  blanc 
commun;  le  verd  en  aufli  plus  foncé  : les  grappes 
naiflent  en  paquets  fous  l’aiflelle  des  feuilles;les  grains 
y font  plus  ferrés  & en  plus  grand  nombre  ; ils  font 
au  moins  une  fois  aufli  gros,  plus  blancs,  & fi  tranfpa- 
rens  , qu’on  y voit  les  pépins  comme  à travers  une 
glace  : l’aigrelet  en  eft  plus  doux  & plus  agréable  : 
c’eft  avec  ces  grofeilles  qu’onfait  les  belles  confitures 
de  Bar  où  l’on  trouve  les  grains  entiers  débarrafles 
de  leurs  pépins  qu’on  a eu  la  patience  d’ôter  avec  une 
aiguille.  Je  crois  que  cette  efpece  avec  celles  à gros 
fruit  rouge,  font  celles  que  défigne  Miller  fous  le  nom 
à’hollandoifes , Si  qu’il  dit  avoir  prévalu  dans  les 
jardins  Anglois  par  leur  fupériorité. 

Ce  grofeillier  fe  multiplie  aifément  de  marcottes 
faites  en  juillet  ou  o&obre.  Les  boutures  plantées  en 
octobre  réufliflent  très-bien  : il  faut  enlever 


trfàndhes  latérales  de  moyenne  grandeur  avec  îa  pro- 
tubérance de  leur  infertion  , laiffer  le  bouton  termi- 
nal 6c  les  planter  de  la  moitié  de  leur  hauteur  dans 
une  bonne  terre  fraîche  au  nord  ou  au  levant  : je  l’ai 
écuffonné  avec  fuccès  fur  le  grofeillier  commun  ; le 
fruit  en  eft  devenu  plus  petit , preuve  que  cette 
opération  ne  grofiitles  fruits,  que  lorfqu’on  le  greffe 
fur  des  fruits  plus  gros  : je  Fai  auffi  multiplié  en 
abondance  par  les  femis  .4  les  fujets  obtenus  par  la 
graine  6c  par  les  boutures  font  les  meilleurs  ; ils  en 
durent  plus  long-tems , donnent  de  plus  beaux  fruits 
& ne  pouffent  pas  un  fi  grand  nombre  de  rejets  : les 
jardiniers  fe  fervent  decesrejets  ou  furgeons  éclatés 
des  vieux  pieds , pour  multiplier  ces  arbuftes  : c’eft 
le  moyen  le  plus  prompt;  on  a vu  néanmoins  que 
ce  n’étoit  pas  le  meilleur. 

On  peut  diftinguer  fur  lê  grofeillier , comme  fur  le 
cerifier  , quatre  écorces  6c  trois  fortes  de  boutons  : 
boutons  à bois  , boutons  à feuilles  & boutons  à fruit; 
les  boutons  à fruit  font  les  moindres,  6c  ceux  à bois 
iont  les  plus  gros. 

Tous  les  ans,  à la  mi-février , dit  Mi  Duhamel, 
©n  coupe  le  bois  mort  &les  chicots  qui  fe  trouvent 
fur  le  grofeillier  : on  taille  les  gros  bourgeons  à trois 
ou  quatre  yeux  ; les  branches  moyennes  à un  ou  à 
deux  yeux  , 6c  on  laiffe  entières  toutes  les  petites 
branches  à fruk.  Cela  eft  conforme  à ce  que  dit  Mil- 
ler qui  confeilie  de  plus  d’ôter  les  branches  qui  fe- 
roient  de  la  confufion. 

Les  grofeilliers  peuvent  s’élever  enbuiffons,en  efpa- 
lier,  ou  en  tiges  de  trois  ou  quatre  pieds  avec  une  tête 
en  boule  : ils  font  fort  agréables  fous  cette  forme  ; l’é- 
clat 6c  la  variété  de  leurs  fruits  les  rend  fufceptibles 
d’orner  les  bofquets  d’été  : leur  acide  eft  bien  propre 
à tempérer  la  chaleur  qu’occafionne  cette  faifon  : on 
en  fait  des  gelées  délicieuf’es , fur-tout  quand  on  y fait 
entrer  un  peu  de  jus  de  frambroifes  ; dans  celles  faites 
de  grofeitles  blanches  on  emploie  la  frambroife  blan- 
che ; en  efpalier  il  faut  leur  donner  au  moins  dix  pieds 
de  diftance.  Les  grofeilles  des  très-vieux  pieds  font  fi 
aigres,  que  les  oifeaux  n’en  veulent  plus  manger: 
ils  font  aufti  très-petits,  par  conféquent  un  jardinier 
foigneux  doit  renouveller  les  grofeilliers  à tems,  6c 
avoir  toujours  pour  cet  effet  de  jeunes  éleves. 

Lorfqu’on  veut  avoir  des  grofeilles  hâtives , il  faut 
planter  des  grofeilliers  contre  un  mur  bien  expofé  ; 
elles  font  toujours  affez  tardives  ; il  eft  de  leur  nature 
de  fe  conferver  fur  l’arbre  jufqu’à  la  fin  d’oftobre  , 
quand  le  foleil  ne  les  deffeche  pas , 6c  que  les  oifeaux 
n’en  font  pas  leur  proie.  Pour  parer  à ces  incon- 
véniens,  on  les  empaille  au  mois  de  juillet  : cela  eft 
excellent  dans  les  petits  jardins  : à l’égard  des  grands 
emplacemens  , il  y a un  moyen  bien  fimple , c’eft 
d’en  avoir  affez  pour  les  hommes  & pour  les  oifeaux, 
& on  aura  rempli  ce  précepte  du  Lévitique  : « laiffez 
» des  graines  aux  oifeaux  des  champs  ». 

Le  grofeillier  n9.  2 croît  de  lui-même  dans  les  Al- 
pes,la  Vofge  6c  quelques  autres  parties  de  îa  Lorrai- 
ne. Son  fruit  douceâtre  n’eft  de  nul  ufage  ; fa  verdure 
précoce  & tendre  6c  la  quantité  de  fleurs  couleur  de 
paille  dont  il  fe  couvre  en  avril,  le  rend  propre  à or- 
ner les  premiers  rangs  des  mafiifs  du  bofquet  de  ce 
mois. 

Latroifieme  efpece  eft  le  caftisdonton  a tant  prô- 
né les  vertus  diverfes.  Ces  remedes  font  tombés 
maintenant  dans  le  mépris  : c’eft  la  fuite  néceffaire 
d’un  enthoufiafme  mal  fondé.  Je  ne  crois  pas  que  le 
caffis  foit  fans  vertu  ; l’odeur  forte  qu’il  exhale  an- 
nonce des  qualités  qui  ne  peuvent  pas  être  indifféren- 
tes , je  le  crois  un  affez  bon  tonique;  c’eft  aux  mé- 
decins d’apprécier  ce  qu’il  a de  mérite , & de  lui  ref- 
tituer  ce  que  le  dénigrement  lui  en  a fait  perdre , en 
attaquant  ce  que  la  mode  lui  en  avoit  prêté.  C’eft  une 
ppération  que  la  philofophie  6c  la  faine  critique 
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| dévfoïent  faire  fur  tous  les  objets  (foy.  Ÿari.  Cassis* 
T)  ici.  raif  des  Sciences , &c.) 

Le  /z°.  4 eft  le  grofeillier  noir  de  Penfyîvanîe  :il  à 
les  bourgeons  plus  grêles  que  ce  dernier  ; fes  fruité 
font  oblongs  ôc  bien  plus  petits  ; leur  goût  eft  tout 
différent , à peine  font- ils  mangeables  : fes  feuilles 
plus  étroites  & en  plus  petit  nombre  exhalent  une 
odeur  toute  différente  qui  n’eft  pas  difgracieufe  : on 
peut  jetter  quelques  pieds  de  cet  afbufte  dans  les 
bofquets  du  printems  : le  grand  nombre  de  fes  fleurs 
en  cloche  de  couleur  de  paille  fait  un  affez  joli  effet. 
Vers  le  mois  d’oftobre  la  feuille  fe  teint  du  rouge  Îê 
plus  briîianti 

On  a une  variété  du  n°.g  à feuilles  fouettées  de 
ftries  blanches  : elle  eft  affez  jolie  6c  mérite  une  place: 
dans  les  bofquets  d’été, 

La  cinquième  efpece  différé  eflèntieilement  d® 
toutes  les  autres  : je  n’en  trouve  nulle  part  îa  defcrip- 
tion.La  tige  eft  robufte  6c  couverte  d’une  écorce  brun- 
rouge.  Les  bourgeons  font  gros  6c  grifâtres  : la  feuille 
eft  large  , épaiffe  i rude  au  toucher  6c  fillonnée  : les 
fleurs  naiffent  en  grappes  ferrées  6c  pendantes  : elles 
font  d’un  pourpre  obfcur  * 6c  le  fommet  des  étamines 
eft  de  couleur  de  paille  ; ce  qui  fait  un  joli  effet  fur 
cette  couleur  foncée  : je  n’en  ai  vu  nouer  le  fruit 
qu’une  fois, mais  il  n’a  pas  mûri.  Cet  arbufte  fleurit  en 
mai  bien  long-tems  après  que  la  fleur  des  grofeilliers, 
eft  paffée  : on  peut  le  mettre  au  nombre  des  jolis  af- 
buftes  à fleur  propres  à orner  les  bofquets  de  ce  mois. 
11  ne  prend  fes  feuilles  qu’environtrois  femaines  après 
les  autres  efpeces.  (AL  le  Baron  de  Tse  hou  di .) 

GROS-FA,  (^Mujiqd)  Certaines  vieilles  mufiques 
d’églife  en.  notes  quarrées  , rondes  ou  blanches  * 
s’appellôient  jadis  gros-fa.  (A) 

* § GROSSEN , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans 
la  Silefle  * » i . C’eft  la  même  que  Croffen  , qui  eft; 
fon  véritable  nom, 

§ GROSSESSE,  ( PhyJîoL ) L’opinion  commune 
a fans  doute  été,  que  la  matrice  fe  ferme  dès  qu’elle 
eft  fécondée , 6c  que  l’extrême  rétreciffement  de  fon 
orifice  eft  la  marque  la  plus  fûre  que  la  nature  eft 
parvenue  à fon  but.  La  liqueur  fécondante  s’écoule 
après  les  embraffemens  infru&ueux;  elle  eft  retenue 
lorfqu’ils  font  féconds  , de  l’aveu  des  femmes  Si  con- 
formément à l’exemple  des  animaux  femelles:  on 
croit  aider  ce  rétreciffement  néceffaire  , en  verfant 
fur  la  croupe  de  la  cavale  de  l’eau  froide. 

Je  ne  fais  pas  exaftement  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
animaux.  Dans  les  brebis  dans  lefquelles  j’ai  eu  oc- 
cafion  de  voir  fort  fouvent  l’utérus  immédiatement 
après  l’accouplement  6c  la  conception , je  n’ai  vu  que 

I embarras  naturel  de  fon  ouverture  , caufé  par  plu- 
sieurs rangs  de  valvules  extrêmement  dures,  mais 
je  n ai  pas  vu  l’orifice  exactement  fermé. 

Dans  l’efpece  humaine,  l’incertitude  delà  concep- 
tion rend  les  obfervations  plus  rares.  Il  paroît  très- 
probable  que  l’utérus  peut  fe  rétrécir  aiTez  pour  re- 
tenir la  liqueur  fécondante , 6c  l’eau  même.  L’hy- 
dropofie  de  l’utérus  eft  un  mal  affez  commun.  Cette 
eau  ne  pourroitpas  s’amaffer  dans  la  cavité  , fi  l’ori- 
fice étoit  ouvert;  l’air  même  a été  retenu  dans  la 
matrice , 6c  en  eft  forti  fous  l’apparence  de  vents. 

Mais  cette  efpece  de  conftridion  peut  être  l’ou- 
vrage d’un  fpafme , ou  ftmplement  de  la  mucofité 
plus  abondante  qui  occuperoit  le  col  de  l’utérus  6c 
retiendroit  l’eau  enfermée  dans  fa  cavité.  Le  doigt  du 
moins  & la  fonde  n ont  jamais  trouvé  cet  orifice 
fermé:  les  meilleurs  auteurs  font  d’accord  là-deflûs, 

II  y a plus  ; bien  loin  d’acquérir  de  la  fermeté  , cet 
orifice  fe  relâche  continuellement  .dans  la  femme  qui 
vient  de  concevoir.  Cet  amolliffemerat  lent,  mais 
continue , eft  la  marque  la  plus  certaine  de  la  grof 
fejfe,  6c  paroît  incompatible  avec  un  rétreciffemens 
ffui  effaceroit  l’ouverture, 
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J’ai  eu  des  raifons  de  fuivre  exaélement  îes  clian- 
gemens  de  cet  orifice  dans  des  femmes  qui  m’étoient 
confiées , & auxquelles  il  importoit  de  lavoir  fi  elles 
étoient  grofles.  J’ai  fuivi  prefque  de  jour  en  jour  les 
changemens  de  l’orifice  de  la  matrice  pendant  trois 
ou  quatre^ mois.  Voici  ce  que  j’ai  trouvé. 

Dans  les  commencemens  de  la  groffejfe , l’orifice 
«le  la  matrice  defcend  dans  le  vagin , 6c  fe  rapproche 
de  l’orifice  extérieur.  Au  bout  de  fix  femaines,  ou 
de  huit,  cet  orifice  fe  retire  & remonte:  la  partie  du 
col  qu’on  apperçoit  dans  le  vagin  , devient  plus 
courte,  la  levre  antérieure  s’efface,  le  fillon  qui  la 
féparoit  du  vagin  s’applanit,  pendant  que  le  fillon 
qui  efl  entre  la  levre  poflérieure  de  l’orifice  6c  le 
vagin , fubfifte  encore. 

Ce  changement  ell  continuel  en  lui-même,  mais 
des  ci  confiances  en  dérangent  la  progrefîion.  Le 
matin,  l’orifice  efl  plus  éloigné  de  l’ouverture  exté- 
rieure , il  defcend  par  l’exercice  6c  par  les  occupa- 
tions du  jour  ; il  s’approche  le  foir  de  cette  même 
ouverture.  Les  excrémens  du  re&um  ont  auffi  de 
l’influence  fur  la  figure  6c  fur  la  longueur  du  col  de 
l’utérus.  Il  efl  plus  long,  plus  pouffé  vers  la  partie 
antérieure  du  vagin  , quand  ces  excrémens  font  co- 
pieux; il  revient  en  arriéré,  après  qu’ils  ont  été 
rendus. 

Mais  la  différence  efl  confidérable  le  quatrième 
mois,  6c  l’on  ne  peut  plus  fe  tromper , en  joignant  à 
la  longueur  du  vagin , à la  diminution  du  col  de  la 
matrice,  à l’effacement  des  filions  qui  l’entourent , 
l’amoliiffement  de  l’orifice. 

Les  mêmes  caufes  continuent  d’agir  ; le  col  s’efface 
entièrement  au  tems  de  l’accouchement , il  n’en  refie 
plus  qu’une  fente  qui  divife  l’orifice,  avec  des  levres 
mal  exprimées. 

Le  corps  de  la  matrice  s’élève  avec  le  col , il  re- 
monte fucceffivement  jufques  fous  l’eflomac.  C’efl 
le  fond  de  ce  vifcere  qui  change  le  plus,  parce  que 
c’efl-là  que  s’attache  le  placenta  ; il  grandit  prefque 
feul , 6c  les  trompes  de  la  femme  groffe  fortent  de  la 
partie  inférieure  de  l’utérus , parce  que  la  partie  de 
ce  vifcere  qui  efl  entre  les  deux  trompes,  s’e fl  agran- 
die 6c  s’efl  élevée. 

Le  col  de  l’utérus  remonte  , comme  je  viens  de 
l’expofer  ; il  fe  dilate  plus  tard , fe  dilate  à fa  partie 
fupérieure  6c  fe  met  au  niveau  du  fond,  6c  le  col  efl 
entièrement  effacé  vers  la  fin  du  neuvième  mois. 

En  fe  dilatant,  la  matrice  s’amollit,  fon  épaiffeur 
demeure  à-peu-près  la  même  ; mais  ce  n’efl  plus  le 
tiffu  fpongieux  de  ce  vifcere  qui  en  fait  l’épaiffeur , 
ce  font  des  veines  extrêmement  dilatées  6c  qu’on 
appelle  des  Jînus.  On  a beaucoup  difputé  fur  une 
queflion  fur  laquelle  il  étoit  facile  de  fe  concilier. 

Les  incommodités  de  la  grojfejfe  avancée  dépen- 
dent de  la  compreffion  des  parties  voifines,  de  l’ef- 
tomac,  des  inteflins,  de  la  veffie  de  l’urine,  des 
grandes  veines  , du  diaphragme  même.  Delà  des 
toux , des  vomifîèmens , des  conflipations  , des  ré- 
tentions d’urines , des  varices. 

Il  efl  plus  difficile  d’expliquer  la  caufe  des  pre- 
miers dérangemens  qui  fuiventla  conception.  Ce  ne 
peut  être  la  fuppreffion  du  fang  defline  à fe  vuider 
périodiquement  ; car  les  fymptômes  dont  je  vais 
parler , fuivent  de  trop  près  l’embraffement  fécond. 
Ce  font  des  naufées  & des  vomiffemens  qui,  avec  la 
fuppreffion  de  leur  évacuation  naturelle,  avertiffent 
les  femmes  de  leur  état.  Ces  fymptômes  trop  préco- 
ces pour  être  attribués  à une  autre  caufe  , paroiffent 
dépendre  de  la  partie  putride  6c  volatile  de  la  li- 
queur fécondante , repompée  par  le  velouté  veineux 
de  l’utérus. 

On  a parlé  de  fuperfétation  dans  l 'article  Gros- 
sesse du  Dici.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  à l’occafion  de 
’orifice  de  l’utérus.  Il  ne  doit  pas  y avoir  le  moindre 
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doute  fur  la  poffibilité  de  cette  fuperfétation.  Je  ne 
m’appuierai  pas  des  cas  affez  fréquens  dans  lefquels 
un  enfant  naît  trois  femaines , un  mois , fix  femaines 
après  l’autre , pas  même  des  cas  où  l’un  6c  l’autre  de 
ces  enfans  feroient  en  vie  : on  pourrqit  en  chercher  la 
caufe  dans  l’accroiffement  inégal  de  ces  deux  enfans. 
Mais  il  y a des  exemples  très-nombreux  & dans  les 
animaux  6c  dans  la  femme , dans  lefquels  un  fœtus 
s’efl  formé  dans  le  fein  de  la  mere  6c  qui  n’a  pas  pu  en 
fortir , 6c  qui  y a refié  pendant  plufieurs  années.  Mal- 
gré cette  maffe  qui  occupoit  une  grande  partie  de  la 
matrice,  6c  dont  le  placenta  étoit  attaché  à ce  vif- 
cere, ces  femmes  6c  ces  femelles  d’animaux  ont 
conçu  & ont  donné  le  jour  à d’autres  enfans.  Si  la 
conception  peut  fe  faire,  malgré  la  préfence  d’un 
fœtus  de  neuf  mois  mort  depuis  îong-tems  , je  ne 
vois  pas  pourquoi  elle  ne  fe  feroit  pas , quand  un 
fœtus  beaucoup  plus  petit,  mais  vivant  , occupe 
dans  l’utérus  une  place  beaucoup  plus  petite. 
( H.D.G. ) 

Grossesse  (signes  de),  Mèd.lèg.  Il  efl  peu 
d’occafions  qui  nous  faffent  auffi  bien  fentir  les 
bornes  de  nos  connoiffances , que  les  rapports  juri- 
diques fur  la  grojjtjje.  Faut-il  s’étonner  que  le  mécha- 
nifme  de  la  conception , celui  de  la  nutrition  du  fœtus, 
6c 4ant  d’autres  fondions  effentielîes  6c  fi  fouvent 
fous  nos  yeux  , échappent  à nos  recherches,  lorfque 
toute  notre  fagacité  mife  en  œuvre  ne  peut  nous 
fournir  aucun  ligne  invariable  qui  détermine  l’exi- 
flence  du  fœtus  dans  la  matrice  ? Le  vulgaire , pour 
qui  tout  efl  facile,  ne  s’arrête  jamais,  parce  qu’il 
ignore  l’art  de  douter  ; rien  de  plus  évident  pour  lui , 
que  les  fignes  de  grojfeffe:  mais  pour  peu  qu’on  confi- 
dere  les  variétés  des  fondions , les  rapports  qu’elles 
ont  entr’elles,  les  combinaifons  ou  les  changemens 
infinis  dont  elles  font  fufceptibles,  6c  fur-tout  Pim- 
menfe  quantité  de  cas  où  nos  lumières  font  déçues 
6c  nos  jugemens  faux  , il  fera  aifé  de  conclure  que 
nous  ne  fommes  prefque  jamais  fondés  à affirmer, 
6c  que  le  doute  efl  de  tous  les  partis  le  plus  prudent. 

Les  fignes  de  la  grojfejje  fe  tirent  de  l’examen  des 
changemens  fenfibles  arrivés  fur  le  corps  de  la  femme 
enceinte , ou  du  récit  qu’elle  fait  de  ce  qu’elle  éprouve 
6c  de  ce  qu’elle  a éprouvé.  Les  premiers  indices  font 
du  reffort  des  experts,  les  féconds  ne  font  fondes 
que  fur  le  témoignage  de  la  femme.  Les  fignes  fenfi- 
bles à l’œil  ou  au  tad  des  experts , ne  parodiant 
qu’après  un  certain  tems  ou  dans  une  grojfejfe  un  peu 
avancée , 6c  çes  mêmes  fignes  pouvant  encore  dé- 
pendre de  différentes  caufes  étrangères  à la  grojfeffe , 
il  s’enfuit  qu’on  a peu  de  reffources  pour  reconnoître 
évidemment  une  grojj'ejj'e  dans  tous  les  cas  , lorfqu’on 
efl  borné  à leur  ufage.  Il  efl  important  de  joindre  , 
autant  qu’il  efl  poffible , à#ces  premiers  fignes  tout  ce 
qu’on  peut  recueillir  des  changemens  intérieurs 
éprouvés  par  les  femmes  ; mais  il  efl  tant  de  raifons 
d’intérêt  qui  les  portent  à diffimuler  , qu’on  fe  trouve 
dans  la  néceffité  de  négliger  fouvent  ce  fécond  genre 
de  preuves,  quoique  infiniment  fupérieures  en  cer- 
titude à toutes  les  autres  dans  le  commencement  de 
la  geflation. 

Le  moment  de  la  conception  efl  pour  l’ordinaire 
annoncé  aux  femmes  par  un  treffaiîlement  univerfel 
6c  indéfîniffable  qui  a toujours  lieu  dans  un  coït  fé- 
cond, 6c  qu’un  peu  d’habitude  leur  fait  aifement  di- 
flinguer  du  fentiment  ordinaire  que  produit  l’ap- 
proche du  mari,  lorfqu’elle  n’a  point  fon  effet.  Peu 
fe  méprennent  fur  cet  article , 6c  les  moins  expertes 
fentent  bientôt  qu’il  s’efl  paffé  dans  leur  fein  quelque 
effet  différent  de  l’effet  ordinaire , par  des  friffons  ou 
des  légers  fpafmes  involontaires,  par  un  vif  chatouil- 
lement rapporté  vers  les  organes  de  la  génération, 
par  la  durée  de  la  fenfation  de  plaifir,  par  fon 
étendue  6c  fa  perfection  ( utérus  in  feminis  effujionç 
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vsluti  J u gens  ac  femen  ad  fe  alliciens....  maliens  Loca 
exfucca  vel  modica  humiditate  refperfa , neque  illico  à 
coïta  , neque  pojlridie  femen  excidijfe  animadvertitur ... 
utérus  in  fe  ipjum  con trahi , dolorque  levis  inter  umhi- 
licum  & pudenda percipitur).  Ces  premiers  lignes  font 
fuivis  d’une  efpece  de  iangueur  ou  d'abattement  du 
corps  & de  l’efprit  qui  a quelque  chofe  de  volup- 
tueux, & qui  eff  de  tems  en  tems  interrompu  par 
des  tremblemens  plus  ou  moins  étendus.  Les  laffi- 
tudes  fpontanées,  les  émotions,  les  naufées,  le  vo- 
miiTement  fuccedent  peu-à-peu  ; le  caprice  dans  le 
choix  des  alimens , la  fuppreffion  des  réglés  , les 
douleurs  vagues  & extraordinaires  de  la  tête , des 
dents,  de  l’effomac,  de  l’utérus , ajoutent  aux  pre- 
mières preuves , & ne  laiffent  prefque  aucun  lieu  de 
douter  de  l’imprégnation  réelle.  L’efpece  de  convic- 
tion que  laiffent  ces  Lignes  , n’eff  que  pour  la  femme 
qui  les  éprouve;  fon  feul  aveu  peut  nous  la  com- 
muniquer, & dès-lors  ces  Lignes  ne  font  pour  nous 
qu’un  témoignage  plus  ou  moins  affuré,  félon  le 
dégré  d’intérêt  qu’elle  a à céler  ou  à confeffer  la 
vérité. 

Dans  les  cas  ordinaires  oit  les  médecins  & les  ac- 
coucheurs font  - confultés  par  des  femmes  qui  fe 
croient  enceintes  , on  a l’avantage  de  réunir  aux 
Lignes  tirés  de  l’infpedion  des  parties  , tous  ceux 
qu’une  femme  éprouve  intérieurement,  elles  en  font 
librement  l’aveu , & les  médecins  expérimentés  fe 
trompent  rarement  fur  la  décilion  qu’ils  en  portent. 
En  médecine  légale , au  contraire , on  ne  doit  jamais 
s’attendre  à des  aveux  fnceres , parce  que  les  cir- 
conffances qui  font  recourir  aux  magiftrats  font  pour 
l’ordinaire  un  objet  de  litige  dans  lequel  l’intérêt  des 
femmes  eff  compromis.  Elles  feignent  des  groffeffes 
dans  le  cas  ou  leur  mari  eff  mortians  difpofer  de  fes 
biens , ou  lorfque  l’héritage  leur  eff  conteff  é par  des 
collatéraux  : elles  les  feignent  encore  pour  éluder  de 
juffes  punitions  qu’elles  auroient  méritées,  ou  pour 
fe  fouftraire  à la  torture  ; elles  peuvent  enfin  cacher 
leur  grojjeffe  dans  le  cas  ou  elles  fe  font  avorter,  pour 
éviter  la  punition  qui  leur  eff  due.  Ces  différentes 
circonffances  les  portent  à diflimuler  tout  ce  qui  peut 
être  défavorable  à leur  caufe , & nous  mettent  quel- 
quefois dans  la  néceffité  de  recourir  à des  voies 
étrangères  & bien  moins  fûres  pour  découvrir  fi  , 
outre  les  Lignes  pofitifs  que  l’infpedion  des  parties 
fournit,  il  ne  s’en  rencontre  pas  d’autres  qui  loient 
l’effet  du  changement  intérieur  ; il  faut  pour  ainfi 
dire  pénétrer  dans  leurs  fondions , en  faifir  les  chan- 
gemens , & les  rapporter  à la  vraie  caufe. 

Il  faut  défefpérer  de  parvenir  par  cette  voie  à la 
connoiffance des  treffaillemens , des  friffons  vagues, 
du  fenîiment  de  poids,  quelquefois  même  des  dou- 
leurs habituelles  qui  attaquent  certains  organes.  Ce 
n’eff  que  dans  le  cas  ou  la  vivacité  de  la  douleur 
feroit  extrême  qu’on  pourroit  la  foupçonner , contre 
l’intention  de  la  femme,  par  le  changement  du  pouls , 
de  la  couleur  , de  la  refpiraîion  , par  l’attitude  du 
corps,  & d’ailleurs  on  voit  combien  vaine  feroit  la 
conclufion  qu’on  tireroit  de  ces  pi~obabilités , fi  elle 
n’étoit  appuyée  de  l’aveu.  La  fupprefîion  des  réglés 
peut  être  plus  aifément  reconnue  , fi  l’on  obferve  de 
bien  près  ; le  vomiffement  eff  encore  plus  aifé  à re- 
connoître  , de  même  que  le  goût  fingulier  pour  cer- 
tains alimens  ou  fubffapces  quelconques  inufitées. 

Les  Lignes  de  grojjejfe  éprouvés  par  les  femmes 
font,  comme  je  l’ai  dit,  fupérieurs  en  certitude  à la 
plupart  de  ceux  que  fournit  le  fimple  examen  des 
experts.  Il  eff  néanmoins  important  d’obferver  que 
dans  quelques  cas  ces  mêmes  lignes  peuvent  dépen- 
dre de  différentes  caufes  , & en  impofer  à des  fem- 
mes de  bonne-foi.  Une  mole  charnue  qui  croît  dans 
l’utérus  , le  diftend  quelquefois  exceffivement , les 
réglés  fe  fuppriment , le  ventre  s’enfle  fuccefliye- 
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ment , il  furvienî  des  mouvemens  fpafmodiques  par- 
tiels qui  imitent  les  mouvemens  du  fœtus,  & quel- 
quefois encore  , comme  le  rapportent  les  obferva- 
teurs  , les  mamelles  fe  gonflent  & donnent  du  lait. 
Le  concours  de  ces  Lignes  peut  tromper,  je  l’avoue, 
quelques  femmes  inexpertes,  & Ton  peut  même 
ajouter  à leur  rapport , ou , pour  mieux  dire , ne  pas 
les  taxer  de  mauvaife  foi  dans  cet  aveu,  quoiqu’il 
foit  clair  que  leur  propre  intérêt  fe  trouve  d’accord 
avec  la  prétendue  grojfejfe.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
eîgndre  cette  incertitude  ; il  eff  très-rare  que  ces 
Lignes  fe  combinent  au  point  d’imiter  la  grojfejfe  du- 
rant quelque  tems , fans  qu’il  furvienne  aucun  indice 
de  maldcne.  Les hydatides , les  moles,  les  véficuîes 
& les  différentes  concrétions  fébacées  qui  fe  font 
quelquefois  dans  la  cavité  de  la  matrice  , les  épan- 
chemens  d’eau  ou  de  fang  peuvent  en  dilater  la  ca- 
vité tk  foulever  le  ventre  ; mais  toutes  ces  diffé- 
rentes tumeurs  de  l’utérus  font  accompagnées  pour 
l’ordinaire  des  fymptômesde  Fhydropifie",  les  réglés 
diminuent  peu-à-peu  & ceffent  enfin  , la  tumeur  du 
ventre  eff  inégalement  difpofée,  les  mamelles  font 
flalques , affaiffées  , elles  ne  contiennent  point  de 
- lait  ; nul  mouvement  ne  fe  fait  fentir  dans  l’utérus  * 
& fi  par  une  lingularité  qui  arrive  bien  rarement  * 
on  éprouve  des  mouvemens  fpafmodiques  partiels, 
comme  dans  la  mole  charnue  , ces  mouvemens  dif- 
ferent de  ceux  du  fœtus  en  ce  qu’ils  font  fubits  , 
convulfifs,&  n’ont  point  cette  molleffe  ou  flexibilité 
qu’on  fent  dans  les  mouvemens  du  fœtus  qui  font 
bien  plus  diffinds  & qu’il  exécute  par  des  membres 
articulés. 

Les  avantages  que  les  loix  accordent  aux  femmes 
enceintes  dans  quelques  circonffances , tentent  quel- 
quefois leur  cupidité  8z  les  portent  àfuppofer  une 
grofljje  dans  la  vue  de  fe  les  procurer  : l’induffrieufe 
fourberie  de  quelques  unes  s’étend  au  point  d’imiter 
les  lignes  reconnus  pour  les  plus  pofitifs,  & l’on  a 
lieu  de  s’étonner  que  l’artifice  ait  pu  les  conduire  fi 
loin.  Hebeinffreit  affure  qu’il  en  eff  qui  fe  font  venir 
le  lait  aux  mamelles  par  des  frottemens  légers  & 
réitérés , par  des  irritations  ou  des  aîtouchemens 
fréquens  des  mamelons,  par  la  Ludion  , &c.  On 
connoîtdes  obfervations  bien  conftatées  de  ces  dé- 
rivations ou  de  ces  fecrétions  extraordinaires  ; des 
filles  , des  femmes  avancées  en  âge  & qui  avoient 
paffé  le  terme  des  enfantemens  , des  femmes  dans  la 
vigueur  de  l’âge  qui  manquoient  de  lait  depuis  long- 
tems,  & qui  n’étoient  point  groffès,  font  parvenues 
par  ces  différens  moyens  à rappeller  1 écoulement 
du  lait  vers  leurs  mamelles  long-tems  après  fon  en- 
tière ceffation , ou  mênje  à l’exciter  avant  que  par 
l’ordre  naturel  des  fondions  il  s’y  fût  établi  ( Sal- 
muth , Amaîus , Diemerbroëck  ). 

Les  laps  du  tems  démontre  peu-à-peu  ce  qu’on 
ne  pouvoit  même  pas  foupçonner  par  un  premier 
examen  fait  avec  exactitude  : on  fait  qu’à  rnefure  que 
la  groffejje  s’avance  , les  lignes  en  deviennent  plus 
fenfibles,  ils  fe  multiplient  & parviennent  au  point 
de  ne  pouvoir  pas  être  confondus.  Si  ceux  qui  pa- 
roiffent  imiter  la gràjfejfe  dépendent  au  contraire  d’une 
maladie  quelconque  , on  voit  ces  lignes  devenir  plus 
caradérifés  , ils  n’ont  pas  les  mêmes  accroiffemens 
ni  la  même  marche  ; il  s’en  joint  d’autres  étrangers  à 
la  grojfejfe , plus  particuliers  à l’état  morbifique,  & 
l’incertitude  fait  place  à la  convidion. 

Le  tems  requis  pour  la  manifeffation  de  ces  lignes 
prefente  lui-meme  quelques  difficultés  ; outre  les 
conformations  particulières  à quelques  femmes  qui 
peuvent  occafionner  des  variétés  dans  la  longueur 
ou  la  brièveté  de  ce  tems,  on  a à craindre  que  ce 
delai  ne  foit  mis  a profit  pour  faire  luccéder  une 
grojfejfe  réelle  à une  grojfejfe  fimulée  : Fexade  vérité 
6c  fur -tout  l’adminiffration  prudente  des  droits 


refpeêfifs  des  citoyens , exigeroit  qu’on  écartât  toutes 
les  occafions  qui  pourroient  faciliter  cette  tromperie; 
mais  eft- il  permis  dans  cette  fuppofition  d’emprifon- 
ner  une  femme  qui  n’a  rien  à fe  reprocher?  & ell-on 
en  droit  d’aggraver  les  infirmités  de  fa  grojfejfe  , par 
les  défagrémens  d’une  vie  folitaire,  ou  par  la  dou- 
leur de  fe  voir  foupçonnée  & obfervée  de  fi  près  ? Il 
réfulteroit  de  moindres  inconvéniens  de  l’inobfer- 
vation  de  ces  réglés,  qu’il  n’en  réfulteroit  de  la  pré- 
caution pouffée  fi  loin.  Ces  cas  fur  lefquels  on  a peine 
à ftatuer,  font  allez  rares , j’ajoute  même  qu’il  faut 
un  concours  de  circonftances  très-fingulieres  pour 
les  produire. 

Le  principal  & le  plus  fur  des  lignes  d e grojfejfe 
efi  le  mouvement  de  l’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
mouvement  dont  on  peut  s’affurer  par  le  toucher , 
& qu’on  apperçoit  quelquefois  par  la  vue.  Ce  mou- 
vement qui  fe  fait  fentir  lorsqu’on  applique  la  main 
. fur  le  ventre  , fur-tout  fi  elle  eft  froide  , ne  peut  être 
exécutée  que  par  un  corps  vivant;  & quoiqu’il  y ait 
des  flaîuofités  ou  des  borborygmes.  qui  imitent  par 
leurs  déplacemens  ces  mouvemens  intérieurs  il  eft 
aifé  de  diftinguer  les  uns  des  autres  par  l’habitude. 
Ce  ligne  manque  malheureufement  dans  les  premiers 
mois  de  la  grojfejfe , lorfque  le  fœtus  n’a  pas  acquis 
cillez  de  force , & quelquefois  même  on  a peine  à le 
reconnoître  vers  les  derniers  mois,  lorfque  le  fœtus 
eft  foible,  exténué  ou  infenfible  par  différentes  cau- 
fes.  <»  Dans  quelques  femmes , les  mouvemens  de 
» l’enfant  font  fenfibles  dès  le  terme  de  deux  mois  ; 
» mais  dans  le  plus  grand  nombre,  c’eft  à quatre 
» mois  & demi  : il  y a des  femmes  dans  lefquelles 
» il  ne  fe  meut  bien  fenftblement  qu’à  fix  ou  fept 
» mois , comme  dans  les  femmes  hydropiques , dans 
» celles  qui  font  extrêmement  groftes  fans  être  ven- 
» trues , ou  qui  portent  plufteurs  enfans  fi  ferrés  l’un 
» contre  f autre , qu’ils  n’ont  pas  allez  d’efpace  pour 
» fe  remuer.  Les  matrices  fquirreufes  en  quelques 
» endroits  , rendent  aulfi  peu  fenfibles  pendant  long- 
» tems , les  mouvemens  de  l’enfant  » ( Puzos , Traité 
des  accouch . ). 

, La  main  trempée  dans  l’eau  froide  & appliquée 
tout  de  fuite  fur  la  région  de  l’utérus,  eft  un  moyen 
affez  fur  pour  exciter  ces  mouvemens  ; mais  il  faut 
obferver  que  leur  abfence  ne  prouve  rien  contre  la 

grojfejfe. 

Quelques-uns  ont  regardé  la  faillie  du  nombril 
comme  particulière  à la  grojfejfe  , tandis  qu’ils  ont 
fuppofé  que  dans  toutes  les  tumeurs  du  bas-ventre 
qui  dépendoient  d’une  caufe  différente  , le  nombril 
étoit  enfoncé  & comme  bride  en-dedans  ; mais  on  a 
vu  des  afeites  dans  lefquelles  le  nombril  étoit  aulfi 
faillant  que  dans  la  grojfejfe  ; l’une  & l’autre  font 
fouvent  compliquées  & fe  trouvent  à la  fois  dans  le 
même  fujet,  comme  le  prouvent  les  obfervations  ; 
& d’ailleurs  ce  ligne , tiré  de  la  faillie  du  nombril , ne 
peut  avoir  lieu  cjue  lorfque  le  volume  du  fœtus  eft 
affez  confidérable  pour  foulever  la  partie  moyenne 
de  l’abdomen  ; ce  qui  n’arrive  qu’à  la  findutroilieme 
mois. 

Un  troifieme  figne  regardé  comme  très-pofitif , 
eft  celui  dont  parle  Hippocrate  dans  fes  aphorifmes; 
quee  utero  gerunt  » his  uteïi  os  connvvet.  Ce  refferre- 
ment  de  l’orifice  de  la  matrice  a l’avantage  de  pa- 
raître vers  les  premiers  tems  de  la  grojfejfe,  & peut 
fiuppléer  en  partie  aux  autres  : mais  il  n’eft  pas  tou- 
jours l’effet  de  la  conception,  il  peut  dépendre  de 
plufieurs  maladies  de  la  matrice,  & quelquefois 
même  on  voit  cet  orifice  defeendu  & incliné  en- 
arriere,  tandis  que  l’utérus  eft:  lui  même  porté  en- 
avant  par  plufteurs  maladies  qui  lui  font  particulières. 
Le  meilleur  moyen  de  s’affurer  fi  cette  conftri&ion 
dépend  de  la  grofefe , confifte  à écarter  tout  foupçon 
de  maladie  locaie  dans  cet  organe , à porter  les  doigts 


fur  l’orifice , le  repouffer  légèrement  en-haut  St  es* 
arriéré  , & voir  fi , lorfque  la  femme  eft  droite , f uté- 
rus fait  fentir  un  poids  plus  confidérable  que  de  cou- 
tume fol  faut  encore  obferver  fiTorifice , quoique 
fermé,  ne  préfente  pas  une  dureté  trop  confidérable  : 
car  dans  les  grofejfes  la  folidité  de  cette  partie  eft  ' 
moindre  que  dans  l’état  fain,  ou  dans  la  plupart  des 
maladies  de  l’utérus. 

Le  toucher  dont  on  ufe  quelquefois  pour  s’affurer 
de  l’état  de  cet  orifice , eft  fans  doute  l’un  des  meil- 
leurs moyens  pour  indiquer  la  grojfejje  : on  fait  qu’à 
mefure  qu’elle  s’avance  , le  cou  de  la  matrice  qui  au- 
paravant faifoit  une  faillie  affez  confidérable  dans  le 
vagin,  diminue  en  longueur,  s’applatit,  s’efface  en- 
fin ; les  parois  de  ce  cou  auparavant  épaiffes , s’amin- 
ciffent  & deviennent  prefque  membraneufes  ; la  lon- 
gueur du  vagin  diminue  aulfi  relativement , & l’ori- 
fice de  l’utérus  fe  trouve  plus  rapproché  des  parties 
externes.  Ces  changemens  s’opèrent  par  fucceffion 
de  tems  , de  façon  néanmoins  que  ce  n’eft  que  vers 
les  derniers  mois  de  la  grojfejfe  qu’on  les  apperçoit  à 
un  certain  dégré , & c’eft  par  le  degré  des  changemens 
qu’on  juge  de  la  proximité  de  l’accouchement.  Dans 
les  premiers  mois  de  la  grojfejfe , ces  lignes  font  moins 
évidens,  l’applatiffement  n’eft  pas  fenfible  , l’épaif- 
feur  des  parois  eft  la  même , mais  le  cou  eft  plus  près 
des  parties  extérieures  & l’orifice  plus  refferré.  Il 
femble  que  par  ces  deux  derniers  fignes , on  auroit 
une  reffource  affez  complette  contre  l’incertitude  ; 
mais  les  variétés  de  conformation  de  ces  parties  ne 
laiffent  aucune  réglé  confiante  par  laquelle  on  puiffe 
juger  des  proportions.  Le  cou  de  l’utérus  eft  fitué 
très-bas  fur  certaines  femmes  ou  filles;  daps  d’autres, 
il  eft  fi  éloigné  de  l’orifice  extérieur  qu’on  a peine  à 
l’atteindre  par  les  moyens  ordinaires  ; fon  orifice  eft 
fujet  aux  mêmes  variétés  quant  au  diamètre  , & Ton 
ne  peut  fans  imprudence  rien  ftatuer  fur  ces  deux 
fignes , fur-tout  fi  pour  les  reconnoître  au  moyen  du 
taft , on  s’eft  borné  à porter  les  doigts  dans  le  vagin, 
comme  l’ont  recommandé  prefque  tous  les  auteurs 
de  médecine  légale. 

M,  Puzos  , célébré  accoucheur  , ajoutoit  à ce, 
moyen  du  fimple  toucher,  la  circonftance  de  porter 
une  main  fur  la  région  hypogaftrique  , tandis  que 
l’extrémité  des  doigts  de  l’autre  main  portoit  contre 
la  pointe  de  la  matrice:  en  preffant  alternativement 
le  bas-ventre  & repouffant  l’utérus  , il  voyoit  fi  la 
prelfion  ou  le  mouvement  fe  communiquoit  d’une 
main  à l’autre  ; & lorfqu’il  y parvenoit , il  en  con- 
cluoit  avec  raifon  que  le  volume  de  ce  vifeere  étoit 
augmenté  au  point  de  le  foumettre  à la  prelfion 
exercée  fur  les  tégumens  de  l’abdomen  ; ce  qui  n’ar- 
rive point  dans  la  vraie  fituation  de  la  matrice  hors 
l’état  de  grojfejfe.  Il  eft  vrai  que  les  hydatides , les 
moles , les  hydropifies  ou  les  épanchemens  quelcon- 
ques propres  à la  matrice  , peuvent  produire  la 
même  dilatation  que  la  grojfejfe  , & tranfmettre  éga- 
lement la  prelfion  d’une  main  à l’autre;  aulfi  n’ofe- 
rois-je  point  âffurer  l’infaillibilité  de  ce  nouveau 
moyen  pour  diftinguer  de  quelle  nature  eft  la  caufe 
qui  dilate  la  matrice.  Ce  moyen  ne  peut  être  em- 
ployé avec  fruit  que  vers  le  troifieme  mois  de.  la 
grojfejfe  ou  environ , lorfque  le  volume  de  la  matrice 
augmente  au  point  de  fortir  du  petit  baflin  & de  dé- 
border les  os  pubis. 

La  bizarrerie  des  variétés  individuelles  rend  en-» 
core  utile  la  connoiffance  des  détails  qui  ont  fuivi  les 
grojj'ejfes  antérieures.  On  a vu  des  femmes. qui  par- 
venues vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  mois  de  leur 
grojfejfe,  éprouvoient  des  pertes  habituelles  & .très- 
conlidérables;  le  ventre,  dont  le  volume  s’étoit  ac- 
cru , s’affaiffoit  prefque  tout-à-coup.  L’abfence  des 
mouvemens  , le  défaut  d’elevation  dans  1 abdomen, 

& la  continuation  de  l’hémorrhagie  paroiffoient 

annoncer 
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annoncer  une  fauffe  grojfeffe,  ou  même  détruifo îent 
tous  les  préjugés  qu’on  avoit  conçus  auparavant 
d’une  fécondation  : il  ne  reftoit  que  les  lignes  va- 
gues pris  de  l’état  habituel  6c  comparés  à ceux 
que  ces  femmes  avoient  éprouvés  dans  les  grofjefles 
précédentes , 6c  ces  lignes  trop  peu  polîtifs  pour 
détruire  les  autres  , étoient  négligés.  Malgré  tant 
de  préfomptions  contre  la  grojjejj'e  , on  voyoit 
fuccéder  des  avortemens  à l’exhibition  de  certains 
médicamens  énergiques,  ou  à la  feule  continuation 
de  l’hémorrhagie. 

. J affiliai  à l’ouverture  du  cadavre  d’une  fille  d’en- 
viron vingt  ans,  qu’on  difoit  morte  d’une fuppreffion 
de  réglés.  La  matrice  qui  étoit  fort  ramollie  6c  gorgée 
de  fang,  avoit  à peu-près  le  volume  des  deux  poings, 
& je  vis  des  taches  noirâtres  fur  la  furface  qui  fu- 
rent prifes  d’abord  pour  des  points  gangreneux  ou 
fphacelés.  J’eus  la  curioüté  d’examiner  ce  vifcere  de 
plus  près , 6l  de  juftifier  quelques  foupçons  que 
j’avois  conçus  fur  le  feu!  expolé  qu’on  m’avoir  fait 
de  la  maladie  6c  du  traitement. 

J’emportai  la  matrice  avec  les  appartenances,  & 
je  me  convainquis  que  les  taches  brunes  n’étoient 
que  des  caillots  de  fang  extravafés  dans  le  tiffu. 
Ayant  fait  une  incilion  fur  fon  corps , j’apperçus  un 
foetus  d environ  trois  travers  de  doigt  de  longueur , 
très-bien  formé,  contenu  dans  fes  membranes,  & 
nageant  dans  la  liqueur  ordinaire , fans  qu’aucune  de 
fes  parties  présentât  la  moindre  marque  de  putridité. 
Les  eaux  etoient  au  contraire  tres-limpides , 6c  je  ne 
vis  rien  dans  l’utérus  qui  m’annonçât  un  état  extraor- 
dinaire. 

C eft  auffi  par  la  variété  de  conformation  qu’il 
faut  expliquer  pourquoi  1 on  a peine  à découvrir  des 
Agnes  fenfibles  de  grojfejje  dans  certaines  femmes  , 
meme  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois  & 
au-delà.  Outre  que  l’embonpoint  exceffif  de  quel- 
ques-unes peut  marquer  l’enflure  qui  eft  due  à la 
grojfejfc  pendant  les  premiers  tems , 6c  porter  ob-' 
Racle  aux  obfervations  qui  dépendent  du  taft  fur 
les  differentes  régions  de  1 abdomen , on  trouve  en- 
core des  femmes  dont  les  baffins  font  figurés  de  ma- 
niéré à contenir  la  matrice  déjà  beaucoup  dilatée  , 
fans  qu’elle  s’élève  au-defius  du  pubis. 

L’enflure  du  ventre  dépend  quelquefois  de  diffé- 
rentes eau  fes  étrangères  a la  grojjejj'e  : l’une  des  prin- 
cipales eft  la  fuppreffion  des  réglés  qui , en  foulevant 
fucceffivement  l’abdomen,  imite  affez  bien  l’éléva- 
tion que  produit  la  prefence  d’un  enfant.  Un  peu 
d.  attention  neanmoins  fait  appercevoir  que  cette  en- 
flure eft  accompagnée  de  fymptômes  de  cachexie, 
comme  la  pâleur,  la  fievre  lente  , l’édeme  ; à mefure 
que  ia  groifeur  s’accroît,  elle  fe  répand  dans  toute  la 
partie  inférieure  de  l’abdomen,  altéré  les  fondions 
des  différens  vifeeres , 6c  l’on  diftingue  fouvent  pen- 
dant ces  maiadies,  des  tems  marques  & correfpon- 
dans  à-peu-près  au  retour  des  réglés , durant  lefquels 
les  fymptômes  paroifient  s accroître  ou  s’envenimer. 

Si  la  tumeur  eft  édémateufe  6c  dépend  des  férofités 
épanchées,  on  fent  une  fluduation;  l’impreffion  du 
doigt  le  conferve  fur  la  partie  qu’on  a preffée,  6c  l’on 
ne  trouve  qu’une  molleffe  bien  différente  de  la  réfi- 
ftance  qu  oppofe  la  matrice.  La  tympanite  ou  les 
vents  offrent  encore  une  réfiftance  6c  une  élafticité 
qui  ne  font  pas  naturelles  ; on  entend  un  fon  affez 
reffembiant  a celui  d’un  tambour,  en  frappant  fur  la 
tumeur.  Les  iquirrhes  de  l’uîérus  parvenus  au  point 
de  foulever  le  ventre  6c  d’imiter  la  grojj'ejfe  , font 
lentir  une  dureté  qui  ne  fe  trouve  jamais  dans  les 
fœtus.  Ces  tumeurs  font  circonfcrites , uniformes, 

& pour  i oïdinaire  cantonnées  dans  l’un  ou  l’autre 
côté  du  bas-ventre.  L’enfant , au  contraire , caufe 
des  inégalités  affez  fenfibles,  lorfqu’il  a reçu  un  cer- 
tain degré  d’accroiffement  ; il  fe  porte  pour  l’ordi- 
Tome  111 . 
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| nalfè  vers  î5un  6c  l’autre  côté  tout- à-îa-fôis , 6c  l’on 
peur,  par  le  tad  même  à travers  les  îégumens  & là 
matrice, fentir  ces  inégalités  que  forment  quelques- 
uns  de  fes  membres^ 

Le  gonflement  du  fein  qui  fuit  l’enflure  du  ventre , 
la  fuppreflîon  des  réglés , fans  qu’il  parodie  d’ailleurs 
aucun  indice  d’hydropifie,  d’édeme,  &c.  prouvent 
allez  clairement  l’état  de  grojfejfe , fur-tout  s’il  eft 
fuivi  de  la  formation  du  lait  ; mais  ce  gonflement  pris 
féparément  peut  aufli  dépendre  de  la  feule  fuppref- 
fion des  réglés  fans  conception  précédente.  La  cor- 
refpondance  des  mamelles  avec  l’utérus , qui  eft 
1 une  des  mieux  prouvées  de  l’économie  animale , 
met  ces  parties  en  état  de  fe  fuppléer  l’une  par 
1 autre.  La  couleur  livide  des  mamelons  regardée  en- 
core comme  un  ligne  de  plus  pour  indiquer  la  gref- 
fé , tient  aux  memes  variétés  6c  fubit  la  même  loi. 
Le  feul  cours  du  fang  vers  les  mamelles  , lorfque  la 
voie  de  l’utérus  lui  eft  interdite , explique  très-natu- 
rellement toutes  ces  anomalies. 

Il  leroit  poffible  de  s’affurer  de  î’exiftence  de  la 
groPp  par  les  Agnes  dont  j’ai  parlé , 6c  l’on  pourrait 
fe  flatter  de  diftinguer  les  maladies  qui  opèrent  des 
changemens  à-peu-près  fembiables , fl  ces  différens 
états  étoient  toujours  diftinûs  ou  ifôlés  ; mais  ils  fe 
compliquent  fouvent;  6c  malgré  les  obfervations  les 
plus  lcrupuleufes  ,on  eft  encore  fans  reffource  contre 
ces  complications.  La  groj/ijfepent  être  accompagnée 
dédeme,  d’hydropifle  , de  fievre  lente  ; il  peut  y 
avoir  des  iquirrhes , des  moles  , des  faux  germes  , 
des  hydatifles  dans  une  matrice  qui  contient  un  en- 
fant. Ces  maladies  peuvent  augmenter  en  même 
proportion  que  le  volume  de  l’enfant , les  fymptô- 
mes  qui  les  annoncent  peuvent  mafquer  les  vrais 
Agnes  de  la  grojfejfe  ; 6l  quoiqu’on  ne  voie  pas  des 
preuves  fenfibles  de  l’exiftence  d’un  enfant,  on  ferait 
imprudent  de  décider  qu’il  n’y  en  a point. 

Gn  a beaucoup  plus  de  facilité  à décider  la  grof- 
d’une  femme  qui  nourrit , fi  aux  autres  Agnes  fe 
joignent  la  diminution  du  lait , fon  aquofité , le  chan- 
gement de  fa  couleur  & de  fes  qualités,  l’affaiffe- 
ment  ou  l’exténuation  des  mamelles  , &c. 

îî  eft  inutile  d’entreprendre  la  réfutation  de  pîu- 
fieurs  autres  Agnes  fournis  par  les  auteurs  , comme 
la  différente  couleur  du  fang  ou  des  urines , les 
taches  du  vifage , l’enflure  des  parties  inférieures , la 
couleur  de  la  peau , la  groffeur  des  veines  épigaffri- 
ques,  la  voracité , &c.  (Cet article,  ejlde  M.  LA  Fosse , 
docteur  en  Médecine  de  la.  Faculté  de  Montpellier.  ) 

GROT  i ü DES  FÉES  , jFUJloire  naturelle.  ) Grott& 
des  Fées  dans  le  Chablois , fituée  dans  des  rochers 
affreux  , au  milieu  d’une  forêt  d’épines , à deux  pe- 
tites lieues  de  Rjpaille , dans  la  paroiffe  de  Féterne. 
Ce  font  trois  grattes  en  voûte  l’une  fur  l’autre  , tail- 
lées a pic  par  la  nature  , dans  un  roc  inabordable.  On 
n y peut  monter  que  par  une  échelle.  Chacune  a fon 
fond  dans  un  baffin,  dont  l’eau  pâlie  pour  avoir  les 
mêmes  vertus  que  celle  de  Sainte-Reine. 

L’eau  qui  diftille  dans  la  fupérieure  à travers  le 
rocher,  y a formé  dans  la  voûte  la  figure  d’une  poule 
qui  couve  des  pouffins.  Auprès  de  cette  poule 
eft  une  autre  concrétion , qui  reflemble  parfaite- 
ment à un  morceau  de  lard  avec  fa  couenne  , de 
la  longueur  de  près  de  trois  pieds.  On  y trouve  en- 
core des  figures  de  praline  ; à côté , la  forme  d’un 
rouet  ou  tour  à filer  à la  quenouille.  Plus  loin  , les 
concrétions  ftalaéüques  avoient  deffiné  une  figure 
informe  de  femme  qu’on  n’y  voir  plus  : de-là  la  Grotte 
desFees.  Quejl.  Encycl.  1FQ partie  ,y>.  /4a.  1771.  (C.) 

§ Grotte  du  Chien caverne  au 

royaume  de  Naples  ....  File  efl  au  pied  delà  mon- 
tagne appdlee  ae  nos  jours  la  Soljatara  ,*  lifez  la  Sol- 
fat.ara.  Les  anciens  Pont  nommé  ( nommée j S piracula 
& S croies  Charoneœ.  Pline  en  fait  mention  , Uy,  Il  ^ 
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th  ap.  f /3 . Il  y a ici  deux  erreurs  ; i°.  ce  n’eft  pas  la 
Grotte  du  Chien  que  les  anciens  ont  nommée  Spira- 
cuïa , &c.  mais  toutes  les  grottes  .peftilentielies  en 
général;  20.  ce  n’eft  pas  au  chapitre  tig  du  fécond 
livre  , que  Pline  parle  de  la  Grotte  du  Chien  , mais  au 
chapitre  g 3 : il  n’y  en  a en  tout  dans  ce  livre  que  109 
chapitres.  Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

§ GROUPPE , ( Mufiq.  ) Outre  le  grouppe  dont 
parle  le  Diclionnaire  raifonné  des  Sciences , &c  , il  y 
en  avoit  encore  un  autre  , qui  n’étoit  qu’un  fremolo 
prolongé  , fum  d’un  circolo  me{go  en  defeendant. 
Voyeq_  Fremolo  ( Mufiq . ),  ôc  Circolomezzo 
{ Mufiq. ) Suppl . Voy  l'effet  du  grouppe,  fig.  5,  pl.  XI 1 
de  Mufiquè , Supplément.  (j  F.  D.  C.  ) 

GRUBENHÂGUEN  , ( Géogr.  ) principauté  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  de  baffe  Saxe  Ôc  dans  l’élec- 
torat d’Hanovre,  auquel  une  bonne  partie  en  appar- 
tient : elle  touche  aux  pays  de  Calemberg  , de  ol- 
iènbuttel,  de  Wernigerode , ue  Blanckenbourg  , de 
Hohnftein  , de  Klettenberg,  Dichsfeld  & d’Hildef- 
heim.  Elle  comprend  une  portion  du  Hartz:  elle 
peut  avoir  douze  milles  de  longueur  , fur  quatre  à 
cinq  de  largeur.  Elle  a pour  capitale  Einbeck  ; ôc 
elle  efi:  arrofée  des  rivières  de  Leine  , d’ilme,  de 
Ruhme  , deSieber  , d’Ocker  , &c.  elle  tire  fon  nom 
d’un  château  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines:  elle 
forme  un  pays  d’états,  ôc  elle  fe  divife  en  huit  bail- 
liages. 

C’efl  une  contrée  généralement  montueufe  , ÔC 
bien  moins  fertile  en  grains  , en  fruits  ôc  en  légumes, 
qu’elle  ne  i’efi:  en  lin  , en  chanvre  , en  bois , Ôc  fur- 
tout  en  métaux  & en  minéraux  ; l’on  en  exporte  des 
toiles  en  quantité,  auffi-bien  que  des  chênes,  des 
hêtres  , des  fapins,  & des  bois  d’aulne  & de  bouleau. 
Ses  métaux  ôc  minéraux  font  l’or  , l’argent , le  cui- 
vre , le  fer  , le  plomb  , le  cobolt , le  foufre  , le  zinc , 
îefel,  l’ardoife,  la  pierre  à chaux,  le  marbre,  le 
gyps,  l’albâtre  , le  jafpe  ôc  la  pierre  de  taille,  il  fera 
parié  à 1 ’ article  Harts  du  produit  de  ces  métaux  : les 
villes  de  Claufinal  ôc  de  Cellerfeld  , en  font  les  dé- 
pôts les  plus  confidérables. 

Cette  principauté  , membre  du  cercle  de  baffe- 
Saxe,  donne  féance  ôc  voix  à la  diete  de  l’Empire , fur 
le  banc  des  princes  féculiers;  ôc  elle  efi:  taxée  à foi- 
xante  florins.  De  tout  tems  elle  fit  partie  du  duché 
de  Brunfwich  ; ôc  de  nos  jours  elle  eft  poffédée  , non 
pas  en  commun  , mais  par  portions  très-inégales, par 
la  branche  d’Hanovre  Ôc  par  celle  de  Wolfenbuttel; 
celle-ci  n’a  que  la  moindre  de  ces  portions.  L’on  y 
profeffe  le  Luthéramfme , fous  le  miniftere  de  qua- 
rante-un  pafteurs,  ôc  fous  l’infpeftion  de  quatre  fur- 
intendans  eccléfiafiiques  , fubordomiés  à un  furinten- 
dant  général.  ( D.  G.  ) 

GRUE  , f.  f.  gras , gruis , ( terme  de  Blafon. ) oifeau 
que  l’on  repréfente  dansl’écu  de  profil , la  pâte  dex- 
tre  levée  , tenant  un  caillou  que  l’on  nomme  vigi- 
lance , ôc  qui  ne  s’exprime  que  lorfqu’il  efi;  d’un  émail 
différent.  Voy e^  figure  joc)  , planche  VL  de  Blafon  , 
Dict.  raifi  des  Scienc.  ÔZC. 

La  grue  efi:  le  fymboiedela  vigilance,  parce  qu’on 
prétend  que  ces  oifeaux  , lorfqu’ils  font  arrivés  en 
un  lieu,  y établiffent  un  guet  , qui  fe  fait  tour-à-tour 
par  l’un  deux,  qui  pour  éviter  d’être  furpris  au  fom- 
meil  fe  foutient  fur  un  feulpied  , & tient  un  caillou 
de  l’autre  , afin  d’éveiller  les  autres  à la  moindre  ap- 
parence de  danger , au  moindre  bruit. 

De  Gruel  du  Villars  , en  Dauphiné  ; de  gueules  à 
la  grue  d'argent.  { G.  D.  L.  J.) 

Grue,  ( Afironom .)  conftellation  méridionale, 
fituée  au-deffous  du  poiffon  auftral  : elle  fe  trouvoit 
déjà  dans  les  cartes  de  Bayer:  elle  a été  confervée 
par  M l’abbé  de  la  Caille,  dans  fon  Planifphere  auflral. 
La  principale  étoile  de  cette  conftellation  marquée, 
eft  de  fécondé  grandeur  ; elle  avoit  en  1750, 
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318°  f 8r/  d’afeenfion  droite , 6 c 48°  f de  dêclb 
naifon  auftrale  ; mais  il  y a des  étoiles  de  la  grue  qui 
n’ont  que  38°  de  déclinaifon,  ÔC  qui  par  conféquent 
fe  lèvent  chaque  jour  fur  l’horizon  de  Paris.  ( M . de 
la  Lande.  ) 

* § Grue  {la  danfe  grue  de  la),cefi  un  ballet  des  an- 
ciens   Il  fut  inventé  par  Thefée , apres  la  dé- 

faite du  Minotaure.  Il  l exécuta  lui-même  avec  la  jeu - 
nejfe  de  Delos.  Il  l’exécuta  avec  les  jeunes  Athéniens 
qu’il  avoit  fauvés  du  labyrinthe.  V oye £ Vie  de  Thefée , 
par  Plutarque  , ôc  les  Notes  de  M.Dacier , fur  cette 
danfe  , qui  confiftoit  à tournoyer  en  différentes  ma- 
niérés , en  mémoire  du  labyrinthe.  Lettres  fur  l En- 
cyclopédie. 

* § GRUfîENTUM , {Géogr.} petite  ville  de  la 
grande  Grèce  , dans  la  Lucanie  ....  C'efi  la  Sapo - 
nara  de  nos  jours  , qui  efi  dans  le  diocefe  de  Mafjîco . 
i0.  Il  fallait  dire  dans  le  diocefe  de  Marjîco , ôc  non 
pas  Mafiico.  20.  Il  n’eft  pas  certain  que  Grumentuni 
foit Saponara.  Voye 1 Riccioli , Briet,  Commanville , 
la  Martiniere,  &c.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

GRUNAU  ou  GRINAVA  , {Géogr.)  petite  ville 
de  la  baffe-Hongrie,  dans  le  comté  de  Presbourg  : 
elle  eft  fituée  dans  une  campagne  fertile  & riante  , 
oh  croiffent  d’excellens  raifins  ; ôc  elle  eft  du  nombre 
des  villes  privilégiées  de  la  province.  ( D.  G.) 

GRUNBERG  , {Géogr.)  très-ancienne  ville  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  du  haut-Rhin , & dans  la 
portion  de  la  Heffe  fupérieure  , qui  appartient  à la 
maifonde  Darmftadt:  elle  eft  fituée  fur  une  éminence 
ôc  préfide  à un  grand  bailliage.  Sous  les  empereurs 
Carlo vingiens , elle  étoit  déjà  qualifiée  de  villaregia; 
tombée  dès-lors  en  ruines  , comme  bien  d'autres , & 
finguliérement  maltraitée  pendant  la  guerre  de  trente 
ans , elle  paroît  bien  éloignée  aujourd’hui  de  tout  ce 
u’elle  peut  avoir  eu  de  luftre  ou  d’opulence. 
D.  G.  ) 

Grunberg,  {Géogr. ) ville  de  la  Siléfie  Pruf- 
fienne  , dans  la  principauté  de  Glogau  , ôc  au  centre 
d’un  vignoble  affez  eftimé.  Elle  eft  habitée  de  catho- 
liques ôc  de  proteftans , & elle  eft  pleine  de  fabriques 
de  draps.  Son  territoire  renferme  plufieurs  villages  , 
ôc  fon  nom  fe  donne  à un  cercle  qui  comprend  en- 
tr’autres  les  petites  villes  de  W artenberg  Ôc  de  Sabor, 
le  bourg  de  Kontop  , &c.  Quelques  favans  l’ont 
appellée  Prafia  Ely forum  , ÔC  d’autres  , Talions . 
{D.  G.) 

GRUNINGEN , ( Géogr.  ) baillage  du  canton  de 
Zurich  en  Suiffe , d’une  étendue  fort  confidérable  , 
vu  qu’il  comprend  treize  grandes  paroiffes  : il  a cinq 
lieues  de  longueur  fur  trois  de  largeur.  Il  y avoit  ci- 
devant  trente-huit  châteaux  appartenans  à la  noblef- 
fe  , dont  il  n’en  exifteplus  que  trois.  Cette  feigneu- 
rie  appartenoit  aux  comtes  de  Rapperfchweil  ; l’ab- 
baye de  S.  Galien  fit  l’acquifition , ôc  la  donna  en 
fief  aux  barons  de  Regenfperg.  Enfin , après  plufieurs 
autres  variations,  elle  fut  vendue,  en  1408  , au  can- 
ton de  Zurich.  Elle  eft  très-fertile  en  pâturages , en 
fruits  ôc  en  grains.  Il  y a de  remarquable  dans  ce  bail- 
liage , la  petite  ville  de  Gruningen , la  commanderie 
de  Bubikon , fondée , en  1 205 , par  Diethelm , comte 
de  Toggenbourg , & enrichie  par  une  quantité  de  do- 
nations de  la  noblefte  des  environs  : en  1 341  elle  fut 
attachée  à l’ordre  Teutonique , qui  la  fait  diriger  par 
un  bourgeois  de  Zurich.  La  feigneurie  de  Kempten 
dont  les  appellations  fe  portent  direélement  au  fenat 
de  Zurich , la  feigneurie  de  Greifenfée  , celle  de 
Wetzicon , dontle  vieux  château  fubfifte  encore  tout 
entier , n’ayant  jamais  été  afiiégé  ni  pris.  Le  couvent 
de  Ruti , faifant  un  bailliage  diy  canton il  en  fera 
parlé  en  fon  lieu.  Dans  la  paroiffe  de  Hinweil , fe 
trouverie  Geirenbad , dont  les  eaux  font  imprégnées 
d’alun  ôc  de  foufre  : on  en  fait  grand  ufage  pour  pu- 
rifier le  fang,  ôç  contre  les  Qbftruéfions  ? &c,  ( LL,  ) 
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GRUYER,  {Faucon.  ) fe  dit  d’un  oifeau  dreffé 
pour  la  chaffe  des  grues.  On  dit  : ceft  un  oifeau 
gruyer.  ( + ) 

GRUYERES  (comté de),  Géogr.  c’étoit  ancien- 
nement un  comté  confidérable  en  Suiffe  : il  s’éten- 
doit  depuis  les  frontières  du  Valais  à la  fource  de  la 
Sane  , jufqu’à  deux  lieues  de  Fribourg.  Il  y avoit  des 
comtes  de  ce  nom , célébrés  dans  l’hiftoire  de  la 
Suiffe  , & qui  poffédoient  une  quantité  d’autres  ter- 
res indépendamment  de  leur  comté.  Le  premier 
qu’on  connoiffe  avec  certitude  , eff  Guillaume,  qui 
fonda,  en  1080,  le  prieuré  de  Rougemont.  Ces 
comtes  étant  toujours  en  guerre  avec  leurs  voifins 
les  Bernois,  les  Fribourgeois  & les  Valaifans,  ils 
tombèrent  peu-à-peu  en  décadence  : le  fervice  de 
France  acheva  de  les  ruiner.  Michel,  comte  de  Gruyè- 
res , avoit  cinq  mille  Gruyeriens  à ce  fervice  : il  ne 
fut  pas  payé , fes  dettes  s’accumulèrent , & la  dif- 
cqffiondefes  biens  fut  arrêtée  par  les  députés  des  can- 
tons , en  1553.  Les  cantons  de  Berne  & de  Fribourg 
achetèrent  fes  terres , & les  partagèrent  entr’eux. 
Le  comte  Michel  mourut  dans  un  château  de  Bour- 
gogne, le  29  mai  1570.  Sa  femme  s’appelloit  Made- 
laine  de  Mioland.  N’ayant  point  de  pofférité  , fa  fa- 
mille fut  éteinte.  Michel , comte  de  Gruyères , paroît 
avoir  été  un  feigneurde  qualités  éminentes,  & cher- 
chant à s’acquérir  de  la  gloire.  En  1 5 52  & 1553,  il 
fit  frapper  des  monnoies  en  or  & en  argent  avec  fes 
armes  & fon  nom.  Sur  ces  monnoies , & dans  un  aéle 
de  1 5 5 1 , il  fe  donne  le  titre  de  prince  & comte  de 
Gruyères,  ( H . ) 
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§ GUADELOUPE  , ( Géogr.  ) une  des  Antilles , 
dont  la  forme  eff  irrégulière,  peut  avoir  quatre-vingts 
lieues  de  tour.  Elle  eff  coupée  en  deux  par  un  petit 
bras  de  mer  qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long 
fur  une  de  largeur.  Ce  canal , connu  fous  le  nom  de 
Rivière  Salée , eff  navigable,  mais  ne  peut  porter  que 
des  barques  de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  l’île  , qui  donne  fon  nom  à la  colonie 
entière  , eff  hériffée  dans  fon  centre  de  rochers  af- 
freux , 011  il  régné  un  froid  continuel,  qui  n’y  laiffe 
Croître  que  des  fougères.  Aufommetde  ces  rochers  , 
s’élève  à perte  de  vue  dans  la  moyenne  région  de 
l’air , une  montagne  appellée  la  Soulphriere  : elle 
exhale , par  une  ouverture  , une  épaiffe  & noire  fu- 
mée, entremêlée  d’étincelles  vifibles  pendant  la  nuit. 
De  toutes  les  hauteurs  , coulent  des  fources  innom- 
brables , qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les  plaines 
qu’elles  arrofent,&  tempérer  l’air  brûlant  du  climat 
par  la  fraîcheur  d’une  boitfon  fi  renommée  , que  les 
galions  avoient  ordre  autrefois  de  renouvelle!*  leurs 
provifions  de  cette  eau  pure  & falubre. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé  cette 
île,  lorfque  cent  cinquante-quatre  François,  con- 
duits par  deux  gentilshommes  nommés  Lolive  & Du- 
pteffis,  y arrivèrent  de  Dieppe,  le  28  juin  1635: 
mais  le  manque  de  provifions  les  ayant  obligés  d’at- 
taquer les  fauvages,  ceux-ci  brûlèrent  les  cafés,  per- 
cèrent de  leurs  fléchés  empoifonnées  les  François, 
& ravagèrent  les  plantations  de  leurs  injuftes  ravif- 
feurs.  Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 
guerre. 

Le  petit  nombre  d’habitans  échappés  aux  horreurs 
qu’ils  avoient  méritées  , fut  bientôt  groffi  par  quel- 
ques colons  de  Saint-Chriffophe , par  des  Européens 
avides  de  nouveauté  , & par  des  matelots  dégoûtés 
de  la  navigation  ; enforte  qu’en  1700  , la  Guadeloupe 
avoit  déjà  3825  blancs,  325  Sauvages  negres  ou  mu- 
lâtres , & 6725  efclaves.  Ses  cultures  fe  réduifoient 
à 60  petites  fucreries , 66  indigoteries.  Mais  à la  fin 
de  1755  , la  colonie  fe  trouva  peuplée  de  9643 
Tome  III , 
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blancs,  & de  41 140  efclaves  ; 334  fucreries,  ï i f 
quarrés  d’indigo,  46840  pieds  de  cacao,  11700 
pieds  de  tabac  , 2237725  pieds  de  cafté,  1 12748447 
pieds  de  coton,  formoient  la  iriaffe  de  fes  produc- 
tions vénales.  Pourfes  vivres,  elle  cuîtivoit  29  quai  '0 
res  de  riz  ou  de  maïs,  & 12 19  de  patates  & d’ignames, 
2028520  bananiers  , 32577950  foffes  de  manioc. 
Ces  détails  font  la  partie  de  l’hiffoire  du  nouveau 
monde  , la  plus  efféntielle  pour  l’Europe.  Caton 
le  cenleur  les  eût  écrits  ; Charlemagne  les  auroit 
lus  avec  avidité.  Qui  peut  rougir  de  s’y  arrêter? 
Ofons-en  pourfuivre  le  cours. 

Les  troupeaux  de  la  Guadeloupe  confiffoient  en 
4946  chevaux,  1924  mulets,  125  bourriques, 
13716  betes  a corne  , 11162  moutons  ou  chevres  9 
2444  cochons. 

I elle  etoit  la  Guadeloupe  , lorfqu’au  mois  d’avril 
1759,  elle  fut  conquife  parles  Anglpis,  qui  la  gar- 
dèrent quatre  ans  : elle  fut  reffituée  avec  fes  dépen- 
dances à fon  ancien  pofî’effeur  , en  juillet  1763. 

Ces  dépendances  font  de  petites  îles  , qui  compri- 
fes  dans  le  diff  riéf  de  fon  gouv  ernement , étoient  tom- 
bées fous  le  joug  des  Anglois.  Telle  eff  la  Defirade  , 
que  la  mer  fernble  en  avoir  détachée  , & qu’elle  en 
fépare  par  un  canal  allez  étroit.  C’eff  une  efpece  de 
rocher,  où  l’on  ne  peut  cultiver  que  du  coton.  On 
ignore  en  quel  tems  précifément  elle  a commencé  à 
être  habitée.  . y 

Les  Saintes , éloignées  de  trois  lieues  de  la  Guade- 
loupe, font  deux  très-petites  îles  qui,  avec  un  îlot, 
forment  un  triangle  & un  affez  bon  port.  Trente 
François  , en  1648  , furent  bientôt  forcés  de  l’éva- 
cuer , par  une  fécherefle  extraordinaire , qui  tarit  la 
feule  fontaine  où  l’on  puifoit  de  l’eau.  On  y retourna 
en  1652  , & l’on  y établit  des  cultures  durables , qui 
produifent  aujourd’hui  50  milliers  de  café  , & 90 
milliers  de  coton. 

Saint-Barthélemi  fut  occupé  par  cinquante  Fran- 
çois en  1648  : ils  y furent  maflacrés,  en  1656  , par 
une  armée  de  Caraïbes,  formée  à Saint-Vincent  &: 
à la  Dominique  , & ne  furent  remplacés  qu’affèz 
long-tems  après.  Le  fol  eff  ingrat  Ôc  ff  erile  ; mais  il  y 
a un  bon  port. 

Marie-Galante  fut  enlevée  à fes  habitans  naturels , 
en  1648  : elle  produit  huit  mille  quintaux  de  café, 
mille  quintaux  de  coton,  un  million  pefant  de  fucre. 
V oy.  Hijî.  Phil.  & Polit,  du  Commerce  & des  établif- 
femens  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  T.  V.  ( C.  ) 

* § GUAIACANA  & Guiacana,  ( Botan. ) font 
le  même  arbre,  quoiqu’on  en  faffe  deux  articles  dans 
le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , ôlc.  Lettres  fur 
/’ Encyclopédie. 

§ GUAINIER  , (Botan.  Jardin.  ) arbre  de  Judée; 
en  Latin,  fliquaflrutn , Tourn.  Cercis , Linn.  en  An- 
glois , Judas- tree. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eff  papilionacée  : le  calice  eff  court,  d’une 
feule  piece  , & renflé  par  le  bas  ; il  fupporte  cinq  pé- 
tales : le  pavillon  eft  ovoïde  , affez  large  , & ternii- 
1 né  par  une  pointe  arrondie  : les  ailes  font  grandes  & 
attachées  au  calice  par  un  long  filet,  enforie  qu’elles 
dépaflènt  le  pavillon  : la  nacelle  eff  compofée  de 
deux  pétales  , courts  & larges , ils  fe  rappprochent 
par  le  bas  , & imitent  la  figure  d’un  cœur  : au  centre , 
eff  fitué  un  embryon  alongé , furmonté  d’un  ffyîe 
que  termine  un  ffigmate  obtus.  Près  de  cet  embryon 
eft  un  corps  glanduleux  ou  nectarium  : il  eft  environ- 
né par  dix  étamines  , dont  quatre  font  plus  longues 
que  les  autres.  L’embryon  devient  une  filique  rrès- 
alongée  & très-plate  , terminée  par  une  pointe  obtu- 
fe  : elle  contient  plulïeursfemences , qui  y font  logées 
dans  de  petites  cavités,  qui  forment  autant  de boffes 
au-deft us  de  la  filique  ; elles  font  ovales  & dures, 
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Efpeces . 

1.  Guainier  à feuilles  cordiformes  , orbiculaires 
’Sc  unies. 

Cercis  foliis  cordato-orbiculatis  glabris.  Mort.  CUjf. 

C o mm  on  Judas- tree. 

2.  Guainier  à feuilles  cordiformes  velues.  Guainier 
de  Canada. 

Cercis  foliis  cordatis  , pubefeentibus.  Hort.  CUjf. \ 

Je  trouve  , dans  un  catalogue  Hollandois  , une  au- 
tre efpece  fous  le  nom  de  cercis  Carolincnfis  fioribus 
parvis  : elle  a du  rapport  avec  le  n°.  2 de  M.  Duha- 
mel. Ce  pourroit  bien  être  un  guainier  qui  m’eft  venu 
de  graines  envoyées  d’Angleterre  : il  a les  feuilles  , 
pour  la  plupart , terminées  en  pointes , longues  &c 
menues  , ce  qui  le  diftingue  effentiellement  du  n° . 1 ; 
& comme  fes  feuilles  font  unies,  il  ne  peut  pas  être 
le  n°,  2. 

La  première  efpece  s’élève  à la  hauteur  de  douze 
ou  quatorze  pieds  fur  un  tronc  droit , couvert  d’une 
écorce  brun-rouge  , & fe  divife  en  nombre  de  bran- 
ches irrégulières  , où  font  attachées  alternativement 
des  feuilles  épaiffes,  femblabies  à celles  de  l’ariflolo- 
che  , c’eft-à-dire  , prefque  orbiculaires  ; elles  font 
d’un  vert  tendre  & mat.  Les  fleurs  paroiffent  au 
commencement  de  mai,  bien  avant  que  les  feuilles 
foient  déployées  : elles  naiilent  par  bouquets  ou  ai- 
grettes au  bout  & aux  côtés  des  branches , & même 
tout  autour  du  tronc  , où  elles  paroiffent  ferpenîer 
comme  une  guirlande.  Leur  couleur  efl  un  rote  animé 
des  plus  gracieux.  Cet  arbre  eff  le  principal  ornement 
des  bofquets  de  mai  ( Voye^  Bosquet,  Supp.  ) ; on 
peut  l’y  employer  de  quatre  maniérés  différ en.es  : 
i°.  en  arbres  à tige,  à cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des 
autres  fur  de  petites  allées,  ou  furies  devans  des 
mafiifs  : i°.  en  cépées  régulières  , compofées  de  cinq 
ou  fix  branches  dans  le  fond  des  mafiifs  : 30.  en  pa- 
liffades  : 40.  en  tonnelles.  Le  cifeau  , en  leur  procu- 
rant beaucoup  de  branches  , ne  fera  qu’augmenter 
le  nombre  de  leurs  fleurs  , qui  d’ailleurs  étant  plus 
rapprochées  , feront  d’un  effet  plus  frappant.  Rien 
de  plus  riche  que  des  guamiers  couverts  d’autant  de 
fleurs  qu’ils  en  peuvent  porter.  Les  oifeaux  les  abat- 
tent quelquefois  , à l’appât  d’une  liqueur  fucrée  qui 
efl:  dans  le  calice:  elles  ont  un  petit  goût  de  câpres 
qui  les  rend  agréables  en  falades:  on  les  confît  aufli 
au  vinaigre.  Cet  arbre  a deux  variétés  , une  dont  la 
fleur  efl  blanche,  & une  autre  à fleur  couleur  de  chair: 
on  peut  les  enlacer  avec  le  guainier  commun.  Miller 
croit  que  l’efpece  à feuille  pointue  de  Tournefort , 
n’eff  non  plus  qu’une  variété  ; mais  nous  lomrnes 
prefque  furs  que  c’efl  le  guainier  de  la  Caroline , 
d’autant  que  nous  l’avons  reproduit  par  fa  graine  , 
fans  qu'il  ait  varié  dans  fes  individus. 

Notre V20.  / efl  originaire  de  l’Efpagne,  de  l’Italie 

du  midi  de  la  France  : il  efl  donc  un  peu  délicat; 
& voici  comme  il  faut  le  multiplier  & le  conduire. 
On  femera  fes  graines  en  février  ou  en  mars,  dans 
des  caifl'es- emplies  de  bonne  terre  fraîche,  légère  & 
fubflantielle,  mêlée  de  terreau:  on  les  recouvrira  d’un 
demi-pouce,  & on  enterrera  ce  fenus  portatif  dans 
une  couche  tempérée  : en  arrofant  de  tems  à autre  , 
la  plupart  des  graines  lèveront  au  bout  de  fix  lemai- 
nes.  On  placera  ce  femis  fous  une  caiffe  à vitrage  pen- 
dant l’hiver  : la  fécondé  année , vers  la  mi-avril , on 
le  portera  fur  le  terrein  où  l’on  veut  établir  la  petite 
pépinière  de  guainier , & dont  la  terre  aura  été  pré- 
parée convenablement.  On  tirera  ces  arbres  entans 
les  uns  après  les  autres  hors  de  la  caiffe  , pour  les 
planter  à un  pied  de  diftance  , dans  des  rangées  éloi- 
gnées de  deux;  mais  il  faut  apporter  la  plus  grande 
dextérité  dans  cette  opération,  pour  ne  pas  troubler 
ia  germination  aéhielle  du  refte  des  graines  qui  n’au- 
font  pas  encore  levé.  On  mettra  enfuite  un  peu  de 
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menue  Iitiere  entre  les  rangées , &c  on  arrofera  par 
les  tems  fecs.  La  pépinière  fera  partagée  par  planches 
de  deux  ou  trois  rangées  au  plus.  L’hiver  fuivanton 
couvrira  ces  planches  de  paillaffons  difpofés  en  toit , 

l’on  en  bouchera  les  deux  bouts  avec  de  la  paille 
de  pois  par  les  froids  très-rigoureux;  par  d’autres 
tems  on  les  laiffera  ouverts  pour  aérer  les  jeunes 
guainiers.  La  fécondé  année , durant  la  froide  faifon , 
il  fuffira  de  les  couvrir  de  paille  de  pois,  pofée  fur 
des  rameaux  de  noifetiers  fichés  en  terre  par  les  deux 
bouts  en  arcade.  Le  printems  d’après  on  les  élaguera  : 
ceux  qu’on  réferve  pour  des  cépées  , feront  montés 
fur  quatre  ou  cinq  branches  partant  des  pieds  : pour 
ceux  qu’on  veut  élever  en  arbres  , on  leur  commen- 
cera un  tige  unique , & on  ne  laiffera  qu’une  branche 
montante  à ceux  que  l’on  deftine  à des  tonnelles  ou  à 
des  paliflades  ; mais  au  lieu  de  retrancher  les  bran- 
ches latérales  , on  fe  contentera  de  les  rabattre  à 
quelque  pouce  du  tronc.  Lorfqu’on  élague  cet  arbre, 
il  faut  fe  fervir  d’un  infiniment  très-tranchant,  & 
enlever  tout  le  nœud  de  la  branche,  i°.  pour  que  le 
tronc  foit  plus  agréable  à l’œil  ; 20.  pour  que  la  plaie 
fe  cicatrife  plus  promptement  ; mais  fur-tout  afin 
qù’il  n’y  ait  point  d’inégalités  où  les  givres  printaniers 
puiffent  s’appuyer;  car  un  coup  de  foleil  par-deflùs 
ces  petits  amas , fuflit  pour  faire  périr  une  partie  de 
l’écorce  tout  alentour.  Le  troifieme  ou  le  quatrième 
printems , on  pourra  tranfplanter  ces  arbres  à de- 
meure , peu  de  tems  avant  qu’ils  ne  pouffent , par 
un  tems  fombre  & humide,  ayant  foin  de  ne  pas 
laiffer  long  tems  leurs  racines  à l’air  , d’y  conferver 
delà  terre  ,de  mettre  de  la  Iitiere  au  pied  lorfqu’ils 
feront  tranfplantés , & d’arrofer  , par  les  tems  fecs, 
jufqu’à  parfaite  reprife. 

L’efpece  n°.  2 fe  cultive  de  même  ; fes  fleurs  font 
plus  petites. 

Les  guainiers  à fleur  blanche  & à fleur  couleur  de 
chair  fe  multiplient  par  les  marcottes , il  faut  les  faire 
en  juillet  & les  arrofer  ; elles  auront  de  bonnes  ra- 
cines le  fécond  printems  après  cette  opération. 

Le  feuillage  des  guainiers  a l’avantage  de  n’être 
attaqué  par  aucuns  infe&es.  Comme  il  efl  beau  & 
fort  fingulier,  il  convient  de  jetter  quelques  buif- 
fons  de  ces  arbres  dans  les  bofquets  d’été. 

Le  bois  du  guainier  efl  très-agréablement  veiné  de 
noir  & de  verd , & prend  un  beau  poli , & par  con- 
féque-nt  efl  propre  à plufieurs  ulages  d’agrément. 
(AL  le  Baron  DE  TsCHOU DI.) 

* § GUALATA,  ( Géogr.)  royaume  d'AJie...» 
Lifez  d'Afrique. 

GU  A LTE  RI  A , ( Botanique.  Jardinage.  ) 
Caractère  générique . 

La  fleur  efl  compofée  de  deux  calices  qui  fubfi- 
flent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit;  elle  n’a  qu’un  pé- 
tale de  la  forme  d’un  grelot  : les  étamines  font  plus 
courtes  que  le  pétale  ; elles  prennent  leur  origine  au 
fond  de  la  fleur  ; leurs  fommets  forment  des  efpeces 
de  corne.  Le  piftil  conlîfle  dans  un  embryon  arrondi, 
furmonté  d’un  flyle  qui  efl  terminé  par  un  ftigmate 
obtus  ; il  dépaffe  un  peu  les  bords  du  pétale.  L’em- 
bryon efl  entouré  à fa  bafe  de  dix  petits  corps  poin- 
tus , nectarium , qui  font  pofés  entre  chaque  étamine  , 
tout  auprès  de  leur  attache.  Il  devient  une  capfule 
fphéroïde  un  peu  comprimée  par  le  haut  : elle  efl 
divifée  en  cinq  loges  remplies  de  femences  angu- 
leufes.  Dans  le  tems  de  la  maturité,  cette  capfule  efl: 
renfermée  dans  le  calice  intérieur  qui  devient 
charnu,  & forme  une  efpece  de  baie  ronde  ouverte 
par  le  haut. 

Efpeces. 

Gualteria.  Linn.  Ce  petit  arbufle  a prefque  le 
port  de  la  pervenche.  Ses  feuilles  font  prefque  ovales, 
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fermes,  luifantes  6c  très-légérement  dentelées;  affez 
fouvent  elles  font  violettes  par-deffous  : elles  naif- 
fent,  ainfi  que  les  fruits,  à l’extrémité  des  petites 
branches.  Le  gualteria  croît  en  Canada , dans  les  terres 
feches  6c  arides  , légères  & fablonneufes.  Il  fe  mul- 
tiplie par  fes  femences  6c  par  les  drageons  enracinés 
qu’il  pouffe  abondamment  : la  racine  efl  recom- 
mandée en  infuïion  pour  arrêter  les  diarrhées  ; en 
Canada  6c  à file  Royale  , on  prend  cette  infufion 
comme  du  thé  , elle  fortifie  l’ellomac.  C’efl  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  d’après  M.  Duhamel  du 
Monceau , d’un  arbufle  que  nous  n’avons  pu  en- 
core nous  procurer.  ( M.  h Baron  de  Tschou di .) 

* § GUAM  , autrement  GüAN  , ( Géogr.  ) la  pre- 
mière & la  plus  méridionale  des  IJles  des  Larrons  , ou 
IJles  Marianes. . . . Guam  efl  à fept  lieues  de  Rota  ou 
Sarpana  , fuivant  le  pere  Morales  ; & fuivânt  Wodes 
Rogers,  à quarante  lieues.  Il  efl  certain  que  Wodes 
Rogers  ne  dit  point  que  Guam  efl  à quarante  lieues 
de  Sarpana.  Il  dit  que  Guam  peut  avoir  quarante 
lieues  de  circonférence  ; 6c  par  le  chemin  que  fit  fon 
vaifTe.au  entre  les  Ifles  Sarpana  & Guam , il  efl  conf- 
iant qu’il  ne  met  pas  dix  lieues  de  diflance  entre  ces 
deuxîles,  V oye^  Voyages  de  Wodes  Rogers,  tom. 
pag.  y 5 & 8 z.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

m * § GUARDAFUI  , ( Géogr.  ) capitale  de  V Ethio- 
pie , en  Afrique. . . . lifez  cap  d'Afrique.  Lettres  fur 
L' Encyclopédie. 

GUDENSBERG , ( Géogr .)  petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  du  haut-Rhin  , Bc  dans  la  Heffe 
inférieure  , au  canton  de  Schwalm.  Elle  efl  munie 
de  deux  châteaux  fort  élevés,  & elle  efl  le  fiege  d’un 
bailliage  , où  la  riviere  d’Ems  prend  fa  fource  , 6c 
où  l’on  trouve  encqre  la  ville  de  Riedenflein , le 
grand  hôpital  de  Merxaufen  , 6c  divers  lieux,  tels 
que  Geilmar  6c  Metz,  envifagés  par  plufieurs  fa- 
vans  , comme  des  habitations  déjà  connues  dans 
l’antiquité.  ( D.  G.  ) 

GUEULE , ( Chajfe.  ) On  dit  d’un  chien , au  bout 
de  cinq  mois , qu’il  a fait  fa  gueule  , lorfqu’il  a été 
nourri  avec  du  lait , 6c  qu’il  commence  à être  vigou- 
reux. On  dit  qu’un  chien  chafle  de  gueule  lorfqu’il 
aboie  & qu’il  efl:  fur  la  voie.  (+) 

GUEULES  ,/  m.  & Jingulier  , quoique  terminé  par 
une  S,  ( terme  de  Blafon.')  couleur  rouge,  l’un  des 
émaux  de  l’écu  ; il  fe  repréfente  en  gravure  par  des 
lignes  perpendiculaires.  Voye^fig.  13 , planche  1 de 
Blafon , dans  le  Di  cl.  raif  des  Sciences , 6cc. 

Le  gueules  lignifie  courage  , hardiejfe  , intrépidité. 

Quelques  auteurs  font  venir  gueules  de  gui , rouge 
en  langue  orientale  ; ils  difent  qu’il  a été  emprunté 
des  Orientaux , dans  le  tems  des  croifades  ; mais  il 
efl  mieux  ( au  fentiment  d’un  plus  grand  nombre  ) 
de  le  dériver  du  latin  gulce , les  gueules  des  animaux; 
Fortographe  du  mot  françois , terminé  par  une  S , 
confirme  l’opinion  de  cette  derniere  étymologie. 

De  la  Marche , feigneur  du  Baudrier,  en^Breta- 
gne  ; de  gueules , au  chef  d'argent.  (G.  D.  L.T.) 

* § GUIARE , ( Géogr.  ) ville  d’Amérique  fur  le 
golfe  de  Mexique,  jdans  le  gouvernement  de  Vene- 
zuela. C efl  la  meme  qu’on  appelle  fauffement 
Guriare,  dans  le  Di  ci.  raif.  des  Sciences , &c. 

§ GUIDON , ( Mujiq.  ) Le  guidon  fe  met  encore 
dans  une  partition  au  dégré  de  la  portée  d’une  par- 
tie , où  cette  partie  commence  à aller  en  uniffon 
avec  une  autre.  Quand  c’efl  à la  quinte  ou  taille , le 
guidon  le  met  indifféremment  quand  cette  partie 
marche  a l’oûave  ou  à l’uniffon  de  la  baffe.  (F.  C.D.) 

Guidon,/,  m.  ( terme  de  Blafon .)  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  une  forte  d’enfeigne  étroite  , longue 
& fendue , ayant  deux  pointes  , elle  efl  attachée  à 
un  manche  en  forme  de  lance.  Eoye^  figure  55o 
planche  X de  Blafon  , Dicl.  raif,  des  Sciences , &ç. 
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Baronat  de  Poîienas , en  Dauphiné  ; d'or  à trois 
guidons  d'aqur , au  chef  de  gueules  , chargé  d'un  lion 
léopardé  d'argent.  ( G.  D.  L,  T.  ) 

GUILLAUME,  ( FUJI . <£  Allemagne.)  comte  de 
Hollande  , fut  élu  par  la  faèlion  eccléfiaflique  pour 
fucceder  à Henri , dit  le  roi  des  prêtres  ; il  naquit  l’an 
1227 , de  Frorent  IV,  & de  Matilde  de  Brabant  ; il 
fut  élu  en  1 247  , 6c  régna  jufqu’en  1256,  fans  auto- 
rité , & par  conféquent  fans  gloire  ; peu  de  tems 
après  fon  facre  il  fe  retira  en  Hollande  , où  il  eut  de 
frequens  démêlés  avec  les  Frifons , qui  l’ayant  fur- 
pris  feul  dans  un  marais  glacé  , le  tuerent  à coups 
de  lance  ; les  rebelles  l’enterrerent  dans  une  maifon 
de  particulier , pour  cacher  les  traces  de  leur  cri- 
me ; fon  corps  ayant  été  découvert  en  1282,  fut 
tranfporte  a Middelbourg  dans  un  monaflere  de 
prémontrés.  ( M—y . ) 

* Guillaume  I , dit  le  conquérant , ( Hift.  d'An- 
gleterre. ) fils  naturel  de  Robert , duc  de  Normandie , 
6c  de  la  fille  d’un  pelletier  de  Falaife , naquit  dans 
cette  ville  en  1027;  étant  duc  de  Normandie,  il 
vint  en  Angleterre  à la  cour  d’Edouard  III,  dont  il 
reçut  les  marques  les  plus  diflinguées  de  confidéra- 
tion  & d’amitié.  On  affure  qu’il  y venoit  pour  re- 
connoître  un  pays  Aqu’il  vouloit  ufurper  ; d’autres 
prétendent  qu’Edouard  le  nomma  fon  fucceffeur  par 
fon  teflament;  quoi  qu’il  en  foit,Harald  ayant  réuni 
lesfuffrages  des  grands  6c  les  vœux  de  la  nation,  étoit 
monté  fur  le  trône  d’Angleterre  , Iorfque  Guillaume 
paffa  dans  cette  île  en  1066  avec  une  flotte  nom- 
breufe , 6c  une  armée  aguerrie  ; les  Anglois  furent 
défaits;  Harald  expira  furie  champ  de  bataille,  avec 
fes  deux  freres , 6c  le  vainqueur  fut  couronné  folem- 
nellement  à Londres.  Quelques  hifloriens  regardent 
ce  conquérant  ou  cet  ufurpateur,  comme  le  fonda- 
teur du  royaume  de  la  Grande-Bretagne , fans  doute 
parce  qu’il  donna  beaucoup  de  luflre  à la  monarchie 
Angloife , qui  commença  dès-lors  à jouer  un  plus 
grand  rôle  en  Europe  par  fa  puiffance , fon  commer- 
ce , la  gloire  de  fes  armes,  6c  la  réputation  que  les 
Anglois  s’acquirent  par  la  culture  des  fciences;  mais 
ce  monarque,  qui,  dans  le  commencement  de  fon 
régné , parut  s’appliquer  à rendre  la  nation  heureufe, 
a affermir  fa  puiffance  par  l’équité  , la  douceur  , la 
clémence  , ne  foutint  pas  long-tems  ce  cara&ere  qui 
n’étoit  qu’emprunté.  Si  le  malque  de  la  modération 
couvrit  fon  naturel  cruel  Bc  avide  jufqu’à  ce  qu’il 
eut  étouffé  toute  étincelle  de  divifion  Bc  de  révolte  , 
l’énergie  de  fon  ame  féroce  fe  déploya  dans  la  fuite 
avec  d autant  plus  de  violence  qu’elle  avoit  été  con- 
trainte. Guillaume  devint  le  fléau  des  peuples  qu’il 
avoit  jure  de  protéger  ; il  traita  les  Anglois , non  en 
fujets  , mais  en  efclaves  ; il  les  accabla  d’impôts  , les 
dépouilla  des  charges , des  titres  , des  fiefs  dépendans 
de  la  couronne , pour  les  diflribuer  aux  Normands  ; 
il  leur  ôta  leurs  loix , 6c  leur  en  fubflitua  d’autres  ; 
il  ne  voulut  pas  même  leur  laiffer  l’ufage  de  leur  lan- 
gue naturelle  : il  ordonna  qu’on  plaidât  en  Normand; 
ôc  depuis  tous  les  aéles  furent  expédiés  en  cette  lan- 
gue , jufqu’à  Edouard  III  ; il  régna  par  la  crainte  , 
mourut  peu  regretté  de  fa  famille , 6c  déteflé  de  fes 
fujets. 

Guillaume  II,  dît  le  Roux,  fils  du  précédent, 
lui  fuccéda  en  1087  , 6c  fe  montra  encore  plur  dur  , 
plus  cruel  que  fon  pere.  En  recevant  le  feeptre  il  fit 
de  belles  promettes  à la  nation , 6c  les  oublia  dès  qu’il 
les  eut  faites.  Rien  ne  pouvoit  affouvir  fa  férocité  ; 
rien  ne  pouvoit  fatisfaire  fon  avarice  infaîiable.  Il 
foula  aux  pieds  les  loix  divines  6c  humaines,  infolent 
dans  la  profperite , lâche  dans  l’adverfité , il  fut  atta- 
que d une  maladie  dangereufe , il  fembla  reconnoître 
la  juflice  divine  qui  le  puniffoit  de  fa  tyrannie  ; il 
promit  de  régner  avec  plus  de  modération,  s’il  re- 
couvroit  la  fanté  ; il  la  recouvra  pour  le  malheur  de 
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fes  peuples , qu’il  traita  auffi  inhumainement  qivau- 
paravant.  Ses  fuccèsàia  guerre  enflerent fon  orgueil, 

& il  s’en  fervit  pour  appefantir  le  joug  fous  lequel  il 
les  tenoit  affervis.  Une  fléché  lancée  au  hazard  par 
un  de  fes  courtifans  dans  une  partie  de  chafle , frappa 
Guillaume  au  cœur;  il  mourut  de  cette  bleflure  en 
noo,  avec  fa  réputation  dam  tyran  ; car  tel  efl  le 
titre  que  tous  les  hiftoriens  lui  donnent. 

Guillaume  III  » prince  d’Orange , né  à la  Haye 
en  1650,  élu  ftathouder  de  Hollande  en  1672,  avoir 
époufé  une  hlîe  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre.  L’at- 
tachement de  ce  monarque  pour  la  religion  catholi- 
que , avoit  indifpofé  contre  lui  le  parlement  & la 
nation  entière  ; peut-être  eût-il  éprouvé  le  fort  du 
malheureux  Charles  I , s’il  eût  exiflé  alors  un  fécond 
Croinwel.  Les  Anglois  moins  implacables  dans  leur 
reffentiment , fe  contentèrent  d’inviter  Guillaume  , 
gendre  de  Jacques  H , à venir  prendre  le  fceptre  qui 
s’échappoit  des  mains  de  fon  beau-pere.  On  fait  avec 
quelle  promptitude,  avec  quelle  habileté  le  prince 
d’Orange  , profitant  des  circonflances  , paffa  en  An- 
gleterre en  1688  » & obligea  le  roi  a renoncer  a la 
couronne , & à fortir  de  la  Grande-Bretagne.  Il  con- 
ferva  encore  le  flathouderat  ; mais  les  Anglois  qui 
l’avoient  appellé  , ceflerent  de  l’aimer  dès  qu’il  de- 
vint leur  maître  ; ils  ne  pouvoient  fe  faire  à fes  ma- 
niérés fieres , aufleres  & flegmatiques  qui  cachoient 
une  ame  ambmeufe , avide  de  gloire  & de  puiflance  ; 
ils  lui  firent  effuyer  des  défagrémens  , & il  alloit  fe 
confoler  à la  Haye  des  mortifications  qu’on  lui  don- 
nait à Londres  : on  difoit  qu’il  n’étoit  que  fîathouder 
en  Angleterre  , & qu’il  etoit  roi  en  Hollande.  Il  pa- 
roît  même  que  fa  haine  contre  la  France  faifoit  tout 
fon  mérite  auprès  des  Anglois  , comme  elle  fit  toute 
fa  célébrité.  Il  mourut  le  16  de  mars  de  lannee 

1702.  - vp- 

GUILLON,  ( Géogr.  Hifi.  ) Guillou , bourg  de 
î’Auxois , diocefe  de  Langres,  bailliage  d’Avalon  , 
généralité  & parlement  de  Bourgogne  : ce  lieu  efl 
remarquable  par  le  traité  qui  y fut  conclu  avec  les 
Anglois  en  1359  , par  lequel,  moyennant  300  mille 
moutons  d’or  , ils  dévoient  évacuer  la  Bourgogne  & 
Flavigny  , oit  ils  campoient  depuis  trois  mois  ; ce 
traité  prépara  celui  de  Bretigny. 

Le  château  où  le  traité  fut  conclu  , ne  fubfifle 
plus  ; la  province  a fait  conllruire  un  beau  pont  fur 
le  Serain. 

Guillaume  Canduei,  bailli  d’Auxois,  en  1374, 
ctoit  de  Guillou;  ce  mot,  félon  Ducange  , tpme  III. 
lignifie  bouteille  , jîaeou , vafe  a mettre  du  vin. 

°Sur  le  finage  de  Guillou  efl  une  côte  de  vin , re- 
nommée fous  le  nom  de  Mont-fote.  ( C.  ) 

GUIMAUVE  royale  , ( Jardin.)  Les  jardiniers 
donnent  ce  nom  , &;  celui  à'althœa  frutex  , à un 
arbrifleau  du  genre  des  ketmies  de  Tournef.  ou  hibif- 
cus  , Linn.  M.  Linné  le  nomme  hibifeus  foliis  cunei- 
formi-ovatis  , fuperne  incifo-ferratis , eau  U arboreo. 
Cet  arbrifleau  qu’on  cultive  pour  l’ornement  des 
jardins  , n’efl  pas  haut  ; fes  feuilles  font  découpées 
par  le  haut,  & allez  femblabies  à celles  de  la  vigne 
& fes  fleurs , faites  comme  celles  des  autres  ketmies , 
ont  l’apparence  des  fleurs  du  grand  lizeron  : elles 
varient  beaucoup  pour  la  couleur  : il  y en  a de 
blanches , de  violettes , de  purpurines  , rofes  ou 
panachées  : elles  font  en  grand  nombre,  &C  parodient 
au  mois  de  mai.  Son  bois  efl  jaune. 

Cet  arbufle  efl  originaire  de  Syrie , fe  multiplie 
de  marcottes  au  mois  de  feptembre  , ou  de  graines 
au  mois  de  mars  : il  vient  dans  toutes  fortes  de  ter- 
rein  , fans  exiger  aucune  culture  particulière , & ne 
redoute  pas  beaucoup  le  froid.  ( D.  ) 

GULDBRANDSDALEN  , ( Géogr.  ) canton  de 
Ja  Norwege  méridionale,  dans  la  préfecture  de  J 
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Chrifliania , vers  la  Suede  ; il  efl  compofé  de  deux 
vallées,  & renferme  vingt-cinq  parodies  : fon  foi, 
fertile  en  quelques  endroits  , produit  un  peu  de 
grains  ; mais  flérile  en  nombre  d’autres  , il  ne  four- 
nit principalement  que  du  bois  ; cependant  on  en 
tire  auffi  du  fer  & du  cuivre  ; & les  habitans  y font 
dans  1’ufage  de  palier  leurs  longs  hivers  à voiturer 
les  grains  & autres  denrées , que  Chriftiania  envoie 
à Drontheim , & le  hareng  & autres  poiflons  que 
Drontheim  envoie  à Chriftiania.  ( D.  G.  ) 

§ GUISE  , G uji a , Gufgia  , ( Géogr.  ) ville  de  Pi- 
cardie en  Tiérache , furTOife , avec  un  château  fort, 
qui  foutint  un  long  fiege  contre  l’armée  d’Efpagne 
en  1650  ; la  levée  de  ce  fiege  fauva  tout  le  pays. 

François  I en  fit  don , en  1 5 27  , au  prince  Claude 
de  Lorraine , qu’il  créa  duc  de  Guife  & pair  de  Fran- 
ce ; fa  maifon  devint  fi  puiffante  que  dès  le  régné  de 
ce  prince  elle  commençoit  déjà  à porter  ombrage  à 
la  cour  ; comme  le  prouve  ce  vieux  quatrain  : 

su 

Le  feu  roi  devina  ce  point  , 

Que  ceux  de  la  maifon  de  Guife  , 

Mettr oient  fes  enfans  en  pourpoint , 

Et  fon  pauvre  peuple  en  chemife . 

Ce  duché  efl  fort  grand  , & s’étend  dans  la  Picar- 
die & la  Champagne  : il  appartient  à la  maifon  de 
Condé  ; c’efl  la  patrie  de  Hyacinthe  Ravecheî,  cé- 
lébré doâeur  & fyndic  de  Sorbonne,  mort  en  1717, 
âgé  de  63  ans  : on  y fabrique  des  toiles  de  bâti  fie 
& façon  de  Hollande,  dont  le  débit  fe  fait  à Saint- 
Quentin  , pour  l’Italie  & TEfpagne  ; il  y a suffi  cha- 
pellerie , bonneterie  & tannerie.  (C. ) 

§ GU1TT  ARE , ( Luth.)  Les  Negres  ont  auffi  leur 
guittare  ; c’efl  une  grande  gourde  recouverte  d’une 
planche  , fur  laquelle  font  tendues  quatre  ou  fis 
cordes.  V oye^fg.  4 , planche  II  de  luth.  Suppl. 

Ils  ont  encore  une  forte  de  guittare  ou  luth , com- 
pofé d’une  piece  de  bois  creufe,  couverte  de  cuir, 
avec  deux  ou  trois  cordes  de  crin  : cet  infiniment 
efl  orné  de  petites  plaques  de  fer , & d’anneaux» 
( F.  D.  C.  ) 

* M.  “Wanhecke  , de  l’académie  royale  de  mufl- 
que  de  Paris , a inventé  depuis  peu  une  nouvelle 
guittare  , dont  voici  la  defeription  : cet  infiniment, 
qui , vu  de  face  , préfente  à-peu-près  la  forme  d’un 
luth  , a le  dos  de  l’épaiffeur  de  la  guittare  ordinaire  , 
avec  cette  différence  qu’il  efl  convexe , & n’admet 
point  de  côtés  tranchans  , capables  de  blefler  la  poi- 
trine des  perfonnes  qui  té  fou.tiennent;  douze  cofdes 
qui  font  en  tout  trois  oélaves  & demie  , compofeni 
cette  guittare  ; elles  en  occupent  le  milieu,  dans  un 
moindre  efpace  que  l’oèlave  du  clavecin , pour  ne 
pas  gêner  la  main  droite  par  un  trop  grand  écart; 
elles  font  néanmoins  allez  éloignées  Tune  de  l’autre  , 
& ne  peuvent  fe  nuire  dans  l’exécution.  Du  coté  de 
la  main  gauche  , les  cinq  premières  cordes  fe  trou- 
vent fur  le  manche  , qui  efl  auffi  large  que  dans  les 
guittares  ordinaires , mais  beaucoup  plus  court , afin 
que  les  touches  de  Tinflrument  foient  moins  lon- 
gues , & qu’elles  donnent  plus  de  facilité  à la  main 
gauche.  Les  fept  autres  cordes , avec  leurs  fe  mi- 
tons , font  à vuide  hors  du  manche  ; mais  comme 
cette  derniere  piece  fe  trouve  un  peu  de  cote  , cet 
arrangement,  loin  de  rien  ôter  a la  forme  agréable 
de  Tinflrument , donne  à la  main  gauche  la  facilité 
d’aller  jufqu’à  la  rofette.  On  compte  vingt  touches 
depuis  le  feiller , ce  qui  donne  une  étendue  auffi 
confidérable  à cette  guittare , qu’à  Tinflrument  le 
plus  complet  ; cependant,  comme  M.  Wanhecke  a 
obfervé  que  tous  ceux  auxquels  on  a voulu  donner 
une  trop  grande  fucceffion  de  tons  , n’ont  a leur  ex- 
trémité que  des  fons  aigus,  il  a préféré  d’en  retram 
cher  huit , & de  ne  laiffer  aller  fa  guittare.  que  jufqu’à 
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fon  oftave  , et  qui  fait  encore  douze  touches.  A 
Fégard  des  cordes  à vuide , l’inventeur  n’a  pu  en 
faire  fonner  que  cinq  de  celles  qui  fe  fuivent  Ions  la 
corde  du  la  , qu'on  nomme  fol , fa,  mi , te  , ut  ; les 
deux  dernieres  cordes  qui  revoient  encore  à defeen- 
dre , ne  produùoient  plus  par  leur  groffeur  qu’un 
fon  foible  & peu  fonore  , fembiabie  à celui  des  cor- 
des les  plus  graves  de  la  harpe  ; cette  raifon  a déter- 
miné M.  AVanhecke  à les  ôter,  &:  à leur  fubftituer 
deux  autres  cordes  plus  minces  que  l’on  monte', 
Pavant  derniere  jufqu’à  F ut,  qui  fait  l’octave  d’en- 
fcaut  de  la  corde  qui  la  précédé , & la  derniere  à fi 
bémol  : par  ce  moyen , toutes  les  cordes  à vuides 
forment  également  bien  ; & l’on  trouve  neuf  cordes 
de  baffe  qui  fe  fuivent  diatoniquement,  en  commen- 
çant par  la  quatrième  corde  du  manche  , qu’on 
nomme  re,  & en  finiffant  par  ut  fous  fon  oêtave. 

CUIVRE  , f.f.  Boa ,«,(  terme  de  Blafon.  ) ferpent 
ou  biffe  qui  paroît  dans  l’écu  avec  un  enfant  à mi- 
corps  , les  bras  étendus  , iffnnt  de  fa  gueule.  V oye^ 
J%.  3 53  , planche  VH  de  Blafon  > Dicl.  raif  des 
Sciences  , &c. 

Le  duché  de  Milan  porte  d'argent  à une  guivre 
d'apur , couronnée  d'or , iffante  de  gueules. 

Origine  de  fes  armes . 

Othon , vicomte  de  Milan , étant  à la  guerre  de  la 
Terre-Sainte  ( fous  Godefroy  de  Bouillon  ) , com- 
battit pendant  le  fiege  de  Jérufalem  , Go  lux , amiral 
des  Sarrafins , qui  défioit  le  plus  vaillant  des  cheva- 
liers chrétiens  ; & l’ayant  tué  , il  prit  en  figne  de 
trophée,  & pour  marque  de  fa  victoire  , le  cafque 
d’or  de  cet  amiral,  fur  lequel  étoit  repréfenté  un 
ferpent  qui  dévorait  un  enfant  ; il  fit  de  ce  cimier  Vécu 
de  fes  armes.  ( G,  D.  L.  T.  ) 

GUMBINNEN,  ( Géogr . ) ville  moderne  de  la 
Lithuanie  Pruffienne  , dans  la  préfecture  d’Infter- 
bourg  : elle  n’eft  bâtie  que  dès  l’an  1725  , renfer- 
me environ  300  maifons  3000  habitans.  C’eff  le 
fiege  d’une  chambre  de  guerre  & des  domaines,  & 
•d’une  prévôté  eccléfïafiique.  L’on  y fabrique  beau- 
coup de  draps , & les  environs  en  font  fertiles  en 
grains  & en  fourrages.  ( D.  G.  ) 

GUNDEMAR  , roi  des  Vifigoths , ( Hijl,  cTEfpa- 
gne.)  aimé  de  fes  fujets,  qu’il  ne  cherchoit  qu’à 
rendre  heureux,  refpeCté  des  nations  voifines  , & 
redoutable  aux  ennemis , Gundemar  mérita  d’être 
élevé  fur  le  trône , où  les  fuffrages  réunis  de  fes 
concitoyens  le  placèrent  après  la  mort  de  l’ufurpa- 
teur  AViteric , lâche  affaffin  qui  avoit  poignardé  fon 
maître,  le  fils  de  fon  bienfaiteur,  & qui  , devenu 
par  fes  crimes,  l’objet  de  l’exécration  publique, 
périt  lui-même  fous  le  fer  des  confpirateurs.  A peine 
Gundemar  fut  proclamé , en  610,  qu’il  s’appliqua  à 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre  fa  nation  & les 
François.  Quelques  hifforiens  affurent  cependant 
qu’il  acheta  la  paix  au  prix  d’un  tribut  annuel  qu’il 
s’obligea  de  payer  à la  France  ; fi  ce  fait  eff  exaCt  , il 
ternit  la  mémoire  de  Gundcmar , & il  la  ternit  d’au- 
tant plus,qu’alors  lesVifigoths  recevoient  des  tributs, 
& n’étoient  point  accoutumés  à en  payer;  mais  leur 
roi  étoit  preffé  de  terminer  cette  guerre  pour  aller 
réduire  les  Gafcons  , qui  avoient  'recommencé  les 
hoffilités  : il  fe  jetta  dans  leur  pays  , fuivi  d’une 
armée  nombreùfe , le  ravagea  , y mit  tout  à feu  & 
à fang , les  contraignit  d’abandonner  leurs  villes, 
leurs  villages , & d’aller  fe  cacher  derrière  les  mon-* 
tagnes.  Après  cette  expédition , Gundcmar , de  retour 
à Tolede  , affembla  les  évêques,  & ils  firent  quel- 
ques canons,  les  uns  concernant  la  difeipline  ecclé- 
fiaffique , & le  plus  grand  nombre  relativement  à 
Fadm,iaifiration  civile  y le  roi  approuva  ces  canons 


GUS  *7.9 


& les  ligna,  Gundcmar  s’ocçupbit  dê  CëS  régie* 
mens  utiles,  quand  il  apprit  que  les  troupes  de 
l’empereur  venoient  de  faire  une  ineurfion  fur  les 
terres  de  fon  royaume  , il  fe  mit  auffi-tôt  à la  tête 
des  Goths  , & marcha  contre  les  Impériaux  : ceux-ci 
ne  fe  croyant  point  affez  forts  pour  combattre  une 
telle  armée , fe  retirèrent  dans  leur  camp qu’ils  for- 
tifièrent ; mais  Gundcmar  rendit  cette  précaution 
inutile  : il  attaqua  les  Impériaux  dans  leurs  retran- 
chemens  , les  força , les  battit , les  contraignit  de  fe 
retirer  en  défordre  , & dans  leur  fuite  en  maffaera 
la  plus  grande  partie.  Cette  victoire  aflùra  pour 
plufieurs  années  la  paix  aux  Vifigoths,  que  la  valeur 
de  Gundcmar  rendait  trop  redoutables , pour  qu’au* 
cune  puiffance  étrangère  entreprît  de  leur  déclarer 
la  guerre.  Le  fouveram  .victorieux  rentra  dans  fes 
états , & convoqua  un  concile  , où  furent  faits  encore 
de  nouveaux  réglemens  fur  différentes  parties  du 
gouvernement  civil.  Peu  de  jours  après  la  derniere 
féance  de  ce  concile , Gundemar  tomba  malade  &C 
mourut,  quelques  fecours  qu’on  eût  pu  lui  donner, 
en  612,  après  un  régné  glorieux  & très-court, 
puifqu’il  n’occupa  le  trône  qu 'environ  deux  années; 
les  grandes  efpérances  qu’il  avoit  données  , lestalens 
qu’il  montra  , la  piété  fans  fanatifme,  fa  valeur  Ôc  fa 
jufiiee , le  firent  regretter  amèrement  : les  Vifigoths 
perdoient  en  lui  leur  bienfaiteur , l’appui,  le  pere 
de  l’état.  ( L.  C.  ) 

GUNTER ,(  AJlron. ) Voyt{  Echelle  ou  ligne 
de  Gunter , dans  ce  Supplément. 

GUNZ  , Ginfium  , & en  hongrois  Kos^og.  (Géogré) 
ville  de  la  baffe  Hongrie , dans  le  comté  d’Eifen- 
bourg  , fur  la  riviere  de  Gun 1 , &c  au  milieu  de  cam- 
pagnes fertiles  en  vin  & en  grain  : elle  a les  titres 
de  libre  & de  royale , &c  elle  eft  défendue  par  un 
bon  château  , dont  Soliman  ne  put  s’emparer  en 
1532.  Il  y a un  college  dans  cette  ville  ; & l’on 
y tient  la  cour  fuprême  de  jufiiee  d’où  releve  la 
portion  de  la  province  qui  efi  à la  droite  du  Danube» 
( D.  G.  ) 

GUR AU , ( Géogr.  ) ville  de  la  Siléfie  Pruffienne, 
dans  la  principauté  de  Glogau , vers  la  Pologne  ; c’efi 
le  chef-lieu  de  l’un  des  fix  cercles  de  la  principauté, 
&;  l’une  des  villes  incendiées  par  les  Cofaques  dans 
la  derniere  guerre  d’Allemagne  : elle  a une  égîife  ca- 
tholique , & une  chapelle  protefiante.  ( D.  G.  ) 

GURKFELD  , ( Géogr.')  ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  d’Autriche  , & dans  la  baffe  Carniole  , fur 
la  Save  , au  pied  d’une  montagne  qui  défend  un 
château.  La  quantité  des  médailles  romaines  & d’au- 
très  morceaux  d’antiquité  quel’onatrouvéesdetems 
en  tems  dans  fes  environs  , fait  croire  que  cette 
ville  a pris  la  place  de  l’ancienne  Noyiodunum . 
(D.G.  ) 


GUSTAVE  ERICSON  VASA  , ( Hift.  de  S uede.  ) 
roi  de  S uede  , né  au  milieu  des  troubles  qu’avoit 
fait  naître  l’union  de  Calmar  , comptoit  des  rois  de 
Suede parmi  fes  aïeux,  entr’autres  ce  Charles  Canut- 
fon  détrôné  tant  de  fois , & tant  de  fois  rappeilé, 
Marguerite  avoit  feule  joui  paifiblement  de  la  triple 
couronne;  le  traité  de  Calmar  qui  réuniffoit  les  trois 
royaumes  fous  un  même  chef,  étoit  fon  ouvrage». 
La  Suede  ne  tarda  pas  à réclamer  contre  ce  traité , & 
les  fréquentes  infractions  que  les  fucceffeurs  de 
Marguerite  y avoient  faites  , furent  le  prétexte  de 
la  révolte  : cet  état , occupé  fans  ceffe  à lutter  con- 
tre toutes  les  forces  de  la  monarchie  Danoife  , 
n’ofoit  encore  fe  donner  un  roi  ; mais  il  choififfoit  un 
chef  afi’ez  fembiabie  aux  dictateurs  de  Rome , & qui, 
fous  le  titre  modeffe  d’adminiftrateur  , étoit  plus 
puiffant  que  les  rois  même.  Guflave  avoit  eu  fous 
les  yeux  pendant  fa  jeuneffe  le  fpeCtacle  des  mal» 
heurs  de  fa  patrie»  L’adminijftrateur  Steenfiure  , fon 
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parent , Fadmettoit  à fon  confeil  ; il  en  étoit  l’ora- 
cle. La  haine  du  nom  Danois  , le  mépris  des  plaifirs , 
l’amour  de  la  patrie  , l’ambition  de  l’affranchir  pour 
ïégner  fur  elle , un  génie  précoce , la  prudence  de 
l’âge  mûr  jointe  au  feu  du  bel  âge  , des  grâces  fans 
apprêts , une  éloquence  naturelle  , caradérifoient 
le  jeune  Guflave ; il  étoit  difficile  de  le  voir,  de  l’en- 
tendre , fans  foupçonner  qu’il  feroit  un  jour  lé  ref- 
taurateur  de  la  monarchie  Suédoife  ; c’étoiî  par  fon 
confeil  que  Steenffure  avoir  donné  des  armes  à feu 
aux  payfans  qui,  pour  la  plupart,  fe  fervoient  en- 
core d’arcs  & de  fléchés.  L’ufage  de  la  poudre  étoit 
connue  depuis  long-tems  dans  le  refte  de  l’Europe  ; 
mais  les  pays  du  nord  ont  toujours  été  les  derniers 
à adopter  les  arts,  & plût  au  ciel  que  celui  de  dé- 
truire les  hommes  ne  s’y  fût  jamais  introduit  ] Mais 
dans  l’état  d’oppreffion  où  fe  trouvoit  la  Suède  , 
cet  art  fatal  devenoit  un  fléau  néceffaire.  Déjà  Gu- 
jîave  avoit  taillé  en  pièces  quelques  partis  Danois. 
Chriffiern  II  l’honora  de  fa  haine.  Ce  prince  vouloit 
rétablir  l’union  de  Calmar  , régner  fur  les  trois 
royaumes  , & pour  y parvenir  il  n’étoit  point  de  ' 
traité  qu’il  ne  violât , de  crime  qu’il  ne  commît , de 
fang  qu’il  ne  fît  couler.  Réfolu  de  s’affurer  de  la 
perfonne  de  Guflavz , dont  il  preffentoit  la  haute 
deffinée , il  propofa  l’an  1518  une  entrevue  à l’ad- 
miniffrateur  dans  la  capitale  même  de  la  Suede  ; & 
feignant  une  défiance  que  lui  feul  méritoit , il  exigea 
qu’on  livrât  Guflavz  en  otage  à fes  fujets,  tandis 
qu’il  négocierait  avec  Steenffure;  Guflavz  accepta 
cette  propofirion  avec  la  confiance  d’un  jeune  héros , 
qui  ne  peut  concevoir  une  trahifon;  l’amiral  Danois 
l’invite  à venir  faluer  le  roi  avant  que  fa  majefté  mette 
pied  à terre  ; Guflavz  faute  dans  la  chaloupe  , on  le 
prefente  à Chriffiern  qui  le  fait  défarmer , ainfi  que 
fix  autres  feigneurs  que  Chriffiern  avoit  demandés 
pour  otages  , ou  plutôt  pour  vi&imes.  Il  tenta  d’a- 
bord de  le  corrompre  ; mais  n’ayant  pu  y réuffir,  il 
réfolut  de  lui  ôter  la  vie  ; l’ordre  fut  donné  , & ce 
qui  fait  honneur  à la  nobleffe  Danoife  , Chriffiern 
ne  fut  point  obéff  On  l’enferma  dans  le  château  de 
Coppenhague,  il  fut  bientôt  transféré  dans  celui  de 
Calo  , dont  Eric  Banner,  fon  parent , étoit  gouver- 
neur. Il  fe  faifoit  garant  de  fon  prifonnier  , & devoit 
payer  au  roi  fix  mille  écus  d’or  , s’il  le  laiffoit  échap- 
per. Cependant  l’adminiffrateur  étoit  mort , les  mal- 
heurs de  la  Suede  augmentoient  chaque  jour  ; Gufl- 
tavz  fe  déguife  en  payfan  , fe  met  au  fervice  d’un 
marchand  de  bœufs,  & joue  fi  bien  fon  rôle  qu’il 
arrive  àLubec  , confondu  parmi  les  autres  ruffres  , 
fans  être  reconnu.  Il  fe  découvrit  alors  , & Banner 
vint  le  réclamer.  Mais  Guflavz  lui  promit  de  lui  ren- 
dre la  foin  me  que  Chriffiern  devoit  exiger  ; & fatis- 
faiî  de  cette  promeffe  , le  Danois  s’en  alla.  Guflavz 
demanda  des  fecours  à la  régence  de  Lubec;  cette 
république  étoit  naturellement  ennemie  de  la  domi- 
nation Danoife  ; mais  intimidée  par  la  préfence  d’une 
flotte  nombreufe  , elle  n’ofoit  embraffer  la  défenfe 
d’un  malheureux.  On  lui  promit  cependant  d’armer 
en  fa  faveur  , s’il  pouvoit  raffembler  affez  d’amis 
pour  donner  au  moins  quelque  vraifemblance  à la 
révolution  qu’il  méditoit.  Cette  promefîê , quoique 
foiblement  énoncée , ranima  fes  efpérances;  il  part, 
débarque  à Calmar , fe  préfente  aux  officiers  , aux 
ioldats  qui , prefque  tous , avoient  fervî  fous  fes 
drapeaux.  Le  fperiacle  de  fa  mifere  glaça  leur  cou- 
rage ; ils  furent  affez  lâches  pour  n’ofer  le  fervir  ; 
mais  ils  ne  furent  point  affez  perfides  pour  îe  livrer 
a Chriffiern  ; Guflavz  , forcé  de  fe  retirer  , fe  dé- 
griffé encore  fous  la  livrée  de  [Indigence  , fe  gliffe 
dans  un  chariot  chargé  de  pailles  , & dans  cet  équi- 
page traverfe  les  quartiers  de  l’armée  Danoife , où  fa 
tete  etoit  mife  a prix.  Ce  prince  n’avoit  plus  d’autre 
sreffourçe  que  lui-même  ; paréos,  amis,  domeffiques, 
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tout  î’abandonnoit  ; on  craignoit  de  s’affocier  à fes 
malheurs,  & de  périr  avec  lui  : peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
tombât  entre  les  mains  des  Danois  ; des  chartreux  , 
que  fes  ancêtres  avoient  fondés  , lui  refuferent  un 
afyle  dans  fon  patrimoine  ; il  alla  en  chercher  un 
autre  en  Sudermanie  ; & tandis  que  des  hommes 
qui  lui  étoient  attachés  par  les  liens  du  fang  , de 
1 amitié  , de  1a  reconnoiffance  , le  rejettoient  avec 
dureté  , un  payfan  le  reçut  avec  tendreffe.  Ce  fut 
dans  fa  cabane  que  Guflavz  médita  fa  révolution  ; 
ce  prince  logeoit  fous  le  chaume  , fon  hôte  porîok 
fes  lettres , & cet  ambaffadeur  couvert  de  haillons  , 
alloit  exciter  les  feigneurs  Suédois  à détrôner  Chrif- 
tiern.  Forcé  bientôt  de  quitter  cette  retraite,  Guf- 
lavz paffe  en  Dalecarlie  fous  la  conduite  d’un  guide 
infidèle  , qui  le  vole  & l’abandonne  au  milieu  des 
montagnes  & des  forêts.  Prefié  par  la  faim  , il  le 
loue  pour  travailler  aux  mines  de  cuivre.  Un  fei- 
gne111* îe  reconnoît , lui  offre  de  foulever  la  province 
en  fa  faveur , & n’ofe  exécuter  cette  offre  indiferette. 
Un  autre  gentilhomme  le  reçoit,  l’accable  de  ca- 
reffes  , & le  trahit  ; il  étoit  perdu  fl  fa  bonne  mine 
n’eut  infpire  de  la  compaffion  à Fépoufe  du  traître  , 
qui  le  fit  conduire  chez  un  curéyoifin.  Celui  ci  fut 
fideie  , aida  Guflavz  de  fa  bourie  & de  (es  confeils  ; 
les  payfans  s’affemblent  à Mora.  Guflavz  paroît  au 
milieu  d’eux.  Son  air  noble , fes  grâces  , fes  mal- 
heurs , l’horreur  qu’infpiroit  le  nom  de  Chriffiern  , 
& le  maffacre  récent  des  fénateurs  de  Stockholm , 
tout  prête  à l’éloquence  du  prince  une  force  nom 
velle.  On  s’écrie  , on  court  aux  armes  ; le  château 
du  gouverneur  eff  efcaladé  ; au  bruit  de  cet  exploit 
les  payfans  fe  raffemblent  en  foule  fous  les  drapeaux 
du  vainqueur;  il  fe  voit  bientôt  fuivi  par  une  armée 
de  quinze  mille  combattans  ; il  fe  met  en  marche  «, 
paffe  la  riviere  de  Brunebec  , défait  un  corps  de 
Danois,  prend  Vefteras  , marche  à de  nouvelles 
conquêtes,  emporte  d’affaut  la  ville  d’Upfal;  Gif - 
tavz  défendit  contre  fes  propres  foldats  les  biens  de 
Trolle , archevêque  de  cette  ville  , qui  l’avoit  per- 
fécuté  avec  tant  de  fureur  ; devenu  puiffant  , heu- 
reux &:  vainqueur , il  trouva  plus  d’amis  dans  fâ 
profpérité , qu’il  n’avoit  trouvé  d’ennemis  dans  fa 
difgrace  ; toutes  les  provinces  l’appelloient  , & il 
étoit  plus  embarraffé  fur  le  choix  de  fes  conquêtes  , 
que  fur  les  moyens  de  les  conferver.  La  nobleffe  qui 
avoit  ff  long-tems  attendu  pour  fe  déclarer , accou- 
roit  dans  fon  camp  ; fon  armée  groffiffoit  chaque 
jour  , fi  Guflavz  avoit  eu  autant  d’ambition  que 
de  génie  , il  lui  eût  été  poflîble  de  conquérir  le 
Danemarck  & la  Morwege  après  avoir  fournis  fa 
patrie  ; ainfi  il  auroit  rétabli  par  lui-même  cette 
union  de  Calmar  qu’il  vouloit  détruire. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  triomphes  , le 
fougueux  prélat  paroît  à la  tête  d’une  armée  ; une 
terreur  panique  fe  répand  dans  les  rangs  des  Sué" 
dois  ; l’intrépide  Guflavz  eff  renverfé  dans  l’eau  , 
remonte  à cheval , foutient  à la  tête  de  fes  gardes 
tout  le  choc  des  Danois  , protégé  la  retraite  de  fon 
armée  , & peu  de  jours  après  fe  venge  d’un  inffant 
de  furprife  que  Trolle  lui  avoit  caufée.  La  régence 
de  Lubec  lui  envoya  quelques  fecours  , la  plupart 
des  villes  fe  fournirent  à lui  avant  même  qu’il  parût- 
Mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  fa  mere  & de  fà 
fœur , que  Chriffiern  avoit  fait  précipiter  dans  la 
mer , égara  fa  raifon  ; dans  le  délire  de  fa  fureur , if 
ordonna  à fes  foldats  de  maffacrer  fans  pitié  tous 
#îes  Danois  qui  tomberoient  entre  leurs  mains  „ 
comme  fi  ce  peuple  honnête  & fenfible  avoit  été 
coupable  des  crimes  de  fon  maître.  Déjà  Gufiav e> 
difpofoit  des  gouvernemens , & diffribuoit  les  gar- 
nifons  dans  les  provinces  qu’il  avoit  conquifes  ; iî 
inveftit  le  château  où  étoit  renfermé  l’évêque  de 
Linkopink  , & ce  prélat  va  au-devant  de  lui  » 
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5c  lui  rend  hommage  ; Gujlave  convoqua  â Va» 
deftene  une  affemblée  des  états  généraux,  il  s’y 
montra  , on  voulut  le  couronner  ; il  refufa  le 
titre  de  roi , mais  on  lui  déféra  ceux  de  gouver- 
neur-général 6c  d’adminiffrateur  de  la  Suede  , l'an 
2521. 

Ce  fut  alors  que  Gujlave  voyant  qu’on  ne  pouvoit 
plus  donner  à un  autre  la  couronne  qu’il  avoit  réfu- 
tée , engagea  toutes  les  terres  de  fa  famille  pour 
faire  de  nouvelles  levées.  La  régence  de  Lubec  lui 
envoya  dix-huit  vaille  aux  ,&  quatre  mille  hommes  : 
mais  elle  lui  vendit  cher  ce  foiblefecours  , & profita 
de  ces  circonflances  pour  s’affranchir  de  quelques 
droits  onéreux  pour  (on  commerce  , que  les  rois  de 
Suede  lui  avoient  anciennement  impofés.  Gujlave 
enfin  forma  le  fiege  , ou  du  moins  le  blocus  de 
Stockholm  , tandis  que  fon  efeadre  croifoit  devant 
le  port , & en  défendoit  l’approche  aux  vailfeaux 
Danois.  Ceux-ci  fe  trouvèrent  refferrés  entre  des 
glaces  dont  ils  ne  pouvaient  fc  dégager.  Gujlave  partit 
à la  tête  des  troupes  Lubecoifes , s’avança  fur  la  glace 
au  milieu  de  la  nuit , mit  le  feu  à la  flotte  , & n’en 
eût  pas  laide  échapper  un  feul  vaiffeau  , fi  Jean 
Flammel  , générai  des  troupes  auxiliaires  n’eût 
donné  malgré  lui  le  lignai  de  la  retraite  ; Stockholm 
étoit  toujours  bloqué  , la  garnifon  demandait  à capi- 
tuler, Gujlave  étoit  difpofe  à lui  accorder  des  con- 
ditions honorables  ; mais  il  ne  vouioit  entrer  dans 
Stockholm  que  la  couronne  fur  la  tête,  afin  de  donner 
à la  révolution  qu’il  avoit  faite  , une  forme  plus  im- 
pofante  & plus  fiable.  Il  convoqua  les  états  généraux 
à Stregner  l’an  1523  ; il  y fut  proclamé  roi  : le  cri 
fut  unanime.  Lui  feul  affefta  de  fe  refufer  fon  fuf- 
fr âge  , & joua  le  rôle  d’un  fage  ennemi  des  gran- 
deurs. On  le  preffa,  il  fe  laiffa  vaincre  , & reçut  le 
ferment  de  fidélité  de  fes  nouveaux  fujets  ; mais  il 
différa  la  cérémonie  de  fon  couronnement  , parce 
qu’il  aurait  été  forcé  de  jurer  qu’il  maintiendroit  la 
religion  catholique  qu’il  avoit  fecrétement  réfolu 
de  détruire  ; Stockholm  fe  rendit , les  magiffrats  vin- 
rent dépofer  les  clefs  aux  pieds  de  Gujlave  ; il  fit 
dans  fa  capitale  une  entrée  pompeufe  , 6c  toute  la 
ville  retentit  d’acclamations.  Gujlave  avoit  fait  des 
ingrats , mais  il  ne  le  fut  point  ; il  fit  chercher  ce 
curé  qui  lui  avoit  donné  un  afyle  , réfolu  de  lui 
témoigner  une  reconnoifiance  vraiment  royale  : 
ce  bon  prêtre  n’étoit  plus  ; mais  Gujlave  voulut  que 
fes  bienfaits  le  fuiviffent  fur  fa  tombe  , 6c  il  fit  placer 
une  couronne  de  cuivre  doré  au  haut  de  i’églife  , 
que  ce  pafteur  avoit  deffervie  , & dans  l’enceinte  de 
laquelle  il  étoit  inhumé.  Quelques  places  tenoient 
encore  pour  les  Danois  dans  la  Finlandie  ; elles 
firent  conquifes  , les  p.rifonniers  furent  traités  avec 
douceur;  le  teins  de  la  vengeance  étoit  paffé;  Guf- 
tave  abolit  la  plupart  des  impôts  , dont  Chriffiern 
avoit  chargé  le  peuple.  Ce  prince  malheureux  ,mais 
plus  coupable  encore  , venoit  d’être  détrôné  ; Fré- 
déric avoit  été  couronné  à fa  place  ; mais  tant  que 
fon  concurrent  vivoit  dans  fa  prifon  , il  pouvoit 
craindre  une  révolution  nouvelle.  Gujlave  , en 
habile  politique  , fe  fervit  de  ce  fantôme  pour 
effrayer  Frédéric , & obtenir  de  lui  les  conditions 
qu’il  voulut.  Le  Gofaland  fut  conquis  par  les  Sué- 
dois : c’étoit  encore  un  fujet  de  difeorde  : les  deux 
rois  eurent  une  entrevue  , & fe  témoignèrent  une 
amitié  qui  n’étoiî  pas  dans  leurs  cœurs  ; ils  con- 
clurent une  ligue  offenfive  & défenfive  contre  Chrif- 
îiern  , ou  plutôt  contre  fes  partifans  ; car  dans  l’état 

0 11  ce  pïince  étoit  réduit , il  n’étoit  plus  redoutable 
par  lui-même.  Enfin  l’inftant  étoit  venu , où  après 
avoir  changé  la  face  de  la  Suede  , Gujlave  devoit 
malheureufement  en  changer  auffi  la  religion  ; déjà  il 
avoit difpofé  de  l’archevêché  d’Upfal,  & Favoit  donné 

• à Jean  Magnus,  homme  (sus  ambition , mais  non  pas 
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•fans  f&îéhs.  Le  clergé  comptoit  prefque  àuïant  de  vaf* 
faux  que  le  roi  ; les  évêques  habitoient  des  forte- 
refïés,  c-û  ils  don  noient  un  afyle  aux  rébelles  dans 
les  tems  de  troubles  ; foüvent  même  ils  faifeient  des 
excurfions  à leur  tête.  Le  clergé  forrrioit  au  feiri  de 
Ja  monarchie  une  efpece  de  république  indépen- 
dante , redoutable  , & ennemie  du  roi  , de  la  no» 
bleffe  & du  peuple  ; Gujlave  réfolut  de  renverfer 
ce  coloffe  qui  , même  dans  un  fieeje  allez  éclairé  , 
menaçait  encore  l’autorité  fuprême.  Le  chancelier 
A nder fon  fut  le  confident  6c  le  miniffre  de  ce  pro- 
jet. Gujlave  commença  par  favorifer  fecrétement 
les  docteurs  luthériens  ; il  abolit  la  coutume  fin- 
guliere  qui  rendoit  les  évêques  héritiers  des  ec- 
cléfiaftiques  qui  mouroient  dans  leur  diocefe.  Les 
quartiers  d’hiver  des  troupes  furent  diftribués  fur 
les  terres  du  clergé.  Les  deux  tiers  des  dix  mes 
furent  deftinés  à l’entretien  de  l’armée  , qui  devoit 
veiller,  même  en  tems  de  paix  ,à  la  fureté  des  fron- 
tières ; on  cria  au  blafphême  , à l’héréfie  ; les  prêtres 
& les  moines  armèrent  les  payfans,  un  homme  du 
peuple  , nommé  Hans , fe  mit  à la  tête  des  mécon- 
tens  ; mais  Gujlave  fut  bientôt  diffiper  toutes  ces 
fadions  , s’empara  des  forte  refies  des  évêques  , Gc 
convoquai!  Vefteras  une  affemblée  des  états  géné- 
raux, Ce  fut-là  que  fut  faite  cette  ordonnance  célé- 
bré , qui  fape  tous  les  fondemens  de  la  puiffance  ôc 
de  la  rîchefie  du  clergé  ; le  luthéranifme  fut  prêché 
dans  les  églifes  catholiques  $ en  préfence  même  des 
évêques  6c  dés  prêtres. 

Gujlave  ne  tarda  pas  à déclarer  d’une  manier© 
authentique  fon  attachement  à ladodrine  de  Luther. 
La  révolte  des  Dalécarliens  Favoit  occupé  quelque 
tems  p & avoit  fufpendu  les  foins  qu’il  apportoit 
aux  progrès  du  luthéranifme  en  Suede  ; mais  le  fup- 
plice  du  chef  ayant  fait  rentrer  les  autres  re- 
belles dans  le  devoir  , il  reprit  cette  entreprise  , 
donna  l’archevêché  d’Upfal  à Laurent  Pétri , à qui 
il  donna  en  mariage  une  de  fes  parentes  ; pour  lui , il 
époufa  la  fille  aînée  du  duc  de  Saxe  Lawem- 
bourg  , Fan  1530.  11  ne  lui  manquoit  plus  pour 
mettre  le  comble  à tant  de  prospérités , que  d’affurêr 
à fa  pofférité  le  fruit  de  fes  travaux.  Ce  fut  dans  ce 
deffein  qu’il  convoqua  une  affemblée  des  états-géné- 
raux à V efferas.  Gujlave  fit  fentir  que , fi  la  couronne 
demeuroit  éleâive  , un  roi  de  Danemarck* pouvoit 
briguer  les  fuffrages  , fe  faire  proclamer  , ou  du 
moins  faire  naître  des  guerres  civiles , &c  renouveller 
tous  les  maux  dont  il  les  avoit  délivrés.  Le  fou  ve- 
nir des  cruautés  de  Chriffiern  II,  6c  des  malheurs 
de  la  Suede  , prêtoit  à ce  difçours  une  force  irréfif- 
tible.  La  nation  déclara  qu’elle  renonçoit  pour  ja- 
mais au  droit  d’élire  les  fouverains,  & que  la  cou- 
ronne feroit.  héréditaire  dans  la  famille  de  Gujlave . 
On  appeila  cet  acte  F union  héréditaire.  Gujlave  , tou- 
jours occupé , 6c  de  la  grandeur  de  Fétat , & de 
celle  de  fa  niailon  , avoir  réfolu  d’unir  la  main 
d’Eric  , foi;  fils  , à celle  d’Eiifabeth,  reine  d’Angle- 
; terre;  mais  cette  princeffe  habile  fut  éluder  ces  propo- 
fitions  , fans  faire  une  rupture  décifive  avec  la  cour 
de  Suede.  Cependant  le  roi  deieendoit  lentement 
dans  le  tombeau  ; fes  forces  s’éteignoient  par  degrés , 
fes  yeux  n’avoient  plus  le  même  feu  ; mais  fon  ame 
avoit  toujours  la  même  vigueur  ; il  fit  fon  teffament 
avec  autant  de  fang  froid  qu’il  eût  fait  un  traité  de 
paix.  Un  inftant  avant  fa  mort  il  diâ:a  à un  fècrétaire 
d’état  des  ordres  touchant  des  affaires  très-épineu- 
fes  , &C  donna  à fes  enfans  les  leçons  les  plus  fages. 
Il  mourut  le  27  feptembre  1 546,  Toute  la  Suede  le 
pleura  , & le  régné  de  fon  fils  ne  fit  pas  ceffer  ces 
regrets.  On  ne,  peut  mieux'  louer  ce  prince  qu’en 
, disant  qu’il  tut  le  Henri  IV- de  la  Suede.  Malheureux 
comme  lui  dans  fa  jeuneffe  , comme  lui  grand  dans 
Ion  malheur  j il  fut  forcé  de  conquérir  fes  états  a 
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pardonna  à fes  ennemis  , &:  fit  le  bonheur  de  fes  fu- 
jets  après  les  avoir  vaincus. 

Gustave  Adolphe  , furnommé  le  Grand  , roi 
de  Suede.  Les  hautes  qualités  de  ce  prince  ne  furent 
point  les  fruits  tardifs  de  l’éducation  6c  de  l’expé- 
rience. La  nature  avoit  tout  fait  pour  lui.  Au  mi- 
lieu des  malheurs  dont  la  Suede  fut  accablée  pen- 
dant les  dernieres  années  du  régné  de  Charles  IX  , 
fon  pere , tandis  que  Ion  efprit  égaré  fuccornboit 
fous  le  fardeau  du  gouvernement,  Gujlave  , âgé  de 
feize  ans  , paroiffoit  dans  les  confeils,  ÔC  à la  tête 
des  armées,  obéiflbit  en  foldat,  négocioit  en  minif- 
tre  , 6c  commandoit  en  roi.  Sa  modeffie  prêtoit  un 
nouveau  charme  à fes  talens.  11  Ce  déhoit  de  fes 
forces.  Un  jour  fes  courtifans  le  virent  plong,é  dans 
une  profonde  rêverie  , les  yeux  mouillés  de  larmes  , 
ils  le  quefiionnerent  fur  le  fujet  de  fa  douleur. 
« Hélas  , difoit-il , mon  pere  efl  prêt  à defeendre 
» dans  le  tombeau  , 6c  moi  à monter  fur  le  trône  : 
» quelle  reffource  pour  la  patrie  , qu’un  prince 
» jeune , imprudent  & novice  dans  l’art  de  régner  ! 
» comment  pourrai-je  la  défendre  contre  tant  de 
» puifl'ances  armées  contre  elle  ! Ah  ! fi  du  moins  le 
» facrifice  de  ma  vie  pouvoit  fauver  l’etat  m*.  Sigif- 
mond , roi  de  Pologne  , chafle  par  les  Suédois; , avoit 
affocié  la  Rufiie  ôc  le  Danemarck  à fa  vengeance. 
Les  Suédois  effuyerent  d’abord  quelques  échecs  ; 
mais  dès  que  le  jeune  Gujlave  le  mit  à leur  tête  , ils 
triomphèrent.  Charles  étant  mort  le  30  oélobre 
16 1 1 , Gujlave,  fut  proclamé  avec  enthoufiafme  par 
toute  la  nation.  Il  avoit  tous  les  talens  néceffaires 
pour  gouverner  , mais  il  n’avoit  point  l’âge  fixé  par 
les  loix  du  royaume.  Le  roi  Charles  avoit  nommé 
un  confeil  de  régence , compofé  de  fénateurs  : la 
reine  Chrifiine  & le  duc  Jean  y préfidoient.  Mais  on 
fentit  bientôt  que  Gujlave  étoit  au-deffus  d’une  loi 
faite  pour  les  princes  vulgaires  ; on  remit  les  rênes 
du  gouvernement  entre  fes  mains  ; dans  l’état  déplo- 
rable oii  fe  trou  voit  la  Suede,  prête  à être  envahie 
par  trois  puiffances  rivales , un  roi  guerrier  étoit 
un  fléau  néceffaire.  Gujlave  part , porte  le  ravage 
dans  la  Scanie  , entre  dans  la  Gothie  occidentale  , 
force  les  Danois  à la  retraite,  taille  en  pièces  un 
parti  près  d’Ynnewaldbroo  , en  écrafe  un  autre  près 
d’Eckefio , délivre  Joënekoping  affiégé  par  le  roi  de 
Danemarck.  Chriftiernqui  avoit  méprifé  la  jeuneffe 
de  Gujlave , ne  voulut  pas  lui  demander  honteufe- 
ment  la  paix  ; mais  il  fe  fit  offrir  la  médiation  de  la 
cour  d’Angleterre  , 6c  s’engagea  à reftituer , moyen- 
nant un  million  d’écus.  Calmar,  l’ifle  d’Oëland,  le 
fort  Risby  6c  Elfsbourg.  Ainfi  la  guerre  fut  terminée 
au  mois  de  janvier  de  l’année  1613.  Les  Mofcovites 
voyant  que  les  Danois  n’agiffoient  plus  de  concert 
avec  eux  , expofés  feuls  à la  vengeance  de  Gujlave  , 
prirent  un  parti  qui  étonna  toute  l’Europe.  Le  czar 
étoit  mort.  Ils  élurent  pour  fon  fucceffeur  le  prince 
Charles-Philippe  , frere  de  Gujlave.  Cette  éledion 
étoit  l’ouvrage  de  Jacques  de  laGardie.  Gujlave  fut 
piqué  de  ce  qu’on  ne  l’avoit  pas  proclamé  lui-même  ; 
il  dévora  cet  affront , confentit  en  apparence  au  dé- 
part de  fon  frere  : mais  il  y mit  tant  d’obffacles , que 
les  Mofcovites  prirent  ces  délais  pour  un  refus.  Ils 
élurent  Michel  Féodorovitz  ; Guflave  voulut  alors 
ou  parut  vouloir  placer  le  prince  Charles-Philippe 
fur  ce  trône  ; il  n’étoit  plus  tems  : le  roi  ne  parut  pas 
fort  chagrin  du  peu  de  fuccès  de  cette  démarche.  Il 
donna  fa  fœur  Catherine  en  mariage  au  comte  Palatin 
prince  de  deux  Ponts.  C’étoitau  premier  fruit  de  cette 
union  que  Gujlave  deftinoit  fa  couronne  , s’il  mou- 
roi  t fans  enfans.  La  cérémonie  du  couronnement  de 
Gujlave  ne  fe  fit  qu’en  1617  ; trois  ans  après  il 
époufa  Marie -Eléonore  , fille  de  Jean - Sigifmond , 
électeur  de  Brandebourg,  6c  s’arracha  auffi-tôt  des 
j?ras  de  la  reine  pour  voler  aux  combats  ; Riga  fut 
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emporté  , Mittaw  fe  fournit  ; une  treve  de  deux  ans 
avec  la  Pologne  , fut  la  fuite  de  fes  conquêtes.  A 
peine  cette  fufpenfion  d’armes  étoit-elle  expirée  5 
que  Gujlavee  ntraen  Livonie,  pénétra  dans  la  Lithua- 
nie , courut  de  conquêtes  en  conquêtes,  & offrit 
en  vain  la  paix  à Sigifmond  , qui  favoit  bien  que  le 
premier  de  tous  les  articles  feroit  de  fa  part  une 
renonciation  formelle  au  trône  de  Suede  qu’il  re- 
grettoit. 

Ce  prince  fe  ligua  avec  l’empereur,  dont  l’am- 
bition efpéroit  compter  un  vafîal  de  plus  dans  Sigif- 
mond , s’il  pouvoit  le  replacer  furie  trône  de  Suede» 
Mais  Gujlave  qui  étoit  rentré  en  Pologne  par  la 
Pruffe  , l’an  1626  , avant  qu’on  fût  informé  de  fa 
defeente  , avoit  déjà  conquis  Frawenberg  , Brawns- 
berg  , Elbing  , Marienbourg  , Mewe  , liirschaw  , 
Stum  , Chrillbourg  , "\Yerden;  fon  armée  triom- 
phante échoua  devant  Dantzick  : dans  tous  ces  com- 
bats , Gujlave  , placé  aux  premiers  rangs  , ccmman- 
doit , combattoit , échauffoit  la  mêlée  , dirigeoit  les 
grands  mouvemens  , 6c  confervoit  toujours  cette 
préfence  d’efprit  qui  décidé  du  gain  des  batailles. 
Dans  deux  de  ces  rencontres  il  fut  bleffé;  le  foldat 
Suédois  en  voyant  couler  le  fang  de  fon  roi  .,  n’ea 
devint  que  plus  furieux.  Le  célébré  Wrangeï  rem- 
porta en  1629  une  vidoire  fur  les  Polonois  , près 
de  Gorzno  ; Gujlave  , jaloux  de  la  gloire  de  ce  géné- 
ral , livra  bataille  aux  ennemis  , près  de  Stum.  La 
vidoire  fut  complette  , quoique  les  Suédois  fuffent 
inférieurs  en  nombre  ; Sigifmond  défefpéra  enfin  de 
remonter  fur  ie  trône  de  Suede.  Il  accepta  une  treve 
de  fix  ans.  On  devoit  profiter  de  ce  calme  pour  tra- 
vailler à une  paix  folide  ; cependant  Gujrave  con- 
ferva  fes  conquêtes  en  Livonie  , 6c  quelqu  es  autres 
places. 

Gujlave  n’avoit  point  oublié  que  l’empei  eur  avoit 
donné  de  puiiTans  fecours  à Sigifmond  ; il  ;avoit  faifi 
la  politique  de  cette  cour  ambitieufe  qui  vc  uîoit  ran- 
ger tout  le  Nord  fous  fes  loix  : il  preffenüoit  le  but 
des  démarches  qu’elle  ne  cefioit  de  faire  pomr  brouil- 
ler le  Danemarck  avec  la  Suede , 6c  fubjmguer  ces 
deux  royaumes  à la  faveur  des  divifions  q'u’ellc  fai- 
foit  naître  ; il  cherchoit  l’occafion  de  rompre  de 
nouveau  avec  elle  ; un  affront  fait  à fes  ambaffa- 
deurs  par  les  impériaux  , la  lui  offrit , & la  guerre 
fut  déclarée.  Gujlave  , fortifié  de  l’allianoe  du  roi  de 
France,  du  duc  de  Poméranie,  de  l’archevêque  de 
Brême  , 6c  du  landgrave  de  Heff'e-Caffel , s’avança 
contre  les  Impériaux  , remporta  deux  viüoires  près 
deGreiffenhagen&de  Gartz,  chaffales  ennemis  delà 
baffe  Poméranie  & du  Neumarck,  parut  vainqueur 
fur  les  bords  de  l’Oder  , 6c  compta  , peu  s’en  faut , 
fes  jours  par  fes  conquêtes  ; après  diverles  opérations 
militaires  , Gujlave  fe  montra  fur  les  bords  de  l’Elbe, 
s’empara  près  de  "NVerben  d’un  pofie  avantageux , 6c 
de-là  obferva  les  mouvemens  du  comte  de  Tilly. 
Cet  illuffre  Bavarois  commandoit  les  Impériaux  ; 
tous  deux  s’effimoient  , s’épioient , fe  devinoient 
l’un  l’autre  ; on  fe  fépara  fans  combattre  , mais  on 
fe  rejoignit  près  de  Leipfick.  La  bataille  s’engagea  , 
dès  le  premier  choc  les  Impériaux  crièrent  victoire  ; 
le  comte  de  Tilly  fit  partir  des  couriers  pour  l’annon- 
cer à la  cour  impériale  ; l’éleéteur  de  Saxe  aban- 
donna Gujlave  , 6c  s’enfuit  ; le  roi  de  Suede  rétablit 
le  combat , culbuta  la  cavalerie  impériale  , difiipa 
l’infanterie  , 6c  eut  feui  avec  fes  foldats  toute  la 
gloire  de  cette  journée.  Les  fuites  de  cette  viétoire 
furent  plus  importantes  que  cette  viétoire  même  ; 
une  partie  de  la  Franconie  fe  fournit  à l’armée  victo- 
rieufe.  Ceux  des  princes  proteftans  que  la  crainte 
avoit  jufqu’alors  retenus  dans  le  parti  de  l’empereur, 
fe  déclarèrent  pour  la  Suede  ; enfin  la  terreur  étoit 
fi  générale  , qu’on  ne  laiffoit  plus  à Gujlave  le  pîai- 
fir  de  former  des  fieges  , 6c  de  livrer  des  affauts. 
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Si-tôt  qu’il  fe  montroit , les  villes  les  mieux  forti- 
fiées ouvroiettt  leurs  portes  ; tandis  que  Gqjlave  fe 
rendoit  maître  de  toutes  les  côtes  de  la  mer  Balti- 
que 5 les  Saxons  pénétroient  dans  la  Bohême  , & le 
nom  du  héros  qu’on  croyoit  voir  à leur  tête  , fou- 
mettoit  une  partie  de  ce  royaume.  Au  milieu  dès 
rigueurs  de  l’hiver  , Guflave  couroit  de  conquêtes 
en  conquêtes  ; fon  armée  ne  campôit  plus  , elle 
dtoit  logée  dans  les  villes;îa  mort  du  brave  & malheu- 
reux Tilly,  acheva  la  déroute  des  Impériaux  ; leur 
armée  fe  difperfa  & caufa  plus  de  ravages  dans  fon 
retour  , que  les  Suédois  , auffi  difciplinés  qu’intré- 
pides , n’en  avoient  fait  dans  tout  le  cours  de  la 
guerre. 

Vallenftein  raffembîa  ces  débris  , y ajouta  de 
nouvelles  forces  recueillies  dans  les  cercles  fideles 
à l’empereur , marcha  contre  Gujtave  , 6l  crut  répa- 
rer tous  les  malheurs  du  comte  de  Tiliy.  Enfin  , 
après  diverfes  expéditions  que  les  bornes  de  ce 
Di&ionnaire  ne  nous  permettent  pas  de  rappeller , 
les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence  près  de 
Lutzen,le  iônovembre  1632,  la  bataille  fe  donna , 
les  Suédois  montrèrent  une  ardeur  nouvelle  ; l’in- 
fanterie impériale  fut  taillée  en  pièces , le  canon  fut 
enlevé;  Guflave>  impatient  d’achever  la  défaite  des 
ennemis  , fe  précipita  au  milieu  d’un  régiment  de 
cuirafliers  qui  tenoit  tête  aux  Suédois,  tl  y périt  ; les 
circonftances  de  fa  mort  paroiifent  incertaines,  fa 
mort  n’empêcha  pas  la  viétoire  de  fon  armée. 

C’étoit  un  prince  auffi  accompli  qu’un  homme 
peut  l’être.  Il  avoit  peu  de  défauts  , & n’avoit  point 
de  vices.  Il  fut  contraint  à faire  la  guerre  , & ce  n’eft 
pas  à nous  à examiner  fi  dans  un  tems  de  paix  , il 
auroit  cherché  l’occafion  de  la  faire.  On  fait  que  la 
lecture  du  traité  de  la  guerre  & de  la  paix  de  Gro- 
tius , lui  étoit  familière,  il  n’avoit  pas  moins  de  ta- 
îens  pour  le  gouvernement  que  pour  la  guerre. 
Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  ou  à la 
gloire  d’un  empire  , ne  lui  étoit  étranger.  Diéter  des 
loix , donner  des  batailles , préfider  aux  travaux  du 
laboureur  , comme  à ceux  du  foidat  , defcendre 
dans  tous  les  détails  politiques  & militaires  , fe 
montrer  équitable  fur  un  tribunal  , grand  fur  un 
champ  de  bataille , il  favoit  tout , excepté  retenir 
fon  courage  dans  la  mêlée.  Un  excès  de  bravoure  lui 
coûta  la  vie.  ( M.  de  Sac  y.  ) 

§ GUYANE  ou  GUIANE  (la),  Geogr.  Cette 
vafle  contrée  de  l’Amérique  méridionale  qu’on  dé- 
cora long-tems  du  magnifique  nom  de  France  équi- 
noxiale , n’appartenoit  pas  toute  à cette  puiffiance. 
Les  Hollandois  en  s’établiffant  au  nord  , 6c  les  Por- 
tugais au  midi , l’avoient  refferrée  entre  la  riviere  de 
Marony  & celle  de  Vincent  Pinçon.  Elle  eft  éloi- 
gnée de  la  Cayenne  de  cent  lieues  de  côtes;  la  navi- 
gation y eft  fort  difficile  à caufe  de  la  rapidité  des 
courans  , continuellement  embarraffée  par  des 
iflots,  par  des  bancs  de  fable  & de  vafe  durcie  , par 
des  mangliers  forts  & ferrés  qui  avancent  deux  ou 
trois  lieues  dans  la  mer.  Les  grandes  & nombreufes 
rivières  qui  arrofent  ce  continent , ne  font  pas  plus 
praticables.  Leur  lit  eft  barré  de  diftance  en  diflance 
par  des  rochers  énormes  qui  ne  permettent  point  de 
le  remonter.  La  côte  , baffe  prefque  par-tout,  eft 
inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  marées. 
Dans  l’intérieur  du  pays  , la  plupart  des  plaines  & 
des  vallées  deviennent  auffi  des  marais  dans  la  faifon 
des  pluies. 

Cependant  ces  déluges  d’eau  qui  fufpendent  tous 
les  travaux , toutes  les  cultures  , rendent  les  chaleurs 
affez  fupportables  , fans  donner  au  climat  une  in- 
fluence auffi  maligne  qu’on  pourroit  le  préfumer. 

L’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y aborda  le  premier 
en  1499  , avec  Amène  Velpuce , & Jean  de  la  Cofa. 
<Ce  voyage  ne  donna  que  des  connoiffançes  fuper- 
Tome  III, 
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ficielles  d’un  fi  vafte  pays.  Valter  Raleîg  , Ânglois  , 
fe  détermina  en  1 595  au  voyage  de  la  Guyane  ; mais 
il  la  quitta  fans  avoir  trouvé  l’or  qu’il  y cherchoit. 
les  François  fe  fixèrent  dans  Pifle  de  Cayenne  eh 
*63  5*  Quelques  négocians  de  Rouen  réfolurent  d’y 
former  un  établiffement  en  1643  5 f°us  Ie  féroce 
Poncet  de  Bretigny  , qui  fut  maflacré  par  les  colons 
auxquels  il  avoit  déclaré  la  guerre  , ainfi  qu’aux  fau- 
vages.  On  vit  fe  former  à Paris , en  1651,  une  nou- 
velle compagnie , qui  échoua  prefque  par  îa  mort 
du  vertueux  abbé  de  Marivaux , Partie  de  cette  en- 
treprife  qui  fe  noya  en  entrant  dans  fon  bateau.  En 
1663  , une  autre  compagnie  , fous  la  diredion  de  îa 
Barre  , maître  des  requêtes  , aidée  du  miniftere  , 
tenta  la  même  fortune  , & ne  réuffit  pas  mieux. 
Enfin  un  an  après,  Cayenne  & Guyane  rentrèrent 
dans  les  mains  du  gouvernement  , à l’époque  heu- 
reufe  qui  rendit  la  liberté  à toutes  les  colonies.  Celle- 
ci  fut  prife  parles  Anglois  en  16675&  par  les  Hollan- 
dois en  1 676  ; mais  depuis  elle  n’a  pas  même  été  atta- 
quée. Cet  établiffement  tant  de  fois  bouleverfé  refé 
piroit  à peine,  lorfque  des  ffibuftiers  qui  revenoient 
chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du  fud  , s’y  fixèrent. 
Ils  paroiffoient  pouffer  avec  vigueur  la  culture  des 
terres  , lorfque  Ducaffe  qui , avec  des  vaiffeaux  , 
avoit  la  réputation  d’un  habile  marin  , leur  propofa 
en  1688  le  pillage  de  Surinam.  Leur  goût  naturelle 
réveille  : les  nouveaux  colons  deviennent  corfaires, 
& leur  exemple  entraîne  prefque  tous  les  habitans*. 

L’expédition  fut  malheureufe  , une  partie  des 
combattans  périt  dans  l’attaque  , & les  autres  , faits 
prifonniers  , furent  envoyés  aux  Antilles  , où  ils 
s’établirent.  La  colonie  ne  s’eft  jamais  relevée  de 
cette  perte  ; bien  loin  de  pouvoir  s’étendre  dans  la 
Guyane , elle  n’a  fait  que  languir  à la  Cayenne. 

La  Guyane  parut  en  1763  une  reffource  très-pré- 
cieuie  au  miniftere  de  France  , réduit  à réparer  de 
grandes  pertes , en  y établiffant  une  population  na- 
tionale 6c  libre  , capable  de  réfifter  par  elle-même 
aux  attaques  étrangères , & propre  à voler  avec  le 
tems  au  fecours  des  autres  colonies  , lorfque  les 
circonftances  pourroient  l’exiger.  Mais  le  génie  ne 
prévoit  pas  tout , on  s’égara , parce  qu’on  crut  que 
des  Européens  foutiendroient  fous  la  zone  torride 
les  fatigues  qu’exigent  le  défrichement  des  terres  ; 
que  des  hommes  qui  ne  s’expatrioient  que  dans  l’ef- 
pérance  d’un  meilleur  fort , s’accoutumeroient  à la 
fubfiftance  précaire  d’une  vie  fauvage , dans  un  cli- 
mat moins  fain  que  celui  qu’ils  quittoient,  enfin 
qu’on  pourroit  établir  des  liaifons  faciles  6c  impor- 
tantes entre  la  Guyane  6c  les  îles  françoifes. 

Ce  faux  fyftême  oh  le  miniftere  fe  laiffa  entraîner* 
par  des  hommes  qui  ne  connoiffoient  fans  doute  ni  le 
pays  qu’il  s’agiffoit  de  peupler  , ni  la  maniéré  d’y 
fonder  des  colonies  , fut  auffi  maîheureufement 
exécuté  que  légèrement  conçu.  On  diftribua  les 
nouveaux  colons  en  deuxclaffes  , l’une  de  proprié- 
taires , l’autre  de  mercenaires  , au  lieu  de  donner 
une  portion  de  terrein  à défricher  à tous  ceux  qu’on 
portoit  dans  cette  terre  nue  6c  déferte. 

Douze  mille  hommes  furent  débarqués  après  une 
longue  navigation  fur  des  plages  défertes  6c  imprati- 
cables , dans  la  faifon  des  pluies  qui  dure  fix  mois 
fur  une  langue  de  terre , parmi  des  îlots  mal-fains  9 
fous  un  mauvais  angar.  C’eft-là  que , livrés  à l’inac- 
tion , à l’ennui  , à tous  les  défordres  que  produit 
l’oifiveté  dans  une  populace  d’hommes  tranfportés 
de  loin  fous  un  nouveau  ciel,  aux  miferes  & aux 
maladies  contagieufes  qui  naiffent  d’une  femblabîe 
fituation  , ils  virent  finir  leur  trifte  deftinée  dans  les 
horreurs  du  défefpoir.  Leurs  cendres  crieront  à ja- 
mais vengeance  contre  leà  impofteurs  qui  ont  abufé 
de  îa  confiance  du  gouvernement,  pour  confommer 
â de  fi  grands  frais  tant  de  malheureux  à la  fois  ^ 
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comme  fi  la  guerre  dont  ils  étoient  deflinés  à com» 
bler  les  vuides  , n’en  avoit  pas  affez  moiffonné  dans 
le  cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à une  fl  horrible  tra- 
gédie , il  faîloit  que  1500  hommes  échappés  à la 
mortalité  fufîent  la  proie  de  l’inondation.  On  les  dis- 
tribua fur  des  terreins  oit  ils  furent  fubmergés  au 
retour  des  pluies.  Tous  y périrent  fans  biffer  aucun 
germe  de  leur  poftérité  , ni  la  moindre  trace  de  leur 
mémoire. 

L’état  a déploré  cette  perte,  en  a pourfuivi  & 
puni  les  auteurs  : mais  qu’il  efb  douloureux  pour  la 
patrie  , pour  les  miniftres  bien  intentionnés  , pour 
les  fujets  , pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  Fran- 
çois , de  le  voir  ainfi  prodiguer  à des  entreprifes 
ruineufes  ! 

Qu’eft-il  arrivé  , dit  l’auteur  de  VHifoire  du 
commerce,  des  Indes , tome  III.  de  la  cataftrophe  où 
tant  de  fujets  , tant  d’étrangers  ont  été  facrifiés  à 
l’illufion  fur  la  Guyane  ? C’efl  qu’on  a décrié  cette 
malbeureufe  région  avec  tout  l’excès  que  le  reffen- 
timent  du  malheur  ajoute  à la  réalité  de  fes  caufes. 
On  va  jufqu’à  prétendre  qu’on  ne  pourroit  pas  même 
y faire  fleurir  des  colonies  , en  fuivant  les  principes 
de  culture  & d’adminiftration  qui  fondent  la  prof- 
périté  de  toutes  les  autres. 

Mais  cet  auteur  fait  voir  qu’en  abattant  les 
bois  qui , depuis  l’origine  du  monde  , couvrent 
les  deferts  immenfes  , en  exterminant  les  fourmis, 
comme  on  a fait  ailleurs , en  traitant  les  noirs  , non 
en  tyran  , mais  avec  humanité  , on  pourroit  tirer 
parti  de  ce  vafle  pays.  Le  café,  la  laine,  le  coton 
prennent  à la  Guyane  un  dégré  de  perfeêfion  qu’ils 
n’ont  pas  aux  Antilles.  Le  tabac , y peut , y doit  prof- 
pérer.  L’indigo  maintenant  abâtardi  , y recouvre- 
roit  fa  première  qualité  fi  on  le  renouvelioit  par 
graines  de  Saint-Domingue. 

La  vamlley  efl  naturelle.  Cet  établiflement  n’offre 
pas  plus  de  difficultés  que  Surinam.  Cependant  Suri- 
nam efl;  couvert  aujourd’hui  de  riches  plantations. 
Pourquoi  la  France  ne  mettroit-elle  pas  la  Guyane 
au  niveau  de  cette  colonie  Hollandoife  ? Voilà  des 
conquêtes  fur  le  cahos  & le  néant  à l’avantage  de 
tous  les  hommes , non  pas  des  provinces  qu’on 
dépeuple  , & qu’on  dévafte  pour  mieux  s’en  empa- 
rer , qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations  pour  n’en 
enrichir  aucune  , & qu’il  faut  garder  à grands  frais. 
La  Guyane  ne  demande  que  des  travaux  &c  des  habi- 
tans.  Que  de  motifs  pour  ne  les  pas  refufer  ! 
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On  y voyoit  déjà  en  janvier  1 769 ,1291  hommes 
libres  , & 8047  efclaves.  Les  troupeaux  montoient 
à 1933  têtes  du  gros  bétail  , & 1077  de  menu 
bétail 

Il  efl  réfervé  au  tems  & à la  providence  d’amener 
les  lumières  & de  la  difeipline  pour  faire  renaître 
cette  colonie.  Uifîoire  phil.  & pot,  du  commerce  & des 
établiffemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  (C.) 

* § “ GUZAR ATE  , ( Géogr. ) province  de  i’em- 

» pire  du  Mogol Amudalab  efl  la  capitale 

Lifez  Amadabab.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 
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,*S  GYMNASTIQUE,  {Lut.  Grecq.  & RotnA 
L’ouvrage  de  M.  Dufour  , dit  le  Diclionnaire  raif. 

des  Sciences  , &c Il  s’agit  de  Pétri  Fabri  a go  no  fi  A 

cor.  lib.  III.  qu’il  faut  rendre , traduire  par  Dufaur  „ 
& non  Dufour.  (C.) 

* § GYMNIQUES  (Jeux  ou  combats . ) , On  cite 
vers  la  fin  de  l’article  fur  Ehthime  de  Locres  , Pline 
liv.  VII.  ch.  LVII.  Lifez  XLVIl.  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie. 

GYMNOPÉDIE,  f.  f.  {MufiqueJ  air  ou  nome 
fur  lequel  danfoient  à nud  les  jeunes  Lacédémo- 
niennes.  G) 

* Dans  X article  GYMNOPÉDIE  du  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , &c.  lifez  Alcman  au  lieu  à’Ale- 
man.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

GYONGYOS  , ( Géogr.  ) ville  de  la  haute  Hon- 
grie , dans  le  comté  de  Hâves,  fur  une  riviere  dit 
même  nom  , au  pied  du  mont  Matra  , & à l’entrée 
d’une  vafle  plaine.  Elle  efl  très-peuplée  , <k  cultive 
d’excellens  vins  dans  fon  territoire.  Les  jéfuites  ont 
un  college  dans  fes  murs , & fes  marchés  publics  font 
les  plus  fréquentés  de  la  contrée.  ( D.  G J 

GYPSEUX,  ( terme  de  Médecine.  ) On  donne  ce 
nom  à des  matières  blanches  ck  feches , en  façon  de 
plâtre,  comme  il  s’en  forme  dans  la  goutte  nouée  , 
qu’on  appelle  aufli  goutte  gypfeufe.  (-}-) 

* § GYTH1UM  , ( Géogr.  anc.  ) ville  du  Pelopo - 
nefe  dans  la  Laconie  , & qui  étoit  fituèe  , félon  Ptolo - 
met  , à trente  fiades  de  Lacédémone  , c’ e(l-à-dire  , à 
environ  cinq  quarts  de  lieue  françoife.  Lacédémone 
étoit  à huit  grandes  lieues  de  la  mer  , & la  ville  de 
Gythium  étoit  à cinq  quarts  de  lieue  du  mouillage. 
Voye^  la  Martiniere  à l’article  Gythium.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie . 


, ( Mufique.  ) Les  Allemands 
appellent  en  lolfiant  le  Ji  naturel 
H , pour  le  diftinguer  du  Ji  j, 
qu’ils  appellent  b.  Voyeq~  Sol- 
fier , ( Mujique,  ) Supplément . 
(F.  D.  C.) 


HAAG  , ( Giogr.)  comté  d’Allemagne  , fîtué  dans 
le  cercle  de  Bavière  , à l’occident  de  l’Inn,  6c  ayant 
environ  trois  milles  du  pays  de  longueur,  6c  deux 
de  largeur  : fon  lieu  capital  eft  un  bourg  du  même 
nom,  dans  le  château  duquel  ont  réfidé  jufqu’à  l’an 
3567,  fes  feigneurs  particuliers,  faits  comtes  de 
l’Empire  en  1509,  En  1 56 7,1a  famille  de  ces  comtes 
ayant  difparu  , la  fucceffion  féodale  en  parvint  à la 
maifon  électorale  de  Bavière,  qui  l’a  pofledée  dès- 
îors,  & qui  donnant  à cette  occafion  un  fulFfage.de 
plus  dans  les  aftemblées  du  cercle , mais  non  pas 
dans  celles  de  la  diete  de  Ratisbonne , contribue  de 
88  florins  pour  les  mois  romains,  & de  8 1 rixdallers 
I4~creutzers  pour  la  chambre  impériale. 

Il  y a dans  le  cercle  d’Autriche  deux  bourgs  du 
même  nom  ; l’un  dans  le  quartier  de  Vienne , 6c 
l’autre  dans  celui  de  Haufruck.  (Z?.  G.) 

HA  AK  , ( Géogr .)  fort  des  Provinces-Unies , dans 
“celle  de  Zeeland  , 6c  dans  l’île  de  Walcheren  , à la 
diftance  d’une  petite  lieue , au  nord  oued  de  la  ville 
de  Veer,  dont  il  défend  l’approche:  c’eft  d’ailleurs 
au  moyen  d’un  feu  que  l’on  y allume  toutes  les  nuits, 
un  phanal  qui  dirige  les  vailfeaux  qui  abordent. 
(£>.  G.) 

HA  B E D E NS  J S P A GUS , (G  èogr.du  moyen  âgei) 
Le  château  d’Havent,  bâti  fur  la  montagne  qu’on  a 
depuis  appellée  Remiremont , Romaricimons , étoit  le 
chef-lieu  du  pays  d’Havent , connu  par  les  titres  fous 
le  nom  Habedenfis  Pagus  , ou  comitatus  : il  faifoit 
partie  du  Chaumontois.  Eginhartdit,  fous  l’an  805 , 
que  Charlemagne  fît  quelque  féjour  dans  ce  château, 
& fous  l’an  8 2.5,  il  rapporte  que  Louisde-Débonnaire 
s’y  retira  pour  prendre  dans  le  voifinage  le  plaifir  de 
la  pêche. 

Ce  fut  fur  une  hauteur  voifine  de  l’ancien  château 
d’Havent,  ou  au  moins  proche  de  fes  ruines,  que 
S.  Romaric  , feigneur  de  la  cour  d’Auftrafie  , 6c  de- 
puis moine  de  Luxeu,  fît  bâtir  cette  célèbre  abbaye 
qui  porte  fon  nom,  en  lui  donnant  de  très  grands 
Liens  dont  les  fouverains  du  pays  eurent  la  moitié 
pour  leur  droit  de  garde.  Ayant  été  ruinée  au  Xe  fîe- 
cle  par  les  Hongrois , elle  fut  transférée  dans  la 
plaine  en-deçà  de  la  Mofelle  oit  elle  eft  à préfent , 6c 
ou  il  fe  fît  une  ville  à qui  on  donna  le  nom  de  l’ab- 
baye , & qui  fut  fermée  de  murailles  au  xive  fîecle. 

S.  Romaric  établit  à Remiremont  une  double 
communauté  de  l’un  &c  de  l’autre  fexe.  Les  hommes 
ont  toujours  gardé  leur  ancien  monaftere.  Les  Bé- 
nédidins  y entrèrent  à la  place  des  chanoines  régu- 
liers en  1625  : on  appelle  ce  monafîere  le  Saint- 
Mont.  Les  filles  portent  le  titre  de  dames  &c  de  com- 
tefles,  & ne  font  liées  par  aucun  vœu.  Le  roi  vient 
de  leur  accorder  ( en  1774)  le  cordon  : leur  chapi- 
tre eft  un  des  plus  illuftres  de  l’Europe. 

Champ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  vie  de  Charle- 
magne , étoit  de  ce  canton  , aufîi  bien  qu 'Arches, 
Arcœ,  où  Théodoric,  duc  de  Lorraine,  bâtit  un 


château  à la  fin  du  XIe  fîecle.  BufTans,  célébré  par 
les  eaux  & par  la  grande  route  militaire  des  Ro- 
mains, pour  les  Vofges  & la  haute  Al  face  , qui  paffe 
au  village  de  l’Etraie  , Strata  ; & le  prieuré  d’Eri- 
val , dont  les  moines  au  xie  fîecle  prirent  la  réglé 
de  S.  Auguftin  avec  l’habit  blanc.  {€.) 

§ HABILLÉ  , ée  , adj.  ( terme  de  Rlafon.  ) fe  dit 
d’une  figure  humaine  qui  a fes  vêtemens  ; on  doit 
éviter  de  dire  vêtu  en  pareil  cas,  puifque  vêtu  eft  un 
terme  particulier  de  lart  Héraldique,  pour  fignifîer 
un  efpace  en  forme  de  lozange  qui  remplit  le  champ 
de  1 ecu  , 6c  dont  les  quatre  parties  triangulaires  des 
angles  font  d’un  autre  émail. 

Parée , fe  dit  d’une  foi  dont  le  vêtement  eft  de 
différent  émail. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  mal-à-propos  du 
mot  habillé , en  parlant  d’un  navire  qui  a les  voiles; 
il  faut  dire  équlppé. 

Aflelaincourt  de  Gorfe , en  Lorraine;  d'or  à 
l'homme  de  carnation  de  profil , habillé  d'une  vejle  de 
gueules  & d'un  furtout  d'azur  , les  bas  d'argent , les 
fouliers  de  fable , arrêté  J'ur  une  terraffe  de  fnople  ÿ un 
Janglier  contourné  de  fable  ,fe  préjentant  devant  L'homme 
qui  lui  enfonce  dans  le  gofier  fon  épée  de  pourpre  , Garnie 
d'argent  JG.  D.  L.  T.) 

HACHE  , f.  f.  ( terme  de  BlafonP)  meuble  cle  l’écu 
qui  repréfente  une  coignée. 

On  nomme  doloite  une  hache  fans  manche. 

Hache  confulaire  eft  une  petite  hache  à long  man- 
che , environnée  de  faifeeaux  , le  tout  lié  ensemble. 

Hache- d'armes,  celle  qui  eft  large  à dextre  & pointue 
à feneftre  ,*dont  le  manche  eft  arrondi.  Les  anciens 
s’en  f'ervoient  quand  ils  avoienr  brifé  leurs  lances. 
N oy.fig.  4p 8 , planch,  IX de  l'art  Héraldique  du  Dicl. 
raij.  des  Sciences  , &C. 

Brie  de  Champrond,  en  Champagne  ; d'aqur  a 
deux  haches  adof  ées  d' argent. 

La  Porte-Mazarinde  la  Meilleraye,à  Paris ;d*açur 
à la  hache  confulaire  d'argent , iffunte  d'un  faifeeau 
d'or,  lié  du  fécond  émail ; une  ff ce  de  gueules  , chargée 
de  trois  étoiles  du  troificme  émail  , brochante  fur  U 
faifeeau. 

Jocet  de  la  Charquetiere , en  Bretagne  ; d'argent  à 
deux  haches  d'armes  de  gueules  adof  ées  ; cinq  mouche- 
tures d'hermine  de  fable  entre  les  haches- d'armes,  trois  en 
chef  t deux  en  pointe.  ( G,  D . L.  T . ) 

HADAD  ,,  ( Géogr.  ) ville  de  la  haute  Hongrie, 
dans  le  comté  de  Solnock,  l’un  de  ceux  qui  font  au- 
dela  de  la  ThéifT:  elle  eft  munie  d’un  château  fortifié, 
6c  appartient  à la  famille  de  Wefeleny.  (Z?.  G.) 

HADDING,  ( Hif . de  Danemarck.  ) roi  de  Dane- 
marck  , étoit  fils  de  Gram.  Ce  prince  ayant  péri 
dans  une  bataille  contre  Suibdager,  roi  de  Dane- 
marck , le  vainqueur  s’empara  de  fa  couronne  , vers 
l’an  856  avant  J.  C.  Le  jeune  Hadding  élevé  à l’école 
du  malheur,  devint  généreux,  brave,  audacieux 
6c  capable  d’une  grande  entreprife.  Il  ralTembla  quel- 
ques amis  ; fon  parti  fe  grofîît  par  dégrés  , plus  le 
joug  de  Suibdager  devenoit  odieux,  plus  fon  armée 
devenoit  nombreufe.  Il  eut  enfin  une  flotte  capable 
de  balancer  les  forces  de  fon  ennemi;  il  lui  préfenta 
le  combat  près  de  Pile  de  Gothland  : Suibdager  l’ac- 
cepta pour  fon  malheur  ; il  fut  vaincu  , & ne  fur- 
vecut  point  a fa  défaite.  Hadding  fut  reconnu  par 
tout  le  Danemarck;  mais  Afmund,  fils  du  vaincu, 
prétendit  conferver  la  Suede  & ia  Norwege.  La 
guerre  fe  ralluma,  on  en  vint  aux  mains  ; Afmund 
périt  avec  fon  fils  : mais  Hadding  fut  blefîê,  Uffond, 
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fécond  fils  d’Afmund , parut  alors  fur  la  fcene  ; il 
ffefcendit  dans  le  Danemarck  , força  par  cette  ma- 
noeuvre Hadding à y rentrer  : pendant  ces  troubles, 
le  t réfor  royal  avoit  été  enlevé.»  Hadding  promit 
aux  coupables  les  premières  dignités  do  royaume, 
s’ils  le  lui  rapportoient  ; ils  le  firent  : Hadding  leur 
tint  parole.  Il  les  éleva  aux  plus  grands  honneurs^  St 
les  combla  de  bienfaits;  mais  peu  de  jours  après,  il 
les  fit  pendre.  Hadding n’avoit  point  perdu  la  Suède 
de  vue  , il  y fit  la  guerre  pendant  cinq  ans  fans  fuccès  : 
forcé  par  la  difette  à fe  retirer  , il  voulut  terminer  la 
guerre  par  une  bataille  décifive  ; mais  fes  troupes 
furent  taillées  en  pièces.  Une  perdit  point  courage.; 
il  raffembla  de  nouvelles  forces,  conquit  la  Suède  , 
fit  périr  Uffond  : mais  fatisfait  de  régner  en  Dane- 
marck , il  laiffa  fes  conquêtes  à Hunding  , frere 
ePUffond,  à condition  qu’il  lui  paieront  tribut.  Celui- 
ci  pénétré  de  reconnoiffance  pour  Ion  bienfaiteur  , 
fit  un  ferment  que  la  raifon  défavoue , mais  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer:  il  jura  de  ne  pas  furvivre 
à fon  ami.  Hadding  ne  fongeoit  qu’à  gouverner  fes 
états  en  paix  , lorfque  fon  repos  fut  troublé  par  un 
certain  Tofton  ; c’étoit  un  brigand  devenu  général 
d’une  bande  de  voleurs  , il  avoit  fait  Une  armée  ; il 
avoit  forcé  les  Saxons  à s’unir  à lui:  il  débuta  contre 
Hadding  par  une  victoire  ; il  fut  vaincu  enfuite , en- 
voya un  défi  au  roi , 5c  mourut  de  fa  main.  Hadding 
revint  triomphant  : mais  au  fond  de  fon  palais,  on 
îrâmok  un  complot  affreux  contre  fes  jours ;Ulvide 
fa  fille  , en  étoit  l’auteur  : tout  fut  découvert.  Had- 
ding  pardonna  à fa  fille,  mais  fes  complices  furent 
égorgés.  Le  bruit  courut  en  Suède  que  le  roi  de 
Danemarck  venoit  d’être  affaffiné , Hunding  affembîa 
auffi  tôt  toute  fa  cour  dans  une  faile  lugubrement 
ornée;  il  célébra  les  funérailles  de  fon  ami,  anima 
pendant  le  repas  la  gaieté  des  convives  ; il  avoit  fait 
mettre  au  nfilieu  de  la  falîe  une  grande  cuve  de  bierre 
oii  il  fe  noya.  Hadding  ne  voulut  pas  lui  céder  en 
générofité  ; dès  qu’il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  fon  ami , il  fe  pendit  lui-même , ou , félon  d’au- 
tres , il  fe  fit  tuer  par  fes  gardes.  ( M.  de  Sacy.  ) 

HADERSLEREN , ( Géogr .)  ville  de  Danemarck , 
dans  le  fud-Juthland,ou  duché  de  Schlefwig,fur  une 
baie  de  la  mer  Baltique  , Sc  fur  un  terrein  fort  bas. 
Aucun  mur  ne  l’entoure , 8c  le  grand  château  qu’elle 
avoit  autrefois,  Sc  dans  lequel  naquirent  les  rois 
Frédéric  11,  en  1534,  8t  Frédéric  III , en  1609,  ne 
fubfifte  plus.  Mais  elle  renferme  encore  une  grande 
églife , une  école  latine  bien  dotee  8t  un  riche  hô- 
pital. Son  port  qui  manque  de  profondeur , ne  lui 
fait  faire  que  peu  de  commerce  ; fa  principale  ref- 
fiource  eft  le  paffage  des  voyageurs  ou  autres  gens 
d’affaires  qui  vont  dans  le  nord-Juthland  8c  dans  1 île 
de  Fionie,  ou  qui  en  reviennent,  8t  dont  la  route 
ordinaire  étant  par  cette  ville , donne  une  certaine 
a&ivité  au  débit  de  fes  denrées,  ainfi  qu’à  l’induftrie 
& au  travail  de  fes  artifans  8c  de  fes  manœuvres. 
Elle  préfide  à un  bailliage  de  63  paroiffes.  Long.  27, 

£0  ; lat.  55 , 24.  ( D.  G.  ) 

HAILSBRON , ou  Heilsbrun  , ( Geogr.)  petite 
Ville  d’Allemagne , dans  la  Franconie , Sc  dans  la 
principauté  d’Anfpach , au  grand  bailliage  oe  \Vindf- 
bach.  Son  nom  qui  fignifie  fçurce  falutaire , . lui  vient 
des  eaux  minérales  qui  font  dans  fon  territoire , 8t 
qui , après  lui  avoir  jadis  attire  une  fondation  de 
l’ordre  de  Cîteaux , lui  ont  procure  lors  de  la  re- 
formation , 8t  aux  dépens  de  ce  monaftere,  un  col- 
lege illuftre  transféré  l’an  17375  en  partie  dans  la 
ville  de  Bareith , 8c  en  partie  dans  celle  d’Anfpach. 
(D.G.) 

HALBERSTADT,  {Géogr.)  ville,  jadis  epifco- 
pale  d’Allemagne,  fituée  dans  le  cercle  de  baffe- 
Saxe , fur  la  petite  riviere  de  Holtzemme , 8t  capitale 
d’une* principauté  Pruffienne,  dont  il  fera  parlé  plus 
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bas  : on  la  croit  ceinte  de  murs  Sc  de  foffés  dès  l’an 
1 203  , & l’on  fait  que  cinq  ans  après  , ce  fuî-là  que 
les  partifans  d’Othon  de  Brunfwich,  tombèrent  d’ac- 
cord avec  ceux  de  Philippe  de  Souabe , qui  venoit 
d’être  affaffiné,  de  venger  la  mort  de  celui-ci , 8c  de 
lui  donner  celui-là  pour  fucceffeur  à l’empire.  Et 
avant  cette  enceinte  de  murs  8c  de  foffés,  Halberfladt 
exiftoit  déjà  ; elle  avoit  été  brûlée  en  1 179  par  Henri 
le  Lion;  & en  1134  l’empereur  Lotaire  IL  y avoit 
tenu  une  diete  remarquable  par  la  complaifance  avec 
laquelle  le  roi  Magnus  de  Danemarck  voulut  bien 
y affifter , & y faire  folemnellement  i’office  de  porte- 
glaive  de  l’empire.  Antérieurement  encore , les  Sa- 
xons 8c  les  Thuringiens  avoient  levé  dans  Halberjladt 
l’étendart  de  la  rébellion  contre  l’empereur  Henri 
IV  , 8c  foit  ville,  foit  bourg,  foit  village,  foit  mo« 
naffere  ifolé,  ce  lieu  étoit  devenu  épifcopal  fous 
Charlemagne.  C’eft  une  ville  d’environ  1300  mai» 
fons , habitée  de  catholiques  8c  de  proteftans,  ren- 
fermant feize  églifes  à Biffage  des  11ns  & des  autres  9 
un  chapitre  de  feize  chanoines  nobles , attachés  à fa 
cathédrale,  8c  dont  quatre  peuvent  être  catholiques  , 
quatre  églifes  collégiales  ayant  auffi  leurs  chanoines  , 
trois  couvens  de  moines,  deux  de  religieufes,  une 
colonie  de  François  réfugiés,  une  fynagogue,  trois 
écoles  publiques,  une  maifon  d’orphelins,  8c  une 
maifon  de  correffion.  Elle  eft  le  fiege  du  confeil  de 
régence  de  la  principauté , de  fa  chambre  des  finan- 
ces, de  fes  cours  eccléfiaftiques  8c  féodales  , 8c  d’un 
college  de  pupilles  8c  de  tutelles.  Le  goût  gothique 
régné  dans  toute  l’architeâure^  de  cette  ville,  qui 
d’ailleurs  a trois  fauxbourgs,  8c  qui  a été  affez  du- 
rement traitée  par  les  François  8c  par  leurs  alliés 
dans  la  derniere  guerre  d’Allemagne.  Long.xg.  4.  lat . 
âx.  6.  {D.G.) 

HALBERSTADT  ( Principauté  de  ) , Géogr.  état 
d’Allemagne , appartenant  au  roi  de  Pruffe , 8c  fitué 
dans  le  cercle  de  baflè-Saxe , aux  confins  des  pays  de 
Wolfenbuttel , de  Magdebourg,  d’Anhalt,  de  Manl- 
feld,  de  Quedlingboug , de  Blankenbourg , de  Wer- 
nigerode  8j  de  Hildesheim:  fa  plus  grande  étendue 
efi  de  9 milles  en  longueur  , 8c  de  7 en  largeur.1 
C’eft  généralement  un  pays  plat,  que  bordent  on 
arrofent  les  rivières  de  Bode,  de  Selke,  de  Holtz-, 
Emrae,  d’Ilfe,  d’Aller,  8c  de  Vipper;  qu’enrichif- 
lènt  la  culture  des  grains  8c  du  lin,  l’entretien  des 
prairies  , le  commerce  du  bétail , ôc  finguliérement 
la  toifon  des  brebis  qu’on  y éleve  ; 8c  que  peuplent 
enfin  près  de  200  mille  habitans , repartis  dans  treize 
villes  grandes  8c  petites  8 c dans  quatre-vingt-dix-neuf 
bourgs  8c  villages.  L’on  croit  que  cette  principauté  , 
avec  fes  annexes,  qui  font  le  comté  de  Regenftein, 
la  feigneurie  de  Derenbourg,  8c  quelques  parcelles 
du  comté  de  Vernigerode,  rapporte  annuellement 
à fon  maître  la  fomme  de  500  mille  rixdallers.  Pour 
faciliter  la  perception  de  ce  revenu , 8c  déterminer 
d’autant  mieux  aux  fujets  la  quotité  de  leurs  rede- 
vances , l’on  a divifé  le  pays  en  fix  cercles  , favoir, 
en  cercle  de  Halberjladt  même  , d’Afcherfleben  , 
d’Ofterwick,  d’Ermsleben  ou  Falkenftein,  de  Wef- 
terhaufen  ou  Regenffein,  8c  du  Hartz  ou  Flohenftein. 
Chacun  de  ces  cercles  renferme  un  certain  nombre 
de  bailliages , fubordonnés  aux  chambres  fupérieures 
établies  dans  la  ville  de  Halberffadt;  8c  dans  chacun 
il  y a de  la  vigueur  pour  l’exercice  de  la  police , de 
l’exaèlitude  pour  l’adminifiration  de  la  juftice  , & de 
la  régularité  pour  la  fixation  8c  la  colleéle  des  taxes  : 
éloge  commun , il  eft  vrai , à toutes  les  provinces  qui 
compofent  la  monarchie  pruftienne. 

Confiée  aux  foins  d’onze  infpe&eurs  provinciaux  , 
8c  à la  direttion  d’un  furintendant- général,  la  reli- 
gion luthérienne  eft  la  dominante  dans  cette  prinçi- 
pauté  ; elle  y eft  en  poffeflion  de  la  cathédrale  de 
Halberjladt  8c  de  fes  églifes  collégiales,  ainfi  que  à% 
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îa  plupart  des  paroiffiales  de  la  contrée  ; mais  fou- 
irfife  à la  fageffe  fuprême  du  prince , elle  n’exclut 
du  pays  ni  les  réformés,  ni  les  catholiques,  ni  les 
juifs;  feulement  eft- il  défendu  aux  catholiques  de 
faire  des  profelytes,  8c.  à leurs  couvents  d’acquérir 
des  biens  fonds. 

Cette  principauté  a fes  états  particuliers,  lefquels 
s’affemblent  quatre  fois  l’an,  6c  qui,  des  divers  offi- 
ciers héréditaires,  qui  leur  appartenoient  autrefois, 
ont  encore  confervé  leur  maréchal  8c  leur  échanfon , 
leur  maréchal  dans  la  famille  noble  de  Rœffing , 8c 
leur  échanfon  dans  celle  de  Flechtingen.  Ces  états 
confident  en  trois  claffes , dont  la  première  comprend 
le  chapitre  des  chanoines  nobles  attachés  à la  cathé- 
drale , ceux  des  quatre  collégiales  8c  trois  couvents 
catholiques  : la  fécondé  comprend  les  gentilshommes 
qui  poffedent  des  fiefs  nobles  dans  le  pays  : 8c  la 
troifieme  comprend  la  magiftrature  des  villes  de  Hal- 
berjladt,  d’Afchersleben  8c  d’Ofterwick.  L’on  fent, 
que  reftreinte  à la  matière  des  contributions  de  la 
province , l’occupation  de  ces  états  ne  fauroit  être  dan- 
gereufe  pour  une  domination  auffi  vigilante  8c  auffi 
ferme  que  celle  du  roi  de  Pruffe  ; cependant  pour 
obvier  dans  Paffembîée  à tout  défaut  d’intention  ou 
de  conduite  , l’on  a la  précaution  convenable  d’y 
faire  jurer  aux  dépurés  le  maintien  de  l’autorité  du 
prince  , tout  comme  la  confervation  des  droits  des 
états. 

A titre  de  prince  de  Halberjladt , le  roi  de  Pruffe 
eft  membre,  tant  du  cercle  de  baffe -Saxe,  que  du 
college  des  princes  féculiers  dans  la  diete  de  l’empire  ; 
il  fiege  6c  vote  en  baffe- Saxe  entre  Wolfenbuttel 
&.  Mevkienbourg ; & à la  diete  de  l’empire  entre 
"Wolfenbuttel,  Ôc  la  Poméranie  citérieure.  Son  con- 
tingent eft  de  432  florins  pour  les  mois  romains,  8c 
de  162  rixdallers  24  creutzers  pour  la  chambre  im- 
pdi.ile. 

Ce  n’eff  que  depuis  la  paix  de  Weffphalie  , qu’é- 
rigée en  principauté  féculiere,  H alberjladt appartient 
à la  maifon  de  Brandebourg  : c’étoit  avant  cette  épo- 
que un  état  épifcopal , fondé  vers  la  fin  du  vnie  fiecle , 
& devenu  protefiant  vers  le  milieu  du  Xvie,  après 
avoir  été  jufqués  à cette  derniere  date,  fuffragant  de 
Mayence.  (Z>.  G.') 

HA  LD  AN  î,  {Hijl.  de  Suedeb)  roi  de  Suede  8c  de 
Gothland  ; attaqué  par  les  Norvégiens  qui  s’étoient 
révoltés,  les  Ruffes  accoururent  à fon  fecours  8c  lui 
aidèrent  à reconquérir  les  états  qu’il  avoit  perdus. 
Fridlef  avoit,  par  fes  confeils  8c  par  fon  courage  , 
affuré  le  fuccès  de  cette  guerre.  Quoique  prince  8c 
barbare , Haldan  ne  fut  point  ingrat  : il  lui  aida  à con- 
quérir le  Danemarck,  fur  lequel  il  avoit  d’autres 
droits  que  celui  du  plus  fort  ; il  le  féconda  auffi  dans 
fes  projets  amoureux;  une  vi&oire  affura  à Fridlef 
la  poffeflïon  de  Flogerfe,  princeffe  Norvégienne. 
Haldan , enfin,  alloit  régner  pour  lui -même,  lorf- 
que  des  rébelles  confpirerent  contre  lui  8c  i’affaffi- 
nerent. 

Haldan  II,  roi  de  Suede  ; fa  vie  n’eft  qu’une 
fuite  de  meurtres  ; c’efi  un  objet  dévoué  à l’indignation 
de  la  poftérité  , 8c  dont  la  vue  ne  peut  être  utile  que 
dans  un  fiecle  où  un  fyilême  auffi  dangereux  que  fu- 
blime,  a confacré  tout  ce  que  les  arts  ont  de  plus 
.exquis,  à rappeller  la  barbarie.  L’hiftoire  des  pre- 
miers rois  du  Nord  peut  fervir  du  moins  à prouver 
que  dans  les  fiecles  d’ignorance  chaque  jour  a été 
marqué  par  des  affaffinats.  Dans  les  fiecles  éclairés 
on  fe  tue  auffi , mais  avec  plus  d’art:  la  méthode  eft 
plus  lente  , les  meurtres  moins  fréquens  ; 8c  le  tems 
que  les  rois  emploient  à chercher  des  prétextes  pour 
fe  déclarer  la  guerre , eft  autant  de  gagné  pour  l’hu- 
manité. Haldan  était  fils  de  Harald,  qui  fut  affaffiné 
par  Frothon , fon  frere  ; un  crime  fut  puni  par  un 
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crime  ; 8c  Frothon  {Voye^  ce  mot.)  fut  brûlé  dans  fon 
palais  par  fon  neveu  ; Ulvîde , fa  femme , fut  lapb 
dée  ,8c  Sivard,  fonbeau-pere , expira,  comme  elle, 
fous  les  coups  de  Haldan  8c  de  fon  frere  Harald  : le 
premier  ajouta  encore  Eric  à tant  de  viftimes  de  fa 
vengeance:  il  avoit  été  vaincu  dans  plufieurs  com- 
bats , mais  enfin  le  plaifir  de  trempér  fes  mains  dans 
le  fang  de  fon  ennemi , le  dédommagea  de  la  honte 
de  tant  de  défaites.  Devenu  roi  de  Suede  par  la  mort 
de  l’ufurpateur,  Haldan  fit  la  guerre  aux  pirates,  parce 
qu’il  ne  favoit  plus  à qui  la  faire.  Un  rebelle  l’appelle 
en  duel,  c’étoit  Sivald:  Haldan , qui  devoir  le  châ- 
tier , alla  bazarder  contre  lui  fa  couronne , fa  vie , & 
compromettre  l’autorite  des  loix  : Sivald  amena  avec 
lui  fes  fept  enfans,  & les  huit  champions  demeu- 
rèrent fur  la  place  : Hartbéen  veut  mefurer  fa  force 
avec  le  vainqueur  ; il  vient  accompagné  de  fix  fpa~ 
daffins  ; 8c  Haldan , foit  adreffe,  foit  bravoure  , fait 
encore  fe  délivrer  de  ces  fept  ennemis.  Il  n’étoit  point 
marié,  mais  il  étoit  amoureux,  6c  cette  paffion  qui 
adoucit  les  mœurs  des  autres  hommes , ne  fit  que  don- 
ner à fon  cara&ere  plus  de  férocité.  Thorilde,  fille 
de  Grimo,  étoit  l’objet  de  fon  amour:  il -maffacra  le 
pere  pour  obtenir  la  fille  ; ou  peut -être  n’afpiroit  - il 
à îa  main  de  Thorilde  que  pour  avoir  la  gloire  d’éten- 
dre Grimo  à fes  pieds.  Le  meurtre  d’un  corfaire 
nommé  Ebbo  fut  le  dernier  de  fes  exploits.  (A/.  de 
Sac  y . ) 

HALDS-AMPT,  ( Géogr . ) bailliage  de  Dane- 
marck, dans  le  nord  Jutland,  6c  dans  la  préfecture 
de  Wibourg:  il  renferme  67paroiffes,  6c  tire  fon 
nom  d’un  vieux  château,  fitué  au  bord  d’un  lac  , 6c 
qui  dans  le  tems  de  la  catholicité  fervoit  de  retraite 
aux  évêques  de  Wibourg.  ( D.  G.  ) 

HALL,  ( Géogr . ) Hala  ad  (Enum , ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  d’Autriche  , 6c  dans  le  Tyrol , 
au  quartier  d’innthal,  fur  l’inn  , à quelques  lieues 
plus  bas  qu’Infpruck;  elle  exifte  dès  l’an  1102, 8c 
renferme  une  églife  paroiffiale,  un  college  de  jéfui- 
tes,  un  couvent  de  S.  François  , 6c  un  chapitre  de 
filles,  doté  d'une  églife  très -riche,  ouvrage  de  îa 
dévotion  des  princes  du  pays.  Au  moyen  de  la  navi- 
gation de  l’inn,  cette  ville  fait  avec  l’Autriche  un 
commerce  confidérable  , 6c  elle  a dans  fon  enceinte 
un  grand  8c  bel  hôtel  de  monnoie  , dont  la  fabrica- 
tion s’exécute  par  des  rouages  que  l’eau  fait  mou- 
voir. Mais  l’importance  principale  de  cette  ville  con- 
fifte  dans  fes  falines  , qui , tous  frais  faits,  rappor- 
tent, dit -on,  à la  cour  deux  cents  mille  rixdallers 
par  an.  La  matière  brute  s’en  tire  par  gros  quartiers 
très -durs,  d’une  haute  montagne  du  voilinage  ; pour 
amollir  ces  quartiers , 6c  les  dépouiller  de  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  de  fale  8c  d’hétérogene  , on  les  jette 
dans  de  grands  creux  pleins  d’eau  douce  , où  ils  re- 
pofent  pendant  quelques  mois.  Devenue  falée  par 
cette  opération  , l’eau  des  creux  fe  conduit  alors  par 
des  canaux  de  bois , dans  les  chaudières  de  Hall , où 
l’a&ion  du  feu  donne  au  fel  la  forme  8c  la  fineffe  qu’on 
lui  deftine.  ( D.  G.  ) 

§ Hall  ou  Halle  , ( Géogr.  cccléf)  Huila , petite 
ville  fur  la  Senne , à trois  lieues  de  Bruxelles  , à dix 
de  Mons , renommée  par  une  image  de  la  Vierge , de 
bois  doré , couronnée  de  fin  or  : elle  a fur  Ion  eftomac 
fix  groffes  perles  avec  un  beau  rubis  au  milieu,  8c 
eft  vêtue  d’une  des  douze  robes  que  les  députés  de 
douze  villes  6c  bourgs  lui  apportent  tous  les  ans  le 
premier  feptemhre.  Douze  apôtres  8c  deux  anges 
d’argent  ornent  l’autel.  Philippe  - le  - Bon , duc  de 
Bourgogne,  y a fait  de  beaux  préfens,  entr’autres 
de  deux  figures  d’un  cavalier  6c  d’un  foldat  d’argent, 
armés  de  toutes  pièces:  fon  fils,  Charles  le-Guerrier, 
y donna  un  faucon  d’argent.  On  ne  voit  nulle  part , 
excepté  à Lorette,  un  li  grand  nombre  de  lampes  , 
de  croix  , de  calices , de  cottes  d’armes,  d’étendards. 
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enfin , de  figurés  d’or  & d’argent , que  les  plus  grands 
princes  & feigne urs  ont  confacrés  à cette  image. 

Philippe -le -Hardi , duc  de  Bourgogne  mourut  à 
Hall  en  1404,  fous  l’habit  de  chartreux.  Mémoire 
pris  fur  les  lieux  , où  j'étois  ên  octobre  1 y dp. 

Julie  - Lipfe  après  avoir  fait  un  volume  entier  des 
miracles  de  Notre-Dame  de  Hall,  lui  dédia  fa  plu- 
me, fur  quoi  Scaliger  fit  cês  vers  : 

P 0 fl  o p ns  explicitum , quod  tôt  miracula  narrai . 
Pennam  Lipjïades  hanc  tibi , Virgo  dicat  , 

Nil  potuit  levius  pennâ  tibi , Virgo  dicare  , 

Ni  forte  e fl  devins  quod  tibi  fcripft  opus. 

Voye 1 Menagiana  , tome  IV.  ( C.  ) 

HALSTEAD,  ( Gèogr .)  ville  d’Angleterre,  dans 
la  province  d’Effex,  fur  la  riviere  de  Colne,  dont 
elle  eft  traverfée.  On  y compte  environ  600  maifons 
& 4000  habitans,  & l’on  y trouve  plufieurs  fabri- 
ques & manufactures  de  bayeîtes  autres  étoffes, 
qui  profperent  beaucoup.  Elle  renferme  auffi  une 
très  - bonne  école  gratuite  & une  maifon  de  correc- 
tion. Long.  18.  2 o.  lut.  Si . SS.  ( D , G.  ) 

HALWARD,  ( Hift.  de  Suède.)  roi  de  Suede: 
après  avoir  fournis  la  Ruffie  , l’Efthonie , la  Finlande , 
la  Courîande,  il  ralfembla  toutes  fes  forces  pour 
conquérir  le  Danemarck;  Roë,  fouverain  de  cette 
contrée  , fut  vaincu  dans  trois  combats  , &c  ne  fur- 
vécufpas  à fa  derniere  défaite.  Mais  Helgon,  fonfils, 
Vengea  fa  mort,  & ôta,  d’un  même  coup,  à Hal- 
tyard,  la  couronne  la  vie,  vers  la  fin  du  ne  fiecle. 
( M.  DE  Sacy.  ) 

§ H AM  en  Picardie , ( Géogr.  ) Hamurn , petite  ville 
à quatre  lieues  de  Noyon  , fur  la  Somme , dans  une 
plaine  , avec  châtellenie,  vicomté  , gouvernement, 
bailliage  depuis  Henri  IV , une  mairie  établie  en 
ii 88,  un  château  fort,  bâti  par  Louis  de  Luxem- 
bourg , connu  fous  le  nom  de  connétable  de  Saint - 
Paul , vers  1470.  Les  murs  de  la  tour  ont  36  pieds 
d’épaiffeur  6c  100  de  diamètre  & de  hauteur.  Ham 
a trois  paroiffes  & une  abbaye  de  l’ordre  de  faint 
Auguftin  ; c’étoit,  au  xie  fiecle,  une  collégiale  de 
chanoines.  Baudry,  évêque  de  Noyon,  y rétablit  des 
chanoines  réguliers  en  1 108 , & le  pape  Pafcal  l’éri- 
gea la  même  année  en  abbaye.  Le  clocher,  la  nef  & 
le  choeur  de  cette  belle  églife  furent  brûlés  par  le  feu 
du  tonnerre,  le  16  avril  1760. 

Avant  l’an  816,  Ham  étoit  la  capitale  d’un  pays 
appellé  le  Hamois , & a donné  fon  nom  à d’anciens 
feigneurs,  dont  Jean  IV,  le  dernier,  mourut  fans  pof- 
térité,  en  374. 

Les  Efpagnols  s’en  emparerent  après  la  funeffe 
bataille  de  Saint- Quentin , en  1557;  mais  elle  re- 
tourna à îa  France  par  le  traité  de  Cateau- Cambre- 
fis:  elle  fouffrit  encore  une  fiege  durant  la  ligue  en 
î 595.  C’eft  la  patrie  du  poète  Vadé,  mort  en  1757. 

Près  de  Ham , à l’oueft , eff  la  terre  de  Saint-Simon  , 
érigée  en  duché-pairie  en  1655 , en  faveur  de  Clé- 
ment de  Saint-Simon,  defcendant  de  Mathieu  de 
Rouvroi. 

A une  lieue  & demie  àe  Ham, près  le  village d’An- 
noi , on  a découvert  une  mine  de  terre  noire  fulphu- 
reufe  & inflammable  d’elle  • même  ; on  la  brûle  & les 
cendres  fervent  à rechauffer  les  autres  terres.  {C. ) 

HAMAMELIS,  ( Botanique.  Jardinage.  ) 

Caractère  générique. 

Uhamamelis  a des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles 
fur  différens  individus  : les  fleurs  mâles  font  compo- 
sées d’un  calice  de  quatre  feuilles  , de  quatre  pétales 
étroits  & recourbés,  & de  quatre  étamines  déliées  , 
plus  courtes  que  les  pétales  : les  fleurs  femelles  font 
réunies  au  nombre  de  quatre  dans  une  enveloppe 
commune  formée  de  quatre  feuilles  ; chacune  de  ces 
quatre  Heurs  eff  portée  fur  un  calice  de  quatre  fenil- 
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les  colorées  : à l’onglet  de  chaque  pétale  eft  attaché 
un  neftarium  , & Ton  trouve  au  centre  un  embryoïi 
ovale  & velu , qui  fe  change  en  une  capfnle  de  là 
même  forme  , affile  dans  l’enveloppe  ; cette  capfule 
a deux  cellules , dont  chacune  contient  une  feinencë 
oblongue  , dure  & luifante, 

Efpecei 

Hamamelis  for.  vïrg.  Hamamelis  côrylti  folio.  Ce 
petit  arbriffeau  , naturel  de  l’Amérique  feptenîrio- 
nale  , ne  s’élève  guère  qu’à  deux  ou  trois  pieds , fur 
une  tige  ligneufe  très-baffe , qui  fe  divife  en  plufieurs 
branches  divergentes.  Les  branches  font  garnies  de 
feuilles  auffi  larges  & à-peu-près  de  îa  même  forme 
que  celles  du  noifetier , mais  d’un  verd  plus  foncé , &c 
feftonnees  plutôt  que  dentees  : les  fleurs  naiffent  aux» 
côtés  des  branches  & ne  paroiffent  qu’après  la  chûté 
des  feuilles,  quelquefois  en  oclobre , quelquefois  en 
décembre,  elles  ne  font  d’aucune  apparence.  Le  goût 
de  la  variété  eff  le  feul  de  qui  1 "‘hamamelis  puiffe  atten- 
dre une  place  dans  les  jardins.  On  peut  planter  ce  petit 
arbuffe  fur  les  devans  des  bofquets  d’été  : il  aime  une 
terre  legere&  fraîche;  l’air  & l’ombre  lui  plaifent  éga- 
lement: il  faut  le  placer  de  maniéré  qu’il  foit  paré  dut 
midi  & du  couchant  ; expofé  au  foleil , il  ne  fait  que 
languir,  & la  pâleur  de  fon  feuillage  indique  allés 
fon  befoin.  On  le  multiplie  aifément  par  les  mar- 
cottes qu’il  faut  faire  en  Juillet;  la  fécondé  automne* 
elles  feront  très -bien  enracinées. 

Les  femences  ne  lèvent  jamais  que  la  fécondé 
année.  Il  faut  les  femer  en  avril  dans  des  caiffes  em- 
plies de  terre  légère  & fraîche,  qu’on  mettra  le  pre» 
mier  hiver  fous  une  caiffe  à vitrage:  au  printems  011 
les  plongera  dans  une  couche  tempérée  & ombragée» 
L’année  iuivante  , au  mois  de  mars,  on  plantera^  les 
petits  arbriffeaux  chacun  dans  un  petit  pot  qu’on  en- 
terrera contre  un  mur  au  nord.  Un  an  ou  deux  après 
cette  première  tranfpîantation  , onlesenlevera  avec, 
la  motte  moulée  par  le  pot , pour  les  placer  au  lieu* 
de  leur  demeure.-(  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

HAMEIDEjf.  f.  ( terme  de  Blafon.)  piece  faite  en 
forme  de  trois  fafees  ou  d’une  tierce  aléfée  ôc  champ- 
freinée;  elle  eff  rare  en  armoiries. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l’étymologie  de  ca( 
mot  ; les  uns  croient  que  harneide  vient  de  la  maifora 
de  ce  nom  en  Angleterre,  qui  porte  pour  armes  une. 
fafee  aléfée  de  trois  pièces  qui,  félon  Upton,  repré- 
fente  une  piece  d’étoffe  découpée. 

D’autres  difent  que  c’eff  une  barrière  à jour  de- 
trois  pièces,  femblable  à celles  qui  traversent  les 
grands  chemins  pour  avertir  les  paffans  de  payer  des 
droits  de  péage. 

D’autres  enfin  font  dans  l’opinion  que  les  harneide s 
repréfentent  des  chantiers  propres  à foutenir  des 
tonneaux  dans  les  caves,  lefquels  chantiers  font  nom- 
més liâmes  en  Flandre , mot  emprunté  de  hama  ou 
kamula , qu’on  a dit  dans  la  baffe  latinité  , pour  figni- 
fier  une  bouteille  ou  vafe  à mettre  du  vin. 

D’Auberticourt , en  Hainaut  ; d'hermine  à une  ha - 
meide  de  gueules.  (G,  D.  L.T.) 

HAMMERSTEIN,  ( Géogr.  ) bailliage  d'Alle- 
magne , dans  le  cercle  du  bas  Rhin , & dans  les  états 
de  Treves  : il  eff  fort  étendu , & comprend  entr’autres 
la  feigneurie  d’Argenfels,  dont  les  comtes  de  la  Lys 
font  invêtus  ; & il  tire  fon  nom  d’un  ancien  château 
dont  les  fortifications  furent  rafées  l’an  1650. 

L’on  trouve  en  Pologne,  dans  la  Pomérélie,  une 
petite  ville  du  même  nom.  (D.  G.) 

HANAU-LICHTENBERG,  ( Géogr.  ) feigneurie 
des  anciens  comtes  de  Hanau-Muntzenberg  , par- 
venue par  mariage  à la  maifon  de  Heffe-Darmftaffiÿ 
& fituée  en  partie  dans  l’empire  d’Allemagne,  eu 
Souabç,  &.  eja  parue  dans  le  royaume  de  France, 
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ên  Àlfaée.  La  portion  qui  eil  en  Souabe , 8c  pour  la- 
quelle le  landgrave  de  Darmfladt  paie  un  contin- 
gent modique  à l’Empire,  renferme  les  bourgs  de 
Lichtenau  6c  de  Wilffadt , avec  un  allez  bon  nombre 
de  villages.  Et  celle  qui  eil  en  Alface  & releve  de 
la  France  * comprend  la  feigneurie  d’Gchfenfleim , 
avec  les  villes , bourgs  6c  bailliages  de  Hatten  , de 
Word,  de  Niederbrun,  d’Ingweiler,  de  Pfaffenho- 
ven,  de  Bufchweiler,  de  Brumat , d’Oiîendord,  de 
“Wolfisheim,  de  Wethofen,  & plulieurs  autres  lieux. 
( D.G .) 

f HANAU-MUNTZENBERG  ( Comté  de  ) , Géogr. 
état  féculier  6c  proteftant  de  l’empire  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  6c  dans  la  Wétéravie, 
aux  confins  de  l’archevêché  de  Mayence  , de  l’évê- 
ché de  Fulde,  des  comtés  de  Rienek,  d’Yfenbourg 
& de  Solms , du  landgraviat  de  Heffe-Hombourg , 6c 
des  territoires  de  Friedberg  6c  de  Francfort  fur-le- 
Mein.  Il  n’a  que  neuf  milles  de  longueur  fur  deux 
à peine  de  largeur  ; mais  peu  de  terroirs  égalent  le 
lien  en  fertilité.  Le  vin,  le  grain,  les  fruits  & les 
légumes  y abondent  ; le  tabac  s’y  cultive  avec  fuc- 
cès  : il  y a de  bonnes  mines  d’argent  & de  cuivre  , il 
y a du  cobolt , du  lel  & des  forêts  d’un  très-grand 
rapport.  L’on  dit  enfin  que  ce  petit  pays  donnoit  au 
dernier  de  fes  comtes  particuliers , mort  en  1736, 
un  revenu  annuel  de  paffé  500  mille  florins  ;-au ffî  efl- 
il  taxé  par  la  matricule  à 130  florins  pour  les  mois 
romains,  &à  160  rixdalîers  25  F creutzers  pour  la 
chambre  impériale.  Il  renferme  avec  96  bourgs  6c 
villages,  6c  fans  y comprendre  certains  lieux  qui 
n’en  font  pas  entièrement  partie , les  villes  de  Hanau , 
de  ’W  indecken , d’Ortenberg, de  Sf einau , de  Schluch- 
tern  , de  Babenhaufen,  d’Affenheim,  de  Muntzen- 
berg  & de  Gelnhaufen  , 6c  il  fe  divife  en  treize 
bailliages. 

Vers  la  fin  du  xnefiecle,  cet  état  exifloit  déjà 
fous  le  titre  de  feigneurie  immédiate  de  l’Empire  : 
l’an  1429 , il  fut  érigé  en  comté  par  l’empereur  Si- 
gifmond.  Dans  le  xvie  fîecîe,  on  y introduifit  fuc- 
ceilivement  le  iuthéranifme  & le  calvinifme , 6c  celui- 
ci  par  préférence  à celui-là.  Dans  le  XVIIe  fiecle, 
la  guerre  de  trente  ans  ayant  mis  ce  pays-là  aux 
abois  , comme  tant  d’autres,  la  maifon  de  Heffe- 
Cafl'el  vint  à fonfecours,  & par  un  traité  figné  l’an 
1643  , elle  s’en  affura  la  poffefîion  éventuelle:  cette 
poffeffion  s’efl  réalifée  en  1736,  à l’époque  de  l’ex- 
îindion  des  comtes  de  Hanau- Muntqenh erg , 6c  au 
moyen  d’une  forte  fomme  d’argent  livrée  à la  mai- 
fon électorale  de  Saxe , pour  lui  faire  abandonner 
1 expectative  des  fiefs  impériaux  de  ce  comté , qu’elle 
avoir  obtenue  de  l’empereur  Ferdinand  II, l’an  1625* 
Des  mefures  particulières  prifes  dans  la  maifon  de 
Hefle-Caflél,  il  y a près  de  vingt  ans,  firent  pafTer 
1 adminiflration  6c  la  jouiffance  de  ce  pays,  au  prince 
fils  aîné  du  landgrave  aujourd’hui  régnant.  (D.G.) 

HANGIAR , ( Milic.  des  Turcs.)  Les  Turcs  ap- 
pellent ainfi  une  efpece  de  poignard  à la  façon  des 
nôtres,  que  les  janiffaires  6c  les  blignons  portent  à 
Conflantinople , 6c  qu’ils  paffent  à travers  de  leur 
écharpe.  Il  eft  marqué  par  la  lettre  A , planche  II , 
Milice  des  Turcs , dans  ce  Suppl.  (F.) 

HANGO  ou  Hango-Udd  , ( Géogr.)  langue  de  ! 
tei  î e de  la  F mlande  Suédoife , au  voifinage  d’Ekenas , 

& remarquable  tant  par  la  bonté  de  l’on  port  que 
par  le  péage  que  l’on  y paie,  & par  le  combat  qu’il  y 
eut  a la  hauteur  en  1714,  entre  la  flotte  de  Ruffie  & 
celle  de  Suede.  (D.  G.) 

HANNGN , ( Hijl.  jacr.  ) roi  des  Ammonites  , fit  ! 
couper  la  barbe  6c  les  habits  des  ambaffadeurs  de  ! 
David , qu  il  fuppofa  n’être  que  des  efpions.  Cet  ! 
oulïage  ne  refia  point  impuni.  David  marcha  contre 
lui , & après  l’avoir  vaincu  , il  le  fit  mourir.  (T—jv.)  I 

Hannon  , ( Hijl.anc.  Hijl.  des  Carthaginois.  ) gé-  ! 
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néral  des  Carthaginois , après  avoir  contribué  par 
fon  courage  & fes  talens  à FaggrandifTement  de  fa 
patrie , eut  l’ambition  d’en  être  le  tyran.  Le  fénat 
feul  pouvoir  être  un  obflacle  à fes  deffeins,  il  ré- 
fqkit  de  l’exterminer.  Ses  richeffes  immenfes  lui  fer* 
virent  pour  acheter  des  complices.  Le  jour  du  ma- 
riage de  fa  fille  fut  dèfliné  à l’exécution  de  ce  crime  s 
les  grands  préparatifs  qu’il  fit  fous  prétexte  de  cette 
folemnité , en  voilèrent  le  véritable  motif.  Un 
magnifique  feflin  fut  préparé  pour  le  peuple,  fous 
les  portiques  de  la  ville  : il  en  fit  préparer  un  autre 
dans  fa  maifon  pour  les  fénateurs , à qui  il  deflinoit 
des  liqueurs  empoifonnées.  Quelques-uns  de  feS 
complices  preffes  par  leurs  remords,  découvrirent 
fa  trahifon.  Les  magiflrats  qui  redoutoient  fa  puif- 
fance , eurent  la  modération  de  ne  point  le  punir  9 
6l  feignant  d’ignorer  fes  deffeins  impies  , ils  fe  bor- 
nèrent à réprimer  par  un  édit  le  luxe  des  feflinS 
nuptiaux. 

Hannon  devenu  plus  audacieux  par  l’impunité 
perfifla  à vouloir  tout  enfreindre.  Voyant  qu’il 
étoit  craint  , il  ofa  tout  tenter.  Ses  prodigalités 
répandues  àdeffein,  corrompent  la  fidélité  des  en- 
claves qui  jurent  de  faire  périr  leurs  maîtres  par  le 
fer  6c  le  poifon:  vingt  mille  qu’il  avoit  armés , fe 
retirent  avec  lui  dans  une  fortereffe  dont  il  avoit  eu 
l’adreffe  de  fe  faifir.  Tous  les  brigands  qui  efpéroient 
d’y  trouver  l’impunité  de  leurs  crimes,  lui  formè- 
rent une  armée.  !1  follicite  tous  les  rois  Africains  à 
s’aflocier  à fon  entreprife , en  leur  promettant  les 
dépouillés  de  la  plus  riche  ville  du  monde.  Les  Car- 
thaginois prévinrent  ces  alliances;  6c  fans  lui  donner 
le  te  ms  de  fe  fortifierais  l’affiégerent  & le  forcè- 
rent de  fe  rendre.  Ces  républicains  étoient  atroces 
dans  les  fupplices  des  criminels.  Après  avoir  fait 
couler  fon  fang  fous  les  verges , ils  lui  creverent  les 
yeux,  lui  rompirent  les  bras  & les  coiffes,  & vou- 
lant que  toutes  les  parties  de  fon  corps  enflent  part 
aux  tourmens  , chaque  membre  éprouva  un  fup- 
plice  particulier.  Ses  enfans  & toute  fa  famille  furent 
enveloppés  dans  la  punition  ; toute  fâ  race  fut 
éteinte,  comme  fi  l’on  eût  craint  que  d’une  fource  fi 
corrompue  il  ne  fortît  quelques  ruiffeaux  empoi- 
fonnés.  ( T— N.  ) 

Hannon  , (Hijl.  des  Carthaginois.  ) célébré  par  fa 
haine  contre  Annibal,  6c  par  fon  oppofition  à la  fac- 
tion Barcine  , fortoit  d’une  des  plus  illuflres  maifons 
de  Carthage.  Il  fut  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  qui  fut  difperfée  par  le  confiil  Ludatius,  près 
des  îles  Egates.  Ce  mauvais  fuccès  n’empêcha  point 
de  le  mettre  à la  tête  des  troupes  qu’on  envoya 
contre  les  mercénaires.  11  marcha  vers  Utique  afîié- 
gée  par  les  rebelles  qu’il  défît;  mais  il  ne  fut  pas  pro- 
fiter de  fa  vidoire  ; 6c  enivré  de  fa  profpérité  , il  ne 
fe  precautionna  point  contre  line  nouvelle  attaque» 
Ses  foldats  occupes  à piller,  furent  affailîis  par  les 
mercénaires  qui  fe  rendirent  maîtres  de  fon  camp» 
Les  Carthaginois  lui  fubflituerent  Amilcar  dans  le 
commandement , à qui  dans  la  fuite  il  fut  encore 
donné  pour  collègue  ; il  eut  part  à la  gloire  d’avoir 
éteint  une  fédition  qui  avoit  menacé  Carthage  d’une 
prochaine  deflrudion. 

Quoique  Hannon  fût  revêtu  du  commandement 
des  armées , il  étoit  plus  propre  aux  affaires  qu’à 
la  guerre.  Ses  inclinations  pacifiques  le  mirent  à la 
tête  de  ceux  qui  s’oppofoient  à la  fadion  Barcine , 
décidée  pour  la  guerre.  N’ayant  pu  déterminer  le 
fénat  à la  paix , il  eut  la  prévoyance  de  dire  : je  crains 
que  cette  étincelle  n'allume  un  grand  incendie.  Ï1  em- 
ploya l’intrigue  & le  crédit  pour  faire  exclure  An- 
mbal  du  commandement,  fous  prétexte  de  fa  jeu- 
neffe  & de  i impetuofité  de  fon  caradere.  Son  oppo- 
fition rut  fferiie  , & au  lieu  de  fe  borner  à des  re- 
montrances dont  l’événement  juffiûa  la  fageffe . il 
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traversa  ouvertement  les  deffeins  du  général.  Après 
la  journée  de  Canne,  Annibal  envoya  demander  à 
Carthage  , des  provifions  & des  troupes:  Hannon 
profita  de  cette  demande  pour  affoiblir  la  gloire  du 
vainqueur.  «11  a difperfé  , difoit  il,  les  armées  Ro- 
maines & il  follicitê  un  renfort , que  demanderoit-ii, 
s’il  avoit  été  vaincu  ? Il  fe  vante  de  s’être  emparé 
du  camp  ennemi  & de  leurs  provifions  , il  demande 
des  vivres  ; & que  dèmanderoit-il  , s il  avoit  perdu 
fon  camp  » ? Ce  fut  par  ces  fophifmes  qu’il  tâcha 
d’obfcurcir  l’éclat  des  victoires  de  fon  rival,  dont 
il  devoit  être  l’admirateur.  Quoiqu’il  fût  véritable- 
ment citoyen,  il  prépara  la  ruine  de  fa  patrie,  en 
refufant  de  concourir  aux  deffeins  du  héros  qui  feul 
pouvoir  la  défendre,  ( T—n.) 

Hannon  ,{HiJl.  des  Carthaginois.)  célébré  navi- 
gateur , fut  chargé  par  le  fénat  de  Carthage , de  faire 
le  tour  de  l’Afrique  & de  découvrir  de  nouvelles 
terres  dont  les  productions  puffent  devenir  un  objet 
de  commerce  ; l’hiftoire  de  les  voyages  paroît  fâbu- 
leufe.  Tout  ce  qu’il  raconte  de  l’île  Atlantide  eft 
une  exagération  qui  ne  peut  fouffrir  l’examen  de  la 
critique  : quelques  favans  ont  prétendu  qu’étant 
entré  dans  l’Océan  parle  détroit  de  Gibraltar,  il  pé- 
nétra jufqû’aux  extrémités  de  l’Arabie , & que  ce  fut 
le  défaut  de  vivres  qui  l’empêcha  de  pouffer  plus 
loin  fes  découvertes. 

L’hiffoire  de  Carthage  fait  encore  mention  d’un 
général  nommé  Hannon  qui  fut  affocié  à Bomilcar, 
dans  le  commandement  de  l’armée  qu’on  leva  pour 
s’oppofer  aux  progrès  d’Agatocle.  Il  combattit  à la 
tête  de  la  cohorte  lacrée,  troupe  intrépide  qui  fou- 
tint  avec  fermeté  le  choc  des  Siciliens  ; fa  réfiffance 
fut  inutile.  Hannon  achablé  d’un  déluge  de  pierres  & 
percé  de  coups  , perdit  la  vie  , & fa  mort  fut  fui  vie 
de  la  déroute  de  fon  armée.  (T—N.) 

H AQUIN,  (Hifl.  de  Norwege.)  roi  de  Norwege  , 
fut  couronné  vers  l’an  1 150.  H fe  ligua  avec  la  Suede 
contre  Chriftophe  I , roi  de  Danemarck  : il  mit  en 
mer  une  flotte  de  trois  cens  voiles,  força  lepaffage 
de  Munfter-Sund,  & ravagea  les  côtes  de  la  Hal- 
landie  ; mais  l’an  1257,  ces  rois,  las  de  verfer  fans 
fruit  le  fang  des  peuples  , entrèrent  en  négociation. 
Haquin  fe  rendit  à Coppenhague  ; les  deux  ennemis 
f s’embrafferent , renoncèrent  à leurs  prétentions  ref- 
pe&ives  , & jurèrent  une  alliance  éternelle.  Haquin 
demeura  tranquille  dans  l'es  états  jufqu’à  l’année 
1287  : mais  ayant  donné  un  afyle  aux  rébelles  qui 
avoient  maffacré  Eric  VII,  roi  de  Danemarck,  on 
vit  fe  rallumer  entre  les  Danois  & les  Norvégiens 
une  guerre  cruelle.  Elle  dura  neuf  ans  , des  milliers 
d’hommes  périrent,  des  villes  entières  furent  livrées 
aux  flammes , de  riches  provinces  furent  changées  en 
déferts  ; les  deux  partis  furent  également  cruels, 
également  malheureux,  &Eric  ne  fut  point  vengé. 
Haquin  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  On  con- 
noît  plus  ce  qu’il  fit  pour  nuire  à fes  ennemis  que  ce 
qu’il  fit  pour  rendre  fes  fujets  heureux.  Il  y a eu  en 
Norvège  plufieurs  rois  de  ce  nom  ; mais  l’hiffoire 
des  premiers  paroît  un  peu  fabuleufe,  &c  celle  des 
derniers  peu  intéreffante.  ( M.  de  Sacy.  ) 

HARALD , ( Hifl.  du  Nord.)  prince  de  Norvège, 
voyagea  d’abord  dans  l’Orient,  oc  fe  nxa  a la  cour 
de  l’empereur  de  Conffantinople  ; mais  ayant  appris 
que  Magnus,  fon  neveu  & fon  persécuteur , déjà  roi 
de  Norvège , difputoit  encore  à Suénon  la  cou- 
ronne de  Danemarck , i’efpoir  de  la  vengeance  le 
ramena  dans  le  Nord,  vers  l’an  1046  : il  fe  ligua 
d’abord  avec  Suénon  ; mais  ayant  étudié  le  caraClere 
de  ce  prince,  & comptant  peu  fur  fa  reconnoiffance , 
il  quitta  fon  parti  pour  embraffer  celui  de  Magnus  , 
qui  lui  céda  une  partie  de  la  Norvège.  Magnus  régna 
donc  en  Danemarck;  mais  après  fa  mort  Suénon 
remonta  fur  le  trône  ; Harold  prétendit  l’en  chaffer. 
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( Voye^  Suénon  II , dansée  Suppl.)  les  deux  priti« 
ces  fe  firent  une  guerre  cruelle  ; Suénon  man- 
qua plufieurs  fois  au  rendez  - vous  qu’il  avoit 
marqué  pour  un  combat  oécifif  ; enfin  on  en  vint 
aux  mains , la  flotte  de  Harald  remporta  une  viéfoire 
Signalée  ; Harald , quoique  triomphant,  entra  en  né- 
gociation , & termina  tant  de  débats  par  un  traité 
qui  lui  affuroit  de  grands  avantages  , mais  qui  ne  lui 
donnoit  pas  la  couronne.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Harald  , ( Hijl.  de  Danemarck.  ) Plufieurs  rois 
de  Danemarck  ont  porté  ce  nom  ; mais  la  plupart , 
ou  n’ont  rien  fait  de  grand,  ou  ont  manqué  d’hifto- 
riens  pour  faire  palier  leurs  aidions  à la  pofiérité. 
Nous  ne  parlerons  que  de  Harald  FI  6l  Harald  VII  y 
plus  connus  que  les  autres. 

Harald  VI  fut  proclamé  roi  de  Danemarck  vers 
l’an  814,  par  une  faction  puiffante  , tandis  qu’un 
autre  parti  couronnoit  Regner  , fils  de  Sivard  : on 
voulait  d’abord  que  les  deux  fouverains  partageaf- 
fent  entr’eux  l'autorité  fuprême  &c  leurs  états;  & le 
moyen  dont  on  fe  fervit  pour  prévenir  la  guerre 
civile , fut  précifément  ce  qui  l’alluma.  Harald  fuî 
vainqueur;  & tandis  que  fon  rival,  de  roi  devenu 
brigand,  allait  porter  le  ravage  vers  le  midi , il  fit 
alliance  avec  l’empereur  Louis  le-Débonnaire.  Ré- 
gner reparut  bientôt  ; Harald  fut  vaincu  , s’enfuit  à 
la  cour  de  Louis , & y trouva  des  fecours  puiffans , 
avec  lefquels  il  rentra  dans  le  Juthland;  chaflé  bien- 
tôt de  cette  contrée , il  fit  de  nouveaux  efforts  , 
remonta  fur  le  trône,  & en  tomba  prefque aufii-tôt; 
il  fe  retira  en  Frife  où  il  vécut  dans  l’obfcurité.  Telles 
étoient  les  révolutions  qui  agitoient  un  état  où  l’or- 
dre de  la  fucceffion  à la  couronne,  n’étoit  réglé  que 
par  les  caprices  du  peuple  , 6c  les  intérêts  des 
grands. 

Harald  VII,  roi  de  Danemarck  ; on  prétend 
qu’il  fut  affaffm  avant  d’être  roi,  & que  le  meurtre 
de  fon  frere  lui  ouvrit  le  chemin  du  trône,  vers  l’an 
920;  à peine  y fut-il  monté  qu’il  fit  poignarder  un 
feigneur  Danois  , nommé  A ch , dont  la  pmfiance  lui 
donnoit  de  l’ombrage.  Ce  prince  fit  élever  deux 
maufolées  , l’un  à fon  pere , l’autre  à fa  mere  ; mo- 
numens  de  fon  faffe  , & non  de  fon  refpett  pour  la 
mémoire  de  fes  parens.  Il  eut  avec  une  couturière  , 
nommée  Efa , un  commerce  criminel  ; Suénon  qui 
lui  fuccéda  fut  le  fruit  de  fes  amours.  Richard  duc 
de  Normandie  avoit  été  dépouille  de  fes  états  par  le 
roi  de  France,  Harald  partit  auffi-tôt  pour  le  ven- 
ger, remporta  une  viRoire  fur  les  François  , prit  le 
roi , & le  força  à rétablir  Richard  dans  fon  duché  ; 
enfin  Harald  le  conv  ertit  a la  foi  chrétienne  , & n en 
fut  ni  plus  doux  , ni  plus  jufie  ; il  fit  la  guerre  à tous 
fes  voifins  : fon  ambition  ne  cherchoit  point  de  pré- 
texte , il  ne  connoiflôit  d’autre  droit  que  celui  de  la 
guerre.  Il  reconnut  Suénon  pour  fon  fils  ; & pour 
prix  de  ce  bienfait,  le  jeune  prince  leva  contre  Ion 
pere  l’étendart  de  la  révolte.  Harald  mourut  vers 
l’an  980  , après  un  régné  très-long.  ( M.  de  Sacy.  ) 

HARANGUE  , f.  f.  {Belles-Lettres.  ) Après  avoir 
expofé  avec  foin  les  raifons  pour  & contre  1 uiage 
des  harangues , dans  la  narration  hiffonque,  1 homme 
de  Lettres  qui  a donné  cet  article  dans  le  Dict.  raif. 
des  Sciences , &cc.  laiffe  la  queftion  indecife  .^fans  etre 
plus  tranchant  que  lui,  je  me  permettrai  d indiquer 
le  point  de  la  difficulté , & les  moyens  de  la  ré- 
foudre. 

Eft-il  permis  à l’hifforien  de  céder  la  parole  â les 
perfonnages,  ou  ne  doit-il  rapporter  qu’indireûe- 
ment  ce  qu’ils  ont  dit,  fans  les  faire  parler  eux- 
mêmes  ? 

Cela  dépend  de  l’idée  qu’on  attache  à la  fincérité 
de  Ehiftoire , & de  favoir  fi  on  exige  d’elle  la  lettre 
ou  l’efprit  de  la  vérité.  Si  on  exige  la  lettre,  il  eft 
certain  que  prefque  toutes  les  harangues  direries  iont 
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interdites  à Phiftoire  ; & à Pexcepîion  de  celles  qui 
ont  été  réellement  prononcées  dans  les  confeils,  dans 
les  affemblées,  dans  les  cérémonies  publiques,  &c 
dont  on  a tenu  regiflre  , & de  quelques  mots  que  les 
rois  , ou  que  les  capitaines  ont  réellement  adreffés 
à leur  peuple  ou  à leur  armée , & que  la  tradition  a 
confervés  , il  efl  rare  que  Phiûorien  ait  des  harangues 
à tranfcrire. 

Celles  dont  l’hifloire  ancienne  efl  remplie  font  elles- 
mêmes  fuppofées  : ce  n’efl  pas  que  l’efpnt  & le  carac- 
tère de  ceux  qui  parlent  n’y  Soient  fideiement  gardés  ; 
dans  celles  de  1 hucidide  , par  exemple,  on  diftingue 
très-bien  le  génie  des  Athéniens  & celui  des  Spartia- 
tes ; on  y reconnoît  Périciès  , Nicias  , Alcibiade  , au 
langage  que  l’hiftorien  leur  fait  tenir  : quant  au  fonds 
même  il  efl  vraifemblable  qu’il  enétoit  inftruit;  mais 
quant  au  flyle , les  bons  critiques  s’apperçoivent 
qu’il  efl  faélice  , parce  qu’il  efl  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à la  lettre  les  harangues  de  Xéno- 
phon  , quand  c’efl  lui-même  qui  parle  à Ses  compa- 
gnons & les  encourage  dans  leur  retraite  ; mais 
lorfqu’il  fait  prendre  la  parole  à Cambyfe , à Cyrus , 
à Ciaxare , croira-t-on  de  même  qu’il  rende  fidèle- 
ment ce  qu’ils  ont  dit  ? 

Polybe,  en  SaiSant  parler  Scipion  & Annibal  dans 
leur  entrevue,  a-t-il  répété  leurs  difcours  ? Tite- 
JLive  les  a-t-il  tranfcriis  ? Et  les  belles  harangues  qu’il 
met  dans  la  bouche  d’Horace  le  pere  , de  Valerius 
Publicola  , de  Camille , de  Manlius  , de  Fabius  , 
d’Hannon,  de  Scipion,  &c.  ne  Sont-elles  pas  auffi 
visiblement  artificielles  que  celles  de  Marius  & de 
Catilina  dans  Salufle  ? 

Il  efl  plus  vraifemblable  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propres  difcours  de  Germanicus,  de  Tibere,  de 
Néron , de  Séneque  , de  ThraSéas , d’Othon , fur- 
tout  d’Agricola;  mais  fi  on  y reconnoît  leur  eiprit, 
on  n’y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de  Tacite  ; ainfi 
dans  toute  1 hiffoire  ancienne,  à l’exception  de  quel- 
ques mots  confervés  par  tradition  , tout  paroît 
compofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l’hifloire  Soit  un  ex- 
pofé  littéral  de  la  vérité  , & qui  lui  interdifent  tout 
ornement  qui  reffemble  à de  l’artifice,  doivent  re- 
Jetter  ces  harangues. 

Mais^il  y a pour  l’hiflorien  une  autre  façon  d’être 
vrai  , c’efl  de  garder  fidèlement  le  fonds  des  chofes 
& des  faits , & de  préférer  pour  la  forme  le  tour  le 
plus  propre  à donner  au  récit  plus  de  chaleur  6z 
d energie.  S il  elf  donc  vrai , par  exemple , que  dans 
les  affemblées  de  la  Grece , tel  fut  l’objet  des  délibé- 
rations, des  négociations,  des  harangues  9 tels  furent 
les  motifs  des  réfolutions  ; Thucidide  n’a  pas  été  un 
historien  moins  fidele,  en  faifant  parler  les  députés 
des  villes,  que  s’il  avoit  indirçaement  réfumé  ce 
qu’ils  avoient  dit. 

Il  n’efl  pas  vrai  que  Gracchus  & que  Marius  aient 
tenu  précilément  le  langage  que  leur  font  tenir  Tire- 
Live  & Salufle  ; mais  il  elt  vrai  que  tout  cela  étoit 
dans  leur  ame  : & il  efl  plus  que  vraifemblable, 
qu  ayant  de  pareils  moyens  d’émouvoir  les  efprits 
& de  les  Soulever , ils  étoient  l’un  & l’autre  trop 
cloque  ns  & trop  habiles  pour  ne  pas  les  faire  valoir 
à ils  n’ont  pas  dit  les  memes  chofes  dans  les  mêmes 
îsimes  & dans  une  feule  harangue , ce  font  des  pro- 
pos  détachés  qu’ils  ont  tenus  & fait  répandre  , & que 
i hiiiorien  n’a  fait  que  reffembler  pour  leur  donner  en 
meme  rems  plus  de  chaleur  , de  force  & de  lumière. 

De  quoi  s’agit- il  après  tout?  Il  s’agît  de  paroître, 
en  écrivant  l’hifloire , un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
artificiellement  arrangé  ; car  fi  i’hifforien  prend  ce 
tour  ufite  : Gracchus  repréfenta  au  peuple  que  fa  Situa- 
tion etoit  pire  que  celle  des  efclaves  , qufon  U frufiroit 
du  prix  defes  travaux  ; que  le  fenat  avoit  tout  envahi  : 
Marius  du  àfes  concitoyens  que  y fi  les  nobles  le  mépri - 
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f oient  y ils  n avoient  qu'a  méprifer  auffi.  leurs  propres 
aïeux , dont  la  vertu  avoit  fait  la  nobleffie  ÿ que  s'ils  lui 
envioient  fon  élévation  y ils  ri  avoient  qu  à lui  envier 
auJfifes  travaux , fon  innocence  , les  dangers  qid il  avait 
courus  y dont  fa  grandeur  étoit  le  prix  ; ce  récit  aura  , 
je  avoue  , l’air  plus  fimple  , plus  naturel , plus  fin- 
cere  qu  un c harangue  ; mais  cela  même  encore  n’efl 
pas  a vente  littérale  , & chaque  article  du  difcours 
m„me  inc  irecf , ne  fera  qu’une  conjeéiure  fondée  fur 
es  cara  teres , ou  autoriféepar  les  circonflànces  des 
c o es,  es  Leux  8c/des  tems  ; il  n’y  a donc  prefque 
jamais , ans  1 une  & l’autre  maniéré  de  faire  parler 
es  per  onnags.s  , qu’une  vraifemblance  , plus  ou 
moins  approchante  de  la  réalité. 

Ainfi  la  difficulté  fe  réduit  à favoir  fi  l’apparence 
de  la  vente  efl  allez  détruite  par  le  difcours  direS  , 
pour  que  1 on  s intermfe  , en  écrivant  l’hifloire , ce 
moyen  d etre  dans  fon  récit  plus  vif,  p]us  véhément , 
p.us  c au  & plus  rapide.  Or  voici  , ce  me  femble, 
un  milieu  à prendre  pour  éviter  les  deux  excès  • que 
le  difcours  qui  n’efl  qu’un  expofé  de  faits , une  accu- 
ovulation  de  motifs  raifonnés,  fenfibles  par  eux-mê- 
mes, ôc  qui  n avoient  befoin  pour  frapper  les  efprits 
d aucuns  des  mouvemens  de  l’éloquence  pathétique, 
foit  rappelle  indireélement  ÔC  en  fimple  récit , fa 
psecifion  fera  fa  force.  Mais  s’agit-il  de  développer 
les  fentimens  d’une  ame  paffionnée , &de  faire  palier 
a tis  d autres  âmes  la  chaleur  de  fes  mouvemens , on 
peut,  je  crois  fans  balancer,  employer  la  maniéré 
dnede  ; la  vérité  même  feroit  trop  affoibüe,  & per- 
rolt  îropde  fon  effet , fi  elle  étoit  froidement  réduite 
a la  fimple  narration.  Le  leéleur  s’appercevra  bien 
qu  on  aura  mis  de  l’art  à la  lui  préfenter,  mais  il  fen- 
tira  que  cet  art  n’efl:  pas  celui  qui  la  déguife  ,&  qu’en 
a rendant  plus  fenfîble  il  n’a  pas  voulu  l’altérer. 

( AI.  MARMONT EL.  ) 

HARAS,  ( Hifi.  nat.  Zool.  ) chevaux  de  l’un  & 

1 autre  fexe,  defiinés  à la  propagation  de  l’efpece  : 
ce  terme  efl  encore  pris  pour  défigner  le  lieu  où  ces 
c e vaux  font  établis  ; on  dit  les  haras  du  royaume, 
pour  lignifier  les  chevaux  entiers  ou  étalons  diftnbués 
dans  les  provinces  chez  divers  particuliers  ; chevaux 
defhnes  a fervir  les  jumens  de  ces  cantons.  L’on 
eut  encore  , les  haras  du  roi , les  haras  de  tel  prince, 
de  tel  particulier  , pour  indiquer  le  lieu  où  fe  trou- 
vent laffemüiés  & établis  certains  nombres  d’étalons, 
& uniquement  employés  à la  propagarion  : tels  font 
les  haras  dHyefme,  de  Pompadour,  &c.  Il  en  efl  en- 
core qui  appartiennent  à des  particuliers  , qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à ceux-là  , par  l’efpece  : tels  font  les 
haras  de  MM.  de  Bouchet  de  la  Getiere,  chevalier 
de  l’ordre  de  S.  Louis,  en  Poitou  ; Loiffon  de  Gui- 
naumont,&de  Chalette,  en  Champagne, &plufieurs 
autres  que  l’on  pourroit  citer  : les  étalons  & les  ju- 
m„ns  qui  coinpofent  ces  haras  y ne  font  employés  à 
ducun  autre  ufage  qu’à  la  population  ; au  lieu  que 
dans  ceux  du  royaume,  les  propriétaires  des  jumens 
les  emploient  à différens  travaux.  On  ne  peut  par 
coniéquent  établir  la  même  adminiflration  pour  ces 
deux  efpeces  de  haras , ce  qui  nous  oblige  d’en  traiter 
feparément  : comme  le  premier  efl  fans  contredit  le 
plus  parfait , le  feul  à proprement  parler  qui  mérite 
le  nom  de  haras  , ce  fera  lui  qui  fervira  de  rede,  & 
par  lequel  nous  commencerons.  Le  but  de  tous  haras 
efl  l’augmentation  de  l’efpece  , & la  plus  arande 
perfeélion  ou  la  correélion  des  défauts  de  la  race 
dominante  , cette  amélioration  a des  rapports  inti- 
mes avec  une  toule  d’objets  qui  lui  femblent  étran- 
gers ; ces  rapports  font  fouvent  fi  nombreux  & fi 
délicats , qu’il  efl  difficile  de  les  faifir  & d’en  profiter. 

D ailleurs  la  nature  femble  avoir  pofè  des  bornes 
qu  il  n efl  pas  poffible  de  franchir  ; il  n’efl  permis  que 
, ei?  approcher , quiconque  effaieroit  de  les  paffer 
s y briferoit  \ elle  paroît  avoir  attaché  à chaque  pays.^ 

O o ij 


492  H A P. 

^’efpece  & la  race  d’animal  qui  lui  efl  propre  , & la  j 
plus  relative  à fes  befbins.  Dans  un  pays  dont  le  fol 
humide  & marécageux  ne  produit  que  des  herbages 
greffiers  & de  mauvaife  qualité  , fous  un  ciel  trille  , j 
froid  & nébuleux , ce  feroit  en  vain  que  l’on  effaie- 
rort  d’élever  des  chevaux  fins , vils  6C  légers  ; des 
chevaux  de  qualité  d’arabes  ou  barbes.  Ces  races, 
quelque  foutenues  qu’elles  fuffent  dégénéreroient  : j 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’en  fut  de  même  dans  les  fables 
brülans  de  l’Arabie  ou  de  la  Barbarie , fi  l’on  vouloir 
y introduire  nos  forts  chevaux  de  coche  ou  de  rou- 
tiers ; ce  n’eft  pas  cependant  que  la  nature  elle-même 
ne  nous  indique  les  moyens  d’affoiblir  de  diminuer 
certains  défauts  , quoiqu’affeélés  à certains  pays  ou 
à tels  cantons.  Nous  favons,  par  exemple,  que.  fi 
l’on  donne  à une  jument , dont  la  tête  efl  très-grofie , 
pefante  & charnue  , un  étalon  à tête  fine  , feche  & 
légère , le  poulain  qui  viendra  de  cette  union  , aura 
cette  partie  moins  groffe  que  celle  de  la  mere  , en 
approchant  de  celle  du  pere  ; mais  fi  ce  défaut  efl 
attaché  au  pays,  que  ce  i oit  le  vice  dominant  de  la 
race  , il  faudra  le  combattre  fans  celle  en  fe  fervant 
d’étalons  étrangers  qui  n’en  foient  point  affeéfes  ; 
autrement  la  race  retombera  bientôt  dans  fon  pre- 
mier état  par  les  influences  perpétuellement  agiffan- 
tes  du  fol  & du  climat  ; delà  le  principe  fondamental 
de  tout  haras,  le  croifement  des  races,  fans  lequel 
on  pourra  bien  augmenter  le  nombre  des  individus  , 
mais  jamais  les  perfectionner.  L’induflrie  humaine 
peut  encore  aider  beaucoup  la  nature  ; ces  deux 
agens  les  plus  puiffans  de  l’univers , en  réunifiant 
leurs  forces , changent  prefqu’entiérement  l’efTence 
des  chofes  ; par  fon  intelligence  & par  fon  travail , 
l’homme  en  defféchant  les  marais , d’un  terrein  in- 
culte & pernicieux  forme  une  prairie  couverte 
d’herbage  fain  &c  de  bonne  qualité  ; en  creufantdes 
écoulemens , les  eaux  auparavant  infeéles  & crou- 
pifiantes , fe  changent  en  ruiffeau  clair  & limpide  ; 
les  exhalaifons  empe fiées  qui  s’en  éle voient  font  dé- 
truites, l’air  efl  purifié  ; enfin  par  la  culture,  tout 
prend  une  forme  nouvelle  & riante;  d’ailleurs  les 
divers  ufages  auxquels  les  chevaux  font  employés , 
exigent  des  conformations  particulières  appropriées 
à ces  ufages  ; conformations  relatives  aux  pays  aux- 
quels elles  font  propres  ; & fi  le  fceau  de  la  perleéf  ion 
efl:  attaché  à certains  climats,  il  ne  s’enfuit  pas  que 
dans  les  autres  on  ne  puiffe  par  des  operations  bien 
combinées  , parvenir  à une  amélioration  qui  appro- 
che plus  ou  moins  de  cette  perfection.  Dans  l’éta- 
bliffement  d’un  haras , il  efl  donc  efièntiel  de  connoî- 
tre  parfaitement  la  nature  du  terrein  & le  climat  du 
canton  où  l’on  forme  cet  établiffement  ; ce  n’efl  que 
par  la  combinaifon  de  l’un  & de  l’autre  , que  1 on 
peut  déterminer  la  race  de  chevaux  qui  doit  y prof- 
pérer  &c  fe  foutenir;  les  climats  chauds,  les  terrems 
fecs  , produiront  des  chevaux  de  légère  taille  , qui 
auront  de  la  fineffe  , du  nerf  & de  la  vivacité  , des 
chevaux  de  feile  ; au  contraire  , des  climats  froids , 
des  prairies  grades,  fraîches  & abondantes , on  ne 
peut  en  efpérer  que  des  chevaux  de  trait  plus  ou 
moins  étoffés  fuivant  les  dégrés  de . température 
ordinaire,  & les  qualités  plus  ou  moins  marquées 
du  fol.  Lorfqu’on  aura  déterminé  la  race  la  plus 
propre  du  haras  , on  examinera  l’étendue  & la 
fertilité  des  prairies  pour  aflortir  le  nombre  de 
chevaux  à ce  que  peut  fournir  le  terrein , reten- 
due, la  nature  du  terrein,  le  climat  & la  tempéra- 
ture : ayant  déterminé  le  nombre  & la  qualité  dès 
chevaux  dont  le  haras  fera  compofé  , on  partagera 
le  fol  en  plufieurs  enclos  fermés  de  haies  ou  d’autres 
barrières  que  les  chevaux  ne  pùiflent  forcer;  l’un 
de  ces  enclos  fera  defliné  pour  les  jumens  qui  n’ont 
pas  été  faillies;  un  autre  pour  celles  qui  font  pleines; 
autre  pour  celles  qui  allaitent;  d’autres  enfin  pour 
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les  poulains  févrés  de  différens  âges  & de  différent 
fexe.  11  feroit  avantageux  qu’un  ruiffeau  traverfât  ces 
parcs , afin  que  les  chevaux  puffent  s’y  abreuver  „ 
& qu’il  s’y  trouvât  quelques  arbres  qui  puffent  four- 
nir de  l’ombrage.  Quelques-uns , lorfque  le  parc  eft 
d’une  certaine  étendue , y conftruifent  des  hangards 
ou  toits  qui  fervent  d’abri  contre  les  chaleurs  ou 
contre  les  grandes  pluies.  Il  n’eft  cependant  pas 
avantageux  que  les  parcs  foient  trop  vafles  ; les 
chevaux  fe  promenant  par-tout , foulent  une  quan- 
tité d’herbes  qui  font  perdues  ; le  parc  étant  plus 
reffèrré  , on  peut  en  ménager  deux  au  lieu  d’un;  & 
pendant  que  l’un  fe  mange  , l’autre  fe  rétablit  & fe 
remet  en  herbe. 

Cette  diftribution  arrangée  , l’on  paffe  à d’autres 
objets  qui  conflituent  plus  particuliérement  les 
haras  , <k.  exigent  différens  foins.  Ces  objets  font,  la 
monte  , la  geflation  , la  naiffanee  des  poulains  , leur 
première  enfance  , leur  févrage  ÔC  leur  éducation. 
La  monte  efl  l’opération  de  l’étalon,  par  laquelle  i! 
faute  fur  la  jument  &C  la  féconde  ; c’eft  d’elle  que 
dépendent  la  réufîite  & les  progrès  du  haras  ; mais 
ce  feroit  en  vain  que  l’étalon  s’acquitterdiî  de  toutes 
fes  fonflions  avec  ardeur  , ff  la  jument  n’eff  point 
dans  l’état  ordonné  par  la  nature , elle  ne  fera  jamais 
fécondée.  Cet  état  s’annonce  par  la  tuméfaélion  des 
parties  naturelles,  & par  une  hiimeur  épaiffe  & 
blanchâtre  qui  coule  de  ces  mêmes  parties;  humeur 
vulgairement  appellée  chaleur  , & que  les  anciens 
nommoient  hyppomancs , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cet  autre  hyppomanc  que  l’on  trouve  épaiffie 
encorpufcules  dans  l’allantoïde  du  poulain.  La  jument 
entre  en  chaleur  ordinairement  au  printems , depuis 
le  mois  de  mars  jufqu’en  juin , quelquefois  plutôt. 
Les  chaleurs  difparoiffent  aufli-tôt  la  conception  ; il 
la  jument  n’a  pas  été  fécondée , elles  fe  paffent,  mais 
elles  reviennent.  Ces  chaleurs  font  tellement  nécef- 
faires  à l’œuvre  de  la  génération , que  les  jumens 
qui  en  font  exemptes  refufent  abfolument  les  appro- 
ches de  l’étalon.  On  a établi  deux  efpeces  de  mon- 
te , la  monte  en  main,  la  monte  en  liberté;  dans  la 
première  on  préfente  la  jument,  fuppofée  en  cha- 
leur , à l’étalon , lequel  efl  dirigé  & conduit  par  deux 
palfreniers  qui  tiennent  deux  longes  attachées  aux 
anneaux  du  caveçon , par  le  moyen  defqueîs  on  le 
retient , ou  on  le iaiffe  approcher,  fuivant  qu’il  efl 
préparé;  lorfqu’il  efl  en  état,  on  lui  permet  de  fauter 
fur  la  jument,  qui  doit  être  enchevêtrée  pour  l’em- 
pêcher de  ruer , foutenue  à la  tête  par  celui  qui  la 
tient.  Dans  la  monte  en  liberté  on  abandonne  l’éta- 
lon dans  le  parc  qui  renferme  les  jumens  , il  va  de 
l’une  à l’autre  , les  flaire , les  effaie , pour  ainfi  dire  ; 
enfin  , faute  celle  qu’il  lui  plaît , ou  qui  efl  la  plus 
difpofée  à le  recevoir.  Il  efi  certain  que  cette  der- 
nière méthode  efl  beaucoup  plus  sure  que  la  premiè- 
re ; aucune  jument  n’eft  fautée  que  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables  : l’étalon  s’ufe  beaucoup 
plus  par  les  jouiffances  réitérées  qui  ne  lui  donnent 
point  de  repos  futfifant.  Quelques-uns.  propofent 
pour  obvier  à cet  inconvénient  d’avoir  plufieurs 
étalons  ; aufli-tôt  que  le  premier  a fauté  une  jument , 
on  le  retire  du  parc  avec  cette  jument , on  lui  fubfiitue 
un  étalon  que  l’on  retire  de  même  avec  fa  jument, 
ainli  de  fuite  jufqu’à  ce  que  tous  les  étalons  aient 
fervi , ou  que  toutes  les  jumens  aient  été  fautées. 
Par  ce  moyen  , les  étalons  auront  le  tems  de  fe  re- 
pofer  fans  que  le  fervice  du  haras  en  fouffre.  Pen- 
dant la  monte  qui  efl  de  deux  à trois  mois , les  éta- 
lons doivent  être  nourris  abondamment;  Une  atten- 
tion qui  n’efl  point  encore  à négliger,  efl:  de  déferrer 
les  pieds  de  derrière  des  jumens  ; il  en  efl,  quoique 
en  pleine  chaleur,  qui  font  fi chatôuilleufes , qu’elles 
ruent  ou  fe  défendent  aux  premières  approches.  Il 
efl  aufli  néçeffaire  de  faire  revoir  toutes  les  jumens 
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à rétalon , il  s’en  trouve  qui  ne  conçoivent  pas  du 
premier  faut:  il  doit  y avoir  un  gardien  dans  le  parc 
qui  obferve  continuellement  ce  qui  s’y  paffe  & en 
rende  compte. 

Les  fignes  par  îefquels  on  peut  reconnoîtrequ’une 
jument  a été  fécondée , font  très-incertains  6c  fort 
douteux,  fur-tout  dans  les  premiers  mois  de  la  con- 
ception. Le  moins  équivoque  eff  lorfque  les  chaleurs 
ceffent,  & que  la  jument  refufe  le  cheval  6c  s’en  dé- 
fend vigoureufement , qu’elle  ne  foufrre  pas  même 
fon  voifinage.  On  compte  encore  parmi  ces  fignes  , 
im  embonpoint  qui  n’eft  pas  ordinaire , plus  d’appétit 
le  mois  fuivant , plus  de  pefanteur  après  le  fixieme 
ou  feptieme  mois  , les  îecouffes  du  battement  du 
poulain  que  l’on  éprouve  en  pofant  la  main  fur  le 
côté  du  ventre  au-bas  du  flanc,  lorfque  la  jument 
vient  de  boire  & qu’elle  mange  l’avoine,  ou  lorf- 
qu’elle  eff  un  peu  fatiguée  ; enfin  la  tuméfaèfion  des 
mamelles  qui  fe  manifefte  & difparoît  alternative- 
ment deux  ou  trois  fois  pendant  les  deux  derniers 
mois  de  la  geffation. 

La  durée  de  la  geffation  eff  de  onze  mois  & quel- 
ques jours,  plus  ou  moins  ; fuivant  que  la  mere  & 
le  poulain  font  forts  6c  vigoureux  , le  terme  efl  x 
avancé  ou  retardé.  Pendant  tout  ce  tems  on  doit  mé- 
nager beaucoup  les  jumens  , écarter  avec  foin  tout 
ce  qui  pourroit  les  bieffer  ou  leur  occafionner  quel- 
que commotion  forte,  les  nourrir  fuffifamment  6c 
les  exercer  par  un  travail  uni  6c  modéré  ; il  eft  im- 
portant qu’elles  ne  foient  point  furchargées  de  graif- 
îe  ; un  embonpoint  exceffif  deviendroit  dangereux 
en  rendant  l’accouchement  laborieux  6c  difficile. 

Lorfque  le  terme  de  la  geflation  efl  arrivé  , les 
jumens  après  quelques  efforts  jettent  leur  poulain  ; 
la  plupart  refient  debout  : j’en  ai  cependant  vu  cou- 
cher dans  l’accouchement , le  poulain  en  tombant 
rompt  le  cordon  ombilical,  & donne  peut-être  une 
fecouffe  au  placenta  ou  arriere-faix  qui  en  facilite 
la  féparation  6c  la  fortie.  Toute  cette  opération 
s’exécute  fans  aucune  effufion  de  fang.  Le  cordon 
fe  deffeche  6c  tombe  par  la  fuite;  dans  l’accouche- 
ment naturel,  le  poulain  préfente  la  tête  la  première; 
s’il  étoit  mal  tourné  & qu’il  préfentât  une  autre 
partie , on  !e  remet  en  fituation  avec  la  main. 

Dans  les  cas  preffans  où  la  mere  manqueroit  de 
forces , ou  fi  le  poulain  étoit  mort , on  le  tireroit  avec 
des  cordes,  après  avoir  fait  entrer  de  l’huile  dans  la 
matrice  pour  lubréfier  le  paffage  6c  faciliter  la  for- 
tie. Auffi-tôt  qu’il  efl  né,  la  mere  le  leche  pour  le 
fécher  , 6c  peu  de  tems  après  il  effaie  de  fe  lever  6c 
de  fe  tenir  debout  ; mais  fes  articulations  encore 
molles  & mal  allurées  ne  le  peuvent  foutenir , il  chan- 
celle & tombe  fouvent  foçt  lourdement.  Dans  un 
parc  ces  chûtes  ne  font  pa?  dangereufes  , mais  dans 
une  écurie  , il  faut  avoir  foin  de  l’éloigner  des  mu- 
railles : on  mettra  autour  de  lui  beaucoup  de  paille  , 
afin  d’amortir  les  heurts  toujours  dangereux  fur  un 
corps  auffi  tendre  ; en  naiffant  il  a douze  dents  mo- 
laires, lefquellesfe  trouvent  un  peu  ufées.  V.  Dents, 
au  mot  Hippiatriqüe,  Suppl.  Deux  jours  après  fa 
naiffance,  il  s’affermit  affez  pour  pouvoir  marcher,  j uf- 
ques-là  il  fera  bon  de  le  foutenir  pour  l’aider  à tetter. 
En  naiffant  le  poulain  eff  couvert  d’un  poil  doux , très- 
long  : j’en  ai  vu  qui  par  l’épaiffeur  6c  la  longueur 
de  ce  poil  reflembloient  parfaitement  à des  ours  ; à 
fix  mois  ou  un  an,  fuivant  la  vigueur  de  l’animal, 
ou  la  température  de  la  faifon  , ce  premier  poil  tom- 
be & découvre  celui  dont  la  couleur  fera  perma- 
nente; la  robe  varie  prefque  toujours  de  la  naiffance 
à un  certain  âge;  j’ai  vu  des  poulains  en  naiffant  être 
parfaitement  noirs  , devenir  à la  chiite  du  poil  , 
rouhans  ou  gris  ; il  eff  vrai  que  fi  l’on  examine  avec 
attention  les  paupières  ou  les  fourcils , on  y apper- 
sevra  fouvent  quelques  poils  blancs  ; un  poulain 
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haut  monté,  ou  dont  les  jambes  font  très-longues  , 
fera  pour  l’ordinaire  d’une  taille  avantageufe. 

il  eff  effentiel , pour  le  développement  & Pac- 
croiffement  du  poulain  , de  lui  fournir  un  aliment 
fain  6c  abondant  ; pendant  que  les  jumens  allai- 
tent , elles  ne  peuvent  être  trop  bien  nourries , 
ni  trop  ménagées.  On  ne  doit  point  les  faire 
travailler  ; le  travail,  quel  qu’il  foit , échauffe  le  lait 
6c  diminue  fa  fecrétion.  On  les  laiffera  tranquilles 
dans  le  parc  avec  leurs  poulains.  Ceux-ci,  en  s’é- 
gayant , en  courant  6c  en  bondiffant,fe  fortifieront  , 
leur  accroiflement  en  fera  plus  prompt  & plus  par- 
fait ; ils  s habitueront  peu-à-peu  aux  alimens  folides  , 
ils  tetteront  moins  fréquemment,  & parviendront 
infenfible'ment  au  point  d’être  févrés  fans  inconvé- 
nient. C’eft  à fix  mois  qu’on  les  fépare  de  leurs  mè- 
res; un  plus  long  ufage  du  lait,  à ce  que  plufieurs 
prétendent,  les rendroit  mous  & flafques.  D’ailleurs 
les  jumens  fatiguées  d’avoir  nourri  pendant  ce  tems 
dépériraient  confidérablement  fi  les  poulains  conti- 
nuoient  à les  tetter.  Il  eff  vrai  néanmoins  que  les  Tar- 
tares,  qui  fe  nourriffent  du  lait  de  leurs  jumens  , les 
tirent  une  grande  partie  de  l’année;  mais  ces  jumens 
fans  doute  n’en  font  pas  en  meilleur  état,  ou  elles 
font  nourries  bien  plus  abondamment  que  les  nôtres, 
peut-être  le  poulain  fait-il  une  plus  grande  confom- 
mation,  6c  deffeche-t-il davantage.  Les  nôtres,  après 
avoir  allaité  , ontbefoin  d’être  remifes  parle  repos; 
c’eff  une  des  raifons  pour  leiquelles  on  ne  doit  jamais 
permettre  qu’une  jument  foit  fautée  pendant  qu’elle 
nourrit.  Quoiqu’elle  foit  enchaleur,le  poulain  qu’elle 
porteroit,  celui  qui  la  tette  , & elle-même  fe  ruine- 
raient tous  trois.  On  doit  toujours  attendre  la  monte 
de  l’année  fuivànte,  fi  l’on  eff  jaloux  de  conferver 
les  meres  & d’élever  des  poulains  bien  conftitués. 

On  peut  abfoiument  févrer  dès  trois  mois , fi  quel- 
que accident  y oblige  ; mais  il  fera  toujours  plus 
avantageux,  lorfqu’on  n’y  eff  pas  forcé,  de  ne  le  faire 
que  plus  tard.  Les  poulains  en  feront  plus  forts,  plus 
en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver,  & le 
changement  de  nourriture  du  verd  au  fec.  Dans  les 
premiers  jours  de  févrage  on  diminuera  la  nourri- 
ture de  la  mere,  pour  lui  faire  paffer  fon  lait.  On 
la  traitera  à-peu-près , quant  au  régime  , comme  fi 
elle  eût  avorté  , avec  l’eau  blanche  , une  diette  plus 
ou  moins  févere  , félon  la  qualité  du  lait,  en  obfer- 
vant  de  la  tenir  chaudement.  A l’égard  des  poulains , 
ilTeroit  à propos  de  placer  dans  leurs  parcs  des  bac- 
quets  remplis  d’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge  , 
ou  de  petit  lait , rien  ne  contribuera  plus  à les  en- 
tretenir en  bon  état , à leur  faire  prendre  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  l’attention  de  changer  tous  les 
jours  cette  boiffon  , elle  s’aigrirait  & contrarierait 
des  qualités  malfaifantes.  Une  autre  attention  plus 
effentielle  , eff  de  ne  toucher  les  poulains  que  le 
moins  qu’il  eff  poffible  depuis  leur  naiffance  , jufqu’à 
l’âge  de  deux  ans  ; leur  délicateffe  en  fouffriroiî. 
Il  efl  bon  de  les  appri  voiler,  de  les  rendre  familiers, 
mais  fans  les  tourmenter. 

Pendant  la  belle  faifon , depuis  le  mois  de  mai,' 
jufqu’en  feptembre  ou  octobre  , fuivant  les  climats  , 
on  les  abandonne  dans  les  parcs  qui  leur  font  defti- 
nés  , 6c  que  je  fuppofe  fuffifamment  garnis  d’herba- 
ges pour  les  nourrir.  Lis  y reftent  nuit  & jour  juf- 
qu’à l’hiver  qu’on  les  retire  dans  les  écuries.  S’il 
étoit  même  poffible  de  leur  faire  paffer  cette  faifon 
fâcheufe  en  plein  air , iis  en  feraient  fans  doute  plus 
vigoureux  ; mais  il  y aurait  peut-être  trop  d’incon- 
véniens. 

Il  eff  même  néceffaire  qu’il  y ait  dans  leurs  parcs 
des  hangars  ou  efpeces  d’écuries  dans  Iefquels  ils 
puiffent  fe  retirer  pendant  la  chaleur  du  jour,  6c  fe 
mettre  a couvert  des  orages  ou  des  pluies  froides 
qui  leur  feraient  du  tort.  On  placera  des  auges  fous 
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ces  hangars  , afin  de  leur  donner  tous  les  fours 
quelques  jointées  d’orge  concaffée,  On  prétend  que 
ce  grain  eft  préférable  à l’avoine  ; celle-ci,  dit-on, 
échauffe  & attaque  la  vue  ; ce  dernier  accident  pro- 
viendrait apparemment  de  la  difficulté  que  les  pou- 
lains trouveraient  à broyer  i’avoine  , ce  qui  attire- 
rait peut-être  plus  de  fang  dans  l’œil  ; alors  en  car- 
teîant  l’avoine  ainfi  que  l’orge,  cet  inconvénient 
ferait  levé.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’orge  eft  plus  fubftan- 
tielîe , plus  farineufe  , 6c  pafTe  pour  être  râfraîcbif- 
fante.  Lorfqu’on  retire  les  poulains  dans  les  écuries , 
ce  qui  arrive  pour  la  première  fois  dès  le  moment 
du  févrage , dans  nos  climats , le  tems  du  févrage 
tombe  au  mois  de  Septembre  ou  d’octobre , on  les 
nourrit  avec  le  foin , l’orge  cartelée  6c  l’eau  blan- 
che ; on  les  laiffe  en  liberté  6c  fans  être  attachés , 
ayant  foin  néanmoins  que  les  forts  ne  gourman- 
de nt  point  les  faibles , & ne  les  chaffent  point  du 
râtelier.  Ce  râtelier,  ainfi  que  l’auge,  doivent  être 
pofés  à une  certaine  hauteur,  les  poulains  en  con- 
tractent l’habitude  de  porter  la  tête  levée.  On  doh  les 
tenir  très-proprement , le  fumier  leur  gâte  les  pieds , 
& les  exhalaifons  qui  s’en  élevent  lont  mai-laines  ; 
mais  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  faut  point  les  tou- 
cher ni  les  étriller.  Rien  ne  leroit  plus  avantageux 
que  de  les  baigner  journellement  dans  la  faifon  favo- 
rable , & lorfque  l’eau  n’eft  pas  froide.  J’ai  obfervé 
que  les  poulains  élevés  fur  les  bords  des  rivières, 
obligés  de  les  paffer  piufieurs  fois  par  jour,  font 
plus  nerveux  , plus  gais  , viennent  mieux  que  ceux 
de  pareille  race  qui  ne  jouiffent  point  de  cet  avan- 
tage. A un  an  ou  dix-huit  mois  on  leur  tondra  la 
queue,  pour  rendre  les  crins  plus  forts  6c  plus  touffus. 
Quelques-uns  blâment  cette  méthode , prétendant 
que  cette  furabondance  de  crins  fe  fait  aux  dépens 
de  la  crue  ou  de  la  force  du  fujet  , 6c  que  les  che- 
vaux qui  ont  la  queue  la  plus  touffue,  6c  la  crinière 
la  plus  épaiffe , ne  font  pas  ordinairement  les  che- 
vaux les  plus  vigoureux  , mais  bien  les  plus  flalques 
& les  plus  mous.  Cette  obfervation  ne  me  parait  ni 
jufte  , ni  bien  fondée.  Lorfqu’on  rafe  les  cheveux  des 
enfans  pour  les  épaiffir , cette  opération  ne  me  pa- 
raît nullement  influer  fur  leur  tempérament;  les 
hommes  qui  rafent  leur  barbes  ne  font  pas  plus  foi- 
blés  que  ceux  qui  la  portent.  La  plupart  des  labou- 
reurs coupent  tous  les  ans,  en  certains  pays,  la  cri- 
nière de  leurs  chevaux , fans  qu’il  en  réfulte  aucun 
inconvénient.  Je  n’approuve  pas  au  refte  cette  cou- 
tume de  couper  la  crinière , parce  que  revenant  plus 
épaiffe , la  craffe  s’amaffe  dans  les  plis  du  col,  en  eft 
enlevée  plus  difficilement , ce  qui  peut  occafionner 
des  dartres  , une  gaie  rébelle  , le  rouvieux , &c. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à la  queue  ; on  la  ton- 
dra dès  les  premières  approches  de  l'hiver,  afin  de 
lui  donner  le  tems  pendant  cette  faifon  de  croître 
fuffifamment  pour  chaffer  les  mouches  l’été  fuivant. 

A deux  ans , il  eft  indifpenfable  de  féparer  les 
poulains  mâles  des  femelles  de  cet  âge.  Ils  commen- 
cent à fenîir  leur  fexe  , lur-tout  s’ils  ont  été  bien 
nourris  , 6c  qu’ils  foient  vigoureux , ils  s’échauffe- 
raient , ils  s’énerveraient  6c  fatigueraient  inutile- 
ment les  pouliches.  Ceux  que  l’on  deftine  à être  hon- 
gres ne  doivent  fubir  cette  opération  qu’à  trente 
mois  6c  même  plus  tard.  On  choifira  pour  la  faire  , 
le  printems  ou  l’automne , le  froid  &tla  grande  cha- 
leur y font  contraires  ; c’eft  alors  qu’il  faut  com- 
mencer à les  apprivoifer  entièrement  6c  à les  rendre 
obéiffans.  On  leur  lèvera  les  jambes  , on  frappera 
légèrement  fur  la  folle , on  les  habituera  à louffrir 
un  filet  dans  la  bouche  , un  harnois  rrès-leger  fur  le 
dos;  mais  toutes  ces  tentatives  doivent  fe  faire  avec 
3a  plus  grande  douceur  : un  moment  d’impatience 
eft  louvent  capable  de  les  rendre  indomptables. 
Lorfq  u’ils  fouffriront  avec  tranquillité  ÔC  fans  fe 
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défendre  , toutes  ces  préparations , on  commencera  à 
les  travailler;  mais  très-légerement , jufqu’à  ce  qu’ils 
■aient  atteint  l’âge  de  leur  parfait  accroiffement.  Cet 
âge  eft  plus  ou  moins  tardif  félon  les  différentes 
races.  Les  chevaux  fins  & de  légère  taille  ne  font 
ordinairement  formés  qu’à  cinq  ou  fix  ans.  Si  on  les 
livroit  au  travail  avant  ces  termes , ils  le  Emporte- 
raient avec  peine  , ils  n’auroient  pas  le  tems  de  fe 
fortifier  , ils  contraâeroient  des  défeffuofiîés  qu’ils 
n’auroient  point  eues , enfin  ils  fe  mineraient  de 
jour  en  jour. 

Les  fers  n’ayant  été  inventés  que  pour  conferver 
la  corne  du  fabot,  6c  cette  corne  ne  s’éclatant  ou 
ne  fe  détériorant  que  pat*  les  marches, par  le  travail; 
tant  que  les  chevaux  n’y  font  point  fournis  , il  eft 
inutile  de  les  ferrer.  Les  pieds  en  liberté , s’il  eft 
permis  de  le  dire  , fe  renforceront  & prendront  la 
forme  qui  doit  leur  être  naturelle.  La  plupart  des 
pieds  défectueux , ne  le  deviennent  que  par  les  dé- 
buts de  la  ferrure.  Ainfi  les  poulains  peuvent  refter 
jufqu’à  trois  ans  6c  plus  fans  être  ferrés. 

On  voit  même  des  chevaux  employés  à de  cer* 
tains  ouvrages  , tels  que  le  labourage  de  terres  dou- 
ces 6c  légères,  ne  l’avoir  été  de  leur  vie , fans  que 
le  pied  en  ait  reçu  le  moindre  dommage.  Tels  font 
à-peu  près  les  foins  qu’exige  l’étabiiffement  d’un 
haras  en  réglé  ; j’ai  fuppofé  qu’il  étoit  fourni  des 
étalons  6c  des  jumens  qui  lui  font  néceffaires;  nous 
allons  parler  du  choix  de  ces  chevaux , 6c  des  qua- 
lités particulières  qu’ils  doivent  pofleder.  L’étalon 
étant  le  modèle  de  la  race  dont  il  eft  le  pere,  doit 
réunir , autant  qu’il  eft  poffible , toutes  les  qualités 
propre  à fon  efpece , & être  exempt  des  défauts  qui  la 
détérioreraient.  Parmi  ces  défeduofités,  il  en  eft  fur- 
tout  qui  doivent  le  faire  rejetter  absolument;  celles 
qui  plus  que  les  autres  fe  perpétuent,  paffent  à leur 
race,  6c  font  héréditaires.  Dans  ce  nombre  , on 
compte  principalement  6c  pour  les  plus  dangereufes , 
en  ce  qu’elles  fe  communiquent  prefque  conftam- 
ment , tous  les  défauts  de  conformation  dans  les 
os , tels  que  les  chanfrin  renfoncé  , groffe  ganache, 
la  côte  plaie , l’enfellé , la  croupe  avalée , le  ferré  des 
épaules  ou  chevillé,  le  pied  plat,  allez  fouvent  les 
éparvins  , les  furos  6c  toujours  le  trop  de  volume 
des  os.  En  général,  les  défauts  de  conformation,  la 
difproportion  choquante  des  différentesuparties , tous 
les  vices  de  méchanceté.  Parmi  les  bonnes  qualités , 
on  exige  principalement,  l’âge  convenable,  la  fanté, 
la  vigueur,  la  vivacité,  portée  jufqu’à  l’ardeur,  en 
préfence  des  jumens,  les  jambes  bien  proportion- 
nées , des  jarrets  excellens , du  corps  fans  avoir  le 
ventre  pendant , ce  qui  marquerait  de  la  molleffe  , 
les  reins  doubles  , les  parties  de  la  génération  faines 
6c  le  membre  gros;  les  tefticules  retrouffés:  cepen- 
dant les  chevaux  efpagnols  les  ont  pendans  dans  le 
repos;  en  général  le  cheval  communique,  par  la 
génération  , prelque  toutes  les  bonnes  6c  fes  mau- 
vaiies  qualités  naturelles  6c  acquifes.  Un  étalon 
naturellement  hargneux,  ombrageux  , rétif,  &c, 
produit  des  poulains  qui  ont  le  même  naturel. 

On  ne  demande  point  aux  jumens  la  perfeâion 
des  étalons  : il  ferait  cependant  à louhaiter  qu’elle 
fut  la  même.  On  fe  contente  en  elles  de  la  beauté 
des  parties  de  l’avant-main,  c’eft-à-dire  de  la  tête, 
de  l’encolure,  du  poitrail,  &c.  On  prétend  que  le 
poulain  leur  reffemble  par  fes  parties  ; on  exige 
encore  qu’elles  aient  du  corps  6c  du  ventre  , qu’el- 
les foient,  ce  qu’on  appelle  bien  coffrées,  afin  que 
le  poulain  foit  logé  à fon  aife  & puiffe  profiter, 
croître , 6c  s’étoffer.  Elles  doivent , par  conféquent , 
être  d’une  taille  avantageufe , telle  que  de  quatre 
pieds  fept  à huit  pouces  au  moins.  On  fent  bien 
qu’elles  doivent  n’être  tachées  d’aucun  défaut  effen- 
tiel , principalement  de  ceux,  dont  le  poulain  hérite 
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le  plus  communément  ; que  leur  âge  foiî  compé- 
tent , c’eft-à-dire  , au  moins  de  trois  ans  ; fi  elles  en 
avoient  plus  , étant  mieux  formées  & plus  vigo li- 
re uf  es  , leurs  fruits  feroient  plus  parfaits  ; que  leur 
tempérament  foit  fain , & qu’elles  foient  aflorties 
aux  étalons.  Cet  affortiffement  eft  Fopéraîion  la  plus 
délicate  qu’il  y ait  dans  les  haras.  Il  eft  très-difficile 
de  faifir  les  rapports  des  étalons  avec  les  jumens  , 
qui  doivent  donner  les  plus  belles  conformations. 
Souvent  un  étalon  & une  jument  d’une  grande 
beauté  , chacun  dans  leur  genre  , ne  donnent  que 
des  produirions  défedueules , dégingandées , &c. 

Les  chevaux  barbes,  ainfi  que  tous  ceux  qui  vien- 
nent des  pays  chauds  , font  regardés  comme  les 
meilleurs  étalons.  Cependant  on  prétend  que  de- 
puis qu’ils  ont  été  introduits  en  Normandie  & dans 
le  Limoufin,  iis  ont  entièrement  ruiné  les  haras  de 
ces  provinces  ; les  poulains  fortis  de  ces  haras  ayant 
les  jambes  très-minces. 

En  Angleterre,  dit-on  , les  chevaux  fortis  d’éta- 
lons barbes  pèchent  auffi  par  les  jambes;  & l’on  s’en 
eft  fi  bien  apperçu , que  l’on  a donné  des  ordres  , 
pour  remédier  à cet  inconvénient.  C’eft  en  effet  le 
.défaut  des  barbes  d’être  de  petite  taille  & d’avoir  le 
paturon  trop  long.  Leurs  jambes  d’ailleurs  font  très- 
fines  , apparemment  que  les  jumens  normandes  , 
îimoufmes  & angloifes  n’ont  pas  été  bien  aflorties  , 
qu’elles  n’ont  pas  affez  compenfé  ces  qualités  : ces 
jumens  epaiffes  ont  produit  des  grands  chevaux 
montés  fur  des  tufeaux  , & des  poulains  qui  ne 
tenoient  de  leur  pere  qu’une  petite  tête  & des  jam- 
bes tres-minces,  qui  n’alioienr  nullement  avec  leur 
corpulence.  Il  faudroit  fans  doute  , pour  réuffir  , 
que  ces  jumens  enflent  à-peu-près  la  même  figure 
que  les  étalons  ; ou  h lonpouvoit  obtenir  des  bar- 
bes court-jointés  & de  grande  taille,  probablement 
leur  poftérité  pécheroit  moins  ; mais  comme  ils 
font  affez  rares  pour  ne  pouvoir  choifir  , on  doit 
préférer  les  chevaux  de  ces  pays  , où  il  eft  facile  de 
choifir  les  plus  beaux  , lorfque  d’ailleurs  ils  poffe- 
dent  à-peu-près  les  qualités  defirées.  Malgré  leur 
petite  taille  , les  plus  grands  ne  paffent  pas  quatre 
pieds  huit  pouces  , & ont  le  défaut  que  nous  venons 
d indiquer.  Les  baroes  ont  toujours  été  réputés  les 
meilleurs  pour  tirer  race,  il  eft  vrai  que  l’on  pré- 
tend qu’ils  engendrent  des  poulains  qui  font  plus 
grands  qu’eux  ; que  ce  font  des  chevaux  admirables 
pour  la  vîteffe  & pour  le  nerf,  fort  légers  & très-pro- 
pres à la  courfe.  Les  chevaux  arabes  dont  les  bar- 
bes tirent  leur  origine,  font,  dit-on,  les  plus  beaux 
oc  les  meilleurs  du  monde  ; mais  à peine  font-ils 
connus  en  Europe  ; il  n’eft  que  des  princes  qui  puif- 
ient  s en  procurer.  Les  chevaux  d’Efpagne  tiennent 
le  fécond  rang  après  les  barbes  , ils  font  renforcés  , 
agiles  , finceres  & nobles;  ils  ont  de  la  foupîeffe  , 
du  feu  & delà  fierté  ; les  jambes  belles  & fans  poils , 
le  neri  bien  détaché,  la  croupe  ronde  ôz  large,  la 
côte  tonde  ,&  le  poitrail  large.  Ce  font  auffi  les  plus 
propres  à la  plupart  des  haras  de  chevaux  defelie; 
aptes  eux  les  chevaux  napolitains  , les  normands  , 
les  anglois,  ceux  du  pays  de  Holftein  & du  Dane- 
mark, pourront  encore  fervir  pour  étalons  de  feîle, 
proportion  -gardée  de  leur  taille  & de  leur  agilité! 
Quant  aux  étalons  de  caroffe  on  peut  prendre  ceux 
des  même  pays  , en  choiffiffant  les  plus  grands  & les 
plus  renfoncés.  La  Frite  Sz  l’Italie  en  fourniffent  de 
plus  propres  encore, & dont  la  taille  eft  quelquefois 
au-deffus  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  Mais  nous 
avons  obferve  que  les  chevaux  de  Frife  trotoient 
lourdement , que  leurs  croupes  étoient  avalées  , 8z 
que  cette  partie  étoit  toujours  foible.  En  général , 
1 étalon  doit  etre  plus  haut  que  la  jument , parce  que 
pour  l’ordinaire , il  tait  plus  petit  que  lui  ; on  ne  con- 
naît que  les  barbes  qui  faffent  plus-grands  qu’eux. 
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Cependant  la  difproportion  ne  doit  point  être 
choquante , la  jument  fera  affortie  ïe  plus  qu’il  fera 
poffible  à l’étalon  , en  corrigeant  néanmoins  les  dé- 
feâuofirés  de  l’un  par  les  qualités  oppofées  de  l’àu* 
tre  , fans;  tomber  dans  l’excès  contraire.  Enfin  , il  eff 
inditpeniable  & effentiei  de  changer  les  étalons  tous 
tes  quatre  ou  cinq  ans,  pour  croifer  les  races , 6C 
? n fn  îamais  prendre  de  ces  mêmes  races  pour  fer* 
vir  d et^°ns  dans  le  mène  haras. 

le  s font  à-peu-près  les  foins  qu’exigent  les  haras 
en  legle  ; mais  par  l’autre  nature , les  haras  du  royau- 
me en  demandent  d’un  genre  différent,  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

Ces  haras  { ont  compofés  des  jumens  naturelles 
u pays , eparfes  chez  les  particuliers  qui  en  font 
pioprieraires.  Outre  les  défauts  communs  propres 
au  c imat  l au  fol  qu  elles  habitent , ces  jumens  9 
pour  a p «part , ont  des  defecluofités  particulières 
occanonnees  par  les  accidens  du  travail,  par  le  man- 
que de  foins  , ou  par  les  préjugés  & les  abus.  C’eft 
a un  direaeur  intelligent  à corriger  ces  défauts  le 
plus  qu  il  eff  poffible  , les  uns  par  le  choix  de  l’éta- 
lon , les  autres  par  inftruûion  & par  infinuation. 
Dans  un  haras  en  réglé  on  afforîit  les  jumens  aux 
étalons , ou  les  étalons  aux  jumens.  On  eff  le  maître 
du  choix  des  unes  & des  autres  ; il  n’eff  que  le 
climat  qui  puiffe  apporter  quelque  .gêne  dans  ce 
choix,  ou  la  nature  du  fol  ; mais  dans  les  haras  du 
royaume  , on  n’a  pas  feulement  le  climat  & le  fol  ; 
les  jumens  font  déterminées,  il  faut  abfolument  les 
prendre  avec  leurs  défauts,  il  n’eff  pas  libre  de  s’eiî 
procurer  de  plus  parfaites;  auffi  n’eft-ce  qu’à  la 
longue  & par  des  foins  continus  qu’on  peut  efpérer 
de  changer  une  race,  ou  de  la  rendre  beaucoup  plus 
parfaite  par  la  voie  de  ces  haras . 

Pour  y parvenir , un  direéieur  doit  commencer 
parconnoître  parfaitement  toutes  les  jumens  de  fon 
depaiîement;  il  faifira  le  défaut  commun  propre  au 
pays  , aux  cantons,  au  climat,  au  fol  ; les  chevaux 
barbes'ont  prefque  tous  le  défaut  d’avoir  le  paturon 
trop  long , les  épaules  ferrées  ; les  turcs,  l’encolure 
effiiee , les  jambes  trop  menues;  les  efpagnols  , la 
tete  un  peu  greffe,  fouvent  trop  longue  ; les  napo- 
litains, la  tete  groffe  & l’encolure  épaiffe  ; les  da- 
nois , la  conformation  irrégulière,  la  croupe  trop 
étroite  pour  l’épaifleur  du  devant;  les  allemands  , 
pefans  & de  peu  d’haleine  ; les  flamands  , la  tête 
groffe,  les  pieds  plats  & les  jambes  fujettes  aux  eaux  ; 
les  iimoufins  , la  croupe  de  mulet  & les  jarets  clos  j 
les  navarins , les  hanches  hautes  ; ce  qui  les  rend 
connus  ; la  plupart  des  françois , de  trop  groffes 
épaules  : enfin  , chaque  pays,  chaque  défaut  qui  lui 
eff  propre  ; un  directeur  de  haras  doit  connoître 
affez  paifaitement  les  jumens  de  fon  département  , 
pour  pouvoir  les  affortir  d’étalons  convenables  ; 
autrement  les  défauts  dominans  fe  perpétueront, 
& peut-être  augmenteront  par  une  adminiftration 
mal  entendue. 

Les  abus  qui  fe  gliffent  dans  cette  adminiffration  p 
contribuent  fans  doute  au  peu  de  fruit  que  l’on  tire 
des  haras  du  royaume.  L’expérience  nous  apprend 
que  s’ils  étoient  corrigés , il  en  réfulteroit  un  avan- 
tage très-apparent,  & une  amélioration  fenfibîe  daj\s 
les  races  ; en  effet , les  poulains  de  tous  les  ^ardes- 
étaîons  font  infiniment  fupérieurs  à ceux  des°  parti- 
culiers , & plus  nombreux  , quoique  les  jumens  de 
ceux-ci  aient  été  faillies  par  les  mêmes  étalons  ; 
parce  que  ces  gardes  emploient  pour  eux  toutes 
les  précautions  néceffaires  qu’ils  négligent  ou  ne 
permettent  pas  pour  les  autres;  comme  d’attendre 
la  pleine  chaleur  de  leurs  jumens , de  ne  les  faire 
fauter  qu’après  le  repos  néceffaire  à l’étalon  , &c. 

Le  plus  dangereux  de  ces  abus  , celui  qui  eff  le 
plus  oppafé  au  principe  fondamental  des  haras ? 
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€e  recevoir  pour  étalons  des  chevaux  de  la  race  du 
pays  ^ qui  viennent  des  jumens  du  pays,  quelque 
parfaits  que  foient  les  peres  , ou  qu’ils  puiffent  être 
eux-mêmes  ; s’ils  font  allez  beaux  pour  en  tirer 
race  , on  doit  absolument  les  changer  de  pays  ou 
de  canton  , pourvu  que  les  étalons  foient  de  taille  , 
& n’aient  point  de  défauts  greffiers  ; ce  qui  n’arrive 
pas  toujours  , on  s’en  contente  , & l’on  s’embarraffe 
peu  de  ion  affortiment.  Un  autre  inconvénient  qui 
anéantira  toujours  , du  moins  en  partie  , le  bien 
qu’on  tirerait  des  haras , eft  la  multitude  dé  chevaux 
& de  poulains  entiers  qu’on  abandonne  dans  les 
pâtures  avec  les  jumens.  Ils  entretiennent  les  cha- 
leurs de  celles-ci  , &z  détruifent  le  fruit  de  l’étalon 
dès  les  premiers  inftans  de  la  conception.  Tout  che- 
val entier  , au-deffus  de  dix-huit  mois , doit  être  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , exactement  Séparé 
des  jumens  , même  pour  fon  propre  avantage,  il 
s’énerve  li  on  le  laiffe  fauter  avant  quatre  ans  , âge 
auquel  il  a pris  pour  l’ordinaire  fon  parfait  accroif* 
le  ment,  il  eft  dû  trois  fauts  à chaque  jument  ; la 
monte  dure  quatre  mois  au  plus,  & l’étalon  doit 
avoir  au  moins  un  jour  plein  de  repos  après  quatre 
fauts.  Si  on  lui  en  donnoit  davantage  , fon  opération 
feroit  bien  plus  frire  , il  ne  peut  donc  fervir  que  dix- 
iept  Ou  dix-huit  jumens  , & c’eft  un  abus  manifefte 
d’en  manquer  un  plus  grand  nombre,  quelquefois 
jufqu’à  trente  pour  un  étalon. 

Le  garde-étalon  eft  ordinairement  le  plus  richë 
du  lieu  , qui  ne  prend  cette  place  que  pour  jouir  des 
rétributions  & des  privilèges  qui  y font  attachés  ; 
du  relie  fe  fouciant  très-peu  que  fon  cheval  faffe 
des  poulains  ou  non  ; ils  s’en  trouve  même  qui  font 
jaloux  de  leur  étalon,  & qui,  la  veille  du  faut  de  la  ju- 
ment du  particulier  , font  couvrir  une  des  leurs , afin 
ue  celle  du  particulier  foit  trompée.  Il  elijuliefans 
oute  que  ces  gardes-étalons  foient  indemnifés  de 
l’achat,  de  la  nourriture,  du  foin  & des  périls  de  l’éta- 
lon , qu’ils  foient  même  récompenfés  ; mais  la  récom- 
penfe  devroit  être  plus  ou  moins  grande  , fuivant 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  méritée;& rien  n’eflfi  facile 
à exécuter.  Je  fuppofe  que  le  garde-étalon  tire  de 
fon  cheval , en  argent  , par  fes  exemptions  d’im- 
pôts , par  les  droits  de  monte , &c.  ( je  ne  parle  point 
des  privilèges  perfonnels  ) une  fomme  de  cent- 
vingt  livres  , pour  fervir  feize  jumens , de  ce  nombre 
j’ôte  le  quart  pour  les  jumens  qui  ne  feront  pas 
fécondées.  Il  reliera  douze  jumens  qui  doivent  être 
pleines , fur  lefquelles  en  répartiftant  la  même  fomme 
de  cent-vingt  livres  , on  pourra  fixer  la  rétribution 
due  au  garde-étalon  , à une  piftole  par  jument 
pleine , en  n’en  marquant  que  feize  par  étalon. 
Cette  fomme  fera  prifé  & rejettée  fur  l’impôt  de  la 
taille  , payable  fur  les  certificats  des  propriétaires 
de  jumens , lignés  de  deux  principaux  habitans , pour 
plus  d’authencité  , & fous  des  peines  rigoureuses  ii 
le  certificat  étoit  trouvé  faux.  Par  cette  administra- 
tion il  feroit  de  l’intérêt  du  garde-étalon  de  prendre 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  faire  engendrer 
le  plus  grand  nombre  de  poulains  , & de  choifir  les 
jumens  qui  feront  les  plus  propres  à en  porter.  Le 
particulier  paroîtroit  ne  plus  rien  payer  pour  le  faut 
de  fes  jumens  . & être  délivré  d’un  impôt  qu’il  re- 
garde comme  une  vexation. 

U ne  fuffit  pas  de  créer  le  poulain , il  faut  l’elever , 
& par  des  foins  affidus  le  faire  valoir  tout  ce  qifil 
peut  être.  L’avantage  d’un  poulain  dont  on  ne  jouira 
qu’après  trois  ou  quatre  ans  , s’évanouit  dans  1 éloi- 
gnement ; le  propriétaire  fe  décourage  , il  négligé 
les  foins  convenables  ; le  poulain  dépérit  , & finit 
par  être  auffi  défectueux  que  les  moindres  du 
pays. 

On  engageront  aifément  les  propriétaires  à fe 
porter  aux  vues  du  gouvernement,  U à leur  propre 
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intérêt  , par  quelques  légères  gratifications  accor- 
dées chaque  année  à ceux  qui  auroient  les  plué 
beaux  poulains  , & les  mieux  entretenus.  Aucune 
dépenfe  ne  pourrait  être  plus  avantageufe  ni  plus 
lucrative.  Il  en  eft  de  même  des  jumens  ; il  feroit 
bien  avantageux  de  les  avoir  plus  parfaites , par  con- 
séquent de  récompenfer  ceux  qui  en  auroient  de 
grande  taille  , de  bien  coffrées  , &c. 

Un  directeur  , un  infpeCteur  des  haras , ou  celui 
qui  travaille  à les  maintenir  & à les  perfectionner  , 
ne  doit  être  gêné  dans  aucune  de  fes  opérations. 
Suivant  les  occurrences  & les  dégrés  d’améliora- 
tion , il  s’en  préfente  de  nouvelles  ; ou  telle  qui 
étoit  néceffaire  dans  un  tems  , peut  devenir  inutile 
dans  un  autre  , e’eft  à lui  d’en  juger , à faire  des 
réglemens  fuivant  les  circonftances,  & fuivant  l’état 
prêtent  des  chofes.  Mais  afin  que  fes  vues  foient 
remplies , il  doit  s’attirer  une  confiance  entière  & mé* 
ritée.  Les  hommes  en  ayant  ordinairement  pour  ceux 
qu’ils  refpeCtent  , on  ne  doit  point  avilir  l’infpec- 
teur  , ni  l’inïpeCïeur  s’avilir  lui-même.  11  ne  devrait 
avoir  aucun  intérêt  perfonnel  à démêler  avec  les 
gardes-étalons  , ni  avec  les  propriétaires  ; ainfi  lë 
droit  qu’il  perçoit  à chaque  changement  d’étalon  de 
la  part  du  garde,  devroit  être  abrogé.  Jamais  il  ne 
doit  fe  charger  de  fournir  ou  faire  fournir  les  éta- 
lons , puifque  c’eft  à lui  à les  examiner  , les  rece- 
voir ou  refufer,  lorfqu’ils  font  achetés  ôepréfentés 
par  les  gardes-étalons.  Jamais  les  gardes -haras  ou 
marqueurs  de  jumens  ne  doivent  fe  faire  payer  ni 
défrayer  parles  gardes -étalons  , ou  par  les  proprié- 
taires des  jumens.  Les  propos  indécens  , les  foupçons 
injurieux  qui  peuvent  naître  en  conséquence  , quoi- 
que mal-fondés  , portent  toujours  quelqu’atteinte  à 
la  réputation  d’un  Supérieur , que  la  malignité  hu- 
maine tâche  avec  plaifir  de  trouver  en  faute  ; dès- 
lors  tout  ce  qu’il  fera  obligé  de  faire  fera  mal  inter- 
prété ; on  ne  s’y  Soumettra  que  par  force  , avec  dé- 
fiance , & tout  fera  moins  bien. 

Un  infpeCleur  doit  faire  des  revues  fréquentes  des 
étalons , pour  corriger  , s’il  eft  poffible  , les  inconvé- 
niens  qu’il  obfervera.  Ces  vifites  doivent  être  fou- 
vent  particulières  & imprévues  fur  les  lieux  même. 
Ce  n’eft  point  par  une  revue  générale  annon- 
cée plufieurs  mois  d’avance  , que  l’on  peut  juger 
de  l’état  de  tous  ces  chevaux  , toujours  brillans 
dans  ces  occafions  , préparés  de  longue  main. 

Les  particuliers  ne  font  point  affez  inftruits , il 
feroit  à propos  qu’on  dreffât  un  regiftre  qui  fût  dé- 
pofé  dans  chaque  communauté , lequel  renferme- 
rait un  détail  exad  des  obligations,  des  droits,  pri- 
vilèges , &c.  des  gardes-étalons , des  qualités  requis 
fes  pour  un  étalon  , des  défauts  qui  doivent  le  faire 
rejetter  ou  réformer  , de  la  taille  , des  qualités  que 
doivent  avoir  les  jumens,  des  exemptions  & grati- 
fications qu’elles  peuvent  efpérer,  ainfi  que  les  pou- 
lains  ; une  inftru&iôn  fur  l’éducation  de  ces  der- 
niers ; enfin  tout  ce  qui  concerne  les  haras , & même 
les  maladies  des  chevaux.  Chacun  aurait  communi- 
cation de  la  loi , & verroit  clairement  ce  qui  lui  eft 
dû  , ce  qu’il  doit , ce  qui  lui  eft  avantageux  , ce  qui 
lui  eft  nuifible. 

Les  diredeurs  ou  infpedeurs  devroient  tenir  aufti 
ün  état  de  tous  les  chevaux  de  leur  departement , de 
leur  nombre  , de  leur  forme  , de  leur  qualité , des 
fruits  qui  en  font  provenus  , des  obfervations  qu’ils 
auront  faites  ; ces  états  réunis  fourniraient  une 
connoiffance  exade  du  nombre  des  chevaux  , & 
des  qualités  dominantes  d’un  royaume  , ils  contri- 
bueraient encore  infiniment  à la  perfedion  des 
haras. 

Enfin  les  étalons  de  choix  ne  peuvent  être  trop 

multipliés  plus  ils  feront  nombreux  , plutôt  les 
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races  feront  changées , plutôt  les  particuliers  per- 
dront l’habitude  d’avoir  de  ces  chevaux  d’écurie , 
qui  ne  fervent  qu’à  perpétuer  les  défauts  du  pays  , 
êc  à détruire  ce  que  les  étalons  auroient  produit. 

Il  fera  donc  avantageux  de  faire  rechercher  l’état 
de  garde-étalon,  en  le  rendant  allez  lucratif  pour 
être  déliré  ; ce  qui  donneroit  lieu  d’exiger  de  plus 
beaux  étalons,  & de  punir  plus  rigoureufement  les 
contraventions  ; on  objedera  fans  doute  qu’en  mul- 
tipliant ces  places  , on  augmenteroit  les  charges  des 
communautés  , les  exemptions  prifes  fur  la  taille 
étant  réparties  fur  les  habitans  ; mais  cet  inconvé- 
nient imaginaire  ne  doit  pas  tenir  vis-à-vis  du  bien 
réel  qui  réfulteroit  de  ces  établiffemens.  S’il  eh:  vrai 
que  l’impôt  foit  augmenté , il  l’eh  légèrement  pour 
chacun  , il  fera  compenfé  & au  - dèiâ  par  une  nou- 
velle branche  de  commerce  plus  avantageufe  pour 
le  laboureur  ; le  manouvrier  qui  participe  toujours 
du  meilleur  être  du  laboureur  , parce  que  celui-ci  le 
fait  plus  travailler  ÔC  le  paie  plus  cher  , y trouvera 
auffi  fon  avantage  ; les  chevaux  étant  plus  forts  , 
plus  vigoureux , les  exportations  deviendront  moins 
difpendieufes  &C  plus  faciles  , toute  efpece  de  com- 
merce deviendra  plus  floriffante.  Le  laboureur 
ayant  des  chevaux  d’une  certaine  valeur,  les  ména- 
gera davantage  , en  aura  plus  de  loin  , les  con- 
servera plus  long-^ems  , ou  les  vendra  plus  chè- 
rement. 

Les  haras  du  royaume  feroient  beaucoup  plus 
parfaits  , h les  étalons  qui  fervent  dans  ces  haras 
étoient  achetés,  entretenus  & nourris  parla  pro- 
vince. Alors  on  les  raffemblerbit  tous  dans  un  même 
lieu  , éloignés  des  jumens  , fous  la  conduite  & la 
dire&ion  d’une  perfonne  intelligente  & inhruite. 
Tout  le  monde  n’eh  pas  capable  de  foigner  des  éta- 
lons comme  il  faut  ; & s’ils  ne  font  pas  bien  foignés  , 
ils  dépériront  ou  feront  des  maladies  qui  les  mettront 
hors  de  fervice  : ils  doivent  être  nourris  & exer- 
cés chacun  fuivant  leur  nature.  Par  cette  méthode 
ils  s’entretiendroient  en  bon  état , auroient  plus  de 
durée , & dans  le  tems  de  la  monte  qu’on  les  dif- 
tribueroit  dans  les  différens  cantons  , on  feroit 
affuré  de  leur  vigueur  & de  l’efficacité  de  leurs  fer- 
vices.  Un  autre  avantage  bien  plus  confidérable  que 
produirait  cet  arrangement  , feroit  de  les  changer 
de  canton  ou  d’arrondiffement  , tous  les  trois  ou 
quatre  ans  , ce  qui  donneroit  un  aecroiffement  de 
race  abfolument  nécehaire  & effentiel  à la  perfec- 
tion du  haras , ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  lorfque 
les  étalons  appartiennent  aux  particuliers.  Les  frais 
n’en  feroient  pas  plus  chargés  ; au  contraire  cette 
difpofition , en  faifant  le  bien  de  la  chofe  , fupprime- 
roit  encore  une  infinité  de  privilèges  perfonneis 
dont  jouiffent  les  gardes-étalons  , & qui  font  oné- 
reux aux  communautés  dans  lefquelles  ces  gardes 
font  établis.  On  pourrait  encore  , pendant  l’hiver  , 
tirer  des  fervices  utiles  des  étalons  pour  les  travaux 
publics  ; l’exercice  bien  ménagé  leur  eh  nécehaire 
& falutaire.  Tous  les  avantages  de  ce  projet  exécuté 
en  quelques  endroits  avec  fuccès  , devraient  enga- 
ger à l’adopter , & à le  mettre  en  exécution  dans 
tous  les  haras  du  royaume  ; prenons  par  exem- 
ple la  Champagne. 

On  voit  aujourd’hui  s’élever  dans  cette  province 
une  nouvelle  race  de  chevaux , fupérieure  à l’an- 
cienne en  taille  , en  figure  & en  force.  On  trouve 
déjà  nombre  de  jeunes  chevaux , binon  de  dihindion, 
du  moins  beaucoup  moins  imparfaits  que  les  natu- 
rels^du  pays  quifubfihent  encore.  Mais  pour  parve- 
nir à un  plus  grand  degré  de  perfedion  dont  la  poffi- 
bihte  eh  prouvée  par  cet  heureux  commencement, 
il  eh  neceilaire  d avoir  recours  à de  nouvelles  opéra- 
tions qui  pareil! enr  exiger  des  changemens  dans 
l’adminihraîion  aduelle.'  On  fait,  & il  eh  démontré 
Tome  III, 
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par  l’expérience , qu’en  tout  genre  , pour  foutenir 
& augmenter  la  beauté  de  l’efpece  , il  eh  indifpen* 
fable  de  croifer  les  races  , c’eh-à-dire  de  prendre 
toujours  des  individus  étrangers  pour  chefs  & peres 
de  chaque  génération , de  ne  jamais  permettre  que 
le  même  individu  s’allie  avec  fa  pohérité  ; autrement 
on  voit  bientôt  cette  pohérité  fe  détériorer  , &c  la 
race  retomber  dans  fon  premier  état  d’imperrec* 
tion:  en  changeant  à chaque  génération  l’individu 
qui  coopéré  le  plus , qui  doit  fervir  de  modelé  , 
on  diminue  de  plus  en  plus  les  défauts  dont  ces 
générations  peuvent  être  attaquées  ; & ce  n’eh 
que  par  ce.  moyen  que  l’on  peut  parvenir  à les 
détruire  entièrement  , lors  toutefois  que  le  climat 
& le  fol  le  permettent.  Ce  principe  incontehable 
n eh  pas  moins  pour  les  haras  que  pour  toute  autre 
éducation.  Il  eh  donc  effentiel  pour  la  perfection  de 
ces  établiffemens,  qu’un  étalon  ne  ferve  jamais  fa 
pohérité;  & comme  cette  pohérité  commence  elle- 
même  à être  en  état  d’engendrer  à l’âge  de  trois  ou 
quatre  ans  , il  eh  indifpenfable  alors  de  lui  fournir 
un  étalon  étranger,  qui , s’il  eh  permis  de  le  dire 
ne  lui  foit  point  parent , & n’ait  point  la  tache  de 
famille. 

Pour  y parvenir , il  faut  donc  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  , au  plus  tard , changer  les  départemens 
des  étalons , en  les  éloignant  le  plus  qu’il  eh  poffible  ; 
mais  cette  opération  eh  auffi  impraticable  dans  l’ad- 
minihraîion  aduelle  , où  ces  étalons  appartiennent 
aux  particuliers  , font  partie  de  leur  bien,  qu’elle 
feroit  aifée  & facile  à exécuter,  fi  tous  ces  chevaux 
appartenoient  à. la  province  en  général  ; d’ailleurs 
les  avantages  qui  réfulteroient  de  ce  nouveau  plan  , 
autres  meme  que  ceux  qui  concernent  les  haras  , 
pourraient  peut-être  faire  defirer  par  les  perfonnes 
intéreffées  , qu’il  fût  adopté.  Je  vais  tâcher  d’établir 
& de  préfenter  ces  avantages  fans  partialité. 

Les  propriétaires  des  étalons  jouiffent , en  confé- 
quence  de  la  garde  de  ce  cheval , d’exemptions  pécu- 
niaires , de  privilèges  perfonneis  , & de  droits  de 
monte  , ainfi  que  du  fervice  de  cet  animal  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  Les  privilèges  per- 
fonneis & les  droits  de  monte  , comme  plus  appa- 
rens  , font  regardés  , par  la  plupart  des  autres  habi- 
tans, comme  un  impôt  onéreux  : ies  premiers,  parce 
que  le  garde-étalon  ne  partage  point  les  charges 
publiques,  les  autres,  par  la  rétribution  pécuniaire 
qui  eh  due  par  jument  à ce  garde.  C'eh  apparem- 
ment pour  ne  pas  multiplier  ces  rétributions  & les 
plaintes  qu’elles  occafionnent,  que  chaque  proprié- 
taire de  jumens  n’en  fournit  que  deux  à l’étalon 
quelque  nombre  qu’il  ait. 

D’un  autre  côté  , le  garde-étalon  n’eh  occupé 
qu  a cacher  ou  a pallier  les  defauts  louvent  effen- 
tiels  de  fon  cheval  , s’embarraffant  affez  peu  que  les 
poulains  qu’il  engendre  loient  défedueux  , ou  que 
même  il  en  produife.  Un  étalon  eh  de  fervice , pour 
l’ordinaire  , pendant  dix  ans  , dans  le  meme  dépar- 
tement ; par  conféquent  il  fervira  trois  générations 
dont  il  aura  été  le  pere. 

Tous  les  étalons  appartenans  à la  province,  ces 
inconvéniens  qui  détruifent  les  haras , difparoiffent. 
On  gagnera  les  exemptions , & les  privilèges  anéantis 
avec  ceux  qui  les  poflédoient  ; les  droits  de  monte  ne 
paroiffant  plus  fubfiher  , chacun  s’empreffera  de 
profiter  du  bénéfice  des  étalons.  Ces  chevaux  ré u- 
nis  , mais  en  plufieurs  corps  , placés  aux  endroits  les 
plus  commodes  , fous  la  diredion  de  perfonnes 
intelligentes , feront  mieux  nourris  , mieux  foignés 
& plus  ménagés  ; étant  raffembîés  en  certain  nom- 
bre , on  fera  plus  à portée  de  juger  des  accidens  qui 
peuvent  les  mettre  hors  de  fervice  , d’y  apporter 
renie  de.  Dans  le  tems  de  la  monte  qui,  comme  l’on 
fait , eh  de  trois  mois , on  les  dihribueroit  par 
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pelotons  de  quatre  ou  cinq  dans  chaque  arrondiffe- 
inent , fous  la  conduite  de  leur  palfrenier  ordinaire  ; 
enfin  le  plus  grand  avantage  qui  réfulteroit  de  ce 
plan  , eft  la  facilité  de  changer  ces  pelotons  d’année 
en  année  , d’une  extrémité  de  la  province  à l’autre  , 
& par  confoquent  de  fournir  chaque  arrondiffement 
d’étalons  nouveaux  , chaque  année  , ou  tous  les 
deux  ans  , fans  augmentation  de  dépenfe  ni  de  foins. 
Pendant  les  trois  mois  de  monte , l’étalon  ne  doit 
être  employé  à aucune  autre  fonction  : je  penfe 
même  que  pendant  deux  mois  avant  ce  tems , il  doit 
être  préparé  à cet  exercice  par  le  repos  , ou  de  très- 
légeres  promenades  , & par  une  nourriture  plus 
abondante  qu’à  l’ordinaire.  Ainfi  on  peut  compter 
cinq  mois  , employés  tant  à la  préparation  à la 
monte  , qu’à  la  monte  même.  Quant  aux  fept  mois 
reftans  , on  peut  tirer  de  ces  chevaux  tous  les  fer- 
vices  dont  iis  font  capables.  On  fait  qu’un  travail 
bien  ménagé  & proportionné  à la  nature  de  l’ani- 
mal , lui  eft  plus  falutaire  qu’un  repos  trop  continué. 
Ces  chevaux  appartenant  au  public  , doivent  tra- 
vailler pour  lui  ; ainfi  en  leur  donnant  un  mois  pour 
pourvoir  à leur  propre  fubfiftance  , c’eft-à-dire , pour 
récolter  leurs  provifions  ; la  province  pourra  jouir 
fix  mois  entiers  de  leurs  fervices  pour  les  travaux 
publics  , tels  qu’entretien  des  chemins  royaux,  cha- 
rois  militaires  ou  autres  , auxquels  on  voudra  les 
employer.  Cette  fpéculation  eft  d’autant  plus  fon- 
dée , qu’en  entrant  dans  quelques  détails  , on  verra 
que  par  leur  nombre  , par  leur  diftribution  , ils 
pourront  fuftire  à-peu-près  à ces  objets. 

La  Champagne  peut  porter  quatre  cens  étalons  , 
& je  crois  qu’ils  font  effe&ifs  ; quoiqu’on  doive  les 
placer  à la  campagne , de  préférence  à la  ville , tant 
pour  la  moindre  dépenfe  , que  pour  plus  grande 
commodité  , & pour  éviter  beaucoup  d’inconvé- 
niens  dans  le  fervice  ; fi  l’on  prend  cependant , pour 
fixer  ces  idées  , les  principales  villes  de  la  pro- 
vince , & qui  font  à peu-près  à égale  diftance  les 
unes  des  autres  , on  trouvera  que  l’on  peut  féparer 
ces  quatre  cens  chevaux  en  huit  divilions , de  cin- 
quante chacune  , lefquelles  pourront  être  placés 
dans  les  villes  , ou  plutôt  dans  les  environs  de 
Reims  , Châlons  , Sainte  - Menehould  , Vitry  , 
Joinville  , Chaumont , Bar-fur-Aube  , & Troyes. 
Trente  des  chevaux  pourront  travailler  journelle- 
ment fans  fe  fatiguer  , pendant  que  vingt  fe  repol'e- 
ront , ou  que  quelques-uns  feront  retenus  par  quel- 
que accident  : or  , il  n’eft  point  de  paroiffe  qui , 
l’une  dans  l’autre  , ne  paie  volontiers  cinquante 
écus  pour  être  déchargée  de  fa  part  de  l’ouvrage  que 
ces  chevaux  feront  pendant  fix  mois  , & qui  n’y 
trouve  fon  profit.  En  jettant  les  yeux  fur  le  calcul 
ci  joint  , on  verra  que  ces  fournies  réunies  feront 
fufiifantes  pour  l’entretien  des  étalons , & qu’il  en 
reftera  même  une  par  an  affez  considérable  pour  le 
remplacement  & le  complet  des  chevaux.  Je  ne 
parle  point  des  petits  privilèges  que  l’on  ponrroit , 
fans  grande  conféquence  , attacher  à ces  etabliffe- 
mens , loit  pour  l’achat  des  provifions , foit  pour  le 
logement  , ou  pour  les  perfonnes  qui  y feroient 
employées. 

On  objeûera  fans  doute  le  premier  achat  des  éta- 
lons , la  dépenfe  de  leur  établiffement , & les  frais 
de  leur  premier  approvifionnement  : objets  confide- 
rables.  Quant  au  premier  , on  peut  prendre  des 
arrangemens  avec  les  gardes  - étalons  aûuels  qui 
céderont  leurs  chevaux,  & dont  les  paiemens  feront 

faits  d’année  en  année  fur  la  fomme  de 

deftinée  à l’achat  des  étalons,  dût-on  leur  payer  la 
rente  du  prix  fur  cette  fomme  , jufqu’au  paiement 
total.  L’établiftement  eft  un  objet  fiable  & fixe , peu 
difpendieux  , chaque  édifice  confiftant  en  écurie  de 
cinquante  cheyaux3  magafin  à foin  & à paille  , gre- 
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nier  à avoine , & logement  pour  les  employés  atl 
fervice  du  haras.  D’ailleurs  cet  objet  n’eft  point 
d’une  utilité  particulière  , propre  à certain  endroit  „ 
indifférent  à tous  les  autres  , il  intéreffe  toute  la  pro- 
vince , il  tient  au  bien  général  ; quant  aux  frais  de 
premier  approvifionnement  , ce  font  les  dépenfes 
que  l’on  eft  obligé  d’avancer  pour  mettre  fon  bien 
en  valeur , & qui  rentreront  par  la  fuite  au  centu- 
ple. D’ailleurs  le  bon  qui  fe  trouve  chaque  année 
fur  la  recette , dépenfe  déduite  , eft  affez  confidéra» 
ble  pour  fuffire  à tous  ces  objets  en  peu  d’années  ; 
on  le  verra  dans  le  calcul  ci-après.  On  obfervera  que 
les  étalons  bien  conduits  , doivent  être  en  état  de 
fervir  au  moins  pendant  fix  ans,  la  plupart  font  corn 
fervés  pendant  huit  & dix.  Cette  fomme  annuelle 
que  l’on  pourra  mettre  en  caiffe  pendant  ce  nombre 
d’années  , produira  un  fond  affez  fort  pour  fubvenir 
à toutes  ces  dépenfes. 

D’ailleurs  il  eff  des  fonds  affeôés  aux  haras , dont 
on  ponrroit  aider  ce  nouvel  établiffement , s’il  étoit 
approuvé  , fauf  par  la  fuite  à remettre  même  ces 
avances. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’il  eft  deux  efpeces  d’avantages  qui  réfulte- 
roient  du  plan  propofé  ; les  uns  tendant  à la  perfec- 
tion des  haras  de  la  province , en  fupprimant  tous  les 
droits  payés  par  les  propriétaires  des  jumens , toutes 
les  exemptions  & privilèges  des  gardes-étalons  , la 
répartition  fera  plus  égale  , la  rétribution  infenfible  £ 
ces  propriétaires  ne  paroiffant  afliijettis  à aucune  taxe 
propre  à cet  objet , fourniront  leurs  jumens  avec 
empreffement.  Ôn  fe  livre  toujours  à un  profit  qui 
femble  ne  rien  coûter  , la  race  fe  perfectionnera  de 
plus  en  plus , & fe  foutiendra  par  le  croifement  des 
étalons , & par  les  autres  opérations  de  l’adminiftra- 
tiona&uelle  , telles  que  gratifications  pour  les  jumens 
de  taille , pour  les  poulains  d’une  certaine  beauté , &c, 
qui  fubfifteront  toujours  ; enfin  la  province  fera 
déchargée  d’une  partie  des  corvées  qui  l’accablent 
qui  gênent  l’agriculture. 

ETAT  de  /’ entretien  des  haras , fuivant  le  plan  projette , 

Dépenfe. 

Nourriture  , foins,  entretien  de  quatre  cens  éta- 
lons , 500  liv.  chacun,  par  an , fait . . 200,000  liv. 

Recette. 

Deux  mille  deux  cens  paroiffes,  en 
Champagne,  payant  chacune  120  liv. 
par  an  , fait 264, QQQ 

Chaque  garde-étalon  jouit  de  80  îiv. 
exemption  de  taille  ; le  refte  des  pri- 
vilèges 20  liv.  droits  de  monte  de  vingt 
jumens  à 3 liv.  10  f. 

Total,  170  liv. 

Pris  au  plus  bas , 011  pourroit  compter 
fur  200  liv.  par  an. 

Quatre  cens  gardes-étalons , à 170 
liv.  fait  .........  68,000 

Total  de  recette  . 332,000117® 

Dont  à ôter  dépenfe  ci-deffus  . . 200,000 

Refte  par  an  » 132,000 

Somme  deftinée  au  remplacement  des  étalons  & 
dépenfes  d’entretien  de  bâtimens  ou  extraordi- 
naires. 

ETAT  de  dépenfe  & recette , fuivant  U plan  projette . 

Dépenfe. 

Quatre  cens  étalons  , à ^00  liv.  dentietien 
chacuQ  «?•»?.**  a * 290,000  Hy* 
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Recette . 


Deux  mille  deux  cens  paroiffes , à 1 50  liv.  eha~ 
cune  . . . , o ...  * . 330,000  liv. 

Sut  quoi  on  obfervera  qu’il  faut  ôter 
pour  exemptions  de  garde  6c  droits  de 
monte  68000  liv.  que  l’on  paie  aujour- 
d’hui   » . , . . 200,000 

refte »...  130,000 

Somme  à employer. 

Quatre  cens  étalons  à 600  liv.  . . 240,000 


Huit  bâtimens  à 25000  liv.  . . . 200,000 

...  -1  .»  r.r.  T 

Total  . . 440,000  liv. 

En  quatre  ans  cette  dépenfe  fera  acquittée  , & il 
y aura  80,000  liv.  de  refte. 

Mais  je  fuppofe  que  la  province  de  Champagne 
ne  porte  que  deux  cens  étalons. 

Leur  nourriture  6c  leur  panfement  à 500  liv.  cha 
cun,  par  an  , fait  ......  100,000  liv 

Il  n’eft  point  de  cheval  qui , en  fix 
mois  de  travail,  ne  puiffe  apporter  des 
matéraux  fuffifamment  pour  l’entretien 
d’une  lieue  de  chemin  , puifque  M.  de 
Turgot  prétend  qu’un  feui  homme  peut 
lui  feul  en  entretenir  deux. 

Par  la  lifte  générale  des  poftes , il  ne 
fe  trouve  en  Champagne  que  cent  cin- 
quante lieues  de  grandes  routes  , c’eft 
donc  cent  cinquante  chevaux  qu’il  fau- 
droit;ces  deux  cens  par  conféquent  font 
donc  plus  que  fuffifans,  6c  bien  au-def- 
fous  du  travail  qu’un  cheval  doit  faire. 

En  attachant  deux  manœuvres  , ou- 
tre le  condu&eur  à chaque  cheval  pen- 
dant les  fix  mois  de  l’année , à 20  fols 
par  jour , fait  par  an  3 1 2 liv. 

Ainfi  les  haras  6c  les  chemins  de  la 
province  fe  trouveront  entretenus 
moyennant 162,400 

Mais  comme  il  y a en  outre  les  rou- 
tes de  îraverfes , 6c  que  la  totalité  de 
îa province  porte  quatre  cens  chevaux, 
le  nombre  de  chevaux  feroit  plus  que 
fuffifant  pour  ces  travaux , 6c  pour  re- 
layer ceux  qui  fe  trouveroient  trop 
foibles  ou  malades. 

En  prenant  la  dépenfe  du  tout,  elle 
montera  à 324,800 

Mais  la  province , à la  taxe  médio- 
cre que  nous  fuppofons , donnera  . . 330,000 

Que  l’on  confidere  actuellement  l’argent  qui  ren- 
trera dans  les  coffres  de  la  province  , par  les  droits 
que  paieront  & ne  payoient  pas  les  gardes-étalons  , 
ce  qui  eft  un  objet  fort  conftdérable. 

_ Il  ne  refte  pour  la  dépenfe  du  haras , que  l’acqui- 
fition  des  chevaux,  celle  des  tombereaux  6c  harnois 
néceffaires.  . ^ 

Les  chevaux  font  actuellement  exiftans  entre  les 
mains  des  gardes-étalons , ce  feroit  au  gouvernement 
ou  à la  province  à prendre  des  arrangemens  avec 
eux  pour  les  acquérir. 

A l’égard  des  voitures  & harnois  , chaque  com- 
munauté de  la  province , & il  y en  a deux  mille , 
ne  feroit  pas  foulée  de  fournir  un  tombereau  6c 
fon  harnois. 

Quant  au  bâtiment  011  en  trouveroit  affez,  tel  que 
château  , abbayes,  &c.  par  exemple , à faint  Dizier , 
petite  ville  fituée  fur  la  Marne , au  centre  de  toutes 
les  fubfiftances  , fe  trouve  un  ancien  château  , qui 
par  fon  étendue  6c  par  fa  pofttionavantageufe,  fer- 
viroit  de  depot  général  des  vivres  , en  même  terris 
de  logement  à un  peloton  de  cinquante  chevaux. 

Tome  III, 
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À Viîry-ie-François , fitüé  fur  la  Marne,  tin  bâti- 
ment vafte  qui  fefvoit  ci-devant  de  manege  aux  gre- 
nadiers à cheval , aujourd’hui  totalement  inutile , 
pourroit  loger  aifément& commodément  vingt-dnq 
à trente  chevaux , avec  leurs  palfreniers. 

A Châlons-fur-Marne , Troies  , Pveims,  Bar-fiir* 
Aube,  &c.  on  trouveroit  de  pareils  logemens. 

Pendant  les  trois  mois  de, monte  , où  il  feroit  né- 
Ceftaire  de  diftribuer,  pour  la  commodité  du  public  * 
les  étalons,  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  en  divers 
lieux  ou  départemens,  on  trouveroit  quantité  d’ab- 
bayes , telles  que  celles  de  Haute-Fontaine  , de 
Moulcetz  , de  Trois-Fontaines  , de  Cheminon  , de 
Moutier-Onder , de  Huiron,  de  Moutier-Amé  , de 
Rivon,  de  Boulancourt , de  la  Chapelle-aux-Plan- 
ches , de  Châtriée , &c.  dont  les  vaftes  bâtimens 
fourniroient  fans  aucun  dérangement  un  logement 
commode , & un  magafin  pour  cinq  chevaux  & un 
palfrenier. 

Ce  plan  d’adminiftration  qui  avoit  été  goûté  de 
pîufieurs  miniftres  , avoit  été  examiné  derechef  par 
M.  de  Turgot , alors  contrôleur-général  des  finan- 
ces , 6c  qui,  après  un  mûr  examen  , avoit  promis  à 
l’auteur  d’en  faire  ufage  ; mais  la  multiplicité  de 
projets  dont  ce  miniftre  étoit  rempli  lui  a fait  oublier 
celui-ci.  La  chofe  étoit  cependant  bien  néceff'aire, 

| puifqu’il  eft  avéré  que  les  haras  font  dans  l’état  le 
plus  déplorable , 6c  que  pîufieurs  miniftres  fe  font 
plaints  que  la  bonne  efpece  manquoit  pour  la  cavale- 
rie , qu’elle  étoit  obligée  de  fe  remonter  chefc  l’étran- 
ger ; il  y a long-tems  que  le  public  s’en  plaint  ; les 
marchands  avouent  même  que  la  vraie  race  nor- 
mande eft  perdue  , ce  qui  faifoit  autrefois  une  bran- 
che de  commerce  , 6c  nous  apportoit  de  l’argent  en 
Fi  ance  ; au  lieu  qu’aujourd’hui  nos  marchands  de 
chevaux  normands  ont  abandonné  cette  province, 
tant  par  rapport  à l’efpece  qui  y eft  abâtardie,  que 
par  la  cherté  de  celle  qui  y régné , ce  qui  les  oblige 
d’aller  chercher  des  chevaux  chez  l’étranger.  Paris 
fourmille  de  chevaux  Frifons,  de  Northolandois  , 
de  Danois , 6c  de  toutes  les  provinces  circonvoilines 
d’Allemagne  ; ce  n’eft  que  depuis  quelques  années 
encore  que  l’on  voit  à nos  carroffes  des  chevaux 
Bretons , qui  naturellement  font  mal  conftruits  , ont 
des  têtes  pefantes  , des  pieds  plats  , font  lourds  6c 
prefque  tous  de  baffe  taille , encore  ne  valent-ils 
quelque  chofe  qu’après  avoir  paflé  deux  ans  dans 
nos  prairies  du  Perche  , dans  le  pays  Chartrain  , où 
ils  acquièrent  un  peu  de  qualité.  ( Cet  article  ejl  de 
M.  LA  FOSSE , maréchal  du  roi.  ) 

§ HARCOURT,  ( Géogr. ) Harecortis  (non  Har- 
contis, comme  l’écrit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences. ),Her eu- 
nia , Hardicujîa,  bourg  de  Normandie,  an  diocefe 
d’Evreux  , à dix  lieues  de  Rouen,  entre  le  Bec,  Neu- 
bourg  6c  Brionne,  avec  château  ancien , dont  les  ap- 
partenons ont  été  rétablis  à la  moderne,  fut  érigé 
en  comté , par  le  roi  Philippe  VI , en  1 3 3 8 ; ce  com- 
té comprend  vingt  paroiffes. 

Il  y a un  prieuré  de  l’ordre  de  Saint  Auguftin  , de 
la  congrégation  de  Sainte  Genevieve , oit  l’on  confer- 
ve  des  reliques  anciennes  6c  précieulés.  Un  grand 
candélabre  de  cuivre  à fept  branches,  6c  les  tombeaux 
des  anciens  comtes  d'Harcourt, fondateurs  du  prieuré. 

Harcourt,  fur  l’Orne  à fixlieues  deCaen, appelle 
auparavant  Thury,  qui  de  marquifat  a été  érigé  en 
duché  par  Louis  XIV  , en  1700  ; fous  le  nom  d'Har- 
court, en  faveur  de  Henri  d’ Harcourt  de  Beuvron  , 
depuis  maréchal  de  France,  6c  capitaine  des  gardes 
du  corps,  6c  en  pairie  en  1704. 

Les  feigneurs  de  ce  nom  font  très-illuftres  & bien 
connus  dans  nos  annales.  ( C .) 

HARDBERG,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  daqs 
le  cercle  d’Autriche , 6c  dans  Styrie , au  quartier 
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de  Voreau.  Elle  efl  depuis  long-îems  hypothéquée 
à la  maifon  des  princes  de  Paar.  (D.  G.) 

HAR-DENlfeRG,  (Géogr.)  ville  des  Provinces- 
Unies  , dans  l’Overyffel,  au  quartier  du  Sailand,  6c 
aux  frontières  du  comté  de  Bentheim,  fur  le  Vecht. 
Elle  efl  petite , 6c  elle  fut  entièrement  confirmée 
par  un  incendie  l’an  1708. 

H y a en  Allemagne  dans  la  Weftphalie  au  duché 
de  Berg,  une  feigneurie  du  même  nom,  laquelle 
comprend  deux  bourgs  6c  quelques  villages.  Et  dans 
la  baffe-Saxe  , au  pays  de  Calenberg , ce  nom  efl  en- 
core celui  d’une  grande  jurifdièlion  héréditaire  dans 
une  famille  noble  , qui  porte  auffi  ce  nom  de  Harden-  1 
berg , & qui  donne  deux  fuffrages  dans  l’affemblée  j 
des  états  provinciaux.  ( D . G.) 

HARDESSEN  ou  HARDEGSEN,  (Géogr.)  petite 
ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  bafie-Saxe,  6c 
dans  la  principauté  de  Calenberg,  au  confluent  de 
l’Efpolde  , & du  Schottelbeeck.  Elle  n’eftque  de  176 
maifons , bâties  la  plupart  fur  le  roc.  Mais  elle  efl 
munie  d’un  château , où  quelques-uns  des  anciens 
ducs  de  Brunfwich  ontréfidé  ;&  elle  efl  le  fiege  d’une 
fiirintendance  eccléfiaftique  , ainfique  d’un  bailliage, 
qui  comprend  neuf  villages  ; 6c  qui  généralement  peu 
fertile  en  grains , n’exporte  que  des  bois  de  chênes 
& de  hêtres , 6c  ne  cultive  avec  fuccès  que  le  lin 
6c  quelques  légumes  , qu’à  la  vérité  il  exporte  de 

même.  (D.  G .)  ^ 

§ HARFLEUR  , Harcfiotum , HerijLorïum , (Géogr.) 
autrefois  Hare-jleot  (Havre  ou  morte  mer)  FUot fin 
en  Anglo-Saxon  fignifie  la  même  chofe  que  YAjluarium 
des  Latins  : c’efl  peut-être  le  Caracotinum  de  l’Itin. 
d’Antonin  , fitué  fur  la  Lefarde  à l’embouchure  de  la 
Seine.  Harjleur  étoit  la  clef  de  la  France  du  côté  de 
l’Angleterre;mais  elle  a perdu  fon  éclat  à mefure  que 
le  Havre  s’efl  agrandi:  fes  murailles  rafées  , fon  port 
comblé  de  fables  efl  devenu  un  pré  ; fes  fortifica- 
tions démolies  , fon  commerce  tombé  annoncent  fa 
mifere  a&uelle  6c  fa  grandeur  paffée. 

Les  Anglois  fous  Henri  V la  prirent  d’afîaut  en 
1415  , & la  laccagereqt  ; ils  en  firent  fortir  8000  ha- 
bita'ns  6c  la  péuplerenfd’Anglois  fous  Charles  VII , 
elle  fut  prife  6c  reprife  : les  Anglois  l’affiégerent  en- 
core en  1439;  Eflouteville  ion  gouverneur  avec 
400  hommes  fit  la  plus  vigoureufe  réliflance,  fécondé 
des  habitans  ; mais  après  un  fiege  de  quatre  mois  la 
place  capitula  : fa  perte  entraîna  celle  de  Montiviliers, 
le  roi  lui-même  dix  ans  après  reprit  Harjleur  défendu 
par  deux  mille  Anglois.Les  Huguenots  s’en  rendirent 
maîtres  du  tems  de  la  ligue  6c  y faifoient  fleurir  le 
commerce  : mais  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
6c  les  impôts  ont  réduit  cette  ville  fi  fidelle  à fes 
rois  dans  un  état  pitoyable  : à peine  y compte-t-on 
300  feux. 

On  y braffe  de  la  biere , on  y fait  de  la  dentelle , 6c 
l’on  blanchit  quantité  de  toiles  fur  les  prés.  La  pyra- 
mide du  clocher  6c  l’églife  font  remarquables. 

Thomas  du  Four,  un  des  favans  bénédictins 
qui  ont  illuflré  l’autre  fiecle  par  leur  piété  & leur 
érudition , étoit  né  à Harjhur  : il  a compofé  une 
grammaire  hébraïque , une  paraphrafe  du  cantique 
des  cantiques , un  commentaire  fur  les  pfeaumes  , 
& mourut  à 34  ans  , à Jumieges. 

Un  habitant  de  Harfleur  connoiffoit  très-bien  cer- 
tains cailloux  que  la  mer  roule  fur  les  cotes  de 
Normandie,  dans  lefquels  fe  trouvent  de  fort  beaux 
criftaux  de  différentes  couleurs.  Il  favoit  les  dis- 
tinguer , les  caffer  proprement , 6c  en  avoit  fait 
une  garniture  de  cabinet , que  les  curieux  efti- 
moient  5 à 600  écus. 

Harjleur , oîi  il  y a encore  deux  foires  franches  , 
£Ïl  à deux  lieues  du  Havre , fix  de  Fefcamp  , neuf 
de  Caudebec  , 16  de  Rouen,  44 de  Paris.  A une  lieue 
4e  HarjUur  près  le  château  d’ Archer  , on  voit  des 
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încruftations , des  ftalaûites  formées  par  l’eau  d’une 
fource  qui  fe  répand  fur  les  rochers  , dont  les  grou- 
pes en  cul-de-lampe,  compofent  des  grottes  admi- 
rées des  naturalifles. 

Voy.V ign.  de  Mary.  Mêl.  de  Lut.  T.z.  mém.pris  far 
les  lieux  où  jétois  le  iz  octobre  1767.  Voy.  auffi  les 
Antiquités  de  Harfleur  in  8°.  17Z0 , à Harfleur. 

HARMATIAS,  ( Mujiq.  des  anc.)  nom  d’un 
nome  da&ylique  de  la  mufique  grecque,  inventé 
par  le  premier  Olympe  Phrygien.  (A) 

Plutarque  dans  fon  traité  De  mujicâ , dit  que  le 
nommé  Harmatias  paroît  avoir  tiré  fon  nom  du  mot 
char  A p /uct ; 6l  dans  fon  fécond  difcOurs  De  fortunavel 
virtute  Alex.  mag.  il  rapporte  que  c’eft  en  jouant 
le  nome  Harmatias  qu’ Andigénite  le  joueur  de  flûte 
fit  courir  Alexandre  aux  armes  ; à en  juger  par  ces 
deux  traits , ce  nome  devoir  être  très -rapide, 
Matthefon , célébré  muficien  Allemand  , prétend 
qu’il  étoit  purement  rhythmique  ou  n’avoit  d’autre 
changement  que  celui  des  longues  6c  des  brèves. 
Dans  F 'article  Flûte  ( Lit  ter.),  Dicl.  raif.  des  Science  s% 
&c.  cet  air  efl  nommé  phannatios.  (F.  D.  C.  ) 

HARMODIE,  ( Mujiq.  des  anc.)  les  Athéniens 
chantoient  dans  leurs  feftins  unechanfon  à l’honneur 
d’Harmodius  6c  d’Ariftogiton  , qui  les  avoient  déli- 
vrés de  la  tyrannie  d’Hyparque , 6c  ils  la  nommoient 
Harmodie  du  nom  d’un  de  ces  vengeurs  de  la  patiie. 

( F.  D.  C.  ) 

§ HARMONIE, Lefens  que  donnolent 
les  Grecs  à ce  mot,  dans  leur  mufique,  efl  d’au- 
tant moins  facile  à déterminer , qu’étant  originaire- 
ment un  nom  propre  , il  n’a  point  de  racines  par  lef- 
quelles  on  piaffe  le  décompofer  pour  en  tirer  l’é- 
tymologie. Dans  les  anciens  traités  qui  nous  relient, 
P harmonie  paroît  être  la  partie  qui  a pour  objet  la  fuc- 
ceffion  convenable  des  fons , entant  qu’ils  font 
aigus  ou  graves , par  oppofition  aux  deux  autres 
parties  appellées  rhythmica  6c  metrica  , qui  fe  rappor- 
tent au  tems  & à la  mefure  : ce  qui  laiffe  à cette  con- 
venance une  idée  vague  6c  indéterminée  qu’on  ne 
peut  fixer  que  par  une  étude  expreffe  de  toutes 
les  réglés  de  l’art  ; 6c  encore , après  cela , l'harmo- 
nie fera-t-elle  fort  difficile  à diftingner  de  la  mélodie, 
à moins  qu’on  n’ajoute  à cette  derniere  les  idéesde 
rhythme  & de  mefure,  fans  lefquelles,  en  effet, 
nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caraélere  déterminé; 
au  lieu  que  l 'harmonie  a le  fien  par  elle-même,  in- 
dépendamment de  toute  autre  quantité.  Foyeq_  Mé- 
lodie (Mujiq.)  Suppl. 

On  voit  par  un  paffage  de  Nicomaque  6c  par 
d’autres , qu’ils  donnoient  auffi  quelquefois  le  nom 
d'harmonie  à la  confonnance  de  l’o&ave  , & aux  con- 
certs de  voix  6c  d’inftrumens  qui  s’exécutoient  à 
l’oûave  6c  qu’ils  appelaient  plus  communément 

antiphonies. 

Harmonie , félon  les  modernes,  efl  une  fucceffion 
d’accords  félon  les  loix  de  la  modulation.  Long- 
tems  cette  harmonie  n’eut  d’autres  principes  que  des 
réglés  prefque  arbitraires  ou  fondées  uniquement 
fur  l’approbation  d’une  oreille  exercée  qui  jugeoit 
de  la  bonne  ou  mauvaife  fucceffion  des  confonnan- 
ces , 6c  dont  on  mettoit  enfuite  les  décifions  en  calcul. 
Mais  le  P.  Merlenne  6c  M.  Sauveur  ayant  trouvé 
que  tout  fon,  bien  quelimple  en  apparence,  étoit 
toujours  accompagné  d’autres  fons  moins  fenfibles 
qui  formoient  avec  lui  l’accord  parfait  majeur  , 
M.  Rameau  efl  parti  de  cette  expérience  , 6c  en  a 
fait  la  bafe  de  fon  fyflême  harmonique,  dont  il  a 
rempli  beaucoup  de  livres  , 6c  qu’enfin  M.  d’Alem- 
bert  a pris  la  peine  d’expliquer  au  public. 

M.  Tartini  partant  d’une  autre  expérience  plus 
neuve,  plus  délicate  6c  non  moins  certaine  , efl  par- 
venu à des  conclufions  affez  femblables  par  un  che- 
min tout  oppofé,  M,  ïUweau  fait  engendrer  les 
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deffus  par  îa  baffe  ; M.  Tartini  fait  engendrer  îs 
la  baffe  par  les  deffus  : celui-ci  tire  Yharmonie  de  la 
mélodie  5 & le  premier  fait  tout  le  contraire.  Pour 
décider  de  laquelle  des  deux  écoles  doivent  fortir  les 
meilleurs  ouvrages,  il  ne  faut  que  favoir  lequel  doit 
être  fait  pour  l’autre,  du  chant  ou  de  l’accompagne- 
ment. On  trouvera  dans  I explication  des  planches 
de  mujique  , à la  fin  du  tome  VII  des  planches  du 
Di  cl.  raif.  des  Sciences  , &c.  un  court  expofé  du 
fyftême  de  M.  Tartini,  Je  continue  à parler  ici  de 
celui  deM.  Rameau,  que  j’ai  fuivi  dans  tout  cet  ou- 
vrage , comme  le  feul  admis  dans  le  pays  où  j’écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  fyftême  , quel- 
que ingénieux  qu’il  foit , n’eft  rien  moins  que  fon- 
dé fur  la  nature  , comme  il  le  répété  fans  ceffe  ; 
qu’il  n’eft  établi  que  fur  des  analogies  & des  con- 
venances qu’un  homme  inventif  peut  renverfer 
demain  par  d’autres  plus  naturelles;  qu’enfin,  des 
expériences  dont  il  le  déduit , l’une  eft  reconnue 
fauffe,  & l’autre  ne  fournit  pas  lesconféquences  qu’il 
en  tire.  En  effet , quand  cet  auteur  a voulu  décorer 
du  titre  de  demonflration , les  raifonnemens  fur 
lefquels  il  établit  fa  théorie,  tout  le  monde  s’eff  mo- 
qué de  lui  ; l’académie  a hautement  défapprouvé 
cette  qualification  obreptice , & M.  Efteve  , de  la  fo- 
ciété  royale  de  Montpellier,  lui  a fait  voir  qu’à 
commencer  par  cette  propoliîion  , que , dans  la  loi 
de  la  nature  , les  oclaves  des  fons  les  reprèfentent  & 
peuvent  fe  prendre  pour  eux  : il  n’y  avoit  rien  du 
tout  qui  fût  démontré  , ni  même  folidement  établi 
dans  fa  prétendue  démonftration.  Je  reviens  à fon 
fyffême. 

Le  principe  phyfique  de  la  réfonna nce  nous  offre 
les  accords  ifolés  & folitaires,  il  n’en  établit  pas  la 
fucceftion.  Une  luccefïion  régulière  eft  pourtant 
néceffaire.  Un  dictionnaire  de  mots  choifts  n’eftpas 
une  harangue  , ni  un  recueil  de  bons  accords , une 
piece  de  muftque  : il  faut  un  fens , il  faut  de  la  liai- 
fon  dans  la  muftque , ainfi  que  dans  le  langage  ; il 
faut  que  quelque  chofe  de  ce  qui  précédé  fe  tranf- 
mette  à ce  qui  fuit  pour  que  le  tout  faffe  un 
enfemhle  & puiffe  être  appellé  véritablement  un. 

Or  la  fenfation  compofée  qui  réfulte  d’un  ac- 
cord parfait , fe  réfout  dans  la  fenfation  abfolue  de 
chacun  des  fons  qui  le  compofent , & dans  la  fen- 
fation comparée  de  chacun  des  intervalles  que  ces 
mêmes  fons  forment  entr’eux  : il  n’y  a rien  au  de- 
là de  fenftble  dans  cet  accord  ; d’où  il  fuit  que  ce 
n’eft  que  par  le  rapport  des  fons  & par  l’analogie 
des  intervalles  qu’on  peut  établir  la  liaifon  dont 
il  s’agit , & c’eft-là  le  vrai  & l’unique  principe  d’où 
découlent  toutes  les  loix  de  l 'harmonie  & de  la  mo- 
dulation. Si  donc  toute  Yharmonie  n’étoit  formée  que 
par  une  fucceftion  d’accords  parfaits  majeurs , il  fuf- 
ftroit  d’y  procéder  par  intervalles  femblables  à 
ceux  qui  compofent  un  tel  accord  ; car  alors  quel- 
que fon  de  l’accord  précédent  fe  prolongeant  né- 
ceffairement  dans  le  fuivant , tous  les  accords  fe 
trouveroient  fuffifamment  liés  & Yharmonie  feroit 
une  , au  moins  en  ce  fens. 

Mais  outre  que  de  telles  fucceffions  excluraient 
toute  mélodie  en  excluant  le  genre  diatonique  qui 
en  fait  la  bafe , elles  n’iraient  point  au  vrai  but  de 
Fart,  puifque  la  muftque  étant  un  difcours  , doit 
avoir,  comme  lui,  fes  périodes,  fes  phrafes,  fesfufpen- 
ftons,fes  repos,  fapon&uation  de  toute  efpece,  & que 
l’uniformité  des  marches  harmoniques  n’offriroit  rien 
de  tout  cela.  Ses  marches  diatoniques  exigeoient  que 
les  accords  majeurs  & mineurs  fuffent  entremêlés, 

& l’on  a fenti  la  néceffité  des  diffonances  pour  mar- 
quer les  phrafes  & les  repos.  Or , la  fucceftion  liée 
des  accords  parfaits  majeurs , ne  donne  ni  l’accord 
parfait  mineur , ni  la  diffonance  ? ni  aucune  efpece 
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de  phrafe , Sl  îa  ponctuation  s’y  trouve  tout-à-faif 
en  défaut. 

M.  Rameau  voulant  abfolument  j dans  fon  fyftê-* 
me,  tirer  de  la  nature  toute  notre  harmonie , a eu 
recours  , pour  cet  effet , à une  autre  expérience  de 
fon  invention,  de  laquelle  j’ai  parlé  ci-devant,  &c 
qui  eft  renverfée  de  la  première.  Il  a prétendu  qu’un 
fon  quelconque  fourniffoit  dans  fes  multiples  un 
accord  parfait  mineur  au  grave,  dont  il  étoit  la  do- 
minante ou  quinte,  comme  il  en  fournit  un  majeur 
dans  fes  aiiquotes  , dont  il  eft  la  tonique  ou  fonda- 
mentale. Il  a avancé  comme  un  fait  alluré , qu’une 
corde  fonore  faifoit  vibrer  dans  leur  totalité , fans 
pourtant  les  faire  refonner,  deux  autres  cordes  plus 
graves  ,1  une  a fa  douzième  majeure , & l’autre  à fâ 
dix-feptieme  ; & de  ce  fait,  joint  au  précédent , il  a 
déduit  fort  ingénieusement , non-feulement  l’intro- 
duciion  du  mode  mineur  & de  la  diffonance  dans 
Yharmonie  , mais  les  réglés  de  la  phrafe  harmonique 
êv  de  toute  la  modulation  , telles  qu’on  les  trouve 
aux  mots  Accord  , Accompagnement  , Basse- 
Fondamentale  , Cadence  , Dissonance  9 
Modulation  , ( Mufiq.  ) Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces^ &c. 

Mais  premièrement,  Inexpérience  eft  fauffe  ; il  eft 
reconnu  que  les  cordes  accordées  au-deffous  du  fon 
fondamental , ne  frémiffent  point  en  entier  à ce  fon 
fondamental , mais  qu’elles  fe  divifent  pour  en  rendre 
feulement  l’uniffon , lequel , conféquemment , n’a 
point  d’harmoniques  en-deffous.  Il  eft  reconnu  de 
plus  que  la  propriété  qu’ont  les  cordes  de  fe  divifer, 
n eft  point  particulière  à celles  qui  font  accordées  à 
la  douzième  & à la  dix-feptieme  en-deffous  du  fon 
principal , mais  qu’elle  eft  commune  à tous  fes  mul- 
tiples; d’où  il  fuit  que  les  intervalles  de  douzième 
oc  de  dix-feptieme  en-deffous  n’étant  pas  uniques  en 
leur  maniéré  , on  n’en  peut  rien  conclure  en  faveur 
de  l’accord  parfait  mineur  qu’ils  reprèfentent. 

Quand  on  fuppoferoit  îa  vérité  de  cette  expérien- 
ce , cela  ne  léveroit  pas , à beaucoup  près  , les  diffi- 
cultés. Si,  comme  le  prétend  M.  Rameau,  toute 
1 harmonie  eft  dérivée  de  la  réfonnance  du  corps  fo- 
nore , il  n’en  dérive  donc  point  des  feules  vibrations 
du  corps  fonore  qui  ne  réfonne  pas.  En  effet,  c’eft 
une  étrange  théorie  de  tirer  de  ce  qui  ne  réfonne  pas, 
les  principes  de  Yharmonie  ; & c’eft  une  étrange  phy- 
ftque  de  faire  vibrer  & nonréfonner  le  corps  lonore, 
comme  ft  le  fon  lui-même  étoit  autre  chofe  que  l’air 
ébranlé  par  ces  vibrations.  D’ailleurs , le  corps  fonore 
ne  donne  pas  feulement , outre  le  fon  principal , les 
fons  qui  compofent  avec  lui  l’accord  parfait,  mais 
une  infinité  d’autres  fons , formés  par  toutes  les  aii- 
quotes du  corps  fonore  , leiquels  n’entrent  point 
dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les  premiers  font- 
ils  confonnans  , ik  pourquoi  les  autres  ne  le  font-ils 
pas , puilqu’ils  lont  tous  également  donnés  par  la 
nature  ? 

fout  fon  donne  un  accord  vraiment  parfait,  piiif- 
qu’il  eft  formé  de  tous  fes  harmoniques , & que  c’eft 
par  eux  qu’il  eftun  fon.  Cependant  ces  harmoniques 
ne  s’entendent  pas,  & Tonne  diftingue  qu’un  fonfim- 
ple  , à moins  qu’il  ne  foit  extrêmement  fort  ; d’où  il 
fuit  que  la  feule  bonne  harmonie  eft  l’uniftfon , & 
qu’aufti-tôt  qu’on  diftingue  les  confonnances  , la 
proportion  naturelle  étant  altérée  , Yharmonie  à 
perdu  fa  pureté. 

Cette  altération  fe  fait  alors  de  deux  maniérés  % 
premièrement,  en  faifant  fonner  certains  harmoni- 
ques & non  pas  les  autres , on  change  le  rapport  de 
force  qui  doit  régner  entr’eux  tous  , pour  produire 
la  fenfation  d’un  Ion  unique, & l’unité  de  la  nature  eft 
détruite.  On  produit , en  doublant  ces  harmoniques, 
un  effet  fembiable  à celui  qu’on  produirait  en  étouf- 
fant tous  les  autres  ; car  alors  il  ne  faut  pas  douter^ 
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qu’avec  îe  fon  générateur , on  n’entendit  ceux  des 
harmoniques  qu’on  aurait  laiffés  ; au  lieu  qu’en  les 
laiffant  tous  , ils  s’entre-détruifent  & concourent 
enfemble  à produire  & renforcer  la  fenfation  du  fon 
principal.  C’eft  le  même  effet  que  donne  le  plein  jeu 
de  l’orgue , lorfqu’ôtant  fucceflivement  les  regiftres , 
on  laiife  avec  le  fon  principal  la  double  & la  quinte  ; 
car  alors  cette  quinte  & cette  tierce  qui  revoient 
confondues  , fe  diftinguent  féparément  6c  défagréa- 
blement. 

De  plus , les  harmoniques  qu’on  fait  fonner  ont 
eux-mêmes  d’autres  harmoniques , lefquels  ne  le 
font  pas  du  fon  fondamental  : c’eft  par  ces  harmoni- 
ques ajoutés  que  celui  qui  les  produit  fe  diffingue 
encore  plus  durement  ; 6c  ces  mêmes  harmoniques 
qui  font  ainfi  fentir  l’accord , n’entrent  point  dans 
fon  harmonie.  Voilà  pourquoi  les  confonnances  les 
plus  parfaites  déplaifent  naturellement  aux  oreilles 
peu  faites  à les  entendre;  6c  je  ne  doute  pas  que 
l’oftave  elle-même  ne  déplut , comme  les  autres , fi 
le  mélange  des  voix  d’hommes  & de  femmes  n’en 
donnoit  l’habitude  dès  l’enfance. 

C’eft  encore  pis  dans  la  diffonance , puifque  non- 
feulement  les  harmoniques  du  fon  qui  la  donnent , 
mais  ce  fon  lui-même,  n’entre  point  dans  le  fyftême 
harmonieux  du  fon  fondamental  ; ce  qui  fait  que  la 
diffonance  fe  diffingue  toujours  d’une  maniéré  cho- 
quante parmi  tous  les  autres  fons. 

Chaque  touche  d’un  orgue,  dans  le  plein  jeu, 
donne  un  accord  parfait  tierce-majeure,  qu’on  ne 
diffingue  pas  du  fon  fondamental , a moins  qu’on  ne 
foit  d’une  attention  extrême  , & qu’on  ne  tire  fuccef- 
fivement les  jeux  ; mais  les  fons  harmoniques  ne  fe 
confondent  avec  le  principal , qu'à  la  faveur  du 
grand  bruit  & d’un  arrangement  de  regiffres  par  lequel 
les  tuyaux  qui  font  réfonner  le  fon  fondamental , 
couvrent  de  leur  force  ceux  qui  donnent  fes  harmo- 
niques ; or  on  n’obferve  point , 6c  1 on  ne  fauroit  ob- 
ferver  cette  proportion  continuelle  dans  un  concert , 
puifqu’attendu  le  renverfement  de  Yharmonie  , il 
faudrait  que  cette  plus  grande  force  paffât  à chaque 
inffant  d’une  partie  à une  autre  ; ce  qui  n’eft  pas 
praticable,  6c  défigurerait  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l’orgue  , chaque  touche  de 
la  baffe  fait  fonner  l’accord  parfait  majeur  ; mais 
parce  que  cette  baffe  n’eft  pas  toujours  fondamen- 
tale , 6c  qu’on  module  fouvent  en  accord  parfait 
mineur,  cet  accord  parfait  majeur  eft  rarement  celui 
que  frappe  la  main  droite  , de  forte  qu’on  entend  la 
tierce  mineure  avec  la  majeure  , la  quime  avec  le 
triton  , la  feptieme  fuperfiue  avec  l’oftave  , & mille 
autres  cacophonies  dont  nos  oreilles  font  peu  cho- 
quées, parce  que  l’habitude  les  rend  accommodan- 
tes- mais  il  n’eft  point  à préfumer  qu’il  en  fût  ainfi 
d’une  oreille  naturellement  jufte,  & qu’on  mettrait 
pour  la  première  fois  à l’épreuve  de  cette  harmonie. 
V M.  Rameau  prétend  que  les  deffus  d’une  certaine 
fimplicité  , fuggerent  naturellement  leur  baffe  , & 
qu’un  homme  ayant  l’oreille  jufte  6c  non  exercée, 
entonnera  naturellement  cette  baffe.  Ceft-là  un  pré- 
jugé de  muficien,  démenti  par  toute  expérience  ; 
non-feulement  celui  qui  n’aura  jamais  entendu , ni 
baffe,  ni  harmonie,  ne  trouvera  de  lui-même,  ni 
Cette  harmonie , ni  cette  baffe  ; mais  elles  mi  déplai- 
ront fi  on  les  lui  fait  entendre  , & il  aimera  beaucoup 
mieux  le  fimple  uniffon. 

Quand  en  fonge  que  , de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  qui  tous  ont  une  mufique  & un  chant,  les 
Européens  font  les  feuls  qui  aient  une  harmonie , des 
accords,  & qui  trouvent  ce  mélange  agréable; 
quand  on  fonge  que  le  monde  a duré  tant  de  fiecîes, 
fans  que  de  toutes  les  nations  qui  ont  cultivé  les 
beaux  arts,  aucune  n’ait  connu  cette  harmonie ; 
gu’auçun  animal,  qu’aucun  oifeau,  qu’aucun  être 
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dans  la  nature  ne  produit  d’autre  accord  que  funifi. 
fon,  ni  d’autre  mufique  que  la  mélodie;  que  les 
langues  Orientales  , fi  fonores , fi  muficales;  que  les 
oreilles  Grecques,  fi  délicates,  fi  fenfibles , exer- 
cées avec  tant  d’art,  n’ont  jamais  guidé  ces  peuples 
voluptueux  6c  paffionnés  vers  notre  harmonie  ; que 
fans  elle  leur  mufique  avoiî  des  effets  fi  prodigieux  , 
qu’avec  elle  la  nôtre  en  a de  fi  foibles  ; qu’enfin  il 
étoît  réfervé  à des  peuples  du  Nord  , dont  les  orga- 
nes durs  6c  greffiers  font  plus  touchés  de  l’éclat  & 
du  bruit  des  voix,  que  de  la  douceur  des  accens  6c 
de  la  mélodie  des  inflexions,  de  faire  cette  grande 
découverte , & de  la  donner  pour  principe  à toutes 
les  réglés  de  l’art;  quand,  dis-je,  on  fait  attention 
à tout  cela  , il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  foupçonner 
que  toute  notre  harmonie  n’eft  qu’une,  invention  go- 
thique 6c  barbare , dont  nous  ne  nous  fuffions  jamais 
aviîes,  fi  nous  euffions  été  plus  fenfibles  aux  véri- 
tables beautés  de  l’art , & à la  mufique  vraiment 
naturelle. 

M.  Rameau  prétend  cependant  que  Yharmonie  eft 
la  fource  des  plus  grandes  beautés  de  la  mufique  ; 
mais  ce  fentiment  eft  contredit  par  les  faits  6c  par  la 
raifon  ; parles  faits,  puifque  tous  les  grands  effets 
de  la  mufique  ont  celle  , 6c  qu’elle  a perdu  fon  éner- 
gie 6c  fa  force  depuis  l’invention  du  contre-point  ; 
à quoi  j’ajoute  que  les  beautés  purement  harmoni- 
ques font  des  beautés  favantes  , qui  ne  tranfportent 
que  des  gens  verfés  dans  l’art,  au  lieu  que  les  véri- 
tables beautés  de  la  mufique  étant  de  la  nature , font 
6c  doivent  être  également  fenfibles  à tous  les  hom- 
mes favans  6c  ignorans. 

Par  la  raifon , puifque  Yharmonie  ne  fournit  aucun 
principe  d’imitation  , par  lequel  la  mufique  formant 
des  images  ou  exprimant  des  fentimens  , fe  puiffe 
élever  au  genre  dramatique  ou  imitatif,  qui  eft  la 
partie  de  l’art  la  plus  noble , 6c  la  feule  énergique  ; 
tout  ce  qui  ne  tient  qu’au  phyfique  des  fons,  étant 
très-borné  dans  le  plaifir  qu’il  nous  donne , 6c  n’ayant 
que  très-peu  de  pouvoir  fur  le  cœur  humain.  Voye^ 
Mélodie  , ( Mufiq.  ) Suppl . 

Harmonie  , genre  de  mufique  ; les  anciens  ont 
fouvent  donné  ce  nom  au  genre  appellé  plus  com- 
munément genre  enharmonique.  Voye £ ENHARMO- 
NIQUE , ( Mufiq.  ) Suppl. 

Harmonie  directe  , eft  celle  où  la  baffe  eft: 
fondamentale  , 6c  oii  les  parties  fupérieures  confer- 
- vent  l’ordre  dirett  entr’elles  6c  avec  cette  baffe* 
Harmonie  renversée  , eft  celle  où  le  fon  géné- 
rateur ou  fondamental  eft  dans  quelques-unes  des  par- 
ties fupérieures  , & où  quelqu’autre  fon  de  l’accord 
eft  tranfporté  à la  bafié  au-deffous  des  autres,  (é) 
Changement  d'harmonie , ( Mufiq . ) On  appelle 
changement  d'harmonie  l’aélion  de  fubftituer  à un  ac- 
cord un  de  fes  renverfemens.  Voye i Renverse- 
j MENT  , ( Mufiq.')  Dict.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

Par  le  changement  à' harmonie  on  produit  un  chant 
différent  dans  toutes  les  parties  , fans  changer  Yhar- 
monie , ou  plutôt  la  fucceffion  de  Yharmonie  fonda- 
mentale. . 

Toutes  les  fois  que  la  baffe  continue  refte  , il  n y 
J a point  de  changement  d' harmonie , parce  qu’un  accord 
dont  les  parties  fupérieures  font  leulement  renver- 
fées , n’eft  pas  un  accord  renverfé , comme  on  le  dit 
au  mot  Renversement,  ( Mufiq . ) Dicl.  raif.  des 
1 Sciences , 6cc. 

Il  n’y  a donc  de  changement  d'harmonie  que  lorf- 
qu’on  porte  une  des  notes  fupérieures  de  l’accord  à 
la  balïe , 6c  que  par  conféquent  on  porte  la  note  de 
la  baffe  à une  des  parties  fupérieures. 

Les  accords  confonnans  , c’eft-à-dire  , l’accord 
parfait  majeur  & mineur , &:  fes  renverfés , n’ayant 
I pas  une  marche  néceffairement  déterminée , on  peut 
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y pratiquer  le  changement  d'harmonie  fans  aucune 
difficulté  , & fans  produire  un  effet  frappant. 

Mais  il  en  eft  bien  autrement  des  accords  diffo- 


nans  ; par  le  moyen  du  changement  d'harmonie  de  ces 
derniers,  on  peut  produire  une  fuite  de  diffonances 
entre  deux  parties  qui , dans  la  mufique  théâtrale , 
& fur-tout  clans  les  récitatifs  , oii  la  voix  n’eft  accom- 
pagnée que  de  la  baffe , produit  un  effet  furprenant. 

Le  changement  d'harmonie  d’un  accord  diffonant 
eff  de  deux  fortes. 

i°.  Lorfqu’il  arrive  avant  le  fauvement  de  la 
diffonance , & que  le  nouvel  accord  diffonant  qui 
en  réfulte  fe  fauve  à l’ordinaire. 


z°.  Lorfque  ce  changement  arrive  précifément  au 
moment  de  fauver  la  diffonance , ce  qui  eff  le  cas 
le  plus  finguîier,  qui  produit  le  plus  grand  effet , & 
qui  par  conféquent  doit  être  le  plus  ménagé  ; ce  der- 
nier cas  pourroit  suffi  s’appelle!  le  changement  du 
fauvement  des  diffonances . 

I.  Le  changement  d'harmonie , avant  le  fauvement 
de  la  diffonance  , peut  encore  être  confidéré  fous 
deux  faces  ; lorfque  la  compofition  eff  avec  toutes 
les  parties  , îorfqu’eile  n’eft  qu’à  deux  parties. 

Lorfque  la  compofition  eff  à plufieurs parties,  on 
peut  fans  aucune  difficulté  changer  l'harmonie  d’un 
accord  diffonant,  &lui  fubftiîuer  un  de  fesrenver- 
femens  , ou  tous , pourvu  que  le  dernier  accord  dif- 
fonant foit  fauve  régulièrement.  Voye^  fig.  J, 
planche  VL  de  Mufiq.  Suppl. 

Il  faut  un  peu  plus  de  précaution  pour  changer 
convenablement  l’ harmonie  , quand  la  compofition 
n’efl;  qu’à  deux  parties,  parce  que  tout  accord  dif- 
fonant étant  compofé  d’au  moins  quatre  tons , il 
n’y  en  a que  deux  qui  reftent  6c  qui  repréfentent 
tout  l’accord. 

Tout  accord  diffonant  ayant,  des  confonnances 
parmi  les  notes  qui  le  compofent,  il  eff  clair  que 
dans  le  changement  d'harmonie  à deux  parties  , on 
pourra  fubffituer  un  accord  confonnant  à un  diflo- 
nant  ; 6c  c’eff  une  fubffitution  qu’il  faut  éviter,  parce 
qu’il  femble  à l’oreille  qu’on  a voulu  fauver  la  dif- 
fonance , 6c  que  cette  diffonance  n’eft  pas  fauvee 
régulièrement,  ce  qui  fait  un  effet  défagréable;  ce- 
pendant fi  dans  une  compofition  à deux  parties  on 
vouloit  fe  fervir  du  changement  d'harmonie  , qui  fait 
fuccéder  un  accord  confonnant  à un  diffonant , on 
aura  foin  de  mettre  dans  le  chant  du  deffus , une  des 
diffonances  primitives.  Voycq  fig,  6 , planche  VI  de 
Mujîq.  Suppl,  où  le  fa  qui  eff  la  diffonance  fe  trouve 
dans  le  chant  du  premier  deffus , quoiqu’il  ne  foit 
pas  fauvé  comme  il  le  devroit. 

L’accord  renverie  qui  fert  à faire  le  changement 
peut  être  tel  que  les  deux  parties  fe  trouvent  à l’oc- 
tave ou  même  à l’uniffon , 6c  c’eff  ce  qu’il  faut  éviter 
avec  foin.  Voye\  fig.  y. 

Enfin,  fi  par  ie  changement  d'harmonie  on  trouve 
un  intervalle  diffonant  qui  ne  fe  fauve  pas  régulière- 
ment, ce  changement  d'harmonie  eff  défendu;  par 
-exemple,  en  changeant  l'harmonie  de  l’accord  de  fep* 
tleme  fol  ,fi , re  , fia,  comme  on  l’a  fait  ,fig.  8 , plan- 
che VI  de  Mufiq.  Suppl,  on  trouve  la  quarte  re , fol , 
qu’on  ne  peut  fauver  régulièrement,  6c  ce  chan- 
gement doit  être  rejetté.  Voye i tous  les  changemens 
poffibles  d’ harmonie  qui  réfultent  de  l’accord  de 
leptieme  diminuée,  qui  fournit  les  plus  finguliers  , 
fiS'  9 » planche  Vf  & fig,  i , planche  Vil  de  Mufiq. 
Suppl.  6c  remarquez  que  dans  les  derniers  change- 
mens l’accord  fol  ^ ,yz,  re^fia  , ne  peut  pas  paffer 
immédiatement  à l’accord  parfait  mineur  la  , ut , mi> 
parce  que  la  diffonante  fia  étant  à la  baffe  , doit  fe 
fauver  fur  le  mi. 

Quelquefois  en  mode  mineur  on  fubftitue  la  fep- 
tieme  diminuée  à la  fixîe  dans  l’accord  de  fixte-quinte 
de  la  note  fenfible , parçç  qu’il  eff  indifférent  duquel 
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de  ces  accords  on  fe  fert.  Voye^fig.  2,  planche  Vïîf 
de  Mufiq.  Suppl.  On  peut  auffi  faire  fubffitution  en 
changeant  V harmonie  de  cet  accord  & de  fes  dérivés* 
Voye^fig,  j , mime  planche. 

On  peut  encore  hauffer  par  un^  ou  1=1  un  des  tons 
de  l’accord  renverfé,  qu’on  fubftitue  au  premier , 
lans  que  le  changement  d'harmonie  perde  ia  réguiari» 
te  , pourvu  qu’au  fonds  ce  ou  ne  faffe  que  chan- 
ger une  dominante  en  dominante  tonique*  Voye £ 
fig.  » même  planche. 

Excepte  ce  feul  cas  , où  l’accord  change  en  même 
tems  que  1 harmonie  , tout  changement  d'harmonie  dans 
lequel  le  lecond  accord  ne  contient  pas  exactement 
les  mêmes  tons  que  le  premier , quoique  dans  ura 
ordre  différent , ne  vaut  riem 
II’  P a lions  au  changement  d harmonie  au  moment  qü© 
la  diffonance  le  fauve , ou  au  changement  du  Jauve— 
ment  de  la  diffonance , qui  eff  de  deux  fortes* 

1 • Lorfqu  il  n y a changement  du  fauvement  de  la, 
diffonance  que  dans  les  parties  fupérieures,  c’eft-à» 
dire  , lorfque  la  B.  C.  garde  fa  marche  naturelle  ; mais 
que  les  parties  fupérieures,  au  lieu  de  defcendre  ou 
monter  diatoniquement  pour  fauver  régulièrement 
la  diffonance,  ont  une  autre  marche,  quoique  l’ac- 
cord qui  fuccede  au  diffonant  foit  réellement 
l’accord  qui  lui  doit  fuccéder.  Voyeqfig.  A,  planche 
VII  de  Mufiq.  Suppl,  où  l'ut  , feptieme  du  re  de 
de  la  B.  C.  monte  fur  le  refuivant , au  lieu  de  defcen- 
dre fur  le  fi ; ce  changement  peut  fe  pratiquer  comme 
l’on  veut , pourvu  que  les  parties  fupérieures  aient 
un  bon  chant  y quant  au  récitatif  où  le  chant  eff 
compté  pour  rien , on  s’en  fervira  toutes  les  fois  6c 
de  toutes  les  façons  que  l’expreffion  l’exigera. 

29.  Lorfque  la  B.  C.  même  dérobe,  pour  ainfi 
due  , au  defius  la  note  fur  laquelle  fe  devoit  fauver* 
la  diffonance , & que  par  confequent  ce  deffus  prend 
en  échange  la  note  qui  devoit  fe  trouver  à la  baffe. 
V oye^fig.  y , même  planche. 

30.  Lorfque  la  B.  C.  prend  bien  la  note  fur  laquelle 

la  diffonance  du  deffus  devoit  fe  fauver  ; mais  que 
le  deffus  au  lieu  de  prendre  la  note  de  la  B.  C. , prend 
une  des  autres  notes  de  l’accord.  Voye?  fis.  1 . vlan - 
che  VIII  de  Mufiq.  Suppl.  F 

Enfin,  lorfque  le  deffus  prend  à la  B.  C.  la  note 
que  celle-ci  devoit  avoir;  mais  que  la  B . C.  au  lieu 
de  prendre  la  note  que  devoit  fonner  le  deffus, 
prend  une  autre  note  de  l’accord.  Voye?  fi*,  2 , mpml 

1 j **'  v.  J C?  7 

planche . 

On  peut  pratiquer  tous  ces  différens  changemens 
dit,  fauvement  de  la  diffonance  dans  tous  les  accords 
diffonans,  & fur- tout  dans  le  récitatif,  pourvu  que 
l’accord  confonnant  qui  fuccede  au  diffonant  foit 
celui  qui  doit  lui  fuccéder  régulièrement , ou  un  de 
fes  renverfés. 

Si  i’expreffion  l’exige  , on  peut  ajouter  une  diffo- 
nance  à l’accord  confonnant,  & alors  on  peut  chan- 
ger le  fauvement  de  la  diffonance  , enforte  qu’une 
diffonance  fuccede  à l’autre.  Voyeq_  fig.  g , pl,  VIII 
de  Mufiq.  Suppl. 

Enfin  on  peut  encore  , fans  difficulté,  hauffer  d’un 
femi-ton  mineur  par  um  ou  N , le  ton  qui  fait  la 
tierce  de  l’accord  fondamental  qui  doit  fuccéder  à 
l’accord  diffonant,  bien  entendu  que  cette  tierce  foit 
mineure,  parce  que  l’on  peut  toujours  changer  à 
volonté  une  dominante  en  dominante  tonique. 
^oyeifig-  4 ? même  planche;  mais  alors  il  faut  y ajou- 
ter , comme  on  l’a  fait  ici,  la  feptieme  qui  décide  h 
dominante  tonique.  M 

En  un  mot,  tout  changement  d'harmonie  avant  le 
fauvement  de  la  diffonance  , ou  au  moment  qu’elle  fe 
fait , fera  bon , pourvu  qu  en  reduifknt  les  accords 
aux  vrais  accords  fondamentaux , on  trouve  une 
fucceffion  fondamentale  régulière.  ( F.  D . C.) 
Harmonie  DU  style  , f.f,  ( Belles -Lettres  % 
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Poéfie.  ) V harmonie  du  flyle  comprend  le  choix  & le 
snêlange  des  fons,  leurs  intonations , leur  duree, 
la  liaifon  des  mots  & leurs  nombres : , la  texture  des 
périodes , leur  coupe  , leur  enchaînement  , enfin 
toute  l’économie  du  difcours  relativement  à l’o- 
reüle  , & l’art  de  difpofer  les  mots , foit  dans  la  proie , 
foit  dans  les  vers , de  la  maniéré  la  plus  convenable 
au  caraêlere  des  idées  , des  images , des  fenîimens 
qu’on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cette  partie 
ïîîéchanique  du  ftyle,  & les  eflais  que  l’on  fera  pour 
j exercer  fon  oreille  & fa  plume,  doivent  être? 
comme  les  études  du  peintre , deftinées  à ne  pas  voir 
le  jour.  Dès  qu’on  travaille  férieufement , c’eft  de  la 
penfée  qu’on  doit  s’occuper,  &c  des  moyens  de  la 
rendre  avec  le  plus  de  force  , de  clarté,  de  precmon 
qu’il  eft  pofîible.  Fiat  quafi  fruBura  q un  dam  , nec 
tamen  fiat  operosè  : nam  effet , cum  infinïtus,  tum  pueri- 
iis  labor.  Cic. 

C’eft  par  l’analyfe  des  élémens  phyfiques  d une 
langue  qu’on  peut  voir  à quel  point  elle  eil  fufcep- 
îible  d 'harmonie  ; mais  ce  travail  eft  celui  du  gr  am- 
mairien.  Le  devoir  du  poète , de  i hiftorien , de  1 ora- 
teur , eft  de  fe  livrer  aux  mouvemens  de  fon  ame. 
S’il  poffede  fa  langue , s’il  a exercé  fon  oreille  au  fen- 
îiment  de  1 'harmonie,  fon  ftyle  peinara  fans  qu  il  s en 
apperçoive,  & Fexpreffion  y viendra  d’elle -même 

s’accorder  avec  la  penfée.  . 

Une  oreille  excellente  peut  fuppleer  a la  reflexion  ; 
mais  avant  la  réflexion  perfonne  n eft  fùr  d avoir 
i’oreille  délicate  & jufte.  Le  détail  où  je  m’engage 
peut  donc  avoir  fon  utilité. 

Ducs  funt  res  qucs  permulcent  aures  ( dit  Cicéron  ) ; 

f omis  & mimeras. 

On  peut  confidérer  dans  les  voyelles  le  ion  pur , 

l’articulation , l’intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  egalement  pleines 
& brillantes;  le  fon  de  Va  eft  le  plus  éclatant  de  tous , 
& la  voix,  comme  pour  complaire  à l’oreille,  le 
choifit  naturellement:  la  preuve  en  eft  dans  les  ac- 
cens  indélibérés  d’une  voix  qui  préludé  9 dsn^  les  cris 
de  furprife , de  douleur  & de  joie.  Virgile  connoiffoit 
bien  la  prédileftion  de  l’oreille  pour  le  fon  de  la, 
lorfqu’il  l’a  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers  li  mélo- 
dieux : 

Moliia,  luteold pingit  vaccinia  caltha . 


dans  ceux  - ci , plus  doux  encore  : 

t Fel  mixta  rubent  ubi  lilia  multa 

Alba  rofd , taies  virgo  dabat  ore  colores. 

Ces  vers  prouvent  que  Voffius  a tort  de  reprocher 
au  fon  de  Va  de  manquer  de  douceur  ( fuavitate  fere 
defiituitur  ) ; mais  il  a raifon  quand  il  ajoute:  magni- 
ûcentiâ  aures  propemodum percellit. 

Le  fon  de  Vo  eft  plein , mais  grave  : pour  le  rendre 
plus  clair  dans  le  chant,  on  y mêle  du  fon  de  la, 
comme  lorfqu’on  veut  éclater  fur  vole,;  U plus  foible 

& moins  volumineux , s’éclaircit  de  meme  dans  D 

ouvert  en  approchant  du  fon  de  Va  ; 1 1 eft  plus  grele , 
plus  délicat  que  Vé  ; Veu  eft  vague , mais  fonore  ; 1 ou 
eft  plus  grave,  mais  moins  foible  que  lu;  le  muet 

ou  féminin  eft  à peine  un  fon.  „ 

O , fonum  quidem  habet  yafturn  & ahqua  ration 
magnificum  ; longe  tamen  nimis  quam  A , nu  a lac 
aptior  Jittera  ad  fignificandum  magnorum  ammahum 
& ingentium  corporum  ,feu  vocem , feu  fonum. 

E , non  quidem  gravem , fed  tamen  clarum  fans 
degantem  habet  fonum  : È , vocalis  magis  fonora  Cf 
magnifica  quam  O , minus  quam  A ; cum  & fonum  ha- - 
beat  obfcuriorem  , & prope  modum  in  ipfis  faucibus  J e- 

pultum,  . , - 

I , nu  U a efl  clarior  voce  ilia  : in  levibus  G*  arguas 

ufum  habet  pr&cipuum. 
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înfitnum  dignitatis  gradum  tenet  U,  vocalis . (IfaaC 
Vofîius.) 

Dans  les  voyelles  doubles  ,1e  premier  fon  n’étant 
que  paffager , l’oreille  n’eft  fenfiblement  affeêlée  que 
du  fon  final , fur  lequel  la  voix  fe  déploie. 

L’effet  de  la  nazale  , voyelle  que  nous  avons  mife 
au  rang  des  confonnes,  eft  de  terminer  le  fon  fonda- 
mental par  un  fon  fugitif  & harmonique  qui  réfonne 
dans  le  nez  : ce  fon  fugitif  donne  plus  d’éclat  à la 
voyelle  ; il  la  fondent,  il  l’éieve  & caraclérife  X har- 
monie bruyante. 

Luclantes  ventos  tempejlatefquefonoras. 

( V^g-  ) 

T entends  t airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare . 

( Volt.  ) 

On  voit  dans  le  premier  exemple  combien  Virgile 
a déféré  au  choix  de  l’oreille  en  employant  l’épithete 
fonoras,  qui  n’eft  point  analogue  à l’image  imperia 
premit , en  l’employant,  dis-je,  préférablement  à 
rebelles , frementes , minaces , que  l’image  fembloit  de- 
mander. C’eft  la  même  raifon  du  volume  de  Vo,  qui 
le  lui  a fait  employer  tant  de  fois  dans  ce  vers , 

Fox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  Jilentes  l 

Ingens. 

M.  l’abbé  d’Olivet  décide  breve  la  voyelle  nazale 
à la  fin  des  mots  , comme  dans  turban , de  fin , Caton  ; 
mais  il  me  femble  que  le  retentiffement  de  la  nazale 
en  doit  prolonger  le  (on , du  moins  dans  la  déclama- 
tion foutenue,  & par -tout  où  la  voix  a befoin  d’un 

appui.  . 

Laréfonnance  delanazale  eft  interrompue  parla 
fucceflion  immédiate  d’une  voyelle,  à moins  que  l’on 
n’afpire  celle-ci  pourlaiffer  retentir  celle-là:  tyran- 
inflexible , de  fin- ennemi  ; mais  cet  hiatus  que  Fon  a 
permis  en  poéfie , eft  peut-être  le  plus  dur  à l’oreille  , 
& celui  de  tous  qu’on  doit  éviter  avec  le  plus  de 

Obfervons  cependant  que  moins  la  nazale  eft  fo- 
nore, plus  il  eft  aifé  de  l’éteindre,  & par  conféquent 
moins  l’afpiration  de  la  voyelle  fuivante  eft  dure  à 
l’oreille:  aufîi  fe  permet -on  plus  fouvent  la  liaifon 
d’une  voyelle  avec  les  nazales  on  un , qu  avec  les 
nazales  an  & en leçon  utile  , commun  a tous , îont 
moins  durs  que  main  habile , océan  irrite.  Boileau  lui- 

même  a dit  : 

Le  chardon  importun  heriffa  nos  guerets. 


Dans  les  monofyllabes , le  fon  de  la  nazale , pour 
éviter  l’afpiration,  fe  réduit  à une  voyelle  pure, 
fuivie  de  F n confonne  , qui  s’en  détache  pour  le  lier 
avec  la  voyelle  fuivante  : l'un  - & l'autre  fon-  aime , 
e’n  - efl  - il  ? ( Dans  ce  dernier  exemple  Ve  qui  précédé 
Vn.  a le  fort  de  F*  bref.).  Toutefois  il  eft  mieux  de 
conferver  à la  nazale  la  liberté  de  retentir , en  ne  la 
plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  les  repos  & es 
fens  fufpendus.  Il  n’y  aqueLamotte  qui  n’ait  pasfentt 

la  dureté  de  ce  vers: 


Et  le  mien  incertain  encore. 

•ft  peu  de  confulter  pour  le  choix  la  beauté  des 
en  eux -mêmes  ; il  faut  encore  y obferver  un 
me , une  variété  qui  nous  flatte.  La  monotonie 
.tirante  , même  dans  les  paffages , à plus  forte 
, dans  les  repos:  ce  n’eft  pas  que  le  meme  fon 
é ne  plaife  quelquefois.  Quelle  douceur , quelle 
, dit  Cicéron,  ne  fent-on  pas  dans  ces  compo- 
ïnfipientem , iniquum , tricipitem  . au  heu  qui 
de  la  frudefle  dans  infapientèm , inæquum , tri- 
,m  ; mais  cette  exception  ne  détruit  pas  la  régie 

blige  à varier  les  Ions. 
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Dans  nas  vers  on  a fait  une  loi  d’éviter  la  confon- 
nance  de  deux  hémifliches  : la  même  réglé  doit  s’ob- 
fierver  dans  les  reoos  des  périodes:  plus  ces  îepos 
font  variés  , plus  la  profe  efl  harmonieufe.  Il  y a une 
efpece  de  conionnance  fymmétrique  dont  les  Latins 
faifoient  une  grâce  de  flyle:  fimiliter  cadens  , fimiliter 
definens;  cette  fymmétrie  peut  avoir  lieu  quelque- 
fois dans  la  profe  françoife,  mais  FafFeélaîion  en  fe- 
rait puérile. 

II  y a dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des  me- 
fures,  qû’on  appelle  nombres , compofées  de  deux 
ou  trois  fons;  il  faut  éviter  que  les  nombres  voi- 
fms  Fur  de  l’autre  s’appuient  fur  les  mêmes  fina- 
les, comme  dans  ce  vers  de  Boileau: 


Du  défi  in  des  Latins  prononcer  les  oracles , 


Lesconfonnes  ne  font  pas  des  fons,  mais  des  arti- 
culations de  fons. 

La  parole  a des  doux  & des  forts , des  fons  piqués , 
des  fons  appuyés , des  fons  flattés  comme  la  mufi- 
que  ; il  n’efl  donc  point  de  conionne  qui  mile  à fa 
place  ne  contribue  àl’ harmonie  du  difeours;  mais  la 
dureté  bielle  par -tout  l’oreille.  Or  la  dureté  confifle 
non  pas  dans  la  rudeffe  ou  l’âpreté  de  l’articulation, 
qui  fouvent  eft  imitative  : 

T uni  ferri  rigor  atque  argutee  lamina  ferres, 

Virg. 


mais  dans  la  difficulté  qu’elle  oppofe  à l’organe  qui 
l’exécute  : le  fentiment  réfléchi  de  la  peine  que  doit 
avoir  celui  qui  parle , nous  fatigue  nous-mêmes; 
& voilà  dans  la  caufe  6c  dans  fon  effet  ce  que  nous 
appelions  dureté  de  fyle. 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a fait  dans  le  flyle 
de  Chapelain , 

Droite  & roide  efl  la  côte  & le  fentier  étroit , 


refiemble  allez  à ce  qu’il  exprime;  mais  la  pronon- 
ciation en  efl:  un  travail , 6c  l’organe  y efl  à la  gêne: 
en  pareil  cas , c’efl  par  le  mouvement  qu’il  faut  pein- 
dre ,&  non  par  le  froifleinent  des  fyllabes. 


Dans  un  chemin  montant , fablonneux , malaifé  , 

Et  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofé , 

Six  forts  chevaux  traînoient  un  coche  3 
L’équipage  fuoit , fouffloit , ÔCC. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle  où  la  fyllabe 
d’ufage  n’auroit  jamais  qu’une  confonne,  comme  la 
fyllabe  phyfique  ; car  dans  une  fyllabe  compofée  de 
pîufieurs  confonnes  qui  lemblent  fe  prelfer  autour 
d’une  voyelle  , fphinx , trop  , Grecs , Cecrops  , la  réu- 
nion précipitée  de  toutes  ces  articulations  en  un 
te  ms  lÿllabique,  rend  l’a&ion  de  l’organe  pénible 
& confufe  ; 6c  quoique  chaque  confonne  ait  natu- 
rellement fon  e muet  pour  voyelle  , l’intervalle  in- 
fenfible  que  laiffe  entr’elles  ce  foible  fon , ne  fuflit 
pas  pour  les  articuler  diflinclement  l’une  après  l’au- 
tre. Cependant,  ce  n’eft  pas  allez  qu’une  langue  foit 
douce,  elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le  cara&ere 
de  chaque  idée  , & cela  dépend  fur-tout  des  articu- 
lations molles  ou  fermes,  rudes  ou  liantes,  qu’elle 
nous  préfente  au  befoin  : par  exemple , la  réunion  de 
deux  confonnes  en  une  fyllabe  lui  donne  quelquefois 
plus  de  vigueur  6t  d’énergie  , comme  de  Vf  U de  IV 
dans  frémir , fri  former , frapper , frendere , frangere , 
fragor ; 6c  du  t avec  IV,  comme  dans  ces  vers  du 
TalTe  tant  de  fois  cités. 

Il  rauco  fuon  de  la  tait  are  a tromba  , 

Treman  te  fpaciofe  atre  caverne. 

& comme  dans  ce  vers  de  Virgile , que  le  TalTe  ad- 
miroit  lui-même  : 

Convulfum  remis , roflris  flridentibus  cequor» 

Tome  II f 
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Ce  n’efl  point-là  de  la  dureté  , mais  de  cette  âpreté 
que  le  même  poète  eftimoit  dans  le  Dante  : Qjiefia 
afpreppi  fente  un  non  fo  che  di  magnifico  e di  grande* 
Ce  n’efl  jamais  , comme  je  l’ai  dit , que  le  travail 
des  organes  delà  parole  qui  gêne  & fatigue  Foreille; 
& c’efl  dans  les  mouvemens  combinés  de  ces  orga- 
nés , que  fe  trouve  la  railbn  phyfique  de  l’efpece  de 
lympathie  ou  d’antipathie  que  l’on  remarque  entre 
les  fyllabes.  V oye^  Articulation , Suppl. 

bi  Foreille  efl  offenfée  de  la  confonnance  des 
voyelles  , par  la  même  raifon  elle  doit  l’être  du  re- 
tour fubit  5c  répété  de  la  même  articulation.  Les 
Latins  avoient  préféré  pour  cette  raifon  meridiem  à 
medidiem.  Qu’en  François  Fon  traduisît  ainfi  le  début 
des  paradoxes  de  Cicéron  : « Brutus , j’ai  fouvent 
» remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle  opinoit 
» dans  le  fénat  » ; cela  feroit  choquant  & rifible.  La 
fréquente  répétition  de  IV  8c  de  IV  efl  dure  à Fo- 
reille, fur-tout  dans  les  fyllabes  compliquées  où  IV 
fiftle , où  IV  frémit  à la  fuite  d’une  autre  confonne. 
La  Motte  a corrigé  dans  l’une  de  fes  odes  , cenfeur, 

fige  & flneere.  Il  auroit  bien  dû  corriger  auflî, 

' • 

Avide  des  affronts  d'autrui 

Travail  toujours  trop  peu  vanté 

Les  rois  qu’ apres  leur  mort  on  loue 

L'homme  contre  fon  propre  vice 

Ton  amour-propre  trop  crédule 

& une  infinité  de  vers  aufli  durs  , fur  lesquels  il  avoit 
le  malheureux  talent  de  fe  faire  illufion. 

Le  ç qui  bleflbit  Foreille  de  Pindare  , adouci  dans 
notre  langue , a quelquefois  beaucoup  de  grâce  ; 
mais  dans  une  foule  d’écrits  modernes  on  Fa  ridicu- 
lement affeélé. 

Les  Latins  retraneboient  Vx  des  mots  compofés  , 
ou  il  devoit  etre  lelon  Fétymoiogie,  6c  nous  avons 
fuivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  , che  6c  gel 
efl  défagréable  à Foreille. 

Mais  écoutons  ; ce  berger  joue 
Les  plus  amoureufes  chanfons. 

La  Motte. 


Les  confonnes  les  plus  fa  vorables  à l 'harmonie  font 
celles  qui  détachent  le  plus  difliiiftement  les  fons, 
& que  Forgane  exécute  avec  le  plus  d’aifance  5c  de 
volubilité  : telles  font  les  articulations  Amples  de  la 
langue  avec  le  palais , de  la  langue  avec  les  dents , de 
la  levre  inférieure  avec  les  dents,  6c  des  deux  levres 
enfemble. 

L7,  la  plus  douce  des  articulations,  femble  com- 
muniquer fa  moîleffe  aux  fyllabes  dures  qu’elle  fé- 
pare.  M.  de  Fénélon  en  a fait  un  ulage  merveilleux 
dans  fon  flyle.  « On  fit  couler  , dit  Télémaque  , des 
» flots  d’huile  douce  6c  luifante  fur  tous  les  mem- 
» bres  de  mon  corps  ».  L7,  fl  j’ofe  le  dire , efl  elle- 
même  comme  une  huile  onâueufe  qui , répandue 
dans  le  flyle,  en  adoucit  le  frottement  ; 6c  le  retour 
fréquent  de  l’article  le , la,  les , qu’on  reproche  à 
notre  langue,  efl  peut-être  ce  qui  contribue  le  plus 
à lui  donner  de  la  mélodie.  Voyez  quelle  douceur  17 
communique  à ce  demi- vers  de  Virgile: 

Q_uceque  lacus  latï  liquidos. 

Le  gazouillement  de  17  mouillée  peut  fervir  quel- 
quefois à F harmonie  imitative , mais  on  en  doit  réfer- 
ver  le  fréquent  ufage  pour  les  peintures  qui  le  de- 
mandent. L’articulation  mouillée  qui  termine  le  mot 
régné,  feroit  infoutenable,  fi  elle  revenoit  fréquem- 
Le mouille  foible  de  1 /,  exprimé  par  ce  caraélere 
y,  6c  dont  nous  avons  fait  une  voyelle , parce  qu’il 
efl  confonne  vocale  ? efl  la  plus  délicate  de  toutes  les 

«<1 
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■articulations  ; mais  cette  conforme  fi  douce  ëft  trop 
foible  pour  foutenir  Ve  muet , comme  dans  paie9 
effaic  ; au  lieu  que  jointe  au  fon  de  Va  , comme  dans 
paya , déploya , ou  à telle  autre  voyelle  fonore  , 
comme  dans  foyer , citoyen , rayon , elle  fait  nombre 
& luffit  à l’oreille. 

Par  cette  analyfe  des  articulations  de  îa  langue  , 
on  doit  voir  quelles  font  les  liaifons  qui  flattent  ou 
qui  bleffent  l’organe» 

La  prononciation  eft  une  fuite  des  mouvemens 
Variés  que  l’organe  exécute;  & du  paffage  pénible 
ou  facile  de  l’un  à l’autre  dépend  le  fentiment  de 
dureté  ou  de  douceur  dont  l’oreille  efl:  affectée.  Col- 
labuntur  verba  ut  inter  fe  quant  aptifjîme  cohcereant  ex- 
tréma  cum  primis  ( Cicer.  ).  Il  faut  donc  examiner 
avec  foin  quelles  font  les  articulations  fympathi- 
ques  Si  antipathiques  dans  les  mots  déjà  compofés  , 
afin  d’en  rechercher  ou  d’en  éviter  la  rencontre  dans 
le  paffage  d’un  mot  à un  autre.  On  fait,  par  exemple, 
qu’il  efl  plus  facile  à l’organe  de  doubler  une  confonne 
en  l’appuyant  que  de  changer  d’articulation.  Si  l’on 
efl  libre  de  choifir  , on  préférera  donc  pour  initiale 
d’un  mot  la  finale  du  mot  qui  précédé  : les  Grecs-font 
nos  modèles  ; lefoc-qui  fend  la  terre. 

V hymen-né  ejl  pas  toujours  entouré  de  flambeaux . 

Rac. 

Il  avoit  de  plant  vif- fermé  cette  avenue. 

La  Font. 

Si  La  Fontaine  avoit  mis  bordé  au  lieu  de  fermé , l’ar- 
ticulation feroit  plus  pénible.  Ainfi,  Virgile  ayant 
à faire  entrer  le  mont  Tmolus  dans  un  vers  , l’a  fait 
précéder  d’un  mot  qui  finit  par  un  t, 

Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odores. 

On  fait  que  deux  différentes  labiales  de  fuite  font 
pénibles  à articuler  ; on  ne  dira  donc  point , Alep- 
fait  le  commerce  de  P Inde , Jacob-vivoit  yfep-verdoyant: 
àinfl  de  toutes  les  articulations  fatigantes  pour  l’or- 
gane, & qu’avec  la  plus  légère  attention  il  efl  facile 
de  reconnoître  , en  lifant  foi-même  à haute  voix  ce 
que  l’on  écrit. 

L’étude  que  je  propofe  paroît  d’abord  puérile  ; 
mais  on  m’avouera  que  les  opérations  de  la  nature 
ne  font  pas  moins  curieufes  dans  l’homme  que  celles 
de  l’indiiftrie  dans  le  Auteur  du  célébré  Vaucanfon  ; 
& qui  de  nous  a rougi  d’aller  examiner  les  refforts 
de  cette  machine  ? 

Au  choix , au  mélange  desfons,  au  foin  de  rendre 
les  articulations  faciles  Si  de  les  placer  au  gré  de 
l’oreille  , les  anciens  joignoient  les  accens  Si  les 
nombres. 

L’accent  profodique  efl  peu  de  chofe  dans  les 
langues  modernes  ( Foye^  Accent  , Suppl.  V mais 
elles  ont  leur  accent  expreffif,  leur  modulation  na- 
turelle: par  exemple,  chaque  langue  interroge,  ad- 
mire , fe  plaint , menace  , commande , fupplie  avec 
des  intonations  , des  inflexions  différentes.  Une 
langue  qui  dans  ce  fens-là  n’auroit  point  d’accent , 
feroit  monotone , froide , inanimée  ; Si  plus  l’accent 
efl  varié  , fenfible , mélodieux  dans  une  langue , plus 
elle  efl  favorable  à l’éloquence  & à la  poéfie. 

L’accent  François  efl  peu  mârqué  dans  le  langage 
ordinaire  , la  politeffe  en  efl  la  caufe  : il  n’eft  pas 
refpeàueux  d’élever  le  ton  , d’animer  le  langage  ; 
Si  l’accent  dans  l’ufage  du  monde  n’ëft  pas  plus  per- 
mis que  le  gefte:  mais  comme  le  gefte  il  efl  admis 
dans  la  prononciation  oratoire,  plus  encore  dans  la 
déclamation  poétique  , Si  de  plus  en  plus  , félon  le 
dégré  de  chaleur  Si  de  véhémence  du  ftyle  ; de  ma- 
niéré que  dans  le  pathétique  de  la  tragédie  , Si  dans 
Fenthouflafme  de  l’ode,  il  efl  au  plus  haut  point  oit 
le  génie  de  la  langue  lui  permette  de  s’élever  : mais 
c’efl  tçmjqurs  l’ame  elte:même  qui  imprime  çe  çavac- 
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'teré  â ï’exprefîion  de  fes  mouvemens.  De-là  vient ÿ 
par  exemple , que  notre  poéfie  affez  vive  dans  le 
drame  , efl  un  peu  froide  dans  l’épopée.  Elle  a une 
mélodie  pour  les  fentimer.s , elle  n’en  a point  pour 
les  images;  & fx  mon  obfervation efl  jufte  , c’eft  une 
nouvelle  raifon  pour  nous  de  rendre  l’épopée  aufîl 
dramatique  qu’il  efl  poffibie. 

\J harmonie  du  jlyle  dans  notre  langue  ne  dépend 
donc  pas  , comme  dans  les  langues  anciennes  , du 
mélange  des  fons  aigus  & des  fons  graves  , mais  bien 
du  mélange  des  fons  plus  lents  ou  plus  rapides , liés 
& foutenus  par  des  articulations  faciles  Si  diflindes 
qui  marquent  le  nombre  fans  dureté. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  & précife 
du  rithrne , du  nombre  Si  du  métré. 

Le  rithrne  efl  dans  la  langue  ce  que  dans  là  mufi- 
que  on  appelle  mefure ; le  nombre  en  efl  communé- 
ment le  fynonyme  , mais  pour  plus  de  clarté , on  en 
fait  l’efpece  du  rithrne.  Ainfi,  par  exemple,  on  dit 
que  le  vers  iambique  Si  le  vers  trochaïque  ont  le 
même  rithrne , Si  qu’ils  font  compofés  de  nombres 
différens. 

Dans  le  fyflême  profodique  des  anciens , îa  me* 
fure  avoit  plufleurs  tems  , Si  la  fyliabe  un  tems  ou 
deux , félon  qu’elle  étoit  breve  ou  longue.  On  efl 
convenu  de  donner  à la  breve  ce  caradere  Si  â 
la  longue  celui-ci  -.  Ces  élémens  profodiques  fe 
combinoient  diverfement,  Si  ces  combinaifons  fai- 
foie  nt  tel  ou  tel  nombre;  enforte  que  les  nombres  fe 
varioient  fans  altérer  la  mefure  : la  valeur  des  notes 
étoit  inégale,  la  fomme  des  tems  ne  l’étoit  pas,  & 
chacun  des  pieds  ou  nombres  du  vers  étoit  l’équi- 
valent des  autres.  Ainfi , dans  le  vers  hexametre , le 
rithrne  étoit  confiant  Si  le  mouvement  varié. 

Le  métré  étoit  une  fuite  de  certains  nombres  dé- 
terminés: il  réduifoit  Si  limitoit  le  rithrne.  Si  diftin- 
guoit  les  efpeces  de  vers. 

La  mefure  ou  rithrne  à trois  tems  n’a  que  trois 
combinaifons,  Si  ne  produit  que  trois  pieds  ou 
nombres;  le  tribrache,  ^ v v;  le  chorée  ou  le  tro- 
chée , ~ w ; Si  l’iambe , w “.  La  mefure  à quatre  tems 
fe  combine  de  cinq  maniérés,  en  dadile,”  v u ; 
fpondée,  “ " ; anapefle,  v y “ ; amphibrache  , v ~ w ; 
Si  dipyrricbe , u w v 

Les  anciens  avoient  bien  d’autres  nombres  dont  il 
feroit  fuperflu  de  parler  ici.  Or,  ces  nombres  em- 
ployés dans  la  proie  lui  donnoientune  marche  grave 
ou  légère  , lente  ou  rapide,  au  gré  de  l’oreille  ; &Z 
fans  avoir  , comme  le  vers  , un  rithrne  précis  Si  ré- 
gulier , elle  avoit  des  mouvemens  analogues  à ceus 
de  l’ame. 

« La  profe , dit  Cicéron,  n’admet  aucun  batte* 
» ment  de  mefure , comme  fait  la  mufique  ; mais 
» toute  fon  aétion  efl  réglée  par  le  jugement  de  l’o- 
» reilie  qui  alonge  ou  abrégé  les  périodes  ( il  pou- 
» voit  dire  encore , qui  les  retarde  ou  les  précipite  )3 
» félon  qu’elle  y efl  déterminée  par  le  fentiment  du 
» plaifir  ; c’eft-là  ce  qu’on  appelle  nombre  ».  Or,  le 
même  nombre  tantôt  fatisfait  pleinement  l’oreille  , 
tantôt  lui  laiffe  defirer  un  nombre  plus  ou  moins  ra- 
pide , plus  ou  moins  foutenu  : Cicéron  en  donne  des 
exemples  ; Si  cette  diverfité  dans  les  fentimens?  dont 
l’oreille  efl  affe&ée  , a le  plus  fouvent  pour  principe 
l’analogie  des  nombres  avec  les  mouvemens  de 
l’ame , & le  rapport  des  fons  avec  les  images  qu’ils 
rappellent  à l’efprit. 

Il  y a donc  ici  deux  fortes  de  plaifir , comme  dans 
la  mufique.  L’un,  s’il  efl  permis  de  le  dire  , n’affe&s 
que  l’oreille  ; c’eft  celui  qu’on  éprouve  à la  leélura 
des  vers  d’Homere  Si  de  Virgile,  même  fans  en- 
tendre leur  langue  : il  faut  avouer  que  ce.  plaifir  efl 
foible.  L’autre , efl  celui  de  l’expreflîon  ; il  intéreffa 
l’imagination  & le  iemiment , & il  efl  fouvent  très- 
fçQÛbte, 
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Cicéron  divife  le  difcours  en  périodes  & en  in- 
eifes;  il  borne  la  période  à vingt-quatre  mefures, 
& fincife  à deux  ou  trois.  D’abord,  fans  avoir  égard 
à ia  valeur  des  fyllabes,  ii  attribue  la  lenteur  aux  in- 
cifes  & la  rapidité  aux  périodes  ; & en  effet , plus  les 
repos  font  fréquens,plus  le  flyle  femble  devoir  être 
lent  dans  fa  marche.  Mais  bientôt  il  confidere  la  va- 
leur des  fyllabes  dont  la  mefure  eft  compofée , 
comme  failant  l’effence  du  nombre,  &C  avec  raifon  : 
car,  fi  les  repos  plus  ou  moins  fréquens  donnent  au 
ftyle  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité , la  va- 
leur des  fons  qu’on  y emploie  ne  contribue  pas 
moins  à le  précipiter  ou  à le  ralentir,  & il  eft  évi- 
dent qu’un  même  nombre  de  fyllabes  arrivera  plus 
vite  au  repos,  s’il  fe  précipite  en  da&iles  , que  s’il 
fe  traînait  en  graves  fpondées.  On  ne  doit  donc  per- 
dre de  vue , dans  la  théorie  des  nombres , ni  la  coupe 
des  périodes  , ni  la  valeur  relative  des  fons. 

Tous  les  genres  de  littérature  n’exigent  pas  un 
Ryle  nombreux,  mais  tous  demandent , comme  je 
l’ai  dit,  un  flyle  fatisfaifant  pour  l’oreille. 

Quamvis  enim  fuaves  gravefque  fententiœ , tamzn  fi 
înconditis  verbis  ejferuntur , offendunt  dures,  quarum 
efi  judicium  fuperbijfimum.  Cicér. 

La  diëlion  philo fophique  efl  affranchie  de  la  fervi- 
îude  des  nombres:  Cicéron  la  compare  à une  vierge 
mode  fie  & naïve  qui  néglige  de  fe  parer.  « Cepen- 
» dant  rien  de  plus  harmonieux , dit-il , que  la  profe 
» de  Démocrite  &t  de  Platon  » ; c’eft  un  avantage 
que  la  raifon,  la  vérité  même  ne  doit  pas  dédaigner. 
Il  efl  certain  cependant  que  dans  un  genre  d’ecrire 
où  le  terme  qui  rend  l’idée  avec  précifion  efl  quel- 
quefois unique  , où  la  vérité  n’â  qu’un  point  qui 
fouvent  même  efl  indivifibîe,  il  n’y  a pas  à balancer 
entre  Yharmonie  & le  fens  ; mais  il  efl  rare  qu’on  en 
foit  réduit  à facrifier  l’un  à l’autre , &c  celui  qui  fait 
manier  fa  langue  trouve  bien  l’art  de  les  concilier. 

Cicéron  demande  pour  le  flyle  de  l’hiffoire  des 
périodes  nombreufes  , femblabies  , dit-il,  à celles 
cflfocrate  ; mais  il  ajoute  que  ces  nombres  fatigue- 
roient  bientôt  l’oreille,  s’ils  n’étoient  pas  interrom- 
pus par  des  incifes.  Ce  mélange  a de  plus  l’avantage 
de  donner  au  récit  plus  d’aifance  & de  naturel  : or  , 
quand  on  efl  obligé,  comme  l’hiflorien,  de  dire  la 
vente  & de  ne  dire  que  la  vente , 1 on  doit  éviter 
avec  foin  tout  ce  qui  reffemble  à l’artifice.  Quimilien 
donne  pour  modèle  à fhiftoire  la  douceur  du  flyle 
de  Xénophon  , «fi  éloignée,  dit-il,  de  toute  affeêla- 
» tion  , & à laquelle  aucune  affeàation  ne  pourra 
» jamais  atteindre  ». 

. H en  eft  du  flyle  oratoire  comme  de  la  narration 
hiftorique  : la  profe  n’en  doit  être  ni  tout-à-fait  dé- 
nuée de  nombres , ni  tout-à-fait  nombreufe  ; mais 
dans  les  morceaux  pathétiques  ou  de  dignité  , Ci- 
céron veut  qu’on  emploie  la  période.  « On  lent  bien , 
» dit-il , en  parlant  de  les  péroraifons,  que  fi  je  n’y 
» ai  pas  toujours  attrapé  le  nombre , j’ai  fait  ce  que 
>>  j’ai  pu  pour  en  approcher».  Cependant  il  confeiile 
à l’orateur  d’éviter  la  gêne;  elle  éteindroit  le  feu  de 
ion  action  & la  vivacité  des  fentimens  qui  doivent 
1 animer  . elle  oteroit  au  difcours  ce  naturel  pré- 
cieux, cet  air  de  candeur  qui  gagne  la  confiance  &c 
qui  feul  a droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incifes , ii  recommande  qu’on  les  tra- 
vaille avec  foin  : » moins  elles  ont  d’étendue  & d’ap- 
» parence  , plus  Yharmonie  s'y  doit  faire  fentir;  c’efl 
» meme  dans  ces  occafions  qu’elle  a le  plus  de  fore- 
>>  & de  charme».  Or,  il  entend  par  harmonie  la  me- 
lure  & le  mouvement  qui  plaifent  le  plus  à l’oreille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font  vagues,  & il 
faut  avouer  qu’il  efl  difficile  de  donner  des  réglés 
au  fen riment.  Toutefois  les  principes  de  l'harmonie 
éu  ftyle  doiventêtre  dans  la  nature  : chaque  penfée 
s fon  etendue , chaque  image  fon  çara&ere,  chaque 
J orne  III , ^ 
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mouvement  de  Famé  fon  degré  de  force  & de  rapî* 
dite.  Tantôt  la  penfée  eft  comme  un  arbre  touffu 
dont  les  branches  s’entrelacent;  elle  demande  le  dé* 
veloppemenî  de  la  période.  Tantôt  les  traits  de  lu*. 
miere  dont  l’efprit  eft  frappé  font  comme  autant 
d’éclairs  qui  fefuccedent  rapidement;  l’incife  en  efl 
l’image  naturelle.  Le  ftyîe  coupé  convient  encore 
mieux  aux  mouyemens  impétueux  de  famé  ; c’eft  le 
langage  du  pathétique  véhément  & paffionné  ; 
quoique  le  flyle  périodique  ait  plus  d’impuîfion  à 
raifon  de  ia  ma  fie , le  flyle  coupé,  ne  iaiffe  pas  d’avoir 
quelquefois  autant  & plus  de  vîtefîe  : cela  dépend 
des  nombres  qu’on  y emploie.' 

Il  eft  évident  que  dans  toutes  les  langues  îe  ftyîé 
coupé  , le  flyle  périodique  font  au  choix  de  l’écri- 
vain  , quant  aux  fmpenfions  & aux  repos;  mais  tou- 
tes les  langues,  & en  particulier  la  nôtre,  ont-elles 
des  tems  appreciaoles  , des  quantités  relatives  , des 
nombres  enfin  déterminés?  Voye^  Prosodie,  SuppL 

Il  efl  du  moins  bien  décidé  qu’elles  ont  toutes 
des  fyllabes  plus  ou  moins  fufceptibles  de  lenteur 
ou  de  vîtefl'e;  & cette  variété  fuffit  à Yharmonie  de 
la  profe  , laquelle  étant  plus  libre  , doit  être  suffi 
plus  variée  & plus  expreffive  que  celle  des  vers  , 
dont  les  nombres  font  limités.  (VoyefiV*. rs  , Suppl.) 

Il  eft  vrai  que  la  gêne  de  notre  fyntaxe  eft  ef- 
frayante pour  qui  ne  connoît  pas  encore  les  fou- 
pleffes  & les  reffources  de  la  langue  : Pinverfion  qui 
donnoit  aux  anciens  fheureufe  liberté  de  placer  les 
mots  dans  1 ordre  le  plus  harmonieux,  nous  eflpref- 
qu’abloiument  interdite  ; mais  cette  difficulté  même 
n’a  pas  rebuté  les  écrivains  doués  d’une  oreille  fen- 
fible  , ùc  ils  ont  fit  trouver  , au  befom , des  nombres 
analogues  au  fentiment , à la  penfée  , au  mouve- 
ment de  l’ame  qu’ils  vouloient  exprimer. 

Il  feroit  peut-être  impoffible  de  rendre  Yharmo- 
nh  continue  dans  notre  profe;  & les  bons  écrivains 
ne  fe  font  attachés  à peindre  la  penfée  , que  dans  les 
mots  dont  l’efprit  &c  l’oreille  dévoient  être  vive- 
ment frappés.  C’eft  auffi  à quoi  fe  bornoit  l’ambition 
des  anciens  ;&  l’on  va  voir  quel  effet  produifent 
dans  le  flyle  oratoire  & poétique  des  nombres  pla- 
ces à propos. 

Fléchier  dans  l’oraifon  funebre  de  M.  de  Turenne, 
termine  ainfi  la  première  période  : » pour  louer  la 
» vie  & pour  déplorer  la  mort  du  sage  et  vaillant 
» Macchabée  *>.  S’il  eût  dit,  «du  vaillant  & fage 
» Macchabée  »;  s’il  eût  dit  « pour  louer  la  vie  du 
» lage  & vaillant  Macchabée,  & pour  déplorer  fa 
» mort  » ; la  période  n’avoit  plus  cette  majefté  fom- 
bre  qui  en  fait  le  caraêlere  : la  caufe  phyfique  en 
eft  dans  la  fucceffion  de  flambe  , de  fanapefte  oC 
du  dichoree , qui  n'eft  plus  la  même  dès  que  les  mots 
font  tranfpofes.  On  doit  fentir  en  effet  que  de  ces 
nombres  les  deux  premiers  fe  foutiennent , & que 
les  deux  derniers,  en  s’écoulant,  femblent  lai  fier 
tomber  la  période  avec  la  négligence  Sc  l’abandon 
de  la  douleur.  » Cet  homme  , ajoute  l’orateur,  cet 
» homme  que  Dieu  avoit  mis  autour  d’ifraël , com- 
» me  un  mur  d’airain,  où  fe  briferent  tant  de  fois 
» toutes  les  forces  de  l’Afie  » ....  venoit  tous  les  ans  9 
» comme  les  moindres  Ifraëlites , réparer  avec  fes 
» mains  triomphantes , les  ruines  du  fanctuaire  ».  II 
eft  aifé  de  voir  avec  quel  foin  l’analogie  des  nom- 
bres , relativement  aux  images , eft  obfervée  dans 
tous  ces  repos  : pour  fonder  un  mur  d’aïraîn  , il  a 
choifi  le  grave  fpondée  ; & pour  réparer  les  ruines 
du  temple , quels  nombres  majeftueux  il  a pris!  Si 
vous  voulez  en  mieux  fentir  l’effet , fubftituez  à ces 
mots  des  fynonymes  qui  n’aient  pas  les  mêmes  quan- 
tités : fuppofez  viclorieufes  à la  place  de  triomphantes  ; 
temple  , au  lieu  de  fanctuaire.  « Il  venoit  tous  les  ans,, 
» comme  les  moindres  Ifraëlites  , réparer  avec  fes 
>>  mains  viëtorieufes  les  ruines  du  temple  » : vous  ne 
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retrouvez  plus  cette  harmonie  qui  vous  a frappe. 
« Ce  vaillant  homme  repouffant  enfin  avec  un  cou- 
» rage  invincible,  les  ennemis  qu’ri  avoit  réduits  à 
» une  fuite  honteufe , reçut  le  coup  mortel  8l  de- 
» meura  comme  enféveli  dans  fon  triomphe  ».  Que 
ce  foit  par  fentiment  ou  par  choix  que  l’orateur  a 
peint  cette  mort  imprévue  par  deux  iambes  & un 
fpondée  reçût  le  coup  mortel,  & qu’il  a oppofé  la 
rapidité  de  cette  chute,  comme  ensevelie,  à la  len- 
teur de  cette  image,  dans  fôn  triomphe,  oii  deux 
nazales  fourdes  retentirent  lugubrement , il  n’eft  pas 
poliibie  d’y  meconnoître  l’analogie  des  nombres 
avec  les  idées.  Elle  n’eff  pas  moins  fenfible  dans  la 
peinture  fuivante  : « au  premier  bruit  de  ce  funefte 
» accident , toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues  , 
» des  ruiffeaux  de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux 
» des  habiîans  ; ils  furent  quelque  tems  faifis , muets  , 
» immobiles  : un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
» long  & morne  lîience,  d’une  voix  entrecoupée  de  fan- 
» gloîs,  que  formoient  dans  leurs  cœurs  la  trîffefie  , 
» la  piété  , la  crainte,  ils  s’écrièrent  : comment  eft 
» mort  cet  homme  paillant  qui  fauvoit  le  peuple 
» d’Ifrael?  A ces  cris  Jérufalem  redoubla  fes  pleurs, 
» les  voûtes  du  temple  s’ébranlèrent , le  Jourdain  fe 
» troubla  , & tous  fes  rivages  retentirent  du  fon  de 
» ces  lugubres  paroles  : comment  efi  mort  cet  hom- 
>»  me  pui fiant?  &c.  » Avec  quel  foin  l’orateur  a 
coupé  , comme  par  des  loupirs  , ces  mots  , faifis  ÿ 
muas , immobiles  ! Comme  les  deux  daéliles  renver- 
fés  expriment  bien  l’impétuofité  de  la  douleur , 8c 
les  deux  fpondées  qui  les  fuivent  l’effort  qu’elle  fait 
pour  éclater  ! Comme  la  lenteur  & la  réfonnance  des 
fon  s rendent  bien  l’image  de  ce  long  & morne  filencel 
Comme  le  dipirrichë  & le  da&ile  fuivis  d’un  fpondée, 
peignent  vivement  les  pleurs  de  Jerufalem!  Com- 
me le  mouvement  renverfé  de  i’iambe  8c  du  chorée 
dans  s'ébranlèrent , eff  analogue  à l’aêfion  qu’il  ex- 
prime] Combien  plus  frappante  encore  ef \V harmo- 
nie imitative  dans  ces  mots,  « le  Jourdain  fe  troubla, 
s»  & fes  rivages  retentirent  du  fon  de  ces  lugubres 
» paroles  ». 

Bofîuet  n’a  pas  donné  une  attention  aufii  férieufe 
aux  choix  des  nombre*  : fon  harmonie  eft  plutôt  dans 
la  coupe  des  périodes  briiées  ou  fufpendues  à pro- 
pos, que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  fyliabes, 
mais  ce  qu’il  n’a  prefque  jamais  négligé  dans  les  pein- 
tures majeffueufes  , c’eft  de  donner  des  appuis  à la 
voix  fur  des  fyllabes  fonores  & fur  des  nombres  im- 
pofans. 

« Celui  qui  régné  dans  les  deux  , 8c  de  qui 
ÿ>  reîevent  tous  les  empires  , à qui  feul  appar- 
» tient  la  gloire  , la  majefté,  l’indépendance,  &c  ». 
Qu’il  eût  placé  l’indépendance  avant  la  gloire  8c  la 
majefté  , que  devenoit  1 ''harmonie  ? « Il  leur  ap- 
» prend,  dit-il , en  parlant  des  rois  , il  leur  apprend 
» leurs  devoirs  d’une  maniéré  fo riveraine  & digne 
» de  lui  ».  Qu’il  eût  dit  feulement  d'une  maniéré  di- 
gne de  lui , ou  d’une  maniéré  abfolue  & digne  de  lui , 
l’expreffion  perdoit  fa  gravité  : c’eft  le  fon  déployé 
fur  la  pénultième  defouverâine  qui  en  fait  la  pompe. 

« Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une  grande 
» nation , dit-il  de  la  reine  d’Angleterre , c’eft  parce 
» qu’elle  pouvoit  contenter  ie  defir  immenle  qui 
» fans  celle  lafolücitoit  à faire  du  bien».  Retranchez 
l’épithete  immenfe , fubftituez-y  celle  d’extreme9 
ou  telle  autre  qui  n’aura  pas  cette  nazaîe  volumi- 
neufe  , l’expreffion  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  tableau  qui  termi- 
ne l’oraifon  funefare  du  grand  Coudé.  « Nobles  rejet- 
» tons  de  tant  de  rois , lumières  de  la  France , mais 
» aujourd’hui  obfcurcies  8c  couvertes  de  votre  dou- 
j,  leur  comme  d’un  nuage , venez  voir  le  peu  qui 
» vous  refte  d’une  fi  augufte  naiflanee  , de  tant  de 
v grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jette?  les  yeux  de 
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» toutes  parts.  Voilà  tout  ce  qu’a  pu  faire  la  magnsK 
» ficence  & la  piété  pour  honorer  un  héros.  DeS 
» titres,  des  inferiptions,  vaines  marques  de  ce  qui 
» n’eft  plus;  des  figures  qui  fembîent  pleurer  autour 
» d’un  tombeau,  &de  fragiles  images  d’une  douleur 
» que  le  tems  emporte  avec  tout  le  relié;  des  colon- 
» nés  qui  fembîent  vouloir  porter  jufqu’au  ciel  le 
» magnifique  témoignage  de  votre  néant  ».  Que! 
exemple  du  ftyle  harmonieux  i Obfcurcies  & couvertes 
de  votre  douleur  n’auroit  peint  qu’à  l'imagination  , 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  fenfible  à l’oreille. 
Bofiuet  pouvoit  dire , les  déplorables  refies  d'une  fi  au - 
gufie  naijfance  ; mais  pour  exprimer  fon  idée  il  ne  lui 
falloir  pas  de  grands  fons  : il  a préféré  le  peu  qui  refie  , 
& a réfervé  la  pompe  de  l 'harmonie  pour  la  naijfance , 
la  grandeur  & la  gloire  , qu’il  a fait  contra  fier  avec 
ces  foibles  fons.  La  même  oppofition  fe  fait  fentir 
dans  ces  mots,  vaines  marques  de  ce  qui  n efi  plus* 
Quoi  de  plus  exprefiif  à l’oreille  que  ces  figures  qui 
lemblent  pleurer  autour  d’un  tombeau!  c’efi  la  len- 
teur d’une  pompe  funebre.  Et  qu’on  ne  difie  pas 
que  le  hazard  produit  ces  effets:  on  découvre  par- 
tout, dans  les  bons  écrivains,  les  traces  du  fentiment 
ou  de  la  réflexion  : fi  ce  n’efi;  point  l’art , c’efi  le 
génie  ; car  le  génie  efi  !’infiin£l  des  grands  hommes. 
Il  fuffit  de  lire  ces  paroles  de  Fîéchier  dans  la  péro- 
railon  de  Turenne:  « ce  grand  homme  étendu  fur 
» les  propres  trophées , ce  corps  pâle  & fanglant 
» auprès  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frap- 
» pé  ».  Il  fufiiî  de  les  lire  à haute  voix,  pour  fentir 
X harmonie  qui  réfulte  de  cette  longue  fuite  de  fylla- 
bes triftement  fonores  , terminée  tout-à-coup  par 
ce  dipirrichë , qui  l’a  frappe.  Dans  le  même  endroit, 
au  lieu  de  ta  religion  & de  la  patrie  éplorée  , que  l’on 
dife  , de  la  religion  & de  la  patrie  en  pleurs , il  n’y  a 
plus  aucune  harmonie  ; 8c  cette  différence  fi  fenfible 
pour  l’oreille , dépend  d’un  dichorée  fur  lequel  tombe 
la  période  : effet  fingulier  de  ce  nombre  , dont  on 
peut  voir  l’influence  dans  prefque  tous  les  exem- 
ples que  je  viens  de  citer,  qui  dansj  notre  langue, 
comme  dans  celle  des  Latins,  conferve  fur  l’oreille  le 
même  empire  qu’il  exerçoit  du  tems  de  Cicéron. 

Je  n’ai  fait  fentir  que  les  effets  d’une  harmonie 
majeftueufe  & fombre  , parce  que  j’en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difeours  oii  tout  refpire  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  momens  tranquilles,  dans  la  pein- 
ture des  douces  émotions  de  l’ame,  dans  les  tableaux 
naïfs  & touchans , l’éloquence  françoife  a mille  exem- 
ples du  pouvoir  & du  charme  de  l 'harmonie.  Lifez 
ces  deferiptions  fi  douces  que  la  plume  de  Fénelon 
a répandues  dans  le  Télémaque  ; lifez  les  difeours 
enchanteurs  que  le  vénérable  Mafiillon  adreffoitàun 
jeune  roi  ; vous  verrez  combien  la  mélodie  des  pa- 
roles ajoute  à l’onélion  céleffe  de  la  fagefle  8c  de 
la  vertu. 

Le  poème  épique  doit  être  encore  plus  varié  dans 
fon  harmonie  ; mais  par  malheur  nous  avons  peu  de 
poèmes  en  profe  que  l’on  puiflë  citer  comme  des 
modèles  du-ftyle  harmonieux  : il  femble  que  les  tra- 
du&eurs  n’aient  pas  même  eu  la  penfée  de  fubffituer 
à Xharmonie  des  poètes  anciens  les  nombres  8c  les 
mouvemens  dont  notre  langue  étoit  capable  : cepen- 
dant on  en  trouve  plus  d’un  exemple  dans  la  tra- 
duûion  du  Paradis  perdu  8c  dans  celle  de  Ylliade  ; 
8c  quoi  qu’en  difent  les  partifans  trop  zélés  de  nos 
vers,  lorfque  dans  Homere  la  terre  efi  ébranlée  d’un 
coup  du  trident  de  Neptune  , l’effroi  de  Pluton  qui 
£ élance  de  fon  trône , efi  mieux  peint  par  ces  mots 
de  Mrae.  Dacier  que  par  l’hémiftiche  de  Boileau, 
Pluton  fonde  fon  trône.  Et  lorfqu’elle  dit  des  enfers: 
« cet  affreux  féjour,  demeure  éternelle  des  ténèbres  & 
» de  la  mort , abhorré  des  hommes  8c  craint  même 
» des  dieux  » ; fa  profe  me  femble  , même  du  côté  de 
l’ harmonie  ? au-deffus  des  vers  ; 
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Cet  empire  odieux 

Abhorre  des  mortels  & craint  même  des  dieux  , 

©!i  Ton  ne  trouve  rien  de  fembiableà  ces  nombres, 
demeure  éternelle  des  ténèbres  & de  la  mort. 

L5auteur  du  Télémaque  excelle  dans  les  foliations 
paifibles-.  Sa  profe  méiodieufe  & tendre  exprime  le 
caractère  de  ion  ame,la  douceur  & l’égalité  ; mais 
dans  les  momens  où  l’expreffion  demanderoit  des 
mouvemens  brufques  & rapides,  fon  ftyle  n’y  répond 
pas  affez. 

C’eft  fur  - tout  dans  le  récit,  que  le  poète  doit 
rechercher  les  nombres  : ils  ajoutent  au  coloris  des 
peintures  un  degré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles  & 
vivantes.  Par-la  les  plus  petits  objets  deviennent 
intéreffans  ; une  paille,  une  feuille  qui  voltige  dans 
un  vers  , nous  étonne  & nous  charme  l’oreille. 

Scepê  levem  palearn  & frondes  volitare  caduc  as. 

Mais  dans  le  ftyle  paffionné,  c’eft  à la  coupe  des 
périodes  qu’il  faut  s’attacher;  c’eft  de  là  que  dépend 
eftentieîlement  l’imitation  des  mouvemens  de  l’ame. 

Me  me  adfum  qui  feci  : in  me  convenue  ferrum  , 

O Rutuli  ! Mea  fraus  omnis  ; nihil  i(le  nec  aufus 

Nec  potuit.  ( Virg.  ) 

L impatience  , la  crainte  de  Nifus  pouvoir- elle  être 
mieux  exprimée  ? Quoi  de  plus  vif,  de  plus  preffant 
que  cet  ordre  de  Jupiter? 

V ade  , âge , nate , voca  $ ephiros  & lahere  pennis. 

(idem.  ) 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  d’Armide, 
Pdfet  des  mouvemens  interrompus. 

Frappons Ciel!  qui  peut  ni  arrêter  ? 

Achevons  .......  Je  frémis.  Vengeons- nous Je 

foupire. 

Ffi-ce  ainfi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui  ? 

Ma  colere  s'éteint  quand j'approche  de  lui. 

Plus  je  le  vois  , plus  ma  vengeance  ejl  vaine. 

Mon  bras  tremblant  je  refuje  à ma  haine. 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 

A ce  jeune  héros  tout  cede  fur  la  terre. 

Qui  croiroit  qu  u fut  ne  feulement  pour  la  guerre? 

Il  d'embu  etre  fait  pour  l' amour. 

Dans  fout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de 
notre  langue,  pour  encourager  les  poètes  à y cher- 
cher la  double  harmonie  des  Ions  & des  mouvemens 
je  n ai  propole  que  la  iimple  analogie  des  nombres 
avec  le  caradère  de  la  penfée.  La  reffemblance 
réelle  & fenfible  des  fons  & des  mouvemens  de  la 
langue  avec  ceux  de  la  nature , cette  harmonie  imi- 
tative qu’on  appelle  onomatopée  , & dont  nous 
voyons  tant  d’exemples  dans  les  anciens , n’eft  pas 
permife  à nos  poètes.  La  raifon  en  eft  que  dans  la 
formation  des  langues  grecque  & latine  , l’oreille 
oVOit  été  con fuite e , au  lieu  que  les  langues  moder- 
nes ont  pris  nailiance  dans  des  tems  de  barbarie  où 
Ion  parloit  pour  le  befoin  & nullement  pour  le 
plaifir.  En  général , plus  les  peuples  ont  eu  l’oreille 
fenfible  & jufte  , plus  le  rapport  des  fons  avec  les 
chofes  a etc  obferve  dans  l’invention  des  termes.  La 
durete  de  1 organe  a produit  les  langues  âpres  & 
rudes  ; l’excefove  délicateffe  a produit  les  langues 
foibles  , fans  énergie  , fans  couleur.  Or  une  langue 
qm  n’a  que  des  fyllabes  âpres  & fermes  , ou  que 
des  fyliabes  molles  & liantes,  a le  défaut  d’un  mo- 
nocorde. C’eft  de  la  variété  des  voyelles  & désarti- 
culations que  dépend  la  fécondité  d’une  belle  har- 
mome.  Dire  d’une  langue  quelle  eft  douce  ou  qu’elle 
eft  lorte  , c eft  dire  qu’efie  n’a  qu’un  mode;  une  lan- 
gue riche  les  a tous.  Mais  fi  les  divers  caraéleres  de 
fermeté  & de  mollefîe  , de  douceur  & d’âpreté, 
de  vitefie  & de  lenteur  y font  répandus  auhazard, 
eue  exige  de  l’écrivain  une  attention  continuelle  , 
êk  une  adrefle  prodigieufe  pour  fuppléer  au  peu 
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d’intelligence  & de  foin  qu’on  a mis  dans  la  forma- 
tion de  fes  éiémens  ; & ce  qu’il  en  coûtoit  aux  Dé- 
mofthenes  & aux  Platons , doit  nous  confoler  de  ce 
qu’il  nous  en  coûte, 

R n’eft  facile  dans  aucune  langue  de  concilier  1 *har> 
monf  avec  les  autres  qualités  du  ftyle  ; & fi  l’on 
Veut  imaginer  une  langue  qui  peigne  naturellement, 
u faut  la  fuppofer,  non  pas  formée  fucceflivement  St 
au  gre  du  peuple  , mais  compofée  enfemble  & de 
conceiî,  par  un  métaphyficien  comme  Locke,  un 
poete  comme  Racine , & un  grammairien  comme  du 

allais.  Alors  on  voit  éclorre  une  langue  à la  fois 
PA  1 o ophique  & poétique  , où  l’analogie  des  ter- 
nies avec  les  choies  eft  fenfible  & confiante , non- 
eu  ement  dans  les  couleurs  primitives , mais  dans  les 
nuances  les  plus  délicates  ; de  maniéré  que  les  fvno» 
nymes.en  font  gradués  du  rapide  au  lent , du  fort  au 
foible , du  grave  au  léger , &c.  Au  fyftême  naturel  & 
fécond  de  la  génération  des  termes , depuis  la  racine 
jufqu  aux  derniers  rameaux  , fe  joint  une  richeffe 
prodigieufe  de  figures  & de  tours  , une  variété  infi- 
me dans  les  mouvemens,  dans  les  tons  , dans  le  mé- 
lange des  fons  articulés  & des  quantités  profodh 
ques  , par  confisquent.  une  extrême  facilité  à tout 
exprimer  , à tout  peindre:  ce  grand  ouvrage  une 
fois  achevé  , je  fuppofe  que  les  inventeurs  donnaf- 
fent  pour  effais  quelques  morceaux  traduits  d’Ho- 
mere  , d’Anacréon  , de  Virgile  , de  Tibule  , de  Mil- 
ton , de  FAriofte  , de  Corneille , de  la  Fontaine  ; 
d abord  ce  feroient  autant  de  griffes  qu’on  s’amufe- 
roit  a expliquerai  aide  des  livres  élémentaires;  peu- 
a-peu  on  fe  familiariferoit  avec  la  langue  nouvelle , 
on  en  fentiroit  tout  le  prix  : on  auroit  même,  par  la 
fimplicité  de  fa  méthode , une  extrême  facilité  à 
l’apprendre  ; & bientôt , pour  la  première  fois  , on 
gouteroit  le  plaifir  de  parler  un  langage  qui  n’auroit 
eu  ni  le  peuple  pour  inventeur  , ni  Fufage  pour 
arbitre , & qui  ne  fe  reffentiroit  ni  de  l’ignorance  ds 
l’un  ni  des  caprices  de  l’autre.  Voilà  un  beau  fange, 
me  dira-t-on  : je  l’avoue , mais  ce  fonge  m’a  fembié 
propre  à donner  l’idée  de  ce  que  j’entends  par  l'har- 
monie d’une  langue  ; & tout  l’art  du  ftyle  harmo- 
nieux confifte  à rapprocher , autant  qu’il  eft  pofti- 
ble , de  ce  modèle  imaginaire  la  langue  dans  laquelle 
on  écrit.  ( M.  Ma rm ont el.  ) 

HARMONIEUX,  ad j.  ( Mufiq.  ) tout  ce  qui  fait 
de  1 effet  dans  l’harmonie  , &;  même  quelquefois 
tout  ce  qui  eft  fonore  & remplit  l’oreille  dans  les 
( ) , ^3nS  *n^rumens  7 ^ans  H fimple  mélodie» 

. HARMONIQUES , adj.  ( Mujîq . ) ce  qui  appar- 
tient a 1 harmonie,  comme  les  divifions  harmonie 
ques  du  monocorde,  la  proportion  harmonique , le 
canon  harmonique  , &:c.  ( S ) 

Ao/25  harmoniques . Foyer  Son.  ( Mufiq.  ) Diclionn , 
raif  des  Sciences , &c.  ( F.  D.  C.  ) 

HARMONISTE,  f.  m.  ( Mufiq.  ) muficien  favant 

dans  pu"“- !-  n ~ — 

eft 

du  monde.  ( S ) 

HARMONOMETRE,  f.  m.  ( Mufiq.)  infiniment 
propre  à mefurer  les  rapports  harmoniques.  Si  l’on 
pouvoit  obferver  & fuivre  à l’oreille  & à l’œil  les 
ventres,  les  nœuds  & toutes- les  divifions  d’une 
corde  fonore  en  vibration  , l’on  auroit  un  harmonn - 
mure  naturel  très- exaÛ  ; mais  nos  feus  trop  greffiers 
ne  pouvant  fuffire  à fes  obfervations  , on  y fupplée 
par  un  monocorde  que  l’on  divife  à volonté  par 
des  chevalets  mobiles  , & c’eft  le  meilleur  harmono- 
métré  naturel  que  l’on  ait  trouvé  jufqu’ici.  Foyer 

Monocorde.  ( Mufiq.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sclert 
ces  , &c.  ( S ) 

HARPE-DOUBLE,  ( Luth . ) Au  commencement 
du  xvii,  fiecle  on  avcft  une  efpece  d’inftrumenl 


nattiviuiNiM  ü,  l.  m.  ( Mufiq.  ) muficien  favant 
ns  1 harmonie.  C’eft  un  bon  harmonifie.  Durante 
le  plus  grand  harmonifie  de  l’Italie-,  c’eft-à-dire 
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compofé-de  deux  harpes  jointes  enfembîe  ; auffi  î ap~  f 
pelioit-on  harpe-double . Chacune  des  harpes  qui  ia 
compofe  { F'oye^fig.  3 , planche  II  de  Luth . Suppl.  ) 
paroît  avoir  un  corps  femblable  à celui  du  tympa- 
non,  car  la  harpe  droite  a une  rôle  lemblable  à celle 
des  clavecins,  pour  faire  fortifie  fon;&  de  plus 
l’auteur  d’oii  je  l’ai  tirée  ( Prœtorius , Theat.  injlr . ) dit 
qu’elle  avoit  tous  les  femi-tons  comme  un  clave 
cin , & que  ces  femi-tons  éîoient  plus  près  de  là 
table  que  les  tons , quoique  tous  fuflènt  au  même 
niveau  fur  le  chevalet.  Apparemment  cette  diffé- 
rence de  pofition  étoit  faite  pour  diftinguer  plus  aiié- 
ment  les  tons  des  femi-tons. 

Cet  infiniment  avoit  quatre  oélaves  d’étendue  , 
à compter  depuis  Vut  à l’iiniflon  du  8 pieds  ouvert. 
La  harpe  gauche  avoit  depuis  cet  ut  jufqu’au  fol  ^ 
double  oêlave  de  la  quinte  luperflue  de  ce  meme  ut. 
La  harpe  droite  avoit  depuis  le  /à/,  quinte  du  pre- 
mier ut , jufqu’à  lut  quadruple  oélave  du  premier  ; 
enforte  qu’il  y avoit  quatorze  , tant  tons  que  lemi- 
tons  qui  fe  trouvoient  également  fur  1 une  6c  1 autre 
harpes  qui  formoient  la  harpe-double.  { F,  D.  C ) 
HARPIE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  fabuleux 
ayant  le  bufie  d’une  jeune  fille  6c  le  refie  du  corps 
femblable  à l’aigle. 

Calois  de  Mefvilîe  à Paris  ; de  gueules  femé  de  fleur 
de  lis  d’argent , à une  harpie  de  même.  { G.  D.  L.  T.  ) 
HARTENSTEIN,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’ Allé- 
gué , dans  le  cercle  de  haute-Saxe  , 6c  dans  les  états 
des  comtes  de  Schonburg- Waldenbourg  : c’efi  le  chef- 
lieu  d’un  comté  particulier  qui  rcleve  des  éleêleurs 
de  Saxe  , 6c  dont  ces  princes  ont  même  en  bonne 
partie  acquis  la  propriété  , celle  qui  en  refie  aux 
comtes  de  Schonbourg  ne  comprenant  que  cette 
ville  6c  quinze  villages. 

Il  y a en  Bavière,  dans  le  haut  - Palatinat  , un 
ancien  château  6c  une  jurifdittion  du  même  nom. 

{D.  G.  ) 

HARTHA  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans  l’é- 
îe&orat  de  Saxe,  au  canton  de  Leipfick,  bailliage 
de  Rochîitz  ; elle  efi  du  nombre  de  celles  qui  ont 
féance  & voix  dans  les  états  du  pays.  ( D G.  ) 
HARTKJRCHEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut- Rhin  , 6c  dans  les  états  de 
Nafiau  Saarbruck,  au  comté  de  Saarwerden  : c’efi: 
une  ville  baillivale , qui  n’exifte  que  de  l’an  1746. 
Ce  n’étoit  avant  cette  date  qu’un  fimple  village. 
{D.G.) 

HARTLAND,  {Géogr)  petite  ville  maritime  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Devon  , fur  la  mer  de 
Briftol:  elle  efi  au  voifmage  du  cap  jadis  appelle  Her- 
culis  promontorium , aujourd’hui  Hartland  point  ; 6c 
c’eftun  des  lieux  les  plus  fréquentés  de  ceux  qui  vont 
à la  pêche  dans  cette  mer.  {D.  G.} 

HARTLEPOOL,  ( Géogr.)  ancienne  ville  d’An- 
gleterre , dans  l’évêché  de  Durham  , fur  la  mer  du 
Nord  : elle  a un  port  allez  commode  , 6c  où  s’arrê- 
tent volontiers  en  pafiant , les  vaiffeaux  employés 
au  tranfport  de  la  houille  de  Newcaftle  à Londres. 
Long.  /G,  40.  lat.  S g , 40.  ( D.  G.  ) 

HASKERLAND  , ( Géogr.  ) difirid  de  ZevenW- 
den  , quartier  de  la  Frife  , dans  les  Provinces-Unies. 
Il  efi  de  fept  villages.  ( D.  G.  ) 

HASLKMERE,  ( Géogr.  ) bourg  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Surrey,vers  celle  de  Hant.  Ü efi 
floriffant  par  fes  manufactures , 6c  députe  deux  mem- 
bres au  parlement.  {D.G.') 

HASSELFELDE , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  bafife-Saxe  , 6c  dans  la  principauté  de 
Biankenbourg , l’un  des  états  de  Brunlwich-Vf  olfen- 
buttel.  Elle  efi  fur  une  pente  du  Hartz , 6c  renferme 
une  des  maifons  de  chafle  du  prince.  {D.G.') 

HASSELOE , ( Géogr.  ) petite  île  de  Suede  , fur 
h co te  deSudermanie  , à la  hauteur  de  Nykioping. 
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Elle  étoit  autrefois  munie  d’un  fort,  & aujourd’hui 
elle  n’eft  plus  qu’un  lieu  de  péage.  {D.G.) 

HASPAREN  , ( Géogr.  Antiq.  ) village  du  diocefe 
de  Bayonne:  on  trouva  en  1660,  dans  les  fonde- 
mens  de  l’ancien  maître-autel  de  l’églife  paroiffiale, 
une  pierre  de  marbre  blanc  longue  de  15  pouces, 
large  de  22  & épaifie  de  4,  fur  laquelle  on  lut  en 
caradteres  romains, 

Flamen  item  duumvir  questor  fagiq 

M AG  ESTER  VERUS  AD  AUGUSTUM  LEGATO  MU» 
NERE  FUNCTUS  PRO  NOVEM  OBTINUIT  PGPULIS 
SE  JUNGERE  GALLOS  URBE  REDUX  GENIO  PAGI 
HANC  DEDICAT  ARAM. 

Ce  V erus  prêtre  , duumvir,  quefteur,  gouverneur 
du  pays , érigea  cet  autel  au  génie  du  pays  en  aéfon 
de  grâces  du  fuccès  de  fa  députation.  Lsempereur 
paroît  être  Adrien  qui , voulant  fe  faire  plus  de  créa- 
tures, établit  dans  la  Gaule  un  p'us  grand  nombre  de 
gouvernemens  ou  de  provinces  : il  forma  la  troilleme 
Aquitaine  , autrement  la  Novempopulanie  , 6c  la 
fépara  des  deux  air  res  Aquitaines. 

On  voit  dans  Phiftoire  d’Adrien  un  Verus  qui 
obîenoit  tout  de  ce  prince  , 6c  qui  en  fut  même 
adopté  à l’empire  , oit  une  prompte  mort  l’empêcha 
de  parvenir  , félon  Spartianus.  Adrien  exigea  d’An- 
tonin  le  Pieux,  fon  fucceffeur,  qu'il  aciopteroit  à 
l’empire,  comme  il  le  fit , le  fils  de  ce  Verus.  Tout 
cela  convient  parfaitement  au  Verus  fondateur  de 
notre  autel  dans  le  tems  de  fa  jeunefie  , pendant  la- 
quelle il  aura  eu  commiffion  de  mener  une  colo- 
nie à Hifparen  , pays  des  Cantabres  , fi  redoutés 
des  empereurs  Romains.  Voye £ Journal  de  Trévoux 
octobre  ipog  ( C.  ) 

§ HASSELT,  Haffeletum , {Géogr.  ) ville  dans  la 
Campine  Liégeoile  , au  comté  de  Looz  , fur  la  De- 
mer  à quatre  lieues  de  Maefiricht  6c  fix  de  Liege: 
les  habitans  révoltés  contre  leur  évêque  ,en  ch  a fiè- 
rent les  prêtres,  6c  pillèrent  les  églifes  en  15 66; 
mais  l’année  fuivante  ils  rentrèrent  fous  l’obéifiance 
de  leur  prince  , & la  ville  fut  fortifiée:  les  Augufiins 
y enlè’gnent  les  humanités. 

A deux  lieues  de  cette  ville  efi  le  village  de  Munf- 
ter-Bilfen  , oîi  il  y a un  fameux  chapitre  de  chanoi- 
nefl’es  nobles , dont  l’abbeffe  porte  le  titre  de  prin- 
cefie;  elles  peuvent  fe  marier,  excepté  l’abbTTe.  Iî 
fut  fondé  par  lainte  Landrade  en  680  dans  un  bois, 
6c  S.  Lambert , évêque  de  Maefiricht  bénit  î’églife 
fous  le  nom  de  la  Vierge.  Sainte  Amalberge , en 
772,  fut  religieufe  dans  cette  abbaye,  qui  depuis  a 
été  fécularifée.  Dél.  des  Pays-Bas , tom.  U I.  {G.) 

HATTON  - CHATEL  , ( Géogr.  Hifl.  du  moyen 
âge.)  Hattonis  - Cajiellum  , bourg  6c  marquifat  du 
duché  de  Bar,  dans  la  Vaivre,  diocele  de  Verdun, 
entre  la  Meufe  6c  la  Mofelle  , fur  une  éminence  , 
à fix  lieues  de  Verdun  , trois  de  Saint- Mihiel , bâti 
par  Hatton , évêque  de  Verdun  en  860.  Il  donna 
par  fon  teftament  en  870 , cette  terre  à fes  fuccef- 
feurs  , qui  en  jouirent  jufqu’au  xvie  fiecle.  Maltilde , 
femme  de  Geolfroi , comte  de  Verdun,  fe  défendit 
dans  cette  forterefîe  , jufqu’à  l’extrémité , contre  Lo- 
thaire  , roi  de  France  , qui  retenoit  fon  mari  prilon- 
nier,  6c  qui  fut  forcé  d’en  lever  le  fiege  vers  980. 
Adalberon  fon  fils,  abbé  de  Montfaucon  , y fourint 
aufîi  heureufement  un  fiege  contre  les  François  en 
984.  Henri , 44e  évêque  de  Verdun  , chaffé  de  cette 
ville  par  les  bourgeois  6c  le  cle'rgé , qui  le  regar- 
doient  comme  intrus,  fe  retira  en  11 18  en  ce  châ- 
teau. Guy  de  Trainel,  55e  évêque  y mourut  en 
1245.  Henri  d’Apremont , 67e évêque  , érigea  l’églife 
paroiffiale  de  Hatton-Châttl , en  collégiale  en  1328. 
Liébaudde  Coufance  , 73e  évêque , y réfidoit  ordi- 
nairement , 6c  y tint  un  fynode  général  en  1401. 
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'Guillaume  de  Haraucourt , 79e  évêque  , génie  ambi- 
tieux & intriguant  , après  avoir  été  comblé  des 
faveurs  de  Louis  Xi,  le  trahit  avec  îe  cardinal  de 
la  Balue  , tomba  dans  fa  difgrace  , & fut  pris  kffat- 
ton-Châtd  pour  être  conduit  à la  Baftille  , oii  il  fut 
mis  dans  une  de  ces  cages  de  fer  , dont  il  avoit  été  le 
premier  inventeur.  Le  cardinal  Louis  de  Lorraine, 
82e  évêque  de  Verdun,  alloit  fouvent  à Hatton- 
Châtd , où  il  fe  plaifoit  à la  chaffe  du  vol;  fon  éper- 
vier  ayant  pris  un  jour  une  perdrix  , &C  celui  d’un 
gentilhomme  Lorrain,  de  la  maifon  de  Gondrecourt, 
qui  chaffoit  avec  lui , ayant  enlevé  cette  proie  , les 
armoiries  de  cette  maifon , qui  portoit  trois  anneaux, 
furent  changées  en  deux  éperviers  , pour  faire  plai- 
sir au  cardinal.  Son  fuccefl'eur , Nicolas  de  Lorraine  , 
vendit  6c  céda  la  châtellenie  de  Hatton-ChâuL  au 
duc  de  Lorraine  fon  neveu  , pour  fix-vingt  mille 
livres  en  1546.  Cette  aliénation  fut  confirmée  en 
1564,  par  Nicolas  Pfeaume,  qui  appelloit  cette 
terre  de  fon  évêché  primutn  & præcipium  membrum. 
Alors  le  duc  Charles  II  obtint  Finveftiture  des  fiefs 
impériaux  de  l’empereur  Maximilien  H,  qui  érigea 
Hatton-Châtd  en  marquifat  en  1567,  6c  depuis  il 
a été  chef-lieu  d’une  des  prévôtés  du  bailliage  de 
Saint-Mihiel.  La  collégiale  a été  transférée  en  1707 
à Saint-Mihiel. 

Quelques-uns*  croient  que  îe  Vabrenfe  caflrum  de 
Grégoire  de  Tours  , étoit  fur  cette  montagne.  Bau- 
drand  a cm  que  le  nom  de  Hatton-Châtd  venoit  du 
ruiffeau  Hatton.  V.  Hijî.  de  F erdun  in-a°  , 1745.  (G). 

HATZFELD  ( Etats  de  ) , Géogr.  Ils  font  fitués 
dans  la  Thuringe  , au  cercle  de  haute  - Saxe , en 
Allemagne  , 6c  confinent  à ceux  de  Gotha , 6c  de 
Schwartzbourg, & au  territoire  d’Erfort.  ils  confident 
dans  la  portion  du  comté  de  Gleichen , où  efi  le  châ- 
teau de  ce  nom , 6c  le  bourg  de  AVandersleben;  dans 
îa  portion  de  la  feigneurie  de  Kranich  , où  eft  Kra- 
nichfeld , avec  un  certain  nombre  de  villages  ; 6c 
dans  la  feigneurie  de  Blankenhayn  , qui  comprend 
une  ville  & un  château  du  même  nom.  Ils  font  fous  la 
fouveraineté  de  la  mailon  de  Saxe , à laquelle  ils 
paient  une  reconnoiffance  annuelle  de  500  florins; 
& ils  appartiennent  en  propre  à des  feigneurs,  que 
le  roi  de  Prude  éleva  l’an  1741  à la  dignité  de  prin- 
ces de  Trachenberg  6c  Praufnitz  en  Siléfie,  6c  que 
l’empereur  François  I éleva  à celle  de  prince  du 
faint  empire,  Fan  1740.  ( D.  G.  ) 

HAUFNSTEIN  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  cercle  de  Souabe , & dans  l’Autriche 
antérieure , fur  le  Rhin,  entre  les  villes  forediéres 
de  Laufenbourg  6c  de  "Waldshut.  C’ed  la  capitale 
d’un  comté  padé  aux  archiducs  d’Autriche  , à Pex- 
tin&ion  des  comtes  de  Fribourg  de  la  maifon  de  Zæ- 
ringen.  ( D.  G.  ) 

$ HAVRE-DE-GRACE  (le)  , Géogr.  Cette  ville, 
confidérable  par  fon  commerce , fon  port , fcs  beaux 
édifices  , doit  fon  commencement  à Louis  XII,  qui 
en  jetta  les  fondemens  en  1509.  François  ï,  après 
îa  bataille  de  Marignan  , y fit  bâtir  une  très-grode 
tour  qui  défend  les  jettées  & la  rade  , 6c  qui  a un 
commandant  particulier  avec  garnifon  ; il  voulut 
même  que  la  ville  s’appeilât  Francif copolis  ^ François- 
ville. 

Les  murs  du  Havre  commençoient  à peine  à s’éle- 
ver, que  l’eau  , en  fe  débordant,  en  noya  les  deux 
tiers  , 6c  prefque  tous  les  habitans:  vingt-huit  navi- 
res pêcheurs  furent  portés  jufque  dans  les  fodés  du 
château  de  Graville.  Une  procefiion  folemnelle  rap-1- 
pelle  tous  les  ans  ce  trille  événement  arrivé  le  1 5 
janvier  1525.  La  mer  fit  fefttir  encore  au  Havre  la 
terreur  de  fon  voifinage  en  1718  : un  coup  de  vent 
emporta  un  canon  de  trente-fix  6c  fon  adut.  La  tem- 
pête de  1765  , connue  fous  le  nom  de  coup  de  vent 
di  S,  François , y caifia  au ffi  beaucoup  de  défaftre» 
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Depuis  ce  tems  îa  mer  a perdu  plus  de  30Ô  pas  dût 
côté  de  la  porte  de  la  jettée  : le  Havre  a eduyé  en- 
core  un  débordement  en  février  1773. 

Les  Religionnaires  s’emparèrent  de  cette  ville  eït 
1 5 G 2,  ; le  vida  me  de  Chartres  & Beauvoir-la- 
Nofcle  la  vendirent  aux  Anglois,  fur  lefquels  Char- 
les IX  la  reprit  en  perfonne  peu  de  tems  après.  Lê 
cardinal  de  Richelieu  fit  réparer  & fortifier  îa  cita- 
delle a fes  dépens  : elle  eft  très-forte  & la  plus  régu- 
lière du  royaume  ; enfin  Louis  XIV  en  a fait  une 
place  imprenable  ; on  y montre  la  maifon  qui  fervit 
de  prifon  aux  trois  princes  du  tems  de  la  fronde  et! 
1650. 

Le  port  dontl’entree  ed  ornée  d’une  longue  jettée* 
efi  large,  & peut  contenir  fix  à fept  cens  vaiffeaux  ; 
en  1690,  on  y fit  entrer  6c  féjourner  onze  galeres 
du  roi.  Mais  les  vaiffeaux  y font  trop  ferrés  pour 
manœuvrer  : on  pourroit  aifément  prolonger  le  port 
à demi-lieue  en  creufant  îe  bafiin  de  la  Seine.*  S’il 
appartenoit  à des  Hollandois  dans  huit  mois  la  chofe 
feroit  faite , difoit  un  négociant  de  îa  Haie , 6c  le  Havre 
deviendroit  peut-être  àufii  riche  qu’Amfterdam. 

La  ville , qui  eft  jolie  , a quarante  rues  tirées  au 
cordeau  & ornées  de  fix  belles  fontaines  : celle  de 
la  grand’  place  où  fe  terminent  quatre  rues,  jette  de 
l’eau  de  quatre  côtés  : au-deffus  efi  une  figure  pé- 
deftre  de  Louis  XIV,  en  pierre  bronzée  & vêtue 
à la  romaine.  Le  chantier  , la  corderie  , iWfena! 
méritent  d’être  vus.  Le  peuple  efi  doux  , fpirituei* 
laborieux  & poli* 

Il  peut  y avoir  20000  âmes  au  Havre , non  30000, 
comme  le  dit  la  Martiniere.  M.  Mefance  ne  porte 
meme  la  population  qu’à  14653  , félon  îe  dénombre- 
ment fait  en  1703*  Fraité  delà  population  , in-/f°„ 
tyCC.  Les  Anglois  ont  bombardé  le  Havre  en  1694 
6c  en  1759. 

Le  commerce  confifte  principalement  clans  îa 
navigation  6c  dans  la  manufaélure  de  dentelles  * 
qui  font  recherchées. 

Le  Havre  eft  la  patrie  de  George  & de  Magde^ 
laine  Scudery.  Le  plus  grand  mérite  du  premier  efi 
d’avoir,  préparé  le  fiecle  de  Corneille.  Le  trait  Cli- 
vant fait  honneur  à fa  façon  de  penfer. 

Chriftine , reine  de  Suede,  avoit  réfolu  de  donner 
à Scudery  une  chaîne  d’or  de  1000  piftoies  pour  la 
dédicace  d’un  poème  qu’il  avoit  compofé  fous  le 
titre  üAlaric.  Mais  parce  que  le  comte  de  îa  Gardie, 
dont  l’auteur  avoit  fait  l’éloge  dans  le  poème,  étoit 
tombé  dans  la  difgrace  de  îa  reine  , avant  que  Fou» 
Vrage  fût  publié,  elle  fouhaita  que  le  nom  de  ce 
comte  en  fût  retranché.  Scudery  répondit  que  , de 
quelque  prix  que  fut  la  chaîne,  il  ne  renverferoit 
jamais  l’autel  fur  lequel  il  avoit  facrifié.  Cette  cir- 
confiance  déplut  à la  reine  qui  retint  fon  préfentè 

Marie  Pioche  de  la  Vergne,  comteffe  de  la  Fayette, 
qui  a compofé  Zaïde,  la  princeffe  de  Cleve , &c.  étoit 
nee  au  Havre  : cette  illuftre  bienfaitrice  des  gens  de 
lettres  leur  fut  enlevée  en  1693. 

D.  Tournois, bénédictin,  verfé  dans  les  langués 
orientales  ; M.  Fabbé  Pleutri , auteur  de  l’ Hijloire  du 
Havre , en  1 vol.  dont  la  deuxieme  édition  efi  de 
1769;  M.  l’abbé  Dicquemare,  Afironome-géogra- 
phe  ; D.  Garet,  bénédiéîin,  éditeur  de  Caffiodore  | 
le  P.  Cordier,  oratorien,  font  auffî  de  cette  ville. 

Croiroit-on  qu’au  Havre  il  n’y  a que  deux  ecclé- 
fiaftiques  pour  le  college , dont  le  premier  n’a  que 
150  liv.  6c  îe  fécond  120  liv.  fur  les  oftrois  de1  là 
ville  ? Cependant  il  y a une  école  royale  de  marine* 
établie  par  ordonnance  du  roi,  du  24  août  1773* 
pour  80  éîeves, 

M.  de  la  Condamine  remarque  comme  une  chofê 
finguliere,  que  la  marée  qui  arrive  à trois  heures  en 
Guyenne  n’arrive  à Saint-Malo  qu’à  fix  heures,  ^ 
Caën , au  Havre , Vers  neuf  heures  * à Dunkerqug 
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â minuit.  V oyezL  Jour/7,  des  Savans  ,févr.  i/Gp,  P • 7°p 

Les  fpeâades  font  en  oubli  au  Havre  depuis 
l’écroulement  & l’affreui  incendie  de  la  fa  lie  où  on 
lés  repréfentok  en  1757;  par  une  rencontre  fingu- 
îiere/ce  fut  le  jour  011  Ton  donnoit  la  tragédie  de 
Samfon , (fé) 

HAUSBER.GE  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans 
la  Weftphalie  & dans  ïa  principauté  de  Minden, 
foumife  à la  Pruffe.  Ses  chartes  ne  font  que  de  Tan 
1721,  ce  n’éfoit  auparavant  qu’un  village.  Elle 
donne  aujourd’hui  ion  nom  à un  bailliage  confidé- 
rable , arrofë  du  ’W’efer , & compofé  de  quarante-fix 
villages  , du  nombre  defquels  eft  AVietersheim , 
commanderie  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufaiem, 
au  bailliage  de  Sonnenbourg.  ( D.  G.  ) 

HAUSSÉE,  adj,  (terme  de  Blafon .)  fe  dit  d’une 
fafce , quand  elle  eft  plus  haute  que  fa  polition  or- 
dinaire. 

De  Roftaing,  en  Foreft;  d'azur  a une  fafce  hauffee 
d’or  , accompagnée  en  pointe  d une  roue  de  même. 
(G.  D/L.  T . ) 

H AU  f -DESSUS , f.  m.  ( Mufiq.)  c’eft , quand  les 
deffus  chantans  fe  iubdivifent , la  partie  fuperieure. 
Dans  les  parties  inftrumentales , on  dit  toujours  pre- 
mier de  fus  & fécond  de fus  ; mais  dans  le  vocal,  oa 
dit  quelquefois  haùt-deffus  & b as- diffus.  (S) 

HAUTE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’une 
croix  qui  paroît  longue , le  croiftllon  ou  fa  traverfe 
étant  élevé.  Voye^  fi  g.  168  & 18  J,  pl.  IV  du  Blafon , 
dans  le  Dict . raif.  des  Sciences  , &c. 

Bignon  de  Bianfy  de  Tlflebelle  d’Hadricourt , à 
Paris";  d'azur  d La  croix  haute  d'argent , accolée  d'un 
pampre  de  vigne  de  finople  , pofée  fur  une  tehaffede 
même  & cantonnée  de  quatre flammes  d or . (G.  D . L.  i .) 

Hautes  , ( Mujique  des  anc . ) On  appelle  quel- 
quefois ainü  les  cordes  du  tetracorde  hyperboleon . 
( F.D.C. ) 

HAUTEUR  en  mer , (. Afironé ) fe  dit  ordinairement 
de  la  hauteur  méridienne  du  loleil,  que  Ton  obferve 
pour  déterminer  la  latitude  du  lieu.  On  la  prenoitau- 
t refois  avec  i’arbaleflrille  , le  bâton  de  Jacob , le  mar- 
teau ; on  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui  que  de  Poêlant 
de  -Hadley  ou  quartier  de  réflexion. 

La  hauteur  d’un  aftre  obfervé  hors  du  méridien, 
fok  en  mer,  foit  à terre  , fert  à trouver  l’heure  qu’il 
eil,  & les  anciens  aftronomes  n’avoient  point  d’autre 
moyen.  La  réfolution  du  triangle  P uu  S ,jtg.  ic) , pl. 
a Àftron.  danses  Suppl,  qui  fert  à trouver  l’arc'femi- 
diurne,  fert  également  dans  le  cas  où  le  foleil  a une 
hauteur  quelconque.  Si , par  exemple , ona  obfervé 
la  hauteur  du  bord  fupérîéur  du  foleil,.  qu’on  én  ait 
ôté  la  réfraêfion  moins  la  parallaxe  & le  demi-dia- 
meîre  du  foleil,  & qu’on  ait  enfin  trouvé  que  le  fo- 
leil a 30  d de  hauteur  vraie , fa  diftance  au  zénith  Z S1, 
fig.  25,  eft  néceffairemem  alors  de  60 d.  On  réfout 
le  triangle  P Z S,  en  employant  Z S de  60 rj.  Le  côté 
P Z èft  toujours  le  complément  de  la  hauteur  du 
pôle,  & le  côté  PS  eft  la  diftance  du  foleil  au  pôle 
boréal  du  monde,  c’eft-à-dire  , la  fomme  de  90 d & 
de  la  déclinaifon  du  foleil,  fi  elle  eft  auftrale  ; la  dif- 
férence entre  90  d & la  déclinaifon  du  foleil , fi  elle 
eft  boréale  ; l’angle  P,  que  l’on  trouve  en  résolvant 
le  triangle  P Z S , étant  converti  en  tems  à raifon  de 
1 ^ d par  heure , donne  l’heure  qu’il  eft , ft  c eft  apres 
midi , fans  aucune  autre  aicenfton.  Si  c eft  le  jnatin , 
cet  angle  P donne  ce  qu’il  s’en  faut  pour  aller  a midi  ; 
ou  bien  l’on  prend  le  fupplément  de  l’angle  P à 180  d 
qui , converti  en  tems , donne  l’heure  qu’il  eft  pour 
le  matin , c’eft-à-dire  l’heure  comptée  depuis  mi- 
nuit. „ . 

Si  c’eft  une  étoile  dont  on  ait  obferve  la  hauteur , 
on  refondra  de  même  le  triangle  PZS  pour  trouver 
l’angle  P;  mais  on  n’aura  que  fa  diftance  au  méri- 
dien 5 on  fera  obligé  de  calculer  par  ce  moment  l’af- 
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cenfion  droite  de  l’étoile,  & celle  du  foleil  qiftoil 
retranchera  de  celle  de  f étoile  ; ayant  trouvé  leur 
différence  , on  en  ôtera  l’angle  horaire  trouvé , ft 
l’étoile  eft  à l’omnt  du  méridien,  & on  l’ajoutera  fi 
c’eft  à l’occident;  la  différence  ou  la  fomme,  con- 
vertie en  tems  à raifon  de  1 5 d par  heure  , donnera 
l’heure  vraie,  en  comptant  depuis  midi  jufqu’à  24 
heures,  ainft  que  les  aftronomes  ont  coutume  dot 
compter  les  heures  aftronomiques. 

Les  aftronomes  font  très-iouvent  ufage  du  pro- 
blème invérfe  qui  confifte  à trouver  la  hauteur  d’un 
aftre  pour  une  heure  donnée , ail  lieu  de  trouver 
l’heure  par  le  moyen  de  la  hauteur , II  ne  s’agit  alors 
que  de  réfoudre  le  même  triangle,  dans  lequel  on 
connoitdeux  côtés  P Z & PS,  avec  l’angle  horaire 
P,  & de  trouver  le  côté  Z S,  complément  de  la  h au- 
Peur  de  l’aftre.  Ce  problème  eft  d’un  ufage  fréquent 
pour  le  calcul  des  éclipfes  , pour  îa  conftru&ion  des 
cadrans  folaires  , pour  la  conftruÜion  des  tables  de 
réfradion , &c.  ( M.  de  la  Lande.') 

Hauteurs  correfpondantes , ( BJlron .)  L’opération 
la  plus  ordinaire  de  toute  l’aftronomie  , confifte  à 
chercher  [ heure  du  pafiàge  d’un  aftre  par  le  méri- 
dien, foit  pour  trouver  l’heure  qu’il  eft  , foit  pour 
déterminer  les  différences  d’afeenfions  droites  entre 
deux  aftres.  La  méthode  la  plus  exade  pour  y par- 
venir, confifte  à obferyer  des  hauteurs  correfpon- 
dantes. On  fait  que  tous  les  aftres  décrivent  par  le 
mouvement  diurne  des  cercles  parallèles  à l’équa- 
teur , dont  les  deux  parties  à droite  Sz  à gauche  font 
femblables  ; ainft  les  aftres  font  également  élevés 
une  heure  avant  le  paffage  au  méridien  & une  heure 
après  ; donc  pour  avoir  rigourenfement  le  tems  où 
un  aftre  a paffé  au  méridien  , il  fuffit  d’obferver , par 
le  moyen  d’une  horloge  à pendule,  le  moment  où  il 
s’eft  trouvé  à une  certaine  hauteur  vers  l’orient  en 
montant  & avant  fon  paffage  par  le  méridien,  & 
d’obferver  enfuite  le  tems  où  il  fe  trouve  à une  hau- 
teur égale  en  defeendant  vers  le  couchant  après  le 
paffage  au  méridien.  Le  milieu  entre  ces  deux  inftans 
à l’horloge  , fera  le  tems  que  l’horloge  marquoit 
quand  l’aftre  a été  dans  le  méridien. 

Suppofons  que  le  bord  du  foleil  ait  été  obfervé  le 
matin  avec  le  quart-de-cercîe , dont  on  trouvera  la 
description  dans  cet  ouvrage,  & qu’on  ait  trouvé  fa 
hauteur  de  21  d lorfque  l’horloge  marquoit  8h  50  ' 
10";  fuppofons  que  plufteurs  heures  après,  & le  fo- 
leil ayant  pafle  au  méridien,  on  trouve  encore  fa 
hauteur  de  2 1 d vers  le  couchant , au  moment  où  l’hor- 
loge marque  2 h 50'  30"  ; il  s’agit  de  favoir  combien 
il  y a de  tems  écoulé  entre  8h  50'  10"  du  matin  & 
2 h 50'  30"'  du  foir:  on  prendra  le  milieu  de  cet  in- 
tervalle, & ce  fera  le  moment  du  midi , fur  l’horloge 
dont  on  s’eft  fervi,  foit  qu’elle  fût  bien  à l’heure  ou 
qu’elle  n’y  fût  pas.  Pour  prendre  le  milieu  entre  ces 
deux  inftans  , il  faut,  fuivant  une  réglé  de  la  plus 
fimple  arithmétique  , ajouter  enfemble  les  deux 
nombres  , & prendre  la  moitié  de  la  fomme  ; mais 
au  lieu  de  2h  après  midi  il  faut  écrire  1411,  parce  que 
l’horloge  doit  être  fuppofée  avoir  marqué  de  fuite 
les  heures  dans  l’ordre  naturel  depuis  8 jufqu’à  14, 
au  lieu  que  dans  le  fait , & par  l’ufage  de  l’horloge- 
rie elle  a fini  à 12  h,  pour  commencer  1 h,  2h , 6 -c. 
Cette  irrégularité  de  l’horloge  dérangeroit  le  calcul, 
ft  l’on  n’y  avoit  pas  égard. 

Heure  où  le  bord  du  foleil  étoit  à 21  d le 

matin.  8h  5°' 

Heure  où  le  meme  bord  etoit 

à il d le  foir *4  5°  3° 

Somme  des  heures.  ....  2.3  4°  4° 

Moitié  de  la  fomme  ou  heure  du 
midi 11  5° 

Ainfi 
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Âinfi,  quand  le  foleil  étoit  dans  le  méridien  à fa 
plus  grande  hauteur , & à diftances  égales  des  deux 
hauteurs obfer  vées , l’horloge  marquoit  1 1 h 50 ' 20", 
c’eft-à-dire,  qu’elle  étoit  en  retard  fur  le  foleil  de  9 ' 
40".  Cette  opération  n’a  pas  befoin  d’être  démon- 
trée. On  voit  a (Te  z que  8h  50'  10  " à 1 1 h 50 ' 20" , 
il  y a 3 h o ' 1 o ",  & qu’il  y a la  même  diftance  entre 
11  h > zo"  & 2 11  50'  30"  du  foir;  mais  il  faut  y 
appliquer  l’équation  des  hauteurs  correfpondantes. 

L’opération  précédente  fuppofe  que  le  foleil  ait 
décrit  le  matin  &ie  foirun  feul  & même  parallèle, 
que  fon  arc  montant  ait  été  parfaitement  égal  à fon 
arc  defeendant,  c’eft-à-dire,  qu’il  ait  été  depuis  9h 
du  matin  jufqu’à  3 h du  foir  à la  même  diftance  de 
l’équateur , afin  que  fon  angle  horaire  ait  été  le  même 
à la  même  hauteur . Cependant  cette  fuppofition  n’eft 
pas  rigoureufement  exa&e  ; car  le  foleil  décrivant 
tous  les  jours  obliquement  dans  l’écliptique  un  arc 
d’environ  un  dégré,  il  s’approche  ou  s’éloigne  un  peu 
de  l’équateur,  & la  quantité  va  quelquefois  à une 
minute  de  dégré  par  heure. 

Soit  P le  pôle  élevé  ,fig.  1 o ,pl.  d'Aflron. . dans  ce 
Suppl.  Z le  zénith,  S le  foleil,  SB  un  arc  parallèle 
à l’horizon  , enforte  que  le  point  B & le  point  S 
foient  à la  même  hauteur.  Soit  PS  la  diftance  du  fo- 
leil au  pôle  le  matin  , PB  fa  diftance  au  pôle  de- 
venue plus  petite  le  foir  par  le  changement  de  la  dé- 
clinaifon.  Au  moment  que  le  foleil  fera  parvenu  le 
foir  au  point  B,  que  je  fuppofe  élevé  de  21  d,  comme 
dans  l’obfervation  du  matin , l’angle  horaire  du  foir 
Z P B,  diftance  du  foleil  & de  fon  cercle  horaire  PB 
au  méridien  P Z , fera  plus  grand  que  l’angle  horaire 
du  matin  Z P S.  On  a donc  deux  triangles  Z PS, 
Z P B , qui  ont  chacun  le  côté  commun  P Z & les 
côtés  égaux  ZS,  Z B , tous  les  deux  de  69  e1,  puif- 
qu’ils  font  le  complément  de  la  hauteur  qui  eft  de 
2.1  d dans  les  deux  cas  ; les  côtés  PS  &i  P B font 
différens  de  la  quantité  dont  la  déclinaifon  du  foleil 
a changé  dans  l’intervalle  de  deux  hauteurs  ; fi  l'on 
xéfout  féparément  ces  deux  triangles  pour  trou- 
ver les  deux  angles  horaires  Z P S , Z P B , on  les 
trouvera  différens;  la  moitié  de  leur  différence  ré- 
duite entems,  lera  la  corredion  qu’il  faudra  faire 
au  tems  du  milieu  des  deux  hauteurs  égales,  pour 
avoir  le  véritable  inftant  du  midi. 


On  peut  trouver  auffi  cette  corredion  par  la  for- 
mule fuivante,  dans  laquelle  dx  exprime  le  change- 
ment total  de  déclinaifon  arrivé  depuis  la  hauteur  du 

matm  jufqu  a celle  du  foir.  — ^ 

Voyez  Mtm.  de  Pétersbourg , tome  VIII,  pag.  43. 
Mem.  acad.  de  Paris,  année  1741  , p,  242.  Aflro- 
jiomie  nautique  7 1743* 
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Le  ligne  -f-  a ’deu  quand  la  déclinaifon  du  foleil  eft 
du  côté  oppofé  au  pôle  élevé  , c’eft-à-dire  , pou? 
nous  quand  elle  eft  auftrale  ; & le  figne  — a lieu 
quand  la  déclinaifon  du  foleil  eft  du  même  côté  que 
le  pôle  élevé  , c’eft-à-dire , pour  nous  quand  elle 
eft  boréale,  ou  depuis  le  22  de  mars  jufqu’au  20  de 
feptenibre. 

L équation  trouvée  par  la  formule  précédente, 
doit  fe  retrancher  lorfque  la  diftance  du  foleil  au 
pôle  élevé  va  en  diminuant , c’eft-à-dire  , dans  nos 
régions  feptentrionales,  lorfque  le  foleil  eft  dans  les 
ftgnes  afeendans  .9  , 10,  1 1.,  o , 1 , 2,  ou  depuis  le 
21  de  décembre  jufqu’au  21  de  juin.  Cette  équation 
eft  additive  dans  les  lignes  delcendans,  ou  lorfque 
le  foleil  s’éloigne  de  notre  pôle,  depuis  le  21  de 
juin  jufqu’au  21  de  décembre. 

Exemple.  Le  premier  jour  du  mois  de  mars  1764, 
on  a pris  à Paris  des  hauteurs  correfpondantes  vers 
9 h du  matin  & 3 h du  foir , on  demande  l’équation 
parla  formule  ci-deffus  : la  déclinaifon  du  foleil  étoit 
de  7d  17'  du  côté  du  midi,  & fa  diminution  dans 
24 h,  de  22'  54".  On  aura  donc  5 ' 43  ",  5 pour  le 
changement  en  déclinaifon  pendant  6h,  intervalle 
des  obfervations.  Ainfi.  d x eft  égala  343",  5 ; l’an- 
gle horaire  qui  répond  à 3 h,  eft  de 45  d;  ja  tangente 
de  la  latitude  de  Paris  , eft  de  1 , 1436,  le  ftnus  de 
l’angle  horaire  o , 7071.  Divifant  la  première  de  ces 
quantités  par  la  fécondé,  on  trouve  pourl’expref- 

fton  du  premier  terme  ^-^y—,  1 , 6173;  la  tan- 
gente de  la  déclinaifon  du  foleil  7d  17'  qui  eft  o, 
1278,  divifée  par  unp  tangente  de  l’angle  horaire 
45  d,  donne  0,1278  pour  l’expreffion  du  fécond 
terme;  ajoutant  ce  terme  au  premier,  l’on  aura  1 , 

tan  g.  lat.  . tang.  décl.  r 

740  — fid7âdgihIdJr udfTAf.kA;  Cette  Arrime  multi- 
pliée par  343  ",  5 valeur  de  dx  , & divifée  par  30  , 
donnera'  19" , 98,  ou  xo"  pour  la  corredion  du 
midi  conclu  par  les  hauteurs,  correfpondantes  : dans 
l’exemple  propofé,  on  ôtera  cette  équation  du  midi 
conclu  des  hauteurs  , puifque  le  foleil  étoit  dans  les 
ftgnes  afeendans.  C’eft  ainft  qu’on  trouve  exadement 
l’heure  du  paffage  du  foleil  au  méridien;  on  trouve- 
roit  de  même  celui  d’un  autre  aftre  dont  on  auroit 
obfervé  des  hauteurs  correfpondantes.  (AL  de  l d 
Lande.') 

Hauteurs  du  soleil,  ( Agronomie . ) La  table 
fuivante , tirée  des  papiers  de  M.  de  Mairan  , peut 
lervir  à trouver  chaque  jour  l’heure  qu’il  eft,  en 
obfervant  la  hauteur  du  foleil , & en  connoiffunt , 
comme  il  eft  ailé,  fon  lieu  dans  l’écliptique  ; le  tout 
pour  la  latitude  de  48  d 5 1 1 qui  eft  à-peu-près  celle 
de  Paris. 
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Hauteur  de  nuages , ( Phyf.  Meteorol.  ) Nous  les 
voyons  le  former  fouvent  fi  près  de  nous,  qu’on  ne 
peut  leur  affigner  de  hauteur  déterminée;  mais  il  y a 
des  nuages  qui  s’élèvent  â trois  ou  quatre  mille  toi- 
fes &:  peut-être  au-delà;  il  eft  rare  qu’on  puiffe 
mefurer  la  hauteur  d’un  nuage  , il  faudroit  que  deux 
obfervateurs  puffent  au  même  inftant  diriger  des 
quarts  de  cercle  vers  la  même  partie  du  nuage  ; 
cependant  M.  de  Chefenux  parvint  à mefurer  une 
hauteur  de  cette  efpece , & il  la  trouva  de  4347 
toiles  ( Traité  de  la  comete  de  174g  , /?.  27^9.);  voye^ 
aulîi  les  Recherches  de  M.  de  Luc  fur  les  condenfa- 
tions  de  l’atmofphere  , & M.  Bouguer,  Figure  de  la 
terre,  pag.  4.  Ce  célébré  académicien  penfe  que  le 
terme  de  la  neige  confiante  eft  entre  2400  toiles  de 
hauteur  & 4400,  parce  que  les  nuages  ne  peuvent 
pas  monter  plus  haut.  ( M.  de  la  Lande.) 

Hauteur  des  montagnes , ( Géogr.  Phyf.  ) La  plus 
haute  montagne  qu’on  ait  jamais  mefurée  efl  celle 
de  Chimboraço  au  Pérou  , qui  a 3217  toifes  au- 
delîus  du  niveau  de  la  mer  ( M.  Bouguer , Figure  de 
la  terre , pag.  5o.  ) .*  la  plus  haute  ôii  il  foit  parvenu 
ed  celle  de  Pichincha , qui  a 2434  toifes.  M.  de  Luc 
a mefuré  la  hauteur  du  Mont  Blanc  ou  Mont  Maudit, 
qui  ed  le  fommet  le  plus  haut  des  glaciers  du  Fauci- 
gny  en  Savoie , quinze  lieues  au  fud  - ed  de  Geneve , 
il  l’a  trouvée  de  239  \ toifes  au-deüiis  du  niveau  de 
la  mer  ( Recherches  fur  les  modif.  de  P ' atmofphere , torn. 
II i pag.  2 jo.  ) j il  paraît  que  c’edla  plus  haute  mon- 
tagne d’Europe;  car  le  Pic  de  Teneriffe,  que  le  P. 
Feuillée  croyoit  de  2213  toifes  , n’en  a que  1743, 
fuivant  lamefure  qu’en  ont  faite  M.  de  Borda  & M. 
Pingré,  en  1772,  Le  Canigou  n’a  que  1453  toifes 
fuivant  M.  de  Luc  ( tom . 1,  pag.  \j8.  ).  Le  mont 
d’Or  n’a  que  1048  toiles  ( Mém.de  l'acad.  1740.)  ; 
mais  cela  fuffit  pour  qu’il  y ait  de  la  neige  prefque 
toute  l’année. 

Si  l’onencroit  la  carte  gravée  à Âugsbourg,  avec 
ce  titre,  Profpecl.  des  montagnes  neigées  , dite  Glets - 
cher,  en  Suide;  le  fommet  du  mont  Saint-Gothard 
auroit  2750  toifes  , mais  cela  me  paroît  fort  dou- 
teux fur  la  mefure  des  montagnes.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

Hauteur  des  édifices,  ( Archit . ) La  pyramide 
mefurée  par  M.  de  Chazelles,  au  Caire,  a 4 66  pieds 
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de  hautèur  perpendiculaire  ( Mém.  acad.  1761 , pagt 
/ 60.  ) ; voyei  audi  Thévenot , le  Brtryn  & Greaves  * 
dans  la  Pyramidologie.  La  fléché  de  Malines  avoit 
600  pieds,  fuivant  un  plan  de  comparaifon  des  prin- 
cipaux édifices  de  l’Europe,  gravé  par  M.  Dumont , 
profefieur  d’archite&ure  à Paris,  rue  des  Arcis.  La 
fléché  de  Strasbourg, avant  le  coup  de  tonnerre  qui  en 
a ruiné  la  partie  fupérieure,  avoit459  pieds  de  Paris, 
fuivant  la  defeription  de  M.  Bohm  : la  fléché  des  In- 
valides , à Paris  ,3324  pieds  : le  fommet  de  la  croix 
qui  eft  fur  la  coupole  de  faint  Pierre  de  Rome,  378 
pieds;  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  , 204  pieds 
au-deffus  du  pavé,  & 250  au-deffus  du  lit  de  la  ri- 
vière de  Seine  : la  baluftrade  ou  l’appui  de  la  terraffe 
de  l’obfervatoire  royal , 82  ^ au  - defïiis  du  fol  où  il 
eft  bâti,  & 212  au-deffus  du  fol  le  plus  bas  de  la 
riviere;  Mém.  acad.  de  Paris,  1742.  (M.  de  la 
Lande.) 

§ HAUT  - MILLIERS , Altum  - Vlllare , ( Géogr.  ) 
paroiffe  du  Rémois  près  de  la  Marne,  à une  lieue 
é’Ay  & d’Epernay,  remarquable  par  une  abbaye  de 
bénédiélins  de  faint  Vannes , fondée  en  670  par  faint 
Nivard,  archevêque  de  Reims;  c’eft  dans  cette  mai- 
fon  que  fut  mis  en  pénitence  Gotefcalc  , moine  d’Or- 
bais , plus  malheureux  que  coupable , après  avoir 
ete  condamné  & maltraité  par  R.aban  de  Mayence  & 
Hincmar  de  Reims.  Ce  village  eft  renommé  par  fes 
excellens  vins  blancs  , c’eft  un  des  meilleurs  vigno- 
bles de  Champagne.  ( C.) 

HAYE  (la),  Géogr.  bourg  de  Touraine  fur  la 
Creufe,  à quatre  lieues  de  Châtellerault , fix  de  Lo- 
ches , dix  de  Tours  & de  Poitiers , avec  titre  de  ba- 
ronnie , réunie  en  1 5 88 , au  duché  de  Montbazon  : on 
y compte  environ  160  feux  & 700  habitans  ; il  s’y 
tient  quatre  foires  par  an.  Le  pere  de  la  philofophie", 
René  Defcartes , y eff  né  en  1 596  ; il  eft  mort  à Stoc- 
kholm le  1 1 février  1650  , fon  corps  fut  apporté  en 
France  par  les  foins  de  Vaüber't,  fecrétaire  du  roi  , 
qui  le  fît  enterrer  à feinte  Genevieve  , après  un  fer- 
\ 1 ce  foie mnel.  Nous  renvoyons  a 1 eioge  de  ce  grand 
homme  par  M.  i homas  , difeours  éloquent  qui  a 
remporté  le  prix  à l’académie  Françoife  en  1765. 

Ceux  qui  ont  traité  fes  fyftêmes  de  romans  , n’en 
auroient  pas  fait  d’auffi  ingénieux  ; forcé  de  créer  une 
phyftque  nouvelle  ,il  nepouYoit  la  donner  meilleure  ; 


3ï§  H E C 

il  ofa  du  moins  montrer  aux  bons  efprits  à fecouer 
le  joug  de  la  fcholaftique , de  l’opinion , de  l'au- 
torité , des  préjugés  & de  la  barbarie  ; avant  lui 
on  n’avoit  point  de  fil  dans  le  labyrinthe  de  la  philo- 
sophie , c!u  moins  il  en  donna  un,  dont  on  fe  Servit 
après  qu’il  le  fut  égaré.  S'il  n'a  pas  payé  en  bonne 
monnaie , dit  un  écrivain  , ce  fl  beaucoup  £ avoir  décrie  la 
faujj'e.  Il  eut  deux  difciples  illuftres  dans  l’Oratoire  , 
le  P.  La  mi  & le  célébré  Malebranche  : ce  denier  ré- 
futa & confondit  Voëîius , brouillon  , orgueilleux  6c 
entêté  des  chimères  fchoîalliques , qui  étant  reéieur 
de  l’univerfité  d’Utrecht,  détendit  la  ptiilbiophie  de 
Defcartes , comme  dangereufe.  ( C,  ) 

• ' H E 

HECATOMPKON’IE  , f.  f.  ( Mythol.  ) Le  Dut. 
raif.  des  Sciences &c.  dit  EcatQNPHÔNEüME.  Sa- 
crifice qu  on  faif  oit  à Mars  ^ lorfqu  on  av oit  défait  cent 
ennemis  de  fa  main.  i°.  Ljfez  Hecatomphonie , comme 
écrivent  M M.  Banier  , Gedoyn , les  auteurs  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  inferiptions  , &c.  2°.  Les  He- 
catomphonies  ne  fe  faifoient  pas  feulement  au  dieu 
Mars  , mais  auffi  aux  autres  dieux  : Non  Marti  modo , 
dit  Giraldi , jedJovi  aliifqtu  deis  hæc  facra  fierifolita. 
En  effet  Paufanias  allure  dans  fon  V oyage  de  Meffenie , 

« qu’Ariflomene  fit  un  Sacrifice  à Jupiter , non  un 
» facrifice  à l’ordinaire , mais  ce  qu’ils  appellent  une 
» Hècatomphonie  ; c’eft  une  forte  de  facrifice  qui  a 
» été  en  ufage  de  tout  tems  chez  les  Mefîeniens  ». 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

HECH1MGEN,  ( Gêogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  Souabe,dans  la  principauté  de  Hohen- 
zoliern,  fur  la  riviere  de  Sîarzel:  une  branche  des 
princes  du  pays  en  prend  le  Surnom  , & y fait  fa  réfi- 
dence.  C’eff  une  ville  catholique  romaine,  où  l’on 
trouve  des  chanoines  de  faint  Jacques,  & des  reli- 
gieux de  faint  François.  L’on  trouve  bien  autre  chofe 
dans  la  ville  de  réfidence  des  Hohenzollern , qui 
régnent  en  Pridle,  ( D.  G.  ) 

HECKSTEDT  ou  HETTSTÆDT,  (Géogr.)  ville 
d’Allemagne,  dans  la  haute  - Saxe,  6c  dans  la  princi- 
pauté de  Mansfeld,  fur  la  Wipper.  Elle  jouit  de  beau- 
coup de  droits  municipaux , 6c  eff  très  - riche  par  la 
fertilité  de  fes  environs  ; auffi  a-t  - elle  fait  jadis  plus 
d’une  fois  un  objet  de  difpute  entre  les  éledeurs  de 
Saxe  & les  évêques  de  Halberifadt.  Elle  eft  du  grand 
bailliage  d’Eifsîeben.  (Z?.  G.) 

HECTOR,  (Myth.  ) fils  de  Priant  & dfiiéxube  , 
paffoit  pour  le  plus  fort  6c  le  plus  vaillant  des 
Troyens.  Homere  nous  donne  une  preuve  de  fa 
force  prodigieufe  : Heclortrowfà  devant  la  porte  du 
camp  des  Grecs  une  groffe  pierre,  que  deux  hommes 
des  plus  robufies  auroient  de  la  peine  à lever  de 
terre  pour  la  mettre  fur  un  chariot  : il  la  leva  feul 
très  facilement , la  jetta  contre  le  milieu  de  la  porte , 
qu’il  enfonça  avec  un  fracas  horrible , fit  tomber 
le  monffrueux  rocher  bien  au-dela  du  mur.  C eu 
que  Jupiter  , ajoute  le  poète  , avoit  rendu  la  pieire 
légère.  Les  oracles  avoient  prédit  que  l’empire  de 
Priant  ne  pourrait  être  détruit  tant  que  vivrait  le 
redoutable  Hector.  Pendant  la  retraite  d Acmlle,  il 
porta  le  feu  jufques  dans  les  vaifieaux  ennemis  , oc 
tua  Patrocle  qui  voulut  s’oppofer  à les  progrès.  Le 
defir  de  venger  la  mort  de  Patrocle,  rappelîa  Achille 
au  combat.  A la  vue  de  ce  terrible  guerrier , Priant 
& Hécube  tremblèrent  pour  la  vie  de  leur  fils  ; iis 
lui  firent  les  plus  vives  inffances  pour  l’engager  d’évi- 
ter le  combat  avec  Achille.  Mais  il  eft  inexorable, 
& lié  par  fon  deftin  , dit  Homere , il  attend  Ion  rival. 
Alors  Jupiter  prenant  fes  balances  d’or , met  dans 
leurs  baffîrss  les  deux  deftinées  N Hector  6c  d’Achille , 
& le$  élevant  de  fa  main  toute  pmffante  , fi  examine 
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îeïïr  poids,  celle  ày  Hector  plus  pefante,  emporte  là 
balance  & fe  précipite  dans  les  enfers  ; & dès  ce 
moment,  Apollon  abandonne  ce  prince.  Achille  ôte 
donc  la  vie  à Hector  ; & par  une  barbarie  qui  fe  ref- 
fent  des  moeurs  groffieres  de  ce  s tems-là  , il  attache 
à fon  char  le  cadavre  du  vaincu , le  traîne  indigne- 
ment plufieurs  fois  autour  de  la  ville , & après  avoir 
affouvi  fa  vengeance  6c  fa  cruauté  fur  un  ennemi 
mort , il  vend  le  corps  à Priant  qui  vient  en  fup- 
pliant  jufques  dans  fa  tente  le  lui  demander  , ou 
plutôt  l’acheter  par  de  riches  préfens.  Apollon  qui 
l’a  voit  protégé  dans  fon  vivant , à la  priere  de  Vénus , 
prit  foin  de  ion  corps  après  fa  mort,  & empêcha 
qu’il  ne  fût  déchiré , ni  même  défiguré  par  les  mau- 
vais traitemens  d’Achille.  Philoftrate  dit  que  les 
Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  rendirent  à 
ce  héros  les  honneurs  divins:  on  le  voit  repréfenîé 
fur  leurs  médailles,  monté  fur  un  char  tiré  par  deux  . 
chevaux , tenant  une  pique  d’une  main , & de  l’autre 
le  palladium.  Le  portrait  à’Hecloréîoh  fort  commun 
chez  les  Grecs  & chez  les  Romains,  & les  traits  de 
fon  vifage  & de  toute  fa  figure  dévoient  être  bien 
empreints  dans  leur  imagination  , s’il  eft  vrai  ce  que 
raconte  Plutarque , dans  la  Vie  £ Arums , qu’un  jeune 
Lacédémonien  reffembloit  fi  fort  à Hector , que  le 
bruit  s’en  étant  répandu,  ôn  y accourut  de  tous 
côtés  comme  à un  fpeftacle , tant  la  figure  & les  traits 
du  vifage  A' Hector  étoient  connus,  même  de  la  po- 
pulace. La  foule  étoit  fi  grande , que  le  pauvre  gar- 
çon fut  jette  par  terre  6c  foulé  aux  pieds.  C’étoit 
plufieurs  fiecles  après  la  prife  de  Troye.  (+) 
HÉCUBE , {Mythé)  fille  deCifféis,  roi  deThrace, 
6c  fœur  de  Théano  , prêtreffe  d’Apollon  , époufa 
Prïam,  roi  de  Troye  , dont  elle  eut  Heêlor,  Paris, 
Déiphohe,  Hélenus,  Politès  , Àntiphe,  Hipponoùs, 
Polydore,  Tro’ile;  & quatre  filles,  Creiife  , Po- 
lixene,  Laodice,  Caffandre.  Ces  enfans  infortunés 
(Virgile  en  compte  cinquante)  périrenr  prefque  tous 
fous  les  yeux  de  leur  mere,  pendant  le  fiege  ou 
après  la  ruine  de  Troye.  Hécube , dans  le  partage  des 
efcîaves , échut  à Ulyffe.  Lorfqu’on  vient  lui  annon- 
cer fon  fort  ( dans  les  Troyennes  d’Euripide  ) , elle 
jette  de  grands  cris , en  verfant  des  torrens  de  larmes  ; 
elle  hait  &c  méprife  Ulyffe  ; elle  l’a  vu  ramper  à fes 
pieds , iorfque  ce  prince  ayant  été  furpris  à Troye  , 
déguifé  en  efpion,  fupplia  Hécube  de  le  dérober  à 
une  mort  certaine;  6c  fe  voir  enfuite  deffinée  à être 
Fefclave  d’Ulyfie  , c’eff  pour  elle  le  comble  de  l’in- 
fortune. Avant  de  quitter  le  rivage  de  Troye,  elle 
a la  douleur  de  voir  périr  Aftianaxfon  petit-fils,  dont 
elle  eft  chargée  de  faire  les  funérailles;  elle  eft  con- 
duite chez  Poîymneftor,  roi  deThrace,  à qui  Priam 
avoit  confié  fon  fils  Polydore , 6c  apprenant  aufïi-tôt 
la  mort  funeffe  de  ce  fils,  tranfportée  de  rage  contre 
Polymneffor , auteur  de  cette  mort,  elle  demande  à 
lui  parler  en  fecret;  elle  l’attire  au  milieu  des  fem- 
mes Troyennes  qui  fe  jettent  fur  lui  avec  des  fu- 
feaux  ou  des  aiguilles,  6c  l’aveuglent,  tandis  qu’elle 
tue  elie-niême  les  deux  enfans  du  roi.  Les  gardes  du 
prince  étant  accourus  au  bruit,  tirèrent  Hécube  hors 
du  palais  6c  la  lapidèrent.  On  montrait  encore  du 
tems  de  Strabon  le  lieu  de  fafepulture  dans  la  1 hrace , 
qu’on  appelloit  le  tombeau  du  chien.  D autiCS  racon- 
tent fa  mort  différemment.  Ulyffe  partant  incognito 
pour  retourner  à Itaque,  laiiia  la  captive  dans  le 
camp  des  Grecs.  La  malheureufe  princeffe  qui  pre- 
féroitla  mort  à la  honte  de  l’efclavage , ne  ceffa  d’ac- 
cabler tous  les  Grecs  d’injures  & de  malédiêfions , 
pour  obtenir  par-la  la  mort  quelle  fouhaitoit  » elle 
y réufiit  : les  Grecs  la  lapidèrent , oc  nrent  cour ir  le 
bruit  qu’elle  avoit  été  changée  .en  chienne , pour 
marquer  la  rage  6c  le  défefpoir  où  fes  malheurs 
l’avoient  réduite.  On  croit  pourtant  qu’Ulÿffe  fut 
l’auteur  de  la  mortd 'Hécube;  car,  étant  arrive  en 


H E L 

Sicile , il  fut  tellement  tourmenté  de  fonges  fune- 
ftes,  que,  pour  appaifer  les  dieux,  il  fie  bâtir  une 
chapelle  à Hécube  dans  un  temple  d’Hécate.  Il  y a 
dans  Euripide  deux  tragédies  dont  Hécube  fait  le  prin- 
cipal fu  jet  ; l’une  porte  fon  nom,  6c  l’autre  eft  inti- 
tulée : les  Troymnes . Dans  celle-ci  c’eft  une  reine 
privée  de  la  couronne  , 6c  réduite  à i’efclavage  avec 
les  dames  Troyennes , que  les  vainqueurs  fe  parta- 
gent entr’eux  au  fort,  pour  les  faire  palier  fur  leurs 
vaiffeaux.  Dans  la  première,  c’eft  une  princeffe  la 
plus  malheureufe  qui  fut  jamais,  puifqu’outre  l’ef- 
ciavage,  elle  a encore  la  douleur  de  voir  égorger 
fon  fils  Polydore  & fa  fille  Polixene.  (fi-) 

HEDEM ARKEN  , (Géogr.)  difirief  de  la  Norvège 
méridionale,  dans  la  préfecture  de  Chriftiania,  for- 
mant avec  celui  d’Oilerdalen,  une  prévôté  ecclé- 
liaftique  de  vingt-fix  paroiffes.  C’eft  de  tous  les  can- 
tons du  royaume  le  plus  fertile  en  grains  : l’on  y en 
cultive  avec  fuccès  de  toutes  les  efpeces,  & il  n’y 
manque  ni  fourrages  ni  légumes;  l’on  y a de  même 
beaucoup  de  poiffons.  L’ancienne  6c  importante  ville 
de  Hammer  , détruite  de  fond-en  comble  par  les 
Suédois  en  1567,  étoit  fituée  fur  le  lac  de  Miæfen, 
dans  l’enceinte  de  ce  canton  : plus  grande  6c  plus 
peuplée  qu’aucune  autre  de  la  contrée,  elle  étoit 
honoréed’un  fiege  épifcopal  & décorée  d’une  cathé- 
drale magnifique  , 6c  elle  pouvait  mettre  1800 
hommes  fous  les  armes.  Son  évêché  a été  transféré 
à Opflo.  L’on  trouve  au  relie  dans  l’île  de  Hovindf- 
hoîtrij  dépendante  de  ce  diftrift,  une  forte  de  pierre 
puante,  que  les  Allemands  appellent  fchwdnjèein  , 
& qui  pâlie  pour  avoir  effectivement  l’odeur  de  la 
fiente  de  porc.  ( B.  G.  ) 

HEDYCOME,  ( Mufiq.  des  anc . ) air  de  flûte, 
fuivant  lequel  on  danfoit.  Voye^  Epiphalus, 
( Mu[îq.  des  anc.  ) SuppL  ( F.  D.  C.  ) 

HEENVLIET , ( Géogr.  ) ville  des  Provinces- 
Unies,  dans  la  Hollande  méridionale  , 6c  dans  l’île 
d’Ooftvorn  , fur  la  Boinifle.  ( B.  G.  ) 

HEEPEN , ( Géogr.  ) diftriét  des  états  Pruftiens , 
mi  comté  de  Ravensberg,  dans  la  Weftphalie , en 
Allemagne  ; il  abonde  en  fauve , en  gibier  6c  en  poif- 
fons. L’on  y fabrique  beaucoup  de  toiles,  6c  on  les 
y blanchit  avec  beaucoup  de  fuccès.  ( D . 6'.) 

HEERENVEEN,  ( Géogr.  ) grand  6c  beau  bourg 
des  Provinces-Unies , dans  la  Frife  & dans  le  Zeven- 
volden , au  Schoterland  : il  eft  fi  confidérable  &c  fi 
riant,  qu’on  lui  donne  le  fiirnom  de  Haie  en  Frife  :1a. 
tourbe  de  fon  voifinage  paffe  pour  la  meilleure  de 
la  province.  (Z>.  G.) 

HEERÏNGEN,  ville  d’Allemagne , dans  la  Haute- 
Saxe  , 6c  dans  la  principauté  de  Schwartzbourg-Ru- 
dolftadt,  fur  la  riviere  de  Helm  : elle  eft  munie  d’un 
château  que  les  comtes  de  Hohenftein  firent  bâtir 
Pan  1 3 27 , & elle  préfide  à un  bailliage  riche  en  grains 
& en  fourrages , & poffédé  par  moitié  entre  la  mai- 
fon  de  Schwartzbourg  6c  celle  de  Stollberg.  ( B.  G.  ) 
HEGAU,  {Géogr.  ) c’eft  le  fécond  des  cinq  can- 
tons de  la  noblefte  de  Souabe  en  Allemagne  ; il  eft 
fitué  dans  l’entre-deux  du  Danube  & du  lac  de  Con- 
fiance, 6c  on  le  joint  à ceux  d’Algau  6c  de  Bodenfee. 
{B.  G.) 

HEIDELSHEIM,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  Palatinat  du  Rhin,  au  bailliage  de 
Bretten,  dans  le  Craichgau , fur  le  Saltzbach  : elle 
efi  fort  ancienne,  6c  fe  nommoit  autrefois  Hadolfs - 
heim.  ( D.  G.  ) 

HELENOP HORIES , ( Mythol. ) Ce  font  les  fêtes 
appeîlées  faunvemenr  Elenopiiories  , dans  le  Dici. 
raif  des  Sciences , 6cc.  Voye £ Giraldi  au  mot  Heleno- 
phoria , tom.  I ,p.  5oo  , édit,  de  Hollande. 

HELGAFELS,  ( Géogr,  ) montagne  d’Ifîande  , au 
quartier  occidental  de  cette  île , vers  le  cap  de  Snæ- 
fel;  c’eft-là  que  les  anciens  habitansdupays  croyoient 
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qu’ils  alloient  paffer  après  la  mort  une  vie  bienheu- 
reufe.  ( D.  G.) 

HELGELAND , ( Géogr.  ) jurifdifiiôn  de  NorVe^ 
ge,  dans  la  préfe&ure  de  Dronîheim,  au  bailliage 
de  Nordihand  : c’eft  la  plus  étendue  de  la  province , 
lapins  fertile,  6c  la  mieux  peuplée  : il  y a une  pré- 
vote  de  cinq  paroiffes,  6c  deux  vice-paftorats  de 
feize  égîifes;  l’on  en  exporte  quantité  de  beurre  , de 
bois  6c  de  poifton  ; 6c  tels  font  les  avantages  natu- 
rels, de  ce  canton  fur  fes  voifins  , qu’en vifagé  comme 
habite  bien  long-temps  avant  les  autres  , ôn  a voulu, 
le  fa  il  e paffer  fous  le  nom  de  Halogia , pour  POgygie 
d Homer  e , 6c  Othin  ou  Oddm  pour  le  héros  de 
YOdyffée.  {D.  G.') 


HE  LG  ON,  ( Hijl.  de  Banemarck.  ) rci  de  Dane™ 
marck,  conquit  la  Suede  fur  Halvard.  Il  y régna 
avec  un  feeptre  de  fer;  le  mépris  qu’il  avoit  pour 
fes  fujets  n’éclate  que  trop  dans  la  loi  qu’il  publia  , 
par  laquelle  un  affaffm  payoit  une  amende  moins 
forte  pour  le  meurtre  d’un  Suédois  que  pour  celui 
d’un  Danois.  Enfin,  il  céda  à Attilus  cette  couronne 
comme  indigne  de  lui  ; mais  le  royaume  de  Suede 
demeura  tributaire  du  DanemarckXe  fut  vers  la  fia 
du  deuxieme  fiecle  que  ce  prince  mourut.  ( M.  de 
Sacy.)  ^ 


HÉLI , offrande , ( FUJI,  fur .)  grand  facrificateur 
& juge  des  Juifs , defeendok  d’îthamar , fécond  fils 
d’Aaron  , dans  la  famille  duquel  la  fouveraine  facri- 
ficature étoit  entrée,  après  que  celle  d’Eléazar  en 
eut  ete  dépouillée,  il  commença  à conduire  le  peuple 
l’an  du  monde  2848 , & fut  en  grande  confidératioti 
parmi  les  Juifs;  mais  Ophni  & Phinées , fes  enfans, 
etoient  le  fcandaîe  du  peuple,  par  leur  mauvaife 
conduite  6c  leur  prévarication  dans  iefacré  miniftere. 
IFéli  qui  n’ignoroit  pas  leurs  défordres , fe  conten- 
toit  de  les  réprimander  avec  douceur,  au  lieu  d’em- 
ployer une  jufte  fié  vérité  à les  punir.  Dieu,  irrité 
des  crimes  des  fils  6c  de  la  criminelle  indulgence  du 
pere , fit  enfin  éclater  les  maux  dont  il  menaçoit  de- 
puis long-tems  la  maifon  dé  Héli.  Ophni  6c  Phinées 
furent  mis  à mort  par  l’épée  des  Phüiftins,  l’arche 
d’alliance  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  , 6c 
IFéli  lui-même,  apprenant  cette  derniere  nouvelle, 
tomba  de  fa  chaife  6c  fe  rompit  le  col , l’an  du  monde 
2888.  C’eft  ainfi  que  commencèrent  à s’accomplir 
les  menaces  que  Dieu  avoit  fait  faire  à Iféli.  Dieu 
lui  ayant  promis  que  fa  famille  feroit  privée  de  la 
fouveraine  facrificature  , cette  prédiction  s’accom- 
plit fous  Salomon,  lorfque  Ahiathar,  qui  defeendok 
d’Héli,  fut  dépofé  de  la  fouveraine  facrificature, 
donnée  à Sadoc,  de  la  branche  d’Eiéazar:  Ecce  dics 
remuât , & prœcidam  brachium  tuum  & brachium  do- 
rmis pair  is  tin , ut  non  fit  Jenex  in  dotno  tuâ  omnibus 
diebus  ; & videbis  œmuhim  tuum  in  templo....  & non  erit 
fenexin  domo  tuâ  omnibus  diebus.  Héli  eft  l’image  de 
ces  pafteurs  indolens , à qui  l’habitude  & le  grand 
âge  ôtent  le  fentiment  de  leurs  propres  crimes  & de 
ceux  des  autres.  Ils  laiilent  vivre  leurs  enfans  fpiri- 
tuels  dans  ledéfordre , avec  une  complaifance  cruelle 
pour  eux  6c  pour  ceux  dont  ils  diffimulent  les  plaies, 
puifqu’elle  attire  fur  les  uns  & fur  les  autres , les 
plus  terribles  jugemens  de  Dieu.  Ces  pafteurs,  ainfi 
qu 'Héli,  ont  à la  vérité  des  yertus , mais  ils  man- 
quent d’une  qualité  e (Terni  elle  à leur  état  qui  eft  le 
zele  de  la  gloire  de  Dieu,  & le  courage  pour  s’op- 
pofer  fans  aucun  refpeCt  humain  au  torrent  de  l’ini- 
quité. 

Heli,  nomme  dans  S.  Luc  comme  le  dernier  des 
aïeux  de  J.  C.  félon  la  chair,  eft  peut-être  le  même 
que  S.  Joachim,  pere  de  la  faintc  Vierge,  connu 
dans  plufieurs  monumens  anciens , Luc . III.  zg.  (fi-) 

HELICON , ( Mufique  infirum.  des  anc.')  Ptolo- 
rnée  hy.  U.  ch  a tu  ,2,  des  Harmoniques  , décrit  ainfi 
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cet  infiniment,  dont  les  anciens  muficiens  fe  fer- 
yoient  pour  montrer  le  rapport  des  confonnances. 


Coupez  en  deux  parties  égales  en  E & F les 
côtés  A B , B D du  quarré  A B D C.  Joignez  A F 
& B G C.  Par  les  points  E & G , menez  E H K , 
LG  M parallèles  à B D ou.  A C. 

A C eû  double  de  B F & de  FD  ; B J7  eft  dou- 
ble d 'E  H ; donc  A C eft  quadruple  de  E H , oc 
par  conféquent  H K eft  les  trois  quarts  à’ AC,  ou  A C 
eft  à H K comme  4 à 3.  A caufe  des  triangles  équian- 
gles  CD  B , CM  G ; CD  eft  à CM  comme  DB  à 
MG.  Mais  à caufe  des  triangles  équiangles  ABF, 
A LG  ; AB  eft  h A L comme  B F à LG  ; & puif- 
que  AB , CD  ; AL  , CM  font  égales,  D B eft  à M 
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G comme  B F à LG  ; & alumando  ,i)5  eft  à B F 
comme  M G à L G.  Or  D B eft  double  de  B F ; 
donc  aufti  M G eft  double  de  LG  ; & par  confé- 
quent  L G eft  le  tiers  , & M G les  deux  tiers  de 
LM  ou  AC;  ou  bien  A C eft  à L G comme  3 à 
1 , & à MG  comme  3 à 2. 

Ayant  donc  tendu  quatre  cordes  à 1’uniflbn  fur 
les  lignes  A C , E K , L M & B D , & pofé  un 
chevalet  à’ A en  H , G,  & F,  on  aura  toutes  les 
confonnances  & de  plus  l’intervalle  du  ton  majeur. 
Car 

H K fera  la  quarte  d 'A  C , puifque  A C eft  à H K 
commue  4 à 3 ; l’intervalle  de  quarte  le  trouvera,  en- 
core de  G M à F D , & de  L G à E H. 

M G fonnera  la  quinte  a A C,  car  AC  eft  à M 
G comme  3a  2 : FD  fera  encore  la  quinte  de  H 
& LG  de  B F. 

L’odave  fe  trouvera  à’ A C en  FD  ; on  en  trou- 
vera aufti  une  entre  MG  & GL;  F B 6C  E H. 

La  raifon  de  l’odave  à la  quarte  , qui  eft  de  8 à 
3 , fe  trouvera  de  G M à HE. 

L’intervalle  de  l’odave  à la  quinte  fera  fourni 
par  les  cordes  AC  &c  LG , car  elles  font  entr’elles 
comme  3 à 1 ; on  trouvera  cet  intervalle  encore  une 
fois  entre  KH  &c  HE. 

La  double  odave , dont  le  rapport  eft  de  4 à 
1 , fe  trouvera  entre  A C &c  E H. 

Enfin  on  trouvera  l’intervalle  du  ton  majeur  en- 
tre  H K 6c  GM;  car  ces  lignes  font  comme  9 
à 8. 

Si  l’on  prenoit  les  parties  E H , LG  & B F 
fur  AC,  on  auroit  les  mêmes  confonnances  avec  la 
feule  corde  AC,  mais  alors  il  faudroit  transporter 
continuellement  le  chevalet  aux  dift'érens  points  de 
divifion. 

Voici  un  autre  hèlicon  aufti  tiré  de  Ptolomée» 


Soit  un  parallélogramme  quelconque  ABC  D , 
dont  les  côtés  oppofés  AB,  CD  repréfentent  les 
traverfes  où  tiennent  les  cordes.  Prolongez  CD  ou 
E enforte  que  C D foit  égale  à D E : coupez  C 
D en  G & H en  deux  & en  trois  parties  égales  ; & 
tendez  à ces  points  G,  H,  D , des  cordes  parallèles 
à A C & à Puniflon  entr’elles  & avec  A C.  Alors 
mettant  fous  ces  cordes  un  chevalet  commun  de 
E en  F,  MK  A,  vous  aurez  de  nouveau  toutes  les 
confonnances,  & l’intervalle  du  ton  majeur.  Car  à 
caufe  des  lignes  D F,  H M,  G K parallèles  entr’elles 
ÔC  à la  bafe  AC, 

Comme  CE  eft  à ED,  ainfi  CA  eft  à D F , 
qui  eft  par  conféquent  la  moitié  de  C A &c  donne 
Podave; 

Comme  C E kEG , ainfi  A C à G K , qui  eft  par 


conféquent  les  trois  quarts  d 'A  C , & donne  la  quarte 
au-defîùs ; 

Comme  CE  h EH  ainfi  A C h H M qui  en 
eft  donc  les  deux  tiers  6c  qui  fonne  la  quinte 
à’ AC-, 

Comme  E G h.  CH , ainfi  KG  à.  H M : mais  E G 
eft  les  trois  quarts  (TE  C,  & E H en  eft  les  deux 
tiers  : donc  E G eft  à EH  comme  \ à f , com- 
me 9 à 8 , & il  y a un  ton  majeur  de  K G à HM* 

Ce  dernier  hèlicon  a de  commode  qu’en  fixant 
le  chevalet  en  E , on  peut  le  faire  tourner  & le 
pofer  où  l’on  veut , fans  rien  changer  aux  propor- 
tions , feulement  on  rend  tous  les  tons  plus  aigus, 
( F.  D.  C.  ) 

HELIODORE,  {Hi(l.  du  B as- Empire.)  Voye. 1 
Cassiodore  dans  ce  Suppl. 

heliogabale3 
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HELIOGABALE  ( Marcus-  Aürelïus  - An- 
toine BaSSIRN  ) , Hift.  de  l'Empire  Romain  , étoit 
fils  de  l’empereur  Marcus-Antoninus  Baffien,  plus 
connu  fous  le  nom  de  CaracalLa.  Macrin  qui  avoit 
envahi  l’empire  , fut  maffacré  par  fon  armée  qui  pro- 
clama le  jeune  Hehogabale.  11  avoit  été  ainli  fur- 
nommé  , parce  que  pendant  la  jeunefiè  les  Phéniciens 
î’avoient  confacré  prêtre  du  loleil.  Quoiqu’il  n’eût 
que  feize  ans,  le  fénat  par  une  balle  adulation,  lui 
déféra  le  titre  d’Augufte  ; fon  caraétere  impétueux 
le  précipita  dans  tous  les  excès.  Il  ne  reconnut  d’au- 
tres loix  que  les  volontés  momentanées.  Sa  mere  6c 
fon  aïeule  avoient  reçu  le  titre  d’Augulle  avec  lui: 
cet  honneur  ne  lui  parut  pas  fuffifant  ; il  voulut 
qu’elles  affiflaffent  aux  délibérations  du  fénat , 6c 
qu’elles  donnalfent  leur  voix  après  les  confiais.  11 
établit  fur  le  mont  Quirinal  une  elpece  de  fénat  com- 
pofé  de  femmes  , dont  fa  mere  eut  la  préndence. 
Cette  femme, fans  décence  dans  les  moeurs,  y don- 
nait des  leçons  6c  des  exemples  de  profiitution  : elle 
prononçoit  des  arrêtsfur  lesajullemens  & les  modes. 
Les  femmes  les  plus  honnêtes,  dans  la  crainte  de  lui 
déplaire  , renonçoient  à la  lïmplicité  innocente  de 
leur  parure  pour  fe  vêtir  en  courtifannes.  L’empereur 
abruti  dans  la  plus  fale  débauche  , fommeilloit  dans 
fon  palais , où  il  n’admettoit  que  ce  que  Rome  avoit 
de  plus  abjeél  & de  plus  corrompu.  Quiconque  avoit 
un  relie  de  pudeur,  ou  de  la  naiffance,  en  étoit  ex- 
clu. Les  cochers,  les  comédiens,  les  pantomimes 
& les  hillrions  compofoient  fa  cour  , 6c  tous  pour 
lui  plaire  cherchoient  à fe  diftinguer  par  leurs  rafî- 
nemens  dans  les  voluptés  & par  leurs  excès  de  dé- 
bauches. Ce  fut  ce  qui  lui  mérita  le  furnom  àeSarda- 
napaleàes  Romains.  Gannis  qui  avoit  élevé  fon  en- 
fance, crut  avoir  droit  de  lui  faire  des  remontrances 
fur  fes  défordres.  Hehogabale , pour  fe  délivrer  de  l’im- 
portunité de  fa  cenfure  , lui  plongea  fon  épée  dans 
le  fein.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  fenciment  de  religion, 
il  prenoit  un  fingulier  plaifir  dans  la  pompe  des  cé- 
rémonies facrées.  Son  extravagance  s’étendoit  juf- 
que  dans  le  culte  religieux  : plein  d’indifférence  pour 
les  anciennes  divinités  du  Capitole  , il  fir  venir  de 
Phénicie  le  fimuiacre  du  dieu  Elagabal,  & il  exigea 
qu’on  lui  rendît  un  culte  exclufif.  C’étoit  une  pierre 
brute  qui  avoit  la  forme  d’un  cône,  avec  des  figures 
tracées  par  le  caprice  6c  qui  paroiffoient  myflérieu- 
fes  à force  d’être  ridicules.  Les  anciens  temples  fu- 
rent dépouillés  de  leurs  plus  riches  ornemens , pour 
embellir  celui  qui  fut  confacré  à ce  nouveau  dieu. 
Son  délire  religieux  fut  encore  pouffé  plus  loin  : il  y 
avoit  à Carthage  une  flatue  de  la  Lune  qui  attiroit  des 
adorateurs  de  toutes  les  contrées  de  l’Afie  & de 
l’Afrique  ; il  la  fit  trânfporter  pour  la  placer  dans  le 
temple  qu’il  venoit  de  eonflruire  : il  ne  garda  aucune 
retenue  dans  fon  extravagance  ; 6c  pour  mieux  ho- 
norer fon  dieu , il  le  maria  avec  la  Lune.  Ces  noces 
furent  célébrées  avec  magnificence  dans  Rome  6c 
les  provinces  : ceux  qui  refuferent  de  prendre  part  à 
cette  fête , expirèrent  dans  les  tortures.  Tandis  qu’il 
fignaloit  fon  zele  pour  une  divinité  bizarre  , ii  vio- 
loit  fans  pudeur  ce  que  l’ancienne  religion  avoit  de 
plus  refpeâable.  Il  époufa  publiquement  une  veflale: 
cette  union  facrilege  excita  un  icandafe  général.  Il 
crut  impofer  filence  à la  cenfure  , en  difant  qu’il  n’y 
avoit  point  d’union  plus  fainte  que  celle  d’un  prêtre 
du  Soleil  avec  une  prêtrefîe  de  Vefla.  Sa  vie  fut  un 
perpétuel  délire  : une  extravagance  difîïpée  offroit  le 
fpeélacle  d une  nouvelle.  Comme  il  étoit  régulière- 
ment beau,  il  eut  la  manie  de  palier  pour  femme. 
Il  annonça  publiquement  fon  nouveau  fexe  ; 6c  en 
cette  qualité,  il  époufa  un  de  fes  officiers  qu’il  ré- 
pudia pour  paffer  dans  le  lit  d’un  de  fes  efclaves. 
De  forte  qu’on  lui  appliqua  le  reproche  fait  à Jules- 
Géiar,  qu’il  étoit  la  femme  de  tous  les  maris  6c  le 
Tome  III » 
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mari  de  toutes  les  femmes.  Son  inconfiance  le  pro- 
menoit  d’objets  en  objets.  Chaque  année  ilrépudioit 
une  femme  pour  en  prendre  une  nouvelle.  Ses  or- 
ganes émouffés  par  une  continuelle  jouiffance,  lui 
infpirerent  le  dégoût  de  la  fatiété.  Sans  frein  dans  fes 
p a fiions , tout  ce  qui  étoit  outré  lui  paroiffoit  digne 
d un  empereur  : il  ne  fe  déroboit  à l’ennui  qu’en  fonant 
de  1 ordre.  Quelquefois  ilinviroit  à fa  table  huit  boi- 
teux, huit  chauves,  huit  borgnes  & huit  vieillards 
caflés  : cet  aflemblage  lui  caufoit  un  plaifir  délicieux, 
parce  qu  ii  étoit  bizarre.  Quelquefois  il  préparoit 
un  fomptueux  fefiin  où  il  invitoit  les  hommes  les 
plus  vils , 6c  après  les  avoir  bien  enivrés , il  les  ex- 
pofoit/pour  être  la  pâture  des  bêtes  féroces.  Ses  pro- 
digalités epuiferent  le  tréfor  public:  il  fallut  multi- 
plier les  impôts  pour  remplir  le  vuide  caufé  par  fes 
profitions.  Rome  & les  provinces  obéiffoient  en 
tremblant , a un  monflre  qui  les  gouyernoit  avec  un 
feeptre  de  fer.  Les  efpnts  etoient  fans  ener°ie  6c  fans 
courage  ; le  fénat  n’étoit  rempli  que  d’efefaves  fou- 
rnis aux  caprices  d'un  defpote  impitoyable.  L’armée 
qui  l’avoit  autrefois  proclamé  empereur,  fe  repentit 
de  fon  choix:  elle  appella  à l’empire  Alexandre  Sé- 
vère, &c  tout  le  peuple  applaudit  à cette  nomination. 
HdiogabaU  aufii  bas  dans  l’adverfüé  qu’il  avoit  été 
infolent  dans  la  fortune,  defeendit  aux  plus  humbles 
prières  pour  fléchir  les  foldats.  N’ayantpu  les  vaincre 
par  l’éclat  de  fes  promefies,  il  vit  ce  qu’il  avoit  à 
craindre  de  leurs  menaces.  Cet  empereur  voluptueux 
qui  n’avoit  dormi  que  fur  des  fleurs,  alla  fe  cacher 
dans  les  latrines,  où  il  fut  découvert  par  des  foldats, 
avec  fa  mere  qui  tâchoitde  leconfoleren  mêlant  fes 
larmes  aux  Tiennes.  Ils  s’embraffoient  l’un  & l’autre, 
lorfqu’on  leur  trancha  la  tête.  La  mere  étoit  la  plus 
coupable,  puifqu’elle  lui  avoit  donné  l’exemple  de 
la  diffolution.  Les  débauches  du  fils  étoient  moins 
criminelles,  & pouvoient  être  rejettées  fur  fa  jeu- 
nefle  6c  fon  inexpérience  : il  n’avoit  que  dix-huit  ans, 
lorfqu’il  perdit  la  vie  6c  l’empire  ; il  avoit  régné  trois 
ans  neuf  mois  6c  quatre  jours.  Leurs  cadavres , après 
avoir  été  traînés  ignominieufement  dans  le  cirque  , 
furent  jettés  dans  le  Tibre.  ( T—  N . ) 

HELÏOS , ou  HELIUS , ( Mythologie.  ) fils  d’Hy- 
périon  & de  Bafilée,  fut  noyé  dans  l’Eridan  par 
les  Titans  fes  oncles, félon  Diodore.  Bafilée, cherchant 
le  long  du  fleuve  le  corps  de  fon  fils , s’endormit  de 
laffitude,  6c  vit  en  longe  Hélius  qui  lui  dit  de  ne 
point  s’affliger  de  fa  mort , qu’il  étoit  admis  au  rang 
des  dieux,  & que  ce  qui  s’appelloit  autrefois  dans  le 
ciel  le  Feu  / acre , s’appelleroit  déformais  Hélius  f ou 
le  Soleil.  (+) 

§ HELIOSCOPE,  (yi/?ro/2.)  infiniment  dont  on 
fe  lert  pour  regarder  le  foleil , 6c  affaiblir  fa  lumière, 
de  façon  que  l’œil  puilfe  la  fupporter.  Le  P.  Schei- 
ner  avoit  employé  pour  obferver  le  foleil  une  lu- 
nette qu’il  appelloit  heliofcopium , dont  Pobjeclif  6c 
l’oculaire  étoient  d’un  verre  coloré.  Hévélius  en 
parle  aufii;  M.  le  Gentil  s’efl  fervi  d’un  objeélif 
verd  pour  regarder  le  foleil , 6c  il  y trouvoit  l’avan- 
tage de  diminuer  la  couronne  îumineufe,  qui  borde 
les  objets  dans  les  lunettes  ordinaires  à caufe  des 
rayons  colorés;  il  trouvoit  le  foleil  mieux  terminé 
6c  le  diamètre  plus  petit  de  cinq  fécondés  qu’avec 
un  objeélif  blanc  ; mais  il  ell  très-difficile  d’avoir 
du  verre  coloré  affez  parfait  pour  former  un  bon 
objeélif.  M.  le  Gentil  propofe  aufii  de  fe  fervir  de 
plufieurs  toiles  d’araignées  couchées  légèrement  les 
unes  fur  les  autres  à l’extrémité  du  tuyau  de  l’ob- 
jeélif  ; ces  toiles  forment  une  efpece  de  voile  tranf- 
parent  qui  intercepte  une  partie  de  la  lumière  , 
6c  difpenle  de  l’ufage  des  verres  noirs. 

Les  verres  colorés  en  rouge , en  jaune , en  bleu 
ou  en  verd  font  fort  en  ufage  ; cependant  on  doit 
craindre  1 irrégularité  qu’il  y a prefque  toujours 
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dans  la  matière  & dans  répaiffeur  de  ces  fortes  de 
verre  : onapperçoit  des  défeftuofités  monftrueufes 
quand  on  met  ces  verres  fur  l’objedif , comme  M, 
le  Gentil  l’a  éprouvé;  il  vaut  mieux  employer  des 
morceaux  de  glace  de  miroir  que  l’on  peut  enfumer 
foi  -même;  on  les  éprouve  en  les  plaçant  fur  l’obje&if 
de  la  lunette;  & Ton  n’admet  que  ceux  dontl’in- 
terpofition  n’a  Itéré  point  l’image  du  foleil.  11  eft  vrai 
que  l’erreur  réfultante  de  l’imperfeâion  des  verres 
colorés  devient  beaucoup  moindre,  quand  on  les 
met  entre  l’œil  & la  lunette  ; mais  cette  erreur,  quoi- 
que peu  fenfible  , mérite  encore  quelque  attention  : 
ainfi  je  préféré  les  glaces  enfumées  à toute  autre 
forte  d 'héliofoope.  (M,  de  la  Lande.) 

HELIOSTATE  , ( AJlron .)  infiniment  propre  à 
obferver  le  foleil  & les  autres  affres,  & à les  fixer, 
pour  ainfi  dire  , dans  la  lunette , de  maniéré  que 
le  mouvement  diurne  continuel  d’un  aftre  n’apporte 
point  d’obftacie  à l’obfervation.  Pour  cet  effet,  il  eft 
néceffaire  que  la  lunette  foit  montée  fur  un  axe 
parallèle  à l’axe  du  monde,  ainfi  que  les  lunettes 
parallacliques , & de  plus  que  l’axe  foit  conduit  par 
un  mouvement  d’horloge  qui  lui  faffe  faire  un  tour 
en  vingt-quatre  heures.  Uhélioflate  feroit  fur-tout  fort 
néceffaire  pour  obferver  la  parallaxe  de  mars , quand 
il  eft  près  d’une  étoile,  Ôc  qu’on  veut  les  comparer 
enfemble  à plufieurs  reprifes  & avec  une  très-grande 
précifion  : mais  les  aftronomes  font  rarement  en  état 
de  fe  procurer  des  inftrumens  auffi  compliqués  & 
auffi  difpendieux.  Il  y en  a un  au  cabinet  de  phyfi- 
que  du  roi  de  France , près  le  château  de  la  Meute  , 
qui  avoit  été  exécuté  par  Paffement.  On  fe  fert 
auffi  d:  une  efpece  d 'héliofate  dans  les  obfervations 
de  la  lumière , pour  conduire  le  miroir  & ramener 
toujours  le  foleil  fur  le  trou  par  lequel  on  introduit  le 
rayon  folaire  dans  le  lieu  de  l’obfervation.(ÂL  de  la 
Lande.) 

* HELLOTIDE  , ( Mythol.)  Voye^  Ellotïde, 

(Mythol.  ) Dictionnaire  ralfonnè  des  Sciences  , &c.  &C 
Suppl. 

* HELLOTIES,  (Mythol.)  Voye £ Elloties  , 
( Mythol.  ) Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c. 
Il  vaut  pourtant  mieux  écrire  Hellodes  pour  confer- 
ver  l’étymologie. 

HELMECZ  , ( Géogr .)  ville  de  la  Haute-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Beregh,  l’un  de  ceux  que  la  Theifs 
laiffe  à fa  gauche.  Elle  eft  fituée  au  centre  de  plu- 
fieurs collines  : elle  eft  de  médiocre  grandeur,  ôc  ap- 
partient à la  prévôté  de  Lelez.  ( D . G) 

HELMERSHAUSEN,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne 
au  cercle  du  Haut-Rhin,  & dans  la  Heffe  inférieure  , 
fur  le  Diemel,  au  pied  du  château  de  Kruckemberg. 
Elle  eft  petite  & uniquement  confidérable  par  fon 
bailliage  qui  renferme  la  ville  de  Karlshaven. 

Il  y a dans  la  Franconie  , au  comté  de  Henne- 
berg,  fous  la  domination  de  Saxe-Weimar,  un  bourg 
à marché  du  même  nom.  (Z).  G.) 

m HELVGETSLUYS,  ( Géogr.  ) fonereffe  des  Pro- 
vinces-Unies,  dans  l’île  d’Oil-Voorn,  province  de 
Hollande,  fur  le  Haringvliet.  Elle  fut  conftruite  vers 
la  fin  du  dernier  fiecle.  Sa  rade  eft  grande  & fûre  , 
fon  port  petit  mais  bon.  C’eft-là  qu’arrivent  les  pa- 
quebots d’Harwich  en  Angleterre  , & c’eft  de  là 
qu’ils  y retournent.  Il  y a de  beaux  chantiers  & de 
riches  magafins  pour  la  marine,  avec  un  lieu  de 
dépôt  affigné  aux  vaiffeauxde  guerre  que  l’amirauté 
de  Rotterdam  a dans  fon  département.  Long.  21. 

Lut.  Si.  34'  (D. 

HEM1DITON  , (Mujiq.)  c’étoit  dans  la  mufique 
grecque  , l’intervalle  de  tierce-majeure , diminuée 
d’un  femi-ton  ; c’eft-à-dire  , la  tierce  mineure.  Uhé- 
miditon  n’eft  point,  comme  onpourroit  croire,  la 
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moitié  du  diton  ou  le  ton  : mais  c’eft  le  diton  moins 
la  moitié  d’un  ton  ; ce  qui  eft  bien  différent.  (S) 

§ HEMIGLE  , ( Mufiq .)  on  appelloit  encore  he- 
miola  dans  la  mufique  du  moyen  âge,  ces  notes  que 
le  compofiteur  noirciffoit  à deffein  dans  la  mefure 
de  | pour  marquer  qu’elles  fyncopoient.  Voyez  Tri- 
ple  (Mufique.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

HEMIOPE,  (Mufq , injlr.  des  anciens.)  nom  d’une 
flûte  des  anciens.  Athénée  qui  en  parle  dans  le  livre 
V Deipnos  , dit  que  c’étoit  la  même  flûte  que  la 
puérile,  & que  c’eft  d’où  vient qu’Anacréon  la  nom- 
me tendre.  (F.  D . G.) 

HÉMISPHÈRE  , oriental  & occidental , ( en 
Agronomie.  ) ils  font  féparés  par  le  méridien  du  lieu 
où  l’on  obferve,  mais  iis  changent  continuellement 
par  le  mouvement  diurne.  En  géographie  , ils  font 
fepares  par  le  premier  méridien  ; l’un  con- 
tient l’Europe , l’Afie  & l’Afrique  ; l’autre  contient 
1 Amérique  ou  le  nouveau  monde  , qui  par  rapport 
a nous  eft  a 1 occident,  & forme  V hémifphere  oc- 
cidental. 

Hêmifpheres  viflbles  & inviflbîes  : ils  font  diftin- 
gués  dans  les  planètes  par  celui  de  leurs  grands  cer- 
cles , dont  le  plan  eft  perpendiculaire  à notre  rayon 
vifuel.  Les  taches  du  foleil  font  pendant  treize  jours 
dans  V hémifphere  vifible  pour  nous. 

Hêmifpheres  éclairés  & obfcurs  : ils  font  diftin- 
gués  dans  les  planètes  par  celui  de  leurs  grands  cer- 
cles, dont  le  plan  eft  perpendiculaire-  au  rayon 
mené  du  foleil  au  centre  de  la  planete.  Le  foleil 
étant  plus  gros  que  les  planètes,  il  éclaire  tou- 
jours , à la  vérité  , un  peu  plus  de  la  moitié  du  globe, 
c’eft-à-dire,  un  peu  plus  d’un  hémifphere ; la  différen- 
ce eft  égale  à l’angle  du  cône  d’ombre  que  forme  la 
planete  ; on  égale  à-peu-près  à l’angle  du  diamètre 
apparent  du  foleil  vu  de  la  planete  ; mais  on  néglige 
communément  cette  différence  dans  l’aftronomie. 
(M.  de  la  Lande.) 

HEMMEN,  (Géogr.  Hif.  Litt.)  bourg  du  duché 
de  Gueldres,  dans  la  Bétau  , où  naquit  en  1644  , 
Gilbert  Cuper,  d’un  pere  greffier  & fecrétaire  gé- 
néral de  la  province.  Il  fut  profefleur  en  hiftoire  à 
Deventer  à vingt-cinq  ans  , & s’y  fît  un  nom  par 
fes  élevés  ôefes  ouvrages.  Il  donna  //z-40.  à Utrecht 
fon  Harpocrateo. n 1676,  dédia  fon  quatrième  livre 
d’ Obfervations  à Guillaume  Cuper  fon  pere,  âgé  de 
foixante-quinze  ans,  en  1678;  & une  hiftoire  des 
trois  Gordiens  en  1697.  Il  mourut  académicien  des 
Infcriptions  & Belles-Lettres,  à l’âge  de  foixante- 
treize  ans  , très-regretté  des  favans  & de  fes  compa- 
triotes , chez  lefquels  il  avoit  rempli  les  premières 
places  de  la  magiftrature.  Foye{  fon  éloge  dans  le  2. 
vol.  deChifl.,  de  Cacad.  des  Infcriptions,pag,  in- 12 

(c.) 

HEMMÎNG  , (Hif.  de  Dammarck.)  roi  de  Da- 
nemark , vivoit  vers  l’an  81 1 ; ce  prince  n’eft  guere 
connu  que  par  un  traité  qu’il  conclut  avec  Charle- 
magne; on  régla  queLeides  ferviroit  de  réparation 
à l’empire  François  & au  royaume  de  Danemark; 
Ce  traité  ne  mit  pas  un  frein  à l’ambition  des  Danois. 
Leurs  flottes  parurent  fur  les  côtes  de  France;  mais 
l’afpeft  de  l’empereur  qui  s’avançoit  à la  tête  de  fes 
troupes  empêcha  la  defeente.  Ces  vaiffeaux , dit 
Charlemagne  , contiennent  plus  d’ennemis  que  de 
marchandifes  ; on  furprit  quelques  larmes  qui  cou- 
loient  de  fes  yeux;  les  courtifans  emprefles  &c  curieux 
lui  demandèrent  le  fujet  de  fa  douleur  ; hélas,  dit-il , 
fi  les  habitans  du  Nord  ofent  infulter  la  France  de 
mon  vivant,  que  feront-ils  après  ma  mort  ? ('M. 
DE  SACY.) 

HEMPSTED,  (Géogr.)  ville  d’Angleterre  , dans 
la  province  de  Hertford,  dans  un  vallon  baigné  delà 
rivière  de  Gade , laquelle  y fait  tourner  plusieurs 
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moulins.  Il  n’efi  pas  dans  la  province , ni  peut-être 
.même  dans  toute  l’Angleterre,  d’auffi  gros  marchés 
de  grains,  que  ceux  qui  fe  tiennent  dans  cette  ville; 
les  moulins  d’ailleurs  y font  occupés  fans  celle,  &c 
Ton  a fupputé  que  la  farine  qui  s’en  tranfportoit  à 
Londres  , montoit  quelquefois  à vingt  mille  livres 
Herlings  par  femaine.  Long.  iG.  55.  Lat.  5i.  44. 
(D.  G.) 

HENRI  î , furnommé  l’ O ifeleur , {Hj{loire  d'Al- 
lemagne. j)  IIe  roi  de  Germanie  , fuccéda  à Conrad  I , 
l’an  919.  Ce  prince  étoit,  fils  d’Oton  de  Saxe,  ce 
duc  qui  par  Unfentiment  degénérofité  dont  les  tems 
héroïques  même  nous  offrent  peu  d’exemples  , avoit 
refufé  de  monter  furie  trône , dans  la  crainte  de  n’en 


pouvoir  remplir  les  devoirs.  Henri.  /,  aulîi  ambitieux 
que  fon  pere  étoit  modéré , n’avoit  pu  voir  fans 
une  jaloufiç décrété,  l’éléyationde  Conrad!,  &l’on 
ne  tarda  pas  à reffentir  les  flmefies  effets  de  la  paillon 
qui  le  confumoit.  Naturellement  factieux  , les  prétex- 
tes de  révolte  ne  lui  manquèrent  pas.  Peu  îàtisfait 
du  duché  de  Saxe  que  fon  pere  lui  avoit  tranimis , il 
vdu  lit  t -y  joindre  la  Thuringe  & la  W efiphalie.I  ndigné 
d’un  refus  qui  cependant  étoit  juftifié  par  la  plus  fage 
politique  , il  . affocia  à fon  reffentiment  les,  ducs  de 
Bavière  & de  Saxe  , Si  donna  naiflance  à une  guerre 
civile  dont  Conrad  ne  put  voir  la  fin.  Ce  prince  pour 
“convaincre  Henri  que  ce  n’étoit  pas  par  un  motif  de 
haine  quril  lui  avoit  refufé  l’inveftiture  des  provinces 
qu’il  follicitoit , le  nomma  fon  fucceffeur,  Si  lui  en- 
voya les  ornemens  impériaux;  facrifiant  ainfi  fon 
reffentiment  au  bien  du  royaume  , Si  rendant  au  fils, 
dit  un  moderne,  une  générofité  pareille  à, celle  que 
le  pere  avoit  fait  paroître  en  fa  faveur.  Henri  reçut 
les  marques  de  fa  nouvelle  dignité,  des  mains  du 
propre  frere  de  Conrad  ; mais  comme  ces  gages  ne 
ïuffifojent  pas,  il  fe  fit  reconnoître  dans  une  affem- 
blée  qui  fe  tint  à Fridzlard.  Les  états  étoient  alors  en 
poffelfion  de  fechoifir  des  rois.  La  volonté  du  prince 
défunt  étoit  regardée  comme  un  confeil,  Si  non  pas 
comme  une  loi.  Les  feigneurs  Germains  (le  nom 
G Allemand  n’étoit  encore  en  ufage  que  pour  figni- 
fier  les  Suabes)  ratifièrent  le  teftament  de  Conrad  ; Si 
tous  les  fuffrages  fe  réunirent  pour  Henri.  O11  ne  fait 
pourquoi  ce  prince  refufadefefaire  facrer. Comment 


put-il  renoncer  à une  cérémonie  qui  à la  vérité  ne  dé- 
cidoit  pas  la  royauté  , mais  qui  rendoit  la  perfonne 
des  rois  plus  vénérable?  Ce  fut  en  vain  qu’Heriger  ou 
Hérircé,  archevêque  de  Mayence,  l’en  follicita  , rien 
ne  fut  capable  de  vaincre  fon  obftination  fur  ce 
point. 

Le  premier  foin  de  Henri  fut  d’affermir  le  trône 
que  lui-même  avoit  ébranlé.  Arnoul  duc  de  Bavière, 
Si  Burchard , duc  de  Suabe , qu’il  avoit  engagés  dans  fa 
révolte, étoient  devenus  fes  ennemis,  des  qu’il  avoit 
ceffe  d’être  leur  égal.  Il  les  fit  fommer  de  venir  lui 
rendre  hommage  ; Si  fur  leur  refus  il  marcha  contre 
eux,  & les  fournir  après  les  avoir  battus.  Mais  com- 
me le  duc  de  Bavière  lui  offrait  encore  une  puiffance 
redoutable  , il  fe  crut  obligé  à quelques  facrifices. 
Jaloux  de  le  l’attacher , il  lui  donna  la  nomination  des 
bénéfices  qui  viendraient  à vaquer  dans  fa  province. 
Ce  droit  précieux  étoit  au  nombre  des  droits  réga- 
liens ; & les  princes  François , empereurs  ou  rois,  en 
avoient  toujours  joui. 

Le  calme  qui  fuccéda  à la  guerre  civile,  fut  em- 
ployé à réparer  les  défordres  de  l’anarchie  qui 
avoit  fuivi  le  régné  glorieux  de  Louis  le  Germanique. 
Henri  porta  un  œil  obfervateur  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  fon  royaume  ; & lorfque  d’une  main  habile 
Il  en  deracinoit  les  vices  intérieurs  , il  fe  fervoit  de 
1 autre  pour  etendre  les  frontières.  Les  grandes  rou- 
tes étoient  infeffées  de  brigands  ; il  en  compofa  une 
milice  ; & les  retenant  fous  une  févere  difeipline  , il 
les  employa  contre  les  ennemis  du  dehors.  On  peut 
Tome  III, 


< Regarder  cette  milice  comme  le  premier  côrps  de 
troupes  réglées  qui  ait  été  en  Allemagne.  C’étoit  èn« 
core  un  moyen  d’affermir  fon  autorité  contre  cette 
multitude  de  vaffaux, devenus  rivaux  des  rois,  Henri 
cherchant  fes  modèles  dans  les  plus  grands  princes  > 
fe  montra  fidele  aux  anciennes  inflitutions  de  Char-* 
lemagne.  Des  marquis  furent  établis  fur  toutes  le<S 
irontieres;  il  en  mit  dans  le  Brandebourg,  la  Luface 
oClaMjfnie  : il  en  plaça  même  dans  la  haute  Autriche  $ 
lorfqu’îl  eut  reconquis  cette  province  fur  les  Hon- 
grois. Ses  differentes  victoires  fur  ces  peuples  affran- 
chirent la  Germanie  du  tribut  honteux  qui  la  deD 
honorait  depuis  Louis  l’Enfant.  Les  Hongroisavoienf 
des  armées  fort  nombreufes;  on  prétend  même  qudf 
dans  une  leule  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plài- 
nés  de  Mersbourg  , Henri  leur  tua  plus  de  quatre- 
vingts  mille  hommes.  Ses  troupes  pour  récompenfeî? 
des  fuccès  auffi  prodigieux , lui  offrirent  le  titre  d’enrt* 
pereur,maisillerefufa  fans  doute,parce  qu’à  l’exem- 
ple de  Charlemagne,  il  vouloit  fe  le  faire  déférer 
dans  Rome.  On  prétend  qu’il  fe  dffpofoit  à en  pren- 
dre la  route  , lorlqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut.  Il  ne  fongea  plus  qu’à  affurer  la  couronne 
à Othon  fon  fils.  La  gloire  de  fon  régné  captivant  les 
fuffrages  de  fes  grands  vaffaux , il  eut  la  confolatiora 
de  voir  ce  fils  s’affeoir  furie  trône  à l’in  fiant  qu’il 
en  defeendoit.  Il  mourut  l’an  936,dadsîafoixantieme 
année  de  fon  âge  , la  dix-feptieme  de  fon  régné* 
Ses  cendres  repofent  dans  i’abbaye  de  Quediembourg 
dont  fa  fille  Malthilde  étoit  alors  abbeffe.  L’hifioire 
ne  lui  reproche  que  fa  révolte  contre  Conrad  : au 
refie  il  fut  bon  fiis,  bon  pere  & bon  mari.  Il  jouir 
d’un  bonheur  que  goûtent  rarement  les  rois  ; Henri 
eut  des  amis,  il  aima  la  vérité,  & détefia  la  flatte- 
rie. Une  douleur  univerfelle  préfida  à fes  funérail- 
les : toutes  les  voix  fe  réunirent  à dire  que  le  plus 
habile  homme  du  monde  & le  plus  grand  roi  de  l’Eu- 
rope étoit  mort.  On  aurait  pu  ajouter  le  plus  grand 
capitaine  ; toutes  les  guerres  qu’il  entreprit  eurent 
un  fuccès  heureux.  Les  Bohemes  furent  forcés  de 
payer  les  anciens  tributs  dont  ils  s’étoient  affranchis 
fous  les  régnés  précédens.  Les  différentes  nations 
Slaves  furent  réprimées  ; & les  Danois  vaincus  fe 
virent  contraints  de  lui  abandonner  tout  le  pays  que 
renferme  la  Slie  &:  l’Ëder.On  prétend  qu’il  forçaChar- 
les-le-limple  à lui  céder  la  Lorraine  par  un  traité;mais 
cette  circonfiance  de  fon  régné  fe  trouve  démentie 
par  plu fieurs  Chartres  dont  on  ne  peut  méconnoître 
l’authenticité.  Ile  fl  certain  qu’il  régna  dans  cette  pro- 
vince, mais  feulement  après  la  catafirophe  de  l’in- 
fortuné Charles-le-limple.  Avant  lui,  les  villes 
n’éroient  encore  que  des  bourgades  défendues  par 
quelques  folles.  Il  les  fit  environner  de  murs  garnis 
détours  &;  debafiions;  &:  comme  les  grands  en 
abhorraient  le  féjour  , il  atracha  aux  charges  muni- 
cipales des  privilèges  capables  d’exciter  leur  ambi- 
tion. On  y établit  des  magafins  où  les  habitans  défia 
campagne  dévoient  porter  le  tiers  de  leurs  récoltes*. 
Une  partie  de  ces  biens  étoit  defiinée  à faire  fubfif- 
ter  les  armées  en  tems  de  guerre.  Outre  un  nombre 
confidérable  de  villes  qu’il  fit  fortifier,  il  en  fonda 
une  infinité  d’autres  parmi  lefquelles  on  compte  Mif- 
11e  ou  Meiffen  fur  l’Elbe,  Quediembourg,  Gotta  % 
Herfort,  Goflard,  Brandebourg  & Sleswick.  Toutes 
ces  villes  eurent  des  garnifons , & pour  les  entrete- 
nir, il  força  chaque  canton  , chaque  province,  à lui 
fournir  la  neuvième  partie  des  hommes  en  état  de 
fervir.  On  admire  lur-tout  dans  ce  prince  la  maniéré 
dont  il  s’y  prit  pour  réformer  la  haute  nobleffe  affez 
puiffante  alors  pour  braver  le  glaive  des  loix.  Il 
inftitua  des  jeux  militaires  d’où  furent  exclus  tous 
ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  quelque  crime  foiî 
envers  la  religion  , foit  envers  le  prince  ou  les  par- 
tiçuliçrs.  Lçs  nobles  devenus  leurs  propres  juges ^ 
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bannifToIent  eux-mêmes  les  prévaricateurs;  & le  prin- 
ce pouvoit  frapper  impunément  ceux  qu’ils  avoient 
une  fois  condamnés  à cette  efpece  d’opprobre.  Ce  fut 
fur  ces  jeux  que  fe  formèrent  les  tournois  environ  un 
iiecle  après.  Le  furnom  d’Oifeleur  fut  donné  k Henri, 
non  qu’il  n’en  mérite  de  plus  honorables  , mais  parce 
qu’il  chafloit  à l’oifeau  , lorfqu’Evrard  lui  préfentoit 
le  diadème  de  la  part  de  Conrad. On  lui  attribue  l’érec- 
tion des  gouvernemens  en  fiefs  ; mais  ce  fentiment 
nous  paroît  peu  vraifemblable.  Henri  fit  tout  pour 
conferver  l’autorité , &rien  pour  la  diminuer.  Cette 
révolution  convient  mieux  au  régné  de  Conrad  , 
le  premier  qui  foit  venu  au  trône  par  droit  d’éleélion. 
Les  Germains  ne  manquèrent  pas  probablement  de 
lui  faire  des  conditions , en  mettant  entre  fes  mains  un 
fceptre  auquel  il  n’avoit  d’autre  droit  que  leur  fuffrage, 

Henri  II,  dit  le  Boiteux  ,(HiJïoire  £ Allemagne.} 
duc  de  Bavière  , VIe  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  I,  XIe  empereur  d’Occident  de- 
puis Charlemagne  , naquit  l’an  de  J.  C.  978 , de 
Henri  le  jeune,  arriere-fîls  de  Henri  le  Quereleur  , 
êc  arriere-petit-fils  de  Henri,  premier  empereur  de 
la  maifon  de  Saxe, 

L’éleâion  de  Henri  II  fut  menacée  de  plufieurs 
orages  ; une  infinité  de  feigneurs  dont  les  principaux 
étoient  Ezon  ou  Erinfroi , comte  Palatin  du  Rhin,  6c 
Mari  de  Mathilde , fœur  d’Oton  III  ; Ekkart,  marquis 
de  Thuringe , Hercimane  ou  Herman , comte  d’Alle- 
magne , c’efl-à-dire  de  Suabe , fécond  fils  d’Henri 
I , duc  de  Bavière , ÔC  oncle  du  duc  Henri  III.  Ces 
deux  derniers  , en  admettant  le  droit  héréditaire, 
avoient  un  titre  égal  à celui  de  Henri  U- Boiteux  , 
comme  defeendanten  ligne  mafeuline  de  Henri  l’Oi- 
feleur.  Henri , pour  terminer  une  conteflation  dont 
l’événement  pouvoit  lui  être  contraire , s’empara  de 
force  desornemens  impériaux,  &l’on  prétend  mê- 
me qu’il  fit  affafîiner  Ekkart,  le  plus  opiniâtre  des  pré- 
tendans.  U efl  certain  qu’après  la  mort  de  ce  mar- 
quis , Henri  II  ne  rencontra  que  de  légers  obflacles. 
ïi  fe  rendit  à Mayence  à la  tête  d’une  armée  , 6c 
reçut  l’hommage  de  la  plupart  des  feigneurs  de  Ger- 
manie. Herman  fut  aufîi-tôt  mis  au  ban  de  l’empire  , 
& déclaré  déchu  de  fon  duché.  La  première  année  de 
fon  régné  fe  paffa  à pacifier  les  troubles  excités  par  fes 
rivaux.  Il  fongea  enfuite  à maintenir  fa  puiffance  en 
Italie.  Un  nommé  Ardouin,  comte  d’Ivrée,  arriere- 
fils  de  Berenger  le  jeune,  paré  des  titres  pom- 
peux d’Augufte  6c  de  Céfar , s’en  faifoit  appeller  le 
monarque  , bien  fur  d’être  foutenu  par  les  Romains 
dont  la  politique  confiante  étoit  de  fe  donner  plu- 
fieurs maîtres  pour  n’obéir  à aucun.  Arnolfe,  archevê- 
que de  Milan,  excité  par  un  motif  d’ambition,  fe 
déclara  contre  ce  nouveau  fouverain,  prétendant 
que  lui  feul  avoit  droit  de  donner  des  rois  à la  Lom- 
bardie , ou  au  moins  de  les  facrer.  Ardouin  avoit 
négligé  de  mettre  ce  prélat  dans  fes  intérêts,  6c 
c’étoit  une  faute  irréparable.  Henri  déterminé  parles 
prières  d’Arnolfe,  fe  rendit  en  Lombardie,  après 
avoir  forcé  le  roi  de  Pologne  qui  venoit  d’envahir  la 
Bohême , à lui  rendre  hommage  , 6c  avoir  fait  un 
duc  de  Bavière.  Une  remarque  importante,  c’efl  que 
ce  duc  fut  nommé  d’abord  par  les  Bavarois,  le  roi 
ne  s’étant  réfervé  que  le  droit  de  le  confirmer.  Henri 
avoit  déjà  envoyé  des  troupes  en  Italie;  mais 
Ardouin  les  avoit  taillées  en  pièces  aux  environs 
du  Tiroî.  Sa  préfence  fit  changer  la  fortune , vain- 
queur d’ Ardouin  au  paflage  de  la  Brente , il  marche 
auffitôt  vers  la  Lombardie  dont  la  plupart  des  villes 
eonfentirent  à le  reconnoître.  On  lui  fit  une  efpece 
de  triomphe  en  entrant  dans  Pavie.  Il  marchoit  ac- 
compagné d’une  multitude  d’évêques  & de  feigneurs 
qui  le  faluerent  pour  leur  roi  avec  tous  les  tranfports 
delà  plus  vive  allegreffe  (15  mai  1004)  ; l’archevê- 
que de  Mayence  fit  la  cérémonie  du  façre  qui  fut  fui-. 


H E N 

vie  de  réjouiffances  publiques.  . Les  Allemands  fe  li- 
vroient  à toute  i’ivreffe  de  la  joie  , lorfque  les  Lom- 
bards excités  par  les  pratiques  d’Ardouin , coururent 
aux  armes,  & changèrent  les  falles  du  feflin  en  autant 
de  théâtres  de  carnage.  Henri , furie  point  de  périr,  fe 
jetîa  du  haut  d’un  mur , 6c  fe  cafia  une  jambe  dans  fa 
chute.  Ce  fut  pour  fe  venger  de  cette  noire  trahifon  , 
qu’il  ordonna  le  fac  de  Pavie  : cette  ville  fut  réduite 
en  cendres.  Les  troubles  de  Germanie  dont  les  Sla- 
ves, les  Polonois  , les  Bohemes  & un  feigneur  de 
Lorraine  étoient  les  auteurs , ne  lui  permirent  pas 
d’aller  à Rome  recevoir  la  couronne  impériale.  Il  ne 
put  s’y  rendre  qu’en  1014,  c’efl-à-dire  lorfqti’il  eut 
rétabli  le  calme  dans  fes  états  par  la  défaite  des  Polo- 
nois, & parl’entiere  fourmilion  des  Slaves  & des 
Bohemes.  Ces  derniers  furent  privés  de  Boieflas  leur 
duc,  que  l’empereur  dépofa  pour  lui  fubflituer  Jaro- 
mir , fils  de  ce  faêlieux  ; Baudouin , auteur  des  trou- 
bles de  la  Lorraine , lui  fit  hommage  de  Valencienne 
qu’il  avoit  ufurpé  fur  le  comte  Amoiil.  Baudouin 
n’en  eût  pas  été  quitte  à ce  prix , s’il  n’eût  eu  l’adreffe 
de  mettre  Robert , roi  de  France , dans  fes  intérêts. 
Cependant  Ardouin  avoit  reparu  en  Lombardie  ; il 
s’apprêtoit  même  à foutenir  la  guerre  ; mais  au  pre- 
mier bruit  de  l’approche  du  roi  de  Germanie,  il  prit 
la  fuite,  6c  s’enferma  quelque  tems  après,  dans  un 
monaflere  ou  il  mourut , non  fans  avoir  fait  des 
efforts  pour  remontrer  fur  le  trône.  Henri , maître  de 
paffages,  6c  ne  voyant  autour  de  lui  ni  ennemis  , ni 
rivaux , fe  fit  une  fécondé  fois  proclamer  roi  de  Lom- 
bardie dans  Milan  , l’an  1013.  Ardouin  lui  fit  propo- 
fer  fa  renonciation  au  royaume  d’Italie , à condition 
qu’on  lui  donneroit  un  comté  ; mais  le  roi  continua 
de  le  regarder  comme  un  rébelle , 6c  rejetta  toute  né- 
gociation. Quelques  écrivains  l’ont  accufé  d’avoir 
affeélé  cette  hauteur  ; mais  elle  efl  juflifîée  par  une 
fage  politique.  On  ne  pouvoit  ufer  d’une  févérité 
trop  grande  envers  les  Italiens  toujours  prêts  à la  ré- 
volte ; 6c  c’efl  toujours  une  faute  de  la  part  d’un  fou- 
verain de  traiter  avec  unfujet  : c’eût  été  en  quelque 
forte  reconnoître  les  droits  d’Ardouin  qui  fe  difoit 
fils  de  Berenger  II,  l’un  des  tyrans  d’Italie  pendant 
l’anarchie  qui  fuivit  la  dépofition  de  Charles-le-Gros; 
cependant  l’empereur,  après  un  court  féjour  dans  Mi- 
lan , fe  rendit  à Rome,  où  Benoît  III  le  facra  , 6c  lui 
donna  la  couronne  impériale  (14  février  1014).  La 
reine  Cunegonde  reçut  les  mêmes  honneurs  de  la 
part  du  pontife  romain.  Si  l’on  en  croit  quelques  hiflo- 
riens  , Henri  II  fe  reconnut  le  vaffal  des  papes,  en 
jurant  fidélité  à Benoît,  6c  à fes  fucceffeurs.  Mais 
cette  particularité  de  la  vie  de  cet  empereur  efl  re- 
jettée  comme  faillie  par  les  meilleurs  critiques,  & ne 
peut  fe  concilier  avec  plufieurs  autres  faits  généra- 
lement reconnus.  Efl-il  croyable  que  Benoît  qui  de- 
puis fon  avènement  au  fiege  pontifical  avoit  été  en 
butte  à toutes  les  perfécutions  des  Romains , eût 
voulu  avilir  un  prince  dont  le  fecours  lui  étoit  né- 
ceffaire  pour  contenir  fes  ennemis  ? Le  pontificat  de 
Benoît  avoit  été  jufqu’alors  agité  au  point  que  ce  pape 
avoit  été  obligé  de  s’enfuir  de  Rome , où  il  n’étoit 
rentré  qu’à  la  faveur  des  préparatifs  que  Henri  II 
faifoit  pour  s’y  rendre  lui  même.  Il  ne  pouvoit  être 
folidement  rétabli  qu’autant  que  la  terreur  de  fes 
armes  contiendroit  les  Romains.  « Etoit-il  en  fitua- 
tion  , dit  de  Saint-Marc,  de  s’entêter  des  vaines  pré- 
tentions de  quelques-uns  de  fes  prédécefleurs,  & 
d’impofer  des  loix  à un  prince  qui  par  la  réception  de 
la  couronne  impériale  de  venoit  fon  fouverain?  C’efl 
tout  ce  qu’auroit  pu  faire , continue  ce  critique  , 
un  pape  jouiffant  tranquillement  de  fon  fiege,  6c 
bien  fur  de  voir  tous  les  Romains  féconder  fes  vues 
d’un  concert  unanime». Ce  qui  manque  le  plus  ordinai- 
rement aux  fauffaires , c’efl  le  fens  commun.  Il  feroit 
cependant  pofîible  qu’une  piété  peu  éclairée  lui  eût 
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fait  compromettre  ainfi  fon  autorité.  Il  eff  certain 
qu’au  retour  de  ce  voyage , il  fe  fit  affocier  ài’abbaye 
de  Clugny  à laquelle  il  donna  fa  couronne,  fon 
fceptre,  ôc  un  fuperbe  crucifix  , le  tout  d’or  , ôc  du 
poids  de  cent  livres.  Henri  porta  la  dévotion  plus 
loin  : ce  prince  qui  par  une  contradiction  allez  ordi- 
naire dans  la  vie  de  l’homme,  avoit  foutenu  une 
guerre  civile  pour  monter  fur  le  trône , voulut  en 
defcendre,  ôc  confacrerfes  jours  à la  retraite.  Il  au- 
ïoit  exécuté  ce  projet , fans  Richard , abbé  de  Saint 
.Vannes,  qui  préférant  les  intérêts  de  l’état  à la  vanité 
de  voir  un  empereur  fournis  à fa  réglé  , l’invita  à con- 
ferver  fa  couronne.  Les  religieux  doivent  obéilfance 
en  tout  à leur  fupérieur , lui  dit  ce  fage  abbé,  je  vous 
ordonne  donc  de  refier  empereur. 

Henri  II  eut  de  nouveaux  démêlés  avec  les 
Polonois  ÔC  les  Bohemes  , Ôc  ils  tournèrent  toujours 
à fa  gloire.  Après  qu’il  eut  pacifïcié  ces  nations , Ro- 
dolfe  ou  Raoul  JIl,  roi  des  deux  Bourgognes, l’inftitua 
fon  héritier , à condition  qu’il  rangeroit  à leur  devoir 
les  états  rébelles  de  ce  royaume.  L’empereur  les  ayant 
fournis,  fit  approuver  le  traité  qui  refia  fans  exécution 
par  la  mort  de  Henri  arrivée  avant  celle  de  Raoul. 

Les  Grecs  tantôt  ennemis,  tantôt  amis  fecrets  des 
papes,  faifoient  des  vœux  continuels  pour  recouvrer 
quelques  débris  de  l’empire  d’Occident  qui  leur  étoit 
échappé.  L’empereur  Bazile  crut  les  conjon&ures 
favorables  pour  mettre  à découvert  les  prétentions 
de  fon  trône , ôc  commença  par  exiger  un  tribut  des 
Bénéventins.  Benoît  VIII  oppofa  d’abord  avec  fuc- 
cès  aux  Grecs,  un  nommé  Raoul , gentilhomme  Nor- 
mand , qui  s’étoit  exilé  pour  fe  fouflraire  au  reffenti- 
xnent  du  duc  Richard  II.  Raoul  épuifié  par  fes  propres 
viéloires,  fe  rendit  en  Germanie,  où  le  pape  l’avoit 
devancé,  ôc  follicita  des  fecours  de  l’empereur. 
Henri  II  fehâta  d’arriver  en  Italie  où  il  reprit  Rene- 
vent  fur  les  Grecs,  reçut  Troye  enPouilleàcompo- 
fitîon,  ôc  pour  récompenfer  le  gentilhomme  Nor- 
mand qui  l’avoit  fécondé  dans  cette  guerre , il  lui 
donna  des  terres  confidérables  en  Italie. Raoul  pro- 
fita de  l’autorité  que  lui  donna  l’empereur  pour  jetter 
les  fondemens  de  la  monarchie  des  deux  Siciles  fur 
les  ruines  de  l’empire  grec. 

L’entrevue  de  Henri  //,  & de  Robert,  roi  de 
France , fut  le  dernier  événement  mémorable  de  ce 
régné.  Cette  entrevue  devoit  fe  faire  fur  la  Meufe 
qui  féparoit  les  états  de  ce  prince.  On  étoit  convenu 
d’un  cérémonial  ; chaque  roi  devoit  avoir  fes  gardes. 
Henri  II , trop  généreux  pour  foupçonner  Robert 
d’une  perfidie  , rejetta  toutes  les  précautions  , ôc  fe 
rendit  à fa  tente  fans  gardes,.  Une  paix  de  plufieurs 
fiecles  entre  la  France  ôc  l’empire , fut  le  réfultat 
de  cette  conférence.  Les  deux  rois  mangèrent  en- 
femble  , & fe  firent  des  préfens  réciproques.  Ils 
avoient  formé  la  réfolution  d’aller  à Pavie , pour 
engager  Grégoire  à les  accorder  fur  certains  droits 
litigieux  ; mais  ce  voyage  fut  rompu  par  la  mort  du 
pape  arrivée  peu  de  tems  après.  L’amitié  n’en  fut 
pas  moins  fincere  entre  ces  princes.  Henri  s’occupa 
de  tous  les  moyens  qui  pouvoient  faire  naître  la  féli- 
cité dans  fes  états.  Il  en  parcourut  toutes  les  provin- 
ces pour  y répandre  fes  bienfaits.  Il  n’y  en  eut  aucune 
qui  ne  reffentît  les  effets  de  fa  juflice  ôc  de  fa  géné- 
rolité.  Toutes  les  voix  fe  réunifiaient  pour  bénir  fon 
régné  qui  finit  avec  fa  vie  le  14  juillet  1024.  Il  ne 
laiffa  aucun  héritier  de  fa  puiffance  , ni  de  fon  nom. 
On  prétend  qu’avant  d’expirer  , il  dit , en  montrant 
l’impératrice  Cunegonde  à fes  parens  : Vous  me 
l’avez  donnée  vierge , ôc  je  vous  la  rends  vierge  : 
étrange  dévotion  dans  un  prince  fouverain  , qui 
doit  defirer  d’avoir  des  defeendans  ! Cette  parti- 
cularité de  la  vie  de  Henri  efl  démentie  par  une 
diete  tenue  à Francfort , où  l’empereur  fe  plaignit 
de  la  ftérilité  de  Cunegonde.  Elle  ne  s’accorde  guere 
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d’ailleurs  avec  les  préventions  qu’ÏI  eut  contre  la 
vertu  de  cette  princeffe.  Ce  n’efl  pas  qu’on  veuille 
jetter  des  doutes  fur  fa  piété  ; elle  fut  fincere, 
ôc  le  clergé  en  tira  de  grands  avantages.  Jamais 
prince  ne  fit  de  plus  grandes  îargeffes  aux  monaf- 
teres  ôc  aux  églifes  : tout  efl  plein  de  fes  éloges  dans 
les  annales  cornpofées  par  les  moines.  Tous  les  dé-” 
tails  de  fa  vie  montrent  un  prince  religieux,  bien- 
faifant , ami  de  l’ordre , ôc  plein  de  valeur.  Mais 
c’efl  en  vain  que  l’on  y cherche  l’homme  d’état.  Il 
détruifit  la  plupart  des  avoueries  établies  par  Oton  I , 
pour  tenir  le  clergé  dans  la  dépendance  des  empe- 
reurs. Il  confia  même  fes  avoueries  aux  évêques, 
réunifiant  ainfi  des  titres  incompatibles.  L’évêché  de 
Bamberg  où  repofent  fes  cendres  , lui  efl  redevable 
de  fa  fondation  ; ôc  l’on  prétend  que  ce  ne  fut  qu’en 
fe  jettant  aux  pieds  de  l’évêque  Vursbourg  , qu’il 
l’engagea  à confentir  à fon  éreéfion.  Henri  fournit 
le  nouvel  évêché  immédiatement  au  Saint-Siege  , 
ôc  céda  au  pape  la  fuzeraineté  de  la  ville  de  Bam- 
berg pour  le  récompenfer  de  ce  qu’il  le  prenoit  fous 
fa  prote&ion.  On  afiure  même  qu’il  confentit  à lui 
envoyer  tous  les  ans  un  cheval  blanc  enharnaché  , 
Ôc  cent  marcs  d’argent. 

Henri  III , dit  le  Noir  , ( Hijl.  £ Allemagne.  ) né 
le  28  oélobre  1017  , élu  roi  de  Germanie  en  1026  , 
facré  le  jour  de  Pâques  1028  , proclamé  en  1039,, 
mort  en  odobre  1056. 

Les  premières  années  du  régné  de  ce  prince  furent 
fignalées  par  des  victoires  fur  les  Polonois  , les  Bo- 
hèmes ôcles  Hongrois  ; de  grands  ravages  ôc  de  lé- 
gers tributs  levés  fur  les  vaincus  , en  furent  tout  le 
fruit.  Henri  III  étoit  d’autant  plus  jaloux  de  termi- 
ner la  guerre  avec  ces  peuples  , que  tout  étoit  en 
confufion  en  Italie  fous  trois  papes  ennemis  , ôc  fous 
une  infinité  de  ducs  rivaux  les  uns  des  autres  , ÔC 
partagés  entre  les  pontifes  Ôt  les  empereurs.  Il  y 
avoit  plufieurs  faélions  qui  en  compofoient  deujf 
principales,  celles  des  Ptolemées  ôc  des  comtes  de 
Tofcanelie  , ou  de  Tufcule.  Chacune  avoit  fait  fon 
pape  qui  lui  prêtoit  les  fecours  de  fes  anathèmes. 
La  populace  de  Rome  en  avoit  fait  un  troifieme.' 
Chacun  d’eux  étoit  retiré  dans  un  fort , ôc  difiipoit 
les  tréfors  du  Saint-Siege  dans  les  voluptés.  L’empe- 
reur fentit  combien  fa  préfence  étoit  néceffaire  pour 
arrêter  ces  défordres  , ôc  fit  fes  préparatifs  pour  en 3 
trer  en  Italie.  Arrivé  à Milan , il  fe  conforma  aux 
ufages  de  fes  prédéceffeurs  , ôc  s’y  fit  couronner 
roi  des  Lombards,  (1046.)  Les  cérémonies  de  ce 
nouveau  facre  furent  à peine  finies  , que  l’empereur 
fe  rendit  à Sutri.  Ce  fut-là  qu’il  affembla  un  concile 
où  les  trois  papes  furent  dépofés.  Sintger  , évêque 
de  Bamberg , monta  fur  le  Saint  Siégé  , qu’il  honora 
par  fes  vertus.  L’empereur  , après  avoir  reçu  la 
couronne  impériale  des  mains  du  nouveau  pontife  , 
ôc  avoir  fait  rendre  les  mêmes  honneurs  â l’impéra- 
trice , exigea  des  Romains  le  ferment  de  fidélité. 
Ce  ferment  n’étoit  plus  qu’une  vaine  cérémonie , ou 
plutôt  qu’un  parjure.  Les  Romains  dégradés  n’of- 
froient  plus  qu’une  populace  mercénaire  , ôc  fans 
foi.  Prodigues  de  leur  ferment , ils  le  prêtoient  fans 
fcrupule  à celui  qui  étoit  affez  riche  pour  les  cor- 
rompre , ou  affez  puiffant  pour  les  faire  trembler. 
Ils  promirent,  comme  il  étoit  d’ufage  , de  n’élire  Ôc 
de  ne  confacrer  aucun  pape  , fans  fon  agrément,  ôc 
fans  celui  de  fes  fucceffeurs.  On  verra  lous  le  grand 
ôc  l’infortuné  Henri  IV  quelle  confiance  on  devoit 
avoir  en  leur  parole.  Avant  de  repaffer  en  Allema- 
gne, où  fa  préfence  n’étoit  pas  moins  néceffaire 
qu’en  Italie  , Henri  III  donna  l’invefiiture  de  la 
Pouille  ôc  de  la  Calabre  au  brave  Normand  , con- 
quérant de  ces  provinces  fur  l’empire  Grec.  Il  en 
excepta  Bénevent , dont  les  comtes  de  Tofcanelie 
étoient  les  maîtres  ou  plutôt  les  tyrans.  On  ne  tarda 
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pas  à s’appercevoïr  combien  la  loi  concernant  les 
fiefs,  étoit  contraire  à la  tranquillité  de  l’état.  Con- 
rad Il  qui  la  porta  , eut  dû  eft  prévoir  les  funefles 
conféquences.  C’eft  peut-être  à cette  loi  qu’on  doit 
rapporter  ions  les  malheurs  qüi  affligèrent  fa  race. 
L’hérédité  avoit  été  en  ufâge  fôus  les  régnés  précé- 
tlehs,  mais  les  empereurs  avoient  fou  vent  partage 
les  grands  fiefs  entre  plufiëurs  prétendons.  Ainfil’on 
'avoit  fouvent  vu  la  Saxe  , la  Sûabe  , la  Bavière 
poffédées  chacune  par  plufiëurs  ducs  , au  lien  que  la 
loi  fembloit  avoir  ôté  aux  empereurs  cette  liberté 
qui  , eh  divifantles  grands  vafTaux,  de  voit  affermir 
le  trône.  Henri , trop  gêné  par  cétté  loi  , crut  pou- 
voir s’exempter  de  la  fuivre  , & lorfque  le  duché 
des  deux  Lorraines  vint  à vaquer  par  la  mort  de 
Gotelon  I , que  Conrad  II  en  avoit  inVefii  , il  ne 
donna  que  la  baffe  à Godefroy  , fils  de  ce  duc , Ô£  J 
la  haute  fucceilivement  à Gotelon  II , à Albert  ifiu  I 
d’une  iliuftre  maifon  d’Àlface  , 6c  à Gérard  de  la  | 
même  famille  , tige  des  princes  de  la  maifon  de  Lor- 
raine d’aujourd’hui.  L’ambitieux  Godefroi  ne  pou- 
vant fotiffrir  de  fécond  au  duché  de  Lorraine  , cher-  J 
cha  tous  les  moyens  de  fécouer  le  joug.  L’empereur 
lui  avoit  pardônné  plufiëurs  fois  après  l’avoir  fait 
tomber  à fes  pieds.  Le  duc , toujours  enivré  de  fes 
projets  de  vengeance  ÿ pajffe  en  Italie  à deffein 
d’engager  les  Normands  à féconder  fon  refienti- 
ment  , & à partager  ce  royaume  lorfqu’ils  Fau- 
roient  affranchi  de  la  domination  Allemande.  L’ern- 
pèreur  ayant  tout  à craindre  des  intrigues  du  re- 
belle , paffe  les  Alpes  , & fe  faifit  de  la  ducheffe 
Béaîrix  , veuve  de  Boniface  , marquis  de  Tofcane , 
que  le  rébelle  avoit  époufée  depuis  fa  fuite  en 
Italie  & l’amena  avec  lui  en  Allemagne  , après 
avoir  forcé  fon  perfide  époux  d’y  rentrer.  Ce  re- 
belle cônfërva  la  baffe  Lorraine  malgré  fes  intri- 
gues & fes  révoltes.  Conrad  I , duc  de  Bavière  , 
implora  vainement  la  même  clémence.  Cité  à la 
diete  de  Mersbourg  , il  fut  dépoté , & ne  put  être 
rétabli.  Une  guerre  malheureufe  termina  le  régné 
de  Henri  III.  Le  chagrin  qu’il  en  conçut , caufij  fa 
mort.  Victor  II , qui  pour  lors  étoit  auprès  de  lui , 
reçut  fes  derniers  foupirs , 6c  facra  fon  fils  Henri  IV, 
âgé  pour  lors  d’environ  fix  ans.  L’empereur  avant 
fa  mort  avoit  eu  une  entrevue  avec  Henri  I , dans 
laquelle  ils  renouveilerent  l’alliance  entre  l’Alle- 
magne & la  France.  On  prétend  que  ces  princes 
fefeparerent  ennemis.  La  fierté  de  Henri  III  rend 
ce  fenîiment  probable.  A l’entendre  , il  n’y  avoit 
point  de  prince  en  Europe  qui  ne  dût  lui  rendre 
hommage  ; on  le  vit  fur  le  point  de  déclarer  la 
guerre  à l’Efpagne  qu’il  prétendoit  être  fief  de  l’em- 
pire. Tout  - puiflant  dans  Rome  , il  difpofa  de  la 
papauté  comme  d’un  fimple  bénéfice.  Il  nomma 
fucceffivement  Clément  II , Damaffe  II , Léon  IX  , 
Vi&or  II  ; mais  fi  ce  prince  difpofaà  fon  gré  du  Saint- 
Siege  , les  pontifes  à leur  tour  prétendirent  difpo- 
fer  de  l’empire.  Telles  font  les  prétentions  que  nous 
allons  voir  éclater  fous  le  régné  fuivant.  Henri  III 
eut  de  fon  premier  mariage  avec  l’impératrice  Cune- 
linde  , fille  de  Canut.,  roi  de  Danemarck  , Béatrix 
qui  mourut  abbelfe  de  Gandersheim  , 6c  de  fon 
fécond  avec  l’impératrice  Agnes  , fille  de  Guil- 
laume , comte  de  Poitou  , Mathilde  , qui  fut  femme 
de  Rodolphe  de  Reinfelden,  duc  de  Suabe  , 6c  de- 
puis élu  empereur  contre  Henri  IV  ; Judith  mariee 
à Boleflas  , duc  de  Pologne  ; Sophie  , femme  de 
Salomon  , roi  d’Hongrie  ; Henri  IV  fon  fucceffeur  ; 
Conrad,. duc  de  Bavière  ; Gifelle  morte  religieufe  , 
& Adélaïde  , abbeffe  de  Quedlimbourg.  Son  corps 
fut  tranfporté  de  Benfelt  en  Saxe  , à Spire  en  Alface , 
ou  l’on  célébra  fes  funérailles. 

Henri  IV  , ( Hiji.  <T Allemagne.  ) fils  du  prece- 
dent j & d’Agnès  de  Poitou  , IX  roi  ou  empe- 
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reur  de  Germanie  depuis  Conrad  I , XIV  empe® 
reiir.  d’Occident  depuis  Charlemagne. 

La  vie  de  ce  prince  . n’offre  qu’un  tiflu  de  mal- 
heurs : il  avoit  à peine  fix  ans  Iprfqu’il  fut  appelle 
au  trône  par  la  mort  de  Henri  III.  L’impératrice 
Agnès  , fa  mere  , , s’empara  de  la  régence  pii  elle 
fe  maintint  avec  autant  de  fagëfie  que  de  fermeté  , 
jufqu’â  ce  que  là  calomnie  des  grands  qui  Façcu- 
foient  de  fé  profiituer  à FévêqueA’Ausbourg  , 'fon' 
principal  miniüre  , la  força  dé  fe  retirer  dans  im 
monaffere  à Rome  ( 1063  . ).  L’empereur  après  fon, 
départ  eût  bien  voulu  gouverner  par  lui-même  * 
mais  les  archevêques  de  Mayence  , de  Cologne  & 
de  Bremen , fe  rendirent  maîtres  des  affaires  , 6c  pro- 
longèrent fa  tutelle.  On  accule,  ces  prélats  d’avoir 
ab.ufé  de  fa  jeuneffe  , en  le  plongeant  dans  les  vo- 
luptés : mais  on  doit  être  bien  circonfpeâ  en  lifant 
l’hifioire  de  ce  prince.  Ceux  qui  armèrent  fes  fujeîs 
6c  fes  propres  fils  pour  le  précipiter  du  trône  , ne 
fe  feront  point  fait  un  fcrupule  de  noircir  fa  mé- 
moire. Ce  fut  pendant  le  mini'fieïe  de  l’évêque  de 
Mayence  & de  fes  collègues  , que  fe  formèrent 
les  orages  qu’il  ne  put  diffiper.  Les  Saxons  voy oient 
avec  peine  fur  le  trône  des  ducs  de  Franconie  , 6c 
defiroient  avec  la  plus  vive  ardeur  d’y  rétablir  leur, 
fouverain.  Ils  fe  rappelloient  fans  ceffe  îe  fouvenir, 
du  régné  glorieux  des  Qton  , 6c  prenoient  toutes? 
les  mefures  qui  poavoient  opérer  une  révolution 
favorable  à leur  defir.  Ils  avoient  même  formé  un© 
COnfpiratio'n  pendant  le  régence  d’Agnès,  contre  1© 
jeune  monarque.  Les  états  qui  vouloient  que  la 
couronne  futéledive,fouffroient  difficilement  qu’elle 
fe  perpétuât  dans  la  race  de  Conrad. Les  papes  ffigna- 
roienî  pas  le  mécontentement  6c  les  complots  des 
Allemands  contre  leur  prince  ; 6c  ils  s’apprêtoienî  à 
en  profiter , non-feulement  pour  fe  foufiraire  à la 
domination  de  ces  étrangers  , mais  encore  pour  fou** 
mettre  l’empire  au  facerdoce.  Leur  premier  atten- 
tat contre  l’autorité  des  empereurs,  fut  de  priver 
Henri  du  droit  de  confirmer  Féleâion  des  pontifes. 
Nicolas  II  en  fit  une  loi , 6c  décida  dans  une  affem- 
blée  d’évêques  Italiens,  que  déformais  les  cardinaux 
feuls  éliroient  les  papes  qui  feroient  enfuite  préfen- 
tés  au  peuple  pour  être  confirmes.  Ce  fut  d’après 
ce  coupable  décret  qu’ Alexandre  II  s’aflit  fur  le  S. 
Siégé  , fans  confulter  la  cour  impériale.  Alexandre 
fe  prévalut  encore  de  la  minorité  de  Henri , pour 
augmenter  fa  puifTance  temporelle.  Il  fe  lia  d inté- 
rêt 6c  d’amitié  avec  les  princes  Normands  , & les 
engagea  à fecouer  le  joug  de  l’empire  dont  ils  etoient 
feudataires.  C’efl  ainfi  que  ces  princes  , dont  les 
fuccès  auroient  été  moins  brillans  fans  le  fecours 
des  papes  , ternirent  la  gloire  de  leurs  armes. 
On  les  exeuferoit  peut-être  , fi  facrifiant  a la  gloire 
de  leur  nation  , ils  euffent  brife  leurs  liens  pour 
fe  rendre  vafTaux  des  pontifes.  Ils  firent  hommage 
de  leurs  conquêtes  à Nicolas  II  qui  leur  en  donna 
une  nouvelle  invefiiture  , moyennant  une  légère 
redevance  à fon  fiege.  C’etoit  un  puiflant  appui 
pour  les  papes,  déjà  maîtres  abfoîus  dans  le  fpi ri- 
tuel. Tel  étoit  l’état  des  chofes , lorfqu 'Henri  IV  * 
devenu  majeur  , fort  de  la  captivité  ou  le  retenoîent 
fes  prétendus  tuteurs.  Ses  premiers  foins  fuient  de 
rétablir  la  fureté  publique, & d’arrêter  les  brigandages 
des  officiers  fubalternes  , que  les  grands  favorifoient 
pour  caufer  une  révolution.  Lorfqu  il  eut  vifite 
1* Allemagne , il  alla  à Goflard  en  Saxe  , & y fixa  fa 
réfidence.  Les  anciennes  fortereffes  négligées  dans 
cette  province  , fous  le  precedent  régné  , lurent 
rétablies  , 6c  l’on  en  confiruifit  de  nouvelles.  Henri 
les  garnit  d’un  nombre  fuffifartt  de  troupes.  Tout  en 
lui  montroit  un  prince  qui  vouloit  faire  le  bien  oe 
fes  peuples  , & régner  avec  autorité.  Les  Saxons 
s’apperçurent  bientôt  que  ces  fortefeffes  s’élevoient 
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au  milieu  d’eux , autant  pour  les  contenir  dans  le 
devoir  , que  pour  les  defendre  contre  1 etranger. 
Leurs  députés  vers  l’empereur  lui  traçoient  les  loix 
les  plus  dures  , 8c  cenfuroient  fes  mœurs  avec 
une  extrême  licence.  Henri  , naturellement  en- 
clin  aux  plaifirs , avoit  pour  les  temmes  un  pen- 
chant excefîîf.  Il  s’en  confeffa  à Grégoire  VII  , qui, 
au  lieu  de  l’abfoudre , fe  fervit  de  ce  pieux  aveu 
pour  le  perfécuter.  Les  députés  de  Saxe  lui  décla- 
roient  la  guerre,  s’il  refuioit  d’abattre  les  fortereffes  , 
de  retirer  fes  garnifons  , 8c  de  congédier  les  minif- 
tres.  L’empereur  reçut  cette  députation  avec  froi- 
deur : il  n’étoit  pas  d’un  cara&ere  à recevoir  la  loi  de 
fes  fujets.  Son  efprit  étoit  calme  , 8c  fa  fermeté 
m’étoit  point  ébranlée  par  le  danger.  Il  répondit 
aux  députés  qu’il  confulteroit  les  états.  Les  Sa- 
xons , mécontens  de  cette  réponfe  , l’affailiirent 
tout  - à - coup  dans  Godard.  Ces  rébelles  étoient 
fécondés  par  Alexandre  II  , qui , conduit  parle  fa- 
meux Hildebran  , mieux  connu  fous  le  nom  de  Gré- 
goire VII , leur  montroit  de  loin  les  foudres  dont  il 
devoit  bientôt  frapper  l’empereur.  Sans  être  foute- 
nus  par  le  pontife  , les  ducs  de  Saxe  8c  de  Bavière  , 
l’archevêque  de  Magdebourg  , 8c  huit  évêques 
paroiffent  à la  tête  des  rébelles.  L’empereur  voyant 
quel  fang  précieux  alloit  inonder  l’Allemagne  , les 
exhorte  en  vain  à rentrer  dans  le  devoir  ; fes  délais 
ne  font  que  groffir  l’orage.  Les  ducs  de  Suabe , de 
Carinthie  &C  de  Bavière  l’abandonnent  , 8c  pour 
donner  un  prétexte  à leur  révolte  , ils  gagnent  un 
de  fes  domefi  ques  qui  l’accufe  d’avoir  voulu  le 
corrompre  peur  les  affaffiner.  L’empereur  s’offrit 
de  fe  laver  de  cette  odieufe  imputation  ; mais  on 
avoit  trop  d’intérêt  à le  trouver  coupable  pour  lui 
permettre  de  fe  juftifier.  On  fe  prévaut  de  la  calom- 
nie , on  lui  refufe  les  taxes , on  fait  languir  fes  trou- 
pes , on  rafe  , on  démolit  fes  forts  8c  fes  châteaux. 
Contraint  d’employer  la  force , il  marche  en  Saxe 
contre  les  rébelles  que  fa  préfence  diffipe , 8c  il  leur 
donne  la  paix  , content  de  les  avoir  fait  trembler  : 
mais  bientôt  infidèles  à leurs  fermens  , ils  le  forcent 
de  voler  à de  nouvelles  viéioires.  Henri , vainqueur 
par  la  force  de  fes  armes  , perfifle  à vouloir  les  dé- 
farmer  par  fa  clémence.  Il  reçoit  en  grâce  l’arche- 
vêque de  Magdebourg  , les  ducs  & les  évêques  fes 
complices , 8c  leur  conferve  leur  dignité.  Il  n’exige 
que  leur  parole  pour  gage  de  leur  foumiflion.  Cette 
guerre  ainfi  affoupie  , il  fe  retire  en  Alface  pour  être 
plus  à portée  de  veiller  fur  ce  qui  fe  paffoit  en  Italie. 
Alexandre  II  étoit  mort  pendant  la  guerre  civile  ; 
les  entreprifes  de  ce  pape  qui  avoit  ofé  le  citer  à 
ion  tribunal , lui  faifoient  craindre  quelque  révolu- 
tion. Hildebran  , né  de  parens  obfcurs,  fuccelEve- 
ment  moine  de  l’abbaye  de  Cluny,  8c  membre  du 
facré  college , s’étoit  fait  élire  par  les  Romains  fans 
confulter  les  cardinaux.  Chancelant  fur  le  Saint- 
Siege  , il  feint  de  reconnoître  les  droits  des  empe- 
reurs , 8c  députe  vers  Henri  IF  pour  s’exeufer  de 
ce  qu’il  avoit  été  élu  fans  l’agrément  de  ce  prince.  Il 
protefie  qu’il  efi  prêt  d’abdiquer  , s’il  le  juge  à pro- 
pos. L’empereur , trompé  par  cette  foumiflion  appa- 
rente , envoie  fon  chancelier  qui  le  confirme , 8c 
le  maintient  dans  fa  dignité.  Mais  Hildebran  n’eft 
pas  plutôt  affermi , qu’il  fait  éclater  les  deffeins  qu’il 
avoit  conçus  depuis  long-tems  , & qu’il  avoit  inf- 
pirés  à Alexandre  fon  prédéceffeur.  C’étoit  un  génie 
vaile  8c  opiniâtre  dans  fes  projets,  ardent,  impé- 
tueux , mais  trop  artificieux  pour  que  la  chaleur  de 
fon  génie  nuisît  à fes  deffeins.  Nourri  dans  les  dif- 
putes  , il  poffédoit  toutes  les  fubtilités  de  l’école  ; 
ami  8c  confident  de  plufieurs  papes  , il  étoit  verfé 
dans  toutes  les  intrigues  des  cours  : à ces  dangereu- 
fes  qualités  Hildebran  joignoit  une  grande  auftérité 
de  moeurs  qui  tenoit  moins  à fes  venus  qu’à  fa  poli- 
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tique  ; la  dureté  de  fon  cara&ere  étoit  conforme  à 
fes  principes , 8c  fon  ambition  ne  connoiffoit  aucune 
borne.  Tel  étoit  l’hydre  que  Henri  avoit  à com- 
battre, hydre  qu’il  fut  vaincre,  mais  dont  le  fouille  en 
produifit  d’autres,  fous  lefquels  il  devoit  fuccomber, 
ainfi  que  fes  fucceffeurs.  Hildebran  qui  vient  de 
reconnoître  le  droit  de  Henri  pour  la  confirmation  de 
fon  fiege  , lui  contefte  celui  de  difpofer  des  préla- 
tures.  Il  attaqe  ce  droit  inconteftable  comme  un 
abus,  & prétend  qu’il  n’appartient  qu’à  lui  feul.  On 
fent  aifement  quel  étoit  fon  but  : une  fois  qu’il  feroit 
devenu  maître  dans  la  nomination  aux  bénéfices  9 
dont  plufieurs  donnoient  rang  de  prince  , il  n’y 
auroit  placé  que  desperfonnes  dévouées  à fes  inté- 
rêts , 8c  fe  feroit  acquis  un  pouvoir  abfoîu  dans  l’em- 
pire. Henri  s’oppofe  à ces  prétentions  , 8c  menace 
le  pape  : mais  celui-ci  fe  fait  un  appui  des  Saxons  ; 
8c  accufant  l’empereur  de  plufieurs  crimes  , il  veuÊ 
l’obliger  de  fe  rendre  à Rome  , & de  fe  juffifier. 
Henri  bat  les  Saxons  , releve  les  fortereffes  qu’ils 
avoient  détruites  , 8c  ufant  des  droits  de  fes  prédé- 
ceffeurs,  il  dépofe  le  pape  dans  un  concile  compofé 
de  vingt-quatre  évêques , 8c  de  tous  les  princes  de 
l’empire.  Grégoire  VII  étoit  perdu  , fi  l’empereur 
eût  pu  conduire  fon  armée  à Rome  ; mais  il  étoit 
toujours  retenu  par  les  mouvemens  des  Saxons.  Le 
pape  qui  connoît  la  raifon  qui  le  retient  , 8c  tou- 
jours afiuré  de  la  proteûion  des  princes  Normands, 
excommunie  l’empereur , & le  dépofe  à fon  tour  : 
Je  lui  défends,  dit  cet  audacieux  pontife  , de  gou- 
verner le  royaume  Teutonique  8c  l’Italie  , 8c  je  dé- 
lie fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Telle  eft  la  pre- 
mière entreprife  des  papes  fur  le  temporel  des  rois. 
Des  légats  fe  répandent  aufii-tôt  dans  toutes  les 
cours  d’Allemagne  , appuient  par  des  promeffes  les 
excommunications  du  pontife , 8c  foufUent  dans  tous 
les  cœurs  l’efprit  de  révolte  qui  les  anime.  Henri  fe 
voit  tout-à-coup  abandonné;  ceux  qu’il  croit  les  plus 
fideles  s’arment  contre  lui  de  fes  propres  bienfaits  ; 
& ces  mêmes  évêques  qui  venoient  de  dépofer  le 
pape  , l’établiffent  juge  de  leur  fouverain.  Ils  l’in— 
viterent  à venir  à Ausbourg  jouir  des  droits  qu’il 
s’arroge.  L’empereur  voyant  qu’il  avoit  tout  à crain- 
dre de  cette  affemblée  , fonge  à en  prévenir  les  fuites. 
Il  paffe  en  Italie , non  pas  en  appareil  de  triomphe 
comme  fes  prédéceffeurs  , mais  avec  un  petit  nom- 
bre d’amis  qui  l’engagent  à cetre  démarche  , la  feule 
que  l’hiftoire  lui  reproche.  Arrivé  à Canoffe , forte- 
reffe  de  la  dépendance  de  la  comteffe  Mathilde , fa 
coufine  , qui  le  perfécutoit , perfuadée  que  la  caufe 
du  pontife  étoit  celle  de  Dieu  , il  demande  à parler  à 
Grégoire  qui  le  fait  attendre  pieds  nuds  trois  jours 
entiers  dans  une  cour  , pendant  un  froid  rigoureux, 
n’ayant  qu’un  feul  habit  de  laine , & ne  prenant  que 
le  foir  quelques  alimens  groffiers.  L’orgueilleux 
pontife  paroît  enfin  , 8c  il  lui  demande  à genou  par- 
don de  fon  courage  qu’il  ternit  par  cette  démarche. 
Ille  prie  de  l’abfoudre  de  l’excommunication,  8c 
promet  de  fe  trouver  à Ausbourg  où  il  fe  foumettroit 
à fon  jugement  ; cependant  une  lueur  de  fortune  lui 
fait  aufii-tôt  révoquer  fes  fermens  , que  la  nécefîité 
lui  arrache.  Les  familiarités  du  pape  8c  de  la  comteffe 
Mathilde  feandalifoient  les  efprits  : leur  intimité  étoit 
fi  grande,  que  bien  des  gens  croy  oient  que  l’amour  y 
avoit  quelque  part.  Les  feigneurs  d’Italie  étoient 
bien  moins  aliarmés  de  la  proftitution  de  la  com- 
teffe , que  de  l’excefiive  puiffance  du  pape  auquel 
elle  venoit  de  faire  une  donation  de  tous  fes  biens 
qui  étoient  immenfes.  Tous  fe  rendent  auprès  de 
Henri , qui  les  conduit  aufii-tôt  au  fiege  de  Canoffe. 
On  vit  alors , dit  un  moderne , ce  qu  ’on  n’avoit  point 
encore  vu  , un  empereur  Allemand  fecouru  par 
l’Italie , & abandonné  par  l’Allemagne.  Mais  tandis 
que  les  Italiens  8c  le  pape  font  affiégés  dans  Canoffe , 
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les  légats  répandus  en  Allemagne  continuent  leurs 
brigues  contre  l’empereur.  Ils  renouvellent  les  ana- 
thèmes lancés  contre  lui  , & tiennent  toutes  les 
confciences  dans  de  continuelles  allarmes.  Henri  efi: 
<dépofé  par  les  états  dont  il  défend  les  droits  , Sc  le 
perfide  Rodolphe  qu’il  avoit  fait  duc  de  Suahe,  monte 
fur  le  trône.  G’efi:  alors  que  Grégoire  déploie  toute 
fa  politique,  Allarmé  des  progrès  de  Henri  qui  le 
tient  bloqué  , il  ratifie  fa  dépofition  ; mais  il  déclare 
qu’il  peut  lui  pardonner  , & refufe  d’approuver 
réleôion  de  Rodolphe.  Il  promet  fa  protection  à 
celui  qui  montrera  le  plus  d’égards  pour  ton  fiege. 
Henri  qui  voit  les  confciences  un  peu  plus  libres  , fe 
décharge  du  fiege  de  CanofTe  fur  les  Lombards , & 
vole  en  Allemagne  oit  il  efpere  trouver  des  fujets. 
Tout  efi:  en  feu  depuis  le  Tibre  jufqu’à  l’Oder  ; tous 
les  ordres  de  l’état  font  en  armes  , les  évêques  eux- 
mêmes  font  à la  tête  des  troupes , & donnent  le 
fignal  du  meurtre  & du  pillage.  Des  conciles  réité- 
rés leur  avoient  en  vain  défendu  de  faire  la  guerre 
( c’étoit  avec  auffi  peu  de  fuccès  qu’on  leur  avoit 
Interdit  le  mariage.).  Le  pape,  échappé  aux  Lom- 
bards , fouleve  la  Bourgogne  qui  lui  rend  hom- 
mage. Il  renouvelle  fon  alliance  avec  les  Nor- 
mands , excommunie  de  nouveau  Henri , & en- 
voie à Rodolphe  une  couronne , qu’il  lui  annonce 
par  une  penfée  pitoyable  exprimée  dans  un  vers 
latin  plus  pitoyable  encore  ; & pour  relever  fon 
courage  abattu  par  trois  défaites  confécutives , il 
lui  prédifoit  la  mort  de  Henri  qui  devoit  arriver 
dans  l’année.  Sa  prédidion  fut  fauffe  & prouva  qu’il 
étbit  aufii  mauvais  prophète  que  poète  médiocre. 
Henri  IF  fut  vainqueur  pour  la  quatrième  fois  à 
Mersbourg,  où  Rodolphe  périt  delà  main  deGode- 
froi  de  Bouillon  , le  même  qui  , fous  ce  régné , fit 
la  conquête  de  Jérufalem.  Grégoire  VII  dépofé , 
tremble  à fon  tour.  L’empereur  conduifit  en  Italie 
un  pape  folemnellement  élu  , & confirmé  fous  le 
nom  de  Clément  III.  Après  deux  ans  de  fiege,  Rome 
fut  prife  d’aflaut  ; & l’empereur  qui  pardonna  à 
cette  ville  fi  fouvent  rebelle  , infialla  le  pape  , & fut 
couronné.  Grégoire  VII  , afiïégé  dans  le  château 
Saint-Ange  , profite  d’une  diverfion  de  l’empereur 
en  Lombardie  , pour  fe  faire  enlever  par  Robert 
Guifcard  , qui  i’emmene  à Salerne  , oit  fon  ambition 
trompée  termine  fa  vie  laborieufe  & coupable.  La 
mort  de  ce  turbulent  pontife  fembloit  devoir  per- 
mettre à l’empereur  de  refpirer.  La  Saxe  humiliée 
de  fes  précédentes  défaites  , ne  pouvoir  fe  réfoudre 
à obéir  : les  états  de  cette  féditieufe  province 
nomment  Herman  pour  fuccéder  à Rodolphe.  L’em- 
pereur qui  craint  les  fuites  de  cette  nouvelle  révolte, 
pafie  en  Allemagne  , remporte  plufieurs  vidoires 
fur  Herman  qui  demande  grâce  , & l’obtient.  Jamais 
prince  ne  pardonna  plus  fouvent, & ne  fut  plus  fouvent 
outragé.  Ecbert , qui  fuccede  à Herman  , efi  égale- 
ment vaincu.  L’un  & l’autre  périrent  d’une  mort 
miférable. 

Henri , au  milieu  de  ces  troubles , fonge  à afiurer 
à fa  famille  une  couronne  qu’elle  va  bientôt  lui  dif- 
puter  elle-même , & fait  proclamer  roi  des  Romains , 
Conrad  fon  fils  , qu’il  mene  en  Italie  pour  s’oppofer 
à Vider  III , fucceffeur  de  Grégoire  VII , & héri- 
tier de  fes  dangereufes  maximes.  Ce  Vidor  meurt , 
& efi;  remplacé  par  Urbain  II.  La  duchefle  Malthide  , 
toujours  fidelle  à fa  haine  contre  l’empereur  , appuie 
de  tout  fon  crédit  ce  nouveau  pape  qui  corrompt 
par  argent  les  gardes  de  Clément  III , &:  l’oblige  de 
fiortir  de  Rome  : le  roi  des  Romains  lui-même  cede 
aux  artifices  du  pontife  qui  lui  donne  le  titre  de  roi 
d’Italie  & lui  fait  époufer  la  fille  de  Robert  Guifcard 
de  Calabre  , le  plus  cruel  ennemi  de  fon  pere. 
L’impératrice  Adélaïde  que  Henri  venoit  d’époufer, 
reçoit  les  funefies  préfens  de  Mathilde  , de  on  la 
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voit  dans  la  lifie  des  rebelles.  C’eft  avec  bien  de  îa 
vérité  qu’on  a dit  que  jamais  empereur  , ni  pere  , ni 
mari  ne  fut  plus  malheureux  : il  étoit  cependant 
réfervé  à de  plus  grandes  infortunes.  Henri,  contraint 
de  fe  défendre  contre  fa  propre  famille , afïemble 
une  dicte  dans  Cologne  , & met  au  ban  impérial 
ce  fils  ingrat  qu’il  venoit  de  couronner  roi  des  Ro- 
mains , & qui  fe  liguoit  avec  fes  ennemis.  Henri, 
fon  fécond  fils , monfire  plus  cruel  que  ceux  que 
nous  venons  de  peindre  , efi:  couronné  dans  Aix-la- 
Chapelle  , &Z  reconnu  pour  fuccéder  à fon  pere.  La 
ville  de  Ratisbonne  lui  efi:  affignée  pour  tenir  fa 
cour.  Il  fembloit  que  le  calmeC  alloit  renaître  en 
Allemagne  ; & l’empereur  ne  s’occupoit  que  de  la 
guerre  d’Italie  ; mais  avant  que  de  s’y  rendre  , il 
crut  devoir  détruire  quelques  abus  introduits  pen- 
dant la  guerre  civile  , & punir  les  auteurs  de  certains 
défordres  qu’il  ne  pouvoir  fe  diffimuler.  Il  n’eut  pas 
plutôt  fait  fes  premières  recherches , qu’il  s’en  repen- 
tit. L’archevêque  de  Mayence  étoit  au  nombre  des 
coupables.  Ce  prélat  s’enfuit  aufii-tôt  dans  la  Thu- 
ringe  , ranime  l’incendie  qui  étoit  prêt  à s’éteindre. 
Palcal  II,  élu  par  la  faûion  de  Mathilde,  pour  fuccef- 
feur d'Urbain  II  , profite  de  ces  mouvemens  , & 
renouvelle  les  anathèmes  lancés  par  Hildebran. 
L’empereur  recevoit  peu  de  fecours  de  Clément  III. 
Ce  pape  avoit  des  vertus  , mais  il  eût  mieux  valu 
qu’il  eut  eu  des  talens.  Ce  pape  étant  mort  pendant 
ces  nouveaux  troubles  , il  nomma  fucceffivement 
trois  papes  , qui  tous  étoient  plus  dignes  du  faint 
Siégé , que  capables  de  s’y  maintenir.  Deux  furent 
enfermés  dans  le  cloître  , & le  troifieme  mourut 
fubitement , genre  de  mort  allez  ordinaire  alors  en 
Italie.  Conrad  meurt  ; & fon  frere  Henri  fonge 
aufii-tôt  à l’imiter  dans  fa  révolte.  Il  s’apprête  à 
s’emparer  par  le  plus  noir  des  crimes  , un  feeptre 
qu’il  eût  bientôt  tenu  de  la  nature.  En  vain  l’empe- 
reur qui  n’a  plus  que  ce  fils , lui  fait  les  plus  jufies 
remontrances  dans  le  fiyîe  le  plus  tendre , le  tigre 
lui  répond  qu’il  ne  peut  reconnoître  un  excommunié, 
ni  pour  fon  roi , ni  pour  fon  pere.  Il  fe  rend  à Spire  , 
& commence  par  fe  faifir  du  tréfor.  Enflé  de  fes 
fuccès  , il  convoque  à Mayence  tous  les  feigneurs 
&les  prélats  de  fon  parti.  L’empereur  met  aufii-tôt 
une  armée  fur  pied  , mais  ce  fils  auffi  lâche  qu’impie, 
oppofe  la  rufe  à la  valeur.  Il  va  trouver  ce  pere , 
dont  tant  de  fois  il  avoit  éprouvé  la  tendrefie  ; il 
condamne  fa  révolte , lui  jure  fidélité , tk.  lui  demande 
pour  grâce  de  le  choilïr  pour  médiateur,  tk  de  lui 
permettre  de  le  réconcilier  avec  fes  ennemis.  L’era- 
pereur  trompé  par  des  larmes  feintes  , confent  à le 
fuivre  à Mayence  , feulement  avec  cent  cinquante 
chevaux  : mais  comme  il  entroit  dans  Bingen  , 
il  efi:  arrêté  prifonnier  par  ce  fils  qui  va  faire  part  à 
la  diete  de  fa  perfidie.  Les  légats  du  pape  renou- 
vellent aufii-tôt  les  anathèmes  lancés  contre  ce 
prince  ; & les  états  corrompus  par  des  vues  d’inté- 
rêt , déclarent  Henri  V légitime  pofîefleur  du  trône. 
L’archevêque  de  Mayence  court  aufii-tôt  à Bingen  , 
où  il  lit  à l’empereur  la  fentence  de  dépofition  pro- 
noncée contre  lui , & le  fomme  de  lui  rendre  fur  le 
champ  les  ornemens  impériaux.  Henri  pafie  fans  rien, 
répondre  dans  un  appartement  voifin , & revenant 
couvert  de  toutes  les  marques  de  fa  dignité  , « les 
» voilà,  dit-il , ces  fatals  ornemens  , fi  vous  ne  crai- 
» gnez  plus  Dieu  vengeur  du  parjure , vous  pouvez 
» les  reprendre  ».  Comme  on  fui  reprochoit  la  fimo- 
nie  , il  demanda  à l’archevêque  de  Mayence , ainfi 
qu’à  celui  de  Cologne  & de  Worms  qu’il  avoit 
inveftis , s’il  avoit  violé  les  canons  dans  leur  élec- 
tion , & fur  leur  réponfe  : « Mon  crime , leur  répli- 
qua-t-il , n’efi:  donc  pas  d’avoir  vendu  des  préla- 
» tures  , c’efl:  de  n’avoir  appelle  que  des  ingrats 
» &;  des  traîtres  au  gouvernement  de  l’état  & de 

» l’églife  », 
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s*  réglife  ».  L’archevêque  de  Mayence  qui,  dans  eette 
commiffion  , fatisfaifoit  fon  propre  reffentiment , ne 
montra  aucune  fenübiîité  : il  s’approche  du  prince  , 
& lui  ôte  la  couronne  ; enfuite  le  tirant  de  fa  chaife , 
il  aide  à le  dépouiller  de  fes  vêtemens  royaux.  Jamais 
patience  ne  fut  mife  à une  plus  dure  épreuve  : l’em- 
pereur voit  un  inftant  après  arriver  ion  fils  qui  le 
preffe  de  figner  Fade  de  fâ  dépofition  ; ce  fut  alors 
que  Henri  fe  regardant  comme  mourant  , fe  jetta 
aux  pieds  d’un  légat  , le  conjurant  de  l’abfoudre. 
Ce  fecours  qui  s’accorde  même  aux  plus  crimi- 
nels , lui  eft  refufé.  Ce  prince  infortuné  , aban- 
donné à lui-même  , manquant  de  tout , ne  pouvant 
fournir  à fes  premiers  befoins  , forcé  de  fupporter 
le  poids  de  fa  vie  que  lui  impofe  fa  religion, demande 
lin  bénéfice  laïque  à l’évêque  de  Spire  qui  le  lui 
refufe.  L’empereur  fuccombant  à cet  excès  d’ingra- 
titude , fe  tourne  vers  fes  amis  , 6c  fait  un  cri  de 
douleur.  Les  ancêtres  de  Henri  avoient  fondé  l’églife 
cathédrale  de  Spire  , 6c  lui-même  l’avoit  enrichie. 
L’inflexible  6c  hypocrite  dureté  du  fils  rend  quelques 
partifans  au  pere  malheureux.  Henri  IF  en  profite  , 
ôc  trompant  la  vigilance  de  fes  gardes , il  defcend  le 
Rhin  jufqu’à  Cologne  , dont  les  habitans  lui  jurent 
fidélité.  Il  fe  rend  enfuite  à Liege  , d’où  il  envoie 
des  lettres  circulaires  à tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Il  écrit  aufîi  au  pape  , lui  offre  de  fe  récon- 
cilier avec  lui  , pourvu  cependant  qu’il  n’exige 
aucune  condition  contraire  aux  intérêts  de  fon  trône. 
Ses  amis  affembloient  une  armée  dans  les  Pays  Bas, 
mais  il  n’eut  pas  la  confolation  de  la  voir.  Il  ne  put 
réüfier  à tant  d’épreuves  , 6c  fur-tout  à l’idée  d’avoir 
pour  ennemi  un  fils  qu’il  avoit  couronné  lui-même. 
Il  mourut  à Liege  le  7 août  1106,  dans  la  cinquante- 
fixieme  année  de  fon  âge,  &la  cinquantième  de  fon 
jegne. 

Dans  Henri  IF  les  dons  du  héros  étoient  relevés 
par  toutes  les  grâces  extérieures  ; fon  port  étoit 
noble , fa  marche  grave  &affurée  ; il  avoit  le  vifage 
beau,  la  taille  haute  , les  années  6c  les  malheurs  ne 
lui  firent  rien  perdre  de  fa  majefté.  Il  avoit  l’efprit 
vif , la  convention  agréable , beaucoup  d’élévation 
dans  l’ame  ; peut-être  un  peu  trop  de  roideur  ; fa 
libéralité  cherchoit  tous  les  malheureux  ; fa  clé- 
mence ne  fe  lafia  jamais  de  pardonner.  Plufieurs  fois 
il  fe  contenta  de  défarmer  des  fcélérats  furpris  dans 
l’infiant  même  qu’ils  s’approchoient  pour  Tafiaffiner  : 
fa  valeur  fut  éprouvée  dans  foixante-deux  batailles , 
d’où  il  fortit  toujours  vainqueur.  Prefque  toutes 
furent  livrées  le  mardi  ; les  païens  auroient  dit  que 
c’étoitune  efpece  d’hommage  qu’il  rendoit  au  dieu  de 
la  guerre.  On  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  pas  tou- 
jours fu  placer  fa  confiance  dans  le  choix  de  fes 
créatures.  Henri  IF  céda  plus  Couvent  au  penchant 
d’un  cœur  généreux , qu’aux  confeils  d’une  politique 
fagement  intéreffée  ; ait  refie  on  ne  réfutera  point 
des  fables  grofïieres  , inventées  par  des  moines  efcla- 
ves  ou  mercenaires  : dans  tous  les  fafies  diélés  par 
l’amour  de  la  vérité  , ce  prince  fera  toujours  placé 
au  rang  des  plus  grands  rois. 

Il  eut  de  fon  mariage  avec  Berthe  , deux  fils  , 
Conrad  6c  Henri  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 6c 
trois  filles  , Agnès  , Berthe  6c  Sophie.  Ses  cendres 
repofent  à Spire , où  fon  corps  refia  fept  ans.  Le 
pape  qui  le  perfécuta  pendant  fa  vie  , défendit  de  lui 
rendre  les  honneurs  de  la  fépulture  après  fa  mort. 

Henri  V,  dit  Le  jeune , ( Hift . <T Allemagne.  ) XI roi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I,  roi  des 
Romains,  XVe  empereur  d’Occident  depuis  Char- 
lemagne , fils  du  précédent,  6c  de  l’impératrice  Ber- 
the , né  l’an  1 1 8 1 : on  ne  tarda  pas  à connoître  les 
véritables  motifs  qui  l’avoient  porté  à détrôner  fon 
pere  ; cette  crainte  de  déplaire  aux  pontifes  6c  d’en- 
Tome  III , 
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courir  leurs  cenfures , n’étoit  qu’une  pure hypocriiie» 
Elevé  fur  le  trône  par  les  intrigues  de  Rome , ce 
prince  artificieux  ceffa  de  la  ménager , quand  il  l’eut 
pour  rivale  de  fon  pouvoir;  fâché  devoir  nourri 
l’orgueil  de  cette  cour  par  de  feintes  foumiflions , il 
fongea  à tous  les  moyens  de  i’abaifier  ; ainfi  Tinvefii- 
ture  des  bénéfices  qui , quand  il  étoit  fujet,  fembloit 
devoir  appartenir  au  S.  Siégé  , devint  un  droit  in- 
conteflable  de  l’empire  , lorfqu’il  y fut  parvenu. 
Henri  F joignoit  à la  dureté  d’un  tyran , tous  les  vices 
qui  rendent  leur  régné  fameux  ; fombre  ^ diffimulé  , 
il  alloit  a fon  but  par  toutes  les  routes  qui  fembloient 
1 en  éloigner.^  La  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour  enga- 
ger Pafcal  II  a renoncer  aux  inveflitures , fert  à faire 
connoître  fa  dextérité  &la  fauffeté  de  fon  caraétere. 
Tant  qu’il  eut  fur  les  bras  la  Pologne  61  la  Hongrie  , 
dont  il  exigeoit  les  anciens  tributs  , il  eut  pour  ce 
pape  les  plus  grands  égards;  lorfqu’il  eut  terminé 
cette  guerre , dont  le  fuccès  lui  fut  contraire  , il  fe 
rendit  à Rome  où  il  conclut  avec  Pafcal  un  traité 
qui  devoit  armer  tous  les  évêques  de  l’empire  contre 
ce  pontife  ; il  confentoit  à le  faire  jouir  du  droit 
d’mveftiture , mais  à condition  qu’il  déclareroit  tous 
les  eccléfiaftiques  inhabiles  à pofféder  des  fiefs  , les- 
quels feroient  auffi  tôt  rendus  à la  couronne.  Paf- 
cal II  qui  ne  confidéroit  que  fes  intérêts  , 6c  ne  voyoit 
point  le  piege  qu'on  lui  tendoit,  figna  cet  accord 
avec  des  tranlports  de  joie  , 6c  conlentit  à couronner 
l’empereur  à cette  condition.  Henri , plus  modéré  , 
déclara  exprefiément  que  ce  traité  feroit  nul , fi  les 
eveques  refufoient  de  l’approuver  ; en  vain  Pafcal 
entreprit  de  les  perluader  , envain  il  les  y exhorta 
par  cette  maxime  , qu’il  faut  rendre  à Céfar  ce  qui 
appartient  à Céfar  , ils  lui  répondirent  par  le  même 
argument,  6c  l’inviterent  à donner  l’exemple  , 6c  à 
remettre  tous  les  biens  qu’il  tenoit  de  la  libéralité  des 
empereurs.  Cette  contefiation  éclata  dans  l’églife  de 
faim  Pierre  ; comme  on  procédoit  aux  cérémonies 
du  facre  , l’empereur  prenant  le  parti  des  évêques  , 
cafle  le  traité , déclare  qu’il  retient  les  inveftitures  ; 
6c  fur  le  refus  que  fait  le  pape  de  le  facrer , il  ordon- 
ne auffi- tôt  de  le  conduire  en  prifon.  L’empereur 
avoit  une  armée  de  quatre-vingts  mille  hommes  ; 
ceux  qui  voulurent  s’oppofer  à fes  ordres  furent 
maffacrés  ou  chargés  de  chaînes  , fuivant  la  barbare 
coutume  d’alors  de  traiter  ainfi  les  prifonniers  de 
guerre.  Pafcal  fut  traite  d’abord  avec  afiéz  de  défé- 
rence , mais  Henri  voyant  qu’il  s’obfiinoit  à vouloir 
retenir  le  droit  d inveftiture  , fit  conduire  devant  lui 
les  prifonniers,  du  nombre  defquels étoient  plufieurs 
cardinaux  , avec  ordre  de  leur  trancher  la  tête  en 
préfence  ; Pafcal , pour  empêcher  cette  exécution 
fanglante , confentit  à tout  ce  que  l’on  voulut  exiger 
de  fon  minifiere.  L’empereur  le  reconduifit  à la  tête 
de  fes  troupes,  6c  reçut  de  lui  la  couronne  impériale 
avec  la  bulle  qui  lui  confirmoit  le  droit  des  invefii- 
tures  par  la  crofie  6c  par  l’anneau.  Les  papes  pour 
jufiifier  leurs  prétentions,  tâchoient  de  faire  regarder 
cette  crofie  comme  un  objet  facré,  mais  ce  n’efl: 
qu’une  marque  de  diftin&ion  purement  humaine 
qui  n’eft  rien  aux  yeux  de  la  religion.  Le  pape, 
en  confirmant  cette  bulle  , jura  fur  l’Evangile  avec 
feize  cardinaux , de  ne  jamais  excommunier  Tempe* 
reur  qui , de  fon  côté , confirma  toutes  les  donations 
6c  les  préfens  que  fes  prédéceffeurs  avoient  faits  au 
S.  Siégé  ; il  y en  ajouta  même  de  nouveaux , moins 
par  politique  que  par  générofité.  Henri  F fut  admis 
à la  communion  ; que  celui  ( dit  le  pape  , en  rompant 
une  partie  de  1 hofiie  avant  de  la  confacrer  ) qui 
rompra  la  paix , foit  féparé  du  royaume  de  Jefus- 
C h u fi , ainfi  que  cette  partie  de  l’hoftie  efi  féparée 
de  1 autre.  Si  des  fermens  euffent  pu  lier  ce  ponti- 
fe , cette  fameufe  querelle  concernant  les  invefii- 
tures  étoit  terminée  ; mais  Henri  ne  fut  pas  plutôt 


rentré  dans  fes  états , que  les  légats  de  Pafcal  décla- 
mèrent dans  tous  les  royaumes  contre  cet  accord , le 
pape  même  tient  un  concile,  où  il  s’accule  d’avoir 
trahi,  par  une  foible  condefcendance  , les  intérêts 
du  S.  Siégé  , & coni'ent  à fe  démettre  de  fa  dignité  : 
c’elt  ainfi  que  ce  traité  , fait , il  eft  vrai , dans  un  état 
de  contrainte  , mais  ratifié  dans  une  entière  liberté , 
fut  rompu.  Une  circonftance  embarraffoit  le  pape  : 
il  avoit  juré  fur  Fhoftie  de  ne  jamais  excommunier 
l’empereur  : il  eut  recours  à un  expédient  qui  mon- 
tre combien  il  étoit  peu  délicat  en  fait  de  ferment  ; 
il  dit  qu’il  n’avoil  pas  renoncé  au  droit  de  le  faire 
excommunier.  L’empereur,  choqué  des  procédés 
du  pape  , l’attaqua  d’une  maniéré  ouverte  ; il  pâlie 
d’abord  en  Italie  , où  il  s’empare  de  la  fucceffion  de 
la  comteffe  M athilde, fa couline, fondé  fur  ce  qu’elle 
n’avoit  pu  en  difpofer  fans  fon  agrément  étant  fa 
vaffale  ; il  envoie  enfuite  des  ambalfadeurs  à Rome 
prier  Pafcal  II  de  l’abfoudre  des  excommunications 
lancées  par  les  légats  ; le  pape  , pour  réponfe  , les 
ratifie  , & s’enfuit  dans  la  Calabre  avec  les  cardinaux 
de  fon  parti  ; ils  jugeoient  par  la  conduite  de  Henri , 
dans  fon  premier  voyage , de  ce  qu’ils  a voient^ 
craindre  de  fes  vengeances.  Henri  s’avance  auffi-tôt 
vers  Rome  ; des  préfens  faits  à propos  applanilfent 
tous  les  obftacles,  il  gagna  les  comteffesTofcanelle, 
dont  les  brigues  engagèrent  les  Romains  à lui  décer- 
ner une  efpece  de  triomphe.  L’empereur  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  pompe  ; Bourdin , archevêque 
de  Brague  , en  Portugal , le  facra  & le  couronna  une 
fécondé  fois  ; Henri  exigea  cette  cérémonie  , pro- 
teftant  de  nullité  contre  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
par  un  rebelle  & un  parjure.  Les  chaleurs  excefîives 
Payant  déterminé  à faire  un  voyage  dans  la  Jofcane, 
le  pape  profita  de  fon  éloignement  & revint  à Ro- 
me , où  il  mourut  deux  jours  après  fon  arrivée. 
L’empereur  fit  procéder  à Féle&ion  d’un  nouveau 
pontife  ; & l’archevêque  de  Brague , après  avoir  été 
préfenté  au  peuple  , & confirmé  par  l’empereur,  fut 
inftallé  fous  le  nom  de  Grégoire  FIII ; mais  la  fattion 
contraire  l’avoit  déjà  prévenu,  tk  avoit  nommé 
Gelafe  II  ; ces  deux  papes  oppofés  l’un  à l’autre , fe 
chargèrent  réciproquement  du  poids  de  leurs  ana- 
thèmes. Gelafe  II  eut  d’abord  à craindre  pour  fa  vie; 
Cenfio  Frangipani , emporté  par  un  excès  de  zele 
pour  l’empereur , étoit  entré  l’épée  à la  main  dans  le 
conclave , & Favoit  frappé  de  plufieurs  coups  ; mais 
cette  brutale  férocité  nuifit  au  parti  de  l’empereur  : 
l’outrage  fait  à Gelafe  foulevatous  les  Romains.  La 
France  intéreffée  à entretenir  des  troubles  en  Ger- 
manie , prit  le  parti  de  ce  pape  contre  Grégoire  ; ces 
défordres  fcandaleux  ne  finirent  qu’en  1122;  & 
Califte  II , fucceffeur  de  Gelafe  II , eut  la  gloire  de 
terminer  à l’avantage  du  S.  Siégé  , ce  différend  qui, 
depuis  fi  long-temps  agitoit  le  trône  & l’autel.  Hen- 
ri V renonça  au  droit  d’inveftir  par  la  croffe  &:  par 
l’anneau  ; le  feeptre  fut  fubftitué  à ces  fymboles.  La 
nomination  aux  bénéfices  fut  remife  aux  églifes  ; & 
Henri  confentit  que  la  confirmation  fût  libre.  Le  pape 
lui  accorda  feulement  le  droit  de  mettre  la  paix  entre 
deux  compétiteurs , & de  les  forcer  de  s’en  remettre 
à la  décifion  des  métropolitains  & des  provinciaux. 
On  fent  quel  coup  un  femblable  traité  portoit  à l’au- 
torité impériale  ; & Fon  peut  bien  dire  que  le  feeptre 
alors  paffa  des  empereurs  aux  pontifes.  Califte  II 
dans  ce  traité  , parle  vraiment  en  maître  : « Je  vous 
» donnerai  des  leçons,  dit-il , fuivant  les  devoirs  de 
» mon  miniftere , lorfque  vous  m’aurez  porté  vos 
» plaintes;  je  vous  donne  une  véritable  paix  ».  On 
croit  entendre  un  Céfar  plutôt  qu’un  fucceffeur  de 
Pierre  ; cet  accommodement  qui  privoit  le  trône  de 
fes  droits  les  plus  précieux  , étoit  fans  doute  une 
tache  au  régné  de  Henri  V ; mais  les  troubles  de  Ger- 
manie le  rendoient  excufable  , même  néceffaire. 


L^empefeur  cônnoiffoit  les  intrigues  de  îa  cour  de 
Rome  , qui  l’avoit  porté  fur  le  trône  & en  avoit  pré- 
cipité fon  pere.  Les  ducs  Conrad  & Frédéric,  fes 
neveux  , s’étoient  déclarés  contre  lui;  & s’étant  unis 
avec  les  légats  & les  Saxons , ils  avoient  placé  fur 
le  fiege  de  Wuizsbourg , Rugger,  fon  ennemi;  il 
voyoit  dans  ces  princes  faéfieux  des  inftrumens  prêts 
à mettre  tout  en  œuvre  par  Califte,  pour  le,  réduire 
aux  mêmes  infortunes  que  Henri  1F avoit  éprou- 
vées. L’empereur  cédoit  à la  néceffité  ; d’ailleurs  le 
défaut  d’héritiers  rendoit  fon  ambition  moins  a&ive; 
fon  intérêt  étoit  d’achever  paifiblement  un  régné 
trop  agité , & de  laifler  à une  nouvelle  famille  le  foin 
de  profiter  des  conjon&ures  qui  pouvoient  s’offrir 
pour  remettre  les  papes  fous  le  joug  qu’ils  venoient 
de  fecouer.  Califte  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de 
complimens  qui  ne  dévoient  nullement  flatter  fon 
ambition  : à en  juger  par  ce  qui  venoit  de  fe  paffer, 
on  la  prendroit  plutôt  pour  une  fanglante  ironie  que 
pour  une  lettre  de  félicitation.  «Nous  louons , difoit 
» ce  pontife , le  Seigneur  tout-puiffant , de  ce  qu’il 
» a éclairé  votre  cœur  du  fouffle  de  fonefprit,  nous 
» vous  chérirons  d’autant  plus  à l’avenir  , que  vous 
» nous  obéiffez  avec  plus  de  dévouement  que  vos 
» derniers  prédéceffeurs  ».  Grégoire  VIII  paya  bien 
cher  l’honneur  de  s’être  aflis  fur  le  trône  pontifical  ; 
après  avoir  été  pris  dans  Sutri , il  parut  dans  Rome 
précédant  l’entrée  folemnelle  qu’y  fit  Califte,  qui 
montoit  un  cheval  blanc , fuivant  Fufage  des  fouve- 
rains  ; il  étoit  fur  un  chameau , dont  la  queue  lui 
fervoit  de  bride , on  l’avoit  couvert  de  peaux  de 
bêtes,  après  l’avoir  dépouillé  de  la  pourpre  : cette 
pompe  indécente  & barbare  accufe  l’orgueil  de  Ca- 
lifte : elle  étoit , dit  un  moderne , plus  digne  d’un 
triomphateur  de  l’ancienne  Rome , que  d’un  évêque 
de  la  nouvelle.  Grégoire  fut  enfuite  traîné  de  prifora 
en  prifon  , il  y mourut  plufieurs  années  après  dans 
une  grande  vieilleffe , toujours  attaché  à fes  maxi- 
mes qui  lui  faifoient  reconnoître  l’autorité  des  em- 
pereurs. Tel  fut  le  fort  d’un  prélat,  qui  eût  été 
univerfellement  reconnu  pour  pape , fi  le  parti  de 
Henri  F , qui  fans  contredit  étoit  le  plus  légitime  , 
eût  prévalu. 

Ces  outrages  accumulés  retomboient  fur  l’empe- 
reur ; réduit  à diffimuler  avec  la  cour  de  Rome , il 
méditoit  un  éclat  avec  celle  de  France.  Philippe  ï 
lui  avoit  donné  de  juftes  motifs  de  plaintes  pendant 
la  querelle  des  inveftitures  ; ce  prince  avoit  même 
fourni  des  fecours  aux  papes  : Henri  fut  retenu  par 
la  révolte  de  la  Hollande  & de  quelques  villes  d’Al- 
face , & par  fa  mort , arrivée  en  1 1 2 5 . Il  avoit  époufé 
en  1 1 14  Mathilde , fille  de  Henri  /,  roi  d’Angleterre: 
cette  princeffe  lui  donna  deux  filles  ; l’une  appellée 
Chrijline , fut  mariée  àLadiflas,  roi  de  Pologne  ; l’autre 
nommée  Berthe , fut  mariee  a Ptolomee , fils  d un 
conful  de  Rome  de  ce  nom  ; on  doute  de  la  légitimité 
de  cette  derniere. 

Outre  cette  ambition  effrénée  qui  porta  Henri  F 
à détrôner  fon  pere , on  lui  reproche  une  avarice 
lbrdide  , fon  repos  futfacrifié  à cette  aviliffante  paf- 
fion  : on  a dit  de  ce  prince  qu’il  avoit  vécu  pauvre 
pour  mourir  riche.  Il  avoit  plus  de  finefie  dans  1 ef- 
prit  que  d’élévation  dans  1 ame  ; plus  de  talent  pour 
gouverner , que  de  génie  & de  vertus  pour  fe  faire 
admirer  & eftimer  ; au  refte , les  plus  éminentes  qua- 
lités n’auroient  jamais  effacé  les  taches  qu’impriment 
fur  fon  nom  les  malheurs  de  fon  pere,  qui  furent  fon 
ouvrage.  Son  corps  fut  transféré  d’Urrecht  à Spire, 
& enterré  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres. 

HENRI  VI  , dit  le  févere  , ( d Allemagne.  ) 
XVe  roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 
rad I,  XVIIIe  empereur  d’Occident  depuis  Charle- 
magne, né  en  1 165 , de  Frédéric  I , & de  Béatrice 3 
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élu  roi  des  Romains,  fuccede  à fon  pere  en  1190, 
îneurî  en  1197  ou  1198  , en  feptembre. 

La  conftitution  Germanique  manqua  de  changer 
entièrement  fous  ce  prince  ; 8c  s’il  a voit  eu  un  fuc- 
ceffeur  qui  lui  eût  reffembié  , la  nation  la  plus  libre 
ferait  tombée  fous  le  joug  le  plus  despotique.'  Nom- 
mé vicaire-général  de  l’empire  , depuis  le  départ  de 
Frédéric  1 pour  la  Paleftine  , il  n’avoit  rien  négligé 
pour  s’affermir  fur  le  trône  ; aufîi  la  mort  de  cet  em- 
pereur ne  caufa  aucun  mouvement  : Henri  ne  daigna 
pas  même  affembïer  les  états  pour  faire  ratifier  fon 
élection , fuivant  l’ufage  confiant  de  ceux  de  fes 
prédéceffeurs  qui  avoient  été  reconnus  rois  pendant 
la  vie  de  leurs  peres.  La  violation  de  cette  coutume , 
la  plus  çhere  pour  une  nation  qui  vouloir  que  la 
couronne  fût  élective,  n’excita  aucun  murmure; 
fans  doute  que  l’on  craignoit  déjà  ce  caractère  féroce 
8c  Sanguinaire  qu’il  déploya  vers  le  miiieu  de  fon 
régné  ; né  avec  toutes  les  difpofitions  qui  pouvoient 
faire  un  grand  roi , Henri  VI  ne  s’occupa  qu’à  fe 
rendre  terrible  : ce  n’efl  qu’en  frémiffant  d’horreur 
que  l’on  fe  repréfente  les  cruautés  qui  déshonorent 
fon  régné  : on  n’a  cependant  rien  à lui  reprocher  fur 
fa  conduite  envers  Henri-ledion  qui , toujours  prof- 
crit  & toujours  armé,  réclamoit  l’héritage  de  fes 
peres  , dont  les  empereurs  précédais  l’avoient  pri- 
vé , autant  pour  abaiffer  fa  maifon  que  pour  le  punir 
de  fon  indocilité.  Après  l’avoir  vaincu  8c  privé  de 
toute  reffource,illuilaiiTa  Eninfwiek  qu’il  fit  déman- 
teler , 8c  lui  permit  de  partager  la  feigneurie  de 
Lubec  avec  l’évêque  de  ce  ciocefe.  Si  Henri-le-lion 
eut  fu  lire  dans  l’avenir,  il  eût  regardé  ce  traitement 
comme  le  bienfait  le  plus  lignalé  de  la  part  d’un 
prince  que  l’on  n’offenfa  jamais  fans  s’expofer  aux 
plus  cruelles  vengeances  ; cependant  Henri  VI  faifoit 
fes  préparatifs  pour  entrer  en  Italie  , il  y alloit 
revendiquer  les  droits  de  Confiance  , fa  femme  , 
fille  de  Roger  II , 8c  fon  héritière  aux  royaumes  de 
Naples  & de  Sicile.  Tancrede-le-bâtard,  fils  naturel 
du  prince  Roger,  prenoit  des  mefures  pour  le  lui 
difputer  ; l’empereur  fe  rendit  à Rome  où  Céleff  in  III 
fît  les  cérémonies  de  fon  facre  8c  de  fon  couronne- 
ment. Si  l’on  en  croit  un  Anglois  , le  feul  qui  rap- 
porte ce  trait , le  pape  fit  tomber  d’un  coup  de  pied 
la  couronne,  à l’inflant  qu’il  venoit  de  la  lui  pofer 
fur  la  tête  ; mais  ce  fait , qui  déceleroit  un  orgueil 
suffi  brutal  que  ridicule , eft  fans  vraifemblance  : 
Henri  n’eût  pas  manqué  de  s’en  venger  ; ce  prince 
étoit  capabte  de  le  faire  périr  fur  l’heure  : mais  au 
lieu  de  punir  le  pontife  d’un  outrage  qu’il  n’eût  pu 
ditùmuler , il  lui  donna  l’ancienne  Tuiculum,  au- 
jourd  hui  Frefcati,  ville  quis’étoit  diftmguée  par  fort 
attachement  à la  domination  Allemande  , 8c  dont 
les  Romains  îe  vengerent  d’une  manière  vraiment 
barbare , s’il  eft  vrai  qu’après  avoir  pris  8c  raie  la 
viue  , ils  coupèrent  les  pieds  8c  les  mains  à tous 
ceux  des  habitans  qui  furvécurent  à la  ruine  de  leur 
patrie^  : une  pefte  qui  détruifit  l’armée  Impériale , 
l’empêcha  d’exécuter  dans  ce  voyage  , fes  projets 
fur  la  Sicile  8c  fur  Naples  : il  entreprit  une  fécondé 
campagne  , où  tout  réufiit  au  gré  de  fes  defirs  ; aidé 
des  Bilans  ùc  des  Génois , & de  l’or  qu’il  avoit 
exigé  du  roi  d’Angleterre  Pvichard,  qu’il  avoit, 
contre  tous  les  droits  divins  8c  humains,  fait  languir 
dans  une  longue  captivité  , il  alla  mettre  le  fiege 
devant  Naples  ; cette  ville  fut  forcée  de  le  recevoir. 
Tancrede  étoit  mort  avant  ce  fiege  , qu’il  eût  rendu 
plus  difficile  ; la  veuve  de  ce  prince  , allarmée  des 
progrès  des  Allemands  , demande  à capituler , &:  fe 
contente  de  la  principauté  de  Tarente  , pour  elle  8c 
pour  ion  fils  Guillaume, que  les  Siciliens  avoient  nom- 
me pour  fucceder  à Tancrede.  L’empereur  devoir  fe 
contenter  d’un  traité  qui  meîtoit  dans  fa  famille 

deux  royaumes  puifians  ; mais  c«,  prince  barbare  8c 
Tome  ///,  * 
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fans  foi  n’eut  pas  plutôt  en  fon  pouvoir  le  jeune  roi  , 
qu’il  le  fit  mutiler,  & l’envoya  à Coire  , oit  on  lui 
brûla  la  vue.  La  reine  mere  de  Guillaume  & les  prin- 
celfes  fesfœurs  furentreléguéesdansdesmonafteres 
en  Alface.  La  rage  du  tyran  cherchant  de  nouveaux 
alimens , il  fît  exhumer  Tancrede  , & ordonna  qu’on 
tranchât  la  tête  à ce  cadavre  infeéfé.  Les  Siciliens 
voulurent  en  vain  venger  ces  cruautés  accumulées  ; 
leur  fidélité  pour  leurs  anciens  rois  ne  fervit  qu’à  leur 
attirer  de  nouveaux  malheurs;  Henri  paffa  dans  leur 
île  81  fe  furpaffa  dans  la  recherche  des  fupplices.  Un 
nommé  Jourdain , qu’ils  avoient  choifi  pour  roi , périt 
fur  un  trône  de  fer  ardent , ayant  fur  la  tête  une 
couronne  également  ardente  la  plupart  des  princi- 
paux du  pays  périrent  dans  des  tourmens  non  moins 
affreux;  & tous  les  otages  que  lui  avoit  donnés  la 
veuve  de  Tancrede  , eurent  les  yeux  crevés.  Ce  fut 
au  milieu  de  ce  s exécutions  que  Henri  fit  vœu  de  fe 
croifer  pour  la  Terre-Sainte  ; ce  monftre  de  cruauté  , 
vouloir  paffer  pour  un  prodige  de  dévotion  : il  n’ac- 
complit cependant  pas  ce  vœu,  il  fe  contenta  d’en* 
voyer  dans  la  Paleftine  une  armée , dont  il  ne  put 
voir  le  retour  ; fon  inhumanité  fouleva  tous  les 
efprits  : Confiance  ne  pouvant  foutenir  la  préfençe 
d’un  mari  femblable,  confpira  contre  lui,  8c  le  fit 
empoifonner  : crime,  dit  un  moderne,  excufable 
peut-être  dans  une  femme  , qui  vengeoit  fa  famille 
8c  fa  patrie  , fi  l’empoifonnement , 8c  fur-tout  1 em- 
poifonnement  d’un  mari  pouvoir  être  juiiifié.  Des 
auteurs  prétendent  qu’il  mourut  d’une  dyffenterie  ou 
d’une  fievre  qu’il  eut , pour  s’être  endormi  la  nuit  , 
fatigué  d’une  longue  chaffe  , dans  un  lieu  maréca- 
geux ; fon  corps  fut  porté  à Panorme,  oii  l’impéra- 
trice le  fit  mettre  dans  un  tombeau  de  porphyre. 
L’hifloire,  en  accu  G «t  La  cruauté  , rend  jufiice  à fes 
talens  relevés  par  les  grâces  extérieures  : Henri  VI 
étoit  d’une  taille  médiocre  , mais  parfaitement  pro- 
portionnée; il  avoit  le  vifage  beau  , quoiqu’un  peu 
maigre  , la  peau  fort  blanche  , 8c  la  tête  un  peu  pe- 
tite; fon  agilité,  l’extrême  foupleffe  de  fes  membres 
le  rendoient  propre  à tous  les  exercices  de  pied  & 
de  cheval;  il  étoit  économe  , fans  cependant  rien 
épargner  dans  les  cérémonies  d’éclat  : fon  efprit  étoit 
orné  des  plus  belles  connoiffances,  il  avoit  une  élo- 
quence naturelle  8c  beaucoup  d’élévation  dans  Pâme  : 

8c  l’on  peut  dire  qu’il  eût  pu  être  compté  parmi  les 
grands  princes,  fi  au  talent  qui  maintient  les  empires, 
il  eût  fu  joindre  les  vertus  qui  font  régner  fur  les 
cœurs  : il  n’eut  de  fon  mariage  , avec  Confiance  , 
qu’un  fils , qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Frédéric  II. 

Henri  de  Luxembourg , VIIe  du  nom  , ( Hifloire 
d' Allemagne.  ) XXIIe  roi  ou  empereur  depuis  Con- 
rad î,  né  vers  Pan  1313  , de  Henri  , comte  de 
Luxembourg  , & de  Beatrix  de  Hainaut , élu  empe- 
reur en  1308  , en  novembre  , mort  en  13  13  , le  24 
août. 

Dès  que  la  mort  d’Albert  fut  divulguée  , Frédéric- 
le-Bel  fe  préfenta  aux  états  pour  lui  fuccéder,  fa 
qualité  de  fils  de  cet  empereur  étoit  un  titre  auprès 
du  peuple  , mais  non  pas  auprès  des  éledeurs  : Char- 
les de  Valois  , frere  de  Philippe-le-  Bel , prince  fi 
connu  par  fon  extrême  pafîioh  de  régner  , fe  mit  fur 
les  rangs;  on  prétend  que  Phi'ippe-îe-Bel  s’y  mit  lui- 
même  , mais  les  Allemands  avoient  de  puiffans  mo- 
tifs pour  rejetter  ce  monarque  , ainfi  que  fa  race  : il 
eft  probable  que  fi  la  couronne  d’Allemagne  eût  été 
une  fois  fur  la  tête  d’un  roi  de  France,  & fur-tout 
d’un  Philippe-le-Bel , il  n’eût  pas  manqué  de  repren- 
dre les  privilèges  qui  y étoient  attachés  fous  Charle- 
magne. Philippe  favoit  qu’il  ne  parviendrait  jamais  à 
faire  iilufion  aux  éiedeurs  , aufîi  fit-il  jouer  tous  les 
refforts  auprès  de  Clément  V ; mais  fi  d’un  côté  ce 
pape  devoit  être  flatté  de  pouvoir  forcer  l’Allemagne 
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a recevoir  de  fa  main  un  empereur  , il  de  voit  être 
Retenu  de  l’autre  parla  crainte  de  fe  donner  un  maî- 
tre ; il  en  avoit  trop  coûté  de  foins  & de  fang  à fes 
prédéceffeurs  pour  divifer  la  monarchie,  pour  que 
Clément  pût  confentir  à la  réunir.  Dans  une  entre- 
vue que  ce  pontife  eut  avec  le  roi  , il  lui  promit 
d’employer  tout  fon  crédit  à faire  réuffir  fes  deffeins, 
foit  qu’il  voulût  la  couronne  pour  lui  ou  pour  Char- 
les fon  frere  : il  lui  donna  une  bulle  auffi  favorable 
qu’il  pût  la  defirer  ; mais  dans  le  tems  même  qu’il 
k lui  remettait  aux  mains  , il  en  expédioit  une  autre  , 
où  il  faifoit  voir  aux  électeurs  les'dangers  auxquels 
l’Allemagne  s’expofoit;  & comme  il  connoiffoit  leur 
peu  d’inclination  pour  Frédéric-le-Bel , il  leur  recom- 
mandoit  Henri  de  Luxembourg , prince  qui  avoit  des 
vertus  & des  talens  , & connu  par  fon  zele  pour  la 
conflitution  Germanique.  Six  mois  s’étoient  paffés 
dans  diverses  intrigues,  & l’on  commençoit  à mur- 
murer de  cette  eipece  d’anarchie  ; cette  confidération 
preffa  la  nomination  de  Henri  : il  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  ; Marguerite  de  Brabant,  fa  femme, 
fut  admile  au  même  honneur.  Son  premier  foin , 
lorfqu’il  fut  fur  le  trône , fut  de  pourfuivre  les  affaf- 
fms  d’Albert;  tous  les  complices  du  duc  Jean  & lui- 
même  furent  mis  au  ban  Impérial  ; Rodolphe  de 
Vaart , feigneurqui  jouiffoit  d’une  haute  réputation, 
fut  puni  par  la  roue  ; ce  fupplice  jufqu’alors  inùfité 
en  Allemagne , affura  la  vie  des  empereurs , & rendit 
les  afîaffinats  moins  fréquens.  Cependant  Henri  mé- 
ditoit  un  projet  bien  grand , & dont  l’exécution  eût 
pu  illuftrer  fon  régné  fans  le  rendre  plus  heureux  ; 
c'était  de  relever  l’empire  d’Occident,  au  moins  de 
le  mettre  dans  l’état  ou  il  étoit  fous  Frédéric  II , en 
qui  l’on  peut  dire  qu’il  finit.  Plufieurs  villes,  comme 
Florence , Gênes , Luques  & Bologne , avoient  acheté 
leur  liberté  de  l’empereur  Rodolphe  ; les  autres 
avoient  cru  pouvoir  s’en  difpenler,"  efpérant  que  le 
tems  effaceroit  les  traces  de  la  domination  des  em- 
pereurs; elles  étoient  dans  la p] us  grande  fécurité,  & 
ne  foupçonnoient  pas  qu’un  empereur  pût  jamais 
s’expofer  à rénouveller  les  fanglantes  tragédies  des 
Henri  IV,  des  Frédéric  II,  & des  Conrad  IV,  fa  fer- 
meté lui  fit  méprifer  ces  exemples:  il  affura  la  paix 
en  Allemagne,  en  donnant  le  vicariat  de  l’empire  à 
Jean,  fon  fils,  qu’il  avoit  placé  fur  le  trône  de  Bohê- 
me , & partit  pour  l’Italie  ; cette  contrée  étoit  tou- 
jours divifée  par  les  Guelphes  & les  Gibelins  : ces 
derniers  étoient  toujours  favorables  aux  empereurs 
& combattaient  pour  la  domination  Allemande  ; 
mais  outre  que  les  Guelphes  attaquoient  ouverte- 
ment Henri  VI , ce  prince  avoit  pour  ennemi  caché 
Clément  V ; ce  pontife  qui  avoit  favorifé  fon  élec- 
tion , & i’avoit  appuyée  de  tout  fon  pouvoir,  le  tra- 
verfoit  par  tous  les  moyens  poffibles , depuis  qu’il 
le  voyoit  marcher  fur  les  traces  des  Charlemagne 
& des  Ôthon  I.  Clément  députe  vers  Robert , roi 
de  Naples , & lui  donne  le  gouvernement  de  Rome; 
il  fait  en  même  tems  une  ligue , mais  toujours  fecre- 
tement , avec  les  villes  de  Florence,  de  Bologne, 
de  Sienne  , de  Luques  , de  Brixene  , & de  plufieurs 
autres  moins  confidérables.  L’empereur  eut  à chaque 
pas  de  nouveaux  combats  à foutenir,  il  affiégea  la 
plupart  des  yilles  que  nous  venons  de  nommer,  & 
en  reçut  quelques-unes  à compofition  ; la  terreur 
de  fes  armes  réduifit  les  Milanois  à difîimuler  leurs 
anciens  projets  de  domination  fur  la  Lombardie , ils 
lui  apportèrent  les  anciens  tributs  , & le  couronnè- 
rent roi  des  Lombards.  Padoue  reçut  un  gouverneur 
Allemand , & paya  mille  écus  par  forme  de  tribut  ou 
d’amende  , la  modicité  de  cette  fomme  atteffe  l’indi- 
gence des  habitans  de  cette  ville  ; les  Vénitiens  plus 
riches  & plus  magnifiques  fe  diftinguerent  par  dés 
préfens  confidérables  : Henri  reçut  de  leurs  am- 
baffadeurs  une  fornme  prodigieufe  ? avec  une 
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Couronne  toute  d’or , ornée  de  diamaiis , & cFufiê' 
chaîne  de  vermeil  d’un  travail  exquis  : ces  républi- 
cains, fuivirent  leur  politique  ordinaire, d’écarter  paf 
des  préfens  les  empereurs  affez  puîffans  pour  les 
affervir;  telle  fur  la  fageffe  de  Venife  pendant  les 
révolutions  qui  fuivirent  l’extin&ion  des  Céfars  , 
que  1 on  a doute  long-terris , fi  depuis  cette  époque 
elle  n’avoit  pas  toujours  été  libre  : Gênes  montra  le 
plus  vif  emprefferaent  à le  recevoir,  elle  déploya 
tout  le  luxe  d’une  nation  induftrieufe  & commer- 
çante ; & comme  Venife  , elle  lui  témoigna  tant 
d affeéhon  , que  Henri  put  regarder  comme  fuperfliï 
d examiner  fes  droits  fur  cette  ville  : Véronne",  Par- 
me & Mantoue  reçurent  des  gouverneurs  Impériaux» 
Le  monarque  etoit  à Pife  lorfque  des  couriers  de  la 
fadion  des  Colonnes  Fexhorterent  à ufer  de  célérité 
pour  ie  rendre  à Rome  : il  s’y  fit  couronner  dans  le 
palais  de.-Latran  par  trois  cardinaux,  & revint  à 
Pife  , où  il  tint  une  affemblée  d’états  ; il  ordonna  la 
levée  des  anciens  tributs  , & cita  le  roi  de  Naples  , 
pour  qu’il  eût  à fe  juftifier  fur  les  motifs  qui  avoient 
porté  ce  prince  à lui  défobéir;  & fur  fon  refus  de 
comparoître , il  confifqua  fon  royaume , & en  donna 
l’inveftiture  à Frédéric , roi  de  Sicile.  Robert  étoit 
perdu  , & toute  l’Italie  ail  oit  paffer  une  fécondé  fois 
fous  le  joug  des  empereurs,  fans  un  dominicain  de 
Montepulciano  , qui , dit-on  , n’eut  point  horreur  de 
meler  du  poifon  à l’hoffie  dont  il  communia  Henri  ; 
des  écrivains  prétendent  juffifier  ce  moine  de  cette 
atrocité  facrilege  , fur  des  lettres  de  Jean  de  Bohê- 
me , _qui  déclarent  les  dominicains  innocens  de  cet 
attentat  : ces  lettres  ne  furent  expédiées  que  trente 
ans  après;  & comme  1e  remarque  un  moderne,  iE 
eut  mieux  vallu  qu’elles  euffent  été  accordées  dès 
qu’ils  en  furent  accufés.  On  reproche  aux  fucceffears 
de  Henri  VII , d’avoir  négligé  fa  pompe  funebre  , & 
d’avoir  laiflé  fon  corps  à Pife , au  lieu  de  l’a  voit  fait 
transférer  à Spire  dans  le  tombeau  des  empereurs. 
Outre  Jean , roi  de  Bohême  , dont  nous  avons  parlé 
dans  cet  article  , ce  prince  eut  quatre  filles  , la  pre- 
mière fut  mariée  à Charles , roi  d’Hongrie  ; Marie , 
la  fécondé  , à Charles-le-Bel , roi  de  France;  Agnès, 
la  troifieme,  à Rodolphe,  éle&eur  Palatin;  Cathe- 
rine , la  quatrième,  époufa  Léopold,  duc  d’Autriche. 
( M—y.  ) 

Henri  , di  [le  roi  des,  prêtres  * {Hijl.  d’ Allemagne!) 
landgrave  de  Thuringe  &:  de  Heffe , fils  d’Herman  , 
comte  fie  Rafpenberg  ,&  de  Sophie  de  Bavière  , fut 
élu  empereur  en  1245  , pendant  les  troubles  excités 
par  l’excommunication  de  Frédéric  II,  par  Innocent 
IV  ; Henri  gagna  la  bataille  de  Francfort  fur  Con- 
rad I V , qui  pour  lors  étoit  roi  des  Romains , il  périt 
au  fiege  d’Ulm,  l’an  1 246  , & fut  inhumé  dans  l’églife 
Sainte-Catherine  d’Ifenac  : on  prétend  qu’il  étoit  du 
fang  de  Charlemagne  ; on  ne  le  met  point  au  nom- 
bre des  empereurs  , n’ayant  été  reconnu  que  par  les 
eccléfiaftiques,  qui  furent  caufe  qu’on  l’appella  par 
dérifion , le  roi  des  prêtres.  ( M.—Y.  ) 

Henri  I , ( Hifl.  de  France.  ) avoit  27  ans  lorf- 
qu’il monta  fur  le  trône  de  France  , en  1031,  après 
la  mort  de  Robert  fon  pere;  fa  mere  prétendoit 
couronner  Robert , fon  frere  puîné  ; c’étoit  un  fan- 
tome  qu’elle  auroit  voulu  préfenter  à la  nation  , 
pour  envahir  elle-même  toute  l’autorité.  Eudes  , 
comte  de  Champagne  , & Baudouin  , comte  de 
Flandres , fe  liguèrent  avec  cette  princeffe  ; mais 
Henri  , fécondé  par  Robert  le  diable  , duc  de 
Normandié , remporta  trois  viftoires  fur  les  rébelles  ; 
dès  qu’ils  eurent  mis  bas  les  armes , tout  fut  oublié  : 
Henri  céda  le  duché  de  Bourgogne  à ce  même  Robert 
qui  avoit  voulu  lui  ravir  la  couronne  ; & telle  eft 
la  tige  des  ducs  de  Bourgogne,  de  la  première 
race.  En  1040  , Henri  fut  contraint  de  raffem- 
blçr  jff.s  forces  pour  diffiper  une  nouvelle  révolte  9 
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ft  en  triompha  ; il  fut  tour  à tour  l’allié  & Pe'ri- 
siemi  de  ce  Guillaume- le -Conquérant , qui  fut, 
comme  tous  fes  femblabies , l’admiration  & le  fléau 
du  genre  humain.  Henri  mourut  en  1060  ; par  ref- 
peâ:  pour  les  cérémonies  religieuses , il  avoit  défendu 
de  fe  battre  en  duel  pendant  quelques  jours  de  la 
Semaine;  par  refpecl  pour  l’humanité  , il  auroit  dû 
profcrire  aufîi  cet  ufage  atroce  pendant  les  autres 
jours.  ( M,  de  Sac r,  ) 

Henri  II , ( Hijî.  de  France  ) étoit  âgé  de  vingt- 
neuf  ans  loi i qu’il  luccéda,  en  1547,3  François  I Ion 
pere»  La  bravoure , la  franchise , le  rendoient  recom- 
mandable; mais  il  ne  fa  voit  ni  gouverner,  ni  choifir 
des  hommes  pour  gouverner  à fa  place.  Dans  les 
camps , il  n’éîoit  que  foldat  ; à la  cour  il  n’étoit  qu’ef- 
clave  : tandis  que  le  connétable  de  Montmorency,  les 
Guifes,  & le  maréchal  de  Saint- André  s’emparoient 
de  fon  efprit  , la  duchefîe  de  Valentinois  s’empa- 
aroit  de  fon  cœur  ; elle  avoit  quarante  - fept  ans , ce 
qui  prouve  afiez  que  l’empire  des  grâces  efiplus  du- 
rable que  celui  de  la  beauté.  Si  les  calvinifles  avoient 
fçu  ies  premiers  captiver  Henri  //,  il  eût  perfécuté 
les  catholiques;  mais  ceux  - ci  les  avoient  prévenus , 
&c  les  hérétiques  furent  perfécutés.  On  drefla  des 
gibets  de  toutesparts,  6c  on  chargea  des  bourreaux 
de  la  converfion  de  ces  malheureux , en  attendant 
que  l’on  confiât  le  même  emploi  à des  aflaffins.  La 
gabelle  excita  de  nouveaux  troubles  en  Guyenne  ; & 
on  traita  ies  rébelles  comme  les  hérétiques.  Ainii  les 
premières  années  de  ce  régné  furent  marquées  par 
des  meurtres  , préludes  des  maflacres  horribles  dont 
la  France  devoir  être  le  théâtre  fous  Charles  IX.  Les 
cantons  de  Zurich  & de  Berne  indignés  de  ces  vio- 
lences, refuferent  de  figner  l’alliance  renouvellée 
entre  la  France  & les  Suifles.  Henri  II  s’empara  du 
marqûifat  de  Saluées,  comme  fief  relevant  du  Dau- 
phiné. Cette  révolution  n’excita  point  de  troubles 
alors , 1 Europe  étoit  occupée  de  plus  grands  objets. 
La  gueire  étoit  déclarée  entre  la  France  & l’Angle- 
terre. Les  François  perdirent  Boulogne  ; mais  la  paix 
Lignée  en  1550,  le  leur  rendit.  Henri  attaché  à des 
foins  plus  pacifiques,  renouvella  les  fages  ordon- 
nances de  Charles  VIÏÎ  & de  Louis  XII,  par  lef- 
que’les  ces  princes  établiflbient  dans  la  robe  une  dif- 
cipline  févere.  Les  gens  du  roi  à certains  jours  repro- 
choient aux  magiflrats  les  fautes  qu’ils  avoient  pu 
commettre  contre  la  fainteîé  de  leurs  fonctions , & 
telle  efl  l’origine  des  mercuriales.  La  paix  ne  fut  pas 
de  longue  durée  : la  guerre  fe  ralluma  bientôt  en  Italie, 
entre  la  France  & l’Empire  ; il  s’agiflbit  des  duchés 
de  Parme  6c  de  Plaifance.  Henri  II , ou  plus  fage  , ou 
mieux  confeillé  que  fes  prédéceffeurs , tandis  que 
l’empereur  ëpuifoit  fes  forces  en  Italie  , s’emparoit 
du  pays  des  trois  évêchés  : il  étoit  entré  dans  la  ligue 
formée  pour  la  défenfe  du  corps  germanique  : mais 
bienrôt  fes  alliés  l’abandonnèrent  ; Charles -Quint 
pénétra  jufqu’à  Metz  , la  fortune  de  les  armes  échoua 
devant  cette  place  ; il  s’en  vengea  fur  Thérouanne  , 
fit  rafer  cette  ville  & la  punit  des  fautes  qu’il  avoit 
faites  au  fiege  de  Metz.  On  ne  fait  comment  allier 
tant  de  petiteflë  avec  tant  de  grandeur  d’ame.  Le  ma- 
réchal  de  Brilfac  foutenoit  au  - delà  des  monts  l’hon- 
neur du  nom  François  ; abandonné  de  la  cour , en- 
veloppé par  les  Impériaux,  il  faifoit  des  prodiges 
avec  de  foibles  moyens.  Dans  le  même  rems,  "de 
Termes  foumettoit  une  partie  de  ces  Corfes , fi  ja- 
loux de  leur  liberté  qu’ils  ont  défendue  fuccefîive- 
ment  contre  les  Romains  , les  Cartaginois  , ies 
Sarrafins , les  Génois  & les  François.  Henri  ria- 
vançoit  en  perfonne  vers  les  Pays- bas,  partout 
il  1 ailla  des  traces  de  fa  fureur  ; & ces  provinces 
deiolees  par  les  deux  partis,  maudirent  également 
& ceux  qui  les  aîîaquoient  & ceux  qui  les  défen- 
doient, 
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Ôn  fît  îe  liege  de  Renty  pour  attirer  Jes  ennemis 
au  combat,  on  y réüflit;  le  due  de  Craie  difpofà 
tout  avec  fâgefie , & le  roi  combattit  avec  intrépidité  ; 
ce  prince  brûloit  de  lé  meiurer  avec  l’empereur , & 
de  triompher  par  fes  armes  de  ce  monarque  qui 
avoit  triomphé  de  lui  par  fa  politique;  il  le  cherchait 
des  veux,  il  l’appelloiî  du  gefie  & de  la  voix  ; Charles- 
Quint , ou  méprifa  la  gloire  d’un  combat  fingulier  , 
ou  en  craignit  l’iffuë  ; peu  de  tems  après  cet  em- 
pereur abdiqua  pour  goûter  un  nouveau  genre  de 
gloire.  Quelques  mois  avant  cetre  démarche  , dont 
il  te  repentit  le  lendemain  , il  avoit  conclu  , à Vau» 
celles^,  une  îreve  de  cinq  ans  avec  Henri  //;  mais 
bientôt  la  guerre  fe  rallume  avec  l’Angleterre  ; d’un 
autre  cote  Emmanuel  Philibert , duc  de  Savoie,  in- 
vefüt  Saint  - Quentin,  les  François  marchent  au  fe- 
cours  de  cette  place,  la  bataille  fe  donne,  ils  font  vain- 
cus & leurs  généraux  font  faits  prifonniers.  Henri  II 
frappé  de  terreur,  incapable  par  lui -même  de  ré- 
parer un  il  grand  défaflre  , nomme  le  due  de  Guife 
lieutenant  général  du  royaume  ; celui- ci  enîeve  aux 
Anglois  la  ville  de  Calais  dont  ils  étoient  maîtres 
depuis  qu’Edouard  III  y étoit  entré  après  ce  fiege  fî 
fameux.  Le  ducchafîa  les  Anglois  de  toute  la  France  , 
& depuis  cette  époque  ils  abandonnèrent  leurs  vai- 
nes prétentions  fur  quelques-unes  de  nos  provinces. 
Le  mariage  de  François  de  de  Marie  Stuart,  donna 
au  dauphin  des  droits  fur  1 Ecofie  ; & comme  fi  on 
eut  voulu  rendre  aux  Anglois  ufurpation  pour  ufur^ 
pation  , ce  prince , aux  titres  de  roi  d’Ecoffe  , ajouta 
celui  de  roi  d Angleterre  61  d’Irlande,  comme  autre- 
fois les  fouverains  d’Angleterre  prétendoient  l’être 
de  la  France.  Enfin  la  paix  fe  fit  à Cateau  - Cambrefis 
en  1 5 5 9 » honteufe  & funefie , 011  quelques  par- 
ticuliers facrifierent  l’intérêt  de  l’état  à l’intérêt  per- 
fonnel.  Le  roi  ne  devoir  avoir  Calais  en  fa  puiflance 
que  pendant  huit  ans;  la  BreiTe  & toutes  les  conquêtes 
d’Italie  furent  rendues  au  duc  de  Savoie;  Henri  ne 
conferva  que  Toul , Metz  & Verdun  : le  maréchal  de 
Vielleville  ofa  faire  au  roi  des  remontrances  allez; 
vigoureufes  contre  un  traité  fi  ignominieux.  « Je  fens 
» toute  la  fagefle  de  vos  confeils , dit  le  roi , mais  je 
» fuis  trop  avancé  pour  reculer  ; au  refie  fi  le  duc 
» de  Savoie  fe  fait  de  mes  bienfaits  , des  armes  con- 
» îre  moi- même,  je  fais  comme  on  punit  des  in- 
» grats  ».  On  conclut  le  mariage  d’ifabelle  fille  du  roi, 
avec  Philippe  II , roi  d Elpagne , & de  fa  foeur  Mar- 
guerite avec  le  duc  de  Savoie  ; cette  double  alliance: 
donna  lieu  à cette  fête  fatale  où  Henri  II  voulant 
rompre  une  lance  avec  le  comte  de  Montgommery  7 
fut  bleflë.  mortellement  : il  expira  le  io  juillet  1559! 

renti  etoit  ne  doux,  humain , équitable;  les  favoris 
ou  plutôt  fes  maîtres  le  rendirent  cruel  en  fouillant 
le  fanatifme  dans  fon  anie:  il  donna,  ou  plutôt  les 
Guifes  lui  difierent  le  fanguinaire  édit  qui  condam- 
noittous  les  hérétiques  à mort,  portoit'des  peines 
feyeres  contre  tous  les  juges  qui , par  humanité  , ofe- 
roient  s’écarter  de  la  rigueur  de  l’ordonnance.  Cinq 
conseillers  au  parlement  perdirent  leur  liberté  pour 
avoir  voulu  la  rendre  à un  Luthérien.  ( M df 
Sacy.)  ^ 

Henri  III , roi  de  France  & de  Pologne  ; tant  qu’il 
fut  duc  d’Anjou  il  ne  fit  rien  d’indigne  de  fonnmm 
La  France  étoit  alors  déchirée  des  troubles  les  plus 
fun elles  : les  catholiques  & les  proîefians  le  faifoient 
la  guerre  la  plus  cruelle.  Le  peuple  défendoit  fa  re- 
ligion, les  grands  leurs  intérêts!  Au  milieu  de  ces 
divmons  Henri  fut  nommé  lieutenant  général  du 
royaume  en  1567,  il  eut  la  gloire  de  vaincre  deux 
fois  le  célébré  Coligny.  11  commàndoit  au  fiege  de 
la  Rochdie  en  1573  , iorfqu’il  apprit  qu’il  venait 
d e îre  du  roi  ae  Pologne , prefqiie  lans  intrigue  : mi 
nain  éloquent  & adroit  avoit  réuni  les  fuffrages  eti 
la  faveur.  Ayant  de  partir  il  demanda  au  parlemeiMp 
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des  lettres  de  naturalité  ; précaution  fage  qui  lui 
confervoit  fes  droits  fur  la  couronne  de  France  ; il 
ne  fît  rien  de  mémorable  en  Pologne  , 8c  lorfqu’en 
i 5 74,  il  apprit  la  mort  de  Charles  IX,  fon  frere,  il  crai- 
gnit que  le  fénat  nes’oppofâî  à fon-départ;  il  s’échap- 
pa comme  un  prifonnier  fc  feroit  évadé  de  fon  ca- 
chot : on  le  déclara  déchu  du  trône , 8c  il  parut  s’en 
inquiéter  peu.  Le  trône  où  il  montoit  le  dédomma- 
geoit  affez  de  celui  dont  il  étoit  defcendu.  Etienne 
Battori  lui  fuccéda. 

. Henri  III,  ne  trouva  pas  en  France  la  paix  qu’il  avoit 
laiffée  en  Pologne  ; les  deux  partis  fe  heurtoient  avec 
plus  de  violence  que  jamais  ; fon  retour  fut  marqué 
par  le  fupplice  du  comte  de  Montgommery  qui  eut 
la  tête  tranchée  , parce  qu’il  avoit  été  pris  les  armes 
à la  main  contre  les  royalifies.  Catherine  de  Médicis 
d’ailleurs  n’étoit  pas  fâchée  de  paroître  venger  la 
mort  de  fon  époux  tué  dans  un  tournoi  par  ce  fei- 
gneur.  Montbrun , chef  des  huguenots  en  Dauphiné , 
eut  le  même  fort  peu  de  îems  après.  Le  prince  de  Cou- 
dé , fils  de  celui  qui  avoit  été  tué  à Jarnac , 8c  le  maré- 
chal d’Anville  étoient  à la  tête  des  huguenots  ; Henri , 
roi  de  Navarre  , échappé  de  fa  prifon  , vint  bientôt 
fe  joindre  à eux.  Cette  faûion  parut  trop  puiffante  : 
on  fit  la  paix  , & on  lui  accorda  des  conditions  auffi 
favorables  que  fi  elle  les  eût  di&ées  elle -même: 
L’article  effentiel  étoit  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  Henri , peu  occupé  de  ces 
grands  objets  , donnoit  à la  France  indignée  le  fpec- 
tacle  ridicule  de  fes  fuperftitions,  ÔC  croyoit  effacer 
la  honte  de  fes  débauches  par  des  procédions.  Nou- 
velle guerre , 8c  nouvelle  paix  en  1 577.  On  ne  fignoit 
des  traités  que  pour  fe  donner  le  tems  de  refpirer  8c  de 
raffejnbler  fes  forces.  Henri  inftitua  l’ordre  du  faint- 
Efprit  en  mémoire  de  ce  que  le  jour  de  la  Pentecôte 
avoit  été  l’époque  de  fes  deux  avénemens  à la  cou- 
ronne de  Pologne  8c  à celle  de  France  : fi  la  caufe 
de  cette  inftitution  a été  légère  , les  effets  en  ont 
été  importans , 8c  cet  ordre  eft  devenu  le  premier  du 
royaume. 

La  ligue  projettée  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
fufpendue  par  la  mort  de  François  duc  de  Guife, 
exécutée  par  Henri  fon  fils , avoit  pris  naiffance  en 
1576.  La  guerre  continuoit  malgré  les  treves,  fou- 
vent  dans  le  même  jour  un  officier  fignoit  un  traité  & 
commandoit  une  attaque  ; le  duc  d’Anjou  qui  vouloit 
s’ériger  en  fouverain  dans  les  Pays  - bas , 8c  qui  pré- 
tendoit  à la  main  d’Elifabeth,  reine  d’Angleterre, 
s’efforçoit  de  calmer  les  efprits  afin  de  fuivre  fans  in- 
quiétude les  projets  de  fon  ambition  8c  ceux  de  fon 
amour;  mais  tout  échoua  , il  ne  rapporta  en  France 
que  la  honte  d’une  entreprife  infru&ueufe. 

Sa  mort  arrivée  en  1 584 , laiffoit  roi  Henri  de  Na- 
varre héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Ce  fut  alors 
que  le  duc  de  Guife  fit  entendre  que  la  religion  étoit 
perdue  en  France , fi  un  prince  hérétique  montoit  fur 
le  trône  , qu’il  falloit  que  la  ligue  lui  portât  les  coups 
les  plus  terribles , 8c  que  tout  étoit  légitime  lorfqu’on 
vengeoitDieu;  il  travailloit  pour  lui -même,  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  le  duc  de  Lorraine  fon  petit  fils  , 
8c  le  cardinal  de  Bourbon  fe  laiffoit  perfuader  que 
c’étoit  lui  qu’on  vouloit  couronner.  Henri  III  vivoit 
encore,  fon  fucceffeur  légitime  étoit  connu,  8c  ce- 
pendant le  trône  faifoit  autant  d’envieux  que  s’il  eût 
été  vacant.  Henri  III  favorifoit  la  ligue  8c  ne  fentoif: 
pas  qu’elle  lui  feroit  auffi  funeffe  qu’à  fes  ennemis. 
Sixte-Quint  déclaroit  le  roi  de  Navarre  8c  le  prince 
de  Condé  incapables  de  fuccéder  à la  couronne.  Le 
confeil  des  Seize  fe  formoit  au  fein  de  Paris. 

La  bataille  de  Contras,  où  périt  le  duc  de  Joyeufe 
le  zo  odobre  1 587  , ne  changea  rien  à la  fituation 
de  la  France.  Le  duc  de  Guife  entre  dans  Paris  mal- 
gré le  roi  qui  eff  forcé  d’en  fortir , après  avoir  mon- 
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iré,  à la  journée  des  barricades , toute  la  foibîeffe  dé 
fon  parti.  L’édit  de  réunion  figné  à Rouen  en  1588  , 
ne  fit  qu’aigrir  les  efprits;  on  fe  contint  quelque 
tems,  mais  on  fe  tint  toujours  prêt  pour  l’attaque' & 
pour  la  défenfe:  au  lieu  de  batailles  on  vit  des  affaf- 
finats,  8c  c’étoit  Henri  III qui  les  avoit  ordonnés.  Le 
duc  de  Guife , 8c  le  cardinal  de  Lorraine , fon  frere  , 
furent  égorgés  ; le  cardinal  de  Bourbon  fut  arrêté  ; 
Catherine  mourut  de  fa  mort  naturelle  fans  autre 
fupplice  que  fes  remords.  Cette  révolution  ne  réta- 
blit point  l’autorité  du  roi*  elle  donna  un  prétexte 
aux  ligueurs  pour  s’élever  contre  lui  : la  Sorbonne  dé- 
clara le  trône  vacant,  dégagea  les  fujets  du  ferment 
de  fidélité  , 8c  la  Sorbonne  ne  fut  point  abolie;  un 
fpadaffin  traîna  le  parlement  à la  Baftille.  Tous  ces 
attentats  demeurèrent  impunis , il  n’y  avoit  de  fup- 
plice alors  que  pour  l’innocence.  Henri  III  fenîit 
enfin  la  néceffité  de  s’unir  au  roi  de  Navarre  ; tous 
deux  s’avancèrent  vers  la  capitale  dont  le  duc  de 
Mayenne  s’étoit  fait  gouverneur  ; le  blocus  étoit 
formé , dorique  Henri  III  fut  affaffiné  à Saint-Cloud 
le  premier  d’août  1589,  par  Jacques  Clément,  jaco- 
bin fanatique  , qu’on  eff  forcé  de  plaindre  en  le  dé- 
teftant , 8c  qui  croyoit  fervir  Dieu  en  égorgeant  un 
roi:  on  accufa  la  maifon  de  Lorraine  d’avoir  armé 
ce  miférable  dans  ces  tems  affreux,  où  les  loix  étoient 
fans  vigueur;  cette  famille  penfa  fans  doute  fe  rendre 
juftice  en  vengeant  des  meurtres  par  un  aflaffinat. 
Si  Henri  III  étoit  mort  au  fiege  de  la  Rochelle  , on 
l’auroit  placé  parmi  les  hommes  illuftres;  il  falloir 
du  génie  pour  vaincre  deux  fois  Coligny  : mais  les 
dernieres  années  de  fa  vie  ont  fait  oublier  les  pre- 
mières. On  ne  fe  fouvient  plus  que  de  fes  débauches, 
de  fes  foibleffes  8c  de  fes  cruautés.  ( M.  de  Sjcy.  ) 

Henri  IV,  ( Hijl:  de  France.  ) roi  de  Navarre, 
naquit  à Pau  le  1 3 décembre  1553,  quoiqu’il  ne  fût 
parent  de  Henri  III  que  du  dix  à l’onzieme  dégré , fes 
droits  à la  couronne  ne  lui  furent  point  conteftés , 
puifqu’il  defeendoit  de  Robert,  comte  de  Clermont , 
fils  de  faint  Louis , qui  époufa  l’héritiere  de  Bour- 
bon; fon  enfance  fut  expofée  à tous  les  périls,  fon 
éducation  toute  guerriere  le  familiarifa  avec  les  fa- 
tigues 8c  le  mépris  de  la  mort  qu’il  eut  à effuyer  pour 
foutenir  fes  droits  , 8c  pour  faire  le  bonheur  de  la 
France.  Elevé  dans  le  camp  de  Condé  8c  de  Coligny  , 
ce  fut  fous  de  tels  maîtres  qu’il  fe  forma  dans  l’art 
de  la  guerre;  il  fut  profiter  des  leçons  8c  des  exem- 
ples de  ces  deux  grands  hommes , dont  i.1  fit  revivre 
le  courage  8c  les  vertus.  L’hiftoire  de  fa  vie  depuis 
fa  naiffance  jufqu’à  fon  avènement  au  trône  ferait 
fans  doute  plus  intéreffante  que  tout  ce  qu’il  fit  lorf- 
qu’il  fut  paifible  poffeffeur  d’un  royaume  conquis 
par  fes  armes  : on  aime  à fuivre  les  hommes  ex- 
traordinaires dans  leur  marche , à développer  leurs 
moyens  , à les  étudier  dans  leur  vie  privée  ; mais  le 
plan  de  cet  ouvrage  nous  preferit  de  le  repréfenter 
ici  comme  roi. 

Henri  avec  le  titre  de  roi  de  Navarre,  où  il  n’avoit 
prefque  aucunes  poffeffions , fe  vit  à la  tête  d’un  parti 
qui  partageoit  la  France  fous  prétexte  de  venger  la  re- 
ligion ; il  fut  attiré  à Paris  par  les  promeffes  de  Charles 
IX.  Son  mariage  avec  la  princeffe  Marguerite,  fœur 
du  monarque  , attira  dans  la  capitale  tous  les  fei- 
gneurs  de  fon  parti;  la  cérémonie  s’en  fit  fur  un  échaf- 
faut  dreffé  devant  la  porte  de  l’églife  de  Notre-Dame. 
Plufieurs  jours  fe  pafferent  en  feffins , en  tournois 
8c  en  ballets.  Mais  au  milieu  de  ces  fêtes  on  médit  oit 
le  maffacre  de  tous  les  huguenots.  Avant  de  donner 
lefignal  du  carnage , le  roi  fit  appeller  le  roi  de  Na- 
varre 8t  le  prince  de  Condé  dans  fon  cabinet  8c  leuf 
dit , mort , mejfe  ou  baft'Ule ; cette  menace  eut  fon  effet , 
ils  firent  abjuration , 8c  ce  fut  à ce  prix  qu’ils  ache- 
tèrent leur  vie  à la  journée  de  la  faint-Barthelemi , les 
deux  princes  fe  couvrirent  d’un  mafque  hypocrite 


pifqidautems  deîeür  évafiorî.Le  roi  de  Navarre , las 
de  vivre  dans  une  efpece  de  captivité  à Senlis,  for- 
ma une  partie  de  chaffe  qui  facilita  fon  évafion;  il 
fe  retira  à Alençon  où  il  fit  abjuration  de  la  religion 
catholique.  Deux  cens  gentilshommes  fe  rangèrent 
autour  de  lui  & l’accompagnèrent  en  Guyenne  dont 
il  étoit  gouverneur.  La  nobleffe  vint  en  foule  fe  ran- 
ger fous  les  enfeignes,  & la  plupart  des  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Son  parti  dominoit  alors  dans 
la  France  : Condé  & le  duc  d’Alençon  à la  tête  de 
trente  mille  hommes  pouvoient  y donner  la  loi, 
îorfque  la  paix  fut  conclue  à Moulins  en  1 576. 

Cette  paix  fimulée  n’avoit  d’autre  but  que  de  dé- 
farmerles  huguenots  pour  mieux  les  accabler;  leur 
défiance  fit  leur  fureté.  Henri  ne  fe  laiffa  point  féduire 
par  l’éclat  des  promelles  de  l’artifîcieufe  Médicis  ; 
mais  lapuiffance  de  fon  parti  replongea  la  France  dans 
de  nouvelles  calamités.  La  politique  fe  couvrant  du 
voile  de  la  religion  donne  naiffance  à la  confédération 
des  grands  & des  villes  ; ce  fut  l’origine  de  la  fainte 
union , ou  de  la  ligue,  dont  le  but  étoit  d’extermi- 
ner les  proteftans,  & d’exclure  le  roi  de  Navarre  du 
trône  : cette  tige  foible  en  fa  naiffance  pouffa  tant  de 
rameaux  , que  fon  ombre  obfcurcit  l’autorité  royale. 
Ce  fut  pour  prévenir  de  plus  grands  ravages  que  les 
huguenots  demandèrent  l’affemblée  des  états  de 
Elois  ; mais  au  lieu  d’y  trouver  un  remede  à leurs 
maux  , ils  reconnurent  trop  tard  qu’ils  s’étoient  ren- 
dus les  complices  de  leur  ruine  : le  duc  de  Guife  qui 
dirigeoit  tous  les  r efforts  de  la  ligue,  régla  auffi  toutes 
les  délibérations  des  états:  les  huguenots  oppoferent 
une  contre -ligue,  dont  le  roi  de  Navarre  fut  déclaré 
le  chef,  & le  prince  de  Condé  fon  lieutenant:  ce 
fut  alors  qu’il  publia  un  manifeffe  fier  & menaçant , 
dont  le  ftyle  militaire  déceloit  la  franchife  de  fon 
cara&ere  & l’intrépidité  de  fon  courage  ; il  leva  une 
armée  pour  donner  plus  de  poids  à fes  menaces. 
La  méfintelligence  qui  divifoit  les  feigneurs  de  fon 
parti,  oppofant  un  obflacle  à fes  deffeins,  la  paix 
parut  néceffaire.  Le  cinquième  édit  de  pacification 
conclu  à Bergerac  & dreffé  à Poitiers , fut  vérifié  au 
parlement  en  1577;  mais  les  deux  partis  n’atten- 
doient  que  des  circonflances  favorables  pour  en  violer 
impunément  les  conditions.  La  reine-mere,  fous  pré- 
texte de  mener  au  roi  de  Navarre  fa  femme , qui  lui 
«toit  fort  indifférente  & dont  il  n’étoit  point  aimé  , 
fe  rendit  en  Guyenne  pour  conférer  avec  lui;  mais  il 
pe  fe  laiffa  point  furprendre  par  fes  artifices  ; elle  ne 
fut  point  rebutée  par  ce  mauvais  fuccès:  elle  indiqua 
une  autre  conférence  à Nérac,  011  elle  fe  rendit  ac- 
compagnée de  toutes  les  beautés  de  la  cour , bien  per- 
fuadée  que  c’étoitun  écueil  oiile  roi  de  Navarre  feroit 
naufrage:  quoique  fenfible  aux  charmes  de  l’amour , il 
ne  voulut  rien  conclure  fans  avoir  confulté  tout  fon 
parti,  dont  les  députés  s’affemblerent  à Montauban. 
Sa  pafiion  fut  toujours  fubordonnée  aux  intérêts  de  fa 
gloire. 

Les  proteffans  étoient  divifés  en  deux  fa&ions  ; le 
peuple  ardent  pour  la  défenfe  de  fon  culte  , n’avoit 
de  confiance  que  dans  le  prince  de  Condé , véritable- 
ment homme  de  bien , & le  feul  des  grands  qui  fût 
perfuadé  de  fa  religion  ; fes  mœurs  rigides , fon  ca- 
radere  grave  6c  férieux  etoient  propres  à enimpofer 
à une  fede  naiffante  qui  confond  les  auflérités  avec 
les  vertus.  L’autre  fadion  qu’on  nommoit  les  poli- 
tiques , etoit  compofee  de  tous  les  feigneurs  qui  fe 
fervoient  du  prétexte  de  la  religion  pour  élever  leur 
fortune.  Le  roi  de  Navarre  qui  regardoit  d’un  œil 
indiffèrent  toutes  les  queftions  agitées,  aimoit  lespro- 
îeftans  qui  pouvoient  le  fervir  , fans  haïr  les  catho- 
liques dont  il  prevoyoit  qu’il  auroit  un  jour  befoin. 
Au  milieu  de  l’agitation  des  intrigues , il  fe  livroit 
aux  plaifirs  de  l’amour , 6z  captivé  par  les  charmes 
de  la  belle  Foffeufe , il  entreprit  une  nouvelle  guerre 


que  fon  nomma  la  guerre  des  amoureuse , parce  qu’eîio 
fut  excitée  par  les  intrigues  des  beautés  qui  compo- 
foient  fa  cour  ; ce  qui  donna  naiffance  à de  nou- 
veaux troubles.  Henri  fut  mal  fécondé,  parce  que 
plufieurs  provinces , qui  croyoient  cette  guerre  in* 
juue,  refterent  dans  la  neutralité;  il  n’eut  d’autre 
reiiource  que  de  faire  entrer  en  France  une  armée 
de  Keitres  dont  le  nom  infpiroit  de  la  crainte  6c  de 
1 horreur  à tous  les  François  ; le  fouvenir  de  leurs 
bngandagesinfpira  desdefirs  pacifiques.  L’édit  accor- 
de  aux  huguenots  fut  religieufement  obfervé  pen- 
dant cinq  ans. 

Le  roi  de  Navarre  offrit  au  roi  cinq  cens  mille  écus 
pour  faire  la  guerre  à l’Efpagne  & une  armée  de 
Heures  & de  Smffes.  Cette  propofition  qui  faifoit 
connoitre  fapuiffance , fut  rejettée.  Le  fcandale  exci- 
te par  la  reine  Marguerite , les  traitemens  ignomi- 
meux  qu  elle  reçut  à la  cour  du  roi  fon  frere  don- 
nèrent naiffance  à de  nouvelles  tracafferies-  le  roi 
fon  époux  fut  obligé  de  la  reprendre  chargée  d’op- 
probres, pour  prevénir  une  nouvelle  rupture.  La 
mort  du  duc  d’Anjou  le  fit  affeoir  fur  les  degrés  du 
trône  ; alors  le  pstfti  de  la  ligue  fe  réveilla  pour  l’en 
précipiter.  Un  Fanatifme  épidémique  faifit  tous  les 
eipnts  ; chaque  province  eut  des  chefs  qui  convo- 
quèrent des  affemblées  & levèrent  des  foldats  * l’Ef- 
pagne ouvrit  fes  tréfors,  & le  pape  prodigua  fes  bé- 
nedichons  a ces  dévots  infenfés  ; leurs  émiffaires , de 
ces  deux  cours  , réglèrent  le  deftin  de  la  France  : le 
duc  de  Nevers,  le  cardinal  de  Pellevé , le  jéfuite 
Mathieu  furent  les  principaux  agens  dont  i’ambi- 
tieufe  politique  des  Guifes  fe  fervit  pour  l’exécu- 
tion  de  leurs  deffeins.  Henri  III , flottant , eut  recours 
a la  négociation  quand  il  étoit  encore  affez  puiffant 
pour  punir;  ce  fut  en  temporifant  qu’il  favorifa  les 
accroiffemens  de  la  ligue.  Le  roi  de  Navarre , après 
avoir  publie  des  mamfeftes  pour  établir  la  juffice  de 
la  caufe , offrit  au  duc  de  Guife  de  terminer  cette 
querelle  par  un  combat  particulier  ; ce  défi  ne  fut 
point  accepté  ; le  duc  protefta  qu’il  n’avoit  rien  à 
demeler  avec  le  roi  de  Navarre  dont  il  refpe&oit  la 
naiffance  &le  mérite.  Les  ligueurs  trop  puiffans  pour 
ne  pas  tout  fe  promettre  d’un  gouvernement  foible 

voluptueux , obtinrent  des  villes  de  fureté,  & l’on 
vit  s’élever  dans  la  France  une  nouvelle  puiffance 
nvale  de  1 autorité  royale.  Les  huguenots  mécontens, 
aliocierent  a leur  reffentiment  les  feigneurs  qui  ne 
vouloient  point  ployer  fous  la  tyrannie  des  Guifes.  Il 
fe  forma  un  tiers  - parti  dont  les  Montmorenci  furent 
„es  cnefs  ; ils  fe  joignirent  au  roi  de  Navarre  dont  la 
puiflance  s affermit  dans  plufieurs  provinces  tandis 
qu  elle  s affoiblifioit  dans  d’autres  : fes  ennemis  s’au- 
toriloient  du  nom  du  roi  qui  le  protégeoit  en  fecret 
mais  qui  étoit  trop  foible  pour  ofer  manifeffer  fon 
penchant. 


ciAic-yumt  occupoit  alors  le  liege  de  Rome:  ce 
pontife  altier  & iuperbe  affeéloit  de  fouler  fous  fes 
pieds  les  diadèmes  ; & fe  croyant  le  difpenfateur  des 
feeptres  6c  des  couronnes,  il  lança  les  foudres  de 
l’églife  fur  le  roi  de  Navarre  & le  prince  de  Condé 
qu’il  déclara  hérétiques , relaps , fauteurs  & protec- 
teurs de  l’héréfie,  & comme  tels,  privés  de  toutes 
leigneunes  , terres  & dignités , incapables  de  fuccé- 
der  à aucune  principauté , nommément  à la  couronne 
de  France , dehoit  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité 
& leur  detendoit  de  leur  rendre  aucune  obéiffance 
fous  peined  etre  enveloppésdansla  même  excommu- 
mcation  ; cette  bulle  les  qualifioit  de  génération  bâ- 
tarde 6c  abominable  de  la  maifon  de  Bourbon.  Ce 
%le,  qui  n avoit  rien  d’apoffolique,  révolta  *tous 
les  gens  fenles  qui  n en  trouvèrent  le  modèle  ni  dans 
es  canons  ni  ans  les  conciles.  Les  deux  princes 
firent  afficher  un  placard  dans  les  places  publiques 
de  Rome,  ouils  foutenoient  quels  pape  en  avoit 
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menti , ils  le  qualifièrent  d’antechrift , îe  citèrent  au 
parlement  pour  le  temporel , & au  futur  concile  pour 
le  crime  d’héréfie.  Sixte  qui , malgré  fon  orgueil , 
aimoit  tout  ce  qui  avoit  l’empreinte  du  grand  , en 
conçut  plus  d’eftime  pour  les  princes.  Elifabeth , reine 
d’Angleterre , leur  prêta  quarante  mille  écus  & dix 
vaifîeaux  dont  ils  le  fer  virent  pour  délivrer  la  Ro- 
chelle &C  fiirprendre  Royan,  qui  paya  deux  cens 
mille  -écus  de  contribution  par  an.  Henri  rendoit  de 
fréquentes  vifites  à la  comteffe  de  Guiche  dont  il 
étoit  éperdument  amoureux  ; il  fut  fur  le  point  d’être 
arrêté  par  le  duc  de  Mayenne  qui  lui  tendoit  des 
embûches  au  palfage  de  la  Loire.  Henri  III  prêtoit 
fon  nom  aux  ennemis  des  princes  qui , par  la  voix 
des  prédicateurs  fanatiques  , le  décrioient  dans  l’el- 
prit  du  peuple  comme  fauteurs  de  l’hérefie.  La  guerre 
fe  faifoit  avec  une  fureur  barbare  , deux  regimens  , 
qui  s’étoientrendus  à diferétion,  lurent  maffacres  par 
Tordre  de  Joyeufe. 

Henri  III,  force  de  faire  la  guerre  à fes  fujets, 
leva  trois  armées,  dont  l’une  fous  les  ordres  du  duc 
de  Joyeufe  qui  avo  t plus  de  préemption  que  de 
capacité  , marcha  contre  le  roi  de  Navarre , qu’il 
rencontra  dans  la  plaine  de  Coutras  ; l’adion  ne  fut 
pas  vivement  difputée  , toute  la  cavalerie  cle  Joyeu- 
fe  plia  dès  le  premier  choc  , & l’infanterie  fuivit  fon 
lâche  exemple:  la  vidoire  fut  complette,  tout  fut 
patte  au  fil  de  l’épée  ; Joyeufe  fe  retira  auprès  de  fon 
canon  pour  y attendre  la  mort , il  y fut  tué  par  deux 
capitaines  qui  vengerent  les  deux  régimens  mafîa- 
crés  par  fes  ordres.  Cette  vidoire  ne  coûta  que  trente 
hommes.  Henri  III  ne  parut  point  affligé  d’une  perte 
qui  le  délivroit  des  plus  ardens  ligueurs.  La  mort 
du  prince  de  Condé  affaiblit  le  parti  promettant  dont 
il  étoit  leconfeil,  comme  Henri  en  étoit  le  héros. 
La  défaite  des  Reitres  à Auneau  , &.  celle  des  Lanf- 
quenets  au  pont  deGien  , rendirent  les  ligueurs  plus 
infolens.  Henri  111  revenu  de  fon  aflbupifl'ement,  re- 
connut qu’il  n’étoit  qu’un  fantôme  de  roi , 6c  que 
Guife  avoit  toute  la  réalité  du  pouvoir  fouverain  , il 
réfolut  enfin  de  difîiper  la  ligue  par  la  punition  exem- 
plaire des  chefs.  Guife  prévint  fes  vengeances  en 
rentrant  dans  Paris  , oit  il  donna  la  loi  ; les  Parifiens 
enhardis  par  fa  préience  obligèrent  le  roi  de  fortir  de 
fa  capitale  : il  ne  vit  d’autre  remede  à tant  de  maux 
que  d’indiquer  les  états  généraux  & de  donner  un 
édit  pour  lequel  il  jura  d’extirper  les  fchifmes  & les 
héréfies , de  ne  faire  aucune  paix  avec  les  huguenots , 
& de  ne  reconnoître  pour  fuccefleur  aucun  prince 
hérétique.  Le  roi  de  Navarre  étoit  à la  Rochelle 
lorfqu’il apprît  que  cet  édit  avoit  été  enregiftrépar  le 
parlement,  6c  reçu  avec  acclamation  dans  les  pnn- 
cipales  villes  du  royaume  ; il  en  fut  confolé  par  l’af- 
furance  que  le  roi,  qui  1 avoit  ]ure,  etoit  dans  la  dif- 
pofition  de  l’enfreindre. 

L’ouverture  des  états  fe  fit  à Blois  en  1588.  Henri 
trop  offenfé  par  les  plaintes  des  ligueurs  qui  dé- 
crioient fon  gouvernement , refolut  de  s en  venger 
fur  les  Guifes  qui  nourrifibient  l’orgueil  de  leurs 
députés  infolens  : les  âmes  fieres  & généreuses  lui 
confeilloient  de  les  foumettre  a la  fe  vérité  de  la  loi , 
Lavis  le  plus  honteux  parut  le  plus  fur:  il  fut  réfolu 
de  les  aflafTiner.  Le  duc , en  fe  rendant  au  confeil , fut 
frappé  de  quinze  coups  de  poignard,  6c  tomba  ens  e- 
eriant  : Ah  le  traître  : le  cardinal , Ion  frere , aufn  am- 
bitieux que  lui,  eut  la  même  deftmee.  Cet  attentat  lou- 
levatous  les  efprits.Le  roi  de  Navarre  délivré  de  fes 
deux  plus  implacables  ennemis  , étoit  trop  généreux 
pour  ne  pas  en  défapprouver  les  moyens, & tropfage 
pour  en  témoigner  de  la  joie  : il  plaignit  Henri  III 
d’avoir  été  dans  la  cruelle  néceflité  de  le  déshonorer 
pour  conferver  fon  pouvoir  ; 6c  voyant  qu’il 
étoit  devenu  plus  odieux  par  l’efpoir  de  devenir  plus 
pUi fiant,  il  lui  tendit  une  main  fecourable,  & l’é- 
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coûta  dès  qu’il  s’en  vit  recherché  : il  bannit  même 
toute  défiance  qu’on  ne  l’immolât  aux  ligueurs  pour 
fatisfaire  au  reffentiment  qu’ils  témoignoient  de  la 
perte  de  leur  chef:  il  fit  un  traité  fecret  par  lequel 
il  s’engagea  de  Taider  de  toutes  fes  forces  pour  faire 
rentrer  les  ligueurs  dans  i’obéiffance.  Les  deux  rois 
dans  une  conférence  qu’ils  eurent  dans  le  parc  du 
Pieffis- les -Tours,  réfoiurent  d’affiéger  Paris  donc 
l’exemple  entraînoit  les  autres  villes  dans  la  rébel- 
lion. La  noblefle  fe  rangea  en  foule  fous  leurs  en- 
feignes  ; leur  armée  fortifiée  de  dix  mille  Suiffes,  de 
deux  mille  Lanfquenets  6c  de  quelque  cavalerie  lé- 
gère, fe  préfenta  devant  Paris;  le  roi  de  Navarre 
avec  fon  armée  s’étendoit  depuis  Vanvre  jufqu’ati 
port  de  Charenton  ; Henri  III  campé  à Saint-Cloud, 
s’étendoit  jufqu’à  Neuilli.  La  capitale  étoit  vive- 
ment prettée , quand  la  main  du  fanatifme  détourna 
le  coup  prêt  à la  frapper.  Frere  Jacques  Clément, 
moine  jaeoblh  , fe  fit  un  devoir  religieux  de  porter 
fa  main  parricide  fur  fonroi:  il  fe  fit  introduire  dans 
fon  appartement  fous  prétexte  d’affaires  importantes 
qu’il  avoit  à lui  révéler  ; c’étoit  pour  l’afTafîiner  : ce 
moine  furieux  lui  donne  deux  coups  de  couteau,  & 
le  lendemain  ce  prince  mourut  de  fa  bleffure  ; la 
branche  des  Valois  s’éteignit  avec  lui , & la  couronne 
paffa  dans  la  branche  des  Bourbons. 

Les  avenues  du  trône  fembloient  être  fermées  à 
Henri  IV  par  l’édit  d’union  juré  par  fon  prédécefleur 
6c  par  les  états  généraux.  Dès  que  Henri  III  eut  les 
yeux  fermés,  les  feigneurs  catholiques  6c  proteflans 
qui  fe  trouvoient  dans  les  deux  armées  lui  prêtèrent 
ferment  d’obéiffance  : Vitri  & d’Epernon  furent 
les  feuls  qui  fe  retirèrent  avec  les  troupes  qu’ils  com- 
mandoient.  Cette  défe&ionen  l’affoibliflant  n’abattit 
point  fon  courage  : Bordeaux  fut  contenu  dans  îe  de- 
voir par  la  fageffe  de  Matignon;  mais  Henri  IV ne  fe 
fentant  point  affez  fort  pour  forcer  Paris,  défendit 
par  une  multitude  de  fanatiques , leva  le  fiege  & fe 
retira  en  Normandie  pour  y recevoir  le  fecours  qu’il 
attendoit  d’Angleterre;  il  y fut  fuivi  par  le  duc  de 
Mayenne  qui  s’étoit  fait  déclarer  lieutenant  general 
du  royaume,  6c  qui  avoit  fait  proclamer  roi  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  que  Henri  IV retenoit  prilon- 
nier.  Comme  il  étoit  fupérieur  en  forces,  & que  le 
roi  s’étoit  retiré  fous  les  murs  de  Dieppe,  il  fe  flatta 
de  voir  bientôt  la  guerre  terminée  ; il  écrivit  meme 
en  Efpagne  que  le  Béarnois  ne  pouvoit  lui  échapper 
à moins  de  fauter  dans  la  mer.  Henri , long -temps 
incertain  s’il  pafîeroit  en  Angleterre , fe  détermina  à 
tenter  le  fort  d’une  bataille  ; il  choifit  fa  pofition  à 
Arque , bourg  diftant  de  Dieppe  d’une  lieue  6c  demie  : 
il  y fut  attaqué  par  une  armée  trois  fois  plus  forte 
que  la  fienne,& remporta  line  vièfoire  qui,  fans  etre 
décifive,  donna  beaucoup  de  réputation  à fes  armes  ; 
le  fecours  d’Angleterre  arriva  trop  tard  pour  partici- 
per à l’honneur  de  cette  journée , mais  il  fournit  les 
moyens  d’en  retirer  de  grands  avantages.  Les  Pari- 
fiens, qui  s’étoient  flattes  de  voir  bientôt  le  Béarnois 
prifonnier , furent  furpris  de  le  voir  quelques  jours 
après  infulter  en  vainqueur  leurs  remparts:  il  atta- 
qua avec  tant  de  vivacité  les  retranchemens  des^faux- 
bourgs  faint  Jacques  & faint  Germain  , qu’il  fut  en- 
tré dans  la  ville  s’il  eût  eu  du  canon  pour  en  rompre 
les  portes.  Bourgouin , prieur  des  Jacobins , fut  pris 
dans  les  retranchemens  combattant  comme  un  for- 
cené : le  parlement  de  Tours  le  condamna  à être  écar- 
telé pour  avoir  incité  Jacques  Clément  a un  parricide. 
Le  danger  où  fe  trouvoitla  capitale  y rappella  les 
ducs  de  Mayenne  6c  de  Nemours  avec  leurs  troupes. 
Le  roi  trop  foible  pour  attaquer  avec  une  poignee 
de  monde  une  ville  immenfe , défendue  par  une  ar- 
mée nombreufe,  s’en  éloigna  pour  faire  des  con- 
quêtes plus  faciles:  Etampes,  Janviile  , Vendôme 

rentrèrent  dans  Tobéiffance  ; le  Mans  apres  avoir  fait 

de 


de  grands  préparatifs  pour  une  vigoureufe  défenfe , 
fe  rendit  à la  première  fommation  ; l'Anjou,  ie  Maine 
& la  Touraine  n’oppoferent  qu’une  foible  réfiftance. 
La  réduftion  de  la  Normandie  était  plus  importante, 
le  roi  n’étoit  maître  que  de  Dieppe , du  Pont  de  P Ar- 
che 6c  de  Caen  : il  alla  mettre  le  fiege  devant  Dreux , 
& fur  la  nouvelle  que  Mayenne  s’avançoit  pour  la 
fecourir,  il  fut  l’attendre  fur  les  bords  de  la  riviere 
d’Eure  dans  la  plaine  d’Yvri;  l’ennemi  qui  s'étoit 
flatté  de  vaincre  fans  combattre,  parut  furpris  delà 
fierté  de  fa  contenance.  A peine  i’aélion  fut  engagée 
que  l’armée  de  la  ligue  fut  clifperfée  ; les  Lanfquenets 
ayant  vu  tomber  d’Egmont  leur  chef  percé  de  coups, 
prirent  l’épouvante  6c  la  fuite  ; les  Suifles  parurent 
vouloir  faire  quelque  réfiftance  , mais  voyant  poin- 
ter le  canon  pour  rompre  leurs  bataillons,  ils  baif- 
ferent  leurs  piques  & rendirent  leurs  enfeignes;  le 
roi  qui  vouloir  ménager  les  cantons,  leur  accorda 
une  capitulation  honorable.  Le  duc  de  Mayenne  , 
après  avoir  fait  le  devoir  d’un  grand  capitaine,  fe 
retira  en  fugitif  à Mantes,  6c  les  débris  de  fon  armée 
fe  réfugièrent  dans  les  murs  de  Chartres.  Le  roi 
après  fa  vi&oire  n’avoit  qu’à  fe  préfenter  devant 
Paris  pour  en  être  le  maître  ; la  journée  d’Yvri  avoit 
fait  paffer  les  Parifiens  de  l’infolence  dans  l’abatte- 
ment., c’étoit  l’avis  du  fage  la  Noue;  mais  il  en  fut 
diflitadé  par  le  maréchal  de  Biron  qui  craignoit  la  fin 
de  la  paix,  6c  par  d’O,  intendant  des  finances,  qui 
aimoit  mieux  qu’on  prît  d’affaut  la  capitale,  que  par 
capitulation  , dans  l’efpoir  que  le  pillage  de  cette 
ville  immenfe  remplirait  le  vuide  du  tréfor  public. 
Le  roi,  trop  docile  à ces  perfides  confeiis,  s’occupa 
de  la  conquête  de  quelques  villes  qui  lui  firent  per- 
dre le  fruit  de  fa  viûoire  ; il  reconnut  fa  faute  6c 
réfolut  de  la  réparer.  Paris  fut  bloqué  par  quinze 
mille  hommes  de  pied  6c  quatre  mille  chevaux,  le 
15  avril  1590.  Les  habitans , fans  chef  6c  fans  difci- 
pline,  défiant  les  périls  parce  qu’il  ne  les  connoif- 
foient  pas , fans  prévoyance  de  l’avenir  parce  qu’ils 
n’avoient  aucuns  befoins  préfens , fe  fioient  dans  leur 
nombre  6c  ne  preffentoient  pas  que  leur  multitude 
ferait  la  fource  de  leurs  maux:  leur  fanatifme  leur 
infpira  un  courage  féroce,  6c  ils  furent  mieux  mou- 
rir que  fe  défendre;  le  facrifice  de  leur  fortune  n’eut 
rien  de  pénible  , ils  livrèrent  à l’envi  leur  batterie 
de  cuifme  pour  fondre  du  canon;  ils  s’offraient  à 
l’envi  pour  travailler  aux  fortifications,  ils  pay oient 
largement  les  mercenaires  qui  vouloient  contribuer 
à l’ouvrage;  ils  s’exerçoient  trois  fois  la  fem3Îne 
dans  toutes  les  évolutions  militaires  : tous  les  étran- 
gers 6c  ceux  qui  avoient  un  afyle  au  dehors  s’étoient 
retirés  de  la  ville  ; mais  malgré  cette  migration  l’on 
comptoit  encore  cent  vingt  mille  habitans  qui  n’a- 
voient de  provifions  que  pour  un  mois.  Le  duc  de 
Nemours,  prince  courageux  jufqu’à  la  témérité  , 
avoit  le  commandement  des  troupes  qui  confifloient 
en  douze  cens  Lanfquenets , autant  de  Suifles  6c  de 
François  : on  lui  avoit  affocié  le  chevalier  d’Aumale , 
dont  la  valeur  farouche  6c  brutale  étoit  plus  propre 
à briller  dans  un  combat  particulier,  qu’à  diriger  les 
mouvemens  d’une  milice  bourgeoife. 

Dès  que  le  roi  fe  fut  rendu  maître  des  ponts  de 
Charenton  6c  de  Saint-Cloud,  &c  que  tous  les  pafla- 
ges  furent  bouchés , la  ville  commença  à reffentir  les 
horreurs  de  la  famine.  Mayenne  s’étoit  éloigné  pour 
Solliciter  le  fecours  des  Espagnols,  dont  il  lui  fallut 
effuyer  les  hauteurs.  Le  cardinal  de  Bourbon,  fan- 
tôme de  roi,  fous  le  nom  de  Charles  X,  mourut  de 
la  gravelle  dans  fa  prifon  de  Fontenay  en  Poitou  ; les 
ligueurs  oppofés  dans  le  choix  de  fon  fucceffeur , 
vouloient  déférer  la  couronne  , les  uns  à l’infante 
d’itipagne,  & les  autres  au  fils  du  duc  de  Lorraine. 
Le  duc  de  Mayenne  déchu  de  l’efpérance  de  régner 
ne  longea  qu’à  perpétuer  les  troubles  pour  perpétuer 
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fon  àutorité.  Il  fit  parler  la  SGrbonne  qui  décida  que 
Henri  de  Bourbon  étant  relaps , étoit  déchu  de 
tout  droit  à la  couronne,  quand  bien  même  il  ferait 
abfous,  & que  ceux  qui  mourraient  en  combattant 
pour  la  fainte  union  étoient  allurés  de  la  palme  du 
martyre  6c  d’être  couronnés  dans  le  ciel  comme  dé- 
fenfeurs  de  la  foi. 

L’armée  afliégeante  recevoir  chaque  jour  de  nou- 
veaux renforts , les  uns  s’y  rendaient  dans  l’efpoir  d’a- 
voir part  au  pillage  ; les  autres  pour  donner  un  témoi- 
gnage de  leur  fidélité.  Le  roi  qui  defiroit  s’en  rendre 
maître  par  capitulation,  ne  prefloitpasle  fiege  de  peur 
de  prendre  d’aflaut  une  ville  dont  il  vouloir  ménager 
les  habitans.  Ions  étoient  mécontens , les  catho- 
liques fe  plaignoient  de  ce  qu’il  différait  fa  conver- 
lion  ; les  huguenots  le  preffoient  de  révoquer  l’édit 
lancé  contr’eux  par  Henri  IL  La  famine  commençafes 
ravages,  ce  peuple  fi  fier  fit  fuccéderles  gémiflèmens 
aux  vaudevilles  ; on  fit  du  pain  de  ion  & le  vin  manqua 
tout-à-coup.  La  néceflité  devenue  plus  urgente*  on 
fit  la  vifite  dans  les  couvens  qui  tous  fe  trouvèrent 
bien  pourvus;  les  capucins  avoient  des  provifions 
pour  plus  d’une  année  : le  fepîier  de  bled  fut  vendu  fix 
cens  écus , un  mouton  cent  francs , ceux  qui  avoient 
de  l’argent  avoient  peine  à en  avoir  , 6c  ceux  qui  en 
manquoient  étoient  réduits  à manger  les  chiens,  les 
chats  6c  les  fou  ris,  on  faifoit  bouillir  les  herbes  6c 
des  feuilles  qu’on  affaifonnoit  avec  du  vieux  - oing  6c 
du  fuif:  les  prêtres  6c  moines  plus  fortunés  mon- 
traient le  ciel  ouvert  à ces  cadavres  ambulans  qui 
le  faiioient  porter  dans  les  églifes  pour  y rendre  le 
dernier  foupir.  Les  politiques  6c  les  royaliffes  qui 
étoient  enfermés  dans  la  ville  excitoient  lourdement 
des  léditions , mais  ils  étoient  veillés  de  lî  près , qu’ils 
ne  temoient  rien  avec  fuccès.  Dans  une  de  ces  émeu- 
tes, où  l’on  entendit  crier,  la  paix  ou  du  pain  , on 
faifit  le  pere  6c  le  fils  qui  furent  étranglés  à la  même 
potence. 

Les  murmures  du  peuple  difpoferent  les  chefs  des 
ligueurs  à la  paix.  Tandis  qu’ils  délibéraient,  le  roi 
dans  une  feule  attaque,  fe  rendit  maître  des  faux- 
bourgs  : il  eût  peut-être  pris  la  ville  d’affaut , fi  la 
crainte  que  les  foldats  n’euffent  vengé  le  maffacre 
de  la  faint  Barthelemi , n’eût  enchaîné  fon  courage* 
Le  duc  de  Parme  fortit  de  Valencienne  avec  une  armée 
qui  le  joignit,  à Meaux,  aux  troupes  de  Mayenne;. 
Henri  ne  crut  pas  devoir  l’attendre  dans  fes  retran- 
chemens,  il  leva  le  fiege  pour  aller  défier  les  Efpa- 
gnols  au  combat.  Le  duc  de  Parme  content  d’avoir 
délivré  Paris,  reprit  la  route  de  Flandre.  La  guerre  fe 
faifoit  avec  la  même  vivacité  dans  les  provinces  ; les 
deux  partis  étoient  également  agités  de  fa&ions. 
Mayenne,  jaloux  de  fon  frere  utérin  , le  duc  de  Ne- 
mours, lui  avoit  ôté  toute  fa  confiance.  Les  roya- 
lifles formoient  aufli  des  cabales.  Les  catholiques  6c 
les  huguenots  avoient  des  intérêts  différons  de  reli- 
gion qui  les  divifoient:  le  jeune  cardinal  de  Bourbon 
forma  un  tiers -parti  pour  fe  faire  déclarer  roi  ; mais 
il  fe  repentit  de  fon  orgueil  imprudent  6c  rentra  dans 
le  devoir.  On  entama  des  négociations  qui  n’eurent 
aucun  fuccès.  Le  roi  d’Efpagne  offrit  de  répandre  fur 
la  France  tous  les  tréfors  du  Mexique  & de  fournir 
de  nombreufes  armées,  à condition  qu’on  défére- 
rait la  couronne  au  prince  qui  épouferoit  fa  fille  Ifa- 
belle;  fes  promeffes  étoient  appuyées  par  les  Seize 
les  moines  mendians  &,  fur- tout*  les  jéfuites:  le 
pape  , qui  faifoit  mouvoir  cette  troupe  féditieufe 
publia  deux  monitpirespar  lefquels  il  déclarait  Henri 
de  Bonrbon  excommunié,  relaps,  & comme  tel,  dé- 
chu  de  tous  les  droits  de  fa  naiffance  : fes  foudres 
s’évanouirent  dans  les  airs;  il  employa  un  moyen 
plus  eûicace , fon  neveu  entra  en  France  avec  huit 
mille  hommes  de  pied  6c  mille  chevaux.  Le  parle- 
tnsnt  de  V ha Ions  déclara  le  pape  Grégoire  ennemi. 
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de  la  paix , fauteur  des  rébelies  & coupable  du  parri- 
cide de  Henri  III  ; pour  mieux  le  punir  il  fut  défendu 
de  porter  ni  or  ni  argent  à Rome  ; le  clergé  affemblé 
à Mantes  déclara  que  les  bulles  étaient  milles  & 
fuggérées  par  les  ennemis  de  la  patrie.  Renauld  de 
Beaume , primat  d'Aquitaine , fut  d’avis  de  créer  un 
patriarche;  d’autres  propoferent  de  convoquer  un 
concile  national  pour. limiter  la  puiffance  papale.  On 
peut  juger  par- là  combien  la  raifon  avoir  fait  de 
progrès.  Le  jeune  duc  de  Guife,  fils  du  balafré , fe 
îauva  de  fa  prifon  de  Tours  ; le  roi  s’en  confola  par 
l’efpoir  qu’étant  ambitieux  il  prétendroit  à la  cou- 
ronne , k que  par  - là  il  mettroit  la  divifion  parmi  les 
ligueurs.  Le  roi  croyoit  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il 
ne  feroit  pas  maître  de  fa  capitale  k de  la  Normandie  : 
il  aftiégea  Rouen;  il  éprouva  par  la  réfiftance  des 
habitans , que  fi  les  Parifiens  fa  voient  mieux  jeûner 
que  combattre,  les  Normands  craignoient. moins  les 
périls  de  là  guerre  que  les  horreurs  de  la  famine.  La 
ville  bien  fortifiée  k bien  approvisionnée  fit  une 
vigoureufe  réfiftance  : le  roi  fut  obligé  de  lever  le 
fiege  pour  aller  au  devant  du  duc  de  Parme  qui  mar- 
cboit  à lui;  ce  duc  qui  ne  voulait  que  délivrer  Rouen 
comme  il. avoir  délivré  Paris,  s’en  retourna  en  Flan- 
dre fans  combattre,  après  avoir  jetté  quinze  cens 
hommes  dans  Paris.  Le  roi  acheta,  avec  de  l’or, 
Rouen  qu’il  n’avoit  pu  fubjuguer  par  les  armes. 

Le  duc  de  Mayenne  fatigué  d’une  vîciffitude  de 
profpérités  k de  revers,  prit  le  parti  de  convoquer 
les  états  en  1593  ; c’eft  ce  qui  prépara  la  ruine  de 
fon  parti.  Les  Elpagnols  eurent  l’audace  de  propoier 
l’abolition  de  la  loi  falique  , ■ & de  ne  point  recon- 
naître pour  légitime  fouverain  HenfïIV , quand  bien 
même  il  fe  feroit  catholique , k de  déclarer  l’infante 
d’Efpagne  reine  de  France.  Le  Maître  , premier 
préfident  de  la  portion  du  parlement  réfutante  à 
Paris  , parla  avec  une  fermeté  héroïque  pour  faire 
^connoître  l’indécence  de  cette  propofition;  le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  de  maintenir  les 
anciennes  loix,  qui  déclaroit  nuis  k illicites  tous 
traités  qui  appeiloient  un  étranger  à la  couronne  k 
qui  dérogeoient  à la  loi  falique.  Le  roi,  enfin  , fe 
détermina  à faire  fon  abjuration  dans  l’églife  de  faint 
Denis  , le  1 5 juillet  1593:  il  en  fit  part  à tous  les 
parlemens;  l’aUégreffe  publique  fe  manifefta  par  des 
danfes  k des  feftins  ; les  Parifiens  qui  lui  donnoient  le 
nom  de  RAz/72 , s’accoutumèrent  à l’appeller  leur  roi; 
il  y eut  une  treve  de  trois  mois  qu’on  employa  à traiter 
avec  le  pape  ; dès  qu’elle  eut  été  publiée , beaucoup 
d’évêques  & demagiftrats  firentafîurer  le  roi  de  leur 
obéiflànce.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Barrière  fut 
condamné  à être  tenaillé  k rompu  vif  pour  avoir 
formé  le  defiein  d’attenter  fur  la  perfonne  du  roi  : fa 
vie  fut  fouvent  expofée  à de  pareils  dangers  par  les 
infinuation  des  moines  k de  quelques  prêtres  fana- 
tiques : c’eft  ce  qui  le  difpofoit  à faire  des  propofi- 
îions  de  paix  à Mayenne  qui , prétextant  l’intérêt  de 
îa  religion,  ne  vouioit  rien  conclure  fans  l’aveu  du 
pape.  La  ligue  fut  fur  fon  déclin  , tours  les  chefs  fe 
firent  acheter  k ce  fut  Vitri  qui  donna  l’exemple 
de  cette  vénalité  : Dalincourt  remit  Pontoife  ; la 
Châtre  ,.  Orléans  k Bourges  ; Ornano , la  ville  de 
Lyon:  la  préfence  du  duc  cie  Mayenne  retenoit  Paris 
dont  il  tut  obligé  de  s’éloigner  avec  fa  femme  & les  en- 
fans;  il  s’y  voyoït  entouré  de  fanatiques  dont  il  ne 
pouvoir  tempérer  les  faillies , ou  d’ambitieux  prêts 
à tout  facrifier  à la  fortune.  Briffac  à qui  il  en  avoit 
confié  le  gouvernement , négocioit  fecrétement  avec 
le  roi  ; mais  il  avoir  de  dangereux  furveillans  dans 
les  leïze  k dans  la  garnifon  Efpagnole  fécondée  par 
quatre  mille  hommes  de  la  lie  du  peuple  que  i’am- 
baffadeur  d’Efpagne  foudoyoit  : cette  milice  de  bri- 
gands à qui  il  etoit  devenu  lufped,  réfolut  de  l’affaf- 
iiner  k d’envelopper  dans  fa  ruine  le  préludent  te 
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Maître  ; Luillier , prévôt  des  marchands  ; du  Vaif  „ 
confeiller  au  parlement  * k Langlois  , échevin.  Ce  fu- 
rent en  effet  ces  généreux  citoyens,  qui  ouvrirent  les 
portes  de  Paris  au  meilleur  des  rois  ; Briffac  qui  lui  en 
remit  les  clefs,  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Toutes  les  villes  rentrèrent  fucceffivement  ‘dans 
l’obéiffance  en  1594.  Le  retour  du  calme  fut  troublé 
par  l’attentat  de  Jean  Chatel  fur  la  perfonne  du  roi , 
qui  ne  fut  bleffé  qu’à  la  levre  ; ce  jeune  homme 
qu’un  faux  zele  avoit  feduit , fut  condamné  à la  mort  ; 
les  jéfuites  furent  bannis  de  France  & enveloppés 
dans  fa  condamnation.  Tandis  que  Biron  diffipoit  les 
débris  de  la  ligue,  le  roi  qui  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à l’Efpagne , engagea  une  aâion  extrêmement 
vive  à Fontaine  -Françoife  ; fa  témérité  fut  jufiifîée 
par  le  fuccès  ; quoiqu’il  n’eût  avec  lui  qu’un  petit 
corps  de  cavalerie , il  mit  en  déroute  dix- huit  mille 
hommes , commandés  par  le  duc  de  Mayenne  ÔC 
don  Velafco.  Cette  vidoire  & l’abfoluîion  du  pape 
déterminèrent  Mayenne  à.  le  reconnoître  : quoique 
ce  duc  eût  toutes  les  qualités  qui  forment  les  grands 
hommes , on  a dit  qu’il  ne  fut  faire  ni  la  guerre  ni  la 
paix,  parce  qu’il  ne  faifit  point  le  moment  oii  il  pon- 
voit  obtenir  des  conditions  avantageufes. 

Le  roi  attentif  à réparer  les  pertes  de  la  guerre  , 
convoqua  l’affemblée  des  notables  à Rouen  ; il  s’y 
rendit,  & y parla  moins  en  roi  qu’en  pere  k en 
citoyen:  je  ne  vous  ai  pointappellés , leur  dit  il,  pouf 
vous  affujettir  aveuglément  à mes  volontés , mais 
pour  recevoir  vos  confeils  , mais  pour  les  croire  k 
les  fuivre;  enfin  pour  me  mettre  fous  votre  tutelle. 
On  fit  de  fages  régie  mens  qui  refferenffans  exécution. 
Le  roi  fe  délafibit  de  fes  fatigues  de  la  guerre  dans 
les  bras  de  l’amour  , lorfqu’iî  apprit  que  la  ville 
d’Amiens  avoit  été  furprife  par  les  Efpagnols.  Par- 
tons , s’écria-t-il , c’eft  allez  faire  le  roi  de  France  , 
il  eft  tems  de  faire  le  roi  de  Navarre.  Il  partit  en 
effet,  & la  ville  fut  reprife.  La  paix  fut  conclue  par  la 
médiation  du  pape. Les  Huguenots  l’avoient  trop  bien 
fervipour  les  abandonner.  Il  accorda  en  leur  faveur 
l’édit  de  Nantes , contenant  92  articles , qui  n’étoient 
que  le  renouvellement  des  édits  précédens  : il  y eut 
56  autres  articles  fecrets  , dont  le  principal  leur 
accordoit  plufieurs  nouvelles  places  de  fûreté.  Le 
premier  fruit  de  la  paix  fut  la  réforme  de  plufieurs 
abus.  La  difcipline  eccléfiaftique  étoit  tombée  dans 
le  relâchement,  il  permit  au  clergé  de  s’affembler 
pour  la  remettre  en  vigueur.  Il  dit  aux  députés  , 
\Meffieurs,  vous  vous  plaignez  juftement  de  plufieurs 
abus  ; je  n’en  fuis  point  l’auteur  , je  les  ai  trouvés  éta- 
blis, je  vous  féconderai  dans  la  réforme.  Jufqu’ici 
l’on  vous  a donné  de  belles  paroles  , pour  moi  je 
réaliferai  mes  promeffes  ; vous  éprouverez  qu’avec 
ma  cafaque  grife  k poudreufe  , je  fuis  tout  d’or  au- 
dedans. 

Silleri  fut  charge  de  pourfuivre  à Rome  la  diffo- 
lution  de  fon  mariage  avec  Marguerite  de  Valois; 
la  négociation  eût  été  facile , fi  la  reine  n’eût  refufé 
d’y  confentir  par  le  dépit  d’être  remplacée  par  la 
ducheffe  de  Beaufort  fa  rivale.  Cet  obftacle  fut  levé 
par  la  mort  inopinée  de  la  ducheffe.  Dès  que  la  reine 
fut  informée  de  cette  mort , elle  concourut  avec  le 
roi  à la  diffoiution  de  fon  mariage.  Alors  le  monar- 
que libre  dans  fon  choix  , époula  à Lyon  Marie  de 
Médicis.  La  découverte  d’une  confpiration  tramée 
par  les  ducs  de  Biron  , de  Bouillon  k le  comte  d’Au- 
vergne lui  caufa  de  nouveaux  chagrins.  Le  maréchal 
eut  la  tête  tranchée,  le  comte  d’Auvergne  , fils  natu- 
rel de  Charles  IX , obtint  fa  grâce , ainfi  que  le  duc 
de  Bouillon  qui  fortit  du  royaume.  La  paie  du  foldat 
avoit  épuifé  le  tréfor  public , ce  fut  pour  le  remplir 
qu’on  licencia  les  troupes.  Cette  réforme  occaficnna 
de  grands  défordres  fur  les  routes  , mais  ils  furent 
bientôt  reprimés  par  la  vigilance  du  gouvernement. 
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L’économie  de  Sulli  répara  les  profufions  ruineufes 
du  régné  précédent, & à un  fiecle  de  calamités,  fuc- 
céda  un  fiecle  d’abondance.  Le  roi  qui  s’étoit  fou- 
vent  attendri  fur  la  mifere  de  les  fujets,  difoit  qu’a- 
vant de  mourir , il  vouloir  que  tous  les  payfans  fuf- 
fent  alfez  aifés  pour  mettre  une  poule  à leur  pot. 
Expreffion  bourgeoife  qui  exprime  la  bonté  compa- 
ti (Ta  nîe  de  fon  ame  : quoique  roi , fon  cœur  fut  capa- 
ble d’amitié  : Sulli  en  fut  un  glorieux  témoignage  , 
il  le  combla  de  biens  & en  reçut  de  plus  grands  ler- 
vices.  Quand  cet  intégré  minilhe  fut  nommé  fur- 
intendant  des  finances  , l’état  étoit  chargé  de  trois 
cens  trente  millions  de  dettes,  fomme  immenfe  dans 
un  tems  où  les  mines  du  Mexique  &C  du  Pérou  à 
peine  connues , n’avoient  pas  encore  fait  circuler  l’or 
en  Europe.  Une  fage  économie,  une  julîe  réparti- 
tion des  impôts  , firent  renaître  l’abondance  & répri- 
mèrent la  cupidité  des  exadeurs.  Des  manufactures 
de  foie,  de  faïanee,  de  verre,  furent  établies  & 
perfectionnées.  L’étranger  vint  acheter  en  France 
ce  qu'il  avoit  accoutumé  de  lui  vendre.  De  nou- 
veaux édifices  furent  conftruiîs  , le  pont-neuf  fut 
achevé  ; les  maifons  royales  furent  embellies  de 
jardins  délicieux.  Et  après  toutes  ces  dépenfes  , ne 
devant  rien,  il  avoit  encore  foixante  millions  gardés 
dans  la  Baftille.  La  charge  de  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie fut  donnée  à Sulli , qui  la  remplit  avec  autant 
d’intégrité  que  d’intelligence  : elle  étoit  alors  peu 
impo!  tante  , parce  que  les  fondions  étoient  parta- 
gées. L’extinCHon  de  plufieurs  charges  & fur-tout  de 
celle  de  grand-maître  des  arbalétriers  lui  furent  réu- 
nies & la  rendirent  confidérable , elle  devint  même 
une  charge  de  la  couronne. 

Une  ordonnance  de  police  rendue  en  1609  fur  la 
police  des  fpedacles  prouve  combien  nos  mœurs 
ont  éprouvé  de  révolutions.  Il  fut  ordonné  que  de- 
puis la  S.  Martin  jufqu’au  quinze  de  février  les  co- 
médiens ouvriroient  leur  porte  à une  heure  après 
midi , & donneroient  leurs  repréfenîations  à deux 
heures  précifes , afin  que  le  fpedacîe  finît  avant  la 
nuit.  Ce  réglement  , qui  paroîtroit  aujourd'hui  fort 
incommode , étoit  fort  fage  dans  un  tems  où  Paris 
n’étoit  point  éclairé,  où  il  n’y  avoit  point  de  guet 
pour  veiller  à la  fureté  publique  ; les  rues  laies  & 
remplies  de  boue , rendoient  la  marche  lente  & péni- 
ble. C’étoit  autant  de  cavernes  de  voleurs , qui  atten- 
îoient  a la  vie  ôc  la  bourfe  du  citoyen  qui  avoit  en- 
core à effuyer  les  outrages  de  l’ivreiTe  infolente  & 
brutale. 

Quoique  le  roi  fut  réconcilié  avec  le  chef  de 
î’eglife  , des  théologiens  turbulens  continuèrent  à 
enfeigner  des  maximes  contraires  à fon  indépen- 
dance. Ce  fut  pour  réfuter  leurs  paradoxes  auda- 
cieux que  le  favant  Pirhou  publia  fon  ouvrage  fur 
les  libertés  de  l’égîife  Gallicane.  Ses  affertions,  fans 
avoir  force  de  loi,  font  d’une  grande  autorité  dans  les 
matières  contentieufes.  L’indifcréïion  de  quelques  jé- 
fuitesfutla  caufede  bien  des  troubles.  Leurs  démêlés 
avec  1 univerfite  & les  curés  de  Pans , partagèrent 
tous  les  efprits.  Après  avoir  été  chafles  de  France 
en  1594,  ils  y furent  rétablis  en  1603  , on  leur  im- 
po fa  la  condition  de  tenir  deux  jéfuites  à la  cour  pour 
êîreiesgaransdela  modération  qu’on  exigeoit  d’eux. 
Cette  condition  humiliante  dans  fon  principe  devint 
le  fondement  de  leur  crédit  : ils  eurent  la  politique 
de  ne  donner  pour  otages  que  des  hommes  d’une 
dexterite  éprouvée  dans  les  affaires  & d’une  grande 
foupîeffe  dans  le  caradere. 

Les  privilèges  de  la  nobleffe  trop  multipliés  en 
rendirent  la  réforme  néceffaire.  Henri  IF,  en  don- 
nant un  édit  fur  les  tailles  , déclara  que  la  profefîion 
cies  armes  n’annobliroit  plus  tous  ceux  qui  l’exer- 
çoient.  Dans  ces  tems  de  troubles , tous  les  citoyens 
étoient  foldats , & à la  faveur  des  anciens  ufages 
Tome  III . 


tous  fe  paroient  du  titre  de  nobles.  Les  hommes 
d’armes  avoient  été  réputés  gentilshommes  ;&  qui- 
conque endoffoit  la  cuiraffe  , étoit  homme  d’armes. 
Cet  abus  s’étendoit  encore  plus  loin  : celui  qui  étoit 
ne  dans  la  plus  vile  roture  , prenoit  le  titre  de  gen- 
tilhomme , dès  qu’il  étoit  allez  riche  pour  acheter  un 
fiet  qui  l’obligeoit  de  luivre  fon  feigneur  à la  guerre» 
Henri  III  fut  le  premier  qui  entreprit  de  reflreindre 
ce£  abus.  Il  déclara  que  la  nobleffe  n’étoiî  point  atta- 
chée a laqjoileffion  d’un  fief.  Henri  IV  é tendit  plus  loin 
cette  réforme, en fupprimant  la  nobleffe  qu’on  s’attri- 
buoit  en  fui  vant  la  profefîion  des  armes  , on  n’eut  plus 
la  faculté  de  s annoblir  foi-même.  Depuis  ce  tems, le 

■/r*2 Sent^lomme  n’eft  que  l’attribut  d’un  citoyen 
ïnu  de  race  noble  ou  de  celui  qui  a reçu  du  prince 
des  lettres  d annobliffement , ou  enfin  de  celui  qui  eft 
revetu  d une  dignité  a laquelle  la  nobleffe  eft  atta- 
chée. S il  corrigea  cet  abus , il  en  introauifit  un  autre 
qui  donna  un  faux  éclat  a bien  des  familles  puiffantes 
par  leuis  ncheffes.  Ce  prince  environné  d ennemis 
étrangers  & de  fujets  rébelles  trouva  ie  fecret  de 
careüer  la  vanité  des  riches  pour  les  attirer  fous  fes 
enfeignes  : il  leur  écrivoit  des  lettres,  où  il  les  qua- 
iifioic  de  comte  ou  de  baron  ou  de  marquis,  & com- 
me tous  ces  titres  ne  lui  coûtoient  rien  , il  en  fut 
extrêmement  prodigue.  Les  defcendans  de  ces  hom- 
mes nouveaux  ont  fait  de  ces  lettres  des  monumens 
de  leur  nobleffe. 

Depuis  i introdudion  de  la  vénalité  des  charges  , 
lepoüelieur  pouvoir  les  réfigner,  mais  il  falloir  qu’il 
vécut  quarante  jours  après  fa  démiffion,  pour  que 
fa  réfignation  fut  legale , de  forte  que  des  charges 
achetées  bien  cher  retournoient  au  roi , qui  étoit 
obligé  de  les  accorder  gratuitement  à l’importunité 
des  court  dans,  il  parut  plus  jufle  & plus  avanta** 
geux  de  les  affurer  aux  héritiers  des  poffeffeiirs  dé- 
cédés, moyennant  qu’ils  payaffent  tous  les  ans  le 
foixantieme  denier  de  la  finance  à laquelle  ces  offi- 
ces avoient  ete  taxes.  On  nomma  ce  droit  annuel 
la  paulete , du  nom  d’un  certain  Paulet,  qui  en  avoit 
donné  l’idée  & qui  en  fut  le  fermier.  Cet  établiffe- 
ment  qui  avoit  fes  avantages  & fes  abus  , trouva  des 
cenieurs  & des  panegyrifles.  Le  roi  avoit  érigé  une 
chambre  royale  en  1601  , pour  faire  regorger  les 
financiers.  Ce  tribunal  jetîa  plus  de  troubles  dans 
les  familles , qu’il  ne  verfa  d’argent  dans  le  tréfor 
public,  trois  ans  apres  on  renouvella  cette  recherche* 
qui  fut  auffi  infruétueufe ; enfin  en  1606  , la  nobleffe 
indignée  d être  obfcurcie  par  le  luxe  infulfantde  ces 
hommes  nouveaux,  rétablit  une  chambre  de  juffice 
pour  faire  ie  procès  aux  exadeurs.  Cette  chambre, 
pour  feinei  la  terreur , remplit  les  places  publiques 
de  potences  & de  carcans.  Cet  appareil  de  fuppli- 
ces  dctenmna  les  coupables  à s’expatrier  avec  leurs 
nchefies  ; 6c  du  lieu  de  leur  retraite,  ils  faerifîerent 
une  portion  de  leur  fortune  pour  acheter  des  pro- 
tecteurs à la  cour  ; de  forte  que  de  tant  de  millions 
envahis  , il  ne  rentra  que  deux  cens  mille  écus  dans 
les  coffres  du  roi.  L’expérience  dépofe  que  ces  for- 
tes de  recherches  ont  toujours  aggravé  les  maux 
qu’on  fe  propofoit  de  guérir.  L’édit  lancé  contre 
les  banqueroutiers  parut  plus  néceffaire,  les  trou- 
bles de  i’état  les  avoir  fort  multipliés , en  les  bif- 
fant impunis.  On  décerna  peine  de  mort  contr’eux 
comme  voleurs  publics.  Tout  tranfport  , vente  * 
ce fii on  faite  par  eux  furent  annuités,  & il  fut  défendu 
a leurs  créanciers  de  leur  faire  aucune  remife  ck  de 
leur  accorder  aucun  delai.  Cette  févérité  ne  pro- 
duiilt  pas  le  bien  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  ban- 
queroutiers , avant  de  déclarer  leur  faillite.,  fe 
réfugièrent  chez  l’etranger  avec  leurs  richeffes  où 
ils  jouifloient  impunément  de  leurs  larcins. 

La  fureur  des  duels  privpit  la  France  de  fes  plus 
braves  défenfeurs.  On  lança  un  édit  févere  contre 
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ceux  qui  fe  battaient  & contre  ceux  qui  leur  fer- 
maient de  fécond.  On  fît  plufieurs  beaux  réglemens 
pour  la  réparation  des  offenfes.,  6c  il  fut  prefcrit 
aux  offenfés  de  s’adreffer  au  roi  ou  aux  maréchaux 
de  France,  pour  obtenir  la  permiffion  de  fe  battre. 
Les  François  étoient  encore  trop  barbares  pour  ob- 
ier ver  cet  édit. 

Les  confpirations  fréquentes  formées  contre  le 
roi  & l’état,  dont  la  plupart  étoient  fomentées  par 
l’Efpagne  , réveillèrent  les  anciennes  inimitiés.  La 
iucceffion  de  Cleves  & de  Juliers  fournit  un  pré- 
texte aux  deux  puiffances  de  faire  de  grands  armé- 
niens pour  protéger  leurs  alliés.  Une  armée  de  trente 
mille  François  6c  de  fix  mille  chevaux  fe  rendit  fur 
les  frontières  de  la  Champagne.  Le  maréchal  de 
Lefdiguieres  en  avoit  une  autre  de  douze  mille  hom- 
mes de  pied  & de  deux  mille  chevaux.  Les  Vénitiens 
& le  duc  de  Savoie  dévoient  le  joindre  avec  trente 
mille  hommes.  Les  princes  d’Allemagne  & les  Hol- 
landois  fes  alliés  dévoient  attaquer  la  maifon  d’Au- 
triche avec  des  forces  auffi  nombreufes.  Les  frais  de 
cette  guerre  avoient  été  calculés  avant  de  l’entre- 
prendre, & quoiqu’il  en  dût  coûter  à la  France  trente 
millions  par  an  , le  roi  avoir  des  fonds  fuffifans  pour 
la  foutenir  quatre  ou  cinq  ans  fans  charger  fon  peu- 
ple de  nouvelles  importions.  Ce  fut  au  milieu  de 
cet  appareil  de  guerre  que  Ravaillac  forma  le  del- 
ïein  de  l’affaffiner.  Ce  montre,  né  à Angoulême.  étolt 
âgé  de  trente-trois  ans.  Il  avoit  pris  l’habit  de  feuil- 
lant dont  il  fut  dépouillé , parce  que  prétendant  avoir 
des  révélations,  on  s’apperçut  qu’il  avoit  la  tête  mal 
organifée  : les  libelles  des  ligueurs , les  inventives  lan- 
cées contre  le  roi  dans  la  tribune  facrée,  allumèrent 
fon  fanatifme.  11  fe  trouva  de  faux  docteurs  qui, 
.par  des  vidons  fuppofées  6c  d’autres  pieux  artifices , 
égarerent  fon  imagination.  Il  épia  le  moment  oii  le 
aroi  alloit  à l’arfenal  fans  gardes,  pour  exécuter  fon 
parricide.  Un  embarras  de  charettes,  dans  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  en  facilita  l’exécution:  il  frappa  le 
roi  de  deux  coups  de  couteau  dans  la  poitrine.  Le 
fang  coula  avec  tant  d’impétuofité  , qu’il  ne  put  pro- 
férer une  feule  parole.  11  mourut  dans  la  cinquante- 
fepîieme  année  de  fon  âge  , 6c  dans  la  vingt  - deu- 
xieme de  fon  régné. 

Ce  prince,  après  avoir  été  pendant  fa  vie  l’arbitre 
de  PEurope  , reçut  de  la  pofiérité  le  nom  de  Grand 
qu’il  mérita  par  les  qualités  bienfaifantes , plus  encore 
que  par  fa  valeur  héroïque.  Il  eut  toujours  des  rébel- 
les à punir,  il  mit  fa  gloire  à leur  pardonner  ; la  clé- 
mence , qui  lui  étoit  naturelle,  fut  quelquefois  con- 
traire aux  intérêts  de  la  politique  qui  exigeoit  de  la 
févérité.  Il  témoigna  de  grands  égards  pour  la  no- 
ble fie  qui  en  effet  avoit  prodigué  fon  fang  pour 
cimenter  fa  puiflance  : quoiqu’il  fût  roi , il  fe  glori- 
üoit  du  titre  de  gentilhomme  : il  réunit  aux  vertus  de 
l’homme  privé  tous  les  talens  qui  font  les  grands 
cois.  Elevé  fous  la  tente,  il  eut  la  franchife  d’un  fol- 
dat;  ennemi  du  luxe  6c  de  la  parure  , il  en  pouffa  le 
dédain  jufqii’â  tomber  dans  une  mal-propreté  rebu- 
tante. Son  nom  ne  peut  encore  être  prononcé  qu’a- 
vec attendriflement  par  tous  les  François.  Ce  prince 
fi  grand  dans  les  combats  , fi  bienfaifant  dans  la 
paix , fi  affable  dans  la  fociété , ne  fut  point  exempt 
de  foibleffes  attachées  à l’humanité.  Son  cœur  fait 
pour  aimer , éprouva  la  plus  douce  &c  la  plus  impé- 
rieufe  des  pallions  ; mais  l’amour  ne  préfida  jamais 
dans  fon  confeil:  suffi  brave , auffi  clément  que  Cé- 
far  , il  fut  tendre  & galant  comme  ce  Romain.  La 
belle  Foffeufe  & la  comteffe  de  la  Guiche  lui  infpi- 
rerent  tour-à-tour  une  vive  paffion.  Gabrielle  d’Ef- 
trée  fut  celle  qui  régna  le  plus  long-tems  fur  fon  cœur. 
On  prétend  même  qu’il  l’eût  époufée,  s’il  eût  pu 
obtenir  alors  la  diffolution  de  fon  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Valois.  La  mort  de  fon  amante  laiffa  dans 
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fon  cœur  un  vuide  qui  fut  rempli  par  îa  célébré 
marquife  de  V erneuil , femme  fpirituelle,  qui  réunif- 
iait tous  les  artifices  d’une  courtifanne  & tous  les 
talens  qui  font  les  charmes  de  la  fociété.  Le  roi  qui 
fans  celle  avoit  à s’en  plaindre , & qui  ne  pouvoit 
vivre  fans  elle  , eut  la  foibleffe  de  lui  faire  une  pr0- 
meffe  de  mariage  , dont  elle  eut  l’audace  de  foutenir 
la  validité.  L’auftere  Suffi  rougit  de  la  foibleffe  de 
Ion  maître  , & pieferant  ia  gloire  à îa  forîunç 
déchira  cette  indigne  promelfe  fans  craindre  de  per- 
dre la  faveur.  Henri  fe  confoîa  des  caprices  &4des 
dédains  de  fon  impérieufe  maîtreffe  dans  les  bras  de 
ia  comteffe  de  Moret  & de  la  belle  des  Effarts.  Il 
eut  de  toutes  ces  maîtreffes  onze  enfans  naturels 
fix  de  Gabrielle  d’Eftrée  , deux  de  Henriette  Balzac 
d Entrague,  marquue  de  V erneuil,  une  de  Jacque- 
line du  Beuil,  comteffe  de  Moret , & deux  de  Char. 

lotte  des  Effarts  : il  en  eut  beaucoup  d’autres  qu’ilnï 
voulut  point  reconnoitre.  1 

Quoiqu  il  fût  roi , 6c  magnifique  envers  fes  mai- 
treiies,  îltrouva.des  femmes  incorruptibles  & rébel- 
les. Il  aima  fans  fiiccès  madame  de  Guercheviile 
Son  amour  dédaigné  ne  refpira  point  la  vengeance! 
Au  heu  de  la  punir  de  fes  refus,  il  fe  fit  un  devoir  de 
recompenfeq  fa  vertu  , en  la  plaçant  auprès  de  Ma- 
rie de  Medicis  qu’il  venoit  d’epoufer.  Il  lui  dit  obli- 
geamment, que  puifqu’elle  étoit  véritablement  dame 
d honneur,  il  vouloit  qu’elle  le  fût  de  la  reine  fa 
femme.  La  ducheffe  de  Mantoue  qui  étoit  intéreffée 
a le  menagei  , hazarda  fa  fortune  pour  conferver  fa 
vertu  en  réfiftant  à fes  pourfuites.  La  princefle.de 
Conde , qui  etoit  auffi  belle  que  vertueufe  , lui  irf- 
pira  une  paffion  qui  aurait  pu  devenir  fitnelle  à 
l’état,  fi  elle  n’avoit  été  avec  fon  mari  chercher  un 
afyle  chez  l’étranger  pour  affiner  fa  pudicité.  Cathe- 
rine de  Rohan,  fœur  du  vicomte  , que  le  roi  venoit 
de  faire  duc  & pair,  eut  la  fierté de  rejetterfes  vœux 
6c  fes  promeffes  : elle  lui  dit  qu’elle  étoit  trop  pan- 
vre  pour  être  fa/emme , 6c  de  trop  bonne  maifoa 
pour  être  fa  maîtreffe. 


La  paffion  de  l’amour  caufoit  beaucoup  de  ravages 
dans  ces  liecles  orageux  , où  les  fciences  6c  les  arts 
dédaignés  , Iaifibient  dans  tous  les  cœurs  un  vuide 
qui  n’étoit  rempli  que  par  l’amour.  Ce  fut  fous  fon 
régné  qu’un  bourgeois  de  Midelbourg  inventa  les 
lune lc es  dappioclie.  Il  en  préfenta  une  au  prince 
Maurice  qui  fembloit  expofer  à deux  cens  pas  les 
objets  éloignés  de  deux  lieues.  On  ne  fait  honneur 
de  cette  invention  à Galilée  que  parce  qu’il  la  per- 
fectionna : le  tumulte  des  guerres  civiles  n’étouffa 
point  tout-à-fait  le  génie  dont  les  produirions  nous 
font  confei  vees  dans  la  fatyre  Ménippée  6c  dans  d’au- 
tres ouvrages  où  l’efprit  naturel  fuppiée  à l’étude  6c 
à l’art.  ( T-n.) 

. * Henri  I ^ (Hijl.  £ Angleterre.)  duc  de  Norman- 
die, couronné  roi  d’Angleterre  en  iioo  , au  préju- 
dice de  Robert  Courte-ctiiffe , fon  frere  aîné , & tous 
deux  fils  de  Guillaume  le  Roux.  L’avénement  de 
henri'  1 au  trône , eff  une  époque  mémorable.  Il 
n obtint  la  préférence  fur  fon  frere  qu’en  accordant 
aux  Angkris  des  privilèges  qui  puffent  les  mettre  à 
jamais  a l’abri  des  vexations  de  la  puiffance  arbi- 
traire : privilèges  qu’aucun  roi  n’a  violés  depuis  impu- 
nément, & qui  font  encore  aujourd’hui  la  bafe  de 
la  liberté  britannique.  Il  jura  pour  lui  & pour  fes  fuc- 
ceffeurs  , qui  n’ont  pu  annuîler  fon  ferment , de  ne 
jamais  lever  de  taxes  ou  de  fubfides  fans  le  confen- 
temenr  exprès  de  la  nation:  il  jura  qu’aucun  citoyen 
ne  pourrait,  en  aucun  cas,  être  condamné  parle 
roi  ou  par  fes  officiers , foit  en  matière  civile,  foit 
en  matière  criminelle , que  l’accufaîion  n’eût  été 
vérifiée  devant  douze  de  fes  pairs  ou  concitoyens 
qu’on  ferait  obligé  d’affembler  pour  cet  effet.  Henri 
iqouto  fur  le  , fout  in  t cette  démarche  pendant 
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lîü  fegne  de  vingt- cinq  ans , fie  mérita  les  titres  de 
guerrier  courageux , de  politique  habile  fie  de  roi 
jufte.  Il  mourut  en  1135* 

Henri  II , fils  de  Geoffroi , comte  d’Anjou  * & de 
Mathilde  , hile  de  Henri  I , dont;  on  vient  de  parler , 
fut  applanir  les  obftacles  qui  fembioient  devoir  l’éloi- 
gner du  trône  d’Angleterre  du  vivant  de  fa  mere. 
Les  premières  années  de  fon  régné  furent  fort  agi- 
tées. Il  ajouta  à fes  états  la  Guienne  & le  comté  de 
Poitou,  par  fon  mariage  avec  Eléonore  , héritière 
de  ces  provinces.  Il  en  conquit  d’autres  fur  Con  an  IV, 
fie  fe  rendit  maître  de  l’Irlande.  Mais  ces  exploits  , 
qui  annoncent  un  héros  , font  moins  dignes  d’éloge 
que  fa  prudence , fa  générofiîé , fie  fon  habileté  pour 
le  gouvernement.  C’eft  dommage  que  ces  bonnes 
qualités  aient  été  ternies  par  un  orgueil  exceffif,  une 
ambition  démefurée  fie  un  luxe  fans  bornes.  Il  mou- 
rut en  1189,  du  chagrin  que  lui  cauferentles  révol- 
tes multipliées  de  fes  enfans. 

Henri  III , fils  fie  fitcceffeur  de  jean  Sans-terre  , 
monra  fur  le  trône  d’Angleterre  en  1216.  Ce  prince , 
peu  capable  de  gouverner,  efclave  de  fes  minières 
& de  fes  favoris  qu’il  enrichit  aux  dépens  de  la  na- 
tion , régna  cinquante-cinq  ans  dans  des  orages  con- 
tinuels , excités  par  fa  mauvaife  adminiftration  , fon 
peu  de  fermeté  , fa  hauteur  hors  de  faifon  , en  un 
mot  par  fon  imbécillité.  Les  barons  révoltés  le  firent 
prifonnier  à la  bataille  de  Lewes  , en  1 164  , fie  lui 
firent  figner  une  nouveau  plan  de  gouvernement , 
ue  quelques  hifforiens  regardent  comme  l’origine 
es  commîmes  , & de  la  puilfance  du  parlement  de 
la  Grande-Bretagne. 

Henri  IV , fils  du  duc  de  Lancafire , troifieme 
fils  d’Edouard  III , fuccéda  à Richard  II , qu’il  fit 
dépofer  juridiquement.  Mais  comme  la  couronne 
fembloit  appartenir  à plus  j 11  fie  titre  à Edmond  de 
Mortimer , duc  de  Clarence , fécond  fils  du  même 
Edouard  IIï , l’Angleterre  fe  vit  en  proie  à une 
guerre  civile  caufée  par  la  haine  , l’ambition  & la 
jaloufie  réciproques  des  deux  mai  fon  s d’Yorck  fit 
de  Lancafire.  L’ufurpateur  s’efforça  en  vain  de  gagner 
l’amitie  des  Anglais:  en  vain  il  jura  de  défendre  leurs 
droits  , de  protéger  leurs  privilèges  , d’y  ajouter  de 
nouvelles  prérogatives.  Jamais  ii  ne  put  effacer  à 
leurs  yeux  le  crime  de  fon  ufurpation,  & ceux  qui 
en  furent  la  fuite.  Il  finit  par  fe  haïr  lui-même  , ne 
pouvant  étouffer  les  remords  qui  le  tourmentoient. 
Il  mourut  de  la  lepre  en  1413  , âgé  de  quarante-fix 
ans  : il  en  a voit  régné  quatorze. 

Henri V , fils  du  précédent,  porta  furie  trône 
des  talens  exercés  pendant  les  dernieres  années  du 
régné  de  fon  pere  , fie  Futile  connoiffance  des  droits 
de  la  nation  qu’il  gouvernoit.  Il  refpeûa  les  privilè- 
ges des  Anglois  , fie  les  Anglois  oublièrent  qu’il  étoit 
fils  de  Henri  IV.  Il  eut  encore  la  politique  de  leur 
prefenter  le  projet  féduifant  de  conquérir  la  France  ; 
projet  qu  il  exécuta  à la  faveur  des  factions  auxquelles 
cet  état  etoit  en  proie.  Le  traité  de  Troyes  conclu 
en  1420,  remettoit  aux  mains  de  Henri  les  rênes  du 
gouvernement  , & ne  ïaiffoit  à Charles  VI  que  le 
titre  fie  fie  les  honneurs  de  roi.  Henri  reconnu  pour 
héritier  de  la  couronne , devoit  à jamais  réunir  la 
France^  fii  l’Angleterre  fous  un  même  monarque.  Il 

u i?Vra*  ’•  Ce  tra^®  n’eut  point  fon  exécution  ; mais 
;i  l’awoit  eu  fans  la  valeur  du  Dauphin  qui  rétablit 
les  affaires  , fie  fans  la  mort  de  Henri  V qui  ceffa  de 
vivre  en  1422  , dans  la  trente-fixieme  année  de  fon 
âge,  fie laifla  ion  fcepîre  à Henri , fon  fils,  qui  fuit. 

Henri  VI.  Le  duc  de  Betford  , protecteur  ou 
gardien  du  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  , .vouloir  le  taire  régnèr  fur  la  France  fie  l’An- 
gleterre , fuivant  les  claufes  du  traité  de  Troyes. 
Mais  ? tandis  que  pour  y parvenir  9 il  portait  fes 
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armes  viâoriêiifes  dans  les  provinces  frânçoifes  qu’il 
défoloit , la  méfintelligence  qui  divifoit  les  minières 
de  Henri  Fl , l’obligea  de  r epaffer  la  mer , fie  fort 
féjour  en  Angleterre  ruina  fes  affaires  en  France» 
Charles  VII  repouffa  les  Anglois,  réunit  les  {suffrages 
de  fes  fujets , fit  fe  fit  couronner  â Reims.  Depuis 
cette  époque  , Bedfort  n’éprouva  que  des  re  vers  &£ 
des  défaites  en  France , fie  en  Angleterre  des  dégoûts 
conîradiâions.  Richard , duc  d’Yorck  , parent 
d Edouard  III  par  fa  mere  , déclara  la  guerre  à 
Henri  Fï , que  fa  grande  jeuneffe  & fort  efpr.it  foible 
mettoienî  hors  d’état  de  fe  foutenir  fur  le  trône» 
Cependant  le  parlement  décide  que  le  poffeileur 
aêluel  gardera  la  couronne  , fie  que  Richard  fera 
reconnu  pour  héritier  naturel  fie  légitime  de  la  mo- 
narchie. Cette  decifion  pouvoit  tout  pacifier  fi  Henri 
n eut  point  eu  d’enfans.  Il  avoit  un  fils  dont  Marguerite 
d’Anjou  , fa  mere,  fit  valoir  les  droits  â là  tête  d’une* 
armée.  Cette  femme  , bien  fupérieure  à fon  époux* 
livre  au  duc  d’Yorck  la  bataille  de  Vakenfield  , en 
1461,  où  ce  duc  perd  la  vie.  Edouard  , fon  fils* 
venge  fon  pere  , fe  fait  un  parti  confideràbîe  ,a'ffem- 
ble  le  parlement,  fil  eft  couronné  roi.  Henri,  enfermé 
dans  la  tour  de  Londres  , y languiftoit  paifiblement, 
trop  méprifé  de  Ion  rival  pour  en  être  craint.  Cepen- 
dant Warwick  , mécontent  d’Edouard  , càufe  une 
nouvelle  révolution  dans  l’état.  Edouard  fuit  devant 
lui , fie  Henri  Fl  pafle  de  Fobfcurité  de  la  prifon  à 
Feeiat  du  trône.  Du  fond  de  fon  exil  , Edouard 
conçoit  le  projet  de  reparoître  en  Angleterre , & 
de  reprendre  une  couronne  que  la  fortune  vient  de 
lui  ravir.  Il  eft  fécondé  par  l’archevêque  d’Yorck, 
frere  du  comte  de  Warwick,  Il  fe  montre  fièrement 
devant  les  murs  de  Londres.  Warwick  n’y  étoit  pas» 
Les  portes  lui  font  ouvertes.  L’armée  de  la  reine  eft: 
défaite.  Elle  -même  eft  priionniere.  Henri  retourne 
à la  tour , où  il  eft  bientôt  poignardé  avec  fon  fils. 
Telle  fut  la  fin  maiheureufe  de  ce  prince.  Foye £ 
Edouard  IV  dans  ce  Supplément. 

Henri  VII  , comte  de  Richemônd  * parvint  à 
la  couronne  d’Angleterre  par  la  défaite  fit  la  mort 
de  Ffichard  IIL  II  fut  reconnu  en  1485.  Il  étoit  de 
la  maifon  de  Lancafire  , fie  il  réunit  en  fa  perfonné 
les  droits  de  la  maifon  d’Yorck  , par  fon  mariage 
avec  Elifabeth  , fille  d’Edouard  IV.  Cela  n’empêcha 
pas  fes  ennemis  de  faire  bien  des  tentatives  pour  le 
détrôner.  Henri  Fil  fut  triompher  de  toutes  les 
confpirâîions  , de  toutes  les  faélions.  C’eft  qu’il 
ménagea  le  parlement  , qu’il  fefpecta  lés  droits  de 
la  nation  , fit  de  fages  loix  , réforma  la  jufticè  , pro- 
tégea les  feiences  , rétablit  le  commerce  qui  avoit 
beaucoup  fouffert  pendant  les  guerres  civiles  , fit  iü 
eût  mérité  le  titre  glorieux  de  Salomon  de  Ù Angleterre , 
fi  une  léfine  honteufe  fie  des  rapines  fifcalesn’euffent 
pas  terni  l’éclat  de  fes  excellentes  qualités.  Il  mou- 
rut en  1 509. 

Henri  VIII.  Les  amours  greffiers  fie  fanguinaires 
de  ce  monarque  , fes  divorces  fucceffifs  qui  firent 
Çâffer  plusieurs  de  fes  femmes  de  fon  lit  fur  l’écha- 
faüd  , l’orgueil  defpOtique  avec  lequel  il  fit  adopter 
fes  caprices  fie  des  loix  auffi  bifarres  que  tyranni- 
ques , le  changement  qu’il  introduifit  dans  l’églifa 
de  fon  royaume  , fie  qui  n’eut  pas  de  plus  noble 
motif  que  les  pâffions  effrénées  , fes  démêlés  avec 
la  France  , fon  incônftance  dans  fes  alliances  poli- 
tiques comme  dans  fes  amours  ; tels  font  en  peu  de 
mots  les  traits  qui  cafa&érifent  le  régné  & la  per- 
forine de  Henri  Fî IL  Que  penfer  d’un  prince  qui 
ofe  avouer  de  fangfroid  en  mourant,  qu'il  n a jamais 
refufé  la  vie  d'un  homme  â fa  haine , ni  L’honneur  d’une 
femme  d fes  defirs  ? Il  mourut  en  1547  , âgé  de  ci  11* 
quante-fept  ans  , après  en  avoir  régné  trente-huit, 

Henri  I , roi  de  Caffilie  , ( Hïfl.  dEfpagne.  ) On 
ne  peut  nen  dire  de  ce  prince  9 fie  l’on  ignore  s’il 
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-eût  été  bon  ou  méchant.  Elevé  par  le  plus  vicieux 
des  hommes  , il  eft  très-vraifemblable  qu’il  en  eût  à 
la  fin  adopté  les  principes  , & en  ce  cas  , ce  fut  un 
bonheur  pour  la  Caftiile  & pour  Léon , que  la  mort 
terminât  de  bonne  heure  fes  jours  , & avant  qu’il 
eût  pu  abufer  du  pouvoir  de  la  royauté.  Sa  minorité 
fut  courte  , mais  violemment  orageufe  : s’il  eût 
gouverné  , peut-être  fon  régné  eût  été  plus  orageux 
encore.  Iln’avoitpas  onze  ans  lorfque  le  roi  Alphon- 
fe  X , fon  pere  , mourut  en  1214  , après  l’avoir 
déclaré  fon  fûcceffeur  fous  la  régence  de  la  reine 
Eléonor  fa  mere  : mais  celle-ci  n’ayant  furvécu  que 
deux  mois  à fon  époux  , Henri  1 demeura  fous  la 
régence  de  dona  Berengere,  fa  fœur,  épouie  répu- 
diée du  roi  de  Léon.  Lafageffe  & les  talens  de  dona 
Berengere  donnèrent  aux  Caftillans  les  plus  grandes 
efpérances  , 6c  de  tous  les  citoyens  il  n’y  eut  que 
les  comtes  de  Lara,  don  Ferdinand,  don  Alvar , 

& don  Gonçale  qui  virent  avec  chagrin  la  régence 
du  royaume  entre  les  mains  de  cette  prince  lie.  Ambi- 
tieux , entreprenans  , 6c  très-peu  délicats  fur  le 
choix  des  moyens  , ces  trois  freres  formèrent  le 
complot  de  fe  rendre  maîtres  de  la  perfonne  du  roi , 
afin  de  pouvoir  enfuite  gouverner  plus  facilement 
le  royaume.  Dans  cette  vue  ils  cabalerent  avec 
quelques  feigneurs  , qu’ils  s’attachèrent  par  l’efpoir 
des  bienfaits  , ou  à force  d’argent  : ils  parvinrent 
suffi  à corrompre  celui  des  domeftiques  de  la  reine 
en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance , & qui , d’après 
leurs  fuggeftions  , fit  croire  à la  reine  que  les  grands 
étoient  très-mécontens  qu’une  femme  fût  chargée  de 
l’éducation  du  roi  , & qu’il  importait  à fa  fureté 
d’affembler  les  états , & de  fe  démettre  de  la  ré- 
gence. La  crédule  Berengere,  docile  à ce  confeil, 
aflembla  les  grands  du  royaume,  & nomma  pour 
tuteur  du  prince  & régent  du  royaume  , don  Alvar 
de  Lara  , mais  après  avoir  exigé  de  lui  des  condi- 
tions qu’il  accepta  , 6i  qu’il  jura  d’obferver  religieu- 
fement.  A peine  cependant  il  fe  vit  élevé  au  rang 
qu’il  avoit  tant  ambitionné  * qu’infidele  à fes  pro- 
tneffes  ,il  gouverna  de  la  maniéré  la  plus  tyrannique, 
ne  s’occupa  que  des  moyens  d’affoiivir  fon  avidité , 
foulais  peuple  , oftenfa  la  nobleffe  , attenta  tyranni- 
quement à la  liberté  des  citoyens  , ravit  impuné- 
ment leurs  biens , 6c  viola  fans  égards  les  droits  6c 
les  immunités  du  clergé.  Afin  de  s’affiirer  des  volon- 
tés du  jeune  fouverain  , fur  lequel  il  avoit  déjà  pris 
l’afcendant  le  plus  irréfiftible  , il  forma  le  projet  de 
le  marier  avec  dona  Mafalde  , infante  de  Portugal  ; 
6c  ne  voulant  confier  à perfonne  l’exécution  de  ce 
deffein  , il  alla  lui-même  en  Portugal  , 6c  négocia 
avec  tant  de  fuccès , que  fes  propofitions  acceptées, 
il  emmena  la  jeune  infante  en  Caftiile  , oit  ce  ma- 
riage eût  été  célébré , fi  le  pape  ne  s’y  fût  oppofé 
de  toute  fa  puiffance , à caufe  de  la  parenté  qu’il  y 
avoit  entre  les  deux  fiancés  ; enforte  que  dona  Ma- 
falde s’en  retourna  en  Portugal , & fe  fit  religieufe , 
dédaignant  de  fe  marier  avec  don  Alvar  qui  vouloit 
l’époufer  , ne  pouvant  l’unir  avec  Ion  maître.  Le 
régent , foit  pourfe  venger  des  ooftacles  que  le  pape 
lui  avoit  oppofés,  foit  pour  affouvir  fa  dévorante 
avidité  , continua  de  vexer  les  eccléfiaftiques;  mais 
ceux-ci , peu  accoutumés  à fouffrir  l’oppreffion  , 
arrêtèrent  le  cours  de  cette  tyrannie  , &le  doyen  de 
Tolede  , indigné  contre  don  Alvar  qui  n’avoit  pas 
craint  de  s’emparer  d’une  partie  des  revenus  de  fon 
églife  , l’excommunia  foîemnellement  , & par  ce 
coup  inattendu  accabla  le  régent  , qui  , effrayé 
des  fuites  qu’avoit  alors  l’excommunation  , fe  hâta 
d’appaifer  le  doyen  , reftitua  tout  ce  qu’il  avoit 
ufurpé  fur  les  biens  du  clergé  , & lui  donna  la  plus 
éclatante  fatisfaôion  : mais  afin  de  fe  dédommager 
de  cet  aôe  forcé  d’humiliation , il  convoqua  les  états 
ÿ Vaïladolid , & y parla  avec  tant  de  hauteur , donna 
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des  ordres  fi  tyranniques  , agit  avec  tant  d’infoîence  9 
que  la  reine  Berengere  , vivement  offenfée  , s’éloi- 
gna brufquement  de  Vaïladolid  , & fuivie  d’une 
partie  de  la  nobleffe  également  bleffée  du  ton  impé- 
rieux de  don  Alvar  , alla  fe  renfermer  dans  le  fort 
d’Autilio.  Cette  démarche  n’eût  point  inquiété  le 
régent  , s’il  n’eût  vu  en  même  tems  que  le  jeune 
Henri  vouloit  fe  retirer  auffi  au  château  d’Auti  lo  , 
près  de  fa  fœur.  Le  feul  moyen  de  détourner  le  dam 
ger  auquel  cette  réunion  eût  expofé  le  régent , éîoit 
d’enlever  le  jeune  prince  , & il  l’entraîna  loin  de 
Vaïladolid  , fous  prétexte  de  lui  faire  voir  l’état  de 
fes  provinces  ; il  le  mena  rapidement  à Ségovie  , à 
Aviîa  , d’où  il  le  fit  paffer  dans  le  royaume  de  To- 
lede. Là , don  Alvar , loin  de  fes  ennemis  , fit  un 
féjour  de  plufieurs  mois  , 6c  commit  tant  de  vexa- 
tions, foula  les  citoyens  d’une  maniéré  lî  cruelle, 
que  le  peuple  étoit  prêt  à fe  foulever , lorfque  le 
régent , peu  ému  des  plaintes  qu’on  formoit  contre 
fon  defpotifme  , imagina  de  faire  oublier  fes  atten- 
tats 6c  fes  dernieres  injuflices  , par  des  entreprifes 
nouvelles , & beaucoup  plus  hardies.  La  reine  Béren- 
gere  avoit  envoyé  fecrétement  un  émiffaire  pour 
s’informer  de  la  maniéré  dont  on  traitoit  fon  jeune 
frere.  Don  Alvar  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  de  ce 
meffage , qu’il  fit  faifir  l’agent  de  dona  Bérengere  , le 
fit  pendre , accufa  la  reine  d’avoir  envoyé  un  homme 
chargé  d’empoifonner  le  roi  , 6c  montra  même  , 
pour  appuyer  cette  odieufe  accufation  , une  lettre 
fuppofée.  Cette  fourberie  atroce  ne  iuiréuffît  point; 
elle  ne  fervit  ail  contraire  qu’à  le  faire  encore  plus 
détefter , 6c  l’archevêque  de  Tolede  le  taxa  fi  haute- 
ment d’impofteur  6c  de  fcélérat , qu’obligé  de  fortir 
des  terres  de  cet  archevêché  , il  alla  , fuivi  du  jeune 
roi , s’enfermer  dans  Huete.  Il  n’y  refta  que  peu  de 
jours  ; & déterminé  à périr  ou  à perdre  fes  ennemis , 
& bouleverler  l’état,  il  fe  rendit  à Vaïladolid , aflem- 
bla une  armée,  &fit  loin  mer  la  reine  Bérengere  , 
avec  fes  adhérans  , de  remettre  à l’infiant  même  de 
la  fommation  , toutes  les  places  qu’elle  tenoit.  Don 
Alvar , à la  tête  des  troupes  , étoit  le  plus  fort  ; 
d’ailleurs  , accompagné  perpétuellement  du  jeune 
roi , il  eût  été  dangereux  de  le  combattre , parce 
que  c’eût  été  expofer  la  vie  de  Henri.  Dans  cette 
{filiation  critique  , dona  Bérengere  demanda  du  fe- 
cours  au  roi  de  Léon  ; mais  le  régent , qui  avoit 
prévu  cette  démarche  , afin  de  lui  ôter  cet  appui  , 
s’étoit  adreffé  lui-même  au  roi  de  Léon  , 6c  lui  avoit 
fait  demander  , pour  le  roi  de  Caftiile  , l’infante 
dona  Sanche , en  mariage  ; cette  propofition  avoit 
été  acceptée  , enforte  que  dona  Berengere  ne  put 
point  obtenir  du  fecours  du  roi  de  Léon  ; cependant 
la  plus  grande  partie  des  citoyens , opprimés  eux- 
mêmes  , s’intéreffoient  à fa  caufe  ; on  murmuroît  par- 
tout contre  le  régent , on  fe  plaignoit  hautement  de 
fes  violences  6c  de  fa  tyrannie  ; il  étoit  détefté  , & la 
guerre  civile  alloit  éclater  , quand  le  plus  imprévu 
des  accidens  vint  diffiper  ce  menaçant  orage  , 6c 
arracher  des  mains  de  l’oppreffeur  les  rênes  du  gou- 
vernement. Don  Alvar  étoit  à Palence  avec  le  roi , 
logé  dans  le  palais  épifeopaî;  & cherchant  tous  les 
moyens  de  fe  rendre  agréable  à ce  jeune  prince  , il 
lui  procuroit  tous  les  amufemens  qu’il  croyoit  pou- 
voir lui  plaire.  Un  jour  que  Henri  jouoit  avec  plu- 
fieurs jeunes  feigneurs  de  fon  âge  , l’un  d’eux  jetta 
en  l’air  une  tuile  qui  tomba  fur  le  tête  du  roi,  & le 
bleffa  fi  cruellement  qu’il  mourut  très-peu  de  tems 
après , le  6 juin  1217,  dans  la  îroifieme  année  de  fon. 
régné , 6c  dans  la  quatorzième  de  fon  âge.  Qu’eût 
été  , s’il  fût  parvenu  à un  âge  plus  avancé  , ce  roi 
formé  par  les  leçons  & fous  les  yeux  de  don  Alvar  } 
Henri  II  , roi  de  Léon  & de  Caftiile.  Opprimé 
par  la  haine  du  plus  cruel  des  freres,  perfécuté , prof» 
crit  par  le  plus  féroce  des  tyrans  , Henri  II  vit  fa 
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jetmelîe  s’écouler  au  milieu  des  orages  & des  dan- 
gers. Formé  à la  vertu  par  l’horretif  que  lui  infpire» 
rent  les  crimes  & les  vices  de  don  Pedre  , le  plus 
pervers  & le  plus  fanguinaire  des  hommes  , Henri 
ne  dut  peut-être  les  îalens  fupérieurs  qu’il  montra 
fur  le  trône , les  a&jons  qui  l’Uluftrerent , &C  fa  célé- 
brité , qu’aux  efforts  continuels  que  la  nécêffîté  de 
dérober  fa  tête  à la  plus  atroce  des  perfécutions,, 
Favoit  obligé  de  faire  pendant  plufieurs  années  ; tant 
il  eft  vrai  que  la  meilleure  des  écoles  eft  celle  de 
Fadverfité  , & que  les  plus  grands  rois  ont  été  dans 
tous  les  tems  ceux  qui  ont  eu,  avant  que  de  gouver- 
ner les  peuples  , le  plus  d’obftacles  à furmonter  ! 
Henri  11  , connu  avant  de  parvenir  à la  couronne 
fous  le  nom  de  comte,  de  Tranflamàre , étoit  fils  natu- 
rel d'Àlphonfe  Xï  , roi  de  Caftilie  , qui , en  mou- 
rant , laiffa  fes  états  à fon  fils  Pierre  , fi  juftement 
furnommé  U Cruel . Pierre  fut  à peine  monté  fur  le 
trône,  qu’il  exerça  les  fureurs  d’un  bourreau  , plu- 
tôt que  les  fondions  d’un  fouverain  : il  prit  piaïfir  à 
fe  baigner  dans  le  fang  de  fes  fu jets.  On  fait  avec 
quel  farouche  pîaifir  ce  barbare  fe  jouoit  de  la  vie 
des  hommes  ; on  fait  avec  quelle  infernale  fatisfac- 
îion  il  aimoit  à égorger  lui  - même  les  victimes 
qu’il  avoir  défignées  ( Voye{  Pierre- le-Crüel , 
Suppl . ).  Sa  cruauté  menaçant  la  vie  de  tous  ceux 
qui  l’entouroient  , & fes  parens  les  plus  proches 
étant  ceux  contre  iefquels  il  tournoit  le  plus  volon- 
tiers fa  brutalité  meurtnere , le  comte  de  Tranfta- 
rnare  fe  fouleva  avec  la  plus  grande  partie  des  fel- 
gneurs , & fe  ligua  avec  eux  contre  le  tyran  ; mais 
cette  confédération  n’eut  point  le  fucces  qu’on  en 
attendoît  ; la  fourberie  & la  cruauté  de  don  Pedre 
prévalurent  ; la  plupart  des  feigneurs  ligués  expi- 
rèrent par  les  ordres  & fous  les  coups  du  fouverain 
îui-même  , & le  comte  de  Tranftamare  , réfervé 
par  fon  frere  à un  genre  de  mort  plus  atroce  & plus 
douloureux , eut  toutes  les  peines  du  monde  à évi- 
ter le  fort  qui  lui  étoit  deftiné  ; il  s’évada  & paffa  en 
France.  11  n’y  refia  que  peu  de  tems,  & les  befoins 
preffans  de  fa  patrie  le  rappelèrent  en  Efpagne  : il  alla 
à la  cour  du  roi  d’Aragon  , qui  étoit  alors  en  guerre 
avec  celui  de  Caflille  : mais  Henri  n’ofoit  fe  mettre 
encore  à la  tête  des  troupes  Aragonoifes,  dans  la 
crainte  tres-fondee,  que  don  Pedre  pour  fe  venger,  ne 
fît  affaffiner  doua  Jeanne-Emmanuel,  fa  belie-fœur  , 
époufe  de  Henri , qui , à Toro  , étoit  tombée  au 
pouvoir  du  tyran.  Le  comte  de  Tranftamare  fut 
délivré  de  fes  allarmes  par  les  foins  de  Pierre  Çarilfo, 
qui  trouva  moyen  de  tromper  la  vigilance  du  roi  de 
Caftdle  ,&  d’enlever  dona  Jeanne-Emmanuel , qu’il 
condujftt  à fon  epoux.  Don  Pedre,  furieux  de  voir 
s’échapper  l’une  de  fes  victimes , tourna  fa  rage  con- 
tre don  Frédéric , fon  propre  frere*  & contre  don 
Juan  d’Aragon  , fon  confia  , qu’il  fît  poignarder  l’un 
& l’autre  fous  fes  yeux  : fouillé  du  fang  d*e  fes  freres  , 
de  celui  de  fa  tante  & de  fa  belle-fœur  qu’il  avoit  fait 
egalement  périr,  avec  tous  ceux  qu’il  foupçonnoit 
attachés  à fon  frere  , il  marcha  contre  celui-ci , il 
fut  compîettement  battu  ; il  fe  dédommagea  de  ce 
revers  par  les  nombreux  aftaffinats  qu’il  ordonna , 
& par  ceux  qu  il  commit  lui-même  : la  reine  Blanche , 
fon  epoufe  , la  plus  belle  & la  plus  vertueufe  des 
femmes,  mourut  auffi  empoïfonnée  par  fon  farouche 
époux.  Le  comte  de  Tranftamare  , réfolu  de  mettre 
fin  a certe  horrible  fuite  de  crimes  & de  proferip- 
tions  , alla  en  France  où  l’on  fe  difpofoit  déjà  à ven- 
ger la  mort  de  cette  reine , fœur  du  duc  de  Bourbon. 
Henri  1 evint  bientôt  en  Efpagne  , & tous  les  Câftil- 
lans  exues  ou  menaces  d’être  proferits  , fe  joignirent 
a lui  , ainfi  que  les  rois  d’Aragon  & de  Navarre. 
Cesilluftres  confédérés  s’afîemblerent,  & il  fut  con- 
venu qu’on  detroneroit  don  Pedre,  & qu’on meîtroit 
don  Henri  à fa  place.  Cependant  les  deux  rois  ? celui 
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d’Aragon  du  moins  ne  traitoiî  point  de  bonne  fol 
avec  le  comte  de  Tranftamare à la  vie  duquel  II 
attenta  plus  d’une  fois;  mais  la  fortune  yeiilôit fur* 
les  jours  de  ce  prince  , qui  avoit  évité  déjà  plufieurs 
trahifons-  de  ce  genre  , lorfque  le  célébré  du  Guef- 
clin,  îuivi  d’une  armée  Fraoçoife  , & chargé  dê 
venger  la  mort  de  Blanche  , vint  en  Efpagne  , & fe 
joignit  au  comte  de  Tranftamare  ; ils  allèrent  à 
Burgos  dans  le  defiein  d’y  aftiéger  le  roi  de  Caftilie 
qui  y étoit , & de  fe  rendre  maîtres  de  fa  pe  donné. 
Mais  don  Pedre  s’enfuit  à Séville  , & les  confédérés 
s emparerent  de  Burgos,  où  une  foule  de  feigneurs 
CaftiÜans  s etoit  rendue.  Le  comte  de  Tranftaniàfê 
fut  reconnu  '&  proclamé  roi  de  Caûille  en  1366  * 
fous  le  nom  de  Henri  IL  Le  nouveau  roi  fignala  fa 
reconnoifiàncepar  les  bienfaits  dont  il  combla  les  prin- 
cipaux confédérés,  & alla  fans  perdre  de  îeriïsle  pré- 
fenter  devant  Tolede  qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Dosa 
Pedre  tenta  de  fe  retirer  en  Portugal  * mais  il  n’y  fui 
point  reçu;  il  voulut  fe  retirer  à Albucjuer’qr.e  qui  lui 
ferma  fes  portes  ; on  Peut  également  rejette  en 
Galice  , fi  1 archevêque  de  S.  Jacques  n’eût  à force 
d’inftances  déterminé  les  Galiciens  à le  recevoir 
Don  Pedre  récompenfa  le  zele  de  l’archevêque  en 
le  faifant  àffaffi'ner  , en  s’emparant  de  tous  fes 
biens.  Après  ce  meurtre  il  s’embarqua  pour  Bayonne* 
& alla  implorer  le  feeoùrs  du  prince  de  Galles, 
Cependant  Henri  II  foumettoit  les  provinces  CaftiU 
lanes  , oit  , au  lieu  de  trouver  de  la  réfiftance,  il 
ne  voyoit  que  de  Fempreffement  à quitter  le  joug  de 
don  Pedre.  Celui  - ci  , foutenu  par  le  prince  de 
Galles , & par  le  roi  de  Navarre  qui  trahit  lâche* 
ment  Henri , fon  allié  , vint  fièrement  préfenter  ba- 
taille à ion  concurrent.  Henri , malgré  la  défedioil 
du  roi  de  Navarre,  & contre  l’avis  de  du  Guefdin  , 
accepta  le  combat,  fut  malheureufement  défait  * & 
obligé  de  le  fauver  précipitamment  en  Aragon , d’où 
il  paffa  en  France.  Don  Pedre  ne  goûta  d’autre 
pîaifir  dans  cette  vj&oire  , que  celui  de  fe  baigner 
dans  le  fang  des  partifans  de  fon  frere  ; il  fit  périr 
dans  les  tourmens  tous  ceux  qui  eurent  le  malheur 
de  tomber  en  fa  puiffance  ; les  femmes  même  &£ 

les  enfansn’échapperent  point  à fa  barbarie.  Mais  pen- 
dant qu’il  s'abandonnent  à toute  fa  férocité , Henri II 
obtencit  de  puiffansfecours  de  la  France  , & intéref* 
foit  à fa  caufe  le  pape  Urbain  V , qui  lui  accorda  le 
droit  de  fuecéder, quoique  fils  illégitime  d’Alphonfe* 
aux  états  de  Caftilie , & qui  même  lui  fit  remettre  une 
fomme  très-confidérable  d’argent  : avec  ces  fecours* 
Henri  //,  a la  tete  d’une  forte  armée  , revint  en 
Ei pagne  , Ci  entra  en  Caftilie  , dont  il  fe  rendit 
bientôt  le  maître  , ainfi  que  du  royaume  de  Tolede  j 
la  ville  de  Léon  , la  plus  grande  partie  de  ce  royau* 
me  , & les  Afturies  fe  fournirent  à lui.  Tolede  feule 
refufoit  fon  obéiflance , & foutenoit  le  fiege  : doit 
Pedre  , ligué  avec  le  roi  de  Grenade  , entreprit  pour 
fon  malheur  de  délivrer  cette  ville  , il  fe  mit  ert 
marche  , & Henri  averti  de  fon  entreprife  , alla  à fa 
rencontre  fuivi  de  toutes  fes  troupes.  Bientôt  les 
deux  armées  fe  rencontrèrent , & à peine  le  figna! 
du  combat  eut  - il  été  donné  , que  les  troupes  de 
Pierre-le- Cruel  prirent  la  fuite , & abandonnèrent 
leur  chef.  Celui-ci  fe  retira  avec  quelques-uns  de  fes 
gens  au  château  de  Montvel , tandis  que  don  Lopez 
de  Cordoue  fe  retirok  à Carmone  , où  étoient  les 
enfans  du  roi  vaincu,  & s’y  enfermoit  avec  huit 
cens  chevaux  & mille  arbalétriers.  Don  Pedre  , fe 
voyant  prêt  à tomber  entre  les  mains  du  vainqueur* 
envoya  propofer  à Bertrand  du  Guefdin  , l’homme 
de  (on  fiecle  le  plus  incorruptible  , une  groffe  fomme 
d argent,  s’il  vouloit  lui  procurer  le  moyen  de  s’éva- 
der. Du  Guefdin  alla  rendre  compte  de  cette  propo- 
fition  a Henri  , qui  lui  dit  de  donner  à ce  prince1  tiff 
rendez-vous  dans  fa  tente.  Don  Pedre  y Vt&iyH&mi lÊ# 
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bien  atcoiiSpagné  , s’y  rendit  au  même  infant , S i fe 
jettantfur  don  Pedre  , lui  donna  un  coup  de  poignard 
au  vifujfe , &c  le  laiffa  achever  par  les  gens  de  fa 
fuite,  qui  le  percerent  de  mille  coups.  Ainfi  périt  le 
plus  cruel  des  hommes , & le  plus  affreux  des  tyrans. 
Sa  mort  ne  laiffa  cependant  point  Henri  II  paifible 
poffeffeur  du  trône  de  Caftiile  ; il  lui  fut , mais  inuti- 
lement , difputé  par  i’inconféquent  Ferdinand  I,roi 
de  Portugal , qui  prit  le  titre  de  roi  de  Caftiile  & de 
Léon.  La  couronne  lui  fut  également  conteftée  par  le 
duc  de  Lancaftre , qui  y ayant  auffi  des  prétentions  , 
fe  ligua  avec  les  rois  de  Grenade  & d’Aragon  , qui 
vouloient  l’un  & l’autre  fe  rendre  plus  aifées  les 
conquêtes  qu’ils  s’étaient  propofés  dé  faire  en  Caf- 
tiile. Henri  II  défendit  avec  fuccès  fes  droits  & fes 
états  , oppofa  la  plus  ferme  réftftance  à tes  enne- 
mis , força  le  roi  de  Grenade  & les  Maures  à lui 
demander  une  treve  ; battit  les  Portugais  , s’empara 
des  places  les  plus  importantes , ÔC  contraignit  le  roi 
de  Portugal  à demander  la  paix,  qu’il  n’obtint  qu’aux 
conditions  les  plus  défavantageufes.  Ces  orages  diffi- 
pés  , fes  états  tranquilles  , le  roi  Henri  ne  fongeoit 
plus  qu’à  s’occuper  des  foins  du  gouvernement, 
lorfque  le  roi  de  Portugal  lui  fufeita  de  nouveaux 
troubles.  Le  capricieux  Ferdinand  qui  avoit  déjà  fait 

la  guerre  pourfoutenir  les  droits  qu’il  prétendoit  avoir 
aufeeptre  de  Caftiile,  fe  ligua  tout- à-coup  avec  le 
dire  de  Lancaftre , récemment  uni  à dona  Confiance  , 
fille  de  Pierre-le-Cruel , & du  chef  de  laquelle  il 
avoit  pris  le  titre  de  roi  de  Caftiile.  Cette  ligue  eut 
à peine  été  conclue , que  Ferdinand  fe  jetta  fur  la 
Galice  , furprit  Tuy  & quelques  autres  places  qu’il 
fut  obligé  de  rendre  prefqu’aufti-tôt  qu’il  s’en  fut 
rendu  maître.  Henri  II , réfolu  d’ôter  pour  jamais  au 
roi  Ferdinand  l’envie  de  remuer  , fit  une  irruption 
en  Portugal , pouffa  fes  conquêtes  jufques  fous  les 
murs  de  Lisbonne  , & contraignit  ce  fouverain  à 
accepter  la  paix  humiliante  qu’il  voulut  bien  lui 
offrir,  aux  plus  dures  conditions.  Le  roi  de  Caf- 
tiile ne  defirant  que  de  jouir  de  quelques  années  de 
tranquillité,  afin  de  rétablir  dans  fes  états  le  bon 
ordre  que  le  régné  précédent  ÔC  les  derniers  trou- 
bles en  avoient  banni,  entra  en  négociation  avec  le 
roi  d’Aragon,  & après  quelques  débats  , on  conclut 
une  paix  perpétuelle  entre  les  deux  fouverains 
leurs  fucceffeurs  ; & pour  mieux  cimenter  ce  traité  , 
il  fut  convenu  que  l’infant  don  Juan  de  Caftiile  épou- 
feroit  dona  Léonore  , infante  d’Aragon.  Quelque 
tems  après  le  roi  Henri , pénétré  de  reconnoiffance 
pour  les  fervices  que  la  France  lui  avoit  rendus  , 
alla  lui  même  conduire  au  fecours  de  cette  puiffance 
une  armée  en  Guienne  , & envoya  (a  flotte  en 
France  au  fecours  des  François  contre  1 A ngleterre. 
De  retour  dans  fes  états , Henri , pour  aliurer  la 
puiffance  de  fa  maifon  , fît  demander  pour  don  Fré- 
déric , fon  fils  , dona  Béatrix,  infante  de  Portugal , 
& héritière  préfomptive  de  ce  royaume  : Frédéric  , 
à la  vérité  , n’étoit  que  le  fils  naturel  de  Henri  II , 
fils  naturel  lui-même  du  roi  Alphonfe  XI.  Ce  ma- 
riage fut  approuvé  par  Ferdinand , & par  les  états 
de  Portugal  ; mais  par  des  circonftances  qu’on  ne 
prévoyoit  point  alors  , il  ne  s’accomplit  pas.  Le  roi 
de  Navarre  , en  apparence  ami  de  celui  de  Caftiile  , 
mais  en  effet  le  plus  turbulent  & le  plus  irréconci- 
liable de  fes  ennemis  , prévoyant  que  l’échange  qu’il 
vouloit  faire  avec  l’Angleterre , des  états  qu’il  avoit 
en  Normandie  , pour  quelques  autres  équivalens  en 
Gafcogne  , cauferoit  tôt  ou  tard  la  guerre  entre  la 
Caftiile  & la  Navarre  , crut  que  la  poffeffion  de 
Lcgroco  , ville  forte  & importante  fur  le  bord 
de  i’Ebre  , lui  donneront  dans  cette  guerre  les 
plus  grands  avantages,  & d’après  cette  idée  , il  pro- 
jetta  de  fe  rendre  maître  de  cette  ville  Caftillanne  ; 
Pans  cette  vueiltenta  d’en  corrompre  le  gouverneur, 
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don  Pedre  Manrique  , auquel  il  fit  offrir  vingt  mille 
florins.  Don  Pedre,  qui  étoit  le  plus  intégré  & le  plus 
incorruptible  des  hommes  , avertit  le  roi  fon  maître 
de  cette  propofition  ; & d’après  les  ordres  de  Henri , 
feignit  de  fe  laiffer  gagner  , reçut  les  vingt  mille 
florins  , Si  au  jour  convenu  , laiffa  entrer  dans 
Logrono  deux  cens  cavaliers  Navarrois  : mais  ceux- 
ci  ne  furent  pas  plutôt  dans  la  place , qu’ils  furent 
défarmés  & faits  prifonniers  : dans  le  même  tems  , 
don  Juan , infant  de  Caftiile , fe  jetta  , fliivi  d’une 
armée , dans  la  Navarre  , y eut  de  grands  fuccès , 
s’empara  de  beaucoup  de  places  , &:  s’avança  jufqu’à 
Pampelune.  L’Italie  étoit  encore  plus  agitée  que  la 
Navarre  par  les  troubles  qu’y  caufa  la  double  élec- 
tion d’Urbain  VI  & de  Clément  VII , au  pontificat. 
L’Europe  chrétienne  prefqu’entiere  , prit  part  aux 
diffentions  fufeitées  par  ce  fchifme  ; la  France  fou- 
tenoit  les  intérêts  de  Clément  : l’Angleterre  défendoit 
la  caufe  d’Urbain.  Les  rois  de  Caftiile, & d’Aragon, 
plus  fages  , & vrailemblablement  plus  éclairés  que 
le  refte  des  fouverains  Européens , refuferent  de 
reconnoître  l’un  & l’autre  pontifes,  s’inquiétant  fort 
peu  que  le  conclave  divifé  eût  élu  deux  papes  au 
lieu  d’un.  Tout  ce  que  fit  Henri  au  fujet  de  ce  fchifme, 
fut  de  convoquer  à Illefcas  une  afièmblée  d’évêques 
6c  de  prélats , & dans  cette  affernblée  il  fut  ftatué 
qu’on  mettroit  en  réferve  tous  les  revenus  qui  appar- 
tenoient  au  pape , afin  de  les  remettre  à celui  des 
deux  contenclans  qui  refteroit  feui  poffeffeur  de  la 
papauté.  La  même  délibération  fut  prife  à Burgos 
par  les  évêques  & les  prélats  qui  s’y  affembierent 
encore.  Pendant  que , fécondé  par  le  clergé , Henri  II 
écartoit  ainfi  de  fes  états  le  trouble  & la  divifion  , 
l’infant  don  Juan  prenoit  des  villes  , & continuoit  de 
faire  des  conquêtes.  Le  roi  de  Navarre  épuifé  , &£ 
craignant  de  voir  à la  fin  fon  royaume  paffer  fous  îa 
domination  du  roi  de  Caftiile  , demanda  la  paix  à 
Henri , qui,  quelques  avantages  qu’il  eût,  & quel- 
que brillantes  que  fuffent  les  efpérances  que  lui  don- 
noient  les  fuccès  de  don  Juan,  fe  prêta  volontiers  aux 
propolitions  du  roi  de  Navarre , & conclut  avec 
lui  un  traité  de  paix  , dont  les  conditions  furent  que 
le  Navarrois  congédieroit  les  troupes  Angloifes  &: 
Gafcones  , que  le  roi  de  Caftiile  prêteroit  les  fonds 
néceffaires  pour  le  paiement  de  ces  troupes,  & que 
toutes  les  places  que  don  Juan  avoit  prifes  feroient 
rendues.  Quelques  jours  après  la  conclufion  de  cette 
paix , Henri  II  tomba  dans  un  état  de  foibleffe  &C 
de  langueur  qui  épuifa  fes  forces  , au  point  que  , 
malgré  tous  les  fecours  & tous  les  remedes  qu’on  lui 
donna , il  mourut  le  19  mai  1379  après  un  régné  de 
dix  ans  depuis  la  mort  de  Pierre-le-Cruel , & de 
treize  ans  à compter  du  jour  oit  il  fut  proclamé  roi 
de  Caftiile  à Calahorra.  Quelques  hiftoriens  , mais 
non  les  mieux  inftruits  , ni  les  plus  fenfés  , ont  dit 
fans  preuve  ni  vraifemblance  , qu’il  mourut  par  les 
effets  d’un  poifon  très-fubtil  que  Mahomet , roi  de 
Grenade  , lui  avoit  fait  donner  par  un  feigneur 
Mahométan,  Mais  les  meilleurs  hiftoriens  & les 
plus  judicieux  , regardent  ce  récit  comme  très- fabu- 
leux , & fondé  tout  au  plus  fur  quelque  mauvais 
bruit  populaire  , produit  par  la  haine  des  Chrétiens 
contre  les  Maures  , & par  cet  abfurde  penchant  que 
le  vulgaire  a eu  dans  tous  les  tems  de  rapporter  la 
mort  des  fouverains  à des  caufes  extraordinaires. 
Les  éditeurs  du  diélionnaire  de:Moreri  n’ont  pas  man- 
qué d’affurer  fort  gravement  auffi  que  le  roi  Henri  II 
mourut  de  poifon.  Car  ces  éditeurs  aiment  beaucoup 
les  traditions  vulgaires  , & ne  croient  pas  non  plus 
que  les  rois  puiffent  mourir  comme  le  refte  des 
hommes.  C’eft  avoir  un  goût  bien  décidé  pour  le 
merveilleux  ! ( L.  C.  ) 

* Henri  111 , roi  de  Léon  & de  Caftiile  , n’avoit 

pas  onze  ans  accomplis , lorfque  la  mort  du  roi  , 

don 
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don  Juan  fon  pere  , le  fît  monter  fur  le  trône  en 
1390:  fa  minorité  fut  très-orageufe;  l’état  fut  en 
proie  aux  concufîions  &C  aux  rapines  des  régens  , & 
des  autres  grands  du  royaume.  Henri , dont  la  pru- 
dence étoit  fort  au-deffus  de  fon  âge  &C  de  la  foibleffe 
de  fa  complexion , fenfible  aux  maux  de  toute  efpece 
que  caufoit  la  mauvaife  adminiftration  des  régens 
pendant  fa  minorité  , réfolut  d’en  arrêter  le  cours, 
en  déclarant  qu’il  vouloitgouverner  lui-même, quoi- 
qu’il n’eût  pas  encore  quatorze  ans  accomplis  ; il 
convoqua  l’affemblée  des  grands , & leur  déclara  fes 
intentions , ils  applaudirent  à fa  réfolution.  Henri 
trouva  les  finances  dans  un  état  plus  déplorable  qu’il 
ne  l’avoit  cru  : on  afl'ure  que  le  roi  dans  ce  moment 
étoit  fi  pauvre , qu’au  retour  d’une  chafie  on  ne  lui 
fervit  point  à dîner  ; il  en  demanda  la  raifon  , on  lui 
répondit  qu’il  étoit  fans  argent  6c  fans  crédit  : vendez 
mon  manteau , dit  Henri , 6>C  achetez-moi  de  quoi 
dîner.  Pendant  qu’il  mangeoit  un  morceau  de  belier 
qu’on  lui  fervit  avec  quelques  cailles  qu’il  avoit  tuées 
à la  chafie , il  apprit  qu’il  y avoit  un  fouper  fpîendide 
chez  l’archevêque  de  Tolede  , que  les  grands  y 
étoient  conviés , 6c  que  tous  les  jours  ils  fe  donnoient 
les  uns  aux  autres  de  magnifiques  feftins.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue  , le  jeune  monarque  déguifé  alla  vé- 
rifier par  fes  propres  yeux  ce  qu’on  venoit  de  lui 
dire  ; le  lendemain  il  fit  venir  à fon  palais  tous  les 
convives  & l’archevêque  à leur  tête  ; il  demanda  au 
prélat  combien  il  avoit  vu  de  rois  en  Cafiille  ? j’en 
ai  vu  trois , répondit  l’archevêque  , votre  aïeul , 
votre  pere  6c  vous  : 6c  moi  qui  fuis  plus  jeune  que 
vous,  répliqué  Henri  , j’en  ai  vu  vingt,  fans  me 
compter;  car  c’efî  vous  qui  êtes  roi,  6c  je  fuis  le 
plus  pauvre  de  vos  fujets  : je  n’avois  pas  hier  de 
iquoi  fouper  ; il  efî  tems  que  je  régné  feul,  vous 
mourrez  tous  : je  dois  à ma  confervation  ôc  à mon 
peuple  le  facrifice  de  tant  de  tyrans  qui  l’ont  oppri- 
mé. Le  palais  étoit  entouré  de  foldats  prêts  à exécu- 
ter les  ordres  du  roi  ; les  grands  effrayés  de  cette 
terrible  fentence  , implorèrent  fa  clémence  : je  ne 
fuis  pas  aufîi  inhumain  que  vous,  leur  dit  Henri , 
vous  méritez  la  mort , & je  confens  à vous  laiffer  la 
vie  6c  vos  biens  ; mais  vous  me  refiituerez  tout  ce 
qui  m’appartient,  6c  je  faurai  mettre  mon  peuple  à 
l’abri  ds  vos  vexations.  En  effet , ils  n’obtinrent  la 
liberté  que  lorfque  chacun  d’eux  eut  rendu  au  tréfor 
royal  toutes  les  fommes  dont  il  fut  jugé  redevable  ; 
cette  aéfion  pleine  de  vigueur  6c  de  jullice  annonçoit 
un  régné  heureux;  Henri  eut  néanmoins  des  faéfieux 
à contenir , des  cabales  à difîiper , des  guerres  à fou- 
tenir  contre  les  puiflances  étrangères  ; fa  prudence 
fufîît  à tout  malgré  fa  grande  jeunette.  Il  eut  une 
attention  particulière  à fe  rendre  agréable  au  peu- 
ple, évitant  avec  un  foin  extrême  tout  ce  qui  pou- 
voit  altérer  l’amour  que  fes  fujets  avoient  pour  lui. 
Je  redoute  plus , difoit-il , la  haine  de  mes  fujets , 6c 
les  malédiaions  du  peuple  , que  les  intrigues  6c  les 
armes  de  mes  ennemis.  Ce  prince  fit  punir  quelques 
Juifs  ufuriers , défendit  rigoureufement  le  prêt  à 
ufure , 6c  enjoignit  à tous  les  Juifs  de  fes  états  de 
porter  fur  1 épaulé  un  morceau  d’étofte  large  de  trois 
doigts  . cette  difîinéfion  fîetnfîante  le  fit  haïr  de 
cette  nation  ; 6c  l’on  a prétendu  qu’un  médecin 
Juif  lui  avoit  donné  un  poifon  lent  qui  le  conduifit 
au  tombeau  , à l’âge  de  vingt- fept  ans , en  1406  ; 
mais  il  etoit  fi  valétudinaire,  que  fa  mort , quoique 
précoce  , a pu  être  naturelle. 

Henri  IV  , furnomme  Û impuijj'ant , roi  de  Léon 
& de  Cafiille  , fils  de  ïean  II  & de  Marie  , infante 
d Aragon  , naquit  en  1414,  6c  fuccéda  à fon  pere 
en  1454-  Un  monarque  reconnu  impuifiant,  entouré 
de  maîtreffes , 6c  introduifant  dans  le  lit  de  fon  époufe 
un  jeune  feigneur,  qui  étoit  à la  fois  , 6c  le  mignon 

du  roi , 6c  l’amant  de  la  reine  ; des  minifires  reear- 
Tome  ///.  b 
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dant  l’équité , la  décence  & la  religion  con^e  4 
vains  noms;  des  grands  révoltés,  portant  le 
des  loix  &c  de  l’autorité  royale  au  dernier  excès  ; u 
nation  entière  avilie  6c  corrompue  par  l’exemple  ck 
fes  chefs,  fe  livrant  fans  honte  à toutes  fortes  de 
débauches  , de  perfidies,  de  trahifons,  d’aflaflïnats  : 
tel  efî  l’affreux  fpeûacle  que  nous  offre  le  régné  de 
Henri  1 F II  dura  vingt  ans  , ce  régné  qui  plongea  la 
Cafiille  dans  un  abyme  de  maux  : nous  ne  nous 
arrêterons  point  à détailler  des  fcenes  fcandaleufes 
qui  revolferoient  les  efprits. 

Henri  , comte  de  Portugal , ( H'tjl.  de  Portugal.  ) 
Le  plus  facre  des  droits  qui- élèvent  les  hommes  à la 
fouveiaineté , efî  fans  doute  celui  de  la  naiffance; 
mais  ce  dioit,  quelque  facre  qufll  foit , n’efî  pour- 
tant , ni  le  plus  flatteur , ni  le  plus  beau , ni  le  plus 
refpeélable.  Que  peut  avoir  en  effet  de  flatteur  & de 
précieux  un  droit  donné  par  le  hazard  ? le  nius  grand 
le  plus  iliuftre  des  fouvetains  efî  celui  qui  s’élevant 
par  fon  propre  mérite,  parvient  au  rang  fuprême 
par  fes  vertus  6c  par  l’éclat  de  les  aftions^Tel  fut 
fuivant  quelques  auteurs,  Henri , que  fes  vertus 
firent  feules  créer  comte  de  Portugal , quoiqu’il  ne 
fut  d’ailleurs  qu’un  étranger,  difent-ils  , dont  on 
ignoroit  la  naiffance.  Si  ce  fait  étoit  vrai , Henri  n’en 
leroit , à mes  yeux , que  plus  efîimable  encore  ; mais 
ils  fe  trompent , 6c  il  efî  très-prouvé  que,  par  fa 
naiffance  iliufîre  , ainfique  par  fes  talens , il  étoit  fait 
pour  commander  aux  hommes.  Alphonfe  VI,  roi  de 
Cafîilie  & de  Léon  , quelque  terreur  qu’il  eûî’répan- 
due  fur  les  Maures  , craignant  lui-même  que  la  con- 
quête de  Tolede  ne  réunit  contre  lui  tous  ces  enne- 
mis , 6c  ceux  même  d’ Afrique  , demanda  du  fecours 
au  roi  de  France  , Philippe  1 , 6c  au  comte  de  Bour- 
gogne : ces  deux  fouverains  invitèrent  la  nobleffe  de 
leurs  états  à aller  en  Efpagne  fe  fignaler  fous  les  dra- 
peaux du  roi  de  Cafiille  ; & bientôt  il  paffa  dans  ce 
royaume  une  nombreuse  armée , conduite  par  Ray- 
mond , comte  de  Bourgogne , Henri , frere  puîné  de 
Hugues , comte  de  Bourgogne , 61  Raymond,  comte 
de  Touloufe  ; ces  trois  êhefs  fe  difîingueren?  par  les 
plus  brillantes  défions  ; 6c  Alphonfe  VI  pénétré  d’ef- 
time  pour  la  valeur  de  Henri , 6c  de  reçormoiffance 
pour  les  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus  , lui  donna  le 
gouvernement  des  frontiefes  &c  des  contrées  méri- 
dionales de  la  Galice  , avec  le  pouvoir  de  réparer  les 
anciennes  villes , d’en  confîruire  de  nouvelles  • de 
reculer  , aux  dépens  des  poffeflîons  des  Maures  ’ les 
frontières  de  ce  pays  autant  qu’il  le  pourroit , de  les 
défendre  6c  d’attaquer  les  Maures  toutes  les  fois  qu’il 
le  jugerait  convenable  : Henri  répondit  en  grand 
homme  à la  confiance  Alphonfe,  6c  en  très-peu 
d années  ce  pays  fut  tres-flonffant  r fous  fa  protcélioîi 

une  foule dechrétiens, jadis ohaffésdeleursgoffcffions 
6c  retirés  dans  les  montagnes  , vinrent  s’établir  dans 
les  campagnes  foumifes  à la  domination  de  Henri  , 
qui , par  dégré  , peupla , enrichit  & fèrtilifa  les  pro- 
vinces fituées  entre  le  Minho  6c  le  Douro , ainfi  que 
la  province  de  Tra-los-Montes  & celle  de  Beira 
jufqu’alorsfoumife  au  roi  Maure  de  Lamego  , auquel 
il.  l’enleva , 6c  qu’il  obligea  même  de  lui  payer  tribut. 
Alphonfe  VI , rempli  de  la  plus  haute  efîime  pour 
Henri , 6c  voulant  lui  donner  des  marques  de  la  con- 
sidération qu’il  avoit  pour  fes  talens  & fes  rares  qua- 
lités , lui  accorda  en  mariage  dona  Thérefc  , faillie 
naturelle  ; 6c  en  1094  , lui  céda  en  pleine  propriété 
les  provinces  dont  il  n’avoit  été  jufqu’alors  que  gou! 
vemeur,  lui  donnant  le  titre  de  comte  , & la  per- 
miffîon  de  conquérir  tout  ce  qu’il  pourroit  fur  les 
Maures  jufqu  a la  riviere  de  Guadiana.  Henri  & fon 
epoufe  allèrent  alors  fixer  leur  réfidence  à Guima- 
raens , ville  agréaolement  fituée  dans  une  plaine  très- 
fertile  , fur  le  bord  de  la  riviere  d’Ave.  La  penniflloo 
donnée  au  comte  de  faire  des  conquêtes  fur  les 
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•jy  ,*  es ) étoit  très-analogue  au  caraûere  guerrier  & 
M?nuérant  de  Henri , qui  infpirant  fes  goûts  aux 
on u gais , fondit  furies  Maures  établis  au-delà  du 
Douro  , & eut  les  plus  brillans  fuccès:  on  ignore  les 
détails  de  celte  guerre,  on  fait  feulement  quelle  fut 
très  funefte  aux  Maures  , 6c  que  Hecha  , roi  de  La- 
mego , & va  (fai  du  comte , s’étant  révolté  contre  lui , 

& ayant  même  ravagé  les  frontières  du  nouvel  état, 
Henri  marcha  contre  ce  fouverain , le  joignit  , lui 
livra  bataille,  remporta  la  viétoire  , & fit  Hecha  & 
fon  époufe  prifonniers.  Les  deux  captifs  embrallerent 
le  chriftianifme , & Henri  leur  rendit  Lamego  ; mais 
les  Maures  irrités  de  la  converfion  de  leur  roi , le 
révoltèrent  & furent  punis  par  Henri,  qui  s’empara 
de  Lamego  & rétablit  Hecha  ; mais  celui-  ci  craignant 
une  nouvelle  révolte  , garda  auprès  de  lui  quelques 
Portugais.  Quelques  années  après  ( car  on  n a pas 
une  fuite  fort  exaéle  des  faits  qui  fe  font  pâlies  dans 
ces  fiecles  en  Portugal)  AÎphonie  VI  mourut,  6c 
Aben-Jofeph  , roi  de  Maroc  , ayant  fait  quelques 
tentatives  inutiles  fur  Tolede  & fur  Madrid  , fit  une 
incurfion  en  Portugal , battit  les  troupes  Portugais 
qui  gardoient  les  frontières,  s’empara  de  Santaren 
& de  quelques  autres  places.  Henri  ne  put  alors  aller 
défendre  fes  états  : il  étoit  en  Galice  , occupe  a met- 
tre fin  aux  divifions  qui  étoient  furvenues  au  fujet 
de  la  tutelle  du  prince  Alphonfe-Raymond,  proclamé 
roi  par  les  Galiciens  ; & d’ailleurs  il  combattoit 
comme  allié  dans  la  guerre  qui  s’étoit  élevée  entre 
doua  Urraque , reine  de  Léon  6c  de  Caftille , 6i  don 
Alphonfe  , roi  d’Aragon  & de  Navarre  : il  1er vu  fi 
puiffamment  & avec  tant  de  zele  la  reine  dona  Urra- 
que que  fon  époux  vouloit  dépouiller  de  tous  les 
états, que  ce  monarque  fut  contraint  d’abandonner  le 
fiege  d’Aftorga , prête  à tomber  entre  les  mains,  lort- 
qu’eîle  fut  fecourue  & délivrée  par  le  comte  Henri  : 
il  entra  dans  cette  place  au  bruit  des  acclamations  du 
peuple,  mais  il  ne  jouit  pas  long  tems  de  ion  triom- 
phe , il  y tomba  malade  6c  y mourut , aufii  regrette 
de  fes  alliés , qu’il  avoit  fi  vaillamment  fecouriïs,  qu’il 
le  fut  de  fes  fujets  qui  voyoient  moins  en  lui  leur 
maître  que  leur  bienfaiteur  : il  mourut  en  1 1 1 2 , âgé 
d’environ  cinquante  ans,  après  avoir  gardé  la  foùve- 
raineté  pendant  dix-huit  ans.  ( L.  C.  ) 

Henri,  roi  de  Portugal , ( Hi(i.  de  Portugal.  ) La 
piété , le  zele  , la  régularité  des  mœurs , la  pureté  des 
intentions,  la  chanté,  les  connoiftances  théologi- 
en es  fuffifent  à un  archevêque  ; mais  les  vertus , les 
talens  6c  les  qualités  nécefiaires  à un  prélat , ne  font 
rien  moins  que  les  talens , les  qualités  & les  vertus 
qui  forment  les  bons  rois.  Le  meilleur  6c  le  plus  rel- 
peüable  des  archevêques  pourroit  n etre , œ ne  leroit 
très- v r aile mblable ment  qu’un  fouverain  fort  médio- 
cre ou  même  un  affez  méchant  prince.  Il  y a fort 
loin  de  la  pourpre  Romaine  à la  pourpre  royale  , &c 
le  aouvernement  fpirituel  d’un  diocefe  ne  reffemble 
pomt  du  tout  au  gouvernement  civil  6c  fuprême  des 
peuples  ; c’eft  ce  que  les  Portugais  éprouvèrent  fous 
le  foible  6l  malheureux  régné  de  Henri,  cinquième 
fils  d’Emmanuel  & de  Marie  de  Caftille.  Ce  prince  , 
né  le  2 1 Janvier  1 5 1 2 , fut  dès  fa  plus  tendre  enfance 
defliné  à l’églife  : il  reçut  une  éducation  analogue  a 
l’état  qu’il  devoit  embraffer,  devint  l’un  des  meil- 
leurs théologiens  de  fon  tems,  fit  quelques  progrès 
même  dans  les  mathématiques , 6c  fut  fuccefti  vernent 
archevêque  de  Brague,  de  Lisbonne,  dEvora  , oc 
créé  cardinal , en  1546,  par  le  pape  Paul  III.  Le  roi 
don  Sébaftien  , fon  petit-neveu  , ayant  eu  la  folle  oC 
téméraire  ambition  de  paffer  en  Afrique  pour  y com- 
battre les  Maures , 6c  l'imprudence  encore  plus  témé- 
j-aire  de  livrer  bataille,  contre  l’avis  de  tous  les 
officiers , à une  armée  infiniment  fupérieure  à la 
fienne  fut  battu  complettement  ; fes  troupes  furent 
maffaerées , il  périt  , ou  plutôt , car  on  ignore  le  genre 
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de  h mort,  il  fe  perdit  dans  le  feu  du  combat  ou  après 
la  vidoire , & laiffa  le  trône  vacant.  Sébaftien  n’ayant 
point  de  poftérité  , fa  couronne  appartenoit  de  droit 
à fon  plus  proche  parent  ; 6c  par  malheur  ce  parent 
le  plus  proche  étoit  le  cardinal  Henri,  fon  grand- 
onde  , qui  ne  s’étant  jamais  préparé  à régner,  ne 
s’étoit  jufqü’alors  occupé  que  des  devoirs  de  fon 
état,  à édifier  le  peuple  par  une  conduite  exemplai- 
re, à nourrir  ÔC  faire  élever  les  en  fans  des  pauvres  i 
à procurer  des  foulagemens  aux  infirmes , aux  mala- 
des & aux  vieillards  ; à fonder  & faire  conftruire  des 
hôpitaux  , à doter  les  jeunes  filles  qui  fe  marioient , 
& à s’intérefier  pour  les  gens  de  lettres  qu’il  proté- 
geoit  6c  qu’il  encourageoit  de  toute  fa  ptiiffance.  11 
étoit  dans  fon  abbaye  d’Alcobaça  lorfqu’il  reçut  la 
trifie  nouvelle  de  la  défaite  des  Portugais  en  Afri- 
que, 6c  de  la  mort  du  roi  , fon  petit-neveu.:  cet 
événement  imprévu  opéra  un  changement  fubit  dans 
la  maniéré  de  penfer  du  cardinal  qui , détaché , avant 
cette  révolution  , des  grandeurs  6c  des  pompes  hu- 
maines , ne  fongea  plus  qu’aux  droits  de  fa  naifiance , 
& fe  rendit  fort  rapidement  à Lisbonne , où  il  prit  le 
titre  de  prote&eur  du  royaume  ; mais  il  falloir  un 
roi , 6c  non  un  protecteur.  Huit  jours  après,  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Sébaftien  s’étant  confirmée  , le 
cardinal  alla  célébrer  la  Meffe  dans  l’églife  de  F hôpi- 
tal de  tous  les  Saints , 6c  monta  fur  le  trône  , fans 
penfer  qu’il  n’avoit  jamais  régné  , qu’il  étoit  dans  fa 
îbïxante  feptiéme  année,  & qu’à  cet  âge  il  éft  bien 
difficile  de  s’infiruire  dans  l’art  de  gouverner  les 
hommes  ; auffi  gouverna  t-il  fort  mal  : on  s’apper- 
çut  pourtant  du  changement  que  la  fortune  opéroit 
dans  fa  conduite  ; modefte  , modéré  jufqu’alors  , 
doux  , pacifique  , & toujours  prêt  à pardonner  les 
torts  qu’on  avoit  avec  lui , le  feeptre  le  rendit  fort 
différent  de  lui-même.  On  raconte  qu’un  roi  de 
France , ayant  cherché , n’étant  encore  que  duc  d’Or- 
léans, à 1e  venger  de  quelqu’injure , ne  fut  pas  plutôt 
monté  fur  le  trône  , qu’oubliant  fes  démêlés  parti- 
culiers , dit  que  ce  n’étoit  point  au  roi  de  France  à 
fe  fouvemr  des  torts  qu’avoir  reçus  le  duc  d’Orléans. 
Henri  penfa  tout  autrement  : à peine  il  eut  reçu  le 
feeptre , qu’il  fit  fentir  le  poids  de  fon  reffentiment  à 
tous  ceux  dont  il  croyoit  avoir  eu  a fe  plaindre  pen- 
dant qu’il  n’étoit  qu’archevêque  ou  cardinal  : il  dé- 
pouilla les  uns  de  leurs  charges,  les  priva  de  leurs 
dignités , 6c  exila  les  autres , non  qu’ils  euflent , ou 
mal  fervi  l’état , ou  prévariqué  dans  leurs  fonctions, 
mais  par  cela  feul  qu’ils  n’en  avoient  pas  bien  ufé 
avec  lui  fous  le  régné  de  Sebaftien  du  refte  , a cette 
vengeance  près  , le  nouveau  fouverain  ne  fe  montra 
ni  dur  , ni  injufte  ; il  eft  vrai  que  tous  les  Portugais 
lui  avoient  témoigné  la  plus  haute  confidération 
pendant  fa  vie  eccléfiaftique.  Philippe , roi  d’Efpa- 
gne , qui  avoit  de  grandes  prétentions  au  trône  Por- 
tugais, envoya  des  ambaffadeurs  a Henri , charges 
de  le  complimenter , 6c  connoître  fes  intentions  au 
fujet  de  la  fucceffion  à la  couronne  ; le  roi  parut 
porté  pour  la  duchefle  de  Bragance  ; Philippe  n’infifta 
point , 6c  fe  contenta  de  comeiller  à Henri  de  paffer 
auffi  agréablement  qu’il  le  pourroit , le  refie  de  fes 
jours  ; mais  ce  confeil , très-facile  a donner  , etoit 
fort  difficile  à fuivre  ; & le  bon  cardinal  ne  trouva 
fur  le  trône  que  des  chagrins  6c  de  1 amertume.  Don 
Antoine , prieur  de  Crato  , fils  , à la  vérité  naturel , 
de  l’infant  don  Louis,  duc  de  Bejar,fils  du  roi  Emma- 
nuel , arriva  d’Afrique  , où  il  avoit  fuivi  Sébaftien  , 
6c  vint  cabaler  à Lisbonne  contre  le  roi , dont  il 
ambitionnoit  la  couronne,  à laquelle  il  cherchoit  à 
perfuader  qu’il  avoit  les  plus  légitimes  droits.  Les 
intriguesde  don  Antoine  n’étoientpas  le  feul  embar- 
ras du  fouverain  , qui  ne  favoit  comment  répondre 
aux  vœux,  ou  pour  mieux  dire  aux  cris  des  Portugais 
qui  vouioient  abfolument  qu’il  fe  mariat , 6c  qu  il  iç 
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donnât  un  héritier  : il  l’eût  bien  voulu  auffi;  mais 
Vieux  prêtre  , vieux  cardinal  5 il  y avait  de  grands 
©bftacles  à furmonter  i pour  tâcher  d’applanir  celui 
qu’il  ne  regardait  pas  peut-être  comme  le  plus  infur- 
montable  , il  chargea  fecrétement  fes  agens  à Rome 
de  folliciter  du  pape  une  difpenfe  qui  lui  permît  de 
fe  marier.  Philippe  de  fon  côté  , infltuit  de  cette 
tentative  , envoya  ordre  à fon  ambafladeur  d’empê- 
cher, par  tous  les  moyens  poffibles,  le  pape  d’accor- 
der cette  difpenfe  ; cependant  Grégoire  XIII,  vive- 
ment preffé  par  les  agens  Portugais  * établit  une 
congrégation  de  cardinaux  pour  examiner  cette 
grande  affaire  ; & la  décifion  des  cardinaux  fut  tout- 
à-fait  contraire  aux  defirs  de  leur  confrère  , qui  ne 
fe  rebuta  point , 6c  fit  demander  avec  tant  de  viva- 
cité cette  difpenfe , que  bien  des  perfonnes  penferent 
qu’il  avoit  quelque  bâtard , dont  fa  confidence  le 
preffoit  d’époufer  la  mere  : ce  n’étoit  cependant 
point-là  le  motif  de  Henri , il  ne  cherchoit  qu’à  fe 
mettre  à l’abri  de  l’importune  & odieufe  queffion 
qu’on  ne  ceffoit  de  lui  répéter  depuis  le  premier 
moment  de  fon  régné , favoir , quel  l'eroit  fon  fuccef- 
feur  ? il  étoit  tout  auffi  fatigué  de  cette  demande 
perpétuellement  réitérée,  qu’il  î’étoit  des  follicira- 
îions  6c  des  intrigues  des  prétendans  à fa  fucceffiom 
Le  nombre  de  ces  prétendans  étoit  fort  confidéra- 
foîe  , mais  il  y en  avoit  cinq  qui,  plus  que  tous  les 
autres  , tracaffoient  le  foible  Henri  ; Kanuce , prince 
de  Parme,  fils  de  la  princefle  dona  Marie  , morte  il 
y avoit  deux  ans  , 6c  fille  aînée  de  l’infant  Edouard  ; 
la  dueheffe  de  Bragance,  fécondé  fille  du  même 
infant;Philippe  II, roi  d’Efpagne,  fils  de  l’infante  dona 
îfabelle,  & fœur  de  l’infant  Édouard;  le  duc  de 
Savoie  , fils  de  Tintante  dona  Béatrix,  fœur  cadette 
cflfabeiie  ; enfin  don  Antoine , fils  de  l’infant  don 
Lou  is , duc  de  Bejar,fils  du  roi  Emmanuel,  6c  qui  eût 
<eu  fans  contredit  au  trône  , le  droit  le  plus  incontef- 
2able  , fi  fa  naiffance  eût  été  légitime  , & s’il  eût  pu 
prouver  , comme  il  le  tenta  vainement , que  Tintant 
don  Louis  avoit  époufé  fecrétement  fa  mere*  Parmi 
les  autres  prétendans,  fe  diftinguerent  fur-tout  Ca- 
therine de  Médicis , qui  fe  prétendoit  iffue  de  Ro- 
bert , fils  d’Alphonfe  III , 6c  de  Mathilde , fa  première 
femme,  & le  pape  qui  prétendoit  avoir  des  droits 
facrés  à la  même  couronne  ; en  premier  lieu  , parce 
que  le  S.  Siégé  avoit  confirmé  le  titre  de  roi  à don 
Alphonfe  Enriquez;  en  fécond  lieu , parce  que  Henri 
venant  à mourir , fon  trône  devoit  être  regardé 
comme  la  dépouille  d’un  cardinal , qui  de  droit  appar- 
tient au  fouverain  pontife  : ces  raifons  étoientabfur- 
des,  elles  etoient  très-ridicules,  mais  c’étoit  par  cela 
meme  que  le  pape  s’obfhnoit  à les  faire  valoir  : avec 
la  même  obilinaîion  , fes  prédéceffeurs  avoient  bien 
fait  valoir  des  prétentions  encore  plus  mal  fondées. 
Au  milieu  des  tracafferies  de  tous  ces  prétendans,  le 
bon  Henri  ne  favoit  auquel  d’entr’eux  donner  la 
préférence  , & d’ailleurs  tout  ce  qu’il  faifoit  fe  fen- 
îoit  de  fa  foibleffe  : il  s’étoit  cboffi  les  miniftres  les 
plus  pufillanimes  ; il  vouloit  le  bien,  mais  il  n’avoit 
pas  la  force  de  le  faire , 6c  fon  miniffere  étoit  tout 
auffi  irrélolti  que  lui  : il  eût  bien  déliré  de  nommer 
la  dueheffe  de  Bragance,  mais  il  n’en  eut  point  la 
fermeté  ; d’ailleurs  il  craignoit  trop  le  prieur  de 
Crato  , qui  avoit  pour  lui  le  peuple  dont  il  étoit 
aimé  , & le  bon  roi  ne  prévoyoit  que  malheurs  & 
guerres  civiles.  Accablé  de  fa  propre  irréfolution, 
le  roi  affembla  les  états,  leur  demanda  avis  ; 6c  fui- 
vant  le  ridicule  plan  quhl  avoit  formé,  il  fut  décidé 
que  tous  les  prétendans  feroient  cités , qu’il  enten- 
dront leurs  raifons  , qu’il  décideroit,  mais  que  fa 
décifion  ne  feroit  rendue  publique  qu’après  fa  mort  ; 
mais  comme  ce  procès  paroiffoit  devoir  être  fort 
long , & que  le  roi  étoit  fort  vieux,  il  fut  ffatué  que 
sii  venoit  à mourir  avant  que  d’avoir  décidé  * cène 
Terne  ///,  ? 
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affaire  feroit  jugée  par  onze  perfonnes  choîfieS  par  li 
roi,  fur  vingt-quatre  que  les  états luipropoferoierit  | 
6c  que  pendant  Finterregne  le  royaume  feroit  gou® 
verné  par  cinq  régens,  nommés  par  le  roi , fur  quinze 
qui  lui  feroient  propofés  auffi  par  les  états*  D’aprèâ 
cettë  délibération , Henri  fe  mit  à citer  les  prêtent 
dans , à écouter  leurs  raifons  , & il  ne  put  rien  déci- 
der; la  difpute  s’échauffa  entre  ces  prétendans,  6â 
il  ofa  moins  encore  donner  la  préférence  à l’un  d’em 
tr  eux  ; il  n’eut  que  la  fermeté  d’ordonner  au  duc  dê 
Bragance  , qui  foutertoit  avec  trop  de  chaleur  les 
droits  de  fon  époufe , de  fe  retirer  dans  fon  duché  ^ 
a don  Antoine  de  s’en  aller  dans  fon  prieuré  ; le  duc 
de  Bragance  laiffa  en  s’en  allant  des  agens  tout  auffi 
animes  que  lui;  6c  don  Antoine  , au  lieu  de  prendre 
Je  chemin  de  fon  prieuré,  parcourût  le  royaume , oii 
il  ne  ceffa  d’intriguer  pour  lui-même  & contre  le  roi* 
Henri  livré  à la  plus  vive  crainte  6i  aux  confeiis  de 
Léon  Henriquez , jéfuite  Efpagnol , ion  confeffeür , 
traita  fecrétement  avec  Philippe  11,  6c  affembla  les 
états  qui,  remettant  tout  accommodement  avec  les 
Caftillans , prièrent  le  roi  de  nommer  pour  fon  fuc- 
ceffeur  un  Portugais,  quel  qu’il  fût,  lui  déclarant  fans 
détour  que  s’il  ne  faifoit  pas  ce  choix  lui- même  , ils 
fe  croyoient  feuls  en  droit  d’élire  un  roi  auffi-tôt  que 
le  trône  feroit  vacant  ; il  ne  tarda  point  à 1 'être , car 
au  milieu  des  dilputes  qui  s’élevèrent  à ce  fujet  t 
Henri  mourut,  le  31  janvier  1580,  dans  le  dix-hui- 
tieme  mois  de  Ion  régné , âgé  de  foixante-huit  ans  ? 
peu  effimé , moins  regretté  encore , & à la  vérité  ne 
méritant  point  de  l’être.  Il  avoit  été  bon  archevêque , 
cardinal  très-pieux;  il  fut  le  plus  pauvre  des  rois* 

( T.  C.  ) 

HÉPAR  , f.  m.  ( Chymie.  ) ce  mot  nous  vient  dit 
latin,  il  lignifie  foie  ; on  a ainfi  nommé  le  produit  de 
la  combïnaifon  du  foufre  avec  Talkali , Pantimoine 
6c  l’arferfic  ( Voye{  Hep  J R antimon  11  , he- 
PÂR  SULFUR.IS , ORPIMENT  , Dictionnaire  raijonnê 
des  Sciences , &c.  ).  On  dit  même  affez  habituelle- 
ment foie  de  foufre,  foie  d’antimoine  ; mais  les 
unes  6c  les  autres  de  ces  dénominations  font  abfclu- 
ment  impropres  , puifqu’elles  n’ont  été  données  à ceS 
mixtes,  qu’en  conféquence  d’une  couleur  rougeâtre 
purement  accidentelle  ; ne  pouvant  les  changer  9 
il  faut  du  moins  préférer  celle  qui  s’éloigne  davanta- 
ge de  Biffage  familier,  parce  qu’il  vaut  bien  mieux 
c^ue  les  mots  techniques  d’une  fcience  n’expriment 
rien  de  connu , ne  rappellent  aucune  idée , que  d’in- 
diquer de  faux  rapports  qui  égarent  les  commençansj, 
6c  étonnent  toujours  les  gens  les  plus  inftruits* 

Il  eft  donc  d’autant  plus  important  de  ne  pas  tra- 
duire le  nom  à’hépar  en  langue  vulgaire , que  l’idée 
que  l’on  doity  attacher  eff  plus  difparate  avec  fa  vraie 
lignification , 6c  que  cette  idée  peut  devenir  plus 
générale,  en  rapprochant  une  quantité  de  fubffancês  * 
à mefure  que  les  progrès  de  la  chymie  nous  forceront 
de  fimplifier  la  méthode,  6c  de  confidérer  moins  là 
variété  des  effets,  que  l’unité  des  principes. 

Sous  ce  point  de  vue , Vhépar  peut  être  défini  urt 
fel  à trois  parties  ; on  ne  peut  fuivre  une  marche  plus 
fûre  dans  l’étude  de  la  nature , qu’en  allant  des  corps 
fimples  aux  corps  compofés , de  ceux-ci  aux  corps 
compofés  de  trois  autres  , & fucceffivement* 

Il  ne  faut  entendre  ici  par  corps  fimples  que  les 
derniers  produits  des  déeompofitions  que  la  nature 
opéré  fous  nos  yeux , 6c  cette  explication  prévient 
toute  difficulté.  Que  les  élémens  foient  eux-mêmes 
ou  non  d’une  feule  matière  différemment  modifiée  , 
toujours  eff-il  vrai  de  dire  que  ce  que  nous  nommons 
ici  corps  fimples  , font  tres-furement  des  compofés  $ 

ÔC  meme  dans  un  ordre  déjà  plus  ou  moins  avancé  ; 
mais  ils  font  pour  nous  l’unité  de  la  décompofitiori 
chymique  * 6c  dans  es  fins  $ les  acides , les  alkâîiâ  9 
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les  terres , le  phlogiftique  , feront  évidemment  des 
corps  fimples,  juiqu’â  ce  que  l’on  foit  parvenu  à 
changer  leurs  caraâeres  effentiels,  autrement  que 
par  une  nouvelle  eombinaiion  , c’eft-à-dire , en  leur 
•ôtant  plutôt  qu’en  leur  ajoutant. 

Ainfi  l’acide  qui  eft  un  corps  fimpîe  , en  s’unifiant 
avec  Faikaii  qui  eft  un  autre  corps  {impie  3 forme  un 
corps  compoié  que  nous  nommons  fel. 

Les  deux  parties  fimples  de  ce  fel  s’unifiant  au 
phîo  giftique  que  nous  confidérons  auffi  comme  corps 
îimple  , forme  un  corps  du  fécond  ordre  chymique  , 
que  nous  nommons  hêpar. 

Cette  maniéré  de  généralifer  les  chofes , éprou- 
vera fans  doute  des  contradictions  de  la  part  de  ceux 
qui  fe  font  faits  des  principes  des  qualités  acciden- 
telles des  produits  ; mais  dès  qu’une  fois  le  mot 
affinité  ne  fera  plus  un  mot  vuide  de  lens  ; dès  qu’on 
fera  convenu  de  l’expliquer  par  la  loi  univerlelle  de 
l’attraftion  ( Foye^  Affinité.  Suppl.  ),  on  fentira 
bientôî  la  néceffité  de  ne  plus  divifer  arbitrairement 
les  effets  d’une  même  caufe,  on  élaguera  les  diftinc- 
tions  inutiles;  & confidérant,  par  exemple,  que 
l’acide  vitriolique  s’unit  au  phlogiftique  par  la  même 
raifon  & de  la  même  façon  qu’il  s’unit  à l’alkali,  qu’il 
acquiert  par  fon  union  avec  lui , comme  avec  toute 
autre  bafe,  la  propriété  de  former  un  corps  foîide, 
régulier  & neutre , on  placera  le  foufre  dans  la  claffe 
des  tels  , fans  s’embarraffer  fi  ce  mixte  a ou  non  une 
faveur  propre  , ni  quelles  font  fes  vertus  particu- 
lières. 

La  claffe  des  hêpars  eft  néceffairement  beaucoup 
plus  nombreufe  que  celle  des  fels  ; & cependant  il  y 
en  a encore  très- peu  de  connus  , parce  que,julqu  a 
préfent,  on  ne  les  a examines  que  iepaiément,  & 
comme  des  êtres  tioles  qui  n avoient  entr  eux  aucun 
rapport,  aucune  analogie.  On  ne  S occupera  pas  a 
les  tous  raffeinbler  ici  : quelques  exemples  luffiront 
pour  faire  juger  de  l’etendue  ùc  de  1 importance  cie 
cette  matière  , qui  offre  un  vake  champ  aux  recher- 
ches des  chymiftes. 

L’union  du  foufre  avec  toute  terre  métallique, 
forme  un  hêpar  : la  pyrite  martiale  eft  un  compote  de 
trois  corps  fimples;  l’acide  vitriolique,  la  terre  du 
fer , la  matière  du  feu  : on  imite  tres-bien  ce  minerai 
en  présentant  du  foufre  à une  barre  de  fer  rouge , 
parce  que  le  foufre  fondu  s empare  d une  certaine 

portion  de  la  terre  du  fer.  , , 

Le  charbon  eft  un  hêpar  corn  pôle  de  1 acide  Vcgc.- 
tal , d’une  terre  particulière  , Sc  du  feu  fixe. 

L’alkali  phlogiftique  eft  un  hêpar  compote  de 
l’acide  animal,  de  l’alkali  & du  feu  fixé  : l’opération 
du  bleu  de  Pruffe  ne  fait  que  fubftituer  une  baie  fei- 
rugineufe  à la  bafe  alkaline. 

Ces  deux  obfervations  fur  le  cbaroon  & lalkali 
phlogiftique,  ont  été  publiées  dès  1772?  c|ans  llne 
differtation  fur  le  phlogiftique , je  les  ai  retiou- 
vées  dans  des  ouvrages  imprimés  depuis , dont  les 
auteurs  n’ont  pas  jugé  à propos  d indiquer  ou  us  les 
avoient  prifes , & qui  ne  paroiffent  même  pas  avoir 
apperçu  le  fyftêtne  auquel  elles  tenoient. 

On  peut  foupçonner  encore  que  les  lavons , les 
fubftances  muqueufes  , celles  qu’on  nomme  fels 
effentiels,  les  corps  giutino-gélatineux , ou  gelées 
animales  & végétales,  les  fucs  fucrés,  les  gommes, 
esréftnes  ,les  bau  mes,  &c.  font  de  véritables  hepais; 
mais  l’analyfe  n’eft  pas  encore  affez  avancée  pour 
déterminer  avec  quelque  certitude  les  parties  contti- 
tuantes  de  ces  compofés. 

Je  formai  le  projet  il  y apîufieurâ  années  de  réunir 
en  un  feul  tableau  fynoptique  tous  les  compotes 
falins  de  deux  & de  trois  parties  : tous  les  acides 
connus  dévoient  être  placés  fur  la  première  ligne 
horizontale , partagée  en  autant  de  cafés  ; une  pre- 
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riiiere  colonne  perpendiculaire  également  divifée 
devoit  offrir  toutes  les  baies  connues;  les  fimple^ 
d’abord,  enfuite  les  cOmpofées,  & la  café  corref- 
pondantey  c’eff- à-dire  , celle  qui  fe  îrouvoit  au 
fommet  de  l’angle  , formé  par  une  colonne  perpen- 
diculaire & une  ligne  horizontale,  devoit  indiquer 
le  fel  produit  par  la  combinaifondes  fubftances  nom* 
mees  â i extrémité  de  chaque  côté  du  même  angles 
Je  préfentai  à l’académie  de  Dijon  , en  1769,  un  efifai 
de  cette  table  , que  j’appeilai  halo  technique.  ; des 
occupations  multipliées  de’ plus  d’un  genre,  ne  m’ont 
pas  permis  de  fuivre  ce  travail  ; mais  je  crois  pouvoir 
affurer  qu’une  fable  rédigée  fur  ce  plan  feroit  peut- 
être  auffi  utile , du  moins  auffi  commode  que  la  table 
des  affinités  ; elle  formeroit  une  efpece  de  mappe- 
monde ^chymique , oit  l’on  appercevrdit  au  premier 
coup-d’œil  le  pays  connu  , & l’efpace  qui  reffe  à 
découvrir;  elle  annoncerait  tous  les  réfultats  des 
fubftances  qui  ont  été  jufqu’à  ce  jour  préfentées  l’une 
à l’autre  ; elle  indiquerait  celles  dont  là  combinaifon 
n’auroit  pas  encore  été  tentée , celles  qui  feraient 
abfoiument  de  fe  combiner  ; & fous  ce  dernier  point 
de  vue  , elle  ferviroit  de  table  d’affinité  négative* 
( Cet  article  eft  de  M.  DE  MoRFEAU.  ) 

§ HÉPATIQUE,  artere , (^Angeiologie.^U  àrterè 
hépatique  eft  plus  confidérable  que  l’on  n’a  voulu  la 
faire.  Elle  n’eft  pas  fimpîe.  La  branche  de  l’artere  mé- 
fentérique,  & celle  de  la  coronaire,  font  quelquefois 
auffi  grandes  que  1 "‘hépatique  ordinaire. 

Il  eft  très  - probable  que  c’eft  elle  qui  nourrit  le 
foie , qui  lui  apporte  l’humeur  glaireufe  dont  lefuin- 
tement  a rempli  les  petites  cavités  du  tiffu  cellulaire , 
s’attache  aux  lames  & aux  fibres , Sc  nourrit  les  vaif- 
feaux  , qui  avec  ce  tiffu  compofent  le  foie.  Il  paraît 
même  , fi  l’artere  étoit  difpenfée  de  cet  office  , que 
la  nature  eût  pu  s’en  paffer,  & fe  contenter  de  don- 
ner au  foie  la  veine-porte.  (AT.  D.  U.) 

HEPT APHONE , ( Mujîq . des  anc.~)  Voye{  Ep- 
TAPHONE  ( Mujîq . des  anc. ) Suppl.  (A1.  D.  (A) 

HÉRACLION  ou  Heraclionas  étoit  fils  du 
premier  empereur  Héraclius  & de  Martine,  fa  fécon- 
dé femme.  Cette  femme  ambitieufe  du  pouvoir,  ne 
put  confentir  à vivre  fous  l’obéiffance  du  jeune  He- 
raclius  qui , par  le  droit  de  fa  naiffance , excluoit  Hé- 
raclion  du  trône.  Elle  applanit  cet  obftacle  , en  em- 
poifonnant  ce  prince  infortuné.  L’empire  qu’elle 
envahit , fous  le  nom  de  fon  fils , fut  gouverné  par 
elle  pendant  deux  ans.  Le  fénat  humilié  de  rece- 
voir les  ordres  d’une  femme  , fouleva  les  efprits» 
Les  Romains  femblerent  reprendre  leur  premiers 
fierté.  Elle  fut  dégradée  & condamnée  avec  fon  fils 
à vivre  dans  l’exil.  Comme  elle  étoit  naturellement 
éloquente,  le  fénat  lui  fit  couper  la  langue  pour  pré- 
venir les  féditions  qu’elle  aurait  pu  exciter  par  fon 
éloquence.  Hêraclion  eut  le  nez  coupé.  On  crut  de- 
voirie  défigurer , afin  que  les  grâces  touchantes  de 
fa  figure  nepuffent  plusintéreffer  à fon  malheur.  Le 
fénat , après  leur  dégradation,  proclama  Confiant 
empereur  fans  le  concours  de  l’armée,  qui  applau- 
dit à cette  nomination.  On  avoit  peu  vu  d’empe- 
reurs élus  par  ces  magiftrats  avant  & depuis  Tacite. 
{T-n.) 

HERACLIUS , (Hijloîrè Romained)  fils  du  gouver- 
neur d’Afrique , fut  élevé  dans  fon  camp  oit  il  fe  for- 
ma dans  le  métier  de  la  guerre.  L’empereur  Phocas 
s’étant  rendu  odieux  par  fon  avarice  & fes  débau- 
ches, les  armées  proclamèrent  Héraclius  l’an  610. 
Ce  choix  fut  confirmé  par  les  applaudiffemens  du 
peuple  & du  fénat.  Phocas  détrôné  fut  condamné  à 
la  mort.  Héraclius , avant  de  lui  faire  trancher  la  tête, 
lui  dit*:  Croyois-îu  n’être  armé  du  pouvoir  que  pour 
faire  le  malheur  des  hommes  ? Phocas  lui  répondit 
froidement  ; Apprend,  par  mon  exemple,  à les  mieux. 
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gouverner.  Seïgius  patriarche  de  Conflantinopîe,  îiiî 
ceignit  le  front  du  diadème  , & il  partit  pour  la  Perfe 
où  le  fameux  Cofroès  I!.  fe  préparoit  à porter  la 
guerre  dans  lès  provinces  de  l’empire.  Hcraclius  trop 
ioible  pour  détourner  ce  fléau , entama  des  négocia- 
tions infruclueufes.  Cofroès  fe  répandit  comme  un 
Torrent  dans  la  Pâlefline.  Jérufalem  fut  prife  6c  fac- 
cagée  , les  miniflres  de  Faute!  furent  maffacrés  dans 
les  temples.  Les  chrétiens  furent  vendus  aux  Juifs  , 
leurs  implacables  ennemis.  Les  vafes  facrés  furent 
profanés,  on  les  fit  fervir  aux  plus  fales  ufages.  Cof- 
roès annonça  qu’il  n’accorderoitlapaix  aux  Romains 
qu’après  qu’ils  auroient  abjuré  le  chriAianiftne  pour 
adorer  îë  fdleii.  Hcraclius  contraint  de  tenter  la  for- 
tune des  combats  , remporta  plufieurs  vidoires  fur 
ce  monarque  redoutable.  Mais  l’ennemi,  prompt  à 
réparer  Tes  pertes,  reparoiffoit  plus  puiflant  après  fes 
défaites , que  lés  Romains  après  leur  vidoire.  La 
fortune  fauva  Fempire.Siroès,filsaînéde  Cofroès, qui 
l’avoir  voulu  déshériter  , profita  de  l’éloignement  de 
fon  pere,  pour  fe  placer  furie  trône.  Cofroès,  au  pre- 
mier bruit  de  cette  révolte  , s’en  retourna  dans  fes 
états  , où  fon  fils  le  condamna  à languir  clans  une 
éternelle  prifon.  Le  nouveau  roi  pour  s’affermir  dans 
fon  ufurpation,  conclut  la  paix  avec  Hcraclius  qui 
retourna  couvert  de  gloire  à Conflantinople,  On  lui 
rendit  le  bois  de  la  vraie  croix  qui  avoit  été  enlevé 
du  temple  de  Jérufalem , lorfque  cette  ville  fut  prife 
par  Cofroès.  Cette  reftituîion  fut  célébrée  dans  tout 
l’empire  , par  une  fête  qu’on  nomme  encore  aujour- 
d’hui F exaltation  de  la  croix.  Hcraclius  qui  n’avoit  juf- 
qu  alors  été  qu’homme  de  guerre  , voulut  fe  mêler 
dans  les  quefiions  théologiques.  Il  fe  lâifla  féduire 
par  les  Monotheliftes , & donna  en  leur  faveur  un 
édit  qui  fut  frappé  des  anathèmes  de  Rome.  Pen- 
dant qu’Héraclius  s’érigeoit  en  théologiennes  Sarra- 
zins  lui  enlevoient  l'Egypte , la  Syrie  6c  les  plus 
riches  provinces  de  l’empire.  Hcraclius  affoibli  par 
fes  fatigues  & fes  maladies  , ne  put  oppofer  une 
digue  à cette  inondation  ; devenu  circonfpeét  juf- 
qu’à  la  timidité,  il  perdait  à négocier  le  tems  qu’il 
auroit  dû  employer  à combattre  ; les  dernieres 
années  obfcurcirent  l’éclat  de  fes  anciennes  viéloi- 
res.  Il  niourut  d’une  maladie  dont  les  médecins  ne 
purent  le  guérir,  parce  qu’ils  en  ignoroient  la  caufe: 

11  gouverna  l’empire  pendant  trente  ans.  Ce  fut  fous 
fon  régné  que  Mahomet  publia  les  menfonges.  Cet 
ImpoAeur  envoya  une  armée  dans  la  Syrie , où  fes 
lieutenans  , millionnaires  guerriers,  firent  des  pro- 
féfites  &c  des  conquêtes.  11  mourut  en  641  âgé  de 
foixante-fix  ans.  Sa  poflérité  occupa  le  trône  d’O- 
rient  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans.  C’eft  la  feule 
famille  qui  puilfe  fe  glorifier  d’avoir  donné  tant  d’em- 
pereurs, dans  ces  tems  féconds  en  révolutions. 

Héraclius,  fils  de  l’empereur  de  ce  nom,  6c  d’Eu- 
doxie  , fut  furnommé  Conjlantin  le  jeune  ou  le  nou- 
veau Constantin.  Il  étoit  encore  enfant  lorfque  ion 
pere  lui  ceignit  le  front  du  diadème.  Il  ne  gouverna 
l’empire  que  pendant  un  an  , la  marâtre  l’empoi- 
fonna  pour  élever  fon  propre  fils  fur  le  trône.  Il  fut 
plus  recommandable  par  la  piété  que  par  fes  talens 
pour  gouverner.  Il  périt  en  642.  ( T—  N.  ) 

HEREELAI , ( Géogr.  Hijl.  Lin.  ) village  près  de  j 
Paris , où  naquit  le  lavant  Etienne  Fourmont  en 
1683.  Il  n’étoit  encore  qu’écolier  , îorfqu’il  donna 

les  Racines  de  la  langue  latine  mifes  en  vers  jrançois , 
ouvrage  qui  eût  fait  honneur  à un  maître.  L’Acadé-  I 
mie  des  Sciences  fe  Fafîbcia  en  1715.  La  Société  I 
royale  de  Londres  en  1738,  61  celle  de  Berlin  en 
174t.  Les  favans  françois  6c  étrangers  le  Confultoient  I 
comme  un  oracle  dans  tout  ce  qui  concerne  le  grec , 1 
le  perfan,le  fynaqtie,  l’arabe,  l’hébreu  & même  | 
le  chinois.  On  a de  lui  une  foule  d’ouvrages  impri-  g 
més  & ma.nufcrits  3 témoignages  de  fon  érudition  J 
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& de  fon  amour  pour  îe  travail.  Il  a joui  pendant  (à 
vie  , qui  a fini  en  1745  , de  la  confédération  due  à, 
fon  favoir  , à la  droiture , à la  modeflie  & à la  can- 
deur qui  l’accompagnoient.  Il  avoit  un  frere  acadé- 
micien & profeffeur  en  langue  fyriaque  au  collège- 
royal,  mort  en  1746.  ( C.  ) 

HERBERSTEIN  ou  Herbstêin  , ( Géogmph.  ) 
V1  “e  ^ bailliage  de  l’évêché  de  F1  tilde  , dans  le  cer- 
cle du  bas-Rhin,  en  Allemagne  : cette  ville  n’efl  pas 
une  aespltis  modernes  de  la  contrée,  mais  elle  en 
efl  une  des  plus  petites.  ( D.  G.) 

§ HERCULANUM  , mûrement  Herculaneum  * 
Herculanium,  & Herculeum,  ( Géogr . Antiq.j 
ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Campanie  , fur  la 
cote  de  la  mer,  vis-à-vis  du  Véfuve. 

Poiybe , en  parlant  de  Capoue,  de  Naples  , de 
Noia  , ne  cite  point  Herculanum  ; mais  cet  hiflorieii 
vivoit  i 50  ans  avant  Jefiis-Chrift,  & peut-être  alors 
cette  ville  étoit  encore  peu  connue.  Diodore  de 
Sicile,  qui  vivoit  fous  Jules-Céfar  & fous  Au^ùfte, 
parle  dans  fon  quatrième  livré  du  voyage  d’Hercule* 
mais  il  ne  parle  point  G Herculanurn.  Strabon,  qui 
vivoit  du  tems  d’Augufie  & de  Tibere,  efl  le  "plus 
ancien  auteur  qui  en  ait  parlé  ; c’efl  dans  le  cinquième 
livre  de  fa  géographie.  Après  Naples  , dit -il , on 
trouve  Herculanum  , dont  l’extrémité  s avance  dans 
la  mer  , & dont  lait*  efl  très- faltibre.  Cette  ville  9 
auffi-bien  que  Pompeii  qui  vient  après  , 6c  qui  efl 
arrofée  par  le  fleuve  Sarno  , fut  habitée  autrefois 
par  les  Ofques  & les  Etrufques  , les  Grecs , & en- 

fuite  par  les  Samnites,  qui  en  ont  été  chaflès  à leur 
tour. 

Denys  d’Haîicarnaffe,  qui  vivoit  auffi  fous  ALiguflë, 
raconte,  dans  le  premier  livre  de  fes  antiquités  romai- 
nes, l’arrivée  d’Hercule  en  Italie.  Il  revenoit  d’£f- 
pagne  où  il  avoit  défait  le  tyran  Gérion  ; i!  avoir 
détruit  les  brigands  qui  infefloient  l’Efpagne  & les 
Gaules;  il  avoir  policé  les  nations  fauvagesqüi  habi- 
toient  ce  s pays,  & s étoit  ouvert  par  les  Alpes  un 
chemin  que  perfonne  n’àvoit  encore  tenté  ; enfin  9 
ajoute-t-il,  Hercule  ayant  réglé  les  affaires  d’Italie  à 
fon  gré  , & fon  armée  navale  étant  arrivée  d’Efpa- 
gne  aux  bords  du  Sarno,  il  facrifîa  aux  dieux  la  dixiè- 
me partie  des  riche  fié  s qu’il  rapportoit;  & pour 
oonner  â fa  flotte  un  lieu  de  relâché  , il  forma  une 
peine  ville  de  fon  nom  , qui  efl  encore  habitée  par 
lés  Romains  ; elle  efl  fittiée  entre  Pompeii  & Na- 
ples , & fon  port  en  tout  tems  efl  un  lieu  de  fureté; 

Les  Ofques  , les  Cuméens , les  Tyrrhéniens  & 
les  Sammtes  occupèrent  fuccefTivement  cette  côte. 
Les  Romains  s’y  établirent  293  ans  avant  Jefùs- 
Chnft  & occupèrent  fpécialemènt  Herculanum.  Cette 
vflie  , 100  ans  avant  Jefus-Chrifl,  étant  entrée  dans 
la  guerre  fôciale  ou  marfique  , contre  les  Romains  i 
elle  fut  reprife  par  le  proconful  T.  Didiiis.  Le  tri- 
flùeul  de  1 hiflorien  Velleius  Paterculus  commari- 
doit  uhe  légion  qu’il  avoit  levée  à fes  dépens,  ôè 
contribua  beaucoup  à la  prife  de  cette  ville. 

Quelque  tems  après,  Herculanum  fut  faite  colonie 
romaine  ; on  voit  ce  titre  dans  une  infeription  qü’elîe 
avoit  confacree  a L.  Munatius  Conceflanus  ; fon  pre- 
neur , 6c  qui  fut  trouvée  anciennement  auprès  de 
J orre-del-Greco;  elle  efl  à Naples  chez  les  peres  de 

Cette  ville  devint  riche  & confidérable,  à en  juger 
par  les  relies  qu’on  a découverts  ; elle  efl  citée  dans 
rhne  6c  dans  Florus  parmi  les  villes  principales  de  la 
Campanie.  Dans  le  tems  où  toute  îa  côte  délicieufe 
du  golfe  de  Naples  étoit  couverte  par  les  maifons 
des  plus  riches  Romains,  il  ne  pouvoir  manquer 
dy  en  avoir  près  d Herculanum  Les  lettres  de  Cicé- 
ron parlent  de  celle  qu’y  avoient  les  Fabius  , & que 
deux  frétés  poffédoient  par  indivis,  Séneque  parle 
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d’une  maifon  de  Caligula  , que  cet  empereur  fit  dé- 
truire , parce  que  fa  mere  y avoit  été  détenue  pri- 
fonniere  du  tems  de  Tibere; elle  étoit , dit-il,  d’une 
fi  grande  beauté  qu’elle  attirait  les  regards  de  tous 
ceux  qui  paffoient  le  long  de  la  côte. 

La  defcription  que  fait  Stace  d’une  maifon  fituéeà 
$orrento,c’eft-à-dire,far  la  même  côte  6l  à fix  lieues 
d 'Herculanum , peut  faire  juger  de  la  magnificence  6c 
de  la  richeffe  qui  brilloient  dans  ces  maifons  de  plai- 
sance ; les  figures  antiques  de  bronze  & de  métal  de 
Corinthe auffi  eftimé  que  l’or,  les  portraits  des  géné- 
raux, des  poètes,  des  philofophes,  les  chefs-d’œu- 
vre d’Apelles,  de  Policiete , de  Phydias  ; tous  les 
genres  de  beautés  y étoient  accumulés.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  de  retrouver  dans  les  ruines  d'IIer- 
culanum  des  figures  de  la  plus  grande  perfedion  : 

Quid  refer am  v itérés  ceræ  œrifque  figuras , 

Si  quid  Apellcù  gaudent  animajje  colores  , 

Si  quid  adhuc , vacuâ  tamen  , admirabile  Pifiâ , 
Phidiacce  rafere  manus  ; quod  ab  arte  Myronis , 

A ut  Polycletceo  quod  jujj uni  efi  vivere  cælo  , 
Æraque  ab  Ifihmiacis  auro  potiora  fiavillis  , 

Ora  ducum  & vatum  , fiapientumque  ora  priorum. 

Statius. 

Martial  & Stace  mettent  Herculanum  ail  nombre  des 
villes  abymées  par  les  éruptions  du  Véfuve  ; mais 
Dion  Caffius,  qui  vivoit  l’an  230  de  Jefus-Chrift  , 
& qui  a compofé  une  hiftoire  romaine  , efi:  le  pre- 
mier hifiorien  qui  le  dife  formellement  en  décrivant 
l’éruption  de  l’an  79.  «Une  quantité  incroyable  de 
» cendres  emportées  par  lèvent,  remplit  l’air,  la 
» terre  6c  la  mer , étouffa  les  hommes  , les  trou- 
peaux  , les  poiffons  & les  oifeaux , 6c  engloutit 
» deux  villes  entières , Herculanum  6c  Pompeii , dans 
» le  tems  même  que  le  peuple  étoit  affis  au  fpeda- 
» de»  D.  Caff.  L.  LXVl.n °.  21.  » Cependant  Florus 
versl’anioo  de  Jefus-Chrift,  parloit  encore  d 'Her- 
culanum , qu’on  croit  avoir  été  engloutie  dès  l’an  79. 
Quoiqu’il  enfoit  de  la  date  de  ce  terrible  événement, 
on  ne  peut  pas  douter  que  la  ville  à? Herculanum 
n’ait  été  enfevelie  fous  les  cendres  ou  laves  fablon- 
neufes  du  Véfuve  ; on  trouve  les  bâtimens  à 68 
pieds  fous  terre  dans  l’endroit  oit  efi  le  théâtre  , 6c 
à 10 1 pieds  fous  terre  , du  côté  de  la  mer  6c  du  châ- 
teau du  roi.  Le  maffif  dont  elle  efi  recouverte  efi 
une  cendre  fine , grife , brillante , qui , mêlée  avec  de 
Peau  a fait  un  compofé  que  l’on  brife  quoique  avec 
peine  , & qui  tombe  en  poufiiere  ; il  y a des  endroits 
oit  elle  fe  détache  d’elle-même  & s’éboulerait  fort 
promptement , fi  on  ne  la  foutenoit  par  des  planches 
& des  étais  ; en  regardant  cette  poufiiere  au  microf- 
cope,  on  y voit  des  parties  noires  & bitumineufes  , 
des  parties  vitrifiées , d’autres  minérales  6c  métalli- 
ques , 6c  on  y trouve  une  qualité  faline  , un  peu 
alumineufe , ce  qui  prouve  , comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  du  Véfuve  , que  c’eft  une  matière  de 
même  nature  que  la  lave  en  maffe  dont  nous  rap- 
porterons bientôt  l’analyfe  ; elle  ne  donne  cependant 
pas  une  odeur  de  foufre  quand  on  la  bruîe  : fans 
doute  que  l’acide  fulfureux  s’en  efi  évapore. 

Cette  matière  ne  couvrit  que  peu-à-peu  la  ville 
$ Herculanum , & laiffa  aux  habitans  toute  la  liberté 
de  s’enfuir;  car  depuis  le  tems  que  l’on  fouille  , a 
peine  y a-t-on  trouvé  une  douzaine  de  fquelettes;  il 
y avoit  même  fort  peu  d’or  6c  d’effets  précieux  , fi 
ce  n’efi  de  ceux  qu’il  étoit  difficile  d’emporter. 

Cette  poufiiere  étoit  encore  brûlante  lorfqu’elle 
tomba  , car  l’on  trouve  les  portes  6c  autres  bois  de 
la  ville  réduits  en  une  efpece  de  charbon,  qui  con- 
ferve  encore  de  la  mollefife  à caufe  de  l’humidité  de 
la  terre.  Dans  les  maifons  oiila  lave  n’avoit  pas  pé- 
nétré tout  efi  rôti  &C  réduit  en  charbon  fans  être 
confirmé  ; tels  font  les  livres  qui  étoient  d’écorce 
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& qu’on  a trouvés  en  grand  nombre , le  bîed , forgé» 
les  feves  » les  figues  , Te  pain  même  en  entier  , tout 
cela  a été  réduit  en  charbon  , fans  que  la  lave  y ait 
touché , & par  la  feule  chaleur  qu’elle  communiquoit 
à l’air  environnant. 

On  trouve  beaucoup  de  maifons  & de  chambres 
qui  font  remplies  de  cette  lave  , ce  qui  paraît  indi- 
quer que  l’eau  qui  s’y  mêla,  charria  cette  matière, 
6c  la  difperfa  dans  l’intérieur. 

La  cendre  6c  la  lave  rempliffent  exademenî  tout 
l’intérieur  des  appartements  ; on  trouve  des  murs  qui 
ont  fléchi,  d’autres  qui  font  renverfés , ce  qui  prouve 
que  la  lave  a été  détrempée  6c  a coulé  comme  une 
efpece  de  pâte  ou  de  fluide.  Le  ciment  que  cette 
cendre  a formé  avec  l’eau,  efi  devenu  fi  compad  » 
6c  dans  la  fuite  a fi  bien  garanti  de  l’humidité  tout 
ce  qu’il  environnoit,  qu’il  a empêché  la  fermenta- 
tion, 6c  qu’il  a confervé  les  couleurs  même  des  pein- 
tures , que  les  acides  6c  les  alkalis  auraient  rongées 
par-tout  ailleurs. 

Au-deffus  de  cette  lave  qui  tomba  dans  la  premiers 
éruption  , l’on  trouve  une  efpece  de  poudre  blanche 
difpofée  par  lits,  mais  avec  quelques  interruptions; 
elle  provient  fans  doute  des  pluies  de  cendres  qui 
font  venues  fucceffivement  en  divers  tems  ; par-def- 
fus  cette  cendre  on  trouve  dix  à douze  pieds  de 
terre  , dans  laquelle  on  rencontre  d’anciens  tom- 
beaux , 6c  par-deflus  cette  terre  la  lave  dure  en 
grandes  maffes  pierreufes  , telle  qu’elle  a coulé 
dans  les  dernieres  éruptions,  depuis  l’an  1036;  6c 
par  - deffus  celle-ci  de  nouvelles  couches  de  terre 
végétale. 

C’eft  ainfi  que  ce  rivage  dangereux  paraît  avoir 
été  habité  6c  dévafté  à plufieurs  reprifes  différentes; 
la  beauté  du  climat  fait  qu’on  y retourne  volontiers» 
auffitôt  qu’un  ou  deux  ficelés  d’intervalle  ont  fait 
oublier  les  derniers  embrafemens.  On  étoit  encore» 
en  1631  , dans  la  plus  profonde  fécurité , comme 
on  l’avoit  été  au  mont  Ætna,  en  1536,  mais  ces 
éruptions  précédées  d’un  long  calme  , font  toujours 
les  plus  terribles. 

Le  fouvenir  des  villes  8 Herculanum  & de  Pompeii 
étoit  tellement  éteint , qu’on  difputoit  au  commen- 
cement du  fiecle  fur  le  lieu  de  leur  ancienne  fitua- 
tion.  Célano  mettoit  Herculanum  au  fommet  du 
Véfuve  ; quelques  auteurs  l’avoient  placé  à Ottaiano 
qui  efi  de  l’autre  côté  du  Véfuve , Biondo  6c  Raz- 
zano  la  mettoient  à Torre  deli’  Annunziata;  fur  la 
carte  de  Petrini , elle  efi  marquée  à près  d’une  lieue 
au  midi  de  Portici;  Ambrogio  Lione  penfa  que  c’é- 
toit  à Torre-del-Greco,  qui  efi  à une  demi-lieue  de 
Portici;  en  effet  l’on  avoit  trouvé  dans  le  dernier 
fiecle  des  inferiptions  du  côté  de  Torre-del-Greco  , 
dans  lefquelles  il  étoit  parlé  de  cette  ville,  & que 
Capaccio  a rapportées  dans  fon  hiftoire  de  Naples; 
ce  qui  la  faifoit  fuppofer  plus  méridionale  que  Por- 
tici , où  cependant  elle  s’eft  trouvée  réellement.  Il 
y avoit  des  favans  qui  croyoient  que  Pompeii  etoit 
dans  cet  endroit,  quoiqu’elle  fe  foit  trouvée  en- 
fuite  fur  les  bords  du  Sarno , deux  lieues  plus  loin  ; 
lors  même  qu’on  a eu  découvert  des  ruines  fous 
Refîna  6c  Portici,  on  penfa  que  c’étoient  celles  de 
Retina  dont  parle  Pline;  mais  on  croit  aujourd’hui 
que  Retina  n’étoit  qu’un  petit  village  fur  le  bord  de 
la  mer,  où  habitoient  les  matelots  : toutes  ces  incer- 
titudes ont  été  fixées  par  les  découvertes  que  nous 
allons  raconter. 

Le  prince  d’Elbeuf,  Emmanuel  de  Lorraine  , étoit 
allé  à Naples  en  1706  , à la  tête  de  l’armée  impé- 
riale qu’on  avoit  envoyée  contre  Philippe  V.  Il  y 
époufa  en  1713  , la  fille  du  prince  de  Salfa.  Ce  ma- 
riage lui  fit  defirer  une  maifon  de  campagne  aux 
environs  de  Naples  ; il  en  fit  bâtir  une  a Portici  6c 


voulut  la  faire  décorer  de  ftucs  ; un  artifté  fe  pré- 
fenta , qui  excelloit  dans  la  compofition  d’un  fluc 
auffi  dur  6c  auffi  brilîany  que  le  marbre  , qu’il  com- 
pofoit  comme  les  anciens  , avec  les  débris,  les  éclats 
6c  la  pouflîere  de  différens  marbres  ; il  ne  s’agiffoit 
que  d’en  raffembler  une  quantité  fuffiiant-e.  Un  pay- 
fan  de  Portici  en  avoit  trouvé  en  creufant  un  puits 
dans  fa  maifon  : le  prince  d’Eîbeuf  acheta  de  ce  pay- 
fan  la  liberté  de  faire  des  fouilles  au  même  endroit. 
Telle  fut  la  première  occafion  des  découvertes  a lier- 
culanum  ; on  a reconnu  depuis  que  cette  première 
ouverture  étoit  juflement  au-deflus  du  théâtre  de 
cette  ancienne  ville.  Après  quelques  jours  de  travail 
on  découvrit  une  ftatue  d’Hercule  , 6c  enfuite  une 
Cléopâtre.  Ces  premiers  fuccès  encouragèrent  le 
prince,  on  continua  les  excavations  avec  plus  d’ar- 
deur ; on  trouva  bientôt  l’architrave  ou  le  defiùs 
d’une  porte  en  marbre  , avec  une  infeription  6c  fept 
flatues  grecques  , femblables  à des  veflales. 

Quelque  tems  après  on  trouva  un  temple  antique, 
de  forme  ronde  .,  environné  de  vingt-quatre  colon- 
nes d’albâtre  fleuri;  l’intérieur  étoit  orné  d’un  pareil 
nombre  de  colonnes  6c  d’autant  de  flatues  de  mar- 
bre grec. 

Le  produit  de  ces  recherches  devint  bientôt  afîez 
confidérable  pour  réveiller  l’attention  du  gouver- 
nement, & l’on  forma  oppofltion  aux  travaux  du 
prince  d’Elbeuf;  depuis  ce  tems-là,  il  ne  fut  prefque 
plus  quenion  de  nouvelles  découvertes  , jufqu’au 
tems  où  don  Carlos , devenu  roi  de  Naples , voulut 
faire  bâtir  un  château  â Portici  en  1736.  Le  duc 
d’Elbeuf  céda  au  roi  fa  maifon  6c  le  terrein  d’oii  l’on 
avoit  tiré  tant  de  belles  chofes.  Le  roi  fît  creufer  à 
80  pieds  de  profondeur  perpendiculaire  , 6c  l’on  ne 
tarda  pas  à reconnoître  une  ville  entière  qui  avoit 
exifté  à cette  profondeur.  On  retrouva  même  le  lit 
de  la  riviere  qui  traverfoit  la  ville , 6c  une  partie  de 
l’eau  qui  la  formoit. 

M.  Venuti , célébré  antiquaire,  dirigeoiî  alors  les 
excavations  ; il  découvrit  le  temple  de  Jupiter,  où 
étoit  une  ftatue  d’or,  6c  enfuite  le  théâtre,  les  in- 
feriptions  qui  étoient  fur  les  principales  portes  , les 
fragmens  des  chevaux  de  bronze  doré  6c  du  char  au- 
quel ils  étoient  attelés  qui  avoient  décoré  la  princi- 
pale entrée  de  ce  théâtre  , une  multitude  de  flatues 
de  marbre  , de  colonnes  3 1 de  peintures,  dont  nous 
allons  donner  une  idée. 

Il  n’y  avoit  pas  cinquante  ouvriers,  en  1765  , qui 
y fuffent  occupés  depuis  le  départ  du  roi  pour  l’Ef- 
pagne,  6c  on  ne  laiffoit  pas  de  faire  continuellement 
des  découvertes  nouvelles.  Les  ouvriers  font  leurs 
tranchées  au  hazard,  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut , 
fur  trois  ou  quatre  de  largeur.  Ils  font  obligés  de  les 
étayer  enfuite  avec  de  la  charpente , ou  de  réferver 
des  maflifs  de  terre  pour  foutenir  la  terre  toujours 
prête  à s’ébouler. 

Quand  on  a fouillé  dans  un  endroit,  on  efl  obügé 
de  le  remplir  enfuite  avec  la  terre  que  l’on  retire 
d’un  boyau  voifin  ; on  efl  affujetti  à cette  maniéré 
de  procéder,  par  la  néceffité  de  ménager  les  édifices 
de  Refîna  & de  Portici  qui  font  au-deflus  de  ces 
fouilles , 6c  cela  fait  qu’on  ne  peut  avoir  qu’impar- 
faitement  les  plans  de  la  ville  6c  de  fes  édifices. 

On  reconnoît  cependant  que  toutes  les  rues  d’Her- 
culanum  étoient  tirées  au  cordeau,  6c  avoient  de 
chaque  côté  des  parapets  ou  trottoirs  pour  les  gens 
de  pied  , comme  il  y en  a dans  les  rues  de  Londres  ; 
elles  étoient  pavées  de  laves  toutes  femblables  à 
celles  que  jette  afluellement  le  Véfuve  ; ce  qui  fup- 
pofe  des  éruptions  bien  plus  anciennes  que  celle  de 
l’an  79. 

L’édifice  le  plus  confidérable  qu’on  ait  découvert 
dans  les  fouilles  Hcrculanum  , efl  un  bâtiment  pu- 
blic ou  il  paroît  que  fe  rendoit  la  juflice,  appellé  ? 


fuivant  les  uns , forum , fuivant  les  autres,  chatcidi - 
cum  ; c’éîoit  une  cour  de  22,8  pieds  , dont  la  forme 
étoit  reéiangle , environnée  d’un  périfiile  ou  porti- 
que de  42  colonnes , plus  haut  de  deux  pieds  que  le 
niveau  de  la  cour,  pavé  de  marbre  ÔC  orné  de  dif- 
férentes peintures. 

Le  portique  d’entrée  étoit  compofé  de  cinq  ar- 
cades ornées  de  flatues  équeflres  de  marbre  , dont 
deux  ont  été  confervées  ; ce  font  les  fa  me  nies  flatues 
des  deux  Baibus , & l’on  a trouvé  plufieurs  flatues 
des  familles  Nonia  6c  Annia,  dans  le  théâtre  6c 
ailleurs. 


Dans  un  enfoncement  qui  fe  voyoit  en  face  de 
1 entiee  , a 1 extrémité  de  l’édifice,  au-delà  du  por- 
tique parallèle  a celui  de  l’entrée  , il  y avoit  une 
efpece  de  fanâuaire  élevé  fur  trois  marches,  où 
étoit  la  flatue  de  l’empereur  Vefpafien,  6c  à fes  cô- 
tes deux  autres  figures  dans  des  chaifes  curuîes  ; à 
droite  & à gauche \ il  y avoit  dans  le  mur  deux  ni- 
ches ornées,  de  peintures  , avec  les  flatues  en  bronze 
de  Néron  6c  de  Germanicus,  de  9 pieds  de  haut  ; il  y 
avoit  d’autres  figures  de  marbre  6c  de  bronze  fur  les 
murs  cîu  portique. 

Ce  forum  étoit  joint  par  un  portique  commun  à 
deux,  temples  moins  grands  , de  forme  redangle, 
voûtes  , ornés  intérieurement  de  colonnes  , de  pein- 
tures a frefque  6c  de  quelques  inferiptions en  bronze; 
il  y avoit  un  de  ces  temples  de  1 50  pieds  de  long. 

On  découvrit  aufii  en  1750,  près  de  ces  mêmes 
temples , c efi-à-dire , fous  Refina  & près  du  château 
du  roi,  un  theaîre  dont  M.  Bellicard  a donné  le 
plan  dans  le  même  ouvrage;  les  gradins  des  fpeéfa- 
tears  font  difpofés  dans  une  demi-elîipfe  qui  a 160 
pieds  de  diamètre , coupée  fur  fa  longueur,  & le 
théâtre  étoit  un  reèiangle  de  72  pieds  fur  30,  orné 
d une  façade  d architecture  6c  de  belles  colonnes  de 
marbre  , placées  fur  1 z profeennium , dans  le  goût  du 
théâtre  de  Palladio  à Vicence  ; cependant , comme 
le  théâtre  de  Marccllus  à Rome  étoit  exactement  en 
demi-cercle,  M.  Bellicard  foupçonne  le  plan  qu’on 
lui  avoit  donné , de  n’être  pas  fidele  à l’égard  de 
1 ovalité.  La  Galle  de  ce  théâtre  avoit  vingt-un  rangs 
de  gradins , 6c  plus  naut  une  galerie  ornée  de  flatues 
de  bronze,  de  colonnes  de  marbre  6c  de  peintures  à 
fiefque  , qu  on  en  a detachees  avant  que  de  reporter 
la  terre  dans  les  fouilles.  Une  partie  des  murs  étoit 
revêtue  de  marbre  de  Paros;  j’ai  vu  encore  en  1765 
beaucoup  de  gradins  à découvert,  6c  l’on  y travail- 
loit  journellement.  C’eftdà  fans  doute  le  théâtre  où 
l’on  étoit  aflèmblé  le  jour  de  la  grande  éruption  de 
Pan  79  qui  enfevelit  fous  les  cendres  Hcrculanum  6c 
Pompeii , fuivant  Dion  Caflius. 

Un  tombeau  que  l’on  découvrit  dans  le  même 
tems  , étoit  décoré  extérieurement  de  piédefiaux 
d un  bon  genre  : l’intérieur  étoit  un  caveau  de  bri- 
ques, ayant  12  pieds  fur  9 de  large,  environné  de 
niches , avec  des  urnes  cinéraires  ; tout  étoit  reflé 
en  place  au  point  que  la  brique  même  pofée  fur 
chaque  urne  n’étoit  pas  dérangée  , la  cendre  y avoit 
cependant  pénétré  6c  avoit  tout  rempli. 

Un  peu  plus  loin  , en  creufant  fous  la  vigne  d’un 
particulier,  on  a trouvé  plufieurs  rues  bien  alignées 
6c  des  maifons  particulières  , dont  plufieurs  étoient 
pavées  de  marbres  de  différentes  couleurs , en  com- 
partimens  ; d’autres  de  mofaïque  faite  avec  quatre 
ou  cinq  efpeces  de  pierres  naturelles  ; d’autres  enfin 
avec  des  briques  de  trois  pieds  de  longueur  & de  fix 
pouces  d epahietir  ; il  y en  a de  femblables  dans  un 
temple  découvert  a Pouzol,  vers  17^0.  On  apper- 
çoit  tout  autour  des  chambres  une  efpece  de  gradin 
d un  pied  de  haut,  où  peut-être  s’afifeyoient  les  el- 
claves.  Les  murs  des  maifons  étoient  le  plus  fouvent 
peints  a frefque  en  companimens.  On  y remarque 
des  cercles  , des  lozanges  , des  colonnes  , des 
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guirlandes,  des  oifeaux.  Ce  genre  de  décoration  s’eft 
maintenu  en  Italie  jufqu’à  notre  tems  ; on  ne  voit 
prefque  pas  de  tapifteries  dans  les  appartemens  or- 
dinaires , mais  beaucoup  de  peintures  à frefque  fur 
les  murailles  ; cela  décore  les  appartemens  fans  en 
diminuer  la  fraîcheur.  Les  murs  des  maifons  font 
fouvent  ornés  de  colonnes  de  briques  qui  font  en- 
gagées d’un  tiers  de  leur  diamètre,  6c  qui  font  en- 
duites d’un  ciment  blanchi  au-dehors.  J’ai  vu  la  même 
chofe  dans  le  temple  de  Pompeia  ; c’eft  Yintonacatura 
des  Italiens,  qui  fe  fait  avec  de  la  chaux  6c  du  marbre 
pilé. 

Les  fenêtres,  à ce  qu’il  paroît,  étoient  ordinaire- 
ment fermées  en  bois  pendant  la  nuit  6c  ouvertes 
pendant  le  jour  ; on  a trouvé  du  verre,  mais  ce  n’eft 
qu’à  un  bien  petit  nombre  de  maifons  ; ce  verre  étoit 
fort  épais.  Il  paroît  que  l’on  n’avoit  point  alors  l’art 
de  faire  des  vitres  aufli  minces  que  les  nôtres , 6c 
aufli  facilement  qu’on  les  fait  adluellement.  Il  n’en 
faut  pas  être  étonné  , ce  n’eft  que  dans  ces  derniers 
tems  que  ce  genre  d’agrément  eft  devenu  fi  général; 
il  y avoit  à Lyon  au  commencement  de  ce  fiecle  , la 
moitié  moins  de  vitres  qu’il  n’y  en  a maintenant,  6c 
les  fenêtres  des  ouvriers  y font  encore  fermées  en 
toiles  ou  en  papiers. 

On  trouve  cependant  à Herculanum  des  bouteilles 
de  verre  6c  des  gobelets  en  grand  nombre.  Ce  verre 
eft  abfolument terne;  il  a perdu  fon  poli  parlesacci- 
dens  qui  en  ont  attaqué  6c  décompofé  îa  furface;  il 
s’en  trouve  des  morceaux  qui  brillent  des  couleurs 
prifmatiques  les  plus  vives , parce  qu’ils  font  écaillés 
6c  divifés,fans  cju’on  s’en  apperçoive,  en  feuillets 
ou  tranches  extrêmement  minces:  or,  il  eft  de  la 
nature  des  lames  très-minces  de  répandre  des  cou- 
leurs différemes  , iuivant  la  différence  de  leur  épaif- 
Teur , ainfi  qu’on  le  voit  par  les  belles  expériences 
qui  font  dans  l’optique  de  Newton  ; on  a remarqué 
la  même  chofe  dans  le  verre  tiré  des  catacombes  de 
Rome. 

Il  y avoit  aufli  à Herculanum  des  fenêtres  fermées 
avec  un  gy  pfe  tranfparent  débité  par  lames  minces , 
comme  la  pierre  fpécnlairequi  pouvoit  tenir  lieu  de 
verre  ; on  s’en  fert  encore  quelquefois. 

Le  cabinet  d’antiques  ou  le  mufeeum  de  Portici, 
le  plus  cuiieux  6c  le  plus  riche  qu’il  y ait  en  Italie  , 
a été  formé  depuis  1750  , en  conféquence  des  fouil- 
les d 'Herculanum,  de  Pompeii  6c  de  Stabia  ; il  eft 
placé  dans  les  entrefols  d’un  bâtiment  extérieur  qui 
tient  au  palais  du  roi,  du  côté  de  Naples,  fous  la 
garde  de  M.  Filippo  Cartoni  ; un  jeune  homme  très- 
peu  inftruit  le  fait  voir  aux  étrangers,  mais  on  ne 
reçoit  de  lui  aucune  lumière  ; 6c  comme  il  eft  dé- 
fendu de  rien  écrire  fur  le  lieu,  l’on  ne  peut  en 
avoir  la  defeription  que  d’une  maniéré  affez  impar- 
faite , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  publiée  dans  le  pays. 

La  defeription  de  tous  ces  monumens  6c  de  leurs 
ufages  , 6c  l’explication  des  peintures  6c  des  ftatues , 
méritoient  bien  d’occuper  les  antiquaires  les  plus 
habiles.  Dès  qu’on  eut  commencé  de  former  ce  mu- 
feum , vers  1750011  1755»  M.  le  marquis  Tanucci 
créa  une  académie  de  Belles- Lettres  qui  devoit  s’y 
appliquer  : elle  s’affembioit  dans  fon  appartement  à 
la  fecrétairie  tous  les  quinze  jours,  & l’on  travailloit 
de  concert  avec  lui.  Nous  avons  déjà  fept  volumes 
de  leur  travail , dont  le  premier  contient  un  catalo- 
gue de  738  tableaux,  de  3 50  ftatues,  de  1647  vafes 
ou  meubles  remarquables , fans  y comprendre  les 
lampes  , candélabres  6c  trépieds  , qui  font  comptés 
féparément.  Ce  volume  parut  en  175  5 ; les  ftx  autres 
font  les  gravures  6c  les  explications  des  principales 
peintures. 

Cette  belle  colîe&ion  a été  gravée  par  ordre  6c 
aux  frais  du  roi , qui  a fait  déjà  des  préfens  de  la 
moitié  de  l’édition.  J’ai  vu  offrir  jufqu’à  cinquante 
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feqiiîris  cki  volume  , par  des  gens  riches  qui  n’étoienî 
pas  à portée  de  l’avoir  autrement  qu’à  prix  d’argent. 
Mais  le  roi  a voulu  fe  réferver  le  privilège  de  donner 
feul  cette  marque  de  diftinélion  aux  gens  de  Lettres 
ou  aux  perfonnes  en  place.  Cependant  s’étant  rendu 
aux  follicitations  des  curieux , il  vient  de  donner 
ordre  de  vendre  les  exemplaires  qui  en  reftent  en- 
core. 

On  voit , dans  la  cour  de  ce  cabinet  unique  , un 
grand  banc  de  pierre  en  demi-cercle  de  quinze  à dix- 
huit  pieds  de  diamètre,  qu’on  croit  avoir  été  placé 
dans  le  lieu  de  la  fépulture  des  prêtres.  U y a aufli 
dans  la  cour , dans  l’efeaher  6c  dans  les  appartemens, 
plufteurs  ftatues  de  marbre , qui  fans  être  du  premier 
ordre  , comme  celles  des  Nonius  , ont  cependant  de 
la  beaute  : les  tetes  font  ordinairement  médiocres, 
mais  les  draperies  font  travaillées  avec  délicatefle 
61  avec  goût.  On  y remarque  fur-tout  une  grande 
figure  de  femme  d’un  âge  avancé  , érigée  parles  dé- 
dirions d 'Herculanum , à l’honneur  de  Ciria  , mere 
de  Balbus  , qui  étoit  le  prote&eur  de  leur  ville , & 
& femme  de  Balbus  le  pere  : cette  ftatue  a fix  pieds 
de  haut;  elle  eft  voilee  & drapée  de  grande  maniéré  : 
on  y a trouvé  l’infeription  qui  marque  ce  qu’elle 
étoit.  ^ 

Douze  ftatues  de  femmes  drapées , entre  lefquel- 
les  on  voit  une  veftale  admirable. 

Deux  figures  mutilées  d’hommes  aflis  : elles  font 
de  grandeur  un  peu  coloffale. 

Une  figure  debout , plus  grande  que  nature , qu’on 
dit  reprefenter  un  conful  Romain  : la  draperie  en  eft 
de  la  plus  grande  maniéré  , & indique  parfaitement 
le  nud. 

Les  ftatues  de  bronze  font  en  fi  grand  nombre  dans 
ce  cabinet , que  tout  le  refte  de  l’Europe  auroit  peine 
peut-être  à en  fournir  autant , 6c  elles  font  belles  en 
général.  On  y remarque  fur-tout  un  Mercure  aflis  , 
de  grandeur  naturelle,  lapins  belle  de  toutes  les  fta- 
tues  de  bronze  qu’on  y a trouvées  ; un  Jupiter  , plus 
grand  que  nature  ; un  Faune  qui  dort , grande  figure 
en  bronze  ; un  Mercure  ; deux  lutteurs  , dont  l’un 
eft  dans  la  pofture  d’un  aggrefleur  , 6c  l’autre  fur  la 
défenfive,  6c  qui  font  très-beaux  ; un  Faune  ivre  , 
placé  fur  un  outre  de  vin  , de  fept  à huit  pieds  de 
haut.  On  en  a trouvé  douze  pareilles  dans  le  théâtre  ; 
deux  figures  nues,  d’un  tiers  plus  grandes  que  natu- 
re : on  prétend  que  l’une  repréfente  Jupiter.  Cette 
ftatue  a eu  la  tête  6c  le  corps  applatis  fous  le  poids 
des  laves.  Quoique  cet  accident  Fait  endommagée 
beaucoup , on  y reconnoît  toujours  de  grandes  beau- 
tés : les  cuiffes  6c  les  jambes  font  bien  conlervées  6c 
fort  belles. 

Deux  confuls  Romains,  dont  l’un  avoit  vraifem- 
blabîement  les  yeux  d’un  autre  métal , ainfi  qu’il  eft 
aifé  de  s’en  appercevoir  par  les  trous  qui  reftent, 
6c  oh  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  étoient  incruf- 
tés.  On  ne  trouve  dans  l’antiquité  que  trop  d’exem- 
ples de  ce  mauvais  ulage  : 6c  la  plupart  de  ces  ftatues 
ont  fouvent  des  yeux  d’argent , qui  font  un  contrafte 
défagréable  , avec  le  fond  prefque  noir. 

Cinq  ftatues  de  danfeufes , plus  petites  que  nature  ; 
trois  femmes  drapées; plufteurs  buftes  , repréfentanÉ 
des  philofophes  6c  d’autres  hommes  illuftres  ; quel- 
ques fragmens  d’une  ftatue  équeftre  de  bronze  , qui 
fait  préfumer  que  ce  devoit  être  un  bel  ouvrage  ,à 
en  juger  parla  tête  du  cheval,  & par  les  jambes  de 
l’homme,  qui  fubfiftent  encore. 

Tous  ces  morceaux , tant  en  marbre  qu’en  bronze, 
fe  diftinguent  par  une  compofition  d’un  grand  ftyle, 
un  excellent  cara&ere  de  defiln  , 6c  une  belle  exé- 
cution. 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  remarquer  que 
les  peintures  ne  font  pas  de  la  même  beauté. 

Tous 
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Tous  les  appartenons  du  cabinet  dont  nous  par- 
lons , font  pavés  de  mofaïque  ancienne  Hercula- 
num  : on  les  tranfporte  par  morceaux  de  quatre  à 
cinq  pieds.  La  derniere  piece  du  cabinet  contient 
les  morceaux , dont  les  fujets  ou  l’exécution  ont 
mérité  d’être  diftingués.  J’y  ai  remarqué  une  figure 
qui  tient  un  tambour  de  bafque  ; une  autre  qui  joue 
de  deux  flûtes  à la  fois , 6c  une  troifieme  tenant  des 
crotales.  On  y voit  des  figures  à cheval  fans  étriers 
& fans  felles  , une  fimple  toile  couvre  le  cheval , 6c 
elle  ne  tient  que  par  une  fangle  6c  un  poitrail. 

Ces  appartenons  font  garnis  de  beaux  vafes  d’ar- 
gent 6c  de  bronze  , avec  des  urnes  fépulcrales,  6c 
des  vafes  de  terre  Etrufques , femblables  à ceux  qu’on 
voit  à Rome  dans  la  bibliothèque  du  Vatican , 6c 
ailleurs. 

On  y remarque  un  autel  de  bronze  , une  chaife 
pliante  , fella  curulis  , dont  les  pieds  font  faits  en  for- 
me d’S  ; le  lectifternium  , ou  lit  de  parade  confacré 
aux  dieux , 6c  beaucoup  d’inftrumens  qui  fervoient 
aux  facrifices. 

Les  armoires  vitrées,  dont  ees  falles  font  garnies, 
contiennent  un  grand  nombre  de  petits  dieux  lares  ; 
quelques  figures  panthées  ou  polythées  , qui  fem- 
bloient  les  attributs  de  plufieurs  divinités.  La  variété 
de  ces  attributs  dépendoit  de  la  dévotion  des  per- 
fonnes  qui  les  faifoient  faire  , pour  exprimer  dans 
un  feul  objet  toutes  les  divinités  fous  la  proteélion 
defquelles  elles  fe  mettoient.  Ces  petits  dieux  font 
tous  de  bronze  , 6c  plufieurs  font  d’un  très  - bon 
goût. 

Des  trépieds  du  plus  beau  travail  ; un  fur- tout , 
dont  la  cuvette  eft  portée  par  trois  fphynx  ailés , 
très  bien  faits  ; un  autre,  qui  efi:  aufii  de  bronze  , 6c 
foutenu  par  trois  fatyres  ou  efpeces  de  priapes , dont 
les  caraéleres  des  têtes  font  admirables , 6c  les  atti- 
tudes pleines  d’expreflion.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , 
c’eft  que  chacun  de  ces  priapes  n’a  qu’une  oreille , 
une  jambe  6c  un  pied  , 6c  chaque  cuiffe  prend  naif- 
fance  au  milieu  du  bas  ventre. 

Il  y avoit  auflx  dans  une  armoire  un  recueil  de 
priapes  d’une  très-belle  confervation  : ils  font  de 
bronze;  les  uns  de  grandeur  naturelle,  les  autres 
plus  petits.  Ces  priapes  ne  font  point , comme  les 
précédens,  les  fimulacres  du  dieu  de  ce  nom,  mais  de 
fimples  repréfentations  de  ce  qui  caraétérife  ce  dieu. 
La  plupart  ont  deux  cuiffes  6c  deux  pieds  de  iion 
ou  d’autre  animal,  qui  prennent  leur  naiffance  vers 
les  tefticules  : ils  ont  quelquefois  des  ailes , 6c  en 
font  enjolivés  de  plufieurs  fonnettes  ou  grelots  : on 
peut  les  fufpendre  comme  des  luftres  ; 6c  pour  peu 
qu’on  les  touche,  ils  forment  un  petit  carillon.  In- 
dépendamment de  ces  priapes , qui  font  en  très- 
grand  nombre,  il  y en  a une  infinité  de  très-petits , 
qui  n’ont  pas  plus  de  fix  à huit  lignes  de  long.  On 
prétend  que  les  femmes  portoient  ces  derniers  fur 
elles  , dans  l’elpérance  de  devenir  fécondes. 

J’ai  vu  un  manche  d’afperfoir  qui  a la  figure  d’un 
priape  : peut-être  penfoit-on  qu’un  meuble  de  jar- 
dinage pouvoit  porter  le  caraftere  du  dieu  qui  pré- 
fidoit  aux  jardins  : un  petit  cadran  dont  le  ftyle  étoit 
de  même  forme. 

Au  relie,  les  villes  de  la  Campanie  , Capoue  6c 
Raies  , étoient  regardées , plus  que  tout  autre  en- 
droit de  l’Italie  , comme  des  lieux  de  volupté  6c  de 
licence.  Vénus  étoit  fpécialement  honorée  à Hercula- 
num  ; 6c  l’on  trouve  les  attributs  de  ce  culte  obfcene 
fur  beaucoup  de  lampes  de  bronze  , oii  l’imagina- 
tion s efi:  epuifee  dans  les  formes  les  plus  bizarres  ; 
mais  on  ne  lésa  point  expofées  dans  le  cabinet  de 
Portici.  Les  lampes  de  terre  cuite  , font  en  général 
plus  modeftes. 

On  voit  aufii  dans  ce  cabinet  des  inftrumens  d’a- 
griculture ; les  fonnettes  qu’on  attachoit  au  col  des 
Tome  III. 
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befiiaux  ; les  inftrumens  de  différens  arts,  comme 
les  pièces  pour  figurer  la  pâte  des  gâteaux  j les  inf- 
trumens de  bronze  qui  portent  les  lettres  dont  on 
marquoit  les  briques.  Ils  auroient  bien  dû , ce  me 
femble,  faire  inventer  rimprimerie , car  plufieurs 
de  ces  lettres  affemblées  , n’auroient-elles  pas  impri- 
mé leur  couleur  fur  du  papier,  fur  de  la  toile, 
comme  elles  imprimoient  leur  forme  fur  de  la 
pâte  ? 

Des  plumes  de  bois  , des  écritoires  de  forme  cy- 
lindrique , avec  de  l’encre  dedans;  des  tablettes  , 
fur  lefquelles  on  étendoit  la  cire  ; des  inftrumens 
pour  unir  la  cire  ; des  poinçons  ou  ftyles  pour  écri- 
re ; des  grattoirs  pour  effacer  l’écriture  ; 6c  un  étui 
de  bronze,  qui renfermoit  des  ftyles. 

Tous  les  inftrumens  de  ménage  , toute  la  batterie 
de  cuifine,  tous  lesuftenfiles  domeftiques,fe retrou- 
vent dans  ce  mufeum  ,*  on  y eût  trouvé  de  quoi  mon- 
ter une  maifon  complette  , à cet  antiquaire  paffion- 
né  , qui  ne  vouloit  être  éclairé  que  par  les  lampes 
fépulcrales  antiques  , 6c  qui , au  lieu  de  dire  , une 
piece  de  deux  fols  , difoit  toujours  un  fefterce. 

Des  lanternes  , des  candélabres  , fur  lefqueîs  on 
mettoit  des  lampes  , qui  ont  jufqu’à  cinq  pieds  de 
haut,  dont  les  ornemens  font  d’un  bon  genre. 

Des  fourneaux  portatifs  en  bronze  , d’une  forme 
allez  ingénieufe  , qui  fervoient  à chauffer  de  Peau 
dans  un  vafe,  6c  des  chofes  folides  fur  un  gril; 
d’autres  pour  chauffer  de  Peau,  en  mettant  le  feu 
dans  le  milieu  ; un  vafe  ou  efpece  de  marmite  de 
bronze  à double  fond  , avec  trois  petites  cheminées  i 
il  paroît  qu’on  y mettoit  du  feu. 

Des  taffes  5c  des  foucoupes  en  argent , comme 
celles  de  nos  taffes  à café  , dont  la  forme  & la  cife- 
lure  font  de  la  plus  grande  beauté  ; des  aiguieres  plus 
commodes  que  les  nôtres  , en  ce  que  l’orifice  étoit 
porté  furie  côté  , 6c  l’anfe  placée  au-deflbus  de  la 
partie  la  plus  pefante  , pour  qu’elle  fût  en  équili- 
bre , quoique  pleine  ; des  pincettes  à main  pour 
prendre  le  charbon. 

Des  inftrumens  en  forme  de  cuillers  quadruples , 
propres  à faite  cuire  quatre  œufs  à la  fois  féparé- 
ment  ; grand  nombre  de  coquilles  de  cuivre  avec 
des  manches  , pour  faire  cuire  la  pâtifferie.  Un  gril 
de  fer  pour  la  cuifine.  J’y  ai  vu  beaucoup  de  cuil- 
lers, mais  aucun  meuble  , ce  me  femble,  qui  appro- 
chât de  nos  fourchettes. 

Des  marmites,  dont  les  deux  anfes  fe  rabaiffent 
6c  fe  collent  fur  les  côtés,  pour  occuper  moins  de 
place  ; des  vafes,  dont  les  anfes  font  en  forme  de 
îerpens  entrelacés  ; d’autres  vafes,  ayant  des  anfes 
doubles  de  chaque  côté.  Des  paffoires  ou  efpeces 
de  cribles  comme  les  nôtres  , en  argent  6c  d’un  tra- 
vail admirable  ; un  mortier  à piler  du  fel , d’une  for- 
me applatie  , avec  un  trou  pour  faire  tomber  le 
fel;  des  bafilns  , dans  la  forme  de  nos  corbeilles  à 
fruit. 

Unbaftin  de  bronze,  incrufté  d’argent;  beaucoup 
de  vafes  dorés  6 c de  batterie  de  cuifine  argentée  ; 
il  n’y  en  a point  d’étamée.  Cet  art  utile  d’appliquer 
l’étain  fur  le  cuivre  , manquait  aux  Romains  ; aufii 
leur  batterie  de  cuifine  étoit-elle  toujours  d’un  mé- 
tal co mpole , comme  noti  e bronze,  6c  non  pas  de 
cuivre  pur  , métal  trop  facile  à diffoudre  6c  qui  fe 
change  trop  vite  en  verd-de-gfis. 

Les  denrées  même  s’y  trouvent  encore  en  nature  : 
on  y a trouvé  des  œufs  très-bien  confervés  ; une 
tourte  d’environ  un  pied  de  diamètre  , dans  fa  tour- 
tière au-dedans  du  four.  J’y  ai  vu  du  froment  dont 
les  grains  font  entiers,  quoique  noirs  6c  charbon- 
neux ; des  feves  , des  noix  qui  ont  encore  leur  cou- 
leur naturelle,  mais  qui  ne  font  au-dedans  que  du 
charbon;  des  petits  pains  ronds,  qui  n’écoient  pas 
encore  cuits  ; d’autres  déjà  cuits  , quoique  mollis  P 

Y y 


i 


314  ^ _ H E R ; 

& à demi  bridés  : ils  ne  font  point  méconnoiffabies , 
leur  forme  eii  enîiere  ; on  y voit  même  les  lettres 
dont  on  les  marquok  : il  yen  a un  de  neuf  pouces 
de  diamètre  , fur  quatre  d’épaifleur  , où  font  écrits 
ces  mots  : Segilo  e grand.  E.  Cicçre.  Des  amandes  , 
des  figues  , des  dattes , de  l’huile  defféchée , & dont 
il  ne  refte  que  la  partie  réfmeufe  ; du  vin  même  , 
qui  eft  à fec , & réduit  en  une  matière  concrète  & 
noirâtre.  On  fait  que  les  vins  des  anciens  étoient 
épais  & dëpofoient  beaucoup  l’on  en  peut  ju- 
ger [fur-tout  par  celui-là.  L’on  en  eft  alluré  , parce 
qu’on  a trouvé  des  caves  revêtues  de  marbre  , avec 
les  bouteilles  rangées  fur  des  gradins. 

Les  verres  & les  bouteilles  y étoient  une  chofe 
fort  commune , de  même  que  les  lacrymatoires  , 
petites  fioles , qui  étoient  fuppofées  renfermer  les 
larmes  répandues  fur  les  tombeaux  : il  y en  a même 
où  l’on  voit  des  ligures  empreintes. 

Des  pots  de  terre , alfemblés  en  forme  de  panier , 
■à  porter  deux  bouteilles  de  vin  ; des  alîiettes  de 
terre  , abfolument  plates  , pour  mettre  les  gâteaux; 
des  tuiles  d’une  forme  très-commode  , pour  border 
le  faîte  des  màifons;  elles  Unifient  par  un  rebord  , 
avec  un  trou  pour  l’écoulement  des  eaux;  des  lampes 
de  terre  cuite , ornées  de  bas-reliefs  ; une  lampe  à 
deux  meches,  qui  paroît  avoir  été  ftifpendue  en  l’air 
parle  moyen  de  quatre  chaînes  attachées  aux  ailes  de 
deux  aigles  qu’on  voit  fur  les  côtés , & dont  l’anfe 
efi:  en  forme  de  tête  de  cheval. 

Tout  ce  quiefi:  néceffaire  pour  la  toilette  tk  pour 
fajufîement  fe  retrouve  dans  ce  cabinet  d’antiques: 
un  braflelet  d’or  , formé  de  deux  demi-cercles  , qui 
s’attachoient  avec  des  petits  cordonets  d’or  ; on  y 
voit  deux  têtes  , fort  bien  cifelées  ; des  bagues , des 
boucles  d’oreilles,  des cifeaux,  aiguilles,  dés  à cou- 
dre ; une  cadette  , contenant  tout  cequiétoit  nécef- 
faire pour  les  travaux  des  femmes  ; des  cure-oreil- 
les , des  peignes  , des  ornemens  de  la  jeunefife  , ap- 
pellés  bullœ  ) en  forme  de  cœur;  des  boucles  de  che- 
veux en  bronze  , évidées  avec  légéreté  & frifées 
avec  goût  ; des  galons  d’or , trefîes  fans  foie  ; des 
pots  de  rouge,  en  cryfial  de  roche,  femblables  à 
ceux  des  toilettes  des  Françoifes  , avec  le  vermillon 
fucus , qui  y efl  encore  dans  fon  entier  ; des  vafes 
pour  les  parfums  ; des  frottoirs  pour  la  peau  ,/ îrïgili , 
qu’on  employait  dans  les  bains.  On  a trouvé  les  bains 
eux-mêmes,  avec l’alfortiment de  tous  les  uflenfiles 
qu’on  y employoit. 

Des  èouleurs  brutes  pour  peindre,  très-bien  con- 
fervées  , fur-tout  de  la  laque,  de  l’encre  jaune  & de 
très-beau  bleu. 

De  petites  balances  à deux  baffins,  mais  dont  les 
bras  font  divifés  en  deux  parties  ; un  petit  poids  , 
qu’on  y faifoit  couler,  fuppléoit,  à-peu-près  com- 
me dans  nos  romaines  , au  grand  nombre  de  petits 
poids , ou  de  fubdivifions  dont  on  fe  fert  dans  le  com- 
merce. Ces  balances  font  fufpendues  à une  fimple 
boucle  : elles  n’ont  point  d’aiguilles  ni  de  languettes 
pour  indiquer  les  petits  trébuchemens  ; cependant 
j’ai  vu  ailleurs  des  balances  antiques  où  il  y avoit 
une  languette. 

Des  infirumens  de  mulique;  tibia  , les  flûtes  faites 
d’os  ; les  crotali,  ou  petites  pièces  rondes  de  cuivre 
qu’on  frappoit  l’une  contre  l’autre  ; & le  Jiflrum , inf- 
iniment en  fer  à cheval , traverfé  de  plufieurs  trin- 
gles de  métal , que  l’on  frappoit  avec  un  archet  : la 
flûte  à fept  tuyaux , le  tambour  de  bafque  , les  tym- 
bales  & les  jeux  de  dés,  ne  fe  voient  que  dans  les 
peintures. 

Desinfirumens  de  chirurgie  , comme  des  fondes  ; 
& même  un  étui  complet , où  tous  les  infirumens 
ont  des  manches  de  bronze  avec  des  ornemens  de 
fort  bon  goût. 

Des  cafques , des  boucliers , & toutes  fortes  d’ar- 
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îïïes  offenfives  & défend ves , des  verroux , des  fer- 
rures , des  clefs  , des  marteaux  ; des  clous  qui  pa- 
rodient faits  au  marteau  ; & d’autres  qui  ont  été  for- 
més dans  une  efpece  de  filiere  : je  parle  de  ceux  de 
cuivre,  car  pour  ceux  de  fer , je  n’ai  pas  pu  en  diflin- 
guer  la  forme.  En  général  tous  les  infirumens  de  fer 
font  rongés  par  la  rouille , défigurés  , réduits  en  fco- 
ries , bourfoufflés  & méconnoiffabies.  Voilà  pour- 
quoi Ton  n’y  a trouvé  prefque  d’autre  meuble  en  fer 
bien  confervé  , que  le  gril  de  fer  dont  j’ai  parlé.  On 
trouva  une  maifon  dont  la  porte  d’entrée  étoit  fer- 
mée d’une  grille  de  fer  ; mais  elle  s’en  alla  en  mor- 
ceaux quand  on  voulut  la  toucher.  J’ai  remarqué  en- 
core des  hameçons , des  filets  de  pêcheurs  & d’oife- 
leurs , noircis  par  le  feu , mais  dont  la  forme  efi 
entière. 

Des  urnes  de  terre,  divifées  intérieurement  par 
loges  : on  croit  qu’elles  fervoient  pour  renfermer 
les  loirs,  glircs  , que  l’on  éievoit , & qui  formoient 
un  objet  de  luxe  chez  les  anciens , par  un  de  ces  ufa- 
ges  bizarres  , dont  on  trouve  à peine  quelque  pré- 
texte , malgré  leur  univerfalité  : tel  efi  parmi  nous 
l’ufage  du  tabac,  auquel  il  femble  qu’on  ne  piiifle 
attacher  ni  agrément  ni  utilité. 

Un  petit  cadran  folaire,  tracé  fur  une  piece  d’ar- 
gent en  forme  de  jambon:  la  queue  de  l’animal  y 
fert  de  flyle  : on  l’a  gravé  dans  le  troilieme  tome  des 
antichità  di  Ercolano  , page  337. 

Il  s’y  efi  rencontré  une  mefure  du  pied  romain, 
dont  M.  Bonpiede,  ingénieur  du  port,  m’a  fait  voir 
une  copie  exaèfe  , il  a dix  pouces  onze  lignes  & de- 
mie : cela  peut  contribuer  à décider  la  queftion  de 
la  longueur  de  l’ancien  pied , que  M.  de  la  Conda- 
mine  avoit  déjà  trouvé  de  dix  pouces  onze  lignes, 
par  la  comparaifon  de  plufieurs  monumens  Ro- 
mains. 

On  a trouvé  beaucoup  de  médailles , dont  quel- 
ques-unes font  curieufes  : telles  que  les  médailles  de 
Vitellius  , qui  font  rares  dans  tous  les  cabinets  ; un 
triomphe  de  Titus  ; une  médaille  de  V efpafien  , frap- 
pée à l’occafion  de  la  prife  de  Jérufalem  , Judœa  cap- 
ta. J’y  ai  vu  un  médaillon  d’Augufle  en  or  , de  qua- 
torze lignes  de  diamètre,  qui  pefe  plus  d’une  once: 
morceau  unique  pour  les  antiquaires;  mais  c’efl  le 
feul  de  cette  importance  qui  ait  été  trouvé  à Hcrcu- 
lanum . 

Des  fceaux  ou  cachets  ; des  anneaux  de  fer,  d’or, 
d’argent , montés  & non  montés  ; des  cornalines  ; 
des  fardoines;  plufieurs  pierres  précieufes  , montées 
en  or  , mais  grofiiérement.  On  m’en  fît  voir  une  que 
le  roi  d’Efpagne  avoit  fait  remonter,  & qu’il  portoit 
depuis  fept  ans,  mais  qu’il  a remis  au  cabinet  de 
Portici , en  partant  pour  l’Efpagrie  , afin  de  faire 
voir  qu’il  vouloit  conferver  au  royaume  de  Naples, 
tout  ce  qu’on  avoit  trouvé  à Hcrculanum  , fans  ex- 
ception. 

Les  pierres  gravées  fe  font  trouvées  en  grand 
nombre , &:  la  plupart  d’une  grande  beauté.  On  en 
a tiré  aufli  plufieurs  meubles  de  cryflal  de  roche  , 
qui  prouve  que  ce  travail  étoit  très  - perfeèfionné 
dans  ce  pays-là  : il  yj  a des  flacons  de  cette  matière  , 
dont  l’ouverture  efl  fi  étroite , que  le  travail  en  a dû 
être  fort  difficile. 

On  garde , dans  le  même  cabinet , huit  petits  ta- 
bleaux fur  pierre  , repréfentant  huit  mufes  : ils  ne 
font  pas  mieux  peints  que  de  bonnes  peintures  Chi- 
noifes  ; mais  il  y a une  de  ces  mufes  remarquable  , 
en  ce  qu’elle  a à côté  d’elle  un  fermium  , boîte  que 
l’on  avoit  regardée  jufqu’à  préfent , comme  deflinée 
à mettre  des  livres.  Ce  tableau  leve  toute  incerti- 
tude à ce  fujet  : on  apperçoit  très-diflinâement  dans 
le  ferinium  , des  livres  roules  avec  leurs  étiquettes  , 
qui  font  de  petites  bandes  de  papier  qui  débordent  ; 
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ée  que  Ton  n’avoit  encore  trouvé  dans  aucun  monu- 
ment. 

Les  livres  , ou  plutôt  les  manufcrits  trouvés  à 
Herculanum  , font  d’une  grande  efpérance  pour  les 
gens  de  lettres , quoiqu’on  n'eh  ait  fait  jufqu’à  pré- 
lent que  peu  d’ufage.  Ces  livres  ne  font  point  en 
parchemin  , ainfî  qu’on  l’a  publié  en  France  : on  a 
cru  d’abord  qu’ils  étoient  d’ancien  papier  d’Egypte  ; 
mais  on  s’eft  apperçu  depuis  qu’ils  n’étoient  que  fur 
des  feuilles  de  cannes  de  jonc , collées  les  unes  à côté 
des  autres,  & roulées  dans  le  fens  oppofé  à celui 
dont  on  les  lifoit.  Ils  ne  font  tous  écrits  que  d’un  cô- 
té j & difpofés  par  petites  colonnes  , qui  ne  font 
guere  plus  hautes  que  les  pages  de  nos  in- 12  : ils 
étoient  rangés  les  uns  fur  les  autres  dans  une  armoi- 
re en  marquetterie , dont  on  voit  encore  les  fra- 
gmens.  Lorfqu’on  mit  la  main  fur  ces  livres , tous 
ceux  qui  n’avoient  point  été  faifis  par  la  chaleur  des 
cendres  du  Véfuve , étoient  pourris  par  l’effet  de 
l’humidité  , &C  ils  tombèrent  comme  des  toiles  d’a- 
raignées , auffi-tôt  qu’ils  furent  frappés  de  l’air  ; 
ceux  au  contraire  qui , par  l’impreffion  delà  chaleur 
de  ces  Cendres,  s^étoient  réduits  eh  charbon  , étoient 
les  feuls  qui fefuffentconfervés, parce  qu’ils  avoient 
réf fié  à fhumidité. 

Ces  feuilles  roulées  & converties  en  charbon  , ne 
ïeffemblent  ordinairement  qu’à  un  bâton  brûlé  , de 
deux  pouces  de  diamètre,  fur  huit  à dix  pouces  de 
longueur  ; quand  on  veut  le  dérouler  ou  enlever 
les  couches  de  ce  charbon  , il  fe  caffe  & fe  réduit  en 
pouffiere  ; mais  en  y mettant  beaucoup  de  tems  & 
de  patience  , on  efl  parvenu  à lever  les  lettres  les 
unes  après  les  autres , & à les  copier  en  entier.  Le 
P.  Antonio  Piaggi , religieux  Somafque,  a été  l’in- 
venteur de  cette  efpece  d’art,  & il  a fait  un  éleve  nom- 
mé Ficeniio  Merli , qui  s’en  occupe  actuellement, 
mais  avec  peu  d’affiduité  & peu  d’ardeur  : voici 
à-peu-près  leur  procédé. 

On  a un  chaffis  affujetti  fur  une  table  , dans  le  bas 
duquel  le  livre  efl  porté  fur  des  rubans , par  les  deux 
extrémités  du  morceau  de  bois  fur  lequel  il  efl  rou- 
lé : on  fait  defcendre  de  deffus  un  cylindre  , qui  efl: 
au  haut  du  chafîis,  des  foies  crues  d’une  très-grande 
fineffe , & rangées  comme  une  chaîne  fort  claire  , 
dont  on  étend  fur  la  table  une  longueur  pareille  à la 
partie  de  la  feuille  qu’on  veut  dérouler  ; on  fait  te- 
nir le  commencement  de  cette  feuille  à la  partie  de 
la  chaîne  qui  ne  pofe  pas  fur  la  table  , & qui  efl  la 
plus  proche  de  cette  même  feuille.  On  fe  fert  à cet 
effet  de  petites  particules  de  gomme  en  feuille  ou 
par  écailles  , qu’on  applique  derrière  avec  un  pin- 
ceau , à l’aide  d’un  peu  d’eau  ou  de  la  fimple  falive, 
obfervant  de  ne  les  mouiller  que  dans  l’inflant  qu’on 
les  applique.  La  feuille  du  livre  s’adapte  furie  champ 
à ces  particules , de  la  même  maniéré  qu’une  feuille 
d’or  fe  fixe  fur  le  mordant  du  doreur  : le  commen- 
cement de  la  feuille  du  livre  étant  ainfî  hapé  par  la 
foie  & par  la  gomme  qui  y font  adhérentes , on 
tourne  très-doucement  le  cylindre  qui  efl  au  haut 
du  chaffis  , auquel  les  fils  de  foie  font  attachés , tk 
à caiife  de  la  grande  fragilité  de  la  feuille  , on  aide 
en  même  tems  le  livre , par  en-bas  , à tourner  ; par 
ce  moyen  on  enleve  infenfiblement  la  partie  de  la 
feuille  qui  efl  fortifiée , & l’on  force  le  refte  de  la 
chaîne  , qui  efl  couché  fur  la  table  , à fe  relever  & à 
fe  joindre  , à mefure  que  le  livre  tourne  , à la  partie 
<de  la  feuille  qui  relie  à dérouler.  On  les  fixe  enfuite 
avec  des  particules  de  gomme , en  fuivant  le  même 
procédé.  Lorfqu’il  ne  relie  plus  rien  de  la  chaîne  fur 
la  table , & qu’elle  a été  toute  appliquée  à la  feuille 
du  livre  , on  coupe  cette  même  feuille  , & on  la 
colle  fur  une  planche.  L’écriture  y efl  fi  foibiement 
marquée  , qu’il  efl  difficile  de  la  lire  au  grand  jour  , 
mais  on  y réufîit  en  la  mettant  à l’ombre  ou  â un 
Tome  III, 
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jottr  plus  doux;  alors  on  la  lit  comme  on  îiroit  un 
imprimé  , qui  après  avoir  été  noifei  au  feu  , confer- 
veroit  encore  la  trace  des  caractères  dont  il  étoit  em- 
preint. Les  fils  de  foie  font  ici  d’autant  mieux  ima- 
ginés, que  préfentant  une  furface  à la  feuille  , ils  la 
foutiennent  par-tout  également,  rempliffent  les  par- 
ties mutilées , & empêchent  que  la  feuille  ne  fe  dér 
chire  dans  ces  endroits , qui  étant  les  plus  foîbles  , 
feroientles  premiers  à céden  Cette  opération  exige 
beaucoup  de  légéreté  dans  la  main.  On  n’y  travaille 
que  les  fenêtres  fermées,  car  le  moindre  Vent  pour- 
roitenlever  ou  rompre  la  feuille  qu’on  développe  , 
&L  faire  perdre  en  un  inflant  le  fruit  de  toutes  les  pei- 
nes qu’on  auroit  prifes.  . 

On  a développe  ainfî  quatre  manufcrits  Grecs  f 
dont  le  premier  traite  de  la  philofophie  d’Epicure  ; 
le  fécond  efl  un  ouvrage  de  morale  ; le  troifieme  un 
poème  fur  la  mufique;  le  quatrième  un  livre  derhéio- 
rique^  Aufïkôt  qu’on  avoit  enlevé  une  page,  on  la 
copioit  on  Fenvoyoit  au  chanoine  Mazocchi  , 
pour  la  traduire  en  Italien.  Ilferoit  à fouhaiter  qu’on 
employât  à ce  travail  beaucoup  de  perfonnes.  Le 
P.  Piaggi  n’efl  plus  en  état  de  s’en  occuper  , étant 
eflropié , & fon  éleve  paroît  n’y  prendre  pas  affez 
d’intérêt  : il  fe  plaint  de  ce  qu’on  ne  lui  donne  que 
fix  ducats  par  mois  , & il  y travaille  très-peu.  Peut- 
être  feroit-il  aufïi  beaucoup  plus  utile  de  ne  déve- 
lopper que  le  commencement  de  chaque  manuferk  „ 
& de  l’interrompre  quand  on  voit  que  le  fujet  ne 
peut  rien  nous  apprendre  d’intéreffant. 

Sans  cela  , il  y a tout  lieu  de  croire  , que  de  très- 
long  tems  on  ne  verra  paroître  au  jour  ces  ouvrages 
précieux  , & parmi  lefquels  on  ne  doit  pas  défefpé- 
rer  de  recouvrer  quelques-uns  de  ceux  qu’on  avoit 
cru  perdus  pour  la  république  des  Lettres. 

Ce  feroit  une  époque  bien  mémorable  dans  l’hiffi 
toire  de  l’efprit  humain , fi  l’on  y rencontroit  les 
ouvrages  complets  de  Diodore  de  Sicile,  de  Poly- 
be , de  Salufle  , de  Tite-Live , de  Tacite  , les  fix  der- 
niers mois  des  fafles  d’Ovide , & les  vingt  livres  de 
la  guerre  de  Germanie , que  Pline  commença  dans 
le  tems  qu’il  fervoit  dans  ces  pays. 

La  collection  des  peintures  antiques  tirées  à'Her- 
culanum  , efl  auffi  dépofée  près  du  château  de  Por- 
tici.  On  les  conferve  dans  plufieurs  chambres  > mais 
fous  verre,  avec  le  plus  grand  foin  , & le  roi  d’Ef- 
pagne  n’a  jamais  voulu  qu’on  en  difperfât  la  moindre 
partie  : on  allure  qu’il  en  avoit  refufé  même  au  roi 
fon  pere. 

Ces  peintures  étoient  fur  des  murailles  que  l’oiî 
a fciées  à une  certaine  épaiffeur  : on  les  a enfuite 
affujetties  avec  tout  le  foin  poffible,  en  les  fcellant 
fur  des  chaffis  de  parquet,  comme  autrefois  on  en- 
leva les  ouvrages  de  Damophile  & de  Georgaze  * 
peintres  & fculpteurs  célébrés  , qui  avoient  décoré 
le  temple  de  Cérès  à Rome  , lorfqu’on  voulut  répa- 
rer & recrépir  de  nouveau  les  murs  de  cet  édifice. 
La  fraîcheur  des  peintures  ^Herculanum  , quis’étoit 
confervée  pendant  plus  de  1600  ans  dans  l’humidité 
de  la  terre , fe  perdit  bientôt  à l’air  par  le  defféche- 
ment  qu’elles  éprouvèrent , & il  fe  forma  deffus  une 
pouffiere  farineufe,  qui  en  peu  de  tems  en  eût  fait 
perdre  les  couleurs.  Un  Sicilien  nommé  Moriconi  * 
qui  excelloit  dans  l’art  des  vernis  , fut  chargé  d’en 
appliquer  un  pour  conferver  le  coloris.  Cela  a pro- 
duit l’effet  qu’on  en  attendoit,  mais  ce  vernis  a oc- 
cafionné  la  ruine  de  plufieurs  tableaux  ; car  il  fait 
tomber  la  couleur  par  écaille , & il  y en  a qui  ne  font 
pas  préfentement  reconnoiffables  , tant  ils  font  mu- 
tilés. Cela  ne  paroîtra  pas  furprenant , lorfqu’on 
fera  attention  que  la  chaleur  des  cendres  du  Véfuve 
a du  confumer  les  gommes  qui  en  lioient  les  cou- 
leurs. Si  l’on  eût  employé  à ce  travail  des  perfonnes 
plus  intelligentes,  elles  auroient  tenté  de  donner  dtj 
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corpsaux  couleurs  , en  collant  les  tableaux  avant  de 
les  vernir;  c’eût  été  le  feul  moyen  de  les  conferver 
& de  rendre  en  même  tems  à leur  coloris  Ion  an- 
cienne fraîcheur. 

Les  plus  grands  morceaux  de  cette  colleélion  font 
les  moins  nombreux , & n’ont  guere  plus  de  cinq 
pieds  de  haut  : les  autres  font  la  plupart  comme  nos 
petits  tableaux  de  chevalet  ; plufieurs  ont  été  trou- 
vés entiers  : il  y en  a cependant  quelques-uns  de  mu- 
tilés ; mais  il  efl  étonnant  qu’il  n’y  en  ait  pas  davan- 
tage , foit  à caufe  des  diverfeséruptions  du  Véfuve , 
qui  ont  dû  les  endommager,  foit  à caufe  de  l’humi- 
dité , occafionnée  par  les  eaux  , qui  ont  filtré  au  tra- 
vers des  terres  & des  cendres  dont  on  a trouvé  les 
maifcns  remplies. 

Tous  ces  tableaux  font  peints  en  détrempe,  ainfi 
qu’il  eff  aifé  de  s’en  appercevoir  , fur-tour  dans  ceux 
qui  ont  été  mutilés  ; la  couleur  qui  s’en  efl  enlevée 
par  écailles  , n’a  laiffé  qu’une  impreffion  verte , 
jaune  ou  rouge , qu’on  avoit  étendue  auparavant  fur 
l’enduit  qui  recouvroit  la  muraille.  Il  n’en  feroit  pas 
de  même  fi  ces  morceaux  euffent  été  peints  à tref- 
que  ; car  cette  peinture  qui  ne  s’arrête  pas  à la  lu  per- 
de , mais  qui  pénétré  l’enduit  de  chaux  & de  fable, 
fur  lequel  on  l’applique,  n’auroit  pu  fe  détacher 
qu’avec  l’enduitmême.  Déplus,  on  fait  que  lafref- 
que  des  anciens  , ainfi  que  la  nôtre  , n’admettoit  pas 
certaines  couleurs  affez  aélives  pour  pénétrer  l’en- 
duit; au  lieu  que  la  détrempe  les  admet  toutes  indif 
tinclement.  Les  tableaux  d ' HzrcuLanum  font  dans  ce 
dernier  cas  : on  y reconnoît , fans  exception  , tou- 
tes fortes  de  couleurs,  même  celles  qu’exclut  la  fref- 
que.  Enfin  l’on  a reconnu , jufques  dans  les  morceaux 
les  mieux  confervés  , lorfqu’on  les  a fciés  & enlevés 
de  deffus  les  murailles,  qu’ils  n’étoient  tous  peints 
qu’en  détrempe.  Cette  obfervation  détruit  le  fy dé- 
ni e de  ceux  qui  ont  prétendu  que  les  anciens  n’a  voient 
pas  , comme  nous  , le  fecours  de  toutes  les  couleurs, 
& qu’ils  n’employoient  les  peintures  à frefque,  que 
pour  décorer  leurs  murailles  & leurs  voûtes. 

Cette  immenfe  colleéfion  de  peintures  , qui  s’ac- 
croît tous  les  jours  , & qui  nous  met  fous  les  yeux 
les  produ&ions  des  anciens  peintres  dans  tous  les 
genres  , prouve  que  les  artiffes  du  premier  ordre  , 
étoient  auffi  rares  chez  eux  que  parmi  nous  : dans  la 
defcription  des  peintures  qui  eff  imprimée  , on  en 
exalte  un  grand  nombre  qui  font  au-deffous  du  mé- 
diocre. Nous  nous  bornerons  ici  aux  ouvrages  d’un 
mérite  diftingué,  ou  qui , fans  être  bien  remarqua- 
bles du  côté  de  l’art , auront  du  moins  quelques  fin- 
gularités  capables  de  fixer  les  regards  des  curieux. 
Commençons  par  les  tableaux  dont  les  figures  font 
de  grandeur  naturelle  , ou  qui  en  approchent. 

Undes  tableaux,  les  plus  grands  &les  plus  beaux 
que  l’on  ait  tiré  des  fouilles  Ü Herculanum , repré- 
fente Théfée  , vainqueur  de  Minotaure  en  Crete. 
Ce  tableau  eff  de  forme  cintrée  : il  a été  enlevé  de 
l’une  des  deux  niches  qui  étoient  dans  le  bâtiment 
que  l’on  a prétendu  être  le  Forum  ou  Chalcidique 
dont  nous  avons  parlé.  Thélée  y efl  vu  de  face  : il  efl 
debout,  nud,  &C  de  taille  gigantefque  , relativement 
aux  autres  figures.  Son  manteau , jetté  négligemment 
fur  l’épaule  gauche,  repafîé  fur  le  bras  du  même 
côté  : il  tient  fa  maffue  levée  de  la  main  gauche  : à 
l’un  des  doigts  de  cette  main  il  a un  anneau.  Trois 
jeunes  Athéniens  lui  rendent  leurs  adions  de  grâces  ; 
l’un  lui  baife  une  main;  l’autre  lui  prend  le  bras  du 
côté  de  fa  maffue  ; &;  le  troifieme  , proflerné  à fes 
pieds,  lui  embraffe  une  jambe.  Une  jeune  fille  fe 
joint  à eux  ; & portant  la  main  fur  la  maffue  du  vain- 
queur, femble  lui  témoigner  fa  reconnoiffance  : on 
croit  qu’elle  fort  du  labyrinthe  , ainfi  qu’une  autre 
perfonne,  dont  on  ne  découvre  qu’une  partie  delà 
sête-  * le  furplus  étant  effacé.  Le  Minotaure  efl  ren- 
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verfé  aux  pieds  de  Théfée,  fous  la  figure  d’un  hom- 
me à tête  de  taureau,  qui  porte  une  main  à l’une  de 
les  cornes  : il  a l’eflomac  & l’une  de  fes  épaules  dé- 
chirés par  les  coups  qu’il  a reçus.  Ce  fi  la  premiers 
fois  qu’on  le  voit  fous  cette  ferme  : les  médailles 
antiques  ne  nous  en  fourniffent  aucun  exemple.  La 
déeffe , protedrice  du  héros,  efl  afïife  fur  un  nuage 
dans  le  haut  du  tableau  , on  la  découvre  jufqu’à  la 
tête  relie  efl  appuyée  d’une  main  fur  le  nuage,  & 
tient  de  l’autre  l'on  arc  & une  fléché.  Le  côté  où  efl 
la  porte  du  labyrinthe  efl  très-mutilé. 

On  prétend  que  lorfque  ce  morceau  a été  décou- 
vert, les  couleurs  en  étoient  bien  plus  vives  qu’à 
prélènt.  On  les  trouve  cependant  encore  belles , 
quoiqu  un  peu  eteintes  : la  figure  de  Théfée  efl  no-» 
blement  compofée  , elle  a cependant  quelque  chofe 
de  froid  ; mais  les  trois  jeunes  gens  font  remués  avec 
beaucoup  plus  de  chaleur;  les  mouvemens  en  font 
pleins  d’expreffions  : celui  qui  embraffe  la  jambe  du 
vainqueur,  furpaffe  en  cette  partie  les  deux  autres. 
Cet  ouvrage  efl  en  général  corred  de  deflin  , d’une 
grande  maniéré  , mais  il  y régné  peu  d’intelligence 
du  clair  oblcur.  Le  mouvement  du  manteau  du  jeune 
homme  qui  baife  la  main  de  Thélée,  n’efl  ni  heu- 
reux , ni  dans  le  fly le  des  autres  draperies  du  même 
tableau. 

Un  autre  tableau  de  forme  cintrée,  a été  trouvé 
dans  la  fécondé  niche  du  Forum  dont  on  a parlé  ci- 
deffus  ; les  figures  en  font  à-peu-près  grandes  comme 
nature.  Le  fujet  efl  incertain  , & a donné  lieu  à bien 
des  conjedures.  Tous  les  perfonnages  qui  y font 
repr éientés  ont  rapport  à un  enfant , qu’on  préfume, 
avec  allez  de  vraifemblanoe , être  Télephe , fils  d’Her- 
cule  ; cet  enfant  efl  allaité  par  une  chevre  , qui  lui 
leche  la  cuiffe  en  levant  une  jambe  par  derrière  pour 
le  laiffer  tetter  avec  plus  de  facilité.  Une  divinité 
ailée  Si  couronnée  de  lauriers , tient  d’une  main  des 
épis  de  bled  , & de  l’autre  indique  l’enfant  en  le 
regardant.  Hercule  debout  & appuyé  fur  fa  maffue, 
a les  yeux  fixés  fur  lui.  La  déeffe  Flore  efl  afïife  vis- 
à-vis  d’Hercule  , & a derrière  elle  le  dieu  Pan  ; aux 
deux  côtés  d’Hercule  , il  y a un  lion  & un  aigle , qui 
ne  contribuent  pas  peu  à jetter  de  l’obfcurité  fur  ce 
fujet.  La  compofition  de  ce  tableau  efl  bien  liée  , 8c 
les  attitudes  en  font  expreffives  ; la  Flore  efl  drapée 
d’une  bonne  méthode  , mais  tous  les  airs  de  têtes  ne 
font  pas  affez  variés.  Le  caraélere  de  deffin  , dans 
le  total  de  l’ouvrage,  efl  très-médiocre  ; l’enfant  eü 
très-incorreêl , & les  animaux  font  mal  rendus. 

Achille,  à qui  le  centaure  Chiron  enfeigne  à jouer 
de  la  lyre  , efl  encore  un  beau  tableau.  Quoique  la 
figure  du  centaure  ne  foit  pas  bien  defîinée , & qu’elle 
n’intéreffe  pas  d’elle-même  , cependant  le  haut  de 
cette  figure  fegrouppeau  mieux  avec  celle  d’Achille, 
qui  efl  dans  une  attitude  noble.  Les  contours  de  ce 
dernier  font  coulans  , le  deflin  en  efl  d’un  beau 
caraélere  ; il  efl  même  peint  avec  légèreté  , & l’on 
y admire  une  belle  dégradation  de  tons  dans  les  paf- 
jfages  des  ombres  à la  lumière. 

Un  tableau  de  diverfes  figures  repréfentant  une 
jeune  fille  , ayant  une  main  appuyée  fur  l’épaule 
d’un  jeune  homme  , & de  l’autre  lui  ferrant  le  bras 
comme  par  un  mouvement  d’affeélion.  Ce  jeune 
homme  efl  entièrement  vêtu  ; il  efl  afîis  , la  tête 
appuyée  fur  fa  main  , dans  l’attitude  d’une  perfonne 
penfive  i ou  qui  fait  attention  à ce  que  lui  lit  un 
autre  jeune  homme  , qui  efl  afîis  vis-à-vis  de  lui. 
Ce  dernier  efl  nud  jufqu’à  la  ceinture  , il  tient  d’une 
main  un  papier  , &#e  l’autre  femble  indiquer  celui 
dont  nous  avons  parlé  le  premier  à qui  il  lit  ce 
papier.  Deux  femmes  & un  vieillard  qui  les  écoute , 
font  dans  des  attitudes  d’étonnement.  On  croit  que 
ce  fujet  efl  Greffe  reconnu  , & tel  qu’Euripide  le 
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repréfente  dans  la  tragédie  d’Iphigénie  en  Tâuride; 
le  jeune  homme  penûf  efl  Orefle  ; la  jeune  hile  qui 
fembîe  le  ferrer  de  fes  mains  , efl  Iphigénie  ; celui 
qui  lit  efl  Pilade.  L’ordonnance  en  efl  belle,  les  têtes 
en  font  très-expreffives  , & les  figures  drapées  d’un 
bon  llyle.  On  y trouve  même  un  allez  bon  effet  de 
îumiere  ; mais  ce  tableau  laiffe  beaucoup  à defirer 
du  côté  du  deffin  & du  coloris,  le  dos  de  l’homme 
à mi-nud  qui  lit  , peche  plus  que  tout  le  relie  de 
l’ouvrage  dans  ces  deux  parties  de  l’art , étant  très- 
incorred  6c  d’un  ton  de  brique  défagréable.  Ce  mor- 
ceau a foufFert  dans  le  bas  , mais  aux  endroits  les 
moins  effentiels. 

Un  autre  tableau  repréfente,  à ce  que  l’on  pré- 
tend, Orefle  6c  Pilade  enchaînés  6c  conduits  par  un 
foldat  du  roi  Toante  devant  la  llatue  de  Diane , qui 
efl  fur  un  autel , où  l’on  voit  une  patere  6c  un  pré- 
féricule  ; Iphigénie  efl  debout  de  l’autre  côté  de  la 
table  , 6c  les  voit  arriver  ; elle  a derrière  elle  deux 
de  les  fuivantes  , dont  l’une  porte,  dans  un  bafîîn  , 
une  lampe  , 6c  l’autre  le  baille  pour  avoir  le  coffre 
qui  contient  fans  doute  les  inflrumens  du  facrifïce. 
Les  deux  figures  d’Orefle  6c  de  Pilade  qui  font  pref- 
que  nuds,  font  très-bien  compofées,  6c  d’un  defîin 
pur  ; mais  elles  font  ifolées , 6c  la  compofition  géné- 
rale n’efl  point  du  tout  liée. 

Un  petit  tableau  repréfentant  un  faune  qui  careffe 
une  bacchante  renverfée  ; elle  tend  un  bras  qui  paffe 
fur  la  tête  du  faune , comme  li  elle  vouloit  fe  retenir 
à fes  cheveux.  Elle  efl  prefque  entièrement  nue  , elle 
n’a  qu’une  cuiffe  couverte  d’une  draperie  rouge.  On 
voit  auprès  d’elle  fa  cymbale  & fon  tirfe  , dont  l’ex- 
trémité finit  par  une  touffe  de  lierre , 6c  auquel  pend 
un  ruban  de  la  même  couleur  que  fa  draperie.  Ce 
grouppe  efl  chaudement  compofé  , 6c  les  figures 
ont  beaucoup  d’expreflion. 

Un  petit  tableau  de  deux  jeunes  filles  qui  fe  don- 
nent tes  mains  en  danfant.  Le  mouvement  de  leur 
bras  efl  bien  varié  , 6c  les  grâces  du  coude  y font 
obfervées  ; mais  les  draperies  y font  affommées  par 
la  confufion  des  plis. 

Un  autre  petit  tableau  d’une  danfeufe  feule  ; elle 
efl  nue  jufqu’à  la  ceinture  6c  tient  fa  draperie.  L’atti- 
tude en  efl  gracieufe  , les  mouvemens  en  font  bien 
contraflés  ; on  trouve  dans  fes  mains,  dont  les  petits 
doigts  font  écartés  , des  gentilleffes  qu’on  ne  voit 
pas  ordinairement  dans  l’antique.  La  draperie  en  efl 
moins  confufe  que  celle  des  figures  du  tableau  pré- 
cédent , 6c  les  plis  de  fes  extrémités  paroiffent  être 
moins  lourds. 

Une  autre  danfeufe  touchant  d’une  cymbale  à 
grelots,  fembîable  aux  tambours  de  bafques  dont 
les  Napolitains  jouent  aujourd’hui  ; il  y a de  la  fineffe 
de  la  correction  dans  le  haut  de  cette  figure.  Elle 
feroit  plus  intéreffante  , s’il  y avoit  moins  de  confit- 
lion  dans  les  plis  de  fa  draperie. 

Une  jeune  fille  tenant  d’une  main  un  rameau  de 
cedre,  & de  l’autre  un  fceptre  d’or,  elle  efl  entiè- 
rement drapée.  La  tête  en  efl  vue  de  profil , 6c  l’a j u- 
flement  de  fa  coëffure  efl  du  meilleur  goût  ; elle  a 
des  pendans  d’oreilles  de  perles  : le  tour  de  cette 
figure  efl  naturel;  & •quoique  les  draperies  faffent 
trop  d’étalage  , le  mouvement  que  l’air  leur  donne 
en  les  faifant  voltiger , efl  exprimé  avec  une  grande 
vérité.  I 

Une  bacchante  portée  par  un  centaure  ; la- bac- 
chante efl  prefque  nue , fes  cheveux  flottent  en  l’air, 

&c  fa  draperie  qui  voltige  au  gré  du  vent , laiffe  fon 
dos  a découvert.  L’attitude  en  efl  aufîî  finguliere  I 
qu’élegante  , elle  ne  porte  que  d’un  genou  fur  Ja  I 
croupe  du  centaure , en  fe  tenant  à fes  cheveux 
d’une  main  ; en  même  tems , pour  le  faire  galopper,  I 
elle  lui  donne  du  pied  dans  les  reins  ; de  l’autre  main, 
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I eÜe  tient  fort  tirfe  , afin  de  l’aiguillonner  davantage,* 
Ce  grouppe,  qui  efl  des  plus  finguliers , efl  plein 
de  feu  6c  d’expreffion  , & il  efl  admirablement  com- 
pofé : la  bacchante  efl  rendue  avec  autant  de  cor-* 
redion  que  de  fineffe  de  deffin  , &t  fes  draperies  ne 
J manquent  pas  de  légèreté. 

Un  autre  centaure  qui  porte  un  jeune  homme  en 
J courant  au  galop  ; le  jeune  homme  efl  devant  le 
J centaure  , 6c  il  n’efl  retenu  que  par  une  main  qui 
lui  paffe  fur  l’épaule.  Le  centaure  touche  d’une  main 
une  lyre  a trois  cordes  , qui  efl  appuyée  fur  fa 
croupe , & de  l’autre  il  fait  réfonner  la  moitié 
d une  crotale  contre  l’autre  moitié  de  la  même  cro- 
tale que  tient  le  jeune  homme.  Ce  tableau  paroît 
d’un  deffin  pur  ; mais  il  efl  compofé  contre  tout 
principe  d’equilibre  , étant  impoffible  que  le  jeune 
homme  puiffe  fe  foutenir  en  l’air  dans  l’attitude  où 
il  efl. 

On  a remarqué  que  dans  prefque  tous  ces  petits 
I tableaux  , fur-tout  dans  ceux  dont  les  figures  font 
I feules , les  peintres , pour  éviter  l’embarras  des  fîtes, 
fe  font  contentés  de  faire  des  fonds  unis  , d’une 
teinte  rougeâtre  ou  brune  , ou  dans  d’autres  cou- 
leurs très-foncées. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  repréfentant  des 
enfans  , des  amours  ou  des  génies  ailés  , occupés  à 
différens  travaux  , comme  à chaffer  , à faire  réfon- 
ner des  inflrumens  , ou  à des  jeux,  des  dardes  6c 
autres  exercices.  Celui  de  ces  petits  tableaux  où 
l’on  voit  des  enfans  vignerons,  efl  digne  d’attention, 
fur-tout  a caule  de  la  forme  du  preffoir  antique  : il 
en  donne  une  idée  plus  nette  que  celle  qu’on  trou- 
voit  dans  Vitruve,  Pline  6c  autres  anciens  auteurs. 

Il  faut  voir  la  gravure  qui  en  a été  faite  dans  le  livre 
des  piuure  antiche.  d’Ercolano.  Nous  nous  contente- 
rons ici  d’obferver  que  ces  enfans  font  tous  d’une 
nature  un  peu  avancée,  6c  compofés  froidement; 
ils  n’ont  point  l’enjouement  des  grâces  enfantines. 

Il  y en  a cependant  dont  les  attitudes  ont  une  cer- 
taine vérité  , qui  font  paffablement  peints. 

Plufieurs  tableaux  d’animaux  où  il  y a des  paons, 
des  coqs  , des  poules  , des  canards,  des  cailles,  des 
tigres  6c  des  poiffons  ; quelques-uns  font  affez  bien 
imités  6c  d’une  touche  fpirituelle. 

Des  tableaux  de  fruits  , où  l’on  a repréfenté  , fur- 
tout  des  railins , des  figues  6c  des  dattes  : ils  font 
touchés  librement  6c  peu  terminés. 

Une  grande  quantité  de  tableaux  d’ornemens , ou, 
pour  mieux  dire  , des  fragmens  de  frifes  en  arabef- 
que,  dont  quelques-uns  font  d’affez  bon  goût  de 
déifia  ; mais  il  n y en  a prefqu’aucune  de  bien 
peinte. 

Beaucoup  de  payfages  mal  rendus,  & où  il  y a 
des  batimens  qui  fourmillent  de  fautes  de  per- 
fpedive. 

Des  tableaux  d’architedure  , dont  le  genre  efl  fi 
bizarre , qu’on  croit  y trouver  en  général  un  mélange 
de  goût  gothique  , arabefque  6c  chinois,  6c  fouvent 
une  imitation  extravagante  de  l’ordre  ionique. 

Deux  marines  : la  première  repréfente  quatre 
vaifleaux , dont  l’un  en  partie  confumé  par  les  flam- 
mes, efl  brifé  contre  un  écueil  ; on  combat  avec 
acharnement  fur  les  trois  autres  : il  y en  a un  fur 
lequel  s eleve  une  tour  ou  font  les  enfeignes  de 
de  Rome  . au  milieu  de  ta  mer , on  découvre  une 
petite  île  avec  un  temple  entre  deux  arbres  , à côté 
duquel  il  y a un  Neptune  le  trident  à la  main  ; devant 
ce  temple  efl  placé  un  autel.  On  voit  dans  la  même 
île  un  foldat  armé  d’une  pique  , d’un  cafque  6c  d’un 
bouclier  ; une  figure  que  l’on  diflingue  mal  , parce 
qu’elle  efl  prefque  toute  effacée  , femble  fortir  de  la 
mer.  Ce  tableau  efl  mauvais  , 6c  n’a  d’autre  mérite 
que  celui  de  nous  laiffer  en  ce  genre  de  peinture 


3S«  HER 

quelque  chofe  des  anciens  ; les  vaiffeaux  n’y  font 
point  en  perfpeélive , & ils  ne  lèvent  point  la  que- 
flion  des  biremes , des  internes  & des  quadriremes  , 
toutes  les  rames  paroiflent  lortir  de  la  meme  ligne. 

La  fécondé  marine , quoique  fort  mutilée , dans 
tm  coin  découvre  un  fite  agréable , avec  un  front 
terminé  par  des  montagnes  , & quelques  bâtimens 
mêlés  d’arbres  qui  forment  un  bon  effet. 

Les  terreins  qui  fervent  de  repouffoir , font  traités 
dans  le  goût  de  ceux  qu’emploient  quelques-uns  de 
nos  peintres  pour  produire  de  femblabl.es  effets. 

On  conferve  dans  cette  colleéfion  quelques  ta- 
bleaux en  mofaïque , trop  mauvais  pour  qu’on  entre 
dans  aucun  détail  à leur  fujet. 

On  remarque  dans  ces  peintures  en  général  un 
bon  caraéfere  de  defîîn  & de  Fexpreffion  ; mais  il 
paroît  que  les  peintres  étoient  peu  favans  dans  1 art 
des  raccourcis  , que  leur  maniéré  de  draper  confifloit 
en  petits  plis  fouvent  confus,  & que  rarement,  pat  la 
difpofition  de  leurs  étoffes , ils  s attachoient  a pro- 
duire de  grandes  maffes  , mais  qu’ils  accufoient  tou- 
jours le  nud  avec  aufférité.  Ils  etoient  peu  avances 
dans  la  couleur  locale  , encore  moins  dans  la  magie 
du  clair-obfctir , qu’ils  ont , pour  ainfi  dire  9 totale- 
ment ignoré.  Ils  n’avoient  aucune  notion,  ni  de  la 
perfpeéUve  locale  , ni  de  la  perfpeclive  aerienne. 

A l’egard  de  la  compofition  , ils  réufîifloient  bien 
dans  les  figures  ifolées  , qu’ils  difpofoiént  dans  le 
flyle  de  celles  des  bas-reliefs  ou  des  flatues  , fans 
connoître  cependant  l’agencement  des  grouppes , 
aufîi  prefque  tous  leurs  fujets  font-ils  rendus  avec 
froideur.  On  n’y  voit  nulle  part  cet  enthoufiafme , 
qui , à l’afpeél  de  plufieurs  peintures  modernes  , 
remue  les  pallions  & excite  dans  famé  des  impref- 
lions  fi  vives  ; il  efl  furprenant  que,  dans  des  fiecles 
où  la  fculpture  avoit  été  portée  à un  fi  haut  dégré 
de  perfection  , la  peinture  n eut  pas  maiche  avec 
elle  d’un  pas  égal  ; car  quoique  ces  tableaux  paroif- 
fent  être  des  peintres  médiocres  de  ce  tems-là  , les 
principes  qu’ils  ont  fuivis  répandent  beaucoup  de 
doutes  fur  les  talens  des  maîtres  de  leurs  écoles. 
Peut-être  aufîi  découvrira-t-on  par  la  fuite  des  mor- 
ceaux plus  précieux  , qui  renverferont  cette,  conjec- 
ture. Il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  pas  exiger  une 
grande  perfection  dans  les  tableaux  que  nous  venons 
de  décrire  , plufieurs  ayant  été  enleves  de  deffus  les 
murs  du  théâtre  & autres  lieux  publics  d une  petite 
ville  , où  l’on  n’a  dû  chercher  qu’une  décoration 
générale  ; les  autres  paroiffent  avoir  ete  tires  de 
quelaues  maifons  de  particuliers,  qui  n étoient  pas 
affez  opulens  ou  affez  curieux  pour  employer  des 

artifles  du  premier  ordre. 

Quant  aux  matières  dont  on  fe  fervoit  alors  pour 
peindre , il  paroît,  en  regardant  ces  tableaux  avec 
attention , qu’on  y a employé  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , comme  nous  l avons  dit  plus  haut , 6c  que  ces 
couleurs  font  les  memes  dont  on  fe  fert  aujourd  hui , 
cela  paroît  détruire  l’opinion  cte  quelques  modernes , 
qui  prétendent  que  les  anciens  n ont  connu  que  le 
blanc  de  Milet,  le  jaune  d’ Athènes,  le  rouge  de  Si- 
nope , 6c  le  firnple  noir  : on  voit  a la  vérité  dans  un 
paffage  de  Pline  que  les  peintres  de  fon  tems  fe  *er- 
voient  de  ces  quatre  couleurs , mais  non  pas  que  ce 
fuffent  les  feules  dont  ils  fiffeni  ufage.  Les  defiinateurs 
qu’on  a employés  pour  les  gravures  du  recueil  dont 
nous  avons  parlé , deffinoient  avec  beaucoup  de  pro- 
preté , mais  ils  n’ont  rendu  que  mollement  6c  fans  ei- 
prit , les  endroits  les  mieux  reffentis  des  originaux, 
quelquefois  auffi  ils  ont  pris  la  liberté  de  corriger  les 
fautes  de  perfpeélive  qui  s’y  trôuvoient , enforte 
qu’il  ne  faut  pas  précifément  juger  des  originaux  par 
les  figures  qu’on  en  publie.  Mais  dans  le  pays  ou  il 
v au r oit  le  plus  d’habiles  artifles,  il  feroit  bien  diffi- 
cile d’exécuter  à la  rigueur  un  ouvrage  a une  fi  vafte 
étendue. 
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La  fculpture  efl  bien  meilleure  dans  les  refîeâ 
d 'Herculanum  , que  la  peinture  ; peut  - être  parce 
que  Cet  art  étoit  plus  perfectionné  ; peut-être  aufîi 
parce  qu’il  étoit  facile  de  tranfporter  les  flatues,  au 
lieu  que  les  peintures  étoient  faites  nécefîairement 
par  les  artifles  du  pays. 

On  ne  fauroit  trop  regretter  le  grand  nombre  de 
belles  figures , dont  on  ne  trouve  que  les  débris  „ 
la  plupart  des  fiatues  de  bronze  font  en  partie  fon- 
dues, celles  de  marbre  font  en  morceaux,  la  cha- 
leur a détruit  les  unes,  6c  les  autres  ont  été  broyées 
par  la  chute  des  pierres  6c  des  murs:  mais  les  deux 
Nonius  dont  nous  avons  parlé,  font  au  rang  de  ce 
qu’il  y a de  mieux  dans  l’antique , foit  à Rome  , foit 
à Florence  ; 6c  les  autres  flatues , fans  être  d’une 
aufîi  grande  perfeélion  que  ces  deux  premières , ont 
prefque  toutes  des  beautés  qui  les  rendent  dignes 
d’être  placées  dans  la  fécondé  claffe.  Au-  refie  , on 
ne  fauroit  hazarder  une  defeription  & une  critique 
bien  étendue  de  ces  monumens  , n’étant  permis  à 
perfonne  d’écrire  dans  ces  cabinets , ce  qui  fait  que 
l’on  ne  peut  rapporter  que  de  mémoire  les  diffé- 
rentes particularités.  ( + ) 

Perfonne  n’a  mieux  décrit  que  M.  Gérard  Heer  - 
kens,  Hollan.  1770,  la  maifon  où  fe  font  trouvés 
les  feuls  livres  qu’on  ait  encore  découverts  depuis 
qu’on  travaille  à faire  fortir  de  fes  ruines  cette  ville 
enfevelie  fous  les  cendres  duVélùve,  depuis  près 
de  dix  - fept  fiecles , le  corps  du  logis  de  cette  mai- 
fon étoit  près  du  forum  : il  n’avoit  qu’un  étage , 6c  il 
paroît  que  les  autres  maifons  d '’Herculanum  n’étoient 
pas  plus  élevées.  Au  milieu  du  jardin , long  de  30a 
pieds  fur  80  de  large  , étoit  une  belle  pifeine  de  250 
pieds  de  longueur  fur  27  de  largeur,  revêtue  de 
pierres. 

C’efl  dans  une  chambre  de  cette  maifon  qu’on  a 
trouvé  une  bibliothèque  compofée,  au  moins,  de 
mille  volumes  en  rouleaux , placés  les  uns  fur  les 
autres.  L’inondation  de  la  mer  qui  précéda  l’irrup- 
tion du  Véfuve  6c  les  cendres  enflammées  de  la  mon- 
tagne , ont  tellement  altéré  6c  calciné  ces  livres  qu’ils 
reffemblent  à des  charbons.  Cependant  le  P.  Piaggi, 
comme  on  l’a  dit  ci-deflùs , a trouvé  le  moyen  de  dé- 
velopper ce  papier  brûlé , qui  efl  auffi  fin  que  celui 
de  la  Chine  , de  l’appliquer  fur  une  matière  folide,  6c 
d’en  tranferire  l’écriture:  il  a déjà  développé  quatre 
ouvrages  de  Philodemus , écrivain  grec.  Cette  biblio- 
thèque qui  étoit  autrefois  à 24  pieds  au-  deffus  de 
la  mer , efl  maintenant  de  plus  de  80  pieds^  au- 
deffous , tant  le  terrein  d 7 Herculanum  fut  affaiffe  par 
le  tremblement  de  terre.  ( C.  ) 

HERCULE,  ( Ajlronotnie. ) conflellation boréale  „ 
appellée  aufîi  engonajîs  , c’efl- à- dire  , genu.jle.xus  9 
ovïllus  ou  melLus , parce  qu’il  efl  couvert  d’une  peau 
de  centaure  ; Nejjus , du  nom  de  ce  centaure  , cer- 
nuator,  cluviger , thurnyns  ou  thrucien  ,*  nij'us^ , a caufe 
de  la  ville  de  Nifa  ; UéLicerta  , roi  de  la.Cité  , ou  Mé- 
lica , c’efl  le  nom  d’ Hercule  le  Phénicien  ou  le  Ti- 
rien  ; Defunes , Dejanaus  ou  D orfunes , c etoit  le  nom 
de  F Hercule  des  Indiens;  Maceris,  nom  de  Y Hercule 
des  Lybiens  ; il  étoit  pere  de  Sardus  qui  conduifit 
une  colonie  en  Sardaigne  ; Santus , Sanclus^ , c efl  le 
nom  de  Y Hercule  romain  ; Almannus  c’étoit  le  nom 
del’ Hercule  germain  ou  celtique  ; Lycaon , roi  d’Arca- 
die, que  Jupiter  changea  en  loup;Ixion  ,Prometnee, 
Orphée , Thefée , Palemon , &c.  car  cette  conflellation 
a porté  autant  de  noms  qu  Hercule  lui -meme  on  fait 
affez  combien  il  y a de  differtations  parmi  les  érudits, 
furie  tems,  la  patrie  & les  travaux  à7  Hercule:^  mais 
on  attribue  communément  cette  conflellation  à Her - 
cule  le  Thébain , fils  d’Amphitrion  & d’Aicmene,  qui 
vivoit  quelques  années  avant  le  fiege  de  Troy  e , 6c  tut 
du  voyage  des  Argonautes  : il  efl  repréfente  commu- 
nément dans  l’attitude  d’un  combattant , un  genou 
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en  terre , tenant  d’une  main  fa  mafllie , & de  Pautre 
la  peau  du  lion  de  la  forêt  de  Némée  , qu’il  préfente 
comme  un  bouclier;  on  lui  met  auffi  dans  la  main  le 
rameau  qu’il  arracha  dans  fa  defeente  aux  enfers , 
pour  délivrer  Théfée  6c  un  ferpent  fous  le  nom  de 
Cerbere.  Mais  d’autres  difent  que  cette  figure  d’un 
homme  à genou  eft  celle  de  Théfée  , qui  ieve  avec 
effort  la  pierre  fous  laquelle  fon  pere  avoit  caché 
fon  épée.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  conftellation  ren- 
ferme 1 1 3 étoiles  dans  le  catalogue  britannique 
de  Flamfteed  ; la  plus  remarquable  défignée  parla 
lettre  a.  eft  fituée  fur  la  tête  & Hercule.  Elle  eft  de 
fécondé  6c  de  troifieme  grandeur.  Son  afcenfion 
étoit  en  1750  de  255e1  48'  46";  6c  fa  déclinaifon 
boréale  14e1  41'  46"  luivant  le  Catalogue,  de  M.  de 
la  Caille.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

HERDALIE,  HÆRÎEDDLEN,  ( Géogr.  ) pro- 
vince du  royaume  de  Suede  dans  le  Nordland  aux 
confins  du  Jemptland  6c  de  la  Norvège,  détachée 
de  ce  dernier  royaume  en  1 545  à la  paix  de  Bremfe- 
bro  , 61  ne  formant  qu’une  feule  jurifdiéHon  avec  le 
Jemptland.  On  lui  donne  18  milles  de  longueur,  6c 
7 à 8 de  largeur.  Elle  eft  pleine  de  montagnes  6c  de 
forêts,  6c  ne  cultive  que  très -peu  de  grains;  mais 
fes  pâturages  font  excellons , 6c  lui  font  entretenir 
beaucoup  de  bétail.  Elle  a des  lacs  6c  des  ruiffeaux 
poiffonneux,  6c  quelques  mines  de  cuivre.  L’on  ne 
trouve  aucune  ville  dans  fon  enceinte.  (D.  G.  ) 

HERDICKE , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  Veftphalie  , 6c  dans  le  comté  de  la  Marche, 
au  bailliage  de  Wetter , fur  la  Ruhr.  Elle  n’exifte  à 
titre  de  ville  que  dès  l’an  1738.  Les  réformés,  les 
luthériens  6c  les  catholiques  y ont  chacuns  leur  églife  ; 
& il  y a une  abbaye  de  filles  nobles , 011  celles  de  la 
première  6c  de  la  derniere  de  ces  communions  font 
également  reçues.  ( D.  G.  ) 

HERISSON , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) petit  ani- 
mal qui  a la  tête,  le  dos  6c  les  flancs  couverts  d’ai- 
guillons ou  de  pointes  affez  femblables  aux  épines. 

Il  paroit  dans  l’ecu  marchant , 6c  différé  du  porc- 
épic  , en  ce  que  ce  dernier  eft  plus  haut  fur  fes 
jambes  6c  en  ce  qu’il  a fes  piquans  beaucoup  plus 
longs. 

Le  heriffon  a la  faculté  de  fe  mettre  en  boule  , ce 
qu  il  fait  quand  il  ne  peut  fe  fauver  à la  courfe;  alors 
il  paroit,  comme  une  châtaigne,  armé  de  fes  piquans, 
& fes  ennemis  ne  peuvent  l’attaquer. 

Il  eft  l’hiéroglyphe  de  la  prudence. 

Hericy  de  Montbray , de  Fierville,  en  Norman- 
die ; d’argent  cl  trois  hériffons  de  fable.  (G.  D.  L.  T .) 

HERMANMIESTEGZ , fGéogr.')  ville  de  Bohê- 
me , dans  le  cercle  de  Czaflau  : elle  appartient  à des 
comtes  de  Spork,  6c  elle  eft  en  affez  mauvais  état. 

(£>.  G.) 

§ HERMAPHRODITE,  f.  & adj.  ( Anat . ) On  a 
cru  de  tout  tems  aux  hermaphrodites . Les  premiers 
hommes  étoient  bergers  ; ils  avoient  vu  des  moutons 
& des  boucs  , qui  avec  la  marque  effentielle  du  fexe 
viril,  ont  aflêz  fouvent  une  fente  affez  reffemblante 
a l’organe ! delà  femelle.  Des  hommes  , comme  nous 
allons  voir,  ont  paru  de  tems  en  tems  en  réunir  les 
deux  fexes  de  plufieurs  maniérés  : on  a cru  re- 
marquer qu’ils  font  plus  communs  dans  les  pays 
chauds.  f r J 

Les  fie  clés  de  la  crédulité  ont  été  nombreux  ; ce- 
lui  de  la  critique  eft  venu  à la  fin:  mais  à force  de 
fables  la  vérité  avoit  perdu  fon  crédit , parce  qu’elle 
leur  reffembloit  ; on  a nié  qu’il  y eût  des  hermaphro- 
dites. Guy  Patin,  qui  ne  croyoit  guere  qu’à  la  faignée 
& au  fyrop  de  rofes  pâles,  fut  le  premier  à nier 
1 exiftence  de  ces  hommes  ambigus.  On  a penfé  de 
même  de  nos  jours. 

Ne  croyons  qu’à  la  vérité,  mais  croyons-y  ; ne 
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donnons  ni  dans  un  fcepticifme  injufte,  ni  dans  une 
crédulité  imbécille. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  de  nombreux 
genres  d’animaux  naturellement  hermaphrodites  ; une 
grande  partie  des  coquillages  eft  de  ce  nombre. 

Dans  la  claffe  des  infeétes  & des  poiffons,  dont 
les  ovaires  ou  les  vaiffeaux  féminaux  font  doubles, 
il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  hermaphrodites  acci- 
dentels , dont  le  côté  droit , par  exemple  , eft  mâle  , 
& dont  le  côté  gauche  eft  femelle.  On  a vu  cette  va- 
riété dans  des  anguilles  , des  carpes , des  homars  , des 
ecreviffes,  & on  a cru  l’avoir  vue  dans  des  papillons. 

Mais  la  choie  eft  plus  difficile  à admettre  dans  les 
animaux  , qui  n ont  qu’un  feul  organe  extérieur  , 
place  dans  le  milieu , 6c  qui  décidé  du  fexe.  On  coin- 
prend,  fans  que  nous  entrions  dans  un  grand  détail, 
que  dans  la  claffe  précédente  les  parties  génitales 
gauches  negenent  point  les  droites  ; 6c  que  chacune 
d’elles  attachée  naturellement  à fon  côté  , ne  prend 
rien  fur  l’autre.  Mais  dans  les  quadrupèdes  analogues 
à l’homme  , l’organe  extérieur  du  fexe  mâle  occupe 
une  place  qui  exclut  l’organe  femelle. 

On  a vu  cependant  des  perfonnes  dont  il  n’étoit 
pas  aifé  de  déterminer  le  fexe.  Un  nombre  affez 
grand  de  femmes  naiffent  avec  l’organe  analogue  du 
mâle,  porté  à une  grandeur  extraordinaire  : il  y en 
a d’autres  oti  des  turpitudes  fecretes  ont  augmenté 
le  volume  d’une  partie  qui  naturellement  ne  fe  pré- 
fente pas  à la  vue.  C eft  peut-être  des  hermaphrodites 
prétendus  de  cette  efpece  qui  fe  trouvent  plus  ordi- 
nairement dans  les  pays  chauds  : une  opération  chi- 
rurgique,  adoptée  par  la  religion  en  Egypte  6c  en 
Abiftînie,  rend  cette  conjeûure  affez  probable. 

C’eft  à cette  claffe  qu’on  a rapporté  entr’auîres 
Marie-Anne  Drouart  : nous  ne  fommes  cependant 
pas  décidés  de  fon  fexe  , 6c  on  ne  pourra  l’être  que 
lorfqu’une  diffeélion  exa&e  aura  donné  des  lumières 
fuffifantes  fur  fon  utérus  6c  fur  fon  vagin. 

_ Mais  fi  cet  exemple  peut  être  contefté , il  y en  a 
bien  d’autres  recueillis  par  des  auteurs  dignes  de  foi , 
011  certainement  le  clitoris  feul  en  a impofé , 6c  a 
fait  paffer  pour  mâles  de  véritables  filles. 

Mais  il  y a une  autre  claffe  de  perfonnes  beau- 
coup plus  nombreufe  qui  font  véritablement  hom- 
mes, 6c  dont  l’uretre  s’ouvre  dans  le  périné.  Cette 
fente  tendre  , rouge  6c  un  peu  épanouie , porte  une 
reffemblance  affez  complette  de  l’autre  fexe.  C’eft: 
cette  claffe  qui  eft  affez  commune  parmi  les  béliers  , 
pour  être  connue  aux  bergers  6c  aux  gens  de  la  cam- 
pagne : le  genre  des  boucs  fi  voifin  des  béliers  , of- 
froit  fréquemment  cette  variété  dès  le  tems  d’Ariftote. 

Dans  ces  animaux  6c  dans  les  hommes  qui  leur  ref- 
femblent , 1 organe  du  fexe  mâle  eft  fans  canal  6c  fans 
ouverture  ; 1 uretre  eft  tres-courte,  6c  s’ouvre  par 
un  petit  canal  a la  baie  du  pénis.  Mais  ce  qui  rend 
les  béliers  ftériles  encore  plus  analogues  à leurs  fe- 
melles, c’eft  la  réunion  des  canaux  féminaux  qui 
forme  un  conduit  beaucoup  plus  large  qu’il  n’eft: 
dans  l’animal  bien  formé,  6c  qui  peut  être  pris  pour 
un  vagin , dont  il  tient  la  place.  Ce  faux  vagin  s’ou- 
vre dans  l’uretre.  C’eft,  fuivant  les  apparences,  le 
même  vagin  qu’on  a découvert  dans  la  prétendue 
Marie-Anne  Drouart,  qui  s’ouvroit  dans  l’uretre,  & 
par  lequel  la  liqueur  féminaîe  s’y  verfe. 

On  a de  nombreux  exemples  de  cette  efpece 
d hommes,  6c  Kaauw  Boerhaave  en  a décrit  quatre 
dans  les  Mémoires,  de  Petersbourg.  Le  fexe  devient 
encore  plus  ambigu , quand  leurs  tefticules  ne  pa- 
rodient pas  , 6c  qui  dans  les  boucs  fe  font  trouvés 
dans  le  bas-ventre. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  de  véritables  hermaphrodites ? 
Nous  entendons  par  cette  expreftion  les  perfonnes 
qui  réunifient  le  pénis,  les  tefticules  6c  les  véhicules 
feminales , avec  le  vagin , l’utérus  6c  les  ovaires» 


Cela  paroît  bien  difficile  à admettre  : le  clitoris  tient 
avec  fies  corps  caverneux , leurs  muficles  & fes  plexus 
veineux  , exadementla  même  place  que  le  pénis  avec 
ion  appareil  analogue.  Des  tefficules  , & en  même 
tems  des  ovaires  , demanderoient  un  double  a fiord- 
ment  de  vaille  aux-  fpermatiques. 

Mais  les  faits  l’emportent  chez  nous  fur  les  rai- 
fonnemens.  Il  paroît  qu’il  y a eu  effectivement  des 
perfonnes  à qui  rien  ne  manquoit  d’effentiel  de  l’un 
& de  l’autre  fexes.  M.  Petit, le  médecin,  a donné  la 
defcription  d’un  foldat  qui  réuniffoit  les  deux  fexes. 
Arnauld  donne  celle  de  M.  Ninzia,  dont  le,  vagin 
ouvert  fous  le  pénis,  paroît  bien  être  un  véritable 
vagin  , puifqu’il  fournit  l’écoulement  périodique 
propre  au  fexe.  M.  Tabarrani  a vu  dans  la  même 
perfonne  le  clitoris  , l’uretre,  un  pénis,  un  tefficule 
&L  un  vagin  différent  de  l’uretre.  Il  ne  paroît  donc 
pas  impofîible  que  l’effentiel  de  l’un  & de  l’autre  lexes 
ne  fe  réunît  dans  la  même  perfonne.  Mais  il  paroît 
prefque  inévitable  que  l’un  des  deux  fexes  feit  im- 
parfait. Le  pénis  ne  peut  pas  avoir  fes  juftes  dimen- 
fions,  & celles  des  corps  caverneux  & de  leurs  muf- 
cles , dans  le  même  angle  de  l’os  pubis,  ou  il  y auroit 
un  clitoris:  le  vagin  ne  paroît  pas  pouvoir  être  d’un 
diamètre  proportionné  à fes  ufages , quand  il  eft 
placé  fous  une  uretre  mâle  & fous  des  véficuîes  fé- 
minales.  L’accélérateur,  féparé  d’avec  le  pénis  par 
le  vagin,  & dont  la  fonction  par  conféquent  manque 
dans  des  aétions  effentielles,  ne  permet  guere  que 
les  liqueurs  quifortent  de  l’uretre  aient  le  faut  né- 
ceffaire  pour  la  fécondation.  S’il  y a donc  de  véri- 
tables hermaphrodites , ils  ne  peuvent  qu’être  impar- 
faits. {H.  D.G .) 

Marie- Anne  Drouart,  la  même  dont  parle  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  & dont  nous  donnons  la  figure 
dans  ce  Suppl,  fig.  5»  & 70  , planche  d'Hifl.  nat.  her- 
maphrodites , fe  préfenta  à l’académie  de  Dijon  , en 
1761;  elle  étoit  alors  âgée  de  18  ans;  on  fentoit 
dans  les  aines  deux  corps  ovoïdes  qui  avoient  l’ap- 
parence de  teflicules  : les  parties  qui  caraétérifoient 
le  fexe  féminin  étoient  plus  développées  que  du  tems 
où  cette  hermaphrodite  avoit  été  examinée  par  M. 
Morand.  Les  mamelles  fans  avoir  beaucoup  de 
volume,  étoient  plus faillantes  que  ne  le  font  ordi- 
nairement celles  des  hommes;  les  nimphes  plus  mar- 
quées; & le  vagin,  toujours  étroit,  avoit  affez  de 
profondeur  pour  permettre  l’introduCtion  d’un  doigt 
entier,  on  y remarquoit  plufieurs  rides,  une  entre 
autres  affez  confidérable  pour  arrêter  le  doigt  envi- 
ron à un  pouce  d’enfoncement,  mais  qu’on  fran- 
chiffoit  aifémentfi  l’on  avoit  la  précaution  de  recour- 
ber un  peu  fon  doigt  en  en -haut;  c’eft  probable- 
ment cette  ride  qui  avoit  arrêté  le  doigt  de  M.  Mo- 
rand , &C  avoit  engagé  ce  célébré  chirurgien  à com- 
parer ce  vagin  à un  doigt  de  gand. 

M.  Hoin,  lieutenant  de  M.  le  premier  chirurgien , 
membre  de  l’académie,  & mort  en  1772,  a laiffé 
une  defcription  très -exaCte  de  cet  hermaphrodite  : il 
s’étoit  affuré  par  différentes  queftions  de  cet  individu 
iingulier,  & avoit  appris  que  le  fexe  féminin  dorni- 
noit  fi  réellement  qu’il  étoit  fenfible  à la  vue  des 
hommes  : d’ailleurs  la  Drouart  étoit  fujette  à un  flux 
menftruel. 

On  ne  fait  fi  cet  hermaphrodite  efl  mort , ni  fi  la 
diffeCtion  de  fon  corps  a fait  connoître  plus  particu- 
liérement jufqu’à  quel  point  les  deux  fexes  fe  trou- 
voïent  confondus  chez  lui  ; mais  on  va  joindre  à ces 
nouveaux  détails  fur  la  Drouart , la  defcription  d’un 
autre  hermaphrodite  qu’on  n’a  reconnu  qu’a  près  fa 
mort  Si  qui  vient  à l’appui  de  l’affertion  de  Parfons, 
fur  Fimpoffibilité  de  FexiAence  des  hermaphrodites 
parfaits  ; elle  a été  donnée  à l’académie  de  Dijon  par 
M.  Maret,  maître  en  chirurgie,  Si  inférée  dans  le 


tome  ÏI , des  Mémoires  de  cette  fociété  littéraire,, 

L’ hermaphrodite  dont  il  va  être  quefiion  fe  nom- 
moit  Hubert -Jean- Pierre  : il  étoit  natif  de  Bour- 
bonne -les -Bains  & âgé  de  dix-fepî  ans:  il  mourut 
à Phôpital  le  13  offobre  1767.  Des  circonftances 
particulières  avoient  donné  lieu  de  fufpe&er  fon 
fexe  ; & voici  ce  que  M M.  Maret  l’aîné , Hoin  Si 
Enaux , tous  trois  maîtres  en  chirurgie  , reconnurent 
à l’infpeffion  de  fon  cadavre. 

Les  traits  du  vifage,  quoique  flétris  par  la  mort, 
etoient  plus  délicats  que  ne  le  font  ordinairement 
ceux  d’un  homme  ; la  peau  en  paroiffoit  fine , Si  Fon 
n’appercevoit , ni  fous  le  nez  ni  au  menton , ce  coton 
léger  qui  ,dèsl’âge  deleizeans,efl  ieprécurfeur  delà 
barbe  , Si  décele  le  fexe  ; Fon  ne  voyoit  pas  dans  la 
partie  anterieure  du  cou  cette  faillie  quelelarinxa 
coutume  d’y  faire  dans  les  hommes  : il  étoit  rond  Si 
s’uniffoitpar  une  pente  infenfible  à une  poitrine  très- 
élevée  Si  large , ornée  dans  fa  partie  antérieure  de 
deux  mamelles  de  moyenne  groffeur,  bien  arron- 
dies , fermes  Si  placées  très  - avantagea  le  ment  : cha- 
cune d’elles  avoit  une  aréole  fort  large,  d’un  rouge 
pâle,  de  laquelle  s’élevoit  un  petit  mamelon  un  peu 
rouge  Si  dur. 

Le  bras  n’offroit  aucun  détail  qui  put  faire  croire 
qu’il  appartenôit  à un  individu  femelle  ; mais  l’avant- 
bras  avoit  la  rondeur,  la  délicateffe  des  contours 
qu’on  remarque  dans  les  femelles  bien  faites  ; la 
main  détruifoit  les  idées  que  l’avant-bras,  vu  feul, 
auroit  pu  donner;  celle-ci  étoit  large  Si  les  doigts 
courts  & gros. 

Le  bufte  de  Jean  - Pierre  annonçoit  donc  une  fem- 
me, Si  Fon  fent  par  cette  defcription  qu’il  auroit  été 
difficile  de  ne  pas  s’y  méprendre,  en  ne  confidérant 
que  ce  qui  vient  d’être  décrit;  cet  individu  avoit 
cependant  toujours  été  pris  pour  homme  ; mais  en 
continuant  la  defcription  des  parties  extérieures  de 
fon  corps , on  reconnoîtra  pourquoi  il  fut  baptifé 
comme  garçon  , pourquoi  on  lui  en  donna  i’habil- 
lement.  Si  pourquoi  onlui  en  fitprendre  les  occu- 
pations. 

La  jeuneffe  Si  l’embonpoint  s’oppofent  ordinaire- 
ment à ce  que  les  mufcles  du  corps  des  jeunes  gens 
foient  fortement  prononcés  , Si  jufqu’à  trente  ans 
le  ventre  Si  les  reins  d’un  jeune  homme  ne  different 
point  de  celui  d’une  fille;  mais  la  hauteur  des  hanches 
Si  la  faillie  des  feffes,  produite  par  Févafement  du 
baffin  dans  les  perfonnes  du  fexe  bien  faites  , fuffifent 
pour  les  faire  reconnoître , indépendamment  des  par- 
ties fexuelles  ; c’efl:  ce  que  Fon  ne  remarquoit  pas 
dans  Jean  - Pierre  qui , depuis  la  ceinture , commen- 
çoit  à différer  d’une  fille,  la  forme  prefque  quarrée 
des  cuiflés  & des  jambes , la  petiteffe  des  genoux, 
le  rendoient  encore  plus  reffemblant  à un  individu 
de  l’efpece  mafeuline.  Jufques-là  on  auroit  pu  dire 
qu’il  étoit  femme  depuis  la  ceinture  en-haut,  & 
homme  pour  le  refie  du  corps;  les  parties  fexuelles 
auroient , même  à la  première  apparence , favo- 
rifé  cette  conjecture  ; mais  l’examen  faifoit  naître 
d’autres  idées  & jettoit  dans  l'incertitude.  Un  corps 
rond,  oblong,  A ( figure  11  & 12 , pl.  d^Hifl.  nat . 
hermaphrodites , dans  ce  Suppl .),  ayant  quatre  pouces 
de  longueur,  fur  une  groffeur  proportionnée,  étoit 
attaché  à l’endroit  qui  répond  à la  fymphyfe  des  os 
pubis  , & par  fa  forme  avoit  toute  l’apparence  d’une 
verge  : ce  corps  oblong  étoit  de  même  que  cette  par- 
tie caraCfériftique  du  mâle  , terminé  par  un  gland 
B ( fig , 12.  ) , qui  recouvroit  un  prépuce  ; on  remar- 
quoit à fon  extrémité  la  foffetîe  C {fig.  /z.),  oit 
s’ouvre  ordinairement  Furetre , & le  frein  s’attachoit 
au  bas  de  cette  foffette  comme  dans  les  verges  or- 
dinaires. 

Quand  on  relevoit  ce  corps , on  obfervoiî  qu’il 
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recouvroit  une  grande  fente  formée  par  deux  replis 
de  la  peau  CB  { fig . //.)  , qui  repréfentoient  affez 
bien  les  grandes  levres  de  la  vulve , 6c  que  cette 
verge  étoit  placée  dans  la  commiffure  fupérieure  de 
ces  levres , comme  l’eft  ordinairement  le  clitoris  chez 
les  femmes. 

Chacun  de  ces  replis  de  la  peau  étoit  un  peu  ren- 
flé, mais  point  ferme;  on  remarquoit,  fur -tout, 
fur  celui  du  côté  gauche  C {fig.  n.  ),  des  rides  pro- 
fondes & d’une  direéfion  oblique  : en  touchant  ces 
efpeces  de  levres  on  fentoit,  dans  la  gauche  C{fig. 
n.),  un  corps  ovoïde,  mollet  & foh  reiTemblant 
à un  tefficule  ; mais  la  droite  B {fig.  //.  ) , paroiffoit 
une  poche  vuide  ; cependant  en  preffant  fur  le  ventre 
on  y pouffoit  une  efpece  de  corps , auffi  ovoïde  , qui 
y defeendoit  facilement  en  paffant  par  l’anneau,  & 
qu’on  repouffoit  auffi  très-aifément. 

Lorfqu’on  tenoit  relevée  la  verge  qui  a été  décrite , 
& qu’on  écartoitles  levres  placées  au- deffous , on 
voyoitnaître  de  la  racine  du  frein  du  gland  deux  peti- 
tes crêtes  fpongieufes  E E {fig.  12.),  rouges  & taillan- 
tes , environ  d’une  ligne , qui  augmentaient  de  volume 
à mefure  qu’elles  s’éloignoient  de  leur  origine,  & 
imitoient  parfaitement  les  nymphes  par  leur  écarte- 
ment. 

Entre  ces  nymphes , & à leur  partie  fupérieure  , 
s’ouvroit  l’uretre  I {fig.  2.),  comme  dans  les  fem- 
mes: au -deffous  de  ce  méat  urinaire  étoit  une  autre 
ouverture  très- étroite  G {fig.  ,2.),  dont  le  diamè- 
tre étoit  d’environ  deux  lignes,  elle  étoit  rétrécie  à 
ce  point  par  une  membrane  fémi  - lunaire  , qui  pré- 
voit naiffance  dans  la  partie  inférieure , 6c  reffem- 
bloit  à la  membrane  à laquelle  on  a donné  le  nom 
d 'hymen , H {fig.  12.  ) , une  petite  excroiffance  pla  - 
cée latéralement  6c  fupérieurement,  6c  qui  avoit  la 
figure  d’une  caroncule  mirtiforme,  contribuoit  en- 
core a donner  à cette  ouverture  l’apparence  de 
l’orifice  d’un  vagin. 

On  doit  fentir  par  cette  defeription  la  jufteffe  de 
la  remarque  que  j’ai  faite  fur  la  difficulté  qu’il  y avoit 
a prononcer  fur  le  fexe  dominant  de  cet  individu 
monftrueux.  La  longueur  & le  volume  de  la  verge 
pouvoient , au  premier  coup  d’œil , en  impofer  affez 
pour  que  l’on  crût  pouvoir  affurer  que  le  fexe  maf- 
culin  dominoit  ; le  corps  ovoïde  trouvé  dans  la  levre 
gauche  , un  autre  corps  que  l’on  pouffoit  dans  la 
droite  en  preffant  le  ventre  , donnoient  l’idée  de  deux 
telticules  , 6c  fembloient  autorifer  cette  conféquen- 
ce;  mais  l’afpeéf  des  nymphes,  du  méat  urinaire, 

^ du  vagin,  de  l’hymen  6c  de  la  caroncule 

mirtiforme , la  detruifoient  : on  peut  conclure  que 
cet  individu  appartenoit  également  à l’un  6c  à l’autre 
fexes , que  la  nature  étoit  enfin  parvenue  à réunir  les 
deux  dans  le  même  fujet.  La  diffeéfion  vient  à l’ap- 
pui de  cette  prefomption , puifqu’elle  a démontré 
que  fi  Jean -Pierre  étoit  femme  de  la  ceinture  en- 
haut,  homme  de  la  ceinture  en -bas,  il  étoit  dans 
le  point  central , femme  à droite , 6c  homme  à gauche , 
fans  être  précifément  ni  l’un  ni  l’autre. 

Le  corps  oblong  que  l’on  avoit  regardé  comme 
une  verge,  fut  le  premier  objet  des  recherches  ana- 
tomiques ; on  reconnut  en  effet  qu’il  étoit  compofé 
de  deux  corps  caverneux  qui  prenoient  leur  naiffance 
des  branches  de  l’ifchium,  s’adoffoient  en  fe  réunif- 
iant, & terminoient  au  gland  qui,  ainfi  qu’on  l’ob- 
ierve  toujours  dans  le  membre  viril , étoit  formé 
par  le  corps  fpongieux  qui,  dans  l’état  naturel , au- 
rait contribue  à former  l’uretre.  La  ftruéfure  de  cette 
partie  confirma  1 idee  que  l’on  en  avoit  prife , 6c 
prouva  qu  elle  etoit  réellement  une  verge , mais  im- 
perforee,  dans  laquelle  l’uretre  étoit  remplacé  par 
une  efpece  de  ligament  qui  s’étendoit  julqu’au  méat 
uiinaire  décrit  ci-  deffus.  Les  crêtes  que  l’on  avoit 
regardées  comme  des  nymphes,  parurent  dès-lors 
Tome  III, 


HER  361 

pouvoir  être  les  débris  d’un  uretre  ouvert  dans  toute 
fa  longueur. 

Une  incifion  faite  fur  la  levre  gauche  y fit  décou- 
vrir ui^véritable  tefficule  , auquel  s’étendoit  le  cor- 
don des  vaiffeaux  fpermatiques,  6c  d’où  partoit  un 
canal  déférent,  qui  paffant  par  l’anneau,  ailoit  ga- 
gner une  véficule  féminaire  dont  on  fera  mention 
dans  peu. 

La  diffeftion  de  l’autre  levre  ne  fit  appercevoir 
qu  un  fac  membraneux  dans  lequel  on  fentoit  un  li- 
quide , & ou , comme  on  l’a  dit  plus  haut , fe  préci- 
P* toit  un  coips  ovoïde  , lorfqu’avec  la  main  on  pref- 
îoiî  le  ventre  dans  la  région  iliaque  droite.  On  bor- 
na d abord  la  les  recnerches  pour  venir  à la  diffec- 
non  des  autres  parties  externes,  fe  réfervant  de  les 

poufiei  plus  loin  quand  on  travailleroit  à celle  des 
internes. 

. vagin  apparent  fixa  enfuite  l’attention  ; une 
incifion  faite  a la  membrane  lemi  - lunaire  , à la— 
quelle  on  a donné  le  nom  iïhymen,  permit  de  re- 
connoitie  que  c eiojt  un  canal  borgne  , une  efpece 
de  fac  ayant  plus  d’un  pouce  de  profondeur,  fur  un 
demi-pouce  de  diamètre  , 6c  placé  entre  le  redum  6c 
la  veffie  ; fituation  bien  conforme  à celle  où  eft  ordi- 
nairement le  vagin.  Ce  fac  étoit  membraneux , 6c 
fa  furface  etoit  lifie  , tandis  qu’on  oblerve  toujours 
des  rides  plus  ou  moins  fenfibles  dans  le  vagin; 
mais  ce  qui  detruiroit  encore  davantage  les  induc- 
tions qu  onauroit  pu  tirer  de  la  fituation  de  ce  canal 
& des  apparences  extérieures , c’eff  qu’à  fa  partie 
inférieure  on  remarquoit  le  vérumontanum  6c  les 
orifices  des  véficuîes  féminaires  , d’où,  par  la  pref- 
fion,  on  faifoit  fortir  une  liqueur  gluante  6c  blanchâ- 
tre abfolument  femblable  à de  la  femence  prolifique. 

Cette  découverte  porta  à détacher  ce  prétendu 
vagin  , 6c  à emporter  avec  lui  la  veffie  6c  le  teffi- 
cule. Guides  alors  par  le  canal  déférent , on  fut  con- 
duit à de  véritables  véficuîes  féminaires  placés  à l’en- 
droit ordinaire , 6c  l’on  fe  convainquit  que  l’excroif- 
fance  qui  avoit  ete  obfervée  dans  le  canal  borgne, 
décrit  plus  haut,  etoit  véritablement  le  vérumon- 
tanum. 

La  véficule  féminaire  gauche  à laquelle  aboutiffoit 
le  canal  déférent,  étoit  pleine  d’une  femence  qu’on 
fit  fortir  ailement  par  le  conduit  qui  s’ouvroit  près 
du  vérumontanum  ; la  droite  paroiffoit  un  peu  flétrie , 
& communiquoit  avec  la  gauche  ; on  voyoit  auffi 
partir  de  cette  véficule  un  canal  déférent  qui  fe  per- 
doit  dans  les  graiffes,  on  ne  put  le  conduire  à aucune 
partie  qui  eût  quelqu’apparence  glanduleufe , il  s’a- 
minciffoit  à mefure  qu’il  s’éloignoit  de  cette  véficule  : 
on  commença  alors  a douter  du  corps  ovoïde  qui 
fe  ghffoit  dans  la  levre  droite,  6c  qu’on  avoit  pris 
jufques - là  pour  un  tefficule,  mais  l’on  étoit  bien 
éloigné  de  foupçonner  ce  qu’il  étoit. 

Ce  corps  dont  la  fituation  naturelle  étoit  dans  la 
foffe  iliaque  droite  D {fig.  //.),  parut  dès  que  les 
tegumens  eurent  été  ouverts,  une  tumeur  oblongue 
placée  dans  le  tiffu  cellulaire , qui  recouvre  la  partie 
large  du  mufcle  iliaque  : la  diffeéiion  de  ce  tiffu  dé- 
montra bientôt  que  ce  corps  étoit  renfermé  dans  une 
poche  qui  lui  étoit  particulière,  6c  dont  un  prolon- 
gement s’étendoit  dans  la  levre  droite , prolonge- 
ment que  l’on  avoit  déjà  reconnu  par  l’ouverture 
de  cette  levre:  on  ouvrit  cette  poche  qui  contenoit 
environ  une  verrée  d’un  liquide  affez  limpide,  de 
couleur  de  lie  de  vin  rouge  ; apres  l’avoir  épuifée,on 
apperçut  un  corps  très -ferme  ayant  la  figure  & la 
couleur  d’un  gros  marron  un  peu  applati,  fon  grand 
diamètre  étant  d’environ  un  pouce  6c  demi,  & le 
petit  d un  pouce  ; il  étoit  placé  de  façon  que  dans  le 
teins  ou  cet  hermaphrodite  étoit  debout,  la  direéfion 
du  petit  diamètre  de  ce  corps  approchoit  de  la  per- 
pendiculaire à l’horizon , 6c  le  grand  diamètre  y étoit 
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paralleîé  ;'fa  figure  , fa  couleur , (a  éonfiftancë  étoft- 
noient  les  obfervateurs , quand  des  recherches  ulté- 
rieures augmentèrent  leur  furprife.  ils  trouvèrent 
que  de  la  partie  fupérieure  du  côté  droit,  partoit 
une  véritable  trompe  deFallope  qui,  fe  contournant 
à deux  ou  trois  lignes  de  fon  origine  , paffoit  par  def- 
fous  ce  corps  j & alioit  embrafier  , par  fon  pavillon 
& fon  morceau  frangé,  un  ovaire  qui  étoit  placé  à 
droite  & uni  au  même  corps  par  une  eipece  de  liga- 
ment: cet  ovaire  avoit  la  eonfiftance  , la  couleur,  la 
figure  & le  volume  d’un  ovaire  ordinaire;  mais  la 
nécefiîté  oii  l’on  avoir  été  d’emporter  le  baftin  du 
fujetpour  le  difféquer  plus  à l’aife  , & l’impoflibilite 
où  l’on  fut  de  procéder  auffi  promptement  qu  on 
auroit  voulu  à la  diffeélion  de  ces  parties,  mirent 
hors  d’état  de  vérifier  fi  les  vaiffeaux  fpermatiques 
du  côté  droit  aboutiffoient  à cet  ovaire  ; on  en  vit 
a ffe z cependant  pour  ne  pas  douter  que  ce  corps 
ne  fut  réellement  un  ovaire. 

L’ouverture  du  petit  corps  rond  & applaîi , dont 
cet  ovaire  6c  la  trompe  etoient  des  appendices  , 
prouva  qu’il  étoit  réellement  une  matrice  ; on  ob- 
ferva  dans  fon  centre  une  cavité  de  quatre  a cinq 
lignes  de  longueur,  fur  deux  a trois  de  largeur;  en 
jfouffîant  dans  cette  cavité  , 1 air  pafla  <Jans  la  trompe , 
cette  manœuvre  ne  découvrit  aucune  autre  ouver- 
ture ; ce  corps  étoit  donc  une  matrice , mais  impar- 
faite , qui  n’avoit  aucune  communication  avec  les 
parties  extérieures. 

U hermaphrodite  que  Fon  vient  de  décrire , reunif- 
foit  donc  ,aux  parties  qui  annoncent  les  deux  lexes  , 
celles  qui  les  caraâérifent  l’un  6c  l’autre  ; mais  quoi- 
que la  nature  ait  paru  en  quelque  forte  prodigue  en  la 
faveur  , les  dons  qu’elle  lui  avoit  faits  ne  dévoient  pas 
exciter  fa  reconnoiffance , puifque  par  cette  prodiga- 
lité , il  avoit  été  rendu  inhabile  aux  fondions  aux- 
quelles l’un  6c  l’autre  fexe  font  deftinés. 

Unefemence  prolifique  fepreparoit  en  vain  dans 
un  tefiieuie , puilque  l’imperforation  de  la  verge 
& l’endroit  d’oii  cette  liqueur  pouvoit  s’échapper  , 
s’oppofoient  fenfiblement  à ce  qu’elle  pût  jamais 
être  d’aucun  ufage  pour  perpétuer  i eipece  humaine. 
Une  trompe  embrafloit  en  vain  un  ovaire  bien  con* 
formé,  puifque  la  matrice  a laquelle  cette  trompe 
aboutiffoit  étoit  borgne  6c  n avoit  aucune  communi- 
cation extérieure.  En  un  mot  Jean- Pierre  qui  etoit 
fenfiblement  homme  6c  femme , n étoit  cependant 
dans  le  fait  ni  l’un  ni  l’autre  , 6c  fon  état,  qui  aug- 
mente le  nombre  de  cette  efpece  de  monllres , rend 
l’exillance  des  hermaphrodites  parfaits  bien  peu\rai- 

femb labié.  . f , 

H feroit  mtéreffant  de  favoir  fi  dans  le  tems  où 
les  menftrues  dévoient  paroiîre , la  fante  de  cet  her- 
maphrodite étoit  altérée  ; il  feroit  curieux  d’être  ins- 
truit s’il  éprouvoit  quelquefois  des  éredions  ; mais 
ce  qui  feroit  bien  plus  fatisfaiiant,  ce  feroit  la  con- 
noiffance  morale  du  cœur  de  cet  individu  elle  don- 
neroit  probablement  quelque  notion  de  1 influence 
de  notre  organilation  fur  notre  façon  de  fentii  & de 
penfer;  mais  les  recherches  que  fon  a faites  n’ont 
pas  fourni  fur  ce  fi® et  beaucoup  de  lumière  , tout  ce 
que  l’on  a pu  apprendre  des  perfonnes  chez  lefquelles 
il  a demeuré  en  cette  ville,  c’eft  qu’il  aimoit  pafiion- 
nément  la  danfe  , que  fon  goût  ne  paroiüoit  pas  le 
porter  vers  le  fexe  , 6c  qu’il  n a jamais  fait  de  care  - 
fes,  même  innocentes,  à de  jeunes  filles  fort  jolies 
avec  lefquelles  il  demeuroit  ; fon  fon  de  voix  etoit 
celui  d’un  garçon  de  fon  âge  : mais  il  aimoit  a parler. 
(M.  M.  ) 

* On  peut  difilnguer  les  hermaphrodites  en  quatre 
cia  fie  s ; i°.  les  hermaphrodites  parfaits,  ou  que  Ton 
fupnofe  réunir  parfaitement  6c  diftin&ement  les  deux 
fexe  s avec  la  faculté  de  fe  reproduire  au  dedans  Jk 
gu  dehors  ; 2°.  ceux  qui  ont  le  fexe  mafcuUn  parfait 
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& quelque  apparence  du  fexe  féminin;  3e.  ceux 
qui  font  réellement  femmes  avec  quelque  chofe  des 
parties  de  l’homme  ; 4°^  ces  êtres  infortunés  qui  avec 
les  apparences  équivoques  des  deux  fexe-s , n’ont 
réellement  ni  l’un  ni  l’autre.  Nos  planches  d’Hifioirè 
naturelle  dans  ce  Supplément  , font  voir  plufieurs  her- 
maphrodites de  diverles  efpeces  ; il  n’y  en  a point  que 
Ton  puiffe  ranger  dans  la  première  claffe. 

La  figure  1.  eft  un  hermaphrodite  femelle,  dans  qui 
la  conftruôion  du  corps  annonce  le  fexe  féminin; 
mais  cette  femme  avoit  une  verge  a,  ifolée  & im- 
per forée  , au  - défias  de  la  vulve  c ; b efl  l’orifice  de 
l’uretre.  Cette  figure  efl  prife  de  Columbus,  ainfi  que 
la  fuivante. 

Figure  2.  hermaphrodite  mâle  dont  la  verge  a efl: 
dans  Fétat  naturel , le  ferotum  divifé  en  deux  parties 
forment  les  deux  levres  de  la  vulve  b ; ce  qui  donne 
à cet  homme  une  apparence  du  fexe  féminin. 

Figure  g.  Dans  les  deux  figures  précédentes  îa 
verge  eft  au-deffus  de  la  vulve  ; dans  celle-ci  elle  eft 
au-deflbus:  c’eft  une  femme  parfaite,  comme  l’an- 
nonce toute  l’habitude  du  corps  ; elle  a cependant 
une  verge  b , perforée  6c  affez  bien  formée  attachée 
à l’angle  inférieur  de  la  vulve  a , & au -défions  de 
la  verge  un  ferotum  c , contenant  les  teflicules,  de 
forte  que  fi  la  conformation  intérieure,  6c  les  fonc- 
tions de  ces  organes  répondoient  à leur  annonce  ex- 
térieure, on  pourroit  croire  que  cette  femme-homme 
réunifiait  les  avantages  des  deux  fexes,  pouvoit  fe 
fervir  avec  un  égal  fuccès  de  Fun  6c  de  l’autre,  66 
6c  fuccefiivement  concevoir  6c  engendrer. 

Figure  4.  Ici  la  vulve  a eft  à côté  de  ia  verge  b7 
au  bas  de  laquelle  pend  le  ferotum  c,  contenant  les 
tefticules.  Cet  hermaphrodite  femble  encore  réunir  les 
deux  fexes  ; 6c  ne  différé  du  précédent  que  dans  la 
fituation  des  parties , 6c  dans  l’habitude  du  corps  qui 
annonce  plutôt  un  homme  qu’une  femme. 

Figure  5.  Deux  jumeaux  hermaphrodites  joints  en- 
femble  par  le  dos.  Cette  figure  eft  prife  d’Ambroife 
Paré.  On  voit  les  verges  a,  a,  & les  ferotum  c ,c; 
6c  à côté  des  ferotum  , un  peu  plus  bas  que  les  ver- 
ges , les  vulves  c , c. 

Figures  F & y représentent  un  fujet  mal  conformé 
par  fes  parties  de  la  génération , 6c  qui  ne  peut  guère 
être  rangé  dans  aucune  des  quatre  claffes  d 'herma- 
phrodites énumérées  ci-deffus.  Ces  figures  ont  été 
deflinées  par  le  doâeur  Parfons , favant  médecin  An- 
glois,  d’après  le  fujet  lui  - même  qui  portait  tout  le 
cara&ere  du  fexe  féminin.  La  figure  6 reptile  , efi^  le 
fujet  vu  debout  ; a , le  clitoris  ; b ^ la  levre  du  cote 
droit  contenant  une  hernie  ; c , la  grande  fente.  La 
fig.  y eft  le  fujet  vu  couché  , les  cuiffes  écartées  & la 
vulve  ouverte  ; a,  a,  les  levres  ; b , le  clitoris  plus 
gros  6c  plus  long  que  dans  Fétat  naturel , 6c  adhé- 
rent au  pubis.  C’eft  la  feule  circonftance  qui  donne 
à cet  être  quelque  apparence  d’hermaphrodûifme.^ 

Figure  8 repréfente  un  hermaphrodite  examiné  6c 
décru  par  M.  Arnaud,  dôâeur  en  médecine,  6c 
membre  de  la  Société  des  chirurgiens  de  Londres  , 
dont  nous  avons  fait  plufieurs  fois  mention  dans  ce 
Supplément  , 6c  particuliérement  en  parlant  de  k 
Chaise  chirurgicale  de  fon  invention. 

« En  l’année  1725  (dit  cet  habile  chirurgien 
connu  dans  toute  l’Europe  par  fes  excellens  ouvra- 
ges, & fon  habileté  dans  la  cure  des  hernies)  , une 
efpece  d 'hermaphrodite  s adreffa  à moi  en  habit  de 
femme  ; elle  le  plaignoit  d’une  defeente  qu’elle 
croyoit  avoir  dans. Faîne  droite.  le  trouvai  hors  de 
l’anneau  une  petite  tumeur  e,fig.  8 , qui  me  parut 
être  tout  autre  chofe  que  la  maladie  dont  elle  fe 
plaLmoic  : elle  me  dit  qu’elle  en  avoit  été  incommo- 
déeloute  fa  vie  ; que  cette  groffeur  deicendoit  quel- 
quefois plus  bas  , fr  que  Iqrfqu’elie  remontoir  elle 
étoit  fort  douioureufe.  le  fis  coucher  la  malade  fur. 
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li fi  fit  pouf  avoir  plus  de  facilité  à T examiner.  La 
premsere  chofe  que  j apperçus  fut  une  efpece  de 
verge  æ,  qui  nie  donna  lieu  de  cioiie  que  cette 
groffeur  de  Faîne  étoit  untefticule  : en  comparant  le 
coté  prétendu  malade  avec  le  cote  gauche,  jv.  trou- 
vai  à celui-ci  une  tumeur  pareille/,  mais  elle  étoit 
plus  élevée.  Il  me  fut  aifé  de  diflinguer  au  toucher 
que  ces  deux  groffeurs  étoient  deux  teflicuîes.  Je  ne 
pus  me  tromper  fur  leur  caraéfere  , tant  par  la  forme 
de  ces  organes  que  par  celle  des  épididymes  & des 
vaiffeaux  Ipermatiques.  Je  fus  oblige  de  tirer  un  peu 
en-bas  celui  du  côté  gauche  pour  l’examiner  plus  par- 
ticuliérement, parce  qu’étant  trop  près  de  l’anneau  , 
|e  ne  pouvais  pas  le  manier  aifément.  Ce  tefficuîe 
qui  étoit  de  moitié  plus  petit  que  l’autre  , remontoit 
toujours  quand  la  malade  étoit  hors  du  tems  de  fes 
réglés. 

Les  deux  tefticules  e ,/,  étoient  renfermés  chacune 
dans  une  efpece  de  bourfe  ou  de  fcrotum.  Ces  deux 
bourfes  repréfentoient  très-parfaitement  les  deux 
grandes  levres  de  la  partie  naturelle  aux  femmes  e f. 
La  peau  qui  couvroit  i’intérieur  de  ces  deux  levres 
étoit  rouge  & parfemée  de  glandes  fébacées  très^appa- 
rentes  , & humeélées  par  l’humidité  qui  eff  ordinaire 
à ces  parties.  La  verge  fortoit  de  la  partie  fupérieure 
de  ces  deux  levres  : on  voyoit , en  les  écartant , toute 
l’étendue  de  cette  verge,  dont  le  gland  feu!  paroif- 
foit hors  des  levres , lorfqu’eiles  étoient  fermées. 
Elle  étoit  très-bien  formée  & tout-à-fait  ifolée;  elle 
avoit  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur  & autant 
de  circonférence,  dans  l’état  de  flaccidité.  Il  ne  me 
fut  pas  poffible  de  favoir  pofitivement  fi  cette  verge 
étoit  fufceptible  d’aucune  des  fenfatians  particulières 
à cette  partie , foit  parce  qu’en  effet  elle  ne  fut  ca- 
pable d'aucun  mouvement  , foit  que  la  modefiie 
diéfât  à la  malade  cette  difcréîion.  Elle  me  dit  feu- 
lement que  dans  le  tems  des  réglés  elle  devenoit  un 
peu  plus  greffe,  mais  fans  éredion.  Je  compris  ce- 
pendant , malgré  tous  les  difcoiirs  contraires , qu’elle 
en  étoit  très  capable;  car  la  malade  vouloit  abfolu- 
ment  que  je  la  lui  amputaffe  , parce  que , me  difoit- 
elle , elle  lui  caufoit  beaucoup  d’embarras.  Cet  em- 
barras n’étoit  autre  chofe  , à n’en  pas  douter,  que 
des  éreftions  fpontanées  qui  dévoient  lui  caufer  plus 
de  mal  que  de  plaifir , par  les  raifons  que  je  vais  rap- 
porter. 

Cette  verge  avoit  la  figure  de  celle  d’un  homme , 
elle  paroiffoit  compofée  de  deux  corps  caverneux  , 
d’un  uretre  6c  d’un  gland  : elle  étoit  couverte  d’une 
peau  de  même  couleur  que  celle  qui  couvroit  les 
autres  parties  du  corps;  elle  étoit  lâche  6c  pliffée  au- 
deffus  de  la  couronne  du  gland  ; elle  s’alongeoit  6c 
fe  retiroit  de  même  que  le  prépuce  dans  les  hommes  , 
pour  couvrir  le  gland  Clivant  fa  difpofition  ; le  frein 
Ou  filet  étoit  très-marqué , court  6c  fort  épais.  La 
portion  de  la  peau  qui  couvroit  la  partie  poftérieure 
de  la  verge  étoit  rouge,  très-fine  6c  parfemée  de 
glandes  fébacées  qui  la  rendoient  humide. 

Le  gland  b étoit  très-bien  formé  6c  proportionné 
au  refie  de  la  verge  : il  n’étoit  point  percé  à fon  ex- 
trémité, mais  on  y obfervoit  une  petite  dépreflion 
qui  s’étendoit  tput  le  long  de  la  partie  poiiérieure 
de  la  verge  jufqu’à  fa  racine  , & fe  terminoit  au  bord 
fupérieur  de  l’orifice  urinaire.  Cette  dépreflion  qui 
avoit  la  figure  de  la  cannelure  d’une  fonde,  paroiffoit 
être  un  uretre  affaiffé  ; car  lorfque  la  malade  urinoit , 
cette  dépreffion  fe  gonflait  ; ce  qui  dannoit  lieu  de 
croire  que  l’urine  avoit  la  liberté  d’entrer  dans  ce 
canal  qui  * n’ayant  pas  d’iffue  , forçoit  îa  colonne  de 
ce  fluide  à retourner  vers  Torifice  que  la  nature 
avoit  difpofé  pour  fon  évacuation. 

Le  canal  urinaire  tout-à-fait  femblable  à celui  des 
femmes,  étoit  fltué  au  même  endroit  que  dans  le 
fexe  ; une  fonde  creufe  y entroit  dans  la  même 
Tome  ///» 
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dire ôô on  , & amenôit  l’urine  hors  de  la  veffie  de  la 
même  maniéré  que  dans  les  femmes. 

Aux  deux  côtés  de  cette  dépreflion  dont  je  viens 
de  parler,  on  appercevoit  très-diffinciement  au  tou- 
cher les  deux  corps  caverneux;  ils  fembloient  fe  îçr* 
mmer  à la  face  moyenne  de  l’os  pubis. 

Immédiatement  au-deflbus  du  bord  inférieur  du 
méat  urinaire,  fe  réuniffoient  les  deux  portions  des 
bourfes  ou  ferotums  qui  contenoient  les  teflicules. 
Leur  cqmmiffure  inférieure  reffembloit  * mais  a fiez 
imparfaitement , à ce  que  l’on  nomme  la  fourchette  / 
de  la  commiflure  inférieure  des  levres  à Tamis,  il  y 
avoiî  deux  pouces  & demi  : cette  diftance  étoit  00* 
cupée  par  une  peau  lâche  & molle  qui  cédoit  à Tîm- 
pulfion  du  doigt;  elle  paroiffoit  s’enfoncer  dans  une 
cavité  : il  n’y  avoit  aucune  marque  de  ce  que  Ton 
nomme  le  raphé  ; il  y avoit  beaucoup  de  poils* 
comme  à tout  le  reffe  de  la  partie  , mais  il  n y en 
avoit  pas  autour  de  l’anus. 

La  cavité  dans  laquelle  îa  peau  du  périnée  fem- 
bloit  s’enfoncer,  indiquoit  celle  du  vagin  qui* 
n’ayant  point  d’orifice , ne  permettait  pas  au  fang 
menffruel  de  fortir  avec  facilité  ; il  étoit  obligé  de 
prendre  la  route  de  l’anus  tous  les  mois  , en  paffant 
vraifemblabîement  par  une  communication  qui  alloit 
du  vagin  dans  le  reéhim. 

Quelques  jours  avant  le  tems  des  réglés , il  fe  for- 
moit  une  tumeur  d au  périnée  qui  augmentoit  peu  à- 
peu  , 6c  en  trois  ou  quatre  jours  elle  devenoit  de  la 
groffeur  d’un  petit  œuf  de  poule  ; parvenu  à cet  état , 
le  fang  commençoit  à couler  par  l’anus , fans  que  l’on 
apperçût  à cette  partie  aucun  gonflement  intérieure^ 
ment  ni  extérieurement.  Cela  fait  croire  avec  raifort 
que  le  fang  s’amaflbit  dans  la  cavité  du  vagin  , oit  il 
devoit  être  retenu  jufqu’à  ce  qu’il  y en  eût  une 
quantité  fuffifante  pour  gagner  la  hauteur  de  la  conv 
munication  qui  a été  fuppofée  venir  de  ce  réfervqir 
dans  le  reélum,  quand  une  fois  il  avoit  commencé  à 
couler  par  l’anus.  Il  y avoit  de  plus  à obferver  que 
la  peau  qui  couvroit  l’entrée  du  vagin , £c  qui  s’éle- 
voit  fur  la  tumeur  que  le  fang  formait  lorfqu’il  s’a* 
maffoit,  ne  changeoit  pas  de  couleur. 

Tel  étoit  l’état  des  parties  lorfque  la  malade  fe 
préfenta  à moi  pour  la  première  fois.  Deux  des  plus 
célébrés  chirurgiens  de  ce  tems-là,  MM.  Malavai  6c. 
Puzos,  l’examinerent  avec  moi.  Ces  meilleurs  fuf- 
pendirent  leur  jugement , ils  ne  voulurent  pas  déci- 
der fous  quelle  efpece  d’ hermaphrodites  ils  pouvaient 
la  ranger  , avant  d’avoir  bien  confidéré  la  nature  des 
écoulemens  périodiques  qu’elle  nommoh  fs  règles , 

Tous  les  paffages  pour  l’évacuation  de  lafemenc® 
ayant  été  ainfi  fermés  * il  n’eft  pas  étonnant  que  cette 
créature  fentît  plus  de  peine  que  de  plaifir  dahsTéraÊ 
d’éreéhon  qu’elle  avoit  félon  toutes  les  apparences , 
puifque,  croyant  que  fes  peines  venoient  toutes  de 
fa  verge , elle  vouloit  que  je  la  lui  amputaffe. 

Cette  fille  étoit  alors  âgée  de  trente-cinq  ans  ; 
elle  étoit  de  la  taille  de  cinq  pieds  cinq  ponces.  Son 
tempérament  étoit  délicat,  foible  & fort  maigre;  fa 
peau  étoit  rude  , épaiffe  & bafanée  ; fon  vifage  étoit 
rempli  de  barbe  ; les  poils  en  étoient  noirs  6c  min- 
ces; fa  voix  étoit  rude  & hommaffe  ; elle  avoit  la 
poitrine  étroite  ; fon  fein  étoit  plat  & fec  ; fes  bras 
étoient  maigres  & mufculeux;  fes  mains  grandes; 
fes  doigts  longs  & forts  ; elle  avoit  le  ventre  plat, 
les  os  du  bafliq  étoient  fort  évafés;  l’os  pubis  très- 
élevé  ; les  feffes  groffes  ; les  cuiffes  & les  jambes 
rondes  ; les  pieds  petits.  Par  les  proportions  de  toutes 
les  parties  de  fon  corps,  011  eût  pu  tirer  cette  confé- 
quence,  que  de  la  tête  jufqu’à  la  ceinture  elle  auro.it 
pu  paffer  pour  un  homme , & que  de  la  ceinture  juf- 
qu  aux  pieds  on  eût  pu  la  prendre  pour  une  fille  , 
excepté  les  parties  extérieures  de  îa  génération  qui 
étoient  mixtes,  Elle  s’oceupoitdans  Tétât  de  pauvreté  ' 
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011  elle  vivolt , à travailler  de  l’aiguille  : ce  métier 
lui  fuffifoit  pour  fe  maintenir  dans  la  vie  modefte 
& fobre  à laquelle  elle  étoit  accoutumée.  Son  hu- 
meur étoit  douce.  Exempte  de  toutes  pallions,  elle  fe 
tenoit  toujours  à fon  particulier;  elle  évitoitles  com- 
pagnies. Nullement  faite  pour  la  fociété  , parce  que 
fon  état  l’humilioit  beaucoup , elle  parloit  peu , elle 
étoit  fort  mélancolique. 

Comme  cette  hermaphrodite  étoit  fort  valétu- 
dinaire , qu’elle  fe  plaignoit  plus  particuliérement 
du  mauvais  état  de  fa;  fanté  dans  le  tems  que  le 
flux  menÜruel  fe  difpofoit  à paroître  ; comme  elle 
étoit  fujette  alors  à des  tendons  de  ventre,  à des 
coliques  dans  les  régions  lombaires,  à des  baille- 
mens  vaporeux , à des  vertiges  continuels , 6c  a 
de  fréquentes  fyncopes  , je  crus  que  tous  ces 
fymptômes  auxquels  elle  étoit  fujette  depuis  l âge 
de  puberté  , 6c  qui  l’avoient  plufieurs  fois  mife 
dans  le  cas  de  perdre  la  vie  , procedoient  de  la 
difficulté  que  le  fang  menffruel  avoit  à secouler, 
il  me  parut  néceffaire  , 6c  meme  tres-pofiible , de 
lui  procurer  une  iffue  facile , en  ouvrant  la  peau 
qui  couvroit  6c  bouchoit  le  vagin , 6c  en  entrete- 
nant ce  paffage  ouvert.  Plufieurs  des  plus  célébrés 
chirurgiens  de  Paris  furent  de  mon  avis  , mais 
comme  nous  convînmes  de  faire  cette  opération 
dans  un  tems  que  la  tumeur  du  périnée  paroîtroit, 
je  lui  confeiilai  de  retourner  à Menilmontant , lieu 
de  fa  réfidence  , ou  elle  refia  cinq  à fix  mois.  Elle 
me  dit , à fon  retour  , qu’ayant  été  près  de  perdre 
la  vie  , chaque  fois  qu’elle  avoit  eu  fes  réglés 
depuis  quelle  ne  m’avoiî  vu  , 6c  que  comme  elle 
étoit  fur  le  point  de  les  avoir,  elle  croyoit  qu’il 
lui  étoit  convenable  de  fe  foumettre  à ce  que  nous 
avions  réfolu  , pour  éviter  les  dangers  auxquels 
elle  avoit  été  expofée  : cependant  je  jugeai  qu’il 
étoit  à propos  de  faire  quelques  obfervations  fur 
fon  état  avant  que  d’entreprendre  l’opération.  Le 
lendemain  de  fon  arrivée , elle  fe  plaignit  de  coli- 
ques très  - violentes  ; elle  eut  des  défaillances  Si 
des  fyncopes  plufieurs  fois  dans  la  journée  ; elle 
ne  put  point  manger  ; fon  pouls  fut , par  intermif- 
fion  , tantôt  haut,  tantôt  bas  ^ très -fréquent  6c 
fort  inégal.  Je  touchai  le  périnée  différentes  fois 
dans  la  journée  , fans  y avoir  rien  obfervé  de  par- 
ticulier. Le  troifieme  jour  , il  y parut  une  tumeur 
de  la  grofieur  d’un  œuf  de  poule , fans  aucun  chan- 
gement de  couleur  à la  peau  : elle  diminuoit  confi- 
dérablement  lorfque  la  malade  étoit  couchée.  M.  de 
la  Brunerie  6c  fon  pere  firent  les  mêmes  obferva- 
tions. A la  fin  du  quatrième  jour,  nous  vîmes  le 
fang  fortir  par  le  fondement  en  petite  quantité  , 
mais  d’une  couleur  6c  d’une  confiftance  plutôt 
féreufe  que  fanguine  : il  continua  à couler  avec 
plus  d’abondance  pendant  cinq  jours  , mais  d’une 
couleur  rouge  plus  marquée.  Le  fixieme  jour , 
l’évacuation  diminua  : elle  fut  tout -à-  fait  arrêtée 
le  feptieme.  Pendant  ce  tems-là , nous  fîmes  beau- 
coup d’attention  au  fondement,  oit  nous  ne  trou- 
vâmes pas  la  moindre  apparence  d’hémorrhoïdes. 

Le  tems  le  plus  favorable  pour  faire  l’opération 
eut  été  le  mois  fuivant , lorfque  la  tumeur  devoit 
reparaître  ; mais  la  malade  ne  pouvoit  pas  refter  à 
Paris  plus  de  quinze  ou  vingt  jours  ; je  fus  donc 
obligé  de  profiter  de  cette  occafion.  J’appellai 
pour  confeil  MM.  de  la  Bruniere  , Carere  , Guérin 
le  pere  , Morand  , Garengeot , Malaval , Puzos , 
Foubert , de  Gramond,  Verdier  , Gallin  & mon 
pere.  Après  avoir  examiné  les  parties  , ils  furent 
tous  d’avis  que  je  procédafié  à l’opération. 

Je  pofai  la  malade  fur  le  bord  d’un  lit  , les 
jambes  & les  cuiffes  écartées  , 6c  fupportées  fur 
les  «enoux  de  deux  affiftans  ; je  pinçai  tranfver- 
falement  la  peau  qui  couvroit  l’entrée  du  vagin. 
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avec  le  pouce  6c  l’index  de  ma  main  gauche  ; M9 
Guérin  prit  avec  fes  doigts  le  même  pli  du  côté 
oppofé  à celui  que  je  tenois  ; je  coupai  enfuite  la 
peau  avec  un  bifiouri  droit , en  décrivant  une 
ligne  perpendiculaire  à l’anus.  Du  premier  coup 
de  bifiouri  , je  découvris  une  efpece  de  tifiu 
cellulaire  que  je  faifis  avec  une  érigene  pour 
l’attirer  hors  de  la  plaie  ; je  le  coupai  dans  toute 
fon  épaiffeur  avec  la  pointe  de  mes  cifeaux.  Cette 
fécondé  incifion  me  facilita  le  moyen  de  paffer  le 
doigt  dans  ce  tifiu  cellulaire  ; il  entra  fans  aucune 
réfiftance  dans  un  vuide  qui  fut  jugé  être  la  cavité 
du  vagin  par  tous  ceux  de  la  compagnie  qui  l’exa- 
minerent  de  près.  Cette  cavité  avoit  deux  pouces 
& demi  de  profondeur , & environ  deux  de  cir- 
conférence. Je  la  remplis  de  charpie  attachée  avec 
un  fil.  Le  lendemain,  je  fubfiituai  au  tampon  de 
charpie  une  tente  de  deux  pouces  6c  demi  de 
longueur  , 6>C  d’un  pouce  de  diamètre.  Le  fixieme 
jour  après  l’opération,  M.  Puzos,  M.  Verdier  6>c 
moi  fentîmes  à l’extrêrnité  de  notre  doigt,  au  fond 
du  vagin  , une  éminence  qui  ne  laifla  aucun  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fût  l’orifice  de  la  matrice. 
Depuis  le  fixieme  jour  après  l’opération , la  ma- 
lade ne  fut  panlée  qu’avec  une  tente  faite  d’éponge 
préparée  : elle  ne  fut  jamais  couverte  de  matière 
purulente,  excepté  à fon  talon  qui  répondoit  à l’o- 
rifice du  vagin  , ou  à l’ouverture  de  la  peau  6c  du 
tifiu  cellulaire  qui  fuppurerent  pendant  quatorze  ou 
quinze  jours.  La  malade  quitta  alors  Paris. 

Je  la  pourvus  d’une  quantité  fuffifante  d’éponge,1 
pour  qu’elle  en  fît  ufage  elle-même.  Peu  de  jours 
après  qu’elle  fut  arrivée  chez  elle , le  fang  des  réglés 
vint  par  l’ouverture  que  j’avois  faite , fans  qu’il  en 
paffât  une  feule  goutte  par  le  fondement  ; elle  n’eut 
aucun  des  fymptômes  auxquels  elle  avoit  été  fujette, 
excepté  cinq  ou  fix  heures  avant  que  fes  réglés  pa- 
nifient. Les  fymptômes  fe  bornèrent  à des  coliques 
très-violentes  , pareilles  à celles  qu’elle  avoit  tou- 
jours eues.  L’évacuation  menftruelle  ne  dura  que 
trois  jours  , pendant  lefquels  la  malade  fupprima 
l’ufage  de  l’éponge  affez  mal-à-propos  , comme  j’en 
jugeai  par  la  fuite.  Elle  recommença  à s’en  fervir 
quand  fes  réglés  furent  paffées. 

Cinq  femaines  après,  le  fang  reprit  fon  cours  par 
la  même  voie , 6c  coula  pendant  trois  ou  quatre  jours 
fort  librement.  La  malade  crut  alors  n’avoir  plus  be- 
foin  de  l’éponge  ; aufli  le  mois  fuivant  l’ouverture 
fiftuleufe  parut  être  fermée  ; elle  s’ouvrit  cependant 
affez  pour  donner  paffage  au  fang  menftruel.  La 
même  chofe  arriva  les  deux  mois  fuivans  ; mais  le 
fixieme  mois  la  fiftule  fe  ferma,  6c  le  fang  reprit  fon 
cours  par  le  fondement  : tous  les  fymptômes  aux- 
quels la  malade  avoit  été  fujette  avant  l’opération, 
recommencèrent  de  nouveau. 

Elle  fouffrit  pendant  huit  ou  dix  mois  fans  fe  plain- 
dre de  fon  état  ; après  ce  tems-là,  elle  vint  me  con- 
fulter.  Je  n’eus  d’autre  moyen  à lui  propofer  que  la 
même  opération  ; mais  quelques  raifons  particuliè- 
res l’empêcherent  de  s’y  foumettre.  Sa  répugnance 
venoit,  à n’en  pas  douter,  delà  crainte  qu’elle  avoit 
de  retomber  dans  le  même  cas  que  celui  où  elle 
étoit.  Son  ignorance  & fon  état  mélancolique  préva- 
lurent fur  mes  raifons. 

Ce  ne  fut  pas  la  crainte  de  l’opération  qui  la  re- 
tint , car  elle  convint  qu’elle  avoit  fouffert  bien 
moins  de  douleur  qu’elle  ne  s’y  étoit  attendue.  Elle 
eût  bien  voulu  fe  foumettre  encore  à une  nouvelle 
opération , pourvu  que  c’eût  été  pour  lui  amputer  la 
verge,  ou  comme  elle  difoit,  fon  morceau  de  chait , 
parce  que , ajoutoit-elle  , ce  morceau  l’incommodoit 
tant,  qu’elle  croyoit  que  tout  fon  mal  provenoit  de 
là.  Il  ne  falloit  que  cet  aveu  pour  juger  que  cette 
J verge  étoit  irritée , & que  c’étoit  les  éredions  qui 
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la  fiaifoient  fouffrir.  La  modeftie  feule  l’empêchoit 
de  convenir  que  c’étoit  dans  le  reins  des  éredions 
qu’elle  fouffroit  le  plus  ; il  n’y  avoir  pas  lieu  d’en 
douter. 

Je  ne  pouvois  que  lui  repréfenter  l’inutilité  de 
l’amputation  qu’elle  follicitoit , fon  innocence  ne 
me  permettoit  pas  d’aller  plus  loin.  La  pudeur  eût 
été  bleifee,  fi  je  lui  euffe  dit  que  la  femence  qui 
fermentoit  chez  elle  n’eut  pas  moins  agi  fur  fon  tem- 
pérament, & qu’elle  auroit  peut-être  plus  fouffert 
encore.  J e ne  voulus  donc  pas  lui  amputer  la  verge, 
3c  elle  ne  voulut  pas  le  laitier  ouvrir  le  vagin. 

On  voit  par  cette  obfervation  de  quelle  confé- 
quence  font  les  reffources  de  la  chirurgie.  Si  la  na- 
ture s’écarte  dans  fes  produdions  , elle  peut  être 
quelquefois  redrefiée  3c  mife  dans  le  bon  chemin 
par  cet  art  capable  de  la  ramener  à elle-même, 
pourvu  que  les  malades  aient  allez  de  confiance  pour 
fe  prêter  aux  foins  des  chirurgiens. 

Je  dois  avouer  que  fi  je  n’eulTe  pas  fupprimé  la 
tente  dans  le  tems  des  réglés , elle  eût  pu  ne  pas  nuire 
à l’illue  du  fang,  3c  l’ouverture  ne  fe  feroit  peut- 
être  pas  fermée.  Une  bougie  dans  Puretre  n’empêche 
/pas  toujours  l’urine  defortir  ». 

La  malade  mourut  en  1740.  M.  Arnaud  en  donna 
avis  à l’académie  royale  de  chirurgie:  elle  nomma 
MM.  Verdier  & Foubert,  pour  lui  faire  le  rapport 
de  l’état  des  parties  intérieures  de  la  génération  - 
mais  on  laifia  pourrir  ces  parties  avant  de  les  diffé- 
quer. 

Fig.  9 & 10,  parties  extérieures  de  la  génération 
de  Michel- Anne  Drouart,  dont  il  ell  parlé  dans  le 
Dici.  raif.  des  Sciences , &c.  3c  au  commencement 
du  Supplément  à cet  article  ; a,  a,  la  verge  vue  par- 
deffous  dans  la  fig.  9 , & de  profil  dans  la /g.  ,0  f où 
elle  ell  repréfentée  à fon  plus  haut  dégré  d’éreclion- 
b,  b,  le  gland  ; c , c , le  prépuce  ; d , d , le  frein  s’é- 
largiffant  à mefure  qu’il  approche  de  la  racine  de  la 
verge  ; e , e , le  méat  urinaire  que  l’on  pouvoit  di- 
later jufqu’à  y introduire  le  bout  du  petit  doigt  ; / 
petit  mamellon  charnu  placé  au  bord  interne'  de 
l’orifice  de  l’uretre  ; g , g , deux  plis  de  la  peau 
écartés  dans  la  fig.  9,  3c  rapprochés  en  forme  de 
levres  dans  la  fig.  10;  A,  le  perinee  ; i}  la  marge  de 
l’anus.  ° 

Les  fig.  11  3c  1 2 ont  été  expliquées  ci-deflits. 

Hermaphrodites  , ( Méd.  Ug.  ) V article  Her- 
maphrodite, ( Anat.  ) dans  le  Dici.  raif.  des 
Sciences , 3cc.  3c  le  Supplément  ci-deffus , nous  dif- 
penfent  de  difcuter  l’exiftence  prétendue  de  ces  êtres 
hommes  & femmes,  & d’afligner  les  raifons  quih 
démufent.  On  n’avoit  pas  confulté  les  faits,  & la 
nature  n’avoit  pas  été  affez  étudiée , lorfqu’on  affura 
qu’un  même  individu  poffédoit  parfaitement  les  deux 
fexes.  Le  goût  du  merveilleux  féduifit  des  phyficiens 
peu  exads  ou  trop  peu  anatomifles , 3c  l’on  s’en  tint 
au  premier  examen.  On  créa  même  un  corps  de 
dodrine  fur  cette  efpece  particulière  ; il  y eut  des 
hermaphrodites  qui  poffédoient  également  les  deux 
fexes  ( Schurig.  Bauhin.  );  il  y en  eut  d’autres  dans 
lefquels  un  fexe  dominoit , 3c  l’on  établit  des  réglés 
pour  conflater  ces  différences.  Les  loix  vinrent  à 
Fappui  des  opinions , elles  ftatuerent  fur  tous  les  cas. 
On  établit  pour  le  mariage  que , dans  le  cas  de  par- 
faite égalité  des  deux  fexes,  Y hermaphrodite  feroit 
lui, meme  le  maître  de  choifir  entre  le  rôle  de  femme 
o£  celui  d homme;  fon  appétit  particulier  devoit  dé- 
cider  du' fexe  auquel  il  devoit  appartenir,  3c  les 
loix  lui  impoferent  par  lerment  l’obligation  de  fe 
borner  à celui  qu’il  auroit  choifi. 

Dans  cette  meme  égalité  de  fexe  ,on  exigea  quant 
au  bapteme  , que  Y hermaphrodite  fût  toujours  fup- 
pofé  appartenir  au  fexe  le  plus  noble , à moins  qu’il 
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ne  parût  par  l’examen  qu’un  fexe  prévaloir  fenfible- 
ment  fur  l’autre. 

Cette  infpedion  qui  n’étoit  point  fondée  fur  la 
bonne  anatomie  , fut  elle-même  un  objet  de  litige: 
les  gens  de  l’art  turent  fouvent  trompés , ils  trompe® 
rem  le  public  3c  les  juges,  3c  l’on  vit  des  dédiions 
contradidoires. 

Telle  ell  l’efpece  d’égarement  que  produifent  les 
demi-connoiliances  ou  la  folle  prévention  des  fyf- 
témes ; tout  cet  édifice  de  loix  3c  de  précautions, 
tout  cet  amas  énorme  de  volumes  s’anéantit  devant 
une  bonne  demonllration  anatomique  qui  prouve 
1 impoffibilite  de  coexillence  des  deux  fexes  dans  le 
meme  fujet:  la  nature  imite  3c  réunit  quelquefois 
dans  les  jeux  les  formes  les  plus  diilemblables  , mais 
elle  ne  confond  pas  les  efpeces  en  confervant  à cha- 
cune fes  propriétés  difiindcs.  Un  clitoris  prolongé, 
une  chute  de  matrice  en  ont  fouvent  împofé  pour  la 
partie  virile  ; des  difformités  dans  la  firudtire  de  ces 
organes  ont  fouvent  exercé  les  efprits  qui  trouvent 
du  merveilleux  par-tout.  On  a fuppofé  que  l’arran- 
gement intérieur  répondoit  parfaitement  à la  confor- 
mation extérieure,  3c  l’on  a cru  qu’une  ouverture 
plus  ou  moins  forte  des  tégumens  étoit  toujours  ac- 
compagnée d’une  matrice  3c  de  fes  dépendances.  On 
ne  s efi  jamais  avile  d’appuyer  cette  conjedure  par 
une  difledion  du  cadavre  , encore  moins  a-t-on  cru 
utile  doblcrver  fi  de  pareils  fujets  rempliroient 
exactement  les  fondions  des  deux  fexes.  ( Cet  article, 
efi  de  M.  La  Fosse  , docteur  en  médecine . ) 

, HERMENEUTIQUE  ( Art  ) , PhiloJ'op.  Logé 
c ell  1 art  d entendre  3c  d’interpréter  les  paroles  , les 
difcours  3c  les  opinions  des  autres  ; l’art  de  décou- 
vrir le  vrai  fens  des  auteurs  qu’on  lit. 

Cet  art  important  renferme  des  réglés  néceffaires^ 
que  nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  : les  unes 
regardent  les  circonllances  extérieures  , les  autres 
les  en  confiances  intérieures.  Les  premières  fe  rap- 
portent aux  connoifiances  que  doit  avoir  celui  qui 
lit , qui  écouté  , ou  qui  veut  interpréter.  Les  fécon- 
ds fe  rapportent  plus  diredement  aux  attentions 
qu’il  doit  avoir , en  lifant  ou  en  écoutant. 

10.  Un  homme  qui  veut  être  interprète  des  ouvra- 
ges ou  cies  difcours  d autrui , doit  bien  entendre  la 
langue  de  l’auteur  , la  force  des  termes  , leur  éner- 
gie , la  nature  du  fiyle , fon  caradere. 

2 . Il  n efi  pas  moins  necefiaire  d’avoir  l’exem- 
plaire le  plus  corred  de  l’auteur  que  l’on  veut  inter- 
préter. 

30.  Pour  entrer  plus  fûrement  dans  la  penfée  de 
1 auteur , il  efi  indifpenfable  de  connoître  fa  patrie  , 
fes  mœurs  , fon  caradere  , fa  religion  , les  ufages  de 
fa  nation  , auxquels  il  peut  faire  illufion  fréquem- 
ment. ^ 


“r  * A iauL  connoître  le  Dut  de  i écrivain  , 
faire  attention  à la  forme  de  fon  difcours , s’il  rai- 
fonne  comme  philofophe  , s’il  exerce  comme  ora- 
teur , s il  décrit  & orne  en  poète  , s’il  veut  enfeigner 
en  maître,  &c.  fuivant  les  vues  de  l’auteur,  fes  dif- 
cours peuvent  fouffrir  , exiger  même  différentes 
interprétations. 

Voici  maintenant  les  maximes  & les  réglés  à fuivre 
en  lifant , fi  l’on  defire  de  faifir  le  véritable  fens  3c 
de  connoître  le  fentiment  de  l’auteur. 

1 .Prenez  dans  le  fens  naturel , propre  3c  litté- 
rai , fuivant  le  geme  connu  de  la  langue  , toutes  les 
expreffions , lorfque  l’on  n’a  aucune  raifon  de  les 
fuppofer  figurées  ou  métaphoriques.  Si  vous  avez 
des  ra.fons  (uffifantes  d’y  fuppofer  de  la  métaphore  , 
interprétez  ces  termes  félon  la  métaphore , le  but  de 
la  figure  3c  le  caradere  de  la  langue. 

j 2-  ’ ^°*n  ^interpréter  en  éclairciffant  un  en- 

droit obfcur  par  un  autre  plus  clair , en  comparant 
les  memes  mots  employés  en  divers  endroits,  3c  les 
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mêmes  idées  préfentées  fous  differentes  exprêffions, 
3°.  Souvent  le  fujet , dont  parle  un  auteur  , fait 
connoître  les  propriétés  qu’il  lui  attribue , & les  dé- 
termine ; fouvent  auffi  les  propriétés  font  eonnoitre 
le  vrai  fujet  & fa  nature.  Il  importe  donc  de  recher- 
cher quel  eft  le  fujet , quels  font  les  attributs,  & de 
les  examiner  féparément. 

4°.  Pour  parvenir  à être  un  interprète  exaft,  il 
faut  lire  convenablement , avec  ordre  , avec  atten- 
tion, de  fuite,  fans  interruptions  trop  longues , avec 
réflexion  fur  ce  que  nous  liions,  & en  confultant  les 
interprètes  , ou  les  commentateurs  ; enfin  fans  paf- 
fion  , fans  prévention.  Un  commentateur , qui  a ete 
contemporain  de  l’écrivain,  qui  en  entendoit  bien  la 
langue  , qui  paroît  impartial,  doit  avoir  plus  d auto- 
rité , toutes  chofes  égales , que  celui  qui  a vécu  long- 
tems  après , qui  ne  s’efï  fervi  que  de  verfions  , qui 
paroît  prévenu  & paffionné  , &c. 

On  demande  pourquoi  le  livre  des  loix  ôèlesbvies 
facrés  ont  effûy  é le  plus  d’interprétations  differentes  ; 
pourquoi  il  y a plus  de  commentateurs  , & plus  de 
éiverfité  dans  les  commentaires  ? Ces  livres  feroient- 
iis  de  tous  les  plus  oBfcurs?  non.  C eft  que  les  paf- 
ftons  des  hommes  les  plus  violentes,  1 avarice  & or- 
gueil ont  été  miles  en  œuvre  quand  il  s eu  agi  d in- 
terpréter ces  ouvrages.  On  lésa  lus  avec  le  defir  & 
l’intention  d’y  trouver  une  idée  favorable  a fon  opi- 
nion, & on  n’a  pas  manqué  de  la  rencontrer.  L écii- 
ture  fainte  eft  parfaitement  claire  dans  tous  les  aiti- 
cles  néceflaires  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  ; 
s’il  eft  un  paffage  obfcur  , concluons  qu’il  ne  ren- 
ferme pas  un  article  fondamental,  un  article  de  ioi 
aéceftaire  à tous. 

5°.  Mais  s’il  eft  un  endroit  obfcur  dans  un  livre 
quelconque  , quelles  font  les  réglés  à fuivre  pour  en 
découvrir  le  fens  ? Il  faut  pour  cela  comparer  toutes 
les  notions  poffibles  des  mots  employés  : confidérer 
avec  foin  la  chaîne  du  difcours,  la  fuite  des  idées  : 
réduire  les  notions  univerfelles  en  idées  fingulieres, 
pour  faifir  la  jufteffe  de  celles-là  : rapporter  toutes  les 
expreffions  figurées  aux  termes  fimples , pour  en- 
trer dans  le  but  de  la  figure.  Entre  plufieurs  fens 
poffibles  choifir  celui  qui  eft  le  plus  raifonnable  , le 
plus  conforme  aux  idees  du  bon  fens  naturel , celui 
qui  eft  le  plus  analogue  au  but  principal  de  1 auteur  , 
à l’économie  & à l’analogie  de  fon  fyftême.  Si  entre 
plufieurs  fens  poffibles  on  eft  force  d hefiter  , il  faut 
fufpendre  fon  jugement.  Voye{  Art.  cntiq.  Clerici ; 
Richard.  Simon,  Hijl.  critic.  Vet.  Tefam.^  Ernelti , 
Infèiiut.  interpret.  Nov.  Tejîam.  &c.  Antonii  Gennen- 
fis  , Elément,  art.  logico  criticce , lib.  IV.  cap.  <?,  & c. 
(B.C.) 

HERMINE , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fourrure 
blanche,  chargée  de  mouchetures  de  fable.  Voye^ 
flg,  ,8,pl.  1 du  BlaJ'on  dans  le  Dictionnaire  raij.  des 

Sciences  , &c.  . , 

Cet  émail  fignifie  grandeur , autorité,  empire.  # 
On  nomme  contre-hermine  , un  champ  dejable  Jerne 

de  mouchetures  d argent.  , . „rr 

Le  mot  hermine  eft  dérive  de  celui  d ffermins , 
nom  que  l’on  donnoit  anciennement  aux  Arméniens, 
parce  que  l’Arménie  eft  un  pays  abondant  en  hermi- 
nes, & que  l’on  y faifoit  un  grand  trafic  de  ces  peaux. 

Quinfon  de  Verchieres  en  Breffe  *,  plein  d hermine. 
( G.  D . L.  T.  ) 

S Hermine  {tordre  de  t)  , Ordo  veïleris  Pontici. 
Ordre  de  chevalerie  qui  étoit  autrefois  celui  des 
ducs  de  Bretagne ; il  fut  inftitué  par  Jean  IV  , dit 

le  Conquérant , fan  1381. 

Il  n’eft  point  parlé  de  l’origine  de  cet  ordre  dans 

les  auteurs  , ni  des  raifons  qu’eut  le  duc  Jean  ae  1 mf- 
îituer  & de  choifir  la  devife  à ma  vie.  On  croit  que 
cette  devife  fignifie  qu’il  avoit  conquis  deux  fois  la 
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Bretagne , & qu’il  avoit  expofé  fa  vie  pour  fe  mâîaà' 
tenir  dans  fes  états. 

Le  collier  de  l’ordre  étoit  fait  de  deux  chaînes 
fur  lefqueileS  il  y avoit  des  épis  deux  à deux,  pafles 
en  fautoirs  ; au  milieu  de  cette  chaîne  double  étoit 
fufpendue  , par  trois  petits  chaînons , une  hermine 
courante  fur  une  terraflè  émaillée  de  fleurs  , le 
tout  d’or , Si  au-deffous  fur  un  liftel  étoit  en  émail 
la  devife  à ma  vie . Voye £ la  pl.  XXVI  , fig.  GG  de 
Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 

( G.D.L.T .) 

Hermine  ( l'ordre  del')9  ordre  de  chevalerie 
inftitué  l’an  1464,  par  Ferdinand  , roi  de  Naples. 

Le  collier  , d’où  pendoit  une  figure  à' hermine  s 
étoit  d’or  , & pour  devife  , ces  mots,  malo  mon 
quàm  fædari. 

Il  eft  parlé  de  cet  ordre  au  livre  premier  de  la 
guerre  de  Naples , par  Pontanus.  ( G.  D.L.  T.') 

§ HERMITAGE , (Géogr.  ÜiJV)  montagne  près  de 
Tain  ouThain  en  Dauphiné , où  l’on  recueille  le  vint 
excellent  qui  porte  le  même  nom,  vis-à-vis  Tour- 
non  , près  du  Rhône.  On  trouva , il  y a plus  de  1 30 
ans,  fous  l’autel  de  la  chapelle  de  cet  hermitage  qui 
a donné  fon  nom  à la  montagne  , une  pierre  fur 
laquelle  eft  gravée  une  ancienne  infcription  : l’her- 
mite  qui  faifoit  creufer  en  cet  endroit,  la  fit  mettre 
à la  porte  de  l 'hermitage  où  elle  eft  demeurée  juffi 
qu’en  1724  ; des  Anglois  l’ayant  achetée  de  i’her- 
mite  , fe  mirent  en  devoir  de  la  faire  conduire  juffi 
qu’au  Rhône  pour  la  tranfporter  en  Angleterre^ 
mais  M.  de  Deloche . lieutenant  de  maire  de  Thain  * 
obligea  les  Anglois  de  fe  retirer;  quelque  tems  après 
M.  Murde  , maire  de  Thain  , la  fit  enlever  tranfi* 
porter  dans  cette  ville.  M.  Moreau  de  Mautour,  à 
qui  cette  infcription  fut  communiquée,  plus  exaéle 
qu’elle  n’eft  dans  Gruter  , décida  que  c’étoit  un  autel 
dédié  à Cybele  à l’occafion  d’un  taurobole  fembla- 
ble  à celui  de  Lyon  expliqué  par  M.  de  Boze.  Ce 
monument  eft  quarré  d’environ  quatre  pieds  & demi 
de  haut  fur  dix-neuf  pouces  de  largeur.  Ce  fut  An- 
tonianus , pontife  perpétuel,  qui  offrit  le  taurobole 
à Lyon  , colonie  de  l’empereur  Claude  , fur  une 
prédiéiion  ou  fonge  de  Julianus  , grand-prêtre  de 
Cybele  : Verinus , joueur  de  flûte , avoit  affilié  à ce 
facrifîce  , & Paninus  avoit  reçu  le  fang  de  la  vièlime. 

L’époque  de  ce  facrifîce  , qui  tombe  à la  qua- 
trième année  de  l’empire  de  Commode  , l’an  de 
Rome  936,  18  ans  avant  Jefus-Chrift , eft  défignée 
par  le  nom  des  Confuls.  L.  Eggius  Manellus  & Cn. 
papirius  Ælianus.  Voyei  Üift.  de  C Acad,  des  Infer. 
G Belles-Lettres,  tom  III , in- 12.  , p.  44/ • C ) 

HERMOMENON,  Voyei  Mœurs,  ( Mufique .) 
Suppl. 

HÉRO  , ( Myth . ) jeune  prêtreffe  de  Vénus  , de- 
meuroit  à SeftoS  , ville  fituée  fur  les  bords  de  l’Hel- 
lefpont  du  côté  de  l’Europe  ; vis-à-vis  de  Seftos  fur 
l’autre  bord  de  la  mer,  étoit  Abydos  du  côté  de 
l’Afie,  où  demeuroit  le  jeune  Leandre,  qui  aimoit 
paflionément  la  prêtreffe  de  Seftos.  Comme  de  pref- 
fantes  raifons  l’obligeoient  de  cacher  fon  amour  à 
fes  parens,  il  n’avoit  d’autre  moyen  d’aller  voir  fa 
maîtreffe  à Seftos  , qu’en  hazardant  de  traverfer  .de 
nuit  le  détroit  à la  nage.  Or  le  trajet  étoit  au  moins 
de  fept  flades  , qui  font  875  pas.  Héro  prenoit  foin 
de  tenir  toutes  les  nuits  un  flambeau  allume  au  haut 
d’une  tour,  pour  lui  fervir  de  guide  dans  fa  route. 
Après  diverfes  entrevues,  la  mer  devint  fi  orageufe. 
que  fept  jours  s’écoulèrent  fans  qu’il  la  put  palier, 
comme  il  avoit  accoutumé  ; enfin  l’impatience  de 
revoir  fa  maîtreffe  , ne  lui  permettant  pas  d’attendre 
que  la  mer  fût  tout  à-fait  calme  , il  voulut  la  paffer 
lorfqu’elle  étoit  encore  agitée,  mais  il  manqua  de 
force  & fe  noyamalheureufement.  Les  vagues  pouf- 
fèrent fon  corps  fur  le  rivage  de  Seftos  où  il  fut 
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Reconnu.  Hèro  aù  défefpoir  de  la  mort  de  foa  amant 
dont  elle  fe  reconnoiffoit  l’unique  caufe  , ne  veut 
pas  lui  fur  vivre  , & fe  précipite  dans  la  mer,  choi- 
lifi'ant  le  même  genre  de  mort  qui  l’avoit  privée  de 
ce  qu’elle  avoit  le  plus  aimé.  Les  amours  de  Hèro  & 
de  Léandre  font  le  lujet  d’un  petit  poème  grec  fort 
eftimé , qu’on  attribue  à Mufée.  Un  auteur  moderne, 
M.  de  là  Nauze  , dans  les  Mémoires  de  L' académie 
des  Belles- Lettres  de  Paris,  tom.  y , a prétendu  prou- 
ver que  cette  hiftoire  de  îiéro  étoit  non-feulement 
poftible  , mais  réelle.  Si  le  fait  eft  vrai , Léandre  dé- 
voie être  bien  vigoureux  pour  faire  à la  nage  un  fi 
grand  trajet  toutes  les  fois  qu’il  vouloir  voir  fa  maî- 
treffe. On  le  voit  repréfenté  fur  dés  médailles  de 
Caracalla  & d’Alexandre  Severe,  précédé  par  un 
Cupidon  qui  voloit , un  flambeau  à la  main  pour  le 
guider,  & qui  ne  lui  étoit  pas  d’un  moindre  fecours 
que  le  fanal  que  fa  maîtreffe  prenoit  foin  d’allumer 
fur  le  haut  de  la  tour  où  elle  l’attendoit.  Ovide  fup- 
pofe  dans  fes  Héroïdes  que  Léandre  n’ayant  pu  paflér 
à la  nage  pendant  quelques  jours  à caufe  que  la  mer 
étoit  agitée  , envoya  par  un  efquif  une  lettre  à fa 
maîtreffe  pour  la  tirer  d’inquiétude,  & que  Hèro  lui 
répondit  par  la  même  voie  pour  lui  exprimer  fon 
impatience.  ( -f) 

HERODE  , dragon  en  feu  , ( Hfift.  facr.)  dit  le 
Grand , ou  P Afcalonitè  , parce  qu’il  étoit  né  à Afca- 
lon,  ville  de  l’Idumée  , d’Antipater  l’Iduméen,  eut , 
étant  encore  fort  jeune  , le  gouvernement  de  la 
palilée.  Après  la  mort  de  Caffius  & de  Brutus,  dont 
il  avoit  fuivi  le  parti , il  fe  déclara  pour  Antoine  , 
qui  le  fit  nommer  par  le  fénat,  roi  des  Juifs,  Genou- 
Veau  proteûeur  ayant  été  défait  à la  bataille  d’Ac- 
îium , Hèro  de , qui  n’étoit  attaché  qu’à  fa  fortune  , fe 
livra  à fon  vainqueur  , & fit  tant  par  fes  foumiffions, 
«qu’Augiifte  lui  conferva  le  royaume  des  Juifs.  Hèrode 
fembloit  alors  être  au  comble  de  fes  fouhaits  ; mais 
ce  prince  cruel  & foupçonneux  trouva  dans  fa  famille 
des  fourc.es  de  difgraces,  qui  le  rendirent  malheu- 
Teux  au  milieu  de  la  plus  brillante  fortune.  Mariamne 
fa  femme , fes  propres  enfans , fes  pareils  & fes  amis , 
furent  autant  de  viêtimes,  qu’il  immola  à fes  foup- 
•qons  jaloux.^Dieu , après  avoir  long-rems  fouffert 
l’impiété  & l’orgueil  de  ce  prince  barbare,  le  punit 
par  une  maladie  affreufe , bien  capable  de  l’humilier. 
Pendant  quden  etoit  attaque,  le  Sauveur  du  monde 
îiaquit , & des  mages  étant  venus  de  l’Orient  pour 
1 adorer,  Herode , inquiet  de  cet  événement , cou- 
vrant fes  noirs  deffeins  fous  les  paroles  d’une  adora- 
tion feinte  , leur  fit  promettre  de  venir  vers  lui , 
lorfqu’ils  auraient  trouvé  l’enfant  qu’ils  cherchoient, 
pour  qu’il  pût  à fon  tour , aller  l’adorer  : Et  ego  ve- 
nions aâorem  eum.  Mat.  2.  viij.  Mais  l’ange  du  Sei- 
gneur leur  ayant  découvert  les  mauvais  deffeins  de 
ce  prince , iis  s en  retournèrent  dans  leurs  pays  par 
un  autre  chemin.  Hèrode , furieux  d’avoir  été  trompé 
par  les  mages , & agité  de  foupçons , au  fujet  de  l’en- 
fant nouvellement  né,  fit  maffacrer  tous  les  enfans 
males  au-deffous  de  deux  ans  , des  environs  de  Beth- 
léem , croyant  pouvoir  envelopper  dans  le  maffacre , 
celui  quil  redoutait.  Enfin  cet  impie  fuccombant  à 
les  maux , mourut  âgé  de  70  ans  , l’an  du  monde 
4001,  Mat.  2.  j.  & fuiv.  Hèrode  fut  le  premier 
etranger  qui  porta  la  couronne  de  Judée  : & ce  qui 
eft  remarquable  , il  la  reçut  de  la  main  des  Romains, 
èc  non  de  celle  des  Juifs  , qui  par  là,  furent  privés 
du  droit  d dire  leurs  chefs.  Ce  changement  leur  an- 
nonçpit  que  le  libérateur  promis  devoir  bien-tôt 
paroitre  félon  la  prophétie  de  Jaeob.  Le  feeptre  ne 
for  tira  point  de  Judo, , &c.  ( -f  ) 

HÊRODÎADE  , ( Hijl . facr.  ) fille  d’Ariftobuîe 
& de  Bérénice , petite-fille  du  grand  Herode , époufk 
en  première  noce  Héfode  Philippe , fon  oncle  , dont 
eut  Salomé,  Quelque  tems  après*  elle  quitta 
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fon  mari , pouf  s’attacher  à Hèrode  Âiîtipas  fon  frétai 
tetrarque  de  Galilée , & vivoit  publiquement  avec 
lui.  Jean-Baptifte,  qui  était  alors  à la  cour  de  ce 
prince , ne  ceffant  de  crier  contre  ce  mariage  ince.f- 

lïJUX]?  Hérode  le  dt  arrdter  & mettre  en  priions 
Hemdiade, plus  animée  encore  contre  ce  faim , parce 

?U/r-  e ,frai8noit  que  le  roi,  qui  Feftimoit,  ne  fë 
laifat  ebranler  par  fes  reproches  , ne  cherchoit  que 
occafion  de  le  faire  périr.  Elle  fe  préfenta  un  jour 
que  Herode  aonnoit  un  grand  repas  , à la  fête  de  fa 
nai  ance.  a orae,  fille  d ' Hérodiade  & de  Philippe  *~ 
an,a  avec  tant  de  grâce  devant  le  roi,  qu’il  promit 
avec  ferment  de  lui  accorder  tout  ce  qu’elle  lui  de- 
mandèrent. La  jeune  fille  inftruite  par  fa  mere,  de- 
manda la  tete  de  Jean-Baptifte,  & Ie  roi,  par  une 
complaifance  criminelle,  facrifia  , à la  fureur  de  fa 
maîtreffe,  le  iaint  precurfeur.  Marc  6.  vii  & fuiv 
Dieu  vengea  cet:e  mort,  car  HérodUdc , fouffranf 
impatiemment  de  voir  fon  mari  finiple  tetrarque 


dignité  à l’empereur  Caligula  * 
mais  ce  prince  prévenu  contre  Antipas  , Je  relégua 
a Lyon, où  Herodiade  aima  mieux  le  fuivre  que  d’ac- 
cepter  H grâce  que  l’empereur  vouloir  lui  accorder, 
en  conüderation  d’Agrippa  fon  frere»  ( -j-  ) 

HERON  , f.  m.  ardea , erodms , ( terme  de  B ta  fon.  ) 
oifeau  aquatique  & fauvage , ayant  le  col  long  , un 

grand  bec  & les  jambes  hautes  ; il  paraît  arrêté  dans 
le  eu* 

Le  héron  étoit  chez  les  anciens  le  fymbole  de  la 
e auche  , parce  qu’il  jette  le  fang  par  les  yeux  . 
lorfqu  il  couvre  fa  femelle.  J 

De  la  Mare  du  i heil  en  Normandie  ; d'azur  atz 
héron  d argent.  ( G.D.  L.  T.) 

+ ^^HERR£NBERG,  ( Géogr.  ) ville  du  duché  dé 
AVirtemberg  , dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Allema- 
gne : c eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage  de  dix  paroiffes. 
ôc  le  fiege  d’une  fur-intendance  eecléfiaftique  ; avant 
la  reformation  elle  avoit  un  chapitre.  Peu  de  villes 
dans  la  contrée  ont  autant  fouffert  que  celle-là  des 

i6°88(  Z?^1)  güerre  de  trentG  anS  5 & de  GeIie  dô 

HERRENSTADT , ( Géogr.  ) ville  dé  îa  Siîéfië 
Pruftienne,  dans  la  principauté  de  Wolau  , entre 
deux  bras  de  la  nviere  de  Bartfch  aux  frontières  de 
Pologne.  Les  favans  du  pays  la  nomment  Kiriôpolis . 
Elle  eft  fituee  dans  une  plaine  fertile  en  bons  grains* 
& munie  d un  chateau  qui  paffoit  encore  au  fiecle 
dernier  pour  très -fort,  & pour  très  - important  à 
oppofer  aux  Polonois  : c etoit  alors  une  des  poffeff 
fions  de  la  maifon  d’Autriche.  Les  événemens  du  pré- 
fent  fiecle  ont  bien  changé  la  face  de  toutes  ces  cho- 
les  Hemnfiadt  fut  réduite  en  cendres  par  les  Aü-' 
tnchiens  1 an  1759  ; & il  ne  paroît  pas  au  tems  où 

nous  femmes , que  la  Siléfie  ni  aucun  autre  pays  de 
(Europe  ait  a craindre  les  attaques  de  la  Pologne; 

HERRIEDEN , (Géogr.  ) Ville  de  l’évêché  d’Àich- 
ftedt  dans  ie  cercle  de  Franeonie  en  Allemagne  « 
chef-lieu  d un  bailliage  enclavé  dans  les  états  d’Anff 
padv,  fur  l’Altmulli.  Un  couvent  de  bénédiains 
fonde  dans  cet  endroit  par  Charlemagne,  & cor- 
ver»  dans  la  fuite  en  églife  collégiale , donna  naif- 
fance  a cette  ville  , qui  malgré  ces  aufpices  religieux, 
fut  prile  bi  détruite  pat  l’empereur  Louis  V en  i a 1 6 

■ 5nnFs, 1450  & >49°.  & «Juif! 

enfin  lan  1633  parle  duc  Bernard  de  Weimar , chef 

* hfrIEik  anro  en  A!lemag"^  U>  U.) 

, HER5ÆUS'  OU  Herceus,  ( Mythol.)  Foyéi 

ErceüS  dans  ce  Suppl.  “ J 1 

§ HERSE  * f.  f ( terme  de  Blafon.  ) meuble  dé 
i ecu  qui  reprefente  un  inflmment  propre  à rënver- 
1er  les  terres  fur  les  grains- # pour  les  couvrir  h- 1 
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qu’ils  ont  étéfemés.  Voye{fig.  226 , planche  V de  tan 
Héraldique  dans  le  Dicl.  raif. des  Sciences  , êcc. 

Des  Hayes  de  Gafiard , en  Normandie  ; d'azur  à 
trois  herfes  d’or. 

§ Herse-S ÀRRASINE  5 f.  f . cataracla , ce  ; ( terme 
de  B la  f on.  ) meuble  d’armoiries  fait  de  fix  pals  alefés 
& ai  g u lies  en  bas,  avec  cinq  traverfes  pofées  hori- 
zontalement jointes  avec  des  clous  aux  interférions , 
& un  anneau  au  milieu  de  la  traverfe  fupérieure. 

La  herfe-farrajine  repréfente  une  porte  faite  en 
treillis,  fufpendue  en  haut  avec  une  corde , qu’on  fait 
tomber  par  deux  couliffes  dans  les  furpriles  , lorl- 
que  la  porte  d’une  ville  de  guerre  eft  rompue  & 
fert  à fermer  le  paffage  aux  ennemis. 

D’Apelvoifin , vicomte  de  Ferré,  feigneur  de  la 
Jouviniere  en  Bretagne  ; de  gueules  cl  la  herfe-farrajine 
d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

HERSÉ,  ÉE , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  châ- 
teau , d’une  tour  , dont  la  herfe-farrafine  eft  abattue. 

De  Tourteville  en  Lorraine  \ di ayur  a la  tour  d ar- 
gent , herfée  de  fable.  (G.  D.  L.  1 . ) 

HERSTAL , ( Géogr.  ) château  & village  dans  les 
Pays*Bas,  au  pays  de  Liège , autrefois  maifon  royale 
des  rois  de  France.  Pépin  y bâtit  le  chateau  y 
faifoit  fon  féjour  ordinaire  , il  fut  nommé  Pépin 
de  Hcr  fl  al»  Ce  lieu  eft  appellé  , dans  les  aéles  Ha- 
rifiallium  , Heriflallium:  on  croit  que  le  fameux  Char- 
les-Martel y eft  né  ; ce  prince  , fans  la  valeur  duquel 
la  France  feroit  devenue  une  province  Mahométane, 
auroit  bien  dû  être  plus  ménagé  par  les  moines  & les 
évêques.  Cette  baronnie  poffédée  par  les  rois  Carlo- 
vingiens  8c  les  ducs  de  la  balle-Lorraine,  & qui  a paffe 
des  comtes  de  Brabant  aux  comtes  de  Naffau,  a 
été  vendue  par  le  roi  de  Pruffe , héritier  en  partie 
de  cette  maifon,  à l’évêque  de  Liege  en  1740. (C.) 

§ HESD1N  ou  HÉDIN  , Hefdinium , ( Géogr . ) fur 
la  Canche  , à neuf  lieues  de  Saint-Omer.  Le  vieil 
Hefdin , qu’on  croit  avoir  été  le  Ficus  Hdence  des 
anciens , fut  rafé  par  l’armée  de  Charles  V en  1 5 5 2 : 
le  nouvel  Hefdin  fut  bâti  en  15  54  (non  en  1653  , 
comme  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  ) a une 
lieue  au-defîbus , par  Philibert , duc  de  Savoie  ,qui 
en  fit  une  place  forte,  prife  par  Louis  XIII, en  1639 , 
& où  M.  de  la  Meilleraye  gagna  le  bâton  de  Maré- 
chal de  France.  Hefdin  fut  cédé  à la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées  en  16  59.  C’eft  la  patrie  de  l’abbé 
Prévôt  d’Exiles  , qui  de  jéfuite  fe  fit  officier  , béné- 
diûin  , enfuite  chartreux , Anglois,  Hollandois,  enfin 
mort  à Paris  en  1763  , aumônier  du  prince  de  Conti. 
On  peut  lui  appliquer  le  mot  dit  de  Fr.  Ange  de 
Joyeufe. 

Il  prit , quitta , reprit  la  cuiraffe  & la  haire. 

Son  Hiftoire  des  voyages  eft  connue,  fa  tradu&ion  des 
Lettres  de  Cicéron  eft  eftimée  : fon  Manuel  lexique  eft 
utile,  & lui  fera  plus  d’honneur  que  tous  lès  romans. 

Les  environs  de  cette  ville  donnent  des  tourbes 
très-eftimées  dans  le  pays.  Au  village  de  Fontaine- 
Leftalon  , on  voit  des  échinites  de  couleur  de  cen- 
dre , de  forme  triangulaire,  des  poulettes  & des  pe- 
tites cames.  ( C.  ) 

HESPER , ( Aflron.  ) nom  que  l’on  donne  quel- 
quefois à la  planete  de  Vénus,  lorsqu’elle  brille  le 
foir  après  le  coucher  du  foleil,  dans  fes  plus  gran- 
des digreffions.  Ce  mot  vient  de  *W*peç , vefper  , 
fin  du  jour.  11  eft  oppofé  au  nom  de  phofphore  ou 
porte-lumiere  qu’ on  donne  à cette  belle  planete, 
quand  elle  brille  le  matin  avant  le  lever  du  foleil. 
( M.  DE  LA  Lande.  ) 

HESYCHASTIQUE,  ( Mujiq.  des  anc.  ) forte  de 
mélopée  des  Grecs,  propre  à calmer  les  pallions. 
( FM.C. ) 

§ HÊTRE,  ( Bot.  Jardi)  en  latin  fagus  n anglois 
beech-tree  , en  allemand  bûche . 
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Caractère  générique . 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  ; les  premières  dépourvues  de  pétales  & 
grouppées  fur  un  chaton  commun, préfenîent  la  forme 
d’un  globe,  elles  renferment  plufteurs  étamines  fixées 
dans  un  calice  d’une  feule  feuille  : les  fleurs  femelles 
font auffi  apétales  & ont  un  calice  de  même  forme, 
découpé  en  quatre  parties;  au  centre  du  calice  fe 
trouve  l’embryon  qui  devient  une  capfule  armée 
d’épines  molles  ; elle  s’ouvre  en  trois  parties  , dont 
chacune  contient  une  femence  coriacée  triangulaire. 

Efpeces. 

Hêtre  à feuilles  ovales  , dont  les  plus  anciennes 
font  dentées. 

Fagus  foliis  ovatis  obfolete  ferratis.  Linn.  Sp.  pi. 
beech-tree. 

Variétés. 

1.  Hêtre  à feuilles  panachées. 

2.  Hêtre  dont  le  feuillage  eft  d’un  pourpre  noir. 

Linnæus  a cru  devoir  réunir  le  hêtre  aux  châtai- 

gners  , à caufe  de  la  reffemblance  des  parties  de  la 
fruêlification , & de  celle  des  fruits. 

Le  hêtre  eft  la  parure  la  plus  riante  & la  plus  riche 
des  montagnes  ; fon  feuillage  eft  épais  & étendu  ; fa 
verdure  eft  fraîche  & glacée  ; fon  écorce  unie  & 
liiifante  a fervi  long-tems  de  tablettes  à l’amour  ; 
mais  ce  qui  eft  plus  intéreffant  aux  yeux  du  cultiva- 
teur philofophe  , c’eft  que  fon  bois  fubvient  aux 
premiers  befoins  des  plus  pauvres  d’entre  les  hom- 
mes , il  les  chauffe , ils  en  font  des  écuelles , des  cuil- 
lers , &c.  on  peut  fe  monter  en  hêtre  nr.  ménage  com- 
plet : tel  étoit  celui  de  Philémon  & de  Beaucis  ; les 
dieux  daignèrent  accepter  de  leurs  mains  une  coupe 
de  bois;  ils  rejetteroient  avec  horreur  les  vafes  d’or 
de  nos  Craffus.  Le  hêtre  eft  fobre , il  n’eft  guere  d’ar- 
bre qui  s’accommode  mieux  d’un  terrein  ftérile  , 
pierreux  ou  anfraêhieux  : il  vient  jufques  dans  la 
craie , & fon  meilleur  aliment  n’eft  que  le  fable  mêlé 
d’argille  ; il  croît  allez  bien  aux  pentes  des  coteaux , 
où  il  voit  couler  les  îorrens  fous  fes  racines  : fa  tête 
vigoureufe  où  fe  réunifient  & s’entrelacent  un  nom- 
bre prodigieux  de  vaftes  rameaux , brave  l’orage  & 
la  tempête  ; ainfi  cet  arbre  reffemble  à tous  les  êtres 
bons , il  eft  pauvre  , fier , & perfécuté  ; mais  il  eft: 
utile  même  après  fa  mort. 

Qu’on  tranfporte  les  hêtres  dans  nos  jardins,  fur- 
tout  dans  ceux  que  nous  imiterons  des  Anglois , il  y 
figurera  mieux  que  la  plupart  des  autres  ; on  en  fait 
de  belles  paliffades  8c  des  haies  très-fortes  ; il  perd 
fa  feuille  fort  tard , fa  verdure  ne  s’altere  que  très- 
peu  de  tems  avant  que  les  feuilles  tombent  ; ainfi  on 
doit  le  placer  dans  les  bofquets  d’été. 

V article  HÊTRE,  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences,  Sic. 
eft  fort  bon  8c  affez  étendu  ; qu’on  le  confulte  fur-tout 
pour  les  femis  en  grand  qu’on  veut  faire  de  cet  arbre. 

Lorfqu’on  n’en  veut  femer  qu’une  petite  quantité , 
je  confeille  de  {Ratifier  la  faine  pendant  l’hiver  , de 
la  même  maniéré  que  les  marrons.  ( Voye^  Cha- 
TAIGNER , Suppl.)  , feulement  qu’on  la  leme  un  peu 
avant  qu’elle  ne  foit  germée , à moins  qu’on  n’en 
veuille  faire  qu’un  très-petit  femis , fimplement  dans 
la  vue  déformer  des  allées  8c  des  bofquets,  alors 
mon  avis  feroit  de  laiffer  germer  la  faine  dans  le 
fable  : on  la  plantera  une  à une , en  retranchant  le 
bout  de  la  radicule  avec  l’ongle  ; de  cette  maniéré 
ces  arbres  n’auront  jamais  de  pivots  , feront  pourvus 
d’un  bel  empâtement  de  racines  , & fe  tranfplante- 
ront  avec  autant  de  fuccès  que  tout  autre  arbre. 
Quelle  que  fp.it  l’opinion  que  l’on  ait  de  la  difficulté 
avec  laquelle  cet  arbre  reprend  , on  en  formera 
enfuite  des  pépinières  , en  plantait  les  jeunes  arbres 
à trois  pieds  en  tout  fens  les  uns  des  autres  ; au  bout 
de  fept  ou  huit  ans  on  pourra  les  tranfplanter  ; & ft 
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l’on  prend  les  précautions  requifes , & qu’on  les 
fixe  en  un  terrein  6c  un  fol  convenables  , on  en  aura 
beaucoup  de  fatisfacfion.  Pour  bien  faire  , la  pépi- 
nière doit  être  établie  dans  le  même  fol  où  l’on  fe 
propofe  de  les  planter  à demeure. 

j’en  ai  vu  des  allées  fuperbes  en  Flandre  dans  une 
terre  graveleufe  , ils  croiffoient  extrêmement  vite, 
& avoient  une  écorce  luifante  & fuperbe.  Je  fais 
qu’en  les  tranfplantant  on  ne  leur  a pas  coupé  la  flé- 
ché , & ma  propre  expérience  vient  à l’appui  de 
celle-là  pour  interdire  ce  retranchement. 

Le  hêtre , ainfi  que  le  charme  , conferve  fa  feuille 
feche  l’hiver  ;&  comme  elle  eft  plusépaiffe,  & qu’il 
s’y  en  trouve  en  plus  grand  nombre  , les  paliffades 
faites  de  hêtre  parent  mieux  que  les  charmilles , des 
vents  & du  froid  : les  paliffades  de  hêtre  font  d’ail- 
leurs bien  plus  belles , parce  que  le  verd  de  leurs 
feuilles  eft  plus  vif  & plus  luifant , elles  ont  de  plus 
l’avantage  de  croître  là  où  le  charme  réuftiroit  mal  : 
la  verdure  n’en  eft  pas  fi  précoce  ; fi  l’on  vou- 
îoit  pourtant , on  auroit  des  hêtres  dont  le  feuillage 
fe  développeroit  en  même  tems  que  celles  des  char- 
mes. Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  forêts , j’en  ai  toujours  vu  qui  verdoient  quinze 
jours  avant  les  autres  ; il  faudroit  multiplier  cette 
variété  , & la  fixer  par  la  greffe  : c’eft  par  ce  moyen 
Suffi , & par  les  marcottes  qu’on  perpétue  le  hêtre 
panaché  & le  hêtre  pourpre  : celui-ci  mérite  que  nous 
en  donnions  une  idée. 

J’ignore  fi  cette  finguliere  produêfion  eft  une  efpece 
de  hêtre  ou  n’en  eft  qu’une  variété  : je  foupçonne  que 
c’eft  une  efpece  , parce  que  j’en  ai  reçu  qui  avoient 
l’air  d’avoir  été  élevés  de  femence  , & n’avoient  dé- 
généré en  rien. 

Ce  hêtre  a l’écorce  unie  & d’un  brun-rouge , les 
feuilles  en  font  plus  larges  que  celles  du  hêtre  com- 
mun ; lorfque  les  bourgeons  fe  développent , ils  font 
couleur  de  rofe  ; les  jeunes  feuilles  au  mois  de  mai 
font  d’un  rouge  qui  tire  furie  cerife;  quand  la  feuille 
a pris  fa  grandeur , elle  eft  d’un  brun-pourpre;  a-t-elle 
toute  fa  confiftance , elle  eft  prefque  noire  & très- 
luifante  par-deffus  , & more- doré  par-deffous.  En 
o&obre  , lorfque  les  feuilles  de  certains  arbres  rou- 
giffent,  celles-ci  fe  nuancent  de  verd,  elles  font  alors 
Verd-canard.  Le  tiflît  cellulaire  , lorfqu’on  a levé 
l’épiderme , fe  trouve  être  d’une  couleur  fanguine  ; 
ce  hêtre  fingulier  fait  un  contrafte  piquant,  mêlé  avec 
d’autres  arbres  , dont  il  fait  valoir  l’éclat  : j’aimerois 
à en  planter  quelque  part  une  mafle  considérable  , 
on  croiroit  habiter  les  régions  du  feu , les  bords  du 
Phlégéton;  la  méditation  y prendroit  un  cara&ere 
fombre  qui  ne  pourroit  qu’éveiller  des  idées  graves 
& neuves  : lorfque  le  vent  agite  les  touffes  de  ces 
arbres  , on  croit  voir  ondoyer  des  flammes  ; je  le 
regarde  comme  précieux  dans  la  partie  pittorefque 
& poétique  des  jardins,  il  y produit  des  effets  qui 
contribuent  à celui  de  l’enfembîe  ; ainfi  il  a un  mérite 
de  plus  que  celui  de  la  fingularité  : les  jardins  bien 
entendus  feroient  des  tableaux  ; les  arbres  & les 
plantes  feroient  les  couleurs  ( Voye articles  Bota- 
nique & Bosquet,  Suppl.).  Ce  hêtre  femultiplie  par 
les  marcottes  , & par  les  greffes  en  approche  ; & en 
écuffon  fur  le  houx  commun.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

HEURE , ( Gnomonique.  ) injlrument  qui  montre 
les  heures  du  jour  & V élévation  du  Joleil  au-dejjiis  de 
V horizon  pour  telle  latitude  que  ce  foit.  ( Voyeq^  nos 
planches  de  Gnomonique.  Suppl,  fig.  / , planche  Fil.  ) 
La  partie  principale  de  cet  infiniment  eft  une  plaque 
de  cuivre  A B , fur  laquelle  eft  gravé  un  cadran 
reâiligne  ; fur  cette  plaque  eft  un  quart  de  cercle 
d’ivoire  DE  , divifé  en  degrés  & en  minutes  par 
des  tranfverfales , & qui  étant  attaché  à la  réglé  de 
cuivre  mobile  EDF,  peut  être  placé  à tel  dégré  de 
Tome  III, 
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latitude  qu’on  veut  : ôn  arrête  cette  réglé  & le  quart 
de  cerclé  dans  tel  point  qu’on  veut,  par  le  moyen 
de  deux  vis  G & H , qui  coulent  dans  les  rainures 
A M & A K qu’on  a pratiquées  pour  cet  effet. 

Sur  la  planche  de  cuivre  font  gravés  deux  trian- 
gles NO  ik  P Ç),  fur  le  premier  defquels  , comme 
le  plus  grand , font  marqués  les  parallèles  de  latitu- 
de qui  répondent  exactement  à ceux  de  la  rainure 
AM , pour  pouvoir  ajufter  la  réglé.  Le  centre  du 
quart  de  cercle  eft  à jour  , pour  qu’on  puiffe  voir  les 
degrés  de  latitude;  fur  ce  même  centré  eft  une  ali- 
dade .S1  T , laquelle  parcourt  le  quart  de  cerclé  d’un 
bout  à l’autre,  & à laquelle  eft  attaché  un  fil,  le 
long  duquel  coule  le  grain  R , & dont  l’extrémité 
porte  un  plomb;  cette  alidade  a un  coulant  V,  par 
le  moyen  duquel  on  l’arrête  où  l’on  veut  lorfqu’on 
reCtifie  l’inftrument. 

Pour  trouver  Y heure  du  jour  & la  hauteur  du  foleil 
avec  cet  infiniment , il  faut  placer  le  centre  du  quart 
de  cercle  d’ivoire  fur  le  dégré  au  figne  oiile  foleil  fe 
trouve  fur  le  grand  triangle , & faire  couler  le  grain 
le  long  du  fil  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fur  le  dégré  du 
même  figne  , marqué  fur  le  petit  triangle  ; cela  fait , 
on  préfentera  le  quart  de  cercle  au  foleil , jufqu’à  ce 
que  fes  rayons  paffent  à travers  les  pinules  X & Y; 
le  grain  marquera  Yheure  fur  la  plaque , & le  fil  la 
hauteur  du  foleil  furie  quart  de  cercle.  ( Article  tra- 
duit d'un  journal  Anglois.  ) 

§ Heures  , ( AJlron.  ) Les  aftronomes  diftinguent 
trois  fortes  G heures  aftronomiques  , favoir,  heures 
folaires  moyennes , heures  folaires  vraies  , heures  du 
premier  mobile  ; les  heures  folaires  moyennes  font 
toujours  égales  & uniformes,  elles  font  la  impartie 
d’un  jour  moyen,  c’eft-à-dire $ d’un  retour  moyen 
du  foleil  au  méridien  ; ce  font  ces  heures  égales  & ces 
jours  moyens  fur  lefquels  fe  règlent  tous  les  calculs, 
ainfi  que  les  pendules  aftronomiques.  Voyeq  Tems 
MOYEN  , Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Les  heures  folai- 
res vraies  font  celles  que  marque  chaque  jour  le  fo- 
leil fur  nos  méridiennes  & nos  cadrans , mais  qui 
varient  tous  les  jours  , à raifon  des  inégalités  du 
foleil.  Les  heures  folaires  vraies  font  plus  grandes  au 
commencement  de  janvier  de  29  fécondés  par  jour 
que  les  moyennes , &c  plus  petites  de  19"  , trois  mois 
après. 

Les  heures  du  premier  mobile  font  celles  que  l’on 
compte  par  la  révolution  des  étoiles  fixes  , qui  eft  la 
véritable  durée  de  la  rotation  de  la  terre , & qui  eft 
toujours  égale,  ou,  23",  56',  4"  de  tems  moyen;  il 
y a des  aftronomes  qui  règlent  leurs  pendules  fur  les 
heures  du  premier  mobile  ÿ ils  y trouvent  cet  avan- 
tage que  les  étoiles  paffent  tous  les  jours  à la  même 
heure  de  la  pendule  , mais  le  foleil  y paffe  quatre 
minutes  plus  tard  ; cette  méthode  a encore  la  com- 
modité de  donner , par  une  opération  îrès-fimpie , 
les  arcs  de  l’équateur,  qui  correfpondent  aux  heures 
de  la  pendule  ,15°  pour  une  heure , 1 5 fécondés  de 
dégré  pour  une  fécondé  de  tems;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  convertir  en  dégré  les  heures  du  premier 
mobile. 

Les  aftronomes  calculent  l'heure  qu’il  eft,  i°.  par 
la  hauteur  du  foleil  ou  d’urte  étoile  ; 20.  par  les  hau- 
teurs correfpondantes ; 30.  parles  pendules  réglées 
fur  des  lunettes  méridiennes,  ou  fur  desméridiennes 
ordinaires. 

On  trouve  Yheure  en  mer  par  la  hauteur  du  foleil, 
prife  au  moyen  de  i’o&antde  Hadley  ou  quartier  de 
déflexion;  il  y a un  volume  tout  entier  des  pièces 
qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l’académie  , eu 
1745  & ï747î  ^ur  ta  meilleure  maniéré  de  trouver 
1 heure  en  mer  ; M.  Daniel  Bernoulli  eft  un  des  auteurs 
qui  partagèrent  le  prix;  mais  la  méthode  la  plus  gé- 
nérale & la  plus  ufitée  eft  d’cblerverla  hauteur  du 
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foleil , alors  là  réfolution  d’un  feul  triangle  fphéri- 
que  donne  l’angle  au  pôle  ou  l’angle  horaire  , & par 
conféquent  V heure  qu’il  eft.  ( M,  de  la  Lan  de,') 
HEXAPHORES,  (Littéral.  ) Les  anciens  Grecs 
& Romains  donnoient  ce  nom  à une  efpece  de  littie- 
re  découverte , qui  fervoit  à tranfporter  dans  la  ville 
ou  dans  la  campagne  les  perfonnes  opulentes  ; elles 
empîoyoient  à cet  effet  fix  porteurs  , & c’eft  ce  que 
défigne  le  terme  grec  hexaphore.  Les  feigneurs  qui 
méprifoient  le  fafte  fe  faiioient  porter  par  quatre 
efclaves.  Du  tems  de  l’empereur  Néron  , Ton  avoit 
inventé  les  chaifes  où  l’on  n’employoit  que  deux 
porteurs  ; elles  étoient  à-peu-près  femblables  à celles 
qui  font  en  ufage  dans  l’Europe  & dans  la  Chine. 

Les  hexaphores  ne  font  aujourd’hui  de  mode  que 
dans  le  Japon,  à Siam  , en  un  mot  dans  l’Afie.  Les 
Romains  donnoient  aufli  le  nom  à' hexaphores  ma- 
gnifique lit  funebre  qui  fervoit  à porter  au  bûcher  les 
morts  d’un  rang  diftingué  ; ils  donnoient  le  nom  de 
fanda  pila  au  brancard  ouvert , qui  fervoit  à tranf- 
porter le  cadavre  des  pauvres  : comme  le  fanda  pila 
n etoit  formé  que  de  l’affemblage  de  quelques  ais  , 
on  le  brûloit  avec  le  corps  du  défunt.  On  peut  fur 
cette  matière  confulter  Lexicon  antiquitatum  roma- 
narum  a Samuele  Pitifco  in-folio  , Hagae  Comitum , 
3 vol  .infol.  1737.  Dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre 
Roma  Sotterranea  di  Abrahamo  Bofio , in- fol.  Rornd 
1632,  on  trouve  quantité  d’eftampes  qui  repréfen- 
tent  fur  les  bas-reliefs  des  fépulcres  , les  hexaphores 
ou  lits  funèbres  des  anciens  Romains  , qui  vivoient 
dans  l’opulence  ; ces  meubles  reffembloient  parfai- 
tement à nos  canapés , c’eft-à-dire  , à de  petits  lits  à 
doflîer,  garnis  de  langles , couverts  d’un  matelas. 
Dans  quelques-uns  des  bas-reliefs  qui  repréfentent 
les  hexaphores , les  deux  pieds  qui  foutiennent  le  côté 
où  repofe  la  tête  du  défunt , ont  plus  de  hauteur  que 
ceux  qui  foutiennent  fes  pieds.  Le  cadavre  paroît 
couché  fur  un  plan  incliné.  Il  eft  probable  que  l’on 
portoit  le  mort  dans  le  lit  où  il  étoit  expiré.  Les 
Grecs  modernes  ont  confervé  l’ancien  ufage , ils  ne 
couchent  que  fur  des  canapés.  ( V.  A . L.  ) 

HEXARMONlEN , adj.  ( Mujîq.  des  anc.  ) nome 
ou  chant  d’une  mélodie  efféminée  &c  lâche,  comme 
Ariftophane  le  reproche  à Philoxene  fon  auteur. 
(S) 

HEYDECK.  , ( Gêogr.  ) ville  & bailliage  du  duché 
de  Neubourg  , dans  le  cercle  de  Bavière  , en  Allema- 
gne : c’étoit  autrefois  une  feigneurie  immédiate  de 
l’Empire  , & le  cercle  de  Franconie  l’a  fouvent  ré- 
clamée , comme  étant  dans  fon  reffort.  ( D.  G.  ) 

HEYDINGSFELD,  (Gêogr.  ) ville  de  l’évêché  de 
Wurtzbourg , dans  le  cercle  de  Franconie , en  Alle- 
magne ; elle  eft  fur  le  Mein,  & prefide  a un  baillia- 
ge plein  de  vignes.  (D.  G.) 

H I 

HIATUS  , f.  m.  ( Littérature , Poèfie.  ) L 'hiatus  efl 
quelquefois  doux  & quelquefois  dur  à l’oreille  : les 
Latins  , du  tems  de  Cicéron , l’évitoient , même  dans 
le  langage  familier  ; les  Grecs  n avoient  pas  tous  le 
même  fcrupule  : on  blamoit  Theophrafte  de  1 avoir 
porté  à l’excès.  « Si  Ifocrate , fon  maître  , lui  en  a 
» donné  l’exemple , dit  Cicéron  , Thucidide  n a pas 
» fait  de  même  ; & Platon , écrivain  encore  plus 
» illuffre , a négligé  cette  délicateffe  » ( lui  dont  l’élo- 
cution , dit  Quintilien , efl  d'une  beauté  divine  & com- 
parable à celle  d'Homere  ).  Cependant  ce  concours  de 
voyelles  que  Platon  s’eft  permis,  non-feulement 
dans  fes  écrits  philofophiques , mais  dans  une  haran- 
gue de  la  plus  fublime  beauté  , Démofthene  l’évitoit 
avec  foin  : c’étoit  donc  une  queftion  indécife  parmi 
les  anciens,  fi  l’on  devoit  fe  permettre  ou  s’interdire 
V hiatus. 
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Pour  nous , à qui  leur  maniéré  de  prononcer  eff 
inconnue  , prenons  l’oreille  pour  arbitre. 

J’ai  dit  que  Y hiatus  eft  quelquefois  doux,  quelque- 
fois dur  ; & l’on  va  s’en  appercevoir.  Les  accens  de 
la  voix  peuvent  être  tour  à tour  détachés  ou  coulés 
comme  ceux  de  la  flûte  ; & l’articulation  eft  à l’or- 
gane ce  que  le  coup  de  langue  eft  à l’inftrument  : or 
la  modulation  du  ftyle , comme  celle  du  chant, 
exige  tantôt  des  fons  coulés  , & tantôt  des  fons  déta- 
chés , félon  le  caraâere  du  fentiment  ou  de  l’image 
que  l’on  veut  peindre  ; donc , fi  la  comparaifon  eft: 
jufte  , non-feulement  Y hiatus  eft  quelquefois  permis  , 
mais  il  eft  fouvent  agréable  ; c’eft  au  fentiment  à le 
choifir  ; c’eft  à l’oreille  à marquer  fa  place.  Nous 
fommes  déjà  fûrs  qu’elle  fe  plaîtàlafucceffion  immé- 
diate de  certaines  voyelles  : rien  n’eft  plus  doux  pour 
elle  que  ces  mots , Danaè  , Lais  , Dea  , Léo  , Ilia9 
Th  oas  , Leucothoé , Phaon , Léandre  , Acièon , &c.  Le 
même  hiatus  fera  donc  mélodieux  dans  la  liaifon  des 
mots , car  il  eft  égal  pour  l’oreille  que  les  voyelles 
fe  fuccedent  dans  un  fetil  mot , ou  d’un  mot  à un 
autre.  Il  y avoit  peut-être  chez  les  anciens  une  efpece 
de  bâillement  dans  Y hiatus  ; mais  s’il  y en  a chez  nous 
il  eft  infenfible  , & la  fucceflion  de  deux  voyelles  ne 
me  femble  pas  moins  continue  & facile  dans  ily-a9 
ila-ètè-à , que  dans  Ilia , Danaè , Méléagre » 

Nous  éprouvons  cependant  qu’il  y a des  voyelles 
dont  l’affemblage  déplaît  : a-u  , 0 - i , a- an  , a - en  , 
o - un  , font  de  ce  nombre  , &:  l’on  en  trouve  la  caufe 
phyftque  dans  le  jeu  même  de  l’organe  ; mais  deux 
voyelles  dont  les  fons  fe  modifient  par  des  mouve- 
mens  que  l’organe  exécute  facilement,  comme  dans 
Ilia  , Clio  > Danaè , non-feulement  fe  fuccedent  fans 
dureté  , mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L ''hiatus  d’une  voyelle  avec  elle-même  eft  tou- 
jours dur  à l’oreille  : il  vaudroit  mieux  fe  donner, 
même  en  profe  , la  licence  que  Racine  aprife,quand 
il  a dit , j'écrivis  en  Argos  , que  de  dire  , y’ écrivis  à, 
Argos  : c’eft  encore  pis  quand  Y hiatus  eft  redoublé, 
comme  dans  il  alla  à Athènes. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  doit  ni  éviter,  ni  em- 
ployer indifféremment  Yhiatus  dans  la  profe.  Il  étoit 
permis  anciennement  dans  les  vers  , on  l’en  a banni 
par  une  réglé  à mon  gré  trop  générale  & trop  fé- 
vere  : Lafontaine  n’en  a tenu  compte  , & je  crois 
qu’il  a eu  raifon. 

Du  refte , parmi  les  poètes  qui  obfervent  cette 
réglé  en  apparence , il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  la  viole 
en  effet,  toutes  les  fois  que  Ve  muet  final  fe  trouve 
entre  deux  voyelles  ; car  cet  e muet  Vélide  , & les 
fons  des  deux  voyelles  1e  fuccedent  immédiatement. 

Hector  tomba  fous  lui , Troy’  expira  fous  vous,... 

Alle{  donc  & porte £ cette  joi'  à mon  frtre. 

(Racine.) 

Il  y a peu  à' hiatus  aufli  rudes  que  celui  de  ces  deux 
vers  : la  réglé  qui  permet  cette  élifion  & qui  défend 
Yhiatus  , eft  donc  une  réglé  capricieufe  , & aufli  peu 
d’accord  avec  elle-même  , qu’avec  l’oreille  qu’elle 
prive  d’une  infinité  de  douces  liaifons.  ( M.  Aîar- 

MONTEL .) 

HIDDENSÉE  ou  HIDDENSO , (Gêogr.')  petite 
île  de  la  mer  Baltique,  à l’occident  de  celle  de  R.u- 
gen , furies  côtes  de  la  Poméranie  Suédoife.  Elle 
peut  avoir  trois  à quatre  milles  d’Allemagne  de 
circuit  : fon  terroir  eft  fablonneux  & de  peu  de  rap- 
port; aufli  n’y  trouve-t-on  que  cinq  à fix  villages, 
formant  une  paroiffe  Luthérienne , &c  vivant  de  la 
pêche  fans  autre  reflource.  ( D.  G.}’ 

HIE  , f.  f.  fiftuca  t a , ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
de  l’écu  en  forme  de  fufée  alongée  , terminée  par 
deux  lignes  curvilignes  , dont  les  bouts  finiffent  en 
pointes  , avec  deux  annelets  faillans  vers  le  quart 
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Se  la  longueur , l’un  à dexîre  en  haut,  Faittre  à fe- 
ue lire  en  bas. 

La  hie  eft  rare  dans  les  armoiries.  F oyef figure  5j8 , 
planche.  XI , de  l'art  Héraldique , dans  le  Dictionnaire 
raifonnc  des  Sciences  , &c. 

Damas  de  Cormaillon  de  Jouancy  en  Bourgogne  , 
d'argent  à la  hie  de  fable  en  bande  , accompagnée  de  jix 
rofes  de  gueules  en  orle.  ( G.  D.  L,  T.  ) 

HIÉRACIEN  , ( Mufique  des  anciens . ) jiome  ou 
chanfon  des  Grecs  , furnommé  hiéracien  , à caufe 
d’Hiérax  , difciple  d’Olimpe.  C’étoit  un  nom  de 
flûte.  ( Pollux  , Onomax , livre  LF  ^ chapitre  / o.  ) 
( F.  D.  C.  ) 

§ HIERES  , ( Gêogr.  ) Les  pèlerins  de  la  Terre- 
Sainte  s’embarquoient  autrefois  au  port  âé  Hieres  , 
& rendoient  cette  ville  brillante  ; mais  aujourd’hui 
que  ce  port  eft  comblé  , & à deux  cens  pas  de  la 
mer,  la  ville  eft  peu  de  chofe  : elle  eft  arrofée  par 
une  fontaine  abondante  , très -utile  aux  orangers, 
ui  garniffent  en  bas  les  jardins.  Ses  environs  font 
élicieux  par  l’excellence  & l’abondance  de  fes 
fruits.  C’eft  le  plus  beau  ciel  de  la  France , & le 
pays  le  plus  agréable  & le  plus  varié.  On  fait  à 
l'eft  de  cette  ville  quantité  de  fol  de  mer  affoz  bon. 
L’égüfo  paroiffiale  a été  érigée  en  collégiale  en  1 571  : 
c’eft  la  patrie  de  deux  oratoriens,  célébrés  prédica- 
teurs , Maftillon  &c  Hainaud.  L’oratoire  n’y  a point 
de  college  , comme  le  dit  Nicole  de  la  Croix. 

A Hieres  eft  une  des  douze  fénéchauffées  de 
Provence,  établie  en  i66z.  (G.) 

HiÉRON  I , ( Hifloire  ancienne.  ) frere  de  Gélon, 
fut  fiicceffivement  tyran  de  Gênes  &c  de  Syracufo. 
Les  premiers  jours  de  fon  régné  en  firent  concevoir 
les  plus  hautes  efpérances.  Ce  prince , né  avec  le 
goût  des  arts  & des  foiences,  appella  dans  fa  cour 
les  iavans  & les  artiftes  de  la  Grece  & de  l’Italie. 
Ami  de  la  vérité  , il  difoit  que  fa  maifon  &.  fos  oreil- 
les étoient  toujours  ouvertes  pour  l’entrée.  Des  in- 
firmités naturelles  lui  donnèrent  le  tems  de  faire 
des  réflexions  fur  les  amertumes  attachées  au  pou- 
voir fuprême,  & fur-tout  fur  le  malheur  qui  prive 
les  rois  des  plaiflrs  de  l’amitié.  Il  fo  confoloit  de  l’en- 
nui de  fa  grandeur  dans  la  converfation  d’Epicarme, 
de  Bachitide,  de  Pindare  & de  Simonide  : ce  fut  ce 
dernier  qui  eut  le  plus  d’afoendant  fur  fon  efprit. 
Un  jour  le  prince  l’interrogea  fur  la  nature  & les 
attributs  de  la  divinité.  Simonide  lui  demanda  un 
jour  pour  y /éfléchir  ; le  lendemain  il  en  demanda 
deux  , & allant  toujours  en  augmentant , il  eut  enfin 
la  modeftie  d’avouer  que  plus  il  approfondifloit  ce 
myftere  , plus  il  trouvoit  de  difficulté  à l’expliquer. 

Hiéron  , mécontent  des  vides  d’Ecatanne  & de 
Naxe  , en  chafla  les  anciens  habitans , qui  furent 
remplacés  par  une  colonie  de  cinq  mille  Syracufains 
& d’un  pareil  nombre  de  Péloponéfiens.  Ces  nou- 
veaux habitans  , le  regardant  comme  leur  fonda- 
teur , lui  rendirent , après  fa  mort.,  les  mêmes  hon- 
neurs qu’on  décernoit  aux  demi-dieux.  Anaxilaus, 
tyran  de  Zancle  , avoit  entretenu  une  amitié  conf- 
iante avec  Gélon.  Après  fa  mort  , Hiéron  fo  déclara 
le  protefteur  de  fes  enfans.  il  fo  chargea  de  régir  lui- 
même  leur  bien;  & il  le  fit  avec  tant  d’économie  , 
qu’à  leur  majorité  ils  Ce  trouvèrent  plus  riches  qu’ils 
ne  l’étoient  à la  mort  de  leur  pere.  Les  dernieres 
années  de  fa  vie  , obfcurcirent  la  fplendeur  des  pre- 
miers jours  de  fon  régné.  Dominé  par  l’avarice , il 
accabla  fon  peuple  d’exa&ions  ; il  commit  les  injuf- 
îiees  les  plus  criantes  , & il  ufa  fouvent  de  violence 
pour  aflouvir  fa  cupidité.  Les  Syracufains  , naturel- 
lement indociles  , ne  virent  plus  qu’un  tyran  dans 
celui  qu’ils  avoient  chéri  & refpedé  comme  leurroi  : 
& s’ils  ne  paflerent  point  du  tumulte  à la  révolte  , 
c’eft  qu’ils  furent  contenus  dans  l’obéiflance  par  le 
ïefpeà  religieux  qu’ils  conforvoient  encore  pour  la 
Tome  III» 
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mémoire  de  fon  frere  Gélon  ; Ce  prince  bienfaifant  9 
de  l’ombre  du  tombeau  , fembloit  encore  exercer  fa 
domination  au  milieu  de  Syracufo , reconnoiffanté 
de  fos  bienfaits.  Hiéron  mourut  après  un  régné  de 
douze  ans. 

HrÉRON  II,  [Hifloire  ancienne . ) defcendoit  de 
Gélon  , qui  avoit  régné  autrefois  avec  gloire  à Sy- 
racuie.  Son  pere,  qui  l’avoit  eu  d’une  femme  efolave^ 
craignit  que  le  vice  de  fa  naiflance  n’imprimât  une 
tache  a l honneur  de  la  race  : il  le  fit  expofor  dans 
une  forêt  pour  être  la  pâture  des  bêtes.  Mais  Fora-» 
cle  inftruifc  de  ce  trait  dénaturé  , annonça  la  ven» 
geance^des  dieux  , & prophétifa  la  grandeur  future 
de  l entant  deiaifle.  Le  pere  attendri , ou  peut-être 
intimidé  par  les  menaces  du  prêtre  , le  fit  rapporter 
à fa  maifon , ou  il  fut  inftruit  par  les  plus  grands 
maîtres.  Le  difciple  profita  de  leurs  leçons  , & fo  fit 
bientôt  diftinguer  par  fon  adreffe  & fon  courage, 
Pyrrhus  , juge  & témoin  de  fa  valeur  naiflante  , dé- 
couvrit en  lui  le  germe  dun  grand  homme.  Son  fuf- 
frage  le  mit  dans  une  fi  grande  vénération  , qu’il  eut 
dans  Syracufo  tout  le  pouvoir  d’un  roi , fans  en  avoir 
le  titre.  Les  diffentions  qui  s’allumèrent  entre  les 
magiftrats  & l’armée,  préparèrent  fa  grandeur  : les 
troupes  mutinées  , l’éleverent  au  commandement  ; 
& il  ne  fo  fervit  de  fon  pouvoir  , que  pour  pacifier 
les  troubles  domeftiques.  Les  Syracufains  charmés 
de  fa  modération , confirmèrent  fon  élection  illégale. 
Les  Mamertins  portoient  depuis  long-tems  la  dé- 
foliation dans  le  territoire  de  Syracufo.  Il  marcha  con- 
tre eux. , les  vainquit , le  trône  fut  la  récompenfe 
de  fa  viftoire.  Son  alliance  avec  les  Carthaginois  lui 
devint  funefte.  Réprouva  quelques  revers  qui  lui  fi- 
rent rechercher  & obtenir  l'amitié  des  Romains  qui 
ne  furent  pas  long-tems  à reflentir  les  avantages  de 
cette  nouvelle  alliance,  lis  avoient  éprouvé  plufieurs 
fois  les  horreurs  de  la  famine  ; mais  dès  que  Hiéron 
fut  leur  ami , ils  virent  régner  l’abondance  dans  leur 
camp.  Tandis  que  tout  étoit  dans  l’agitation  , le  cal- 
me régnoit  dans  fos  états.  Ce  fut  dans  ces  tems  paci- 
fiques qu’il  développa  toute  la  trempe  de  fon  cœur 
bienfailant.  Il  n’imita  point  la  fombre  politique  de 
fos  prédéceffeurs  qui,  regardant  leurs  fujets  com- 
me leurs  ennemis  , confioient  la  garde  de  leur  per- 
fonne  à des  étrangers  mercénaires  : il  ne  voulut  avoir 
autour  de  lui  que  des  citoyens  ; il  paroifîoit  fi  afluré 
de  leur  fidélité,  qu’au  lieu  de  les  défarmer , il  voulut 
que  tous  fuflent  formés  dans  les  exercices  de  la  guer- 
re. Les  peuples  fo  crurent  libres  par  le  foin  qu’il 
prit  de  refpe&er  leurs  privilèges  & le  droit  de  pro- 
priété. Dépofitaire  & miniftre  de  la  loi , il  fo  repofa 
fur  elle  du  foin  de  commander  & de  punir.  Les  ci- 
toyens & l’armée  avoient  jufqu’alors  di\ftfé  l’état: 
il  étouffa  la  fomence  de  cette  rivalité  dangereufo. 
Et  dès  que  chacun  fut  reflerré  dans  fes  limites  , un 
calme  durable  fit  renaître  les  profpérités  publiques. 
Ce  fut  en  banniflant  l’oifiveté , qu’il  extirpa  la  racine 
de  tous  les  vices.  L’agriculture  fut  honorée  :1a  terre 
mieux  cultivée  fournit  avec  ufure  le  prix  du  travail* 
Hiéron  étudia  lui-même  l’art  de  la  rendre  plus  fertile. 
L’on  regrette  encore  aujourd’hui  la  perte  de  fos  expé- 
riences 61  de  fos  découvertes  fur  une  matière  aufit 
intéreflante.Ses  réglemens  fur  le  commerce  du  bled, 
parurent  avoir  été  dictés  paruncœurfenfible&  com- 
patiffant  aux  befoins  de  l’humanité.  Ils  furent  obfor- 
vés  comme  une  loi  facrée  fous  fon  régné  , & long- 
tems  après  fa  mort. 

Ce  fut  dans  la  fécondé  guerre  Punique  qu’il  fo 
montra  véritablement  l’ami  des  Romains.  Il  fournit 
gratuitement  du  bled  & des  habits  aux  légions  , qui 
manquoient  de  tout.  Lorfque  Rome , après  trois 
défaites , fembloit  pencher  vers  fa  ruine , il  en  releva 
les  efpérances  par  un  préfont  de  trois  cens  mille  boif- 
foaux  de  froment  * & deux  cens  mille  d’orge,  avec 
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mille  frondeurs , pour  les  oppofer  aux  baleares  & 
aux  frondeurs  de  l’armée  d’Annibal.  Il  ne  fut  pas 
moins  magnifique  envers  les  Rhodiens  , dont  i île 
dvoit  été  boule verfée  par  un  tremblement  de  terre: 

Il  leur  envoya  cent  talens , fans  en  être  follicité. 
G’étoit  en  prévenant  les  demandes  des  infortunés  , 
qu’il  donnoit  un  nouveau  prix  à fes  bienfaits,  11  eut 
le  bonheur  de  polTéder  le  premier  géomètre  de  l’u- 
nivers,  & d’en  connoître  tout  le  mérite.  C’étoit  Ar- 
chimède, qui  fit  fervir  fon  art  à la  confiruéfion  de 
plufieurs  machines  pour  l’attaque  & la  défenfe  des 
places.  Ce  fut  à ce  favant  géomètre  qu’on  fut  rede- 
vable de  l’invention  de  cette  fameufe  galere , qu’on 
regarda  comme  une  des  merveilles  de  l’antiqmte. 
Comme  il  n’y  avoit  point  de  port  dans  toute  la  Sicile 
affez  vafie  pour  la  contenir,  Micron , à qui  elle  de ve- 
noit  inutile,  en  fit  préfent  à Ptolomée  Philadelpne. 
L’Egypte  venoit  d’être  frappée  du  fléau  de  la  ftéri- 
îité  , il  y envoya  foixante  mille  muids  de  bled , dix 
mille  grands  vafes  de  terre  , pleins  de  poiffon  lalé  ; 
vingt  mille  quintaux  pefant  de  chair  falee.  C efi  ainfi 
qu’en  répandant  les  bienfaits  fur  les  etrangers , il 
îrouvoit  par-tout  des  admirateurs  & des  amis.  Apres 
le  carnage  de  Canne , les  Carthaginois  viéiorieux 
defc  en  dirent  dans  la  Sicile,  où  ils  portèrent  le  fer  & 
la  flamme.  Hiéron , inébranlable  dans  la  fidélité  pour 
les  Romains  , fut  le  plus  expofé  à leurs  ravages.  Les 
alliés  de  Syracufe  murmurèrent  de  fon  attachement 
pour  un  peuple  que  les  dieux  fembloient  avoir  aban- 
donné. Son  fils  Gélon , féduit  par  les  promefîes  des 
Carthaginois , fe  mit  à la  tête  des  mécontens.  La 
Sicile  étoit  fur  le  point  de  voir  allumer  le  feu  des 
diffentions  civiles  ,lorfque  la  mort  imprévue  de  ce 
fils  dénaturé  , la  délivra  de  ce  fléau.  Son  pere  fut 
foupçonné  d’avoir  abrégé  fes  jours  : il  le  fuivit  de 
près  au  tombeau , où  il  emporta  les  regrets  de  toute 
la  Sicile.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  : il 
en  avoit  régné  cinquante-quatre  , fans  avoir  jamais 
éprouvé  l’inconftance  d’un  peuple  indocile  , qui  ne 
vouloit  point  de  maître.  ( T— N.  ) 

HILDBOURGHAUSEN  , (Géogr.)  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  haute-Saxe , & dans  la 
Thuringe  méridionale  , fur  la  riviere  de  Verra. 
Elle  exifie  à titre  de  ville  dès  l’an  132-3»  ^ dès  ^ an 
1685  , elle  eft  le  lieu  de  la  réfidence  des  ducs  de 
Saxe , de  la  maifon  de  Gotha , qui  cinq  ans  aupara- 
vant avoient  pris  le  furnom  de  Hildbourghaufen.  Il 
y a nombre  de  belles  maifons  dans  cette  ville  : il  y a 
plufieurs  églifes Luthériennes  êcCalvinifies;  & dans 
l’une  de  celles-ci , l’on  fait  alternativement  le  fervice 
en  Allemand  & en  François.  L’on  y fonda,  l’an  1714, 
un  college  académique  ; &C  l’on  y trouve  divers  éta- 
bliffemens  louables,  deflinés  à l’aiïifiance  des  pau- 
vres, à la  correction  des  vicieux.  D’ailleurs  , en 
fa  qualité  de  capitale , cette  ville  eft  le  fiege  des  cours 
de  police , de  juftice  & de  finances  , qu’entretient  le 
prince  du  pays.  Longitude  28  , ib  i latitude  5o  , gd>, 
{D.G.) 

HildEBOURGHAUSEN  ( principauté  de  ) , Géogr. 
L’on  donne  ce  nom  à fix  bailliages  d Allemagne  , 
fitués  dans  la  Thuringe lefquels  conjointement 
avec  d’autres  terres  & feigneüries  , compofent  les 
états  de  l’un  des  ducs  de  Saxe  , de  la  maifon  de  Go- 
tha. Ces  fix  bailliages  font  ceux  de  Hildbourghau- 
fen , de  Veilsdorf,  d’Eifsfeld , de  Heldbourg  , de 
Kœnigsberg,  & de  Sonnenfeld.  Ils  devinrent , en 
1680 , le  partage  féparé  de  l’un  des  fept  princes , fils 
du  duc  Erneft  de  Saxe-Gotha , qui  les  a fait  paffer  a 
fa  poftérité  fous  la  loi  de  la  primogéniture.  Mais  ils 
ne  forment  pas  une  principauté  proprement  dite  de 
l’Empire:  le  duc,  prince  de  Hildbourghaufen , ne 
prend  place  ni  dans  les  dietes  générales  , ni  dans  les 
particulières  d’Allemagne,  tk  il  ne  paie  rien  non 
plus  des  charges  communes  aux  membres  du  corps 
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Germanique.  Son  rang  fa  dignité  ne  manquent 
cependant  pas  d’élévation  &C  de  grandeur,  puifqu’i! 
eft  prince  de  l’illuflre  maifon  de  Saxe.  L’on  fait  mon- 
ter fes  revenus  annuels  à la  fournie  d’environ  quatre- 
vingts  mille  rixdallers.  ( D.G.  ) 

HILDESHEIM  ( évêché  de  ) , Gêogr.  état  d’Alle- 
magne , fitué  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe  , contre 
les  principautés  de  Calemberg  , de  Volfenbuttel, 
de  Grubenhagen , de  Halberftad , de  Lunebourg  ,& 
le  comté  de  ÀVernigerode.  Il  peut  avoir  dix  milles 
de  l’orient  à l’occident , & huit  du  feptentrion  au 
midi.  Les  rivières  d’Ocker  , de  Leine,  d’Innerffe  & 
de  Fufe  l’arrofent;  & fon  foi  eft  en  partie  montueux, 
& en  partie  plat.  Il  a des  forêts  très-confidérables  , 
d’excellentes  carrières  St  quelques  mines  de  fer.  Les 
meilleurs  grains  croifTent  abondamment  dans  fes  plai- 
nes : l’on  en  exporte  de  toute  efpece  , de  même  que 
du  houblon  & du  lin  ; mais  il  eft  moins  riche  en 
fourrages  & en  pâturages,  & à peine  nourrit-il  allez 
de  bétail  pour  fubvenir  à fes  befoins. 

L’on  compte  dans  ce  pays  huit  villes,  quatre 
bourgs,  deux  cens  quarante  - huit  villages  , & foi- 
xante-quinze  terres  feigneuriaîes.  Le  clergé,  d’un 
certain  ordre  ; la  nobleffe  &.  les  villes  de  Hildesheim, 
de  Peina , d’Elze  & d’Alfeld  , y tiennent  annuelle- 
ment des  affemblées  fous  le  nom  d 7 états  , lefquelies 
s’ouvrent  fous  la  préfidence  du  chancelier  de  l’évê- 
que , & prennent  en  délibération  les  matières  de 
finances  qui  font  propofées. 

Tout  le  pays,  à-peu-près,  embraiTa  la  réforma» 
tion  de  Luther  dans  le  feixieme  fiecle  ; mais  dans  le 
dix-feptieme  elle  y fouffrit  de  la  gêne,  & aujourd’hui 
les  catholiques  y font  en  allez  grand  nombre.  L’évê- 
que d’ailleurs  eft  refté  fuffragant  de  Mayence  ; & les 
quarante-deux  membres  du  chapitre,  par  lequel  il 
eft  élu  , font  aufîi  tous  catholiques. 

Cet  évêché  fut  fondé  par  Charlemagne  , l’an  798. 
Son  rang  à la  diete  de  l’Empire  , le  place  entre  Augs- 
bourg  Paderborn  ; & dans  les  affemblées  du  cer- 
cle de  baffe-Saxe  , il  fiege  entre  Holffem-Gottorp 
Saxe-Lauenbourg.  Il  eft  taxé  pour  les  mois  Pvomams 
à 479  florins  ; & pour  la  chambre  impériale,  372  rix- 
dallers  5 8 creutzers  & demi.  Le  prince  qui  remplit  ce 
fiege  depuis  dix  ans  , eft  né  baron  de  WeEphalen  : il 
n’a  de  troupes  fur  pied  qu’une  centaine  de  fantafîins 
& quelques  hommes  de  cavalerie;  mais  il  a un  ma- 
réchal , un  échanfon  &:  un  chambellan  héréditaires. 
(D.G.) 

HILLESHE1M  , ( Géogr.  ) ville  & bailliage  de 
Péleétorat  de  Treves  , dans  le  cercle  du  bas-Rhin  en 
Allemagne.  Cette  ville  eft  fortifiée  d’une  citadelle  ; 
& ce  bailliage  renferme  des  mines  d’argent.  (D.  G.) 

HILLSBOROUGH , (Géogr.)  petite  ville  du 
comté  de  Down  , dans  la  province  d’Ulfter  , en  Ir- 
lande : elle  députe  au  parlement  du  royaume , &£ 
donne  le  titre  de  comte  à un  lord  de  la  famille  de 
Hill,  baron  de  Harwich,  en  Angleterre.  (D.  G.) 

HÎNDELOPEN  ou  HINLOPEN  , (Géogr.)  petite 
ville  maritime  de  la  Frife  , dans  les  Provinces-Unies, 
avec  un  port  fur  le  Zuiderfée.  La  plupart  de  fes  ha- 
bitans  font  Menonnites  , &fe  diffinguent  du  refte  des 
Frifons  par  l’habillement  & par  le  langage.  Leur  oc- 
cupation principale  après  la  pêche  , eft  la  conftruc- 
tion  des  navires.  Ils  ont  reftreint  leur  application  & 
leur  induftrie  à ces  deux  objets , depuis  les  funeffes 
inondations  & même  fubmerfions  éprouvées  par  la 
ville  dans  le  feizieme  fiecle  ; car  avant  cette  epoque  9 
c’étoit  une  des  places  les  plus  flonfiantes  de  la  pro- 
vince. ( D.  G.  ) . 

HIPPIATRIQUE,  ( Art  vétérinaire.)  medecme 
du  cheval,  terme  compofé  de  deux  mots  Grecs, 
ippos , qui  veut  dire  cheval  ; & iatnke  , médecins. 

Quoique  YJiippiatrique  paroiffe  prefque  un  ^ art 
nouveau  parmi  nous,  il  efi  cependant  certain  qu  cils 


fat  cultivée  avec  foin  , avant  le  commencement  de 
Tere  Chrétienne.  Comment  ne l’auroit-elle  pas  été, 
puifque  dès  les  fiecles  les  plus  reculés  , on  voit  que 
les  hommes  ont  été  amateurs  des  chevaux  ? Cette 
pafîiora,  née  du  befoin  qu’on  a toujours  eu  de  ces 
animaux,  & de  l’utilité  qu’on  en  retire  pour  les  tra- 
vaux domeftiques  & pour  la  guerre , a du  rendre  at- 
tentif à leur  confervation.  Il  paroît  même  par  les 
poèmes  d’Homere , que  de  fon  teins  il  y avoit  en 
Grece  des  haras,  qu’on  y nourriffoit  quantité  de  che- 
vaux, qu’on  les  dreftbit , qu’on  les  exerçoit , & qu’il 
y avoit  des  hommes  deftinés  à les  dompter  & à les 
rendre  fouples  & dociles  : ce  dont  on  trouve  en- 
core la  preuve  dans  Platon,  dans  Hérodote  , & 
fur- tout  dans  un  traité  de  Xenophon,  capitaine, 
philofophe  & hiftorien  , qui  a écrit  fur  l’équitation. 
Avant  lui  cette  matière  avoit  été  difcutée  , car  il 
cite,  en  commençant,  Simon,  Athénien,  lequel 
s’eft  moqué  d’un  certain  Micon  qui  s’étoit  occupé 
du  même  objet. 

Seroit-il  raifonnable  de  croire  qu’on  fe  fût  unique- 
ment borné  à élever  des  chevaux  , à les  nourrir  , à 
les  drefierau  combat  ou  à les  monter  ? Ne  feroit-il 
pas  étonnant  au  contraire  que  la  cavalerie , faifant 
alors  la  principale  force  des  armées,  perfonne  ne 
fe  fût  appliqué  à connoiîre  les  maladies  & les  acci- 
dens  auxquels  les  chevaux  font  expofés,  & à cher- 
cher les  moyens  d’y  remédier  ? Il  eft  vrai  qu’on  n’a 
point  d’ouvrage  de  cette  antiquité  qui  en  fafle  la 
defcription , qui  en  donne  les  fignes,  & qui  indique 
le  traitement  à fuivre.  Cependant  les  Grecs  & les 
Romains  s’en  font  occupés  , au  rapport  de  Végece, 
qui  dit  expreftement  que  laVétérinaire  tient  le  fécond 
rang  après  la  Médecine  ; & qui  fe  plaint  dans  un  au- 
tre endroit,  que  déjà  elle  étoit  négligée  depuis  long- 
îems. 

Quoiqu’il  en  foit  , l’ hippiatrique  exiftoit  très-cer- 
tainement avant  Je  fus- Chri  il , puifqu’il  y avoit  alors 
des  médecins  de  chevaux.  C’eil  feulement  lorfqu’un 
art  a commencé  de  prendre  une  efpece  de  confian- 
ce , qu’on  lui  donne  un  nom,  & qu’on  convient 
d’un  terme  qui  défigneTartifte.  Or  dès  le  quarantiè- 
me fiecle  du  monde , on  vit  le  mot  de  medicus  ve- 
lerinarius  ou  veterinarius  feul , employé  par  les  La- 
tins. On  le  trouve  dans  Varron  , mort  vingt-huit  ans 
avant  lanaiflance  de  Jefus-Chrift.  Valere  Maxime, 
qui  écrivoit  fous  Tibere , & avant  l’an  37  , parle  d’un 
Hérophiîe,  médecin  de  chevaux  {equarius  medicus), 
lequel  fe  vantoit  fatiffement  d’avoir  pour  aïeul  Ma- 
rius  , ce  fameux  Romain  , qui  fut  fept  fois  conful, 
& qui  mourut  quatre-vingt  fix  ans  avant  la  naifiànce 
de  Jefus-Chrift.  Le  terme  dont  s’eft  fervi  Varron , 
fe  lit  dans  Columelle , qui  compofa  fon  ouvrage 
vers  l’an  50.  Ce  dernier  paroît  avoir  eu  pour  contem- 
porain , un  Pélagonius  qui  a parlé  des  maladies  des 
animaux.  Galien  qui , comme  on  fait,  pratiquoit  la 
médecine  vers  l’an  180  , fait  mention  d’un  inftru- 
ment  en  ufage  chez  les  médecins  de  chevaux.  Il  y a 
apparence  que  ce  fut  vers  la  fin  du  deuxieme  lîecie  , 
ou  au  plus  tard  avant  la  fin  du  troifieme , que  fut 
compofé  un  ouvrage  latin  intitulé  : Vegetii  artis  vete - 
rinarice  j fivc  m ulo-medi c i n (Z  , libri  quatuor.  Qui  pour- 
voit nier  que  l’art  exiftât  alors  bien  réellement,  après 
des  preuves  aufii  fortes  61  aufii  concluantes  ? Mais 
quoique  Vegece  fe  plaignît  déjà  que  Yhippi  atriqus  j 
fût  moins  cultivée  depuis  long-tems  , parce  qu’on 
n encourageoit  point  par  des  récompenfes  ceux  qui 
ïaprofeffoient,  elle  ne  fut  cependant  pas  totalement 
abandonnée  dans  les  fiecles  fuivans,  ou  au  moins 
l’on  fongea  à la  remettre  en  vigueur  dans  le  dixième 
Hecle , par  le  foin  que  l’on  prit  d’extraire  les  ouvra- 
ges des  Grecs.  C’eft  à Conftantin  Porphyrogenete 
qu’on  croit  avoir  cette  obligation;  mais  il  auroit 
fans  doute  rendu  un  plus  grand  fervice , s’il  eût  fait 
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rechercher  tous  ces  livres,  qu’il  les  eût  ramaffés 
tels  que  leurs  auteurs  les  avoient  faits , & que  fans 
en  rien  retrancher , il  en  eût  donné  une  colieâiorî 
complette  ; faute  de  cette  attention  , ces  ouvrages 
iont  perdus  : il  ne  nous  en  refie  que  des  extraits,  frag- 
mens  précieux  échappés  à la  fureur  du  tems  & à la 
barbarie.  On  faura  au  moins  toujours  gré  à l’abré- 
viateur  de  nous  avoir' confervé  les  noms  de  plusieurs 
médecins  vétérinaires  ou  hippiatres  , parmi  iefquels 
la  plupart  ont  écrit  & les  autres  feulement  exercé. 
Il  leroit  peut-être  impoftible  de  réuffîr  à fixer  le  tems 
ou  chacun  d eux  a vécu  ; ce  qui  an-moins  n’eft  point 
douteux,  c eft  que  V hippiatrique  exifioit , puifqu’ils 
ont  tous  nommés  hippiatres  ou  médecins  vétérinaires * 
On  a donc  fenti  de  bonne  heure  l’utilité  de  la  méde- 
cine des  chevaux  ; on  s’y  eft  donc  livré  avec  zele  8s 
meme  avec  fucces  , puifque  ceux  qui  l’ont  pra- 
tiquée avoient  pris  foin  d’écrire  leurs  obfervations 
& d’inftruire  leurs  contemporains  de  ce  que  l’expé- 
rience leur  avoit  appris.  Nous  femmes  malheu- 
reufement  privés  de  ces  ouvrages  qui  auroient  pu 
favorifer  & accélérer  les  progrès  de  Y hippiatrique. 

, Mais  puifqifelle  a mérité  l’attention  & les  regards 
d’un  empereur , on  peut  croire  qu’elle  jouiffoit  en- 
core alors  de  quelque  confidération  , qui  a dû  rejail- 
lir fur  ceux  qui  la  profefloient  : elle  n’eft  certaine- 
ment dechue  de  fon  éclat  qu’avec  les  autres  arts  &c 
ciences  ; leui  ruine  a entraîne  la  fienne  : on  ne  voit 
pas  au  moins  que  jufqu’au  quinzième  fiecle  on  s’en 
joit  beaucoup  occupé  en  Europe.  Il  ne  doit  pas  être 
lurprenant  qu  ainft  abandonnée , elle  fe  foit  inier.fi- 
b.ement  réfugiée  entre  les  mains  de  ceux  qui , voyant 
le  plus  fouvent  des  chevaux,  furent  cenfés  les  plus 
capables  de  les  traiter  dans  leurs  maladies  , ils  faifi- 
rent  1 occafion  ; à la  faveur  d’une  opinion  qui 
ilattoit  leur  amour-propre , & pouvoit  augmenter 
leur  fortune , ils  s’ingérèrent  en  médecins  de  ces 
animaux  : ils  travaillèrent  fans  principes,  recueilli- 
rent ce  que  la  tradition  pouvoit  avoir  confervé  , 
profitèrent  des  épreuves  qu’ils  oferent  tenter,  fifivi- 
rent  avec  avidité  ce  que  l’ernpirifme  leur  preferivit 
& y joignirent  bientôt  ce  que  la  crédulité  & la  fu- 
perftition  apportèrent  de  nouveau  dans  leur  cod^ 
ignorant. 

V hippiatrique  refta  plongée  dans  l’oubli  & comme 
avilie  dans  les  attehers  brulans  de  ceux  qui  ferroient 
les  chevaux  , jufqu’au  quinzième  fiecle.  On  fentit 
dans  le  feizieme  qu’elle  avoit  befoin  d’être  éclairée* 
on  fit  imprimer  les  quatre  livres  de  Vegece , en 
15x8,  Iefquels  parurent  en  françois , en  1 563.  Fran- 
çois I chargea  Ruel , médecin,  de  traduire  du  grec 
en  latin , la  colleûwn  faite  par  les  ordres  de  Conftan- 
tin,  de  laquelle  nous  avons  parlé;  cette  verfion  parut 
en  1530  : ces  fragmens  d’auteurs  vétérinaires  furent 
mis  en  françois  par  Jean  Maffé,  aufii  médecin,  en 
1563.  Rien  ne  démontre  que  ces  fecours  aient  été 
d une  grande  utilité  ; il  failoit  des  efprits  préparés 
pour  recevoir  les  inftruâions  que  renfermoient  ces 
livres  , il  n’y  en  avoit  point  parmi  cette  portion 
d ouvriers  qui  forgeoienr  même  groffiérement  les 
fers  des  chevaux.  L émulation  fe  répandit  cependant 
en  Efpagne,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  &c 
Pinceurs  hommes  de  mérite  , fans  doute  cru’renf 
devoir  écrire  fur  cet  objet  , mais  leurs  ouvrages  ne 
furent  répandus  que  parmi  les  amateurs  ; & s’ils  le 
Rirent  parmi  les  maréchaux , ceux-ci  manquoient  de 
1 intelligence  neceflaire  pour  en  profiter  , ou  d’ému- 
lation pour  aller  au-delà  ; Y hippiatrique  eft  demeurée 
dans  1 enfance  durant  le  feizieme  & le  dix-feprieme 
fiecles  , maigre  les  nombreux  écrits  dont  on  a voulu 
1 enrichir  : elle  eft  même  reftée  dans  raviliffcment. 

e qu  avoit  dit  Vegece,  pour  prouver  que  cet  art 
meritoit  de  la  confidération , & n’étoit  point  abjeft  , 
ne  îqucha  point  ; on  ne  fit  guère  plus  d’attention  à 
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«cette  proportion  du  célébré  Ingraflias  : Q^uod  vête* 
t maria  medicina  fortnaLiter  una  eademque  cum  nobi * 
liore  hominis  medicina  fit  materiez  dantaxat  nobilitate. 
different; , &c.  Les  preuves  qu’il  produit  ne  paroiffent 
pas  avoir  engagé  beaucoup  de  gens  inftruits  a s ap- 
pliquer à cette  branche  réelle  de  la  médecine;  il  a 
fallu  du  tems  pour  s’accoutumer  à croire  qu’un  mé- 
decin de  chevaux  pouvoir  mériter  i’eftime  & la 
confédération  du  public  ; mais  le  ficelé  de  la  phiio- 
fiophie  a fait  fecouer  ce  préjugé  ? ainli  que  bien  d au- 
tres , & l’art  vétérinaire  a maintenant  î’efljme  & la 
confidération  que  fon  utilité  mérite. 

Il  n’y  a point  d’animal  au  monde,  ditFouberî,  qui 
rende  plus  de  fervice  à l’homme , foit  dans  la  paix , 
foit  dans  la  guerre  , que  le  cheval  : durant  la  paix  , 
ilfert  à la  pompe , à l’ornement  & à la  magnificence, 
en  la  guerre  , il  fert  de  renfort , de  foutien  & de  de- 
fenfe  ; il  efl:  ardent  au  combat  6c  ambitieux  de  gtOii  e , 
il  s’anime  au  fon  de  la  trompette  oi  combat  avec 
l’homme  en  tout  tems;  il  eft  le  Soulagement  de  la 
fragilité  humaine  ; il  fournit  des  pieds  à ceux  qui 
n’en  ont  point  ; il  entend  ce  que  le  irein  demande  de 
lui,  aufii  promptement  ■&  aulli  facilement  qu une 
perfonne  raîfonnable  entendroit  la  voix  d une  auti  e 
qui  lui  parleroit  ; il  efi  vigilant  6c.  ne  fe  repaie 
jamais,  fi  ce  n’eftlorfqu’il  efi  fatigué  ; il  porte  ou 
traîne  des  fardeaux;  il  court,  il  faute,  & femble 
qu’il  eft  né  pour  procurer  à l’homme  toutes  les  com- 
modités; qui  eft-ce  qui  n’admirera  pas  en  un  fi  giand 
animal,  avec  la  force  & la  vigueur  du  coi  ps,  une 
grande  docilité  & une  merveilleufe  difpofition  pour 
recevoir  toutes  fortes  d’inftrufrions  ? Scaliger  rap- 
porte qu’en  Irlande  il  y a des  chevaux  fi  doux  6c  fi 
aifés , qu’ils  fe  baiffent  & prêtent  le  dos  pour  recevoir 
celui  qui  veut  les  monter.  Dion  v>affius , en  la  vie  de 
Trajan , écrit  que  les  Parthes , entr’autres  prefens 
qu’ils  firent  à l’empereur,  lui  préfenterent  un  cheval 
fi  bien  inftruit , qu’il  s’inclinoit  devant  lui,  flechiflant 
les  jambes  de  devant  6c  courbant  la  tete.  Athenee 
dit  que  les  Sibarites  étoient  tellement  plonges  dans 
les  délices  & dans  les  plaiûrs  , qu’ils  accoutumoient 
leurs  chevaux  à danfer  au  fon  des  flûtes  durant  leurs 
banquets;  & Pline  écrit  qu’on  auroit  vu  toute  la 
cavalerie  de  leur  armée  danfer  au  ion  de  .a  iymp  o- 
nie.  Paufanias  fait  mention  d’un  cheval  , lequel 
toutes  les  fois  qu’il  remportoit  la  vifroire  aux  jeux 
olympiques  , accouroit  vers  ceux  qui  prefidoient  a 
ces  jeux',  comme  s'il  eût  voulu  les  avertir  qu  .1  avOit 
mérité  le  prix.  Platon,  dans  le  livre  intitule  Lâches, 
dit  que  les  Scythes  ne  combattoient  pas  moins  en 
fuyant  qu’en  pourfuivant  ; de-là  vient  quHomere, 
louant  les  chevaux  d’Enée  , dit  qu  ils  pourfuivent  & 
fuient  de  côté  6c  d’autre.  Jules-Cefar  Scaliger  , par- 
lant de  l’induftrie  de  cet  animal , dit  qu  il  a eu  un 
cheval  d’Efpagne  qui  tiroit  le  foin  avec  fes  pieds  de 
derrière , à la  façon  des  f.nges.  Pindare  remarque  la 
diligence  & la  docilité  d’un  cheva  , nomme  phere- 
nicts , lequel , fans  être  pouffe  de  1 eperon , obeifloit 
parfaitement  à fon  maître  dans  la  courfe.Homere  don- 
ne cette  louange  à quelques  cavales  , qu  elles  cou- 
roient  fans  être  incitées  par  l’eperon;n  y *t-il  Pas  j* 

de  s’étonner  voyant  le  bon  naturel , 1 aMion  & la 
tendreffe  que  le  cheval  a pour  fon  maître,  lonque 
nous  lifons  que  celui  de  Licomedes , roi  de  Bythime , 
voyant  fon  maître  mort , ne  voulut  ni  boire  ni  man- 
ger, & qu’il  fe  laiffa  mourir  de  faim  , fimflant  fa  vie 
In  pleurant  > Suétone  nous  en  fournit  encore  un 
exe  mule  affez  mémorable  dans  la  vie  de  Jules  Ceiar, 
lorfque  décrivant  les  prodiges  qui  arrivèrent  un  peu 
avant  fa  mort , rapporte  qu’il  trouva  des  troupeaux 
de  chevaux  qu’il  avoit  contacres  en  paffant  le  Ru- 
bicon  & qu’il  avoit  laiffés  errans  ça  bc  la  fans  aucun 
orsrdien  ne  voulant  prendre  aucune  nourriture,  & 
pleurant  abondamment  ; tous  ces  faits  peuvent  etre 
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outrés  ; niais  moi  qui  écris  fur  Vhippiatrique  , je  puis 
affurer  avoir  vu  des  preuves  inconteftables  de  l’at- 
tachement de  certains  chevaux  à l’égard  de  leur 
maître.  En  1757  &•  1758 , je  fis  les  campagnes  d’Ha- 
novre , avec  un  cheval  qui  avoit  Fart  de  fe  délicoler 
pour  venir  fe  coucher  auprès  de  moi  : un  jour  que 
l’armée  paffoit  le  Véier  àHoefler,  & que  je  l’avois 
laiffé  au  gros  du  bagage  , & attaché  derrière  nu 
chariot,  je  le  vis  venir  me  joindre  à plus  de  fept  cens 
pas  de-là  ; 6c  après  m’avoir  reconnu  au  milieu  d’une 
infinité  d’équipages , s’arrêter  jufqu’à  ce  que  je  fus 
monté  deflùs , 6c  me  conduire  à l’endroit  011  étoit  fa 
bride  pourvue  je  le  rattachaffe  ; & cela  fans  que 
j’enfle  beioin  d’emprunter  d’autre  bride  pour  le  con- 
duire : cet  animal  , non-feulement  me  fuivoit  & 
s’arrêtait  des  heures  entières  aux  portes  fans  être 
attaché , ne  fe  laiffant  toucher  par  perfonne , 6c  en- 
core moins  monter  ; & quand  je  reftois  trop  long- 
tems  dans  une  maifon  , & qu’il  croyoit  m’avoir 
perdu  , il  alloit  hennir  à toutes  les  portes  des  maifons 
où  j’avois  coutume  d’aller  ; ce  cheval  m’a  été  fi  cher  , 
que  je  ne  difîimulerai  pas  de  dire  que  j’ai  eu  la  foi- 
blefîe  , après  l’avoir  fait  defîiner , quoique  dans  un 
état  de  marafme  & de  vieiüefle  , de  le  faire  enterrer 
dans  le  jardin  de  ma  maifon  de  campagne , après 
avoir  confervé  fa  peau  & fa  forme,  & avoir  mis  fon 
cœur  dans  de  l’efpriî  de  vin.  J’ai  vu  un  cheval  être 
enchevêtré , 6c  relier  dans  cet  état  une  nuit  entière 
de  peur  de  blefier  fon  palfrenier,  qui  dans  l’ivreffe 
s’étoit  couché  fous  lui , 6c  l’animal  endurer  ce  mal, 
au  point  qu’il  en  efl  mort  de  gangrené.  M.  le  comte 
de  Levenhock  m’a  rapporté  que  fon  cheval  étoit  ü 
docile,  qu’il  hennifloit,  comme  jeîtant  des  cris  de 
douleur,  toutes  les  fois  qu’il  le  frappoit  ou  qu’il  le 
faifoit  fouffrir  ; doutant  du  fait , il  fe  mit  fur  fon  che- 
val , qui  étoit  couché , il  lui  pinça  la  langue  avec  des 
tenailles  ; il  lui  fendit  la  peau  des  le  vres  6c  de  l’épaule 
avec  un  canif,  & le  cheval  fe  contenta  de  crier  & de 
fe  plaindre  fans  faire  le  moindre  mouvement  ; & 
étant  relevé  , il  fe  contenta  de  regarder  fixement  fon 
maître  6c  de  verfer  quelques  larmes  ; le  comte  au  fis 
peu  attaché  à cet  animal  que  l’animal  l’étoit  au 
comte,  me  le  vendit,  parce  qu’il  n’avoit  plus  d’ar- 
deur; je  le  confervai  environ  deux  ans  , & je  puis 
dire  qu’il  n’en  cédoit  guere  au  premier  que  j’appel- 
lois  renard , que  bien  des  perfonnes  ont  vu  entie  mes 
mains , 6c  que  je  regretterai  long-tems. 

Oppian  étale  magnifiquement  les  belles  6c  les  ex- 
cellentes qualités  dont  le  cheval  efl  orné  ; il  dit  que 
la  nature  a donné  aux  chevaux  un  cœur  d'homme» 
6c  leur  a verfé  dans  le  fein  diverfes  affe  frions  ; ils 
reconnoiflent  toujours  celui  qui  les  gouverne , Ô2 
henniffenî  en  voyant  celui  qui  les  conduit;  ils  regret- 
tent le  malheur  de  leurs  compagnons  qui  fuccombent 
dans  les  combats  ; 6c  autrefois  on  a vu  un  cheval 
rompre  les  liens  du  filence  6c  violer  les  loix  que  la 
nature  avoit  établies,  en  faifant  fortir  de  fa  bouche 
une  voix  femblable  à celle  d’un  homme , 6c  faifant 
faire  à fa  langue  ce  qu’un  homme  pourroit  faire  faire 
à la  Tienne , voulant  peut-être  infinuer  ce  qui  fe  lit 
dans  Homere , touchant  le  cheval  d’Achille , nommé 
Xanthus  , lequel  ce  poète  fait  parler  à fon  maître. 
Ælian  fait  voir  bien  clairement  combien  cet  animal 
efl  plein  de  feu , difant  que  lorfque  le  cheval  entend 
le  bruit  de  fon  mors , & qu’il  voit  Ion  harnachement , 
il  hennit  6c  frappe  du  pied  contre  terre  ; la  feule  voix 
de  l’écuyer  efl  capable  de  l’animer , il  drefle  les 
oreilles  ; 6c  enflant  fes  narines , il  ne  refpire  qu’un 

prompt  départ. 

Les  hiftoires  nous  fournment  planeurs  exemples 
du  grand  courage  qui  fe  rencontre  dans  les  chevaux  : 
elles  difent  que  celui  de  l’empereur Tibere  vomiffoit 
feu  Si  flamme  par  la  bouche  lorfqu’il  étoit  dans  les 
combats.  Alexandre -le -Grand  s’efl  xervi  ne 
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Encéphale  dans  toutes  les  guerres  qu’il  a faites  en 
Afie  ; & lorfque  ce  cheval  fut  bleffé  de  vant  la  ville  de 
Thebes  qui  étoit  affiégée , il  ne  voulut  pas  fouffrir 
qu’Alexandre  en  montât d’autres;le  même  cheval,  en 
îa  guerre  que  ce  conquérant  ht  dans  les  Indes  , quoi- 
qu’il fût  tout  percé  de  fléchés , & qu’il  eût  perdu 
prefque  tout  fon  fang , ne  laiffa  pas  d’enlever  fon 
maître  du  milieu  de  fes  ennemis  ; & après  l’avoir 
mené  hors  de  la  portée  du  trait,  6c  qu’il  fut  affuré 
qu’il  étoit  en  fûreté,  il  expira  au  même  lieu.  Philippe 
Camerarius  , en  fes  Méditations  hiftoriques  , fait 
voir  le  jugement  6c  la  fineffe  de  cet  animal  dans  une 
hifloire  qu’il  récite  : un  gentilhomme  François,  dit- 
il,  ami  de  mon  pere  , nommé  Mathieu  de  Rotenham , 
nous  a affuré  qu’il  avoit  échappé  des  embufcades  de 
fes  ennemis  par  l’induftrie  de  fon  cheval , lorfque 
voulant  paffer  le  Mein  par  un  endroit  guéable  qui  lui 
étoit  connu  ; 6c  les  ennemis  étant  de  l’autre  côté  de 
la  riviere  qui  l’obfervoient  avec  la  troupe  de  gens 
de  cheval  qu’il  conduifoit , fon  cheval  qui  d’ailleurs 
étoit  obéilfant  & intrépide , s’arrêta  tout  court  au 
milieu  de  la  riviere  , dreffant  les  oreilles  6c  ne  vou- 
lant jamais  paffer  outre;  mais  il  tourna  en  arriéré 
«onobftant  les  coups  d’éperon  6c  la  voix  de  fon 
maître  qui  l’excitoit  à paffer  ce  fleuve  , jufqu’à  ce 
qu’ayant  découvert  qu’il  y avoit  une  embufcade  de 
Faurre  côté  , il  fut  contraint  d’avouer  qu’il  avoit 
été  fauvé  par  l’aide  de  Dieu  & par  la  prudence  de 
fon  cheval  : le  même  auteur  dit  avoir  vu  plufieurs 
fois  ce  cheval  qui  étoit  de  diverfes  couleurs  ; & ces 
fortes  de  chevaux  fontappellés  des  Thraces  marrons. 
D arius  s’efl  pu  vanter  d’avoir  obtenu  le  royaume 
parla  vertu  de  fon  écuyer  6c  de  fon  cheval,  ainfi 
qu’il  le  témoigna  par  l’infcripîion  qu’il  fit  mettre  au- 
deffous  de  la  ftatue  de  pierre  qui  le  repréfentoit  à 
cheval , oit  ces  mots  étoient  gravés  : Darius , fils 
d'Hyfiape  , a acquis  le  royaume  de  Perfie , tant  par  la 
vertu  de  fon  écuyer , nommé  Ab  are  , que  par  celle  de 
fon  cheval , duquel  on  peut  voir  l’hifioire  dans  le  troi- 
Jieme  livre  d’Hérodote.  Jules-Céfar  avoit  un  cheval 
dont  les  pieds  étoient  diflingués  par  des  raies  6c 
marques  noires  en  forme  de  doigt  d’homme  , fans 
aucune  féparation  ni  divifion , ce  qui  lui  fut  un  pré- 
fage  qu’il  parviendroit  à i’empire  du  monde.  Ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  les  chevaux  font  eftimés  né- 
ceffaires  pour  le  bien  public  : autrefois  il  étoit  enjoint 
parmi  les  Grecs  , à tous  les  riches  , pour  Futilité  de 
la  république  , d’entretenir  des  chevaux  ; d’où  vient 
que  Pindare  , parlant  de  Xenoncrate  , comme  d’un 
homme  très-vertueux , dit  qu’il  avoit  foin  de  nourrir 
des  chevaux, fuivant  la  loi  établie  chez  les  Grecs.  On 
lit  aufîi  fur  ce  même  fujet,dans  Socrate, qu’entre  plu- 
fieurs louanges  données  à Alcibiade , celle-ci  lui  étoit 
particuliérement  attribuée  ; fa  voir,  qu’il  s’adonnoit 
à nourrir  des  chevaux,  ce  que  nulle  perfonne  vile 
6c  abjerie  ne  pouvoir  faire.  Anciennement  c’étoit 
une  chofe  fort  honorable  6c  bienféante  aux  perfon- 
nes  de  condition  relevée  , d’aller  à cheval  ; 6c  pour 
preuve  de  cela, l’on  n’a  qu’à  lire  dans  Homere  comme 
Minerve  parle  à N auficao , fille  d’Alcinoüs , 6c  lui  dit 
qu’il  eft  bien  plus  honorable  d’aller  à cheval  qu’à 
pied.  II  n’y  a point  de  doute  que  toutes  les  belles 
qualités  que  poffedele  cheval,  6c  qui  le  rendent  re- 
commandable par-deffus  tous  les  autres  animaux, 
ne  le  rendent  auffi  plus  digne  de  nos  foins:  il  faudroit 
être  bien  dur  6c  bien  cruel , fi  on  ne  faifoit  pas  tous 
les  bons  traitemens  poffibles  à un  animal,  dont  nous 
tirons  tant  d’avantage  6c  de  profit , & qui  nous  eft  fi 
néceffaire  , foit  pour  les  commodités  de  la  vie,  foit 
pour  notre  contentement  & divertiffement;  6c  com- 
me nous  ne  pouvons  pas  avoir  un  excellent  cheval , 
fi  cen’eft  pour  un  prix  confidérable,&ily  va  de  notre 
intérêt  de  le  conferverenfanté,  6c  de  le  garantir  des 
maladies  qui  l’attaquent , fi  nous  ne  voulons  fouffrir 


une  gfaiide  pefte , non-feulement  à caufe  de  l’argent 
qu’il  a coûté , mais  auffi  par  la  difficulté  qu’il  y a d’en 
rencontrer  un  autre  pareil  en  bonté.  Il  y a des  che- 
vaux fi  exquis , que  le  prix  en  eft  extraordinaire , ÔC 
dont  on  ne  fauroit  en  fouffrir  la  perte  fans  un  grand 
regret.  Pline  dit  que  le  cheval  d’Alexandre  coûta 
leize  talens.  Plutarque,  en  fa  vie,&  Aulugelle  , difent 
qu’il  fut  feulement  acheté  treize  talens  ou  trois  cens 
douze  fefterces  ; chaque  talent  faifant  vingt-quatre 
fefterces , c’eft-à^dire , foixante  livres  d’argent  pe- 
lant , qui  font  fix  cens  ducatons  d’Italie.  Le  même 
Aulugelle  rapporte  qu’un  certain  conful  allant  en 
Syrie  , s arrêta  a Argos , pour  y voir  un  cheval  d’un 
grand  prix  , qu’il  acheta  cent  mille  fefterces  : il  arrive 
quelquefois  que  nous  aimerions  mieux  perdre  le 
double  du  prix  que  le  cheval  même , à caufe  de  l’ef- 
time  que  nous  en  faifons. 

Nous  avons  des  exemples  de  grands  princes  qui 
ont  aimé  leurs  chevaux  jufqu’à  l’excès  : Alexandre 
aima  tant  fon  Bucéphale  , que  pour  honorer  fa  mé- 
moire il  fit  bâtir  une  ville  , nommée  de  fon  nom. 
Semiramis  aima  un  cheval  au-delà  de  la  raifon  & de 
l’honnêteté.  L’empereur  Augufte  fit  faire  un  tombeau 
à un  cheval  fur  lecjuel  Germanicus  fit  des  vers.  Dion 
Caffius  dit  que  l’empereur  fit  faire  un  fépukre  à un 
cheval  mort,  6c  lui  fit  dreffer  une  colonne,  fur  la- 
quelle étoitgravée  une  épitapht  %iles-Céfar  fit  nour- 
rir 6c  entretenir  avec  foin  ce  cheval  , dont  les  pieds 
approchoîent  de  la  figure  de  ceux  d’un  homme  ; & 
apres  fa  mort  il  l’honora  d’une  ftatue  pofée  devant 
le  temple  de  Vénus  la  mere , comme  le  dit  Suétone. 
Antonius-Verus  fit  dreffer  une  ftatue  d’or,  qui  repré- 
fentoit fon  chevai.  Néron  honora  le  fien  d’une  robe 
de  fénateur.  Caligula  faifoit  boire  le  fien  dans  des 
vafes  d’or , & le  vouloir  faire  conful.  Andromaque  , 
femme  d’Hedor,  dans  Homere  , a plus  de  foin  des 
chevaux  de  fon  mari  que  de  lui-même  ; elle  leur  fait 
donner  à manger  du  froment , 6c  à boire  du  vin  pour 
foutenir  leur  courage  6c  les  fortifier  dans  les  com- 
bats. Je  n’eftime  point  qu’il  faille  louer  les  folles 
paffions  que  ces  païens  ont  eues  pour  leurs  chevaux, 
& avoir  foi  à un  tas  defadaifes  ; mais  je  crois  que  per- 
fonne ne  doit  blâmer  le  foin  6c  la  peine  que  l’on 
prendra  à guérir  6c  fauver  un  animal  qu’on  fait  gloire 
de  pofféder  ; que  fi  on  prend  le  foin  de  conferveren 
fon  entier  , ou  de  rétablir  la  machine  d’une  horloge 
qui  eft  dérangée  , à caufe  des  commodités  que  nous 
en  recevons , combien  plus  doit-on  employer  de 
diligence  &d’induftrie  pour  conferver  cette  machine 
vivante  6c  mobile  qui  fe  préfente  fi  agréablement  à 
l’homme  ; 6c  qui  non-feulement  s’approche,  mais 
qui  fe  joint  6c  s’unit  avec  lui,  par  maniéré  de  dire, 
pour  l’affifter  dans  fes  néceffités  ? Les  anciens  confi- 
dérant  cette  affoeiation  de  l’homme  avec  le  cheval, 
pour  concourir  de  concert  auxfinsque  l’homme  s’eft 
propofées  : on  feint  que  l’homme  6c  le  chevai  ne  com- 
pofoient  qu’un  feul&même  animal,  qu  ils  ont  nom- 
mé hippocentaure  ; 6c  à dire  vrai  , il  femble  qu’un 
homme  à cheval  n’eft  autre  chofe  qu’un  cheval 
conduit  & gouverné  par  un  homme  qui  eft  monté 
fur  lui , ou  bien  un  homme  emporté  par  la  vertu  6c 
légéreté  du  cheval , comme  parle  Grinacus,  dans  la 
préface  qu’il  a mife  devant  les  auteurs  Grecs  de  l’art 
Vétérinaire.  La  première  fois  que  les  Indiens  virent 
des  hommes  à cheval,  6c  que  le  cheval  6c  l’homme 
ne  leur  parurent  qu’un  feul  corps,  ils  en  furent  fi 
faifis,  qu’ils  furent  fur  le  champ  vaincus  parles  Efpa- 
gnols  , qui  le  furent  à leur  tour  dans  tous  les  endroits 
où  les  chevaux  ne  purent  pénétrer;  mais  comme 
nous  ne  pouvons  pas  pofféder  long-tems  un  bien 
fans  reffentir  quelque  difgrace  qui  trouble  la  joie 
que  nous  en  recevons  , auffi  cette  machine  vivante 
dont  nous  venons  de  parler,  fe  déréglé  fort  fouvent, 
ce  qui  l’empêche  dans  fes  mouyemens,  &c  nous  prive 
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du  fervicë  & de  l’utilité  que  nous  en  pourrions  reti- 
rer ; car  il  faut  avouer  que  de  tous  les  animaux  il 
n’y  en  a point  qui  foit  fujet  à tant  de  maladies , après 
l’homme,  que  le  cheval,  comme  le  remarque  très- 
bien  cet  auteur  ; que  fi  les  maladies  de  l’un  6c  de 
l’autre  ne  font  pas  toutes  fembîables  , du  moins  il  y 
en  a pîufieurs  qui  arrivent  à l’un  & l’autre , 6c  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  entr’elles  ; c’eft:  pourquoi 
la  médecine  qui  donne  la  connoiffanee  des  maladies 
des  hommes  6c  de  leur  guérifon , ne  communique 
pas  peu  de  lumières  à l’art  de  traiter  & de  gouverner 
les  bêtes,  & principalement  les  chevaux,  lequel 
fans  fon  aide  agiroit  aveuglément  , 6c  ignoreront 
pîufieurs  chofes  qu’il  faut  néceffairement  lavoir 
pour  réufiir  en  cet  art. 

Les  fept  chofes  naturelles  qui  conftituént  la  nature 
de  l’homme  , 6c  defquelles  la  médecine  traite  , n’en- 
trent-elles pas  aulîi  dans  la  nature  du  cheval  ? on  ne 
peut  point  s’imaginer  combien  cette  connoiffanee 
eft  néceffaire  à celui  qui  veut  entreprendre  la  gueri- 
fon  de  cet  animal. 

Les  fix  chofes  non  naturelles  font  comme  ces 
médailles  qui  ont  deux  faces  fort  differentes  ; on  y 
peut  voir  l’image  de  la  mort , ou  plutôt  de  la  mala- 
die , qui  eft  le  chemin  pour  y parvenir;  de  l’autre 
on  y peut  remarquer  celle  de  la  fante  parfaite  : elles 
peuvent  conferver  6c  détruire , félon  la  bonne  ou 
mauvaife  application  qu’on  en  fait  ; comment  donc 
pourra-t-on  gouverner  fagement  la  fanté  du  cheval, 
fi  on  en  ignore  le  vrai  6c  le  légitime  uiage  ? 

Les  chofes  contre  nature  , continue  Foubert , font 
celles  qui  la  détruifent  , à favoir , la  maladie , la 
caufe  de  la  maladie , 6c  l’accident  qui  la  fuit , comme 
l’ombre  fuit  le  corps;  comment  pourra^t-on  éviter 
ou  décliner  ces  trois  traits  mortels  6c  funeftes  qui 
peuvent  bleffer  6c  accabler  le  cheval , fi  on  ne  con- 
noît  leur  nature,  leurs  qualités  6c  leurs  effets?  &c 
comment  pourra-t-on  reconnoître  les  maladies , fi 
ce  n’eft  par  les  lignes  qui  paroiffent  ou  qui  accompa- 
gnent le  mal,  ou  qui  lui  furviennent,  lefquels  fup- 
pléent  au  défaut  de  fa  voix , qui  ne  peut  pas  exprimer 
comme  fait  l’homme  , fes  pallions  6c  fes  fouffrances  , 
6c  qui  nous  font  connoître  quelle  en  fera  l’iffue  ? 
La  guérifon  de  fes  maladies  fe  fait  par  les  memes 
moyens  6c  par  les  mêmes  organes  que  l’on  emploie 
en  la  guérifon  de  l’homme  , qui  font  trois , favoir  , 
la  diete  ou  régime  de  vivre,  les  médicamens  &: 
l’opération  de  la  main  , qui  emploie  le  fer  6c  le  feu 
pour  guérir  les  maladies  que  les  deux  premières 
parties  de  la  thérapeutique  ou  l’art  curatoire  n’ont 
pu  guérir  ? N’emploie-t-on  pas  les  mêmes  médica- 
mens  pour  la  guérifon  du  cheval , comme  pour  celle 
del’homme,  tels  que  la  rhubarbe,  l’agaric,  l’aioès,  &c. 
Et  pour  ce  qui  eft  des  médicamens  compofés , les 
lavemens,  les  pilules,  les  breuvages  , les  cataplaf- 
mes  , les  linimens , les  fomentations , &c.  il  n’y  a 
que  la  quantité  de  la  dofe  des  médicamens  a chan- 
ger , fans  rien  innover  en  la  méthode  ni  aux  réglés 
que  la  médecine  a établies  : pour  cette  raifon  on  dit 
qu’Efculape  a été  celui  qui  a inventé  l’une  & l’autre 
médecine  , 6c  que  Chiron,  qui  fut  fon  précepteur  , 
eft  repréfenté  fous  la  forme  d’un  centaure , duquel 
les  parties  de  devant  tenoient  de  la  nature  de  celles 
de  l’homme  ; 6c  celles  de  derrière  de  la  nature  de 
celles  du  cheval , pour  donner  à entendre  que  le 
même  Chiron  , auquel  Apollon  donna  fon  fils  Efcu- 
lape  pour  inftruire , exerçoit  la  chirurgie  , tant  fur 
les  hommes  que  fur  les  chevaux  , & qu’il  portoit  le 
nom  de  Chiron  à caufe  de  la  dextérité  de  fa  main , 
qu’il  employoiî  à guérir  les  plaies  6c  les  ulcérés  : il 
fut  fils  de  Saturne,  c’eft  à-dire , du  Tems;  6c  de 
Phillira  , c’eft-à-dire  de  l’Expérience  , qu’il  faut 
avoir  pour  amis  , parce  que  pour  acquérir  l’expé- 
jfiencp  il  eft  befoin  de  beaucoup  de  tems. 
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La  vétérinaire,  qui  eft  l’art  de  traiter  & de  guérir 
les  chevaux,  ainfi  appelles  du  mot  latin  veterinum  s 
quifignifie  un  cheval,  ou  toute  forte  d’animal  propre 
à porter , eft  de  la  jurifdi&ion  de  la  médecine  : on 
peut  même  dire  que  c’eft  le  même  art,  qui  a les 
mêmes  réglés  & préceptes , tant  à l’égard  des  hom- 
mes que  des  bêtes  , 6c  qui  eft  diftingüé  feulement 
félon  la  différence  de  l’objet  qu’il  confidere  , Fim 
étant  beaucoup  plus  noble  & plus  excellent  que 
l’autre  , autant  que  l’homme  eft  plus  relevé  6c  eftimé 
que  la  bonté  : cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
médecine  foit  déshonorée , fi  on  prétend  lui  attribuer 
cette  connoiffanee  ; les  anciens  l’ont  tant  eftimée  * 
qu’ils  l’ont  fait  dériver  de  leurs  fauffes  divinités. 
Hiéroclès , qui  eft  un  des  auteurs  Grecs  qui  a écrit 
desremedes  pour  les  maladies  des  chevaux,  prie, dans 
la  préface  du  premier  livre  de  Vart  vétérinaire,  que 
Neptune  qui  eft  un  dieu  lui  foit  favorable  , comme 
aufli  Efculape , qui  a foin  de  conferver  les  hommes  % 
6c  qui  vraifemblablement  prend  foin  des  chevaux» 
Les  païens  ont  cru  relever  la  majefté  de  leurs  dieux* 
lorfqu’ils  les  ont  dépeints  montés  fur  des  chevaux» 
Dans  les  Achaies  , Paufanias  écrit  que  Neptune  eft 
le  premier  qui  a trouvé  l’art  de  fe  tenir  à cheval; 
Homere  le  décrit  monté  fur  un  char,  traîné  par  qua- 
tre chevaux  , légers  comme  l’air  » & volant,  ayant 
des  pieds  d’airain  6c  la  crinière  refplendiffante  com- 
me de  i’or  ; de  là  vient  que  Pindare  voulant  fignifier 
des  chevaux  excellens  6c  très-légers  , les  appelle 
des  chevaux  de  Neptune,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l’ode,  où  il  fait  une  belle  apoftrophe  6c  un 
fou  hait  à Pfaumis  qui  avoit  remporté  la  viftoire  aux 
jeux  olympiques,  à favoir  , que  fe  fervant  des  che- 
vaux de  Neptune , il  jouiffe  d’une  joyeufe  6c  agréa- 
ble' vieilleffe  ; ils  difent  encore  que  ce  même  Neptune 
fit  préfent  à fon  fils  Beliérophon  , d’un  cheval  ailé , 
pour  aller  combattre  6c  défaire  la  Chimere  ; 6c  que 
ce  cheval  ayant  frappé  de  fon  pied  une  pierre  , fur 
le  mont  Héiicon  , il  fit  faire  une  fontaine,  confacrée 
aux  mufes,  nommée  Hippocrene  : ils  difent  qu’une 
autre  fois  Neptune  dormant  fur  une  pierre,  répandit 
quelque  femence , dont  s’engendra  le  cheval,  qu’ils 
appellent  Scyphius.  Quelquefois  auffi,  par  allégorie, 
les  poètes  nomment  un  navire,  un  cheval  de  bois  ; 
6c  Homere  appelle  les  vaiffeaux , les  chevaux  de  la 
mer;  d’où  vient  qu’Artemidore  compare  l’un  avec 
l’autre,  6c  dit  qu’un  navire  rend  le  même fervice  aux 
hommes  fur  mer,  que  le  cheval  fur  la  terre.  Les 
mêmes  anciens  qui  ont  voulu  repréfenter  pîufieurs 
belles  chofes  fous  des  fixions , nous  ont  repréfenté 
le  foleil  monté  fur  un  char , tiré  par  quatre  chevaux , 
appellés  par  Ovide  , Pytois , Eoüs , Aclhon  6c  Phlé - 
gon , lefquels  font  fortir  de  leurs  nafeaux  la  lumière , 
6c  rempliffent  les  airs  de  henniffemens , qui  portent 
le  feu,  & qu’il  conduit  tenant  des  rênes  d’or  en  fa 
main  ; femblablemenr  ils  dépeignent  le  dieu  Mars  , 
porté  fur  un  chariot,  conduit  par  Beîlone  , laquelle 
tient  en  fa  main  un  fouet  tout  fanglant , &c  dont  les 
chevaux  font  l’épouvantement  6c  la  crainte  qui  mar- 
chent toujours  devant  lui;  il  n’y  a pas  jufqu’à  Platon 
qu’ils  ont  voulu  être  monté  fur  un  char , attele  de 
chevaux  noirs. 

On  peut  aufti  remarquer  que  ces  deux  médecines 
des  hommes  & des  brutes , étoient  autrefois  exercées 
par  une  même  perfonne.  Abfyrtus  nomme  louvenî 
un  médecin  de  chevaux,  6c  quelquefois  fimplement 
un  médecin;  ainfi,  au  commencement  du  premier 
livre  , il  y a pour  infeription  : Abfyrtus  à Hippocra- 
tes , médecin  de  chevaux  , falut  ; 6c  au  chapitre  vingt- 
deuxieme  , Abfyrtus  h-Secundus , médecin  de  chevaux , 
falut  ; 6c  au  chapitre  quarante-deuxieme , Abfyrtus  à 
Statillius-Stephanus  , médecin  , falut;  & au  chapitre 
foixante-neuvieme,  Abfyrtus  à Hegefugoras , très-bon 
médecin , falut . : tous  ces  hommes-là  pratiquant  la 
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ïnédecifie  fur  les  chevaux  , confultoient  Abfyrtus 
touchant  leurs  maladies  les  plus  importantes  ; il 
appelle  auffi  cette  profeffion  du  nom  fimple  de  mé- 
decine , lorfqu’il  écrit  à Açhaïcus , en  ces  termes  : 

« Puifque  tu  es  fort  envieux  de  la  connoiffance  de  la 
médecine  , 6c  que  tu  me  demandes  fila  faignée  eft 
» profitable  aux  chevaux  » &c.  ; le  même  Abfyrtus 
aflhre  qu’il  n?a  pas  feulement  traité  des  remedes  pour 
les  chevaux,  mais  auffi  pour  les  hommes  : & pour 
faire  voir  que  les  anciens  ont  cru  qu’il  y avoit  quel- 
que rapport  de  Part  de  guérir  les  chevaux  à celui 
qui  enfeigne  la  maniéré  de  guérir  les  hommes  , c’eft 
que  Hiérociès  dit  qu’il  feroit  un  ouvrage  digne  de 
confidération , fi  à l’imitation  de  Dioclès , qui  fit  un 
petit  traité , adreffé  au  roi  Antigonus  , oit  il  lui  pro- 
pofoit  les  moyens  de  conferver  fa  fanté  , qu’il  avoit 
éprouvés  lui-même , il  faifoit  auffi  de  fon  côté  un 
petit  traité  qui  enfeigneroit  les  moyens  de  gouver- 
ner les  chevaux  , 6c  de  les  garantir  des  maladies  qui 
leur  pourroient  arriver.  En  divers  tems  il  y a eu  de 
îrès-habiles  hommes,  de  différentes  nations , qui  ont 
traité  cette  matière , non-feulement  en  grec  & en 
latin  , mais  auffi  en  allemand , en  françois , en  italien 
en  anglois.  Nous  avons  eu  un  livre , un  recueil 
de  plufieurs  auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  de  Yhippia- 
trique , ou  du  moyen  de  traiter  les  chevaux , lequel 
Huellius  a traduit  en  latin  par  le  commandement  du 
Toi  François  I , le  reffaurateur  des  arts  & des  Scien- 
ces : ce  livre  qui  eft  affez  ancien  , a été  traduit  auffi 
en  italien  , il  contient  les  écrits  d’Abfyrtus  , d’Hié- 
xoclès  , de  Théomneftus,  Pélagonius , Anatoiius  , 
(Tiberius , Eumelus  , Archodemus  , Hyppocrates  , 
!Æmilius  , Espagnol , Letorius  de  Benevent , Hume- 
ïius,  Africanus  , Didymus,  Diophanes  , Pamphi- 
les , Magon  de  Carthage  ; outre  ceux-là  , il  y en  a 
eu  d’autres  qui  ont  traité  le  même  Sujet,  comme 
Chiron,  Agatolychus  , Niphon  , Jefon  , Caffius  , 
Hiérofme , Grégoire  Celfe  , Archélaus  , Micon,  Pu- 
3blius,Varon  & Simon,  le  plus  ancien  de  tous  qui 
avoit  écrit  fur  les  murailles  du  temple  de  Pâlies 
iEleufienne  , les  enfeignemens  qui  concernent  les 
chevaux  6c  qui  en  avoit  fait  la  démonftration  tant  par 
figures  que  par  des  gravures  fur  cuivre,  comme  le 
S'apporte  Hiérociès , en  la  préface  qui  eft  mife  au- 
devant  du  premier  livre  de  Part  vétérinaire.  Ariffote 
a écrit  plufieurs  chofes  qui  concernent  l’anatomie,  la 
xnaniere  de  gouverner  & de  guérir  les  chevaux, 
comme  auffi  Pline  au  huitième  livre  de  fon  hiftoire 
naturelle.  Xénophon  a compofé  deux  petits  traités , 
l’un  touchant  ce  qui  concerne  les  chevaux  , 6c  l’au- 
tre intitulé  1 , Hip par  chique  ou  /’  Ecuyer.  Depuis  ce 
îems-là  il  y en  a eu  plufieurs  autres  qui  ont  écrit 
fur  cette  maîiere  , comme  font  Confiant  in  , Céfar  , 
Columelle  , Marc,  Varron  , Palladius,  Végece  , 
•Nigreffius , Laurentius  Romanus  , Jordanus  , Ruffus 
«de  Calabre,  Auguftinus  Colombus  qui  a traité  de 
l’anatomie  des  chevaux,  Laurentius  Rufms  , Jean 
Philippe  Ingraffius.  Végece, en  la  préface  de  fon  livre, 
donne  fon  jugement  touchant  les  ouvrages  de  quel- 
ques auteurs  qui  l’ont  précédé  ; il  dit  que  Columelle 
traite  fort  légèrement  de  la  cure  des  che  vaux  ; fon 
principal  deffein  étant  d’enfeigner  le  travail  des 
champs  que  Pélagonius  a écrit  avec  négligence , 6c 
adaiffé  en  arriéré  les  principaux  fondemens  de  Part , 
comme  s’il  n’eût  écrit  que  pour  les  favans , n’ayant  , 
fait  aucune  mention  des  fignes  des  maladies;  que 
Chiron  & Ahfyrte  ont  traité  de  ces  chofes  avec  plus 
de  foin , mais  en  bas  ftyle.&:  avec  beaucoup  de  con- 
fulion  , de  forte  que  le  îe&eur  eft  contraint  de  par-  ■ 
courir  les  titres  des  chapitres  pour  .trouver  une  par- 
tie de  la  cure  en  un  endroit , 6c  l’autre  partie  en  un 
autre  ; il  ajoute  auffi  , qu’étant  pouffes  par  îedeftr  du 
gain  , ils  avoient  inféré  dans  leurs  traités  des  breu- 
vages fi  compofés,  que  le  prix  & Purgent  qu’il  fau-  j 
Jouit  ///, 
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droit  débourfer  pour  le  traitement  du  cheVaî,  excé- 
deroient  ce  qu’il  feroit  efiimé  ; il  conclut  qu’ayant 
pris  piaifir  dès  fa  jeuneffe  à nourrir  6c  élever  des  che- 
vaux, il  a recueilli  en  un  abrégé  ce  qu’il  avoit  lu 
dans  tous  les  auteurs  latins  feulement  qui  avoient 
écrit  fur  cette  maîiere  , même  ce  qu’il  avoit  puifé 
dans  les  médecins,  & qu’il  avoit  déclaré  & expofé 
les  caufes  6c  les  fignes  des  maladies.  Que  fi  un  méde- 
cin eft  digne  de  louanges  6c  de  gloire  d’avoir  décou- 
vert  la  nature  de  la  maladie  d’un  homme  qui  par  fa 
voix  & par  fes  geftes , lui  peut  déclarer  fes  fouffran- 
ces  , combien  plus  il  eft  glorieux  & difficile  de  recon- 
noitre  la  maladie  d’un  animal  muet  qui  ne  peut  pas 
s’exprimer  par  fa  bouche. 


PREMIERE  PARTIE. 


Hippo tonne  ou  anatomie  du  cheval . On  entend  par 
hip p otomie , l’art  de  difféquer  le  cheval.  C’eft  par 
Phippotomie  qu’on  parvient  à fe  rendre  habile  dans 
la  connoiffance  des  parties  qui  le  compofent  ; c’eft 
par  elle  qu’on  s’inftruit  de  leur  ftruéiure , de  leur 
rapport,  de  leur  jeu,  de  leurs  différences,  c’eft  elle 
qui  met  à portée  de  raifonner  fur  leurs  ufages , qui 
apprend  à diftinguer  les  dérangemens  qui  peuvent 
furvenir  dans  l’individu.  Le  défordre  qui  fe  préfente 
fous  mille  formes  différentes  , étant  bien  connu, 
mene  aux  choix  des  moyens  à employer  pour  le 
faire  cefîer.  C’eft  l’objet  principal  de  Y hippiatriqup * 
art  dans  lequel  on  ne  fauroit  faire  de  progrès  fans 
être  verfé  dans  l’anatomie  du  cheval  , de  même 
qu’on  ne  peut  être  habile  médecin  fans  (avoir  l’ana- 
tomie humaine. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  l’hippotomie  * 
nous  prévenons  que  nous  ne  ferons  point  mention 
des^  chofes  qui  font  communes  à l’anatomie  humaine 
Sc  a 1 anatomie  du  cheval.  Notre  deffein  étant  de  ne 
donner  dans  cet  extrait  que  ce  qui  a rapport  à la  ftruç- 
ture  du  cheval  6c  à fes  maladies. 

Oftéologie.  L’oftéologie  eft  la  partie  de  l’anatomie 
qui  traite  des  os.  Relativement  au  cheval,  nous  la 
nommerons  hippoflèologu , c’eft-à-dire  , dif coups  fur 
les  os  du  cheval. 

Le  crâne  du  cheval  eft  une  boîte  offeufe  qui  eft: 
compofée  de  douze  os  : favoir  deux  frontaux , deux 
pariétaux , un  occipital , tin  fphénoïde , deux  ethmoï  j 
des  , deux  parties  écailleufes,  & autant  de  pierreu- 
fes  appartenant  ^aux  deux  os  des  tempes. 

La  face  eft  compofée  de  dix-fept  os,  qui  font  les 
deux  du  nez , les  deux  du  grand  angle , les  deux  de 
la  pomettô,  les  deux  maxillaires  fupérieurs  , les 
deux  inférieurs,  les  deux  du  palais,  les  deux  pte- 
rigoïdiens  , le  vomer , 6c  les  cornets  inférieurs 
des  narines. 


Il  eft  facile  de  féparer  la  mâchoire  inférieure  en 
deux  pièces  dans  les  jeunes  poulains  ; mais  il  n’eft 
pas  poffible  d’y  réuffir  lorfqueles  chevaux  ont  atteint 
un  certain  âge  , parce  qu’elle  eft  alors  formée  d’une 
feule  piece. 

Chaque  mâchoire  du  cheval  eft  garnie  de  vingt 
dents.  Les  jumens  en  ont  trente-fix , tant  à la  Supé- 
rieure qu’à  l’inférieure.  On  nomme  brehaignes  les 
jumens  dans  la  bouche  desquelles  on  trouve  de  pe- 
tites dents  appellées  crochets. 


• 5 vers 

racine  de  la  langue , un  os  appelle  hyoïde  , qui  r 
manque  jamais  d’être  compofé  de  cinq  pieees. 

Dans  le  cheval  on  compte  trèntè-unç  veriebr 
appellées  vraies , & pour  l’ordinaire  dix-huit  ou  di 
neuf  de  faillies , en  y comprenant  l’os  faemm 
Pàirni  les  vraies  , il  y en  fept  qui  appartiennent  a 
col , elles  fe  nomment  cervicales , il  ÿ en  a dix-hu 
pour  le  dos , elles  font  connues  fous  le  nom  de  do 
faks  ; fix  défignées  fous  celui  de  lombaire. u ÔC  en f 
1 os  iaçru% 
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Les  trois  ou  quatre  premières  faufiles  vertebres  qui 
fuivent  l’os  facrum , ont  allez  de  reflemblance  avec 
les  vraies.  Ces  faufiles  vertebres  font  elles-mêmes 
fumes  de  treize  ou  quatorze  autres  moins  régulières 
encore  que  les  précédentes  ; ce  font  celles  qui  for- 
ment la  queue  du  cheval. 

Le  thorax  comprend  le  flernum  & les  côtes,  lef- 
quelles  font  au  nombre  de  trente-fix  , dix-huit  de 
chaque  côté.  Le  flernum  efit  formé  d’une  feule  piece 
dans  les  chevaux  faits , & de  cinq  ou  fix  dans  les 
jeunes:  mais  ces  portions  offeufes  fe  trouvent  inti- 
mement collées  par  un  cartilage  ou  bande  cartila- 
gineufe  intermédiaire. 

Les  extrémités  antérieures  , ou  les  jambes  de  de- 
vant , comprennent  neuf  parties  ; favoir , l’épaule  , 
le  bras  , l’avant-bras , le  genou , le  canon , le  boulet, 
le  paturon,  la  couronne  & le  pied. 

L’épaule  n’a  pour  piece  qu’un  feul  os  nommé 
omoplate  ou  paleron.  Le  bras  n’a  pareillement  qu’une 
piece  nommée  humérus.  Il  s’en  trouve  deux  à l’avant- 
bras  , qui  font  le  radius  & le  cubitus. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os,  rangés  par  ordre 
& fur  deux  lignes  : quatre  dans  la  première  y com- 
pris le  feptieme  qui  efl  derrière  &i  hors  du  rang  ; 
& trois  dans  la  fécondé.  Les  trois  os , dont  la  pre- 
mière ligne  efl  formée,  font  Y irrégulier,  le  triangu- 
laire , & le  fémilunaire  ; les  trois  de  la  fécondé  fe 
nomment  le  grand  cunéiforme , le  trapeffide  &C  le  petit- 
cunéiforme:  quant  au  feptieme  hors  de  rang , on  pour- 
roit  à la  rigueur  ne  le  confidérer  que  comme  faifant 
partie  du  premier  rang.  Il  efi:  inutile  de  lui  donner 
d’autre  nom  que  celui  de  crochu  adopté  par  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  Y hippojléologie. 

Le  canon  renferme  trois  os.  Le  premier  retient 
le  nom  de  canon  , les  deux  autres  portent  celui  de 
fyloïies. 

Le  boulet  efi  la  réunion  de  deux  os  appellés  fefa- 
moïdes , parce  qu’ils  ont  la  forme  d’une  graine  de 
fefame. 

Le  paturon  n’a  qu’un  feul  os  nommé  paturon. 

La  couronne  n’a  aufli  qu’un  feul  os  appellé  coro- 
naire. 

Le  pied  efi  formé  de  deux  os  , dont  le  premier  efi 
connu  fous  le  nom  d’o*  du  pied  , &c  le  fécond  fous 
celui  à’ os  de  la  noix , de  la  navette  ou  d 'os  articulaire. 

Les  extrémités  poftérieures  ou  les  jambes  de  der- 
rière comprennent  aufli  huit  parties  de  meme  que 
les  antérieures  , ce  font  la  cuiffe,  le  graflet,  la  jam- 
be, le  jarret,  le  canon,  le  boulet,  le  paturon,  la 
couronne  & le  pied. 

Un  feul  os  , appellé  le  fémur,  forme  la  cuifîe. 

Le  graflet  ou  la  rotule , efi  compolé  par  l’os  qu’on 
nomme  quarré . 

La  jambe  a deux  os,  qui  font  le  tibia  & le  pc- 
tonné. 

Plufieurs  pièces  concourent  â la  formation  du 
jarret  : l’os  du  jarret , proprement  dit  , celui  de  la 
poulie , le  grand  & le  petit  Jcaphoïdc , Los  difforme 
& Yentroffeux  ou  Y inter  articulaire. 

On  compte  trois  os  dans  le  canon , celui  qui  retient 
le  nom  de  canon,  &C  deux  autres  appellés  jlyloïdes , 
de  même  qu’aux  extrémités  antérieures. 

On  trouve  dans  le  boulet  deux  os  lefiamoides  ; 
dans  le  paturon  , l’os  du  paturon  ; dans  la  couronne , 
l’os  coronaire  ; dans  le  pied,  l’os  du  pied  propre- 
ment dit , & celui  de  la  noix  ou  de  là  navette  ou 
articulaire. 

Des  os  en  particulier.  Des  os  de  la  tète,  La  tête  du 
cheval  efi  compofée  , comme  nous  l’avons  dit , de 
deux  parties  , l’une  fe  nomme  mâchoire  fupérieure  &C 
l’autre  mâchoire  inferieure. 

Du  crâne.  De  l’aflemblage  des  os  du  crâne  s’élève 
une  voûte  folide,  de  figure  oblongue,  dont  la  bafe 
comprend  une  cavité  dans  laquelle  fe  trouve  le  cer- 
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Veau.  On  peut  donner  à cette  voûte  le  nom  de  calotte 
de  crâne , pour  la  diftinguer  de  fa  bafe , en  partie  dé- 
primée & en  partie  faillante.  Le  crâne  & la  face  unie 
eniemble  figurent  affez-bien  un  cône , dont  la  bafe  efi 
en  haut  & la  pointe  en  bas.  La  bafe  du  crâne  peut 
être  partagée  en  trois  portions;  l’inférieure , la  fupé- 
rieure & la  moyenne.  L’inférieure  renferme  le  cer- 
veau ; la  fupérieure  le  cervelet,  & la  moyenne  la 
moelle  alongée. 

Des  frontaux.  Les  frontaux  font  deux  os  pairs 
fitués  à la  partie  antérieure  & prefque  moyenne  de 
la  face.  Confidérés  féparément , ils  font  d’une  forme 
irrégulière  ; mais  unis  enfemble  , ils  reffemblent  à 
une  tortue  , & ne  font  pour  lors  plus  qu’un  feul  os 
aux  parties  latérales  duquel  on  difiingue  intérieure- 
ment deux  gouttières  plus  ou  moins  profondes  pour 
l’attache  des  finus-frontaux  : on  y voit  aufli  à la  partie 
inférieure , une  fofîe  creufe,  elle  retient  le  nom  de 
Jinus frontal.  Chaque  finus  efl  borné  par  fa  partie  laté- 
rale interne,  d’une  lame  ofleufe  affez  unie,  cjui  em- 
pêche la  communication  avec  fon  congénère.  C’eft 
fur  la  face  externe  des  finus  frontaux  que  l’on  doit 
appliquer  la  couronne  du  trépan  dans  la  morve  : cet 
endroit  déclive  favorife  l’écoulement  des  humeurs 
& des  injedions. 

Des  pariétaux.  Les  pariétaux  font  fitués  au-deffus 
des  frontaux  , ÔC  forment  la  partie  moyenne  du 
crâne.  Chaque  pariétal  confidéré  féparément , a la 
figure  d’une  coquille  quarrée.  Ces  os  font  les  plus 
minces  ôc  les  plus  expofés  des  os  du  crâne  ; ils  font 
moins  que  les  autres  à l’abri  des  coups  extérieurs. 
C’eft  fur  ces  os  feuls  qu’il  efi  facile  d’appliquer  des 
couronnes  de  trépan.  On  y en  a appliqué  jufqu’à 
quatre.  Il  efi  vrai  que  dans  ce  cas  , on  efi  obligé  de 
découvrir  le  mufcle  crotaphite  ; mais  le  danger  efi: 
de  peu  de  conféquence , car  quand  même  la  fonc- 
tion de  ce  mufcle  feroit  entièrement  anéantie  , le 
mufcle  mafleter  pourroit  fuffifamment  y fuppléer. 

Ainfi  toutes  les  fois  qu’il  y a fradure  aux  pariétaux, 
ou  aux  frontaux,  l’on  ne  doit  jamais  héfiter  de  tré- 
paner à côté  de  la  fradure. 

Des  temporaux . Les  os  temporaux  font  au  nombre 
de  quatre,  ils  font  fitués  à la  partie  latérale  du  crâne 
& formés  de  deux  pièces  ; l’une  reflembie  à une 
écaille , & l’autre  à une  roche  ou  à une  pierre  irré- 
gulière. On  ne  trouve  jamais  cette  derniere  piece 
ofîifiée  ou  réunie  avec  la  partie  écailîeufe , même 
dans  les  vieux  chevaux  ; & lorfque  cela  arrive , c’eft 
toujours  la  fuite  de  quelque  accident;  on  peut  ajou- 
ter que  ce  font  les  feuls  os  de  la  tête  qui  ne  s’unifient 
pas  avec  leurs  voifins. 

Dans  la  face  externe  de  la  partie  écailîeufe  de  cef 
os,  on  remarque  un  prolongement  confidérable  en 
forme  d’S  romaine , appellé  apophyfe  zygomatique. 
Cette  apophyle  efi  fouvent  expofée  à être  fradurée  , 
foit  dans  les  fecoufifes  violentes  que  les  chevaux  fe 
donnent  dans  les  maladies  aiguës , foit  par  des  coups 
de  pied  qu’ils  reçoivent  des  autres.  Cette  fradure 
peut  avoir  lieu  ou  dans  le  corps  de  l’apophyfe,  ou 
dans  la  partie  cartilagineufe  qui  s’articule  avec  la 
mâchoire  inférieure.  Dans  le  premier  cas, fl  la  frac- 
ture efi  complette,  & qu’elle  fe  trouve  en  avant  fur 
l’apophyfe  orbitaire , il  faut  en  faciliter  la  fuppura- 
tion  promptement , pour  détacher  ces  portions  d’os  : 
mais  il  arrive  quelquefois  que  tous  ces  os  fe  réu- 
nifient , & qu’ils  forment  une  exoftofe  confidérable 
qui  gêne  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  vers 
fon  apophyfe  coronaire  ; dans  cette  circonftance  , 
il  ne  faut  pas  héfiter  de  feier  l’os  : on  enleve  de- 
puis l’apophyfe  coronoïde  jufqu’à  l’os  de  la  po- 
mette  & l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  frontal.  On  fe 
comporte  de  meme  , lorfqu’il  y a complication  , 
c’eft-à-dire,  lorfque  la  fradure  fe  trouve  dans  l’une 
& l’auire  parties.  Cette  opération  fe  pratique  avec 
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fuccès  ; mais  fi  au  contraire  la  partie  articulaire  de 
l’os  temporal  vient  à être  fraéturée,  dans  ce  cas  , la 
réunionne  fe  fait  point  avec  la  mâchoire  , comme  il 
arrive  aux  autres  articulations , le  mouvement  per- 
pétuel de  la  mâchoire  s’y  oppofe  ; mais  il  furvient 
pour  l’ordinaire  un  dépôt  fanieux  qui  forme  une 
fiftule  que  le  cheval  porte  toujours.  On  abandonne 
comme  incurables  ces  fortes  de  maux,  à moins  qu’on 
ne  veuille  extirper  toute  l’apophyfe  zygomatique , 
ce  qui  ed  très-faifable  ; mais  comme  cette  fidule 
n’ed  point  dàngereufe , on  la  laide  fubfider. 

Il  n’y  a rien  de  remarquable  dans  la  partie  pier- 
reufe  des  temporaux  ; la  figure  en  efl  affez  irrégu- 
lière reffemblant  à un  rocher  , d’oii  lui  ed  venu  ion 
nom.  Cependant  on  peut  y confidérer  quatre  faces 
lefquellesfe  terminent  en  pointe  & repréfentent  un 
cône  dont  la  bafe  ed  renverfée. 

De  /’ occipital.  L’occipital  ed  fitué  à la  partie  po- 
flérieure  du  crâne.  Il  ed  compofé  de  cinq  pièces 
dans  les  embryons  ; de  trois  dans  les  jeunes  poulains , 
& d’un  feul  dans  les  chevaux  de  trois  à quatre  ans. 
Cet  os  fe  divife  en  trois  parties , favoir,  antérieure  , 
fupérieure  ou  moyenne,  & podérieure.  L’antérieure, 
ainfi  nommée  parce  qu’elle  ed  en-devant  du  crâne , 
cd  une  portion  ordinairement  triangulaire  qui  s’en- 
clave par  engrenure  entre  les  os  pariétaux. 

La  partie  fupérieure  ed  fituée  au  fommet  de  la 
tête  & forme  en  partie  le  devant  de  la  face  & le 
derrière  du  crâne  ; fa  figure  reffemble  à une  calotte. 

La  troifieme  partie  de  cet  os  ed  fituée  podérieu- 
rement  & inférieurement  au  crâne  : il  a la  forme 
d’une  tête  de  bœuf  avec  fes  cornes. 

On  apperçôit  dans  l’os  occipital  trois  trous  : le 
plus  confidérable  ed  pour  le  paflage  de  la  moelle 
alongée.  Il  ed  connu  mis  le  nom  de  trou  occipital. 
Les  deux  autres  font  fitués  derrière  les  condyles, 
& font  appelles  trous  condyloïdiens. 

Cet  os  ed  articulé  avec  le  fphénoïde  par  l’apophy  fe 
cunéiforme  ; avec  les  pariétaux , par  la  future  lamb- 
doïde  ; avec  les  temporaux , par  leurs  parties  pier- 
reuses. 

De  r 'os  fphénoïde  ou  bajîlaire.  Cet  os  ed  fouvent 
compofé  de  deux  pièces  dans  les  jeunes  poulains  : 
en  le  confidérant  félon  fa  bafe  , il  a l’air  d’une  chauve- 
fouris  dont  les  ailes  font  étendues  ; vu  dans  un  autre 
Cens , il  a la  figure  d’une  Celle  à monter  à cheval.  L’os 
fphénoïde  a plufieurs  apophyfes  ou  éminences  &C 
divers  trous  : deux  font  fitués  entre  les  deux  grandes 
ailes  , & s’appellent  trous  optiques  , parce  qu’ils 
laiflent  pafler  les  nerfs  optiques.  Quatre  autres  font 
fitués  inférieurement  à ceux-ci , entre  les  petites  ailes, 
ils  portent  les  noms  de  trous  orbitaires , &c  donnent 
paflage  à des  cordons  de  nerfs  ophthalmiques  ; à la 
racine  des  apophyfes  ptérigoïdes , ed  un  trou  nommé 
ptérigoïdien , par  lequel  paflent  des  vaifleaux  fanguins. 
Enfin,  l’on  apperçôit  fur  l’apophyfe  crijla  galli  deux 
gouttières  percées  d’une  infinité  de  petits  trous  qui 
communiquent  dans  le  crâne  pour  donner  paflage 
aux  nerfs  olfaâifs.  Ces  gouttières  font  féparées  par 
une  lame  ofleufe  plus  ou  moins  grande,  fur  la- 
quelle vient  s’unir  la  cîoifon  cartilagineufe  du  vo- 
mer:  cloifon  qui  s’oflifie  prefque  en  totalité  par  l’âge. 
Cet  os  ed  articulé  avec  tous  les  os  du  crâne,  excepté 
les  pariétaux. 

Des  os  ethmoïdes.  Les  os  ethmoïdes  font  au  nombre 
c]e  ^ej;lx  •>  dtnés  intérieurement  à la  partie  antérieure 
du  crâne , mais  fepares  par  la  cloifon  cartilagineufe 
du  nez  : iis  pourroient  être  regardés  comme  les  cor- 
nets luperieurs,  puifqu’ils  font  partie  des  cornets  qui 
font  adhérens  aux  os  du  nez. 

Chaque  os  ethmoïde  a une  figure  irrégulière,  & 
ed  jomt  avec  l’os  fphénoïde  inférieurement,  avec 
l’os  frontal  fupérieurement,  avec  l’os  du  grand  angle 
latéralement. 

Tome  ///, 
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Dans  la  morve,  ces  os  fe  trouvent  remplis  de  ma- 
tière purulente  ; ce  qui  n’arrive  cependant  que  dans 
la  morve  invétérée  , & dans  le  cas  oii  il  n’y  a nulle 
probabilité  que  le  cheval  puiffe  guérir , attendu  qu’il 
n y a point  de  communication  de  ce  cornet  emdedans 
des  folles  nazales,  & qu’il  préfente  un  eul-de-fae 
dont  l’entrée  & pat  (fonféquent  la  fortie  , fe  termi- 
nent dans  le  finus  maxillaire  vers  la  derniere  dent 
molaire  au-deflous  du  finus  frontal. 

Des  os  du  ne La  fituation  des  os  du  nez  ed  affez 
connue  ; chaque  os  pris  féparément  a une  figure  py- 
ramidale , dont  la  bafe  regarde  les  frontaux.  Ces  os 
font  joints  fupérieurement  avec  l’os  frontal;  anté- 
rieurement, entreux;  înferieurement , avec  les  os 
maxillaires  fupérieurs. 

C cil  fui  les  os  du  nez  que  I on  voit  trop  fouvent 
des  palfreniers,  & même  des  maréchaux , frapper  les 
chevaux  ; ce  qui  ed  très-dangereux  , pa’rce  qu’il  en 
réfulte  une  fradfure  ou  une  commotion  fi  confidé- 
rable, que  la  membrane  pituitaire  en  ed  affectéé  • ce 
que  l’on  reconnoît  par  une  groffeur  qui  furvient 
quelques  jours  après  fous  la  ganache , figne  qui  an- 
nonce fouvent  les  premiers  fymptômes  de  la  morve» 
Si  quelque  tems  après  à la  fuite  de  ces  coups , le 
cheval  vient  à jetter , il  faut  le  trépaner  fur  le  finus 
maxillaire , & y injeàer  de  l’eau  tiede.  Ce  moyen 
feul  ed  fuffifantpour  en  obtenir  la  guérifon. 

Des  os  du  grand  angle  ou  os  angulaires.  Ces  os  font 
ainfi  nommés  à caul'e  de  leur  pofition  ôc  de  leur 
forme.  On  confidere  dans  chacun  de  ces  os  trois 
faces  ; une  externe , une  orbitaire  une  interne. 
L’externe  & l’orbitaire  n’ont  rien  de  particulier  • à 
l’interne  font  deux  petites  foffes  féparées  par  unf'pe- 
tite  éminence  alongée  & arrondie  qui  n’ed  autre 
chofe  que  le  conduit  lacrymal  qui  fe  porte  de  haut 
en  bas , en  s’aminciflant  vers  l’os  maxillaire.  C’ed 
par  ce  canal  que  s’écoulent  les  larmes:  on  peut  ju- 
ger, par  l’humeur  qui  en  fort,  fi  un  cheval  ed  mor- 
veux , lorfque  le  mal  ed  invétéré.  En  effet , on  ob- 
ferve  que  toutes  les  fois  que  le  finus  maxillaire  ou 
le  cornet  fupérieur  du  nez  ed  plein,  la  matière  reflue 
par  le  canal  nazal  & fort  par  le  grand  angle  ; c’eü 
pourquoi  on  fait  des  injections  par  ce  conduit,  pour 
entraîner  par  le  nez  les  humeurs  purulentes. 

Cet  os  ed  joint  avec  l’os  du  nez , l’os  frontal , l’os 
de  la  pomette  , l’os  maxillaire , l’os  ethmoïde. 

Des  os  de  la  pomette.  Les  os  de  la  pomette  occupent 
la  partie  inférieure  de  l’orbite.  Chaque  os  approche 
d’une  figure  oblongue  &:  n’a  rien  de  remarquable.  Il 
ed  joint  avec  l’os  du  grand  angle  , l’os  fphénoïde, 
le  maxillaire  Supérieur,  & l’os  temporal  par  l’apo- 
phyfe  zygomatique. 

Des  os  maxillaires  fupérieurs  ou  poflérieurs.  Les  os 
maxillaires  fupérieurs  font  les  plus  gros  de  cette  mâ- 
choire : ils  font  fitués  aux  parties  latérales  ; leur 
figure  ed  aflez  irrégulière.  La  partie  inférieure  de 
l’os  maxillaire  préfente  différentes  inégalités  qui  pa- 
roiflént  plus  dans  certains  chevaux  que  dans  d’au- 
tres : elles  font  formées  par  la  pulfion  des  racines 
des  dents , ce  dont  on  s’apperçoit  communément 
dans  les  jeunes  poulains.  A la  face  interne , on  voit 
une  foffe  aflez  grande  qui,  unie  avec  fa  congenere, 
forme  une  cavité  très-grande  pour  loger  les  cornets 
du  nez  que  l’on  divife  en  fupérieurs  & en  inférieurs. 
Supérieurement  dans  la  même  face  ed  un  fort  enfon- 
cement qui , en  s’uniflant  avec  le  cornet  inférieur, 
forme  une  cavité  que  l’on  appelle//^  maxillaires  : 
ces  finus  manquent  dans  les  poulains,  ils  n’exident 
que  dans  les  chevaux.  Les  os  maxillaires  font  unis 
aux  os  du  nez  , à ceux  du  grand  angle  & de  la  po-* 
mette,  aux  os  maxillaires  inférieurs,  par  harmonie  % 
tk  entr’eux  par  engrenure. 

Des  os  maxillaires  inférieurs  ou  antérieurs . Les  ©s 
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îîi  axillaires  Inférieurs  font  fitués  à la  partie  infé- 
rieure de  la  face  , & s’unlffent  avec  les  précédens. 
Lôrfque  ces  os  font  unis  enfemble , ils  représentent 
affez  bien  une  charrue  armée  de  fon  foc*  Dans  la 
partie  prefque  moyenne  de  cet  os  fe  voit  une  échan- 
crure , qui  étant  jointe  avec  le  maxillaire  Supérieur , 
forme  une  alvéole  pour  loger  le  crochet.  La  panie 
Supérieure  s’unit  avec  les  maxillaires  Supérieurs  par 
engrenure  dans  certains  Sujets  , & par  écailles  dans 
d’autres. 

Des  os  palatins.  Ces  os  font  fitués  à la  partie 
poftérieure  du  palais  , & Supérieure  des  foffes 
natales.  Leur  figure  approche  de  celle  du  chevalet 
d’un  violon.  11  y a plufieurs  trous  le  long  du  corps 
de  cet  os  , dont  un  confidérable  appelle  trou  palatin 
pojlérieur , par  lequel  paffent  des  vaiffeaux  Sanguins  ; 
& _de  plus  , une  large  cavité  formant  le  Sinus  pala- 
tin , lequel  n’exifle  que  dans  les  chevaux.  Cet  os 
eft  joint  avec  les  os  maxillaires  , avec  le  Sphénoïde  , 
les  cornets  du  nez  , l’ethmoïde  & le  vomer. 

Des  os  ptérygoïdiens.  Les  os  ptérygoïdiens  font 
deux  petits  os -en  forme  d’arc  ou  d’S  mal  tourné , 
fitués  entre  les  os  palatins  & le  vomer;  ils  Sont  ap- 
plaîis  dans  toute  leur  étendue. 

Des  cornets  inférieurs  du  ne{.  Les  cornets  du  nez 
font  au  nombre  de  deux;  car  les  Supérieurs  font  partie 
des  os  du  nez  , & n’en  doivent  pas  être  Séparés.  Ces 
os  n’ont  rien  de  remarquable. 

Du  vomer.  Le  vomer  eft  le  plus  long  des  os  de  la 
mâchoire  Supérieure  ; il  eft  fttué  intérieurement  dans 
les  folies  nafales , & partage  verticalement  les  os  de 
la  face  en  deux  parties  égales.  Il  reftemble  à une 
fonote  canellée.  L’ufage  de  cet  os  eft  de  loger  la 
lame  cartiîagineufe  qui  partage  les  foffes  nafales 
en  deux.  Il  fe  joint  avec  le  Sphénoïde  , les  maxil- 
laires Supérieurs,  les  palatins,  les  piérigoïdiens  & 
Fethmoïde. 

De  la  mâchoire  inférieure  ou  antérieure.  La  mâchoire 
inférieure  eft  compofée  de  deux  pièces  dans  les 
jeunes  poulains  , & d’une  feule  dans  les  jeunes  che- 
vaux. Dans  la  partie  Inférieure  de  cet  os , on  remar- 
que ftx  cavités  plus  ou  moins  profondes,  à raifon  de 
l’âge  : on  les  nomme  alvéoles  ; elles  font  deftinées  à 
recevoir  les  dents  inciftves.  On  voit  deux  autres 
cavités  placées  un  peu  en  arriéré , pour  loger  les  cro- 
chets dans  les  chevaux &dans  les  jumens  bréhaignes. 
Le  bord  fupérieur  de  cet  os  eft  très-large  , & percé 
de  ftx  trous  , quelquefois  de  fept , pour  loger  les 
dents  molaires  ou  mâchelieres.  Ces  trous  fe  rem- 
pliffent  avant  l’âge  : ce  bord  devient  alors  tranchant, 
& fait  fonction  de  dents.  La  mâchoire  eft  articulée 
avec  fa  partie  fupérieure  par  fa  jonûion  avec  l’os 
temporal.  Son  mouvement  eft  celui  du  genou. 

Des  dents.  Le  nombre  des  dents  eft  pour  l’ordi- 
naire de  quarante  dans  les  chevaux  , de  trente-ftx 
dans  les  jumens  : beaucoup  de  jumens  néanmoins 
ont  des  crochets  moins  confidérables  à la  vérité  que 
ceux  des  chevaux  ; quelquefois  les  dents  font  en  plus 
grand  nombre  , & quelquefois  en  moindre  nombre; 
mais  ce  dernier  cas  eft  plus  rare.  t 

La  connoiffance  des  dents  eft  d’autant  plus  impor- 
tante , qu’elle  fert  à indiquer  l’âge  des  chevaux  ; c’eft 
pourquoi  nous  allons  un  peu  nous  étendre  là-deffus. 

Chaque  mâchoire  eft  garnie  de  vingt  dents  dans 
les  chevaux,  & elles  different  entr’elles,  à raifon  de 
l’âge  des  chevaux.  Dans  les  jeunes  , elles  ont  une 
figure  quarrée  ; dans  les  vieux , elles  perdent  une  de 
leurs  faces  , laquelle  fe  termine  en  pointe  , & forme 
plus  ou  moins  de  racines.  Les  vieux  chevaux  per- 
dent leurs  dents  , comme  les  jeunes  perdent  leurs 
dents  de  lait.  Dans  les  derniers  temps  de  la  vïeiî- 
leffe  ÿ les  dents  molaires  font  unies  dans  toute  leur 
Surface , & préfentent  Souvent  plufieurs  racines.  Les 
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inciftves  chez  les  jeunes  chevaux  font  recourbées  $ 
chez  les  vieux  , elles  fe  portent  en  avant. 

Les  dents  pour  chaque  mâchoire  fe  divifent  en  ftx 
inciftves  , deux  crochets  & ftx  molaires.  Les  incri 
fives  fe  divifent  en  deux  pinces, en  deux  mitoyennes  g 
& en  deux  coins  : les  pinces  font  plus  longues  que 
les  mitoyennes  ; eelies-ci  plus  longues  que  les  coins  : 
les  coins  plus  courbés  que  les  mitoyennes;  les  mi- 
toyennes plus  que  les  pinces.  Les  inciftves  different 
encore  par  la  partie  qui  eft  au-dehors  ; les  coins 
ayant  une  figure  triangulaire  ; les  mitoyennes , un 
peu  moins  , & les  pinces  étant  à-peu-près  ovales. 

Les  dents  de  lait , foit  pinces  , Soit  crochets  ou 
molaires  > font , ainft  que  les  dents  des  chevaux  , 
creufes  à leurs  racines  & au-dehors , lorfqu’elles 
font  nouvellement  pouffées.  Mais  les  molaires  font 
moins  creufes  que  les  inciftves  : les  unes  & les  autres 
font  pleines  quand  elles  font  prêtes  à tomber. 

Des  dents  en  particulier.  Les  dents  de  pince  font 
fituées  en  devant  de  la  bouche , & font  la  partie 
moyenne  des  inciftves  logées  dans  les  alvéoles  i 
il  y en  a deux  à chaque  mâchoire  ; leur  figure  eft 
conique.  On  y confidere  une  partie  plus  large  qui 
eft  en  dehors  , & une  racine  qui  eft  en  dedans  : ces 
deux  parties  font  creufes  dans  les  jeunes  dents  de 
poulain  , de  même  que  dans  celles  des  jeunes  che- 
vaux ; mais  lorfqu’elles  ont  pouffé  , & qu’elles  font 
parvenues  à leur  grandeur  naturelle , elles  commen- 
cent à fe  remplir , & forment  enfuite  des  racines 
pleines  &:  pointues. 

Les  dents  inciftves  de  la  mâchoire  fupérieure  font, 
en  général , plus  fortes  & plus  courbées  qu’à  l’infé- 
rieure. Les  crochets  font  au  nombre  de  quatre  ; on 
a ainft  nommé  ces  dents  , à caufe  de  leur  figure  ; il 
y en  a deux  à chaque  mâchoire  ; ils  fortent  entre 
les  inciftves  & les  molaires.  Lféfpace  qui  les  fépare 
d’avec  celles-ci , fe  nomme  les  barres.  On  confidere 
au  crochet  deux  extrémités;  l’une  qui  eft  au-dehors , 
& l’autre  qui  eft  au-dedans.  L’extrémité  du  dehors 
eft  pointue  dans  les  jeunes  chevaux  , & arrondie 
dans  les  vieux.  Le  crochet  eft  la  dent  la  plus  recour- 
bée de  toutes  celles  des  mâchoires  : parvenu  dans 
fon  état  naturel , il  forme  un  quart  de  cercle  & plus. 

Des  dents  molaires.  Les  dents  molaires  font  au 
nombre  de  vingt-quatre , douze  à chaque  mâchoire  ; 
elles  font  plus  fortes  & plus  volumineufes  à la  mâ- 
choire fupérieure  qu’à  l’inférieure.  Les  ftx  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  font  placées  en  divergence 
de  leurs  corps  à leurs  racines , de  façon  que  celles-ci 
fe  trouvent  écartées.  Dans  la  mâchoire  fupérieure, 
les  dents  font  ferrées  , à l’exception  de  la  première 
tk  de  la  derniere,  qui  font  auffi  en  divergence. 

Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  foift  , 
à peu  de  chofe  près,  femblables  enîr’elles,  à l’excep- 
tion de  la  première  & la  derniere.  Les  autres  for- 
ment un  quarré  long  dans  les  jeunes  chevaux  , de 
même  que  dans  l’embryon  avancé  ; elles  font  coni- 
ques dans  les  vieux  chevaux. 

La  première  eft  triangulaire  ; c’eft  la  plus  courte 
de  toutes.  La  derniere  eft  recourbée  de  derrière  en 
avant  ; les  quatre  dents  du  milieu  font  à-peu-près 
femblables. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  different  en- 
core des  fupérieures  , en  ce  que  l’émail  de  la  dent 
n’eft  point  blanc  , ni  le  corps  ft  dur. 

Nous  ne  parlerons  point  du  développement  des 
dents  du  cheval  ; il  fe  fait  par  le  même  méchanifme 
que  celui  des  dents  de  l’homme.  Ainft  nous  ren- 
voyons à l’article  de  l’Anatomie  humaine  , pour  ce 
qui  concerne  cet  article. 

De  la  connoifjance  de  L'âge  du  cheval  par  Cinfpecliott 
des  dents , depuis  fa  naiffance  jufquà  27  ans.  Il  n’y  a 
que  les  dents  inciftves  & le  crochet , qui  indiquent 
l’âge  du  cheval  ; les  molaires  n’ont  cet  ufage , que 
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Vers  les  derniers  temps  de  la  vieilleffe.  Il  n’y  a oï 
chevaux  ni  juméns  qui  marquent  toujours  ; il  y en  a 
à la  vérité  qui  marquent  plus  long-temps  ; mais  cela 
ne  fait  jamais  une  grande  différence.  D’ailleurs,  que 
ce  foit  chevaux  ou  jumens,  il  y a toujours  des  in- 
dices certains  de  l’âge  , foit  par  la  largeur  des  dents , 
par  leurs  filions , leur  figure  ou  leur  implantation. 

Le  cheval  naît  avec  fix  dents  molaires  à chaque 
mâchoire  , dix  ou  douze  jours  après  fa  naiffance  , il 
lui  pouffe  deux  pinces  à chaque  mâchoire  ; quinze 
jours  après  , les  mitoyennes  paroiffenî  ; trois  mois 
après  celles-ci  , les  coins  forcent.  A dix  mois  , les 
inciiîves  font  de  niveau  8c  ereufes  ; les  pinces  moins 
que  les  mitoyennes  , &c  celles-  ci  moins  que  les  coins. 
A un  an  5 on  diffingue  un  col  à la  dent  ; fon  corps  a 
moins  de  largeur  , & eft  plus  rempli  : à cet  âge  , il 
paroit  aiiffi.  quatre  dents  molaires  ; trois  de  poulain 
6c  une  de  cheval.  Â dix-huit  mois , les  pinces  font 
pleines  , & le  poulain  a cinq  dents  molaires  , deux 
de  cheval  & trois  de  lait.  A deux  ans  , les  dents  de 
lait  font  rafées , &c  les  premières  dents  molaires  tom- 
bent. A deux  ans  6c  demi  ou  trois  ans  , les  pinces 
tombent.  A trois  ans  &C  demi,  les  fécondés  molaires 
tombent , ainfï  que  les  mitoyennes.  A quatre  ans  , 
le  cheval  a fix  dents  molaires , cinq  de  cheval  8c  une 
de  lait.  A quatre  ans  & demi , les  coins  tombent.  A 
cinq  ans , les  crochets  percent.  A cinq  ans  & demi, 
,k  crochet  efi  prefque  dehors.  A fix  ans  , les  pinces 
rafées  , ou  peu  s’en  faut  ; les  coins  font  formés , 
& la  muraille  externe  un  peu  ufée.  A fix  ans  & demi , 
les  pinces  font  entièrement  rafées  ; la  muraille  des 
coins  i’efi  aufîi  un  peu , & le  crochet  émouffe.  A 
fept  ans  , les  mitoyennes  font  rafées,  ou  peu  s’en 
faut , & le  crochet  , ufé  de  deux  lignes.  A fept  ans 
ik  demi  , les  coins  font  prefque  rafés , & le  cro- 
chet , ufé  d’un  tiers.  A huit  ans  , le  cheval  a rafé 
entièrement , 8c  le  crochet  efi  arrondi.  A neuf  ans, 
les  chevaux  n’ont  prefque  pas  de  crochet  , & les 
pinces  font  plus  rondes.  A dix  ans  , les  crochets 
n’ont  prefque  plus  de  erenelure  , 8c  font  plus  arron- 
dis. A douze  ans  , les  crochets  font  totalement  ar- 
rondis 5 les  pinces  font  moins  larges  , 8c  augmentent 
en  épaifièur.  A quinze  ans  , les  pinces  font  triangu- 
gulaires,  8c  plongent  en  avant.  A vingt  ans,  les  deux 
incifives  font  plattes  8c  écartées.  A vingt-un  ans  ou 
à vingt  - deux  , les  deux  premières  dents  molaires 
tombent  ; à vingt-trois  , les  fécondés  ; à vingt-quatre , 
les  quatrièmes  ; à vingt-cinq,  les  troifiemes  ; à vingt- 
fix  , les  cinquièmes , & la  fixieme  quelquefois  à 
Vingt- fept  ; mais  ce  terme  n’eff  pas  fixe  : il  fe  recule 
quelquefois  jufqu’à  trente. 

A l’égard  des  autres  fignes  auxquels  pîufîeurs  au- 
teurs ont  attribué  la  connoiffance  de  l’âge  du  cheval , 
ils  font  abfurdes  ; on  ne  peut  abfoiument  l’avoir  que 
par  l’infpedibn'  de  la  bouche. 

De  Vos  hyoïde,.  Cet  os  efi:  fitué  entre  les  deux  ex- 
trémités de  la  mâchoire  inférieure.  Nous  regardons 
comme  mutile  de  faire  mention  de  fa  figure  , qui  efi 
a fiez  difficile  à décrire.  Nous  dirons  feulement  que 
cet  os  efi  fou  vent  expofé  à être  carié  dans  l’endroit 
du  manche  ou  fe  fait  la  bifurcation  de  la  fourchette  , 
à la  fuite  d’un  dépôt  critique  fous  la  ganache , pro- 
venant de  gourme  bénigne  ou  maligne  , ou  de  moi- 
fondure  , &c.  Cette  carie  vient  quelquefois  de  ce 
que  l’on  aura  appliqué  des  pointes  de  feu  trop  avant  ; 
mauvaife  pratique,  que  l’expérience  aurait  dû  entiè- 
rement proferire,  & qui  cependant  n’efi  encore  que 
trop  fume.  Le  biftouri  efi  le  feul  moyen  qu’il  faille 
employer , toutes  les  fois  qu’il  efi quefiion  d’ouvrir, 
Ou  bien  brique  la  fuppuratiôn  aura  été  interceptée 
fort  par  le  feu  ou  les  médicârhens  contraires. 

De  V épine.  L’épine  efi  une  colonne  offcu fe  formée 
de  1 affemblage  de  quarante- neuf  os  dans  les  vieux 
ihevatix,  6c  de  cinquante-trois  dans:  les  jeunes  ÿ y 
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; compris  les  iiceuds  de  là  qüeüe.  Ces  os  font  appelles 
vertèbres  : elles  fe  difiinguent  en  vraies  & en  faüffeSô 
Les  vraies  font  au  nombre  de  trente-une  , rarement 
trente-deux.  Les  fauflês  font  au  nombre  de  dix-huit; 
Les  vraies  font  de  trois  fortes  ; favoir , fept  cervi- 
cales, dix-huit  dorfales  8c  fix  lombaires.  Les  fais  fies 
font  1 os  lacrum  & la  queue.  On  confidere  en  général 
dans  les  vertebres  trois  fortes  d’apophy fes  ; lavoir  , 
épineufes,  obliques  8c  tranfverfes.  La  quatrième  & 
la  cinquième  apophyfe  du  dos  fe  trouvent  fou  vent 
expofées  a être  cariées  par  les  froiffemens  & les  con- 
tufiôns  oecrdionnés  par  les  felles  , dans  les  maladies 
du  gaviot.  Dans  ce  cas  , il  faut  amputer  l’os  , & ne 
rien  iaiffer  du  cartilage  , afin  que  l’os  puiflê  s’exfo- 
lier. Chez  les  jeunes  chevaux  , le  haut  de  ces  apo- 
physes, ainfi  que  toutes  celles  du  dos , font  épiphyfes. 

L os  lacrum  efi  compole  de  cinq  pièces  dans  les 
Jeunes  lujets  , 6c  d une  feule  dans  les  vieux.  Ses 
apophyfes  épineufes  j ainfi  que  celles  du  dos  , font 
expofées  à être  bleffées  , dans  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement maladie  du  rognon.  Dans  ce  cas  , il  faut 
extirper  le  cartilage  jufqu  a l’os , fi  ce  font  de  jeunes 
chevaux , 8c  traiter  la  plaie  comme  celle  des  apd= 
phyfes  épineufes  du  dos. 

Du  thorax  ou  de  la  poitrine.  La  poitrine  efi  form^ë 
par  les  dix- huit  vertebres  dorfales  , par  les  côtes  ÔC 
par  le  fiernunfi  Les  côtes  font  au  nombre  de  trente- 
fix  , dix  huit  de  chaque  cote,  quelquefois  dix-neuf^ 
difiinguees  en  vraies  & en  faufies  i le  nombre  des 
unes  6c  des  autres  , efi  également  de  neuf.  Oh 
entend  par  vraies  , celles  dont  les  cartilages  vont 
répondre  au  fternum  ; par  faufiles  , celles  dont  les 
cartilages  vont  s’unir  aux  cartilages  des  vraies  côtés» 

Le  fieinum  efi  fitué  à la  partie  inférieure  de  la 
poitrine  ; fa  figure  approche  de  ia  caréné  d’un  vaiff 
feau  : il  efi  large  inférieurement , 8c  étroit  fiipérieii- 
rement  ; fort  long , &.  fe  termine  antérieurement  par 
un  cartilage  en  forme  de  labre.  il  efi  cornpofé  dans 
les  poulains  de  fix  pièces  offeufes  & fpongieufesÿ 
qui  font  unies  enfemble  par  ce  cartilage  tranchant 
qui  régné  le  long  de  fon  bord  inférieur. 

Le  fternum  efi  garni  à fes  extrémités  de  deux  caff 
filages  , dont  Lun  efi  large  & très -mince,  pofô 
îranfverfalement , & regardant  le  bas-ventre  ; il  fe 
nomme  cartilage  xiphoide  : l’autre  au  contraire  , fitué 
antérieurement,  efi  plus  épais  8c  pofé  perpendicu- 
lairement au  précédent. 

Ce  dernier  cartilage  efi  expofé  à être  îéfé,  ou  par 
quelque  coup  de  timon  , ou  à la  fuite  de  quelque4 
tumeur  appellée  vulgairement  avant-cœur,  ou  par 
des  caufiiques.  Il  arrive  fouvent  que  cette  partie  efï 
non- feulement  découverte,  mais  confidérablemefiÉ 
bleffée  : alors  ce  cartilage  , qui  efi  de  la  nature  de 
ceux  du  pied  , des  côtes  & des  articulations  , fë 
carie,  & ne  peut  s’exfolier.  Dans  ce  cas  , il  fument 
une  plaie  fifiuleiife  , qu’on  ne  doit  pas  tenter  cPem- 
mener  à fuppuratiôn  , car  on  courroit  rifqüé  dé 
détruire  la  réunion  des  principaux  vaiffeaux  quî 
entrent  dans  la  poitrine. 

Du  bajjîn . Le  baffin  efi  formé  par  les  os  inno- 
mmés 8c  par  l’os  faerum.  Les  os  innominés  font 
compofés  de  fix  pièces  dans  les  poulains , de  deux 
dans  les  jeunes  chevaux , 8c  d’un  feul  dans  les  vieux. 
Ces  fix  pièces  font  trois  de  chaque  côté  ÿ favoir, 
l’iléon , î’ifchion  & le  pubis. 

L’os  iléon  , qui  efi  le  plus  grand  des  trois  , éft 
triangulaire  , applati , convexe  en  dedans  , & un 
peu  concave  en  dehors.  Les  chevaux,  en  tombant 
dans  les  temps  de  gelées , fe  fradurent  cet  os.  Quand 
la  fradure  arrive  dans  l’angle  fiipérieur  de  l’iléon  t 
la  guéridon  s’en  fait  parfaitement , fans  le  fecôurs 
du  maréchal  ; c efi  - la  ce  qu’on,  appelle  un  cheval 
époiniéj  Au  contraire',  forfque  U fradure  le  trouve5 
dans  Pangle  inferieur  $ D giiérifoh  efi  rare  : la  ië&éû 
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paroît  en  être  , de  ce  que  l’artere  iliaque  interne  , 
paffant  par  cet  endroit  , fe  trouve  tiraillée  conti- 
nuellement par  les  mufcles  abdominaux  , lefquels 
tiraillent  eux-mêmes  cette  portion  qui , par  confé- 
quent , n’eft  plus  fixe  , & augmente  par-là  l'inflam- 
mation de  la  partie  & enfuite  la  gangrené. 

Les  os  ifchion  & pubis  fe  réunifient  de  bonne 
heure  , & reffembîent  à une  lunette.  On  les  divife 
en  deux  parties  ; une  fupérieure  & une  inférieure. 
Ces  os  n'ont  rien  de  particulier. 

Des  extrémités.  Les  extrémités  font  au  nombre  de 
quatre  ; deux  antérieures  & deux  poftérieures,  Les 
antérieures  font  formées  de  l’épaule  , du  bras  , de 
î’avant-bras , du  genou  , du  canon  , du  boulet , du 
paturon , de  la  couronne  & du  pied. 

L’épaule  eft  compofée  d’un  féal  os  nommé  omo- 
plate. Cet  os  eft  fitué  à la  partie  latérale  du  thorax , 
depuis  la  deuxieme  côte  jufqu’à  la  fixieme  ou  fep- 
tieme  : il  refîemble  à une  palette  triangulaire. 

Le  bras  eft  formé  d’un  feul  os  long  arrondi , fitué 
le  long  de  la  partie  inférieure  du  thorax,  décrivant 
une  ligne  oblique  , ainfi  que  le  précédent,  fe  por- 
tant de  devant  en  arriéré.  On  la  divife  en  corps  & 
en  extrémités  , dont  l’une  eft  fupérieure  &.  l’autre 
inférieure. 

L’avant-bras  eft  formé  de  deux  os;  favoir  , du 
radius  ou  rayon , & du  cubitus  , ou  os  du  coude. 
Le  radius  eft  le  plus  long  des  os  de  l’extrémité  anté- 
rieure. Le  cubitus  eft  fitué  à la  partie  poftérieure 
du  radius  : il  reftemble  à une  maftue  divilée  en  deux 
portions  ; une  fupérieure  & l’autre  inférieure.  Le 
cubitus  defcend  tout  le  long  du  bord  externe  du 
radius  : c’eft  aux  environs  de  la  partie  moyenne  de 
ce  dernier  qu’il  s’offifie  avec  lui  dans  les  jeunes  che- 
vaux ; enforte  qu’ils  ne  font  plus  qu’un  feul  os  dans 
les  vieux.  Ce  même  os  eft  fouvent  expofé  à être 
carié  à la  fuite  de  l’ouverture  d’une  loupe  qui  eft 
furvenue  en  cet  endroit , où  elle  a été  occafionnée 
par  l’éponge  du  fer. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os  difpofés  fur  deux 
rangées , trois  à chaque  , & un  derrière  la  première. 
Les  os  de  la  première  rangée  font  en  prenant  de 
dehors  en  dedans  ; l’irrégulier  , le  triangulaire  & le 
fémilunaire.  Ceux  de  la  fécondé  font  le  petit  cunéi- 
forme, le  trapézoïde  & le  grand  cunéiforme  : le 
feptieme,  fitué  derniere  la  première  rangée  , eft  ap- 
pellé  os  crochu. 

Le  canon  eft  formé  de  trois  os  ; l’un  qui  fert  de 
bafe  & qui  conferve  le  nom  d’os  du  canon  ; les  deux 
autres  font  fitués  derrière.  L’os  du  canon  eft  placé 
au-deffous  du  genou  ; fa  figure  eft  à-peu-près  cylin- 
drique. On  divife  cet  os  en  trois  parties  ; la  fupé- 
rieure , la  moyenne  & l’inférieure  : il  a deux  faces, 
une  antérieure  & une  poftérieure. 

Il  furvient  quelquefois  à cet  os , dans  la  partie 
antérieure  de  fon  corps  , foit  en  dedans  , foit  en 
dehors , & prefque  toujours  dans  la  partie  fupé- 
rieure, une  éminence  contre  nature  , qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  exoftofe  appellée  vulgairement  fuxos. 
Quand  cette  exoftofe  fe  trouve  avoifiner  l’os  fty- 
loïde , & quelle  eft  en  long  , on  la  nomme  fujée. 
Rarement  cet  accident  fait  boiter  les  chevaux,  à 
moins  qu’il  ne  gêne  le  mouvement  du  tendon  exten- 
feur , lorfque  Fexoftofe  eft  un  peu  en  devant.  Si 
elle  eft  fur  le  côté , proche  de  l’os  ftyloida  , elle 
le  comprime  , le  pouffe  en  dedans  , & gene  par 
conféquent  les  tendons  fléchifTeurs  de  l’os  du  patu- 
ron & celui  du  pied  ; autrement  le  cheval  ne  doit 
point  boiter. 

Les  deux  autres  os  font  fitués  derrière  celui-ci  ; 
Ils  ont  la  forme  d’un  ftiiet  : ainfi  on  peut  les  appeller 
flyloïdes.  Ces  os  s’offïfient  quelquefois  avec  l’os  du 
canon  ; accident  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les 
yieux  chevaux  , & qui  gêne  le  mouvement  des  ten- 
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dons  ; car  en  fe  contraüant , les  tendons  acquièrent 
un  peu  plus  de  volume , & par  conféquent  font  obli- 
gés de  jetter  en  dehors  les  os  ftyloïdes  ; & comme 
ces  os  affiliés  leur  oppofent  une  forte  réfiftance  , ils 
n’ont  plus  le  même  jeu  qu’auparavant. 

Le  boulet  eft  compofé  de  deux  os  triangulaires  , 
qui  étant  joints  enfemble,  forment  une  couliffe  pour 
le  paftage  d’un  tendon.  Ces  os  font  articulés  avec 
l’os  du  canon. 

Le  paturon  eft  formé  d’un  feul  os,  nommé  os  du 
paturon.  Comme  les  os  longs  , il  peut  être  divife 
en  corps  & en  extrémités.  Cet  os  eft  expofé  à être 
frafturé  , par  la  pofition  fauffe  que  prend  le  cheval 
en  mettant  fon  pied  à terre. 

L’os  de  la  couronne  approche  d’une  figure  quarrée. 
On  peut  y remarquer  fix  faces  ; une  fupérieure , une 
inférieure , une  poftérieure  & deux  latérales.  Ceî 
os  eft  expofé  à être  fraciuré , & cette  fraefure  fe  fait 
ordinairement  en  deux  ou  trois  portions  ; mais  rare- 
ment en  un  plus  grand  nombre. 

Le  pied  eft  compofé  de  deux  os, favoir  de  l’os  du 
pied  proprement  dit,  & os  de  la  noix.  L’os  du  pied  eft 
fitué  dans  le  fabot:  fa  figure  reffembîe  affez  bien  au 
talon  du  foulier  des  femmes  îorfqu’on  le  renverfe. 
Cet  os,  quoique  folidement  placé  dans  le  fabot,  eft 
néanmoins  expofé  a être  fraéfuré,  mais  plus  rare- 
ment que  les  autres  : la  caufe  de  cet  accident  pro- 
vient du  parement  du  pied,  principalement  de  la, 
foie  des  talons  qui  forme  les  arcs-boutans  de  la  mil  y 
raille , & encore  plus  du  parement  de  la  fourchette. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  cette  fraûure  eft  toujours 
verticale , qu’elle  arrive  quelquefois  dans  la  partie 
moyenne , mais  plus  fouvent  fur  le  côté. 

L’os  de  la  noix , auffi  appellé  os  de  la  navette  à 
caufe  de  fa  reffemblance  avec  cet  infiniment , eft  un 
fefamoïde  invariable  qui  joue  un  des  plus  grands 
rôles  dans  l’économie  du  cheval  ; il  eft  fitué  derrière 
la  partie  poftérieure  & inférieure  de  l’os  coronaire  , 
& porte  fur  le  bord  poftérieur  de  l’os  du  pied.  Cet 
os  peut  fe  fra&urer  dans  les  mémarchures  ; il  eft  en- 
core expofé  à être  piqué  par  le  parement  du  pied. 

Des  extrémités  pojlérieures.  Les  extrémités  pofté- 
rieures  font  au  nombre  de  deux  ; chaque  extrémité 
eft  formée  de  la  cuiiTe  , du  graftet,  de  la  jambe,  du 
jarret , du  canon , du  boulet , du  paturon , de  la  cour 
ronne  & du  pied. 

La  cuiffe  eft  formée  d’un  feul  os  qui  eft  le  plus 
grand  du  corps  de  l’animal.  On  le  divife  en  corps  & 
en  extrémités.  Son  corps  eft  lifte  & arrondi  antérieu- 
rement; inégal  & raboteux  poftérieurement , for- 
mant une  crête  qui  part  de  fon  extrémité  fupérieure  , 
ÔC  qui  s’étend  jufqu’à  l’inférieure  en  fe  bifurquant. 

Le  graftet  ou  rotule  eft  formé  d’un  feul  os , que  fa 
figure  a fait  nommer  os  quart è.  Les  plaies  fur  la  rotule 
oecafionnées  par  un  coup  de  pied  font  dangereufes  ; 
quelquefois  elle  fe  fradure  par  la  violence  du  coup, 
êc  quelquefois  par  la  contra&ion  fùbite  des  mufcles 
au  moment  du  coup  & toujours  tranfverfalement  : 
de  quelque  caufe  que  provienne  la  fra&ure  du  graf- 
fet,  le  mal  eft  fans  remede,  parce  que  d’un  côté  les 
mufcles  étant  toujours  en  contra&ion  obligent  la  par- 
tie fupérieure  de  la  rotule  à monter , & que  de  l’autre 
le  cheval  ne  fauroit  fe  tenir  tranquille,  quand  bien 
même  il  feroit  poffible  d’y  établir  un  bandage. 

La  jambe  eft  formée  de  deux  os,  dont  le  plus  confi- 
dérable  fe  nomme  tibia  & l’autre péronne.  Le  tibia,  qui 
eft  le  plus  long  des  extrémités  poftérieures , eft  d’une 
figure  prifmatique  dans  fon  corps  & dans  fa  partie  fupé- 
rieure; l’inférieure  eft  quarrée.  Le  corps  de  cet  os  eft 
lifte  & poli  fur  fes faces  interne  & externe,  rabo- 
teux dans  fa  partie  poftérieure.  Le  péronné  eft  fitué  à la 
partie  latérale  externe  du  tibia,  s’étendant  depuis  la 
partie  fupérieure  , jufqu’à  la  partie  moyenne  de  cet 
os.  Sa  figure  approche  d’une  pyramide  dont  la  bafe 
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eft  en  haut  ; cette  extrémité  fupérieure  eftapplatïe  Sz 
arrondie  dans  fon  bord  poftérieur  , pour  s’articuler 
avec  la  facette  du  tibia. 

Le  jarret  eh  pour  l’ordinaire  compofé  de  fix  os, 
mais  quelquefois  de  fept.  Ces  fix  os  font,  l’os  du 
jarret  proprement  dit , l’os  de  la  poulie , le  grand 
fcaphoïde  , le  petit  fcaphoïde,  l’os  difforme  & l’en- 
tr’offeux  : c’eft  ce  dernier  qui  quelquefois  eft  féparé 
en  deux  & forme  le  feptieme  os  de  cette  partie.  L’os 
du  jarret  efl  fitué  derrière  l’articulation  de  ces  os:  il 
efl  d’  une  figure  alongée  ; fon  corps  efl  peu  confidé- 
rable  ; il  fe  prolonge  en -haut  & forme  ce  qu’on  ap- 
pelle la  pointe  du  jarret , laquelle  efl  très  - inégale , ra- 
boteufe.  L’os  de  la  poulie  , ainfi  nommé  à caufe  de 
fa  figure,  s’articule  poflérieurement  avec  l’os  du  jar- 
ret , inférieurement  avec  le  grand  fcaphoïde , &z  fu- 
périeurement  avec  l’os  du  tibia.  Le  grand  fcaphoïde , 
ainfi  nommé  à caufe  de  fa  figure  creufe  & en  forme 
de  nacelle  , efl  fitué  deffus  le  petit  fcaphoïde  & au- 
deffous  de  l’os  de  la  poulie.  Le  petit  fcaphoïde  efl 
fitué  au-defTous  du  précédent,  & au -deffus  de  l’os 
du  canon  : fa  figure  efl  différente  du  premier,  non- 
feulement  il  efl  moins  creux  & moins  confidérable  , 
mais  il  reffemble  à un  rein  avec  fes  principaux  vaif- 
feaux.  L’os  difforme  efl  l’os  de  l’articulation  du  jarret 
le  plus  régulier  ; il  efl  fitué  à la  partie  latérale  externe 
de  cette  articulation;  il  efl  auffi  épais  que  les  deux 
fcaphoïdes  pris  enfemble  & fe  porte  un  peu  de  bas 
en -haut.  L’os  articulaire  ou  entr’offeux  efl  fitué  à 
la  partie  poflérieure  de  cette  articulation  ; derrière 
le  petit  fcaphoïde  &c  l’os  flyloïde  interne  &z  touchant 
un  peu  l’os  du  canon  : cet  os  efl  en  partie  quarré  &c 
en  partie  applati. 

L’os  de  la  poulie  ainfi  que  ces  quatre  derniers  os , 
joue  un  grand  jeu  3 quoiqu’il  ne  paroiffe  pas  avoir  beau- 
coup de  mouvement;  il  efl  certain  que  dans  l’état 
naturel , il  n efl  guere  pofîible  qu’ils  fe  meuvent , 
mais  on  a obfervé  que  toutes  les  fois  que  ces  articu- 
lations avoient  été  endommagées  par  quelque  anki- 
iofe,  ou  par  quelque  exoflofe,  le  jeu  de  cette  partie 
n’étoit  plus  à beaucoup  près  le  même,  que  le  mou- 
vement mufcuiaire  étoit  bien  plus  roide;  maladie 
que  l’on  défigne  ordinairement  par  ces  mots,  roide 
dans  les  jarrets.  Rien  n’eft  plus  important  à un  ama- 
teur de  chevaux  que  de  bien  erre  inflruit  de  la  conf- 
truélion  du  jarret  ; pris  en  détail,  le  jarret  paroîtra 
toujours  défeélueux  à une  perfonne  qui  ne  le  con- 
noîtra  pas. 

Le  canon  efl  compofé , ainfi  que  la  jambe  de  de- 
vant , de  trois  os , fçavoir  de  l’os  du  canon  propre- 
ment dit , & des  os  flyloïdes  ; la  fituation  de  l’os  du 
canon  efl  au-deffous  du  jarret;  il  efl  beaucoup  plus 
cylindrique  que  celui  de  devant  & en  différé  confidé- 
rablement.  Les  os  flyloïdes,  qui  font  au  nombre  de 
deux, font  fitués  derrière  l’os  du  canon,  ou  de  cha- 
que côté,  ils  font  ainfi  nommés  à caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  un  flylet:  l’externe  efl  plus  confidé- 
rable que  l’interne. 

Le  boulet  efl  compofé  de  même  qu’à  la  jambe  de 
devant,  de  deux  petits  os  triangulaires  qui  ne  diffe- 
rent prefqu’en  rien  de  ceux  de  devant. 

L’os  du  paturon  préfente  les  mêmes  éminences  & 
les  mêmes  cavités  que  celui  de  la  jambe  de  devant  ; 
ces  os  different  cependant  en  ce  que  l’os  du  boulet 
de  la  jambe  de  derrière  efl  un  peu  plus  long  que  celui 
de^la  jambe  de  devant,  <k  que  fon  corps  efl  plus 
grêle. 

La  couronne  eft  formée  d’un  feul  os , comme  dans 
l’extrémité  antérieure  : ces  deux  os  fe  reffemblent 
affez,  mais  celui  de  l’extrémité  poflérieure  a plus 
de  longueur. 

De  même  que  dans  la  jambe  de  devant,  le  pied 
de  la  poflérieure  eft  compofé  de  deux  os , de  l’os  du 
pied  proprement  dit,  & de  Vos  de  la  noix,  L’ç§  du 
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pied  de  l’extrémité  poflérieure  eft  muîage  ou  alongé 
& en  forme  de  U ; celui  de  l’extrémité  antérieure  eft 
plus  rond  & décrit  un  demi -cercle  mieux  marqué; 
1 os  de  la  noix  de  la  jambe  de  derrière  eft  moins  gros 
que  celui  de  la  jambe  de  devant  : ils  font  d’ailleurs 
conformés  de  la  même  maniéré. 

De  L ofieologie  fraîche.  On  confidere  dans  les  OS 
frais  la  conformation  externe  ÔC  la  ftruélure  interne 
des  os.  La  conformation  interne  des  os  comprend  les 
cartilages  , les  ligamens , le  périofte,  les  glandes  mu- 
cilagineufes. 

De  la  chondrologie.  Les  cartilages  en  général  font 
des  corps  blancs , élaftiques,  moins  durs  que  les  os, 
plus  durs  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  du 
cheval,  très -peu  tranfjparens  ou  diaphanes:  on  dis- 
tingue deux  fortes  de  cartilages,  l’un  articulaire  èc 
1 autre  non  articulaire  ; les  premiers  fe  trouvent  aux 
extrémités  des  os  longs  & dans  toutes  les  articula- 
tions diarthrodiales  ; les  autres  cartilages  font  placés 
fur  le  corps  des  os  : les  cartilages  articulaires  des 
vieux  chevaux  s’ulent;  ce  dont  on  s’apperçoit  aifé- 
ment  en  ouvrant  les  articulations.  Les  plaies  d’arti- 
culation fe  guérifi’ent  plus  facilement  dans  les  vieux 
chevaux  que  dans  les  jeunes.  Les  cartilages  non  arti- 
culaires au  contraire,  ne  s’ufent  point  &c  quelques- 
uns  font  expofés  à s’ofîifier  avec  l’âge  ; tels  font  la 
cloifon  du  nez  vers  fa  partie  fupérieure  , les  cartilages 
du  Iarinx  , ceux  des  cotes , celui  de  l’omoplate  ; mais 
les  cartilàgesdes  oreilles , non  plus  que  ceux  du  pied, 
ne  s’olîifîent  jamais. 

•pes  cartilages  de  la  tête  ou  fuperpharingiens  de  la 
mâchoire  fupeneure.  En  avant  de  l’os  pierreux  du  tem- 
poral , a cote  des  apophyfes  flyloïdes  partent  deux 
petites  bandes  cartilagineufes  qui  forment  une  cloi- 
fon qui  fépare^  l’arriere -bouche  d’avec  une  cavité 
fpacieufe,  fituée  derrière  le  pbarinx:  la  propriété  de 
cette  large  cavité  eft  de  donner  au  Iarinx  l’aifance 
de  fe  retirer  en  arriéré , & à la  tête  celle  de  fe  fléchir  ; 
l’ufage  de  ces  deux  cartilages  eft  de  laiffer  paffer  l’air 
qui  entre  ou  qui  fort  du  larynx  pour  enfiler  les  foffes 
nazales,  ou  pour  conduire  les  alimens  dans  le  pha- 
rynx. 

Trois  cartilages  compofent  l’oreille  : le  premier  fe 
nomme  la  cuirajfe , le  fécond  la  conque  ou  cornet , & 
le  troifieme  le  bouclier.  La  cuiraffe,  ainfi  appellée  à 
caufe  d’une  efpece  de  refiémblance  avec  une  cui- 
raffe,  eft  fituée  furie  trou  auditif  externe , lequel 
eft  bordé  d’un  petit  cercle  cartilagineux.  La  conque 
eft  le  plus  grand  des  trois  cartilages  de  l’oreille  : elle 
a la  figure  d’un  cornet  & celle  d’un  îofange  lorfqu’elle 
eft  déployée  ; fa  partie  fupérieure  eft  très -mince 
l’inférieure  eft  plus  épaiffe.  Le  bouclier,  ainfi  nom- 
mé à caufe  de  fa  figure  , eft  fitué  à la  partie  antérieure 
de  l’oreille,  recouvrant  en  partie  le  mufcle  crota- 
phite. 

On  compte  pour  le  nez  cinq  cartilages , dont  qua- 
tre pairs  & un  impair:  ce  dernier  s’étend  depuis  l’a- 
pophyfe  enfla  galli  de  l’os  fphénoïde , jufqu’au  bord 
du  trou  palatin  antérieur:  fa  figure  approche  d’un 
quarré.  L’ufage  de  ce  cartilage  eft  de  féparer  les  foffes 
nazales  en  deux  parties  égales  ; il  s’oïïifie  pour  l’ordi- 
naire dans  les  vieux  chevaux  à l’exception  de  fa  par- 
tie inférieure  qui  refte  dans  fon  état  naturel.  ^ 

Les  cartilages  pairs  font  au  nombre  de  quatre  ' 

dont  deux  font  dans  les  narines , un  de  chaque  côté  * 

c’eft  une  continuation  du  cornet  inférieur.  Les  deux 

autres  forment  le  bord  extérieur  des  nafeaux  & font 

fitués  à la  partie  inférieure  de  la  cloifon  au-deffous 

de  la  pointe  des  os  du  nez;  joints  enfemble  ils  ont  la 

figure  d un  X ; fepares  ils  reffemblent  à une  effe  de 

charron:  l’ulage  de.ces  cartilages  eft  de  maintenir 

1 ouverture  des  narines:  les  deux  autres  cartilages 

pairs  font  fitués  à l’extrémité  inférieure  des  cornets 

inferieurs  du  nez;  fis  ont  la  figure  d’1111  S ; leur  ufao'e 
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eft  de  modifier  l’air  , de  peur  qu’il  n’entre  dans  les 
narines  avec  trop  d’impetuofite. 

L’onglée  eft  une  piece  cartilagineufe , triangulaire , 
fituée  dans  l’orbite  vers  le  grand  angle  de  l’œil;  fon 
ufage  eft  de.  tenir  lieu  de  doigt  au  cheval  pour  chaffer 
les  ordures  qui  (ont  dans  l’oeil,  fon  mouvement  lui 
vient  de  la  contraction  des  mufcles  rétradeurs  de 
l’œil. 

Du  côté  du  grand  angle  dans  l’orbite  iiya  un 
cartilage  arrondi,  de  la  forme  d’une  groffe  lentille; 
ce  cartilage  forme  une  poulie  que  l’on  appelle  tro - 
chiée , & qui  iaiffe  paffer  le  mufcle  oblique  ou  tro- 
chléateur. 

Des  cartilages  du  tronc.  Nous  commencerons  par 
les  cartilages  du  larynx  qui  font  au  nombre  de  cinq  , 
favoir,  le  thyroïde,  le  cricoïde  , les  deux  arythé- 
noïdes  & l’épiglotte.  Le  cartilage  thyroïde  eft  le  plus 
confidérable  de  ceux  qui  forment  l’epiglotte  ; il  a la 
figure  d’un  corfet  d’enfant  : le  cartilage  cricoïde  eft  fi- 
îué  inférieurement  à celui-ci;  il  a la  figure  d une  Dague 
dont  le  chaton  eft  placé  poftérieurement,  anneau 
fitué  en  devant  : fa  partie  antérieure  eft  plus  étroite 
& paroît  comme  échancrée  ; ce  qui  femble  fait  ainfi 
par  la  nature  pour  faciliter  le  mouvement  du  cartila- 
ge thyroïde  fur  lui.  Les  arythénoides  font  deu^  petits 
cartilages  d’une  figure  prifmatique , fitués  poftençu- 
rement  au-deffus  de  ce  dernier  , & fe  ponant  un  peu 
en-dedans  du  larynx  ; c’eft  à la  réunion  de  ces  deux 
cartilages , que  l’on  donne  le  nom  de  glotte.  L’épi- 
glotte eft  cette  portion  cartilagineufe  qui  a la  forme 
d’une  hallebarde  : elle  eft  fituée  en-dedans  du  carti- 
lage thyroïde , &■  eft  attachée  par  des  trouffeaux  ce 
fibres  ligamenteufes  : fon  ufage  eft  de  fermer  exact e- 
ment  le  larynx  dans  le  tems  que  les  ahmens  paflent 
dans  le  pharinx. 

La  trachée-artere  eft  formée  de  plufieurs  anneaux 
cartilagineux , fermes  antérieurement  & unis  en  ar- 
riéré par  une  membrane  ligamenteufe , les  deux  ex- 
trémités de  ces  anneaux  font  plus  laiges  & plus  min- 
ces que  la  partie  antérieure  , ces  extrémités  glifient 
les  unes  fur  les  autres , ce  qui  augmente  ou  diminue 
le  diamètre  de  la  trachee  -artere  dans  le  tems  dinf- 
pirationou  d’expiration:  en  entrant  dans  le  poumon, 
la  trachée  - artere  fe  divife  en  plufieurs  branches 
qu’on  appelle  bronches , lefquelles  font  compofées 
de  trois  quarts  d’anneaux  qui,  pofés  en  difiérens 
fens  forment  des  anneaux  parfaits  ; ils  different  en 
cela  des  anneaux  de  la  trachée-artere  , ils  en  different 
encore  en  ce  qu’ils  font  pointus  à leurs  exti  émîtes 
& plus  ou  moins  larges  dans  leurs  parties  moyennes. 

~Les  côtes  à leurs  extrémités  font  revêtues  de  car- 
tilages, l’un  qui  eft  articulaire  à l’égard  de  toutes  les 
côtes  & quife  joint  avec  les  yertebres  dorfales; 
l’autre  aufli  articulaire,  mais  feulement  a i egard  aes 
neufs  premières  côtes , s’unit  avec  le  fternum  : les 
cartilages  non  articulaires  ne  font  que  pour  les  neuf 
dernieres  côtes;  ils  vont  fe  joindre  avec  e cartilage 
des  vraies  côtes.  La  ftruaure  de  ces  cartilages  eft  un 
peu  différente  de  celle  de  tous  les  cartilages  dont  on 
vient  de  parier  : ils  font  composes  de  divers  lobules , 
qui  dans  l’intervalle  contiennent  une  eipece  de  pa- 
rençhifme , qui  leur  donne  la  foupleffe  dont  iis  font 

Le  cartilage  qui  tiefct  les  fix  pièces  ûffeufes  du  fter- 

mim  unies  enfembie  , s’étend  depuis  la  partie  ante- 
rieure de  cet  os  jufqu’à  îa  partie  pofterieure,  i ci 
tranchant  inférieurement  , faillant  antérieinement 
& applati  fur  les  côtes  , très -mince  dans  ion  bord  , 
a la  figure  d’une  palette  ; cette  extrémité  a retenu  le 
nom  d’ appendice  xiphoide.  ' 

Des  cartilages  des  extrémités.  L’omoplate  eft  borde 
à fa  partie  fupérieure  d’un  cartilage  très-large , mais 
fort  mince  & arrondi  dans  fon  bord  à fon  infertion 

fur  l’os  ; il  t&  de  la  même  dpaiffpt  au«.lui  « 
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femenî  il  eft  attaché  à l’os  par  un  ligament  très-fort 9 
qui  part  de  l’épine  de  l’omoplate  & qui  s’épanouir 
fur  prefque  tout  le  cartilage  en  forme  d’éventail. 

Les  os  du  pied  tant  de  devant  que  de  derrière , font 
revêtus  à leurs  parties  latérales  en  dedans  & en  de- 
hors d’un  cartilage  qui  eft  très  - étroit  à l’endroit  de 
fon  attache  à l’os  du  pied , & très  - mince  à fa  partie 
fupérieure  , oit  cette  portion  cartilagineufe  a la  fi- 
gure d’un  éventail.  Ce  cartilage  eft  en  partie  dans  le 
labot  & en  partie  dehors. 

De  la  fyndefmologie  ou  traité  des  ligamens.  Les  îiga- 
mens  en  général  font  des  îrouffeaux  de  fibres  blan- 
châtres; ils  font  moins  durs,  plus  flexibles  , moins 
élaftiques,  & compofés  de  plufieurs  paquets  filamen- 
teux très -ferrés.  L’ufage  de  tous  les  ligamens  eft  de 
contenir  foit  des  parties  dures , foit  des  parties  molles. 
La  nature  des  ligamens  eft  de  deux  fortes  , les  uns 
font  jaunâtre  & les  autres  blancs. 

Des  ligamens  de  la  tête.  La  mâchoire  inférieure  eft: 
unie  avec  la  fupérieure  par  fes  condyles;  elle  l’eft 
avec  Fos  écailleux  du  temporal  derrière  & au-deffous 
de  l’arcade  zygomatique , par  deux  ligamens , un  pos- 
térieur & un  capfulaire. 

Les  grandes  branches  de  l’os  hyoïde  tiennent  à 
l’os  pierreux  des  temporaux  par  un  ligament  latéral 
difpofé  en  maniéré  de  capfule. 

La  tête  tient  à la  première  vertebre  du  col  par  un 
ligament  capfulaire  &:  un  longitudinal:  la  tête  eft: 
encore  retenue  par  un  ligament  épineux. 

Des  ligamens  du  tronc.  Les  vertebres  en  général 
font  contenues  par  des  ligamens  communs  & parti- 
culiers ; les  communs  font  le  ligament  vertébral  ex- 
terne & le  vertébral  interne  ; le  vertébral  externe 
s’étend  depuis  la  crête  de  l’occipital  jufqu’à  la  fin  de 
l’épine:  le  vertébral  interne,  à proprement  parler* 
n’appartient  qu’aux  vertebres  du  dos  ÔC  à celles  des 
lombes. 

La  première  vertebre  du  col  eft  unie  avec  la  fé- 
condé par  quatre  ligamens;  favoir,  par  un  capfu- 
laire , par  deux  longitudinaux  dont  l’un  eft  inferieur 
&:  l’autre  fupérieur,  & par  un  tranfverfaire. 

La  troifieme  vertebre  eft  liée  avec  la  fécondé  par 
trois  ligamens,  favoir,  deux  capfulaires  qui  s’at- 
tachent à la  circonférence  des  apophyfes  obliques  ; 
& un  intermédiaire  fitué  entre  chaque  corps  des 
vertebres.  Les  ligamens  intermediaires  des  vertebres  „ 
du  dos  principalement  & des  lombes,  font  expofes  a 
être  tiraillés  , dans  les  chevaux  de  bât  ; on  trouve  en 
effet  dans  ces  fortes  de  chevaux  des  ankilofes  & des. 
exoffofes  à l’endroit  de  ces  ligamens.  Le  ligamentlon- 
gitudinal  fupérieur  & la  portion  du  ligament  capfu- 
laire, qui  eft  au-deffous,  lont  lujets  a etre  affectes 
dans  la  maladie  de  taupe  , ce  qui  eft  fuivi  d un  très»' 
grand  danger. 

Les  vertebres  du  dos  8c  des  lombes  font  contenues 
de  même  par  le  ligament  capfulaire  de  leurs  apophy- 
fes obliques,  &L  par  le  ligament  intermediaire  qu* 

unit  leurs  corps  enfembie.  . . 

Les  os  de  la  queue  font  fimpiement  joints  par  Io 
ligament  intermédiaire.  La  derniere  vertebre  des 
lombes  eft  aufii  jointe  avec  l’os  lacrum. 

Les  vraies  côtes  font  jointes  aux  vertebres  pa£ 
trois  ligamens  , & au  fternum  par  deux. 

Le  baflin  eft  uni  à l’os  facrum  dans  la  face  interna 
des  os  iléon  par  deux  ligamens  intermédiaires,  lei- 
quels  font  en  partie  cartilagineux  ; les  os  pubis  lonÊ 
joints  entr’eux  par  fymphyfe;  mais  cette  fymphyfe 
n’a  plus  lieu  à l’âge  de  fix  ou  fept  ans. 

Des  ligamens  des  extrémités  antérieures.  L épaulé  elf: 
tenue  à la  poitrine  par  fes  propres  mufcles , & jointe 
inférieurement  avec  l’humérus  par  un  ligament  cap- 
fulaire , fimpiement  attaché  d’une  part  au  bord  exté- 
rieur de  la  cavité  glénoïde , & de  l’autre  au  - deflous 

du  h & l’humérus, 
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L'humérus  eft  joint  avec  le  radius  & le  cubitus  par  ï 
trois  ligamens;  favoir,  le  ligament  capfulaire,  le  la- 
téral externe,  & le  latéral  interne.  Le  ligament  cap- 
fulaire eft  le  plus  etendu  des  trois  ; le  latéral  externe 
eft  un  cordon  allez  fort , arrondi  extérieurement  & 
applati  du  côté  des  os;  le  latéral  interne  eft  beaucoup 
plus  long  que  le  précédent. 

Les  ligamens  du  genou  font  communs  & propres  : 
les  communs  font  au  nombre  de  fix  ; favoir , un  liga- 
ment capfulaire , & cinq  latéraux  , dont  quatre  laté- 
raux obliques  & un  droit.  Il  ne  nous  paroît  pas  nécef- 
faire  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  ligamens.  Les  os 
du  genou  font  tenus  entr’eux  au  radius,  à l’os  du  ca- 
non par  huit  ligamens  , dont  quatre  font  tranfver- 
faux  & quatre  droits  latéraux.  Nous  ne  ferons  point 
non  plus  mention  de  ces  os  dont  nous  avons  déjà 
parlé , ni  des  ligamens  particuliers  qui  les  unifient. 

L’os  du  canon  eft  joint  avec  l’os  du  paturon  par 
deux  ligamens  latéraux  & un  capfulaire  ; ces  liga- 
mens latéraux  font  attachés,  d’une  part,  aux  em- 
preintes latérales  de  l’os  du  canon  dans  fa  partie  infé- 
rieure ; & de  l’autre  au  côté  de  l’os  du  paturon  où  ils 
viennent  fe  terminer.  Ces  ligamens  font  très -courts. 

L’os  coronaire  efi:  joint  avec  le  précédent  non-feu- 
lement par  le  ligament  dont  on  vient  de  parler , mais 
encore  par  deux  ligamens  latéraux  & par  un  capfu- 
laire. 

L’os  de  la  noix  a deux  ligamens  qui  l’unifient  aux 
os  précédons.  Ces  trois  articulations  font  très  - expo- 
fées  à être  tiraillées,  accident  d’autant  plus  fréquent 
qu’on  parera  plus  fou  vent  le  pied,  & qu’il  ne  pofe- 
ra  pas  à plomb  à terre. 

Des  ligamens  des  extrémités  poférieures.  Les  liga- 
mens qui  unifient  le  fémur  au  balfin , font  au  nombre 
«de  deux  ; favoir , un  fufpenfeur , &:  un  capfulaire  qui 
s’attache  à tout  le  bord  de  la  cavité  cotyloïde  de  à 
un  ligament  tranfverfal  qui  ferme  cette  cavité:  ce 
ligament tranfverfalfe  rompt  fouvent  dans  les  chûtes, 
ainfi  que  le  ligament  fufpenfeur,  & dans  ce  cas  la 
îête  du  fémur  efi:  portée  dans  le  trou  ovalaire.  Dans 
d’autres  circonfiances  il  n’arrive  qu’une  forte  diften- 
fion  de  l’un  & de  l’autre  ligamens.  Dans  le  premier 
cas,  il  fe  fait  pour  l’ordinaire  un  dépôt  fanieux  aux 
environs  de  cette  cavité,  lequel  pénétré  quelque- 
fois dans  le  bafiin  : dans  l’autre  on  apperçoit  une  fit- 
rabondance  de  finovie  rougeâtre  , caufée  par  le 
froifiement  & la  rupture  des  vaifieaux  fanguins.  Le 
diagnofiic  de  cette  maladie  efi:  très  - difficile  à faifir , 
parce  que  cette  articulation  efi:  recouverte  par  une 
grande  partie  de  mufcles  épais.  Dans  le  premier  cas, 
le  mal  efi:  incurable  ; dans  le  fécond  , il  peut  fe  guérir 
par  le  repos  & l’ina&ion:  il  n’eft  point  rare  de  voir 
à la  fuite  d’une  chute  , le  grand  trochanter  cafle  ; il  y 
a peu  d’exemples  de  guérifon  de  cette  fraêhire  ; la 
contraèlion  des  mufcles  feffier s y met  obftacîe.  Mais 
quoique  les  chevaux  refient  boiteux , on  peut  néan- 
moins les  faire  encore  travailler. 

L’articulation  du  fémur  avec  le  tibia  , fe  fait  par 
plufieurs  ligamens;  favoir,  deux  latéraux,  deux 
croifés , un  poftérieur  & un  capfulaire.  La  rotule 
efi  retenue  d’un  côté  par  la  terminaifon  des  ten- 
dons des  mufcles , qui  forment  la  cuifle  antérieure- 
ment , & de  l’autre  par  trois  ligamens.  Les  coups 
portés  fur  la  rotule  , font  toujours  fort  dangereux  ; 
il  fe  forme  ordinairement  un  gonflement  qui  com- 
mence par  être  inflammatoire , & continue  par  être 
œdémateux. 

Les  ligamens  du  jarret  font  au  nombre  de  quatre  ; 
favoir  , deux  ligamens  latéraux,  un  capfulaire  & un 
poftérieur.  Le  tibia  efi:  uni  extérieurement  au  calca- 
néum , & intérieurement  à l’os  de  la  poulie  , par 
deux  ligamens  qui  deviennent  croifés  , en  paflant 
par-deflous  les  latéraux. 

Les  os  feaphoïdes  font  contenus  antérieurement 
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par  plufieurs  plans  de  fibres  , qui  s’étendent  depuis 
leurs  apophyfes  , & vont  fe  terminer  prefque  à la 
partie  antérieure  de  l’os  du  canon.  Les  os  feaphot- 
des,  difformes  & entr’offeux,  font  contenus  pofté- 
rieurement , par  des  fibres  iigamenteufes  rangées  en 
tous  fens  ; ce  qui  donne  au  jarret  la  force  & la  réfif- 
tance  dont  il  a befoin. 

Les  os  péronnés  font  contenus  par  l’expanfion 
des  ligamens  latéraux  & d’un  troufîeaude  fibres  ten- 
dineufes.  Il  arrive  fouvent  que  ces  os  font  corps 
avec  l’os  du  canon  ; ce  que  l’on  voit  fiirvenir  dans 
les  vieux  chevaux. 

Les  ligamens  du  boulet , du  paturon  , de  la  cou- 
ronne & du  pied  , font  de  même  qu’à  l’extrémité  de 
devant,  excepté  ceux  qui  tiennent  les  os  féfamoïdes, 
qui  font  plus  longs  & moins  larges  qu’aux  jambes 
de  devant  : le  refie  efi  la  même  chofe. 

De  toutes  les  différentes  parties  de  l’Oftéologie  , 
il  nerefte  plus  à parler  que  du  période  ; mais  tout  ce 
qu’on  peut  dire  fur  cette  membrane , convenant  éga- 
lement à l’anatomie  de  l’homme  & à celle  du  che- 
val , nous  renvoyons  à la  première  pour  ce  qui  con- 
cerne cet  article. 

Myologie  ou  traité  des  mufcles . Les  mufcles  font 
des  organes  fibreux  , qui  , par  leur  contraftilité  , 
procurent  aux  animaux  la  faculté  de  fe  mouvoir  &c 
de  changer  de  lieu.  Nous  ne  parlerons  point  du 
mouvement  mufculaire,  de  la  firtiéfure  du  mufcle  , 
ni  de  fes  vaifieaux  : ces  différens  objets  ont  ample- 
ment été  traités  à l’article  de  l’anatomie  humaine. 

Des  mufcles  en  particulier . Sous  le  nom  des  muf- 
cles peauciers  , on  pourroit  comprendre  tous  ceux 
auxquels  toute  portion  charnue  va  s’unir  à la  peau 
& qui  la  fait  remuer:  tels  font  les  mufcles  des  pau- 
pières , des  levres  , de  l’anus,  du  vagin  , &c.  mais 
il  n’eft  ici  queftion  que  de  ceux  qui  font  répandus 
fur  l’habitude  du  corps  du  cheval , ou  de  la  peau 
proprement  dite. 

La  peau  efi  mue  par  le  moyen  de  huit  mufcles; 
.quatre  de  chaque  côté  , favoir,  un  qui  recouvre  les 
côtes  & le  bas- ventre  , & qu’on  nomme  grand  peau - 
cier:  c’eft  le  plus  confidérable.  Le  deuxieme  s’étend 
depuis  le  garrot  jufqu’au  canon:  c’eft  le  moyen  peau- 
cier  , ou  peaucier  brachial.  Le  troifieme  s’étend  de- 
puis l’épine  de  l’omoplate  jufqu’à  la  tête:  c’eft  le  peau- 
cier cervical.  Le  quatrième  recouvre  entièrement 
un  des  cotes  de  la  face  ; on  le  nomme  peaucier  \ygo— 
manque. 

Des  mufcles  du  bas-ventre.  Le  bas-ventre  efi:  cette 
cavité  qui  efi  formée,  fupérieurement , par  les  ver- 
tèbres lombaires  ; antérieurement , par  le  diaphragme 
& par  les  dernieres  côtes;  poftérieurement , par  les 
os  du  bafiin  ; inférieurement , par  les  mufcles  & par 
la  peau.  Le  bas-ventre  efi  mu  par  le  moyen  de  dix 
mufcles  ; cinq  de  chaque  côté  , dont  deux  font  finies 
dans  le  bas-ventre  ; favoir,  le  grand  oblique,  ou 
oblique  defeendant  ; le  petit  oblique  , ou  oblique  as- 
cendant. Les  trois  autres  font  le  mufcle  droit,  le 
tranfverfe  & le  pfoas  des  lombes. 

Le  grand  oblique  efi  celui  que  l’on  apperçoit  lorfi* 
qu’on  a enlevé  le  grand  peaucier:  il  s’étend  depuis 
la  feptieme  des  vraies  côtes  jufqu’à  l’os  pubis  : il  a 
fon  attache  fixe  au  défaut  des  cartilages  des  fixieme 
feptieme  , huitième  vraies  côtes. 

L’ufage  de  ce  mufcle  efi  d’approcher  , avec  fou 
congénère,  le  bafiin  vers  la  poitrine  , & de  la  tour- 
ner à droit  & à gauche,  quand  ces  deux  mufcles 
agiflent  féparément,  parce  que  quand  le  cheval  veut 
fe  mordre  la  hanche  gauche , le  grand  oblique  de  ce 
côté  agit  feul  ; mais  lorfqu’il  veut  fianter,  les  deux 
obliques  agiflent  enfemble. 

Le  petit  oblique  efi  celui  que  l’on  trouve  fous  le 
précédent.  Il  a fon  attache  à la  crête  des  os  des  îles 

Ccc 


3B6  H ï P 

un  peu  intérieurement.  Lorfqu’ii  agit  atec  le  tranf- 
verfe  , il  attire  la  poitrine  avec  le  bas-ventre  ; & 
quand  ces  deux  mufcles  agiffent  féparément,  ils  ont 
la  propriété  de  la  tourner  à droit  6c  à gauche. 

Le  mufde  droit , ainfi  nommé  à caufe  de  la  direc- 
tion de  fes  fibres , a fon  attache  fixe  dans  toute  fon 
étendue  par  plufieurs  petites  portions  , dont  la  pre- 
mière prend  fon  origine  au-deffous  du  mufcle  tranf- 
verfal  du  fternum , va , en  s’éiargiffant , fur  les  carti- 
lages des  cinq  dernieres  vraies  côtes , ôc  fur  celui  dit 
fternum  ; & en  augmentant , vers  la  partie  moyenne 
du  bas- ventre  ; enfuite  il  diminue  ôc  va  s’inférer  à la 
partie  antérieure  de  l’os  pubis.  L’ufage  de  ce  mufcle, 
eft  de  rapprocher  fimultanément  6c  la  poitrine  6c  le 
bafiin  vers  la  partie  moyenne  de  l’abdomen. 

Le  mufcle  tranfverfe  efi:  le  dernier  des  mufcles  du 
bas-ventre.  Il  a fon  attache  aux  apophyfes  tranlver- 
fes  des  vertebres  des  lombes  , aux  bords  internes 
des  cartilages  des  côtes  jufqu’à  l’appendice  xiphoïde. 
L’ufage  de  ce  mufcle  , en  agifiant  avec  fon  congénè- 
re , efi:  de  rapprocher  les  fauffes  côtes  les  unes  des 
autres , ainfi  que  quelques-unes  des  vraies  , 6c  par 
conféquent  de  diminuer  la  capacité  de  l’abdomen. 

Le  mufcle  pfoas  efi:  fitué  dans  le  bas-ventre  , Sc 
•efi:  d’une  figure  pyramidale.  Son  attache  fe  fait  par 
une  maffe  charnue  au  corps  des  trois  premières  ver- 
tébrés dorfales.  L’ufage  de  ce  mufcle  efi:  d’attirer  le 
bafiin  fur  le  thorax  , ou  d’abaiffer  le  bafiin  lorfqu’un 
cheval  rue. 

L’ufage  commun  des  mufcles  du  bas-ventre  , eft 
de  fervir  aux  mouvemens  de  l’expiration  , ôc  d’ai- 
der celui  des  inteftins  pour  chaffer  dehors  les  ma- 
tières ftercorales. 

Des  mufcles  de  la  face . Ces  mufcles  font , les  muf- 
cles du  nez,  des  levres , des  paupières,  des  yeux  ôc 
des  oreilles. 

Le  nez  , cette  cavité  en  partie  membraneufe  6c 
en  partie  cartilagineufe , efi  dilatée  par  le  moyen 
de  cinq  mufcles  : un  commun, qu’on  nomme  U grand 
dilatateur , quatre  propres  qui  font  les  deux  pyra- 
midaux ou  divergens,  6c  les  deux  courts  dilata- 
teurs. 

Les  levres  font  ces  duplicatures  de  peau , qui  for- 
ment l’entrée  de  la  bouche  : elles  font  mues  par  le 
moyen  de  dix-neuf  mufcles , dont  un  eft  impair  , 6c 
fert  d’attache  mobile  aux  autres  : on  l’appelle  mufcle 
orbiculaire.  Il  y en  a fix  propres  à la  levrefupérieure  ; 
favoir,  deux  releveurs,  ou  grands  incififs;  deux 
abaiffeurs , ou  petits  incififs;  deux  abdu&eurs.  La 
levre  inférieure  en  a aufli  fix  propres  ; favoir  , deux 
longs,  releveurs;  deux  courts  , abaifleurs,  6c  deux 
abdu&eurs.  Ceux  qui  font  communs  aux  deux  le- 
vres , font  au  nombre  de  fix;  favoir , deux  zigoma- 
tiques  , deux  buccinateurs , 6c  deux  molaires. 

Le  mouvement  des  paupières  fe  fait  par  le  moyen 
de  quatre  mufcles.  Le  principal  eft  appellé  orbicu- 
laire : les  autres  font  deux  propres  à la  paupière  fu- 
périeure,  6c  en  font  les  releveurs:  le  troifieme  eft 
Fabaiffeur  de  la  paupière  inférieure. 

Le  globe  de  l’œil  eft  porté  en  bas  fur  les  côtés  , 
tourné  6 c relevé  en  arriéré , par  le  moyen  de  fept 
mufcles.  Les  quatre  premiers  mouvemens  s’opèrent 
par  quatre  mufcles , appelles  droits , qui  ont  leurs 
attaches  dans  le  fond  de  l’orbite  : ce  font , le  rele- 
veur,  Fabaiffeur,  l’addu&eur  6c  l’abdu&eur.  Les  trois 
autres  mouvemens  s’opèrent  par  trois  mufcles  qui 
font  le  grand  oblique , le  petit  oblique  5c  le  retrac- 
teur. 

L’oreille  eft  portée  en  avant,  en  arriéré,  en-de- 
dans , en-dehors,  6c  eft  tournée  par  le  moyen  de 
douze  mufcles  ; favoir , trois  releveurs , un  abaif- 
fieur , trois  adduâeurs  , 6c  deux  abdu&eurs , deux 
rotateurs , 6c  le  douzième  qui  eft  un  mufcle  com- 
eaim*  agifiant  en  différens  fens.  L’oreille  eft  relevée 
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6c  portée  vers  fa  congénère  par  le  moyen  de  trois 
mùfcîes;  favoir,  le  long,  le  moyen  6c  le  court. 
Les  mufcles  addudeurs  font  au  nombre  de  trois  ; 
favoir  , le  fupérieur  , le  moyen  ôc  l’inférieur.  Le 
mufcle  abaiffeur  eft  le  plus  long  des  mufcles  de  l’o- 
reille. Les  mufcles  abduûeurs  font , le  long  & le 
court  abdu&eur.  Les  rotateurs  font  au  nombre  de 
deux  ; favoir  , le  long  6c  le  court.  Le  mufcle  com- 
mun eft  plus  confidérabie  que  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  d’abaiffer 
l’oreille  vers  l’arcade  zigomatique  , de  la  relever 
vers  la  future  fagittale  , & de  la  porter  en  avant  du 
côté  des  falieres. 

Des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure.  La  mâchoire 
inférieure  eft  abaiffée  , relevée  , portée  en  arriéré 
ôc  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  dix  mufcles  ; favoir , 
quatre  abaiffeurs  , qui  font  les  deux  fterno-maxil- 
laires  , 6c  les  deux  ftylo-maxillaires  ; fix  releveurs  , 
dont  deux  mafieters  externes  , deux  maffeters  inter- 
nes Sl  deux  crotaphites. 

La  mâchoire  eft  portée  à droite  6c  à gauche , non 
pas  par  les  mufcles  qui  lui  font  particuliers  , mais 
par  i’aûion  des  mufcles  mafieters , 6c  principale- 
ment par  l’a&ion  du  ftylo-maxillaire  , qui , agifiant 
féparément , obligent  la  mâchoire  de  fe  porter  du 
côté  du  montoir , fi  c’eft  le  mufcle  de  ce  côté  qui  fe 
contrafte.  De  même  encore  la  mâchoire  fera  portée 
du  côté  hors  le  montoir  , lorfque  le  maffeter  de  ce 
côté  6c  le  maffeter  externe  du  montoir  entreront  en 
contraftion:  ce  mouvement  de  froidement,  qui  eft 
effentiel  pour  la  maftication  , eft  peu  apparent  dans 
les  chevaux  ; 6c  quand  il  eft  outré , c’eft  un  défaut 
que  l’on  appelle  faire  les  forces.  Ce  mouvement  eft 
très-marqué  dans  les  bœufs , dans  les  moutons,  &c. 
en  un  mot , dans  toutes  les  bêtes  ruminantes.  Lorf- 
que  ce  mouvement  ceffe  dans  ces  animaux  , c’eft 
fouvent  un  des  premiers  fymptômes  de  maladie. 
L’ufage  des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure,  eft 
de  fervir  à la  maftication. 

Des  mufcles  de  Vos  hyoïde.  L’os  hyoïde  eft  porté 
en  avant , en  arriéré  , en  bas , fur  les  côtés  6c  fur  lui- 
même  , par  le  moyen  de  dix-fept  mufcles.  Il  eft  porté 
en  avant  par  le  moyen  de  quatre  mufcles , qu’on  ap- 
pelle releveurs  , ôc  qui  font  les  deuxmilo-hyoïdiens  , 
ôc  les  deux  géni-hyoïdiens. 

L’os  hyoïde  eft  porté  en  arriéré  parle  moyen  de 
quatre  mufcles,  qu’on  appelle  retr  acteurs  ; favoir  , 
deux  de  chaque  côté  , qui  font  les  longs  hyoïdiens 
ÔC  les  ftylo-hyoïdiens.  L’os  hyoïde  eft  abaiflë  par  le 
moyen  de  quatre  mulcles  ; favoir , deux  fterno- 
hyoïdiens,  ÔC  deux  cofto-hyoïdiens.  L’os  hyoïde  eft 
porté  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  quatre  mufcles, 
qu’on  appelle  abducteurs  , Ôc  qui  font  les  deux  digaf- 
triques  6c  les  deux  courts  hyoïdiens.  On  nomme 
tranfverfal  le  mufcle  qui  fait  mouvoir  l’os  fur  lui- 
même. 

Des  mufcles  de  la  langue.  La  langue  eft  portée  en 
avant,  en  arriéré,  fur  les  côtés,  6c  élevée  par  le 
moyen  de  fept  mufcles , dont  trois  pairs  ÔC  un  impair. 
Les  pairs  font  de  chaque  côté,  le  géniogloffe,  le 
bafiogloffe  6c  l’hyogloffe.  Puis  vient  le  mufcle  im- 
pair , autrement  dit  mentonnier , qui  eft  d’une  figure 
quarrée  ; fon  ufage  eft  d’élever  la  langue  , Ô£  de  fa- 
vorifer  l’a&ion  du  géniogloffe,  qui  eft  de  la  porter 
en  avant , ou  celle  de  l’hyogloffe  , qui  eft  de  la  por- 
ter fur  les  côtés.  Quant  au  bafiogloffe  , fon  ufage  eft 
de  tirer  la  langue  en  bas,  ÔC  de  favorifer  le  mouve- 
ment de  déglution. 

Des  mufcles  du  pharinx  & du  voile  du  palais.  Le 
pharinx  eft  le  conduit  qui  s’étend  depuis  les  os  pté- 
rygoïdiens  jufqu’au  corps  de  la  fourchette  de  1 os 
hyoïde  ; depuis  le  corps  de  l’os  fphenoïde  jufqu  à 1 en- 
trée de  l’œfophage.  Ce  conduit  eft  un  compofé  de 
pfqfjçyp  pépies,  ôc  prête*  une  efpece  de  boyau $ 
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dont  la  partie  antérieure  eh  fendue  vers  fa  bafe  , 
afin  de  donner  p a nage  aux  aiimens  pour  aÜer  dans 
Fœfophage. 

On  a donné  le  nom  de  voile  du palaisk cette  mem- 
brane aponé erotique  , revêtue  de  la  peau  du  palais 
en-dedans  de  ia  bouche  , & de  la  continuation  de  la 
membrane  pituitaire  , à côté  des  faillies  nafaîes  , qui 
s’étend  depuis  le  bord  fupérieur  des  os  palatins  juf* 
qu’à  îa  baie  de  la  langue,  & qui  vafe  terminer  de 
l’autre  part  aux  branches  de  la  fourchette  de  l’os 
hyoïde.  Ce  voile  palatin  efb  abaifle&  porté  en  de- 
dans du  pharinx  , par  le  moyen  de  trois  mufeles  de 
chaque  côté,  qui  font  le  ilylo-palatin , le  périha- 
phylin  , & le  velopaîatin.  L’ufage  du  premier  efr  de 
lever  le  voile  du  palais , pour  faciliter  le  paffage  des 
alimens,  & la  refpiration  par  la  bouche.  Celui  du 
fécond,  eh  de  jetter  lacloifon  du  palais  en  arriéré  , 
pour  faciliter  la  refpiration  par  îa  bouche  : ce  qui 
arrive,  quand  l’épiglotte  fe  porte  en  avant  de  ce 
voile.  L’ufage  du  troifieme  eh  d’abaiffer  le  voiie 
palatin,  pour  faciliter  la  refpiration  par  les  narines. 

Le  mouvement  du  pharinx  s’opère  parle  moyen 
de  dix-fept  mufcies  ; fa  voir , huit  pairs  & un  impair, 
qui  eft  l’œfophagien.  Ce  font  le  ptérigopharingien  , 
doat  la  fonction  eft  de  relever  le  pharinx  dans  la 
partie  fupérieure  ; le  pharingien  , qui  fert  à le  rele- 
ver; Fhyopharingien  pohérieur  , qui  le  retire  en 
arriéré  & le  dilate  ; fhyopharingien  latéral , rele- 
vait- du  pharinx;  Fhyopharingien  inférieur,  qui  le 
dilate  ; le  thyropharmgien  , le  cricopharingïen , l’u- 
fage de  ces  deux  nuifclesehdediminuer  le  pharinx  ; 
l’aryténopharingien  & l’œfophagien. 

Du  larynx  & de  fis  mufcies.  Le  larynx  eh  cette 
ouverture  ht  Liée  au-dehous  & en-devant  du  pha- 
rynx. Il  eft  compofe  de  parties  cartilagineufes  que 
nous  avons  décrites  dans  FOhéoIogie.  Les  mufcies 
qui  font  mouvoir  ces  différens  cartilages  , font  au 
nombre  de  dix-fept  ; favoir , huit  pairs  & un  impair, 
qui  eft  l’hyoépigîotiqne.  Les  autres  font  délignés  fous 
les  noms  de  fflerno  thyroïdien  , abaifîeur  du  cartilage  ; 
Dhyothyroidien  , releveur  du  cartilage  thyroïde  ;°de 
hyrocrïcoidien  , qui  fert  à rapprocher  le  cartilage  cri- 
coiae  vers  le  thyroïde  ; de  crico-aryténoïdien  pofié- 
rieur , dont  la  fonction  eh  de  relever  ou  de  porter 
en  arrime  ie  cartilage  cncoide  ; ôéarytenoidien  , qui 
feit  a e carter  le  cartilage  arytenoide  de  fon  congé- 
nère ; de  tkyro- aryténoidien  antérieur  ; de  thyro-ary- 
tènoidien  pojlérieur:  i’ufage  de  ces  deux  derniers  muf- 
cies eh  de  rétrécir  le  larynx;  d e crico-aryténoïdien 
latéral , qui  porte  le  cartilage  aryténoïde 'en- dedans 
du  larynx  , pour  en  diminuer  la  capacité. 

Des  mufcies  de  la  tete.  La  îete  eh  elevée , abaiflee 
& portée  fur  les  côtés  par  le  moyen  de  dix-huit 
muicies  ; favoir,  de  cinq  pour  Fextenhon  ; trois 
pour  la  flexion , & un  pour  i adduction  de  chaque 
cote.  Les  extenfeurs  font , un  commun  & quatre 
propres.  Le  commun,  qui  eh  nommé  fplénus , eh 
le  plus  large-  des  quatre  ; lorfque  ce  mufcle  agit  fé- 
p are  ment , h porte  la  tete  un  peu  fur  le  côté.  Le 
grand  coniplexus  eh  htue  au- délions  du  précédent. 
Le  petit  complexus  eh  très- peu  confidérable.  En- 
luiîe  viennent  le  grand  droit  & le  petit  droit.  L’ufage 
de  tons  ces  mufcies  extérieurs  , eh  de  relever  la 
tête.  La  trop  grande  contraction,  & la  fréquence 
inattendue  de  ces  mufçles , occafionne  ce  mouve- 
ment , qu’en  terme  de  manege  on  appelle  battre  à la 
La  main. , donner  des  J accades , 

La  îete.  çh  fléchie  par  le  moyen  de  trois  mufcies 
pairs  , qui  font,  le  long , le  court  & le  petit  fléchif- 
ieur.  L adion  trop  marquée,  ou  la  contraéfion  per- 
manente de  ces  mufcies , forme  le  défaut  qu’on  ap- 
pelle encapuchonner.  Il  coafifle  en  ce  que  le  cheval 
ramene  trop  fa  tête  vers  le  col. 

La  tete  eh  portée  fur  le  côté  par  un  mufcle  nom- 
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î Me  oblique , à raifon  de  la  pofidon  de  Ses  fibres.  L’u- 
I fage  de  ce  mufcle  eh  de  porter  la  tête  fur  le  côté , 6c 
de  lui  faire  faire  unpetit  mouvement  de  rotation,  qui^ 
à la  vérité,  n’eh  pas  bien  marqué  du  côté  de  fon  ar- 
ticulation , avec  la  première  vertebre , mais  qui  eh 
réel  en  conudérant  l’autre  extrémité  de  la  tête. 

Pcs  mufcies  du  coi . Les  vertebres  du  col  font  flé- 
chies &:  étendues , portées  fur  les  côtés  parle  moyen 
de  vingt-fept  mufcies  , dont  douze  extenfeurs  , fept 
fléchiffeurs , & huit  latéraux.  Les  extenfeurs  de  cha- 
que côté,  font  divifés  en  communs  de  la  tête  & du 
col.  Les  communs  font , le  fplénius,  le  grand  coin- 
plexus  ÔC  le  long  commun.  Les  deux  premiers  ont 
été  décrits  à l’article  des  mufcies  de  la  tête.  On  par- 
la a du  dernier  a î article  des  mufcies  du  bras,  parce 
qu’il  lui  appartient  plus  qu’à  la  tête.  Les  extenfeurs 
piopres  font,  le  gros  extenfeur  , le  long  extenfeur 
& le  court  extenfeur.  Tous  ces  mufcies  font  pairs  ; 
& leur  ufage  eh  de  tirer  le  col  ou  de  le  plier  fur  les 
vertebres  du  dos  ; mais  quand  le  long  extenfeur  agit 
féparément , il  porte  le  col  fur  le  côté. 

Les  mufcies  fléchiffeurs  font  trois  pairs  & un  im- 
pair , qui  eh  le  long  fléchiffeur.  De  tous  ces  mufcies* 
trois  font  dehinés  pour  la  première  & fécondé  ver- 
tebres, & quatre  pour  les  dernieres,  qui  font  fléchies 
par  le  moyen  des  mufcies  fca.le.nes  & héchiffeurs 
internes.  Vient  enfuite  le  court  Aéchifieur. 

Les  vertebres  font  portées  fur  les  côtés  , par  le 
fecours  de.  quatre  petits  mufcies  pairs  , appelles 
inter -tranfverf aires.  L’ufage  de  ces  mufcies  eh  de 
porter  le  col  fur  le  côté. 

Des  mufcies  du  dos  & des  lombes.  Les  verte- 
bres dorfales  & lombaires  font  rnifes  en  mouve- 
ment & lé  plient  les  unes  fur  les  autres  , par  le 
moyen  de  trois  mufcies  de  chaque  côté , qui  font , 
le  long  dorfal , le  court  épineux  & le  long  épineux. 
Le  long  dorfal  eh  un  mufcle  très-fort,  dont  la  fonc- 
tion eh  double.  Le  plan  externe  , en  fe  contrariant, 
fait  lever  le  train  de  derrière  en  l’air  ; ce  que  Ton 
appelle  ruer.  Le  plan  interne  au  contraire,  fait  lever 
le  devant  ; ce  que  l’on  appelle  cabrer  : mais  le  plan 
externe  peut  aider  l’expiration  en  abaiffant  les  côtes 
les  unes  fur  les  autres.  Le  court  épineux  , en  agif- 
fant  avec  le  long  dorfal,  fert  à l’élévation  du  train 
de  derrière  fur  le  devant,  dans  la  ruade.  Le  long 
épineux  eh  h tué  fous  le  précédent,  tout  le  long  des 
apophyfes  épineufes  des  vertebres  lombaires  & des 
lombes  : l’ufage  de  ce  mufcle  eh  de  lever  le  devant 
fur  le  derrière. 

Des  mufcies  de  la  refpiration.  Les  mouvemens 
de  la  refpiration  s’exécutent  par  le  moyen  de  pîu- 
heurs  mulcles  , dont  les  11ns  font  infpirateurs  , les 
autres  expirateurs,  &c  les  derniers  communs  à 
1 infpiration  & a l’expiration.  Les  mufcies  infpi- 
rateurs lont  au  nombre  de  quatre  qui  font  pairs 
favoir,  le  dentelé  antérieur  , le  dentelé  pohé- 
rieur,  le  releveur  des  côtes  & le  tranlverfal.  Le 
dentelé  antérieur  s’étend  depuis  îa  partie  pohérieure 
de  la  cinquième  des  vraies  côtes , au  - deflous  de 
l’omoplate  : l’ufage  de  ce  mufcle  eh  d’éléver  les 
côtes  , lorfque  l’air  entre  dans  la  poitrine.  Le  den- 
telé pohérieur,  ainh  que  le  précédent,  a fon  attache 
au  ligament  épineux  de  la  douzième  vertebre , par 
une  large  apom>rofe  qui  fe  confond  avec  celle 
du  dentelé  antérieur  : fon  ufage  eh  d’abaiffer  les 
côtes  dans  le  mouvement  d’expiration.  Les  rele- 
veurs  des  côtes  font  de  petits  mufcies  fitués  fous 
le  long  dorfal , & dont  les  attaches  font  aux  apo- 
physes îranfverfes  des  vertebres  du  dos.  Le  mufcle 
tranfverfai  eh  de  la  figure  d’un  quarré  long;  il  eh 
btué  à la  partie  inférieure  & externe  de  îa  premiers 

< Les  mufcies  expirateurs  font , le  dentelé  pohé- 
rieur , le  diaphragme  ôc  le  mufcle  du  hernum.  Nous 
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venons  de  parler  du  premier.  Le  diaphragme  eft 
Cette  cl o i fon  mufculeufe  , en  partie  charnue  , en 
partie  aponévrotique  , qui  fépare  la  poitrine  d’avec 
le  bas-ventre.  La  tonâion  de  ce  mufcle  , en  fe  con- 
trariant vers  fon  centre  , eft  de  rabaiffer  les  côtes  , 
& de  diminuer  le  volume  de  la  poitrine  , ôc  par 
conféquenî , de  chaffer  l’air  contenu  dans  les  pou- 
mons. Le  mufcle  du  fternum  eft  fitué  dans  ia  partie 
interne  de  cet  os,  Ôc  s’étend  dans  toute  fa  longueur  : 
jfa  fondion  eft  la  même  que  celle  du  diaphragme. 

Les  mufcles  communs  à l’infpiration  Ôc  à l’expi- 
ration , font,  le  long  intercodai  ôc  les  intercoftaux. 
Le  mufcle  intercoftal  eft  le  mufcle  qu’on  apperçoit , 
après  avoir  levé  les  dentelés  antérieur  & poftérieur  : 
fon  ufage  eft  de  lever  les  côtes  dans  l’infpiration. 
Les  mufcles  intercoflaux  font  toutes  les  portions 
charnues  qui  rempliffent  l’intervalle  des  côtes  : ainfi 
il  y en  a dix-fept  de  chaque  côté  , lefquels  iont  corn- 
pofés  de  deux  plans  de  fibres, l’un  externe  <Sc  l’autre 
interne.  Ce  dernier  plan  fert  à l’expiration  , 5c  le 
premier  à l’infpiration. 

Des  mufcles  de  la  queue.  Les  nœuds  de  la  queue 
( ou  fauffes  vertebres  ) , font  mus  ou  ébranlés  par 
le  moyen  de  dix  mufcles  : quatre  élevent  la  queue , 
quatre  l’abaiflent , ôc  deux  la  portent  fur  les  côtés  ; 
on  les  nomme  latéraux.  Elle  eft  auffi  portée  fur  les 
côtés  par  piufieurs  paquets  mufculeux,  qui  font 
bien  diftinéts  de  ces  mufcles , & qui  prennent  leurs 
attaches  d’une  vertebre  à l’autre. 

Les  mufcles  reieveurs  fe  divifent  en  longs  5c  en 
courts  reieveurs.  Les  longs  reieveurs  viennent  de 
la  continuation  des  mufcles  très-longs  du  dos  ; les 
courts  reieveurs  prennent  leurs  attaches  aux  parties 
latérales  des  trois  & quatre  dernieres  apophyfes 
épineufes  de  l’os  facrum  , 5c  fe  terminent  de  même 
que  les  précédens. 

Les  abaiffeurs  font  diftingués  de  même  , en  longs 
ôc  en  courts.  Les  longs  prennent  leurs  attaches  aux 
parties  latérales  de  l’os  facrum  ; les  courts  abaiffeurs 
ont  leurs  attaches  dans  la  face  interne  du  bafiin. 

Les  mufcles  latéraux  n’ont  rien  de  particulier. 

Des  mufcles  de  la  verge.  La  verge  a des  mufcles 
propres  à fon  corps  5c  au  canal  de  l’uretre.  Ceux 
de  fon  corps  font  au  nombre  de  deux  ; un  de  chaque 
côté  : leur  ufage  eft  de  relever  la  verge  du  côté  du 
ventre.  Le  canal  de  l’iiretre  a trois  mufcles  , un 
impair  8c  deux  pairs.  L’impair  eft  le  plus  long  , &c 
s’étend  tout  le  long  du  canal  de  l’üretre  : la  fonftion 
de  ce  mufcle  , qui  agit  comme  digaftrique  , eft  de 
reflerrer  le  canal  de  l’uretre. 

Les  deux  autres  mufcles  font  très  - courts  , 8c 
placés  de  chaque  côté  : ils  ont  leurs  attaches  aux 
parties  latérales  des  corps  caverneux  , au  - deflous 
des  os  ifchion. 

Des  mufcles  des  tefiicules.  Les  tefticules  font  élevés 
par  deux  mufcles  ; un  propre  à chacun  , ôc  qu’on 
nomme  crémafler.  Ce  mufcle  eft  très-large,  mince  ôc 
charnu  : fon  ufage  eft  de  relever  les  tefticules.  Son 
aéfion  eft  continue  8c  fuivie  , lorfque  le  cheval  eft 
en  exercice  ; il  agit  peu  quand  il  eft  en  repos.  En 
effet,  dans  un  cheval  qu’on  exerce,  on  n apperçoit 
point  les  tefticules,  qui  font  pendans  lorlqu il  eft 
dans  l’écurie. 

Des  mufcles  de  l'anus.  L’anus  , qu’on  appelle 
auffi  fondement , n’eft  autre  choie  que  1 extrémité 
du  re&um.  Cette  ouverture  de  la  peau  eft  refferrée 
& retirée  en  dedans  du  baftin  , par  le  moyen  de 
trois  mufcles  ; deux  pairs  5c  un  impair.  Ce  dernier 
eft  compofé  de  fibres  orbiculaires  qui  lervent  à 
refferrer  la  peau.  Les  mufcles  pairs  iont  places  de 
chaque  côté.  C’eft  dans  ces  derniers  muicles  que 
Pôn  a vu  fi  fouvent  introduire  des  roffignols  ou  fif- 
flets  , efpece  d’anneau  de  fer  ou  de  plomb  , dans 
l’idée  de  faciliter  la  feipiration  du  cheval  ; méthode 
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fi  peu  raifonnée  ôc  fi  dangereufe , qu’elle  occafionne 
fouvent  dans  cette  partie  une  fiftule  que  l’on  ap- 
pelle fiftule  à l'anus. 

Des  mufcles  du  vagin.  Le  vagin  eft  cette  ouver- 
ture que  l’on  appelle  nature  dans  les  jumens;  elle 
eft  formée  , comme  l’anus  , par  un  trouffeau  de 
fibres  circulaires  , dont  Pufage  eft  de  fe  contracter 
dans  i’introdudiipn  du  membre  du  cheval.  C’eft  dans 
les  bords  du  vagin  que  certaines  perfonnes  paftènt 
quatre  petites  bandes  de  laiton  en  forme  de  couture , 
Ôc  que  l’on  appelle  boucle  , dans  l’intention  d’em- 
pêcher l’approche  du  mâle  , dans  le  tems  que  la 
jument  eft  en  chaleur  : cette  opération  n’eft  guere 
moins  dangereufe  que  celle  du  roffignol. 

Des  mufcles  des  extrémités  antérieures.  L’épaule  eft 
élevée  , abaiffée  , portée  en  avant  ôc  en  arriéré  par 
le  moyen  de  fix  mufcles,  qui  font , le  triangulaire , 
le  rhomboïde  , le  lombaire,  le  releveur  de  l’omo- 
plate, le  trapeze  , le  large  dentelé  ôc  le  petit  pec- 
toral. Le  triangulaire  eft  fitué  à la  partie  fupérieure 
de  l’épaule  : fon  ufage  eft  d’élever  l’épaule  , ôc  de 
porter  fon  extrémité  fupérieure  un  peu  en  arriéré* 
Le  rhomboïde  eft  un  mufcle  totalement  charnu  , 
fitué  en  dedans  de  i’épaule  : il  fert  à élever  l’épaule, 
ôc  à porter  fon  extrémité  fupérieure  un  peu  eta 
avant.  Le  releveur  de  l’omoplate  eft  un  mufcle  très- 
long,  d’une  figure  arrondie  ÔC  pyramidale  : fa  fonc- 
tion eft  d’élever  l’épaule , ôc  de  la  porter  un  peu  en 
avant  par  fon  bord  fupérieur.  Le  trapeze  eft  fitué 
au-deflous  de  l’aponévrole  du  mufcle.  peaucier  du 
col  , ÔC  recouvre  les  mufcles  de  cette  partie  : fon 
ufage  eft  de  porter  l’épaule  en  avant,  ôc  de  l’élever 
un  peu.  Le  large  dentelé  eft  un  mufcle  très-large 
ôc  très -fort,  fitué  en  dedans  de  l’épaule  , ÔC  re- 
couvrant prefque  en  totalité  les  vraies  côtes  ôc  en 
partie  le  col  : ce  mufcle  eft  le  plus  considérable 
de  cette  extrémité  ; fa  fonftion  eft  de  baiffer  l’épaule*. 
Le  petit  pettoral  eft  un  mufcle  long  ôc  gros  , fitué 
à la  partie  antérieure  de  l’épaule  : fon  ufage  eft 
d’abaiffer  l’épaule  , en  emportant  fa  partie  fupé- 
rieure en  en-bas. 

Le  bras  eft  mû  dans  la  cavité  glénoïde  de  l’omo- 
plate en  tous  fens  ; ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
douze  mufcles  ; favoir , trois  reieveurs , trois  abaif- 
feurs ou  rétraéleurs  , trois  adduûeurs  Ôc  trois  ab- 
ducteurs. Les  reieveurs  font , le  fur-épineux  , le 
commun  ôc  le  releveur-propre.  Le  fur-épineux  eft 
un  mufcle  très-fort , fitué  à la  partie  antérieure  de 
l’épaule.  Le  commun  eft  un  des  principaux  agens 
des  extrémités  : fon  ufage  eft  plus  ou  moins  marqué  , 
dans  le  pas  moins  que  dans  le  trot,  ôc  dans  celui-ci 
moins  que  dans  le  galop.  Ce  mufcle  , dans  certains 
cas  , fouffre  de  fi  grandes  extenfions , qu’il  furvient 
fouvent  dans  fon  corps  des  tumeurs  enkiftées,  qui 
s’élèvent  à trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-deffus 
de  la  jon&ion  de  l’épaule  avec  l’humérus.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  tumeurs  enkiftées  avec  des  tu- 
meurs fquirreufes  , ôc  quelquefois  auffi  enkiftées  , 
qui  arrivent  derrière  ce  mufcle  , aux  glandes  des 
aiïieiles.  Pour  obtenir  la  guérifon  dans  l’un  ôc  l’autre 
cas , on  eft  obligé  d’incifer  ce  mufcle  ôc  très-fou- 
vent  d’en  emporter  une  partie  en  côte  de  melon. 
Le  releveur-propre  eft  moins  confidérabîe  que  le 
précédent.  Ces  trois  mufcles  agiflant  dans  le  pas  , 
dans  le  trot  Ôc  dans  le  galop  , il  n’y  a que  leur 
vîteffe  concra&ive  qui  en  fafie  la  différence  , leur 
fontüon  étant  de  porter  le  bras  en  avant. 

Les  abaiffeurs  ou  rétra&eurs  font  , l’abaiffeur  pro- 
prement dit , le  large  dorlal  Ôc  le  grand  peéioral. 
L’abaiffeur  a fon  attache  au  bord  fupérieur  ôc  pofté- 
rieur  de  l’omoplate.  Le  large  dorfal , qui  eft  un  muf- 
cle affez  mince,  à raifon de  fa  largeur,  recouvre  une 
partie  du  large  ÔC  du  long  dentelé.  Si  l’on  confidere 
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la  terminaifon  de  ces  deux  mufcles,  leur  ufâge  p3roi- 
tra  être  de  rapprocher  le  bras  de  la  poitrine;  il  1 abaiiie 
néanmoins,  ou  le  porte  en  arriéré  lorfqu  elle  a été 
portée  en  avant.  Ces  mufcles  font  les  principaux 
moteurs  quand  le  cheval  veut  reculer.  Dans  ce  cas, 
les  anta^omftes  n,ont  point  d aéfion  , ou  au  moins 
très-peu?  Le  grand  pe&oral , dont  la  fonftion  eft 
à - peu  - près  femblable  à celle  des  deux  derniers 
(car  il  abaiffe  l’épaule  en  la  portant  en  arriéré), 
g fi  un  mufcle  commun  à l’epaule  & au  bras. 

Les  adduêleurs  font,  le  fcapulaire  , Fadduâeur  & 
le  large  pedoral.  Ces  mufcles  fervent  à rapprocher 
le  bras  en  dedans  clans  les  voltes  de  la  croupe  au 
mur  , ou  du  dehors  en  dedans. 

Les  abdudeurs  font , le  fous  - épineux  , le  long 
abdudeur  & le  court  abdudeur.  La  fonction  de  ces 
mufcles  efl  d’éloigner  le  bras  de  la  poitrine  , & de 
fuivre  fucceffivement  les  addudeurs  dans  les  mou- 
vemens  de  voltes. 

L’avant-bras  eft  fléchi  & étendu  par  le  moyen 
de  fept  mufcles  , dont  deux  fervent  pour  la  flexion  , 
& cinq  pour  l’extenfion.  Les  fléchiffeurs  font , le 
long  & le  court  fléchifleur.  Le  premier  efl  un  mufcle 
îrès-eonfidérable  qui  occupe  la  partie  antérieure  du 
bras  , & a fon  attache  à la  partie  inférieure  de 
l’omoplate  , à l’apophyfe  coracoïde  , par  un  tendon 
très  gros.  Le  dernier  efl  un  mufcle  charnu  dans  toute 
fon  étendue , qui  a fon  attache  à la  partie  fupérieure 
& externe  de  Fhumérus.  Ces  mufcles  fléchiffent 
l’avant-bras  fur  le  bras  , dans  toutes  les  allures.  Les 
extenfeurs  font , le  long  , le  gros  , le  moyen , le 
court  & le  petit  extenfeur.  Le  long  extenfeur  a fon 
attache  au  bord  pofiérieur  6c  fupérieur  de  l’omo- 
plate. Le  gros  extenfeur  s’attache  fupérieurement , 
par  une  bande  tendineufe  , au  bord  pofiérieur  de 
l’omoplate.  Le  moyen  extenfeur  a fon  attache  à la 
partie  pofiérieure  & moyenne  de  Fhumérus.  Le 
petit  extenfeur  s’attache  de  même  par  des  fibres 
charnues  à la  partie  pofiérieure  6c  inférieure  de 
l’humérus.  La  fondion  de  ces  mufcles  efl  d’étendre 
le  bras,  & de  remettre  la  jambe  dans  fon  à-plomb 
lorfqu’elle  a été  portée  en  avant  : mais , en  concou- 
rant avec  les  mufcles  du  bras  , ils  la  portent  en 
arriéré. 

Le  genou  efl  étendu  , fléchi , par  le  moyen  de 
trois  mufcles  ; favoir , deux  pour  la  flexion  & un 
pour  Fextenfion.  Les  fléchifTeurs  font , i’externe  & 
l’interne.  Le  premier  a fon  attache  à la  partie  pof- 
térieure  6c  inférieure  de  Fhumérus.  Le  fécond  s’at- 
tache à la  partie  latérale  externe  6c  inférieure  de 
l’humérus.  L’extenfeur  a fon  attache  ïi  la  partie  pref- 
que  moyenne  latérale  externe  du  radius. 

Le  canon  a quatre  mufcles  ; favoir , un  extenfeur 
& trois  fléchifTeurs.  L’exîenfeur  , qui  efl  affez  confl- 
dérable  , a fon  attache  à la  partie  antérieure  6c  in- 
férieure de  l’humérus.  Le  tendon  de  l’extenfeur  du 
canon  efl  fouvent  expofé  à être  coupé  à fon  infer- 
tion  , dans  les  chevaux  qui  bronchent  : mais  cet  ac- 
cident n’arrive  guere  que  dans  les  chemins  ferrés  ; 
car  toutes  les  fois  qu’un  cheval  tombera  fur  un  pavé 
lifle , il  s’écorchera  légèrement  ; ce  que  Fon  appelle 
être  couronné  ; parce  qu’il  réfuite  de  la  cicatrice 
faite  au  genou , un  changement  de  couleur  dans  les 
poils  , qui  deviennent  blancs.  Ce  n’efl  que  quand 
le  cheval  tombe  fur  une  pierre , qu’il  peutfe  couper 
jufqu’à  Fos.  Les  fléchifTeurs  font , le  fléchifleur  & 
les  deux  canonniers.  Le  premier  a fon  attache  à la 
partie  inférieure  & externe  de  l’humérus.  Les  deux 
autres  font  fitués  , un  de  chaque  côté  de  Fos  du 
canon.  L’ufage  de  ces  mufcles  eft  d’augmenter  Fac- 
tion des  premiers. 

Comme  le  paturon  forme  un  articulation  de  char* 
niere  plus  parfaite  que  le  genou  , il  eft  étendu 
& fléchi,  Ces  mouvemens  s’opèrent  par  l’adion  de 


deux  mufcles  ; favoir,  un  extenfeur  & un  fléchif- 
leur.  Le  premier  a fon  attache  à la  partie  fupérieurè 
6c  latérale  dit  radius.  Le  fécond  eft  un  mufcle  peu 
charnu,  dont  le  tendon  eft  très-fort,  & qui  s’attache 
à la  partie  fupérieure  & pofiérieure  de  l’os  du  Canon. 

Le  fanon  eft  cette  ma  fie  de  tiflu  cellulaire  &C  de 
vaiffeaux  lymphatiques , lituée  derrière  le  boulet. 
Cette  ma  fie  cellulaire  eft  portée  en  haut  par  le 
moyen  de  deux  mufcles  , qui  font  deux  petits  corps 
charnus  , un  de  chaque  côté. 

L’os  coronaire  eft  fléchi  par  un  mufcle  qui 
lui  eft  propre  , & étendu  par  un  autre  qui  lui  efl 
commun  , 6c  à Fos  du  pied.  Le  fléchifleur  a fon 
attache  à la  partie  pofiérieure  6c  inférieure  de  Fhu- 
mérus , un  peu  dans  fa  face  latérale.  C’eft  dans  le 
tiflu  cellulaire  , qui  enveloppe  le  tendon  & le  corps 
de  ce  mufcle  , que  furviennent  ces  nodus  ou  épaif- 
fifiemens  que  l’on  appelle  ncrferrure  : ce  n’efl  autre 
choie  qu’un  tiraillement  6c  une  diflenfion  de  ces 
fl.br  es  , arrivés  à la  fuite  d’un  effort  de  ce  tendon  ; 
ces  acciclens  font  rarement  caufés  par  des  coups 
donnés  avec  le  pied  de  derrière.  L’extenfeur  com- 
mun porte  Fos  coronaire  en  avant,  ainli  que  le  pied  , 
6c  a fon  attache  à la  partie  inférieure  latérale  externe 
de  Fhumérus,  & à ia  partie  fupérieure  du  radius. 

L’os  du  pied  eft  porté  en  avant  6c  en  arriéré  par 
le  moyen  de  fix  mufcles  ; favoir , cinq  fléchifTeurs  6c 
un  extenfeur.  Les  fléchifTeurs  font  , le  cubital , le  flë- 
chiffeur  externe , le  fléchifleur  moyen,  le  fléchifleur 
interne  & le  radial.  Le  premier  efl  une  mafl'e  charnue 
oblongue,  qui  a fon  attache  dans  la  partie  concave  du 
cubitus.  Le  fécond  a fon  attache  ati  même  endroit  que 
le  mufcle  fléchifleur  de  l’os  coronaire.  Le  troifieme  a 
fon  attache  au-defîbus  du  précédent.  Le  quatrième 
s’attache  au-deffous  du  précédent.  Le  cinquième  eft 
un  petit  mufcle  plat  flrué  derrière  le  radius.  Tous  ces 
mufcles  fe  terminent  par  des  tendons  qui  fe  réunif- 
fent  enfemble  pour  n’en  former  qu’un  feul  derrière 
le  genou.  Ce  tendon  eft  expofé  à être  rompu  par, 
les  efforts  que  fait  un  cheval , mais  plus  fouvent 
encore  , toutes  les  fois  qu’il  n’a  point  fon  pied 
d’à-plomb  ; dans  ce  cas  il  fe  rompt  fans  effort  ; le 
poids  du  corps  y contribue  feul  : fa  rupture  fe  fait 
toujours  dans  le  fabot , à fon  attache  , ou  à un  demi- 
travers  de  doigt  près.  Mais  lorfqu’il  n’y  a qu’une, 
extenflon  violente  & fans  rupture  , il  furvient  un 
gonflement  tout  le  long  du  tendon  ; il  y a quelque- 
fois plufieurs  nodus  6c  quelquefois  un  feul.  11  eft  bon 
de  remarquer  qu’entre  cette  extenflon  & la  nerfer- 
rure,  il  fe  trouve  une  différence  très -grande  ; car 
dans  la  première  il  y a un  nodus , tandîs  que  dans 
la  fécondé  il  n’y  en  a point , &c  que  fouvent  il  y a 
une  raie  de  poil  blanc;  ce  qui  prouve  une  cicatrice  , 
& par  conféquent , qu’il  y a eu  une  plaie  faite  par 
le  pied  de  derrière  dans  cet  endroit.  * 

Des  mufcles  des  extr imités  pojlérieurss.  Le  fémur 
articulé  avec  les  os  du  baftin , produit  un  mouve- 
ment en  tous  fens,  c’eft-à-dire , qu’il  peut  être  porté 
en  avant , en  arriéré  , en  dedans  , en  dehors  , & 
tourné  fur  fon  axe.  Ces  différens  mouvemens  s’exé- 
cutent par  le  moyen  de  quatorze  mufcles  ; favoir, 
trois  extenfeurs , deux  fléchifTeurs,  deux  addudeurs , 
trois  abdudeurs  & quatre  rotateurs. 

Les  extenfeurs  font , le  gros  extenfeur , l’extenfeur 
moyen  & le  petit  extenfeur.  Le  premier  a fon  atta- 
che à la  partie  antérieure  & inférieure  de  la  fym- 
phyfe  des  os  pubis.  Le  fécond  prend  fon  attache  en 
devant  & au-deffus  du  précédent.  Le  troifieme  eft 
un  mufcle  grêle  fitué  dans  le  corps  de  la  euiflè.  La 
fonction  de  ces  mufcles  eft  d’abaiflèr  la  euiflè  , îorf- 
qu  elle  a ete  portée  en  avant , & de  la  porter  en 
arriéré  dans  le  reculemenî. 

Les  mufcles  flechiffeurs  de  la  euift'e  font,  le  grand 
pfoas  6ç  l’iliaque.  Le  premier  eft  un  mufcle  trè§«4 
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long  , d’une  “figure  pyramidale  , fitué  en  dedans  du 
baftin , & recouvert  du  péritoine.  Le  fécond  prend 
fon  attache  au-deffous  du  précédent.  La  fonéfion  de 
ces  deux  mufcles  eft  de  fléchir  la  hanche  fur  le  baffin. 

Les  mufcles  addudeurs  de  la  cuiffe  font , le  petit 
pfoas  6c  le  peéffnéus.  Le  petit  pfoas  eft  fitué  à côté 
du  grand.  Le  peûinéus  a fon  attache  au  bord  anté- 
rieur de  l’os  pubis.  L’ufage  de  ces  deux  mufcles  eft 
d’approcher  les  cuiffes  l’une  de  i’autre. 

Les  mufcles  abduéleurs  de  la  cuiffe  font , le  moyen , 
le  grand  6c  le  petit  feffier.  Le  premier  eft  un  mufcle 
plat  , fitué  à la  partie  inférieure  de  la  feffe  , recou- 
vrant le  grand  trochanter.  Le  fécond  eft  le  mufcle  le 
plus  conliderable  de  la  cuiffe.  Le  troifieme  a fon  at- 
tache à la  partie  inférieure  de  l’os  iléon.  L’ufage  de 
ces  mulcles  eff  de  porter  la  cuiffe  en  arriéré  , & de 
détendre  dans  la  ruade. 

Les  mufcles  rotateurs  de  la  cuiffe  font, l’obturateur 
externe,  l’obturateur  interne,  le  pyramidal  ôtl’ifchio. 
Le  premier  eft  fitué  au-deffous  des  os  pubis;  le  fécond 
recouvre  la  face  interne  du  trou  ovalaire  ; le  troifieme 
s’attache  à l’os  iléon  ; le  quatrième  s’attache  au  bord 
latéral  de  l’os  ifchion.  Ces  mufcles  tournent  la 
jambe  de  dehors  en  dedans , 6c  de  dedans  en  dehors. 

Des  mufcles  de  la.  jambe.  La  jambe  eft  portée  en 
avant , en  arriéré , en  dehors  , en  dedans , par  le 
moyen  de  douze  mufcles  ; favoir , trois  extenfeurs , 
un  fléchiffeur,  quatre  addudeurs  6c  quatre  abduc- 
teurs. Les  extenfeurs  de  la  jambe  font , le  crural , le 
vafte  externe  6c  le  vafte  interne.  Le  crural  eft  un 
mufcle  gros  6c  court,  qui  prend  fon  attache  au  bord 
de  l’os  ifchion.  Le  vafte  externe  a fon  attache  à côté 
du  précédent.  Le  vafte  interne  va  s’attacher  à la 
partie  interne  de  l’os  ifchion.  Le  nom  générique  de 
ces  mufcles  indique  leur  ufage.  Le  fléchiffeur  a fon 
attache  à la  partie  latérale  externe  6c  inférieure  du 
fémur.  Sa  fonéiion  eft  aufii  de  faire  tourner  le  tibia 
fur  le  fémur. 

Les  addu&eurs  de  la  jambe  font,  le  grêle  adduc- 
teur , le  large  addufteur , le  gros  addu&eur  6c  le 
long  addufteur.  Le  premier  s’attache,  par  une  apo- 
névrofe,  en  partie  au  petit  pfoas  6c  en  partie  à 
l’iliaque  ; le  fécond  , le  plus  large  des  mufcles  de  la 
jambe  , eft  fitué  au-deffous  du  précédent , 6c  plus 
en  dedans  de  la  cuiffe  ; le  troifieme  s’attache  à la 
partie  poftérieure  de  l’os  ifchion  6c  à la  partie  laté- 
rale & inférieure  de  l’os  facrum  ; le  quatrième  s’at- 
tache au-  deffus  du  précédent.  Ces  mufcles  rappro- 
chent la  cuiffe  de  dehors  en  dedans.  En  agiffant  avec 
les  âbdu&eurs  en  même  tems , ils  fléchiffent  la  jambe 
ou  la  portent  en  arriéré. 

La  jambe  eft  portée  en  dehors  , ou  écartée  du 
corps  par  le  moyen  de  quatre  mufcles  qui  font , 
le  fafcia-lata , le  long  abdutteur , le  moyen  ab- 
ducteur & le  court  abduéleur.  Le  premier  eft  un  muf- 
cle  plat , d’une  forme  triangulaire  , qui  a fon  attache 
à l’angle  externe  de  l’os  ilion.  Le  fécond  , qui  eft  con- 
fidérable  6c  long  , a fon  attache  aux  parties  latéra- 
les de  l’os  facrum.  Le  troifieme  va  s’attacher  au  bord 
inférieur  de  l’os  ifchion.  Le  quatrième  prend  fon 
attache  jufqu’à  la  partie  moyenne  du  long  abduéfeur. 
Nous  venons  d’indiquer  l’ufage  de  ces  mufcles. 

Le  jarret  eft  fléchi  6c  étendu  par  le  moyen  de 
quatre  mufcles;  fçavoir,  un  fléchiffeur,  quia  fon 
attache  au  bord  externe  du  tibia.  Les  extenfeurs 
font  , les  jumeaux  qui  ont  leurs  attaches  à la 
partie  poftérieure  du  fémur,  6c  le  grêle  extenfeur 
qui  s’attache  au-deffous  du  ligament  latéral  externe 
du  fémur  avec  le  tibia. 

Le  canon  eft  fléchi  par  un  feul  mufcle  qui 
s’attache  à la  partie  inférieure  des  condyles  du 
fémur , 6c  dans  la  gouttière  externe  du  tibia. 

Le  paturon  eft  fléchi  par  le  moyen  de  trois 
mufcles  ; fçavoir , le  gros  fléchiffeur  qui  a fon 


attache  à la  partie  poftérieure  6c  inférieure  de 
l’os  inter  - offeux  , & les  grêles  fléchiffeurs  qui 
font  des  mufcles  très-petits  6c  très-longs  , & qui 
s’attachent  à chaque  côté  du  précédent. 

Le  fanon  eft  relevé  par  le  moyen  de  deux 
mufcles  qu’on  appelle  fanonniers. 

L’os  coronaire  eft  fléchi  par  le  moyen  d’un 
mufcle  qui  a fon  attache  entre  les  deux  jumeaux. 

Le  pied  eft  porté  en  avant,  en  arriéré,  par  le 
moyen  de  cinq  mufcles  ; fçavoir,  trois  extenfeurs 
6c  deux  fléebifieurs.  Les  extenfeurs  font,  l’extenfeur 
anterieur,  qui  a fon  attache  à la  partie  inférieure 
des  condyles  du  fémur;  l’extenfeur  latéral  qui 
s attache  à toute  l’étendue  de  l’os  péronné  ; l’ex- 
tenfeur  inférieur  qui  s’attache  à la  partie  anté- 
rieure 6c  un  peu  externe  des  os  feaphoïdes.  Les 
flechiffeurs  du  pied  font,  le  gros  fléchifieur  qui 
a fon  attache  à la  partie  poftérieure  du  tibia  ; le 
grêle  fléchiffeur  qui  s’attache  à la  partie  fupé- 
rieure  6c  externe  du  tibia. 

De  V angélologie  , ou  traité  des  vaijjeaux.  Nous 
ne  parlerons  point  des  arteres  ni  des  veines  en 
général  ; nous  renvoyons  encore  cet  article  à ce 
qu’on  en  a dit  dans  l’anatomie  humaine. 

On  diftingue  deux  principales  arteres,  qui  font, 
l’artere  pulmonaire,  6c  l’artere  aorte.  La  premiers 
porte  le  fang  dans  le  poumon , 6c  l’autre  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  La  première  différé  de 
la  fécondé  en  ce  qu’elle  n’a  qu’un  demi-pied  de 
longueur  , ou  neuf  pouces  environ.  Quand  on  dé- 
termine des  dimenfions , ou  qu’on  affigne  des  pro- 
portions , on  parle  toujours  du  cheval  de  cinq 
pieds. 

De  V artere  aorte  & de  fa  diviflon.  L’artere  aorte 
tire  fon  origine  du  cœur  : elle  a environ  deux 
pouces  6c  demi  ou  trois  pouces  de  long.  Cette 
artere  ne  produit  dans  fa  partie  poftérieure  que 
deux  branches  qui  vont  fe  diftribuer  dans  la  fub- 
ftance  du  cœur.  L’aorte  fe  divile  enfuite  en  deux 
portions  , qu’on  nomme  aorte  afeendante  ou  anté- 
rieure , 6c  aorte  défendante  ou  poftérieure.  La 
première  n’a  environ  que  quatre  pouces  de  long, 
6c  produit  deux  troncs  principaux.  La  branche 
gauche  de  l’aorte  , depuis  fa  bifurcation  avec 
l’aorte  afeendante  jufqu’à  fa  fortie  de  la  poitrine, 
\ fournit  trois  branches  qui  font , l’intercoftale  , la 
cervicale  inférieure  , 6c  la  thorachique.  Cette 
même  branche  au-deffus  de  la  bifurcation  , prend 
le  nom  d’axillaire.  La  continuation  de  l’axillaire 
jufqu’au  coude , s’appelle  brachiale  : elle  fe  par- 
tage vers  le  coude  en  deux  branches  , l’une  qu’on 
nomme  cubitale , & l’autre  radiale  ; celle-ci  depuis 
le  genou  jufqu’au  paturon  prend  le  nom  de  canon- 
nière , enfuite  elle  fe  partage  en  deux  branches  , 
qu’on  nomme  paturonniere  6c  coronnaire  ; celle-ci 
fe  partage  en  radiale  externe  & radiale  interne. 

Divifon  du  principal  tronc  de  l'aorte  afeendante 
en  particulier.  La  branche  qui  paroît  la  plus  près  de 
l’aorte  afeendante  eft  l’intercoftaie  : elle  part  du 
côté  du  principal  tronc  , à trois  pouces  6c  plus 
de  diftance  du  corps  des  vertebres  , 6c  bientôt 
fe  divife  en  deux  branches.  La  cervicale  inférieure 
part  en  arriéré  du  principal  tronc.  La  thorachique, 
improprement  appellée  mammaire  , naît  au-defl'ous 
du  principal  tronc,  lequel  fortant  de  la  poitrine, 

reçoit  le  nom  d’ 'axillaire.  La  continuation  de  cette 
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artere  prend  le  nom  de  brachiale  à l’articulation  de 
l’épaule  avec  le  bras.  A peu  de  diftance  elle  pro- 
duit une  branche  confidérable  , qu’on  nomme  fea- 
pulaire.  L’artere  brachiale  , après  avoir  fourni  cette 
branche , defeend  tout  le  long  de  la  face  interne 
de  rhumérus  , 6c  vers  l’articulation  de  l’humérus 
avec  le  radius  ; elle  fe  bifurque  en  deux  arteres. 
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Pune  nommée  cubitale , & qui  paffe  entre  le  fa» 
dius  6c  îe  cubitus  ; l’autre  nommée  radiale  , 6c  qui 
rampe  derrière  le  radius.  L’artere  canonnière  prend 
fon  nom  immédiatement  au-deffous  du  genou  ; elle 
produit  les  paturonnieres  & les  canonnières. 

La  branche  droite  de  l’aorte  eft  du  double  plus 
longue  que  la  gauche.  Elle  fournit  la  thorachique , 
Fintercoftale  6c  la  cervicale  : puis  , elle  donne 
trois  troncs  principaux  qui  font , l’axillaire  6c  les 
carotides.  L’artere  carotide  , après  avoir  monté 
vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  , produit 
avant  fa  bifurcation  générale  , trois  groffes  bran- 
ches , qui  font , l’artere  parotide  , la  cervicale  fu- 
périeure  6c  la  cérébrale.  L’artere  carotide  étant 
arrivée  vers  l’angle  arrondi  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, fe  divife  en  deux  troncs,  qui  font , la  ca- 
rotide interne  fupérieure , 6c  la  carotide  interne 
inférieure.  La  première  fournit  cinq  branches  con- 
fidérables  , deux  internes  6c  trois  externes.  Les 
internes  font  , l’artere  palatine  & la  mâcheliere. 
Les  externes  font , l’auriculaire  , la  temporale  & la 
maxillaire  poftérieure.  La  carotide  interne  infé- 
rieure rampe  tout  le  long  de  la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  , puis  fe  partage  en  deux  bran- 
ches , qui  font , la  fublinguale  6c  la  maxillaire  in- 
férieure. Cette  demiere  produit  l’artere  buccina- 
îrice , laquelle  fe  divife  en  deux  ; fçavoir , bucci- 
naîrice  inférieure  , 6c  buccinatrice  fupérieure. 

Divijîon  de  l'aorte  defeendante  ou  pojlérieure. 
L’artere  aorte  defeendante , qui  commence  à s’ap- 
peller  ainfi  à la  bifurcation  de  l’aorte , régné  tout 
le  long  des  douze  vertebres  dorfales , 6c  des  qua- 
tre lombaires  , puis  elle  fe  divife  en  aorte  tho- 
racale  ou  pe&orale,  6c  en  aorte  abdominale.  La 
peélorale  eft  diftante  du  corps  des  vertebres,  vers 
la  quatrième , de  près  d’un  demi-pied  ; mais  elle 
fe  rapproche  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  cœur. 
L’aorte  fournit  douze  branches  de  chaque  côté. 

L’aorte  abdominale  s’étend  depuis  le  diaphragme 
jufqu’à  la  quatrième  vertebre  lombaire  ; elle  fe 
divife  en  trois  branches  ; fçavoir  , une  antérieure , 
une  moyenne,  & une  poftérieure.  La  première  fe 
fait  immédiatement  au  - de  flous  du  diaphragme. 
L’aorte  fournit  dans  cet  endroit  la  cœliaque  , la- 
quelle produit  l’artere  fplénique  , l’hépatique  , la 
ftomachique,&  la  pancréatique.  La  fécondé  branche 
de  l’aorte  abdominale  ne  fe  trouve  pas  beaucoup, 
éloignée  de  la  première  ; elle  fe  fait  au  tiers  de 
l’étendue  de  l’aorte , qui  en  cet  endroit  fournit 
trois  troncs  principaux  ; fçavoir  , l’artere  méfente- 
rique  antérieure  , 6c  les  émulgentes.  La  troifleme 
branche  de  l’aorte  abdominale  en  produit  trois , 
qui  font , la  méfentérique  poflerieure , 6c  les  fper- 
matiques. 

L’artere  aorte  étant  parvenue  vers  la  quatrième 
vertebre  lombaire  , fe  partage  en  quatre  groffes 
branches  , qui  font  , les  iliaques  externes  6c  les 
iliaques  internes.  L’iliaque  interne  fournit  trois 
branches  ; fçavoir  , la  honteufe  interne , la  facrée  , 
& la  petite  iliaque.  L’iliaque  interne  vers  la  jonc- 
tion de  l’os  iléum  à l’os  ifehion , fe  partage  encore 
en  deux  branches  dont  l’une  rampe  au  dedans  du 
baflin  , & l’autre  fort  en  dehors.  La  première  fe 
nomme  obturatrice  , 6c  la  deuxieme  fejjîere. 

L’iliaque  externe  fe  bifurque  au-defliis  de  l’in- 
terne , 6c  perd  fon  nom  vers  la  cavité  coryîoïde  à 
la  for tie  du  baflin.  Elle  ne  produit  qu’une  branche 
confldérable  , qu’on  nomme  la  grande  iliaque.  Au- 
deffous  de  l’anneau,  l’artere  iliaque  prend  le  nom 
de  crurale  ; vers  l’articulation  du  fémur  avec  le 
baflin,  elle  produit  deux  branches  , qui  font,  l’ar- 
tere  honteufe  externe,  6c  l’épigaftrique.  L’artere 
crurale  en  produit  deux  autres  , qui  font , la  ti- 
biale antérieure  ? 6c  la  tibiale  poftérjieure,  La 
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[ tibiale  fe  divife  encore  en  canonnière  interne  6s 
canonnière  externe. 

Il  y a un  bien  plus  grand  nombre  de  ramifi- 
cations artérielles  que  celles  qu’on  a marquées. 
On  s’eft  borné  à ne  marquer  ici  que  celles  qu’il 
eft  le  plus  important  de  connoître  dans  la  pratique. 
On  n’a  point  parlé  des  anaftomofes , parce  qu’elles 
font  très-multipliées  , & qu’elles  font  d’ailleurs  de 
peu  d’utilité  dans  le  traitement  des  maladies  du 
cheval.  Nous  ferons  la  même  chofe  à l’égard  des 
veines. 

Des  veines . Il  faut  diftinguer  trois  efpeces  de 
veines,  qui  font,  les  veines  pulmonaires  , la  veine- 
cave,  & la  veine-porte.  La  première  apporte  le 
fang  qui  a été  diftribué  au  poumon.  La  deuxieme 
rapporte  le  fang  de  prefque  toute  l’habitude  du 
corps  ; la  troifleme  reçoit  le  fang  des  méfentéri- 
ques , de  la  rate  , 6c  va  fe  rendre  au  foie. 

La  veine-cave  s’étend  depuis  la  partie  antérieure 
des  côtes,  jufqu’à  la  cinquième  vertebre  lombaire* 
quelquefois  vers  la  quatrième.  On  la  divife  en 
veine-cave  antérieure  6c  poftérieure.  Cette  veine 
eft  près  de  deux  tiers  plus  grofle  que  l’aorte.  La 
veine-cave  antérieure  eft  fituée  dans  la  poitrine; 
elle  eft  plus  groffe  que  l’inférieure.  Elle  reçoit  le 
fang  de  plufieurs  petits  vaiffeaux  , tels  que  des 
veines  coronnaires,  des  thymiques,  des  thorachi- 
ques  , des  cervicales , des  dorfales  , de  la  veine 
azygos.  Cette  veine-cave , un  peu  plus  antérieu- 
rement , reçoit  le  fang  de  quatre  troncs  princi- 
paux , qui  font , les  jugulaires  6c  les  axillaires.  Elle 
reçoit  encore  le  fang  des  vertébrales. 

Les  veines  axillaires  reçoivent  le  fang  de  deux 
groffe6  veines , qui  font , la  brachiale  interne  6c 
externe  ; celle-ci  reçoit  le  fang  des  veines  feapu- 
laires.  Cette  même  veine  brachiale  interne  reçoit 
la  veine  des  ars  , qui  eft  fituée  en  devant  & au 
bas  du  poitrail , à côté  de  l’articulation  de  l’épaule 
avec  le  bras.  C’eft  cette  veine  que  l’on  devroit 
ouvrir , quoique  l’ufage  foit  de  faigner  en  dedans 
de  l’avant-bras , partie  dangereufe  , où  on  a vu 
arriver  nombre  d’accidens  ; au  lieu  qu’à  celle  des 
ars  , il  n’y  a jamais  de  danger. 

La  veine  brachiale  reçoit  le  fang  de  trois  bran- 
ches ; fçavoir , la  radiale  cutannée  , la  mufculaire 
6c  la  moyenne.  La  veine  brachiale  interne  reçoit 
le  fang  d’une  veine  qui  rampe  le  long  de  l’artere. 

La  veine  - cave  antérieure  , derrière  le  cœur  * 
reçoit  la  veine  diaphragmatique  ; la  veine-cave 
poftérieure  reçoit  le  fang  des  veines  émulgentes  * 
des  rénales  , des  fpermatiques , de  celles  des  ovai- 
res , des  lombaires  6c  des  petites  iliaques.  La  veine- 
cave  , vers  la  cinquième  vertebre  lombaire  , reçoit 
les  grandes  iliaques  6c  les  crurales.  Les  crurales 
reçoivent  le  fang  de  deux  autres  ; fçavoir,  la  cru- 
rale interne  6c  la  crurale  externe.  Celle-ci,  après 
avoir  rampé  au-dedans  de  la  cuiffe , prend  le  nom 
de  tibiale.  Les  crurales  reçoivent  encore  le  fang 
des  canonnières , lefquelles  reçoivent  le  fang  des 
paturonnieres.  Le  retour  du  fang  de  ces  veines  fe 
faifant  difficilement , les  arteres  lymphatiques  s’en- 
gorgent, 6c  produifent  une  tumeur  inflammatoire, 
ou  une  œdème.  Ce  dernier  genre  de  maladie  fe 
guérit  plus  difficilement  que  le  premier  , 6c  eft  plus 
long  ; l’on  voit  fouvent  de  Amples  enchevêtrures 
durer  cinq  à fix  mois  avec  plus  de  gonflement, 
6c  occafionner  au  cheval  de  la  roideur  dans  ces 
articulations.  Dans  les  poireaux , ces  vaiffeaux  font 
de  même  engorgés.  C’eft  l’engorgement  des  veines 
des  extrémités  qui  eft  prefque  toujours  la  catife 
première  de  tous  les  gonflemens  des  jambes , de- 
puis le  jarret  ou  le  genou,  jufqu’en  bas. 

Les  paturonnieres  reçoivent  encore  le  fang  de 
deux  branches  de  chaque  côté.  Ce  font  ces  veines 
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qui , quand  un  cheval  a été  opéré  d’un  iîfc  ou 
crapaud,  ou  à la  fuite  d’un  clou  de  rue,  pour  le- 
quel on  l’aura  deffolé  , donnent  du  fang , pour  peu 
qu’on  leve  le  pied  trop  haut  , 6c  fur-tout  en  le 
pliant  fur  le  canon.  Le  palfrenier  en  ce  cas  doit 
avoir  attention  de  ne  lever  qu’en  alongeant  le 
canon  en  avant  avec  la  jambe  , & de  ne  pas  l’é- 
loigner de  terre  de  plus  d’un  pied;  c’eft  à l’opé- 
rateur à fe  gêner  pour  le  panfer  ; autrement,  l’on 
fera  toujours  faigner  la  plaie,  ce  qui  la  met  dans 
le  même  état  que  fi  l’on  venoit  de  l’opérer  fur  le 
champ.  Cette  attention  , que  les  maréchaux  ne 
prennent  pas  allez  fouvent  , eft  cependant  bien 
effentielie  , principalement  pour  les  plaies  de  l’ar- 
ticulation de  l’os  du  pied  avec  l’os  de  la  noix  , 
à la  fuite  d’un  clou  de  rue. 

On  parlera  ailleurs  des  veines  pulmonaires  , 6c 
de  la  veine-porte  , en  décrivant  le  poumon  6c  le 
foie  en  particulier. 

De  la  Névrologie.  De  C 'origine  des  nerfs  & de  leurs 
divijîons.  En  enlevant  la  cervelle  , on  découvre 
dix  cordons  de  chaque  côté  , qui  forment  les  dix 
paires  de  nerfs,  qui  partent  de  la  moëlle  alongée  ; 
ces  nerfs  fortent  par  les  différens  trous  6c  déchirures 
de  la  bafe  du  crâne. 

La  première  paire  font  les  nerfs  oîfaüifs , ils  naif- 
fent  de  la  partie  antérieure  & inférieure  des  lobes 
du  cerveau.  Ils  vont  fe  répandre  dans  toute  l’éten- 
due de  la  membrane  pituitaire  6c  font  la  caufe  pre- 
mière de  Podorat.  La  fécondé  paire  ou  nerfs  opti- 
ques partent  derrière  ceux  - ci  , 6c  viennent  des 
couches  optiques  ; ces  nerfs  vont  fe  diftribuer  au 
globe  de  l’œil  pour  y produire  la  rétine.  La  troi- 
fieme  paire  ou  nerfs  ophthalmiques  font  de  petits 
filamens  très-fins  qui  naiffent  derrière  ceux-ci,  un 
peu  plus  fur  le  côté  , ils  fe  diftribuent  aux  mufcles 
des  yeux  par  trois  branches  principales.  La  qua- 
trième paire  ou  nerfs  pathétiques  font  très-déliés , 
& naiffent  de  la  partie  fupérieure  6c  latérale  de  la 
moelle  aîongée  , &vontfe  diftribuer  dans  l’orbite 
au  mufcle  du  grand  oblique.  La  cinquième  paire 
eft  la  plus  conftdérable  après  les  nerfs  olfactifs.  Ces 
nerfs  partent  des  protubérances  annulaires , 6c  for- 
ment chacun  deux  cordons  , dont  un  antérieur  6c 
l’autre  poitérieur.  L’antérieur  fort  par  le  trou  maxil- 
laire , 6c  retient  le  nom  de  maxillaire  antérieur  ; ce 
nerf  fe  divife  en  fix  branches  : la  première  fe  nomme 
ophtalmique , 6>C  la  fécondé  nerf  fourcillier  ; la  troi- 
fieme  va  à la  çaroncule  6c  au  conduit  lacrymal  ; la 
quatrième  fe  drftribue  au  période  interne  de  l’or- 
bite ; la  cinquième  va  à la  paupière  inférieure  ; la 
lixieme  qui,  à proprement  parler  , efl  le  corps  du 
nerf,  eft  très-confïdérable.  Le  cordon  poflérieur  de 
la  cinquième  paire  fort  entre  l’apophyfe  - ftyloïde 
de  l’os  pierreux  , & va  fe  réunir  à la  feptieme  paire. 
La  fixieme  paire  part  au-deffous  de  la  protubérance 
annulaire , 6c  va  fe  diflribuer  dans  l’orbite  aux  muf- 
cles adducteur  6c  rétra&eur  de  l’œil.  La  feptieme 
paire  fort  par  les  trous  déchirés  : elle  fournit  qua- 
tre branches  , dont  la  première  va  à la  mâchoire 
inférieure  : la  deuxieme  fe  répand  aux  mufcles  de 
la  face  : la  troifieme  va  au  mufcle  crotaphite  : la 
quatrième  va  fe  terminer  fur  toute  l’étendue  de  la 
face.  La  huitième  paire  naît  de  la  moelle  alongée , 
fort  par  les  trous  déchirés  où  elle  reçoit  le  nerf 
fpinal  : celle-ci  fournit  plufieurs  rameaux  qui  vont  à 
la  langue,  au  pharynx  6c  au  larynx  : elle  fournit  en- 
core le  nerf  récurrent  , lequel  produit  plufieurs 
filets  qui  vont  fe  communiquer  à l’inrercoftal , 6c 
forment  un  réleau  qu’on  nomme  plexus  cardiaque  : 
cette  huitième  paire  pafTe  le  long  des  poumons  , 6c 
fournit  le  plexus  pulmonaire.  La  neuvième  paire 
fort  des  trous  condyloidiens  de  l’occipital  , 6c  fe 
communique  à la  cinquième  paire.  La  dixième  paire 
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ou  nerfs  occipitaux  naiffent  de  la  partie  inferieure 
de  la  moëlle  alongée  , 6c  fe  diftribue  aux  mufcles 
de  la  tête  6c  de  l’encolure. 

Du  nerf  intercojlal  & de  fes  divijîons.  Le  nerf  long 
intercoftal , ou  intercoftal  commun  , ou  nerf  fym- 
paîhique,  s’étend  depuis  la  derniere  vertebre  cer- 
vicale jufqu’à  la  première  apophyfe  tranfverfe  de 
la  première  vertebre  des  lombes.  Il  eft  formé  de 
deux  branches  qui  partent  en  arriéré  de  la  moëlle 
épiniere  , 6c  viennent  former  le  ganglion  intercoftàL 
Ce  nerf  paffe  enfuite  au-deffus  du  diaphragme  , & 
vient  former  les  plexus  méfentériques  fupérieurs. 
De  ce  plexus  part  un  cordon  confidérabîe  qui  donne 
naiflânee  au  plexus  rénal  ; il  en  part  encore  un 
autre  cordon  très-gros  qui  va  former  le  plexus  mé- 
fentérique  poftérieur. 

Des  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine  & de  leurs  divî - 
fions.  La  moëlle  de  l’épine  eft  ce  qui  s’étend  depuis 
le  trou  occipital  jufqu’à  la  queue.  Elle  fournit  fepî 
paires  cervicales,  dix-huit  dorfales  6c  fix  lombaires  ; 
le  refte  de  la  moëlle  épiniere  forme  la  queue  du 
cheval. 

Lesfept  paires  cervicales  fortent  par  les  trous  de 
conjugaifon  , 6c  donnent  naiffance  aux  nerfs  axil- 
laires , lefqueîs  produifent  le  brachial  externe  , le 
brachial  interne  ; de  celui-ci  réfulte  le  radical  : ce 
nerf,  en  s’avançant  vers  la  couronne  , prend  le 
nom  de  coronaire.  Les  nerfs  pédieux  font  ceux  qui 
entrent  dans  le  pied  par  les  trous  qui  font  dans  fa 
partie  inférieure. 

La  moëlle  de  l’épine  dorfale  produit  dix  - huit 
cordons  de  chaque  côté  qui  fe  bifurquent  en  deux 
branches  , dont  l’une  va  fe  diflribuer  aux  mufcles 
du  dos  ; Pautre  qu’on  nomme  intercoflale  , fe  répand 
fur  le  fternum  6c  fur  les  mufcles  du  bas-ventre. 

La  moëlle  de  l’épine  lombaire  produit  de  même 
fix  branches  , qui  chacune  fe  feparent  en  deux, 
dont  l’une  va  aux  mufcles*du  dos,  & Pautre  aux 
mufcles  du  bas- ventre.  Le  nerf  crural  fort  de  défions 
l’arcade  crurale,  6c  va  fe  diflribuer  par  différentes 
branches  à la  partie  interne  de  la  cuifte.  La  moëlle 
qui  occupe  l’os  facrum  , fournit  cinq  cordons  conü- 
dérables  qui  envoient  des  branches  aux  mufcles 
fefîiers  , 6c  produifent  le  nerf  feiatique  qui  fe  par- 
tage lui-même  en  différentes  branches  qui  fe  répan- 
dent dans  la  jambe  6c  dans  la  cuiffe.  La  moëlle  de 
l’épine  à fon  extrémité  de  Pos  facrum  produit  ea 
outre  cinq  petits  cordons  qui  fe  répandent  dans  les 
mufcles  qui  font  mouvoir  la  queue. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  davantage  fur 
Phiftoire  des  nerfs  , 6c  les  fuivre  dans  une  plus 
grande  divifion.  Mais  nous  avons  cru  devoir  nous 
borner  ; notre  objet  étant  d’être  utile  aux  maré- 
chaux , 6c  non  pas  de  faire  parade  de  connoiffances 
dans  la  Névrologie. 

De  la  Splanchnologie  ou  traité  des  vifeeres.  Nous 
ferons  fort  courts  dans  ce  traité , parce  qu’il  y a 
peu  de  chofe  qui  ne  foit  propre  qu’aux  vifeeres  du 
cheval  fans  convenir  à ceux  de  l’homme.  C’eft  pour- 
quoi nous  renvoyons  à l’anatomie  humaine  qui- 
conque voudra  avoir  les  connoiffances  néceffaires 
relativement  à cette  partie  de  l’anatomie  du  cheval. 
Nous  ne  ferons  même  que  nommer  les  vifeeres  fans 
entrer  dans  aucune  defeription  , à moins  qu’ils  ne 
préfentent  quelque  chofe  de  particulier. 

Les  vifeeres  font  des  organes  renfermés  dans  une 
cavité  quelconque  fans  y être  attachés  par  toutes 
leurs  parties.  Il  y a dans  le  cheval  trois  cavités  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  ventre  ; favoir,  la  tête 
ou  ventre  fupérieur,  la  poitrine  ou  ventre  anté- 
rieur , le  bas-ventre  ou  ventre  poftérieur. 

Les  vifeeres  de  la  tête  font  le  cerveau  , le  cerve- 
let 6c  la  moelle  alongée.  Ceux  de  la  poitrine  font 
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le  cœur , le  poumon  & le  thymus.  La  poitrine  con- 
tient en  outre  le  médiaftin , le  péricarde  ôl  les  prin- 
cipaux vaiffeaux  du  poumon  , qui  font  1 aftere  pul- 
monaire qui  le  divife  d’abord  en  deux  branches  , 
puis  en  un  grand  nombre  de  ramifications  , puis 
quatre  veines  pulmonaires  qui  rapportent  le  fang 
d’une  très-grande  quantité  de  veines.  Dans  la  poi- 
trine eft  encore  la  trachée-artere , l’œfophage,  plu- 
sieurs autres  vaiffeaux  , & le  thymus  qui  eft  de  la 
groffeur  d’une  demi- bouteille  ou  environ  dans  les 
poulains  , & peu  confidérabie  dans  les  chevaux  : 
ce  corps  eff  fouvent  attaqué  dans  les  poulains,  c’eft- 
à dire  ulcéré,  ce  qui  leur  caufe  la  mort.  Lorfqu’iîs 
en  réchappent  &en  vieilliffant,  le  relie  de  la  glande 
Le  fond , & la  partie  gâtée  produit  une  petite  tumeur 
plâtreufe  qui  ne  fe  diffipe  jamais  & ne  nuit  aucune- 
ment à l’animal. 

L’eltomac  eff  un  des  vifceres  du  bas-ventre  qui , 
comme  dans  l’homme  , eff  compofé  de  pluffeurs 
membranes  , mais  dont  les  plans  de  fibres  font 
arrangés  différemment  , en  allant  de  la  grande 
courbure  à la  petite , toutes  en  fe  croifant , de  ma- 
niéré que  plus  ces  fibres  entrent  en  tenfion  , plus 
l’orifice  cardiaque  oîi  elles  vont  aboutir  fe  refferre  ; 
c’eff  une  obfervation  que  j’ai  faite  , &C  c’eft  la 
feule  raifon  pour  laquelle  le  chevaine  fauroit  vomir  : 
la  veloutée  eff  prefque  toujours  tapiffée  de  vers 
dans  les  chevaux  : ces  vers  font  petits,  rougeâtres, 
velus , d’une  forme  ovalaire  : ils  proviennent  des 
œufs  d’une  mouche  nommée  œjîre  : la  larve  ( ou  le 
vers  de  cet  infeéle)  fe  tient  attachée  a 1 effomac  par 
deux  grappins  qu’elle  a à fa  tête  ; il  eff  difficile 
cl’appercevoir  fa  bouche  , on  diffingue  feulement 
trois  petits  trous  par  lefquels  elle  fuce  le  fuc  des 
alimens  :fes  grappins  font  très-durs  & d’une  matière 
femblable  à la  corne  : ils  font  recourbés  comme  des 
crochets  à pendre  la  viande  de  boucherie  , 5c,  pour 
ainfi  dire  , adoffés  l’un  à l’autre. 

On  remarque  encore  à ce  vers  onze  anneaux 
bordés  de  poil  ; fa  longueur  eff  d’environ  cinq  li- 
gnes fur  environ  trois  de  largeur.  Cette  larve  de- 
meure conftamment  attachée  , & fans  changer  de 
place,  à la  paroi  de  Feffomac  jufqu’au  moment  oii 
elle  va  fe  changer  en  chryfalide  , pour-lors  elle  fe 
détache  , paffe  le  long  du  canal  inteftinal  , tombe 
avec  la  fiente  & fe  change  enfuite.  Quoique  ces 
vers  ne  foient  pas  dangereux  pour  les  chevaux  , il 
eff  néanmoins  à propos  de  leur  donner  de  l’huile  ou 
des  amers.  La  mouche  qui  produit  ces  vers  eff;  noire 
& velue  : fes  pattes  font  jaunâtres  ; elle  naît  au 
mois  de  juillet , entre  dans  les  écuries  , voltige  au- 
tour de  la  tête  des  chevaux  ou  de  l’anus , les  tour- 
mente & les  agite.  Comme  elle  dépofe  fes  œufs  fur 
le  foin  dont  le  cheval  fe  nourrit , on  ne  fauroit  em- 
pêcher qu’il  n’avale  ces  germes  qui  éclofent  dans 
ion  effomac. 

Les  inteftins  font  contenus  dans  le  bas-ventre  : 
ils  fe  divifent  en  duodénum  , jéjunum  , iléon  , cæ- 
cum , colon  & reûum.  Le  jéjunum  & l’iléon  font 
quelquefois  remplis  de  vers  blancs  & longs , qui 
donnent  des  tranchées  aux  chevaux  & leur  procu- 
rent fouvent  la  mort , mais  qui , pour  l’ordinaire  , 
les  fait  tomber  dans  le  marafme.  Ces  vers  que  M. 
Linnæus  appelle  afcaris  vermicularls  , font  de  la 
longueur  de  huit  à neuf  pouces  , même  quelque- 
fois de  onze  environ  i ils  font  cylindriques , & ce- 
pendant pointus  par  les  deux  bouts  , dont  l’un  eff 
la  tête  & l’autre  la  queue.  La  tête  repréfente  trois 
mamelons  en  forme  de  trefle,  de  forte  que  la  bouche 
forme  trois  levres,  &c.  En  voilà  affez  pour  les  recon- 
noître  : ces  vers  fe  trouvent  aufli  dans  les  gros  inte- 
ftins. Pour  les  détruire  , on  a recours  aux  remedes 
employés  pour  tuer  ceux  de  Feffomac. 

C’eff  dans  l’appendice  du  cæcum  que  fe  forment 
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pour  ^ordinaire  les  pierres  inteffmales,  iîn’eff  peut* 
être  pas  difficile  de  concevoir  comment  fe  foraient 
ces  fortes  de  pierres  dans  les  quadrupèdes  $ & pfitF 
cipalement  dans  le  cheval.  L’inteffifi  cæcum  eff  atta-*1 
ché  vers  les  lombes  par  le  péritoine  ; fa  pointe,  pal? 
la  pofition  du  cheval , tombe  fur  les  mufcîes  du  bas- 
ventre  , & touche  immédiatement  au  péritoine  ; dé 
forte  que  les  matières  pefantes  defeendues  au  fond 
de  cette  appendice,  ne  pouvant  pas  remonter,  y 
féjournent  & y durciffent.  Tant  que  cette  pierre 
n’eff  point  chaffée  du  lieu  qu’elle  occupe  & refte 
immobile  , le  cheval  fouffre  peu  ; mais  lorfque , par 
fa  pofition  ou  par  quelque  mouvement  du  cheval  t 
elle  eff  déterminée  à remonter  & à enfiler  le  canal 
inteftinal , elle  excite  alors  de  vives  tranchées,  fur- 
tout  quand  elîe  fe  trouve  à la  valvule  du  colon  , ou 
qu’elle  a parcouru  affez  de  chemin  pour  paflèr  dit 
colon  dans  le  refîum  , comme  cela  arrive  affez  fou- 
vent. Les  douleurs  qu’elle  fait  fentir.  au  cheval , refi- 
le mbient  à celles  qui  font  caufées  par  un  vôlvul'üs* 
Il  eff  difficile  de  s’appercevoir  de  cette  maladie  $ 
d’ailleurs  le  mal  eff  incurable. 

Les  pierres  formées  dans  les  inteftins  des  chevaux: 
font  de  deux  efpeces  : les  unes  légères , ne  font 
qu’un  amas  de  bourre  , de  poil  & d’ali  mens  ;■  on  les 
nomme  égagropïle  ( calculas  ægdgropila. , Linnd)  ; mais 
ce  calcul  ne  fe  trouve  jamais  dans  Feffomac , ou  du 
moins  fort  rarement.  Les  égagropiles  fe  forment 
quelquefois  fort  promptement,  & relient  un  terns 
infini  fans  acquérir  plus  de  groffeur.  Les  autres 
pierres  des  inteffins  different  de  beaucoup  de  celles- 
ci  &:  par  leur  nature  & par  leur  poids  ; car  à volume 
égal , elles  pefent  deux  tiers  de  plus  ; on  les  nomme 
beçoards  ; ce  font  de  véritables  pieryes , qui  toutes 
ont  dans  leur  centre  un  noyau  plus  ou  moins  gros.1 
C’eff  pour  l’ordinaire  un  grain  de  fable  de  la  groffeuj* 
d’une  groffe  tête  d’épingle. 

Le  reflum  eff  d'un  pied  & demi  environ  de  lon- 
gueur , & a quatre  à cinq  pouces  de  diamètre.  Or 
les  feringues  , dont  on  le  fert  ordinairement , ne 
contenant  pas  plus  de  trois  chopines , que  peuvent 
faire  de  tels  lavemens  donnés  dans  l’intention  de 
délayer  , non-feulement  les  matières  contenues  dans 
le  reélum , mais  même  dans  le  colon?  Il  faut  abfo- 
îument , lorfqu’on  veut  donner  des  lavemens , en 
adminiffrer  trois  de  fuite  , ou  avoir  une  ferîngue  qui 
contienne  quatre  pintes  ôt  plus  ; autrement  ils  font 
fuivis  de  peu  d’effet  : ils  relient  dans  le  reèlum  , & 
pour  peu  que  le  cheval  faffe  quelque  effort , ou  même 
quelque  mouvement , il  les  rend. 

L’épiploon  eff  une  membrane  très-mince  , appel- 
lée.côëjfe.,  attachée  à la  grande  courbure  de  Feffo- 
mac : fon  ufage  eff  d’humeéler  par  fa  graiffs  les 
inteftins  , & d’en  favorifer  le  mouvement. 

Les  autres  vifceres  du  bas-ventre  font  le  foie  , 1 a 
rate,  le  pancréas,  les  reins,  les  reins  fuccinturiaux, 
les  parties  de  la  génération  dans  le  cheval,  les  ovai- 
res & la  matrice  dans  les  jumens,  la  veille. 

Dans  le  foie , le  canal  cholédoque  eff  fouvent  af- 
feélé  de  vers  qu’on  appelle  douves;  ces  vers  qui  s’en- 
gendrent ordinairement  dans  les  ruminans , princi- 
palement dans  le  mouton,  fe  trouvent  affez  fouvent 
dans  les  chevaux.  Ces  douves  ont  la  figure  d’un 
cœur,  ou  pour  mieux  dire,  d’un  cerf-volant  que  les 
écoliers  enlevent  ; iis  font  plats,  de  la  longueur  d’un 
pouce  & larges  à proportion.  On  leur  remarque  à 
la  tête  deux  ouvertures  fituées  au-deffus  l’une  de 
l’autre , il  s’en  voit  une  troifieme  à l’extrémité  qui 
eff  l’anus.  Ces  vers  fe  replient  en  forme  de  cornets 
dans  le  canal  cholédoque.  Les  chevaux  avalent  les 
œufs  de  ces  vers  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  dou- 
ces , dans  les  foffés . Les  alimens  fecs  dont  ils  fe  nour* 
riffent  n’en  font  point  chargés  : ces  vers  ne  détrui- 
fent  nullement  les  folides  ; ils  ne  font  dangereux  que. 
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lorfqffils  font  en  fi  grande  quantité,  qu’ils  bouchent 
le  canal  cholédoque  & les  autres  vaiffeaux  biliaires  , 
aoà  réfulte  un  engorgement  aq  foie  qui  tôt  ou  tard 
eft  mortel.  Ces  inïeéles  qui  fembleroient  devoir  le 
porter  avec  la  bile  dans  le  duodénum,  ne  s’y  ren- 
contrent cependant  jamais.  Les  remedes  contre  ces 
vers  font  les  martiaux, & fur-tout  les  boiffons  réité- 
rées des  eaux  non  épurées  de  Palli , qu’on  fait  pren- 
dre au  cheval  ; il  faut  lui  en  donner  pendant  huit 
jours  matin  & foir. 

Le  canal  pancréatique  eft  quelquefois  rempli  de 
vers,  comme  le  cholédoque,  mais  d’une  nature  dif- 
férente. Ces  infeftes  dont  j’ai  feul  parlé,  & que  les 
ffiffe&ions  & les  ouvertures  fréquentes  des  che- 
vaux m’ont  fait  appercevoir  , font  cylindriques  , 
de  la  longueur  de  deux  pouces  environ  ; la  moitié 
de  leur  longueur  eft  rouge , le  relie  eft  blanc  ; la  tête 
elt  difficile  à diftinguer  de  la  queue  : on  peut  croire 
cependant  que  la  tête  eft  cette  extrémité  à laquelle 
on  remarque  deux  efpeces  de  filamens,  à-peu-près 
femblablesà  ceux  que  portent  les  vers  de  i’ellomac. 
Au  relie  , ils  ne  s’attachent  point , & errent  çà  & là 
dans  le  canal  pancréatique  ; on  n’en  rencontre  que 
très-rarement  dans  le  canal  inteftinal.  Les  moyens 
de  les  détruire  font  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  contre  les  vers  du  foie. 

Outre  toutes  ces  efpeces  dont  nous  avons  parlé, 
il  s’en  trouve  une  cinquième  répandue  dans  la  capa- 
cité du  bas-vëntre  & errantes  fur  les  vifeeres  : ces 
derniers  vers  font  longs  de  quatre  pouces  & plus , & 
minces  comme  des  aiguilles  ; ils  font  abfoîument 
différens  de  ceux  des  intellins.  On  n’a  aucun  figne 
qui  indique  que  le  cheval  en  foit  incommodé  , & 
quand  on  en  auroit.de  certains,  comment  y porter  le 
remede  ? On  ne  pourrait  avoir  recours  qu’aux  injec- 
tions ameres,  faites  après  la  ponéfion. 

Les  chevaux  font  lujets  à avoir  des  pierres  dans 
les  reins  ; elles  fe  logent  dans  le  baffinet  & rarement 
dans  les  mamelons.  Eiles  font  de  deux  efpeces:  la 
plus  ordinaire  eft  un  amas  de  fable,  de  grayier  ou 
fédimens  qui  s’amonceîent , fans  cependant  acquérir 
une  confiftance  bien  dure , quelquefois  elles  font 
femblables  à une  pierre  blanche.  L’autre  efpece  eft 
d’une  fubftance  plus  dure,  brunâtre,  quelquefois 
rouge  & quelquefois  cryftaîlifée.  Ni  l’une  ni  l’autre 
ne  font  effervefcence  avec  les  acides  ; elles  n’ont  point 
non  plus,  comme  les  bezoards,  de  point  central.  La 
pierre  de  la  veffie  eft  ordinairement  de  la  première 
efpece:  ce  vifeere  peut  en  contenir  plufieurs,  mais 
ce  cas  eft  rare.  Le  plus  ordinairement  on  n’en  ren- 
contre qu’une  feule  plus  ou  moins  grade  : le  diagno- 
ftic  eft  aifé  à porter  par  l’affeéiion  des  reins;  le  mal 
eft  incurable. 

De  V adenologie  , ou  traite  des  glandes.  Nous  avons 
encore  peu  de  chofe  à dire  fur  cet  article,  parce  qu’il 
n’y  a pas  grande  différence  entre  l’anatomie  des  glan- 
des du  cheval  & de  celles  de  l’homme.  G’eft  pour- 
quoi nous  ne  ferons  que  les  indiquer  fans  entrer 
dans  aucune  defeription , à moins  qu’il  ne  fe  préfente 
quelque  variété  effenîielle. 

Les  glandes  de  la  tête  fe  divifent  en  falivaires  & 
en  lymphatiques.  Les  falivaires  font, les  parotides , 
les  maxillaires , les  fubîinguaîes  , les  molaires  , les 
buccales , les  labiales  , lés  linguales , les  amygdales , 
les  palatines , les  arythénoïdiennes  & les  tyroïdien- 
nes  ; les  lymphatiques  font , les  parotides  , les  maxil- 
laires ou  de  morve  , les  occipitales. 

Les  glandes  du  col  font  les  cervicales,  les  jugu- 
laires les  œfophagiennes.  Celles  du  thorax  font , 
les  thorachiques  & les  médiaftines.  Les  glandes  du 
bas-ventre  font , le  foie  , le  pancréas , les  reins  , les 
reins  - fuccinturiaux  , les  glandes  méfentériques  , 
les  lombaires  , les  iliaques  de  les  facrées  , les  gran- 
des & petites  profitâtes  &C  une  fuite  de  glandes 


répandues  dans  la  plupart  des  vifeeres  dont  nous 
avons  parlé  , telles  que  celles  de  l’eftomac  , des 
inteftins , de  la  veffie , &c.  Les  glandes  des  extrémités 
font , les  axillaires , les  inguinales  & les  crurales. 

De  plufieurs  points  cFiuppo tonne.  On  entend  par 
digeftion , le  changement  des  alimens  en  chyle.  Cette 
opération  eft  préparée  dans  la  bouche  par  la  mafti- 
cation  , s avance  dans  1 eftomac , fe  perfectionne  & 
s’acheve  dans  les  inteftinS  grêles,  en  un  mot,  fe  fait 
dans  le  cheval  de  la  même  maniéré  que  dans  l’hom- 
me. C’eft  pourquoi  nous  n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail là-deffus,  Par  la  même  raifon  , nous  ne  dirons 
rien  non  plus  de  la  maniéré  dont  la  circulation  fe  fait 
dans  le  cheval. 

Les  parties  qui  compofent  l’oreille  du  cheval  por- 
tent les  mêmes  noms  que  celles  de  l’oreille  de  l’hom- 
me, & 1 anatomie  en  eft  prefque  la  même,  aux  dimen- 
fions  près.  L’oreille  externe  du  cheval  eft  compolee 
de  trois  cartilages:  favoir , la  conque,  la  cuiraffe  &c 
le  bouclier  qui  font  mus  par  le  moyen  de  douze  muf- 
cles  , & recouverts  de  la  peau.  Cette  partie  de  l’o- 
reille eft  feparée  de  l’interne  par  le  moyen  d’une  mem- 
brane qu  on  nomme  membrane  du  tympan.  Le  tym* 
pan  perd  fon  reffort  par  le  moyen  de  la  trop  grande 
humidité  qui  le  relâche  ; parvenu  à un  certain  point 
de  relâchement,  il  ne  peut  pas  recouvrer  fon  élafti- 
cité  : cette  perte  de  reffort  peut  encore  être  caufée 
par  la  trop  grande  féchereft’e  , qui , continuée  longr 
tems  , fait  tendre  les  fibres  , lefquelles  , incapables 
de  prêter,  fe  rompent.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le 
premier , il  n’y  aura  plus  d’entendement,  à moins  que 
l’on  ne  puiffe  fubftituer  une  membrane  artificielle. 
Je  crois  qu’elle  réuffiroit  fi  elle  étoit  adaptée  her- 
métiquement. Cet  accident  arrive  fouvent  par  la 
faute  de  ceux  qui , traitant  des  chevaux  malades , 
fuivent  la  mauvaife  pratique  de  leur  verfer  des  mé- 
dicamens  dans  l’oreille.  Elle  annonce  un  homme  tota- 
lement dénué  de  connoiffances  anatomiques;  cepen- 
dant elle  eft  encore  fort  en  ufage. 

L’anatomie  de  l’œil  du  cheval  eft  prefque  entoutla 
même  que  celle  de  l’œil  de  l’homme  ; c’eft  pourquoi 
nous  dirons  encore  peu  de  chofe  de  cette  partie.  La 
cornée  eft  compofée  de  plufieurs  tuniques  membra- 
neufes  , de  l’exiftence  defquelles  on  peut  s’afliirer 
dans  les  accidens  qui  furviennent  à la  fuite  de  quel- 
que coup  reçu  dans  cette  partie,  puifqu’on  les  ap- 
perçoit  dilacérées  : on  en  compte  alors  quelquefois 
jufqu’à  trais;  c’eft  dans  ce  cas  que  certains  maré- 
chaux difent  qu’ils  vont  faire  tomber  la  peau  , ou 
manger  les  peaux  qui  font  fur  l’œil.  Les  humeurs  de 
l’oeil  du  cheval  font  les  mêmes  que  celle  de  l’œil  de 
l’homme.  Lorfque  l’humeur  aqueufe  vient  à féjour* 
ner  dans  la  chambre  antérieure , elle  devient  blan- 
che & opaque;  c’eft  une  maladie  de  l’œil  qu’il  a plu  à 
certaines  perfonnes  de  nommer  lunatique , comme  fi 
la  lune  avoit  quelque  influence  fur  les  corps  : mais 
fi  l’on  vouloit  bien  faire  attention  que  cette  maladie 
arrive  plus  fouvent  dans  les  tenus  humides  que  dans 
d’autres,  on  avouerait  que  dans  cette  conftitution , 
les  corps  en  général  perdent  de  leur  reffort,  & que 
par  conféquent  on  ne  doit  point  être  furpris  que  les 
vaiffeaux  abforbans  de  l’œil  perdent  auffi  du  leur. 
Le  cryftallin  eft  compofé  de  plufieurs  couches  qui 
fe  diftinguent  feulement  lorfqu’il  eft  devenu  opaque, 
c’eft-à-dire  , lorfqu’il  y a une  cataraéfe  bien  formée. 
C’eft  dans  ce  cas  que  le  vulgaire  dit  que  le  cheval 
a un  dragon  dans  l’œil. 

Le  nez  eft  divifé  en  deux  parties  ; l’une  interne  & 
l’autre  externe.  Le  nez  interne  eft  cette  grande  cavité 
formée  par  le  concours  des  os  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  l’oftéologie.  Cette  cavité  fe  divife 
elle-même  en  plufieurs  autres  : la  première  eft  fituée 
au-deffous  de  la  première  table  ofTeufe  de  l’os  fron- 
tal , dans  fa  partie  inférieure , & retient  le  nom  de 


finus  frontal . Ce  finus  verfe , par  une  large  ouver- 
ture , l’humeur  pituitaire  dans  le  finus  maxillaire  & 
zygomatique.  Ce  dernier  finus  forme  la  fécondé 
cavité  , c’efi  la  plus  confidérable  des  trois  : la  der- 
nière cavité  efi:  fituée  au-deffous  de  la  troifieme  dent 
molaire  ; elle  s’ouvre  dans  le  cornet  inférieur  du  nez 
dans  lequel  elle  verfe  l’humeur  purulente  qui  s’y 
amaffe  dans  la  morve» 

C’eft  à raifon  de  cette  firuclure  que  dans  mon 
Guide,  du  maréchal , je  propofe  le  trépan  en  trois 
endroits  différens  ; opération  indifpenfable  lorf- 
qu’il  y a colle&ion  de  pus  dans  ces  parties  ; on 
établit , par  ce  moyen  , une  communication  entre 
ces  cavités  & le  finus  fphénoïdal , & l’on  donne  de 
l’écoulement  à la  matière.  Une  feule  couronne  de 
trépan  fur  l’os  frontal  fuffit  à la  vérité  , pour  que 
l’mjeéHon  forte  par  les  narrines  , à moins  que  le 
cheval  ne  l’avale , comme  cela  peut  fort  bien  arri- 
ver ; mais  il  efl  nécefîaire  de  multiplier  les  couron- 
nes, pour  déterger  la  cavité  ou  finus  fitué  au-defious 
de  la  troifieme  dent  molaire. 

La  quatrième  cavité  efi:  plus  fpacieufe  : on  y con- 
sidéré deux  cornets  d’une  figure  approchant  de  celle 
d’une  navette,  mais  plus  alongée  , un  Supérieur  & 
un  inférieur.  Le  premier  efi  plus  étendu  & formé 
par  la  réunion  de  l’os  ethmoïde , &:  de  cette  dupli- 
cature  mince  qui  appartient  aux  os  du  nez  : le  fécond 
efi  fitué  au-defious  de  celui-ci,  il  efi  appliqué  fur 
les  os  maxillaires , & fert  de  paroi  au  finus  maxil- 
laire de  la  troifieme  dent  molaire.  Ces  cornets  doi- 
vent être  regardés  comme  autant  de  finus  & de  culs- 
de-fac.  Leur  firuêhtre  démontre  combien  il  efi  diffi- 
cile de  traiter  la  morve  lorfqu’elîe  occupe  ces  diffé- 
rentes cavités.  Quoique  perfonne  n’ait  encore  bien 
connu  ni  bien  décrit  cette  ftru&ure , on  a cependant 
vu  nombre  de  gens  s’imaginer  avoir  un  fecret  pour 
la  morve  , qu’ils  ont  regardée  fans  doute , moins 
comme  un  vice  local  , que  comme  un  vice  des 
humeurs.  Mais  fuppofons  que  cette  maladie  dé- 
pende d’un  vice  répandu  dans  lefang,  après  avoir 
employé  tous  les  remedes  capables  de  le  purifier,  & 
en  être  venu  à bout,  aura-t-on  fait  évacuer  le  pus 
qui  remplit  cesculs-de-fac,  ces  finus  qui  n’ont  point 
d’ifliie  ? Que  rifque-t-on  de  faire  des  effais  en  ce 
genre  , puifque  perfonne  ne  veut  garder  un  che- 
val attaqué  de  cette  maladie  , & qu’on  ne  peut  le 
vendre? 

On  comprend , fous  le  nom  de  bouche , tout  l’ef- 
pace  qui  fe  trouve  depuis  le  bord  antérieur  des 
levres  jufqu’à  la  première  vertebre  du  col.  Les  par- 
ties qui  compofent  la  bouche  du  cheval  font  les  mê- 
mes que  celles  de  la  bouche  de  l’homme  , à l’excep- 
tion cependant  de  ce  qu’on  appelle  les  barres  dans  le 
cheval,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  peau  qui  tapifiè 
la  mâchoire  inférieure.  Cette  peau  forme  plus  ou 
moins  de  plis  dans  la  vieillefle.  En  général  on  dit  qu’un 
cheval  aies  barres  épaiffes,  charnues  ou  tranchan- 
tes; épaifies  , lorfque  la  mâchoire  efi  arrondie  en 
cet  endroit;  charnues,  ce  qui  provient  ou  de  fe  s plis 
ou  d’une  induration  occafionnée  par  le  mors  : cet 
accident  ôte  la  fenfibilité  au  cheval , qui  n’obéit  qu’à 
raifon^  de  cette  fenfibiiité  excitée  par  la  prefîlon  du 
mors  fur  cette  partie  : on  appelle  barres  tranchantes , 
celles  dont  les  os  font  iaiiians  ; ce  qui  fe  rencontre 
plus  communément  dans  les  jurnens  que  dans  les 
chevaux.  Les  barres  tranchantes  font  fujettes  à être 
offenfees  ; a la  fuite  de  cette  lefion , il  furvient  même 
fouvent  carie  , laquelle  on  ne  fauroit  guérir  qu’en 
ruginant  Los , & en  le  faifant  exfolier. 

Le  palais  efi  cette  peau  fillonnée  qui  s’étend  de- 
puis le  voile  palatin , & depuis  les  os  palatins , juf- 
qu’aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette 
partie  en  cet  endroit  efi  moins  fillonnée  ; mais  élevée 
dans  les  poulains  en  efpece  de  dos  d’âne  ; c’efi  ce 
Tome  III. 


qifion  appelle  le  lampas  ou  feve , ce  que  nombre 
d’auteurs  ont  regardé  comme  une  maladie  & comme 
le  fu jet  du  dégoût,  principalement  pour  le  manger  y 
comme  fi  l’on  trouvoit  ici  des  houppes  & des  papil- 
les nerveufes?  Leur  opinion  efi  fondée  fur  ce  que 
le  lampas  déborde  les  dents,  & en  conféquence ils 
y ont  fait  appliquer  le  feu.  Il  n’y  a que  l’ignorance 
leule  qui  ait  piqautorifer  la  pratique  de  porter  le 
reu  fur  une  partie  qui , brûlée  de  la  forte , n’ôte  cer- 
tainement pas  a l’animal  le  dégoût  qu’on  lui  fup- 
pofe  , mais  lui  caufe  un  mal  réel  , pour  le  guérir 
d’une  maladie  imaginaire. 

L arriere-bouche  efl  féparée  de  l’avant-bouche  par 
une  cloifon  aponévrotique , nommée  voile  du  palais . 
Ceite  cloifon  efi  echancree  clans  fa  partie  inférieure , 
pour  faciliter  le  mouvement  de  l’épiglotte  de  de- 
vant en  arriéré , clans  les  différens  tems  de  refpira- 
tion  ; car , quoique  par  l’arrangement  de  ces  parties  , 
l’épiglotte  monte  pour  l’ordinaire  derrière  le  voile 
palatin,  & oblige  l’air  de  pafier  des  poumons  dans 
le  canal  nazal,  il  peutfe  faire  que  l’épiglotte  fe  porte 
en  avant , & oblige  Pair  de  fortir  par  la  bouche  ; ce 
qui  aura  lieu  lorfque  le  voile  du  palais  viendra  à 
s'élever,  tandis  que  le  pharynx  fe  contraêfera.  Ce 
fait  efi  prouvé  par  ce  qui  arrive  dans  la  phthyfie  : 
les  chevaux  en  touffant  jettent  de  la  matière  par  la 
bouche.  Or  , fi  une  humeur  auffi  groffiere  & aufîi 
epaiffe  fort  par  cette  voie  , à plus  forte  r.iifon  l’air 
croit-il  donc  y pafier,  Tout  le  monde  fart  qu  on  efi 
quelquefois  obligé  d’abattre  un  cheval , lorfqu’on 
veut  le  couper  ; mais  avant  que  de  le  faire  , on  lui 
met  le  torche-nez  ou  la  moraiile  qui  lui  bouche  une 
narine.  Si  la  narine  ouverte  de  l’animal  abattu , porte 
à terre,  de  maniéré  que  l’entrée  de  l’air  foit  inter- 
ceptée , on  les  voit  alors  ouvrir  la  bouche  pour  ref- 
pirer.  La  refpiration  fe  fait  par  la  bouche  toutes  les 
fois  qu’il  y a embarras  dans  les  narines,  de  quelque 
efpece  que  foit  cet  embarras. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à dire  fur  la  peau 
& les  poils  du  cheval.  La  peau  a fon  épiderme  qui 
n’efi  autre  chofe  qu’une  expanfion  des  vaifleaux  de 
la  tranfpiration.  On  voit  tous  les  jours  s’enlever  cet 
épiderme  de  deflus  la  peau  , lorfqu’on  y applique 
des  fubfiances  grafles  & huileufes  ; méthode  qui 
malheureufement  efi  encore  fuivie  aujourd’hui  par 
bien  des  maréchaux , lefquels  ignorent  fans  doute 
que  les  corps  gras  bouchent  les  pores  de  la  tranfpi- 
ration ; que  les  excrétions  ne  fe  faifant  pas  , la  jambe 
ou  la  partie  malade  doit  augmenter  de  volume  plu- 
tôt que  diminuer.  Pour  les  poils  , ceux  de  la  crinière 
font  quelquefois  fi  longs  qu’ils  fe  mêlent  au  point 
qu’il  efi  très-difficile  de  les  démêler;  ce  que  les  igno- 
rans  attribuent  à un  efprit , qu’ils  appellent  follet. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fabots , voye^  la  defcrip- 
tion  du  pied  du  cheval.  Les  châtaignes  font  des  por- 
tions de  corne  fituées  en  dedans  de  l’avant-bras,  & 
en  dedans  du  canon  de  derrière.  Cette  efpece  de 
corne  efi  d’une  iubftance  différente  de  celle  des 
fabots  : elle  efi  plus  compa&e  Ôc  plus  molafie. 

SECONDE  PARTIE. 

De  Phygienne.  Dans  cette  partie  on  traitera  i°.  de 
la  conformation  du  cheval;  2°.  de  fa  nourriture; 
3°.  du  foin  qu’on  doit  en  avoir;  40.  de  fes  exer- 
cices. 

De  la  conformation  du  cheval.  Le  cheval  confidéré 
extérieurement , fe  divite  en  trois  parties  ; favoir , en 
avant-main , en  corps  & en  arriere-main.  L’avant- 
main  renferme  la  tête,  le  col , le  devant  du  poitrail, 
le  garot  & les  jambes  de  devant.  Le  corps  comprend 
le  dos,  les  reins,  le  defîbus  du  poitrail,  les  côtes, 

U ventre  , les  flancs  , ies  parties  de  la  génération. 
L’arriere-main  comprend  la  croupe , la  queue , le 
fondement , la  nature  dans  la  jument , les  hanches . 
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les  feffes  & les  jambes  de  derrière,  ta  tête  com- 
prend la  nuque , le  toupet,  les  oreilles , la  face 
dans  laquelle  on  trouve  le  front , les  failieres , les 
four  cils , les  paupières  , les  cils,  le  grand  angle  , le 
petit  angle,  les  yeux,  les  onglets,  le  nez,  le  chan- 
frein , les  nazeaux  , la  bouche  , la  levre  fupérieure , 
la  levre  inférieure , la  commiffure  de  la  bouche , le 
menton,  les  barres,  les  joues,  la  ganache,  l’ange 
& les  avives.  Le  col  comprend  le  gofier , l’enco- 
lure & la  crinière.  Le  devant  du  poitrail  comprend 
l’os  de  la  poitrine  , îa  foffette  & les  aiffelles.  Le  garoî 
eft  formé  d’une  feule  partie.  Les  jambes  de  devant 
font  compofées  de  l’épaule,  delà  pointe  de  l’épaule , 
du  bras,  de  l’avant-bras , des  ars,  du  coude,  de  la 
châtaigne  , du  nerf,  du  boulet , du  fanon  , du  patu- 
ron , de  la  couronne, du  fabot  compofé  de  la  mu- 
raille & de  la  folle  ; la  muraille  fe  divife  en  muraille 
de  la  pince , muraille  des  quartiers  & muraille  des 
talons  ; la  foie  comprend  la  foie  de  la  pince  , la  foie 
des  quartiers  , la  foie  des  talons  & de  la  fourchette. 
La  coiffe  comprend  le  plat  du  dehors,  le  plat  du 
dedans , l’a  me , le  graffet , la  jambe  proprement  dite , 
le  jarret , dans  lequel  eft  compris  le  pli  du  jarret  & 
la  pointe  du  jarret  ; le  canon  , le  nerr , & le  relie 
comme  à la  jambe  de  devant. 

Jufqu’ici  on  n’a  pu  donner  aucune  réglé  fûre  pour 
flatuerfi  un  cheval  eff  conftruit  parfaitement,  tant, 
pour  l’apparence  que  pour  la  bonté  : on  eft  fouvent 
trompé  par  la  plus  belle  apparence  : combien  de  fois 
a-t-on  préféré  un  laid  cheval  a celui  dont  la  forme 
étoit  régulière  & brillante?  11  n’eft  pas  poffible  de 
donner  à cet  égard  des  réglés  générales.  En  effet , un 
cheval  de  caroffe  ne  doit  pas  être  conftruit  comme 
lin  cheval  de  felle,  celui-ci  comme  un  cheval  de  bât , 
&ce  dernier  comme  un  limonnier.  Nous  allons  mar- 
quer en  général  la  différence  qu’il  doit  y avoir  entre 
le  cheval  de  caroffe  & celui.de  telle,  c’eft-à-dire , 
entre  celui  qui  porte  & celui  qui  tire  ; ce  qui  fer- 
vira  déréglé  pour  le  limonnier  & le  cheval  de  bât.  Les 
proportions  que  nous  donnerons  de  ces  deux  pre- 
miers animaux  feront  prîtes  de  leurs  ufages  & de 
leurs  mouvemens.  Afin  de  procéder  avec  ordre,  je 
confidere  le  cheval  en  aâion  tous  deux  points  de 
vue  : i°.  dans  la  totalité  & la  généralité  de  fes  mou- 
vemens i 2>°.  relativement  aux  mouvemens  des  jam- 
bes ; i’animal  étant  vu  de  profil. 

Les  allures  de  tous  les  chevaux  (ont  le  pas , le  trot 
& le  galop  ; mais  tous  n’exécutent  pas  ces  mouve- 
mens “avec  la  même  facilité,  tous  ne  fe  fervent  pas 
également  de  ces  allures:  un  cheval  qui  aura  l’en- 
colure épaiffe,  la  tête  groffe  , les  épaules  chargées  , 
ne  galoppera  pas  avec  la  même  aifance  que  celui 
dont  l’encolure  fera  déliée , les  épaules  allégées  ; cette 
maffe,  ou  l’avant -main,  fera  plus  aitée  à enlever 
dans  ce  dernier , car  ce  font  les  mufcles  du  dos  qui 
font  les  principaux  moteurs  dans  ce  mouvement , 
mais  le  premier  trottera  avec  plus  de  facilité  , vu  que 
dans  le  trot  les  mufcles  extenfeurs  & fléchiffeurs  des 
jambes  de  devant,  entrent  tous  en  contraéhon  , ce 
qui  n’arrive  point  dans  le  tems  du  galop.  En  géné- 
ral on  doit  confidérer  le  corps  du  cheval  comme 
une  maffe  quarrée , pofee  fur  quatre  colonnes , dont 
la  tête  & l’encolure  fervent  au  mouvement  de  pro- 
greffion  : dans  le  repos  les  quatre  jambes  lo  vent 
d’appui  au  refte  du  corps,  de  façon  que  chacune 
porte  un  quart  de  pefanteur  de  la  maffe. 

Dans  le  pas  les  jambes  fe  meuvent  tour*  a- tour 
en  quatre  tems  & opèrent  les  mouvemens  de  pro- 
gression de  la  maffe  ; mais  chaque  jambe  le  décharge 
tour- à- tour  fur  la  voifine  du  quart  qu’elle  foutenoit 
avant  que  d’être  levée.  Dans  le  trot  les  choies  fe  paf- 
fentautrement  : deux  colonnes  , ou  jambes  , fe  meu- 
vent en  même  tems , mais  dans  la  diagonale  du  quar- 
ré , c’eft-à-dire  ? de  l’angle  de  devant  à l’angle  oppofé 
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de  derrière.  La  différence  qui  fe  trouve  dans  te  pas. 
&C  dans  le  trot  eft  bien  marquée  ; dans  la  première 
allure  le  fardeau  fe  trouve  partagé  entre  deux  co*> 
Ion  nés , qui  fervent  alternativement  de  point  d’ap- 
pui, & toujours  diagonatement  ; au  lieu  que  dans 
le  pas,  la  colonne  qui  reçoit  le  poids  de  fa  voifine, 
perd  la  ligne  de  direâdon  qu’elle  avoit , & changé 
fon  axe  de  mouvement  pour  en  prendre  un  autre» 
Dans  le  galop  deux  colonnes  fervent  auffi  de  fou- 
tien  au  refte  de  la  machine , mais  dans  un  fens  oppo- 
fé au  trot  : ce  font  alternativement  les  jambes  de 
devant  qui  fe  meuvent  enfemhle , enfuite  celles  de 
derrière.  Un  cheval  galoppera  avec  d’autant  plus  de 
vîteffe  qu’il  portera  davantage  fa  maffe  en  avant  t 
fes  mouvemens  feront  moins  raccourcis,  & il  y aura 
moins  de  tems  perdu;  les  coureurs  n’agiffent  pres- 
que pas  depuis  le  genou  jufqu’en  bas. 

Les  écuyers  regardent  comme  naturelles  trois 
autres  allures,  qui  cependant  ne  le  font  pas;  puil- 
qu’elles  np  fe  remarquent  que  dans  les  chevaux  foibles 
& ufés  ; ces  allures  font  l’amble , l’entre  - pas  & i'au- 
bin  : dans  l’amble  le  cheval  meut  les  deux  jambes  du 
même  côté , & le  poids  de  la  maffe  fe  jette  fucceffi- 
vement  fur  les  deux  jambes  oppofées,  il  partage 
parallèlement  le  poids  de  la  maffe  : l’entre-  pas  ne 
différé  en  rien  du  pas  à l’égard  de  l’équilibre  : l’aubirt 
ne  différé  des  autres  allures,  qu’en  ce  que  ie  che- 
val galoppant  du  devant  & trottant  du  derrière  , les 
jambes  de  derrière  partagent  tour-à-tour  le  poids 
total  de  la  maffe  & celui  de  fes  trois  colonnes.  Il  eft: 
encore  d’autres  allures  que  les  écuyers  appellent  arti- 
ficielles; ce  font  le  paffage , le  piaffer , la  galoppade  , 
la  voite , la  paffade , la  pirouette , le  terre-à-terre  , la 
pefade  , le  mézair , la  courbette,  la  croupade , îa 
balotade , la  capriole  , le  pas  & le  faut  ; le  cheval 
n’exécute  ces  allures  que  par  la  crainte , & rarement 
de  lui-même;  au  refte  elles  participent  des  trois 
autres  allures. 

Il  eft  donc  aifé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’une  encolure  arrondie  & une  groffe  tete 
font  efléntielies  pour  les  chevaux  de  trait;  car  plus 
ces  parties  feront  chargées  , plus  auffi  la  quantité  de 
mouvemens , que  l’on  fait  être  le  produit  de  la  maffe 
par  la  vîteffe , fera  confidérable  ; ou , ce  qui  revient 
au  même  , plus  la  force  de  l’animal , qui  n eft  antre 
chofe  que  cette  quantité  de  mouvement,  fera  aug- 
mentée. C’eft  le  contraire  pour  les  chevaux  de  felle  : 
la  tête  & l’encolure  qui  font , pour  ainfi  dire , le  gou- 
vernail de  la  machine  , ayant  trop  de  pefanteur , ne 
feront  pas  enlevées  avec  aifance  & avec  la  meme 
vîteffe  que  fi  les  parties  étoient  déliées.  On  voit  donc 
d’après  cela  qu’il  eft  abfurde  d’admettre  une  feule  ÔC 
même  proportion  pour  tous  les  chevaux. 

En  confidérant  le  cheval  vu  de  profil , le  quarté 
parfait  qu’on  admet  dans  tous  les  chevaux  , ne  peut 
pas  avoir  lieu.  Nous  venons  de  dire  que  les.  allures 
naturelles  du  cheval  etoient  le  pas  , le  trot  & le  ga- 
lop: de  ces  trois  mouvemens  deux  font  propres  au 
cheval  de  felle , deux  au  cheval  de  caroffe  : dans  le 
cheval  qui  va  le  pas  , les  jambes  de  devant  agiffent  , 
pour  ainfi  dire  , fimultanément , les  mouvemens  font 
plus  marqués,  la  vîtefte  eft  plus  grande  que  dans  le 
cheval  de  caroffe.  En  obfervant  celui-ci  ,on  vot  cju  il 
leve  les  pieds  en  tranftravat , c eft-a-due  , une  jambe 
S de  devant  d’un  côté,  ôcune  de  dernere  de  1 autre; 

| que  ces  mouvemens  ne  font  pas  fi  étendus,  quoique 
fouvent  plusrelevés  que  ceux  du  cheval  de  felle;  d’a- 
près cela  on  peut  voir  qu’une  même  réglé  ne  doit 
point  fervir  pour  tous  les  chevaux;  qu’il  eh  au  con- 
traire de  toute  nëceffité  qu’un  cheval  de  feile  forme 
un  reûangle  , tant  pour  la  liberté  de  fes  mouvemens 
I que  pour  leur  douceur.  En  confidérant  un  cneval  de 
courfe  , on  voit  qu’il  paffe  d’un  dixième  & plus , la 
ligne  verticale  qui  partagerait  le  quarré  parfait  en 
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'deux  pattîes  égales  : or  s’il  étoit  polîibîe  que  î’on  pût 
former  des  chevaux,  il  ferait  à fouhaiter  qu’on  leur 
donnât  en  longueur  un  dixième  de  plus  qu’en  hau- 
teur, c’efl-  à - dire , qu’un  cheval  qui  auroit  cinq  pieds 
de  la  pointe  de  la  feffe  à celle  de  l’épaule  6c  la  même 
mefure  du  garot  à terre  , devroiî  avoir  cinq  pieds  & 
demi  de  plus  dans  la  première  dimenfion  fur  les 
mêmes  cinq  pieds  de  hauteur,  afin  qu’il  fût  bien  pro- 
portionné. 

Après  avoir  confédéré  un  cheval  dans  fon  enfem- 
ble , il  faut  examiner  fes  parties  chacune  féparément. 
On  commence  par  la  tête  : elle  doit  être  femblable  à 
celle  de  la  diagonale  d’un  rectangle , dont  la  bafe 
feroit  trois  fois  plus  courte  que  fa  hauteur;  d’un 
reêlangîe  , par  exemple,  qui  auroit  neuf  pouces  de 
hauteur  fur  trois  pouces  de  largeur.  Lorfque  la  tête 
du  cheval  s’écarte  en  avant  de  la  diagonale , on  dit 
que  le  cheval  porte  au  vent , qu'il  tend  le  ne^  ; & îorf- 
qu’elle  fe  retire  vers  le  col , on  dit  que  le  cheval  fe 
ramené , qu’il  s’ encapuchonné , qufi7  s’arme  ; mais  lorf- 
qu’il tient  fa  tête  dans  la  direfîion  de  cette  ligne,  on 
dit , qu ’il porte  bien  fa  tête , fe  bride  bien  , 6c  non  pas 
il  efïbien placé:  ce  terme  n’a  lieu  que  pour  l’enfembie 
d’un  cheval,  lorfque  les  quatre  jambes  tombent  bien 
d’à-plomb ; on  dit  auffi  d’un  cheval  qui  baillé  la  tête, 
il  porte  bas  : on  obferve  encore  dans  la  tête  d’autres 
défauts , marqués  par  ces  exprefîlons , tête  grajfe , tête 
décharnée  , tête  longue , qui  s’appelle  aufli  tête  de  vieille. 
Enfin  une  tête  pour  être  belle  6c  agréable  à la  vue 
doitêîrepetite.  Il  efl  encore  des  diflinclions  relatives 
aux  différentes  efpeces  de  chevaux.  D’après  ce  que 
nous  avons  dit  ci  - deffus , il  efl  facile  de  fentir  que  la 
tête  d’un  cheval  de  caroffe  ne  doit  pas  avoir  les 
mêmes  proportions  que  celle  d’un  cheval  de  feîle. 

La  nuque  qui  efl  cette  partie  fituée  au  - deffus  de 
îa  tête , derrière  les  oreilles , doit  être  un  peu  élevée 
& arrondie  afin  de  donner  plus  de  grâce  à la  tête 
du  cheval  que  l’on  dit  alors  avoir  la  tête  bien  atta- 
chée. 

Le  toupet  efl  cette  portion  de  crin  qui  tombe  en 
avant  de  la  tête  fur  le  front:  on  ne  coupe  guere  ce 
toupet  que  l’on  ne  coupe  aufli  laquelle;  on  ne  de- 
vroit  point  faire  ces  opérations  aux  chevaux , afin 
qu’ils  pufîênt  fe  garantir  des  mouches. 

Les  oreilles  doivent  être  placées  perpendiculaire- 
ment dans  l’état  d’inaélion.  Une  oreille  trop  grande 
ou  trop  courte  efl  défagréable  ; cependant  celle 
qui  efl  courte  choque  moins  que  celle  qui  efl  lon- 
gue : l’œil  feul  peut  juger  de  leurs  proportions  ; les 
grandes  font  fujettes  à balloter  en  tous  fens  dans  la 
marche  du  cheval  ; alors  on  les  appelle  oreilles  de 
cochon.  Quoiqu’elles  fe  meuvent  toutes  deux  égale- 
ment, il  efl  cependant  des  chevaux  qui  préfentent 
en  même  tems  l’une  en  avant  & l’autre  en  arriéré  ; 
c’efl  pour  éviter  toute  furprife  qu’ils  agiflént  ainfi  ; 
ce  mouvement  efl  ordinaire  aux  chevaux  aveugles. 
Quelquefois  les  oreilles  deviennent  très -penchées 
vers  les  avives  à la  fuite  de  quelque  tumeur  dans 
l’oreille  , on  appelle  ce  défaut  oreillard  ou  oreilles 
penchées.  Souvent  les  oreilles  ont  été  taillées  par  les 
maquignons , on  appelle  alors  le  dieval  moineau , on 
dit  qu'fila  été  bretaudê  ; 6c  lorfqu%n  outre  on  lui  a 
coupé  la  queue , on  l’appelle  courteau.  Dans  la  vue 
de  rapprocher  les  oreilles  l’une  de  l’autre  , les  ma- 
quignons font  une  incifion  entre  les  deux  parties  vers 
le  toupet  : pour  réuffiril  faudroit  que  l’incifion  fe  fît 
dans  la  partie  inférieure  vers  les  avives  & que  l’on 
coupât  le  principal  mufcle  abaiffeurde  l’oreille  ; l’ac- 
tion de  ce  mufcle  étant  détruite , les  antagonifles 
rapprocheraient  les  oreilles  : cette  méthode  efl  tou- 
jours fûre  quand  l’opération  efl  bien  faite. 

Le  front  efl  cette  partie  qu? s’étend  depuis  le  tou- 
pet jufqu’à  un  travers  de  doigt  au -deffus  des  yeux: 
il  doit  être  convexe , ce  que  i’on  appelle  moutonné 
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Ou  lufquê : cette  conformation  efl  très-agréable,  e/le 
ne  fe  remarque  ordinairement  que  dans  les  chevaux 
anglois  6c  efpagnols , 6c  non  pas  dans  les  napolitains  ? 
ni  dans  les  barbes,  comme  l’avance  un  hippometre 9 
ni  même  dans  les  normands. 

On  appelle  faLieres  deux  enfoncemens  qui  fe  trou- 
vent au-deflus  des  yeux,  6c  qui  font  toujours  re* 
gardées  comme  un  défaut  de  conformation.  Dans  la 
belle  nature,  cette  partie  doit  être  de  niveau  avec 
les  fourciîs  : cette  dépreffion  efl  fenfible  dans  la  vieil- 
leffe  ; elle  efl  quelquefois  naturelle  & héréditaire  ; 
mais  c’eff  une  erreur  de  croire  qu’un  vieux  cheval  a 
dont  les  faîieres  font  creeîes,  engendrera  un  poiù 
îain  qui  aura  cette  défe&uofité. 

Les  paupières  font  ces  deux  portions  de  peau,  qui 
forment  un  efpace  ovalaire,  fous  lequel  font  placés 
les  yeux.  Les  paupières,  principalement  la  fupérieure, 
doit  toujours  être  élevée  & repliée  fur  elle  - même  , 
& laiffer  à découvert  tout  le  globe  de  l’œil  ; ce  qui 
fait  dire  d’un  cheval  qu’il  a l’œil  fier.  Lorfqu’au  con- 
traire la  paupière  efl  trop  marquée,  on  dit,  ce  che- 
val a l’air  mol  k ce  qui  s’obferve  principalement  dans 
les  vieux  chevaux  : cependant  ce  défaut  peut  venir 
d’un  vice  de  conformation. 

Pour  que  les  yeux  foient  bien  placés,  il  faut  qu’ils 
foient  faillans , & que  leurs  mouvemens  foient  fré-> 
quens  ; l’endroit  le  plus  favorable  pour  examiner  îa 
vue  d’un  cheval  efl  la  porte  d’une  écurie , lorfqufit 
efl  prêtà  fortir,  fous  une  porte  cochere  , ou  fous 
une  remife,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  jour  derrière 
lui.  On  confidere  l’œil  en  avant , de  profil , & on  fait 
des  lignes  ; fi  le  cheval  efl  aveugle,  on  en  fera  con- 
vaincu, 6c  par  la  pofition  de  fes  oreilles 9 dont  l’une 
efl  en  avant  & l’autre  en  arriéré  , 6c  par  la  maniéré 
dont  il  leve  les  jambes. 

L’onglet  eft  cette  partie  fémilunaire  fituée  vers  le 
grand  angle,  entre  le  globe  de  l’œil  & cet  angle.  Dans 
la  belle  nature,  l’onglet  ne  dpit  point  paraître,  à 
moins  que  quelques  corps  étrangers  ne  touchent  îa 
vitre  de  l’œil  ou  la  conjon&ive , 6c  n’obligent  le  globe 
à fe  retirer  dans  le  fond  de  l’orbite , pour  lors  cette 
membrane  agit  en  avant,  & fert  de  doigt  à l’animal 
pour  balayer  les  ordures  ; mais  c’efl  une  maladie 
toutes  les  fois  qu’elle  paroît  quand  l’œil  efl  tran- 
quille. 

Le  nez,  pour  être  bien  fait,  doit  être  moutonné 
en  fe  fuivant  avec  le  front;  la  partie  moyenne  efl 
nommée  chanfrein  ; lorfque  le  chanfrein  efl  concave 
ou  d’une  forme  creufe  6c  rentrant  en -dedans,  l’on 
dit  que  le  cheval  a le  chanfrein  renfoncé j c’efl  un 
grand  défaut  pour  le  coup  d’œil  : d’ailleurs  la  ref- 
piration  s’en  trouve  gênée  , & le  paffage  de  Pair  in- 
tercepté. 

Les  nazeaux  font  deux  ouvertures  de  peau  qui 
ont  environ  quatre  pouces  de  longueur:  ils  doivent 
être  bien  ouverts  , autrement  c’eft  un  défaut , 6c  on 
dit  que  le  cheval  a les  naseaux  peu  fendus , ce  qui  fou- 
vent  le  rend  fouffieur  ou  fiffleur  : ce  feroit  cependant 
un  très  - grand  défaut  s’ils  éîoient  trop  ouverts  ; car 
l’air  ayant  un  trop  libre  accès  6c  pénétrant  avec  trop 
d’impétuofité  pourroit  occaiionner  différentes  ma- 
ladies , telles  que  la  toux , la  morfondure , la  morve , 
&c.  Le  diamètre  des  nazeaux , pour  qufils  foient  bien 
conformés,  ne  doit  pas  , dans  l’aélion,  furpaffer  I4 
largeur  des  levres. 

La  bouche  efl  bien  proportionnée  lorfqu’elle  forme 

une  efpece  de  grouppe  agréable:  les  levres  doivent 
être  feches  6c  bien  appliquées  fur  les  dents  ; le  bord 
de  chaque  levre  doit  rentrer  en  dedans  fans  laiffer 
appercevoir  aucune  ride;  la  levre  fupérieure  , être 
placée  en-avant  & un.  peu  arrondie  fur  fes  côtés  ; 
autrement  on  dit,  mais  improprement,  que  l’animal 
a le  bout  du  ne £ gros  : la  levre  inférieure  doit  être 
trouffée,  6c  fon  bord  aufli  rentrer  en-dedans^  pji 
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défigne  la  conformation  contraire  par  ces  mots,  levre 
pendante,  ; prefque  tous  les  vieux  chevaux  ont  ce 
défaut  qui  peut  auffi  provenir  de  naiffance  : le  menton 
Fait  partie  de  la  levre  inférieure  , on  demande  qu’il 
fe  termine  en  pointe. 

On  appelle  joue  cette  furface  latérale  & unie , 
faifant  partie  de  la  mâchoire  inférieure  & lituée  à 
côté  de  la  face  ; elle  doit  être  plate  : on  dit  vulgaire- 
ment que  le  cheval  a une  grojfe  ganache  , lorfque  la 
partie  fupérieure  eft  furpaffée  par  l’inférieure  ; & 
qu’il  a la  ganache  décharnée , lorfque  la  fupérieure 
déborde,  l’entre-deux  des  joues  fe  nomme  le  dejfous 
de  la  ganache.  Ce  deffous  doit  être  creux  , évidé  & 
évafé  ; c’eft  une  belle  forme:  le  contraire  s’appelle 
ganache  pleine  & évafée  , ce  qui  eft  un  défaut.  Les 
chevaux  naiffent  pour  l’ordinaire  avec  la  ganache 
évidée  ; elle  ne  devient  pleine  qu’à  la  fuite  de  la 
gourme  qui  leur  laiffe  toute  la  vie  un  engorgement 
des  glandes  falivaires  qui  les  fait  appeller  ganaches; 
la  partie  inférieure  de  deffous  cette  ganache  fe 
nomme  auge.  Lorfqu’il  arrive  que  les  bords  de  l’auge 
qui  devroient  être  arrondis  , font  faillans , le  cheval 
court  rifque  d’être  bleffé  par  la  gourmette. 

Les  avives  font  limées  à la  partie  fupérieure  & 
poftérieure  de  la  ganache  ; cette  partie  doit  être 
îeche  & rentrer  en-dedans,  pour  faciliter  le  mouve- 
ment de  la  tête  vers  le  col  dans  le  tems  que  le  cheval 
fe  ramene. 

L’encolure  doit  être  charnue , arrondie  fupérieu- 
rement  : lorfqu’elle  eft  droite,  on  l’appelle  faujfe  en- 
colure ; lorfqu’elle  eft  creulee  ou  échancrée , elle  fe 
nomme  coup  de  hache.  Dans  le  cheval  de  felle , l’en- 
colure ne  doit  point  être  longue  , mais  bien  relevee  : 
dans  le  cheval  de  carroffe , elle  doit  être  plus  alongée , 
afin  de  former  le  centre  de  gravité  dans  les  mouve- 
mens  en-avant.  Le  gofier  efl;  la  partie  antérieure  du 
coi  ; il  doit  être  faillant  & un  peu  convexe  dans  fa 
partie  moyenne;  quand  il  l’efltrop,  on  l’appelle 
col  pendant.  C’eft  pour  l’ordinaire  le  défaut  des  vieux 
chevaux , quoiqu’ils  puiffent  naître  ainfi. 

Le  poitrail  antérieur  doit  être  bien  ouvert,  & ne 
doit  paroître  faire  qu’un  feul  tk  même  corps  avec 
l’épaule  : il  faut  auffi  que  le  defl'ous  du  poitrail  foit 
ouvert  & plat. 

Le  garot  ne  doit  être  ni  tranchant , ni  arrondi , 
mais  de  niveau  avec  l’encolure , & un  peu  plus  élevé 
fur  les  côtés,  fans  quoi  il  feroit  expofé  à être  bleffé 
par  l’arçon  de  la  felle  ; mais  cette  conformation  efl 
plus  néceffaire  dans  le  cheval  de  felle  que  dans  celui 
de  carroffe. 

L’épaule  efl  cette  partie  qui  s’étend  depuis  la  par- 
tie fuperieure  du  garpt  jufqu’à  la  partie  moyenne  du 
poitrail  ; elle  doit  paroître  détachée  dans  fa  partie 
antérieure  d’avec  l’encolure  : il  ne  faut  pas  qu’elle 
foit  trop  ferrée  ; dans  ce  cas , on  l’appelle  épaule 
colée  ; & fl  les  deux  le  font  également , on  dit  que  le 
cheval  ejl  chevillé.  Si  l’épaule  efl  trop  graffe  ôi  trop 
arrondie,  on  dit  que  le  cheval  a les  épaules  trop  graf- 
fes , ce  qui  gêne  beaucoup  fon  mouvement  fur  la 
poitrine. 

Le  bras  s’étend  depuis  l’épaule  jufqu’au  coude, 
& doit  fuivre  en  proportion  l’épaule.  Cela  efl  fi 
vrai  , que  l’on  a toujours  confondu  cette  partie 
avec  l’épaule,  & que  des  deux  l’on  en  a fait  un 
tout  ; & comme  il  efl  couché  le  long  de  la  partie 
inférieure  du  poitrail , il  doit  néceffairement  tom- 
ber en  ligne  droite  à l’épaule. 

L’avant-bras  s’étend  depuis  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  , jufqu’à  la  première  jointure  ; il 
doit  être  charnu , & d’une  longueur  proportion- 
née ; il  ne  peut  même  être  trop  charnu  ; car  , 
quand  il  ne  l’efl  pas  ( ce  que  l’on  nomme  alors 
bras  menu  ) , il  forme  toujours  un  cheval  mou , 
dans  fon  devant,  fujet  à broncher  ôç  à plier  les 
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genoux;  en  un  mot,  un  cheval  arqué.  Quoiqu’orï 
voie  de  fort  jeunes  poulains  arqués , c’eft  le  plus 
fouvent  un  défaut  des  chevaux  ufés , & fur-tout 
des  vieux.  Le  coude  efl  cette  partie  pointue , fl- 
tuée  derrière  & au-deffous  de  l’avant-bras  , & qui 
en  fait  partie  ; il  doit  fe  détacher  de  îa  poitrine , 
& ne  point  être  court  ; conflruit  autrement , le  jeu 
de  ceîte  partie  ieroit  diminué.  Les  chevaux  à 
coudes  feires  & courts,  font  nommes  pannards. 

. Le  genon  doit  être  fec , de  façon  que  l’on  diff 
tmgue  , pour  ainfi  dire,  les  os  qui  le  compofent. 
Quand  il  efl  gras  , fes  mouvemens  font  durs  & 
peu  dehes.  Le  canon  efl  cet  os  qui  paroît  au-def- 
fous du  genou , & qui  s’étend  jufqu’à  îa  premiers 
jointure.  Il  doit  etre  un  peu  large,  pour  donner 
i appui  & 1 aifance  aux  nerfs  qui  iont  derrière» 
Quand  il  a les  qualités  contraires , on  dit  que  le 
canon  efl  menu»  Les  nerfs,  que  les  anatomiftes 
connoiffent  fous  le  nom  de  tendons , doivent  être 
détachés  les  uns  des  autres  , tant  pour  la  beauté 
que  pour  le  mouvement.  De-là  ces  expreffioos 
dans  la  marecnallene  : ce  cheval  a le  nerf  bien  dé- 
tache; il  a le  nerf  collé  à fos.  Le  boulet , qui  efl 
la  jointure  fituee  au-deffous  du  canon  , peut  être 
trop  ou  trop  peu  gros.  Le  paturon  efl  l’os  qui 
forme  cet  elpace  creux , compris  entre  le  boulet 
& les  talons.  C’eff  un  grand  défaut  quand  cet  os 
efl  long  ; , dans  ce  cas  , les  chevaux  s’appellent 
longs-jointes  ; alors  la  partie  fupérieure  de  cet  os 
fe  porte  en  arriéré  ; on  les  appelle  bouletés  , lorf- 
qu’elle fe  jetie  en  avant  : & quand  cet  os  efl  pofé 
perpendiculairement  , on  dit  : le  cheval  efl  droit 
fur  Ion  boulet , fl  cette  fltuaîion  de  l’os  ne  regarde 
qu’une  jambe  ; & fur  les  boulets  , fl  elle  regarde 
les  deux. 

Les  fabots  doivent  être  petits , & la  ligne  d’in- 
clinaifon  , ou  la  pente  de  la  muraille  , doit  être 
la  diagonale  du  quarré  de  la  perpendiculaire  , que 
Ion  tireroit  de  la  couronne  au  bord  du  fabot  fur 
le  terrein  ; ou  , ce  qui  efl  le  même , l’hypothé- 
nufe  d’un  triangle  reflangle  ifocelle  , dont  un  côté 
feroit  ceîte  perpendiculaire.  La  foie  doit  être 
creufe , & la  fourchette  petite  ; les  talons  doivent 
être  droits;  en  un  mot,  le  pied,  confidéré  étant 
levé  du  côté  de  la  foie  , doit  former  les  deux  tiers 
d’un  ovale. 

On  comprend  fous  le  nom  de  corps  , cette 
mafl’e  qui  s’étend  depuis  la  jambe  de  devant  juf- 
qu’à celle  de  derrière. 

Le  dos  s’étend  depuis  le  garrot  jufqu’à  cet  en- 
droit plat  qu’on  appelle  les  reins  : il  finit  à cette 
petite  gouttière  qui  s’étend  jufque  fur  la  croupe. 
Le  dos  doit  être  arrondi , & décrire  une  ligne  ho- 
rizontale : mais  s’il  s’abaiffe  , on  dit  que  le  cheval 
efl  enfellé  ; fi  au  contraire  il  s’élève , on  dit  qu’il 
a un  dos  de  carpe , ou  dos  de  mulet.  Les  reins 
font  la  fuite  du  dos  ; ils  s’étendent  jufqu’au  point 
où  celui-ci  paroît  baiffer  en  arriéré  ; ce  qui  efl  le 
commencement  de  la  croupe  : ils  doivent  être 
plats  & larges.  Ce  n’eft  jamais  un  défaut  dans  un 
cheval  que  d’avorn  trop  de  reins.  C’efl  par  erreur 
que  les  maquignmis  fe  fervent  de  ces  expreffions  : 
ce  cheval  a les  reins  bas , puifque  c’efl  du  dos  qu’ils 
veulent  parler,  quoiqu’il  foit  vrai  qu’aîors  les  reins 
fui  vent  un  peu  cette  pente.  Toutes  les  fois  qu’un 
cheval  paroît  bas  des  reins , il  efl  ce  qu’on  ap- 
pelle, court  monté  de  derrière  , c’eft-à-dire  , que  les 
jambes  de  derrière  font  trop  courtes,  & obligent 
le  rein  , ainfi  que  le  refte  , à pencher. 

Les  côtes  que  tout  le  monde  connoît  doivent 
être  bien  cerclées, c’eft-à-dire  , bien  arrondies.  Lorf- 
qu’elles  paroiffent  comme  droites  , on  donne  le 
nom  de  côtes  plates  à ce  défaut , qui  efl  très-grand, 
puifqu’il  gêne  le  mouvement  de  la  refpiraîion , & 
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que  la  plupart  des  chevaux  chez  lefqueîs  on  le  re- 
marque , finiffent  par  être  pulmoniques;  ils  n’ont 
ordinairement  point  de  ventre. 

On  comprend  Ions  le  nom  de  ventre  , toute  cette 
maffe  molle  h tuée  en  arriéré  de  la  poitrine.  Dans 
lin  cheval  bien  conftruit,  &qui  a de  l’embonpoint, 
il  fuit  toujours  la  forme  des  côtes  : mais  ii  n’eft 
guère  pülîible  de  diftinguer  la  poitrine  d’avec  le 
ventre,  à moins  que  de  tâter  les  dernieres  côtes. 
Si  le  ventre  n’eft  pas  arrondi  par-tout  , & fur  ia 
même  ligne  que  la  poitrine  , ou  s’il  fort  de  cette 
ligne  , on  l’appelle  ventre,  de  vache  ; lorfqu’il  rentre 
en  dedans  , on  dit  que  le  cheval  et!  court  de 
boyaux  : fi  ce  (ont  les  parties  latérales  ou  les  flancs 
qui  rentrent  ainfi  en  dedans,  l’animal  eft  efflanqué  : 
quand  les  flancs  ont  peu  d’étendue,  & qu’on  y dif- 
tingue  une  efpece  de  corde  , il  eft  fortrait.  Ces 
défauts  proviennent,  ou  d’une  poitrine  mal  faite, 
ou  de  Fapplatiffement  des  côtes  , ou  de  quelque 
maladie. 

Paffons  aux:  parties  de  la  génération.  La  pre- 
mière qui  fe  préfente , ed  l’enveloppe  de  la  verge  , 
ou  le  fourreau  , au  bord  duquel  fe  trouvent  les 
mamelles,  peu  fenfibles,  à la  vérité  dans  l’état  natu- 
rel , mais  qui  le  deviennent  beaucoup  quand  cette 
partie  ed  malade.  Le  fourreau  doit  être  large  ; forf- 
qu’il  ed  trop  petit , l’humeur  fébacée  s’y  amaffe , 
& produit  des  maladies  : d’ailleurs  , la  verge  ne 
fortant  pas  aifément , oblige  le  cheval  de  piffer 
dans  fon  fourreau.  Les  bourfes  doivent  être  bien 
trouffées  , c’ed-à-dire  peu  pendantes.  Les  chevaux 
«fpagnols  de  manege  , même  en  exercice , font  fil- 
jets  à les  avoir  pendantes  , quoiqu’elles  remontent 
& fe  tiennent,  pour  ainfi  dire,  collées  aux  aines 
dans  tous  les  chevaux  qui  trottent  ou  qui  marchent. 
II  paroît  que  , fi  les  tediculçs  des  chevaux  efpa- 
gnols  font  pendans  , c’ed  parce  qu’ils  font  fort  gros 
en  comparaifon  de  la  taille  de  l’animal  ; ils  tirail- 
lent par  leur  poids  les  cordons , les  fatiguent , & 
les  forcent  de  s’alonger. 

La  pofition  des  mamelles  ed  affez  connue.  Elles 
doivent  être  petites  , il  ne  doit  même  y avoir  d’ap- 
parent que  le  mamelon  , d’où  part  une  petite  ligne 
de  peau  faillante  , qui  s’étend  en  arriéré  le  long 
du  raphé , ligne  qui  va  répondre  à ia  nature  dans 
la  jument , &c  au  fondement  dans  le  cheval.  Lorf- 
que  les  mamelles  excédent  ia  groffeur  d’une  noix, 
éc  que  leur  peau  ed  un  peu  arrondie  & dure,  c’ed 
une  preuve  que  la  jument  a pouliné  : je  ne  parle 
pas  ici  des  mamelles  dans  le  tems  que  la  jument 
allaite  fon  poulain;  cela  ed  affez  connu. 

La  croupe  ed  cette  ligne  faillante  , en  forme  de 
gouttière,  qui  s’étend  depuis  les  reins  jufqu’au  com- 
mencement de  la  queue  : cette  partie  peut  avoir 
deux  ou  trois  pouces  de  large.  Pour  être  bien  faite  , 
elle  doit  former  un  cinquième  de  cercle  ; autre- 
ment, on  dit  que  le  cheval  a la  croupe  avalée.  La 
gouttière  dont  on  a parlé , fe  remarque  feulement 
dans  les  chevaux  gras  & bien  condruits  ; dans  les 
maigres , elle  ed  faillante. 

La  queue  doit  fuivre  la  croupe , & par  confè- 
rent être  placée  haute  , ce  qui  donne  aux  che- 
vaux, de  i’aifance  & de  la  facilité  pour  la  lever  & 
pour  la  porter  en  arrière.  On  diftingue  dans  la 
queue  , i°.  le  tronçon  , qui  ed  ia  partie  la  plus 
élevée , ou  l’étendue  de  la  queue  fur  laquelle  les 
crins  font  pofés  : z°.  le  fouet;  ce  font  les  crins: 
quand  ils  font  caffes,  ou  qu’ils  fe  trouvent  en  pe- 
tite quantité , la  queue  s’appelle  alors  queue  de 
rat. 

Les  hanches  font  ces  pointes  que  l’on  apperçoit 
au  haut  des  jambes  de  derrière  , & qui  font  à peu- 
pres  an  niveau  de  la  jonéfion  des  reins  avec  la 
croupe  ; c’ed  une  élévation  arrondie,  qui  doit  être 
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peu  fenfibîe  dans  les  chevaux  gras  & bien  faits.  Ella 
font  quelquefois  plus  hautes  que  la  croupe  , quel- 
quefois beaucoup  plus  baffes:  ce  qui  vient  de  la 
pofition  des  os  du  badin  , plus  ou  moins  inclinés  : 
affez  fou  vent  ces  os  fuivent  la  conformation  de  la 
croupe,  c’ed-à-dire,  que  ff  la  croupe  ed  avalée, 
ies  hanches  (eront  hautes  ; alors  le  cheval  ed  connu 
mais  fi  la  croupe  ed  droite  & bien  faite,  les  han- 
ches le  feront  auffi,  Il  peut  arriver  que  les  deux 
hanches  foient  baffes  , ou  une  fimplement  ; dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  que  le  cheval  ejl  ép  ointe  $ ce  dé- 
faut ed  tantôt  naturel,  & tantôt  la  (uite  d’un  ac- 
cident ; par  exemple , de  la  fraélure  de  3a  pointe 
de  la  hanche.  Un  cheval  qui  fe  place  mal  paroît 
epointe  ; ce  qui  provient  de  ce  que  la  jambe  ne 
portant  pas  à-plomb  , entraîne  le  badin  ; & celui- 
ci  faifant  tourner  l’os  facrum  fur  les  vertebres  des 
lombes  , lui  donne  la  pente  qu’il  a. 

Les  feffes  font  ces  maffes  de  chair  que  l’on  voit 
depuis  la  hanche  jufqu’à  la  croupe  , & depuis  celle- 
ci  juiqu’à  la  pointe  qui  avoiline  la  queue.  Elles 
doivent  être  grades  & convexes , tant  pour  la  grâce 
que  pour  le  mouvement. 

La  cuiffe  s’étend  depuis  le  bas  de  la  pointe  juf- 
qu  a la  première  jointure.  Elle  doit  être  charnue  & 
arrondie  pofférieurement , fe  joignant  avec  le  bas 
de  la  feffe , dont  elle  fuit  la  forme  en  dehors  , & un 
peu  en  avant  ; il  faut  encore  qu’elle  foit  un  tant  foit  peu 
plate  pour  fàciliterfon  mouvement  Versle  bas-ventre» 
Le  dedans,  ou,  comme  on  l’appelle  vulgairement, 
le  plat  de  la  cuiffe , doit  être  charnu  , mais  peu 
chargé  de  graiffe  : c’eff  dans  la  partie  moyenne 
du  plat  de  la  cuiile  que  fe  trouve  une  veine  où 
l’on  a coutume  de  faigner. 

L’aine  eft  le  pli  de  la  cuiffe  vers  le  badin  ; elle 
doit  être  bien  évidée  , autrement  il  y a lieu  de 
croire  qu’il  y a eu  quelque  tumeur. 

Le  grafiet  eff  cette  partie  arrondie  qui  forme  la 
jointure  de  la  cuiffe  avec  la  jambe  proprement  dite  ; 
il  eff  proche  le  flanc.  Un  graffet  gros  eft  toujours 
avantageux. 

La  jambe  proprement  dite  , prife  du  graffet  à la 
partie  pofférieure,  doit  avoir  la  même  largeur  que 
1 avant-bras,  mefuré  depuis  le  coude  jufqu’aux  ars. 
Elle  doit  être  en  forme  de  cône  , & aller  irffenfible- 
ment  jufqu’à  deux  ou  trois  travers  de  doigt  au-def- 
(us  du  jarret  ; la  jambe  doit  être  fituée  obliquement; 
lorfqu’eile  eff  droite  , on  dit  que  le  cheval  eft  droit 
ftur  fon  jarret. 

Le  jarret  eff  cette  jointure  fituée  au  bas  de  îa 
jambe.  ^fre  bien  cpnftruit , il  doit  paroître 
difforme  à un  connoiffeur  , c’eft-à-dire , que  poff* 
térieurement  la  pointe  du  jarret  doit  être  détachée 
du^oas  de  la  jambe  , a y laifler  une  féparation  , & 
qu  en  devant  il  y ait  un  pli  fur  lequel  on  puiffe  dif- 
tinguer une  efpece  de  corde  , qui  eft  un  tendon  ex- 
tenfeur  de  l’os  du  pied  : en  dedans  , il  faut  qu’il  pré- 
fente deux  groffeurs , une  à la  pointe  moyenne  de 
la  jointure,  & une  autre  dans  la  partie  inférieure 
avec  étranglement  au  bas;  l’entre*deux  de  cesgrof- 
feurs  doit  former  une  cavité.  Ces  groffeurs  en  im- 
posent à bien  des  gens  qui , les  voyant  détachées 
l’une  de  l’autre , les  prennent  pour  des  éparvins. 

En  dehors  du  jarret  fe  remarque  une  groffeur  alon- 
gée  , & un  étranglement  moins  marqué  qu’en  de- 
dans. Toutes  les  fois  qu’on  verra  un  jarret  arrondi 
dans  lequel  on  ne  diffinguera  aucune  forme  3 ce  fera 
toujours  un  vice  de  conformation  ou  une  fuite 
daccidens.  On  dit  qu  un  cheval  eft  jarreté  , lorf- 
que  les  pointes  des  jarrets  fe  touchent  ; mais , en 
examinant  la  partie  avec  attention,  on  s’affurera 
que  ce  defaut  ne  dépend  pas  du  jarret,  mais  de 
1 os  de  la  cuiffe , dont  la  tete  fe  dérange  de  fa  cavité. 

Ce  qui  le  prouve  , c’eft  que  l’animal  porte  le  pied 
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en  dehors  ; d’ailleurs , les  os  de  cette  partie  tf ont 
point  de  mouvement  de  rotation  fur  l’os  du  canon, 
les  chevaux  qui  ont  ce  défaut  font  pour  l’ordinaire 
mous  dans  leur  train  de  derrière,  & manquent  de 
force  dans  les  reins. 

Le  canon  de  derrière  doit  être  plus  long  que  celui 
du  devant,  plus  arrondi  ; les  nerfs  doivent  être  aufti 
plus  détachés.  Gn  veut  que  le  paturon  foit  un  peu 
plus  long  & plus  étroit , la  couronne  de  même.  Le 
fabot  doit  être  moins  arrondi  que  ce  qu’on  appelle 
niulage . 

Les  poils  varient  en  couleurs  ; quelle  qu’elle 
foit , on  dit  communément  , ce  cheval  eft  de  tel 
poil  ou  de  tel  robe.  On  divife  les  poils  en  réguliers 
& en  non  réguliers  : il  n’y  a que  le  noir  quHoit  ré- 
gulier; tous  les  autres  font  irréguliers,  parce  qu’ils 
contiennent  toujours  une  ou  plufieurs  couleurs.  Le 
noir  eft  le  plus  commun  , & fe  diftingue  en  noir  geai 
& en  mal  teint.  Les  marques  blanches  que  les  che- 
vaux noirs  ont  en  tête  ou  aux  pieds , ne  les  em- 
pêchent pas  d’être  réguliers.  Parmi  les  chevaux 
noirs  , il  y en  a qu’on  appelle  miroités  ou  pom- 
melés , chez  lefquels  on  appercoit  des  nuances  Mes 
& polies  , plus  claires  en  certains  endroits  que  dans 
d’autres  ; elles  forment  un  bel  effet , font  plus  agréa- 
bles à la  vue  fur  les  chevaux  noirs  que  fur  les  bais. 

Parmi  les  poils  irréguliers , font  le  bai , dont  la 
couleur  eft  rougeâtre.  La  marque  à laquelle  on  re- 
connaît un  cheval  bai,  eft  •■lorfqu’il  a les  crins&i  le 
bas  des  jambes  noirs  : de- là  le  bai  clair  ,1e  bai  châ- 
tain , le  bai  brun  ou  foncé , le  bai  à miroir  ,&c. . 

L’alzan  eft  un  poil  ‘qui  ne  différé  guere  du  bai  ; il 
a comme  lui  différentes  nuances  , telles  que  , alzan 
clair  , alzan  foncé  , alzan  poil  de  vache  , &c. 

Le  poil  gris  eft  mélangé  de  noir , de  noir  mal  teint 
& de  blanc  : la  couleur  dominante  eft  le  mal  teint. 
On  rencontre  fort  rarement  des  chevaux  totale- 
ment blancs.  Les  parties  qui  blanchiffent  les  premiè- 
res , font  le  col , les  épaules , le  corps , les  feffes , 
enfuite  la  tête , '&  enfin  les  extrémités  du  haut  en 
bas  ; enforte  que  toutes  les  fois  que  l’on  verra  un 
cheval  dont  le  bas  des  quatre  jambes  fera  blanc  , & 
le  refte  du  corps  très-blanc , on  peut  en  augurer 
qu’il  eft  fort  vieux,  il  faut  cependant  remarquer 
qu’un  cheval  gris  peut  naître  avec  le  bas  des  quatre 
jambes  blancs  , mais  ce  cas  eft  rare.  Le  gris  le  dif- 
tingue aufîi  en  différentes  efpeces. 

Il  y a encore  d’autres  efpeces  de  poils , tels  font 
le  rouhan  mêlé  de  blanc  & de  bai  ; le  rouhan  cap  de 
more,  le  tigre,  le  pie,  le  porcelaine  , &c. , Tout 
cheval  qui  n’eft  que  d’un  feul  poil  eft  nomme  qain. 
Le  poil  blanc  fur  le  front  eft  appellé  pelote  ou  étoile  ; 
s’il  fe  continue  entre  les  yeux  jufqu’aux  nazeaux  en 
maniéré  de  bande  , c’efl  le  chanfrein  blanc  ; s’il  rend 
les  pieds  blancs  , on  dit  que  ce  font  des  balfanes.  Si 
le  bord  de  la  balfane  eft  dentelé  , c’eft  une  balfane 
dentelée  ; fi  on  y voit  des  taches  noires , elle  eft 
herminée  ou  tachetée.  Le  cheval  travat  a les  deux 
pieds  du  même  côté  de  devant  & de  derrière  blancs. 
Le  tranftravat  a de  même  les  deux  pieds  blancs  , 
mais  oppofés,  (k  en  diagonale. 

De  la  nourriture  du  cheval.  Les  alimens  propres 
au  cheval,  font  le  foin,  la  paille  de  froment  , & 
l’avoine.  Le  foin  ne  doit  point  être  trop  feche  ; il 
le  briferoit , fe  mettroit  en  poufliere  ; d’ailleurs  il  fe- 
roit  privé  d’un  grand  nombre  de  parties  nutritives  : 
il  ne  doit  point  non  plus  être  trop  frais  ou  trop  verd; 
car  , lorfqu’il  feroit  mis  en  tas , il  fubiroit  une  fer- 
mentation qui  le  rendroit  incapable  d’être  mange. 
Le  foin  qui  n’a  point  effuyé  de  pluie  pendant  le  tems 
de  la  fênaifon , eft  meilleur  que  celui  qui  auroit  été 
mouillé;  la  pluie  en  le  lavant,  le  blanchit  & lui 
enîeye  fon  odeur  aromatique.  Le  foin  dont  on  fe 
propofe  de  faire  la  nourriture  des  chevaux  doit  être 
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verd  , d’une  odeur  agréable  , aromatique  & forte  „ 
fur-tout  lorfqu’il  eft  nouveau  , fin  ; c’eft-à-dire  ,com- 
pofé  de  plantes  qui  n’aient  point  de  greffes  tiges  , 
dures  ou  ligneufes , ni  de  feuilles  amples  , larges  &c 
épaiffes  ; ces  gros  foins  ne  font  propres  qu’au  bétail. 

Il  doit  être  fec  fans  être  caffant,  fans  aucune  moi- 
teur , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  jette  fon  feu.  Une  qua- 
lité qui  n’eft  pas  moins  effentielle  au  foin , eft  la  net- 
teté : ainfi,  tout  foin  blanc,  jaune  ou  noir,  gros  & 
ligneux , mou , frais  , humide , de  mauvaife  odeur  oit 
boueux,  doit  être  rejette  comme  de  mauvaife efpece. 
Les  prairies  font  aufti  deftinées  à la  nourriture  du 
cheval  ;ies  hautes  font  à préférer  aux  baffes  , parce 
que  les  premières  étant  plus  feches , les  plantes  qui 
y croiffent  font  moins  abreuvées , les  fucs  en  font 
moins  aqueux,  plus  élaborés  ; le  foin  qu’on  en  tire 
eft  plus  fin  & plus  aromatique.  Les  plantes  les  plus 
recherchées  , celles  qui  donnent  le  meilleur  foin  , 
font  toutes  les  efpeces  de  gramen , à l’exception  de 
ceux  qui  viennent  dans  les  marais  : entre  les  premiers  , 
on  préféré  tous  les  chiendents,  le  fromental , &c. 
tous  les  trefles  , les  lotus , les  melicots  font  d’excel- 
lente qualité. 

Il  eft  encore  d’autres  plantes  employées  à la  nour- 
riture des  chevaux , foit  en  verd  ou  en  fec  ; telles 
font  l’orge,  les  vefees,  les  lentilles,  &c.  La  paille 
eft  auffi  une  nourriture  du  cheval,  celle  qu’on  em- 
ploie le  plus  communément  eft  celle  de  froment  ^ 
c’eft  un  des  alimens  le  plus  fain  que  l’on  connoiffe  J 
& même  un  des  plus  nourriffans  , quoiqu’il  paroiffe 
fec.  Les  chevaux  nourris  avec  de  la  paille  font  beau- 
coup plus  gras,  ont  le  poil  plus  lifte  , & font  moins 
fujets  aux  maladies  cutanées  que  ceux  qui  n’onc 
mangé  que  du  foin.  L’avoine  eft  l’aliment  le  plus  nour» 
riffant  de  tous;  plus  elle  fera  pefante,  & par  confé- 
quent  farineuie , plus  elle  nourrira  : fa  couleur  eft: 
affez  indifférente.  Outre  ces  alimens  ordinaires  , or* 
emploie  la  luzerne,  le  fainfoin  , le  grand  trefle , les 
lentilles,  les  pois,  la  vefee,  l’orge,  le  feigle.  Mais 
toutes  ces  herbes  & ces  grains  qui  quelquefois  peu- 
vent feryir  de  nourriture  au  cheval , deviennent  des 
médicamens  dans  différentes  circonftances.  Ainfi , ils* 
ne  doivent  être  alimens  que  dans  les  cas  de  nécefiité 
& lorfqu’on  manque  des  autres. 

L’eau  eft  la  boiffon  ordinaire  du  cheval  ; mais  tou- 
tes les  eaux  ne  font  pas  également  bonnes.  L’eau  bat- 
tue eft  préférable  à l’eau  dormante  ; celle  des  gran- 
des rivières,  aux  eaux  de  fources , &c.  La  meilleure 
eft  la  plus  limpide.  L’eau  très-fraîche  eft  dangereufe.' 
On  ne  doit  point  laiffer  boire  un  cheval  qui  eft  er* 
fueur  , ou  qui  vient  de  quitter  le  travail. 

Du  foin  que  l'on  doit  avoir  des  chevaux.  Ce  que 
nous  avons  à dire  fur  cet  objet , regarde  le  local  des 
écuries , leur  conftruéfion , leur  proprété , &c  le  pan-, 
fement  des  chevaux. 

Toute  écurie  doit  être  conftruite  fur  un  endroit 
fec  & élevé.  Celle  qui  eft  fur  un  terrein  bas , eft  hu- 
mide & peu  éclairée,  pour  l’ordinaire  : les  chevaux 
y font  fujets  aux  maladies  des  yeux  & aux  œdemes. 
Les  écuries  pavées  font  plus  avantageufes  que  celles 
qui  font  falpétrées  , lors  fur- tout  qu’on  n’eft  pas  en 
état  de  faire  la  dépenfe  des  madriers  qui,  à tous 
égards  , font  préférables.  On  doit  renquveller  des 
écuries  à toutes  les  heures  du  repas  , Si  donner  un 
coup  de  balai  à ces  mêmes  heures.  On  doit  étriller, 
avec  foin  le  cheval , ce  qui  l’entretient  dans  une 
tranfpiration  abondante  : cela  doit  fe  faire  au-dehors, 
autant  qu’il  eftpoflîble , & jamais  dans  l’écurie.  Il  y a 
encore  d’autres  petits  foins  de  détail,  dont  il  ne  nous 
paroît  pas  néceffaire  de  parler. 

Des  exercices  du  cheval.  Nous  avons  vu  dans  l’ar- 
ticle de  la  conformation  extérieure  du  cheval , qu’il 
étoit  fait  pour  tirer  ou  pour  porter.  Le  cheval  de 
trait  ne  tire  qu’mutant  qu’il  a de  pefanteur  ; pour  fe 
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la  donner , il  eh  obligé  de  fe  jetter  en  avant.  Âuffi 
voit-on  qu’un  cheval  attelé  à une  charrette  , ne  tire 
qu’à  raifon  de  la  charge  qu’on  lui  met  fur  Je  dos  : 
efl-eile  chargée  fur  le  derrière , les  efforts- devien- 
nent impuiffans.  Tout  fardeau  qu’un  cheval  tire  ^ 
doit  être  à l’alignement  de  fon  corps  ; car  autrement 
il  agiroit  de  deux  maniérés  , en  élevant  & en  ti- 
rant , ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  les  carof- 
fes.  La  force  des  chevaux'  qui  tirent  ces  voitures  , 
agit  fuivant  une  diagonale  ; & par  conféquent  peut 
être  décompofée  en  force  horizontale  & en  force 
perpendiculaire  : or , cette  derniere  eh  entièrement 
perdue  pour  la  progrehion.  Les  harnois  d’ailleurs 
font  mal  conftruits:  la  bricole  ne  doit  pas  être  placée 
fur  l’articulation  des  épaules  avec  le  bras.  Cette  po- 
rtion gêne  le  imouvement  de  ces  parties,  &le  che- 
val eh:  hors  de  force  : la  bricole  doit  être  placée  au 
bas  de  l’encolure  , fur  le  haut  du  poitrail  ; & les  traits 
doivent  partager  le  corps  du  cheval  en  deux  parties, 
enfuite  répondre  au  centre  du  fardeau.  Il  en  eh  de 
même  du  reculement  qu’on  place  trop  bas  : il  doit 
fe  trouver  fur  la  même  ligne  que  le  poitrail , autre- 
ment le  cheval  n’a  p3s  de  force.  On  voit  partout 
ceci  combien  il  eh  effentiei  que  les  voitures  foient 
bien  conhruites,  & les  chevaux  bien  placés  , fi  l’on 
veut  en  tirer  tous  les  fecours  qu’on  en  attend  fans 
les  ruiner. 

Le  cheval  de  bât  ne  porte  qu’autant  qu’il  eh  éga- 
lement chargé  & qu’il  va  lentement.  Il  n’en  eh  pas 
de  même  du  cheval  de  Celle  : la  légéreté  du  cavalier, 
fa  pohîion , l’aûion  de  fes  bras  & de  fes  jambes  , la 
forme  de  la  Celle  & du  mors  , contribuent  beaucoup 
à fes  mouvemens.  La  pofition  de  l’homme  & fon 
a&ion  fur  le  cheval  , ont  donné  & donnent  encore 
matière  à conîehation.  Les  plus  fameux  écuyers  de 
ce  fiecle  ne  font  point  d’accord  fur  ces  objets  ; & 
leur  art  fe  réduit  à bien  peu  de  chofe. 

TROISIEME  PARTIE. 

Hippopathologie  ou  defcription  des  maladies  du  che- 
val. Le  cheval  eh  fujet  à un  grand  nombre  de  ma- 
ladies , dont  les  unes  lui  font  communes  avec  l’hom- 
me, & d’autres  lui  font  particulières.  Nous  dirons 
peu  de  chofes  des  premières  , parce  que  le  traite- 
ment eh  à-peu-près  le  même  pour  l’homme  & pour 
le  cheval  , mais  nous  inhherons  fur  les  dernieres. 
Si  les  anciens  ont  écrit  fur  le  traitement  des  mala- 
dies du  cheval,  ce  qui  nous  en  rehe  eh  bien  peu  ca- 
pable d’éclairer  & d’inhruire.  Quoique  depuis  deux 
cens  ans,  un  grand  nombre  d’amateurs  de  chevaux  , 
nous  aient  donné  des  traités  d * hippiatrique , ce  n’eh 
guere  que  dans  ce  hecle  qu’on  s’en  eh  férieufement 
occupé.  La  cure  des  maladies  de  ces  animaux  a été 
abandonnée  à des  gens  groffiers  & peu  inhruits  , 
qui  n’ont  pu  étendre  l’art.  Il  n’a  fait  de  progrès  que 
depuis  qu’on  a fenti  l’avantage  d’étudier  l’anatomie 
du  cheval,  & d’en  bien  connoître  l’œconomie.  Ces 
deux  fciences  cultivées  avec  foin , nous  en  promet- 
tent de  plus  grands  par  la  fuite.  Après  avoir  décrit, 
le  plus  clairement  & le  plus  exa&ement  que  nous 
avons  pu,  les  parties  intérieures  & externes  de  l’a- 
nimal , nous  allons  paffer  à l’hihoire  de  fes  maladies 
qui  font  internes  ou  externes  : nous  parlerons  d’a- 
bord de  celles-ci , qui  font  peut-être  les  plus  ordi- 
naires & les  plus  nombreufes , comme  les  plus  ai- 
fées  à reconnoître  , à faifir  & à traiter. 

Les  caufes  & les  fymptomes  de  l’inflammation  , 
font  les  memes  dans  l’homme  & dans  le  cheval , 
c’eh  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas.  Quant  au 
diagnohic , on  reconnoît  l’inflammation  des  parties 
internes  (car  c’eh  de  celles-ci  dont  il  s’agit  à pré- 
fent  ) , par  la  douleur  qui  fe  manifehe  ahèz  par  les 
mouvemens  & l’agitation  du  cheval , par  les  grands 
mouvemens  du  cœur,  fouvent  par  la  fievre,  la 
Tome  III. 
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toux,  & la  difficulté  de  refpirer,  fi  l’inflammation 
attaque  le  poumon.  Pour  la  cure , il  faut  mettre  le 
cheval  à la  diete  blanche  , ne  lui  donner  prefque 
point  de  foin  , le  tenir  au  fon  ÔC  à l’eau  blanche  , lui 
faire  avaler  des  décodions  de  plantes  adou cillantes, 
relâchantes  & rafraîchiffantes  , comme  les  racines 
de  mauve,  de  guimauve,  chicorée  fauvage , les 
feuilles  de  bouillon  blanc , de  brancurfine , de  pa- 
riétaire , de  laitue , de  mercuriale  , d’ofeille  , &c. 
On  ne  doit  pas  oublier  les  lavemens  , où  entrent  les 
memes  herbes  qui , en  nettoyant  les  gros  boyaux  , 
font  un  bain  intérieur  , & fervent  admirablement  à 
diminuer  l’inflammation.  Sur  le  déclin  on  peut  don- 
ner l’infufion  des  fleurs  de  mellilot , de  camomille, 
de  fureau,  qui  font  adouciffantes  & un  peu  réfolu- 
tives  en  même  tems. 

Le  phlegmon  eh  une  tumeur  avec  chaleur  , teri- 
fion  , douleur  & dureté.  Il  attaque  le  plus  fouvent 
les  parties  charnues  , parce  qu’eues  font  paifemées 
d’un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux  langui  ns  : il  eh 
fouvent  accompagné  de  fievre  , lors  fur- tout  que 
l’inflammation  eh  confidérable  & fort  étendue.  Les 
fymptomes  de  ce  mal  font  indiqués  parla  définition 
du  mot  phlegmon.  On  connoît  aifémentle  phlegmon 
par  la  tumeur,  la  dureté,  la  chaleur  & la  douleur 
que  le  cheval  reffent  lorfqu’on  le  touche.  Le  phle- 
gmon eh  plus  ou  moins  dangereux,  fuivant  l’impor- 
tance des  organes  qu’il  affecte.  Celui  des  parties  ten- 
dineufes  eh  plus  dangereux  que  celui  des  parties 
charnues  ; mais  celui  des  articulations  i’eh  bien  da- 
vantage. La  cure  s’obtient  par  les  fa  ignées  , les  adou- 
ciffans,  les  délayans,  &c.  en  un  mot  les  remedes  qu’on 
emploie  dans  l’inflammation. 

Les  caufes  , les  fymptomes , le  diagnohic , le  pro- 
gnohic,  la  cure  de  la  fuppuration  font  abfûlument  les 
mêmes  dans  le  cheval  & dans  l’homme  : - c’eh  pour- 
quoi nous  renvoyons  cet  article  à la  médecine  hu- 
maine. Il  en  eh  de  même  de  l’uîcere  , de  quelque 
efpece  qu’il  foit , de  la  gangrené  , de  l’éréfipelle , de 
l’œdetne  & du  fquirre.  Nous  dirons  feulement  , à 
l’égard  de  ce  dernier  , que  les  parties  les  plus  expo- 
fées  à devenir  fquirreufes , font  celles  qui  fe  trou- 
vent entre  la  pointe  de  l’épaule  & le  thorax  ; les  glan- 
des de  déficits  la  ganache  , les  mamelles , le  four- 
reau , &c.  & toutes  les  glandes  fituées  fous  la  peau. 
Les  mauvais  fourrages,  le  défaut  de  tranfpiration  , le 
peu  d’ufage  que  l’on  fait  du  cheval , &c.  peuvent 
occasionner  les  fquirres  : ce  qui  prouve  qu’il  eh  pro- 
duit par  un  épaiffiffement  de  la  lymphe,  ou  des  hu- 
meurs excrémentitielles. 

Pour  les  mêmes  raifons  que  ci-deffus,  nous  n’en- 
trerons dans  aucun  détail  fur  ce  qui  concerne  les 
maladies  des  os  en  général  : telles  que  la  carie,  la 
fra&ure  , l’ankilofe  , l’exohofe  , la  luxation  , la  pi- 
quure  , la  conîufion , &c. 

Des  maladies  externes.  La  taupe  eh  prefque  toujours 
une  tumeur  inflammatoire  , htuée  fur  le  fommet  de 
la  tête  entre  les  deux  oreilles.  Cette  tumeur  , ainfî 
que  le  phlegmon  , eh  dure  dans  le  commencement , 
& devient  en  fuppuration  dans  la  fuite.  Le  dépôt 
contient  quelquefois  une  efpece  de  pus  blanc  com- 
me de  la  bouillie , quelquefois  une  eau  rouffe.  Quoi- 
que ces  dépôts  foient  prefque  toujours  critiques  , 
néanmoins  celui  dans  lequel  il  y a de  l’eau  rouffe  , 
eh  plus  difficile  à guérir  ; car,  dans  le  premier,  il  efi 
rare  que  le  ligament  cervical  foit  à découvert  ; au 
lieu  que  dans  le  fécond , non  feulement  le  ligament 
eh  à découvert , mais  fouvent  encore  il  fe  trouve  dé- 
chiré : ce  qui  prouve  que  la  tumeur  vient  plutôt  d’un 
coup  que  d’une  humeur.  La  taupe  vient  quelquefois 
du  foir  au  lendemain  ; d’autres  fois  elle  eh  huit  jours 
à fe  former.  Lorfqu’elle  fe  manifehe  du  foir  au  ma- 
tin , il  y a lieu  de  croire  qu’elle  contient  de  l’eau 
rouffe  : ce  qui  eh  encore  annoncé  par  la  molle  (Te  de 
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la  tumeur.  Quand  elle  fe  forme  lentement , eîlé  con- 
tient du  pus. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  d\ine  gfoffeur,  il  faut  voir 
fi  elle  ell  féreufe  ou  purulente.  Si  elle  eft  féreufe  , il 
faut  l’ouvrir  fur  le  champ , 6c  traiter  la  plaie  avec  un 
digellif.  Si  la  tumeur  ne  tient  d’aucun  cara&ere , il 
faut  préliminairement  mettre  le  cheval  au  fon  6c  à 
l’eau  blanche , le  faigner  , &:  fomenter  enfuite  la  tu- 
meur avec  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  du 
fel  jufqu’à  fon  point  de  falivation.  Lorfque  la  tumeur 
ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours , il  y a 
lieu  de  croire  qu’elle  renferme  du  pus  ou  de  l’eau 
rouffe  : ce  qu’on  reconnoît  facilement  au  taéf. 

Il  faut  ouvrir  la  taupe  fuivant  fa  longueur,  pour 
donner  écoulement  à la  matière  qui  y eft  contenue, 
êc  traiter  la  plaie  commeune  plaie  ordinaire.  Le  che- 
val guérit  ordinairement  dans  l’efpace  de  quinze 
jours  ; mais  ft  au  bout  decetemsla plaie  fuppure  en- 
core , il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  ligament  cer- 
vical eft  endommagé.  Dans  ce  cas  on  pratiquera  une 
nouvelle  ouverture , qu’on  prolongera  jufqu  au  fond 
de  la  plaie , afin  d’enlever  toute  la  partie  du  ligament 
qui  eft  gâtée.  Si  l’os  occipital  eft  carie  , ce  dont  on 
s’affure  par  la  fonde  , on  en  procure  l’exfoliation. 
£n  fuivant  cette  méthode , ou  guérit  furement  6c 
fans  peine  cette  maladie,  qu’on  regarde  comme  dan- 
gereufe  , qui  ne  le  devient  que  parce  que  le  pus,  en 
fufant,  peut  attaquer  le  ligament  cervical , carier  l’os 
occipital , 6c  quelquefois  la  première  vertebre  du 
col  ; 8c  parce  qu’il  gâte  aufti  allez  fouvent  le  liga- 
ment capfulaire  de  la  première  vertebre  avec  l’os 
occipital , 6c  pénétré  dans  le  canal  épineux. 

Les  avives,  ou  ouvertures  des  glandes  falivaires  , 
doivent  être  ouvertes  avec  beaucoup  de  précaution, 
dans  la  crainte  d’ouvrir  le  canal  falivaire  , ce  qui 
produiroit  une  fiftule  incurable.  L’on  a vu  de  ces 
fiftules  arriver  à la  fuite  de  quelque  dépôt  critique  , 
furvenu  à la  fuite  d’une  fauffe  gourme  : ce  canal 
étant  ouvert  , laide  échapper  continuellement  la 
falive  au-dehors  , 6c  fouvent  fait  tomber  le  cheval 
dans  le  marafme.  Ce  mal  fe  guérit  rarement , 6c  en- 
core eft-ce  la  nature  qui  opéré  , car  on  ne  fauroit  y 
porter  Pinftrument  fans  courir  rifque  d’exciter  en- 
core plus  de  mal.  Le  mieux  dans  ces  circonftances  , 
eft  donc  d’abandonner  la  cure  à elle-même  , en  fe 
contentant  de  laver  fouvent  cette  partie  avec  de 
l’eau  acidulée  : en  continuant  long-tems  ce  remede  , 
on  parvient  à refferrer  les  vaiffeaux  falivaires  6c  à 
modérer  l’écoulement. 

Il  furvient  quelquefois  au-dedans  de  la  conque  de 
l’oreille  une  groft'eur  qui  en  remplit  toute  la  cavité  : 
elle  eft  la  fuite  d’un  coup  ou  d’une  morfure  , 6c  eft 
ordinairement  remplie  d’eau  rouffe  , jaunâtre  , 6c 
rarement  de  pus.  Il  faut  ouvrir  la  tumeur  6c  panfer 
la  plaie  à l’ordinaire.  Ce  mal  n’a  pas  de  fuite.^ 

Les  maladies  des  yeux  des  chevaux  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  de  l’homme  , 6c  fe  trai- 
tent de  la  même  maniéré  : telles  que  l’opthaimie  , 
la  tuméfaéfion  des  glandes  des  yeux,  1 enflure  des 
paupières.  Pour  la  léfion  de  la  cornee  , on  s en  ap- 
perçoit  aifément  par  la  blancheur , qui  ne  lui  eft  pas 
ordinaire  ; par  l’abondance  des  larmes  qui  s écou- 
lant fouvent  ; par  de  petites  pellicules  qui  s enlèvent 
de  deffus  la  cornée  tranfparente  ; par  fon  affaiffe- 
ment  fur  l’uvée , ou  par  une  couleur  rouge  dans 
toute  fon  épaiffeur.  Cette  maladie  eft  prefque 
toujours  accompagnée  d’une  inflammation  de  la 
conjonèfive  : dans  ce  cas  il  faut  faigner  une  ou  deux 
fois  le  cheval  ; le  mettre  à la  paille  8c  à l’eau  blan- 
che ; lui  baftiner  l’œil  avec  une  déco&ion  tiede  de 
plantain  & de  fleurs  de  rofes.  Il  eft  étonnant  qu’on 
n’ait  pas  encore  abandonné  la  pratique^  dange- 
reuse de  mettre  fur  l’œil  de  la  tutie  , 6c  même  des 
poudres  corroiives,  dans  la  yue  dit-on , de  manger 
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la  taie.  On  rte  fait  pas  attention  que  cette  taie  n’eft 
point  un  corps  étranger,  mais  ftmplement  un  em- 
barras dans  les  vaiffeaux  de  cette  partie  ; ainfi  on 
doit  chercher  à adoucir  6c  détendre  , 6l  enfuite  à 
réfoudre. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  des  chevaux 
avoir  la  langue  coupée  , par  la  longe  que  l’on  met 
dans  leur  bouche  pour  les  faire  trotter  , & avec  la- 
quelle on  les  attache  à un  autre  cheval  ou  derrière 
une  voiture.  Le  mal  eft  prefque  toujours  curable  9 
quand  même  la  langue  feroit  coupée  aux  trois 
quarts  , à moins  qu’eue  ne  le  fût  en-deffous  , car  là 
fe  trouvent  les  principaux  vaiffeaux  : s’ils  étoient 
coupés,  il  faudroit  nécefl'airement  faire  la  feéfion 
de  la  langue  , pour  éviter  la  gangrené  qui  y furvien- 
droit.  Cette  fe&ion  ne  feroit  pas  dangereufe  : il  ref- 
teroit  toujours  affez  de  langue  à l’animal  pour 
promener  les  alimens  fur  l’un  6c  l’autre  côtés  des 
dents  mâchelieres. 

On  appelle  barres , cet  efpace  uni  6c  dénué  de 
dents  qui  fe  trouve  entre  les  dents  mâchelieres  6c 
les  crochets  ; c’eft:  fur  cet  endroit  que  porte  le  mors 
de  la  bride  ; c’eft  la  forte  impreftion  de  ce  mors  qui 
y produit  du  mal  : pour  remédier  à la  blefiure  légère 
des  barres  , on  met  dans  la  bouche  du  cheval  un 
billot , enveloppé  d’un  linge , qu’on  couvre  de  miel , 
d’heure  en  heure  ; fi  l’os  eft  carié,  il  faut  emporter 
la  carie.  Quoique  la  plaie  foit  guérie  , on  ne  mettra 
pendant  quelque  tems  dans  la  bouche  du  cheval , 
qu’un  billot  de  fapin  & fans  gourmette  , 6c  on  ne  lui 
mettra  un  mors  de  fer  que  quand  il  fe  fera  formé 
une  pellicule  dure  6c  capable  de  réfifter. 

Il  furvient  fouvent  au  col  des  tumeurs  produites 
par  la  morfure  des  chevaux  , le  collier  ou  quelqu’au- 
tre  caufe.  Si  au  bout  de  quatre  à cinq  jours  l’enflure 
ne  diminue  pas  par  les  remedes  ordinaires,  il  fe 
forme  un  cors  au  milieu  de  cette  groffeur  qu’il  faut 
détacher  : fi  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  la  plaie 
fournit  de  la  matière , il  y a à craindre  que  le  liga- 
ment ne  foit  endommagé  ; dans  ce  cas , il  faut  fonder  ; 
6c  fi  l’on  trouve  du  fond,  fendre  la  peau  pour  donner 
iffue  à la  matière  , 8c  enlever  ce  qu’il  y a de  gâté. 

On  appelle  mal  de  garrot , toute  tumeur  ou  ulcéré 
qui  fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom  : pour  l’ordi- 
naire la  maladie  commence  par  un  gonflement  fem- 
blable  à la  taupe  , qui  tient  du  phlegmon  ou  de 
l’œdeme  ; il  faut  traiter  la  tumeur  félon  l’efpece 
dont  elle  eft  : fi  au  bout  de  deux  jours  elle  ne  dimi- 
nue pas  , on  doit  faire  une  petite  inciiïon  pour  donner 
iffue  à l’eau  qui  y eft  contenue.  Quand  après  quinze 
ou  vingt  jours  la  plaie  fournit  beaucoup  de  matière , 
il  y a lieu  de  croire  que  le  ligament  eft  gâté  ; il  faut 
alors  débrider  la  plaie  , aller  jufqu’au  foyer  du  mal , 
6c  ôter  ce  qu’il  y a d’attaqué  : fouvent  même  le  mal 
a gagné  la  partie  fupérieure  des  apophyies  épineufes 
des  vertebres  du  dos , qui  , pour  l’ordinaire  , font 
cartilagineufes  ; dans  ce  cas  il  faut  couper  tout  ce 
qui  eft  gâté , c’eft-à-dire  , tout  le  cartilage,  6c  péné- 
trer jufqu’à  l’os  , parce  qu’il  ne  fe  fait  d’exfoliation 

que  dans  la  partie  offeufe. 

La  felle  ou  le  bât  qui  portent  principalement  fur 
la  partie  latérale  des  côtes  , y font  une  compreffion 
forte  qui  meurtrit  fouvent  le  dos , 6c  y produit  une 
tumeur  inflammatoire, appellee  cors;  dès  qu  on  sert 
apperçoit,  il  faut  en  procurer  la  réfolution  par  les 
remedes  appropriés  ; fi  elle  ne  fe  fait  pas  ,1a  tumeur 
fe  termine  par  fuppuration  ou  par  induration , c’eft- 
à-dire,  par  une  dureté  nommée  cors  , lequel  eft  in- 
dolent^ demeure  dans  cet  état , tant  qu’on  l’entre- 
tient dans  une  certaine  fouplefl'e.  Si  on  continue  à 
le  comprimer  avec  la  felle  ou  le  bât , il  fe  forme  dans 
la  peau  une  couenne  noirâtre  , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  efearre  gangrenenle  : fouvent  la  fuppuration 
s’établit  d’eile-même  Ô£  l’efcarre  tomber  mais  fi  elle 
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farde  trop  à fe  faire  , il  faut  emporter  cette  efcarre 
avec  le  biflouri , de  peur  que  le  pus  ne  creufe  & ne 
carie  les  os , ou  ne  pénétré  dans  la  poitrine  : on 
trouve  quelquefois  des  côtes  caffées  au- délions  de 
la  plaie  qui , dans  ce  cas , doit  être  traitée  avec  beau- 
coup de  ménagement;  il  faut  laitier  repofer  le  che- 
val,1 afin  de  donner  le  tems  aux  deux  extrémités  des 
côtes  de  fe  reprendre , & aux  calus  de  fe  former. 

Si  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours  la  plaie  fournit 
encore  beaucoup  de  matière  fanieufe,  on  doit  croire 
que  quelque  obftacie  s’oppofe  à la  formation  du 
calus  , ÔC  même  qu’il  y a carie  ; dans  ce  cas  il  faut 
faire  une  ouverture  & mettre  l’os  à découvert , & 
procurer  l’exfoliation  par  les  remedes  appropriés. 

Le  cheval  fait  un  effort  des  reins  en  tombant , ou 
en  fe  relevant,  ou  lorfqu’il  eff  accablé  par  un  poids 
confidéràble  ; cet  accident  s’annonce  par  un  mouve- 
ment alternatif,  qui  fe  remarque  fur  les  côtés  , & 
qu’on  appelle  tour- de-batcau  : outre  les  remedes  gé- 
néraux de  l’inflammation,  il  faut  empêcher  le  cheval 
de  fe  coucher,  de  peur  qu’en  fe  relevant  il  ne  renou- 
velle l’effort.  Lorfque  ces  remedes  font  infuffifans  , 
on  applique  des  pointes  de  feu  fur  les  reins;  ce  re- 
ine de  eff  quelquefois  falutaire , mais  l’animal  ne  peut 
plus  fervir  qu’à  tirer , & non  à porter. 

On  appelle  mal  rognon  toute  tumeur  ou  plaie 
qui  attaque  les  vertebres  des  lombes  , depuis  l’en- 
droit de  la  felle  jufqu’au  haut  de  la  croupe  : la  felle , 
un  porte-manteau , & tout  corps  dur  occafionne  cette 
maladie,  qui  efi  la  même  que  celle  du  garrot,  parce 
que  les  parties  qui  fe  trouvent  attaquées  font  les 
mêmes  ; c’eff  pourquoi  la  cure  n’en  eff  pas  différen- 
te : tout  cheval  bieffé  dans  cette  partie,  furies  côtés 
ou  fur  le  garrot , l’eff  toujours  par  la  faute  du  cava- 
lier qui  l’a  monté  , ou  du  palfrenier  qui  l’a  bâté  , ff. 
c’eft  un  cheval  de  bât. 

Au-defîus  du  ffernum , dans  la  facette  même  , ou 
entre  la  pointe  de  l’épaule  & le  poitrail , il  furvient 
fouvent  une  tumeur  confidéràble  , qu’on  nomme 
avant- cœur , que  bien  des  perfonnes  regardent  com- 
me mortelle , ce  qui  eff  cependant  très-rare.  Cette 
tumeur  gêne  le  mouvement  de  l’épaule  fur  le  thorax, 
elle  s’abcede  rarement  d’elle-même  , & forme  pour 
l’ordinaire  un  kiffe  ; il  faut  quelquefois  attendre 
quatre  à cinq  mois  pour  qu’elle  arrive  au  moment 
de  maturité  qui  indique  l’opération,  qui  fe  fait  en 
fendant  la  peau  dans  toute  la  longueur  de  la  tumeur 
de  bas  en  haut  : on  dégage  enfuite  les  bords  de  cette 
peau  qui,  dans  tous  les  cas  doit  être  ménagée  ; puis 
on  coupe  une  portion  de  la  tumeur  en  côte  de  me- 
lon , laquelle  eff  une  partie  du  mufcle  commun  ; on 
parvient  au  centre  du  mal , puis  on  vuide  le  pus  con- 
tenu dans  le  fac.  La  méthode  d’ouvrir  la  tumeur  avec 
différentes  pointes  de  feu  , ne  vaut  rien  ; par-là  on 
retarde  la  guérifon  qui  n’eff  pas  radicale,  car  le  fac 
du  kiffe  n’eff  pas  enlevé  : s’il  arrivoit  que  la  tumeur 
fût  fquirreufe  , il  faudroit  l’emporter  entièrement , 
elle  ne  peut  être  guérie  par  une  autre  voie  : cette 
opération  eff  un  peu  délicate , fur-tout  quand  le 
fquirre  eff  volumineux , & qu’il  fe  trouve  collé  à la 
carotide  : l’opérateur  doit  s’attendre  à la  feclion  d’une 
forte  branche  qui  part  de  l’axillaire , & qui  donne 
beaucoup  de  l'ang;  mais  cette  hémorragie  ne  doit 
point  l’inquiéter  : le  lycoperdon  ou  une  pointe  de 
feu  appliqués  fur  le  vafffeau , fuffit  pour  arrêter  le 
fang.  Les  chevaux  de  trait  auxquels  on  met  des  co- 
liers  font  plus  fujets  à cette  maladie  que  les  autres. 

L’anthrax  , mufaraigne  ou  mufeîte  eff  une  maladie 
qui  fe  manifeffe  par  une  petite  tumeur  à la  partie 
fupérieure  & interne  de  la  cuiffe  ; elle  furvient  fubi- 
tement  ck  fait  boiter  le  cheval  : elle  eff  accompagnée 
de  dégoût , de  trifteffe  , de  friffons  , de  fievre  , de 
difficulté  de  refpirer  ; & la  mort  fuit  de  près  ff  l’on 
ne  fe  hâte  d’y  remédier.  L’anthrax  eff  un  dépôt  cri- 
Toms  III . 
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tique  , formé  à la  fuite  d’une  fievre  inflammatoire 
& produit  par  une  humeur  âcre  & corrofive  ; les 
vaiffeaux  lymphatiques  font  engorgés  & gros  comme 
des  plumes  à écrire  ; les  cellules  du  tiffu  cellulaire 
font  remplies  d’une  lymphe  noirâtre , coagulée  &£ 
corrompue  : cette  maladie  ne  vient  point  de  la 
morfure  de  la  mufaraigne,  ainfi  qu’on  l’a  cru  pen- 
dant long-tems. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  ce  mal , il  faut  coucher 
le  cheval  par  terre  , fendre  la  peau  , fuivant  la  lon- 
gueur de  la  tumeur,  &c  enfoncer  le  biflouri  jatfqu’au 
mufcle  , pour  dégorger  les  vaiffeaux , & donner  une 
iflue  libre  à la  lymphe  qui  y eff  contenue  ; il  peut  le 
faire  qu’en  opérant  on  cotipe  la  veine  crurale  ex- 
terne qui  rampe  au-deffous  de  la  peau,  parce  qu’on 
ne  fauroit  guere  la  voir  ni  la  fentir , à caufe  de  l’in- 
flammation : il  eff  encore  poflible  qu’on  ouvre  quel- 
qu’artere  , dans  ce  cas  on  applique  à l’ouverture  de 
l’artere  ou  de  la  veine,  delà  poudre  de  lycoperdon, 
qu’on  y tient  avec  la  main  pendant  quinze  ou  trente 
minutes  au  moins,  ce  qui  luffit  pour  arrêter  le  fang» 
Je  ne  parle  point  des  remedes  qu’on  emploie  après 
ces  opérations  , ce  font  ceux  qui  font  appropriés 
aux  ulcérés  & aux  plaies  en  général , & qu’il  eff  fa- 
cile d’imaginer. 

Les  chevaux  ne  font  fujets  qu’à  deux  efpeces 
de  hernies  , favoir , la  ventrale  & la  crurale  ; les  au- 
tres font  fort  rares  chez  eux  : ces  hernies  font  la  fuite 
d’un  effort,  d’un  coup  , &c.  Dans  la  ventrale,  prove- 
nant d’un  coup  donné  par  une  bête  à corne , ou  par 
le  bout  d’un  bâton  , il  arrive  quelquefois  une  dilacé- 
ration des  mufcles  du  bas-ventre , 8z  les  inteffins 
tombent  fur  la  peau  ; alors  il  faut  faire  rentrer  les 
inteffins  dans  leur  place , & les  foutemr  par  le  moyen 
d’un  fufpenfoir  qu’on  applique  fous  le  ventre. 

La  hernie  crurale  eff  la  fortie  d’une  partie  des 
boyaux  hors  du  baffin , par-deffus  le  ligament  de  pou- 
part  : dans  cette  hernie  , les  boyaux  fortis  du  baffin 
forment  une  poche  confidéràble  fur  les  vaiffeaux 
cruraux  au-dedans  de  la  cuiffe  ; pour  y remédier  on 
renverfe  le  cheval  furie  dos , on  repouffe  doucement 
avec  le,s  doigts  le  boyau  dans  le  ventre  : fi  on  ne  peut 
réuffir  de  cette  maniéré , il  faut  ouvrir  les  tégumens , 
& débrider  le  ligament  de  poupart,  afin  de  faciliter 
la  rentrée  de  l’inteftin , puis  faire  fur  le  champ  un 
point  de  future  aux  ligamens. 

Les  tumeurs  des  tefficules;  favoir,  le  fpermato- 
cele  , le  fquirre  , le  larcocelle , l’hydrocele  , & le 
pneumatocele  , font,  dans  le  cheval , abfolument  de 
la  même  nature  que  dans  l’homme  ; les  fymptômes, 
le  diagnoffic , le  prognoftic  , la  curation , &c.  font 
les  mêmes  : c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons 
point. 

Le  phimofis  eff  un  rétréciffement  du  fourreau, 
capable  d’empêcher  le  cheval  de  tirer  fa  verge  pour 
piffer:  le  paraphimofis  eff  un  alongement  du  membre 
avec  étranglement  du  fourreau , qui  ne  permet  pas 
à la  verge  de  fe  retirer.  Les  caufes  du  phimofis  font 
l’âcreté  & le  féjour  de  l’humeur  fébacée , des  ulcérés 
farcineux , & d’une  nature  vérolique  qui  fe  trouvent 
dans  le  fourreau,  &c.  Si  les  remedes  généraux,  par 
lesquels  on  doit  commencer  , ne  fuffifent  pas,  alors 
il  faut  débrider  le  fourreau  ; & pour  cela  on  jette  le 
cheval  par  terre,  &C  on  lui  prend  une  jambe  de  der- 
rière , comme  ff  on  vouloit  le  châtrer  ; cette  opéra- 
tion fe  pratique  à côté  du  raphé  : ff  cette  inciffon 
étoit  faite  latéralement,  on  formeroit  par-là  une 
bande  de  peau  difficile  à guérir , & qui  d’ailleurs 
ferait  toujours  pendante.  L’opération  achevée,  il 
faut  frotter  avec  une  broffe  rude  tous  les  ulcérés  , 
jufqu’a  les  rendre  fanglans  , après  quoi  on  les  lave 
avec  une  eau  ffyptique , puis  on  kiffe  la  fiippuration 
s’établir. 
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Le  pârâphimôfis  vient  quelquefois  de  caufe  inter- 
ne , ou  de  quelque  corps  mis  dans  le  fourreau  pour 
exciter  le  cheval  à .pilier , tel  que  du  poivre  long  , 
de  la  pyrethre,  &c.  mais  cet  accident  arrive  le  plus 
fouvent  au  cheval  pour  avoir  voulu  faillir  une  ju- 
ment bouclée , ou  monter  fur  un  cheval  ; dans  ce 
cas  la  verge  eft  aîongée  d’un  demi-pied , fans  que  les 
corps  caverneux  foient  engorgés  : elle  eft  quelque- 
fois greffe  comme  la  coiffe  & entrecoupée  d’étran- 
glemens  ; elle  eft  d’ailleurs  froide  : lorfque  le  mal 
eft  à ce  point , fi  on  n’y  remédie  pas  promptement, 
la  gangrené  fur  vient , & le  cheval  périt  quelquefois 
dans  deux  fois  vingt-quatre  heures;  le  moyen  le  plus 
court  pour  arrêter  le  progrès  du  mal, eft  de  fcarifîer  la 
partie  dans  différais  endroits,  jufqu’aux  corps  caver- 
neux, de  baftiner  les  plaies  avec  le  vinaigre,  & de 
débrider  les  étranglemens  qui  s’y  trouvent  : après 
cette  opération  la  lymphe  s’écoule  promptement, 
& la  verge  rentre  facilement  dans  le  fourreau  : on 
eft  quelquefois  obligé  de  fcarifîer  deux  ou  trois  fois, 
mais  en  s’y  prenant  à tems  le  mal  eft  toujours 
curable. 

L’écart,  qui  approche  beaucoup  de  la  mémarchu- 
re,eft  un  effort  violent  fur  le  bras  qui  tend  à l’écarter 
de  la  poitrine  : les  mufcles  qui  l’y  tiennent  attachés 
ffont  les  feuls  qui  fouffrent  ; il  fe  fait  dans  leurs  fibres 
une  diftenfion  confidérable  , & il  furvient  inflamma- 
tion dans  tout  fefpace  qu’occupent  ces  mufcles.  Les 
caufes  de  l’écart  font  les  chûtes  lourdes  , les  faux 
pas,  les  coups  violens  dans  l’endroit  qu’on  appelle 
la  pointe,  de  L’épaule  , les  efforts  du  cheval  en  fe  le- 
vant. On  connoît  l’écart , i°.  lorfqu’on  s’eft  apperçu 
que  le  cheval  a fait  un  effort  ; z°.  lorfqu’en  lui 
touchant  le  bras  il  reffent  de  la  douleur  : les  écarts 
ne  font  pas  fi  fréquens  qu’on  le  croit  ; fouvent  le  mal 
eft  dans  le  pied  ou  aux  articulations  de  la  jambe. 
Pour  ce  qui  regarde  la  cure  , il  faut  laiffer  le  cheval 
en  repos , afin  que  les  fibres  puiffent  reprendre  peu 
à peu  leur  reffort  ; il  faut  faigner  fur  le  champ  pour 
prévenir  l’inflammation , puis  employer  les  réfolu- 
tifs  , les  difeuffifs , &c. 

La  nerfure  ou  nerf-feru  , n’eft  autre  chofe  qu’un 
coup  fur  les  tendons  fléchiffeurs  du  pied  de  devant  ; 
coup  que  le  cheval  fe  donne  avec  le  pied  de  derrière  : 
cet  accident  arrive  plus  communément  aux  chevaux 
de  chaffe  qu’aux  autres  ; l’animal  commence  par 
boiter  , il  furvient  au  canon  Sz  aux  parties  voifines 
un  engorgement , qui  après  avoir  duré  quelque  tems , 
diminue  infenfiblement  : quelquefois  la  peau  fe  trou- 
ve coupée;  d’autres  fois  à la  fuite  de  la  réfolution  , 
il  paroît  fur  le  tendon  une  grofi'eur  qui  embraffe  fa 
gaine  & les  tiffus  ; après  que  l’on  a diffipé  l’inflam- 
mation par  les  remedes  ordinaires,  il  faut  baflîner  la 
jambe  depuis  le  haut  jufqu’en  bas , avec  une  décoc- 
tion de  plantes  aromatiques.  Si  après  avoir  continué 
ce  traitement  pendant  un  mois  ou  cinq  femaines  , 
i’enflure  des  jambes  ne  diminue  pas,  & qu’il  y ait 
un  ganglion , le  remede  le  plus  fur  eft  d’y  porter  le 
feu  , & de  continuer  à baffiner  la  plaie  avec  l’efprit 
de  vin  camphré. 

L’eftbrt  de  la  hanche  eft  une  diftenfion  des  fibres 
charnues  qui  arrive  dans  les  mufcles  feftiers  , à l’oc- 
cafion  d’un  mouvement  violent  que  lait  le  cheval, 
& non  pas  un  dérangement  des  os  des  Îles  , comme 
plufieurs  perfonnes  le  penfent.  Ces  os  n’ont  point 
de  mouvement  & ne  fauroienî  fouffrir  de  déplace- 
ment , fans  occafionner  une  luxation  de  la  derniere 
vertebre  des  lombes  avec  l’os  facrum.  Cette  luxation 
étant  complette  , comprimerait  l’épine  & ferait 
périr  l’animal.  Au  lieu  de  paffer  des  fêtons,  comme 
on  a coutume  de  faire , il  vaudrait  mieux  employer 
les  fomentations  réfoîutives  & les  remedes  dont 
nous  avons  parlé  à l’article  de  l’écart. 

En  maréchallerie  on  appelle  varice  ? un*  gonfle- 
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ment  ou  élévation  en  dedans  du  jarret , fur  fon  arti- 
culation. Mais  tantôt  cette  tumeur  eft  une  vraie  dila- 
tation de  la  veine  , tantôt  c’eft  un  bourfoufftement 
de  la  capfule  articulaire.  La  tumeur  qui  eft  pro- 
duite par  la  dilatation  de  la  veine , & qui  eft  limitée , 
vient  fouvent  d’un  effort  de  jarret , à la  fuite  duquel 
il  s’eft  fait  un  épanchement  de  lymphe  qui  a caufé 
un  relâchement  dans  la  tunique  de  la  veine.  Pour  y 
remédierai  faudrait  un  bandage  folide.  Mais  comme 
il  n’eft  pas  poffible  d’en  fixer  un  dans  cette  partie  , 
le  mal  eft  incurable.  Si  la  varice  vient  du  bourfouf- 
flement  de  la  capfule , on  fomente  avec  la  diffolution 
de  fel  ammoniac.  Quand  elle  eft  ancienne , on  y 
porte  le  feu  avec  des  pointes. 

On  appelle  mémarchure  ou  entorfe  , une  diftenfion 
des  ligamens  de  l’articulation  : il  fiurvient  alors  un 
gonflement  à la  partie  où  elle  fe  fait  , & le  cheval 
boîte.  La  mémarchure  peut  furvenir  à toutes  les 
articulations  ; elle  eft  cependant  plus  ordinaire  au 
boulet.  Ce  mal  eft  plus  fréquent  qu’on  ne  penfe  : les 
caufes  font  un  faux-pas,  ou  un  effort  que  le  cheval 
fait  pour  retirer  fon  pied  lorfqu’il  eft  engagé  dans 
quelque  endroit , &c.  11  faut , pour  la  curation , em- 
ployer fur  le  champ  les  réfolutifs  & les  difeuffifs  ; 
il  eft  auffi  bon  de  faigner  , fur-tout  au  commence- 
ment , afin  de  défemplir  les  vaiffeaux  & de  préve- 
nir l’engorgement.  On  peut  dans  ce  cas  faigner  au 
plat  de  la  cuiffe  , fi  l’entorfe  affeâe  la  jambe  de  de- 
vant , afin  de  faire  une  dérivation  & de  dégorger 
plus  aifément  les  vaiffeaux  de  la  jambe  ; ce  fera  aux 
ars , fi  l’accident  eft  arrivé  à la  jambe  de  derrière. 

On  appelle  atteinte , une  meurtriflûre  ou  une  plaie 
que  ie  cheval  fe  fait  à une  des  jambes  avec  un  de  l'es 
fers,ou  qu’iireçoit  d’un  autre  cheval.  Les  atteintes  les 
plus  communes  que  le  cheval  fe  donne  , font  en 
dedans  , du  boulet;  ce  qui  provient  quelquefois  de 
fatigue.  Mais  cet  accident  dépend  le  plus  fouvent 
de  la  mauvaife  ferrure,  des  fers  qui  garniffent  en 
dedans  , des  fortes  branches , des  crampons  que  l’on 
aura  mis  à la  branche  de  dedans.  L’atteinre  encornée 
ou  qui  arrive  à la  couronne  , demande  que  l’on  y 
brûle  un  peu  de  poudre  à canon  ; ce  qui  deffeche 
promptement  la  plaie.  L’atteinte  fimple  eft  peu  de 
chofe  , & fe  guérit  d slle-mêrne.  Si  l’atteinte  encor- 
née étoit  profonde  & placée  fur  un  des  côtés  du 
quartier,  elle  pourrait  produire  un  javart  encorné; 
ce  qui  eft  annoncé  par  la  grande  fuppuration  & par 
les  fonds  qui  fe  forment  dans  cette  partie.  Pour  lors 
il  faut  employer  les  fuppuratifs  & faire  marcher  ie 
cheval  ; ce  qui  procure  fouvent  la  chûte  d’un  petit 
bourbillon.  Si  elle  eft  dans  la  partie  moyenne , le 
corps  du  cartilage  fe  trouvant  attaqué  , il  faut  faire 
l’opération  du  javart  encorné. 

On  entend  par  clou  de  rue , tout  corps  étranger 
qui  génetre  dans  la  foie  de  corne  : il  y a trois  fortes 
de  clous  de  rue  ; le  fimple , le  grave  & l’incurable. 
Le  fimple  eft  celui  qui  ne  perce  que  la  fourchette 
charnue  ou  la  fcle  charnue  ; le  grave  eft  celui  qui 
pique  , (oit  le  tendon , foit  les  ligamens  de  l’os  de  la 
noix  , ou  l’artere  , ou  l’os  du  pied  ; l’incurable  eft: 
celui  qui  offenfe  l’os  de  la  noix  ou  l’os  coronaire  à 
leurs  parties  cartilagineufes.  Dans  les  jeunes  che- 
vaux le  mal  ne  fe  guérit  point  , parce  que  les  carti- 
lages ne  s’exfolient  jamais,  qu’ils  fe  condiment 
peu  à peu  par  la  carie.  Le  clou  fimple  fe  guérit  la 
plupart  du  tems  de  lui-même  , ou  du  moins  il  faut 
peu  de  chofe.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  clou  grave  : 
fi  le  tendon  a été  percé  récemment,  on  le  reconnoît 
à la  fynovie  qui  fort  par  le  trou,  il  faut  deux  ou  trois 
mois  pour  rétablir  le  cheval , qui  bien  que  guéri  9 
refte  quelquefois  boiteux.  S’il  ne  fort  point  de  fy- 
novie, & qu’on  foupçonne  néanmoins  que  le  tendon 
eft  offenfé , il  faut  s’en  afiûrer  avec  la  fonde  ; fi  l’on 
fent  fos  , il  eft  certain  que  ie  tendon  a été  percé. 
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Dans  ce  cas  il  faut  deffoler,  puis  emporter  F endroit 
de  la  fourchette  qui  a été  piqué  , & introduire  au 
fond  de  la  plaie  une  fonde  cannelée,  dans  la  rainure 
de  laquelle  on  dirige  le  biftouri , pour  débrider  un 
peu  le  tendon  longitudinalement  ôc  non  tranfverfa- 
lement.  En  panfant  le  cheval , on  doit  recommander 
de  lui  lever  le  pied  très-doucement.  Il  faut  pouffer 
avec  le  genou  ( û c’eft  le  pied  de  derrière  ) la  jambe 
du  cheval  , afin  qu’il  ne  ploie  pas  le  paturon,  & 
avoir  foin  de  ne  pas  mettre  la  main  au  pied,  de  peur 
de  càufer  une  hémorrhagie.  Lorfqiie  l’artere  , qui 
entre  dans  la  partie  concave  du  pied  , a été  piquée, 
ce  dont  on  eft  affuré  par  l’hémorrhagie  , il  faut  def- 
foler  le  cheval , faire  une  ouverture  , & appliquer 
un  appareil  convenable  pour  arrêter  le  fang. 

Il  eft  néceffaire  d’indiquer  ici  les  cas  dans  lefquels 
les  clous  de  rue  font  incurables  , afin  de  ne  pas  faire 
de  remedes  ni  d’opérations  inutiles.  i°.  Les  clous  de 
rue  ne  lauroient  fe  guérir , lorfqtie  le  tendon  a été 
piqué,  & que  , par  une  fuite  de  cette  piquûre  , la 
matière  , en  féjournant , a corrodé  la  partie  cartila- 
gineufe  de  l’os  de  la  noix  & altéré  la  fynovie  ; 
2°.  lorfqu’on  a appliqué  fur  la  plaie  des  onguens 
corrofifs  qui  ont  opéré  le  même  effet  fur  cet  os  ; 
3°.  lorfque  le  clou  de  rue  a piqué  l’os  de  la  noix  ou 
Fos  coronaire  , parce  que  ces  os  font  revêtus  d’un 
cartilage  qui  fe  corrode  oC  fe  mine  peu  à peu  , fans 
s’exfolier,  & qu’il  en  fort  toujours  une  fanie  fan- 
guinolente  ; ce  qui  empêche  la  plaie  de  fe  cicatrifer. 
il  eft  important  d’obferver  que  les  vieux  chevaux 
peuvent  guérir  fans  même  refter  boiteux , par  la 
raifon  que  les  cartilages  font  ufés  & non  oftifîés  , 
comme  on  l’a  prétendu  jufqu’ici  ; mais  il  faut  con- 
venir que  pour  îors  le  cheval  ne  vaut  pas  le  tems  ni 
l’argent  que  l’on  emploie  à le  traiter. 

On  eft  fujet  à piquer  le  cheval  en  le  ferrant  , & 
cela  de  plufieurs  maniérés  , dans  le  détail  delquelles 
nous  n’entrerons  pas  ; il  fuffit  feulement  de  dire  qu’on 
retire  la  partie  fupérieure  du  clou  61  qu’on  laide  la 
partie  inférieure , croyant  qu’elle  ne  coude  pas  : 
cependant  on  eft  fouvent  trompé  à cet  égard  , & 
l’extrémité  preffe  la  chair  cannelée.  Dans  ce  cas  on 
doit  tâcher  d’arracher  la  partie  du  clou  qui  eft  dans 
le  piecl , en  la  pinçant  avec  des  triquoifes.  Si  l’on  ne 
peut  pas  la  pincer , il  faut  couper  une  partie  de  la 
muraille  avec  le  rogne  - pied  , pour  aller  chercher 
cette  portion  de  clou.  Cela  & le  traitement  ordi- 
naire d’une  piquûre  fuffit. 

On  appelle  clou  qui  ferre  la  veine  , un  clou  qui 
comprime  la  chair  cannelée  , de  forte  que  les  vaif- 
feaux  font  refferrés  ; la  circulation  fe  trouve  inter- 
ceptée : d’où  naît  l’inflammation  & la  formation  de 
pus.  Pour  reconnoître  le  flege  du  mal , on  fonde 
avec  les  triquoifes  ; l’endroit  où  le  pied  eft  le  plus 
jfenfible , indique  le  clou  qui  le  ferre.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit fur  le  champ  que  le  cheval  a le  pied  ferré , 
il  faut  le  déferrer  , ou  du  moins  retirer  le  clou  qui 
caufe  le  mal , & n’en  point  remettre  d’autre  à la 
place. 

Endetter  un  cheval , c’efl  planter  un  clou  dans  la 
chair , & l’y  laiffer.  On  connoît  l’enclouure  , lorf- 
qu’après  avoir  déferré  & paré  le  pied,  on  voit  que 
le  clou  eft  dans  la  chair  ; ou  lorfqu’en  fondant  avec 
les  triquoifes  , le  cheval  donne  des  marques  de  fen- 
ffbilité  quand  on  touche  l’endroit  de  l’enclouure.  Il 
faut  retirer  le  clou  tout  d’abord  ; & quoique  le  fang 
forte  parla  foie  de  corne  & parla  muraille  , il  n’y 
a pas  ordinairement  de  danger  : mais  s’il  fe  forme  du 
pus  , par  le  l'éjour  du  clou  dans  la  chair  , il  faudra 
faire  une  ouverture  profonde  entre  la  foie  de  corne 
$£  la  muraille , & pénétrer  jufqu’au  vif  de  la  chair 
cannelée.  Si , malgré  l’ouverture  , la  matière  fufoit 
jufqu’au-defîus  du  fabot , vers  la  couronne , ce  qu’on 
appelle  foujjler  au  poil  y il  ne  faudroit  pas  s’oppofer  à 


H I P ' 405 

la  fortie  du  pus  de  ce  côté-là , il  faut  au  contraire 
la  favorifer.  Lorfque  le  clou  a piqué  l’os  du  pied 
( ce  dont  on  s’apperçoit  à la  quantité  de  matière  qui 
en  fort , & encore  mieux  avec,  la  fonde  ) , il  faut 
defloler  le  cheval , afin  de  donner  ouverture  à l’ef- 
quiilc , qUi  tombera  par  exfoliation.  On  examinera 
s il  n’eft  pas  refté  dans  l’endroit  de  la  piquûre  quel- 
que portion  de  clou.  Si  la  matière  , en  féjournant 
auprès  des  talons  , avoit  gâté  le  cartilage , il  faudroit 
extirper  la  partie  gâtée. 

On  appelle  bleime  , une  rougeur  à la  foie  des  ta- 
lons. Il  y a une  bleime  naturelle  & une  furnatu relie  : 
la  première  vient  fans  caufe  apparente  aux  pieds  qui 
ont  de  forts  talons  : la  leconde  eft  celte  qui  vient  de 
la  ferrure  ; les  talons  portant  bas  fur  le  fer  , en  font 
meurtris  , foulés  , &c.  Les  remedes  de  celle-ci  font 
les  mêmes  que  ceux  de  la  ferrure  pour  les  talons  bas. 
La  bleime  naturelle  eft  de  quatre  fortes  : dans  la 
première  , il  y a mm  rougeur  produite  par  un  fang 
extravafé  defleché  dans  les  pores  de  la  foie  de 
corne  : dans  la  fécondé  , on  remarque  à la  corne 
qui  eft  fendue  , une  tache  noire , qu’on  prendroit 
pour  un  clou  de  rue.  En  fuivant  cette  tache , on 
trouve  la  chair  cannelée  noirâtre  & comme  pour- 
rie : dans  la  troifieme  , on  voit , en  parant , fortir 
du  pus  de  la  chair  cannelée  des  talons  : dans  la  qua- 
trième , on  s’apperçoit , en  parant , d’un  décerne- 
ment de  la  muraille  avec  la  foie  des  talons , caufé 
par  la  matière  qui  eft  noire  & en  petite  quantité. 
A ces  quatre  efpeces  on  peut  en  ajouter  une  cin- 
quième , dans  laquelle  la  muraille  des  talons  eft  ren- 
verfée  en  forme  d’huître  à Fécaiile. 

Curation.  Dans  la  première  efpece  , comme  le 
cheval  ne  boite  que  lorfque  le  pied  eft  trop  fec  , on 
doit  avoir  loin  d’humeèfer  le  pied  toutes  les  fois 
qu  on  le  ferre.  Dans  la  leconde  , il  faut  faire  ouver- 
ture avec  le  boutoir  ou  la  renette  , & y porteries 
remedes  .convenables.  Dans  la  troifieme  , on  aura 
recours  aux  mêmes  moyens.  Dans  la  quatrième  , il 
faut  abattre  de  la  muraille  du  talon , parer  à la  rofée 
le  pied  & fur-tout  l’endroit  du  talon  , puis  faire  le 
même  panfement  qu’aux  autres.  La  cinquième  vient 
de  la  mauvaife  conformation  du  pied;  les  talons 
n’ont  prefque  point  d’arcs  - boutans  ; la  bleime  n’eft: 
recouverte  que  de  très-peu  de  corne  : le  cheval  eft 
fort  fenfibîe  en  cet  endroit , parce  que  la  muraille  fe 
renverfe  & pince  la  chair  cannelée.  H faut  enlever 
avec  le  boutoir  cette  corne  renverfée  : s’il  vient  du 
pus,  il  faut  faire  une  ouverture  pour  donner  iftùe 
à la  matière  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop 
grande , de  peur  que  la  chair  ne  furmonte  & ne 
forme  une  cerife. 

La  foie  échauffée  eft  une  inflammation  du  fabot , 
produite  par  les  fers  rouges  appliqués  fur  les  pieds 
des  chevaux.  Le  fer  , fans  être  rouge  , peut  néan- 
moins tellement  échauffer  les  parties  contenantes  du 
fabot , qu’il  produit  les  mêmes  accidens.  Les  remedes 
aux  pieds  échauffés,  font  d’humeûer  la  foie  de  corne 
avecdesemmiellures  oude  la  terre  glaife très  liquide, 

La  foie  peut  encore  avoir  été  brûlée  par  l’appli- 
cation d’un  îifonnier  rouge,  dont  le  maréchal  fe  fera 
fervi  pour  attendrir  la  foie  & pour  avoir  plus  d’ai- 
fance  à la  parer.  Dans  ce  cas  on  s’apperçoit  en 
parant,  que  les  pores  de  la  foie  de  corne  font  très- 
ouverts  en  forme  de  tamis  ; la  lymphe  fort  à travers 
ces  petits  trous  , & fouvent  il  arrive  une  féparation 
totale  de  la  foie  de  corne  d’avec  la  foie  charnue , 
dans  l’endroit  où  elle  a été  brûlée  , quelquefois  la 
gangrené  fe  manifefte  & le  cheval  périt.  Le  remede 
qu  on  apporte  a cernai,  eft  de  parer  à la  rofée  & 
de  cerner  la  lole  autour  de  la  muraille,  comme  ft 
l’on  vouloir  deffoler.  L’inflammation  peut  fui  venir 
a la  foie  par  la  compreffion  du  fer  , & occaflonner 
du  pus  dans  cette  partie. 
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Le  pied  fe  trouve  quelquefois  ferre  par  les  fers 
■trop  voûtés ; ruais  il  n’y  a qii  un  mauvais  ouvrier 
-qui  puiiTe  donner  aux  fers  cette  conformation  vi- 
deufe.  Si  , en  ferrant , on  éloigne  la  fourchette  de 
terre  , tout  le  poids  du  corps eft  appuyé  fur  les  épon- 
ges & écrafe  les  talons  ; ce  qui  n’arriveroit  pas , fi  la 
fourchette  portoit  à terre  , puifqu’elle  eh  la  bafe  du 
cheval  Si  le  mal  eft  de  peu  de  conféquence  , il  ne 
s’agit  que  de  changer  la  ferrure.  On  appelle  quartier 
renverfé  , lorfque  le  fer  porte  fur  un  quartier  foible  ; 
ce  qui  le  fait  renverfer. 

La  foulure  de  la  foie  n’auroit  pas  lieu,  fi  l’on 
n’avoit  pas  trop  paré  le  pied  ; ce  qui  laiffe  une  el- 
pece  de  creux  pour  loger  le  caillou  & le  fable  ; & 
il  l’on  avoit  moins  aminci  la  lole  de  corne  , laquelle 
alors  ne  garantit  prefque  plus  la  foie  charnue  de  la 
compreftion  , il  faut  ôter  le  fer  pour  enlever  les 
corps  qui  compriment  la  foie  charnue  , nourrir  le 
pied  en  le  tenant  humefté , & ne  le  point  parer. 

La  belle  conformation  du  pied  eft  quelquefois 
nuiftble  dans  certains  chevaux  ; la  foie  des  tâtons  ie 
prolonge  quelquefois  en  pince  , oc  a dans  ion  corps 
une  épaiffeur  confidérable.  Cette  conformation  fe 
trouve  dans  les  chevaux  qui  ont  une  petite  four- 
chette ; pour  lors  cette  foie  fert  de  fourchette , porte 
à terre  & comprime  la  chair  cannelee  , d ou  refulte 

inflammation.  f v 

Lorfqu’un  cheval  a le  pied  bien  pare  , & qu  il 
vient  à fe  déferrer,  la  muraille  n’ayant  plus  de  fou- 
tien  de  la  part  de  la  foie  de  corne  , s’éclate  ; la  foie 
porte  à terre  , comprime  la  foie  enarnue  , 1 inflam- 
mation furvient  S i le  cheval  boite  ; c eft  ce  quon 
appelle  Joie  battue  ou  pied  dérobé. 

L’étonnement  du  fabot  eft  un  ébranlement  dans 
le  pied  du  cheval , occafionné  par  quelque  coup. 
On  s’en  apperçoit  en  frappant  fur  la  mut  aille , 1 en- 
droit où  le  coup  a été  porté , eft  beaucoup  plus  fen- 
fible.  Il  faut  bien  parer  le  pied , faigner  en  pince  & 
mettre  une  emmiellure  autour  du  laoot. 

La  compreftion  de  la  foie  arrive  quand  la  four- 
chette ne  porte  pas  à terre , & quand  le  cheval , dans 
certaines  furprifes , dans  certains  faux-pas  , qu  dans 
certains  efforts , pouffe  1 os  coronaire  en  aniere  fur 
l’os  de  la  noix , celle-ci  fur  le  tendon  qui  preft’e  la 
foie  charnue  entre  lui  & la  foie  de  corne.  On  recon- 
naît cette  compreftion , lorfqu’après  avoir  bien  paré 
uniment  le  pied  & rendu  la  corne  de  foie  foit 
mince , le  cheval  marque  de  la  fenfibilité.  On  fonde 
avec  les  triquoifes,  en  commençant  en  pince  & 
allant  fucceftivement  vers  les  talons,  mais  avec  l'at- 
tention de  ne  pas  ferrer  les  triquoifes  plus  dans  un 
endroit  que  dans  l’autre.  Pour  remédier  à la  com- 
preftion , on  pare  le  pied  a la  rofee  , & on  met  dans 
fe  pied  quelque  chofe  d’onûueux  pour  humefter  & 
relâcher  les  parties  qui  font  diftendues,  Il  faut  biffer 
le  cheval  en  repos  pendant  douze  ou  quinze  jouis  , 
& ne  point  lui  permettre  de  marcher.  Quand  la 
guérifon  paffe  vingt  jours,  on  doit  le  faire  promener 
jufqu’à  ce  qu’il  toit  guéri  ; on  peut  meme  le  mettre 
à la  charrue  , à une  voiture.  Si  le  cheval  boitv  tout 
bas , s’il  eft  fenfible  à la  couronne  & au  paturon 
lorfqu’on  appuie  fur  ces  parties , il  ne  faut  pa>>  tarder 
à le  deffole-r  ; il  n’y  a pas  de  tems  à perdre  : on  bif- 
fera long-tems  faigner  le  pied , afin  de  dégorger  les 
vaiffeaux.  Cette  opération  met  1a  foie  charnue  bois 
de  preffe  & remédie  à l’inflammation  du  fabot.  Si  le 
cheval  n’eft  pas  guéri  au  bout  de  quarante  jours,  ce 
qui  eft  rare  , il  faut  le  mettre  à la  pâture  pendant  flx 
femaines  ou  deux  mois.  Lorfque  le  mal  eft  ancien  , 
ce  qu’on  connoît  par  une  petite  groffeur  qui  vient 
ordinairement  autour  de  la  couronne  , & parce  que 
le  pied  eft  malade  & plus  petit  que  l’autre , il  n’eft 
pas  facile  à guérir.  Dans  ce  cas  on  peut  cependant 
tenter , après  les  autres  remedes , de  porter  le  feu 
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autour  de  la  couronne  , afin  d’empêcher  Poflifîea» 
tion  qui  commence  toujours  par  un  endurciffemenï 
des  tuniques. 

Dans  l’ébullition  , toute  l’habitude  du  corps  fe 
trouve  en  un  moment  couverte  de  petits  boutons 
plus  ou  moins  nombreux  & plus  ou  moins  élevés  , 
mais  pourtant  fuperficiels  ; ils  fur  viennent  ordinai- 
rement après  les  grandes  fatigues  & les  grandes 
fueurs  ; c’eft  l’humeur  de  la  tranfpiratson  qui  s’ac- 
cumule dans  les  vaifl’eaux  de  la  peau.  Ces  boutons 
font  fans  danger  & difparoiffenî  par  le  moyen  de  la 
faignée  & de  quelque  fudoriftque. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  mucoiité  par  le 
nez  , avec  inflammation  & ulcération  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Mon  pere  & moi  avons  démon- 
tré de  la  maniéré  la  plus  viftorieufe  & la  plus  fa- 
îisfaifante , que  le  fiege  de  cette  maladie  étoit  dans 
la  membrane  pituitaire  ,&  non  pas  dans  les  reins  , 
le  foie  , le  poumon  , &c . comme  on  l’avoit  cru 
avant  que  nous  enflions  fait  voir  le  contraire.  Cet 
écoulement  eft  tantôt  d’une  couleur  tranfparenîe  „ 
comme  le  blanc  d’œuf,  tantôt  jaunâtre , tantôt  verdâ- 
tre , purulent,  fanieux  ; mais  toujours  accompagné 
du  gonflement  des  glandes  lymphatiques , qui  font 
fous  la  ganache. 

Il  n’y  a de  véritable  morve  que  l’écoulement  qui 
vient  de  la  membrane  pituitaire  : tout  écoulement 
qui  vient  d’une  autre  partie  n’eft  pas  morve  ; c’eft 
à tort  qu’on  lui  a donné  ce  nom.  La  morve  eft  de 
deux  efpeces  , l’une  dans  laquelle  le  cheval  jette  du 
fang  par  les  narines  , & où  l’on  découvre  le  long  de 
la  cloifon  beaucoup  de  chanvres  , fourniffant  très- 
peu  de  pus  qui  eft  noirâtre  & fanieux.  Dans  l’autre 
efpece  on  ne  découvre  point  de  chanvres  ; mais 
elle  fournit  une  grande  quantité  de  pus , & les  cor- 
nets & les  fifius  font  plus  ou  moins  remplis  de  ma- 
tière; au  lieu  que  dans  la  première  ils  font  vuides  i 
celle-ci  vient  prefque  toujours  d’un  vice  farcineux, 
& fe  communique  plus  aifément.  La  fécondé  vient 
du  paffage  du  chaud  au  froid  & ne  fe  communique 
que  lorfqu’elle  eft  invétérée  , & encore  bien  rare- 
ment. Il  y a pluiieurs  autres  divifions  de  la  morve  9 
dans  le  détail  defquelles  nous  n’entrerons  pas , ce 
ne  font  que  des  foudivifions  des  deux  efpeces  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Les  caufes  premières  de  la  morve  ne  nous  font  pas 
connues  ; nous  nous  contenterons  de  rapporter  les 
caufes  fécondés  qui  font  évidentes  & inconteftables. 
La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  l’inflammation  de 
la  membrane  pituitaire , & les  caufes  de  cette  inflam- 
mation font  générales  & particulières;  les  ^géné- 
rales font  la  trop  grande  quantité  , la  raréfaftion 
& l’épaiftiffement  du  fang.  Les  particulières  font 
quelque  coup  porté  fur  le  nez  , quelque  corps  pouffé 
avec  force  dans  cette  partie  , des  injeftions  âcres  & 
corrofives  qu’on  y aura  faites  ; le  froid  , lorfque  le 
cheval  eft  échauffé  , le  farcin  qui  affefte  fucceflive- 
ment  les  différentes  parties  du  corps  : lorfqu’il  par- 
vient à la  membrane  pituitaire  , il  y forme  des  ulcé- 
rés. L’inflammation , 1 ulcération  & 1 écoulement  dit 
conduit  lacrymal  font  encore  des  caufes  de  la  morve  ; 
ce  canal  étant  enflamme  prociuit  un  pus  acre  qui 
corrode  les  parois  des  cornets.  La  fonftion  des  lar- 
mes qui  fortent  par  cette  ouverture , eft  d empê- 
cher que  l’air  n’entre  avec  trop  d’impétuofité  dans 
les  nazeaux  i l’ecoulement  des  larmes  eîant  une  fois 
fupprimé , l’air  ne  trouvant  plus  d obftacle  qui  s op- 
pofe  à Ion  paffage , entre  avec  force  dans  les  na- 
zeaux , & va  heurter  la  cloifon  & les  cornets  ; c’eft 
pourquoi  la  plupart  des  chevaux  attaques  de  la  fiftule 
lacrymale  , ou  ceux  chez  lefqueïs  il  y a fupprefîion 
de  cette  humeur,  deviennent  morveux;  ce  qui 
arrive  le  plus  Couvent  dans  les  chevaux  glandes  de 
longue  main» 
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Les  principaux  fvmptômes  font  l’écoulement  qui 
fe  fait  par  les  nafeaux  &c  l’engorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  deffous  la  ganache.  iD.  L’écoule- 
ment eft  plus  abondant  que  dans  l’état  de  tante  , 
parce  que  l’inflammatiori  irrite  les  fibres  , & fait 
feparer  une  grande  quantité  de  mucoüté.  2°.  L’écou- 
lement eft  de  couleur  naturelle  , tranfparent  comme 
le  blanc  d’œuf  dans  la  morve  commençante.  3°.  L’é- 
coulement eft  purulent  dans  la  morve  confirmée  , 
parce  que  l’uîcere  eft  formé.  40.  L’écoulement  eft 
noirâtre  6c  fanieux  dans  la  morve  invétérée  , parce 
que  le  pus  ayant  corrompu  quelques  vaifleaux  fan- 
guins  , le  fang  fe  mêle  avec  le  pus.  50.  Quelquefois 
lecoulement  diminue  , & celle  même  quelquefois, 
ce  qui  arrive  parce  que  le  pus  a pénétré  dans  quel- 
que grande  cavité,  comme  le  finus  maxillaire  , d’où 
il  ne  peut  fortir  que  lorfque  la  cavité  eft  pleine. 

La  morve  attaque  tantôt  les  finus  frontaux  , tan- 
tôt les  finus  maxillaires , les  cornets  du  nez , &c. 
quelquefois  toutes  ces  parties  à la  fois  , félon 
que  la  membrane  pituitaire  eft  enflammée  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre.  Pour  l’ordi- 
naire cette  inflammation  commence  par  la  fuper- 
ficie  des  cornets  6c  le  long  de  la  cloifon  du  nez. 
Les  glandes  lymphatiques  de  deffous  la  ganache  ont 
deux  tuyaux,  eu  ce  qui  eft  la  même  chofe,  deux 
veines  lymphatiques  ; l’une  qui  apporte  la  lymphe 
de  la  membrane  pituitaire  dans  ces  glandes,  l’autre 
qui  reçoit  la  lymphe  de  ces  glandes  pour  la  porter 
dans  la  veine  fous  cîaviere.  Il  n’eft  pas  difficile  d’ex- 
pliquer par  cette  théorie,  l’engorgement  des  glandes 
de  deflous  la  ganache  , parce  que  dans  l’inflammation 
la  lymphe  s’epaiflit,  & comme  ces  glandes  fontcom- 
pofées  de  vaifleaux  qui  font  mille  contours,  la  lym- 
phe épaifiie  doit  y circuler  plus  difficilement,  s’y 
arrêter  enfin  6c  les  engorger.  Lorfque  la  membrane 
pituitaire  eft  ulcérée , le  pus  fe  mêle  avec  la  lymphe , 
lui  donne  une  qualité  âcre  : cette  âcreté  irrite  les 
vaifleaux  des  glandes , les  fait  refferrer  , 6c  c’eftune 
fécondé  caute  de  leur  engorgement. 

II  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  parla  même  théorie 
pourquoi  dans  la  gourme,  dans  la  morfondure  & 
dans  la  pulmonie  , les  glandes  lymphatiques  de  déf- 
ions la  ganache  font  quelquefois  engorgées  & quel- 
quefois ne  le  font  pas , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
pourquoi  le  cheval  eft  quelquefois  glandé  6c  quel- 
quefois ne  l’eft  pas.  Dans  la  morfondure,  les  glan- 
des de  deffous  la  ganache  ne  font  pas  engorgées , 
lorfqu’ily  a un  Ample  reflux  de  l’humeur  de  la  tranf- 
piraiion  dans  le  nez,  lans  inflammation  de  la  mem- 
brane pituitaire  ; elles  font  engorgées  lorfque  l’in- 
flammation gagne  les  glandes  de  cette  membrane. 
Dans  la  pulmonie,  le  cheval  n’efl  pas  glandé,  parce 
que  le  pus  qui  vient  du  poumon  n’efl:  pas  affez  âcre 
pour  ulcérer  la  membrane  pituitaire  ; mais  à la  lon- 
gue , il  acquiert  de  l’âcreté , enflamme  ia  membrane , 
àc  engorge  les  glandes  de  deffous  la  ganache. 

Rien  n’eft  plus  important  6c  rien  en  même  tems 
n’eft  plus  dirticile  que  de  bien  diftinguer  chaque  écou- 
lement qui  fe  fait  par  le  nez;  il  faut  pour  cela  un 
grand  ufage  & une  longue  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avec  fureté,  il  faut  être  familier  avec 
ces  écouîemens  , autrement  on  eft  expofé  à porter 
des  jugemens  faux.  L’œil  & le  ta£l  font  d’un  grand 
fecours  pour  prononcer  avec  jufteffe  fur  ces  maladies. 

La  morve  étant  un  écoulement  qui  fe  fait  par  le 
nez , eft  aifément  confondu  avec  tous  les  autres  écou- 
lemens  qui  fe  font  par  le  même  endroit.  La  couleur 
de  l’écoulement  n’eft  pas  un  ligne  diitinclif  fuffifant , 
un  ftgoe  feul  ne  fuffit  pas  non  plus.  Lorfque  le  che- 
val jette  par  le  nez  fans  touffer,  qu’il  eft  glandé  6c 
gai  comme  à l’ordinaire,  qu’il  boit  & mange  comme 
de  coutume  6c  a boa  poil  ; îorfqu’ii  n’eft  glandé  que 
d’un  côté  de  qu’il  jette  peu,  il  y a lieu  de  croire  que 
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deft  la  véritable  morve , c’eft- à-dire , l’inflammatiort 
de  la  membrane  pituitaire.  Lorfqu’au  contraire  Fécon* 
lement  fe  fait  également  par  les  deux  nazeaux , qu’il 
ef!  Amplement  purulent,  que  lej cheval  touffe,  qu’il 
eft  trifte , abattu  , dégoûté,  maigre,  qu’ila  le  poil 
hériflé  6c  qu’il  n’eft  pas  glandé,  e'eft  une  preuve  que 
1 inflammation  n’eft  pas  dans  la  membrane  pituitaire  9 
mais  dans  toute  autre  partie.  Lorfque  l’écoulement 
luccede  a une  inflammation  de  poitrine,  il  vient  du 
poumon, & c’eft  la  morve  de  pulmonie,  dont  nous 
parlerons  en  traitant  des  maladies  de  poitrine.  Lorf- 
que l’écoulement  fuccede  à la  gourme  6c  qu’il  vient 
d un  depot  forme  au  larynx  , c’eft  la  morve  de  gour- 
me. Lorfque  le  cheval  jette  une  mucofité  tranfpa- 
rente  6c  que  la  trifteffe  6c  le  dégoût  ont  précédé  cet 
écoulement , on  a lieu  de  croire  que  c’eft  la  morfon- 
dure ; on  en  eft  certain , lorfque  l’écoulement  ne  dure 
pas  plus  de  douze  à quinze  jours.  Lorfque  le  cheval 
commence  à jetter  également  par  les  deux  nazeaux 
une  morve  mêlée  de  pus , ou  le  pus  tout  pur  fans 
être  glandé , c’eft  la  pulmonie  feule  ; mais  A le  che- 
val devient  glandé  par  la  fuite , c’eft  la  pulmonie  6c 
la  morve  îout-à-la-fois. 

On  connoît  la  morve  commençante , îorfqu’il  y a 
un  écoulement  d’une  Ample  mucofité,  avec  engorge- 
ment des  glandes  lymphatiques  de  deffousla  ganache: 
en  reconnoît  encore  d’une  maniéré  fûre  les  glandes 
de  morve,  non  pas  à leur  volume  6c  à leurs  adhé- 
rences , mais  à leur  dureté.  Les  glandes  de  gourme 
qui  ne  paroiffent  point  différentes  des  glandes  de 
morve  à ceux  qui  en  ont  peu  vu,  font  dures  exté- 
rieurement , molles  intérieurement  ; en  les  preffant , 
on  fent  comme  une  cavité  qui  eft  dans  leur  centre, 
au  lieu  que  les  glandes  de  morve  réfiftent  dans  leur 
centre,  6c  paroiffent  repouffer  les  doigts.  Les  pre- 
mières font  fenfibles , les  fécondés  ne  le  font  pas; 
6c  A le  cheval  marque  de  la  fenfibilité,  ce  n’eft  que 
de  la  peau  6c  des  tuniques  de  la  glande.  Cette  re- 
marque 6c  cette  diftinciion  eft  des  plus  effentielîes. 

On  connoît  que  la  morve  eft  conArmée  , lorfque 
l’écoulement  eft  purulent,  qu’il  y a ulcéré  dans  la 
membrane  pituitaire  6c  que  le  cheval  eft  glandé.  On 
connoît  au  contraire  qu’elle  eft  invétérée  , lorfque 
l’écoulement  eft  fanieux , 6c  que  le  cheval  elfgîandé  : 
on  le  reconnoît  encore  par  la  fuppreffion  de  l’écou- 
lement des  larmes  , par  la  fécherefie  des  nazeaux,  & 
fur-tout  quand  le  cheval  eft  en  exercice.  En  général, 
quand  on  acheté  un  cheval,  6c  fur-tout  quand  on 
l’exerce  , il  faut  avoir  foin  d’examiner  A les  nazeaux 
font  mouillés , c’eft  un  grand  défaut  quand  ils  ne  le 
font  pas. 

La  morve  de  gourme  bénigne  & celle  de  la  mor- 
fondiire  ne  font  pas  dangereufes,  elles  ne  durent 
ordinairement  que  douze  jours  , pourvu  qu’on  faffe 
les  remedes  convenables.  La  morve  de  pulmonie 
invéteree  eft  incurable.  La  morve  commençante 
peut  fe  guérir  ; lorfqu’elle  eft  confirmée  , elle  ne  fe 
guérit  que  difficilement  ; lorfqu’elle  eft  invétérée  , 
elle  eft  incurable.  Il  n’y  a que  la  véritable  morve  qui 
fe  communique. 

La  caufe  de  ia  morve  commençante  étant  l’inflam-* 
mation  des  glandes  de  la  membrane  pituitaire  , il 
faut  mettre  en  ufage  les  remedes  de  l’inflammation  , 
puis  relâcher  6c  détendre  les  vaifleaux  par  des  injec- 
tions émollientes  dans  le  nez.  Dans  la  morve  confir- 
mée où  il  y a des  ulcérés  , il  faut  employer  des 
injections  déterfives.  Pour  defféeher  6c  terminer  la 
guérilon , il  faut  inje&er  l’eau  fécondé  de  chaux. 
Le  moyen  le  plus  fur  de  porter  ces  injedions  fur 
toutes  les  parties  eft  le  trépan  , c’eft  la  voie  la  plus 
fûre  de  guérir  la  morve  confirmée.  La  maniéré  dons 
on  doit  faire  l’opération  du  trépan  , eft  de  fe  fervir 
d’une  groffe  vrille  qui  puiffe  faire  une  ouverture 
fuffifante  pour  pouvoir  introduire  une  canule*  Le 
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moyen  de  fonàre  les  callofités  des  ulcérés  feroit  de 
faire  des  injeâions  fortes  & corrofives , fi  on  pou- 
voir les  faire  fur  les  parties  feulement  ; mais  comme 
elles  arrofent  les  parties  faines  , elles  irritent  celles 
qui  ne  font  pas  ulcérées  & augmentent  le  mal; 
de-là  l’impoffibilité  de  guérir  la  morve  par  les  cau- 
ftiques.  Ainfi  dans  la  morve  invétérée , où  les  ulcérés 
font  en  grand  nombre  , profonds  &;  fanieux , où  les 
vaiffeaux  font  rongés  , les  os  cariés  &c  la  membrane 
pituitaire  épaiflie  , je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de 
remede  : le  parti  le  meilleur  eft  de  tuer  les  chevaux, 
pour  éviter  les  dépenfes  inutiles  qu’on  pourroit 
faire  pour  tenter  leur  guérifon. 

Quand  ôn  a pour  diagnoftic  la  fuppreffion  des 
larmes  par  les  narines , il  faut  toujours  inje&er  de 
haut  en-bas  , ou  de  bas  en-haut , le  canal  lacrymal. 
L’injeftion  fe  fait  à la  vérité  plus  aifément  en-bas 
qu’en-haut  ; mais  comme  le  canal  eft  plus  étroit  en- 
haut  qu’en-bas,  & que  les  matières  qui  font  épaiffes 
ne  fauroient  fortir  par  en  haut  fans  forcer  ce  conduit, 
on  doit  la  faire  par  les  conduits  lacrymaux,  princi- 
palement par  celui  de  la  paupière  inférieure.  C’eft 
ainfi  qu’on  parvient  à déboucher  aifément  le  con- 
duit lacrymal.  L’inje&ion  ne  doit  être  dans  les  pre- 
miers tems  que  d’une  eau  très -légère  de  graine  de 
lin  : on  fe  fervira  enfuite  des  injeûions  de  leffive 
ci-deffus. 

Le  farci n ell , après  la  morve  , la  maladie  la  plus 
terrible  & la  plus  fréquente.  Il  produit  même  loü- 
vent  la  maladie  dont  nous  venons  de  parler.  On 
donne  le  nom  de  farcin  à certains  boutons  , à cer- 
taines galles , à certains  ulcérés  répandus  plus  ou 
moins  fur  la  furface  du  corps  ; mais  l’arrangement 
de  ces  boutons  , leur  multiplicité  , leur  fituation  ne 
fervent  prefque  de  rien  pour  décider  fi  c’eft  le  far- 
cin ou  une  autre  maladie  ; on  n’en  peut  juger  que 
par  le  ta£f  : combien  voit-on  de  chevaux  avoir  le 
farcin  , & avoir  les  jambes  rondes  comme  des  pots- 
à-beurre  , qui  percent  dans  certains  endroits  fans 
que  l’on  puiffe  appercevoir  de  tumeur  circonfcrite. 
Dans  d’autres  , les  boutons  font  fuperfîciels  ; dans 
d’autres , ils  font  très  - apparens  ; mais  ces  diffé- 
rences ne  fuffifent  pas  pour  caracférifer  le  farcin  ; 
il  y en  a bien  d’autres  que  nous  indiquerons  tout- 
à-l’heure. 

Quant  aux  çaufes  primordiales  du  farcin  , elles 
ne  font  guere  connues  ; cependant  à examiner  les 
tumeurs  & les  plaies  qu’occafionne  ce  virus  , il  y a 
lieu  de  croire  que  c’eft  tantôt  un  vicç  de  la,  partie 
rouge  du  fang , & tantôt  un  vice  de  la  partie  blanche, 
& non  pas  une  feule  & même  efpece. 

Le  virus  farcineux  occupe  dans  certains  chevaux 
les  vaiffeaux  de  la  peau  ; dans  d’autres , les  vaiffeaux 
fanguins  ; & dans  d’autres , les  vaiffeaux  de  la  tranf- 
piration  : il  s’en  trouve  chez  lefquels  le  fiege  de  cette 
maladie  eft  dans  le  tiffu  cellulaire  ou  dans  le  corps 
des  mufcles.  En  ouvrant  les  chevaux  , on  a trouvé 
plufieurs  fois  des  abcès  placés  dans  le  corps  des 
mufcles.  Quelquefois  ce  vice  n’attaque  que  les  glan- 
des, jamais,  ou  prefque  jamais, les  parties  tendineu- 
fes  & ligamenteufes.  On  voit  tous  les  jours  des 
chevaux  avoir  une  jambe  , fur-tout  celle  de  der- 
rière , extrêmement  engorgée  & remplie  de  de- 
pots , quoique  les  glandes  inguinales  ne  foient  pas 
engorgées  : on  en  voit  d’autres  dont  les  glandes  des 
ars  & des  aines  font  engorgées  , fans  que  les  jambes 
le  foient  & fans  qu’elles  le  deviennent.  On  remar- 
que encore  des  boutons  durs  fur  les  feffes  , fur  les 
côtes  qui  produifent  tantôt  un  pus  louable  , tantôt  ne 
fourniffent  qu’une  férofité  plus  ou  moins  fanieufe. 
Toutes  ces  différences  fuffifent  pour  prouver  que  le 
vice  du  farcin  n’occupe  pas  toujours  les  mêmes  par- 
ties ; qu’il  n’eft  pas  toujours  le  même , & que  la  cura- 
tion par  conféquent  en  doit  être  différente. 
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Les  caufes  fécondés  font  les  mauvais  fourrages , le 
long  repos,  le  peu  d’attention  à étriller  les  chevaux, 
un  arrêt  de  la  transpiration  , de  fréquens  exercices , 
une  trop  grande  déperdition  de  fueur,  & le  contaift 
d’un  cheval  farcineux.  Les  chevaux  entiers  & princi- 
palement ceux  de  meffagerie  & de  charrette  , y font 
plus  fujets  que  les  autres. 

Cette  maladie  eft  plus  ou  moins  difficile  à traiter, 
félon  les  parties  qu’elle  occupe.  Celle  qui  eff  dans  la 
peau  eft  phlegmoneufe  ou  fquirrheufe  : dans  le  pre- 
mier cas,  on  doit  employer  les  reiâchans  ; dans  le 
fécond,  on  emploiera  les  réfol utifs.  Mais  comme  ces 
remedes  ne  réuffiffent  pas  toujours , & que  fouvent 
ces  galles  font  autant  de  petits  cancers  , on  rafera 
ces  tumeurs  avec  le  biflouri  & on  les  fera  fuppurer. 
Il  faut  donner  intérieurement  les  fondans  de  la  lym- 
phe : on  donnera  pour  boiffon  au  cheval  les  eaux 
ferrugineufes. 

Le  farcin  qui  attaque  le  tiffu  cellulaire  commence 
toujours  par  un  phlegmon,  puis  dégénéré  en  kifie. 
Il  faut  donc  le  traiter  comme  l’inflammation  ; mais 
quand  la  tumeur  devient  enkiftée , il  faut  l’ouvrir  de 
peur  que  le  féjour  du  pus  ne  forme  un  ulcéré  de  mau- 
vaife  qualité.  L’ouverture  faite , on  appliquera  un 
digeftif  animé  : mais  comme  les  remedes  externes  ne 
fuffifent  pas , il  faut  employer  en  même  tems  les  in- 
ternes. Après  quelques  jours  de  traitement , l’exer- 
cice eft  falutaire  ; l’on  en  fauve  tous  les  jours  en  les 
faifant  travailler.  Quelquefois  les  boutons  qui  font 
pour  l’ordinaire  cordés,  percent,  & les  bords  de  la 
plaie  fe  renverfent  ou  fe  replient  fur  la  peau  en  cul 
de  poule  : dans  ce  cas,  il  faut  rafer  les  boutons  & y 
paffer  enfuite  la  pierre  infernale , puis  y exciter  la 
fuppuration  : cet  accident  n’arrive  qu’aux  boutons 
qui  produifent  une  férofité  fanguinolenie,  & non  à 
ceux  qui  forment  un  pus  louable. 

Le  farcin , qui  occupe  les  parties  charnues  , eft 
difficile  à traiter,  rarement  le  guérit-on.  Ce  virus 
fe  jette  fouvent  fur  les  vifceres  , tels  que  le  péri- 
toine , les  reins , &c.  mais  le  plus  communément  fur 
les  poumons,  ou  fur  la  membrane  pituitaire  ; quel- 
quefois, apres  avoir  affeêlé  les  premiers  , il  va  ron- 
ger celle-ci.  Outre  les  remedes  énoncés , on  pafle  au 
cheval  un  féton  de  chaque  côté  du  col  ,&ona  foin, 
après  l’avoir  graiffé  tous  les  jours,  de  le  retourner 
pour  procurer  une  grande  fuppuration.  Mais  rare- 
ment le  cheval  guérit  quand  le  virus  s’eft  porté  fur 
un  des  vifceres  ou  fur  la  membrane  pituitaire. 

Le  farcin  qui  attaque  les  glandes  fe  traite  comme 
celui  du  fquirre  de  la  peau  ; ft  ce  n’eft  que  fur  la  fin 
de  la  curation  , en  fe  iervant  du  cheval , on  lui  fait 
manger  dans  du  fon , ou  prendre  en  breuvage  des 
poudres  de  graines  aromatiques.  On  emploie  en 
même  tems  tous  les  remedes  quelconques. 

Maladies  des  yeux.  L’humeur  aqueufe  peche  par 
fa  diminution  , par  Ion  alteration  ou  par  fa  trop 
grande  abondance  ; cette  derniere  caufe  , qui  eft  la 
plus  commune , vient  fouvent  de  coups  donnés  dans 
le  globe  de  l’œil , de-là  l’arrêt  de  l’humeur  aqueufe 
dans  la  chambre  antérieure.  Les  remedes  de  cette 
maladie  font  faciles  à imaginer. 

La  lunatique  n’eft  autre  chofe  qu’un  épaiffiffement 
de  l’humeur  aqueufe  , occafionnée  par  fon  féjour 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  & par  l’opacité 
de  la  cornée  tranfparente  , elle  eft  allez  fouvent 
héréditaire  ; elle  arrive  fur-tout  aux  chevaux  éle- 
vés dans  les  marécages.  Dans  ce  cas  , il  faut  appli- 
quer un  féton  ou  deux  fur  la  crinière  du  cheval , 
Ôi  laver  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  tous  les  ma- 
tins. Quelquefois  ce  mal  arrive  à la  fuite  d’un  coup 
fur  la  cornée  tranfparente , l’humeur  aqueufe  s’épaif- 
ftt , féjourne , devient  âcre , & corrode  l’uvée.  Dans 
ce  cas  on  donnera  un  coup  de  lancette  dans  la 
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chambre  anterieure  pour  ouvrir  une  iffue  à îà  ma- 
tière épaiffie. 

La  paupière  fupérieure  peut  être  relâchée  par 
coups  ou  paralyfie.  Dans  ce  dernier  cas  , il  faut  cou- 
per la  paupière , enforte  que  l’on  voie  la  pupille  , 
& que  les  rayons  de  lumière  puiffent  y pénétrer* 
La  •même  chofe  arrive  au  cartilage  nommé  ongles; 
les  remedes  font  auffi  les  mêmes.  Les  paupières  le 
joignent  rarement  fans  pouvoir  être  féparées  ; ainfi 
il  fuffit  dans  ce  cas  de  les  badiner  avec  de  l’eau 
tiede. 

La  catarafte  eft  une  opacité  plus  ou  moins  grande 
du  cryftallin  , qui  eft  tantôt  blanche  , tantôt  jaune» 
Il  eft  aifé  de  reconnoître  cette  maladie  en  examinant 
le  cheval  en  face  à la  fortie  d’une  écurie  , l’on  voit 
un  corps  plus  ou  moins  blanc , que  l’on  appelle  dra- 
gon. Ce  mal  eft  prefque  toujours  incurable , non- 
feulement  à caufe  de  la  difficulté  de  l’opération , mais 
même  à caufe  des  fréquentes  contrarions  du  mufcle 
rétraûeur. 

Le  fquirre  & le  cancer  des  mammelies  peuvent 
être  occaftonnés  par  différentes  caufes , qui  font 
à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qui  produifent  ces 
maladies  dans  les  mammelies  de  la  femme.  Le  plus 
prompt  St  le  plus  fûr  remede  eft  d’emporter  tout  le 
fquirre  , ou  cancer , avec  un  biftouri  fans  en  rien 
laiffer  , enfuite  d’attirer  la  plaie  à fuppuration. 

Lorfqu’après  une  courfe  forcée  St  une  longue 
fatigue  , le  cheval  eft  tout  en  fueur , elle  lui  dé- 
coule du  col,  du  poitrail  St  des  jambes  fur  les  extré- 
mités St  fur  le  pied.  Quelque  tems  après,  fi  on  porte 
la  main  fur  les  jambes  , on  fent  que  cette  fueur  eft 
refroidie  , & que  les  jambes  font  froides  depuis 
l’épaule  jidqu’en-bas  ; mais  on  s’apperçoit  que  le 
froid  va  en  augmentant  à mefure  qu’on  defeend 
vers  le  pied  ; c’eft  ce  qu’on  appelle,  cheval  froid 
dans  les  épaules.  Si  on  laiffe  la  fueur  fur  les  jambes  , 
elle  y feche  ; ou,  ce  qui  revient  au  même,  ce  fera 
l’eau  fi  on  lui  lave  les  jambes , ou  fi  on  le  mene  à la 
riviere  , & qu’on  ne  l’effuie  pas.  Le  lendemain  on 
remarque  que  le  cheval  a peine  à marcher , que  les 
jambes  de  devant  femblent  être  d’une  feule  piece, 
que  les  articulations  ne  jouent  plus  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  cheval  pris  des  épaules.  L’animal , en  mar- 
chant , fe  déroidit,  les  articulations  fe  dénouent, 
puis  il  marche  fans  boiter,  comme  s’il  n’avoit  point 
de  mal,  St  cela  parce  que  le  mouvement  met  en  jeu 
les  fibres  , les  dégourdit  St  ranime  la  circulation  : 
mais  il  retombe  dans  le  même  état  par  le  repos  , 
parce  que  les  fibres  ayant  une  fois  perdu  leur  ref- 
îort , ne  le  reprennent  pas  facilement.  Cet  acci- 
dent n’attaque  quelquefois  qu’une  jambe , mais  le 
plus  fouvent  les  deux  jambes  de  devant  en  même 
tems.  C’eft  un  mal  fâcheux , il  eft  rare  de  le  guérir. 

Pour  prévenir  ce  mal , il  faut , dès  que  le  cheval 
revient  de  fa  courfe  , faire  tomber  la  fueur  avec  un 
couteau  de  chaleur  , effuyer  avec  un  linge , & frot- 
ter fortement  les  jambes  avec  un  bouchon  de  paille 
de  bas  en- haut  à rebrouffe  - poil , afin  d’empêcher 
! epaiffiflement  des  humeurs  &;  l’engourdiffement 
des  fibres.  Par  cette  précaution , on  préferve  tou- 
jours le  cheval  de  cette  maladie.  Pour  la  curation  , 
les  indications  qu’on  a à remplir  font  de  ranimer  le 
jeu  des  fibres  , d’augmenter  la  férofiîé  du  fang  , de 
rendre  la  fluidité  aux  humeurs.  Pour  cela  il  faut 
i°.  donner  au  cheval  une  bonne  nourriture  , du  fon 
& de  la  farine  d orge  ou  de  feigle  délayée  dans 
beaucoup  d’eau  : les  bons  alimens  augmentent  le 
liquide  animal  , &•  raniment  par-là  les  parties.  z°.  Il 
faut  fomenter  les  jambes  avec  une  décoftion.de 
plantes  aromatiques  St  les  frotter  à rebrouffe-poil. 
Mais  le  meilleur  remede  , c’eft  le  bain  des  eaux 
thermales  , ou  les  boites  de  ces  eaux  ; elles  mettent 
de  la  ierofité  dans  le  fang , St  fortifient  en  même 
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tems  les  fibres  , leur  rendent  leur  reffort  St  réîablif- 
fent  les  fondions. 

On  dit  que  le  cheval  fe  couche  en  vache,  de  ma- 
niéré que  le  coude  appuie  fur  l’éponge  de  dedans  ; 
la  compreffion  de  l’éponge  fur  le  coude  y fait  fou- 
vent  venir  des  tumeurs  de  différentes  efpeces  , qui 
ie  diffipent  d’elles-mêmes  lorfqu’elles  font  nouvelles, 
fur-tout  fi  l’on  remédie  à la  ferrure.  Dès  que  ces 
tumeurs  commencent  à fe  former  , il  faut  tâcher  de 
les  réfoudre  par  le  moyen  des  réfolutifs  , St  ferrer 
court»  Mais  quand  elles  font  anciennes , remplies 
d’eau  rouffe , de  pus  , &c.  il  faut  les  ouvrir.  Si  la 
tumeur  eft  formée  par  des  chairs  fpongieufes , il 
faut  l’extirper  par  le  moyen  des  inftrumens. 

L’enflure  des  jambes  peut  être  phlegmo'neufe; 
mais  le  plus  fouvent , c’eft  un  amas  de  férofité  dans 
le  tiffu  cellulaire  de  ces  parties  qui , en  féjournant , 
s’épaiffiî&fe  durcit,  de  maniéré  que  les  tuniques 
des  tendons  St  le  corps  cellulaire  font  tellement 
endurcis  , qu’on  croiroit  couper  des  tranches  de 
lard.  La  bouffiffure  des  jambes  fe  connoît  aifément 
par  l’enflure  , le  défaut  de  douleur  St  l’impreffion 
du  doigt  qui  refte.  La  fimple  bouffiffure  peut  fe  gué» 
rir  , mais  l’œdeme  endurci,  qui  forme  une  tumeur 
reffemblante  à du  lard  , ne  fe  peut  guérir  , vu  la  dé- 
licateffe  des  parties  fur  lefquelles  elle  fe  trouve.  Les 
remedes  de  la  bouffiffure  font  à-peu-près  les  memes 
que  ceux  de  l’œdeme.  Les  fudorifiques,  les  fomen- 
tations aromatiques  , l’exercice  font  recommandés. 
Mais  fi  la  lymphe  épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire 
eft  endurcie , ces  remedes  font  infruttueux  ; on  doit 
avoir  recours  au  feu  qu’on  met  par  raies  ; lorfque 
l’œdeme  eft  dans  le  paturon  , on  met  le  feu  par 
pointes.  C’eft  le  moyen  le  plus  efficace. 

On  appelle  jarret  enflé  le  gonflement  total  de  cette 
partie  : il  doit  communément  fon  origine  à un  vice  des 
humeurs  , ce  qui  fe  manifefte  par  une  inflammation. 
Le  gonflement  du  jarret  eft  quelquefois  opiniâtre, 
ce  qui  annonce  un  épaiffiffement  de  la  lymphe  dans 
les  tuniques, qu’on  ne  fauroit  guérir  fans  l’applica- 
tion du  feu  qu’on  met  en  patte-d’oie  ; ce  qui  opéré 
plus  d’effet  que  les  pointes.  Le  jarret  eft  encore  ex- 
pofé  à d’autres  maladies,  dont  nous  allons  parler, 
telles  que  le  veffigon  , la  molette  , &c. 

Le  veffigon  eft  pour  l’ordinaire  une  tumeur  molle 
qui  furvient  au  jarret,  à la  partie  inférieure  du  tibia, 
entre  lui  St  le  tendon  extenfeur  de  l’os  du  jarret , 
tantôt  en-dedans,  tantôt  en-dehors.  Si  cette  tumeur 
paroît  des  deux  côtés,  on  l’appelle  veffigon  chevillé. 
Ce  mal  vient  d’un  effort  que  le  cheval  a fait  dans 
cette  partie  : on  le  guérit  par  les  fomentations  réfo- 
lutives , le  feu  qu’on  applique  en  raies  ou  en  pointes. 

Le  caplet  ou  paffe-campagne  eft  une  gro fleur 
flottante  lur  la  pointe  du  jarret;  elle  n’attaque  que 
la  peau  St  fon  tiffu  : ce  n’eft  qu’un  épanchement  de 
férofités.  Les  caufes  les  plus  communes  font  les 
coups. 

On  appelle  molette  une  petite  tumeur  molle  St  in» 
dolente  qui  vient  ordinairement  au  boulet  fur  le 
tendon  , St  plus  fouvent  entre  le  tendon  St  l’os  du 
canon  ; quelquefois  elle  forme  une  tumeur  en  dedans 
St  en-dehors  : c’eft  la  même  maladie  que  le  veffigon  , 
St  elle  fe  traite  de  la  même  maniéré. 

Le  jardon  eft  une  tumeur  dure  qui  s’étend  depuis 
la  partie  poftérieure  St  inférieure  de  l’bs  du  jarret  * 
jufqu’à  la  partie  fupérieure  St  poftérieure  de  l’os  du 
canon,  fur  le  tendon  fléchiffeur  du  pied.  La  caufe 
vient  d’une  extenfion  de  l’un  des  tendons  de  cette 
partie.  Si  ie  mal  eft  récent , il  faut  les  émolliens  ; s’il 
eft  ancien , il  y faut  le  feu* 

Les  poireaux  ou  fie,  font  de  petites  tumeurs  dont 
la  bafe  eft  pins  étroite  que  l’extrémité  ; elles  font 
recouvertes  d’une  petite  pellicule  grisâtre , dénuée 
de  poils  & aride  : on  les  détruit  en  les  coupant  ou  ea 
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lès  faifant  toucher  par  les  cauftiques , ou  en  les  liant. 
Le  choix  du  moyen  dépend  de  leur  figure  & de  leur 
ïîtuation.  Les  verrues  des  paupières  s’annoncent 
comme  celles  qui  viennent  fur  toute  l’habitude  du 
corps  : on  les  détruit  de  trois  maniérés  ; en  les  liant, 
t>u  en  les  coupant,  ou  en  les  brûlant.  Les  poireaux 
qu’on  voit  aux  pâturons  femblent  être  d’une  autre 
<efpece  que  ceux  qui  naiffent  fur  les  autres  parties  du 
çorps , ils  rendent  continuellement  une  férofité  âcre , 
d’une  odeur  très-défagréabie  ; dès  qu’ils  commen- 
cent à paroître , il  faut  les  couper. 

11  furvient  en-deyant  du  boulet , tant  du  devant 
Ijue  du  derrière  , une  tumeur  molle  fans  chaleur , à 
laquelle  on  donne  improprement  le  nom  de  loupe  : 
c’eft  un  épaiffiffement  de  la  lymphe  dans  les  tiiTus 
des  tendons  de  l’os  du  paturon  & de  l’os  du  pied  , 
qui  fe  manifefte  à la  fuite  d’un  effort  de  cette  articu- 
lation. Si  après  les  remedes  convenables  la  guérifôn 
n’eft  pas  terminée  au  bout  d’un  mois,  il  faut  y mettre 
le  feu  en  raies  plutôt  qu’en  pointe.  Il  y a des  chevaux 
fur  lefquels  le  feu  n’opere  aucun  effet  : ce  font  des 
chevaux  ufés  qu’on  appelle  boulais . 

La  fourbure  eft  une  maladie  dans  laquelle  le  che- 
val a de  la  peine  à marcher  : rarement  il  peut  recu- 
ler, fes  extrémités  paroiffent  d’une  feule  pièce. 
Cette  maladie  , qui  paroit  attaquer  le  jeu  des  muf- 
cles  & les  articulations , fe  manifefte  prefque  toujours 
aux  pieds.  La  couronne  eft  fenfible , il  furvient  quel- 
que tems  après  une  groffeur  dans  cet  endroit , qui 
bientôt  fe  fait  appercevoir  au  fabot  : on  l’a  nommée 
cercle  ou  cordon.  Dans  d’autres  chevaux  il  furvient 
des  croiffans  , qui  font  des  féparations  de  l’os  du  pied 
d’avec  la  chair  cannelée  , & de  la  foie  charnue  d’a- 
vec la  foie  de  corne.  Il  eft  des  fourburesfi  terribles, 
que  les  quatre  l'abots  tombent  au  bout  de  huit  ou 
neuf  jours.  A l’exception  de  cet  accident , où  l’ani- 
mal périt , ou  bien  eft  à tuer , tous  les  chevaux  four- 
bus n’en  guériffent  point  ; ils  reftent  affeêlés  toute 
leur  vie.  La  fourbure  vient  le  plus  fouvent  d’un  tra- 
vail forcé  , fur-tout  fi  le  cheval  pafi'etout  d’un  coup 
d’un  grand  chaud  à un  grand  froid  : elle  peut  encore 
être  occafionnée  par  le  trop  long  féjour  du  cheval 
dans  l’écurie.  11  faut  d’abord  faigner , puis  donner  les 
cordiaux  pour  ranimer  la  circulation:  le  cheval  fera 
tenu  chaudement  dans  l’écurie , & promené  de  tems 
en  tems. 

On  appelle  eaux  aux  jambes  , une  férofité  âcre 
qui  fuinte  continuellement  des  jambes.  Les  caufes 
les  plus  ordinaires  font  les  boues  âcres,  par  lefquel- 
ïes  les  tuyaux  excrétoires  de  la  lueur  & de  la  tranf- 
piration  font  irrités  & bouchés.  Le  froid  , la  gelée 
& les  neiges , font  une  fécondé  caufe  des  eaux  : ajou- 
tez à cela  le  vice  du  fang  épais  ou  âcre,  qui  eft  com- 
muniqué à la  lymphe  ou  à la  matière  de  la  tranfpi- 
ration.  Si  on  a lieu  de  croire  que  les  eaux  viennent 
du  vice  du  fang,  il  faut  employer  les  émolliens  , les 
adoucifians  ; puis  les  fudorifiques , & infifter  fur  ces 
remedes  pour  corriger  le  fang.  Mais  file  mal  eft  lo- 
cal, il  faut  frotter  la  partie  jufqu’au  fang  ; puis  la 
laver  avec  une  légère  teinture  de  noix  de  galle , &c. 

Lefuroseft  une  éminence  dure  fur  l’os  du  canon  , 
qui  vient  ordinairement  à la  jambe  de  devant , fur  la 
partie  fupérieure  latérale  interne  de  l’os  du  canon  : 
elle  eft  ordinairement  large  & ronde  comme  une 
piece  de  vingt-quatre  fols.  Quand  le  furos  lubfifte  , 
c’eft  une  exoftofe  : il  n’y  a rien  à faire  , à moins  qu’il 
ne  foit  trop  difforme , & qu’on  ne  veuille  l’enlever 
avec  le  cifeau  , ce  qu’on  peut  faire  fans  danger. 

L’éparvin  eft  une  tumeur  à-peu  près  de  la  même 
nature  que  la  courbe  dont  nous  allons  parler  : elle 
a fon  fiege  fur  la  partie  fupérieure  interne  de  l’os  du 
canon , avoifinant  les  os  fcaphoïdes  : elle  fait  pour 
l’ordinaire  boiter  les  chevaux.  11  y a trois  fortes 
4’éparyins  ? favoir3  Féparvin  de  bçeuf , l’éparvin  fec 
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& Pépaf vin  calleux.  Le  premier  eft  une  tumeur  na- 
turelle avec  laquelle  le  cheval  naît  ; on  l’appelle 
ainft  à caufe  de  fa  reffemblance  avec  le  jarret  d’un 
bœuf  : il  eft  rare  que  le  cheval  naiffe  avec  un  fetiî 
éparvin  , il  en  a ordinairement  aux  deux  jambes.  Le 
fécond  eft  un  mouvement  convulfif  que  fait  le  che- 
val , fans  qu’on  remarque  aucune  apparence  de  grof- 
feur.  Ce  mouvement  n’exifte  quelquefois  qu’à  une 
feule  jambe:  on  dit  alors  que  le  cheval  troujjï  , harpe. 
Il  y a apparence  que  cet  accident  vient  des  nerfs  & du 
trop  grand  raccourciffement  des  mufcles.  Ce  défaut 
eft  agréable  lorfqu’il  n’eft  pas  outré,  & eftimé  parmi 
les  écuyers  ; les  chevaux  efpagnols  y font  fujets.  Le 
troifieme  eft  une  tumeur  fituée  dans  la  même  partie 
que  Féparvin  de  bœuf  ; il  provient  d’une  diftenfion 
des  ligamens  latéraux  communs , Sç  des  particuliers 
qui  unifient  l’os  du  canon  aux  os  fcaphoïdes  , & de 
ceux  qui  unifient  les  os  fcaphoïdes  entr’eux.  C’eft  à 
tort  qu’on  les  appelle  calleux  ; car  dans  le  principe 
ils  font  mois , puis  deviennent  fquirrheux , & enfuira 
calleux , ou  pour  mieux  dire  , ils  s’oftifient.  Ainft  il 
n’y  a que  cette  efpece  de  tumeur  qui  mérite  le  nom 
Üeparvin;  le  remede  eft  le  même  que  celui  du  furos. 

La  courbe  eft  une  tumeur  qui  entoure  le  bas  du 
jarret  : elle  vient  fouvent  d’un  effort  oit  d’un  exer- 
cice outré.  Si  elle  eft  phlegmoneufe , on  aura  recours 
aux  adoucifians  &:  aux  émolliens;  fi  elle  eft  fquir- 
rheufe , le  meilleur  remede  eft  le  feu , qu’on  ap- 
pliquera après  avoir  employé  les  réfolutifs. 

On  appelle  forme  une  tumeur  plus  ou  moins  con- 
fidérable  qui  furvient  à la  couronne  en-dedans  ou  en- 
dehors  , quelquefois  aux  deux  côtés  en  même  tems , 
mais  plus  aux  pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  derrière. 
Il  y a deux  fortes  de  forme  , l’une  naturelle  & l’au- 
tre contre  nature.  La  naturelle  eft  une  ofiification  du 
cartilage,  ce  qui  arrive  aux  poulains  & aux  chevaux: 
qui  ont  des  pieds  plats  &.  des  talons  bas.  La  forme 
contre  nature  eft  la  fuite  d’un  coup  ou  d’un  effort 
de  l’os  coronaire  fur  l’os  du  pied  : elle  commence 
toujours  par  être  inflammatoire  & fe  termine  par 
induration  ; fi  la  forme  eft  la  fuite  d’un  effort , il  faut, 
fur  le  champ  deffoler  pour  dégorger  la  foie  charnue 
qui  a été  comprimée;  par  ce  moyen  on  évite  i’offi-> 
fication  du  cartilage  qui  arrive  fouvent  ; en  général 
la  forme  eft  une  maladie  longue. Pour  refaire  le  che- 
val, il  faut  l’envoyer  au  labour,  ou  le  mettre  dans 
une  prairie  baffe. 

On  appelle  pied  comble  , un  pied  dont  la  foie  des 
talons  , & fouvent  même  toute  la  foie  eft  bombée  ; 
naturellement  elle  doit  être  concave.  Cet  accident 
ne  vient  jamais  que  de  la  ferrure,  de  l’application 
du  fer  , des  longues  éponges  , des  fers  voûtés  & 
trop  entoilés , des  paremens  de  la  foie.  Les  pieds 
plats  y font  les  plus  fujets  , d’après  les  caufes  cle  ce 
mal  que  nous  venons  d’indiquer,  il  eft  facile  d’y  ap- 
pliquer le  remede. 

L’oignon  eft  une  groffeur  qui  furvient  à la  foie  9 
plus  fouvent  en-dedans  qu’en-dehors , jamais  ou 
prefque  jamais  au  pied  de  derrière.  Cette  élévation 
de  la  foie  de  la  corne  , n’eft  pas  un  vice  de  la  foie  , 
mais  de  l’os  du  pied  , dont  la  partie  concave  eft  de- 
venue convexe  par  la  ferrure  , & le  fait  renverfer 
en  - dehors.  Le  remede  eft  donc  par  conféquent 
dans  la  maniéré  de  ferrer. 

L’extenfion  du  tendon  fléchiiTeur  du  pied  & des 
ligamens , vient  de  la  même  caufe  que  la  compreflion 
de  la  foie  charnue.  Cet  accident  arrive  lorfque  la 
fourchette  ne  porte  pas  à terre  : or , elle  n’y  porte 
pas  i°.  lorfqu’elle  eft  trop  parée  , que  les  éponges 
font  trop  fortes  ou  armées  de  crampons  : 2°.  lorfque 
le  pied  du  cheval  porte  fur  un  corps  élevé , le  pied 
eft  obligé  de  le  renverfer.  Enfin,  l’extenfion  des  li- 
gamens vient  des  grands  efforts  & des  mouvemenf 
forcés  de  l’os  coronaire,  On  reçonnoît  l’extenfion 
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gu  tendon  par  un  gonflement  qui  régné  depuis  le 
genou  jufques  dans  le  paturon , & par  la  douleur 
que  le  cheval  relient  lorfqu’on  le  touche.  On  s ap- 
perçoit  encore  mieux  de  cette  maladie  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  , par  une  grofleur  arrondie 
qu’on  nomme  ganglion,  qui  le  trouve  furie  tendon 

qui  forme  par  la  fuite  une  tumeur  fquirrheufe  , 
dure,  indolente,  & pour  l’ordinaire,  fixe.  Cette 
maladie  eft  bien  différente  de  la  nerferrure , pour  la- 
quelle on  la  prend  communément.  Pour  la  curation, 
il  faut  commencer  par  deffoler  le  cheval , parce  qu’il 
ne  fauroit  y avoir  d’extenfion  fans  une  forte  com- 
preffion  de  la  foie  charnue , puis  appliquer  des  ca- 
îaplafmes  émolliens.  Mais  s’il  fur  vient  un  ganglion , 
il  faut  y mettre  le  feu  en  pointe  , puis  promener  le 
cheval  quelques  jours  après:  il  efi:  plutôt  guéri  que 
fi  on  le  laiffoit  à l’écurie. 

On  s’apperçoit  que  le  tendon  fléchiffeur  de  l’os 
du  pied  eft  rompu , en  ce  que  le  cheval  portant  le 
pied  en  avant , ne  le  ramene  pas  ; en  ce  qu’il  ne  fau- 
roit mouvoir  cette  articulation;  en  ce  que  le  tendon 
eft  lâche  lorfqu’on  le  touche.  On  en  juge  encore  par 
la  douleur  que  le  cheval  reffent  dans  le  paturon  ; 
par  un  gonflement  qui  furvient  en  cet  endroit , &c. 
On  ne  doit  pas  tenter  la  guérifon  de  cette  maladie 
fans  deffoler  le  cheval , & fans  faire  une  ouverture 
à la  foie  charnue  ; & cela , pour  donner  iffue  à la 
partie  du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture  & 
qui  devient  toujours  un  corps  étranger  ; puis  on  em- 
ploie les  digeffifs. 

Quand  l’effort  a été  violent,  & que  le  tendon  n’a 
pas  été  rompu  , il  arrive  que  l’os  coronaire  fe  cafte. 
Pour  le  reconnoître  on  tire  le  pied  en  avant  ; on  le 
tient  d’une  main,  & on  met  le  pouce  de  l’autre  fur 
la  couronne  : on  fent , i°.  au  tad  un  petit  cliquetis  , 
quife  diftingue  mieux  lorfque  le  tendon  eff  rompu  : 
2.0.  parce  que  le  cheval  marche  prefque  fur  le  fanon, 
le  bout  de  la  pince  étant  en  l’air.  Il  eff  inutile  de 
tenter»  la  guérifon  de  l’os  coronaire  fra&uré , parce 
que  le  mouvement  continuel  empêche  que  ces  par- 
ties puiffent  fe  réunir  : il  fe  forme  pour  l’ordinaire 
une  ankylofe , qui  fert  comme  de  foudure  aux  os  du 
|)ied , coronaire  & de  la  noix. 

Il  n’y  a rien  qui  faffe  connoître  la  fraéture  de  l’os 
de  la  noix  , fi  ce  n’eff  que  le  cheval  fent  de  la  dou- 
leur tout  autour  du  pied  lorfqu’on  le  fonde  avec  les 
îriquoifes;  & encore  ce  ligne  n’indique  pas  plus  la 
fraèhire  de  l’os  de  la  noix  que  la  compreffion  de  la 
foie  charnue  : dans  le  doute  il  faut  deffoler.  Si  l’os 
eft  fra&uré , il  ne  fe  fonde  pas  plus  que  l’os  coro- 
naire. 

Il  n’eft  pas  plus  aifé  de  reconnoître  la  fradure  de 
l’os  du  pied , que  celle  de  l’os  de  la  noix.  Cependant 
lorfque  le  cheval  fent  une  douleur  à la  couronne,  & 
qu’il  y a un  gonflement,  on  peut  croire  que  l’os  du 
pied  eff  fraéhiré.  Cet  os  fe  caffg  ordinairement  en 
deux  parties.  Le  parement  du  pied  eff  toujours  la 
caufe  de  cet  accident.  Les  deux  parties  fradurées 
de  cet  os  fe  réuniffent  & fe  foudent  facilement  en- 
femble.  Pour  la  curation,  il  faut  d’abord  deffoler  le 
cheval , le  laiffer  en  repos  pendant  flx  femaines  : on 
peut  enfuite  le  mettre  au  labour  pendant  vingt  ou  tren- 
te jours.  Ces  maladies  dont  on  vient  de  parler,  font 
plus  fréquentes  qu’on  ne  penfe  ; car  pour  un  cheval 
qifi  boîte  de  la  hanche  ou  de  l’épaule , il  y en  a cent 
qui  boitent  du  pied.  Ces  accidens  furviennent  facile- 
ment : l’os  coronaire  fur-tout  fe  caffe  au  moindre 
mouvement,  iouvent  même  fans  un  effort  confidé- 
rable.  On  ne  fera  pas  furpris  que  ces  fradures  foient 
fl  fréquentes  & fl  faciles,  li  on  fait  attention  à la 
lituation  de  ces  parties  &à  la  ftrudure  du  pied.  L’os 
coronaire  de  la  noix  & celui  du  pied , font  fltués  au 
bas  de  la  jambe,  &font  chargés  de  tout  le  poids  du 
cheval. 

Tome  III. 
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On  appelle  aphtes  , des  ulcérés  peu  profonds , qui 
fe  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche  qu’ai!- 
leurs.  Les  levres  9 les  gencives , le  palais  , la  langue  , 
en  font  ordinairement  le  fiege.  On  en  voit  auffi  dans 
rarriere-bouche , le  pharynx  , l’œfophage  & la  tra- 
chée-artere.  Quelquefois  les  mauvaifes  digeftions 
& lafabure  del’effomacles  font  naître  ; mais  celles- 
ci  fe  diffipent  aifément.  Les  autres  font  ordinaire- 
ment noirâtres,  livides  & les  bords  font  calleux. 
Quoique  les  aphtes  foient  fort  communes  dans  les 
chevaux  , aucun  médecin  vétérinaire  n’en  avoit 
parlé  avant  moi.  A l’égard  du  traitement  , il  eft 
analogue  aux  caufes  qui  ont  produit  les  aphtes. 
Outre  les  médicamens  internes , on  lave  la  bouche 
avec  le  collyre  de  Lanfranc,  ou  bien  avec  l’huile  de 
myrrhe.  Quelquefois  ces  aphtes  furviennent  en  peu 
d’heures  , & tuent  promptement  le  cheval  : celles- 
ci  font  ordinairement  flmées  fous  la  langue  ou  à 
côté.  Dans  ce  cas  il  faut  les ratifier  , toucher  eniuite 
les  plaies  avec  la  pierre  de  vitriol , & avoir  foin  de 
laver  fouvent  la  bouche  avec  le  vinaigre  & l’ail. 

La  fiftule  à la  faignée  du  col , n’eff  autre  chofe 
qu’une  petite  élévation  qui  furvient  à l’endroit  de 
la  faignée  en  forme  de  cul  de  poule , avec  un  léger 
fuintement  d’une  eau  rouffe.  La  veine  fe  durcit  : ce 
cul-de-poule  fe  trouve  toujours  rempli  d’une  lym- 
phe épaiffe,  qui  intercepte  la  circulation  du  fang, 
& devient  extrêmement  tendue  jufqu’aux  glandes 
parotides  : on  voit  en  outre  un  petit  point  rouge,  du- 
quel fuinte  la  partie  féreufe  du  fang.  En  fondant  ce 
trou,  on  diftingue  facilement  s’il  y a fiftule.  La  cu- 
ration confifte  à fonder  la  tumeur  , pour  donner 
iffue  à la  matière  lymphatique  qu’elle  contient.  Il 
faut  bien  fe  garder  d’aller  au-delà  de  la  tumeur  , de 
peUr  d’hémorragie , qui  feroit  très-difficile  à arrêter. 
Cet  accident  arrivera  d’autant  plus  facilement , que 
la  faignée  fera  près'  des  glandes  parotides , que  les 
veines  qui  forment  la  jugulaire  partiront  de  l’inté- 
rieur des  glandes  : dans  ce  cas  il  ne  feroit  pas  poffi- 
ble  de  faire  la  ligature  fans  endommager  les  glan- 
des. Il  arrive  quelquefois  qu’en  tardant  à faire  cette 
opération , la  veine  jugulaire  fe  remplit  tellement  de 
lymphe  épaiflie,  qu’elle  fe  coagule  jufques  dans  fa 
bifurcation  : ce  qui  excite  line  inflammation  dans  les 
parties  voifines,  & forme  une  tumeur  qui  fe  termine 
par  la  fuppuration. 

Il  eft  affez  commun  de  voir  des  chevaux , dont 
l’anus  eft  dilaté  au  point  qu’on  pourroit  y introduire 
une  demi  - bouteille  de  pinte , & qu’on  voit  à un 
demi-pied  dans  le  reéhim  : outre  le  dévoiement  à la 
fuite  duquel  ce  mal  vient , il  eft  quelquefois  occa- 
fionné  parle  relâchement  des  fibres  du  fphin&er; 
alors  il  faut  fomenter  la  partie  avec  les  toniques. 

La  fiftule  à l’anus  furvient  à la  fuite  d’un  dépôt  ou 
d’une  corrofion  quelconque  , & quelquefois  à la 
fuite  d’une  opération  de  queue  à l’Angîoife,  dont 
la  première  feêfion  a été  faite  trop  près  de  l’a- 
nus. C’eft  un  ulcéré  plus  ou  moins  profond  qui  naît 
au-defîiis,  ou  aux  parties  latérales  de  l’anus  , & atta- 
que ce  corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous  la  queue. 
Les  incifions  multipliées  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  en  procurer  la  guérifon.  Alors  on  en  vient  à 
l’extirpati©n  : en  la  faifant , on  doit  ménager  & con- 
ferver  les  fibres  du  fphinder. 

La  fiftule  aux  bourfes  eft  un  écoulement  de  ma- 
tière, qui  fubfifte  après  qu’un  cheval  a été  coupé. 
La  caufe  de  cet  accident  vient  de  ce  qu’on  a laiffé 
une  partie  des  épididimes  , nommées  auffi  amouret- 
tes. On  peut  rarement  porter  remede  à cette  efpece 
de  fiftule,  à moins  qu’on  ne  puiffe  couper  de  nou- 
veau les  cordons  : ce  qui  eft  très-difficile  , vu  qu’ils 
fe  retirent  vers  le  bas-ventre. 

Il  vient  affez  communément , au  plat  de  la  cuiffe  , 
une  groffeur  plus  ou  moins  confidérable , qui  pour 
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l’ordinaire  s’abcede  promptement  par  le  moyen  de 
quelque  fuppuratif:  il  en  réfulîe  un  ulcéré  qu’il  faut 
traiter  & panfer  comme  une  p lai  {impie. 

On  connoît  les  dartres  & la  galle , & leur  traite- 
ment ; ainfi  nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Nous  di- 
rons feulement  que  l’huile  de  cade  eft  un  bon  rémé- 
ré : on  en  frotte  les  parties  malades  durant  deux 
jours.  Cette  huile  eft  plus  efficace  que  l’onguent 
gris. 

La  malandre  eft  au  genou  , ce  que  la  folandre  eft 
au  pli  du  jarret.  C’eft  une  crevafte  , dont  il  découle 
une  humeur  acre.  Ce  mal  eft  long  à guérir,  à caufe 
du  mouvement  qui  l’irrite  fans  ceffe.  Si  c’eft  une  lim- 
ple  crevafte  qui  n’aft  point  de  caufe  interne  , il  faut 
tondre  ia  partie,  puis  la  frotter  jufqu’au  fangavec 
une  brode  , ÔC  y appliquer  le  bandage  indiqué  pour 
les  plaies  du  genou  : peu  de  jours  après  la  fuppura- 
tion  s’établit.  La  folandre  , qui  eft  une  crevafte  au 
pli  au  jarret,  fe  traite  de  la  même  maniéré. 

La  mule  traverfme  eft  une  crevafte  qui  furvient  aux 
pieds  de  derrière , au-deftus  du  boulet , d’oft  fuinte 
continuellement  une  humeur  féreufe.  Le  traitement 
de  cette  crevafte  eft  le  même  que  celui  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Le  javart  en  général  eft  un  petit  bourbillon,  ou 
une  portion  de  peau  qui  tombe  en  gangrené , & qui 
fe  détache  de  fon  corps  , en  produifant  une  légère 
férofué  : il  peut  être  comparé  au  furoncle  ou  clou 
dans  l’homme.  Ce  mal  n’attaque  guere  que  les  extré- 
mités , depuis  le  genou  jufqu’en  bas.  La  caufe  du 
javart  eft  l’épaiftiftement  de  l’humeur  de  la  îranfpi- 
ration  : épaiftiflementoccafionné  par  les  boues,  par  la 
mal-propreté  , par  les  mauvais  alimens  , ou  par  les 
exercices  violens.  Quoiqu’on  puifte  regarder  cette 
maladie  comme  de  peu  de  conféquence , néanmoins 
elle  fait  boiter  les  chevaux  tout  bas.  Il  faut  obferver 
que  les  javarts  qui  naiftent  en  dedans  du  paturon 
ou  en-dedans  du  boulet,  font  boiter  l’animal  comme 
s’il  avoit  un  écart.  Bien  des  gens  s’y  trompent,  faute 
de  palier  la  main  le  long  de  la  jambe.  D’après  ce 
que  nous ‘venons  de  dire  , on  voit  qu’il  faut  traiter 
îe  javart  avec  les  fuppuratifs. 

Le  javart  {impie  eft  celui  qui  n'attaque  que  la  peau 
& une  partie  du  tiflit  cellulaire  : il  vient  ordinaire- 
ment dans  le  paturon  , plus  fouvent  aux  pieds  de 
derrière  qu’à  ceux  de  devant , & quelquefois  aux 
côtés  du  paturon.  Ce  mal  eft  plus  commun  à Paris 
qu’ailleurs;  l’âcreté  des  boues  en  eft  la  principale 
caufe.  Souvent  ce  javart  n’eft  pas  bien  apparent: 
on  ne  s’en  apperçoit  que  parce  que  le  cheval  boite  , 
& qu’en  portant  la  main  au  paturon  on  fent  le  poil 
mouillé  d’une  matière  qui  donne  une  mauvaife 
odeur.  L’indication  eft  de  faire  détacher  le  bourbil- 
lon , & d’exciter  la  fuppuration  par  les  moyens  or- 
dinaires. 

On  a donné  le  nom  de  javart  nerveux  à celui  qui 
attaque  la  gaine  du  tendon.  Cette  efpece  de  javart 
fe  fixe  plus  fouvent  dans  le  paturon  qu’ailleurs , & 
vient  de  ce  que  l’humeur  du  javart  {impie  a fufé  & 
pénétré  jufqu’à  la  gaine  du  tendon.  On  s’en  apper- 
çoit parce  qu’à  la  fortie  du  bourbillon  il  fuinte  de  la 
plaie  une  férofité  fanieufe,  qu’il  refte  une  petite 
ouverture  & un  fond  dont  on  s’afliire  par  le  moyen 
de  la  fonde.  Dans  ce  cas  il  faut  faire  avec  un  biftouri 
une  incifion  qu’on  prolonge  jufqu’au  foyer  du  mal  : 
elle  doit  être  longitudinale , afin  de  ne  pas  couper 
les  principaux  vaiffeaux , ou  d’altérer  quelques  par- 
ties, foient  tendineufes  , foient  ligamenteufes.  On 
eft  quelquefois  obligé  d’en  venir  à une  fécondé  Sc 
troifieme  incifion  , principalement  quand  les  gaines 
des  tendons  font  ouvertes.  Dans  ce  cas , il  faut  faire 
fon  incifion  en  tirant  vers  le  milieu  de  la  fourchette, 
pour  éviter  de  'toucher  au  cartilage  latéral  de  l’os  du 
pied. 
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Le  javart  encorné,  proprement  dit,  ne  différé  du 
javart  {impie  que  par  fa  pofition.  Le  premier  a 
toujours  fon  fiege  fur  la  couronne,  au  commence- 
ment du  fabot.  Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles 
du  javart  fimple  : les  remedes  font  auffi  les  mêmes. 
Cependant  lorfque  le  bourbillon  ne  fe  détache  pas 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , il  faut  faire  mar- 
cher le  cheval;  le  mouvement  facilite  & aide  la  for- 
tie de  la  matière. 

,On  donne  communément  le  nom  de  javart  encor- 
né , improprement  dit  , à la  carie  du  cartilage  placé 
fur  la  partie  latérale  & fupérieure  de  l’os  du  pied. 
Il  y a en  même  tems  un  fuintement  fameux  , & une 
tumeur  dans  la  partie  poftérieure  du  pied,  à l’en- 
droit du  cartilage.  On  le  reconnoît  encore  par  l’en- 
flure du  pied,  & le  fond  qu’on  fent  avec  la  fonde. 
Ce  mal  reconnoît  pour  caufe  toute  matière  âcre  qui 
fe  jette  fur  le  cartilage.  Il  eft  fort  grave  & difficile  à 
guérir,  fouvent  même  incurable  : i°.  lorfque  l’opé- 
ration a été  mal  faite  , c’eft- à-dire  , qu’on  a coupe  le 
ligament  latéral  de  l’os  coronaire  ài’os  du  pied,  dé- 
truit la  cap  fuie  du  cartilage  de  l’os  coronaire;  dans  ce 
cas  le  cheval  eft  eftropié:  i°.  lorfqu’ellenel’a  pas  été  . 
a tems , c’eft-à-dire,  qu’on  n’a  coupé  du  javart  que  ce 
quiparoît  gâté  , dans  l’efpérance  que  le  refte  fe  con- 
iervera  , & que  la  plaie  fe  cicatrifera  ; mais  le  car- 
tilage une  fois  attaqué  fe  gâte  tout  entier  ; & fi  l’on 
n’en  coupe  qu’une  partie  , il  faut  revenir  fréquem- 
ment à l’opération  , car  ce  qu’on  laiffe  fe  gâte  de 
nouveau  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  entièrement  enlevé  : 
3°.  lorfque  durant  le  traitement,  & quelque  tems 
après  l’opération,  le  cheval  fait  un  faux  pas  dans  l’é- 
curie. Pour  guérir  ce  javart,  il  faut  couper  le  carti- 
lage ; mais  cette  opération  n’eft  pas  facile.  On  ne 
peut  réuflir  qu’autant  qu’on  connoît  bien  la  ftrutture 
du  pied , la  fituation  du  cartilage , fa  figure , fes  atta- 
ches, fon  étendue  , la  fituation  des  ligamens  de  la 
capfuîe  ; autrement  on  court  rifque  de  toucher  ces 
parties  avec  llnftrupient  & d’eftropier  fansreflource 
le  cheval.  Le  cartilage  eft  fitué  fur  i’apophyfe  laté- 
rale de  l’os  du  pied  : il  s’étend  depuis  la  partie  de 
l’os  qui  répond  à la  muraille  des  quartiers  jufqu’à  la 
fin  des  talons  ; il  va  fouvent  jufqu’à  l’articulation  de 
l’os  du  paturon , à l’os  coronaire.  Au  lieu  de  ce  car- 
tilage, on  trouve  fouvent  un  os  qui  forme  une  émi- 
nence applatie  , continue  avec  le  corps  de  l’os  du 
pied. 

On  appelle  coup  de  boutoir  dans  la  foie  , lorfqu’en 
parant  le  pied  on  a donné  un  coup  de  boutoir  qui  a 
pénétré  jufqu’à  la  foie  charnue  : fur  le  champ  il  faut 
appliquer  des  plumaceaux  & bien  comprimer  l’ap- 
pareil , afin  que  les  chairs  ne  furmontent  pas  : il  faut 
empêcher  que  le  cheval  mette  le  pied  dans  l’humi- 
dité , de  crainte  que  la  plaie  ne  devienne  livide  & 
baveufe  , ôc  ne  dégénéré  bientôt  en  fie. 

La  feime  eft  une  fente  , ou  une  folution  de  conti- 
nuité , ou  une  réparation  du  fabot  , qui  arrive  à la 
muraille  du  haut  en  bas  , tant  aux  pieds  de  devant 
qu’aux  pieds  de  derrière.  Les  feimes  font  plus  ou 
moins  profondes , & communément  toujours  à la 
couronne.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  pe- 
tites fentes  répandues  çà  & là  fur  la  fuperficie  de  la 
muraille , & qui  ne  font  autre  chofe  qu’une  légère 
aridité  de  cette  partie  , occafionnée  par  des  coups  de 
râpe  donnés  fur  la  muraille.  Les  feimes  viennent  de 
la  fécherefle  de  la  peau , de  la  couronne  & de  la  mu- 
raille. Lorfque  cette  derniere  eft  ainft  defféchée , elle 
n’a  plus  cette  humidité  & cette  foupleffe  néceflaires 
à toutes  les  parties  ; elle  fe  creve  , fe  fend  & forme 
les  feimes.  La  fécherefle  de  la  muraille  vient  fouvent 
de  ce  qu’on  a trop  paré  îe  pied,  ou  râpé  le  fabot.  Si 
la  feime  eft  commençante  , il  faut  feulement  rafraî- 
chir les  bords  de  la  partie  fupérieure  de  la  feime  ? 
aller  jufqu’au  vif,&  y mettre  des  plumaceaux  chargés 
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de  térébenthine.  Si  la  chair  cannelée  harmonie  & 
fe  trouve  pincée  entre  les  deux  bords  de  îa  mu- 
raille, on  amincira  ces  deux  bords  avec  le  boutoir  ; 
on  les  rafraîchira  depuis  la  couronne  jufqu’à  la  fin  de 
la  feime  ; on  coupera  même  la  chair,  fi  elle  furmonte 
de  beaucoup,  & on  appliquera  deffus  une  tente 
chargée  de  térébenthine.  On  comprimera  avec  une 
ligature  ferrée  pour  que  la  chair  cannelée  ne  fur- 
monte  pas.  Lorfqu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  , la  plaie  continue  à jet  ter  de  la  matière  , il 
y a lieu  de  croire  que  l’os  eft  carié  : on  s’en  affure 
par  le  moyen  de  la  fonde  ; îorfqu’on  fent  l’os  ( ce 
qui  annonce  prefque  toujours  la  carie  ),  on  coupe  un 
peu  plus  de  la  muraille,  afin  d’ouvrir  une  iffue  plus 
grande  ; puis  on rugine  pour  emporter  la  carie,  ou 
bien  on  y met  une  pointe  de  feu. 

La  goutte-fereine  ne  fe  diftingue  dans  le  cheval 
que  par  fa  marche,  car  il  n’y  voit  point,  quoiqu’il  ait 
les  yeux  très-beaux.  Il  ieve  les  pieds  très-haut , foit 
au  pas,  foit  au  trot;  il  porte  fes  oreilles  l’une  en 
avant , l’autre  en  arriéré  alternativement , & fouvent 
toutes  les  deux  en  avant.  Ce  mal  n’eft  point  incura- 
ble : il  vient  de  la  paralylie  du  nerf  optique. 

Il  arrive  quelquefois  aux  chevaux  un  gonflement 
qu’on  appelle  emphyfeme  , ou  bour fouflure  , qui  tantôt 
occupe  la  poitrine , tantôt  le  col , & tantôt  les  épau- 
les , &c.  il  occupe  même,  mais  plus  rarement , toute 
l’habitude  du  corps.  On  reconnaît  l’emphyfeme  à 
plufieurs  ligues  : i °.  fionpqrte  les  doigts  fur  la  bour- 
foufiure , ils  n’y  lailtent  point  dhmpreffion  , comme 
dans  l’œdeme;  z°.  on  entend  l’air  réfonner  dans  le 
tiffu  cellulaire  ; 30.  en  comprimant  on  chaffe  l’air 
d’un  endroit , lequel  fe  porte  dans  un  autre  ; 40.  il 
n’y  a ni  chaleur  ni  douleur.  Cette  maladie  n’eft  point 
dangereufe  par  elle-même  : elle  ne  peut  l’être  qu’au- 
tant  que  la  caufe  qui  l’a  produite  eft  elle  même  dan- 
gereufe ; telle  qu’une  plaie  profonde  qui  auroit  atta- 
qué quelques  parties  effentielles  à -la  vie  de  l’animal. 
1}  eft  rare  qu’elle  dure  au-delà  de  huit  jours.  La  cura- 
tion con  fùte  a faire  des  ouvertures  à îa  peau  dans 
differens  endroits,  ce  qui  donne  une  îilue  très -oro mu- 
te à l’air. 

Les  chevaux  ferrés  des  épaules  font  fujets  à une 
inflammation  accompagnée  de  beaucoup  de  gerlure  t 
elle  paroît  en-deffous  du  poitrail  & au  dedans  de 
1 avant- bi  as  ; ce  que  i on  appelle  frayé  aux  ars.  Cette 
maladie  , qui  fait  écarter  le  cheval , vient  à la  fuite 
d’un  long  exercice.  La  guérifon  de  ce  mal  n’efc  pas 
difficile  . elle  coniifte  a badiner  fouvent  cette  partie 
avec  des  décoftions  émollientes  ; & fi  c’eft  en  été, 
à envoyer  le  cheval  à l’eau. 

La  crampe  eft  une  roideur  au  jarret  qui  empêche 
îe  cheval  de  fléchir  la  jambe  : ce  qui  vient  d’un  arrêt 
de  la  circulation  du  fang  qui  comprime  les  filets  ner- 
veux. Il  faut  frictionner  l’étendue  de  la  jambe  avec 
une  broffe  rude  & à rebrouffe-poil. 

On  appelle  arrête,  un  endroit  dont  îe  poil  eft  tom- 
bé où  il  n’en  revient  plus  , & fur  lequel  on  remarque 
une  efpece  de  corne  farineufe.  Il  n’y  a point  de  re- 
mede  qui  faffe  renaître  îe  poil. 

L’avaîure  efl  la  féparation  de  la  corne  d’avec  îa 
peau  a la  couronne  ; ce  mal  peut  occuper  toute 
retendue  de  3a  couronne  , il  a pour  caufe  le  pus  qui 
a îejourne  entre  la  chair  cannelée  & la  muraille  , à 
la  fuite  d’une  enclouure , & qui  a fufé  jufqu’à  la  cou- 
ronne , & détaché  la  peau  de  la  partie  fupérieure  de 
la  muraille  : 1 avalure  ne  fait  boiter  le  cheval  que 

lorfqu  elle  eft  repente,  il  n’en  boîte  jamais  lorfqu’eiîe 
eft  descendue  ; il  faut  mettre  fur  l’avalure  une  tente 
imbibée  d efience  de  térébenthine , un  plumaceaii , 
&c. 

La  fourmilliere  efl  un  vuide  qui  fe  fait  entre  îa 
chair  cannelée  & la  muraille , & qui  régné  ordinai- 
rement depuis  la  couronne  jufqu’en  bas!  : les  eauies  i 
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de  cette  maladie  font , un  coup  fur  îa  muraille,  un® 
alteration  du  faboî,  un  defféchement  de  cette  parti» * 
occafionné  par  un  fer  chaud  ; une  fourbure  peut 
encore  la  produire  : il  faut  ouvrir  la  muraille  à la 
j Partie  antérieure , 6c  introduire  dans  l’ouverture  des 
tentes  chargées  de  térébenthine. 

L encaftelure  eft  un  refferrement  de  la  partie  fii« 
perieure  de  la  muraille  dans  tout  fon  pourtour,  oii 

articulation  de  l’os  coronaire , avec  l’os  du  paturon  , 
pai  oit  furpaffer  en  diamètre  la  terminaifon  de  la  peau 
à la  muraille.  On  peut  diftinguer  deux  fortes  d’en- 
cafteiure  , la  naturelle  6c  l’accidentelle;  la  naturelle 
elt  celie  qui  vient  de  conftitution;  les  chevaux  bar- 
bes & les  efpagnols  y font  plus  fujets  que  d’autres  2 
1 accidentelle  vient  pour  l’ordinaire  de  ce  qu’on  a 
paré  la  foie  de  corne , détruit  les  arcs-boutans  , de 
ce  qu’on  a râpé  la  muraille , fur-tout  la  couronne 
proche  le  poil.  L’encafteîure  peut  encore  furvenir  à 
la  fuite  d’une  fourbure  ou  d’un  effort  de  l’os  coro- 
naire fur  l’os  du  pied;  elle  peut  aufli  furvenir  à un 
cheval  qu’on  aura  deflbîé  plufieurs  fois.  Des  raies 
de  feumifes  trop  profondément  font  de  même  capa- 
bles d’y  donner  naiffance  ; ce  dernier  accident  & la 
deffolure  occafionnent  plus  fréquemment  l’encafte- 
lure  qu’on  ne  penfe  : à l’encaftelure  naturelle  il  n’y 
a point  de  remede  ; pour  l’accidentelle  c’eft  de  tenir 
le  pied  humefté  avec  de  la  terre  glaife  mouillée  ou 
des  emmiellures. 

Les  poux  ou  maladie  pédiculaire,  eft  très-com- 
mune , 6c  fait  fouvent  maigrir  les  chevaux  ; les  vieux 
y .ont  plus  fujets  que  les  jeunes  : la  peau  eft  pour 
i ordinaire  dure  , tendue;  les  poils  font  hériffés  & 
iemes  clair  ; on  voit  des  chevaux  tout  couverts  de 
poux  : îe  remede  îe  plus  efficace  feroit  de  faire  des 
tnéb/ms  mercurielles , mais  elles  ne  font  pas  fans 
danger;  c’eft;  pourquoi  on  emploie  avec  fuccès  une 
mm  lion  de  tabac  dans  de  l’eau-de-vie , & on  en  lave 
Je  cheval  ; il  eft  rare  que  les  chevaux  aient  des  poux 
mns  avoir  en  même  tems  des  dartres  farineufes  on 
la  galle. 

Operations.  Les  endroits  où  l’on  doit  faigner  le  che- 
val font  au  ccd , aux  ars , au  plat  de  la  cuiffe  : l’on  peut 
encore  tirer  du  fang  de  la  queue  , en  y coupant  une 
partie  tumefiee  que  l’on  voudra  dégorger,  en  la  fea- 
ri  fiant.  On  appell e flamme  rinftrumentavec  iequelon 
ffiigne  ; il  y a des  flammes  à feffort  avec  lefquelles  on 
faigne  plus  Virement  & plus  facilement  ; on  donne 
eut  fer  autant  qu’il  eft  néceffaire  : je  crois  même 
qu  il  eft  mdifpenfable  de  faire  ufage  de  cet  infini- 
ment, lorf qu’on  veut  faigner  aux  ars,  & princi- 
pa  ement  au  plat  de  la  cuiffe.  On  peut  faigner  au 
col  avec  ou  fins  ligature  ; fi  l’on  fe  fert  d’une  liga- 
ture, eLeaoitp^^^  par-deffas  le  col , le  plus  p?ès 
du  poitrail  quil  îe  pourra  : on  fera  tenir  la  tête  du 
eue  v al  un  peu  élevée , afin  que  le  vaiffeau  foit  moins 
roulant , qu’il  forte  davantage , & qu’il  fe  rempliffe 
mieux;  alors  le  phlébotomifte  étant  placé  convena- 
blement, faigne ra  à un  demi-pied  de  lWle  de  la 
mâchoire  inférieure  , il  fera  fon  ouvertiire^îongitu. 
rnnale  ; il  doit  éviter  de  piquer  ces  groffeurs  qui  pa- 
rodient difperfees  comme  des  grains  de  chapelet  ce 
font  autant  de  valvules , qui  venant  à être  coupées 
ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à reprendre  & 
font  fouvent  le  principe  de  Mules  à la  faignée  du  col 
Lorfqu e a veine  eft  ouverte,  on  facilitera  farde  du 
iang  par  le  mouvement  des  mâchoires , qu’on  excite 
par  differens  moyens  ; après  la  faignée  on  prend  une 
épingle,  aveclaquelle  on  perce  lézards  de  la  peau 
au  milieu  de  lincifion;  on  prend  enfuite  des  crins 
dont  on  entortille  fépingle,  en  formant  un  double 
nœud  : on  peut  auffi  ne  pas  mettre  d’épingle  ; pour 
lors  , avau  que  de  faigner , l’opérateur  fait  tirer  la 
peau  du  col  vers  îe  haut  ou  vers  le  bas;  dès  qu’on  a 
tire  autant  de  fang  fuil  çft  befoin , on  lâche  la  peau 
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qui  vient  recouvrir  l’ouverture  de  la  veine  5 8c  fert 
d’appareil.  Les  faignées  des  ars  & de  la  cuiffe  fe  font 
fans  préparation,  fans  ligature  , fans  compreffion  ; 
on  ferme  l’ouverture  de  la  veine  avec  une  épingle  5 
comme  au  col.  Le  lieu  où  l’on  ne  faigne  pas , & où 
l’on  devrait  faigner , 8c  où  on  peut  le  faire  fans  liga- 
ture , c’eft  dans  le  bas  du  poitrail , dans  la  partie 
moyenne  du  bras  antérieurement  : ce  font-là  les  ars 
& non  pas  en-dedans  , à un  demi-pied  plus  bas  où  la 
veine  eft  moins  forte  ôc  apparente  ; d’ailleurs  Top 
voit  fouvent  des  maréchaux  bleffer  les  parties  tendi- 
neufes  qui  s’y  trouvent.  La  faignée  de  derrière  doit 
fe  faire  de  même  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
cuiffe  , dans  l’endroit  où  elle,  commence  à rentrer 
cn-dedans  , car  plus  bas  l’on  court  les  mêmes  rifqu es 
que  devant. 

L’opération  de  la  cataraêïe  fe  fait  de  deux  maniè- 
res ; favoir , par  abaiffement  8c  par  extraêfion  ; toutes 
les  deux  ont  de  grandes  difficultés , 6c  ne  peuvent 
s’exécuter  qu’en  jettant  le  cheval  par  terre.  La  pre- 
mière le  fait  en  plongeant  une  petite  aiguille  (delà 
forme  de  celles  qui  font  à feton),  dans  la  cornee 
opaque , vers  le  petit  angle  de  l’œil , a deux  ou  trois 
lignes  du  ligament  ciliaire  t quand  on  eft  arrive  der- 
rière le  criftallin , on  fend  fa  capfule  avec  1 aiguille, 
pour  lors  il  fort  8c  on  l’abaifle  avec  le  plat  de  1 inf- 
ïrument  dans  le  fond  de  l’œil , derrière  1 iris  ; les 
mufcles  rétraâeurs  & l’enfoncement  du  globe  de 
l’œil , rendent  cette  opération  difficile.  La  fécondé 
confifte  à faire  uneincilion  à la  cornée  tranfparente, 
qu’il  faut  faire  avec  beaucoup  de  légéreté  8c  de  dex- 
térité , 8c  être  attentif  à ne  point  toucher  l’iris  ou 
l’uvée  avec  l’inftrument , autrement  il  y furviendroit 
une  forte  inflammation.  Si  le  cheval  retire  trop  fon 
ceil  dans  le  fond  de  l’orbite  , 8c  qu’on  ne  puiffe  pas 
exécuter  l’opération  , on  introduira  une  fonde  can- 
nelée deffous  la  corne , 8c  on  fe  fervira  de  cifeaux  : 
ceci  fait , on  éleve  la  corne  tranfparente  , 8c  l’on  fait 
une  incifion  tranfverfale  à la  membrane  du  criftallin , 
puis  on  comprime  légèrement  la  partie  luperieurede 
Fœii , afin  de  faciliter  la  partie  du  criftallin  ; s’il  eft 
dur  , il  fort  facilement  ; s’il  eft  mou , on  fe  fert  d’une 
curette  pour  enlever  ce  qui  peut  refter  dans  fa  mem- 
brane ; on  abaïffe  enfuitela  cornée,  ce  qui  termine 
l’opération  ; on  applique  enfuite  un  appareil  conve- 
nable , qu’on  ne  leve  qu’au  bout  de  huit  jours  : il 
arrive  fouvent  qu’apres  l’operation  , meme  bien 
faite  , l’on  eft  obligé  d’abandonner  la  cure , lorfque 
la  contraction  des  mufcles  rétrafteurs  comprime 
le  globe  de  l’œil , 8c  que  l’humeur  vitrée  eft  forcée 
de*s’écouler  par  l’ouverture , dans  ce  cas  l’œil  devient 
aride  8c  fe  deffeche  ; on  peut  prévenir  cet  accident 
en  fendant  les  falieres  8c  en  coupant  tous  les  muf- 
cles qui  vont  jufqu’au  nerf  optique  ; il  furvient  par 
cette  incifion  une  grande  hémorragie , 8c  la  perte 
prefque  totale  de  1 aCtion  de  ces  mufcles , il  arrive 
même  un  appauvriffement  à l’œil  par  la  fection  de 
nombre  de  vaiffeaux  ; mais  en  revanche  le  cheval  ne 
perd  point  la  vue.  Cette  operation  de  la  catarafte 
ne  m’a  jamais  réuffi  qu’en  me  fervant  de  ce  moyen  ; 
ainfi  toutes  les  fois  qu’on  voudra  employer  la 
méthode  de  l’extraCHon , il  faudra  commencer  par 
fendre  les  falieres. 

Le  trépan  eft  une  opération  quife  pratique  fur  les 
os  du  crâne  , foit  pour  relever  des  pièces  d os  en- 
foncées , foit  pour  donner  iffue  aux  matières  épan- 
chées dans  le  cerveau  : cette  opération  qu’on  négligé 
communément,  eft  pourtant  très-néceffaire  dans 
certains  cas , 8c  on  en  voit  de  très-bons  effets  : on 
s’apperçoit  de  la  léfion  des  os  du  crâne , par  une 
tumeur  inflammatoire  , qui  ne  manque  pas  de  fur- 
venir , par  le  taû  , les  enfoncemens  de  ces  os  , par 
des  inégalités  , des  engourdiffdneris  , un  fommèil 
continuel.  La  fracture  des  os  de  la  tete  3 8c  1 épan~ 
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chement  des  matières  dans  le  cerveau  , produifeot 
quelquefois  une  inflammation  de  la  membrane  pitui- 
taire1, il  y furvient  un  ulcéré  qui  dégénéré  en  morve; 
d’autres  fois  il  fe  forme  des  dépôts  ou  amas  de  pus 
qui  font  périr  le  cheval  ; pour  prévenir  ces  accidens 
il  faut  trépaner  ; 8c  pour  cela  on  doit  d’abord  s’affu- 
rer  de  la  fraûure , de  fa  fituation , 8c  du  lieu  où  l’on 
peut  appliquer  la  couronne  du  trépan  , puis  on  jette 
le  cheval  par  terre  , 8c  on  procédé  à l’opération  qui 
eft  affez  connue  , ainfi  nous  ne  la  décrirons  pas.  Si 
l’on  foupçonnoit , après  l’opération  , qu’il  y eût  du 
fang  épanché  , il  faudrait  faire  une  incifion  à la  dure- 
mere,  mais  être  attentif  à ne  couper  aucune  artere  ; 
dans  ce  cas  il  n’arrive  jamais  d’accident , 8c  il  eft  rare 
qu’il  faille  y toucher.  La  fraûure  jde  l’os  occipital 
eft  très-rare  ; j’en  ai  cependant  vu  des  exemples , 
ÔC  j’en  ai  même  guéri  une  : la  frafture  de  l’os 
occipital  étoit  completîe , êc  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  & poftérieure  à l’attache  du  ligament  cer- 
vical. il  arrive  quelquefois  que  la  fradurefe  trouve 
fur  les  finus  frontaux  , fur  les  os  du  nez  ou  fur  les 
finus  maxillaires  ; dans  ce  cas  il  faut  appliquer  une 
très  petite  couronne  de  trépan , afin  qu’on  puiffe  , 
avec  l’éiévatoire , remettre  les  pièces  enfoncées  dans 
leur  fituation.  L’opération  du  trépan  eft  d’autant 
plus  néceffaire  dans  ce  cas , que  le  cheval  devient 
glandé  , que  la  membrane  pituitaire  s’enflamme  „ 
qu’il  furvient  un  ulcéré,  8c  enfuite  la  morve.^La 
fraéfure  des  os  du  crâne  peut  être  compliquée , c eft- 
à-dire  , que  le  cheval  peut  avoir  reçu  un  coup  fur 
les  finus;  la  partie  des  frontaux  que  recouvrent  les 
lobes  inférieurs  du  cerveau  peut  etre  auffi  fracturée  , 
ainfi  que  la  partie  du  même  os  qui  fe  joint  aux  os  du 
nez  : il  faut  alors  appliquer  deux  couronnes  de  trépan; 
l’une  fur  les  pariétaux , 8c  l’autre  fur  les  finus , ou 
plus  inférieurement , fi  la  fraffure  ne  s étend  pas 
plus  loin. 

La  fiftule  lacrymale  s’annonce  au  grand  angle  de 
l’œil , par  une  tumeur  phlegmoneufe  qui , en  s abcé- 
dant , produit  du  pus  qui  s’écoule  le  long  de  cette 
partie;  quelquefois  il  y a tumeur  fans  pus  , avec 
une  grande  abondance  de  larmes.  Les  points  lacry- 
maux font  engorgés  ; mais  pour  1 ordinaire  il  y a 
ulcéré  entre  les  paupières  , à la  caroncule  lacryma- 
le , fouvent  même  les  points  lacrymaux  font  ulcé- 
rés : cette  maladie  eft  très-commune  dans  les  che- 
vaux , 8c  provient  de  i’âcrete  des  larmes  qui , en  fe- 
journant, gâtent  & ulcèrent  cette  parîie;le  grand  froid 
en  eft  fouvent  la  caufe.  Quelquefois  la  fiftule  lacry- 
male naît  de  caufe  interne  , comme  de  farcin  ou  de 
morve , ou  d’autre  caufe  de  cette  nature  ; dans  les 
premiers  tems  on  a recours  aux  remedes  employés 
contre  l’inflammation  ; mais  fi  le  mal  eft  avancé , 8c 
qu’il  y ait  écoulement  de  pus,  il  faut  d abord  effayer 
de  déterger  l’ulcere  avec  des  injeêfions , faites  par 
les  points  lacrymaux , 8c  par  le  canal  nazal  ou  la- 
crymal , dont  l’ouverture  eft  au  bord  des  narines  , 
au  haut  de  la  levre  inférieure.  Les  points  lacrymaux 
foùt  fouvent  fi  fort  engorgés , que  la  liqueur  ne  fau- 
roit  y paffer  ; dans  ce  cas  il  faut  injeêfer  de  bas  en 
en  haut  : mais  fi  on  eft  obligé  d’incifer  8c  d’ouvrir  le 
fac , il  faut  faire  contenir  les  paupières  , fe  fervir  du 
fpeculum  oculi , après  quoi  on  introduit  a fonde  can- 
nelée , ôc  l’on  fait  une  incifion  avec  lebiftoun  ; s il 
y a carie  à l’os  du  grand  angle,  ou  meme  au  canal 
nazal  de  cet  os  , il  faut  gratter  l’os  8c  le  ratifier  dans 
fa  partie  cariée , 8c  ne  pas  trop  appuyer  ; car , comme 
cet  os  eft  mince , on  pourroit  bien  le  cafter,  ôc  le 
pus  tomberait  dans  le  finus  maxillaire  , ou  il  produi- 
rait la  morve  : cette  maladie  eft  prefqu,e  toujours 
curable , à moins  qu’elle  ne  foit  très-ana  enne , cm  elle 
ne  vienne  d’une  caufe  de  morve , ou  qu  e. le ne  fort 

compliquée  avec  la  morve;  dans  ce  cas  il  elt  ‘ 

que  le  canal  nazal  ne  foit  pas  entièrement  détruit. 
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A la  fuite  de  la  fauiie  gourme , ou  de  îa  gourmé 
maligne  , ou  autre  maladie,  ii  furvient  quelquefois 
une  inflammation  conlidérable  au  larynx  6c  à toute 
l’arriere-bouche  ; Pair  alors  ne  fauroit  fortir  , ni  par 
les  narines  , ni  par  la  bouche , ce  qui  fait  périr  le 
cheval  : pour  empêcher  cette  fuffocation , il  faut 
pratiquer  une  ouverture  à la  traehée-artere  , & y 
introduire  enfuite  une  petite  canule  d’argent  ou  de 
plomb  ; cette  opération  s’appelle  bronchotomie  : le 
cheval  lié  6c  attaché  convenablement  , Popérateur 
fait  l’ouverture  entre  le  troilieme  6c  le  quatrième 
anneau  de  la  traehée-artere , ou  bien  entre  le  cin- 
quième 6c  le  fixieme  ; alors  il  introduit  fa  canule 
qui  doit  être  courbée  d’un  huitième  de  cercle  6c 
applatie,  à-peu-près  auffi  large  à fa  fortie  qu’à  fon 
entrée , car  en  fe  fervant  de  canulles  en  forme  d’en- 
îonnoir,  Pair  entre  avec  trop  d’impétuohté , 6c  va 
heurter  les  parois  de  la  traehée-artere , 6c  y occa- 
fionne  une  inflammation  : cette  canule  porte  deux 
petites  anfes , auxquelles  on  attache  des  rubans,  que 
l’on  pafle  pardefllis  le  col  : on  doit  obferver  qu’il 
faut  que  le  cheval  relhe  attaché  dans  l’écurie , à deux 
longes  , entre  deux  piliers. 

La  caflration  qu’on  pratique  fur  les  chevaux  , a 
été  jufqu’à  préfent  faite  d une  maniéré  hazardeufe  , 
6c  prefque  toujours  par  des  gens  qui  n’ont  aucune 
connoifîance  des  parties  qu’ils  coupent  ; fans  rap- 
porter leurs  mauvaifes  manœuvres,  je  ne  parlerai 
que  de  deux  maniérés  que  je  propofe  pour  faire 
cette  opération , parce  qu’elles  m’ont  toujours  bien 
réufli.  Dans  la  première , après  avoir  jetté  le  che- 
val par  terre  , 6c  attaché  d’une  maniéré  conve- 
nable , on  fait  à l’un  des  deux  teflicules  une  incifîon 
à la  peau,  jufqu’au  corps  du  teflicuîe  ; puis  on  prend 
une  aiguille  courbe  , dans  le  chas  de  laquelle  on 
pafle  une  ficelle  cirée,  que  l’on  introduit  dans  le 
cordon  fpermatique,  à un  travers  de  doigt  au-def- 
fus  du  teflicuîe,  que  l’on  coupe  enfuite  ; il  faut  avoir 
foin  que  la  ficelle  entre  dans  la  fubflance  du  cordon , 
pour  deux  raifons  ; la  première,  afin  d’éviter  de 
prendre  dans  la  ligature  le  nerf  fpermatique  , ce  qui 
occafionneroit  une  irritation  du  genre  nerveux,  6c 
feroit  périr  le  cheval  ; la  fécondé , c’eft  que  par  cette 
méthode,  la  ficelle  ne  fauroit  s’échapper, foit dehors, 
foit  dans  le  bas-ventre  ; il  efl  eflentiel  de  laifler  pen- 
dre un  bout  de  cette  ficelle  qui  tombe  par  la  fuppu- 
ration.  L’autre  teflicuîe  fe  coupe  de  la  même  maniéré; 
cette  méthode  de  couper  les  chevaux  , efl  fans 
contredit , préférable  à toutes  les  autres , parce  qu’il 
n’en  réfulte  jamais  d’accidens , qu’il  n’y  a prefque 
pas  de  douleur , 6c  que  les  chevaux  guériffent  plus 
promptement. 

Dans  l’autre  maniéré,  on  fait  fortir  le  teflicuîe  , 
Zc  on  le  coupe  avec  un  biftouri  ; on  prend  enfuite 
une  pointe  de  feu  que  l’on  applique  fur  l’orifice  du 
vaifleau  qui  faigne  ; on  emporte  l’autre  de  même  : 
cette  méthode , qui  efl  encore  préférable  à la  pre- 
mière , demande  cependant  que  i’on  laiffe  le  cheval 
trois  jours  à l’écurie,  pour  être  fur  que  le  coagulum 
efl  formé  à l’orifice  de  l’artere  : fans  prendre  même 
tant  de  précautions  , j ai  coupe  un  grand  nombre 
de  chevaux  fans  faire  de  ligature  6c  fans  appliquer 
le  feu , & dont  la  guérifon  a été  parfaite  : il  efl  vrai 
qu’ils  perdoient  du  fang , mais  ils  ne  périfioient  pas 
pour  cela.  1 

L appareil  étant  tout  difpofé  pour  la  taille , on 
jette  le  cheval  par  terre , 6c  on  le  renverfe  fur  le 
dos  , en  lui  élevant  le  train  de  derrière  : on  le  main- 
tient dans  cette  fituation  par  deux  billots  taillés  en 
forme  de  prifme , que  l’on  met  de  chaque  côté  des 
côtes , puis  on  affujettit  les  jambes  de  derrière  ; alors 
l’opérateur  fend  avec  un  biflouri  ordinaire  , de  la 
longueur  de  deux  pouces  environne  canal  de  l’uretre 
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longitudinalement , vers  le  bas  de  la  fymphife  des 
os  pubis  , puis  il  introduit  un  cathéter  ou  fondé 
cannelée  Ôc  courbée  pour  pénétrer  clans  la  veflie  : 
il  prend  enfuite  un  biflouri  tranchant  des  deux  côtés 
qu’il  fait  gliffer  dans  la  fonde  , ÔC  coupe  le  col  de  la 
veflie , en  évitant  de  toucher  le  reétum.  La  veflie 
étant  ouverte  , il  y introduit  les  tenettes  ôc  charge 
la  pierre  : cette  opération  doit  être  prompte,  car  il 
faut  profiter  de  la  préfence  de  burine  dans  la  veflie; 
car  étant  évacuée  , les  parois  de  ce  vifeere  s’affaif- 
lent  6c  s approchent  de  la  pierre,  ce  qui  en  rend 
1 extradion  plus  difficile  , 6c  expofe  même  l’opéra- 
teur à pincer  les  rides  que  forme  alors  la  veflie.  Si 
le  calcul  efl  trop  gros , on  peut  aifémenî  le  cafïpr 
avec  les  tenettes,  car  il  efl  ordinairement  mou  6c 
fi iable  dans  le  cheval  ; mais  torique  ce  ne  lonf  que 
de  petites  pierres  ou  des  graviers  , on  introduit  une 
curette  en  forme  de  cuiller  , avec  laquelle  on  les 
emporte  : on  ne  met  aucun  appareil  fur  la  plaie  ; 
il  n’y  a aucun  bandage  qui  pût  le  contenir. 

Les  cas  les  plus  ordinaires  pour  lefqueis  on  def- 
foîe , font  les  clous  de  rue , les  bleimes  , les  fies  , les 
extenlions  des  tendons  oh  il  y a eu  comprelfion  de 
la  foie  charnue  entre  la  (oie  de  corne  & l’os  du  pied, 
&c.  Il  ne  faut  jamais  deflbîer  pour  des  endouures, 
comme  le  pratiquent  cependant  trop  fouvent  des 
maréchaux  , car  i’enclouure  la  plus  grave  n’attaque 
point  la  (oie,  mais  bien  la  chair  cannelée,  ce  qui 
prouve  1 inutilité  de  cette  opération  dans  ce  cas. 
Comme  le  détail  de  cette  opération  efl:  très -long, 
il  ne  peut  trouver  place  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  c’eft  pourquoi  je  renvoie  à mon  hippia - 
trique  , pag.  jotf,  édition  de  Paris,  1772,  ceux 
qui  font  curieux  de  voir  la  defeription  de  cette 
opération  : ils  trouveront  là-deflus  des  détails  fatis- 
faifans. 

On  nomme/c  ou  crapaud  une  tumeur  qui  furvient 
à îa  partie  intérieure  du  pied,  elle  efl  à-peu-près  de 
la  nature  du  poireau;  c’efl  une  excroifiance  qui, 
quoique  mollafle,  a un  certaine  conflflance;  elle  efl: 
infenfible  6c  fans  chaleur.  Le  fie  fe  divife  par  le  bout 
en  plufieurs  filets  qu'il  efl  facile  dé  féparer  avec  le 
doigt.  Il  y a deux  efpeces  de  fie , l’un  bénin 6c  l’autre 
grave:  le  bénin  efl  celui  qui  n’attaque  que  la  four- 
chette; le  grave  attaque  la  fourchette  6c  la  foie  char- 
nue, Les  cailles  du  fie  lont  l’âcreté  de  la  lymphe , la 
faleté  6c  les  ordures  dans  lefquelles  trempe  le  pied , un 
le  jour  trop  long  du  pied  dans  le  fumier , la  fuite  des 
eaux  des  paturons , le  féjour  trop  long  du  cheval  à l’é- 
curie: les  chevaux  quiyfontlepiusfujets  font  ceux  qui 
ont  les  talons  hauts  6c  la  fourchette  petite  ; la  four- 
chette (e  trouvant  alors  eloignee  de  terre  n’eft  point 
comprimée  , 1 humeur  y féjourne  6c  y produit  les 
fies  ; au  lieu  que  les  talons  bas  laifiënt  porter  la  four- 
chette a terre  , 6c  par  là  elle  éprouve  une  compref- 
fion  continuelle.  Lorfqu’il  n’y  a que  la  fourchette  6c 
la  foie  charnue  qui  foient  affe&ées , le  cheval  ne  boite 
pas  ; mais  il  boite  lorfque  les  quartiers  commencent 
à fe  defîoler , ce  qui  a lieu  quand  le  fer  gagne  la  chair 
cannelée  des  talons.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
racines  du  fie  bénin  font  profondes , il  faut  commen- 
cer par  deflbîer  : il  efl  inuiile  de  détruire  l’extrémité 
du  fie,  il  reviendra  toujours  fl  on  n’emporte  pas  les 
racines.  Comme  le  fie  grave  efl  une  maladie  très- 
férieufe,  qui  paraît  en  partie  çaufée  par  la  corruption 
des  humeurs  dont  le  pied  efl  abreuvé,  il  efl  à propos 
de  mettre  le  cheval  au  fon  & à la  paille , de  lui  faire 
deux  letons  aux  telles  6c  un  troifieme  au  poitrail  , 
pour  détourner  de  ce^  côté  une  partie  de  l’humeur 
qui  le  porte  au  pied  : il  faut  defloler  deux  ou  trois 
jours  après  & couper  le  fie  jufqu’à  la  racine.  Si  l’os 
du  pied  etoiî  carie,  il  faudrait  ratifier  l’os  ; quand  on 
s apperçoit  que  les  chairs  font  baveufes , moîlaflfes 
<k  filamenteules , 6c  qu’elles  fournifîent  de  la  férofi^ 
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(te  qui  prouve  que  la  racine  du  fie  ffeft  pas  éntîérè- 
r exilent  détruite  ) , il  faut  les  couper  de  nouveau.  Il 
le  trouve  quelquefois  des  chevaux  qui  ont  des  fies 
aux  quatre  pieds  en  même  te  ms  ; avant  que  d’en  ve- 
nir à l’opération  , il  eft  néceffaire  de  les  y préparer 
durant  quelques  jours;  enfuite  on  opéré  fur  deux 
pieds  à la  fois;  fa  voir , fur  un  de  devant  6c  fur  un  de 
derrière  du  côté  oppofé  ; on  ne  fera  l’opération  fur 
les  deux  autres  que  quand  les  douleurs  de  la  première 
feront  appaifées.  Si  le  cheval  avoit  des  eaux  ou  quel- 
que poireau  dans  le  paturon,  il  faudrait  commencer 
parles  guérir  , parce  que  la  féroflté  du  paturon  s’écou- 
lant dans  le  pied  empêcherait  la  guérifon  du  fie.  Sou- 
vent on  peut  prévenir  les  fies  en  abattant  les  talons 
iorfqu’ils  font  trop  hauts  * ce  qui  fait  porter  la  four- 
chette à terre. 

Le  feu  ou  cautere  aêluel,  eft  un  remede  des  plus 
il  fi  tés  & des  plus  efficaces  pour  les  tumeurs  œdéfna- 
teufes , pour  les  engorgemens  de  cette  nature  qui 
furviennent  aux  jambes,  pour  les  épanchemens  de 
finovie  * ou  de  lymphe  tendineufe  ; tels  que  les  vefti- 
gons , molette , jardôn  , courbe , éparvins  , furos 
commençans  6c  autres  : àl’exception  de  ces  cas , on  ne 
doit  jamais  avoir  recours  au  feu  pour  ouvrir  des 
abcès  ; on  ne  doit  employer  que  des  inftrumens  de 
fer,  6c  ce  font  les  couteaux  ou  les  pointes.  On  met 
le  feu  avec  les  couteaux  quand  les  tumeurs  ont  de 
l’étendue;  on  préféré  les  pointes  émouffées  quand 
ces  tumeurs  n’en  ont  guère  : il  paraît  qu’il  vaut  mieux 
brûler  en  côtes  de  melon  & en  patte  d’oie,  que  de 
toute  autre  maniéré  ; l’effentiel  eft  d’erhbraffer 
toute  la  tumeur.  Quand  on  emploie  la  fécondé  ma- 
nière il  faut  avoir  foin  de  ménager  les  angles  où  les 
lignes  fe  réunifient,  de  peur  d’occafionner  de  trop 
grandes  efearres  : il  faut  paffer  le  fer  chaud  légère- 
ment ; car  en  appuyant  trop  fort , on  court  rifque 
d’outrepaffer  la  peau  ; alors  au  lieu  de  lui  donner  du 
reflort  6c  du  ton  , on  les  lui  ôte,  6c  on  occafionne 
fou  vent  des  eaux  aux  jambes  , lefquelles  guériffent 
difficilement  : à ce  mal  fuccedent  des  poireaux , 6c  à 
ceux-ci  des  fies  qui,  affez  fouvent,  deviennent  in- 
curables. Après  avoir  appliqué  le  feu  avec  précifton, 
on  frotte  la  partie  avec  un  peu  d’huile  de  laurier , 
ce  qui  eft  préférable  au  firouane  que  l’on  a coutume 
de  mettre.  Au  bout  de  onze  ou  douze  jours  l’efcarre 
tombe  ; le  refte  du  traitement  eft  fimple  : il  faut  avoir 
attention  de  promener  un  peu  tous  les  jours  le  che- 
val , principalement  s’il  a eu  le  feu  aux  deux  jambes 
foit  de  devant  foit  de  derrière;  quelquefois  on  le 
met  aux  quatre  jambes  i tant  en-dedans  qu’en- dehors 
depuis  le  jarret  & le  genou  jufqu’en-bas:  mais  le 
parti  le  plus  fage  eft  de  mettre  le  feu  en  tranftravat , 
c’eft- à -dire  , à une  jambe  de  devant  6c  à une  jambe 
de  derrière  ôppofée  ; puis  on  vient  aux  deux  autres 
quand  les  efearres  font  tombées  ; par  ce  moyen  on  eft 
à l’abri  de  tout  danger. 

Pour  couper  la  queue  à l’angloife , il  faut  jetter  le 
cheval  parterre  du  côté  du  montoir , préférablement 
à l’autre,  pour  avoir  l’aifance  d’opérer;  prendre  en- 
fuite  les  dimenfions  de  la  queue  pour  ne  pas  faire  les 
incifions  trop  près  les  unes  des  autres,  car  il  en  ré- 
fulteroit  une  feule  plaie  6c  les  bandes  de  la  peau  fe 
déchireraient  : on  fait  jufqu’a  cinq  incifions  tranfver- 
fales , ce  qui  vaut  mieux , pârce  que  plus  la  queue  a 
d’étendue,  plus  elle  fe  recourbe  6c  femfale  former, 
par  fon  crin , un  éventail  : la  queue  étant  retroüfiée , 
ii  faut  faire  la  première  incifion  à deux  pouces  du 
reéluni , de  peur  d’attaquer  les  fibres  du  fphinèler  de 
l’anus  , ce  qui  formeroit  une  plaie  fiftuleufe.  Chaque 
incifion  doit  fe  faire  en  deux  tems  ; dans  le  premier 
on  incife  la  peau  6c  on  met  les  mufcles  à découvert  ; 
& dans  le  fécond  on  les  coupe.  Lorfque  la  fedion  des 
mufcles  eftfaite,  on  a coutume  de  renverferla  queue 
fur  le  dos  & de  la  contenir  dans  une  efpece  de  goût- 
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tierè  , ce  qui  eft  une  mauvaïfe  méthode , parce  quVft 
renverfant  ainfi  la  queue , on  enfonce  les  nœuds  , ori 
ôte  i’adion  des  mufcles  releveurs  ,ii  fe  forme  desplis 
qui  s’échauffent , produifent  inflammation , d’oii  ré- 
fulte  quelquefois  la  gangrené  : au  lieu  de  cela,  il  faut 
laiffer  pendre  la  queue  dans  fon  état  naturel  ; car  les 
mufcles  abàifiêurs  étant  coupés  , les  releveurs  anta- 
goniftes  opèrent  leur  effet  dès  le  moment  même  , 6s 
mieux  encore  lorfqu’ils  font  guéris. 

Avant  que  d’en  venir  à l’opération  du  javart , on 
doit  s’aflurer  fi  la  tumeur  eft  dure  ou  molle , fi  la 
fiftule  eft  caufée  par  une  tumeur  furnaturelle  , 6c  fi 
le  pus  qui  en  fort  vient  du  cartilage,  dans  fon  état 
de  belle  nature,  ou  s’il  vient  d’un  bord  cartilagineux, 
fitué  fur  ce  que  j’appelle  forme  de  nature , cette  exof- 
tofe  ou  ofiincation  dont  nous  avons  parlé  à l’article 
de  La  forme.  Dès  qu’on  a reconnu  , par  le  taél  & par 
le  moyen  de  la  fonde  , que  le  javart  eft  produit  par 
une  carie  dans  le  corps  du  cartilage,  il  faut  parer  le 
pied  6c  en  général  humeéler  le  fabot  avec  des  emmiel- 
lures  pendant  deux  jours  ; le  jour  de  l’opération  l’on 
râpe  la  muraille  du  quartier  6c  du  talon  du  côté 
de  la  fiftule,  delà  longueur  d’un  pouce,  depuis  la. 
couronne  jufqu’en-bas,  en  mangeant  le  côté  du  talon  j 
de  maniéré  qu’on  puiffe  emporter  avec  le  biftouri 
toute  la  portion  de  corne  qui  loge  la  chair  de  la  cou- 
ronne. Pour  ce  qui  regarde  le  manuel  de  l’opéra- 
tion, je  renvoie  encore  à mon  traité  d 'hippiatriqiie  9 
pag.3 14  6c  fui  vantes  , édition  de  Paris , 1772.  Après 
le  fécond  appareil  levé  , fi  l’on  apperçoit , du  côté  de 
la  pince  un  petit  point  élevé,  ou  une  tache  noirâtre  , 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  cul-  de -poule,  on  juge 
qu’il  y a un  fond  ; mais  ce  fond  n’eft  pas  afl’ez  confidé- 
rable  pour  qu’on  s’en  inquiété  ; on  ne  doit  pas  même 
le  fonder  ; fouvent  c’eft  une  portion  du  cartilage  que 
l’on  a laiffée  fur  l’os  du  pied , quelquefois  c’eft  l’os 
du  pied  qui  veut  s’exfolier.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
dans  toutes  les  plaies  de  pied,  le  palfrenier,  enle- 
vant le  pied  , doit  tendre  le  genou  6c  ne  pas  plier  le 
paturon,  ce  qui  ferait  faigner  la  plaie:  celui  qui 
panfe  doit  fe  baiffer  6c  pofer  fon  appareil  de  maniéré 
qu’il  n’intercepte  point  la  circulation  du  fang.  il  faut 
bien  fe  garder  de  faire  l’opération  d’un  javart  encor- 
né incurable  : ceux  qui  attaquent  la  pointe  du  talon 
fe  guériffent  par  l’exercice  6c  parla  marche  ; la  matière 
aidée  par  le  jeu  des  articulations  de  cette  partie  , dé- 
tache certains  paquets  qui  font  guérir  le  cheval. 

On  appelle,  en  général,  tiqueux  un  cheval  qui  â 
contrarié  une  habitude  de  mouvoir  perpétuellement 
ou  la  tête  , ou  le  corps  , ou  les  jambes  : mais  à pro- 
prement parler  un  cheval  tiqueux  eff  celui  qui  met 
les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fur  la  mangeoire 
ou  ailleurs,  ce  qui  fait  ouvrir  la  bouche  & couler 
perpétuellement  lafalive  , la  perte  exceflive  de  cette 
humeur  fait  dépérir  l’animal.  Il  faut  lui  mettre  un 
collier  de  cuir  bien  ferré , large  de  deux  pouces , pen- 
dant tout  le  tenis  qu’il  eft  dans  l’écurie  : il  y en  a qui 
contrarient  cette  habitude, parce  qu’ils  lechent  fouvent 
les  murs,  où  ils  trouvent  fréquemment  du  falpêtre. 
Pour  les  guérir,  il  ne  s’agit  que  de  frotter  les  mu- 
railles avec  une  teinture  d’aloès  ou  une  décoriiotî 
de  plantes  ameres. 

On  appelle  cheval  arqué  celui  qui  a la  jambe  de  de- 
vant repliée  6c  recourbée  en  forme  d’arc.  On  fent 
au-deffous  de  la  peau,  au  bas  du  poitrail,  une  ef- 
pece de  corde:  c’eft  une  expanfion  aponévrotique 
qui  enveloppe  prefque  tout  le  bras.  Cette  membrane 
étant  tendue , tient  la  jambe  arquée.  Pour  f remédier 
on  fend  la  peau  en  cet  endroit , puis  emhraffant  l’a- 
ponévrofe  avec  la  corne  de  chamois , oh  la  coupe  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  dénerver. 

On  dit  que  le  cheval  fait  des  armes  ou  montre  le 
chemin  defaint  Jacques  , lorfqu  il  n eit  pas  ferme  & 
affuré  fur  fes  jambes,  qu’il  ne  refifte  pas  au  travail  , 

qu’il 
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qu'il  fe  couche  Couvent , & qu’étant  levé  ii  tient  fies 
jambes  en  avant,  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre;  c’eft 
une  marque  de  foibleffe  à laquelle  il  n’y  a point  de 

remede.  , _ 

Un  cheval  a le  flanc  retrouffe,  torique  ion  ventre 

eft  avalé  6c  que  Ces  muCcles  font  tendus  comme  une 
corde:  ce  défaut  eft  ordinaire  aux  chevaux  qui  ont 
le  cerceau  mal  fait  ou  la  côte  plate  ; ils  mangent  peu 
& ont  affez  Couvent  de  l’ardeur*  Nul  remede  pour 
ce  défaut  qui,  pour  l’ordinaire , vient  de  conforma- 
tion. 

Les  maréchaux  entendent  par  cheval  huche  fur  fon 
derrière  , un  cheval  ufé  qui  porte  le  boulet  en  avant 
Ôc  qui  fe  Contient  fur  la  pince. 

On  entend  par  cheval  bouîeté  , celui  dont  le  ten- 
don fléchiffeur  du  boulet  a fouffert  6c  s’eft  retiré  ; 
& quelquefois  celui  dont  le  tendon  extenfeur  du 
pied  s’eft  relâché  : cette  maladie  vient  d’ufure , d’un 
travail  outre , mais  principalement  de  la  ferrure  ; 
par  exemple , fion  a mis  des  fers  longs  à fortes  épon- 
ges & dont  on  a paré  la  fourchette,  ce  qui  les  em- 
pêche de  porter  à terre , le  tendon  fléchiffeur  de  l’os 
du  pied  étant  toujours  obligé  de  porter , d’être  tendu , 
fera  de  toute  néceffité  obligé  de  tenir  le  paturon  droit 
fur  1 ’os  coronaire , & fucceffivement  avec  le  tems 
de  porter  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  paturon  en 
avant.  Les  remedes  font  les  mêmes  pour  ces  deux 
derniers  défauts  : on  fait  la  ferrure  courte  6c  on  laiffe 
la  fourchette  pofer  à terre. 

Le  cheval  épointé  eft  celui  qui  a une  hanche  plus 
baflé  que  l’autre  : ce  défaut , qui  vient  ou  de  construc- 
tion , ou  d’une  fraêture  faite  à la  pointe  des  os  des 
îles,  eft  abfolument  incurable. 

Le  pied  plat  eft  toujours  large.  Tous  les  jours  on 
confond  le  pied  plat  avec  le  pied  comble  , quoique 
ces  défauts  foient  bien  différens  ; on  peut  toujours 
juger  du  pied  plat  fans  le  lever , mais  jamais  du  pied 
comble,  à moins  qu’il  ne  foit  outré.  On  regarde 
comme  pied  plat  tout  fabot  qui , pour  ainfi  dire  , ne 
tombe  pas  droit , ou  qui  tient  plus  de  l’obliquité  , 
& qui  d’ailleurs  eft  large  : quelquefois  ce  défaut  eft 
naturel,  6c  pour  lors  la  couronne  eft  très-groffe  6c 
îa  muraille  mince  : quelquefois  il  vient  à la  fuite  d’une 
fourbure  ou  d’un  effort , 6c  dans  ce  cas  on  fent  un 
creux,  un  vuide  tout  autour  de  la  couronne , ce  qui 
prouve  le  relâchement  de  l’os  du  pied  avec  l’os  co- 
ronaire , &une  féparation  de  la  chair  canelée  d’avec 
îa  corne  canelée. 

On  défigne  fous  le  nom  de  piedfoible  ou  pied  gras 
celui  dont  la  muraille  eft  mince  : c’eft  un  vice  de  con- 
formation qui  arrive  à un  pied  bien  fait  comme  à un 
pied  plat;  les  chevaux  chez  lefqueîs  on  le  remarque 
font  fouvent  expofés  à être  piqués,  encloués  ou 
ferrés. 

Les  chevaux  dont  les  pieds  font  plats,  ont  prefque 
toujours  les  talons  bas,  aufli  leur  fourchette  eft-elle 
très-groffe  : les  talons  peuvent  quelquefois  devenir 
bas  par  la  ferrure,  par  exemple  , fi  l’on  met  des 
éponges  fortes  ou  des  crampons  qui  les  auront  abî- 
més. On  y remédie  par  la  ferrure  des  pieds  plats. 

Par  reflerrement  du  pied  on  entend  une  diminu- 
fion  totale  du  fabot  fnrveaue  à la  fuite  d’un  étonne- 
ment du  fabot , d’une  fourbure  , ou  pour  avoir  trop 
paré  le  pied.  Le  feul  remede  eft  de  tenir  le  fabot  tou» 
jours  humecté. 

On  appelle  quartier  ferré  un  rétreciffement  du  pied 
à l’endroit  des  quartiers:  cette  maladie  eft  naturelle 
ou  accidentelle:  naturelle  lorfque  c’eft  un  vice  de 
conformation;  accidentelle  lorfqu’elle  vient  de  quel- 
que caufe  extérieure , comme  quand  on  pare  trop  le 
pied  & qu’on  détruit  les  arcs  - boutans  alors  îa  mu- 
raille n’ayant  point  d’appui  fe  renverfe,  ferre  le  pied, 
comprime  la  chair  canelée  , 6c  fait  boiter  le  cheval. 
On  y remédie  en  humedant  lé  pied3  en  évitant  de  le 
Tome  III, 
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parer,  en  abattant  du  talon  & en  ferraht  court,  dè 
manière  que  les  talons  ne  portent  pas  fur  le  fer. 

La  mauvaife  méthode  que  l’on  a de  rapetiflèr  6c 
d enjoliver  le  pied,  fait  que  l’an  abat  beaucoup  de 
muraille  , qu’on  râpe  bien  le  fabot  tout  autour,  6c 
qti  on  vuide  beaucoup  le  dedans  du  pied  : on  l’expôfè 
par  là  au  contad  de  l’air  qui  deffeche  rhumidiîé  & 
fait  refferrer  le  pied.  Le  remede  eft  le  même  que  ci'* 
deffus.  H 

Le  pied  altéré  eft  un  defféchement  de  la. foie  dé 
corne  : ce  mal  vient  fouvent  de  ce  qu’on  a paré  le 
pied  jufqu  a la  rolée , l’air  a enlevé  toute  l’humidité  dit 
pied  & a fait  reherrer  la  foie  de  corne,  de  forte 
qu  elle  comprime  la  foie  charnue  ; ce  qui  rend  lé 
cheval  boiteux  ; il  faut  adoucir  & humeder  la  foie 
de  corne. 

On  appelle  quartier foible , îa  muraille  des  quartiers 
lorfqu’elle  eft  mince , plate , ferrée  6c  quelquefois 
renverfée  à la  partie  inférieure  ; ce  défaut  fe  ren- 
contre plutôt  en -dedans  qu’en- dehors,  6c  toujours 
aux  pieds  de  devant.  Il  n’y  a point  d’autre  remede 
que  celui  qu’on  peut  y apporter  par  la  ferrure. 

Un  quartier  défedueux  eft  celui  dont  la  corne 
eft  devenue  raboteufe  & filamenteufe  , foit  parce 
qu’on  a coupé  le  cartilage  ou  la  muraille  , ou  qu’on 
a appliqué  des  cauftiques  fur  cette  partie  , ou  parce 
qu’on  y a mis  le  feu.  Si  une  feirne  a été  mal  guérie , 
ou  mal  opérée  , îi  fe  forme  au  quartier  une  fente, 
par  laquelle  paffe  la  chair  cannelée,  6c  qui  rend  le 
quartier  fiftuleux.  On  ne  guérit  jamais  ce  mal  ; il 
faut  faire  une  nouvelle  opération  , à laquelle  il 
faut  apporter  plus  de  foin  qu’à  la  première. 

t Maladies  internes . Si  la  connoiffance  des  mala- 
dies internes  du  corps  humain  eft  difficile  à acquérir, 
celle  des  maladies  internes  du  cheval  ne  doit  pas 
hêtre  moins , puifqu’il  ne  peut  fe  faire  entendre  , 
ni  défigner  l’endroit  de  fa  douleur  ; aiiffi  Thippia- 
trique  eft-elle  un  art  dont  les  progrès  ont  été  lents; 
ceux  même  qu’on  a faits  n’éclairent  pas  encore  affe2 
pour  qu’on  puiffe  fe  flatter  de  marcher  hardiment  6c 
fans  s’égarer,  lors  fur-tout  qu’il  s’agit  de  prononcer 
furie  ftege  d’une  maladie.  Cependant  quoique  Chip- 
piatrique  foit  un  art  difficile , il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  foit  une  fcience  aveugle  ; elle  a des  prin- 
cipes vrais  & des  réglés  certaines  , fur  lefqueîs  font 
appuyés  fes  préceptes  : ces  principes  dérivent  de 
i’Hippotomie , de  la  Phyfiologie  6c  de  la  Pathologie  ; 
îa  première  enfeigne  la  ftru&uré  des  parties  du  che- 
val; la  fécondé  en  apprend  & en  explique  le  mé- 
chanifme  & l’ufage  ; la  troifieme  développe  i’hiftoire 
des  maladies  , en  affigne  les  câufes  , en  marque  le 
diagn.oftic  , en  prédit  les  bons  ou  mauvais  fitccès  s 
& décrit  enfin  la  méthode  de  les  traiter  & de  les 
guérir.  Avec  ces  connoiffances  , on  court  moins 
rifqtie  de  s’égarer;  & fi  l’on  yijointles  obfervations 
déjà  faites  , 6c  celles  qu’on  peut  faire  foi-même  , on 
poffedera  tout  ce  qu’il  faut  favoir  pour  être  véri- 
tablement hippiatre. 

A raifon  des  parties  qui  font  affedéeS , les  mala- 
dies fe  diftinguenî  en  celles  de  la  tête , de  la  poitrine 
& du  bas-ventre.  Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
des  maladies  internes  , il  eft  boa  d’indiquer  leS 
fymptomes  généraux  qui  font  conrioître  que  le  che- 
val eft  malade  : ce  font,  i°.  lorfqu’il  eft  dégoûté 
& qu’il  perd  l’appétit  ; 2°.  lorfqu’il  eft  trifte  & 
qu’il  porte  la  tête  baflè  ; 30.  s’il  a la  langue  feche  ; 
40.  le  poil  hériffé;  50.  s’il  ne  fléchit  pas  les  reins 
lorfqu’on  le  pince  fur  cet  endroit;  6°.  fi  la  fiente 
eft  feche  & par  marron,  plus  détachée  qu  a l’ordi.- 
naire,  couverte  quelquefois  de  glaires , qu’on  prend 
fouvent  pour  graiffe  , & qu’on  appelle  gras-fondu  j 
70.  lorlquil  rend  une  urine  de  couleur  rouge  5 
8°.  lorfqu’elle  eft  claire  & crue  comme  l’eau  pure; 
90.  Û le  cœur  bat  plus  fort  qu’à  l’ordinaire;  iq9s 
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Ci  ie  battement  cia  cœur  & des  arîeres  eft  trop  fai- 
ble ; ii°.  lorfque  le  cheval  fe  leve  , fe  couche, 

& ne  peut  trouver  aucune  pofition  agréable;  120. 
qu’il  regarde  fouvent  l'on  flanc,  & plus  fouvent  un 
côté  que  l’autre;  130.  qu’il  jette  une  humeur  jau- 
nâtre par  les  narines  ; 140.  que  fa  marche  eft  chan- 
celante ; 1 50.  s’il  a la  vue  trille  & abattue  , & les 
yeux  larmoyans;  160.  une  difficulté  d’uriner,  dont 
on  s’apperçoit  dès  que  le  cheval  fe  préfente  pour 
cette  fonction  ; 170.  lorfque  l’animal  eft  enflé  , fe 
tourmente  & lâche  des  vents;  180.  s’il  y a batte- 
ment des  flancs , & difficulté  de  refpirer.  Les  fymp- 
tomes  dangereux  font , i°.  lorfque  le  cheval  ie 
tient  foiblement  fur  fes  jambes , héute  à fe  coucher , 
tombe  comme  une  maffe  , & fe  reîeve  de  tems-en- 
tems  ; i°.  qu’il  fort  de  la  moufle  , ou  de  la  bouche 
ou  des  narines  ; 30.  que  l’œil  eft  tourné  de  maniéré 
^qu’on  y découvre  beaucoup  de  blanc  ; 40.  que  l’u- 
rine découle  goutte-à-goutte  , fans  que  le  cheval  fe 
préfente  pour  uriner;  50.  qu’il  jette  par  le  nez 
une  matière  fanguinolente  , & quelquefois  brune 
comme  une  efpece  de  pus  ; 6°.  s’il  ne  rend  que  des 
matières  glaireufes  & fanguinolentes  ; 70.  s’il  fe 
leve  & fe  releve  en  regardant  fes  reins;  8°.  lori- 
qu’il  regarde  fixement  Ion  flanc  & fa  poitrine  , bc 
qu’il  a une  grande  difficulté  de  refpirer.  Ces  fympto- 
mes  ne  fe  rencontrent  pas  tous  à-la-fois  dans  une  feule 
maladie  ; ils  appartiennent  à plufieurs:  on  ne  les  a 
raffemblés  ici  que  pour  connoître  l’état  de  maladie. . 

Indiquons  en  deux  mots  les  remedes  generaux  qui 
conviennent  dans  toutes  les  maladies  curables  , par- 
ce que  nous  y renverrons  dans  le  detail  des  mala- 
dies. C’eft:  de  retrancher  le  ion  & la  paille,  mettre 
le  cheval  à l’eau  blanche  , faigner  & donner  des  la- 
vemens-adouciffans , des  breuvages  avec  les  plantes 
émollientes,  tenir  le  corps  de  l’animal  chaudement 
& bien  couvert , &c. 

La  fievre  confifle  dans  la  fréquence  des  contrac- 
tions du  cœur,  & dans  le  dérangement  des  fondions. 
Les  fympromes  font , i°.  la  fréquence  du  battement 
du  cœur  & des  arîeres  ; 20.  l’abattement,  la  trift 
îeffe  , les  yeux  abattus,  In  tête  baiffiée  ; 30.  le 
vice  des  digeflions,  la  dégénérefcence  des  fucs  di- 
gefllfs  ; & de-là  , celle  des  humeurs , tk  le  défordre 
des  fecrétions  ; 40.  la  chaleur.  Le  battement  du 
cœur  fe  lent  en  plaçant  la  main  fur  la  région  des 
côtes  qui  répond  au  cœur  ; & celui  des  arteres , en 
la  portant  fur  l’artçre  maxillaire,  au-defTous  de  l’an- 
ale de  la  mâchoire  poflérienre  ; ou  bien  au-deffious 
de  fon  articulation,  ou  bien  fous  les  aines  fur  l’artère 
crurale  à fa  fortie  du  baffin  ; en  dedans  de  l’avant- 
bras  à fon  articulation  ; au  jarret , &c.  Le  battement 
de  l’artere  eft  fouvent  fenfible  quand  on  met  la  main 
furie  dos.  En  général  la  fievre  demande  la  diete  , 
parce  qu’elle  affoiblit  l’eftomac  , altéré  les  fucs  di- 
giftifs  , & diminue  les  fondions  de  ce  vifeere.  Puis 
on  donne  les  remedes  généraux. 

Le  vertigo  eft  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval 
eft  comme  étourdi , porte  la  tête  de  côté  en  avant  ; 
il  la  tient  quelquefois  dans  l’auge , & l appuie  contre 
la  muraille , de  maniéré  qu’il  iemble  faire  effort  pour 
aller  en  avant  ; fes  yeux  font  étincelans  ; d eft  chan- 
celant de  tous  fes  membres , fe  laifle  tomber  comme 
une  maffe  , tourne  les  yeux  de  tous  côtés  , ne  boit 
ni  ne  mange.  Lescaufes  du  vertigo  ne  font  pas  faciles 
,à  connoître  , mais  il  eft  vraifemblable  qu  il  vient  du 
battement  conüdérable  des  arteres  de  la  rétine  & de 
l’engorgement  du  cerveau.  Cette  maladie  eft  tou- 
jours dangereufe.  Il  faut  faire  d’abord  les  remedes 
généraux , &c  l’attacher  de  maniéré  qu’il  ne  puiffe  pas 
fe  bleffer  la  tête.  On  remédie  enfuite  à l’engorge- 
ment du  cerveau , qui  eft  la  caufe  de  la  maladie,  par 
les  faignées  qui  doivent  être  promptes  & copieufes, 
& faites  fur-tout  à Parriere-main , c’eft-à-dire , au 


plat  de  la  cuiffe,  ou  à la  queue  , pour  déterminer  le 
fang  à fe  porter  vers  les  parties  de  derrière,  & dé- 
gager par-là  la  tête.  Puis  on  emploie  les  délayans  & 
les  rafraîchiffans , tant  en  boiffons  qu’en  lavemens. 
Il  eft  bon  suffi  d’ouvrir  deux  félons  au  col,  afin  de 
détourner  une  partie  de  l’humeur. 

On  défigne  fous  les  noms  de  mal  de  feu  , ou  mal 
d'Efpagne , une  maladie  dans  laquelle  le  cheval  ala 
tête  baffe , & toujours  trifte  , ne  fe  couche  que  rare- 
ment, & s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire;  elle 
eft  accompagnée  d’une  fievre  confidérable  : on  donne 
prefque  toujours  le  nom  de  mal  de  feu  à la  fievre. 
Le  mal  de  feu  vient  de  la  ftagnation  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau  , laquelle  eft  ordinairement 
produite  par  la  fievre.  Ainfi , tout  ce  qui  augmentera 
le  mouvement  du  fang , & qui  l’obligera  de  féjour- 
nerdans  les  vaiffeaux  du  cerveau,  doit  être  regarde 
comme  la  caufe  du  mal  de  feu.  Le  prognoffic  eft  à« 
peu-près  le  même  que  celui  du  vertigo,  & les  re- 
medes les  mêmes,  parce  qu’ilya  engorgement  du  cer- 
veau dans  cette  maladie  comme  dans  le  vertigo.  Il 
faut  fur-tout  s’attacher  à guérir  la  maladie  effentielle, 
dont  ie  feu  n’eft  qu’un  fymptome , comme  quand  il 
y a fievre  , pleuréfie  , &c. 

On  donne  le  nom  de  mal  de  cerf  a une  maladie  dans 
laquelle  le  cheval  eft  roide  de  tous  fes  membres , ou 
d'une  partie.  Si  le  col  eft  attaqué  , le  cheval  ne  peut 
remuer  ni  le  col  ni  la  tête  ; fi  ce  font  les  vertebres , il 
ne  peut  pas  recevoir  les  rênes  ; fi  c’eft  l’avant-main, 
toutes  les  parties  de  devant  font  roides  cl  fans  mou- 
vement. Lorfque  le  mal  affefte  toutes  les  parties  , le 
cheval  femble  être  tout  d’une  piece;  il  eft  roide  de 
tous  les  membres.  Ce  dernier  cas  eft  rare.  Quelque- 
fois les  mufcles  de  l’œil  font  en- contraction , oz  le 
globe  tourne  fans  ceffe  dans  l’orbite  ; il  fait  de  grands 
mouvemens  , & l’onglet  s’élève  jufquà  la  cornée 
tranfparente.  La  caufe  immédiate  de  cette  maladie, 
eft  la  contraction  permanente  des  mufcles , qui  tient 
les  parties  roides  ; & cette  contraction  eft  produite 
par  la  trop  grande  quantité  d’efprits  animaux  qui  cou- 
lent dans  les  nerfs , & qui  vont  fe  diftribuer  aux  muf- 
cles actuellement  contractés  ; & cet  influx  du  li- 
quide animal  dépend  de  la  compreffion  des  mem- 
branes & de  la  fubftance  du  cerveau  , caufée  par  le 
battement  des  arteres  qui  s’y  diftribuent.  Cette  com- 
preffion vient  de  l’engorgement  des  vaiffeaux  du 
cerveau , qui  lui-même  vient  de  la  trop  grande  quan- 
tité ou  de  la  raréfaClion  du  fang.  Le  mal  de  cerf  eft 
toujours  dangereux  , parce  qu’il  attaque  une  paitie 
effentielle  à la  vie.  Il  faut  d’abord  mettre  le  cheval  a 
une  diete  rigoureufe  , & preferire  les  remedes  gé- 
néraux , enfuite  venir  à la  faignee,  fur  laquelle  on 
doit  plus  infifter  que  dans  le  vertigo.  Après  avoir 
fait  précéder  ces  remedes  , il  faut  ouvrir  un  ou  deux 
fêtons  au  côté  du  col , pour  détourner  une  partie  de 
l’humeur  qui  fe  porte  à la  tête  : on  les  laiffera  couler 
pendant  quelque  tems , afin  d’empêcher  limmooi- 
litédans  laquelle  le  cheval  tombe  quelquefois.  Lorf- 
que les  fymptomes  violens  font  diffipes,  & que  la 
maladie  paroît  céder  aux  remedes , il  eft  bonde 
donner  quelques  lavemens  purgatifs. 

La  gourme  eft  l’écoulement  d’une  humeur  qui  ie 
fait  ordinairement  par  le  nez  dans  les  jeunes  chevaux. 
Cette  humeur  a plus  ou  moins  de  confiftance  , & dif- 
férentes couleurs  , fuivantle  degre d .inflammation  oC 
d’engorgement  des  glandes  affeCiées.  ^Tantôt  elle 
eft  gluante  $£  blanche  comme  le  blanc-d  œuf;  tantôt 
elle  eft  épaiffe  & jaunâtre.  Quelquefois  elle  eft  cuite 
& reffemble  au  pus.  Tantôt  l’humeur  coule  par  le 
nez,  tantôt  elle  forme  un  dépôt  fous  la  ganache; 
d’autres  fois  le  dépôt  s’établit  du  côté  des  çarotides. 

Lecoulementeft  quelquefois  abondant,  & jette  hors 

du  corps  toute  la  matière  de  la  gourme  ; d autres  ois 
peu  abondant  ; quelquefois  l’inflammation  gagne 


farnere-bouche  Si  le  larynx.  Ces  variétés  ont  don- 
né lien  à la  diftinéHon  de  trois  efpeces  de  gourme  ; 
î’une  bénigne , l’autre  maligne  , & 1 autre  faufile.  La 
bénigne  eft  une  évacuation  totale  de  l’humeur  de  la 
maladie,  qui  fe  fait , foit  par  le  nçz  lentement, foit 
par  abcès  fous  la  ganache,  foit  par  ces  deux  voies 
en  même  tems.  La  maligne  eft  celle  dont  le  venin  eft 
plus  abondant  ou  plus  âcre  , 6c  qui  attaque  des  par- 
iies  importantes, comme  le  larynx,  ou  quelque  vif- 
cere.  La  fauffe  efi  celle  dans  laquelle  il  ne  s’évacue 
qu’une  partie  du  levain  , ce  qui  occaftonne  enfuite 
im  dépôt  fur  quelques  autres  parties.  La  gourme 
paroît  être  aux  chevaux,  ce  que  la  petite  vérole  eft 
aux  hommes.  C’eft  un  venin  d’une  efpece  inconnue, 
qui  circule  dans  la  ma  fie  du  fang , jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  fe  fixer  fur  le  nez  ou  la  ganache.  On 
foupçonne  que  le  cheval  va  jetter  fa  gourme  , lorf- 
qu’il  eft  jeune , & qu’il  ne  l’a  pas  encore  eue  ; qu’il 
eft  trifte  , dégoûté,  abattu  ; qu’il  touffe,  6c  qu’il 
commence  à fe  former  une  grofTeur  fous  la  gana- 
che. Ce  qui  diftingue  la  gourme  de  la  morve,  c’eft 
que  dans  la  première  , il  y a toux,  trifteffe  , &l  une 
groffeur  mollaffe  qui  occupe  tout  l’intervalle  de  la 
mâchoire  inférieure  , 6c  que  cet  engorgement  n’af- 
fefte  communément  que  les  glandes  falivaires  ; au 
lieu  que  dans  la  morve , le  cheval  eft  gai,  ne  touffe 
pas  ; l’engorgement  n’exifte  que  dans  les  deux  glan- 
des lymphatiques,  fttuées  aux  deux  côtés  intérieurs 
du  milieu  de  la  mâchoire  poftérieure,  6c  le  cheval 
boit  6c  mange  comme  à l’ordinaire.  Lorlque  la 
gourme  eft  bénigne  , elle  eft  falutaire  6c  fans  dan- 
ger ; il  n’en  eft  pas  de  même  fi  elle  eft  maligne  : 
nous  parlerons  de  celle-ci  dans  un  moment.  Pour 
la  curation  de  la  bénigne  , dès  qu’on  s’apperçoit 
que,  la  ganache  eft  pleine  ( ce  qu’on  appelle  gana- 
che chargée  ) , il  faut  mettre  le  cheval  à l’eau  blan- 
che , à la  diete  , &c.  employer  les  remedes  gé- 
néraux; lui  faire,  refpirer  la  vapeur  de  décodions  de 
plantes  émollientes.  Lorfqne  la  fuppuration  eft  établie 
dans  la  tumeur  ( ce  qu’on  reconnoît  lorfqu’en  ap- 
puyant le  doigt  lur  la  groffeur  le  pus  fait  une  efpece 
de  fîuduation  , ou  lorfqu’on  voit  une  petite  pointe 
blanchâtre  Caillante  ) , il  faut  percer  l’abcès , 6c  ne 
pas  toujours  attendre  qu’il  perce  lui-même , parce 
que  le  pus  enfermé  entretient  l’engorgement  6c  l’in- 
ffammation  des  parties  voilines. 

La  gourme  maligne  eft  accompagnée  d’une  diffi- 
culté de  refpirer;  le  cheval  touffe  beaucoup  6c  avec 
peine;  il  eft  trifte  , abattu , dégoûté , 6c  ne  lent  pas 
quand  on  le  pince  fur  les  reins  : la  fievre  eft  conft- 
dérable.  La  gourme  maligne  n’eft  jamais  fans  dan- 
ger. Elle  attaque  ordinairement  le  fond  de  la  bouche , 

ÔC  fur-tout  le  larynx:  l’inflammation  n’occupe  quel- 
quefois que  la  glotte  ; quelquefois  elle  gagne  l’inté- 
rieur de  la  trachée-artere  ; d'autres  fois  elle  s’étend 
jufqu’au  poumon.  Cette  inflammation  fe  termine  , 
ou  par  la  gangrené  ( 6c  caufe  la  mort  ) , ou  par  la 
fuppuration  qui  fe  forme  dans  plus  ou  moins  de 
parties, fuivant  i’étendue  de  l’inflammation  qui  l’a  pré- 
cédée. Ainfl,  il  furvient  quelquefois  un  dépôt  au  la- 
rynx, à la  trachée  artere;  quelquefois  la  fuppuration 
s’étend  même  jufqu’au  poumon.  Lorfque  le  dépôt, 
formé  au  larynx,  s’ouvre  en  dedans  de  la  trachée- 
artere,  il  tombe  dans  les  bronches,  s’oppofe  àlafor- 
îie  de  l’air  6c  à larefpiration,  ce  qui  fuffoque  le  che- 
val. Lorfque  l’abcès  du  larynx  s’ouvre  dansl’arriere- 
bouche,  le  pus  monte  dans  le  nez , par-deffus  le  voile 
palatin,&  s’écoule  par  les  nazeaux.  Si  la  fuppuration 
de  la  trachée-artere  eft  peu  abondante , l’air  de  la 
refpiration  chaffe  le  pus  , &le  fait  monter  le  long  de 
la  trachée-artere  , jufques  fur  le  voile  palatin,  6c  de- 
là dans  le  nez,  par  oh  il  fort.  Lorfque  le  pus  eft  âcre 
de  fa  nature  , ou  qu’il  devient  tel  en  féjournantdans 
les  foffes  nazales  3 il  corrode  la  membrane  pituitaire. 
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y forme  des  ulcérés  & produit  la  morve  : comme  il 
y a une  inflammation  conftdérable  dans  la  gourme 
maligne  , il  faut  mettre  en  ufage  tous  les  remedes 
qui  peuvent  la  diminuer,  tels  que  les  faignées  abon- 
dantes, les  antiphlogiftiques,  &c.  Lorfque  le  dépôt 
a percé  , 6c  que  le  pus  s’écoule  par  le  nez  , il  faut 
faire  dans  cette  partie  des  injeclions  déterfives , afin 
d empêcher  les  particules  âcres  du  pus  de  s’attacher 
a la  membrane  pituitaire  , & de  produire  la  morve. 

Mais , fi  1 écoulement  de  la  gourme  n’eft  pas  allez 
abondant  pour  chaffer  hors  du  corps  tout  le  virus  , 
il.  fermentera  dans  le  fang  , infeéiera  les  humeurs  , 
& formera  un  depot  fur  quelques  parties  , telles  que 
les  glandes  parotides,  le  poumon,  ou  quelqu’autre 
vncere  ; c eft  ce  qu  on  appelle  faujje  gourme.  Si  ce 
dépôt  n’attaque  que  des  parties  externes  , il  doit 
être  traité  comme  un  abcès  Ample  ; s’il  s’eft  fixé  fur 
quelque  vifcere  , après  avoir  mis  en  ulage  les  reme- 
des généraux , on  abandonnera  la  guérifon  à la  na- 
ture. 

La  morfondure  eft  un  écoulement  des  mucofités, 
qui  fe  fait  par  le  nez  comme  dans  la  gourme  ; l’hu- 
meur qui  fort  eft  tranfparente  , affez  fluide  au  com- 
mencement, mais  elle  devient  enfuite  plus  épaiffe  r 
le  cheval  eft  trifte  , perd  l’appétit  6c  touffe.  C’eft  or- 
dinairement le  froid  qui  produit  cette  maladie  : lorf- 
qu’après  avoir  eu  chaud,  le  cheval  eft  expcffé  au 
froid  , au  vent , à la  pluie  , la  tranfpiration  qui  fe 
fait  à la  tête  s’arrête  tout-à-coup  , la  peau  fe  con- 
denfe  , les  pores  fe  refferrent  6c  l’humeur  de  la  tranf- 
piration reflue  dans  le  nez;  c’eft  la  morfondure  com- 
mençante. On  voit  que  cette  maladie  a beaucoup  de 
reflemblance  avec  le  rhume  dans  l'homme  : ce  qui 
empêche  de  confondre  la  morfondure  avec  la  morve, 
c eft  que  la  première  ne  dure  pas  au-delà  de  quinze 
jours.  Quand  elle  paffe  ce  tems , on  doit  craindre  la 
morve  ; fi  l’écoulement  dure  au-delà  d’un  mois,  la 
morfondure  a dégénéré  en  morve.  Dans  ce  cas  , on 
aura  recours  aux  remedes  indiqués  contre  la  morve 
commençante.  Pour  guérir  la  morfondure , il  faut 
faigner  le  cheval,  employer  les  remedes  généraux, 
faire  des  injections  déterfives  6c  adoucifiantes  dans 
le  nez,  &c. 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  des  chevaux, 
étant  meme  debout  6c  attelés , , affoupis  , mangeant 
avec  lenreur , 6:  paroiflant  toujours  comme  endor- 
mis. Les  caufes  les  plus  communes  de  Faffoupiffe- 
ment  font  i°.  la  pléthore  qui  demande  les  faignées 
6c  la  diete  ; x°.  les  coups  fur  la  tête  dont  l’effet  eft: 
pail'ager,  6c  qui  doivent  être  traités  comme  une  ma- 
ladie inflammatoire  ; 30.  la  taupe , 6c  dans  ce  cas  il 
faut  débrider  la  plaie  , donner  iffue  à la  matière  , de 
peur  quelle  n’attaque  la  moelle  de  l’épine,  ce  qui 
feroit  périr  l’animai;  40.  certains  aiimens,  tels  que 
l’ivraie. 

Il  eft  étonnant  qu’aucun  auteur  tfhippiatrique  n’ait 
fait  mention  jufqu’à  préfent  de  l’immobilité.  Le  che- 
val immobile  ne  recule  pas,  ou  très-difficilement; 
il  relie  dans  la  place  où  on  le  met,  c’eft-à-dire  , que 
fi  en  le  faifant  avancer,  on  l’arrête  tout-à-coup,  il 
conferve  fa  pofition  actuelle;  quand  on  lui  leve  la 
tête , il  refte  dans  la  même  pofition  : on  voit  que 
cette  immobilité  a de  la  reflemblance  avec  la  cata- 
lepfie.  Cette  maladie  eft  caufée  par  la  peur  , dont 
l’effet  peut  être  tel  que  l’animal  meurt  : elle  vient  en- 
core à la  fuite  d’une  longue  maladie , principalement 
dans  ceux  qui  ont  eu  le  mal  de  cerf.  Les  chevaux 
dont  la  croupe  eft  avalée , qui  font  fortraits  & ont 
le  dos  de  carpe,  font  très-fujets  à l’immobilité.  On 
ne  connoit  aucun  remede  pour  cette  maladie. 

L epileplie  , que  les  maréchaux  appellent  étour*> 
diffement , eft  une  convulfion  irrégulière  de  tout  le 
corps,  qui  faifit  iubitement  le  cheval  & le  fait  tom- 
ber par  terre  ; il  fe  roidit  & s’agite  ; fes  yeux 
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deviennent  rouges  , hagards;  fa  tête  fe  ramene  vers 
la  poitrine,  l’écume  lui  fort  de  la  bouche;  l’accès 
dure  plus  ou  moins  de  tems  : l’animal  revenu  à lui, 
fe  releva  6c  fe  met  à trotter  , fans  paroître  ni  abattu , 
ni  fatigué.  Lorfque  l’épilepfie  n’exifte  pas  dès  la  naif- 
fance,  ne  peut-on  pas  croire  que  les  mauvais  four- 
rages , la  repercuffion  des  humeurs  de  la  peau , celle 
de  la  galle  & du  farcin,  la  peur,  font  très-capables 
de  la  produire  ? Ce  mal  n’eft  pas  curable. 

Le  dégoût  eft  une  averfton  pour  toute  nourriture  : 
on  ne  peut  le  reconnoître  dans  le  cheval , qu’au 
refus  qu’il  fait  des  alimens  qu’on  lui  préfente.  Le 
dégoût  vient  fouvent  de  ce  que  le  cheval  aura  été 
nourri,  pendant  quelque  tems  , de  mauvaiies  nour- 
ritures ; il  a encore  pour  caufes  les  vices  de  l’efto- 
mac , la  fabure  , les  mauvaifes  digeftions  , &c.  Le 
traitement  doit  varier  fuivant  les  caufes  qui  font 
naître  le  dégoût  ou  qui  l’entretiennent. 

Il  n’eft  point  rare  de  voir  des  chevaux  jetter  par 
la  bouche  une  grande  quantité  de  falive  fort  blanche 
ou  peu  mouffeufe  , mais  très-gélatineufe  ; dans  plu- 
fieurs  chevaux , on  n’apperçoit  aucune  caufe  exté- 
rieure à laquelle  on  puiffe  attribuer  ce  flux  falivaire  : 
il  y en  a qui  ont  la  tête  enflée  6c  les  mâchoires  fer- 
rées ; d’autres  ont  les  mâchoires  ferrées , fans  que  la 
tête  foit  enflée.  Cette  grande  falivation  eft  quelque- 
fois produite  par  la  pouffe  des  dents  , des  aphtes  , 
des  fluxions  , des  coups  fur  la  tête  , l’engorgement 
des  glandes  falivaires  , la  carie  des  dents  , <5 ’c.  Les 
remedes  doivent  varier  en  raifon  des  caufes  qui  la 
produifent. 

La  toux  eft  un  mouvement  de  la  poitrine  excité 
par  la  nature  pour  chaffer  avec  l’air  ce  qui  gêne  la 
refpiration.  La  toux  a bien  des  caufes  ; celle  qui 
vient  de  la  tenfion  des  fibres  ou  de  leur  irritation  , 
demande  les  relâchans  & les  adouciffans  ; mais 
comme  la  toux  n’eft  fouvent  que  lefymptôme  d’une 
autre  maladie,  il  faut  plutôt  s’attacher  à guérir  çelle-ci 
que  la  toux  qui  ceffera  dès  que  la  caufe  fera  ôtée. 

La  pulmonie  eft  une  ulcération  du  poumon  , avec 
écoulement  de  pus  par  les  narines.  Le  cheval  touffe , 
mais  il  eft:  gai , jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  pthifi- 
que  : il  boit  6c  mange  comme  à l’ordinaire  , & ne 
fouffre  pas.  Lorfqu’on  l’abandonne  à lui  - même  , 
il  maigrit  peu-à-peu , 6c  périt  enfin  de  confompîion. 
La  pulmonie  eft  toujours  la  fuite  de  l’inflammation 
du  poumon  qui  a précédé,  & qui  s’eft  terminée  en 
fuppuraîion  : ainfi  tout  ce  qui  pourra  caufer  l’inflam- 
mation du  poumon  , pourra  être  regardé  comme 
caufe  de  la  pulmonie.  On  connoît  que  l’écoulement 
qui  fe  fait  par  le  nez,  vient  du  poumon  , lorique 
cet  écoulement  eft:  Amplement  purulent , que  le 
cheval  touffe  6c  qu’il  n’eft  pas  glandé.  Cependant 
le  pus  ulcéré  quelquefois  la  membrane  pituitaire  6c 
caufe  la  morve  ; le  cheval  devient  glandé , 6c  la  pul- 
monie eft:  alors  compofée.  La  pulmonie  qui  fuccede 
à la  pleuréfte  & à la  courbature  , eft  moins  dange- 
reufe  que  les  autres  ; elle  peut  fe  guérir.  Celle  qui 
provient  de  fauffe  gourme  , d’humeur  farineufe  6c 
de  tubercules  fuppurées,  eft  incurable.  Les  remedes 
qu’on  emploie  pour  la  pulmonie  curable  , font  ceux 
qui  favorifent  l’expeéloration  , les  adouciffans  , les 
déterfifs  , pour  defiécher  l’ulcere  du  poumon  , &c. 

La  pUurêjic  eft  une  inflammation  de  la  plevre , 
avec  fievre  , difficulté  de  refpirer  , fouvent  accom- 
pagnée de  toux.  Les  caufes  générales  font  la  plé- 
thore , la  raréfaction  6c  Fépaiffiffement  du  fang.  Les 
particulières  font  le  froid  fubit  après  le  chaud  , la 
boiffon  froide  , la  pluie  , le  grand  vent , des  coups 
fur  la  poitrine.  On  reconnoît  la  pleuréfte  par  la 
trifteffe,  l’abattement  6c  le  dégoût  du  cheval,  par 
la  fievre  , la  difficulté  de  refpirer , les  grandes  expi- 
rations , 6c  parce  qu’il  regarde  fa  poitrine.  Comme 
cette  maladie  eft  inflammatoire  6c  qu’elle  attaque  des 
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parties  effentielles  à la  vie , elle  eft  toujours  dange- 
reufe.  Il  faut  avoir  promptement  recours  aux  fai- 
gnées  ; deux  font  plus  d’effet  dans  le  commencement , 
que  fix  dans  l’état  de  la  maladie;  elles  deviennent  au 
moins  inutiles  après  le  fixieme  jour.  Aux  Alignées 
on  joindra  les  délayans  , les  adouciffans  , les  anti- 
phiogiftiques  , les  lavemens , &c.  Si  les  accidens 
fubfiftent  encore  le  feptieme  & le  huitième  jour , c’eft 
une  preuve  que  la  réfolution  n’a  pas  eu  lieu  ; alors  la 
pleuréfte  fe  termine  par  la  fuppuraîion  du  poumon; 
ce  qui  forme  la  pulmonie. 

La  vomique,  eft  un  abcès  enveloppé  d’une  mem- 
brane dans  la  fubftance  du  poumon  ; il  fe  forme  à la 
fuite  d’une  péripneumonie  ou  d’une  fievre  putride  ; 
il  s’épanche  quelquefois  dans  la  cavité  de  la  poitrine , 
& alors  le  mal  eft  incurable.  On  juge  qu’il  s’eft  formé 
une  vomique  , par  la  toux  qui  eft  très-vive  , 6c  par 
une  grande  difficulté  de  refpirer.  Lorfque  le  fac  fe 
rompt , le  pus  fort  par  les  narines  6c  par  la  bouche 
en  grande  quantité.  Avant  cette  rupture , l’animal 
exhale  une  odeur  très-fétide  ; la  confiftance  du  pus 
diminue  peu-à-peu  , la  fievre  ceffe  ,ainft  que  la  diffi- 
culté de  refpirer.  Pour  amener  l’abcès  à maturité  , 
on  emploie  les  fumigations  émollientes,  6c  lorfqu’ii 
eft  crevé  , on  fait  ufage  des  vulnéraires. 

La  courbature  eft  à-peu-près  la  même  maladie 
que  lapleuréfie  ; c’eft  une  inflammation  du  poumon 
caufée  par  une  fatigue  outrée  ou  un  travail  forcé. 
Le  cheval  a une  fievre  confidérable  , tient  la  tête 
baffe  , eft  dégoûté  , refpire  avec  peine  , touffe  & 
jette  par  le  nez  une  humeur  gîaireufe  , quelquefois 
jaunâtre  ou  fanguinolente.  Quand  la  réfolution  ne 
fe  fait  pas  , elle  fe  termine  par  fuppuraîion  ou  par 
la  gangrené  , qui  caufe  la  mort.  On  traite  la  courba- 
ture comme  la  pleuréfte  ; il  faut  beaucoup  infifter 
fur  les  fumigations  émollientes. 

La  pouffe  eft  une  difficulté  de  refpirer , fans  fievre  ; 
elle  reffemble  afl'ez  à l’afthme  dans  l’homme  : le  che- 
val touffe  quelquefois , il  fait  de  grandes  expirations , 
les  côtes  s’élèvent  avec  force  6c  avec  difficulté  , mais 
en  deux  tems  ; ce  qui  eft  le  carariere  propre  de  la 
pouffe  : il  y a auffi  râlement  ou  fifflement.  Les  caufes 
de  cette  maladie  font  tout  ce  qui  peut  ralentir  ou 
gêner  la  circulation  du  fang  dans  le  poumon  ; elles 
font  en  grand  nombre  , 6c  la  plupart  rendent  le  mal 
incurable.  Il  y a des  gens  qui , pour  remédier  au  fif- 
flement , s’avifent  fort  mal-à-propos  de  fendre  les 
narines,  dans  lefquelles  il  n’y  a aucun  défaut  , 6c 
qui  n’ont  aucune  part  à ce  fifflement.  La  pouffe  eft 
très-difficile  à guérir  , pour  ne  pas  dire  incurable. 
On  peut  cependant  l’adoucir  parle  régime,  en  re- 
tranchant le  foin  au  cheval , & en  lui  faifant  faire 
un  exercice  modéré  : lorfqu’il  râle  ou  fiffle , qu’il  eft 
gêné  6c  rené  trop  court , il  faut  le  mettre  à fon  aile. 

L 'hydropijîe  de  poitrine  eft  un  amas  d’eau  dans  cette 
cavité  ; les  caufes  de  l’hydropifie  font  l’épaiffiffe- 
ment  & la  ftagnation  du  fang,  laquelle  ftagnation 
eft  produite  par  les  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine  , telles  que  la  pleuréfte  ,1a  péripneumonie  , 
la  courbature , la  pouffe  , &c.  On  connoît  cette  ma- 
ladie par  la  difficulté  de  refpirer;  les  côtes  s’élèvent 
avec  force  , le  cheval  regarde  fa  poitrine , fe  couche 
tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  , bat  des  narines, 
a des  fueurs  fréquentes  , fe  couche  6c  fe  releve  fou- 
vent;  il  jette  par  les  narines  une  férofité  jaunâtre  , 
qui  eft  un  des  lignes  certains  de  l’hydropifie.  Cette 
maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  l’opération.  On 
enfonce  un  trois-quart  dans  la  poitrine  , à la  partie 
inférieure  de  la  huitième  côte , à fa  jonftion  avec 
fon  cartilage  ; on  vuide  à-peu-près  la  moitié  de  l’eau 
contenue  dans  cette  cavité;  enfuite,  fans  retirer  la 
canule , on  inje&e  environ  la  même  quantité  d’une 
décoffion  vulnéraire.  On  tire  ainfi  l’eau , 6c  on  réitéré 
les  injeftions  à différentes  fois  6c  alternativement. 
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Ce  traitement  efl  prefque  toujours  certain  dans 
l’hydropifie  furvenue  à la  fuite  d’une  inflammation. 
Le  fuccès  n’eft  pas  toujours  aufli  heureux  dans  les 
autres  cas. 

Les  chevaux  peuvent  être  dans  une  écurie  où  îé 
feu  vient  à prendre.  Lorfque  la  fumée  eft  abon- 
dante , ils  font  fuftoqtiés  ; fl  elle  efl:  peu  confldé- 
rable  , ils  ne  périffent  point  ; mais  iis  font  attaqués 
d’une  toux  violente.  Les  chevaux  étouffés  par  la 
fumée , jettent  pour  l’ordinaire  du  fang  par  les  na- 
rines ; ce  qui  prouve  une  grande  inflammation  : on 
a trouvé  les  poumons  tout  noirs  à ceux  qu’on  a 
ouverts.  Pour  remédier  à ce  mal , il  faut  faigner  les 
chevaux  aux  deux  jugulaires , & deux  heures  après  , 
tirer  du  fang  au  plat  des  cuifl'es  , afin  de  défemplir 
les  vaiffeaux  , puis  leur  donner  beaucoup  de  îave- 
mens , & leur  faire  des  fumigations  émollientes  : les 
aromatiques  font  pernicieufes. 

On  nomme  tranchées , ces  grandes  agitations  011  fe 
trouve  le  cheval  lorfqu’il  relient  de  vives  douleurs 
dans  les  inteflins.  A proprement  parler , les  tranchées 
font  une  inflammation  du  bas-ventre  ou  des  intef- 
tins,bien  qu’elles  puiffent  être  produites  par  d’autres 
caufes  dont  nous  ferons  mention  en  traitant  des  dif- 
férentes efpeces  de  tranchées.  On  connoît  que  le 
cheval  efl  attaqué  de  tranchées , lorfqu’il  fe  couche 
& fe  leve  , qu’il  s’agite  & fe  tourmente , qu’il  racle 
la  terre  avec  le  pied  de  devant , & ne  demeure  ja- 
mais en  place.  Le  danger  des  tranchées  dépend  de 
la  nature  de  la  caufe  , de  l’étendue  & du  dégré  de 
l’inflammation.  Toute  efpece  de  tranchées  qui  du- 
re au  - delà  de  trois  heures  , doit  faire  craindre 
pour  la  vie  du  cheval , quand  bien  même  fes  agita- 
tions ne  feroient  pas  violentes.  Il  faut  mettre  le  che- 
val à la  diete  , mettre  en  ufage  les  remedes  de  l’in- 
flammation, les  lavemens,  &c. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  tranchées  rouges , 
n’eft  autre  chofe  que  l’inflammation  de  l’eflomac  ou 
des  inteflins  , mais  portée  au  dernier  dégré  ; on  a 
lieu  de  foupçonner  cette  maladie , lorfque  le  cheval 
fe  tourmente  , fe  couche  & fe  leve  fouvent  ; lorf- 
qu’il fent  de  la  douleur  en  le  touchant  fous  le  ventre , 
qu’il  regarde  cette  partie  , fur-tout  fl  le  mai  vient 
après  l’ufage  des  purgatifs  violens  ; le  fphimSer  de 
l’anus  efl  quelquefois  d’un  rouge  vif,  ainfi  que  la 
conjonffive,  Il  efl  à craindre  que  cette  inflammation 
ne  fe  termine  par  la  gangrené  ; elle  demande  de 
prompts  fecours  , qui  confident  dans  l’ufage  des  re- 
lâchans  , des  émolliens , des  anodins,  la  faignée , &c. 

On  doit  conjedlurer  que  le  cheval  a une  tranchée 
£ indigeflion  , lorfqu’il  a beaucoup  mangé  & que  les 
tranchées  font  furvenues  quelque  tems  après.  Lorf- 
qu’il a difficulté  de  refpirer  , qu’il  efl  appefanti  & 
qu’il  gémit  en  alongeant  la  tête  , il  ne  faut  pas  fai- 
gner , parce  qu’on  diminueroit  les  forces  digeffives , 
& on  expoferoit  le  cheval  à périr  de  fuffocation  ; 
mais  il  faut  lui  donner  un  peu  de  thériaque  , lui  faire 
avaler  beaucoup  d’eau  chaude  , & lui  adminiftrer 
plufleurs  lavemens  légèrement  purgatifs. 

Lorfqu’ii  furvieni  des  tranchées  au  cheval  après 
avoir  bu  une  grande  quantité  d’eau  froide  , fur-tout 
étant  en  fueur  , on  conje&ure  que  cette  boiffon  en 
efl  la  caufe.  Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ; il 
faut  couvrir  le  cheval  & le  tenir  bien  chaudement. 
Si  la  douleur  continue  plus  d’une  demi-heure  , on  le 
faignera  & on  lui  donnera  des  lavemens. 

Il  efl  aife  de  s’appercevoir  des  tranchées  venteufes  , 
car  le  cheval  rend  des  vents  ; fouvent  même  il  a le 
ventre  enflé.  Dans  ce  cas  on  emploie  les  carminatifs 
& leremede  iuivant , qui  m’a  toujours  bien  réuffi. 
On  hache  un  oignon  avec  un  morceau  de  favon 
de  la  groffeur  d’un  œuf;  on  y roêîe  deux  pincées 
de  poivre  ; on  introduit  le  tout  dans  l’anus  , le  plus 
avant  qu’il  efl  poflible  , & on  fait  promener  le 
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cheval  tout  de  fuite.  Quelque  tems  après  , on  lui 
donne  un  lavement  compote  d’une  once  de  favon 
noir  diffous  dans  de  l’eau. 

On  reconnoît  les  tranchées  de  vers , quand  le  che- 
val en  rend  avec  les  excrémens  : tous  les  amers  font 
bons  contre  ces  efpeces  de  tranchées.  Par  exemple, 
trois  onces  de  fuie  de  cheminée  dans  un  demi-fetier 
de  lait , efl  un  remede  Ample  qui  ne  m’a  jamais 
manqué. 

Le  bezoard  efl  une  efpece  de  boule,  tantôt  fpon- 
gieufe  , tantôt  pierreufe  , qui  fe  forme  dans  les  in- 
teflins, & qui  produit  ce  que  l’on  appelle  les  tran- 
chées de  bezoard.  Il  efl  difficile  de  reconnoître  l’exil- 
tence  de  ces  pierres  ou  de  ces  fubftances  endurcies 
dans  les  inteflins  : on  remarque  pourtant  que  le 
cheval  regarde  fouvent  fon  ventre  , & qu’il  paraît 
foulage  lorfqu’il  le  pofe  à terre.  Au  refte  , cette 
maladie  efl  incurable. 

La  rupture  de  Ihjlomac  arrive  quelquefois  dans  le 
cheval.  On  la  reconnoît  par  les  mouvemens  & les 
agitations  du  corps,  & fur-tout  par  le  vomiffement 
des  alimens  par  le  nez  , qui  n’arrive  que  dans  ce 
cas.  Il  y a plufleurs  caufes  qui  peuvent  occaflonner 
cette  rupture  ; i°.  le  relâchement  des  fibres  de  l’ef- 
tomac  ; 2e?.  leur  altération  occasionnée  par  l’inflam- 
mation ou  la  gangrené  ; 30.  la  dépravation  de^.  fixes 
digeftifs  ; qv.  le  vice  & la  trop  grande  quantité 
des  alimens.  Cette  maladie  efl  incurable. 

Le  cours  de  ventre  ou  dévoiement  efl  une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  rend  les  matières  fécales  li- 
quides. Les  caufes  font  i°.  le  relâchement  des 
glandes  inteftinales  ou  leur  irritation  ; 20.  le  défaut 
de  tranfpiration  , dont  la  matière  reflue  en  dedans. 
Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  , & fe  guérit 
fouvent  d’elle-même.  Il  faut , durant  quelques  jours , 
retrancher  le  foin  au  cheval  & le  nourrir  de  fon , 
puis  lui  fortifier  l’eftomac  avec  les  ftomachiques  > 
les  aftringens,  &c. 

Le  gras  fondu  efl  une  excrétion  de  mucofité  ou 
de  glaires  tamponées  & épaiffes  que  le  cheval  rend 
par  le  fondement  : ces  glaires  font  quelquefois  mê- 
lées d’un  peu  de  fang.  Cette  maladie  efl  produite 
par  l’inflammation  des  inteflins , & en  particulier 
par  celle  de  leur  membrane  veloutée.  Cette  inflam- 
mation efl  le  plus  ordinairement  l’effet  des  purgatifs 
trop  violens  ou  donnés  à trop  forte  dofe.  Ce  mal 
efl  plus  ou  moins  dangereux  , fuivant  le  dégré  de 
l’inflammation  & la  maniéré  dont  elle  fe  termine  ; 
ce  qui  arrive  ou  par  réfolution  , & le  cheval  guérit 
d’une  maniéré  complette  , ou  par  fuppuration  , & 
il  rend  du  pus  avec  les  glaires  & les  excrémens  , ou 
par  gangrené, & il  périt.  Il  faut  employer  les  remedes 
de  l’inflammation,  les  faignées  , les  adouciffans  , les 
lavemens, &c.  Lorfqu’elle  efl  fenfiblement  diminuée  , 
on  met  dans  les  lavemens  une  trentaine  de  grains 
d’ypécacuanha  ; ce  remede  fond  les  glaires  qui  en- 
gorgent les  glandes. 

Les  tranchées  hépatiques  font  caufées  par  une  in- 
flammation des  vaiffeaux  , tant  artériels  que  vei- 
neux , ou  des  canaux  biliaires  : les  vers  & les  pierres 
en  font  fouvent  la  caufe.  On  juge  qu’elles  font  exci- 
tées par  des  pierres , quand  le  cheval  en  rend , qué 
fa  fiente  efl  fort  jaune,  ainfi  que  la  conjonctive  , les 
Ievres  & la  langue.  Lorfqu’elles  font  occafionnées 
par  des  vers  , les  excrémens  qui  en  contiennent  en 
font  la  preuve.  Ces  maladies  font  fort  dangereufes , 
& pour  ainfi  dire  , mortelles.  Pour  les  pierres  , on 
donne  les  adouciffans  , les  eaux  minérales,  &c.  Pour 
les  vers , ce  font  les  amers , les  vermifuges  , &c, 

h’afeite  ou  hydropijie  du  bas-ventre , efl  une  collet 
tion  d’eau  contenue  dans  la  cavité  du  ventre,  L’hy- 
dropifie en  général  efl  diftinguée  en  anafarque  & 
en  afeite.  L’ana (arque  efl  un  œdeme  ou  une  bouff 
fiffure  en  général  qui  vient  de  la  férofité  du  fang 
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èxtravafé  clans  le  tîfTu  cellulaire.  Les  caufes  de  Phy-  J 
dropiftefonî  i®.  tout  ce  qui  ralentit  le  mouvement 
du  iang  & qui  empêche  la  circulation  ; z°.  la  fup- 
preffion  de  quelque  évacuation,  comme  de  l’urine 
ou  de  la  îranfpiration  ; 30.  l’obftruââon  des  vaiffeaux 
abforbans.  On  connoît  Phydropifie  afcite  , par  la 
difficulté  de  refpirer  , par  l’enflnre  du  ventre  & par 
la  flu&uation  de  Peau  qui  y eft  contenue  : on  s’en 
affure  en  frappant  un  côté  de  la  main  61  en  appuyant 
l’autre  fur  le  côté  oppofé.  Cette  maladie  eft  fort 
difficile  à guérir  , fouvent  même  incurable  , parce 
qu’elle  vient  prefque  toujours  de  quelque  obftruc- 
tion  confidérabie , 6l  formée  depuis  long-tems.  On 
emploie  pour  la  curation  les  diaphoniques  , les 
diurétiques  & les  purgatifs  hydragogues.  Mais 
comme  ces  remedes  font  fouvent  inluffifans , lors 
donc  que  malgré  leur  ufage,  le  ventre  le  remplit 
d’eau  , qu’il  eit  confidérablement  diftendu  , il  faut 
tenter  la  pondion  : û on  la  différé  ou  ii  on  la  prol- 
crit,le  cheval  ne  tardera  pas  à périr,  il  furvient  quel- 
quefois une  hydropifie  ait  fourreau  ; dans  ce  cas  il 
faut  y faire  des  fcarifications , ou  une  ouverture  pour 
donner  iffue  à l’eau. 

Il  y a fupprejjïon  d'urine  , lorfqu’elle  ne  fe  fépare 
pas  dans  les  reins  , ou  qu’elle  ne  s’y  fépare  qu’en 
petite  quantité,  ou  qu’elle  ne  trouve  pas  de  paffage 
libre  pour  fe  rendre  à la  veffie.  Dans  cet  état , le 
cheval  fouffre  de  vives  douleurs , qui  font  annoncées 
par  la  grande  agitation  où  il  eft  : la  fîevre  eft  confi- 
dérabie ; il  plie  les  reins  6c  les  regarde.  Cette  ma- 
ladie vient,  ou  de  l’inflammation  des  reins  6c  des 
arrêtes,  ou  de  l’obftruchon  de  ces  parties  , ou  de  la 
préfence  d’une  pierre,  &c.  Le  mal  eft  fans  remede  , 
l.orfqu’il  eft  caufé  par  obftru&ion , c’eft-à-dire , par 
des  calculs  ou  des  pierres.  S’il  vient  de  l’inflamma- 
tion des  reins  , il  peut  fe  guérir  , mais  il  n’eft  jamais 
fans  danger.  La  fuppreffion  d’urine  qui  vient  de  l’in- 
flammation, demande  les  faignées  , les  adouciffans , 
les  antiphîogiftiques  , &c. 

V incontinence  d'urine  eft  un  écoulement  perpétuel 
de  ce  liquide  par  le  fourreau  , fans  que  la  verge 
forte  , & fans  que  le  cheval  reftente  la  moindre 
douleur.  Cette  infirmité  eft  occaiionnée  par  une 
paralyfie  de*  la  veffie  , ou  par  un  relâchement  du 
fphinâer.  Les  fnjeefions  aftringentes  pouffées  dans 
la  veffie  , feraient  très  - convenables  dans  ce  cas  ; 
mais  comme  il  n’eft  pas  poffible  de  fonder  le  cheval , 
dont  la  verge  fe  retire  dans  le  foureau  , on  doit  s’en 
tenir  aux  aftringens  internes. 

La  rétention  d'urine  eft  la  difficulté  ou  Pimpoffi- 
bilité  d’uriner.  Le  cheval  fe  préfente  pour  piffer,  6c 
ne  rend  que  quelques  gouttes  d’eau.  Les  caufes  font, 
l’inflammation  & la  paralyfie  de  la  veffie , une  pierre 
dans  ce  vifeere  , l’engorgement  des  glandes  prof- 
trates  qui  compriment  le  commencement  du  canal 
de  l’uretre.  Pour  l’inflammation  , les  remedes  font 
les  faignées  , les  antiphîogiftiques  , &c.  S’il  y a pa- 
ralyfie , il  eft  difficile  d’y  porter  remede.  Si  le  mal 
eft  produit  par  une  pierre  , il  n’y  a pas  d autre  parti 
à prendre  que  de  faire  l’opération  de  la  taille. 

Le  pijfement  de  fang  eft  un  accident  de  fort  mau- 
vais augure  ; les  fuites  en  font  prefque  toujours 
funeftes.  Cette  hémorrhagie  vient  de  la  veffie  ou 
de  fon  col , rarement  du  canal  de  l’uretre  , mais  plus 
ordinairement  des  reins.  Les  caufes  qui  produifent 
la  rupture  des  vaiffeaux  de  ces  parties  , font  les 
efforts  que  font  les  mufcles  pour  vaincre  de  grandes 
réfiftances  , les  fortes  contrariions  réitérées , la  plé- 
thore des  vaiffeaux  des  reins  , l’inflammation  , les 
plantes  échauffantes , le  fourrage  pourri  , la  pierre 
dans  les  reins  : cette  derniere  caufe  eft  fort  com- 
mune. Le  piffement  de  fang  eft  incurable.  Tout  ce 
qu’on  peut  faire  dans  les  commencemens  , c’eft  de 
pallier  le  mai  ; pQur  cet  effet  on  faigne , on  donne 
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les  lavemens  émolliens  , les  boiffons  adoitç-iffan» 
tes , &c. 

On  entend  par  fueurs  , non  celles  qui  font  pro- 
duites par  un  exercice  violent , l’inflammation  , &e. 
mais  celles  auxquelles  certains  chevaux  font  fujets 
au  moindre  mouvement,  6c  même  dans  le  repos; 
elles  l'ont  quelquefois  très  - abondantes.  Elles  ont 
pour  caufe  le  relâchement  des  vaiffeaux  excrétoires 
de  la  îranfpiration  : elles  ne  font  pas  dangereufes; 
on  les  modéré  6c  on  les  arrête  facilement , en  lavant 
le  cheval , pendant  quelques  jours  , avec  une  dé- 
coéfion  de  plantes  aromatiques. 

Le  tremblement  à la  fuite  d’une  maladie  inflamma- 
toire ou  d’une  hémorragie , eft  prefque  toujours  un 
fymptôme  de  mort,  li  n’eft  pas  rare  de  voir  des 
chevaux  en  bonne  fanté,  être  faifis  de  tremblement: 
le  froid  6c  la  peur  peuvent  en  être  la  caufe , la 
boiffon  d’eau  froide  étant  en  lueur.  Nous  avons  vu 
la  maniéré  de  remédier  à cette  derniere  caufe. 

La  rage  eft  une  efpece  de  folie,  ou  de  fureur 
fans  fîevre , dans  laquelle  le  cheval  mord  6c  ronge 
la  mangeoire  6c  ce  qu’il  rencontre , il  mord  indif- 
tinéfement  tous  ceux  qui  s’approchent  de  lui;  il  efl 
toujours  en  mouvement  6c  frappe  du  pied  : fes  yeux 
font  rouges  6c  étincelans;  il  mange  peu  & ne  boit  pas; 
il  tire  la  langue  6c  rend  beaucoup  d’écume.  Il  y a 
deux  dégrés  dans  cette  maladie  ; la  rage  commen- 
çante de  la  rage  confirmée.  La  première  eft  annon- 
cée par  les  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  ; dans 
la  fécondé , le  cheval  le  tourmente  beaucoup  , il 
fouffre  confidérablement  , il  tremble  de  tous  fes 
membres  , le  poilfe  hériffe  & il  meurt  enfin.  La  rage 
ne  s’engendre  point  dans  le  cheval , il  faut  qu’elle 
lui  foit  communiquée  par  la  morfure  d’un  autre  ani- 
mal enragé.  La  maladie  fe  déclare  ordinairement 
entre  le  vingtième  6c  le  cinquantième  jour,  rare- 
ment avant  le  vingtième  & quelquefois  après  le  cin- 
quantième. En  général  la  rage  eft  une  maladie  fort 
grave  6c  très-funefte.  La  commençante  eft  prefque 
incurable,  & la  confirmée  ne  fe  guérit  jamais,  c’eft 
pourquoi  il  eft  inutile  de  tenter  aucun  traitement 
pour  elle  : nos  foins  doivent  fe  borner  à la  prévenir. 
Ainfi  après  avoir  coupé  en  rond  toute  la  partie  mor- 
due , fi  elle  eft  charnue  , on  y appliquera  les  caufti- 
ques  6c  le  feu  ; on  fera  des  fcarifications , 6c  on  exci- 
tera une  fu  ppu  ration  abondante,  afin  d’attirer  tout  le 
virus  dehors.  Si  la  morfure  a été  faîte  à une  partie 
tendineufe  ou  membraneufe , il  faut  faire  des  fcari- 
fications à la  peau  6c  appliquer  deffus  les  ventoufes  , 
afin  de  faire  fortir  tout  le  virus.  Quand  ces  remedes 
ne  réuffiffent  point , il  faut  abandonner  le  cheval 
6c  le  tuer. 

Le  marafme , dans  les  chevaux,  reconnoit  toujours 
quelque  caufe  interne.  Il  eft  la  fuite  d’une  maladie 
aiguë  ; il  vient  auffi  d’un  défaut  de  fecretion  dans  les 
différentes  parties , 6c  quelquefois  chez  les  jeunes 
poulains  d’une  rigidité  très- grande  dans  les  fibres- 
Mais  on  voit  des  chevaux  refter  dans  cet  état  de  mai- 
greur, fans  jamais  engraifler , quoiqu’il  n’y  ait  en 
eux  aucune  caufe  morbifique  ; ce  font  ordinaire- 
ment ceux  qui  font  ferrés  des  épaules,  ou  qui  ont 
la  poitrine  étroite  ( ce  que  l’on  appelle  avoir  la  côte 
plate  ) , ce  font  encore  les  chevaux  fortraits  , qui, 
ont  la  croupe  avalée  , & qui  font  haut  montes  fur 
jambes.  Tous  les  remedes  qu’on  preferiroit  pour 
ces  défauts  de  conformation  feraient  inutiles.  La 
maigreur  qui  vient  à la  fuite  de  quelque  maladie  fe 
guérit  par  le  repos,  la  bonne  nourriture,  &c .. 

La  rupture  du  diaphragme  arrive  à la  fuite  de 
quelques  tranchées.  Lorfque  cet  accident  eft  arrivé, 
le  cheval  fe  tourmente  beaucoup , fe  couche,  fe  dé- 
bat , 6c  a une  grande  difficulté  de  refpirer  ; le  ventre 
monte  avec  la  poitrine  en  refpirant  ; la  mort  De- 
vient bientôt. 
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De  la  ferrure . ï!  manqueront  une  partie  efTentîelle 
à cet  extrait  d 'hippiatrïque  , fi  nous  ne  pariions 
pas  de  la  ferrure.  Elle  intérefle  les  maréchaux,  les 
écuyers  & ceux  qui  veulent  exercer  Yhippiatrique. 
Aucun  d’eux  n’ignore  que  , fi  une  mauvaife  ferrure 
expofe  le  pied  à une  foule  d’accidens , une  bonne 
ferrure  les  répare  & reffifie  meme  certains  défauts 
de  conformation.  Mais  pour  mettre  à portée  de  bien 
entendre  tout  ce  que  nous  avons  à dire  fur  cet  arti- 
cle , nous  avons  cru  devoir  commencer  par  une  def- 
cription  abrégée  du  pied  du  cheval.  Il  n’eft  point  de 
partie  dans  le  cheval  qui  foit  fujette  à autant  de 
maladies.  On  place  ordinairement  dans  la  jambe  , 
dans  l’épaule  ou  dans  d’autres  parties , une  infinité  de 
maladies  qui  n’ont  leur  fiege  que  dans  le  pied:  parce 
qu’on  ne  voit  ni  plaie,  ni  tumeur  apparente  ; on  dit 
que  le  mai  n’eft  pas  dans  le  pied , & on  va  chercher 
la  maladie  ailleurs  : c'eft  une  erreur  encore  com- 
mune aujourdhui. 

Le  pied  du  cheval  eft  cotnpofé  de  parties  dures 
&de  molles.  Les  dures  font  les  os,  6c  les  molles 
font  les  chairs.  Toutes  ces  parties  font  contenues 
dans  une  boîte  de  corne  qu’on  appelle  fabot  à deux 
faces  : l’une  antérieure  & fupérieure,  pour  l'ordi- 
naire convexe  , qu’on  appelle  muraille:  eilefe  trouve 
concave  dans  certains  chevaux,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
pieds-plats.  L’autre  face  eft  inférieure  6c  fe  nomme 
foie  proprement  dite,  laquelle  efi:  concave  , mais  con- 
vexe dans  certains  chevaux , ce  que  l’on  appelle  pieds 
combles.  Ces  deux  exceptions  font  des  défauts,  dont 
le  premier  efi:  naturel  & héréditaire,  le  fécond  ne  de- 
vient comble  que  par  la  ferrure.  La  muraille  fe  divife 
en  trois  parties  ; celle  qui  fe  préfente  en  avant,  efi: 
nommée  muraille  de  La  pince  ; celle  des  côtés,  muraille 
des  quartiers  ; celle  de  derrière  , muraille  des  talons. 

La  partie  qui  paroît  la  première , en  levant  le 
pied  du  cheval,  fe  nomme  foie  de  corne  proprement 
dite  , cette  foie  fe  divife  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière répond  à la  muraille  de  la  pince,  & s’appelle 
foie  de  pince ; la  fécondé  fe  nomme  foie  des  quar- 
tiers , & répond  à la  muraille  des  quartiers;  la  troi- 
fieme,  qui  répond  à la  muraille  des  talons , retient 
le  nom  de  foie  des  talons  ; la  quatrième  efi:  ce  corps 
en  forme  de  V , qui  efi:  fitué  au  milieu  , 6c  qu’on  ap- 
pelle fourchette. 

Les  parties,  tant  dures  que  molles,  renfermées 
dans  le  fabot , font , la  chair  de  la  couronne , la  chair 
cannelée , la  foie  charnue  , la  fourchette  charnue  , 
l’os  du  pied,  une  partie  de  l’os  coronaire,  l’os  delà 
noix , des  ligamens  ; des  vaifiéaux  veineux , artériels , 
lymphatiques;  des  nerfs,  des  glandes  , des  carti- 
lages , &c , 

La  chair  de  la  couronne  efi:  dure,  grifâtre  exté- 
rieurement , blanchâtre  intérieurement , 6c  forme 
un  bourlet  qui  recouvre  le  tendon  extenfeur.  Elle 
efi:  logée  dans  la  demi-gouttiere  de  la  muraille  , à 
l’infertion  du  poil  ; elle  a très-  peu  de  vaifiéaux  fan- 
guins  , mais  beaucoup  de  houppes  nerveufes.  Cette 
partie  fe  tuméfie  aifémentdans  l’extenfion  du  tendon 
extenfeur,  dans  les  javarts  encornés  , 6c  dans  le  cas 
oîi  la  matière  a foufflé  au  poil. 

La  chair  cannelée  efi:  une  fubfiance  bien  différente 
de  la  chair  de  la  couronne.  Entre  ces  couches  paral- 
lèles , elle  reçoit  les  prolongemens  de  la  corne  can- 
nelée. Elle  efi  parfemée  de  vaiffeaux  faaguins  , elle 
a beaucoup  de  houppes  nerveufes,  ce  qui  la  rend  très- 
fenfible.  Elle  efi  adhérente  à toute  la  convexité  de 
î’os  du  pied.  C’efi  cette  partie  qui  fouvent , à la  fuite 
d’une  encîouure  ou  d’un  fil  qui  a gagné  les  quar- 
tiers , fe  fépare  de  la  corne  cannelée.  La  foie  char- 
nue recouvre  toute  la  iurface  inférieure  de  l’os  du 
pied,  à laquelle  elle  efi  très-unie,  excepté  à l’en- 
droit oîi  s’attache  le  tendon  fléchifiéur  du  pied.  Elle 
recouvre  suffi  la  fourchette  charnue  ; elle  efi  can- 
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’ fielée  à l’endroit  de  la  foie  des  talons;  dans  le  refie 
de  fon  étendue,  elle  efi  coriace  , grenue  6c  verget- 
tée.  Les  filets  nerveux  ri’y  paroifienf  pas  en  suffi 
grand  nombre  que  dans  la  chair  de  là  couronne  6c  la 
chair  cannelée.  Elle  efi  cependant  très  - fenfibîe.  La 
fourchette  charnue  recouvre  pofiérieurement  le  ten- 
don fléchifiéur  à l’endroit  de  fon  attache , 6c  s’étend 
latéralement  jüfqu’aux  cartilages  ; elle  efi  d’une  fuh- 
fiance  molaflé  , Ipongieufe  6c  blanche  ; elle  a très- 
peu  de  vaifiéaux  fanguïns  6c  peü  de  nerfs,  car  elle 
n efi  pas  fenfibîe.  Ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  les  fies 
ou  crapauds,  quelque  volumineux  qu’ils  i oient,  pour- 
vu qu’ils  n’aient  pas  gagné  la  chair  cannelée  , ne  font 
jamais  boiter  le  cheval.  En  effet  on  remarque  tous  les 
jours  que  le  cheval  qui  a pris  un  clou  de  rue  dans  cette 
partie,  ne  fait  aucun  mouvement  quand  un  fois 
on  a coupé  la  portion  de  la  foie  charnue  qui  la 
recouvre. 

L’os  du  pied  a la  figure  d’un  croiffant  ou  d’un  talon 
deioulier  de  femme  renverfé.  On  y difthigue  dif- 
férentes éminences  & différentes  qualités. 

L’os  coronaire  approche  d’une  figure  quafree  , 
il  efi  fitué  en  partie  fur  l’os  du  pied  6c  en  partie  fur, 
l’os  de  la  noix. 

L’os  de  la  noix  refiémbîe  afléz,  par  fa  figure,  à 
une  navette  de  tiflérand:  il  efi  fitué  derrière  l’os  dit 
pied  6c  l’os  coronaire  furie  tendon  d’Achille.  Tous 
ces  os  font  contenus  6c  liés  enfemble  par  des  liga- 
mens ; la  plupart  font,  outre  cela  , enveloppés  de 
membranes  capfulaires , qui  contiennent  la  finovie 
deftinée  à lubréfier  les  furfaces  des  os  dans,  les  arti- 
culations avec  mouvement. 

Les  cartilages  du  pied  font  au  nombre  de  deux, 
leur  figure  efi  à-peu-près  triangulaire  , ils  font  fitués 
fur  la  partie  latérale  de  l’os  du  pied  , s’étendent  de- 
puis le  tendon  extenfeur  du  pied , jufqu’au  repli  de 
la  muraille  des  talons  , & font  attachés  par  des  fibres 
ligamenteufes  aux  apophyfes  latérales  de  l’os  du 
pied,  ils  ont  quelques  trous  par  lefquels  paflfent  deux 
veines  confidérables  ; ils  font  moitié  dans  le  fabot, 
moitié  dehors.  La  partie  de  dehors  efi  mince  , celle 
qui  efi  dans  le  fabot  efi  épaiffe.  La  partie  antérieure 
du  cartilage  efi  lifi'e  , polie  6c  compofée  d’une  feule 
piece;  celle  qui  efi  vers  les  talons  efi  compofée  de 
plufieurs  petits  paquets  joints  par  des  fibres  iigamen- 
tentes  ; c’efi  ce  qui  fait  que  dans  les  atteintes  de  la 
pointe  du  talon,  ou  à la  fuite  de  bleimes  , il  fe  dé- 
tache des  bourbillons  qui  procurent  une  prompte 
guérifon  au  cheval. 

La  ferrure  efi:  cette  opération  par  laquelle  un 
maréchal  applique  un  fer  fous  le  pied  du  cheval. 
La  ferrure  afluelle  a bien  des  défauts  que  nous  ne 
pouvons  nous  ditpenfer  d’indiquer  , afin  qu’on  puifle 
les  éviter.  i°.  Les  fers  longs  6i  forts  d’éponge  font 
fujets  , par  leur  poids  , à ne  point  tenir  fermement 
6c  font  peter  les  rivets.  2°.  Il  faut  de  gros  clous  , à 
proportion  de  la  force  des  fers,  pour  les  tenir  ; ce 
qui  fait  éclater  la  corne  , ou  fouvent  les  gradés 
lames  de  ces  clous  preffent  la  chair  cannelée  6c  la 
foie  charnue  , & obligent  le  cheval  à boiter.  30.  Les 
chevaux  font  fujets  à fe  déferrer  par  la  longueur 
des  fers  ; favoir  , lorfque  le  pied  de  derrière  ou  quel- 
que autre  chofe  attrape  l’éponge  du  pied  de  devant» 
40.  Les  fers  pefans  fatiguent  le  cheval,  qui  alors  mar- 
che lourdement.  50.  Les  fers  longs  ôc  forts  d’épon- 
ge, éloignent  la  fourchette  de  terre  & empêchent 
le  cheval  de  marcher  fur  elle  ; alors  s’il  y a de  la, 
matière  dans  la  fourchette,  il  lui  viendra  un  fie  où 
crapaud , caufé  par  le  féjour  de  l’humeur  ; ce  qu’on 
évite  en  ferrant  court.  Le  cheval  étant  forci  de  mar- 
cher fur  la  fourchette , l’humeur  fe  broie , fe  di- 
vife & fe  difiipe , fur-tout  aux  pieds  de  devant, 
parce  que  1 animal  s’y  appuie  plus  que  fur  les  pieds 
de  derrière,  6°.  Les  fers  longs  & forts  d’éponge  aux 


;pieds  qui  ont  les  talons  bas  , les  écrafent-,  les  fenveir- 
îen't  s les  froiffent  & font  boiterie  cheval  ( attendu 
qu’il  a toujours  le  même  point  d’appui  ) , quoiqu’on 
releve  l’éponge  & le  talon  en  levant  le  pied;  mais 
dès  qu’il  eft  à terre  , le  talon  va  chercher  l’éponge  , 
parce  que  le  fabot  e£t  flexible  : ce  quife  voit  en  le  dé- 
ferrant , par  une  gouttière  remarquable  de  la  branche 
qu’a  produit  le  talon.  70.  Les  fers  longs  & forts  d’é- 
ponge, lorfque  le  pied  eft  paré , la  fourchette  étant 
éloignée  de  terre , occafionnent  plufieurs  accidens, 
comme  la  rupture  du  tendon  fléchiffeur  de  l’os  du 
pied  ou  î’extenfion  du  même  tendon , &la  eompref- 
fion  de  la  foie  charnue,  accident  plus  commun  que 
l’on  ne  penfe.  8°.  Les  fers  longs  font  gliffer  & tom- 
ber les  chevaux  ; ils  les  blelfent  au  coude,  lorfqu’iis 
fe  couchent  fur  l’éponge;  ce  qui  s’appelle  fi  coucher 
en  vache,  90.  Les  crampons  font  à fupprimer  fur  le 
pavé  , 6c  ils  ne  font  bons  que  fur  la  glace  ou  fur  une 
terre  graffe.  Pour  peu  que  le  cheval  marche , les 
crampons  ne  peuvent  durer  plus  de  fept  à huit  jours  ; 
donc  il  eft  un  mois  ou  cinq  femaines  fans  avoir  de 
crampons , puifque  la  ferrure  doit  durer  flx  femaines. 
io°.  Les  crampons  en-dedans  font  fujets  à eftropier 
le  cheval  en  croifant  fes  pieds  fur  la  couronne  ; ce 
qui  forme  des  atteintes  encornées.  iiÇ).  Le  cheval 
qui  n’a  qu’un  crampon  en-dehors , n’a  point  le  pied 
à plomb , & ce  crampon  gêne  l’articulation  de  l’os 
coronaire  qui  porte  fur  l’os  du  pied , fe  trouvant 
alors  de  côté.  120.  Si  le  cheval  a le  pied  paré,  6c 
qu’il  vienne  à fe  déferrer,  il  ne  peut  pas  marcher  qu’il 
ne  s’écrafe  6c  que  la  muraille  ne  s’éclate  , qu’il  ne 
foule  la  foie  charnue  , attendu  que  la  muraille  fe 
trouve  fans  foutien.  13°.  Si  les  fers  font  longs  6c  les 
talons  creufés , les  pierres  6c  les  cailloux  fe  logent 
entre  le  fer  6c  la  foie  , 6c  font  boiter  le  cheval.  140. 
Les  pieds  plats  deviennent  combles , en  voûtant  les 
fers  pour  foulager  les  talons  6c  la  fourchette , parce 
que  plus  les  fers  font  voûtés  , & plus  auffi  la  mu- 
raille s’écrafe  &fe  renverfe , principalement  le  quar- 
tier de  dedans,  comme  étant  le  plus  foible  ; pour 
lors  la  foie  charnus  bombe , c’eft  ce  qu’on  appelle 
oignons  ; ce  qui  met  prefque  toujours  le  cheval  hors 
de  fervice.  1 50.  Si  la  muraille  eft  mince  , 6c  qu’on 
voûte  les  fers  , ils  preffent  tellement  les  deux  quar- 
tiers, que  les  os  du  pied  6c  ce  qui  en  dépend,  fe 
trouvent  comprimés  ; cette  méthode  achevé  de  per- 
dre les  pieds  plats  des  chevaux.  1 6°.  Les  pieds  parés 
font  expofés  à être  plus  confldérablement  bleffés  par 
les  clous  de  rue  , les  taiffons,  &c.  170.  La  foie  parée 
prend  plus  facilement  la  terre  ou  le  fable  qui  for- 
ment une  efpece  de  piaflic  entre  le  fer  6c  cette  foie, 
ce  qui  foule  le  pied  6c  fait  boiter  le  cheval.  Il  arrive 
encore  que  lorfque  la  foie  efl:  bien  parée , 6c  que  le 
cheval  fe  trouve  dans  un  endroit  fec,  la  foie  fe  feche , 
ferre  & comprime  la  foie  charnue , 6c  fait  boiter  le 
cheval.  1 8°.  Il  ne  faut  point  attendrir  la  foie  de  corne , 
ai  fe  fervir  d’un  fer  rouge  avec  lequel  on  la  brûle  ; 
par  cette  manœuvre,  on  l’échauffe,  6c  on  rend  par 
eonféquent  le  cheval  boiteux.  190.  Un  fer  fort,  que 
l’on  fait  porter  à chaud,  nuit  tant  par  fon  épaiflèur 
que  par  fa  chaleur  , qui  échauffe  tellement  le  fabot , 
que  la  chair  cannelée  qui  fe  trouve  defféchée , fe  dé- 
tache par  la  fuite  de  la  corne  cannelée , 61  fait  un 
vuide  entre  la  foie  6c  la  muraille  ;ce  qui  oblige  fou- 
vent  le  cheval  à boiter.  20°.  Pour  former  un  pied 
qui  plaife  à la  vue  , on  le  rogne  fi  fort  qu’il  efl  paré 
jufqu’à  la  foie  charnue,  & que  la  chair  fe  faifant 
jour  à travers  la  foie  de  corne,  la  furmonte  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  une  cèrifi:  ce  qui  fait  boiter  le  cheval. 
2i°.  Le  pied  paré  efl  principalement  caufe  que  le 
pied  en-dedans  fe  refferre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
quartier  foible  ou  quartier  ferré  : ce  qui  fait  boiter  le 
cheval.  Il  arrive  auffi  quelquefois  que  le  fabot  fe 
pffigir©  ? gêne  tputes  les  parties  intérieures  du  pied  ; 


ce  qui  eflropie  le  cheval  : en  outre  , quand  le  quar- 
tier fe  refferre  , il  fait  fendre  le  fabot  dans  fa  oartié 
latérale  ; ce  qui  s’appelle  fiime  , & le  cheval  devient 
boiteux:  tous  accidens  qui  viennent  de  la  parure  du 
pied.  L’habitude  de  parer  les  pieds  6c  fur-tout  les  ta- 
lons qui  en  font  les  arcs-boutans , fait  ferrer  les  deux 
talons , & les  pieds  s’encaflellent  ; ce  qui  rend  le 
cheval  boiteux.  Enfin , a force  de  parer , fi  le  cheval 
vient  à fe  déferrer  plufieurs  fois  en  un  jour , comme 
cela  arrive  , on  lui  réduira  le  pied  prefqu’à  rien  ; de- 
là mille  inconvéniens.  220.  C’eft  un  abus  de  râper 
les  pieds  des  chevaux  ; le  fabot  efl  altéré  & il  fe 
forme  des  feimes.  23 °.  Un  autre  défaut,  c’efl  d’é- 
tamper  & de  contrepercer  les  fers  avec  des  poin- 
çons trop  gros  , lefquels  font  un  trou  trop  large  ; 
enforte  que  ii-tôt  que  les  clous  ou  que  les  fers  font 
un  peu  ufés,  le  fer  bat  & ne  tient  prefque  plus  à 
rien.  240.  La  méthode  de  mettre  des  fers  forts  en 
branche  aux  chevaux  , qui  fe  coupent,  eft  inutile, 
parce  qu’elle  n’a  d’effet  que  lorfque  le  pied  eft  à 
terre  ; dès  qu’il  eft  levé  il  fe  met  d a-pîomb  , 6c  Fé- 
paiffeur  du  fer  l’attrappe.  250.  La  plupart  des  maré- 
chaux , dans  la  vue  de  mieux  parer,  pouffent  le  bou- 
toir jufqu’au  fang,  6c  pour  arrêter  l’hémorrhagie  de 
la  fourchette , ils  y mettent  le  feu  ; ce  qui  rend  le 
cheval  boiteux,  26°.  II  y a des  maréchaux  qui  croient 
remédier  aux  talons  encaftelés,  6c  qui  mettent  des 
fers  qu’ils  appellent  à la  pantoufle.  Ils  font  forgés  6c 
difpofés  de  façon  que  le  bord  du  dedans  qui  regarde 
la  fourchette , eft  extrêmement  fort , 6c  le  bord  dm 
dehors  très-mince  ; ils  les  ajuftent  enforte  que  le 
cheval  appuyant  deffus  , Fépaiffeur  du  dedans  de 
l’éponge  rencontrant  le  talon  fur  les  arcs-boutans , 
le  bord  du  dehors  ne  touche  que  peu  à la  muraille , 
à caufe  que  l’éponge  forme  un  talus  de  ce  côté-là. 
Le  but  des  maréchaux  eft  d’écarter , par  ce  moyen  , 
les  talons  ; mais  c’eft  en  quoi  ils  fe  trompent , parce 
que  loin  de  les  écarter,  Fépaiffeur  de  l’éponge  com- 
primant les  arcs-boutans , les  empêche  de  profiter 
6c  les  refferre  encore  davantage. 

Il  ne  faut  pas  croire  , comme  le  penfent  les 
muletiers,  qu’il  faille  que  le  mulet,  pour  bien  mar- 
cher , foit  ferré  avec  des  fers  grands  & larges  , qui 
débordent  en  dehors  6c  en  pince  de  quatre  à cinq 
pouces.  i°.  Les  fers  des  mulets  font  beaucoup  plus 
pefans  que  les  fers  des  chevaux  , parce  qu’on  les 
fait  une  fois  plus  grands  & plus  larges  qu’il  ne  faut. 
20.  Ils'  font  fujets  à fe  déferrer , tant  à caufe  de  la 
largeur  , que  de  la  longueur  6c  de  la  pefanteur  du 
fer,  fur -tout  quand  ils  marchent  dans  des  terres 
fortes  6c  graffes , ce  qui  les  fatigue  beaucoup» 
30.  Quand  ils  fe  trouvent  dans  des  chemins  rabo- 
teux , des  rocs  , des  terres  gelées , ils  ont  de  la  peine 
à marcher  avec  ces  fers  larges , attendu  que  le  pied 
eft  beaucoup  plus  petit , 6c  que  ft  cette  furface  de 
fer  ne  porte  pas  précifément  fur  le  milieu  d’un  cail- 
lou ou  d’une  motte  de  terre  gelée  , le  fer  fait  la  baf- 
cule  , 6c  occafionne  un  faux-pas. 

Il  n’y  a qu’une  ferrure  à mettre  en  ufage  pour  les 
chevaux  qui  ont  bon  pied  6c  qui  n’ont  pas  de  défaut , 
c’eft  celle  de  ferrer  court , de  ne  jamais  parer  le 
pied  : il  ne  faut  pas  confondre  les  termes  parer  & 
abattre  : parer , c’eft  vuider  le  dedans  du  pied  ; abat- 
tre , c’eft  rogner  la  muraille.  Les  fers  pour  ces  pieds 
doivent  être  minces  d’éponge  , de  maniéré  que  les 
talons  6c  la  fourchette  pofentàterre  ; bien  que  la 
foie  foit  dans  fon  entier,  elle  n’acquerra  pas  ppur 
cela  plus  d’épaiffeur  ; elle  fe  débarraffe  elle-même 
de  ce  qu’elle  a de  trop  , car  dans  les  chevaux  qui 
n’ont  point  eu  le  pied  paré,  fi  on  gratte  cette  même 
foie  , on  trouve  une  fubftance  farineufe  , ce  qui 
prouve  que  c’efl:  un  fuperflu  prêt  à tomber.  S’il  en 
étoit  de  même  de  la  muraille , on  ne  feroit  pas  dans 
le  cas  de  l’abattre.  Les  fers  ne  doivent  point  être 

couverts. 
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Couverts , Fépaifleur  ne  doit  pas  être  confidérable , un 
fer  mince  eft  plus  léger.  Quoiqu’il  y ait  des  chevaux 
qui  ufent  plus  du  derrière  que  du  devant , Fétam- 
pure doit  être  ferrée  également  du  pied  de  devant  ; 
le  fabot  en  eft  moins  fatigué  ; à l’égard  du  derrière , 
cela  doit  être  à-peu-près  de  même  , fi  ce  n’eft  qu’on 
laide  en  pince  un  écartement  de  la  valeur  d’un  clou, 
vu  le  pinçon  que  Fon  eft  obligé  d’y  mettre , & le 
point  d’appui  confidérable  que  le  cheval  efl:  obligé 
de  prendre  avec  tout  fon  train  de  derrière.  La 
courte  perçure  doit  être  faite  du  même  côté  de 
Fétampure  ; l’ajufture  doit  être  douce  & un  peu 
relevée  en  pince , le  corps  des  branches  à-plat.  Les 
clous  , à leur  tête  , doivent  être  coniques  , repré- 
fenîant  la  figure  de  Fétampure  ; il  arrive  de-là  que 
quand  ils  font  bien  ufés  , ils  paroiflént  ne  faire 
qu’un  fe u 1 & même  corps  avec  le  fer.  De  pareils 
fers  s’uferonî  minces  comme  des  lames  de  couteau, 
& tiendront  aufii  bien  que  s’ils  étoient  neufs  ; il 
n’en  fera  pas  ainfi  avec  les  clous  à tête  quarrée  , les 
fers  doivent  garnir  tant  du  devant  que  du  derrière 
aux  chevaux  de  trait , mais  il  faut  qu’ils  l’oient  jufles 
pour  les  chevaux  de  felie  ; les  pieds  de  derrière 
feront  de  même  ferrés  court , & de  la  même  façon  : 
on  évitera,  par  ces  moyens, tous  les  accidens  qu’oc- 
cafionne  la  ferrure  a&uelle. 

Celui  qui  veut  être  maréchal , doit  commencer 
par  connoître  tous  les  outils  d’une  forge , & appren- 
dre à difiinguer  un  fer,  de  devant  d’avec  celui  de 
derrière  ; celui  du  montôir  d’avec  un  dehors  le  mon- 
îoir  , ainfi  que  les  différentes  fortes  de  clous,  11  doit 
favoir  la  maniéré  de  forger  ôc  de  ferrer , ainfi  que 
les  précautions  qu’il  y a à prendre  pour  ferrer  un 
cheval  malin.  Je  renvoie,  pour  tous  ces  différens 
objets,  à mon  Hlpplatrlque , page  p8p  & fuivan- 
tes , édition  de  Paris  1772;  on  trouvera  tous  les 
détails  nécefiaires , & qu’un  bon  maréchal  ne  peut 
fe  difpenfer  de  connoître.  Nous  allons  paffer  à la 
ferrure  qu’on  doit  mettre  en  ufage.  On  le  répété, 
la  bafe  du  chirurgien  vétérinaire  efl:  la  ferrure  , 
c’eft  elle  qui  l’occupe  davantage  : on  doit  donc  plus 
s’attacher  à cette  partie  qu’à  toute  autre  ; car, comme 
on  Fa  dit  plus  haut  , fur  cent  chevaux  boiteux, 
quatre- vingt-leize  le  feront  du  pied  ; or  la  ferrure 
étant  le  moyen  d'y  remédier,  comment  prefcrire 
celle  qui  convient , fi  on  ne  la  connoît  pas  dans 
toute  Ion  étendue  ? comment  pourra-t-on  fe  déter- 
miner pour  telle  ou  telle  , fi  on  en  ignore  les  avan- 
tages & les  inconvéniens  ? comment , après  en  avoir 
choifi  une , l’appliquer,  fi  l’on  n’a  perfonne  qui  foit 
en  état  de  l’exécuter  ? Il  faut  donc  avoir  manié  le 
marteau  pour  être  capable  d’ordonner,  & fouvent  de 
forger  foi-même.  En  général  il  n’efl  pas  abfolument 
néce  flaire  qu’un  maréchal poffede  la  fine  anatomie:  il 
fufiit  qu’il  connoifie  la  ftruélure  des  parties  fur  lef- 
quelles  il  doit  porter  le  biflouri , afin  qu’il  ne  coupe 
que  ce  qui  doit  être  coupé  , & qu’il  évite  de  tou- 
chet  aux  vaiflfeaux  , aux  nerfs,  &c.  en  un  mot,  il 
fera  bon  maréchal  pourvu  toutefois  qu’il  connoifle 
à fond  le  pied  du  cheval.  Avant  d’entrer  dans  le 
détail  des  différentes  efpeces  de  ferrures  qu’on  doit 
mettre  en  ufage  , nous  allons  dire  deux  mots  des 
propriétés  de  la  fourchette  du  cheval , & des  avan- 
tages qu’il  en  retire.  i°.  Elle  conferve  les  talons 
bas  & foibles  : pour  fuppléer  au  défaut , la  nature 
a formé  une  groffe  fourchette  , fur  laquelle  les  che- 
vaux marchent  & qui  leur  fert  de  point  d’appm. 
2.  . Les  pieds  plats  & les  talons  bas  ont  tous  une 
grofiê  fourchette  qui  foulage  les  talons  : en  effet 
tout  le  poids  du  corps  tombe  fur  la  fourchette,  &non 
fur  les  talons.  Le  contraire  arrive  aux  bons  pieds  ; 
car  pour  Fordinaire  ils  ont  une  très-petite  four- 
chette , mais  en  revanche  de  forts  Valons  qui 
font  la  fomfhon  de  fourchette , ôc  qui  par  con- 
Tome  III, 
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féquent  foutiennenî  tout  le  poids  du  corps  du  cheval. 

La  ferrure  qui  convient  pour  aller  folidement  fur 
le  pavé  fec  & plombé  , tant  pour  les  chevaux  de 
trait  que  les  chevaux  de  bât,  c’eft-à- dire  pour  les 
chevaux  de  carrofle , de  (elle  & autres , eft  celle 
qu’on  a indiquée  pour  les  bons  pieds  : c’eft  la  fer- 
rure courte  , qu’on  appelle  en  croijfant , c’eft-à-dire 
un  fer  dont  Fétampure  eft  également  femée  ,&dont 
les  éponges  minces  viennent  1e  terminer  au  bout  des 
quartiers , de  maniéré  que  le  bout  des  éponges  foit 
de  niveau  avec  les  talons.  On  peut  même  , aux  che- 
vaux qui  en  ont  beaucoup  , faire  des  crampons  de 
corne  , de  la  hauteur  d’un  tiers  de  pouce  & plus; 
ce  qui  les  retiendra  plus  fermement,  non-feulement 
lur  le  pavé  fec  & plombe  , mais  fur  toutes  fortes  de 
terreins.  Ces  crampons  de  corne  ne  s’ufent  pas:  cela 
eft  fi  vrai , que , quand  on  ferre  le  cheval  , on  eft: 
obligé  d’en  abattre  une  partie.  Ces  fortes  de  cram- 
pons ne  peuvent  fe  faire  qu’aux  pieds  qui  ont  de 
petites  fourchettes  , autrement  il  faudroit  s’en  tenif 
à la  ferrure  courte  , à celle  dont  les  éponges  feroient 
égaies  à la  muraille  des  talons , & dont  la  fourchette 
poferoit  à terre  , & c’eft  celle  qui  donne  le  plus 
d’appui  au  cheval;  cette  ferrure  s’exécute  de  même 
aux  quatre  pieds. 

Comme  la  ferrure  précédente  ne  fauroit  empê- 
cher le  cheval  de  glifler  dans  le  premier  tems  qu’il 
pofe  ion  pied  fur  le  terrein  plombé,  vu  que  la  pince 
porte  la  première  , ôc  qu’elle  eft  totalement  garnie 
de  fer  , on  fe  fervira  du  fer  à demi-cercle  pour  les 
chevaux  de  carrofle.  Il  doit  être  mince  du  côté  de 
Fétampure  , plus  jufte  que  le  pied  , Ôc  pofé  de  ma- 
niéré que  toute  la  muraille  déborde  de  la  moitié  de 
fon  épaiffeur  dans  tout  fon  pourtour.  Après  avoir 
raifonnablement  abattu  le  pied , on  cernera  le  dedans 
de  la  muraille  , cette  partie  qui  avoifine  la  foie  de 
corne  ; on  fera  enfuite  porter  fon  fer  à chaud,  puis 
on  l’attachera  avec  de  petits  clous  dont  la  têts 
fera  enfoncée  moitié  dans  Fétampure.  On  rapera 
les  bords  de  la  muraille  en  rond  , afin  qu’elle  ne 
puifle  pas  s’écarter  lorfque  le  cheval  marchera.  Au 
moyen  de  cette  ferrure , il  marchera  fur  toute  fa 
muraille  , foit  en  montant , foit  en  defcendant. 

La  ferrure  pour  les  chevaux  de  Celle  doit  être  à 
demi-cercle,  le  fer  de  deux  ou  trois  lignes  de  lar-, 
geur  fur  une  ôc  demie  d’épaifîeur  ; il  doit  avoir  dix 
étampures , également  femées  & contrepercées  du 
même  côté  ; les  clous  doivent  être  par  conféquent 
très-petits.  On  le  placera  de  la  même  maniéré  que  le 
précédent , dont  il  ne  différé  que  par  fa  largeur  , ôc 
par  deux  trous  de  plus.  Le  cheval  ainfi  ferré  eft  plus 
léger  , fes  mouvemens  font  pluslians,  &plus  fermes 
fur  le  pavé  fec  ôc  plombé. 

Engénéralla  plupart  des  chevaux  ufent  plus  de  der- 
rière que  de  devant , plus  en  dehors  de  derrière  qu’en 
dedans:  ce  qui  vient  de  ce  quelechevalnemetpasfon 
pied  en  ligne  droite,  mais  en  formant  le  demi-cercle. 
Il  le  porte  en  dedans  ôc  le  reporte  en  dehors.  C’eft 
une  remarque  que  perfonne  n’avoit  faite  avant 
moi.  Par  ce  mouvement  il  y a , comme  Fon  voit , 
un  frottement  du  fer  fur  le  pavé , mais  plus  en  dehors 
qu’en  dedans  , parce  que  ce  bord  fe  préfente  le  pre- 
mier fur  le  terrein.  Tout  cheval  qui  ufe  également 
a une  marche  non-naturelle  , ce  qui  provient  d’une 
mauvaife  conftru&ion.  Il  ne  doit  pas  porter  les  jam- 
bes de  derrière  fur  la  même  ligne , mais  plus  près 
du  centre  de  gravité  ; autrement  il  perdroit  fon  équi- 
libre , fes  mouvemens  feroient  plus  précipités  ôc 
moins  aftlires.  Ainfi  tout  cheval  qui  aura  les  jambes 
inclinées  de  dehors  en-dedans , fera  toujours  préfé- 
rable a celui  dont  les  jambes  font  perpendiculaires» 
Ces  fortes  de  chevaux  ont  befoin  d’un  fer  dont  la 
branche  foit  bien  forte  en  dehors  , mais  qui  ait  très- 
peu  de  fer  en  dedans  ; celle  de  dehors  doit  être 
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■eoiivefte'&  etampée-gras,  âftn  que  le  fer  garnîffe  : de 
pareils,  fers  ne  conviennent  qu’aux  chevaux  qui  ufent 
cohfidérablement.  A l’exception  de  ce  cas,  tout  fer 
de  derrière  doit  avoir  la  branche  plus  épaiiie  , niais 
pas  de  beaucoup. 

Le  cheval  qui  nie  en  pince  dénote  un  animal 
ruiné  , ou  qui  tend  à fa  ruine  , car  c’eft  le  commen- 
cement de  ce  défaut  qui  fait  donnér  au  cheval  le 
nom  de  pinçàrt  ou  de  ramp'in . Cet  accident  vient 
prefque  toujours  de  ce  que  dans  les  différentes  fer- 
rures on  a paré  le  pied  , & éloigné  la  fourchette  de 
terre  ; de  ce  que  les  mufcles  fiéchiffeurs  du  paturon , 
de  l’os  coronaire  6c  principalement  de  celui  du  pied, 
font  toujours  en  tenfion  , comme  ils  le  feroientdans 
tm  homme  qui  marcheroit  continuellement  fur  la 
poime  du  pied  ; de  ce  que  ces  mufcles  ainfi  tendus 
pouffent  les  articulations  en  avant  , les  rendent 
droites  , 6c  éloignent  les  talons  de  terre , ce  qui  n ar- 
riverait pas  h la  fourchette  y pcrtoit.  Pour  ces  fortes 
de  chevaux  , il  ne  faut  point  mettre  de  fer  en  pince  , 
mais  lui  donner  plus,  d’ajufture  & tenir  les  branches 
à plat  & minces  ; en  un  mot , les  ferrer  court. 

Pour  le  cheval  pinçart  des  pieds  de  derrière  & 
qui  eft  fu jet  à fe  deferrer , il  faut  que  le  fer  f oit 
étampé  près  du  talon  , faire  un  fort  pinçon  au  fer 
en  pincé  & ne  point  l’entoler  \ les  voûtes  de  la  blan- 
che du  fer  doivent  auffi  être  renverfées  en-dedans 
du  pied,  comme  fi  on,  vouloir  le  ferrer  en  pan- 
toufle , de  maniéré  que  la  voûte  du  fer  approche 
le  plus  qu’on  pourra  de  la  foie  dans  toute  fon 
étendue. 

On  dit  qu’un  cheval  forge  , lorfqu’avec  la  pince 
de  derrière  il  attrape  fes  fers  de  devant,  il  y en  a 
qui  attrapent  les  éponges  de  devant , ce  qu’on  appelle 
forger  en  talon  ; d’autres  attrapent  la  pince  , on  dit 
alors  qu’i/s  forgent  en  pince.  Ce  dernier  defaut  dépend 
ou  du  mouvement  trop  alongé  des  jambes  de  der- 
rière , ou  du  peu  d’aéiivité  qu’ont  celles  de  devant 
pour  fe  porter  en  avant  ; ce  qui  eft  fouvent  la 
preuve  d’un  cheval  ufe  ou  mal  conftruit.  Le  moyen 
d’y  remédier  , quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  fur , 
eft  de  laifl’e r déborder  la  corne  en  pince  , comme  fi 
on  voûtoit  ce  cercle.  Quant  au  premier  défaut , il 
vient  pour  l’ordinaire  de  ce  qu’on  a ferré  trop  long 
de  devant , & de  ce  que  les  éponges  outrepaffent  la 
pointe  des  talons.  Dans  ce  cas , le  cheval  doit  nécel- 
fairement  porter  la  pince  de  derrière  fur  cette  par- 
tie ; ce  qui  quelquefois  eft  caufe  qu’il  fe  deferre. 
On  met  à ces  fortes  de  chevaux  deux  pinçons  fur  les 
côtés  aux  fers  de  devant:  mais  ils  deviennent  très- 
inutiles  quand  le  fer  porte  également , que  les  rivets 
font  bons , 6c  que  le  cheval  eft  ferré  court  6c  à épon- 
ges minces. 

On  dit  qu’un  cheval  fe  coupe  6c  s’entretaille  quand 
il  s’attrape  avec  fes  fers  , qu’il  fe  heurte  les  boulets , 
foit  aux  pieds  de  devant,  foit  aux  pieds  de  deniere. 
Il  peut  fe  couper  de  la  pince  ou  des  quartiers  : ce 
dernier  cas  eft  plus  ordinaire.  Quant  a ceux  qui  fe 
coupent  de  la  pince  , ce  defaut  vient  communé- 
ment d’un  vice  de  conformation  , ce  qui  fait  qu’on 
y remédie  rarement  ; cependant  on  les  ferre  jufte 
en  lai  fiant  déborder  la  corne  en  pince  , mais  cela 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  fe  coupent.  Dans  ceux  qui 
fe  coupent  des  quartiers  , la  mauvaife  conformation 
peut  en  être  la  caufe  ; néanmoins  cet  accident  eft 
prefque  toujours  un  effet  de  laffitude  , ou  de  la 
mauvaife  ferrure , ou  d’un  fer  qui  garnira  en-dedans. 
Pour  y remédier,  on  met  un  fer  dont  la  branche  de 
dedans  foit  courte  , mince  6c  étranglée  , fans  étam- 
pure  , incruftée  dans  l’épaiffeur  de  la  muraille  , 
comme  fi  l’on  ferroit  à cercle  ; la  branche  de  dehors 
fera  à l’ordinaire  , excepté  que  les  étampures  doi- 
vent être  ferrées  x 6c  en  même  nombre  ; il  faut 
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encore  que  lè  fer  foit  étampé  en  pince  & jufqu’à  fa 
jonûion  avéc  les  quartiers. 

Le  pied  foible  étant  celui  dont  la  muraille  eft 
mince  , on  doit  mettre  des  fers  légers.  & étampés 
maigre  , & avoir  pour  réglé  générale  de  ne  point 
parer  le  pied  8e  de  ferrer  coürt  : par  ce  moyen , on 
évitera  a enclouer  ou  au  moins  de  piquer. 

Pour  ce  qui  concerne  les  talons  bas,  faibles  & 
fenfibles , tout  confifte  à ferrer  court , & à ne  point 
parer  le  pied , à avoir  foin  que  les  éponges  très- 
minces  viennent  finir  aux  quartiers  , & à faire  em* 
forte  que  la  fourchette  porte  entièrement  & égale- 
ment à terre. 

La  ferrure  pour  un  quartier  ferré  en -dedans, 
renverfé  ou  il  y a une  rentrée  en-dedans , dont  la 
fote  eft  bombée  , 6c  qui  joint  à cela  a un  talon  foi* 
bfe  , confifte  à abattre  le  quartier  & la  muraille  s’ils 
font  trop  hauts  , à ne  point  parer  le  pied  , mais  à 
mettre  un  fer  à demi- branche  du  même  côté,  & à la 
tenir  mince  vers  les  talons  ; il  faut  auffi  que  la  bran- 
che de  dehors  foit  forte  , & aille  jufqu’à  la  pointe 
du  talon  ; que  le  fer  foit  beaucoup  entôlé , & la 
branche  de  dedans  plate  , afin  que  tout  le  poids  du 
corps  portant  fur  cette  voûte  6c  fur  la  branche  de 
dehors  , le  quartier  de  dedans  puiffe  être  foulage  j 
ce  que  l’on  voit  en  mettant  le  pied  boiteux  à bas  , 
6c  en  levant  l’autre  ; dans  cette  pofition  , l’on  s’ap- 
perçoit  d’un  efpace  où  Ton  peut  paflér  une  lame 
de  couteau  entre  le  quartier  8c  le  pavé. 

Pour  ferrer  un  pied  plat , il  faut  examiner  fi  1® 
cheval  a les  quartiers  bons  ou  mauvais  , fi  les  talons 
font  bas  , foibles,  renverfés , ou  s’ils  font  plus  forts 
que  les  quartiers.  Mais  il  eft  rare  de  rencontrer  des 
chevaux  dont  les  quartiers  6c  les  talons  foient  mau- 
vais en  même  tems.  Si  les  quartiers  font  mauvais  * 
pour  lors  il  faudra  contenir  la  branche  du  fer  juf- 
qu’à la  pointe  des  talons  , 6c  faire  porter  l’éponge 
dans  l’endroit  du  talon  qui  a le  plus  de  réfiftance  ; il 
faut  que  la  branche  & principalement  l’éponge  foit 
étroite  : fi  au  contraire  les  talons  font  foibles  , on 
raccourcira  la  branche  ; on  verra  qu’elle  porte  alors 
fur  la  partie  la  plus  forte  du  quartier  fans  qu’elle  foit 
enrôlée  ; d’ailleurs  on  tâchera  toujours  que  la  four- 
chette porte  à terre. 

Les  pieds  combles  , comme  nous  Pavons  dit , né 
prennent  leur  figure  que  par  la  ferrure  ; ce  defaut 
vient  de  ce  qu’on  a mis  des  fers  voûtes  qui  ont  ecrafe 
la  muraille  , & ont  obligé  la  foie  à furmonter  en  dos 
d’âne.  Il  n’eft  pas  poffible  de  remédier  à ces  fortes 
de  pieds  ; on  peut  feulement  pallier  le  défaut , en 
mettant  des  fers  uniment  enrôlés  , 6c  en  cherchant 
à les  faire  porter  fur  la  bonne  corne  , afin  de  donner 
à la  mauvaife  la  liberté  de  pouffer.  Il  eft  vrai  qu’on 
viendra  à bout  de  remettre  les  talons  renverfés  deve- 
nus bas  6c  foibles  par  la  ferrure  , mais  on  ne  remet 

pas  la  foie.  < 

Dans  la  ferrure  pour  les  feirnes  , fi  le  mal  eft  de 
devant , il  faut  examiner  s’il  attaque  le  quartier  ou 
le  talon  ; lorfqu’il  eft  fur  les  talons  , on  doit  mettre 
un  fer  à l’ordinaire  , dont  la  branche  du  côté  malade 
fera  raccourcie , 6c  dont  le  bout  aminci  viendra  por- 
ter fur  le  quartier  & lur  le  fort  de  la  muraille;  quand 
au  contraire  la  feime  eft  placée  fur  le  quartier , on 
prolongera  le  fer  ou  la  branche  jufqu  a la  pointe  des 
talons , mais  fans  y mettre  de  pinçon  ; fi  la  feime  eft 
en  pince  , ce  que  l’on  appelle  en  pied- de- bœuf , le 
cheval  fera  ferré  à l’ordinaire  : on  peut  mettre  un 
pinçon  de  chaque  cote  de  la  branche , mais  A eft 
poffible  de  s’en  pafî'er  ; le  fifflet  que  l’on  a coutume 
de  faire  en  pince  ne  fert  guere  plus  , le  véritable 

remede  eft  de  traiter  la  feime. 

Quoique  la  bleime  foit  une  maladie  de  la  foie  des 
talons  , néanmoins  le  pied  demande  a etre  ferré  com- 
me pour  les  feiro.es  ? c’eft-à-dire  , plus  ou  moins 
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court,  füîvànt  le  local,  mais  la  branche  fera  toujours 
plus  mince  de  ce  côté  que  de  l’autre.  Si  la  bleime  eft 
à la  pointe  du  talon  , la  branche  fera  plus  courte 
que  fi  la  bleime  étoit  vers  les  quartiers  ; dans  ce  cas 
l'on  prolongeroit  la  branche  mince  juiqu  a la  pointe 
du  talon  , en  la  faifant  porter  fur  la  muraille.  Quand 
la  bleime  eft  dé  naturé  à être  traitée  , on  eftfouvent 
obligé  de  mettre , pendant  tout  le  traitement , un 
fer  étranglé  dans  cette  partie,  pour  contenir  les  éclii- 
fes  & le  refte  de  l’appareil. 

Il  fie  trouve  certains  pieds,  principalement  ceux 
de  derrière , dans  îefquels  la  fourchette  eft  naturel- 
lement petite  , mais  dont  les  talons  font  forts;  elle 
ed  expofée  à fe  remplir  d’humeur  fanieufe.  Dans 
d’autres  pieds  cette  maladie  arrive  par  le  parement 
de  cette  fourchette , & par  fon  éloignement  de  terre  ; 
les  eaux  & les  boues  entrent  dans  les  différentes  lames 
de  corne  , la  minent , la  corrodent  , & forment  ce 
que  l’on  appelle  fourchette  pourrie  : on  y remédie  en 
abattant  beaucoup  de  talon  , & en  ferrant  court , afin 
qu’elle  fôit  forcée  de  porter  à terre  ; par  ce  moyen 
on  fait  une  compreffion  qui  oblige  1 humeur  ou  les 
boues  de  fortir  : quand  le  de  elt  bien  décidément 
formé , la  ferrure  ne  fauroit  y remédier , il  faut  en 
venir  à l’opération." 

La  fourbure  , comme  nous  l’avons  dit , fe  mani- 
fefte  prefque  toujours  aux  pieds  de  devant  : il  y a 
des  chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cordons  bombés , 
ou  rentrés  ; d’autres  dont  la  muraille  ed  quatre  fois 
plus  épaiffe  ; d’autres  dont  la  foie  de  corne  ed  fépa- 
rée  de  la  charnue  ; d’autres  qui  en  marchant  fur  les 
talons , jettent  les  pieds  en-dehors,  ce  que  l’on  ap- 
pelle nager:  ces  fortes  de  chevaux,  lorfque  les  talons 
font  bons , doivent  être  ferrés  long  à fortes  éponges , 
parce  qu’autrement  les  talons  s’uleroient  par  la  fuite  ; 
mais  il  faut  toujours  s’abdenir  de  parer  le  pied  : on 
voit  qu’en  fuivant  cette  méthode  , on  fait  un  mal 
pour  en  éviter  un  plus  grand  ; auffi  ed-ce  le  feul  cas 
oit  il  faille  ferrer  à fortes  éponges.  Si  le  cheval  a un 
croiffant,  & que  la  foie  de  corne  foit  féparée  de  la 
charnue , il  faut  la  même  ferrure  que  pour  les  pieds 
combles. 

La  ferrure  pour  le  pied  encadellé,  ed  la  même 
que  pour  le  bon  pied  ; tout  confide  à ferrer  court  &c 
à ne  point  parer.  Quand  l’encadellure  ed  naturelle, 
il  n’y  a pas  de  remede  ; mais  Iorfqu’elle  vient  de  ce 
qu’on  a paré  la  foie  & creufé  les  talons , il  fuffit  de 
x les  laiffer  croître , de  les  tenir  toujours  humides  ; 
alors  on  verra  les  quartiers , &c  principalement  les 
talons  s’ouvrir. 

Lorfque  ce  n’ed  pointa  caufe  d’une  plaie  dans  le 
pied  qu’on  deffole  un.  cheval , mais  à caufe  d’un 
effort,  d’un  étonnement , &c.  il  faudra  lui  mettre  un 
fer  à l’ordinaire  , fe  contentant  Amplement  d’alonger 
les  éponges  & de  les  tenir  droites  ; mais  fi  c’eft  à 
caufe  d’une  plaie,  on  lui  mettra  durant  tout  le  trai- 
tement un  fer  étranglé , afin  de  donner  la  facilité  de 
le  panfer  : le  cheval  une  fois  guéri , on  doit  lui  met- 
tre un  fer  couvert , &:  fans  ou  prefque  point  d’ajuf- 
[ v ture. 

Pour  ne  pas  déferrer  chaque  fois  un  cheval  qui 
aura  été  encloué , il  ed  à propos  d’ouvrir  avec  la 
tranche  une  échancrure  dans  le  fer  : on  le  panfe  alors 
plus  commodément. 

Il  y a plufieurs  fers  qu’on  peut  mettre  indiftinâe- 
ment  à toutes  fortes  de  pieds , mais  dont  cependant 
on  ne  fe  fert  que  dans  le  cas  où  un  cheval  fe  déferre 
en  route  , & qu’on  ne  trouve  pas  de  maréchal  ; ces 
fers  font  brifés  , ce  font  deux  quartiers  de  fer  unis 
enfemble  en  pince  , par  le  moyen  d’un  rivet;  on  fait 
fur  les  branches  un , deux , & quelquefois  trois  rangs 
d’étampures  entrelacées  ; d’autres  fers  pareillement 
brifés  ont  leurs  bords  relevés  comme  des  pinçons  ; 
mais  ils  portent  aux  éponges  une  vis  d’un  côté  , & 
Tome  III , 
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de  Pautre  un  écrou  qui  forme  le  bout  de  Féponge  ? 
il  peut  y avoir  différentes  efpeces  de  fers  ainft 
condruiîs. 

Dans  la  ferrure  pour  un  mulet  qui  porte , foit  un 
bât , foit  une  felie  , le  fer  ne  doit  déborder  que  d’une 
ligne , en  pince  feulement , & être  relevé  : pour  cela 
on  abattera  beaucoup  de  ia  corne  en  pince  ; on  ne 
mettra  point  de  clous  en  pince  , parce  qu’ils  font 
broncher  le  mulet  ; les  éponges  ne  doivent  pas  excé- 
der les  talons  , & il  ne  faut  point  de  crampons  : enfin 
le  fer  doit  être  égal  de  force  par-tout.  Pour  rendre  le 
pied  bien  uni , on  en  abattra  l’excédent,  s'il  y en  a, 
tk  on  ôtera  la  mauvaife  corne,  fans  néanmoins  vui- 
der  le  dedans  du  pied  , ni  ouvrir  les  talons , mais  on 
les  laifiera  dans  leur  force  ; car  lorfqu’ils  font  parés  , 
le  pied  fe  refferre , ce  qui  occafionne  la  fente  du 
fabot. 

Pour  ferrer  un  mulet  qui  eft  expofé  à marcher 
fur  une  glace  unie , il  faut  mettre  un  crampon  peu 
pointu  en  pince  & à chaque  éponge,  ou  bien  deux 
ou  trois  clous , dont  la  tête  foit  faite  en  cône  ; il 
eft  indifpenfable  de  mettre  des  crampons  aux  mulets 
qui  doivent  marcher  dans  les  montagnes , ou  dans 
des  terres  graffes. 

Pour  ferrer  les  mulets  de  maniéré  qu’ils  aient  une 
marche  fûre  & ferme  fur  toutes  fortes  de  terreins  , 
fur  le  pavé  fec  & plombé  , il  faut  les  ferrer  à cer- 
cle : cette  ferrure  eft  plus  facile  aux  mulets  qu’aux 
chevaux , parce  que  les  premiers  ont , &:  le  pied 
beaucoup  plus  petit,  &:  la  muraille  plus  forte,  au 
lieu  qu’on  rencontre  dans  ceux-ci  des  pieds  gras  ôc 
combles,  dont  la  muraille  eft  mince  : cette  ferrure 
eft  également  propre  pour  un  mulet  de  monture. 

On  doit  ferrer  un  mulet  qui  tire  une  voiture, 
comme  un  cheval , c’eft-à-dire  , que  le  fer  ne  doit 
déborber,  ni  en  pince,  ni  en-dehors,  être  jufte  aiv 
pied  & fans  crampons;  mais  le  fer  doit  être  plus  fort 
en  pince  qu’en  éponge  ; & cela  , parce  que  le  mulet 
ufe  en  pince,  & que  le  fer  s’ufe  davantage  : il  ne 
faut  pas  non  plus  parer  le  pied  , ni  ouvrir  les 
talons. 

Les  ânes  ont  le  pied  fait  comme  le  mulet , on  peut 
donc  les  ferrer  de  même,  fuivant  l’ufage  qu’on  en 
veut  faire.  ( Cet  article  ejl  de  M.  LA  Fosse  , ancien 
maréchal  du  roi , connu  par  fes  talens  fupérieurs  pour 
fa  profefjîon  , dé excellens  ouvrages  , des  cours  gratuits 
d' Hippiatrique , & fur- tout  par  le  %ele  avec  lequel  il  fert 
l'état  dans  les  fréquentes  occafons  où  le  gouvernement 
a recours  à fes  lumières  : {de  utile  & généreux  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  obtenir  d'une  a dminijl  ration  au  fl 
équitable  qu  éclairée  , la  récompenje  due  a tant  de  fervi- 
ces  rendus  à la  patrie.  ) 

§ HIPPOCR.ATISME,  ( Médecine.  ) On  s’eft  fon- 
dé dans  cet  article  fur  tant  de  livres  fauffemênt  attri- 
bués à Hippocrate,  on  repréfente  dans  un  fi  faux 
jour  le  mérite  d’un  fi  grand  homme  , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’y  joindre  un  correérif. 

L’épure  à Theflaîus,  les  livres  des  maladies  des 
femmes,  prefque  tous  les  livres  que  l’on  nomme 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.  font  certainement 
étrangers  à Hippocrate.  Quelques-uns  d’enîr’eux 
étoient inconnus  aux  anciens  & à Galienfie  commen- 
tateur & l’admirateur  d’Hippocrate  ; d’autres  exif- 
toient  de  fon  tems , mais  Galien  n’ignoroit  pas  qu’on 
les  attribuoit  à tort  au  fage  de  Coos. 

Plufieurs  de  ces  ouvrages  fortis  d’une  plume  in- 
connue, font  nés  dans  les  tems  fertiles  en  livres 
fuppofés  , dans  Iefquels  les  trois  Ptoiomées  & les 
trois  Attales  de  Pergame  s’efforçoient  de  fe  furpaffer 
par  la  richeffe  de  leurs  bibliothèques.  C’eft  précifé- 
ment  dans  ces  ouvrages  , remplis  de  raifonnemens 
& d’hypotheles , que  l’auteur  de  cet  article  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  a puifé. 

Hippocrate  n’a  certainement  pas  introduit  l’ufage 
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des  mathématiques  dans  la  médecine.  Oa  n’en  voit 
aucun  veftige  dans  fes  ouvrages,  pas  même  dans 
ceux  qui  patient  fauffement  fous  fon  nom.  Ceife  , 
beaucoup  plus  à même  que  nous  de  juger  des  écrits 
d’Hippocrate,  dit  expreffément  que  ce  grand  hom- 
me fépara  le  premier  la  médecine  de  ia  philofophie. 

Hippocrate  a parlé  ians  doute  de  la  nature  : il 
paroît  même  avoir  entendu  par  ce  terme  un  être 
prévoyant,  qui  dirigeoit  les  mouvemens  du  corps 
humain  à fa  confervaîion.  C’eft  une  hypothefe  qui  a 
eu  desfeftateurs,  & dont  apparemment  notre  auteur 
faifoit  la  fienne.  Mais  cette  découverte  n’eft  que  celle 
d’un  terme  ; Hippocrate  en  guéri ifant  les  fievres  ne 
s’en  eft  certainement  pas  fié  à la  fageffe  de  la  nature  ; 
il  n’a  pas  attendu  de  la  rapidité  du  mouvement  du 
fang  cette  cotHon  fi  defirée  : il  faignoit , il  donnoit 
des  remedes  rafraîchiffans , il  dirigeoit  la  diete  d’une 
maniéré  à rompre  l’impétuofité  de  ces  mouvemens, 
à diminuer  la  fievre,  6c  à éteindre  le  feu  allumé  dans 
le  fang  : il  en  ufoit  comme  nous  en  ufons , nous  qui 
croyons  ces  mouvemens  excefïits  6c  pernicieux , 6c 
qui  les  déprimons  dans  les  maladies  aiguës. 

Pour  les  maladies  chroniques , elles  ne  font  pas 
fufceptibles  de  ces  viole  ns  mouvemens  6c  de  ces  ré- 
volutions iubites , qu’on  a Cru  devoir  attribuer  à une 
caufe  intelligente. 

L’anatomie  d’Hippocrate , répandue  dans  fes  écrits 
fuppofés  , eft  celle  d’Erafiftrate  ; & ce  qui  peut  lui 
appartenir  eft  généralement  trop  court  6c  trop  peu 
circonftancié , pour  mériter,  ou  de  grands  éloges, 
ou  une  critique  exaéte.  Ce  qu’il  a fait  de  mieux  m’a 
paru  être  l’expérience  anatomique  faite  furie  corps 
de  l’homme  , dans  la  vue  d’éclaircir  un  précepte  de 
chirurgie.  Cette  expérience  fe  trouve  dans  le  livre 
des  articulations  , qui  étant  intimement  lié  à celui  des 
fractures  , paroît  être  d’Hippocrate.  Sa  théorie  phy- 
fiologique  reffemble  d’ailleurs  à celle  d’Héraclite. 

La  chirurgie  lui  doit  beaucoup  davantage.  Il 
l’avoit  exercée  dans  les  différentes  provinces  cp’il  a 
parcourues.  Ses  Traites  fur  les  bleffures  de  la  tête  6c 
fur  les  fraâures , font  très-bons.  Il  y a des  chofes 
utiles  même  pour  notre  fiecle,  qui  a par-deflus  Hip- 
pocrate l’expérience  de  mille  ans , 6c  les  lumières 
que  de  grandes  guerres  6c  des  hôpitaux  nombreux 
ont  dû  fournir  aux  modernes. 

Sa  matière  médicale  ne  fauroit  être  comparable  à 
celle  de  nos  jours.  Les  deux  Indes  n’avoient  pas  en- 
core enrichi  la  médecine  des  excellens  remedes  que 
nous  leur  devons.  La  chymie  n’avoit  pas  fourni  des 
fecours  , que  ia  nature  feule  n’offre  pas , on  craignoit 
encore  le  mercure.  Hippocrate  dans  fes  véritables 
ouvrages  nomme  peu  de  remedes  , prefque  tous 
végétaux  , 6c  cette  indigence  influe  fur  fa  pratique. 
Ses  émétiques  , fes  purgatifs  font  d’une  violence 
qui  a obligé  fes  defeendans  de  les  abandonner. 

La  diete  eft  plus  parfaite , eliel’eft  même  plus  que 
la  nôtre  en  un  fens.  La  gymnaftique  , négligée  par 
les  modernes  , fournifioit  à Hippocrate  bien  des 
fecours,  même  pour  les  maladies  chroniques.  Il  a 
très-bien  connu  le  véritable  régime  des  maladies 
aiguës , 6c  la  poftérité  fuit  encore  les  préceptes  de  ce 
grand  homme. 

Il  a excellé  dans  l’obfervation  des  maladies  aiguës , 
de  leurs  progrès  , de  leurs  fymptômes  , 6c  de  leurs 
révolutions.  Le  prognoftic  n’arien  acquis  depuis  lui  ; 
il  a donné  des  modèles  parfaits  de  l’hiftoire  des  ma- 
ladies. Il  n’y  a eu  là-deffas  qu’une  voix  depuis  vingt 
ficelés.  Quand  même  les  crifes  ne  tomberoient  pas 
exa&ement  fur  les  jours  affignés  par  Hippocrate  , 
quand  il  y auroit  des  crifes  heureufes  à des  jours 
qu’il  a condamnés  , quand  les  nombres  de  Pythagore 
auroienî  eu  trop  de  pouvoir  fur  cet  obfervateur  , 
quand  tous  fes  prognoftics  ne  feroient  pas  également 
infaillibles , il  y a cependant  un  fonds  de  vérité  dans 
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toutes  ces  deferiptions  , que  la  poftérité  ne  ce  fier  a 
jamais  de  révérer. 

La  pratique  des  maladies  aigues  a été  générale- 
ment adoptée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  des 
maladies  chroniques.  Il  eft  vrai  qu’il  n’en  eft  guere 
parlé,  que  dans  des  ouvrages  étrangers  à Hippo- 
crate. 

Mais  fi  par  le  titre  de  médecin  dogmatique  , on 
entend  un  médecin  , tel  que  Galien  l’étoit  effective- 
ment , qui  éleve  fur  des  principes  généraux  un  corps 
de  préceptes  , qui  afîigne  à chaque  maladie  fa  caufe 
mécbanique  ou  phyfique , 6c  qui  oppofe  à cette  caufe 
des  remedes  calculés  pour  la  détruire,  dès-lors  Hip- 
pocrate , dans  fes  ouvrages  légitimes  , ne  fera  pas 
un  médecin  dogmatique.  Il  n’y  perdra  certainement 
rien.  Il  étoit  impofiibie  dans  fon  fiecle  de  fonder  une 
théorie.  L’anatomie,  & fur -tout  l’ouverture  des 
corps  morts  de  différentes  maladies  , la  phyfique  , 
la  chymie  n’avoient  pas  encore  fourni  les  matériaux 
de  cet  immenfe  édifice.  Toutes  ces  fciences  ifionr 
fourni  de  nos  jours  que  des  matériaux  plus  folides , 
à la  vérité,  mais  qui  très-fouvent  dans  des  cas  par- 
ticuliers ne  fuffifenî  pas  encore  pour  completter  un 
fyftême. 

Nos  jugemens  ne  doivent  partir , ni  d’une  critique 
injufte,  ni  d’une  flatterie  plus  excufable.  Ils  doivent 
être  le  miroir  exaâ:  des  faits.  ( H.  D.  G.  ) 

HIPPOLYTE,  (Myth.)  fils  de  Théfée  6c  de  l’a- 
mazone Hippolyte,  étoit  élevé  à Trézene  fous  les 
yeux  dufage  Pithée  fon  grand-pere.  Ce  jeune  prince 
uniquement  occupé  de  l’étude  de  la  fageffe  & des  arnu- 
fement  de  la  chaffe  , ennemi  d’ailleurs  de  l’amour  6c 
de  Vénus , s’attira  l’indignation  de  cette  déeffe.  Pour 
fe  venger  de  fes  dédains , Vénus  infpire  à Phedre  une 
violente  paflion  pour  lui:  la  reine  fait  un  voyagea 
Trézene,  fous  prétexte  d’y  faire  bâtir  un  temple  à 
Vénus  , 6c  en  effet  pour  voir  le  jeune  prince  ÔC  lui 
déclarer  fon  amour.  Hippolyte  rejette  avec  horreur 
la  proposition , 6c  d’une  façon  à ôter  toute  efpérance 
à la  malheureufe  Phedre:  celle-ci  au  défefpoir  du 
mauvais  fuccès  de  fa  tentative , 6c  craignant  de  fe 
voir  diffamée  , prend  le  parti , pour  mettre  à couvert 
fon  honneur,  d’accufer  la  première  Hippolyte  dans 
une  lettre , 6c  fe  donne  enfuite  ia  mort.  Théfée  qui 
étoit  abfent  revient  fur  ces  entrefaites  , 6c  abufé  par 
ce  funeffe  écrit , fans  autre  examen  il  fait  mille  impré- 
cations contre  fon  fils , 6c  l’abandonne  à la  vengeance 
de  Neptune  qui  lui  avoit  promis  d’exaucer  trois  de 
fes  vœux.  Lejeune  prince  fortoit  à peine  de  Trézene 
monté  fur  fon  char,  qu’un  monffre  furieux  paroît  fur 
le  rivage  ; taureau  énorme , dit  Euripide , dont  les 
affreux  mugiffemens  font  retentir  tous  les  lieux  d’a- 
lentour : les  chevaux  effrayés  mordent  leur  frein  6c 
ne  connoiffent  plus  ni  la  main  de  leur  maître  , ni  les 
rênes,  ni  le  char:  le  malheureux  Hippolyte  eff  ren- 
verfé  de  fon  char  , 6c  traîné  à travers  les  rochers  qui 
lui  brifent  la  tête  6c  déchirent  fon  corps:  il  devient  ainft 
la  viéfime  de  l’amour  de  Phedre  6c  de  la  crédulité  de 
fon  pere.  Mais  Diane  rend  enfin  l’honneur  à l’inno- 
cent opprimé  6c  détrompe  fon  infortuné  pere.  Voilà 
le  fujet  de  la  tragédie  d’Euripide  qui  a pour  titre 
Hippolyte.  Il  n’y  a de  fabuleux  dans  ce  récit  que  l’in- 
tervention des  divinités  6c  du  monffre.  (+) 

§ HIPPONE , Hippo-Diarrhytus , ( Géogr.  ) L T tin. 
d’Antonin  l’appelle  Hippo  - Zarrytho , 6c  la  Table  de 
Peut.  Ipponte  - Diurito.  Pline  dit  qu’il  y avoir  trois 
lacs  qui  forment  deux  golfes  : les  Grecs  l’ont  fur- 
nommée  Diarrhytum  à caufe  des  eaux  dont  elle  eft 
arrofée  : c’étoit  le  fiege  d’un  évêque  : dans  le  concile 
de  Carthage  , tenu  fous  faint  Cyprien , on  trouve  le 
martyr  Pierre , évêque  de  cette  Hippone , qui  appar- 
tenoit  aux  Carthaginois,  6c  que  Strabon  a mal-à- 
propos  confondue  avec  Hippone  -la -royale  : c’eit 
aujourd’hui  Biferte.  (G.) 
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Hippone- la- royale  , ( Géogr.  ) ainfiappdlée 
Hippo  » regius , parce  qu’elle  étoit  dans  le  pays  des 
rois  de  Numidie  : Procope  dit  que  Bélifaire  vint  à 
une  forte  place  des  Numides  fituée  au  bord  de  la  mer , 
éloignée  de  dix  journées  de  Carthage , & nommée 
Hippone.- La-  royale.  On  croit  qu’elle  étoit  colonie 
romaine  ; mais  elle  tire  fon  plus  grand  luftre  de  faint 
Auguftin  fon  évêque , l’une  des  plus  grandes  lumières 
qui  aient  éclairé  l’églife.  C’eft  préfentement  la  ville 
de  Bonne  , prife  par  Charles  V , en  1 5 5 5 : elle  eft  ft« 
tuée  dans  un  terroir  très -fertile  en  bleds , en  fruits 
exquis  & en  pâturages. 

Près  de  Bonne  eft  le  baftion  de  France,  fort  con- 
fidérable  où  les  François  ont  une  bonne  garnifon: 
ce  pofte  eft  important  pour  favorifer  le  commerce 
en  Barbarie  : on  y pêche  beaucoup  de  corail.  Foye^ 
La  Martiniere  , Nieole  de  la  Croix.  ( C.) 

HIPPÔTHORE , ( Mujiq . des  anc . ) Plutarque  au 
commencement  de  fes  conjugalia  pr ce  cep  ta , rapporte 
qu’il  y avoit  un  mode  appeiîé  hippothore  , qui  exci- 
toit  les  étalons  à couvrir  les  jumens.  ( F.  D.  C.  ) 

HIRONDELLE , f.  f.  hirondo , inis  , ( terme  de 
Blafon.  ) meuble  qui  repréfente  un  petit  oifeau  noir 
qui  a quelques  taches  blanches , dont  la  vue  ell  très- 
bonne. 

Les  hirondelles  peuvent  être  de  différens  émaux 
dans  l’écu. 

On  prétend  que  fi  les  petits  de  V hirondelle  perdent 
la  vue,  ce  qui  leur  arrive  quelquefois,  la  mere  leur 
frotte  les  yeux  avec  l’herbe  nommée  par  les  bota- 
niftes  chélidonium  du  latin  chelidonia , &£  vulgairement 
éclaire , & ils  la  recouvrent  peu -après. 

L’hirondelle  eft  par  là  le  fymbole  de  la  tendrefïe 
maternelle. 

De  Gironde  de  Monclara  , en  Guienne;  For  à 
trois  hirondelles  de  fable , deux  affrontées  en  chef , Vautre 
éployée  en  pointe.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

HIRSCHHOLM  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Dane- 
mark, dans  l’île  de  Seeland,  à quelques  lieues  au 
nord-ouefl  de  Copenhague , dans  une  très-belle  fi- 
îuation.  Elle  n’exiftoit  pasavant  l’an  1 73  9 , & quoique 
joliment  bâtie  6c  pourvue  de  plufieurs  privilèges, 
elle  eft  beaucoup  moins  remarquable  par  elle-même , 
que  par  le  magnifique  palais  qui  la  touche  tk  dont 
elle  porte  le  nom.  Le  roi  Chriftiern  VI , jetta  les  fon- 
demens  de  ce  palais  en  1737,  fur  les  ruines  d’une 
ancienne  fortereffe  ; il  en  fit  conftruire  l’édifice  avec 
tout  le  bon  goût  6c  toute  la  folidité  de  l’archite&ure 
moderne  ; il  en  décora  les  environs  avec  tout  l’art 
pofîibie  ; il  en  abandonna  la  jouiflance  à la  reine  fon 
époufe , & il  y mourut  le  6 août  1746.  ( D.  G.  ) 

HIRZBERG , ( Géogr .)  petite  ville  des  états  de 
Cologne,  dans  le  comté  d’Arensberg,  au  duché  de 
Y/eftphalie,  en  Allemagne  ; elle  efl  au  fommet  d’un 
mont,  & décorée  d’une  maifon  de  chafle  à l’ufage 
des  élefteurs , princes  du  pays.  (D.  G.) 

HIRZHOLMEN,  ( Géogr,  ) c’eft  le  nom  de  trois 
petites  îles  du  Danemarck,  fituées  dans  le  Catte- 
gat , à un  mille  de  Fladftrand  au  Nord  Jutland:  elles 
fonthabitées  de  gens  dont  la  pêche  eft  Tunique  occu- 
pation, &:  qui  fingu  fièrement  habiles  &:  heureux  dans 
ce  métier,  fourniffent  à-peu-près  eux  feuls  & de 
foies  d’autres  poiffons  pareils , la  ville  de  Copen- 
hague & prefque  tout  le  royaume.  ( D.  G.  ) 

HISINGEN , ( Géogr.)  île  de  la  Suede , dans  la  mer 
du  nord  , fur  les  côtes  de  Weftro  -Gothie  , entre  Go- 
thenbourg  & Bahus  : elle  peut  avoir  trois  milles  de 
longueur  & un  de  largeur  ; & elle  eft  le  fiege  d’un 
paftorar  de  fep£  paroiifes.  ( D.  G.  ) 

HITCHIN , ( Géogr . ) bonne  ville  d’Angleterre, 
dans  la  belle  province  de  Hartford,  au  bord  delà 
forêt  appellée  HitchinIFood.  Ses  marchés  font  renom- 
més dans  tout  le  royaume  par  la  quantité  de  froment 
& de  dreche  que  Ton  y débite.  L’on  dit  aufîi  beau- 
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coup  de  bien  de  fon  école  gratuite  ; & les  antiquaires 
peuvent  trouver  plufieurs  mommiens  curieux  dans 
ion  égfife  , Tune  des  plus  anciennes  du  pays.  (Z).  G.) 

HIFTEROE*  ( Géogr .)  île  de  Norwege  , fur  les 
cotes  du  gouvernement  de  Drontheim  , dans  le  bail- 
liage de  Fofen.  Eile  peut  avoir  dix  milles  de  cir- 
cuit :^fes  habitans  ne  vivent  que  de  la  pêche. 
( D.  G.  ) 

HITZOOL , ( Géogr.  ) montagne  d’Iflande  , au 
quartier  feptentrional  de  cette  île.  C’eft  Tune  des 
trois  qui , dès  Tan  1725,  ont  commencé  à jettèr  des 
flammes  comme  l’Hekla.  ( D.  G.  ) 

H O 

HOCHSFET  , (Géogr.  Hijl.  ) bourg  &:  château 
de  Bavière , près  du  Danube  , entre  Donavert  & 
Dillengen  : le  comte  de  Stirum  , général  des  impé- 
riaux , y fut  défait , le  20  fepîembre  1703  , parle 
duc  de  Bavière,  aidé  des  François.  Mais  le  13  août 
1704,  les  alliés  eurent  leur  revanche  : le  prince 
Eugene  & le  duc  de  Malbouroug  y remportèrent 
une  vi&oire  complette  fur  les  Bavarois  & les  Fran- 
çois , commandés  par  les  maréchaux  de  Tailard  & 
Marfin:  Tallard  perdit  fon  fils  & la  liberté.  Cette 
défaite  eut  des  fuites  terribles , & fit  perdre  à la 
France  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  pays.  Les  An- 
glois  ont  donné  à cette  fameufe  bataille  le  nom  de 
Blenheim.  Adifton  , alors  âgé  de  trente-trois  ans, fut 
prié,  par  le  chancelier Boyle , de  célébrer  en  vers 
cette  mémorable  journée  : fonpoemefit  fa  fortune  ; 
car  il  eft  mort  fecrétaire  d’état  en  1719  , après  avoir 
époufe,  en  1716  , la  comteffe  de  Warwick. 

Cet  auteur  a été  élevé  au  premier  pofte  de  l’état, 
&:  couronné  d’une  gloire  immortelle,  pour  avoir 
écrit  quelques  lignes  en  vers  & en  profe.  De  qui , 
dit  l’ingénieux  abbé  Prévôt  dans  fon  Pour  & Con- 
tre , faut-il  prendre  une  plus  grande  idée  , ou  de  M. 
Adilfon,  dont  le  mérite  a paru  digne  de  cette  récom- 
penfe,  ou  de  ceux  qui  la  lui  ont  décernée?  Pour 
& Contre , vol.  Il  , 1733.  ( C.  ) 

HCECHST ATT  , ( Géogr.  ) ville  de  l’évêché  de 
Bamberg , dans  le  cercle  de  Franconie  en  Allema- 
gne : eile  eft  fur  la  riviere  d’Aifch  , & fe  compte 
pour  1 une  des  donations  pieufes  de  l’empereur 
Henri  II  à l’églife  de  Bamberg  : c’eft  le  chef-lieu 
d’un  bailliage.  (D.  G.) 

HOEFE  , ( Géogr,  ) ou  D mekhoefe  Pfœjffîken , 

&c.  diftrift  de  pays  lur  la  côte  méridionale  du  lac  de 
Zurich.  Il  appartenoit  anciennement  aux  comtes  de 
Rapperfchwyl,  & après  eux  aux  comtes  de  Habfpourg 
Lanfenbourg.  Les  ducs  d’Autriche  l’achetèrent  en 
13)8*  Le  canton  de  Zurich  acquit  le  militaire  & la 
jurifdidion  en  1391  ; mais  dans  la  guerre  des  SuifTes 
contre  ce  canton , celui-ci  fut  obligé  de  le  céder  à 
celui  de  Schwitz  , qui  en  eft  encore  en  poftTeflion  , &c 
qui  le  fait  gouverner  par  fon  tréforier,  landsfeckel- 
meifter.  En  1712  ce  canton  reftitua  le  village  de 
Hurden.  Ce  diftrief  eft  très-fertile  en  grains  , en  vin 
& en  fruits  : il  y a aufti  une  belle  carrière  , dont  on 
fe  fert  pour  bâtir  des  maifons,  même  à Zurich  : il  y 
a aufti  des  moulins  à feie,  des  martinets.  L’ile  d’Uf- 
nau  , qui  fait  partie  de  ce  diftriû,  appartient  à Tab- 
bayede  Notre  Dame  des  Hermites  depuis  le  dixième 
ftecle.  ( H.  ) 

FKECKSCHEWAARD  , ( Géogr.)  île  de  la  Hol- 
lande méridionale  , à l’occident  de  celle  de  Voorn  , 

& à l’orient  du  Biesbofch  , renfermant  le  Beyerland 
& le  pays  de  Stryen  , qui  font  deux  cantons  , dans  le 
premier  defquels  on  trouve  la  ville  de  Beyerland  , 
avec  deux  bailliages  feigneuriaux;  & dans  le  fécond 
les  ieigneuries  de  Maesdam  &c  d’Anthoni  Polder, 
avec  plufieurs  villages.  ( D.G , ) 

HOERDE  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans  La 
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Weftphalîe  & dans  le  comté  de  la  Mark  , fur  la  ri- 
viere  d’femfcher , & fous  la  domination  Pruffienne. 
Elle  efl  munie' d’un  château,  où  les  anciens  comtes 
du  pays  ont  fait  fouvent  leur  rélidénce  , & elle  ren- 
ferme une  églife  Luthérienne  & une  Reformee.  L’on 
travaille  beaucoup  en  fer  dans  ion  enceinte , ùc  l’on 
cultive  de  très-bons  champs  dans  fes  environs.  Elle 
donne  fon  nomàun  grand  bailliage  qui  produit  beau- 
coup de  charbon  : l’abbaye  de  Clarémberg  efl  à fes 
portes.  (D.  G.) 

HOF-GEISMAR,  ( Géogr.  ) ville  d’ Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  &C  dans  la  Heffe  inférieu- 
re , fous  la  domination  de  HefTe-CafTel.  Elle  efl  fort 
ancienne  , & renferme  deux  églifes  de  paroiffe.  Tous 
fes  environs  font  fertiles  : c’etf  le  chef- lieu  d un  bail- 
liage, où  l’on  trouve  de  bonnes  eaux  minérales. 
(D.  G.) 

HQHENBERG  , ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Souabe  , le  long  du  Nekre  : il  ie  di- 
vife  en  haut  & bas , & ces  deux  parties  font  fe  pavée  s 
Fane  de  l’autre  par  quelques-uns  des  états  de  Wur- 
temberg & de  Hohenzollern.  La  première  renferme 
les  villes  de  Schemberg  , de  Fndingen  ot  Oberndorf, 
&c.  avec  le  château  ruine  deHohenberg  , & dans  la 
fécondé  on  trouve  celtes  de  Rotenbourg , d Emngen 
& de  Horb  , &c.  C’eif  un  pays  montueux  & chargé 
de  bois.  L’Autriche  en  ht  l’acquiûtioq  l’an  1381  , 
pour  la  fomme  de  ioixante-fix  mille  florins.  11  y a dans 
l’Allemagne  plufieurs  autres  lieux  de  ce  nom  , mais 
dont  aucun  n’eft  remarquable.  (D.  ) 

HOHENBOURG  ou  HOMBOURG  fur  h Mân , 

( Géogr .)  ville  d’Allemagne,  dans  la  Franconie  & 
dans  l’évêché  de  'Wurtzbourg , dont  elle  forme  un 
des  bailliages.  Le  chateau  qui  la  couvre  efl  fur  un 
mont,  remarquable  par  l’antre  ou  faint  Buichard  , 
premier  évêque  de  W urtzbourg,  alla  mouiir.  (D . G 

HOHEN-EMBS,  ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Souabe  & dans  le  Rheinthal , lur  le 
Rhin , au  centre  de  la  feigneurie  Autrichienne  d’Al- 
berg.  Il  renferme  le  bourg  d Embs  , ^avec  quelques 
villages  & châteaux  , & appartient  à une  ancienne 
famille  des  Grifons,  laquelle  fut  revêtue  parCharles- 
Quint  de  la  qualité  de  membre  de  1 Empire.  Le  comte 
de  Gallara  &c  d’autres  pofTeffions , ont  dans  la  fuite 
augmenté  les  richeffes  de  cette  famille  , laquelle 
fie^e  & vote  aux  dietes  fur  le  banc  des  comtes  de 
Souabe  , & paie  vingt  florins  pour  les  mois  Romains, 
&L  foixante  rixdallers  vingt-un  creutzers  pour  la  cnam- 

bre  de  Wetzlar.  (Z?.  G.  ) r 

* HOLLANDE,  Hollandois.  De  la  Littérature 

HolLandoife  , ( H, fl.  Lin.  ) Les  favans  & les  gens  de 
lettres  que  la  Hollande  a produits,  ne  le  cèdent  peut- 
être  ni  en  nombre  , ni  en  réputation  à ceux  d’aucun 
autre  pays.  On  peut  même  avancer  que  les  hihoires 
écrites  en  Hollandois  font  comparables  à ce  que  la 
langue  Françoife  fournit  de  meilleur  dans  ce  genre. 
Pour  ne  pas  parler  de  Van-Ry  d , de  Van-Meteren , 
de  Brandt  ,&  d’autres , Hooft  a ramafle  dans  fes 
hilloires  tout  ce  que  le  Hollandois  a de  nerveux,  de 
concis  , de  grand , de  fententieux  : il  ne  cede  m a 
Salufle  ni  à Tacite  ; & peut-être  que  la  feule  cnofe 
qu’on  pourroit  reprendre  en  lui  , c’eftqu  il  leur  rei- 
femble  en  tout.  Son  flyle  a quelque  obfcurite  j Çv  , 
trop  grand  amateur  de  la  purete  du  langage  , 1 a 
mieux  aimé  employer  quelquefois  de  vieux  termes, 
que  de  fe  fervir  de  mots  étrangers,  qui , par  une  lon- 
gue prefeription  , avoient  acquis  , pour  ainfi  dire  , 
droit  de  bourgeoifie  dans  la  langue  HolLandoife . 

Au  commencement  de  ce  fiecle,  les  lettres  étoient 
auffi  cultivées  en  Hollande  que  par-tout  ailleurs.  Iln  é- 
toit  pas  rare  de  voir  de  fimples  bourgeois  partager  leur 
îems  entre  leur  négoce  & l’étude.  On  y lit  encore 
beaucoup  ; & après  la  France  & l’Angleterre,  c e- le 
pays  où  l’on  vend  le  plus  de  livres,  ou  il  fe  debue 
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un  plus  grand  nombre  de  journaux  étrangers,  fans 
parler  de  plus  de  fept  à huit  journaux  Hollandois  qui 
s’impriment  dans  la  feule  ville  d’Amflerdam. 

La  poëfie  HolLandoife  efl  en  général  fort  inférieure 
à la  Françoife  : nous  ne  nous  en  prendrons  pas  à l’air 
du  pays  , qui , fe  communiquant  à ceux  qui  le  refpi- 
rent,  leur  donne  plutôt  le  flegme  propre  au  raifon- 
nement,  que  la  vivacité  requife  pour  les  faillies 
poétiques.  Cette  raifon  phyfique  efl  démentie  par 
l’expérience  ; & l’on  a remarqué  que  les  provinces 
de  France , où  le  feu  de  l’imagination  régné  le  plus  „ 
ont  produit  le  moins  de  poètes.  Les  plus  excellera  am 
contraire  , comme  le  remarque  Vigneul-Marville, 
ont  vu  le  jour  dans  la  Normandie,  où  les  gens  font 
d’un  caraflere  pofé  flegmatique.  Cependant  plu-» 
Leurs  d’entr’eux  n’auroient  jamais  brillé  fur  le  pàr- 
naffe  François , s’ils  n’avoient  été  animés  par  i’efpé- 
rance  de  l’eftime  publique  & des  bienfaits  du  roi  & 
des  grands,  dont  les  poètes  du  premier  ordre  font 
rarement  privés  en  France.  La  nature  , dit  un  auteur 
célébré  , donne  Us  talens , mais  la  fortune  Us  met  en 
œuvre.  Un  art  qui  ne  mene  ni  à la  réputation,  ni  an 
bonheur,  efl  rarement  cultivé  comme  il  faut  : & 
c’eft-là  la  véritable  raifon  pourquoi  i’art  poétique 
a été  négligé  en  Hollande. 

Depuis  Vondel,  à qui  la  poéfie  HolLandoife  dois 
ce  qu’elle  a d’élevé  & de  nerveux  , à peine  conte- 
t-on  cinq  ou  fix  poètes  dignes  de  ce  nom.  Il  nous  pa- 
roît  cependant  qu  ’en  profitant  de  ce  qu  il  y a de  beau 
dans  ces  ouvrages , il  n’auroit  pas  été  difficile  à des 
génies  , même  inferieurs  au  lien  , de  1 atteindre  bc 
de  le  furpafler.  Mais  il  y en  a eu  peu  de  ceux  qui 
avoient  des  talens  naturels  pour  la  verhfication  , qui 
fe  foient  piqués  de  cette  émulation  infruèlueufe  z 
ils  ont  mieux  aimé  s’adonner  à la  poefi^  Latine  , 
qui , n’étant  pas  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
Hollande  , pouvoit  du  moins  les  payer  de  leur  tra- 
vail par  une  réputation  acquife  chez  les  etrangers. 
Il  n’y  a eu  qu’un  nombre  médiocre  de  bons  génies, 
qui  ne  fe  fentant  peut-être  pas  affez  favans  pour 
briller  parmi  les  poètes  Latins , fe  font  appliqués  a^ux 
vers  Hollandois  » poètes  d’un  ordre  inferieur.  On  n en 
voit  que  trop  : il  n’y  a point  de  petit  maître  decole 
qui  ne  s’érige  en  faifeur  d’epithalames  &d  epitaphes* 
qui  ne  fe  faffe  un  point  de  confcience  de  ne  pas  foufc- 
frir  qu’on  meure  ou  qu’on  fe  marie  impunément  ^ 
& qui, toujours  à l’affut  desévénemens  de  la  guerre, 
ne  croie  les  vuRorieux  mal  couronnes  s ils  ne  le  iont 

de  fa  main.  , 

Voici  une  autre  raifon  du  peu  de  progrès  de  la 
poéfie  HolLandoife.  Elle  efl  comme  une  conféquence 
de  la  première.  Les  Hollandois  n ont  guère  fonge 
à établir  des  préceptes  pour  leur  art  poétique.  Les 
reries  que  quelques-uns  en  ont  données  , très- 
fenfées  en  elles-mêmes , font  en  fi  petit  nombre  & 
fi  générales,  qu’on  n’en  fauroit  tirer  qu’un  fruit  tres- 
médiocre.  Les  François  au  contraire  , & meme  de 
très-habiles  gens,  ont  cherché  le  beau  des  ouvrages 
d’efprit , dans  la  fource  même  : ils  ont  donne  des 
réglés  admirables  fur  les  penfées  & fur  les  excel- 
lions, ils  fe  font  efforcés  d’affervir  toujours  les  faillies 
poétiques  à la  jufteffe  du  raifonnement  Les  équivo- 
ques, qui  marquent  un  efpritfaux  ; les  faux  bruDra, 
qui  font  chercher  en  vain  quelque  fens  fous  nés  de- 
hors pompeux  ; en  un  mot , toutes  cesfubtiles  fadai- 
fes  ont  été  bannies  de  prefque  tous  les  genres  de 
poéfie,  trouvant  à peine  quelque  retraite  dans  uneepi- 
gramme.  On  eft  entré  dans  un  détail  bien  plus  grand 
encore  : on  a affigné  à chaque  forte  devers  lespen- 
fées  & les  expreffions  qui  leur  conviennent  ; oc  les 
poètes  ont  été  obligés  de  reftreindre  leur  geme , au 
dégré  d’élévation , de  déheatefle , ou  de  naivete , pro- 
portionné à îa  nature  de  leurs  fujets  , & aux  carac- 
tères de  leurs  ouvrages» 
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"Les  livres  qui  contiennent  ces  préceptes  ônt  été 
imiverleUement  applaudis  ; ils  n’ont  pas  feulement 
formé  le  goût  des  auteurs,  mais  encore  celui  du  pu- 
blic , qui  s’eft  cru  autorifé  à juger  fur  ces  réglés 
toutes  les  pièces  qu’on  luicommuniquoit,  & de  cen- 
fiirer  hardiment  les  auteurs  les  plus  célébrés.  La  ré- 
putation qu’ils  avoient  acquife  dans  un  genre  de 
poéfie,  n®  les  a pas  mis  à l’abri  de  la  critique,  quand 
ils  fe  font  voulu  mêler  de  produire  des  ouvrages 
d’un  autre  caractère.  Le  mérite  d’un  La  Fontaine  & 
d’un  La  Motte  , ne  leur  a pas  pu  attirer  un  refped 
aveugle  ; ce  qu’ils  ont  fait  pour  le  théâtre  a été  fifflé , 
comme  les  productions  du  moindre  verfificateur. 
Ce  n’eft:  pas  tout  : des  critiques  éclairés  , ôc  quelque- 
fois l’Académie  en  corps  , fe  font  fait  une  affaire  d’a- 
nalyfer  les  meilleures  pièces  ; d’en  pefe.r  chaque 
penfée  , chaque  maniéré  de  l’exprimer,  & de  faire 
fentir  des  défauts  dans  les  endroits  qu’on  admiroit 
le  plus.  C’eft  par-là  qu’un  écrivain  apprend  à ref- 
pecter  fes  ledeurs , à fe  défier  du  feu  de  fon  imagi- 
nation , à confulter  des  amis  éclairés  , à laiffer  re- 
froidir fon  amour  de  pere  pour  fes  produdions  nou- 
velles ; enfin  c’eft  par-là  qu’un  auteur  s’accoutume  à 
polir  fes  pièces , avant  que  de  les  expofer  à l’examen 
du  public  impitoyable. 

Le  ledeur  Hollandais  , ayant  le  goût  moins  cul- 
tivé , eft  bien  plus  débonnaire  , & bien  plus  porté  à 
pardonner  les  fautes,  en  faveur  de  quelques  beautés 
qui  le  frappent.  Dès  qu’une  fois  un  auteur  s’eft  mis 
en  réputation  de  grand  poète  par  quelques  ouvrages 
généralement  applaudis  , il  fembie  que  cette  répu- 
tation foit  un  bien  dont  la  poffefliôn  lui  doit  être 
allurée  pour  toujours  , & auquel  l’on  ne  fauroit  tou- 
cher fans  facrilege. 

On  ne  juge  plus  de  lui  par  fes  ouvrages  ; on  juge 
de  fes  productions  par  leur  auteur-,  La  crainte  de  dé- 
plaire ne  fert  point  de  frein  aux  licences  de  fa  mufe; 
il  adoptera  tout  ce  que  fon  imagination  lui  préfente  • 
la  hardieffe  de  fon  ftyle  ira  impunément  jufqu’à  la 
témérité  , il  tombera  de  l’élévation  la  plus  noble 
dans  des  expreffîons  triviales  ; de  pleine  autorité  il 
forgera  des  termes  nouveaux , en  rétablira  de  vieux , 
& il  livrera  des  endroits  obfeurs,  fans  aucuneréfer- 
ve,  à l’admiration  d’un  ledeur  facile  qui  déchargera 
le  poète  de  cette  faute  pour  la  prendre  fur  fon  comp- 
te. C’eft:  ainfi  que  plufieurs  poètes  Rollandôis  en- 
ta fient  poème  fur  poème  ; tSc  qu’exerçant  leur  génie 
fur  tous  les  différens  caraderes  de  la  Poéfie^,  ils 
veulent  être  à la  fois  Horace  , Virgile , Juvenal , 
Sophocle  , Terence  , &c.  On  ne  prétend  pas  foute- 
nir  que  tous  les  poètes  de  ce  pays  en  agifîent  de  la 
forte  ymais  qu’il  eft  naturel  qu’un  auteur,  délivré  des 
attaques  de  la  critique  , n’en  agîife  pas  autrement. 

Une  marque  certaine  qu’on  n’a  pas  encore  porté 
la  poéfie  Hollandoife  à fon  point  de  perfedion , c’eft 
que  les  poètes  de  cette  nation  , même  les  plus  ap- 
plaudis , n’ont  pas  fongé  à obferver  le  repos  dans 
les  hémifliches , ni  à éviter  les  enjambemens.  Iis  en 
font  quelquefois  de  fi  fenfibles  , qu’un  vers  finit  par 
un  car,  on  par  unadjedif,  dontle  fubftantif  fe  trouve 
au  commencement  du  vers  qui  fuit.  Ils  pourront 
s autorifer  , il  efl  vrai , de  l’exemple  des  poètes  La- 
tins &Giecs  , qui  ont  tres-fouvent  pris  de  pareilles 
licences  : mais  il  faut  imiter  les  perfections  , & non 
pas  les  fautes  des  plus  habiles  gens;  & le  défaut  dont 
il  s agit  ici,  paroit  etie  tres-reel.  Le  but  d’un  poète 
eft  de  mettre  dans  fes  vers  du  fens  & de  la  me  fur  e : 
il  s agît  donc  de  les  y mettre  d’une  telle  maniéré  , que 
l’Un  ne  préjudicie  point  à l’autre.  Cependant  dansées 
vers  où  l’hémiftiche  n’eft  pas  obfervé  , & qui  enjam- 
bent rudement  les  uns  fur  les  autres,  fi  vous  voulez 
en  lifant  obferver  la  mefure,  le  fens  difparoit  ; fi  vous 
vouiez  faire  fentir  uniquement  le  fens , on  n’eft  point 
frappé  de  la  mefure.  Ajoutons  que  la  rime  qu’on  a 
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joint  à îa  mefure  dans  les  vers  de  prefqüè  toutes  leâ 
langues  vivantes  , devient  prefqu’inutile  par  cette 
inexactitude.  Il  y a des  fens  entiers  dans  Vondel 
meme  qui , prononcés  comme  il  faut , ne  laiffenf 
qu  a peine  entrevoir  là  rime. 

Le  feul  Catz  , grand  penfionnaire  de  Hollande  , 
a.  évité  ces  défauts.  Ses  vers  font  aifés  , coulans, 
bien  cadencés  ; & peut-être  fes  ouvrages  n’aiiroient- 
ils  perdu  1 eftime  qu’ils  acquirent  d’abord,  fi  cer^ 
tames  chevilles  favorites  , qu’on  y trouve  très-fou- 
vent  , ne  les  avoient  décrédités  auprès  du -public. 
D ailleurs  fa  diCiion  efl  pure  &c  naturelle , fes  penféeâ 
fines  & délicates,  les  deferiptions  exaCles  & agréa- 
bles. Ce  poète  a de  plus  parfaitement  bien  touché 
les  pafîions  : il  intéreffe , il  attache  ceux  qui  le  lifent, 
pour  peu  que  leur  efprit,  libre  de  prévention,  n’im- 
pofe  pas  filence  auxfentimens  de  leur  cœur.  Le  wgnre 
de  poéfie,  où  ce  vénérable  magiflrat  étoit  Ie°plus 
original , ce  font  deshiftoriettesen  vers  ou  de  petits 
romans , dont  il  avoit  tire  les  fujets  de  l’Hifloire  on 
de  la  Fable.  Il  auroit  bien  fait  fans  doute  de  ne  choi- 
fir  que  clés  matières  profanes , & de  ne  point  aLtérer, 
par  des  fîCfions  poétiques  , des  événemens  confa- 
cres  dans  la  Bible.  Il  a fait  un  nombre  prodigieux 
d’ouvrages  ; ôt  c’efl-là  peut-être  fon  plus  grand  dé- 
faut. Nous  ne  parlons  point  de  beaucoup  de  choies 
baffes  qu’on  trouve  dans  pîuiieurs  de  fes  pièces, 
auffî  bien  que  dans  celles  des  autres  poètes  Hollan- 
aois,  qui  ont  multiplie  leurs  ou  vrages  fans  difçrétion. 
Aucun  poète  , de  quelque  réputation , n’a  daigné 
l imiter , ni  dans  fon  genre  d’écrire  , ni  dans  fon  goût  ; 
& fon  ffyle  fimple  & naturel  a paffé  pour  foible 
auprès  de  l’élévation  recherchée  qu’on  a affedée 
fans  diftindion  dans  prefque  toutes  les  fortes  de 
poéfies. 

C efl  fans  doute  à l’amour  du  merveilleux  mal  di- 
rigé 5 qu’il  faut  s’en  prendre  de  cette  affectation , 
aufîi-bien  que  du  fréquent  ufage  qu’on  fait  des  dieux 
du  paganifme , dans  des  pièces  qui  ne  demandent 
que  de  la  naïveté  & des  fentimens.  Veut-on  féliciter 
un  ami  le  jour  de  fa  naiffance,  veut-on  déclarer  fa 
paffion  à une  maitreffe,  on  ne  manque  pas  de  dé- 
peupler le  ciel  & le  parnaffe,  & de  faire  venir  à fon 
aide  des  divinités  forties  d’une  machine,  qui  com- 
paroiffent  en  foule , comme  fi  elles  craignoient  d’être 
condamnées  par  contumace. 

La  fidion  eft  l’ame  de  la  poëiie  ; mais  c’eff  de  îa 
poéfie  épique  : le  cœur  parle  fort  bien  , fans  le  fe- 
cours  de  la  fable  ; & les  comparailons  pompeufes 
dépeignent  mal  iatendreffe  de  I amour.  Pour  donner 
à une  maitreffe  une  haute  idée  de  fa  beauté,  il  n’eft 
pas  necefîaire  d enlaidir  les  deeffes  & les  héroïnes  de 
1 antiquité,  & de  compofer  fon  corps  d’affres,  d’i- 
voire, de  perle  , & de  corail. 

Mais,  li  les  poètes  de  ce  pays  cedent  aux  François 
pour  le  tendre,  le  naïf,  le  délicat  & l’enjoué,  ils 
leur  difputent  la  palme  pour  ce  qui  regarde  le  poème- 
épique.  Antonides  a décrit  la  gloire  d’Amfterdani 
dans  une  fidion  ihgénieufe;  Rotgans  a écrit  îa  vie 
du  roi  Guillaume  avec  tous  les  ornemens  de  la  poé- 
fie- épique  : & ces  deux  poètes  ont  des  morceaux 
comparables  aux  beaux  endroits  de  la  Henriade. 

Les  Hollandois  réuffiffent  dans  le  burlefque  te 
Typhon  & le  Virgile  travèfti  ont  été  parfaitement 
bien  imites  par  un  certain  Focquembrog,  qui  n’a  pris 
que  le  plan  du  poète  François , pour  fuivre  dans  fes 
expreffîons  fon  propre  génie , & le  goût  de  fes  lec- 
teurs. Un  autre  , nommé  RuJHhg , a eu  tous  les  ta- 
ens  imaginables  pour  cette  poéfie  boufonne.  On  le 
moit  avec  plus  de  plaifir , s ’il  étoit  un  peu  plus  dé- 
cent & plus  délicat  dans  les  expreffions.  Son  badi- 
nage eft  iouvent  licentieux. 

Ce  goût  dépravé  a fur-tout  infedé  le  théâtre. 
Les  comédies  Roilandoifes  fe.ntentplus  Tabgrin,  que 
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Térence.  Ce  font  des  efpeces  de  farces , dont  le  jeu 
eil  allez  pîaifant  ; mais  où  il  eft  difficile  de  conce- 
voir que  des  femmes  qui  fe  piquent  de  quelque 
pudeur,  puiffent  affilier.  Perforine  ma  encore  effiayé 
de  fuivre  pour  modèle  Moîiere  qui  a fu  faire  une 
école  du  bon-fens  , d’un  fpe&acle  qui  ne  fervoit 
avant  lui  qu’à  dérégler  les  mœurs.  Il  eil  vrai  qu’on 
a traduit  quelques  unes  de  fes  pièces;  mais,  ce  font 
des  tradliâions  littérales,  qui  repréfentant  le  ridicule 
des  François  fur  un  théâtre  étranger,  ne  fauroient 
charmer  le  fpe&ateur , par  des  portraits  dont  il  ne 
connoît  pas  bien  les  originaux.  Tous  les  peuples 
font  vicieux  & ridicules  ; mais  il  ne  le  font  pas  de  la 
même  maniéré.  Quelles  traduClions  d’ailleurs!  que 
ceux  quifaventles  deux  langues,  en  jugent.  Pour 
nous  , nous  n’en  diions  rien  , de  peur  d’en  dire  trop. 
Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  Hollandois  ne 
font  pas  affez  prévenus,  pour  vouloir  mettre  leurs 
meilleures  Comédies  en  parallèle  avec  celles  de  Mo- 
lière. Mais  il  n’en  eil  pas  de  meme  à l’égard  du  tra- 
gique ; de  le  feul  Vondel  leur  paroît  allez  fort, 
pour  oppofer  à Corneille  & à Racine. 

Nous  renvoyons  le  lefteur  a 1 article  Vondel  % qui 
fuit.  Quand  il  l’aura  lu,  il  fera  en  état  d’apprécier 
ce  jugement  des  compatriotes  de  Vondel;  s'ils  le 
contenaient  de  le  comparer  à Shakefpeare,  ils  pour- 
roient  foutenir  cette  comparaifon  par  quelques-unes 
des  pièces  du  poëte  Hollandois.  Us  y trouveroient 
des  bigarrures  brillantes  comme  dans  l’Anglois  ; un 
affortiment  bifarre  de  traits  fublimes  & de  balles 
trivialités  ; du  noble  , du  poétique  avec  du  bas  & 
de  la  profe  rimée  , du  génie  avec  de  la  pédanterie  ; 
en  un  mot , de  très-beaux  morceaux  de  détail  dans 
des  pièces  (ans  réglés , fans  plan  6c  fans  goût. 

Les  Hollandois  ont  eu  des  critiques  & des  com- 
mentateurs habiles;  des  jurifconfultes  & des  méde- 
cins célébrés.  Mais  Eralme  , Bayle  , Grotius  , Boer- 
haave  , Gaubius  , n’ont  point  eu  de  iuccefTeurs  ; &c 
la  Hollande,  aujourd’hui  n’a  prefqu’aucun  caraclere 
littéraire.  Cen’eft  plus  que  de  la  Fiance  & de  l’An- 
gleterre qu'elle  tire  i’efprit  qu’elle  vend  cher  aux 
étrangers.  Quand  il  ell  rare  a Paris  ce  a Londies, 
elle  en  manque  absolument  : les  preffes  le  repofenr , 
& le  commerce  du  papier  imprimé  en  louffre.  Un 
auteur  Anglois  l’a  comparée , à cet  égard , avec  allez 
de  jufleffe , à ces  courtiers,  qui,  fans  avoir  de  ca- 
pital , trafiquent  pour  des  fommes  immenfes. 

Jacques  Cat^f  îlluflre  Hollandois , puis  celebi  e 
aujourd’hui  par  fes  poéfies , que  par  les  charges  qu’il 
remplit  avec  honneur  pour  le  fervice  de  la  patrie, 
naquit  à Browenharen  en  Zeelande  , 1 an  1 ^7 7 > 
fucceffivement  penfionnaire  de  la  ville  deDordrecht 
& de  celle  de  Middelbourg  , grand  peniionnaire  de 
Hollande  & de  Weft-Frile  , garde- du  - fceau  des 
états  de  Hollande , & ftadouder  des  fiefs.  Grand  ju- 
rifconfulte  , habile  politique,  excellent  poète,  il 
foutint  ces  trois  caraâeres  avec  une  égale  gloire. 
L’amour  du  repos  le  porta  à fe  démettre  de  les  em- 
plois pour  ne  plus  converfer  qu  avec  tes  mules  64 
les  favans.  Cependant , il  fut  oblige  de  cedei  aux 
inllances  des  états  qui  le  follicitoient  dailer  en  am- 
baffade  en  Angleterre , dans  les  conionâures  déli- 
cates où  la  république  le  trouvoit  pendant  le  protec- 
torat de  Cromwel.  Mais  au  retour  de  cette  ambaf- 
fade  , il  lui  fut  permis  de  le  livrer  tout  entier  a Ion 
goût  pour  la  poéfie  ■&  la  vie  tranquille  Ce  lut 
alors  , dans  un  âge  déjà  fort  avancé  , qu’il  revit  & 
mit  en  ordre  fes  poéfies  Hol! andofes  , auxquelles  il 
joignit  beaucoup  de  nouvelles  pièces  , qui  , pt>ur 
lebongoûtjla  pureté  &le  naturel  de  la  diCFon, 
& la  délicateffe  des  penfées  , font  fort  au-deffus  de 
ce  que  la  Hollande  a produit  dans  ce  genre.  Ses  vers 
coulent  avec  aifance  , & une  mefure  bien  cadencée  ; 
c’ell  ce  qui  le  diflingue  des  autres  poètes  HolLan - 
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dois  , qui , loin  d’imiter  fon  flyle  iimple  , naturel , 
& j ulle ment  mefuré , ont  prefque  tous  donné  dans 
l’enflure,  enrecherchantJ’élévation.  11  a fur-tout  ex- 
cellé dans  les  contes  ou  petites  hiflorieîîes.  Il  droit 
fes  fujets  de  la  fable  ou  de  l’hifloire  : il  mérite , à 
certains  égards , d’être  comparé  à notre  la  Fontaine  : 
il  efi  prefque  auffi  original , auffi  coulant,  auffi  ailé, 
auffi  négligé  , fe  permettant  fans  fcrupule  l’ufage  des 
chevilles  pour  la  mefure  du  vers.  Il  intéreffe  par  la 
maniéré  dont  il  touche  les  pallions.  Il  eil  auffi  mo- 
ral , mais  plus  challe  que  la  Fontaine.  La  bible  lui 
a fourni  auffi  des  lujets  de  moralité;  mais  on  lui  a 
reproché  d’avoir  altéré,  ou  au  moins  défiguré -par 
des  délions  poétiques , des  événemens  confacrés 
dans  les  livres  faints.  La  derniere  édition  des  poé- 
fies de  Catz  efi  de  1716,  en  deux  vol.  in-folio , Gti 
auroit  lieu  de  s’étonner  , qu'au  milieu  des  grandes 
affaires  politiques  dont  il  fut  chargé  , il  eût  pu  com- 
poler  tant  d’ouvrages,  fi,  en  les  iifant  on  ne  fen- 
toit,  à leur  maniéré  facile,  que  c’étoit  un  délafie- 
ment , un  jeu  de  fa  mufe  , & que  ce  poëte  élégant 
faifoit  une  piece  de  vers  , comme  un  muficien  joue 
un  air  de  violon. 

Jujle  Vondel.  Ce  poète  Hollandois  naquit  eu 
1587.  Né  & élevé  dans  la  fecle  des  Anahap- 
tilies  , il  la  quitta  pour  embraffer  la  religion  ca- 
tholique-romaine , dans  laquelle  il  mourut  en  1679, 
âgé  de  91  ans.  Ses  poéfies  font  imprimées  en  neuf 
volumes  in-40.  & contiennent  des  tragédies  , des 
latyres  & des  chantons  , outre  une  tradu&ion  de 
Virgile  en  vers  Hollandois  , & un  poème  en  faveur 
de  i’eglife  catholique-romaine  , intitulé.  Les  Myf- 
teres  ou  les  fecrets  de  V Autel. 

Vondel  avoit  du  génie;  nous  croyons  même  pou- 
voir dire  à peu-près  de  lui,  ce  que  M.  delà  Motte 
dit  d’Homere  : dans  quelque  fiecle  & dans  quelque 
pays  qu’ii  eût  vécu  , il  eût  été  un  grand  poëte.  Si  dès 
fa  jeunelfe  il  avoir  perfectionné  fes  talens  par  l’é- 
tude , s’il  avoir  puilé  le  bon  goût  dans  les  fources 
de  l'antiquité  , s’il  avoit  vécu  dans  un  fiecle  & dans 
un  pays  où  la  poëlie  eût  été  cultivée,  il  y a grande 
apparence  que  les  ouvrages  auroient  égalé  , ou  fur- 
paffé  meme  , tout  ce  que  les  anciens  & les  modernes 
ont  fait  de  plus  merveilleux.  Mais,  par  «tailleur  pour 
Vondel,  il  monta  fur  le  parna Rz  Hollandois  fans 
guide  6l  fans  aucune  étude  préliminaire.  Auffi  les 
premières  productions  de  la  jeuneffe  furent  infor- 
mes , fans  art  & fans  goût , quoique  fon  génie  s’y 
laiffât  entrevoir  en  quelques  endroits.  Il  avoit  déjà 
près  de  trente  ans,  quand  il  commença  à apprendre 
le  latin-,  voyant  bien  lui-même  que  la  connoiffance 
des  langues  lui  manquoit , pour  perfectionner  fes 
ouvrages , en  profitant  des  lumières  des  anciens, 
il  apprit  peu  de  tems  après  la  langue  françoife,  dont 
il  pouvoit  alors  tirer  fort  peu  de  fecours  pour  la 
poéfie  tragique.  Plus  de  dix  ans  après , il  fe  fit  en- 
feigner  la  logique  ; il  fentit,  félon  toutes  les  appa- 
rences , que  Ion  raifonnement  avoit  beloin  d’etre 
mieux  dirigé.  Mais  malheureufement  les  logiques 
qu’on  avoit  alors,  étoient  plus  propres  à gâter  le 
bon  fens  qu’à  le  cultiver;  elles  n’apprenoient  tout 
au  plus  qu’à  chicaner  méthodiquement. 

C'n  ne  fauroit  fans  injuftice  refufer  de  grandes 
louanges  à Vondel , pour  avoir  travaillé  avec  tant 
de  courage  à furmonter  de  fi  grands  obflacles  dans 
un  âge  allez  avancé.  Il  auroit  fait  quelque  choie  de 
fupérieur  à la  nature  humaine , s’il  en  étoit  venu  ab- 
folument  à bout  ; mais  il  n’efl  plus  tems  d’enrichir 
fon  imagination  par  des  connoiffances  , & de  la  ré- 
gler par  le  raifonnement,  lorfque  le  feu  de  l’imagi- 
nation commence  déjà  à s’éteindre  en  quelque  forte. 

De  peur  que  les  admirateurs  outres  de  Von- 
del , ne  nous  reprochent  de  le  juger  avec  préven- 
tion , nous  tâcherons  de  juftifier  ce  jugement  par 
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l’examen  de  fes  ouvrages  même.  Difons  première- 
ment ce  que  nous  entendons  par  l’art  poétique  : nous 
n’entendons  pas  feulement  par  ce  terme  la  connoif- 
fance  de  certaines  réglés  fou  vent  arbitraires , que 
l’autorité  des  anciens  ou  l’âge  a introduites  , nous 
voulons  défigner  par-là  fur- tout,  la  force  & la  ju- 
itefle  de  raifonnement , par  lesquelles  un  efprit 
éclairé  aflervit  i’impétuofité  du  génie  poétique  à 
l’exaditude  du  bon  Sens.  C’eft,  à notre  avis , contre 
cet  art  que  Vondel  a fouvent  péché  dans  fes  tragé- 
dies : le  tragique  étoit  fon  fort,  & c’eft  pour  cela  que 
nous  nous  y bornerons.  On  fait  que  le  fujet  de  la  tra- 
gédie doit  toujours  être  une  adion  grande,  intéref- 
fante  Si  vraifemblable  , &c  que  l’art  de  la  mettre  en 
œuvre  confifte  à y attacher  un  fpedateur , en  agi- 
tant fes  pallions  qu’il  faut  augmenter  jufqu’à  ce  que 
le  dénouement  vienne  faifir  le  cœur  dans  fon  plus 
grand  trouble. 

On  peut  dire  d’abord  que  le  poète  dont  nous  par- 
lons n’a  pas  toujours  choiii  avec  lageffe  fes  fujets , 
qui  font  tirés  pour  la  plupart  des  livres  facrés.  Si 
l’auteur  en  a agi  de  la  forte  par  un  principe  de  dévo- 
tion, cette  dévotion  paroit  fort  mal  entendue.  On 
court  aux  fpedacles  dans  le  deflein  de  fe  divertir,  Si 
non  pas  pour  y entendre  prêcher  ; & les  difcours  des 
faints  & des  prophètes  ne  fortent  pas  de  bonne 
grâce  de  la  bouche  d’un  comédien  , qui  fe  fait  diftin- 
guer  fort  rarement  par  une  piété  exemplaire.  Ajou- 
tons que  les  myiteres  Si  les  miracles  de  notre  fainîe 
religion  , qu’on  regarde  avec  refped  dans  récriture 
fainte , font  fur  le  théâtre  hors  de  leur  fituation  natu- 
relle : les  fpedateurs  eurent  peut-être  bien  de  la  peine 
à les  confidérer  ià  comme  les  objets  d’une  foi  quiim- 
pofe  filence  à nos  lumières  bornées.  On  n’ofera  ne  les 
pas  trouver  vraifembiables,  & ce  que  nous  croyons 
dans  un  fermon  peut  aifément  trouver  des  incrédu- 
les dans  une  tragédie , oii  le  fujet  doit  plutôt  être  vrai- 
femblable que  vrai.  Enfin,  mettre  ces  objets  refpec- 
tables  fur  la  fcene,  c’efl  reflembler  à cette  troupe  grof- 
fiere  de  pèlerins  qui  introduifit  la  tragédie  en  France: 

Et  fo-tement  qélée  en  fa  Jîmp licite , 

Joua  les  Saints  , la  Vierge  & Dieu , par  pieté. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d’une  piece  intitulée  la 
Pâque  ou  la  délivrance  du  peuple  d'Ifraël , oii  Dieu  efl 
le  principal  perfonnage.  Quoique  cet  ouvrage  ait 
mérité  quelque  louange  à l’auteur,  il  en  a reconnu 
lui-même  le  foible.  Difons  quelque  chofe  d’une  tra- 
gédie approuvée  plus  univerfeliement  : elle  a pour 
titre , les  Freres , Si  elle  roule  fur  la  maniéré  dont  le  roi 
David  livra  , par  ordre  de  Dieu,  les  enfans  de  Saiil 
aux  Gabaonites  , qui  les  pendirent.  Eft-il  néceflaire 
de  faire  fentir  qu’un  pareil  fujet  n’efl  rien  moins  que 
propre  à la  fcene?  Cette  action  choque  trop  les  no- 
tions communes  pour  n’offenfer  pas  les  fpedateurs 
qui,  pour  l’approuver,  ont  befoin  de  toute  leur 
vénération  pour  l’Être  fouverain , dont  les  confeils 
ne  font  pas  à notre  foible  portée. 

Voici  quelque  chofe  de  bien  plus  digne  de  remar- 
que. Eft-il  croyable  qu’avec  du  fens  commun  on 
puiffe  fonger  à mettre  fur  le  théâtre  la  rébellion  des 
mauvais  anges  & leur  chute , arrivée  par  la  paillon 
que  le  diable  conçut  pour  Eve  ? C’eft  pourtant  le 
célébré  Vondel  qui  a fait  cette  belle  entreprife  , Si 
qui  l’auroit  exécutée  fans  les  cris  des  théologiens  , 
qui  rendirent  inutile  le  ciel  qu’on  avoit  déjà  préparé’ 
furie  theatre  d’Amfterdam.  Perfonne  n’ignore  que  les 
livres  facrés  ne  font  qu’indiquer  à peine  le  trille  état 
de  l’orgueil  de  ces  efprits  , & il  ne  faut  pas  faire  de 
grands  efforts  de  raifonnement  pour  fentir  combien  il 
y a de  travers  d’efprit  & de  témérité  à donner  car- 
rière à fon  imagination  fur  des  fujets  fi  délicats,  fi 
obfcurs , Si  en  même  tems  fidignes  de  refped.  Cette 
tragédie  paroit  parmi  les  œuvres  de  Vondel  fgus  le 
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titré  de  Lucifer  : nous  ne  favons  pas  fi  c’eft  avec  la 
permiffion  de  l’auteur  qu’on  l’a  imprimée. 

S’il  ne  choifit  pas  toujours  fes  fujets  ave c fagefle; 
nous  ofons  avancer  qu’il  les  met  rarement  bien  en 
œuvre.  On  peut  remarquer  dans  fes  pièces  une  faute 
confidérable  qui  fait  languir  l’adion  : c’eft  la  lon- 
gueur des  fcenes,  & des  chœitrs  qu’il  a mêlés  aux 
fcenes  à la  maniéré  des  anciens  tragiques.  Il  eil  évi- 
dent que  la  variété  efl  l’ame  des  fpedacles,  Si  que 
plus  les  fcenes  font  courtes,  fréquentes  Si  jouées 
par  differens  adeurs , Si  plus  elles  caufentun  plaifir 
vif  Si  animé.  Vondel  n’a  pas  trouvé  bon  pourtant 
d’y  avoir  égard  ; fouvent  un  ade  fort  long  ne  con- 
tient que  deux  fcenes,  & quelquefois  qu’une  feule; 
& il  n’eft  pas  rare  de  voir  dans  fes  pièces  un  même 
perfonnage  qui  récite  trois  ou  quatre  cens  vers  fans 
interruption.  Des  récits  de  cette  étendue  fatiguent 
Si  font  fouhaiter  aux  fpedateurs  refroidis  la  fin  d’une 
telle  déclamation. 

Les  chœurs  qui,  étant  bien  ménagés  , pourroient 
être  fort  propres  à varier  le  fpedacle,  ne  font  pas 
plus  laconiques.  Ils  ne  fervent  fouvent  qu’à  répéter, 
par  un  verbiage  ennuyeux,  ce  qu’on  a déjà  fuffifam- 
ment  entendu  par  la  bouche  des  adeurs. 

Remarquons  encore  que  les  tradudions  que  ce 
poète  a faites  de  quelques  pièces  des  anciens,  font 
trop  littérales  , Si  par  conféquent  trop  contraires  à 
nos  mœurs  , pour  flatter  agréablement  notre  goût. 
Il  femble  que  bien  traduire  un  poète,  c’eft  le  ren- 
dre d’une  telle  maniéré  , que  la  copie  faffe  fur  nous 
la  même  imprefîîon  que  l’original  a fait  fur  ceux  aux- 
quels il  a été  deftiné;  ainfi,  une  verfion  exade,  Si  une 
bonne  verfion,  peuvent  palier  pour  des  chofes  très- 
différentes.  Les  maniérés  limples  des  princes  Grecs, 
étant  connues  des  anciens,ne  pouvoient  leur  déplaire 
fur  le  théâtre  ; mais  chez  nous , elles  ne  peuvent  que 
rebuter  un  fpedateur  qui  croit  ne  pas  former  l’idée 
complette  d’un  monarque  , s’il  n’y  comprend  l’éclat 
Si  la  pompe  : ce  n’efl  pas  qu’il  faille  altérer  le  carac- 
tère des  grands  hommes  qu’on  repréfente  ; 

Faire  Brutus  galant , & Caton  dameret. 

Non,  il  s’agit  feulement  d’accommoder  à notre 
goût  l’extérieur  des  héros  anciens,  afin  de  donner 
par-là  plus  de  vrai-femblance  à leur  caradere.  Qu’on 
peigne  Eledre  animée  d’une  vengeance  barbare 
contre  fa  mere  , mais  qu’on  ne  la  fafle  pas  caufer  une 
heure  devant  la  porte  , avec  fa  fœur  , fans  aucune 
fuite  digne  de  la  fille  d’Agamemnon , le  roi  des  rois  : 
il.  efl  vrai  que  c’étoient  des  princefies  opprimées  par 
Clitemneftre  , mais  on  auroit  pu  du  moins  leur  don- 
ner à chacune  une  fuivante  & un  appartement  pour 
fe  quereller  à leur  aife.  Il  valoit  mieux  aufïi  changer 
un  peu  l’intrigue  de  Sophocle  , que  de  faire  furpren- 
dre  GEgyfthe  fans  garde , dans  fon  palais  , par  Greffe  , 
qu’il  prenoit  pour  un  étranger. 

Mais  , examinons  quelques-unes  des  pièces  de 
Vondel , un  peu  plus  particuliérement  : celle  qui  efl 
intitulée  Jérufalem  détruite , n’en  efl  pas  la  moins 
admirée.  Qu’on  ne  croie  pas  que  la  ruine  de  la  ville 
fainte  en  foit  le  fujet:  non,  elle  efl  déjà  prife  au 
commencement  du  premier  ade  ; on  n’y  voit  pro- 
prement que  des  gafconnades  Si  de  la  dureté  du  côté 
des  Romains  ; Si  des  lamentations  de  la  part  des  Juifs, 
fans  que  la  piece  roule  fur  quelque  adion  déterminée. 

Après  un  foliloque  de  Jofeph , un  des  perfonna- 
ges , on  voit  paroître  Titus  & Librarius  , nom  allez 
bizarre  pour  un  capitaine  Romain.  Toute  cette  fé- 
condé fcene  ne  fert  qu’à  faire  le  panégyrique  du 
vainqueur  de  la  Judée  ; mais  qu’on  ne  croie  pas  que 
ce^foit  le  centurion  qui  s’en  charge,  c’eft  Titus  lui- 
même  qui  prend  le  foin  de  s’élever  jusqu’aux  nues, 
par  les  éloges  les  plus  pompeux.  On  ne  finit  pas  faci- 
lement quand  on  s’étend  fur  fes  propres  louanges  ; 
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'&  ftx  vingts  vers  ne  font  pas  trop  dans  «ne  Occafion 
«de  eette  nature  : Fauteur  fait  meme  voir  que  ce  n’eft 
pas.affez.  Librarius  ne  fauroit  s’empêcher  d’ajouter 
quelques  traits  à l’image  que  Ion  général  vient  de 
tracer  de  fon,  propre  mérite  , il  veut  renchérir  par- 
deffus  , en  le  comparant  à Céfar  , à qui  même  il  le 
préféré.  Titus  n’a  garde  de  l’en  défavouen&;  le  refte 
de  la  fcene  n’eft  qu’un  combat  entre  Titus  & Libra- 
rius , à qui  éle vera  le  mieux  les  avions  héroïques  de 
Titus.  Parmi  les  Juifs  qu’on  entend  le  plaindre  ici, 
la  fille  de  Sion  tient  un  rang  confidérable  ; c’eft  une 
grande  princeffe  efcortée  d’un  bon  .nombre  de  dames 
d’honneur  ; mais  elle  a beau  pouffer  des  fanglors , 
elle  ne  fauroit  amollir  la  dureté  barbare  de  fon  vain- 
queur. C’eft  .envain  qu’elle  prétend  fe  cacher  dans 
les  mafnres.,  on  découvre  fa  retraite  , 8c  on  la  force 
de  fuiére  Le  général  Romain  , pour  être  le  plus  bel 
ornement  de  fon  triomphe. 

Une  tragédie  de  cette  nature  ne  fauroit  avoir  un 
dénouement  ; mais  il  faut  bien  pourtant  qu’elle  ait 
une  fin  dans  le  cinquième  acle  ; il  n’eft  que  d’une 
feule  fcene  : Siméon,  évêque  de  Jérufalem  , qui  s’en 
étoit  fui, revient  pour  voiries  ruines  du  lieu  de  fa  réfi- 
dence,  il  eff  pris  pour  un  efpion  par  Terentius  , un 
centurion  ; mais  il  diflice  les  ombrages  du  Romain  , 
en  .faifant  voir  qu’il  eft  de  la  feéte  paifible  des  chré- 
tiens : enfuite  il  déclame  contre  la  barbarie  des  vain- 
queurs. Tout  cela  eft  compris  environ  dans  une 
quarantaine  de  vers  ; là-deffus  lange  Gabriël  arrive 
pour  confoler  l’évêque,  il  fait  voir  que  la  ruine  de 
Jérufalem,  ü bien  méritée  parles  Juifs,  avoit  été 
prédite  par  les  prophètes  , & il  étale  toutes  les  ré- 
flexions qu’il  faut  tirer  de  cet  événement  funefte. 
La  harangue  de  cet  ange  n’eft  tout  au  plus  que  de 
neuf  grandes  pages  in-quarto  ; 8c  ainfi  la  piece 
/ Unit. 

Voyons  un  peu  de  présume  autre  piece  de  l’au- 
teur, plus  e flimée  encore  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  8c  en  effet  plus  digne  d’eftime  , intitulée 
Gisbrecht  van  Amjiel  ; Vondel  la  publia  en  1638 , 8c 
la  dédia  au  célébré  Grotius,  qui  en  fut  fort  flatté  , 
& trouva  que  le  fujet  en  étoit  noble,  l’économie 
excellente  , 8c  l’expreffion  belle , &c.  on  la  joue  en- 
core tous  les  ans  à Amfterdam.  Le  fujet  en  eft  la 
Prife  cT Amfterdam  par  ceux  du  parti  de  Florent  V , 
comte  de  Hollande  , tué  par  Gérard  de  Velfen  : ce- 
lui-ci étoit  neveu  de  Gisbert  d’Amftel , feigneur  de 
cette  maiheureufe  ville  ; 8c  il  avoit  entrepris  cet 
a Raffinât , parce  que  le  comte  avoit  violé  fa  femme  : 
c’efl:  par- là  qu’Amflerdam  fut  enveloppée  dans  la 
vengeance  qu’on  exerça  contre  le  meurtrier.  On  prit 
cette  ville  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
Troye  ; les  ennemis  ayant  fait  femblant  de  fe  reti- 
rer, avoient  abandonné  un  grand  vaiffeauqui,  fous 
des  fagots, cachoit  leurs  meilleurs  foldats;  lesafliégés 
traînèrent  ce  bâtiment  dans  la  ville  : le  refle  du  fujet 
fe  devine  allez.  Cet  événement , arrivé  heureufe- 
ment  pour  l’auteur , la  nuit  de  Noël , lui  donne  beau 
jeu  pour  répandre  à fon  ordinaire  de  i’onêfion  fur  le 
théâtre  : on  y voit  dans  cette  occafion  des  évêques, 
des  abbés , des  ab  b elfes  , des  moines  8c  des  religieu- 
fes  qui  parlent  tous  d’une  maniéré  très-digne  de  leur 
profeffion. 

L’époufe  de  Gisbert  d’Amflel  met  fon  habit  de 
dimanche  pour  aller  à l’égiife  ; belle  particularité 
pour  une  tragédie!  ce  n’eft  pas  tout,  on  entend  dans 
cette  piece  chanter  des  hymnes  fort  propres  à la 
célébration  d’une  fête  fi  folemnelle  ; enfin  , pour 
mettre  le  dernier  trait  à cette  peinture  , l’évêque 
d’Utrecht  entonne  dévotement , fur  le  théâtre  , le 
cantique  de  Siméon , mis  en  fort  beaux  vers  hol- 
landais 

Toute  la  ville  étant  prefque  dans  la  poffeflion 
de  l’enueroi  ? qui  imite  parfaitement  bien  la  bar- 
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barre  que  Pyrrhus  exerça  dans  le  palais  de  Prlam , 
Gisbert  fe  retire  dans  une  maifon  forte , 8c  veut  faire 
embarquer  fa  femme  & fes  enfans  , pour  les  dérober 
aux  in  fuites  du  vainqueur  : cette  fldelle  épcufe  ne 
fauroit  fe  réfoudre  à prendre  la  fuite  ; toutes  les  rai- 
fons  imaginables  ne  fauroient  la  détourner  du  deffein 
de  fubir  le  même  fort  que  fon  époux.  Cette  contes- 
tation, o 11  leurs  enfans  fe  mêlent  aufîi, efl  pathétique  ; 
& elle  n’auroit  pas  fini  fi- tôt,  fi  Raphaël,  un  des 
fept  anges , n’avoit  terminé  cette  tendre  difpute. 

Il  exhorte  toute  cette  famille  défolée  à fe  foumet- 
tre  à la  providence  , & à quitter  la  ville,  pour  cher- 
cher une  retraite  dans  la  Prude,  où  il  leur  promet 
une  tranquille  félicité  : il  leur  prognoflique  encore  la 
future  grandeur  d’Amflerdam , & le  changement  de 
culte  qui  devoit  y arriver , après  qu’elle  auroit  fe- 
coué  la  tyrannie  Efpagnole.  Enfin  il  difparoît,  après 
avoir  confeillé  à fes  auditeursde  ne  pas  abandonner 
la  foi  de  leurs  ancêtres. 

R faut  remarquer  que  Vondel , né  anabaptifte  , 
avoit  embraffé  dans  la  fuite,  avec  ardeur,  le  parti 
des  Arminiens  ; mais  que,  fur  fes  vieux  jours,  il  s’étoifc 
rangé  du  côté  de  l’églife  Romaine , dont  il  faifoit 
venir  à propos  le  culte  le  plus  fouvent  qu’il  pouvoit 
dans  fes  pièces  de  théâtre.  Cette  conduite  fcandalifa 
fes  plus  tendres  admirateurs,  fur- tout  lorfqu’ils  vi- 
rent une  tragédie  de  fa  façon , fur  la  reine  Marie 
d’Ecofle , dont  il  fait  une  fainîe , quoique  Pilluflre  de 
Thou , né  dans  l’églife  Romaine  , n’en  dife  guere 
moins  de  mal  que  les  proteftans.  Vondel  avoit  eu  tou- 
jours beaucoup  de  ferveur  pour  la  religion  qui  étoit 
en  vogue  chez  lui  ; il  étoit  fort  ignorant  en  matière 
de  religion  , 8c  par  conféquent  fort  paflîonné. 

Dans  le  teins  que  la  mufe  de  Vondel  étoit  encore 
Arminienne,  le  prince  Maurice  lui  fournit  un  beau 
fujet , en  faifant  mourir  fur  l’échafaud  le  grand  pen- 
flonnaire  Olden-Barnevelt.  Pour  expofer  cette  aâion 
à l’horreur  du  public,  l’auteur  fit  une  tragédie  allé- 
gorique , dont  le  fujet  étoit  la  mort  de  Palamzde , 
fauffement  accufé  par  Ulyffe  , à qui  Vondel  trouve 
bonde  donner  Agamemnon  pour  complice.  L’allé- 
gorie efl  bien  obfervée  en  général  dans  cet  ouvrage,, 
hormis  qu’au  lieu  d’y  dépeindre  les  habits  des  prê- 
tres Grecs , on  y trace  une  image  fîdelle  des  habille- 
mens  des  miniflres  Hollandois;  8c  que  Palamede  , 
quoiqu’il  mourut  jeune  , y efl  introduit  comme 
vieillard , afin  d’avoir  plus  de  conformité  avec  Olden- 
Barnevelt. 

On  peut  comparer  l’allégorie  à un  vafe  de  cryflal , 
au  travers  duquel  on  voit  un  objet  de  tous  côtés  , 
fans  que  la  moindre  partie  en  paroiffe  à découvert  : 
tout  le  premier  acle  ne  contient  qu’un  foliloque  de 
Palamede , & un  chœur  de  foldats  d’Eubée  8c  d’Itha- 
que. Dans  cette  longue  fcene , le  héros  étale  tous  les 
chefs  d’accufation  , dont  les  Grecs  le  chargeoient , 
& il  fait  voir  fon  innocence  d’une  maniéré  fort  éten- 
due. Ne  peut-on  pas  dire  que  'c’efl  faire  un  trop 
grand  pas  dès  le  premier  aêle  ; 8c  que  pour  tenir  le 
f peéfateur  toujours  également  animé , il  faut  que  le 
fujet  fe  déploie  peu  à peu  , fans  affeûation  , ce  qui 
fe  fait  mieux  dans  un  dialogue  que  dans  un  folilo- 
que ? Nous  paffons  fous  filence  un  fonge  que  Pala- 
mede raconte,  & dont  il  augure  fa  chute  prochaine  : 
les  fonges  font  fort  du  goût  de  notre  auteur.  Lamine 
d’Amflerdam  avoit  été  prédite  aufîi  de  la  même  ma- 
niéré à la  femme  de  Gisbert  d’Amflel.  Le  peuple 
n’eft  que  trop  porté  à être  viflonnaire  ; il  n’eft  pas 
befoin  que  les  fpectacles  l’entretiennent  dans  fesfoi- 
bleffès. 

Dans  la  première  fcene  de  l’aéfefuivant,  Mégere 
ayant  fait  fortir  de  l’enfer  Syflphe,  un  des  aïeux 
d Ulyffe  , le  mène  dans  le  camp  des  Grecs  , lui  ex- 
plique le  fujet  de  la  guerre , 8c  le  porte  à augmenter 
la  malice  8c  la  ru  lé  dans  le  fem  de  fon  petit-nls» 
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. Quoique  Sy  fi  plie  parle  à cetîe  déefTe  Infernale 
avec  peu  de  refped,  en  lui  donnant  les  nomsfaurlef- 
ques  de  Cochemar  &C  de  vieille  jorciere , il  lui  ooéit 
pourtant  pondueilement  ; il  entre  dans  la  tente  a U- 
lifle , 6c  luiinfpire  là  fraude  qui  de  voit  caufer  la  perte 
de  Palamede. 

Cela  s’appelle  vouloir  faire  aller  tôut  par  reiïort: 
pour  rendre  Ulyffe  odieux,  il  valoit  mieux  le  faire 
agir  par  fa  propre  malignité,  que  de  l’animer  à la 
perte  de  fon  ennemi  par  un  moyen  furnàturel  ; d’ ail- 
leurs , cet  incident  choque  diredement  le  fyitême 
de  la  fable  : on  ne  voit  jamais  dans  les  vers  des  an- 
tiens  , un  criminel  forîir  du  Tartare  pour  répandre 
le  défordre  fur  la  terre. 

Sed  revocare  gradum , fttperafque  evadere  ad  auras  , 

Hoc  opus , hic  labor  ejl. 

Dans  le  refte  de  cet  ade  , & dans  les  trois  fuivans , 
on  inftruit  le  procès  de  Palamede  ; on  le  condamne 
enfin  fur  la  foi  d’une  fauffe  lettre  de  Priam,  6c  fur 
celle  d’un  cafque  rempli  d’or,  enterré  par  Ulyffe 
dans  la  tente  de  ce  prince  innocent. 

Dans  Fade  cinquième  enfin  , un  courier  vient 
annoncer  fa  mort  à fon  frere  Oate  ; il  en  décrit  tou- 
tes les  particularités  d’une  maniéré  fort  étendue , en 
dépeignant  le  lieu  du  fupplice  : il  le  place  lùr  une 
colline,  où,  avant  l’arrivée  des  Grecs,  un  temple 
dédié  à Phébus  fervoit  de  fanal  aux  vailTeaux  , par 
le  moyen  de  la  Aatue  du  dieu  , qui  tenoit  en  fa  main 
une  torche  d’or,  imitant  fort  naturellement  l’éclat 
d’un  flambeau  véritable  : voilà  ce  qu’on  appelle  pen- 
ifer  avec  jufieffe.  Après  que  la  mort  de  Palamede  a 
été  décrite  en  plus  de  cent  vingt  vers,  la  piece  dé- 
troit naturellement  finir.  ? 

îl  en  arrive  autrement , Oate  qui  n’a  interrompu 
‘que  par  deux  lignes  ce  long  récit , s’adreffe  à Neptu- 
ne , fon  grand- pere,poiir  en  obtenir  la  vengeance  de 
cet  horrible  attentat  : Neptune  paroît  ; 6c  pour  con- 
foler  fon  petit-fils  , il  lui  prognoflique  en  huit  pages 
les  malheurs  qui  devoiem  arriver  à Agamemnon,  à 
Ulyffe,  & à tous  ceux  qui  avoient  conlpiré  contre 
Palamede.  Un  dilcours  fi  long  auroit  peut-être  été 
pardonnable  à une  divinité  féminine  , mais  il  choque 
certainement  le  décorum  de  la  gravité  de  Neptune. 

J upiter  heee  paucis  , at  non  V znus  aurea  contra , 

Pauca  refert. 

Ce  n’efl  pas  affez,  avant  que  de  voir  la  fin  de  la 
piece  , le  fpedateur  doit  encore  fe  tranfporter  à 
Troye  , pour  être  témoin  de  la  joie  de  Priam  & 
d’Hecube  , qui  veulent  célébrer  ce  jour  fortuné  pour 
eux,  par  une  fête  folemnelle  ; c’eft  apparemment 
par  un  efpion  qu’ils  avoient  appris  la  mort  de  Pala- 
mede. L’auteur  ne  donne  aucun  édairciffement  là- 
deffus  ; il  aime  mieux  nous  régaler  encore  d’un 
chœur  de  filles  Troyennes  , qui  ne  contient  que 
vingt?  deux  flrophes  de  quatre  vers. 

Nous  manquerions  certainement  d’équité , fi  nous 
rte  convenions  pas  que  dans  ces  ouvrages  , où  nous 
avons  remarqué  des  fautes  fi  effentielles , il  fe  trouve 
. des  exprefiions  6c  des  penfées  dignes  de  la  réputa- 
tion de  Vondel  : il  y a des  traits  de  génie comme 
nous  l’avons  dit , de  la  force , du  fublime  ; mais 

Ennius  , ingenio  maximus  , arte  rudis, 

* 

Nous  ne  nous  étendons  pas  fur  fes  autres  poéfies , 
quoiqu’il  y ait  une  affez  ample  matière  pour  la  criti- 
que ; fes  fatyres  , qui  regardent  pour  la  plupart  les 
minières  de  la  religion  dominante  , ne  font  qu’un  tas 
d’injures  groiïieres  6c  triviales , infpirées  par  une 
mufe  harangere.  A l’égard  de  fa  traduction  de  l’Enéi- 
de , nous  nous  contenterons  de  citer  l’opinion  qu’en 
avoit  Barîaçus , célébré  poète  latin  du  même  tems  : 
Voici  ce  quil  en  dit , dans  une  lettre  à Zuylidiem, 
Tome  Uîè 
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Fous  aveç  lu , ou  du  moins  vu  , le  Virgile  de  Von- 
del , mais  fans  vie  , fans  moelle  , & les  reins  rompus 
fi  A ugii (le  le  II  fait , Il  nauroït  garde  de  le  délivrer  du 
ftu. 

Nous  obferverons  , en  firiiffârit , que  le  génie  poé- 
tique de  Vondel , lui  attira  autant  de  chagrins  que 
de  gloire  ; fans  parier  de  la  haine  des  théologiens 
proteflans  qu’il  mérita , & dont  il  fe  vengea  par  fes 
fatyres  ; fans  parler  de  la  petite  mortification  qu’il 
eut,  de  voir  qu’ils  empêchèrent  qu’on  ne  jouât  fa 
Chute  des  mauvais  anges  : fon  Palamede  penfa  lui  coû- 
ter la  vie,  ou  au  moins  la  liberté.  Cette  piece  irrità 
le  prince  Maurice , inftigateur  dû  meurtre  de  Bar- 
nevelt  : il  voulut  faire  faire  le  procès  à l’auteur 
qui  pourtant  en  fut  quitte  pour  une  amendé  de  trois 
cens  florins. 

Jean  Antonides  Vaw  der-Does , poète  Zélandois  ; 
naquit  de  parens  anabaptifles  , honnêtes  gens,  mais 
d’une  affez  balle  extraction  : ils  en  font  d’autant  plus 
eflimables  , de  n’avoir  rien  négligé  pour  l’éducation 
de  leur  fils , & de  s’être  efforcés  de  remplacer  eri 
lui  les  qualités  chimériques  de  la  naiffancé  , par  les 
talens  réels  de  l’efpriî. 

Après  avoir  été  inflruitdansla  langue  latine  & mê- 
me dans  les  mathématiques,  il  voulut  effayer  fa  veine 
en  latin  ; & ce  que  fa  mufe  produifit  ne  déplut  pas 
aux  gens  du  meilleur  goût  : cependant  la  gloire  de 
Vondel  6c  de  quelques  autres  poètes , qui  par  leurs 
vers  hollandois , s’attiroient  dans  ce  tems  lesapplau- 
diflemens  du  public,  excita  en  notre  auteur  une 
noble  émulation  pour  s’exercer  dans  cette  carrière; 
& pour  enrichir  fa  veine  , il  commença  par  traduire 
quelques  endroits  des  meilleurs  auteurs  Latins. 

Ayant  ainfi  formé  fon  goût  fur  ces  excellens  mo- 
dèles , les  révolutions  de  la  Chine  lui  fournirent  le 
fujet  d’une  tragédie,  intitulée  Traflou  la  Conquête 
de  la  Chine  par  les  Tartares  ; c’efl:  la  première  piece 
de  longue  haleine,  par  laquelle  fa  mufe  s’efl  diflin- 
guée.  Cette  piece  n’efl:  pas  à l’abri  de  la  cenfure  ; 
aufli  fon  auteur  n’a  jamais  fongé  à la  donner  au  pu- 
blic : il  faut  convenir  pourtant  qu’il  y a des  endroits 
merveilleux,  des fentimens  élevés , une  imagination 
très-vive  , 6c  des  vers  bien  faits. 

Cet  effai  futfuivi  bientôt  après  d’un  poème,  inti- 
tulé Bellone  aux  fers  ; les  cornloifleurs  furent  furpris 
de  cette  piece  ; & Vondel  même  avoua  qu’il  la  trou- 
voit  fi  belle  , qu’il  y mettroit  fon  nom  de  tout  fon 
cœur.  Animé  par  ces  louanges,  notre  auteur  conçut 
& digéra  le  deflin  de  fon  chef-d’œuvre,  qui  parut 
enfuite  fous  le  titre  d’Y-flroom  , ou  là  riviere  d’Y  : 
nous  en  parlerons  plus  bas. 

Il  s’attira  par-là  , non  - feulement  l’admiration; 
mais  encore  l’amitié  de  plufieurs  perfonnes  de  dif- 
tindion,  6c  entr’aütres  de  M.  dé  Burcro,  député  alors 
dans  le  college  de  l’amirauté,  qui,  voyant  ce  beau 
génie  enféveli  fous  les  drogues  d’une  boutique  d’apo» 
îhicaire  , l’excita  à achever  fes  études  à Utrecht  ; 
& l’y  foutint  par  fa  générofité , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fûjt 
fait  recevoir  dodeur  en  médecine  : ce  digne  Méceîie 
lui  procura  même  une  charge  de  fecretâire  de  Fàriii- 
rauté. 

Peu  de  tems  après,  notre  poète  joignit  le  myrthe 
à fes  lauriers  , en  époufant  là  fille  d’un  miniflre  r 
elle  avoit  aufli  quelque  talent  pour  la  poéfie  ; 6c 
plufieurs  habiles  gens  honorèrent  cette  union.  de$. 
produirions  de  leurs  mufes. 

La  petite  piece  latine  de  M.  Francius , profefeur 
en  éloquence  , eft  fi  originale , & approche  fi  fort 
des  ouvrages  dés  anciens , que  nous  croyons  faire 
plaiilr  aux  ledeurs  en  l'a  plaçant  ici. 

Calliopeh  Batavàm , Batàvo  conjungere  Phcebo  3 
Et  vatern  vatï  jungere  , gaudet  hymen. 

Bottera  connubio  quid  non  fpsrabis  âb  i(lo  ? 

I*-r  * * 

ii  ij 
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Quànta  poètartim  mfx  ôrïiurct  feges  ? 

•Dotibus  ingenii  patrem  fi filius  cequat  , 

Q_uot  natos  , v cites  tôt  dabït  ijle  torus. 

Altéra  Pieridas  proies  dabït , altéra  Phœhum  ÿ 
Parnajfum  referet  ingeniofa  domiis,, 

At  vos  ester  no  fociati  feedere  amantes , 

Urium  quod  fladiüm  junxit  & unus  atûor  i 
Vivite  felices , & multos  redditte  Photbos  , 

■Et  militas  olim  reddite  Pieridas \ 

Après  fon  mariage , fa  mufe  perdit  une  grande 
partie  de  fa  fécondité  ; il  fut  détourné  du  parnaffe 
par  fes  occupations , & bientôt  après  par  une  phtifie , 
dont  il  mourut , après  avoir  langui  peu  de  tems  , 
l’an  1684  ? étant  encore  dans  la  fleur  de  fon  âge. 

ïl  eft  vrai  pourtant  qu’il  avoit  entrepris  & promis 
même  , dans  la  préface  de  fon  Poème  Héroïque  , une 
Vie  de  S.  Paul  ; mais  on  en  a jamais  vu  que  quel- 
ques lambeaux.  L’auteur  voyant  les  différens  partis 
s’échauffer  de  plus  en  plus  fur  des  matières  de  reli- 
gion , craignit  de  s’engager  dans  ces  guerres  théolo- 
giques j qui , femblables  aux  guerres  d’une  autre 
nature,  produifent  toujours  du  mal , & prefque 
jjamais  beaucoup  de  bien. 

Ce  beau  génie  , arraché  au  parnaffe  hollandois 
par  une  mort  prématurée  , fut  pleuré  par  tous  les 
poètes  les  plus  fameux  du  pays.  Nous  avons  une 
coliedion  eomplette  de  fes  Poéjies , dont  il  y en  a 
plufieurs  éditions.  J’ai  fous  les  yeux  la  troifieme  , 
dont  voici  le  titre  : Aile  de  Gedigten  van  J.  Anto- 
nides VAIS)  DER  Doe S ; hier  by  komt  het  Leven 
des  Digters  , derden  druk  , in-40.  Amflerdam  , lyi 4. 
Elle  fut  donnée  par  Hoogftraten  , qui  paffoit  lui- 
même  pour  un  bon  poète  hollandois  Sc  latin.  Les 
principales  pièces  de  ce  recueil  font  un  poème  en 
-quatre  chants  , intitulé  la  Riviere  et  Y , dont  nous 
allons  donner  un  extrait;  un  autre  qui  a pour  titre  : 
Bellone  aux  Fers  ; des  Epithalames  , des  Panégyri- 
ques funèbres , Si  d’autres  petites  poéfies. 

On  fait  que  la  ville  d’Amfterdasn  eft  fituée  fur  la 
riviere  d’Y,  en  forme  de  croiffant , Si  qu’elle  eft , 
pour  ainfi  dire , le  rendez-vous  de  tous  les  vaiffeaux 
de  l’univers  & de  toutes  les  richeffes  de  l’un  Si  de 
l’autre  monde  qu’y  raffemble  l’induftrie  des  Hollan- 
dois. Tel  efl  le  fujet  que  chante  Antonides  dans  un 
poème  qui  femble  avoir  été  di&é  également  par 
Apollon  & le  patrioîifme. 

Dans  le  premier  chant , l’auteur  décrit , avec  toute 
là  pompe  poffible  , ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
fur  le  bord  de  l’Y  , du  côté  d’Amfterdam  ; il  ne  né- 
glige aucun  ornement  pour  embellir  & pour  varier 
fa  matière.  En  faifant  la  defeription  d’un  pont  ap- 
pel! é le  pont-neuf , il  le  repréfente  comme  le  féjour 
de  la  renommée  Si  le  rendez-vous  des  nouvelliftes  , 
dont  la  plupart  ont  puifé  leurs  nouvelles  dans  leur 
intérêt , & ne  les  débitent  que  pour  faire  hauffer  ou 
baiffer  les  marchand! fes.  Il  nous  dépeint  fur-tout  un 
chef  de  nouvelliftes  entouré  d’un  cercle  attentif  de 
curieux,  qu’il  compare  à la  cour  de  Didon , preffée 
autour  du  héros  Troyen  , quand  il  raconte  la  mal- 
heureufe  deftinée  de  fa:  patrie. 

Un  peu  après  , fauteur  nous  voulant  parler  de 
l’origine  du  Pampus  , un  célébré  banc  de  fable , fur 
lequel  les  grands  vaiffeaux  ne  fauroient  palfer  qu’à 
force  de  machines , il  fe  fert  d’une  fiêtion  qui  nous 
paroit  allez  bizarre  & fort  indigne  de  l’heureufe  ima*- 
girtàtion  de  M.  Antonides.  Il  feint  qu’une  difpute 
s’étant  élevée  entre  la  divinité  de  l’Y  & le  dieu  de 
î’Amftel , petite  riviere  qui  donne  fon  nom  à la 
ville,  ces  deux  concurrens  le  préparèrent  à fe  livrer 
bataille  ; mais  que  dans  le  tems  qu’elle  aîloit  com- 
mencer , Neptune  , pour  ralentir  la  fureur  de  PA  , 
lui  jetta  du  limon  & du  fable  dans  la  bouche  ; il  en 
Éomba  dans  une  langueur  terrible  ÿ ôt  ne  s’en  déli- 
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’Vtâ  qu'en  vomi  fiant  la  caufe  de  fa  rnaladîe  ; & té 
limon  mêlé  de  fable  , produifit  le  banc  dont  nous 
■avons  parlé. 

Il  y a quelque  cliofé  de  bien  plus  heureux  dans  le 
tableau  que  M.  Antonides  trace  d’un  quartier  d’Ami- 
terdam  appellé  Lifte- neuve. 

Il  compare  la  rapidité  dont  les  bâîimens  de  cette 
île  ont  été  conftruits  , à la  maniéré  dont  les  mu- 
railles de  Thebes  s’élevèrent  d’elles-mêmes , dociles 
au  Ion  de  la  lyre  d’Amphion.  Cependant,  dit-il, 
cette  île  avec  fes  palais  magnifiques  , qui  feront 
un  jour  leurs  propres  fépultures,  ne  fe  fera  con- 
fère à la  poftéritéla  plus  reculée , que  par  la  gloire 
d’avoir  fait  le  féjour  de  l’amiral  cle  Ruiîer. 

Il  continue  ainfi  : 

Me  tromperais- je  ? Au  nom  de  ce  fameux  héros  3 
Le  fleuve  en  bouillonnant , enfle  fes  vafles  eaux  ; 

Au  pied  de  fon  palais  , je  le  vois  qui  s’avance  , 

Il  en  baife  les  bords  plein  de  reconnoiffance. 

Tel  le  Tybre  autrefois  , par  fa  joie  entraîné  , 

Sortit  des  eaux  , le  front  de  joncs  environné  , 
Quand , chargé  de  lauriers , le  magnanime  Octave  $ 

P ar  le  chemin  facré  , menoit  V Egypte  efclave  ; 

Et  charmant  les  regards  de  fon  peuple  furpris  , 

Aux  pieds  de  Jupiter  attachait  Anubis . 

Ruiter , ton  nom  plus  grand  que  le  grand  nom  d' Au- 

gufle  ? 

Arrache  au  dieu  des  taux  des  refpecls  le  plus  jufle  ; 

P dur  ta  fage  valeur  plein  de  %ele  & dé amour , 

Je  le  vois  s’incliner  trois  fois  vers  ton  féjour . 

L’auteur  continue  enfuite  à expofer  aux  yeux  du 
leéleur  tous  les  bâîimens  prodigieux  qui  couvrent 
les  bords  pie  i’Y.  Mais  ce  n’eft  pas  d’une  maniéré 
nue  & feche  , tout  y brille  d’ornemens  & des  cou- 
leurs les  plus  vives.  Quand  il  parle  du  palais  de  la 
compagnie  des  Indes  occidentales  , il  rapporte  les 
guerres  que  cette  fociété  de  marchands  a eues  contre 
les  Portugais,  auxquels  elle  arracha  le  Bréfil , dont 
ils  ne  fe  remirent  en  poffeflion  que  par  furprife  , au 
milieu  même  de  la  paix. 

II  s’étend  fur-tout  fur  le  magafin  de  l’amirauté  Sc 
fur  le  palais  de  la  compagnie  des  Indes  orientales* 
Dans  la  defeription  du  premier , il  fait  une  peinture 
aufli  grande  qu’affreufe  de  tous  les  inftrumens  de 
guerre  qu’on  y trouve  entaffés , dans  une  quantité 
qui  pafie  l’imagination.  Elle  eft  fi  prodigieufe  , que 
quelque  vafte  que  foit  ce  magafin  , il  en  a fallu  bâtir 
un  fécond  pour  fervir  de  décharge  à l’autre. 

C’étoit  autrefois  , dit  l’auteur , en  parlant  du  pa- 
lais de  la  compagnie  des  Indes  orientales  , l’ouvrage 
des  plus  grands  monarques  , de  bâtir  un  capitole  ou 
un  efcurial  ; mais  ici  des  marchands  ofent  élever  juf- 
qu’au  ciel  un  bâtiment  qui  furpafle  les  palais  les  plus 
fuperbes.  On  pourroit  douter  de  la  puiffance  de  cette 
compagnie  , lî  l’on  n’en  avoit  pour  témoins  l’Orient 
fournis  à fes  loix  , & ce  château  prodigieux  qui 
reçoit  le  jour  par  plus  de  trois  mille  & trois  cens  fe- 
nêtres , & qui  furpafle  les  pyramides  & les  amphi- 
théâtres de  l’antiquité. 

Dans  le  fécond  chant , l’auteur  entre  dans  une  car-  . 
riere  plus  vafte  ; & pour  m’exprimer  avec  un  des 
poètes  qui  ont  fait  l’éloge  de  cet  ouvrage  , il  ren- 
ferme , en  quelque  forte  , tout  l’univers  dans  fon 
poème. 

Après  avoir  fait  l’éloge  de  la  navigation , il  nous 
parle  de  toutes  ces  flottes  nombreufes  qui  couvrent 
l’Y  comme  une  vafte  forêt , & qui  vont  chercher 
dans  tous  les  coins  du  monde  tout  ce  qui  peut  fervir 
à la  nécefliîé  & à l’orgueil  des  hommes.  A cette  oc- 
cafion  il  parle  de  ces  expéditions  hardies  de  l’amiral 
Heemskerk,  deftinées  à chercher  une  route  abrégée 
vers  les  Indes  par  la  met  Glaciale.  11  teint  que  tandis 
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qifil  'rapporte  ces  chofès,  iï  â déjà  perdu  île  Vite 
deux  flottes  5 dont  la  première  prend  fa  courfe  vers 
les  grandes  Indes  , & l’autre  vers  l’Amérique.  Il 
s’étend  fur  les  malheurs  où  cette  partie  du  monde 
eft  tombée  par  fes  propres  richeffes , & il  introduit 
l’ombre  d’Attabâliba  qui  * charmé  de  voir  dans  les 
Hollandais  les  ennemis  de  fes  bourreaux  , leur  parle 
en  ces  termes,  fuivant  la  traduéiron  françoife  : 

Compagnons  autrefois  de  mes  affreux  malheurs  t 
Vous  qui  de  l' Efpâgnolfenntes  les  fureurs  , 

Prêter  , prêter  V oreille  , «5*  de  ma  definie  9 
Ecoute £ attentifs  l'hijloire  infortunée. 

Auff-tôt  que  je  vis  des  gens  barbus  & blancs  9 
Approcher  de  nos  bords  fur  des  palais  fiottans  ÿ 
Mon  cœur  fut  pénétré  Aune  fray  eur  mortelle  , 

Je  friffonne  , je  fens  que  mon  trône  chancelle  ; 
Augure  trop  certain  de  ma  funefe  mort  : 

Que  Aéîois-je  en  ce  tems  attentif  à mon  fort  ! 

J' aurais  fans  héfiter , de  cetu  horrible  Harpie  , 
Monfre  encore  en  naiffant , percé  le  fane  impie. 

Ils  entrent  dans  nos  murs  , & les  yeux  enfammès  * 
P ar- tout  ils  cherchent  l'or  dont  ils  font  affamés. 

Tel  un  vautour  brûlant  d'une  maligne  joie  , 

Anime  fa  fureur  fufpendu  fur  fa  proie. 

Ces  tyrans  font  fuivis  par  des  tyrans  nouveaux  9 
Leurs  vaiffeaux  fur  leurs  pas  traînent  d'autres  vaif~ 
féaux. 

Qui  leur  réf ferait  ? La  foudre  & le  tonnerre 
Oe  liguent  avec  eux  pour  les  fuivre  à la  guerre  : 
Soumis  à leur  pouvoir , t enfer , la  mer , les  deux  * 
Dans,  leurs  affreux  deffeins  confpiroient  avec  eux. 
Tout  mon  peuple  ef  en  proie  aux  fureurs  du  carnage. 
Parle bourreaux  , parlez^  ; par  quelle  infâme  rage , 
Ofez^  - vous  envahir  ce  terroir  engraiffé 
Du  fang  de  mes  fujets  à chaque  pas  verfè  ? 

Je  refpire  ; du  ciel  la  vengeance  s'apprête  : 

Je  vois  leur  propre  foudre  éclater  fur  leur  tête  * 

Ils  répandent  leur  fang  , de  mon  fang  enyvrés. 

P ar  les  mains  l'un  de  l'autre  ils  tombent  déchirés . 
Eux-mêmes  pour  mon  ombre  agréables  victimes, 

P ar  des  crimes  nouveaux  ils  puniffent  leurs  crimes. 

Après  cette  peinture , dont  la  tradu&ion  rend 
fbiblement  la  vivacité  & la  force  , l’auteur  em- 
prunte le  cheval  ailé  pour  fuivre  la  flotte  des  Indes , 
qu’il  voit  arriver  au  port  defiré , après  avoir  été 
long-tems  battue  de  la  tempête.  Sa  mufe  parcourt 
tous  les  différens  pays  de  cette  vafte  contrée,  & 
«décrit , avec  toute  la  pompe  poffible,  les  différentes 
ncheffes  dont  chacune  de  ces  provinces  charge  les 
■vaiffeaux  Hollandais.  Non  contente  de  donner  une 
idee  de  l’étendue  de  leur  négoce  dans  ces  climats,  elle 
dépeint  encore  la  puiffance  des  armes  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales.  Pour  en  donner  une  preuve  , 
elle  nous  trace  le  tableau  d’une  bataille  , où  les  fol- 
dats  de  cette  compagnie  remportèrent  Une  visftoire 
Signalée  fur  les  habitans  de  Macaffan 

L’auteur  retourne  enfuite  vers  l’Y  fur  îe  Pégafe  , 
& nous  dépeint  plufieurs  pays  qu’il  découvre  en 
paffant.  Etant  de  retour  , il  s’applique  à faire  le  dé- 
tail des  marchandées  précieufes  & utiles  que  toutes 
les  autres  parties  de  Punivers  fourniffent  à l’envi , 
comme  une  efpece  de  tribut  qu’elles  paient  à 
1 induftrie  oc  a 1 intrépidité  des  Ho  II an  dois.  En  par- 
iant des  vins  & d’autres  choies  utiles  qui  leur  vien- 
nent de  France , il  déclame  avec  autant  de  force  que 
de  bons  fens  contre  les  vices  que  ce  même  pays 
leur  communique.  J 

Voici  à-peu-près  ce  qu’il  en  dit  f 

Avec  ces  biens  réels  , fources  de  nos  délices , 

La  France  dans  nos  ports  décharge  aujf  fes  vices  £ 
Et  fouillant  de  nos  mœurs  V aimable  pureté  9 
introduit  des  faux  airs  la  puérilité  $ 
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Ce  culte  extravagant  dés  'modes  fanatiques  9 
idoles  fans  autels  cke £ nos  aïeux  rujiiques-. 

Un  combattant  poudreux  obtenait  leurs  faveurs  \ 
Non  un  fade  Adonis  qui  triomphe  des  cœurs . 

Les  plumes , jëulement  fur  leur  cafq'ue  flottantes  \ 
Frappaient  des  ennemis  les  troupes  chancelantes 0 
ils  ne  ceignaient  le  fer  que  pour  venger  les  loix  * 

Ou  bien  pour  fecouer  le  rude  joug  des  rois-, 

A prefent , des  qu  en  France  un  caprice  en  décide  j 
Ces  ornemens  en  paix  parent  le  plus  timide. 

Pourquoi  , lâches  mortels  , aux  ordres  de  Paris  * 
Affuqetïiffons~nous  nos  airs  & nos  habits  ? 

Jufqu  a quand  de  la  mode  efclaves  volontâirès 
Aux  vices  étrangers  ferons- nous  tributaires  ? 

Sous  des  cheveux  trompeurs  avec  art  hérifj'és  , 

( La  nature  en  gémit  ) nos  fronts  font  âffdffés  $ 
Selon  que  de  la  cour  la  girouette  ordonne  , 

A cent  fatras  gênans  le  Belge  fe  façonne. 

Qu'importe  qu'on  néglige  , ennemi  du  bons  fem  £ 
De  préferver  fon  corps  des  injures  du  tems  , 

Pourvu  que  du  cifeau  l'étoffe  maltraitée , 

Change  l'hoitime  à la  mode  en  bicarré  protée , 

Et  que  de  cent  couleurs  Tinconfante  union , 

Rende  l'être  qui  penfe  un  vil  caméléon. 

Le  chant  troifieme  eft  une  fî&ioîl  d’un  bout  juff 
qu’à  l’autre.  Le  poète  eft  entraîné  tout  d’un  coup 
au  fond  de  l’Y  , dont  il  admire  le  riche  palais.  Il  voit 
le  Fleuve  avec  fes  demi -dieux  & fes  nymphes  * 
qui  fe  préparent  pour  une  fête  qui  de  voit  fe  faire  à 
la  cour  de  Neptune  , pour  célébrer  Fanniverfaire 
du  mariage  de  Théîis  & de  Pelée. 

L’auteur  ne  fuit  ni  Ovide  , ni  les  autres  ttlytüo- 
logiftes.  Dans  cette  fable,  il  feint  que  Théris , au- 
trefois mariée  au  vieux  Triton  , & laffée  de  la  froi- 
deur de  cet  époux  furanné , s’étoit  retirée  de  la  cour 
de  Neptune  pour  pleurer  fes  malheurs  dans  la  re- 
traite. Neptune  & les  autres  divinités  de  la  mer* 
touchés  de  fa  douleur  , la  rappellent  , caftent  fon 
mariage,  & fe  réfolventà  l’unir  au  courageux  Pelée ^ 
à qui  ils  deftinent  en  même  tems  l’immortalité  avec 
une  éternelle  jeuneflé.  Thétis  accepte  ce  parti 
avec  joie  ; & Triton  , plus  charmé  des  plaifîrs  de  la 
bonne  chere  que  de  ceux  de  l’amour  , n’y  fait  au- 
cune oppofition.  Le  mariage  s’acheve  , & le  dieii 
des  eaux  en  célébré  tous  les  ans  la  mémoire  avec 
folemnité* 

C’eft  à une  de  ces  fêtes  que  le  Fleuve  aïîoit  alors 
avec  toute  fa  cour.  Le  poète  y fut  mené  auffi  par 
une  des  divinités  aquatiques  , qui  le  cacha  dans  un 
endroit  du  palais  de  Neptune  , où  , fans  être  vu  , il 
pou  voit  tout  voir.  Tous  les  autres  Fleuves  entrent 
dans  la  falle  du  feftin  ; & à mefure  qu’ils  arrivent* 
le  poète  eft  inftruit  par  fon  compagnon  de  leur 
nom  , de -leur  origine  & de  leur  puiffance.  Les  defù 
captions  qlt’ôn  en  voit  ici  font  fi  lavantes  & fi  poé- 
tiques , qu’on  peut  dire  que  c’eft  l’endroit  le  plus 
beau  de  cet  admirable  poème.  Nous  ne  nous  flat- 
tons que  d’en  donner  une  foible  idée  ; & pour  n’êtré 
point  embarrafîes  dans  le  choix  d’un  de  ces  portraits  * 
nous  copierons  le  premier  qui  fe  préfente  à nos  yeux* 

V ois-tu  ce  feuve  altier  ? Sa  longue  chevelure , 

Du  peuplier  d.'  Alcide  emprunte  fa  parure; 

C'ef  L'illufre  Eridan  : tel  fut  jadis  fon  nom  ÿ 
Avant  ton  fort  fatal , orgueilleux  Phaëton. 

Mais  , dès  que  dans  fes  eaux  Jupiter  trop  fcverc  ? 

Du  char  brillant  du  jour  jetta  ce  téméraire 
Pour  nJ aigrir  pas  le  demi  d'un  pere  malheureux  * 

L' Eridan  abjura  ce  nom  trop  odieux. 

On  le  nomma  le  P o : des  Alpes  deftendüe  * 

Son  onde  prifonniere  eft  cachée  à la  vue  ; 

Mais  bientôt  plein  de  fougue  , il  délivre  fes  foV 
Dés  gouffres  tortueux  de>  leurs  vafes  cachots . 

Ddà  roulaîii  fôfi  eau  dansfoii  cours  éîîîbellU  | 
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IL  appaifc  la  foif  des  JîLLons  d'Italie  ; 

Et  ce  fleuve  laffé , par  cinq  bouches  enfin 
Du  golphe  Adriatique  enfle  le  vafle  Jein. 

.Attentif  autrefois  à l' éloquente  audace 

De  la  lyre  docile  aux  doigts  favans  d'Horace  , 

Captif  de  fes  accords  , il  fuj pendait  fon  cours  , 

Soit  que  Flaccus  perdu  dans  fes  tendres  amours  , 
Célébrât  fa  Lydie  & fon  humeur  badine  , 

Ou  bien  de  fa  Chiot  la  pudeur  enfantine  ; 

S oit  qu a fis  à V écart  fous  des  arbres  toujfus , 

Du  fameux  Mécénas  il  chantât  les  vertus , 

Et  que  reconnoiffant  des  dons  de  Melpomcne  , 

Aux  richeffes  d' A t taie  il  préférât  fa  veine . 

Et  toi  , du  dieu  des  vers  le  plus  cher  favori  , 

Tu  fréquentas  fouvent  ce  rivage  fleuri  , 

Virgile  , & l'air  pompeux  de  tes  chants  héroïques  , 
Frappoient  dl étonnement  les  nymphes  aquatiques  : 
Le  fleuve  inter dif oit  le  murmure  à fes  flots  , 
Quand  d' Mon  en  feu  tu  J'auvois  ton  héros  , 

Et  le  rnenois  vainqueur  à la  riche  Aufonie  , 
Defliné  par  le  fort  au  Lit  de  Lavinic  , 


Ce  fleuve  &tous  les  autres  qui  Te  diftinguent  dans 
les  différentes  parties  de  l’univers  , fe  mettent  à 
table  , 6c  Thétis  , par  ordre  de  Neptune , y place  le 
dieu  de  l’Y,  au-deffus  de  tous  les  autres.  Plufieurs 
divinités  s’en  t'ormalifent , mais  fur-tout  le  dieu  pré- 
fompîueux  de  la  Seine  , qui  après  avoir  caché  fon 
indignation  pendant  quelques  momens  , échauffé 
davantage  par  le  vin,  éclate  contre  l’Y  en  paroles 
injurieufes  ; il  lui  reproche  la  petite  étendue  de  fon 
cours  , le  mépris  oit  il  étoit  quelques  fiecles  aupara- 
vant, & fur-tout  la  baffeffe  de  fa  naiffance.  Il  éleve 
au  contraire  le  vafle  cours  de  fes  propres  ondes , 
& la  noblefle  de  fon  origine , 6c  même  il  égale  fes 
flottes  à celle  de  P Y , qui,  félon  lui,  peuvent  feules 
fervir  de  prétexte  à l’orgueil  d’un  îi  vil  marais.  Il 
s’attache  même  à turlupiner  le  nom  de  fon  ennemi , 
6c  à trouver  dans  la  feule  lettre  qui  compofe  ce 
nom  , un  rapport  exaft  avec  la  balfeffe  du  dieu  qui 
le  porte. 

Dès  que  la  Seine  a évaporé  fa  bile , l’Y  fe  leve  6c 
lui  répond  avec  autant  d’éloquence  que  de  modeftie 
& de  flegme.  Il'prend  la  Seine  elle-même  à témoin 
de  fa  puiflance  , aufîi-bien  que  les  autres  fleuves  de 
l’univers  , avec  lefquels  il  lie  une  amitié  étroite , par 
les  vaiffeaux  qu’il  leur  envoie.  Pour  ce  qui  regarde 
la  noblefle , il  dit  que  le  joug  des  Romains  avoit 
commencé  à donner  de  la  réputation  à la  Seine  , 
dansletems  que  l’Y  avoit  toujours  maintenu  fa  liberté 
contre  l’ambition  des  maîtres  du  monde  , que  les 
dieux  des  eaux  les  plus  puiflans  ne  dédaignoient  pas 
fon  alliance  ; & quant  à la  petiteffe  qu’on  lui  obje&e , 
qu’on  fait  bien  que  les  corps  les  plus  pefans  ne  font 
pas  toujours  les  plus  forts , & que  les  empires  trop 
étendus  font  fouvent  accablés  par  leur  propre 
grandeur.  A l’égard  de  fon  nom , il  foutient  qu’il 
ne  doit  pas  fembler  fi  méprifable  , puifque  Pytha- 
gore  avoit  trouvé  dans  la  lettre  Y un  emblème  de 
la  deftinée  des  hommes.  Ce  difcours  ne  fait  qu’en- 
' flamme r davantage  la  colere  du  dieu  de  la  Seine;  il 
s’adreffe  à l’Ebre , ôc  le  traite  de  lâche , puilqu’d  étoit 
infenfible  à la  fierté  du  fuj  et  rebelle , qui  ferait  bien- 
tôt remis  fous  le  joug  de  fon  maître,  fi  c’étoit  con- 
tre lui  qu’il  eût  eu  l’audace  de  fe  révolter.  L’Ebre 
répliqué  d’un  ton  grave  , que  la  haine  qui  l’avoit 
animé  autrefois  contre  l’Y,  avoit  été  purifiée  par  le 
feu  dç  la  guerre,  6c  qu’il  Favoit  reconnu  pour  libre , 
fans  garder  contre  lui  le  moindre  reffentiment  ; que 
la  lâcheté  qu’on  lui  reproche  étoit  aflez  refutée  par 
fes  viâoires  contre  les  Sarrafins.  Enfin  , il  prie  la 
Seine  de  fe  reffouvenir  combien  de  tems  fes  eaux 
avoient  été  efclaves  de  la  Jamife.  La  querelle  s’é- 
efaawffe , cependant  la  Seine  laiiit  l’Ebre , 6c  c’étoit 
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fait  de  lui , fl  la  mer  Baltique,  la  Tamife  & Î’Y , ligué® 
enfemble  , ne  Favoient  arraché  des  mains  de  fon 
ennemi  , qui  déjà  avoit  déchiré  un  pan  de  fou 
manteau.  Neptune  enfin  appaife  le  tumulte  , & main- 
tient l’Y  dans  fon  rang , comme  fon  plus  digne  favori. 
On  voit  aflez  que  cette  fi&ion  eft  une  allégorie  de 
l’invaflon  de  la  France  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols 
6c  de  la  triple  alliance. 

Après  avoir  décrit  l’origine  de  FY , l’auteur  s’atta- 
che à dépeindre  l’autre  bord  de  cette  riviere,  em- 
belli par  quelques  villes  de  la  Nort-Hoilande.  Elles 
fourniroient  une  matière  aflez  feche  à un  poème 
héroïque,  fl  l’imagination  fertile  de  M.  Antonides 
ne  favoit  fuppléer  à ce  défaut,  6c  fl  des  moindres 
fujets  , il  ne  favoit  tirer  de  quoi  orner  & enrichir 
fon  ouvrage.  En  parlant  d’Edam  , autrefois  appellé 

Y dam , c’efl-à~dire  , digne  de  l'Y , il  rappelle  l’an- 
cienne fable  d’une  flrene  prife  auprès  de  cette  ville 
par  des  pêcheurs:  il  en  fait  une  efpece  de  flbylle,  en 
lui  prêtant  une  longue  6c  magnifique  prédiction  de 
toutes  les  cataftrophes  que  les  Bataves  dévoient  fur- 
monter,  avant  que  de  parvenir  à cette  puiflance  dont 
l’auteur  a donné  de  fl  grandes  idées.  Cette  prophétie 
efl  un  abrégé  de  toute  Fhifloire  de  Hollande ; 6c  ce 
n’efl  pas  l’endroit  de  l’ouvrage  fur  lequel  les  fleurs 
de  la  poëfle  font  répandues  avec  le  moins  de  pro- 
fufion. 

La  flrene  finit  par  tracer  un  affreux  tableau  de  ces 
batailles  navales  qui  fe  doivent  donner  un  jour  fur 
les  côtes  de  Hollande , entre  cette  république  6c  l’An- 
gleterre. Voici  comme  l’on  a traduit,  ou  plutôt 
imité  cet  endroit. 

Vous  verrez , vous  verrez  , fiers  voifins  de  ces  taux- 
Rome  & Carthage  encor  fe  heurter  fur  les  flots. 
C'en  efl  fait , armeryvous , aile £ , peuplerpvos flottes j 
Déjà  l' Anglois  altier  vient  froudroyer  vos  cotes. 
L' intrépide  Fr  if  on  , le  vaillant  Zélandois , 

Pleins  d'une  noble  ardeur  vont  foutenirvos  droits , 
Qu  entens-je  7jufles  dieux , quels  éclats  de  tonner rê 
Font  bouillonner  la  mer , & trefjaillir  la  terre ? 
Neptune  ef  éperdu  quand  le  cruel  métal 
Vomit  par- tout  La  mort  de  fon  ventre  infernal , 
L'Océan  efl  en  feu  , de  carénés  brifées 
Je  vois  flotter  par-tout  les  côtes  fracaffées , 

Le  rivage  fe  fend;  crains  , Pluton , que  les  mers  % 
Par  leur  fond  déchiré  n'inondent  les  enfers. 

De  Cépaiffe  fumée  un  horrible  nuage 
Du  foleil  qui  recule  obfcurcit  le  vif  âge  7 
Les  infl rumens  guerriers  parleurs  accords  bruyant 
Accompagnent  les  cris  des  héros  expirans. 

Quelle  nouvelle  horreur ? Une  mine  flottante 
Porte  au  ciel  de  guerriers  une  troupe  mourante  , 
Qui , brûlés  dans  les  airs , par  un  étrange  fort 
Rencontrent  dans  la  mer  une  fécondé  mort. 

Tout  l’ouvrage  finit  par  un  difcours  aux  magis- 
trats d’Amfterdam,  à la  fageffe  defquels  Fauteur  rap- 
porte , avec  raifon  , la  richeffe  de  cette  puiffante 
ville  qui , fans  contredit,  efl  une  des  mieux  policées 
de  tout  l’univers. 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  d 'épique  , que 
nous  lui  avons  donné  , parce  qu’à  l’égard  de  fon  fu- 
jet  6c  de  fon  ordonnance,  il  différé  beaucoup  de» 

Y Iliade  6c  de  F Enéide , il  nous  paroît  pourtant  qu’il 
n’efl  pas  indigne  de  ce  titre  , par  l’heureufe  fiftioif 
qui  y régné  , par  la  noblefle  des  penfées,  &^par  la 
grandeur  de  Fexpreiïion.  Hoogflraten  préféré  ce 
chef-d’œuvre  d’Antonides  à tout  ce  que  Vondel  a faiti 
de  plus  beau;  nous  n’oferions  adopter  ce  jugement:. 
Mais  ce  qu’ Antonides  a de  commun  avec  Vondel, 
c’éfl  de  mêler  quelquefois  des  termes  bas  auxexpref- 
flons  les  plus  fubiimes  , c’eft  d’avoir  des  phrafes  en- 
tortillées , dont  la  çonflruaion  efl  difficile  à trouver» 


* 


c’eû  de  racheter  ces  petits  défauts  par  le  feu  du  gé- 
nie, & par  la  richeûe  inépuifabîe  de  fon  imagination; 
c’eû  de  forger  Couvent  des  termes  heilreufement 
combinés  , qui  donnent  beaucoup  de  force  à la  lan- 
gue hcllandoife. 

Luc  Rotgans  fuccéda  aux  deux  poètes  précédens 
& peut-être  i!  les  furpaffa , fi  l’on  compare  ouvrage 
à ouvrage  , 6c  non  génie  à génie. 

Né  d’une  famille  distinguée  6c  alliée  à tout  ce  qu’il 
y a de  plus  illuûres  magiflrats  à Amûerdam  , Rot- 
gans s’appliqua  d’abord  aux  études,  & fit  beaucoup 
de  progrès  dans  les  humanités;  mais  dans  les  îrifies 
conjonctures  de  l’année  1672,  pouffé  d’un  noble 
defir  de  contribuer  à la  conf'ervation  de  fa  patrie  , 
il  prit  le  parti  des  armes;  après  être  parvenu  à la 
qualité  d’enfeigne , il  fe  dégoûta  de  ce  métier , 6c  fe 
retira  aune  maifon  de  campagne , fituée  fur  le  Vegt, 
petite  riviere  entre  Amûerdam  6c  Utrecht  : les  riva- 
ges en  font  un  jardin  perpétuel , & l’on  y voit  avec 
admiration  un  nombre  infini  de  maifons  de  plai- 
fance  extrêmement  embellies.  C’eût  dans  ce  féjour 
fi  délicieux  que  Rotgans  goûta  les  agrémens  de  la 
retraite.  La  paix  étant  enfuite  conclue  entre  la  Hol- 
lande & la  France,  il  trouva  bon  d’aller  voir  cette 
redoutable  monarchie,  d’où  s’étoitlevé  le  nuage  qui 
avoit  crevé  avec  tant  de  fureur  fur  fa  patrie.  Après 
fon  retour  , il  fe  maria  avec  une  demoifelle  Salen- 
gre , qu’il  ne  pofféda  pas  long-tems.  Il  fe  confola 
d’une  perte  fi  fenfible  avec  les  mufes  , 6c  il  s’adonna 
entièrement  à faire  un  parnaffe  de  fon  agréable  mai- 
fon de  campagne.  Il  y compofa  plutfieurs  pièces  de 
vers  qui  ont  été  raffemblées  en  un  volume  6c  ma- 
gnifiquement imprimées  par  Halma  , ami  de  Fau- 
teur , imprimeur  renommé,  6c  poète  lui  - même. 
Comme  Halma  a voulu  distinguer  chacune  des  piè- 
ces , 6c  qu’il  eût  arrivé  par  là  que  quelques  pages 
font  reliées  à moitié  vuides , il  les  a remplies  de  fes 
propres  vers,  qui  contiennent,  ou  quelques  réfle- 
xions fur  les  mêmes  lujets  , ou  quelques  éloges  fur 
la  maniéré  dont  ils  font  traités.  Mais  afin  qu’on  ne 
confondît  point  les  vers  avec  ceux  de  Rotgans  , il 
les  fit  imprimer  dans  un  autre  caraêlere,  6c  même  il 
eut  foin  d’y  mettre  fon  nom.  C’eût  aux  connoif- 
feurs  en  poëfie  hollandoife  à juger  û cette  précau- 
tion étoit  néceffaire. 

La  vie  de  Guillaume  III , eû  l’ouvrage  le  plus 
confiderable  de  ce  poète  Hollandois.  Cl eCî  un  poème 
épique  dans  les  formes,  6c  par  conféquent,  c’eft  par- 
la fur-tout  qu’on  peut  juger  du  génie  de  l’auteur. 

Quelques  critiques  prétendent  que  les  poètes 
Hollandois  l’emportent  fur  les  François  pour  ce 
qui  regardent  l’épifode  ; une  anaîyfe  exaâte  de  ce 
poème  pourra  juûifîer  ou  détruire  cette  opinion. 

Si  nous  écrivions  en  hollandois , nous  pourrions 
faire  fentir  la  beauté  de  la  verfification  de  M.  Rot- 
gans 6c  la  grandeur  de  fes  penfées  avec  le  choix  6c 
la  force  de  fes  exprefîions  ; au  lieu  que  nous  fom- 
xnes  obligés  de  ne  donner  que  le  plan  de  cet  admi- 
rable ouvrage  , qui  eû  divifé  en  huit  chants» 

Chant  I.  Le  jeune  héros  fe  trouve  fur  mer  avec 
fa  flotte , pour  aller  époufer  la  princeffe  Marie.  Les 
vents  & les  dieux  marins  favorifent  fon  voyage. 
Galaîhée  fur-tout  s’empreffe  de  féconder  les  vœux 
de  cet  illuûre  amant  ; elle  s’intérefie  tendrement 
au  fort  des  amoureux  , ayant  été  elle-même  fen- 
lible  autrefois  pour  l’aimable  Acis , dont  elle  raconte 
la  malheureufe  fin  aux  néréides  fes  compagnes.  Pro 
lege  de  foutes  ces  divinités  , le  prince  approche  de 
la  Tamiie  ; la  deeffe  du  fleuve  s’orne  magnifique- 
ment pour  recevoir  un  héros  fi  digne  de  fon  eÛime.  • 
En  le  voyant , elle  fe  remet  dans  l’efprit  les  aéfions 
éclatantes  qui  l’avoient  rendu  illuûre  dans  un  âge 
11  peu  avancé  , & les  cruelles  batailles  de  mer  que 
les  Bataves  avoient  , fous  fes  aufpices , livrées  aux 


Anglois  : elles  font  décrites  ici  avec  tout  îe  fubîlme 
requis  pour  des  objets  fi  grands  & fi  terribles. 

Guillaume  eû  reçu  dans  Londres  avec  une  magni- 
ficence royale  ; il  voit  avec  la  plus  tendre  fatisfac- 
tion  la  charmante  princeffe,  dontleSattraits  avoient 
déjà  fait  de  profondes  impreffions  fur  fon  cœur  dans 
un  autre  voyage  : il  lui  déclare  fa  paffion  ; &C  cette 
princeffe  , dont  la  vertu  guidoit  toutes  les  démar- 
ches, charmée  des  grands  fentimens  6c  de  la  répu- 
tation du  jeune  héros  , ne  dédaigne  pas  un  amant 
fi  digne  de  fa  tendrefie.  Le  mariage  s’accomplit  avec 
une  pompe  fupérieure  à celle  qui  parut  à î’hymenée 
de  Pelée  & de  Thétis.  Après  que  l’époux  a conduit 
la  pnncefie  au  lit  nuptial,  les  grands  fei  gneurs  An- 
giois^  prient  un  des  favoris  du  héros  de  leur  donner 
un  detail  exad  de  fes  grandes  actions , dont  ils  avoient 
déjà  été  inûruits  par  la  renommée. 

Chant  II.  Le  favori  fatisfait  à leurs  defirs  : il  com- 
mence par  donner  une  description  pathétique  des 
malheurs  où  la  Hollande  fut  plongée  par  les  armes 
de  la  France,  lorfque  Louis  le  Grand  , avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre,  fe  rendit  maître  de  quatre  de  fes 
provinces. 

La  valeur  du  prince  devint  bientôt  néceffaire  à 
un  pays  deûiné  à être  fou  tenu  par  la  maifon  de 
Naffau  : d’abord  il  s’oppofa  en  vain  à ce  torrent.  La 
prudence  6c  la  bravoure  du  général  agiffent  fans 
fruit , fi  elles  ne  font  fécondées  par  la  bonté  &C  par 
le  nombre  des  troupes.  Le  fiege  de  Woerden  réuffit 
mal  au  jeune  héros , par  la  trahifon  même  d’un  fujet 
de  1 état  : l’hiver  cependant  approche,  6c  la  gelée 
-rend  inutile  la  plus  forte  barrière  de  la  Hollande . 

Le  duc  de  Luxembourg  fe  prépare  à envahir  cette 
province,  il  anime  fes  foldats  au  viol  6c  au  carnage, 
6c  à n’épargner  ni  chofes  facrées , ni  chofes  prophanes. 
La  providence  diûipe  fes  projets.  Un  dégel  fubit  ar- 
rête fa  marche  6c  l’empêche  de  pénétrer  jufqu’au. 
cœur  du  pays  ; les  foldats  furieux  de  voir  leurs  efpé- 
rances  trompées,  6c  fe  reffouvenant  des  préceptes 
chef , lâchent  la  bride  à leur  cruauté , 6c  ren- 
chéri fient  fur  tout  ce  que  la  rage  des  barbares  a jamais 
inventé  de  plus  horrible. 

Bientôt  apres  le  brave  R.abenhaupt  furprend,  par 
la  glace,  la  ville  de  Coeverden,  la  clef  de  la  Frife  Ô£ 
de  la  Groningue , & l’agréable  nouvelle  de  cetre  vic- 
toire commence  à relever  l’efpérance  des  malheu- 
reux Bataves.  Le  printems  approche,  6c  le  prince 
affiegeNaerden,  ville  forte  6c  très  -importante  , qu’il 
prend  après  une  vigoureufe  réfiûance.  Les  Impériaux 
& les  Efpagnols  viennent  enfin  au  fecours  de  leurs 
alliés;  le  général  des  Hollandois  les  joint  : il  affiegs 
Bonn,  s’en  rend  maître,  6c  les  François  effrayés  de 
cette  nouvelle  viêfoire,  abandonnent  la  province 
d Utrecht , 6c  une  grande  partie  de  leurs  autres  con- 
quêtes. Les  peres  de  la  patrie  charmés  de  la  conduite 
6c  des  fuccès  de  leur  défenfeur  , l’élevent  aux  digni- 
tés de  fes  peres  , & après  qu’il  a paffé  l’hiver  à pré- 
parer tout  avec  loin  pour  la  campagne  prochaine  , il 
le  joint  de  nouveau  aux  alliés.  Les  armées  ennemies 
s’approchent , 6c  c’eû  alors  que  fe  donne  la  célébré 
bataille  de  Senef , où  le  prince , à peine  forti  de  l’en- 
fance , partage  le  péril  6c  la  gloire  avec  ce  que  la 
France  & toute  l’Europe  a de  généraux  les  plus  in- 
trépides 6c  les  plus  expérimentés.  La  defcription  de 
ce  combat  eû  un  chef-  d’œuvre , aufii  bien  que  celle 
du  fiege  6c  de  la  prife  de  Grave  par  le  même  prince. 
C’eû  - là  que  finit  le  récit  & le  fécond  livre. 

Chant  III.  Après  toutes  les  folemnkés  nuptiales, 
Guillaume  prend  congé  du  roi  Charles,  qui  l’entre- 
tient fur  les  horreurs  d une  guerre  où  le  prince  avoit 
déjà  acquis  tant  de  gloire , 6c  s’offre  pour  médiateur. 
Le  héros  s embarque  avec  fon  illuûre  époufe;  Nep- 
tune carefle  les  ondes  de  fon  trident  6c  les  appaife  ; 
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une  troupe  d’amours  accompagne  le  couple  heu- 
reux; & quand  la  nuit  fuccede  au  jour  , l’Hymen 
même  remplace  , par  fon  flambeau,  la  lumière  d’A- 
pollon. 

Les  époux  arrivent  en  Hollande , oh  ils  font  reçus 
avec  toute  la  joie  & la  magnificence  poffibles.  La 
princefle  entre  au  palais  , & les  ornemens  qu’elle  y 
admire  le  plus  , font  les  drapeaux  & les  étendarts 
que  fon  prince  a arrachés  aux  ennemis.  Le  tems 
approche  d’entrer  en  campagne  ; les  François  s’y 
mettent  les  premiers  , ils  prennent  Gand  & Ypres: 
quoique  le  jeune  héros  brûle  d’envie  de  s’oppofer 
aux  progrès  des  ennemis , fa  prudence  fert  de  bride 
à fa  valeur  ; fes  troupes  font  inférieures , & il  ne  veut 
pas  mettre  tout  l’état  & la  gloire  qu’il  a déjà  acquife 
au  hazard  d’une  bataille  inégale. 

Les  ambaffadeurs,  cependant,  s’affemblent  à Ni- 
megue  , & cette  ville  ancienne  qui , prife  après  une 
une  longue  réfiftance  , avoir  efliiyé  tout  ce  que  la 
guerre  a de  plus  déplorable,  devient  le  féjour  des 
miniftres  de  la  concorde.  La  Paix  y arrive  du  féjour 
célefte  ; elle  anime  tout  le  monde  à mettre  bas  leurs 
animofités  , &.  à préférer  fes  douceurs  à toutes  les 
calamités  que  Mars  traîne  après  lui  : ce  dieu  irrité  des 
deffeins  de  la  déeffe , s’obfline  à les  traverfer  ; il  excite 
Bellone  à féconder  fa  fureur , & de  concert  avec  elle  , 
il  feme  la  difeorde  dans  les  deux  armées , qui  font  en 
vue  l’une  de  l’autre  près  de  Mons , affiégé  par  les 
François.  Le  prince  d’Orange  les  attaque  & les  met 
en  déroute  ; mais  il  efl  interrompu  dans  le  cours  de 
fa  viéloire  par  la  Renommée,  qui  lui  apporte  une 
branche  d’olivier  en  figne  de  la  paix  conclue.  Le 
dieu  des  combats  en  frémit  de  rage  ; & contraint  de 
céder  à la  Paix,  il  prédit  à l’infortunée  Flandre  les 
malheurs  dont  bientôt  il  l’inondera  de  nouveau.  Les 
aimables  effets  de  la  Paix  font  ici  décrits  d’un  flyle 
fleuri  ; le  poète  fait  parler  la  nymphe  d’une  petite 
riviere  entre  Utrecht  & Amflerdam  ; elle  oppofe 
le  bonheur  préfent  aux  calamités  dont  elle  avoit  été 
témoin  : & le  prince  , bien  loin  de  fe  dédommager 
des  travaux  de  la  guerre  entre  les  bras  de  la  mollefl'e , 
s’occupe  entièrement  à raffermir  l’état  ôc  à faire,  de 
fes  vertus  éclatantes,  des  modèles  pour  le  peuple 
commis  à fes  foins. 

. Chant  IV.  La  difeorde  ne  peut  plus  fouffrir  la  tran- 
quillité du  genre  humain  ; accompagnée  des  furies 
de  la  cruauté  &c  de  la  trahifon  , elle  les  exhorte  à 
infpirer  leurs  fureurs  aux  princes.  Ses  ordres  font 
exécutés , la  Paix  en  pâlit,  & retourne  au  ciel.  La  Re- 
ligion effrayée  du  péril  oh  ellefe  trouve , fe  préfente 
au  prince  pendant  le  fommeil,  elle  lui  expofe  les 
attentats  qu’on  fait  contre  elle  en  France  & fur-tout 
en  Angleterre,  & l’anime  à fa  défenfe.  Le  héros 
éveillé,  efl  long -tems  flottant  entre  le  refpe<fl  qu’il 
doit  à un  pere  , & entre  fon  amour  pour  la  religion 
& pour  la  liberté  d’un  pays  dont  les  droits  le  touchent 
de  fi  près.  Les  motifs  les  plus  preffans  l’emportent 
enfin  dans  fon  cœur. 

Ayant  préparé  tout  pour  fon  expédition , il  prend 
congé  de  fon  époufe,  qui  lui  recommande  fa  patrie 
& la  confervation  de  celui  qui  en  caufe  les  malheurs. 
Eole  déchaîne  les  vents,  une  tempête  furieufe  fe 
leve , la  flotte  efl  difperfée , tout  le  pays  efl  en  allar- 
me  : la  princefle , fur  - tout , fent  les  plus  vives  dou- 
leurs du  péril  qui  menace  la  tête  de  fon  cher  époux. 
Il  échappe  cependant  à la  fureur  des  eaux , & le  dan- 
ger qu’il  a couru  n’amollit  pas  fon  courage  : tout  efl 
réparé  en  diligence  , & par  un  voyage  plus  heureux 
le  héros  arrive  en  Angleterre,  qui  tend  les  bras  à fon 
défenfeur  : fon  malheureux  beau  - pere  abandonné  de 
tout  le  monde  s’enfuit. 

Le  prince  cependant  convoque  un  parlement,  & 
travaille  de  toutes  fes  forces  à raffermir  les  droits  de 
la  religion  de  de  la  liberté.  L’amour  des  peuples  pour 
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leur  bienfaiteur  s’accroît  de  jour  en  jour , §£  la  reeen? 
noiffance  les  pouffe  à lui  offrir  la  couronne.  On  en- 
voie des  ambaffadeurs  en  Hollande  pour  faire  venir 
la  princefle  à qui  le  feeptre , abandonné  par  fon  pere, 
appartient  de  droit;  elle  dit  un  tendre  adieu  aux  ma- 
giftrats  d’un  pays  oh  elle  avoit  vécu  plufieiirs  ans , 
chérie &adorée  de  tout  le  monde.  Triton  devance  la 
flotte  Si  fe  hâte  d’annoncer  fon  arrivée  à fes  fujets 
impatiens.  On  fait  à la  princefle  une  entrée  magni- 
fique , & les  deux  époux  fe  revoient  avec  les  ?en- 
timens  les  plus  vifs  d’une  tendreffe  inaltérable.  Tout 
efl:  préparé  pour  le  couronnement  ; la  Religion  reçoit 
le  couple  royal  au  temple  defliné  à cette  folemnité; 
elle  les  félicité , & elle  fe  félicite  elle  - même , de  voir 
fes  défenfeurs  approcher  du  trône , Si  elle  prédit  au 
roi  les  travaux  qu’il  auroit  à efl'uyer  avant  que  d’en 
être  tranquille  poffeffeur.  La  Piété  , la  Foi,  la  Vérité 
Si  les  autres  vertus  environnent  le  trône  ; Si  la  Rage 
Sila  Perfécution  fontproffernées  aux  pieds  des  époux 
couronnés. 

Chant  V.  Le  roi  Jacques  arrivé  en  France,  efl  reçu 
de  Louis -le -Grand  avec  toutes  les  marques  d’une 
amitié  généreufe;  celui  - ci  promet  à fon  allié  un  fe- 
cours  puiffant  pour  le  remettre  fur  le  trône  , Si  adou- 
cit cependant  Ion  chagrin  par  tous  les  plaifirs  qu’une 
cour  magnifique  Si  voluptueufe  efl  capable  de  four- 
nir. Jacques  aborde  en  Irlande  avec  des  troupes 
nombreufes;  Tyrconnel , aidé  par  des  prêtres , anime 
les  infulaires  à rifquer  tout  pour  les  droits  de  ce  roi. 
Pendant  qu’il  raffemhle  une  nombreufe  armée , Guil- 
laume efl  dans  fa  capitale  à régler  les  affaires  d’état , 
à prendre  toutes  les  mefures  néceffaires  pour  fe  main- 
tenir fur  le  trône  , Si  à punir  ceux  qui  avoient  ofé 
confpirer  contre  lui.  Avant  que  de  partir  il  a un  en- 
tretien des  plus  touchans  avec  fon  époufe  royale  , 
qui  lui  recommande  de  nouveau  fa  propre  vie  Si 
celle  de  fon  beau -pere:  il  met  entre  les  mains  de 
cette  fage  époufe  les  rênes  de  l’état  ; Si  après  avoir 
été  traverfé  dans  fon  voyage  par  des  brouillards 
affreux,  il  aborde  en  Irlande,  oh  il  efl  reçu  avec 
une  joie  inexprimable  , par  les  généraux  Si  par  les 
foldats.  Après  avoir  fait  la  revue  de  fes  troupes  , il 
marche  contre  les  ennemis.  Les  deux  rois  haranguent 
leurs  armées  , Si  les  animent  par  les  motifs  les  plus 
forts  à faire  leur  devoir. 

La  Boyne  efl  un  foible  obflacle  pour  la  valeur  du 
jeune  héros,  les  gardes  Hollandoifes  s’y  jettent  les 
premiers  : lui  - même , malgré  la  foudre  des  canons  , 
malgré  une  grêle  de  balles  de  moufquet , entre  les 
armes  à la  main  dans  fes  eaux  qu’il  teint  bientôt  de  fon 
propre  fang.  A peine  s’eft  - il  fait  panfer  qu’il  apprend 
la  mort  de  Schomberg  , & qu’il  rentre  dans  le  com- 
bat pour  venger  ce  grand  général,  iel  le  courage 
d’Énée  fut  enflammé  par  la  mort  de  Palias.  Les  Fran- 
çois avec  le  brave  Lauzun  à leur  tête  difputent  la 
viétoire  avec  opiniâtreté , mais  enfin  ils  font  rompus 
comme  les  Irlandois,  & le  roi  Jacques  fe  fauve  par 
la  fuite.  Le  jeune  Schomberg  immole  un  grand  nom- 
bre d’ennemis  aux  mânes  de  fon  illuflre  pere  : ayant 
appris  fa  mort  ; aujourd'  hui  il  faut  combattre , dit- il , 
demain  nous  pleurerons. 

La  viftoire  étant  remportée , il  arrofe  de  fes  lar- 
mes le  cadavre  défiguré  de  fon  pere,  qui  lui  avoit 
enfeigné  lui -même  le  métier  de  la  guerre.  La  déeffe 
de  la  Boyne  fort  de  fes  eaux  pour  le  confoler  de 
cette  perte  par  la  gloire  immortelle  que  le  duc  de 
Schomberg  s’étoit  acquife.  S’adreffant  enfuite  au  roi 
vainqueur , elle  le  félicite  de  l’heureux  fiiccès  de  fes 
armes,  ôdui  promet  qu’elle  célébrera  ce  jour  heu- 
reux avec  les  nayades , ornées  du  corail  qui  s’étoit 
formé  dans  fes  ondes  du  fang  de  ce  prince  viéto- 
rieux. 

Un  courîer  apporte  la  nouvelle  du  combat  qui 

s’étoit 
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s’étoît  donné  par  mer,  où  là  France , quoique  vîâo- 
rieufe , n’étoit  pourtant  point  parvenue  à xon  but , 
qui  étoit  de  faire  une  defcente  en  Angleterre.  Le 
poste  pafîe  délicatement  fur  les  caufes  de  cette  de- 
faite  des  flottes  combinées. 

Chant  VI.  Le  héros  ne  fe  repofe  point  dans  le  feiîl 
de  la  viéloire  , pendant  que  le  roi  Jacques  fe  réfugie 
de  nouveau  en  France , il  prend  Drogeda,  & après 
avoir  fait  fon  entrée  triomphante  à Dublin , il  mar- 
che vers  Wexford  qui  fe  rend  fans  réfiflance,  & 
Dungannon  fuit  cet  exemple  , après  avoir  vu  Y/ater- 
ford  fe  défendre  en  vain  contre  les  armes  viélorieu- 
fes  du  jeune  roi. 

Limmerick , la  plus  forte  ville  d’Irlande , s’opiniâtre 
avec  fuccès  pour  la  caufe  de  Jacques,  & tous  les 
efforts  du  vainqueur , pour  la  réduire , font  inutiles. 
La  Liberté  fe  préfente  à lui  en  fonge , & après  avoir 
rendu  grâces  à fon  proîeéleur,  elle  l'exhorte  à lever 
le  fl ege  d’une  ville  dont  les  deflinées  avoient  éloigné 
la  piife  pour  quelque  tems. 

Le  prince  fe  rend  à ce  confeii,  il  harangue  fes 
troupes,  les  inffruit  de  la  néceflité  de  retourner  à la 
capitale  de  fon  empire,  & laide  le  commandement 
au  général  Ginkel,  connu  depuis  fous  le  nom  de 
comte  d’Athlone.  La  reine  accompagnée  des  dames 
de  fa  cour,  va  à la  rencontre  de  fon  époux  viéfo- 
rieux;  elle  le  défarme  elle -même,  & le  couronne 
de  laurier.  Aflife  avec  lui  à table  elle  entend  de  la 
propre  bouche  de  fon  héros  le  récit  de  fes  exploits 
glorieux  ; Didon  n’écoute  pas  fon  cher  Enée  avec  une 
attention  plus  forte. 

Le  roi  convoque  fon  parlement,  & après  lui  avoir 
rendu  compte  de  fes  aérions,  il  lui  étale  les  progrès 
que  Louis-le-Grand  avoir  faits  pendant  fon  abfence 
dans  les  Pays-Bas,  où  les  troupes  alliées,  fous  le 
prince  de  YFaldec , avoient  été  mifes  en  déroute.  Il 
exhorte  la  nobleffe  & le  peuple  de  répandre  leurs 
iréfors  pour  la  caufe  commune , dans  le  tems  qu’il 
efl  prêt  lui -même  à répandre  fon  fang  pour  elle.  Le 
parlement  répond  avec  générofité  à des  inflances  fi 
pilles  & fi  prenantes  , & les  aérions  ne  démentent  pas 
fes  promeffes.  Les  vaifleaux  s’élèvent  fur  les  chan- 
tiers , tout  le  monde  s’empreffe  à les  pourvoir  de 
toutes  les  chofes  néceffaires , & l’on  s’enrôle  fans 
contrainte , ravi  de  fuivre  les  drapeaux  d’un  monar- 
que li  brave.  Il  efl:  tems  de  longer  aux  Provinces- 
Ünies  menacées  de  tous  côtés.  Le  prince  prend  con- 
gé de  fa  digne  époufe , qui  aime  trop  un  pays  auquel 
elle  elf  li  chere , pour  s’oppofer  au  départ  du  roi  qui 
va  le  défendre.  A peine  a-t-il  gagné  la  haute  mer, 
qu’une  tempête  furieufè  fe  leve.  Le  monarque  des 
cieux  envoie  fes  anges  pour  appaiferla  tempête,  & 
îe  prince  deliiné  à fouffrir  & à furmonter  des  tra- 
verses , arrive  au  rivage  de  Hollande  malgré  les 
glaces.  Il  entre  peu  accompagné  dans  une  pauvre 
bute,  où  rhofpitalité  du  maître  iupplée  à fa  pauvreté; 
tels  Jupiter  & Mercure  furent  traités  par  Philémon 
& par  Baucis. 

Chant  VH.  Par  Une  fiérion  poétique,  on  perfon- 
nalife  ici  la  Hollande. , qui  va  elle -même  à la  ren- 
contre du  prince  fon  libérateur  : il  efl:  reçu  à la  Haye 
avec  toute  la  pornpe  que  la  tendrefîe  peut  fournir 
à un  peuple  riche  & induflrieux.  Les  compagnies  des 
bourgeois,  magnifiquement  équipées , conduifent  le 
roi  à fon  palais  au  bruit  de  l’artillerie , & au  travers 
d’un  grand  nombre  d’arcs  de  triomphe , où  la  richeffe 
Part  éclatent  à Fenvi.  Le  foleil  pour  être  plus 
long -tems  témoin  de  cette  fête  ralentit  fa  courfe  ; 
& quand  il  cede  aux  ombres  de  la  nuit , les  feux  d’ar- 
tifice remplacent  fa  lumière  par  un  nouveau  jour. 

Les  peres  de  la  patrie  s’empreffent  à aller  féliciter 
îe  roi  de  fes  viétoires  &:  de  fon  heureux  retour.  Il 
les  allure  que  le  fardeau  de  fes  trois  couronnes  ne 
l’empêchera  point  de  continuer  fes  plus  tendres 
Tome  ///» 
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foins  pour  les  provinces  où  il  a vu  îé  jour.  Les  prirt- 
ces  les  plus  illuflres  del’Enrope  rempliffenî  la  Haye, 

& confultenî  l’oracle  du  grand  Guillaume  fur  le  bien 
de  l’alliance  & fur  la  liberté  de  l’Europe.  Les  Fran- 
çois cependant  ont  afiiégé  Mons  en  Hainauî.,  & 1@ 
roi  quitte  îe  eonfeil  pour  en  venir  aux  aérions. 

Beilone  , charmée  de  voir  la  Flandre  devenue  de 
nouveau  le  théâtre  de  la  guerre,  va  trouver  V ulcain, 

& l’exhorte  à fervir  fa  fureur  en  forgeant  toutes  les 
fortes  d’armes  que  les  mortels , ingénieux  à fe  dé- 
truire les  uns  des  autres , ont  inventées  : elle  lui  pré*  0 
dit  la  p ri  le  de  la  capitale  du  Rainant , que  les  alliés 
s’efforceraient  en  vain  de  conferver.  Le  dieu  du  feu, 
ravi  de  féconder  la  rage  de  la  barbare  déeffe,  anime 
la  diligence  de  fes  cyclopes.  La prédiélion  de  Beilone 
s’accomplit.  Le  prince  de  Bergues  défend  Mons  avec 
valeur  ôcavec  prudence  ; mais  le  peuple  féditieux  le 
force  à fe  rendre.  Les  fourrages  manquant  encore , les 
armées  font  obligées  de  cantonner;  mais  dès  que  l’été 
paraît , on  fe  raffemble  de  côté  &d’auîre.  Ôn  s’ob- 
ferve  iong-tems  pour  prévenir  les  projets  les  uns  des 
autres.  Enfin  Luxembourg  tombe  avec  la  maifon  du 
roi  fur  l’arriere-garde  des  alliés  , près  de  Leufe  : ils 
ont  d’abord  du  défavanîage  ; mais  bientôt  ils  repren- 
nent cœur  , repouflenties ennemis,  & la  nuit  fépare 
les  combattans,  fans  que  la  viéloire  penche  d’un 
côté  ni  de  l’autre.  L’approche  de  l’hiver  force  les 
armées  à regagner  les  quartiers.  Guillaume  retourne 
à la  Haye , il  y reçoit  l’agréable  nouvelle  des  fuccès 
de  fes  armées  en  Irlande. 

Le  brave  général  Ginkel , après  avoir  pris  Balty- 
more  & Athlone , avoit  attaqué  les  Irlandois  & les 
François,  retranchés  dans  un  terrein  marécageux 
près  d’Agrim , & avoit  remporté  fur  eux  une  vic- 
toire fignalée  , après  un  combat  opiniâtre  , où  Saint- 
Buth , leur  général  même  , avoit  perdu  la  vie  ; il 
avoit  enfuite  pris  Galliway  & Limmerick,  les  feules 
villes  qui  faifoient  encore  tête  au  vainqueur.  Le  roi, 
charmé  de  ces  importantes  nouvelles,  part  pour 
l’Angleterre.  Triton  ordonne,  de  la  part  de  Neptu- 
ne, aux  nymphes  de  la  mer , de  porter  fes  vaifleaux 
par  les  ondes.  Il  leur  dévoile  un  oracle  de  Neptune  , 
qui  avoit  prédit  aux  divinités  foumifes  à fon  pouvoir, 
la  viéloire  que  les  flottes  combinées  dévoient  rem- 
porter l’année  fuivante  fur  la  Françoife.  Cette  pré- 
diérion  efl  ici  énoncée  avec  toute  l’emphafe  & le 
noble  défordre  du  ftyle  prophétique. 

Chant  VIII.  Les  François  fe  mettent  encore  les 
premiers  en  campagne  , & prennent  Namur  avant 
que  l’armée  des  alliés  foit  aflembiée.  Le  grand  Guil- 
laume , brûlant  du  defrr  de  fe  venger  de  cette  perte  , 
fe  réfout  à attaquer  Luxembourg  retranché  à Stein- 
kerke.  Son  deflein  efl  exécuté  avec  intrépidité  , on 
fe  faifit  d’une  hauteur  défendue  par  les  batteries  de 
l’ennemi , & l’on  fe  maintient  long-tems  dans  ce  pofte; 
mais  le  nombre  des  François  s’augmentant  comme  fi 
la  terre  produifoit  encore  des  guerriers  ainfl  que  du 
tems  de  Jafon , le  roi  accablé  par  le  nombre  , fait  fa 
retraite  en  bon  ordre , après  avoir  effacé  , par  fes 
aérions  , les  héros  de  FHifloire  & de  la  Fable. 

Echappé  à la  force  ouverte , peu  s’en  faut  que  î© 
prince  nefuccombe  à latrahifon  que  Grandval  avoit 
projettée  contre  lui.  J-.a  confpiration  efl  découverte, 
&J’afiaflm  expire  dans  les  tourmens  dus  à fon  crime. 

Les  François  cependant  prétendent  fe  rendre  maî- 
tres de  Charleroi  par  le  bombardement,  mais  ils 
échouent  dans  leur  deflein.  La  campagne  fuivante 
les  armées  fe  retranchent  toutes  deux  : Vulcain, 
Mars  & Beilone , paroiflént  pour  leur  fournir  des 
armes  , & pour  les  animer  au  carnage.  Par-tout  où 
la  cruelle  déefle  marche , elle  laifle  des  traces  d@ 
fang  fur  fes  pas.  Le  duc  de  Wirtemberg,  par  ordre 
du  roi , attaque  les  lignes  des  François  , & les  force 
malgré  la  réflflance  des  ennemis.  Luxembourg  > 
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aigri  du  {accès  des  alliés , ramaffe  fes  troupes  pour 
livrer  bataille  à Guillaume  , qui  l’attend  de  pied  fer- 
me. Tout  ce  que  les  combats  ont  de  plus  horrible  fe 
rencontre  ici  : l’attaque  8c  la  défenfe  fe  font  avec  la 
même  valeur  8c  avec  le  même  acharnement.  Le  roi 
s’y  furpafle  lui-même  , &défarme  de  fa  propre  main 
le  duc  de  Berwick.  La  nuit  feule  eft  capable  de  ra- 
lentir la  fureur  des  combattans.  Mars  apoftrophe 
Bellone , 8c  la  félicite  des  horreurs  de  la  guerre  , 
qui  non  feulement  fe  répandent  dans  la.  Flandre, 
mais  inondent  prefque  toute  l’Europe.  La  prife  de 
Charleroi  par  les  François,  met  fin  à la  campagne  , 
& le  roi  retourne  dans  fes  états,  qui , fous  fon  heu- 
reux empire  8c  fous  celui  de  fon  augufle  époufe  , 
voient  renaître  un  fiecle  d’or  , 8c  perdent  le  fouve- 
nir  de  leurs  anciens  malheurs.  La  fage  8c  tendre  reine 
fait  tout  le  bonheur  de  fon  héros  ; fa  tendrefle  le 
dédommage  des  travaux  de  la  guerre  , elle  fait  fon 
devoir  8c  fon  plaifir  de  l’aimer  ; 8c  non-feulement 
fes  fujets,  mais  encore  les  malheureufes  vidâmes 
d’une  perfécution  étrangère  fe  réjouifîent  à l’ombre 
de  fa  piété. 

Cette  merveilleufe  princefle , dont  la  terre  eff  in- 
digne , eff  ravie  par  la  mort  dans  la  fleur  de  fon  âge. 
L’Europe  en  gémit,  fes  fujets  n’aiment  plus  leur 
propre  vie  : pour  avoir  une  idée  de  la  douleur  de 
fon  époux , il  en  faut  voir  le  portrait  dans  l’ouvrage 
même  ; il  n’y  a que  l’intérêt  de  la  caufe  commune 
qui  puifle  ranimer  ce  malheureux  prince.  Ayant 
pafle  la  mer,  il  forme  l’entreprife  la  plus  difficile 
8c  la  plus  digne  par-cela  même  de  fa  valeur  : c’eff  à 
Namur  qu’il  en  veut , cette  ville  fituée  fi  avantageu- 
fement,  fortifiée  avec  tant  d’art  depuis  que  Louis- 
le-Grand  en  efi  le  maître , défendue  par  une  armée 
entière  , 8c  pour  dire  quelque  chofe  de  plus,  défen- 
due par  Bouliers  lui* même.  Dans  le  tems  qu’on 
poulie  le  fiege  avec  ardeur  , Villeroi  marche  au  fe- 
cours  des  affiégés  avec  une  armée  formidable.  Le 
prince  de  Vaudemont,  qui  commande  un  camp  vo- 
lant , fe  dérobe  au  nombre  des  troupes  Françoifes 
par  une  retraite  qui  vaut  la  plus  belle  viéloire.  Le 
général  François,  voyant  la  perte  de  Namur  pro- 
chaine , met  en  cendres  les  édifices  de  Bruxelles  : tel 
un  loup  évite  les  griffes  d’un  lion  pour  fe  jetter  fur 
une  foible  bergerie.  Bientôt  après  la  ville  de  Namur 
fe  rend , 8c  le  château  efi  contraint  aufli  de  fe  l'ou- 
mettre  au  vainqueur.  La  réfiftance  inexprimable  des 
affiégés  ne  fert  qu’à  augmenter  l’éclat  de  la  vi&oire 
de  Guillaume.  A peine  le  héros  revoit-il  fa  capitale  , 
que  fes  jours  font  menacés  par  une  nouvelle  trahi- 
fon.  Pluton  lui-même  excite  les  Furies  à répandre 
leur  fureur  dans  l’aine  des  traîtres  : elles  partent , 8c 
les  ennemis  de  la  vertu  fentent  bientôt  les  fatales  im- 
preffîons  de  leur  venin. 

La  providence  , qui  veille  fur  une  tête  aufli  pré- 
cieufe , diffipe  encore  l’orage  qui  la  menace.  Après 
tant  de  traverfes  , la  paix  rend  le  repos  à ce  grand 
monarque  8c  à toute  l’Europe. 

C’eff  ici  que  finit  ce  poème.  Ceux  qui  fe  font  oc- 
cupés à la  levure  des  Romans, trouveront  peut-être 
étrange  que  notre  poète  commence  par  le  mariage 
du  prince.  Mais  il  ne  faut  pas  douter , que  fi  Rotgans 
en  eût  été  le  maître  , il  n’eût , pour  les  contenter , 
fait  arriver  toutes  les  grandes  aérions  de  fon  héros 
avant  fonhymenée. 

On  peut  craindre  encore,  que  les  admirateurs 
outrés  de  l’antiquité  , ne  refulent  à cet  ouvrage  le 
non  de  poème,  épique , qui  demande  l’unité  du  fujet. 
C’eff  ainfi  que  la  colere  d’Achille  fait  la  matière  de 
¥ Iliade,  8c  que  dans  ¥ Enéide  , tout  aboutit  à l’arri- 
vée d’Enée  en  Italie.  Il  efi  vrai  qu’Homere  & Vir- 
gile en  ont  agi  ainfi.  Mais  pourquoi  n’auroit-il  pas 
été  permis  à Rotgans  de  prendre  un  plan  plus  éten- 
du } Il  n’y  a point  de  principe  dans  la  raifon  qui 
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puiffe  empêcher  un  poète  de  prendre  pour  fujet  la 
vie  entière  d’un  héros.  Suppofé  que  les  deux  pre- 
miers hifforiens  n’euffent  décrit  chacun  qu’une  feule 
guerre , eft-ce  que  les  écrits  de  ceux  qui  ont  pris 
pour  matière  toutes  les  guerres  d’un  peuple , ne  fe- 
roient  plus  appellés  des  hifloires  ? Si  cependant  on 
ne  daigne  pas  traiter  de  poème  épique  un  ouvrage  oîi 
les  plus  grands  exploits  militaires  font  exprimés  avec 
grandeur  , dans  la  penfée  8c  dans  l’expreffion  , 8c 
avec  un  défordre  intéreffant  ; qu’on  l’appelle  com- 
me on  le  voudra;  le  poème  fera  toujours  excel- 
lent , quelque  nom  qu’on  lui  donne.  Ce  qui  nous  y 
paroît  le  plus  digne  de  critique  , c’efi  qu’on  n y 
obferve  pas  l’unité  de  fyftême  : Vulcain  -,  Neptune  , 
Mars  , Bellone  , divinités  du  fyffême  fabuleux  , ne 
permettent  pas  qu’on  introduife  dans  un  même  poè- 
me , ni  Dieu  , ni  l’ange  Michel  envoyé  par  le  roi  des 
creux  pour  appaiferles  vents.  Venons  au  recueil  de 
pièces  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
cet  article. 

Des  leçons  de  morale , tirées  de  quelques  fables 
anciennes,  en  compofent  la  première  partie:  une 
noble  fimplicité  efi  le  caraélere  de  ces  pièces,  dont 
quelques-unes  font  allez  étendues.  Pour  qu’on  ait 
une  idée  de  la  maniéré  dont  le  poète  traite  ces  fujets, 
nous  en  donnerons  une  traduite  en  vers  irréguliers. 

La  PIETE  DE  B AU  CIS  ET  DE  PhILEMoN. 

Chaffés  de  tout  un  bourg , Jupiter  & Mercure 
Trouvent  dans  une  hutte  obfcure  , 

Che{  Philemon  & che £ Baucis  , 

Par  C Hymen  , par  les  ans  , par  leurs  vertus  unis  , 
Des  tendres  coeurs  une  retraite  fûre  ; 

Dans  leur  cabane  avec  la  pauvreté 
Demeure  l' hofpitalité. 

D'herbages  & de  choux  , le  vieillard  plein  de  foins  , 
Dépouille  fon  jardin  ; Baucis  officieufe 
Les  apprête  , elle  fert  fur  la  table  boiteufe 
Ces  mets  qu  elle  dérobe  à fes  propres  befoins . 

Une  oye , ancienne  fentinelle 
Depuis  dix  ans  garde  fidelle 
De  la  pauvre  maifon  , 

Echappe  aux  mains  de  Philemon; 

Il  veut  faijir  l'oifeau  pour  faire  bonne  chere 
A la  compagnie  étrangère . 

L' animal  fugitif  a fon  recours  aux  dieux  : 

Je  fuis  , dit  Jupiter  , le  fouverain  des  deux  ; 
Honorant  la  vertu  , je  fais  punir  le  vice  : 

Votre  bonté  me  touche , époux  officieux  , 

Mais  vos  cruels  voifins  fendront  ma  juflice. 

Le  village  à l'infant  s'abîme  fous  les  eaux  , 

Mais  la  hutte  refiée  èleve  fes  portaux  , 

Elle  devient  un  temple  augufle , 

Et  l'on  voit  fur  ce  couple  jufle  , 

Les  ornemens  facerdotaux . 

Quiconque  a P étranger , facile  , charitable  , 

Pour  remplir  les  befoins  fait  de  nobles  efforts  3 
Par  fa  dépenfe  augmente  fes  trèfors  , 

Et  s'accumule  au  ciel  un  bien  impériffable. 

Ces  fables  morales  font  fuivies  des  œuvres  mê- 
lées de  notre  poète  , parmi  lefquelles  fe  trouvent 
des  poèmes  héroïques  d’affez  grande  étendue  : tels 
font  l 'Expédition  d'Angleterre  , les  Exploits  du  Géné - 
ral  Ginkel  en  Irlande  , la  Prife  de  Namur , &c. 

On  trouve  aufli  dans  la  même  partie  du  livre , une 
belle  piece  , intitulée  : l' A ff affinai  du  Roi  échoué. 
Nous  ne  faurions  nous  empêcher  d’en  rapporter 
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quelques  fiances  traduites  dans  notre  langue» 

Trônes  majeflueux  , dont  la  hauteur  brillante 
Semble  approcher  du  ciel  vos  nobles  poffeffeurs  ; 
Trônes  qui , par  t éclat  dé  une  gloire  inconfiante  9 
Eblouijje i nos  yeux , & raviffe z nos  coeurs. 

ç,  t 

Vous  ave{  pour  appui  la  fragilité  même , 

La  difeorde  en  fureur  fappe  votre  pouvoir  ; 

En  vain  la  garde  veille  autour  du  diadème  , 

Quand  le  fujet  riefl plus  fidele  à fon  devoir. 

Le  feeptre  ef  le  jouet  de  l'aveugle  déeffe; 

L'ouragan  fait  crouler  les  palais  orgueilleux  9 
Et  la  hutte  à /’ abri  par  fa  propre  baffeffe  , 

Elude  les  efforts  des  vents  tumultueux. 

Sous  les  lambris  dorés  loge  la  perfidie , 

Jamais  l'argille  & Veau  ne  cachent  le  venin  ; 

Mais  une  main  barbare  , aux  crimes  enhardie  , 

Cèle  fouvent  la  mort  dans  l'or  & dans  le  vin » 

Pardon  , Princes  , pardon , fi  la  viciffitudé 
Où  V arrêt  du  Defiin  a fournis  la  grandeur , 

Me  fait  bénir  des  jours  libres  d'inquiétude  , 

Dont  la  modicité fait  fixer  le  bonheur. 

Je  ne  méprife  point  la  puiffance fuprême , 
Monarques  révérés  , âmes  de  vos  états  ; 

Non  , je  refpecle  en  vous  la  Divinité  même  , 

Mais  je  crains  les  dangers  qui  naijfent  fous  vos  pas. 

On  trouve  des  beautés  d’une  autre  nature  dans 
une  lettre  de  l’auteur  à M.  Vollen-Hove,  miniflre 
de  la  Haye,  & poëte  fort  eflimé  en  Hollande  : il  y 
invite  ce  compagnon  de  fa  gloire , à venir  paffer 
quelque  tems  avec  lui  dans  fa  terre  , dont  il  décrit 
les  agrémens  champêtres  avec  tant  de  dignité  , avec 
une  fimplicité  fi  noble  , qu’on  peut  douter  files  fran- 
çois feroient  capables  d’attraper  fi  bien  ce  véritable 
goût  de  l’antiquité.  Il  n’y  a que  les  efpritsdu  premier 
ordre,  qui  foient  fufceptibles  de  l’art  d’énoncer  des 
chofes  communes  d’une  maniéré  élégante  & conve- 
nable. Il  efl  vrai  que  la  majefié  naturelle  de  la  lan- 
gue y contribue  , & que  la  hollandoife  furpaffe  peut- 
être  la  françoife  de  ce  côté-là. 

Sur  les  épithalames  de  Rotgans,qui  font  la  partie 
fuivante  de  ce  recueil , on  peut  faire  la  même  re- 
marque que  nous  avons  faite  fur  celle  d’Anîonides. 
Il  y a beaucoup  de  fixions  ; & par-là  , elles  ne 
plairoient  pas  tant  aux  beaux-efprits  françois , que 
les  autres  ouvrages  de  notre  auteur.  Dans  ce  genre 
de  poéfie , ils  aiment  mieux  le  délicat  que  le  fu- 
blime  : nous  ne  déciderons  pas  ici  s’ils  ont  raifon. 
Quoi  qu’il  en  foit,  nous  croyons  qu’ils  approuveront 
davantage  les  éloges  funèbres  en  vers , qu’on  trouve 
ici  fur  plufieurs  perfonnes  d’un  mérite  difiingué.  M. 
de  Dykvelt,  qui  s’eff  acquitté  avec  gloire  de  plu- 
fieurs ambaffades  ; la  reine  Marie  & le  roi  Guil- 
laume font  de  ce  nombre.  Ces  fujets  font  traités 
avec  toute  l’élévation  qui  leur  convient. 

On  trouve  enfuite  dans  ce  recueil  deux  tragédies, 
oii  l’auteur  a exa&ement  obfervé  toutes  les  réglés 
du  théâtre,  en  prenant  pour  modèle  les  tragiques 
françois,  que , félon  fon  propre  aveu  , il  préferoit  à 
tous  les  autres. 

Les  fujets  fonttout-à-fait  nouveaux  : le  premier, 
pris  du  XII  liv.  de  l 'Enéide , efl  le  combat  d’Enée 
& de  Turnus  pour  Lavinie. 

Il  y a peu  çle  tragédies  oii  les  circonflances  qui 
doivent  mettre  le  fpeûateur  au  fait , fe  déploient 
plus  naturellement.  On  voit  en  différens  récits  d’Enée 
& de  Latinus, l’arrivée  desTroyens  en  Italie;  l’oracle 
Tome  III. 
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de  Daunus  qui  défendoit  à Latinus  de  donner  fat 
fille  à un  prince  Italien  ; l’engagement  où  ce  roi 
etoit  entré  de  donner  la  princeffe  à Enée  ; la  rupture 
de  cette  alliance  , caufée  par  Turnus  & par  Amate; 
les  batailles  où  le  roi  des  Rutuliens  avoit  été  battu 
par  les  troupes  de  fon  rival  ; le  fiege  mis  devant 
la  ville  royale.  Tout  cela  fe  développe  fans  le 
moindre  embarras. 

La  feene  efl  dans  le  palais  de  Latinus , où  le 
prince  Troyen  vient  pendant  une  treve  $ pour  cher- 
cher avec  Latinus , les  moyens  de  terminer  la  guerre» 
C eft  un  changement  que  l’auteur  a fait  à l’hiffoire  5 
pour  ménager  1 unité  du  lieu.  Turnus  s’obfiine , mal- 
gré les  exhortations  &.les  promeffes  de  Latinus , à 
ne  point  céder  Lavinie  à cet  étranger.  Ces  con- 
currens  ont  différens  entretiens  enfemble,  où  il  nefe 
paffe  rien  d’indigne  du  cara&ere  d’un  héros.  Turnus 
n’y  appelle  pas  fon  rival  comme  dans  Virgile  „ 
Phrygien  efféminé,  demi  - homme  , &c.  Enée  fur- 
tout  y parle  à Turnus  ave'c  une  modération  & des 
marques  d’efiime  dignes  de  fa  fageffe.  Une  fédition 
efl  excitée  cependant  dans  la  ville,  où  le  peuple a 
las  de  la  guerre  , prétend  que  le  roi  des  Rutuliens 
vuide  la  querelle  avec  fon  ennemi,  dans  un  com- 
bat fingulier.  Il  reçoit  cette  propofition  avec  joie  , 
& maigre  Latinus  , malgré  Amate  , craintive  pour 
cet  illuftre  parent,  il  propofe  ce  combat  à Enée  qui 
eff  charmé  d’un  expédient  pareil» 

La  princeffe , qui  n’a  déclaré  fon  penchant  pour 
Enée  qu’à  fa  confidente,  aliarmée  d’un  côté  par  le 
fang , & de  l’autre  par  la  tendreffe , fait  de  vains  ef- 
forts pour  détourner  leurs  deffeins.  La  feene,  où 
elle  le  conjure  de  ne  le  pas  exécuter,  eff  une  des 
plus  belles  de  toute  la  piece.  En  voici  la  traduélion 
qui  ne  conferve  qu’une  foible  partie  de  fa  beauté* 

Lavinie. 

Princes  , où  courez-vous  ? Noyez  une  princeffe , 

Qui , pour  f luver  vos  jours , à vos  genoux  s'abaiffe  ; 
D'un  amour  malheureux  modérez  le  tranfport  : 

V oüs  volez  au  combat , ou  plutôt  à la  mort. 

Que  votre  fangverfé  me  va  coûter  de  larmes  / 

Cruels , épargnez-moi  de  fi  vives  allarmes. 

Par  quelle  aveugle  rage  êtes-vous  agités  ? 

Oui , ces  dards  dont  vos  mains  menacent  votre  vie  5 
V ont  paffer , par  vos  cœurs , au  cœur  de  Lavinie. 
Avant  qu'ils  foient  lancés  d' une  cruelle  main , 

J'en  fens  déjà  les  coups  qui  me  percent  le  fein. 

Princes , vous  me  voyez  fans  voix  & fans  haleine  ; 
Ah  ! fouffrez  que  mes  pleurs  éteignent  votre  haine. 

Et  toi , parent  illuflre , intrépide  Turnus  . 

Toi , le  plus  ferme  appui  du  trône  de  Daunus , 

Qui  menas  mille  fois  aux  villes  de  tes  peres , 

D 'ennemis  enchaînés  des  cohortes  entières  ; 

Par  un  dernier  effort , couronne  ta  valeur , 

Combats  tes  paffions , triomphe  de  ton  cœura 

Turnus. 

Non , princeffe , mon  bras  a fait  peu  pour  ma  gloire  7 
S'il  ne  joint  à mes  faits  la  plus  noble  victoire  ; 

Si  du  héros  Troyen , ce  fer  n'ouvre  le flanc , 

Et  ne  Lui  fait  vomir  fon  ame  avec  fon  fang. 

Mais  ,fi par  mon  trépas  mon  ennemi  t' acheté s 
La  gloire  de  Turnus  croîtra  par  fa  défaite  ; 

Princeffe , il  périra  pour  un  fort  des  plus  beaux  ? 

P ourles  plus  grands  appas  ,par  le  plus  grand  héros . 

L A V I N I E. 

Puifquà  mes  vœux  ardens  Turnus  efl  infenfible  9 
Je  n ai  recours  qu  a toi  , Phrigien  invincible  ; 

Toi , qui  traînas  long-tems  par  les  flots  courroucés  ÿ 
Des  forces  de  Priam  , les  débris  ramaffés  ; 

Toi , qui  pendant  dix  ans  , fur  les  rives  du  Xante  P 
Lis  redouter  tes  coups  à la  Grèce  tremblante  ; 
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Qui  , chargeant  fur  ion  dos  ton  père  füràhni  y 
V arrachas  de  la  flamme  & du  Grec  acharné. 

' Le  defiin  s'objiinant  i lajfer  tâ  confiance  ? 

Epura  tes  vertus  , affermit  ta  prudence  : 

Ta  piété  ta  fait  le  favori  des  dieux  , 

:S outiens , fage  héros , ce  titre  glorieux  ; 

De  ton  fier  ennemi  ménage  la  jeurtcjje  ; 

Dans  un  âge  plus  mûr  fais  voir  plus  de  fâgeffe. 

Par  une  heureufe  paix  mets  fin  à tes  travaux  ; 

Qu'un  douy:  noeud  dé  amitié  ferre  ici  deux  rivaux , 
Loin  du  trifie  appareil  d'un  fatal  hymenée  , 

Je  pafferai  ma  vie  aux  larmes  deftinée  , 

Occupée  à pleurer  des  amis  , des  parens  , 

Que  le  fort  par  tes  mains  tcrrajfa  dans  nos  champs  * 
Apres  la  mort  du  roi  , ton  me  verra  moi-même  ; 

Sur  ton  augufie  front  pofer  fon  diadème. 

Rends-toi , je  t en  conjure , au  nom  de  cette  ardeur , 
Que  Créufe  autrefois  alluma  dans  ton  cœur » 

E N É E* 

L'ombre  de  cette  époufe , à mes  bras  échappée  , 

Sut  calmer  la  douleur  dans  mon  atne  frappée  , 
Quand  elle  me  prédit  qu au  pays  du  Latin  , 

De  la  fille  d'un  roi  je  recevrons  la  main. 

A cet  heureux  hymen  l'arrêt  des  Dieux  m appelle  } 

Je  foutiendrai  mes  droits  y à leurs  ordres  fidelLe; 

Ma  piété  l'ordonne  , & ta  rare  beauté 

Fait  encor  fur  mon  cœur  plus  que  leur  volonté. 

T U R N U S. 

Adieu  , princeffe , adieu  ; je  tombe  fous  fes  armes  , 
Ou  je  reviens  à toi , poffejfeur  de  tes  charmes . 

L A V I N I E. 

Princes ....  Ils  font  partis  , impitoy  ailes  dieux  ! 

Latinus  apprend  bientôt  Tiffue  du  combat,  6l  la 
mort  de  Turnus.  Ce  prince  même  ne  demande  pas 
îa  vie  ici  comme  dans  Virgile;  les  fpeélateurs  la  de- 
mandent pour  ce  héros  tout  prêt  à recevoir  la  mort 
avec  intrépidité.  Le  poète  a fort  bien  fait  de  chan- 
ger cette  circonftance  ; on  lui  auroit  pardonné  vo- 
lontiers une  liberté  plus  grande,  Sc  il  auroit  bien 
fait  d’épargner  à Enée  l’infigne  lâcheté  de  tuer  fon 
rival  de  fang-froid. 

Lavinie  approche  de  fon  pere  ; dès  que,  voulant 
lui  raconter  le  fuccès  dit  combat , il  a prononcé  le 
nom  d’Enée,  la  princeffe  l’interrompt  brufquement: 
faifie  de  douleur , elle  lui  demande  fi  Enée  étoit  tombé 
fous  les  coups  de  Turnus , & par- là  elle  lui  découvre 
fa  pafiîon  pour  cet  étranger.  Cet  endroit  eft  bien 
ménagé;  mais  il  auroit  fait  encore  plusd’imprefîion, 
fi  jufques-là  on  n’avoit  eu  la  moindre  connoiffance 
du  penchant  de  Lavinie. 

Le  récit  de  la  mort  d’Amate  pourroit  trouver  en- 
core des  critiques  ; elle  fe  pend , défefpérée  de  la 
mort  de  Turnus,  & par  tendreffe  pour  Iui,auflï- 
bien  que  par  haine  contre  Enée.  L’a&ion  de  fe  pendre 
fait  une  impreffion  dégoûtante  dans  Pefprit  de  la 
plupart  des  peuples.  On  meurt  d’une  mort  plus  théâ- 
trale par  le  poifon  ou  par  le  poignard. 

Le  fujet  de  la  fécondé  tragédie  eft  pris  des  méta- 
morphoses : c’eft  Scylla  qui,  charmée  de  la  bonne 
mine  de  Minos , trahit  la  ville  de  fon  pere  Nifus,  en 
livrant  à l’objet  de  fa  tendreffe , un  cheveu  de  pour- 
pre, dont  dépendoit  la  confervation  de  l’état. 

Pour  ménager  à cette  hiftoire  la  bienféance  du 
théâtre,  le  poète  y fait  pliîfieurs  changemens  nécef- 
faires. 

Il  fubftiîue  au  cheveu  de  pourpre,  un  bouclier , 
de  la  confervation  duquel  dépendoit  la  couronne  de 
Nifus.  Scylla  le  prend  en  cachette,  & le  porte  à 
Minos  , dans  fa  tente  devant  les  murs  d’Aîcathée  , 
où  toute  l’aétion  fe  paffe.  Les  prêtres  ne  voyant  plus 
ce  gage  facré , excitent  une  (édition  dans  la  ville  , 
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Sc  îa  font  tomber  entre  les  -Mains  du  roi  de  Crete* 
Scylla  ne  fe  découvre  pas  d’abord  à Minos  * mais  elfe 
confeffe  hardiment  fon  crime  à Dorife  fa  confidente  9 
qui  étoit  parmi  les  prifonniers , où  étoit  encore  Nifus, 
Ifmene , fœur  de  Scylla  , & Phocus  , amant  d’Ifmene, . 
fils  d’Eacus , roi  d’Ethiopie , le  plus  vaillant  defenleur 
des  murs  où  fa  maîtreffe  avoir  vu  le  jour.  Scylla  eff 
reconnue , & fon  crime  eff  découvert  par  fes  parens  ; 
ce  qui  donne  lieu  à des  difeours  très-pathétiques, 
Minos  n’a  que  de  l’horreur  pour  le  fervice  odieux 
que  la  perfide  Scylla  lui  a rendu  ; fon  mépris  la  rend 
défefpérée  , 6c  dans  fes  difeours  on  vpit  ce  flux  & 
reflux  de  tendreffe  & de  rage  qu’un  amour  méprifé 
fait  naître  dans  des  cœurs  corrompus  & des  efprits 
violens. 

Toute  la  tendreffe  du  vainqueur  penche  vers  ïf- 
mene , atiffi  vertueufe  que  fa  fœur  eft  criminelle  ; i! 
tâche  en  vain  de  chaffer  du  cœur  de  cette  princeffe 
l’image  de  fon  cher  Phocus  : fa  confiance  la  rend  plus 
efiimable  aux  yeux  de  Minos;  mais,  maîtrifé  de  fa 
paffion , il  s’obfiine  à la  vouloir  fatisfaire.  Ifmene 
doitl’époufer,  ou  voir  immoler  à fes  yeux  fon  pere 
ou  fon  amant , 6c  choifir  la  viéfime  elle-même:  ces 
malheureux  font  bientôt  infiruits  d’une  fi  cruelle  ré- 
folution , ils  favent  qu’il  faut  qu’Ifmene  foiî  incon- 
fiante , ou  bien  que  l’un  d’eux  meure  6c  que  i’autrs 
foit  mené  en  triomphe. 

Rien  n’eft  plus  touchant  que  cette  partie  de  ia 
piece  ; Ifmene  ne  veut  pas  renoncer  à fon  époux, 
elle  ne  veut  pas  le  voir  mourir;  elle  ne  fauroit  fe  ré- 
foudre à prononcer  la  fentence  de  mort  contre  l’au- 
teur de  fa  vie.  Les  grands  fentimens  n’éclatent  pas 
moins  dans  les  difeours  de  l’amant  & du  pere,  ob- 
ftinés  tous  deux  à mourir  pour  fe  fauver  la  vie  l’un  à 
l’autre , 6c  pour  ne  point  fuivre  honteufement  le 
char  du  vainqueur.  Iî  feroit  à fouhaiter  qu’un  t ra- 
dia éleur  habile  rendît  ces  morceaux  dans  notre  lan- 
gue, le  lefteur  feroit  ravi  de  les  comparer  avec  ce 
qu’on  voit  de  plus  touchant  dans  Corneille  ÔC  dans 
Racine. 

Minos  enfin,  defiinéà  adminiftrer  après  fa  Mort 
la  jufiiee  aux  ombres  , fait  fur  fa  propre  injuftice  des 
réflexions  férieufes.  Il  reprend  un  noble  empire  fur 
lui-même , 6c  il  couronne  la  confiante  tendreffe  des 
deux  amans  vertueux , par  un  heureux  mariage  ; en 
même  tems,  il  rend  à Nifus  fes  états  , content  de  fa 
réferver  un  léger  tribut. 

La  joie  que  caufe  la  magnanimité  imprévue  du  roi 
de  Crete , eft  troublée  par  le  récit  de  la  mort  de 
Scylla  ; chaffée  honteufement  de  la  préfence  da 
Minos,  6c  le  voyant  prêt  à s’embarquer  fans  elle, 
elle  s’étoit  poignardée  elle-même  : ion  pere  & fa 
fœur  qu’elle  avoit  fi  indignement  trahis,  ne  la  fixent 
pas  d’être  touchés  de  fon  fort , 6c  d’honorer  fon  tré- 
pas par  quelques  larmes. 

La  derniere  piece  de  ce  Recueil , efi  une  deferip- 
tion  des  plaifirs  d’une  foire  de  village  ; c’efi  un  ou- 
vrage rempli  d’efprit.  Nous  ne  faurions  en  donner 
un  extrait  qui  fît  fuflîfamment  connoître  le  mérite 
de  cette  piece. 

R.  Anfloo , poète  Hollandois  , qui  fleurifioit  dans 
le  dernier  fiecle.  Nous  avons  un  recueil  de  fes  Poèfies 
publié  par  Jean  de  Haes  en  un  volume  in- 8°.  de  468 
pages,  à Rotterdam  en  1713.  L’éditeur  exalte  beau- 
coup la  mufe  d’Anfloo.  Mais  fes  éloges  font  exa- 
gérés , 6c  les  pièces  du  recueil  ne  répondent  pas 
entièrement  à l’idée  qu’en  donne  i’introduffion  ou 
préface  de  J,  de  Haes.  Anfloo  n’efi:  pas  fans  mérite  ; 
mais  il  affeéle  trop  de  grands  mots  , fefquipedaUct 
verba  , qui  font  fuivis  fouvenî  de  termes  bas  & peu 
convenables  à fes  fujets,  Cette  affeftation  de  grands 
mots  eft  affez  ordinaire  aux  poètes  Hollandois  , & 
l’on  peut  leur  appliquer , à eux  & à leurs  admira- 
teurs , cette  firophe  de  M.  de  îa  Moîhe  » 
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'Jufqidà  quand , bruyantes  paroles  5’ 

Agencement  de  fans  frivoles  $ 

Séduirez-Vous  tous  les  ef pries  ? 

Pourquoi  prodiguant  fan  ejlime  $ 

S e hâter  de  trouver  fublime 

Ce  qu  ’ on  n a fouvent  pas  compris  ? 

D’ailleurs  Ànüoo  eft  encore  plein  de  jeux  de 
mots  qu’il  emploie  dans  les  matières  les  plus  graves, 
quoiqu’un  bon  efprit  les  évite  même  dans  le  ffyle 
enjoué  : fes  figures  font  trop  fréquentes,  & fouvent 
fi  peu  naturelles  , qu’elles  approchent  du  galima- 
tias. 11  faut  lui  rendre  juflice  d’un  autre  côté  , il  a 
Fefprit  poétique  > & la  fidion  , qui  eff  l’ame  de  la 
Poëfie  , régné  par-tout  dans  fes  vers.  Il  penfe  fou- 
vent noblement  & d’une  maniéré  fententieufe  , & a 
quelquefois  l’art  d’exprimer  fes  penfées  d’une  ma- 
niéré fi  concife  , qu’il  fieroit  difficile  de  les  rendre 
dans  une  autre  langue  en  aufîi  peu  de  mots. 

La  première  pieçe  du  recueil  de  fes  Poëjies  eff  un 
poème  épique  facré  à l’honneur  de  faint  Etienne  , 
premier  martyr.  Cet  ouvrage  efl  fuivi  de  deux  cens 
vingt-quatre  quatrains  fur  les  principaux  événemens 
racontés  dans  l’Ecriture  fainte  ; il  y en  a cent  cin- 
quanre-fix  fur  le  vieux  Teffament , & foixante-huit 
fur  le  nouveau. L’auteur  affede  de  finir  tous  ces  qua- 
trains par  une  fentence  les  unes  n’ont  rien  de  fort 
extraordinaire , les  autres  font  un  peu  tirées , & quel- 
ques autres  aufîi  méritent  des  applaudiffemens. 

Après  ces  petites  pièces  vient  un  poème  fur  la 
peffe , qui  ravageoit  Naples  dutems  de  notre  auteur. 
Non  feulement  cet  ouvrage  nous  paroît  le  meilleur 
de  tout  ce  recueil , il  nous  paroît  même  très-bon. 
L’expreffion  en  efl  ailée  & naturelle  , les  vers  har- 
monieux Sc  coulans  , & les  deferiptions  bien  tou- 
chées. On  y voit  par-tout  un  mélange  effroyable  de 
Crimes  & de  malheurs.  D’un  côté  , on  y remarque 
I un  dieu  irrité  qui , par  les  fupplices  les  plus  féveres , 
punit  les  offenfes  les  plus  criantes.  On  y remarque 
de  l’autre  côté  des  criminels  qui,  au  milieu  des  puni- 
tions , bravent  infolemment  la  main  qui  les  châtie , 
& qui  femhîent  s’efforcer  à mériter  par  des  crimes 
nouveaux  des  châîimens  redoublés. 

L’adiop  la  plus  horrible,  dont  notre  auteur  parle, 
efl  celle  d’un  charretier,quiabufa  d’une  très-belle  fille, 
dans  le  tems  qu’elle  luttoit  avec  la  mort.  C’efl  ainfi 
à-peu-près  que  M.  Anfloo  parle  d’une  infamie  fi 
incroyable  , fi  toutefois  la  tradudion  n’efl  pas  au- 
deffous  de  l’original. 

Il  goût  e fans  horreur  , ce  fcélérat  affreux  , 

Sur  fa  bouche  mourante , un  plaifir  monflr lieux, 

A ce  feu  fous  la  cendre  il  allume  fa  flamme  ; 

Un  tranfport  infernal  s'empare  de  fan  ame  ; 

Et  dévoilant  ce  corps  dont  la  mort  efl  vainqueur  ; 
Le  moufle fatisfait fon  exécrable  ardeur  , 

Argos  , Thebes  féconde  en  illuflrcs  coupables  , 
Vous  ne  vîtes  jamais  des  faits  (î  détefables,,..,.,.,, 
J’excufe  ! artifan  de  fon  travail  charmé , 

Qui  fatisfit  fes  feux , fur  le  marbre  animé, 

Epoufa  de  Minos  , fexeufe  ta  foibleffe  , 

Toi  dont  un  fer  taureau  pofféda  la  tendrejfe. 

Tout  ce  poème  en  général  efl  varié  par  le  récit 
d’un  grand  nombre  d’hifloires  intéreffantes  , dont 
l’auteur  le  fert  quelquefois  habilement  pour  détour- 
ner l’efprit  des  ledeurs  de  tant  d’objets  affreux  qui 
l’environnent.  Il  parle  , par  exemple  , d’un  feffiri  où 
l’on  ofa  bien  affûter  , malgré  la  pefle  qui  ravageoit 
la  ville;  & où  Anfloo  introduit  unEfpagnol  qui  parle 
de  la  guerre  en  vrai  Efpagnol  , & un  François  qui 
parle  de  l’amour  en  vrai  François  : ces  deux  por- 
traits font  bien  touchés. 

On  voit  après  cela  plufieurs  pièces  fur  différentes 
matières 3 Si  entr’autres  quelques-unes  à l’honneur 
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Te  là  reine  Chriïlme  \ qui  récompenfa  Faütéùr  * eii 
î’bonorant  d’une  chaîne  d’on 

Enfin  la  derniere  piece  de  ce  recueil  efl  un  ôuVfâgë 
intitulé  : Paryjr.he  Bruyloft , les  noces  de  Paris , T ras* 
gedie.  Il  me  fembîe  qu’on  petit  appliquer  à ce  po'ëmë 
dramatique  non-feulement  ^ brèves  eflelaboro,  cbj'cù- 
rus fio  „ mais  auffi  qu’on  en  pourroit  bien  dire  .u.i 
conantem  gr andia  nervi  deficiunt. 

f HOLOPHERNE» , capitaine  fort , (JH foire  facrée .) 
général  des  armées  de  Nabuchodonofor  , roi  d’Affy- 
rie  , fut  envoyé  à la  tête  d’une  puiffante  armée  petit 
foumettre  toutes  les  nations  à l’empire  de  fon  mai- 
*re,.Ç?  genera^  ayant  paffé  l’Euphrate,  entra  dans 
la  Cilicie  Si  dans  la  Syrie  , mit  tout  à feu  Si  à fang  ^ 
exerça  mille  cruautés  , Si  répandit  par-tout  la  ter- 
reur. Après  avoir  fait  reconnoùre  l’autorité  de  fon 
roi  dans  tous  ces  pays  , il  s’avança  vers  la  Judée , Si 
fut  très-furpris  d’apprendre  que  les  Juifs  fe  difpci- 
foient  à lui  réfifler.  Il  fit  marcher  fon  armée  vers 
Béthuîie  , place  dont  la  fituation  avantageufe  ne  lui 
permit  pas  d’en  rifquer  l’attaque.  Il  fe  contenta  de 
lui  ôter  les  eaux  , dans  l’efpérance  que  les  habitans 
preffés  par  la  foif  fe  rendroient  d’eux-mêmes.  En 
effet , ceux  de  Béthuîie  fe  voyant  réduits  à l’extré- 
mité , réfolurent  d’ouvrir  les  portes  de  leur  ville  , fi, 
dans  cinq  jours  , Dieu  ne  leur  envoyoit  du  feedurs* 
Judith  , informée  de  cette  réfolution,  reprocha  à fes 
concitoyens  leur  défiance  & leur  témérité  de  pref- 
crire  un  terme  à Dieu  , & après  les  avoir  exhortés 
a s humilier  & à prier , elle  fortit  pour  exécuter  le 
projet  qu’elle  avoit  formé,  ne  doutant  point  qu’elle 
ne  fût  l’inffrument  dont  Dieu  vouloit  fe  fervir  pouf 
délivrer  fon  peuple.  Elle  vint  donc  fe  rendre  ait 
général  qui , épris  de  fa  beauté  , la  reçut  favorable- 
ment , & la  fit  conduire  dans  une  tente  , d’où  ellé 
avoit  la  liberté  de  forcir  quand  elle  vouloit.  Le  qua^ 
trieme  jour  , après  un  grand  louper,  H'olàphetùie  ayant 
bu  avec  excès , s’endormit  ; Judith  profitant  de  ce 
fommeil , lui  coupa  la  tête  de  fa  propre  épée  , & là 
porta  à|Béthulie  •>  où  elle  fut  fufpendue  au  haut  des 
murs.  iJès  qu’il  fut  jour  , les  affiégés  firent  une  for- 
tie  lur  les  ennemis  ; Si  ceux-ci  effrayés  de  la  mort 
tragique  de  leur  général , abandonneront  leur  camp 
plein  de  richeffes , &c  prirent  la  fuite  avec  précipù 
tation.  Les  Ifraélites  les  pourfuivirent  , en  tuèrent 
un  grand  nombre,  & revinrent  chargés  de  butin,  («f) 
HOLÔSTOBRCE,  HOLDSTEBROA  , (Gèogr.) 
ville  de  Dariemarck  , dans  le  nord  Jutland , Si  dans 
la  prefeèlure  de  Rypen  , au  diffriél  d’Ulfbourg.  Elle 
eff  baignée  d’une  rivière  poiffonheufe  , qui  fe  jette 
à un  mille  Si  demi  de  fes  mars  , dans  le  golfe  fablon- 
neux  de  Torskminde  , formé  par  la  mer  du  nord» 
L’enceinte  de  cette  ville  eff  médiocre  ; mais  fon  tra- 
fic eff  confidérable.  Les  campagnes  qui  l’environnent 
font  fertiles  en  grains  & en  fourrages  ; Si  en  dépit 
des  lecours  que  la  riviere  refufe  à fon  commerce, 
elle  s’enrichit  de  l’exportation  qui  fe  fait  par  terre  ÿ 
de  fes  bleds , de  fes  bœufs  , & fur-tout  de  fes  beaux 
chevaux.  (I).  G.) 

HOLOTHUR.ÏE  , ou  Verge  Mariné  , épipé* 
trum , JHfoire  naturelle .)  Cet  animal  de  forme  coni- 
que , flotte  fur  la  furface  de  l’eau , cherchant  fa  nour- 
riture. ïl  a une  bouche  , a Jig.  4 , planche  ÎJ  d’Hifl 
nat.  dans  ce  Supplément , par  laquelle  on  le  trouve 
quelquefois  collé  à des  plantes  marines  , comme 
pour  les  fucer  : elle  eff  auff]  affez  large  pour  englou- 
tir les  infeûes  qu’il  rencontre.  Lorfqu’on  touche  ce 
zoophyte,  il  donne  des  marques  de  fentiment  par 
un  frémiffement  très-fenfible  au  doigt  qui  le  prefle. 
Sa  peau  douce  au  toucher  eff  bizarrement  ridée  , 
excepté  autour  de  la  bouche  où  elle  eff  liffe , unie  & 
tendue.  L 'holothurie  reffemhle  affez  par  cette  extré- 
mité au  bout  du  gland  de  la  verge  humaine.  Alb,  Seba 
I Thef 


HOLSTEIN  , ( Géogr .)  état  d’Allemagne,  érigé 
en  duché  par  l’empereur  Frédéric  IH  , en  faveur  du 
roi  deDanemarck  Chriftian  I , l’an  1474,  eft  fitué 
dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe , entre  l’Elbe  , la  mer 
du  nord , l’Eyder,  la  Levenfau,  la  mer  Baltique , le 
duché  de  Lauenbourg  , êc  les  territoires  de  Ham- 
bourg êc  de  Lubeck.  11  comprend  les  anciennes  pro- 
vinces de  Holjldn  propre , de Stormarie,  de  Ditmar- 
cie  & de  Wagrie  , dont  les  trois  premières  étoient 
la  patrie  des  Nordalbingiens  , nation  Saxonne  , fou- 
mite  6c  difperfée  par  Charlemagne , qui  en  transporta 
des  milliers  de  familles  en  Hollande , en  Flandres  & 
en  Brabant.  L’évêché  d’Eutin , le  comté  de  Rantzau, 
lafeigneurie  de  Pinnenbergêc  la  ville  d’Altena  font 
enclavés  dans  ce  duché  fans  en  faire  partie  , 6c  on  lui 
donne  environ  dix-huit  milles  d’orient  en  occident, 
Sc  douze  à treize  du  feptentrion  au  midi. 

C’eft  un  pays  à-peu-près  plat,  arrofé  des  rivières 
d’Elbe  , d’Eyder  , de  Stôr , de  Schevartau  , dePinnau 
êc  de  Schwentin , & fréquemment  foufflé  de  vents 
impétueux , qui  fans  doute  purifient  l’air  qu’on  y 
refpire  , mais  qui  venant  à foulever  les  flots  de  la 
mer  du  nord  , expofent  affez  fouvent  la  contrée  au 
danger  des  inondations , 6c  lui  rendent  abfolument 
néceffaire  l’entretien  très-coûteux  d’un  grand  nom- 
bre de  digues. 

L’on  diftingue  trois  fortes  de  fol  dans  le  Holfdn , 
l’humide  ou  le  marécageux  , le  fablonneux  ou  les 
bruyères  , êc  les  terres  dures.  Celles  - ci  font  à 
l’orient  vers  la  Baltique  ; les  bruyères  font  vers  le 
milieu  du  pays  entre  Hambourg  êc  Rendsbourg,  êc 
les  marais  font  à l’occident  vers  l’Elbe  êc  la  mer  du 
Nord.  Grâces  à l’indufirie  6c  au  travail  des  habitans , 
chacun  de  ces  fols  a fon  mérite.  Le  premier  efi  riche 
en  fourrages  , en  froment  êc  en  gros  légumes.  Le 
fécond  nourrit  beaucoup  de  brebis.  Et  le  troifieme 
fertile  , à force  de  culture  , produit  toutes  fortes  de 
bons  grains.  Le  bois  à brûler  manque  dans  le  Hol- 
fdn ; les  chênes  êc  les  hêtres  s’y  confument  fans 
qu’on  les  remplace  ; mais  la  nature  lui  donna  de  la 
tourbe  , 8c  l’art  lui  apprit  de  faire  ufage  deMierbes 
de  bruyere  defféchées.  L’on  exporte  de  ce  pays-là 
quantité  de  grains , de  légumes , de  bœufs,  de  vaches, 
de  brebis  , de  pourceaux  , de  volaille  , de  poiffons, 
de  gibier  , de  beurre  6c  de  fromage.  Au  moyen  des 
deux  mers  qui  flanquent  le  duché  , êc  de  la  plupart 
de  fes  rivières  qui  font  navigables  , le  cotÿftnerce  s’y 
fait  fans  retard  êc  fans  peine.  Hambourg  êc  Lubeck 
font  fes  deux  grands  entrepôts;  il  y porte  l’excédent 
de  ce  qu’il  a ; il  en  rapporte  les  fupplémens  de  ce 
qu’il  n’a  pas.  Une  heureufe  activité  régné  dans  cet 
échange  , ôc  l’on  peut  dire  en  général  que  le  Hol- 
jldn profpere.  L’on  y compte  quatorze  villes  êc  dix- 
huit  bourgs  , avec  une  multitude  de  terres  feigneu- 
riales  êc  de  bailliages , dont  les  uns  font  aux  princes 
du  pays  , êc  les  autres  à la  nobleffe  , êc  à quelques 
abbayes  fécularifées  à l’époque  de  la  réformation  ; 
car  toute  la  contrée  eff  luthérienne , êc  ce  n’eff  que 
dans  Gluckfiadt , Kiel , Rendsbourg  & Altena  , fes 
villes  principales , que  l’on  trouve  des  églifes  de 
différentes  communions  chrétiennes  & des  Juifs. 

Après  la  conquête  6c  la  dépopulation  du  pays  par 
Charlemagne  , les  ducs  de  Saxe  l’eurent  en  partage, 
& le  gardèrent  avec  négligence  jufqu’au  commen- 
cement du  xiie  fiecle.  A cette  date  , ils  l’inféode- 
rent  à titre  de  comté  à la  maifon  de  Schauenbourg , 
qui  s’appliquant  d’abord  à le  repeupler , y tranfplanta 
des  Flamands-,  des  Frifons,  des  AYeftphaliens  & des 
Venedes  , êc  qui , après  en  avoir  joui  long-tems , 
non  fans  trouble  de  la  part  des  rois  de  Danemarçk , 
ducs  deSlefvick,le  leur  abandonna  enfin  l’an  1459, 
& ne  fe  réferva  que  la  feigne  une  de  Pinneberg. 
Le  roi  Chriftian  I , comme  il  a été  dit  , le  fit  éri- 
ger en  duché  l’an  1474  & dans  xvie  fiecle  , après 


la  mort  du  roi  Frédéric  II , il  s’en  forma  deux  parts 
dont  l’une  refia  dans  la  branche  aînée  de  la  maifon 
royale  , qui  la  tient  encore  fous  le  nom  de  Holjldn. 
Gluckfadt , êc  l’autre  fut  affeétée  à la  branche  cadette 
de  cette  maifon  qui  la  poffede  fous  le  nom  de  Hol- 
Jlein  Gottorp  , ou  fous  le  titre  de  maifon  ducale.  L’on 
dit  que  Holfdn  Gluckfiadt  rapporte  annuellement 
400000  rixdalers , êc  Holjldn  Gottorp  200000.  Les 
chambres  de  jufiice  , de  finance  êc  de  régence  de  la 
première  fiegent  dans  la  ville  de  Gluckfiadt , êc  celles 
de  la  fécondé , dans  la  ville  de  Kiel.  Il  y en  a dans  la 
ville  de  Gottorp  pour  quelques  difiri&s’du  pays  qui 
n’ont  pas  été  mis  en  partage. 

Les  gentilshommes  de  la  contrée  jouiffent  de  fran- 
chies êc  de  privilèges  qui  ne  les  exemptent  pas  de 
payer  d’affez  fortes  contributions  à l’état.  Ils  font 
corps  avec  la  nobleffe  de  Slefwick  , êc  tous  les  pay- 
fans  de  leurs  terres  font  efclaves  de  la  glebe.  Les 
payfans  des  domaines  du  roi  êc  de  ceux  du  duc  ont 
été  tirés  de  cet  efclavage.  Quant  aux  villes  , elles 
ont  des  immunités,  quelques  droits  de  police  êc  des 
écoles  latines.  Il  y a dans  Kiel  une  uniyerfité,  6c  dans 
Altena  un  très-bon  college  académique. 

Holfdn  Gluckfiadt  6c  Holjldn  Gottorp  ont  cha- 
cun voix  êc  féance  dans  les  dietes  de  l’Allemagne  » 
au  college  des  princes , 6c  paient  en  commun  800 
florins  pour  les  mois  romains  , 6c  278  rixdalers  63 
creutzers  pour  la  chambre  impériale.  La  branche 
de  Sonderbourg,  d’où  font  fortis  les  lignes  d’Auguft- 
bourg  , de  Beck  6c  de  Plon  , n’eft  confidérée  que 
comme  une  branche  appanagée.  Cependant  tous  les 
princes  de  Holfdn , fans  exception , portent  les  titres 
de  héritier  de  Norwege , duc  de  Slefv/ick , de  Holfdn  „ 
de  Stormarie  6c  de  Ditmarfle,  comte  d’Oldenbourg 
6c  de  Delfmenhorfi. 

Holfteinbourg  efi  un  château  deDanemarck,  fitué 
dans  l’île  de  Seeland,  au  bailliage  d’Anderskow  , 6c 
poffédé  par  des  gentilhommes  connus  dans  le  royau- 
me fous  le  titre  de  comtes  de  Holjlein.  ( D.  G.  ) 

HOLTE  ou  Holten  , {Géogr  J c’eft  le  nom  d’une 
petite  ville  du  duché  de  Cleves  , en  AYeftphalie, 
d’une  commanderie  de  l’ordre  teutonique  au  bail- 
liage d’Altenbiefen , 6c  de  divers  autres  lieux  peu 
confidérables  d’Allemagne.  {D.  G.) 

HOLTZMUNDEN  , {Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Baffe-Saxe  , 6c  dans  la  principauté  de  \Yol- 
fenbuttel , fur  leAYefer.  Elle  efi  fort  ancienne , 6c  a 
paffé  à la  maifon  de  Brunfwick , après  l’extinéfion 
de  celle  d’Eberftein  , au  commencement  du  xvs  fie- 
cle. Son  enceinte  n’eft  pas  confidérable  , mais  elle 
efi  proprement  bâtie,  6c  renferme  plufieurs  fabri- 
ques 6c  manufaélures  qui  la  font  fleurir  , auflî  bien 
qu’une  école  latine  enrichie  d’une  belle  bibliothè- 
que. {D.  G.) 

HOLUM , HOOLUM , HOOLAR , {Géogr.)  ville 
d’îfiande  , dans  le  quartier  feptentrional  de  l’île  , 
avec  un  évêché  fondé  l’ati  1 106 , 6c  mis  fur  un  meil- 
leur pied  dans  le  xvie  fiecle  , par  le  roi  de  Dane- 
mark Chriftiern  III.  Il  y a une  imprimerie  d’où  for- 
tent  les  livres  de  dévotion  qui  fe  diftribuent  dans  la 
contrée.  {D.  G.) 

HOMOGENES,  {Algèbre.  Calcul  intégral.)  on 
appelle  en  général  équations  homogènes  celles  où  les 
variables  montent  au  même  dégré  dans  tous  les  ter- 
mes. Un  radical  efi  d’un  dégré  égal  à celui  des  termes 
qui  font  fous  le  figne  divifé  par  l’expofant.  Une 
fon&ion  logarithmique  efi  du  dégré  zéro,  61  une  ex- 
ponentielle du  dégré  de  fon  expofant. 

Dans  les  équations  homogènes  différentielles  du 
premier  ordre  en  x , y , { , 6cc.  fi  on  fait  x = e x'9 
y = ex' y' , q_=xex'  j 6cc.  il  efi  clair  que  ex'  fe  trou- 
vera au  même  dégré  à tous  les  termes , qu’on  pourra 
par  conféquent  le  faire  difparoître  par  la  divifion , 
ÔC  qu’ainfi  réfolvant  l’équation  algébrique  homogène 


HOM 

par  rapport  à d xr , on  aura  toutes  les  fois  que  la 
propofée  efl  poffîble  d x'  = A -f-  B d!  y , A & B 

étant  des  fondions  dej'  & de  £7,  & par  conféquent 
x'  = S A d^  B d' y par  les  quadratures.  S’il  n’y 
avoit  que  deux  variables  x&y,  on  auroit  toujours 
x'-SBdÿ. 

Si  une  équation  homogène  eft  entre  deux  variables, 
& qu’on  fafte  x -{-ny  = o , on  aura  n par  une  équa- 
tion d’un  dégré  égal  à celui  où  montent  les  x , y 9 
plus  celui  où  montent  les  dx  & dy.  On  aura  donc 
un  nombre  égal  d’équations  linéaires , qui  donneront 
autant  de  foluîions  particulières  de  la  propofée. 

Si  une  fonction  homogène  Adx  4-  Bdy  4.  Cd^ 
eft  la  différentielle  exade  d’une  fondion  algébrique, 

on  aura  S .A  d x + B dy  -\-C  d £=  —LLBJ  + c^,. 

n étant  l’expofant  du  dégré  des  variables  augmenté 
de  l’unité. 

En  effet , foit  y ~yr  x & £ = ^ x , il  eft  clair  que 
l’intégrale  algébrique  fera  xn  <p y'  d : donc  la  diffé- 


rence fera  xT 


dvy',{' 


dy'  + 


à 


d ^ + 7ixn~  1 


dy  1 “ J 1 d \ 

p y ^ d x. 

Mais  après  la  fubffitution , la  différentielle  pro- 
pofée devient , 

xn  ~ 1 A'  d x q-  xn  B'  dy'  -f-  xn  O d 
-f-  xn  ~ 1 y ' B'  d x. 

-f-  xn  ” 1 ^ C d x. 

Donc  comparant , 

n cpy'  i'  = A1  + B' y\ r + C'  ^ ; donc,  &c. 

En  voici  une  autre  plus  élémentaire.  Je  fuppofe 
d’abord  que  l’intégrale  cherchée  eft  rationnelle  algé- 
brique & entière , il  eft  clair  qu’elle  fera  compofée 
de  termes  m xa  yb  ^ ...  tels  que  a -j-  h + c . . . ait  une 

même  valeur  dans  chaque  terme  : or,  dm  xa  yb  { c = 
ma  xa~1  yb  £c  dx-\-mb  xa  yb~  1 ^ dy~\- me  xa  yb 
d{_:  donc  en  y mettant  .r  pour  dx,  y pour  dy,  £ pour 
d{ , cette  différence  devient  m a xayb  {c-\-mb  xayb^_cJr 


m c xa yb  ^ 


a "h  h -f-  c . m x ~tl.  ? qj*  a -f-  b -J-  c eft 


yi 


le  même  dans  tous  les  termes , & égal  à n : donc, 
&cr 

Soit  enfuite  l’intégrale  algébrique  & rationnelle  , 
mais  fradionnaire  , appellant  le  numérateur  P , & 

le  dénominateur  Q , on  a ^ —JddP  ~ PdQ. 

K.  0 Z 

foit  m' le  dégré  de  P,  & «'  celui  de  Q , on  trou- 
vera que  par  la  démonftration  précédente  d P de- 
vient , après  la  fubftitution , égal  à m'  P & d Q 

égal  nf  <2  ; donc  d ~ devient , après  la  fubftitution , 
m'QP-  n' P Q_  f~  p p 

o 2 f — m ~n  'çT^  n donc  » Soit 

enfin  1 intégrale  algébrique  , mais  contenant  des 
radicaux  quelconques , n étant  le  dégré  de  l’inté- 
grale , je  fais  un  égal  a cette  intégrale , je  forme  une 
équation  homogène  rationnelle  en  x,y,}_u,  je  la  diffé- 
rencie , &Z]a.iAdx-\-B  dy  -j-  C d^-\-  D d u~  0 , 
& par  la  démonftration  ci-deffus  Ax  + By  + C{  + 
D n — o , & par  conféquent  l’intégrale  cherchée , 

ÏM1  — ..  Ax+  By+Cï.un-1 

J u " 23 — -,  de  meme d.un,  ou  la 

différence  propofée  à caufe  de  l’équation^  dx  + Bdy 
-f-  Cd^-^Ddu  — n pff  pot  Ta  ^__pdx+Bdy+Cdz  ^ 

" U7xl;  à™?  on  fak  la  fubftitution  , elle  devient 
“ ~ d ~ n un  “ 1 = n un9  donc  , &c. 

Sx  n = » , cette  méthode  ne  donne  aucun  réfuta  ; 
fi  1 intégrale  contenoit  des  fonaions  logarithmiques, 
alors , apres  la  fubftitution  , la  portion  algébrique 
deviendrait  nulle , parce  que  n = u & la  portion 
ogarithmique  deviendrait  m ; m étant  la  fomme  des 
degrés  des  fonctions  qui  font  fous  le  ligne. 

Si  on  a cvAdx+  Bdy  + c dly  différentielle 


exaûe  , & qui  foit  fufceptible  de  la  forme  , ev d 9 -f- 
e^  <p  dV^  F étant  homogènes , on  aura  e v A x + 

B y -f  Ci  = ev  n <p  -f-  m <p  F,  m étant  le  dégré  de  F, 
doncç  = 

n + m V~ 

Si  dans  une  équation  du  premier  ordre  la  feule 
variable  x & fa  différence  font  homogènes , on  réduira 

la  propofée  aux  quadratures  en  faifant  x = &'• 
Euler. 

Si  dans  une  équation  d’un  ordre  quelconque  leurs 
variables  & leurs  différences  font  homogènes,  ou  une 
partie  des  variables  & leurs  différences , on  parvien- 
dra par  les  memes  fubftitutions  à avoir  une  écma- 
tion  ou  une  des  variables  manque,  & où  il  ne  fe 
trouve  que  fes  différences  ; ce  qui , lorfqu’il  n’y  a 
que  deux  variables , réduit  l’intégration  à celle  d’une 
équation  d un  ordre  moindre  d’une  unité  & à une 
quadrature.  Euler . (o)  9 

, . § RONFLEUR , (Giogr.)  ville  & port  de  mer  du 
Lieuvm  , dans  la  haute  Normandie  , diocefe  de 
Lif.euv , elefl.on  de  Pont-l’Evêque , à l’embouchure 
de  la  Seine  : on  y fait  beaucoup  de  toiles  , quelques 

onneteries  & chapeaux  ; on  y fume  des  harengs 
pour  les  faire  faurir.  b 

Le  commerce  delà  pêche  & des  dentelles  y eft 
confiderable  : on  y compte  environ  huit  ou  dix 
mille  habitans. 

c;eft  de  ce  lieu  que  partit  Chinot-Paixlmier : 
genti  homme  des  environs  , qui  le  premier  a fait . 
en  1503  , la  decouverte  des  terres  auftrales , qu’il 
nomma  Indes  méridionales  ; c’eft  au  port  de  Hon  fleur 

qu  arrivent  les  fels  pour  les  villes  fituées  le  long  de 
la  Seine.  ( C . ) 0 

. nONNECOURT,  en  Vermandois,  Bunnicu- - 

\Hunnoms-cunaj  ( Geogr.  ) château  & abbaye  de 
benediclins , fur  l’Efcaut,  aux  confins  de  l’Artois  & 
du  Cambrefis  à quatre  lieues  de  Cambray , une  du 
Cateiet , fondée  en  660  , fous  le  régné  de  Philippe 
de  Valois  : on  trouva  fous  un  marbre  du  vieux  cloî- 
tre de  cette  abbaye,  une  cafaque  d’armes,  garnie 
de  lames  d or  & de  pierres  précieu  fes,  une  croix 
emaillee  a 1 antique,  un  heaume  d’or  & d’ar»ent 
avec  une  tablette  d’or  à la  tête  du  cadavre , qu?  port 
toit  ces  mots  : O do  Kaft.  Kamb.  H.  A.  R J , que 

I on  a rendus  amfi  : Odo  Cafidlanus  CaLracœfc 
hujus  abbatnz  reflitutor.  J 

La  feigne  une  de  Honnecourt  eft  à l’illuftre  maifon 
de  Lannoy  ; ce  lieu  eft  trop  connu  par  la  fanglante 
|ournee  de  Honnecourt  où  le  26  mai  , 642 , le  maré- 
chal de  la  Guiche  fut  battu  par  les  Efpagnols.  (CA 

HOPITAUX  d’armée  , ou  Hôpitaux  mili- 
TAntES.  Le  bon  ordre  qui  doit  régner  dans  les 
hôpitaux  d une  armee  , mérite  une  fi  grande  atten- 
tion , que  c eft  de-là  que  dépend  la  perte  ou  le  falut 
d une  bonne  partie  des  foldats  qui  la  compofent. 
Lorlqu  apres  quelques  années  de  paix  , une  armée 
entre  en  campagne , elle  eft  compofée  de  foldats 
leltes  , tons,  vigoureux,  capables  de  Emporter  les 
fatigues  de  la  guerre  ; bien  difeiplinés , bien  exer- 
ces , ayant  eu  le  tems  de  prendre  l’efprit  de  leur 
état , & fur  lefquels  il  paroît  qu’un  général  doit  faire 
plus  de  fond  que  fur  des  troupes  de  nouvelle  levée. 

L etat  d°nc  intereffe  à pourvoir  à tout  ce  qui 
peut  contribuer  a leur  confection  ; en  prenant  les 
arrangerons  propres  à arrêter  le  progrès  des  mala- 
dies qui  ravagent  nos  troupes  , fur-tout  lorfqu’elles 
fe  portent  dans  des  pays  éloignés  de  la  France  • à 
empecher  que  les  foldats  bleffés  ne  meurent  faute 
detrefecourus  & panfes  à propos,  par  le  défaut  des 
c îrurgiens  qui  manquent  en  quantité  & en  qualité  ; 
a empecher  que  dans  les  routes  que  font  les  hôpi- 
taux , lors  de  leur  évacuation , les  malades  ne  meu- 
rent a inanition  , par  l’avarice  de  ceux  qui  font 
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chargés  de  leur  conduite.  Pour  parer  à cesînconvé- 
mens  s il  faut  établir  un  ordre  qui  les  anéantiffe  , & 
que  l’ appât  du  gain  ne  puiffe  plus  détruire  ; pour  y 
parvenir  il  faut  en  confier  la  dépenfe  à des  perfonnes 
de  probité  , qui  par  leur  état  foient  intéreffées  à la 
confier  vation  du  ioldat  ; ces  deux  points  fe  trouvent 
réunis  dans  l’état  de  l’officier-:  c’eft  ce  qui  fait  penfer 
qu’en  chargeant  chaque  corps  du  traitement  de  tes 
fioldats , & y établiffant  une  réglé  invariable  pour  le 
maintien  du. bon  ordre , l’état  y gagnerait , tant  par 
rapport  à la  confervation  du  foldat , que  par  rapport 
aux  finances , d’autant  mieux  que  le  traitement  fe 
fera  à beaucoup  moins  de  frais , qu’il  ne  fera  prefque 
plus  queftion  de  procès-verbaux,  & que  l’on  ne 
verra  plus  à l’armée  cette  quantité  d’hommes  qui  y 
viennent  à titre  de  chirurgiens  apprendre  leur  mé- 
tier aux  dépens  du  roi  & des  malheureux  qui  tom-. 
bent  dans  leurs  mains. 

Pour  être  en  état  de  former  par  chaque  corps  de 
bons  hôpitaux , il  eff  néceffaire  que  le  roi  entretienne 
dans  chaque  régiment  de  fes  troupes , un  chirurgien- 
major  , en  état  de  démontrer  b l d’opérer  : il  faut  que 
ces  qualités  lui  foient  âcquifes  , autant  par  la  prati- 
que que  par  l’étude  ; qu’il  foit  en  état  de  faire  l’office 
de  médecin , qualité  actuellement  attachée  à tous  les 
bons  chirurgiens  : enfin  un  fujet  qui  ne  doive  rien 
à la  faveùr , & qui  puiffe  être  avoué  des  académies 
de  chirurgie. 

Il  eff  pareillement  néceffaire  que  le  roi  entretienne 
dans  chaque  compagnie  de  fes  troupes  , ou  tout  au 
moins  de  deux  en  deux  compagnies , un  garçon  chi- 
rurgien, qui  n’aura  d’autre  fervice  à faire  que  celui 
de  fa  profeffion  , & dont  la  paie  foit  plus  forte  que 
celle  du  foldat,  pour  le  diffinguer  ; & pour  leur  don- 
ner de  l’émulation,  il  faut  que  le  roi  accorde  quelque 
privilège , dans  les  provinces , aux  chirurgiens  qui 
s’y  établiront,  après  avoir  fervi  dans  fes  troupes 
avec  exactitude  & diftin&ion  le  tems  qui  fera  fixé  ; 
par  ce  moyen  on  trouvera  beaucoup  plus  de  fujets 
qu’il  n’en  faudra  pour  remplir  ces  places  : tous  ces 
garçons  chirurgiens  feront  dans  chaque  corps  aux 
ordres  du  chirurgien-major,  qui  fera  obligé  de  leur 
démontrer , dans  certains  jours  de  chaque  femaine,& 
de  les  inftruire  avec  application  & exa&itude,fur  tout 
ce  qui  regarde  cette  profeffion ,!  afin  d’en  faire  des 
fujets  propres  à rendre  les  fervices  effentiels  que 
l’on  doit  attendre  d’eux  à l’armée  ; le  plus  capable  de 
chaque  bataillon  y fera  à titre  de  chirurgien  aide- 
major,  avec  un  fupplement  de  paie  du  roi. 

Voilà  de  quoi  former  tous  les  chirurgiens  de  l’ar- 
mée , à la  tête  defquels  on  mettra  un  chirurgien- 
major  par  divifion  , tel  que  la  cour  les  nomme  ordi- 
nairement , gens  d’un  mérite  diftingué;  leur  fervice 
fera  de  veiller  à l’exaftiîude  des  autres  , à en  recon- 
noître  la  capacité  , & les  redreffer  dans  tous  les  cas , 
en  faifant  leur  tournée  par  divifion , dans  les  quar- 
tiers d’hiver,  & en  viütant  les  ambulances  en  cam- 
pagne. 

Pour  former  des  fujets  toujours  plus  habiles  ,,  Je 
roi  pourrait  établir  à Paris  une  maifon  , où  un  des 
garçons  chirurgiens  de  chaque  bataillon  , de  chaque 
régiment  de  cavalerie,  dragons  ou  huffars , feroit 
envoyé  , au  choix  du  chirurgien  major  de  chaque 
corps , y vivant  au  moyen  de  la  folde  que  le  roi 
accorde  à fon  régiment , enforte  qu’il  ne  foit  fait 
d’autres  frais  pour  lui  que  le  logement  & le  coucher: 
to us  ces  garçons  chirurgiens  y feront  leur  cours 
fous  les  inffru&ions  des  meilleurs  démonftrateurs 
prépofés  à cet  effet. 

Pour  donner  de  l’émulation  & récompenfer  les 
foins  des  chirurgiens-majors , il  faut  que  les  places 
attachées  à leur  profeffion , dans  les  hôpitaux  royaux 
de  France , foient  le  prix  de  leurs  feryiees , & leur 
fervent  de  retraite. 
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Il  femble  que  dans  cet  arrangement,  tout  concourt 
à donner  de  l’émulation  à l’un  & l’autre  état  des  chi- 
rurgiens ; & qu’étant  attachés  aux  troupes , ils  feront 
portés , autant  par  inclination  que  par  devoir  à les 
bien  traiter. 

Le  chirurgien-major  fera  chargé  de  l’emplette  8z 
de  la  fourniture  des  drogues,  des  eaux-de-vie  , linges 
à pan  fe  ment , charpies,  &c.  au  moyen  d’un  prix  fixe 
par  chaque  journée  de  malades  ; & les  chirurgiens- 
majors  des  divifions  feront  chargés  de  l’infpeâionde 
leur jpbarmacie  ; le  roi  fournira  les  moyens  de  la 
tranfporter  , elle  doit  toujours  marcher  avec  ia 
troupe. 

, Les  aumôniers  de  chaque  régiment  feront  leur 
charge  a Y hôpital , en  buvant  l’ordre  & la  réglé  preff 
ente  aux  aumôniers  des  hôpitaux  ; il  y en  aura  tou- 
jours  un  nombre  au  quartier  général , attachés  à 
l’ambulance  , pour  remplacer  ceux  des  régimens  qui 
feraient  morts  ou  malades. 

Comme  l’on  propofe  de  charger  les  corps  du  trai- 
tement de  leurs  malades , au  moyen  d’un  prix  fixe 
que  la  cour  leur  accordera  par  chaque  journée  de 
malade , au  moyen  duquel  ils  feront  chargés  de  la 
fourniture  des  alimens  , médicamens,  eau-de-vie  & 
linge  à panfement,  &c,cq  fera  aux  commandans  &S 
majors  des  corps  à choifir  parmi  leurs  fergens  , des 
hommes  intelligens  & propres  à ménager  leurs  inté- 
rêts, fans  préjudice  au  bon  traitement  du  foldat, 
pour  remplir  les  fondions  de  diredeur,  dépenfier  ôc 
garde-magafin. 

Les  infirmiers  feraient  fournis  par  Yhôpital  ambu- 
lant, qui  en  fera  toujours  fourni  d’une  fuffifante 
quantité  , ils  feront  payés  par  les  corps  ; dans  le  cas 
où  il  en  manquerait , on  en  demanderait  de  bonne 
volonté  dans  la  troupe  ; & il  faut  éviter , autant  qu’il 
eff  poffible,  de  les  prendre  par  force  ; car  le  dégoût 
que  caufe  un  pareil  métier  , à ceux  qui  n’y  font  pas 
propres , cauferoit  la  perte  de  quantité  d’hommes 
qui  pourraient  être  ailleurs  de  fort  bons  fujets;  ils 
feront  diftribués  de  vingt-quatre ‘en  vingt- quatre 
malades  ; il  y en  aura  un  de  furnuméraire  pour  en- 
terrer les  morts,  & un  dans  chaque  hôpital , qui  fera 
celui  qui  paraîtra  le  plus  propre  , le  plus  intelligent, 
& le  plus  ferme  pour  commander  les  autres  ; voilà 
tous  les  hommes  propres  à former  de  bons  hôpitaux 
qui  feront  à la  charge  des  corps. 

Il  faut  qu’il  y ait  à chaque  hôpital , un  homme  qui 
y foit  attaché , pour  veiller  aux  intérêts  du  roi  & an 
bien-être  du  foldat;  il  fera  nommé  par  la  cour,  à 
titre  de  contrôleur , & fera  payé  par  le  roi  ; il  fera 
indépendant  des  corps  , & fera  chargé  conjointe- 
ment avec  les  commiffaires  des  guerres , de  faire 
exécuter  les  ordonnances  du  roi  concernant  les 
hôpitaux  ; il  ne  fera  tenu  de  rendre  compte  qu’à 
l’intendant  de  l’armée  , & à l’officier  général , fous 
les  ordres  duquel  fera  le  corps  à qui  appartiendra 
Yhôpital  auquel  il  fera  attaché. 

De  quelle  utilité  peuvent  être  d’autres  commis 
pour  faire  ou  faire  faire  le  fervice  dans  un  hôpital  ? 
& à quoi  fert  cette  quantité  de  commis  qui  font  à la 
fuite  des  entrepreneurs  , avec  des  appointemens  fî 
confidérables , tels  que 

Un  directeur  à . , . , 

Un  dépenfier  à . . . . 

Un  garde-magafin  à . . 

Un  commis  aux  entrées.  . 

Un  chirurgien  aide-ma-  . 
jor  ........ 

Dix  garçons  chirurgiens  . 
fans  nourriture  , à foixan-  . 
te  livres  chacun  .... 

Un  contrôleur  à « • » 

s 370  liv. 


150  liv.  par  mois»1 

100 

100 

120 

1 50 

600 

150 
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De  t autre  part , * • • » 9 * 

Et  dans  les  hôpitaux  CQXiIiàQ.vdh\QS , un 
fous-direâeur  & un  fous-contrôleur  , a 
cent  livres  chacun 

1 570  liv. 

Que  l’on  ôte  cent  foixante-dix  livres  pour  les 
gppointemens  du  contrôleur  , mentionnés  d’autre 
part , il  reliera  par  chaque  mois , en  bon  pour  le 
roi,  de  quatorze  cens  livres  dans  les  hôpitaux  consi- 
dérables , & de  douze  cens  livres  dans  les  moins 
confidérables  ; ces  femmes  doivent  faire  une  déduc- 
tion fur  le  prix  des  journées,  comme  on  le  verra 
en  fon  lieu. 

Fonctions  des  employés  au  fervice  defdits  hôpitaux. 

Le  chirurgien-major  fera  fa  vifite  tous  les  matins, 
â huit  heures  en  été , & à neuf  heures  en  hiver  ; il 
fera  fuivi  des  garçons  chirurgiens  de  garde , qui  écri- 
ront fes  ordonnances , & des  chirurgiens-aide-majors 
de  chaque  bataillon , qui  relieront  à r^wWjufqii’à 
midi , pour  faire  exécuter  les  ordres*  qu’il  aura  don- 
nés dans  fa  vilite  ; tous  les  autres  garçons  chirurgiens 
du  régiment  le  fuivronî  pareillement  dans  fa  vifite  ; 
& les  chirurgiens-aide-majors  les  difperferont  dans 
les  faites  où  ils  feront  néceffaires  , conféquemment 
aux  ordres  du  chirurgien-major  ; il  préparera  enfuite 
de  fa  vifite  les  médicamens  néceffaires  , & chargera 
delà diftribution  , un  des  chirurgiens-aide-majors,  le 
plus  intelligent  dans  cette  partie. 

L’aumônier  fera  fa  charge  fuivant  la  réglé  preferite 
aux  aumôniers  des  hôpitaux. 

Le  directeur  fera  avertir  le  contrôleur  toutes  les 
fois  qu’il  fera  mettre  la  viande  à la  marmite , afin 
qu’il  vérifie  fi  l’on  y met  la  quantité  fixée  , & fi  elle 
eft  de  la  qualité  requife  ; il  fera  tous  les  matins  & 
dans  toutes  les  faites  fa  vifite  , une  heure  avant  celle 
du  chirurgien-major  ; il  verra  fi  les  lits  font  faits,  fi 
les  faites  font  balayées , & fi  l’infirmier-cbef  fait 
tenir  l’ordre  de  propreté  qui  lui  eft  preferit  ; il  s’in- 
formera des  malades  , fi  les  infirmiers  font  exacts  à 
les  fervir , & verra  fi  les  plaintes  qu’il  recevra  font 
fondées , afin  de  punir  févérement  l’infirmier  qui  au- 
roiî  manqué  : il  aura  toujours  une  fuffifante  provi- 
fton  de  toutes  les  chofes  néceffaires  aux  alimens  des 
malades  ; il  aura  l’œil  à ce  que  le  dépenfier  foit  jufte 
dans  toutes  fes  diftributions , tant  pour  l’intérêt  du 
corps  que  pour  celui  des  malades  ; il  dreffera  un 
état  journalier  de  la  dépenfe  qu’il  fera,  dont  il  re- 
mettra copie,  tous  les  cinq  jours,  au  major  ou  à 
l’officier  prépofé  pour  recevoir  fes  comptes  : les 
vifites  du  chirurgien-major  qu’il  y joindra.  Lui  fer- 
viront  de  pièces  juftificatives.  Les  officiers  comman- 
dés tous  les  jours  pour  la  vifite  dudit  hôpital , répon- 
dront, en  leur  propre  Ôz  privé  nom  , du  mai-être 
du  foldat  malade,  s’il  y avoit  des  plaintes  légitimes 
le  jour  de  leur  vifite,  & qu’ils  n’y  aient  pas  fait 
apporter  le  remede  convenable.  Lorfque  les  com- 
miffaires  & contrôleurs  feront  leur  vifite  danslefdits 
hôpitaux , il  ne  s’y  trouvera  aucuns  officiers , fergens 
ni  commis  intéreffés  pour  le  corps , afin  que  les  fol- 
dats  malades  puiffent  faire  librement  leurs  plaintes  ; 
& fi  elles  font  juftes  , ils  en  rendront  compte  fur  le 
champ  à l’officier  général,  fous  les  ordres  duquel 
fera  cette  troupe. 

Le  dépenfier  fera  chargé  de  faire  le  partage  des 
alimens  conféquemment  à l’état  de  vifite  du  chirur- 
gien-major, dont  copie  lui  fera  remife  ; il  aura  un 
panier  par  falle  , divilé  en  quatre , oit  fera  le  pain  de 
chaque  efpece  de  portion  ; une  cuvette  de  bois  , di- 
vifée  pareillement  en  quatre , oit  fera  la  viande  de 
chaque  efpece  de  portion  ; un  broc  pour  le  vin  , où 
fera  la  quantité  néceffaire  pour  toute  la  diftribution; 
une  marmite  de  diftribution  pour  faire  les  bouillons 
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& tremper  les  foupes  ; deux  pots  propres  à tenir  le  ri^ 
& les  panades  : il  remettra  tous  ces  uftenfil.es  garnis 
des  alimens  néceffaires  aux  infirmiers  de  diftribu- 
tion  , qui  la  feront  à l’heure  fixee  , fur  un  extrait  par 
falle  de  la  vifite  du  chirurgien-major , qui  leur  fera 
remis  par  le  dépenfier  , afin  qu’ils  puiffent  recon- 
noître  par  les  numéros  des  lits , les  malades  auxquels 
ils  doivent  faire  les  différentes  efpeces  de  diftribu- 
tion ; il  aura  une  extrême  attention  à faire  tenir  tous 
ces  uftenfiles  très-propres  , & que  les  infirmiers  faf- 
fent  leurs  diftributions  avec  beaucoup  de  propreté  ; 
qu’ils  ne  fervent  point  la  viande  , le  pain  , ni  autres 
alimens  avec  les  doigts,  & qu’ils  aient  des  fourchet- 
tes de  bois  pour  ce  fervice  : il  veillera  à ce  que  lé 
cuifinier  tienne  fa  cuifine  & tout  ce  qui  en  dépend 
dans  le  plus  grand  ordre  de  propreté. 

L’infirmier-chef  fera  chargé  de  veiller  à l’exaâi* 
tude  des  autres , il  fera  fa  tournée  dans  les  falles 
deux  fois  par  jour  , il  fera  balayer  & nettoyer  par- 
tout , fera  faire  les  lits  , fera  laver  les  écuelles , af» 
fiettes  , & généralement  toute  la  ferraille  à l’ufage 
des  malades  ; fera  faire  un  feu  tempéré  dans  les  falles 
pendant  le  froid;  fera  par  un  infirmier  peigner  les 
foldats  malades  , qui  feront  en  état  de  le  fouffrir , & 
hors  d’état  de  le  faire  ; il  veillera  à ce  que  les  foldats 
qui  font  en  état  de  fe  tenir  propres , le  faffent  ; &c  fi 
quelqu’un  s’obftinoit  à refter  dans  la  mal-propreté, 
il  en  rendra  compte  aircfireéleur  qui , étant  lergent , 
fe  fervira  de  fon  autorité  pour  le  faire  tenir  dans 
l’état  de  propreté  où  il  doit  être.  La  propreté  que 
l’on  doit  obferver  & faire  obferver  dans  les  hôpi- 
taux , eft  d’une  fi  grande  conféquence,  que  c’eft 
prefque  toujours  de  la  mal-propreté  que  naiffent  les 
maladies  contagieufes  : s’il  y a beaucoup  de  mala- 
des dans  un  hôpital , dont  l’emplacement  foit  nécef» 
fairement  refîèrré , que  ces  malades  foient  tenus 
mal-proprement,  ou  foient  eux-mêmes  mal-propres, 
ils  s’infeélent , &C  tout  ce  qui  eft  à portée  d’eux  s’en 
fent  ; c’eft  ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  les 
hôpitaux  de  l’armée  , foit  par  la  négligence  de  ceux 
qui  font  chargés  d’y  Veiller , ou  parce  que  les  foldats 
n’étant  point  fubordonnés  aux  commis  des  hôpitaux , 
méprifent  ce  qu’ils  peuvent  leur  dire  à ce  fujet.  L’in*, 
firmier-chef  commandera  tous  les  jours  les  infirmiers 
de  garde  qui  doivent  veiller  pendant  les  vingt-quatre 
heures  aux  befoins  de  tous  les  malades  ; il  prendra 
l’ordre  du  chirurgien-major,  pour  favoir  la  quantité 
qu’il  doit  y en  avoir  de  garde  , tant  par  rapport  an 
nombre  des  malades,  qu’à  l’emplacement  de  V hôpi- 
tal i le  tout  fans  préjudice  du  fervice  journalier  que 
les  autres  infirmiers  doivent  faire  , de  vingt  quatre 
en  vingt-quatre  malades;  tel  que  celui  de  faire  les 
lits  exaftement  tous  les  matins,  & tenir  propres  de 
tout  point  les  vingt-quatre  malades  qui  leur  font 
confiés.  L’infirmier-chef  fera  brûler  des  parfums 
communs  , tels  que  genievre,  romarin  , (pique  , la- 
vande, &c.  dans  toutes  les  falles,  deux  fois  par  jour, 
une  demi-heure  avant  la  diftribution  des  alimens  ; 
tous  les  jours,  le  matin  , il  tiendra  les  fenêtres  ou- 
vertes dans  toutes  les  falles , au  moins  une  demi- 
heure  , quand  il  fera  froid , à moins  qu’il  ne  faffe  un 
vent  trop  fort  ou  du  brouillard  ; il  les  tiendra  tou- 
jours plus  ouvertes,  en  fuivant  les  gradations  de  la 
chaleur  ou  du  froid  ; il  veillera  à ce  que  les  morts 
foient  enterrés  douze  heures  après  leur  décès,  ÔC 
que  les  foflès  foient  aflèz  profondes  pour  que  les 
cadavres  ne  caufent  aucune  infeftion. 

Le  garde-magafin  fera  chargé  de  recevoir  & dis- 
tribuer les  fournitures  de  toute  efpece  , qui  feront 
deftinées  pour  le  fervice  de  l’ hôpital  ; & pour  qu’il 
en  rende  compte  à la  première  requifition,  il  tiendra 
un  état  de  fa  recette  qu’il  formera  fur  autant  de  co- 
lonnes qu’il  y aura  de  différentes  efpeces  de  fourni- 
tures, en  faifant  la  diftin&ion  du  bon  ôc  du  mauvais; 
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lequel  état  fera  {igné  des  commandant  & major  du 
corps  , du  commandant  du  lieu  où  fera  ledit  hôpital , 
du  commiffaire  des  guerres  & du  contrôleur;  & fi, 
pendant  le  tems  que  lefdites  fournitures  feront  au 
fervice  de  !’  hôpital , il  y a voit  du  déficit , foit  par 
fradure , ufure  ou  autres  cas  femblables , il  requerra 
le  commiffaire  des  guerres  d’en  drefl’er  procès-verbal 
pour  fervir  à la  décharge  du  corps  ; il  fera  fouvent 
fa  vifite  dans  l’hôpital , pour  vérifier  fi  les  fournitures 
ne  fe  dégradent  pas  par  la  faute  des  malades  ou  in- 
mmiers  ; il  fera  olanchir  les  draps  & autres  linges  au 
fervice  dudit  hôpital , 6c  en  diffribuera  tous  les 
quinze  jours  aux  malades. 

Le  controleur  aura  fon  bureau  à portée  de  Vhô- 
pital , où  il  reffera  exactement  depuis  fept  heures 
du  matin  jufqu’à  onze , pour  recevoir  les  billets  d’en- 
tree  des  malades , qu’il  enregiftrera  fur  un  regiftre 
qui  ne  fervir'a  qu’à  cet  ufage  ; tous  les  cinq  jours  le 
chirurgien-major  marquera  les  foldats  qui  font  en 
état  de  fortir  dudit  hôpital , 6c  en  enverra  la  note 
au  contrôleur  par  l’infirmier-chef,  qui  lui  préfenterâ 
les  foldats  marqués  pour  fortir,  &c  auxquels  il  dé- 
livrera des  billets  de  fortle  , après  les  avoir  enre- 
giflrés  fur  un  regiffre  qui  ne  fervira  qu’à  cet  ufage  ; 
enfuite  il  fe  portera  dans  les  falies  de  l’hôpital , 6c 
fera  l’appel  des  malades  , pour  vérifier  fi  le  nombre 
des  reffans  eff  conforme  à fes  regiftres  ; il  s’informera 
des  foldats  s’ils  font  traités  fuivant  l’ordonnance  ; 
recevra  les  plaintes  de  ceux  qui  en  feront  ; exami- 
nera fi  elles  font  fondées  ; les  communiquera  au  com- 
miffaire , 6c  en  fera  fon  rapport  à l’officier- général , 
aux  ordres  duquel  fera  la  troupe  ; il  enregiftrera  les 
foldats  morts  fur  un  regiftre  particulier  ; lefquels 
trois  regiftres  feront  cotés  & paraphés  par  premier 
6c  dernier  feuillet  par  le  commiffaire  ; il  donnera  un 
état  du  mouvement  journalier  au  commandant  du 
lieu  où  fera  l’hôpital , 6c  un  au  commiffaire  des 
guerres  ; il  dreffera  tous  les  mois  trois  états  des  jour- 
nées dès  foldats  malades  audit  hôpital , fur  ftx  co- 
lonnes ; la  première  contiendra  le  nom  des  compa- 
gnies ; la  fécondé  , le  nom  des  foldats  malades  de 
chaque  compagnie  ; la  troifieme , le  jour  de  l’entrée 
ou  cle  ceux  qui  font  reftés  du  mois  précédent  ; la 
quatrième  , le  jour  de  la  fortie  ou  de  la  mort  ; la 
cinquième  , le  total  des  journées  par  compagnie  ; 
6c  la  fixieme  , le  total  général  des  journées.  Il  for- 
mera cet  état  fur  les  trois  regiftres  mentionnés  ci- 
devant  , qui  feront  arrêtés  tous  les  mois  par  le  com- 
miffaire ; iefdits  trois  états  feront  lignés  de  lui  6c 
vifés  du  commiffaire , 6c  feront  envoyés , du  premier 
au  6 de  chaque  mois , à l’intendant  de  l’armée , qui 
en  gardera  un  , en  enverra  un  au  miniftre  ayant  le 
département  de  la  guerre , & le  troifieme  au  major 
du  régiment , après  l’avpir  ordonnancé  , pour  qu’il 
en  foit  payé  chez  le  tréforier.  S’il  arrivoit  que  des 
foldats  d’un  autre  régiment  qui  feroient  en  détache- 
ment à portée  du  lieu  où  feroit  ledit  hôpital , ou  qui 
allant  ou  revenant  du  pays,  tomberoient  malades  6c 
feroient  obligés  d’y  entrer , le  contrôleur  feroit  dé- 
pofer  leurs  armes , s’ils  en  avoient,  au  magafin , dont 
il  feroit  inventaire  , de  même  que  des  hardes  d’or- 
donnance dont  ils  feroient  munis  , 6c  en  enverroit 
tout  de  fuite  copie  aux  majors  de  leurs  régimens , 
auxquels  il  feroit  fait  retenue  de  la  folde  defdits  fol- 
dats au  profit  du  régiment  à qui  appartiendra  l’hôpi- 
tal, 6c  le  roi  paieroit  le  fupplément  de  leurs  jour- 
nées. Le  contrôleur  fera  chargé  des  réparations'à 
faire  au  compte  du  roi , dans  les  emplacemens  où  il 
peut  manquer  beaucoup  de  chofes  néceffaires  aux 
hôpitaux  , tels  que  des  bois-de-lit , des  poêles  pour 
échauffer  les  falies  , des  fourneaux  dans  la  cuifine  , 
des  rayons  6c  garde-manger  dans  la  dépenfe , &c. 
Le  marché  de  ces  réparations  ne  fera  fait  qu’en  pré- 
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guerres  & du  major  du  régiment  ; de  toutes  ïefqueÜes 
réparations , ce  contrôleur  dreffera  trois  états,  qui 
feront  fignés  de  toutes  les  perfonnes  mentionnées  ci- 
defftis  , & envoyés  à l’intendant  de  l’armée  , qui  en 
gardera  un,  en  enverra  le  fécond  au  miniftre  de  la 
guerre  , & le  troffieme  au  contrôleur,  aorès  l’avoir 
ordonnancé , pour  en  être  payé  chez  le  tréforier.  * 

Dans  le  cas  ou  les  maladies  feront  des  progrès 
considérables  ^ les  chirurgiens-majors  de  chaque  dî- 
vifion , nommes  par  la  cour  , feront  leur  tournée  6c 
raifonneront  avec  les  chirurgiens-majors  des  corps 
fur  la  nature  des  maladies  ; enfuite  ils  sembleront 
pour  convenir  des  moyens  propres  à en  arrêter  le 
cours,  6c  en  feront  part  aux  chirurgiens-majors  du 
corps. 

Del’ emplacement  des  hôpitaux.  Lorfque  les  troupes 
entreront  en  quartier  d’hiver,  le  commandant  du  lieu 
fera  choifir,  fur  le  logement  du  quartier,  la  maifon. 
la  plus  convenable  , 6c  de  préférence  un  couvent, 
s’il  y en  a , pour  y établir  V hôpital  des  troupes  qu’il 
commande;  s’il  y a différens  régimens  dans  le  euar- 
tier,  d fera  donner , autant  qu’il  fera  poffible,  un  em- 
placement par  régiment , pour  éviter  la  multitude 
des  malades  dans  un  même  lieu  ; & s’il  n’y  a qu’une 
maifon  deftinée  pour  les  hôpitaux  de  dîfferens  régi- 
mens , elle  fera  diftribuée  par  égale  portion  pour 
chaque  bataillon  , ou  régiment  de  cavalerie  & dra- 
gons. S’il  fe  trouve  unè  cuifine  fuffifamment  grande 
pour  contenir  les  chaudières  de  chaque  régiment,  ori 
leur  affignera  à chacun  leurs  fourneaux.0  Il  y aura 
toujours  une  fentinelle  dans  cette  cuifine  pour  y 
faire  obferver  l’ordre  : il  faut  que  chaque  régiment 
ait  fa  chambre  de  dépenfe  particulière  ; il  convient 
que  le  contrôleur,  les  chirurgien-major  & aumônier 
de  chaque  régiment , foient  logés  à portée  dudit  hô- 
pital. Dès  que  1 emplacement  de  1 ’hôpttal  fera  re- 
connu , le  contrôleur  6c  le  commiffaire  verront  les 
réparations  6c  achats  neceffaires  à faire  au  compte 
du  roi  ; defquelles  réparations  il  fera  drefié  un  état 
par  le  controleur , pour  le  marché  en  être  fa  iî  & 
exécuté  tout  de  fuite  , dans  la  forme  expliquée  ci- 
devant.  Chaque  hôpital  particulier  aura  fon  contrô- 
leur , 6c  une  garde  pour  contenir  les  foldats,  empê- 
cher que  les  malades  ne  fortent,  & que  leurs  cama- 
rades ne  leur  apportent  des  aliméns  étrangers  : les 
dire&eur  , dépenfier  & garde-magafin  , feront  logés 
dans  ledit  hôpital. 

Des  fournitures.  En  fuivant  l’ufage  des  étrangers 
étant  furies  pays  ennemis  , il  fera  fait  une  perqui- 
fition  dans  toutes  les  maifons  & couvens  de  la  dé- 
pendance de  chaque  quartier  , des  matelas  , draps  , 
couvertes,  paiîlaffes  6c  traverfins  qui  s’y  trouve- 
ront , pour  en  fournir  les  hôpitaux  d’une  fuffifante 
quantité  ; chaque  habitant  mettra  fa  marque  fur 
celles  qu’il  devra  fournir,  pour  la  reconnoître  lors 
de  l’évacuation  dudit  hôpital  ; enfuite  elles  feront 
tranfportées  dans  les  hôpitaux  , 6c  remifes  aux 
gardes-magafin , qui  en  donneront  leur  reçu  à la 
charge  du  corps  , 6c  feront  obligés  de  le  repréfentef 
toutes  les  fois  qu’ils  en  feront  requis.  Dans  les  pays 
amis , alliés  ou  neutres , dans  lefquels  on  feroit  obli- 
gé d’hiverner  , on  peut  par  arrangement  en  faire 
fournir  de  même  , en  payant  à la  reddition  defdiîes 
fournitures,  le  dommage  qui  auroiî  pu  y être  fait, 
fur  l’effimation  que  des  commiffaires  prépofés  de 
part  6c  d’autre  feront  faire  à cet  effet.  Les  corps 
feront  chargés  des  chaudières  pour  le  bouillon  6c  la 
tifane  ; des  paniers,  cuvettes  de  bois  , brocs  pour 
le  vin  6c  tifanes , grandes  cuillers  , fourchettes  , 
écumoires  , couteaux  de  cuifine  , & toute  la  menue 
terraille  à l’ufage  des  malades.  Ces  uftenfiles  , à 
l’exception  de  la  terraille  6c  la  pharmacie  , marche- 
ront toujours  avec  la  troupe  : le  roi  fournira  les 
moyens  de  les  tranfporter* 
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Chauffage.  Le  bois  pour  la  confommatïon  des  hô- 
pitaux , étant  fur  pays  ennemi , doit  être  pris  dans 
les  bois  des  communautés  où  chaque  troupe  fera  en 
quartier  ; 6c  s’il  arrivoit  que  dans  l’étendue  du  pays 
que  l’armée  occuperait , il  y ait  des  cantons  qui  en 
manquaient,  on  en  tirerait  fur  les  voitures  du  pays 
des  quartiers  où  ils  feraient  abondans  , à moins  qu’il 
n’y  ait  dans  le  pays  une  autre  efpece  de  chauffage. 
Cette  fourniture  fe  peut  joindre  au  chauffage  des 
corps-de«garde  6c  du  reffe  de  la  troupe.  Dans  les 
pays  des  alliés  on  prendra  les  arrangemens  ordinaires 
pour  cette  fourniture. 

De  la  quantité  & efpece  des  ali  mens.  Toutes  les  vingt* 
quatre  heures  il  fera  mis  dans  la  marmite  une  livre 
de  viande  de  bœuf  par  chaque  malade  qui  fera  dans 
V hôpital i 6c  autant  que  faire  fe  pourra , deux  tiers  de 
bœuf  6l  un  tiers  de  mouton  : on  croit  que  le  bouil- 
lon feroit  meilleur , en  ne  mettant  qu’une  demi- 
livre  toutes  les  douze  heures.  Sur  cette  quantité , 
les  infirmiers  doivent  être  nourris , ainfi  que  le  cui- 
finier  6c  autres  fervant  à l 'hôpital , parce  que  , fur 
la  quantité  des  malades , dont  il  y a fouvent  plus  de 
moitié  à la  diete  6c  au  quart , il  fe  trouve  plus  de 
viande  qu’il  n’en  faut  pour  leur  nourriture.  Les  com- 
îîiiffaires  , contrôleurs  6c  autres  ayant  droit , feront 
vifiter  les  bêtes  avant  6c  après  avoir  été  tuées,  pour 
connoître  fi  elles  font  faines  6c  propres  à l’ufage  des 
malades  : la  portion  de  viande  fera  d’une  livre  poids 
de  marc  , divifée  en  deux  parties , pour  le  dîner , le 
Louper  , les  trois  quarts  de  douze  onces  , la  demie 
de  huit  onces  6c  le  quart  de  quatre  onces. 

Le  pain  fera  compofé  de  pur  froment , autant  que 
le  pays  le  permettra  ; 6c  fi  l’on  habitoit  des  pays  où 
cette  efpece  foit  rare,  il  fera  compofé  des  deux  tiers 
froment  6c l’autre  tiers  feigle  : on  obf  ervera  que  toute 
la  fleur  doit  y reffer  , 6c  que  l’on  en  doit  ôter  le  gros 
fon  , & que  le  pain  doit  être  bien  cuit  ; la  portion 
fera  compofée  d’une  livre  & demie  poids  de  marc, 
en  deux  parties , les  trois  quart  de  dix-huit  onces  , la 
demie  de  douze  onces , le  quart  de  fix  onces.  Pour 
ceux  qui  ne  doivent  avoir  que  des  foupes  , on  leur 
coupera  des  tranches  à la  concurrence  de  deux  onces. 

Le  vin  qui  fera  diflribué  aux  malades  , fera  pris 
dans  le  pays  qu’on  occupera,  à moins  qu’on  ne  puiffe 
le  tirer  à meilleur  marché  des  pays  voifins  ; 6c  par 
cette  raifon,  on  ne  pourra  fe  plaindre  ni  refufer  le 
vin  du  pays , dès  qu’il  n’aura  pas  les  défauts  d’être 
aigre,  piqué  , tourné  ou  trempé;  il  faut,  autant 
qu’il  fera  poffibîe , que  ce  foit  du  vieux. 

Les  œufs  qui  ferviront  aux  bouillons  blancs  6c 
à ceux  qui  relevent  de  diete  , feront  pris  les  plus 
frais  qu’on  pourra  les  trouver. 

Le  riz  fera  donné  du  plus  blanc  6c  du  meilleur. 

Les  panades  fe  feront  félon  l’ordre  du  chirurgien- 
major. 

La  tifane  étant  fujeîte  à s’aigrir , particuliére- 
ment en  été,  le  garçon  - chirurgien , chargé  de  la 
faire,  n’en  fera  qu’autant  qu’il  pourra  s’en  confom- 
mer  à-peu-près  dans  les  vingt -quatre  heures;  les 
chofes  néceffaires  pour  la  faire  feront  fournies  par  le 
chirurgien-major , de  même  que  les  œufs  & le  lait 
pour ]l’ufage  des  cataplafmes.  Ces  articles  font  rela- 
tifs au  traité  qui  fera  fait  de  fa  part  avec  le  corps 
pour  la  fourniture  des  drogues. 

Evacuations  défaits  hôpitaux.  Lorfque  le  général 
le  difpofera  à quitter  fes  quartiers  d’hiver  pour^ entrer 
en  campagne  , il  donnera  fes  ordres  à l’intendant  de 
l'armee  , pour  qu’il  difpofe  les  ambulances  pour  re- 
cevoir les  malades  des  hôpitaux  des  quartiers  d’hi- 
ver ; pour  lors  les  régimens  les  plus  à portée  de 
l’ennemi , commenceront  leur  évacuation  fur  ceux 
qui  feront  le  plus  à portée  fur  leurs  derrières  , & 
fucceffivement  de  quartier  en  quartier , les  régimens 
recevront  les  malades  de  leurs  voifins  jufqu’aux  lieux 
Tome  ///. 
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des  entrepôts  de  l’ambulance , où  étant  arrivés , cha- 
que fergent,  chargé  de  la  conduite  des  malades  dé 
fon  corps  , fera  un  billet  d’entrée  pour  chaque  ma- 
lade , dans  lequel  fera  expliqué  les  hardes  d’ordon- 
nance^ 6c  l’armement  dont  il  fera  muni , & dont  le 
contrôleur  dudit  hôpital  tiendra  un  état  exaû,  afin 
qu  au  cas  qu’il  en  meure  quelqu’un , le  garde-magafiri 
foit  tenu  d’en  rendre  compte  au  régiment , & que 
chaque  foldat  puiffe  retrouver  exactement,  au  retour 
de  fa  maladie , tout  ce  qu’il  aura  apporté  d’ordon- 
nance dudit  régiment.  Les  régimens  qui  commence- 
ront leur  évacuation , donneront  avis  aux  régimens 
qui  fe  trouveront  fur  leur  route,  du  jour  de  l’arrivée 
de  leurs  malades  , afin  qu’ils  fe  préparent  à les  rece- 
voir 6c  alimenter  , & d’évacuation  en  évacuation  5 
tous  les  régimens  en  uferont  de  même. 

Des  billets  d entree  <§*  de  fortie.  Les  billets  d’entrée 
6c  de  fortie  font  des  pièces  juffificatives,  pour  fervir 
à la  vérification  des  états  des  journées  de  malades  ; 
mais  qui  facilitent  aux  foîdats  les  moyens  de  courir 
toutes  les  campagnes  d "hôpital  en  hôpital , de  prendre 
de  l’argent , des  chemifes , fouliers , &c.  par-tout  où 
on  leur  en  veut  donner  : on  a pu  remarquer , pendant 
la  guerre  derniere  , que  près  d’un  fixieme  des  foldats 
de  l’armée  ont  pris  ce  parti,  lefquels  au  lieu  de  ren- 
dre fervice  , ont  ruiné  leurs  capitaines;  on  a,  par 
eux- mêmes,  découvert  leur  rufe:  dès  qu’un  foldat 
mouroit  dans  un  hôpital , ces  vagabonds  fouilloient 
dans  fes  poches  pour  y chercher  des  billets  de  fortie 
de  quelqu’autre  hôpital , 6c  dès  qu’ils  en  trouvoient, 
ils  s’en  fervoient  pour  aller  demander  de  l’argent  6c 
des  hardes  fous  le  nom  du  mort , 6c  pour  toucher  les 
commiffaires  6c  les  rendre  favorables  à leurs  deman- 
des, ils  fe  préfentoientàeux  dans  le  plus  mauvais 
équipage  qu’ils  pouvoient  ; d’autres  s’y  font  préfentés 
de  même  & ont  dit  qu’ils  avoient  perdu  leurs  billets  : 
ils  ont  pris  de  l’argent  & des  hardes  fous  des  faux 
noms  6c  des  noms  de  compagnie  inconnus.  Cette  ef- 
pece dedéfertion&ces  malverfationsfont  trop  préju- 
diciables au  bien  du  fervice , 6c  trop  ruineufes  pour 
les  capitaines,  pour  ne  pas  en  arrêter  le  cours. 

Pouréviter  le  mauvais  ufage&  la  multiplicité  des 
billets  de  fortie , on  propofe  ce  qui  fuit  ; d’empêcher 
que  les  foldats  ne  fortent  des  hôpitaux  où  ils  font , 
que  par  évacuation,  efcortée  d’un  hôpital  fur  un 
autre,  ou  par  convois  de  retour  à leurs  régimens,  6c 
pour  cet  effet , il  doit  y avoir  une  garde  à chaque 
hôpital , tant  pour  la  police,  que  pour  empêcher 
qu’aucun  foldat  malade  n’en  forte  que  par  ordre.  Les 
officiers  qui  commandent  fur  les  derrières  de  l’ar- 
mée , dans  les  places,  les  maires  , confuls,  bourgue- 
meffres  des  villes,  bourgs  6c  villages;  les  prévôts 
des  maréchauffées , 6c  tous  autres  ayant  droit , doi- 
vent avoir  des  ordres  pour  faire  arrêter  tous  les  fol- 
dats des  régimens  qui  compofent  l’armée , qui  iront 
ou  viendront  fans  être  munis  d’un  congé  dans  la 
forme  prefcrite  par  l’ordonnance , & en  donner  tout 
de  fuite  avis  au  général  ; il  faudra  détacher  tous  les 
dix  jours  un  fergent , un  maréchal  des  logis  ou  bri- 
gadier de  toutes  les  brigades  de  l’armée,  lefquels 
iront  faire  la  tournée  de  tous  les  hôpitaux  de  l’armée  9 
6c  commençant  par  les  plus  éloignés,  en  ramèneront 
tous  les  foldats  deleur  brigade  en  étatdefervir,  ilsfe 
chargeront  de  leurs  billets  de  fortie  Sc  vérifieront  fur 
leurs  billets  d’entrée , que  les  contrôleurs  leur  exhi- 
beront , s’ils  ont  toutes  les  hardes  d’ordonnance  & 
l’armement  , qui  feront  enregiffrés  fur  lefdits  billets 
d’entrée  ; 6c  s’il  en  manquait,  ils  s’en  feront  rendre 
compte.  Dès  qu’il  mourra  un  foldat  à l’ hôpital , le 
contrôleur  délivrera  au  garçon  chirurgien  de  la  bri- 
gade ou  du  régiment  dont  fera  ce  foldat  mort,  un 
billet  qui  defignera  le  jour  de  fa  mort , ainfi  que  les 
hardes  d’ordonnance  6c  armement  enregiffrés  fur 
fon  billet  d’entrée;  le  garçon  chirurgien  remettra  ce 
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billet  au  fergent  de  tournée , par  îe  moyen  duquel 
il  fe  fera  rendre  compte  dudit  habillement  &C  arme- 
ment , & il  leur  fera  fourni , par  les  commiffaires  , des 
mulets  ou  voitures  pour  les  tranfporter  ; il  fera  or- 
donné aux  commiffaires  de  ne  faire  compter  aucun 
argent  aux  foldars  qui  feront  fur  les  routes , à moins 
que  ce  ne  foit  des  foldats  qui  retournent  de  chez  eux 
à l’armée,  munis  d’une  cartouche  en  réglé,  ôcîous 
ceux  qui  n’en  feront  pas  munis  feront  cenfés  fuyards 
& vagabonds  , & par  cette  raifon  doivent  être  arrê- 
tés 6c  punis  comme  tels.  Les  billets  d’entrée  doivent 
être  moulés,  6c  affez  grands  pour  contenir  toutes  les 
apoffilles  qu’on  aura  à y faire,  tels  qiie  l’enregiffre- 
ment  de  l’armement  6c  hardes  d’ordonnance  qui  doit 
fe  faire  lorfque  les  foldats  partent  du  régiment  pour 
fe  rendre  à Y hôpital ; le  même  billet  d’entrée  doit 
feryir  pour  tous  les  hôpitaux  oii  le  même  foldat  pour- 

roit  paffer  par  évacuation,  enapoffillant  fur  ledit  billet 
d’entrée  , évacué  un  tel  jour  ch  un  tel  hôpital  fur  un  tel 
hôpital  ; en  forte  que  les  fergens  de  tournée  trouve- 
ront toujours  dans  Y hôpital  oh  feront  les  foldats  qu’ils 
doivent  conduire  au  régiment,  le  billet  d’entree  qui 
lui  a été  donné  audit  régiment  lorfqu’il  en  eff  parti , 
pour  pouvoir  réclamer  les  hardes  d’ordonnance  6c 
l’armement  qui  y font  eriregiflres , ce  fera  au  contro- 
leur & au  garde  - magazin  de  le  vérifier  à chaque 
évacuation,  & pour  fervirde  pièces  juffificatives 
aux  commis  de  Yhôpital  évacué.  Les  controleurs  6c 
gardés  de  magazin  de  1 hôpital  fur  lequel  fe  fera  l’é- 
vacuation , donneront  aux  commis  de  Yhôpital  éva- 
cué , un  état  par  régiment  6c  compagnie  du  nom  des 
malades  qu’ils  auront  reçus , en  y mentionnant  que 
lefdits  malades  font  munis  des  hardes  d’ordonnance  6c 
armement  énoncés  dans  leurs  billets  d’entrée  ; les- 
quels états  , en  forme  de  décharge  , feront  vifés  du 
commiffaire  des  guerres  ayant  la  police  de  l 'hôpital. 
Dans  les  billets  de  fortie  qui  feront  délivrés  aux  fer- 
gens  de  tournée , il  fera  fait  mention  des  évacuations 
énoncées  dans  le  billet  d’entrée,  de  même  que  de  la 
remife  des  effets  d’ordonnance  6c  armement;  6c 
ces  fergens  feront  obligés  de  mettre  fur  les  billets 
d’entrée  des  foldats  qu’ils  ramèneront  aux  corps  , 6c 
des  morts , qu’ils  ont  reçus  l’équipement  6c  arme- 
ment énoncés  dans  ledit  billet , 6c  s’il  y manque  quel- 
que chofe , ils  en  feront  l’exception.  Il  faudra  défigner 
fur  les  billets  d’entrée  le  nom  du  premier  hôpital  où 
les  foldats  doivent  entrer  ; cette  attention  eff  nécef- 
faire  à la  vérification  des  comptes.  Il  paroît  qu’au 
moyen  de  ces  précautions  les  foldats  malades  repeu- 
pleront les  armées  au  lieu  de  faire  les  vagabonds 
d 'hôpital  en  hôpital , qu’il  ne  reviendra  plus  cette 
quantité  de  fauffes  retenues  aux  capitaines , 6c  que 
les  armement  6c  habillement , qui  font  d’une  très- 
grande  conféquence  pour  les  corps  6c  pour  le  roi,  ne 
pourront  pas  fe  perdre. 

façon  de  fixer  le  prix  des  journées  des  hôpitaux  des 
quartiers  d'hiver. 

En  comptant  chaque  chofe  au  prix  le  plus  cher, 
& fuppofant  la  viande  à cinq  fols  la  livre , & une 
livre  pour  chaque  malade , ci * 5 

Une  livre  de  pain  par  jour  pour  chaque 
malade  , le  foible  portant  le  fort , ce  qui 
ne  peut  aller  tout  au  plus  qu’à  cela , puif- 
que  fur  cent  malades  il  y en  a au  moins 
moitié  à la  die?e  6c  au  quart  ; à trois  fols 

la  livre  , ci  .......  . 3 

Au  chirurgien-major  trois  fols  par  cha- 
que journée  de  malade , pour  la  fourni- 
ture des  drogues,  eau-de-vie  6c  linges  à 
panfement  ; ce  traité  peut  fe  faire  à ce 
prix , li  l’on  confidere  qu’un  malade  eff 
beaucoup  plus  long-tems  à fe  rétablir 
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Dz  d autre  part « . . 

qu’à  être  médicamenté  ; on  veut  dire 
qu’un  malade  qui  reliera  un  mois  à l’hô- 
pital ^ recevra  tout  au  plus  des  drogues 
pendant  huit  ou  dix  jours,  au  moyen  de 
quoi  il  y a vingt  jours  fans  fourniture  ; 
c’eff  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce 
traité  peutfe  fupporter  fans  perte,  ci  . „ 

La  paie  des  infirmiers  revient  à envi- 
ron fix  iiards  par  chaque  journée  de  ma- 
lade, ci i & 

Mettons  les  œufs,  riz,  panades,  her- 
bages, terraille  6c  autres  menues  fourni- 
tures à trois  fols  fix  deniers  par  chaque 
journée  de  malade , ce  qui  eff  conûdé- 
rable  , ci 3 6 

Chaque  journée  de  malade  ne  revien- 
dra qu’à  1 6 f. 

Si  l’on  compare  cette-  fomme  avec  celle  qui  a été 
accordée  aux  entrepreneurs,  qui  ont  eu  vingt  - deux 
fols , & même  vingt  - quatre  fols  par  chaque  journée, 
on  trouvera  au  moins  fix  fols  de  différence  ; 6c  en 
fuppofant  dans  une  armée  defoixante  mille  hommes  , 
qu’il  y en  ait  journellement  dix  mille  malades , ce 
qui  n’eft  point  exagéré , puifque  après  le  fiege  de 
Philisbourg  6c  en  Bavière , il  y en  avoit  plus  de  moitié  : 
dix  mille  journées  à fix  fois  Tune,  font  trois  mille 
livres  par  jour  , 6c  pendant  cent  cinquante  journée* 
de  quartier  d’hiver , feront  la  fomme  de,  quatre  cens 
cinquante  mille  livres  , que  le  roi  épargnera  fur  cette 
quantité  de  malades  ; plus,  les  procès-verbaux  anéan- 
tis, ce  qui  ne  fait  pas  un  petit  objet.  Il  y a encore  à 
confidérer  que  lortque  les  commis  des  entrepreneurs 
6c  les  chirurgiens  tombent  malades , leurs  journées 
font  comptées  parles  entrepreneurs  fur  le  pied  de 
celles  des  officiers  ; ce  qui  doit  faire  une  différence 
fur  les  cent  cinquante  jours  du  quartier  dhiver  au 
moins  de  quinze  mille  livres.  Joignez  à ces  raifons  le 
bien-être  du  foldat,  la  fubordination  qui  régnera 
dans  ces  hôpitaux , qui  eff  la  mere  du  bon  ordre  & 
qui  ne  peut  engendrer  que  d’excellentes  chofes  : 
ajoutez  les  fecours  que  l’on  doit  attendre  un  jour 
d’aûion  de  tous  ces  chirurgiens , qui  fe  porteront 
avec  plus  d’inclination , de  zele  6c  d’attachement  que 
des  étrangers,  à foigner  & traiter  leurs  camarades, 
leurs  amis,  leurs  officiers,  leurs  proteffeurs:  enfin 
les  troupes  allemandes  fuivent  depuis  long-tems  cet 
ufage , chaque  régiment  a un  caiffon  pour  la  pharmacie, 
les  eaux-de-vie,  linges  à panfement;  & il  y a un 
garçon-chirurgien  par  compagnie  , 6c  un  chirurgien- 
major  par  régiment  ; chaque  régiment  a fon  hôpital 
particulier  ; un  fergent  - fourier  eff  chargé  de  la  con- 
duite de  Yhôpital , 6c  il  faut  qu’il  alimente  fes  malades 
fuivant  le  tarif  de  fourniture  des  alimens  qui  lui  .eff: 
donné  , au  moyen  de  deux  places  par  journée  de 
malade  ; la  place  eff  de  cinq  kreitzer , la  kreitzer  vaut 
dix  deniers  argent  de  France , 6c  les  dix  kreitzers 
valent  huit  fols  quatre  deniers.  Ils  fe  font  fournir 
tout  ce  qui  eff  néceffaire  par  les' gens  du  pays  qu’ils 
habitent,  foit  matelas , draps  de  lit,  couvertes  , bois 
de  lit , chaudières  & généralement  tous  les  uff enfiles 
néceffaires  , ainfi  que  des  voitures  pour  le  tranfport 
des  malades.  Nous  faifons  prefque  toujours  la  guerre 
dans  les  pays  oh  ils  la  font  6c  où  ils  habitent  : les 
peuples  de  ces  pays  trouveront  - ils  extraordinaire 
que  nous  les  traitions  comme  leurs  maîtres,  dès  que 
nous  y vivrons  en  auffi  bon  ordre  queux?  c eff 
le  plus  fur  moyen  d’y  trouver  beaucoup  de  ref- 

Hopitaux  ambulans.  Indépendamment  des 
hôpitaux  des  entrepreneurs , il  y a toujours  a l armée 
un  hôpital  ambulant:  ce  dernier  ne  fera -t- il  pas  le 
fervice  pour  toute  l’armée  , dès  qu’il  fera  lourm  par 
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proportion  d’une  fuffifante  quantité  de  (ujets.  C’eft 
cette  efpece  d5 hôpital  que  l’on  propofe  pour  rece- 
voir les  malades  des  hôpitaux  des  quartiers  d’hiver 
& les  traiter  en  campagne,  les  corps  ne  pouvant 
s’en  charger  à caufe  des  différens  emplacemens  qui 
feraient  difficiles  à trouver  pour  chaque  régiment , & 
de  plufieurs  autres  difficultés  qui  fe  rencontreroient 
à chaque  iïiftanî  ; il  eft  néceffaire  que  cet  hôpital  foit 
capable  de  fe  divifer  en  autant  de  diviiions  qu’il  y 
en  a à l’armée  pour  former  un  hôpital  par  chacune  , 
compofé  d’un  dire&eur ; un  dépenser,  un  garde- 
magafin  & un  chirurgien-aide-major  ; les  contrôleurs 
qui  auront  fait  le  lervice  pendant  les  quartiers  d’hi- 
ver, le  continueront  dans  ces  hôpitaux  en  campagne  ; 
on  pourra , fi  l’on  veut , fe  fervir  des  commis  qui  ont 
géré  pendant  le  quartier  d’hiver  pour  faire  le  fervice 
en  campagne  : il  fera  pris  un  nombre  fuffifant  de  gar- 
çons-chirurgiens par  chaque  bataillon  pour  faire  le 
fervice  dans  ces  hôpitaux , enforte  qu’il  y en  ait  tou- 
jours un  par  régiment , ou  tout  au  moins  par  brigade , 
dans  chaque  hôpital . Les  chirurgiens-majors  des  diyi- 
fions  auront  l’infpeélion  de  ces  hôpitaux.  L’entrepre- 
neur ou  régiffeur , & leurs  commis , pourvoie ront  à 
tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  lefdits  hôpitaux  ; les 
divifions  de  ces  hôpitaux  feront  portées  fur  les  der- 
nières de  l’armée  dans  les  lieux  que  le  général  jugera 
convenables  ; un  feul  de  ces  hôpitaux  reffera  au  quar- 
tier général  avec  le  régiffeur  &£.  les  commis  quMui 
feront  néceffaires , un  des  chirurgiens-majors  de  di- 
vifion  , un  nombre  d’infirmiers  fuffifant  pour  foigner 
les  bleffés  un  jour  d’aêiion.  Ce  régiffeur  fera  toujours 
muni  d’une  fuffifante  quantité  de  brancards , d’eau- 
de-vie  , de  linge  à panfement , de  charpie , de  boeufs 
fur  pied , &c.  11  lui  fera  fourni  les  caiffons  néceffaires 
au  tranfport  de  ces  chofes , afin  qu’un  jour  d’aêiion  il 
ne  foit  pas  en  défaut  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  dans 
ce  s journées  meurtrières  où  tout  doit  être  prévu. 

Le  fervice  des  employés  de  ces  hôpitaux  ne  déroge 
en  rien  à celui  des  employés  du  quartier  d’hiver  j à 
l’exception  que  les  garçons-chirurgiens  des  corps  qui 
feront  le  fervice  dans  lefdits  hôpitaux  feront  aux 
ordres  des  chirurgiens  - majors  & aide -majors  de 
chaque  hôpital  où  ils'  feront  diftribués , & leur  obéi- 
ront comme  au  chirurgien-major  de  leur  corps  : il  eff 
abfolument  néceffaire  qu’il  y en  ait  toujours  un  dans 
chaque  hôpital  par  régiment,  ou  tout  au-moins  par 
brigade.  Ces  garçons-chirurgiens  auront  l’œil  à ce 
que  les  malades  de  leur  régiment  on  de  leur  brigade 
foient  traités  comme  il  convient;  & s’il  fe  commet- 
toit  quelque  abus  préjudiciable  au  bon  traitement, 
ils  adrefferoient  leur  plainte  à l’officier  qui  comman- 
dera dans  le  lieu  où  fera  ledit  hôpital , 6c  au  commif- 
laire  des  guerres , & en  donnera  avis  tout  de  fuite 
au  régiment. 

Un  jour  d’aftion  tous  les  chirurgiens-majors  des 
corps  avec  le  refie  de  leurs  garçons-chirurgiens  fe 
rendront  à la  divifion  de  l’ambuiance  attachée  au 
quartier  général , fous  les  ordres  du  chirurgien-major 
de  divffion  qui  leur  affignera  à chacun  leurs  quartiers 
pour  panfer  les  bleffés  de  leur  corps  : ils  feront  munis 
eux  & leurs  garçons  d’une  fuffifante  quantité  de  char- 
pie & bandages  de  toute  efpece  pour  prévenir  ce 
qui  pourroit  manquer  à l’ambulance.  Cet  hôpital  s’a- 
vancera en  un  lieu  à portée  de  l’adion  & demeu- 
rera ou  fe  retirera,  fuivant  qu’elle  nous  fera  favo- 
rable , & fuivant  les  ordres  du  général.  On  prendra 
des  précautions  pour  faire  défiler  tout  de  fuite  les 
bleffés  qui  auront  été  panfés,  & les  faire  tranfpoxter 
dans  les  hôpitaux  qui  feront  fur  les  derrières,  afin 
qu’on  en  fauve  le  plus  qu’il  fera  poffibie,  fuppofé 
que  l’affaire  ne  nous  foit  pas  favorable;  & particu- 
liérement des  officiers , fergens  & grenadiers. 

Il  eff  facile  de  voir  qu’il  y aura  une  fuffifante  quan- 
tité d g bons  chirurgies  à l’armée  , & qu’un  jour 
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cPaâlon  les  bleffés  ne  feront  pas  dans  îe  cas  de  paffe^ 
des  journées  entières  fans  recevoir  les  fecours  qui 
peuvent  les  garantir  de  la  mort;  c’eft  ordinairement 
en  été  que  ces  événemens  arrivent,  & lorfque  les» 
chirurgiens  ne  peuvent  pas  fuffire  au  pânferpentj, 
les  chaleurs  caufent  la  gangrené  dans  les  plaies  de 
ceux  qui  ne  font  pas  panfés  à tems,  & la  mort  fuit 
de  près. 

Les  foldats  qui  tranfportent  leurs  officiers  ou  ca- 
marades bleffes  a cet  hôpital , ou  ceux  qui  fe  fervent 
de  cê  prétexte  , forment  un  vuide  fi  confidérable  à 
l’armée , que  1 on  ne  peut  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  corriger  un  abus  qui  mérite  la  plus  fera- 
puleufe  attention  ; les  Allemands  ont  un  ufage  très-bon 
à fuivre  en  pareil  cas , un  jour  d’aâion  : les  derriereâ 
& les  ailes  de  leur  armée  font  garnies  de  troupes  lé- 
gères, à la  garde  defquelies  font  des  payfans  poftés 
par  divifion  dans  les  endroits  les  plus  à portée  de 
i’aèfion  : ces  payfans  font-là  pour  recevoir  les  bleffés 
que  les  foldats  tranfportent  du  champ  de  bataille 
dans  cet  endroit  ; un  détachement  de  ces  troupes  lé- 
gères efeorte  d’un  côté  les  payfans  qui  tranfportent 
les  bleflés  à Y hôpital , &c  un  autre  détachement  fait 
retourner  au  combat  les  foldats  qui  les  ont  apportés  ; 
ces  paylans  font  efeortés  & gardés  pour  fervir  à 
cette  manœuvre  autant  de  tems  qu’il  eft  néceffaire  : 
de  façon  que  leurs  armées  ne  diminuent  pas  comme 
les  nôtres  par  la  quantité  de  foldats  qui  fe  jettent 
apres  les  bleffés  pour  avoir  occafion  de  s’efquiver; 
rien  ne  nous  empêche  d’en  ufer  de  même , & de 
mettre  partie  de  nos  compagnies  franches , & même 
la  maréchauffee  a la  fuite  de  l’armée,  aux  trouffes 
de  ces  fuyards  & à l’efcorte  des  payfans  néceffaires  à 
cette  manœuvre. 

Procès-verbaux.  La  divifion  des  hôpitaux  ambulant; 
attachée  au  quartier  général , paroît  à l’abri  des  in- 
fultes  de  l’ennemi,  fi  ce  n’eft  un  jour  d’aèlioft , puis- 
que dans  les  marches  elle  doit  être  au  centre  de  i’ar- 
mee  jamais  avec  la  colonne  des  équipages  ; de 
façon  qu  elle  foit  toujours  à portée  de  recevoir  les 
malades  ou  bleffés  de  tous  les  corps.  Ce  n’eft  donc 
que  dans  le  cas  d’incendie , ou  dans  celui  où  le  quar- 
tier général  feroit  furpris  & pillé  par  l’ennemi , que 
cette  divifion  peut  exiger  un  procès-verbal;  fes  au* 
très  divifions  qui  doivent  être  fur  les  derrières  de 
1 armee  , font  encore  moins  fujettes  aux  infultes  de 
1 ennemi , ne  paroiilent  fufceptibles  de  procès- 
verbal  que  dans  le  cas  d’incendie  ; on  n’admet  aucun 
procès-verbal  pour  les  hôpitaux  des  quartiers  d’hiver. 

Pour  connoître  les  pertes  dans  tous  les  cas  où  l’on 
pourra  exiger  un  procès-verbal,  il  faut  crue  le  ré- 
giffeur ou  entrepreneur  , lors  de  l’établiffement  de 
les  uupitaux , donne  un  état  de  fesprovifions  au  corn- 
miliaire  qui  en  aura  la  police , &c  un  à l’intendant  de 
1 armée  , lefquels  états  feront  certifiés  des  contrô- 
leurs des  hôpitaux  qui  font  les  hommes  prépofés 
pour  veiller  de  plus  près  aux  intérêts  du  roi  ; & dans 
la  fuite,  il  donnera  tous  les  quinze  jours  un  état  de  la 
confommation  qui  fe  fera  dans  lefdits  hôpitaux  , & 
de  ce  qui  reliera  en  provifion  de  chaque  efpece , 
pareillement  certifié  des  contrôleurs.  Lorfqu’il  fera 
des  approvifionnemens  , il  en  donnera  avis  fur  le 
champ  aux  perfonnes  mentionnées  ci-deffus , par  des 
états  qui  conftatent  l’efpece  & la  quantité , toujours 
certifiés  par  les  contrôleurs.  Les  conti»leurs  des  hô- 
pitaux donneront  aux  commiffaires  de  guerres  & aux 
commandans  des  lieux  où  feront  lefdits  hôpitaux , 
un  état  du  mouvement  journalier  tous  les  cinq  jours, 
auxquels  on  aura  recours  en  cas  de  befoin  ; au  moyen 
de  ces  pièces,  Ion  pourra  conftater  la  réalité  des 
pertes  de  la  façon  fuivante. 

Suppolant  que  le  pillage  ou  l’incendie  foit  arrivé 
huit  jours  après  l’état  de  quinzaine  donné,  on  dira 
après  le  préambule  du  procès-verbal  : par  l'état  de. 
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la  première  quinzaine  du  mois  de ........  il  p droit  que 

cet  hôpital  avoit  en  provifion  le  / G dudit  mois  , 

Savoir  ; 

la  quantité  de viande  , 

celle  de  ....  * pain , 

celle  de  • vin  , 

celle  de  ..........  ri{, 

celle  de  . ujlenjîles , en  diftinguant 

les  différentes  efpeces ; 

celle  de  . drogues , 

celle  de  . . eau-de-vie , 

celle  de  linges  a panfement , &c. 

6*  depuis  il  nous  a été  remis  un  état  d1  approvifionnement 

£ s’il  y en  eut  de  faits),  en  date  du pour  la 

quantité  de On  diftinguera  , comme  ci-deffus , 

les  différentes  efpeces  & quantité. 

Comparaison.  Sur  les  quantités  ci-deffus,  on  déduira 
la  confommation  qui  aura  dû  être  faite  depuis  que 
l’état  de  quinzaine  aura  été  donne  jufqu’au  jour  du 
pillage  & incendie , laquelle  confommation  pourra 
fe  connoître  au  moyen  de  l’état  du  mouvement  jour- 
nalier & des  vifites  du  chirurgien-major  ; & on  dira, 
par  l'état  du  mouvement  journalier  qui  nous  a été  remis 
par  le  contrôleur  & par  la  vijite  du  chirurgien-major 
dudit  hôpital , il  paroît  que  pendant  les  16  ,iy  , 18 , 
IC) , 20,  zi  & 22  dudit  mois  ( le  2.3  étant  le  jour  de 
l'incendie  ou  pillage  ) , la  confommation  a dû  fe  monter. 

Savoir  ; 

a la  quantité  de viande , 

celle  de pain , 

celle  de vin , 

celle  de . ...  riq, 

celle  de uflen files, 

celle  de drogues  , 

celle  de eau-de-vie  , 

celle  de linges  ci  panfement , & c. 

Le  chirurgien-major  donnera  un  état  de  ce  qui  a 
pu  fe  confommer  des  trois  derniers  articles  men- 
tionnés. 

Si  c’eft  par  incendie  & qu’il  foit  reffé  quelque 
chofe,  on  le  vérifiera,  &:  on  l’ajoutera  à l’état  de 
confommation. 

Après  cette  opération , on  fera  la  comparaifon  de 
la  confommation  avec  ce  qui  étoit  en  provifion , tant 
par  l’état  de  quinzaine  que  par  l’état  du  nouvel  ap- 
provifionnement , &ce  qui  fe  trouvera  de  plus  dans 
l’état  de  provifion  que  dans  l’état  de  confomma- 
tion, fera  en  perte  réelle.  On  ajoutera  le  prix  à cha- 
cune des  efpeces  qui  feront  en  perte  réelle,  dont  on 
fera  un  total  qui  fervira  à la  clôture  du  procès- 
verbal. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  obfervation  qui 
n’eft  pas  à négliger.  On  croit  que  ce  qui  caufe  les 
maladies  confidérables  qui  régnent  en  hiver  dans  nos 
armées  qui  fe  portent  en  Allemagne , font  les  poêles 
dont  les  Allemands  font  ufage  , & qu’ils  chauffent 
d’une  façon  à incommoder  ceux  qui  n’y  font  pas  ha- 
bitués ; & en  Italie  , on  attribue  les  maladies  qui  y 
régnent  aux  eaux  & aux  fruits.  {AA.} 

HORACE,  ( Hijl.  Romaine.)  ce  nom  fut  illuftré 
par  trois  freres  qui  furent  choifis  pour  décider  du 
fort  de  Rome  dans  la  guerre  contre  les  Albins.  La 
longue  paix  dont  les  Romains  avoient  joui  fous  le 
paifible  Numa , fit  croire  à leurs  voifins,  qu’énerves 
par  le  repos , ils  feroient  faciles  à vaincre  ; mais 
Tuilus  Hoff ilius  s’étoit  fervi  du  loifir  de  la  paix  pour 
les  former  à tous  les  exercices  militaires.  Les  Albins 
prétextant  quelques  offenfes  imaginaires,  firent  mar- 
cher leur  armée  vers  Rome  pour  en  tirer  vengeance. 
Ils  furent  extrêmement  furpris  de  trouver  des  fol- 
dats  aguerris  & très-bien  difciplinés , dans  des  hom- 


mes qifauroit  dû  amollir  une  longue  paix.  Metius 
Suffecius , leur  général , en  voyant  leur  manœuvre  , 
augura  mal  du  luccès  ; ainfi  au  lieu  d’engager  une 
aêlion  générale,  il  propofa  déterminer  la  querelle 
par  le  combat  de  trois  Albins  contre  trois  Romains. 
L’offre  fut  acceptée,  ôc  il  fut  ffipulé  que  les  vaincus 
refteroient  fous  la  dépendance  du  parti  viélorieux. 
Metius  nomma,  trois  freres  appellés  Curiaces  ; & les 
Romains  choifirent  de  leur  côté  trois  freres  que  Pont 
nommoit  Horaces.  La  fortune  fe  décida  pour  les  Ro- 
mains , qui  furent  redevables  de  leur  gloire  à la  va- 
leur prudente  d’un  des  Iioraces  qui , ayant  vu  expi- 
rer fes  deux  freres , fe  défit  fucceflivement  de  fes' 
trois  adverfaires.  Les  Albins  fe  retirèrent  dans  leur 
ville  après  avoir  réitéré  le  ferment  d’obferver  les 
conditions  du  traité. 

§ HORAIRE  , adj.  ( Afronomie.  ) fe  dit  de  plu* 
fieurs  chofes  qui  ont  rapport  aux  heures. 

Les  cercles  horaires  font  des  cercles  qui  paffent 
par  les  pôles  du  monde , & qui  par  leurs  diftances 
au  méridien  , marquent  les  heures.  Auffi  quand  le 
foleil  eftdans  un  cercle  horaire , éloigné  du  méridien 
de  150,  on  dit  qu’il  eft  une  heure  de  tems  vrai. 

L’angle  horaire  eft  l’angle  au  pôle  formé  par  le 
cercle  horaire  & par  le  méridien  du  lieu. 

Le  mouvement  horaire  eft  la  quantité  dont  un  aftre 
varie  en  une  heure,  foit  en  longitude , foit  en  lati- 
tude , oit  font  renfermées  toutes  les  inégalités  dont 
ce  mouvement  eft  fufceptible  , foit  à raifon  de  l’ex- 
centricité de  l’orbite  lunaire , foit  à caufe  de  l’attrac- 
tion du  foleil. 

La  parallaxe  horaire  ou  parallaxe  d’afeenfion. 
droite , eft  celle  que  l’on  obferve  au  moyen  du  chan- 
gement qu’elle  caufe  dans  l’afeenfion  droite  de  mars 
ou  de  la  lune  , depuis  l’orient  jufqu’à  l’occident. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

HORATIUS  COCLÈS  , de  la  même  famille  que 
les  vainqueurs  des  Curiaces  , perdit  dans  un  com- 
bat un  œil,  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Codes. 
Il  fignala  fon  intrépidité  dans  la  guerre  contre  Por- 
cenna,  qui  après  avoir  chaffé  les  Romains  du  jani- 
cule  , les  pourfuivit  jufqu’à  un  pont  qu’ Hqratius  eut 
l’audace  de  défendre  avec  deux  Romains  auffi  intré- 
pides que  lui.  Ils  rompirent  le  pont  derrière  eux  pour 
n’être  point  accablés  par  le  nombre  : & tandis  qu’il 
en  défèndoit  feul  la  tête,  il  confeilla  à fes  compa- 
gnons de  fe  fervir  des  planches  pour  defeendre  dans 
le  fleuve  &:  fe  fauver.  Dès  qu’il  les  vit  en  fûreté  , 
il  s’y  jetta  lui-même  tout  armé.  Le  poids  de  fes 
armes  & un  coup  de  pique  qu’il  reçut , ne  l’empê- 
cherent  point  de  gagner  le  rivage.  Publicola  lui  éri- 
gea une  ftatue  dans  le  temple  de  Vulcain.  Cette  hif- 
toire  eft  fans  doute  exagérée  ou  fabuleufe , mais  à 
force  d’être  répétée , on  ne  peut  lui  refufer  une 
place  parmi  les  menfonges  hiftoriques.  ( T— N.  ) 

HORLOGES  marines  ou  Montres  marines, 
( Aflron.  ) font  une  nouvelle  efpece  de  montres  , 
faites  avec  une  extrême  précifion  , pour  l’ufage  des 
longitudes  en  mer;  M.  Harrifon  , en  Angleterre 
M.  Berthoud  & M.  le  Roi,  en  France,  en  ont  fait 
depuis  quelques  années  qui  ont  été  éprouvées  avec 
fuccès  à la  mer , dans  des  voyages  de  long  cours  & 
qui  donnent  la  longitude  fans  qu’il  y ait  un  dqmi- 
dégré  d’erreur  dans  fix  femaines  ou  deux  mois  de 
navigation:  les  procès-verbaux  d’expériences , & les 
deferiptions  de  ces  différentes  montres  , font  impri- 
més ou  prêts  à paroître , fur-tout  leréfultat  du  voya- 
ge fait  fur  la  flotte  en  1772  , par  M.  de  Verdun, 
M.  Pingré  & M.  de  Borda,  aux  îles  de  l’Amérique 
& en  Iflande  , où  les  montres  de  M.  Berthoud  & de 
M.  le  Roi,  ont  été  d’un  fecours  infini,  & d’une 
exaéfitude  furprenante.  Le  vaiffeau  le  Roland  & la 
frégate  l’Oifeau , qui  font  partis  deBreft  au  mois  d’A- 
vril  1 773  , fous  les  ordres  de  M.  de  Kerguelin , pour 
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lés  ferres  suftrales , ont  au  fil  deux  montres  mannes 
de  M»  Berthoud,  qui  feront  éprouvées  par  M.  Mer- 
ïais  ôz  M.  Dageleî,  jeunes  agronomes  , qui  après 
s’être  exercés  long-tems  avec  moi  aux  obfefvations 
& aux  calculs  aftronomiques  , ont  mérité  d’être  choi- 
fis  pour  aller  faire  les  obfervations  néceffairès  dans 
cette  importante  expédition.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

HORMIUS  , ( Mujîq.  des  ànc . ) On  trouve  dans 
quelques  auteurs  qu’on  appelloit  ainfi , une  forte  de 
mélodie  des  anciens , qui  n’étoit  que  rythmique , ne 
changeant  pôint  de  ton.  ( F.  D.  Ç . ) 

HÔRN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  \Veftphalie  , & dans  le  comté  de  la 
Lippe -Detmold  , au  milieu  de  la  forêt,  qui  jadis 
portoiî  le  îiom  de  Teutenbourg.  En  fait  d’ancienneté , 
il  n’eft  peut-être  pas  de  ville  en  Allemagne,  qui 
fmiffe  le  difputer  à celle-ci;  on  la  croit  fondée  dans 
les  tems  reculés  de  Teutenboch  , &c.  & l’on  donne 
pour  monument  de  fon  antique  célébrité  le  rocher 
d’Exterenftein,  appeilé  par  quelques  fa  vans  rupes 
ficarum , lequel  en  eft  tout  proche,  & porte  en 
caraderes  indéchiffrables  pour  bien  des  gens , des 
inferiptions  que  l’on  dit  glorieufes  pour  cette  ville. 
(B.  G.) 

' HORUS  & Harpocrate  , ( Afin  & Myth.  ) 
divinités  égyptiennes  que  l’on  célébroit  toujours 
enfemble , & qui  paroiffent  avoir  été  parmi  les  Grecs 
le  type  de  Caftor  & de  Pollux,  & l’origine  de  la 
conftellation  des  gémeaux.  Jablonski  , Panthéon 
Ægyptiorum.  M.  Schmidt , journal  de  Berne , juin, 
1760  ,pag.  70.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

HOTHERj^i&y?.  deSuedeé)  roi  de  Suede , régnoit 
vers  le  troifieme  fiecle.  Né  aimable  ôz  fenfible  , il 
plut  à Nanna,  prinCeffe  de  Norvège  , & l’aima  : 
Hacho , roi  de  Danemarck  , lui  difputa  fa  main  : les 
feux  de  l’amour  allumèrent  ceux  de  la  guerre  ; Ha- 
cho fut  chaffé  de  fés  états,  y rentra  , fut  vaincu  en-’ 
fcore  Sc  périt  de  la  main  de  fon  heureux  rival  ; Frid- 
îef  eut  le  même  fort  ; l’ufurpateür  demeura  long- 
tems  tranquille  fur  lé  trône.  Mais  bientôt  fes  fujets 
indignés  d’un  joug  étranger  , quoiqu’aflez  doux  , 
levèrent  contre  lui  l’étendart  de  la  révolte  ; il  mar- 
cha contre  eux  , leur  livra  bataille,  & périt  les 
armes  à la  main.  (M.  de  Sacy.  ) 

§ HOUILLE  , (Hifi.  fiat.  Métallurgie .)  Maniéré  de 
préparer  le  charbon  minéral  appeilé  houille  , pour  le 
.fubflituer  au  charbon  de  bois  dans  les  travaux  métal- 
lurgiques. M.  Jars  , après  avoir  obfervé  que  le  char- 
bon foffile  nuit  finguliéremeiit  aux  Opérations  mé- 
tallurgiques , fur-tout  qu’il  détruit  urie  grande  quan- 
tité de  métal  dans  les  fontes,  après  avoir  auffi  rap- 
porté les  procédés  par  lefquels  les  Angiois  ont  cor- 
rigés ces  inconvéniens , décrit  ainfi  la  méthode  qu’il 
a trouvée.4 

Toute  efpece  de  charbon  foffile  nuit  aux  fontes 
des  métaux  , quoique  dans  difFérens  dégrés , fuivant 
fes  diverfes  qualités  : le  but  qu’on  doit  fe  pfopofer 
êfl  de  détruire  les  principes  nuifibles  qu’il  renferme  , 
& de  confetver  ceux  qui  font  utiles  à la  fonte. 

Sans  entrer  dans  une  analyfe  profonde  de  ce  mi- 
serai , on  fait  qu’il  eft , comme  tous  les  bitumes  , 
cômpofé  de  parties  huileufes  & acides.  Dans  ces 
acides  ou  diftingue  uri  acide  fulfureux  , à qui , je 
ci  ois  fl  on  peut  attribuer  les  dechets  qu’on  éprouVe, 
lorfqu’on  l’emploie  dans  la  fonte  des  métaux.  Lé 
foufre  & les  acides  dégagés  par  l’aftion  du  feu  , ron- 
gent & detruifent  les  parties  métalliques  qu'ils  ren- 
contrent. On  doit  donc  chercher  à les  enlever; 
mais  la  difficulté  eft  d’attaquer  ce  principe  rongeant, 
en  confervânt  la  plus  grande  quantité  poffible  des 
parties  phlogiftiques. 

C’eft  à quoi  tend  le  procédé  dont  je  vais  donner 
k n^s^hode  ; on  peut  l’appeller  le  dejjoufrage  : après 
l’opération  ^ le  charbon  minéral  n’eft  plus  à l’oeil 
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qtfufte  matière  feche  , fpohgieufe , d’un  gris  noir  j, 
qui  a perdu  de  fon  poids,  & acquis  du  volume:  elle 
s’allume  plus  difficilement  que  le  charbon  cru,  mais 
fa  chaleur  eft  plus  vive  & plus  durable. 

Le  charbon  minéral  ainfi  préparé  fe  nomme  coaks 
& fe  prononce  coks ; les  Angiois  s’en  fèrvent  aveo 
avantage  pour  fondre  difFérens  minéràis  ; îe's  orfè- 
vres remploient  pour  fondre  les  métaux  fins  ; on 
en  brûle  auffi  dans  les  apparîemens. 

Le  procédé,  par  le  moyen  duquel  le  charbon  de 
terre  devient  coaks,  eft  facile  en  apparence:  il  ne 
s’agit  que  de  Faire  brûler  la  houille  comme  on  brûlé 
le  bois  pour  faire  du  charbon , mais  il  exige  une  pra- 
tique bien  entendue  & beaucoup  de  précautions  , 
fort  dans  la  conftruction  des  charbonnières  , foit 
dans  là  conduite  du  feu  , fans  quoi  l’on  n’obtient  que 
des  côaks  imparfaits  & incapables  d’être  employés 
utilement. 

Pour  réuffiif  à obtenir  de  bons  coaks , il  eft  de 
la  plus  grande  importance  , & même  il  eft  indiipen- 
fable  d’avoir  üne  bonne  quantité  de  charbon  qui  foit 
exempt  de  pierre  ou  roche. 

Lorfqu’on  s’efl  affuré  de  cette  qualité  de  char- 
bon , les  ouvriers  ne  doivent  point  encore  en  négli- 
ger le  choix,  ils  doivent  en  féparer  la  roche  que  Fon 
rencontre  quelquefois  dans  les  gros  morceaux  ; on 
fait  ce  choix  en  les  caffânt. 

Pour  deffoufrer  la  houille  avec  profit,  ileft  reconnut 
que  les.morceaux  doivent  être  réduits  à lagroffeur 
de  trois  à quatre  pouces  cubes , afin  que  le  feu  puifïe 
agir  & pénétrer  dans  leur  intérieur.  * 

Après  avoir  formé  un  plan  horizontal  fur  le  ter- 
rein  , on  arrange  ce  charbon  morceaux  par  mor- 
ceaux ; ôn  en  compofe  une  charbonnière  d’une  for- 
me à-peu-près  femblable  à celle  que  l’on  donné 
pour  faire  du  charbon  de  bois,  & de  la  contenance 
d’environ  cinquante  à foixante  quintaux  , quantité 
fuffifante  polir  obtenir  dé  bon  coaks  ; car  j’ai  ob- 
fervé après  diverfes  épreuves  qu’en  les  Faifânt  plus 
fortes , il  en  refie  beaucoup  après  l’opération  que  lè 
feu  n’a  pénétré  qu’en  partie  , & d’autres  où  il  n’a 
pas  touche.  Il  en  arrive  autant  fi  on  donne  aux  char- 
bonnières trop  d’élévation  , fi  Ion  place  lé  char- 
bon indifféremment  & dé  toute  grofiéur. 

Une  charbonnière  conftruite  de  la  forte  peut  & 
doit  avoir  dix  , douze  , & jüfqu’à  quinze  pieds  dé 
diamètre,  &:  deux  pieds  à deux  pieds  & demi  au 
plus  de  hauteur  dans  le  centre. 

Au  fommet  de  la  charbohniere  bn  laiffe  une  ou- 
verture d’environ  fix  à huit  pouces  de  profondeur* 
deflinée  à recevoir  le  feu  que  l’on  y introduit  avec 
quelques  charbons  allumes  : lorfque  la  charbonniers 
elf  achevée , alors  on  la  recouvre  & Fon  peut  s’y 
prendre  de  diverfes  maniérés. 

Une  des  meilleures  & la  plus  prompte  eft  d’em- 
ployer de  la  paille  & de  la  terre  franche  qui  ne  foit 
pas  trop  feche;  on  recouvre  toute  là  fur  fa  ce  de  là 
charbonnière  avec  cette  paille  , que  l’on  met  allez 
ferrée  pour  que  l’épaiffeur  d’un  bon  pouce  de  terré 
qu’on  met  par-deifus  & pas  davantage,  ne  tombe  pas 
entre  les  charbons  , ce  qui  nuiroit  à i’àâion  du  feu. 

Au  défaut  de  paille  on  peut  y fuppléer  par  des 
feuilles  feches.  Une  autre  méthode  qùi,  attendu  là 
cherté  & la  rareté  de  la  paille  , eft  mife  en  pratiqué 
aujourd’hui  aux  mines  de  Rive,  de  Gier,  &c . âveé 
fuccès  , eft  celle  de  recouvrir  les  charbonnières  avec 
le  menu  charbon  & les  déblais  qui  fe  font  dans  le 
choix  du  gros  charbon.  Lorfque  la  charbonnière  eft 
recouverte  jufqu’au  fommet,  l’ouvrier  jette  dans  Foi!- 
verture  quelques  charbons  allumés  , & achevé  d’erï 
remplir  la  capacité  avec  d’autres  charbons;  quand 
il  juge  que  le  feii  a pris  & que  la  charbonnière  com- 
mence a fumèr , il  en  recouvre  le  fommet  & conduit 
1 opération  comme  Celle  dü  charbon  de  bois  5 ayanf 


foin  d’empêcher  que  le  feu  ne  paffe  par  au  cuti  en- 
droit , pour  que  le  charbon  ne  le  confume  pas , Sc 
ainfi  du  refite  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fume  plus , ou  du 
moins  que  la  fumée  en  forte  claire , figne  confiant 
de  la  fin  du  deffoufrage.  Une  telle  charbonnière 
tient  le  feu  quatre  jours  , & plusieurs  heures  de 
moins  fi  on  a recouvert  avec  de  la  paille  &;  de  la 
terre  ; lorfqu’il  ne  fume  plus , on  recouvre  le  tout 
avec  la  pouffiere  pour  étouffer  le  feu , & on  le  laiffe 
ainfi  pendant  douze  ou  quinze  heures  ; après  ce  tems 
on  retire  les  coaks  partie  par  partie  à l’aide  des 
rateaux  de  fer , en  féparantle  menu  qui  fert  à cou- 
vrir d’autres  charbonnières. 

Lorfque  les  coaks  font  refroidis,  on  les  ferme  dans 
tin  magafin  bien  fec  ; s’il  s’y  trouve  quelques  morceaux 
qui  ne  foit  pas  biendeffoufré , onles  met  à part  pour 
les  faire  palier  dans  unenouvelle  charbonnière. 

Trois  ouvriers  ayant  un  emplacement  allez  grand, 
•peuvent  préparer  dans  une  femaine  trois  cens  cin- 
quante & jufqu’à  quatre  cens  quintaux  de  coaks. 

Il  efl  effentiel,  comme  on  l’a  déjà  dit,  de  bien 
dépouiller  le  charbon  minerai  de  la  roche  & des 
pierres  qui  peuvent  y être  mêlées. 

Par  le  décompte  détaillé  des  charbons  de  terre  des 
mines  de  Rive  , de  Gier , mis  en  deffoufrage  à Saint- 
Bel , depuis  le  20  janvier  1769  , jufqu’au  10  marsfui- 
vant,  il  efl:  conflaté  que  ces  charbons  perdent  ou  dé- 
chetent  dans  cette  opération  de  trente  - cinq  pour 
cent  ; c’eft-à  dire  que  cent  livres  de  charbon  crud 
font  réduites  à foixante-cinq  livres  de  coaks. 

M.  Jars  rend  compte  enfuite  d’une  fonte  de  com- 
paraifon , dé  laquelle  il  réfulte  qu’avec  une  quan- 
tité de  coaks  coûtant  726  livres , on  a retiré  en  25 1 
heures,  de  672  quintaux  de  minerai,  1 14  quintaux 
de  matte  ; & que  d’un  fourneau  garni  de  charbon 
de  bois,  dont  la  dépenfe  fut  742  liv.  12.  fois  , on 
retira  , dans  le  même  efpace  de  tems,  de  5 10  quin-  I 
taux  de  minerai,  89  quintaux  de  matte:  que  par 
conféquent  le  coaks  procure  une  épargne  de  tems 
& de  dépenfe  ( le  prix  du  coaks  étant  dans  Je  lieu  de 
l’expérience  2 liv.  4 fols  la  voie  , ôc  celui  du  char*  I 

bon  de  bois  2 liv.  7 f.  ). 

Il  réfulte  auiïi  d’une  autre  expérience  de  M.  Jars, 
que  l’ufage  du  coaks  efl  très-bon  pour  l’affinage  des 
mattes.  Mais  il  a obfervé  que  le  fourneau  où  l’on 
a fondu  avec  les  coaks  , a été  plus  endommagé  que 
l’autre , c’eft-à-dire  l’ouvrage,  & qu’il  s’y  efl  formé 
dans  l’intérieur  des  cavités  plus  grandes. 

Ce  petit  inconvénient , qui  réfulte  de  la  plus  gran- 
de activité  de  ce  feu  , n’efl  rien,  félon  M.  Jars  , en 
comparaifon  des  avantages  qui  réfultent  de  l’ufage 
de  cette  matière. 

Toutefois  pour  le  prévenir  en  partie,  on  peut  meler 
les  coaks  à moitié  ou  au  tiers  avec  le  charbon  de  bois. 

On  trouve  de  l’avantage  à l’ufage  des  coaks  pour 
l’affinage  des  mattes,  & ils  ont  leur  utilité  pour  tous 
les  ouvrages  qui  fe  jettent  en  fonte. 

Tout  le  procédé  dont  nous  venons  de  donner  le 
détail , ne  peut  fervir  que  pour  les  houilles  , ou  char- 
bons foffiles  principalement  fulfureux  : ceux  qui  font 
fulfureux&  principalement  bitumineux,  doivent  etre 
purifiés  & dégagés  du  bitume  par  une  forte  de  diftil- 
lation.  Tandis  que  le  foufre  efl:  volatilifé  par  en 
haut , le  bitume  qui  efl  fixe  doit  s’écouler  par  en 
bas.  Pour  cela  il  faut  avoir  recours  aux  fourneaux 
mis  en  œuvre  par  le  prince  de  Naffau  Saarbruck  , 
décrits  par  M.  de  Genfane  au  chapitre  xi j de  fon 
Traité  de  la  fonte  des  mines , 1/1-4°.  Paris,  177°  * 

tom.  /.  (B.C.)  . . 

§ HOUPPE-NERVEUX,  (. Anat .)  La  defcnption 
des  houppes-nerveufes  qu’on  lit  dans  le  Dicî.  raif.  des 
Sciences , &c.  eft  tirée  de  Malpighi,  qui  lui- même 
l’a  donnée  d’après  les  animaux.  Dans  1 homme  les 
mammelons  delà  peau  font  d’une  petiteffe  extrême. 
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Il  n’y  a que  la  langue  où  ils  foient  vifibîes , par-tout 
ailleurs  il  faut  une  loupe  pour  les  diflinguer.  Ils  n® 
font  pas  logés  dans  les  trous  de  la  membrane  réticu- 
laire , qui  n’en  a point.  Ils  font  recouverts  par  cette 
membrane , qui  n’eft  qu’une  couche  muqueufe  atta- 
chée à la  furface  interne  de  l’épiderme.  ( H.  D . G.  ) 

ROUSSETTE , f.  î.pero , onis  , ( terme  de  Blafon.  ) 
efipece  de  bottine  en  ufage  autrefois  parmi  les  mili- 
taires. On  en  voit  dans  quelques  écus. 

Houffette  efl  un  vieux  mot  gaulois  , d’où  l’on  a 
fait  houfeau  , heufe , dérivé  de  hofellum , diminutif  de 
hofa  qui  vient  de  l’allemand  kofe , bottine. 

De  la  Heufe  de  Baudran,  en  Anjou  ; d'or  à trois 
houjjettes  de  fable.  [G.  D.  L,  T.) 

§ HOUX  , ( Bot.  Jard.  ) en  Latin  , aquifolium  , 
de  T ournefort  ; ilex , de  Linnseus  ; en  Anglois , Holly; 
en  Allemand , fechbaum. 

Caractère  générique. 

Il  fe  trouve  féparément  fur  difFérens  individus 
des  fleurs  mâles , des  fleurs  femelles  &c  des  fleurs 
androgynes;  mais  quelquefois  elles  font  réunies 
fur  le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  ont  un  petit  ca- 
lice permanent  d’une  feule  feuille  découpée  en  qua- 
tre parties  ; un  pétale  divifé  en  cinq,  &c  quatre  éta- 
mines formées  en  alênes.  Les  fleurs  femelles  n’en 
different  qu’en  ce  qu’au  lieu  d’étamines  , elles  ont  à 
leur  centre  un  embryon  arrondi , qui  devient  une 
baie  de  même  figure  à quatre  cellules  , dont  chacune 
contient  une  femence  offeufe. 

Efpeces. 

1 . Houx  à feuilles  ovales-oblongues , ondées , à 
épines  aiguës. 

Ilex  foliis  oblongo-ovatis , undulatis  , fpinis  acutis « 

Mill. 

Common  Holly . 

2.  Houx  à feuilles  ovales , ondées , dont  les  bords 
& le  deffus  l'ont  épineux. 

Ilex  foliis  ovatis , undulatis , marginibus  aculeatis  » 
paginis  fupernb  fpinojis.  Mill. 

Hedge  hog  holly. 

3.  Houx  à feuilles  ovales  , lancéolées  dentelées. 
Ilex  foliis  ovato-lanceolatis , ferratis.  Hort.  Cliff. 
Dahoon  holly. 

Le  houx  n°.  1 , le  houx  commun  croît  naturelle- 
ment dans  l’Europe  tempérée.  C’efl:  le  plus  bel  orne- 
ment des  forêts  : on  peut  le  ranger  pour  la  hauteur 
dans  le  troifieme  ordre  des  arbres.  Il  s’élève  jufqu’à 
vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  un  tronc  droit,  robufie, 

& couvert  d’une  écorce  grife  & unie.  L’écorce  des 
jeunes  branches  efl  verte  & comme  verniffée  : aban- 
donné à fon  naturel , il  pouffe  des  branches  latérales 
depuis  le  bas  jufqu’à  la  cime  ; mais  elles  font  plus 
étendues  & plus  divergentes  vers  le  milieu  ; elles 
diminuent  enfuite  graduellement  jufqu’à  la  fléché  , 
dont  elles  tendent  à fe  rapprocher  en  formant  avec 
le  tronc  des  angles  de  plus  en  plus  aigus.  Ge  houx  , 
élevé  par  la  nature  , forme  une  colonne  verte  fur- 
montée  par  une  pyramide..  Les  feuilles  font  en  géné- 
ral d’une  forme  plus  ou  moins  ovalaire , & partagées 
en  échancrures  arrondies  , entre  lefquelles  fe  trou- 
vent des  parties  faillantes  & terminées  en  épines  : 
ces  parties  alternativement  s’élèvent  au-deffus  d? 
l’aire  fupérieure  de  la  feuille  & s’abaiffent  au-deffous 
de  la  furface  inférieure. 

Les  fleurs  en  forme  de  pefons  ou  couronnes , font 
affifes  & grouppées  au-deffous  de  l’aiffelle  des  feuil- 
les fur  les  bourgeons  de  l’année  précédente  : elles 
font  petites  & d’un  blanc  lavé  d’un  incarnat  clair  ; 
elles  paroiffent  vers  la  mi-mai  : quelques-unes  écîo- 
fent  dès  l’automne , quand  le  tems  efl  doux  dans 
cette  faifon.  Il  fuccede  aux  fleurs  femelles  & herma-  • 
phrodites  des  baies  farineufes  appelées  fenelles , un  1 
peu  plus  groffes  que  celles  de  l’epine  blanche  ; hiles  * 
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font  couvertes  d’un  épiderme  très  - luifânt , d'uil 
rouge  vif  tirant  fur  l’écarlate. 

Nous  ne  connoiffons  point  d’arbre  auffi  enclin  que 
celui-ci  à varier  dans  fes  individus.  Entrons  dans 
quelque  détail  fur  fes  variétés. 

Il  s’en  trouve  ordinairement  deux  dans  les  bois; 
l’une  a les  feuilles  plates  & les  échancrures  angu- 
leufes  ; l’autre  porte  fur  certaines  branches  des  feuil- 
les ondées  & épineufes , & fur  d’autres  alternative- 
ment dès  feuilles  qui  n’ont  que  deux  ou  trois  échan- 
crures , & des  feuilles  entières  femblables  à celles 
des  lauriers , mais  moins  pointues  par  le  bout.  Les 
houx  des  forêts  varient  encore  par  le  ton  de  leur 
vert.  Ceux-ci  ont  le  feuillage  d’un  vert  éclatant , & 
l’écorce  des  jeunes  branches  d’un  vert  tendre.  Dans 
ceux-là  le  vert  eft  foncé , & quelquefois  prefque 
noir  ; & l’écorce  des  jeunes  branches  eft  violette. 
Outre  ces  différences  on  en  remarque  encore  d’au- 
tres dans  les  houx  des  forêts  : on  y en  a fouvent  ren- 
contré dont  les  feuilles  étoient  diverfement  pana- 
chées : les  graines  de  toutes  ces  variétés , feméesdans 
les  jardins  en  Angleterre  , en  ont  produit  un  bien 
plus  grand  nombre  , parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
de  charmantes. 

Pour  prendre  une  idée  de  tous  ces  houx  , qu’on 
imagine  les  nuances  de  leurs  panaches  , qui  vont  du 
vert-doré  au  jaune-d’ocre  , de  l’ocre  au  plus  beau 
jonquille  , de  cette  couleur  au  citrin  , du  citrin  au 
blanc  pur  , qui  quelquefois  efl:  lavé  de  couleur  rofe 
ou  purpurine.  Voyez  enfuite  comment  ces  diflerens 
panaches  peuvent  être  combinés  dans  les  mêmes 
houx , avec  les  variétés  dont  nous  avons  parlé 
d’abord,  & qui  dépendent  de  la  forme  des  feuil- 
les^ & vous  imaginerez  à-peu-près  & le  nombre 
de  toutes  ces  variétés  , & l’agrément  qui  doit  ré- 
ïulter  de  leur  réunion  dans  les  bofquets  d’hiver , 
où  elles  ont  l’éclat  des  fleurs , & retracent  une  idée 
du  printems  au  fein  des  glaces , non-feulement  par 
les  nuances  de  leurs  feuilles  , mais  encore  par  la  ma- 
niéré dont  elles  font  peintes  , tantôt  lizerées , tantôt 
maculées,  tiquetées,  &c.  Ajoutons  encore  l’éclat 
des  baies  rouges , jaunes  ou  blanches  , dont  les 
grouppes  preffent  les  branches  comme  des  anneaux  , 
6c  qui  durent  tout  l’hiver. 

Nous  en  fommes  redevables  au  goût  des  Angîois 
pour  les  plantations  d’arbres  toujours  verts  ; goût 
qu’ils  ont  pris  plus  de  foixante  ans  avant  que  l’on  ne 
longeât  en  France  à les  imiter.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre à égayer  le  fombre  tableau  de  l’hiver  qu’une  telle 
décoration  , qui , pour  être  fuperbe  , n’a  befoin  que 
d’être  éclairée  par  quelques-uns  de  fes  beaux  jours. 

En  Hollande  on  cultive  ces  variétés  au  nombre 
de  vingt-fix.  Voici  celles  qu’on  eflime  le  plus  en  An- 
gleterre : i.  Painted  lady  holly  ; 2.  British  holly , 
3.  Bradl&ÿs  bejl  holly  ; 4.  phyllis  or  cream  holly  ; 
5.  milk  maid  holly  ; 6.  Pritcheds  bejl  holly  ; 7.  Chey- 
neyj  holly  ; 8.  glory  of  wejl  holly  ; 9.  broaderichs  hol- 
ly ; 10.  patrtdges  holly  ; 1 1 . Herèfordshire  white  holly  ; 
32.  blends  cream  holly  ; 13.  Longet  a jjo  holly  ; 14. 
Males  s holly. 

Nous  en  cultivons  vingt- quatre  variétés  que  nous 
nous  propofons  de  carariérifer  par  des  phrafes  cour- 
tes & claires , dès  que  nous  aurons  eu  le  tems  de  les 
comparer  axTez  attentivement  entr’elles  pour  faifir 
la  différence  effentielle  de  l’une  avec  toutes. 

On  pîaçoit  autrefois  clans  les  parterres  Angîois 
quantité  de  houx  panachés  taillés  de  différente  ma- 
niéré ; mais  pour  une  fuite  de  leur  nouveau  goût 
pour  les  beautés  négligées  de  la  nature  , on  les  en  a 
bannis.  Les  bofquets  d’hiver  doivent  s’en  emparer: 
ils  y feront  d’un  bien  plus  bel  effet  que  par-tout  ail- 
leurs, parce  que  l’émail  qui  réfulte  de  leurs  diflerens 
panaches , & des  couleurs  diverfes  de  leurs  fruits. 
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felTortent  meïveilleufement , lorfqu’on  les  dppofe  à 
des  mafies  entièrement  vertes. 

Ces  arbres  perdroient  d’ailleurs  une  partie  de 
leur  agrément  fous  le  cifeau  ; leurs  feuilles  coupées 
a moitié  & froiffées  le  plus  fouvent,  n’auroient 
plus  le  même  éclat.  Ce  n’efl  pas  que  nous  condam- 
nions en  tout  les  arbres  taillés  ( voy.  Buis , Suppl.)  ; 
nous  conseillons  au  contraire  de  donner  à quelques 
houx  panachés  la  figure  de  pyramide  , d’obélifque 
& de  boule  ; mais  au  moyen  de  la  ferpette  feulement, 
en  retranchant  de  chaque  branche  ce  qu’il  faudra 
pour  les  contenir  dans  ces  bornes.  Ces  figures  , pla- 
cées fur  les  devans  & dans  les  parties  détachées  des 
bofquets  d hiver  , y feront  d’un  effet  très-agréable  : 
on  peut  encore  y employer  les  houx  de  bien  d’autres 
maniérés. 

On  peut  placer  des  houx  communs  mêlés  de 
houx  panachés  dans  le  fond  des  maffifs  & les  biffer 
croître  en  cépées.  On  peut  élever  les  premiers  en 
arbre  d’alignement , en  leur  formant  nn  tronc  nu 
& les  plantera  fix  ou  huit  pieds  les  uns  des  autres 
vers  les  devans  des  maffifs  ou  furie  bord  des  petites 
allées.  Nous  ne  confeillons  pas  de  faire  le  même 
ufage  des  houx  panachés  ; 1°.  parce  que  certaines 
efpeces  craignent  les  frimas  de  l’hiver , & qu’ayant 
une  cime  élevée  , il  feroit  bien  difficile  de  les  en  ga- 
rantir ; 2°.  parce  que  les  panaches  n’ayant  prefque 
point  d éclat  par  le  deffous  de  la  feuille,  on  n’en 
jouiroit  pas.  Si  l’on  forme  dans  les  bofquets  d’hiver 
des  haies  ou  paiiffades  baffes  de  houx  communs  artif- 
terrsent  meles  des  panaches  les  moins  tendres,  on 
aura  le  double  avantage  d un  coup  d’œil  très-pitto- 
refque  , & d un  excellent  abn  pour  les  arbuffes  dé- 
licats qu’on  pourra  placer  en-devant. 

Le  houx  commun , abondamment  multiplié,  peut 
fervir  a former  des  haies  fuperbes  , plus  épaiffes  & 
mieux  armees  que  les  haies  d epines  , bien  préféra- 
bles aux  murs,  & pour  tout  dire,  impénétrables. 
Ce  feroit  un  fingulier  avantage  d’avoir  fes  jardins  & 
fes  clos  entoures  de  pareilles  haies  : cette  vue  rentré 
dans  l’économie  champêtre  , & doit  redoubler  l’at- 
tention du  ledeur  fur  la  culture  de  cet  arbre  , dont 
nous  allons  donner  les  principaux  détails. 

Pour  y parvenir  j’ai  d’abord  confidéré  les  procè- 
des de  la  nature,  J ai  vu  croître  les  houx  en  certains 
endroits  à l’ombre  des  grands  arbres  , & même  des 
lapins , d’où  j’ai  cm  devoir  inférer  qu’ils  aiment  le 
teireau  végétal , produit  par  la  pourriture  fucceffive 
des  feuilles  tombées , qu’ils  fe  plaifent  à l’ombre , 
& craignent  le  grand  froid.  Qu’ils  foient  fenfibles 
aux  plus  fortes  gelées , c’eft  ce  dont  je  ne  puis  dou- 
ter. J’en  ai  vu  de  fort  gros  pieds  dans  les  bofquets  du 
prince  de  Croy  à l’Hermitage  , qui  avoient  perdu  * 
durant  l’hiver  de  1768  , toutes  leurs  feuilles  & par- 
tie de  leurs  jeunes  rameaux: il  efl  vrai  que  le  terrain 
étoit  humide. 

Mais  j’ai  vu  auffi  de  fort  beaux  houx  dans  un  ter- 
rein  fec,  fur  un  coteau  expofé  à tous  les  vents  & 
au  foleil , & que  de  groffes  cépées  de  noifetiers  & 
de  vieilles  fouches  éparfes  çà  & là  , prouvoient  que 
ce  coteau  avoit  été  bien  boifé  autrefois  , ne  s’éfoit 
dégarni  que  peu-à-peu,  & par  conféquent  que  ces 
houx  avoient  germé  & végété  quelque  tems  à la 
faveur  de  l’ombrage. 

De  ces  obfervations  nous  nous  fommes  crus  eu 
droit  de  conclure  que  les  houx  aiment  le  terreau  vé- 
gétal , qu’une  terre  trop  humide  les  rendroirtrop 
fenfibles  à la  gelée,  qu’il  convient  de  les  parer  du 
foleil  les  premières  années,  mais  qu’ils  peuvent  en- 
Inite  fupporter  fon  afpefi. 

Cependant  comme  la  couche  de  terreau  végétal 
qui  fo  trouve  dans  les  forêts  n’a  qu’une  très-petite 
épaiffeur , nous  ne  pouvons  pas  imaginer  que  ce  ter- 
I reau  fût  neceffaire  aux  houx  qui  ont  acquis  mi  peu 
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de  force,  puifqu’alors  leurs  racines  les  plus  élevées 
peuvent  à peine  en  jouir  ; mais  nous  devions  néceffai- 
rement  en  conclure  qu’il  étoit  effentiel  pour  les  femis 
de  houx  & pour  les  premiers  berceaux  de  ces  arbres. 

Peu  de  tems  après  la  maturité  des  baies  de  houx  , 
favoir  en  novembre  , nous  les  Gratifions  dans  des 
cailles  plates  , en  mettant  d’abord  au  fond  un  lit  de 
fable  fin  , mêlé  de  terreau  de  couche  bien  mûr , en- 
fuite  un  lit  de  baies  , puis  un  lit  de  ce  mélange , & 
ain.fi  fucceffivement  jufqu’à  ce  que  la  caiffe  foit  em- 
plie , finifîant  par  un  lit  de  fable  mêlé. 

L’automne  fuivant , dans  le  même  tems  , nous 
paffons  le  tout  au  tamis  pour  tirer  les  baies , dont  on 
trouve  partie  de  noyaux  dépouillés  de  leur  pulpe. 
Ceux  qui  tiennent  enfemble  , fe  détachent  aifément , 
fi  on  les  froiil'e  légèrement  avec  les  doigts  : alors 
nous  femons  ces  graines  dans  des  caiffes  profondes 
d’un  pied  ou  un  pied  & demi,  emplies  jufqu’à  envi- 
ron un  demi-pouce  de  leurs  bords  du  mélange  lui— 
vant  ; favoir,  parties  égales  de  terre  ondfueufe 
douce  au  toucher , de  fable  fin  &c  de  terreau  contam- 
iné : les  caiffes  emplies  on  feme  les  graines  ; puis  on  les 
couvre  du  même  mélange,  auquel  on  ajoute  moitié  en 
fus  de  terreau  confommé  , & un  tiers  de  terreau  de 
Lois  pourri  tamifé.  On  répand  par-deffus  environ  cinq 
lignes  d’épaiffeur  de  ce  mélange,  & l’on  applanit  la 
fur  face  en  preffant  avec  une  planchette  unie.  Cela  fait, 
on  enterre  les  caiffes  contre  un  mur  ou  une  charmille, 
à l’expofition  du  nord  ounord-eft , ou  fous  un  quin- 
conce d’arbres , ou  dans  un  maffif  clair.  Si  l’on  n’a  pas 
la  commodité  de  ces  arbres  , on  en  forme  d’artifi- 
ciels en  élevant  des  paiilaffons.  Vers  la  mi-mars  on 
arrofera  par  les  tems  fecs  ; & bientôt  on  verra  le 
houx  germer  en  foule  : on  continuera  de  les  arrofer 
convenablement , il  en  pouffera  encore  la  fécondé 
& même  la  troifieme  année. 

Le  troifieme  printems  après  leur  germination,  au 
commencement  d’avril , par  un  tems  doux  , plu- 
vieux ou  nébuleux  , nous  tirons  des  caiffes  les  plus 
forts  d’entre  ces  petits  houx  ^ en  les  foulevant  avec 
une  petite  truelle  très-étroite  , obfervant  d’enlever 
avec  le  plus  de  terre  que  nous  pouvons  , fans  nuire 
à leurs  voifins  : nous  préparons  au  nord-eff  ou  au 
levant,  des  planches  mêlées  de  terreau  & de  fable , 
mais  en  moindre  quantité  que  dans  le  mélange  des 
caiffes,  & nous  y plantons  ces  petits  arbres  fur  deux 
ou  trois  rangées  , à dix  pouces  en  tous  fens  les  uns 
des  autres;  nous  les  arrofons  légèrement,  &L  pla- 
quons un  peu  de  mouffe  autour  de  leurs  pieds.  Si 
l’on  a fait  ces  planches  dans  un  lieu  découvert,  il 
faut  les  couvrir  d’une  faîtiere  de  paillafions  jutqu’à 
parfaite  reprife , & quand  même  elles  feroient  fi- 
îuées  aux  exportions  que  nous  avons  confeillées, 
encore  faut-il  par  les  tems  les  plus  chauds  & les 
plus  fecs  , les  abriter  par  des  couvertures. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans , on  peut  fe  fervir 
de  ces  houx  , foit  pour  les  mettre  en  pepiniere  a 
deux  pieds  & demi  les  uns  des  autres  afin  de  les  y 
îaiffer  fe  fortifier  encore  quelques  années  , foit  pour 
les  planter  aux  lieux  qu’on  leur  deftine  pour  de- 
meure, ce  qui  vaut  mieux  ; car,  plus  on  les  aura 
plantés  petits  pour  ne  plus  bouger  , plus  ils  feront  de 
progrès.  îl  faut  les  tranl planter  en  motte  , autant 
qu’il  fera  poffible.  Le  commencement  d’avril  eff  le 
meilleur  tems  , dans  les  terres  humides,  <k.  les  pre- 
miers jours  d’offobre  dans  les  terres  léchés. 

Il  fera  bon  de  planter  un  certain  nombre  de  ces 
houx  dans  des  pots  , pour  fe  ménager  la  commo- 
dité de  les  greffer  en  approche  : cette  greffe  eff  la 
plus  fûre.  On  peut  auifi  greffer  les  houx  en  fente , 
mais  avec  moins  cle  fuccès  ; il  ne  faut  Iaiffer  au  fcion 
que  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur  , en  couper  les 
feuilles  par  moitié,  & mettre  autour  de  la  greffe 
beaucoup  de  poix  blanche  mêlée  de  cire  , & recou- 
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vrir  le  tout  d’une  groffe  poupée  de  chanvre  : nous 
avons  en  vain  effayé  l’écuffon  pendant  tous  les  mois 
de  l’été  ; mais  il  en  réuffit  quelques-uns  à la  fin  d’a- 
vril ou  au  commencement  de  mai , fur-tout  fi  l’on 
plaque  au-deflus  & au-defi’ous  un  peu  de  papier  ciré 
( Foyc^  ch  devant  Greffe  ).  La  greffe  fert  à multi- 
plier les  différentes  variétés  des  houx  panachés  ; 
celles  à baies  jaunes  ou  blanches  , & les  efpeces 
étrangères.  On  peut  l’opérer  de  deux  maniérés,  oti 
en  portant  un  houx  commun  en  pot  près  du  houx 
qu’on  veut  multiplier,  eu  en  portant  un  houx  à mul- 
tiplier près  d’un  houx  commun  en  pleine  terre. 

Nous  allons  nous  occuper  de  nos  efpeces  étran- 
gères. L’efpece  n°.  2 nous  eff  venue  de  l’Amérique 
leptentrionale  , dont  elle  eff  indigène  ; elle  eff  très- 
finguliere  par  les  feuilles,  dont  les  bords  &C  le  deffus 
font  hériffés  d’épines  qui  fe  croifent  dans  tous  les 
fens  : elle  fe  multiplie  par  la  greffe  en  approche  , par 
la  femence  & par  les  marcottes  faites  en  juillet , qui 
feront  enracinées  pour  le  mois  d’odobre  de  la  fé- 
condé année  : elle  a deux  variétés , une  bordée  &C 
maculée  de  blanc  , dont  les  épines  des  feuilles  font 
blanches , &une  autre  à feuilles  maculées  d’un  jaune 
terne  vers  le  pétiole. 

La  troifieme  efpece,  dahoon  holly,  croît  naturelle- 
ment dans  la  Caroline  : on  y en  trouve  même  deux 
efpeces  ; l’une  a les  feuilles  figurées  en  lance  ; l’au- 
tre les  a étroites  ou  graminées  : la  première  s’élève 
fur  un  tronc  droit  & rameux  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds  : l’écorce  du  tronc  & des  anciennes  branches 
eff  de  couleur  brune  ; mais  celle  des  bourgeons  & 
des  jeunes  branches  eff  verte  & luifante  : les  feuilles 
ont  un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  long  fur  quinze 
lignes  dans  leur  plus  grande  largeur.  La  partie  fiy)é- 
rieure  eff  garnie  de  dents  qui  fe  terminent  en  une 
petite  épine  très-aiguë  : les  fleurs  naiffent  en  grappes 
épaiffes  aux  côtés  des  bourgeons  ; elles  font  cle  la 
même  forme  & de  la  même  couleur  que  celles  des 
autres  houx , mais  plus  petit  : il  leur  fuccede  de  pe- 
tites baies  arrondies  , de  couleur  rouge  , qui  font 
d’un  très-bel  effet  ; mais  cet  arbre  n’a  pas  encore 
fru&ifié  en  Europe. 

C’eff  à tort  que  M.  Linnæus  confond  ces  deux 
houx  avec  les  caffines  toujours  vertes.  Miller  foup- 
çonne  que  la  caufe  de  cette  erreur  vient  de  ce  qu’il 
aura  reçu  d’Amérique  les  graines  de  ces  efpeces 
mêlées,  ce  qui  arrive  fouvent,  d’oû  il  aura  inféré 
qu’elles  avoient  varié. 

Les  houx  de  la  Caroline  fe  multiplient  par  leurs 
baies;  mais  l’hiver  il  faut  mettre  les  caiffes  oit  elles 
font  femées  fous  des  chaflîs  vitrés , & les  plonger 
au  printems  dans  une  couche  tempérée  pour  hâter 
leur  germination.-  Les  jeunes  plantes  qu’on  tirera  de 
ces  femis  feront  confervées  en  pot,  & abritées  du- 
rant le  froid,  jufqu’à  ce  qu’on  les  juge  aflêz  fortes 
pour  les  pianter  à demeure  en  pleine  terre,  à une 
bonne  expofition. 

Suivant  M.  Duhamel , les  houx  panachés  perdent 
leur  enluminure,  s’ils  font  plantés  dans  lin  lieu  om- 
bragé : il  conieille  d’en  retrancher  les  branches  dont 
les  feuilles  ont  repris  un  verd  plein  : nous  avons  des 
houx  panachés  qui  n’ont  que  l’afpeû  du  foleil  cou- 
chant , &C  qui  n’ont  rien  perdu  de  leur  bigarrure  : 
il  n’en  eff  pas  un  dans  aucune  pofition  de  mes  bof- 
quets  qui  ait  encore  poufie  des  branches  vertes.  On 
trouve  dans  le  traité  des  arbres  & arbuffes  de  cetiîlu- 
ffre  auteur , un  long  catalogue  des  houx  panachés;  ils 
y font  défignés  par  des  phrafes  latines  & françoifes. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  décrire  un 
des  plus  beaux  de  notre  coileûion  : fes  jeunes  bran- 
ches  font  couvertes  d’une  écorce  violette  , ffriée  de 
pourpre  & très-luifante  : les  feuilles  font  prefque 
orbiculaires  ; elles  font  plates  , & les  piquans  des 
bords  font  fins,  aigus  & égaux.  Le  milieu  de  la 
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feuille  efl  d’un  vert  mêlé  de  glauque  ouvert  de 
mer.  Le  bord  des  feuilles  6c  les  dents  font  une  bande 
d’un  blanc  pur  lavé  de  pourpre  dans  les  feuilles  à 
moitié  formées  & entièrement  couleur  de  rofe  dans 
leur  premier  développement. 

C’eft  avec  l’écorce  des  houx  qu’on  fait  la  meil- 
leure glu  ( Foyc{  le  mot  Glu  dans  le  Diclionnai re 
raif.  des  Sciences  , 6>C  le  Traité  des  arbres  & arbujies 
de  M.  Duhamel  ).  Cet  auteur  dit  que  le  bois  de 
houx  efl  blanc  en  dehors  6c  brun  au  dedans  , 6c  qu’il 
eft  affez  dur. 

Nous  n’avons  jamais  effayé  ces  greffes  merveil- 
leufes  qu’on  affure  pouvoir  réuflir  fur  le  houx  ; le 
peu  de  fuccès  de  celles  que  nous  avons  tentées  juf- 
qu’à  préfent  fur  des  efpeces  difparates  , nous  en  a 
empêchés  : mais  quand  même  il  feroit  vrai  que  l’é- 
euffon  de  l’oranger  pût  prendre  fur  le  houx  , com- 
ment concevoir  que  l’oranger  ainfi  greffé  , fe  déna- 
turant tout-à-coup , ceffât  d’être  délicat , 6c  pût 
braver  nos  hivers  ? Ce  feroit  connoître  bien  peu 
les  vrais  principes  de  la  greffe.  Si  cette  expérience 
étoit  vraie,  ce  feroit  un  tréfor  pour  les  amàteurs, 
6c  nous  verrions  déjà  des  bois  d’orangers  couverts 
de  nos  neiges.  (M.  Le  Baron  de  Tschou nid) 

§ Houx-frelon  , ( Bot.  Jard.)  en  latin,  rufeus  , 
en  anglois knee-holly  or  butchers-broom  , en  allemand, 
der  maüsdorn. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différens.  Les  fleurs  mâles 
ont  un  calice  droit,  étendu,  compofé  de  fix  feuilles 
ovales  6c  convexes  , dont  les  bords  font  rabattus  : 
elles  n’ont  qu’un  neétarium  droit  6c  enflé  , qui  s’ou- 
vre par  le  haut.  Au  lieu  d’étamines,  elles  n’ont  que 
trois  fommets  étendus  , fitués  au  haut  du  neéta- 
rium  , 6c  joints  par  leur  bafe.  Les  fleurs  femelles 
ont  des  calices  , mais  font  dépourvues  de  pétales  : 
elles  ont  auffi  un  neélarium  qui  cache  un  embryon 
oblong-ovale  , qui  fupporte  un  ftyle  cylindrique 
couronné  par  un  ftigmate  obtus,  qui  s’appuie  fur 
la  bouche  du  neélarium.  Cet  embryon  devient  une 
baie  arondie  à deux  ou  trois  cellules,  6c  qui  con- 
tient deux  femeneçs  rondes  6c  offeufes. 

Efpeces. 

1.  Houx-frelon  à feuilles  nues  , portant  des  fleurs 
à leurs  parties  lupérieures. 

Rufeus  foliis  fuprà  jloriferis  nudis.  Hort.  Clff. 

Rnee-holly  or  butchers-broom. 

2.  Houx-frêlon  à feuilles  nues , portant  des  fleurs 
par  deffous. 

Rufeus  foliis  fubtùs  jloriferis  nudis.  Hort.  Cliff. 

Rufeus  with  leaves  with  bear  fiowers  beneath  and 
ave  naked. 

3.  Houx-frêlon  , dont  la  fleur  efl  attachée  à une 
petite  feuille  qui  vient  furies  grandes. 

Rufeus  foliis  fubtùs  floriferis  fub  foliolo.  Hort . Clff. 

Rufeus  with fiowers  to  a little  leave  growing  on  the 
great  one. 

4.  Houx-frêlon  à fleurs  hermaphrodites  en  épi 
terminal. 

Rufeus  racemo  terminait  hermaphroditico.  Hort.  Clff. 

Rufeus  with  hermaphrodite  fiowers  on  long  bunches 
terminating  the  flalks. 

5.  Houx-frêlon  à trois  feuilles  ovales,  pointues 
& nues  qui  portent  des  fleurs  pardeffus , à rameaux 
flexibles. 

Rufeus  foliis  ternis  ovatis  acuminatis , fuprà  jlori- 
feris nudis , caulibus  fiexuofis.  Mill. 

Rufeus  with  leayes placed  by  threes  , 6>CC. 

6.  Houx-frêlon  à feuilles  ovales  , pointues,  nues, 
portant  des  fleurs  pardeffus , à rameaux  flexibles. 
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IlufcUs  foliis  ovatis  acuminatis  , fuprà  jïonfiris 
nu  du  s , caulibus jicxuofis.  Mill. 

Rufeus  with  acute  pointed  leavês , &CC. 

7.  Houx-frêlon  dont  les  feuilles  portent  des  fleuri 
à leurs  bords. 

Rufeus  foliis  margine  jloriferis.  Hort.  Clff. 

Rufeus  with  fiowers  growing  on  the  border  s of  thé 
leaves. 

8.  Houx-frêlon  à tige  d’arbrifîeau  fameux  , à 
feuilles  lancéolées  , rigides , à fleurs  terminales  , 
pourvues  de  pétioles^ 

Rufeus  caulefruticofo  rdmofo  , foliis  lanceolaùs , rU 
gidis  fforibus  pedunculatis  terminalibus.  Mill. 

Rufeus  with  a shrubby  branehing  ftalk  , &C. 

La  première  efpece  efl  le  houxfrêlon  commun* 
Des  nœuds  de  fa  racine  charnue,  il  jette  des  houf- 
flnes  de  la  hauteur  d’environ  trois  pieds.  Les  fleurs 
qui  font  purpurines  paroiffent  en  juin.  Ses  baies, 
d’un  goût  douceâtre  , font  de  la  groffeur  d’une  pe- 
tite cerife , & mûriffent  en  hiver  : elles  font  alors 
de  l’effet  le  plus  agréable  par  leur  rouge  éclatant, 
qui  contrafte  avec  le  feuillage  d’un  verd  foncé  6c 
glacé,  que  cet  arbrifléau  conlerve  dans  cette  faifon. 
Il  croît  naturellement  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
6c  dans  la  France  feptentrionale. 

La  fécondé  efpece  fe  trouve  fpontanée  dans  les 
parties  montagneufes  de  l’Italie  : elle  ne  s’élève  qu’à 
deux  pieds  de  haut  ;les  feuilles  font  roides  , oblon- 
gues  , ovales  , terminées  en  pointes  épineufes  , 6c 
placées  alternativement.  Ses  fleurs  font  de  couleuf 
herbacée  ; les  baies  font  rouges  6c  petites  : elle 
paffe  pour  diurétique. 

Le  n°.  3.  croît  naturellement  fur  les  montagnes 
ombragées  en  Italie  6c  en  Hongrie  ; elle  ne  s’élève 
qu’à  environ  dix  pouces.  Les  feuilles  font  figurées 
en  lames,  6c  ont  plufieurs  veines  longitudinales  ; 
elles  font  tantôt  alternes,  tantôt  oppofées.  Les  fruits 
naiffent  fur  de  petites  feuilles  qui  Portent  du  milieu 
de  la  furface  fupérieure  des  grandes;  elles  font  d’un 
pâle  jaune  ; les  baies  font  prefque  aufli  groffes  que 
celles  de  la  première  efpece,  6c  du  même  rouge.  Elle 
porte  aufli  le  nom  de  bijfingua , 6c  fe  trouve  fur  les 
catalogues  des  plantes  médicinales  ; mais  on  s’en 
fert  peu. 

La  quatrième  efpece , qui  efl  indigène  des  îles  de 
l’Archipel , efl  connue  fous  le  nom  de  laurier  Alexan- 
drin. On  croit  que  c’étoit  ces  lauriers  dont  oncoi:" 
ronnoit  autrefois  les  poètes  & les  triomphateurs; 
du  moins  les  peintres  , les  flatuaires  6c  les  archi- 
tectes nous  en  ont-ils  confervé  une  figure  affez 
exa&e.Ce  houx-frêlon  s'élève  à environ  quatre  pieds. 
Ses  tiges  font  rameufes , fes  feuilles  lancéolées , obli- 
ques , d’un  verd  gai  & luifant , qui  fait  merveilleu- 
fement  reffortir  en  hiver  les  grappes  de  groffes  baies 
d’un  fi  beau  rouge. 

Le  n°.  5.  croît  naturellement  dans  Pile  de  Zant, 
6c  quelques  autres  îles  de  laMorée.  Ce  houx-frêlon. 
s’élève  à environ  deux  pieds  ; fes  tiges  font  déliées 
6c  liantes;  les  feuilles  ovales  6c  arrondies  aux  deux 
bouts , font  diipofées  par  trois  : les  fleurs  ont  de 
longs  pétioles. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  en  Italie. 
Les  racines  font  bien  plus  longues  que  celles  du 
n°.  i.Les  tiges  s’élèvent  à près  de  cinq  pieds;  elles 
font  très-pliantes , 6c  pouffent  plufieurs  branches  la- 
térales. Les  fleurs  font  petites  , & d’une  c.ouleur 
herbacée.  Il  leur  fuccede  des  baies  plus  petites 
que  celles  du  n°.  1 , 6c  qui  font  d’un  rouge  pâle 
lors  de  leur  maturité. 

Toutes  ces  efpeces  font  affez  dures  pour  fuppor- 
ter  la  rigueur  de  nos  hivers.  Il  faut  les  planter  fur 
les  devans  des  maflifs  des  bofquets  d’hiver.  Comme 
les  houx- fêlons  croiflent  très  - bien  à l’ombre  , on 
peut  s’en  feryir  pour  parer  la  nudité  de  la  terre  fouâ 
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les  taillis  St  les  arbres , dans  fes  parties  les  plus 
agreiles  des  jardins.  On  peut  les  reproduire  par  leurs 
baies  5,  qu’il  faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres  ; mais 
elles  ne  lèveront  que  le  fécond  ou  le  troifieme 
printems , & les  jeunes  plantes  demanderont  encore 
deux  ou  trois  ans  avant  qu’elles  foient  propres  à 
être  plantées  à demeure.  La  maniéré  la  plus  ufitée 
& la  plus  expéditive , eft  de  les  multiplier  * en  par- 
tageant leurs  pieds  , lorsqu’ils  ont  trois  ou  quatre 
ans  de  crue  ; il  ne  faut  pas  toutefois  trop  dégarnir 
les  anciens  pieds,  ils  ne  fe  récupereroient  pas  aifé- 
ment  de  leur  perte  , & ne  feroient  plus  qu’une  mau- 
vaife  figure.  Ces  furgeons  fe  plantent  en  odobre  : 
fi  Fhiver  eff  rigoureux,  il  faut  les  abriter  avec  de 
petits  paniers  garnis  de  paille.  On  peut  aulîi  les 
planter  en  avril , fe  réfervant  de  les  arrofer  fou- 
vent;  mais  fi  le  printems  eff  extrêmement  fec , ils 
courent  rifque  de  périr. 

La  feptieme  efpece  s’élève  à fept  ou  huit  pieds. 
Les  fruits  font  d’un  rouge-jaune.  Cette  plante  de- 
mande l’abri  d’une  ferre  commune.  Elle  eft  d’un 
effet  très-agréable  & très-finguiier  par  fes  fleurs 
fes  fruits  , qui  naiffent  autour  des  feuilles.  Elle  croît 
en  abondance  à Madere.  Sa  derniere  efpece  eft  na- 
turelle de  Carthagene;  elles’éleve  àlamême  hauteur 
que  la  précédente.  Cette  plante  demande  la  ferre 
chaude.  Miller,  dont  nous  avons  pris  une  partie 
des  détails  de  cet  article , ne  dit  rien  de  fon  fruit. 
( A4,  h Ba^on  de  Ts  CH  ou  DI.  ) 

Houx  pétrifié,  ( Hifl.nat .)  Dans  le  CîeVelg, 
en  Angleterre , eft  un  lieu  appelle  Achigniglium  , il  y 
a un  petit  ruiffeau  qui  change  tellement  le  houx  en 
une  pierre  verdâtre  , qu’on  en  fait  communément 
des  moules  pour  les  pierres  à fufil  ; les  ouvriers  en 
Cuivre  font  en  ufage  d’en  faire  des  moules  &C  des 
creufets.  L’eau  de  ce  petit  ruiffeau  coule  des  mon- 
tagnes qui  abondent  en  marne  „ capable  cie  fe  refon- 
dre en  petites  particules  par  le  frottement  continuel 
de  l’eau  : ne  peut-il  pas  arriver  que  le  bois  reflant 
long-terns  dans  l’eau , les  petites  particules  de  marne 
s’introduifent  dans  les  pores  du  houx^&i.  forment ainfi 
cette  pierre  tendre  ? Le  refte  de  la  fitbftance  ligneufe 
étant  tout-à-fait  incruftée  dans  ces  particules  mar- 
neufes  , fe  trouve  par- là  même  à l’abri  de  l’aûion 
du  feu.  Met.  d’Hifl.  & du  Phyf.  t.  IL  Journ.  Encycl. 
Féyr.  2 , /y 64;  (G.  ) 

HO  YM  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  Haute-Saxe , & dans  la  principauté  d’An- 
hait-Bernbourg , fur  la  riviere  de  Soelke.  Elle  releve 
en  fief  de  l’abbaye  de  Quedbnbourg,  elle  préfide  à un 
bailliage  , &:  elle  efl  poffédée  par  un  des  princes 
appanagés  du  pays  , qui  en  porte  le  furnom  & 
réfide  à Schaumbourg,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin. 
(L\  G,) 

H R 

HRADECZ-GINDRZICHU  .NEU-HAUS , NO- 
VA  DO  MUS , (Géogr.)  ville  de  Bohême  , dans  le 
cercle  de  Bechin  , & fous  la  feigneurie  des  comtes  de 
Çzernin.  Elle  efl  ornée  d’un  château  bien  bâti  ; & 
elle  renferme  des  mantifaâures- de  draps  de  beaucoup 
de  réputation  dans  la  contrée.  Ces  avantages  lui  don- 
nent un  air  de  profpérité  , que  n’ont  pas  la  plupart 
des  autres  villes  provinciales  du  royaume  ; les  jéfui- 
tes  y jouiffent  auffi  d’un  établiffement  eonfidérable, 
{D.  G.) 

H U 

HUBERT  (l’ordre  de  saint)  , ordre  de  che- 
valerie , -nflitué  par  Girard  V,  duc  de  Juliers  en  1473, 
pour  rendre  grâces  à Dieu  des  vi&oires  qu’il  ayoft 
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remportées  ht?  fes  ennemis  ; il  le  mit  fous  l’invocation 
de  faim  Hubert , évêque  de  Liege. 

On  croit  que  cet  ordre  s’éteignit  en  ïqSÿ. 

La  croix  de  l’ordre  étoit  pâtée  , émaillée  d’azur  $ 
ornée  de  douze  diamans  & de  huit  perles , & ,anglée 
de  vingt  rayons  d’or  ondoyans  & droits  alternative- 
ment , cinq  à chaque  angle  ; au  centre  étoit  une  mé- 
daille d’or  en  ovale  couché  , oit  -étoit  repréfenté 
jaint  Hubert  à genoux  devant  une  croix  entre  les  bois 
d’un  cerf, 

Ladeyife  , infide  fia  firmiter , étoit  autour  de  la 
médaille. 

Les  chevaliers  portoient  un  ruban  rouge  en  échar- 
pe , où  pendoit  cette  croix.  Planche  XXlîl.fig.  ic^ 
de  Blafon , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sc.  &C.  (G.  D.  L.  T.) 

HUCHET,  f.  m.  vtnawria  buccina  , ( terme,  de 
Blafon. } petit  cor-de-chaffe  qui  fer  t à appeller  les 
chiens,  il  pa  refit  dans  l’écu  fans  attache. 

Huchet  vient  du  vieux  verbe  faucher  , qui  a lignifié 
appeller , lequel  étoit  dérivé , félon  Ducange , de 
hucciare  , mot  de  la  baffe-latinité  en  la  même  ligni- 
fication. 

De  Bernard  de  Javerfac , d’Aftruge  , de  Mon- 
fanfon  , à Paris  ; d’or  à trois  huchets  de  gueules* 
(G.  D.  L.  T.)  * 

HUGUES  CAPET,  (Hifioire  de  France.)  Louis  V, 
roi  de  France  , mourut  fans  enfans  ; le  droit  de  la 
naiffance  appelloit  au  trône  Charles , duc  de  la  Baffe- 
Lorraine , oncle  de  ce  prince.  Mais  Hugues  Capet, 
afriere-petit-fiis  de  Robert  le  Fort , fut  l’exclure  , &c 
fit  couronner  Robert , fon  fils , pour  régner  fous  fou 
nom.  L’année  987  fut  l’époque  de  cette  révolution. 
Charles  prit  les  armes , & s’empara  de  Laon , mais  il 
fut  fait  prifonnier  dans  fa  conquête.  Hugues  fit  dépo- 
fer  Arnould,  archevêque  deReims,qui  i’avoiî  trahi.  Il 
étoit  plus  aifé  alors  d’ôter  la  couronne  à un  roi , que 
la  mitre  à un  évêque.  Paifible  poffeffeur  du  royaume, 
Hugues  fit  d’Abbeville  un  boulevard  contre  les  Nor- 
mands, fournit  la  Guienne  , fit  rentrer  clans  le  de- 
voir les  comtes  de  Flandres  & de  Vermandois  , & 
mourut  l’an  996.  Il  eff  le  chef  de  la  troifieme  race 
des  rois  de  France.  (M.  de  Sacy.) 

§ HUITRE  , ( Hifi . nat.  Conchyl.)  o fi  re  uni  , eft  un 
genre  de  coquillage  bivalve,  que  tout  le  monde  con- 
noît.  Ses  deux  battans  font  compotes  de  plufieurs 
feuilks  ou  lames  : l’écaille  de  V huître  eh  épaiffe  9 
robufle,  pefante  , que 'que  fois  d’une  grandeur  eonii- 
dérabîe,  d’une  figure  prefque  ronde  , ordinairement 
raboteufe  & inégale,  à battans  prefque  toujours  iné- 
gaux & raboteux  ; âpres  en-dehors  , iiiTe's  & argen- 
tés ou  nacrés  en-dedans  , dont  l’un  efi  plus  ou  moins 
creux  ou  concave , & l’autre  âppîati , attachés enfem- 
ble  dans  leur  milieu  par  un  ligament. 

Différences  dans  la  firuclure  des  coquilles  d’huïtfes, 
C’eft  dans  une  colleûion  de  ces  coquilles , qu’on  era 
peut  voir  la  variété  infiniment  agréable.  Lés  huîtres 
font  fouvent  garnies  de  pointes  & de  parties  hérif- 
fées  ; quelques-unes  repréfentent  un  gâteau  feuilleté 
ou  un  hériffon  ; d’autres  ont  des  excroiffances  ou  des 
parties  en  zigzag  , imitant  l’oreille  de  cochon  , ou  la 
crête  de  coq;  d’autres  font  grouppées  fur  des  rochers, 
fur  des  madrépores.  \d huître  iouvent  immobile  eff 
un  des  coquillages  parafites.  Les  huîtres  ont  un  cara- 
ctère générique  qui  les  dot  faire  diffinguer  des  cames 
avec  Iefquelles  on  les  trouve  prefque  toujours  con- 
fondues chez  les  auteurs.  Voye ? A dan  fon  , H:  fi.  des 
coq.  du  Sénégal  ; d’Argenviile  , Conchyliologie. 

La  valve  fupérieure  des  huîtres  a d’ordinaire  urr 
bec  qui  s’élève  à une  de  fes  extrémités.  Ce  bec  qui 
fert  auffi  à diffinguer  la  différence  des  huîtres  , eff 
quelquefois  alongé  , applati , recourbé,  & terminé 
par  un  angle  aigu.  Dans  d'autres , le  bec  efi  îrès-petiî, 
pofé  en  deffous  , & prefqu’entiéremenf  caché.  V huî- 
tre fe  fermé  exactement  , nonobffant  tes  fi  .]f 
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faboteufes  & les  pointes  dont  elle  eft  fou  vent  gar- 
nie en-déhors.  Les  efpsees  les  plus  Lngulleres  dés 
huîtres  font  celles  qu’on  appelle  le  marteau  , Yoifeau 
ou  Y hirondelle  , la  pelure  d'oignon  , le  pied  d'dne  , la 
feuille  , Y oreille  de  cochon  ou  la  crête  de  coq  , la  [elle 
polonoife  5 la  vitre  chinai fe.  La  diverfité  des  pointes 
& d es  tubercules  , qu’on  obferve  fur  la  robe 
des  huîtres  & leurs  belles  couleurs  , ne  font  fou- 
vent  que  des  variétés  > & ne  forment  pas  des  efpe- 
ces . La  nature  de  Yhuître  elt  d’être  fort  fouvent 
adhérente  aux  rochers  , ou  à quêlqu’autre  corps  , 
par  le  moyen  de  la  même  liqueur  glutineufe  dont  la 
coquille  a été  formée.  On  foupçonneroit  avec  allez 
de  vraifemblance  que  les  pintades  , l’hirondelle  , le 
marteau , &c.  ne  font  pas  exactement  des  huîtres  ; 
ayant  pour  earaâere  une  échancrure  par  où  paffe 
une  forte  de  byfftts  qui  fert  à les  attacher  : mais  ce 
byfFits  elt  fort  différent  de  la  pinne  marine. 

Dejcription  de  d huître  commune  ; frai  & faifon  de  la 
maladie  de  ce  coquillage  ; huîtres  vertes.  L’huître  elt 
compofée  de  toutes  les  parties  qu’ont  les  autres  ani- 
maux à coquilles  ; c’elt  un  coquillage  immobile  par 
fon  poids  , qui  ne  s’ouvre  que  d’un  pouce  au  plus 
pour  refpirer  , prendre  l’eau  par  fes  fuçoirs  & les 
alimens  qui  lui  font  néceffaires  , que  l’on  dit  confi- 
fter  en  Lies  de  petits  animaux  , de  plantes  & de  cer- 
taines parties  'd’une.,  terre  limonneufe.  Il  n’y  a que  la 
partie  fupérieure  de  Yhuître  qui  air  un  mouvement; 
l'inférieure  eft  immobile  & fert  de  point  de  réfi- 
itance.  L ''huître  perdroit  fort  eau  , li  elle  n’étoit  cou- 
chée fur  le  dos.  L’ouverture  de  fa  bouche  elt  entre 
les  ouïes  ; elle  elt  bordée  de  grandes  levres  chargées 
de  fuçoirs  , ce  qui  forme  une  efpece  de  fraife  tranf- 
parente  & dure,  qui  tapilfe  des  deux  côtés  les  parois 
intérieures  des  deux  valves.  Elle  conferve  beaucoup 
d’eau  dans  fon  réfervoir  , & c’elt  ce  qui  prolonge 
fa  vie  hors  de  la  mer.  Le  ligament  à relfort  qui  fait 
le  jeu  des  coquilles  elt  renfermé  entre  les  deux  bat- 
tans  , pofitivement  dans  le  talon  ou  fommet  de  la 
coquille.  Les  deux  écailles  de  quelques  huîtres  n’ont 
point  de  charnière  ; le  mufcle  tendineux , qui  les 
réunit,  leur  en  tient  lieu.  D’autres  ont  une  charnière 
de  trois  parties , celle  du  milieu  arrondie , en  genouil- 
lère , les  deux  autres  recourbées  en-dehors. 

Les  quatre  feuillets  pulmonaires  fervent  à Yhuître 
â fe  décharger  d’une. humeur  fuperflue  , & à afpirer 
un  nouveau  fuc.  U huître  a la  chair  molle  & une  mem- 
brane blanche,  contenant  une  matière  marbrée  d’un 
jaune  brunâtre  , qui  paroît  être  les  inteltins.  On  pré- 
fume  que  c’elt  de  cette  matière  épaiffe  & coagulée 
que  fort  l’humeur  Igiteufe,  qui  perpétue  l’efpece  & 
produit  la  femence.  Cette  humeur  laiteufe  paffe  par 
différens  dégrés  d’acçroiffement,  avant  que  de  laiffer 
entrevoir  les  deux  écailles  renfermées  dans-  fon 
centre.  Oir  verra  dans  un  moment  que  cette  malle 
glaireufe , portée  par  les  dots  agités  fur  les  branches 
des  mangliers  , qui  bordent  les  côtes  dériles  de  la 
mer  dans  l’îie  de  Caïenne  , &ç,  produit  des  huîtres 
qui  donnent  des  perlés , & parodient  pendre  des 
branches  de  ces- arbres.  L’huître  n’a  que  deux  tendons 
ou  attaches  d’une  couleur  violette  foncée  qui  la 
joignent  à fes  deux  écailles,  dont  la  fupérieure  eft 
ordinairement  plate  ; l’autre  eft  creufe,  & contient 
tout  le  corps  de  cet  animal:  elle  a été  anatomilée  par 
Lifter  & par  Willis. 

S'il  eft  difficile  de  découvrir  les  parties  de  la  géné- 
ration de  cet  animal,  il  n’ell  pas  plus  facile  de  diftin- 
guer  les  mâles  d’avec  les  femelles.  Il  paroît  même 
que  les  huîtres , ne  pouvant  quitter  le  lieu  où  elles 
ont  pris  naiffance,  font  dans  l’impuiffanee  de  s’unir: 
ainfi  elles  doivent  être  hermaphrodites  , & il  femble 
qu’il  ne  peut  exifter  de  variété  dans  les  fexes  de  ces 
Individus.  Lifter &Willis  prétendent  cependant  avoir 
diftingué  les  individus  des  deux  fexes»  On  fait  feule? 
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meüt  qu’au  mois  de  mal  ces  animaux  jettent  leur  fraî$ 
qui  efi  de  figure  lenticulaire.  On  apperçoit  avec  lui 
bon  îîiicrofcope  , dans  cette  fubftance  îaiteufe , une 
infinité  d’œufs  , & dans  ces  œufs  de  petites  huîtres 
déjà  toutes  formées.  Le  frai  ou  la  femence  des  Juif 
très  s’attache  à des  rochers,  à des  pierres , à de  vieilles 
écaillés  , à des  morceaux  de  bois  & à d’autres  chofes 
femblabies  , difperfées  dans  le  fond  de  la  mer  • nous 
en  avons  vu  le  fixer  dans  des  bouteilles  de  verre  , 
dans  des  moules  à fucre  , dans  des  fotiliers , & fur  utl 
fufil,  qu’on  avoit  jettes  exprès  dans  la  mer  à la  fin  de 
mars  ; le  frai  avoit  été  dépofé  fur  ces  matières  dans 
l’intervalle  de  cinq  femaines. 

On  conjecture  avec  affez  de  vraifemblance  que  les 
œufs  commencent  à fe  couvrir  d’une  légère  écaillé 
dans  l’efpace  de  vingt- quatre  heures:  ' 

Les  huîtres  font  malades  & maigres  après  avoir 
frayé  ; mais  au  mois  d’août  elles  ont  repris  leur  em- 
bonpoint; Lifter  & Y/illis  prétendent  que  la  maladif 
de  Yhuître  fe  connaît  dans  le  mâle  à une  certaine  ma- 
tière noire  , qui  paroît  dans  les  ouies  ; & dans  les 
femelles  , à la  blancheur  de  cette  matière. 

Au  mois  de  mai , il  eft  permis  aux  pêcheurs  , La- 
vant les  réglemens , de  pêcher  toutes  iortas  à’ huîtres  $ 
& comme  l’on  compte  fouvent  fur  une  feule  pierre 
ou  une  feule  écaille  vingt  petites  huîtres  y il  leur  eft 
enjoint , pour  entretenir  la  multiplication  de  Fef- 
pece , de  les  rejetter  à la  mer  : le  mois  dé  mai  paffé  $ 
ils  ne  peuvent  pêcher  que  des  huîtres  d’une  grandeur 
raifonnabie.  Quant  au  frai , qu’ils  ont  détaché  des 
pierres,  & aux  huîtres  encore  tendres  r ils  les  met-* 
tent  comme  en  dépôt  dans  un  certain  détroit  dé 
mer,  où  elles  croiffent & s’engraiffent , de  maniéré 
qu  en  deux  ou  trois  ans  elles  parviennent  à leur  pef- 
feêfion. 

Pour  donner  aux  huîtres  la  couleur  verte,  les  pé- 
cheurs les  renferment  le  long  des  bords  de  la  mer 
dans  des  foffes  profondes  de  trois  pieds , qui  ne  font 
inondées  que  par  les  marées  hautes,  à la  nouvelle  & 
pleine  lune , y laiflant  des  efpeces  d’éclufes. , par  où 
l’eau  reflue  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  abaiffée  de  moitié. 
Ces  foffes  verdiflent , foit  par  la  qualité  du  terrein  , 
foit  par  une  efpece  de  petite  moufle  qui  en  tapiffe  les 
parois  & le  fond , ou  par  quelqu’autre  caufe  qui  nous 
eft  inconnue  ; & d^ns  Pefpace  de  treds  ou  quatre 
jours,  les  huîtres  , qui  y ont  été  enfermées,  com- 
mencent à prendre  une  nuance  verte.  Mais  pour  leur 
donner  le  tems  de  devenir  extrêmement  vertes  , oit 
a l’attention  de  les  y laiffer  féjourner  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  huîtres  vertes  que  i’onf 
mange  à Paris,  viennent  ordinairement  de  Dieppe,- 
Les  meilleures  & les  plus  eftimées  font  celles  qifort 
pêche  en  Angleterre  ; on  en  îranfporte  aufli  en  Sain-* 
tonge  vers  les  marais  falans , où , par  le  féjour  qu’elles 
y font  , elles  acquièrent  une  couleur  verdâtre  , & 
prennent  un  goût  beaucoup  plus  délicat  qu’aupara- 
vant.  Il  fufiît  donc , comme  on  vient  de  le  voir , pouf 
rendre  les  huîtres  vertes , de  les  faire  parquer  dans 
des  anfes  bordées  de  verdure.  Ces  huîtres  vertes 
font  très-recherchées  & avec -railon.  Il  faut  eepen* 
dant  fe  méfier  de  la  couleur  verîe  artificielle  $ qué 
des  imprudens  lavent  leur  donner.  On  entretient 
ainfi  parquées  des  huîtres  autour  de  l’arfenal  de  Ve- 
nife  , où  elles  fe  font  prodigieufemenî  multipliées  i 
cet  animal  eft  d’une  fécondité  qui  étonne. 

Opinions  fur  la  nature  des  huîtres  des  côtes  de  Prancei 
& fentimens  fur  celles  des  Indes , qui  croijjent  aux  bran- 
ches des  palétuviers  ou  mangliers  y &e.  Quelques  au- 
teurs ont  rangé  Yhuître  parmi  les  zoophytes  ou  plantes- 
animaux,  & ont  cru  qu’elles  croiffoient  & décrôif- 
foient  avec  la  lune  ; c’eft  une  erreur,  Linné  rangé 
ces  animaux  parmi  les  vermiffeaux  îeftacés  à co- 
quilles arrondies  , ridées  & lamelleu fes.  Ce  ver 
paroît  vivre  en  fociété,  & a d’ordinaire  peu  ou  point 
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de  mouvement  progreffîf,  ainfi  que  quelques  moules 
& d’autres  coquillages.  11  n’y  a que  la  valve  fupé-  ! 
périeure  qui  ait  quelque  liberté  , & ïhuître  ne  fait 
rien  forîir.  Les  huîtres  s’attachent  à tout  ce  qu’elles 
trouvent  : elles  ne  demandent  qu’un  point  d’appui  ; j 
les  rochers,  les  pierres,  les  bois,  les  productions  mari-  I 
nés  , tout  leur  eft  propre  : fouvent  même  elles  fe 
collent  les  unes  les  autres  au  moyen  d’une  efpece 
de  glu  qui  fort  du  poiflon  , tk  qui  eft  extrêmement 
forte. 

M.  Adanfon , Hijl.  des  coquilles  du  Sénégal , /?.  /$  6* , 
qui  a fait  des  obfervations  particulières  fur  les  co- 
quilles, dit  que  la  plupart  des  huîtres , qui  vivent 
éloignées  les  unes  des  autres , font  dans  FimpuifTance 
de  fe  joindre  par  la  copulation  , &.  que  cependant 
elles  engendrent  leurs  femblables  , d’où  l’on  peut 
conclure  que  chaque  individu  réunit  les  deux  fexes. 

Il  a obfervé  fept  efpeces  d 'huîtres  au  Sénégal , & il 
les  décrit  ; nous  n’entrerons  pas  dans  ces  détails  : 
nous  renvoyons  à l’ouvrage  cité. 

Les  voyageurs  ont  débité  fauffement  qu’à  la  Chine 
on  feme  dans  des  efpeces  de  marais  le  frai  exprimé 
des  huîtres  pilées  & hachées  : le  fait  eft  impofîible. 
Mais  il  eft  vrai , qu’aux  environs  de  Conftantinople , 
dans  le  Bofphore  de  Thrace  , on  feme  , pour  ainfi 
dire , tous  les  ans  des  huîtres  toutes  entières.  Ce  font 
les  Grecs  principalement  qui  y amènent  des  navires 
pleins  à’ huîtres , qu’ils  jettent  à la  pelle  dans  la  mer, 
pour  en  avoir  des  provifions  àfouhab. 

On  trouve  des  huîtres  en  abondance  aux  environs 
du  Sénégal  en  Afrique;  les  Negresfe  fervent  de  leurs 
écailles  pour  en  former  de  la  chaux.  Au  village  de 
Johal , royaume  de  Barbeften  , i!  fe  trouve  aufli  dans 
les  marigots  quantité  d 'huîtres  de  mangliers,  malfai- 
tes , mais  bonnes  & délicates.  A Gambie,  & dans  les 
fleuves  qui  confinent  au  Sénégal , il  fe  trouve  des 
huîtres  en  quantité , & qui  font  plus  ou  moins  efti- 
• mées , car  il  y en  a de  grandes  & de  mal-faines.  Il  y 
a à la  Conceftïon  du  Sénégal  des  montagnes  de  co- 
quilles X huîtres  , dont  on  fait  de  la  chaux,  ainfi  que 
dans  les  environs.  , 

M.  Adanfon  , dans  fon  Hijloire  des  coquillages  du 
Sénégal , dit  qu’il  n’y  a pas  dix  ans  que  l’on  trouvoit 
encore  des  huîtres  fur  les  racines  des  mangliers  du 
Niger,  près  de  l’île  du  Sénégal  ; & qu'aujourd’hui 
on  en  trouve  encore  dans  le  fleuve  de  Gambie  &: 
dans  les  rivières  de  Biflao.  On  fert  ces  racines  toutes 
garnies  & huîtres,  fur  les  tables  du  pays.  On  rencon- 
tre encore,  à Saint-Domingue,  & fur  toute  la  côte 
du  Port-au-Prince,  des  mangliers  dont  les  tronçons 
qui  baignent  dans  l’eau  font  garnis  & huîtres  feuille- 
tées , ordinairement  cramoiües  , jaunes,  rouges; 
leur  charnière  eft  dentée  , &c.  Pour  les  avoir  , on 
fait  plonger  un  Negre , Si  avec  une  efpece  de  ferpe , 
il  coupe  les  parties  du  bois  qui  en  font  chargées.  On 
trouve  auffi  à la  côte  d’Or,  quantité  d 'huîtres  , dont 
les  écailles  fervent  à faire  de  la  chaux;  les  Anglois 
qui  y font  établis , s’en  fervent  pour  leurs  édifices  : 
mais  en  1707,  les  Holiandois,  dans  la  feule  vue  de 
leur  ôter  ce  fecours  , bâtirent  un  fort  de  fept  ou  huit 
canons  , avec  une  garnilon  pour  la  garde  des  huîtres. 
La  mer  & la  riviere  d’iftini  produisent  une  grande 
abondance  d’ huîtres  , & d’une  monftrueufe  grolTeur. 
On  en  trouve  dans  File  de  Tabago  & a la  côte  de 
Coromandel  de  plufteurs  efpeces , qui  font  attachées 
au  roc , & qui  font  très-bonnes  à manger.  Il  y a d’au- 
tres huîtres  qui  portent  des  perles  : elles  lont  fous 
peau,  à la  profondeur  de  quatre  ou  cinq  brafles; 
des  Negres  plongeurs  les  attrapent  en  plongeant  : on 
appelle  cette  coquille  merede perles , pintade  blanche , 
nacre  de  perles. 

Les  huîtres  de  mangliers , que  les  Anglois  nomment 
mangrove , tiennent  à l’extrémité  des  branches  de 
l’arbre  de  ce  nom  , qui  croît  au  bord  de  la  mer  ; & 


le  grand  nombre  de  coquillages  qui  tiennent  à ces 
branches  , les  courbe  de  plus  en  plus , de  forte  que 
ces  animaux  font  rafraîchis  deux  fois  le  jour  par  le 
flux  ck  le  reflux  de  la  mer.  Ces  huîtres  n’ont  point  de 
goût , leurs  coquilles  font  tranfparentes  & nacrées  : 
les  Efpagnols  s’en  fervent  en  guife  de  verre.  11  y a 
plufleurs  fortes  d 'huîtres  dans  File  de  Caïenne  ; les 
unes  y font  appellées  huîtres  de  Sinamary , riviere 
qui  fépare  Caïenne  d’avec  Surinam  : elles  font  fort 
grandes  , on  les  détache  des  rochers  à coups  de  fer- 
pe : on  nomme  les  autres  rer , c’eft-à-dire  , huîtres  de 
de  palétuviers.  On  voit  aufli,  dit-on,  deux  fortes 
d’ huîtres  à la  Guadeloupe  : la  première  eft  aflez  fem- 
biable  aux  nôtres  ; la  fécondé  eft  toute  plate  & a 
une  petite  houppe  de  poils  dans  le  milieu  , comme 
un  petit  barbillon , c’eft  peut-être  une  forte  de  conque 
anatifere.  Ces  huîtres  font  tellement  âcres  , qu’il  eft: 
impofîible  d’en  manger. 

Huîtres  fécondes  & Jiériles.  Vers  accoucheurs  de  ces 
coquillages . On  diftingue  dans  les  ports  de  mer  deux 
fortes  d5 huîtres  : les  fécondes,  & celles  qui  ne  le  font 
pas.  Une  petite  frange  noire  qui  les  entoure  , eft  la 
marque  de  leur  fécondité  & de  leur  bonté  : les  friands 
ne  les  manquent  point,  & les  trouvent  fucculentes 
au  goût.  Dans  la  laifon  où  les  huîtres  fécondes  jettent 
leurs  œufs,  ou  , comme  parlent  les  pêcheurs,  leurs 
grains , elles  font  laiteufes , défagréables  & mal- 
faines. En  Efpagne  , il  eft  défendu  d’en  draguer  & 
d’en  étaler  aux  marchés , àcaufe  desaccidens  qu’el- 
les pourroient  caufér  à ceux  qui  inconfidérément  en 
feroient  ufage. 

M.  Deflandes  dit  que  dans  la  faifon  où  les  huîtres 
jettent  leurs  œufs , elles  font  remplies  d’une  infinité 
de  petits  vers  rougeâtres.  Ceux  qui  remuent  de  gros 
tas  d ''huîtres  pendant  la  nuit , apperçoivent  quelque- 
fois ces  vers  fur  leurs  écailles  : ils  paroiffent  comme 
des  particules  lumineufes,  ou  comme  de  petites  étoi- 
les bleuâtres  ; on  voit  facilement  ces  petits  vers 
pendant  le  jour,  par  le  moyen  du  microfcope  ou 
d’une  loupe.  Ce  n’eft  qu’un  infeéfe  qui  naît , vit  ÔC 
meurt  fur  Xhuître , dont  il  fe  nourrit.  M.  Deflandes  a 
aufli  obfervé  que  tous  les  grands  coquillages  bival- 
ves, fur-tout  certaines  grofles  moules  qui,  dans 
l’Océan  s’attachent  au  fond  des  vaifîeaux,  font  pen- 
dant la  nuit  des  phofphores  naturels.  Mais  de  quel 
ufage  peuvent  être  ces  petits  vers  rougeâtres  aux 
huîtres  fécondes , & feulement  dans  la  faifon  où  cette 
fécondité  fe  déclare  ? M.  Deflandes  conjetture  qu’ils 
leur  fervent,  pour  ainfi  dire  , d’accoucheurs.  M.  de 
Réaumur  & d’autres  leur  ont  donné  aufli  ce  nom  , 
en  difant  qu’ils  excitent,  d’une  maniéré  qui  nous  eft: 
inconnue  , les  organes  deflinés  à la  génération.  Pour 
s’en  aflùrer , M.  Deflandes  a répété  plufleurs  fois 
l’expérience  qui  fuit. 

Cet  obfervateur  a pris  des  huîtres  fécondes , & les 
a mifes , vers  le  mois  de  mai , dans  un  réfervoir  d’eau 
falée  : elles  ont  laiflfé  , à l’ordinaire , une  nombreufe 
poftérité.  Il  en  a répété  enfuite  l’expérience  avec 
d’autres  huîtres  fécondes  , dont  il  avoit  retiré  tous 
les  petits  vers  qui  y étoient  renfermés  : ces  dernieres 
huîtres  n’ont  rien  produit , & la  ftérilité  a régné  dans 
le  réfervoir  , où  elles  avoient  été  placées.  Ces  vers 
accoucheurs,  dont  M.  de  Réaumur  &:  d’autres  natu- 
ralifles  ont  parlé , font  tout-à-fait  différens  de  cer- 
tains vers  blanchâtres  & luifans  qu’on  trouve  aufli 
dans  les  huîtres.  Ces  derniers  vers  reflemblent  à une 
grofle  épingle,  & ils  ont  depuis  cinq  jufqu’à  huit 
lignes  de  long  : il  eft  très-difticile  de  les  examiner  en 
entier  ; car  au  moindre  attouchement  & à la  moindre 
fecoufle  , ils  fe  réfolvent  en  une  matière  gluante  ÔC 
aqueufe  , qui  s’attache  même  aux  doigts. 

Ennemis  des  huîtres.  Les  huîtres  ont  pour  ennemis , 
les  crabes , les  étoiles  marines , la  grenouille  pêcheufe 
ou  le  baudroi , les  pétoncles  &:  les  moules  : l’alguç 


& la  vafe  Îesfionî  également  périr  dans  leur  naiffan- 
ce.  Lorfque  Y huître,  entr’ouvre  fon  écaille,  pour  re- 
nouveller  fon  eau , le  crabe  de  vafe , toujours  porté 
à lui  dreffer  des  piégés , lui  jette , dit-on , une  petite 
pierre  , qui  empêche  que  (a  coquille  ne  fe  referme  , 
6c  airsfî  il  a la  facilité  de  prendre  Y huître  6c  de  la 
manger  : mais  ce  fait  demanderait,  fans  contredit, 
à être  bien  vérifié. 

Qualités  des  huîtres , & leurs  propriétés  en  médecine . 
V huître,  dit  Belon,  efi  le  meilleur  des  têftacées  : les 
anciens  & les  modernes  l’ont  regardée  comme  .un 
mets  exquis  : Macrobe  dit  qu’on  en  fervoit  toujours 
fur  les  tables  des  pontifes  romains  : Horace  a fait 
l’éloge  des  huîtres  de  Circé  : les  anciens  vantaient 
a u fiî  celles  des  Dardanelles , du  lac  Lucrin  , du  dé- 
troit de  Cu mes , 6c  celles  de  Venife.  Apicius  , qui  a 
écrit  fur  la  cuifine  , avoit  l’art  de  conferver  les  huî- 
tres , puifqu’il  en  envoya  d’Italie  en  Perfe  à l’empe- 
reur Trajan  , 6c  qui  à leur  arrivée  étaient  aufii  frai-' 
ches  que  le  jour  de  leur  pêche. 

On  a vu  que  chaque  côte  du  monde  habité  fournit 
des  huîtres , dont  les  écailles  font  de  différentes  cou- 
leurs : ces  mêmes  huîtres  ont  des  goûts  différens.  Il  y 
a des  huîtres  en  Efpagne  qui  font  de  couleur  roufîe 
ou  rouge  ; d’autres  en  Ulyrie  de  couleur  brune  , 6c 
dont  la  chair  efi  noire  : dans  la  mer  Rouge  , il  y en  a 
de  couleur  d’iris  ; & en  d’autres  endroits , la  chair 
& l’écaille  font  noires.  Il  y en  a à file  de  Saint-Do- 
mingue qui  font  d’une  belle  couleur  blanche,  d’autres 
orangées , de  rouges  en  différentes  nuances. 

Quant  aux  qualités  des  huîtres , on  les  doit  choifir 
nouvelles  , d’une  grandeur  médiocre  , tendres , hu- 
mides, délicates,  d’un  bon  goût,  6c  qui  aient  été 
prifes  dans  les  eaux  claires  6c  nettes,  fur-tout  vers 
les  embouchures  des  nvieres  ; car  les  huîtres  aiment 
l’eau  douce  , elles  y engraiffent  beaucoup , 6c  y de- 
viennent excellentes.  Celles  au  contraire  qui  fe 
trouvent  fort  éloignées  des  rivières , 6c  qui  manquent 
d’eau  douce , font  ordinairement  fort  dures , ameres 
6c  d’une  faveur  défagréable.  En  France  , on  préféré 
les  huîtres  de  Bretagne  à toutes  celles  des  autres  côtes 
de  France;  mais  elles  font  inférieures  à celles  de 
Colchefier.  Celles  de  Xaintonge  paffent  pour  être 
plus  âcres  : celles  de  Bourdeaux,  qui  ont  la  tête  noi- 
re , font  d’un  goût  exquis.  Le  chancelier  Bacon  dit 
que  les  huîtres  de  Colchefier  étant  mifes  dans  des 
puits  , qui  ont  coutume  d’éprouver  le  flux  6c  reflux 
de  la  mer , fans  toutefois  que  l’eau  douce  leur  man- 
que , s’engraiffent  6c  croiffent  davantage.  Toutes  les 
huîtres  qui  fe  débitent  à Paris  , excepté  les  vertes  , 
ont  été  draguées  à Cancale  en  Bretagne. 

Quoique  les  huîtres  ne  foient  pas  généralement 
du  goût  de  tout  le  monde,  l’opinion  commune  efi 
qu’elles  excitent  l’appétit  , irritamentum  gulce , & 
provoquent  les  urines  : elles  fe  diffolvent  à la  vérité 
dans  l’efiomac,  fans  y produire  beaucoup  de  chyle  ; 
mais  elles  font  faines  aux  perfonnes  d’un  bon  tem- 
pérament : cuites  en  fricaffée  ou  en  friture,  ou 
marinées,  elles  font  plus  difficiles  à digérer.  Les 
Scorbutiques  s’en  trouvent  très-bien  : on  prétend 
qu’elles  excitent  à la  luxure. 

On  fait  ufage  des  écaillés  c!e  l 'huître  , calcinées  ou 
non  calcinées  6c  porphyrifées  , pour  abforber  les 
acides  de  l’efiomac.  On  en  fait  aufii  une  excellente 
chaux  pour  cimenter , & dont  on  fe  ferten  quelques 
lieux  pour  engraifièr  certaines  efpeces  de  terre.  On 
trouve  Souvent  dans  la  terre  ces  écailles  foffiles  plus 
ou  moins  altérées , 6c  dans  différens  états  de  dureté. 

C’efi  avec  les  écailles  d 'huître  calcinées , & rédui- 
tes en  chaux , qu’onprépare  une  eau  de  chaux  efficace 
pour  guérir  la  gravelle,  & même  pour  difibudre  le 
calcul  de  la  vefiie  , lorsqu'il  n’eft  pas  d’une  nature 
trop  dure  & tenace  ; mais  il  faut  joindre  à fon  ufage 
celui  du  favon-d’ Alicante.  Pour  cet  effet  on  prend 
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matin  & foir  une  dragme  de  favon  , & on  boit  par- 
de  dus  un  verre  de  quatre  onces  d’eau  de  chaux 
d écailles  à' huître  ; on  injeéie  en  même  tems  de  cette 
eau  de  chaux  dans  la  vefiie  , pour  accélérer  la  difio» 
lution  du  calcul. 


Comme  il  n’y  a point  de  coquillage  plus  abondant , 
clans  la  plupart  des  mers  , il  n’en  efi  point  aufii  qui 
fou  plus  commun  parmi  les  coquilles  foffiles  ou 
pétrifié  es , 6c  aucun  fur  lequel  on  ait  plus  écrit. 
Voyez  Rondelet , Gefner  , Jonfton  , Charleton  , 
Merret,  Dale,  Àldrovailde  , Bonanuë  , Petitvert, 
Lntei . Confultez  le  chevalier  de  Linné  dans  la  Faunu 
S iitcica , & dans  fon  Syjkrna  naturæ  ; enfin  liiez  le 
D tciionn.  des  animaux  a l article  huître  6c  celui  des 
fojjîles  au  même  mot.  ( B.  C.  ) 

§ HUMEUR  , ( Econ . anim.  ) Les  folides  ne  font 
pas  uniquement  des  vaifieaux  , il  s’en  faut  bien.  Les 
fibres  & les  lames  du  tiffu  cellulaire  font  effeclive- 
ment  folides,  C efi  ce  tiffu  qui  compofe  la  plus  Grande 
partie  du  coi  ps  humain.  La  flore  mufculaire  a des 
vaifieaux , mais  il  n’eft  pas  démontré  qu’elle  foit  un 
canal.  Il  en  efi  de  même  de  la  moelle  du  cerveau  , de 
la  lame  extérieure  de  la  rétine,  d’une  grande  partie 
des  os  6c  des  cartilages. 

Tout  ce  qu’on  dit  dans  le  Diction,  raif  des  Scien- 
ces , ôcc.  des  humeurs  confifiantes , dont  les  particules 
s’éloignent  de  la  figure  ronde  , 6c  dans  -le  1 quelles 
l’on  apperçoit  des  fibres  , efi  entièrement  erroné.  Le 
fang  efi  certainement  de  toutes  les  humeurs  animales  ,, 
celle  qui  a le  plus  de  confifiance  , puifque  lui  feul  fe 
prend  & devient  une  maffe  géiatineufe  fans  fluidité. 
Et  c efi  precifement  dans  ce  fang  qu’on  trouve  des 
globules.  Les  fibres  n’y  exifient  pas  , 6c  ne  fauroient 
y exifier.  Jamais  ni  le  cœur  , ni  les  contrarions  des 
vaifieaux  ne  pourraient  donner  un  mouvement  ré 
gulier  à des  fibres  longues  qui , au  moindre  obfiacle,„ 
fie  replieraient  fur  elles-mêmes. 

La  divifion  des  humeurs  efi  également  vicieufe  ; 
elle  efi  prife  , non  de  leurs  qualités  fujettes  aux  fens  * 
mais  d’une  hypothefe  fouvent  très-difputée  6c  rrès- 
douteufe  ; c’efi  une  hypothefe  qui  affigne  la  place 
d alimentaire  à une  humeur , 6c  qui  relegue  l’autre 
fous  le  titre  d'excrément.  Cette  hypothefe  efi  fujette 
à des  variations  continuelles.  La  bile  a pafié  pour  un 
excrément  dans  toutes  les  écoles , elle  efi  remontée 
au  rang  d’une  humeur  utile  : la  mucofité  a eu  le  mê- 
me fort. 


Les  qualités  naturelles  des  humeurs  doivent  en 
déterminer  les  claffes.  Il  y en  a de  purement  aqueu- 
fes , qu’aucun  acide  ne  coagule  , qui  ne  fe  prennent 
pas  par  la  chaleur,  qui  ne  s’enflamment  pas  , 6c  qui 
preffées  par  la  chaleur  s’évaporent  6c  ne  laiffent  après 
elles  qu’iin  fédiment  terreux  mêlé  de  Tel.  Telles  font 
les  larmes  , 1 humeur  aqueule  de  l’œil,  l’urine  , 6c 
fui  vaut  toutes  les  apparences  celle  de  la  tranfpi'- 
ration.  r 


D’autres  humeurs  font  affez  analogues  à la  premiè- 
re , 6c  dans  leurs  premiers  commencetnens  elles  n’en 
different  point  : mais  elles  ont  de  plus  que  ces  pre- 
mières humeurs  une  difpofition  à devenir  vifqueufes 
quand  elles  font  retenues  dans  les  cavités  plus  gran- 
des ou  plus  petites  du  corps  humain.  Elles  y devien- 
nent comme  une  colle  confiante  ; mais  l’acide 
n’ajoute  point  à cette  confifiance  , l’efprit  de  vin  ne 
l’augmente  pas  ,&  le  feu  les  deffeche  fans  en  faire 
une  véritable  gelée.  Ces  humeurs  fe  trouvent  dans 
toute  la  voie  alimentaire,  dans  celle  delà refpiraîion 
& dans  celle  de  1 urine.  On  l’appelle  morv  eow  mucus , 
6c  elle  a differens  degres  de  confifiance , félon  la  di- 
verfite  des  organes.  Cette  claffe  efi  très-commune 
dans  les  plantes  , lés  gommes  en  font  part. 

La  troifieme  claffe  efi  celle  des  humeurs  lymphati- 
ques , que  l’on  nomme  communément  albtunineufes 
q caufe  de  la  reffembiance  parfaite  qu’elles  ont  avec 
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!e  blanc  de  l’oeuf.  L’effence  de  ces  humeurs  c’eft  de 
prendre  une  confiftance  à la  chaleur  de  1 50  ou  160 
degrés  de  Fahrenheit,  ou  par  le  mélange  de  1’efprit 
de  vin  ou  des  efprits  acides  minéraux.  La  lymphe  eft 
de  cette  claffe,  & les  vapeurs  qui  fe  condenfenten 
eau  dans  les  différentes  cavités  du  bas* ventre , de  la 
poitrine,  du  péricarde  , font  de  la  même  efpece. 

Des  auteurs  eftimables  ont  fait  deux  efpeces  de 
lymphe  depuis  peu  d’années,  coagulables  l’une  &c 
l’autre  , mais  à différons  dégrés  de  chaleur.  Cette 
différence  n’a  été  fuivie  jufqu’ici  qu’en  Angleterre  , 
& je  n’y  vois  pas  encore  des  cara&eres  fuffifans  pour 
ciiftinguer  leur  férofité  de  leur  lymphe, 

La  quatrième  claffe  eft  celle  des  liqueurs  inflam- 
mables. Ce  caradere  fuffit  pour  les  diftinguer.  La 
graiffe , la  moëlle  , le  cérumen , les  pommades  féba- 
cées  de  la  peau  font  de  cette  claffe, 

La  derniers  claffe  eft  celle  des  liqueurs  compofées. 
Telle  eft  la  bile  mêlée  de  mucofité,  de  matière  in- 
flammable & d’eau. 


Je  ne  parle  point  des  efprits  animaux  dont  on  ne 
connoît  pas  la  nature , & qui  peut-être  font  de  la 
claffe  des  fluides , fans  être  de  celle  des  humeurs . 


(H.D.G.) 

HUMEURS  ( vices  ou  maladies  des  ) , Méd.  Si 
toute  la  maffe  des  humeurs , leur  qualité  étant  d’ail- 
leurs exempte  de  tout  vice,  eft  extraordinairement 
furabondante  , relativement  aux  parties  folides , de 
forte  que  par  fon  gonflement  elle  foit  à charge  aux 
fondions  , & les  dérange  , on  peutrappellerp/<///jo/-e 
d’humeurs , de  même  qu’on  appellera  défaut  d'humeurs 
le  vice  oppofé.  L’état  naturel  de  l’enfance  de  la 
vieilleffe  donne  l’idée  de  ces  deux  vices , & même 
de  leurs  effets.  Quant  à leurs  caufes , elles  viennent 
du  vice  des  matières  prifes  intérieurement , Ôc  de 
celles  qu’on  rend  au-dehors. 

L’intempérie  humide  que  l’on  doit  plutôt  rappor- 
ter aux  cacochymies,  fuppofe  une  abondance  d’eau 
qui  inonde  les  fluides  & les  folides,  en  confé- 
quence  , une  proportion  immodérée  de  l’eau  dans  le 
ferum , & du  ferum  avec  le  fédiment  du  fang.  11  eft 
auffi  aifé  de  comprendre  fes  effets  & fes  caufes  par  ce 
qui  a été  dit.  L’idée  même  du  vice  oppofé  , l’intem- 
périe feche  , devient  par-là  évidente. 

Il  faut  principalement  remarquer  ici  la  pléthore  , 
la  plénitude  , la  quantité,  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
me , cette  abondance  de  bon  fang,  que  ne  peut 
fu p porter  fans  danger  , pour  la  fanté  , le  fyftême  de 
la  circulation.  Comme  l’obfervation  a appris  de  tout 
tems  que  cette  efpece  de  furcharge  a lieu  , on  com- 
prend de  même  qu’elle  fuit  évidemment  de  la  circu- 
lation des  humeurs.  Ilne  faut  certainement  pasécouter 
ceux  qui  s’efforcent  en  vain  par  des  argumens  frivo- 
les , de  nier  l’exiftence  d’une  maladie  fi  importante  ; 
mais  , comme  elle  n’eft  qu’un  vice  de  proportion , 
& qu’on  peut  la  confidérer  de  différentes  maniérés , 
on  peut  auffi  la  partager  en  plufieurs  efpeces. 

On  aura  , en  conféquence  , i°.  la  pléthore  à la 
maffe  , laquelle  eft  la  véritable  & la  parfaite  , &: 
établit  réellement  une  fi  grande  abondance  de  la  maffe 
du  fang  que,  diftendant  trop  les  parties  contenantes, 
elle  leur  eft  nuifible.  C’eft-là  proprement  l’abondan- 
ce  de  fang , & ce  que  les  anciens  appelaient  la  plé- 
thore aux  vaiffeaux.  Lorfqu’elle  arrive  à des  tempé- 
ramens  mois , le  corps  rempli  alors  de  fang  de  toutes 
parts,  devient  tendu,  rouge  &C  gonflé.  Dans  les 
îempéramens  , au  contraire  , plus  reflerrés , les 
grands  vaiffeaux  font  plus  diftendus  ; &c  les  veines 
beaucoup  plus  lâches  que  les  arteres , fe  gonflent 
extraordinairement  : par  ou  on  comprend  la  plé- 
thore des  modernes  au  tempérament  & aux  vaif- 
feauxou  aux  veines.  Elle  eft  la  fuite  de  la  vigueur 
de  la  fanté  que  procure  un  genre  de  vie  recherché  , 
oifîf , tranquille , au  moyen  duquel  les  forts  vifeeres 
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engendrent  plus  de  chyle  & de  bon  fang  qu’il  n’eïi 
faut  pour  la  nutrition  & les  excrétions  néceffaires. 

On  aura , 20.  une  autre  pléthore  approchant  de 
la  précédente , &C  qu’on  doit  appeller  pléthore  au 
diamètre , parce  qu’elle  vient  de  la  capacité  diminuée 
des  vaiffeaux  , la  quantité  du  fang  n’étant  pas  dimi- 
nuée à proportion.  En  effet , le  fang , quoiqu  aug- 
menté , n’a  pourtant  pas  excédé  les  bornes  , ni  par 
fa  maffe  , ni  par  fon  volume , lorfque  l’efpace  qui 
doit  le  contenir  eft  refferré  : auffi  appelle-t-on  cette 
plpthore  refpeclive , comme  provenant  toute  entière 
des  parties  folides  ou  trop  refierrées , dans  une  peur, 
un  accès  de  fievre  , un  grand  froid  & fubit , &c.  ou 
devenues  roides , defféchées,  avec  union  de  leurs 
particules , qui  ne  cedent  pas  , & qui  ne  Iaiflént  pas 
le  paffage  libre  , ou  enfin  mutilées. 

On  aura  , 30.  une  plénitude  au  volume  , auffi 
apparente , & appellée  faujfe  , qui  forme  comme 
une  efpece  de  gonflement,  à caufe  du  volume  aug- 
menté du  fang  raréfié , quoiqu’il  ne  foit  point  du  tout 
furabondant.  La  capacité  des  canaux  ne  fe  dilatant 
pas  , en  effet , dans  tous  fes  points  au  même  dégré  , 
l 'humeur  dont  auparavant  ils  étoient  médiocrement 
remplis  s’étendant , & cherchant  à occuper  un  plus 
grand  efpace  , produit  un  gonflement  femblable  à la 
véritable  pléthore.  Cette  plénitude  a coutume  d’être 
occaflonnée  par  une  grande  chaleur  qu’excitent  dans 
le  corps  , l’air,  le  feu  , les  bains  , les  alimens  , les 
boiffons,  les  médicamens,  les  poifons  , les  fievres 
ardentes  , inflammatoires,  l’exercice,  les  paffions  de 
l’ame  , les  fn&ions,  &c.  par  la  diminution  grande 
& fubite  de  la  preflion  de  l’atmofphere  ; par  les 
mouvemens  inteftins  & linguliers  des  humeurs  , pro- 
venant du  mélange  des  matières  étrangères  , &c. 
Mais  elle  arrive  plus  certainement  , lorfqu’à  ces 
caufes  fe  joint  l’irritabilité  , ou  lorfque  la  nature  du 
fang  plus  porté  à fe  raréfier , y donne  lieu  ; ou  enfin 
lorfque  la  maffe  circulante  a reçu  une  quantité  de 
graiffe  liquéfiée  » que  la  chaleur  difiend  beaucoup. 

On  peut  conclure  de-là  ce  qu’on  doit  penfer  de  la 
pléthore  aux  forces  dont  les  anciens  ont  fait  men- 
tion. C’eft  à tort  que  quelques  modernes  la  rejettent 
comme  fauffe , puifqu’on  l’obferve  & qu’on  la  re- 
marque réellement , même  fous  différentes  formes  : 
il  faut  donc  l’appeller  une  abondance  de  fang , que 
les  forces  de  la  nature  ne  peuvent  feules  , ni  fuppor- 
ter,  ni  modérer;  de  forte  que,  fuccombant  fous  le 
poids,  elles  font  abattues.  Toute  plénitude  portée 
au  plus  haut  point , & qu’on  ne  diminue  pas  prompte- 
ment, devient  enfin,  même  dans  les  corps  les  plus 
robuftes  , une  charge  fupérieure  aux  forces  , & qui 
caufe  une  laffitude  fpontanée  , une  langueur  à fe 
mouvoir , & un  fentiment  de  pefanteur.  Dans  les 
corps  foibles , une  légère  furcharge  du  fang  , qu’un 
corps  plus  fort  fupporteroit  aifément,  eft  incom- 
mode , parce  que  les  forces  des  canaux  font  opprimées 
& appelantes , par  la  congeftion , la  réplétion  & 
l’éruption.  Dans  les  fujets  naturellement  irritables  , 
un  léger  excès  des  humeurs  eft  un  aiguillon  : lorfqu’ils 
en  font  incommodés , ils  fe  portent  à des  mouvemens 
irréguliers  pour  s’en  débarraffer , & fe  fatiguent  eux- 
mêmes  en  confumant  inutilement  leurs  forces.  L’ha- 
bitude enfin,  foit  naturelle,  foit  artificielle  , de 
répandre  du  fang,  en  même  tems  qu’elle  indique  le 
foin  de  réparer  la  perte  qu’on  a faite  , fait  qu’on  ne 
peut  fupporter  cette  même  perte  réparée  , à qui  la 
maffe , qui  autrement  feroit  fupportable  , eft  à char- 
ge. Dira-t-on  après  cela  qu’il  n’y  a point  de  pléthore 
aux  forces  ? 

Il  eft  auffi  évident  qu’il  peut  fe  rencontrer  enfem- 
ble  plufieurs  efpeces  de  plénitude,  auxquelles  même 
fe  joignent  les  qualités  viciées  des  humeurs  : par  oit 
on  comprend  ra  pléthore  enchymique  & cacochy- 
mique  de  queJques-uns,  Oa  appelle  pléthore  avte> 

commotion  , 
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tùmmotlon , celle  qui,  étant  accompagnée  de  gonfle- 
ment, caufe  desaccidens  , & menace  de  plus  grands. 

La  difette  de  bon  fang  , qui  établit  un  pur  défaut , 
& non  une  nature  différente  , n’a  guere  lieu  que 
lor  qu’il  arrive  une  évacuation  fubite  & confidéra- 
ble  , & ne  peut  durer  long-tems  , fans  que  la  quan- 
tité foit  viciée , les  fondions  ayant  perdu  leur  vi- 
gueur. 11  s’y  joint  encore  le  vice  que  produit  l’abfti- 
nence.  La  nature  empêche , au  moyen  de  la  contrac- 
tion proportionnée  des  parties  , que  les  pertes  à? hu- 
meurs , même  confidérabîes  , mais  qui  fe  font  lente* 
ment , ne  caufent  la  vacuité  des  vaiffeaux.  La  mala- 
die étant  détruite  , la  nutrition  convenable  remédie 
promptement  aux  forces  épuifées  , qui  autrement 
penchent  vers  la  cacochymie. 

L’embonpoint  peut  auffi  avoir  lieu  ici , quoiqu’on 
ne  doive  pas  le  confondre  avec  la  pléthore  qu’il  ac- 
compagne ou  fuit  fouvent.  Il  marque  un  excès  de 
graiffe  faine  répandue  dans  les  parties  , excès  qui 
gêne  les  fondions.  Il  eft  vrai  que  , dans  l’état  de 
fanté  , on  fupporte  , fans  un  obftacîe  remarquable  , 
différentes  proportions  de  ce  fuc.  Mais  lorfque  le 
fardeau  eft  trop  pefant  & augmente  tout  d’un  coup  , 
la  fanté  n’en  eft  pas  moins  opprimée  que  par  beau- 
coup de  fang.  L’embonpoint  a à-peu-près  les  mêmes 
caufes  que  la  pléthore  qu’il  remplace , ou  à laquelle 
il  furvient , lorfque  , par  un  genre  de  vie  trop  re- 
cherché , les  vaiffeaux  font  tous  les  jours  remplis 
de  beaucoup  de  chyle  louable,  qui , ne  pouvant  ni 
être  diffipé  par  la  force  de  la  circulation  , ni  être 
changé  en  fang  , ni  être  employé  à la  nutrition  , dé- 
pofe  en  conféquence  fa  crème  , par  les  interftices 
des  parties , dans  le  tiflu  cellulaire.  Auffi  font-ce  les 
tempéramens  mous  , l’enfance  , l’âge  moyen  & le 
fexe  féminin,  qui  font  fujets  à ce  vice,  qui  vient 
d’un  chyle  doux,  rempli  de  beaucoup  de  graiffe  , 
laquelle  fe  fépare  aifément.  On  voit  clairement  par- 
la pourquoi  certaines  parties  font  fouvent  plutôt 
chargées  de  graiffe  que  d’autres. 

Le  défaut  de  graiffe  , la  maigreur,  parvient  rare- 
ment au  point  qu’on  puiffe  l’appeller  maladie  , fans 
qu’elle  foit  en  même  tems  accompagnée  d’autres  af- 
fedions  , d’où  elle  dépend  comme  fymptôme  , ou 
dont  le  concours  la  rend  enfin  nuifible.  Comme  cer- 
tainement l’acrimonie  feule  maigrit  très -fouvent , 
ainfi  la  maigreur  l’accompagne  aifément , la  graiffe 
étant  fondue  , foit  par  le  défaut  d’un  chyle  doux , 
huileux  , foit  par  des  évacuations  immodérées , foit 
enfia  par  une  diffipation  quelconque. 

La  quantité  excédente  ou  trop  petite  des  autres 
fucs , ou  appartient  aux  cacochymies , ou  eft  placée 
plus  convenablement  au  nombre  des  caufes  des  ma- 
ladies , ou  entre  les  fymptômes. 

Quoique  la  fituation  des  humeurs  dans  le  corps  hu- 
main ne  foit  pas  aufti  ftable  que  celle  des  parties 
folides , ni  la  place  où  ils  féjournent , toujours  fixe , 
ils  ont  cependant  auffi  leurs  canaux  naturels  , leurs 
réfervoirs , leurs  cavités  , tant  grandes  que  petites , 
dans  lefquelles  ils  font  contenus  , comme  dans  des 
limites  dans  lefquelles  ils  charrient , & defquelles 
ils  ne  peuvent  fortir  fans  caufer  accident  ; céft  ce 
qui  eft  très-évident  dans  chaque  fuc  en  particulier , 
& dans  ceux  qui , amaffés  dans  certaines  parties,  fe 
répandent.  On  n’en  excepte  pas  même  ceux  qui , 
plus  univerfels , &.  circulant  continuellement,  occu- 
pent tout  le  corps.  En  effet , l’efpece  de  vaiffeaux  ou 
de  cavités  dans  lefquelles  font  charriés  le  fang  , le 
férum  , la  lymphe  , &c.  n’eft  pas  indifférente  pour 
la  fanté. 

De  ce  rapport  réciproque  des  parties  contenues 
avec  les  contenantes  , naît  une  claffe  de  maladies 
très-remarquables  qui,  les  fluides  étant  fortis  de  leurs 
cavités  , troublent  l’économie  animale  , & font , en 
conféquence , appellées  avec  raifon  des  erreurs  de 
Tome  IIL 


lieu , & peuvent  être  divifées  en  plufietirs  efpeces^ 
dont  nous  allons  expofer  les  principales. 

J’appelle  i°.  erreurs  des  humeurs  circulantes  <,  lorff 
qu’une  liqueur  naturelle  du  corps  , fortie  de  fes  vaiff 
féaux,  ôc  paffée  dans  d’autres  étrangers , les  traverfe 
contre  l’ordre  naturel  , comme  s’ils  fui  étoient  pn> 
près  , fans  qu’il  y ait  d’ailleurs  aucun  vice  d’obftruc- 
tion,  d’épanchement  ou  d’excrétions.  C’eft  ce  qui 
arrive  très-fouvent  dans  la  circulation  , lorfque  Je 
mouvement  étant  accéléré  , la  chaleur  augmentée, 
les  humeurs  fe  raréfient  , les  vaiffeaux  fe  relâchent , 
fe  diftendent  ; de  forte  que  la  partie  la  plus  épaiffe  du 
fang  , pouffée  plus  avant  qu’il  ne  convient , circule 
dans  des  vaiffeaux  beaucoup  trop  petits  , & qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ; erreur  qui  le  plus  fouvent  ne 
caufe  aucun  mal , mais  qui  cependant  eft  quelque- 
fois dangereufe.  La  graiftè  ftagnante  dans  le  tiflu  ceL 
lulaire,  & fubiteme'nt  tranfportëe  dans  les  vaiffeaux  ; 
la  bile  fortie  de  fes  limites , & répandue  dans  le  fang  ; 
Purine , la  matière  de  la  tranfpiration  retenues , peu- 
vent , lorfqu’elles  rentrent  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation , fournir  autant  d’exemples  des  maux  que 
caufe  l’erreur  de  lieu  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  en  ré- 
fuite  certainement  nombre  de  dérangemens  dans  les 
fecrétions.  Ne  peut -on  pas  mettre  dans  la  même 
claffe  l’entrée  dans  les  voies  communes  de  la  circu- 
lation de  la  matière  morbifique  ftagnante  dans  quel- 
qu’endroit , ou  le  mélange  confiant  de  cette  même 
matière  avec  les  humeurs  qui  circulent , lorfqu’au 
contraire  elle  auroit  dû  être  évacuée  , ou  au  moins 
dépofée  fur  quelque  partie  ? 

J’appelle  2°.  erreur  des  humeurs  engagées  , lorf- 
qu’une  liqueur  portée  dans  un  canal  étranger  , & ne 
pouvant  le  traverfer  , s’y  engage  , bouche  fa  cavité 
naturellement  trop  étroite,  le  ferme  à elle-même  le 
paflàge , ainfi  qu’aux  autres  parties  fluides  qui  la  fui- 
vent:  dans  ce  cas,  les  trois  vices  de  dérangement, 
de  ftagnation  & d’obftruâion  concourent  enfemble. 
Si  cependant  on  confidere  féparémebt  & en  elles- 
mêmes  , les  parties  , tant  contenantes  que  contenues , 
on  y remarque  à peine  un  léger  changement  de  l’état 
fain.  L’erreur , dont  nous  traitons  ici , naît  aifément 
de  la  première  , lorfque  l’ humeur  trop  épaiffe,  pouf- 
fée avec  force  dans  des  vaiffeaux  étrangers  , dont  le 
diamètre  va  toujours  en  décroiffant  à mefure  qu’ils 
fe  prolongent  , ou  diminue  par  les  convulfions  qui 
furviennent,ou  eft  enfin  arrêtée, la  petiteffe  des  vaif- 
feaux s’oppofant  à fon  paffage.  On  conçoit  fans  peine 
que  delà  il  peut  mitre  plufieurs  efpeces  d’engor- 
gemens  , de  tumeurs  , de  métaftafes  , d’inflamma- 
tions , &c. 

Il  faut  auffi  30.  faire  mention  de  Y erreur  des  humeurs 
féparées , laquelle  a lieu  lorfqu'une  humeur  pouffée 
dans  des  vaiffeaux  étrangers,  & s’échappant  par  leurs 
extrémités,  eft  chaffée  hors  du  corps , contre  l’ordre 
naturel.  On  divife  cette  erreur  en  deux  efpeçes  ; 
dans  la  première  , une  liqueur  utile , & qui , en  con- 
féquence , doit  être  retenue  , fortant  de  fes  propres 
vaiffeaux,  & paffant  dans  des  canaux  excrétoires  , 
comme  une  matière  récrémentitielle  , eft  enfuite 
chaffée  au-dehors , en  ca.ufant  une  perte  fouvent  irré* 
parable.  Les  excrétions  du  chyle , du  fang , du  ferum  , 
de  la  lymphe  , &c,  par  les  feîles , les  urines  , la  peau  , 
&c.  Dans  les  différentes  diarrhées,  dans  l’écoulement 
immodéré  des  urines  , dans  le  piffement  de  fang , les 
fueurs  exceffives,  les  écoulemens  font  des  exemples 
de  cette  première  efpece  d’erreur  ; dans  la  fécondé  , 
une  liqueur  naturellement  excrémentitieîle  , trans- 
portée dans  un  autre  émonûoire  que  celui  qui  lui  eft 
propre  , eft  enfuite  chaffée  au-dehors  : cette  erreur 
eff , à la  vérité,  plus  fupporîable,  puifqu’ellene  caufs 
pas  la  perte  d’une  liqueur  utile;  mais  elle  eft  d’ailleurs 
nuifible  par  les  accidens  qu’elle  occafionne,  tout  con« 
duit  ne  cotivenant  pas  indifféremment  à toute  matief  @ 
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excrément!  tielle.  C’eft  ainfi  que  la  bile  , l’urine  > la 
matière  de  la  tranfpiration  , celle  des  felles  , le  fang 
menftruel , fe  dérangent  quelquefois. 

On  mettra  40.  du  même  nombre  l’erreur  des  hu- 
meurs épanchées  ; erreur  qui  varie  infiniment  , & 
qu  on  peut  appeller , dans  un  fens  plus  étendu  , effa- 
jion  des fucs.  Lorfque  cette  erreur  fe  rencontre , le 
fluide  forti  de  fes  vaiffeaux  eft  reçu  dans  les  interf- 
aces des  parties  , où  il  s’amafTe  & féjourne.  Ce  dé- 
rangement efl  de  plufieurs  efpeces5&  caufe  auffibeau- 
coupplus  de  maux  qui  troublent  l’économie  animale. 

La  différence  vient  de  Paffeélion  diverfe  des  vaif- 
feaux qui  donnent  iffue  aux  fluides  ; affeétion  qui  fa- 
vorife  l’écoulement , & confifle  dans  le  relâchement , 
l’écartement  ou  la  divifion  des  parois  de  ces  mêmes 
vaiffeaux.  Les  cavités  qui  reçoivent  different  aufli  ; 
de  forte  qu’elles  font  ou  plus  grandes  ou  plus  petites , 
naturelles  ou  accidentelles.  Le  tiffu  cellulaire  , qui 
remplit  par-tout  les  interftices  des  parties  , & qui  fe 
diftend  aifément  , fert  fouvent  & avantageufement 
de  réfervoir  aux  fluides  épanchés.  Il  faut  cependant 
faire  fur-tout  attention  à la  diverflté  de  la  matière 
répandue , parce  que  de  cette  diverflté  naiffent  autant 
d’efpeces  différentes  de  maladies  , qui  font  accom- 
pagnées de  divers  fympîômes. 

Ôn  a des  Agnes  de  l’erreur  du  fang  forti  de  fes 
vaiffeaux  , dans  l’échymofe  , l’anévrifme  faux , les 
éruptions,  les  tumeurs  inflammatoires , les  hémor- 
rhagies internes  , &c.  Cette  ftagnation  n’a  pas  long- 
tems  lieu  dans  une  humeur  auffi  changeante , fans  que 
fes  parties  mélangées  foient  viciées  par  la  coagula- 
tion , la  féparation  , la  fuppuration , la  pourriture. 

Lorfque  la  lymphe  du  fang  répandue  efl;  accumu- 
lée dans  les  interflices  formés  par  la  diftenflon  des 
folides  , dans  le  tiffu  cellulaire  de  toute  l’habitude 
du  corps , ou  de  chaque  partie  en  particulier  , dans 
de  grandes  ou  petites  cavités  , il  furvient  des  puf- 
tules  , des  ampoules  ; leucophlegmatie  , hydropifle 
dans  les  chairs  ou  fous  les  chairs  ; hydropifle  au 
bas-ventre  , à la  poitrine , à la  tête  , au  fcrotum , 
aux  parties  internes  ; œdeme  , &c. 

Lorfque  la  graiffe  , la  bile  , le  cbyle  & les  autres 
humeurs  particulières  , éprouvent  cette  erreur,  il 
s’enfuit  diffère  ns  maux. 

Lorfqu’une  humeur  corrompue  , une  matière  pu- 
rulente , ichoreufe  , fanieufe , morbifique  , verte  , 
cuite  ,fe  répand  dans  les  cavités  ou  les  interflices  des 
parties,  elle  caufe  des  empyemes  , des  abcès,  des 
Anus  , des  fiflules  , des  ulcérés  , la  gangrené  , des 
métaftafes  falutaireS  ou  nuiflbles  , &c. 

Il  en  efl  de  même  de  l’air  qui , ayant  dans  le  corps 
fes  canaux  qu’il  traverfe  naturellement,  produit, 
lorfqu’il  en  efl  forti  & efl  entré  dans  des  vaiffeaux 
étrangers  , ou  dans  le  tiffu  cellulaire  ; produit , dis- 
je,  des  tumeurs  aeriennes , élaftiques,  plus  ou  moins 
étendues  , dans  toute  l’habitude  du  corps  : delà  le 
pneumatocele , Pemphyfeme  , la  tympanite.  Il  peut 
auflî  arriver  qu’une  matière  élaflique  cachée  dans 
les  humeurs , femblable  à l’air,  fe  dégageant  à la 
première  occaflon  , & raffembîant  fes  particules  fé- 
parées , après  avoir  recouvré  fon  élafticité  , fem- 
blant  même  être  errante  , donne  naiffance  , par  fon 
développement , à des  tumeurs  venteufes , non  diffé- 
rentes des  premières. 

Ne  peut-on  pas  5 °.  établir  encore  V erreur  de  la  matière 
nutritive , laquelle  doit  arriver,  lorfque  les  molécules 
nutritives  font  appliquées  à des  parties  étrangères  , 
dont  le  mélange  n’eft  pas  égal , enforte  que  la  texture 
& la  conflflance  régulière  du  foîide  foient  totale- 
ment changées  , la  peau  devenant  un  calus  , ou 
comme  de  la  corne  , les  mufcles  dégénérant  en  ten- 
don ou  tiffu  cellulaire  , la  partie  molle  en  cartilage, 
en  os , en  dent , en  pierre  , ou  l’os  en  une  maffe  plus 
molle  } Il  n’eft  certainement  pas  croyable  que  cha- 


HUM 

que  particule  du  fuc  nutritif  foit  entièrement  dâ 
même  mélange,  & que,  de  quelque  mélange  qu’elle: 
foit , elle  convienne  indifféremment  à la  nourriture 
d’un  folide  quelconque.  Il  n’eft  pas  non  plus  conf* 
tant  que  la  nature  ait  le  pouvoir , en  changeant  k 
proportion  des  principes  élémentaires  , de  faire  à 
fon  gré  toutes  fortes  de  mélanges  avec  toutes  fortes 
de  matières  ; d’où  il  fuit  que  fi  la  matière  nutritive, 
d’ailleurs  faine , efl  dérangée  , l’aflimilation  de  fes 
parties  étant  par-là  viciée  , il  paroît  que  cette  caufe 
peuîprodigieufement  aîiénerla  fubftance  desparties. 

6°.  Enfin  l’erreur  des  fluides  fecrétoriés  a fouvent 
lieu  ; mais  comme  elle  n’eft  que  l’effet  & la  fuite  des 
premières  , à peine  mérite-elle  un  nom  particulier. 

Il  efl  confiant  que  les  humeurs  de  notre  corps  ont 
naturellement  deux  mouvemens  , l’un  inteftin  , qui 
appartient  à leurs  molécules  , l’autre  progreffif,  qui 
appartient  à toute  la  maffe.  L’un  &:  l’autre  font  né- 
ceffaires  pour  la  fanté  ; mais  il  faut  qu’ils  foient  dans 
un  dégré  modéré  , parce  que  les  excès,  défauts  ou 
dérangemens  quelconques  qui  leur  arrivent , font 
toujours  fuivis  de  la  perte  de  la  fanté. 

Le  mouvement  inteftin  dépendant  de  la  fluidité  , 
fuit  auffi  fon  augmentation  ou  fa  diminution  : par  où 
l’on  peut  comprendre  que  les  maladies  qu’il  éprou- 
ve , fe  rapportent  à la  trop  grande  ténuité  ou  téna- 
cité. Les  différences  multipliées  des  humeurs  qui  naif- 
fent du  fang  feul , & leurs  dégénérations  en  grand 
nombre,  paroiffent  défigner  clairement  qu’il  fe  forme, 
tant  en  fanté  qu’en  maladie,  d’autres  efpeces  de  mou- 
vemens inteftins,  lefquels  ont  un  pouvoir  plus  grand, 
& plus  marqué  pour  changer  la  nature  des  humeurs. 
Il  efl  même  croyable  que  le  mélange  avec  les  hu- 
meurs des  matières  étrangères  qui  entrent  dans  le 
corps  , ou  les  vibrations  fingulieres  des  folides  , que 
la  moindre  occaflon  excite  , contribuent  beaucoup 
à ces  efpeces  de  mouvemens  ; mais  il  efl  difficile  de 
déterminer  le  caraètere  particulier  de  chacun , & les 
véritables  caufes  qui  les  produifent , aufîi-bien  que  la 
maniéré  d’agir  de  ces  mêmes  caufes.  Les  fermenta- 
tions chymiques,  prife's  dans  unvéritable  fens,éclair- 
ciffent,  mais  ne  réfolvent  pas  la  queftion.  Ceux  qui 
penfent  que  tous  ces  effets  ne  doivent  être  attribués 
qu’aux  mouvemens  variés  des  folides  , ne  nous  inf- 
truifent  guere  davantage. 

L’autre  mouvement  plus  évident  des  humeurs  , Sc 
par  lequel  étant  charriées  dans  les  vaiffeaux  , elles 
changent  continuellement  de  place  , peut  être  vicié 
en  trois  maniérés,  par  augmentation,  par  diminution 
de  fa  vélocité , & par  une  direction  contre  nature. 

L’augmentation  du  mouvement  progreffif  vient  de 
l’aftion  trop  forte  des  folides  fur  les  fluides  ; aftion 
qui  efl  la  fuite  de  différentes  irritations  qui , ou  aga- 
cent les  forces  motrices  des  folides  , & agiffent  fur 
le  corps,  foit  direriement , foit  au  moyen  de  l’ame , 
ou  diminuent  les  réfiffances  que  forment  la  maffe  , 
l’épaiffiffement , l’adhéfion  des  humeurs , ou  la  roi- 
deur , la  petiteffe  des  canaux  , &c.  Ces  irritations 
font  cle  plufieurs  efpeces  : le  nombre  des  effets  qui 
enréfulte  n’eft  pas  moindre  ; effets  qui,  parle  con- 
cert admirable  de  l’économie  humaine  , produifent 
fouvent  à leur  tour  , augmentent , multiplient  leurs 
caufes.  Les  principaux  & les  plus  généraux  font 
l’irritation  trop  grande  , l’agitation  trop  forte  des 
folides,  caufées  par  les  fluides  mus  avec  trop  de  vio- 
lence ; delà  le  frottement  trop  rude , l’augmentation 
de  la  chaleur,  la  raréfaèlion  des  humeurs , la  diffi- 
pation  des  plus  fubtiles , l’épaiffiffement  des  plus 
groffieres  , la  réfolution  des  matières  putrides  , 
Tâcreté  de  celles  qui  font  douces  , la  groffiéreté  de 
celles  qui  font  âcres , la  dilatation  des  canaux  , leur 
rupture , toutes  les  efpeces  d’erreur  de  lieu  des  flui- 
des , &tous  les  maux  en  grand  nombre  , & fur-tout 
d’un  cara&ere  malin  , qui  peuvent  provenir  de  ces 
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caufes.  La  nature  emploie  cependant  très-fouvent 
cet  excès  même,  comme  un  remede  efficace  pour 
dompter  les  crudités  , corriger  , chaffer  ce  qui  eft 
nuifible  , adoucir  les  âcretés  , réfoudre  les  humeurs 
engagées,  débarraffer  les  obftru&ions , & tenter  plu- 
sieurs autres  moyens  pour  la  conservation  du  corps. 

On  comprend  par-là  la  lenteur  des  humeurs  qui 
mît  des  caufes  oppofées , & qui , tendant  au  repos  , 
Faction  mutuelle  des  Solides  & des  fluides  décroif- 
fant  par  dégrés  , la  force  vitale  elle-même  étant  fans 
aétion  , rend  toutes  les  fonctions  languiffantes , en 
fufpend  plufieurs,  ou  même  les  détruit  entièrement: 
delà  les  différentes  Sources  des  maladies  chroniques, 
leur  caraétere  rébelle  & leur  guérifon  très-difficile, 
à caufe  de  l’épuifement  des  forces  de  la  nature. 

Dans  l’état  Sain  , toute  partie  du  corps  reçoit  fa 
part  des  humeurs , foit  qu’on  faffe  attention  à la  maffe 
entière  , foit  qu’on  confidere  la  qualité  du  mouve- 
ment par  lequel  le  fluide  coule.  Ce  n’eff  pas  tant  le 
volume  des  parties  qui  détermine  cette  part , que  la 
diverfité  de  leur  nature  & de  la  fondion  à laquelle 
elles  font  deftinées.  C’eft  pourquoi,  quoiqu’un  excès 
ou  un  défaut  léger  ne  foit  pas  fur  le  champ  nuilible, 
il  caufe  cependant  des  accidens  , en  devenant  plus 
grave  & de  plus  longue  durée.  Il  eft  certain  que  le 
trop  grand  abord  de  M humeur , agiffant  avec  beau- 
coup de  violence , ou  irrite  les  vaiffeaux  & rend 
leurs  ofciilations  trop  fortes  ; d’où  s’enfuivent  des 
meurtriffures  , chaleur  , circulation  trop  prompte  , 
attra&ion  trop  abondante  d’une  nouvelle  humeur , 
révulfion  d’une  humeur , d’une  partie  fur  une  autre  , 
déplétion  de  ces  mêmes  parties  , & autres  accidens 
femblables  ; ou  agit  avec  une  force  que  les  parois 
des  vaiffeaux  ne  peuvent  vaincre  : delà  la  dilatation , 
le  relâchement , l’écartement , la  divifion  de  ces 
mêmes  parois  , & les  maux  infinis  qui  s’enfuivent. 
L’abord  trop  lent  des  mêmes  humeurs  produit  les 
maux  oppofés.  Il  n’eft  pas  difficile  , d’après  ce  qui  a 
été  dit , de  connoître  les  caufes  de  l’un  & de  l’autre 
déréglement, puifqu’on  doit  principalement  les  cher- 
cher dans  le  rapport  vicié  des  forces  motrices  & des 
réfiffances. 

Les  mouvemens  plus  naturels  & plus  déterminés 
des  humeurs  qui  appartiennent  à la  circulation  , aux 
fecrétions  , aux  excrétions  , aux  épanchemens  dans 
les  cavités  du  corps , à la  réforption  de  la  matière 
épanchée  , &c.  dépendent  tellement  des  premiers 
mouvemens , qu’ils  en  dérivent  comme  des  effets  de 
leurs  caufes , & qu’on  doit  , en  conféquence  , re- 
garder comme  des  fymptômes  qui  furviennent  aux 
maladies  de  ceux-ci , les  dérangemens  qu’ils  éprou- 
vent ; enforte  qu’il  eft  même  inutile  de  les  expofer 
ici  féparément.  ( G.  ) 

HUNGEN  , (Géogr. ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin , & dans  la  portion  du 
comté  de  Munzenberg , qui  appartient  à la  maifon 
de  Solms-Braunsfels.  Elle  eff  fituée  fur  le  HorlofF, 
ornée  d’un  beau  palais  , & munie  d’un  vieux  fort. 
Son  nom  fe  donne  à un  grand  bailliage,  qui  renfer- 
me entr’autresla  riche  abbaye  d’Arntbourg.  (D.  G .) 

HUNSE  , ( Géogr.  ) riviere  des  Provinces-Unies, 
dans  celle  de  Groningue  ; elle  fe  forme  du  concours 
de  plufieurs  autres , & va  tomber  parLoopen  Diep, 
dans  le  Lauwerzée  , après  avoir  baigné  une  partie  du 
pays  , & donné  fon  nom  au  quartier  de  Hunfingo , le 
plus  feptentrional  de  la  province.  (D.Ç.) 

HUNT  oz/HONT,  ( Géogr .)  province  de  la  baffe- 
Hongrie  , arrofée  du  Danube  , du  Gran  , de  l’Ipola 
& de  la  Rima , renfermant  des  mines  d’or,  d’argent 
& de  plomb  , produifant  quelques  grains  & de  bons 
vins  en  plufieurs  endroits , & ayant  Schemnitz  pour 
ville  principale.  Elle  peut  avoir  vingt-cinq  à trente 
lieues  de  longueur  & dix  à douze  de  largeur  : la 
nature  lui  fit  des  avantages  confidérables,  Cepen- 
Tome  III, 


dant  tel  eff  l’état  des  chofes  dans  le  royaume  dont 
elle  fait  partie  , que  fur  le  plus  grand  de  i es  comtés, 
l’on  n’a  jamais  autant  à dire  que  fur  la  plus  petite  des 
Provinces-Unies  , ou  fur  le  plus  petit  des  cantons 
Suiffes.  ( D.  G,  ) 

HURE,  f.  f.  aprugnum  caput , ( terme  de  Blafon . ) 
tête  du  langlier  : elle  paroît  de  profil  dans  l’écu  , eft 
fouvent  de  fable  , & quelquefois  d’un  autre  émail. 
Voye^  figure  x6y , planche  V de  Part  Héraldique  , dans 
le  Diciionnaire  raifonné  des  Sciences , &c. 

Défendue  fe  dit  de  la  défenfe  ou  dent  du  fanglier  ; 
allumée , de  fon  œil , lorfqu’ils  font  de  différent 
émail  ; hure , fe  dit  encore  de  la  tête  du  faumon  &c 
de  celle  du  brochet. 

De  Gueyton  de  laDuchere,  de  Châteauvieux , 
de  Fromentes  , en  Bourgogne  & en  Breffe  ; de  gueu- 
les à une  hure  de  fanglier  d'or. 

Dumouchet  de  la  Mouchetiere  , au  Perche  ; d'ar- 
gent à trois  hures  de  fanglier  de  fable. 

Aubry  de  Caftelnau  de  Lazenay,  en  Berry  ; d'ar- 
gent a une  hure  de  fanglier  de  fable  , allumée  & défen- 
due du  champ  de  Vécu  ; au  chef  denché  dlaqur  , chargé 
de  trois  rofes  d'or . 

Bernier  de  Racecourt , en  Lorraine  ; d'ayur  à la 
fafee  d' argent,  accompagnée  en  chef  d'une  hure  de  fau- 
mon d'or , & en  pointe  d'une  clef  du  fécond  émail. 

De  Tourtenoutre  de  Penaurin  , de  Kermarchan, 
en  Bretagne  ; d'argent  à trois  hures  de  brochet  d' ayur*. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

§ HUY,  Hujum,  Hoium , ( Géogr.  ) ville  des 
Pays-Bas  , capitale  du  Condros  , entre  Liege  & Na- 
mur,  ancienne  & forte  place  fur  la  Meufe  , fur  la- 
quelle on  avoit  commencé , dès  1 294 , un  beau  pont, 
qui  fut  ruiné  par  les  François  en  1693.  C’eft  une  des 
anciennes  poffeffions  de  l’églife  de  Liege. 

Saint  Donatien , évêque  de  Tongres,  fut  enterré 
dans  l’églife  de  Notre-Dame  de  Huy  , en  558.  Char- 
lemagne y fonda  un  chapitre  de  fept  chanoines  , & 
l’érigea  en  comté  en  799.  Deux  de  fes  comtes , Main- 
golde  & Ansfride  , font  honorés  comme  fainîs.  Le 
dernier  , facré  évêque  d’Utrecht , fit  donation  à 
l’évêché  de  Liege  du  comté  de  Huy , avec  le  Con- 
dros. En  1044,  Bozon, archidiacre  de  Liege  , fonda 
encore  à Huyi ix  prébendes  & un  doyen.  Théodetin, 
évêque  de  Liege , rebâtit  l’églife  brûlée  par  Bau- 
douin, comte  de  Flandres,  &£  y fut  inhumé  en  1075, 
après  avoir  augmenté  les  chanoines  jufqu’à  trente, 
dont  le  prévôt  eft  chanoine  de  Liege.  Evrard  de  la 
Marck , cardinal-évêque  de  Liege  , y fit  bâtir  le  châ- 
teau en  1 520. 

On  voit  à Huy  le  couvent  des  religieux  Croifiers  , 
où  le  général  fait  fa  réfidence.  Cet  ordre  fut  établi 
en  Allemagne  par  le  bienheureux  Théodore  de 
Celles  , chanoine  de  Liege  : il  fut  approuvé  par  In- 
nocent III  au  concile  de  Latran  , ÔC  confirmé  par 
Innocent  IV  au  concile  de  Lyon  en  1248. 

Cette  ville  a été  prife  fouvent  dans  les  deux  der- 
niers fiecles.  Mais  elle  fouffrit  beaucoup  lors  dufiege 
de  1693  par  les  François,  qui  la  prirent  & la  rui- 
nèrent. Délices  des  Pays-Bas , 3.  vol.  pag,  %68 , 
édit.  1711.  ( C.  ) 

H Y 

HYBLA  , ( Géogr.  ancd)  On  fait  mention  de  trois 
villes  de  ce  nom  en  Sicile  ; la  première  auprès  ôc 
au  fud  du  mont  Etna,  appellée  Hybla  major ; la 
fécondé  , fituée  fur  la  côte  orientale , eut  auffi  le 
nom  de  Megara  ou  Megaris  , à caufe  d’une  colonie 
de  Doriens  qui  vint  s’y  établir  , d’où  vint  au  golfe 
voilîn  le  nom  de  Megaricus  Sinus  : c’eft:  HÎbla  parva; 
la  troifieme  au  nord  de  Camarina  , s’appelloit  Hybla 
minor. 

Les  anciens  s’accordent  à vanter  l’excellence  du 
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miel  d’j Uybîa , qu’ils  mettent  de  pair  avec  celui  du 
mont  Hymette  en  Afrique  ; mais  ils  ne  déterminent 
pas  à laquelle  des  trois  on  devoit  ce  riche  préfent. 
La  connoiflance  que  nous  avons  du  local , nous 
porte  à croire  que  le  miel  fi  vanté  eft  celui  d 'Hybla  la 
petite  , furnommee  M égaré , dont  on  voit  encore  les 
ruines  fur  le  bord  de  la  mer.  Les  coteaux  qui  l’envi- 
ronnent le  long  du  petit  fleuve  Alabus  , font  cou- 
verts en  tout  teins  de  fleurs , de  plantes  odoriféran- 
tes , de  thym  & deferpolet , d’où  les  abeilles  tirent 
encore  aujourd’hui  le  miel  le  plus  exquis.  Géographie 
de  Virgile , par  M.  Hellies  , i . vol.  1771.  (C.) 

H ŸD  RANGEA,  ( Botanique.  Jardinage.  ) 


Car acltre  générique. 

Le  calice  efl  permanent  Sc  d’une  feule  piece  divi- 
féeencinq;  il  porté  cinq  pétales  égaux,  arrondis 
& creulés  en  cueflleron  : ceux-ci  environnent  dix 
étamines  alternativement  plus  longues  que  les  péta- 
les ; elles  font  furmontées  par  des  fommets  formés 
de  deux  corps  arrondis  , 6c  divifés  par  une  rainure 
fuivant  leur  longueur.  Lepiflil  efl  compofé  d’un  em- 
bryon fphérique  , qui  fait  partie  du  calice  ôide  deux 
fby les  courts , dont  l’extrémité  efl  tronquée.  L’em- 
bryon ou  la  bafe  du  calice  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  , terminée  par  deux  cornes , qui  ne  font  autre 
chofe  que  les  flyles  confervés.  Cette  capfule  efl: 
ftriée  6c  couronnée  par  les  échancrures  du  calice  ; 
elle  efl  féparée  en  deux  loges  par  une  cloifon  : ces 
loges  contiennent  un  grand  nombre  de  femences 
menues  6c  anguleufes  , que  l’on  en  tire  en  ouvrant 
la  capfule  par  fon  extrémité.  Les  fleurs,  qui  font  fort 
petites  , font  raffemblées  en  ombelles. 


Efpcces. 

On  ne  connoît  qu’une  efpece  de  ce  genre. 

Hydrangea.  Gron.  Flor.  Virg. 

Hydrangca  foliis  oppojitis  , jloribus  in  cymam  di- 
gejlis.  Linn.  Sp.  pl. 

h' Hydrangea  a une  racine  fibreufe  &traçante  d’où 
il  s’élève  à environ  trois  pieds  de  haut , nombre  de 
verges  pleines  de  moelle.  La  partie  ligneufe  qui  efl 
très-mince,  efl  couverte  d’un  tiflli  cellulaire  du  vert 
le  plus  beau  6c  le  plus  agréable;  6c  celui-ci,  d’un 
épiderme  couleur  de  noif'ette  , très- poli  &:  luifant  , 
flrié  de  marques  plus  foncées  ,&  très-peu  adhérent. 
Au  bout  des  bourgeons  cet  épiderme  efl  de  couleur 
blanche  à l’endroit  des  boutons  , qui  font  pointus  6c 
accompagnés  de  deux  flipules.  Ces  boutons  font  op- 
pofés , 6c  leur  bafe  efl  embraffée  par  l’origine  des 
pédicules.  Ces  pédicules,  de  couleur  fauve  , font 
fort  longs  , parfaitement  arrondis  & fucculens  : ils 
portent  des  feuilles  de  trois  pouces  de  long , de  deux 
de  large  , près  de  leur  bafe.  Ces  feuilles  font  cordi- 
formes  , terminées  en  pointe  , cambrées  en  bas  , 
dentées  comme  une  feie,  relevées  de  nervures  fail- 
lantes , & creufées  de  gouttières  en-deflous  6c  bof- 
fuées  en-deffus  ; leur  couleur  efl  un  vert  tendre.  Les 
fleurs  s’épanouiffent  à la  fin  de  juillet , 6c  viennent 
au  bout  des  branches  ; elles  font  d’un  blanc  terne. 
Néanmoins  comme  les  arbuftes  à fleurs  font  très- 
rares  dans  ce  mois,  on  doit  placer  celui-ci  fur  les 
devans  des  bofquets  d’été.  Il  croît  naturellement 
dans  l’Amérique  feptentrionale  : il  n’a  pas  fructifié 
à Colombé  jufqu’à  préfent. 

On  multiplie  Y hydrangea  en  partageant  fes  verges, 
& les  févrant  de  la  racine  commune.  Cette  opéra- 
tion doit  fe  faire  à la  fin  d’odobre  ; 6c  c’eft  alors 
qu’on  doit  les  planter.  Il  faut  donner  à cet  arbriffeau 
un  fol  humide , car  il  croît  naturellement  dans  les 
îerreins  marécageux.  Il  ne  demande  pas  d’autre  cul- 
ture que  d’être  fardé  pendant  l’été,  6c  labouré  pen- 
dant l’hiver.  Si  par  des  froids  exceflifs  les  rameaux 
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font  gelés , les  racines  réfiflent  & en  pouffent  de 
nouveaux.  ( M.  le  Baron  de  TschoudiJ) 

HYDRE  , ( AJlron. ) hydre  femelle,  kydra , conftel- 
lation  méridionale  , appellée  ferpens  aquaticus , ajitia, 
coluber , echidna  ou  vipere.  Cette  conftellation  s’étend 
au-deffus  du  lion , de  la  vierge  6c  de  la  balance  : elle 
aune  étoile  remarquable  appellée  le  cœur  de  l'hydre; 
en  Arabe  , alphrad.  G hydre  a une  origine  commune 
avec  les  deux  conftellations  de  la  coupe  6c  du  cor- 
beau , au  rapport  d’Ovide  , qui  annonce  leur  lever 
acronique  au  14  février. 

Dixit  & antiqui  monumenta  perennia  facli , 
Anguis  , avis  , crater , (liera  iuncla  micant. 

Faft.  lib.  II. 

Apollon  voulant  faire  un  facrifice  à Jupiter,  en- 
voya , dit-on  , le  corbeau  avec  une  coupe  pour  ap- 
porter de  l’eau.  Il  s’arrêta  fur  un  figuier  pour  atten- 
dre la  maturité  du  fruit;  enfuite  pour  exeufer  fon 
retardement , il  prit  un  ferpent  qu’il  accufa  de  lui 
avoir  fait  obflacle  lorfqu’il  vouloir  puifer  de  l’eau. 
Mais  Apollon  pour  punir  le  corbeau,  changea  fon 
plumage  de  blanc  en  noir , plaça  le  corbeau  vis-à-vis 
de  la  coupe,  6c  chargea  le  ferpent  d’empêcher,  le 
corbeau  de  boire. 

On  a prétendu  aufli  que  c’étoit  Y hydre  de  Lerne 
tuée  par  Hercule.  Ce  monftre  à plufieurs  têtes , efl 
le  fytnbole  de  l’envie  , qui  fut  furmontée  par  les 
exploits  de  ce  héros. 

Quoiqu’il  en  foit,  cette conflellation contient  cent 
étoiles  dans  le  catalogue  Britannique , en  y compre- 
nant la  coupe  6c  le  corbeau,  qui  ne  font  qu’un  feul 
grouppe , 6c  qui  vont  communément  enfemble.  La 
principale  étoile  efl  celle  du  cœur  de  Yhydre , 6c  fon 
afeenfion  droite  , en  i75o,étoit  de  1 3 8d  49'  40w  ; 
6c  fa  déclinaifon  auftrale  de  yd  3 f 11". 

Ghydre  mâle  , hydrus , efl  une  conftellation  plus 
méridionale  , qui  ne  paroît  point  dans  nos  régions  ; 
elle  efl  fituée  entre  le  Toucan  6c  la  Dorade  : la  prin- 
cipale étoile  efl  de  troilieme  grandeur  : afeenfion 
droite  , en  1750 , 27e1 43'  14''  ; déclinaifon  auftrale, 
6 2d  47'  34,/.  ( M.  de  la  Lande . ) 

Hydre  , f.  f.  hydra  , a,  ( terme  dt  Blafon. ) efpece 
de  dragon  qui  paroît  dans  l’écu  avec  fept  têtes;  la 
plus  baffe  pendante  à un  feul  filament. 

Les  ppëtes  ont  feint  que  Yhydre  avoit  fept  têtes  , 
& qu’à  mefure  qu’on  en  coupoit  une  il  en  croiffoit 
une  autre. 

G hydre  efl  le  fymbole  de  la  çhicane. 

De  Belfiince  de  Caftelmoron  en  Bifcaye  ; F argenù 
à une  hydre  à fept  têtes  de  fînople.  (G.  D.  L.  T.) 

HYDROLOGIE  , ( Hifl.  natur . ) c’eft  la  feience 
qui  traite  de  la  nature  des  différentes  eaux , de  leurs 
propriétés  fpécifiques  6c  de  leurs  ufages. 

Ghydrologie  efl  donc  une  partie  importante  de 
l’Hiftoire  naturelle  : c’eft  la  fcience  qui  nous  fait 
connoître  les  eaux  naturelles , leurs  différences  6c 
leurs  rapports , leurs  qualités  6c  leurs  ufages.  Le 
géographe  , ou  l’hydrographe  , confidere  les  eaux  , 
eu  égard  à leur  pofition  für  le  globe  de  la  terre. 

Le  phyficien  confidere  leur  nature  6c  la  caufe  de 
leurs  propriétés  , l’origine  des  fources  , 6c  celle  des 
météores  aqueux  , la  caufe  de  la  circulation  des 
eaux , 6c  celle  du  flux  6c  du  reflux  de  la  mer  ; enfin 
il  cherche  à expliquer  tous  les  phénomènes  qui  naifr 
fent  de  la  nature  des  eaux. 

Le  naturalifte , fe  bornant  aux  obfervations  & 
aux  faits  , décrit  les  diverfes  efpeces  d’eaux , leur 
nature  , leur  mouvement , leurs  qualités  6c  la  ma- 
niéré de  les  reconnoître  6c  d’en  faire  ufage.  Telle  efl 
l’idée  que  nous  devons  nous  former  de  Y Hydrologie, 
dont  Cartheufer  6c  Wallerius  , enfuite  Valmont  de 
Bomare  ,&  Monnet, après  ce  favant  Suédois,  ont 
effayé  de  tracer  un  fyftême  élémentaire.  Mais  tous 
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tes  oûvtages  ne  font  rien  moins  que  complets,  pour 
donner  une  idée  de  Y Hydrologie. 

VJ  O 0 

h’ Hydrologie  , confidérée  dans  le  point  de  vue  le 
plus  étendu,  embraflè  plufieurs  objets  que  ces  au- 
teurs n’y  ont  point  fait  entrer.  Nous  allons  donner 
une  efquiffe  de  cette  fcience  , telle  que  nous  l’envi- 
fageons , & que  nous  fouhaiterions  que  quelque 
favant  entreprît  d’en  développer  toutes  les  parties. 

I.  Idées  générales  fur  L'eau.  L’eau  eft  un  corps  tranf- 
parent,  fluide  à un  dégré  de  chaleur  au-deflus  du 
terme  de  glace , volatil , rarefcible , expanfible , ino- 
dore , qui  s’attache  aux  autres  corps  qu’il  mouille. 
H Eau,  Dicl.  raif.  &c.  Son  expanflbilité  peut  lui  faire 
occuper  un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand  que 
celui  qu’elle  occupoit  dans  fon  état  naturel  ; alors 
elle  acquiert , par  le  moyen  de  l’air,  une  force  éton- 
nante , qui  a fait  imaginer  les  pompes  à feu. 

Toutes  les  eaux  peuvent  être  échauffées  , mais 
dans  un  vaiffeau  ouvert,  point  au-delà  du  dégré  80 
du  thermomètre  de  Réaumur.  Dès  ce  terme , 8c 
bien  au-deflous , elles  s’élèvent  en  vapeurs. 

L’eau  efl  quatorze  fois  moins  pefante  que  le  mer- 
cure ; 8c  elle  pefe  huit  cent  quarante  à cinquante 
fois  plus  que  l’air  : cependant  elle  fe  volatife  au 
point  d’être  foutenue  par  l’air  même.  En  vertu  de 
ces  propriétés  , elle  pénétré  l’air , la  terre  8c  les 
corps  les  plus  durs  : par-là  elle  contribue  à la  for- 
mation , à la  produ&ion , & à la  confervation  de 
tout  dans  la  nature.  V vye^  la  Théologie  de  II Eau , par 
J.  A.  Fabricius , traduction  Françoife  ,1a  Haye  1741. 

Lorfque  l’eau  ceffe  d’éprouver  le  dégré  de  chaleur 
néceffaire,  pour  la  tenir  dans  un  état  de  fluidité, 
elle  fe  fige. 

La  difpofition  des  parties  de  l’eau  qui  fe  con- 
gelé étant  libre , fes  parties  intégrantes  prennent  un 
arrangement  régulier  en  aiguilles , qui  s’implantent 
les  unes  fur  les  autres , en  formant  des  angles  de  60 
& de  120  degrés. 

L’eau  n’eft  point  fenfiblement  compreflible  ; en- 
fermée dans  un  globe  de  métal,  mais  fous  unpref- 
foir  , elle  fort  au  travers  des  pores  du  métal , plutôt 
que  de  fe  laiflèr  comprimer. 

Plus  les  corps  font  volatils , moindre  efl  le  dégré 
de  chaleur  qu’ils  peuvent  recevoir  ou  retenir  à 
l’air  libre , 8c  réciproquement.  Ainfi  ce  dégré  de 
chaleur  efl:  en  raifon  inverfe  de  leur  volatilité,  8c 
en  raifon  dire&e  de  leur  fixité. 

Par  cette  raifon , la  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
dans  un  vafe  découvert , efl  moindre  que  celle  de 
l’huile  ou  de  la  cire  bouillante  , ou  du  métal  fondu. 
L’eau  fe  laiffe  pénétrer  par  le  feu , qui  s’envole  avec 
les  -vapeurs  aqueufes. 

Delà  vient  que  l’eau  contenue  dans  un  vafe  fermé', 
expofée  à un  feu  plus  violent  que  celui  qu’elle  .com- 
porte , a tant  de  force  8c  fait  de  fi  violentes  explofions. 

L’eau  pure  efl  inaltérable  & indeflru&ible  , à ce 
qu’il  paroît.  Les  diftillations  les  plusfouvent  réitérées, 
n’en  fauroient  décompofer  les  parties  primitives. 

Si  l’eau  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
corps , elle  fe  combine  8c  fe  mêle  aufîi  avec  plufieurs 
matières  : avec  les  fels  & les  huiles  , avec  les  terres 
calcaires  & gypfeufes , avec  toutes  les  matières 
végétales  8c  animales.  Elle  altéré  tous  les  métaux 
imparfaits , en  convertiffant  leur  furface  en  rouille  : 
delà  naiflent  diverfes  fortes  de  fofliles. 

Tous  les  fels  & tous  les  efprits  ardens  fediffolvent 
dans  l’eau  , avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Il  en  efl 
ainfi  des  favons  qui  font  compofés  de  matières  hui- 
leufes , melees  avec  des  fels.  Les  parties  muqueufes, 
gommeufes  , mucilagineufes  , gélatineufes  , font 
encore  difloutes  par  l’eau. 

On  comprend  de-là  qu’il  ne  fauroit  y avoir  d’eau 
parfaitement  pure  8c  homogène.  Les  plus  pures  font, 
par  leur  nature  ? celles  qui  ont  coulé  long-tems  fur 


des  fables  8c  d’autres  matières  vitrifiabîes , qui  fe 
biffent  le  moins  attaquer  par  l’eau;  & celles  qui  ont 
été  diflillées  avec  les  précautions  requifes.  Après 
celles-là  ce  font  les  eaux  de  pluie , qui  tombent  fans 
orage,  quand  il  a déjà  plu  ou  neigé  un  certain  tems. 

Toutes  les  eaux  qui  coulent  au  travers  des  terres 
calcaires  , ou  des  matières  gypfeufes  , féléniteufes  , 
fur  des  couches  d’ochres  , qui  féjournent  fur  des 
pyrites  , dans  des  mines  de  métaux  imparfaits  , qui 
paflent  fur  des  matières  falines,  font  néceffairement 
melees  de  matières  hétérogènes  qu’elles  ont  entraî- 
nées en  difiolution  , & quelquefois  jufqu’à  fatura- 
tion.  Il  etoit  neceffaire  de  rappeller  ces  idées  géné- 
rales fur  la  nature  8c  les  propriétés  de  l’eau. 

II.  Efpeces  deaux.  Après  ces  obfervations  géné- 
îaîes,  voyons  quelles  font  les  efpeces  d’eaux  fur 
notre  globe  8c  leurs  carafteres.  V Hydrologie  en  dif- 

£2 ue  d abord  en  general  de  deux  fortes  : des  eaux 
communes , qui  ne  renferment  pas  des  matières  hété- 
rogènes , d’une  maniéré  fenfibîe  & propre  à altérer 
beaucoup  leur  implicité  ou  leur  qualité  : des  eaux 
compofèes , qui  tiennent  quelques  matières  étrangè- 
res en  difiolution , ou  combinées  avec  elles , en. 
allez  grande  quantité  pour  que  leur  préfence  8c 
leurs  effets  foient  fenfibles. 

On  a aufli  difiingué  les  eaux  en  eaux  du  ciel , eaux 
amajfées  fur  la  furface  : comme  la  mer  , les  lacs , les 
ét  angs  , &c.  eaux  courantes  fur  la  furface  : comme 
fleuves  , rivières,  ruiffeaux , &c.  eaux  fouterr aines  8c 
fources  diverfes  qui  en  forte nt.  Mais  nous  fuivrons 
la  première  divifion,  qui  efl  plus  Ample. 

III.  Eaux  communes.  Les  eauxeommunes  peuvent 
être  envifagées,  par  rapport  à l’air,  d’où  elles  tom- 
bent fous  différentes  formes  ; 8c  par  rapport  à la 
terre  qui  les  reçoit,  oîi  elles  s’amaffent , ou  coulent. 

L’eau  tombe  du  ciel  en  groffe  ou  petite  pluie  , ou 
en  bruine  , ou  en  rofée,  ou  en  brouillard.  En  général 
cette  eau  fe  corrompt  aifément  dans  le  repos  : elle 
efl  reçue  dans  les  baflins  des  mers  , des  lacs  , des 
étangs , des  marrés , ou  fur  la  terre , d’où  naiflent  des 
fources  , des  ruiffeaux , des  rivières , ou  des  fleuves. 

L’eau  qui  pénétré  la  terre  fert  à la  végétation  de 
tout  ce  qu’elle  produit , ou  bien  elle  fe  raffemble 
dans  des  grottes , des  cavernes , ou  des  réfervoirs 
intérieurs , qui , à leur  tour,  fervent  à former  ou  à 
entretenir  les  fources  qui  en  fortent. 

Lorfque  le  froid  de  l’atmofphere  efl  aux  environs 
du  terme  de  glace  , à la  hauteur  où  fe  trouvent  les 
nuages  , l’eau  du  ciel , perdant  fa  fluidité  , tombe  en 
givre  , ou  en  gelée-blanche,  ou  en  grêle  , ou  en  nei- 
ge , compofée  de  flocons  rayonnés  j ou  hériffés  , 
triangulaires  , quadrangulaires  , pentangulaires,  ou 
fexangulaires  , félon  les  circonftances  ou  les  caufes 
qui  ont  influé  dans  la  congélation. 

Celfe  a déjà  remarqué  que  l’eau  la  plus  légère  éîoit 
celle  de  pluie  ; après  celle-là,  celle  des  fources  fur 
fable  ; enfuite  celle  des  rivières  8c  des  lacs , celle 
des  puits , celle  des  glaces  & des  neiges , celle  des 
étangs  ; la  plus  pefante  efl  celle  des  marais.  La  dif- 
férence de  la  plus  légère  à la  plus  pefante  , efl  de 
7°  à 73. ^ 

La  grêle  tombe  en  grains  ou  en  maffes  dures  8c 
compares  , formées  de  cryflaux  fort  irréguliers  , 
ou  anguleux  , en  noyaux,  ou  de  forme  concave. 
Souvent , dans  la  chute  , le  mouvement  8c  le  frotte- 
ment les  arrondit. 

Les  eaux  communes  terreftres  , ou  qui  font  fur  la 
terre,  ou  dedans , peuvent  encore  être  diftinguées 
à plufieurs  égards.  II  en  efl  de  vives  qu’on  nomme 
eaux  de  roche , parce  qu’elles  fortent  fouvent  d’une 
fource  au  travers  d’un  roc,  ou  couverte  d’un  rocher. 
Cette  eau  efl  d’ordinaire  la  plus  légère  : le  pied  cube 
de  Paris  pefe  70  livres  : elle  bout  plus  promptement 
fur  le  feu , 8c  elle  fe  refroidit  plus  vite  : elle  diffout 
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bien  le  favon , qui  y fait  écume  facilement  : les  légu- 
mes s’y  cuifent  auffi  plus  promptement:  elle  eft  plus 
propre  à pétrir  la  farine  pour  le  pain  : en  coulant  fur 
la  terre  qu’elle  arrofe,  elle  ÿ produit  une  belle  herbe 
verte  : on  voit  naître  , où  elle  s’arrête , du  creffon 
de  fontaine  : c’eft  aulîi  la  meilleure  pour  arrofer  les 
prés  : les  pierres  fur  lefquelles  elle  coule,  devien- 
nent ordinairement  graffes  au  toucher. 

Il  eft  auffi  des  eaux  de  fources  qui  coulent  pério- 
diquement dans  certaines  faifons  ou  dans  certaines 
heures  de  la  journée  : ce  qui  vient  de  la  fonte  pério- 
dique des  glaces  6c  des  neiges  en  certains  rems  de 
l’année  &à  certaines  heures  du  jour  , ou  de  la  ftruc- 
ture  des  réfervoirs  6c  des  canaux , & en  certains 
lieux  j du  mouvement  périodique  des  eaux  de  la 
mer. 

Les  eaux  des  puits  naturels , font  des  fources  dans 
des  terreins  bas,  fur  un  banc  de  glaife  qui  foutient 
un  lit  de  fable.  Au  milieu  même  des  marais , on 
trouve  quelquefois  des  puits  pareils , dont  l’eau  eft 
auffi  pure  que  les  eaux  de  fources.  Les  puits  artifi- 
ciels , pour  être  bons  , doivent  être  creufés  au-def- 
fous  du  niveau  des  eaux  environnantes  , être  revê- 
tus de  pierre  jufqu’au  fond  , couverts  : 6c  plus  on 
emploie  de  cette  eau,  meilleure  elle  devient. 

Les  eaüx  des  rivières  6c  des  ruiffeaux  , qui  cou- 
lent fur  du  fable  , oü  du  gravier  vitrifiable , font 
toujours  très-bonnes  à boire.  Elles  font  plus  poiffon- 
neufes,  mais  plus  pefantes,  quand  elles  coulent  fur  un 
fond  d’argille  ou  de  limon  ; indigeftes , lorfqu’elles 
coulent  fur  des  pierres  purement  calcaires,  ou féléni*-, 
teufes  ou  tofeufes,  ou  fur  des  terres  & des  pierres  mi- 
nérales. Ce  font  ces  eaux  féléniteufes,  qui  font  naître 
ces  gouetres  que  l’on  voit  aux  habitans  du  Tyrol , 
du  Valais,  6c  de  quelques  autres  contrées.  Ils  de- 
vroient  faire  filtrer  les  eaux  qu’ils  boivent  , ou  les 
bouillir.  Ces  eaux  mêlées  de  molécules  tofeufes  6c 
calcaires,  font  peu  propres  à arrofer  les  prés, 
ou  à blanchir  les  toiles.  Les  eaux  des  rivières  , qui 
coulent  fur  le  fable , font  préférables  pour  tous  ces 
ufages. 

Les  eaux  les  plus  mauvaifes  pour  les  hommes  6c 
les  bêtes , même  pouf  certains  poifions , font  les 
eaux  mortes  , dormantes  ou  ftagnantes  ; foit  qu’elles 
viennent  des  pluies  qui  n’ont  pas  d’écoulement,  & 
qui  tombent  fur  un  fond  limonneux  ou  argilleux 
qui  les  retient  ; foit  qu’elles  s’amaffent  dans  ces 
fonds  par  les  débordemens  des  rivières  ; fait  enfin 
qu’elles  foient  au  milieu  des  marais  fans  écoulemens. 
Ces  eaux  font  pelantes  , difpofées  à la  corruption  , 
laiffent  beaucoup  de  fédiment , 6c  peuvent  quelque- 
fois corrompre  , dans  les  chaleurs  de  l’été  , l’air  des 
lieux  circonvoifins.  Tel  eft  l’effet  des  marais Pontins, 
aux  environs  de  Rome.  Mais  ces  eaux  font  les  meil- 
leures pour  faite  un  bon  mortier  , 6c  dans  la  tein- 
ture pour  certaines  couleurs , comme  le  bleu  6c  le 
noir. 

Les  eaux  des  lacs  ne  different  guere  des  eaux  des 
rivières  y-puifqu’ils  font  formés  d’ordinaire  par  une 
riviere  qui  y entre  6c  qui  en  fort.  Souvent  même 
cette  eau  eft  meilleure  que  celle  des  rivières , parce 
qu’elle  a été  battue  ; elle  a dépofé  Ce  qu’elle  avoit 
d’étranger  , ÔC  par-là  elle  s’eft  purifiée. 

IV.  Eaux  compofées.  Outre  ces  eaux  communes , 
plus  ou  moins  fimples  6c  pures  , il  y a des  eaux  com- 
pofées  qui  font  mêlées  ou  combinées  avec  quelque 
matière  étrangère  , qu’elles  tiennent  fufpendues  ou 
en  diffolution.  La  combinaifon  eft  d’autant  plus  par- 
faite, que  la  diffolution  eft  plus  exafte  ; 6c  cette  dif- 
folution  eft  d’autant  plus  exa&e,  que  ces  matières 
diffoutes  ont  plus  d’affinité  avec  l’eau  : comme  les 
ochres , ou  les  précipités  des  métaux  imparfaits , 
leur  rouille  , toutes  les  fubftances  falines  , les  efprits 
ardens , les  efprits  reéleurs  des  fubftances  animales 
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& végétales  , les  éthers  vitrioliques  , la  partie  la  plus 
volatile  des  huiles  6c  des  bitumes  , 6c  d’autres  fem- 
blables.  Ces  eaux  compofées  font  en  général  de 
deux  genres  : il  y en  a de  froides  ; il  y en  a de  chau- 
des , qu’on  nomme  thermales. 

V.  Eau  de  la  mer . Parmi  les  eaux  compofées  froi- 
des , celles  des  mers  tiennent  le  premier  rang , par 
leur  maffe  énorme  fur  la  terre.  Toutes  ces  eaux  ont 
une  faveur  falée  , plus  ou  moins  âcre  6c  amere  ; 6c 
cette  âcreté  6c  cette  amertume  font  communément 
attribuées  par  les  uns  à un  bitume  combiné  avec  le 
fel  ; par  d’autres  à un  Tel  de  Glauber  amer,  6c  au  fel 
marin  à bafe  terreufe , qui  eft  âcre.  En  effet , les  ex- 
périences ont  appris  qu’il  y avoit  dans  ces  eaux  un 
fel  commun  6c  marin  , qui  fe  cryftallife  en  cubes,  un 
fel  de  Glauber,  du  fel  marin  à bafe  terreufe  6c  de  la 
félénite.  Tous  les  effais  que  l’on  a faits  jufques  ici 
pour  rendre  potables  les  eaux  de  la  mer  , n’ont  pas 
eu  un  grand  fuccès  , 6c  on  n’a  pu  par  aucune  expé- 
rience facile  en  extraire  le  bitume  que  l’on  y fup- 
pofe  , ou  la  matière  qui  en  rend  la  boiffon  fi  défa- 
gréable. 

Dans  les  pays  chauds , où  il  fe  fait  une  plus  grande 
évaporation  , l’eau  eft  affez  ordinairement  chargée 
de  plus  de  fel.  La  quantité  de  fel  commun  foutenue 
va  ordinairement  de  3 à 4 pour  cent , & l’eaü  fatu- 
rée  de  fel  peut  en  foutenir  , en  diffolution  , à-peu- 
près  le  quart  de  fon  poids.  Voyez  Swedenborg, 
Mifcellan.  p.  103. 

Le  fel  commun  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  fou- 
tiennent  en  quantité  à-peu-près  égale  dans  l’eau  froide 
comme  dans  l’eau  chaude,  6c  c’eft  par  l’évaporation 
que  l’on  peut  extraire  ce  fel,  qui  fe  cryftallife. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  France  on 
fait  évaporer  l’eau  de  la  mer  par  la  chaleur  du  foleil 
d’été,  de  même  qu’en  Efpagne  6c  en  Portugal.  On 
creufe  pour  cela  des  baffins  peu  profonds,  où  l’on 
fait  palier  fucceffivement  l’eau  de  la  mer.  Dans  quel- 
ques provinces  feptentrionales  de  France,  on  ra- 
maffe  en  quelques  endroits  le  fable  humeété  par 
l’eau  de  la  mer;  on  le  fait  fécher  au  foleil  ; on  le 
lave  dans  une  petite  quantité  d’eau  pour  diffoudre  le 
fel  attaché  au  fable  ; on  fait  enfuite  évaporer  l’eau  fur 
le  feu , dans  des  chaudières  de  plomb.  Dans  le  nord 
on  fait  geler  l’eau  de  mer  en  certains  lieux,  dans 
des  baffins.  La  portion  falée  ne  gele  point.  On  la  fé- 
pare  ainfi , 6c  on  la  fait  évaporer  fur  le  feu  pour  en 
obtenir  le  fel. 

Ilrefte  après  ces  manipulations  ce  que  l’on  nomme 
eau-mere.  Si  on  la  fait  évaporer  , on  peut , par  le  re- 
froidiffement,  en  obtenir  une  portion  de  fel  de  Glau- 
ber , qui  étant  mai  cryftallifé,  porte  le  nom  de  fel 
d’Epfom.  Enfin  dans  ce  qui  refte  de  l’eau  de  la  mer 
il  n’y  a prefque  plus  que  du  fel  marin  à bafe  terreufe, 
dont  on  peut  encore  précipiter  la  terre  parle  moyen 
d’une  leffive  alkaline  : c’eft  ce  que  l’on  appelle 
magnejïe  du  fel  commun.  Un  traité  complet  hydro- 
logie pourroit  apprendre  les  méthodes  des  divers 
pays  pour  toutes  ces  différentes  opérations,  que 
nous  ne  faifons  qu’indiquer  rapidement.  Voye^  Sel, 
Mer,  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Ce  feroit  une 
partie  fort  utile  de  i’haliologie. 

VI.  Fontaines  falées.  Dans  l’eau  des  fontaines , des 
fources  ou  des  puits  falés,  on  trouve  à-peu-près 
les  mêmes  principes  que  dans  celle  de  la  mer.  La 
compofition  eft  prefque  la  même,  à l’exception  des 
dépôts  des  poiffons , des  animaux  6c  des  plantes  ma- 
rines putréfiées  6c  décompofées.  Il  y a de  ces  fon- 
taines qui  tiennent  jufqu’à  1 5 ou  16  pour  cent  de  fel 
commun,  comme  celle  de  Dieufe  en  Lorraine.  Celles 
de  Salins,  de  Montmorrot , de  Lons-le-Saunier  en 
Franche  - Comté  ; celle  du  Bévieux  , dans  le  canton 
de  Berne , varient  6c  font  beaucoup  moins  riches. 

C’eft  par  l’évaporation , fur  le  feu,  dans  de  grandes 
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ffôëles  de  fer , que  l’on  fait  cryftallifef  ce  fel.  Pour 
réconômie  du  bois  on  a imagine  des  batitntns  de 
graduation.  On  éleve  l’eau  par  deS  pompes;  on  la 
fait  retomber  fur  des  fagots  d’épine  ; l’eau  douce 
s’évapore,  & quand  Peau  efl  chargée  de io, 12  à 14 
pour  cent,  on  la  cuit.  V ?yeç  Sel  COMMUN  , Di  cl. 
raif»  des  Sciences , &e.  On  reconnoît  ces  eaux  falées; 
fi  l’on  en  jette  fur  la  diffolution  d’argent , le  métal  fe 
précipite  auffi-tôt.  Toutes  les  parties  de  l’haliologie 
entrent  ainfi  dans  une  traité  complet  d 'hydrologie , 
qui  nous  manque  encore. 

VII.  Eaux  minérales.  Parmi  les  eaux  mixtes  ou 
compofées  , il  faut  auffi  placer  toutes  les  eaux  miné- 
rales, dont  l’hiftoire  &la  théorie  font  de  même  une 
partie  effentielle  de  l'hydrologie.  Toutes  ces  eaux 
contiennent  en  diffolution,  en  décompofition,  ou  en 
combinaifon , quelque  fubftance  foffile  ou  minérale, 
qu’on  peut  quelquefois  féparer  par  différentes  mé- 
thodes. Ces  eaux  font  froides  ou  chaudes. 

Dans  la  première  claffe  il  y a d’abord  les  eaux 
froides  ou  fpiritueufes  , ou  éthérées.  Ces  eaux  font 
légères  , pénétrantes  : on  y apperçoit  des  bulles  qui 
montent  à la  furface.  Cet  efprit  naît  de  la  décompo- 
fition de  quelque  fubflance  minérale  ; quelquefois 
c’eft  un  acide  vitriolique  volatil,  que  l’on  reconnoît , 
parce  que  l’eau  noircit  alors  avec  la  teinture  de  noix 
de  galle.  Si  cette  eau  verdit  le  fyrop  de  violettes,  il 
faut  en  conclure  que  cet  efprit  a quelque  propriété 
alkaline.  Il  y a auffi  une  eau  fpinîueufe  alkaline  vola- 
tile urineufe , qui  purge  violemment.  Telle  eft  la 
fource  de  Faul-Brunne,  près  de  Francfort-fur-le- 
Mein,  & celle  de  Lauchftadt.  En  général  plus  une 
eau  eft  chargée  d’air,  plus  elle  eff  vive  & légère. 

Il  y a des  eaux  minérales  groffieres , qu’on  nomme 
eaux  crues , eaux  dures , eaux  terreufes.  Cette  eau  eff 
pefante,  fouvent  trouble;  elle  forme  des  dépôts, 
des  incruffations  tofeufes  , gypfeufes,  félénitiques , 
des  ffalaftites  , des  ftalagmites.  Telle  eff  l’eau  de 
Furffenbrunn  , près  de  lene  en  Saxe , celle  de  Tol- 
fen,  une  fource  près  de  Montcherand,  dans  le  can- 
ton de  Berne  & ailleurs.  En  mêlant  un  alkali  fixe 
dans  cette  eau , il  fe  précipite  un  dépôt  blanc  ter- 
reux. Souvent  la  partie  calcaire  de  ces  eaux  verdit  le 
fyrop  violât.  Elles  ne  peuvent  diffoudre  le  favon  que 
difficilement,  & elles  font  nuifibles  aux  végétaux  & 
aux  animaux. 

L’eau  vitriolique  de  cémentation  cuivreufe  appar- 
tient auffi  à la  claffe  des  eaux  minérales  froides. 
Telles  font  celles  de  Neufol  en  Hongrie.  Si  l’on  y 
jette  un  morceau  de  fer,  ilfe  précipite  autant  de  euh- 
vre  , qu’il  fe  diffout  de  fer , & par  les  loix  de  la  com- 
binaifon le  cuivre  prend  la  place  & la  forme  du  mor- 
ceau de  fer.  Ce  n’eft  donc  point  une  transformation, 
mais  une  fubffitution  de  parties. 

Les  eaux  vitrioliques  martiales  font  communes  ; 
fouvent  elles  tiennent  de  l’ochre  martial.  On  recon- 
noît ces  eaux,  parce  qu’elles  noirciffentavec  la  tein- 
ture de  noix  de  galle  , avec  celle  des  feuilles  de 
chêne,  celles  de  thé,  de  bois  d’aune,  & d’autres 
plantes  aftringentes.  Ces  eaux  font  médicinales , to- 
niques ou  defobffruantes.  Il  y en  a dans  prefque 
tous  les  pays.  Elles  font  les  plus  utiles  & les  plus 
fûres  dans  l’ufage.  Mais  elles  varient  par  les  mé- 
langes, les  diverfes  combinaifons,  & les  dofes  des 
matières  minérales.  De -là  vient  que  les  analyfes 
varient  fi  fort , & de  la  même  fource , en  différens 
tems.  Telles  font  les  eaux  de  Schwalbach,  de  Spa  , de 
Bourbonne , de  la  Brevine  dans  le  comté  de  Neufchâ- 
tel  ; mais  toutes  avec  des  qualités  différentes.  Celles 
deRadelberg,  de  Weifenburg,  celles  de  Forges  6z 
celles  de  Paffy  font  plus  faibles , auffi-bien  que  celles 
de  Couveî  & de  Motier  dans  le  comté  de  Neuf- 
châteî. 

Il  y a encore  des  eaux  vitrioliques  de  zinc.  Elles 
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tîe  changent  point  la  couleur  du  fyrop  He  violette; 
& ne  font  point  effervefcence  avec  aucun  acide; 
mais  Palkali  fixe  en  précipite  la  terre  de  zinc,  ôc 
cette  eau  donne  une  couleur  jaune  au  cuivre  rouge; 
de  même  que  cette  terre,  mife  en  cémentation  avec 
le  cuivre  , le  rend  auffi  jaune. 

Comme  il  n’y  a que  le  cuivre  , le  fer  & le  zinc  qui 
puiffent  être  diffous  par  l’acide  vitriolique  peu  con- 
centre, il  n’y  a auffi  que  ces  trois  minéraux  qui  fe 
précipitent  en  ochre , & qui  puiffent  par  conféquent 
fe  trouver  dans  les  eaux  minérales  métalliques;  & 
le  fer  étant  le  plus  commun,  les  eaux  ferrugineufes 
font  par  cette  raifon  les  plus  communes  , comme 
auffi  les  plus  falutaires. 

On  trouve  encore  des  eaux  alkalines  , que  l’on  re- 
connoît par  leur  effervefcence  avec  les  acides  & 
par  la  teinture  en  verd  qu’elles  donnent  au  fyrop 
violât,  ou  à la  teinture  de  tournefol.  Telles  font  les 
eaux  de  Seltz. 

Les  eaux  bitunlineufes  contiennent  une  fubffance 
graffë  &c  inflammable  comme  le  naphte  ou  le  bitume. 
Quelquefois  il  s’en  éleve  des  vapeurs  qui  s’enfianiT- 
ment.  On  prétend  qu’il  y a une  fontaine  pareille  près 
de  Cracovie.  Quelquefois  une  huile  de  pétrole  fur- 
nage.  On  en  trouve  ainfi  en  Pologne  le  long  des 
Krapacks.  D’autres  fois  c’eff  un  afphalt , comme  dans 
la  mer  Motte;  ou  un  bitume  altéré,  comme  dans  la 
fource  de  Neidelbad  en  Suiffe.  Voye * Scheuchzer, 
Hydrogr.  pag.  gi  1 . Souvent  le  foufre  eff  mêlé  avec 
ces  fources:  celles-ci  font  plus  fréquentes. 

Les  eaux  fulfureufcs  fe  reconnoiffent  par  une 
odeur  d’œufs  pourris,  fur -tout  par  la  propriété  de 
noircir  ou  de  jaunir  l’argent.  Le  dépôt  de  ces  four- 
ces, après  l’évaporation,  donne  une  flamme  bleue  ^ 
quand  on  brûle  ce  féditnent.  Telles  font  lés  eaux  des 
bains  d’Yverdon,  mais  peu  chargées  , fk  une  multi- 
tude d’autres  dans  prefque  tous  les  pays.  Ces  fources 
blanchiffent  le  linge  & la  laine. 

Il  y a auffi  des  fources  acidulés,  dans  différentes 
combinaifons.  11  en  eff  de  martiales  vitrioliques , que 
l’infufion  de  noix  de  galles  rend  de  couleur  pourpre 
ou  noire.  Leur  fédiment  eff  un  ochre  jaune.  Quelques- 
unes  de  ces  eaux  font  volatiles;  d’autres  font  alka- 
lines ; ce  que  l’on  reconnoît  par  le  verd  qu’elles 
dorment  au  fyrop  de  violette , & le  rouge  qu’elles 
communiquent  à la  teinture  de  tournefol.  Les  eaux 
de  Seltz , de  Pirmont , de  Wildung , de  Swalbach , de 
Spa,  approchent  toutes  de  cette  efpece,  avec  quel- 
ques diverfités  dans  les  mélanges  ; de  même  que  celles 
de  Carbenfée  &:  Buchenfée.  D’autres  fources  acidu- 
lés tiennent  un  peu  de  bitume.  Un  alkali  fixe  paroît 
conftituer  ces  eaux  , qui  tiennent  toutes  un  fel  de 
chaux  différemment  mélangé. 

On  a prétendu  qu’il  y avoit  des  eaux  urineufes  & 
ammoniacales,  qui  étoient  volatiles  , parce  qu’elles 
donnoient  une  teinture  bleue  à la  diffolution  du  cui- 
vre dans  l’acide  nitreux,  & qu’elles  purgent  violem- 
ment ; mais  ce  ne  font  vraifemblablement  que  des 
eaux  vitrioliques  cuivreufes  , chargées  de  peu  de 
cuivre  , avec  quelques  autres  matières  combinées. 

Il  eft  encore  des  eaux  qui  contiennent  un  fel 
neutre.  Elles  ne  font  effervefcence  ni  avec  les  alka- 
lis,  ni  avec  les  acides. 

Les  eaux  favonneufes  ou  fme&ites , comme  celles 
de  Plombières,  tiennent  en  diffolution  des  foufres 
naturels,  unis  à des  terres  fmeûiques,  mais  fubtiles. 
Toutes  font  propres  à blanchir  le  linge  , & à dégraif- 
fer  les  étoffes.  Flufieurs  tiennent  auffi  un  peu  de 
quelques  fels  en  diffolution. 

Enfin  il  y a des  eaux  qui  contiennent  plufieurs 
fortes  de  fels  unis  combinés.  Celles , par  exemple , 
d’Epfom  en  Angleterre,  &d’Egra  en  Bohême  , font 
chargées  de  l’acide  vitriolique  , & de  l’alkali  de  fel’ 
marin.  Il  y a dans  FQberland  au  canton  de  Berne  ? 


une  petite  fource  qui  a quelque  reffemblanèe  avec 
celle  d’Epfom  ; & dont  on  tire  auffi  un  fel  purgatif. 

VIII.  Eaux  thermales.  Il  y a encore  des  eaux  miné- 
rales qui  (ont  chaudes  ou  thermales,  comme  celles 
de  Plombières  , d’Aix  en  Savoie  6c  d’Aix  en  Proven- 
ce , de  Bade  en  Suiffe  , des  bains  du  Valais , & plu- 
fieurs  autres  de  différens  pays.  Cette  chaleur  a plu- 
sieurs dégrés  depuis  l’eau  bouillante,  comme  à Aix 
en  Savoie,  on  à peu  près , ju (qu’au  tempéré,  comme 
celle  d’Yverdon  en  Suiffe.  La  chaleur  de  ces  eaux  vient 
de  ce  qu’elles  coulent  fur  des  bancs  de  pierre  à chaux 
ou  de  craie,  comme  à Bath  en  Angleterre,  fur  des 
couches  de  charbons  pyriteux , comme  en  divers  en- 
droits de  l’Allemagne  , ou  fur  des  lits  de  pyrite  ful- 
fureux  comme  en  Savoie , ou  fur  des  lits  de  terre 
de  pyrites  tombées  en  efflorefcence , ou  en  vitrio- 
Îifaîion,  ou  enfin  par  le  voifinage  des  volcans,  com- 
me dans  le  royaume  de  Naples. 

Il  y a des  eaux  thermales  qui  contiennent  peu  de 
matières  hétérogènes,  comme  celles  de  Pfeffers  en 
Suiffe;  d’autres  font  fpiritueufes,  comme  celles  de 
Pife  ; vitrioliques  6c  martiales,  qui  teignent  en  noir 
l’infufton  légère  de  noix  de  galles,  comme  celles  de 
Forges:  d’autres  contiennent  du  fel  neutre  martial, 
comme  celles  de  Bade  en  Suiffe;  d’autres  fontfulfu- 
reufes  6c  noirciffent  l’argent,  comme  en  divers  bains; 
d’autres  font  alkalines  6c  fulfureufes,  comme  celles 
d’Aix  la-Chapelle.  Celles  de  Carlsbad  contiennent  un 
aîkali  capable  de  détruire  l’acide  âcre  de  l’huile  de 
vitriol,  6c  une  matière crayeufe  6c  martiale,  qui  fait 
un  dépôt  confidérable  par  l’addition  de  l’huile  de 
tartre.  Celles  d’Aix-la-Chapelle  ont  quelque  affinité 
avec  celles  de  Carlsbad.  On  voit  celles  - là  faire  ébul- 
lition avec  les  acides  , donner  un  précipité  avec  les 
alkalis , 6c  laiffer  un  fel  neutre  par  l’évaporation.  Les 
eaux  thermales  de  Wisbad  font  auffi  effervefcence 
avec  les  acides  , ce  qui  indique  un  alkali;  elles  blan- 
chiffent  avec  l'huile  de  tartre  ; elles  noirciffent  avec 
la  poudre  de  galle  , ce  qui  décele  le  fer;  on  en  tire 
auffi  du  fel  commun.  Celles  de  Tœplitz  ont  du  rap- 
port avec  celles-là. 

Auffi  l’on  voit  que  les  eaux  minérales,  froides  ou 
chaudes  , contiennent  à-peu-près  des  principes  de 
même  efpece  , diverfement  modifiés  ou  combinés. 
Mais  elles  different  en  ce  que  les  eaux  froides  ren- 
ferment d’ordinaire  plus  d’efprit  que  les  chaudes.  Il  y 
a communément  plus  de  fel  volatil  dans  les  froides, 
plus  de  fel  fixe  dans  les  chaudes.  Les  froides  ont  plus 
de  vitriol  fubril  que  les  chaudes  ; mais  celles-ci  con- 
tiennent plus  de  foufre  véritable. 

IX.  Mélange  de  tous  ces  principes  avec  V efpr'u.  Dans 
toutes  les  eaux  froides  ou  chaudes , il  y a les  parties 
du  liquide  aqueux  ; ce  font  peut-être  des  globales 
très-fubtils,  mobiles  , capables  de  pénétrer  la  plupart 
des  corps:  des  particules  ignées  qui  conlérvent  (a  li- 
quidité, en  tenant  ces  globules  éloignés  6c  dans  un 
certain  mouvement  ; enfin  il  y a un  efprit  éthéré, 
élaftique,  qui  rend  l’eau  plus  volatile,  plus  expan- 
fible.  A ces  trois  principes  qui  conftitueroient  une 
eau  parfaitement  pure,  telle  qu’il  n’y  en  a point,  fe 
joignent  des  parties  terreffres  ou  minérales  qui  dif- 
férencient plus  fenfiblement  Les  eaux , 6c  l’addition  de 
îa  chaleur  accidentelle,  par  le  moyen  des  pyrites  6c 
de  l’air  qui  diftingue  les  thermales.  Ces  matières  ter- 
reftres  ou  minérales  font  donc  d’ordinaire  des  terres 
calcaires  fubtiles,  des  terres  argilleufes  ou  marneu- 
fes , très-déliées , des  terres  léléniteufes  très-fines , des 
fels  alkalins  ou  des  fels  neutres , des  parties  fulfureu- 
fes,  des  ochres  ferrugineux,  quelquefois  des  préci- 
pités du  cuivre  ou  du  zinc,  fort  rarement  d’autres 
corps  , & plus  rarement  encore  des  parties  dange- 
reufes , capables  de  faire  du  mal  aux  animaux.  Plus 
les  eauxfimples  ou  compofées,  ou  thermales,  con- 
tiennent de  ce  que  nous  nommons  V efprit  des  eaux, 


plus  elles  font  légères  & avives,  elles  fe  chauffent 
plus  vite,  elles  fe  refroidiffent  plutôt,  elles  fe  cor- 
rompent plus  tard  ; ces  eaux  forment  des  bulles 
quand  on  les  verfe  ; elles  pétillent  dans  leur  chute; 
ou  fi  on  les  agite  dans  un  flacon  de  verre  , elles  font 
même  fauter  un  tel  flacon  , fi  on  le  bouche  & l’agite: 
dans  la  machine  pneumatique, il  s’élève  plus  de  bulles 
de  cette  eau  fpiritueiife.  Cette  même  eau  éventée 
ne  produit  plus  aucun  de  ces  effets  ; puifée  au  con- 
traire à la  lource,  on  voit  confiamment  ces  phéno- 
mènes. Il  eft  de  ces  eaux  fpiritueufes  qui,  mêlées 
avec  le  vin  du  Rhin , ou  avec  des  acides  , ou  avec  le 
fucre  candi  pilé,  font  ébullition  ou  une  mouffe  fen- 
fible;  éventées,  elles  ne  le  font  plus.  Si  ces  eaux  font 
minérales  6c  que  vous  les  laiffiez  évaporer  un  peu, 
ces  effets  n’ont  plus  lieu  ; mais  vous  retirerez  cepen- 
dant de  cette  eau  éventée  les  mêmes  dépôts , les 
mêmes  ochres,  les  mêmes  fels  qu’auparavant.  Ainfi 
cette  ébullition  n’eft  pas  l’effet  du  minéral,  mais  de 
l’efprit.  Cet  efprit  eft  fi  fubtil,  que  fi  l’on  boit  ces 
eaux  à la  fource , comme  à Pirmont  6c  à Spa , il  porte 
à la  tête.  Après  l’évaporation  de  cet  efprit,  toutes 
ces  eaux  deviennent  fenfiblement  plus  pefantes.  Le 
gel  chaffe  auffi  cet  efprit  ; de-là  vient  que  les  eaux 
qui  ont  été  gelées  ou  qui  font  de  neiges  fondues, 
font  plus  pefantes.  Les  eaux  croupiffantes  font  onc- 
tueufes  6c  privées  de  cet  efprit.  Les  eaux  de  pluie  , 
recueillies  dans  un  vafe  ouvert,  après  qu’il  a plu  quel- 
que tems,  font  les  plus  fpiritueufes  6c  auffi  les  plus 
lalutaires.  Mais  les  eaux  des  citernes  font  fouveni 
ou  altérées  ou  évaporées.  Les  fources  qui  coulent 
fous  terre  fur  un  fond  de  gravier  , foutenu  d’un  lit 
de  giaife,  & qui  fortent  des  coteaux  à une  certaine 
hauteur,  tournés  du  côté  du  levant , fources  qui  ne 
gelent  jamais;  ces  fources,  dis-je , fourniffent  les 
eaux  les  plus  fpiritueufes , les  plus  légères  6c  les 
meilleures.  Cet  efprit  n’eft  pas  l’air  que  toutes  les 
eaux  renferment  plus  ou  moins  , c’eft  quelque  chofe 
de  plus  pur,  de  plus  fubtil,  de  plus  léger,  de  plus 
volatil , de  plus  élaftique  ; ou  ft  vous  voulez  , un  air 
plus  fubtil. 

Un  traité  d 'hydrologie  complet  6c  détaillé  , préfen- 
teroit  donc  l’expofé  de  tous  ces  principes  propres 
des  eaux  Amples  , pures  , 6c  de  tous  les  principes 
étrangers  des  eaux  compofées  ou  minérales , leur 
nature,  leurs  propriétés,  leurs  effets.  Il  montreroît 
les  divers  mélanges  6c  les  différentes  combinations 
de  ces  principes  hétérogènes,  leurs  proportions  6c 
les  effets  qui  en  réfultent.  Il  donneroit  aufti  l’hiftoire 
naturelle  des  eaux  compofées  ou  minérales  des  dif- 
férens pays  , la  maniéré  dont  on  en  fait  ufage , îa 
méthode  d’en  tirer  les  fels  ou  les  autres  minéraux  , 
les  analyfes  6c  les  expériences  qui  ont  été  faites  en 
chaque  lieu  , 6c  les  arts  que  toutes  ces  expériences 
ont  produits  ou  fuppofent. 

Une  partie  effentielle  encore  d’un  traité  d'hydro- 
logie feroit  des  tables  fyftématiques  ou  raifonnées  , 
où  les  eaux  feroient  rapportées  à leurs  claffes  , leurs 
genres,  leurs  efpeces , pour  enfaifirles  affinités  6c 
les  rapports,  comme  les  différences  génériques  6c 
fpécifiques. 

L’expofé  de  toutes  les,  épreuves  jiffiques  ici  ima- 
ginées , auxquelles  on  peut  foumettre  toutes  les 
eaux  , pour  découvrir  leur  nature,  déterminer  leur 
fimplicité  ou  leur  compolition  , 6c  en  déduire  leurs 
propriétés  , eft  une  partie  toute  pratique  de  {'hydro- 
logie , la  partie  îa  plus  néceffaire  & à la  portée  de 
tout  le  monde.  Nous  allons  en  donner  un  petit  effai  ; 
on  pourroit  l’appeller  Vhydrqéocimajïe.  Boile , 1 ifter, 
Boerhaave,  Margraff,  Hoffmann  , Becker,  Walle- 
rius  , du  Clos  , Valmont  deBomare,  Monnet , &c. 
ont  déjà  raffemblé  beaucoup  de  faits  , d’expériences 
6c  d’obfervations  ; mais  un  traité  complet  6c  métho- 
dique eft  encore  à deûrer.Voytz  dans  la  Bibliothèque 
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de  Gronovius  tous  les  livres  indiqués  fur  cette  ma- 
tière & fur  l’eau  en  général. 

X.  Epreuves  des  eaux  par  Les  fens.  Pour  éprouver 
les  eaux , on  emploie  d’abord  les  fens. 

La  vue  nous  fait  connoître  fi  elles  font  limpides 
©u  rendues  troubles  par  des  parties  hétérogènes. 

Ce  feroit  cependant  conclure  mal  de  ce  qu’une 
eau  efl:  limpide  , qu’elle  n’eft  point  du  tout  compo- 
fée  ou  minérale.  Les  parties  falines  diffoutes,  ou  mi- 
nérales décompofées , font  ft  fubtiles  , fi  atténuées , 
fi  divifées  , qu’elles  font  fufpendues  dans  l’eau  d’une 
maniéré  imperceptible,  fans  lui  rien  faire  perdre  de 
fa  tranfparence. 

Pour  concevoir  comment  les  parties  métalliques 
plus  pefantes  peuvent  flotter  dans  l’eau , on  n’a  qu’à 
fe  rappeller  deux  propofitions  démontrées  en  mathé- 
matique. L’une , que  li  l’on  divife  un  corps  pefant  en 
piufieurs  parties,  la  fuperfïcie  de  chaque  particule 
fera  plus  grande  à l’égard  de  fon  poids  que  n’étoit 
celle  du  corps  entier,  comparée  avec  le  poids  de  fes 
parties  enfemble  ; c’eft-à-dire  , que  fuppofant  un 
cube  d’or  de  280  grains , fi  vous  le  divifez  en  deux , 
quatre  , huit  parties , &c.  les  poids  de  ces  parties  fe- 
ront de  140,  70,  35  grains;  mais  les  fuperficies  du 
tout  & de  fes  parties  feront  comme  12,8,5,3,  &c. 
enforte  qu’une  particule  du  cube  qui  ne  contient 
que  le  ^ de  la  maffe  du  tout,  aura  une  furface  deux 
fois  plus  grande  en  proportion  de  fon  poids , que 
n’avoit  le  cube  entier  , les  poids  étant  comme  8 à 1 , 
& les  fuperficies  comme  4 a 1.  La  fécondé  propofi- 
tion  démontrée  eft  que  la  réfiflance  du  fluide  eft  d’au- 
tant plus  grande , que  la  fuperficie  du  corps  flottant 
efl  plus  large  ; d’où  il  fuit  qu’une  particule  de  métal 
peut  être  réduite  à une  telle  petiteffe  par  la  folution 
ou  la  décompofition , qu’elle  flottera  aifément  dans 
l’eau.  G’eft  ce  que  nous  voyons  opérer  de  nos  yeux, 
parla  diffolution  de  l’or  dans  l’eau  régale,  de  l’ar- 
gent dans  Peau-forte , & des  fels  dans  l’eau  com- 
mune. Les  molécules , outre  cela , des  corps  opaques 
peuvent  être  fl  minces  & fi  petites  ^qu’elles  ne  fau- 
roient  plus  intercepter  le  paffage  de  la  lumiefe  qui 
îraverfe  leurs  pores  fans  obftacle. 

La  vue  d’ailleurs  peut  nous  aider  à connoître  la 
nature  de  l’eau.  Si  nous  y voyons  des  bulles  s’élever, 
nous  concluons  qu’elle  efl  fpiritueufe  : fi  elle  paroît 
rougeâtre  fur  la  furface,  c’eft  l’effet  de  quelque  fub- 
flance  graffe  animale  :•  fi  la  rougeur  occupe  toute 
Peau  , & que  l’on  y voie  un  dépôt  de  même  couleur , 
elle  charrie  du  bol  ou  de  l’ochre.  La  couleur  verte, 
indique  du  cuivre  ou  du  vitriol  de  mars , ou  du  pyrite 
ferrugineux;  la  couleur  bleue  annonce  plus  ordinai- 
rement du  cuivre  ; la  couleur  blanchâtre  efl  un  in- 
dice des  parties  crayeufes,  félétineufes , gypfeufes 
ou  calcaires , quelquefois  un  mélange  de  chaux  6c  de 
foufre.  Si  l’eau  efl  d’un  blanc  jaunâtre , c’eff  quelque- 
fois l’effet  du  charbon  foffile  ; d’autres  fois  les  eaux 
martiales  fpiritueufes  qui  font  éventées  , prennent 
cette  nuance.  Le  jaune  noirâtre  indique  toujours  le 
fer  ; le  jaune  rougeâtre  , les  pyrites  fulfureufes  ; le 
verd  jaunâtre , le  foufre  ou  le  fer  mêlé  avec  le  cuivre; 
le  noir,  l’afphalt  ou  une  craie  noire. 

L’odorat  n’offre  rien  de  plus  précis  que  la  vue. 
Une  odeur  pénétrante  qui  prend  au  nez,  lorfqu’on 
puife  une  eau  à la  fource,  annonce  l’acide  vitrioli- 
que,  & une  vapeur  fpiritueufe  ou  éthérée.  Le  pétrole 
avec  le  felalkali  donnent  à une  eau  qui  les  renferme, 
une  odeur  agréable  de  ffyrax.  Une  eau  qui  efl  char- 
gée par  les  pyrites,  a une  odeur  grofliere  de  foufre: 
fi  l’odeur  efl  plus  fubtile  , elle  indique  l’efprit  vola- 
til de  foufre.  Une  odeur  d’ail  marqueroit  une  eau 
arfénicale  , comme  l’odeur  aigre  indiqueront  l’alun, 
& celle  d’œufs  pourris  le  foufre , uni  à un  aikali  ou 
à une  matière  calcaire. 

Le  goût  de  rouille  marque  le  cuivre  ; le  goût  d’en- 
Tome  ///, 


HYD  473 

cre,  le  vitriol  martial  ; le  goût  vineux  ou  aflringent, 
î’alkali  ou  l’efprit  de  foufre  ; le  goût  falin  annonce 
des  fels  ; le  goût  auftere  ou  acerbe  Palun,  ou  le 
vitriol  ; le  goût  de  craie , une  terre  crétacée. 

Après  ces  épreuves , on  peut  encore  avoir  recours 
a la  balance  hydroftatique,  en  comparant  l’eau  que 
l’on  veut  effayer  à Peau  la  plus  pure,  diftülée  avec 
foin.  Mais  ici  il  faut  fe  fouvenir  d’une  obfervation  de 
Mufchenbroeck,  c’eft  que  dans  les  différentes  faifons 
de  l’annee  la  même  forte  d’eau  a différens  poids.  En 
janvier  1728,  il  trouva  que  la  pefanteur  de  Peau 
étoit  à celle  de  Pair  comme  1 à 783. 


17  Juin  1728,  à 698. 

1 Novembre  1729,  à 774, 

10  Mai  1730,  à 673. 

12  Juin  1730,  à 661. 


Orat.  de  modo  inflit.  experim,  phyf. 

Eifenfchmid  nous  donne  dans  fon  traité  de  Pon - 
derib.  & Menfuris  vet.  les  différences  fuivantes  pour 
l’été  & l’hiver. 

1 Pouce  cube  mef.  de  Paris.  En  été.  En  hiver. 

Drag.  gr . Drag.  gr . 

De  l’eau  de  mer,  6.  12.  — 6.  18. 

deriviere,  5.  10.  — 5.  13. 

de  puits,  5.  1 1.  — 5.  14. 

XL  Epreuves  par  La  chymie.  C’eft  la  chymie  qui 
nous  fournit  donc  les  moyens  les  plus  fûrs  pour  dé- 
couvrir la  compofition  des  eaux  & la  nature  des 
mélanges.  Indiquons  ici  rapidement  les  principales 
épreuves  en  ufage. 

Epreuves  générales.  On  prend  du  fucre  de  faturne  , 
autrement  dit  fel  de  plomb  , qui  efl  une  préparation 
de  ce  métal,  diffous  par  un  acide  végétal;  on  fait 
difioudre  ce  fucre  de  faturne  dans  de  Peau  diftülée 
bien  pure  : on  verfe  goutte  à goutte  de  cette  folu- 
tion  dans  Peau  à éprouver  ; fi  elle  change  de  cou- 
leur & perd  fa  tranfparence , c’eft  une  preuve  que 
c’eft  une  eau  mixte  , impure  ou  minérale.  On  em- 
ploie aufli  de  la  même  maniéré  la  diffolution  d’ar- 
gent dans  l’efprit  de  nitre,  étendue  avec  de  l’eau 
pure  & l’huile  de  tartre  par  défaillance  : on  en  verfe 
goutte  à goutte  dans  l’eau  que  l’on  veut  effayer,  & 
on  examine  les  effets.  Outre  ces  épreuves  générales 
il  en  efl  de  particulières. 

Epreuves  particulières.  Pour  découvrir  le  cuivre 
dans  l’eau , on  verfe  quelques  gouttes  d’efprit  de  fel 
ammoniac  ou  de  l’alkali  volatil  , l’eau  deviendra 
aufli-tôt  verte  ou  bleuâtre.  Une  lame  d’acier  poli  y 
devient  rouge. 

Pour  découvrir  le  fer , on  verfe  dans  l’eau  de  Pin- 
fufion  de  noix  de  galle  , ou  de  thé  , ou  des  feuilles  de 
chêne , ou  de  l’écorce  de  grenade , (te.  elle  devient  ou 
pourpre  ou  noire.  La  coquille  d’un  œuf  propre  y 
jaunit  aufli.  La  diffolution  d’argent  étendue  fait  pré- 
cipiter une  poudre  blanche.  Un  peu  de  cette  eau  trou- 
ble & noircit  le  vin  rouge , & n’aîter.e  pas  le  vin  blanc. 

Pour  découvrir  le  zinc  dans  l’eau,  on  y verfe  de 
l’efprit  de  fel  marin  , de  l’efprit  de  nitre  , ou  de  l’ef- 
prit  de  vitriol , & il  s’élève  une  odeur  défagréable 

une  vapeur  noire.  Si  l’on  jette  du  vitriol  de  cui- 
vre dans  cette  eau  expofée  à une  chaleur  modérée, 
le  vitriol  perd  fa  couleur  bleue , devient  blanc,  & 
le  cuivre  fe  précipite  de  couleur  rouge. 

Pour  découvrir  le  foufre  dans  Peau , on  y met 
une  lame  d’argent,  qui  devient  brune;  l’or  y prend 
une  plus  belle  couleur.  La  diffolution  de  l’argent 
étendue , ou  la  folution  de  fucre  de  faturne  , ren- 
dent l’eau  foufrée  brune , noire , jaunâtre  ou  rou- 
geâtre. Souvent  ces  eaux  exhalent  un  efprit  volatil , 
qui  naît  des  pyrites  décompofées  ou  tombées  en 
efflorefcence.  Souvent  le  dépôt  de  ces  eaux  eft  inflam- 
mable, & fi  l'on  fond  cette  matière  avec  le  fel  de 
tartre,  on  obtient  du  foie  de  foufre. 

Pour  découvrir  l’acide  vitrioiique  dans  Peau . on 
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y jette  de  la  teinture  de  tournefol,  qui  lui  fait  chan- 
ger de  couleur,  fi  du  moins  l’eau  efl  fraîchement 
puifée  , ou  de  l’infiifion  de  noix  de  galle-,  qui  ne  la 
fait  point  changer;  mais  fi  l’eau  efl  éventée  avec  la 
teinture  de  tournefol,  elle  ne  change  plus  ; 6c  avec 
celle  de  galle  elle  devient  noire  ou  pourprée. 

Pour  découvrir  l’aîkali  dans  l’eau , on  y jette  des 
acides  qui  font  effervefcence , ou  du  fyrop  de  vio- 
lette qui  devient  verd.  Si  l’aikali  efl  volatil  ,1e  vitriol 
cuivreux  diflbus  dans  l’eau , efl  précipité  d’une  cou- 
leur bleue  : fi  l’alkali  efl  fixe  , ce  vitriol  efl  précipité 
de  couleur  verte. 

Pour  découvrir  le  vitriol  martial  volatil , on  laifTe 
éventer  l’eau , & elle  efl  alors  moins  altérée  par  l’in- 
fufion  de  noix  de  galle.  Si  le  vitriol  martial  efl  fixe, 
cette  infufion  rend  l’eau  pourpre  , fi  elle  efl  peu 
chargée  ; noire , fi  elle  efl  très-chargée.  Si  l’eau  n’efl 
pas  colorée  fur  le  champ , c’efl  qu’il  y a des  vapeurs 
vitrioüques.  Si  on  verfe  un  peu  d’acide  ou  d’efprit 
de  vitriol  dans  cette  eau  déjà  noircie  , on  verra  dif- 
paroître  la  couleur  noire.  On  pourra  la  rappeller 
en  y verfant  de  l huile  de  tartre  par  défaillance. 

L’efprit  de  fel  ammoniac  noircit  les  eaux  acidulés 
vitrioliques. 

Pour  découvrir  l’alun  dans  l’eau,  on  emploie  les 
alkalis  fixes,  les  alkalis  volatils  6c  l’efprit  de  fel  am- 
moniac , qui  la  rendent  laiteufe  6c  en  coagulent  une 
partie.  L’infufion  de  tournefol  y prend  une  couleur 
pourpre. 

Pour  reconnoître  le  fel  neutre  dans  l’eau , on  em- 
ploie les  alkalis  6c  les  acides  , qui  n’y  font  aucune 
effervefcence.  Le  fyrop  de  violette  y conferve  fa 
couleur:  mais  l’efprit-de-vin  reâifié , la  foiution  d’a- 
lun 6c  la  diffolution  d’argent  la  rendent  blanchâtre. 
Les  eaux  qui  contiennent  ce  fel  font  purgatives  , 
comme  celles  d’Ebfom  , d’Aélon,  de  Northall,  de 
Scarboroug  , de  Scheltenham  en  Angleterre  , celles 
de  Sedlitz  en  Allemagne , &c. 

Pour  découvrir  les  eaux  crétacées  , qui  contien- 
nent des  parties  crayeufes , tofeufes  ou  calcaires, 
on  emploie  l’huile  de  tartre  par  défaillance  , l’al- 
kali volatil,  qui  les  rendent  blanchâtres  ou  laiteufes. 
La  foiution  du  mercure  fublimé  y efl  au'ffi  précipitée 
d’une  couleur  jaune.  La  foiution  de  l’argent  rend 
ces  eaux  épaiffes  6c  grifâtres. 

Si  après  ces  épreuves  on  a découvert  quels  font 
les  principes  minéraux  qui  font  dans  l’eau  , 6c  que 
l’on  veuille  en  connoître  la  quantité  ou  les  propor- 
tions, on  emploie  deux  autres  méthodes  , l’évapo- 
ration par  un  feu  très -doux  6c  toujours  diminué 
prudemment  fur  la  fin , 6c  la  diflillatlon  avec  tou- 
tes les  précautions  de  l’art.  On  examinera  le  fédi- 
ment  dont  on  comparera  le  poids  avec  celui  de  l’eau 
pelée  ; on  verfera  enfuite  deffus  de  l’eau  diflillée , 
on  la  décantera  dans  un  autre  vafe  ; on  évaporera  de 
nouveau  ; on  examinera  les  fels , s’il  y en  a , 6c  on  les 
reconnoîtra  par  leurs  figures.  Les  cryflaux  en  lozange 
indiqueront  le  vitriol;  en  oûogone , i’alun  ; enprif- 
mes , le  nitre  ; en  cubes  , le  fel  marin  ; en  pyramides , 
ou  en  prifmes  , ou  en  cubes , le  fel  neutre.  En  plaçant 
encore  de  ce  fédiment  fur  une  plaque  de  fer  unie  fur 
le  feu,  fila  matière  s’enflamme  , on  conclura  qu’elle 
efl  fulfureufe.  Si  dans  ce  fédiment  il  y a du  fer,  une 
pierre  d’aimant  bien  armée  l’attirera.  S’il  y a du  cui- 
vre , on  calcinera  ce  fédiment;  on  verfera  deffus  de 
l’eau-forte , on  la  décantera  , 6c  on  féparera  le  cuivre 
dont  elle  efl  chargée  avec  une  lame  de  fer. 

Toutes  ces  épreuves  doivent  être  faites  avec  or- 
dre, fans  confufion  , 6c  avec  une  méthode  fuivie  , 
qui  dépend  de  la  nature  de  l’eau  & du  but  que  l’on 
fe  propofe  ; enfin  elles  doivent  être  répétées  en  dif- 
férens  tems , pour  peu  que  les  vues  foient  impor- 
tantes. 

Si  vous  voulez  d’ailleurs  précipiter  les  parties  fer- 


rugîneufes  , ochreufes  ou  pyriteufes  qui  nagent  dans 
certaines  eaux,  jettez  dans  une  bouteille  une  dragme 
de  coquilles  d’huîtres  calcinées  ÔC  réduites  en  poudre  : 
battez  bien  la  bouteille , 6c  laiffez-la  repofer  quelques 
jours  dans  un  lieu  frais,  en  l’agitant  plufieurs  fois  cha- 
que jour.  Vous  aurez  après  fept  ou  huit  jours  un  ochre 
au  fond  de  la  bouteille  , ou  un  fédiment  , que  vous 
pourrez  examiner. 

Souvent  on  a vu  des  particuliers  être  trompés  par 
la  découverte  prétendue  de  fources  falines.  J’ai  vu 
une  perfonne  qui  avoit  fait  en  vain  des  frais  affez 
confiderables.  Si  donc  vous  voulez  vous  affurer 
qu’une  eau  contient  du  fel  marin  ou  du  fel  commun  * 
jettez-y  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol  : aufïi-tôt 
il  doit  s’élever  une  vapeur  fpiritueufe  qui  prend  au 
nez.  Si  l’on  y verfe  quelques  gouttes  de  la  diffoîu- 
tion  d’argent,  l’eau  doit  devenir  blanchâtre  ou  lai- 
teufe, 8c  au  bout  de  quelque  tems  il  fe  précipitera 
une  poudre  blanchâtre.  Avec  ce  fel  commun  efl  fou- 
vent  joint  un  fel  calcaire  ou  une  terre  féléniteufe , 6c 
ces  eaux  deviennent  quelquefois  purgatives  : telles 
font  les  eaux  de  Ratzburg. 

Il  efl  des  fources  qui  contiennent  des  fels  neutres 
en  affez  grande  quantité , pour  qu’on  puiffe  aufïï 
l’en  extraire  :ran  les  reconnoît  d’abord  par  leur  août 
amer.  On  fait  cryflalifer  par  des  folutions  réitérées 
le  fel  qu’on  en  extrait  par  l’évaporation.  Si  l’on  jette 
ce  fel  ainfi  lavé  6c  cryflallifé  fur  un  feu  vif,  il  fe 
fond  d’abord  ; enfuite  il  s’élève  en  bulles  fans  s’en- 
flammer; enfin  il  fe  durcit  dans  une  matière  fembla- 
ble  à la  pierre-ponce. 

On  voit  par  l’expofé  fuccinél  8c  rapide  que 
nous  venons  de  faire,  des  expériences  à tenter  fur 
les  eaux  , pour  connoître  leur  compofition  ou  leurs 
qualités , qu’on  peut  employer  plufieurs  moyens, 
outre  les  fens  8>C  les  inflrumens  propres  à compa- 
rer leurs  poids.  Voici  les  principaux  moyens  qui  ont 
été  imaginés:  i°.  les  plantes  aflringentes , comme 
l’infufion  ou  la  décoélion  des  feuilles  de  thé  , de 
balaufte  , de  chêne,  de  la  noix  de  galle  , d’écorce  de 
grenades,  &c.  i°.  les  liqueurs  colorées,  comme  le 
fyrop  de  violettes , la  teinture  de  galle  , celle  de 
tournefol , &c.  30.  les  acides  forts , comme  l’efprit 
& l'huile  de  vitriol , l’efprit  de  nitre  ou  l’eau  for- 
te, &c.  40.  Les  acides  foibles,  comme  le  vinaigre, 
les  vins  acides  ou  verds,  le  jus  de  citron,  le  fucre 
candi  en  poudre,  la  foiution  du  vitriol  verd,  &c. 
50.  les  alkalis  fixes  , comme  l'huile  de  tartre  par  dé- 
faillance, &c.  6°.  les  alkalis  volatils , comme  l’efprit 
fort  ou  délayé  de  fel  ammoniac,  &c.  70.  les  diffolu- 
tions  métalliques  par  leurs  menflrues  propres  , 
comme  la  diffolution  d’argent  dans  l’eau-forte  , la 
diffolution  du  mercure  fublimé,  la  diffolution  du 
fel  de  plomb,  &c. 

XII.  Obfervations  generales  fur  les  propriétés  des 
eaux  communes.  C’ell  un  grand  témoignage  de  la 
fageffe  de  l’auteur  de  la  nature  , que  les  matières  mi- 
nérales , dangereufes  aux  animaux,  fe  trouvent  très- 
rarement  decompofées,  ou  combinées  avec  l’eau, 
6c  que  lorfqu’elles  s’y  rencontrent,  on  peut  les  ap- 
percevoir  par  des  circonffances  fenfibles.  Le  poids 
de  l’eau  ou  fa  légéreté  , ni  le  goût  ne  fuffiroient  pas, 
il  eft  vrai , pour  faire  reconnoître  toujours  les  eaux 
nuifibles. 

Suppofons  une  pinte  d’eau  de  deux  livres  , poids 
de  marc  de  16  onces,  divifée  par  gros  de  72  grains 
chacun;  cette  pinte  d’eau  pure  doit  pefer  à-peu-près 
18432  grains.  Si  l’on  fuppofe  fondus  dans  cette  eau 
1 8 grains , par  exemple , d’arfenic , cette  eau  devien- 
droit  pernicieufe  aux  animaux  qui  en  uferoient  habi- 
tuellement. En  évaluant  la  confommation  d’un  hom- 
me à une  pinte  par  jour  pour  fa  boiffon  , & dans  fes 
alimens , il  prendrait  environ  une  once  d’arfenic  pen- 
dant un  mois  fans  s’en  appercevoir  au  goût.  La  pinte 
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d’eau  chargée  de  l’arfenic  ne  peferoît  que  18450  j 
grains , c’eft-à-dire , un  miiiierne  de  plus  que  l’eau 
pure.  Si  l’on  compare  hydroftatiquement  cette  eau 
fi  dangereufe  avec  une  autre  faine , mais  où  il  fe 
îrouveroit  combiné  24  grains  par  pinte  d’un  autre 
fel  ou  fubflance  quelconque  mifcible  avec  elle  , 
mais  d’une  qualité  non  nuifibie  ou  falutaire  , cette 
fécondé  eau,  au  même  volume  d’une  pinte  , pefera 
3 8458  grains  ; fon  poids  fera  donc  à celui  de  la  pre- 
mière eau  à-peu-près  comme  2000  efi:  à 1 : cette 
première  eau  funefte  fera  plus  légère  de  ce  deux 
millième.  Ainfi  c’efi:  une  conféquence  erronée  que 
de  deux  eaux  la  plus  légère  efi:  toujours  la  plus  faine. 
Mcm.  delà fociété  œcon.  de  Berne,  1764,  troifieme 
partie , Mémoire  de  M.  Perinet  de  Faugnes. 

En  général , il  faut  obferver  qu’il  n’efi:  aucune  eau 
parfaitement  pure  , fimple  & homogène  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  : par-là  même  que  l’eau  eft  un 
menftrue  propre  à diffoudre  ou  à décompofer  une 
infinité  de  corps  du  régné  minéral  & végétal , elle 
doit  fe  charger  d’une  multitude  de  parties  étrangè- 
res. Mais  par-là  même  que  l’eau  efi:  un  délayant 
doux,  ces  parties  étrangères  n’alterent  point  fi  aifé- 
ment  les  vaiffeaux  des  animaux  , lors  même  que  ces 
matières  auroient  en  elles  - mêmes  quelque  chofe 
d’un  peu  nuifibie.  Auffi  l’eau  a été  regardée  par  quel- 
ques-uns comme  une  médecine  univerfelle , 8c  s’il 
y a quelque  chofe  d’outré  dans  ces  prétentions , il 
efi:  certain  au  moins  que  l’ufage  de  l’eau  efi:  d’une 
utilité  infinie  dans  l’état  de  fanté  , comme  dans  celui 
de  maladie.  Les  plus  falutaires , fans  contredit  font 
celles  qui  courent  depuis  long-tems  fur  un  fond  pier- 
reux , fablonneux , & qui  ont  été  agitées  dans  leur 
courfe.  Telle  eau  qui  étoit  mauvaife  & pefante,  de- 
vient bonne  après  avoir  été  battue  & agitée  par  les 
roues  d’un  moulin,  par  une  chute  ou  quelqu’autre 
moyen.  Le  tems  encore  dans  lefqueis  les  eaux  cou- 
rantes font  les  plus  pures , font  celui  de  la  gelée  & 
celui  des  longues  féchereffes.  Les  eaux  d’un  lac  fou- 
vent  battu  par  le  vent , ou  d’une  riviere  qui  roule 
très  - rapidement  fes  eaux  fur  un  fond  pierreux  , 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  fouillées  ou  altérées 
par  les  immondices  que  l’on  y jette  , devroient  donc 
être  choifies  de  préférence  pour  l’ufage  des  hom- 
mes & des  animaux. 

En  confidérant  en  général  les  rochers  d’un  pays , 
on  peut  déjà  conjeéfurer  fi  les  eaux  qui  fortent  des 
lieux  élevés  font  bonnes  ou  mauvaises.  Si  ces  ro- 
chers font  quartzeux  , graniteux  ou  fablonneux , 
d’ordinaire  les  eaux  qui  en  viennent  ont  les  pro- 
priétés1 des  bonnes  eaux  : fi  ces  rochers  font  crayeux , 
féléniteux  , gypfeux , fehifteux , ces  eaux  ont  ordi- 
nairement des  propriétés  différentes. 

En  général  auffi  les  eaux  vives  qui  fortent  des 
rochers  fablonneux  ou  quartzeux , font  moins  pro- 
pres pour  les  arts  , les  teintures,  pour  cuire  promp- 
tement les  légumes , que  les  eaux  des  rivières  qui 
coulent  lentement. 

Les  propriétés  des  eaux  de  pluie  varient  auffi 
félon  l’état  de  l’atmofphere  , lorfqu’elle  efi:  tombée; 

& M.  MargrafF  a prouvé  par  des  expériences , que 
ramaffée  avec  le  plus  de  précaution  , elle  contenoit 
encore  beaucoup  de  matières  étrangères.  Dijfertat. 
Examen  chymique  des  eaux.  En  général , les  eaux  de 
pluie  font  les  plus  propres  à favorifer  la  fermenta- 
tion ; c’efi:  pour  cela  qu’elles  font  préférées  pour  les 
brafferies  : elles  diffolvent  auffi  une  plus  grande 
quantité  de  fels.  Ces  propriétés  viennent  de  ce 
qu’elles  contiennent  plus  d’air  ; c’efi:  ainfi  qu’une 
eau  quelconque  où  l’on  fait  difîoudre  un  peu  de  fel 
alkali  de  tartre  , & une  eau  naturellement  acidu- 
laire  , ont  de  même  la  propriété  de  difloudre  beau- 
coup plus  de  fel  marin.  Ces  eaux  de  pluie  s’évapo- 
rent auffi  bien  plus  vite , fans  doute  à caufe  de  l’air 
Tome  llîf 
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qu’elle  renferment  : toutes  auffi  font  plus  propres  à 
cuire  & à amollir  les  légumes.  Le  ferein  & la  rofee 
different  peu  de  l’eau  de  pluie  tombée  lorfque  l’air  elt 
déjà  pur  ; mais  le  miellat  qui  fort  principalement  des 
plantes  efi:  une  eau  déjà  altérée  par  les  végétaux* 

XIII.  Obfervations  générales  fur  les  eaux  de  la  mer. 
Notre  globe  s’itfe  fans  ceffe , 8cles  eaux  des  vallons  9 
des  montagnes  & des  plaines  , entraînent  continuel- 
lement dans  les  rivières  & des  rivières  dans  les 
vaffes  mers  , une  quantité  immenfe  de  matières  mi- 
nérales, végétales  & animales  , décompofées  oü  dé- 
truires.  La  deffruéhon  perpétuelle  des  plantes  & des 
animaux  qui  habitent  dans  les  mers  , doit  encore 
altérer  la  fubflance  de  fes  eaux.  Soit  que  le  fel  fe 
forme  dans  la  mer , (bit  qu’il  ne  vienne  que  de  la 
diffolution  des  fels  placés  dans  la  terre , Ù.  qui  font 
portés  dans  les  mers,  les  eaux  doivent  auffi  être  chan- 
gées par-là.  Si  ce  fel  fe  forme  dans  la  mer,  il  faut 
auffi  qu’il  s’y  décompofe.  C’efi:  au  fel  que  l’eau  de 
la  mer  doit  la  propriété  de  fe  geler  fi  difficilement^ 
& la  fraîcheur  affez  uniforme  qu’on  lui  trouve.  D’aih 
leurs  fa  denfité , la  rendant  plus  propre  à foutemr 
de  plus  grands  poids,  favorife  la  navigation.  Moins 
auffi  les  mers  font  falées , plus  les  vaiileaux  y pren- 
nent d’eau. 

L’eau  de  la  mer  n’efi:  point  du  tout  potable  , à 
caufe  du  fel  marin  à bafe  terreufe  & du  félénite 
qu’elle  contient  : la  filtration  feule  ne  fauroit  même 
la  rendre  potable , il  faut  avoir  recours  à la  difiilla- 
tion , opération  très-embarrafiante  : c’eft-là  le  fujet 
d’un  problème  très-intéreffant , dont  on  devroit  trou- 
ver la  folution  dans  V hydrologie , ou  le  détail  de  tous 
les  efifais  & leur  fuccès. 

II  efi  démontré  par  des  expériences  réitérées , 
qu’il  n’y  a point  de  bitumes  dans  les  eaux  de  la.  mer 
en  général.  M.  Monnet , qui  a fait  des  expériences 
en  divers  endroits  des  côtes  de  France,  n’y  a jamais 
trouvé  par  des  analyfes  exaéles  que  du  fel  marin , du 
fel  à bafe  terreufe  & du  félénite , quelquefois  un 
fel  d’Epfom  & une  terre  abforbante , jamais  ni  bitu- 
me ni  foufre.  La  dofe  de  ces  matières  a varié  félon 
les  lieux  , peut-être  fuivant  les  faifons,  jamais  dans 
leur  nature.  On  peut  voir  le  compte  qu’a  rendu  de 
ces  effais  M.  Monnet  dans  fon  Hydrologie , page  181 
&:  fuiv.  Paris,  1772. 

L’agitation  violente , l’ébullition  & la  filtration 
peuvent  fuffire  fouvent  à rendre  potables  les  eaux 
terreftres  mal-faines  ; mais  ces  moyens  , nous  le- 
répétons , font  infuffifans  pour  l’eau  de  la  mer.  Les 
eaux  bouillies  font  plus  fades,  parce  qu’elles  Sont 
privées  d’air.  On  leur  redonne  cet  air  en  les  filtrant 
à froid , au  travers  des  fontaines  de  fable  ou  des 
pierres  à filtrer.  Il  n’y  a que  les  eaux  féléniteufes  que 
l’ébullition,  Souvent  même  la  filtration , ne  dégagent 
point  des  particules  féléniteufes.  Il  en  efi:  de  même 
des  eaux  faumâtres  ou  falées  , il  faut  avoir  recours 
à la  diffillation.  Pour  cela  il  faut  employer  de  fort 
grands  alembics  ; il  ne  faut  pas  diftiller  à ficcité  juf- 
qu’au  fond  ; enfin  l’eau  dififiée  doit  être  expofée  à 
l’air  libre  dans  des  vafes  propres  , qui  aient  un 
grand  diamètre  & peu  de  profondeur. 

XIV.  De  la  Quantité  d'eau.  Ce  feroit  un  objet  bien 
intéreffant  de  Y hydrologie , de  déterminer  à-peu-près 
la  quantité  d’eau  qu’il  y a fur  ou  dans  notre  globe  & 
dans  l’atmofphere  qui  nous  environne , & la  propos 
tion  qu’il  y a entre  les  matières  Solides  & liquides. 

Il  efi:  certain  d’abord  que  par  un  effet  de  la  fageffe 
de  Créateur , il  y en  a une  quantité  fuffifante  aux  be^ 
foins  de  toutes  les  créatures , animaux  & plantes,  & . 
pour  toutes  les  opérations , les  changemens  & les 
produélions  , qui  doivent  s’exécuter  ffir  la  terre  & 
dans  fes  entrailles.  Voye^  J.  G,  Feurlini , Difjen . d& 
fuffic.  copia  aquarum , &ic.  Jence  ijn , i/z-40.  & 
ham  , Théologie  phyjïque^  liy,  //,  chap.  5 . 
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Si  nous  eonfidérons  d’abord  l’étendue  des  thers 
Bc  leur  profondeur  , le  cours  des  rivières  & leur 
profondeur  , les  lacs  & toutes  les  eaux  de  la  fur- 
face:  fi  nous  envifageons  enfuke  tous  les  amas  d’eaux 
fouterraines , & les  réfervoirs  qui  fourniffent  aux 
Sources,  nous  comprendrons  déjà  que  la  maffe  des 
•eaux  du  globe  efl  très-confidéraMe. 

Les  anciens  & les  modernes  ont  parlé  de  îâ  pro- 
fondeur des  mers,  & font  peut-être  exagérée.  Les 
bafiins  de  fes  mers  font  comme  d’immenfes  vallées, 
quelques-unes  très  profondes , & de  grandes  plaines 
plus  ou  moins  baffes , dont  le  fond  fouîient  les  eaux. 
Kircker,  Riccioli , Bayle , Marfigly  & divers  autres 
ont  raffemblé  plufieurs  faits  fur  cette  matière;  d’où 
il  réfulte  qu’il  y a des  mers  qui  ont  une  profondeur 
que  les  fondes  & les  plongeurs  les  plus  intrépides 
n’ont  pu  mefurer  , & peut-être  de  plus  d’une  lieue 
ou  de  deux,  & au-delà. 

11  eff  des  favans  qui  fuppofant  que  notre  globe 
doit  être  creux  au  centre,  pour  être  moins  pefant 
& tourner  plus  aifément , y placent  un  amas  im- 
menfe  d’eau  , tandis  que  d'autres  y ont  mis  un  globe 
de  feu  : mais  ce  font  des  faits  affurés  , fondés  fur 
obfervaîions  certaines,  que  V hydrologie,  doit  renfer- 
mer, & non  des  fuppofitions  , des  conjectures  & des 
hypothefes. 

Defcartes  a donné  à la  fuperficie  ou  à la  croûte 
de  notre  globe  , deux  ou  trois  milles  d’épaiffeur , le 
reffe  feroir  jufqu’au  centre  un  globe  creux,  dont 
on  ignore  & le  contenu  & l’ufage.  Voye{  Cartefius , 
lib.  Il,  epifl.  14.  Phüofoph.  tranjacl.  abridg.  by  Lou- 
Wtorp  , vol.  II.  p 6 ic) , & les  Feriez  Groning,  d’En- 
geihard  , tom.  II.  fecl.  2 ; W hiffon , Jjlronom.  pria - 
dp  le  s , lib.  F. 

Tous  les  météores  aqueux  démontrent  encore 
qu’il  y a une  quantité  d’eau  confidérable  , réduite 
en  vapeurs,  fufpendues  dans  les  nuées,  & qui  envi- 
ronnent notre  globe.  Cette  atmofphere  qui  enceint 
de  toute  part  notre  terre  , eff  remplie  d’eau  au-moins 
à la  hauteur  d’un  demi  mille  d’Allemagne  , félon  les 
conjectures  affez  vraifemblables  de  quelques  phy- 
ficiens. 

XV.  De  la  quantité  de  pluie.  Nous  avons  fait  des 
eaux  de  pluie  une  efpece  diffinéte  , foit  à caufe  de 
leur  origine  , fait  à caufe  de  leurs  propriétés  & de 
leur  ufage.  Les  obfervateurs  en  divers  pays  ont  me- 
furé  & tenu  compte  dès  le  fiecle  paffé  de  la  quantité 
qu’il  en  tombe  en  chaquefaifon.  Ces  tables  météo- 
rologiques feroient  d’un  grand  ufage  pour  la  phyfi- 
que  générale,  fi  elles  avoient  été  commencées  depuis 
plus  long-tems,fi  elles  embraffoient  toutes  les  con- 
trées de  notre  terre , fi  elles  étoient  plus  exactement 
comparatives.  Vhydrologie  pourroit  alors  en  déduire 
des  conféquences  & des  réfultats  qui  éclairciroient 
divers  objets  encore  fort  incertains.  Notre  poftérité 
pourra  feule  remplir  cette  partie  intéreffante  de  la 
îcience  hydrologique,  aujourd’hui  trop  imparfaite. 

On  faura  peut-être  alors  quel  rapport  il  peut  y 
avoir  en  chaque  pays,  entre  la  furface  des  eaux  de 
la  terre  & la  quantité  de  pluie  ; entre  la  chaleur  du 
climat  &:  la  quantité  des  vapeurs  qui  tombent  fous 
différentes  formes  ; entre  la  quantité  d’eau  qui  tom- 
be du  ciel  & celle  des  fources  qui  fortent  de  la 
terre  , &c.  Toutes  ces  connoiffances  & bien  d’autres 
qui  en  naîtront  néceffairement , & que  nous  ne  fai- 
sons qu’entrevoir , éclairciront  divers  points  de  la 
phyfique  générale  , & de  l’hiffoire  naturelle  de  no- 
tre atmofphere. 

ïl  eff  déjà  connu  en  partie  , par  rapport  à divers 
pays  , oii  il  tombe  peu  ou  point  de  pluie  , que  le 
fage  auteur  de  la  nature  y a fuppléé  par  diverfes  ref- 
fources.  En  quelques  contrées  ce  font  des  fleuves 
qui  ^ par  leurs  inondations  périodiques  fertilifent  les 
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îèfres  , comme  le  Niger  en  Afrique  , î’fnbpus  dans 
l’île  de  Délos , le  Mydonius  en  Mésopotamie , le  Ni! 
en  Egypte. 

Sic  jujjït  N attira  pare  ns  decumre  Nilum  ; 

Sic  opus  efl  mundo . 

On  voit  auffi  des  arbres  en  divers  lieux , qui  con- 
denfent  &c  ramaffent  les  vapeurs  aqueufes  de  Faî- 
mofphere,  & les  biffent  retomber  au-deffous  en 
gouttes  , pour  déialtérer  la  terre  & les  hommes 
qui  les  recueillent  avec.  foin.  Ce  phénomène  a été 
obfervé  dans  1 île  de  Fer  , dans  celle  de  S,  Thomas , 
dans  le  royaume  de  Narfingue  , qui  eff  une  pref- 
quTîe  au  deçà  du  Gange , & dans  les  Indes  orientales. 
Le  balifler , arbriffeau  de  l’Amérique,  rend  le  même 
fervice  aux  habitans  des  îles  , au  rapport  de  Labat» 

Les  hautes  montagnes  fervent  auffi  à arrêter  les 
vapeurs  de  l’atmofphere,  à les  condenfer , & à four- 
nir des  eaux  aux  vallées,  aux  plaines,  aux  fburces 
& aux  rivières.  Voye Ufages  des  montagnes , dans 
le  Recueil  de  traités  fur  l' Hijloire  naturelle  , Avignon, 
in- 40.  1766. 

Enfin , on  fait  que  des  rofées  très-abondantes  du 
matin  , ou  un  ferein  falutaire  du  foir , fuppîéent  plus 
ou  moins  abondamment  aux  pluies  trop  rares  en 
certains  climats  brûlans. 

XVI.  Mouvement  des  eaux.  Il  n’eft  pas  moins  intë- 
reliant  dans  ['hydrologie , de  contempler  la  circula- 
tion & le  mouvement  perpétuel  des  eaux,  quiétoit 
fi  néceffaire  pour  en  prévenir  la  corruption , pour 
porter  ces  eaux  en  tous  lieux  , pour  les  faire  péné- 
trer par-tout,  & pour  fervir  ainfi  à la  confervation 
& à la  formation  de  tous  les  êtres  animés  &C  inani- 
més de  la  terre.  La  fluidité,  la  liquidité,  la  mobilité 
de  l’eau  , propriétés  néceffaires  de  cet  élément  , la 
rendent  propre  à humeéfer , à ramollir , à pénétrer, 
à diffoudre  plus  ou  moins  félon  la  nature  du  fujet  , 
& à produire  tous  les  effets  , auxquels  elle  eff  def- 
tinée  par  fon  mouvement  & fa  circulation.  Il  y a 
auffi  dans  l’eau  une  vifeofité  qui  fait  qu’elle  s’atta- 
che à certains  corps  , ce  qui  la  rend  encore  propre 
à y adhérer,  & à conferver  une  humidité  par-tout 
où  il  en  eff  befoin.  C’eft  ainfi  que  l’eau  humefte  la 
terre  , s’y  filtre  , monte  dans  les  canaux  des  plan- 
tes , comme  dans  les  tuyaux  capillaires  , & y porte 
les  fucs  nourriciers , favorables  à la  végétation  : elle 
forme  ou  décompofe  par  fon  mouvement  dans  le 
fein  de  la  terre  , une  multitude  d’efpeces  de  corps  , 
enforte  qu’elle  entre  par  fa  circulation  dans  prefque 
tous  les  phénomènes  de  la  nature. 

C’eff  par  fa  mobilité  encore  que  l’eau  prend  Sc 
conferve  le  niveau  , fi  aucun  obffacîe  ne  l’empêche. 
Sa  fluidité  eff  plus  lente  que  celle  de  la  lumière  & 
de  l’air,  plus  prompte  que  celle  de  l’huile,  du  mer- 
cure, ou  du  fablon  fec.  Elle  peut  donc  fe  mouvoir 
avec  facilité  en  tous  les  fens.  Cette  fluidité , jointe 
à fa  pefanteur , fait  qu’elle  coule  toujours  en-bas, 
en  cherchant  à s’approcher  du  centre  de  la  terre  , 
& elle  ne  monte  pour  s’en  éloigner  que  lorfqu’une 
force  fuffilante  l’y  oblige.  Comme  chaque  particule 
de  l’eau  eff  détachée , & qu’elle  eff  preffée  ou  por- 
tée vers  le  centre  , avec  une  gravité  égale , il  s’enfuit 
que  ces  particules  ne  doivent  ceffer  de  couler  en 
bas  que  lorfqu’il  n’y  en  a aucune  plus  élevée  que 
l’autre;  alors  la  maffe  prend  le  niveau.  Voilà  l’ori- 
gine du  cours  des  rivières  61  des  fleuves , & de  la 
formation  des  lacs  & des  mers.  Ainfi  l’eau  tranquille 
forme  toujours  la  véritable  ligne  horizontale.  On 
connoît  l’ufage  que  l’on  tire  de  cette  propriété  pour 
le  nivellement  C’eff:  auffi  parce  que  Peau  fe  tient 
par  fon  poids  dans  cette  ligne  horizontale  , que  les 
mers  ont  une  furface  arrondie  , & que  leurs  eaux 
fe  maintiennent  dans  les  bornes  que  leur  preferit 
la  gravité  mutuelle  qui  leur  eff  alignée. 
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"Cette  mobilité  de  l’eau , jointe  à F air  qu’elle  ren- 
ferme toujours , fait  qu’elle  efl  dilatable  par  la  cha- 
leur, De-là  fon  expanfibilité  & fa  volatilité,  qui  la 
rendent  capable  de  s’élever  en  vapeurs  dans  l’ai r , 
d’oii  naît  un  mouvement  perpétuel  d’afcenlion  & 
de  chiite:  dé-là  la  pluie  & tous  les  météoresaqueux, 
que  F hydrologie  n’embraffe  point  pour  les  dévelop- 
per & les  expliquer  , parce  que  ces  détails  appartien- 
nent à la  phyfique.  C’efl  par  ces  moyens  que  les 
eaux  font  dans  un  mouvement  perpétuel  de  la  terre 
dans  Parmofphere,  & de  Fatmofphere  fur  la  furface 
du  globe,  pour  les  befoins  toujours  renaiffans  de 
toutes  les  créatures.  On  peut  voir  dans  Halley  com- 
ment il  a efiimé  la  quantité  de  ces  vapeurs  en  circu- 
lation , Mifcellan.  curio.  t,  I.  Lond.  1705.  Il  prétend 
que  dans  un  jour  d’été  il  s’élève  de  la  méditerranée 
feule  52.80  millions  de  tonnes  d’eau.  C’eü  ai'pfi  que 
l’air  efl  rafraîchi  & purifié  , & la  terre  humeélée  & 
fécondée.  Le  diamètre  de  chaque  bulle  d’eau, quelle 
que  foit  leur  figure , efl  augmenté  par  la  chaleur , au 
point  de  devenir  plus  de  dix  fois  plus  grand  qu’au- 
paravant.  Un  pouce  cubique  d’eau  peut  être  divifé 
en  dix  mille  millions  de  particules.  L’eau  devient 
par conféquent plus  légère  que  l’air,  de  forte  qu’elle 
efl  pouffée  en-haut , félon  les  loix  de  Fhydroflati- 
que.  Elle  monte  donc  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre 
un  air  plus  raréfié  ; alors  elle  demeure  fufpendue. 
Plulleurs  particules  fe  rapprochent,  forment  des  gout- 
tes ; la  raréfa&ion  diminuant  ces  gouttes  , elles  re- 
tombent : ces  vapeurs,  pouffées  par  les  vents  vers 
les  montagnes,  y forment  les  fources  des  rivières  , 
qui  defeendent  dans  les  plaines  & coulent  jufqu’à 
la  mer.  Voyeq_  Vapeurs  , Dici.  raif  des  fciences , &c. 
[Telle  efl  la  circulation  perpétuelle  fagement  établie 
par  le  grand  auteur  de  lanature» 

Comme  le  cours  des  rivières  fait  fuceéder  une 
snaffe  d’eau  à une  autre  ; comme  les  flots  les  on- 
des fe  fuivent  dans  les  mers  ; comme  les  vapeurs 
montent  & redefeendent  fans  ceffe  ; comme  l’eau 
pénétré  & fe  filtre  dans  la  terre  pour  en  fortir  ; il  y a 
ainfi  dans  tout  le  globe  un  mouvement  perpétuel  de 
cette  eau,  & un  remplacement  fuccefiîf;  de  même 
que  dans  le  fang  qui  circule  dans  les  veines  du  corps 
humain,  ou  dans  la  feve  qui  circule  dans  les  plan- 
tes. C’efl:  en  un  mot  le  mouvement  perpétuel,  éta- 
bli par  le  Créateur , &■  qui  doit  durer  autant  que 
le  monde , qui  eh  l’ouvrage  de  fa  fagefie  adorable. 

Les  vents,  qui  naiffent  de  la  raréfaction  de  l’air 
& de  fes  changemens  , fervent  encore  à agiter  les 
nuées  remplies  d’eau,  & l’océan,  qui  en  efl  comme 
le  réfervoir. 

Le  flux  & le  reflux  de  la  mer  , dont  les  phéno- 
mènes font  li  finguliers , impriment  encore  à fes  eaux 
un  mouvement  périodique  auffi  utile  que  merveil- 
leux. 

Il  y a encore  des  eaux  qui  ont  des  mouvemens 
propres  & finguliers,  qui  naiffent  de  diverfes  cir- 
conftances,  comme  certains  lacs  qui  s’élèvent  & s’a- 
baillent,  comme  certaines  fources  qui  coulent  pé- 
riodiquement en  augmentant  ou  diminuant , comme 
TEuripe  dans  la  mer  Egée  , dont  le  flux  & le  reflux 
font  tellement  déréglés , vers  les  quadratures , qu’ils 
fe  font  h ou  1 3 fois  en  14  heures  ; mais  réglés  par 
les  nouvelles  Ôt  les  pleines  lunes,  lorfqüe  fes  re- 
îardemensfont  les  mêmes  que  ceux  de  l’océan.  Voyez 
Thiol.de  l'eaU.  Liv.  III.  ch.  1 i. 

Peut-etre  la  mer  a-t-elle  encore  Un  mouvement 
particulier , mais  lent,  qui  peut  venir  d’un  change- 
ment périodique  dans  le  mouvement  de  la  terre  ; 
mouvement  dont  le  période  fefoit  très-long.  Ce 
feroit  peut-être  à ce  mouvement  qu’il  faudroit  attri- 
buer les  changemens  que  Fon  a obfervés  dans  l’em- 
placement de  la  mer*  C’efl  ce  qui  a déjà  fait  dire 
à Ovide  3 
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Vldî  ego  quod  fuéràt  qùondam  foïidtjjîrtîâ  tülus  , 

Effe  fretum  : vidi  fa  et  a s ex  œqiiore  terras. 

Et  vêtus  inventa  eji  in  montibus  ancora  furnmis  , 

Et  procul  d Pclago  conclus  jacuêre  marinez  ,&c. 

Eoye-i  bir  ce  fujet , Recueil  de  divers  traités  fur  Thif 
toire  nat.  de  La  terre , in-f°. 

Des  caufes  extraordinaires  & dés  accidens  de  plû- 
fieurs  fortes  impriment  auffi  diverfes  efpeces  dé 
mouvemens  confîdérables  aux  eaux  des  mers , des 
lacs  & des  rivières  ; comme  les  orages , les  trem- 
blemens  de  terre  , les  bouîeveffemens  des  monta- 
gnes, ou  leur  chute.  Des  rivières  changent  de  cours  ; 
de  nouveaux  lacs  fe  forment  ; des  rivages  font  aban- 
donnes de  la  mer , qui  fe  retire  ; de  nouvelles  îles 
paroiffent  ; d’autres  font  abîmées , &c.  Voye 1 Buf- 
lûn  , Théorie  de  la  terre  Bertrand , jruclurè  intérieure  de- 
là terre  ; Fabricius,  Théologie  de  l’eau. 

Si  les  eaux  de  Fatmofphere  , fi  celles  de  ïa  furface 
de  la  terre  font  àinfi  en  mouvement,  les  eaux  ren- 
fermées dans  fes  entrailles  doivent  éprouver  des 
mouvemens  pareils , & une  circulation  continuelle  > 
par  le  mouvement  & la  rotation  de  la  terre  , par 
1 impreffion  du  flux  & du  reflux,  par  l’évaporation, 
des  eaux  intérieures  , & la  filtration  de  celles  qui 
retombent,  par  les  réfervoirs  Sc  les  canaux  , qui  fè 
remploient  & fe  vuident , par  les  feux  fouîerrains , 
& pliifieurs  autres  caufes,  &c.  Tous  les  détails  des 
phénomènes  de  cette  circulation  intérieure  doivent 
entrer  dans  F hydrologie , & préfentent  une  variété 
intereffante  de  faits  » qui  font  une  partie  curieufé 
de  Fhifloire  naturelle  du  globe  que  nous  habitons. 

Toutes  les  caufes  qui  mettent  en  mouvement  les 
eaux,  ou  qui  fervent  à l’entretenir,  ont  été  mer- 
veilleufement  proportionnées  & combinées  , fans 
quoi  ces  eaux  inonderoient  la  terre,  la  ravageroient 
ôc  la  fendroient  bientôt  inhabitable. 

Les  vents  auxquels  les  vapeurs  aqueufes  contri- 
buent fi  eflentiellement,  quoique  la  plupart  fi  irré- 
guliers en  apparence , fervent  d’ailleurs  à entrete- 
nir cet  équilibre  du  mouvement  des  eaux.  Ici  tout 
efl;  balancé  & calculé  avec  une  fagefie  admirable. 
V pye^Hailey  dans  les  Trahfacl.  Pkilof.n0.  183  f B.  C.) 

§ HYDROMANTIE,  ( Divin.")  Ce  qui  fe  trouvé 
dans  cet  article  Tom\  VI  I.  p.  J74  , col.  x depuis  les 
mots  , ceux  qui  ont  écrit  fur  l optique  , jüfqu’à  ceux- 
ci  , d’eau  bien  claire  , appartiennent  à l’article  hydro - 
mantiqus  qui  efl;  plus  bas  , & ont  été  tranfpofés 
par  Fimprimeur.  ( O ) 

HYDROMEL , f.  m.  (Pharm, ) boiflon  qui  fe  pré- 
pare avec  l’eau  & le  miel. 

Aux  articles  Hydromel  jîmple  & Hydromel 
vineux  dans  le  Dicl'.  raif.  des  Sciences  , on  renvoie  au 
mot  Miel;  & à l’article  Miel,  on  ne  trouve  point 
Hydromel  jîmple , mais  on  lit  Hydromel  vineux ; 
Voyei  Hydromel.  Ces  renvois  font  défagréables 
pour  le  leûeur  ; nous  allons  y fuppléer  ici.  * 

\d hydromel  efl:  fimple  ou  conipofé.  Le  Ample  fe 
fait  avec  le  miel  feul , & l’eau  commune  : & quand 
il  a acquis  une  force  égale  à celle  du  vin  3 foit  par 
la  quantité  de  miel  qu’on  y a mife , foit  par  uné 
grande  coétiori  , ou  par  la  fermentation , on  i’appellé 
vineux.  Pour  faire  Yhydromd  vineux,  il  faut  une  livre 
de  miel  fur  trois  pintes  d’eau;  le  miel  de  Narbonne  , 
ou  à fon  défaut  le  miel  blanc  , le  plus  beau  , le  plus 
nouveau,  & le  plus  agréable  au  goût,  doit  être  em- 
ployé pour  cette  liqueur.  On  le  délaie  avec  l’eaiî 
dans  un  vaifleau  de  cuivre  étamé  ; & on  fait  bouil- 
lir doucement  ce  mélange  fur  le  feu,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  acquis  aflez  de  confiffance  pour  qu’un  œuf  frais, 
avec  fa  coquille,  puiffe  nager  deflus  fans  tomber 
au  fond.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  écümer  la  liqueur 
én  la  faifant  bouillir.  Etant  faite  , on  la  coule  par 
tiii  linge,  ou  par  le  tamis  ; enfuite  on  en  verffi 
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environ  la  moitié  dans  un  baril  neuf,  lavé  plufieurs 
fois  avec  l’eau  bouillante  , puis  avec  une  ou  deux 
pintes  de,  vin  blanc,  enforte  qu’il  n’y  reffe  aucune 
odeur  défagréable. 

Quand  le  baril  efl  plein,  on  n’y  met  point  le 
bondon;  mais  on  en  bouche  feulement  l’ouverture 
âvec  un  morceau  de  linge,  pour  empêcher  qu’il  n’y 
tombe  quelque  ordure  : puis  on  le  place  dans  une 
étuve , ou  au  coin  de  la  cheminée , dans  laquelle 
il  faut  entretenir  un  petit  feu  jour  Si  nuit , pour 
échauffer  doucement  la  liqueur  , & la  faire  fer- 
menter. 

Il  faut  mettre  l’autre  partie  de  l 'hydromel  dans 
des  bouteilles  , ou  dans  des  cruches  de  terres  à cou 
étroit,  bien  nettes  ; obfervant  de  ne  les  pas  bou- 
cher, mais  de  lescouvrir  feulement  d’un  linge  coim 
me  le  baril , Si  les  attacher  en  différens  endroits  au- 
dedans  de  la  cheminée.  Ç,Qt  hydromel  Ses  bouteilles 
fert  à remplacer  celui  qui  fort  du  baril  par  la  fermen- 
tation , laquelle  doit  durer  environ  fix  femaines. 
Après  ce  tems-là,  vous  bouchez  le  baril  avec  fon 
bondon,  enveloppé  d’un  peu  de  linge.  Il  ne  faut  pas 
le  ferrer , ni  l’enfoncer  trop  avant,  parce  qu’on  efl 
obligé  de  le  retirer  de  tems-en-tems  pour  remplir 
le  baril , que  vous  devez  porter  à la  cave  , Si  l’y 
laiffer  paffer  un  hiver.  Quand  vous  remarquez  que 
1 hydromel  ne  fe  condenfe  plus  à la  cave  , & qu’il  efl  y 
toujours  à fleur  du  bondon , vous  enfoncez  alors  le 
bondon,  Si  ne  touchez  plus  au  baril , que  pour  le 
percer,  Si  le  mettre  en  bouteilles. 

Il  feroit  peut-être  mieux  de  faire  fermenter  Yhy- 
dromü  par  infolation,  c’efl-à-dire  , en  l’expofant  au 
foleil  ; mais  comme  cet  aflre  n’eft  pas  toujours  fur 
l’horizon,  fa  chaleur  ne  peut  produire  une  fermen- 
tation aufîi  égale , ni  aufii  prompte  que  celle  qui  fe 
fait  dans  les  étuves , ou  dans  les  cheminées.  Il  y 
auroit  un  remede  à cela  ; ce  feroit  de  tranfporter 
tous  les  foirs  au  coucher  du  foleil , le  baril  dans  un 
lieu  chaud  ; mais  cela  demanderoit  beaucoup  de 
foin  Si  d’adreffe , pour  ne  pas  brouiller  la  lie  qui 
s’amaffe  au  fond.  Cette  lie  efl  de  couleur  brune  , 

& beaucoup  plus  liquide  que  celle  du  vin. 

La  confiftance  de  Y hydromel  vineux  approche  plus 
ou  moins  de  celle  du  fyrop  , Si  fon  goût,  de  celui 
du  vin  d’Efpagne  ou  de  la  malvoifie  , lorfqu’il  efl 
très-vieux. 

Il  efl  cordial  Si  ftomachique  ; il  diffipe  les  vents, 
guérit  les  coliques  qui  en  proviennent,  aide  la  ref- 
piration , Si  réfifle  au  venin. 

Uhydromel  fimple  ordinaire  fe  fait  comme  le  vi- 
neux , excepté  qu’on  ne  le  laide  pas  fermenter. 

Hydromel  compofé.  Pendant  que  vous  ferez  bouil- 
lir la  quantité  d’eau  Si  de  miel  que  nous  avons  mar- 
quée ci-deffus  pour  la  préparation  de  Y hydromel  fim- 
ple , vous  ferez  bouillir  des  raifins  de  damas , cou- 
pés en  deux.  On  en  met  demi-livre  fur  fix  livres  de 
miel  ; Si  il  faut  quatre  pintes  d’eau  pour  les  faire 
cuire.  La  liqueur  étant  diminuée  de  moitié , vous 
la  pafferez  par  un  linge , avec  légère  expreffion  des 
raifins  ; puis  vous  la  mêlerez  avec  Y hydromel , Si 
laifferez  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  quelque 
teins.  Enfuite  vous  y enfoncerez  une  rôtie  de  pain 
trempée  dans  de  la  bierre  ; Si  ayant  ôté  l’écume  qui 
fe  formera  de  nouveau  , vous  retirerez  la  liqueur 
du  feu,  la  laifferez  repofer  ; &la  verfant  par  incli- 
nation , afin  de  la  féparer  du  fédiment , vous  la 
mettrez  dans  un  baril  préparé  de  la  maniéré  que  nous 
avons  preferite  ci-deffus,  dans  lequel  vous  mettrez 
auparavant  une  once  du  plus  beau  fel  de  tartre,  dif- 
fous  dans  un  verre  d’efprit  de  vin  : Si  il  faut  faire 
enforte  que  le  baril  foit  tout  plein.  Après  cela,  vous 
l’expoferez  débouché  , fur  des  tuiles  ou  fur  des 
briques  , au  grand  foleil , ou  fur  le  four  d’un  bou- 
langer, ©u  dans  une  étuve  bien  chaude  j ayant  foin 
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de  le  remplir,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  jette  plus  d’écume» 
L’ayant  rempli  pour  la  derniere  fois,  vous  le  bou- 
cherez exactement , & le  porterez  à la  cave,  où 
ayant  reffé  pendant  quelques  mois , il  pourra  être 
percé  Si  mis  en  bouteilles. 

Cet  hydromel  compofé  efl  propre  pour  fortifier 
l’eflomac,  particuliérement  celui  qui  efl  chaud. 

Pour  le  rendre  plus  agréable,  on  peut  mêler  cinq 
ou  fix  gouttes  d’effence  de  cannelle  dans  l’efprit  de 
vin  qui  fert  à diffoudre  le  fel  de  tartre.  On  peut 
encore  y faire  infufer  des  zefies  de  citrons  , des 
framboifes  , des  fleurs  , ou  des  aromates , qui  peu- 
vent convenir  félon  les  différens  goûts. 

On  peut  ufer  de  cette  liqueur  au  lieu  de  vin. 

Pour  conferver  l1  hydromel  pendant  plu  fleur  s années  l 
Il  faut  mettre  fur  chaque  barrique  un  demi-fetier 
d’efprit  de  fel.  ( -f-  ) 

HYDROSCOPE,  f.  m.  (Phyf  ) nom  que  l’on 
donne  à ceux  qui  prétendent  voir  l’eau  au-travers 
de  la  terre.  Aux  mois  de  mai  Si  de  juin  1772  , les 
gazettes  étoient  remplies  des  chofes  extraordinaires 
qu’on  racontoit  d’un  jeune  Provençal , qui  décou- 
vrit les  fources  , ou  plutôt  qui  les  voyoit  au  tra- 
vers de  la  terre  , Si  qui  jugeoit  du  volume  , de  la 
diredion , Si  de  la  profondeur  des  eaux.  M.  Me- 
nuret,  médecin  de  Montelimart , auteur  de  quelques 
articles  du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , Si  pîu- 
fieurs  autres  perfonnes  éclairées , avoient  vu  avec 
étonnement  les  faits  qu’on  en  racontoit , Si  paroif- 
foient  convaincus  de  la  faculté  de  cet  hydrofeope. 

Ce  qu’on  a rapporté  de  Jacques  Aymart , qui 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle,  prétendoit  découvrir 
les  voleurs  , les  fources  Si  les  mines , à l’aide  d’une 
baguette  de  coudrier  , a beaucoup  de  rapport  avec 
ce  qu’on  annonçoit  de  Y hydrofeope.  Ilavoit  fans  doute 
de  l’adreffe  , à en  juger  du  moins  par  le  nombre  de 
perfonnes  qui  furent  dupes  de  fon  impoflure  ; 
il  échoua  cependant  à Paris  , à l’hôtel  du  prince  de 
Conti.  Sans  doute  aucun  phyficien  n’a  regardé  ce 
qu’on  difoit  de  lui  comme  poflible  ; s’il  en  avoit 
exifté  quelques-uns , on  pourroit  dire,  pour  leur  juff 
tifîcation,quel’ufage  d’une  baguette  de  coudrier  pour 
ces  fortes  d’effets,  efl  moins  contradictoire  aux  lobe 
de  la  Phyfique  , que  l’ufage  de  l’organe  de  la  vue  , 
comme  on  le  publioit  du  petit  Parangue. 

'Le  moyen  de  reconnoître  les  eaux  fans  autre 
fecours  que  la  vue , tout  fingulier  qu’il  paroît , n’eft: 
pas  cependant  neuf:  Martin  Delrio  , écrivain  ef- 
pagnol , affure  qu’il  exifloit  en  Efpagne  des  hom- 
mes dont  la  vue  étoit  affez  pénétrante  pour  dif- 
tinguer  fous  la  terre  les  veines  d’eau  , les  métaux, 
les  tréfors  Si  les  cadavres  : ils  avoient , fuivant  cet 
auteur , les  yeux  fort  rouges  , Si  il  prétend  avoir 
vu  à Madrid,  en  1575 , un  jeune  homme  de  cette 
efpece.  Ceux  auxquels  on  attribuoit  cette  proprié- 
té , étoient  connus  en  Efpagne  fous  le  nom  de  Za - 
huris  ou  Zahories  : ils  étoient  nés , fuivant  l’opi- 
nion populaire , le  vendredi  faint  ; Si  c’étoit  au  jour 
de  leur  naiffance  que  tenoit  le  merveilleux  privi- 
lège. Dès  le  tems  de  Martin  Delrio , il  fe  trouvoit 
déjà  des  perfonnes  fenfées  qui  fe  refufoient  à des 
fables  auffi  ridicules.  Gutiérius  , médecin  Efpagnol, 
qui  a écrit  peu  de  tems  après  lui , fe  moque  de  la 
crédulité  du  peuple , & de  l’écrivain  qui  avoit  adop- 
té ces  folies. 

Ceft  ainfi  que  , dans  tous  les  tems  , il  s’efl  élevé 
des  impofleurs  qui  ont  abufé  de  la  crédulité  du 
peuple  , Si  que  dans  tous  les  tems  , il  s’efl:  trouvé 
un  petit  nombre  de  perfonnes  inftruites  qui  ont  ré- 
clamé contre  l’erreur  ; elle  s’eft  accréditée  d’autant 
plus , que  l’impofteur  étoit  plus  adroit , Si  le  fiecle 
plus  ignorant.  Mais  il  femble  que  dans  l’hiftoire 
de  1772,  on  ne  trouvoit  ni  l’un  ni  l’autre. 

La  propriété  effenîielle  d’un  corps  opaque  efl 
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de  ne  pouvoir  tranfmettre  la  lumière  , d*en  inter- 
cepter les  rayons:  or,  les  objets  n’étant  vus  que 
par  la  tranimiffion  des  rayons  réfléchis  de  l’objet 
à l’œil , il  s’enfuit  que  perfonne  ne  peut  voir  à 
travers  un  corps  opaque  ; 6c  qu’il  n’efl  ni  lunettes, 
ni  machines , ni  conformation  d’organe  , qui  puifle 
opérer  ce  prodige  : en  un  mot , voir  à travers  un 
corps  opaque  , ce  ferait  voir  fans  lumière , ce  qui 
implique  contradiction  enPhyfique. 

Quelqu’incroyables,  quelqu’impofflblesque  foient 
les  faits  qu’on  rapporte , je  fais  bien  qu’il  y aura 
quelques  raifons  à balbutier.  On  dira  qu’il  s’élève  , 
des  lieux  où  font  les  fources , des  vapeurs  , des  éma- 
nations , qui  ne  font  fenflbles  que  pour  desyeux  très- 
pénétrans , 6c  que  le  commun  des  hommes  ne  peut 
appercevoir.  Mais,  premièrement,  il  efl  impoffible 
d’admettre  qu’une  fource  recouverte  de  cinquante 
pieds  de  terre , de  pierres  6c  de  fuhflances  d’une 
infinité  d’efpeces , puifle  donner  d’émanation  fen- 
fible.  Secondement,  ces  vapeurs  même  ne  pour- 
roient  donner  aucune  idée  ni  de  la  grofleur  des 
fources,  ni  de  leur  profondeur  , ni  de  leur  mouve- 
ment. Troifiémement , enfin,  cette  explication  mê- 
me , toute  forcée  qu’elle  efl  , fuppofe  encore  que  le 
jeune  homme  trompoit  le  public  ; car  il  ne  difoit  pas 
qu’il  reconnoifloit  les  eaux  par  une  méthode  parti- 
culière ; il  difoit  qu’il  les  voyoit  de  la  même  maniéré 
que  nous  voyons  les  objets  ; il  difoit  donc  une 
chofe  abfurde.  Il  efl  donc  viflble , que  d’après  la 
feule  explication  raifonnable  qu’on  puifle  donner 
des  phénomènes  rapportés  dans  les  papiers  publics  , 
il  efl:  démontré  que  le  jeune  Parangue  en  impofoit  à 
certains  égards  ; pourquoi  ne  pas  convenir  tout  d’un 
coup  qu’il  en  impofoit  pour  le  tout  ? 

Ce  que  l’on  racontoit  du  jeune  hydrofcope  étoit 
peu  conforme  à ce  que  nous  connoiffons  de  la  mar- 
che des  eaux  fouterraines.  Rarement  elles  forment 
des  cours  long-tems  continués  dans  l’intérieur  de  la 
terre  , comme  il  le  fuppofoit.  Les  fources  ne  font 
formées  que  par  l’écoulement  des  eaux  pluviales  , 
qui  pénètrent  6c  s’infiltrent  à traversas  terres  : dans 
les  pays  compofés  de  couches  horizontales  , ces 
eaux  defcendent  jufques  à ce  qu’elles  rencontrent  un 
banc  de  glaife  ou  de  rocher;  alors  elles  prennent 
leur  cours  vers  la  partie  où  le  banc  s’incline;  &lorf- 
qu’elles  trouvent  une  iffue  fur  le  penchant  d’une 
colline  , ou  dans  quelqu’autre  endroit  de  la  furface 
de  la  terre  , elles  s’y  raffemblent , 6c  y forment  une 
fource.  Si  donc  on  vouloit  donner  une  idée  jufle 
des  fources,  on  les  repréfenteroit  comme  un  grand 
arbre  dont  les  branches  fe  divifent  à l’infini , à peu 
de  diflance  même  de  l’origine  du  tronc,  ou  comme 
une  nappe  d’eau  que  l’on  rencontre  par-tout,  pourvu 
qu’on  creufe  à une  profondeur  fuffifante.  Àufli  dans 
une  lettre  imprimée  dans  ce  tems-là  , on  croyoit 
pouvoir  conclure,  en  toute  affurance,  que  l’enfant 
merveilleux  dont  on  faifoit  tant  de  bruit , n’eft  qu’un 
impofleur , un  impofleur  même  ignorant  6c  mal- 
adroit. Il  efl  vrai  que  le  grand  nombre,  & la  qualité 
des  témoins , étoient  de  nature  à faire  impreflîon  ; M. 

1 abbe  Sauri , habile  phyficien , en  fut  même  la  dupe; 
mais  il  exifte  une  infinité  de  merveilles,  atteflées  par 
des  témoins  oculaires,  dans  tous  les  fiecles  6c  dans 
tous  les  pays, auxquelles  perfonne  ne  croit  aéluelle- 
ment.  On  entend  quelquefois  raconter  les  tours  de 
Cornus  avec  des  circonflances  ridiculement  merveib 
leufes , qui  les  rendroient  impoffibles  pour  ceux  qui 
ne  les  auroient  pas  vus,  ou  qui  ne  les  connoîtroient 
pas  ; ainfi,  le  grand  nombre  des  témoins  ne  prouve 
rien  que  le  grand  nombre  de  perfonnes  trompées , 6c 
il  efl  inutile  de  recourir  à des  phénomènes  finguliers 
de  la  nature , pour  ce  qui  s’explique  fi  naturellement 
par  l’ignorance  6c  la  crédulité. 

Le  phyficien  qui  connoît  bien  les  forces  de  la  na- 


ture , fon  étendue  , fes  opérations,  fês  variétés  $ 
les  reflources  de  l’art , 6c  les  illufions  qui  peuvent 
en  réfulter,  n’efl  point  la  dupe  des  tours  de  Cornus, 
& n’a  pas  befoin  de  croire  qu’il  ait  découvert  un 
nouvel  agent  dans  la  nature,  pour  étonner  fes  fpec- 
tateurs.  Le  phyficien  n’a  pas  la  complaifance  même 
de  fufpendre  fon  jugement.  Lorsqu'il  voit,  dans  les 
lettres  de  provinces , tranfcrites  dans  des  papiers 
publics  , des  hiftoires  comme  celles  de  ¥ hydrofcope, 
i-  examine  les  preuves  qu’on  en  rapporte , 6c  il  n’y 
voit  qu  un  étrange  abus  de  la  crédulité. 

, niédecin  , un  ingénieur  , gens  inflruîts  pat 
état,  ont  vu  creufer,  fur  la  parole  de  Parangue  , 6c 
1 on  a trouve  de  1 eau;  ils  en  ont  conclu  que  cet 
enfant-la  voyoit  avant  que  l’on  eût  creufé,  fans 
faire  attention  qu  il  y a de  l’eau  par  tout  * il  efl  très- 
rare  qu’on  creufe  pour  faire  un  puits;  & qu’on 
ne  parvienne  pas  a trouver  de  l’eau  ; il  n’y  a, 
point  de  village , 6c  même  point  de  maifon  confi- 
dérable  où  il  n’y  ait  un  puits  ; on  ne  choifit  pas  l’en- 
droit  où  l’on  veut  creufer,  on  prend  celui  qui  con- 
vient à la  diflribution  des  lieux  : quelquefois  des 
charlatans  font  tourner  la  baguette  , comme  fi  elle 
devoit  leur  indiquer  la  fource  : le  peuple  ne  fait  pas 
que  la  couche  d’argille  qui  couvre  toute  la  terre  , y 
arrête  les  eaux  en  forme  de  nappe  univerfelle  ; que 
cette  nappe  régné  fous  l’enveloppe  de  fable , de 
terre  ou  de  rocher , qui  couvre  la  furface  , & qu’une 
fource  n efl  rien  en  foi , fi  ce  n’efl  l’iflue  qu’on  donne 
a 1 eau  en  creufant , ou  que  l’eau  tourne  naturelle- 
ment au  travers  de  l’enveloppe  qui  la  furmonte.  Si 
les^  gens  a baguette  etoient  allez  effrontés  pour  dire 
qu  ils  voient  de  1 eau , on  feroit  aflez  fimple  pour 
les  croire  ; il  y en  a eu  des  exemples  : Bayle  en  rap- 
porte plufieurs  ; mais  on  ne  lit  pas  beaucoup  dans 
certaines  provinces. 

Les  perfonnes  convaincues  d’avance  du  talent  de 
Y hydrofcope , ont  caché  de  l’eau  dans  la  terre  ; l’en- 
fant , dit-on , a dit  qu’il  y avoit  de  l’eau  qui  cou- 
loit , 6c  d’autre  qui  ne  couloit  pas  ; il  fe  peut  qu’il 
ait  été  inftruit  d’avance,  comme  le  devin  du  village, 
qu’il  ait  apperçu  qu’on  avoit  fouillé  & remué  la 
terre,  & qu’il  ait  foupçonné  l’épreuve;  d’ailleurs, 
fa  réponfe  énigmatique , à la  façon  des  anciens  ora- 
cles , pouvoit  être  prife  pour  bonne  , quoi  qu’il  ar- 
rivât; mais  on  a bien  voulu  en  conclure  qu’il  voyoit 
au  travers  de  la  terre  ; c’efl  un  effet  de  la  difpofition 
prochaine  que  le  peuple  a toujours  eue  de  croire  ce 
qui  étoit  incroyable.  Mais  du  moins  j’eus  lafarisfac- 
tion  , après  la  lettre  que  je  publiai  fur  cette  matière, 
dans  le  fécond  volume  du  Mercure  de  juillet  1772 , 
que  même  dans  le  Dauphiné,  des  perfonnes*  inf- 
truites , malgré  lys  mêmes  faits  dont  elles  avoient 
été  témoins , etoient  revenus  de  cette  erreur,  6c 
Ion  n a prefque  plus  parlé  de  l 'hydrofcope,  même 
en  province.  ( M.  de  la  Lande.) 

§ HYGROMETRE , ( Phyfique.  ) Les  fels  ayant 
la  propriété  d’attirer  l’eau  & étant  d’ailleurs  incorrup- 
tibles , paroiflent  naturellement  faits  pour  Vhygro* 
métré  : une  certaine  quantité  de  fel  pefera  plus  ou 
moins , félon  qu’il  fera  plus  ou  moins  humide  ; voilà 
un  hygromètre  bien  fimple  & qu’on  efl  porté  à croire 
très- jufle.  Mais  fi  on  fait  attention  que  le  fel  n’aban* 
donne  pas  facilement  l’eau  qu’il  a attirée  ; qu’il  ne 
perd  qu’en  plufieurs  jours  l’eau  dont  l’air  fe  dé* 
pouille  en  quelques  heures  ; on  concevra  qu’on  ne 
peut  faire  avec  le  fel  qu’un  hygromètre  très-imparfait, 
qu  un  infiniment  qui  ne  marquera  jamais  avec  pré- 
cifion  les  changemens  d’humidité  6c  de  fécherefle  qui 
furviendront  à l’air.  ^ 

Une  laniere  de  parchemin  efl  plus  propre  à cef 
effet:  elle  efl  mince,  elle  préfente  à l’air  beaucoup 
de  furface  , elle  s’alonge  fenfiblement  par  l’humidité 
elle  fe  raccourcit  par  la  féeheraffe  f & paffe  d’un  ém 
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àl’autreauffî  promptement  que  l’air.  Plufietirs  lanières 
faites  de  parties  femblables  & fembîabiement  prépa- 
rées , auront  le  même  tiffu  & le  même  dégré  d’élafti- 
cité.  Eftàyons  d’en  faire  des  hygromètres  dont  la  marche 
foit  comparable. 

Vers  l’extrémité  fupérieure  d’une  planche  je  trace 
un  cadran  que  je  divife  en  dix  parties  égales;  au 
centre  de  ce  cadran  j’attache  une  poulie  à double 
gorge  & garnie  d’une  aiguille  : je  prépare  une  Ianiere 
de  parchemin  de  trois  lignes  de  largeur  & qui  ait  en 
longueur  cent  fois  le  contour  de  la  poulie  : j’attache 
cette  Ianiere  par  une  de  fes  extrémités  au  bas  de  la 
planche  , & à une  diftance  du  cadran  qui  foit  égale 
à la  longueur  de  la  Ianiere.  A l’autre  extrémité  de 
la  Ianiere,  j’adapte  un  fil  ou  une  petite  chaîne  qui 
vient  s’accrocher  à un  point  de  l’une  des  gorges  de 
la  poulie  ; j’attache  un  autre  fil  à un  point  de  l’autre 
gorge  de  la  même  poulie  , & je  fufpends  à ce  fil 
lin  poids  d’une  demi-  once  : les  deux  fils  paftent , l’un 
fur  la  première  gorge,  & l’autre  fur  la  ieconde , en 
fens  contraire  , de  maniéré  que  le  poids  tient  la  la- 
nière dans  une  tenfion  perpétuelle. 

Lorfque  la  Ianiere  devient  humide,  elle  s’aîonge; 
îe  contrepoids  fait  tourner  la  poulie,  & l’aiguille 
marque  fur  le  cadran  de  combien  la  Ianiere  s’eft  aion- 
gée  : chaque  degré  marque  un  aîongement  égal  à un 
millième  de  la  longueur  de  la  Ianiere. 

Ce  rapport  entre  la  longueur  de  la  Ianiere  & cha- 
que dégré  du  cadran  rend  déjà  l 'hygromètre  comparable 
jufqu’à  un  certain  point:  car  loient  deux  hygromètres , 
faits  comme  on  vient  de  le  dire,  & placés,  l’un  à 
Rome  & l’autre  à Paris  ; fi  l’un  marquoit  hier  trois 
degrés,  & l’autre  quatre  dégrés  , & qu’au  jour d’hui 
le  premier  marque  cinq  dégrés  & le  fécond  dix , il  eft 
clair  que  le  changement  furvenu  eft  le  même  à Rome 
ik  à Paris  , puifqu’il  a produit  fur  les  deux  lanières 
un  aîongement  de  0,05.  Si  au  contraire  le  premier 
marquoit  hier  trois  dégrés  & le  fécond  quatre , & 
qu’aujourd’hui  le  premier  relie  à trois  dégrés,  tan- 
dis que  le  fécond  avance  du  quatre  au  fept,  ne  doit- 
on  pas  en  conclure  que  l’air  ell  devenu  plus  humide 
à Paris  qu’à  Rome  ? On  peut  donner  une  idée  de 
cette  différence  , en  difant  qu’elle  eft  marquée  par  un 
aîongement  de  0,03,  de  la  Ianiere. 

Pour  rendre  la  comparaifon  de  ces  hygromètres  plus 
facile,  il  ne  s’agit  que  de  faire  partir  les  aiguilles  d’un 
terme  connu  & qui  foit  le  même  par-tout , de  forte 
qu’un  même  dégré  d’humidité  loit  marque  lurtous  les 
hygromètres  par  le  même  numéro:  ce  terme  n’eil  pas 
fi  difficile  à trouver  qu’on  fe  l’imagine.  Il  ell  untems , 
& ce  tems  n’ell  pas  rare , où  les  vapeurs  humides 
font  fans  aélion  ; c’eft  celui  d’une  forte  gelée,  pen- 
dant lequel  les  molécules  d’eau  réduites  en  glaçons 
ne  peuvent  s’infinuer  dans  les  corps  : ce  tems  peut 
palier  pour  le  terme  zéro  de  l’humidité.  Si  on  part 
de  ce  point  pour  graduer  les  hygromètres , &;  que  l’on 
fuive  d’ailleurs  ce  que  nous  avons  preferit , ces  inf- 
trumensfe  trouveront  prefque  aulîi  comparables  en- 
tr’eux  que  les  baromètres  ou  les  thermomètres.  Il  n’y 
aura  plus  qu’un  inconvénient  auquel  il  faudra  remé- 
dier , l’altération  des  lanières  caulée  par  leur  vetuile  ; 
On  y remédiera  en  fubllituant  tous  les  ans  une  nou- 
velle Ianiere  à l’ancienne.  ( D . Casbois , membrede  la 
fociété  royale  des  fciences  & des  arts  de  la  ville  de  Met £ , 
& principal  du  college  de  la  meme  ville.  ) 

M.  Fergufon , membre  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres, dont  les  ouvrages  font  aulîi  ellimés  des  étran- 
gers que  des  Anglois,  a inventé  un  hygromètre  que 
l’on  voit  repréfenté,  fig.  3 & 4,  pi.  1 , de  Phyfique , 
dans  ce  Suppl,  dont  voici  la  conftru&ipn. 

A A A A ,fig.  3 , eft  un  chaffis  de  menuiferie , dans 
les  longs  côtés  duquel  font  pratiquées  deux  rainures , 
dans  lesquelles  eft  emboîté  un  panneau  de  bois  blanc , 
auquel  on  laiffe  du  jeu:  ce  panneau  a environ  l’é- 
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pailfeur  d’un  écu  & 1 5 pouces  de  long , & eft 
fcié  dans  un  fens  contraire  au  grain  du  bois.  La  partie 
du  milieu  déborde  aux  endroits  c 6c  c , & tient  au 
chaffis  par  deux  vis  qui  le  contiennent  en  place , tan- 
dis que  le  relie  s’alonge  lorfqu’il  fait  humide , & fe 
relferre  vers  le  milieu  lorfque  le  tems  eft  fec.  i^eft  une' 
goupille  plantée  près  d’une  des  extrémités  du  pan- 
neau , fur  lequel  tournent  I4  grande  & la  petite  pou- 
lie H & G , qui  eft  fixe  dans  l’endroit  h.  On  attache 
le  bout  d’une  petite  corde  flexible  à la  goupille  F , 
dont  l’autre  bout  entoure  la  petite  poulie  G , dans  la 
rainure  de  laquelle  elle  eft  attachée  au  point  h:  on 
attache  le  bout  d’une  autre  petite  corde  I K , au  fond 
de  la  rainure  de  la  grande  poulie , laquelle  va  palier 
fur  une  autre  L , & de  - là  fur  une  troifieme  M , c£ 
qui  porte  un  poids  plat  N.  Les  rainures  des  poulies 
G & X,  font  égales,  favoir,  la  dixième  partie  du 
diamètre  de  la  grande,  qui  doit  être  d’une  grandeur 
convenable. 

Il  eft  évident  que  plus  le  panneau  fe  déjette  entre 
F & G , plus  la  poulie  G , doit  s’écarter  de  fon  pivot , 
& plus  la  corde  D E doit  la  faire  tourner  à rebours , 
& faire  remonter  le  poids  N dix  fois  autant  qu’elle 
tourne.  Si  donc  le  panneau  fe  déjette  d’un  dixième 
de  pouce  dans  un  tems  humide , la  poulie  L tournera 
entièrement , ou  feulement  à moitié , s’il  ne  fe  déjette 
que  d’un  vingtième  de  pouce.  A mefure  que  le  pan- 
neau fe  relferre , le  poids  Wedefcend  & fait  tourner 
toutes  les  poulies  dans  un  fens  contraire. 

On  attache  la  plaque^  A , fig.  4 , derrière  le  chaffis 
de  la  fig.  3 , de  maniéré  qu’elle  foit  de  niveau  avec 
fon  bord  lupérieur,  & que  le  centre  B fe  trouve  di- 
rectement fur  celui  de  la  poulie  L ; à mefurè  que  la 
corde  l K fait  tourner  celle  - ci , l’aiguille  tourne  pa- 
reillement , & montre  le  dégré  d’humidité  ou  de  fé- 
cherelfe  de  l’air. 

Dans  le  cas  où  la  dilatation  & où  la  contrac- 
tion du  panneau  augmentent  au  point  de  faire  palier 
à l’aiguille  les  limites  qui  lui  font  affignées  , on  peut 
y remédier  en  mettant  une  poulie  plus  grande  à la 
place  de  celle  qui  eft  marquée  L.  Si  elles  ne  font  pas 
allez  grandes  pour  faire  parcourir  à l’aiguille  tous  les 
dégrés  marqués  fur  la  plaque , on  diminuera  fon  dia- 
mètre à proportion. 

Il  faut  avoir  foin  de  renouveller  le  panneau  tous 
les  trois  ou  quatre  ans , parce  que  l’air  ne  l’affeéîe 
plus  au  bout  de  ces  tems  - là;  il  convient  donc  d’avoir 
une  piece  de  bois  de  réferve  , dont  on  enlevera  l’é- 
pailfeur  d’une  carte  du  côté  où  l’on  veut  prendre  le 
panneau. 

On  collera,  aux  endroits  G & M , un  petit  mor- 
ceau de  bois  dur,  pour  contenir  les  pivots  fur  lef- 
queîs  les  poulies  tournent  , & empêcher  qu’ils  ne 
s’enfoncent  dans  le  panneau.  ( Cet  article  ejl  tiré  des 
Journaux  Anglois.  ) 

M.  de  Luc , célébré  par  un  excellent  ouvrage  qui 
a paru  en  1772,  fur  les  modifications  de  l’atmof- 
phere,  avoit  compris  plus  que  perfonne  dans  le 
cours  de  fes  obfervations  météorologiques , com- 
bien l’ufage  de  Yhygrometre  étoit  nécelfaire  même 
dansl’Aftronomie,  &:  combien  il  étoit  utile  de  faire 
des  hygromètres  qui  fuftent  comparables  entr’eux.  Il 
y eft  parvenu  , & il  a envoyé  la  defeription  de  fon 
nouvel  infiniment  à la  fociété  royale  de  Londres. 
Cet  hygromètre  a la  forme  d’un  thermomètre  de  mer- 
cure : la  partie  inférieure  eft  un  tube  d’yvoire  très- 
mince  , mais  large  , & le  haut  eft  un  tube  capillaire 
de  verre.  L’y  voire  étant  très-fenfible  à l’humidité 
& à la  fécherefle  , le  réfervoir  fe  reflerre  par  la  fé- 
chereffe  & force  le  mercure  à monter  dans  le  tube. 
Le  point  fixe  de  cet  hygromètre  eft  la  glace  fondue, 
comme  dans  les  thermomètres  : il  a pris  pour  divi- 
sons le  double  des  dégrés  d’un  thermomètre  , qui 
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iüFoit  le  même  tube  & la  même  quantité  de  mê’jf- 
cure  ; mais  pour  éviter  dans  'Y  hygromètre  l’effet  ther- 
mométrique , il  a placé  le  tube  fur  une  réglé  mobile 
dans  une  couliffe  qu’il  met  aü  dégré  aftuel  du  ther- 
momètre ; par  ce  moyen  les  divifions  de  V hygromètre 
commencent , non  pas  à l’endroit  de  la  congélation  , 
mais  au  point  où.  la  chaleur  feule  auroit  fait  monter 
le  mercure  du  baromètre  indépendamment  de  l’humi- 
dité. Par  cette  méthode  on  ne  trouve  guere  que  des 
incertitudes  d’un  dixième  furla  marche  totale  de  V hy- 
gromètre : Cette  différence  vient  de  ce  qu’on  manque 
d’un  terme  fupérieurde  féchereffe  , qui  foitfixe  com- 
me celui  de  l’humidité  de  la  glace  fondante.  V hygro- 
mètre de  M.  de  Luc  va  jufqu’à  100  dégrés  de  fa  divi- 
fion , à l’air  libre  & à l’ombre,  jufqu’à  133  au 
foleil  ; fur  les  hautes  montagnes  , comme  le  glacier 
de  Buet  en  Faucigny , oùM.  de  Lucaobfervé  , V hy- 
gromètre monioit  jufqu’à  133,  quoiqu’à  l’ombre.  La 
fociété  royale  de  Londres , à qui  l’auteur  a fait  hom- 
mage de  fon  Mémoire,  l’a  publié  dans  les  Tranfaclions 
Philofophiques  de  1773.  ( M.  DE  la  Lande.  ) 

HYMÉE , ( Mujtq . des  anc. ) chanfon  des  meûnier's 
chez  les  anciens  Grecs  , dite  autrement  épiaulie. 

Us) 

§ HYMEN  , f.  m.  ( Anatom. ) c’eft  une  membrane 
qui  fe  trouve  condamment  dans  l’ouverture  du  vagin 
du  fœtus  humain  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  &c 
dans  la  fille  vierge. 

Elle  eft  attachée  à la  feule  efpece  humaine , les 
femelles  des  animaux  n’ont  rien  qui  lui  foit  ana- 
logue. 

Elle  fe  trouve  fans  exception  dans  les  fœtus  ; je 
l’ai  vue  dans  des  filles  de  tout  âge,  &il  n’y  a aucune 
raifon  de  croire  qu’elle  puifle  manquer  naturelle- 
ment à quelques  fujets.  Si  on  ne  l’a  pas  trouvée, 
c’eft  que  , dans  le  fiecle  précédent  au  nôtre  , on  ne 
difféquoit  que  rarement  des  corps  humains  , plus 
rarement  encore  ceux  des  jeunes  filles , & que  l’on 
tétoit  réduit  prefque  généralement  à des  corps  fup- 
ffliciés  ; une  femme  criminelle  eft  rarement  vierge. 
Dans  notre  fiecle  , les  occafions  de  difféquer  des 
corps  humains  font  beaucoup  plus  fréquentes':  on  dif- 
feque  beaucoup  d’enfans,  &tous  les  anatomides  fe 
font  réunis  à rétablir  l’exidence  de  Y hymen. 

Il  doit  fe  trouver  dans  toute  vierge  humaine  , à 
moins  que  quelque  accident  particulier  ne  l’ait  dé- 
truit. Ce  n’ed  pas  non  plus  un  préjugé  que  la  cou- 
tume très-ancienne  par  laquelle  on  condate  la  vir- 
ginité de  toute  fille  avant  fon  mariage.  Ce  figne 
doit  fe  trouver  plus  copieux , même  après  vingt 
ans  , parce  que  V hymen  réfide  davantage , & ne 
cede  qu’à  la  violence.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  y 
avoir  d’excufe  pour  une  Elle  chez  qui  cette  marque 
de  fa  chadeté  ne  fe  trouve  pas , à moins  qu’une 
difproportion  de  la  taille  ou  quelqu’autre  raifon 
particulière  ne  rende  imperceptible  le  rétreciffe- 
fnent  de  Y hymen. 

Cette  membrane  eft  d’un  côté  une  Continuation 
de  la  peau , qui  s’ed  repliée  pour  former  les  levres, 
& de  l’autre , de  la  membrane  du  vagin , qui  elle- 
même  ed  une  continuation  de  la  peau.  Sa  place  ed 
au-devant  des  caroncules , qui  font  à l’extrémité  des 
deux  colonnes  des  rides  du  vagin  , & qui  font  faites 
par  un  épaididement  de  ces  colonnes. 

Vafculeufe  comme  la  peau  , elle  fournit  dit  fang 
quand  on  la  déchire.  Elle  ed  rterveufe  , & cette 
même  violence  ed  accompagnée  d’une  dcmleur  adèz 
vive , & d’autant  plus  vive , que  les  edôrts  pour  fur- 
monter  fa  réddance  font  grands. 

Elle  ed  liffe  , mais  un  peu  réticulaire  du  côté  du 
.vagin. 

Sa  figure,  quand  on  la  démontre,  ed  celle  d’un 
Cercle  imparfait.  Dans  la  fille  vivante  9 les  côtés  de 
Tome  IIL 
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Yhymen  font  fort  alongés  & fort  étroits , il  n’y  a quê 
la  partie  la  plus  podérieure  qui  ait  de  la  largeur.  Sort 
ampleur  ed  fuffifantë  pour  couvrir  entièrement  lé 
Jagin  î mais  fans  le  fermer  ; car  il  y a naturellement 
de  l’intervalle  entre  l’uretre  & le  croiffant  de  la  par- 
tie podérieure  de  Yhymen.  Le  cercle  que  forme  Yhy* 
men  ed  parfait , mais  de  maniéré  que  fa  plus  grandé 
largeur  ed  placée  podérieurement,  que  les  colonnes 
latérales  deviennent  plus  étroites  , à mefure  quelles 
aPP5?,  ent  Pûrètre  , & que  la  plus  petite  largeur 
ed  a 1 endroit  de  l’uretre  ; quelquefois  même  Yhymeri 
manque  entièrement  à cet  endroit  : il  fe  termine 
alors  en  deux  cornes  de  croiffant  ,&  finit  à la  val- 
vulve  qui  couvre  les  finus  fupérieurs  du  vagin, 

, 11  n’eft  Pas  rare  qu’au  lieu  d’un  cercle  étroit  SI 
evuidé , Yhymen  forme  un  cercle  plein  & qu’il  bouché 
entièrement  l’orifice  du  vagin.  Il  empêche  alors  les 
évacuations  naturelles  de  fortir , elles  s’accumulent 
rempliffent  à l’excès  l’utérus  & le  vagin  , incommo- 
dent vivement  la  fille  , & exigent  une  opération  qui 
Ouvre  à la  nature  un  paffage  néceffaire. 

C’ed  apparemment  Yhymen  trop  robufte  tk  trop 
étendu  qui  fermoit  le  vagin  dans  le  cas  nombreux 
dans  lefquels  les  auteurs  attedent  que  la  fille  a con- 
fervé  fon  hymen  fans  conferver  fa  virginité  , & s’ed 
trouvée  groffe.  Le  vagin  n’aura  pas  été  entièrement 
fermé,  mais  l’ouverture  aura  été  petite.  Je  cannois 
une  fille  de  bonne  maifon  qui  étant  groffe , s’ed  trou- 
vée réduite  à faire  élargir  par  le  fcalpel  le  paffage 
néceffaire  pour  le  fœtus. 

On  ne  peut  fe  refufer  a l’idee  que  Yhymen  a été 
accordé  à la  vierge  humaine  feule  pour  que  fort 
époux  pût  être  affuré  de  fa  chafl été  , & qu’il  y trouvât 
un  gage  de  la  bonne  conduite  future  de  fon  époufe. 
Une  fois  corrompue , elle  peut  l’être  avec  plus  de 
facilité  à la  faveur  du  mariage  qui  palliera  fes 
fautes. 

Un  chirurgien  de  Paris  , d’ailleurs  plein  de  taîens* 
a voulu  fubdituer  à Yhymen  quatre  caroncules  myr- 
tiformes  qui  doivent  fe  trouver  à l’extrémité  dit 
yagin  des  filles.  Mais  ces  caroncules  font  des  témoins 
irréfragables  d’une  virginité  perdue.  Il  peut  arriver 
d’abord  que  Yhymen  fe  déchire  d’un  côté  ou  de 
deux  , & que  dans  la  fuite  il  fe  déchire  plus  pro- 
fondément , & qu’il  répande  du  fang  encore  une 
fois.  Peu-à-peu  les  relies  de  Yhymen  s’effaceront , 
une  partie  fe  confond  avec  l’extrémité  de  la  colonne 
poftérieure  des  rides  du  vagin.  L’extrémité  anté^ 
rieure  forme  une  fécondé  caroncule.  Il  y en  aura 
trois,  fi  la  colonne  poftérieure  fe  partage  en  deux 
branches. 

Pour  qu’il  y en  ait  quatre  , il  faut  mettre  de  leur 
nombre  les  valvules  qui  couvrent  les  finus  pofté- 
rieurs  du  vagin.  Ces  valvules  dans  les  femmes  fe 
gonflent , fe  carnifient , & peuvent  porter  le  nom  de 
caroncules. 

Le  même  changement  arrive  aux  valvules  anté- 
rieures , il  pourra  donc  y avoir  quatre  caroncules 
&même  davantage.  Le  nombre  en  eft  certain,  mais 
certainement  elles  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la 
chafteté  de  la  fille.  (H.  D.  G.) 

Hymen,  ( 'Bot'. ) peau  déliée,  qui  enveloppe  les 
fleurs  qui  font  en  bouton,  & qui  ne  fe  rompt  que 
lorfque  la  fleur  s’épanouit  ; ce  qui  fe  dit  particulié- 
rement des  rofes.  (+) 

HYMNE  , ( Mufiq.  des  anc.  ) chant  en  î’honnetif 
des  dieux  ou  des  héros.  Il  y a cette  différence  entre 
Y hymne  & le  cantique  , que  celui-ci  fe  rapporte  plus 
communément  aux  adions&  YhymnezuxyeiYcmnes* 
Les  premiers  chants  de  toutes  les  nations  ont  été  des 
cantiques  Ou  des  hymnes.  Orphée  & Lînus  pâffoiem, 
chez  les  Grecs  f pour  auteurs  des  premiers  hymnes  ; 
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il  nous  refte  parmi  les  poëfies  d’Homere  un  recueil 
d’hymnes  en  l’honneur  des  dieux.  (5) 

Hymne  de  Cajlor,  (. Mujiq . des  anc .)  Les  Lacédé- 
moniens , en  allant  au  combat , jouoient  fur  la  flûte 
un  air  qu’ils  appelaient  caforeum  rnelos.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  Caftor  lui-même  qui 
l’inventa  , & que  c’eft  d’où  lui  vient  fon  nom  ; d’au- 
tres veulent  que  Minerve,  ait  inventé  l 'hymne  de 
Caftor , & que  cet  air  fervit  au  commencement  à 
danfer  la  pyrrhique.  (F.  D.  C.) 

HYPATE-HYPATON  , ( Mujiq . des  anc.)  c’étoit 
la  plus  baffe  corde  du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs, 
& d’un  ton  plus  haut  que  la  proflambanomene.  Foyei 
Hypate,  ( Mujiq .)  Dicl.  raif.  desScitnces , &c.  (Y) 

Hypate-  Meson  , (Mujiq.  des  anc.)  c’étoit  la  plus 
baffe  corde  du  fécond  tétracorde  , laquelle  étoit  aufîl 
la  plus  aiguë  du  premier , parce  que  ces  deux  tétra- 
cordes  étoient  conjoints.  Voye^  Hypate,  (Mujiq.) 
D ici.  raif.  des  Sciences  y &c.  (S) 

HYPERBOLE  , f.  f.  ( Belles-Lettres .)  L 'hyperbole 
ne  doit  être  fenfible  que  pour  celui  qui  écoute,  & 
jamais  pour  celui  qui  parle  ; c’eft  dans  ce  fens-là 
que  Quintilien  a dit  qu’elle  devoit  être,  extra  fidem , 
non  extra  modum . Toutes  les  fois  que  l’expreflion  dit 
plus  que  l’on  ne  doit  penfer  naturellement , elle  effc 
faufle  ; elle  eft  jufte  toutes  les  fois  qu’elle  n’excede 
pas  l’idée  qu’on  a , ou  qu’on  peut  avoir.  C’eft  dans 
cette  vérité  relative  que  confifte  la  précifion  de  Y hy- 
perbole même  ; car  il  n’y  a point  d’exception  à cette 
réglé  que  chacun  doit  parler  d’après  fa  penfée , tk 
peindre  les  chofes  comme  il  les  voit.  Celui  qui  fou- 
piroit  de  voir  Louis  XIV. trop  à l’étroit  dans  le  Lou- 
vre , & qui  difoit  pour  fa  raifon  : 

Une  Ji  grande  Majefe 

A trop  peu  de  toute  la.  terre  ; 

le  penfoit-il  ? pou  voit- il  le  penfer  ? G’eft  la  pierre 
de  touche  de  Y hyperbole. 

C’efl:  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  goût  ,qu’<?/2 
ajjbiblit  toujours  ce  que  l’on  exagère  ; mais  exagérer 
dans  ce  fens-là  , veut  dire  , aller  au-delà  , non  de  la 
vérité  abfolue  , mais  de  la  vérité  relative.  Celui  qui 
exprime  une  chofe  comme  ilia  fent  n’exagere  point, 
il  rend  fidèlement  fon  fentiment  ou  fa  penfée  ; l’objet 
qu’il  peint , n’a  pas  tous  les  charmes  qu’il  lui  attri- 
bue , le  malheur  dont  il  eft  accablé  n’efl  pas  auflî 
grand  qu’il  fe  l’imagine  , le  danger  qui  menace  fon 
ami,  famaîtreffe,  ce  qu’il  a de  plus  cher,n’eftni 
aufli  terrible  , ni  aufli  preffant  qu’il  le  croit , mais  ce 
n’eft  pas  d’après  la  réalité  même  , c’efl  d’après  fon 
imagination  qu’il  les  peint  ; & pour  en  juger  d’après 
lui  &c  comme  lui , on  fe  met  à fa  place.  Ainfi  , dans 
l’excès  de  la  paffion,  Yhyperbole  la  plus  infenfée  eft 
elle-même  l’expreflion  de  la  nature  & de  la  vérité. 
(M.  Marmontel.) 

HYPERBOLÉIEN , (Mujiq.  des  anc.)  nome  ou 
chant  de  même  caraèfere  que  l’hexarmonien.  Foyeq_ 
Hexarmonien  , (Mujiq.)  Suppl.  (S.) 

HYPERBORÈENS , (Gèogr.  Hijl.)  Les  anciens 
peuples  du  monde  formèrent  quatre  divifions , les 
Scythes  , les  Ethiopiens  , les  Celtes  & les  Indiens  ; 
& comme  le  globe  étoit  divifé  en  cinq  zones  , on  fe 
perfuadoit  qu’il  n’y  avoit  que  les  deux  tempérées 
qui  puffent  avoir  des  habitans  : c’étoit  une  opinion 
générale  que  les  zones  froides  condamnées  à la  fléri- 
lité  refufoient  tout  aux  befoinsde  l’homme  , & que 
la  zone  torride  defféchée  par  les  rayons  brûlans  du 
foleil  n’étoit  qu’une  cendre  aride '&  une  vile  pouf- 
fiere.  Quand  les  befoins  d’opinion  eurent  donné 
naiffance  au  commerce , l’audace  des  navigateurs 
fembîa  reculer  les  bornes  du  monde  , & ce  fut  dans 
l’Europe  que  fe  firent  les  dernieres  découvertes.  Le 
tiers  en  étoit  à peine  connu  du  tems  de  Cicéron , 
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ce  ne  fut  que  fous  le  régné  de  Titus  qu’on  fut  affûté 
que  la  Grande-Bretagne  étoit  une  île. 

L’hiftoire  ne  fait  mention  des  Hyperborèens  que 
cinq  cens  cinquante  ans  avant  l’ere  chrétienne , & ce 
nom  fut  commun  à tous  les  habitans  du  nord  de  l’Eu- 
rope. D’abord  on  appelîa  Hyperborèens  les  peuples 
qui  habitoient  autour  des  Alpes  & fur  les  rives  du 
Danube  , parce  qu’on  les  regarda  comme  les  plus 
feptentrionaux  : on  leur  donna  le  nom  d Hyperbo- 
rèens , parce  qu’on  étoit  perfuadé  que  le  vent  Borée 
fortoit  des  Alpes  , & que  par  leur  pofition  au-delà 
de  ces  montagnes  , ils  n’étoient  point  expofés  à fes 
ravages  : màis  lorlque  les  peuples  du  midi  & de 
l’orient  eurent  pénétré  dans  l’Efpagne  , les  Gaules 
& la  Germanie  , ils  éprouvèrent  que  le  vent  Borée 
y étoit  encore  plus  rigoureux  que  dans  les  pays  d’où 
ils  étoient  partis.  Ainlî  il  fallut  corriger  les  erreurs 
des  anciens  qui  avoient  placé  les  Hyperborèens  fur 
les  bords  du  Danube  & dans  le  voifinage  des  Alpes, 
qui  comprennent  alors  les  montagnes  de  la  No- 
ricie  & de  la  Vindélécie , aujourd’hui  la  Bavière 
& la  Suabe.  Il  eft  à propos  d’obferver  ici  qu’on 
donnoit  alors  le  nom  d Alpes  à toutes  les  mon- 
tagnes. 

La  rencontre  du'vent  Borée  qui  fouffloit  dans  ces 
régions  , obligea  de  reculer  les  Hyperborèens  dans  la 
Scandinavie  , dans  le  nord  de  l’Allemagne  & dans  la 
Mofcovie  qui  ctoient  alors  inconnues,  ou  dont  on  ne 
foupçonnoit  que  l’exiflence.  Chaque  nouvelle  dé- 
cou v'erte  les  déplaçoit  & faifoit  donner  leur  nom  à 
des  peuples  plus  avancés  vers  le  Nord.  Enfin  on  les 
tranfporta  fous  le  pôle  arêfique  & dans  le  fond  de  la 
Mofcovie , & nous  défignons  aujourd’hui  par  le  nom 
d Hyperborèens  les  habitans  du  Spitzberg  , qui  paffe 
pour  le  pays  le  plus  froid  du  monde , le  Groenland, 
la  Nouvelle-Zemble , où  il  ne  croît  point  d’arbres 
fruitiers  , la  terre  de  Jeffo,  & généralement  toutes 
les  nations  voifines  des  pôles. 

Ces  différens  peuples  étoiént  trop  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  avoir  de  moeurs  uniformes.  Mais 
malgré  cette  différence , on  apperçoit  certains  goûts 
& certains  ufages  qui  font  reconnoître  l’identité  de 
leur  origine  ; tous  n’habitoient  que  dans  d’épaiffes 
forêts , &£  ils  regardoient  les  maifons  comme  des 
cachots  faits  pour  des  efclaves  & des  criminels.  Bor- 
nés dans  leurs  befoins , ils  vivoient  des  productions 
de  la  terre  fans  fe  donner  la  peine  de  la  cultiver.  Ils 
ne  connoiffoient  ni  les  tourmens  de  l’ambition , ni 
les  inquiétudes  de  l’avenir  ; comme  il  y avoit  peu  de 
crimes  , il  y avoit  peu  de  loix.  Ils  étoient  trop  igno- 
rans  pour  fe  former  une  religion  digne  de  fon  auteur. 
Le  foleil  étoit  le  principal  objet  de  leur  culte:  le  flmu- 
lacre  de  leur  Apollon  n’étoit  qu’une  colonne  fimple 
& fans  art.  Leur  frugalité  prolongeoit  leurs  jours 
jufqu’à  une  extrême  vieillefle  ; mais  lorfque  les  an- 
nées les  condamnoient  à vivre  dans  les  douleurs , ils 
aimoient  mieux  fe  donner  line  mort  volontaire  que 
de  confentir  à perpétuer  leur  fupplice.  Le  moment 
où  ils  quittoient  la  vie  étoit  pour  eux  un  triomphe 
& pour  les  autres  un  jour  d’allégrefle  publique; 
après  avoir  régalé  leurs  parens  & leurs  amis , iis  fe 
couronnoient  de  lauriers,  &,  fuivis  de  la  multitude 
qui  marchoit  en  danfant  Si  en  chantant,  ils  aboient 
fur  le  fommet  d’une  montagne  d’où  ils  fe  précipi- 
toient  gaiement  fur  un  rocher. 

Plufieurs  peuples  Hyperborèens , à l’exemple  des 
Scythes  dont  ils  étoient  defcendus  , fe  nourriffoient 
de  chair  crue  qu’ils  faifoient  mortifier  fous  la  felle 
de  leurs  chevaux  ; cette  coutume  s’eft  perpétuée 
chez  quelques  hordes  tartares.  Leur  boifîbn  la  plus 
délicieule  étoit  le  lait  & le  fang  de  cavale  mêlés  en- 
femble  : c’étoit  à cheval  qu’ils  prenoient  leurs  repas, 
qu’ils  déhbéroient  des  affaires  publiques  & qu’ils  fe 
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lîvroienfc  au  forameil  : l’habitude  d’êfrè  perpétuelle- 
ment  à cheval  leur  faifoit  perdre  butage  des  jambes. 
On  prélude  que  c’eft  ce  qui  a donné  naiffance  à la 
fable  des  centaures  qu’on  repréfenîe  demi-hommes 
& demi-chevaux.  La  poligamie  étoiî  en  ufage  , non 
parce  que  le  befoin  du  climat  la  prefcrivoit,  mais 
parce  que  ce  peuple  ne  reconnoiffûit  pour  loix  que 
fes  goûts  & fes  penchans.  Leur  corps  endurci  par  le 
froid , fupportoit  fans  s’affaiblir  toutes  les  fatigues 
de  la  guerre.  Leur  armée  n’étoit  compofée  que  de 
cavalerie.  Leurs  femmes  auffi  belîiqueufes,  les  fiii- 
voient  à la  guerre  & les  fecondoient  dans  les  com- 
bats. Une  fille  n’obtenoit  le  privilège  de  fe  marier 
qu’après  avoir  tué  un  ennemi  : alors  on  la  croyoit 
digne  de  donner  des  défenfeurs  à fon  pays , comme 
elle  favoit  le  délivrer  de  fes  opprefïèurs.  ( T—n.  ) 

HYPER-HYPATE  , ( Mufiq.  ) Boëce  dans  fon 
traité  de  Mujicâ , appelle  ainfi  la  corde  ajoutée  aux 
deux  tétracordes , pour  former  Pennéacorde  , ou 
fyffême  de  neuf  cordes  complet;  elle  étoir  immé- 
diatement au-deffus  de  Yhypate , & c’eff  l’origine  de 
fon  nom.  Il  paroît  au  reffe  que  Yhyper-hypate  St  la 
proffambanomene  étoient  une  feule  8c  même  corde , 
ainfi  que  le  prétend  Wallis  dans  fon  Appendice  aux 
harmoniques  de  Ptolomée.  Voyeq  Proslambano- 
MENOS,  Ç Mufiq.')  Diction,  raif.  des  Sciences  , occ. 
(F.  D.C.) 

HYPERMESE , ( Mujîq . des  anc . ) La  même  corde 
que  celle  qu’on  nomme  ordinairement  lychanos- 
hypaton.  Voyei  Lychanos,  ( Mujîq.  ) Dicl.  raif. 
des  Sciences  , ode.  [F.  D.  C,  ) 

H YPERTONIDE,  ( Mujîq.  des  anc.  ) Poîlux  fem- 
ble  indiquer  ( Onomafl.  liv.  IV%  chap.  qu’il  y avoit 
autrefois  un  mode  hypertonide.  ( F.  D.  C.  ) 

§ HYPOCAUSTE,  ( Amiq.  ) Si  le  recueil  qui  a 
pour  titre  9 Pitture  antiche  d'Ercolano , 7 vol.  in- fol. 
eût  été  fait  par  des  perfonnes  un  peu  plus  favantes  , 
attentives  & moins  économes,  nous  aurions  actuel- 
lement une  defcription  exa&e  des  hypocaujles , des 
bains,  en  un  mot , de  tout  ce  qui  concerne  les  ufa- 
ges  des  anciens  Romains  ; nous  faurions  s’il  eft  vrai 
qu’ils  faifoient  circuler  fous  le  pavé  des  appartemens 
les  cheminées  des  hypocaujles  qui  étoient  deffinées 
à échauffer  le  tepidarium , 8c  nous  comprendrions 
exactement  la  defcription  de  Yhypocaufle  que  Vi- 
truve,  Pline  le  jeune  8c  Baccius,  de  tennis,  nous  ont 
donnée.  A l’égard  des  ufages  modernes  des  hypo- 
caujles, nous  favons  que  depuis  long-tems  les  Riffies 
emploient  des  cheminées  obliques,  horizontales, 
parallèles  qui  parcourent  le  parterre  fous  le  pavé 
de  leurs  théâtres , & que  depuis  quelques  années  on 
a introduit  cet  ufage  en  Hollande  8c  en  France , pour 
échauffer  la  falle  des  fpe&acles.  Mais  nous  ne  devons 
pas  laiffer  ignorerait  lecteur  que  ces  cheminées  font 
très-dangereufes  ; il  faut  qu’un  ramoneur  les  nettoie 
annuellement,  en  les  parcourant  avec  foin  intérieu- 
rement. Les  Ruffes  donnent  à ces  cheminées  plu- 
fieurs  ouvertures  qui  vomiffentla  chaleur  dans  l’ap- 
partement. Cette  prarique  qui  feroit  vraifemblable- 
ment  exceffivement  dangereufe  chez  nous,  eft  beau- 
coup moins  nuifible  en  Ruffie  ; l’on  n’y  redoute  pas 
l’air  lec  mêlé  de  feu  & d’un  peu  de  fuie  de  cheminée. 

Il  eft  évident  que  l’on  pourroit  faire  circuler  dans 
des  tuyaux  une  colonne  d’air  extérieur  autour  d’un 
poêle  ou  d’un  hypocaufle , 8c  qu’enfuite  on  pourroit 
faire  vomir  cet  air  dans  les  différentes  chambres  d’un 
appartement  : mais  dans  ce  cas,  on  devroit  obferver 
d’employer  des  tuyaux  de  terre  verniffée  en- dedans, 
parce  que  M.  Etienne  Haies  a démontré  dans  fa  Sta- 
tique des  Végétaux , que  l’air  qui  circule  dans  des 
tuyaux  de  métal  échauffé,  eft  toujours  nuifible  pour 
la  fanté.  Depuis  quelques  années  l’on  éleve  au-deffus 
des  poêles  un  petit  maffif  de  pierre  , autour  duquel 
on  fait  circuler  en  fpirale  le  tuyau  de  la  cheminée  qui 
Tome  llf  , 
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efc  formé  par  des  briques  réunies  par  le  moyen  dû 
mortier.  En  1771,  l’on  a réfléchi  que  l’air  fec  8c 
chaud  des  poêles  étoient  mal-fain  ; l’on  a imaginé 
de  chauffer  les  appartemens  par  un  poêle  qui  exha- 
-at  un  peu  d’humidité  ; on  les  nomme  poêles  à vapeurs : 
quelques  perfonnes  fe  contentent  de  mettre  une  af- 
iiette  pleine  d’eau  près  de  leurs  poêles  ; l’humidité 
qiu  s évaporé  peu-à-peu  rend  l’ufage  des  poêles 
moins  dangereux  ( Voye^  V article  POELE,  Suppl.  )„ 

'u  A-eCS,  m°dcrnes  fuivent  l’ufage  ancien  pouf 
échauffer  leurs  appartemens  ; ils  ont  très-peu  de 
chemmees,  & fe  bornent,  ainft  que  les  Italiens,  à 
mettre  dans  chaque  chambre , pendant  la  rigueur  dé 

I hiver , un  brader  fur  un  grand  trépied  portatif. 

A 1 egard  des  hypocaufes , conftdérés  par  rapport 
aux  arts  pour  épargner  le  bois  8c  pour  faire  bouillir 
avec  facilité  les  chaudières  des  teinturiers , on  fait 
aftuellement  circuler  la  flamme  en  ligne  fpirale  au- 
tour de  la  chaudière  qui  eft  fixée  dans  la  maçon- 
nerie. Les  chymiftes  ont  imaginé  i’athanor  8c  des 
fourneaux  à cheminée  horizontale  ou  circulaire  qui 
leur  procurent  le  moyen  de  faire  quantité  de  prépa- 
rations à la  fois  &c  fur  le  même  feu.  ( V.  A.  L.  ) 1 

§ HYPOGASTRIQUE  & HONTEUSE  ,(Anatî) 

II  ne  paroît  pas  convenable  de  féparer  ces  deux  arti- 
cles , les  vaiffeaux  honteux  n’étant  que  des  branches 
des  vaiffeaux  hypogafiriques.  Cet  article  du  Diction, 
raif.  des  Sciences , eft  tiré  de  Winflow,  qui  dans  l’hif- 
toire  de  ces  vaiffeaux  n’a  pas  exprimé  la  nature.  Il  a 
méconnu  !a  véritable  origine  de  l’artere  honteufe  4 
( pénis  ) ; il  a fi  mal  défigné  l’artere  ifchiadique 
Sc  la  glutée,  qu’on  ne  peut  pas  lesreconnoître.  C’eft 
fans  vouloir  déroger  au  mérite  de  cet  excellent  ana- 
tomifte , que  nous  faifons  cette  remarque.  L’intérêt 
de  la  vérité  l’exige.  Il  eft  vrai  que  ces  vaiffeaux  pla- 
cés dans  une  cavité  profonde  , font  bien  difficiles  à 
fuivre.  Le  feul  moyen  que  j’aie  trouvé  praticable 
dans  l’adulte,  c’eft  de  couper  la  plus  grande  partie 
des  os  du  baffin  pour  fe  faire  jour  d’un  côté , & pour 
préparer  les  vaiffeaux  de  l’autre  , après  les  avoir  in- 
jeèîres.  Dans  l’enfant  ils  lèroient  acceffibles  , mais 
alors  les  branches  qu’ils  envoient  aux  parties  de  là 
génération,  font  trop  petites,  & la  defcription  feroit 
imparfaite , fur-tout  dans  les  veines.  Avec  bien  de  la 
patience , je  fuis  venu  à bout  de  dégager  tout  le  fyftê- 
me  des  organes  de  la  génération  dans  une  femme  » 
avec  les  arteres  8c  les  veines  injeélées. 

L’aorte  fe  divife  en  deux  branches  , îorfqu’elle  à 
gagné  le  corps  de  la  quatrième  vertébré  des  lombes  : 
elle  ne  couvre  pas  la  veine-cave,  mais  fa  branche 
iliaque  droite  paffe  devant  la  veine  iliaque  gauche. 
La  veine-cave  ne  fe  partage  que  fur  le  cartilage  qui 
eff  entre  la  quatrième  8c  la  cinquième  vertebre  des 
lombes.  Il  y a quelque  variation  dans  ces  mefures. 

L’artere  iliaque  commune  paffe  le  long  du  bord 
du  baffin , pour  fe  rendre  au  fémur.  Quand  elle  a 
atteint  le  cartilage , qui  eff:  entre  la  derniere  verte- 
bre des  lombes  8c  la  première  de  l’os  facrum , elle 
donne  naiffance  à l’artere  liypogajlriqtie. , dont  nous 
allons  donner  la  defcription , 8c  qui  eft  en  tout  fens 
une  des  principales  arteres  du  corps  animal. 

Dans  le  fœtus  c’eft  elle  qui  eft  le  tronc  de  l’iliaque 
commune  , elle  eft  alors  quatre  fois  plus  greffe  que 
la  fémorale,  qu’on  appelle  iliaque  externe  ^ tant  qu’elle 
fuit  le  bord  fupérieur  du  baffin.  Elle  forme  dans  le 
fœtus  un  grand  arc , & revient  fur  elle-même  le  long 
de  la  veflie  urinaire  pour  aller  au  nombril  ; c’eft-là 
véritablement  alors  l’artere  ombilicale  qui  naît  de 
l’aorte.  De  la  convexité  de  cet  arc , elle  fournit  les 
branches  que  l’artere  hypogaf tique  continue  de  don- 
ner dans  l’adulte  ; mais  dans  celui-ci  elle  n’eft  plus 
qu’une  petite  artere,  qu’on  a prife  pour  un  ligament , 
mais  qui  cependant  çonferve  une  cavité  le  long  de  la 
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veffie , püifqu’elïe  fournit  à cette  partie  deux  ôit 
trois  arteres , qui  ne  fe  ferment  jamais. 

La  proportion  de  Yhypogajlrique  à l’iliaque  externe 
commence  à changer  d’abord  après  la  naiflance. 
Elle  n’efl  plus  qu’égale  à cette  iliaque  dans  l’adulte. 
Elle  change  auffi  de  dire&ion  & de  figure  ; elle  s’en-* 
foncé  dans  le  fond  du  badin, au  lieu  que  dans  le  fœtus 
elle  ne  paffoit  pas  la  partie  inférieure  de  la  veffie, 
L’artere  ifchïadique  & la  honuufe  commune,  font 
alors  les  branches  par  lefquelles  Yhypogafzrique 
finit. 

Les  principales  branches  font  l’iliolombale  , la 
facrée  latérale  , l’iliaque  poflérieure,  Furérine, 
l’hémorrhoïdale  moyenne  , l’utérine,  la  véficale  , 
l’ombilicale,  l’obturante,  l’ifchiadique , la  honteufe 
commune. 

L’iliolombale  efl:  une  des  plus  petites  branches  de 
V hypogajlrique  ; elle  reiïembleaureftedes  lombaires  ; 
elle  naît  quelquefois  de  l’iliaque  commune.  Elle  fe 
partage  comme  les  lombaires  & les  intercoftales. 
Une  de  fes  branches  fe  cache  dans  la  cavité  des  ver- 
îebres  , elle  fe  termine  en  partie  dans  les  vertebres 
même  & dans  la  dure-mere  , & en  partie  aux  nerfs 
de  la  queue  de  cheval.  Elle  entre,  ou  dans  le  trou 
qui  fe  trouve  fous  la  cinquième  vertebre  , ou  par 
une  fécondé  branche  dans  celui  qui  efl:  fous  la  qua- 
trième. 

La  branche  fuperficielle  fait  un  arc  autour  de  la 
crête  de  l’os  des  îles  , elle  fe  répand  dans  les  mufcles 
voifins  , le  pfoas  , le  quarré,  l’iliaque,  l’oblique 
afcendant  du  bas-ventre.  Une  branche  s’enfonce 
fous  le  mufcle  iliaque  , elle  fe  partage  comme  par 
rayons  à l’iliaque  &L  au  période  de  l’os  des  îles  ; elle 
donne  à cet  os  deux  branches  médullaires  qui  entrent 
par  autant  de  trous  dans  fa  fubflance  cellulaire, 

La  facrée  latérale  n’ed  pas  toujours  unique  , il  y 
en  a deux  ou  trois  dans  quelques  fujets  ; elles  varient 
audî  dans  leur  origine  , qu’elles  tirent  quelquefois  , 
non  pas  du  tronc  de  Y hypogajlrique , mais  de  quel- 
qu’une de  fes  branches. 

Ces  arteres  ont , comme  l’iliolombale  , une  bran- 
che poflérieure  & une  autre  antérieure;  celle-ci  fait 
d’un  côté  des  arcades  avec  l’iliolombale  & l’artere 
facrée  inférieure , & de  l’autre  elle  communique  avec 
la  facrée  moyenne  ; elle  donne  de  petites  branches 
au  grand  nerf  & à fon  ganglion. 

La  branche  poflérieure  ou  profonde  entre  dans  la 
cavité  de  l’os  facrum , donne  des  branches  à la  dure- 
mere  , à la  graifle  , aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval , 
fur  lefquels  elle  communique  avec  l’artere  fpinale  , 
& fort  à la  fin  par  un  trou  poflérieur  pour  fe  termi- 
ner aux  mufcles  placés  fur  le  facrum.  Ce  font  ces 
branches  artérielles  que  l’on  aura  prîfes  pour  des  nerfs 
poftérieurs  du  facrum  qui  n’exiftent  pas.  La  derniere 
fait  fur  le  coccyx  une  arcade  avec  fa  compagne  de 
l’autre  côté.  Quel  que  foit  le  nombre  des  facrées  , il 
y en  a toujours  autant  de  branches  que  de  trous  du 
facrum. 

L’iliaque  poflérieure  efl  très-confidérable.  Il  pa- 
roît  par  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud  , qu’en  France  on 
l’a  appellée  glutée.  Elle  fe  courbe  pour  fe  cacher 
entre  deux  branches  du  grand  nerf  ifchiadique.  Elle 
donne  avant  que  de  fortir  du  baflin  quelquefois  une 
ou  plufleurs  des  branches  principales , qui  plus  ordi- 
nairement fortent  du  tronc  même  de  Yhypogajlrique  : 
elle  donne  encore  des  branches  à l’os  pubis  , à l’os 
des  îles , au  mufcle  iliaque,  au  pe&iné  & au  re&um  ; 
ces  dernieres  branches  ne  font  pas  perpétuelles. 

Elle  fort  du  baflin  par-defliisle  mufcle  pyramidal , 
& pendant  qu’elle  fe  contourne  autour  de  l’os  des 
îles , elle  lui  donne  line  branche  nourricière  au-deflus 
de  la  tubérofité  de  l’ifchion  , d’autres  petites  bran- 
ches à l’ilium , à la  capfule  articulaire  du  fémur  * à 
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î’ifcïuon  ; âü  petit  glutée , atrpyramidaî,  à iVbtürâ* 
teur  interne. 

Elle  paroît  au-dehors  du  baflin  , entre  le  glutée 
moyen  & le  pyramidal  ; elle  s’y  divife  en  deux  bran-, 
cbes , la  fuperficielle  Sc  la  profonde. 

La  fuperficielle,  outre  quelques  petits  vaifleamt 
mufculaires , donne  une  branche  amendante , qui  fait 
un  contour  autour  de  l’infertion  du  mufcle  glutée 
moyen  , elle  fe  divife  à ce  mufcle  & au  grand  gin- 
tée , au  très-long  du  dos  , au  période  du  facrum  , à 
la  peau,  &c  une  derniere  branche  fe  contourne  au- 
tour du  glutée  moyen  , & fait  une  arcade  avec  la 
branche  profonde  du  m'ême  tronc. 

La  branche  descendante  pafle  entre  le  grand  glu- 
tée  &c  le  moyen , elle  leur  donne  des  arteres  au 
pyramidal , au  coccyx , au  facrum.  Elle  donne  quel- 
quefois l’artere  coccygienne. 

Le  tronc  profond  de  l’artere  iliaque  poflérieure 
outre  plufieurs  branches  qui  communiquent  avec 
l’obturante  , fe  partage  auffi  en  deux  branches.  La 
circonflexe  fait  un  contour  autour  de  l’origine  éa 
petit  glutée  , & fe  partage  au  giuîée  moyen , à la- 
crête  de  l’ilium  , à l’articulation  du  fémur  : elle  fait 
une  arcade  avec  la  branche  fuperficielle  : elle  donne 
une  nourricière  poflérieure  à l’os  des  îles , & fait  à 
la  fin  autour  de  l’origine  du  couturier , une  anafto- 
mofe  avec  la  branche  circonflexe  externe  de  la  fé- 
morale. 

La  branche  tranfverfale  defcend  entre  le  glutée 
moyen  & petit , elle  fe  divife  à l’un  & à l’autre  de 
ces  mufcles,  & communique  au  grand  trochanter 
avec  l’ifchiadique  &c  la  circonflexe  externe.  Une  de 
fes  branches  pafle  au  période  de  l’os  des  îles  vers  le 
grand  trochanter,  elle  fe  confume dans  le  couturier 
& dans  le  Sourcil  de  l’articulation  du  fémur,  & com- 
munique avec  la  circonflexe  externe. 

L’artere  obturante  fort  quelquefois  plutôt  dm 
tronc  que  l’iliaque  poflérieure  , & quelquefois  par 
un  tronc  commun,  & quelquefois  encore  d’une 
autre  branche  de  l’artere  hypogajlrique.  Les  bran- 
ches qu’elle  donne  dans  le  baflin  font  petites..  Elles 
vont  à l’obturateur  interne  , aux  glandes  iliaques  7 
au  période , au  mufcle  iliaque  & au  pfoas  : quelque- 
fois même  elle  produit  la  nourricière  de  l’os  des  î!.esa 
Elle  donne  quelquefois  une  ou  deux  arteres  à la 
veffie  à la  proflate , &c  produit  même  l’artere 
dorfale  du  pénis  , ou  feule , ou  de  concert  avec  une 
petite  branche  de  l’artere  hontcufe.  Une  autre  bran- 
che forme  une  arcade  autour  de  la  crête  du  pubis  & 
communique  avec  l’épigaftrique. 

Le  tronc  de  l’artere  obturante  fe  porte  droit  en 
devant  au  trou  , dont  elle  tire  fon  nom , &c  fort  du 
baflin  par  un  coin  de  ce  trou , creufé  dans  l’os  pubis» 
Arrivée  à la  cuiffie , elle  donne  une  branche  exté- 
rieure , qui  defcend  entre  les  deux  mufcles  obtura- 
teurs & leur  donne  des  rameaux  ; elle  fournit  une 
branche  qui  entre  dans  la  cavité  de  l’articulation  dit 
fémur  , & dans  la  glande  de  Havers.  Une  autre 
branche  fait  le  tour  autour  du  bord  inférieur  du 
grand  trou  ovalaire , donne  des  branches  à l’obtu- 
rateur interne  & au  premier  des  abducteurs  , & fait 
une  arcade  avec  le  tronc  intérieur  de  l’obturante* 
La  branche  extérieure  que  nous  avons  fuivie , conti- 
nue de  defcendre , & fait  une  grande  anaflomofe 
avec  l’artere  circonflexe , branche  de  la  fémorale.  Ce 
feroit  une  reflource , fi  jamais  on  étoit  obligé  de 
lier  l’artere  fémorale  dans  fa  partie  fupérieure.  Notre 
branche  fe  réfléchit  autour  de  la  tubérofité  de  l’if- 
chion, entre  cette  tubérofité  & l’articulation , elle 
efl  recouverte  par  le  mufcle  quarré  , auquel,  &à 
l’obturateur  interne  , elle  donne  des  arteres  , pafle 
au  dos  du  fémur,  donne  à fa  capfule  articulaire 
quelques  vaifleaux , communique  avec  l’hémorroï- 
dale  externe  6c  la  circonflexe  externe,  6c  fe  termine 
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i f origine  des  fléchiffeurs  internes  du  tibia,  & dans 
la  face  convexe  de  l’articulation  du  fémur  ; elle  s’y 
anaftomofe  avec  Pifchiadique. 

Le  tronc  interne  de  l’obturante  efl  plus  gros  ; il 
paffe  devant  la  partie  inférieure  du  mufcle  obturateur 
interne,  auquel  il  donne  des  vaiffeaux  , y commu- 
nique avec  la  circonflexe  interne.  D’autres  fois  il 
fournit  beaucoup  plus  de  branches.  L’une  d’elles 
perce  le  mufcle  grêle , & paffe  à la  peau  du  fcrotum 
ou  des  groffes  levres,  fe  réfléchit  autour  du  trou 
ovale  du  pubis,  paffe  à la  tubérolité  de  l’ifchion  & 
communique  plus  d’une  fois  avec  une  branche  de 
l’hémorrhoïdale  externe.  Une  autre  branche  cou- 
verte par  l’obturateur  externe,  fait  le  tour  autour 
du  bord  intérieur  du  trou  ovale  , fait  fur  l’ifchion 
un  arc  , qui  avec  une  branche  du  tronc  extérieur , 
achevé  de  former  un  cercle  artériel  autour  du  trou 
que  je  viens  de  nommer  ; une  de  fes  branches  paffe 
la  tubérofité  de  l’ifchion , va  aux  mufcles  fléchif- 
feurs  du  tibia  ; il  y communique  avec  la  circonflexe 
interne  6c  la  honuufc , La  fin  de  ce  tronc  interne  de 
l’obturante  efl  dans  les  deux  obturateurs  , le  grand 
triceps , le  quarré , 6c  le  premier  abdudeur. 

L’artere  utérine  du  fexe  naît  quelquefois  avant 
Tifchiadique  même  , 6c  d’autres  fois  de  l’artere  hon- 
teufï.  Eile  donne  à la  partie  de  la  veffie  , qui  pôle  fur 
le  vagin  une  ou  deux  branches  ; une  autre  à Fure- 
îere  qui  remonte  avec  lui  ; encore  une  autre  au 
ligament  rond;  c’eff  elle  qui  communique  avec  les 
branches  épigaflriques  de  ce  ligament.  Le  tronc  de 
l’artere  atteint  l’utérus  vers  la  partie  inférieure  de 
fon  col,  il  s’y  divife  en  plufîeurs  branches,  qui 
avancent  en  ferpentant,  & dont  les  unes  remontent 
entre  les  deux  lames  du  ligament  large,  paffent  de- 
vant rutérus  de  gauche  à droite,  & de  droite  à gau- 
che , 8?  communiquent,  6c  avec  leurs  compagnes  , 
& avec  les  fpermatiques.  D’autres  petites  branches 
vont  au  ligament  particulier  de  la  trompe  & à la 
trompe  même. 


Les  branches  profondes  de  ce  tronc  de  Futérine 
s’enfoncent  dans  la  fubflance  de  l’utérus.  La  branche 
defcendante  fuit  le  col  de  l’utérus  6c  le  vagin  prefque 
jufqu’à  la  vulve  ; elle  donne  quelques  branches  au 
reélum  , a la  veffie  , à l’uretre , 6c  communique  avec 
la  vaginale  proprement  dite  ; elle  efl  très-courte 
quand  cette  vaginale  efl  confidérable. 

Dans  l’homme  une  véhicule  tient  lieu  de  cette 
artere. 


L’artere  vaginale  vient  quelquefois  du  tronc  de 
Vhypogaflnque , d’autres  fois  de  l’utérine  ou  de  l’hé- 
morrhoïdale moyenne  : elle  fuit  le  vagin  jufqu’à  fon 
extrémité  , 6c  communique  avec  les  arteres  exter- 
nes des  levres.  Elle  donne  auffi  des  branches  à la 
veffie.  Elle  efl  fouvent  remplacée  par  l’utérine  6c 
par  Fhémorrhoïdale. 


Dans  1 homme  une  artere  véficale  tient  fa  place. 

L hemorrhoidale  moyenne  des  deux  fexes  efl  peu 
connue.  Elle  naît , ou  par  elle-même  du  tronc  de 
Yhypogaftnquz , ou  de  quelqu’une  de  fes  branches. 
Ses  premières  branches  vont  à la  veffie  6c  à l’uretre  ; 
elle  accompagne  le  vagin  poflérieurement , elle  y 
donne  de  pentes  branches  au  reèlum  , une  autre  au 
lévateur  de  1 anus  , & finit  à la  partie  antérieure  du 
Vagin,  au  redum  qui  y efl  attaché,  6c  à Puretre. 
Elle  communique  avec  les  branches  méfentériques 
du  reélum,  6c  avec  celles  qui  naiffent  de  la  hon- 
teufe. 

11  efl  fort  rare  que  la  méfentérique  donne  quel- 
ques branches  au  vagin. 

Dans  lhomme,  l’hémorrhoïdale  moyenne  pro- 
vient , ou  du  tronc  hypogaflrique  , ou  de  quelqu’une 
de  fes  branches  , comme  de  l’ifchiadique  ; elle  fe 
partage  à la  partie  la  plus  inférieure  de  la  veffie,  au 
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fèêum , à la  proftate  , aux  véfküles  fémïnaîes  , à 
l’uretere. 

Une  véficule  particulière  naît  dans  l’homme  , on 
du  tronc  kypogaflrique , ou  de  la  homeufe  ; elle  va  à 
la  partie  la  plus  inférieure  de  la  veffie  , à fon  plexus 
inferieur  , aux  véficules  féminales  , au  conduit  dé- 
fèrent , à Puretre , au  redum  , à la  proflate.  La  der- 
nière de  ces  branches  fait  un  réfeau  avec  fa  compa- 
gne , & communique  avec  Partere  du  pénis , née  de 
la  honteitfe.  G’efl  de  cette  artere  que  Winflow  & 
plufîeurs  autres  auteurs  ont  tiré  l’origine  de  Partere 
dorfale  du  pénis. 

L’artere  ifchiadique  efl  un  peu  plus  petite  que 
l’iliaque  poflérieure  ; mais  comme  fa  diredioneft 
exactement  la  même  que  celle  de  P hyppga  (trique  , 
elle  peut  être  regardée  dans  l’homme  adulte  comme 
le  tronc  de  cette  artere. 

Elle  donne  très-fouvent  naiffance  dans  le  baffin 
même  à la  facrée  latérale  , 6c  lïir-tout  à la  honteufe 
& quelquefois  à Phémorrhoïdale  moyenne  6c  à 
l’obturante.  Elle  y fournit  quelquefois  de  petires 
branches  au  redum  ÿ une  ou  deux  véficales  inférieu- 
res , 6c  l’utérine. 

Elle  fort  du  baffin  fous  le  mufcle  pyramidal , Si 
par  l’échancrure  ifchiadique-facrée.  Dans  ce  paffagc 
elle  donne  une  branche  defcendante  , dont  une  bran- 
che fe  rend  par  le  périofle  de  l’ifchion  à l’obturateur 
interne  & au  petit  glutée  , & dont  le  tronc  couvert 
par  l’obturateur  externe  fuit  le  périofle  à côté  de  la 
tubérofité  de  Fifchion  , donne  des  branches  au  pyra- 
midal , à l’obturateur  externe  , au  quand  , fait  une 
arcade  avec  une  branche  de  la  circonflexe  interne  „ 
& communique  par  une  autre  branche  avec  les  hé» 
morrhoïdales  , après  avoir  donné  quelques  vaiffeaux 
au  quarré  &:  à la  tubérofité.  Elle  s’anaflomofe  encore 
avec  l’obturante  6c  l’iliaque  poflérieure. 

Une  autre  branche  de  Pifchiadique  va  au  pyrami- 
dal , à l’obturateur  interne , au  coccygien  , au  grand 
glutée  , 6c  rentre  quelquefois  dans  le  baffin  pour  fe 
perdre  dans  le  reCtum. 

D’autres  branches  vont  au  pyramidal , au  coccy- 
gien , au  grand  nerf. 

L’artere  coccygienne  , différente  des  branches 
que  je  viens  de  nommer,  fe  porte  à la  partie  du 
grand  feffier  qui  naît  du  coccyx , au  coccygien  , à 
la  graiffe  de  l’anus  ; fon  tronc  fe  rend  dans  le  coccy- 
gien , il  y communique  avec  la  hùnteufe  : elle  donne 
une  branche  dans  le  dernier  trou  pofiérieur  du 
facrum  , rentre  à la  fin  dans  le  baffin  , 6c  fait  une 
arcade  avec  la  facrée  moyenne  6c  avec  les  facrées 
latérales  : elle  fournit  encore  quelques  branches 
mufculaires. 

Une  autre  branche  de,  Pifchiadique  paffe  entre 
l’obturateur  6c  le  pyramidal , va  aux  mufcles  , au 
grand  feffier,  au  moyen  , à l’obturateur  interne  , au 
grand  nerf,  au  trochanter.  Cette  branche  commu- 
nique avec  Piliaque  poflérieure  6c  avec  la  circon- 
flexe ; elle  donne  encore  quelques  branches  au 
premier  des  jumeaux  , à l’obturateur  interne  , au 
périofle,  à la  capfule  de  l’articulation  du  fémur. 

Une  autre  branche  fe  partage  dans  le  pyramidal, 
le  feffier  moyen  , le  grand  trochanter,  elle  y com- 
munique avec  la  circonflexe  interne. 

Une  autre  branche  va  au  grand  nerf,  6c  commu- 
nique avec  la  circonflexe  interne  dans  le  nerf 
même. 

Une  autre  fort  greffe  va  au  grand  feffier;  quel- 
ques autres  aux  jumeaux  & à l’obturateur  interne  s 
celles-ci  communiquent  avec  une  branche  de  l’ob- 
turante. 

Une  autre  fe  porte  au  grand  feffier  & à la  tube- 
rofite  de  Pifchion , elle  communique  avec  la  hg^ 
t&ufc. 

Une  autre  va  au  quarré» 
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Une  autre  au  grand  nerf;  elle  defcend  &:  s^anafto- 
snofe  avec  une  branche  de  la  fémorale  profonde. 

Deux  autres  branches  vont  au  .grand  feffier  : 
celles-ci  font  plus  groftes» 

La  honteufe  , que  Y/ins W appelle  commune, , eft 
plus  petite  que  l’iliaque  poftérieure , elle  eft  cepen- 
dant l’artere  principale  des  parties  génitales.  Elle 
eft , ou  le  tronc  continué  de  Yhypogafinque , ou  bien 
une  branche  de  l’ifchiadique. 

On  ne  peut  fe  dilpenfer  d’en  donner  deux  des- 
criptions , le  fexe  mettant  Beaucoup  de  différence 
dans  fes  branches. 

Une  de  fes  principales  branches  eft  l’hémorrhoi- 
dale  moyenne  ; j’en  ai  parlé. 

Une  autre  la  véficale  inférieure  ; j’en  ai  fait 

mention.  , . 

Outre  ces  deux  branches,  qui  ne  naiftent  pas  tou- 
jours de  la  honteufe , elle  donne  quelques  branches  a 
l’obturateur  interne  , à l’iliaque , au  pfoas  , a 1 inîef- 
tin , aux  glandes  du  badin  5 à la  veille.  Toutes  ces 
branches  font  petites. 

Elle  fort  du  badin  fous  le  pyramidal , elle  atteint 
le  ligament  qui  va  de  la  tuberolite  de  1 îfchion  au 
facrum , elle  y donne  quelques  branches  au  grand 
feffier , au  pyramidal , & quelques  autres  branches 
qui  percent  le  ligament  , & qui  communiquent 
avec  la  coccygienne. 

D’autres  branches  encore  vont  par-dellus  1 obtu- 
rateur interne  communiquer  avec  l’obturante  & 
avec  la  circonflexe  interne. 

Une  branche  profonde  fuit  le  jumeau  fupérieur, 
va  tranfverfalement  au  grand  trochanter  , & fe 
contourne  entre  la  tête  du  fémur  & la  tuberolite  de 
l’ifchion  ; elle  communique  fur  le  période  avec  l’ob- 
turante & avec  la  circonflexe  interne. 

La  honteufe  lé  contourne  autour  du  ligament , qui 
va  de  l’épine  de  l’ifchion  au  facrum  fk  au  coccyx  , 
& autour  du  coccygien  ; elle  ed  couverte  dans  ce 
padage  par  le  ligament  qui  vient  de  latubérofité  au 

facrum.  r ; 

L’artere  paroît  entre  la  tubérodte  de  1 nchion  cz 
l’anus  , couverte  de  la  membrane  de  l’obturateur 
interne,  & continue  à fuivre  cette  même  mem- 
brane jufques  au  bord  du  mufcle  tranfverfal  de 
l’uretre. 

Dans  ce  padage  elle  donne  des  branches  externes 
qui  vont  à l’obturateur,  & qui  paflant  la  tubérofité 
vont  à l’origine  des  fiéchiffeurs  du  tibia  , & y com- 
muniquent avec  l’obturante  , la  circonflexe  externe 
& l’ifchiadique. 

Les  branches  internes  portent  communément  le 
nom  iïhêmorrhoïdales  externes.  Elles  vont  à la  graiffe 
de  l’anus,  au  lévateur,  au  fpbinéler  , à l’intedin 
reéhtm  : elles  y communiquent  avec  les  branches 
de  la  méfentérique  & avec  celles  de  l’hémorrhoïdale 
moyenne.  Quelques  autres  branches  vont  au  coccyx 
& communiquent  avec  la  coccygienne. 

Arrivée  au  tranfverfal,  la  honteufe  donne  plaideurs 
branches.  L’une  d’elles  va  aux  mulcîes,  au  fphincter , 
au  périné  ; une  autre  au  bulbe  de  l’uretre  , a 1 erec- 
teur , aux  glandes  de  Cowper.  Ce  font  ces  arteres 
qui  dans  l’opération  latérale  font  expofees  a etre 
coupées  6c  à caufer  des  hémorrhagies. 

L’artere  du  périné  naît  à la  même  place,  ou  meme 
un  peu  plus  haut  : elle  defcend  entrp  le  tranfverfal 
& les  tégumens , donne  des  branches  à l’obturateur 
interne,  au  fphin&er,  au  triangulaire  , qui  en  fait 
partie  ? Ô£  une  autre  qui  va  à l’accélérateur , au 
bulbe  de  l’uretre  & à l’éreâeùr.  L’artere  meme  ac- 
compagne l’accélérateur  par  le  pli  que  le  fémur  fait 
avec  le  périné , & fe  termine  au  fcrotum , dont  elle 
fait  la  principale  artere,  & au  dartos.  Elle,  commu- 
nique avec  la  fperniatique  9 l’artere  du  pénis  ? les 
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Branches  fcrotales  de  la  honteufe  externe , qui  naît 
de  la  fémorale. 

La  honteufe  elle-même  continue  fon  chemin , cou- 
verte par  le  tranfverfal  de  l’iiretre.  Elle  defcend  entre 
l’accélérateur  & l’éreûeur  ; & enfuite  entre  le  même 
mufcle  & le  corps  caverneux  , profondément  & fur 
l’os  même.  Elle  atteint  la  fynchondrofe  & gagne  le 
dos  du  pénis. 

Dans  ce  trajet  elle  donne  deux  branches  confidé- 
rables  au  bulbe  de  l’uretre  , qui  percent  l’accéléra- 
teur. La  plus  grande  de  ces  branches  rampe  dans  le 
corps  caverneux  de  l’ureîre , perce  dans  celui  du 
pénis  , & communique  avec  la  branche  caverneufe 
de  la  honteufe.  Quelquefois  cette  branche  termine  la 
honteufe , & ne  fournit  de  plus  qu’une  petite  bran- 
che qui  fe  joint  à une  branche  de  l’obturante  , ou 
bien  à une  autre  véficale , pour  compofer  Fartere 
du  pénis.  1 

Il  efl  plus  ordinaire  que  la  honteufe  devienne  elle- 
même  l’artere  du  pénis.  Elle  donne  avant  de  fe  divi- 
fer  des  branches  à l’obturateur , au  corps  caver- 
neux , à l’accélérateur , aux  glandes  de  Cowper  * 
à la  proflate*  La  derniere  communique  avec  la 
véficalei 

Elle  fe  partage  enfuite.  Sa  branche  profonde 
prend  le  nom  d 'artere  caverneufe.  Elle  a dès  fa  naif- 
lance  une  grande  anaftomofe  avec  fa  compagne  ; 
elle  entre  par  deux  branches  dans  les  deux  corps 
caverneux  du  pénis  , &c  en  parcourt  la  longueur 
jufqu’aü  gland.  Elle  donne  quantité  de  branches  au 
corps  caverneux  de  l’uretre,  &£  l’eau  paffe  avec  fa- 
cilité dans  toutes  ces  cavités  , quand  on  l’injeéte 
dans  l’artere. 

L’autre  branche  efll’artere  dorfaîe  du  pénis.  Elle 
avance  en  ferpentant  contre  le  gland  ; elle  donne 
quantité  de  branches  à la  furface  des  corps  caver- 
neux, & une  autre  confidérable  au  prépuce  ; ellefe 
contourne  dans  le  vallon  qui  eft  entre  le  corps  du 
pénis  & le  gland,  & fe  perd  dans  le  dernier  , après 
avoir  eu  plufieurs  anaftomofes  avec  fa  compagne. 

Cette  artere  donne  plufieurs  branches  au  fcrotum , 
qui  communiquent  avec  les  honteufes  externes  , & 
avec  l’artere  du  périné. 

L’artere  ombilicale  aura  fon  article  particulier. 

Dans  les  femmes  l’artere  honteufe  a généralement 
la  même  direêlion  , & les  branches  qu’elle  donne  à 
d’autres  parties  que  celles  de  la  génération  , font  les 
mêmes.  Celles  qui  dans  l’homme  vont  au  pénis  , 
vont  au  clitoris  dans  la  femme  , ôc  imitent  la,  ftruc- 
ture  du  mâle  , à la  grandeur  près , qui  eft  de  beau- 
coup inférieure.  Les  branches  qui  dans  l’homme 
vont  au  bulbe  de  l’uretre  , vont  au  vagin  dans  la 
femme.  L’artere  du  périné  va  aux  grandes  levres  , 
pour  s’anaftomofer  avec  les  honteufes  externes.  L’ar- 
tere dorfale  du  clitoris  donne  une  branche  profonde 
au  vagin  & à la  veffie  : cette  branche  eft  plus  groffe 
que  celle  du  clitoris , & fes  branches  , la  dorfale  & 
la  caverneufe  du  clitoris  font  les  mêmes  que  dans  le 
pénis. 

Les  veines  hypogafiriques  font  moins  connues  & 
moins  régulières  que  les  arteres  leurs  compagnes  : 
en  gros  elles  font  les  mêmes  , mais  il  arrive  fouvent 
que  plufteurs  veines  répondent  à une  feule  artere^  8c 
les  plus  gros  troncs  veineux  de  Yhypogafinque  ont 
des  anaftomofes  que  les  arteres  n’ont  pas.  Ces  anaf- 
tomofes forment  des  anneaux  qui  laiffent  palier 
quelquefois  les  arteres.  La  veine  iliaque  externe  oc 
l’épigaftrique  donnent  des  branches  qui  forment  des 
anneaux  avec  celles  de  Yhypogafinque. 

Il  n’y  a pas  des  veines  facrées  régulières , comme 

les  tirtcrcs» 

Toutes  les  veines  véficales  viennent  de  Yhypogaf- 
trique , qu’on  trouve  particulier , ou  par  une  branche 
de  l’obturante» 
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ïî  y a deux  plexus  Veineux  très-ConfidérableS  , 
l’un  à gauche  6c  l’autre  à droite , à côté  de  la  partie 
la  plus  inférieure  de  la  veffie , fous  les  véficules  6c 
fous  la  proftate.  Ces  plexus  communiquent  avec  les 
branches  de  la  méfentérique  interne. 

Un  troifieme  plexus  de  la  veffie  eft  poftéfieur , il 
a des  communications  avecles  mêmes  méfentériques 
6c  avec  les  hémorrhoïdales. 

Un  quatrième  eft  antérieur  6c  regarde  le  pubis. 

Des  veines  nées  de  ces  plexus  forment  un  réfeau 
fur  la  proftate , dont  naît  la  veine  du  pénis  : des 
branches  de  la  honteufe  viennent , comme  dans  le 
fyftême  artériel , concourir  à former  cette  veine. 

La  veine  honteufe  eft  affez  femblable  à fon  artere  : 
il  y a quelquefois  deux  veines  dorfales  du  pénis , 6c 
même  trois  , mais  généralement  il  n’y  en  a qu’une. 
Cette  veine  s’abouche  avec  la  veine  cutanée  du  pré- 
puce , qui  elie-même  communique  avec  les  corps 
caverneux  du  gland. 

Il  y a une  veine  caverneufe  du  pénis,  comme  il 
y a une  artere,  elle  communique  fréquemment  avec 
les  veines  extérieure^.  Ce  ne  font  pas  des  trous  dont 
elle  eft  percée , ce  font  de  courtes  branches  qui 
s’ouvrent  dans  le  corps  caverneux. 

Il  y a une  veine  du  périné  , analogue  à l’artere. 

Les  veines  cutanées  du  pénis  & de  l’uretre  naif- 
fent  de  la  crurale.  Elles  compofent  la  veine  du  pré- 
puce, qui  s’ouvre  dans  la  dorfale  du  pénis  6c  dans 
la  caverneufe.  Elles  s’ouvrent  également  dans  le 
corps  caverneux  de  l’uretre. 

Dans  les  femmes , des  anneaux  formés  par  les 
gros  troncs  de  1 ’hypogaflrique  > forment  le  plexus  de 
Futérus , qui , comme  le  plexus  des  arteres , remonte 
d’un  côté  pour  concentrer  la  fpermatique , 6l  defcend 
de  l’autre  au  vagin , oîi  il  fe  divife , en  donnant  des 
branches  à la  veffie , tant  antérieurement  que  pofté- 
tieurement. 

Les  veines  du  vagin  6c  celles  de  l’utérus  commu- 
niquent par  des  anneaux  répétés  de  droite  à gauche. 
Les  veines  fupérieures  donnent  des  branches  au 
ligament  large  , à la  trompe , au  ligament  rond. 

Le  plexus  antérieur  de  la  veffie  donne  , comme 
dans  l’homme,  des  branches  pour  compofer  avec  la 
honteufe  Scies  plexus  du  vagin,  un  plexus  confidé- 
rable  6c  la  veine  du  clitoris.  Ce  plexus  communique 
de  droite  à gauche  fous  les  os  pubis.  Ce  même 
plexus  a été  décrit  par  Santorini , comme  une  efpece 
de  corps  caverneux,  mais  ce  ne  font  que  des  veines 
entrelacées. 

Les  veines  du  vagin  donnent  des  branches  au 
re&um. 

Les  veines  de  l’utérus  6c  du  vagin  font  fans  val- 
vules, mais  celles  du  clitoris,  6c  en  général  des 
branches  de  Yhypogajlrique , en  font  pourvues.  Il  en 
eft  de  même  dans  l’homme  à l’égard  des  veines  du 
pénis.  {H.  D.  G.) 

HYPOGASTROCELE , ( Chir.  ) c’eft  une  tumeur 
générale  du  bas-ventre,  excitée  par  la  dépravation  du 
corps  graiffeux  , qui  acquiert  un  volume  extraordi- 
naire, 6c  une  dureté  qui  paroît  êtrefquirrheufe.  Cette 
groffeur  du  ventre , dont  les  progrès  font  affez  lents , 
devienttrès-douloureufe,&donnelieu  à lafievre  len- 
te. Les tégumens,  malgré  leur  épaiffeur  furprenante , 
excédent  l’enceinte  du  bas-ventre  , & fe  replient , 
tombant  en  maniéré  de  gouetre  fur  les  cuiffes.  Cette 
quantité  prodigieufe  de  graiffe,  qui  fe  ramaffe  fur 
le  bas-ventre , fembie  en  epuifer  les  autres  parties 
qui  tombent  infenfiblement  dans  le  defféchement  : 
au  moins  cela  eft-il  arrivé  à la  femme  qui  me  four- 
nit la  matière  de  cette  obfervation  , & qui  mourut 
dans  le  marafme.  On  trouva,  à l’ouverture  de  fon 
cadavre , outre  l’épaiffeur  extraordinaire  du  corps 
graiffeux,  qui  étoit  en  quelques  endroits  de  plus  de 
flx  pouces;  on  trouva,  dis-je,  une  épiplomphale 
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très-adhérente , mais  qu’on  a voit  connue  \ des  en® 
gorgemens  fquirrheux;  des  fuppurations  & des  pour- 
ritures dans  la  plupart  des  vifceres  du  bas-Ventre 
défordres  qu’on  avoit  foupçonnés  , mais  auxquels 
on  n’avoit  pu  remédier.  ( P.  ) 
HYPOTHÉATRALE,  (Mufij.  tnjîf.  dès  atic.)  il 
paroît  qu’il  y avoit  une  efpece  de  flûte  nommée  hypo - 
theatrale , fuivant  toutes  les  apparences , parce  qu’elle 
fervoit  principalement  pour  le  théâtre*  ( F.  H.  C.  ) 
HYPOTHESE  , ( AJlron.  ) fe  dit  de  la  théorie  de 
Kepler,  pour  le  mouvement  des  planètes  dans  des 
ellipfes,  fuivant  la  loi  des  aires  proportionnelles  à 
un  tems  ; mais  1 hypothefe  de  Kepler  eft  trop  bien 
dcmontree  pour  qu  on  doive  fe  fervir  de  ce  nom* 

Id  hypothefe  elliptique  Ample , qu’on  lui  fubftitue 
fou  vent  pour  Amplifier  les  calculs  , étant  moins 
exatte , mérite  feule  le  nom  d 'hypothefe.  Elle  corn* 
fifte  à fuppofer  que  les  planètes  qui  tournent  dans 
une  ellipfe  ont  une  inégalité  telle , que  fl  la  force 
centrale  eft  à un  des  foyers  de  Fellipfe  , le  mouve- 
ment foit  uniforme  par  rapport  au  foyer  fupérieur; 
ou  que  les  anomalies  vraies  étant  comptées  à l’un 
des  foyers  , les  anomalies  moyennes  peuvent  fe 
compter  autour  de  l’autre  foyer.  Boulliaud  fit  ufage 
de  cette  hypothcfc  dans  fon  Afironomic  philo fophique; 
mais  Seth-NVard  donna  un  moyen  de  la  calculer  avec 
beaucoup  de  facilité,  6c  les  Anglois  l’appellent  en 
confequence  hypothefe  de  Wardus. 

Le  fyftême  du  mouvement  de  la  terre  autour  du 
foleil , démontré  par  Copernic , Galilée , <5 ’c.  attaqué 
par  des  théologiens  ignorans , fut  permis  comme 
hypothcfc  par  la  cour  de  Rome,  dans  des  tems  plus 
éclairés. 


Les  aftronomes  font  des  hypothefcs  , pour  lier  en- 
fembie  des  obfervations  dont  la  loi  n’eft  pas  affez 
connue  ; par  exemple,  fur  les  denfités  de  l’atmof- 
phere , pour  calculer  les  réfradions  ; fur  les  denfités 
de  la  terre , pour  calculer  les  dégrés  du  méridien , 6c 
l'on  ne  juge  du  mérite  de  ces  hypothcfs  que  par  l’ac- 
cord de  leurs  rélultats  avec  les  obfervations.  ( M.de 
la  Lande.) 

HYPOTRETE,  ( Mufq.  inflr.des  an:.)  forte  de 
flûte  des  anciens , don:  Athénée  ne  nous  rapporte 
que  le  nom.  ( F.  D.  C.  ) 

HYPPARQUE,  ( Hifl.  anc.  Hifi.  de  la  Grèce.  ) fils 
de  Pififtrate  , fut  fon  fuccelfeur  dans  la  tyrannie 
d’Athenes.  11  affocia  au  gouvernement  fon  frere  Hyp- 
pias  , 6c  le  partage  du  pouvoir  n’affoibiit  point  leur 
tendreflé  fraternelle.  Hypparque  né  avec  la  paffion 
des  arts  6c  des  fciences,  appella  dans  fa  cour  Se- 
monide  6c  Anacréon.  Ces  deux  poètes  aimables  firent 
naître  l’émulation  6c  le  goût  de  la  poefie  chez  les 
Athéniens,  dont  les  mœurs  encore  agrefles  com- 
mencèrent à s’adoucir.  Au  goût  de  la  débauche  fuc- 
céda  une  volupté  délicate  qui  fit  revivre  , dit  Platon, 
les  beaux  jours  de  Saturne  6c  de  Rhée.  Tandis  que 
Hypparque  è\ oit  le  bienfaiteur  de  fon  peuple  dont  il 
faifoit  les  délices  , fon  frere  Hyppias  fe  rendoit 
odieux  par  fes  cruautés  6c  par  fon  caradere  infolent. 
Les  Alcméontides  formèrent  une  conjuration  pour 
affranchir  Athènes  de  la  tyrannie.  Deux  freres  ap- 
pellés  Harmodius  6c  Arifogiton  fe  mirent  à la  tête 
des  conjurés  : ils  choifirent  pour  l’exécution  de  leur 
deffein  la  fête  des  Panathénées,  où  tous  les  citoyens 
avoient  droit  d’affifter  avec  leurs  armes.  Hypparque 
fin  maffacré  ; mais  les  deux  chefs  des  conjurés  péri- 
rent à leur  tour.  Hyppias  qui  avoit  échappé  aux 
coups  des  aflâffins , fît  expirer  dans  les  tourmens  tous 
les  conjurés.  Les  Alcméontides,  chaffés  d’Athenes 
avec  leurs  partifans,  fe  réfugièrent  à Sparte  qu£ 
leur  offrit  un  afyle.  Les  Lacédémoniens, confultereni 
la  prêtrefle  de  Delphes  qui  leur  répondit  : afranchif 
f { Athènes  du  joug  des  Plfifratides.  Ils  équipèrent  une 
flotte  6c  firent  une  defeente  dans  l’Attique;  ils  furent 
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battus  par  Hyppias,  mais  ils  eurent  bientôt  leur  re- 
vanche : îe  tyran  aftiégé  dans  Athènes  y auroit  défié 
fes  vainqueurs  ; mais  ayant  appris  que  fes  enfans 
avoient  été  enlevés  parles  Spartiates,  il  crut  devoir 
facrifîer  fa  puiffànce  pour  racheter  leur  liberté  & 
leur  vie.  llfortit  de  l’Attique  & fe  retira  à Sigée  en 
Phrygie  d’oîi  il  fut  bientôt  rappellé  par  les  Spartia- 
tes qui , jaloux  des  profpérités  naiffantes  des  Athé- 
niens , voulurent  rétablir  la  tyrannie  qu’ils  avoient 
détruite  ; ils  convoquèrent  une  affembîée  oh  Hyp- 
pias & leurs  alliés  furent  appelles.  Socicle , ambaffa- 
deur  de  Corinthe  , leur  repréfenta  que  c’étoit  une 
ignominie  à des  peuples  ennemis  des  tyrans , de  vou- 
loir en  donner  à leurs  voifins.  Son  difcours  fît  une 
vive  imprefîion  fur  les  efprits.  Les  Spartiates  retour- 
nèrent à lèur  générofité  naturelle.  Hyppias  obligé 
de  fortir  de  la  Laconie  , fe  réfugia  à Sardes , auprès 
de  Tifapherne , qu’il  excita  à faire  une  invafion  dans 
la  Grece  ; il  fut  écouté  favorablement.  Darius  lomma 
les  Athéniens  de  le  rétablir  fur  îe  trône  , & leur  refus 
occafionna  cette  guerre  cékbre  des  Grecs  & des 
Perfes , que  les  hiftoriens  ont  décrite  peut-être  avec 
plus  de  fafte  que  de  vérité.  Ainfi  l’on  peut  regarder 
Hyppias  comme  le  flambeau  qui  embrâfa  fa  patrie 
qu’il  fembloit  vouloir  détruire  par  le  défefpoir  de 
n’avoir  pu  l’affervir.  ( T— N.') 

HYPPIAS.  Foye{  ci-dejfus  HYPPARQUE. 

HYPPOPHORBE,  ( Mufiq . b: fin  des  anc.  ) Les 
Lybiens , au  rapport  de  Pollux , avoient  inventé  une 
efpece  de  flûte  nommée  hyppophorbe  , parce  qu’elle 
rendoit  un  fon  aigre  très-aigu  & reffemblant  au  hen- 
niffement  d’un  cheval.  U hyppophorbe  fe  faifoit  de 
laurier  dépouillé  de  fon  écorce  & de  fa  moelle  , & 
fervoit  à ceux  qui  gardoient  les  chevaux  dans  les  pâ- 
turages. ( F.  D.  C.) 

§ HYSOPE,  ( Bot.  Jard.  ) en  latin  , hyffopus;  en 
anglois , hyjfop;  en  allemand , yfop. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  monopétale , c’efl  un  tube  cylindrique 
& étroit,  porté  fur  un  calice  permanent  de  même 
forme  : ce  tube  s’évafe  en  deux  levres , l’inférieure 
eif  compofée  de  trois  lobes , dont  deux  font  incli- 
nées ; la  levre  fupérieure  eft  courte , fimple , ar- 
rondie, droite  & dentée  par  le  bout  : on  y trouve 
quatre  étamines  féparées , deux  plus  longues  & deux 
plus  courtes  que  le  pétale  : quatre  embryons  enfer- 
més au  fond  du  calice  deviennent  autant  de  femen- 
ces  ovales  qui  y demeurent  cachées. 

EJpeces. 

I.  Hyfope  à épis  féconds. 

Hy  fjopus  fpicis  fœcundis.  Hort. 

Common  hyjfop. 

2 Hyfope  à épis  courts  & a pefons  rapproches. 

Hyffopus  fpicis  brevioribus  , verticdhs  compaBis. 
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Hyjfop  wiih  a red fiowet » 

3.  Hyfope  à tige  tranchante  & quadrangulairê-* 

Hyjfop  us  caule  acuto  quadranguLo Hort.  U pf ai, 

Hyjfop  Vr’ith  an  acutefquare  flaik. 

4.  Hyfope  à pétales  tranfyerfaux,  & dont  les  éta- 
mines inférieures  font  plus  courtes  que  le  pétale. 

Hyffopus  corollis  tranfverfalibus  , fiaminibus  infe - 
rioribus  , corollis  brevioribus . Hort.  Upfal. 

Hyfiop  with  tranfverfal petals , &c. 

L’ hyfope  n°.  1 , croît  naturellement  en  Orient; 
c’efl  une  plante  ligneufe  qui  occupe  dans  l’échelle 
des  végétaux , îe  paffage  entre  les  arbufles  & les 
plantes  vivaces  à tiges  vernales  : elle  porte  à la  fin  du 
printems  des  épis  de  fleurs  d’un  bleu  foncé  ; l’odeur 
grave  qui  en  émane  ainfi  que  des  feuilles , ne  déplaît 
pas  à tout  îe  monde.  Il  convient  d’èn  placer  quelques 
pieds  fur  les  devants  des  bofquets  de  juin  ; quoi- 
qu’elle conferve  fa  feuille  durant  la  rigoureufe  fai- 
ion  , elle  ne  feroit  pas  d’un  grand  effet  dans  les  bof- 
quets d’hiver,  à moins  qu’on  ne  la  mît  au  pied  des 
cedres  du  Liban , pour  réveiller  une  idée.  Il  en 
exifle  une  variété  à fleurs  blancheL  Vhyfope  fe  mul- 
tiplie fans  peine , en  partageant  les  vieux  pieds;  cette 
efpece  & fa  variété  s’accommodent  affez  bien  dans 
nos  climats,  & fouffrent  peu  des  plus  grands  froids  ; 
l’une  & l’autre  s’élèvent  à environ  trois  pieds  de  haut, 

La  fécondé  efpece , félon  Miller , n’efl  pas  fi  dure , 
& s’élance  moins  que  la  première  ; elle  eft  plus  ra- 
meule , fes  fleurs  font  d’un  beau  rouge  : on  la  mul- 
tiplie de  femences  en  mars , ou  de  boutures  au  prin- 
tems. Celles  que  j’ai  faites  en  juillet  m’ont  parfaite- 
ment réufli.  Une  terre  maigre  convient  à ces  plantes 
qui  habitent  les  rochers  du  Liban;  elles  y réfifteront 
mieux  au  froid  que  dans  une  terre  graffe  ou  humide 
qui  enfleroit  leurs  tiges  de  trop  de  fucs. 

L’efpece  n°.  3 eft  originaire  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale;  c’eft  une  plante  à racine  ptrenne,  qui 
s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  fur  des  tiges  ânguieu- 
fes,  garnies  de  feuilles  cordiformes,  obliques  , den- 
telées terminées  en  pointe  : on  en  a deux  variétés, 
l’une  à fleur  d’unjaune  pâle,  l’autre  à fleur  pourpre; 
les  fleurs  naiffent  au  bout  des  verges  en  épis  ierrés  & 
étoffés  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Les  femen- 
ces des  deux  variétés  prétendues  ne  variant  pas,  on 
pourroitles  regarder  comme  des  efpeces. 

La  quatrième  efpece  fe  trouve  en  Sibérie  ; cette 
plante  perenne  porte  des  feuilles  oblongues  & op~ 
pofées.  Ses  fleurs  bleues  naiffent  à chaque  joint  vers 
le  bout  des  verges  en  petits  épis  qui  fortent  de  l’aif- 
feile  des  feuilles  : le  tube  des  pétales  dépaffe  les  bords 
du  calice  ; les  levres  des  fleurs  font  obliques  à l’égard 
de  leur  pofition  , étant  penchées  horizontalement  : les 
deux  étamines  fupérieures&  le  fty  le  s’étendent  hors 
de  l’évafement  des  tubes  ; les  autres  font  plus  courtes 
que  le  pétale.  Ces  deux  dernieres  efpeces  fe  multi- 
plient aifément  par  leurs  graines  qu’il  faut  femer  en 
automne  un  an  après  ; les  plantes  qui  en  feront  pro- 
venues , pourront  être  plantées  à demeure  : elles  font 
extrêmement  dures.  (Àf.  le  Baron  de  Tschoudi.') 
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ABÀRIS  ou  Giabaris*  ( Hifè, 
mod.  ) fe&aires  mahométans  qui, 
■elon  jRicaut , foutiennent  que 
l’homme  n’a  aucun  pouvoir,  ni 
fur  (a  volonté , ni  fur  fes  avions , 
mais  qu’il  efl  abfolument  conduit 
par  un  agent  fupérieur,  & que 
Dieu  , exerçant  une  puiffance 
abfolue  fur  fes  créatures , les  deffine  à être  heureufes 
ou  malheureufes , félon  qu’il  le  trouve  à propos. 
Quand  il  s’agit  d’expliquer  cette  opinion  , ils  difent 
que  l’homme  efl  tellement  forcé  & néceffité  à faire 
tout  ce  qu’il  fait , que  la  liberté  de  faire  bien  ou  de 
faire  mal  ne  dépend  pas  de  lui  ; mais  que  Dieu  pro- 
duit en  lui  fes  allions,  comme  il  fait  dans  les  créa- 
tures inanimées  & dans  les  plantes,  le  principe  de 
leur  vie  & de  leur  être.  Cette  doétrine  de  la  préde- 
ilination  efl  univerfellement  reçue  en  Turquie,  & 
dans  la  plupart  des  pays  mahométans.  (-J-) 

JA  BLQNOAVSKI  (Stanislas)  , Hifi.  de  Pologne, 
palatin  de  Ruffie , brave  foldat,  habile  général , pro- 
fond négociateur  : on  difoit  de  lui  : « Efl  - il  plus  grand 
*>  dans  le  fénat  que  dans  l’armée  » ! Il  s’étoit  attaché 
à la  fortune  & à la  gloire  de  Jean  Sobieski , & s’il  n’a- 
voit  pas  eu  ce  héros  pour  concurrent , il  eût  été  en 
Pologne,  l’homme  le  plus  célébré  de  fon  fiecle  : il 
contribua  beaucoup  au  fuccès  de  la  bataille  de  Choc- 
zm  , l’an  1667 , c’étoit  lui  qui  conduifoit  le  centre  de 
l’armée  Polonoife  ; la  gloire  de  Sobieski  enflammoit 
fon  émulation  fans  piquer  fa  jaloufie  : ce  fut  lui  qui 
dans  la  diete  d’éleftion , l’an  1674,  réunit  les  fuf- 
frages  en  faveur  de  ce  grand  homme  , &c  pour  mettre 
la  derniere^main  à fon  ouvrage , appaifa  les  troubles 
que  cette  éleélion  avoit  fait  naître  : il  fut  le  compa- 
gnon des  travaux  militaires  de  ce  prince , & ce  fut  fur 
lui  que  Sobieski  fe  repofa  du  commandement  de 
l’armée,  lorfque  fes  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
de  marcher  en  perfonne  contre  les  ennemis  de  l’état  ; 
il  battit  les  Turcs  & les  Tartares  en  plufieurs  ren- 
contres, fauva  Léopold , courut  les  plus  grands  pé- 
rils, & parut  auffi  grand  dans  fes  retraites  que  dans 
fes  vi&oires.  Sobieski  avoit  plus  de  talens;  Jablo- 
nowski avoit  moins  de  défauts,  & peut-être  que  fi 
la  fortune  l’avoit  mis  à la  place  de  Sobieski , il  l’au- 
roit  égalé.  La  nature  & l’éducation  donnent  le  mérite , 
mais  ce  font  les  circonflances  qui  le  font  connoître. 
(M.  DE  Sacy.  ) 

JABLUNKA,  ( Géogr .)  petite  ville  fans  murailles, 
de  la  Siléfie  Autrichienne , dans  la  principauté  de 
Tefchen,  aux  frontières  de  Hongrie  ôc  de  Moravie: 
de  hautes  montagnes  l’environnent  , &c  la  riviere 
d Elza  la  baigne  ; elle  efl  moins  importante  en  elle- 
même  que  par  le  fort  qui  porte  fon  nom,  & qui 
avance  d’un  mille  vers  la  Hongrie,  couvre  ou  défend 
l’entrée  de  la  Siléfie  de  ce  côté  - là.  (D.  G.) 

§ IABOI , f.  m . (^Anat.  Phyjîol.  Ornithol . ) Les 
oifeaux  ont  deux  ou  trois  eflomacs,  fi  l’on  définit 
1 eflomacparune  partie  dilatée  du  canal  des  alimens, 
dans  laquelle  les  alimens  font  retenus  tk  macérés. 

Un  grand  nombre  d’oifeaux  ont  un  jabot  ; c’efl  un 
fac  membraneux  & mufculeux  extrêmement  dila- 
table, & garni  d’un  grand  nombre  de  glandes,  qui 
feparent  une  humeur  fort  copieufe  ; ce  jabot  efl  placé 
dans  la  gorge  , à une  diflance  affez  confidérable  de 
1 eflomac.  Quelques  oifeaux  ont  le  jabot  attaché  au  bec 
meme,  comme  l’onocrotale.  Généralement  le  jabot  efl 
un  organe  neceffaire  aux  oifeaux  granivores,  quife 
nourriffent  des  femences  & des  fruits  des  plantes, 

& on  le  retrouve  dans  des  oifeaux  qui , outre  les 
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graines,  fe  nourriffent  d’infefleSj  comiîiô  dans  là 
poule  même,  dans  la  fultane. 

Les  oifeaux  carnivores  n’ont  point  de  jabot , ou 
1 ont  foiblement  marqué.  L’aigle  en  manque,  auffi- 
bien  que  le  hibou  , la  cigogne,  le  héron,  plufieurs 
oifeaux  aquatiques , qui  vivent  d’infefles , comme 
l’oie , le  canard,  le  plongeon. 

Le  fécond  eflomac  de  M.  de  Reâutîiur  ou  le  bulbe 
de  1 œfophage,  efl  la  partie  de  l’œfophage  qui  vâ 
s’ouvrir  immédiatement  dans  l’eflomac  mufculeux; 
iî^efl  rempli  de  glandes  dont  le  fue  ne  laide  pas  que 
d être  acre.  Je  n ai  pas  difféque  un  affez  grand  nom- 
bre d’efpeces,  mais  à en  juger  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  oifeaux,  cet  eflomac  paroît  être  ufi 
attribut  affez  général  des  volatiles. 

Le  dernier  eflomac  efl  membraneux  dans  lesoî« 
féaux  de  proie  , dans  plufieurs  oifeaux  qui  fe  nour- 
riffent d’infeéles',  & dans  une  partie  des  oifeaux  aqua- 
tiques. 

Dans  d’autres  oifeaux  il  efl  mufculeux,  mais  moins 
robufle  que  dans  les  granivores  ; on  en  trouve  de  cet 
ordre  dans  les  oifeaux  carnivores  &:  dans  le  plus 
grand  nombre  d’oifeaux  qui  fe  nourriffent  d’infecles. 

Ce  troifieme  eflomac  efl  d’une  force  furprenante 
dans  la  plus  grande  partie  des  oifeaux  granivores,  & 
dans  plufieurs  oifeaux  aquatiques,  mais  ce  n’efl  pas 
ici  le  tems  la  place  d’en  parler. 

Les  ufages  du  jabot  font  aifés  à découvrir.  Le  troR 
fieme  eflomac  efl  fec  & mufculeux  : il  auroit , mal- 
gré fa  force  étonnante , trop  de  peine  à broyer  les 
graines  fouventtres-dures , des  fruits  que  les  oifeaux 
avalent  fans  les  mâcher , la  nature  ne  leur  ayant  pas 
donné  des  dents.  Ces  alimens  fecs  & durs  font  rete- 
nus dans  le  jabot  qui  efl  rempli  de  glandes , dont  le  fuc 
mucilagineux  arrofe  avec  abondance  les  graines  ; 
elles  enflent,  s’amolliffent,  & ne  paffent  au  dernier 
eflomac,  que  lorfqu’elles  fontaifées  à broyer.  Voilà 
pourquoi  des  oifeaux  deflinés  à un  aliment  moins 
dur  & qui  vivent  de  la  chair  des  animaux,  n’ayant 
aucun  befoin  de  cette  macération,  n’ont  point  d« 
jabot. 

Ariflote  attribue  wn  jabot  aux  animaux  aquatiques, 
qu’on  appelle  mollufca  comme  aux  efeargots,  au 
loligo.  ( H.  G.  D.') 

JACAMAR  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornithol.  ) galbula  , 
Briff.  M.  Brillon  a donné  ce  nom , fait  du  brafilien  jaca- 
maciri , a un  genre  d’oifeau  que  M.  Linné  réunit  à 
celui  du  martin-pêcheur.  Les  jacamars  ont  le  bec 
fort  long,  pointu  fk  quadrangulaire , quatre  doigts 
aux  pieds  dénués  de  membranes,  dont  deux  dirigés 
en-avant  & deux  en  arriéré,  les  jambes  couvertes 
de  plumes  jufqu’au  talon,  & la  langue  pas  plus  lon- 
gue que  le  bec,  caraêlere  qui  les  diftingue  des  pics, 
comme  la  difpofition  des  doigts  les  diflingue  des  mar- 
tins-peeheurs , avec  lefquels  l’éclat  du  plumage  leur 
donne  d’ailleurs  beaucoup  d’affinité.  On  en  connoît 
deux  efpeces  , i°.  le  jacamar  proprement  dit , ou  le 
jacamaciri  de  Marcgrave;  alcedo  galbula , Linn.  Cet 
oifeau , qui  fe  trouve  au  Bréfil  & à Caïenne , efl  à- 
peu-près  de  la  grandeur  de  l’alouette: il  a huit  pou- 
ces trois  quarts  de  longueur,  & neuf  pouces  & demi 
de  vol:  fon  plumage  fur  toute  la  face  fupérieure  du 
corps  efl  d’un  verd  doré  , éclatant , changeant  en 
couleur  de  cuivre  rofette  ; le  deffous  du  corps  efl 
rouffâtre,  l’iris  des  yeux  efl  d’un  beau  bleu,  le  bec 
efl  noir  & les  pieds  d’un  jaune  verdâtre. 

z . \->z  jacamar  a longue  queue  , alcedo  paradlfea , 
Linn.  efl  un  peu  plus  grand  que  le  précédent , il  a la 
tete  d un  brun  changeant  en  violet  fombre  , la  gorgg 
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blanche  , & le  refte  du  plumage  d’un  verd  doré , le 
bec  6c  les  pieds  noirs.  La  queue  eft  compofée  de 
douze  pennes  dont  les  deux  du  milieu  font  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres  : on  le  trouve  à Surinam 
6c  à Caïenne.  Conf.  Briff.  Ornitkol.  4 , pag.  36.  fuiv 

(/>•)  - 6 , : ; 

§ JACHERE  , ( Agriculture.  ) Quelques  habiles 
agriculteurs , fondés  fur  des  expériences  modernes  , 
croient  fermement  que  s’il  eft  vrai  , comme  l’on 
n’en  peut  douter , que  la  fertilité  de  la  végétation  dé- 
pend uniquement  de  l’humidité  6c  de  la  chaleur  né- 
ceffaires,  il  luit  de  ce  principe  fondamental,  i°.  que 
les  marais  d’eau  douce  doivent  produire  des  plantes 
annuelles  plus  abondamment  que  de  celles  de  la  mê- 
me efpece,  qui  croiffent  dans  le  meilleur  terroir  du 
Voiftnage  : 2°.  que  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de  ce 
que  les  marais  d’eau  douce  de  la  zone  torride,  pro- 
duifent  des  plantes  dix  fois  plus  groffes  6c  plus  abon- 
dantes que  celles  qui  végètent  dans  les  marais  des 
climats  tempérés. 

Les  ennemis  des  jachères  ajoutent  que  les  terroirs 
ne  s’épuifent  jamais  par  diminution  de  matière  , 
qu’au  contraire , plus  on  les  cultive,  plus  ils  aug- 
mentent: ils  penfent  avec  le  célébré  Wallerius,  que 
toutes  les  efpeces  de  fels  font  nuifibles  à la  végéta- 
tion des  bleds  6c  des  foins  , que  les  terres  ne  perdent 
leur  fertilité,  que  parce  qu’elles  fe  deffechent,  ou 
parce  que  les  racines  de  la  récolte  précédente , n’ayant 
pas  eu  le  tems  de  fe  purifier  & de  fe  décompofer, 
elles  nuifent  effentiellement  aux  racines  de  la  récolte 
fui  vante  ; fur -tout  fi  l’on  plante  un  noyer  dans  le 
foffé  ou  l’on  vient  d’arracher  un  noyer;  fi  l’on  feme 
du  froment  après  du  froment:  en  un  mot  fi  l’on  cul- 
tive tout  de  fuite  des  plantes  d’une  efpece  après  une 
récolte  des  plantes  de  la  même  famille.  Nos  agricul- 
teurs modernes  foutiennent  donc , que  pins  un  ter- 
roir eft  fec  ou  fablonneux,  plus  il  faut  de  tems  à la 
pluie , aux  neiges  ou  bien  aux  arrofemens,  pour  dé- 
compofer les  racines  de  la  récolte  précédente. 

De  toutes  ces  obfervations  nos  agricoles  concluent 
que  tout  laboureur  qui  peut  imiter  les  Chinois  , c’eft- 
à-dire,  arrofer  fes  terres  à volonté,  eft  le  maître  de 
la  fertilité  de  fes  récoltes,  proportionnellement  à la 
chaleur  du  climat , & pour  lors  il  ne  doit  jamais  laiffer 
fes  terres  en  jachères  ; que  lorfque  l’agriculteur  ne 
peut  pas  arrofer  les  terres  fablonneufes  ou  légères , 
il  peut  néanmoins  les  fertilifer,  en  arrachant  le  chau- 
me après  la  première  pluie  qui  fuit  la  moifîon , en  y 
mêlant  beaucoup  de  fumier  gras  6c  humide  , ou  en  y 
tranfportant  beaucoup  de  terre  glaife , compare  6c 
tenace , dont  la  propriété  eft  d’abforber  6c  de  retenir 
l’humidité.  Ils  obfervent  que  cette  terre  forme  un 
engrais  perpétuel , au  lieu  que  le  fumier  ne  dure 
que  pendant  une  ou  deux  années. 

Si  les  terres  font  graffes,Nargilleufes,  feches,  6c 
fituées  fur  une  pente  rapide,  alors  on  peut  les  fer- 
tilifer en  les  atténuant  par  de  fréquens  6c  profonds 
labours  , en  tenant  le  terrein  ombragé  , en  y mêlant 
du  fable  , ou  plutôt  des  terres  qui  n’ont  point  de  con- 
fiftance  : la  meilleure  de  toutes  les  pratiques  eft  de 
faire  de  petits  fourneaux  pour  brûler  le  gluten  de 
cette  terre  glaife  lorfqu’elle  eft  trop  compa&e  6c 
impénétrable  à la  pluie. 

Si  les  terres  font  dures , créteufes  ou  calcaires , on 
doit  les  brûler  6c  les  mélanger  en  même  tems  avec 
de  la  terre  glaife.  Celle  qui  n’a  point  de  gluten  doit 
alors  être  préférée. 

De  toutes  les  obfervations  que  nous  venons  de 
faire  , il  fuit  que  lorfque  l’on  feme  alternativement 
différens  genres  de  plantes,  lorfque  l’on  peut  arrofer 
ou  mélanger  les  différentes  efpeces  de  terres,  c’eft 
une  duperie  de  laiffer  repofer  le  terroir.  Il  faudroit 
abolir  les  îoix  qui  ordonnent  les  jachères , 6c  fuppri- 
mev  les  coutumes  qui  limitent  les  droits  que  les  labou- 
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rétifs  ont  naturellement  de  cultiver  leurs  terreîns 
en  tout  tems  & en  tout  lieu.  ( V.  A.  L.  ) 

J ACINTE , f.  £ {Bot,  JarcL.  £ agrément!)  hyacinthus  , 
genre  de  plante  liliacée  dont  la  fleur  n’a  point  de  ca- 
lice , mais  feulement  une  corolle  monopétaîe  en  clo- 
che plusou  moins  alongée,  à ouverture  évafée  ou  ré- 
trécie , divifée  plus  ou  moins  profondément  à fon  bord 
en  fix  lobes  : au-dedans  font  fix  étaminescourtes  &un 
piftil  dont  1 ovaire  devient  une  capfule  compofée  com- 
me de  trois  coques  arrondies , contenant  dans  chaque 
loge  deux  ou  plufieurs  femences.  M.  Linné  indique 
encore  pour  caraéfere  générique , troispetits  trous  ou 
pores  pleins  d’un  fuc  mielleux  à la  pointe  du  germe., 
Linn.  G en.  pl.  hex.  monog.  On  rapporte  à ce  genre 
non-feulement  les  jacintes  communément  ainfi  nom- 
mées , mais  aufli  les  mufeari  de  Tournefort , dont  les 
corolles  ont  l’orifice  rétréci.  Le  nombre  des  efpeces 
de  ce  genre  eft  affez  grand;  nous  allons  parler  de 
celle  qui  eft  fur -tout  connue  des  fleuriftes. 

La  jacinte  des  fleuriftes  ne  fait  qu’une  feule  efpece 
appellée  jacinte  orientale , hyacinthus  corollis  infun - 
dibuliformibus  femifexfidis  baji  ventricofis , Linn.  Sp, 
pl.  Mais  elle  le  fubdivife  en  plufieurs  variétés  dont 
les  fleuriftes -ont  fait  tout  autant  d’efpeces , 6c  aux- 
quelles ils  ont  donné  des  noms  arbitraires  encore 
plus  variés.  Il  y en  a de  limples  6c  de  doubles , des 
hâtives  6c  des  tardives , de  bleues  , de  blanches , 6c 
des  diverfes  nuances  du  rouge  au  blanc.  Il  y en  a 
qui  ne  produifent  que  peu  de  fleurs , 6c  d’autres  qui 
fleuriffent  en  abondance  , 6c  qu’on  nomme  pour  cette 
raifon  polyanthes.  {D.  ) 

Defcription  de  la  jacinte  en  général.  C’eft  une  plante 
dont  la  tige  eft  ronde , liffe , mollette , d’un  verd  mêlé 
de  pourpre , 6c  s’élève  quelquefois  à un  pied  de  haut. 
Les  feuilles  font  engainées  entr’elles  par  leur  bafe  , 
qui  eft  longue  6c  blanche.  Elles  s’écartent  en  forme 
de  bras  autour  de  la  tige , dont  elles  égalent  ordinai- 
rement la  longueur.  Elles  font  liffes,  d’un  beau  verd, 
épaiffes  , creufées  en  lingotiere  , fermées  à leur  ex- 
trémité , enforte  qu’on  n’y  peut  pas  féparer  leurs 
bords.  Le  haut  de  la  tige  eft  garni  de  plufieurs  rangs 
de  fleurs  qui  ont  une  odeur  agréable  , difpofées  une 
à une  irrégulièrement , portées  par  un  court  pédun- 
cule.  Ces  fleurs  font  en  lys,  formées  par  un  tuyau 
alongé , renflé  à fa  bafe , compofé  de  fix  pièces  qui 
fe  rabattent  fur  les  côtés.  Lorfque  la  fleur  eft  paffée  , 
le  piftil,  qui  en  occupe  le  fond  , devient  un  fruit  ar- 
rondi , à trois  corps , divifé  intérieurement  en  trois 
loges,  qui  contiennent  des  femences  noires , tantôt 
arrondies,  tantôt  applaties.  La  racine  eft  communé- 
ment bulbeufe , longuette  , tendre,  fucculente. 

De  dix  mille  jacintes , à peine  en  trouve-t-on  une' 
bleue  qui  devienne  blanche,  ou  une  double  qui  dé- 
généré en  fimple.  On  en  a vu , après  une  durée  de 
cinquante  ans , conlerver  encore  leur  beauté.  Nous 
ferons  voir  que  cette  plante  peut  commodément  être 
tranfportée  au  loin,  fans  courir  de  rifque,  6c  par -là 
devenir  un  objet  confidérable  de  commerce  , foit 
amical  foit  lucratif.  Le  profit  regardant  proprement 
ceux  qui  font  commerce  de  fleurs , il  fembleroit  que 
la  nobleffe  enferoit  exclue.  Mais  quel  faux  préjugé  l 
pourquoi  ne  profiteroit-elle  pas  de  l’occafion  ? Eft  - il 
moins  noble  de  gagner  fur  fes  fleurs , que  fur  fes 
grains,  6c  fur  les  fruits  de  fes  terres,  dont  le  gen- 
tilhomme, comme  le  roturier,  ne  fait  pas  difficulté 
de  fe  défaire  publiquement  ? Au  furplus , ce  préjugé 
paroît  avoir  vieilli;  & je  fuis  bien  aife  que  tout  le 
monde  fâche  que  j’ai  vu  des  peribnnes  de  la  pre- 
mière diftinélion  , en  Hollande , ne  fe  faire  aucun  - 
fcrupule  de  paffer  outre. 

Caractères  qui  relevent  le  mérite  d'une  jacinte.  i°.' 
L’oignon  doit  être  paflablement  gros,  fans  défaut, 
6c  non  écailleux:  ce  qui  doit  être  confidéré  feule- 
ment pour  la  perfeûion,  car  on  voit  prefque  toutes 
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les  plus  belles  jacintes  rouges  n’avoir  que  de  petits 
oignons;  6c  ceux  de  la  plupart  des. belles  jacinus 
pleines,  blanches  mêlées  de  rouge,  avoir  ia  peau 
défeâueufe, 

2q.  11  eft  à defirer  que  la  jaclnu  ne  pouffe  pas  de 
trop  bonne  heure  fa  fane.  Les  gelées  de  février  & 
de  mars  pourraient  endommager  confidérabiement 
cette  partie  encore  tendre,  6c  ainfi  pénétrer  jufqu’à 
l’oignon. 

3°.  On  voit  de  fort  belles  jacinus  terminer  leur 
tige  par  cinq  ou  fix  boutons  maigres  & defféchés.  Ce 
défaut , s’il  étoit  habituel , obligeroit  à abandonner 
ces  efpeces. 

4°.  Une  jacinie  doit  ne  fleurir  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard;  elle  a un  tems  limité.  La  pleine  peut  retarder 
fa  fleüraifon  jufqu’à  trois  femaines  après  la  fimple  : 
6c  l’une  6c  l'autre  doivent  fleurir  dans  l’intervalle  des 
mois  de  mars , avril , & un  peu  au-delà.  Avancent-elles 
de  beaucoup?  la  fleur  fe  paffe  avant  qu’on  ait  pu  en 
jouir;  car  en  général,  on  fe  foucie  moins  de  voir 
une  feule  plante  en  fleur  , qu’une  planche  entière 
bien  fleurie.  Sont -elles  tardives?  elles  ont  le  même 
fort  , parce  qu’alors  leur  bouton  refie  verd. 

Au  reffe,  fi  elles  font  belles , on  peut  conferver 
celle  qui  eff  hâtive , afin  d’en  avoir  de  primeur , 6c 
la  tardive  à caufe  de  fa  fingularité,  quand  même  elle 
auroit  de  la  peine  à s’ouvrir.  Si  la  pouffe  de  cette 
derniere  promet  beaucoup,  on  la  mettra  fous  une 
cloche  dès  que  les  boutons  commenceront  à paroître, 
& on  la  rebutera  enfnite , fi  elle  n’a  rien  qui  flatte. 

5°.  Chaque  nge  dok  porter  quinze  ou  vingt  fleurs, 
au  moins  douze,  fi  elles  font  grandes.  Trente,  font 
ce  que  l’on  peut  attendre  de  mieux , dans  les  doubles 
6c  dans  les  pleines,  il  faut  rebuter  toute  jaclnte  bor- 
née à fix  ou  iept  fleurs. 

6°.  C’eft  une  beauté  dans  la  jaclnu , qu’une  tige 
bien  droite,  forte  dans  tome  fa  longueur,  bien  prc 
portionnée,  ni  trop  haute,  ni  trop  baffe,  6c  dont  les 
feuilles  i ont  dans  une  direéiionmoyenne  entre  la  droite 
& fhorizontale  : trop  droites  , elles  empêcheraient 
cju’on  ne  vit  la  fleur.  Mais  on  tient  peu  de  compte 
des  défauts  à cet  égard,  lorfqu’ils  font  d’ailleurs  com- 
penfés  par  de  grandes  beautés. 

7°.  Les  fleurs  doivent  fe  détacher  de  la  tige , fe 
foutenir  à-peu-près  horizontalement , 6c  garnir  éga- 
lement la  tige.  Celle  qui  termine  doitfe  tenir  droite; 
.toutes  enfemble  doivent  former  une  efpece  de  pyra- 
mide , & par  conféquent  leurs  pétioles  diminuer  de 
longueur  par  dégrés  de  bas  en  haut. 

8°.  11  faut  aufff  que  les  fleurs  foient  larges,  cour- 
tes , bien  nourries , 6c  qu’elles  ne  paffent  pas  trop 
.vite. 

Quoique  ce  foit  la  jaclnu  pleine  qui  fixe  le  plus 
les  curieux,  la  fimple  a un  mérite  réel,  qui  lui  attire 
des  partifans.  i°.  Elle  eff  d’environ  trois  femaines 
plus  hâtive  que  la  jaclnu  pleine.  2°.  Elle  forme  gé- 
néralement un  plus  grand  bouquet,  quelquefois  garni 
de  trente  , quarante  ou  cinquante  fleurs.  30.  Une 
planche  entière  de  jacintes  Amples  fleurit  d’une  ma- 
niéré uniforme,  enforte  qu’en  l’arrangeant  avec  art, 
on  fe  procure  le  fpeffacle  d’un  champ  ou  d’un  coteau 
couvert  de  fleurs.  C’eff  un  agrément  que  l’on  ne 
attendre  de  la  jaclnu  pleine.  Pour  avoir  une 
jouiilance  complette,  il  faut  donc  cultiver  des  pleines 
& des  Amples , afin  que  les  plus  hâtives  transmettent 
jtifqti  aux  plus  tardives  une  fuccefiion  continuelle  de 
fleurs  dans  leur  beauté,  depuis  l’équinoxe  du  prin- 
îems  jufqu’à  la  mi  - mai. 

Culture.  En  general  il  faut  en  éloigner  tout  ce  qui 
a feulement  quelque  rapport  avec  du  fumier  frais. 

Les  terres  crétacées  6c  argilleuies  fontabfolument 
contraires  aux  jacinus.  M.  Van  Zompel  dit  avoir 
vu  cultiver  avecfuccès  la  jaclnu  aux  environs  d’Am- 
fferdam , dans  des  terrains  qu’il  qualifie  de  Sulfureux. 
Tome  111 » 
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Pour  ce  qui  eff  de  la  terre  fablonneufe , il  la  regarde 
comme  la  plus  convenable  aux  jacinus  , pourvu 
qu’on  ait  foin  d’en  ôter  le  fable  rouge  , le  jaune  9 
le  blanc,  6c  le  maigre.  Le  meilleur  fable,  ajoute-t-il, 
eff  le  gros,  lorfqu’il  eff  un  peu  gluant,  gras,  & qu’il 
ne  fe  convertit  pas  en  pouffiere  jaune  à mefuré  qu’il 
fe  feche,  La  terre  fablonneufe  qu’il  recommande  „ 
eff  grife  , ou  de  couleur  fauve  noirâtre , & l’eau  qui 
en  dégoutte  eff  douce.  Au  moins,  dit -il,  tel  eff  le 
fol  des  environs  de  Harlem,  fi  favorable  aux  ja- 
cinus. 

Quant  aux  amendemens,  les  curares  récentes  de 
foffes , d’étangs  , ou  de  puits  ne  peuvent  que  nuire  à 

I ameubliffement  de  la  terre.  Les  fumiers  de  cheval  , 
de  brebis  & de  porc,  capables  de  hâter  le  progrès 
des  plantes,  occafionnent  des  chancres  pernicieux 
aux  oignons.  La  poudrette , de  quelque  nature  qu’elle 
foit,  6c  toutes  les  préparations  recherchées , ne  font 
point  de  miSe  ici.  Le  fètil  fumier  de  vache  Suffit  pour 
mettre  cette  forte  de  terre  en  état  de  nourrir  de 
belles  jacinus.  On  peut  y fubffitiier  les  feuilles  d’ar- 
bre bien  confommées,  ou  le  tan  réduit  en  terreau \ 
à force  d’avoir  fervi  à d’autres  ufages  dans  le  jardin. 

II  y a des  gens  qui  élevent  leurs  jacinus  Sans  terre  , 
dans  un  mélange  de  moitié  fumier  de  vache,  & moitié 
feuilles  ou  tan  bien  conSbmmés:  on  travaille  ce  mé- 
lange pendant  deux  ans , 6c  la  réuflite  eff  auSîi  certaine 
que  dans  les  Sables  gris,  pouvu  que  le  tan  ait  été  tiré 
des  foffes  deux  ans  avant  de  le  mêler  avec  du  fu- 
mier, enforte  qu’il  foit  déjà  à demi  confommé.  Le 
monceau  de  ce  mélange , ainff  que  de  tout  autre , doit 
être  placé  au  grand  Soleil.  On  indique  comme  très- 
bonne  une  compofition  bien  fimple  ; c’eff  de  prendre 
trois  parties  de  terre  neuve,  ou  de  taupinière;  deux 
parties  de  débris  de  couches  bien  îerreautés,  ôc  une 
partie  de  fable  de  riviere. 

D’autres  exigent  une  terre  de  potager  ordinaire  ? 
d’un  demi -pied  de  profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de  fumier  mélangés 
de  terre,  pour  fe  procurer  du  terreau  propre  aux 
jacintes,  on  doit  y employer  une  terre  de  potager 
qui  n’ait  de  long-tems  iervi  à ces  fleurs. 

En  Hollande,  on  mêle  enfemble  deux  parties  de 
fable  gris,  ou  fauve  noirâtre,  trois  parties  de  fumier 
de  vache , 6c  une  partie  de  feuilles  ou  tan  confom- 
mes.  On  préféré  le  fumier  frais  à celui  d’un  an , parce 
qu’il  fe  confommé  plus  vite,  6c  fe  marie  mieux»  On 
fait  le  monceau  le  plus  mince  que  l’on  peut , rela- 
tivement à la  place,  afin  que  le  foîeil  ait  plus  de  fa- 
cilité à la  pénétrer.  Les  matières  y font  rangées  par 
lits.  Pendant  les  fix  premiers  mois , on  ne  remue 
ce  mélange  qu’autant  qu’il  faut  pour  en  ôter  les  mau- 
vaifesherbes  encore  jeunes.  Aprèsquoion  le  retourne 
de  fix  en  fix  lemaines.  Sa  préparation  ne  dure  pour 
l’ordinaire  qu’un  an.  On  peut  travailler  le  tout  pen- 
dant une  fécondé  année  pour  le  perfectionner  : mais 
un  plus  long  tems  l’affoibliroit.  On  ne  l’emploie  à 
nourrir  les  jacintes  qu’un  an.  Lorfqu’on  leve  à la  fin 
de  l’année  les  oignons  que  l’on  y a mis,  on  défait  cette 
efpece  de  couche  pour  en  expofer  la  terre  au  foîeil 
6c  à l’air,  & la  remuer.  Elle  eff  enfuite  en  état  de 
fervir  pour  les  tulipes,  renoncules,  anémones,  6c 
oreilles  d’ours.  On  n’en  fait  pas  ufage  pour  les  œillets  „ 
parce  que  l’expérience  a prouvé  que  la  jaclnu  y 
donne  une  qualité  qui  leur  eff  contraire. 

L’endroit  que  l’on  deffine  aux  jacintes  doit  être 
bien  aéré,  élevé,  & feulement  affez  fe  c pour  que 
les  eaux  n’y  féjournent  pas  en  hiver.  Comme  on  n’eff 
point  dans  l’ufage  d’arrofer  ces  plantes,  il  faut  que 
les  oignons  trouvent  à leur  portée  en  tout  tems  cer- 
tain  degre  d humidité  : mais  une  eau  ffagnante  leur 
eff  pernicieufe. 

L’expofition  du  levant  donne  le  foîeil  aux  jacintes 
moins  directement  que  celle  du  midi , qui  néanmoins 
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les  défend  des  vents  du  nord  & d’eft.  La  plupart  des 
fleurifles  préfèrent  le  midi,  mais  alors  il  faut  avoir 
«n  bâtiment  ou  une  haie  pour  brifer  le  vent  de  ce 
côté,  qui,  -alengeantla  fane,  diminueroit  la  beauté 
de  la  pyramide,  & en  même  tems  pour  affaiblir 
i’a&ion  du  fole.il,  & empêcher  ainfi  la  fleur  de  paffer 
trop  vite, 

La  jacinte  fe  multiplie  de  graine , ou  par  fes 
caïeux. 

Pour  la  multiplier  par  fes  femences , le  plus  fur 
efl  de  prendre  de  la  graine  de  fimples  ; à cet  effet 
en  ferner  quantité  d’efpeces;  en  même  tems  que  l’on 
cultivera  un  grand  nombre  d’oignons  de  chacune  de 
celles  qui  promettront  davantage.  Plus  on  a de  fe- 
mence  , plus  on  fe  procure  de  hazards.  C’efl  aux 
efpeces  fimples  qu’on  efl:  redevable  de  prefque  toutes 
les  jacintes  qui  jouiffent  d’un  grand  nom.  Quoique  les 
doubles  donnent  quelquefois  de  la  femence,  elle  pro- 
duit fort  rarement  des  efpeces  parfaites.  C’efl:  cepen- 
dant un  moyen  de  fe  procurer  plutôt  des  fleurs  dou- 
bles & de  pleines:  & on  peut  en  faire  ufage  avec 
une  forte  de  faîisfaêtion , quand  on  ne  cherche  pas  à 
primer. 

Ce  n’efl:  point  la  couleur  qui  doit  déterminer  à 
recueillir  la  graine  de  telle  jacinte  préférablement  à 
telle  autre.  Il  efl  mieux  de  fe  régler  fur  les  qualités 
que  nous  avons  dites  cara&érifer  l’excellence  de  ces 
plantes.  Outre  cela  , comme  on  cherche  à fe  procu- 
rer des  jacintes  pleines , & que  celles-ci  font  toujours 
tardives , une  culture  bien  entendue  prefcrit  de  faire 
choix  de  graine  formée  fur  des  pieds  tardifs , plutôt 
que  fur  des  hâtifs.  Les  curieux  recueillent  avec  grand 
foin  celle  qui  provient  de  fleurs  dont  les  pétales  font 
doubles  ou  triples. 

Quand  on  ne  fe  foucie  pas  delà  graine  d’uneyti- 
cinu , on  coupe  les  fleurs  dès  qu’elles  ont  fait  leur 
effet.  L’oignon  prend  ainfl  plus  de  nourriture , que  fl 
on  iaiflbit  former  & mûrir  la  graine. 

On  ne  fe  difpofe  à recueillir  la  graine,  que  quand 
la  pellicule  dont  elle  efl:  environnée  jaunit,  com- 
mence à s’ouvrir,  & laifie  appercevoir  la  graine  dont 
la  maturité  s’annonce  par  une  couleur  noire.  Alors 
ayant  enlevé  la  tige , on  la  met  l’oit  dans  un  vafe  un 
peu  profond,  foit  fur  une  table  où  le  foleil  ni  la  pluie 
ne  puifl'ent  donner.  La  femence  achevé  de  s’y  per- 
fectionner. Après  quoi  on  la  nettoie  bien , & on  la 
garde  dans  un  lieu  fec. 

Une  terre  préparée  comme  celle  où  l’on  met  des 
oignons  de  jacinte , convient  pour  y en  ferner  de  la 
graine.  C’efl  vers  la  fin  d’oCtobre  que  l’on  fait  cette 
femaille,  dans  un  climat  tel  que  celui  de  la  Hollande. 
Si  on  y devançoit  ce  tems , les  jeunes  plantes  fortant 
en  hiver , feroient  furprifes  de  la  gelée  qui  les  feroit 
périr.  D’un  autre  côté , en  différant  davantage , la 
levée  feroit  fort  incertaine,  ou  au  moins  allez  retar- 
dée pour  occafionner  une  année  de  perte.  En  France , 
fuivant  le  local,  on  les  feme  depuis  le  mois  d’août 
jufqu’à  la  fin  d’oêlobre. 

La  graine  étant  couverte  d’un  pouce  de  terre , on 
y répand  un  peu  de  tan  à demi  confommé , pour  la 
garantir  du  froid  lorfqu’elle  lèvera. 

On  ne  tire  de  terre  les  oignons  qui  en  provien- 
nent 5 que  quand  ils  ont  pafle  deux  feves.  Durant 
ce  tems  , on  arrache  avec  précaution  les  mauvaifes 
herbes  qui  y naiflent  , fans  leur  donner  le  tems  de 
grandir  allez  pour  nuire.  Aux  approches  du  premier 
hiver  que  ces  jeunes  plantes  doivent  foutenir,  on  les 
fortifie  par  un  demi-pouce  de  tan.  On  n’arrofe  ja- 
mais ces  jeunes  oignons  : durant  les  fécherefles  de 
l’été,  leur  végétation  efl:  très-lente  ;&  en  tout  autre 
tems , ils  trouvent  une  humidité  capable  de  faire 
pouffer  leurs  racines  fouvent  à fix  ou  huit  pouces  de 
profondeur.  Quand  une  fois  on  les  a levés  de  terre, 
on  les  gouverne  comme  ceux  qui  font  plus  avancés. 


J A C. 

Il  y en  a un  certain  nombre  qui  fleuriflent  au  bout  de 
quatre  ans  , d’autres  au  bout  de  cinq , beaucoup  da- 
vantage l’année  fuivante  , & communément  tous  à 
la  feptieme.  On  jette  alors  ceux  qui  ne  donnent  pas. 

A chaque  fleuraifon  l’on  obferve  les  dégrés  de 
perfection  que  ces  fleurs  acquièrent , afin  de  ne  pas 
garder  inutilement  celles  qui  paroiffent  ne  pas  pro- 
mettre jufqu’à  certain  point. 

En  Hollande , on  regarde  les  mois  d’oftobre  & 
novembre  comme  la  vraie  faifon  de  planter  les  ja- 
cintes. Il  y efl  également  dangereux  de  le  faire  plu- 
tôt ou  plus  tard.  En  devançant , on  donne  lieu  aux 
fleurs  de  paroître  dans  un  tems  où  la  gelée  les  fait 
périr.  Si  l’on  tarde  trop,  les  tiges  & les  fleurs  ne 
viennent  qu’imparfaitement.  d’ailleurs,  ceux  qui  ne 
plantent  les  jacintes  qu’au  mois  de  décembre  , ont 
enfuite  le  défagrément  de  voir  prefque  toujours  les 
oignons  s’épuifer  en  racines.  En  France  , dans  nom- 
bre d’endroits,  on  les  met  en  terre  dans  les  mois 
d’août  & feptembre.  Les  petits  cayeux  fe  mettent 
en  pépinière  à un  ou  deux  pouces  de  diflance  , fous 
un  pouce  feulement  de  terre. 

Les  fleurifles  varient  entr’eux  fur  la  profondeur 
où  ils  enterrent  les  oignons;  l’ufage  ordinaire  efl  de 
quatre  à cinq  pouces  , obfervant  d’enfoncer  davan- 
tage quelques  efpeces  hâtives  , & moins  quelques- 
unes  des  tardives  , afin  que  les  unes  &:  les  autres 
fleuriflent  en  même  tems.  L’oignon  enterré  à plus  de 
cinq  pouces  , ne  produit  communément  qu’une  tige 
maigre  , & des  fleurs  qui  ne  font  pas  bien  pleines. 
Moins  on  l’éloigne  de  la  fuperfîcie,  plus  il  produit  ; 
enlorte  que , au  lieu  de  donner  des  fleurs  pendant 
quatre  , cinq  ou  fix  ans  , il  fe  trouve  épuifé  dès  la 
deuxieme  ou  la  troifieme  année. 

Les  fleurifles  mélangent  avec  art  les  différentes 
efpeces  ; ils  les  écartent,  les  rapprochent , les  aflb- 
cient,  de  façon  que  toutes  les  couleurs  fe  faffent  va- 
loir réciproquement,  & brillent  avec  tout  leur  éclat. 

On  les  plante  à demi-pied  de  diflance  ; au  bout  de 
trois  ans  on  les  leve. 

Entre  les  oignons  qui  acquièrent  une  bonne  grof- 
feur , ceux  qui  pefent  une  once  ou  une  once  Si  demie , 
font  en  état  de  fleurir  parfaitement.  Deux  onces  & 
demie  annoncent  une  vigueur  extraordinaire  & de 
longue  durée.  On  voit  de  tels  oignons  fleurir  quel- 
quelquefois  treize  ans  de  fuite,  avant  de  commencer 
à s’épuifer  en  caïeux. 

La  jacinte  efl  moins  fiifceptibîe  de  gelée  que  la 
renoncule  , l’anémone  & quelques  autres  fleurs , 
mais  plus  que  la  tulipe  & l’oreille  d’ours.  Elle  fou- 
tient  un  froid  modéré.  La  gelée  qui  devient  trop 
forte  , prive  les  racines  de  la  facilité  de  pomper  les 
fucs  de  la  terre  , enforte  que  l’oignon  efl  flétri.  On 
prévient  le  mal,  en  couvrant  la  terre  avec  deux  à 
quatre  pouces  de  tan  ou  de  feuilles  d’arbres  , que 
l’on  a foin  de  retirer  au  commencement  de  mars. 

La  fleur  a cependant  alors  à craindre  le  froid  des 
nuits.  En  fe  fervant  de  chaflis  & de  volets , on  ga- 
rantit les  fleurs  & les  plantes  contre  tous  les  accidens 
du  froid.  Suppofé  que  la  faifpn  devienne  bien  rigou- 
reufe  , on  environne  le  tout  avec  des  feuilles,  du 
tan  ou  de  la  terre. 

M.  Van  Zompel  affure  qu’un  froid  qui  ne  fe  fait 
fentir  que  jufqu’â  deux  pouces  dans  la  terre  , n’efl: 
pas  contraire  à cette  plante  ; & que  ce  n’efl:  meme 
pas  un  mal  de  laiffer  la  caiffe  découverte  au  milieu 
de  l’hiver , fl  l’on  efl:  probablement  fur  qu’il  ne  vien- 
dra pas  de  grandes  gelées.  Il  ajoute  que  les  volets 
rendroient  un  mauvais  fervice , fl  on  les  laifloit  dans 
le  tems  de  la  rofée , qu’il  regarde  comme  très-favo- 
rable aux  fleurs  de  la  jacinte . C’efl  pourquoi , durant 
le  printems  , on  ne  les  fermera  le  foir  que  très-tard, 
ôi  on  les  ouvrira  le  matin  d’auffl,  bonne  heure  qu’il 
fera  poffible. 


Comme  la  tige  de  la  jacinte  eft  fuccnlente  , elle  ne 
réfifte  pas  aux  grands  vents.  Entre  les  moyens  ima- 
ginés pour  l’afiurer  contre  leur  violence , un  des 
meilleurs  eff  d’avoir  une  baguette  fouple,  bien  droite, 
bien  unie , greffe  comme  le  tuyau  d’une  plume  d’oie  , 
ôc  longue  d’environ  deux  pieds  ; l’enfoncer  à une 
profondeur  fuffifante  pour  lui  donner  du  foutien , 
auffi  près  de  la  tige  que  l’on  peut,  fans  entamer  , ou 
du  moins  fans  offenfer  l’oignon  ; puis  embraffer  à vo- 
lonté la  tige  & la  baguette  avec  du  fil  verd  , ou  encore 
mieux  , avec  de  la  laine  verte  , que  l’on  noue  un 
peu  lâche  , au-deffus  de  la  plus  baffe  fleur.  Il  faut 
que  la  tige  puiffe  Amplement  flotter  au  gré  du  vent. 
C’eff  pourquoi  un  nœud  commun  à la  baguette  & à 
elle , vaut  mieux  que  fll’on  nouoit  d’abord  l’une,  puis 
l’autre  , vu  que  d’ailleurs  le  fil  ou  la  laine  doit  avoir 
l’aifance  d’être  foulevé  par  la  fleur  à mefure  que  la 
tige  grandit. 

Pour  conferver  la  couleur  des  belles  efpeces  hâ- 
tives où  le  rouge  domine  en  dedans  , foit  feul , foit 
avec  le  blanc,  qui  s’épanouiffent  quelquefois  de  très- 
bonne  heure  , on  leur  donne  à chacune  un  parafol  en 
forme  de  demi-bonnet , fait  de  bois  léger  ou  de  fer- 
blanc  , & fupporté  par  un  bâton  fiché  en  terre.  L’ar- 
deur du  foieil  dans  ton  midi  rendroit  tout  d’un  coup 
leur  couleur  pâle,  ÔC  ferok  paffer  les  fleurs  bien  plus 
vite.  Quand  la  plupart  des  autres  jacintes  de  la  plan- 
che font  en  fleur  , on  fubflitue  à ces  parafais  parti- 
culiers un  parafol  général  fait  de  toile , qui  demeure 
tout  le  jour  tendu  en  pente  au-deffus  de  la  planche, 
& fouîenu  par  des  pieux  de  bois  léger , à une  hau- 
teur convenable , pour  qu’on  puiffe  fe  tenir  debout 
commodément  dans  les  fentiers.  Il  eff  à propos  que 
cette  toile  puiffe  aller  ôc  venir  au  moyen  d’un  reffort 
comme  celui  des  ffors  : car  indépendamment  qu’il 
faut  ne  pas  priver  les  jacintes  de  la  rofée  , c’efl;  une 
fatisfadion  que  de  voir  d’un  coup-d’œil  toute  la  plan- 
che découverte  dans  une  belle  matinée  , ou  le  foir 
quand  il  fait  beau.  La  toile  doit  être  abaiflee  toutes 
les  fois  que  le  foieil  donne  fur  la  planche , qu’il  pleut , 
ou  que  la  nuit  eff  trop  fraîche.  On  la  fupprime  dès 
que  la  trop  grande  partie  des  fleurs  commence  à fe 
pafler , attendu  que  les  oignons  ont  befoin  de  la  cha- 
leur du  foieil  pour  profiter. 

La  maniéré  de  lever  les  oignons  eff  importante  ; 
le  tems  de  le  faire  eff  lorfque  la  fane  eff  mi-partie 
de  jaune  ôede  fec.  M.  VanZompel  rejette  le  feru- 
pule  de  ceux  qui  prétendent  que  chaque  oignon  doit 
être  choifi  dans  ce  point , enforte  que  ce  foit  nuire 
à ceux  qu’on  laiffe  en  terre  , quoique  leur  fane  foit 
entièrement  feche  , jufqu’à  ce  que  toute  la  planche 
puiffe  être  levée  enfemble.  Il  trouve  plus  d’incon- 
vénient à fe  prefler  trop  de  les  tirer  de  terre. 

On  doit  avoir  la  précaution  de  ne  point  offenfer 
l’oignon.  Ayant  féparé  la  fane  , qui  fe  détache  fans 
peine  , on  leve  l’oignon  avec  fes  racines,  fans  en  fé- 
parer  les  caïeux , & fans  ôter  la  terre  qui  peut  y 
tenir  : on  enleve  toutes  les  enveloppes  chancreufes. 
Si  quelques  oignons  font  altérés  , on  les  nettoie  juf- 
qu’au  vif  ; à^mefure  on  met  chacun  dans  une  café 
étiquetée  qui  fait  partie  d’une  grande  layette  , diffri- 
buée  exariement  comme  la  planche.  Cette  layette 
eff  enfiiite  dépofée  fur  une  table,  dans  une  chambre 
feche  ôc  bien  éclairée  , dont  on  ouvre  les  fenêtres 
quand  l’air  eff  pur  & ferein , ôc  que  l’on  ferme  foi- 
gneufement  avant  la  nuit  toutes  les  fois  que  le  tems 

Les  oignons  demeurent  ainff  jufqu’au  tems  de  la 
plantation.  C eff  feulement  alors  qu’on  les  nettoie 
de  la  terre  qui  y eff  reffée , qu’on  en  fépare  les 
caïeux  , & qu’examinant  l’état  de  chaque  oignon  , 
on  lui  deftine  dans  la  layette  une  place  convenable 
à l’effet  qu’il  devra  produire  dans  la  planche. 

Une  autre  méthode  pour  lever  ôc  conferyer  les 


oignons,  confiffe  à les  lever  par  un  beau  jour; 
couper  la  fane  tout  contre  l’oignon  , fi  elle  ne  s’en 
détache  pas  d’elle-même  ; ne  frotter , manier , ni 
nettoyer  l’oignon  , mais  le  remettre  auffi-tôt  fur  le 
coté  , la  pointe  dirigée  vers  le  nord  , dans  le  même 
endroit , prefque  à fleur  de  terre,  après  avoir  rem- 
pli le  trou  ôc  égalifé  le  terrein  ; puis,  avec  la  terre 
qui  fe  ti ouve  auprès  de  l’oignon  , le  couvrir  de 
toutes  parts  en  forme  de  taupinière  épaiffe  d’un 
pouce.  Si  le  tems  eff  au  fec , il  faut  viflter  la  terre 
tous  les  jours  , examinant  fi  elle  n’eft  point  def- 
cendue  f ÔC  ü 1 oignon  n’eff  pas  à découvert  ; car 
le  foie  il  occaffonneroit , durant  les  premiers  jours, 
une  fermentation  violente  dans  les  fucs  dont  l’oi- 
gnon eff  rempli , ôc  fa  perte  feroit  certaine.  C’eff 
pourquoi  il  eff  meme  avantageux  de  couvrir  les 
taupinières , feulement  pendant  les  deux  ou  trois 
heures  où  le  foieil  eff  plus  fort.  Elles  ne  feroient  pas 
c ou  vci  tes  le  refte  du  jour,  fans  produire  une  moi— 
fifllire  très-difficile  à détruire,  ôc  qui  altéré  toujours 
la  fraîcheur  ôc  la  beauté  de  l’oignon.  On  laiffe  ordi- 
nairement les  oignons  ainff  enterrés,  l’efpace  de  trois 
femaines  ou  un  mois  ; après  quoi  on  leur  trouve  la 
peau  unie , faine , rouge , brillante  , ôc  prefque  auffi 
dure  Ôc  feche  que  celle  de  la  tulipe.  En  les  levant 
alors  tout-a-fait , on  les  nettoie , on  les  garde  dix  ou 
douze  jours  dans  la  chambre  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus , puis  on  peut  fans  rifque  les  tranfporter 
ou  l’on  veut , & les  tenir  empaquetés  ÔC  privés  d’air 
pendant  cinq  a fix  mois  ; ce  qui  feroit  impraticable  , 
li  l’oignon  n’avoit  pas  été  ainff  mûri , ôc  fes  fucs  di- 
gérés & perfectionnes  par  l’aélion  de  la  pluie  ou  du 
foieil  fur  la  terre  qui  le  îouchoit  de  toutes  parts. 
Suivant  Kl.  Van  Zompel,  il  faut  attendre  à exécuter 
cette  opération , que  le  plus  grand  nombre  de  jacint.es 
aient  la  fane  jaune , ÔC  ne  point  imiter  la  précipitation 
de  ceux  qui  lèvent  un  oignon  des  que  les  pointes  de 
fa  fane  annoncent  que  fa  croiffanceVa  fe  ralentir.  Ce 
cultivateur  avertit  qu’en  empêchant  l’oignon  de 
croître  davantage  , on  a prefque  toujours  le  chagrin 
de  voir  qu’il  ne  devient  enfuite  ni  mûr  , ni  ferme  , 
& qu’il  s’y  forme  un  moifi  verd  qui , pénétrant  l’in- 
térieur &C  jufqu’à  la  couronne  des  racines  , le  fait 
gâter , malgré  tous  les  foins  de  cette  méthode  labo - 
rieufe  ci  affujettiffante. 

Au  reffe , cette  économie  n’eff  pas  fans  inconvé- 
nient , lors  même  qu’on  l’a  obfervée  avec  le  plus 
d’exaftitudé.  Il  y a,  par  exemple,  des  années  oit  les 
mois  de  juin , juillet  & août , la  faifon  ordinaire  , 
font  fort  chauds  ; & s’il  y furvienî  de  la  pluie  , la 
furface  de  la  terre  entre  en  fermentation  ; les  oignons 
s’y  cuifent , deviennent  infefts  , & font  morts  lorf- 
qu’on  les  leve.  On  pare  néanmoins  cet  accident,  fi 
l’on  met  les  oignons  fur  une  petite  élévation  d’où 
l’eau  s’écoule  promptement , & fi  l’on  a foin  de  les 
couvrir  pendant  les  deux  ou  trois  heures  de  grand 
foieil , comme  nous  l’avons  dit.  Il  peut  encore  être 
utile  de  les  garantir  de  la  pluie , ôc  même  du  foieil, 
quand  la  chaleur  eff  exceffive. 

Si  l’on  a deffein  de  garder  les  oignons  , on  les  met 
dans  une  boîte  remplie  de  fable  fin  bien  defleché  , 
& on  les  met  par  couches  alternatives  de  fable  & 
d’oignons.  On  peut  les  conferver  ainfi  dans  un  lieu 
bien  fec , pour  les  planter  dans  les  mois  d’avril , de 
mai  ôc  de  juin  , pour  donner  des  fieurs  en  juillet  ôc 
août. 

On  ne  fauroit  cependant  conferver  ces  oignons 
au-delà  de  l’année.  & 

Les  oignons  étant  ainfi  perfedionnés  , fi  on  veut 
les  tranfporter  au  loin,  on  a foin,  pour  tout  em- 
paquetage , de  les  envelopper , chacun  à part , dans 
un  papier  doux  Ôc  bien  fec,  ôc  enfuite  on  les  met 
dans  une  boite  fermée,  de  maniéré  qu’il  n’y  pénétré 
abfolutnçnt  ni  air  ni  humidité,  Apfès  quoi  on  peut 
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emballer  la  boîte  avec  de  la  toile  cirée  , du  cuir , ou 
telle  autre  chofe  que  Ton  juge  propre  à conferver 
durant  le  tranfport  les  effets  ordinaires.  11  faut  re- 
commander avec  grand  foin  que  cette  boîte  doit  pla- 
cée dans  Pen droit  le  plus  fec  d’un  navire.  M.  Van 
Zompel  blâme  la  pratique  d’empaqueter  les  oignons 
de  jacintc  avec  de  la  moufle  d’arbres  , quelque  feche 
qu’elle  foit;  parce  que  ces  oignons,  demeurant  tou- 
jours remplis  d’un  fuc  abondant , communiquent  à 
la  moufle  une  humidité  qu’elle  pompe  très-vite  , & 
qui  delà  palpant  à la  couronne  , fait  pouffer  de  lon- 
gues racines , avec  un  grand  préjudice  pour  l’oignon 
enfermé  : au  lieu  qu’il  eff  d’expérience  que  le  papier 
doux  & fec  ne  favorife  nullement  de  telles  produc- 
tions ; tout  ce  qui  peut  arriver  , eff  que  , dans  Fef- 
pace  de  plufieurs  mois  , la  pointe  de  l’oignon  s’a- 
longe  d’un  ou  deux  pouces  , mais  il  n’en  réfuite 
aucun  mal  ; & quand  cet  oignon  fera  mis  en  terre  , 
il  formera  très-promptement  de  belles  racines.  En  un 
mot  , tout  oignon  de  jacinte  bien  aoûté  le  conferve 
mieux  dans  du  papier  doux  & fec,  fans  autre  enve- 
loppe , que  ceux  qui  demeurent  exppfés  à Pair  dans 
une  chambre  feche. 

On  peut  avoir  des  jadntes  en  fleur  dès  le  mois  de 
janvier  , en  plantant  quatre  ou  cinq  oignons  d’ef- 
peee  hâtive  fous  un  pouce  de  terre , dans  des  pots 
que  l’on  plonge  dans  une  couche  de  tan  échauffé.  Si 
on  a une  ferre  chaude  , on  y tient  ces  pots  auprès 
des  fenêtres , & on  les  arrofe  quand  ils  en  ont  befoin. 

Les  oignons  de  jadntes  doubles  flefcriffent  toujours 
plus  tard  , même  avec  ces  foins.  Mais  en  les  entre- 
mêlant avec  les  Amples  , on  peut  fe  former  des  plan- 
ches artificielles  dont  la  faifon  fera  de  durée  , lur- 
tout  fl  l’on  a foin  d’y  obferver  les  gradations  de  hâ- 
tives & de  tardives. 

On  fe  procure  encore  des  fleurs  de  jaunies  en 
hiver  dans  les  appartemens , au  moyen  de  caraffes 
de  verre, hautes  de  fept  à neuf  pouces,  dont  la  partie 
fupérieure  foit  affez  large  pour  que  Poignon  y pofe 
commodément.  Ayant  choifi,  parmi  les  oignons  de 
Amples  & doubles  hâtives,  certaine  quantité  de  (£ux 
qui  font  bien  ronds  & qui  femblent  avoir  pris  toute 
leur  croiffance  , on  met , vers  le  20  d’odobre,  affez 
d’eau  de  pluie  fraîche  dans  chaque  caraffe  , pour 
qu’une  partie  de  Poignon  au-deffus  du  cercle  des  ra- 
cines y baigne.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  renouveller 
cette  eau  de  quatre  en  quatre  femaines.  Quelques 
perfonnes  jettent  tous  les  quinze  jours  dans  Peau  une 
pincée  de  nitre.  On  voit  profiter  les  racines  & la 
tige  ; & quand  on  en  a beaucoup  en  fleurs , on  peut 
les  ranger  fur  un  théâtre. 

Ces  caraffes  réufîiffent  très-bien  fur  les  tablettes 
des  cheminées  où  l’on  fait  habituellement  du  feu. 
Cependant  fl  la  chaleur  de  ces  tablettes  devient  affez 
forte  pour  échauffer  fenfiblement  Peau,  cette  liqueur 
fe  décompofe  , contraire  une  mauvaife  odeur  , les 
racines  fe  pourriffent  en  augmentant  Pinfedion  , &; 
la  plante  périt  fans  avoir  fleuri.  Lors  donc  que  l’on 
fait  grand  feu  , on  doit  être  attentif  à renouveller 
fouvent  Peau  des  caraffes. 

Il  y a des  perfonnes  qui  diffribuent  les  caraffes  en 
divers  endroits  d’une  chambre  où  Pon  entretient  une 
chaudière  d’eau  bouillante , dont  la  vapeur  contribue 
beaucoup  à la  réufiite  des  jadntes , foit  en  fe  répan- 
dant fur  elle  en  forme  de  rofée  douce  & très-fine  , 
foit  en  entretenant  Pair  dans  une  température  pro- 
portionnée à celle  qui  eff  favorable  à leur  progrès. 

Les  oignons  qui  ont  ainfi  fleuri  en  hiver , étant  en- 
fuite  mis  en  terre , puis  levés  dans  la  même  faifon 
que  les  autres  , y reprennent  de  la  vigueur;  mais  ils 
ne  font  pas  en  état  de  donner  une  fécondé  fois  cet 
agrément.  Tout  ce  que  Pon  a droit  d’en  attendre , eff 
que  l’année  fuivante  ils  jetteront  quantité  de  caïeux. 

On  voit  donc  que  la  culture  des  jadntes  n’a  pas 
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plus  de  difficultés  & d’incortveniens  que  celle  des- 
tulipes  ou  des  oreilles-d’ours. 

Les  jadntes  peuvent  être  cultivées  avec  fuccès 
dans  toute  l’Europe  , quoiqu’en  général  un  climat 
tempéré  foit  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  Elles 
réufiîffent  très-bien  en  Italie,  & particuliérement  à 
Rome  , où  il  y a des  curieux  qui  le  difputent  en  ce 
genre  aux  Hollandois.  La  France , embraflânt  dans 
fon  étendue  différens  climats,  de  chauds  , de  froids, 
& fon  climat  principal  étant  tempéré  , elle  pofîede 
de  grands  avantages  pour  la  culture  de  cette  belle 
fleur.  Les  Hollandois,  fous  un  ciel  moins  favorable, 
ne  priment  fur  les  François  que  parleur  application 
laborieufe  & intelligente.  Au  moyen  des  étuves  ou 
ferres  chaudes , les  pays  feptentrionaux  peuvent  fe 
procurer  la  même  jouiffanee. 

Maladies  des  jadntes.  Ces  plantes  font  fu jettes  , 
î°.  à une  efpece  de  chancre  caradérifé  par  un  cercle 
ou  demi-cercle  brun  , ou  couleur  de  feuille  morte  , 
qui  s’étend  depuis  la  furface  dans  tout  l’intérieur  de 
Poignon  , & répond  à la  couronne  des  racines.  C’eff 
une  corruption  dans  les  lues  de  Poignon.  Quand  le 
mai  n’a  pas  fait  de  grands  progrès , il  n’occupe  qu’une 
partie  de  Poignon  , & on  s’en  apperçoit  rarement  9 
tandis  que  la  plante  eff  en  terre  ; enforte  que  Pon 
eff  furpris  de  trouver  ce  vice , en  levant  telle  jacinte 
qui  aura  très-bien  fait  dans  la  même  année.  Mais  dès 
que  le  cercle  eff  entièrement  formé  , la  maladie  eff 
mortelle  ; Poignon  ne  profite  plus  ; & l’état  de.  fa- 
fane  au  printems  indique  qu’il  eff  prêt  de  périr.  Lors- 
que ce  vice  attaque  d’abord  la  couronne  , il  gagne 
tout  l’intérieur  fans  que  l’on  s’en  apperçolve  , & il 
fe  déclare  au-dehors  quand  il  n’y  a plus  de  remede. 
Si  au  contraire  il  commence  par  la  pointe , on  en  ar- 
rête le  progrès  en  coupant  au-deffous , jufqu’à  ce  que 
Pon  ne  découvre  plus  aucune  marque  de  la  conta- 
gion : l’oignon  , réduit  même  à moitié  , fe  répare 
enfuite  ; Sc  fl  on  Pexpofe  au  foleil  derrière  un  verre, 
auffi-tôt  après  l’opération,  la  partie  fe  feche  & cica- 
trife  promptement. 

Ce  mal  étant  contagieux  , il  faut  jetter  tous  les 
oignons  qui  en  font  infedés  fans  efpérance  de  re- 
mede : tout  ce  qui  en  proviendroit  auroit  le  même 
vice.  Il  faut  donc  viflter  chaque  oignon  avant  de  le 
planter,  & enlever  avec  un  couteau  tous  les  endroits 
{ ufpeds  : fl  le  deffous  eft  blanc , on  n’a  rien  à craindre. 
Les  autres  préfervatifs  font  de  ne  pas  planter  des  oi- 
gnons auprès  de  ceux  qui  ont  le  mal  ; ne  point  fe 
fervir  de  terre  qui  ait  nourri  des  jadntes  plufieurs 
fois  de  fuite , coup  fur  coup  ; ne  pas  mettre  ces  plan- 
tes dans  un  endroit  où  Peau  féjourne  en  hiver  ; n’y 
employer  aucun  fumier  de  cheval , de  brebis  ou  de 
cochon  , à moins  qu’il  ne  foit  abfolument  confumé. 

20.  La  deuxieme  maladie  ,prefque  toujours  mor- 
telle , eft  un  gluant  infed  qui , corrompant  d’abord 
l’extérieur  de  Poignon  , en  pénétré  enfuite  toute  la 
fubflance.  Quand  le  mal  eft  à ce  point,  la  plante 
périt  néceffairement.  L’oignon  contrade  cette  vif- 
coflté  dans  la  terre  , fur-tout  quand  il  n’eft  pas  à une 
certaine  profondeur , que  la  terre  eft  trop  hu- 
mide. Il  en  eft  bien  moins  fufceptible , quand  on  Fa 
fait  aoûter  en  terre,  comme  nous  Pavons  enfeigné 
ci-deffus  , après  l’avoir  levé.  On  prétend  que  c’eft 
un  infede  qui  eft  la  caufe  du  mai , & que  pour  y re- 
médier , on  doit  mettre  ces  oignons  tremper  dans  de 
Peau  diftillée  de  tabac  , ou  dans  une  forte  décodion 
de  tanaifle.  On  les  y laiffe  environ  une  heure , on 
les  met  enfuite  fécher  dans  un  lieu  bien  aéré  , mais 

à l’ombre.  „ . 

2°.  Lorfqu’on  voit  au  printems  la  poulie  nouvel- 
lement fortie  de  terre  s’affoiblir & Te  lécher, on  peut 
conjedurer  que  les  racines  ont  été  endommagées , 
foit  par  la  gelée  , foit  par  quelqu’autre  accident.  On 
y remédie , en  levant  Poignon  pour  nettoyer  .es 
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racines,  St  en  retf  anclier  les  endroits  tnalad es , puis 
couper  toute  la  pouffe  ; après  quoi  on  remet  l’oignon 
en  terre , de  forte  qu’il  ne  foit  couvert  que  très  - 
légèrement  : il  s’y  feche , 8c  peut , l’année  fuivante  , 
donner  des  cayeux  qui  réuffiront  bien. 

4°.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  tine  maladie 
dé  cette  plante  , l’avortement  de  fa  fleur  prête  à fe 
former.  Cet  accident  eft  prefque  toujours  l’effet  de 
la  preffion  que  foudre  la  plante  dans  la  terre  gelée  ; 
& il  attaque  moins  les  oignons  plantés  au  mois  de 
novembre  , que  ceux  que  l’on  a mis  plutôt  en  terre. 

5°.  A la  furface  de  l’oignon  qui  eft  hors  de  terre  , 
il  fe  trouve  quelquefois  des  peaux  malfaines  qui  le 
rongent  pendant  tout  le  tems  qu’il  relie  à l’air.  Avant 
que  ces  peaux  gâtent  les  racines  , il  faut  les  couper  : 
fi  l’on  néglige  de  lu  faire  , elles  y portent  la  mort. 
Quand  la  caufe  du  mal  eft  ôtée , la  plaie  fe  feche 
promptement , 8c  ôn  peut  être  tranquille  pour  l’ave- 
nir. Seulement  l’oi  gnon  eft  diminué  de  groffeur , mais 
redevient  vigoureux  dans  la  terre. 

6Q.  On  doit  être  également  foigneux  d’ôter  un 
moift  verd  qui  fe  forme  à la  furface  de  l’oignon  , 8c 
qui  ordinairement  devient  dangereux  quand  l’oignon 
n’a  pas  été  aoûté , puis  gardé  bien  féchement. 

Si  ces  divers  accidens  font  périr  beaucoup  de  ja- 
cintes  , on  trouv  e de  grandes  reffources  dans  la  mi*l- 
îitude  de  caïeux  que  cette  plante  fournit.  Sa  faculté 
réproduCtive  eft  même  fi  féconde  , qu’il  naît  des 
caïeux  au  bord  de  toutes  les  plaies  qui  arrivent  aux 
tuniques  de  l’oignon , foit  par  l’effort  de  la  feve  abon- 
dante qui  les  divife  , foit  par  les  inciftons  que  l’on 
peut  y faire. 

Cette  obfervmtion  a fuggéré  un  moyen  de  multi- 
plier abondamm  ent  certaines  efpeces  indolentes  qui 
ne  paroiffoient  p as  difpofées  à produire  des  cayeux. 
Un  peu  avant  le  tems  de  lever  les  oignons  , on  tire 
donc  de  terre  celui  que  l’on  veut  exciter  à la  géné- 
ration, 8c  l’ayant  fendu  en  croix  , depuis  le  bas  juf- 
ques  v ers  le  tiers  de  fa  hauteur , on  le  remet  en  terre , 
en  ne  le  couvrant  que  l’épaiffeur  d’un  pouce.  Quatre 
femaines  après  on  l’aoûte  , on  le  retire  8c  on  le  fait 
fécher  comme  les  autres , puis  on  le  replante  en 
meme  tems  qu’eux.  Il  ne  donne  plus  de  fleurs;  mais 
1 annee  fuivante  il  produit  quelquefois  jufqu’à  dix 
cayeux,  lefquels  font  en  état  de  bien  faire  au  bout 
de  deux  ans. 

On  peut  divifér  l’oignon  en  plus  grand  nombre  de 
parties  , au  moyen  d’inciftons  qui , de  divers  points 
de  la  circonférence  , en  prenant  au-deffus  de  la  cou- 
ronne des  racines  , pénètrent  jufqu’au  cœur.  Ces  in- 
citions doivent  même  être  de  biais,  en  montant  8c  en 
tournant,  de  forte  que  la  partie  inférieure  de  l’oignon 
& fon  cœur  fe  détachent  en  un  morceau.  Si  l’opéra- 
tion eft  bien  faite  , ce  morceau  peut  enfuite  former 
im  nouvel  oignon,  8c  la  partie  fupérieure , confiftant 
en  un  cercle  de  plufieurs  tuniques  affemblées , donne 
quelquefois  naiffance  à vingt  ou  trente  caïeux.  Mais 
cette  derniere  divifion  n’eft  pas  fans  danger  pour  le 
chef. 

f On  met  au  nombre  des  jacintes  qui  ont  été  appor- 
tées des  Indes  en  Europe,  celle  qu’on  nomme  po- 
lyanthe  étoilée  ou  jacinte  du  Pérou.  Il  naît  à l’extrê- 
mitede  fa  tige,  comme  un  gros  épi  compofé  de  plu- 
fieurs boutons  , qui , s écartant  8c  fe  feparant  les  uns 
des  autres , forment  un  bouquet  rempli  d’étoiles 
varié  d’incarnat  blanc  & bleu.  Il  eft  vrai  qu’elles  ne 
fleuriffent  pas  toutes  a la  fois , mais  elles  commen- 
cent par  le  bas  ; & quand  les  unes  fleuriffent , les 
autres  fe  paffent  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  encore 
quelquefois  jacinte  des  poètes , nom  que  l’on  donne 
aulîi  au  lys  orangé. 

C eft  un  ornithogale  , 8c  non  une  vraie  jacinte , 
félon  M.  Tournefort. 

Cette  fleur  veut  de  l’ombre,  une  terre  de  potager, 
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qitaifë  doîgs  de  profondeur , 8c  flx  ponces  de  dif- 
tance.  Comme  elle  multiplie  beaucoup  ; il  faut  eri 
ôter  les  caïeux  tous  les  ans. 

La  tubéreufe  porte  à jufte  titre  le  nom  de  jacinte 
des  Indes.  (+) 

JACOB  , qui füppiame  , ( Hijl.fach  ) flîs  d’ifaaè 
oc  de  Rebecca  , qui  étoient  mariés  depuis  dix-neuf 
ans  fans  avoir  eu  d’enfans.  Ce  patriarche  ; craignant 
que  la  ftérilité  de  Rebecca  ne  fût  un  obftade  à l’ac- 
compliffement  des  promeffes  que  Dieu  avoit  faites 
a fonpere  , pria  Dieu  qu’elle  devînt  fécon- 

de.  Il  fut  exaucé , elle  conçut , 8c  elle  porta  dans 
ion  fem  deux  enfans  qui  fembloient  fe  battre  & 
s entrechoquer.  Rebecca  confulta  le  Seigneur  , qui 
lui  dit  qu’elle  feroit  mere  de  deux  fils,  dont  l’aîné 
feroit  affujetti  au  plus  jeune.  L’Ecriture  remarqué 
que  Jacob  étoit  d’un  naturel  doux , attaché  aux  affai- 
res domeftiques  : Jacob  autem  vir  Jimplex  habitavib 
in  tabernaculis . Gen.  xxv  , 27  ; 8c  que  fa  mere  avoit 
plus  d’inclination  pour  lui  que  pour  Efaii , dont  le 
cara&ere  étoit  dur  8c  farouche  : Et  Rebecca  dilige - 
bat  Jacob.  28.  Celui-ci  vendit  à fon  frere  fon  droit 
d’aîneffe  pour  un  plat  de  lentilles , dont  il  parut  fort 
avide.  Ce  droit  confiftoit  en  ce  que  le  premier  né 
avoit  une  efpece  d’autorité  fur  tous  fes  freres  , dou- 
ble portion  dans  la  fucceffion  , 8c  droit  à une  béné- 
diriion  particulière  , que  l’on  croyoit  appartenir  à 
1 aine  des  enfans  d’Ifaac.  Efaii  étoit  coupable  , d’a- 
voir mis  a fl  vil  prix  une  chofe  lï  fainte  , que  le  privi- 
lège attaché  a fa  qualité;  mais  nousnedevonspas  con- 
clure pour  cela , que  Jacob  eut  tort  de  leluipropofer, 
parce  que  dans  toutes  les  chofes  myftérieules  , com- 
me celle-ci , il  faut  être  moins  attentif  à ce  qui  paroît 
au-dehors  , qu  a ce  qu  il  a plu  a Dieu  de  cacher  fous 
les  apparences  ; & plufieurs  adions  qui  bieffent  cer- 
taines réglés  par  l’extérieur  , rentrent  dans  l’ordre 
par  le  myftere  qu’elles  renferment.  Or  dans  celle-ci 
il  eft  aifé  d’appercevoir  l’image  de  la  prudence  des 
élus  qui  font  prêts  à renoncer  à tout  ce  qui  n’eft: 
que  pour  la  vie  préfente , pour  acheter  le  tréfor  im- 
menfe  de  la  vie  éternelle  ; 8c  la  figure  de  la  folie  des 
réprouvés  qui  renoncent  au  droit  qu’ils  ont  à l’hé- 
ritage éternel  pour  de  faux  biens  8z  des  plaifirs  pafi 
fagers.  Long-tems  après , Ifaac  fe  voyant  vieux  8c 
infirme  , ordonne  à Efaii  délier  à la  chaffe  , lui  pro- 
mettant au  retour  de  lui  donner  fa  bénédiéHon.  Jacob, 
par  le  confeil  de  fa  mere  , feignit  d’être  Efaii , &'fe 
couvrant  les  mains  de  poil , parce  que  celui-ci  étoit 
velu  , ü s’approcha  d’Ifaac,  aveugle  , & reçut  la  bé- 
nédiction de  fon  pere , qui  transféra  ainfi  dans  fa 
perfonne  tous  les  avantages  qui  appartenoient  à 
l’aîné.  Il  feroit  difficile  d’excufer  de  menfon^e  la 
conduite  de  Jacob,  qui  aflûre  qu’il  eft  Efaii,  avec 
deffein  de  le  faire  croire  à fon  pere  , fi  nous  ne  fa- 
vions  que  cette  aCtion  eft  encore  dans  l’ordre  des 
myfteres  , & nous  trace  l’image  des  Gentils  fideles  , 
8c  des  Juifs  incrédules,  des  élus  & des  réprouvés. 
Cependant , Efaii  ayant  appris  ce  qui  s’étoit  paffé, 
réfolut  de  fe  venger  de  fon  frere  , & il  n’attendoit 
que  la  mort  d’Ifaac  pour  s’en  défaire:  Venient  dies 
Inclus  patris  mei  , & occidam  Jacob  fratrem  meum» 
Gen.  xxvij,  41.  Rebecca,  pour  prévenir  les  effets  de 
fa  colere , fit  confentir  Ifaac  à envoyer  Jacob  en 
Méfopotamie , auprès  de  Laban  fon  oncle.  Jacob 
partit  feul  à pied  8c  un  bâton  à la  main,  pour  figurer, 
celui , qui,  étant  le  fils  unique  du  pere,  maître  de 
tous  fes  biens  , s eft  rendu  pauvre  pour  nous,  afin 
que  nous  devinffions  riches  par  fa  pauvreté.  Etant 
arrivé  dans  un  endroit  où  il  vouloit  paffer  la  nuit , il 
prit  des  pierres  dont  il  fe  fit  un  oreiller,  &s’endormit 
Alors  il  vit  enfonge  une  échelle  , dont  le  pied  étoit 
appuyé  fur  la  terre  , & le  haut  touchoit  au  ciel,' 
8c  des  anges  qui  rnomoient  8c  defcendoient  par  cette 
echelle.  il  vit  aufll  le  Seigneur  appuyé  fur  le  haut  dg 
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l’échelle , qui  lui  promit  de  lui  donner , & à fes  def- 
eendans , la  terre  où  il  dormoit , de  multiplier  fa  race 
tomme  le  fable  de  la  mer  , & de  bénir  en  lui  toutes 
les  nations  de  la  terr &.  Eritquefemen  tuutn , quajipulvis 
terrœ  : dilaiaberis  adoccidentem  & orientem,  & feptentrio- 
nem  & merïdiern  , & benedicentur  in  te , & in  ferninc  tuo 
cuncîœ  tribus  terrœ . Gen.xxviij , 14.  Jacob  s’étantéveillé, 
verfa  de  l’huile  fur  la  pierre  qu’il  avoit  mife  fous  fa 
tête  ; l’érigea  en  monument , qui  de  voit  déligner  le  lieu 
où  il  avoit  eu  cette  vîfion  myftérieufe , ôt  promit 
de  donner  au  Seigneur  la  dixme  de  tous  fes  biens. 
Partant  enfuite  de  te  lieu  , qu’il  appella  Bethel,  il 
arriva  près  de  Haran  , dans  l’endroit  011  les  payeurs 
abreuvoient  leurs  troupeaux.  Rachel,  fille  de  Laban, 
y étant  venue , il  fe  fit  connaître  pour  le  fils  de  Re- 
becca  , & cette  fille  courut  auffi-tôt  l’annoncer  à 
fon  pere  , qui  vint  avec  empreffement  recevoir  fon 
neveu,  & l’amena  dans  fa  maifon.  Jacob , image  de 
Jefus-Chrifi: , qui  devoit  acheter  l’Eglife  fon  époufe , 
par  le  plus  profond  anéantiffement,  fervit  fon  oncle 
pendant  fept  ans  , au  bout  defquels  il  devoit,  félon 
leurs  conventions  , époufer  Rachel  fa  fille  cadette  ; 
mais  Laban,  le  jour  des  noces,  fubfiitua  à celle-ci 
Lia  fon  aînée  ; de  forte  qu’il  fallut  que  Jacob , pour 
avoir  Rachel  qu’il  aimoit,  s’engageât  à fept  autres 
années  de  fervice,  après  lefquels  il  l’épouia.  Mais 
Dieu  , toujours  admirable  dans  la  difpenfation  de 
fes  dons , voyant  que  Lia  étoit  moins  aimée  , la  ren- 
dit féconde  , & elle  ent  d’abord  Ruben , Siméon , 
Lévi  & Juda  ; & Rachel  fe  voyant  ftérile  , engagea 
Jacob  à prendre  pour  femme  fa  fervante  Bala , dont 
il  eut  deux  enfans  , Dan  & Nepthali.  Lia,  après 
avoir  atiffi  donné,  à fon  mari^  Zelpha  fa  fervante  , 
dont  il  eut  Gad  & Afer,  eut  encore  Iffachar,  Zabu- 
lon , & une  fille  appellée  Dîna,  Le  Seigneur  fe  fou- 
vint  de  Rachel , il  l’exauça  & la  rendit  féconde  ; elle 
devint  enceinte,  & eut  un  fils  qu’elle  nomma  Jofeph. 
Ces  divers  mariages  de  Jacob  repréfentoient  les  ca- 
rafteres  de  l’Eglife , dont  les  principaux  font  la  fé- 
condité, après  la  venue  de  l’époux,  fon  unité  & fon 
univerfalité.  Avant  l’incarnation  du  fils  de  Dieu , TE- 
glife  , prefque  fiérile , n’a  voit  qu’un  très-petit  nombre 
d’enfans  ; mais  depuis  que  Jefus-Chrifi:  efi  venu  lui- 
même  chercher  fon  époufe , fa  famille  a rempli  toute 
la  terre.  Depuis  la  venue  de  Jefus-Chrifi,  Tunique 
époux , la  grâce  & la  fot  ont  fupprimé  toutes  les 
différences  entre  l’efclave  & le  libre  ; &:  c’eft  pour 
cela  que  les  fervantesde  Lia&  de  Rachel  font  mifes 
en  liberté  par  Jacob , qui  tient  la  place  de  Jefus- 
Chrifi  , en  qui  toutes  les  diftin&ions  difparoifî'ent. 
Vingt  ans  s’étant  écoulés  depuis  l’arrivée  de  Jacob 
chez  Laban,  il  fongea  enfin  à retourner  dans  fon 
pays;  mais  fon  oncle  , qui  connoiffoit  le  prix  de  fes 
fervices  , le  retint  encore  par  bien  des  promeffes , 
par  lefquelles  il  cherchoit  à le  tromper  ; & cet  hom- 
me , avaricieux  &c  jaloux , changea  jufqu’à  dix  fois 
ce  que  Jacob  devoit  avoir  pour  récompenfe  de  fes 
fervices.  Dieu  rendit  vaines  toutes  ces  précautions , 
& béniffoit  Jacob  , qui  devint  très-riche.  Il  lui  or- 
donna de  retourner  dans  la  terre  de  Chanaan  : il  le 
fit , & partit  avec  fes  femmes  , fes  enfans  & tous  fes 
troupeaux , fans  en  avertir  Laban.  Celui-ci  courut 
après  lui,  & l’atteignit  fur  les  montagnes  de  Galaad. 
Après  plufieurs  plaintes  réciproques  , le  gendre  & 
le  beau-pere  firent  alliance  entr’eux , & drefferent 
un  monceau  de  pierre  fur  les  monts  de  Galaad  pour 
en  être  un  monument.  Ils  fe  féparerent  enfuite  ; & 
Jacob  continuant  fon  chemin  vers  la  terre  de  Cha- 
naan , arriva  fur  le  torrent  de  Jabock , où  des  anges 
vinrent  à fa  rencontre.  Le  lendemain  il  lutta  toute  la 
nuit  avec  un  de  cesefprits  célefies  , qui , voyant  qu’il 
ne  pouvoit  le  vaincre , lui  toucha  le  nerf  de  la  cuiffe, 
le  rendit  boiteux , & changea  fon  nom  de  Jacob  en 
celui  à’Ifraël.  Cependant,  Efaii  qui  demeuroit  dans 
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les  montagnes  de  Séïr , informé  de  la  venue  de  Jacob $ 
vint  au-devant  de  lui;  & les  deux  freres  s’étant 
donné  réciproquement  des  marques  d’amitié  , Jacob 
vint  s’établir  d’abord  à Socotn  , & enfuite  près  de 
Sichem.  Pendant  le  féjour  qu’il  y fit , fa  famille  fut 
troublée  par  l’outrage  fait  à Dina,  & la  vengeance 
que  fes  freres  en  tirèrent.  Dieu  lui  ordonna  alors  de 
de  fe  retirer  à Béthel.  En  étant  parti  avec  toute  fa 
famille  , & étant  arrivé  près  d’Ephrata  , appellée 
depuis  Bethléem , Rachel  fut  furprife  des  douleurs 
de  l’enfantement  : elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle  nom- 
ma Benjamin  , & mourut.  La  douleur  de  cette  perte 
fut  augmentée  par  celle  de  Jofeph  , qu’il  crut  mort, 
& que  fes  freres , par  jaloufie , avoient  vendu  à des 
marchands  Madianites  qui  alloient  en  Egypte.  De- 
puis ayant  fu  que  ce  fils  chéri  étoit  élevé  à la  dignité 
de  premier  miniftre  dans  ce  royaume  , il  quitta  la 
vallée  de  Mambré  , dans  laquelle  il  demeuroit , & 
vint  en  Egypte  , où  il  vécut  dix-fept  ans.  Sentant 
approcher  fa  fin  , il  fit  promettre  à Jofeph  qu’il  por- 
teroit  fon  corps  dans  le  fépulcre  de  fes  peres  ; ôc 
après  avoir  adopté  Ephraïm  &c  Manaffé  , fils  de  Jo- 
feph, &:  donné  une  bénédifiion  particulière  à fes 
enfans , à qui  il  prédit  ce  qui  devoit  leur  arriver  , il 
rendit  Tefprit,  âgé  de  cent  quarante-fept  ans  , an  du 
monde  2315.  Jofeph  le  fit  embaumer  , & toute  l’E- 
gypte le  pleura  pendant  foixante -<dix  jours  , an 
bout  defquels  Jofeph  & fes  freres , accompagnés  des 
premiers  de  l’Egypte , le  portèrent  dans  le  tombeau 
de  fes  peres  , près  d’Hébron.  Ce  patriarche,  a non- 
feulement  prédit  la  venue  du  Sauveur  par  fes  pro- 
phéties, mais  il  Ta  encore  repréfemtée  dans  toute  fa 
conduite , dans  fes  travaux  , dans  fa  fuite,  dans  fou 
mariage  avec  Lia  , figure  de  la  fynagogue , puis  avec 
Rachel , figure  de  TEglife.  ( + ) 

* JACQUES  I,  roi  d’Angleterre  & d’Irlande 
( Hijloire  <J Angleterre.  ) , fils  de  Marie  Stuart , né  en 
1566,  régnoit  fur  TEcoffe,  lorfqu’il  fut  nommé  par 
la  reine  Elifabeth  pour  être  fon  fucceffeur.  Il  perfé- 
cutales  Catholiques,  & quelques  Catholiques  tramè- 
rent contre  lui  & le  parlement , la  fameufe  confpira- 
tion  des  poudres  , qui  fut  decouverte  allez  à tems 
pour  en  empêcher  l’effet.  Il  méconnut  les  bornes  de 
fon  autorité  ; & en  voulant  lui  donner  trop  d’éclat 
& une  étendue  illimitée  , il  excita  le  parlement  à la 
reffreindre  autant  qu’il  put , & à veiller  d’une  ma- 
niéré particulière  à la  confervation  des  privilèges  &: 
& de  la  liberté  de  la  nation  : ce  peuple  jaloux  fentit 
fon  amour  pour  le  monarque  fe  refroidir  à me- 
fùre  que  le  monarque  vouloit  s’en  faire  craindre. 
Théologien  jufqu’au  pédantifme , il  préféra  le  plaifir 
de  la  controverfe  & des  vaines  difcuffions  aux  plus 
importantes  affaires  : enflé  de  fon  érudition  , il  étoit 
foupçonneux  & jaloux  du  moindre  mérite  qu’il  n’a- 
voit  pas  & qu’il  haïffoit  dans  les  autres  : livré  à fes 
favoris  & à tous  ceux  qui  flattoient  fes  fantaifies  & 
fes  pafîions  , il  acheva  de  s’aliéner  le  cœur  de  fes 
fujets  par  fes  profufionsinconfidérées,  fon  indolence 
coupable  qui  mit  l’état  à la  merci  des  hommes  in- 
dignes d’approcher  du  trône , par  fes  inconféquen- 
ces,  fa  foibleffe  & fon  orgueil.  En  même  tems  qu’il 
affe&oit  le  defpotifme  le  plus  arbitraire  , il  n’avoit 
pas  la  force  de  rien  tenter  de  relatif  à fes  deffeins, 
& Ton  eût  dit  qu’il  ne  formoit  des  vœux  bifarres 
que  pour  fe  préparer  la  honte  de  céder  au  moindre 
obffacle.  Plus  indolent  que  pacifique  , plus  foible 
que  bon  , fier  & lâche  , politique  mal  - habile  , 
Jacques  I fembla  n’être  monté  fur  le  trône  d’Angle- 
terre que  pour  laiflèr  à fon  malheureux  fils  une  fuc- 
celfion  funefte  , la  haine  de  fes  peuples  , l’indigna- 
tion du  parlement , & un  royaume  en  proie  aux 
flammes  d’une  guerre  civile.  Il  mourut  en  1625, 
après  un  régné  de  vingt-deux  ans. 

Jacques  II , fils  de  Charles  I , naquit  à Londres 
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en  1633  , 6z  fut  proclamé  duc  d’Yorck  à l’âge  de  dix 
ans.  Obligé  de  s’expatrier  pour  fauver  fes  jours  , 
lorfque  fon  pere  infortuné  expiroitfur  un  échafaud, 
il  rentra  en  Angleterre  au  rétabiiffement  de  Char- 
les II,  fon frere  , & à fa  mort  il  monta  furie  trône, 
en  1685  , linon  avec  acclamation,  au  moins  fans 
obftacîe  & fans  concurrens.  Son  régné  fut  court. 
Son  zele  pour  le  Catholicifme , qui  avoit  déjà  in- 
difpofé  les  ei'prits  contre  lui,  du  vivant  de  fon  frere, 
le  porta  , lorfqu’il  fut  roi , à plulieurs  actions  im- 
prudentes , telles  que  la  révocation  du  ferment 
du  tell  ; «ne  diftinciion  trop  marquée  pour  les  fujets 
de  fa  religion  , à qui  il  prodigua  toutes  les  charges  , 
à l’exclufion  des  autres  ; une  ambalTade  folem- 
nelîe  au  pape  ; la  demande  d’un  nonce  , qui  fît  fon 
entrée  publique  à Londres.  Les  Anglois  allarmés, 
craignirent  qu’il  ne  détruisît  le  Proteftantifme  , au- 
quel ils  étoient  plus  attachés  qu’à  leur  roi , ils  invi- 
tèrent le  prince  d’Orange  , Guillaume  de  NafTau  , 
ftathouder  de  Hollande  ,•  6c  gendre  de  Jacques , à 
venir  les  délivrer  de  la  domination  d’un  roi  catholi- 
que. Guillaume  paffa  en  Angleterre  , 6c  Jacques  alla 
chercher  un  afyle  en  France  , mais  fans  renoncer  à 
l’efpérance  de  remonter  fur  le  trône.  L’Irlande  lui 
ctoit  reliée  fïdele.  Le  comte  Tyrconnel  y avoit  une 
armée  de  trente  mille  hommes  à fes  ordres.  Louis 
XIV  lui  donna  une  flotte  6c  des  troupes.  Jacques 
paffa  en  Irlande  ; mais  ayant  été  défait  par  l’armée  de 
Guillaume  à la  bataille  de  la  Boine,  en  1690  , il  per- 
dit tout  elpoir  de  recouvrer  fon  royaume  , revint 
en  France, & paffa  le  relie  de  fes  jours  à Saint-Ger- 
main , vivant  des  bienfaits  de  Louis  XIV,  6c  d’une 
penfion  de  trois  mille  livres  flerlings  que  luifaifoit 
Marie,  reine  d’Angleterre  , fa  fille.  Il  mourut  en 
1710,  à foixante-huit  ans. 

Jacques  de  l’Epée  ( L'ordre  de  faint ),  en  Ef- 
pagne  & en  Portugal , doit  fon  origine  à treize  gen- 
tilshommes qui  réfolurent  de  fe  dévouer  à la  garde 
des  chemins  de  Saint-Jacques  de  Compoflelle,  en 
Galice,  6c  à fecourir  les  pèlerins  en  leurs  voyages. 
Alexandre  III,  fouverain  pontife,  approuva  cet 
-ordre  militaire  lors  de  l’inflitution  par  une  bulle  du 
5 juillet  1 175. 

Les  chevaliers  devinrent  très-puiffans  par  leurs 
conquêtes  fur  les  Maures  , 6c  par  les  libéralités  de 
plufieurs  princes  chrétiens. 

Les  chevaliers  de  Saint  Jacques  de  fEpée  , font 
preuves  de  quatre  dégrés,  tant  du  côté  paternel  que 
du  côté  maternel:  ils  doivent,  par  les  mêmes  preu- 
ves , prouver  que  leurs  aïeuls  n’ont  été  ni  Juifs  , ni 
Sarralins , ni  hérétiques  , ni  repris  en  aucune  ma- 
niéré par  l’Inquifition. 

La  marque  de  cet  ordre  en  Efpagne  , eft  un  col- 
lier à trois  chaînes  d’or  , jointes  à un  chaînon  , d’où 
pend  une  épée  de  gueules  à poignée  6c  garde  fleu- 
ronnées,  la  pointe  en  bas,  l’épée  chargée  en  haut 
de  la  lame  d’une  coquille  d’argent.  Voye { la  planche 
XXI 1 1 , figure  ig  , de  fart  Héraldique , dans  le  Die - 
uonnaire  raifonné  des  Sciences , 6cc. 

La  marque  de  ce  même  ordre  en  Portugal , eft 
une  croix  de  gueules  fleurdélifée  à l’antique  au  pied 
fiché  ; elle  eft  fufpéndue  à une  chaîne  d’or.  Voye{  la 
planche  XXVI , figure  80  , de  fart  Héraldique  , dans 
le  Dictionnaire  raifi.  des  Sciences  , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

_ JÆGERNDORFF  ( principauté  de  ) , Géogr.  pro- 
vince de  la  haute -Siléfîe  , entremêlée  avec  celle  de 
Troppau  , 6c  ayant  amfi  pour  bornes  communes 
avec  elle  , les  principautés  deNeyffe  , de  Ratibor, 
d’Oppeln  & de  Tefchen,  les  feigneuries  de  Freu- 
denîhal , deLosflau  & d’Oderberg  , avec  le  marqui- 
fat  de  Moravie.  La  riviere  d’Oppa , groffie  de  celle 
de  Mora,  traverfe  ce  pays,  6c  va  fe  jetter  dans 
FOder.  Le  fol  en  eft  généralemont  montueux , mais 
Cependant  affez  fertile  : il  y croît  des  grains  & des 
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fourrages , 6c  il  y a de  belles  forêts  : ilyââiafît  quel- 
ques eaux  minérales.  L’on  y trouve  les  villes  dô 
J cegerndorjf , de  Leobfchiitz , de  Benfche,  de  Pàuer* 
witz  6c  de  Zaudiîz , avec  nombre  de  villages  & plu- 
fieurs  terres  feigneuriales. 

Originairement  incorporée  à Celle  de  Troppàü  * 
la  principauté  de  Jcegemdorjfi en  fut  détachée  dans  le 
leizieme  fiecle , pour  devenir  le  partage  propre  d’irn 
cadet  de  la  première  de  ces  maifons  : ce  cadet  en 
mourant  n eut  qu’une  fille  pour  héritière  ; 6c  cette 
fille  en  premières  noces  époufa  un  duc  de  Tefchen  £ 
en  fécondés  noces  elle  époufa  un  baron  de  Schellen- 
berg  ; 6c  celui-ci , conjointement  avec  fes  enfans* 
& par  la  pernuftion  du  roi  Louis  de  Hongrie  , ven- 
dit a pui  oc  a plein  Jcsgerndorjf  au  ma  regrave  Geor- 
ges de  Brandebourg  , 1 an  1524,  pour  1a,  fournie  de 
50900  florins.  A la  faveur  de  cette  vente,  les  princes 
de  la  maifon.de  Brandebourg  pofféderent  tranquil- 
lement ce  pays-là  , & s’y  fuccéderent  jufqu’à  la 
guerre  de  trente  ans.  Dans  cette  guerre  ils  en  furent 
dépouillés  par  le  violent  empereur  Ferdinand  II 
qui  en  invêtit  la  maifon  de  Lichtenftein.  L’an  1686  \ 
le  grand  éleêfeur  Frédéric-Guillaume,  dont  l’empe- 
reur Léopold  avoit  befqin,  reçut  le  cercle  de  .Schwi- 
bus,  à compte  des  dédommagemens  dûs  à fa  mai- 
fon pour  la  perte  de  Jagerndorff ; 6c  l’an  1742  , à 
1 iffue  d’une  courte  6c  heureufe  guerre,  le  roi  de 
Pruffe  mit  fin  a fes  prétentions  fur  ce  pays-là , en 
prenant  pofiefïion  de  la  meilleure  partie  de  la  Siléfîe,, 
& en  confentant  que  les  villes  de  Jcegerndorff  6c  de 
Benfche,  avec  quelques  diftrifts , reftaffent  fous  la 
fouveraineté  de  l’Autriche.  ( D.  G.) 

Jægerndorff  ; en  Bohémien  , Kartiow ; en  La- 
tin , Carnovia  , Cornu  via , (Géogr.)  ville  de  la  Siléfîe, 
fur  la  riviere  d’Oppa  , 6c  au  centre  de  montagnes 
ai,ez  élevees.  G eft  la  capitale  de  la  principauté  qui 
en  porte  le  nom , 6c  dont  on  vient  de  parler.  Elle  eft 
fermée  de  murailles,  6c  ornée  d’un  palais,  où  réfî- 
doient  autrefois  les  princes  du  pays.  L’on  y profeffe 
la  religion  Catholique  ; & Fon  y obéit  à la  maifon 
de  Lichtenftein,  fous  la  fouveraineté  de  l’Autriche. 
Cette  ville  eft  une  de  celles  que  cette  puiffance  fe 
réferva  par  le  traité  de  paix  fait  avec  la  Pruffe , l’ars 
1742.  (D.  G.  ) 

JAGELLON  ou  LADISLAS  V , ( Hifioire  de  Po- 
logne. ) roi  de  Pologne,  étoit  auparavant  duc  de 
Lithuanie  , de  Samogitie  , 6c  d’une  partie  de  la  Ruf- 
fie.  Après  la  mort  de  Louis,  en  1382,  il  prétendit 
au  trône  de  Pologne,  lutta  plufieurs  années  contre 
fes  concurrens  , 6c  fut  préféré.  Son  attachement  à 
l’idolâtrie,  le  fouvenir  des  maux  qu’il  avoit  faits 
aux  Polonois  , oppofoient  de  grands  obftacles  à fon 
ambition  ; mais  le  peuple  aima  mieux  l’avoir  pour 
maître  que  pour  ennemi.  Il  reçut  le  baptême  , 6c  fut 
couronné  l’an  1387.  Hedwige  , fon  époufe,fiit  accu- 
fée  d’un  commerce  fecret  6c  criminel  avec  le  duc 
d’Autriche  : c’étoit  line  calomnie.  L’accufâteur , fui- 
vant  un  ufage  antique  confervé  en  Pologne  , parut 
au  milieu  du  fénat,  le  traîna  fous  le  fiegede  la  reine* 
avoua  qu’il  avoit  menti  comme  un  chien  , 6c  abboya 
trois  fois  : c’eft  la  peine  des  calomniateurs.  Hedvôge 
mourut  peu  de  teins  après.  Son  époux  incônfolabïe 
abdiqua  la  couronne  : trait  de  défefpoir  , dont  il  fe 
feroit  bientôt  repenti  fi  on  ne  l’avoit  forcé  de  la  re- 
prendre. On  ofa  même  lui  propofer  la  main  d’Anne 
niece  de  Cafimir  le  Grand  : il  confenrit  à tout.  Ce- 
pendant , foit  politique , foit  équité , il  refufa  la  cou-* 
ronne  de  Bohême,  & ne  voulut  point  s’enrichir  de 
la  dépouille  du  malheureux  Venceflas.  Bientôt  il 
marcha  contre  l’armée  Teutonique,  6c  remporta 
fur  elle  une  fanglante  viâoire  , l’an  1410.  Avant  le 
combat  , le  grand  maître  de  cet  ordre  lui  avoit  en- 
voyé des  epees  , comme  pour  infulter  à fa  foiblefTe. 

« Il  n etoit  pas  te  ms  encore  , dit  Jagellon,  de  rendre 
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j»  les  armes , mais  je  les  accepte  comme  un  préfage 
» de  mes  fuccès  ».  On  prétend  que  cinquante  mille 
ennemis  demeurèrent  fur  le  champ  de  bataille.  11 
fufpendit  le  cours  de  fes  triomphes  pour  aller  lui- 
même  prêcher  l’évangile  dans  la  Samogitie.  Il  étoit 
fingulier  de  voir  un  roi , la  couronne  fur  la  tête  , en- 
touré de  tout  le  fafte  du  rang  fuprême  , 6c  les  mains 
toutes  fumantes  encore  du  fang  Teutonique , annon- 
cer un  Dieu  de  paix , mort  volontairement  au  milieu 
de  l’opprobre  6c  des  fupplices.  Il  avoir  promis  à fon 
facre  de  confirmer  les  anciens  privilèges  de  la  na- 
tion : il  le  refufa.  La  noblefle  indignée  , déchira  fous 
fes  yeux  l’afte  de  fon  éleâion  ; mais  la  fermeté  de 
Jagellon  réprima  cette  révolte  naiffante.  Il  mourut 
l’an  1434.  C’étoit  un  prince  affable,  généreux,  grand, 
intrépide,  mais  fingulier  en  amour,  il  eut  quatre 
femmes, qu’il  pleura  amèrement:  également  prompt 
à foupçonner  6c  à perdre  fes  foupçons,  ilrompoit 
& renouoit  avec  elles  à chaque  inftant.  Sophie  , fa 
derniere  époufe  , accufée  d’adultere  , en  fut  quitte 
pour  fe  purger  par  ferment.  ( M.  de  Sacy.  ) 

JAHEL , qui  monte , ( Hjloire  facrée.  ) femme 
d’Hébert  le  Cinéen.  Sizara , général  de  l’armée 
de  Chanaan , s’étant  retiré  dans  la  tente  de  cette 
femme , elle  lui  enfonça  à coups  de  marteau  , un 
gros  clou  dans  la  tête,  l’an  du  monde  2719  Jug. 
iv.  12.  Les  interprètes  trouvent  difficile  d’excufer 
de  perfidie  l’aftion  de  Jahel.  Si  les  louanges  que  lui 
donne  Débora  , infpirée  de  Dieu , ne  nous  répon- 
doient  qu’elle  y fut  pouffée  par  un  mouvement  ex- 
traordinaire de  l’efprit  de  Dieu  , la  maniéré  dont 
elle  parle  à ce  général , en  fuppofant  qu’elle  ait  dès 
lors  envie  de  le  tuer , ne  ieroit  pas  fufceptible  de  juf- 
îifieation , 6c  il  faudroit  la  regarder  comme  un  men- 
fonge  , dont  elle  feroit  feule  coupable  ; mais  il  fe 
peut  faire  que  Dieu  ne  lui  infpira  la  penfée  de  tuer 
Sizara , que  lorfque  ce  général  fut  endormi. 

JALOUSIE  , t.  f.  en  latin Jymphonia,  {FUfi.  natur .) 
nom  vulgaire  de  l’amarante  de  trois  couleurs  , ou 
tricolor  , que  l’on  cultive  dans  les  jardins  , à caufe  de 
fa  grande  beauté.  Ses  feuilles  font  faites  comme 
celles  de  la  blette  ; mais  elles  font  colorées  , 6c 
comme  enluminées  de  verd  , de  jaune,  6c  d’incar- 
nat. Les  enfans  font  de  la  tige  de  cette  plante  , des 
tuyaux  , dont  ils  fe  fervent  pour  produire  une  ef- 
pece  de  fon  ou  d’harmonie  : d’ou  lui  vient  fon  nom 
latin.  ( + ) 

ÏAMBE  , ( Mtijîq.  des  anc,  ) Pollux  ( Onomafl. 
liv.  IF.  chap.c).  met  le  iambe  au  nombre  des  modes 
propres  aux  petits  joueurs  de  cithare.  Foye 1 Pythi- 
QUE  ( Mujîque  injir  des  anc.  ) Suppl. 

Le  iambe  étoit  aufii  la  troifieme  partie  du  nome 
Pythien,  fuivant  le  même  auteur.  Suivant  Strabon, 
le  iambe  compofoiî , avec  le  daélile  , la  quatrième 
partie  de  ce  même  nome.  Foyer.  Pythien  ( Mujîq . 
des  anc.  ).  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

JAM8IDES  , ( Mujîq.  des  anc.  ) nome  ou  mode , 
à l’ufage  de  ceux  que  Pollux  appelle  petits  joueurs- 
de  cithare . ( O nom.  liv.  IF , chap.  g,  F oye^  PYTHI- 
QUE  ( Mujîq . injir.  des  anc.  ) Suppl.  {F,  D.  C.  ) 

ÎAMBIQUE  , adj.  ( Mujîq . ) Il  y avoit  dans  la 
mufiqr.e  des  anciens  deux  fortes  de  vers  ïambiques , 
dont  on  ne  faifoit  que  réciter  les  uns  au  fon  des  in- 
ftrumens  , au  lieu  que  les  autres  fe  chantoient.  On 
ne  comprend  pas  bien  quel  effet  devoit  produire 
l’accompagnement  des  inftrumens  fur  une  fimple  ré- 
citation , 6c  tout  ce  qu’on  en  peut  conclure  raifon- 
nablement,  c’eft  que  la  plus  fimple  maniéré  de  pro- 
noncer la  poéfie  grecque , ou  du  moins  Vïambique  , 
fe  faifoit  par  des  fons  appréciables  , harmoniques , 6c 
tenoit  encore  beaucoup  de  l’intonation  du  chant.  (S1) 

JAMBOLIFERA,  ( Botan. ) Ce  genre  de  plante 
dont  on  ne  connoît  qu’une  efpece,  a pour  caraffere 
une  fleur  formée  <Xm  calice  à quatre  dents  avec 


quatre  pétales  difpofés  en  forme  d’entonnoir  , huit 
étamines  à filets  plats , 6c  un  piilil  dont  l’ovaire  placé 
fur  le  fond  du  calice , devient  un  fruit  arrondi.  Linn. 
gen.pl.  oBan.  monog.  (+) 

IAMBOURG , ( Géogr.  ) ville  ruinée  de  la  Ruffie 
en  Europe , dans  l’ingrie , 6c  dans  le  gouvernement 
de  Petersbourg,  fur  la  riviere  de  Luga.  Elle  donne 
fon  nom  à l’un  des  diftrids  de  la  contrée  ; mais  elle 
n’a  pas  pu  fe  relever  encore  des  pertes  qu’elle  effuya 
dans  la  guerre  de  Suede  , au  commencement  de  ce 
flecle  ; fon  vieux  château  6c  fes  verreries  font  tout 
ce  qui  lui  refte  d’un  peu  remarquable.  ( D.  G.  ) 

IAMBYCE  , ( Mujîq.  injir.  des  anc.  ) Parmi  les 
inftrumens  à cordes  des  anciens  dont  parle  Pollux  , 
on  en  trouve  un  nommé  iambyce  ; & Mufonius,  de 
luxu  grœcorum , dit  que  ç’étoit  une  efpece  de  cithare 
triangulaire ‘inventée  par  I bien  s.  ( F.  D.  C.  ) 

JAMEZ,  ( Géogr .)  ville  d’Afrique,  au  royaume 
de  Jereja,  dans  le  pays  des  Flups,  au  nord  de  la 
riviere  de  Kafamanka,  dont  elle  eft  peu  éloignée. 
Cette  ville  eft  une  efpece  de  république  fous  le  gou- 
vernement de  fes  anciens.  Les  Portugais  qui  s’y  font 
établis  ont  des  maifons  fort  agréables  ; mais  ils  font 
infeftéspar  les  Mofquites.  Cette  ville  eft  Fendroit  du 
pays  qui  produit  le  plus  de  cire.  Il  s’y  tient  deux  fois 
la  femaine  un  marché  pour  le  commerce.  Les  Por- 
tugais qui  l’achetent  fans  préparation,  la  purifient 
6c  la  font  tranfporter  à Kachao.  (4-) 

JANISS AR-AGASI,  (J/z/?.  mod . ) Les  Titres  don- 
nent le  nom  de  janifar-agaf,  à celui  qui  a le  com- 
mandement général  fur  tout  le  corps  des  janijfaires „ 
Cette  charge  répond  à-peu-près  à celle  de  colonel 
général  de  l’infanterie  en  France  , quand  elle  étoit 
en  pied  fous  le  ordres  du  duc  d’Epernon , 6 C depuis 
fous  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans  en  1720.  Cet  aga 
dont  on  n’a  dit  que  peu  de  choies  fous  ce  titre , eft 
le  premier  de  tous  les  agas  ou  officiers  d’infanterie 
de  l’empire  Ottoman.  Son  nom  vient  du  mot  turc 
aga , qui  fignifie  un  bâton,  6c  même  dans  les  jours 
de  cérémonie  il  en  porte  un  en  main  , pour  mar- 
que de  fon  autorité,  6c  les  janijf aires  en  portent 
aufti  un  dans  les  grandes  villes  , pour  marques  de 
leur  rang  de  fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d’entre  les  janif- 
faires.  Mais  depuis  que  le  grand-feigneur  a remarqué 
qu’il  s’y  faifoit  des  brigues  , 6c  que  fon  éleûion  étoit 
fuivie  de  jaloufie  6c  de  haine  , qui  la  rendoit  quel- 
quefois méprifable  à fes  officiers  ; il  le  choifit  pré- 
fentement  entre  les  ichoglans  dans  ion  ferrail. 

Cet  aga  a de  paie  par  jour  cent  afpres  , ou  vingt 
écus , 6c  fept  à dix  mille  écus  , pris  fur  des  timars 
qui  font  affe&és  à fa  charge.  Il  a aufii  prefque  tous 
les  jours  des  préfens  du  fultan  , principalement 
quand  les  janijfaires  ont  bien  fait  leur  devoir  dans 
quelque  occafion  confidérable  ; & quand  il  eft  affez 
heureux  pour  plaire  à fon  prince , c’eft  à qui  lui  fera 
des  préfens , pour  parvenir  par  fon  moyen  aux  em- 
plois : car  en  Turquie , on  ne  donne  point  les  char- 
ges au  mérite,  mais  à celai  qui  en  donne  plus  de 
bourfes  ( qui  eft  leur  maniéré  de  compter  les  gran- 
des fommes  ) , chaque  bourfe  étant  d’environ  cinq 
cens  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guere  dans  Conftanti- 
nople  , qu’il  ne  foit  fuivi  d’un  grand  nombre  de  ja - 
nijfaires,  principalement  quand  il  eft  arrivé  quelque 
fâcheufe  révolution  à l’empire.  C’eft  dans  cesifto-j 
mens  que  les  janijfaires  prennent  leur  tems  pour  de- 
mander leur  paie  , ou  pour  en  avoir  augmentation, 
menaçant  de  pilier  la  ville  , ce  qu’ils  ont  fait  en  plu- 
fleurs  rencontres.  Cet  aga,  pour  réflfter  à ce  foule- 
vement,  6c  pour  faire  mieux  exécuter  fes  ordres, 
fe  fait  dans  ces  occurrences  accompagner  de  trente 
ou  quarante  mungis  , ou  prévôts  des  janijfaires  , 
avec  cinq  ou  flx  cens  de  cette  milice , pour  fe  fififi" 
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fes  malfaiteurs,  & les  conduire  dans  les  prifonss 
tar  il  a tout  pouvoir  fur  la  vie  des  jàniffaires  , qu5ii  ne 
fait  néanmoins  mourir  que  de  nuit -,  de  peur  de  quel- 
que foulevement.  La  falâque , ou  baftonnade  fur  là 
plante  des  pieds,  eft:  pour  les  moindres  crimes  : mais 
quand  leurs  crimes  méritent  la  mort , il  les  fait  étran- 
gler ou  coudre  dans  un  fac,  k jetter  dans  quelque 
lac  ou  riviere. 

Quand  le  janiffar-agafi  meurt , fôit  dê  mort  natu- 
relle ou  violente  , tous  fes  biens  vont  au  profit  du 
îréfor  commun  des  j uni  (/'dires  , fans  que  le  grand- 
feigneur  en  touche  un  afpre.  ( + ) 

JAMNA  ou  JANNINA  , ( Géogr.  ) ville  de  la 
Turquie  en  Europe  dans  la  Janna.  Elle  eft  fi  tuée 
dans  une  des  illes  que  forme  le  Selâmpria.  Elle  efi 
habitée  par  de  riches  marchands  Grecs  , qui  y ont 
un  évêque  ; k c’eft  elle  qui  a donné  fon  nom  à la 
contrée.  ( + ) 

JANVIER.  ( l'Ordre  de  Saint  ),  fut  inftitué 
le  i juillet  1738,  par  Charles  , infant  i’Efpagne , 
roi  de  Jérufalem  k des  deux  Siciles, 

La  croix  de  cet  ordre  a huit  pointes  pommetées, 
& quatre  fîeurs-de  lys  dans  les  angles , le  tout  d’or, 
émaillé  de  blanc;  au  centre  eft  l’image  de  Saint- 
Janvier  évêque  , avec  fes  ornemens  pontificaux  , la 
mitre  fur  la  tête  , la  main  dextre  levée  comme  pour 
donner  la  bénédiâipn , tenant  de  la  main  fenefire  fa 
croffe  ; il  paroît  à mi-corps  , naiffant  ou  mouvant 
de  plufieurs  nuées  : fur  le  revers  eft  une  médaille 
émaillée  d’azur  ; au  centre , on  voit  un  livre  d’or  , 
chargé  de  deux  burettes  de  gueules,  k accompagné 
de  deux  palmes  de  finople. 

Le  collier  eft  une  chaîne,  k des  trophées  de  crof- 
fes  & de  croix  longues  paflees  en  fautoirs  , entre- 
mêlées de  fleurs-de-lys , le  tout  d’or. 

Les  chevaliers  portent  fur  leurs  habits  un  large 
ruban  bleu  célefte,  où  eft  attaché  cette  croix.  Voyt{ 
la  planche  XXV,  jig.  5 S de  l'art  Héraldique , dans  le 
Dicl,  raif.  des  Sciences , kc.  ( G.D.  L.  T.) 

JAPHET,  qui  dilate  , ( Hijl.facr.  ) fils  de  Noé  , 
que  les  Hébreux  k plufieurs  modernes  croient  être 
l’aîné , eut  pour  partage  l’Europe  & une  partie  de 
î’Afie.  Son  pere  en  lebéniffant,  lui  dit:  que  le  Sei- 
gneur dilate  Japhet,  que  Japhet  demeure  dans  Us  tentes 
de  A em  , & que  Chanaan  foit  fon  efclave.  Gen.  ix.  2.7. 
Cette  bénédi&ion  de  Noé  s’accomplit  littéralement, 
lorfque  les  Grecs , k après  eux , les  Romains  , por- 
tèrent leurs  conquêtes  dans  l’Afie  k dans  l’Afrique, 
où  Sem  k Chanaan  s’étoient  établis  ; mais  dans  le 
fens  figuré  , elle  avoit  pour  objet  cette  multitude 
innombrable  de  Gentils , que  Dieu  a appellés  à la  foi 
par  la  grâce,  k qui,  d’étrangers  qu’ils  étoient , ont  été 
unis  k incorporés  au  petit  nombre  des  Ifraélites  fi- 
dèles , pour  ne  faire  qu’un  troupeau.  Japhet  eut  fept 
fils,  Gomer,  Magog,  Madaï,  Javan , Tubal , Mo- 
foch  k Tiras.  L’Ecriture  dit  qu’ils  peuplèrent  les  îles 
des  nations  , & Rétablirent  en  divers  pays , chacun  fui- 
vant  fa  langue , fa  famille  & fon  peuple.  Gen.  x.  5. 
Sous  le  nom  dé îles  des  nations , les  Hébreux  enten- 
dent les  îles  de  la  Méditerranée,  & tous  les  pays 
féparés  par  la  mer  du  continent  de  la  Paleftine.  De 
Japhet , fils  de  Noé  , les  poètes  ont  fait  leur  Japhet, 
qui  fe  rendit  célébré  en  Theflalie , & fut  pere  d’Hef- 
per  , Atlas,  Epiméthée  k Prométhée  , tous  célé- 
brés dans  la  fable.  ( + ) 

§ JARDIN  , ( Agric.  Jardinage.  ) On  peut  divi- 
fer  les  jardins  en  jardin  de  propreté  , jardin  fteuri/le 
OU  des  fleurs  ; k jardin  fruitier , potager , ou  botanijle. 

Jardin  de  propreté.  Celui-ci  comprend  les  autres, 
& on  y ajoute  encore  quelques  ouvrages  d’une 
plus  grande  ou  d’une  moindre  étendue , félon  la 
depenfe  qu’on  eft  en  état  de  faire , ou  le  terrein 
qu’on  veut  employer.  Les  jardins  de  propreté  ac- 
compagnent ordinairement  les  maifons  de  plaifanee  ; 
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Ueft  pourquoi  leurs  avantages  doivent  être  réci- 
proques. 

C’eft  ce  qui  fait  que  la  ïituatioh  du  terrein  eft  eft 
femielle  , & renferme  cinq  conditions.  i°.  Une  ex- 
pofition  faîne;  20 . un  bon  terrein  ; 30.  uiie  abon- 
dance raifonnable  d’eau  ; 40.  une  belle  vue;  50.  là 
commodité  du  lieu,  k un  accès  facile» 

L Le  fommet  d’une  montagne  , k une  vallée  trop 
baffe  ou  marécageufe,  font  des  extrémités  qu’il  faut 
également  éviter.  La  mi-côte , dont  la  pente  eft  très» 
douce  , ou  la  plaine  , donnent  une  èxpofitibn  faine. 
Les  promenades  de  plein  pied  dans  la  plaine  , & 
le  terrein  qui  deniaside  peu  d’entretien , font  d’un, 
agrément  infin?.  L abondance  de  Peau  , l’abri  des 
vents  , k la  perfpe&ive  de  la  mi-côte  , fembîent 
1 emporter  iur  les  avantages  de  la  plaine.  La  plus 
mauvaife  expofition  eft  celle  du  nord*;  celle  du  midi 
ou  au  moins  du  levant,  peut  être  regardée  comme 
la  meilleure. 

II.  La  terre  qui  y convient , doit  n’être  point  piér- 
reufe  , difficile  à labourer , trop  feche , trop  humide , 
trop  forte  , trop  légère  , ni  trop  fablonneufe.  Quand 
on  la  fouillera  , on  doit  la  trouver  de  bonne  qualité 
jufqu’à  deux  pieds  au  moins  de  profondeur.  On  ju- 
gera que  le  terrein  eft  mauvais,  s’il  eft  couvert  de 
bruyères , de  fe?-polets , de  chardons  , & autres  mau- 
vailes  herbes;  k fi  les  arbres  qui  croiiTent  auprès 
font  tortus  , mal  faits  , rabougris  , d’un  verd  altéré  , 
k pleins  de  mouffe. 

III.  Si  les  eaux  font  néceftaires  pour  conferver 
les  plantes,  qui  périroient  par  la  trop  grande  féche- 
refie  , elles  ne  font  pas  nfoins  miles  pour  l’embellif- 
Tement  Aes  jardins.  Les  canaux,  les  cafcades,  & les 
jets  d’eau  donnent  des  agrémens,  que  tout  le  monde 
connoît  affez,  Mais  il  faut  prendre  garde  à deux  cho- 
fes  ; la  première  , c’eft  que  ces  eaux  ne  fiaient  point 
en  trop  grande  quantité  ; elles  rendraient  l’air  mai- 
fain  ; k la  fécondé,  eft  qu’on  ne  doit  point  les  iaiffer 
croupir , mais  ménager  quelques  ifiùes  pour  les  faire 
écouler. 

IV.  La  vue  fait  encore  un  des  plus  beaux  orne- 
mens des  jardins.  Il  faut  prendre  un  extrême  foin  de 
profiter  de  tous  les  avantages  que  le  lieu  fournira; 
k ne  point  boucher  la  pexfpeélive  par  quelques  bois 
ou  paiiflade , qu’on  feroit  obligé  d’arracher  dans  la 
fuite.  L’étendue  de  pays  qu’on  découvre , contribue 
beaucoup  à la  végétation  des  plantes,  qui , par  ce 
moyen  ont  un  grand  air , k ne  fe  trouvent  point  en- 
fevelis  par  un  air  trop  reflerré. 

V.  La  maifon  de  campagne  ne  doit  point  être  loin 
d une  riviere , afin  de  pouvoir  faire  commodément 
apporter  ce  dont  on  a befoin  * ou  faire  tranfporter 
les  denrees  a la  ville  ou  aille  tirs.  Une  forêt  voifine 
fournira  du  bois  à la  maifom  On  fera  encore  atten- 
tion au  chemin  , qui  fera  de  fable  Ou  pavé  , afin 
qu’on  puiffe  y aller  aifément,  foir  en  hiver,  foit  en 
été.  Enfin,  ces  fortes  de  jardins1 ne  feront  point  éloi- 
gnés des  villages  : s’ils  étoient  fitués  en  pleine  cam- 
pagne , ceux  qui  s’y  trouvei’oient  ne  pourroient  pas 
être  fecourus  , en  cas  d’accident. 

On  peut  ajouter  à toutes  ces  conditions  les  foins 
d’un  jardinier  , k l’œil  du  maître. 

Précautions  à obferver  pour  les  jardins  de  propreté c 
i°»  On  doit  faire  choix  d’un  homme,  dont  la  capa- 
cité dans  l’art  du  jardinage  foit  reconnue  par  quel- 
ques beaux  morceaux» 

z°.  Il  ne  faut  point  exécuter  fes  deffins  avec  pré- 
cipitation; Il  eft  bon  de  les  laifler  mûrir,  pour  ainfi, 
cure,  penaant  quelque  tems  , k de  confulter  â loifir 
lesconnoiftèurs. 

3 °.  Puis  un  jardin  eft  grand , plus/ il  en  coûte  pour 
en  exécuter  le  deffin  k l'entretenir  quand  il  eft  exé- 
cuté,  C eft  ce  qui  fait  qu’on  doit  examiner  là 
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dépenfe  qu’on  veut  faire , & proportionner  l’ouvrage  i contribuent  béaucoup  à rembelliffement  d’un  jardin . 
à cette  dépenfe.  Un  jardin  de  trente  ou  quarante  J Dans  les  endroits  bas  & marécageux  qu’on  ne  veut 
arpens  efl  d’une  belle  grandeur.  point  relever,  on  pratique  des  boulingrins,  des  pie- 

Maximes  fondamentales  pour  bien  difpofer  un  jar-  J ces  d’eau , ou  des  bofquets.  On  releve  feulement  le 
dm.  i°.  L’art  doit  céder  à la  nature.  I terrein  par  où  l’on  doit  continuer  les  ailées  qui  y 

Tout  doit  paroître  naturel  dans  un  jardin.  On  pla-  aboutiffent. 
eera  un  bois  pour  couvrir  des  hauteurs , ou  remplir  6°.  On  doit  diverfifïer  toutes  ces  parties  du  jardin 9 
des  fonds , qui  fe  trouveront  fur  les  ailes  d’une  mai-  les  oppofer  les  unes  aux  autres , ne  pas  mettre  tous 
fon.  Un  canal  fera  mis  dans  un  endroit  bas , pour  les  parterres  d’un  côté  & tous  les  bois  d’un  autre  9 
paroître  comme  l’égout  de  quelque  hauteur  voifine.  mais  un  bois  contre  un  partefre  ou  un  boulingrin  ; 
2°.  Le  jardin  ne  doit  point  être  étouffé..  en  un  mot , le  plein  contre  le  vuide , & le  plat  contre 

Les  jardins  qui  font  trop  couverts  & trop  rem-  I le  relief  pour  faire  oppofiîion.  Un  baffin  rond  fera 
plis  de  broffailies  , font  fombres  & trifles.  Il  faut  j environné  d’une  allée  oélogone. 
laiffer  régner  autour  du  bâtiment  des  efplanades , I 7°.  On  ne  répétera  les  mêmes  pièces  des  deux 
des  parterres  , & des  boulingrins , & ne  mettre  que  I côtés  que  dans  les  lieux  découverts,  où  l’œil  en  les 
des  ifs  & des  arbriffeaux  fur  les  terraffes  &:  en  quel-  comparant  peut  juger  de  leur  conformité  , comme 
ques  autres  endroits  où  on  le  trouvera  à propos.  dans  les  parterres , les  boulingrins , les  quinconces 

30.  On  ne  doit  point  trop  découvrir  les  jardins.  & les  bofquets  découverts  à compartiment.  Mais 
C’efl  une  chofe  défagréable  , que  de  voir  toute  J dans  les  bofquets  formés  depaliffades  ôc  d’arbres  de 
Tétendue  iïun  jardin  d’un  feul  coup  d’œil.  j futaie,  on  doit  toujours  varier  les  defïins  & les 

40.  Un  jardin  doit  paroître  plus  grand  qu’il  ne  I partiesdétachées.  Cependant  quelque  variéesqu’elles 
Teft  efte&ivement.  Le  véritable  moyen  de  faire  cette  I foient,  elles  doivent  avoir  entr’elles  un  rapport  & 
efpece  d’enchantement,  efl  d’arrêter  la  vue  dans  cer-  I une  convenance  , enlorte  qu’elles  s’alignent  & s’en- 
tains  endroits , par  des  bofquets  & des  fales  vertes  I filent  les  unes  les  autres,  pour  faire  des  percées,  des 
ornées  de  fontaines , & de  ménager  fi  bien  les  allées  j pertes  de  vue , des  enfilades  agréables. 

& les  ornemens , qu’on  fe  laffe  à parcourir  les  unes , I 8°.  Les  deffins  doivent  prélenter  quelque  chofe 
& qu’on  emploie  du  tems  à regarder  les  autres.  j de  grand.  Evitez  les  petites  pièces , fur-tout  les  allées 

Difpojitions  générales  Æun jardin  de  propreté.  i°.  La  I où  deux  perfonnes  peuvent  à peine  aller  de  front, 
longueur  doit  être  d’un  tiers  ou  d’une  moitié  plus  I Prévoyez  l’efpace  que  rempliront  les  arbres  quand 
grande  que  la  largeur  : les  pièces  bar- longues  font  I ils  feront  parvenus  à unejufte  groffeur. 
plus  agréables  à la  vue,  que  les  autres.  I 90.  Toutes  ces  réglés  s’obferveront  diverfement 

20.  On  placera  le  parterre  auprès  du  bâtiment.  Il  I dans  les  différentes  fortes  de  jardins , que  l’on  peut 
efl  bon  que  le  bâtiment  foit  élevé  au-defîus  du  par-  I réduire  à trois  , favoir  ; les  jardins  de  niveau  parfait, 
terre  , afin  que  des  fenêtres  on  puiffe  juger  plus  ai-  I les  jardins  en  pente  douce  , ôi  les  jardins  dont  le  ni- 
l’ément  de  la  beauté  du  deflin  du  parterre,  & que  I veau  & le  terrein  font  entrecoupés  par  des  chûtes 
la  vue  jouiffe  des  différentes  fleurs  qui  y feront  plan-  I de  terraffes , des  glacis  , des  talus , des  rampes , &c. 
tées.  Il  dépendra  de  la  fituation  du  lieu  de  placer  J Les  deflins  qui  conviennent  à une  forte  de  ces  jar - 
les  bofquets,  les  palliffades  , les  fales  vertes  dans  J dins,  ne  fauroient  très-fouvent  convenir  à l’autre, 
des  endroits  convenables.  Ces  pièces  doivent  accom-  J io°.  Il  efl  à propos  de  difpofer  un  jardin , en  forte 
pagner  le  parterre  pour  le  relever.  On  pratiquera  I que  dès  le  commencement  du  printems  on  ait  un 
dans  ce  parterre  des  boulingrins  & autres  pièces  pla-  I bofquet  d’arbres  verds  , dans  lefquels  feront  ména- 
tes.  Un  parterre,  quelque  beau  qu’il  foit,  demande  I gées  des  plate-bandes  remplies  d’arbufles  ou  de 
à être  diverfifié.  J plantes  qui  fleuriffent  dans  les  premiers  jours  d’a- 

30.  La  tête  du  parterre  doit  être  ornée  de  bafîins  j vril.  Après  quoi,  d’autres  bofquets  deflinés  à faire 
ou  de  pièces  d’eau.  On  plantera,  au-deffus  des  pa-  jouir  d’un  fpeélacle  très-agréable  au  milieu  de  cette 
iiffades  , foit  hautes,  foit  baffes,  un  bois  auquel  on  I faifon  , feront  formés  d’un  grand  nombre  d’arbres 
donnera  une  forme  circulaire,  percée  en  patte-d’oie,  I & d’arbufles  qui  fleuriffent  tous  dans  le  même 
pour  mener  dans  les  grandes  allées.  L’efpace  qui  fe  j tems.  Qu’y  a-t-il  de  plus  raviffant , dit  M.  Duhamel 
trouvera  entre  le  baffin  & lap^liffade  fera  rempli  de  I ce  génie  cultivateur,  que  de  trouver  dans  fon  parc 
pièces  de  broderie  ou  de  gazon  garnies  d’ifs , de  I une  très-grande  falle  ornée  de  tapifferies  auffi  riches 
cailles  & de  pots  de  fleurs.  I que  les  plus  belles  plate-bandes  formées  des  fleurs 

Ce  que  nous  venons  de  dire , ne  doit  être  obfervé  J les  plus  précieufes , & meublée  d’arbriffeaux  & d’ar- 
que  quand  il  n’y  a point  de  vue.  S’il  y en  a , on  pra-  j bulles  qui  tous  portent  dans  le  même  tems  des  fleurs 
tiquera  plufieurs  pièces  de  parterre  tout  de  fuite,  j qui  charment  parla  beauté  de  leurs  couleurs,  par 
foit  de  broderie,  foit  de  compartimens  àl’angloife,  la  variété  de  leurs  formes  & par  leurs  agréables 
foit  de  pièces  coupées , de  gazon , &c.  féparées  d’ef-  I odeurs  ? 

pace  en  efpace , par  des  allées  de  traverfe.  Les  par-  j Comme  les  arbres  qui  confervent  leurs  feuiL- 
terres  les  plus  ornés  feront  toujours  près  du  bâti-  j les  font  une  reffource  d’agrément  pour  l’hiver  , on 
ment.  1 doit  auffi  en  faire  des  bofquets  ; mais  en  les  maf- 

40.  La  grande  allée  fera  percée  en  face  du  bâti-  quant  par  des  paliffades  ou  par  des  falles  d’arbres 
ment , & traverfée  par  une  autre , d’équerre  à fon  I qui  fe  dépouillent.  La  raifon  de  cette  diflribution  efl 
alignement.  A l’extrémité  de  ces  allées,  on  ouvrira  I que  les  arbres  verds  ont  une  couleur  foncée  qui  con- 
les  murs  : on  placera  des  grilles  à ces  ouvertures , ou  I trafle  trop  avec  le  beau  verd  des  autres  ; & qu  ainfl 
bien  on  fera  par  dehors  un  foffé  affez  large  & allez  1 il  efl  avantageux  qu’il  n’y  ait  que  ceux-ci  que  1 on 
profond  pour  empêcher  l’entrée  du  jardin . On  aura  J apperçoivedes  appartemens  pendant  1 ete.  Mais  dans 
foin  de  percer  les  autres  allées  de  traverfe,  de  ma-  I les  beaux  jours  d’hiver,  on  ira  volontiers  chercher 
niere  qu’on  puiffe  profiter  de  la  vue  que  donneront  J le  bofquet  où  l’on  aura  le  plaifir  de  fe  promener  a 
ces  ouvertures.  I l’abri  du  vent , au  milieu  d’arbres  touffus  & remplis 

50.  Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  ayant  été  obfervé,  j d’oifeaux  qui  abandonnent  les  autres  bois  pour  pro- 
on  difpofera  dans  les  lieux  les  plus  convenables , des  J fiter  de  l’abri  qui  leur  efl  offert , fk  quils  ne  peuvent 
bois  de  futaie , des  quinconces,  des  cloîtres,  des  ga-  I plus  trouver  ailleurs.  , ^ 

leries , des  cabinets,  des  falles  vertes,  des  labyrintes,  | Jardin  botanijle . Nous  avons  amplement  traite  de 
des  boulingrins , des  amphithéâtres  & autres  pièces  I la  culture  des  différentes  plantes  qui  le  compofent, 
que  l’on  ornera  de  fontaines , canaux  ôc  figures  qui  I La  terre  qui  convient  à chacune  en  particulier  pro- 
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doit  dans  ces  fortes  de  jardins  un  inconvénient  ordi- 
naire ; je  veux  dire  que  peu  de  plantes  confervent 
le  port  qui  eil  naturel , fi  le  fond  du  jardin  efl  une 
terre  fubflantieufe.  Telles  plantes  qui  n’en  veulent 
que  de  maigre  y deviennent  plus  ou  moins  méconnoif- 
fables,  & dégénèrent.  Une  qualité  oppofée  occa- 
fionne  le  même  effet  fur  celles  à qui  il  faut  un  terrein 
gras  & beaucoup  d’humidité.  Ce  n’efl  qu’avec  beau- 
coup d’attentions  & une  certaine  dépenfe,  que  l’on 
peut  donner  à chaque  plante  le  fol  qu’elle  demande. 
Plus  le  jardin  efl  étendu , plus  cela  devient  difficile. 

Une  autre  circonflance  qui  préjudicie  au  fuccès 
des  plantes,  efl  que  l’on  n’a  pas  toujours  la  commodité 
de  donner  à chacune  l’expofition  qui  lui  convient. 
On  efl  gêné  par  l’arrangement  fyflématique.  On 
s’épargneroit  beaucoup  de  peine  &c  de  défagrément 
fi  l’on  pouvoit  trouver  dans  la  méthode  même  de 
difpofition  ,1e  moyen  d’imiter  l’ordre  de  la  nature  ; 
placer  à découvert  les  plantes  qui  viennent  naturel- 
lement ainfi  ; & garantir  par  le  voifinage  d’arbrif- 
feaux  celles  qui  croiffent  de  cette  maniéré  à l’ombre 
dans  les  bois  ou  ailleurs. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  diflribution  générale,  chacun 
adopte  celle  qui  lui  plaît  davantage. 

Jardins  fruitiers  , potagers  & fleurijles.  Nous  réuni- 
rons ces  trois  fortes  de  jardins , parce  qu’il  n’eflpas 
affez  rare  que  celui  qui  s’applique  à l’un  ne  s’appli- 
que pas  à l’autre , & que  d’ailleurs  plufieurs  chofes 
conviennent  aux  trois. 

Le  jardin  fruitier  efl  celui  ou  l’on  cultive  les  arbres 
qui  portent  des  fruits  ; comme  pêchers , poiriers , 
pommiers,  abricotiers,  pruniers,  cerifiers , & autres. 

Le  jardin  potager  efl  celui  oîi  l’on  cultive  les 
légumes  &c  les  herbes  qu’on  emploie  dans  le  pota- 
ge , les  falades , & en  général  à la  cuifine. 

Le  jardin  fleurifle  efl  celui  oii  l’on  éleve  toutes 
fortes  de  plantes  qui  donnent  des  fleurs , comme  les 
orangers,  les  violettes,  les  anémones,  les  tubéreu- 
fes , les  giroflées  , &c. 

Ces  jardins  ont  divers  dégrés  de  fécondité , qui 
influent  auffi  fur  la  qualité  de  leurs  productions, 
félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  aérés , & par  rapport 
aux  vents  auxquels  ils  font  particuliérement  expofés. 

Leur  difpofition  ordinaire  , la  meilleure , auffi- 
bien  que  la  plus  commode  pour  le  jardinier  , efl 
celle  qui  fe  fait  autant  qu’on  peut,  en  quarré  dont  la 
longueur  foit  un  peu  plus  grande  que  la  largeur.  Les 
allées  doivent  auffi  être  d’une  largeur  proportion- 
née tant  à la  longueur  qu’à  toute  l’étendue  du  jar- 
din. Les  moins  larges  ne  doivent  pas  avoir  moins 
de  fix  à fept  pieds  de  promenade  ; & les  plus  larges , 
de  quelque  longueur  qu’elles  foient , jamais  excé- 
der trois  ou  quatre  toifes  au  plus.  Pour  ce  qui  efl  de 
la  grandeur  des  quarrés , c’efl  un  défaut  d’en  faire 
qui  aient  plus  de  quinze  ou  vingt  toifes  d’un  fens  , 
fur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  l’autre  : ils  font 
afl’ez-bien , de  dix  à douze  fur  quatorze  à quinze.  Le 
tout  fe  doit  régler  fur  la  grandeur  du  jardin . 

Les  fentiers  ordinaires  pour  la  commodité  du 
fervice  des  quarrés  ou  des  planches,  fe  font  d’envi- 
ron un  pied. 

Un  jardin  , quelque  agréable  qu’il  foit  dans  la  dif- 
pofition , ne  réuffira  jamais  fi  la  commodité  de  l’eau 
pour  les  arrofer  ne  s’y  trouve. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  terre  qui  convient  à ces  jar- 
dins, confultez  l’ article  Arbre  , & les  articles  ref- 
peélifs  des  plantes  que  l’on  y defline. 

On  ne  doit  pas  épargner  les  labours.  Le  fuccès 
dépend  en  grande  partie  de  cet  article  effentiel.  La- 
bourez d’abord  profondément  : & quand  les  plantes 
feront  hors  de  terre  , donnez-leur  fréquemment  de 
légers  labours,  qui  les  chauffent  par  le  pied  , en  mê- 
me tems  qu’ils  fervent  à empêcher  la  pouffe  des  her- 
bes nuifibles,  Une  terre , ainfi  tenue  en  bonne  façon, 


J A R 501 

efl  d’ailleurs  plus  agréable  à voir,  que  celle  qui  e(t 
battue  ou  négligée. 

Toutes  fortes  de  fumier  pourri,  de  quelque  ani- 
mal que  ce  foit , chevaux , mulets  , bœufs  , va» 
ches,  é'c.font  excellens  pour  amender  les  terres  em- 
ployées en  plantes  potagères.  Celui  de  mouton 
ayant  plus  de  fel  que  les  autres , il  n’en  faut  pas 
mettre  en  fi  grande  quantité.  On  doit  penfer  à-peu- 
près  la  même  chofe  de  celui  de  poule  & de  pigeon  : 
mais  on  ne  confeille  guère  d’en  employer,  à caufe 
des  pucerons  , dont  ils  font  toujours  pleins  , ê£  qui 
d’ordinaire  font  tort  aux  plantes. 

Le  fumier  des  feuilles  bien  pourries  n’efl  guere 
propre  qu’à  répandre  fur  les  femences  nouvellement 
faites  , pour  empêcher  que  les  pluies  ou  les  arrofe- 
mens  ne  battent  trop  la  fuperfîcie,  enforte  que  les 
graines  auroient  peine  à lever. 

Tous  les  légumes  d’un  potager  demandentbeaucoup 
de  fumier:  les  plants  d’arbres  n’en  demandent  point. 

Pour  ce  qui  efl  des  fleurs  , tantôt  on  leur  donne 
du  terreau  bien  confommé  ; tantôt  on  leur  compofa 
une  terre  mélangée  de  fable , gravier , terre  de  po- 
tager, argille,  &c.  Nous  en  parlons  , en  traitant  en 
particulier  de  chaque  plante. 

Pour  les  jardins  fujets  à la  féchereffe.  Si  le  jardin 
n’a  ni  puits,  ni  fontaine  , ni  réfer  voir,  vous  fouirez 
votre  jardin  trois  ou  quatre  pieds  plus  profond  que 
d’ordinaire  : par  ce  moyen  il  ne  craindra  pas  les 
féchereffes. 

P our  conferver  les  femences  en  terre  ,fans  aucun  dom- 
mage. i°.  Faites-les  tremper  dans  le  fuc  de  joubarbe, 
quelque  tems  avant  de  les  mettre  en  terre.  Non- 
feulement  , dit-on , elles  ne  fouffriront  aucune  atteinte 
de  la  part  des  infeéles  & des  oifeaux,  mais  auffi  elles 
produiront  de  plus  belles  plantes,  des  feuilles  & des 
racines  plus  vigoureufes  & mieux  nourries.  Nous 
n’avons  fait  fur  cela  aucune  expérience. 

On  affure  que  les  plantes  ne  prennent  point  le  goût 
de  fuie  ou  d’autre  chofe  dont  on  a enduit  les  graines 
pour  les  garantir  d’être  dévorées  dans  la  terre. 

2°.  Répandez  de  la  cendre  fur  vos  couches  ou 
tout  autour  de  vos  planches. 

30.  Mêlez  de  la  fuie  avec  les  femences,  ou  arro» 
fez  les  plantes  avec  de  l’eau  où  ait  trempé  de  la  fuie 
de  cheminée. 

40.  Enterrez  dans  le  jardin , vers  l’endroit  qui  pa- 
roît  le  plus  rempli  d’animaux  nuifibles , les  boyaux 
d’un  mouton  fans  en  vuider  les  excrémens,  & met- 
tez un  peu  de  terre  par-defîus.  Au  bout  de  deux 
jours , ces  animaux  s’y  amafferont  ; alors  on  les  brû- 
lera avec  les  boyaux  : ou  l’on  enfouira  le  tout  dans 
un  creux  profond , que  l’on  recouvrira  bien  : ou 
pour  le  plus  fûr , on  en  tuera  le  plus  qu’il  fera  pof- 
ïible.  En  trois  ou  quatre  fois  on  les  aura  exterminés 
à-peu-près  tous. 

50.  Faites  bouillir  de  la  coloquinte  dans  de  l’eau, 
& en  répandez  dans  les  endroits  que  vous  voulez 
garantir. 

Nous  ne  donnons  point  ces  cinq  indications  com- 
me certaines , quoiqu’il  y en  ait  dont  on  peut  vrai- 
femblablement  attendre  quelque  fuccès.  (+) 

JARENSK,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Ruffie  européen- 
ne , dans  le  gouvernement  d’Archangel,  fur  la  riviere 
de  'NVytfchega;  c’efl  le  chef-lieu  d’un  grand  diflrid 
aflez  mal  peuplé.  ( D.G.') 

JARGEAU  , ou  GERGEAU  , G argolium , J or  go  i- 
lum  , Jurgolium  , (Géogr.)  petite  ville  de  l’Orléanois 
fur  la  Loire  à quatre  lieues  d’Orléans,  connue  dès 
le  ixe  fiecle  , fous  Charles  le  Chauve,  fous  le  nom 
de  Gergofilum.  L’évêque  d’Orléans  en  efl  Seigneur. 
Charles  VII  y tint  les  grands  jours  en  mai  1430,  & 
Louis  XI  y maria  fa  fille,  Anne  de  France,  avec 
Pierre  de  Bourbon, comte  deBeaujeu,  en  1473. îl  y 
a une  collégiale  fous  le  nom  de  S.  Urain* 
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Cette  ville  fut  prife  parles  Angîois  lorfqiflils  afiïe- 
’gerent  Orléans  en  14x8  , reprife  en  1419 , par  Jean , 
•duc  d’Alençon,  & la  Pucelle  d’Orléans. 

C’eft  la  patrie  des  trois  freres  Gaignieres  qui , 
•quoique  de  balle  naiflance , s’élevèrent  par  leur  mé- 
rite clans  le  dernier  fiecle  , aux  premiers  honneurs 
de  la  guerre:  ils  mirent  le  comble  à leur  gloire  en 
ne  rougiffant  jamais  de  la  pauvreté  de  leurs  parens. 
La  Martiniere.  Visionnaire  de  la  Croix,  tome  /, 
page  i5 2,  édition  1766.  (C.  ) 

JARGON,  f.  m.  ( B elles- Lettres , Po'éjïefi  Il  n’a 
manque  à Molière  que  d’éviter  le  jargon  & décrire  pure- 
ment , dit  la  Bruyere  ; & il  a raifon  quant  à la  pureté 
du  ftyle.  Mais  quel  eft  le  jargon  que  Moliere  auroit 
dû  éviter?  Ce  n’eft  certainement  pas  celui  des  pré- 
ci  tu  i es  & des  femmes  Bavantes  : il  eft  de  l’eflence 
de  Bon  lujeî.  Ce  n’eft  pas  celui  d’Alain  & de  Geor- 
gette  : il  contribue  à caraclériBer  leur  naïveté  villa- 
geoise , & à marquer  la  précaution  ridicule  de  celui 
qui  en  a fait  les  gardiens  d’Agnès.  Ce  n’eftpas  non 
plus  celui  que  Moliere  fait  parler  quelquefois  aux 
gens  de  la  cour  & du  monde  , car  il  n’imite  les  An- 
gularités recherchées  de  leur  langage  que  pour  tour- 
ner en  ridicule  cette  même  affeéhation.  Nulle  recher- 
che dans  le  langage  du  MiBantrope  , ni  du  ChriBale 
des  femmes  Bavantes , ni  de  Cléante  dans  le  Tartuffe; 
& ce  qu’on  appelle  le  jargon  du  monde  , il  le  réierve 
à Bes  marquis. 

Scarron,  dans  Bes  pièces  bouffonnes,  employoit 
un  burlefque  emphatique  du  plus  mauvais  goût.  Ce 
jargon  fait  rire  un  moment  par  Ba  bifarre  extrava- 
gance ; mais  on  a honte  d’avoir  ri. 

Le  jargon  villageois  â été  heurëufement  employé 
quelquefois  par  Dufredi  & par  Dancourt  : il  eft  très- 
bien  placé  dans  le  jardinier  de  1 ’Efprit  de  contradiction; 
mais  Dancourt , dont  le  dialogue  eft  fi  vif,  fi  gai , 
fi  naturel,  s’eft  éloigné  de  la  vraifemblance  en  en- 
tremêlant fans  raifon  dans  les  perfonnes  du  même 
état  le  jargon  villageois  & le  langage  de  la  ville  : 
dans  les  trois  Confines , Bes  payfannes  parlent  com- 
me des  demoifelles  , ôc  leurs  peres  ôc  meres  comme 
des  payfans. 

Lq jargon  villageois  a quelquefois  l’avantage  de 
contribuer  au  comique  de  Bituation  , comme  dans 
VUfurier  gentilhomme  ; c’eft- là  fur-tout  qu’il  eft  pi- 
quant. Quelquefois  il  marque  une  nuance  de  fimpli- 
cité  dans  les  mœurs,  & Moliere  s’en  eft  habilement 
fervi  pour  diftinguer  la  ftmplicité  groftiere  de  Gecr- 
gette,  de  la  naïveté  d’Agnès.  Mais  fi  le  jargon  v il- 
ïageois  n’a  pas  l’un  de  ces  deux  mérites  , on  fera 
beaucoup  mieux  de  mettre  un  langage  pur  dans  la 
bouche  des  payfans.  L’ingénuité,  le  naturel,  la  fim- 
ciplité  même  n’a  rien  d’incompatible  avec  la  cor- 
redion  du  langage.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  incom- 
patible avec  \q  jargon  villageois,  c’eft  un  rafinement 
d’expreftion  , une  recherche  curieufe  de  tours  fin- 
guiiers  ou  de  figures  étudiées  ; & c’eft  ce  qui  gâte 
le  naturel  des  payfans  de  Marivaux. 

Dans  la  langue  italienne , les  difterens  idiomes  font 
annoblis  , parce  qu’il  n’y  a point  de  ville  principale 
qui  donne  excîuftvement  le  ton , & parce  que  de 
bons  écrivains  les  ont  tous  employés  , & quelque- 
fois mêlés  enfemble  , non-feulement  dans  la  comé- 
die , mais  dans  des  poèmes  badins. 

Le  jargon  du  monde  & de  la  cour  a fa  place  dans 
le  comique  : Moliere  en  a donné  l’exemple  ; mais  on 
en  abule  fouvent  ; & parce  que  dans  une  piece  mo- 
derne d’un  coloris  brillant  & d’une  vérité  de  mœurs 
très  - piquante  , ce  jargon  employé  avec  goût,  & 
Berné  de  traits  & de  faillies , a réuffi  au  théâtre  , on 
n’a  celle  depuis  d’écrire  d’après  ce  modèle,  & de 
copier  ce  jargon.  Les  jeunes  gens  ne  parlent  plus 
d’autre  langage  fur  la  feene  comique  ; aux  perfonna- 
ges  même  qu’on  ne  veut  pas  tourner  en  ridicule 
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oïl  donne  fans  difeerneme-nt  ce  ridicule  de  Fexpref- 
lion,  & cela,  faute  de  connoître  le  ton  du  monde  & 
de  la  cour , dont  le  vrai  caradere  eft  d’être  uni  & 
fimple.  ( M.  Marmôntel.  ) 

JARLSBERG  , ( Géogr.)  comté  de  Norvège,  dans 
la  préfeâure  de  Chriftiana  : il  eft  de  vingt-cinq  paroif- 
fes  , & renferme  la  ville  de  Tonsberg.  L’on  y décou- 
vrit, en  1729  , une  bonne  mine  d’argent,  & l’on  y a 
d’ailleurs  pour  reffources  la  pêche  & l’agriculture  : 
c’eft  un  des  cantons  du  royaume  les  moins  ftériies  en 
rains,  La  famille  de  Wedel  en  eft  en  poffeffiôn, 
D.  G.  ) 

JAROSLAVL , ( Géogr.  ) grande  ville  de  la  Ruffte 
en  Europe  , dans  le  gouvernement  de  Mofcow  à 
l’embouchure  de  la  Weda  dans  le  Volga.  C’eft"  la 
capitale  d’une  province  qui  a eu  jadis  Tes  ducs  par- 
ticuliers, & qui  comprend  encore  les  villes  de  Ro- 
manow  & de  Luch  : & c’eft  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  l’empire;  il  y a d’immenfes  ima- 
ges de  draps,  de  toiles  & de  cuirs  fabriqués  clans 
(es  murs  & à la  ronde  : on  y livre  , on  y débite  & 
l’on  y expédie  les  marchandifes  avec  un  ordre  ad- 
mirable ; & celles  que  l’on  y tire  de  l’étranger  y 
font  de  même  reçues , tenues  & expofées  en  vente 
avec  tout  le  foin  poffible.  Le  négoce  y trouve  , dit- 

on,  en  un  mot,  plus  de  facilités  que  par-tout  ailleurs 

en  Ruffie.  C’eft  dans  cette  ville  que  le  duc  de  Cour- 
lande,  mort  il  y a quelques  mois  , paffa  l’exil  que 
l’impératrice  Elifabeth  lui  fit  fubir.  { D.G . ) 

§ JASMIN  , ( Bot.  lard.)  en  latin  , jafminum ; en 
anglois  , jafrnine  ; en  allemand  , jafmin. 

Caractère  générique. 

. Un  calice  permanent , cylindrique  & divifé  eft 
cinq  parties  aiguës  , porte  une  fleur  monopétale 
découpée  aufiï  par  les  bords  en  cinq  fegmens  qui 
s’étendent  : au  fond  du  tube  de  la  fleur  font  attachées 
deux  étamines  courtes  & terminées  par  des  fommets 
alonges  : dans  le  milieu  fe  trouve  un  embryon 
arrondi  furmonté  d’un  ftyle.  L’embryon  devient  une 
baie  ovale  & fucculente  qui  renferme  deux  femen- 
ces  plates  du  côté  011  elles  fe  joignent , conve* 
xes  dans  leurs  côtés  extérieurs. 

Ejrpeces . 

1.  Jafmin  à feuilles  oppofées  empennées  , à folio- 
les pointues.  Jafmin  blanc  commun. 

Jafminum  foliis  9 ppofids  pinnatis  .foliolis  acumina~ 
lis.  Mil!. 

Common  white  jafrnine. 

2.  Jajmin  à feuilles  alternes,  tantôt  Amples , tan- 
tôt à trois  folioles , à branches  anguleufes.  Jafmin 
jaune  commun. 

Jafminum  foliis  alterms  , ternatis  , fimplicibufqiie  3 
ram is  angulatis.  Hort.  Cliff. 

Common  yellow  jafrnine. 

3.  Jafmin  à feuilles  alternes,  à folioles  larges  &: 
entières  à trois  ou  à cinq,  dont  la  terminale  eft 
pointue,  à branches  rondes  & polies,  à fleurs  jaunes 
& baies  noires. 

Jafminum  foliis  alternis  , foliolis  latis  integerrimis  , 
ternatis  & quinnatis  excirno  cufpidatim  definente , rarnis 
lœviter  angulatis -,  corticc  glabro  , flore  luteo  ffruclu  ni - 
gro.  Hort.  Colomb.  Cette efpece  n’eftpas  dans  Miller. 

4.  Jafmin  à feuilles  alternativement  empennées 
& ternées,  à rameaux  anguleux.  N°.  2 de  Miller, 
Jafmin  jaune  .d’Italie. 

Jafminum  foliis  alternis  ternatis , pinnatifque , rarnis 
angulatis.  Hort . Vpfil. 

Italian  yellow  jafrnine, 

5.  Jafmin  à feuilles  oppofées,  empennées  ; à fo- 
lioles courtes  & obtufes.  Jafmin  d’Efpagne. 

Jafminum  foliis  oppofitis  pinnatis  , foliolis  bnviori - 
bus  obtufîs.  Miller. 

Catalonian  jafmin e„ 
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6.  Jafmin  à feuilles  alternes  en  trefle,  à folioles 
ovales  à rameaux  cylindriques. 

Jafminum  foLiis  alternis  térnads , foliolis  ovatls  , 
ramis  teretibus.  Miller. 

lellow  Indian  jafmine. 

y.  Jafmin  à feuilles  oppôfées  en  trefle , à feuil- 
les cordiformes  pointues.  Jafmin  des  Azores  ou 
Açores. 

Jafminum  foliis  oppojîds  ternads , foliolis  cordato- 
acuminaùs.  Mill. 

A ri  an  jafmine . Ivy-Uav' d jafmine. 

8.  Jafmin  h feuilles  lancéolées,  oppofées  , très- 
entieres;  à fleurs  folitaires  , portées  par  des  calices 
dont  les  fegmens  font  très-aigus.  Jafmin  de  Malabar 
à fleurs  larges. 

Jafminum  foliolis  lanceolads  oppojîùs  integerrimis  > 
calicibus  acudoribus , pedunculis  uniforis.  Mill. 

Large  jlowering  Malabar  jafmine. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  l’arbre  café  parmi 
les  jafmins , & certainement  la  reffemblance  efl  par- 
faite à l’égard  de  la  baie  ; mais  la  fleur  efl:  très- dif- 
férente ; celle  du  café  n’eft  point  découpée  par  les 
bords,  & celle  du  jafmin  efl:  divifée  en  cinq  parties. 
La  fleur  du  jafmin  n’a  que  deux  étamines  ; celle  du 
café  en  porte  cinq. 

Le  jafmin  n°.  i , originaire  de  la  côte  de  Malabar 
& de  quelques  autres  parties  des  Indes , a été  ap- 
porté , il  y a très-long-tems  en  Europe  ; on  l’a  fait 
palier  fucceflivement  des  ferres  chaudes  dans  les 
orangeries  ; maintenant  on  le  plante  en  pleine  terre 
à de  bonnes  expolitions  , & nos  hivers  les  plus 
rigoureux  ne  lui  font  effuyer  que  peu  de  perte.  Cet 
ancien  colon  a prodigieufement  multiplié  fous  nos 
ciels  froids , & peut-être  le  tems  & l’habitude  pour- 
ront-ils le  naturalifer  entièrement  : quoique  fes  fleurs 
abondantes  brillent  fans  nombre  lur  fes  tiges , & 
qu’elles  ajoutent  aux  exhalaifons  odorantes  de  l’été 
des  parfums  délicieux  , il  ne  s’eA  point  encore  juf- 
qu’à  préfent  prêté  à l’a&e  de  la  génération  qui  de- 
mande le  concours  de  toutes  les  forces  végétales. 
On  ne  l’a  pas  encore  vu  fructifier  en  Europe. 

On  fait  que  le  jafmin  efl:  très-propre  à garnir  des 
murs  & des  treillages  dans  les  lieues  abrités.  Il  y en 
a une  variété  à feuilles  panachées  de  jaune  , & une 
à feuilles  panachées  de  blanc.  La  première  fe  plante 
à l’expofition  de  l’eft  & du  couchant  ; la  fécondé 
plus  délicate  , demande  le  midi  ou  le  fud-efl. 

Le  jafmin  commun  efl:  un  des  plus  précieux  orne- 
mens  des  bofquets  de  juillet  & d’août.  On  peut  en 
garnir  le  bas  des  tonnelles,  il  embaumeroit  délicieu* 
feraient  l’air  frais  qu’on  y va  refpirer.  Qu’on  le  jette 
en  buiffon  parmi  des  arbufles  toujours  verds  qui  lui 
ferviroient  d’abri,  & fur  lefqueîs  fes  feflons  fleuris 
ferpenteroient  avec  grâce  ; qu’on  le  déploie  en  haie 
devant  une  paliflade  de  ces  arbufles , qui  le  pareroient 
des  vents  froids  ; fous  toutes  ces  formes  il  fera  d’un 
effet  charmant , & ce  tribut  de  l’Inde  embellira  nos 
étés.  C’efl  à l’Orient  que  nous  devons  les  fleurs  , les 
fruits  & les  arts  de  notre  fauvage  Europe.  On  aura  foin 
de  répandre  de  lalitiereaupied  des  jafmins  pour  ga- 
rantir leurs  racines,  fl  on  enveloppe  leurs  branches 
dans  de  la  paille  , on  aura  le  plaifir  de  les  voir  entiè- 
res au  primerais  ; & l’on  pourra  élever  les  jafmins 
plus  vite  à la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner.  Ils 
fe  multiplient  fans  peine  par  les  marcottes  qu’on 
couche  au  printems , un  an  après  elles  font  pourvues 
de  bonnes  racines.  C’efl  vers  la  mi-avril  qu’il  con- 
vient de  les  tranfplanter.  Les  boutures  doivent  être 
faites  en  automne  & abritées  l’hiver.  Elles  m’ont 
bien  reufii  en  avril  & encore  mieux  en  juillet. 

La  fécondé  efpece  s’élève  fur  plufieurs  verges 
-grêles,  vertes , à côtes  Taillantes,  à la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pieds  ; on  appuie  ordinairement  ce  jafmin 
contre  un  mur  ; mais  il  efl  plus  agréable  de  le  plan- 
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ter  par  touffes  dans  les  bofquets  d’été  & d^utômhe  s 
fes  feuilles  font  d’un  verd  obfciir  & luifant  , & fe 
confervent  tout  l’hiver,  lorfque  cette  faifon  n’efl 
pas  très-rigoureufe.  Par  les  grands  froids  il  perd 
quelques  branches , & l’écorce  des  autres  fe  tache 
d’une  galle  noire.  Les  fleurs  naiffent  folitaires  vers 
le  bout  des  bourgeons , elles  parodient  dès  la  fin  dé 
juin  , &c  quelquefois  on  en  voit  encore  en  novem- 
bre ; elles  font  d’un  jaune  vif,  & font  un  joli  effet 
eparfes  fur  la  verdure  fombre  qui  les  fait  reflbrtir  ; 
mais  elles  font  inodores.  Ce  jafmin  fe  multiplie  très- 
aifement  par  la  quantité  de  furgeons  qu’il  pouffe  de 
fon  pied.  On  peut  lui  confier  les  greffes  des  jafmins 
jaunes  plus  précieux. 

Plufieurs  raifons  nous  portent  à croire  que  notre 
n°.  j diffère  de  notre  n° . 4;  nous  ne  l’affurons  ce- 
pendant pas  pofltivement.  Ce  jafmin  efl  fuffifarri- 
ment  décrit  par  fa  phrafe  ; nous  le  confervons  eri 
pleine  terre  fans  abri  depuis  plufieurs  années  , & il 
brave  affez  bien  les  hivers  rigoureux.  Nous  l’avons 
vu  fructifier. 


Le  jafmin , n° . 4,  porte  quelquefois  le  nom  de  jaf- 
min d'Italie.  Les  Italiens  qui  apportent  des  orangers 
dans  nos  climats  , fe  chargent  aufli  de  ces  jafmins „ 
La  fleur  efl  plus  large  que  celle  des  jafmins  jaunes 
communs  fur  lefqueîs  on  peut  l’écuffbnner  ou  le 
greffer  eri  ente  & en  approche.  Le  feuillage  efl 
glacé , fort  agréable  & prefqüe  perenne.  Ces  jaf 
mins  greffés  font  plus  durs  que  ceux  élevés  de  mar- 
cottes ou  de  boutures.  Il  peut  fupporter  le  froid  de 
nos  hivers  ordinaires,  fl  on  le  plante  à une  bonne 
expofition.  On  le  conferve  communément  dans  les 
ferres  avec  les  lauriers; 

Le  n° . 5 efl  appellé  ordinairement  jafmin  <JEf* 
pagne  ) mais  il  efl  naturel  de  l’Inde  & de  l’île  dé 
1 abago:  tout  le  monde  connoît  ce  bel  arbufte  & 
fes  fleurs  légères  , dont  les  pétales  d’un  blanc  écla- 
tant en  dedans , font  colorés  en  dehors  d’un  incar* 
nat  délicieux,. & exhalent  l’odeur  la  plus  fuave:  ce 
qui  le  rend  encore  plus  précieux , c’eft  qu’il  fleurit 
toute  l’automne  & une  partie  de  l’hiver.  M.  Linnæus 
n’en  fait  point  une  efpece  diflin&e.  Il  l’a  pris  mal-à- 
propos  pour  une  variété  du  jafmin  commun.  Miller 
croit  qu’il  a été  trompé  par  les  rejets  du  deffous 
de  la  greffe  qui  l’ont  affamé  , & ne  lui  ont  préfenté 
que  l’afped:  du  jafmin  blanc  commun  fur  lequel  on 
l’écuflonne , on  l’ente  ou  on  le  greffe  en  approche. 
J ai  vu  pratiquer  l’ente  de  ce  jafmin  d’une  maniéré 
fort  ingénieule  : on  prend  un  fcion  de  jafmin  d’Efpa- 
gne  de  la  même  groffeur  que  le  bout  coupé  du  fujer. 
On  applatit  ce  fcion  en  forme  de  coin  & on  Pajuffe 
dans  la  fente  , de  maniéré  que  lles  écorces  coïnci- 
dent des  deux  côtés  , & que  les  canaux  médullaires 
s’abouchent  ; ainfi  cette  greffe  reçoit  la  feve  du  fujet 
de  tous  les  côtés.  Cette  greffe  ingénieufe  pourroit 
s’appliquer  utilement  à d’autres  arbres  d’une  ente 
rébelle. 

Lorfqu’on  veut  acheter  des  jafmins  d’Efpagne 
des  marchands  Italiens , il  faut  choifir  ceux  dont  la 
greffe  n’efl  ni  chancée  ni  ridée  ; on  doit  enfuite  ôter 
les  rejets  qu’ils  pourroient  avoir  pouffes  de  leur 
pied , & plonger  leurs  racines  dans  un  vafe  empli 
d’eau  qu’on  mettra  dans  l’orangerie  ; au  bout  de  deux 
ou  trois  jours , on  les  en  tirera  pour  rafraîchit  les 
branches  & les  raciries  , êz  on  les  plantera  dans  des 
pots  emplis  de  bonne  terre  légère;  on  enterrera  ces 
pots  dans  une  couche  tempérée,  ombragée  avec  des 
pailîafforis  , & lorfqu’ils  auront  fait  une  pouffe  fuf- 
fifante  , on  les  accoutumera  graduellement  à l’air 
libre  & à l’aétion  des  rayons  Affaires.  Ces  jafmins 
peuvent  foutenir  nos  hivers  en  pleine  terre ,.  fl  on 
les  plante  près  d’un  mur  expofé  .au  midi  pour  les 
paliffer  contre  un  treillage  ; mais  on  ne  doit  point 
oublier  de  mettre  dès  le  mois  de  novembre  de  la 
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litière  autour  du  pied-*  & de  choîfir  un  jour  très-fec 
pour  envelopper  la  tige  avec  du  foin,  6c  tendre  un 
paillaffon  par-deffus  les  branches.  On  aura  foin  de 
lever  ces  couvertures  par  les  tems  doux  6c  humides 
de  f hiver,  & de  les  foulever  de  tems  à autre  pour 
donner  de  l’air  & empêcher  que  le  bois  ne  fe  chan- 
ciffe  ou  ne  fe  ride.  Avec  ces  précautions  on  aura  de 
très-beaux  efpaliers  de  jafmin  d’Efpagne  qui  donne- 
ront de  plus  belles  fleurs  6c  en  plus  grande  quantité 
que  ceux  emprifonnés  dans  les  pots. 

Le  jafmin  n°.  6 ',  croît  naturellement  dans  l’Inde  , 
il  s’élève  fur  un  tronc  droit , à huit  ou  dix  pieds  ; 
l’écorce  efl  brune , la  vigueur  de  (es  branches  fait 
qu’elles  fe  foutiennent  d’elles-mêmes  ; les  feuilles 
font  alternes , compofées  de  trois  folioles  d’un  verd- 
luifant  ; elles  lont  ovales  , entières  6c  pérennes  : les 
fleurs  d’un  jaune  éclatant  , naiffent  en  grappes  au 
bout  des  bourgeons , 6c  répandent  une  très-agréable 
odeur  : on  en  jouit  depuis  juillet  jufqu’à  la  fin  de 
novembre  ; fo.u vent  il  leur  fuccede  des  baies 
noires. 

On  le  multiplie  par  les  marcottes  , qu’il  faut  faire 
en  mars  , à la  maniéré  des  marcottes  d’œillet , 6c  en 
les  arrofant  convenablement  ; elles  feront  allez  en- 
racinées un  an  après  pour  pouvoir  être  févrées  & 
plantées  chacune  dans  un  pot;  on  peut  aufli  le  greffer 
en  approche  fur  le  jafmin  jaune  commun.  Les  bou- 
tures faites  en  avril  ou  en  juin  , dans  des  pots  qu’on 
plongera  dans  une  couche  tempérée  6c  ombragée  , 
réufîiront  affez  bien  ; cette  efpece  demande  l’oran- 
gerie. 

L’efpece  , rz°.  7 , efl  naturelle  des  Açores,  elle 
pouffe  de  longues  branches  grêles  qui  demandent 
d’être  foutenues , 6c  qu’on  peut  élever  à une  hauteur 
confldérable  : les  fleurs  d’un  blanc  net  font  affez 
larges , 6c  naiffent  au  bout  des  branches  en  grappes 
lâches  , elles  exhalent  une  odeur  délicieufe  ; il  n’eft 
pas  plus  délicat  que  le  jafmin  d’Efpagne.  Miller  dit 
on  avoir  vu  un  pied  en  pleine  terre  contre  un  mur, 
clans  le  jardin  de  Hampton-court  : ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  que  la  ferre  la  moins  bonne  lui  fuffit. 

La  huitième  efpece  a été  apportée  du  cap  de 
IBonne-Efpérance  , par  le  capitaine  Hutchinfon  qui 
l’a  découverte  à un  petit  nombre  de  milles  dans  les 
terres  où  elle  croiflbit  naturellement;  il  fut  conduit 
vers  cette  charmante  production  par  l’atmofphere 
odorante  de  fes  fleurs  qui  s’étendoit  au  loin  : il  y 
retourna  le  lendemain,  dit  Miller  , la  fit  enlever  en 
motte  6l  mettre  dans  un  pot , elle  continua  de  fleurir 
pendant  le  trajet,  6c  elle  arriva  en  Angleterre  en 
bon  état  ; elle  a décoré  depuis  quelques  années  le 
jardin  curieux  de  M.  Richard  Wardner,  à Wood- 
ford,  comté  d’Effex  ; il  en  donna  à Miller  des  bran- 
ches , qui  le  mirent  à portée  de  faire  deffiner  ce 
jafmin , dont  il  enrichit  fa  cent  quatre-vingtieme 
planche,  dans  la  colleélion  de  figures  de  plantes 
gravées  qu’il  a données  au  public. 

Il  paroît,  dit  Miller,  que  cet  arbriffeau  n’a  été 
connu  d’aucun  botanifle  ; car  on  ne  rencontre  nulle 
part,  ni  fa  figure,  ni  fa  defcription;  il  s’en  trouve 
une  efpece  de  gravée  dans  la  colleèlion , appellée  le 
jardin  de,  Malabar  ; 6c  dans  les  plantes  de  Ceylan  , 
par  Burman , qui  approche  beaucoup  de  celle-ci, 
elle  efl  appellée  nandi  ervatum  major.  Hort.  Mal. 
mais  elle  différé  de  notre  jafmin  par  des  feuilles 
plus  longues  6c  plus  étroites  ; le  tube  de  fes  fleurs 
efl:  plus  large , & les  fegmens  de  fes  bords  font  moins 
étendus  ; ce  qu’il  y a de  très-fingulier , c’eft  que  ce 
jafmin  dont  nous  parlons  étoit  inconnu  aux  habitans 
du  cap , qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  individu  de  cette 
efpece  dans  leurs  jardins  de  botanique,  6c  que  le 
capitaine  Hutchinfon  n’en  put  jamais  découvrir  d’au- 
tre pied  que  celui  dont  il  a enrichi  l’Angleterre. 

Le  tronc  de  ce  jafmin  efl  ligneux  6c  robufte,  jl  fe 
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divife  en  pirateurs  branches , dont  Pécore e polie  eH 
d’abord  verte,  6c  devient  enfuite  grife  ; les  branches 
naiflent  deux  à deux,  6c  ont  des  joints  courts  ; les 
feuilles,  dont  la  confifiance  efl  épaiffe , font  aufli 
attachées  deux  à deux  aux  bourgeons , elles  ont 
cinq  pouces  de  long , 6c  deux  6c  demi  de  large  au 
milieu , & diminuent  infenfiblement  par  les  deux 
extrémités  : les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  » 
& font  affiles  à l’aiffelle  des  feuilles , une  à une,  fur 
chaque  pédicule.  Le  calice  efl  un  tube  à cinq  angles, 
dont  les  bords  font  découpés  en  cinq  fegmens  alon- 
gés , étroits  & terminés  en  pointes  très-aiguës  : la 
fleur  efl  monopéîale  , elle  efl  découpée  en  nombre 
de  fegmens  profonds  ; mais  ces  fegmens  font  tous 
joints  au  tube  par  le  bas  : cette  fleur  a donc  l’afped: 
des  fleurs  polypetales , mais  il  s’en  trouve  qui  font 
puis  doubles  que  les  autres;  celles-ci  ont  trois  ou 
quatre  rangs  de  fegmens,  6c  on  ne  leur  trouve  qu’une 
étamine  ; dans  les  moins  doubles  on  en  trouve  , tan- 
tôt deux  , tantôt  trois  , de  forte  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  d’afligner  par  ces  parties  fexuelles  la  claffe  6c  le 
genre  de  cette  plante.  Comment  pourroit-on  ( dit 
Miller  ) déterminer  le  genre  d’une  efpece  par  des 
individus  a fleurs  doubles , dont  les  parties  fexuelles 
varient  fuivant  qu’elles  le  font  plus  ou  moins  : c’efl: 
en  vain  qu’on  a cru  pouvoir  faifir  imcaraéfere  conf- 
iant a 1 infpeéfion  feule  de  l’embryon  imparfait  de 
ces  fleurs;  ceux-ci  vus  avec  une  forte  loupe  , peu 
de  temps  après  leur  formation  , n’ont  paru  être  autre 
chofe  que  des  projets  de  capfuie  à plufieurs  femen- 
ces.  Des  embryons  de  capfuies  monofpermes  , exa- 
minés de  cette  maniéré  par  des  perfonnes  prévenues 
de  leur  opinion  , pourront  de  même  être  pris  pour 
des  capfuies  polyfpermes.  Comme  j’ai  reçu  depuis 
peu  (continue  notre  auteur  ) de  Ceylan,  des  fe- 
mences  de  c t jafmin,  dont  les  fleurs 'font  Amples; 
femences  qui  font  accouplées  deux  à deux  dans  les 
baies  , ainfi  que  celles  du  café  6c  du  jafmin  des  Azo- 
res , 6c  que  ces  femences  ont  levé  dans  le  jardin  de 
Chelfea;  lorfque  ces  plantes  fleuriront , on  pourra 
déterminer  fi  notre  arbriffeau  appartient  au  genre 
des  jafmins  ou  à celui  du  café  ; certainement  c’eft  à 
l’un  ou  à l’autre,  6c  c’eft  une  précipitation  répré- 
henfible  en  botanique  que  de  vouloir  en  faire  un 
nouveau  genre. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  par  les  boutu- 
res, qu’il  faut  prendre  des  jeunes  branches.  ( M.  U 
Baron  DE  Tschoudi.  ) 

JASMINOÏDE,  ( Bot.Jard .)  en  latin  jafminoides  9 
en  anglois  boxthorn , en  allemand  baflartjafmin. 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  un  tube  campaniforme  6c  incliné,' 
dont  les  bords  font  découpés  en  cinq  fegmens  obtus  ; 
cinq  étamines  en  forme  d’alêne  environnent  un 
embryon  arrondi,  qui  devient  une  baie  fphéroïde  à 
deux  cellules  : celle-ci  contient  plufieurs  femences 
réniformes  attachées  au  placenta. 

Efpeces. 

1. Jafminoide  à feuilles  très-étroites  & longues» 
dont  le  tube  des  fleurs  qui  efl  alongé  a les  fegmens 
obtus.  J afminoide  d’Afrique  , premier. 

Lycium  foliis  lineari-longioribus , tubo  forum  Ion - 
giori.  Mill. 

Box-thorn  with  longer  line ar  le av es , &c. 

2.  J afminoide  à feuilles  très-étroites  6c  courtes  , 
dont  le  tube  des  fleurs  qui  efl  court  a les  fegmens 
ovales  6c  étendus.  J afminoide  d’Afrique,  fécond. 

Lycium  foliis  lineari-brevioribus , tubo  forum  breyio- 
n 9 fegmentis  ovalibus  patentiffmis.  Mill. 

Box-thorn  with  shorter  linear  leaves. 

3.  J afminoide  à feuilles  cunéiformes.  J afminoide 
d’Italie  6c  de  Provence» 

Lycium 
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Lycium  foliis  cunèifotmïb us.  Vïr.  Clijf* 

Box-thorn  with  wedge-shaped  leaves. 

4.  Jafminoïde  à feuilles  lancéolées  , un  peu  épaiff 
fes , & qui  a on  calice  de  trois  feuilles.  Jafminoidê 
d’Afrique,  troifieme. 

Lycïum  foliis  lanceolatïs  crajfufculis  , calicibas 
trifidis.  Linn.  Sp.pl. 

Box-thorn  with  fpear-shap' d thick  leaves. 

5.  Jafminoidê  à feuilles  ovales  lancéolées , à ra- 
meaux épars , à fleurs  folitaires , étendues  &:  axillai- 
res , à ftyle  long.  Jafminoïde  de  la  Chine. 

Lycium  foliis  ovato-lanceolatis  , ramis  dijfufs  , 
foribus  folitariis , patentibus , alarïbus  9fylo  longiori. 

Mi  11. 

China  box-thorn. 

6.  Jafminoidê  à feuilles  lancéolées , aigues. 

Lycium  foliis  lanccolatis  acutis.  Mill. 

Box-thorn  with  fpear-shap' d acute  leaves. 

7.  Jafminoïde  à feuilles  ovales-oblongues  , épaif- 
fes, grouppées,  à épines  robufles.  Jafminoïde  d’ Afri- 
que , quatrième. 

Lycium  foliis  oblongo-ovatis  , crajfufculis , conf. cr- 
ûs , fpinis  robufioribus . 

African  box-thorn  with  leaves  growing  in  clufers 
and  frongfpines. 

8.  Jafminoïde  à feuilles  très-étroites  lancéolées  , 
grouppées  , à calices  courts  & aigus. 

Ly  cium  foliis  lineari-lanceolatis , confertis , calici- 
hus  brevibus  acutis.  Mill. 

Box-thorn  with  linear  fpear-shap' d leaves , growing 
in  clufers  and  short  acute  empalements. 

9.  Jafminoïde  défarmé  , à feuilles  lancéolées , 
alternes  & pérennes. 

Lycium  inerme  foliis  lanccolatis  alternis , percnnan- 
tibus.  Mill. 

Ever-green  fmooth  box-thorn. 

10.  Jafminoïde  à feuilles  ovale-cordiformes  , aflî- 
fes,  oppofées,  pérennes,  à épines  épaiffes  accou- 
plées , 6c  à fleurs  grouppées. 

Lycium  foliis  cordato-ovatis , fefflibus , oppofûs  , 
perennantibus  ; fpinis  crajfs  bigeminis  , fioribus  con- 
fertis. 

Ever-green  box-thorn  with  thick  double  fpines  and 
flowers  growing  in  clufers. 

Le  jafminoïde,  n°.  1,  croît  de  lui-même  en  Efpagne, 
en  Portugal  & au  cap  de  Bonne-Efpérance  : il  s’élève 
fur  plufieurs  tiges  irrégulières  , garnies  de  branches 
tortues , à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds  : fes 
fleurs  d’un  pourpre  terne , naiflent  aux  côtés  des 
branches  , & font  remplacées  par  des  baies  jaunâ- 
tres : on  le  multiplie  par  fes  graines,  qu’il  faut  femer 
en  automne  dans  des  pots  qui  pafleront  l’hiver  fous 
une  caiffe  à vitrage , & qu’on  plongera  au  printems 
dans  une  couche  tempérée  : on  peut  aufli  le  repro- 
duire par  les  marcottes  & les  boutures  au  mois  de 
juillet:  les  arbuftes  obtenus  par  ces  moyens  doivent 
être  plantés  chacun  dans  un  pot , & confervés  l’hiver 
avec  les  myrtes;  car  ils  auroient  peine  à foutenir  à 
l’air  libre  , les  froids  les  moins  rigoureux  du  nord  & 
de  l’occident  de  la  France. 

La  fécondé  efpece  habite  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
race  , & ne  s’élance  guere  qu’à  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut  ; les  fleurs  & les  fruits  font  plus  petits  que 
dans  le  n°.  1 ; il  fe  trouve  dans  cette  efpece,  comme 
dans  celle  que  nous  venons  de  décrire,  des  touffes 
de  feuilles  larges , des  touffes  de  feuilles  étroites  ; 
les  premières  font  dans  celle-ci  plus  larges  , & les 
fécondés  plus  étroites  que  dans  la  précédente  : elle 
fe  multiplie  Sc  s’entretient  de  la  même  maniéré. 

La  troifieme  vient  naturellement  dans  les  haies  , 
en  Efpagne en  Italie,  & dans  les  provinces  méri- 
dionales de.la  France  : elle  s’élève  à huit  ou  dix 
pieds  de  haut  fur  plufieurs  tiges  irrégulières , dont 
l’écorce  efl  blanchâtre  : fes  feuilles  d’un  verd-pâle 
Tome  III» 
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font  étroites  par  leur  bafe  & s’élàfgiffenl:  vers  lè 
bout  : fes  fleurs  font  petites  & purpurines,  elles 
naiffent  aux  côtés  des  branches.  Cette  efpece  fe  mul- 
tiplie  comme  la  première  ; fl  l’on  expofe  cet  arbufie 
a l’air  libre , il  faut  avoir  foin  de  le  couvrir  durant 
1 hiver , & de  mettre  beaucoup  de  litiere  fur  fa  ra- 
cine^ qui  pourrait  périr  par  de  fortes  gelées. 

L efpece  ,n°.g,  s’élance  fur  des  tiges  irrégulières , 
a la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds  ; les  branches  font 
armées  d épines  robufles  &C  garnies  de  feuilles  ova- 
les , terminées  en  lance,  épaiffes , courtes  Sc  placées 
fans  ordre  : les  fleurs  font  axillaires  , petites  , blan- 
ches & de  peu  d’effet , elle  fe  multiplie  & fe  conferve 
comme  la  première  ; elle  efl  naturelle  d’Afrique  ; 
d’où  elle  a été  apportée  en  Angleterre  , dit  Miller  , 
par  le  dofteur  Shaw. 

Le  jafminoïde  ,n°.  5,  efl  originaire  de  la  Chine  ; 
cet  arbriffeau  pouffe  une  quantité  prodigieufe  de 
branches  fouples , déliées  & tombantes  , de  forte 
que  fl  on  ne  les  fupporte  pas  , après  s’être  élevées 
à deux  ou  trois  pieds , elles  fe  courbent  & traînent 
parterre;  mais  qu’on  leur  donne  un  appui,  elles 
vont  prendre  un  effor  prodigieux  , jufque-là  que 
j’ai  mefuré  une  pouffe  de  quinze  pieds  d’une  feulé 
année  : on  en  peut  garnir  des  murs  ou  des  tonnelles  ; 
les  feuilles  font  légères , ovales  , d’un  verd  gai  & 
affez  larges  : les  fleurs  naiflent  folitaires  aux  côtés 
des  rameaux  , elles  font  d’une  forme  agréable  &C 
d’un  purpurin  tirant  fur  le  violet;  comme  elles  ne 
font  pas  grouppées  , elles  n’ont  que  peu  d’effet  ; 
mais  elles  fe  fuccedent  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’à 
la  mi-novembre  , & font  remplacées  par  des  baies 
oblongues  & pointues  d’une  belle  couleur  orangée  : 
cet  arbufte  efl  très-dur , il  reprend  de  boutures  aufli 
facilement  que  l’ofiér  ; il  trace  prodigieufement  & 
pouffe  des  rejets  à plus  de  deux  toifes  de  fon  pied , 
ce  qui  le  rend  incommode;  les  vaches  en  mangent 
les  bourgeons,  mais  je  n’ai  pas  continué  mon  expé- 
rience affez  long-tems  pour  favoir  fl  cette  nourriture 
leur  conviendroit. 

Le  n°.  G eff  aufli  indigène  de  la  Chine  ; cet  arbrifl- 
feau  prend  une  hauteur  très-confldérable  , il  jette 
quantité  de  branches  couvertes  d’une  écorce  blan- 
châtre , & armées  d’un  petit  nombre  de  foibles 
épines  : les  feuilles  ont  environ  trois  pouces  de  lono- 
fur  neuf  ou  dix  lignes  de  large  parle  milieu  , ce  qui 
le  fait  nommer  par  quelques-uns  , jafminoïde  de  la 
Chine,  à feuilles  étroites ; les  fleurs  font  de  la  même 
couleur,  mais  un  peu  plus  grandes  que  celles  du 
précédent:  elles  paroiffent  en  juin  & en  juillet , ii 
leur  fuccede  des  baies  d’un  rouge-vif  : cette  efpece 
fe  multiplie  de  boutures , faites  en  avril  ; cet  arbuffe 
étant  foutenu  par  un  bon  piquet  > & recoupé  dii 
haut  annuellement,  parviendra  à fe  foutenir  de  lui- 
même  , & formera  une  grande  gerbe  très-agréable  ; 
on  peut  aufli  le  laiffer  ferpenter  négligemment  pai- 
mi  d’autres  àrbufles , en  couvrir  des  tonnelles  ou 
en  garnir  des  murs  ; il  convient  de  le  placer  dans  les 
bofquets  d’été  : fes  tiges  & fes  branches  font  plus 
robufles  que  celles  du  n°.  J , & s’élancent  plus  haut 
avant  de  retomber. 

La  feptieme  efpece  atteint  à la  hauteur  de  fept  ôti 
huit  pieds  : elle  pouffe  plufleurs  tiges  rameufes 
armées  de  longues  & fortes  épines  , aü-deffus 
defquelles  font  attachés  des  grouppes  de  petites 
feuilles  oblongues,  ovales,  & difpofées  fans  ordre  * 
quelquefois  aufli  les  feuilles  naiflent  feules  : elles 
font  toutes  d’une  confiftance  affez  épaiffe,  & leur 
couleur  efl  un  verd  tendre;  Miller  a reçu  cette  efpece 
du  cap  de  Bonnè-Efpérance  , il  ne  l’a  pas  vu  fleurir, 
il  affure  qu’elle  a paffé  deux  hivers  à l’air  libre  , au 
pied  d’un  mur  expofé  au  fltd-efl;  cependant  il  con- 
vient de  1 abriter  : elle  le  multiplie  de  la  même  nia» 
niere  que  les  premières  efpeçes, 
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Là  huitième  n’eft  pas  fi  dure  que  îa  précédente 
elle  demande  une  bonne  ferre  , elle  re  Semble  beau- 
coup à l’efpece  n°.  i ; feulement  les  feuilles  font 
plus  larges , d’un  verd  plus  clair,  6c  naiflent  par 
touffes  à chaque  joint  ï les  épines  font  moins  robuf- 
tes  6c  plus  rares  ; les  fleurs  font  plus  petites , d’un 
pourpre  plus  foncé , 6c  leurs  calices  plus  courts  ont 
des  fegmens  aigus  : elle  fleurit  dans  le  même  tems 
que  la  première , mais  elle  ne  fructifie  pas  dans  nos 
climats. 

Le  nQ.  <)  efl:  depuis  long-tems  dans  le  jardin  de 
MM.  les  apothicaires  de  Londres , à Chelfea  ; il  y a 
été  élevé , dit  Miller , de  graines  envoyées  de  la 
Chine  : on  l’a  pris  d’abord  pour  le  vrai  thé , mais  fa 
fleur  a découvert  fon  vrai  genre;  cen’eflque  depuis 
1772  qu’on  ale  vrai  thé  en  Angleterre.  Gordon,  Mar- 
chand arborifte  6c  grainetier  de  Londres,  en  con- 
ferve  deux  pieds  ; ce  jafminolde  porte  des  fleurs 
blanches  Ô£  s’élève  fur  une  tige  robufte  , à fix  ou 
fept  pieds  ; cette  tige  fe  divife  en  plufieurs  branches 
défarmées , couvertes  d’une  écorce  brune  6c  polie  : 
les  feuilles  d’un  verd  fombre  font  figurées  en  lance 
6c  permanentes  ; elles  ont  trois  pouces  de  long , 
près  de  neuf  lignes  de  large  , & font  attachées  alter- 
nativement par  de  courts  pétioles,  il  fe  multiplie 
avec  beaucoup  de  peine  ; les  marcottes  ne  s’enraci- 
nent qu’au  bout  de  deux  ans,  6c  les  boutures  deman- 
dent pour  réuflir  toutes  les  précautions  indiquées 
pour  les  boutures  d’arbres  toujours  verds  ( Voye{ 
poüTURE  , Suppl,  ) : il  ne  croît  annuellement  que 
de  trois  ou  quatre  pouces  ; au  refte  il  réfifte  affez 
bien  au  froid  extérieur , 6c  peut  fubfifter  en  plein 
air , fi  on  le  plante  dans  un  terrein  fec  à une  bonne 
expofition. 

La  dixième  efpece  n’efl:  qu’un  petit  buiflon,  dont 
les  branches  partent  du  pied  ; ces  branches , dont 
l’écorce  efl  d’un  verd-brun , font  armées  d’épines 
courtes  6c  fortes , elles  naiffent  deux  à deux , 6c 
fouvent  il  s’en  trouve  deux  paires  enfemble;  alors 
deux  regardent  le  ciel,  6c  les  deux  autres  la  terre  : 
elles  font  fituées  précifément  au  bas  des  feuilles  ; 
celles-ci  font  cordiformes  , un  peu  plus  larges  que 
celles  du  buis , mais  de  la  même  couleur  6c  de  la 
même  confiftance  ; elles  fe  terminent  en  pointe , 
6c  font  attachées  par  de  très-courts  pétioles , oppofés 
6c  allez  proches  les  uns  des  autres  : les  fleurs  font 
de  couleur  blanche  6c  naiffent  en  grappes  aux  côtés 
des  bourgeons  oîi  elles  font  attachées  par  des  pédi- 
cules courts  6c  déliés  ; elles  ont  de  petits  calices  6c 
d’affez  longs  tubes  , divifés  par  les  bords  en  cinq 
fegmens  aigus;  elles  exhalent  une  odeur  gracieufe  , 
& font  remplacées  par  des  baies  ovales  de  couleur 
d’écarlate , chacune  de  ces  fleurs  contient  deux  fe- 
mences  : on  multiplie  cette  efpece  parles  boutures, 
qu’on  doit  planter  en  juillet  dans  une  planche  de 
bonne  terre , ombragée  avec  des  paillaffons  ; elle  fe 
conferve  très-bien  fous  une  caiffe  vitrée  6c  dans  les 
ferres  communes  ; on  n’a  pas  encore  eflayé  de  la 
planter  en  pleine  terre  : elle  a été  apportée  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  , en  Hollande , où  on  la  cultive 
depuis  plufieurs  années  ; les  autres  efpeces  , qui 
étoient  autrefois  comprifes  fous  ce  genre  , appar- 
tiennent à celui  de  celaftrus.  ( M,  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

JASON  , ( Myth.  & Phil.  Herm.  ) félon  la  fable , 
étoit  fils  d’Efon  6c  de  Polymede  , fille  d’Autolicus.  Il 
eut  Créthée  pour  aïeul  , Eole  pour  bifaïeul , qui 
étoit  fils  de  Jupiter.  Efon  avoit  pour  frere  un  nommé 
Pillas , fous  la  tutelle  duquel  il  mit  Jafon  ; mais  la 
mere  de  celui-ci  le  mit  entre  les  mains  de  Chiron 
pour  y apprendre  la  médecine.  Etant  devenu  grand 
& bien  infiruit  , il  redemanda  à Pélias  le  royaume 
que  fon  pere  Efon  lui  avoit  laiffé  en  mourant.  Pélias 
ne  voulut  confentir  à cette  reflitution , qu’à  condi- 
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îion  que  Jafon  iroît  préalablement  faire  lacohquêté 
de  la  toifon d’or.  Ce  que  Jafon  exécuta,  après  s’être 
affocié  cinquante  braves  compagnons , prefque  tous 
defcendus  des  dieux  comme  lui.  Ayant  donc  préparé 
tout  ce  qu’il  crut  néceffaire  pour  cette  expédition , 
Pallas  lui  confeilla  la  conflrudion  6c  la  forme  du 
navire , dont  le  mât  fût  d’un  chêne  pris  dans  la  forêt 
de  Dodone»  Il  aborda  à Lemnos  pour  fe  rendre  Vul- 
cain  propice,  puis  à Marfias , à Cius , en  Ibérie  , à 
Bébrycie  6c  vers  les  Syrtes  de  Lybie , où  ne  pouvant 
paffer , fes  compagnons  6c  lui  portèrent  le  navire 
Argo  fur  leurs  épaules  pendant  douze  jours , 6c  le 
remirent  en  mer  ; 6c  après  avoir  vaincu  tons  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  à leur  deffein , ils  arrivè- 
rent enfin  à Colchos,  où  par  l’art  de  Médée,  ils 
vinrent  à bout  d’enlever  la  toifon  d’or. 

Si  peu  que  l’on  veuille  faire  attention  à cette 
hiftoire  fabuleufe  , & que  l’on  foit  inftruit  des  myf- 
teres  de  l’art  chymique  ; fi  peu  même  que  l’on  ait  lu 
les  livres  des  auteurs  qui  en  traitent , l’on  reeonnoîtrà 
aifément  que  cette  prétendue  hifloire  n’efl:  qu’une 
allégorie  du  grand  œuvre , comme  on  va  le  voir  par 
l’explication  fùivante. 

Jafon  tire  fon  étymologie  du  grec,  6c  ne  veut 
dire  autre  chofe  que  l’an  de  guérir,  Jafon  ne  fut  jamais 
médecin  ou  chirurgien  , puifqu’il  n’a  jamais  exiflé 
en  réalité  ; mais  la  fiable  dit  qu’il  fut  inflruit  par  Chi- 
ron , le  même  qui  inftruifit  aufîi  Hercule  6c  Achille, 
Chiron  lui  apprit  donc  l’expériénce  manuelle , Mé- 
dée la  théorie  néceffaire  pour  la  perfedion  de  l’œu- 
vre. Jupiter  étoit  un  de  fes  ancêtres  ; 6c  Médée , fem- 
me de  Jafon , étoit  petite-fille  du  Soleil  6c  de  l’Océan  , 
6c  fille  d’Æéte , dont  les  fœurs  étoient  Circé  l’en- 
chantereffe , 6c  Pafiphaé  qui  engendra  le  Minotaure. 
La  mere  de  Médée  fut  Idie  , aufîi  enchanîereffe  : paf 
où  l’on  peut  juger  que  cette  parenté  ne  pouvoit  pas 
mieux  convenir  qu’à  Jafon , qui  de  voit  être  un  grand 
médecin  6c  un  grand  fcruîateur  des  chofes  naturelles. 
Il  fe  choifit  cinquante  compagnons  de  voyage  , tous 
ifîus  des  dieux.  On  en  peut  voir  les  noms  dans  l’hif- 
toire  de  la  fable.  Le  navire  Argo  fut  conftruit  des 
chênes  de  Dodone , qui  donnoient  des  oracles.  Cette 
grofle  6c  grande  mafie  fut  portée  par  cinquante 
hommes  dans  les  déferts  de  la  Lybie  pendant  douze 
jours  ; Orphée,  fon  pilote,  ne  lagouvernoit  que  par 
fa  mufique  6c  fon  chant  ; enfin  ce  navire  périt  de 
vieilleffe  , enfévelit  Jafon  fous  fes  débris , 6c  fut  mis 
au  rang  des  aflres.  Que  veulent  dire  tous  ces  lieux 
où  aborda  le  navire  ? Pourquoi  d’abord  à Lemnos 
pour  fe  rendre  Vulcain  favorable  ? Pourquoi  Euri- 
pyle  donna-t-il  de  la  terre  en  préfent  à Jafon  ? C’eft 
qu’Euripyle  étoit  fils  de  Neptune,  que  de  l’eau  on 
fait  de  la  terre  , 6c  que  de  cette  terre  il  faut  faire  de 
l’eau  ; c’eft  aufîi  de  cette  terre  que  Médée  augura 
bien  de  l’expédition.  Ce  n’efl:  pas  aufîi  fans  raifon 
que  Phinée  fut  délivré  des  Harpies  par  Calais  6c 
Zetès,  tous  deux  fils  d’Eole  ; puifque  Bafile  Valentin 
dit  dans  fa  Jixieme  clef , que  deux  vents  doivent 
fouffler , l’un  le  vent  d’orient , qu’il  appelle  vulturnus , 
6c  l’autre  le  vent  du  midi  ou  notas.  Après  que  y es 
deux  vents  auront  ceffé , les  Harpies  feront  mifes 
en  fuite,  c’eft-à-dire,  les  parties  volatiles  devien- 
dront fixes. 

Ils  trouvèrent  aufîi  fur  leur  route  les  deux  rochers 
Cyanées,  dont  il  faut  éviter  l’écueil  au  moyen  d’une 
colombe  ; cette  colombe  que  fignifie-t-elle  autre 
chofe  que  la  matière  parfaite  au  blanc  ? Ce  qui  mar- 
que infailliblement  que  l’œuvre  tend  à fa  perfedion , 
6c  n’a  prefque  plus  d’écueils  à craindre. 

Ceux  qui  défirent  une  explication  chymique  plus 
détaillée , trouveront  de  quoi  fe  faîisfaire  ample- 
ment dans  le  chap.  / , du  livre  II  des  Fables  Egypt,  & 
Grecques  dévoilées,  (+) 
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JASZ-BERENY , ( Gèogr.  ) ville  de  la  haute  Hon- 
grie , dans  la -province  des  Jazyges , au  milieu  d’une 
plaine  vafte  , fertile  & bien  cultivée  , qui  lui  donne 
bien  des  avantages  fur  la  plupart  des  autres  villes  de 
la  contrée.  ( D.  G.  ) 

JASZSZO,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  d’Abaujuar , au  fond  d’un 
vallon.  Elle  eft  importante  par  la  force  du  château 
qui  la  couvre  , 6c  par  les  archives  dont  elle  eft  le 
dépôt  : ces  archives  font  celles  de  toute  la  province. 
( D.G .) 

JAUER  , principauté  de  » {Géogr.  mod. ) province 
de  la  Siléfie  pruffienne  , l’une  des  plus  étendues  6c. 
des  mieux  peuplées  de  tout  ce  duché  : elle  adoffe 
aux  Sudetes  ou  monts  des  Géarjs  , 6c  renferme 
même  dans  fon  enceinte  quelques-uns  de  ces  monts; 
fes  autres  limites  font  la  Baffe- Luface , avec  les  princi- 
pautés de  Sagan, de  Gîogaig  de  Lignitz  & de  Schweid- 
nitz.  Elle  eft  arrofée  du  Bober  , de  la  Queiff , de  la 
Neiffe  la  furieufe  , de  la  Zacka , de  la  Lomnitz  6c  du 
Katzbach.  Son  fol , prefque  tout  en  monts  6c  en  val- 
lons , ne  lui-donne  pas  tous  les  grains  néceffaires  à 
la  fubfiftance  defeshabitans  ; fon  cercle  de  Bunîzlau 
eft  à-peu-près  le  feul  qui  lui  en  produite  ; Sc  les  pro- 
vinces voifmes  lui  fourniffent  le  refte.  Mais  d’autres 
bienfaits  de  la  nature  abondent  dans  cette  province  , 
êc  juftifient  fa  population  : l'on  y trouve  les  plus 
belles  forêtsde  la  Siléfie , &fes  meilleures  mines  tant 
en  cuivre  qu’en  fer  : l’on  y trouve  auffi  de  la  houille, 
de  belles  carrières  ÔC  d’excellentes  eaux  minérales  ; 
Ton  y cultive  le  lin  avec  un  fuccès  étonnant;  &ily  a 
de  la  terre  de  poterie,  connue  fous  le  nom  de  bunt p- 
lau  , dont  les  vafes  travaillés  fur  les  lieux  font  du 
plus  grand  débit  en  Pologne,  ôedans  toute  la  Baffe- 
Allemagne. 

La  divifion  de  cette  province  eft  en  quatre  cer- 
cles, 6c  J auer , Hiffchberg,  Leuwenberg  & Buntz- 
lau,  fes  villes  principales  , font  les  chefs-lieux  de 
chacun  de  ces  cercles  : l’on  y compte  encore  huit 
autres  villes,  nombre  de  châteaux  6c  de  terres  fei- 
gneuriales , & une  multitude  de  grands  villages  : c’eft 
dans  ces  villages  , & fur-tout  dans  ceux  du  cercle  de 
Hirfchberg , que  fe  fabriquent  toutes  ces  toiles  6c 
tous  ces  tifius  de  Un  6c  de  chanvre , qui  rapportent 
tant  â la  Siléfie. 

Dès  la  fin  du  xme  fiecle  , cette  province  eut  fes 
princes  particuliers  , defeendans  des  ducs  de  Brieg  6c 
de  Lignitz  : dans  le  xive,  elle  échut  avecSchweidnitz 
à l’empereur  Charles  IV,  roi  de  Bohême  , qui  avoit 
époiifé  l’héritiere  de  l’un  de  ces  princes.  Sous  cet 
empereur,  les  habitans  de  Jauer  6c  de  Schweidnitz , 
& finguliérement  la  nobleffe  6l  les  villes  de  ces  deux 
principautés,  obtinrent  des  faveurs  6c  des  privilèges, 
que  les  révolutions  delà  contrée  n’ont  point  encore 
anéantis , 6c  que  le  refte  de  la  Siléfie , déclarée  à 
cette  époque  fief  de  Bohême , n’a  jamais  obtenus  : le 
commerce  6c  la  population  de  ces  deux  provinces 
n’ont  pas  peu  gagné  à cette  diftinûion.  Depuis  que 
Jauer  eft  à la  Pruffe , l’on  y reffortit,  pour  le  civil , 
du  confeil  de  régence  établi  dansBreflau  , 6c  pour  les 
finances , de  la  chambre  de  guerre  6c  des  domaines 
établis  dans  Glogau.  {D.  G.) 

JAUERN1CK,  ( Géogr. ) petite  ville  de  la  Siléfie 
autrichienne,  dans  la  principauté  de  Meiffe,  6c  fous 
la  feigneurïe  de  l’évêque  de  Breflau  ; elle  eft  fans 
murailles  , mais  elle  eft  flanquée  d’un  allez  bon  châ- 
teau , appellé  Johannesberg.  {D.  G.') 

J AUGE  AGE , ( Géométrie.' ) Les  différentes  métho- 
. des  que  je  vais  donner  pour  le  jaugeage  des  tonneaux 
me  paroiffent  du  moins  auffi  Amples  5 6c  beaucoup 
plus  exaâes  que  les  méthodes  connues.  Je  les  ai  com- 
muniquées à quelques  Géomètres,  & je  les  donne  ici, 
parce  que  je  crois  qu’elles  pourront  être  utiles. 

ï.  Soit  m le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
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métré , l la  longueur  du  tonneau , a’  le,  grand  diamè- 
tre , 6l  b 1 * * — a1  — x4  le  petit , on  aura  ( Mèm . acad. 
*74'  t P-3S)  0 la  folidité  ou  capacité  du  tonneau  rs 

A \ v . f a’  a1  a’  x1  , a1  x /I7  x,% 

a très  pett-pres  a m l (-^  - 

en  fubftituant  dans  la  formule  de  ces  mémoires  , 


à ' - x r 


ail  lieu  de  bt 


au  lieu  de  a , & 

2.  De-là  on  tire  la  méthode  fuivante  pour  jau- 
ger les  tonneaux.  Ayez  t ne  réglé  A B O , {jîg.  g,  PL 
de  Geom.  Suppl ) divilée  en  pieds  , pouces  & lignes, 
& rraverlée  perpendiculairement  d’une  autre  réglé 
CB,  non  dictée,  laquelle  puiffe  gliffer  librement  de 
A vers  B &c  vers  O.  Mefurez  d’abord  avec  la  réglé  le 
grand  diamètre  C D {fig.  /o.) , appliquez  enfuire  la 
réglé  le  long  du  petit  diamètre  AE,  le  point  A fur 
le  point  A ; faites  gliflèr  la  réglé  mobile  UCjufqu’à 
ce  qu’elle  touche  le  tonneau  à l’extrémité  Cdu  grand 
diamètre  ; prenez  enfuite  à vue,  ce  qui  fe  peut  faire 
très-aifément , le  milieu  b de  la  ligne  B E , laquelle 
ligne  B E eft  évidemment  la  moitié  delà  différence  x1 
des  deux  diamètres,  je  dis  que  la  folidité  du  tonneau 

fera  àtrès-peu-près  égale  à {C  D + A b)*. 

3.  Car  on  aura  évidemment  E b — ; C D 

A b — a'  -f-  a1  — x’  -f-  = 2 al ; donc 


4 ' *>*  =*»  ' (rf  ~ h- 

quantité  dont  la  différence  d’avec  la  folidité  du 
tonneau  trouvée  ci-deffus  eft  très-petite  , puifque 

cette  différence  eft  égale  kml  multiplié  par  . 


x 


h 


I92.2 


u X ' 


<c'l 


x 192 


a’  x' 


= a tres’Peu-Pres  ^ = 

v\%  ' 


16.9  3.3.4 

4.  Cette  différence  eft  zéro  abfoîu  , i°.  quand 
xf  — o , 2°.  quand  x ' ~ -C-  t c’eft  - à - dire  quand 


E B — 


CD 


CQL 


; &c  la  plus  grande  qu’il  eft  poffi- 
ble , quand  x'—  -C_ , c’eft-à-dire  quand  E B = — 


gg 

s 


fa  valeur  eft  alors 


9.4.8. 8 


& fon  rapport  à 

— à c’eft-à-dire  environ  de  i à 523  , 

d’où  l’on  voit  que  l’erreur  eft  fort  petite , même 
dans  fon  maximum. 

5.  Si  on  conftdere  la  douve  du  tonneau  comme 
une  parabole  dont  le  fommet  foit  au  bondon , on 

trouvera  la  folidité  du  tonneau  entier  = m l Ç _ 
-+V)  = à très-peu-près  a' — ~ )’  = 

(^  + «'-AT'+y.y  = qi(cZ?  + A b j en 


l6 

c’eft-à-dire  E B ; puifque 


6 
m l 

16 

fuppofant  E b = 

2 E B eft  égale  à la  différence  x1  des  diamètres, 

6.  On  pourra  donc  encore  jauger  les  tonneaux 
par  la  méthode  de  l’article  précédent , en  prenant 

à l’œil  E b ---  E B , ou  ce  qui  eft  encore  plus 
facile  B b zz 

3 

7.  La  quantité  dont  le  jaugeage  furpaffe  la  foîi- 

X — “ £5 

45 


dite,  eft  ml(~ ^t)- 


- m l x'*- 


-ml*'* 
45 


; & par  conféquent  très-petite  , puifque  x! 

eft  déjà  fort  petite  elle-même  , au  moins  dans  la 
plupart  des  tonneaux*  L’erreur  fera  donc  ici  toujours 
en  défaut , mais  toujours  fort  petite. 

8.  On  peut  confidérer  encore , i°.  que  —L  x a'x 

— -—J  ne  diffare  que  très-peu  de  “ 1 (A  — ^ 1 

4 Sssij 


/ 
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ou 
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( C D -F  A b)2,  (E  -b  étant  = ïf)  , & qu’ainfi 


en  prenant  E b=.  — - E B , on  peut  prendre  encore 


pour  îa  folidité  du  tonneau 


X C D x A h , 


puifque  A b =.  a — x'  -\~  -A-  = A E E b ; 2° . que 
X^[a ; — 1 ne  différé  aufîi  que  très-peu 


m l 
4 

de 


A 


EB 


étant  = y E B \ ; & qu’ainfi  en  prenant  B b z=. 
on  peut  prendre  encore  pour  la  folidité  du  tonneau 
X C D x A b , puifque  A bxs  évidemment  alors 


A E-\-E  b ou  A E 4- 

2 x' 

* " 1 e 

3 


ïBE 

3 


ouæ— 


9,  Pour  apprécier  l’erreur  des  deux  mefures  pré- 
cédentes , on  confidérera  : 

i°.  Que  ~ x a'  ( a'  ~ i*-)  ne  différé  de  la 
folidité  trouvée  art.  3 , e’eft-à-dire  -—Q1'  ^j~)  * 

que  de  la  quantité  ■ 9 m lx  — en  défaut,  & qu’ainfi  la 


différence  d’avec  la  folidité  du  demi -tonneau  eft 


(a'  x'  x'2- 

l6  . Q 5 . 


9 X 


3-3-4 


64  4 } w différence  qui  eff  nulle 

quand  xr  = o , & quand  a/  eff  à-peu-près  = X-  ; c’eft- 

à-dire  , que  l’erreur  eff  prefque  nulle  par  cette 
mefure , quand  elle  eft  la  plus  grande  par  celle  de 
l’art.  3 , quoique  très-petite  en  ce  dernier  cas  même, 
( art.  4.  ) 


m l 


X a'  l ' a' y~  J diffère  de  -BL 


4 L 3 

de  îa  quantité  -mj  — en  défaut , la- 


20.  Que 

(«'-•J-) 

quelle  eft  fort  petite  ; enforte  que  l’erreur  totale  en 
défaut  eff  {art. 7)  ml  X x'2  (7^7  + ~~ ) j quantité 

très-petite , quoique  double  de  l’erreur  de  l’arti- 
cle 7. 

10.  On  trouve  encore  dans  les  Me/n.  de  174  i>p.gc) 2, 
une  autre  formule  pour  la  folidité  des  tonneaux  ; elle 

équivaut  à celle-ci  ~ml~~  X)/[a' x (a'  — x ') 2 J , Si 

le  réduit  a — ( i , &c. } qui  dif- 

4 V.  3 a y aa  J J >■ 

fere  très-peu  de  la  fécondé  formule , {art.  5 ci-dejjus ). 
On  peut  donc  employer  encore  dans  le  jaugeage  des 

tonneaux  la  formule  BJaL  x ]/[a'{a'  — *')2]  ; mais 

elle  eff  moins  commode  que  les  précédentes. 

11.  Voilà  donc  quatre  formules  différentes.  Si 
toutes  très-approchées , pour  trouver  la  folidité  du 
tonneau  , favoir  : 


i°.  {art.  z) 

zzJ-EB. 


lô 


{C  D -f-  A b y , E b étant 


m l 


m l 
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X {C D A bj2  B b étant 


X CD  xAb,  B b étant  encore 


2°.  {art.  <?)  : — xCDxAb,Eb  étant  encore 

~~E  B. 

2 

3°.  {art.  5) 

B. 

3 

4°.  {art. S') 
c=  - £ B. 

3 

il.  Quoique  ces  différentes  formules  aient  cha- 
cune leur  avantage  , je  préférerois  en  général  la 
première , Si  enfuite  la  troiôeme.  Si  on  fe  fert  de 
l’une  de  ces  deux  formules , on  n’aura  pas  même 
befoin  d’employer  d’autres  tables  que  celles  dont  fe 
fervent  les  jaugeurs  ordinaires , Si  qui  font  fondées 

fur  îa  formule  x{CD  + A Ey , car  au  lieu 
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du  petit  diamètre  réel  AE , il  n’y  a qu’à  prendre 
A b pour  petit  diamètre  fuppofé. 

13.  On  peut  remarquer  encore  que  m étant  fup- 
pofé = “ , Si  par  conféquent  un  peu  trop  grand , 

BL-xzBL  fera  un  peu  trop  grand  , ce  qui  rendra  un 

peu  plus  exaéte  îa  troifieme  formule , laquelle  eff  en 
défaut , art.  7.  ce) 

JAVOUX , { Geogr.  & Hifi.  anc.  ) village  du  Ge- 
vaudan  , dont  il  étoit  autrefois  îa  capitale , félon 
Corneille  Si  M.  l’abbé  Beîley.  ils  croient  qu’elle 
s’appelloit  anciennement  Anderitum  , Anderidum  , 
Civitas  Gabalorum , Gabalus  , Si  qu’elle  étoit  épif- 
copale.  L’évêché  a été  transféré  à Mende.  Ce  lieu, 
que  quelques  uns  écrivent  Javols , Javouls , eff  dans 
les  Ceverines , à quatre  lieues  de  Mende.  De  Marca 
penfe  que  cette  place  fut  détruite  au  Ve  fiecle  , Si 
qu’elle  s’appelle  aujourd’hui  Ghaue.  L’infcription 
rapportée  par  le  P.  Sirmond  , Si  trouvée  chez  les 
Gabali , près  de  la  frontière  des  Arverni , Si  qui  fe 
termine  ainfi,  M.  P.  GABALL.  V,  peut  convenir  à 
la  diftance  de  cinq  lieues  gauloifes , en  partant  de 
Javols , Not.  Gai.  D.  Anv.  p.  67.  Mèm.  acad.  des 
infcript.  t.  XXXII . p.  49  , in-i  2.  ( C ) 

J AYME  ou  JACQUES  I,  roi  d’Aragon,  ( Bifc. 
J’Efpagne.  ) Conquérir  des  royaumes,  réunir  de  nou- 
velles provinces  aux  états  de  fes  aïeux  , porter  le 
fer  Si  la  flamme,  le  ravage  Si  la  mort  dans  des  ré- 
gions éloignées  ; ravager  de  riches  contrées , Si  y 
répandre  la  terreur  Si  la  conft ernation , c’eft  acquérir, 
fans  doute,  de  grands  droits  à la  célébrité.  Par  cette 
route  glorieufe,  Jacques  /,  roi  d’Aragon,  fe  rendit 
très  - illuftre  ; Si  ce  né  furent  pourtant  pas  les  bril- 
lantes conquêtes  qui  lui  affurerent  les  titres  les  plus 
inconteftables  à l’admiration  de  fes  contemporains  , 
Si  à l’eftime  de  la  poftérité:  ce  fut  fa  grandeur  d’ame. 
Si  ce  déftntérefferaent,  plus  rare  encore , qui  le  porta 
à renoncera  un  trône  fur  lequel  il  avoit  les  droits  les 
plus  facrés , les  plus  inconteftables  ; facrifices  d’autant 
plus  généreux , que  rien  alors  ne  réfiftoit  à la  force 
de  fes  armes.;  aufîi  cette  aftion  noble,  grande  , fu- 
blime,  le  fît -elle  regarder  comme  un  héros  dans  le 
fens  le  plus  rigoureux.  Ce  héros , cependant , fe  fî- 
gnaloit  aufli  par  des  aftes  d’injuffice,  d’ufurpation , 
de  violence  qui  euffent  fait  rougir  l’homme  le  moins 
jaloux  de  fa  réputation , Si  dans  le  tems  qu’il  renon- 
çoit  à un  royaume  qui  lui  appartenoit , il  en  ufurpoit 
un  autre  par  la  force , la  violence  , Si  contre  la  foi  des 
traités.  Qu’étoit-ce  donc  que  ce  JacquesI  ? un  fouve- 
rain  ambitieux , enflammé  du  defîr  de  remplir  l’ Europe 
Si  la  terre  du  bruit  de  fes  aérions  guerrières  Si  héroï- 
ques ; il  réufîit  : on  s’occupa  beaucoup  de  lui.  Mais  de- 
puis le  xme  fiecle,  combien  peu  de  perfonnesy  a-t-il 
qui  connoiffent  l’exiftence  du  roi  JacquesI ? Au  reft  e ce 
n’eft  pas  que  ce  prince  ne  réunît  àla  plus  éclatante  va- 
leur, des  talens  fupérieurs  Si  quelques  vertus:  il  fut 
d’ailleurs  excellent  politique,  habile  négociateur;  Si 
toutefois,  malgré  tant  de  brillantes  qualités, fon  nom 
à peine  s’eft  fauvé  de  l’oubli.  Si  les  rois  conquérans 
fa  voient  combien  peu,  lorfqu’ils  ne  feront  plus,  on 
s’occupera  d’eux,  leur  amour-propre  feroit  cruel- 
lement humilié  ! Jayme , pourtant,  mérite  qu’on  lui 
donne  quelques  lignes.  Il  étoit  fils  de  don  Pedre 
II , roi  d’Aragon , Si  de  dona  Marie  , fille  unique 
du  comie  de  Montpellier,  Si  il  naquit  le  premier  fé- 
vrier 1 207.  Il  n’avoit  pas  encore  fept  ans  lorfque  la 
mort  de  fon  pere , tué  à la  bataille  de  Mont , fit  paf- 
fer  fur  fa  tête  la  couronne  d’Aragon  : mais  ce  ne  fut 
qu’après  bien  des  troubles  fufcités  par  fes  oncles  qui 
vouloient  lui  ravir  le  lceptre , que  les  grands  du 
royaume  attachés  au  fang  de  leurs  fouverains,  par- 
vinrent à le  faire  reconnoître  pour  roi.  Si  formèrent 
un  confeil  de  régence  à la  tête  duquel  ils  mirent  don 
Sanche , comte  de  Roufîillon , fon  grand  oncle , Ss 
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celui-là  même  qui  avoit  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  s’affeoîr  fur  ie  trône.  On  s’apperçut  bientôt  de 
l’imprudence  qu’on  avoit  eue  de  confier  le  royaume 
& le  prince  à un  tel  homme  , ôc  on  prit  des  mefures 
pour  réprimer  fon  ambition;  mais  elles  furent  inu- 
tiles: Sanche  leva  des  troupes,  fit  piuffeurs  tenta- 
tives pour  s’emparer  de  la  couronne,  ne  réufîit  pas  ; 
mais  caufa-tant  de  mal,  & menaça  l’état  d’un  tel  bou- 
leverfement  que  les  étais  affemblés  crurent  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  d’acheter,  de  lui,  la  paix  à prix 
d’argent:  il  fe  fît  accorder  des  revenus  confidérables, 
6c  à cette  condition,  il  confentit  à rendre  hommage 
à fon  petit-neveu.  Cet  orage  calmé  ne  rendit  pas  en- 
core la  tranquillité  au  royaume,  dévaflé  dans  toutes 
fes  parties  par  la  licence  des  feigneurs , armés  les  uns 
contre  les  autres,  quand  ils  ne  l’étoient  pas  pour 
opprimer  leurs  vaffaux  6c  ufurper  leurs  poffeflions. 
Ces  violences  n’étoient  pas  les  feules  qui  déchiraffent 
FAragon , encore  plus  ravagé  par  les  armes  des  re- 
belles qui , fous  prétexte  du  bien  public , excitoient 
des  foulevemens,  opprimoient  les  citoyens  6c  bra- 
voient  audacieufement  l’autorité  royale.  Jayme,  quoi- 
qu’il n’eût  que  douze  ans,  fut  fi  fenfibie  à cet  excès 
d’infolence,  qu’il  fe  mit,  quelques  efforts  que  l’on 
fît  pour  l’en  détourner , à la  tête  de  fes  troupes , mar- 
cha contre  les  révoltés , les  réduifit;  obligea  les  fei- 
gneurs à terminer  leurs  querelles , leur  défendit  les 
voies  de  fait,  s’empara  des  places  fortes  des  plus 
obffinés , 6c  fît  l’elfai  le  plus  heureux  de  fon  autorité. 
Encouragé  par  les  avantages  qu’il  avoit  remportés  , 
il  crut  que  le  moyen  le  plus  fûr  d’affermir  fa  puiffance 
étoit  de  s’affurer  de  l’appui  du  plus  formidable  des 
fouverains  d’Efpagne,  6c  dans  cette  vue,  il  fit  de- 
mander en  mariage  l’infante  dona  Eléonore , foeur  de 
dona  Berangere,  reine  de  Caffille  ; fa  demande  fut 
accueillie  : le  mariage  fut  célébré,  6c  le  roi  n’ayant 
alors  que  treize  années , refta  un  an  fans  avoir  com- 
merce avec  fa  jeune  époufe , parce  qu’il  n’étoit  point 
encore  en  âge  : fi  cependant  il  n’étoit  point  affez  âgé 
pour  fe  conduire  en  époux,  il  l’étoit  affez  pour 
gouverner;  mais  avant  il  lui  reftoit  quelques  ob- 
jftacles  à applanir , 6c  il  n’en  impofoit  pas  affez 
pour  fe  faire  obéir  de  tous  les  grands.  Le  plus  tur- 
bulent d’entr’eux  étoit  l’infant  don  Ferdinand,  abbé 
de  Monte  - Aragon , qui  voulant  à toute  force  gou- 
verner le  royaume,  fe  ligua  avec  quelques  feigneurs, 
s’affura  de  la  perfonne  du  roi&  de  la  reine,  fous  pré- 
texte que  les  flatteurs  6c  les  favoris  les  perdroient , 
s’empara  du  gouvernement  , & abufa  autant  qu’il 
fut  en  lui  de  l’autorité  qu’il  avoit  ufurpée.  Jayme 
fouffroit  impatiemment  fa  captivité , n’ofoit  pourtant 
fe  plaindre  hautement  de  don  Ferdinand  fon  oncle, 
qui  lui  marquoit  les  plus  grands  égards , 6c  il  diflî- 
mula  pendant  un  an.  Alors  paroiffant  tout  accoutumé 
à fa  fituation , 6c  feignant  de  ne  prendre  aucun  inté- 
rêt au  gouvernement,  il  propofa  aux  feigneurs  qui  le 
gardoient,  d’aller  à Tortofe  , ils  y confentirent  ; 
mais  pendant  le  voyage  il  leur  échappa,  6c  fe  rendit 
à Tervel,  d’où  il  envoya  ordre  à toute  la  nobleffe 
de  venir  le  joindre  pour  l’accompagner  dans  une 
expédition  contre  les  Maures.  Cette  expédition  réuf- 
fit  ; il  tourna  fes  armes  contre  l’infant  don  Ferdinand, 
6c  il  réufîit  encore.  Sa  valeur  6c  fa  conduite  lui  rame- 
nèrent la  plupart  des  feigneurs  rébelles;  ils  fe  fou- 
rnirent, & les  villes  fatiguées  enfin  de  fe  foulever 
pour  des  fa&ieux  qui  les  fouloient , fe  fournirent  aufli  : 
mais  le  feu  des  (Mentions  n’étant  pas  totalement 
éteint , 6c  quelques  grands  étant  aflez  puiffans  pour 
fufciîer  de  nouveaux  troubles , Jayme  1 , dans  îa  vue 
d’étouffer  toute  femence  de  divifion,  propofa  de  ter- 
miner tous  les  différends  parla  voie  de  l’arbitrage , 6c 
de  s’en  rapporter  à la  décifion  de  l’archevêque  de  Tar- 
ragone , de  l’évêque  de  Lerida&  du  grand-maître  des 
Templiers.  Sapropofition  fut  acceptée  ; les  arbitres 
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firent  fin  aux  diffentions  & prévinrent  par  leur  dé- 
cifion tout  fu jet  de  brouillerie.  Le  roi  fut  fi  content 
du  fuccès^de  ce  moyen , qu’il  ne  manqua  point  dans 
la  mite  a 1 employer  danstoutes  les  affaires  épineufes, 
& il  eut  toujours  lieu  de  s’applaudir  de  cette  voie. 
H avoit  vingt  ans  alors,  6c  depuis  quelque  tems  il 
meditoit  la  conquête  du  royaume  de  Majorque  , 
occupe  par  les  Maures:  il  fit  part  de  fon  projet  aux 
états  qui  1 approuvèrent  & l’engagerent  à l’exécuter  : 
mais  il  avoit  un  autre  deffein  qui  l’occupoit  encore 
plus  que  le  defir  de  conquérir  Majorque;  il  vouloit , ou 
(ïÜIe^clLies  hiftoriens  affurent,  qu’il  vouloit 
fe  défaire  de  la  reine  fon  époufe,  dont  il  étoit  fort 
degoute.  Aufli  le  cai dînai  evêque  de  Sabine,  légat 
du  pape , étant  informe  que  le  roi  & la  reine  étoient 
parens  au  quatrième  dégré,  fe  plaignit  6c  prétendit 
que  leur  mariage  étoit  nul:  Jayme  eut  de  grands 
fcrupuîes , & païut  foit  agite.  La  reine  dona  Beren- 
gere  confentit  que  cette  affaire  fûr  examinée  par  un 
concile  ; il  s’en  afferabla  un  à Tarragone , &les  peres 
du  concile  déclarèrent  le  mariage  nul;  mais  comme 
il  faut  être  conféquent  dans  les  décifions , ils  décla- 
rèrent en  même  îems  que  l’infant  don  Alphonfe , né 
de  ce  mariage  nul  6c  proferit , étoit  & devoit  être 
légitime  6c  l’héritier  de  la  couronne.  Il  faut  avouer 
que  les  peres  du  concile  de  Tarragone  raifonnoient 
avec  une  etonnante  fagacité , 6c  qu’ils  jugeoient  bien 
fainement.  Quoi  qu’il  en  foit , Jayme  fut  très  - fournis 
à leur  décifion,  renvoya  fon  époufe,  & ne  fongea 
plus  qu’à  l’expédition  de  Majorque , dont  il  s’empara 
malgré  la  réfiftance  des  Maures,  6c  la  valeur  du  roi 
de  cette  île , qui  fut  faitpmonnier,  Le  roi  de  Valence 
ayant  fait  depuis  peu  une  treve  avec  l’Aragon,  re- 
fufa  de  fecourir  celui  de  Majorque,  6c  fes  fujets  le 

foupçonnant  d’être  fecrétement  chrétien,  l’obligerent 

de  fortir , ainfi  que  fon  fils , de  Valence,  & quoiqu’il 
pût  compter  encore  fur  la  fidélité  de  quelques  villes  , 
il  fe  retira  en  Aragon  avec  fon  fils  : Jayme  leur  fit 
un  accueil  diftingué,  leur  aflîgna  des  revenus  confi- 
dérables , 6c  conçut  le  deffein  de  s’emparer  auflî  de 
V alence , comme  il  s’étoit  rendu  maître  de  Majorque, 
Peu  de  monarques  ont  été  aufli  heureux  que  Jayme; 
il  eût  pu  fe  difpenfer  de  conquérir;  la  fortune  pre- 
noit  foin  d’accroître  fa  puiffance , 6c  de  lui  donner 
des  états.  Don  Sanche  , roi  de  Navarre , vieux,  fans 
enfirns  6c  irrité  contre  fon  neveu  Thibaut,  comte  de 
Champagne , adopta  le  roi  d’Aragon  6c  le  fit  recon- 
noître  par  les  grands  pour  fon  fucceffeur:  mais  les 
acquifitions.de  ce  genrene  flattoient  pas  Jayme I , & 
il  aimoit.mieux  conquérir  une  ville,  que  de  rece- 
voir, a titre  de  donation,  une  monarchie  entière. 
Il  ne  s’étoit  point  propofé  d’envahir  la  Navarre,  6c  il 
fut  peu  fenfibie  au  don  que  Sanche  lui  en  fit,  il  avoit 
formé  le  projet  de  fe  rendre  maître  du  royaume  de 
Valence,  & le  pape  Grégoire  IX  lui  accorda  une 
croifade  pour  cette  expédition  : il  ne  négligea  rien 
pour  en  affurer  le  fuccès,  6c  déjà  il  avoit  commencé 
les  hoftifiîés  lorfque  le  roi  don  Sanche  mourut;  les 
grands  de  Navarre  , qui  n’avoient  que  forcément 
adhéré  aux  volontés  de  leur  fouverain,  crurent  & 
délibérèrent  qiFil  étoit  de  l’intérêt  de  l’état  de  mettre 
fur  le  trône  le  comte  de  Champagne , 6c  de  proteffer 
contre  le  ferment  qu’ils  avoient  fait  de  reconnoître 
le  roi  d’Aragon , qu’ils  prièrent  même  de  vouloir  bien 
les  difpenfer  de  tenir  un  engagement  qu’ils  n’avoient 
pris  que  malgré  eux  6c  par  obéiffance  aux  volontés 
de  don  Sanche.  Les  grands  de  Navarre  connoiffoient 
fans  doute  la  grandeur  d’ame  6c  les  fentimens  hé- 
roïques de  Jayme  quand  ils  lui  firent  cette  demande 
finguliere  6c  qui  eut  irrite  tout  autre  fouverain.  Leurs 
efpérances  ne  furent  point  trompées;  6c,  par  le  plus 
îare  défintereffement,  le  roi  d’Arragon  renonçant  â 
fes  droits  fur  ce  trône,  confentit  qu’on  y fît  monter 
le  comte  de  Champagne  ; 6c  fans  attendre  les  remer« 
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cimens  de  Thibaut  & des  Navarrois  pour  ce  géné- 
reux facrince , il  ne  s’occupa  qu’à  étendre  fes  con- 
quêtes & fa  domination  dans  le  royaume  de  Valence. 
Cefutpeû&antle  cours  de  cette  expédition  , que  Gré- 
goire IX  , rempli  d’eftime  & d’admiration  pour 
Jayme , auquel  d’ailleurs  il  venoit  d’être  redevable 
de Tétabliffement  de  l’inquifition  dans  les  états  d’A- 
ragon , lui  propofa  d’époufer  dona  Yolande  , fille 
d’André,  roi  de  Hongrie  : Jayme  y confentit,  & 
quelques  mois  après,  couvert  de  lauriers  qu’il  avoit 
moilïbnnésdans  Pile  d’Ivica,  dont  il  avoit  fait  la  con- 
quête, il  fè  rendit  à Barcelone,  où  fon  mariage  avec 
dona  Yolande  fuir  célébré.  Sa  nouvelle  époufeneput 
le  retenir  auprès  d’eiie  que  peu  de  jours;  une  paffion 
plus  impérienfe,le  defir  de  la  gloire,  le  ramena  fous 
les  murs  de  Valence,  qui  malgré  la  réfifiance  de  Zaën 
qui  en  étoit  fouverain  , fut  contrainte  de  capituler  & 
de  fe  rendre  aux  conditions  que  Zaën  ôc  fes  fujets 
fortiroient  librement  de  cette  capitale  avec  tout  ce 
qu’ils  pourroient  emporter  fur  eux,&  qu’ilslui livre- 
roient  tous  les  châteaux  & toutes  les  forterefles  qui 
étoient  au-delà  de  la  riviere  de  Xucar.  Cette  con- 
dition fut  exa&ement  remplie  ; les  Maures,  précédés 
de  leur  roi  , fortirent  de  Valence  au  nombre  de  cin- 
quante mille  ; Jayme  leur  accorda  une  treve  de  fept 
ans , <k  entra  en  triomphe  dans  Valence  qui  fut  bien- 
tôt repeuplée  de  chrétiens.  De  cette  ville  conquife, 
Jayme  partit  pour  Montpellier,  ou  fa  préfence  étoit 
d’autant  plus  néceflaire  , que  les  habitans  foulevés 
contre  le  gouverneur,  menaçoient  de  ne  plus  recon- 
rïoître  le  roi  d’Aragon  pour  leur  comte.  Pendant  fon 
abfence , fes  généraux,  violant  lans  pudeur  la  treve 
qu’il  avoit  accordée  à Zaën,  fe  jetterent  avec  fureur 
fur  les  Mahométans  de  Valence,  s’emparèrent  de 
plufieurs  fortereffes.  Jayme  eut  dû  punir  exemplai- 
rement une  infidélité  aufii  manifefie , & qui  blefîoit 
la  foi  publique  avec  tant  d’indignité.  Les  Maures  qui 
comptoient  fur  fon  intégrité,  attendirent  fon  retour, 

& aufii  - tôt  qu’il  fut  rentré  dans  fes  états , ils  lui  de- 
mandèrent juftice;  mais  à leur  grand  étonnement, 
Jayme  au  lieu  de  punir  fes  généraux , approuva  la 
violence  de  leur  conduite,  l’excita  lui-même;  & 
fans  refpecler  l’équité  ni  l’honneur , abufant  de  la  fu- 
périoriié , il  s’empara  de  prelque  tout  le  royaume  de 
Valence.  L’ancien  & criminel  ufage  ou  font  les  fou- 
verains  d’en  agir  comme  Jayme,  lorfqu’ils  font  les 
plus  forts,  excufe  d’autant  moins  l’iniquité  de  cette 
infra&ion  , qu’il  avoit  paru  julqu’aiors  aufii  jaloux 
de  î’eftime  des  peuples  que  de  la  gloire  de  fes  armes  ; 
mais  les  faveurs  trop  éclatantes  de  la  fortune  l’é- 
blouirent, &.  dès- lors  il  fe  crut  tout  permis  & il  ne 
fe1  conduifit  que  d'après  les  corfieils  de  fon  ambition. 
Defpote  dans  la  famille,  comme  il  l’étoit  à l’égard 
des  Maures,  il  régla  fa  fucceffion  & partageant  fes 
états  , il  afiura  à don  Alphonfe,  qu’il  avoit  eu  de  fon 
premier  mariage  avec  Eléonore  de  Cafiille , le  royau- 
me d’Aragon;  & à l’infant  don  Pedre,  né  de  dona 
Yolande, la  principauté  de  Catalogne.  Don  Alphon- 
fe, encore  plus  ambitieux  que  Ion  pere,  fe  crut  leze 
par  cette  difpofition,  & furieux  de  voir  démembrer 
des  états  qu’il  croyoit  devoir  lui  appartenir  en  entier , 
il  prit  les  armes,  & voulut foutenir  fes  droits  par  la 
force,  &c  s’empara  de  quelques  places:  Jayme  prit 
les  armes  aufii,  obligea  Ion  fils  de  le  fou  mettre,  le 
traita  avec  fé  vérité  , & acheva  de  conquérir  le  royau- 
me de  Valence/  On  rapporte  que  pendant  cette  con- 
quête, il  donna  une  exemple  de  lévérité  qui,  à la 
vérité , donne  une  grande  idée  de  fon  autorité , mais 
qui  n’eût  pas  dû  , à mon  avis,  fouiever  contre  lui 
plufieurs  hiftoriens  aufii  rigoureufement  qu’ils  Font 
lait  Berenger,  évêque  de  Girone  cZ  confefieur  de 
Jayme , révéla  au  pape  quelques  fecrets  importans, 
que  ce  prince  lui  avoit  déclarés  en  confefiion  ; le 
prinçe  informé  de  la  criminelle  indifcrétion  de  Bé-  ] 
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rengçr ,lefit  faifir.,  lui  fit  couper  laîangtie&  le  bannit 
de  fes  états.  Le  pape  furieux  de  cet  afte  de  vengean- 
ce, excommunia  le  roi,  & ce  ne  fut  que  long-tems 
•après  que  deux  légats  vinrent  Tabfoudre  publique- 
ment , après  lui  avoir  impofé  une  rude  pénitence. 
L’évêque  Berenger  eut  à louffrir  fans  doute  un  châti- 
ment fort  douloureux;  mais  enfin  fa  coupable  révé- 
lation ne  méritoit-elle  pas-une  punition  exemplaire  ? 
j Et  fi  les  fecrets  que  Berenger  révéla  importoient  à 
l’état,  quand  même  cet  évêque  eût  été  puni  de  mort, 
ne  l’eût-  il  pas  mérité  ? Dans  le  teins  que  le  pape  fe 
plaignoit  fi  amèrement  de  l’injufiice  de  Jayme  , ce 
fouverain  faifoit  recueillir  toutes  les  loix  du  royaume 
en  un  même  code  qui  ne  formoit  qu’un  volume , & 
faifoit  ordonner  par  les  états , qu’on  s’y  conformeroit 
par  tout  dans  le  jugement  des  procès.  Pendant  qu’ex- 
communié, il  s’occupoit  ainfi  de  Fadminifiration  de 
la  juftice , fon  fils,  don  Alphonfe,  quoique  fournis 
en  apparence,  ne  cefioit  point  de  murmurer  & d’en- 
vier la  Catalogne  à don  Pedre.  Jayme  fatigué  de  fes 
plaintes,  & fa  famille  étant  accrue  de  deux  fils, 
crut  devoir  faire  un  nouveau  partage  de  fes  domaines 
entre  fes  quatre  fils  : nul  d’eux  ne  fut  content,  quel- 
que foin  qu’il  eût  pris  de  les  fatisfaire  tous , iis  fe 
plaignirent,  menacèrent;  mais  afin  de  leur  ôter  Fef- 
poir  de  trouver  de  l’appui  chez  l’étranger,  il  com- 
mença par  marier  fa  fille  dona  Yolande  à don  Al- 
phonfe , infant  de  Cafiille  ; enfuite , fuivant  fà  cou- 
tume , il  remit  leurs  plaintes  à la  décifion  des  arbitres 
que  les  états  nommeroient  : cette  modération  fut 
très  - applaudie  : les  arbitres  prononcèrent  conformé- 
ment aux  volontés  du  fouverain , &c  fes  fils  furent 
contraints  de  les  refpeûer.  La  fentence  des  arbitres 
n’étoit  point  encore  rendue,  que  la  reine  Yolande 
mourut  ; & le  roi  qui  ne  la  regrettoit  que  médiocre- 
ment, époufa  en  lecret  dona  Thérefe  Bidaure,  fon 
ancienne  maîtreffe  , de  laquelle  il  avoit  eu  déjà  quel- 
ques enfans.  Après  avoir  terminé  tous  les  différends 
qu’il  avoit , ou  qu’il  prévoyoit  pouvoir  s’élever  entre 
lui  & les  princes  fes  voifins;  après  avoir  aufii  termi- 
né les  anciens  ditférends  qu’il  y avoit  entre  les  cou- 
ronnes de  France  & d’Aragon , & en  fe  défiftant  de 
fes  prétentions  fur  les  comtés  de  Carcafionne , de 
Béziers,  d’Albi , de  Rhodez , de  Foix  , de  Narbonne, 
deNifmes,  obtenu  que  de  fon  côté  S.  Louis  renon- 
ceroit  à les  droits  fur  les  comtés  de  Barcelone  , de 
Gironne  , d’Urgel , d’Ampurios , de  Cerdagne  &:  de 
Roufîillon,  Jayme  crut  avoir  tout  pacifié  ; mais  il  fe 
trompoit  : don  Alphonfe  fon  fils , toujours  mécon- 
tent, lui  fufcita  de  nouveaux  embarras  , fe  difpo- 
foit  à exciter  des  troubles  dans  Fétat  ; mais  la  mort 
vint,  heureufement  pour  FAragon  , mettre  fin  à la 
vie  de  ce  prince  inquiet  &:  entreprenant.  Jayme  fit 
aufiitôt  reconnoître  don  Pedre  pour  l’héritier  de  fa 
couronne,  & malgré  les  oppofitions  & les  menaces 
du  pape  Alexandre  IV,  il  le  maria  avec  dona  Cons- 
tance , fille  de  Mainfroi , prince  de  Tarente.  La  gloire 
du  roi  d’Aragon  & fa  célébrité  s’étoient  étendues  fi 
loin,  qu’il  reçut  une  magnifique  ambafiade  du  fultan 
d’Egypte,  qui  recherchoit  fon  amitié;  & il  efi  vrai 
qu’alors  il  n’y  avoit  point  en  Europe  de  prince  qui 
par  l’éclat  de  fes  entreprifes  & le  fuccès  de  fes  expé- 
ditions, fe  fût  fait  un  aufii  grand  nom.  Ligué  avec 
le  roi  de  Cafiille,  il  tenta  la  conquête  du  royaume 
, de  Murcie,  dès  la  fécondé  campagne  il  fe  rendit 
maître  de  la  capitale  de  cette  fouveraineté,  rien  ne 
réfiftoit  à fes  armes;  heureux  à la  guerre,  & plus 
heureux  encore  dans  les  négociations, tout fuccédoit 
au  gré  de  fes  defirs.  Mais  le  foin  de  conquérir  ne  Foc- 
cupoit  point  afiez,  qu’il  ne  trouvât  encore  bien  des 
momens  à donner  à fon  goût  pour  les  plaifirs,  qui 
Fentraînoient  impétueufement,  & quelquefois  au- 
delà  des  bornes  de  la  bienféance.  La  reine  dona 
Yolande  étoit  à peine  expirée,  qu’il  avoit  époufédona 
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Thérefe  Bidaure;  6c  ii  quitta  celle-ci  pour  dons  Bé- 
rengere  fa  parente,  6c  fille  de  don  Alphonfe  de  Mo- 
lina,  oncle  du  roi  de  Caflille;  il  en  avoit  eu  un  en- 
fant , don  Pedre  Fernandez  de  Hijar  : 6c  fa  paflion  ne 
faifoit  que  s’accroître.  Il  fit  prier  le  pape  de  rompre 
fon  mariage  avec  dona  Thérefe  , fous  prétexte  qu’elle 
avoit  une  lepre  contagieufe.  Le  pape  informé  des 
véritables  motifs  de  Jaymc , & de  fon  amour  incef- 
îueux , l’avertit  d’abord  de  renoncer  à fa  paflion  6c 
de  fe  féparer  de  fa  maîtrelfe  ; il  le  menaça  enfuite  de 
l’excommunier  : cette  menace  fit  vraifemblablement 
impreflion  fur  le  roi  d’Aragon;  on  ignore  s’il  quitta 
dona  Bérengere  , mais  on  fait  que  pour  appaifer  le 
pape , il  fe  croifa , s’embarqua  pour  la  Terre  - Sainte, 
6c  fut  contraint , par  une  violente  tempête , de  reve- 
nir dans  fes  états.  On  fait  aufii  qu’il  fe  trouva  au  con- 
cile de  Lyon , 6c  qu’ayant  prié  Grégoire  IX  de  le 
couronner  foiemnellement,  le  pontife  exigea  qu’a- 
vant  cette  cérémonie  le  roi  d’Aragon  fe  fournît  à 
payer  au  faint  fiege  le  tribut  auquel  fon  pere , don 
Pedre  , s’étoit  engagé  ; condition  humiliante  , que 
J aymc  rejetta  avec  indignation.  Il  fortit  de  Ly on,& alla 
en  Catalogne  éteindre , parla  force  des  armes , une  ré- 
bellion fulcitée  par  quelques  mécontens , qu’il  rédui- 
sit 6c  qu’il  punit.  Il  ne  fut  pas  aufii  heureux  avec  les 
Mahométans  de  Valence  qui,  fécondés  par  le  roi  de 
Grenade , prirent  les  armes  6c  fe  révoltèrent  ouver- 
tement. Jaymc  envoya  contr’eux  un  détachement 
fous  les  ordres  de  don  Pedre  Fernandez  de  Hijar , 6c 
un  autre  corps  commandé  par  deux  de  fes  généraux; 
don  Pedre  eut  du  fuccès,  mais  les  deux  généraux 
furent  complètement  battus.  Le  roi  d’Aragon  ac- 
coutumé à vaincre,  fut  plus  fenfible  à la  défaite  de 
fes  deux  généraux,  que  flatté  de  la  vi&oire  de  don 
Pedre  Fernandez,  6c.  ce  revers  lui  caufa  tant  de  cha- 
grin, qu’il  en  tomba  malade;  il  avoit  encore  d’autres 
fujets  d’inquiétude  : il  y avoit  quelque  tems  qu’ayant 
enlevé  de  force  une  femme  mariée,  ils’étoit  attiré  des 
cenfures  ameres  delà  part  du  pape.  Jaymc  irrité  de 
l’oppofition  perpétuelle  que  lelouverainpontifemet- 
toit  a fes  plaifirs , avoit  pris  le  parti  de  n’avoir  aucun 
egard  à ces  menaces , 6c  de  s’abandonner  fans  retenue  à 
fespenchans  ; & il  s’y  étoit  livré  avec  fi  peu  déménage- 
ment , que  fa  conduite  etoit  devenue  fort  odieufe  à fes 
fujets.  La  connoiflance  qu’il  avoit  de  ce  mécontente- 
ment général,  6c  peut-être  les  remords  aggravèrent 
fa  maladie  : il  changea  d’air,  fe  fit  tranfporter  à Aleira  ; 
mais  au  lieu  de  trouver  quelque  foulagement  , ii 
fentit  qu’il  touchoit  à fes  derniers  momens.  Alors  il 
témoigna  un  vif  regret  du  fcandaleux  exemple  qu’il 
avoit  donné  à fes  enfans  6c  à fes  peuples , il  fe  fit  vêtir 
du  froc  de  l’ordre  de  Citeaux , &c  mourut  avec  toutes 
les  marques  extérieures  d’un  homme  repentant , le 
2 5 juillet  1 276  ? âge  de  69  ans , 6c  dans  la  foixante- 
îroifietne  année  de  fon  régné.  Il  fut  grand  conqué- 
rant , illuflre  fouverain , mais  injufte  dans  fes  con- 
quêtes, & fort  corrompu  dans  fes  mœurs. 

Jayme  ou  Jacques  II,  roi  d’Aragon,  ( Hifi. 
d'Efpagnc.  ) Ce  n’efl  pas  toujours  l’obéiflance  des 
peuples  , l’apparente  tranquillité  des  nations,  la 
foumiflion  des  citoyens,  la  prompte  exécution  des 
ordres  fupérieurs,qui  font  l’éloge  des  vertus  & de  la 
fagefle  des  rois  ; c’eft  fouvent  par  contrainte  que  les 
peuples  obéiflent  ; 6c  le  calme  qui  femble  régner 
dans  un  état , eft  fouvent  aufii  le  figne  de  la  confler- 
nation  publique,  & non  la  preuve  6c  l’expreflion de 
la  fidélité  ; enchaîné  par  la  terreur , un  peuple  qui 
n’ofe  , ni  fe  plaindre , ni  remuer , n’obéit , ni  par 
zele , ni  par  amour  pour  le  defpote  qui  l’opprime  ; 
il  fi»  tait  feulement , fait  des  vœux  "en  fecret , 6c 
attend  avec  impatience  le  moment  de  la  révolution 
qui,  tôt  ou  tard  viendra brifer  fes  fers.  Le  maître  de 
ce  peuple  fe  croit  aimé  peut-être  ; quelques  lâches 
adulateurs  le  lui  répètent  même  ? mais  il  fe  trompe 
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& cm  le  trompe  ; on  le  plaint  tout  au  plus  d’ignorer 
combien  l’avide  ambition  de  quelques  mauvais 
citoyens  abufe  de  fon  nom  & de  fa  confiance;  mais , 
très-certainement  il  n’efl:  point  chéri , peut-il  l’être  } 
a quels  Agnes  connoît-on  donc  qu’un  roi  eff  vérita- 
blement aimé , à*  ces  expreffions  non  équivoques 
de  douleur , à ce  faififfemenî  fubit  6c  général  qui 
s empare  de  la  nation  entière  , au  plus  léger  acci- 
dent qui  arrive  à fon  fouverain , à ces  vœux  em- 
preffés^que  lui  diète  la  crainte  de  le  perdre,  auffi- 
tôt  qu  elle  apprend  qu’une  indifpofition  paflagere 
altéré  fa  fanté , 6c  fur-tout  à ces  pleurs , à ces  fan- 
glots , a ces  torrens  de  larmes  qui  l’accompagnent 
au  tombeau  : ce  fut  auffi  par  ces  expreffions  que  les 
Aragonnois  témoignèrent  l’étendue  6c  la  force  de 
leur  tendreffe,  de  leur  attachement,  & de  leur  re~ 
connoiffance  pour  leur  roi  Jaymc  ou  Jacques  //.  Ce 
n etoit  point  1 ufage  alors  de  prendre  des  vêtemens 
lugubres  à la  mort  des  fouverains  ; mais  les  nations 
étoient  dans  l’ufage  plus  raifonnable  , de  gémir , de 
fe  livrer  à leur  profonde  trifleffe,  lorfqu’elles  per- 
doient  en  eux  , les  prote&eurs  , les  peres , les  bien- 
faiteurs de  leurs  fujets.  Les  hifloriens  contemporains 
de  Jacques  II  afliirent  que  par  leurs  larmes  & leur 
douleur  les  Aragonnois  confirmèrent  , après  fa 
mort , le  beau  furnom  de  Jujîc  qu’ils  lui  avoient 
donné  pendant  fa  vie  , 6c  qu’il  avoit  mérité  même 
avant  que  de  régner  fur  eux  ; & il  efl:  vrai  que  toutes 
les  avions  de  ce  prince  marquent  en  lui  l’équité  la 
plus  pure  & la  plus  inaltérable.  Avant  que  de  mou- 
rir, don  Pedre  III , fon  pere  , roi  d’Aragon,  lui 
laifla  la  couronne  de  Sicile  , qui  lui  appartenoit  du 
chef  de  fon  époufe  dona  Confiance,  fille  de  Main- 
froi , prince  de  Tarente  , 6c  qui  lui  appartenoit  bien 
plus  inconteftablement  encore  par  la  conquête  qu’il 
en  avoit  faite , de  l’aveu  même  des  Siciliens , 6c 
malgré  tous  les  efforts  du  pape,  qui  vouloit  qu’il  y 
renonçât.  A peine  les  Siciliens  eurent  reçu  la  nou- 
velle de  la  mort  de  don  Pedre  , qu’ils  fe  hâtèrent  de 
proclamer  Jaymc , fon  fils,  qui  gouverna  avec  autant 
de  bonheur  que  de  fagefle  ces  infulaires  fi  difficiles  à 
gouverner,  jufqu’à  la  mort  d’Alphonfe  IV,  fon  fré- 
té. Alphonfe,  après  cinq  années  de  régné,  mourut 
fans  poflérité  , 6c  tranfmit  au  roi  de  Sicile  le  feeptre 
d’Aragon.  Jaymc  II  fe  hâta  de  venir  en  Efpagne , 
6c  fut  couronné  à Sarragofle  , le  6 feptembre  1291  ; 
il  fe  ligua  avec  Sanche , roi  de  Caflille , dont  Alphon- 
fe , fon  frere , avoit  abandonné  les  intérêts  pour 
foutenir  les  prétentions  de  l’infant  de  la  Cerda  , & 
confentit  à l’accepter  pour  médiateur  dans  les  diffé- 
rends qu’il  avoit  avec  les  rois  de  France  & de  Na- 
ples. Afin  même  de  prouver  à Sanche  combien  il 
defiroit  que  cette  nouvelle  alliance  fût  folide  & du- 
rable , il  demanda  en  mariage  dona  Ifabelle,  fille  de 
ce  monarque , 6c  s’engagea  par  fon  confeil  à renon- 
cer au  trône  de  Sicile  , fur  lequel  Charles  de  Valois 
ne  ceffoit  de  faire  valoir  fes  prétentions  ; ceffion , 
au  refte  , d’autant  plus  inutile,  que  la  reine  dona 
Confiance , mere  du  roi  d’Aragon , ni  Frédéric,  fon 
frere , auquel  il  avoit  remis  le  gouvernement  de  la 
Sicile  , n’étoient  rien  moins  que  difpofés  à abdiquer 
cette  couronne.  Chez  la  plupart  des  hommes  les  liens 
de  l’amitié  font  faciles  à rompre  ; ces  liens  pour  les 
rois  font  encore  plus  fragiles  ; 6c  malgré  les  protef- 
tations  mutuelles  des  fouverains  de  Caflille  6c  d’A- 
ragon , leur  union  fut  de  très-courte  durée.  Jaymc 
ne  prévoyant  que  des  défavantages  dans  l’alliance 
qu’il  avoit  contra&ée  avec  ce  roi  foible  6c  timide  , 
y renonça  , fe  déclara  le  défenfeur  des  droits  de 
1 infant  don  Alphonfe  de  la  Cerda , le  reconnut  pour 
roi  de  Caflille,  emporta  d’affaut  Alicante  , 6c  fe 
rendit  maître  d’une  partie  du  royaume  de  Murcie. 
Jacques  II  eut  bien  voulu  fe  délivrer  dçs  importu- 
nités du  pape  Boniface , aufii  facilement  qu’il  s’étoit 
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dégagé  de  l’alliance  de  don  Sanche  , Mais  il  etoit 
alors^trop  dangereux  de  marquer  feulement  de  l’in- 
différence au  fouverain  de  Rome.  Bonifacene  cefîbit 
de  le  preffer  d’engager  ou  de  contraindre  Frédéric  à 
renoncer  à la  couronne  de  Sicile  ,#que  le  pape  vou- 
loir abfolument  placer  fur  la  tête  de  Charles  de 
Valois.  Le  roi  d’Aragon  , dans  l’efpoir  de  ménager 
les  intérêts  de  fon  frere  , prit  le  parti  d’aller  à Rome  : 
Boniface  lui  fit  l’accueil  le  plus  diftingué , le  nomma , 
fans  en  être  follicité  , gonfalonier  de  l’Eglife  , lui 
donna  les  îles  de  Sardaigne  & de  Corfe  qui  ne  lui 
appartenoient  pas  ; le  combla  d’honneurs  , de  dif- 
tin&ions , ÔC  le  preffa  fort  vivement  de  faire  la  guerre 
à fon  frere  : confeil  rempli  d’humanité,  fort  chari- 
table ôc  digne  du  pontife  qui  le  donnoit.  Le  roi 
d’Aragon  réfifta , refufa  de  confentir  à cette  guerre 
parricide  , forti't  de  P».ome  avec  fa  mere  , y laifia  fa 
fœur,  qui  y époufa  Robert,  duc  de  Calabre  , ôc  re- 
vint clans  fes  états.  Boniface  ne  l’y  lai  fia  pas  plus 
tranquille  qu’à  Rome  ; enforte  qu’excedé  par  les 
inftances  des  émiffaires  du  pontife , ôc  beaucoup  plus 
encore  par  les  larmes  de  fon  époufe  , il  fe  détermina 
enfin,  mais  malgré  lui , à porter  la  guerre  en  Sicile  , 
& à y palier  lui-même  pour  détrôner  fon  frere  : il 
mit  en  effet  à la  voile , ôc  tenta  cette  expédition  ; 
mais  le  roi  de  Sicile  fe  défendit  fi  courageufement , 
que  Jayme  fut  obligé  de  fe  retirer , après  avoir  effuyé 
des  pertes  très-confidérables.  Plus  irrité  des  revers 
qu’il  avoit  éprouvés  , que  zélé  pour  les  volontés  du 
pape  , Jayme  11  fit  en  Aragon  des  plus  grands  pré- 
paratifs , mit  en  mer  une  flotte  nombreufe  , s’em- 
barqua lui -même,  ôc  alla  pour  la  fécondé  fois 
entreprendre  de  détrôner  fon  frere  ; il  n’eut  tenu 
qu’à  lui , s’il  eût  voulu  profiter  des  avantages  que 
lui  donnoit  la  vi&oire  complette  qu’il  remporta  fur 
la  flotte  Sicilienne  , & qui  penfa  coûter  la  vie  à Fré- 
déric ; mais  le  danger  que  ce  prince  avoit  couru  , fit 
une  fi  forte  impreiïion  fur  le  cœur  tendre  ôc  fenfible 
du  roi  d’Aragon  , qu’au  lieu  de  paffer  en  Sicile  , 
comme  il  le  pouvoit , il  fe  retira  à Naples , revint 
dans  fes  états  ; ôc  ne  penfant  qu’avec  horreur  aux 
remords  qu’il  eût  eu  fi  fon  frere  étoit  mort  dans  le 
combat  naval  qu’il  lui  avoit  livré  , il  déclara  avec 
la  plus  inébranlable  fermeté  , au  légat  du  pape  , que 
jamais  Rome  ni  toutes  les  puiffances  réunies  ne 
l’engageroient  à tourner  fes  armes  contre  le  fein  de 
Frédéric  ; ôc  afin  d’occuper  fes  troupes  ailleurs  , Ôc 
de  maniéré  à ôter  aux  alliés  de  Charles  de  Valois 
tout  efpoir  de  l’entraîner  encore  dans  leur  ligue  , il 
fe  difpofa  à foutenir  aufii  vivement  qu’il  feroit  pofti- 
ble,  les  prétentions  de  l’infant  don  Alphonfe  de  la 
Cerda;  mais  lorfqu’il  avoit  embraffé  cette  caufe,  il 
s’étoit  flatté  que  le  roi  de  France  , parent  de  la  Cer- 
da , le  feconderoit  aufii , ôc  du  moins  partageroit  les 
frais  de  la  guerre  : il  fut  trompé,  ôc  fe  vit  feul  obligé 
de  lutter  contre  les  forces  de  Caftille  ; il  ne  fe  dé- 
couragea point , ôc  malgré  le  mécontentement, d’une 
foule  de  grands  qui  fe  liguèrent  avec  la  reine  régente 
de  Caftille  , il  foutint  avec  autant  de  dignité  que  de 
valeur  les  intérêts  de  fon  allié.  Cependant , après 
quelques  hoftilités , Jayme  n’ayant  point  eu  le  fuccès 
qu’il  eût  obtenu  , s’il  eut  ete  mieux  fécondé  , ôc 
voyant  que  cette  guerre  n’abouîiroit  qu  a epuifer 
InfruQueufement  fes  états , il  fit  propofer  la  paix  à 
la  régente  de  Caftille,  ÔC  confeilla  fagement  a don 
Alphonfe,  de  tirer,  par  la  voie  de  la  négociation  , 
le  meilleur  parti  qu’il  pourroit  de  fes  droits  , ôc  de 
fe  ménager  un  accommodement  utile.  Jayme  II  avoit 
alors  d’autant  moins  d’intérêt  à combattre  contre  la 
Caftille,  que  le  pape,  las  enfin  de  la  guerre  de 
Sicile  , venoit  de  reconnoître  le  roi  don  Frédéric  , 
& qu’il  fongeoit  lui-même  à faire  valoir , par  les 
armes  , la  concefiion  qui  lui  avoit  été  faite  des  îles 
dê  Corfe  & de  Sardaigne.  Dans  cette  vue , à peine 
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il  eut  terminé  les  conteftations  qui  avoïent  dîvifé 
l’Aragon  Ôc  la  Caftille , au  fujet  des  droits  d’Alphon- 
fe  , qu’il  obtint  du  pape  Clément  V , la  bulle  de 
donation  de  ces  deux  îles  , & qu’il  prit  les  plus  fages 
mefures  pour  s’en  affurer  la  conquête  ; mais  alors 
une  importante  affaire  le  retenoit  dans  fes  états  : le 
cruel  ôc  inique  procès  intenté  aux  templiers  , qui* 
pourfuivis  par-tout  ailleurs  avec  une  inhumanité 
fans  exemple , étoient  traités  avec  la  plus  atroce 
rigueur,  en  Caftille  & en  France.  Le  peuple  égale- 
ment prévenu  contr’eux,  en  Aragon  , demandoit  à 
grands  cris  qu’on  les  envoyât  tous  périr  dans  les 
fupplices  ; à la  follicitation  du  pape  , & fur  les  accu- 
fations  les  plus  graves,  portées  contr’eux,  le  roi 
d’Aragon  les  fit  tous  arrêter , mais  il  reftfia  de  les 
juger  avant  que  d’avoir  eu  des  preuves  évidentes 
des  crimes  qu’on  leur  imputoit.  Pendant  la  fuite  ÔC 
l’inftruêfion  de  cette  affaire,  Jayme  eut  une  entrevue 
avec  Ferdinand , roi  de  Caftille , ôc  fucceffeur  de 
Sanche  ; les  différends  des  deux  monarques  furent 
terminés  dans  cette  conférence  ; ÔC  il  fut  convenu 
entr’eux  qu’ils  feroient  conjointement  la  guerre  aux 
Maures  , ÔC  que  l’infant  don  Jayme  d’Aragon  epou- 
feroit  dona  Eléonore,  infante  de  Caftille  : fidele  à 
fes  engagemens  , le  roi  d’Aragon  fit  equipper  une 
flotte  formidable,  s’embarqua  lui-même  à Valence, 
& alla  afliéger  Almerie  , tandis  que  le  roi  de  Caftille 
afiiégeoit  Algezire.  Les  armes  des  deux  fouverains 
eurent  des  fuccès  éclatans  , ils  battirent  féparément 
les  Maures;  ôc  dans  une  entrevue  qu’ils  eurent , ils 
convinrent , pour  refferrer  les  nœuds  de  leur  allian- 
ce , que  don  Pedre  , frere  du  roi  de  Caftille  , épou- 
feroit  dona  Marie  , fille  du  roi  d’Aragon.  Jacques  II 
vint  dans  fes  états , couvert  de  gloire , mais  l,e  cœur 
rempli  de  trifteffe  , Ôc  profondément  affligé  de  la 
perte  qu’il  venoit  de  faire  de  la  reine  dona  Blanche, 
fon  époufe.  Le  procès  des  templiers  fe  pourfuivoit 
toujours  avec  aèfivité  ; Jayme  II  fut  vivement  folli- 
cité par  le  pape  ôc  quelques  louverains,  d’extermi- 
ner cet  ordre  , en  faifant  mettre  à mort  tous  les 
membres;  mais  les  violences  qu’on exerçoit ailleurs 
contre  eux  , ne  furent  pas , au  jugement  de  ee  prince 
équitable  , des  réglés  qu’il  dût  fuivre  : il  fit  exami- 
ner, dans  un  concile  affemblé  à Tarragone  pour 
cette  grande  affaire , la  conduite  des  chevaliers  de 
cet  ordre  ; ceux  qui  furent  trouves  coupables  des 
crimes  dont  on  les  accufoit,  furent  punis,  les  autres 
déclarés  innocens  , ôc  maintenus  dans  la  pofieffioiî 
des  biens  de  leur  ordre.  Cet  arrêt  honora  autant  les 
peres  du  concile  de  Tarragone,  qu’il  fit  l’éloge  de 
l’exaâe  ôc  impartiale  juftice  du  roi,  qui,  peu  de 
tems  après,  envoya  une  flotte  contre  les  corfaires 
de  Tunis , qui  ruinoient  par  leurs  pirateries  le  com- 
merce d’Aragon  ôc  du  royaume  de  Valence.  Les 
mers  libres , le  commerce  national  protégé  ÔC  flo- 
riffant , Jayme  II  époufa  dona  Marie  , fille  du  roi  de 
Chypre  ; ôc  il  donna  en  mariage  don  Alphonfe  , le 
fécond  de  fes  fils , a dona  1 herefe , hentiere  du 
comté  d’Urgel,  qu’ Alphonfe,  dans  la  fuite, annexa 
à la  couronne , lorfqu’il  fucceda  a fon  pere.  Le 
feeptre  Aragonnois  devoit  néanmoins  paffer  des 
mains  de  Jacques  II , dans  celles  de  l’infant  don 
Jayme , fon  fils  aîné  ; mais  la  fingularité  du  caraéfere 
de  ce  prince , affura  le  trône  à don  Alphonfe.  En 
effet , le  roi  d’Aragon  ayant,  après  bien  des  inftan- 
ces inutiles,  été  obligé  de  contraindre  don  Jayme  a 
époufer  , comme  il  s’y  étoit  engage  , Eleonore  de 
Caftille  , l’infant  fe  prêta  forcément  à cette  cérémo- 
nie, abandonna  le  moment  d’après  fon  époufe , & 
déclara  qu’il  renonçoit  à la  couronne.  Le  roi  fon 
pere  fit  tous  fes  efforts  pour  le  faire  changer  de  re- 
folution  , mais  l’infant  perfifta , & dit  qu’il  préieroit 
les  douceurs  de  la  vie  privée,  à tout  l’éclat  de  la 
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états  afiemblcs , qui  ^ fur  fa  renonciation  , reconnu- 
rent don  Alphonfe  pour  héritier  préiomptif  de  la 
couronne.  L’infant  don  Jayme  ne  parut  pas  fe  repen- 
tir de  ia  démarche  , ou  très-raifonnable , ou  très- 
infeafée  qu’il  avoir  faite  ; il  prit  l’habit  des  cheva- 
liers de  Calatrava  , & paffa  enfuite  dans  l’ordre  des 
chevaliers  de  Montefo  : on  dit  qu’il  eut  des  vices  : 
cela  peut  être  ; mais  on  convient  auffî  qu’il  vécut  & 
mourut  content,  & je  crois  que  cet  avantage  vaut 
bien  celui  de  porter  une  couronne  pour  laquelle  on 
ne  fe  fent  pas  fait.  Jayme  vit  avec  plaifir  Alphonfe, 
dont  il  connoiffoit  les  excellentes  qualités , fuccéder 
aux  droits  d’un  prince  dont  il  ne  connoiffoit  que 
trop  aufli  les  mœurs  peu  régulières  & les  inconié- 
quences  ; mais  fi  cet  événement  lui  donna  quelque 
iaüsfadîon  , elle  fut  cruellement  troublée  par  la 
mort  imprévue  de  la  reine  dona  Marie  ; mais  comme 
les  rois  fe  doivent  à leurs  fujets  , & que  la  mort  pou- 
voit  encore  lui  enlever  dans  leur  jeuneffe  fes  enfans, 
il  fe  détermina  à foufcrire  aux  vœux  de  la  nation  , 
en  époufant , en  troinemes  noces , dona  Elifmde  de 
Moncade.  Les  fêtes  célébrées  à l’occafion  de  ce 
mariage  , l’occuperent  moins  que  les  préparatifs 
qu’il  avoit  ordonnés  pour  l’expédition  de  Sardaigne. 
Les  états  avoient  approuvé  le  plan  de  la  conquête 
de  cette  île  , que  don  Sanche  , roi  de  Majorque, 
avoit  offert  de  taire  à fes  dépens  avec  vingt  galeres; 
i’infant  don  Alphonfe  avoit  été  nommé  général  de 
cette  entreprile , il  partit  fuivi  d’une  flotte  redouta- 
ble , 6c  réuffit  au  gré  des  vœux  du  roi  don  Jayme 
qui  , pendant  cette  expédition , donna  à tous  les 
fouverains  l’exemple  le  plus  rare  d’équité  , de  défin- 
téreffement  6c  de  généralité.  Le  roi  de  Majorque , 
don  Sanche  , étant  mort  fans  pofférité,  fon  royaume 
paroiffoit  appartenir  à Jayme  II  , qui  en  envoya 
prendre  poffellion  en  fon  nom  ; mais  don  Philippe, 
oncle  paternel  de  l’infant  de  Majorque,  dis  de  don 
Ferdinand  , ayant  repréfenté  au  roi  d’Aragon  les 
droits  de  fon  neveu  , Jacques  //,  qui,  s’il  l’eût  voulu, 
pouvait  reffer  paifible  poffeffeur  de  ce  trône, fut  affez 
iuffe  pour  ne  pas  abufer  des  droits  que  lui  donnoit 
la  force  ; renonçant  à fes  prétentions  au  trône  de 
Majorque  , il  nomma  don  Philippe  tuteur  du  jeune 
fouverain.  Cependant  il  s’éleva  dans  Pile  de  Sardai- 
gne des  troubles  qui  euffent  pu  avoir  des  fuites  très- 
fâcheufes,  li  par  fon  activité,  le  roi  d’Aragon  ne 
les  eût  appaifés  ; il  acheva  , avec  autant  de  bonheur 
que  de  gloire  , la  conquête  de  cette  île  ; & il  ne 
fongeoit  plus  qu’à  affurer  la  paix  6c  la  profpérité 
qu’il  avoit  procurées  à fes  fujets,  lorfque  partageant 
avec  trop  de  fenfibilité  le  chagrin  de  l’infant  don 
Alphonfe,  ion  fils  , qui  venoit  de  perdre  donaThé- 
refe  , fon  époufe,  il  tomba  lui-même  malade , fouf- 
frit  quelques  jours,  6c  mourut  au  grand  regret  de 
la  nation  , le  31  octobre  1327,  après  un  régné  de 
vingt-fept  années.  L’équité  qui  préfida  à toutes  fes 
aêtions , lui  fit  donner  le  furnom  de  Jujle.  Aux  inté- 
rêts de  l’état  près  , qui  l’obligerent  quelquefois 
d’abandonner  la  caufe  des  princes,  dont  il  s’étoit 
engagé  de  foutenir  les  prétentions  ou  les  droits , il 
ne  manqua,  dans  aucune  circonitance  de  fa  vie,  aux 
loix  les  plus  rigides  de  l’équité.  ( Z,.  C.  ) 

JAZYGER-LAND  , pays  des  Jauges,  ( Gèogr . ) 
province  de  la  haute  Hongrie  , à la  droite  de  la 
Theifs , communément  comprife  dans  le  comté  de 
Hevès  , 6c  dans  la  jurifdidion  des  Cumans.  C’eil  un 
pays  plat  , très-fertile  en  grains  6c  en  fourrages  , 6c 
très-cultivé.  L’on  y compte  quatre  villes  & quatre 
bourgs  très-peuplés.  Jaiz-Bereny  en  peut  palier  pour 
la  capitale.  (J9.  G.  ) 
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IBBENBOURG , ( Géographie.  ) petite  ville  d’ Al- 
lemagne , dans  la  Weftphaiie  ; & dans  la  partie 
Tome  III, 
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inférieure  du  comté  de  Lingen.  Elle  eff  connue  dans 
la  contrée  par  fes  carrières  6l  fes  mines  de  charbon. 
(U.  G.) 
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ICARE,  ÇMyth.)  fils  de  Dédale,  s’enfuyoit avec 
fon  pere  de  l’île  de  Crete , où  Minos  les  periécutoit. 
Etant  arrives  au  bord  d’une  île  très-éloignée  de  la 
terre  ferme  , dit  Diodore  , Icare  qui  y defcendoit 
avec  précipitation  , tomba  dans  la  mer  6c  fe  noya. 
On  donna  depuis  à cette  mer  &c  à cette  île  le  nom1 
d Icarienne.  Cet  événement  fort  fimpie  a été  habillé 
en  fable  par  les  poètes  qui  ont  imaginé  que  Dédale 
avoit  ajufté  des  ailes  à Icare , fon  fils  , & l’avoit 
mene  avec  lui  par  les  airs  , en  lui  recommandant  de 
ne  point  voler,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas  , de  peur 
qu’en  approchant  trop  près  du  foleii , la  cire  qui 
tenoit  les  ailes  attachées  au  corps,  n’en  pût  foutenir 
la  chaleur,  ou  qu’en  volant  à fleur  d’eau,  leurs  plumes 
n’en  fuffent  mouillées.  Icare  fe  lance  comme  en 
tremblant  au  travers  de  ce  chemin  nouveau  , mais 
bientôt  il  s’aguerrit,  il  ne  doute  plus  de  rien  , il  force 
fon  vol  outre  mefure  , il  s’élance  fort  haut , & aban- 
donne fon  guide  : alors  les  liens  qui  tenoient  fes 
ailes  le  relâchent , la  chaleur  du  foleii  fond  la  cire  ; 
& n'ayant  plus  rien  qui  le  foutienne  en  l’air,  le  té- 
méraire Icare  tombe  dans  la  mer  , & il  ne  refie  plus 
de  lui  que  fon  nom  donné  à la  mer  où  il  fut  précipité  ; 
c’elfoa  mer  icarienne , qui  fait  partie  de  la  mer  Egée. 

Icare  , ( Afron.  ) nom  que  porte  quelquefois  la 
comfeliation  du  bouvier  ou  bootès.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

ICHTERSHAUSEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  haute-Saxe  , & dans  le  duché 
de  Saxe-Gorha,  fur  la  riviere  de  Géra.  C’efi  le  fiege 
d’un  bailliage  , & celui  d’une  furintendance  ecclé- 
fiafiique.  Le  château  de  Marienbourg  , qui  en  eff 
tort  proche,  étoit  originairement  deffiné  à la  réfi- 
dence  des  ducs  de  Saxe-Meinungen.  ( D.  G.  ) 

IC.HTYOCOLLE  , ou  colle  de  poiffon  , ( Arts  me- 
chaniques.  Commerce.')  Cette  colle  provient  de  poiffons 
gluans , quife  trouvent  communément  dans  les  mers 
de  Molcovie.  C’eft  de-là  que  les  Hoilandois  nous 
apportent  cette  colle. 

Maniéré  de  faire  la  colle  de  poiffon  , ou  de  Mof covie. 
On  prend  toutes  les  dépouilles  du  poiffon , nommé 
hufo  ou  exojjis  ; d’autres  veulent  qu’on  puiflè  y 
employer  également  les  dépouilles  de  morue  , &c. 
c’eff-à-dire  , la  peau , les  nageoires  , les  entrailles  , 
les  nerfs  & autres  parties  muqueufes.  Après  les 
avoir  coupés  en  morceaux  , on  les  met  tremper 
dans  l’eau  chaude  , 6c  on  les  fait  bouillir  à petit  feu, 
julqu  a ce  qu’ils  foient  fondus  6c  réduits  en  colle  , 
qui , le  féchant  fur  des  inffrumens  faits  exprès  , où 
elle  eff  etendue,  prend  la  confiftance  de  parchemin. 
«Avant  qu’elle  foit  entièrement  feche  , on  la  roule  en 
cordons , ou  on  la  met  en  pains. 

Celle  qui  eff  blanche,  claire,  tranfparente  , fans 
odeur  , & en  petits  cordons , eff  la  meilleure  ; car  ii 
arrive  affez  fouvent  que  celle  qui  eff  en  gros  cordons 
eff  remplie  d’une  colle  jaune,  feche  & de  mauvaife 
odeur.  Cette  fubffance  s’humeùe  à l’air;  c’eff  ce  qui 
fait  qu’on  doit  la  garder  dans  une  boîte. 

Suivant  un  mémoire  envoyé  de  Pétersbourg  à 
M.  Duhamel , la  colle  de  poiffon  te  trouve  dans  une 
veflîe  attachée  intérieurement  le  long  de  l’épine  du 
dos  de  différentes  efpeces  d’effurgeons.  La  colle  y 
eii  toute  laite  naturellement  ; on  expofe  ces  veffies 
à 1 air  pour  qu  elles  fechent,  6c  on  ne  donne  aucune 
préparation  à cette  colle. 

^ M.  Haies  dit  avoir  expérimenté  que  cette  colU 
lait  que  l’eau  douce  devient  putride  en  peu  de  tems. 
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Si  on  la  diffout  dans  de  l’eau  très-pefante , elle  tombe 
& entraîne  avec  elle  un  fédiment.  Mêlée  avec  du 
fable  , elle  eft  très  propre  à clarifier  le  vin.  Quand 
on  la  met  dans  les  tonneaux,  elle  fe  fond,  & forme 
fur  la  fuperficie  du  vin  une  peau  qui  venant  à fe  pré- 
cipiter , entraîne  avec  elle  toutes  les  parties  groffie- 
res  , & clarifie  la  liqueur. 

On  l’emploie  encore  à donner  du  Indre  aux  ru- 
bans de  foie  , à blanchir  les  gazes , à contrefaire  , 
dit-on  , les  perles  fines , à éclaircir  le  café,  &c. 

Pour  fe  fervir  de  la  colle  de  poijfon  , à d’autres 
ofages  qu’à  clarifier  des  liqueurs  potables , il  faut  la 
bien  battre  , & la  faire  amollir  pendant  quelques 
jours  dans  du  vinaigre.  On  y ajoute  enfuite  de  l’eau 
commune  , & on  la  fait  bien  bouillir  ; fi  l’on  y mêle 
un  peu  de  chaux  d’étain,  cette  colle  (eva  plus  forte. 

Il  faut  remuer  & mêler  bien  le  tout  enfemble , 8c 
s’en  fervir  le  plus  chaudement  qu’il  fera  poffible. 

il  eft  bon  de  la  p a fier  dans  un  linge,  quand  elle  a 
bouilli  un  demi- quart- d’heure. 

D’autres  font  tremper  la  colle  durant  une  nuit, 
dans  de  l’eau  nette , un  demi-ferier  d’eau  pour  quatre 
onces  de  colle  ; puis  la  coupent  en  petits  morceaux  , 
la  font  bouillir  dans  d’autre  eau  pendant'  un  demi- 
qtiart-d’heure , en  remuant  bien  tandis  qu’elle  bout  ; 
enfuite  ils  la  paffent  dans  un  linge , laiffent  repofer 
la  liqueur,  & l’écument.  On  remet  l’écume  avec  le 
marc , pour  les  faire  bouillir  avec  un  peu  d’eau  : ce 
qui  donne  une  colle  plus  claire. 

On  fait  un  vernis , en  mettant  tremper  la  colle 
dans  de  L’eau-de-vie , au  lieu  d’eau  commune  : elle  en 
eft  bien  plus  belle. 

11  n’y  a guere  de  drogue  qui  colle  mieux  la  porce- 
laine 8c  la  faïance , que  la  colle  de  poijfon , détrempée 
dans  de  l’eau-de-vie  ou  dans  de  l’efprit-de-vin.  (+) 

I D 

IDÉAL,  adj.  {B eaux- Arts.')  Beau  Idéal.  Idéal 
dans  i’ufage  commun  fxgniiie  une  chofe  qui  n’a  point 
de  réalité  , 8c  qui  n’exifie  que  dans  l’imagination  ou 
dans  l’opinion.  Mais  lorfqu’il  s’agit  des  beaux-arts , 
cette  expreffion  , loin  d’être  prife  en  mauvaife  part, 
défigne  fouvent  le  plus  haut  point  de  perfedion  au- 
quel ils  puiffent  atteindre.  C’eft  à la  peinture  & à la 
fculpture  qu’elle  s’applique  particuliérement , quoi- 
qu’elle ne  l'oit  pas  plus  étrangère  à la  poéfie  & à la 
mufique  , comme  nous  aurons  occafion  de  le  voir 
par  la  fuite.  Commençons  par  la  peinture,  parce  que 
tout  ce  que  nous  aurons  à dire  à ce  fujet  n’aura  pas 
un  rapport  moins  immédiat  à la  fculpture  8c  même 
à l’architeüure. 

La  peinture  ne  connoît  que  deux  genres  bien  di- 
ftinfts,  le.genre  imitatif,  8c  le  genre  idéal ; ce  qui  ren- 
ferme trois  objets  différens:  imitation  exafte  de  la 
nature  9 genre  vulgaire  8c  borné  qui  ne  confifte 
proprement  qu’à  copier  ce  qu’on  a fous  les  yeux  ; 
choix  de  la  belle  nature  , ce  qui  demande  déjà  du 
goût  8c  de  l’élévation  ; recherche  de  la  beauté  ab- 
llraite  8c  idéale  , ce  qui  exige  plus  que  du  talent , & 
qui  eft  vraiment  l’ouvrage  du  génie.  De  ces  trois 
opérations  de  l’art , deux  appartiennent  au  genre 
imitatif,  une  feulement  au  genre  idéal. 

Nulle  perfonne  un  peu  initiée  dans  les  beaux  arts 
qui  croie  avec  le  peuple  que  le  choix  de  la  belle 
nature  fufiîfe  aux  peintres  ou  aux  fiatuaires  pour 
donner  naifîance  à un  modèle  de  beauté,  tel  que 
Y Apollon  du  Belvedere,  la  Vénus  de  Médicis,  la 
Madonna  délia  Seggiola  , ou  la  Magdelaine  de  Parme, 
Lorfque  Zeuxis  raffembla  les  plus  belles  filles  de 
Crotone  pour  copier  les  beautés  particulières  8c 
locales  que  chacune  d’elles  poffédoit  éminemment , 
il  ne  voulut  faire  que  de  fimples  études , 8c  ce  fut  fans 
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doute  par  le  fecours  de  l’abftra£Hon  qu’il  parvînt  à 
peindre  une  figure  parfaite.Mais  par  quel  moyen  Par- 
tifte  s’éle  ve-t-ii  à ce  concept  admirable  qui  furpaffe  en 
quelque  forte  le  créateur,  linon  dans  fes  vues,  du 
moins  dans  fes  œuvres  ? C’efi:  fur  cette  quefiion  em- 
barrafïante  que  les  métaphyficiens  fe  fontaffezinfruc- 
tueufement  exercés  depuis  plus  de  vingt  fiecles.  Obli- 
gé de  me  renfermer  dans  d’étroites  limites , je  me 
contenterai  de  choifir  parmi  leurs  opinions  celles  qui 
portent  du  moins  quelque  caraftere  de  vraifemblan- 
ce.  Je  ne  dirai  donc  pas  avec  Platon  que  notre  arne 
émanée  de  la  divinité  renferme  en  elle-même  les 
idées  originaires,  les  modèles  de  toutes  chofes, mo- 
dèles parfaits  auxquels  elle  rapporte  fans  celle  les 
images  informes  que  nos  fens  lui  tranfmettent.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  davantage  à la  théorie  non  moins  ab- 
firaite  de  quelques  modernes  qui , regardant  l’idée 
de  la  perfection  comme  déterminée  8c  abfolue , veu- 
lent que  ceîtè  idée  foit  & le  principe  de  nos  travaux 
& la  fource  de  nos  plaifîrs  ; j’aime  mieux  îranf- 
meftre  au  public  quelques  réflexions  très-ingénieu- 
rs , dont  M.  Mengs,  premier  peintre  du  roi  d’Ef- 
pagne  , ou  plutôt,  le  premier  des  peintres  de  notre 
âge , a bien  voulu  me  faire  part. 

Je  m’étois  trouvé  avec  lui  au  milieu  des  chefs- 
d’œuvre  dont  l’Italie  abonde  , 8c  j’avois  remarqué 
plufieurs  fois  l’admiration  profonde  qu’excitoient 
en  lui  les  tableaux  de  Raphaël  ; je  m’apperçus  que 
plus  on  étoit  favant  dans  l’art  de  la  peinture  , plus 
on  découvroit  de  beautés  particulières  dans  les  ou- 
vrages de  ce  grand  maître  , ou  pour  mieux  dire  , 
plus  on  y reconnoiffoitla  véritable  beauté,  la  beauté 
idéale , fi  fupérieure  à toute  beauté  d’imitation.  Je  vou- 
lois  former  mon  goût  8c  mon  jugement,  & je  cher- 
chois  des  échelons  pour  élever  ma  penfée  au  niveau 
de  la  fienne:  notre  converfàtion  tomba  bientôt  fur 
le  beau  idéal;  il  ne  faillit  que  peu  de  mots  pour  me 
convaincre  que  tout  ce  qui  rappelloit  des  idées  trop 
inviduelles  de  tel  ou  tel  objet , refferroit  l’imagina- 
tion 8c  faifoit  plutôt  un  portrait  qu’un  tableau.  Si  la 
Galatée  , fi  la  Pfyché  de  la  Farnejine  reflembloient , 
me  difoit-il , aux  aftrices  que  vous  avez  vues  hier  à 
l’opéra  ; fi  vous  reconnoifliez  dans  les  chevaux  de 
Marc-Aurele , de  Balbus  8c  de  Nonnius,  ceux  qu’on 
exerçoit  ce  matin  dans  la  place  publique,  auriez- 
vous  éprouvé  la  fenfation  vive  8c  profonde  que  ces 
chefs-d’œuvre  ont  excitée  en  vous  ? J’avouai  fans 
peine  que  le  plaifir  qu’ils  m’avoient  caufé  tenoit  à 
je  ne  fais  quelle  abftraélion  dont  je  ne  pouvois  me 
rendre  compte  ; j’avois  peine  à concevoir  fur-tout 
comment  les  anciens,  8c  R.aphaël  leur  rival , avoient 
pu  trouver  ces  modèles  parfaits  dont  ils  nous  retra- 
çoient  l’image.  Alors  M.  Mengs  continua,  8c  me  de- 
manda fi  les  idées  que  nous  avions  des  chofes  en  gé- 
néral n’étoient  pas  des  idées  abftraites  ? fi  lorfque 
nous  nous  rappelions  celle  d’un  homme  , celle  d’un 
cheval  , nous  avons  tel  homme  en  particulier, 
tel  cheval  préfent  à notre  imagination?  11  fembîe  au 
contraire  , ajouta-t-il  , que  nous  ayons  rejetté  de 
notre  mémoire  tout  ce  qui  efi  particulier  à telle  na- 
tion , à telle  claffe  d’hommes,  à tel  objet  ifolé.  Or, 
c’eft  cette  idée  abfiraite  que  l’artifie  doit  confulter 
plutôt  qu’aucun  fouvenir  individuel;  c’eft  elle  qu’il 
doit  s’efforcer  d’exprimer  ou  fur  la  toile  ou  fur  le 
marbre.  Rubens,  Vandyck,  Paul  Veronefe  avoient 
fans  doute  des  parens , des  amis  , des  domeftiques 
même  qui  reflembloient  aux  héros  dont  leurs  ta- 
bleaux offroient  l’image  ; mais  jamais  Raphaël  n’a- 
voit  vu  de  têtes  femblables  à celles  de  la  fainte  fa- 
mille qui  eft  à Verfailles  : c’eft  l’idée  abfiraite  8c  gé- 
nérale d’une  belle  femme  , d’un  bel  enfant  qu’il 
conçut  dans  fa  tête , & qu’il  îraduifit,  pour  ainfi  dire, 
avec  fa  palette  & fon  pinceau.  Si  l’on  veut  donc  at- 
teindre au  beau  idéal , ce  ne  font  pas  les  chofes  qu  fl 
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Faut  copier , niais  les  idées  des  chofe  s qifiî  faut  ex- 
primer. 

Cette  maxime  renfermant  tout  le  fyftême  de 
M.  Mengs,  il  fufKt  de  l’énoncer  pour  faire  connoître 
une  théorie  que  chacun  pourra  admettre  ou  rejetter 
à fon  gré  ; c’eft  aux  gens  de  Fart  à juger  fi  cette 
idée  abftraite  peut  jamais  être  affez  vive  , affez  dé- 
terminée  pour  qu’il  foit  pofïible  au  peintre  de  la 
tranfporter  de  fon  imagination  fur  là  toile,  6c  fi 
dans  cette  reproduction  il  n’entre  pas  toujours  une 
efpece  de  tâtonnement,  une  forte  d’inftinCt  de  la 
main  & du  crayon  qui  fait  le  complément  du  pre- 
mier concept,  à mefure  qu’il  fe  réalife.  Un  peintre 
célébré , je  crois  que  c’eft:  Carie  Maratte , retouchoit 
fans  ceffe  une  tête  que  tous  fes  amis  trouvoient  par- 
faitement belle.  Quel  défaut  pouvez-vous  donc  en- 
core y trouver,  lui  difoit-on?  Celui  de  ne  pas  ref- 
fembler.  — Et  à quoi  ? — A celle  qui  eft  là , répliqua-t* 
il,  en  mettant  la  main  fur  fon  front.  Ce  trait  paroît 
confirmer  l’opinion  de  M.  Mengs  ; mais  lorfque 
Carie  Maratte  s’exprimoit  ainfi , n’étoit-ce  pas  feule- 
ment une  maniéré  ingénieufe  de  faire  entendre  à 
fes  amis  qu’il  n’étoit  pas  encore  parfaitement  con- 
tent de  fon  ouvrage  ? Enfin , je  trouve  dans  ce  fy- 
itême  j e ne  fais  quoi  de  métaphyfique  qui  m’infpire 
quelque  défiance. 

Winkelman  qu’une  mort  tragique  a trop  tôt  en- 
levé aux  beaux-arts  6c  à M.  Mengs  fon  ami,  le  cé- 
lébré Winkelman  qui  n’étoit  pas  non  plus  ennemi 
de  la  métaphyfique  , me  paroît  defeendre  à une 
théorie  plus  acceflible  dans  fes  Lettres  fur  les  Beaux- 
Arts.  L’objet  de  cet  ouvrage  eft  de  prouver  que 
l’étude  de  l’antique  eft  le  plus  fur  moyen  de  former 
éc  le  goût  6c  la  main.  S’il  faut  l’en  croire,  c’eft  le 
feul  afyle  qui  refte  à la  véritable  beauté,  6c  c’eft-là 
feulement  qu’on  doit  la  chercher.  Que  les  anciens 
aient  eu  de  grands  avantages  pour  la  connoître  6c 
pour  l’apprécier  , c’eft  ce  qu’il  lui  eft  aifé  de  dé- 
montrer. Senfibilité  dans  les  organes  intérieurs,  per- 
fection dans  les  formes  extérieures,  concours  du 
climat,  des  mœurs,  de  la  légiflation,  tout  fe  trou- 
voit  réuni  chez  les  Grecs  ; mais  tant  de  fecours  ne 
fuffifoient  pas  encore  pour  les  élever  jufqu’à  cette 
beauté  idéale , au-defîiis  de  toute  beauté  fenfible  6c 
exiftanre.  M.  Winkelman  penfe  donc  que  la  nécef- 
fité  de  repréfenter  à des  yeux  crédules  6c  prévenus 
les  dieux  6c  les  héros  de  la  fable  , força  les  artiftes  à 
étendre  leurs  idées,  6c  à rejetter  tout  ce  qui  auroit 
rappellé  des  objets  vulgaires  6c  familiers.  Quand 
même  un  Apollon  eût  reffemblé  au  chanteur  le  plus 
beau  , au  berger  le  mieux  fait  6c  le  plus  aimable  ; 
quand  même  un  Jupiter  auroit  égalé  le  monarque 
le  plus  majeftueux,  le  plus  redoutable,  l’artifte  n’au- 
ïoit  encore  fait  que  des  hommes  6c  non  pas  des 
dieux.  Il  fallut  donc  s’élever  par  la  penfée  6c  par 
l’abftraCtion  ; il  fallut  compofer  des  figures  qui  n’euf- 
fent  qu’une  feule  expreflion , qui  ne  préfentaffent 
qu’une  idée  grande , magnifique  , tout-à-fait  au- 
deffiis  de  l’humanité.  Tout  ce  qui  n’eût  pas  été  ma- 
jefté  dans  la  figure  de  Jupiter , beauté  dans  celle  de 
Vénus,  grâce  dans  celle  de  Galatée  , auroit  été  con- 
tradictoire à l’objet  du  peintre  ou  du  ftatuaire.  Ainfi, 
de  l’habitude  d’abftraire  6c  des  efforts  continuels  pour 
exprimer  plutôt  la  penfée  de  l’artifte  que  les  formes 
vulgaires  6c  connues,  fe  forma  chez  les  anciens  ce 
beau  idéal  dont  il  nous  ont  tranfmis  l’idée  , 6c  que 
nous  n’aurions  peut-être  jamais  trouvé , fi  nous  n’a- 
vions  retrouvé  leurs  ouvrages.  On  fait  affez  que  Ra^- 
phaël,  après  avoir  appris  la  partie  la  plus  élémen- 
taire de  fon  art  fous  Pierre  Perugin , après  avoir  per- 
fectionné fon  pinceau  fous  Léonard  de  Vinci,  après 
avoir  enhardi  fa  main  près  de  Michel  Ange , fe  livra 
tout  entier  à l’étude  des  antiques , à quoi  il  fut  mer- 
ireilleufement  aidé , non  feulement  par  les  fouilles 
Tome  Uh 


qu'on  fît  alors  tant  dans  les  grottes  de  la  ville 
Adrienne,  que  dans  pîufieurs  autres  endroits  de  FItà~ 
lie , mais  encore  par  fes  richeffes  & fon  crédit  qui  le 
mirent  en  état  dVnvoyer  jufqu’au  fond  de  la  Grece 
deffiner  tout  ce  qui  avoit  échappé  aux  ravages  dit 
tems  ; âufîi  doit-on  confidérer  cet  artifte  admirable 
comme  le  reftaurateur  du  genre  idéal,  qu’il  fai  fit 
dans  fon  entier,  & dont  on  ne  retrouve  plus  que  des 
parties  dans  les  peintres  qui  font  venus  après  lui. 

Maintenant  fi  d’après  ces  réflexions,  convaincus 
qu’il  exifte  un  beau  idéal , nous  voulons  en  acquérir 
une  notion  plus  fimple  6c  plus  exaCte,  il  éft  nécef- 
faire  d’examiner  ce  que  l’on  entend  par  beauté  dans 
les  ouvrages  de  l’art.  Mais  à peine  a-t-on  entrepris 
de  pénétrer  dans  cette  matière,  qu’on  eft  étonné  & 
de  la  frivolité  des  théories  les  plus  accréditées , & 
de  l’extrême  généralité  des  principes  fur  lefquels  on 
a prétendu  les  fonder.  Les  uns  veulent  que  la  beauté 
confifte  dans  la  perfection,  de  forte  qu’à  les  en 
croire  , une  marmite  parfaitement  faite  eft  une  très- 
belle  chofe  ; les  autres  la  placent  dans  Fimitation 
de  la  nature,  de  forte  que  s’il  arrive  qu’un  peintre 
ou  un  fculpîeur  ait  bien  repréfenté  un  âne  ou  un 
pourceau,  on  doit  dire,  voilà  un  bel  âne,  voilà  un 
beau  cochon.  Seroit-ce  à caiife  de  fa  fimplieité  qu’oii 
auroit  rejetté  cette  idée  fi  claire  & fi  naturelle,  que 
la  beauté  relative  eft  ce  qui  plaît  à nos  fens,  6c 
la  beauté  abfolue  ce  qui  plaît  aux  fens  exercés 
& perfectionnés  par  l’habitude  de  juger  & de  com- 
parer. Je  fais  que  ce  qu’on  entend  par  lé  beau  pro- 
prement dit,  a des  limites  afiignées;  que  cette  ex- 
preftion  ne  doit  pas  s’appliquer  à des  chofes  com- 
munes 6c  triviales  qui  ne  peuvent  exciter  ni  furprifej 
ni  admiration  , 6c  fur  ce  point , je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à l’excellent  article  que  M.  de  Mar- 
montel  a inféré  dans  le  premier  volume  du  Supplé- 
ment.  Mais  il  s’agit  ici  de  définir  quel  eft  l’objet  des 
arts  en  général , 6c  c’eft  dans  cette  vue  qu’il  éft  né- 
ceflaire  d’obferver:  i°.  que  lorfqu’on  fuppofe  que 
la  perfection  eft  le  but  des  arts  & la  mefure  de  là 
beauté,  on  fait  une  étrange  méprife,  en  prenant  les 
moyens  pour  la  fin  ; car  la  perfeûion  , dans  le  fens 
oîi  il  faut  l’entendre , n’eft  pas  une  chofe  abfolue  , 
mais  relative , 6c  la  perfection  d’un  ouvrage  quel- 
conque aura  toujours  pour  mefure  Fimprefiion  qu’il 
fera  fur  nos  fens  : i°.  que  ce  n’eft  pas  avec  plus  de 
fondement  qu’on  fubftitue  à ce  principe  celui  de  Fimi- 
tation , car  avant  que  Fimitation  eût  plus  ou  moins  de 
mérite , la  chofe  imitée  avoit  plus  ou  moins  de  beauté. 

Il  eft  des  arts  qui  n’imitent  rien , ou  qui  n’imitent 
que  par  accident  * & par  des  rapports  très  - vdgues  6c 
très- éloignés  : tel  font  FarchiteCture  & la  mufique 
inftrumentale.  J’entends  répéter  que  FarchiteCture 
eft  l’imitation  des  premières  cabanes  qu’on  fai- 
foit  avec  différentes  pièces  de  bois;  que  les  colon- 
nes repréfentent  des  troncs  d’arbres  ; que  le  fronton , 
les  architraves  , imitent  l’affemblage  des  poutres 
de  traverfe,  &c?  Une  cabane  eft  donc  une  belle 
chofe?  Quoi,  les  temples,  les  palais  feront  beaux 
parce  qu’ils  imitent  des  chaumières  ? l’harmonie  d’urt 
prélude , la  mélodie  d’une  ritournelle  vous  rappellent  5 
dites -vous,  le  chant  des  oifeaux  ou  le  murmure  des 
ruiffeaux?  Je  ne  le  crois  pas:  mais  en  le  fuppofantpotir 
un  inftant,  je  vous  demanderai  ce  que  les  ruiffeaux 
& les  rofîignols  imitent  à leur  tour?  La  nature , dont 
les  vues  ne  font  pas  bornées  à l’homme , aura  donc 
feule  le  droit  de  lui  offrir  des  plaifirs  , & l’homme  , 
fon  plus  bel  ouvrage  , l’homme  qui  l’embellit  & h 
perfectionne , ri’aura  pas  le  pouvoir  de  les  augmenter 
par  fa  propre  induftrie  , de  fe  former  de  fes  propres 
mains  des  objets  de  fatisfaCtion  & de  jouiffance? 
Vous  voulez  m’expliquer  pourquoi  j’aime  à regarder 
un  beau  tableau,  une  belle  ftatue;  pourquoi  i’aipeCt: 
d’un  vifage  -régulier  me  flatteplus  que  celui  d’une 
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tête  difforme  ? Si  vous  n’entreprenez  pas  de  m’expli- 
quer pourquoi  je  me  plais  à confidérer  un  fleuve  qui 
CQule  dans  une  vallée  ornée  de  prairies  émaillées , & 
de  coteaux  ombragés.....  le  lais  que  les  plaifirsdes 
hommesfontvariés&mixtescommeleurspaffions;je 
fais  que  les  ouvrages  de  Fart  me  font  fouvent  plus 
d’impreffion  que  ceux  de  la  nature,  parce  qu’ils  me 
donnent  une  haute  idée  de  mes  propres  facultés , ou 
de  celles  de  mon  efpece,  & qu’ils  m’offrent  encore 
avec  le  plaifir  de  juger,  de  comparer,  la  faîisfadion 
intérieure  de  connoître  plus  qu’un  autre , de  fentir 
mieux  qu’un  autre.  Mais  antérieurement  à toutes  ces 
impreffions  fecondaires  & fubordonnées,  j’avois  , je 
partageais  avec  mes  femblables  la  première  hnpref- 
Jion  que  la  beauté  fait  fur  nos  fens.  L’artifte  admire 
dans  un  tableau  l’ordonnance  & la  diftribution,  l’en- 
tente & le  paffage  des  couleurs  ; il  examine,  il  appré- 
cié; mais  à côté  de  lui  eff  un  ignorant  qui  dit  auffi:  Voila 
qui  efl  beau  ; & ce  jugement  renferme  tous  les  autres. 

Nul  doute  que  tous  les  hommes  ne  foient  nés  avec 
le  defir  de  fe  procurer  des  fenfations agréables:  leur 
induftrie  eft  donc  conftamment employée  a les  multi- 
plier; c’eft  l’occupation  habituelle  de  1 ar tille  6c  meme 
de  l’artifan.  Tandis  qu’un  peintre  travaille  à décorer 
un  plafond  ou  une  coupole,  le  menuifier , le  tapiffier  , 
chargés  d’arranger  l’appartement  le  plus  fimple , cher- 
chent encore  à lui  donner  une  forme  élégante  ; Fafforti- 
ment  descouleurs  dans  un  meuble,  dans  un  lambris , 
n’eft  pas fu jeta desloix moins  rigoureufesque  la  per- 
fpeétive  & le  clair  - obfcur.  Rien  de  fi  fimple  , de  fi 
greffier  en  apparence  qui  ne  puiffe  produire  un  effet 
plus  ou  moins  agréable.  Un  banc , un  fauteuil  attirent 
ou  r-e  pouffent  les  regards  fuivant  la  forme  qu’on  leur 
a donnée,  &cela  indépendamment  de  toute  idée  de 
convenance  ou  d’utilité.  Or  , fi  l’on  peut,  à force  de 
tâtonnemens&d’effais multipliés,  parvenir  à donner 
à un  vafe , à une  armoire,  à une  voiture , une  forme, 
qui  plaife  généralement,  ne  pourroit-on  pas  trou- 
ver également  quel  efl,  dans  les  traits  d’un  homme 
ou  d’une  femme , le  rapport  de  proportion  le  plus 
propre  à charmer  les  regards?  D’un  autre  côte  fi  les 
rapports  qu’ont  entr’elles  les  differentes  parties  qui 
compofent  unfeul  individu,  ne  font  pas  moins  varies 
que  ceux  qui  exiftent  entre  les  différens  fons  de  la 
mufique,  &c  qui  produifent  tant  d’effets  oppoies, 
pourquoi  donc  Fart  du  peintre  &C  du  fcupteur  ne  fe- 
rait-il  pas  un  art  de  création  autant  que  d imita- 
tion? Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  trouver  la  beaute , 
comme  on  trouve  le  motif  d’une  fonate  ou  d un  me- 
nuet? . , 

Abandonnons  un  moment  les  fpéculations  méta- 
phyfiques  & fuivons  l’homme  dans  les  progrès  de  fou 
Induftrie.  Il  coupe  les  arbres  d’une  forêt  & fe  con- 
ftruit  une  cabane  qu’il  s’efforce  de  rendre  la  plus  fo- 
lide  qu’il  eft  poffible.  S’il  a fixé  des  troncs  d’arbres 
dans  la  terre  pour  foutenir  l’édifice  ; s’il  en  a fçu 
équarrir  d’autres  & s’il  les  a pofés  tranfverfalement 
fur  les  premiers  pour  porter  le  toit  ; s il  a compofe 
ce  toit  de  deux  pians  inclinés  pour  donner  de  i écou- 
lement aux  eaux  du  ciel , cette  cabane  vue  par  le 
petit  côté  offrira  Fafped  d’une  efpece  de  porche  avec 
un  fronton  ; peut-être  même  la  coupe  des  pièces  de 
bois  qu’il  aura  employées,  préientera-t-elle  quelque 
légère  efquiiFe  d’une  architrave  & d’une  corniche. 
Mais  bientôt,  ayant  le  loifir  de  confiderer  fon  ouvra- 
ge , il  y cherchera  autre  chofe  que  Futilité  ; il  fentira , 
fans  pouvoir  s’en  rendre  raifon , que  ces  piliers  égaux 
dans  toute  leur  longueur  ont  quelque  chofe  de 
lourd  & de  mauffade  ; il  verra  que  Finclinaifon  des  fo- 
lives  forme  un  angle  trop  obtus  ou  trop  aigu  ; que  les 
rapports  de  diamètre  qui  exiftent  entre  les  différentes 
pièces  qu’il  a employées,  n’offrent  pas  dans  leurs  join- 
tures & dans  leurs  féparations  des  proportions  agréa- 
bles; il  fera  difparoître  les  points  de  conta#,  de  les 
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Indiquera  par  la  fculpture  dans  les  endroits  oii  iîà 
n’exifteront  pas,  & déformais  ces  piliers  changés  en 
colonnes  auront  des  bafes  , des  tores , des  feoties , des 
aftragales , des  diminutions  & des  renlkmens  ; l’archi- 
trave , la  frife  & la  corniche  fe  diftingueront  & au- 
ront clés  rapports  déterminés:  enfin  la  cabarîe  qui  n’é- 
toit  qu’un  alyle  commode,  deviendra  un  palais  régit- 
gulier.  Maintenant  je  demande  qui  eft -ce  qui  a pu 
conduira  l’art  à ce  point  de  perfedion  , fi  ce  n’eft  la 
recherche  des  fenfations  agréables  ? je  demande  en- 
core fi  la  beauté  à laquelle  cet  art  a donné  n alliance 
n’eft  pas  abfoîument  idéale , & fi  elle  n’a  pas  été  pro- 
duite par  le  tâtonnement,  c’eft-à-dire,  parles  diffé- 
rentes tentatives  que  les  hommes  ont  faites  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  éprouvé  cette  fenfation  agréable,  l’ob- 
jet de  toutes  leurs  recherches? 

Suivons  encore  les  progrès  de  la  mufique;  elle  efl 
compofée  de  trois  élémens  ; la  mefure  ou  le  rapport 
des  intervalles  que  les  ions  confervent  entr’eux;  la 
mélodie  ou  la  fucceffion  des  fons  plus  ou  moins  aigus  ; 
l’harmonie  ou  le  rapport  de  plufieurs  fonsiimuîtanési 
Je  place  la  mefure  la  première,  parce  que  l’expé- 
rience nous  apprend  que  les  payfans,  les  fauvages 
même,  font  fenfibles  à la  mefure  avant  de  l’être  à 
la  mélodie;  celle-ci  vient  immédiatement  après, 
parce  que  les  hommes  ont  cherché  à varier  les  accens 
de  leur  voix  , & qu’ayant  trouvé  du  plaifir  dans  la 
fuccefîion  de  ces  fons  variés,  ils  ont  peu-à-peu  per- 
fectionné la  mélodie  : l’harmonie  n’eft  venue  qu’a- 
près  une  longue  fuite  de  fiecles , & n’a  même  été 
portée  à fa  perfedion  que  par  les  modernes.  Or, 
par  combien  de  nuances  n’a- 1- il  pas  fallu  paffer 
avant  de  parvenir  d’une  chanfon  pareille  au  calumet 
des  Iroquois , jufqu’à  un  morceau  de  mufique  tel  que 
le  finale  de  la  Buona  Figliola , ou  celui  de  ¥ incognito, 
p.erfeguitata  ? D’abord  on  a effayé  de  joindre  la  mélo- 
die à la  mefure  ; enfuite  on  a voulu  réunir  plufieurs 
voix  enfemble  , & avant  que  l’harmonie  fût  connue, 
on  a chanté  à l’odave,  & puis  on  a découvert  la 
quinte  , & puis  la  tierce  ; enfin  après  avoir  trouvé 
plufieurs  accords , on  a exigé  qu’il  concouruffent  à 
embellir  la  mélodie  & à augmenter  l’expreftion.  Or , 
je  voudrais  bien  favoir  quelle  part  a eu  dans  ce  pro- 
grès , l’imitation  de  la  nature  ? Le  chant  des  oifeaux 
n’eft  pas  mefuré , leurs  concerts  n’ont  point  d’harmo- 
nie & font  fouvent  très-difeordans.  Qui  ne  voit  que 
les  beautés  de  la  mufique  font  toutes  idéales  &c  pro- 
duites par  le  tâtonnement , c’eft-à-dire,  par  cet 
inftind  qui  nous  fait  augmenter  & diminuer,  retou- 
cher & corriger  jufqu’à  ce  que  nous  foyons  contens 
de  notre  ouvrage?  Soyons  donc  plus  juftes  envers  les 
beaux  arts  & rendons-leur  les  titres  de  nobleffe  qu’on 
veut  leur  ôter.  Ils  ne  font  pas  feulement  imitateurs , 
mais  créateurs;  & non  contens  de  copier  la  nature, 
ilsfavent  l’embellir,  ils  favent  exprimer  la  penfée 
de  l’homme  , penfée  qui  n’eft  que  le  réfultat  de  fes 
defirs  ambitieux,  & de  l’ardeur  avec  laquelle  il  cher- 
che le  plaifir. 

Rien  de  plus  admirable  en  même  tems  que  la  dé- 
licateffe  qu’il  met  dans  cette  recherche.  Elle  mérite 
toute  notre  attention , & nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  nous  y arrêter  quelques  inftans. 

La  nature,  il  eft  vrai,  auffi  richequebelle,eft  pour 
nous  une  fource  féconde  de  fenfations  vives  & ïn- 
téreffantes:  mais  comme  les  objets  qui  les  excitent 
fontfemés  au  hazard  & variés  à l’infini,  comme  les 
viciffitudes  des  tems , des  faifons , des  modifications 
communes  à tous  les  êtres , ou  particulières  â notre 
individu  , nous  empêchent  fouvent  de  recevoir  des 
impreffions  profondes  & durables,  l’art  eft  venu  à 
fon  fecours  ; & fécondé  par  ces  deux  grands  moyens 
l’abftradion  & l’exagération , il  eft  parvenu  à nous 
intéreffer  & nous  toucher  plus  que  la  nature  même. 
Développons  cette  idée.  Il  eft  arrivé  à plufieurs 
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àomraes  de  voir  une  amante  trahie  , une  êpoufe 
abandonnée  , un  pere  outragé,  un  maître  irrité,  &c. 
mais  différentes  circonflances  ont  pu  empêcher  les 
témoins  de  ces  fpeclacles  terribles  ou  attendrions 
d’en  être  touchés , autant  que  leur  fenfibilité  natu- 
relle pou  voit  le  permettre.  Si  la  figure  de  l’époufe 
en  larmes  efl  dépourvue  de  grâces  & de  beauté  ; fi 
la  douleur  du  pere  outragé  eit  aigre  ou  querelleufe; 
Ü le  magiflrat , ou  le  prince  irrité,  manque  ou  de 
majeflé  dans  les  traits,  ou  de  force  dans  l’expreffion , 
l’effet  doit  néceiffairement  s’affoiblir,  il  manqué  par 
quelque  chofe;  & cette  exception,  fi  petite  qu’elle 
ioiî,  fuffit  pour  aliéner  notre  ame  & détruire  notre 
fenfibilité  : que  feroit  - ce  encore  fi  nous  confidérions 
l’influence  de  nos  difpofitions  particulières  & mo- 
mentanées ? notre  famé , nos  affe étions , nos  craintes , 
"flos  efpérances  personnelles  , tout  peut  influer  fiir 
iimpreMion  que  nous  devons  recevoir.  Maintenant 
que  fart  vienne  remplacer  la  nature,  qu’un  peintre 
nous  repréfente  Ariane  abandonnée  ; le  fite  qu'il 
aura  choifi,  la  couleur  du  ciel,  le  moment  de  la  jour- 
née , la  figure  de  l’amante  trahie , fa  taille , fon  ha- 
billement ; tout  fera  calculé , préparé  pour  concou- 
rir à l’effet  total  de  la  fcene.  Qu’un  Racine , qu’un 
Voltaire  ait  entrepris  de  peindre  la  paffion  de  l’a- 
mour avec  cette  force  & cette  énergie  dont  elle  a 
befoin  pour  être  noble  & théâtrale  , tout  ce  qu’il 
aura  fait  entrer  dans  la  tragédie  fera  dirigé  vers  cet 
objet  principal;  tout  contribuera  à rendre  Phedre 
plus  intérefîante,  Aménaïde  plus  touchante  : nul  dé- 
tail , nul  accident:  épifodique  , qui  ne  concoure  à 
l’effet  principal,  nul  accefloire  qui  ne  modifie,  pour 
ainû  dire , l’ame  du  fpedateur,  dans  le  ton  où  l’auteur 
a préludé  : & voilà  comment  le  beau  idéal  appartient 
au fü  à la  tragédie.  C’efi  auffi  ce  qu’il  faut  bien  fentir 
avant  de  répondre  aux  critiques  que  les  étrangers  ont 
bazardées  contre  nos  poètes  les  plus  eflimés.  Quicon- 
que ne  voudra  pas  rapporter  la  plupart  de  nos  belles 
tragédies  à quelque  chofe  d’abflrait*  & d 'idéal,  à cer- 
taines beautés  de  convention  & de  création,  ne  fera 
jamais  en  état  de  réfuter  tant  d’objeftions  vulgaires 
fur  l’imitation  de  la  nature  & fur  la  vérité  de  l’ex- 
preffion théâtrale.  Que  l’homme  fans  imagination 
qui  ne  cherchera  dans  les  héros  de  l’antiquité  qu’une 
reffemblance  exaèle  avec  fes  contemporains  & f es 
fociétés  habituelles,  qui  ne  regardera  pas  la  poë'ile 
comme  un  langage  particulier,  qui  ne  goûtera  au- 
cun plaifir  a voir  un  roi,  un  héros  n’agir,  ne  par- 
ler que  comme  un  roi,  comme  un  héros;  qui  ne 
fentira  pas  enfin  l’imprefîion  qu’il  éprouver ’augmcn- 
ter  par  l'abflraflion  de  tout  fentiment  vulgaire  ; que 
cet  homme,  dis -je,  à qui  l’admiration  eft  interdite  , 
n’entende  jamais  ni  Sémiramis , ni  Iphigénie  ; qu’il 
aille  voir  des  drames,  ou  plutôt  qu’il  fréquente  des 
academies  de  jeu,  ou  le  combat  du  taureau.  Il  en  efl: 
de  même  pour  la  mufique.  Ceux  qui  veulent  qu’un 
art  tout  magique  , tout  idéal , foit  borné  à l’imitation 
& àl’expreffion,  ne  font  pas  dignes  d’entendre  les 
accens  mélodieux  dont  les  Buranello,  les  Piccini, 
les  Sachini  ont  rempli  toute  l’Europe,  &.  qui  vont 
jufqu  a Archangel  fondre  les  glaces  du  Nord  ; tandis 
qu’on  les  foumet  ici  à une  critique  ffériie  & pédan- 
îefque  , comme  s’il  étoit  défendu  à l’art  d’avoir  des 
richeffes , &c  qu’il  exiftât  des  plaifirs  qui  fuiTent  de 
contrebande.  La  paffion  a coutume  de  proférer  des 
paroles  fans  ordre  & fans  méthode  ; la  poéfie  les 
compte  & les  arrange;  la  mufique  les  prolonge  & 
les  répété  ; otez  a ces  deux  dernieres  leurs  privilèges , 
vous  n aurez  ni  poefie  ni  mufique , & il  ne  vous 
ireftera  que  de  l’efprit,  le  meuble  du  monde  le  plus 
inutile,  quand  il  efl  dépourvu  d’imagination  & de 
fenfibilité. 

Mais  ce  n’efl  pas  afiez  de  faire  voir  que  Vidé  al  entre 
pour  beaucoup  dans  les  plus  beaux  ouvrages  de  l’art. 
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d faut  aller  plus  loin-,  & prouver  qu’il  en  forme  la 
partie  la  plus  noble  & la  plus  précieüfe  ; -or  pour  y 
parvenir,  il  fuffit  de  faire  obferverqueîe  genre  idéal 
reunit  trois  avantages  particuliers , qui  lui  aflurent 
la  prééminence  fur  le  genre  imitatif;  i°.  il  excite  des 
fenfations  nouvelles;  20.  il  infpire  à’  l’homme  11  né 
haute  idée  de  fes  propres  forces;  30.  il  donne  ün 
grand  effor  à l’imagination. 

Il  excite  des  fenfations  nouvelles , puifqué  la  nature 
ne  nous  offre  rien  d’égal  à ce  qui  vient  frapper  nos 
regaras  : tout  le  monde  a vu  des  vaches  pareilles  à 
celles  de  Berghen  ; des  chevaux  femblabîes  à ceux 
ae  Wfeuverlffans  : mais  perforine  n’a  vu  d’objets  fem- 
blables  a ceux  que  raffemble  ce  beau  plafond  du  pa- 
lais R-Oipiglioii  , où  le  foleil  efl  représenté  précédé 
par  1 aurore  , & accompagné  des  heures,  qui  for- 
ment une  dame  myflérie.ufe  autour  de  fon  char. 
Qui  a jamais  vu  douze  belles  femmes  dans  un  tour- 
billon de  lumière  ; un  char  s’élancer  .dans  les  airs  en- 
flammés ; des  chevaux  refpirant  le  feu  dont  ils  font 
environnés  , &c.  ? J’en  dirai  autant  du  plafond,  non 
moins  agréable , & peut-être  plus  piquant  de  la 
ville  Ludovifi , où  le  Guercin , digne  émule  du  Gui- 
de , a peint  l’aurore  avec  tous  fes  attributs.  Là,  tout 
efl  imaginé , tout  efl  idéal  ; là , différens  tableaux  pla- 
cés dans  les  angles,  dans  les  voîtes  , concourent  à un 
effet  unique  ; là , tout  ce  qui  caraclerife  le  point  du 
jour,  vous  place  fi  parfaitement  au  milieu  de  la  fcene, 
qu  a peine  êtes-vous  entré,  que  vous  vous  fenrez 
faifi  par  le  froid  du  matin.  La  beauté  de  la  déeffie  efl 
telle  , qu’elle  ne  peut  être  que  celle  de  l’aurore  : 
c’efi  de  la  fraîcheur  fans  éclat  ; des  grâces  fans  vi- 
vacité ; je  ne  fais  quoi  de  vaporeux,  d’endormi  dans 
toute  la  couleur , dans  toute  la  compofition  ; on 
fe  perfuade  qu’on  efl  arraché  des  bras  du  fommeil , 
& l’on  croit  ne  regarder  ces  peintures  enchanteref- 
fes  qu’avec  des  yeux  à demi  ouverts...,  & cette  fem- 
me qui  reprefente  l’étude',  elle  s’efl  enfin  affoupie 
après  avoir  veillé  toute  la  nuit  ; fa  lampe  vient  de 
s’éteindre , mais  fon  livre  efl  encore  ouvert  ; le  gé- 
nie qui  efl  à fes  pieds  paroît  plongé  dans  un  pro- 
fond fommeil  ; mais  on  voit  que  ce  bel  enfant  ne 
s’efl  pas  couché;  qu’il  efl  tombé  de  laffitude,  8c 
qu’il  n’a  pas  changé  de  place  depuis  ce  moment-là. 
Oh  ! fi  le  beau  idéal  n’a  pas  de  charme  particulier 
qui  trouble  i’ame  & lui  infpire  une  forte  d’ivreffe  , 
d’où  m’efl  venu  ce  mouvement  involontaire  qui 
me  faifoit  fortir  du  lieu  où  j etois  pour  aller  expri- 
mer mon  enthoufiafme  & mon  admiration  à l’auteur 
de  cet  ouvrage  divin  ? Pourquoi , lorfque  je  me  fuis 
rappellé  qu’il  étoit  mort  depuis  deux  cens  ans , ai-je 
feriti  mes  larmes  couler,  & fuis-je  rentré  chez  moi 
avec  l’impreffion  d’une  mélancolie  profonde? 

Le  genre  idéal  nous  donne  une  grande  idée  de  nos 
propres  forces.  Oui  fans  doute  , puifque  l’artifie  s’efl 
élevé  au  - defTus  de  la  nature  ; puifqu’il  a fu  repré- 
fenter  & l’a&ion  Ô£  la  penfée  ; puifqu’il  efl  même  par- 
venu à exprimer  une  penfée  fupérieure  & divine; 
c’efi  ainfi  que  l’archange  Michel  , en  terraffant  le 
prince  des  démons  , annonce  par  la  férénité  de  fon 
front  & par  le  calme  de  fon  vifage , que  fans  efforts  8C 
fans  colere  , il  remplit  les  décrets  du  ciel  & fert  la 
vengeance  du  Très-Haut  : c’efi  ainfi  que  l’Apollon 
du  belvçdere , lance  fes  fléchés  avec  une  forte  de  dé- 
dain, quicara&erife  fi  bien  la  divinité  , qu’un  païen 
ne  pourroit  voir  cette  flatue  fans  l’adorer  ; & pour 
ne  pas  emprunter  tous  nos  exemples  de  l’art  du  pein- 
tre ou  du  fculpteur , c’efi  ainfi  qu’Homere peint  le  mê- 
me Apollon  , defcendant  du  ciel  pour  punir  les  Grecs 
& marchant  femblable  à la  nuit  : d «T»/*  wdlt  ioizœç. 

Le  genre  idéal  donne  un  grand  ejfor  à notre  imagina - 
tion.  Car  du  moment  que  notre  ame  efl  élevée  au- 
d effet  s des  objets  vulgaires  8c  familiers , elle  reprend 
toute  fa  liberté  ; de  forte  que  le  fujet  préfenté3 


l’étant  plus , pour  ainfi  dire  ,que  le  motif  de  Tes  médi- 
tations , elle  concourt  avec  l’artifte&  achevé  le  ta- 
bleau que  celui-ci  n’a  fait  que  commencer.  Voilà  pour- 
quoi les  réticences  font  toujours  néceffaires  dans  les 
grandes  comportions.  Gardez-vous  de  me  montrer 
dans  une  coupole  les  deux  ouverts  & la  gloire  du 
paradis:  mais  fila  vierge  s’élève  vers  le  firmament 
pour  être  reçue  dans  le  fein  même  de  la  divinité;  qu’un 
rayon  de  lumière , qu’un  feul  paffage  ouvert  me  laiffe 
entrevoir  le  féjour  éclatant  qu’elle  doit  habiter  ; alors 
ma  penfée  n’eft  plus  circonfcrite  par  l’artifte;  je  l’é- 
tends je  l’exagere  à mon  gré*  & elle  eft  d’autant  plus 
grande  , qu’elle  eff  plus  vague  & plus  indéterminée. 

Il  femble  que  cet  art  admirable  , de  montrer  & 
de  cacher  , de  réveiller  l’imagination , 8c  de  la  laiffer 
aller  après  l’avoir  excitée  , n’ait  été  bien  connu 
que  dans  les  beaux  âges  de  la  poëlie  &c  de  la  pein- 
ture ; $c  fi  l’on  doute  que  ce  foit  un  même  efprit  qui 
régné  dans  tous  les  arts,  qu’on  obferve  d’un  côte 
avec  quelle exaâitude , quel fcrupule  Ruysdael, Paul 
Bril  Rubens  lui-même  , repréfentoient  tous  les 
objets  qu’ils  avoient  fous  les  yeux,  les  plaines  de  la 
Flandre,  le  ciel  de  la  Flandre,  les  arbres  de  la  Flan- 
dre, &c.  &c  de  l’autre  de  quels  détails  minutieux  la 
plupart  des  étrangers  , depuis  Tompfon  jufqu’à 
Gefner,  ont  embarraffé  la  poéfie  defcriptive.  Ce 
n’étoit  pas  ainfi  qu’Homere  , Virgile,  l’Ariofte,  Sal- 
vator  Rofe , Claude  Lorrain  , Gafpar  & Nicolas 
Pouffin  , repréfentoient  la  nature.  Ces  grands  poètes 
abondoient  en  images  riches  & fublimes  , mais 
ne  defcendoient  pas  à des  détails  topographiques  ; 
ces  grands  peintres  favoient  raffembler , choifir , 
imaginer  tout  ce  qui  pouvoit  produire  un  effet  im- 
pofant  ; ils  repréfentoient  l’afpeâ  d’une  forêt,  & 
ne  faifoient  pas  le  portrait  d’un  arbre.  Oui , je  ne 
crains  pasde  l’avancer,  Y idéal  entre  dans  le  paylage 
comme  dans  les  genres  hifforiques  & allégoriques. 
La  nature  , il  eft  vrai , a donné  de  grandes  idées  à Sal- 
vatorRofe  , à Gafpar  Pouffin,  à Vernet  ; mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  peint  exactement  ce  qu’ils  avoient  vu. 
Ce  concours  des  ciels , des  effets  de  lumières,  cet 
équilibre  dans  les  maffes,  cette  dégradation  dans 
les  plans  , tout  cela  ne  fe  trouve  qu’en  partie  dans 
les  fîtes  de  la  nature  ; & fi  l’on  veut  s’en  convaincre , 
qu’on  compare  les  tableaux  où  M.  Vernet  a peint  les 
ports  du  royaume , avec  ceux  où  il  a fuivi  Ion  ima- 
gination. 

Il  y a plus  , V idéal  entre  encore  dans  le  choix  des 
ombres  & des  lumières. 

Lorfque  Lanfranco,  & Michel- Ange  de  Carrava- 
gio  , voulant  s’élever  au-deffus  de  l’école  des  Carra- 
ches,  cherchèrent  des  routes  jufqu’alors  inconnues  : ils 
imaginèrent  de  nouvelles  oppofitions  d’ombres  & de 
lumières , qui  font  rigoureufement  dans  la  nature  , 
puifqu’elles  fontpoffibles  & qu’on  peut  les  trouver; 
mais  qu’ils  n’avoient  jamais  obfervées  , & auxquel- 
les ils  furent  conduits  par  leur  imagination.  J’en 
dirai  autant  de  Rimbrant,  de  GherardoDelle-Notte, 
& de  plufieurs  autres  qu’il  eft  inutile  de  nommer. 
Il  eft  même  tems  de  terminer  cet  article , où  l’abon- 
dance des  matières  Pz  le  peu  de  loifîr  que  nous  avons 
eu  pour  l’écrire , ne  nous  a pas  permis  de  nous  ren- 
fermer dans  de  juftes  limites  , ni  de  fuivre  une  marche 
plus  dida&ique.  Nous  ne  nous  permettrons  donc 
plus  que  quelques  réflexions  fur  l’état  aéfuel  de  la 
peinture  en  France.  Ces  réflexions  ne  peuvent 
offenfer  notre  école,  qui  eft  certainement  la  plus 
favantede  l’Europe  : c’eft  même  d’après  une  connoif- 
fance  particulière  du  mérite  de  la  plupart  de  nos 
profeffeurs  , que  nous  avons  droit  d’attendre  d’elle 
des  progrès  plus  diftingués  & plus  rapides  ; de  forte 
ue,  s’ii  eft  vrai  qu’elle  foit  reftée  dans  une  efpece 
e langueur  & d’inertie,  c’eft  bien  moins  auxartiftes 
qu’au  goût  général  qu’il  faut  en  imputer  la  caufe. 


Avouons-Ie  > tous  les  peuples  du  Nord  , parmi 
lesquels  je  compterai  les  Anglois  , les  François  , les 
Hollandois  & les  Allemands  , font  peu  fenfibles  aux 
charmes  des  beaux  arts»  S’ils  cultivent  la  Peinture  , 
la  Sculpture  , c’eft  plutôt  par  magnificence  ou  par 
défœuvrement  que  par  un  inftinâ:  particulier.  Or 
cette  influence  du  climat , quoique  toujours  la  mê- 
me , produit  des  effets  fi  différens  les  uns  des  autres, 
qu’on  ne  pourrait , fans  le  fecours  de  la  réflexion  * 
les  attribuer  à une  même  caufe, 

Lorfque  la  nature  du  climat , celle  du  fol,  des  ali- 
mens,  tendent  à rendre  les  peuples  affez  phlegmati- 
ques  pour  qu’ils  foient  très-patiens , tous  les  arts 
qui  exigent  de  l’adreffe  * de  la  confiance  tk.  de  i’affi- 
duité  , peuvent  être  portés  à un  grand  dégré  de  per- 
feéfion.  C’eft  ainfi  que  les  Mieris  , lesNetcher,  les 
Gérard  Dow  , ont  excellé  dans  l’art  de  l’imitation  î 
c’eft  ainfi  qu’en  Angleterre  les  ouvrages  d’acier,  les 
inftrumens  de  mathématiques , de  mufique  , ô‘c.  font 
mieux  faits  que  par-tout  ailleurs.  Le  climat  eft-il  un 
peu  plus  doux  , l’air  plus  pur  , les  aîimens  plusforts* 
plus  fubftantiels , il  arrive  alors  que  les  hommes, 
ayant  des  organes  plus  mobiles  que  délicats,  ont 
trop  de  vivacité  pour  les  ouvrages  de  patience  ,fans 
avoir  encore  affez  de  fenftbilité  pour  les  ouvrages 
d’imagination.  Chez  un  pareil  peuple  on  a plus  d’ef- 
prit  que  de  talens  ; plus  de  jugement  que  d’enthou- 
fiafme.  Il  fe  trouvera,  à la  vérité , quelques  hommes* 
quelques  claffes  d’hommes  même*  qui,  formés  par 
la  connoiffance  de  tous  les  modèles  , & excités  par 
une  émulation  particulière,  s’élèveront  au-deffus 
de  leur  nation,  & obtiendront  la  palme  du  génie; 
mais  ces  difpofitions  feront  particulières  & indivb 
duelles  , &Z  ne  feront  jamais  répandues  dans  le  plus 
grand  nombre , da  ns  ce  qu’on  appelle  le  public.  Mainte3 
nant  approchez  de  l’équateur  ; tranfportez-vous  dans 
ces  pays  où  le  ciel  eft  toujours  ferein  , & la  terre 
toujours  brûlante  ; où  le  fuc  des  végétaux,  où  l’in- 
fluence de  l’atmofphere  donnent  une  grande  activité 
aux  organes  , tandis  que  l’extrême  chaleur  femble 
interdire  le  mouvement  ; vous  reconnoîtrez  bientôt 
qu’une  force  centrale , une  efpece  de  réa&ion  fut 
l’organe  intérieur,  donne  à prefque  tous  les  individus* 
& une  imagination  très-vive  pour  produire  la  pen- 
fée , & une  force  très-énergique  pour  la  fixer  & la 
méditer.  C’eft  donc  là  que  les  grands  concepts  feront 
fréquens  ; c’eft-là  que  la  fenftbilité  fera  répandue  dans 
le  peuple  ; c’eft-là  qu’il  y aura  de  grandes  vertus , fi 
le  gouvernement  eft  auftere  & guerrier  ; & de  grands 
talens,  fi  le  gouvernement  eft  faftueux  ôc  paifible  ; 
c’eft-là  qu’on  accordera  une  eftime  l'entie  aux  Régu- 
lus  & aux  Raphaëls  ; qu’on  applaudira  avec  tranf- 
port  aux  triomphes  de  Marcellus , ou  aux  opéras  de 
Sachini.  Il  femble  que  le  Midi  préfente,  à des  yeux 
obfervateurs  , l’image  d’un  feu  qu’on  n’eft  pas  encore 
parvenu  à éteindre  ; & le  Nord  , celle  d’un  feu  qu’on 
n’a  pas  encore  achevé  d’allumer.  Or,  fi  le  peuple 
François  n’eft  pas  fenfible  aux  vraies  beautés  de  la 
Peinture , comment  peut-il  efpérer  d’avoir  de  grands 
peintres  ? Comparez  les  honneurs  que  l’Italie  a ren- 
dus aux  Cimabué  , aux  Giotio , avec  ceux  qu’ont 
obtenu  parmi  nous  les  reftaurateurs  de  la  Peinture, 
Eh  quels  font  les  citoyens  de  Paris  qui  favent  diftin- 
guer  un  original  antique  d’avec  les  ftatues  qu’ils 
voient  tous  les  jours  aux  Tuileries?  Si  l’on  expofe 
aux  yeux  du  public  les  ouvrages  qui  fortent  de  l’aca- 
démie, qu’en  réfulte-t-il  pour  la  Peinture  ? Du  dé- 
couragement plutôt  que  de  l’émulation.  Lorfque 
vous  vous  mêlez  à cette  foule , dont  on  peut  bien 
dire  : oculos  habent  & non  videbunt , qu’entendez- 
vous  louer  ou  critiquer  ? L’expreffion  , l’expreffion 
feulement.  Qu’un  peintre  ait  exécuté  quelques-uns 
de  ces  fujets  qu’on  appelle  ici  de  grandes  machines  , 
& que  fç  conformant  au  goût  public , il  ait  fait , au 


lieu  d’an  tableau  d’hiffoire,  une  fcene  de  théâtre  ; 
avec  quelle  attention  on  examinera  les  attitudes  , les 
geffes,  les  phyfionomies  ; fans  que  perfonne  s’avife 
d’obferver  fi  la  couleur  elt  fraîche  & Vraie , fi  le  trait 
eft  pur  & hardi  , fi  la  compofition  ell  grande  & fini* 
pîe  , fi  les  têtes  ont  de  la  nobieffe  & de  la  beauté, 
&c.  A côté  de  cette  Larve  fe  trouvera  peut-être  un 
fujet  moins  ambitieux , oîi  les  formes  feront  belles 
& élégantes  , où  la  couleur  paroîtrafoignée,  oîi  l’ef- 
fet total  fera  doux  & harmonieux  ; mais  on  né  le  re- 
gardera pas , ou  fi  l’on  veut  bien  s’y  arrêter  un  mo- 
ment , on  fe  détournera  bientôt , en  difant  : cefl  trop 
froid , trop  droit , trop  monotone . Je  fuis  perfuadé  que 
fi  on  pouvoit  allez  rajeunir  un  tableau  de  Raphaël , 
ou  du  Dominiquin,  pour  qu’il  parût  fortir  de  la  pa- 
lette , il  feroit  méprifé  de  nos  connoiffeurs.  Pour- 
quoi ces  gens  d’efprit  qui  viennent  juger  les  arts  , 
ont-ils  quitté  leur  bureau  ou  leur  bibliothèque  ? Pour- 
quoi l’heure  n’efbelle  pas  encore  venue  de  courir 
au  théâtre  applaudir  à des  mouvemens  forcés , 
des  tons  emphatiques, & des  expreilions  exagérées? 
La  place  refieroit  libre  , & ne  feroit  plus  occupée 
que  par  un  petit  nombre  d’amateurs,  qui  après  s’être 
difperfés  un  moment,  fe  réuniroient  bientôt  pour 
parler  entr’eux  des  falles  du  Vatican  & de  la  galerie 
Farnefe....  Que  s’il  arrive  des  momens  heureux; fi 
le  même  zele  éclairé  qui  a fauve  des  injures  du  tems 
les  chefs-d'œuvre  de  le  Sueur,  veut  encore  qu’ils 
fioient  égalés  de  nos  jours , qu’on  fe  garde  bien  alors 
de  demander  aux  jeunes  gens  de  grandes  compofi- 
îions , avant  qu’ils  aient  bien  étudié  la  nature  & les 
antiques;  qu’on  fe  rappelle  combien  d 'études  les 
Michel  - Ange  , les  Carraches  , les  Lanfrancs , ont 
defîinées,  avant  que  d’entreprendre  ce  qu’on  appelle 
de  grandes  machines  ; qu’on  fe  contente  d’abord 
d’une  compofition  d’une  feule  figure  , ou  de  deux 
ou  trois  au  plus , où  l’on  exigera  l’exa&itude  du 
trait , la  grâce  des  contours  , le  choix  des  propor- 
tions , la  beauté  enfin , la  beauté  idéale , & qu’on  éleve 
ainfi  l’art  par  degrés  jufqu’aux  plus  fublimes  entre- 
prifes  ; que  les  palais  de  nos  rois  foient  ornés  de  ces 
grandes  compofitions  , mais  qu’elles  ne  foient  pas 
commandées  ou  confiées  à telles  ou  telles  perfonnes; 
qu’elles  foient  livrées  au  concours  & jugées  par  la 
partie  éclairée  du  public , avant  d’être  placées  dans 
ces  afyles  refpe&ables,  où  elles  doivent  aîtefler  la 
honte  ou  la  gloire  de  la  nation.  ( Cet  article  ejl  de 
M.  le  Chevalier  DE  CHAT ELLUX.  ) 

IDOU  frlQS  , ( Mujiq.  injlr.  des  anc.  ) efpece  de 
flûte  des  Grecs , au  rapport  de  Pollux.  ( F.  D . C.) 
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JEAN  II  , furnommé  le  Bon , ( Hifl.  de  France.  ) 
Ce  prince  naquit  en  1320 , & parvint  au  trône  de 
France  après  la  mort  de  Philippe  de  Valois , en  1 3 50. 
La  France  étoit  épuifée  d’hommes  & d’argent;  les 
foidats  étoient  découragés  par  tous  les  échecs  que  les 
armes  françoifes  avoient  reçus.  Edouard  I II , fier  de 
fes  fuccès , prenoit  le  titre  de  roi  de  France  : telle  étoit 
la  trille  fituation  de  l’état,  lorfque  Jean  futappellé 
au  gouvernement.  Il  crut  devoir  effrayer  les  traîtres 
par  un  exemple  terrible.  Raoul,  comte  d’Eu,  accufé 
avec  fureur  , condamné  avec  légéreté , porta  fa  tête 
fur  l’échaffaud : toute  la  France  en  murmura.  Jean, 
pour  s’attacher  les  feigneurs,  & perpétuer  entr’eux 
une  concorde  parfaite, inftitua  l’ordre  de  l’étoile.Cette 
marque  de  diftinâion  ceffa  d’en  être  une  dès  qu’elle 
devint  vulgaire,  & la  nob|effe  l’abandonna  au  guet. 

Charles-le-mauvais  etoit  alors  roi  de  Navarre  : le 
caraélere  atroce  de  ce  prince  n’ell  point  encore  allez 
peint  par  le  furnorn  odieux  qu’on  lui  donna  ; cruel 
par  goût , comme  les  autres  par  nécefiité , il  avoir 
pour  ainfi  dire  du  génie  pour  créer  des  crimes  nou- 
veaux; il  avoit  fait  aifaffiner  le  connétable  Charles 


de  la  Cerda.JLe  roi  attira  Charles  à Rouen,  & le  £t 
arrêter  ; ce  coup  d’état  ne  fe  fît  pas  fans  effufion  de 
fang.  Les  parîifans  de  Charles  ( car  les  tyrans  en  ont 
quelquefois  ) appeîlerent  à leur  fecours  le  roi  d’An- 
gleterre. Déjà  l’Auvergne  , le  Limoufin  , le  Poitou, 
font  couverts  de  cendres  & de  ruines  : Jean  raffemble 
ion  armée  , court  fus  aux  Anglois  & les  joint  à Mau- 
penuis  près  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles , fils 
d’Edouard,  craint  d’être  enveloppé  ; il  demande  la 
paix  , il  offre  la  refiitution  de  tout  ce  qu’il  a conquis. 
Jean  eit  inflexible  , il  veut  venger  tous  les  affronts 
que  la  France  a reçus  depuis  tant  d’années  ; la  bataille 
ie  donne  le  19  feptembre  1356.  « Amis , dit- il. aux 
» feigneurs  de  la  fuite , lorfque  vous  êtes  tranquilles 
» à Paris,  vous  appeliez  les  Anglois,  les  voilà  ces 
» ennemis  que  vous  avez  défiés  ; faites  voir  que  vos 
» menaces  ne  font  point  de  vaines  bravades».  Sa 
valeur  impatiente  caufa  la  perte  de  la  bataille;  l’en- 
vie de  fe  précipiter  dans  les  plus  grands  périls  ’ l’em- 
pêcha de  voir  ce  qui  fe  paffoit  loin  de  lui  ; il  n’y  eut 
nul  ordre  dans  les  attaques,  nul  enfemble  dans  les 
mouvemens  : le  roi  long-tems  défendu  par  fa  propre 
bravoure,  par  celle  de  fes  gardes  & par  Philippe  fon 
jeune  fils,  fut  contraint  de  rendre  les  armes.  Le 
prince  de  Galles  le  traita  avec  tous  les  égards  qu’il 
de  voit  à fon  rang , fur-tout  à fon  courage  ; on  le  con- 
dmfit  a Bordeaux , & de-là  on  le  fit  palier  à Londres. 
Pendant  fa  captivité , la  régence  fut  confiée  au  jeune 
Charles,  dauphin,  qui  dès-lors  commençoiî  à mé- 
riter le  furnom  de  fage , qu’on  lui  donna  depuis.  Ce 
prince,  fécondé  par  Duguefclin,  empêcha  du  moins 
la  chûte  entière  de  l’état,  s’il  ne  ie  rétablit  pas  dans 
toute  fa  fplendeur.  Charles-le-mauvais  échappé  de 
fa  prifon , employait  pour  perdre  la  France  , la  rufe 
& la  perfidie  , les  feules  armes  qu’il  connût.  Un 
fimple  bourgeois  fauva  Paris  de  fa  fureur  ; Edouard 
s’avança  jufqu’aux  portes  de  cette  capitale  , pillant, 
brûlant,  faccageant  ; c’eil  ainfi  qu’il  cherchoit  à mé- 
riter l’affeélion  d’un  peuple  fur  lequel  il  vouloit 
régner.  Enfin,  le  fatal  traité  de  Bretigny  rendit  la 
liberté  à Jean  II , en  1 360.  Il  renonçoit  à toute  ef- 
pece de  fouveraineté  fur  la  Guienne  & fur  les  plus 
belles  provinces  de  France  : à peine  revenu  à Paris, 
on  voulut  l’empêcher  de  remplir  ces  conditions  o&é- 
reufes.  «Si  la  juffice  & la  bonne-foi , répondit-il, 
» étoient  bannies  du  refte  du  monde  , elles  devroient 
» fe  retrouver  encore  dans  le  cœur  & dans  la  bouche 
» des  rois  ». 

Toutes  les  provinces  qui  dévoient  paffer  fous  la 
domination  angloife  , s’oppoferent  à l’exécution  du 
traité;  quelques-unes  même  menacèrent  de  fe  ré- 
volter, fi  on  vouloit  les  livrer  à Edouard,  & de 
défobéir  au  roi  pour  lui  être  fidelles.  Cependant 
Edouard  rut  mis  en  pofiefîion  de  fes  conquêtes  ; mais 
fes  ambafiadeurs  manquèrent  au  rendez-vous  où  l’on 
devoir  leur  remettre  les  renonciations  authentiques 
de  Jean.  Ce  prince  permit , en  1360,  aux  Juifs  de 
fixer  leur  féjour  dans  le  royaume  pendant  vingt  ans. 
La  mort  de  Philippe  de  Rouvre , duc  de  Bourgogne , 
lui  laifîa  ce  duché  dont  il  étoit  héritier  ; il  le  donna 
à Philippe  fon  quatrième  fils  , comme  appanage  ré- 
verfibleà  la  couronne  au  défaut  d’enfans  mâles.  Le 
duché  de  Normandie , les  comtés  de  Champagne  & 
de  Touloufe  furent  auiïi  réunis  à la  couronne.  Ce- 
pendant le  duc  d’Anjou  qui  étoit  relié  à Londres  en 
otage , s’échappe  & reparoît  à la  cour.  Jean  efl  in- 
digné de  fa  démarche;  fur  le  champ  il  prend  laréfo- 
lution  d’aller  à la  place  de  fon  fils  reprendre  fes  fers 
à Londres  : en  vain  toute  la  cour  s’oppofe  à ce  def- 
fein.  Nouveau  Regulus , il  ferme  l’oreille  aux  prières 
de  fes  parens , de  les  amis , de  fes  lujets  ; il  part,  ar- 
rive à Londres,  & y meurt  le  10  avril  1364.  Jean 
n eut  pas  allez  de  talens  pour  rétablir  la  France  dans 
la  fituation  horrible  où  elle  fe  trouvoit;  il  en  aurait 
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tu  affez  pour  la  rendre  heureufe  au  fein  de  la  paix. 
On  ne  peut  point  lui  faire  un  crime  des  guerres  con- 
tinuelles qui  troublèrent  fon  régné  : ie  droit  naturel 
de  la  défenfe  le  rendoit  légitime.  Meilleur  foldat  que 
générai  j meilleur  citoyen  que  roi,  plus  juffe  qu’é- 
clairé , fi  quelque  qualité  l’éleve  au-deffus  du  vul- 
gaire des  rois  , c’eft  la  bonne-foi.  ( M.  de  Sacy . ) 
* Jean  Sans-terre,  ( Hifioire  d'Angleterre.  ) 
quatrième  fils  du  roi  Henri  II , ufurpa  la  couronne 
d’Angleterre , en  1 199,  fur  Arthus  de  Bretagne , fon 
neveu,  à qui  elle  appartenoit,  6c  par  un  nouveau 
crime  , ôta  la  vie  à ce  prince  ; au  moins  il  fut  foup- 
çonné  de  ce  meurtre  , & ce  ne  fut  pas  fans  raifon , 
puifqu’ayant  fait  enfermer  Arthus  dans  la  tour  de 
Rouen,  on  ne  fait  ce  qu’il  devint.  Jean  foutint  malle 
poids  d’une  couronne  qu  il  a voit  acquife  par  un 
double  forfait.  Philippe  le  dépouilla  de  tontes  les 
terres  qu’il  poffédoit  en  France.  Il  fe  brouilla  avec 
le  pape  Innocent  III,  ce  ce  pontife  le  força  de  fou- 
îïieîîre  faperfonne  & fa  couronne  au  faint  fiege  , & 
de  conlentir  à tenir  les  états  comme  feudataire  de 
l’églife.  de  Rome.  Un  légat  du  pape  reçut  l’hommage 
de  Jean , il  étoit  conçu  en  ces  termes  : « Moi  Jean  , 
» par  la  grâce  de  Dieu  , roi  d’Angleterre  6c  feigneur 
» d’Hibernie , pour  l’expiation  de  mes  péchés , de 
. » ma  pure  volonté  6c  de  l’avis  de  mes  barons , je 
» donne  à l’églife  de  Rome , au  pape  Innocent  6c  à 
» fe  s fticceffeurs , les  royaumes  d’Angleterre  6c  d’Ir- 
» lande  , avec  tous  leurs  droits  ; je  les  tiendrai 
» comme  vafiâl  du  pape  ; je  ferai  fidele  à Dieu,  à 
l’églife  Romaine  , au  pape  mon  feigneur,  6c  à les 
» fucceffeurs  légitimement  élus.  Je  m’oblige  de  lui 
w payer  une  redevance  de  mille  marcs  d’argent  par 
»>  an,  favcir  , fept  cens  pour  le  royaume  d’Angle- 
» terre , & trois  cens  pour  PHibernie  ».  Ce  trait  luffit 
pour  cara&érifer  ce  prince.  Les  Anglois  outrés  de  la 
lâcheté  de  leur  roi , réfolurent  de  le  faire  tomber  du 
trône.  Jean , informé  de  la  diipofiûon  des  efprits , 
affembla  les  barons  ,6c  trembla  devant  eux  comme 
devant  le  légat  du  pape.  Il  jura  d’obferver  tous  les 
articles  de  la  grande  charte , ajouta  de  nouveaux 
privilèges  aux  anciennes  prérogatives  , Ôc  mit  la  li- 
berté publique  au-deffus  de  l’autorité  royale.  Le  mo- 
narque toujours  inconfequent  dans  fa  conduite  , re- 
pentant d’avoir  accordé  des  droits  fi  exorbitans  à fes 
fujets , s’en  vengea  en  pillant  les  biens  des  barons  6c 
en  ravageant  leurs  terres.  Ceux-ci  fe  révoltèrent, 
appelèrent  Philippe,  roi  de  France  ,'à  leur  fecours , 
& offrirent  la  couronne  d’Angleterre  à Louis , fon 
fils.  Le  dauphin  paffe  en  Angleterre,  y eft  reçu  avec 
acclamation  , êc  couronné  en  121 6.  Jean  meurt  la 
même  année, après  avoir  erré  de  ville  en  ville,  por- 
tant par-tout  fes  inquiétudes,  avec  la  honte  6c  le 
mépris  dont  il  étoit  couvert. 

Jean  I,  roi  d’Aragon,  ( Hijl . d'Efpagne.')  A la 
toute-puiffance  près  qui  n’eft  point  le  partage  de  la 
foible  humanité,  les  rois  feroient  exadement  tout 
ce  qu’ils  voudroient  faire  , s’ils  favoient  employer 
avec  art  le  droit  qu’ils  ont  de  commander  aux  hom- 
mes. Cet  art  pourtant  ne  paroît  pas  bien  épineux, 
puifqu’il  confiffe  à fe  faire  aimer  feulement  de  ceux 
de  qui  l’on  veut  être  obéi.  J’avoue  qu’il  faut  aux 
hommes  ordinaires  bien  des  talens  , de  grandes  qua- 
lités pour  être  aimés  ; encore  même  avec  ces  grandes 
qualités , ces  talens  fupérieurs,  ne  parviennent-ils  fou- 
vent  qu’à  fe  faire  des  ennemis  dans  la  fociété.  Quant 
aux  rois  , avec  de  la  douceur,  de  l’affabilité , il  n’eff 
rien  qu’ils  11e  puiffent,  il  n’y  a rien  qui  leur  réfifte  ; 
on  ne  s’apperçoit  même  pas  des  défauts  qu’ils  peu- 
vent avoir , 6c  qui  quelque  confidérables  , quelque 
énormes  qu’ils  foient , font  rachetés  par  ces  deux 
qualités.  Un  prince  affable,  doux,  eft  toujours  fur 
du  zeîe,  du  refped , de  la  confiance  & de  l’amour 
de  fes  fujets , qui  mettant  fur  le  compte  de  cette 
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douceur  de  caractère  fes  foibleffes , fes  défauts  & fes 
fautes  même , ne  voient  en  lui  que  le  roi  bienfaifant, 
le  protecteur  généreux  & l’ami  de  fes  peuples.  Tel 
fut  Jean  /,  roi  d’Aragon;  il  fut  bon,  6ç  ne  fut  que 
bon  : cependant  les  Aragonois  qui,  à la  vérité,  ve- 
ndent d’être  fournis  à un  maître  fort  dur,  impé- 
rieux , méchant , l’aimerent  ôc  le  regardèrent  comme 
le  meilleur  des  fouverains.  Jean  pourtant  n’étoit  rien 
moins  qu’ambitieux  de  paffer  pour  habile  , mais  il 
étoit  affable , ôc  la  douceur  lui  tint  lieu  des  talens 
qu’il  n’avoit  pas  ÔC  qu’on  lui  fuppofa,  des  grandes 
qualités  qu’il  n’avoit  pas  non  plus  ôc  qu’on  voulut 
lui  croire  , des  éminentes  vertus  auxquelles  il  ne  pré- 
tendoit  pas , Ôc  que  le  peuple  dont  il  étoit  chéri  lui 
donna  libéralement.  Il  fe  livra  tout  entier  aux  plaï- 
firs , ne  chercha  qu’à  fe  procurer  ôc  à goûter  tous  les 
agrémens  de  la  vie,  ôc  fe  repofa  du  gouvernement 
du  royaume  fur  la  reine  Violante  fa  femme,  prin- 
ceffe  de  beaucoup  d’efpriî,  ambitieufe  ôc  intrigante; 
mais  il  étoit  affable  , il  étoit  doux,  & ce  fut  unique- 
ment à lui  qu’on  rapporta  tout  ce  qui  fe  faifoit  de  bien, , 
comme  on  attribuoit  à fa  femme  ou  au  malheur  des 
circonftances  toutes  les  fautes  qui  fe  commetîoient 
dans  l’adminifiration.  On  ne  fuppofoit  pas  qu’un  roi 
qui  recevoir  avec  tant  de  douceur  toutes  les  remon- 
trances qu’on  jugeoit  à propos  de  lui  faire,  fût  feu- 
lement capable  de  quelque  négligence  volontaire 
dans  la  conduite  des  plus  importantes  affaires  , & 
l’on  excufoit  ou  Ton  feignoit  de  ne  pas  voir  toutes 
les  faillies  démarches  dans  lefquelles  i’engageoient 
fon  inapplication , ou  les  confeils  de  fon  époufe  Ôc 
de  fes  favoris.  Ce  fut  ainfi  que  régna  paifiblement 
Jean  /,  fils  de  don  Pedre  IV,  le  plus  impérieux  des 
rois,  le  plus  violent  des  hommes,  fouvent  le  plus 
injufte  , Ôc  de  dona  Léonore  , infante  de  Portugal.  Il 
naquit  le  27  décembre  1351,  & à fa  naiffance , fon 
pere  lui  donna  le  titre  de  duc  de  Gironne  , qui  dans 
la  fuite  a toujours  été  celui  des  fils  aînés  des  rois  d’A- 
ragon. Son  éducation  fut  confiée  à Bernard  de  Ca- 
brera , général,  minifire,  favori  de  don  Pedre,  6c 
qui  par  les  fervices  les  plus  importans  ôc  les  plus 
fignalés  avoit  mérité  la  confiance  de  fon  maître  6c 
l’efiime  publique:  cependant,  par  des  fautes  vraies 
ou  fuppofées , Cabrera  fe  fit  des  ennemis , 6c  les  ac- 
cufations  , au  peut-être  les  calomnies  de  ceux-ci 
ayant  prévalu,  il  devint  odieux  à tout  le  monde,  6c 
fur-tout  à don  Pedre  qui  foupçonnoit  facilement  6c 
condamnoit  avec  févérité , fur  les  foupçons  les  plus 
légers.  Jean  n’avoit  pas  encore  quinze  ans  , lorfque 
fon  gouverneur  perfécuté  par  fes  ennemis  Ôc  haï  par 
fon  maître,  fut  arrêté , mis  en  prifon  , appliqué  à la 
plus  violente  torture,  6c,  par  ordre  de  don  Pedre  , 
jugé  par  fon  pupille  Jean  qui  le  condamna  à mort. 
Mariana  raconte  que  cette  cruelle  fentence  fut  pro- 
noncée par  don  Pedre , 6c  publiquement  exécutée 
par  le  duc  de  Gironne.  Ce  fait  n’eft  pas  prouvé,  6c 
c’eft  affez  qu’il  ne  foit  pas  vraifemblable,  pour  qu’on 
ne  doive  pas  y ajouter  foi.  Jean  n’étoit  pas  affez  cruel 
pour  faire  dans  cette  occafion  l’office  de  bourreau; 
il  étoit  fort  doux  au  contraire  , ilaimoit  Cabrera,  6c 
il  fut  forcément  obligé  de  prononcer,  fous  ia  didée 
de  fon  pere,  une  fentence  qu’il  eût  été  très-dangereux 
pour  lui  de  refufer  de  prononcer:  don  Pedre  ne  l’au- 
roit  pas  plus  épargné  que  Cabrera.  Quelque  tems 
après  il  fe  maria  avec  dona  Marthe , fœur  du  comte 
d'Armagnac;  6c  le  roi  fon  pere  , veuf  depuis  quel- 
ques années,  époufa  dona  Sy bille  de  Fortia.Leca- 
radere  altier  , ambitieux  6c  tracaffier  de  la  reine  Sy- 
bille,  caufa beaucoup  de  chagrins  au  duc  de  Gironne 
qu’elle  haïffoit , quelle  cherchoit  à rendre  odieux  à 
don  Pedre,  ôc  avec  lequel  elle  ne  garda  plus  de  mé- 
nagemens  , lorfque  étant  devenu  veuf , il  refufa 
J d’épouferla  reine  de  Sicile,  confine  de  Sybille,  qui 
ayoil  propofé  ce  mariage.  La  reine  Sybille  éclata  . 


fe  déchaîna  violemment  contre  le  duc  de  Gironne, 
qui  eut  enfin  la  douleur  de  voir  le  roi  don  Pedre  par- 
tager la  haine  de  fa  femme , 6c  s’unir  avec  elle  contre 
lui  ; ces  démêlés  durèrent  pendant  trois  années  , 6c 
Jean  eut  à fupporter  la  perfécution  la  plus  dure  6c 
la  plus  amere , jufqu’à  la  fin  du  régné  de  don  Pedre 
fon  pere  qui  mourut  le  5 janvier  1 3 87.  Dès  la  veille , 
la  reine  Sybille,  coupable  de  tant  d’excès  envers  le 
nouveau  fouverain  , avoit  pris  la  fuite  , ÔC  s’étoit 
réfugiée  dans  le  château  de  Fortia,  chez  fon  frere  : 
elle  y fut  affiégée , forcée  de  fe  rendre  6c  conduite 
au  roi  Jean  I , qui  la  traita  avec  une  rigueur  qui  ne 
lui  étoit  pas  naturelle,  mais  que  Sybille  n’avoitque 
trop  méritée.  A la  folliciiation  du  pape,  la  vie  lui 
fut  confervée  ; mais  elle  fut  dépouillée  de  tous  les 
domaines  & de  tous  les  revenus  qu’elle  tenoitde  don 
Pedre,  & que  le  roi  Jean  I donna  fur  le  champ  à 
dona  Violante  fon  époufe  , à laquelle  il  avoit  été 
marié  quelque  terris  avant  la  mort  de  don  Pedre. 
L’Aragon  étoit  tranquille,  6c  le  nouveau  fouverain 
prit  les  mefures  les  plus  {âges  pour  maintenir  ce  cal- 
me & prévenir  tout  ce  qui  eût  pu  le  troubler,  fort 
au-dehors , foit  au-dedans.  Le  duc  de  Lancaftre  lui 
envoya  l’archevêque  de  Bordeaux,  pour  réclamer 
quelques  paiemens  auxquels  FAragon  étoit  obligé, 
en  vertu  d’un  traité  fait  avec  l’Angleterre  fous  le 
régné  précédent  : mais  l’archevêque  de  Bordeaux  fe 
plaignit  avec  tant  de  hauteur  6c  parla  avec  tant  d’in- 
îolence,  que,  malgré  toute  fa  douceur  , Jean  I ne 
pouvant  retenir  fon  indignation  , fit  arrêter  l’auda- 
cieux prélat.  Le  duc  de  Lancaftre  fut  très-irrité  de 
cet  emprifonnement , qu’il  regardoit  d’abord  comme 
un  attentat  ; mais  informé  de  la  licence  de  l’archevê- 
que, il  fe  radoucit,  6c  cette  affaire  n’eut  aucune 
fuite.  Par  les  confeils  de  fon  époufe,  Jean  I fe  ran- 
gea fous  l’obédience  de  Clément  VII  qui  réfidoit  à 
Avignon,  & lui  fit  faire  hommage  pour  la  Sardaigne , 
où  don  Simon  Ferez  d’Azenos  gouvernoit  avec  beau- 
coup de  fageife  en  qualité  de  vice-roi.  Jean  n’avoit 
qu’un  feul  objet  d’ambition,  & cet  objet  étoit  de 
plaire  à la  reine  Violante  fon  époufe  qui , aimant 
beaucoup  les  plaifirs , 6c  fur-tout  la  mufique  ÔC  la 
poéfie,  engagea  fon  époux  à faire  venir  des  maîtres 
en  ce  genre , 6c  à en  établir  une  école.  Cette  inftitu- 
îion  déplut  beaucoup  à la  nobleffe , 6c  les  feigneurs 
qui  ne  connoiffoient  d’autre  plaifir  que  celui  de  com- 
battre 6c  de  maltraiter  leurs  vaffaux,  fe  plaignirent 
hautement.  Les  prélats  hypocrites  , ignorans  &c 
défapprobateurs,  penferent  6c  agirent  comme  la  no- 
blefie  ; enforte  que  pour  fatisfaire  les  mécontens  , 
Jean  6c  la  reine  fon  époufe  renoncèrent  à ces  amu- 
femens , &C  renvoyèrent  les  muficiens  6c  les  poètes 
qu’ils  avoient  attirés  dans  l’état.  On  applaudit  beau- 
coup à ce  facrifîce  , 6c  la  tranquillité  du  régné  de  ce 
bon  prince  ne  fut  troublée  que  par  le  comte  d’Ar- 
magnac  qui  , prétendant  avoir  des  droits  fur  le 
royaume  de  Majorque,  y fit  une  irruption  , 6c  ne 
fut  point  heureux.  Le  frere  du  roi,  le  duc  de  Mont- 
blanc,  dont  le  fils  don  Martin  d’Elferica  avoit  époufé 
dona  Marie , reine  de  Sicile  , fit  une  expédition 
aufîi  glorieufe  qu’heureufe  en  Sicile  , 6c  tous  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes  contre  l’Aragon  furent 
punis  févérement.  De  nouveaux  troubles  s’élevèrent 
en  Sardaigne , 6c  Jean  réfoiut  d’y  paffer  ; mais  les 
Maures  menaçant  de  faire  une  irruption  dans  le 
royaume  de  Valence,  il  ne  put  exécuter  ce  projet, 
6c  ilfe  contenta  d’y  envoyer  des  troupes.  Quelque 
îems  apres  le  départ  de  ce  feçours , Jean  maria  fes 
deux  filles , les  infantes  dona  Yolande  6c  dona  Jeanne  , 
la  première  au  duc  d’Anjou,  la  fécondé  à Matthieu , 
comte  de  Foix.  Il  eut  foin  auffi  de  fixer  les  limites 
qui  féparoient  l’Aragon  de  la  Navarre,  & les  fuites 
prouvèrent  la  fageffe  6c  la  grande  utilité  de  cette 
précaution.  Libre  des  foins  qui  l’avoient  occupé  juf- 
Tome  III . 


qu’aîofs,  Jean  fe  difpofa  à paffer  en  Sardaigne,  où 
les  troubles  s’étoient  accrus  , 6c  où  fon  frere  , fon 
neveu  6c  la  niece  étoient  affiégés  dans  Catane  par 
les  mécontens  : mais  les  fonds  lui  manquant , il  eut 
ete  obligé  de  différer  encore  cette  expédition , fi  don 
Bernard  de  Cabrera  , engageant  généreufement  fes 
biens,  n’eût  fourni  à toutes  les  dépenfes  6c  hâté  les 
fecours  avec  letquels  le  roi  & la  reine  de  Sicile  fu- 
rent délivrés  du  danger  qui  les  menaçoit.  Toujours 
fondé  fur  fes  prétentions , le  comte  d’Armagnac  ne 
ceffoit  point  lès  hoftilités,  6c  faifoit  les  plus  vives 
mendions  en  Catalogne.  La  Sardaigne  agitée  deman- 
doit  du  fecours  ; la  Sicile  étoit  toujours  expofée  aux 
fureurs  de  la  guerre  ; la  reine  Violante  gouvernoit 
fous  le  nom  de  fon  epoux , 6c  celui-ci  plus  empreffé 
de  jouir  des  plaifirs  qu’il  pouvoit  prendre  qu’ambi- 
tieux de  regner  , écoutoit  les  remontrances  des 
états,  & leur  répondoit  de  la  maniéré  la  plus  hom- 
nête  6c  la  plus  fatisfaifante  ; effiinoit , protégeoit , 
avançoit  ceux  qui  lui  parloient  avec  le  plus  de  force 
6c  de  vérité  des  devoirs  & des  fondions  de  la  royauté; 
ne  vouloit mécontenter perfonne,  mais  andine  vou- 
loit  le  priver  d’aucun  de  fes  plaifirs:  celui  qui  avoit 
pour  lui  le  plus  d’attraits , étoit  la  cfiaffe  , 6c  il  lui  fut 
fatal  ; un  jour  qu’il  s’y  livroitavec  ardeur,  il  tomba 
de  cnevaî,  & fa  chine  fut  11  cruelle,  qu’il  en  mourut 
le  19  mai  1395  , dans  neuvième  année  de  fon 
régné  & la  quarante-cinquieme  de  fon  âge.  Les  édi- 
teurs du  Dictionnaire  de  Moreri,  toujours  profondé- 
ment infiruits  , 6c  toujours  fort  prompts  à juger, 
difent , lur  la  foi  d’un  hiflorien,  Imhoff,  que  per- 
fonne ne  confulte,  6c  d’un  autre  hiflorien,  Zurita, 
que  perfonne  ne  croit,  que  la  foiblefl’e  de  Jean  I le 
rendit  meprifable  à fes  fujets  , 6c  que  les  premières 
années  de  fon  régné  furent  remplies  de  féditions  6c 
de  troubles.  Ces  deux  aliénions  font  deux  erreurs  ; 
il  n’eft  pas  vrai  que  les  premières  années  du  régné 
de  ce  Prince  aient  été  troublées  par  aucune  fédition, 
par  aucun  foulévement;  6c  Jean, Il  Fon  en  excepte 
les  adhérens  & les  complices  de  la  reine  Sybille, 
n’eut  ni  rébelles  à pourfuivre,  ni  traîtres  àqmnir. 
Il  eft  plus  faux  encore  que  Jean  1 fe  foit  rendu  mé- 
prifable  à fes  fujets  : ils  i’aimerent,  le  chérirent  & 
fermèrent  les  yeux  fur  fon  extrême  confiance  pour 
Violante  fon  époufe.  Quand  on  veut  juger  les  rois 
d’Efpagne , je  penfe  que  ce  n’efl:  ni  d’après  Imhoff,  ni 
d’après  Zurita  qu’il  faut  fe  décider  ; je  ne  voudrois  pas 
même  toujours  prononcer  d’après  Mariana.  ( L.  C.  ) 
Jean  II  , roi  d’Aragon  , ( Hifioire  d’Efpagne . ) 
Suppofez  à un  roi  les  vertus  les  plus  éminentes  , les 
plus  brillantes  qualités  , tous  les  talens  de  l’efprit  , 
Taine  la  plus  belle,  le  cœur  le  plus  magnanime  ; fup» 
pofez-le  équitable  , courageux,  libéral , magnifique , 
plein  de  valeur  dans  les  combats  , doux,  bienfaifant, 
aimable  dans  la  fociété.  Avec  toutes  ces  grandes  6c 
rares  qualités , ne  lui  fuppofez  qu’un  défaut , une 
foiblefle , un  penchant  irréfiflible  pour  les  femmes  , 
6c  trop  d’attachement  à celles  pour  lefquelles  ils’eft 
une  fois  déclaré  ; dès- lors  ce  roi,  modèle  de  toutes 
les  perfeftions  humaines , court  grand  rifque  de  ne 
plus  être  qu’un  prince  malheureux  , fi  même  il  eft 
poflible  qu’il  ne  devienne  pas  un  médiocre  ou  mé- 
chant roi , injufte  , efféminé  , avare  , dur,  fombre 
& inaccefîible.  Ainfi  le  plus  petit  nuage  peut  obf- 
curcir  le  foleil  le  plus  radieux.  En  effet  , il  eft  bien 
difficile  qu’un  roi,  quelqu’éclairé  qu’il  foit,  ait  la 
force  de  réfifter  ou  de  rejetter  perpétuellement  les 
confeils  imprudens  ou  intéreffés  d’une  maîtreffe  qui 
l’enchaîne  , qui  régné  fur  fes  fens  6c  fon  ame  avec 
plus  d empire  qu’il  ne  régné  lui-même  fur  fes  peu- 
ples. Il  me  paroît  bien  mal-aifé  de  fe  défendre  perpé- 
tuellement, & toujours  avec  fuccès,  des  infpira- 
tions  d’une  maîtrefle  idolâtrée.  Il  font  donnés  avec 
tant  d’art  ces  dangereux  confeils  ; ils  font  donnés  6c 
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répétés  dans  des  momens  fi  doux  , fi  enchanteurs  ; i 
F amante  qui  les  donne  paroît  fi  défintéreffée  , animée 
de  tant  de  bonne  foi , infpirée  elle-même  par  de  fi 
bons  motifs,  qu’on  croiroit  fe  manquer  à foi-même , 
que  de  ne  pas  les  fuivre  ; 6c  s’ils  font  écoutés  &;  fui- 
vis , que  devient  ce  roi  fage  , courageux  , bienfai- 
fant , libéral , jufte , doux  ? Que  deviendra  l’état  lui- 
même  ? A quelle  caufe  le  fouverain  trop  crédule  6C 
trop  confiant  attribuera-t-il  les  revers  qu’il  éprouvera? 

Et  à quelle  autre  caufe  qu’à  fon  aveugle  complai- 
fance  pour  la  reine  Jeanne  , 6c  pour  les  maîtreffes 
qui  le  trompoient  ? Jean  II  put- il  rapporter  les 
malheurs  de  fon  régné , les  troubles  qui  agitèrent  fes 
états  , les  difgraces  qu’il  éprouva  lui-même  , les  in- 
juftïces  qu’il  fit , quoiqu’il  fût  par  caraélere  & par 
principe  le  plus  jufie  des  hommes  ? Il  étoit  coura- 
geux , & en  plus  d’une  occafion  il  fut  furpris  lui- 
même  de  manquer  de  fermeté: il  aimoit  a verfer  des 
bienfaits  , 6c , fans  le  vouloir , il  refufa  plus  d’une 
fois  de  récompenfer  des  fervices  : il  étoit  gai  , 6c  il 
tomba  fouvent  dans  la  mélancolie.  Il  fuivit  trop  les 
confeils  de  fes  maîtreffes  ; il  écouta  fes  favoris  , 6c 
fut  trop  facile  à prendre  les  impreffions  qu’ils  lui  don- 
nèrent. Sans  ces  foibleffes  , qui  eurent  des  fuites 
fâcheufes , il  eût  été  un  bon  roi , 6c  digne  à tous  égards 
de  l’eftime  , du  refpeéf  6c  de  l’amour  de  fes  fujets. 
Fils  de  Ferdinand  , infant  de  Caftille , roi  d’Aragon  , 

& de  dona  Léonore  d’Albuquerque  , il  étoit  fort 
jeune  encore  , lorfque  fon  pere  bayant  promis  en 
mariage  à Jeanne  , reine  de  Naples  , 6c  figné  même 
le  contrat, le  fit  paffer  en  Sicile  : mais  Jeanne,  impa- 
tiente d’attendre , avoit  époufé  Jacques  de  Bourbon , 
comte  de  la  Marche  , lorfque  l’infant  don  Juan  arriva 
en  Sicile.  Mécontens  de  cette  alliance  , les  Napoli- 
tains offrirent  à Ferdinand  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  fon  fils  ; mais  ce  roi  fage  leur  fit  répondre 
qu’il  avoit  affez  de  couronnes , 6c  que  fon  fils  étoit 
trop  heureux  d’avoir  manqué  d’époufer  une  reine 
aufli inconfiante.  L’infant,  auffi peu fenfible  que  fon 
pere  à la  légèreté  de  Jeanne  , refia  en  Sicile  jufques 
après  la  mort  de  Ferdinand  : mais  alors  Alphonfe  V , 
fon  frere , roi  d’Aragon , le  rappella  , dans  la  crainte 
que  Les  Siciliens , nation  turbulente  6c  avide  de  révo- 
lutions , ne  vouluffent  le  mettre  fur  le  trône.  Jean 
revint  à la  cour  de  fon  frere , 6c  peu  de  tems  après , en 
1419,  il  époufa  dona  Blanche  , reine  douairière  de 
Sicile  & héritière  du  royaume  de  Navarre.  Elle  ne 
tarda  que  peu  d’années  à jouir  de  fes  droits  , 6c 
don  Carlos  le  noble  étant  mort  , Jean  monta  fur  le 
trône  de  Navarre  , oit  il  fe  fit  aimer  de  fes  fujets, 
autant  que  les  puiffances  étrangères  l’efiimerent  par 
fa  jufiice  & le  craignirent  par  fa  valeur.  Le  premier 
a&e  de  royauté  qu’il  exerça  , fut  de  fe  rendre  mé- 
diateur entre  le  roi  d’Aragon , fon  frere  , 6c  celui 
de  Caftille  , prêts  à fe  faire  une  cruelle  guerre.  Dans 
la  fuite  , 6c  lorfque  par  fes  foins  il  fut  parvenu  à 
rendre  fes  états  floriffans,  il  accompagna  le  roi  Al- 
phonfe V,  fon  frere , dans  l’entreprife  de  la  conquête 
du  royaume  de  Naples , où  il  fe  fignala  par  fa  valeur 
autant  que  par  la  prudence  6c  l’utilité  des  confeils 
qu’il  donna,  6c  qui  furent  fuivis.  Ce  fut  encore  lui 
qui , toujours  rempli  de  zele  pour  les  interets  du 
conquérant  , vint  de  Naples  en  Efpagne , annoncer 
aux  états  d’Aragon  affemblés  , les  fuccès  eclatans 
des  armes  de  leur  fouverain.  D’Aragon  il  paffa  en 
Caftille  , où  d’importantes  affaires  le  retinrent.  Ce 
fut  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  ce  royaume  , 
& auxquels  le  roi  de  Navarre  prit  peut-être  trop  de 
part , contre  les  avis  d’Alphonfe  , que  mourut  la 
reine  Blanche  , fon  époufe  , dont  il  avoit  eu  trois 
enfans  , don  Carlos,  prince  de  Viane  ; Blanche  , qui 
fut  mariée  à Henri  IV  , roi  de  Caftille , 6c  qui  en  fut 
féparée  par  l’impuiffance  de  fon  époux  ; ôc  Eléonore  , 
qui  dans  la  fuite  fut  appeliée  au  trône  de  Navarre. 


J E A 

La  mort  de  la  reine  Blanche  fut  une  fqurce  de  mal- 
heurs pour  fes  enfans,  & de  chagrin  pour  Jean  , qui 
ayant  époufé  en  fécondés  noces  Jeanne  Henriquez  , 
fille  de  l’amiranîe  de  Caftille  ; 6c  ne  fe  conduifant 
plus  que  d’après  les  fuggeftions  de  cette  femme  am- 
bitieufe  , méchante  & cruelle  marâtre  , écouta  fes 
odieufes  dénonciations  ; 6c  d’après  fes  calomnies, 
traita  don  Carlos  , fon  fils , avec  tant  de  rigueur,  que 
les  Navarrois  foule vés  prirent  les  armes,  6c  voulu- 
rent le  forcer  à remettre  le  fceptre  à don  Carlos , qui 
avoit , à la  vérité  , les  droits  les  plus  inconteftables 
à la  couronne  du  chef  de  fa  mere  , & en  qualité  de 
petit-fils  de  Charles  III , fur  nom  nié  le  noble.  Jean  , 
toujours  animé  par  fa  perfide  époufe  , en  ufa  plus 
févérement  encore  ; 6c  le  prince  de  Viane  , violem- 
ment perfécuté  , prit  les  armes  , moins  dans  la  vue 
de  détrôner  fon  pere  , qu’il  ne  cefî'a  jamais  de  ref- 
peéler,  que  pour  fe  fouftraire  aux  fureurs  de  fon  im- 
placable marâtre.  La  Navarre  étoit  divifée  entre  le 
pere  6c  le  fils  ; chacun  d’eux  étoit  à la  tête  d’une 
armée  nombreufe  , impatiente  de  combattre  : la 
guerre  civile  éclata , déchira  le  royaume , dura  long- 
tems  , fut  malheureufe  pour  don  Carlos , qui  tomba 
au  pouvoir  de  fon  pere,  & fut,  à l’inftigation  de  l’in- 
flexible Jeanne  , renfermé  dans  une  obfcure  prifon  , 
d’où,  après  avoir  langui  pendant  quelques  années , il 
fe  retira  à Naples  , dans  l’efpérance  de  trouver  au- 
près d’Alphonfe  V , fon  oncle , un  repos  qu’il  eût 
en  vain  cherché  à la  cour  de  fon  pere.  Alphonfe  V , 
touché  des  malheurs  de  fon  neveu  , agit  fi  puiffam- 
ment  6c  avec  tant  de  zele  , qu’il  parvint  à.  calmer  le 
reffentiment  de  Jean , qui  rappella  le  prince  de  Viane  ; 
mais  la  reine  Jeanne,  qui  avoit  depuis  long  - tems 
juré  la  perte  de  don  Carlos , dans  la  vue  de  faire 
monter  fon  fils  don  Ferdinand  fur  le  trône  , recom- 
mença fes  intrigues  , fes  calomnies  , fes  délations  , 
& parvint  à brouiller  plus  que  jamais  ce  jeune  prince 
avec  fon  pere.  Indignés  d’une  perfécution  aufli  fou- 
tenue  , les  Navarrois  proclamèrent  tumultueufement 
don  Carlos  roi.  Jean  prit  les  armes  , déshérita  fon 
fils , 6c  la  guerre  civile  fe  ralluma  avec  la  plus  atroce 
violence.  Le  roi  d’Aragon  fe  rendit  encore  média- 
teur entre  fon  frere  6c  fon  neveu , & l’envoyé  de  ce 
monarque  arriva  au  moment  où  les  Navarrois  divifés 
étoient  fur  le  point  de  remettre  à une  bataille  la  dé- 
cifion  de  la  querelle.  La  médiation  d’Alphonfe  épar- 
gna encore  à la  Navarre  le  dernier  des  malheurs  : 
mais  il  mourut  lui-même  à Naples  , après  avoir  inf- 
titué  fon  frere  Jean  roi  de  Navarre  , héritier  des 
royaumes  d’Aragon  , de  Valence  , de  Majorque  , 
de  Sardaigne  6c  de  Sicile,  ainfi  que  de  la  principauté 
de  Catalogne.  La  nouvelle  de  cette  mort  ne  fut  pas 
plutôtparvenue  en  Aragon,  que  Jean  II  fut  proclamé 
à Saragoffe  , le  25  juillet  1458.  Le  fceptre  Navarrois 
appartenoit  évidemment  à don  Carlos  ; mais  trop 
docile  aux  fuggeftions  de  Jeanne , le  roi  d’Aragon  fe 
hâta  de  nommer  la  comteffe  de  Foix  , fa  fille  , vice- 
reine  de  ce  royaume  ; il  donna  aufli  un  vice-roi  à la 
Sicile  , où  il  craignoit  que  don  Carlos  qui  y étoit , 
ne  fufcitât  quelque  foulévemenî.  Mais  bien  loin  de 
fonger  à remuer  ,1e  prince  de  Viane  offrit  à fon  pere 
de  le  retirer  où  il  voudroit , & le  roi  lui  défigna 
Majorque.  Don  Carlos  s’y  rendit  : fa  prompte  obéif- 
fance  défarma  fon  pere  , qui  lui  permit  d’aller  réfider 
par-tout  où  il  voudroit , excepté  en  Navarre  ou  dans 
la  Sicile , lui  promettant  de  lui  rendre  la  principauté 
de  Viane  , 6c  de  reftituer  à l’infante  dona  Blanche  , 
féparée  de  Henri  IV  , roi  de  Caftille , tout  fon  apa- 
nage. Ce  traité  paroiffoit  fixer  la  bonne  intelligence , 
6c  elle  fe  feroit  loutenue , fi  la  turbulente  Jeanne  eût 
pu  confentir  à laiffer  vivre  tranquillement  le  prince 
de  Viane.  Elle  commença  par  engager  fon  trop  fa- 
cile époux  à refufer  aux  états  d’Aragon  & aux  états 
de  Catalogne  3 de  déclarer  don  Canos  fon  fuc ce fleur} 
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& ce  refus  en  effet  très-injurieux  $ aigrit  î’efprit  de 
don  Càrlos  , qui , peu  de  tems  après , Fut  promis  en 
mariage  par  ion  pere  à dona  Catherine , infante  de 
Portugal  : mais  , tandis  qu’on  négocîoit  ce  mariage 
à la  cour  d’Aragon  , les  ambafladeurs  de  Henri  IV  , 
roi  de  Caftille , offrirent  fecrétement  au  prince  don 
Carlos  l’infante  dona  Ifabelle  , fœur  de  Henri , & 
héritière  du  trône  de  Caftille.  Le  prince  de  Viane 
connoiffoit  les  engagemens  que  fon  pere  avoit  pris 
avec  le  roi  de  Portugal , 6c  il  y avoit  lui-même  con- 
fenti  ; mais  l’alliance  qu’on  lui  propofoit  étoit  pour 
lui  d’une  plus  grande  importance  , 6c  d’ailleurs  les 
Caffillans  s’engageoient  à le  mettre  , quoi  qu’il  arri- 
vât, fur  le  trône  de  Navarre.  Quelqu’éblouiffantes 
pourtant  que  fuffent  ces  promeffes  , le  prince  de 
Viane  ne  s’engagea  point  , 6c  ne  répondit  qu’en 
termes  généraux.  Jeanne  , informée  de  cette  négo- 
ciation , la  fît  fervir  de  prétexte  à la  plus  atroce  des 
délations  ; elle  dit  à fon  époux  que  don  Carlos  avoit 
conjuré  fa  perte , & que  d’accord  avec  les  Caffillans , 
il  vouloit  le  détrôner.  Jean  II  refufa  d’ajouter  foi  à 
cette  accufation.  La  reine  eut  recours  aux  larmes  ; 
6c  Jean  II , fe  laiffant  perfuader , promit  de  faire  ar- 
rêter fon  fils , qu’en  effet  il  fît  faifir  , 6c  transféra  de 
prifon  en  prifon  , comme  s’il  eût  été  coupable  des 
crimes  les  plus  noirs  , tandis  que  fa  perfide  époufe 
faifoit  courir  le  bruit  que  le  prince  avoit  confpiré 
contre  la  vie  de  fon  pere.  Ces  délations  ne  s’accrédi- 
tèrent point,  elles  fouieverent  au  contraire  tous  les 
citoyens  , qui  connoiffant  ÔC  déteftant  le  caraélere 
de  la  reine  , fe  fouieverent  en  faveur  de  l’innocent 
opprimé.  Les  états  d’Aragon  6c  ceux  de  Catalogne  , 
indignés  de  tant  d’injuftice  , demandèrent  hautement 
à Jean  II  que  le  prince  fût  mis  en  liberté , 6c  qu’il  eût 
à le  déclarer  fon  fucceffeur  : Jean  refufa  ; les  états 
affemblerent  des  troupes  & équipperent  une  flotte 
pour  obtenir  ce  qu’ils  demandoient.  Irrité  par  la  ré- 
liffance , le  roi  arma  de  fon  côté  , 6c  la  guerre  civile 
alloit  bouleverfer  l’état , lorfque  la  reine , après  avoir 
pris  les  plus  criminelles  précautions  , changeant  de 
ton  , parut  s’intéreffer  au  prince  de  Viane  , conjura 
fon  époux  de  le  mettre  en  liberté  , 6c  même  de  le 
déclarer  fon  fucceffeur.  Jean  II  n’eût  point  haï  fon 
fils  , s’il  n’eût  point  eu  la  foibleffe  d’époufer  les  paf- 
fions  de  la  reine.  Il  rendit  la  liberté  à fon  fils , qui 
mourut , comme  Jeanne  l’a  voit  prévu,  peu  de  jours 
après  fon  élargiffement  à Barcelone , après  avoir  inf- 
titué  par  fon  teffament  dona  Blanche  , fa  fœur  , 
héritière  du  royaume  de  Navarre  ; teffament  qui 
fut  auffi  fatal  à Blanche  , que  les  prétentions  de  don 
Carlos  avoient  été  funeffes  à lui-même  , 6c  qui  ex- 
pofa  dona  Blanche  à la  haine  6c  aux  noirceurs  de  la 
reine  d’Aragon.  En  effet,  le  prince  de  Viane  eut  à 
peine  les  yeux  fermés  , que  fon  impatiente  marâtre 
engagea  les  états  de  Catalogne  à reconnoître  fon  fils 
don  Ferdinand  pour  légitime  fucceffeur  de  Jean  //,  6c 
à lui  prêter  ferment.  Les  peuples  n’eurent  point  la  fa- 
cilité des  états  ; ils  fe  fouieverent , & la  révolte  devint 
générale  par  les  tracafferies  de  Jeanne  , qui  irrita 
contr’elle  la  nobleffe,en  protégeant  les  vaflaux  contre 
les  feigneurs.  La  révolte  devint  fi  violenté,  & la  haine 
que  l’on  avoit  pour  Jeanne  étoit  fi  forte  i que  cette 
reine  craignant  pour  fa  vie , prit  la  fuite , 6c  elle  s’en- 
ferma avec  don  Ferdinand  fon  fils  à Gironne  , où 
Bientôt  les  mécontens  allèrent  l’affiéger.  Jean  1I\ 
fecouru  par  la  France  , fît  lever  ce  fiege  , 6c  délivra 
fon  époufe , qui , peu  fatisfaite  de  la  mort  de  don 
Carlos  , avoit  agi  avec  tant  d’art  6c  de  fuccès  contre 
la  fœur  & l’héritiere  de  ce  prince  * dona  Blanche  , 
que  le  roi  d’Aragon  , effrayé  des  complots  dont  fa 
fille  étoit  accu  fée  , l’avoit  fait  arrêter  , & la  faifant 
Conduire  au-delà  des  Pyrénées  , i’avoit  livrée  au 
comte  & à la  comteffe  de  Foix , fes  deux  plus  cruels 
Ennemis.  Accablée  des  maux  que  fes  perféeuteurs 
Tems  ///* 
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lui  faifoïenî  fouffrir , Blanche  écrivît  au  foi  dé  Caf- 
tille j implora  fa  proteérion , & lui  offrit , s’il  vôuîôii 
la  délivrer  de  fon  affreufe  prifon  , de  lui  céder  fes 
droits  fur  le  royaume  de  Navarré.  Jeanne , informée 
de  cette  offre  , s’excita  à de  nouvelles  atrocités.  Ellë 
fit  transférer  dona  Blanche  au  château  de  Béarn  $ 
oîi , après  deux  années  de  tourmens  , cette  infortu- 
née princeffe  mourut  de  poifon.  Jean  //,  qui  ne  fé 
doutait  point  de  ces  horreurs , & qui  règardoit  fâ 
criminelle  époufe  comme  la  plus  douce  & la  plus 
vertueufe  des  femmes  ; ne  concevoit  pas  les  motifs 
de  la  haine  des  Catalans  , de  leur  foulévement , dit 
refus  qu’ils  faifoient  de  fe  foumettre,  de  la  guerre 
qu  ils  foutenoient  pour  fe  rendre  indépendans  î ce! 
n étoit  cependant  point  a Kndépendance  qu’ils  afpi- 
roient  ; mais  déterminés  à ne  jamais  rentrer  fous  lé 
joug  de  la  cruelle  Jeanne,  ils  offrirent  leur  princi- 
pauté au  roi  de  Caffille  , qu’ils  proclamèrent  à Bar- 
celone ; 6c  qui , de  concert  avec  le  roi  d’Aragon  * 
s’en  étant  rapporté  à la  déciffon  du  roi  de  France  , 
fe  défiffa  de  fes  droits  à cette  principauté  , d’après 
l’arrêt  du  roi  de  France  , qui  prononça  que  celui  dé 
Caftille  renonceroit  à cette  fouveraineté.  Alors  les 
Catalans  appelèrent  don  Pedre , infant  de  Portugal  * 
6c  la  guerre  fe  ranima  plus  vivement  que  jamais.  Dora 
Pedre  mourut , inftitua  don  Juan  héritier  de  la  prin- 
cipauté de  Catalogne,  6c  les  troubles  continuèrent 
avec  la  plus  grande  violence.  Jean  II  fît  les  pins 
grands  efforts  pour  foumettre  les  habitans  de  cette 
fouveraineté  , & il  y fut  merveilleufement  fécondé 
par  fon  époufe  , qui , s’étant  embarquée  avec  feS 
troupes  , alla  afîiéger  Rocès  , & commanda  l’armée 
avec  toute  l’intelligence  6c  toute  l’autorité  d’un  gé- 
néral accoutumé  au  tumulte  des  armes , 6c  exercé 
dès  l’enfance  dans  l’art  meurtrier  des  combats.  Epui- 
fée  cependant  de  fatigue  , elle  alla  fe  repofer  à Tar- 
ragon  , où , après  une  longue  maladie , elle  mourut , 
à la  grande  fatisfa&ion  des  peuples.  On  affure  que 
dévorée  de  remords  pendantfa  maladie , elle  répetoit 
fans  ceffe  : Ah  ! mon  fils  Ferdinand , que  tu  coûtes  cher 
à tamere  ! Et  en  effet,  l’ambition  de  placer  fon  fils  fur 
le  trône  , lui  avoit  coûté  bien  des  crimes.  Quelques 
hiftoriens  affurent  que  dans  les  premiers  jours  de  fa 
maladie , ayant  avoué  qu’elle  avoit  eu  part  à la  mort 
du  prince  de  Viane,  Jean  II , faifi  d’horreut , 6c 
connoiffant  alors  toutes  les  injuftices  qu’il  avoit  faites 
par  fes  confeils  6c  fes  délations , l’abhorra  6c  ne  vou- 
lut plus  la  voir.  Il  reconnut  bientôt  que  c’étoit  elle 
que  les  peuples  déteftoient  ; car  fa  mort  mit  fin  à 
tous  les  troubles  , à tous  les  mécontentemetts  qui 
jufqu’alors  avoient  agité  fon  régné.  Mais  elle  né 
mit  pas  fin  à toutes  les  fautes  du  roi  qui  fe  livra 
dans  la  fuite  auffi  aveuglément  à l’amour  de  fes 
maitreffes , qu’il  s’etoit  laiffé  dominer  par  la  reine* 
Les  Catalans  perfifterent  dans  leur  révolte  ; & ce 
ne  fut  qu’après  avoir  perdu  Gironne  6c  prefqué 
toutes  leurs  troupes',  qui  furent  maffacrées  dans  uné 
bataille,  où  l’armée  aragonoife  remporta  une  écla^ 
tante  viftoire,  que  la  Catalogne  entière  fe  fou- 
rnit , à l’exception  de  Barcelone  , qui , afliégée  par 
mer  6c  par  terre , 6c  réduite  aux  dernieres  extrémi- 
tés , refufoit  encore  de  fe  rendre.  Jean  //,  péné- 
tré lui  - même  de  la  fituation  des  habitans  de  cettè 
ville , leur  écrivit  une  lettre  remplie  de  douceur , dé 
îendreffe,  6c  par  laquelle  il  leur  offrait  non  feulement 
d’oublier  le  paffé,mais  de  confirmer  tous  leurs  droits  * 
leurs  privilèges , 6c  de  conferver  à chacun  des  ci- 
toyens fes  biens  &c  fes  dignités.  Défarmés  par  tant  dé 
preuves  de  bonté  , les  Barcelonois  fe  rendirent  par 
capitulation;  & le  roi  d’Aragon,  pour  étouffer  toute 
étincelle  de  mécontentement , voulut  bien  confentif 
a reconnoître  qu’ils  avoient  eu  de  juftes  raiforts  d© 
prendre  les  armes , 6c  à pardonner  à tous  les 
habitans.  Il  fit  fon  entrée  dans  la  ville , 6c  dès  lg 
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lendemain  il  confirma  leurs  privilèges  , ainfi  qu’il 
Pavoit  promis.  Pendant  que  les  Barcelonois  cher- 
choient  à fe  fouftraire  à la  couronne  d’Aragon,  les 
habitans  de  Perpignan  &d’Elne  tentoient  de  s’affran- 
chir delà  domination  françoife,  pour  fe  remettre 
fous  Pobéiffance  du  roi  d’Aragon  ; & dans  cette 
vue  , ils  maffacrerent  la  garnifon  françoife.  Louis  XI 
affembla  une  puiffante  armée  pour  châtier  févére- 
ment  les  auteurs  de  ce  maffacre,  Jean  il  fe  rendit  à 
Perpignan , fit  rétablir  les  anciennes  fortifications  , 
& en  fit  faire  de  nouvelles.  Les  préparatifs  de  la 
France  & la  crainte  de  la  vengeance  de  Louis  XI , 
concernèrent  les  habitans  de  Perpignan , que  la  pré- 
fence  de  leur  nouveau  fouverain  ne  pouvoir  raffu- 
rer.  Jean  lï  les  affembla  dans  l’églife  cathédrale  , & 
leur  dit  que  connoiffant  comme  eux  le  prince  qu’ils 
avoient  offenfé , ils  n’avoient  d’autre  moyen  d’éviter 
fa  colere  , que  celui  d’oppofer  à fes  forces  la  plus 
vigoureufê  défenfe;  que  quant  à lui , il  leur  promet- 
toit  & juroit  de  ne  point  les  abandonner  pendant  la 
durée  du  fiege  : ce  fiege  ne  tarda  point  à être  formé. 
Perpignan  fut  invefti  par  l’armée  françoife  , fous  les 
Ordres  de  Philippe  , comte  de  Breffe.  Les  Catalans, 
fournis  depuis  li  peu  de  tems  au  roi  d’Aragon  , pa- 
rurent les  plus  ernpreffés  à fecourir  leur  fouverain  ; 
ils  prirent  les  armes , prièrent  don  Ferdinand  de  venir 
fe  mettre  à leur  tête  , & fe  mirent  en  campagne  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille.  L’armée  des  affiégeans 
étoit  de  quarante  mille  hommes  ; mais  Jean  II  défen- 
dit Perpignan  avec  tant  de  valeur  , &;  il  fut  fi  bien 
fécondé  , qu’obligés  de  lever  le  fiege  , les  François 
éîoient  déjà  très-affoiblis  , lorfque  don  Ferdinand, 
fuivi  de  l’armée  catalane  , paffa  les  Pyrénées , & 
marcha  au  fecours  de  fon  pere.  Le  fiege  étoit  levé 
alors  , & les  François  fe  retiroient  : don  Ferdinand 
les  harcela  dans  leur  retraite  , & affoiblit  encore  plus 
leur  armée.  Louis  XI  , irrité  contre  fes  généraux, 
renforça  de  dix  mille  hommes  cette  armée  , & l’en- 
voya pour  la  fécondé  fois  affiéger  Perpignan.  Jean  II 
é oit  encore  dans  cette  place  , & les  attaques  furent 
fit  vives  , que  le  roi  d’Aragon  , craignant  de  fuccom- 
ber  , eut  recours  à un  ffratagême  fur  lequel  il  ne 
comptoit  que  foiblement , & qui  pourtant  lui  réuffit. 
Il  fit  répandre  parmi  les  affiégeans  la  nouvelle  du  fou- 
lévement  & de  la  réunion  de  toutes  les  places  qu’ils 
avoient  laiffées  fur  leur  route  & dans  le  voifinage. 
Ce  faux  bruit  s’accrédita  & allarma  fi  fort  les  Fran- 
çois, que  , dans  la  crainte  d’être  inveftis  eux-mêmes 
fous  les  murs  de  Perpignan  , ils  levèrent  le  fiege  , fe 
retirèrent  en  défordre  , & eurent  leur  arriere-garde 
fort  maltraitée.  L’inutilité  de  cette  fécondé  entre- 
prife  rebuta  Louis  XI  : il  propofa  la  paix  au  roi 
d’Aragon  ; celui  ci  l’accepta , tk.  îe  traité  fut  conclu  à 
des  conditions  en  apparence  très-fatisfaifantes.  Mais 
Jean  II  qui  traitoit  de  bonne  foi , ne  s’apperçut  que 
trop  tard  , que  le  traité  que  Louis  XI  avoit  fait  ré- 
diger étoit  rempli  de  claufes  infidieufes  : il  envoya 
aufli-tôt  deux  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour  à 
Paris  , avec  pouvoir  de  régler  tout  & de  lever  les 
difficultés,  ou  plutôt  les  motifs  de  guerre  qui  réful- 
îoient  de  ce  même  traité  : mais  le  ridé  Louis  XI  avoit 
tout  prévu  , & ces  plénipotentiaires  furent  par  di- 
verfes  caufes  filong-tems  retardés  fur  la  route,  que  , 
lorsqu’ils  arrivèrent  à Paris  , le  roi  n’y  étoit  déjà 
plus  : ils  fe  difpofoient  à le  fuivre  ; mais  ils  furent 
retenus  , fous  divers  prétextes , par  les  minières  de 
France  ; & pendant  qu’ils  fe  pîaignoient  à Paris  de  la 
mauvaife  foi  de  ces  procédés,  l’armée  françoife  dé- 
vaftoit  la  campagne  aux  environs  de  Perpignan  , & 
ruinoit  la  moiffon  , dans  la  vue  d’affamer  plus  aifé- 
ment  la  ville  ,lorfqu’ils  reviendroientl’affiéger.  Jean 
II  ne  pouvoit  s’oppofer  à ces  violences , trop  occu- 
pé dans  Sarragoffe  , oit  tout  étoit  en  confufion  , à 
réprimer  la  violence  des  factions  qui  défoloîent  cette 


1 E A 

ville  & îe  royaume.  Il  reçut  cependant  quelque 
fecours  de  Naples  , Ô£  ravitailla  Perpignan  autant 
qu’il  lui  fut  poffible.  Le  roi  de  Sicile , don  Ferdinand , 
fon  fils  , vint  à la  tête  de  quelques  troupes  à Sarra- 
goffe , appaifa  par  l’aâivité  de  fes  foins  & la  févérité 
de  fa  juftice  ( Voye{  Ferdinand  V , Supplément.  ) , 
le  défordre  qui  régnoit  dans  Sarragoffe  , & s’en  re- 
tourna en  Caftille  , où  de  plus  importantes  affaires 
l’appelloient.  Tandis  que  la  mort  de  Henri  IV  , fur- 
nommé  Y impuijfant , rempliffoit  la  Caftille  & l’Efpa- 
gne  entière  de  troubles  , par  l’ambition  des  préten- 
dans  à la  couronne , les  François  , maîtres  du  Rouf- 
fillon  qu’ils  ravageoient  avec  des  forces  fupérieures , 
afîiégeoient  Perpignan  pour  la  troifieme  fois.  Jean  II 
fit  ce  qu’il  put  pour  fecourir  cette  place,  qui,  malgré 
fes  efforts , fut  obligée  de  fe  rendre  à Louis  XI  par 
capitulation , & après  être  convenu  que  les  habi- 
tans feroient  libres  de  fe  retirer  où  ils  voudroient  ; 
ils  fe  rendirent  prefque  tous  en  Catalogne.  Louis 
XI,  ayant  réufli  dans  une  infra&ion  aufîi  manifefte 
au  dernier  traité  , offrit  une  treve  de  fix  mois  , que 
le  malheur  des  circonftances  obligea  d’accepter.  Elle 
étoit  à peine  expirée  , que  les  François  recommen- 
çant les  hoftilités , eurent  les  plus  grands  avantages , 
ravagèrent  le  pays , s’emparèrent  des  places , s’avan- 
cèrent prefque  fur  les  frontières  de  la  Catalogne , 
infulterent  la  Caftille  , & tentèrent , mais  inutile- 
ment , d’envahir  la  Bifcaye  ; ils  furent  repouffés  par 
don  Ferdinand  , qui , paffant  dans  cette  province  , 
eut  quelques  conférences  avec  Jean  II , fon  pere, 
dont  la  fituation  étoit  vraiment  déplorable.  La  li- 
cence , le  défordre , l’impunité , les  crimes  défoloient 
l’Aragon  , dévafté  par  une  foule  de  brigands  , qui 
voloient  & affaftinoient  publiquement  dans  les  villes 
& fur  les  grands  chemins  : il  n’y  avoit  plus  de  fureté  ; 

les  états  allarmés  invitèrent  les  citoyens  à prendre 
les  armes  & à former  entr’eux  des  affociations  pour 
défendre  le  royaume  contre  ces  troupes  meurtrières. 
Le  royaume  de  Valence  étoit  dépeuplé  par  la  pefte, 
qui  y faifoit  les  plus  cruels  ravages  ; les  François  , 
par  la  fureur  & lefuccès  de  leurs  armes  , mettoient 
le  comble  à ces  calamités  : on  ne  pouvoit  leur  op- 
pofer  aucune  réfiftance  ; & les  Catalans  accablés 
étoient  dans  l’impuiffance  de  mettre  fur  pied,  comme 
ils  l’avoient  fait  tant  de  fois , des  troupes  aguerries. 
Dans  un  état  en  proie  aux  horreurs  de  l’anarchie , le 
plus  cruel  des  maux  eft  la  perte  totale  des  mœurs  , 
l’oubli  de  l’honneur  & l’extin&ion  du  patriotifme  : 
l’amour  de  la  patrie  , les  mœurs  , l’honneur  , n’exif- 
toient  plus  en  Aragon  ; & les  feigneurs  les  plus 
diftingués  , étoient  ceux  qui  donnoient  l’exemple  & 
le  fignal  de  la  perverfité.  Dans  le  nombre  de  ces 
mauvais  citoyens  d’illnftre  naiffance  , fe  diftinguoit, 
fur-tout  par  fes  fureurs  & fes  atrocités , don  Jayme 
d’Aragon , qui , fuivi  d’une  foule  de  brigands , s’étoit 
forcément  emparé  du  duché  de  Villa-Hermofa.  Jean. 
//,  plus  irrité  des  excès  de  don  Jayme  , que  de  la 
licence  & des  vices  du  refte  de  fes  fujets , donna 
ordre  au  vice-roi  de  Valence  de  raffembler  autant  de 
troupes  qu’il  le  pourroit , de  pourfuivre  à toute 
outrance  ce  hardi  faûieux.  Don  Jayme  fut  affiégé 
dans  un  fort  où  il  s’étoit  retiré  : fes  brigands  le  dé- 
fendirent ; mais  les  troupes  du  vice-roi , fupérieures 
aux  ftennes  , prirent  la  fortereffe  & le  firent  prifon- 
nier.  Il  fut  conduit  à Barcelone  , où  le  roi  d’Aragon 
lui  fit  trancher  la  tête  ; fupplice  trop  doux  pour  l’énor- 
mité de  fes  attentats.  Cet  exemple  de  rigueur  eut  les 
plus  grands  effets  ; les  feigneurs  renoncèrent  à fo- 
menter des  troubles  ; ils  rentrèrent  peu-à-peu  dans 
le  devoir,  & le  brigandage  ceffa.  Jean  II  efpéroit 
de  voir  l’ordre  & le  calme  fe  rétablir;  il  fe  flattoit  de 
ramener  la  paix  & la  tranquillité  dans  fes  états  , 
il  devoit  délibérer  avec  don  Ferdinand,  fur  le  choix 
des  moyens  qu’il  y avoit  à prendre  ; le  lieu  de  la 
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conférence  étoit  fixé  à Daroca  , & le  jour  étolt  dé- 
ligné , lorfqu’accablé  fous  le  poids  des  années  , Jean 
II s’éteignit  à Barcelone,  le  19  janvier  1479,  âgé 
de  82  ans , après  avoir  régné  2 1 ans  fur  l’Arragon.  Il 
fît  de  grandes  fautes  ; il  effuya  de  grands  malheurs. 
Ses  revers  provinrent  de  fes  fautes  , fes  injuflices 
en  provinrent  auffi  ; mais  il  fut  plus  foible  qu’injufle  ; 
crédule  & non  méchant.  Il  aima  trop  aveuglément 
fes  femmes  , tk.  fur -tout  dona  Jeanne  Henriquez, 
fa  fécondé  époufe , marâtre  cruelle  & violente  , qui 
le  porta  à perfécuter  le  prince  don  Carlos , fon  fils  , 
contre  lequel  il  n’eût  jamais  agi , fi  la  perfide  Jeanne 
ne  lui  eût  perfuadé  que  don  Carlos  étoit  coupable 
des  plus  noires  trahifons.  Outre  fes  deux  femmes , 
Jean  eut  auffi  plufieurs  maîtreffes  & beaucoup  de 
bâtards:  ce  n’eût  encore  rien  été  ; mais  par  malheur, 
il  eut  pour  ces  maîtreffes  autant  de  confiance  qu’il 
enavoit  eu  pour  dona  Jeanne  Henriquez.  Il  mourut 
fort  âgé , & à fa  mort  encore  il  aimoit  paffionnément 
une  maîtreffe  catalane.  Aimer  éperdument  les  fem- 
mes , eft  dans  un  roi  une  foibleffe  très-condamna- 
ble : mais  n’agir  que  d’après  leurs  confeils , croire 
à leurs  délations , les  îaiffer  gouverner  , les  laiffer 
difpofer  des  charges  8c  des  dignités , c’efl  dans  un 
fouverain  le  plus  pernicieux  des  vices.  ( L.  C.  ) 

Jean  I,  roi  de  Léon  & de  Caflille  , ( Hijloire 
J Ef pagne.  ) La  viéloire  ne  fuivit  pas  toujours  les 
étendards  de  Jean  I , & cependant  il  fe  couvrit  de 
gloire , lors  môme  qu’il  fut  obligé  de  céder  l’honneur 
du  triomphe  à la  force  ou  à la  fupériorité  de  fes  en- 
nemis ;ilne  fut  point  heureux  dans  toutes  fes  entre- 
prifes,  & cependant  il  eut  l’approbation  publique  , 
dans  celles  même  qui  ne  lui  réufîirent  point , parce 
qu’il  n’en  tenta  aucune  qui  ne  fût  avouée  par  la  plus 
exaûe  juflice  , parce  qu’il  ne  fit  rien  qu’après  avoir 
confulté  l’équité , & que  la  plus  fage  prudence 
guidant  toutes  fes  démarches , il  n’étoit  refponfa- 
ble  , ni  des  caprices  de  la  fortune  , ni  du  hazard  des 
événemens.  Engagé  , malgré  lui , pour  la  défenfe  de 
fes  peuples  dans  des  guerres  cruelles  , il  ne  fatigua 
point  fes  fujets  par  des  contributions  accablantes , 

& ne  fe  fervit  point  du  prétexte  , fi  fouvent  em-  t 
ployé  , des  befoins  de  l’état  , pour  furcharger  la 
nation  d’impôts  ; auffi  le  chérit- elle  autant  qu’il  l’ai- 
ma lui-même  ; & peu  de  fouverains  ont  eu  pour 
leurs  fujets  i’affeétion  généreufe  & folide  que  Jean  I 
eut  pour  les  fiens.  Dévoué  prefque  dès  fon  enfance 
aux  fureurs  de  Pierre  le  Cruel  fon  oncle,  il  fuivit 
dans  leur  fuite  , dans  leurs  malheurs  , comme  dans 
leur  fortune,  le  roi  Henri  II  fon  pere , & l’infante 
Eléonore  d’Aragon  fa  mere  , fille  de  Pierre  IV  , roi  t 
d’Aragon  , furnommé  le  Cérémonieux  ( Foye^  Pierre 
le  Cruel , & Henrx  II  , Supplément.  ).  Quand  la  féro- 
cité de  Pierre  , fes  crimes  & fes  affaffinats  , la  for- 
tune & les  vœux  de  la  nation , eurent  enfin  placé 
Henri  II  fur  le  trône  , ce  bon  roi,  fécondé  par  Jean 
fon  fils , répara , fit  même  oublier  les  malheurs  du 
régné  fanguînaire,  orageux  & farouche  de  Pierre 
le  Cruel.  Jean  alors  étoit  parvenu  à la  feizieme  an- 
née de  fon  âge  ; & les  Caflillans  remplis  d’efiime  & 
d’admiration  pour  fes  vertus  , fes  talens  , fa  valeur 
& fa  rare  modération , applaudirent  aux  nœuds  qui 
le  lièrent  à dona  Léonore  , infante  d’Aragon.  Qua- 
tre ans  après  cette  alliance  , une  mort  imprévue  en- 
leva le  roi  Henri  II  à la  nation  qui  eût  été  inconfo- 
ïable  de  cette  perte , fi  elle  eût  été  moins  perfuadée 
de  retrouver  dans  celui  qui  alloit  prendre  les  rênes 
du  gouvernement,  les  talens  fupérieurs  & les  émi- 
nentes vertus  du  grand  roi  dontla  mort  venoit  de  ter- 
miner les  jours.  Aufîî  fut-ce  aux  acclamations  du  peu- 
ple , que  Jean  l , âgé  de  vingt  ans , monta  fur  le 
trône  , & fut  folemneilement  couronné  à Burgos , 
le  25  juillet  1379.  Quelques  preuves  que  Jean  eût 
données  de  fa  valeur  ôc  de  fon  habileté  dans  la  fcience 
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des  combats , il  préféroit  là  paix  à la  célébrité  que 
donne  l’éclat  des  conquêtes  ; & rempli  du  généreux 
defir  de  rendre  fes  fujets  heureux  & fon  royaume 
floriflant,  il  employa  les  premiers  tems  de  fon  régné 
à étouffer  , par  de  traités  heureux , les  femences  ide 
guerre  qu’il  y avoit  encore  entre  la  Caflille  & es 
nations  voifmes.  Dans  cette  vite,  il  accepta  les  pro- 
pofitions  pacifiques  que  le  roi  de  Grenade,  Mohamet- 
Guadix-Abulhagen  lui  fit  faire  par  fes  ambaffadeurs. 
La  treve  futrenouvellée  entre  les  deux  états , & elle 
dura  pendant  tout  le  cours  des  régnés  des  deux  mo- 
narques. Celui  de  Caflille  envoya,  dans  le  même 
tems,  des  ambaffadeurs  au  roi  de  Portugal,  Fer- 
dinand, le  plus  inconfiant  des  hommes , le  plus 
inconféquent  des  rois.  Jean  lui  fit  offrir  la  paix  , & 
elle  fut  acceptée  à des  conditions  ridicules , &;  que 
l’amour  de  la  concorde  fit  approuver  par  les  états 
des  deux  royaumes  ( Voye ç Ferdinand  , roi  de 
Portugal.  Supplément.  ).  Mais  quelques  précautions 
que  le  roi  de  Caflille  eût  prifes,  l’inconflance  de 
Ferdinand  rompit  toutes  fesmefures  ; fk.  Jean  apprît 
avec  chagrin,  mais  fans  étonnement , que  peu  de 
jours  après  les  conclufions  de  la  paix , le  roi  de  Por- 
tugal avoit  négocié  un  traité  avec  Richard  II , roi 
d’Angleterre , & avec  le  duc  de  Lancaflre , qui  for- 
moit  depuis  long-tems  des  prétentions  fur  la  cou- 
ronne de  Caflille , & qui  venoit  d’être  invité  à fe 
rendre  à Lisbonne  avec  une  flotte  affez  formidable 
pour  faire  valoir  fes  prétentions.  Jean  I ne  perdit 
point  le  tems  à demander  raifon  à Ferdinand  de  fa 
mauvaife  foi  : il  mit  fes  troupes  en  état  de  marcher, 
fit  les  plus  grands  préparatifs  , & fit  fortifier  toutes 
les  places  frontières  menacées  de  l’invafion  des  Por- 
tugais. Pendant  qu’il  fe  difpofoit  ainfi  à repouffer  des 
agreffeurs  injufles , il  fut  informé  que  l’infant  don 
Alphonfe  fonfrere,  entretenoit  une  correfpondance 
fecrete  & criminelle  avec  le  roi  de  Portugal  ; il  vou- 
lut s’affurer  de  fa  perfonne  ; mais  prévenu  à tems  , 
Alphonfe  s’évada , s’enfuit  dans  les  Afluries , s’en- 
ferma dans  Gijon.  Le  roi  l’y  fuivit,  & allait  l’affié- 
ger , quand  Alphonfe  prit  le  fage  parti  de  venir  im- 
plorer fa  clémence  , & défavouer  les  faits  qu’on  lui 
imputoit.  Jean  voulut  bien  fe  contenter  de  ce  défa- 
veu , lui  rendit  fon  amitié  ; & tournant  toutes  fes 
forces  contre  Ferdinand,  réfolut  de  l’attaquer  par 
mer  & par  terre.  Le  roi  de  Portugal , enivré  de  l’ef- 
pérance  de  conquérir  la  Caflille  envoya  une  puif- 
fante  flotte  infulter  le  port  de  Séville.  L’attaque  ne 
fut  point  heureufe  : cette  flotte  fut  battue , difperfée, 
& fon  amiral , don  Juan  Alphonfe  , frere  de  la  reine 
de  Portugal , fût  fait  prifonnier.  Encouragé  par  ce 
fuccès  , Jean  1 alla  former  le  fiege  d’Almeida  , dont 
il  fe  rendit  maître.  Mais  pendant  que  par  ces  triom- 
phes il  fe  difpofoit  à de  plus  éclatantes  viéloires , la 
flotte  Angloife  arrivoit  devant  Lisbonne  ; en  forte 
que  ces  deux  puiffans  alliés  réunis  , paroiffoient  de- 
voir inévitablement  l’emporter  fur  les  Caflillans  ; 
mais  bientôt  la  méfintelligence  divifa  les  Angîois  & 
les  Portugais.  Jean  inflruit  de  ce  défaut  de  concor- 
de , forma  le  projet  d’une  expédition  hardie  , & 
dont  le  fuccès  termineroit  cette  guerre  à fon  avanta- 
ge. Il  réfolut  d’aller  bloquer  le  port  de  Lisbonne , & 
d’intercepter  tous  les  nouveaux  renforts  que  les  An- 
glois  pouvoient  envoyer  aux  Portugais.  Il  fe  prépa- 
roità  cette  expédition,  lorfqu’il  apprit  que  l’infant 
don  Alphonfe  abufant  de  fes  bontés,  venoit  de  pa£Ter 
à Bragance  avec  quelques  feigneurs , fujets  auffi  infi- 
dèles que  lui.  Cette  trahifon  ne  dérangea  rien  à fes 
opérations  , il  bloqua  Lisbonne  : & cette  ville  fut  fi 
fort  menacée,  que  Ferdinand  allarmé  en  fortit  avec 
toute  fa  cour.  Après  avoir  réufïï  au  gré  de  fon  attente 
dans  cette  expédition  , Jean  s’en  retournant  en  Cafi» 
tille  , fit  ordonner  à don  Alphonfe  & à fes  partifans, 
de  rentrer  inceffarament  dans  le  devoir,  fous  peine 
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d’ètrê  déclarés  traîtres  à l’état  & de  perdre  leur  hon- 
neur & leurs  biens.  Iis  obéirent  tous  , & Jean  eut 
©ncore  l’indulgence  de  pardonner  à fon  frere.  Cepen- 
dant les  deux  rois  fe  préparoient  avec  ardeur  à pour- 
fuivre  la  guerre  , & bientôt  iis  marchèrent  l’un  con- 
tre l’autre-,  étant  lui  vis  d’une  armée  formidable.  Celle 
de  Caflille  étoit  néanmoins  infiniment  fupérieure  , 
foit  par  le  nombre  , foit  par  la  valeur  des  troupes 
aguerries  & accoutumées  à vaincre.  Bientôt  elles  fe 
rencontrèrent , & une  bataille  fanglante  alloit  déci- 
der la  querelle , lorfque  les  généraux  de  Ferdinand 
lui  faifant  fentir  les  dangers  d’une  défaite  , & lés  fâ- 
cheufes  fuites  qu’elle  auroit,  il  envoya  des  plénipo- 
tentiaires au  camp  du  roi  de  Caflille  ; & pour  obtenir 
la  paix,  facrifia  fes  alliés  & les  intérêts  du  duc  de 
Lancaftre,  pour  lequel  il  a voit  pris  les  armes  avec 
tant  d’imprudence.  Le  traité  qui  fut  conclu  à cette 
occafion  , fît  autant  d’honneur  à la  fagefîe  & aux  lu- 
mières du  roi  de  Caflille , que  fes  fuccès  lui  avoient 
acquis  de  célébrité.  Il  fe  félicitoit  d’avoir  suffi 
avantageufement  terminé  cette  guerre,  lorfqu’un 
événement  malheureux  & inattendu  changea  la  joie 
en  amere  douleur.  La  mort  lui  enleva  la  reine , dona 
Léonore  fon  époufe , qui  mourut  d’une  fauffe-cbu- 
che  , & fut  généralement  regrettée  comme  elleavoit 
été  univerfellement  aimée.  Jean  ï cependant  oublia 
cette  perte  plutôt  qu’on  ne  l’eût  penfé  , & avant  le 
tems  même  preferit  par  la  bienféance , il  époufa 
dona  Béatrix  , infante  de  Portugal , promife  depuis 
quelques  années  à Ferdinand,  infant  de  Caflille,  Tan- 
dis que  Jean  s’uniffoit  étroitement  avec  le  Portugal , 
par  ce  fécond  mariage  , don  Alphonfe  fon  frere  , 
toujours  inquiet  & toujours  tracaffier,  fe  révolta 
fans  fujet , fans  prétexte  ; & fuivi  de  fes  partifans , fe 
retira  à Gijon.  Fatigué  de  tant  d’infidélités  , le  roi 
pourfui  vit  vivement  ce  prince  faélieux,  l’affiégeadans 
fon  château  , le  contraignit  de  fe  rendre,  lui  repro- 
cha févérementfes  trahifons  réitérées  , fes  révoltes  , 
fes  complots , & fut  cependant  encore  affez  bon  pour 
ne  pas  lui  ôter  la  liberté.  Ce  foulévement  appaifé, 
le  roi  de  Caflille  affembla  les  états  ; & par  fes  or- 
dres , il  fut  flatué  , que  déformais  on  ne  compteroit 
plus  les  années  fuivant  l’ancien  ufage  & par  l’ere  de 
Céfar , mais  par  l’époque  de  la  naiffiance  de  Jefus- 
Chrift.  A-peu-près  dans  ce  tems  les  Portugais  per- 
dirent leur  roi  Ferdinand , dont  le  régné  orageux 
avoit  plongé  l’état  dans  la  plus  grande  confufion. 
Jean  I avoit  époufé  l’infante  dona  Béatrix  , fille 
unique  de  Ferdinand  ; & , du  chef  de  fa  femme,  le 
feeptre  Portugais  paroiffoit  lui  appartenir  incontef- 
tablement.  Mais  don  Juan  , frere  de  Ferdinand , avoit 
pour  lui  les  vœux  de  la  nation , Peflime  & le  fuffrage 
des  grands;  il  étoit  en  Caflille  lors  de  la  mort  de  fon 
frere.  Et  Jean , qui  n’ignoroit  pas  combien  les  Por- 
tugais defiroient  ce  prince  pour  roi  , le  fît  arrêter, 
efpérant  de  faire  plus  aifément  valoir  les  droits  qu’il 
avoit  du  chef  de  fon  époufe.  11  fut  trompé  dans  fon 
attente  : le  grand-maître  d’Avis  , don  Juan  , frere 
naturel  de  Ferdinand , s’empara  , malgré  les  grands, 
& appuyé  par  une  partie  du  peuple,  de  la  fuprême 
autorité  , dont  il  exerça  les  fonctions  fous  le  titre  de 
protecteur  & de  régent  du  royaume  , n ofant  encore 
prendre  le  titre  de  roi.  Jean  1 , connoiffant  les  dépo- 
sitions des  Portugais,  leur  fit  déclarer  quil  conlen- 
toitque  la  reine  Léonore,  veuve  de  Ferdinand,  gou- 
vernât le  royaume  en  qualité  de  régente  , &c  qu’il  ne 
demandoit  la  couronne,  à laquelle  fa  femme  avoit 
des  droits  fi  légitimes,  que  pour  fes  enfans  : mais  la 
reine  Léonore  étoit  odieuie  à la  nation  Portugaife  , 
qui  l’obligea  de  fe  réfugier  à Santaren  , d’oû  elle  im- 
plora le  lècours  du  roi  de  Caflille  fon  gendre.  Il  en- 
tra en  Portugal , bloqua  encore  le  port  de  Lisbonne , 
fe  fignala  par  milles  actions  héroïques  , & eût  peut- 
-etre  eu  le  fuccès  qu’il  defiroit , fi  l’armée  CaftUlanne  ? 


J E A 

affaiblie  & ravagée  par  la  pefle  , n5eut  pas  été  forcée 
d’abandonner  cette  importante  expédition.  Jean  1 9 
informé  que  Henri , comte  de  Tranflamare , & amant 
favorifé  de  la  reine  douairière  de  Portugal , étoit 
dans  le  camp  du  protecteur , eut  Paviliffante  & cri- 
minelle foibleffe  de  lui  écrire  , & de  lui  promettre 
les  plus  grandes  récompenfes , s’il  vouloir  tuer  le 
grand-maître  d’Àvis.  Lecomte  de  Tranflamare,  affez 
lâche  , affez  bas  pour  accepter  fes  offres , fe  ligua 
avec  deux  feigne ur s , qui  lui  promirent  d’affaffiner 
le  protecteur.  Mais  celui-ci  découvrit  le  complot, 
fit  arrêter  les  conjurés  , & publia  cette  odieufe  tra- 
me. Jean  ne  pouvoit  défavouer  cet  inique  projet , 
reçut  les  plus  humiliantes  mortifications,  & fut  en- 
core plus  puni , quand  il  apprit  que  les  états  de  Por- 
tugal venoient  d’élire  le  proteûeur  Si  de  le  procla- 
mer roi.  Il  n’y  avoit  plus  de  moyen  de  pacification 
entre  les  deux  nations  ; & le  roi  de  Caflille  étoit 
trop  fier  pour  renoncer  à fes  prétentions  furie  trône 
de  Portugal  ; il  étoit  trop  coupable  envers  le  nou- 
veau fouverain  , pour  lui  offrir  ou  lui  demander  la 
paix.  Auffi  fe  détermina-t-il  à faire  une  irruption  en 
Portugal , & à attaquer  en  même  tems  ce  royaume 
par  mer  & par  terre  : il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  réuffir  , mais  fa  flotte  n’eut  aucun  avantage  , 
& fon  armée  de  terre  , quoiqu’infiniment  fupérieure 
à l’armée  Portugaife , fut  complètement  battue  , 
difperfée  ; & tandis  qu’il  tâchoit  d’en  raffembler 
les  débris  , les  Portugais  firent  à leur  tour  une  vio- 
lente irruption  en  Caflille  , où  ils  eurent  les  plus 
grands  fuccès.  Jean  /,  vaincu , mais  non  déconcerté  , 
envoya  des  ambaffadeurs  au  pape  & à Charles  VI , 
roi  de  France  , pour  les  intéreffer  à fa  caufe  & leur 
demander  du  fecours.  Le  pape  Clement  VU  n’en- 
voya ni  argent  ni  fecours  ; mais  écrivit  une  fort  lon- 
gue lettre  au  roi  de  Caflille , dans  laquelle  il  lui  don- 
noit  fa  bénédiâtion  paternelle  , & lui  offroit  les  mo- 
tifs de  confolation  les  plus  édifians.  Charles  VI  ré- 
pondit plus  efficacement , & promit  un  fecours  de 
deux  mille  lances.  Don  Juan,  roi  de  Portugal,  fe 
ligua  avec  l’Angleterre  ; & pendant  qu’il  pénétroit 
lui-même  dans  la  Callille  , Si  qu’il  s’emparait  des 
places  frontières  les  plus  importantes  , le  duc  de 
Lancaftre  débarqua  en  Galice , & entra  fans  obfta- 
cles  dans  la  ville  de  Saint-Jacques  , où  il  fut  reçu  & 
proclamé  roi  de  Caflille,  du  chef  de  fon  époufe, 
dona  Confiance.  Il  envoya  enfuire  un  héraut  d’ar- 
mes à Jean  / , pour  le  fommer  de  lui  céder  le  trône 
de  Caflille.  Dans  toute  autre  circonftance  , Jean  eût 
répondu  à cette  fommation  par  les  plus  violentes 
hoftilités , mais  il  étoit  fatigué  d’une  guerre  meur- 
trière , ruineufe  , & dont  le  fuccès  même  ne  pou- 
voit qu’épuifer  inutilement  fes  états.  Il  envoya  au 
1 duc  de  Lancaftre  le  prince  Jean  Serrano  , accompa- 
gné de  deux  favans  jurifconfultes,  qui  défendirent 
avec  la  plus  grande  chaleur  les  droits  du  roi  de  Caf- 
tille  ; mais  qui  euflènt  fort  inutilement  plaidé  la 
caufe  de  leur  maître,  fi  dans  une  audience  particu- 
lière, Serrano  n’eût  propofé  au  duc  un  moyen  de  con- 
ciliation , qui  parut  très-propre  à terminer  cette  con- 
teftation.  Ce  moyen  fut  de  marier  dona  Catherine  , 
fille  du  duc , avec  l’infant  don  Henri , fils  & héritier 
du  roi  de  Caflille.  Le  duc  de  Lancaftre  fe  fût  hâté 
d’accepter  cette  propofition  ; mais  fon  alliance  avec 
le  Portugal,  ne  lui  permettant  point  encore  de  fe 
rendre  à ces  offres,  il  fit  une  réponfe  honnête,  Sc 
par  laquelle  il  témoignoit  combien  il  defiroit  de  fui- 
vre cet  avis  de  pacification.  Cependant  les  hoftilités 
continuèrent  encore  quelque  tems  : les  Anglois  mê- 
me , liés  avec  les  Portugais  , firent  une  irruption  en 
Caflille  , où  évitant  de  ieur  donner  bataille  , Jean  I 
les  harcela  fi  vivement , & les  fatigua  fi  fort,  qu’ils 
fe  retirèrent  en  Porîu-gal , d ou  le  duc  de  Lancaftre 
retourna  en  Gafcogne,  apres  avoir  fait  prier  Jean  1 
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de  lui  envoyer  fes  plénipotentiaires  à Baronne.  Ils  I 
s’y  rendirent  ; & le  traité,  tel  que  Jean  Serrano  en 
avoir  formé  le  pian , fut  conclu  : enforte  qu’il  fut 
convenu  que  l’infant  don  Henri  feroit  marié  à dona 
Catherine  ; que  s’il  mouroit  avant  la  célébration  du 
mariage , don  Ferdinand  fon  frere , la  Rendrait  pour 
ép.oufe  ; que  la  Cafiille  céderoit  cinq  villes  avec  leurs 
territoires  & leurs  revenus  à dona  Confiance  , du- 
cheffe  de  Lancafire  , du  chef  de  laquelle  , le  duc  Sc 
dona  Catherine  avoient  des  prétentions  à la  cou» 
ronne  Cafiillane  ; & qu’au  moyen  de  ces  conditions, 
la  ducheffe  & fon  époux  fe  départiraient  de  tous 
les  droits  qu’ils  avoient  fur  ce  royaume.  Ce  fut  dans 
ce  même  traité  qu’il  fut  fiatué  qu’à  l’avenir  l’héri- 
tier préfomptif  de  la  couronne  de  Cafiille  porterait 
le  titre  de  prince  des  Afluries.  Vraifemblablement  ce 
traité  déplut  au  roi  de  Portugal , qui  eût  bien  defiré 
de  continuer  la  guerre  ; & qui  pourtant , ne  pouvant 
feul  en  fouîenir  le  poids,  ne  confentit  qu’avec  beau- 
coup de  peine , & après  bien  de  difficultés , à renou- 
veler la  treve  qu’il  y avoit  eu  entre  les  deux  nations, 

& que  cette  contefiation  avoit  interrompue.  Cepen- 
dant quelque  fatisfaélion  que  donnât  à Jean  I la  paix 
qu’il  venoit  deprocurer  à fes  fujets  , il  ne  put  fonger 
fans  douleur  à l’énormité  desdépenfes  occafionnées 
par  cette  derniere  guerre;  l’épuifement  de  fes  coffres 
& les  abus  multipliés  & toujours  inévitables  dans 
les  tems  orageux , qui  s’étoient  introduits  dans  l’ad- 
miniftration  des  finances , lui  cauferent  le  chagrin 
le  plus  amer  ; il  compara  la  fituation  a&uelle  du 
royaume  , avec  fon  état  floriffant  pendant  les  der- 
nières années  du  régné  de  fon  pere , &c  le  réfultat 
de  ce  parallèle  l’affligea  profondément.  Il  devint 
îrifie  & mélancolique  : il  aimait  fes  fujets  en  pere  ; & 
n’ayant  pu  les  rendre  auffi  heureux  qu’il  l’eût  defiré 
«k  qu’il  s’en  étoit  flatté , il  convoqua  les  états  ; & 
quoique  l’infant  don  Henri  n’eût  encore  que  dix  ans, 
il  fit  part  aux  états  du  deffein  ou  il  étoit  d’abdiquer  la 
couronne  , & de  remettre  le  gouvernement  à un 
confeil  de  régence,  dont  la  fageffe  &C  les  lumières 
puffent  rétablir  les  affaires.  JeanlnQ  confultoit , en 
ïe  déterminant  à ce  généreux  facrifice , que  fa  ten- 
dreffe  pour  fes  peuples  ; & il  ne  connoiffoit  point  la 
force  & l’étendue  de  l’attachement  que  fes  fujets 
avoient  pour  lui.  Les  états  refuferent  de  donner  leur 
confentement  à cette  abdication  : ils  remercièrent  le 
roi  des  motifs  qui  lui  en  avoient  infpiré  le  projet , 

& ils  lui  représentèrent  qu’une  pareille  réfolution 
étoit  communément  fuivie  des  plus  grands  inconvé- 
niens  ; que  la  fituation  du  royaume  n’étoit  rien  moins 
que  déplorable  ; qu’ils  fe  chargeraient  volontiers  , 
pour  foulager  leur  maître , de  l’adminiftration  des 
finances;  qu’il  efpérât  mieux  de  lui-même  &:  du  zele, 
ainfi  que  de  l’inviolable  fidélité  de  fes  fujets  ; qu’ils 
étoient  perfuadés  enfin  , qu’en  très-peu  de  tems  , le 
bon  ordre  fe  rétablirait  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement , qui  ne  pouvoit  tarder  à fleurir  fous 
les  loix  d’un  monarque  auffi  bienfaifant.  Ces  preuves 
de  confiance  & d’attachement  ranimèrent  les  efpé- 
rances  du  roi  de  Cafiille  : il  ne  fongea  plus  à quit- 
ter les  rênes  de  l’état  , & ne  s’occupa  que  des 
moyens  de  remédier  aux  maux  qye  le  royaume 
avoit  foufferts  pendant  les  dernieres  guerres,  Deux 
événemens  heureux  arrivés  en  même  tems  , com- 
blèrent les  vœux  de  ce  bon  monarque  : le  roi  de  Gre- 
nade lui  envoya  des  ambaffadeurs , chargés  de  lui 
offrir  de  magnifiques  préfens  ; &*de  lui  demander  le 
renouvellement  de  la  treve  , qui  fut  volontiers  ac- 
cordée pour  plufieurs  années.  Ces  ambaffadeurs 
étoient  encore  â la  cour  de  Cafiille  , lorfque  le  roi  de 
Portugal  lui  envoya  auffi  demander  la  prolongation 
de  la  treve  : c’étoit  là  tout  ce  que  defiroit  Jean  I ; & 
il  l’eût  demandée  lui-même , s’il  n’eût  craint  que  cette 
démarche  n’eût  été  prife  pour  un  aveu  de  fafoibleffe. 
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Enchanté  de  ce  double  événement,  & voulant  don- 
ner aux  grands  un  nouveau  motif  d’émulation , il 
infiitua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie  , fous  le  nom 
d 'o-rdre  du  $aint-Ef prit  ) dont  les  attributs  étoient 

une  colombe  entourée  de  rayons  , fufpendue  à un 
collier  d’or.  La  fortune  paroiffoit  féconder  dans  leur 
execution  tous  les  projets  de  ce  bon  fouverain  : les 
finances  étoient  fagementadminiftrées  ; l’agriculture 
& le  commerce  avoient  déjà  repris  leur  ancienne 
aftivité  , trop  long-tems  engourdie  ; les  arts  étoient 
cultivés  , les  loix  refpe&ées  , la  jufiiee  exaâement 
rendue  ; mais  la  Cafiille  paya  cher  ce  bonheur  re- 
naiffant,  Jean  I , informé  qu’il  y avoit  à Maroc  plu- 
fieurs chrétiens  Efpagnols , qui , foit  par  méconten- 
tement , foit  pour  d’autres  raifons,  avoient  quitté 
leur  patrie  , oîi  ils  defiroient  ardemment  de  revenir  , 
mais  qui  n’ofoient  demander  leur  retour , s’intéreffa 
pour  eux  auprès  du  roi  de  Maroc  , & le  fit  prier  de 
permettre  à ces  fugitifs  de  repaffer  en  Efpagne.  Le 
roi  de  Maroc  conientit  au  retour  de  ces  cavaliers 
Efpagnols,  ils  fe  hâtèrent  de  s’embarquer,  arrivè- 
rent lur  les  côtes  d’Andaloufie  , où  le  roi  voyageoit 
alors  , & defirerent  de  le  voir  & de  lui  témoigner 
leur  reconnoiffance.  Jean  fachant  que  ces  cavaliers 
excelloient  dans  l’art  de  l’équitation  , fut  curieux  de 
leur  voir  faire  l’exercice  ; & comme  il  étoit  lui-même 
excellent  cavalier,  il  fortit  à cheval  d’Alcala,  fuivi 
de  l’archevêque  de  Tolede  & de  toute  fa  cour.  Il 
étoit  monté  fur  un  cheval  très-vif  ; & à l’exemple 
des  cavaliers  Africains  , ayant  animé  fon  cheval , &: 
l’ayant  pouffé  imprudemment  dans  des  terres  récem- 
ment labourées,  l’inégalité  du  terrein  & la  profon- 
deur des  filions  , firent  broncher  le  cheval , qui  tom- 
ba fi  rudement , qu’il  écrafa  le  roi  par  fa  chûte  , elle 
fut  fi  cruelle,  qu’il  mourut  à l’inffant  même  : & ce  fut 
par  prudence  que  l’archevêque  de  Tolede  fit  dreffer 
au  plutôt  une  tente  fur  le  champ  , où  il  fit  tranfpor- 
ter  le  corps  du  monarque  , en  faifant  publier  que  le 
roi  n’étoit  pas  mort , afin  de  donner  à fon  fils  îe  tems 
de  monter  fur  le  trône.  Ainfi  périt  Jean  J , à l’âge  de 
trente-trois  ans  , dans  la  treizième  année  de  fon  ré- 
gné. II  aima  fes  fujets  , il  en  fut  adoré  , il  eût  rendu 
fes  peuples  heureux,  s’il  eût  vécu  plus  long-tems  , 
car  il  ne  defiroit  que  la  félicité  publique.  Et  les  peu- 
ples peuvent-ils  être  malheureux  , lorfqu’un  tel  fen- 
timent  anime  les  fouverains  qui  les  gouvernent  > 
(L.  C.) 

Jean  II , roi  de  Léon  & de  Cafiille  , ( Hijl.  d’ Ef- 
pagne. ) Le  goût  du  defpotifme  efi  la  paffion  domi- 
nante des  rois  foibles  & ignorans  : la  caufe  de  ce 
goût  ne  me  paroît  pas  difficile  à découvrir.  Les  rois 
foibles  & ignorans  font  communément  entourés 
d’adulateurs , de  lâches , de  dénonciateurs , de  cœurs 
faux , d’ames  vénales  , de  mauvais  citoyens.  La  fu- 
prême  puiffance,  qui  a tant  de  bien  à faire,  tant  de 
mal  à reprimer,  flatte  les  fouverains  éclairés,  parce 
qu’en  effet,  il  n’efl:  rien  de  plus  flatteur , de  plus  dé- 
licieux que  de  favoir  d’éprouver  qu’on  eft  foi- 
même  fk.  la  caufe  & la  fource  de  la  félicité  publique. 
Les  rois  foibles  &c  ignorans  ne  voient  au  contraire  9 
dans  l’autorité  fuprême , que  l’excès  de  la  piiiflance, 
l’abus  de  la  puiffance  ; & une  feule  chofe  les  flatte  5 
c’eft  que  rien  ne  leur  réflfie , c’efi:  que  , mal  elevés , 
mal  inflruits  , mal  formés  , iis  font  réellement  per- 
fuadés  que  rien  ne  leur  réfifte , que  rien  ne*  peut  leur 
réfifter:  environnés,  dès  îe  berceau,  d’adulateurs  qui 
ne  leur  parlent  que  de  leur  toute-puiflance , ils  font 
de  très-bonne  heure, immuablement  convaincus  que 
tous  font  faits  pour  eux,  & qu’eux  feuls,  exceptés 
de  la  loi  générale,  ne  font  nés  que  pour  régner  impé- 
rieufement  furie  refte  des  mortels.  De  cette  abfurde 
&:  îrès-faufle  opinion  réfultent  inévitablement  les 
plus  grands  maux  , & pour  ces  fouverains  eux-mê- 
mes , & pour  les  nations  foumifes  à leurs  loix.  Le 
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plus  grand  de  ces  inconvéniens  , & duquel  décou- 
lent tous  les  autres  , efl:  qu’accoutumés  à ne  voir  , 
à n’entendre  que  des  hommes  rampans,  de  vils  flat- 
teurs , de  lâches  courtifans,  ils  regardent  la  baffeflé  & 
l’adulation  comme  les  véritables  6c  feules  exprefîions 
du  refpe&  6c  du  zeîe  ; en  forte  que  tout  ce  qui  différé 
des  maniérés  & du  langage  de  cette  foule  corrompue, 
efl:  à leurs  yeux  licence , audace  ou  rébellion  punif- 
fable  ; & comme  il  efl:  de  l’intérêt  de  cette  vile 
cohue  d’écarter  fans  ceffe  d’auprès  d’eux  tout  citoyen 
affez  honnête  , tout  fujet  affez  fidele  6c  allez  ferme 
pour  leur  montrer  la  vérité,  ils  relient  perpétuel- 
lement environnés  de  cette  même  elpece  qui  a gâté 
leur  enfance , qui  a égaré  leur  jeunelfe  6c  qui  juf- 
qu’aux  derniers  momens  de  leur  régné,  ne  celfera  de 
les  pervertir , de  les  éblouir  6c  de  les  aveugler.  Ce- 
pendant les  rois  étant  les  fouverains  difpenfateurs 
des  grâces , des  bienfaits  , des  récompenfes  , des 
dignités,  des  charges,  des  emplois;  6c  tout  chez  les 
rois  foibles  & ignorans  fe  vendant , s’achetant  , lé 
livrant  à la  vénalité  , à l’intrigue  , à la  corruption  , 
tout  fe  prollituant  au  vice  , au  luxe,  au  faite , à la 
perverfité , le  défordre  6c  les  abus  shntroduiiént  , 
fe  multiplient  ; le  peuple  mal  conduit , mal  gouver- 
né , peut-être  furchargé  d'impôts  , dévoré  lui-mê- 
me par  le  luxe , fe  plaint , murmuré  ; c’elt  alors  qu’au 
nom  du  fouverain,  dont  ils  fe  font  audacieufement 
rendus  les  interprétés , ces  mêmes  adulateurs , fi  bas 
& li  rampans  aux  pieds  du  trône , déploient  info- 
iemment  les  chaînes  du  defpotifme’,  6c  ne  celfent  de 
répéter  au  crédule  ôc  foible  monarque  cette  faulfe 
6c  monltrueufe  maxime  , qu’une  nation  ne  peut 
être  heureufe  , pailible  , 6c  que  les  rois  ne  ré- 
gnent véritablement , qu’autant  que  le  peuple  efl 
efclave.  Mais  tandis  que  d’aptès  ce  vicieux  prin- 
cipe , la  puilfance  arbitraire  cherche  à étendre  les 
fers  de  la  fervitude  , l’amour  de  la  liberté  qui  s’ac- 
croît en  raifon  des  efforts  que  l’on  fait  pour  la 
gêner  ou  la  détruire  , fermente  , fait  naître  6c  for- 
tifie la  haine  qu’infpire  inévitablement  l’oppreffion  : 
la  nation  , fans  ceflér  d’être  fidelle  , celle  d’être 
aufîi  zélée  pour  le  fouverain  ; 6c  pendant  que  les 
citoyens  gémiffent  ou  murmurent,  les  auteurs  du 
défordre  mal  unis  entr’eux , parce  qu’il  ne  peut  y 
avoir  que  des  ligues  paffageres  entre  les  méchans  , 
fe  divifent  ; leurs  intérêts  font  oppofés,  ils  cherchent 
à s’entre-détruire  ; chacun  d’eux  ayant  fes  partifans  , 
fes  créatures , il  fe  forme  des  fa&ions  ; la  cour  n’eft 
plus  occupée  que  d’intrigues  , de  cabales  ; l’état 
foufre;le  fouverain  trop  peu  éclairé  , trop  foible 
pour  connoître  & punir  également  tous  ceux  qui  le 
trahiffent  6c  foulent  le  royaume , prend  lui-même 
parti  pour  l’un  d’entr’eux  ; & le  refte  des  faêlieux  irri- 
tés de  cette  préférence , fe  liguent  6c  portent  leur 
audace  jufqu’à  faire  craindre  le  monarque  lui-même, 
qui , malgré  fes  grandes  idées  de  puiffance  , de  def- 
potifme , tombe  dans  la  plus  violente  & quelque- 
fois dans  la  plus  déplorable  fituation.  Telles  furent 
les  caufes  qui  agitèrent  prefque  perpétuellement 
le  régné  malheureux  de  Jean  //,  qui  n’eut  ni  affez 
de  lumières  pour  difeerner  les  traîtres  qui  l’entou- 
rerent  6c  abuferent  de  fa  confiance,  ni  affez  de  fer- 
meté pour  les  réprimer  , lorfqu’ils  le  furent  foule- 
vés  , 6c  qu’il  dépendit  de  lui  de  les  punir  ou  de  les 
éloignez  La  nation  fouffrit  infiniment  de  la  foibleffe 
de  Jean  //,  & il  fouffrit  lui-même  prefqu’autant  de 
la  licence  6c  des  crimes  de  fes  favoris  qu’il  avoit 
enhardis,  6c  en  quelque  forte  autorifés  lui- même 
par  fes  imprudences  6c  fa  pufillanimité.  Fils  d’un 
illuffre  fouverain , de  Henri  III , roi  refpe&abîe  par 
fa  fageffe , redoutable  par  fa  valeur  , & de  dona 
Catherine  de  Lancaftre,  Jean  II  n’avoit  que  qua- 
torze moislorfque  la  mort  lui  enleva  le  roi  fon  pere  : 
don  Ferdinand  fon  oncle , fut  fon  tuteur , 6c  régent  | 
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du  royaume;  mais  don  Ferdinand  lui-même  ayant 
été  appellé  au  trône  d’Aragon  , dona  Catherine  fa 
mere  refta  feule  chargée  de  fa  tutelle  6c  de  la  régence 
de  fes  états,  Dona  Catherine  avoit  d’excellentes 
intentions;  l’on  dit  même  qu’elle  avoit  de  grandes 
qualités  ; mais  les  foins  du  gouvernement  i’occu- 
poient  trop  , pour  veiller  aufîi  aflîdument  qu’il  eût 
été  néceffaire,  à l’éducation  de  fon  fils  qui"  fut  un 
peu  négligée  : d’ailleurs  ,1a  reine  Catherine  ne  vécut 
point  aflêz  long-tems  pour  le  bonheur  du  royaume 
6c  pour  l’utilité  de  fon  pupille , qui , n’ayant  que 
treize  ans , lorfque  cette  princeflè  mourut , fut  pro- 
clamé roi  par  les  foins  trop  empreffés  de  l’archevê- 
que de  Tolede  , 6c  de  quelques  autres  feigneurs  „ 
le  20  oftobre  1418.  Les  premiers  jours  du  régné  de 
ce  prince,  trop  jeune  pour  fe  douter  feulement  de 
l’étendue  6c  des  bornes  de  fon  autorité , furent  em- 
ployés aux  fêtes  de  fes  fiançailles  avec  dona  Marie, 
infante  d’Aragon  ; époux  6c  roi  dans  un  âge  ou  à 
peine  les  hommes  commencent  à fe  connoître  , 
Jean  II  convoqua  les  états  , 6c  déclara  qu’il  alloit 
gouverner  par  lui-même  ; il  eût  dit  plus  vrai,  s’il 
eût  déclaré  que  les  autres  alloient  gouverner  fous 
fon  nom.  On  lui  fit  renouveller  la  treve  avec  le  roi 
de  Grenade  : 6c  la  feule  aélion  qu’il  fit  alors  d’après 
lui-même , fut  de  faire  de  dom  Alvar  de  Luna , fei- 
gneur  ambitieux  , éclairé  , mais  fort  turbulent , fon 
favori  : ce  choix  déplut  à don  Juan  oc  à don  Henri  fils 
de  don  Ferdinand , 6c  infans  d’Aragon;  ils  vouloient 
feuls  6c  à l’exclufion  l’un  de  l’autre  , régner  fur  l’ef- 
prit  du  roi , 6c  fous  fon  nom , régir , ou  à leur  gré  , 
bouleverfer  l’état.  Don  Juan  médita  de  fe  rendre 
maître  de  la  perfonne  du  jeune  fouverain  ; mais  fon 
frere  plus  heureux , exécuta  pour  lui-même  ce  pro- 
jet pendant  l’abfence  de  don  Juan , qui  étoit  allé 
en  Navarre  époufer  l’infante  dona  Blanche.  Don 
Henri  profita  de  ce  voyage  , & de  concert  avec  le 
connétable  , l’évêque  de  Ségovie  & quelqu’autres 
feigneurs  , il  alla  à Tordefillas  où  le  roi  étoii , 
6c  par  le  plus  infolent  des  attentats,  fe  rendit  maître 
de  fa  perfonne  ; fans  doute  dans  la  vue  de  lui  faire 
oublier  ce  crime  , il  lui  fit  époufer  l’Infante  dona 
Marie  fa  fœur , 6c  le  roi  parut  avoir  fi  peu  de  ref- 
fentiment  de  cet  a£le  de  violence , que  devant  les 
états  affemblés  par  fon  ordre  à Avila , il  jufîifia  tout 
ce  qu’avoit  fait  don  Henri  , 6c  défavoua  toutes 
les  démarches  que  l’infant  don  Juan  faifoit  pour  le 
tirer  des  mains  de  fon  raviffeur.  Toutefois  , cette 
complaifance  ne  fe  foutint  pas  , & Jean  II  plus  en- 
nuyé qu’irrité  de  fa  captivité , confia  à don  Alvar 
de  Luna  fon  favori , qu’il  vit  en  fecret , combien  il 
defiroit  d’être  délivré  de  l’opprefîion  de  don  Henri, 
don  Alvar  fe  ligua  avec  don  Frédéric  , comte  de 
Tranftamare  6c  don  Rodrigue  Pimantel:  ils  prirent 
fi  bien  leurs  mefures  , qu’ils  délivrèrent  le  roi,  qui, 
paffant  le  Tage  fur  une  barque  , gagna  le  château  de 
Montalban.  A peine  il  y étoit  arrivé  , qu’il  y fut 
afîïégé  par  le  connétable  6c  don  Henri  ; mais  ces 
deux  hardis  fatheux  , informés  que  don  Juan  fuivi 
de  nombreufes  troupes , venoit  au  fecours  du  roi  , 
levèrent  le  fiege  6c  fe  retirèrent  précipitamment 
l’un  6c  l’autre.  Jean  II  fentoit  toute  l’obligation  qu’il 
avoit  à don  Juan  ; mais  n’ayant  pas  plus  d’envie  de 
tomber  en  fa  puiffance , que  de  rentrer  fous  l’oppref- 
fion  dont  il  venoit  de  s’affranchir  , il  accueillit  avec 
diftinétion  don  Juan;  mais  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre de  refîer  à fa  cour , 6c  le  renvoya , après  lui 
avoir  ordonné  de  licencier  fes  troupes.  L’infant  hors 
d’état  de  réfifîer,  obéit;  mais  Henri  furieux  leva  le 
mafque  6c  excita  des  troubles  ; afin  de  maintenir 
fon  crédit , il  avoit  époufé  , pendant  la  détention  du 
roi , l’infante  dona  Catherine  fœur  de  ce  monarque , 
& il  s’étoit  fait  accorder  pour  dot  de  fon  époufé , la 
ville  de  Villena  avec  fes  dépendances , fous  le  titre 


\ 


J E À 

«le 'duché.  Cette  ville  n’ayant  point  encore  été  cédée , 
Henri  voulut  de  force  s’en  mettre  en  poffeffion,  fuite 
de  ce  nouvel  attentat  ; Jean  II  révoqua  la  donation 
qu’il  avoit  faite  de  Villena  , & défendit  aux  habitans 
de  reconnoître  d’autre  feigneur  que  lui.  Henri  con- 
tinua d’ufer  de  force  ; mais  fes  entreprifes  ne  lui 
réuffirent  point  ; la  plupart  des  feigneurs  l’abandon- 
nerent  & s’attachèrent  au  roi  qui,  vivement  indri 
gné  de  fes  violences  , l’obligea  de  fe  retirer  , & ne 
voulut  pas  même  le  voir,  lorfque  forcément  fou- 
rnis , Henri  vint  pour  lui  témoigner  fon  repentir  & 
î’affurer  de  fon  obéifiance.  Cette  févérité  qui  ne  fut 
à la  vérité  que  momentanée  , ne  rendit  le  calme  ni  à 
la  cour  ni  à l’état.  L’infant  Henri  toujours  inquiet , 
fa&ieux,  perfifia  dans  fes  intrigues,  fes  cabales  & fes 
complots  ; le  roi  lui  ordonna  de  venir  fe  jufiifier; 
& r infant  après  avoir  demandé , avant  que  d’obéir, 
des  (ûretés  & des  otages  , apprenant  qu’on  fe  difpo 
foit  à marcher  contre  lui  les  armes  à la  main  , fut  à 
Madrid  fe  préfenter  au  roi  qui  ne  voulut  lui  donner 
audience  qu’au  milieu  de  fon  confeil.  Henri  ne  pou- 
vant faire  autrement , y parut;  & fur  les  accufations 
qui  furent  portées  contre  lui , prouvées  par  fes  pro- 
pres lettres , il  fut  arrêté  <5 1 étroitement  renfermé. 
Sa  captivité  ne  fît  que  donner  plus  de  violence  aux 
troubles  : Henri  avoit  en  Cafiille  un  grand  nombre 
de  partifans  , & fon  frere  , don  Alphonte , roi  d’Ara- 
gon , paroifibit  difpoié  à embraffer  fa  caufe.  Car 
Jean  II  lui  ayant  fait  demander  tous  les  feigneurs 
CaftilîanS  qui  s’étoient  retirés  à fa  cour,  ainfi  que 
la  princeiTe  fa  fœur  , Alphonfe  demanda  à fon  tour 
3a  liberté  de  fon  frere  ; elle  ne  lui  fut  point  accordée, 
&les  deux  rois  également  mécontens  l’un  de  l’autre, 
fe  préparèrent  à la  guerre.  Ce  fut  au  fein  de  ces  agi- 
tations que  naquit  /infant  don  Henri,  que  le  roi 
fon  pere  fit  reconnoître  huit  jours  après  pour  prince 
héréditaire,  &.  qui  en  effet , régna  pour  le  malheur 
de  fes  Sujets.  Cependant  le  roi  d’Aragon  fe  difpo- 
fant  à employer  la  force  pour  délivrer  fon  frere  , 
les  états  de  Caflille  approuvèrent  l’ernprifonnement 
de  ce  prince  , & s’obligèrent  à fournir  aux  dépenfes 
de  la  guerre  que  Jean  avoit  à Soutenir,  fi  don  Al- 
phonfe exécutoit  Ses  menaces.  Cet  orage  alloit  écla- 
ter lorfque  don  Juan  , frere  de  doft  Henri,  fut  ap- 
pellé  au  trône  de  Navarre  après  la  mort  du  roi  don 
Carlos,  & du  chef  de  la  reine  Blanche,  l’époufe  de 
don  Juan  , & héritière  de  don  Carlos.  La  cou- 
ronne de  Navarre  flattoit  beaucoup  moins  don 
Juan  que  le  crédit  prefque  fans  bornes  qu’il  avoit 
en  Cafiille  ; il  n’en  méfufa  point  dans  cette  occa- 
sion, & avant  que  d’aller  prendre  poffeffion  du  feep- 
tre  , il  ménagea  un  accommodement  entre  les  rois 
de  Caflille  & d’Aragon  ; les  conditions  de  ce  traité 
furent  que  don  Henri  feroit  remis  en  liberté , & que 
tous  Ses  domaines  lui  feroient  rendus;  qu’il  prête- 
roit  un  nouveau  ferment  de  fidélité  à Jean  II , & 
qu’Aiphonfe  n’auroit  aucun  reffentiment  contre  tous 
ceux  qui,  foit  pour  fervir  leur  maître,  foit  pour 
d’autres  motifs , avoient  eu  part  à Pemprifonnement 
de  don  Henri.  Quand  les  grands  d’un  état , fur- 
tout  fous  un  roi  toible,  fe  Sont  livrés  une  fois  à l’ef- 
prit  de  dHcorde  , d’intrigue  , de  faftion  , il  e IL 
bien  difficile  de  les  engager  à rentrer  dans  le  devoir 
fous  les  loix  de  la  dépendance  & de  la  fubordina- 
ttion.  Ce  ne  fut  que  pour  quelques  jours  que  les  trou- 
bles parurent  fufpendus  en  Cafiille , & ils  recom- 
mencèrent avec  plus  de  violence  , fufeités  par  la 
haine  de  la  plupart  des  feigneurs  contre  le  conné- 
table don  Alvar  de  Luna  , qui , à la  vérité  , abufoit 
quelquefois  avec  trop  de  licence  de  la  grande  puif- 
fance  que  lui  donnoit  fa  dignité  , &.  de  la  foibiefiè 
du  roi  dont  il  étoit  le  favori.  Celui  qui  haïffoit  le  plus 
fortement  don  Alvar , étoit  l’infant  don  Juan  , roi 
Na  va  rre , que  les  grands  &.  la  nobleffè  regardoient 
Tome  ///» 
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comme  leur  proteâeur  & leur  appui.  Les  plaintes 
& les  accufations  portées  contre  don  Alvar  furent 
fi  graves  , fi  multipliées  , & ces  accufations  répé- 
tées à grands  cris  par  le  peuple  , paroifîbient  préfa- 
ger  un  lôuiévement  fi  prochain  , que  Jean  II  effrayé* 
crut  devoir,  quelque  pénible  que  fût  le  facrifice , 
confentir  à l’éloignement  dé  fon  favori  ; & dès  cô 
moment , il  parut  s’attacher  à don  Henri  par  cela 
meme  que  dans  cette  occafion , il  n’avoit  pris  , dû 
moins  en  apparence;  aucune  part  à cette  intrigue» 
Cependant  l’abfence  du  connétable  ne  ramena  point 
le  calme  ; au  contraire  , les  feigneurs  qui  s’étoient  fi 
étroitement  ligués  contre  lui,  le  brouillèrent  bien-tôt 
entr  eux  ; & comme  jufqifalors  ils  n’a  voient  craint 
que  la  vigilance  & les  çonfeils  féveres  de  don  Alvar* 
& que  fon  éloignement  fembloit  leur  affurer  l’impu- 
nité , ils  fe  livrèrent  (ans  ménagement  aux. excès  les 
plus  répréhenfibles , & fe  portèrent  à de  fi  grandes 
violences,  que  le  peuple  irrité  de  leurs  vexations  &C 
des  luîtes  cruelles  de  leurs  haines  particulières  , qui 
retomboient  fur  lui,  éclata  , fe  plaignit  hautement, 
&i  menaça  de  repouffer  l’oppreffion  par  la  force. 
La  conitilion  & le  délordre  furent  portés  fi  loin  „ 
que  les  ennemis  même  les  plus  irréconciliables  de 
don^  Alvar , prièrent  le  roi  de  Cafiille  de  le  rappel- 
le!* à fa  cour  ; & quand  il  y revint  , ce  furent  don 
Juan,  roi  de  Navarre,  &£  don  Henri  qui  le  préfen- 
terent  au  roi.  Par  cette  démarche  , les  deux  freres 
elpérerent  de  s’attacher  le  connétable,  & il  fe  trom- 
pèrent ; don  Alvar , qui  ne  voyoït  en  eux  que  les 
proteéfeurs  bc  1 appui  des  feigneurs  les  plus  turbu- 
lens  , les  éloigna  tous  deux  de  la  cour  l'ous  des  pré- 
texte honorables,  & jouifiant  bien-tôt  lui- même 
d’une  plus  grande  autorité  qu’il  n’en  avoit  eu  juf- 
qu’alors,  il fulcita  l’envie  & la  jaloufie  des  grands  qui 
ne^tarderent  point  à le  déchaîner  contre  lui.  Quoi- 
qu’abfens  de  la  cour,  les  infans  don  Juan  & don 
Henri  étoient  l’ame  & les  auteurs  des  intrigues  & 
des  cabales  formées  contre  le  connétable;  & le  roi 
d’Aragon  qui,  pour  fes  propres  intérêts  , agiffoit  de 
concert  avec  les  freres  , alï’embla  des  troupes , tan- 
dis que  don  Alvar  en  affembloit  de  fon  côté  au  nom 
du  roi  ; enforte  que  la  guerre  fembloit  inévitable, 
& quelques  efforts  que  pût  faire  la  reine  douairière 
d’Aragon  , fécondée  par  le  cardinal  de  Foix  , légat 
du  pape,  elle  ne  put  empêcher  les  fuites  de  cette 
querelle,  qui  des  deux  côtés  fit  répandre  beaucoup 
de  fang.  Il  efi  vrai  que  par  les  foins  , la  valeur  & le 
zeîe  du  connétable  , Jean  //eut  enfin  du  fuccès  fur 
les  mécontens  , & qu’il  dépofféda  fucceffivement  les 
infans  des  places  qui  leur  appartenoient.  Après  beau- 
coup de  fieges  & de  combats  , Jean  conclut  une 
treve  avec  les  rois  d’Aragon  & de  Navarre  , & les 
conditions  de  cette  treve  furent  que  les  exilés  & les 
mécontens  refferoient  dans  les  lieux:  où  fis  étoient, 
& que  don  Henri  évacueroit  le  château  d’Albûquer- 
que,  feule  place  qui  lui  refioit  encore.  C’étoit-là 
fufpendre  feulement  les  troubles  & ne  rien  terminer; 
mais  ie  roi  de  Cafiille  qui  depuis  long-tenis  médi- 
toit  de  tourner  fes  armes  contre  les  Maures  , crut 
gagner  beaucoup  en  fe  procurant  le  tems  & la  liberté 
de  remplir  fon  projet,  11  réuffiîaugté  de  fon  attente, 
& après  avoir  remporté  une  viéfoire  fignaiée  fur 
les  Maures  de  Grenade,  il  détrôna  Mahomet  le  Gau- 
cher, & fit  p a fier  le  feeptre  à Jofeph-Ben-Muley 
petit-fils  de  ce  roi  de  Grenade  que  Pierre  le  Cruel 
avoit  poignardé  à Séville  : le  nouveau  fouverain 
Maure,  plein  de  reconnoiffanCe , fe  reconnut  va  fiai 
de  Cafiille  par  cette  fourniffion  vraiement  glo— 
rieufe  pour  Jean  II , les  fioftilités  cefferenf.  Mais 
tandis  quelle  roi  de  Cafiille  difpofoit  à fon  gré  d’un, 
royaume  etranger  , le  fien  étoit  violemment  agité 
par  les  troubles,  S’ambition  & la  licence  des  faéfieux;. 
Leroi  j vint,  , 5s  l’armée  qui  Pàecompàgnoit  ea 
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ï mpofa  aux  rebelles  ; l’infant  don  Henri  fe  fournît , 
évacua  toutes  les  places  qu’il  tenoit , & parut  déter- 
miné à ne  plus  remuer.  Pendant  que  Jean  II  s’occu- 
poit  à foumettre  les  rébelles  , il  fe  paffoiî  à Grenade 
une  révolutionqui  rendoit  inutile  la  glorieufe  guerre 
que  les  Caflillans  avoient  faite  dans  ce  royaume  ; Jo- 
feph-Ben-Muley  mourut,  & Mahomet  le  Gaucher, 
qui  depuis  fi  peu  de  tems  avoit  perdu  la  couronne, 
fe  préfenta , fut  reconnu  , remonta  fur  le  trône , &C 
le  roi  de  CafHlle  fut  obligé  de  diffimuler , les  cir- 
conftances  ne  lui  permettant  point  d’aller  donner 
aux  Maures  de  Grenade  un  nouveau  fouverain  : 
car  alors  il  avoit  à diffiper  & à punir  une  conjura- 
tion nouvelle.  Bienfaiteur  de  don  Frédéric , comte 
de  Lima,  & fils  naturel  de  don  Martin,  roi  de  Sicile , 
& qui  avoit  été  l’im  des  prétendans  à la  couronne 
d’Aragon  , il  ne  s’attendait  point  à trouver  en  don 
Frédéric  un  ingrat  & un  traître.  Mais  Frédéric  , fans 
mœurs  & fans  principes , épuifé  , appauvri  par  fes 
prodigalités  , forma,  de  concert  avec  quelques  fcé- 
léraîs,  le  complot  de  s’emparer  de  Séville , d’y  por- 
terie fer  & la  flamme,  de  piller  pendant  le  tumulte 
les  richeffes  des  citoyens  & des  marchands  , enfuite 
d’équipper  une  flotte  oc  d’aller  infefler  les  mers. 
Cette  trame  fut  découverte  peu  de  tems  avant  le 
moment  fixé  pour  fon  exécution.  Les  complices  de 
Frédéric  périrent  fur  l’échafaud  , & Frédéric  lui- 
même  eût  expiré  dans  les  fupplices,  fi  la  haine  que 
Jean  lui  cônnoiffoit  pour  le  roi  d’Aragon  ne  lui  eût 
fauve  la  vie:  l’on  fe  contenta  de  l’enfermer  à per- 
pétuité. Cette  conjuration  difïipée,  le  roi  de  CafHlle 
recommença  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grena- 
de; & afin  de  lui  donner  plus  d’autorité  de  pou- 
voir y employer  toutes  fes  forces,  il  conclut  après 
bien  des  difficultés  & une  longue  négociation,un  traité 
de  paix  avec  les  rois  d’Aragon  & de  Navarre.  L’une 
des  conditions  de  cette  paix  étoit  que  le  prince  des 
Afluries  , don  Henri  , épouferoit  l’infante  dona 
Blanche,  fille  du  roi  de  Navarre  ; cette  claufe  fut  la 
première  remplie  , & l’infante  dona  Blanche , la  plus 
belle  perfonne  d’Efpagne,  fut  unie  au  prince  des  Aflu- 
ries,  qui  ne  pouvant  également  accomplir  ce  mariage, 
fut  obligé  dans  la  fuite  de  confentir  à fa  diffolution. 
( Foyei  Henri  IV,  Hijl.  d’Efpagne.  Suppl.  ) Libre 
de  toute  inquiétude , & croyant  le  calme  rétabli  dans 
fes  états,  Jean  II  ne  fongea  plus  qu’à  continuer  la 
guerre  contre  les  Maures  de  Grenade  ; mais  au 
moment  d’entrer  en  campagne , fa  furprife  & l’éton- 
nement du  connétable  don  Alvar , fon  miniflre , 
furent  extrêmes  , lorfqu’ils  apprirent  que  la  plus 
grande  partie  des  feigneurs  étoient  allés  avec  leurs 
troupes  joindre  les  mécontens  qui  s’étoient  raffem- 
blés  & qui  avoient  à leur  folde  une  armée  formida- 
ble , & à leur  tête  l’infant  don  Henri.  Le  roi  de 
CafHlle  irrité  de  ce  nouvel  obflacle , fit  les  plus 
grands  efforts  pour  balancer  les  forces  des  rébelles; 
mais  le  nombre  de  ceux-ci  s’accroiffoit  chaque  jour. 
Au  milieu  de  cet  embarras  , Jean  II  reçut  une  lettre 
fignée  du  roi  de  Navarre,  de  l’infant  don  Henri  & 
des  principaux  d’entre  les  rébelles  , qui  lui  mar- 
quoient  que  ce  n’étoit  point  contre  lui  qu’ils  avoient 
pris  les  armes , mais  contre  don  Alvar  de  Luna 
qu’ils  chargeoient  des  plus  grands  crimes  , des  plus 
odieufes  déprédations.  Le  roi  de  CafHlle  indigné , 
& comptant  mortifier  les  mécontens , nomma  aux 
charges  de  la  maifon  du  prince  des  Afluries  , & mit 
le  connétable  à la  tête  : mais  il  étoit  bien  loin  de  fe 
douter  que  le  prince  des  Afluries  lui-même  alioit,  par 
les  confeilsde  don  Juan  Pacheco , fon  favori , pren- 
dre des  liaifonsfecretes  avec  les  mécontens,  ainfi  que 
la  reine  fa  mere.  Il  découvrit  bien-tôt  cette  trame, 
& il  ne  changea  rien  à la  réfolution  qu’il  avoit  prife 
de  furprendre  les  rébelles  & de  punir  leur  audace  ; 
mais  il  fut  furpris  lui-même  par  les  confédérés  à 
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Medina-deî-Campo , & fe  voyant  en  leur  pouvoir... 
il  fut  contraint  d’accepter  les  conditions  humiliantes 
qu’ils  lui  impoferent  & de  jurer  que  le  connétable 
refleroit  éloigné  de  la  cour  pendant  fix  ans  , après 
avoir  donné  fon  fils  aîné  en  otage.  Les  rebelles  dont 
la  ligue  s’étoit  encore  fortifiée  par  le  fuccès  , con- 
traignirent le  roi  à convoquer  les  états  , où  il  ne  fut 
rien  flaîué  que  par  eux  : il  eut  même  la  douleur  de 
voir  fon  fils , le  prince  des  Afluries , venir  dans  le 
confeil,  & exiger  impérieufement  qu’on  chaffât  de 
la  maifon  du  roi  plufieurs  des  principaux  officiers 
& tous  ceux  que  le  connétable  y avoit  placés.  Ces 
aftes  d’humiliation  ne  fatisfirent  point  encore  les 
réhelîes , & le  roi  de  CafHlle  fut  gardé  à vue  par 
deux  d’entr’eux  , qui  eurent  ordre  de  ne  le  point 
quitter  : ce  dernier  trait  le  jetta  dans  la  plus  profonde 
mélancolie.  Mais  peu  de  tems  après  l’évêque  d’A- 
vila  travailla  avec  tant  de  zele  à lui  faire  rendre  la 
liberté  , qu’il  y parvint , & le  prince  des  Afluries 
gagné  par  les  confeils  de  Pacheco  , fon  favori , que 
l’é  vêque  à force  d’argent  avoit  mis  dans  fes  intérêts  , 
fe  détachant  de  la  ligue  avec  autant  de  légèreté  qu’il 
y étoit  entré  , prit  de  fi  fages  mefures  avec  don 
Alvar  -,  qu’au  moment  où  les  deux  partis  étoient 
prêts  à combattre  , le  roi  trouva  moyen  de  fe 
fauver  , & alla  fe  mettre  à la  tête  de  ceux  qui 
s’étoient  déclarés  pour  lui  ; dès  ce  moment , 
la  fortune  abandonna  la  caufe  des  confédérés  , 
qui  néanmoins  voulant  terminer  la  querelle  par  une 
aélion  décifive,  préfenterent  la  bataille  à l’armée 
royale.  Ils  furent  vaincus , mis  en  déroute  : il  en  périt 
une  grande  partie,  &c  l’infant  don  Henri , le  plus  tur- 
bulent & le  plus  dangereux  de  tous,  fut  bleffé  , & 
mourut  peu  de  tems  après.  Jean  II , vainqueur  des 
rébelles , envoya  fur  l’échaffaud  les  principaux 
d’entre  les  prifonniers  de  guerre , & confîfqua  les 
biens  de  tous  ceux  qui  avoient  été  pris  les  armes  à la 
main.  Cette  viéloire  & la  févérité  du  roi  eût  pu  réta- 
blir le  bon  ordre , fi  le  prince  des  Afluries  , fous  pré- 
texte que  fon  pere  ne  lui  avoit  pas  cédé  quelques 
places  , qu’il  prétendoit  lui  avoir  été  promifes  , ne  fe 
fût  retiré  fort  mécontent  à Ségovie  ik  n’eût  fomenté  de 
nouvelles  diffentions.  Quelque  tems  avant  la  viéloire 
de  Jean  II , la  reine  dona  Marie  fon  époufe,  étoit 
morte  , & les  mécontens  avoient  accufé  don  Alvar 
de  l’avoir  empoifonnée.  Don  Alvar  ne  jugea  pas 
même  à propos  de  repouffer  cette  imputation;  &c 
fon  filence  , ainfi  que  la  méfintelligence  qu’il  y avoit 
entre  lui  & la  reine , femblent  donner  du  poids  à 
cette  grave  accufation.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  conné- 
table , fans  confulter  fon  maître  , propofa  à la  cour 
de  Portugal  de  le  marier  avec  dona  Ifabelle , fille  de 
don  Juan  , infant  de  Portugal  : cette  propofition 
fut  acceptée , & ce  ne  fut  qu’alors  que  don  Alvar 
en  fit  part  à fon  maître  ; Jean  en  fut  très-offienfé  : 
mais  il  n’ofa  pourtant  le  contredire,  ni  le  défavouer , 
mais  il  commença  dès  cet  inflant,  à concevoir  pour 
lui  une  très-forte  haine  , & qui  ne  tarda  guere  à de- 
venir fatale  à l’ambitieux  favori.  Cependant  le  prince 
des  Afluries,  aiifii  mauvais  fils  qu’il  fut  enfuite  mé- 
chant roi , ne  ceffoit  de  cabaler  contre  fon  pere , 
blâmoit  hautement  fa  conduite,  & fe  décbaînoit 
contre  lui  avec  tant  de  licence  , qu’on  difoit  publi- 
quement qu’il  ne  fe  propofoit  pas  moins  que  de  le 
détrôner  , fous  prétexte  que  le  roi  de  CafHlle  fecon- 
doit  & protégeoit  les  déprédations  du  connétable 
don  Alvar.  L’état  fouffroitde  cette  méfintelligence  , 
& pour  comble  de  malheur,  les  puiffances  étrangè- 
res profitant  de  ces  divifions , faifoient  fur  les  fron- 
tières de  cruelles  irruptions.  Les  Gafcons  fufcités 
par  le  roi  de  Navarre , entrèrent  & portèrent  la  dé- 
vaflation  fur  les  terres  de  CafHlle , tandis  que  le  roi 
de  Grenade  s’emparoit  des  meilleures  places  & fai- 
foitun  grand  nombre  d’efclaves,  appuyé  en  fecret 
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par  îe  prince  des  Afturies , qui  , pour  rendre  fon  pere 
odieux  par  les  progrès  des  Mahometans , défendoit 
aux  villes  qui  dépendoient  de  lui , de  fecourir  aucune 
place  de  la  frontière.  Pendant  cet  orage,  Jean  II , 
qui  néanmoins  fentoit  vivement  fa  fituation , mais 
qui  craignoit  encore  une  nouvelle  guerre , époufa 
dona  Ifabelle  , fille  de  l’infant  don  Juan  de  Portugal , 
& cette  nouvelle  époufe  qui  eut  bientôt  toute  fa 
confiance,  travailla  de  toute  fa  puiffance  à hâter  la 
ruine  du  connétable , quoique  ce  fût  à lui  feul  qu’elle 
fût  redevable  de  fon  mariage,  tant  il  eft  vrai  que 
l’ambition  & la  reconnoiffance  font  deux  fentimens 
incompatibles  ; car  dona  Ifabelle  voulant  feule  régner 
fur  l’efprit  du  monarque  , & ne  pouvant  y parvenir 
qu’en  perdant  fon  bienfaiteur , elle  fe  décida  facile- 
ment à facrifier  le  connétable  à la  paffion  qu’elle 
a voit  de  dominer.  Tandis  qu’elle  cherchoit  à aigrir 
fon  époux  contre  le  favori , celui-ci  négocioit  la  ré- 
conciliation du  prince  des  Afturies  avec  ion  pere  , 
& il  parvint  à ménager  entr’eux  une  entrevue.  Dans 
cette  conférence,  le  roi  de  Caftille  fe  raccommoda 
avec  fon  fils,  & iis  fe  facrifierent  l’un  à l’autre  pîu- 
fieurs  feigneurs  qui  furent  aufii-tôt  arrêtés  ; mais 
l’un  d’entr’eux , le  comte  de  Benavente,  s’évada , & 
excita  des  troubles  qui  euifent  eu  les  plus  fâcheufes 
fuites,  fi  le  pape  n’eût  enfin  interpofé  ion  autorité 
plus  refpedée  alors  que  la  puiffance  royale , & s’il 
n’eût  envoyé  aux  prélats  de  Caftille  & de  Léon  une 
bulle  par  laquelle  il  leur  enjoignoit  d’excommunier 
ions  les  rébelles.  Cette  bulle  produifit  le  plus  grand 
effet  , les  mécontens  & le  prince  des  Afturies  même 
fe  fournirent  fmcérement  : l’infant  Henri  redoutoit 
plus  la  force  des  foudres  du  pape  , qu’il  n’avoit  de 
refpeft  pour  l’autorité  paternelle.  Pendant  que  les  re- 
belles fe  foumettoient , le  roi  de  plus  en  plus  irrité 
par  fon  époufe , contre  don  Alvar , ne  cherchoit  que 
les  moyens  de  s’affiirer  de  fa  perfonne , & don  Alvar 
lui-même  lui  en  fournit  plus  d’une  occafion  dont  on 
n’oia  cependant  profiter  , tant  on  craignoit  de  fou- 
lever  le  peuple.  Cependant  après  bien  des  tentatives 
qui  firent  enfin  connoître  à don  Alvar  le  danger  qui 
le  menaçoit , on  inveftit  fa  maifon  ; il  s’y  défendit 
avec  la  plus  grande  intrépidité , & eût  continué  à s’y 
défendre  jufqu’à  la  mort,  fi  Jean  II  ne  lui  eût  en- 
voyé dire  qu’il  fe  rendît  prifonnier,  & qu’il  ne  crai- 
gnît rien.  Don  Alvar  ne  fe  contentant  point  de  cette 
promeffe,  demanda  un  billet  ligné  du  roi,  par  lequel 
le  monarque  l’affurât  qu’on  n’attenteroit  ni  à fa  vie  , 
ni  à fon  honneur.  Jean  II  eut  la  perfidie  d’écrire  & 
de  figner  cette  promeffe , fur  laquelle  don  Alvar  ne 
fe  fut  pas  plutôt  rendu , qu’il  fut  mis  en  prifon , & 
livré  à douze  jurifeonfuites  affiliés  des  feigneurs  du 
confeil,  qui,  après  avoir  inftruit  fon  procès  , le  con- 
damnèrent unanimement  à la  mort.  Il  fut  amené  à Val- 
ladolid , oîi  il  fut  exécuté  fur  un  échafaud.  Jean  II , le 
matin  même  de  l’exécution , vouloit  lui  faire  grâce,  &c 
lu  i eût  pardonné  fi  l’ingrate  reine  ne  l’en  eût  empêché. 
Ainfi  périt  un  homme  qui  pendant  quarante-cinq  an- 
nées avoit  fervi  fon  maître  avec  le  zele  le  plus  rare , & 
qui  pendant  trente  années  avoit  gouverné  le  royau- 
me avec  un  pouvoir  abfolu  à la  vérité , mais  auffi 
avec  l’intégrité  la  plus  inébranlable  oc  la  plus  défin- 
téreffée.  On  convient  qu’il  étoit  ambitieux  , jaloux 
de  dominer;  mais  lui  feul  étoit  capable  de  tenir,  au 
nom  de  fon  maître , les  rênes  de  l’état  : il  étoit  très- 
habile  miniffre , & pendant  la  longue  durée  de  ce 
régné  orageux,  jamais  on  ne  vit  don  Alvar  entrer 
dans  aucune  fadion  ; il  étoit  au  contraire  l’épouvan- 
tail des  fâcheux.  Jean  II  le  regretta  , mais  il  n’étoit 
plus  tems;  il  le  forma  des  fadions  nouvelles , & le 
feul  homme  en  état  de  les  réprimer  avoit  été  lâche- 
ment facrifiéà  la  haine  jaloufe  de  la  reine.  Quelques 
jours  après  cette  exécution  , le  mariage  du  prince 
des  Afturies  avec  l’infante  dona  Blanche,  fut  déclaré 
Tome  ///, 
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nul  pour  cajpe  d’impuiffance.  Le  roi  de  Caftille  qui 
s’étoit  privé  du  feul  homme  fur  la  fidélité  duquel  il 
pût  compter  , & qui  fe  voyoit  perpétuellement  en- 
vironné de  feigneurs  fâcheux,  prit  auprès  de  fa  per- 
fonne  huit  mille  lances,  & cette  formidable  efeorte 
produifit  le  plus  grand  effet  ; les  cabales  cefferenî, 
& il  n’eut  plus  à craindre  les  complots.  Informé  des 
grandes  découvertes  & des  conquêtes  faites  par  le 
roi  de  Portugal  dans  les  Indes , il  en  fut  profondé- 
ment affligé  , & croyant  arrêter  îe  cours  de  ces 
conquêtes,  il  prétendit  que  fes  prédéce fleurs  ayant 
obtenu  du  pape  les  îles  Canaries  avec  tout  ce  qui 
en  dépendoit,  les  découvertes  des  Portugais  étoient 
contraires  à la  ceffion  du  pape,  & qu’il  déclareroit 
la  guerre  à la  nation  Portugaife  , fi  elle  ne  fe  défiftoit 
point  de  ces  découvertes.  Le  roi  de  Portugal , fans 
infifter  fur  l’abfurdité  de  ce  s prétentions , fe  contenta 
de  répondre  que  les  Indes  orientales  étoient  infini- 
ment étendues , & point  du  tout  une  dépendance  des 
îles  Canaries  ; qu’au  refte,  il  n’empiéteroit  point  fur 
les  droits  du  roi  d’Efpagne,  ni  fur  les  poffeffions 
qu’il  tenoit  de  la  libéralité  du  pape.  A-peu-près  dans 
ce  tems , la  reine  d’Aragon  dona  Marie , foeur  de 
Jean  II , étant  venue  en  Caftille  pourvoir  fon  frere, 
ce  prince  fe  mit  en  route  dans  le  deffein  d’aller  à 
Medina-del-  Campo  joindre  fa  fœur  ; mais  dès  la 
fécondé  journée  de  fon  voyage,  il  tomba  dans  une 
fi  grande  foibleffe  qu’on  crut  qu’il  alloit  expirer  ; il 
revint  cependant  à lui,  & fe  fit  tranfporter  à Va  11a- 
dolid,  où  fa  maladie  devint  fi  violente  & fit  tant  de 
progrès , qu’il  expira, fort  dégoûté,  dit-on,  du  trône 
&c  de  la  vie  , le  n juillet  145  4,  11  ne  fut  regretté  ni 
de  fes  fujets , ni  de  fa  famille , & il  faut  avouer  qu’il 
ne  mérita  les  regrets  de  perfonne.  ( L.  C.  ) 

Jean  I,roi  de  Portugal,  (_Hifl.de  Portugal!)  Ce  ne 
fut  point  à la  fortune  feule  que  Jeanl  fut  redevable 
du  trône  ; ce  ne  fut  pas  non  plus  à la  naiftance , qui 
donne  fouvent  aux  nations  des  fouverains  fi  peu 
capables  de  gouverner  : ce  fut  à fes  talens , à fes 
vertus  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  relativement 
aux  effets , à l’art  qu’il  eut  d’affeder  les  vertus  les 
plus  néceffaires  au  fuccès  de  fes  vues  & à fon  éléva- 
tion. Jean  fut , fans  contredit,  le  plus  ambitieux  des 
hommes  ; mais  il  eut  foin  de  couvrir  fes  defleins  du 
voile  toujours  impofant  de  l’amour  du  bien  public» 
Il  fut  l’un  des  plus  grands  politiques  de  fon  fiecle  ; 
mais  lui  feul  le  lavoit , tant  il  étoit  attentif  à cacher 
fes  projets  fous  les  apparences  de  la  plus  ingénue 
franchife , de  la  plus  rare  candeur.  11  connoiffoit  les 
hommes  , les  aimoit  peu , les  eftimoit  moins  encore  ; 
mais  il  favolt  les  employer  , & fur-tout  gagner  leur 
affedion.  Par  fon  aménité  , fa  douceur , fa  bienfai- 
fance  , il  s’attacha  le  peuple  autant  qu’il  lui  paroif- 
foit  attaché  lui-même  : par  fa  valeur  il  captiva  la 
confiance  des  militaires  : fon  refped  pour  l’Eglife  » 
& fur-tout  pour  les  privilèges  & les  immunités  des 
eccîéfiaftiques,  lui  valut  leur  fuffrage&  leurcondef- 
cendance.  Ce  fut  par  ces  moyens , par  ces  qualités 
extérieures  qu’il  parvint  enfin  à s’affeoir  fur  un  trône 
d’oh  l’illégitimité  de  fa  naiftance  fembloit  devoir 
l’exclure.  En  effet , fils  naturel  de  don  Pedre  le  J offi- 
cier & de  dona  Théreze  Lorenzo , Galicienne , cl’une 
maifon  peu  illuftre  , il  naquit  à Lisbonne  le  i avril 
1357,  & il  fit  dans  la  fuite  bien  valoir  cette  circon- 
ftance  ; car  le  peuple  imbécile  , fur  lequel  les  plus 
frivoles  minuties  font  impreffion,  montra  l’attache- 
ment le  plus  zélé  , le  plus  inaltérable  au  parti  de 
Jean  I , par  cela  feul  qu’il  étoit  né  à Lisbonne.  Son 
enfance  fut  confiée  aux  foins  de  Laurent  de  Leiria, 
citoyen  de  Lisbonne  , qui  pria  don  Nugno  Freiras 
d’Andrade  , grand-maître  de  l’ordre  de  Chriff,  de  fe 
charger  de  fa  première  éducation.  D’Andrade  rem- 
plit cette  tâche  avec  zele  ; & lorfque  fon  éîeve  eut 
atteint  l’âge  de  fept  ans , il  alla  le  présenter  lui-même 
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à don  Pedre  le  Juflicier -,  qui , dit-on , ne  î’avoit  point 
encore  vu  , 6c  qui  peut-être  avoit  déjà  oublié  qu’il 
avoit  eu  fept  ans  auparavant  un  enfant  d’une  demoi- 
feile  de  Galice.  La  nature,  ou  les  grâces  de  cet  enfant 
firent  une  forte  impreffian  fur  don  Pedre  : il  parut 
s’inîéreffer  vivement  au  fort  de  fon  fils  , 6c  l’adroit 
d’ Andrade  profitant  de  cette  occafion , demanda  libre- 
ment au  roi,  pour  Jean  fon  pupille,  la  grande-maîtrife 
de  l’ordre  d’Avis  , vacante  depuis  quelques  jours. 
Cette  dignité  étoittrès-éraînente;  cependantle  roi  don 
Pedre  ne  réfifia  point  au  plaîfir  de  faire  du  bien  à fon 
fils  ; il  lui  accorda  la  grande  maîtrife,  l’arma  cheva- 
lier, quoiqu’enfant,  & le  fit  partir  pourTomar,  où 
étoit  la.  principale  mai  Ion  de  cet  ordre.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  Jean  fut  élevé  ; il  y reçut  une  excel- 
lente éducation , répondit , au-delà  même  de  l’attente 
de  les  inffruèfeurs , aux  foins  qu’ils  fe  donnoient  pour 
le  former  ; & fit  des  progrès  fi  rapides  , qu’il  étoit 
déjà  très-infiruit  à Page  où  la  plupart  des  jeunes  gens 
commencent  à peine  à s’inflruire.  Aufîi  parut-ii  de 
bonne  heure  avec  éclat , foit  à la  tête  des  armées  , 
foit  au  timon  des  affaires,  fous  le  régné  de  Ferdinand 
fon  frere  ; 6c  reconnut-on  en  lui  l’un  des  meilleurs 
capitaines,  6c  l’un  des  hommes  les  plus  habiles  6c 
les  pins  éclairés  du  Portugal.  On  fait  combien  fut 
malheureux  le  régné  de  don  Ferdinand  ; on  fait  dans 
quelles  fautes  tomba  cefouverain,  léger,  capricieux, 
inconféquent  : elles  enflent  été  irréparables,  6c  quel- 
ques unes  euffent  caufé  peut-être  la  ruine  de  l’état, 
fi  le  grand-maître  d’Avis  , tantôt  par  fa  prudence  6c 
fes  négociations,  tantôt  par  fa  valeur  & fon  ariiviîé, 
n’eût  arrêté  les  maux  6i  les  défordres  qui  dévoient 
naturellement  réfulter  de  Pinconffante  6c  téméraire 
conduite  du  roi  fon  frere.  (Foyei  Ferdinand  , roi 
de  Portugal . Suppl.  ) Quelque  mépris  qu’il  eût  pour 
le  caraéïere  perfide  6c  les  mœurs  corrompîtes  de  la 
reine  Léonore  , il  lui  relia  fournis  tant  que  le  roi 
vécut;  6c il  la  fervit même,  quelqu’injulles que fuffent 
les  ordres  qu’elle  le  chargea  d’exécuter.  Cependant 
les  fcandaleufes  intrigues  de  la  reine  , qui  ne  gardoit 
aucune  bienféance  , ayant  éclaté  , Jean , par  intérêt 
pour  le  roi , blâma  hautement  l’indécence  de  fa  con- 
duite, 6c  fans  craindre  les  fuites  de  fa  liberté,  l’aver- 
tit elle-même  avec  fermeté  de  garder  du  moins  plus 
de  retenue  dans  fes  adultérés  amours.  Léonore  irri- 
tée obtint , ou  fuppofa  avoir  obtenu  de  fon  facile 
époux  un  ordre  d’arrêter  le  grand-maître , qui  fut 
mis  en  prifon.  Sa  captivité  ne  fuffifoit  point  à Léo- 
nore , 6c  quelques  jours  après  elle  envoya  un  nou- 
vel ordre  de  le  faire  mourir.  Celui  à qui  cet  ordre 
fut  remis , ne  crut  pas  devoir  obéir  avant  que  d’avoir 
parlé  à Ferdinand  qui  parut  très-étonné,  6c  n’apprit 
qu’avec  indignation  l’abus  étrange  que  l’on  avoit 
fait  de  fon  nom.  Mais  bientôt  fa  tendreffe  pour  Léo- 
nore l’emporta  , il  laiffa  même  quelques  jours  le 
grand-maître  en  prifon , lui  rendit  la  liberté  au  nom 
de  la  reine  , 6c  , comme  fi  ce  n’eût  été  qu’à  fa  folli- 
citaîion  , Jean  fe  prêta  à la  foibîeffe  de  Ferdinand  ; 
6c  feignant  d’avoir  la  plus  vive  reconnoiffance  pour 
fa  perfécutrice  , dont  il  connoiffoit  la  noirceur  6c 
qu’il  abhorroit , il  alla  lui  baifer  la  main  auffitôt  qu’il 
lui  fut  permis  de  reparoître  à la  cour.  Cependant  la 
paffion  de  Léonore  pour  Andeiro , comte  d’Ourem , 
devint  fi  fcandaleufe , ii  publique  6c  fi  déshonorante , 
que  Ferdinand  ne  pouvant  plus  l’ignorer,  chargea  le 
grand-maître  de  le  défaire  de  l’audacieux  Andeiro  à 
la  première  occafion  qu’il  le  pourroit.  Mais  le  fou- 
verain  offenfé  n’eut  pas  le  tems  de  voir  fa  vengeance 
remplie  , 6c  pour  le  bonheur  de  l’état  qu’il  laiffoit 
dans  la  plus  grande  confuflon , 6c  qu’il  eût  entière- 
ment écrafé  s’il  eût  régné  plus  long-tems  , il  mourut. 
Le  Portugal  étoit  dans  la  plus  déplorable  fituaîion, 

6 pour  combler  fes  maux,  le  trône  étoit  l’objet  de 
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plufieurs  princes  qui , pour  s’en  exclure  les  uns  les 
autres  , menaçoient  le  royaume  de  la  plus  cruelle 
guerre.  Le  premier  de  ces  prétendans  étoit  Jean  / , 
roi  de  Cafiille  , qui  ayant  époufé  dona  Béatrix,  fille 
de  Ferdinand,  fembloit  avoir  au  fceptre  les  droits 
les  plus  inconteftables  du  chef  de  fa  femme  ; mais 
fes  droits  n’avoient  point  l’approbation  de  la  nation 
Portugaife,  que  l’idée  feule  d’obéir  au  roi  de  Caffilîe 
tranfportoit  de  colere.  D’ailleurs  quelqu’évidens 
que  paruffent  les  titres  de  Jean  /,  ils  s’évanouif- 
foient  devant  ceux  de  l’infant  don  Juan  de  Portugal 
fils  de  don  Pedre  6c  d’Inès  de  Caflro.  Perfonne’ne 
doutoit  en  Portugal  de  la  validité  du  mariage  de  don 
Pedre.  Il  efl  vrai  que  l’infant  don  Juan  étoit  alors 
prifonnier  en  Cafiiile  , où  î.e  roi  Jean  I l’avoit  fait 
enfermer  aufli-tôt  qu’il  avoit  appris  la  mort  de  fora 
beau-pere , afin  de  fe  délivrer  par  ce  moyen  dura 
concurrent  trop,  redoutable  : mais  don  Juan  étoit 
adore  par  la  nation  Portugaife  qui  le  nommoit  hau- 
tement , 6c  ne  vouloit  que  lui  pour  roi.  Les  droits 
de  ces  deux  prétendans  paroiffoient  ne  laiflér  aucune 
lueur,  d’efpérance  au  grand  - maître  qui  d’ailleurs 
n’avoit  aucun  titre  qui  lui  permît  d’afpirer  à la  cou- 
ronne : il  y afpiroit  cependant , 6c  fes  vœux  ne 
furent  pas  vains  : fa  prudence  6c  la  fortune  appîani- 
rent  tous  les  obftacles  ; fon  adreffe  fut  même  telle  , 
qu’il  parut  forcément  porté  fur  le  trône , & non  fe 
frayer  lui-même  la  route  qui  devoit  l’y  conduire. 
Pénétré,  en  apparence  , de  refped  pour  les  der- 
nières volontés  du  roi  Ferdinand,  le  grand-maître, 
aufli-tôt  que  ce  fouverain  fut  mort,  invita  îe  roi  de 
Caftille  à venir  prendre  le  fceptre  , 6c  lui  demanda 
la  régence  du  royaume  jufqu’à  ce  que  dona  Béatrix 
eût  accouché  d’un  prince.  Le  roi  Jean  refufa  fort 
imprudemment,  6c , dit-on , avec  mépris  la  demande 
du  grand-maître,  qui  dès  ce  moment  fe  croyant 
dégagé  envers  cet  impérieux  fouverain,  parut  crain- 
dre , dans  la  vue  de  connoître  l’attachement  de  fes 
partifans,  pour  fa  propre  fûreté,  6c  feignit  d’être  alar- 
mé , lorfque  fur  la  demande  des  ambaffadeurs  du  roi 
de  Caftille , fon  époufe , dona  Béatrix , fut  tumultuai* 
rement  proclamée  à Lisbonne  reine  de  Portugal.  Ce- 
pendant il  s’en  falloit  bien  que  cette  proclamation  eût 
l’aveu  de  tous  les  citoyens,  des  grands  les  plus  diftin» 
gués  fur-tout,  ennemis  déclarés  de  la  réunion  des  deux 
couronnes,  6c  perfuadés  que  fi  elle  avoit  lieu,  bien- 
tôt le  Portugal  ne  feroit  plus  qu’une  province  Caftii- 
lanne.  Le  chancelier  étoit  à la  tête  de  cette  puiffante 
fariion  ; ils  fe  réunirent  tous  au  grand-maître , en  qui 
feuls  ils  fondoient  leurs  efpérances  ; mais  leur  plus» 
grande  crainte  étoit  de  voir  tous  leurs  projets  décon- 
certés par  la  docilité  de  la  reine  Léonore  aux  confeils 
d’Andeiro  fon  amant , qui , Caflillan , travailleroit 
de  toute  fa  puiffance  en  faveur  de  l’époux  de  dona 
Béatrix.  Le  grand-maître  leur  promit  de  prévenir 
tous  les  efforts  d’Andeiro  : 6c  en  effet  il  alla  au  palais, 
fit  ligne  à Andeiro  qu’il  avoit  à lui  parler  , l’attira 
dans  une  falle  voifine  de  l’appartement  de  la  reine  , 
6c  là  , fans  lui  dire  un  mot , il  tira  un  poignard , le 
lui  plongea  dans  le  fein , 6c  laiffant  aux  grands  qui 
le  fuivoient  le  foin  d’achever  de  mettre  à mort  fa 
viriime , il  fit  fermer  les  portes  du  palais  ; après 
avoir  fait  fortir  un  de  fes  pages  6c  le  chancelier , qui 
allèrent  répandre  6c  crier  par  la  ville  , que  le  grand- 
maître  étoit  dans  le  plus  grand  danger , 6c  que  peut- 
être  en  ce  moment  on  le  poignardoit  au  palais.  A ces 
cris , les  habitans  de  Lisbonne  prirent  les  armes , cou- 
rurent furieux  au  palais,  enfoncèrent  les  portes,  mon- 
tèrent à la  tour  où  s’étoit  réfugié  don  Martin , évêque 
de  Lisbonne,  dont  tout  lecrime  étoit  d’être  Caftillan, 
6c  le  précipitèrent  du  haut  en-bas.  Le  grand-maître 
jugeant  par  ces  excès  de  ce  qu’il  avoit  à attendre  du 
zele  des  Portugais  , fe  montra  6c  permit  au  peuple 
de  le  défendre  contre  un  péril  qu’il  n’avoit  point 
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couru.  ïl  alla  enfuite  juftifier  auprès  de  Léonore  fa 
rigueur  envers  Andeiro , & s’efforça  d’en  démontrer 
la  nécefîité.  La  reine  l’écouta  avec  une  froide  & 
filencieufe  indignation  , & lui  demanda  feulement 
de  lui  permettre  de  fortir  de  Lisbonne.  Il  y confentit, 
& elle  fe  retira  à Alanguer.  Alors  le  grand-maître 
rafle  mblant  les  principaux  d’entre  fes  partifans,  parut 
inquiet  & très-chagrin  d’avoir  renoncé,  pour  la  tran- 
quillité publique  , à fa  propre  tranquillité  , affeda  la 
plus  grande  incertitude  fur  le  parti  qui  lui  refloit  à 
prendre,  laiflant  même  entrevoir  qu’il  préféreroit 
de  bon  cœur  celui  de  la  retraite.  Le  vieux  chancelier 
don  Alvare  Paez  combattit  de  toutes  fes  forces  cette 
réfolution  , & foutint  que  dans  la  fiîuation  aduelle 
le  grand-maître  ayant  pour  lui  le  peuple  , devoit 
tout  entreprendre  & tout  ofer  pour  la  fureté  de  la 
nation  & pour  la  flenne.  Le  grand-maître  affectant 
de  fe  faire  à lui-même  la  plus  grande  violence , pro- 
mit de  fe  facrifler  au  bien  général  ; & tandis  qu’il 
jouoit  cette  fcene , le  peuple  &i  la  noblefle  aflêmblés 
par  les  foins  de  fes  plus  zélés  adhérans  , le  procla- 
moient  protedeur  de  la  nation  & régent  du  royaume, 
firent  ferment  de  ne  l’abandonner  jamais , & quel- 
ques momens  après  vinrent  en  foule  le  conjurer  de 
ne  rien  négliger  pour  la  défenfe  des  Portugais.  Ce- 
pendant le  roi  de  Caflille  , à la  tête  d’une  armée 
confldérable,  entra  dans  le  royaume,  dont  il  s’étoit 
flatté  de  faire  aifément  la  conquête  , <k  pénétra  juf- 
ques  à Santaren  , ou  il  fit  fon  entrée  publique  avec  la 
reine  dona  Beatrix  , fon  époufe  , &fe  fit  proclamer 
roi  de  Portugal.  Mais  bientôt  fes  hauteurs  mécon- 
tentèrent le  petit  nombre  de  feigneurs  qui  s’étoient 
attachés  à lui.  Peu  occupé  de  leur  maniéré  de  penfer 
à|fon  égard  , & toujours  perfuadë  que  le  royaume 
alloit  tomber  fous  fa  puiflance  , il  ne  longeoit  qu’à 
hâter  fes  préparatifs  , & joindre  à fon  armée  allez 
de  troupes  pour  former  le  fiege  de  Lisbonne,  Mais  il 
connoifloit  peu  le  rival  redoutable  qu’il  avoit  à com- 
battre , les  reflources  , la  valeur  & l’habileté  du 
régent  qui , par  fon  affabilité  , fes  bienfaits  répandus 
à propos grofliffoit  fon  parti , ne  cherchant,  en  appa- 
rence, qu’à  défendre  les  intérêts  & foutenir  les  droits 
de  l’infant  don  Juan  , prifonnier  en  Caflille.  L’armée 
du  régent  étoit  déjà  prefque  allez  forte  pour  lutter 
contre  celle  du  roi  don  Juan  qui  forma  vainement 
le  fiege  de  Lisbonne  , que  le  protecteur  l’obligea  de 
lever.  Les  Portugais  étoient  pourtant  eux -mêmes 
dans  une  violente  fltuation;  & les  moiflons  ravagées 
par  les  Caftiilans , les  expofoient  aux  horreurs  de  la 
famine  qui  commençoit  déjà  à fe  faire  fentir  : mais 
ce  fléau  fut  détourné  par  les  foins  adifs  du  régent 
qui  lui-même , fuivi  d’une  foule  de  jeunes  gens,  alioit 
de  village  en  village  apporter  du  fecours  aux  habi- 
tans  , & faifoit  amafler  à Lisbonne  d’abondantes 
roviflons.  Le  roi  de  Caflille  reconnut  alors  com- 
ien il  lui  feroit  difficile  d’abattre  la  puiflance  du  pro- 
tecteur ; & défefpérant  de  le  vaincre  ou  de  fe  l’atta- 
cher , il  eut  la  baffefle  de  recourir , pour  s’en  défaire , 
à la  plus  odieufe  des  voies  ; il  corrompit  le  comte 
de  Tranftamare,  qu’il  engagea  à faire  aflaffiner  le 
régent  ; mais  ce  complot  avilifant  pour  fon  auteur 
fut  découvert , & le  régent  n’en  devenant  que  plus 
cher  à la  nation  , les  états  s’aflemblerent  à Conim- 
bre  pour  y délibérer  en  quelles  mains  on  remettroit 
le  fceptre  : plufleurs,  croyant  même  faire  leur  cour 
au  régent , paroifloient  deflrer  que  ce  fût  dans  celles 
de  i infant  don  Juan  ; le  chancelier  prouva  que  le 
trône  étant  vacant,  & les  Portugais  étant  les  maîtres 
de  fe  choifir  un  roi , perfonne  ne  méritoit  plus , fur- 
tout  dans  les  circonftances  préfentes  , d’être  chargé 
du  poids  de  la  couronne  que  le  grand  maître  d’Avis , 
qui , pendant  fa  régence  , avoit  fait  de  fi  grandes 
chofes  pour  la  nation  & contre  les  efforts  des  Caflil- 
lans.  Le  connétable  balança  les  droits  des  préten- 
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dans  au  trône  , & fans  fe  décider  pour  aucun  d’en- 
tr’eux , il  conclut  que  , tans  perdre  de  tems , il  étoi£ 
de  la  derniere  importance  que  les  états  nom  malle  n£ 
un  fouverain.  L’afTembiée  alloit  procéder  à cette 
élection , iorfque  le  régent  prenant  la  parole  d’un 
ton  tranquille  & modeffe  , fît  le  tableau  de  la  fitua- 
îion  où  le  royaume  fe  trouvoit , expofa  avec  beau-1» 
coup  de  force  les  fatigues,  les  foins  & les  dangers 
auxquels  fa  régence  l’avoit  expofé  ; ajouta  que 
n ayant  aucun  droit , aucune  prétention  à la  cou- 
ronne que  d ailleurs  il  étoit  très-éloigné  d’ambi« 
tionner  , il  étoit , par  cela  même  , d’autant  plus  im- 
partial  dans  le  jugement  qu’il  porîoit  fur  les  deux 
prétendans  ; que  le  roi  de  Caflille  & fon  époufe 
avoient  perdu  leurs  droits  en  entrant  à main  armée 
en  Portugal , & que  cette  démarche  devoit  donner 
aux  citoyens  les  plus  vives  & les  plus  jufles  appré- 
hendions d’avoir  à obéir  à un  tel  maître  ; qu’à  l’égard 
de  don  Juan  , il  étoit  prifonnier,  & qu’il  n’y  avoit  pas 
d’apparence , fi  on  le  nommoit , que  le  roi  de  Caflille 
lui  permît  de  venir  régner  ; que  du  refte  s’il  réunif- 
foit  les  fuffrages  , il  feroit  le  prenfier  à le  reconnoî- 
tre  & à lui  prêter  ferment  ; que  pour  lui  il  ne  fe 
fentoit  point  toutes  les  qualités  qu’exigeoit  l’exer- 
cice des  fondions  de  la  royauté , mais  qu’il  feroit 
toujours  prêt , en  zélé  citoyen  , à rifquer  fes  biens 
& fa  vie  pour  chaffer  les  ennemis  , les  combattre  , 
détendre  la  liberté  de  la  nation  , & demeurer  fidele 
à celui  qui  feroit  déclaré  fon  légitime  maître.  Soit 
que  l’affemblée  comprit  à quoi  tendoit  ce  difcours 
adroit,  I oit  qu  elle  fût  feduite  par  la  faufîe  modeflie 
du  régent , la  délibération  fut  courte  , & il  fut  una- 
nimement élu  & déclaré  roi  de  Portugal.  L’inter- 
regne  finit , & le  grand-maître  fut  couronné  fous  le 
nom  de  Jean  I.  Son  ambition  étoit  fatisfaite  , & 
cependant  il  ne  parut  recevoir  qu’avec  peine  le 
fceptre.  Sa  conduite  fur  le  trône  fut  la  même  que 
celle  qui  l’avoit  diflingué  pendant  la  régence  ; tou- 
jours affable  , acceffible  , prêt  à obliger",  & fur-tout 
a fervir  l’état , les  Portugais  lui  eurent  obligation 
encore  des  vues  ambitieufes  qui  l’avoient  fait  par- 
venir à la  royauté.  Informé  de  cette  éledion  , le  roi 
de  Caflille  furieux,  entra  en  Portugal,  dévafta  , au- 
tant qu’il  fut  en  lui , tous  les  lieux  par  où  il  paffa , tant 
il  étoit  animé  du  defir  de  ruiner  & de  détruire  ce 
royaume.  Moins  entraîne  par  la  colere  , le  nouveau 
fouverain  affeda  au  contraire  beaucoup  d’incerti- 
tude fur  le  fuccès  , fe  fit  prier  par  fon  armée  , dont 
il  ne  cherchoit  qu’à  irriter  la  valeur  , de  la  conduire 
à l’ennemi.  Lorfqwe  Jean  1 la  vit  animée  du  defir 
véhément  de  combattre  , il  prit  un  ton  plus  afiurë  , 
la  conduifit  à l’ennemi , dont  les  forces  étoient  fl 
fuperieures  , que,  fuivant  la  plupart  des  hifloriens  ? 
les  Portugais  n’étoient  qu’au  nombre  de  fix  mille  iîx 
cens  contre  trente  mille  combattans.  Bientôt  les 
deux  années  fe  rencontrèrent,  & fans  faire  atten- 
tion a l’inégalité  , les  Portugais  attaquèrent  avec 
tant  de  valeur  les  Caftiilans  , que  ceux-ci  ne  pou- 
vant foutenir  l’impétuofité  du  choc , s’abandonnè- 
rent à la  fuite  & furent  mis  en  déroute  , laiflant  plus 
de  dix  mille  morts  furie  champ  de  bataille.  Le  roi 
de  Caflille  lui-même  fe  fauva  précipitamment  fur 
une  mule  , & ne  s’arrêta  que  la  nuit  fuivante  à San- 
taren , à plus  de  trente  milles  de  la  plaine  d’Aljuba- 
rote  , où  ce  combat  s’étoit  donné.  Jean  / pro- 
fita en  général  habile  de  fa  vidoire  : il  s’empara 
fucceflîvement  de  toutes  les  places  dont  les  ennemis 
s etoient  rendus  maîtres  dans  le  royaume  • & ce  ne 
fut  qu’après  avoir  eu  feul  la  gloire  de  délivrer  fes 
états , que  le  duc  de  Lancaftre,  fon  allié , étant  arrivé 
à la  Corogne  avec  dona  Confiance  , fon  époufe , & 
fes  filles  , Jean  1 alla  ly  trouver  , & peu  de  jours 
après  arrêta  fon  mariage  avec  l’aînée  de  ces  prin- 
ceiîes , qu’il  époufa  bientôt  après  à Lisbonne,  Ligué 
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avec  ie  duc  de  Lancaflre  qui  prenoît  le  titre  de'  roi 
de  CajlilU  du  chef  de  fon  époufe  , il  alla  faire  une 
irruption  en  Caflille  , oii  il  eut  peu  d'avantage.  Plus 
heureux  l’année  fhivante  , il  fit  feul  avec  l’armée 
Portugaife  une  fécondé  irruption  dans  le  même 
•royaume , s’empara  de  plufieurs  forts  , & fe  rendit 
-maître  de  la  ville  de  Tuy  en  Galice.  Don  Juan , roi 
de  Caflille  fatigué  d’une  guerre  qui  ne  lui  avoit 
caufé  que  des  pertes  & de  l’inquiétude , & craignant 
déplus  grands  revers,  fit  propofer  unetreveà  Jean  1 
qpii  y confentit  d’autant  plus  volontiers , qu’il  atten- 
dait avec  impatience  que  des  tems  plus  tranquilles 
lui  permirent  de  rendre  fes  états  floriffans.  Le  roi 
de  Caflille  mourut , & la  longue  minorité  de  fon 
fucceffeur  perpétuant  les  troubles  dans  ce  royaume, 
la  treve  avec  le  Portugal  fut  prolongée  pour  quinze 
ans.  Afin  de  parvenir  au  rang  qu’il  occupoit , le  roi, 
pour  s’attacher  les  grands,  avoit  verfé  fur  eux  des 
bienfaits  qui  l’avoient  épuifé.  Ces  libéralités  dé- 
plurent au  chancelier  qui  remontra  à fon  maître 
qu’il  s’étoit  réduit  à un  tel  état , que  s’il  lui  fttrve- 
îioit  encore  quelques  enfans,  il  feroit  dans  l’impoffi- 
bilité  de  leur  faire  desappanages;  que  le  feul  moyen 
de  remédier  à cette  prodigalité , étoit  de  révoquer 
les  donations  qu’il  avoit  faites  en  dédommageant 
ceux  qui  tenoient  de  lui  de  fi  vaffes  poiTefîions.  Jean 
fe  rendit  à ces  repréfentations,  & fe  conduifit  d’après 
ce  confeil:  le  connétable  Alvarès  de  Péreyra,  auquel 
le  roi  étoit  en  partie  redevable  de  la  couronne  , & 
qui  étoit  l’un  de  ces  plus  riches  donataires , fe  croyant 
léfé  par  cette  révocation  , fe  plaignit  amèrement , fe 
retira  dans  fes  terres , 8ç  parut  déterminé  à fortir  du 
royaume.  Jean  / , qui  avoit  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  & la  plus  tendre  amitié  pour  ce  feigneur  , fut 
irès-affligé  du  parti  qu’il  fembloit  vouloir  prendre , 
lui  envoya  plufieurs  perfonnes  pour  l’en  diffuader  , 
& ne  pouvant  rien  gagner  , lui  ordonna  de  venir  à 
la  cour  ; & l’ayant  fait  entrer  dans  fon  cabinet , lui 
expliqua  avec  tant  de  franchife  les  raifons  de  fa  con- 
duite , lui  parla  avec  tant  d’intérêt  du  projet  qu’il 
avoit  formé  de  marier  Aîphonfe , fon  fils  naturel,  avec 
la  fille  du  connétable,  que  celui  ci  entrant  avec  cha- 
leur dans  les  vues  de  fon  maître , & voyant  que  la 
révocation  des  donations  ne  verioit  d’aucun  motif 
de  refroidifîement , redoubla  de  zele  pour  les  inté- 
rêts de  Jean , & dit  qu’il  étoit  prêt , non-feulement  à 
rendre  tous  les  biens  qu’il  avoit  reçus  en  donation , 
mais  encore  à facrifier  tous  ceux  qu’il  tenoit  de  fes 
peres.  Cependant  la  jaloufie  divifoit  toujours  , mal- 
gré la  treve,  les  Caflillans  & les  Portugais  ; le  mé- 
contentement & la  haine  allèrent  fi  loin  , que  les 
premiers  ayant  manqué  à l’exécution  de  quelqu’une 
des  conditions  de  la  treve , Jean  I fit  une  irruption 
fur  leurs  terres  , & s’empara  de  quelques  places  : 
mais  tandis  qu’il  y faifoit  des  progrès  qui  lui  pro- 
mettoient  des  fuccès  plus  confidérables  , fes  états 
étoient  menacés  d’une  révolution  à laquelle  il  ne 
s’attendoit  pas.  Don  Denis  de  Portugal  , à la  tête 
d’un  corps  nombreux  de  Caflillans,  & foutenu  par 
quelques  feigneurs  Portugais  faélieux  , s’avançoit 
des  frontières  de  ce  royaume,  y pénétra , & paffant 
jufqu’à  Bragance  , s’y  fit  proclamer  roi.  Toutefois 
cet  orage  , qui  paroiffoit  fi  formidable  , fut  bientôt 
diffipé  par  l’afrive  valeur  du  connétable  qui  mit  les 
fa&ieux  & les  Caflillans  en  fuite  , obligea  Denis  de 
fe  retirer  précipitamment , & rendit  le  calme  à l’état. 
Un  nouvel  événement  acheva  d’affermir  la  tranquil- 
lité publique  ; le  roi  de  Caflille  mourut  & la  reine 
dona  Catherine  , fon  époufe  , régente  & tutrice 
de  don  Juan  H , fon  fils , fit  convertir  ia  treve  en 
paix , à la  fatisfaèlion  des  deux  royaumes  ; de  Jean  I 
fur-tout  , qui  ne  defiroit  que  d’avoir  le  tems  & la 
liberté  de  travailler  au  bonheur  de  fes  fujets  : il  s’y 
confacra  tout  entier  : il  rétablit  l’autorité  des  loix 
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énervée  pendant  les  derniers  troubles  , il  ramena  le 
bon  ordre , encouragea  les  citoyens  utiles  , intimida 
les  citoyens  pernicieux , & malgré  la  fé vérité  nécef- 
faire  qu’il  fe  crut  obligé  d’employer  , il  ne  ceffa 
point  d’être  aimé , parce  que  dans  aucune  cîrcon- 
flance  il  ne  ceffa  point  d’être  affable  & aceeffible.  Les 
feigneurs  feuls  avec  lefquels  il  avoit  jadis  vécu  d’égai 
à égal , furent  toujours  reçus  dans  fon  palais  fur  le 
même  ton  : il  fupprima  la  vénalité  des  charges  qui 
ne  furent  plus  accordées  qu’au  mérite  ; il  diminua  les 
impôts  ; attira  i’induflrie  par  les  récompenfes  &îes 
diflinèlions  qu’il  accorda  aux  artifles.  Lorfqu’il  fut 
parvenu  à rendre  les  Portugais  auffi  heureux,  & fon 
royaume  auflï  floriffanî  qu’il  l’avoit  defiré , fous  pré- 
texte de  fe  venger  du  comte  de  Flandre  qui  trou- 
bloit  le  commerce  de  fes  fujets , il  fit  d’immenfes 
préparatifs  de  guerre  par  mer  & par  terre.  Le  comte 
de  Flandre  informé  par  Jean  1 lui-même  du  vérita- 
ble but  de  ce  grand  armement,  feignit  de  fon  côté 
de  fe  préparer  à une  vigoureufe  réfiflance.  Les  Mau- 
res d’Afrique  étoient  l’unique  objet  de  ces  prépara- 
tifs ; le  roi  de  Portugal  avoit  projetté  d’aller  à la  tête 
de  fes  troupes  les  combattre.  Vainement  la  reine  , 
fon  époufe  , fit  tous  fes  efforts  pour  le  diffuacler  de 
cette  expédition,  il  s’embarqua  ; &la  reine  conçut 
de  fon  abfence  un  chagrin  fi  profond  & fi  vif,  qu’elle 
tomba  malade  & mourut , auffi  amèrement  regrettée 
de  la  cour  &:  de  la  nation  qu’elle  le  fut  du  roi.  La 
flotte  Portugaife  compofée  de  cinquante-neuf  gale- 
res  , de  trente-trois  vaiffeaux  de  ligne  & de  cent 
vingt  vaiffeaux  de  tranfport , montés  par  cinquante 
mille  hommes  , alla  débarquer  près  de  Ceuta  , qui 
fut  tout  de  fuite  affiégée  ; la  réfiflance  des  Maures 
fut  longue  , opiniâtre  ; mais  la  valeur  des  affiégeans 
l’emporta  à la  fin  , & cette  place  fut  obligée  de  fe 
rendre  à Jean  I qui , après  avoir  battu  les  Maures 
fur  terre  & fur  mer , fortifia  Ceuta  , y laiffa  une 
forte  garnifon,&  revint  triomphant  dans  fes  états.  La 
fortune  fecondoit  ce  fouverain  illuflre  dans  toutes  fes 
entreprifes  ; rien  ne  manquoit  à fon  bonheur  : aimé 
des  Portugais  , eflimé  & craint  des  puiffances  étran- 
gères, il  étoit  encore  plus  heureux  dans  fa  famille. 
Il  avoit  plufieurs  fils  : ils  fe  diflinguoient  tous  par 
de  rares  talens,  d’excellentes  qualités  , fur-tout  par 
leurs  fentimens  de  zele , de  refpeél  & d’amour  pour 
leur  pere.  Edouard , l’aîné  de  fes  enfans  , d’une  pru- 
dence confommée  , étoit , quoique  jeune  encore  , 
capable  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Henri  , 
duc  de  Vifeu,  plus  jeune  encore  , avoit  la  direélion 
des  affaires  d’Afrique  , &:  elles  ne  pouvoient  être 
confiées  à un  direèleur  plus  fage  ni  plus  éclairé.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  donna  aux  Portugais  ce  goût 
des  découvertes  qui,  dans  la  fuite  , s’eft  communi- 
qué au  refie  des  nations  Européennes  : ce  fut  encore 
lui  qui  ayant  remarqué  dans  le  petit  royaume  d’Al- 
garve  , un  terrein  fur  & commode  , à-peu-près  à 
deux  lieues  du  cap  Saint- Vincent,  y fit  conflruire 
Sagrès , l’une  des  villes  les  plus  fortes  du  Portugal , 
& la  mieux  fituée.  Jean  I , qui  lui-même  étoit  l’un 
des  princes  les  plus  éclairés  de  fon  fiecle , favoit  ap- 
précier le  mérite  & les  talens  de  fes  enfans  ; ils  le 
rendoient  heureux,  &il  ne  chercha  de  fon  côté  qu’à 
faire  leur  bonheur  & leur  donner  des  preuves  de  fa 
tendreflé.  Il  demanda  l’infante  dona  Léonore,  fille 
de  don  Ferdinand  , roi  d’Aragon  , en  mariage  poul- 
ie prince  Edouard , héritier  préfomptif  de  ia  cou- 
ronne ; il  obtint  cette  princeffe  qui  apporta  en  dot 
à fon  époux  deux  cens  mille  florins  d’or,  ce  qui 
dans  ce  fiecle  étoit  la  dot  la  plus  riche  qu’une  prin- 
ceffe pût  avoir.  Dona  Ifabelle  d’Aragon  , fille  du 
comte  d’Urgel,  fut  mariée  à l’infant  don  Pedre:  Jean 
maria  auffi  fa  fille  dona  Ifabelle  à Philippe  le  Bon  , 
duc  de  Bourgogne  ; & ce  fut  encore  lui  qui  fît  le 
mariage  de  l’infant  don  Juan  avec  dona  Ifanelle  d* 


J E A 

Portugal , fille  de  don  Alphonfe  , frere  naturel  du 
roi  & de  la  fille  du  connétable.  Ge  connétable  , don 
Nugno-Alvarez-Pereyra  , refpedable  vieillard,  an- 
cien ami  du  roi , & qui  a voit  rendu  a l’etat  les  plus 
iœportans  fervices , vivoit  dans  la  retraite  depuis 
quelques  années  ; il  mourut , & cette  perte  fit  fur 
Jean  , dont  la  fanté  s’affoibliffoit  depuis  quelque 
tems,  la  plus  forte  impreffion  : il  cacha  fon  état 
d’affoibliffement , pour  ne  point  alarmer  fies  enfans 
qu’il  aimoit  comme  lui- même,  & fes  fujets  qu’il 
chérifioit  autant  que  fes  enfans  : mais  il  fentit  bien- 
tôt que  fâ  fin  approchent , & après  avoir  donné  les 
plus  fages  & les  plus  utiles  confeils  à Edouard , il 
mourut  le  14  août  1433  , âgé  de  foixante-feize  ans 
& dans  la  quarante-huitieme  année  de  fon  régné.  Sa 
mort  répandit  la  confirmation  dans  le  royaume 
qui  lui  avoit  les  plus  grandes  obligations.  La  veille 
de  fa  mort , il  voulut  être  tranfporté  à Lisbonne  , 
afin  de  mourir  dans  le  même  lieu  où  il  étoit  né , tant 
il  fut  attentif  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , à 
captiver  la  bienveillance  des  Portugais.  Cet  art  pa- 
roi î facile  ; cependant  peu  de  rois  le  poffedent  , & 
far-tout  à un  degré  aufîi  éminent  que  le  pofféda  Jean  /. 

Jean  II  furnommé  le  Parfait  , roi  de  Portugal, 
{ma.  de  Portugal.  ) La  févérité  portée  jufqu’à  la 
plus  inflexible  rigueur , peut  devenir  aufli  l’une  des 
perfections  humaines;  car  les  Portugais  eux-mêmes 
donnent  à Jean  ÎI , le  furnom  de  parfait  ; & cepen- 
dant il  fut  l’un  des  rois  les  plus  féveres  qui  euffent 
encore  occupé  le  trône.  Sa  jufiiee  n’épargnoit  au- 
cun coupable , & on  le  vit  porter  ce  zele  pour  la 
jufiiee,  jufqu’à  exécuter  lui-même  l’arrêt  de  mort 
qu’il  avoit  prononcé.  Toutefois,  il  me  femble  que 
quand  même  Jean  II  n’eût  point  rempli  la  fonClion 
de  bourreau  , il  n’en  eût  pas  été  moins  parfait. 
Il  efi  vrai  que  ce  furent  parmi  les  grands , les  fac- 
tieux; & dans  les  derniers  rangs , les  brigands  & les 
fcélérats  qui  eurent  le  plus  à louffrir  de  fon  inflexi- 
bilité. Du  refie,  il  ne  s’occupa  que  du  foin  d’affurer 
le  bonheur  de  la  nation, &il  mitenufage  des  moyens 
qui  lui  réuffirent  : il  fut  prudent , très-éclairé  ; il  fit 
des  loix  très-fages  , veilla  à leur  obfervation  ; & ce 
fut  vraifemblablement  à raifon  de  cette  conduite  , 
qu’on  lui  donna  le  furnom  de  parfait:  mais  encore 
une  fois , moins  de  rigueur  en  lui  n’eût  pas  été  , à 
mon  avis , une  imperfe&ion  : car,  je  me  trompe  fort, 
ou  l’extrême  févérité  touche  de  bien  près  à la  cruau- 
té ; & ce  roi  ne  fut  rien  moins  que  doux  & indul- 
gent. Redouté  avant  que  de  monter  fur  le  trône  , par 
la  dureté  du  cara&ere  dont  il  avoit  donné  des  preu- 
ves pendant  l’abfence  du  roi  Alphonfe  V fon  pere , 
il  ne  démentit  point  l’idée  qu’on  avoit  de  lui , quand, 
poffeffeur  de  la  couronne , il  jouit  feul  de  la  fouve- 
raine  puiffance.  Fils  d’ Alphonfe  V , & de  dona 
Ifabelle , fille  de  don  Pedre  duc  de  Conimbre , il 
ftfivit  & féconda  fon  pere  dans  la  guerre  d’Afrique, 
& fe  fignala  par  fa  valeur , autant  qu’il  faifoit  crain- 
dre les  devoirs  de  la  difeipline  militaire  ; fournis  lui- 
même  aux  ordres  de  fon  pere , il  punifloit  la  plus  lé- 
gère infraction  aux  loix  de  la  fubordination.  Après 
la  mortd’AlphonfeV,  peu  content  d’exécuter  le  tefta- 
ment  de  ce  fouverain , il  récompenfa  tous  ceux  d’en- 
tre les  officiers  & les  domefiiques  de  fon  prédécef- 
feur  , dont  il  n’avoit  pas  été  fait  mention  dans  ce 
tefiament , foit  par  oubli,  foit  qu’ôn  leur  eût  rendu 
de  mauvais  offices.  Il  déclara  enfuite  que  c’étoit 
moins  lui  que  les  loix  qui  alloient  régner , & qu’il 
ne  cefferoit  de  veiller  à leur  obfervation.  Dans  fa 
jeuneffe , il  avoit  témoigné  la  plus  viv.e  amitié  à un 
homme , & lui  avoit  même  promis  par  écrit  de  le 
créer  comte  auffi-tôt  quil  feroit  élevé  fur  le  trône. 
Cet  homme  comptant  fur  cette  promefi'e  ,s’emprefla 
d’aller  la  préfenter  au  nouveau  fouverain , qui  la  lut  ; 
& la  déchirant , dit  que  tout  ce  qu’il  pou  voit  faire 
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étoit  d’oublier  cette  obligation , & que  les  promeffes 
faites  par  de  jeunes  princes  fans  expérience  , à leurs 
corrupteurs  , ne  doivent  point  être  remplies  ; Ck  que 
même  c’étoit  dans  ce  cas,  une  grande  faveur  que  de 
ne  pas  punir  les  porteurs  de  pareils  écrits.  Les  états 
affemblés , Jean  II  fit  publier  de  nouvelles  loix,  ÔC 
des  réglemens  de  réforme,  qui  extirpoient  tous  les 
abus  qui  s’étoient  introduits  dans  radminifiration  de 
la  jufiiee  : il  ordonna  entr’autres  chofes  , que  défor- 
mais les  criminels  n’auroient  point  de  refuge  , & fe- 
raient arrêtés  dans  tous  les  lieux  du  royaume  indif- 
féremment. Avant  cette  ordonnance  il  y avoit  en 
Portugal  une  foule  d’afyles  où  les  criminels  les  plus 
puniffables  étoient  en  fûreté.  Les  palais  des  grands 
fur-tout  étoient  autant  de  refuges  regardés  comme 
inviolables.  L’ordonnance  du  roi  fit  murmurer  ces 
grands , qui  fe  plaignirent  hautement , & dirent  que 
c’étoit  attenter  au  plus  facré  de  leurs  privilèges  : ils 
craignirent  des  réformes  encore  plus  gênantes  ; & le 
duc  de  Bragance  qui  fe  croyoit  encore  plus  lézé  que 
les  autres  , pour  arrêter  le  cours  de  ces  innovations, 
fe  ligua  fecrétement  par  un  traité,  avec  don  Ferdi- 
nand, roi  de  Cafiille  & d’Aragon.  Jean  11  fut  infor- 
mé de  ce  traité,  & ne  voulant  point  encore  éclater 
contre  le  coupable  , époux  de  la  fœur  de  la  reine  , 
il  ne  lui  cacha  point  qu’il  étoit  infiruit  de  tout,  l'a- 
vertit de  renoncer  à ces  intrigues  criminelles  ; & à 
cette  condition  promit  de  lui  pardonner.  Cet  avis 
ne  corrigea  point  le  duc  de  Bragance  , il  continua  de 
cabaler  : Jean  le  fit  arrêter  à Evora , où  fon  procès 
fait  en  très-peu  de  jours , il  eut  la  tête  tranchée.  Cet 
exemple  infpira  de  la  terreur  aux  feigneurs  qui , ne 
pouvant  plus  fe  flatter  de  l’impunité,  cefferent  de 
murmurer  & fur  - tout  de  former  des  complots.  L’un 
d’entr’eux  cependant , le  duc  de  Vifeu , frere  de  la 
reine , fut  affez  téméraire  pour  fermer  les  yeux  fur  la 
févérité  de  cet  exemple,  & affez  audacieux  pour  en- 
trer dans  une  confpiration  contre  la  vie  de  fon  beau- 
frere.  Le  fecret  de  la  confpiration  n’échappa  point  à 
la  vigilance  du  roi  : il  invita  le  duc  à venir  à Setubal , 
fous  prétexte  de  quelques  affaires  importantes  qu’il 
avoit  à lui  communiquer.  Le  duc  s’y  rendit.  Le  roi 
le  tirant  à l’écart  : Que  feriez-vous  , lui  dit-il,  à celui 
qui  en  voudroit  d votre  vie  ? Je  le  tuerois  de  ma  propre 
main , répondit  le  duc  : meurs  donc , répliqua  le  roi 
en  lui  perçant  le  cœur  d’un  coup  de  poignard.  Le 
crime  du  duc  de  Vifeu  étoit  atroce  ; mais  l’aCtion  de 
Jean  n’eff-elle  pas  encore  plus  atroce  ? Et  châtier 
ainfi  , n’eff-ce  pas  affaffiner  & non  punir?  Quoi  qu’il 
en  foit , le  roi  donnoit  dans  le  même  tems  les  preu- 
ves les  plus  fignalées  de  fon  équité  & de  fon  défin- 
téreffement.  11  vifitoit  les  provinces,  examinoitpar 
lui-même  fi  fes  fujets  n’avoient  pas  à fe  plaindre" de 
la  partialité  ou  de  la  prévarication  des  juges  ; remet- 
toit  au  frere  du  duc  de  Vifeu  , tous  les  biens  confis- 
qués fur  ce  dernier , dont  les  complices  périrent 
tous  dans  les  fupplices.  Il  fit  auffi  d’excellentes  loix 
fomptuaires  : il  ne  permit  qu’aux  femmes  de  porter 
de  la  foie , de  l’argent  & des  pierreries  : il  réduifit  à 
la  moitié  les  droits  du  port  de  Lisbonne,  y attira 
par  ce  moyen , une  foule  de  vaiffeaux  marchands  , 
qui  doublèrent  le  revenu  du  produit  de  ces  mêmes 
droits.  Il  alla  à Setubal  faire  équipper  lui-même  une 
flotte  contre  les  Maures  d’Afrique  , & dont  il  donna 
le  commandement  à don  Piegue  d’Alméïda , qui  eut 
de  grands  fuccès  à Anafe , où  les  Maures  furent  bat- 
tus. A peu-près  dans  le  même  tems , Jean  II  donna 
ordre  à don  Pedre  de  Covillanî , & à don  Alphonfe 
Payva , d’aller  par  terre  en  Orient , de  s’informer 
exactement  des  productions  de  ces  pays  , des  chofes 
que  l’on  y trouvoit  & d’où  on  les  tiroir.  Ces  deux 
voyageurs  réufiirent , & c’eft  à eux  que  l’on  fut  re- 
devable de  la  découverte  d’un  nouveau  chemin  par 
mer  pour  aller  aux  Indes  Orientales»  On  reproche 


:svec  raifôn  âü  roi  Jean  ïî  d’avoir  rejette  lès  propos 
Citions  que  vint  lui  faire  le  célébré  Génois  Chrilfo- 
phe  Colomb , qui  n’ayant  point  trouvé  à la  cour  de 
Portugal  les  fecours  qu’il  devoir  en  attendre  , s’a- 
dreffa  à Ferdinand  & Ifabelle  , auxquels  il  procura 
la  conquête  du  Nouveau  Monde  , & Turf' des  plus 
vaftes  empires  de  la  terre.  La  puiflance  de  Ferdi- 
nand & dlfabelle  les  avoit  refroidis  fur  le  mariage 
projetté  il  y avoit  plufieurs  années,  entre  don  Ai- 
phonfe , prince  de  Portugal , & dona  Ifabelle  , in- 
fante de  Caftilie.  Jean  II  deiiroit  beaucoup  l’accom- 
pliflement  de  ce  mariage;  & pour  y parvenir,  il 
commença  par  faire  fortifier  toutes  les  places  defon 
royaume  , lituées  fur  les  frontières  de  Caffille  ; il  y 
fit  bâtir  auffi  quelques  nouvelles  rortereffes.  Ces  pré- 
cautions allarmerent  Ifabelle  & Ferdinand  , qui 
avoienttrop  d’embarras  alors  pour  foutenir  une  nou- 
velle guerre  ; Jean  les  laiffa  quelque  tems  dans  Fin- 
certitude  ; & il  leur  envoya  enfuite  desambaflâdeurs 
chargés  de  leur  dire  qu’il  avoit  embelli  fon  royaume 
autant  qu’il  l’avoit  pu  ; qu’il  l’avoit  mis  â l’abri  de 
toute  incurfion  ; qu’enfîn , il  avoit  rendu  fes  états 
floriffans,  & qu’il  croyoit  devoir  les  informer  du  fuc- 
cès  de  fes  foins,  parce  que  leur  fille  étant  deftinée  à 
partager  le  trône  de  Portugal,  il  aimoit  à leur  ap- 
prendre quelle  recueilleroit  le  fruit  de  fes  travaux. 
Ferdinand  & Ifabelle  ne  voyant  pas  qu’ils  enflent 
d’autre  parti  à prendre,  confentirent  à ce  mariage, 
qui  peu  de  tems  après  fut  célébré  à Evora  avec  la 
plus  grande  magnificence.  Mais  les  fêtes  données  à 
cette  occalion  furent  terminées  par  un  accident  bien 
funefte , & qui  les  changèrent  en  un  deuil  bien  amer. 
Le  jeune  époux  Alphonfe  ayant  voulu  faire  une 
courfe  , fon  cheval  s’abattit , & le  jetta  par  terre  li 
rudement , qu’il  l’y  laiffa  bieffé  à mort  & fans  fen- 
timent  ; il  mourut  le  lendemain.  Cette  cataftrophe 
cruelle  pénétra  le  roi  de  douleur  ; & il  y eût  fuccorn- 
bé  , fi  on  ne  lui  eût  amené  don  George  fon  fils  natu- 
rel, qu’il  avoit  eu  de  dona  Anne  de  Mendoze.  La 
vue  de  cet  enfant  calma  peu-à-peu  fa  triffoffe  ; &:  fa 
teudreffe  paternelle  fe  portant  toute  entière  fur  ce 
jeune  prince  , il  s’occupa  , mais,  vainement,  des 
moyens  de  lui  affurer  la  fucceffion  au  trône , au  pré- 
judice de  don  Emmanuel , duc  deBéja,  frere  de  la 
reine,  & qui  parla  mort  d’Alphonfe  , étoit  devenu 
l’héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Dans  la  vue 
d’accoutumer  la  nation  à regarder  ce  jeune  prince 
comme  deftiné  à régner  , il  lui  donna  , quoi- 
que dans  l’enfance  encore  , les  grandes  - maîtrifes 
d’Avis  & de  Saint  Jacques.  Bientôt  il  alla  plus  loin, 
& follicita  du  pape  Alexandre  une  bulle  par  laquelle 
George  fut  reconnu  pour  légitime  : mais  le  confif- 
îoire  affemblé  à Rome  rejetta  unanimement  cette 
demande,  qui  lui  parut  trop  contraire  aux  droits  de 
la  reine  dona  Ifabelle  de  Caffille , du  duc  deBéja, 
& du  reffe  de  la  famille  royale.  Jean  II  ceffa  de  faire 
alors  des  tentatives,  qu’il  connut  devoir  être  inutiles; 
mais  il  dédommagea , autant  qu’il  fut  en  lui , fon  fils 
George  , du  rang  ou  il  ne  pouvoit  point  l’élever  , 
accumula  fur  fa  tête  les  honneurs  , les  biens  , les  di- 
gnités, & lui  donna  le  riche  prieuré  de  Crato , pre- 
mier prieuré  Portugais  de  l’ordre  de  Malte.  La  ten- 
dreffe  du  roi  pour  George  attira  à celui-ci  l’affiduité 
de  plufieurs  courtifans,  jufqu’alors  empreffés  auprès 
du  duc  de  Béja , qui  de  chagrin  & de  dépit  s’éloigna 
de  la  cour , & fe  retira  dans  fes  terres.  Jean  parut 
peu  fenfible  à fon  éloignement , & continua  de  pro- 
diguer des  bienfaits  à fon  fils,  & à s’occuper  des  foins 
du  gouvernement , car  rien  ne  pouvoit  le  diilraire 
des  fondions  de  la  royauté  , qu’il  exerçoit  avec  l’at- 
tention la  plus  affidue.  Toujours  prêt  à défendre 
l’honneur  de  fa  couronne  , les  intérêts  de  fes  fujeîs 
& la  gloire  de  la  nation  , il  apprit  qu’une  caravelle 
Portugaife  richement  chargée  & revenant  de  Gui- 


née , avoit  été  pfife  par  quelques  corfaîres  François,' 
Irrité  de  cette  entreprife,  le  roi  fit  arrêter  tons  les 
vaiffeaux  François  qui  étoienî  dans  fes  ports;  & 
Charles,  roi  de  France  , informé  du  fujet  de  cette  fai- 
lle, jugea  la  repréfaille  juffe  , & fit  rendre  la  cara» 
velie  avec  toute  fa  charge.  Cependant,  la  reine  qui 
n’ofoit  reprélenter  à fon  époux  la  préférence  qu’il 
devoit  au  duc  de  Béja  fur  George , & qui  n’avoit  vu 
qu’avec  la  plus  vive  douleur  Ion  frere  s’éloigner 
tomba  malade,  foit  de  chagrin,  foit  par  l’inquiétude 
que  l’avenir  lui  caufoit  , & refta  quelques*  jours  à 
v Setubal  dans  le  plus  grand  danger.  Jean  U & le  duc 
de  Béja  fe  rendirent  auprès  d’elle , & ne  la  quittèrent 
point  qu’elle  ne  fût  rétablie  ; mais  le  roi  s’étoit  fi  fort 
excédé  de  fatigue  , qu’il  tomba  lui-même  très-dan- 
gereufement  malade  , & fon  corps  s’étant  couvert  de 
taches  noires  & livides , bien  des  gens  imaginèrent 
qu’il  avoit  été  empoifonné  ; & les  médecins  plus 
éclairés , regardèrent  fa  maladie  comme  incurable* 
Elle  ne  l’empêcha  cependant  point  de  s’appliquer  aux 
affaires , comme  s’il  eût  encore  joui  de  la  plus  ro- 
be fie  fanté  : mais  il  s’en  failoit  bien  qu’il  fût  rétabli  ; 
il  lui  furvint  au  contraire  une  complication  de  maux 
qui  dégénérèrent  en  hydropifie.  Dans  cette  fituatioiî 
fâcheufe,  il  montra  la  plus  grande  activité,  & ramena 
l’abondance  à Evora  où  la  cour  étoit  alors , & où 
l’avarice  de  quelques  perfonnes  riches  , qui  ayant 
acheté  tout  le  bled  , le  tenoientà  un  prix  exorbitant^ 
avoit  mis  la  famine.,  Jean  //inffruit  de  la  caufe  de 
ce  défordre  , crut  y remédier  en  fixant  le  prix  du 
bled; mais  les  perfides monopolèurs  refuferent,  pour 
éluder  la  loi,  de  vendre  leur  grain  : Jean  irrité  con- 
tre ces  mauvais  citoyens,  défendit,  fous  peine  de 
mort , à qui  que  ce  fût  d’acheter  du  bled  des  mar- 
chands Portugais  , & affranchit  les  marchands  étran- 
gers de  tout  droit  d’entrée,  quelque  quantité  de 
bled  qu’ils  vouluffent  amener.  En  peu  de  jours  Evora 
fut  dans  l’abondance  , & les  monopoleurs  refierent 
ruinés.  Jean  11  étoit  encore  à Evora  lorfqu’il  apprit 
que  Chriffophe  Colomb , dont  il  avoit  fi  mal  accueilli 
la  propofirion  , il  y avoit  quelques  années,  étoit  à 
Lisbonne  , où  il  avoit  été  contraint  de  relâcher.  Le 
roi  le  fit  venir  à fa  cour,  l’accueillit  avec  la  plus  fîat- 
teufe  diflindion  , en  ufa  envers  lui  avec  une  géné- 
rofité  vraiement  royale , & le  fervit  de  toute  fa  puif- 
‘ fance  contre  quelques  ennemis  qui  attentèrent  à fa 
vie.  Cependant  ce  grand  prince  fe  fentoitaffoiblir  de 
jour  en  jour,  & fon  efprit  étoit  dans  la  plus  grande 
inquiétude  au  fujet  de  la  fucceffion , qu’il  voyoit 
bien  devoir  paffer  fur  la  tête  du  duc  de  Béja , & qu’il 
eûtdefiré  d’aflurer  à fon  fils.  Comprenant  qu’il  ne 
lui  reftoit  que  peu  de  tems  à vivre,  il  fit  fon  teffa- 
ment,  expliqua  fes  dernieres  volontés,  parla  de  fa 
fucceffion , ordonna  de  laiffer  le  nom  de  fon  fuccef- 
feur  en  blanc , héfita  quelques  momens , & à la  fin  , 
voulut  que  l’on- y mît  celui  de  George.  Faria , qui 
écrivoit  ce  teffament  fous  la  didée  du  roi , & qui 
ayant  jadis  déconvert  la  confpiration  du  due  de  Vi- 
feu,  avoit  tout  à craindre  , fi  le  due  de  Béja  parve- 
noit  au  trône  , fut  néanmoins  affez  grand  , affez  gé- 
néreux , pour  repréfenter  à fon  maître  que  cette  difi 
pofition  bleffoit  évidemment  les  droits  de  la  reine  & 
du  duc  de  Béja  ; qu’elle  fouleveroit  les  grands  Si  le 
peuple  ; enfin  , qu’elle  perdroit  George  iui-même  , 
au  lieu  de  le  placer  fur  le  trône.  La  grandeur  d’ame 
de  Faria  fit  impreffion  fur  Jean , qui  confenîit  enfin 
qu’on  écrivît  le  nom  du  duc  de  Béja  , fe  contentant 
de  donner  à George  , par  un  codicille  , le  duché  de 
Conimbre , &:  tous  les  biens  de  don  Pedre  , jadis 
pofleffeur  de  ce  duché.  La  violence  qu’il  s’étoit  faite 
pour  dider  ce  teffament,  qui  coûtoit  tant  à fa  ten- 
dreffe  paternelle  , acheva  d’épuifer  fes  forces  , &il 
mourut  le  25  odobre  1495  , dans  la  quarantième 
année  de  fon  âge  } &:  dans  la  quatorzième  de  fon 
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régné,  Cëft-  à lui  que  le  Portugal  fut  redevable  de  fa 
'grandeur,  & de  la  decouverte  des  Indes  Orientales^, 
pour  laquelle  Vafco  de  Gaina  etoix  prêt  a mettre  a 
la  voile  lors  de  la  mort  de  cet  illufire  fôuveram.  Il 
fut  très- éclairé;  mais  il  fut  très-fevere  : il  le  tut  trop , 
& fon  exceffive  rigueur  fait  tort , à mon  avis,  au 
furnom  de  parfait  que  fa  nation  lui  donna. 

Jean  MI , roi  de  Portugal , ( Hifi.  de  Portugal.  ) Il  y 
a auffi  quelquefois  duhazard  & fouvènt  du  caprice 
dans  le  choix  des  furnoms  que  les  peuples  donnent 
aux  rois  : je  viens  de  m’arrêter  au  régné  de  Jean  II , 
que  l’on  trouva  parfait , parce  qu’il  eut  une  rigueur 
outrée  ; & J tan  111 , qui  fans  être  févere , ht  aimer  la 
juftice&refpederles  loix  ; Jean  III , qui  phiiofophe 
fur  le  trône,  fut  l’ami,  le  bienfaiteur,  le  pere  de  les  fu- 
jets,  &c  qui  confacra  tous  lesmomens  de  fon  régné  & 
de  fa  vie  aux  foins  du  gouvernement , ne  fut  décoré 
par  les  Portugais  d’aucun  furnom  honorable  , lui  qui 
réunifient  à un  dégre  fi  eminent  tant  d excellentes 
qualités , tant  de  rares  & utiles  vertus.  C’eft  à lui 
que  je  donnerois  volontiers  le  lufnom  de  parfait , 
parce  que  , fuivant moi,  le  plus  parfait  des  rois  eft 
celui  qui  contribue  le  plus  a la  félicite  publique.  Il 
naquit  à Lisbonne,  le  6 juin  1 502  , du  mariage  du 
roi  Emmanuel-le-fortuné , avec  dona  Marie,  infante 
de  Caftille  : le  jour  de  fa  naifiance  fut  marqué  par  la 
terreur  des  habitans  de  Lisbonne,  qui  éprouvèrent 
une  horrible  tempête , & qui , fuivant  la  maniéré 
de  penfer  de  leur  tems , ne  manquèrent  pas  de  croire 
que,  fi  jamais  ce  prince  venoit  à monter  for  le  trône, 
fon  régné  ferok  très-orageux  : ce  terrible  préfage 
reçut  une  nouvelle  force  quelques  jours  apres  ; car 
pendant  qu’on  baptifoit  le  nouveau  né,  le  feu  prit 
au  palais,  fit  des  progrès  , & alîarma  prodigieufe- 
ment  l’imagination  déjà  frappée  des  Portugais.  Dans 
la  fuite  le  régné  de  ce  prince  déconcerta  totalement 
les  tireurs  d’horolcope , & démontra  la  puérilité  de 
cette  forte  de  préfage  ; cependant  fi  les  memes  acci- 
dens  arrivoieut  dans  ce  iiecie , fi  fort  illuminé  par 
le  flambeau  de  la  philofophie  , je  ne  ferois  point  du 
tout  étonné  que  chez  la  nation  la  plus  éclairée  de 
l’Europe  , le  peuple  pensât  tout  de  même.  Quoi 
qu’il  en  foit , un  an  après  la  naifiance  de  Jean  , Em- 
manuel . fon  pere  , le  fit  reconnoître  pour  fon 
fucceffeur.  Sa  première  enfance  fut  confiée  aux  foins 
de  Gonçale  Figueyra;  &:  la  reine  dona  Marie , fa 
mere  , princefie  au-defiùs  de  fonfexe  par  fes  lumiè- 
res , fon  mérite  & la  fermeté  de  fon  ame , veiila  fur 
fon  éducation  , fécondée  par  Emmanuel  lui-même  , 
qui  délirant  que  fon  fils  fe  difiinguât , autant  par  fies 
îalens  que  par  fa  naifiance  & fon  rang , ne  fouffrit 
auprès  de  lui  que  des  perfonnes  illuftres  par  leur 
mérite;  dans  cette  vue,  il  voulut  que  don  Diegue 
Orîiz , évêque  de  Tanger,  lui  enfeignât  les  belles- 
lettres,  que  Louis  Texeira  lui  expliquât  le  droit 
public, tandis  que  Thomas  de  Torrès,  médecin  & 
afirologue  le  formeroit  dans  les  autres  Iciences.  Ce 
plan  parut  trop  étendu  pour  la  capacité  du  jeune 
éleve  qui  ne  répondit  point  du  tout  aux  foins  de 
fes  maîtres  , & rendit  leurs  leçons  inutiles.  Il  étoit 
parvenu  , fort  ignorant,  à fa  dixième  année,  lorf- 
qu’il  fit  une  chute  fi  rude,  que  l’on  défefpéra  de  fa 
vie  ; cependant,  à force  de  remedes  il  fe  rétablit , 
& il  ne  lui  refia  de  cet  accident , qu’une  légère  cica- 
trice au  front.  Emmanuel  voyant  que  fon  fils  man- 
quoiî  totalement  de  goût  pour  l’étude  , <k  qu’il 
n’étoit  capable  d’aucune  application  férieufe,  cher- 
cha par  quels  moyens  il  (croit  poffible  de  fixer  fa 
légéreté  naturelle  : il  crut  enfin  que  l’expédient  le 
plus  fage  feroit  de  n’admettre  auprès  de  lui  que  de 
jeunes  ieigneurs  , à-peu-près  de  fon  âge , mais  difiiiî- 
gués  par  leur  efprit  & leurs  talens  : ce  moyen  réuffit, 
&;  Jean  trouva  tant  d’agrémens  dans  leur  fociété  , 
les  écouta  avec  tant  d’attention , fit  de  fi  heureux 
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efforts  pour  les  imiter , que  peu  de  tenis  après  Em- 
manuel ne  balança  point  à l’admettre  lui-même  dans 
fes  confeiis  , où  il  prit  de  bonne  heure  la  connoifo 
fance  ôc  le  goût  des  affaires.  Jean  fe  forma  de  jour 
en  jour , & il  ne  tarda  point  à furpafier , en  prudence 
& en  fagâcité , les  jeunes  gens  qu’on  lui  avoit  donnés 
pour  infiruéfeurs  & pour  modèles  ; mais  maîheureu- 
fement  féduit  par  la  déférence  de  ces  jeunes  fei- 
gne ur$  , ou  gâté  par  les  confeiis  de  quelques-uns 
d’enîf’eux  , à mefure  qu’il  s’éciairoit , il  de  venoit 
auffi  fort  vain  , préfomptueux  & très-opiniâtre.  Les 
peres  , & fur-tout  les  rois  , font  communément  les 
derniers  à s’appercevoîr  des  défauts  de  leurs  enfans  : 
Emmanuel,  qui  ne  voyoitque  les  excellentes  qualités 
de  fon  fils  , le  dégoûta  de  la  fouveraine  puitiance  ; 
& accablé  par  quelques  revers  inattendus,  il  forma, 
trois  ans  avant  fa  mort , le  projet  d’abdiquer  la  cou- 
ronne en  faveur  de  Jean , de  ne  fe  réferver  que 
l’Algarve  , & de  paffer  en  Afrique  , à la  tête  d’une 
puiffante  armée  ( V oye £ Emmanuel.  Suppl . );  mais 
quelques  précautions  qu’il  eût  priles  pour  tenir  ce 
projet  caché  , jufqu’au  jour  de  l’abdication , fon 
fecret  tranfpira  ; & les  grands,  fuivant  l’ufage  , fe 
rendirent  fort  aflidus  auprès  du  jeune  prince  , plu- 
fieurs  même  d’entr’eux  furent  aflez  lâches  pour  lui 
faire  leur  cour  aux  dépens  d’Emmanuel , dont  iis 
traitoient  la  bienfaifance  de  prodigalité  ; l’aménité, 
de  timide  6c  baffe  condefcendance  pour  le  peuple  ; 
l’indulgence  & l’affabilité , d’ignorance  dans  l’art  de 
gouverver  les  hommes.  Jean  n’avoit  que  dix-fept 
ans  ; on  lui  peignoir  fous  des  traits  fi  brillans  les 
avantages  du  pouvoir  arbitraire , qu’il  penfa , comme 
fes  féduéfeurs , que  fon  pere  ne  favoit  pas  régner  ; 
ôc  il  marqua  la  plus  vive  impatience  de  monter  fur 
le  trône  , afin  d’y  déployer  toute  la  puiffance  de 
l’autorité  royale.  Emmanuel  s’âpperçut  des  defirs 
de  fon  fils  ; il  découvrit  par  quels  confeiis  fon  am- 
bition s’enfiammoit , & d’après  quelles  maximes  il 
s’étoit  propofé  de  gouverner.  Cette  découverte  le 
fit  changer  de  réfolution,il  abandonna  fon  projet  d’ab- 
dication ; & , dans  la  vue  de  s’affermir  lui-même  fur 
le  trône , & de  détruire  les  efpérances  de  ces  lâches 
courtifans , il  déclara  hautement  qu’il  prétendoit 
garder  le  feeptre , & fe  maria  avec  dona  Léonore  ; 
fœur  de  Charles-Quint.  Jean  parut  fort  inquiet,  les 
grands,  qui  lui  avoient  donné  des  confeiis *,  le  furent 
plus  que  lui  ; &:  craignant , avec  raifon , Tindignatioîi 
du  roi , la  plupart,  fous  divers  prétextes,  fe  banni- 
rent eux-mêmes  de  la  cour,  & allèrent  cacher  leur 
honte  dans  leurs  terres.  Le  plus  dangereux  de  ces 
adulateurs  étoit  don  Louis  de  Siiveira , favori  de 
Jean , & celui  qui , ligué  avec  les  autres  flatteurs  9 
lui  avoit  infpiré  de  l’éloignement  pour  fon  pere  , &€ 
les  plus  faufles  maximes  fur  l’autorité  royale.  Ce  fut 
auffi  celui  contre  lequel  Emmanuel  févit  avec  le 
plus  de  rigueur  ; Siiveira  fut  exilé  , & Jean  n’éîant 
plus  infeété  de  fes  mauvais  confeiis , fentit  fa  faute 
comprit  combien  il  étoit  de  fon  intérêt  de  fe 
conformer  aux  volontés  de  fon  pere.  Cette  aventure 
fut  pour  lui  une  excellente  leçon  fur  le  choix  des 
perfonnes  qu’il  devoir  déformais  honorer  de  fa  con- 
fiance ; & bien  loin  de  defirer  la  puifiance  fuprême  , 
il  ne  chercha  plus  qu’à  fe  former , fous  les  yeux  de 
fon  pere  , dans  l’art  de  gouverner  ; il  y fit  des  pro- 
grès fi  heureux  , qu’âgé  de  vingt  ans  feulement} 
lorfqu’à  la  mort  du  roi  Emmanuel,  il  monta  fur  le 
trône,  en  1521  , on  le  regardoit  déjà  en  Portugal 
comme  l’un  des  fouvetains  les  plus  habiles  & les  plus 
éclairés  de  fon  fiecle.  11  ne  démentit  point  cette  idée 
avantageufe  ; il  eff  vrai  que  dès  les  premiers  jours 
de  fon  régné  , fachant  que  Siiveira  s’étoit  lui-même 
corrigé , il  le  rappella  , 81  partagea  fon  entière 
confiance  entre  lui  & don  Antoine  d’Àîaïde.  Siiveira 
méritoit  cette  faveur , il  avoit  de  l’efprit  ^ étoit  foré 
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éclairé  , plein  de  valeur , St  recherché  dê  tous  par 
les  agrémens  de  fa  fociété , fon  défintéreffement  & 
fes  aimables  qualités.  Ataïde  , moins  brillant , avoit 
toutes  les  connoiffances  St  toute  la  capacité  d’un 
excellent  miniftre  , d’un  grand  homme  d’état.  Le 
choix  du  nouveau  roi  ne  pouvoit  être  , ni  plus  pru- 
dent, ni  plus  heureux.  La  reine  Léonore , belle- 
niere  de  Jean , avoit  apporté  à fon  époux  une  dot 
immenfe , Ôc  le  roi  Emmanuel  lui  avoit  affigné  un 
douaire  encore  plus  riche.  Le  paiement  de  ce  douaire 
n’étoit  pas  facile  à faire  , il  abforboit  une  partie 
des  tréfors  du  fouverain.  Le  duc  de  Bragance  con- 
feilla  à Jean  III  d’époufer  fa  belle-mere  , afin  d’être 
par-là  difpenfé  de  lui  payer  fon  douaire;  cet  expé- 
dient, aufîi  fingulier  qu’indécent,  trouva  beaucoup 
d’approbateurs  , qui  prefferent  vivement  le  roi 
d’époufer  fa  belle-mere , St  il  parut  difpofé  à pren- 
dre ce  parti  ; mais  le  comte  Vimiofo  lui  fît  à ce  fujet 
de  fi  fortes  repréfentations , ôc  la  ville  de  Lisbonne 
de  fi  vives  remontrances , qu’il  renonça  tout-à-fait 
à cette  union  vraiment  inceftueufe  , paya  le  douaire 
de  la  reine  Léonore  , St  confentit  à fon  retour  en 
Caftille  , auprès  de  l’empereur  Charles  Quint , fon 
frere , oh  elle  fut  accompagnée  par  Louis  de  Silveira 
qui  y refia  huit  mois  en  qualité  d’ambaffadeur , ôc 
qui  à fon  retour  penfa  tomber  dans  la  difgrace  de 
fon  maître , par  l’oubli  d’une  cérémonie  que  Jean 
regarda  comme  un  manquement  de  refpeêl.  II  exif- 
toit  un  ancien  démêlé  entre  les  cours  de  Caftille  ôc 
de  Portugal,  au  fujet  des  îles  Moluques,  fur  lef- 
qijelles  les  deux  nations  prétendoient  avoir  égale- 
ment des  droits.  Charles-Quint , peu  délicat  fur  les 
moyens  de  pofféder  ôc  d’acquérir , fit  équipper  une 
puiffante  flotte  pour  les  Indes  , fans  égard  aux  pro- 
teftations  ni  aux  prétentions  des  Portugais  : ceux-ci 
ne  pouvoient  point  alors  lutter  contre  les  forces  de 
Charles-Quint  ; Jean  fentit  l’embarras  de  cette  fitua- 
tion  , ôc  s’en  tira  en  politique  confommé  ; il  falloit 
l’être  pour  arrêter  l’exécution  des  projets  formés 
par  Charles-Quint.  Il  feignit  d’ignorer  le  plan  de 
cette  expédition , ôc  envoya  des  ambaffadeurs  à la 
cour  de  Cafiille  pour  y traiter  de  fon  mariage  avec 
l’infante  dona  Catherine , fœur  de  l’empereur.  Ce 
fouverain  avoit  alors  une  guerre  très-vive  à foute- 
nir  en  Italie , ôc  il  avoit  des  dépenfes  énormes  à 
faire  : les  mêmes  ambaffadeurs  lui  offrirent  de  la  part 
du  roi  de  Portugal  une  fomme  considérable  , à 
condition  que  jufqu’au  rembourfement  de  cette 
fomme , l’affaire  des  îles  Moluques  refferoit  fufpen- 
due.  Charles-Quint  y confentit  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’il  étoit  très-embarraffé  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  ; il  confentit  au  mariage  de  l’in- 
fante , ôc  ce  mariage  fut  célébré  à Crato  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Le  commerce  des  Portugais 
aux  Indes  étoit  fort  étendu  ; mais  pour  le  rendre 
aufîi  floriffant  qu’il  pouvoit  l’être  , il  y avoit  quel- 
ques obffacles  à applanir , ôc  quelques  affaires  à ter- 
miner avec  les  princes  Indiens  : Jean  III  y envoya 
le  célébré  Vafco  de  Gama,  qui,  malgré  les  infirmités 
de  fon  âge  avancé,  fit  ce  voyage,  régla  tout  à la 
fatisfa&ion  des  Portugais , ôc  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  rendu  à fa  nation  cet  important  fervice. 
Charles-Quint  defirant  de  refferrer  de  plus  en  plus 
Punion  qu’il  y avoit  entre  lui  ôc  Jean  III , demanda 
en  mariage  ôc  obtint  l’infante  dona  Ifabeile  ; ôc  ce 
fut  pendant  les  fêtes  de  cette  union , que  l’empereur 
David  , qui  occupoit  le  trône  d’Abyffinie  , ôc  qui 
s’étant  rendu  fi  célébré  fous  le  nom  de  Prêtre- Jean , 
étoit  connu  alors  fous  celui  de  Grand-N 'egus , envoya 
à la  cour  de  Lisbonne  un  ambaffadeur  qui , après 
quelque  tems  de  féjour , alla  à Rome  rendre,  dit- 
on,  de  la  part  de  fon  maître  , l’obédience  au  pape. 
Jean  III  n’étoit  rien  moins  que  fuperflitieux  ou  fa- 
natique ; cependant  fa  piété  mal  entendue,  occa- 
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fionnâ , contre  fon  intention , bien  des  maux  à fes 
peuples  : fous  prétexte  de  quelques  excès  fcanda- 
leux , commis  par  les  Juifs , ou  que  peut-être  on  leur 
attribua  , le  clergé  affeêtant  les  plus  vives  allarmes 
pour  la  religion  qui , pour  fe  foutenir  ôc  fe  venger  a 
fi  peu  befoin  du  fecours  impuiffant  des  hommes , 
follicita  vivement  le  roi  d’introduire  l’inquifition 
dans  fes  états , lui  promettant  que  ce  tribunal  feroit 
un  monument  de  piété  qui  attireroit  perpétuelle- 
ment la  bénédi&ion  du  ciel  fur  la  nation.  Jean  III 
eut  la  facilité  de  céder  aux  importunités  des  ecclé- 
fiaftiques  ; l’inexorable  ôc  fanguinaire  inqtiifition 
fut  introduite  , ôc  l’on  fait  quel  genre  de  bénédiriion 
les  Portugais  ont  retiré  de  cet  horrible  tribunal.  Des 
projets  plus  importans  occupoient  Charles-Quint  en 
E fpagne  , il  y faifoit  d’immenfes  préparatifs  , & ne 
négligeoit  rien  pour  s’affurer  du  fuccès  de  l’expédi- 
tion qu’il  méditoit  contre  les  Maures  d’Afrique.  Don 
Louis  , infant  de  Portugal , voulut  fervir  dans  cette 
guerre , s’embarqua , paffa  la  mer  avec  la  flotte 
Efpagnole,  ôc  fe  diffingua  dans  cette  expédition, 
auffi  brillante  qu’inutile.  Don  Louis  eût  mieux  fait 
d’aller  fervir  plus  utilement  fa  patrie  dans  l’Inde,  où 
les  Portugais  étoient  menacés  d’une  ruine  entie're 
par  Soliman  II,  empereur  des  Turcs  : ce  violent 
orage  fe  difiipa  pourtant , Si  la  valeur  des  troupes 
Portugaifes  l’emporta  fur  le  nombre  ôc  la  fureur 
indifciplinée  des  Mahométans.  La  nouvelle  de  ces 
fuccès  remplit  de  joie  la  cour  de  Lisbonne  ; mais 
cette  grande  fatisfatfion  fut  bien  tempérée  par  les 
malheurs  qui  fondirent  fur  la  famille  royale  : le 
prince  don  Philippe,  âgé  de  fix  ans , fils  aîné  de  Jean , 
ôc  l’héritier  préfomptif  de  la  couronne,  mourut  ; Sc 
le  roi  n’étoit  pas  encore  confolé  de  cette  perte  , 
lorfqu’il  fit  celle  de  l’impératrice  Ifabeile , fa  fœur  : 
il  regrettoit  cette  princeffe  , -quand  il  eut  à pleurer 
don  Antoine,  don  Alphonfe,  ôc  don  Edouard  , fes 
trois  fils , qui  moururent  dans  l’enfance  , ôc  tous  trois 
prefqu’en  même  tems  : comme  fi  cette  perte  n’eût 
point  encore  été  affez  accablante  , il  eut  à foutenir 
la  plus  noire  ÔC  la  plus  imprévue  des  trahifons , de 
la  part  de  l’homme  dont  il  fe  défîoit  le  moins , de 
Michel  de  Sylva,  évêque  de  Vifeu  , frere  du  comte 
de  Pontalegre , ôc  fecrétaire  du  cabinet.  Sylva  ambri 
tionnoit  la  pourpre  Romaine , ôc  il  négocioit  fecré- 
tement  à Rome  pour  l’obtenir  ; elle  lui  fut  promife, 
à condition  qu’il  révéleroit  les  fecrets  de  fon  maître. 
L’ambitieux  ôc  perfide  Sylva  ne  balança  point,  il 
prit  quelques  papiers  très-importans , alla  à Rome  , 
ÔC  les  livra  pour  le  chapeau  de  cardinal  : indigné  de 
tant  de  noirceur,  Jean  III  déclara  Sylva  traître  à 
l’état;  il  lui  ôta  tous  fes  bénéfices,  le  dégrada  de 
noblefle  , défendit  à tous  fes  fujets  d’avoir  aucune 
forte  de  correfpondance  avec  lui , fous  peine  d’en- 
courir fon  indignation,  ôc  fit  févérement  renfermer 
le  comte  de  Pontalegre , pour  avoir  écrit  à fon  frere. 
Jean  étoit  le  plus  doux  des  hommes  ; mais  dans  cette 
circonffance  , l’indulgence  eût  pu  devenir  funefie  ; 
Si  cet  aéle  de  rigueur  fit  le  plus  grand  effet  parmi  les 
feigneurs  de  la  cour.  Le  calme  fuccéda  à ces  tems 
orageux  ; le  roi  de  Portugal  donna  en  mariage  l’in- 
fante dona  Marie,  fa  fille,  à don  Philippe  , fils  de 
l’empereur.  Le  commerce  Portugais  fleuriffoit  dans 
les  Indes , ôc  fes  produits  enrichiffoient  le  Portugal: 
le  peuple  étoit  heureux , le  roi  l’étoit  lui-même  ; il 
fit  les  plus  utiles  réglemens  pour  maintenir,  accroî- 
tre même  cette  profpérité  ; mais  ne  pouvant  fufiîre 
à expédier  toutes  les  affaires , comme  il  l’avoit  fait 
jufqu’alors , il  en  remit  l’expédition  à divers  confeils  ; 
Si  cette  méthode  qu’il  crut  très-fage  , penfa  cauier 
la  décadence  du  royaume.  La  méfintelligence  ôc  la 
corruption  fe  glifferent  dans  fes  conleils  ; les  affaires 
ne  s’y  terminoient  point , ou  s’y  expedioient  trop 
précipitamment  ôc  contre  toutes  les  réglés  de  l’équité; 
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lîialheufeufement  pour  la  nation,  le  roi  ne  s’ap- 
perçut  que  trop  tard  de  ces  abus  ; & la  découverte 
qu’il  en  fit , le  pénétra  d’un  tel  chagrin  qu’il  en  mou- 
rut. Mais  pendant  que  ces  abus  régnoient  à foninfçu 
dans  les  confeils  , perfuadé  que  la  plus  exaâe  inté- 
grité y prélidoit , il  ne  s’occupoit  que  des  plus 
importantes  affaires  ; il  maria  le  prince  Jean  , fon 
fils  , avec  dona  Jeanne , fille  de  l’empereur  ; & dans 
le  même  te  ms  il  envoya  , pour  les  former  dans  l’art 
delà  guerre,  dans  celui  des  négociations  , & même 
aux  affaires  du  commerce,  plufieurs  jeunes  gens 
dans  les  Indes  , & entr’autres,Te  célébré  Camoëns, 
qui  chanta  fi  dignement  les  exploits  de  fes  compa- 
triotes, Tandis  que  ces  jeunes  militaires  alloient 
porter  dans  les  Indes  la  terreur  des  armes  Portugai- 
ses , Jean  III  éprouvoit  encore  dans  fa  famille  un 
revers  bien  fenfibie  à fon  cœur;  le  mariage  de  fon 
fils  étoit  heuréux , la  jeune  princeffe  étoit  groffe  ; 
mais  fon  jeune  époux  fe  livra  avec  tant  d’excès  aux 
plaifirs  de  l’amour  , qu’il  fut  attaqué  d’une  fîevre 
lente , devenue  en  très-peu  de  jours  fi  violente , qu’il 
en  mourut.  Cette  perte  concerna  la  cour  , Jean  III 
en  fut  inconfolabîe  , mais  l’amertume  de  fes  regrets 
ne  l’empêcha  point  de  s’occuper  des  foins  qu’il 
croyoif  devoir  aux  affaires  du  gouvernement  ; il 
pourvut  à la  défenfe  du  Brefil  par  la  conftruâion  des 
forts  qu’il  ordonna  d’y  bâtir  , & beaucoup  plus  en- 
core par  le  foin  qu’il  eut  d’envoyer  dans  ces  pays 
des  millionnaires  intelligens , chargés  de  travailler  à 
la  converfion  des  naturels.  Ces  millionnaires  eurent 
d’autant  plus  de  fuccès  , qu’ils  étoient  auffi  attentifs 
à ci vilifer  les  peuples  , qu’à  les  accoutumer  à l’éclat 
de  la  lumière  de  l’évangile.  Don  Louis , duc  de 
Beja,  infant  de  Portugal,  faifoit  les  délices  de  fon 
pere  & l’efpérance  de  la  nation;  il  mourut  aufîi,  Sc 
renouvella  les  douleurs  encore  mal  étouffées  du  fen- 
fibîe  Jean  III  ; il  eft  vrai  que  l’infant  don  Louis  étoit 
à tous  égards  bien  digne  de  l’amour  de  fon  pere  , & 
des  larmes  que  les  Portugais  attendris  donnèrent  à 
fa  mort  : on  affure  qu’il  furpaffoit  tous  les  princes  de 
fon  tems  en  lumières , en  pénétration  , en  piété , en 
courage  & en  générofité.  Jean  III  cherchant  à fe 
diflraire  de  la  douleur  profonde  où  cet  événement 
Favoit  plongé  , réfolut  de  porter  le  dernier  coup  à 
la  réforme  très-néceffaire  des  ordres  religieux  qu’il 
avoit  déjà  commencée,  & qu’il importoit  beaucoup 
de  terminer.  Ce  fut  en  travaillant  à cette  grande 
affaire  qu’il  découvrit  les  abus  multipliés  & révol- 
tans  qui  s’étoient  gliffés  dans  les  confeils  : il  vit 
combien  fes  fujets  avoient  fouffert  de  ces  abus,  & 
il  y fut  fi  fenfibie  , que  fa  fanté  en  fut  tout-à-coup 
altérée  : on  crut  & il  penfoit  lui-même  que  le  tems 
le  rétabliroit  ; mais  fe  reprochant  trop  vivement  la 
corruption  de  fes  confeils  , & ne  pouvant  détourner 
fa  penfée  des  maux  qui  en  étoient  refaites  , il  fut 
attaqué  d’une  efpece  d’apoplexie  qui  ne  lui  biffa  que 
le  tems  de  voir  que  fon  terme  approchoit  : il  s’y 
prépara  fans  crainte  , fans  regret  ; & quelques  rai- 
ions  qu’il  eût  de  regretter  la  vie,  il  mourut  avec 
autant  de  tranquillité  que  de  réfignation  , le  6 juin 
2557  , dans  la  cinquante-cinquième  année  de  fon 
âge  , & après  un  régné  auffi  fage  que  glorieux  de 
trente-cinq  années.  Il  fut  auffi  regretté  de  fes  fujets 
qu’il  en  avoit  été  chéri , & nul  de  fes  prédéceffeurs 
n’a  voit  autant  que  lui  mérité  leur  tendreffe  ; fes 
voifins  le  refpeèterent , ils  s’emprefferent  tous  de 
rechercher  fon  amitié,  foit  par  la  haute  efeime  qu’ils 
avoient  pour  fes  vertus , foit  qu’il  fût  , quoiqu’ami 
de  la  paix,  toujours  en  état  de  défendre  fes  peuples 
& de  faire  la  guerre. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal  , ( Hifl.  de  Portugal.  ) 
Lorfque  Jean  I,  fils  naturel  de  don  Pedre-le  jufticier , 
fut  élevé  fur  le  trône , auquel  il  n’avoit  aucun  droit , 
la  nation  elle-même  regarda  fon  avènement  à la 
Tome  IIIt 
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couronne  comme  l’ouvrage  de  la  fortune,  plus  en- 
core que  comme  la  récompenfe  des  talens  & des 
fervices  fignalés  rendus  à la  patrie  par  cet  illuftre 
fouverain,  La  révolution  qui  fît  monter  Jean  IF  fur 
îe  même  trône,  fut  plus  étonnante  encore;  & elle 
le  fut  d’autant  plus  , que  ce  royaume  poffédé  depuis 
fort  long-tems  par  i’Ëfpagne  , jaloufe  de  le  confer- 
ver , & régi  par  les  ordres  & fous  les  yeux  d’un 
miniffere  adif  & vigilant,  ne  paroiffoit  rien  moins 
que  prêt  a fe  fouftraire  à la  domination  Espagnole  ; 
mais  que  ne  peut  l’amour  de  la  patrie , fur-tout  lorff 
qu  il  efl  irrité  par  la  crainte  fondée  d’une  fervitude 
accablante  ? ce  fut  a ce  patriotifme , bien  plus  qu’à 
fes  talens  , que  Jeati  IF  fut  redevable  de  fon  éléva- 
tion ; ce  n elt  pas  que , fi  la  royauté  eût  été  fans  in- 
terruption dans  fa  famille,  il  n’eût  eu  affez  de  mérite 
pour  recevoir  le  lceptre  que  fes  peres  lui  enflent 
tranfmis , car  il  avoit  beaucoup  de  connoiffances  - 
& peu  de  fouverains  ont  été  auffi  profondément  \ 
auffi  habilement  politiques  que  lui  ; mais  pour  paffer 
du  premier  ordre  des  citoyens  au  rang  fuprême  , ü 
n’avoit  par  lui-même  , ni  affez  d’ambition , ni  affez 
de  confiance  , ni  affez  d’aélivité  : & ce  furent  les 
circonftances,  le  vœu  de  fes  concitoyens,  la  fidé- 
lité de  fes  partifans , la  grandeur  d’ame  , les  confeils  , 
& la  noble  audace  de  fon  époufé , qui  firent  plus 
pour  lui  qiûil  n’eût  été  capable  de  faire  par  lui-mê- 
me. Jean , fils  de  Ihéodofe  de  Portugal,  duc  de 
Bragance  , & d’Anne , fille  de  Jean  Fernandez  , duc 
de  Frias,  comptait  parrrti  fes  ancêtres  une  longue 
fuite  de  rois  ; car  il  étoit  petit-fils  de  Catherine , fille 
d’Edouard  , prince  de  Portugal , & fils  du  roi  Henri* 
Mais  quelque  illuffre  que  fût  fon  origine  , elle  ne 
lui  donnoit  cependant  aucune  forte  de  droit,  ni  feu- 
lement de  prétention  a îa  couronne.  Les  Efpagnols 
s’étant  rendus  maîtres  du  Portugal,  après  la  mort  du 
cardinal  Henri  , en  1580,  & l’ayant  gardé  fous  les 
régnés  de  Philippe  II,  Philippe  lil  & Philippe  IV  , 
il  ne  falloir  pas  moins  qu’une  révolution  auffi  fubite 
& auffi  furprenante  que  celle  qui  fe  paffa  fous  ce 
dernier  monarque  Efpagnol , pour  donner  de  la 
confiflance  aux  prétentions  auffi  foibles  qu’éloignées 
de  Jean  : il  naquit  à Villaviciofa  , le  13  mars  1604  : 
l’hiftoire  ne  dit  rien  des  vingt-fix  premières  années 
de  fa  vie  ; on  croit  qu’il  reçut  une  excellente  édu- 
cation , maison  n’a  point  appris  qu’il  fe  fût  diftingué 
par  aucun  fervice  éclatant , par  aucune  aélion  bien 
importante  : on  fait  feulement  qu’à  cet  âge  ilfuccéda 
à fon  pere  comme  duc  de  Bragance  ; & que  , quoi- 
que trois  ans  après , il  eût  époufé  dona  Louife  de 
Guzman  , fille  aînée  de  Jean-Emmanuel  Perez  de 
Guzman , duc  de  Medina-Sidonia , il  foufixoit  tout 
auffi  impatiemment  que  le  refte  des  Portugais  » îe 
joug  des  Efpagnols.  Son  epoufe , née  en  Efpagne, 
étoit  alliée  aux  maifons  les  plus  illuftres  de  cette 
monarchie  ; mais  par  la  nobleffe  de  fes  fentimens  , 
par  fon  mérite  , fes  talens  & fa  fermeté , portée  juf- 
qu’à  l’héroïlme , elle  étoit  infiniment  au-deffus  de 
fa  haute  naiffance , & ne  s’occupa  qu’à  infpirer  à 
fon  mari  des  idées  d’élévation , & à fortifier  la  haine 
qu’il  partageoit  avec  fes  compatriotes,  contre  l’ai— 
tiere  dureté  de  la  domination  Efpagnole.  Le  peu 
d’ambition  du  duc  de  Bragance  & fon  indolence  na- 
turelle enflent  peut-être  & vraifemblablement  rendu 
fes  confeils  inutiles,  fi  les  Portugais  irrités  des  vexa- 
tions auxquelles  ils  étoient  fans  ceffe  expofés,  n’euf- 
fent  enfin  conçu  le  defir  le  plus  véhément  de 
recouvrer  leur  liberté,  & de  s’affranchir  pour  jamais 
du  defpotifme  qui  les  opprimoit.  La  nation  étoit 
mécontente , & les  occafions  de  fe  foulever  ne  lui 
manquoient  pas;  mais  elle  avoit  befoin  d’un  chef, 
& elle  jetta  les  yeux  fur  le  duc  de  Bragance,  qui 
etoit  a la  fleur  de  fon  âge  ; d’ailleurs  petit-fils  de 
Jean,  duc  de  Bragance,  qui  avoit  été  l’un  de§ 
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concurrens  de  Philippe  II , lors  de  la  mort  du  cardinal 
Henri;  mais  Jean  paroifibit  le  moins  propre  des 
hommes  pour  conduire  une  auffi  grande  entreprife , 
St  amener  urie  révolution  ; tranquille  & modéré 
jufqu’à  l’indolence  , il  vivoit  à la  campagne  avec 
beaucoup  de  magnificence  , mais  dans  le  plus  grand 
éloignement  de  toute  forte  d’affaires  : époux  em- 
preffé,  pere  tendre,  maître  généreux  , voifin  focia- 
ble  , il  fe  contentoit  de  faire  les  délices  de  fa  famille 
St  des  gentilshommes  des  environs  , qui  n’envioient 
point  fes  richeffes , parce  qu’il  ne  les  employoiî  qu’à 
faire  du  bien  : fa  tranquillité  empêchoit  les  Efpagnols 
de  prendre  quelque  ombrage  de  l’affe&ion  que  le 
peuple  lui  témoignoit , St  ils  étoient  fort  éloignés 
de  le  croire  capable  d’exciter  jamais  des  troubles  ; 
ce  n’elt  cependant  pas  qu’il  ignoroit  les  droits  qu’il 
auroit  à la  couronne  , fi  le  royaume  venoit  à fe  fé- 
parer  de  l’Efpagne;  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  vît  avec 
douleur  la  triffe  fituation  de  fes  concitoyens,  St 
qu’il  ne  fût  très-fenfible  à la  conduite  arbitraire  St 
aux  vues  des  minières  Efpagnols  ; mais  il  ne  témoi- 
gnoit , ni  triffeffe  , ni  reffentiment  ; St  à fon  humeur 
égale , on  ne  lui  eût  point  fuppofé  le  defir  de  devenir 
plus  grand  qu’il  n’étoit.  Quelques  hiftoriens  préten- 
dent que  fa  patience  St  fa  tranquillité  apparentes  , 
étoient  alors  le  voile  dont  il  couvroit  fa  prudence 
confommée  & la  plus  fine  politique  : il  me  femble 
que  c’eff  juger  fort  précipitamment  des  fentimens 
qu’a  voit  alors  le  duc  de  Bragance  , par  fa  conduite 
St  fa  maniéré  de  penfer  lorfqu’il  fut  furie  trône  ; & 
c’eft  fe  tromper , ce  me  femble.  Le  duc  de  Bragance 
devenu  roi , eut  fans  doute  moins  de  peine  qu’un 
autre  à couvrir  fes  projets  politiques  des  apparences 
de  la  plus  grande  tranquillité , parce  que  cette  efpece 
d’indolence  lui  étoit  très-naturelle  ; mais  avant  que  de 
parvenir  à la  royauté  , il  me  paroît  qu’il  n’avoit , ni 
l’ambition  de  régner , ni  le  defir  de  fufcirer  les  mou- 
vemens  St  les  troubles  qui  le  firent  régner  ; St  ce  qui 
le  prouve  > à mon  avis , furent  les  efforts  qu’il  fit  fur 
lui-même , St  la  peine  qu’on  eut  à le  déterminer  à fe 
laiffer  porter  fur  le  trône.  La  ducheffe  de  Bragance 
étoit  vive  au  contraire  , prompte  , franche , fans 
détour  , fans  diffimulation  ; la  vue  la  plus  éloignée 
du  fceptre  l’enflamma  d’ambition  , St  ce  fut  elle,  en 
très-grande  partie , qui  fit  prendre  à fon  époux  la 
réfolution  de  fe  laiffer  proclamer.  Cependant  la  ri- 
gueur outrée  des  Efpagnols  révolta  les  Portugais, 
ils  fe  fouleverent  dans  quelques  provinces  ; il  y eut 
à Evora  une  fédition,  le  peuple  nomma  le  duc  de 
Bragance,  St  lui  envoya  même  des  députés,  qui  lui 
offrirent  s’il  vouloit  fe  mettre  à la  tête  des  mecon- 
tens , la  vie  St  les  biens  de  tous  les  habitans  d’Evora  ; 
foit  que  le  duc  jugeât  qu’il  n’étoit  point  tems  encore 
de  fe  montrer  à découvert,  foit  qu’il  fût  effrayé  de 
la  grandeur  St  du  danger  de  l’entreprife , il  rejetta 
ces  offres , alla  lui  même  appaifer  le  tumulte  , s’en 
fit  un  mérite  à la  cour  de  Madrid  , & fe  fervit  du 
crédit  qu’il  y avoit  pour  obtenir  la  grâce  des  habitans 
d’Evora  , que  l’on  vouloit  punir  avec  févérité.  Des 
vexations  nouvelles  vinrent  bientôt  ajouter  au  mé- 
contentement général  : par  le  plus  tyrannique  abus 
de  fa  puiffance  , le  miniffere  Efpagnol , fous  le  pré- 
texte de  la  guerre  que  l’Efpagne  faifoit  aux  Catalans 
révoltés  , ordonna  aux  feigneurs  Portugais  d’affem- 
bler  leurs  vaffaux,  de  fe  mettre  à leur  tête  , St  de 
fe  tenir  prêts  à marcher  : les  feigneurs  obéirent  St 
furent  arrêtés.  Cet  afte  de  defpotifme  fut  fuivi  de  la 
création  d’une  foule  d’impôts  , plus  accablans  les- 
uns  que  ies  autres.  Le  peuple  murmuroit,  une  dé- 
couverte à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas  le  rendit 
furieux  : quelques  lettres  de  Vafconcelîos  ,fecrétaire 
d’état  Efpagnol , dévoilèrent  aux  Portugais  les  pro- 
jets de  la  cour  de  Madrid,  qui  s’attendant  à cette 
découverte  St  aux  foulévemens  qu’elle  occafionne- 
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roit , fe  propofoit  de  les  faire  fervir  de  prétexte  à 
l’exécution  du  deffein  qu’elle  avoit  formé  d’accabler 
les  Portugais  & de  les  priver  de  l’ombre  de  liberté 
qu’on  leur  avoit  laiffée.  Les  lettres  de  Vafconcelîos 
irritèrent  violemment  le  peuple  ; St  fon  reffentiment 
fut  encore  excité  par  Juan  Pinto  Pribeyro,  qui, 
intendant  de  la  maifon  du  duc,  étoit  un  homme 
aefif , entreprenant , adroit , ingénieux , plein  de  zele 
pour  fon  maître , dont  il  avoit  l’entiere  confiance  t 
par  fes  obfervations  fur  les  excès  du  defpotifme 
Caffilian  , fur  la  réfolution  que  cette  cour  paroifibit 
avoir  priie  de  ruiner  entièrement  l’état , d’y  préci- 
piter le  commerce  dans  la  plus  irréparable  décaden- 
ce , St  d’y  éteindre  le  génie  des  fciences  &des  arts, 
il  enflamma  ceux  qui  s’intéreflbient  au  bien  de  la 
patrie  ; & de  ce  nombre  furent  don  Rodrigue  d’A- 
cunha,  archevêque  de  Lisbonne,  piqué  contre  la 
vice-reine  qui  avoit  élevé  à la  primatie  de  Brague, 
Mattos  de  Norogna  ; don  Michel  d’Almeida  , don 
Antoine , St  don  Louis  d’Almada  , pere  & fils  ; Mello 
grand-veneur  ; don  George  , frere  de  Mello  ; don 
Louis  d’Acuriha,  neveu  de  l’archevêque,  don  Pedre 
Mendoza,  St  plufieurs  autres  feigneurs  St  officiers 
de  la  maifon  royale.  Pinto  fe  donna  tant  de  foins  , 
que  tous  ces  mécontens  fe  raffemblerent  ; St  fous  le 
fecret  le  plus  inviolable , formèrent  une  conjura- 
tion, dont  le  premier  objet  fut  de  détruire  en  Portu- 
gal la  puiffance  Efpagnole  ; & le  fécond  , de  placer 
le  duc  de  Bragance  fur  le  trône.  Pinto,  foit  pour  ne 
pas  compromettre  fon  maître  , foit  qu’il  ne  voulût 
qu’exciter  de  plus  en  plus  les  conjurés , leur  dit  qu’il 
ignoroit  les  fentimens  du  duc  de  Bragance,  relati- 
vement à la  couronne  qu’on  paroifibit  difpofé  à lui 
offrir  ; qu’il  le  connoiffoit  fans  ambition  , & content 
de  fes  vaffes  St  riches  poffeffions  ; mais  qu’il  le  con- 
noiflbit  auffi  prêt  à facrifier  St  fes  biens  & fa  vie 
pour  fervir  les  concitoyens.  Alors  ies  conjurés  déli- 
bérèrent que  s’ils  ne  pouvoient  faire  autrement,  ils 
forceroient  le  duc,  quand  la  conjuration  feroit  prête 
à éclater,  d’accepter  la  couronne.  Cependant , quel- 
que fecretes  que  fuffent  les  conférences  des  conju- 
rés , St  quoiqu’il  ne  parût  point  y avoir  aucune  forte 
de  liaifon  entr’eux  St  le  duc  de  Bragance , le  comte- 
duc  d’Olivarès  en  eut  quelque  foupçon;  St  croyant 
tout  renverfer,  il  nomma  le  duc  de  Bragance  général 
des  troupes , avec  ordre  d’aller  viliter  toutes  les 
places  ; mais  en  même  tems  , il  ordonna  aux  gouver- 
neurs Efpagnols , de  quelques-unes  de  ces  places  , 
de  fe  failir  de  ce  général  ; celui-ci  rendit  inutile  cet 
ordre,  il  vifita  les  places,  St  fe  fit  refpefter  ; ib 
s’attacha  les  habitans  de  tous  les  lieux  ou  il  féjourna  , 
St  marcha  fi  bien  accompagné , qu’il  eut  été  très- 
dangereux  de  fonger  à l’arrêter.  Le  comte  - duc 
d’Olivarès  avoit  prévu  toutes  les  difficultés,  St  par 
fes  ordres , Oforio  , amiral  de  la  flotte  Efpagnole  , 
qui  croifoit  fur  la  côte  du  Portugal , invita  le  duc  de 
Bragance  à venir  dîner  fur  fon  bord  ; St  s’il  y eût 
été,  jamais  le  Portugal  ne  fe  feroit  foufirair  à la 
domination  Efpagnole  ; mais  par  bonheur  pour  le 
duc  , qui  peut-être  fe  fût  rendu  fur  le  bord  d’Ofo- 
rio,  une  violente  tempête  furvint , fit  périr  la  plupart 
des  vaiffeaux  de  cette  flotte , St  difperla  le  reffe  ; 
ainfi  jufqu’aux élémens , tout  fecondoit  les  conjurés, 
qui , pour  fixer  le  jour  & le  moment  de  l’exécution 
de  leur  grand  projet,  n’àttendoient  plus  que  le 
confentement  du  duc  de  Bragance  : ils  le  lui  deman- 
dèrent , il  parut  irréfolu,  les  pria  de  lui  donner  du 
tems  pour  fe  déterminer , St  fe  décida  enfin  par  les 
avis  d’Antoine  Paez-Viegas  , fon  fecrétaire,  & fur- 
tout  d’après  les  mâles  & généreufes  réflexions  de  la 
ducheffe  , fon  époufe.  L’exécution  de  l’entreprife 
fut  remife  au  famedi  premier  décembre  1640  : ce 
jour  arrivé  , les  conjurés,  au  nombre  de  cinq  cens, 
fe  diviferent  en  quatre  troupes  , St  fe  rendirent  au 


• J E A 

palais  pardifférens  chemins.  A huit  heures  du  matin 
Pinto  tira  un  coup  de  piftolet  ; à ce  fignal  tous  les 
conjurés  avancèrent  brulquement  , chacun  du  côté 
qui  lui  étoit  prefcrit;  Melio  6l  fonfrere , fuivis  d5une 
foule  de  citoyens  armés  , fe  jetterent  fur  la  compa- 
gnie Efpagnole  qui  étoit  de  garde  devant  le  palais , 
pénétrèrent  dans  le  corps-de-garde , & obligèrent 
l’officier  &C  les  foldats  qui  y étoient , à fe  rendre,  6c 
à crier  comme  eux,  vive  le  duc  de  Br  avance.  D’ Almei- 
da  & fa  troupe  fondirent  fur  la  garde  Allemande, 
qui  fut  défarmée  Ôç  mife  en  fuite  ; Pinto  ôc  les  fiens 
entrèrent  dans  le  palais  , & montèrent  à l’apparte- 
ment du  fecrétaire  Vafconcellos  ; Antoine  Correa, 
Lun  des  commis  du  fecrétaire,  fut  la  première  viéfime 
qui  tomba  fous  les  coups  de  Menefez:  Vafconcellos 
effrayé  fe  cacha  dans  une  grande  armoire  , fous  un  tas 
de  papiers  ; mais  il  n’échappa  point  aux  recherches 
des  conjurés  qui,  Payant  découvert,  le  maffacrerent 
6c  le  jetterent  parla  fenêtre,  en  criant  : Le  tyran  ejl 
mon , vive  la  liberté  & don  Juan , roi  de  Portugal.  La 
vice-reine  voulut  faire  quelque  réfiffance  , mais  elle 
fut  enfermée  dans  fon  appartement  ; tous  les  Efpa- 
gnols,  foit  dans  le  palais,  foit  dans  la  ville,  furent 
arrêtés.  Il  n’y  avoit  encore  qu’une  partie  de  la  conju- 
ration d’exécutée  ; les  Efpagnols  étoient  maîtres  de 
la  citadelle , 6c  de-là  ils  pouvoient  donner  entrée 
aux  troupes  Efpagnoles  : les  conjurés  allèrent  trou- 
ver la  vice-reine,  6c  lui  demandèrent  de  ligner  un 
ordre  au  gouverneur  de  livrer  la  citadelle  ; la  vice- 
reine  refufa , mais  elle  fut  h vivement  menacée, 
qu’elle  l’expédia,  dans  Pefpérance  que  le  gouver- 
neur voyant  bien  que  c’éroit  un  ordre  furpris  , ne  le 
rempliroit  pas  : elle  fe  trompa  cependant , 6c  h 
gouverneur  Efpagnol  voyant  le  peuple  en  armes 
devant  la  citadelle , 6c  entendant  les  menaces  qu’on 
lui  faifoit  de  le  mettre  en  pièces  , lui  6c  la  garnifon  , 
s’il  ne  fe  rendoit  pas , n’héfita  point  ; 6c  enchanté 
d’avoir  un  prétexte  plaufible , il  remit  la  citadelle 
aux  conjurés  qui , n’ayant  plus  rien  à faire  pour  le 
fuccès  de  la  révolution , dépêchèrent  Mendoze  & 
Mello  au  duc  de  Bragance  , pour  lui  apprendre  la 
grande  nouvelle  de  fon  élévation  au  trône  : dans  le 
même  tems  on  envoya  des  couriers  dans  toutes  les 
provinces  , pour  rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que  le 
Portugal  avoit  enfin  recouvré  la  liberté,  avec  ordre 
aux  magiffrats  de  faire  proclamer  roi  le  duc  de  Bra- 
gance , 6c  de  s’affurer  de  tous  les  Efpagnols  qu’on  y 
trouveroir.  Cependant  le  duc  de  Bragance  arriva  à 
Lisbonne  , dont  la  plupart  des  habitans  étoient  fortis 
en  fouie  pour  aller  au-devant  de  leur  nouveau  fou- 
verain , qui  entra  dans  la  capitale  , y fut  proclamé 
au  bruit  des  acclamations  , 6c  foleinnellement  cou- 
ronné. Sa  puiffance  fouveraine  fut  également  recon- 
nue fans  contradiéHon  au  Brefil , dans  les  Indes  , 
auffi-tôr  que  l’on  y fut  infiruit  de  la  révolution  , ainfi 
que  chez  toutes  les  puiffances  de  l’Europe  qui 
n’étoient  point  dans  la  dépendance  de  la  maifon 
d’Autriche..  Quelque  paifihle  toutefois  que  parût 
î’avénement  de  Jean  IF  à la  couronne , ce  calme 
extérieur  cachoit  les  plus  pernicieux  deffeins.  Les 
princes  du  fang  n’avoient  vu  qu’avec  des  yeux  jaloux 
l’élévation  du  nouveau  fouverain  ; plufieurs  fei- 
gneiirs  dont  les  terres  étoient  du  domaine  de  la 
couronne,  craignoient  d’être  dépoffédés,  & cette 
crainte  les  rendoit  très-mal  intentionnés.  L’arche- 
vêque de  Brague  fort  attaché  à la  vice-reine  6c  aux 
Efpagnols , démêla  ces  mécontentemens  , les  aigrit 
autant  qu’il  fut  en  lui,  le  ligua  avec  plufieurs  fei- 
gneurs  , forma  le  plan  d’une  confpiration , en  faveur 
du rétabiifiement  de  la  dominanon  Efpagnole,  y fit 
entrer  les  Juifs  auxquels  il  promit  la  tolérance  , 6c 
prit  les  plus  fages  mefures  pour  renverfer  le  gou- 
vernement aéfuel.  Les  Juifs  à un  jour  convenu  , 
dévoient  mettre  le  feu  en  différens  quartiers  de 
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Lisbonne  ; en  même  tems  les  conjurés  du  palais  dé- 
voient en  ouvrir  la  porte  aux  autres  : on  devoir 
poignarder  le  roi , s’afiurer  de  la  reine  & de  fes 
enfans  , tandis  que  l’archevêque  de  Brague  , accom- 
pagné du  clergé  , marcheroit , précédé  de  la  croix , 
dans  la  ville  , pour  appaifer  le  peuple  , qui  feroif 
auffi  réprimé  par  les  troupes  Efpagnoles  prêtes  à 
entrer  dans  la  ville.  Le  jour  de  l'exécution  de  cette 
conjuration  approchoit  , lorfque  Jean  en  fut  infor- 
mé : il  feignit  de  l’ignorer , & prit  avec  la  plus  rare 
prudence  , toutes  les  précautions  qui  pouvoient 
l’empecher.  La  veille  du  jour  fixé  par  les  conjurés  , 
il  fit  entrer  , fous  prétexte  d’une  revue  générale  , 
toutes  les  troupes  qui  etoient  en  quartier  dans  les 
environs;  il  appella  au  confeil  les  principaux  d’entre 
les  conjurés,  ils  furent  arrêtés  fans  éclat;  & dans  le 
même  tems  , on  s’afluroif  dans  la  ville  du  refie  des 
confpirateurs.  Leur  procès  fut  bientôt  infiruit , ils 
avouèrent  leur  crime:  le  marquis  de  Villaréal  & fon. 
fils  , le  comte  d’Armamur  & Augufiio  Emmanuel , 
furent  décapités  ; le  fecrétaire  de  l’archevêque  de 
Brague  6c  quatre  autres  furent  pendus  : quant  à l’ar- 
chevêque 6c  au  grand  inquifitcur  , ils  furent  con- 
damnés à une  prilon  perpétuelle.  Cette  confpiration 
diffipée , Jean  1 V convoqua  les  états , & s’y  fît  admi- 
rer par  fa  modération  6c  fon  défînterefîement.  Le 
comte  - duc  d’Olivares,  encore  plus  furieux  que  fon 
maître  de  la  perte  du  Portugal  , ne  refpiroit  que 
vengeance  : les  Portugais  s’attendant  à une  guerre 
auffi  longue  que  meurtrière  , 6c  animés  eux-mêmes 
de  la  plus  violente  haine  contre  les  Efpagnols  , fe 
préparèrent  à une  vigoiireufe  défente  ; & agreffeurs 
eux-mêmes  , ils  entrèrent  dans  l’Eflramadure  Efpa- 
gnole , où  don  Mathias  d’Albuquerque  , à la  tête 
d’un  corps  de  fix  mille  hommes  d’infanterie  & de 
douze  cens  chevaux  , battit  complettement  une  pe- 
tite armée  Efpagnole  de  fept  mille  hommes  d’infan- 
terie & de  deux  mille  chevaux.  Cette  viéfoire  ral- 
léntit  beaucoup  , finon  la  haine  des  Efpagnols  , du 
moins  leurs  hoftilicés  ; & il  efi:  vrai  que  la  valeur  des 
Portugais  , leur  zele  pour  leur  roi , 6c  leur  ardeur  à 
foutenir  la  révolution  qui  leur  avoit  rendu  la  liber- 
té , ne  donnoient  pas  au  roi  d’Efpagne  de  grandes 
efpérances  de  recouvrer  ce  royaume.  Ne  pouvant 
s’en  emparer  à force  ouverte,  le  rniniftere  Efpagnol 
fit  propofer  que , fi  le  roi  Jean  IV  vouloir  renoncer  à 
cette  couronne  , Philippe  lui  céderait  la  Sicile  ; 
mais  cette  proposition  fut  reçue  6c  rejettée  comme 
elle  devoit  l’être.  Les  Efpagnols  ne  pouvant  rien 
gagner,  en  revinrent  à leurs  anciennes  voies  d’in- 
trigue & de  complot;  ils  corrompirent  un  malheu- 
reux qui  promit  de  tuer  le  roi  d’un  coup  de  fufil  ; 
mais  qui  ayant  eu  Pindifcrétion  de  lai  fier  tranfpirer 
fon  projet , fut  arrêté  6c  puni  de  mort.  Jean  [V  dé- 
livré des  inquiétudes  que  lui  avoient  caufées  ces 
complots  , ne  s’occupa  que  des  foins  du  gouver- 
nement; il  forma  la  maifon  du  prince  Théodofe  , 
fon  fils  , dont  les  rares  qualités  & les  talens  fu- 
périeurs  le  confoloient  de  la  perte  feniible  de 
l’infant  Edouard , fon  frere , qui  mourut  de  poifon  ou 
de  chagrin,  après  un  tems  confidérable  de  capti- 
vité à Milan  , détenu  par  les  Efpagnols.  Cependant  , 
quelque  tendreffe  que  le  rai  eût  marquée  jufqu’a- 
lors  pour  Théodofe  , il  y eut  bien-for  de  la  méfin- 
telligence  entr’eux  , & elle  eut  de  fâcheufes  fuites. 
Mal  confeillé  par  quelques  feigneurs  turbulens  , le 
jeune  Théodofe  quitta  tout-à-coup  la  cour,  6c  alla 
fe  rendre  à Elvar.  Jean  offenfé  de  cette  démarche  , 
lui  envoya  ordre  de  revenir  fur  le  champ  ; le  prince 
n’obéit  qu’après  avoir  réfifté , 6c  il  fut  froidement 
accueilli  par  fon  pere.  Quelques  mal  - intentionnés 
prirent  occafion  de  cet  accueil  pour  animer  le  peu- 
ple contre  Jean  IV.  On  plaignit  Théodofe,  on  mur- 
mura, ôc  le  roi  pour  étouffer  ce  mécontentement^ 


541  JE  A' 

nomma  fon  fils  généraliffime  de  l’armée  ; mais  H 
Técarîa  des  affaires,  & ne  lui  permit  plus  d’entrer 
au  confeil.  Cette  apparente  clureté  fit  murmurer  plus 
hautement;  mais  Jean  , qui  ne  croyait  pas  devoir 
communiquer  à perfonne  les  râlions  de  fa  conduite  , 
■'lui vit  le  plan  qu’il  S’étoit  fait , & s’inquiéta  peu  des 
fauffes  conjectures  qu’on  répandoit  fur  fa  -févérité.  Son 
projet  étoit  de  reculer  , autant  qu’il  le  pourroit , la 
guerre  contre  les  Espagnols  ; d’ailleurs  , il  avoit  fait 
Secrètement  un  traité  avec  plufieurs  grands  d’Efpa- 
gne  pour  réunir  le  Portugal  à la  Caftiile , en  mettant 
Théodofe  fur  le  trône , & en  transférant  le  fiege  de  la 
monarchie  à Lisbonne  : mais  ces  fecrets  n’étant  point 
dénaturé  à être;encore  confiés  àlajeuneffe  du  prince, 
il  ne  l’a  voit  exclu  du  confeil  que  par  intérêt  pour  lui- 
meme  : cependant  Théodofe  ne  concevant  point  le 
motif  de  cette  rigoureufe  froideur , en  fut  fi  pénétré, 
tqu’ü  tomba  malade,  ne  put  être  rendu  aux  larmes  , 
mi  aux  vœux  de  la  nation,  mourut , & accabla 
Jean  IF  de  douleur  ; fon  chagrin  fut  encore  aigri  par 
la  mort  de  l’infante  dona  Jeanne  fa  fille  aînée  : 
mais  quelle  qu’eût  été  la  caufe  de  la  maladie  de 
Théodofe,  & quelqu’empreffement  que  les  mal- 
intentionnés témoignaffent  à la  rapporter  au  chagrin 
qu’on  lui  avoit  donné,  Jean  peu  fenfible  à ces  inju- 
rieufes  imputations , garda  le  filence  , & ce  ne  fut 
qu’après  fa  mort  , que  l’on  découvrit  le  véritable 
motif  de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  avec  fon  fils. 
Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  qui  pou- 
vaient lui  affûter  le  fuccès  de  fes  deffeins , Jean  IF 
voyant  fes  troupes  bien  difciplinêes , & fa  cavalerie 
accrue , commença  les  hoftüités  contre  l’Efpagne  , 
fit  des  incurfions  heureufes , eut  de  grands  fuccès, 
qui  furent  balancés  par  la  perte  de  Pile  de  Ceylan , 
d’où  par  leur  propre  faute  , leur  licence  l’avidité 
de  leurs  chefs , les  Portugais  furent  chaffés.  Jean 
fupporta  cette  perte  avec  ce  fang  froid  apparent 
qu’il  monîroit  dans  les  circonffances  les  plus  criti- 
ques ; il  fongea  aux  moyens  de  fe  dédommager  de 
ce  défaftre  , & continua  à s’occuper  fans  interrup- 
tion , du  bien  public  ; il  s’y  appliqua  fi  affidument 
qu’il  ne  paroiffoit  point  s’appercevoir  de  l’affoiblif- 
fement  de  fa  fanté;  mais  bien-lôt  il  admit  la  reine 
dans  tous  les  confeils , & ce  ne  fut  qu’à  cette  dé- 
marche que  l’on  ne  douta  plus  qu’il  ne  connût  lui- 
même  le  danger  où  il  étoit  ; il  le  cachoit  tout  au- 
tant qu’il  pouvoit  à fes  peuples,  parce  qu’il  con- 
noiffoit  leur  afferiion  ; & afin  de  leur  perfuader  que 
fa  maladie  n’étoit  qu’une  indifpofition  paffagere  , il 
alloit  tous  les  jours  à la  chaffe  dans  le  peu  de  mo- 
mens  où  il  fe  permettoit  de  fe  diffraire  des  affaires  : 
mais  fon  effomac  étoit  entièrement  ruiné  , fes  forces 
l’abandonnèrent , il  tomba  dans  un  épuifement  total  : 
6c  jugeant  qu’il  touchoit  à fon  dernier  inftant , il  fit 
venir  fes  enfans,  les  embraffa,  leur  donna  les  plus 
fages  confeils,  en  donna  de  très-utiles  à la  reine  , fur 
la  maniéré  dont  elle  devoit  exercer  la  régence,  ré- 
concilia entr’eux  plufieurs  feigneurs  qu’il  avoit  fait  ar- 
rêter pour  empêcher  les  fuites  de  leurs  querelles  par- 
ticulières, pria  & exhorta  les  miniffres  à relier  fideles 
à fes  enfans  & à l’état;  vit  approcher  avec  tranquillité 
le  moment  fatal,  & mourut  en  héros , en  grand  hom- 
me, & ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  homme  julle  & 
paifible  fur  fa  vie  paffée,  le  6 novembre  1656  , âgé 
de  53  ans  , & au  commencement  du  dernier  mois 
de  la  feizieme  année  de  fon  régné.  Il  fut  aimé,  il  mé- 
rita de  l’être  ; & je  ne  citerai  qu’un  trait  pour  prou- 
ver à quel  point  il  aimoit  fes  fujets  & les  remon- 
trances qu’on  lui  faifoit.  Un  jour  qu’il  fortoit  à che- 
val de  Lisbonne  pour  aller  à la  chaffe,  le  lieutenant 
civil  fe  préfesta  devant  lui  , & après  lui  avoir  fait 
une  profonde  révérence  , prit  le  cheval  par  la  bride 
& Je  raûiena  au  palais.  Jean  fou  rit , remercia  le  lieu- 
tenant civils  s’occupa  d’affaires  importantes,  & , 
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pour  ce  jour , renonça  au  pîaifir  de  la  chaffe.  Il  reff 
perioit  Tégiife  ; mais  il  favoit  contenir  les  eccléliafli- 
ques  , lorfqu’ils  s’oublioient.  Il  recevoir  les  confif- 
cations  que  Tinquifition  prononçoit  en  fa  faveur; 
mais  il  ne  manquoit  pas  de  les  rendre  auffx-tôt  aux 
familles  de  ceux  fur  qui  ces  biens  avoient  été  con- 
fifqués.  Cette  bienfaifance  qui  n’étoit  point  du-tout 
analogue  au  carariere  dur  & avide  des  inqmfiteurs , 
les  ulcéra  , & ils  en  firent  des  plaintes  que  le  roi  mé- 
prifa  ; ils  fe  turent  par  crainte  ; mais  à "peine,  il  fut 
mort , que  le  facré  tribunal  fit  dire  à la  régente  que , 
par  cette  conduite  , le  roi  avoit  encouru  la  peine 
d’excommunication,  & qu’on  n’eût  point  à Tenter- 
rer  , qu  il  n eut  ete  a b fou  s ; la  reine  voulut  bien  fe 
pteter  a cette  ridicule  feene,  & les  inquifiteiirs  fe 
rendirent  gravement  au  palais,  où  ils  donnèrent 
folemnellement  î’abfolution  au  corps  du  roi.  Sans 
doute  ils  crurent  par  cet  abus  de  cérémonie  triom- 
pher du  fouverain  après  fa  mort , & fe  venger  de  la 
fou  million  forcée  à laquelle  il  les  avoit  contraints 
durant  fa  vie. 

Jean  V,  roi  de  Portugal^  ( Hifl . de  Portugal.)  Avec 
des  talens  médiocres , mais  d’excellentes  intentions, 
un  roi  peut  rendre  fes  fujets  auffi  heureux  & fes 
états  plus  fioriffans  qu’ils  ne  pourroient  le  devenir 
fous  le  fouverain  le  plus  recommandable  par  la  fu- 
périorité  de  fes  talens , mais  qui  feroit  moins  em- 
preffé  de  faire  le  bonheur  de  fes  peuples,  qu’ambi- 
tieux de  fe  rendre  célébré  par  de  vaftes  emreprifes 
ou  des  conquêtes  éclatantes.  Jean  F ne  fut  pas  animé 
du  delir  d’acquérir  de  la  célébrité  ; l’amour  du  bien 
public  fut  le  motif  de  fa  conduite  , de  fes  ariions  , 
Tame  & le  but  de  fes  projets  : ils  réuffirent  prefque 
tous , parce  que  n’en  formant  aucun  qui  ne  dût  con- 
courir à maintenir  ou  à perpétuer  la  félicité  publi- 
que , il  en  fuivoit  affidument  l’exécution , quelques 
obftacles  qui  furvinffent , quelques  difficultés  qu’il 
eût  à furmonter.  Sa  fermeté  parut  en  plus  d’une  oc- 
cafion  opiniâtre  ; on  fe  trompoit,  elle  n’étoit  que 
réfléchie  & fondée  fur  Tefpérance  du  fuccès.  Quel- 
quefois il  parut  inconftant  & léger,  on  fe  trompoit 
encore  ; fes  démarches  étoient  guidées  par  la  plus 
fage  prudence;  les  engagemens  qu’il  avoit  contrariés 
étoient  pour  lui  des  loix  facrées  : mais  il  regardoit 
auffi  comme  une  obligation  plus  indifpenfable  en- 
core, de  fe  détacher  de  fes  engagemens  lorfqu’ils  de- 
venoient  nuifibles  à fes  peuples;  & en  cela,  il  eut 
pour  maxime  qu’un  prince  peut  être  fidele  à fes 
alliés  , fans  cependant  préférer  leurs  intérêts  aux 
fiens  propres.  Fils  du  roi  don  Pedre  & de  la  prin- 
cefle  Marie-Sophie  de  Neubourg,  Jean  JTi’avoit  que 
dix-fept  ans  , lorlqu’à  la  mort  de  fon  pere  il  monta 
fur  le  trône  de  Portugal,  en  1706.  L’Europe  pref- 
que entière  étoit  alors  embrâfée  des  feux  de  la 
guerre  , au  fujet  de  la  fucceffion  d’Efpagne.  Le  pre- 
mier foin  de  Jean  fut  de  faire  avenir  les  puiffances 
maritimes , qu’il  tiendroit  fidèlement  les  engagemens 
de  fon  pere,  & qu’il  ne  négligeroit  rien  pour  pouf- 
fer la  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur  : Jk.  en  effet, 
fes  troupes  jointes  à celles  du  roi  Charles  &:  des  An- 
glois,  entrèrent  en  Caftiile,  eurent  quelques  fuccès, 
formèrent  même  le  fiege  de  Valena  , qu’on  aban- 
donna fort  inconlidérement , marchèrent  à la  rencon- 
tre des  François  & de  leurs  alliés , & furent  complè- 
tement battus.  Les  Portugais  fouffrirent  cependant 
beaucoup  moins  de  cette  défaite  que  les  troupes 
auxiliaires , parce  qu’ils  étoient  commandés  par  le 
marquis  Das  Minas  , qui  fit  fa  retraite  en  très-habile 
capitaine.  Peu  ailarmé  de  ce  revers , Jean  F fit  décla- 
rer par  fon  ambaffadeur  à Londres , qu’il  ne  regar- 
doit point  cet  échec  comme  irrémédiable,  & qu’in- 
violablement  attaché  à la  caufe  du  roi  Charles, il 
étoit  toujours  difpofé  à faire  les  plus  grands  efforts 
pour  la  foutenir  , parce  qu’il  étoit  ^ntiçiement 


perfuadé  que  le  commerce  Britannique  & Portugais 
avoir  tout  à craindre , tant  que  le  duc  d’Anjou  relle- 
roit  en  Efpagne.  Le  roi  de  Portugal  craignoit  alors 
ii  peu  les  fuites  de  la  victoire  remportée  par  fes  en- 
nemis , que  s’occupant  férieufement  à foufcrire  aux 
vœux  de  la  nation,  qui  le  preffoit  de  fe  donner  un 
héritier,  il  envoya  le  comte  de  Villa-Major  à la  cour 
de  Vienne  , pour  demander  en  mariage  l’archidu- 
chefle  Marie-Anne , fécondé  fille  de  l’empereur  Léo- 
pold ; elle  lui  fut  accordée  ; 8c  pendant  la  célébra- 
tion de  ce  mariage , les  Portugais  reçurent  du  Bréfil 
la  plus  riche  8c  la  plus  nombreufe  flotte  qui  en  fût 
venue  jufqu’alors.  L’union  de  Jean  V avec  l’archi- 
ducheffe  reflerroit  les  liens  qui  attachaient  ce  fouve- 
rain  à la  caufe  de  Charles.  La  cour  de  France  fit  ce- 
pendant beaucoup  de  tentatives  pour  détacher  le  roi 
de  les  alliés  ; mais  bien  loin  de  fe  laiffer  gagner , il  fit 
les  plus  grands  préparatifs , remplit  les  magafins , fit 
de  nouvelles  levées  , mit  fur  pied  une  armée  nom- 
breufe  , qui,  jointe  à celle  des  alliés , étoit  formida- 
ble, mais  par  malheur , fort  peu  difciplinée  ; en- 
forte  que  la  campagne  ne  fut  pas  heureufe  ; au  con- 
traire , cette  grande  armée  fut  battue  par  les  Efpa- 
gnoîs  , qui  pourtant  ne  profitèrent  point  de  leur  vic- 
toire, autant  qu’ils  l’euffent  pu  , & qu’on  s’y  atten- 
doir.  Jean  ne  fe  découragea  point , & il  longeoit 
aux  moyens  de  fe  dédommager  de  cette  difgrace , 
lorfqu’à  Lisbonne  il  s’éleva  une  difpute  qui  eut  des 
fuites  d’autant  plus  fâcheufes,  qu’elle  jetta  beaucoup 
deméiintelligence  entre  les  Portugais  ôc  leurs  alliés. 
Avant  le  régné  de  don  Pedre,  les  miniftres  étran- 
gers jouiffoient  en  Portugal  d’immunités  très-éten- 
dues; ces  prérogatives  bleflant  la  prééminence  de 
don  Pedre  , il  les  abolit , 8c  les  réduifit  aux  fran- 
chîtes dont  fes  minières  jouilToient  chez  les  nations 
étrangères.  Cette  innovation  fit  murmurer  ceux  qui 
s’en  crurent  lézés  ; mais  par  fa  prudence , don  Pedre 
étouffa  cette  affaire , 8c  il  n’y  avoit  eu  depuis  aucune 
fortede  difpute,  ni  de  prétention  à ce  fujet.  Malheu- 
reuiement  l’orgueil  de  l’évêque  Sc  prince  de  Lam- 
becg  renouvella  cette  affaire  ; étant  à Lisbonne  en 
qualité  d’ambaffadeur  de  fa  majeflé  Impériale , quoi- 
qu’incognifo  , il  trouva  fort  offenfant  que  les  officiers 
de  juflice  paffafTent  devant  fon  hôtel , tenant  dans 
leurs  mains  la  baguette  blanche  levée , ce  qui  en  Por- 
tugal efl  l’attribut  des  charges  de  ces  officiers.  Le 
prince  de  Lamberg  donna  ordre  à fon  fuiffe  de  les 
chaffer  ; le  fuiffe  ne  fut  pas  le  plus  fort  : les  officiers 
de  juflice  refaferent  de  retourner  fur  leurs  pas,  8c  il 
y en  eut  un  qui  fut  frappé  très-rudement.  Jean  V in- 
formé de  cette  aventure,  en  fut  très-irrité,  Ôcfît  dire 
à l’ambaffadeur  qu’il  eût  à renvoyer  fon  fuiffe  , ou  à 
ne  plus  fe  montrer  à la  cour.  Par  la  médiation  de 
quelques  grands  , cette  affaire  n’eut  point  alors  des 
iuites.  Mais  peu  de  tems  après,  l’évêque  de  Lam- 
berg, toujours  ulcéré  de  l’affront  qu’il  croyoit  avoir 
reçu  , engagea  l’ambaffadeur  de  Charles  III  à ufer 
de  voie  de  fait,  8c  cet  ambaffadeur  envoya  tous  fes 
domeftiques  empêcher  non  - feulement  cette  claffe 
d’officiers  de  paffer  devant  fa  porte,  mais  contrain- 
dre les  magiflrats  qui  pafloient  en  caroffe  de  prendre 
un  autre  chemin.  Le  roi  fit  écrire  8c  notifier  très-vive- 
vement  fes  volontés  à cet  ambaffadeur  , qui  fe  ligua 
avec  le  refie  des  miniftres  étrangers,  8c  ceux-ci  fai- 
sant caufe  commune , refuferent  opiniâtrement  de 
ie  conformer  aux  intentions  du  roi.  Leur  réfiflance 
^ fouterme , 8c  elle  fut  pouffée  avec  tant  d’o- 
piniatrete , que  Jean  Vieil?  envoya  ordre  de  for  tir 
dans  vingt-quatre  heures  de  Lisbonne , où  il  fit  en 
meme  tems  entrer  quatre  régimens  de  cavalerie.  Les 
miniflres  furent  contraints  de  plier,  & le  roi  très-in- 
digne de  leur  procédé,  fe  refroidit  beaucoup  pour 
des  alliés  dont  les  ambaffadeurs  préîendoient  lui  don- 


ner des  loix  dans  fes  propres  états.  Cefl  à cette  ma I- 
heureufe  querelle  qu’on  attribua  le  refus  confiant 
que/ed/zfit,  fous  divers' prétextes , d’envoyer  des 
fecours  & des  troupes  au  roi  Charles  , qui  avoit  eu 
de  très-grands  avantages  en  Efpagne  , & qui  en  eût 
eu  de  beaucoup  plus  importans,  s’il  eût  été  mieux 
fécondé.  Les  alliés  fe  plaignirent  amèrement  ; le  roi 
de  Portugal  répondit  à leurs  plaintes  avec  beaucoup 
Càe  fermeté , 8c  prouva  même  qu’il  avoit  été  au-delà 
de^  fes  engagemens  , tandis  qu’il  n’a  voient  rempli 
qu  une  partie,  encore  même  très- faiblement , des 
conditions  auxquelles  ils  s’étoient  fournis.  Et  il  eft 
vrai  que,  même  dans  le  feu  de  cette  difpute , Jean  V 
combat  toit  vivement  pour  le  roi  Charles  contre  les 
Efpagnols.  Le  comte  de  Villaverde  agiflan*  offenfive-* 
ment  par  ordre  de  fon  maître,  prit  Mirande,  pîu- 
fieurs  autres  places  confidérables , mit  le  pays  à con- 
tribution , & eût  vraifembiablement  porté  fes  con- 
quêtes plus  loin , fi  le  marquis  de  Bai  n’eût  dans  le 
même  tems  fait  une  irruption  en  Portugal,  où  il  alla 
mettre  le  fiege  devant  Elvas  , ce  qui  obligea  l’armée 
Portugaife  de  revenir , 8c  fa  préfence  contraignit  les 
Efpagnols  de  fe  retirer.  Malgré  ces  différentes  opé- 
rations, les  alliés  fufpe&oient  vivement  la  bonne-foi 
des  Portugais , & leur  défiance  n’étoit  pas  tout-à-fait 
deflstuée  de  vraifemblance.  Car,  pour  les  aîlarmer 
les  François  avoient  répandu  qu’i's  venoient  de  faire 
un  iraiîe  iecretavec  le  Portugal;  & afin  de  donner  plus 
de  confiftance  à ce  bruit,  ils  firent  en  effet  quelques 
propofitions  a la  cour  de  Lisbonne  , tandis  qu’ils  atta- 
quoient  les  Portugais  en  Amérique.  Mais  leurs  pro- 
portions ne  furent  point  accueillies,  8c  leur  entre- 
prit fur  Riojaneiro  fut  repouflee  avec  beaucoup  de 
perte  : ils  fe  vengerent  cruellement  enfuite,  &leur 
fuccès  eut  une  funefle  influence  fur  les  affaires  de 
Portugal.  En  effet,  la  campagne  fuivante  fut  plus  maî- 
heureufe  encore  pour  les  alliés  & pour  les  intérêts 
de  Charles  , que  ne  l’avoient  été  les  précédentes 
campagnes.  Le  duc  d’Anjou  l’emporta  fur  fon  con- 
current. Les  alliés  affaiblis  8c  hors  d’état  de  tenir 
contre  la  France  8c  l’Efpagne  réunis , entrèrent  en  né- 
gociation, 8c  le  Portugal  fuivit  l’exemple  de  l’An- 
gleterre; les  circonflances  l’y  obligeoient  d’autant 
plus  , que  feul  8c  fans  appui  , il  n’étoit  pas  en  état 
de  réfifter  à l’Efpagne , gouvernée  par  un  prince  de 
la  maifbn  de  Bourbon,  maître  de  toutes  les  provin- 
ces de  ce  royaume,  & qui  venoit  d’y  établir  une  forte 
de  gouvernement  militaire.  Mais  fi  la  paix  fe  réta- 
bliflbit  en  Europe,  JeanV  reçoit  toujours  dans  de 
vives  inquiétudes  , foit  par  les  fâcheufes  nouvelles 
qu’il  reçut  de  quelques  intrigues  féditieufesformées 
au  Bréfil , caufées  par  le  mécontentement  du  peuple , 
& par  les  projets  factieux  de  quelques  grands , foit  à 
caufe  des  foupçons  que  lui  donnoit  la  conduite  de 
la  cour  de  France , qui  paroifloit  peu  difpofée  à in- 
terpofer  fes  bons  offices  auprès  du  nouveau  roi  d’Ef- 
pagne  pour  afilirer  la  paix  entre  les  nations  Efpa- 
gnole  8c  Portugaife.  Cependant,  à force  de  foins, 
de  fermeté  , d’inflexibilité  même  , Jean  parvint  à 
conclure  la  paix,  aux  conditions,  à peu  de  chofe 
près,  qu’il  avoit  defirées;  ce  traité  même  fut  plus 
avantageux  aux  Portugais  qu’il  ne  l’avoient  efpéré. 
Parvenu  enfin  à jouir  d’un  calme  auquel  il  afpiroit 
depuis  fi  long-tems , le  roi  de  Portugal  fe  livra  tout 
entier  au  bonheur  de  fon  peuple  : voyant  fon  royau- 
me riche  par  le  commerce  , il  voulut  auffi  T'em- 
bellir par  les  arts  , 8c  il  leur  donna  des  encourage- 
mens  h flatteurs , que  bientôt  on  les  y vit  cultivés 
avec  le  plus  brillant  fuccès.  Jean  étoit  fort  pieux  , 
mats  il  étoit  tout  au  moins  auffi  jaloux  de  ce  qu’on 
de  voit  à fon  rang,  que  zélé  pour  la  religion.  Il  deman- 
-PaPf  Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal  pour 
1 abbe  de  Bichi  ; malheureufement  cet  abbé  s’étoit 
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fait  de  puiffans  ennemis , & ils  le  deffervirènt  taftt, 
que  le  pape  refufa  de  lui  accorder  les  honneurs  de 
la  pourpre.  Jean  fe  fentit  très-offenfé  ; & 11  fon  ref- 
femiment  n’éclata  point  alors , il  n’en  eut  pas  dans 
la  fuite  des  effets  moins  fâcheux  : mais  lorfque  Clé- 
ment XI  rejettoiî  cette  demande  , le  roi  de  Portugal 
avoir  dans  fa  famille  des  fujets  de  chagrin  qui  Foc- 
cupoient  tout  entier  ; foit  par  des  vues  de  politique , 
foit  par  des  raifons  d’économie , il  preffoit  vivement 
fon  frere  donEmmanuelde  prendre  les  ordres  facrés: 
cet  état  ne  convenoit  point  du  tout  à don  Emmanuel, 
qui  après  s’être  Ion  g- te  ni  s refufé  aux  follicitations  de 
fon  frere  , fatigué  enfin  d’une  importunité  qui  ne  fi- 
niffoit  pas,  quitta  fecrétement  la  cour  , s’embarqua 
pour  la  Hollande , échappa  au  vaiffeau  que  le  roi 
avoit  envoyé  à fa  pourfu.ite  , & entra  au  fervice  de 
l’empereur  contre  les  Turcs  : la  fuite  précipitée  de 
don  Emmanuel  n’étoit  pas  la  feule  affaire  qui  occupât 
Jean  V.  Il  venait  d’établir  à Lisbonne  des  acadé- 
mies d’arts , de  fciences  , de  belles-lettres  ; Finqui- 
fition  n’avoit  vu  qu’avec  des  yeux  jaloux  ces  éta- 
bliffemens  fi  fimeftes  à l’empire  de  la  fuperftition. 
L’inquifiteur  s’étoit  plaint  amèrement  ; &.  fes  plain- 
tes n’ayant  fait  aucune  fenfation  , il  s’étoit  formel- 
lement & très-auclacieufement  oppofé  à Féreâion 
de  ces  académies  : le  roi  Jean  V traita  avec  mépris 
cette  oppofition  , menaça  Finquifiteur  de  le  punir  de 
fon  infolence,  & protégea  les  nouvelles  académies , 
qui  n’ont  pu  cependant  encore  prévaloir  en  Portu- 
gal contre  l’inquifition.  Toutefois , ces  tracafferies 
n’empêcherent  pas  le  roi  de  donner  la  plus  grande  & 
la  plus  vigilante  attention  à tout  ce  qu’il  croyoit 
pouvoir  contribuer  au  progrès  du  commerce  natio- 
nal; il  fit  à ce  fujet  d’excellens  réglemens,  des  loix 
fages  , & les  inftitutions  les  plus  utiles;  & ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  importantes  , qu’il  maria 
donJofeph,  prince  du  Bréfil , avec  dona  Marie- 
Anne- Vidoire  , l’aînée  des  infantes  d’Efpagne,  &: 
dona  Marie  infante  de  Portugal  , avec  don  Ferdi- 
nand , prince  des  Afturies.  Jean  V n’avoit  point  ou- 
blié le  refus  de  Clément  XI , & il  le  follicita  de  nou- 
veau en  faveur  de  l’abbé  Bichi  ; mais  il  effuya  en- 
core un  refus  plus  marqué  que  celui  qu’il  avoit  reçu 
précédemment.  Ce  procédé  ulcéra  profondément 
Jean  V , qui  défendit  tout  de  fuite  à fes  fujets  d’a- 
voir déformais  aucune  communication  avec  le  faint 
fiege  ; aux  eccîéfiaffiques  de  s’adreffer  au  pape  pour 
en  obtenir  des  bulles , donnant  au  patriarche  de  Lis- 
bonne le  droit  d’accorder  des  difpenfes , de  juger  les 
affaires  eccléfiaftiques  en  dernier  reffort  , enfin  , 
d’exercer  à-peu-près  toutes  les  fondions  de  la  pa- 
pauté. Jean  ne  pouffa  plus  fon  refîèntiment  auffi 
loin  qu’on  croyoit  qu’il  le  porteroit.  Benoît  XIII , 
qui  avoit  fuccédé  à Clément , mourut  ; le  roi  de 
Portugal  fe  réconcilia  avec  le  fuccefi’eur  de  ce 
pape , & parut  defirer  fi  fort  ce  raccommode- 
ment , qu’il  ne  fongea  pas  même  à infiffer  fur 
réiévaîion  de  Bichi  au  cardinalat.  Le  refte  du  régné 
de  Jean  fut  très-pacifique , à quelques  démêlés  près, 
foit  au  fujet  du  cérémonial  dont  il  étoit  fort  rigide 
obfervateur , foit  au  fujet  des  prérogatives  de  fon 
rang  , dont  il  fe  montra  toujours  extrêmement  ja- 
loux. Il  s’étoit  propofé  de  ne  jamais  entrer  dans  les 
différends  qui  pourroient  fur  venir  entre  les  puiffances 
Européennes,  & il  ne  s’écarta  point  de  fon  plan  ; 
enforte  que  depuis  l’époque  du  traité  de  paix  qui 
avoit  mis  fin  à la  guerre  qui  s’étoit  élevée  au  fujet 
de  la  fucceffion  d’Efpagne  , le  Portugal  jouit  du 
çalme  le  plus  paifible  pendant  toute  la  durée  du  ré- 
gné de  ce  fouverain , qui , épuifé  par  le  travail  afîidu 
auquel  il  s’étoit  livré  pour  le  bien  de  fes  fujets , mou- 
rut le  31  juillet  1750,  âgé  de  60  ans  , après  avoir 
ieoy.  Je  feeptre  pendant  43  années.  Il  avoit  pour  ma- 
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xime  de  ne  jamais  embraffer  un  parti  qifaprès  avoir 
mûrement  réfléchi  fur  fes  avantages  & fes  inconvé- 
niens  ; mais  il  fut  dans  le  confiant  ufage  de  ne  jamais 
abandonner  le  parti  qu’il  avoit  pris,  & il  étoit  à cet 
égard  de  la  plus  inébranlable  opiniâtreté.  Du  refte  , 
Jean  fut  minutieufement  dévot,  il  n’eût  tenu  qu’à  lui 
d’anéantir  le  tribunal  de  l’inquifition  ; mais  il  ne  l’ofa 
point , & en  cela,  ce  prince  fut  d’une  maîheureufe 
pufillanimité.  ( L.  C.  ) 

Jean  , ( Hijl.  du  Nord.  ) roi  de  Danemarck  , de 
Suede  & de  Norwege.  Il  étoit  fils  aîné  de  Chriftiern  L 
Après  la  mort  de  ce  prince  , arrivée  l’an  1481,  Jean 
réclama  la  promeffe  que  les  états  de  Suede  , de  Da- 
nemarck & de  Norwege  avoient  folemrtellçment 
jurée,  de  placer  les  trois  couronnes  fur  fa  tête,  & 
de  rétablir  la  célébré  union  de  Calmar.  Il  convoqua 
à Heiraftadt  une  affemblée  des  députés  des  trois 
royaumes  ; ceux  de  Danemarck  & de  Norwege  le 
proclamèrent  ; mais  ceux  de  Suede  manquèrent  au 
rendez-vous.  L’adminiftrateur  Steenfiure  leur  avoit 
ordonné  de  s’y  trouver  ; mais  fes  ordres  ne  furent 
point  exécutés  , ou  plutôt  cette  défohéiffance  étoit 
combinée  avec  lui,  parce  qu’il  craignoiî  que  Féleêfioa 
de  Jean  ne  lui  enlevât  l’autorité  dont  il  jouifibit  en 
Suede.  Malgré  les  efforts  de  Steenfiure  , Jean  fut 
proclamé  à Calmar.  Il  ne  reliait  à Fadminiftrateur 
d’autre  reflource  que  d’impofer  au  nouveau  roi  des 
conditions  difficiles  à remplir , dont  Finfraclion  déga- 
geroit  les  Suédois  du  ferment  de  fidélité.  Ce  moyen 
lui  réuffit.  Après  bien  des  débats,  Steenfiure  voyant 
le  roi  Jean  déjà  maître  du  Gothland  , céda  à la  for- 
tune & rendit  hommage  au  nouveau  roi,  l’an  1487. 
A peine  fut-il  retourné  en  Danemarck , que  Fadminif- 
trateur reprit  le  cours  de  fes  complots,  & fouieva  la 
Suede.  Jean  étoit  un  de  ces  efpritsflegmatiques  qui  ne 
s’échauffent  que  lentement  & par  dégrés , mais  dont  la 
coîere  ne  peut  plus  s’éteindre,  lorfqu’elle  a une  fois 
éclaté.  Avant  de  prendre  les  armes , il  voulut  tenter  la 
voie  de  la  négociation  : elle  ne  lui  réuffit  pas  ; & les 
délais  de  Steenfiure  rendirent  inutile  une  affemblée 
indiquée  à Calmar.  Cependant  Jean  avoit  engagé  les 
Ruffes  à porter  le  fer  &c  le  feu  au  fein  de  la  Fin- 
lande ; la  difgrace  de  Steenfiure  , en  1497  , ranima 
fes  efpérances.  Il  parut,  fit  des  conquêtes,  gagna 
une  bataille  , fut  une  fécondé  fois  reconnu  par  l’ad- 
miniftrateur, & reçut  la  couronne  des  mains  de  l’ar- 
chevêque d’Upfaî.  L’année  fuivante  , 1498,  le  jeune 
Chriftiern  , fon  fils,  fut  proclamé  l’héritier  du  trône. 
L’autorité  du  roi  s’affermiffoit  de  plus  en  plus  , lorf- 
qu’une  démarche  ambitieufe  lui  fit  perdre  le  fruit  de 
tant  d’efforts  ; il  voulut  affervir  les  Dythmarfes,  fut 
vaincu  , s’enfuit  dans  le  Holftein  avec  les  débris  de 
fon  armée  , & fut  contraint  de  demander  la  paix. 

Steenfiure  faifit  des  circonftances  fi  favorables  à fes 
deffeins.  Les  Suédois  révoltés  le  mirent  à leur  tête  ; 
une  partie  des  Norwégiens  fe  joignirent  à eux  ; le 
château  de  Stockholm  fut  emporté  , & la  reine , que 
Jean  , fon  époux , y avoit  imprudemment  laiflée , fut 
faite  prifonniere.  Au  milieu  de  ces  troubles,  l’un  des 
chefs  des  rébelles  fut  affaffiné  en  Norwege,  & Paul 
Laxmann , maréchal  de  la  cour  , eut  le  même  fort. 
Ce  dernier  attentat  s’étoit  commis  à Copenhague  , 
& le  roi  renvoya  les  affaffins  devant  le  tribunal  des 
éledleurs  de  l’empire  ; ce  qui  fit  foupçonner  qu’il 
n’étoit  pas  intéreflé  au  châtiment  de  tous  les  coupa- 
bles. Cette  conduite  étoit  d’autant  plus  dangereufe  , 
que  le  roi  fembloit  par-là  rendre  une  efpece  d’hom- 
mage aux  empereurs , qui  avoient  fouvent  prétendu 
compter  les  rois  de  Danemarck  au  nombre  de  leurs 
vaffaux.  La  fortune  parut  changer  ; Chriftiern  , fils 
de  Jean  , tailla  en  pièces  les  rébelles  de  Norwege  , 
l’an  1503  : il  fît  même  quelques  conquêtes  en  Suede; 

mais  Steenfiure  eut  bientôt  réparé  ces  pertes.  Jean* 

en 
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en  armant  le  duc  de  Mecklenbourg  contre  la  répu- 
blique de  Lubeck  , la  força  à fe  détacher  de  l’al- 
liance de  la  Suede.  11  lança  en  même  rems  un  arrêt 
par  lequel  il  condamnoit  les  rébelles  , c’eft-à-dire  , 
tous  les  Suédois,  à perdre  leurs  biens, &c L’empe- 

reur Maximilien  ratifia  cet  arrêt , comme  fi  la  Suède 
eut  été  une  de  les  provinces.  La  guerre  étoit  à cha- 
que inftant  fufpendue  par  les  délais  de  Steenfture  , 
qui  propofoit  toujours  d’entrer  en  négociation  , 6c 
qui  n’y  entroit  jamais.  Malgré  fa  longue  expérience  , 
Jean  fut  toujours  la  dupe  de  ces  rufes  politiques.  Ce 
fut  alors  que  ce  prince  pouffé  à bour  vengea  d’une 
maniéré  affreufe  tous  les  outrages  qu’il  avoit  reçus. 
Il  ravagea  la  Scanie  , & fit  un  défer t de  cette  pro- 
vince fur  laquelle  il  vouloit  régner.  Steenffuren’étoit 
plus.  Les  Suédois,  las  de  défendre  leur  liberté  expi- 
rante, s’engagèrent  à payer  une  fomme  de  treize  mille 
marcs  d’argent,  jufqua  ce  que  le  roi  ou  fon  fils 
Chriftiern  fut  reconnu  d’un  concert  unanime  par  la 
nation.  Jean  mourut  l’an  1513.  On  lui  pardonnera 
peut-être  le  ravage  de  la  Scanie  , lorfqu’on  fongera 
combien  de  fois  il  avoit  pardonné  aux  rebelles  , 
combien  de  négociations  il  avoit  entamées  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Il  étoit  d’un  cara&ere 
doux , fon  jugement  étoit  fain , fes  intentions  droites , 
fa  générofité  dirigée  par  un  goût  épuré.  C’étoit  parmi 
les  membres  de  l’académie  de  Copenhague  qu’il 
choififfoit  fes  ambaffadeurs.  Il  fît  de  grandes  fautes  en 
politique  ; il  efïiiya  de  grands  échecs  dans  la  guerre  ; 
6c  parmi  fes  malheurs , on  peut  compter  celui  d’avoir 
été  pere  de  Chriffiern  IL  (M.  de  Sacy.  ) 

Jean,  ( Si  fi-  de  Suede  J)  roi  de  Suede  , étoit  fils  de 
Guftave  Vafa  ÔC  frere  d’Eric  XIV.  À peine  Eric  étoit- 
îl  monté  fur  le  trône,  l’an  1560,  qu’il  traita  fes  freres 
en  fujets , 6c  peu  s’en  faut  en  efciaves  ; il  leur  refufa 
une  partie  de  leur  apanage , 6c  ne  leur  céda  quelques 
principautés  , qu’en  les  condamnant  à les  perdre,  fi 
jamais  ils  ofoient  lui  défobéir.  Leurs  vaffaux  dévoient 
relever  immédiatement  de  la  couronne.  C’eff  ainfi 
qu’Eric  vouloit  fubffituer  le  defpotifme  au  gouver- 
nement féodal.  Le  prince  Jean  étoit  fur-tout  indigné 
d’une  fervitude  qui  bleffoit  la  fierté  de  fon  caraclere. 
Mais  commell  ne  trouva  pas  dans  fes  freres  le  même 
courage  dont  il  fe  fentoit  animé  , il  époufa  Cathe- 
rine , princeffe  de  Pologne , 6c  fe  fortifia  de  l’ailiance 
de  cette  république.  Ce  mariage  , célébré  l’an  1562 
malgré  le  roi  Eric,  lui  donna  de  juftes  ailarmes  fur 
la  fidélité  de  fon  frere.  Il  le  fît  affiéger  dans  le  châ- 
teau d’Aboo  , l’an  1563.  Jean  fe  défendit  avec  in- 
trépidité ; mais  la  place  fut  emportée  par  ftratagême. 
Le  duc  fut  fait  prifonnier  avec  fa  famille  : il  fut  con- 
damné à perdre  la  tête  comme  rébelle.  Quelque  ri- 
goureux que  fût  cet  arrêt , Jean  auroit  dû  fe  fouvenir 
dans  la  fuite  , lorfque  fon  frere  tomba  entre  fes 
mains  , que  celui-ci  lui  avoit  fait  grâce  de  la  vie  , 6c 
avoit  changé  la  peine  de  mort  en  une  prifon  perpé- 
tuelle. On  prétend  qu’Eric , partagé  entre  le  remords 
6c  la  haine  , alloit  quelquefois  au  château  de  Gripf- 
holm  où  languiffoit  fon  frere  ; qu’il  y entroit,  réfolu 
de  l’affaffiner  ; que  fa  coîere  expiroit,  dès  qu’il  voyoit 
ce  malheureux  prince  , 6c  qu’il  fortoit  toujours  le 
cœur  ferré  6c  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Enfin  l’an 
1567  , il  rendit  la  liberté  au  duc  qui  jura  d’être  à 
l’avenir  le  plus  fidele  6c  le  plus  fournis  de  fes  fujets. 
Il  renonça  pour  jamais  à la  couronne  , 6c  s’impofa 
d’autres  conditions  diriées  par  la  néceflité  6c  bientôt 
violées  par  l’ambition.  Eric  avoit  accumulé  crime 
fur  crime  ; le  peuple  l’avoit  en  horreur  : la  révolte 
n’attendoit  qu’un  chef  pour  éclater.  Les  freres  du 
roi  fe  liguèrent , levèrent  des  troupes  , appelèrent 
l’étranger  à leur  fecours , affiégereni  Eric  dans  Stock- 
holm, fe  faifirent  de  fa  perfonne  & le  jetterent  dans 
une  étroite  prifon.  Il  y fouffrit  des  maux  qu’il  n’avoit 
pas  fait  effuyer  au  duc  Jean,  lorfqu’il  l’avoit  tenu 
J'orne  III , 
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dans  fes  fers.  Celui-ci  fe  faifoit  un  jeu  d’infulter 
aux  malheurs  de  fon  frere , & de  redoubler  fes  tour» 
mens.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  foins  cruels,  & plus 
dignes  d’un  bourreau  que  d’un  prince  , que  Jean  fut 
proclamé  , l’an  1 568»  Il  commença  par  écarter  du 
gouvernement  Charles,  fon  frere,  avec  qui  il  avoit 
promis  de  le  partager  ; fit  fa  paix  avec  le  czar , 6C 
défavoua  la  conduite  de  fes  ambaffadeurs  qui  avoient 
conclu  avec  le  Danemarck  un  traité  ignominieux. 
En  donnant  à fon  frere  quelques  provinces  qu’il  ne 
pouvoir  lui  refufer  , il  força  les  habiîans  de  ces  con- 
trées à promettre  de  ne  jamais  placer  fur  le  trône 
d’autre  prince  que  fes  defcendans.  La  guerre  fe  ral- 
luma bientôt  avec  ia  Mofcovie  ; la  Livonie  étoit  le 
tifonde  difcorde  entre  les  deux  puiffances,  Jean,  at- 
taqué à la  fois  par  les  Danois  & les  Mofcovites  , 
acheta  la  paix  avec  le  Danemarck  aux  conditions 
qu’on  voulut  lui  impofer.  Il  renonça  à toutes  fes  pré- 
tentions fur  la  Norvège  , fur  les  provinces  de  Hal- 
land  6c  de  Blecklngie  , fur  Jemptland  6c  Hermdaln  ; 
enfin  il  paya  les  frais  d’une  guerre  que  fon  frere 
avoit  fait  naître  , & dont  la  Suede  avoit  effuyé  tous 
les  échecs.  Quelques  tentatives  pour  rétablir  en 
Suede  la  religion  catholique  ; quelques  démar- 
ches infruélueufes  pour  obtenir  la  couronne  de 
Pologne  après  la  mort  de  Sigifmond  ; le  procès  de 
Charles  Mornay  qui  eut  la  tête  tranchée , pour  avoir 
plaint  le  fort  du  malheureux  Eric;  une  virioire  pref- 
qu’incroyable  , remportée  fur  les  Mofcovites  avec 
des  forces  inférieures  ; un  formulaire  dreffé  fous 
le  titre  de  liturgie  de  Uèglife  fuédoife  conforme  â 
réglife  catholique  & orthodoxe  ; quelques  brouiile- 
ries  à ce  fujet  avec  la  cour  de  Rome  ; la  perfécti- 
tion  élevée  pour  le  formulaire  ; enfin  l’empoifonne- 
ment  d’Eric  ordonné  par  le  roi, approuvé  par  les  prin- 
cipaux fénateurs  , & le  cadavre  de  ce  prince  donné  en 
fperiacle  au  peuple,  tels  font  les  événemens  qui  rem- 
plirent le  régné  de  Jean  depuis  1 571  jnfqu’en  1579. 

Après  la  mort  de  l’archevêque  d’Upfal , le  roi 
voulut  lui  donner  un  fucceffeur  ennemi  de  l’héré- 
fie  6c  partifan  de  l’églife  romaine.  Il  envoya  Laurent 
Magnus  en  Italie  pour  y prendre  le  goût  du  catho- 
licifrne  , & concerter  avec  ia  cour  de  Rome  fur  les 
moyens  de  le  rétablir  dans  le  Nord,  Le  clergé  ne  fe 
feroit  peut-être  pas  apperçu  de  ces  menées , li  le  duc 
Charles  , intéreffé  à détruire  fon  frere  dans  i’efprit 
du  peuple  , n’eût  ouvert  fur  fa  conduite  les  yeux  de 
tous  les  ordres  du  royaume.  On  fit  des  remontrances 
au  roi;  il  fut  inflexible.  Ce  ne  fut  qu’en  1582  qu’il 
parvint  à faire  approuver  par  le  clergé  le  changement 
qu’il  vouloit  établir.  Cette  révolution  lui  avoir  coûte 
bien  des  peines  , 6c  il  étoit  occupé  à convaincre  des 
do&eurs  , tandis  que  fes  généraux  luttoient  loin  de 
lui  contre  toutes  les  forces  de  la  Mofcovie.  Cette 
guerre  ne  paroiffoit  point  intéreffer  le  roi  Jean  ; tout 
entier  à la  religion,  la  gloire  n’étoit  plus  rien  pour 
lui , 6c  celle  dont  les  foldats  fuédois  fe  couvrirent 
dans  cette  guerre , n’appartenoit  qu’à  eux.  Une  treve 
de  deux  ans  conclue  en  1 583  , fufpenditles  hoftilités. 
Cependant  le  duc  Charles  négocîoit  avec  la  plupart 
des  princes  proteftans  , 6ç  les  engageoit  à défendre 
leur  religion.  Ce  n’étoit  pas  qu’il  fût  plus  attaché  à 
Tune  qu’à  l’autre  ; mais  il  efpéroit  rendre  fon  frere 
odieux  au  peuple  , s’approcher  du  trône  par  degrés  , 
& y monter  peut-être  à la  faveur  des  troubles  qui 
étoient  prêts  à naître  de  ces  débats  théoîogiques.  Le 
roi  preffentit  le  deffein  de  l’ambitieux  Charles  ; & 
pour  appaifer  les  nombreux  partifans  de  la  confeffion 
d’Ausbourg , il  défendit  aux  catholiques  de  tenir  des 
affemblees.  Mais  ce  qui  acheva  de  renverfer  tous  les 
projets  du  duc,  ce  fut  l’éleriion  de  Sigifmond , fils  de 
J ean, au  trône  de  Pologne.  On  irapofa  à ce  prince  des 
conditions  qui  tendoient  à maintenir  la  religion  pro- 
teffante  en  Suede  & à la  fomenter  en  Pologne,  Jean  9 
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toujours  attaché  à l’églife  romaine  , fit  de  nouveaux 
efforts  pour  en  rétablir  le  culte  dans  fes  états.  On  vit 
l’inftant  où  toute  3a  Suède  alloit  prendre  les  armes 
pour  la  défenfe  de  laconfefiîon  d’Ausbourg;  Charles 
s’étoiî  déclaré  chef  de  la  révolte.  Jean,  qui  iavoit  qu’il 
avoit  plus  d’ambition  que  de  zele,  crut  l’attirer,  en 
partageant  avec  lui  le. gouvernement  du  royaume  : il 
ne  fe  trompa  point.  Dès  que  Charles  eut  obtenu  les 
honneurs  dont  il  étoit  jaloux  , il  ne  fe  mêla  plus  des 
querelles  de  religion  , & vécut  en  allez  bonne  in- 
telligence avec  le  roi  Jean  , qui  mourut  le  17  no- 
vembre 1592,  viftime  de  l’ignorance  des  médecins. 

C etoit  un  homme  prefque  fans  caraftere  , d’un 
tempérament  froid  , faifant  le  mal  par  foibleffe  &c  le 
bien  fans  plaifir  ; ne  voulant  rien  avec  force  ; irré- 
folu , tremblant  ; plus  rufé  que  politique;  catholique 
fans  enthoufiafme  ; trompant  fes  miniffres  comme 
fes  ennemis  ; toujours  renfermé  dans  lui-même  ; ai- 
mant les  hommes  fans  les  eltimer.  Il  ne  fit  rien  de 
grand,  qui  pût  effacer  la  tache  imprimée  à fon  nom 
par  le  meurtre  de  fon  frere. 

Jean  SaintThom  as  (l’ordre  de  Saint), 
en  Portugal , inftitué  en  l’année  1 254.  Les  chevaliers 
peuvent  fe  marier  ; leur  croix  eft  pattée  de  gueules 
6c  chargée  au  centre  fur  un  médaillon  des  images  de 
S.  Jean  & de  S.  Thomas,  à côté  l’un  de  l'autre. 
Voyeq  la  planche  XXI F.  fig.  JJ . de  V art  herald,  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Jean  de  Latran  (l’ordre  de  Saint  ) , dit  de 
l’ Eperon  , à Rome  , fut  inffitué  par  le  pape  Pie  IV, 
en  l’année  1560.  Ceux  qui  font  reçus  dans  cet  ordre  , 
de  même  que  les  chevaliers  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette , ne  font  aucune  preuve  de  nobleffe  ni  de  fer- 
vice  militaire.  La  croix  eff  à huit  pointes  ; entre  les 
deux  pointes  d’en-bas  eff  attaché  un  éperon  : au  centre 
de  cette  croix , fur  un  médaillon  , eff  l’image  de  S. 
Jean-Baptiffe , fur  une  terraffede  fînople,&  entouré 
de  la  légende  Ordini  infitutit  M.  d.  l.  X.  Sur  le 
revers  fe  trouvent  deux  clefs  paflées  en  fautoir , fur- 
montées  d’une  thiare,  & pour  légende  Prczmium  vir- 
tuti  & pietati.  Voye £ la  planche  XXVII.  fig.  8 2.  de 
Van  herald . dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

Jean- Baptiste  , ( Hifioire  fiacréed)  précurfeur  de 
Jefus-Chriff,  fils  de  Zacharie  & d’Elizabeth  , naquit 
l’an  du  monde  4000  , environ  fix  mois  avant  la  naifi 
fance  duSauveur.  Sanaiffance  , fon  emploi , fonnorn 
furent  prédits  à Zacharie  fon  pere , lorfqu’il  faifoit 
fes  fondions  de  prêtre  dans  le  temple  de  Jérufaleni: 
Et  uxor  tua  Elisabeth  pariet  tibi  filium  , & vocabis 
nomen  ejus  Joannes , Luc  j.  13.  ElizabeVh  fa  mere 
l’ayant  conçu  , quoique  fférile  & clans  un  âge  très- 
avancé  , fut  vifitée  par  la  fainte  Vierge  fa  confine , 
qui  portoit  déjà  dans  fon  fein  le  verbe  incarné.  Alors 
l’enfant  d’Elizabeth  reconnut  fon  maître  , & par  un 
treffaillement  de  joie  tout  miraculeux  , il  adora 
celui  dont  il  devoit  être  le  précurfeur.  En  venant  au 
monde  , il  délia  la  langue  de  fon  pere  , que  fon 
incrédulité  pour  les  paroles  de  l’ange  avoit  rendu 
muet.  Tant  de  merveilles  qui  accompagnoient  la 
n ai  fiance  de  cet  enfant , firent  concevoir  de  lui  de 
grandes  efpérances.  11  étoit  en  effet  Fange  que  Dieu 
avoit  promis  par  le  prophète  Malachie  , d’envoyer 
devantleSeigneur  pour  préparer  fes  voies  : Ecce  ego 
mitto  angelum  meum  , & prceparabit  viam  ante  faciem 
meam  ; & fia  dm  vente t ad  templurn  fuutn  dominator 
quem  vos  quæritis  , & angélus  tefamenti  quem  vos 
vultis . Mal.  iij . 1.  Dès  fon  enfance , il  fe  retira  dans  le 
défer t,  où  il  ne  fe  nourriffoit  que  de  fauterelles  & de 
miel  fauvage.  Son  habillement  étoit  fait  de  poil  de 
chameau,  &tout  dans  fa  maniéré  de  vivre , refpiroit 
la  pénitence  qu’il  devoit  prêcher.  En  effet , après  que 
famtJean  eut  paffé  plus  de  trente  ans  dans  le  défert, 
l’efpriî  de  Dieu  Fen  retira,  &4I  commença  à exercer 
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fon  miniffere  en  annonçant  la  venue  de  Mefîîe.  II 
inffruiloit  tous  ceux  qui  venoient  à lui , & les  plon- 
geoir dans  le  Jourdain  pour  les  baptifer  ; c’eff  ce  qui 
lui  fit  donner  le  furnom  de  Bapdjte,  Il  fe  fit  un  grand 
nombre  de  difciples  , & l’éclat  de  fa  vertu  le  faifoit 
prendre  pour  le  Meffie  ; mais  il  déclara  qu’il  ne  l’étoit 
point.  Jefus-Chriff  lui-même  ayant  voulu  être  bap- 
tde  de  fa  main  , Jean  rendit  témoignage  à la  divinité 
du  Fils  de  Dieu  : Quia  vidi  Spiritum  defeendentem 
quafi  columbam  de  cœlo  , & manftt  fuper  eum  , Jean/, 
j 2.  Le  zele  de  ce  faint  homme  pour  la  juftice  fut  la 
caufe  de  fa  mort.  Ayant  repris  avec  force  & liberté 
Hérode  Antipas , qui  avoit  époufé  la  fœur  de  fon, 
tiere  , ce  prince  le  fit  mettre  en  prifon  au  château 
de  Maqueronîe  , & quelque  tems  après  il  eut  la  foï- 
blefle  de  le  facrifier  à la  fureur  de  cette  femme  qui 
fut  profiter  d’une  promeffe  indiferette  qu’Antipas 
avoit  faite  à Salomé  , fille  d’Hérodiade.  Ainfi  la  vie 
du  plus  grand  des  enfans  des  hommes  fut  la  récom- 
penle  de  1 adrefle  d’une  baladine.  Saint  Jérôme  dit, 
qu’Hérodias  lui  perça  la  langue  avec  une  aiguille  de 
tête  , pour  fe  venger  après  fa  mort  de  la  liberté  de 
les  paroles.  Les  difciples  de  Jean  ayant  appris  fa  mort, 
vinrent  enlever  Ion  corps.  L’évangile  ne  marque  pas 
oit  ils  l’enterrerent  ; mais  du  tems  de  Julien  l’Apoftat 
on  montroit  fon  tombeau  à Samarie.  (+) 

Jean  l’Évangeliste  , ( Hifi.fiacne .)  né  à Beth- 
faide  en  Gahlee , etoit  fils  de  Zébedee  & de  Salomé, 
Le  frere  cadet  de  faint  Jacques  le  majeur.  Leur  em- 
ploi étoit  de  gagner  leur  vie  à la  pêche , & Jean  étoit 
dans  une  barque  fur  le  bord  de  Généfareth  , lorfque 
Jefus-Chriff  fit  faire  à faint  André  & à faint  Pierre 
cette  pêche  miraculeufe , dont  il  eff  parlé  dans  Févan- 
gde.  Il  n’avoiî  que  vingt-cinq  à vingt-fix  ans,  forfqu’ii 
fut  appellé  à Fapoftolat  par  le  Sauveur  qui  eut  tou- 
jours pour  lui  une  tendreffe  particulière  , & il  fe 
défigne  lui-même  ordinairement  fous  le  nom  du  dif- 
ciple  que  Jefus  aimoit.  Il  étoit  vierge  , & c’eff  pour 
cette  raifon  , dit  faint  Jérôme,  qu’il  fut  le  bien-aimé 
du  Sauveur  , qu’à  la  cene  il  repofa  fur  fon  fein  , & 
que  Jefus-Chriff  fur  la  croix  le  traita  comme’  uit 
autre  lui-même  , voulant  qu’il  fût  le  fils  de  fa  fainte 
mere  , & recommandant  cette  mere  vierge  au  difei- 
ple  vierge  : Virginem  matran  virgini  difeipulo  cornmen- 
davit.  Jefus-Chriff  lui  donna  des  marques  particu- 
lières de  fon  amour , en  le  rendant  témoin  de  la 
plupart  de  fes  miracles , & fur-tout  de  fa  gloire  dans  le 
tems  de  fa  transfiguration.  Il  le  chargea  encore  d’al- 
ler à Jérufalem  , afin  d’y  préparer  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  la  derniere  Pâque.  Dans  le  jardin  des  oli- 
viers, il  voulut  l’avoir  auprès  de  lui  pendant  le  tems  de 
fon  agonie.  Ce  difciple  fut  le  feul  qui  l’accompagna 
jufqu’à  la  croix, 011  Jefus-Chriff  lui  laiffa  en  mourant 
le  foin  de  la  fainte  Vierge.  Après  la  réfurreèfion  dit 
Sauveur,  Jean  le  reconnut  le  premier,  & fut  un  de 
ceux  qui  mangèrent  avec  lui.  Il  affiffa  au  concile  de 
Jérufalem  , où  il  parut  comme  une  des  colonnes  de 
l’églife,  félon  le  témoignage  de  faint  Paul.  Ce  faint 
apôtre  alla  prêcher  l’évangile  dans  FAfie , & pénétra 
jufques  chez  lesParthes,  auxquels  il  écrivit  fa  pre- 
mière épître  , qui  portoit  autrefois  ce  titre.  Il  fît  fa 
réfidence  ordinaire  à Ephefe  , fonda  & gouverna 
plufieurs  églifes.  Dans  la  perfécution  de  Domitien, 
vers  l’an  9 5 , il  fut  mené  à Rome , & plongé  dans  de 
l’huile  bouillante  , fans  en  recevoir  aucune  incom- 
modité. Il  en  fortit  plus  fort&  plus  vigoureux,  8c 
fut  rélégué  dans  la  petite  île  de  Pathmos , où  il  écrivit 
fon  Apocalypfe.  Nerva,  fucceffeur  de  Domitien, 
ayant  rappellé  tous  les  exilés  , Jean  revint  à Ephefe  , 
où  il  écrivit  fon  évangile  à la  follicitation  des  évê- 
ques d’Afie , pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  & 
d’Ebion  , qui  foutenoient  que  Jefus-Chriff  n’étoit 
qu’un  homme  ; mais  l’apôtre  établit  la  divinité  & 
l’éternité  du  Sauveur , dès  les  premières  paroles  de 
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fon  évangile.  Nous  avons  encore  de  lui  trois  épitres, 
qui  font  au  nombre  des  livres  canoniques  : la  pre- 
miers , citée  autrefois  fous  le  nom  de  Partîtes  ; la 
fécondé , adreffée  à Eieâe , & la  troifieme  à Caïus, 
Jean  vécut  jufqu’à  une  extrême  vieilleffe  ; & ne  pou- 
vant plus  faire  de  longs  difcours , il  ne  difoit  aux 
fideles  que  ces  paroles  : Mes  petits  enfans , aitne^vous 
les  uns  les  autres.  Ses  difciples  ennuyés  d’entendre 
toujours  la  même  chofe , lui  erï  parlèrent , & il  leur 
répondit  : C’efl  le  précepte  du  Seigneur , & fi  on  le 
garde , il  fuffit  pour  être  fauve.  Enfin  ce  faint  apôtre 
mourut  à Ephefe  d’une  mort  paifible  , fous  le  régné 
de  Trajan  , la  centième  année  de  Jefus  Chrift  , âgé 
d’environ  quatre-vingt-quatorze  ans.  On  le  fur- 
nomme  le  Théologien , à caufe  de  la  fubiimité  de  fes 
eonnoiffances  & de  fes  révélations  , &c  fur-tout  du 
commencement  de  fon  évangile.  Car  les  autres  évan- 
gélises ont  rapporté  les  adions  de  la  vie  mortelle  de 
Jefus-Chrift  ; mais  faint  Jean  s’élève  comme  un  aigle 
au-deffus  des  nues  , & va  découvrir  jufques  dans  le 
fein  du  Pere , le  verbe  de  Dieu  égal  au  Pere  ; ôc  il 
rapporte  les  vérités  plus  fpirituelles , qui  marquent 
le  myftere  de  la  Trinité  , l’égalité  des  perfonnes 
divines  , & la  gloire  de  la  vie  future.  (+) 

Jean  9furnommè  Marc  , (Hif.  facrée.)  difcipîe 
des  apôtres,  étoit  fils  d’une  femme  nommée  Marie , 
qui  avoit  une  maifon  dans  Jérufalem  ouïes  fideles  & 
les  apôtres  s’affembloient  ordinairement.  Jean-Marc 
s’attacha  à faint  Paul  & à faint  Barnabé  , qui  étoient 
venus  d’Antioche  à Jérufalem  apporter  les  aumônes 
des  fideles  de  Syrie  , & il  les  accompagna  dans  le 
cours  de  leurs  prédications , jufqu’à  ce  qu’ils  furent 
arrivés  à Perges  en  Pamphilie  , où  il  les  quitta  pour 
retourner  à Jérufalem.  Quelques  années  après,  Paul 
& Barnabé  fe  difpofant  à retourner  enAfie,  Barnabé 
voulut  prendre  avec  lui  Jean  - Marc  qui  étoit  fon 
parent  ; mais  Paul  s’y  oppofant , ces  deux  apôtres  fe 
îeparerent,  & Marc  fui  vit  Barnabé  dans  l’île  de  Chy- 
pre. On  ignore  ce  que  fit  Jean-  Marc  depuis  ce  voyage 
jufqu’au  tems  qu’il  fe  trouva  à Rome  en  l’an  63  , & 
qu’il  rendit  de  grands  fervices  à faint  Paul  dans  fa 
prifon.  L’apôtre  parle  de  lui  dansl’épître  auxColof- 
fiens,  & le  recommande  à Philémon  : Marc , coufin 
de  Barnabé , vous  falue  : s' il  va  vers  vous  , aye^  foin 
quilfoit  bien  reçu , j.  2 4.  On  ignore  le  genre  & l’an- 
née de  la  mort  de  ce  difcipîe  , mais  il  y a affez  d’ap- 
parence qu’il  mourut  à Ephefe , 011  fon  tombeau  étoit 
fort  célébré,  (-f-) 

JEBUS  , qui  méprife , (Hifl.  facrée.)  troifieme  fils 
de  Chanaan  , pere  des  Jebuféens,  fondateur  de  la 
ville  de  Jebus  , dite  depuis  Jérufalem.  Les  Jebuféens 
habitoient  dans  Jérufalem  & aux  environs.  Ils  ne 
purent  être  chaffés  de  cette  ville  que  du  tems  de 
David , & l’on  ne  fait  où  ils  fe  retirèrent.  Jof.  xviir. 

*<?.(+) 

JÉCHONIAS,  préparation  du  Seigneur , ( Hifioire 
facrée.)  fils  de  Joakim  , roi  de  Juda  & de  Nohefta  , 
petit-fils  de  Jofias,  naquit  vers  le  tems  de  la  première 
captivité  de  Babylone  , lorfque  fon  pere  fut  pris  & 
emmené  dans  cette  ville.  Il  n’étoit  âgé  que  de  dix 
ans,  lorfque  fon  pere,  de  retour  de  Babylone,  l’affo- 
cia  à l’autorité  royale  , & il  régna  dix  ans  conjoin- 
tement avec  lui.  Après  fa  mort , Jéchonias  lui  fuc- 
céda,  & ne  régna  que  trois  mois  & dix  jours,  feul  ; car 
au  bout  de  ce  tems  ^Nabuchodonofor  étant  venu 
afiiéger  Jérufalem  , Jéchonias  fortit  de  la  ville  , & 
vint  le  rendre  a ce  prince  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenoit.  Nabuchodonofor  l’emmena  captif  à Baby- 
lone il  y demeura  dans  cet  état  jufqu’à  la  mort 
de  ce  prince.  Evilmérodach  , fon  fucceffeur  , le  tira 
des  fers  dans  lefquels  il  étoit  depuis  trente-fept  ans, 
& le  mit  au  rang  des  princes  de  fa  cour.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  tems  de  la  faveur  du  roi  de  Babylone  qui 
fut  tué  après  un  régné  de  deux  ans,  On  croit  même 
Tome  ///, 
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que  Jéchonias  fut  enveloppé  dans  fon  malheur.  Ce 
roi  eft  appellé  fièrile  dans  Jérémie  , quoiqu’il  fut 
pere  de  Salathiel  & de  plufieurs  autres  enfans  : Uceè 
dicit  Dominas  : fcribe  virum  ifium  fierilem , virum  qui 
in  diebusfuis  non profperabitur , nec  enim  erit  de  feminé 
eJ 11  s vir  qui  fedeat  fuper  folium  David  \ & pote  [latent 
habeat  ultra  in  Juda9  Jtrem.  xxij.  jo  ; mais  il  faut 
entendre  ce  mot  d’une  ftérilité  relative  à une  lignée 
de  rois,  & non  d’une  ftérilité  abfoîue.  Le  prophète 
voulut  faire  entendre  que  Jéchonias  n’auroit  point 
d enfant  qui  lui  fuccédât  au  royaume.  En  effet  aucun 
de  les  defcendans  jufqu’à  Jefus-Chrift  ne  fut  a fils  fur 
le  trône  de  Juda.  Au  refie  Faccompliffement  de  cette 
parole  ne  donna  aucune  atteinte  à celle  de  Dieu,  qui 
avoit  promis  a David  que  fa  maifon  fubfifieroit  à 
jamais  , & que  fon  trône  feroit  éternel  : Et  regnum. 
tuum  ufque  in  citer num  ante  facîem  tuant , &tronus  tuus 
erit  firmus  jugiter , II.  Rois , vij.  i6\  L’une  & l’autre 
ont  une  exaéfe  vérité,  mais  dans  deux  ordres  très- 
différens.  La  grandeur  temporelle  des  defcendans  dé 
David  dépendoit  de  leur  fidélité  à fervir  Dieu  & à 
obferver  fa  loi,  S’ils  enflent  eu  la  vertu  de  ce  faint 
roi,  le  fceptre  auroit  paffé  de  main  en  main  par  une 
fucceffion  non  interrompue  depuis  lui  jufqu’au  Mefi 
fie  ; mais  leur  obftinaîion  dans  le  crime  les  fit  rejet*» 
ter , Sc  le  trône  vifible  de  David  fut  renverfé  fans 
efpérance  d’être  jamais  rétabli  : cependant  Dieu  n’a 
pas  oublié  pour  cela  fa  promeffe.  Le  prophète  , qui 
prononce  la  dégradation  de  la  poftériré  de  Jéchonias , 
s’élève  aufli-tôt  au  véritable  objet  de  la  promefle 
divine  ; le  régné  fpirituel  & éternel  du  Meffie  , fils 
de  David , ce  roi  fage  , qui  agira  félon  l’équité  , & 
qui  rendra  jufiice  fur  la  terre , 5e  fous  le  régné  duquel 
Juda  fera  fauvé,  &Ifraël  habitera  en  affurance  : Ecce 
dies  veniunt , dicit  Dominus , & fufcitabo  David  ger- 
men  juflum  , 6*  regnabit  rex  , & fapiens  erit , & faciet 
judicium  & juflitiam  in  terra  ; in  diebus  Mis  falvabitut 
Juda  , & Ifrael  habitabit  confidenter , & hoc  ef  nomen 
quod  vocabunt  eum  , Dominus  jufus  nofier.  J erem* 
xxiij.  5,  6.  (fi-) 

JEDBOURG,  (C réogr .)  ville  de  FEcofie  méridio- 
nale , dans  la  province  de  Tiviot  ou  Roxbourg , fur 
la  riviere  de  Jed.  Elle  efi  grande  & bien  bâtie,  & elle 
fleurit  par  fes  manufadures  & laines.  Long.  i5.  20* 
lat.  55.  2.5 . (D.  G.) 

JEDEREN,  ( ’Géogr. ) canton  de  IâNorwege  méri- 
dionale dans  la  préfecture  de  Chrifiianfand  : il  ren- 
ferme une  prévôté  de  cinq  paroiffes,  ôc  la  ville  de 
Stavanger  en  eft  la  capitale.  Sa  côte  maritime  a fept 
milles  de  longueur  : elle  comprend  les  petites  îles 
d’Egerô , de  Rot,  de  Tior  & de  Hafteen.  Elle  abonde 
en  faumons  , en  huîtres  & en  homars  ; l’on  en  charge 
une  quantité  immenfe  dans  le  petit  port  d’Egerfund: 
mais  les  marins  doivent  être  fur  leur  garde  à l’appro- 
che de  cette  côte  : il  en  part  vers  le  nord-oueft  un  roc 
à fleur  d’eau  , qui  pouffe  jufqu’à  un  mille  en  avant 
dans  la  mer  ; & c’eft  un  des  écueils  les  plus  meurtriers 
de  ces  parages.  Quant  au  terroir  de  ce  canton  , il  efi 
fertile  en  grains , & Fon  y voit  à la  pâturé  , hiver  ôc 
été,  des  bœufs  fauvages , que  Fon  n’enferme  jamais» 

( D . G.) 

JEDLINSK,  ( Géogr. ) ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne , dans  le  Paîatinat  de  Sandomir.  Le  college 
académique  dont  elle  efi  ornée,  lemble  la  faire  fortir 
un  peu  de  la  grande  obfcurité  qui  enveloppe  la  plu- 
part des  villes  de  cette  contrée,  (J9.  G.') 

JEGUN  , (Géogr.)  petite  ville  de  France  , dans 
l’Armagnac,  fur  une  petite  riviere  qui  peu  après  fe 
jette  dans  FAuloux , à 3 lieues  , nord-ouefi , d’Auch* 
C’eft  le  chef-lieu  d’une  colleâe  de  fon  nom , avec  un 
chapitre  , une  jufiice  royale  , &c.  (+) 

JÉHU , qui  excite , (Hijl.  facrée.)  fils  d’Hananî , pro- 
phète du  Seigneur  qui  fut  envoyé  vers  Baafa , roi 

Zzz  îj 
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cTIfraël , pour  l’avertir  de  tous  les  maux  qui  arrive- 
roient  à fa  maifon.  Le  texte  de  la  vulgate  ajoute  que 
B a ai  a , irrité  de  la  liberté  de  Jéhu , fils  d’Hanani , le 
fit  mourir  : ob  hanc  caufarn  occidit  eum  , hoc  eji  J chu  , 
ftlium  Hanani prophetam^III.  Rois , xvj.  y.  Mais,  fui- 
vant  le  texte  hébreu  , on  ne  fait  fi  c’eft  Baafa  qui  fit 
mourir  Jéhu  , ou  fi  c’eft  le  Seigneur  qui  fit  mourir 
Baafa.  Ce  qui  pourroit  faire  croire  que  c’eft  plutôt 
le  dernier , c’eft  que  l’on  voit  trente  ans  après  un 
Jehu , fils  d’Hanani , qui  vient  faire  des  reproches  de 
la  part  du  Seigneur  à Jofapnat , roi  de  Juda,  &£  qu’il 
eft  vraifemblable  que  c’eft  la  même  perfonne  : Cui 
occurrit  Jehu  , filius  Hanani  videns , & ait  ad  eum , im~ 
pio prcebes  auxilium , &c.  II.  Par , xix.  2.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu’il  y avoit  eu  deux  prophètes  de  ce 
nom.  (-j-) 

JÉHU,  (Hifl.  facréeé)  fils  de  Jofaphat , petit  - fils 
de  Namfi,  & capitaine  des  troupes  de  Joram  , roi 
d’îfraël , fut  deftiné  par  le  Seigneur  pour  régner  fur 
Ifraël , &facré  par  un  difciple  d’Elifée  l’an  du  monde 
3120.  Jéhu  commandoit  l’armée  de  Joram  au  fiege 
de  Ramoth-Galaad , lorfque  le  jeune  homme  envoyé 
par  le  prophète  pour  le  facrer  entra  dans  la  faite  du 
confeil,  oit  étoit  Jéhu  avec  les  principaux  officiers 
de  l’armée.  Il  l’appelia  , le  prit  en  particulier  , lui 
donna  , de  la  part  de  Dieu , Pon&ion  royale  , & lui 
déclara  les  volontés  du  Seigneur  contre  la  maifon 
d’Achab , & s’enfuit.  Jéhu  étant  rentré  dans  la  faite  , 
les  officiers  , informés  de  ce  qui  s’étoit  pafte , le 
reconnurent  pour  roi.  Il  partit  auffi-tôt  pour  Ifraël , 
oit  étoit  J oram  , & ce  prince  étant  venu  au-devant  de 
lui,  il  le  tua  d’un  coup  de  fléché,  & fit  jetterfon  corps 
dans  le  champ  de  Naboth  qu’Achab  avoit  fait  mourir. 
Il  fit  auffi  tirer  fur  Ochofias  qui  étoit  avec  Joram  , & 
qui  fe  fauva  tout  bleffé  à Mageddo  où  il  mourut.  Jéhu 
étant  enfuite  entré  à Jefraël , Jefabel , femme  d’Achab, 
fe  mit  à la  fenêtre  de  fon  palais  , & ayant  infùlté  ce 
prince,  il  la  fit  précipiter  par  les  eunuques  quiétoient 
auprès  d’elle.  Le  corps  de  cette  reine  impie  fut  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  & dévoré  parles  chiens,  ainfi 
qu’Elie  l’avoit  prédit  ; & quand  Jéhu  voulut  la  faire 
enfevelir,  on  ne  trouva  que  les  os.  Après  cela  il 
ordonna  aux  habitans  de  Samarie  de  lui  envoyer  les 
têtes  de  foixante  &:  dix  fils  d’Achab  qui  demeuroient 
dans  cette  ville  , & cela  ayant  été  exécuté,  il  fit  mou- 
rir tous  les  parens  d’Achab,  &tous  ceux  qui  avoient 
eu  quelque  liaifon  avec  ce  prince.  Etant  parti  lui- 
même  pour  Samarie  , il  trouva  en  chemin  quarante- 
deux  freres  d’Ochofias  qu’il  fit  maffacrer  ; & ayant 
affemblé  tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le  temple  de 
cette  fauffe  divinité  , fous  prétexte  d’une  fête  qu’il 
difoit  vouloir  célébrer  en  fon  honneur , il  les  fit  tous 
égorger , brifa  laftatue,  & détruifit  le  temple.  Le 
Seigneur  , fatisfait  de  la  vengeance  que  Jéhu  avoit 
exercée  contre  la  maifon  d’Achab  , lui  promit  que  fes 
enfans  feroient  affis  fur  le  trône  d’Ifraël  jufqu’à  la 
quatrième  génération , ce  qui  fut  accompli  dans  la 
perfonne  de  Joachaz , Joas , Jéroboam  & Zacharie  : 
Fi  LU  tui  ufque  ad  quartam  generationem  fedcbuncfuper 
tronum  Ifraël, IV.  Rois,  x.jo.  Mais  comme  ce  prince, 
qui  avoit  paru  fi  zélé  à exécuter  les  ordres  de  Dieu 
fur  la  maifon  d’Achab  , ne  l’avoit  fait  que  par  des 
vues  politiques  , & pour  s’affùrer  à lui  & à fa  maifon 
la  poffeffion  du  trône  ; qu’il  ne  fe  retira  point  des 
péchés  de  Jéroboam  , & qu’il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber enfuite  dans  l’idolâtrie  , Dieu  l’en  punit  en  le 
livrant  à Hafaël , roi  de  Syrie , qui  défola  fon  royau- 
me, tailla  en  pièces  tout  ce  qu’il  trouva  fur  les  fron- 
tières , & ruina  tout  le  pays  de  Galaad  que  poffé- 
doient  les  enfans  de  Ruben  , de  Gad  & de  Manaflé. 
Il  mourut  lui -même  après  un  régné  de  vingt- huit 
ans  , & fut  enfeveli  à Samarie  l’an  du  monde  3 1 z8. 

(+) 

T F.  IJ, TNG  , ( Géogr. ) lieu  jadis  très -fameux  en 
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Bânemarck  par  le  féjour  que  les  rois  du  pays  y 
faifoient , & par  la  fépulture  qu’ils  y recevoient  ; 
quelques-uns  de  leurs  tombeaux  conlervés  , le  ren- 
dant encore  aujourd’hui  remarquable.  Il  eft  fitué 
dans  le  nord-Jutland  , au  bailliage  deColding , tranf- 
forrné  depuis  700  ans  par  la  révolution  commune  à 
toutes  chofes  , de  ville  éclatante  en  village  obfcur. 
(D.  G.} 

' JELS  AV  A , JÔLSVA , ALNOVIA  , (Géogr.)  ville 
de  la  Haute-Hongrie , dans  le  comté  de  Gomor , fous 
le  canon  d’un  château  allez  fort , & fous  la  feignen- 
rie  de  la  famille  de  Kohar.  Les  beaux  cuirs  qui  s’y 
préparent  & s’y  travaillent  la  rendent  fameufe  en 
Hongrie,  où  les  bottes  & bottines  font  la  chauffure 
ordinaire  de  prefque  tous  les  hommes.  (D.  G .) 

JEMGUM  , (Géogr.)  bourg  confidérable  de  l’Oft- 
frife  , dans  le  cercle  de  Weftphalie,  en  Allemagne.  Il 
a un  bon  port  fur  l’Embs , dont  la  navigation  l’enri- 
chit ; & il  donne  fon  nom  à l’un  des  bailliages  du 
Bas-Reiderland.  Il  y eut  fous  fes  murs  en  1568  un 
combat  entre  les  troupes  du  duc  d’Albe  &c  celles  du 
comte  deNaffau  ; & trente-cinq  ans  auparavant  celles 
du  duc  de  Gueîdres  y étoient  déjà  venues  aux  mains 
avec  celles  des  comtes  d’Oftfrife.  (D.  G.) 

JEMMA-O,  ( Hiji . mod. ) Xaca  , dont  la  fe&e  eft 
très-répandue  dans  le  Japon , enfeigne  que , dans  le 
lieu  du  fupplice  que  les  méchans  vont  habiter  après 
leur  mort , il  y a un  juge  févere  , nommé  Jemma-o , 
qui  réglé  la  rigueur  la  durée  des  châiimens  , félon 
les  crimes  d’un  chacun.  Il  a devant  les  yeux  un  grand 
miroir  qui  lui  repréfente  fidèlement  les  adions  les 
plus  fecretes  des  hommes.  11  n’y  a que  l’intercef- 
lion  d’Amida  qui  puiffe  fléchir  ce  juge  inexorable  ; 
&:  les  prêtres  ont  grand  foin  d’inculquer  au  peuple 
que  fi  , par  leurs  offrandes , ils  peuvent  gagner  la 
protedion  d’Amida,  les  prières  de  ce  dieu  puiffant 
peuvent  foulager  les  maux  de  leurs  parens  qui  fouf- 
frent  dans  les  enfers  , & même  les  faire  fortir  de  cet 
horrible  lieu.  La  pagode  de  Jemma-o  eft  fituée  dans 
un  bois  à quelque  diftance  de  la  ville  de  Méaco.  Ce 
dieu  redoutable  y eft  repréfenté  ayant  à fes  côtés 
deux  grands  diables  plus  hideux  encore  que  lui , dont 
l’un  eft  occupé  à écrire  les  mauvaifes  adions  des 
hommes  , tandis  que  l’autre  femble  les  lui  dider. 
On  voit  fur  les  murailles  du  temple  d’effrayans  ta- 
bleaux des  tourmens  deftinés,  dans  les  enfers  , aux 
âmes  des  méchans.  Les  peuples  accourent  en  foule 
dans  cette  pagode.  C’eft  la  crainte  , plutôt  que  la 
dévotion  , qui  les  y conduit.  Il  n’y  a perfonne  qui , 
par  fes  dons  & fes  hommages , ne  tâche  de  fe  rendre 
favorable  le  terrible  Jemma-o.  (+) 

JEPHTÉ  , qui  ouvre , (Hijl.  facr.)  iucceffeur  de 
Jaïr,  dans  la  judicature  des  Hébreux,  étoit  fils  de 
Galaad,  & d’une  courtifanne.  Celui-ci  ayant  des  en- 
fans d’une  femme  légitime,  Jephté  fut  chaffe  de  la 
maifon  par  fes  freres  qui  ne  vouloient  pas  qu’il  hé- 
ritât avec  eux.  Alors,  il  fe  retira  dans  le  pays  de 
Tob , où  il  devint  chef  d’une  troupe  de  brigands. 
Les  Juifs  fe  voyant  preffés  par  les  Ammonites,  eu- 
rent recours  au  courage  de  Jephté , qui  leur  offrit  fes 
fervices , à condition  qu’ils  le  reconnoîtroient  pour 
chef  à la  fin  de  la  guerre.  Il  marcha  donc  contre  les 
Ammonites  , après  avoir  effayé  vainement  de  les 
porter  à la  paix,  & il  fit  vœu  au  Seigneur , de  lui 
facrifier  la  première  chofe  qu’il  rencontrcroit  en  re- 
tournant à fa  maifon,  s’il  lui  accordoit  la  viûoire. 
Jug.  xj.  31.  La  bataille  fe  donna  , Jephté  fut  viftp- 
rieux,  & ravagea  tout  le  pays  d’Ammon.  Mais  il  eût 
bientôt  fujet  de  fe  repentir  du  vœu  qu’il  avoit  fait  ; 
car,  lorfqu’il  revenoit , fa  fille  unique , tranfportée 
de  joie , vint  au  - devant  de  lui.  Jephté  l’ayant  vue , 
déchira  fes  vêtemens , lui  déclara  le  vœu  qu’il  avoit 
fait  » & fa  fille  l’exhorta  à l’accomplir,  en  demandant 
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feulement  un  délai  de  deux  mois,  qu’elle  employé» 
roit  à pleurer  fa  virginité.  Au  bout  de  ce  tems  elle 
revint,  ce  pere  infortuné  s’acquitta  de  fon  vœu.  Ceux 
de  la  tribu  d’Ephraïm , picqués  de  jaloufie  de  ce  que 
Jephté  ne  les  avoit  pas  invités  à la  guerre  contre  les 
Ammonites , fe  révoltèrent  ; mais  Jephté  ayant  affem- 
. blé  le  peuple  de  Galaad,  leur  livra  bataille,  les 
vainquit , & en  tua  42000.  Ce  juge , après  avoir  gou- 
verné les  Ifraéîites  pendant  cinq  ans,  mourut,  &.  fut 
enterré  dans  la  ville  de  Mafpha  en  Galaad , an  du 
inonde  2823.  Saint  Paul  le  met  entre  lesfaints  de  l’an- 
cien Tefiament,  qui  fe  font  difiingués  par  leur  foi. 
Hebr.  xj . jz,  L'opinion  la  plus  raifonnable  efb  que 
l’immolation  delà  fille  de  Jephté  ne  fut  que  fpirituelle , 
que  Jephté  confiera  la  virginité  de  fa  fille  au  Sei- 
gneur , & qu’il  l’obligea  de  pafifer  le  relie  de  fes  jours 
dans  la  continence.  (+) 

JÉRÉMIE,  grandeur  du  Seigneur , ( Hijl.facr . ) fils 
d’Helcias , de  la  race  facerdotale  , naquit  à Anathoth , 
ville  de  la  tribu  de  Benjamin.  Dès  le  fein  de  fa  mere 
il  fut  deftiné  à l’emploi  de  prophète , qu’il  commença 
d’exercer  vers  la  quatorzième  année  du  régné  de 
Jofias  , l’andu  monde  3 375.  Il  fe  contenta  d’abord  de 
prêcher  de  vive  voix , fans  rien  écrire , jufqu’à  la  qua- 
trième année  de  Joakim,  roi  de  Juda,  qu’il  commen- 
ça à rédiger  fes  prophéties , qui  roulent  prefque 
toutes  furies  crimes  de  Juda,  & lur  le  châtiment 
que  Dieu  en  devoit  faire  par  les  mains  de  Nabucho- 
donofor,  Le  prophète  les  fit  écrire  par  Baruch  Ion 
difciple , qu’il  chargea  de  les  aller  lire  dans  le  temple , 
ne  le  pouvant  faire  lui-même,  parce  qu’il  étoit  dans 
les  liens , où  il  avoit  été  mis  par  les  ordres  du  roi.  Le 
• livre  ayant  été  porté  à Joakim,  ce  prince  en  fit  lire 
trois  ou  quatre  pages  en  fa  préfence;  mais  ayant  ouï 
ce  qu’il  contenoit,  il  le  coupa  avec  un  canif,  & le 
jetta  au  feu.  Jérémie  reçut  ordre  d’écrire  ces  mêmes 
menaces  dans  un  nouveau  volume  , & d’y  en  ajouter 
plufieurs  autres.  Cependant  la  liberté  avec  laquelle 
le  prophète  invettivoit  contre  les  crimes  des  Juifs  , 
l’expofa  à leurs  perfécutions.  Il  fut  mis  plufieurs  fois 
en  prifon , Sc  pendant  le  fiege  de  Jérufalem , les  cour- 
tifans  de  Sédécias,  qui  régnoit  alors,  ne  pouvant 
fouffrir  que  malgré  fa  captivité,  il  continuât  à pré- 
dire les  malheurs  qui  alloient  fondre  fur  la  ville,  le 
jetterent  dans  une  citerne  remplie  de  boue,  après 
en  avoir  arraché  le  confentement  de  ce  prince  foible , 
qui , quoique  convaincu  de  l’innocence  de  Jérémie , 
n’eut  pas  la  force  de  réfifier  à fes  perfécuteurs.  Il  y 
auroit  été  bientôt  étouffé,  fi  un  Ethiopien,  nommé 
Abimelech , n’eut  obtenu  de  Sédécias  la  permiffion 
de  l’en  retirer.  Il  refta  cependant  toujours  en  prifon 
jufqu’à  la  prife  de  la  ville  , l’an  3416.  Alors  , Nabu- 
zardan , général  de  Nabuchodonofor , à qui  fon  maî- 
tre avoit  ordonné  d’avoir  foin  de  Jérémie , lui  lai  fia 
la  liberté  de  le  fuivre  à Babylone , ou  de  demeurer 
dans  la  Judée  avec  le  refie  du  peuple.  Le  prophète 
accepta  ce  dernier  parti,  6c  fe  retira  auprès  de  Go- 
dolias  à Mafpha,  où  vinrent  aufii  fe  réunir  plufieurs 
Juifs.  Ils  y vivoient  en  paix , lorfque  Godoliasfut  tué 
en  trahifon  par  Ifmaël , fils  de  Nathanias.  Alors  les 
Juifs  craignant  la  fureur  du  roi  de  Babylone,  vou- 
lurent chercher  leur  fureté  en  Egypte.  Jérémie  s’op- 
pofa  avec  force  à ce  deffein,  & les  menaça  de  toute 
la  colere  de  Dieu,  s’ils  l’exécutoient : Omnefque  viri 
qui  pofuerunt  faciem  fuam  ut  ingrediantur  Ægyptum  , 
& habitent  ibi , morientur  gladio  , & famé  & pefte  : nuLLus 
de  eis  remanebit , nec  ejfugiet  d facie  mali  quod  ego  affe- 
ramfupereos.  Jer.xlij.  ly.  Mais  ils  s’opiniâtrèrent, 
& forcèrent  Jérémie  à les  fuivre  avec  Baruch  fon  dif- 
ciple. Là,  il  ne  cefia  de  leur  reprocher  leurs  crimes 
avec  fon  zele  ordinaire,  & prophétifa  contr’eux  & 
contre  les  Egyptiens.  L’Ecriture  ne  nous  parle  point 
de  là  mort  ; mais  on  croit  que  les  Juifs , irrités  de  fes 
menaces  continuelles , le  lapidèrent  à Taphnis,  C’eft 
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de  lui  que  plufieurs  interprètes  entendent  cette  pa® 
rôle  de  faint  Paul  : ils  ont  été  lapidés.  Hebr.  xj. 
Depuis  la  mort,  il  apparut  tout  éclatant  de  gloire  6t 
de  majefté  à Judas  Macchabée  , à qui  le  faint  pontife 
Ornas  dit  en  lui  montrant  le  prophète  , qu’il  étoit  l’ami 
véritable  de  fes  frétés  6c  du  peuple  d’ilraël  : Jérémie , 
le  prophète  de  Dieu,  qui  prioit  beaucoup  pour  le 
peuple  6c  pour  toute  la  ville  lain  te  : Hic  efi fratrum  ama * 
tor  & popn  li.  If  rail : hic  eft  qui  multum  orat  pro  populo  & 
umverjd  fanclâ  civitate  , Jeremias  , propheta  Dei . //, 
Mac.  xv.  / 4. Toute  la  vie  de  ce  faint  homme,  depuis 
qu’il  eut  été  appeîlé  à la  fonction  de  prophète  , qu’il 
exerça  pendant  quarante- cinq  ans,  porte  un  carac- 
tère admirable  de  lainteté,  de  pénitence , de  zele  & 
de  fidélité  a remplir  fon  minifiere  parmi  les  plus 
rudes  épreuves.  Figure  de  Jefus-  Chnfi  dans  fa  mif- 
fion , il  le  fut  encore  dans  1 exercice  de  fon  mimf- 
tere  , où  il  exprime  d’une  maniéré  admirable  le  zele , 
les  louffrances , la  douceur  6c  la  patience  de  l’homme- 
Dieu.  Jéfus  - Chrifi  , comme  Jérémie  , efi  haï  des 
princes,  des  prêtres  des  do&eurs  de  la  loi,  dont  il 
reprenoit  les  vices.  Saifi  6c  arrêté  comme  un  malfai- 
teur , il  foufire  en  filence  les  plusindignes  traitemens, 
& ne  parle  que  lorfqu’il  efi  nécefiaire  de  rendre  té- 
moignage à ia  vérité  : jugé  digne  de  mort  par  le  con- 
feil  des  Juifs , traduit  devant  le  magifirat  romain , 6c 
accufé  par  les  prêtres  , qui  excitent  la  populace  à 
demander  fa  mort  par  des  cris  féditieux,  illuccombe 
à la  calomnie  par  la  timide  politique  de  ce  juge, 
qui,  a i exemple  de  Sédécias,  n’a  pas  la  force  de  fe 
déclarer  pour  ce  nouveau  Jérémie.  La  prophétie  de 
Jérémie  contient  cinquante -un  chapitres;  il  y en  a 
un  cinquante  - deuxieme  qu’on  croit  être  de  Baruch 
ou  Eldras.  Le  fiyle  de  ce  prophète  efi  majefiueux  6c 
fublime.  Son  grand  talent  etoit  de  toucher  6c  d’exci- 
ter la  tendrefie  6c  la  pitié.  C’efi  ce  qu’il  fait  admira- 
blement dans  fes  Lamentations  , qui  font  un  chef- 
d’œuvre  en  ce  genre.  On  croit  qu’il  le  compofa  à 
l’occafion  des  derniers  malheurs  de  Jérufalem  , 6c  de 
fa  ruine  entière  par  les  Chaldéens:  il  efi  comme  les 
autres  prophètes  , rempli  d’aftions  fymboliques,  que 
nous  avons  expliquées  à leur  place.  (+) 

JERIMOTH , les  hauteurs , ( Géogr.fac.  ) ville  de  la 
tribu  de  Juda,  fituée  entre  Enaïm  6c  Adullam  , qui 
avoit  pour  roi  Pbaran  , que  Jofué  tua.  Jof.  xij . Cette 
ville  efi  la  même  que  Jérimath , une  des  premières  que 
les  If raëlites  habitèrent  aptès  le  retour  de  la  captivi- 
té. / /.  Efd.  xj.  (+)  ‘ 

JEROBOAM,  qui  combat  le  peuple  , ( Hif.facr.  ) 
premier  de  ce  nom,  fils  de  Nabath  6c  de  Sarva , étoit 
deSuréda,  dans  la  tribu  d’Ephraïm,  6c  fut  l’auteur 
du  fchifme  6c  de  l’idolâtrie  des  dix  tribus.  Salomon  , 
qui  connoiflbit  les  talens  de  Jéroboam  , lui  avoit  donné 
la  commiffion  de  lever  les  tributs  fur  toute  la  mai- 
fon  de  Jofeph , c’efi-à-dire , fur  les  tribus  d’Ephraïm 
6c  de  Manaflé.  Un  jour  que  Jéroboam  alloit  feul  dans 
la  campagne,  le  prophète  Ahias  lui  prédit  que  Dieu 
diviferoit  le  royaume  de  Salomon  , qu’il  lui  en  don- 
neroit  dix  tribus,  6c  que  la  feule  tribu  de  Juda  refie- 
roit  à ce  prince.  Jéroboam , plein  d’ambition,  voyant 
le  peuple  mécontent  des  fubfides  6>c  des  travaux 
dont  il  étoit  accablé,  chercha  à le  foulager  pour 
avancer  fa  fortune.  Salomon,  informé  de  fa  démar- 
che, donna  ordre  de  l’arrêter  ; mais  il  s’enfuit  eu 
Egypte  , 6c  y demeura  jufqu’à  la  mort  du  roi.  Ro- 
boam  qui  fuccéda  à Salomon  , ayant  traité  fon  peuple 
avec  une  rigueur  excefîive  , dix  tribus  fe  féparerent 
de  la  maifon  de  David  , 6c  firent  un  royaume  à part , 
à h tête  duquel  elles  mirent  Jéroboam.  Ce  nouveau 
roi , craignant  que  fi  le  peuple  continuoit  à aller  à 
Jérufalem  pour  y facrifier , il  ne  rentrât  peu -à -peu 
dans  l’obéiffance  de  Roboam , fon  prince  légitime  , 
fit  faire  deux  veaux  d’or , dont  i!  plaça  l’un  à Béthel , 
l’autre  à Dan,  ordonna  à fes  fuj et  de  les  adorer,  & 
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leur  fît  défenfe  d’aller  déformais  à Jérufalem.  Il  éleva 
au  facerdoce  les  derniers  du  peuple,  qui  n’étoient 
pas  de  la  tribu  de  Lévi , il  établit  des  fêtes  folem- 
neiles  à Béthel , comme  à Jérufalem , & il  réunit  dans 
fa  perfonne  la  dignité  du  facerdoce  à la  majefté  royale. 
Dans  le  moment , qu’environné  de  toute  fa  cour , 
d’une  grande  multitude  de  peuple  , il  faifoit  brider 
de  l’encens  fur  l’autel  de  Béthel,  un  prophète  vint , 
de  la  part  de  Dieu , prédire  à Jéroboam  que  cet  autel 
fa-crilege  feroit  détruit  , qu’il  naitroit  un  fils  de  la 
race  de  David  , nommé  Jofilas , qui  égorgeroit  fur  cet 
autel  tous  les  prêtres  qui  y offriroient  de  l’encens, 
& il  ajouta  que  pour  preuve  qu’il  difoit  la  vérité, 
l’autel  alloit  fe  fendre  en  deux  à l’heure  même  : Alta~ 
re , Altare , hæc  dicit  Dominas  : eccc  filins  naficetur  do- 
mu  s David , Jojias  nomme , & immolabit fiuper  te  fiacer- 
dotes  exceljbrum  qui  nunc  in  te  thura  fiuccendunt , & 
ojja  hominum fiuper  te  incenckt.  Jéroboam  ayant  étendu 
la  main  pour  faire  arrêter  le  prophète,  fa  main  fe fé- 
cha,  & l’autel  fe  fendit  auffi-tôt.  Alors  le  roi  pria 
l’homme  de  Dieu  d’obtenir  fa  guérifon,  & fa  main 
revint  à fon  premier  état.  Ce  prodige  ne  changea  pas 
le  cœurd z Jéroboam;  il  ne  quitta  point  fa  voie  cor- 
rompue , il  continua  d’entretenir  le  peuple  dans  l’er- 
reur , & il  mourut  dans  fon  impiété , après  vingt- 
deux  ans  de  régné;  an  du  monde  3050.  En  punition 
de  fon  apofîaûe  , fa  maifon  fut  détruite  & exter- 
minée par  Baafa , félon  la  prédiétion  d’Abias  de  Silo , 
& c’eft  ainfî  que  ce  prince , ingrat  jufqu’à  l’impiété , 
quoique  comblé  des  bienfaits  de  Dieu,  fit  rentrer  fa 
famille  dans  le  néant,  d’où  elle  avoit  été  tirée,  en 
voulant  l’affermir  fur  le  trône  aux  dépens  de  la  fidé- 
lité qu’il  devoit  à l’auteur  de  fon  élévation.  La  ven- 
geance de  Dieu  s’étendit  même  fur  tout  Ifraël , qui 
avoit  eu  la  lâche  complaifance  d’imiter  l’impiété  de 
fon  roi.  (+) 

JÉROBOAM  , ( Hijl.fiacr .)  fécond  fils  de  Joas,  roi 
d’Ifraël,  ayant  fuccédé  à fon  pere , fit  le  mal  devant 
le  Seigneur , & marcha  dans  les  voies  de  Jéroboam  , 
fils  de  Nabath,  qui  avoit  fait  pécher  Ifraël  ; cepen- 
dant fon  régné  fut  long  & heureux , en  exécution  des 
promeffes  que  Dieu  avoit  faites  à fon  grand -pere 
Joachaz.  Foye{  Joachaz,  Suppl.  Ce  prince  rétablit 
îe  royaume  d’Ifraël  dans  fon  ancienne  fplendeur , 
reconquit  les  pays  que  les  rois  de  Syrie  avoient 
ufurpés  & démembrés  de  fes  états , & réduifit  fous 
fon  obéifl'ance  toutes  les  terres  de  delà  le  Jourdain 
jufqu’à  la  mer  Morte.  Nous  voyons  par  les  prophéties 
d’Ofée,  d’Amos  & de  Jonas , qui  vécurent  fous  ce 
régné,  que  lamolleflè,  la  fomptuofité  & l’impiété  , 
régnoient  dans  Ifraël,  que  l’on  adoroit  non -feule- 
ment les  veaux  d’or  à Béthel,  mais  que  l’on  fré- 
quentoit  tous  les  hauts  lieux  du  royaume , où  l’on 
commettoit  toutes  fortes  d’abominations.  Jéroboam 
mourut  l’an  du  monde  3220,  après  quarante  & un 
ans  de  régné,  (-f) 

§ JERSEY,  ( Géogr.  ) île  d’Europe , fituée  dans  la 
Manche  ou  canal  de  S.  Georges,  à 5 lieues  de  diftance 
des  cotes  de  Normandie,  mais  foumife  à la  couronne 
Britannique , & comptée  dans  le  diftriû  de  la  pro- 
vince de  Hamp.On  lui  donne  1 2 milles  d’Angleterre 
dans  fa  plus  grande  longueur , & fix  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Les  Romains  l’appelloient  Cefiarea: 
ils  y ont  laifl'é  les  traces  d’un  camp  Si  diverfes  mé- 
dailles. Ses  côtes  font  d’un  accès  fort  difficile  ; elle 
eft  comme  entourée  de  bancs  de  fable  Sz  de  rochers: 
il  faut  le  fecours  des  pilotes  du  pays  pour  y aborder 
ou  pour  en  fortir  fans  péril.  Son  fol  très-peu  fertile 
en  grains , produit  d’excellens  pâturages  , & nourrit 
entr’autres  des  brebis  dont  la  laine  eft  d’une  extrême 
fineffe.  il  y croît  peu  de  bois , peu  de  fruits  & peu 
de  légumes.  L’on  y brûle  le  varec  ou  fiucus  marinus 
de  Pline,  & l’on  y fupplée  par  le  commerce  à tout 
ce  dont  on  y peut  d’aillçurs  ayoir  befoin,  & que  le 
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terroir  ne  fournit  pas.  il  y a dans  cette  ne , en  dépit 
de  fa  ftériiité  , près  de  vingt  mille  habiîans , repartis 
en  douze  paroiftes.  Les  lieux  principaux  en  font  faint 
Heiier  & faint  Aubin.  Chacun  s’y  livre  aux  travaux 
ou  de  la  pêche  , ou  de  la  navigation , ou  des  manu- 
factures. L’on  y parle  François,  l’on  y fuit  le  droit 
Normand,  & l’on  y chérit  la  domination  Angloife. 
Un  lord  de  la  famille  de  Villiers  porte  le  titre  de 
comte  de  Jerfiey.  (Z>.  G.') 

JESRAEL  ou  ]EZRAEL,fiemence  de  Dieu  , ( Géogr . 
fiacrée.)  ville  fituée  dans  le  grand  champ  de  la  tribu 
d’Iffachar , autrefois  habitée  par  les  Chananéens , 
étoit  le  féjoiir  ordinaire  d’Achab.  Cette  ville  eft  de- 
venue fameufe  par  la  vigne  de  Naboth,  dont  Achab 
s’empara , & par  la  vengeance  que  Dieu  tira  de  ce 
prince  & de  fa  famille.  (+) 

JESSÉ  , ( Hifi.  fiacrée.  ) pere  de  David  , de  la  race 
duquel  devoir  naître  le  Meffie:  Egreditur  virga  de 
radice  Jefife-,  & fi. os  de  radice  ejus  aficendet.  Ifi.  xj.  ia 
Ce  pays  fe  prend  auffi  pour  le  pays  méridional  de 
l’Arabie , du  côté  de  l’Egypte  : Nabuchodonofior  mijle 
ad  omnem  terrain  Jefifi.  Jug.  xiij.  C’eft  le  même  que  la 
terre  de  Jeflen.  (-J-) 

IESSO,  ( Géogr.  ) Foye{  Yeço  , ( Géogr.)  Suppl. 

JETTER  l’or , L'argent  ou  le  cuivre  en  lames , ( M on- 
noie.  ) c’eft  remplir  de  ces  métaux  quand  ils  font  en 
bain,  c’eft- à -dire,  quand  ils  font  parfaitement  en 
fufion , les  moules  ou  chaffis  qui  ont  été  préparés 
avec  de  la  terre  à fondeur  pour  fervir  à cet  ufage. 

Quand  on  jette  de  l’or  en  lames , on  le  verfe  dans  îe 
jet  du  moule  avec  le  creufet  où  il  a été  fondu  ; mais 
pour  verfer  l’argent  ou  le  cuivre , on  fe  fert  de  gran- 
des cuillers  de  fer  à manche  de  bois , avec  lefquelles 
on  puife  les  métaux  ardens  liquides  dans  les  creu- 
fets  de  fer,  où  ils  ont  été  mis  en  fufion.  (-J-) 

§ JETTONS,  ( Monnoie. ) L’Angleterre  a l’obliga- 
tion au  célébré  Jean  Loke  de  l’ufage  des  jettons.  Pour 
nous,  nous  avons  des  jettons  très-anciens  : il  y en  a 
du  tems  des  rois  Charles  VII , Louis  XI , Charles 
VIII,  LouisXil  & François I ,qui  expriment  par  leurs 
inferiptions  & leurs  fymboles , qu’ils  fervoient  à cal- 
culer , tant  dans  les  bureaux  des  rois  que  chez  les 
ducs  de  Bourgogne  , les  ducs  d’Orléans  , divers  offi- 
ciers, cardinaux,  prélats;  on  les  appelloit pièces  de 
plaijîrs.  On  ne  peut  douter  que  ces  pièces,  ainft 
que  les  monnoies , n’aient  été  fabriquées  avec  le  mar- 
teau jufqu’à  Henri  II.  Un  Menuifier,  natif  de  Saint- 
Geneft  en  Auvergne,  nommé  Aubin  Olivier , in- 
venta fous  ce  régné  l’art  de  monnoyer  au  mou- 
lin : on  fut  furpris  de  la  beauté  de  fes  efl'ais.  Henri 
II  établit  une  nouvelle  fabrique  de  monnoie  à Paris. 
Olivier  y prit  foin  des  machines  ; J.  Rondelle  ÔC 
Delaune  , excellens  graveurs , firent  les  poinçons  & 
les  quarres  :&fous  la  direélionde  Marillac,  ils  firent 
les  jettons  les  mieux  monnoyés  qu’on  verra  peut- 
être  jamais.  Il  y en  a du  roi  Henri  II , de  François  II , 
de  Charles  IX  & de  Henri  III.  "NVarin,  excellent 
graveur,  ajouta  aux  machines  d’Olivier  la  balance  ; 
il  n’y  a rien  de  comparable  à cette  machine  pour 
le  force , la  vîtefte  & la  facilité  d’y  frapper  des  pièces. 
En  1640,  toutes  les  vieilles  monnoies  furent  fon- 
dues & fabriquées  de  nouveau  ; mais  avec  un  tel 
éclat  de  beauté , que  depuis  cette  réformation  géné- 
rale les  monnoies  de  France  ont  été  admirées  des 
peuples  même  de  l’Afie;  les  dames  de  ce  pays  les 
entremêlent  avec  les  pierres  &c  les  perles  pour  fe 
faire  des  coliers  , des  brafîelets. ...  En  1645 , fut  fup- 
primé  l’ufage  du  marteau;  Warin  devint  alors  direc- 
teur des  monnoies  de  France , à M.  Warin  fuccéda 
M.Balin,  fameux  orfevre  du  roi  qui  a orné  la  galerie 
de  Verfailles  de  chefs-d’œuvre  : après  lui  l’abbé  Biron , 
connu  par  fa  belle  Hiftoire  métallique  de  Hollande: 
M.  Petit , fecrétaire  du  roi,  l’exerça  jufqu’en  1696, 
qu’elle  fut  érigée  en  charge;  M.  de  Launai  en  fut 
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pourvu  ; on  lui  doit  des  curiofités  & des  embelliffg- 
mens  qu’il  a fait  à la  monnaie  des  médailles.  L’inven- 
tion de  la  légende  Domine  falvutn  eff  de  M.  Caffamg  , 
ingénieur  du  roi , qui  la  mit  en  œuvre  en  1685  dans 
toute  la  France.  Il  n’y  a qu’une  feule  monnoie  des 
médailles.  Sous  M.  de  Launai furent  faites  deux  fuites 
complettes  de  médailles  : la  première  efl  cette  belle 
hifloire  métallique  de  Louis  XIV,  par  les  foins 
de  M.  Colbert;  elle  parut  en  1702;  elle  contient 
2 86  médailles  qui  vont  jufqu’à  l’avénement  de  Phi- 
lippe , duc  d’Anjou , à la  couronne  d’Efpagne  : l’autre 
luite , due  à M.  de  Launai , efl  celle  des  rois  de  France 
depuis  Pharamond  jufqu  a Louis  XIV.  Pour  & Contre , 
cinqvoL.  iy3p  (C.) 

JEU , ( Mujiq.  ) l’aéiion  de  jouer  d’un  inflrument  : 
ondit  plein-jeu, demi-jeu, (elon  la  maniéré  plusforte 
ou  plus  douce  de  tirer  les  fons  de  l’inflrument.  (V) 

Jeux  de  la  Nature,  & Monstres,  ( Anat. 
Phyjiol.  ) Nous  ne  féparerons  pas  ces  deux  articles, 
il  feroit  difficile  de  trouver  leurs  limites.  Nous  en- 
tendons par  monftre  tout  animal,  dont  la  flru&ure 
s’éloigne  de  la  firuélure  ordinaire  d’une  maniéré  à 
frapper  les  yeux,  & à s’attirer  l’attention  du  phyfi- 
cien.  Pour  donner  au  leéleur  une  idée  un  peu  dif- 
tinfte  de  ces  écarts  de  la  nature , il  faudra  les  rappor- 
ter à des  claffes , expofer  la  flruélure  particulière 
des  organes,  8c  chercher  à la  fin  la  caufe  de  cette 
formation  irrégulière.  On  doit  ne  recevoir  dans  cet 
expofé  que  des  faits  vrais;  car  plus  que  par-tout 
ailleurs  la  fable  efl  entée  ici  fur  la  vérité. 

Il  y a des  difformités  légères , 8c  qui  ne  paffent  pas 
la  peau.  La  couleur  d’un  enfant  peut  être  extraordi- 
naire : on  en  a vu  de  blancs  nés  d’une  mere  noire 
ou  brune:  les  Negres  blancs  font  de  cette  claffe:  ils 
ne  forment  pas  des  nations , ils  naiffent  ou  des  negres 
d’Afrique,  ou  des  hommes  bruns  des  îles  de  F A fie 
auflraîe  ; ils  font  affez  communs  dans  les  îles  fujettes 
au  gouvernement  d’Amboine.  Il  efl  vrai  qu’une  dif- 
formité particulière  accompagne  cette  couleur  blan- 
che; ces  negres  blancs  naiffent  fans  cette  mucofité 
noire , qui  dans  les  européens  couvre  la  face  poflé- 
rieure  de  l’uvée  8c  les  rayons  ciliaires  : pareils  aux 
lapins  blancs  , ils  ont  l’iris  8c  la  choroïde  rouge.  Le 
défaut  de  cette  mucofité  rend  leur  yeux  tendres , 
& incapables  de  fupporter  la  lumière. 

Des  enfans  nés  velus  ne  different  que  peu  de  la 
flruélure  naturelle,  l’homme  a naturellement  du  poil 
prefque  à toutes  les  parties  de  fon  corps,  8c  fur-tout 
au  vifage.  Quelques  enfans  ont  eu  ce  poil  plus  co- 
pieux 8c  plus  apparent  ; on  les  a pris  pour  des  fa- 
tyres , des  finges , des  ours  & des  lions. 

J’ai  vu  rapporter  comme  une  preuve  de  la  force 
de  l’imagination  de  la  mere , un  enfant  qui  paroiffoit 
avoir  du  poil  de  biche  fur  une  bonne  partie  des  flancs 
& du  dos.  C’étoit  un  fein  énorme , mais  tout- à- fait 
femblable  à des  feins  ordinaires  , avec  l’épiderme 
brune  & ridée , & un  poil  qui  s’étoit  répandu  fur 
toute  l’étendue  de  cet  énorme  fein. 

On  a vu  la  peau  écailleufe.  On  a montré  en  Angle- 
terre un  homme  qu’on  appelloit  Dorcepic , parce  que 
fa  peau  étoit  couverte  de  verrues. 

Des  cornes  qui , affez  fréquemment  naiffent  de 
quelques  maladies  de  la  peau,  ont  orné  le  front  des 
lievres,  des  biches  , des  hommes  même. 

On  a vu  la  grandeur  varier  dans  l’efpece  humaine  ; 
des  geans  s élever  julqu’à  la  taille  de  huit  pieds  , des 
nains  rentrer  dans  celle  de  vingt -deux  pouces. 

Une  partie  du  corps  de  l’animal  a pris  des  accroif- 
femens  extraordinaires  : on  a vu  les  bras  d’une  lon- 
gueur approchante  de  celle  de  certaines  efpeces  de 
ffnge  : un  doigt  extraordinaire , 8c  des  nez  prodi- 
gieux ? 8c  contournés  comme  une  trompe  d’élé- 
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pliant:  cette  difformité  eft  affez  commune  parmi  les 
cochons. 

La  gelée , qui  naturellement  fe  trouve  fous  la  peau 
de  l’embryon  de  toutes  les  efpeces  d’animaux,  s’efl 
accumulée  dans  quelques  enfans , elle  a étendu  la 
peau,  formé  des  capuchons,  des  calques,  des  pré- 
tendus pénis  , desfauciffes:  répandue  fur  toute  l’éten- 
due du  corps  cette  gelée  en  a impofé  fous  la  refîem- 
blance  d’un  froc  & même  d’un  lion  : on  a prétendu 
reconnoître  dans  un  enfant  de  cette  claffe  l’image  du 
lion  de  marbre  du  port  Pirée. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent,  que  les  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain  confervent  à-peu-près  leur 
flruêtiire  originaire  ; dans  l’embrion  elles  n étaient 
formées  que  par  une  membrane  affez  fine  , pour 
avoir  été  difputée  par  d’habiles  gens.  Au  lieu  de  la 
boîte  offeufe  du  crâne , de  l’enveloppe  muieuhir© 
du  bas- ventre,  d’un  thorax  en  partie  offeux  8c  en 
partie  cartilagineux  , des  fœtus  parvenus  à leur  plein 
accroiffement  n’ont  eu  pour  cacher  le  cœur  , les  in- 
teftins&  le  cerveau  qu’une  membrane.  Alors  ces  vif- 
ceres  trop  grands  , 8c  trop  preffés  les  uns  par  les 
autres,  ont  forcé  leur  foible  enveloppe.  On  a vu 
le  cœur  tout  nud  fe  préfenter  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille  : le  foie  8c  les  inîeffîns  fortir 
avec  le  nombril,  oc  n’être  contenus  que  par  les  té- 
gumens,  & le  crâne  manquer  de  toute  fa  partie  fu- 
périeure  ; 8c  comme  la  confiftance  du  cerveau  efl 
prefque  fluide  dans  le  fœtus,  on  l’a  vu  fe  perdre  & 
dilparoître , & ne  laifler  à fa  place  que  quelques 
tubercules  médulaires»  J’ai  vu  plufieurs  de  ces  fœtus, 
dont  la  dure -mere  fe  continuoit  à la  peau,  & aux- 
quels les  os  pariétaux  , une  grande  partie  de  os  co- 
ronaux  8c  de  l’occipital,  manquoient  entièrement. 
Ces  fœtus  ont  confervé  la  vie , malgré  l’énorme  perte 
qu’ils  avoient  faite  , & ils  font  parvenus  à leur  par- 
fait accroiffement.  On  a trouvé  dans  les  trous  du 
crâne  les  nerfs,  qui  commençoient  par  eux-mêmes  : 
ils  avoient  été  confervés  parla  flrucliire  de  ces  trous, 
& ils  étoient  devenus  ifolés  , parce  que  le  cerveau 
étoit  détruit.  Mais  aucun  de  ces  enfans  n’a  prolongé 
fa  vie  après  la  naiffance. 

v On  a vu  de  ces  enfans  avoir  la  poitrine  ouverte 
8c  le  bas  • ventre. 

L’hernie  de  l'épine  dorfale  efl  analogue  à ce  mal. 
Les  épines  des  vertébrés , des  lombes  8c  du  facrum  , 
ne  fe  ferment  pas  dans  un  fœtus,  elles  font  comme 
elles  étoient  dans  l’embryon,  deux  cartilages  fépa- 
rés.  La  queue  de  cheval  paroît  fous  la  peau,  8c  des 
enfans  font  parvenus  à la  puberté  dans  cet  état.  II 
efl  vrai  que  leurs  pieds  fe  contournoient  en-dedans, 
& refloient  fans  force. 

Dans  les  fœtus,  dont  la  tête  efl  fans  crâne  , il  efl 
affez  ordinaire  de  voir  manquer  une  partie  des  ver- 
tèbres du  col:  la  tête  paroît  alors  être  attachée  aux 
épaules,  8c  l’enfant  a quelque  reffemblance  avec  le 
crapaud. 

Un  manque  de  folidité  dans  le  diaphragme  a eau- 
fé,  dans  bien  des  fœtus,  un  dérangement  finguîier, 
& qu’on  n’a  découvert  que  par  la  diffeêtion.  L’eflo- 
mac , l’épiploon  , une  partie  des  tnteffins  remontent 
alors  dans  la  poitrine. 

On  a vu  des  déplacemens  extraordinaires  dans  la 
fituation  des  parties:  le  cœur  placé  dans  le  bas -ven- 
tre, & les  reins  dans  le  baffin.  Mais  le  changement 
le  plus  important  dans  la  fituation  des  parties , efl 
celui  dans  lequel  tout  ce  qui  ordinairement  efl  placé 
du  cote  droit  1 efl  du  cote  gauche , 8c  où  les  parties 
du  côté  gauche  fe  font  trouvées  du  côté  droit.  On  a 
vu,  8c  plufieurs  fois , le  cœur  tourné  à gauche,  le 
foie  dans  l’hypocondre  gauche,  l’eflomac  & la  rate 
dans  l’hypocondre  droit,  l’azygos  faifantfon  arcade 
par  le  côté  gauche  ? le  grand  arç  de  l’aorte  retourné 
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à la  droite  ; le  tout  clans  l’ordre  le  plus  exaü  & le  plus 
régulier. 

Il  feroit  impoffible  de  donner  un  précis  des  chan- 
gemens  dans  la  ftrudture  des  os  6c  des  vifceres , qui 
font  confignés  dans  les  fades  de  l’anatomie  : je  n’en 
rapporterai  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 

J’ai  diffequé  un  fœtus  dont  les  yeux  étoient  placés 
à une  hauteur  inégale , qui  n’avoit  qu’une  oreille , & 
qui,  du  côté  qu’elle  manquoit,  n’avoit  ni  tympan, 
ni  offelets,  ni  labyrinthe.  Il  n’avoit  point  de  cloifon 
au  nez,  les  os  du  palais  & de  la  mâchoire  fupérieure 
laifffoient  entre  la  partie  droite  & la  gauche  un  grand 
intervalle , 6c  l’un  6c  l’autre  de  ces  os  étoient  plus  petits 
que  d’ordinaire:  les  conques  inférieures  du  nez  pa- 
roiffoient  à découvert.  Un  os  qui  faifoit  labafe  d’une 
efpece  de  trompe , partoit  de  l’occipital  & fortoit  de 
la  bouche.  Il  n’y  avoit  ni  voile  du  palais,  ni  luette. 
Le  troifieme  doigt,  l’auriculaire,  avoit  un  doigt  fur- 
numéraire,  greffé  par  un  ligament  à fon  articulation 
mitoyenne.  Le  pénis  n’étoit  qu’ithe  caroncule  fans 
orifice. 

Les  becs-de-lievre  ordinaires  font  accompagnés 
d’une  ouverture  entre  les  deux  os  de  la  mâchoire  6c 
du  palais.  Le  voile  du  palais  y eft  le  plus  fouvent 
fendu  , & il  y a quelquefois  deux  luettes. 

J’ai  diffequé  un  agneau  cyclope,  dont  la  mâchoire 
inférieure,  mal  conftruite  , n’avoit  pas  d’articulation 
avec  l’os  des  tempes.  L’oefophage  paroiffoit  fe  ter- 
miner dans  un  cul-de-fac  fous  l’os  hyoïde.  Il  y avoit 
cependant  une  ouverture  très-petite  entre  deux  car- 
tilages particuliers  à ce  fujet , 6c  attachés  à l’os  occi- 
pital. La  langue  étoit  petite,  elle  étoit toute  creufe 
comme  un  canal , & s’enfloît  par  le  pharynx.  II  n’y 
avoit  que  de  la  graiffe  dans  la  cavité  du  tambour  , 
fans  offelet  ; un  os  extraordinaire  étoit  placé  entre 
les  deux  os  des  tempes  : l’oeil  unique  étoit  plus  grand 
que  d’ordinaire  ; il  occupoit  la  place  du  nez.  La  pau- 
pière fupérieure  paroiffoit  compofée  de  deux  pau- 
pières fondues  enfemble  ; elle  avoit  fes  conduits  fé- 
bacées.  Il  n’y  avoit  point  de  paupière  inférieure  , 6c 
la  peau  du  vifage  fe  continuoit  avec  la  tunique  con- 
jonctive de  l’œil.  La  bouche  étoit  extrêmement  pe- 
tite ; il  y avoit  une  levre  inférieure  6c  deux  caron- 
cules aux  côtés  de  la  bouche.  La  fontanelle  étoit  pe- 
tite , le  nerf  optique  unique  , 6c  les  mufcles  de  l’œil 
ffmples  ; rien  n’étoit  double  dans  l’œil  ; il  n’y  avoit 
aucune  trace  d’un  fécond  œil  confondu  avec  celui 
qui  reftoit. 

Dans  un  autre  foetus , il  y avoit  deux  veines  om- 
bilicales fans  foie  : Tune  de  ces  veines  s’uniffoit  à la 
veine-cave  pour  fe  rendre  au  cœur  ; elle  donnoit 
avec  cette  veine  les  branches  thorachiques  ordi- 
naires : l’autre  ombilicale  fe  rendoit  dans  la  veine- 
cave  abdominale  , 6c  au  côté  gauche  de  la  poitrine. 
Le  cœur  n’avoit  qu’un  ventricule  , fans  aorte  oc  fans 
artere  du  poumon  ; ce  vifcere  manquoit , auffi-bien 
que  le  foie  , la  rate  6c  le  colon  tranfverfal.  Les  in- 
teftins  grêles  étoient  fans  ouverture  par  le  haut  6c 
par  le  bas  ; le  reélum  6c  une  partie  du  colon  étoient 
ifolés.  Il  y avoit  deux  veines-caves,  une  à droite  6c 
l’autre  à gauche  ; elles  communiquoient  près  des 
reins. 

Dans  un  fœtus  diffequé  à Prague  , une  partie  de 
la  dure-mere  étoit  à découvert  : il  n’y  avoit  au  lieu 
de  nez  qu’une  éminence  offeufe  6c  une  fente  perpen- 
diculaire au  lieu  de  bouche.  Une  grande  partie  des 
mufcles  du  vifage  manquoit  tout-à-fait  ; le  palais  of- 
feux  étoit  fendu  , 6c  le  voile  du  palais  n’exiftoit  que 
du  côté  gauche.  L’œil  droit  manquoit  entièrement, 
celui  du  côté  gauche  étoit  imparfait , fans  mufcles  , 
fans  iris , fans  choroïde , fans  rétine.  Les  os  du  front , 
du  nez , de  l’ttnguis , du  palais , les  conques  du  nez , 
manquoient.  Les  os  pariétaux  , le  fphénoïde  6c  l’os 
occipital , manquoient  auffi  prefqu’entiérement.  Il 
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ne  reftoit  des  os  de  la  Face  que  le  grand  os  de  îa  mâ- 
choire 6c  celui  de  la  pommette.  Le  cerveau  n’étoit 
pas  partagé  en  hémifpheres  ; les  trois  ventricules  du 
cerveau  étoient  confondus  dans  une  feule  cavité. 
L’entonnoir  fe  rendoit  à la  glande  pituitaire  par  un 
canal  offeux  particulier.  Le  conduit  artériel  produi- 
foit  l’artere  fouclaviere  gauche.  Ce  conduit  faifoit 
avec  l’aorte  un  anneau , par  lequel  l’œfophage  6i  la 
trachée-artere  paffoient. 

Une  claffe  bien  remarquable  de  monffres,  eff  celle 
des  enfans  qui  naiffent  avec  des  parties  fuperflues  6c 
furnuméraires.  Cette  claffe  eff  cependant  afl'ez  com- 
mune. On  a vu , & même  dans  des  familles  entières  , 
ffx  doigts  aux  mains  6c  fix  orteils  aux  pieds.  Ces  doigts 
font  imparfaits  quelquefois  ; mais  on  les  a vu  par- 
faits , avec  leurs  os  & les  mufcles  néceffaires.  On  a 
vu  un  doigt  fe  ramifier  & produire  un  fécond  doigt. 

Un  quatrième  os  cunéiforme , un  neuvième  os  du 
carpe  , ont  été  vus  par  des  obfervateurs. 

On  a plufieurs  exemples  de  deux  utérus  , accom- 
pagnés quelquefois  de  deux  vagins , 6c  d’autres  fois 
d’un  feul.  J’ai  vu  dans  une  fille  de  qualité  deux  va- 
gins, deux  utérus,  quatre  trompes  de  Fallope,  quatre 
ovaires.  Ces  utérus  avoient  leur  ffrudure  naturelle  , 
6c  les  plis  calleux  de  leur  col  parfaits. 

Il  faudroit  rapporter  ici  les  véritables  hermaphro- 
dites , tel  que  celui  dont  M.  François  Petit  a donné 
la  defcription.  On  y voyoit  les  organes  du  fexe  mâle  , 
6c  en  même  tems  une  matrice  avec  fes  trompes. 

Il  n’eff  point  rare  de  voir  des  mufcles  furnumé- 
raires  , une  troifieme  tête  du  biceps  , lin  ffylohyoï- 
dien  différent  de  celui  qui  fe  trouve  conffamment. 

S’il  y a des  exemples  des  parties  furnuméraires , il 
y en  a beaucoup  davantage  de  fœtus  mis  au  jour  avec 
une  partie , 6c  plufieurs  parties  même  de  moins.  J’ai 
touché  la  monffruofité  fort  fréquente , dans  laquelle 
le  crâne  n’a  pasfesosfupérieurs.  On  a des  exemples, 
qu’une  partie  de  la  mâchoire  fupérieure,  l’inférieure 
entière , un  œil , deux  yeux  , le  nez , les  oreilles , la 
langue  , le  larynx  6c  le  pharynx,  ont  manqué. 

Il  n’eff  point  rare  de  voir  manquer  un  doigt , 6c 
deux,  6c  trois  , à la  main  6c  aux  pieds  ; de  voir  des 
enfans  auxquels  la  main  fort  de  l’omoplate  fans  hu- 
mérus , fans  rayon  6c  fans  cubitus  ; ou  l’humérus 
comme  tronqué  fans  avant-bras  : on  a vu  , 6c  même 
affez  fréquemment , naître  des  enfans,  auxquels  il 
manquoit  les  deux  bras,  6c  qui  fuppléoient , par  le 
moyen  des  pieds , aux  offices  de  la  vie  humaine , aux- 
quels la  main  fert  d’inftrument.  Le  même  défaut  s’elt 
trouvé  au  pied  , on  l’a  vu  imparfait  ; on  a vu  man- 
quer toute  la  cuiflé  6c  les  deux  cuiffes , 6c  l’enfant 
finir  comme  un  terme. 

C’eff  peu  encore  que  ces  défe&uofités  ; mais  on  a 
vu  , 6c  fouvent  même , un  des  vifceres  manquer  ; on 
a vu  un  feul  rein  ; on  a vu  des  enfans  fans  foie  , fans 
véficule  du  fiel  , fans  rate  , fans  uretre , fans  vagin  , 
fans  utérus.  La  veffie  a manqué  dans  bien  des  fujets  , 
6c  l’urine  s’eft  fait  jour  à travers  une  tumeur  fpon- 
gieufe  , formée  entre  le  nombril  6c  le  pubis.  J’ai  vu 
le  rein  gauche  manquer  entièrement  , 6c  le  baffin  du 
rein  droit  groffi  d’une  maniéré  prodigieufe  ; il  y avoit 
deux  livres  d’urine.  Le  rein  étoit  difforme  lui-même, 
6c  on  n’y  reconnoiffoil  aucune  trace  de  mamelons 
ni  d’entonnoir. 

On  a plufieurs  exemples  d’une  ffru&ure  prefque 
incroyable  ; des  fœtus  font  nés  fans  tête  , 6c  par  con- 
féquent  fans  cerveau,  fans  cœur  même  ; 6c  ces  fœtus 
avoient  atteint  leuraccroiffement  ordinaire.  Laveine 
ombilicale  fourniffoit  les  vaiffeaux,  les  arteres  même , 
au  défaut  du  cœur. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  îa  continuité  des  par- 
ties interrompue.  Le  bec-de-lievre  eft  devenu  une 
maladie  très-commune  ; elle  ne  me  paroît  pas  an- 
cienne ; je  ne  la  trouve  ni  dans  Celfe , ni  dans  Paul  ; 
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car  les  levres  fendues  de  Celle  parodient  une  mala- 
die différente.  Dans  ce  mal  les  deux  os  de  îa  mâ- 
choire fupërieure  & les  deux  os  du  palais  ne  fe  re- 
joignent pas  ; un  intervalle  les  fépare  , le  voile  du 
palais  , la  luette  même  eft  fendue. 

Il  eft  très-commun  de  voir  le  pénis  fans  couver- 
ture , & de  voir  l’uretre  s’ouvrir  fous  le  gland  ; on 
voit  le  fcroîum  fendu  , & cette  fente  imiter  même 
par  fes  levres  rouges  une  vulve,  & en  impofer  aux 
connoiffeuts  par  une  apparence  d’hermaphrodite. 

S’il  y a quelquefois  des  parties  diviiées  contre 
l’ordre  de  la  nature  , il  y en  a très-fou  vent  de  réunies 
contre  les  mêmes  loix.  Il  n’eft  que  trop  commun  de 
voir  l’anus  fermé  ; quelquefois  par  une  fimple  mem- 
brane , & d’autres  , parce  que  le  reélum  fe  termine 
par  un  cul-de-fac,  ou  s’ouvre  dans  les  voies  de 
l’urine.  Le  vagin  , la  bouche  même  &C  les  narines  , 
fe  trouvent  fouventfans  ouverture,  & dans  l’homme 
& dans  l’animai. 

Les  doigts  fe  collent  enfemble  très-fouvent,  &:  il 
en  réfulte  deux  maffes  affez  femblables  à une  patte 
d’écreviffe.  J’ai  vu  deux  doigts , & trois , collés  en- 
femble , & retenir  cependant  des  traces  de  l’état  na- 
turel, parce  qu’il  y reftoit  autant  d’ongles  que  de 
doigts  : on  a vu  d’autres  fois  les  doigts  réunis  & cou- 
verts d’un  feul  ongle  énorme.  Dans  le  même  enfant 
le  grand  orteil  du  pied  s’étoit  confervé  , mais  les 
quatre  petits  orteils  étoient  collés  enfemble  ; il  y 
avoit  cependant  quatre  ongles.  Ces  réunions  fe  font 
quelquefois  par  les  îégumens  feuls  ; alors  le  fcalpel 
a pu  y remédier  ; mais  d’autres  fois  ce  font  les  os 
même  qui  fe  confondent. 

Les  cyclopes  ne  font  pas  rares  , ni  dans  l’efpece 
humaine  , ni  dans  celle  des  animaux.  Ces  yeux  uni- 
ques paroiffent  fou  vent  être  formés  par  deux  yeux 
enfemble  : on  y a trouvé  deux  iris  , deux  nerfè  opti- 
ques , deux  cryftallins  , deux  rétines  ; & dans  d’au- 
tres fujets,  deux  nerfs  optiques  avec  un  feul  cryf- 
talîin,  une  feule  iris,  & quelquefois  une  iris,  comme 
compofée  de  deux  iris  réunies. 

Entre  les  vifceres , ce  font  les  reins  qui  fe  con- 
fondent le  plus  fouvent.  Il  m’eft  arrivé  plus  d’une 
fois  de  ne  trouver  qu’un  rein  , mais  qui  paroiffoit 
évidemment  être  compofé  de  deux  reins  originaux. 

J’ai  vu  le  rein  renfermer  deux  bafîins  , dont  cha- 
cun avoit  des  mamelons  & des  entonnoirs  , dont  le 
nombre  réuni  retenoit  affez  la  loi  ordinaire. 

Dans  un  autre  enfant  le  rein  étoit  ifolé  & féparé 
des  glandes  rénales  ; ftru&ure  que  prefque  tous  les 
auteurs  , à l’exception  d’Euftache , ont  donné  dans 
leurs  planches  pour  celle  de  la  nature. 

Sa  figure  étoit  irrégulière  ; il  paroiffoit  compofé 
de  deux  reins , l’un  plus  grand  & plus  parfait , pref- 
que tranfverfal  avec  un  feul  baffin  & fix  mamelons. 
Le  petit  rein  étoit  placé  dans  l’échancrure  du  grand 
rein , & n’avoit  que  deux  mamelons.  Cette  maffe 
recevoit  plufieürs  artères,  dont  l’une  y remontoir 
depuis  l’artere  hypogaftrique.  Il  n’y  avoit  qu’une 
feule  veine  qui  partoit  de  la  veine-cave  : elle  fe  ra- 
mifioitfur  la  furface  du  rein  , comme  dans  les  chats.- 

Dans  un  autre  enfant  les  deux  reins  étoient  fondés 
par  les  extrémités  , & formoient  une  maffe  en  demi- 
lune  , dont  la  partie  moyenne  étoit  inférieure.  Cette 
partie  mitoyenne  , qui  apparîenoit  aux  deux  reins, 
recevoit  une  artere  commune  aux  deux  reins , qui 
remontoir  depuis  le  tronc  des  iliaques.  La  veine  de 
cette  partie  mitoyenne  du  rein  remontoir  depuis 
Fhypogaftrique.  La  partie  fupërieure  & éloignée  de 
chaque  rein  avoit  fes  vaiffeaux  particuliers  nés  de 
l’aorte. 

Nous  approchons  des  parties  du  corps  animal  réu- 
nies qui  ont  frappé  les  yeux  du  public  , &:  qui  por- 
tent le  plus  particuliérement  le  nom  de  monjlres.  Nous 
commencerons  par  ceux  dont  la  tête  eftfemi-double, 
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& dont  les  deux  têtes  paroiffent  confondues  pour 
n’en  faire  qu’une.  Ces  monftres  font  affez  communs 
dans  la  cîaffe  des  animaux.  J’aurai  occafion  de  parler 
d’un  cochon  de  cette  efpece.  Je  ne  parlerai  ici  que 
d’un  chat , régulier  pour  tout  le  refte  de  fa  ftru&ure , 
& dont  la  partie  la  plus  pofférieure  de  la  tête  étoit 
fimple  ; il  n’avoit  que  deux  yeux  & deux  oreilles.  La 
partie  antérieure  de  la  tête  étoit  double  ; il  y avoit 
deux  mufeaux  , l’un  parfait , avec  tout  l’affortiment 
de  la  langue ,.  du  pharynx  & du  larynx.  Le  fécond 
mufeau  étoit  imparfait  : il  y avoit  une  bouche  , une 
langue  mal  formée,  que  l’animal  remuoit.  La  branche 
droite  de  la  mâchoire  inférieure  de  chacun  des  deux 
mufeaux  n’avoit  rien  d’extraordinaire  ; mais  la  bran- 
che gauche  étoit  plus  épaiffe  , unique , commune 
aux  deux  mufeaux , & divifée  pofférieurement  en 
deux  branches  : elle  avoit  deux  condyles  & deux  ar- 
ticulations qui  répondoient  à des  places  différentes 
des  deux  os  des  tempes. 

Valifneri  parle  d’un  veau  à-peu-près  de  la  même 
nature  ; mais  il  lui  attribue  une  particularité  bien  fin- 
guliere.  Il  y avoit  deux  cerveaux  avec  un  corps  uni- 
que ; chaque  cerveau  fourniffoit  les  nerfs  ordinaires , 
& les  nerfs  de  l’un  des  cerveaux  accompagnaient 
ceux  de  l’autre  dans  leur  diffrihuîion  par  tout  1®. 
corps  de  l’animal. 

Avec  une  feule  tête  & le  tronc  du  corps  fimple  , 
il  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  bras  & des  pieds 
fuperfius.  Cela  efi:  moins  commun  dans  l’homme  ; 
j’en  ai  vu  plufieurs  exemples  dans  les  animaux.  Un 
chien  d’une  petite  efpece  paroiffoit  n’avoir  d’ex- 
traordinaire qu’un  troifiemepied  quiformoit  comme 
une  fécondé  queue,  je  ne  trouvai  rien  de  finguîier 
ni  dans  la  tête  , ni  dans  la  poitrine  ; mais  le  colon  fe 
divifoit  en  deux  culs- de-fac,  fermés  l’un  & l’autre 
fans  aboutir  à l’anus.  Il  y avoit  deux  veffies,  l’une 
plus  grande  accompagnée  des  ancres  ombilicales, 
l’autre  plus  petite.  Elles  s’ouvroient  fous  le  nom- 
bril , & l’un  des  culs-defiac  de  l’inteffin  s’abouchoit 
avec  la  petite  veille.  Il  y ayoit  deux  pénis  , l’un  & 
l’autre  fans  ouverture.  L’os  facrum  étoit  unique , il 
le  recourboit  par  fon  extrémité  fans  être  attaché  à 
un  coccyx.  Du  côté  droit  il  n’y  avoit  qu’un  feul  os 
des  îles  : il  y en  avoit  deux  du  côté  gauche  ; celui 
qui  étoit  furnuméraire  étoit  plus  grand  que  dans 
l’animal  bien  formé  ; il  étoit  compofé  de  deux  os  fi- 
chions qui,  attachés  aux  os  du  pubis  ordinaire , for- 
moient un  bafiln  imparfait.  L’articulation  du  fémur 
étoit  placée  entre  les  deux  ifehions  & l’os  des  îles: 
cet  os  du  fémur  étoit  plus  gros,  il  avoit  deux  tro- 
chanters ; deux  tibia  lui  étoient  attachés.  Au  lieu 
de  péroné , il  n’y  avoit  qu’un  ligament  qui  defeen- 
doit  depuis  le  fémur.  Il  y avoit  deux  pieds  complets, 
uniquement  attachés  par  le  calcanéum.  Les  mufcles 
du  fémur  étoient  complets  : ils  partoient  du  baffin 
extraordinaire. 

Dans  un  poulet  îa  firufture  étoit  affez  la  même, 
mais  plus  imparfaite  ; il  étoit  de  très-petite  taille  , il 
n’avoit  qu’un  feul  rectum  , deux  anus.  Entre  les 
anus  il  y avoit  un  petit  os  triangulaire,  fufpendu  par 
une  membrane  ; à cet  os  étoit  attaché  un  fémur  torr 
grêle  qui  foutenoit  les  orteils  d’un  pied  ordinaire. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  devoir  des  veaux 
des  agneaux  à cinq,  fix,  fept  & huit  pieds.  M.  Mo- 
rand a donné  une  defcripîion  exaéle  d’un  agneau  à 
fix  pieds  avec  deux  reins.  L’animal  commencoiî  à 
être  double  par  les  lombes  ; il  y avoit  quatre  reins 
quatre  tefticules;  l’aorte,  la  veine-cave,  l’intefim 
grêle  fedivifoient;  un  os  extraordinaire  étoit  percé 
de  deux  grands  trous  ovales  : cet  os  avec  les  os 
pubis  formoit  les  cavités  articulaires  des  fémurs  fur- 
numéraires  qui  n’avoient  point  de  mufcles. 

D’autres  fœtus  n’ont  qu’une  tète  , mais  tout  le 
refte  du  corps , la  poitrine,  le  ba^-ventre  & les 
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extrémités  doubles.  Je  n’en  donnerai  que  deux  exem- 
ples , tirés  l’un  de  la  claffe  des  animaux , & l’autre  de 
l’efpece  humaine. 

Un  cochon  paroiffoit  compofé  de  deux  animaux 
confondus  dans  un  feul;  ces  deux  corps  étoient  obli- 
quement réunis  : les  vaiffeaux  ombilicaires  étoient 
doubles  ; il  y avoit  deux  ouraques  , deux  veines, 
deux  paires  d’arteres.  11  y avoit  deux  foies  inégaux, 
l’un  à droite,  l’autre  à gauche  ; deux  véficules  du 
fiel.  Un  feul  inteftin  fort  oit  de  l’eftomac  unique,  fe 
partageant  en  deux  après  s’être  élargi,  Savoir  formé 
une  cavité  triangulaire  , dont  defcendoient  deux 
iléons  & le  relie  de  deux  fyliêmes  inteftinaux.  Il  n’y 
avoit  qu’un  eftomac  pofé  tranfverfalement,  & ter- 
miné par  deux  culs-de-fac.  Tous  les  relies  des  vif- 
ceres  abdominaux  étoient  doubles , auffi-bien  que  les 
troncs  des  grands  vaiffeaux.  Dans  la  poitrine  , il  y 
avoit  quatre  médialiins , deux  thymus , deux  péri- 
cardes, deux  cœurs.  Le  cœur  antérieur  recevoir  la 
veine-cave  inférieure  du  fœtus  gauche  , & donnoit 
l’aorte  du  fœtus  à droite  ; l’arcade  de  l’aorte,  les 
nerfs  même,fes  compagnons , étoient  de  la  liruéiure 
ordinaire.  Les  deux  aortes  communiquoient  par  un 
gros  canal  derrière  la  trachée.  L’aorte  du  fœtus  droit 
donnoit  une  carotide  commune  aux  deux  moitiés  de 
tête  qui  paroiffoient  completter  chacune  d’elles  fon 
fœtus.  Le  cœur  poliérieur  du  fœtus  gauche  recevoit 
la  veine-cave  intérieure  du  fœtus  droit,  & donnoit 
l’aorte  du  fœtus  gauche.  Le  col  étoit  compofé  de 
deux  épines  du  dos , de  deux  larynx , Si  de  tout  l’at- 
tirail nerveux  de  deux  fœtus.  Il  n’y  avoit  qu’un  feul 
œfophage , une  feule  langue , une  feule  paire  de 
narines.  Dans  la  tête , il  y avoit  plus  de  confulion , 
fi  ce  terme  peut  convenir  à une  ftruéture  demi-dou- 
ble parfaitement  régulière.  Il  y avoir  un  os  à cinq 
angles , compofé  par  la  réunion  de  deux  pariétaux 
intérieurs.  Un  os  piéneux  intérieur  Si  mitoyen  com- 
pofé également  , à ce  qu’il  paroiffoit , de  deux  os 
pierreux  intérieurs  ; mais  les  os  occipitaux  étoient 
doubles  , auffi-bien  que  l’atlas  & les  deux  épines  du 
dos.  Le  cerveau  étoit  fimple , mais  il  avoit  deux  cer- 
velets, deux  moëlles  del’épine.  Lesnerfs  pofférieurs 
du  crâne  étoient  doubles,  auffi-bien  que  la  glande 
pituitaire  ; les  nerfs  antérieurs  étoient  fi  m pie  s , à 
commencer  par  la  fixieme  paire.  Les  deux  fternum 
étoient  communs  aux  deux  fœtus  , chacun  d eux 
étoit  attaché  d’un  côté  aux  côtes  du  fœtus  droit,  Si 
de  l’autre  aux  côtes  du  fœtus  gauche. 

Je  ne  citerai  qu’un  feul  exemple  de  l’efpece  hu- 
maine. Cet  enfant  n’a  voit  qu’une  tête,  & deux  épi- 
nes du  dos.  Les  os  antérieurs  étoient  fimples,  les  oc- 
cipitaux doubles,  Si  trois  os  extraordinaires  placés 
entre  les  occipitaux.  Il  y avoit  deux  cerveaux , deux 
langues,  deux  pharynx,  deux  larynx,  la  poitrine 
double  &C  deux  cœurs , dont  le  poliérieur  étoit  plus 
petit  & n’avoit  qu’un  ventricule.  Les  deux  aortes 
étoient  jointes  par  un  canal  tranfverfal  : l’une  des 
veines  pulmonaires  fe  terminoit  dans  la  veine  fous- 
claviere  ; & le  poumon  droit  droit  fon  artere  du 
cœur  gauche  ou  poliérieur.  Il  n’y  avoit  qu’un  dia- 
phragme : deux  foies  confondus  dans  une  feule  maffe, 
une  feule  véficule  , dont  le  conduit  fe  partageoit  en 
deux  ; un  feul  eliomac  formé,  comme  il  paroiffoit, 
de  la  réunion  de  deux  eftomacs;  deux  rates  , l’inte- 
ftin  fimple  à fon  commencement,  Si  divifé  proche 
du  colon.  Le  relie  étoit  double. 

Sur  un  grand  nombre  de  fœtus  de  cette  cîallè,  j’ai 
trouvé  que  la  partie  de  la  tête  confondue  ell  plus 
grande  dans  les  uns , & plus  petite  dans  d’autres  ; 
qu’il  y a tantôt  quatre  os  piéneux , & tantôt  trois  ; 
que  les  offelets  étoient  tantôt  doubles  , & d’autres 
fois  d’une  ftruâure  tout-à-fait  différente  ; que  le 
cerveau  ell  fimple  dans  les  uns , double  dans  d’au- 
tres ; que  le  cervelet  varie  de  même;  que  la  glande 
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pituitaire  étoit  ordinairement  double  ; les  nerfs 
tantôt  fimples  & tantôt  doubles  ; qu’on  y a trouvé 
un  œil , Si  deux  Si  trois  & quatre.  Le  larynx  ordi- 
nairement double  , le  pharynx  quelquefois  fimple  , 
auffi-bien  que  la  langue.  Le  cœur  quelquefois -fimple* 
& plus  fouvent  double.  Il  y a affez  fouvent  un  canal 
particulier  de  communication  entre  les  deux  aortes. 

Le  ffernum  eft  ordinairement  double,  & il  y a 
deux  fuites  de  côtes.  Le  foie  eft  double  ou  femi- 
double  : il  y a le  plus  fouvent  deux  véficules  , deux 
rates  , quatre  reins;  quelquefois  cependant  il  n’y  a 
qu  une  rate  Si  qu’un  rein.  L’eftomac  eft  plus  ordi- 
nairement fimple  ; l’infeftin  fimple  & fendu  un  peu 
plus  haut  ou  plus  bas;  les  vaifleaux  ombilicaux  dou- 
bles & quelquefois  fimples.  La  poitrine  & le  bas- 
ventre  font  doubles  le  plus  fouvent,  quelquefois  ce- 
pendant la  divifion  ne  commence  qu’au  nombril. 

Les  fœtus  dont  nous  allons  parler , font  plus  cora- 
pofes , c eft , du  moins  fi  1 on  en  croit  les  apparences 
un  fœtus  enté  fur  l’autre.  On  a vu  un  fœtus  imparfait 
attaché  au  dos,  à l’os  pubis  , à l’hypochondre  , à l’é- 
piploon. On  a vu  depuis  peu  d’années  quelques 
exemples  de  vierges  parfaites  & reconnoiffables  par 
la  confervation  de  l’hymen  , avoir  des  dents,  des 
os  , des  cheveux  dans  le  méfentere  ou  dans  l’ovaire 
Si  d’autres  fois  des  fœtus  entiers. 

La  maniéré  cependant  la  plus  commune  de  cette 
claffe , c’eft  un  fœtus  imparfait  attaché  à l’épigafire 
d’un  fœtus  qui  parvient  à fa  maturité,  qui  atteint 
même  l’âge  viril  & qui  unit  une  fanté  parfaite  à cette 
ftruâure  extraordinaire.  C’eft  tantôt  la  tête  du  petit 
fœtus  qui  s’offre  aux  yeux  avec  une  partie  de  la  noi- 
îrine,  d’autres  fois  c’eft  fa  partie  poftérieure. 

On  a vu  des  monftres  de  cette  efpece  dans  les 
XVIe.  xviie.  & xvme.  fiecles.  Il  eft  rare  qu’on  en 
ait  difféqué.  Voici  l’anatomie  d’un  enfant  de  cette 
efpece  , donnée  par  Trombelli.  C’étoit  la  partie 
poftérieure  d’un  garçon  qu’on  appercevoit.  L’iléon 
du  petit  frere  naiffoit  de  l’iléon  du  fœtus  le  plus  par- 
fait ; il  y avoit  deux  colons , deux  foies,  deux  véfi- 
cules du  fiel.  Le  petit  fœtus  avoit  fon  baffin  attaché 
à celui  de  l’aîné.  Son  rein  étoit  unique  Si  fa  veffie 
fimple  , fes  tefticules  étoient  cachés  dans  le  bas-ven- 
tre. Il  y avoit  deux  cœurs , un  cœur  qui  donnoit  des 
arteres , un  autre  qui  recevoit  les  veines;  il  faut  bien 
que  ces  deux  cœurs  aient  eu  une  communication. 

Les  fœtus  les  plus  compofés  font  ceux  qui  ont  deux 
têtes.  Il  y en  a de  plufieurs  claffes  : dans  la  première , 
deux  fœtus  oppofés  lé  joignent  par  leurs  baffins. 

On  a une  très-bonne  diffeélion  d’un  monftre  de 
cette  efpece , faite  par  M.  Duverney.  En  voici  un 
précis  : les  os  pubis  de  l’un  des  enfans  étoient  atta- 
chés à ceux  de  l’autre  par  un  ligament  qui  permet- 
toit  un  peu  de  mouvement  aux  deux  corps:  il  y 
avoit  deux  pénis.  Les  mufcles  du  bas-ventre  s’écar- 
toient  , fe  rejoignoient  & formoient  un  rhombe. 
Chaque  fœtus  avoit  fa  tête,  fa  poitrine  & même  fon 
bas-ventre  complets  ; mais  les  inteftins  grêles  fe  re- 
joignoient pour  ne  former  qu’un  feul  canal  : il  y 
avoit  cependant  deux  cæcums  , &,le  colon  fe  termi- 
noit par  un  cul-de-fac  énorme  formé  par  deux  veffies, 
dont  chacune  étoit  placée  dans  fon  baffin,  & avoir 
un  paquet  de  fibres  particulier.  Il  y avoit  deux  urè- 
tres Si  deux  mufcles  qui  fe  croifoient  ; il  y avoit 
deux  veines  ombilicales,  trois  arteres.  Le  baffin  étoit 
formé  par  deux  baffins. 

D’autres  fœtus  ont  deux  têtes  avec  un  feul  corps, 
Si  les  extrémités  fimples.  Ces  fœtus  font  affez  com- 
muns & dans  l’efpece  humaine  & parmi  les  brutes. 

Un  enfant  décrit  dans  les  Tranfaclïons  philofo- 
phiques , étoit  double  jusqu'aux  lombes  ; les  épines 
du  dos  fe  réuniffoient  pour  ne  former  qu’une  feule 
colonne.  Il  y avoit  deux  cœurs,  deux  poumons, 
deux  aortes  quis’uniffoientaux  lombes  auffi-bien  que 
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les  deux  veines-caves.  Il  y avoit  deifit  eftdniads  j îés 
inteftins  fe  réuniffoient,  le  foie  étoit  fimple , mais 
fort  gros,  il  n’y  avoit  qu’une  rate  8c  une  véficule 
du  fiel.  Les  parties  génitales  étoient  fimples. 

Un  veau  n’avoit  qu’un  cœur  &c  qu’un  foie,  mais 
deux  véficüles  du  fiel, deux  œfophages,  & les  quatre 
eftomacs  des  animaux  ruminans  doubles.  Les  deux 
aortes  fe  réimiffoient  pour  former  un  feul  tronc  , les 
inteftins  en  faifoient  de  même  : il  n’y  avoit  que  deux 
reins,  & un  feul  affortiment  de  parties  génitales. 
Deux  cœurs  réunis  par  une  veine  commune , 8l  les 
deux  aortes  communiquoient  de  même. 

D’autres  fœtus  plus  compofés  ont  deux  pieds , 
mais  deux  têtes  & quatre  mains.  Tel  étoit  l’enfant 
difféqué  par  Louis  de  Bils.  Il  y avoit  deux  eftomacs , 
deux  paquets  d’inteftins:  l’un  étoit  ouvert  à fa  place 
ordinaire , l’autre  rentroit  dans  la  poitrine  8c  ne 
fuivoit  que  fa  partie  la  plus  fupérieure.  La  rate  étoit 
iimple , auffi-bien  que  le  foie  ; mais  on  y comptoit 
cinq  lobes  & deux  véficules  du  fiel , deux  cœurs 
dont  les  aortes  fe  réuniffoient,  deux  veines-caves, 
trente-quatre  côtes  , quatre  clavicules  , deux  épines 
& un  feul  facrum. 

Entre  le  fœtus  à deux  têtes  & à trois  pieds,  nous 
ne  parlerons  que  de  celui  que  Buttner,  grand  ana- 
îomiffe  , a difféqué»  Il  avoit  quatre  bras  & trois  jam- 
bes. Le  bas-ventre  étoit  fimple  ; il  y avoit  cependant 
un  grand  foie  8c  un  autre  plus  petit  : celui-là  avoit 
deux  véficules  ; elle  manquoit  à celui-ci.  Il  y avoit 
auffi  deux  grands  reins  & deux  petits  ; deux  eftomacs, 
deux  inteftins  grêles,  un  colon  unique.  Il  y avoit 
deux  matrices,  l’une  plus  complette  , l’autre  impar- 
faite , deux  vulves  : une  feule  veffie,  8c  les  arteres 
ombilicales  fimples  ; deux  cœurs  dans  le  même  pé- 
ricarde placés  l’un  fur  l’autre  ; deux  paires  de  pou- 
mons , deux  œfophages  , deux  aortes  : le  bafiîn  étoit 
plus  gros  que  dans  l’état  ordinaire,  deux  facrum  y 
étoient  réunis  par  un  cartilage.  Il  y avoit  des  vaif- 
feaux  qui  paffoient  de  l’un  des  fœtus  à l’autre.  Le 
cœur  du  côté  droit  donnoit  des  arteres  à la  partie 
fupérieure  des  inteftins  ; le  cœur  gauche  à la  partie 
inférieure.  Les  veines  rénales  , véficales  8c  crurales 
de  l’un  des  fœtus  fe  rendoient  à l’azygos. 

Dans  tous  ces  fœtus  à deux  têtes,  la  poitrine  &les 
épines  du  dos  font  prefque  toujours  doubles,  le 
diaphragme  fimple  , le  cœur  quelquefois  fimple,  & 
plusfouvent  double,  le  plus  fouventaufli  il  y a deux 
aortes , qui  ne  forment  inférieurement  qu’un  feul 
tronc»  Deux  paires  de  poumons  le  plus  communé- 
ment deux  œfophages , deux  eftomacs , un  feul  foie , 
mais  quelquefois  deux , deux  veficules  ou  bien  une 
feule , les  inteftins  réunis  , le  reêhim  unique , deux, 
trois  ou  quatre  reins  , une  feule  veffie  ou  deux  vefi 
fies,  qui  communiquent  entr’elles.  Les  parties  gé- 
nitales tantôt  fimples  & tantôt  doubles. 

La  claffe  cependant  la  plus  commune  des  monf- 
îres  à parties  doubles , eft  celle  oîi  deux  enfans 
paroiffent  avoir  été  réunis  , 8c  dans  lefquels  les 
deux  têtes  font  accompagnées  de  quatre  bras  8c  de 
quatre  pieds.  Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qui 
font  collées  enfembîe.  Il  feroit  difficile  d’en  trouver 
la  raifon.  Voici  le  précis  de  ce  que  j’ai  vu  dans  un 
monjlre  de  cette  claffe. 

Les  deux  filles  réunies  étoient  portées  à terme  , 
8c  de  beaux  enfans  : l’une  d’elles  cependant,  c’étoit 
celle  du  côté  gauche  , étoit  un  peu  plus  robufte  que 
l’autre  ; elle  étoit  venue  vivante  au  monde , tandis 
que  la  petite  fœur  avoit  perdu  la  vie  en  naiffant.  Les 
deux  filles  paroiffoient  s’être  réunies  obliquement, 
& il  y avoit  deux  bras  & deux  pieds  antérieurs , 
deux  bras  8c  deux  pieds  poftérieurs,  deux  mamelles, 
antérieures  & deux  poftérieures. 

Il  y avoit  deux  épiploons  de  grandeur  inégale, 
un  feul  foie , mais  plus  grand  que  dans  l’état  naturel, 
Torrn  III . 
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èc  foüténii  par  quelques  ligameris  extraordinaires  $ 
quatre  arteres  ombilicales, une  feule  veine,  deux  oura= 
ques.  Les  inteftins  étoient  entièrement  doubles,  îe  me- 
fqcoldntranfverfalgaucheféparoitfeul  la  partie  infé- 
rieure du  bas-ventre  de  l’épigaftre  ; le  méfocolôn  du 
côté  droit  étoit  fort  petit.  Tout  étoit  double  depuis 
le  nombril,  les  reins,  les  utérus,  les  baffins  / les 
veffies.  Il  n’y  avoit  qu’un  feul  canal  veineux,  mais 
deux  véficules  du  fiel , deux  eftomacs  déplacés  l’un 
à l’autre  , deux  pancréas , une  feule  rate  & du  côté 
gauche.  Le  diaphragme  étoit  unique,  mais  il  avoit 
quatre  mufcles  inférieurs  de  chaque  côté.  Dans  le 
bas- ventre  il  y avoit  deux  aortes  , deux  veines-caves, 
La  poitrine  offrait  plus  de  fingulàrités.  11  y avoit 
deux  poitrines  parfaites , quatre  rangs  de  côtes , deux 
thymus  , un  feul  péricarde,  un  feul  cœur  d’un  vo- 
lume extraordinaire.  Il  donnoit  deux  aortes , dont 
chacune  avoit  fon  arcade,  8c  fes  greffes  branches; 
deux  conduits  artériels,  deux  arteres  pulmonaires  , 
une  feule  oreillette  extraordinairement  grande;  qua- 
tre carotides  , quatre  arteres  thyroïdiennes  , quatre 
mammaires  , quatre  coronaires.  Il  y avoit  deux  fier- 
num,l’un  antérieur,  l’autre  poftérjeur.  Le  cœur 
étoit  placé  entre  ces  deux  os  ; quatre  médiaftins. 
Deux  veines-caves  defeendantes  entroient  dans  l’o- 
reillette , & trois  veines-caves  fupérieures  ; il  y en 
avoit  deux  dans  le  fœtus  gauche.  Dans  îe  fœtus  du 
côté  droit , la  veine-cave  fourniffoit  les  veines  pul- 
monaires antérieures  8c  poftérieures  , l’azygos  , 8c 
les  autres  branches.  Dans  le  fœtus  du  côté  gauche  , la 
veine-cave  droite  donnoit  la  jugulaire  de  fon  côté , 
la  fouclaviere  & l’azygos.  La  veine-cave  gauche  ne 
donnoit  que  la  jugulaire , & la  fouclaviere.  Les  veU 
nés  pulmonaires  du  fœtus  droit  s’inféroient  dans  l’o- 
reillette commune.  Les  cerveaux  8c  tout  l’afforti- 
ment  des  nerfs  étoient  parfaitement  doubles.  En  exa- 
minant le  cœur  plus  particuliérement , je  vis  l’oreil- 
lette unique  qui  recevoit  cinq  veines-caves  8c  une 
pulmonaire  ; deux  ventricules  , chaque  fœtus  ayant 
le  fien.  Les  ventricules  recevoient  le  fang  veineux 
de  l’oreillette  commune,  8c  en  rempliffoient  l’aorte 
& l’artere  pulmonaire  , que  l’un  8c  l’autre  fournif- 
foient.  Il  n’y  avoit  rien  d’irrégulier  dans  les  valvules* 
Chaque  fternum  étoit  attaché  aux  côtes  de  l’un  & 
de  l’autre  enfans. 

Dans  les  nombreufes  difle&ions  de  cette  cîafiè  de 
fœtus , la  diverfité  n’a  pas  été  bien  grande.  Il  y a eu 
des  cas , où  il  y avoit  deux  veines  ombilicales  & 
deux  arteres  au  lieu  de  quatre.  Il  eft  rare  que  le 
foie  foit  double , mais  il  eft  affez  ordinaire  aux  vaif- 
feaux  de  l’être»  Il  eft  rare  encore  qu’il  n’y  ait  qu’un 
eftomac  8c  une  véficule.  Les  inteftins  fe  réunifient 
quelquefois.  Le  plus  fouvent  il  y a deux  rates , rare- 
ment deux  reins,  j II  eft  plus  rare  qu’il  y ait  deux 
£œurs  ; mais  on  y voit  un  ventricule  , & deux  , 8c 
trois , 8c  même  quatre.  Il  y a eu  quelquefois  deux 
oreillettes,  8c  trois  même,  8c  quatre.  Quand  il  n’y 
a eu  qu’une  oreillette  , les  veines  pulmonaires  fe 
font  ouvertes  le  plus  fouvent  dans  la  veine-cave. 

Les  animaux  à fang  froid  font  fujets  aux  mêmes 
écarts  dans  leur  ftrudure  : on  a vu  des  ferpens  à 
deux  têtes , des  tortues  de  la  même  claffe.  Les  naïa- 
des même  des  eaux  falées  ont  été  vues  dans  cet 
état.  Les  polypes  qui  fe  rapprochent  le  plus  des 
plantes , ont  fouvent  un  nombre  de  bras  ou  extraor- 
dinaires ou  défe&uéux. 

Il  eft  plus  rare  de  voir  plus  de  deux  têtes  ou  plus 
de  deux  animaux  réunis  : on  a vu  cependant  quel- 
quefois plufieurs  petits  chats  , ou  des  rats  fondus 
enfembîe  ; 8c  Ruyfch  a vu  des  maffes  compofées  de 
plufieurs  fœtus  humains  , dont  les  bras  8c  les  jambes 
étoient  confondus  fans  aucun  ordre  8c  fans  aucun 
deffein  apparent* 

Les  plantes  font  auffi  fujettes  aux  monftruofités 
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que  les  animaux  : elles  le  font  même  davantage.  Rien 
de  plus  commun  que  des  champignons , des  trichia , 
& d’autres  plantes  des  efpeces  les  plus  fimples  à deux 
têtes:  des  champignons  renverfés,  confondus,  par- 
tagés en  branches  , ou  fortant  d’un  autre  champi- 
gnon. Dans  les  plantes  parfaites , le  nombre  des  pé- 
tales, des  feuilles,  & des  étamines  varie  très-fou- 
vent  , & ce  qui  mérite  d’être  remarqué , c’eft  que  ces 
parties  furnuméraires  font  afforties  avec  une  régula- 
nte admirable.  Les  pétales,  les  étamines,  les  loges 
du  fruit , augmentent  dans  la  même  proportion.  Une 
julienne , dont  la  fleur  aura  fix  pétales  au  lieu  de  qua- 
tre , aura  la  filique  à trois  loges  au  lieu  de  deux.  Un 
paris , qui  au  lieu  de  quatre  feuilles  en  aura  cinq , 
aura  en  même  temscinq  pétales,  dix  étamines,  le 
fruit  à cinq  loges  & à cinq  piftiis. 

Les  fleurs  pleines  ne  fe  forment  guere  qu’aux  dé- 
pens des  étamines  & meme  des  piftiis  &:  des  graines. 
Elles  paient  ordinainement  de  la  ftérilité  leur  beauté 
apparente.il  y en  a cependant  oit  beaucoup  de  régula- 
rité accompagne  cette  plénitude  ; telle  eft  Pancolie  à 
cornets  concentriques  emboîtés  l’un  dans  l’autre.  Les 
pétales  furnuméraires  font  iouvent  des  étamines  dé- 
générées, quelquefois  des  feuilles  du  calice,  ou  des 
netftariums , comme  dans  le  nigeîla.  D’autres  fois  la 
fleur  dégénéré  en  feuilles , les  fruits  ont  le  même 
fort  dans  la  fraxinelle.  Les  pétales  plats  deviennent 
ffftuleux  dans  le  chryfanthcmum  , dans  le  tagetes; 
les  pétales  fiftuleux  deviennent  planes  dans  le  même 
chrylanthémum , dans  la  pâquerette.  Les  bâles  flo- 
rales des  gramens  deviennent  fouvent  des  feuilles; 
les  fruits  changent  de  figures.  La  péloria  eft  un  exem- 
ple furprenant  de  monliruofité.  Cinq  fleurs  le  réu- 
nifient pour  en  former  une  , à-peu-près  campani- 
forme  avec  cinq  éperons , & même  avec  fix.  D’au- 
tres efpeces  de  linaires  ont  eu  deux  éperons  , une  cin- 
quième étamine , & la  levre  inférieure  divifée  en 
quatre  parties.  ‘J’ai  vu  cinq  fleurs  de  vefce  fe  confon- 
dre , & cinq  pétales  fuccéder  à cinq  drapeaux.  Ces 
ftruéiures  particulières  paroiffent  analogues  aux 
monftres  par  réunion. 

Les  plantes  à larges  tiges  s’y  rapportent  d’une  au- 
tre maniéré.  Une  quantité  de  branches,  de  feuilles 
& de  tiges  fleuries  fe  confondent , &c  forment  un  ru- 
ban , qui  jette  de  tous  côtés  des  fleurs  & des  feuilles. 
Cette  efpece  de  monflre  efl  fort  commune , & la  na- 
ture fuffir  pour  en  produire. 

Un  homme  très-eflimabîe  poffede  une  tige  de  re- 
noncule très-reconnoiffable  , dont  la  fleureft  celle  de 
la  pâquerette.  Je  l’ai  vue  & examinée,  & n’y  ai  rien  re- 
connu qui  ne  parût  fortir  des  mains  delà  nature. 

Dans  les  œufs  il  eft  allez  commun  de  voir  deux 
jaunes  couverts  d’une  même  coquille. 

Les  fruits  des  plantes  font  fujets  tout  comme  les 
œufs  à renfermer  dans  leur  fein  un  fécond  fruit,  oj.; 
plufîeurs  même,  de  la  même  efpece. 

Il  efl  plus  commun  encore  de  voir  deux  fleurs  ou 
deux  fruits  adofîés,  collés  enfemble , & confondus 
par  une  partie  de  leur  chair, des  feuilles  confondues, 
avec  les  pétales. 

Il  n’efl  pas  rare  de  voir  difparoître  les  pétales  , les 
étamines,  les  offeleîs  qui  contiennentlegerme  du  fruit. 

Ce  précis  étoit  néceffaire  pour  nous  conduire  dans 
là  recherche  de  la  caufe  qui  a pu  produire  des  monf- 
tres , & qui  a fait  égarer  la  ftru&ure  de  quelques  in- 
dividus, en  l’écartant  de  la  route  ordinaire  de  la 
nature. 

Il  y a jufqu’ici  deux  fyflêmes  fur  la  formation  des 
monftres.  Le  premier  plus  ancien  , & qui  jufqu’ici  a 
pour  lui  la  pluralité  des  voix , efl  celui  des  caufes  ac- 
cidentelles. Democrite  a le  premier  expliqué  les 
monftres  compofespar  la  réunion  des  femences  par- 
venues à des  teins  inégaux  dans  la  matrice , & con- 
fondus. Ariflote  en  réfutant , à fon  ordinaire  , ce 
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phyfîcien,a  cependant  fuivi  a-peu-près  îa  même  route. 
De  nos  jours  elle  a eu  des  défendeurs,  M.  Lemery 
le  fils  l’a  Soutenue  dans  plufîeurs  mémoires  donnés  à 
l’académie  des  faïences  de  Paris. 

Le  fécond  fyftême  bien  expliqué  , admet  les  eau» 
fes  accidentelles  dans  la  formation  d’un  grand  nom» 
bre  de  monftres  : mais  il  en  reconnoîf  d’autres  qui 
paroiffent  au-deflus  de  la  puiffance'd-s  accidens  & 
qui  ne  peuvent  provenir  que  d'une  ftruflure  primi- 
tive , differente  de  la  ftruâure  ordinaire.  Ce  fyftême 
ne  remonte  pas  au-deffùs  de  M.  Regis , mais  ifa  pour 
lu.  Duverney,  Mery,  Y/inslotv  , M.  de  Mai, an , M. 
aeA  H3115!"  r M-  v-  Doeveren  , M.  Klinkhofch  , !e 
meme  qui  a donne  deux  diffeâions  très-détaillées  de 
deux  enfans  monftrueux. 

il  n y a aucun  différend  fur  le  plus  grand  nombre 
es  monftres.  La  couleur  dépend  évidemment  du 
loleil,  de  1 air , des  alimens.  Les  fleurs  des  plantes 
reviennent  à la  blancheur  par  le  défaut  de  lumière 
ou  Par  Ie  ^'ro^  des  Alpes.  Les  cheveux  un  peu  plus 
touffus  font  un  effet  fort  ordinaire  d’une  circulation 
plus  lobufte.  Les  cornes  ne  naiffant  jamais  avec  les 
animaux,  ne  font  pas  des  parties  originales.  La  gran- 
deur peut  être  augmentée  par  mille  circonftances; 
elle  peut  diminuer  par  le  feul  défaut  de  nourriture 
ik  par  la  force  de  la  révulfion. 

Le  defaut  oes  tegumens  du  crâne , de  la  poitrine 
& du  bas- ventre,  efl  quelquefois  l’effet  de  l’eau  ra- 
ma fiée  oans  ces  cavités  , qui  empêche  îa  formation 
des  os  ; c’eft  la  caufe  générale  de  la  tumeur  , qu’on 
nomme  fpina  hifida . Une  preffion  , un  défaut  de 
nourriture  ou  de  particules  folides  dans  lamaffe  des 
humeurs,  peut  empecher  les  enveloppes  de  ces  ca- 
vités de  parvenir  à leur  folidité  naturelle. 

La  fituation  des  parties  peut  changer  avec  plus  de 
facilité  dans  l’embrion  ; tout  y efl  mobile  & vacillant; 
les  membranes  & les  bgamens  n’y  font  encore  qu’un 
fluide  organifé.  Une  caufe  légère  peut  pouffer  l’efto- 
mac  dans  la  poitrine , ou  déplacer  le  foie. 

Il  y a cependant  des  cas  où  ces  caufes  accidentelles 
nous  paroiffent  îniufîiiantes.  M.  Lémery  en  eft  con- 
venu lui -même  , lui  qui  n’accordoit  certainement 
à fon  antagonifte  que  ce  qu’il  lui  étoit  impoffible  de 
refufer. 

Il  naît  de  tems-en-tems  des  hommes  dont  les  vif* 
ceres  & les  parties,  qui  dans  l’état  ordinaire  occu- 
pent le  côté  droit, fe  trouvent  du  côté  gauche.  Cette 
inverfion  ne  fauroit  être  l’effet  du  hazard  , ou  de 
quelque  preffion  furvenue  après  la  formation  du  fœ- 
tus. J’ai  médité  la  marche  que  la  nature  auroit  à te- 
nir pour  obtenir  ce  renversement  ; je  n’en  rappor- 
terai ici  qu’une  feule  réflexion.  Pour  tranfporter  de 
la  gauche  à la  droite  l’arcade  de  l’aorte  , il  faudrait 
dans  ce  mouvement  faire  fuivre  l’aorte  la  partie  gau- 
che des  vertebres  à la  droite  jufqu’aux  lombes.  Pour 
renverfer  les  côtes,  il  faudrait  que  l’iliaque  gauche 
fe  tranfportât  à la  droite,  & les  arteres  fémorales  du 
pied  gauche  au  pied  droit.  Pour  obtenir  ce  change- 
ment, il  faudrait  ou  tourner  le  baflin  de  gauche  à 
droite  , ce  qui  ferait  le  renverfer  de  devant  en  ar- 
riéré , ou  faire  fortir  le  pied  gauche  de  fon  articula- 
tion pour  le  tranfporter  à l’articulation  du  côté  droit. 
Il  y auroit  un  autre  parti  encore  ; mais  qui  feroit  éga* 
lement  mortel  pour  le  fœtus.  Ce  ferait  de  tordre 
l’aorte  dans  les  lombes  , & d’en  forcer  le  côté  gau- 
che à fe  placer  au  côté  droit.  Mais  comme  alors 
cette  aorte  auroit  tourné  vers  les  vertebres  fa  face 
antérieure,  dont  fortent  tous  fes  vaifleaux,  & que 
fa  contorfion  en  effacerait  la  cavité , ce  parti  ne  fau- 
roit être  praticable. 

La  figure  des  parties  peut  être  conftdérablement 
altérée  par  des  caufes  accidentelles.  Qu’une  partie 
d’un  organe  ait  fes  accroifîemens  plus  rapides  que 
l’autre,  elle  prendra  une  fîgujre  tout- à-fait  différente* 
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la  partie  précoce  fera'  grande  , la  tardive  reliera  pe- 
tite , & pourra  être  anéantie  par  la  preffion  des  par- 
ties voifines. 

Mais  on  a trouvé  dans  des  fœtus  extraordinaires 
cent  autres  écarts  de  la  ftruâure  ordinaire  , qui  ne 
fauroit  naître  du  hazard  : deux  veines  ombilicales  , 
deux  veines-caves , des  mufcles  nouveaux  & parti- 
culiers, qui  n’ont  aucun  original  dans  la  nature.  Un. 
fixieme  doigt  avecfes  os,  fes  mufcles  , fes  arteres  , 
fes  nerfs.  Un  fixieme  os  du  métatarfe.  Un  neuvième 
os  du  carpe,  une  treizième  côte.  Un  fécond  utérus 
avec  fes  trompes , fes  ovaires , fes  vaifleaux. 

Rien  de  tout  cela  n’a  pu  naître  du  hazard.  Accor- 
dez-lui  de  créer  un  doigt  avec  fes  arteres  venues  de 
l’aorte , fes  nerfs  tirés  du  cerveau  , fes  mufcles  atta- 
chés à des  os  dans  leur  place  naturelle;  vous  feriez 
auffi  bien  de  lui  accorder  le  pouvoir  de  créer  un 
enfant. 

Qu’on  ne  nous  allégué  pas  l’exemple  des  plantes. 
Leur  formation  fuit  certainement  d’autres  loix  que 
celle  des  animaux.  Une  étamine  fe  peut  changer  en 
pétale  ; elle  a pour  ce  changement  une  tendance  na- 
turelle. Dans  la  fleur  de  nénuphar  à fleur  blanche  , 
la  nature  a tracé  elle-même  les  nuances  par  lesquel- 
les une  étamine  pafle  pour  devenir  un  pétale  ; on  y 
voit  l’étamine  élargie  , l’anthere  difparue  , la  feule 
étamine  dilatée  & applanie  , qui  efl  devenue  un 
pétale.  Dans  les  animaux  une  côte  ne  deviendra  ja- 
mais une  vertebre;  une  épine  même  de  la  vertebre 
ne  deviendra  jamais  une  apophyfe  tranfverfale.  Le 
pétale  fubflfte  par  lui-même.  Pour  le  produire  , il 
Suffit  d’appîanir  le  filament  d’une  étamine , & de  l’a- 
grandir , en  lui  procurant  une  nourriture  plus  abon- 
dante. 

Dans  les  plantes  tout  efl  à-peu-près  homogène, 
tout  efl  celiulofité  un  peu  plus  ou  moins  ferrée  ; une 
partie  un  peu  plus  lâche  , un  peu  plus  comprimée  , 
peut  prendre  la  reffemblance  d’une  autre.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  dans  les  animaux.  Leurs  organes  ont 
effentiellement  des  nerfs  , que  rien  ne  peut  rempla- 
cer, qui  ne  peuvent  naître  que  du  cerveau.  Ils  ont 
des  fibres  mufculaires  , différentes  de  la  fibre  cellu- 
laire , parla  maniéré  intime  dont  la  moëlle  nerveufe 
les  pénétré.  Ils  ont  des  arteres,  qui,  à la  réferve  de 
quelques  petits  vaiffaux  , ne  renaiffent  jamais , parce 
que  leur  continuation  avec  le  cœur  efl  une  condition 
néceffaire.  Dans  un  animal,  chaque  organe  différé 
de  l’autre  par  la  quantité , l’arrangement  de  les  élé- 
mens;  aucun  organe  ne  peut  doubler  l’autre. 

La  deftruéHon  des  parties  des  animaux  fe  com- 
prend ailément  ; la  preffion  de  l’artere  , celle  d’une 
humeur  épanchée  , celle  d’un  fœtus  plus  avancé  &C 
plusfolide,  la  révulfion,  le  défaut  d’humeur  nour- 
ricière , peuvent  dans  le  fœtus  anéantir  un  rein , 
un  bras , une  jambe. 

Je  ne  refuferois  même  pas  croyance  aux  relations , 
par  lefquelles  on  trouve  que  le  cœur , le  cerveau  , 
fa  cervelle  , la  moëlle  de  l’épine  ont  été  détruits , 
fans  que  le  fœtus  ait  péri.  La  feule  difficulté  que  je 
trouve  dans  ces  cas  particuliers , c’efl  la  flrudure  fui- 
guliere  qu’on  a trouvée  dans  ces  fœtus , dont  le  cœur 
étoit  aboli , & la  veine  ombilicale  continuée  à l’aorte  ; 
deux  veines-caves  au  lieu  d’une , de  grands  canaux 
de  communication  entre  ces  veines-caves. 

Il  efl  très-croyable  que  des  caufes  accidentelles 
peuvent  divifer  des  parties  deflinées  à être  réunies, 
tenir  écartés  les  deux  os  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
ou  les  deux  os  du  palais,  ou  bien  fendre  l’uretre. 

Mais  la  grande  queftion  rouie  fur  les  fœtus  formés 
de  la  réunion  apparente  de  deux  embryons.  Rien  ne 
fauroit  être  plus  probable  au  premier  coup-d’œil. 
On  voit  des  fœtus  légèrement  attachés  parle  front , 
par  l’os  occipital,  par  la  partie  inférieure  du  dos. 
C’étoient  évidemment  deux  fœtus  ? qu’une  preffion 
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a rapprochés , avant  que  la  peau  fût  couverte  d’épi- 
derme  ,&  qui  fe  font  collés  enfemble  , comme  les 
doigts  de  ces  fœtus , dont  les  mains  reffemblent  à des 
pattes  d’écreviffes  , ou  comme  fe  confondent  des 
doigts  enfanglanîés , que  l’on  néglige  de  tenir  féparés. 
Les  expériences  de  Tagliacozzo  font  voir  que  la 
peau  fanglante  de  deux  parties  quelconques  du  corps 
humain  féparées,  fe  réunifient  allez  intimement  pour 
que  la  peau  détachée  du  bras  fe  vivifie  & fe  nour- 
riffe  par  la  peau  du  nez,  à laquelle  on  l’a  collée. 

Dans  les  plantes  rien  n’eft  plus  connu.  On  rap- 
porte de  François  I , pere  de  l’empereur  régnant , 
qu’il  a collé  enfemble  deux  bulbes  de  jacinthe , & 
qu  il  en  efl  né  une  tige  compofée  de  deux  tiges  na- 
turelles ; que  cette  tige  a porté  des  fleurs  blanches 
d’un  côté  , & des  fleurs  rouges  de  l’autre. 

Si  ces  liaijfons  fuperficieiles  font  l’effet  d’une  pref- 
fion accidentelle  , pourra-t-on  fixer  des  limites,  au- 
delà  defqueiles  la  preffion  celle  d’exercer  fa  puif- 
fance?  Ne  pourra-t-il  naître  des  fœtus  unis  plus  pro- 
fondément par  une  preffion  plus  forte,  appliquée  à 
des  embryons  plus  délicats,  & continuée  plus  long- 
tems  ? N’a-t-on  pas  vu  dans  les  yeux  uniques  de  quel- 
ques fœtus  , tous  les  dégrés  d’une  union  fucceffive- 
ment  plus  intime  : deux  yeux  uniquement  rappro- 
chés , enfuite  confondus  , & dans  quelques  cas  les 
deux  cryflallins  même , & les  deux  iris  ne  faifant 
qu’un  même  corps. 

On  ne  peut  fe  refufer  à cette  probabilité  : il  efl 
bon  cependant  d’examiner  dans  le  détail  les  diffe- 
rentes flruûures  qui  paroiffent  avoir  été  formées 
par  la  réunion  de  deux  corps. 

A commencer  par  les  reins  réunis  , on  en  a vu  , 
& même  le  plusfouvent,  de  réunis  par  leurs  extré- 
mités inférieures,  & l’idée  que  cette  union  n’efl  que 
l’effet  de  quelque  preffion , nous  paroît  trop  natu- 
relle pour  admettre  quelque  doute. 

Il  y a cependant  dans  cette  réunion  de  deux  reins, 
même  des  circonffances  qui  ne  paroiffent  pas  l’effet 
du  hazard.  Les  deux  reins  n’avoient  qu’une  veine  , 
dont  les  branches  s’étendoient  à tout  le  corps,  qu’on 
fuppofe  être  compofé  de  deux  reins.  Il  n’y  a pas 
d’exemple  dans  la  ftruâure  ordinaire  , qu’une  même 
veine  ait  fourni  des  branches  aux  deux  reins;  une 
caufe  accidentelle  auroit  pu  détruire  l’une  des  veines 
ré  nales ; mais  elle  n’auroit  pas  produit  des  branches , 
qui  feraient  parties  de  la  veine  confervée  pour  ra- 
mener le  fang  du  fécond  rein.  Cette  veine  unique 
paroît  donc  la  preuve  d’une  ftruâure  originairement 
différente  du  plan  ordinaire. 

Il  y a plus  : les  arteres  rénales  gauches  donnaient 
des  branches  au  rein  droit,  & les  arteres  droits  au 
rein  gauche.  Qu’on  réfléchifîe  fur  ce  que  c’efl  qu’une 
branche  d’artere  , fur  le  nombre  infini  des  vaifleaux 
qui  ennaifî'ent,  fur  les  veines  auxquelles  ces  vaif- 
feauxfont  intimement  liés  , on  fe  convaincra  qu’un 
artere  du  rein  droit  n’a  pu  naître  par  aucun  hafard 
d’une  artere  du  rein  gauche. 

Si  les  arteres  , fi  les  veines  rénales  ont  eu  origi- 
nairement une  ftruâure  différente  , les  reins  auront 
de  même  été  confondus  dès  leur  première  origine. 
Car  les  deux  reins  eux-mêmes  font  prefque  unique- 
ment des  branches  d’arteres  & de  veines,  & leur 
formation  ne  fauroit  être  féparée  de  celle  de  ces 
vaifleaux. 

Je  paffe  aux  fœtus , dont  la  tête  efl  demi-double. 
Comme  ces  réunions  de  deux  têtes  paroiffent  plus 
ou  moins  profondes  , on  pencherait  à croire  qu’une 
preffion  accidentelle  a forcé  deux  embryons  l’im 
contre  l’autre  , & que  ces  têtes  fe  font  confondues 
plus  ou  moins  profondément , félon  que  la  preffion 
aura  été  plus  ou  moins  forte  ou  durable. 

Mais  fl  la  preffion  a agi  fur  les  cerveaux  & fur  les 
organes  de  la  tête  ; fi  elle  les  a confondus  en  les 
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ïéuniffant,  fans  détruire  entièrement  ni  ceux  du  foetus 
droit , ni  ceux  du,  fœtus  gauche , comment  le  bas- 
ventre  , les  pieds  de  l’un  des  fœtus  ont-ils  pu  être  li 
exaâemenî  détruits , qu’il  n’en  foit  relié  aucun  vef- 
îige  , & qu’un  bas-ventre  , un  baflin  & des  pieds 
uniques  fe  (oient  confervés  lans  être  endommagés  le 
tmoirts  du  monde  ? 

Il  y a plus.  Une  partie  de  ces  fœtus  à têtes  con- 
fondues n’ont  eu  qu’un  cœur.  Pour  expliquer  ce 
phénomène , il  ne  fliffit  pas  de  dire  que  le  fécond 
cœur  a péri.  Il  faut  réfléchir  , que  ce  cœur  unique 
a fourni  les  carotides  néceffaires,  & les  vertébrales 
aux  deux  têtes.  Comment  s’eli-il  fait  que  ce  cœur 
ait  eu  la  précaution  de  donner  de  fon  aorte  deux 
branches  carotides  & deux  vertébrales  de  plus  ? 
Quelle  caufe  accidentelle  a pu  les  faire  naître  ? & 
s’il  y a eu  un  fécond  fœtus  primitif,  comment  s’eli- 
il  fait  que  fes  carotides,  fes  vertébrales , fes  jugu- 
laires -,  détachées  de  leur  extrémité  inférieure  dé- 
truite par  la  preflion  , fe  foienî  entées  avec  une 
parfaite  régularité  fur  des  bouts  d’arteres  & de  vei- 
nes préparés  primitivement  par  la  nature  ? 

Il  y a d’ailleurs  dans  les  fœtus  de  cette  claffe,  mais 
doués  de  deux  cœurs  , des  mélanges  inexplicables 
des  parties  de  l’un  & de  l’autre  fœtus.  Dans  celui 
dont  M.  Klinkofch  a donné  le  détail , les  arteres 
pulmonaires  provenoient  de  l’aorte , aufli-bien  que 
les  carotides  & les  fouclavieres  gauches.  Il  y avoit 
même  une  veine  de  communication  entre  les  deux 
veines-caves,  un  canal  de  communication  entre  les 
deux  aortes.  Dans  l’état  naturel  , il  n’y  a aucune 
trace  de  ces  vaifleaux  ; & une  preflion  peut-elle  en 
produire  ? Dans  d’autres  exemples  la  même  caro- 
tide s’eft  partagée  dans  les  deux  têtes. 

Winslow  a vu  des  mufcles  particuliers  faits  ex- 
près pour  les  ufages  d’une  ftrudure  à deux  demi* 
têtes.  Il  eft  impoflible  de  fuppofer  que  des  mufcles 
avec  leurs  arteres  , nées  de  leurs  troncs , les  veines 
terminées  dans  d’autres  troncs  , des  nerfs  provenus 
des  nerfs  du  cerveau,  aient  pu  naître  par  une  pref- 
fion  , & s’enter  enfuite  fur  les  troncs  des  vaifleaux 
& des  nerfs  de  la  ftruélure  primitive. 

Je  paffe  aux  fœtus  à deux  têtes  parfaites  ou  im- 
parfaites avec  un  corps  unique.  Dans  les  fœtus  de 
cette  claffe  , les  inteftins  fe  réunifient , du  moins 
depuis  une  certaine  diftance.  Comme  ces  fœtus  n’ont 
qu’un  baflin,  ils  n’ont  qu’un  reêlum.  Qu’on  réflé- 
chiffe  préfentement  fur  ce  qu’exige  la  réunion  de 
deux  inteftins. 

Il  faudroit  fuppofer  que  la  partie  inférieure  de 
l’un  des  paquets  inteflinaux  eût  été  détruite  avec 
fon  méfentere , les  vaifleaux,  fon  aorte,  fa  moelle 
de  l’épine  , fon  baflin , fes  reins  , fes  pieds , fans 
qu’il  en  foit  refté  de  traces , & que  le  refte  du  fœtus 
tronqué  & coupé  par  le  milieu , par  la  moëlle  de 
l’épine  , l’aorte  , la  veine-cave,  l’eflomac,  fe  fût 
enté  fur  le  fœtus  confervé  , fans  qu’une  fl  énorme 
deftruétion  eût  mis  fin  à fa  vie. 

Un  autre  expédient,  ce  feroit  de  dire  , que  la  moi- 
tié des  inteflins  de  chaque  fœtus  , ouverte  par  le 
milieu  de  fa  longueur , s’efl:  collée  à la  moitié  éga- 
lement partagée  de  l’autre.  Cette  hypothefe  feroit 
encore  plus  improbable.  Ce  feroit  un  jeu  prodigieux 
du  hafard,  que  de  voir  une  longue  fuite  de  tuyaux 
d’une  finette  extrême  , mobiles  & placés  à différen- 
tes hauteurs , fe  rencontrer  fl  exactement  avec  la 
moitié  analogue  d’une  autre  fuite  d’inteftins.  Il  eft 
vrai  que  ce  bonheur  ne  fuffiroit  pas.  Il  faudroit 
qu’un  hafard  bienfaifant  eût  collé  la  moitié  de 
l’aorte  , celle  de  la  veine-cave,  celle  de  la  moelle 
de  l’épine  d’un  fœtus  à la  moitié  analogue  de  l’autre. 
Il  faudroit  que  le  cœur  fe  fût  ouvert , & fe  fût  fer- 
mé par  la  rencontre  d’un  autre  demi-  cœur.  Cela 
feroit  d’autant  plus  difficile  ? qu’un  cœur  de  cette 
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efpece  ffauroit  eu  que  deux  ventricules  gauches  9 fans 
ventricule  droit,  ce  ventricule  n’exiftant  que  vers 
le  commencement  du  fécond  quart  du  tems  de  la 
greffe  ffe. 

Il  y auroit  encore  bien  des  difficultés  à furmon- 
ter.  Le  fternum  des  fœtus  à deux  poitrines  reçoit 
généralement  des  côtes  des  deux  fœtus.  Il  faudroit 
donc  que  toutes  les  douze  côtes  des  deux  fœtus  fe 
fuffent  détachées  de  leur  fternum  avec  leurs  muf- 
cles , leurs  nerfs  & leurs  vaifleaux , & qu’elles  fe 
fuffent  collées  aux  cavités  articulaires  d’un  autre 
fternum , fans  que  dans  cet  échange  réciproque  un 
bout  d’artere  intercoftale  eût  manqué  le  bout  flot- 
tant & déchiré  de  la  mammaire  étrangère , à laquelle 
il  devoit  s’unir. 

On  a vu  dans  cette  ftru&ure  de  deux  cœurs , l’un 
donner  toutes  les  arteres  des  deux  fœtus,  & l’autre 
réunir  toutes  les  veines  de  l’autre.  On  a vu  une  ca- 
rotide fe  partager  aux  deux  têtes , un  œfophage 
avoir  des  mufcles  attachés  aux  deux  larynx  , & des 
mufcles  particuliers  naître  pour  gouverner  une  ftruc- 
ture  née  par  la  preflion  , fuivant  l’hypothefe  que 
nous  examinons. 

On  a vu  encore  dans  la  claffe  précédente  les  deux 
aortes  réunies  par  un  canal  mitoyen,  une  nouvelle 
artere  tranfverfale  née  de  l’aorte  , fournir  l’axillaire 

la  carotide , les  arteres  pulmonaires  fortir  de 
l’aorte. 

On  a fait  voir  dans  un  grand  détail,  que  quelle 
que  fût  la  polition  de  deux  fœtus , leurs  épines  dor- 
fales  & leurs  poitrines  n’auroient  jamais  donné  par1 
leur  réunion  , la  ftru&ure  qu’ôn  a trouvée  dans  ces 
fœtus. 

Dans  une  autre  claffe  d’enfans , qui  a fouvent  at* 
teint  l’âge  de  raifon , un  fœtus  imparfait  fort  de  l’é- 
pigaftre  du  fœtus  le  mieux  formé.  Dans  cette 
claffe  on  a vu  le  duodénum , les  arteres , les  veines  , 
les  nerfs  du  petit  fœtus  nés  de  l’inteftin,des  arteres  , 
des  veines  & des  nerfs  du  fœtus  le  plus  complet  , 
& le  canal  cholédoque  du  petit  fœtus  s’eft  ouvert 
dans  le  duodénum  du  fœtus  le  mieux  formé.  Ces  ob- 
fervations  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ftruc- 
ture  monftrueufe  de  ces  fœtus  ne  foit  originale. 

Dans  la  claffe  des  fœtus  qui  fe  rencontrent  par 
leurs  baffins  oppofés  l’un  à l’autre , M.  Duverney 
a trouvé  des  raifons  favorables  au  fyftême  des  monfi 
très  originaux.  Les  vaifleaux  inteflinaux  des  deux  fœ- 
tus étoient  fortis  des  mêmes  troncs.  Un  ligament 
particulier  réuniffoitles  os  du  pubis  des  différens  fœ- 
tus , & produifoit  des  mufcles  néceffaires  au  bien- 
être  de  l’un  &:  de  l’autre. 

La  claffe  des  fœtus  à deux  têteà  , à quatre  mains 
&à  quatre  pieds,  la  plus  fréquente  de  toutes,  ne 
paroît  pas  pouvoir  être  rapportée  à des  caufes  ac- 
cidentelles , par  les  raifons  que  nous  avons  déjà 
expofées.  Chaque  fternum  y reçoit  les  vingt-quatre 
côtes  , non  pas  de  l’un  des  fœtus , mais  de  l’un  & de 
l’autre.  Les  veines  pulmonaires  des  deux  fœtus  nées 
d’une  même  oreillette  ; un  canal  de  communication 
entre  les  deux  aortes,  les  deux  veines-caves;  les 
deux  oreillettes;  la  même  artere  pulmonaire  four- 
niffant  des  branches  aux  poumons  des  deux  fœtus  ; 
les  veines  pulmonaires  nées  de  la  veine-cave  ; tou- 
tes ces  particularités  dans  la  ftruéiure  des  organes 
les  plus  néceffaires  à la  vie  , démontrent  que  le  plan 
de  ces  fœtus  étoit  dreffé  dès  leur  origine , & qu’il  n’a 
pu  être  l’effet  fortuit  d’une  aveugle  preflion. 

Les  animaux  à fang  froid  & à deux  têtes,  peu- 
vent fervir  à faire  rejetter  tout  foupçon  de  l’in- 
fluence de  l’imagination  fur  la  formation  des  deux 
monffrej.  La  mere  pond  les  œufs  avant  qu’ils  foient 
fécondés , & après  que  ces  œufs  font  fortis  de  fon 
corps , fon  imagination  n’a  plus  d’influence  fur  eux. 
( H,  D,  G . ) 


IEZABEL,  île  du  futnier , ( Hifl . facréeV)  fille  d’Eth- 
baal , roi  des  Sidoniens  , fut  mariée  à Achab , roi 
d’Ifraël.  Cette  femme  impérieufe,  impie  6c  cruelle, 
le  pouffa  par  fes  confeils , à des  excès  auxquels , tout 
méchant  qu’il  étoit , il  ne  fe  leroit  pas  porté.  Elle  in- 
troduit dans  le  royaume  de  Samarie  le  culte  public 
de  J3aal,  d’Aftarte,  6c  des  autres  divinités  phéni- 
ciennes , 6c  avec  ce  culte  impie  , toutes  les  abomina- 
tions qui  avoient  porté  le  Seigneur  à exterminer  les 
Chananeens.  J è^abel  étoit  fi  zélée  pour  l’honneur  de 
les  faux  dieux,  quelle  nourriffoit  de  fa  table  quatre 
cens  de  leurs  prophètes;  6c  lorfqu’Elie  eut  engagé 
le  peuple  à mettre  à mort  les  minières  de  Baal,  cette 
reine,  en  fureur  contre  lui,  jura  fa  mort,  6c  cette 
menace  détermina  Elie  à s’enfuir.  Ce  qui  attira  en- 
core plus  la  colere  de  Dieu  fur  cette  cruelle  prin- 
ceffe  , fut  le  meurtre  de  Naboth  , qu’elle  fit  mourir, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  céder  une  de  fes  terres 
à Achab.  Elie  prédit  la  vengeance  terrible  que  Dieu 
îireroit  de  ce  crime  fur  Jé{abel,  dont  le  corps  feroit 
mangé  des  chiens  dans  la  campagne  de  Jezraël  :Sed 
& de,  JcTabel  Locutus  ejï  Dominus  dicens  : canes  corne- 
dent  Jg{abel  in  agro  Jezraël.  Et  erunt  carnes  Je^abel 
Jicut  Jiercus  fuper  faciem  terra,  in  agro  Jezraël , ita  ut 
prœtereuntes  dicant  : hceccine  e[i  ilia  Je^abtl.  Cette  pré- 
diction fe  vérifia  à la  lettre.  Jéhu  étant  venu  à Jezraël 
& ayant  apperçu  Jèçabel  à une  fenêtre , il  commanda 
à quelques  eunuques  de  la  jetter  en  bas  : ce  qu’ils 
exécutèrent  auiïi-tôt , & elle  fut  mangée  par  les  chiens 
dans  l’enceinte  de  l’avant -mur.  Le  nom  de  JcTabel 
eft  paffé  en  proverbe  , pour  marquer  une  femme 
cruelle  6c  impie  ; 6c  c’efi  le  fens  que  faint  Jean  donne 
a ce  mot  dans  V Apocalypfe  , ou  il  reproche  à l’évêque 
de  Thyatire,  de  fouffs  ir  que  Jéiabel,  qui  Je  dit pro- 
phétefje , féduife  Us  ferviteurs  de  Dieu  , pour  Les  faire 
tomber  dans  la  fornication.  Apoc . ij  , 20.  Cette  Jé^a- 
bel  étoit  une  femme  piaffante , qui  favorifoit  l’hé- 
réfie  des  Nicolaïtes.  (+) 
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§ IF , ( Bot . ) en  latin  taxus  ; en  anglais  yew-tree  ; 
en  allemand  taxusbaum. 

Caractère  générique. 

Le  plus  fouvent  les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  fe- 
melles fe  trouvent  fur  différens  individus , quelque- 
fois elles  font  réunies  fur  le  même  arbre;  les  pre- 
mières n’ont  pour  calice  que  les  quatre  écailles  du 
bouton  dont  elles  fortent.  Du  centre  s’élève  un 
grouppe  d’étamines  qui  forme  une  efpece  de  colonne  : 
les  fleurs  femelles  n’ont  qu’un  pi  ml  compofé  d’un 
embryon  ovale,  furmonté  d’un  fiigmate  obtus  fans 
fiyle  ; cet  embryon  devient  une  baie  fucculente,  ou 
plutôt  une  capfule  charnue  qui  porte  un  noyau  ob- 
long , pointu  6c  fort  luifant , dont  le  bout  dépaffe 
quelquefois  les  bords  de  la  capfule.  Les  feuilles  de 
F// font  affez  aiguës  , très  - rapprochées,  & font  ran- 
gées des  deux  côtés  des  bourgeons  comme  les  dents 
d’un  peigne. 

Efpeces. 

i.  Taxus  J.  B.  taxus  foliis  approximatis.  Linn. 
Sp.  pl. 

l ew-tree  with  leaves  growing  near  each  othzr , or 
the  oommoîi  yew  - tree. 

U if  eft  originaire  de  l’Europe  occidentale , il  y en 
a de  très -gros  fur  quelques  montagnes  en  Angle- 
terre: on  en  trouve  dans  les  bois  du  pays  Meffin. 
J’en  ai  vu  en  Suiffe  qui  pendoient  en  houppes  fur  les 
parois  des  rochers  à pic,  où  le  lac  de  'Waleuftat  efl 
encaiffé  ; là  fûrement  il  brave  un  froid  très- âpre  , 
cependant  il  y a eu  quelques  ifs  endommagés  par 
l’hiver  de  1709. 


Lh/habite  les  lieux  âpres,  les  montagnes  expofées 
au  nord  il  aime  à être  ombragé  par  les  autres  arbres 
fans  en  être  offufqué  : fi  le  fol  lui  convient , fi  nourri 
dans  le  défert  de  la  main  d’une  nature  fauvage,  il  fe 
trouve  dans  des  lieux  inacceffibles  au  bûcheron  , il 
peut  s’élever  à la  hauteur  de  plus  de  quarante  pieds , 
6c  prendre  de  la  groffeur  à proportionnes  branches 
s etendent  au  loin  horizontalement  & forment  une 
coupole  impénétrable  aux  rayons  du  foleil,  à la 
pluie  & a la  neige.  Cet  i/agrefie  a une  beauté  fombre 
101P°^ante  fiu  on  a long -tems  méconnue:  tranf- 
plante  dans  nos  jardins  , ce  libre  habitant  des  rochers 
a ete  fournis  en  efclave  aux  caprices  burlefques  du 
cifeau , il  n efl  point  de  forme  fi  bizarre  qu’on  ne 
111  ait  fait  prendre , jufques-là  que  fouvent  on  a ven- 
du, en  Angleterre , un  berger,  un  chien  6c  un  trou- 
peau c Vifs  deftinés  à être  jettés  fur  un  vafie  boulin- 
grin. J ai  vu  près  de  Sedan,  dans  une  laie  verte,  un 
grouppe  d’hommes  taillés  dans  des  ifs;  ils  donnent 
une  idée  des  fpe&res  qui  parurent  aux  yeux  de  Re- 
naud dans  cette  forêt  enchantée  que  créa  l’imagination 
du  TafTe. 

On  n’a  pas  été  plus  heureux  lorfqu’on  a voulu  imiter 
avec  des  ifs  des  figures  de  pure  fantaifie,  ces  figures 
n ayant  nul  rapport  ni  avec  la  nature  ni  avec  les  arts , 
formoient  la  plus  froide  décoration.  Ce  qu’on  peut 
imiter  le  plus  agréablement  avec  les  ifs,  ou  avec  d’au- 
tres  arbres  fournis  à la  tonte  , c’efi  fans  doute  l’archi- 
teélure  , encore  faut-il  choifir  les  figures  les  plus  fim- 
ples.Je  nehaïroispasde  jetter  çA6c  là  dansünbofquet 
d’hiver  des  ifs  taillés  en  obëlifques  légers  : du  re  fie  il  eft 
d’autres  ufages  d’agrément  & d’utilité  auxquels  on 
peut  mettre  cet  arbre  qui  efl  de  tous  , à caufe  de  fes 
rameaux  6c  de  fes  boutons  rapprochés,  celui  qui 
garnit  le  mieux  fous  le  cifeau  : on  peut  former  des  haies 
d’if  dans  les  bofquetsd’hiver  ; en  les  plaçant  au  nord  & 
aunord-ouefl , on  fe  procurera  d ’excellens  abris  pour 
planter  en -devant  des  arbres  délicats;  on  pourroit 
suffi  entourer  de  ces  haies  de  petits  efpaces  où  l’on 
planteroit  les  arbres  6c  les  arbufles  les  plus  frileux , 
6c  ceux  qui  craignent  les  coups  de  vent.  Des  cabinets 
6c  des  tonnelles  d *if,  dans  ces  mêmes  bofquets,  fe- 
raient un  afyle  contre  le  froid  & les  frimats:  toutes 
ces  ma  fie  s procureroient  aux  oifeaux  de  chaudes  re- 
traites par  leur  feuillage  touffu,  6c  par  leurs  baies 
une  nourriture  appétifiante , dont  ils  nous  récom- 
penferoient  au  printems  par  leur  mélodie. 

Dans  les  grands  maflifs  de  ces  bofquets , je  jetterois 
des  ifs  pour  y former  des  arbres,  d’autres  pour  y 
figurer  comme  buiffons.  J’ai  taillé  en  colonne  les  ra- 
meaux du  tronc  de  quelques-uns,  fans  toucher  à 
leur  tête,  ils  font  un  très-bel  effet:  les  baies,  d’un 
rouge  éclatant,  dont  ces  arbres  font  couverts  en  au- 
tomne , égaient  infiniment  leur  verd  fombre  qui  les 
fait  reffortir.  Ce  verd  noir  placé  d’une  main  fobre 
& intelligente  parmi  les  autres  nuances  de  verdure 
perennes , fait  l’effet  que  les  peintres  obtiennent  de 
l’oppofition  des  nuances  obfcures  6c  ternes  aux  tein- 
tes douces  6c  fuaves. 

L’z/fe  multiplie  de  graines,  de  marcottes  & de 
boutures  : la  graine  fe  feme , dès  qu’elle  efl  mûre , 
avec  fa  pulpe  , dans  des  cailles  enterrées  au  nord  & 
emplies  d’une  terre  on&ueufe  mêlée  de  terreau 
on  la  recouvre  d’un  demi -pouce  ; il  en  leve  une 
partie  le  printems  fuivanî , le  refie  ne  paroit  qu’un 
an  après.  Les  petits  ÿ}  demeureront  deux  ans  dans  le 
femis.  Au  bout  de  ce  tems , au  commencement  d’oc- 
tobre , on  les  plantera  à fix  pouces  les  uns  des  autres 
dans  des  rangées  difiantes  d’un  pied , dans  un  mor- 
ceau de  terre  expoféaunord  ou  ombragé  : ils  y refie- 
ront deux  ou  trois  ans  ; au  bout  de  ce  tems  , dans  la 
meme  faifon,  on  les  mettra  en  pépinière  à un  pied 
& demi  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  difianîes 
de  deux,  oit  ils  feront  convenablement  cultivés. 
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élagués  8z  taillés  fuivant  leur  deftination.  Lorfqti’iîs 
auront  acquis  la  force  & la  figure  qu’on  aura  voulu 
leur  donner  , on  les  enlevera  en  motte  au  com- 
mencement d’oâobre  pour  les  placer  aux  lieux  où 
ils  doivent  demeurer.  On  peut  auffi , mais  avec  plus 
de  foins  & de  rifques  , planter  les  ifs  vers  la  fin  d’a- 
vril , un  peu  avant  la  pouffe  à la  fin  de  juin  : cette 
opération  réuffit  à merveille  : c’eff  dans  ce  mois  qu’il 
convient  d’en  faire  des  boutures  & des  marcottes  : 
les  boutures  doivent  être  prifes  des  brandies  droites 
de  îa  cime,  afin  qu’elles  forment  des  arbres  plus 
droits  : il  faut  enlever  la  protubérance  qui  eft  à l’in- 
fertion  de  ces  branches , les  foulager  en  coupant  quel- 
ques bourgeons  latéraux , les  nettoyer  d’environ  moi- 
tié de  leur  longueur , & les  enfoncer  d’autant  dans 
une  planche  de  bonne  terre  fraîche  expofée  au  nord , 
ou  fituée  fous  quelque  ombrage  naturel  ou  artificiel: 
on  plaquera  de  la  mouffe  entre  ces  boutures  , 61  on 
les  arrofera  par  les  tems  très-fecs.  hesifs  provenus 
de  marcottes  font  les  moins  droits , ils  ne  font  pro- 
pres qu’à  être  éparpillés  dans  le  fond  des  maffifs  ou 
des  remifes.  Les  arbres  de  boutures  formeront  des 
haies  6c  pourront  même  s’élever  en  tige. 

C’eff  à tort  fans  doute  qu’on  accufe  Vif  de  nuire 
aux  autres  arbres  par  fon  voifinage;  cependant  j ai 
vu  périr  nombre  de  fleurs  que  } avois  placées  entie 
des  ifs  fort  rapprochés  : ils  ont  des  racines  fibreufes 
qui  deflechentfortla'terre;  c’eft-làvraifejnblablement 
ce  qui  a occafionné  la  mort  de  ces  plantes  ; mais  j’ai 
vu  croître  des  ifs  dans  des  maffifs  d’autres  arbres  qui 
ne  paroiffoient  pas  fouffrir  de  leur  fociété. 

Le  bois  de  Vif  eft  très  - dur  6c  très  - pliant  ; il  prend 
un  fort  beau  poli , il  eft  d’un  très-beau  rouge,  &:  nous 
n’avons  pas  de  bois  qui  reffemble  plus  au  bois  des 
Indes.  Les  jeunes  branches  forment  des  liens  excel- 
lens.  On  pourroit  planter  d'ifs  des  lieux  arides  & 
anfraRueux  dans  la  vue  de  l’utilité , ce  feroit  la  spé- 
culation d’un  pere  de  famille  que  l’amour  fait  vivre 
dans  l’avenir  le  plus  reculé. 

On  aune  variété  d’r/qui  eft  panachée  , c’eft-à-dire, 
ou  l’on  voit  quelques  bourgeons  blancs  épars  fur  fon 
feuillage,  il  n’eft  pas  d’un  grand  effet  6c  fe  depana- 
che  dans  les  bonnes  terres. {M.  le  Baron  D e TschoV - 
1 52.  ) 
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ILFORCOMB,  ( Géogr.  ) ville  maritime  d’Angle- 
terre, dans  la  province  de  Devon,  fur  le  canal  de 
Briffol.  Son  port  n’eft  pas  vafte,  niais  il  eft  fur  6c 
commode  : l’on  y débarque  volontiers  au  fortir  de  la 
dangereufe  mer  d’Irlande  ;&  les  vaiffeaux  deftinés, 
foit  pour  la  ville  de  Barnftaple , foit  pour  Minehead  , 
fo.it  pour  Bridgewater , foit  pour  Briftol  même  , y 
relâchent  fans  difficultés , quand  les  vents  ne  leur  per- 
mettent pas  d’entrer  dans  la  riviere  de  Tau  , ou  de 
voguer  en.  avant  vers  la  Saverne.  Auffi  cette  ville  qui 
n’a° qu’une  feule  rue  , mais  d’un  mille  de  long,  eft- 
elle  pleine  de  comptoirs  à l’ufage  de  marchands  qui 
n’y  réfident  pas  , mais  qui  ont  le  fiege  de  leur  négoce 
dans  les  lieux  que  l’on  vient  de  nommer.  Long.  13. 

20.  Lut.  5i . /5-  (£>•£;)  ..  

ILLIERS,  ( Géogr.  ) bourg  bien  bâti , dans  une  fi- 
tuation agréable , du  diocefe  d’Evreux , fur  le  ruiffeau 
de  Caudanne.  Le  vin  du  canton , appellé  Us  Châteaux 
âVUUcrs , ne  le  cede  point  aux  vins  de  Champagne 
en  délicaîeffe  : ce  qui  fait  voir  l’erreur  des  géographes 
modernes,  qui  nous difent  hardiment  qu’il  ne  croît 
point  de  vin  en  Normandie  ; nous  pourrions  encore 
les  renvoyer  à l’excellent  vignoble  de  Méfulles , 
Vaux , Haidancour , Ecardanville , paroiffes  fituées 
à trois  lieues  d’Evreux. 

L’églife  & la  dîme  furent  poffédées , au  xe  fiecle  , 
par  Lentgarde , fille  de  Herbert,  çointe  de  Verman- 
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dois  , qui  les  donna  à Aves  Grandus  , Ton  parent , & 
celui-ci  au  chapitre  de  Chartres , en  906.  I Hiers  eft 
châtellenie  & baronnie  ancienne.  Philippe  Augufte 
prit  1 Hiers  6c  fa  fortereffe  en  1 204 , fur  Simon  d’Anet , 
6c  en  donna  la  confifcation  à Pierre  de  Courtenai, 
fon  coufin.  Robert  de  Courtenai,  Evêque  d’Orléans, 
le  vendit  à Philippe  de  Cahors,  évêque  d’Evreux  en 
1 273.  On  voit  par  une  chartre  que  le  fief  6VI lliers  eft 
mouvant  du  duché  de  Normandie,  & que  l’évêque 
d’Evreux  en  eft  le  feigneur.  Recherches  fur  la  France , 
tome  fpag.  330  , imp.  \j66.  ( C.) 

ILLUSION,  {Belles- Lettres.  Poèfie.')  Dans  les 
arts  d’imitation  la  vérité  n’eft  rien , la  vraifemblance 
eft  tout  ;&  non  feulement  on  ne  leur  demande  pas  la 
réalité,  mais  on  ne  veut  pas  meme  que  la  feinte  en 
foit  l’exaûe  reffemblance. 

Dans  la  tragédie,  on  a très -bien  obfervé  que 
Villufion  n’eft  pas  complette  ; i°.  elle  ne  peut  pas 
l’être;  20.  elle  ne  doit  pas  l’être.  Elle  ne  peut  pas 
l’être , parce  qu’il  eft  impoffible  de  faire  pleinement 
abftraélion  du  lieu  réel  de  la  repréfentation  théâtrale 
6z  de  fes  irrégularités.  On  a beau  avoir  l’imagination 
préocupée;  les  yeux  avertiffent  qu’on  eft  à Paris  , 
tandis  que  la  feene  eft  à Rome;  6c  la  preuve  qu’on 
n’oublie  jamais  l’afteur  dans  le  personnage  qu’il  repré- 
fente , c’eft  que  dans  l’inftant  même  ou  l’on  eft  le  plus 
ému,  on  s’écrie  : Ah  ! que  c efl  bien  joué  ; on  fait  donc 
que  ce  n’eft  qu’un  jeu;  on  n’applaudiroit  point  Au- 
gufte , c’eft  donc  Brifard  qffon  applaudit. 

Mais  quand  par  une  reffemblance  parfaite  il  feroit 
poffible  de  faire  une  pleine  illufion , l’art  devroit  l’é- 
viter, comme  la  fculpture  l’évite  en  ne  colorant  pas 
le  marbre , de  peur  de  le  rendre  effrayant. 

Il  y a tel  fpedacle  dont  Villufion  tempérée  eft 
agréable,  6c  dont  Villufion  pleine  feroit  révoltante 
ou  péniblement  douloureufe:  combien  de  perfonnes 
foutiennent  le  meurtre  de  Camille,  ou  de  Zaïre,  6c 
les  convulfions  d’Inès  empoifonnée  , qui  n’auroient 
pas  la  force  de  foutenir  la  vue  d’une  querelle  fan- 
glante  ou  d’une  fimple  agonie  ? Il  eft  donc  hors  de 
doute  que  le  plaifir  du  fpeftacle  tragique  tient  à cette 
réflexion  tacite  & conftffe  qui  nous  avertit  que  ce 
n’eft  qu’une  feinte,  6l  qui,  par  là  , modéré  Pimpref- 
fion  de  la  terreur  & de  la  pitié. 

Je  fais  bien  que  l’échaffaud  eft  la  tragédie  de  la  po- 
pulace , 6c  que  des  nations  entières  fe  font  amufées 
de  combats  de  gladiateurs.  Mais  cet  exercice  de  la 
fenfibilité  feroit  trop  violent  pour  des  âmes  qu’une 
fociété  douce  6c  voluptueufe  amollit , & qui  deman- 
dent des  plaifirs  délicats  comme  leurs  organes.. 

Il  y a donc  deux  choies  à difiinguer  clans  Pimita- 
tion  tragique,  la  vérité  abfolue  de  l’exemple,  6c  la 
reffemblance  imparfaite  de  l’imitation.  Orofmane, 
dans  la  fureur  de  fa  jaloufie  , tue  Zaïre,  & l’inftant 
d’après  fe  tue  lui -même  de  défefpoir:  voilà  Villufion 
qui  ne  doit  pas  être  complette.  Un  amour  jaloux  6c 
furieux  peut  rendre  féroce  & barbare  un  homme 
naturellement  bon , fenfible  6c  généreux  : voilà  îa.vé- 
rité  , dont  rien  ne  nous  détrompe  , 6c  dont  Pim- 
preffion  nous  refre  quand  Villufion  a celle. 

Dans  le  comique,  rien  ne  répugne  à une  pleine 
illufion;  6>C  l’impreffion  du  ridicule  n’a  pas  befom 
d’être  tempérée  comme  celle  du  pathétique.  Mais  fi 
dans  le  comique  même  Villufion  éioit  complette,  le 
fpeèlateur,  croyant  voir  la  nature,  oublieroit  Part , 
& feroit  privé  par  Villufion  même , de  l’un  des  plaifirs 
du  fpeftacle.  Ceci  eft  commun  à tous  les  genres. 

Le  plaifir  d’être  ému  de  crainte  & de  pitié  fur  les 
malheurs  de  fes  femblabîes,leplarnr  de  nie  aux  dé- 
pens des  foibleffes  6c  des  ridicules  d’autrui , ne  font 
pas  les  feuls  que  nous  caufe  îa  feene  : celui  de  vbir.à 
quel  degré  de  force  & de  vérité  peuvent aber  le  genie 
6c  Part;  celui  d’admirer  dans  le  tableau  la  fupeno- 

rité  de  la  peinture  furie  modèle,  leroit  perdu  fi 

P illufion 
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Villa  lion , étoit  complette;  ôc  voilà  pourquoi  dans 
l’imitatiotimême  en  récit,  lesacceflbires  qui  altèrent 
la  vérité , comme  la  mefure  des  versÔC  le  mélange  du 
merveilleux,  rendent  Villujion  plus  douce;  car  nous 
aurions  bien  moins  de  plâifir  à prendre  un  beau  poème 
pour  une  hiftoire , qu’à  nous  fouvenir  confufément 
que  c’eft  une  (Création  du  génie. 

Pour  mieux  m’entendre , imaginez  une  perfpe&ive 
fi  parfaitement  peinte , que  de  loin  elle  Vous  lémble 
être  réellement  ou  un  morceau  d’architedure , ou  un 
payfage  éloigné  ; tout  l'agrément  de  l’art  fera  perdu 
pour  vous  dans  ce  moment,  ôc  vous  n’en  jouirez  que 
lorfqu’en  approchant  vous  vous  appereevrez  que  le 
pinceau  vous  en  impofe.  Il  en  eft  de  même  de  toute 
efpece  d’imitation  : on  veut  jouir  en  même  tems  ÔC 
de  la  nature  Ôc  de  l’art  ; on  veut  donc  bien  s’apperce- 
vok  que  Fart  fe  mêle  avec  la  nature.  Dans  le  comi- 
que même  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  vérité  de 
limitation  en  foit  le  mérite  exclufif,  & que  le  meil- 
leur peintre  de  la  nature  foit  le  plus  fidele  copifte  : car 
fi  l’imitation  étoit  une  parfaite  refiemblance  , il  fau- 
droit  l’altérer  exprès  en  quelque  chofe,  afin  de  îaiffer 
à l’ame  le  fentiment  confus  de  fon  erreur , 6c  le  plai- 
fir  fecret  de  voir  avec  quelle  adreflè  on  la  trompe.  Il 
eft  pourtant  vrai  qu’on  a plus  à craindre  de  s’éloigner 
de  la  nature  que  d’en  approcher  de  trop  près;  mais 
entre  la  fervitude  ôc  la  licence  il  y a une  liberté 
fage  , 6c  cette  liberté  confifte  à fe  permettre  de  choifir 
6c  d’embellir  en  imitant:  c’eft  ce  qu’a  fait  Moliere 
aufîi  bien  que  Racine.  Ni  le  Mifantrope,  ni  F Avare  , 
ni  le  Tartufe,  ne  font  de  ferviles  copies:  dans  les  dé- 
tails comme  dans  l’enfemble  , dans  les  caraêleres 
comme  dansFintrigite,  ée  font  des  comportions  plus 
achevées  qu’on  n’en  peut  voir  dans  la  nature  ; la  per- 
fection y décele  Fart , ôc  l’on  perdroit  à ne  pas  l’y  voir  : 
pour  en  jouir  il  faut  qu’on  l’apperçoivei 

Mais  jufqu’àquel  point  cette  imitation  peut -elle 
être  embellie , fans  que  l’altération  nuife  à la  vrai- 
femblance  ôedétruife  Villujion  ? Cela  tient  beaucoup 
à l’opinion , à l’habitude,  à l’idée  que  l’on  a des  poffi- 
bles  ; ôc  la  réglé  doit  varier  félon  les  lieux  6c  les 
tems.  La  vérité  même  rfeft  pas  toujours  vraifem- 
blable,  6c  à moins  qu’elle  ne  foit  très -connue,  elle 
n’eft  point  admife,  fi  la  vraifemblance  n’y  eft  pas. 
Dans  les  chofes  communes  il  eft  aifé  de  conferver  la 
vraifemblance,  mais  dans  l’extraordinaire  ôc  le  mer- 
veilleux, c’eft  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l’art.  Voye{  Vraisemblance,  Suppl. 

Quel  eft  cependant  cette  demi  - illujion , cette  er- 
reur continue,  ôc  fans  ceffe  mêlée  d’une  réflexion 
qui  la  dément;  cette  façon  d’être  trompé  Ôc  de  ne 
l’être  pas?  C’eft  quelque  chofe  de  fi  étrange  en  ap- 
parence, ôc  de  fi  lubtil  en  effet , qu’on  eft  tenté  de  le 
prendre  pour  un  être  de  raifon  ; 6c  pourtant  rien  de 
plus  réel.  Chacun  de  nous  n’a  qu’à  fe  fouvenir  qu’il 
lui  eft  arrivé  bien  fouvent  de  dire,  en  même  tems 
qu’il  pieuroit  ou  qu’il  frémiffoit,  à Mérope:  J h ! 
que  cela  ejt  beau  ; ce  n’étoit  pas  la  vérité  qui  étoit 
belle  : car  il  n’eft  pas  beau  qu’une  femme  aille  tuer 
un  jeune  homme  , ni  qu’une  mere  reconnoifle  fon  fils 
au  moment  de  le  poignarder.  C’étoit  donc  bien  de 
l’imitation  que  l’on  parloit;  6c  pour  cela  il  falloir  fe 
dire  à foi  même , C’eji  un  tmnfonge ; 6c  tout  en  le 
difant , on  pieuroit  6c  on  frémiffoit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  , on  a dit  que  Villa- 
Jion  6c  la  réflexion  n’étoient  pas  fimultanées , mais 
alternatives  dans  l’ame:  hypothefe  inutile  ; car  fans 
ces  ofciilations  continuelles  6c  rapides  de  l’erreur  à 
la  vérité,  leur  mélange  aêluel  s’explique  , 6c  Fon  va 
voir  qu’il  eft  dans  la  nature. 

L’ame  eft  fufceptible  à la  fois  de  diverfes  impref- 
fions  , comme  lorfqu’on  entend  une  belle  mufique , 
& qu’en  regardant  une  jolie  femme  on  boit  d’un 
vin  délicieux  : ces  trois  plaifirs  font  diftin&emenî 
Tome  III , 
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êe  fimiiltanément  goûtés.  Ils  fe  nuifent  pourtant  l’un 
à l’autre  ; 6l  moins  les  impreflïons  fimultanées  font 
analogues,  moins  le  fentiment  en  eft  vif;  en  forte 
que  fi  elles  font  contraires  , le  partage  de  lafenfibiiité 
entr’elles  eft  quelquefois  fi  inégal  ; que  Fune  effleure 
à peine  l’ame , tandis  que  l’autre  s’en  faifit  6c  la  pé- 
nétré profondément. 

En  vous  promenant  à la  campagne,  qu’un  objet 
vous  frappe  Ôc  vous  plonge  dans  la  méditation,  tous 
les  autres  objets  que  vous  appereevrez  pafleront  fuc- 
ceflivement  devant  vos  yeux  fans  vous  diftraire. 
Vous  les  aurez  vus  cependant , ÔC  chacun  d’eux  aura 
laifle  fa  trace  dans  le  fouvenir.  Que  fera- 1- il  donc 
arrivé  ? Qu’à  chaque  inftant  i’ame  aura  eu  deux  pen- 
fées , Fune  fixe  ôc  profonde  , l’autre  légère  6c  fugitive» 
Au  contraire,  je  vous  fuppofe  plus  légèrement  occu- 
pé ; l’idée  qui  vous  fuit,  ne  laiffe  pas  d’être  con- 
tinue 6c  toujours  préfente  ; mais  Fimpreftion  ac- 
cidentelle de  nouveaux  objets  eft  d’autant  plus 
vive  à fon  tour,  que  la  première  eft  moins  pro- 
fonde. 

Ce  fl:  ainfi  qu’au  fpeflacîe  deux  penfées  font  pré- 
fentes à Famé  ; Fune  eft  , que  vous  êtes  venu  voir 
repréfenter  une  fable , que  le  lieu  réel  de  i’aciion  eft 
une  fale  de  fpeélacîe  , que  tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent viennent  s’amufer  comme  vous , que  les 
perfonnages  que  vous  voyez  font  des  comédiens  , 
que  les  colonnes  du  palais  qu’on  vous  repréfente  font 
des  coulifles  peintes  ; que  ces  feenes  touchantes  ois 
terribles  que  vous  applaudifîez  font  un  poème  com- 
polé  à plaifir.  Tout  cela  eft  la  vérité.  L’autre  penfée 
eft  Villujion ; favoir  que  ce  palais  eft  celui  de  Mérope  , 
que  la  femme  que  vous  voyez  ft  affligée  eft  Mérope 
elle -même,  que  les  paroles  que  vous  entendez  font 
l’expreffion  de  fa  douleur.  Or,  de  ces  deux  penfées 
il  faut  que  la  deriliere  foit  la  dominante  ; 6c  par  con- 
féquenî  le  foin  commun  du  poète , de  Fadeur  6c  du 
décorateur  doit  être  de  fortifier  Fimpreftion  des  vrai- 
femblances,  ôc  d’affoiblir  celle  des  réalités.  Pour  cela 
le  moyen  le  pîusfûr,  comme  le  plus  facile,  feroitde 
copier  fidèlement 6c  fervilement  la  nature,  6c c’eft-là 
tout  ce  qu’on  a fu  faire  quand  le  goût  n’étoit  pas  formé* 
Mais  je  Fai  dit  fouvent , je  le  répété  encore;  la  nature  a 
mille  détails  qui  feroient  vrais , qui  rendroient  même 
l’imitation  plus  vraifemblable , 6c  qu’il  faut  pourtant 
éloigner,  parce  qu’ils  manquent  d’agrément  ou  d’in- 
térêt ou  de  décence  , & que  nous  cherchons  au 
théâtre  & dans  l’imitation  poétique  en  gênerai,  une 
nature  exquife  , curieufe  6c  intéreflante.  Lé  fecret 
du  génie  n’eft  donc  pas  d’aflervir , mais  d’animer  fon 
imitation  : car  plus  Villujion  eft  vive  ôc  forte , plus 
elle  agit  fur  Famé  , 6c  par  conféquent  moins  elle 
laiile  de  liberté  à la  réflexion  6c  de  prife  à la  vérité. 
Quelle  impreffion  peuvent  faire  de  légères  in  vrai-  . 
femblances  fur  des  efprits  émus  , troublés  d’éton- 
nement ôc  de  terreur?  N’avons-nous  pas  vu,  de 
nos  jours,  Phedre  expirante  au  milieu  d’une  foule 
de  petits  maîtres  ? N’avons  - nous  pas  vu  Mérope  , le 
poignard  à la  main,  fendre  la  preffe  de  nos  jeunes 
feigneurs  , pour  percer  le  cœur  à fon  fils  ? ôc  Mérope 
nous  faifoit  frémir  , 6c  Phedre  nous  arrachoit  des 
larmes.  C’eft  fur  ces  exemples  que  fe  fondent  ceux 
qui  fe  moquent  des  bienféancas  6c  des  vraifem- 
blances  théâtrales  ; mais  fi  dans  ces  momens  de  trou- 
ble 6c  de  terreur  Famé  trop  occupée  du  grand  intérêt 
delafcene,  ne  fait  aucune  attention  à Tes  irrégula- 
rités , il  y a des  momens  plus  tranquilles  , où  le  bon 
fens  en  eft  bleffé;  la  réflexion  reprend  alors  tout  fon 
empire  ; la  vérité  détruit  Villujion  : or , Villujion  une 
fois  détruite  ne  fe  reproduit  pas  l’inftant  d’après  avec 
la  même  force  ; ôc  il  n’y  a nulle  Comparaifon  entre 
un  fpedacle  où  elle  eft  foutenue  , 6l  un  fpeftacle 
où  , à chaque  inftant , on  eft  trompé  6c  détrompé. 

L 'illujion , comme  je  Fai  dit , n’a  pas  befoin  d’être 
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complette.  On  ne  doit  donc  pas  s’inquiéter  des  m- 
vraifembiances  forcées , & l'on  peut  fe  permettre 
celles  qui  contribuent  à donner  au  fpe&acle  plus 
d’intérêt  ou  d’agrément. 

Mais  quoi  qu’on  faffe  pour  en  impofer  , il  efi  rare 
que  Yillujion  foit  trop  forte  ; on  fait  donc  bien  d’être 
févere  fur  ce  qui  intéreffe  la  vraiiemblance  , & de 
n’accorder  à l’art  que  les  licences  heureufes  d’où  ré- 
fulte  quelque  beauté. 

il  faut  fe  figurer  qu’il  y a fans  ceffe  dans  l’imitation 
théâtrale  un  combat  entre  la  vanité  le  menfonge: 
affaiblir  celle  qui  doit  céder,  fortifier  celui  que  l’on 
veut  qui  domine , voilà  le  point  où  fe  réunifient  toutes 
les  réglés  de  l’art  par  rapport  à la  vraifemblance , 
dont  Yillujion  eft  l’effet. 

Quant  aux  moyens  qu’on  doit  exclure,  il  en  efi: 
qui  rendent  l’imitation  trop  effrayante  & horrible- 
ment vraie,  comme  lorfque  fous  l’habit  de  l’a&eur 
qui  doit  paroître  fe  tuer,  on  cache  une  vefiie  pleine 
de  fang , &:  que  le  fang  inonde  le  théâtre  ; il  en  efi: 
qui  rendent  grofiiérement  & baffement  une  nature 
dégoûtante,  comme  lorfqu’on  produit  fur  la  fcene 
l’ivrognerie  & la  débauche  ; il  en  efi:  qui  font  pris 
dans  un  naturel  infipide  & trivial  , dont  l’unique 
mérite  efi:  une  plate  vérité  , comme  lorfqu’on 
répréfente  ce  qui  fe  paffe  communément  parmi 
le  peuple.  Tout  cela  doit  être  interdit  à l’imita- 
tion poétique , dont  le  but  efi  de  plaire , non  pas 
feulement  au  bas  peuple  , mais  aux  efprits  les 
plus  cultivés  & aux  âmes  les  plus  fenfibles  : fuccès 
qu’elle  ne  peut  avoir  qu’autant  qu’elle  efi  décente , 
ingénieufe,  & telle  qu’un  goût  exquis  & un  fenti- 
ment  délicat  en  chériffent  Yillujion.  Voye^  Vraisem- 
blance , Suppl.  ( M.  Marmontel.  ) 

ILMENAU  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Thuringe  6c  dans  la  portion  du  pays  de 
Henneberg  , qui  appartient  aux  électeurs  de  Saxe. 
Elle  efi  fur  la  riviere  d’Ilm , 6c  préfide  à un  bailliage , 
confidérabie  par  fes  mines  d’argent  6c  de  fer.  Elle 
renferme  une  école  latine;  6c  avant  l’incendie  qu’elle 
effuya  l’an  1752,  elle  renfermoit  un  arfenal  & un 
château.  ( Z>.  G.) 
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IMAGE,  f.  f.  ( Belles- Lettres.  Poéfie. \ D’après 
Longin  on  a compris  fous  le  nom  à’image  dans  le 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , tout  ce  qu’en  poéfie 
on  appelle  dejeriptions  6c  tableaux.  Mais  en  parlant 
du  coloris  du  fiyle , on  attache  à ce  mot  une  idée 
beaucoup  plus  précife  ; 6c  par  image  on  entend  cette 
efpece  de  métaphore , qui,  pour  donner  de  la  couleur 
à la  penfée , 6c  rendre  un  objet  fenfible  s’il  ne  l’eft 
pas  , ou  plus  fenfible  s’il  ne  i’efi  pas  afiez , le  peint 
fous  des  traits  qui  ne  font  pas  les  fiens , mais  ceux 
d’un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon  dans  Y Enéide  efi  un  tableau  ; 
îa  peinture  des  ferpens  qui  viennent  l’étouffer,  efi 
une  defeription.  Laocoon  ardens  efi  une  image.  La 
defeription  différé  du  tableau  , en  ce  que  le  tableau 
n’a  qu’un  moment  6c  qu’un  lieu  fixe.  La  defeription 
peut  être  une  fuite  de  tableaux  ; le  tableau  peut  être 
un  tifiù  d’images  ; Y image  elle-même  peut  former  un 
tableau.  Mais  Y image  efi  le  voile  matériel  d’une  idée  ; 
au  lieu  que  la  defeription  6c  le  tableau  ne  font  le 
plus  fouvent  que  le  miroir  de  l’objet  même. 

Toute  image  efi  une  métaphore,  mais  toute  mé- 
taphore n’eft  pas  une  image.  Il  y a des  tranfiations 
de  mots  qui  ne  préfenrent  leur  nouvel  objet  que  tel 
qu’il  efi:  en  lui-même,  comme  , par  exemple,  la  clef 
d’une  voûte  , le  pied  d’une  montagne  ; au  lieu  que 
Texprefiion  qui  fait  image  , peint  avec  les  couleurs 
de  fon  premier  objet,  la  nouvelle  idée  à laquelle  on 
l’attache  , comme  dans  cette  fentence  d’Iphicrate , 
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une  armée  de  cerfs  conduite  par  un  lion , ejl  plus  a 
craindre  qu’une  armee  de  lions  conduite  par  un 
cerf  ; 6c  dans  cette  réponfe  d’Agéfilas,  à qui  Ton 
demandait  pourquoi  Lacédémone  n’a  voit  point  de 
murailles  : voilà  ( en  montrant  fes  foldats  ) les  mu- 
railles de  Lacédémone. 

Vimage  fuppofe  une  reffemblance  , renferme  une 
comparaifon  ; & de  la  jufieffe  de  îa  comparaifon 
dépend  la  clarté  , la  tranlparence  de  Y image.  Mais  la 
comparaifon  efi  fous-entendue  , indiquée  ou  déve- 
loppée : on  dit  d’un  homme  en  coiere,  il  rugit  ; 
on  dit  de  même , cefl  un  lion  ; on  dit  encore , tel 
quun  lion  altéré  de  Jung , o£c.  Il  rugit  fuppofe  la 
comparaifon  ; c\(l  un  lion , l’indique  ; tel  quun 
lion  la  développe. 

On  demandera  peut-être  : quelle  reffemblance 
peut-il  y avoir  entre  une  idée  métaphyfique  , ou 
un  fentiment  moral,  &un  objet  matériel  ? 

i°.  Une  refiemblance  d’effet  dans  leur  maniéré 
d’agir  fur  l’ame.  Si  par  exemple  le  génie  d’un  homme 
ou  fon  éloquence  débrouille  dans  mon  entende- 
ment le  cahos  de  mes  penfées , en  difiipe  robfcurité, 
les  rend  diftinûes  6c  fenfibles  à mon  imagination, 
m’en  fait  appercevoir  6c  faifir  les  rapports;  je  me 
rappelle  l’effet  que  le  foleil  en  fe  levant  produit  fur 
le  tableau  de  la  nature,  je  trouve  qu’ils  font  éclorre, 
l’un  à mes  yeux  , l’autre  à mon  efprit , une  foule 
d’objets  nouveaux  ; & je  dis  de  ce  génie  créateur  & 
fécond,  qu’il  efi  lumineux  , comme  je  le  dis  du  fo- 
leil. Lorfque  je  goûte  de  l’abfynthe  , îa  fenfation. 
d’amertume  que  mon  ame  en  reçoit  , lui  déplaît  & 
lui  donne  pour  la  même  boifion , une  répugnance 
prefqu’invincible.  S’il  arrive  donc  que  le  regret  d’un 
bien  que  j’ai  perdu  me  caufe  une  fenfation  affligeante 
6c  pénible  , ~6c  une  forte  répugnance  pour  ce  qui 
peut  me  rappeller  le  fouvenir  de  mon  malheur  , je 
dis  de  ce  regret , qu’il  efi  amer , 6c  l’analogie  de 
Texprefiion  avec  le  fentiment  efi  fondé  fur  la  ref- 
femblance des  affedions  de  l’ame.  L’effet  naturel 
des  pafiions  efi  en  nous  bien  fouvent  le  même  que 
celui  des  imprefiions  des  objets  du  dehors  : l’amour  , 
la  coiere , le  defir  violent  fait  fur  le  fang  l’effet  d’une 
chaleur  ardente  ; la  frayeur,  celui  d’un  grand  froid. 
Delà  toutes  ces  métaphores  de  brûler  de  coiere, 
d’impatience  6c  d’amour,  d’être  glacé  d’effroi,  de 
friflonner  de  crainte.  Voilà  ce  que  j’entends  par  la 
reffemblance  d’effet.  C’eft  fous  ce  rapport , que  me 
femble  aufii  jufle  qu’ingénieufe  la  réponfe  de  Marius , 
à qui  l’on  reprochoit  d’avoir , dans  la  guerre  des 
Cimbres  , donné  le  droit  de  bourgeoifie  à Rome , à 
mille  étrangers  , qui  s’étoient  difiingués.  Lesloix, 
lui  difoiî-on  , défendent  pareille  chofe.  Il  répondit 
que  le  bruit  des  armes  l’avoit  empêché  d’entendre 
ce  que  difoient  les  loix. 

2°.  Une  reffemblance  de  mouvement.  Ôn  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  images  porte 
fur  le  caraêtere  des  fenfaîions.  Celle-ci  porte  fur 
leur  durée  , & leur  fuccefiion  plus  lente  ou  plus  ra- 
pide. Si  nous  obfervons  d’abord  une  analogie  natu- 
relle entre  la  progrefiion  de  lieu  & la  progrefiion  de 
tems , entre  l’étendue  fuccefiive  & l’étendue  perma- 
nente , l’une  peut  donc  être  Vimage  de  l’autre , & 
le  lieu  nous  peindra  le  tems.  Un  fourd  & muet  de 
naiffance  , pour  exprimer  le  paffé  montroit  l’efpace 
quiétoir  derrière  lui;  & l’efpace  qui  étoit  devant, 
pour  exprimer  l’avenir.  Nous  les  ddfignons  à-peu- 
près  de  même:  les  tems  reculés , j’avance  en  âge  y 
Les  années  s’écoulent.  Quoi  de  plus  clair  6c  de  plus 
jufle  que  cette  Image  dont  fe  fert  Montagne  pour 
dire  qu’il  s’occupe  agréablement  du  paffé  fans  s’in- 
quiéter de  l’avenir  , les  ans  peuvent  m’entraîner , 
mais  à reculons  ? 

Cette  analogie  efi  dans  la  nature  , parce  que  les 
objets  fe  fuccedent  pour  moi  dans  l’efpace  comme 
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dans  la  durée , & que  ma  penfée  opéré  de  même  J 
pour  les  concevoir  dans  leur  ordre , loit  qu’ils  exil-  I 
tent  enfemblô  en  divers  lieux  , ou  foit  que  dans  un 
même  lieu  ils  exigent  en  divers  tems. 

Il  y a de  plus  une  correfpondance  naturelle  entre 
la  vîteffe  ou  la  lenteur  des  mouvemens  des  corps , 

& la  vîteffe  ou  la  lenteur  des  mouvemens  de  famé , 

& en  cela  le  phylique  & le  moral,  Pîntelleâruei  & 
le  fenfibîe  ont  une  parfaite  analogie  entr’eux , & 
par  conféquent  un  rapport  naturellement  établi  en- 
tre les  idées  Scies  images.  (J^oyz^  Analogie  Suppl.') 

Mais  fouvent  la  facilité  d’appercevoir  une  idée 
fous  une  image  eft  un  effet  de  l'habitude  , & fuppofe 
une  convention.  De-là  vient  que  toutes  les  images  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  être  tranfplantées  d’une  lan- 
gue dans  une  autre  langue  ; & lorfqu’on  dit  qu’une 
image  ne  fauroît  fe  traduire  , ce  n’eff  pas  tant  la 
dif’ette  de  mots  qui  s’y  oppofe  , que  le  défaut 
d’exercice  dans  la  liaifon  des  deux  idées.  Toute 
image  tirée  des  coutumes  étrangères  , n’eff  reçue 
parmi  nous  que  par  adoption  ; & ff  les  efprits  n’y 
font  pas  habitués,  le  rapport  en  fera  difficile  à fai- 
fir.  Hofpitalier  exprime  une  idée  claire  en  françois 
comme  en  latin,  dans  fon  acception  primitive  : on 
dit , les  Dieux  hojpitaliers  , un  peuple  hofpitalier  ; 
mais  cette  idée  ne  nous  eff  pas  affez  familière  pour 
le  préfenter  d’abord , à propos  d’un  arbre  qui  donne 
afyle  aux  voyageurs  : ainfi  l’umbram  hofpitalem  d’Ho- 
race , traduit  à la  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier  , 
me  feroit  pas  entendu  fans  le  fecours  de  la  réflexion. 

H arrive  auffi  que  dans  une  langue  , l’opinion  at- 
tache du  ridicule  ou  de  la  baffeffe  à des  images , qui, 
dans  une  autre  langue , n’ont  rien  que  de  noble  & 
de  décent.  La  métaphore  de  ces  deux  beaux  vers  de 
Corneille , 

Sur  les  noires  coulât? s d'un  fl  trifle  tableau , 

Il  faut  paffer  I éponge , ou  tirer  le  rideau  , 

n’auroit  pas  été  foutenable  chez  les  Romains,  oii 
l’éponge  étoit  un  mot  fale. 

Les  anciens  fe  donnoient  une  licence  que  notre 
langue  n’admet  pas  : dès  qu’un  même  objet  faifoit 
fur  ies  fens  deux  impreffions  fimultanées,  ils  attri- 
buoient  indiffinftement  Tune  à l’autre  : par  exem- 
ple , ils  difoient  à leur  choix  , un  ombrage  frais , ou 
line  fraîcheur  fombre  : figus  opacum  ; ils  difoient  d’une 
forêt,  qu’elle  étoit  obfcurcie  d’une  noire  frayeur, 
au  lieu  de  dire  qu’elle  étoit  effrayante  par  fon  obf- 
curitê  profonde  : caligantem  nigrâ  formidine  lucum  : 
c’eff  prendre  lacaufe  pour  l’effet.  Nous  fommes  plus 
difficiles  ; & ce  qui  pour  eux  étoit  une  élégance  , fe- 
roit pour  nous  un  contre-fens. 

Telle  image  eft  claire  comme  expreffion  {impie  , 
qui  s’obfcurcit  dès  qu’on  veut  l’étendre.  S'enivrer 
de  louange  , eft  une  façon  de  parler  familière  : s'eni- 
vrer eft  pris  là  pour  un  terme  primitif;  celui  qui 
Tentend  ne  foupçonne  pas  qu’on  lui  préfente  la 
louange  comme  une  liqueur  ou  comme  un  parfum. 
Mais  fi  vous  fuivez  Yimage , & que  vous  difiez,  un 
roi  s'enivre  des  louanges  que  lui  verj'em  les  fiaiteurs  , 
ou  que  les  faneurs  lui  font  refpirer , vous  éprouve- 
rez que  celui  qui  a reçu  s'enivrer  de  louange  fans 
difficulté,  fera  étonné  d’entendre,  ver  fer  la  louange , 
refpirer  la  louange , & qu’il  aura  befoin  de  réflexion 
pour  fentir  que  l’un  eft  la  fuite  de  1 autre.  La  diffi- 
culté ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de 
ce  que  le  terme  moyen  eft  fous-entendu  : verfer  & 
s'enivrer  annoncent  une  liqueur  ; dans  refpirer  & 
s' enivrer  c’eft  une  vapeur  qu’on  fuppofe.  Que  la 
liqueur  ou  la  vapeur  foit  expreffément  énoncée  , 
l’analogie  des  termes  eft  claire  & frappante  par  le 
lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  poifon  de  la 
louange  que  lui  verfent  les  flatteurs  ; un  roi  s'enivre  du 
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parfum  de  la  louange  que  les  flatteurs  lui  font  refpirer  ° 
tout  cela  devient  naturel  Sc  fenfible. 

Le  necîar  que  L'on  fert  au  maître  du  tonnerre , 

Lt  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre., 

C eft  la  louange , Iris,  ( La  Fontaine.  ) 

Les  langues,  aies  anaîyfer  avec  foin,  ne  font 
prelqite  toutes  qu’un  recueil  limages,  que  l’habi- 
tude a mifes  au  rang  des  dénominations  primitives,, 
& que  i’on  emploie  fans  s’en  appe.rcevoir.  11  y en 
a de  fi  hardies,  que  les  poètes  n’oferoi  ent  les  rif- 
quer  fi  elles  n’étoient  pas  reçues.  Les  philosophes 
en  ufent  eux-mêmes  comme  de  termes  abftraiîs, 
perception  , réflexion  , attention  , induction  , tout 
cela  eft  pris  de  la  maûere.  On  à\t  fuf pendre  , pré- 
cipiter fon  jugement  , balancer  les  opinions  , les  re- 
cueillir , &c.  On  dit  que  l'ame  s'élève , que  les  idées 
s'étendent  , que  le  génie  étincelle , que  Dieu  vole  fur 
les  allés  des  vents , qu 'il  habite  en  lui  même  , que  fon 
fouffle  anime  la  matière , que  fa  voix  commande  au 
néant , &c.  Tout  cela  eft  familier,  non-feulement 
à la  poéfie,  mais  à la  philofophie  la  plus  exaffe, 
à la  théologie  la  plus  auftere.  Ainfi , à l’exception 
de  quelques  termes  abftraits  , le  plus  fouvent  con- 
fus oc  vague , tous  les  fignes  de  nos  idéés  font  em- 
pruntés des  objets  fenfibles.  Il  n’y  a donc  pour 
l’emploi  des  images  alitées,  d’autres  ménagemens  à 
garder  que  les  convenances  du  ftyîe. 

Il  eft  des  images  qu’il  faut  laiffer  au  peuple  ; il  en 
eft  qu’il  faut  réferver  au  langage  héroïque  ; il  en  eft 
de  communes  à tous  les  ftyles  & à tous  les  tons. 
Mais  c’eft  au  goût  formé  par  biffage  à diftinguer  ces 
nuances. 

Quant  au  choix  des  images  , rarement  employées 
ou  nouvellement  introduites  dans  une  langue , il 
faut  y apporter  beaucoup  plus  de  circorffpeéiion  & 
de  fevérité.  Que  les  images  reçues  ne  l’oient  point 
exaétes;  que  Ton  dite  de  Fefprit , qu 'il  eflfolide , de 
la  penfée  , qu  'elle  efl  hardie  , de  l’attention  , qu  'elle 
efl profonde  ; celui  qui  emploie  ces  images  n’en  ga- 
rantit pas  la  jufteffe,  & fi  orr  lui  demande  pour- 
quoi il  attribue  la  foliuité  à ce  qu’il  appelle  un  fouf- 
fle ( fpiritus  ) , la  hardieffe  à l’aciion  de  peu  fer  9 
(^penfare)  , la  profondeur  à la  dire&ion  du  mouve- 
ment ( tendere  ad  ),  car  tel  eft  le  fens  primitif  d’ef- 
prit , de  penfée  & d’attention  , il  n’a  qu’un  mot  à 
répondre  : cela  ef  reçu  ; je  parle  ma  langue. 

Mais  s’il  emoloie  de  nouvelles  images  , on  a droit 
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d’exiger  de  lui  qu’elles  foient  juftes  , claires  , fen- 
fibles,  & d’accord  avec  elles-mêmes.  C’eft  à quoi  les 
écrivains  , même  les  plus  élégans  , ont  manqué  plus 
d’une  fois. 

Je  viens  de  lire  dans  Bramai , que  la  comédie 
Grecque,  dans  fon  troifieme  âge,  cejfa  d'être  une 
Mégere , & devint  . . . quoi ? un  miroir.  Quelle  ana- 
logie y a t-  il  entre  un  miroir  & une  Mégere? 

Il  y a des  images  , qui , fans  être  précifémenfi 
fauffes , n’ont  pas  cette  vérité  fenfible  qui  doit  nous 
faifir  au  premier  coup  d’œil.  Vous  repréîentez-votis 
un  jour  vafte  par  le  filence  , dus  per  filemium.  va  fus  ? 
Il  eft  vrai  que  le  jour  des  funérailles  de  Germani- 
cus  , Rome  dut  être  changée  en  une  vafte  folitude , 
par  le  filence  qui  régnoit  dans  fes  murs  ; mais  après 
avoir  développé  la  penfée  de  Tacite  , on  ne  faifit 
point  encore  fon  image. 

La  Fontaine  femble  l’avoir  prife  de  Tacite  : 

Craigne 1 le  fond  des  bois  & leur  vafle  filence. 

Mais  ici  l'image  eft  claire  jufte  : on  fe  tranf- 
porte  au  milieu  d’une  folitude  immenfe , où  le 
filence  régné  au  loin  ; & filence  vafle  qui  paroît 
hardi , eft  beaucoup  plus  fenfibîe  que  filence  profond 
qui  eft  devenu  fi  familier. 

Lucain  avoit  dit  avant  La  Fontaine  : 
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Cœfar  folûcito  per  vajla filentia  greffa , 
y ix  famuiis  audenda  parut. 

Traduifez , tibi  rident  ctquora  pond  de  Lucrèce  : 
la  mer  prend  une  face  riante  , ell  une  façon  de  parler 
îrès-claire  en  elle-même  , & qui  cependant  ne  peint 
rien.  La  mer  efl  paifible,  mais  elle  ne  rit  point;  & 
dans  aucune  langue  rident  ne  peut  fe  traduire  , à 
moins  qu’on  ne  change  l 'image. 

Diflinguons  cependant  une  image  confufe  d’une 
image  vague.  Celle-ci  peut  être  claire  quoiqu’indé- 
finie  ; V étendue , l’ élévation  , la  projondeur  font  des 
termes  vagues,  mais  clairs  : il  faut  même  bien  fe 
garder  de  déterminer  certaines  expreffions  dont  le 
vague  fait  toute  la  force.  Omnia  pontus  erat , tout 
nétoit  qu’un  Océan , dit  Ovide  en  parlant  du  déluge  ; 
tout  ètoit  Dieu  , excepté  Dieu  même  , dit  Bofluet  en 
pariant  des  fiecles  d’idolâtrie;  je  ne  vois  le  tout  de 
rien , dit  Montagne;  & Lucrèce,  pour  exprimer  la 
grandeur  du  fyflême  d’Epicure  : 

4 . Extra 

Procefjit  longe  flammanda  mania  mundi  , 

Ataue  omne  immenfum peragravit  mente  animoque. 

Du  monde  il  a franchi  la  barrière  enflammée , 

Etfon  ame  a d’un  vol  parcouru  l’infini. 

N’oublions  pas  cet  effrayant  tableau  que  fait  le 
pere  La  Rue  du  pécheur  après  fa  mort:  environné 
de  l’éternité , & n ayant  que  fon  péché  entre  fon  Dieu 
& lui . N’oublions  pas  non  plus  cette  réponfe  d’un 
moine  de  la  Trape,  à qui  l’on  demandoit  ce  qu’il 
avoit  fait  là  depuis  quarante  ans  qu’il  y étoit,  cogi- 
tavi  dies  antiquos  & annos  ceternos  in  mente  habui. 
C’efl  le  vague  & l’immenfité  de  ces  images  qui  en 
fait  la  force  & la  fublimité. 

Pour  s’affurer  de  la  jufteffe  & de  la  clarté  d’une 
image  en  elle-même , il  faut  fe  demander  en  écri- 
vant, que  fais-je  de  mon  idée  ? une  colonne,  un 
fleuve,  une  plante?  L’image  ne  doit  rien  préfenter 
qui  ne  convienne  à la  plante,  à la  colonne,  au 
fleuve  , &c.  La  réglé  efl  fimple , fûre  ôc  facile;  rien 
n’eft  plus  commun  cependant  que  de  la  voir  négli- 
ger , & fur-tout  par  les  commençans  qui  n’ont  pas 
fait  de  leur  langue  une  étude  philofophique. 

L’analogie  de^ image  avec  l’idée  exige  encore  plus 
d’attention  que  la  jufteffe  de  l 'image  en  elle-même  , 
comme  étant  plus  difficile  à faifir.  Nous  avons  dit 
que  toute  image  fuppofe  une  reffemblance,  ainfi  que 
toute  comparaifon;  mais  la  comparaifon  développe 
les  rapports,  1 ’ image  ne  fait  que  les  indiquer  : il  faut 
donc  que  l’image  foit  au  moins  auffi  jufte  que  la  com- 
paraifon peut  l’être.  L’image  qui  ne  s’applique  pas 
exactement  à l’idée  qu’elle  enveloppe  , Fobteurcit 
au  lieu  de  la  rendre  fenfible  ; il  faut  que  le  voile  ne 
faite  aucun  pli , ou  que  du  moins , pour  parler  le 
langage  des  peintres  , le  nud  foit  bien  reflènti  fous  la 
draperie. 

Après  la  jufleffe  & la  clarté  de  l’image  , je  place  la 
vivacité.  L’effet  que  l’on  fe  propote  étant  d’affeCter 
l’imagination , les  traits  qui  Faffe&ent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  proportionnellement  au 
langage  figuré.  Nous  difons  le  coloris  des  idées , la 
voix  des  remords  , la  durete  de  l ame  , la  douceur  du  ca- 
ractère, Y odeur  de  la  bonne  renommée.  Mais  les  objets 
de  la  vue  , plus  clairs  , plus  vifs  & plus  diflinds  , 
ont  l’avantage  de  fe  graver  plus  avant  dans  la  mé- 
moire , & de  fe  retracer  plus  facilement  : la  vue  efl 
par  excellence  le  fens  de  l’imagination  , & les  ob- 
jets qui  fe  communiquent  à Famé  par  l’entremife 
des  yeux  vont  s’y  peindre  comme  dans  un  miroir; 
auffi  la  vue  efl-elle  celui  de  tous  les  fens  qui  enri- 
chit le  plus  1e  langage  poétique.  Après  la  vue  , c’efl 
le  toucher;  après  le  toucher,  c’eftlteiiie;  après  Fouie 
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vient  le  goût;  & l’odorat,  le  plus  foible  de  fous  s 
fournit  à peine  une  image  entre  mille.  Parmi  les  ob- 
jets du  même  fens,  il  en  efl  de  plus  vifs,  de  plus 
frappans  , de  plus  favorables  à la  peinture.  Mais  te 
choix  en  efl:  au-deflus  des  réglés , c’efl  au  fens  in- 
time à le  déterminer. 

C’efl  peu  que  F image  foit  une  expreffion  jufle , iî 
faut  encore  qu’elle  foit  une  expreffion  naturelle, 
c’eR-à-dire,  qu’elle  paroiffe  avoir  dû  fe  préfenter 
d’elle-même  à celui  qui  l’emploie.  Les  peintres  nous 
donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  images , ils 
couronnent  les  Naïades  de  perles  & de  corail , les 
bergeres  de  fleurs , les  ménades  de  pampre,  Uranie 
d’étoiles , &c. 

Les  produ&ions,  les  accidens , les  phénomènes 
de  la  nature  different  fuivant  les  climats.  Il  n’efl  pas 
vraitemblable  que  deux  amans  qui  n’ont  jamais  dû 
voir  des  palmiers,  en  tirent  l’image  de  leur  union,  il 
ne  convient  qu’au  peuple  du  Levant , ou  à des  efprits 
verfés  dans  la  poéfie  orientale,  d’exprimer  le  rap- 
port de  deux  extrêmes  par  l’image  du  cedre  à l’hyf- 
fope. 

L’habitant  d’un  climat  pluvieux  compare  la  vue 
de  ce  qu’il  aime  à la  vue  d’un  ciel  fans  nuages.  L’ha- 
bitant d’un  climat  brûlant  la  compare  à la  rofée.  A 
la  Chine  , un  empereur  qui  fait  la  joie  & le  bonheur 
de  fon  peuple , efl  femblable  au  vent  du  midi.  Voyez 
combien  font  oppofées  l’un  à l’autre  les  idées  que 
préfente  l'image  d’un  fleuve  débordé  à un  berger  des 
bords  du  Nil  & à un  berger  des  bords  de  la  Loire.  Il 
en  efl  de  même  de  toutes  les  images  locales,  que  l’on 
ne  doit  tranfplanter  qu’avec  beaucoup  de  précaution» 

Les  images  font  auffi  plus  ou  moins  familières  , 
fuivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  ufages,  les  con- 
ditions , &c.  Un  peuple  guerrier , un  peuple  pafleur  , 
un  peuple  matelot  ont  chacun  leurs  images  habituel- 
les : ils  les  tirent  des  objets  qui  les  occupent,  qui  les 
affe&ent , qui  les  intéreffent  le  plus.  Un  chaifeur 
amoureux  fe  compare  au  cerf  qu’il  a bleffé  : 

Portant  par-tout  le  traie  dont  je  fuis  déchire. 

Un  berger  dans  la  même  fituation  fe  compare  aux 
fleurs  expofées  aux  vents  du  midi , 

Floribus  auftrum  perditus  immifi.  Virg. 

C’efl  ce  qu’on  doit  obferver  avec  un  foin  parti- 
culier dans  la  poéfie  dramatique.  Britannicus  ne  doit 
pas  être  écrit  comme  Athalie^  ni  Polieucle  comme 
Cinna.  Auffi  les  bons  poètes  n’ont-ils  pas  manqué 
de  prendre  la  couleur  des  lieux  & des  tems,  foit  de 
propos  délibéré,  foit  par  tentiment  & par  goût, 
l’imagination  remplie  de  leur  fujet , l’efprit  imbu  de 
laleéture  des  auteurs  qui  dévoient  leur  donner  le 
ton.  On  reconnoît  les  prophètes  dans  Athalie  , Ta- 
cite dans  Britannicus  , Séneque  dans  Cinna  , & dans 
Polieucle  tout  ce  que  le  dogme  & la  morale  de  l’évan- 
gile ont  de  fublime  & de  touchant. 

C’efl  un  heureux  choix  d’images  inufitées  parmi 
nous,  mais  rendues  naturelles  par  les  convenances, 
qui  fait  la  magie  du  Ayle  de  Mahomet  &C  d ’Alqjre,  &I 
qui  manque  peut-être  à celui  de  Ba^ajet.  Croiroit- 
on  que  les  harangues  des  fauvages  du  Canada  font 
du  même  Ayle  que  le  rôle  de  Zamore  ? En  voici  un 
exemple  frappant.  On  propofe  à l’une  de  ces  nations 
de  changer  de  demeure , le  chef  des  fauvages  répond  : 
« Cette  terre  nous  a nourris , Fon  veut  que  nous  l’a- 
» bandonnions!  Qu’on  la  faite  creufer , on  trouvera 
» dans  fon  fein  les  oftemens  de  nos  peres.  Faut- 
» il  donc  que  les  offemens  de  nos  peres  te  lèvent 
» pour  nous  fuivre  dans  une  terre  étrangère  »?  V ir- 
gile  a dit  de  ceux  qui  fe  donnent  la  mort , 

Lucemque  perofl  projecere  animas: 

lis  ont  fui  la  lumière  & rejette  leur  ame. 
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Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  a la  guerre,  je 
jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a long-tems  attribué  les  figures  du  fîyle  orien- 
tal au  climat  ; mais  on  a trouvé  des  images  amTi  har- 
dies dans  les  poéfies  des  Iflandois,  dans  celles  des 
anciens  Écoffois , & dans  les  harangues  des  fauvages 
du  Canada,  que  dans  les  écrits  des  Perfans  & des 
Arabes.  Moins  les  peuples  font  civilités  , plus  leur 
langage  efl  figuré  , fenfible.  C’eft  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  la  nature,  & non  pas  â mefure  qu’ils 
S’éloignent  du  foleil,  que  leurs  idées  fe  dépouillent 
de  cette  écorce  , dont  elles étoient revêtues,  comme 
pour  tomber  fous  les  fens. 

Il  y a des  phénomènes  dans  la  nature,  des  opéra- 
tions dans  les  arts  qui , quoique  préfens  à tous  les 
hommes,  ne  frappent  vivement  que  les  yeux  des 
philofophes  ou  des  artifles.  Ces  images  d’abord  ré- 
servées au  langage  des  arts  6c  desfciences,  ne  doi- 
vent paffer  dans  le  flyle  oratoire  ou  poétique  qu’à 
mefure  que  la  lumi.ere  des  fciences  & des  arts  fe  ré- 
pand dans  la  fociété.  Le  reffort  de  la  montre,  la 
bouffole , le  télefeope  , le  prifme , &c.  fourniffent 
aujourd’hui  au  langage  familier  des  images  aufîi  natu- 
relles , aufîi  peu  recherchées  que  celles  du  miroir  & 
de  la  balance.  Mais  il  ne  faut  hazarder  ces  tranfla- 
tions  nouvelles  qu’avec  la  certitude  que  les  deux 
termes  font  bien  connus,  6c  que  le  rapport  en  efl 
jufte  & fenfible. 

Le  poète  lui  feuî,  comme  poète  , peut  employer 
les  images  de  tous  les  tems , de  tous  les  lieux  , de 
toutes  les  fituations  delà  vie.  De-là  vient  que  les 
morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  lefquels  le  poète 
parle  lui-même  en  qualité  d’homme  infpiré  , font 
les  plus  abondans , les  plus  variés  en  images.  Il  a ce- 
pendant lui-même  des  ménagemens  à garder. 

i°.  Les  objets  d’où  il  emprunte  fes  métaphores 
doivent  être  préfens  aux  efprits  cultivés. 

2°.  S’il  adopte  un  fyflême  , commeil  y efl  fouvent 
obligé  , celui  , par  exemple  , de  la  théologie  , ou 
celui  de  la  mythologie  , celui  d’Epicure  ou  celui  de 
Newton  , il  fe  borne  lui-même  dans  le  choix  des  ima- 
ges, 6c  s’interdit  tout  ce  qui  n’efl  pas  analogue  au 
iyflême  qu’il  a fuivi. 

Quoique  Le  Dante  ait  voulu  figurer  par  l’Héli- 
con  , par  Uranie  6c  parle  chœur  des  mufes , ce  n’efl 
pas  dans  un  fujet  comme  celui  du  purgatoire  qu’il 
efl  décent  de  les  invoquer. 

3°.  Les  images  que  l’on  emploie  doivent  être  du 
ton  général  de  la  chofe  , élevées  dans  le  noble , {im- 
pies dans  le  familier,  fublimes  dans  l’enthoufiafme  , 
& toujours  plus  vives  , plus  frappantes  que  la  pein- 
ture de  l’objet  même  , fans  quoi  l’imagination  écar- 
teroit  ce  voile  inutile;  c’efl  ce  qui  arrive  fouvent  à 
la  leéture  des  poèmes  dont  le  flyle  efl  trop  figuré. 

4°.  Si  le  poète  adopte  un  perfonnage , un  carac- 
tère , fon  langage  efl  afïujetti  aux  mêmes  convenan- 
ces que  le  flyle  dramatique  : il  ne  doit  fe  fervir  alors 
pour  peindre  fes  fentimens  6c  fes  idées , que  des  ima- 
ges qui  font  préfentes  au  perfonnage  qu’il  a pris. 

5°.  Les  images  font  d’autant  plus  frappantes  que 
les  objets  en  font  plus  familiers  ; 6c  comme  on  écrit 
, fur-tout  pour  fon  pays , le  flyle  poétique  doit  avoir 
naturellement  une  couleur  natale.  Cette  réflexion  a 
fait  dire  à un  homme  de  goût , qu’il  feroit  à fouhaiter 
pour  la  poéfie  françoife  que  Paris  fût  un  port  de  mer. 
Cependant  il  y a des  images  tranfplantées  que  l’habi- 
tude rend  naturelles  : par  exemple,  pn  a remarqué 
que  chez  les  peuples  proteflans  qui  lilent  les  livres 
faints  en  langue  vulgaire  , la  poéfie  a pris  le  flyle 
oriental.  C’efl  de  toutes  ces  relations  obfervées 
avec  foin  que  réfulte  l’art  d’employer  les  images  6c 
de  les  placer  à propos. 

Mais  une  réglé  plus  délicate  & plus  difficile  à 
pr.efçrire , c’efl  l’économie  6c  la  fobriété  dans  la 
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diflribution  des  images.  Si  l’objet  de  Pidée  efl  de  ceux 
que  l’imagination  faifit  & retrace  aifément  6c  fans 
confiffion  , il  n’a  befoin  pour  la  frapper  que  de  fon 
expreffion  naturelle  , &le  coloris  étranger  de  Vimage 
n’efl  plus  que  de  décoration  ; mais  fi  l’objet , quoi- 
que fenfible  par  lui-même,  ne  fe  préfente  à l’ima- 
gination que  foiblement,  confufément,  fucceffive- 
ment , ou  avec  peine , Vimage  qui  le  peint  avec  force  , 
avec  éclat , & ramaffé  comme  en  un  feul  point , cette 
image  vive  & lumineufe  éclaire  & foulage  Pefprit 
autant  qu’elle  embellit  le  flyle.  On  conçoit  fans  peine 
les  inquiétudes  6c  les  foucis  dont  l’ambîtieux  efl 
agité;  mais  combien  l’idée  en  efl  plus  fenfible,  quand 
on  les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dorés  & dans 
les  plis  des  rideaux  de  pourpre  1 

Non  enim  ga\<z  ne  que  confulatis  , 

Summovet  liclor  miferos  tumultus 

Mentis , & curas  laqueata  circurn  , 

Tecta  volantes.  Horat. 

La  Fontaine  dit  en  parlant  du  veuvage  : 

On  fait  un  peu  de  bruit  , & puis  on  Je  confole  * 
mais  il  ajoute  : 

S ur  les  ailes  du  tems  la  trijleffe  s envole. 

Le  tems  ramene  Us  plaifirs. 

Et  je  n’ai  pas  befoin  de  faire  fentir  ici  quel  agrément 
l’idée  reçoit  de  Vimage.  Le  choc  de  deux  maffes  d’air 
qui  le  repouffent  dans  l’atmofpbere  efl  fenfible  par 
fes  effets  ; mais  cet  objet  vague  6c  confus  n’affeêle 
pas  l’imagination  comme  la  lutte  des  aquilons  6c  du 
vent  du  midi , precipitem  Africum  decertantetn  aquilo - 
nibus.  Cette  image  efl  frappante  au  premier  coup- 
d’œil,  l’efprit  la  faifit  & l’embraffe.  Quelle  colleêlion 
d’idées  réunies  6c  rendues  fenfibles  dans  ce  demi-vers 
de  Lucain,  qui  peint  la  douleur  errante  & muette  I 

Erravit  Jîne  voce  dolor. 

6c  dans  cette  image  de  Rome  accablée  fous  fa  gran- 
deur , 

Nec  fe  Rorna  ferens  ; 

Et  dans  ce  tableau  de  Séneque  : nonmirorfi  quando  im~ 
petum  capit  ( Deus  ^ fpeclandi  magnos  viros  colluclanteS 
cum  aliqua  calamitate  ! « Dieu  fe  plaît  à éprouver  les 
» grands  hommes  par  des  calamités  ».  Cette  idée  fe- 
roit belle  encore  exprimée  tout  fimplement  ; mais 
quelle  force  ne  lui  donne  pas  Vimage  dont  elle  efl 
revêtue  ! Les  grands  hommes  6c  les  calamités  font 
aux  prifes , & le  fpeêlateur  du  combat  c’efl  Dieu. 

Quand  Vimage  donne  à l’objet  le  caraélere  de 
beauté  qu’il  doit  avoir,  qu’elle  le  pare  fans  le  cacher, 
avec  goût  6c  avec  décence , elle  convient  à tous  les 
fiyles  & s’accorde  avec  tous  les  tons.  Mais  pour  peu 
que  le  langage  figuré  s’éloigne  de  ces  réglés , il  refroi- 
dît le  pathétique  , il  énerve  l’éloquence , il  ôte  au 
fentiment  fa  fimplicité  touchante , aux  grâces  leur 
ingénuité.  Les  images  font  des  fleurs  , qui  pour  être 
femées  avec  goût , demandent  une  main  délicate  6c 
légère. 

La  poéfie  elle -même  perd  fouvent  à préférer  1© 
coloris  de  Vimage  au  coloris  de  l’objet.  La  ceinture 
de  Vénus,  cette  allégorie  fi  ingénieufe,  efl  encore 
bien  inférieure  à la  peinture  naïve  6c  fimple  de  la 
beauté  dont  elle  efl  le  fymbole.  Vénus  ayant  des 
charmes  à communiquer  à Junon  , ne  pouvoir  lui 
donner  qu’un  voile , & rien  au  monde  n’efl  mieux 
peint  ; mais  des  traits  répandus  fur  ce  voile , fe  fait- 
on  Vimage  de  la  beauté , comme  fi  le  même  pinceau 
l’eût  exprimée  au  naturel  6c  fans  aucune  allégorie? 

En  général  toutes  les  fois  que  la  nature  efl  belle 
& touchante  en  elle -même,  c’efl  dommage  de  la 
voiler. 
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Mais  ce  n’eft  pas  allez  que  l’idée  ait  befbin  d’être 
embellie , il  faut  qu’elle  mérite  de  l’être.  Une  penfée 
triviale  revêtue  d’une  image  pompeufe  ou  brillante  , 
eft  ce  qu’on  appelle  du  phébus  : on  croit  voir  une 
phynonomie  baffe  & commune  ornée  de  fleurs  & 
de  diamans.  Cela  revient  à ce  premier  principe  , que 
1 'image  n’eff  faite  que  pour  rendre  l’idée  fenfible.  Si 
Tidée  ne  mérite  pas  d’être  fende,  cen’efl  pas  la  peine 
de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  réglés,  favoir,  de  ne  ja- 
mais revêtir  l’idée  qlie  pour  l’embellir,  & de  ne  ja- 
mais embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  foin  , on  évi- 
tera la  profufion  des  images , on  ne  les  empîoyera 
qu’à  propos  : c’efl-  là  ce  qui  fait  le  charme  & la 
beauté  du  flyle  de  Racine  &c  de  la  Fontaine.  îl  eft 
riche  & n’eff  point  chargé  : c’eft  l’abondance  du 
génie  que  le  goût  ménage  & répand. 

La  continuation  de  la  même  image eft  une  affeffa- 
îion  que  l’on  doit  éviter , fur-tout  dans  le  dramatique , 
où  les  perfonnages  font  trop  émus  pour  penfer  à fui- 
vre  une  allégorie.  C’étoit  le  goût  du  liecle  de  Cor- 
neille, & lui-même  il  s’en  eft  reffenti. 

En  changeant  d’idée , on  peut  immédiatement  paf- 
fer  d’une  image  h une  autre  ; mais  le  retour  du  figuré 
au  Ample  eft  indifpenfable  fi  l’on  s’étend  fur  la  même 
idée , fans  quoi  l’on  feroit  obligé  de  foutenir  la  pre- 
mière image , ce  qui  dégénéré  en  affectation  , ou  de 
préfenter  le  même  objet  fous  deux  Images  différentes  , 
effpeçe  d’inconféquence  qui  choque  le  bon  fens  & 
le  goût. 

il  y a des  idées  qui  veulent  être  relevées  ; il  y en 
a qui  veulent  que  l 'image  les  abaiffe  au  ton  du  ftyîe 
familier.  Ce  grand  art  n’a  point  de  réglés , & ne 
iauroit  fe  raifonner.  Entendez  Lucrèce , parlant  de  la 
fuperffition:  comme  Y image  qu’il  emploie  agrandit 
fon  idée! 

Humana  ante  oculos  fcede  cum  vita  jaceret 

Jn  terris  , oppreffa  gravi  fub  reügione  , 

Qjice  caput  a cœli  regionibus  ojlendebat . 

Voyez  des  idées  aufli  grandes  préfentées  avec  toutes 
leur  force  fous  les  traits  les  plus  ingénus.  « C’eft  le 
» déjeuner  d’un  petit  ver  que  le  cœur  & la  vie  d’un 
» grand  empereur  » , dit  Montagne  ; & en  parlant  de 
la  guerre:  « Ce  furieux  monftre  à tant  de  bras  & 
» à tant  de  têtes  c’eff  toujours  l’homme  foible  , 
» calamiteux  & miférable  , c’eft  une  fourmilliere 
» émue.  L’homme  eft  bien  infenfé , dit -il  encore, 
» il  ne  fauroit  forger  un  ciron , & il  forge  des  dieux 
» par  douzaine  ».  Avec  quelle  fimplicité  la  Fontaine 
a peint  une  mort  tranquille  1 

On  fortoit  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet , 

Remerciant  fon  hôte  & faifant  fon  paquet. 

•Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante,  c’eft  l’élé- 
vation d’ame  qu’elle  annonce;  car  il  faut  planer  au* 
deffus  des  grands  objets  pour  les  voir  au  rang  des 
petites  chofes;  & c’eft  en  général  fur  la  fituation 
de  l’ame  de  celui  qui  parle  que  le  poète  doit  fe  régler 
pour  élever  ou  abaiffer  Yimage. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux,  comme 
î’enthoufiafme , la  paftion , &c.  le  ftyle  s’enfle  de 
lui  -même  ; il  fe  tempere  ou  s’affoibîit  quand  Famé 
s’appaife  ou  s’épuife  : ainfi  toutes  les  fois  que  la  beauté 
du  fentiment  eft  dans  le  calme,  Yimage  eft  d’autant 
plus  belle , qu’elle  eft  plus  fimple  & plus  familière. 
Les  exemples  de  cette  fimplicité  précieufe  font  rares 
chez  les  modernes , ils  font  communs  chez  les  an- 
ciens, & je  ne  peux  trop  inviter  les  jeunes  poètes  à 
s’en  nourrir  l’efprit  ôc  l’ame. 

Quant  à l’abus  des  images  qu’on  appelle  jeux  de 
mots  , cet  abus  confîfte  dans  la  fauffeté  des  rapports. 

Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne  font  que  des 
relations  d’une  image  à pne  image , fans  que  ni  l’une 
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ni  Fautre  foit  donnée  pour  l’objet  réel.  C’eft:  ainfi 
que  Fon  compare  les  chaînes  de  l’amour  avec  celles 
de  l’ambition,  & que  Fon  dit  que  celles-ci  font  plus 
pefantes  & moins  fragiles.  Alors  ce  font  les  idées 
même  que  Fon  compare  fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c’eft  abufer  des  termes  que  d’établir  une  ref- 
femblance  réelle  du  figuré  au  fimple:  Yimage  n’eft 
qu’une  comparaifon  dans  le  fens  de  celui  qui  l’em- 
ploie ; c’eft  la  donner  pour  l’objet  même  que  de  lui 
attribuer  les  mêmes  rapports  qu’à  l’objet,  comme 
dans  ces  vers  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  nen  allumai. 

( Rac.  ) 

Elle  fuit  , mais  en  P arthe , en  me  per  caïd  le  cœur. 

( Corn.  ) 

De  la  fidion  à la  réalité  les  rapports  font  pris  à îa 
lettre,  Si.  non  pas  de  la  métaphore  à la  réalité:  par 
exemple  , après  avoir  changé  Sirinx  en  rofeau  , le 
poète  en  peut  faire  une  flûte  ; mais  quoiqu’il  appelle 
des  lys  &£  des  rofes  les  couleurs  d’une  bergere , il  n’en 
fera  pas  un  bouquet  : Pourquoi  cela  ? C’eft  que  la 
métamorphofe  de  Sirinx  eft  donnée  pour  un  fait  dont 
le  poète  eft  perfuadé  ; au  lieu  que  les  lys  & les  rofes 
ne  font  qu’une  comparaifon  dans  l’efprit  même  du 
poète:  c’eft  pour  n’avoir  pas  fait  cette  diftincHon 
fi  facile , que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux 
de  mots , l’un  des  vices  les  plus  oppofés  au  naturel , 
qui  fait  le  charme  du  ftyle  poétique.  ( M.  Marmon - 

TEL'  ) 

Image  , {Hlfi.  anc.  & mod. ) Il  n’eft  rien  dit  dans  le 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences, &c.  du  pouvoir  des 
images.  Nous  y fuppléerons  par  quelques  exemples 
de  ce  pouvoir  étonnant.  Un  tableau  qui  repréfente 
Palamede  condamné  à mort  par  fes  amis  , jette  le 
trouble  dans  Famé  d’Alexandre  ; il  rappelle  à ce 
prince  le  traitemeet  cruel  qu’il  a fait  à Ariftonicus. 
Une  courtifanne  au  milieu  d’une  joie  diffolue  vient 
par  hafard  à fixer  les  yeux  fur  le  portrait  d’un  philo- 
îophe,  elle  a honte  tout-à-coup  de  fes  défordres , 
& embraffe  la  vertu  la  plus  rigide.  Un  roi  Bulgare  fe 
fait  chrétien  pour  avoir  vu  un  tableau  du  jugement 
dernier.  Céfar  voit  à Cadix  le  portrait  d’Alexandre, 
& fe  reproche  de  n’avoir  encore  rien  fait  de  glorieux 
à l’âge  où  eft  mort  Alexandre. 

Amurat  IV.  voulant  réprimer  Finfoîence  des  janif- 
faires  & des  fpahis  , ne  leur  fait  aucun  reproche  , il 
fort  à cheval  du  ferrail , va  à l’hippodrome  , y tire 
de  l’arc  & lance  fa  fagaye  ; la  dextérité  & îa  force 
que  montre  ce  prince  , étonnent  fes  troupes  , elles 
rentrent  dans  le  devoir.  On  tente  de  confoler  une 
femme  qui  a perdu  fon  mari  : elle  fait  ligne,  en  met- 
tant la  main  fur  fon  cœur , que  c’eft-là  qu’eft  ren- 
fermé fon  chagrin , & qu’il  ne  peut  fe  guérir.  Un 
tel  gefte  eft  plus  expreffif  que  tous  les  difcours  qui 
feroient  échappés  à fa  douleur.  , 

La  mort  de  Germanicus , par  le  célébré  le  Pouftîn, 
infpire  de  Fattendriffement  pour  ce  prince  , & de 
l’indignation  contre  Tibere. 

Le  Poulfin  veut  repréfenter  toute  la  douleur  que 
peuvent  reffentir  des  meres  qui  voient  égorger  leurs 
enfans  fous  leurs  yeux , & dans  leur  fein  même  ; il 
ne  peint  qu’une  femme  fur  le  devant  de  fon  tableau 
du  maffacre  des  innocens  ; plus  intelligitur  quam  pin~ 
gitur. 

Il  eft  remarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  images  : l’une  eft  l’impératrice  Irene  , veuve  de 
Léon  IV,  la  première  femme  qui  monta  fur  le  trône 
des  Céfars  , & la  première  qui  fit  périr  fon  fils  pour 
y régner.  L’autre  eft  l’impératrice  Théodora , veuve 
cle  Théophile.  Sous  Irene  fe  tint , en  7 86  , le  deu- 
xieme concile  de  Nicée  feptieme  général , où  il  y 
eut  trois  cens  cinquante  peres.  C’eft  le  concile  que 
Charlemagne  refuià  de  recevoir  à Francfort.  (C.) 
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^ îi^  ÂCxIINiATriC^Ï^  j ju  f*®  ^ Jt)  elles  **  Lettî  es*  ) On  I 
appelle  ainfi  cette  faculté  de  l’ame  qui  rend  les  objets  I 
préfens  à la  penfëe.  Elle  fuppofe  dans  l’entendement 
une  appréhenfion  vive  &£  forte  3 & la  facilité  la  plus 
prompte  à reproduire  ce  qu’il  a reçu.  Quand  F ima- 
gination ne  fait  que  retracer  les  objets  qui  ont  frappé 
les  fens  , elle  ne  différé  de  la  mémoire  que  par  la 
vivacité  des  couleurs.  Quand  de  l’alfemblage  des 
traits  que  ia  mémoire  a recueillis,  ¥ imagination  com- 
pote elle-même  des  tableaux  dont  i’enfemble  n’a 
point  de  modèle  dans  la  nature,  elle  devient  créa- 
trice , & c’eft  alors  qu’elle  appartient  au  génie. 

Il  eff  peu  d’hommes  en  qui  la  réminifcence  des 
objets  fenfibles  ne  devienne  , par  la  réflexion  , par 
la  contention  de  l’efprit , allez  vive  , allez  détaillée 
pour  fervir  de  modèle  à la  Poéfie.  Les  enfans  même 
ont  la  faculté  de  fe  faire  une  image  frappante,  non- 
feulement  de  ce  qu’ils  ont  vu  , mais  de  ce  qu’ils  ont 
oui  dire  d’intéreifant , de  pathétique.  Tous  les  hom- 
mes paflionnés  fe  peignent  avec  chaleur  les  objets 
relatifs  au  fentiment  qui  les  occupe.  La  méditation 
dans  le  poète  peut  opérer  les  mêmes  effets  : c’eft  elle 
qui  couve  les  idées  & les  difpofe  à la  fécondité  ; & 
quand  il  peint  foiblement  , vaguement  , confufé- 
ment , c’eft  le  plus  fou  vent  pour  n’avoir  pas  donné 
à fon  objet  toute  l’attention  qu’il  exige. 

Vous  avez  à peindre  un  vaiffeau  battu  par  la  tem- 
pête , & fur  le  point  de  faire  naufrage.  D’abord  ce 
tableau  ne  fe  préfente  à votre  penfée  que  dans  un 
lointain  qui  l’efface  ; mais  voulez-vous  qu’il  vous 
foit  plus  préfent  ? Parcourez  des  yeux  de  l’efprit  les 
parties  qui  le  composent  : dans  l’air , dans  les  eaux , 
dans  le  vaiffeau  même  , voy  ez  ce  qui  doit  fe  paffer. 
Dans  i’air , des  vents  mutinés  qui  fe  combattent,  des 
nuages  qui  éclipfent  le  jour , qui  fe  choquent , qui  fe 
confondent , & qui  de  leurs  flancs  fillonnés  d’éclairs 
vomiffent  1a  foudre  avec  un  bruit  horrible.  Dans  les 
eaux  , les  vagues  écumantes  qui  s’élèvent  jufqu’aux 
nues  , des  lames  polies  comme  des  glaces  qui  réfié— 
chiffent  les  feux  du  ciel , des  montagnes  d’eau  fuf- 
pendues  fur  les  abîmes  qui  les  féparent , ces  abîmes 
oîi  le  vaiffeau  paroît  s’engloutir  , & d’où  il  s’élance 
fur  la  cime  des  flots.  Vers  la  terre,  des  rochers  aigus 
où  la  mer  va  fe  brifer  en  miigiffant  & qui  préfentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récens  d’un  nau- 
frage , augure  effrayant  de  leur  fort.  Dans  le  vaif- 
feau , les  antennes  qui  fléchiffent  fous  l'effort  des 
voiles  , les  mâts  qui  crient  & fe  rompent , les  flancs 
même  du  vaiffeau  qui  gémiffent  battus  par  les  va- 
gues & menacent  de  s’entr’ouvrir  ; un  pilote  éperdu 
dont  l’art  épuifé  fuccombe &fait  place  au  défefpoir; 
des  matelots  accablés  d’un  travail  inutile  , &c  qui 
fufpendus  aux  cordages  demandent  au  ciel  avec  des 
cris  lamentables  de  féconder  leurs  derniers  efforts  ; 
un  héros  qui  les  encourage , & qui  tâche  de  leur 
infpirer  la  confiance  qu’il  n’a  plus.  Voulez-vous  ren- 
dre ce  tableau  plus  touchant  & plus  terrible  encore? 
Suppofez  dans  le  vaiffeau  un  pere  avec  fon  fils  uni- 
que , des  époux,  des  amans  qui  s’adorent , qui  s’em- 
braffent , qui  fe  difent , nous  allons  périr.  Il  dépend 
de  vous  de  faire  de  ce  vaiffeau  le  théâtre  des  paf- 
fions , & de  mouvoir  avec  cette  machine  tous  les 
reflorts  les  plus  puiffans  de  la  terreur  & de  la  pitié. 
Pour  cela  il  n’eft  pas  befoin  d’une  imagination  bien 
féconde  ; il  fuffit  de  réfléchir  aux  circonilances  d’une 
tempête  , pour  y trouver  ce  que  je  viens  d’y  voir. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  tableaux  dont  les  objets 
tombent  fous  les  fens  : plus  on  y réfléchit , plus  ils 
fe  développent.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les  circonilances  , & de  raffembler  j 
des  détails  qui  font  épars  dans  le  fouvenir  ; mais 
dans  la  contention  de  l’efprit  la  mémoire  rapporte , 
comme  d’elle-même , ces  matériaux  quelle  a recueil- 
lis ; & chacun  peut  fe  convaincre  * s’il  veut  s’en  don- 
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ner  la  peine  , que  l’ imagination  dans  le  phyfiqtîe  eft 
un  talent  qu’on  a fans  le  iavoir. 

On  confond  fouvent  avec  I5 imagination  un  don 
plus  précieux  encore  , celui  de  s’oublier  foi- même  9 
de  fe  mettre  à la  place  du  perfonnage  que  l’on  veut 
peindre  , d’en  revêtir  le  caraflere  , d’en  prendre  les 
inclinations  , les  intérêts , les  fentimens , de  le  faire 
agir  comme  il  agiroit,  &C  de  s’exprimer  fous  fon 
nom  comme  il  s’exprimeroit  lui-même.  Ce  talent 
de  diipofer  de  foi  différé  autant  de  l’ imagination  que 
les  afteclions  intimes  de  i’ame  different  de  Firapref» 
fion  faite  fur  les  fens.  Il  veut  être  cultivé  par  le 
commerce  des  hommes  , par  l’étude  de  la  nature  & 
des  modèles  de  l’art  : c’eft  l’exercice  de  toute  la  vie  ? 
encore  n’eft-ce  point  allez.  Il  fuppofe  de  plus  une 
fenfibilité  , une  foupleffe  , une  activité  dans  l’ame 
que  ia  nature  feule  peut  donner.  Il  n’eft  pas  befom 
comme  on  le  croit , d’avoir  éprouvé  les  pallions 
pour  les  rendre  , mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce 
principe  d’a&iviîé  qui  en  eft  le  germe  , comme  celui 
du  génie.  Auffi  entre  mille  poètes  qui  favent  pein- 
dre ce  qui  frappe  les  yeux,  à peine  s’en  trouve-t-il 
un  qui  fâche  développer  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de 
l’ame.  La  plupart  connoiffent  affez  la  nature  pour 
avoir  imaginé  , comme  Racine , de  faire  exiger  d’Q- 
refte  , par  Hermione  , qu’il  immolât  Pyrrhus  à 
l’autel  ; mais  quel  autre  qu’un  homme  de  génie 
auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  & fi  fublimp  ? 

Pourquoi  V aff affiner?  qu’a-t-il fait  ? à quel  titre ? 

Qui  te  l’a  dit  ? 

Les  alarmes  de  Mérope  fur  le  fort  d’Egifte , fa  dou- 
leur , fon  défefpoir  à la  nouvelle  de  fa  mort , la 
révolution  qui  fe  fait  en  elle  en  le  reconnoiffant , 
font  des  mouvemens  que  la  nature  indique  à touE 
le  monde  ; mais  ce  retour  ft  vrai , fi  pathétique  , 

Barbare  , il  te  refe  une  mere. 

Je  f trois  mere  encor fans  toi  9fans  ta  fureur. 

Cet  égarement  où  l’excès  du  péril  étouffe  la  crainte 
dans  l’ame  d’une  mere  éperdue. 

Eh  bien  , cet  étranger  , cefi  mon  fils , c’efi  mon  fang. 

Ces  traits , dis-je  , ne  fe  préfentent  qu’à  un  poète 
qui  eft  devenu  Mérope  par  la  force  de  l’illufion.  Il 
en  eft  de  même  du  Qu'il  mourût  du  vieil  Horace , & 
de  tous  ces  mouvemens  fubümes  dans  leur  fimpli- 
cité , qui  femblent,  quand  ils  font  placés,  être  venus 
s’offrir  d’eux-mêmes.  Lorfque  le  vieux  Priam  , aux 
pieds  d’Achille  , dit  en  fe  comparant  à Pélée  : « Com- 
» bien  fuis-je  plus  malheureux  que  lui  ? Après  tant 
» de  calamités  , la  fortune  impérieufe  m’a  réduit  à 
» ofer  ce  que  jamais  mortel  n’ofa  avant  moi  : elle 
» m’a  réduit  à baifer  la  main  homicide  & teinte  en- 
» core  du  fang  de  mes  enfans  ».  On  fe  perfuade  que 
dans  la  même  fituation  on  lui  eût  fait  tenir  le  même 
langage  ; mais  cela  ne  paroît  ft  ftmple,  que  parce 
qu’on  y voit  la  nature  ; & pour  la  peindre  avec  cette 
vérité , il  faut  l’avoir  non  pas  fous  les  yeux , non  pas 
en  idée  , mais  au  fond  de  Famé,  v 

Ce  fentiment , dans  fon  plus  haut  degré  de  cha- 
leur , n’eft  autre  chofe  que  l’enthouftafme  ; & fi  Fon 
appelle  ivreffe , délire  ou  fureur , la  perfuafion  que 
Ton  n’eft  plus  foi-même , mais  celui  que  l’on  fait 
agir  , que  Fon  n’eft  plus  où  l’on  eft  , mais  préfent  à 
ce  qu’on  veut  peindre  ; l’enthouftafme  eft  tout  cela. 
Mais  on  fe  tromperoit  ft,  fur  la  foi  de  Cicéron  , Fon 
attendoit  tout  des  feules  forces  de  la  nature  & du 
fouffle  divin  , dont  il  fuppofe  que  les  poètes  font 
animés  : Poëtam  natura  ipfa  valere  , & mentes  yiribus 
excitari , & quaji  divino  quodarn  fpiritu  affiari. 

Il  faut  avoir  profondément  fondé  le  cœur  humain 
pour  en  faifir  avec  précifion  les  mouvemens  variés 
tk,  rapides  ? pour  devenir  foi -même  dans  la  vérité 
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ie  îa  nature  , Mérope  , Hermione,  Priam , & tour- 
à-tour  chacun  des  perfonnages  que  l’on  fait  parler 
& agir.  Ce  que  Platon  appelle  'manie,  fuppofe  donc 
beaucoup  de  fageffe , & je  doute  que  Locke  & Pafcal 
fuffen-t  plus  philofophes  que  Racine  &c  Moliete.  Ca- 
ftelvetro  définit  la  poéfie  pathétique  : Trovameûto 
e ejjercitamento  délia  pcrfona  ingeniofa  e non  délia 
furiofa . 

Non  j fans  doute  : l’enthoufiafme  n’eh  pas  une 
fureur  vague  & aveugle  , mais  c’ëh  là  paffion  du 
moment , dans  fa  vérité  , fa  chaleur  naturelle  : c’eh 
la  vengeance  fi  l’on  fait  parler  Atrée  ; l’amour , fi 
l’on  fait  parler  Ariane  ; la  douleur  & l’indignation  , 
fi  l’on  fait  parler  Philoûete.  Il  arrive  fouvent  que 
Y imagination  du  poëte  eh  frappée  , & que  l’on  cœur 
fo’eft  pas  ému.  Alors  il  peint  vivement  tous  les  lignes 
de  la  paffion,  mais  il  n’en  a point  le  langage.  LeTaffe, 
après  la  mort  de  Clorinde  , avoit  Tancrede  devant 
les  yeux , auffi  l’a-t-il  peint  comme  d’après  nature, 

Païlido  j freddo , muto , e quafi  privo 

Di  movimentô  , al  marmo  gli  occhi  afffî , 

Al finfparganda  un  lacrimofo  rivo , 

In  tin  languido  ohime  proruppe. 

Mais  5 pour  le  faire  parler , ce  n’étdit  pas  allez  de  lè 
voir  , il  falloir  être  un  autre  lui-même  ; & c’eh  pour 
n’avoir  pas  été  dans  cette  pleine  iiluhon  , qu’il  lui  a 
fait  tenir  un  langage  peu  naturel. 

L’homme  du  monde  qui  peut  mieux  parler  de 
l’enîhoufiafme  , nous  dit  que  l’enthoufiafme  raifon- 
nable  eh  le  partage  des  grands  poètes.  Mais  com- 
ment l’enthoufiafme  peut  - il  être  gouverné  par  le 
raifonnement  ? Voici  fa  réponfe  : « Un  poète  deffine 
» d’abord  l’ordonnance  de  fon  tableau  , la  raifon 
» alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  fes  per- 
» Tonnages  & leur  donner  le  cara&ere  des  paffions  , 
» alors  Y imagination  s’échauffe,  l’enthonfiafme  agit  : 
» c’eh  un  courher  qui  s’emporte  dans  fa  carrière  ; 
» mais  fa  carrière  eh  régulièrement  tracée  ».  Il  com- 
pare au  grand  Condé  « qui  méditoit  avec  fageffe,  & 
» combatîoit  avec  fureur.  (Af.  Marmontel.) 

$ IMITATION , {Mufiq  ue.)  La  mufique  drama- 
tique ou  théâtrale  concourt  à 1 ''imitation  , ainh  que 
laPoéhe  èc  la  Peinture  : c’eh  à ce  principe  commun 
que  fe  rapportent  tous  les  beaux-arts , comme  l’a 
montré  M.  le  Batteux.  Mais  cette  imitation  n’a  pas 
pour  tous  la  même  étendue.  Tout  ce  que  l’imitation 
peut  fe  repréfenter  eh  du  reffort  de  la  Poéfie.  La 
Peinture  , qui  n’offre  point  fes  tableaux  à l’imagina- 
tion , mais  aux  fens  & à un  feul  fens  , ne  peint  que 
les  objets  fournis  à la  vue.  La  Mufique  fembleroit 
avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  à fouie  ; cepen- 
dant elle  peint  tout , même  les  objets  qui  ne  font 
que  viübles  : par  un  prehige  prefque  inconcevable, 
elle  femble  mettre  l’œil  dans  l’oreille  , & la  plus 
grande  merveille  d’un  art  qui  n’agit  que  par  le  mou- 
vement, eh  d’en  pouvoir  former  jufqu’à  l’image  du 
repos.  La  nuit , le  fommeil , la  foîitude  & le  lilence 
entrent  dans  le  nombre  des  grands  tableaux  de  la 
Mufique.  On  fait  que  le  bruit  peut  produire  l’effet 
du  filence , & le  lilence  l’effet  du  bruit  : comme  quand 
on  s’endort  à une  leéhire  égale  & monotone,  & qu’on 
s’éveille  à finhant  qu’elle  celle.  Mais  la  Mufique  agit 
plus  intimement  fur  nous  en  excitant , par  un  fens  , 
des  afferiions  femblables  à celles  qu’on  peut  exciter 
par  un  autre  ; & , comme  le  rapport  ne  peut  être 
fenfible  que  l’impreffion  ne  foit  forte  , îa  Peinture 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  à îa  Mufique 
les  imitations  que  celle-ci  tire  d’elle.  Que  toute  îa 
nature  foit  endormie  , celui  qui  îa  contemple  ne  dort 
pas , & l’art  du  muficien  confihe  à fubhituer  à l’image 
infenfible  de  l’objet  celle  des  mouvemens  que  fa 
préfence  excite  dans  le  cœur  du  contemplateur.  Non- 
feuîeraent  il  agitera  la  mer , animera  la  flamme  d’un 
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incendie , fera  couler  les  ruiffeaux,  tomber  la  pluie, 
groffir  les  torrens  ; mais  il  peindra  l’horreur  d’un 
défert  affreux  , rembrunira  les  murs  d’une  prifori 
fouterreine , calmera  la  tempête , rendra  l’air  tran- 
quille & ferein  , & répandra  de  l’orchehre  une  fraî- 
cheur nouvelle  fur  les  boccages.  îî  ne  repréfenîera 
pas  dire&ement  ces  chofes , mais  il  excitera  dans 
1 ame  les  memes  mouvemens  qu’on  éprouva  en  les 
voyant. 

J’ai  dit  au  mot  Harmonie  , {Mufiq.)  Suppl,  qu’on 
né  tii  e d elle  aucun  principe  qui  mene  à V imitation 
muficale  , puifqu’il  n’y  a aucun  rapport  entre  des 
accords  & les  objets  qu’on  veut  peindre  , ou  les 
paffions  qu’on  veut  exprimer,  je  ferai  voir  au  mot 
Mélodie  quel  eh  ce  principe  que  l’harmonie  ne 
fournit  pas , &c  quels  traits  donnés  par  la  nature  font 
employés  par  la  Mufique  pour  repréfenter  ces  objets 
& ces  paffions.  {S) 

On  dit  à Y article  IMITATION , dans  le  Dicÿpnnairè 
raifonné  des  Sciences  , &c.  « Les  grands  maîtres  la 
» dédaignent , & toute  imitation  trop  affe&ée  décele 
>>  prefque  toujours  un  écolier  en  compofition  ». 

Comme  je  fuis  très-perfuadé  que  le  fentiment  de 
M.  Rouffeau  eh  d’un  grand  poids  en  mufique  , je 
crois  devoir  commenter,  pour  aitlfi  dire,  cette  idée. 

D abord  que  , pour  faire  une  imitation  , on  gâte 
ou  fon  altéré  un  beau  chant , on  a tort  ; mais  fi  Y imi- 
tation peut  avoir  lieu  fans  cela  , pourquoi  ne  pas  en 
faifir  l’occafion  , fur-tout  lorfque  le  trait  de  chant 
imité  eh  une  des  idées  principales  de  la  piece.  Il  en  eh 
de  Y imitation  comme  du  contre-point  double ; {voye^  cet 
article, {Mufiq.)  Suppl.)  ; fans  elle,  on  ne  peut  guère 
faire  une  piece  à plufieurs  parties  récitantes , car 
chaque  partie  ne  peut  pas  toujours  annoncer  un 
motif  nouveau  ; & h l’on  fait  répéter  le  même  trait 
fucceffivement  à chaque  partie  & dans  la  même  har- 
monie , l’ennui  s’en  mêlera  bientôt. 

Uimitation  fournit  auffi  le  moyen  de  reproduire 
fouvent  le  même  motif  fous  un  afpeéf  nouveau  , & 
en  diminuant  ou  augmentant  fon  effet  fuivant  l’exi- 
gence du  cas.  Car  , par  exemple  , fi  fon  veut  aug- 
menter l’effet  du  motif,  on  l’annoncera  dans  le  pre- 
mier deffus  , on  l’imitera  dans  les  autres  parties , en 
lui  donnant  un  accompagnement  foible  , & d’un 
chant  peu  marqué.  Mais  fi  fon  veut  faire  reffouvenir 
l’auditeur  du  motif  fans  l’en  occuper  entièrement , 
on  l’annoncera  dans  les  parties  inférieures  ; on  l’imi- 
tera dans  une  de  ces  mêmes  parties , tandis  que  le 
deffus  aura  pour  accompagnement  un  chant  plein  & 
bien  marqué  ; il  eh  clair  que  pour  que  cela  fe  puiffe, 
il  faut  que  le  trait  de  chant  imité  foit  fimple. 

Je  ne  vois  pas  comment  les  duo  , les  trio , &c. 
pourront  avoir  lieu  fur  le  théâtre  fans  imitation. 
Fera-t-on  chanter  les  deux  parties  enfemble  à la 
tierce  ou  à la  hxte  ? Quel  ennui , pour  peu  que  la 
piece  foit  longue  I D’ailleurs  ce  que  j’ai  dit  à Y article 
Fugue  revient  encore  ici.  Eh-il  plus  naturel  que 
deux  , trois  ou  plus  de  perfonnes  commencent 
à chanter  toutes  enfemble  les  mêmes  paroles  , fin- 
ie même  air  , ou  qu’elles  commencent  à quelque 
dihance  l’une  de  l’autre , & en  mettant  dans  leur 
chant  des  différences  analogues  à leur  caraûere  3 
fans  que  pour  cela  le  chant  d’une  des  perfonnes  con- 
tredife  celui  de  l’autre  ? Or  voilà  précifément  ce  que 
fait  & enfeigne  Yimitation  ; par  elle  on  apprend  juf- 
qu’a  quel  point  on  peut  changer  un  chant , fans  qu’il 
perde  entièrement  fa  phyhonomie. 

Il  y a différentes  fortes  limitations. 

L'imitation  renverfée  ou  en  rétrogradant , lorfque 
la  partie  imitante  répété  à reculons  les  notes  de  la 
partie  principale,  c’eh-à-dire  en  commençant  par  la 
derniere  , &:  finiffant  par  la  première. 

L'imitation  liée  ou  contrainte  , lorfque  la  partie 

imitante  répété  exactement  & note  pour  note  le 

même 
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même  trait  de  chant , mais  une  fécondé,  tierce,  &c. 
plus  haut  ou  plus  bas. 

limitation  par  mouvement  contraire  , que  quel- 
ques-uns appellent  renverfée , quoique  Broffard  donne 
ce  nom  à celle  qui  va  en  rétrogradant , comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Cette  forte  limitation  a lieu  lorfque 
la  partie  imitante  répété  les  notes  de  la  principale 
par  mouvement  contraire  , c’efl-à-dire  que  fi  la  pre- 
mière procédé  diatoniquement  ou  par  faut  en  mon- 
tant , l’imitante  procédé  diatoniquement  ou  par  faut 
en  defeendant,  & au  contraire. 

Enfin  T 'imitation  fimple  ou  libre  , quand  on  recon- 
noît  le  même  chant  dans  la  partie  imitante  , fans 
qu’elle  obferve  les  mêmes  intervalles  ou  les  mêmes 
valeurs  de  notes  que  la  partie  principale.  C’efl  de 
cette  derniere  forte  d 'imitation  que  j’ai  voulu  par- 
ler. (F.  D.  C.) 

IMMORTALITÉ  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) bûcher 
du  phénix,  nommé  ainfi  du  mot  immortel , parce  que, 
félon  la  fable , il  fe  dreffe  lui  - même  fon  bûcher , bat 
des  ailes  deffus  pour  l’allumer , s’y  confume  , & il  y 
naît  un  ver  de  fa  cendre  d’où  il  fe  forme  un  autre 
phénix. 

On  n’exprime  Yimmortalité  y en  blafonnant,  que 
lorfqu’elle  fe  trouve  d’un  autre  émail  que  cet  oifeau. 

Feyne  de  Lavanne  , à Paris;  d'argent  au  phénix 
de  fable  , fur  fon  immortalité  de  gueules.  ( G.  D.  L,  T.  ) 

IMPARFAIT , adj.(  Mujique .)  Ce  mot  a plufieurs 
fens  en  mulique. 

Un  accord  imparfait  efl,  par  oppofition  à l’accord 
parfait,  celui  qui  porte  une  fixte  ou  une  diffonance; 
&,  par  oppofition  à l’accord  plein,  c’efl  celui  qui 
n’a  pas  tous  lésions  qui  lui  conviennent  & qui  doivent 
le  rendre  complet.  Foyeq  Accord  , (Mujiq.  ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , & Supplément. 

Le  tems  ou  mode  imparfait  étoit , dans  nos  ancien- 
nes mufiques  , celui  de  la  divifion  double,  Foye? 
Mode  , ( Mufîque.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Une  cadence  imparfaite  efl  celle  qu’on  appelle 
autrement  cadence  irrégulière.  Foyeq_  Cadence  , 
( Mujique . ) Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  & Suppl. 

Une  confonnance  imparfaite  efl  celle  qui  peut  être 
majeure  ou  mineure , comme  la  tierce  ou  la  fixte. 
B'oyeq  CoNSONNANCE,  (Mujique.)  Dicl.  raif  des 
Sciences , &Cc. 

On  appelle,  dans  le  plein  - chant,  modes  imparfaits 
ceux  qui  font  cléfeélueux  en  haut  ou  en  bas,  & relient 
en -deçà  d’un  des  deux  terme-s  qu’ils  doivent  attein- 
dre. ( S ) 

IMPROVISER  , v.  n.  (Mujique.)  c’efl  faire  & 
chanter  impromptu  des  chanfons  , airs  & paroles  , 
qu’on  accompagne  communément  d’une  guitarre  ou 
autre  pareil  inflrument.  Il  n’y  a rien  de  plus  commun 
en  Italie  , que  de  voir  deux  mafques  fe  rencontrer  , fe 
défier , s’attaquer , fe  ripoflerainfi  par  des  couplets  fur 
le  même  airavec  une  vivacité  de  dialogue,  de  chant , 
d’accompagnement  dont  il  faut  avoir  été  témoin 
pour  la  comprendre. 

Le  mot  improvifar  efl  purement  italien  ; mais  com- 
me il  fe  rapporte  à la  mufique  , j’ai  été  contraint  de 
le  francifer  pour  faire  entendre  ce  qu’il  fipnifie.  (A) 
IMPUISSANCE,'  ( Mèd.  légale.)  Nos  tribunaux 
étoient  plus  fouvent  occupés , autrefois  à décider  delà 
validité  de  cette  imputation  ; Y impuijfance  prouvée  efl 
unecaufe  de  divorce  ; &le  but  du  mariage  ne  pouvant 
fe  remplir  par  la  difformité  de  l’un  des  conjoints  , il 
falloitbien  que  lesloix  y portaffent  remede.  Le  petit 
nombre  de  caufes  de  cette  efpece  , dans  ces  derniers 
tems  , fembleroit  annoncer  que  les  hommes  font 
moins  jaloux  d’avoir  une  poflérité , à moins  qu’on 
ne  voulût  füppofer  que  les  défauts  de  conforma- 
tion font  plus  rares. 

On  peut  voir  dans  Y article  IMPUISSANCE,  (Méd.) 
Dicl.  raif  des  Sciences , Scc.  les  différentes  efpeces 
Tome  II f 


I N A $69 

YY impuijfance y ouleurs  caufes  reconnues;  & pour  peu 
qu’on  voulût  porter  dans  cette  quellion  le  feepîi- 
cifme  raifonnable  qu’infpirent  les  connoiffances  po- 
fitives , on  s’étonneroit  de  la  confiance  de  nos  peres , 
& même  de  quelques-uns  de  nos  modernes. 

Il  efl  fingulier  que  les  femmes  aient  prefque  tou- 
jours été  demandereffes  & les  hommes  défendeurs 
dans  les  procès  pour  fait  d’ impuijjdnce  ; on  a expliqué 
cette  fingularité  par  des  moyens  qui  ne  faifoient  pas 
1 doge  du  fexe  , mass  ces  allégations  vagues  rap- 
portées par  des  auteurs  qui  fe  font  copiés,  ne  prou- 
veroient  pas  plus  la  dépravation  des  mœurs  d’autre- 
rois , que  le  iilence  de  nos  femmes  ne  feroit  l’éloge 
des  mœurs  aéluelles.  Les  caufes  du  divorce  & fes 
effets  concernent  encore  plus  la  politique  ou  les  loix 
fociales,  qu’elles  n’intéreffent  la  religion  & la  méde- 
cine : laiffons  prononcer  le  légiflateur  qui  veut  s’é- 
clairer fur  fes  vrais  intérêts,  & ne  relevons  que  les 
erreurs  dangereufes  qui  font  d.e  notre  reffort. 

Parmi  ces  erreurs,  l’une  des  plus  remarquables  fut 
le  congrès  public  qui  affervit  à l’opinion  & aux  cir- 
conflances,  celui  de  tous  les  aêles  des  hommes  qui 
devoit  le  moins  en  dépendre.  Foy.  Congrès,  ibid* 
Ce  moyen  ridicule  & indécent,  avoit  été  précédé 
par  des  moyens  encore  plus  abfurdes:  les  épreuves 
par  le  fer  & le  feu , & les  combats  des  champions 
en  champ  clos,  avoient  été  mis  en  ufage  dans  des 
tems  barbares  , pour  attefler  l’impuiffance  des  accu- 
fés.  Une  époque  allez  mémorable  , dans  notre  juris- 
prudence, fit  difparoître  ce  monflrueux  affemblage 
de  cruautés  ridicules. 

L arrêt  de  iôdq,  au  fujet  de  l’affaire  du  marquis 
de  Langey  éteignit,  fans  doute  pour  toujours,  un 
genre  de  preuve  que  le  befoin  fembloit  avoir  fait 
imaginer,  & s’il  eft  permis  de  le  dire,  les  loix  per- 
dirent,  prefque  une  reffource  , que  l’intérêt  de  la 
fociété  rendoit  quelquefois  utile. 

Une  autre  erreur , non  moins  abfurde , efl  celle  qui 
compte  les  maléfices  parmi  les  caufes  C impuijfance 
& de  flérilité.  L’empereur  Juflinien  ordonna  dans  la 
loi  première , au  code  De  Répudies , que  l’on  pronon- 
cerôit  la  diffolution  du  mariage , quand  un  mari  & une 
femme  auroient  demeuré  enfembie  deux  ans  fans  le 
confommer , & bientôt  après  il  prolongea  ce  terme  de 
deux  ans  jufqu’à  trois.  Dans  l’ufage  de  cette  loi  les 
papes  ordonnèrent  que  le  mariage  étant  déclaré’ nul 
par  le  défaut  du  mari,  s’il  époufoit  une  autre  femme 
dont  il  eût  des  enfans  , il  feroit  obligé  de  retourner 
avec  la  première  en  cas  que  Y impuijfance  dont  ii 
avoit  été  taxé  eût  procédé  d’une  caufe  naturelle  ; 
mais  qu’il  ne  feroit  pas  obligé  de  la  reprendre , fi  fon 
impin fance  avoit  été  caufée  par  maléfice. 

Cette  efpece  de  fandion , dont  l’erreur  fut  revê- 
tue, la  rendit  refpeûable  , &c  l’on  ceffa  de  douter 
que  le  maléfice  pût  avoir  un  effet.  Tous  les  auteurs, 
tant  jurifeonfuîtes  que  médecins , fe  copièrent  à Ja 
file  , & malgré  le  progrès  des  connoiffances  , on 
voit  encore  l’auteur  de  Y article  Frigidité  , du 
Dicl.  raif  des  Sciences  , en  regarder  les  maléfices 
comme  la  caufe.  Il  fuffit  d’avoir  cité  cette  opinion 
au  tribunal  de  la  bonne  phyfique , pour  être  difpenfé 
de  la  réfuter  avec  détail.  ( Cet  article  efl  de  M.  LA 
Fosse  y Docleur  en  Médecine.  ) 

I N 

INA  CHUS , ( Géogr.  ) petit  fleuve  du  Peloponefe  : 
dans  l’Argohde  , dont  parle  Virgile , Æn.  liv.  FU; 
il  paffoit  à Argos  & fe  jettoit  dans  le  golfe  voifin* 
il  prit  ce  nom  d Inachus , qui  fonda , vers  le  tems 
d’Abraham,  le  royaume  d’Argos,  le  plus  ancien  de 
la  Grece:  il  étoit  étranger,  & on  a lieu  de  croire 
qu’U  venoit  de  Phénicie  ; fes  defeendans  jouirent 
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^ong-tems  de  ce  royaume,  jufqu’à  ce  qu?ilsen  furent 
dépouillés  par  Danaiis  > venu  d’Egypte. 

Le  fleuve  auquel  inachus  avoit  donné  fon  nom  , 
eut  un  fort  Singulier;  il  fut  entièrement  defleché  , 
félon  les  anciens  , de  maniéré  qu’on  n’en  voyoit  au- 
cun veftige  à Ârgos.  Lucien  obferve  à cette  occa- 
sion que  les  fleuves  même  font  fujets  à la  deflinée 
qui  fait  difparoître  les  hommes  & les  villes.  On  voit 
cependant  encore  aujourd’hui  dans  la  plaine  d’Argos , 
un  petit  fleuve  fous  le  nom  de  Planipga , qui  fe  perd 
dans  un  marécage,  près  de  la  mer.  Géogr.  de  Virg . 
pag.,3S.{C.) 

INCLINAISON,  ( Agronomie . ) c’efl:  l’angle  que 
forme  avec  l’écliptique  l’orbite  d’une  planete.  Cet 
angle  étant  mefuré  au  centre  du  foleil  qui  efl:  à l’in- 
terie&ion  & au  centre  de  tous  les  cercles  de  la  fphere 
de  l’écliptique  & de  tous  les  orbites  planétaires  , il 
faut  pour  déterminer  Yinclinaifon  par  obfervation  , 
connoître  la  latitude  héliocentrique  de  la  planete  par 
le  moyen  de  la  latitude  géocentrique  obfervee  , 
& la  plus  grande  de  toutes  les  latitudes  héliocen- 
^triques;  celle  qui  a lieu  à 90d  des  nœuds  efl;  nécei- 
fairement  Yinclinaifon  de  l’orbite , mais  pour  éviter 
cette  rédudion  au  foleil,  on  choiiit  le  tems  oit  le 
foleil  efl  dans  le  nœud  de  la  planete  , c’efl -à- dire  , 
nous  paroît  à la  même  longitude  que  la  planete  quand 
elle  efl  dans  fon  nœud , parce  qu’alors  la  terre  pafl’e 
en  T fur  la  ligne  des  nœuds  N S T (fig.  u , plane. 
d’A/lron . dans  ce  Suppl.  ) ce  qui  rend  la  détermina- 
tion de  Yinclinaifon  fort  lïmple.  Suppofons  que  la 
planete  fe  trouve  pour  lors  au  point  A de  Ion  orbite , 
de  maniéré  qu’ayant  abaiffé  la  perpendiculaire  A B 
fur  le  plan  de  l’écliptique  ou  de  l’orbite  de  la  terre 
prolongée  jufques  vers  la  planete , la  ligne  T B qui 
marque  fon  lieu  réduit  à l’écliptique  foit  perpen- 
diculaire à la  ligne  T S N dans  laquelle  fe  trouvent 
& le  nœud  de  la  planete  6c  le  foleil;  l’angle  d’élon- 
gation BTS  étant  de  90d  , les  lignes  A T 6c  B T 
font  perpendiculaires'  à la  commune  fedion  T N , 
l’une  dans  le  plan  de  l’orbite  , 6c  l’autre  dans  le  plan 
de  l’écliptique  ; elles  font  donc  entr’elles  le  même 
angle  que  les  deux  plans  ; c’eft-à-  dire , un  angle  égal 
à Yinclinaifon  que  l’on  cherche.  Or , langle  A L B 
n’eft  autre  chofe  que  la  latitude  même  de  la  planete 
vue  de  la  terre.  Donc  la  latitude  obfervée  fera  elle- 
même  Yinclinaifon  de  l’orbite.  Cependant  comme  il 
efl  rare  de  rencontrer  ces  deux  circonflances  enlem- 
ble  , c’eft-à-dire  le  foleil  dans  le  nœud,  6c  la  pla- 
nete à 90d  du  foleil  ; 6c  que  d’ailleurs  cette  der- 
nière condition  ne  fe  rencontre  que  dans  les  planètes 
fupérieures  , nous  avons  befoin  d’une  réglé  plus  gé- 
nérale pour  la  détermination  des  inclïnafons. 

Suppofons  qu’on  ait  obfervé  la  latitude  d’une 
planete  vue  de  la  terre  , quelle  qu’elle  foit,  pour- 
vu que  le  foleil  foit  dans  le  nœud  ou  à-peu-près.  Soit 
P la  planete  en  un  point  quelconque  p de  fon  orbite , 
la  terre  étant  toujours  en  T dans  la  ligne  des  nœuds 
T S A7;  on  abaiffe  la  perpendiculaire/*  L de  l’orbite  de 
la  planete  furie  plan  de  l’écliptique,  on  tire  des  points 
p 6c  L les  perpendiculaires  p R 6c  L R fur  la  com- 
mune fedion  des  deux  plans;  l’angle/*  R L 6e  ces 
deux  perpendiculaires  fera  égal  à l’angle  des  deux 
plans,  c’efl-à-dire , à Yinclinaifon  de  l’orbite  fur  le 
plan  de  l’écliptique.  L’angle  LT  p lera  égal  a la  lati- 
tude géocentrique  de  la  planete  , l’angle  RTL  égal 
à l’élongation  de  la  planete  ; alors  la  propriété  ordi- 
naire des  triangles  redilignes,  tels  que  RT  L 6c  p T L 
redangles  en  R 6c  L , donnera  les  deux  proportions 
fui  vantes,  fuivant  les  élémens  de  la  trigonométrie 
rediligne. 

T L:  R L::  R:  ûn.  RT  L *> 

T L : p L::  R:  tang.  L Tp  3 

Donc  R L:  p L:  : fin.  RTL:  tang.  LT  p. 

Mais  dans  le  triangle  p R L redangle  en  L on  a 
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cette  autre  proportion  RL:  P L::  R : tang  .p  RL; 
donc  en  comparant  la  troifieme  proportion  avec 
cette  derniere,  on  aura  fin.  RTL:  tang.  LT  P : : 
R : tang.  PRL , c’eft-à-dire , que  le  finus  de  l’élon- 
gation obfervée  efl  au  rayon  comme  la  tangente  de 
la  latitude  géocentrique  efl  à la  tangente  de  Yinclinai- 
fon que  l’on  cherche. 

On  emploie  fouvent  des  obfervations  qui  ne  font 
pas  faites  dans  les  circonflances  que  nous  venons 
d’expliquer , afin  d’avoir  un  plus  grand  nombre  de 
déterminations  des  mêmes  quantités.  C’eft  après 
avoir  calculé  un  nombre  confidérable  d’obfervations 
de  toutesles  planètes , que  j’ai  déterminé  leurs  incli- 
na fons  delà  maniéré  indiquée  dans  la  table  ci-jointe. 


Planètes. 

Angles  d"  inclina  fon. 

Mercure , 
V énus , 
Mars , 
Jupiter , 
Saturne, 

7 d 0 ' 0 11 

3 23  20 

1 51  0 

1 19  10 

2 30  20 

Mais  ces  inclïnafons  qui  font  les  latitudes  vues  du 
foleil,  lont  ordinairement  fort  clifxér entes  des  latitudes 
géocenîriques  que  nous  obfervons  ; celle  de  mer- 
cure ne  va  jamais  pour  nous  à la  moitié  de  Yincli- 
naif'on , & celle  de  venus  va  au  double. 

Les  calculs  de  l’attradion , par  lefquels  j’ai  recher- 
che les  mouvemens  des  nœuds  des  planètes  produits 
par  leurs  attrapions  réciproques  , m’ont  fait  remar- 
quer, en  1761 , une  chofe  qu’on  n’avoit  pas  encore 
loupçonnée  , c’efl  que  les  inclïnafons  fur  l’écliptique 
ne  fauroient  être  confiantes  ; j’ai  trouvé  par  exem- 
ple que  l’adion  de  venus  diminue  l’angle  Yinclinai- 
fon de  mercure  de  8"  par  fiecle;  6ç  que  l’adion  de 
jupiter  diminue  de  3".  Uinclmaifon  de  mercure  aug- 
mente de  10"  celle  de  venus,  diminue  de  25"  celle 
de  mars,  6c  augmente  de  9"  celle  de  faturne.  Voye ç 
Nœud  , Dict.  raf  des  Sciences  , &c. 

Les  inclïnafons  des  fatellites  de  jupiter  ont  des 
variations  beaucoup  plus  confidérables , plus  fingu- 
lieres  6c  plus  rapides  ; lesaftronomes  n’en  foupçon- 
noient  pas  même  la  caufe,  lorfque  j’ai  fait  voir , en 
1764,  que  ces  inclïnafons  provenoient  du  mouve- 
ment des  nœuds  produits  par  les  attradions  récipro- 
ques des  fatellites. 

Toutes  les  fois  que  le  nœud  afeendant  de  la  pla- 
nete troublante  efl  plus  avancé  que  celui  de  la  pla- 
nete troublée,  Yinclinaifon  de  celle-ci  efl  diminuée 
pourvu  que  l’excès  ne  foit  pas  de  i8od  ou  à-peu- 
près.  Cette  réglé  efl  àifée  à appercevoir  en  figurant 
les  pofitions  de  différens  orbites  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Par  conféquent , fi  l’on  difpofe  les  pla- 
nètes dans  l’ordre  de  la  longitude  de  leurs  nœuds  af« 
cendans , en  commençant  par  celle  dont  le  nœud  efl 
le  moins  avancé , nous  aurons  l’ordre  fuivant;  mer- 
cure , mars,  vénus , jupiter  6c  faturne.  Cela  nous  in- 
diquera que  mercure  contribue  à augmenter  les  in- 
clina fons  de  toutes  les  planètes,  6c  que  faturne  les 
diminue  toutes  ; mars  diminue  Yinclinaifon  de  mer- 
cure, mais  il  augmente  celles  de  vénus,  de  jupiter 
6c  de  faturne,  dont  les  nœuds  font  plus  avancés,  & 
ainfi  des  autres. 

Ce  fut  ces  confidérations  que  perfonne  n’avoit  en- 
core faites , qui  m’ont  donné  l’explication  des  inéga- 
lités obfervées  dans  les  inclïnafons  du  fécond  6c 
troifieme  fatellite,  inégalités  fi  finguiieres,  qu’avant 
moi  on  n’en  foupçonnoit  pas  même  la  rsifon.  ( M. 
de  la  Lande.) 

INCOMPOSÉ,  ad}.  ( Mufique . ) Un  intervalle 
incompojé  efl  celui  qui  ne  peut  fe  réfoudre  en  inter- 
valles plus  petits , 6c  n’a  point  d’autre  élément  que 
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lui»  même  ; tel , par  exemple , que  le  diefe  enharmo- 
nique, le  comma , même  le  feœi-îon. 

Chez  les  Grecs  , les  intervalles  incompofés  étoient 
difFérens  dans  les  trois  genres , félon  la  maniéré  d’ac- 
corder les  tétracordes.  Dans  le  diatonique  le  lemi- 
ton  6c  chacun  des  deux  tons  qui  le  fuivent  étoient 
des  intervalles  incompofés.  La  tierce  mineure  qui  fe 
trouve  entre  la  troifieme  6c  la  quatrième  corde  dans 
le  genre  chromatique,  6c  la  tierce  majeure  qui  fe 
trouve  entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enhar- 
monique , étoient  aufli  des  intervalles  incompofés.  En 
ce  fens,  il  n’y  a dans  le  fyftême  moderne  qu’un  feul 
intervalle  incompofé ; favoir,  le  femi-ton.  Voyz\ 
SEMI  - TON , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  (S) 

INDÉTERMINÉS,  problèmes  indéterminés.  ( Al- 
gèbre. Analyfe.')  Le  premier  auteur  qui  ait  donné  un 
ouvrage  fur  cette  matière  efl:  Diophante,  mathé- 
maticien de  l’école  d’Alexandrie.  Voye £ dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  X article  Diophante.  Cette 
partie  de  l’analyfe  fit  peu  de  progrès  jufqu’au  com- 
mencement du  dix-feptieme  fiecle,  où  Bachet  de 
Mézériac  , un  des  premiers  membres  de  l’académie 
Françoife  , célébré  par  fon  érudition  dans  la  langue 
Grecque  , a donné  un  favant  commentaire  de  Dio- 
phante , ouvrage  excellent  dans  ce  genre  , félon 
M.  de  la  Grange.  Fermât,  Defcartes,  Frénicle,  en 
France,  & Wallis  en  Angleterre,  fe  propoferent 
réciproquement  plufieurs  problèmes  de  cette  efpece. 
Le  fils  de  Fermât  recueillit  les  folutions  de  fon  pere  , 
& plufieurs  beaux  théorèmes  dont  elles  lui  avoient 
fourni  l’occafion  , dans  une  édition  de  Diophante 
qu’il  a donnée  ; mais  les  géomètres  paroiffoient 
avoir  oublié  ces  queftions,  &c  même  les  méprifer 
comme  inutiles,  lorfque  M.  Euler  qui  n’a  Iaifle  au- 
cune partie  des  mathématiques  fans  l’avoir  appro- 
fondie 6c  perfectionnée,  a réveillé  l’attention  des 
géomètres  par  de  très-belles  recherches  ajoutées  à 
celles  de  Fermât,  6c  par  des  démonftrations  géné- 
rales de  théorèmes  qu’on  n’avoit  trouvés  que  par 
induCtion.  M.  de'  la  Grange  s’eft  occupé  enfuite  des 
mêmes  objets,  & non  feulement  il  a réfolu  des  pro- 
blèmes plus  généraux  & plus  difficiles,  mais  il  a 
trouvé  des  méthodes  plus  directes , plus  analytiques  ; 
car  jufqu’à  lui  les  analyses  n’avoient  qu’une  efpece 
de  tâtonnement  6c  de  divination  pour  ainfi  dire,  6c 
c’étoit  en  partie  pour  cela  que  plufieurs  ou  les 
avoient  dédaignées,  ou  n’avoient  ofé  s’y  livrer.  Le 
fécond  volume  de  la  Traduction  françoife  des  Elé- 
mens  d.’’ Algèbre , de  M.  Euler,  renferme  un  traité  élé- 
mentaire , & avec  les  additions  de  M.de  la  Grange, 
une  théorie prefque  compîette  de  cette  partie  de  l’al- 
gebre.  Cet  article  ne  fera  qu’un  extrait  de  cet  ouvrage. 

Problèmes  indéterminés  du  premier  dégré.  Ces  pro- 
blèmes fe  réduifent  à trouver  les  valeurs  en  nom- 
bres entiers  que  peuvent  avoir  x 6c y , lorfque  ces 
quantités  font  données  par  l’équation  a x — by=z  c , 
abc  étant  des  nombres  entiers  pofitifs  ou  négatifs. 

Bachet  efl  le  premier  qui  ait  donné  une  folution 
compîette  de  ce  problème:  on  l’a  trouve  dans  fes  ré- 
créations mathématiques , intitulées  : Problèmes  amu- 
fans.  \ • 

Soit  xua  a1,  y—bx  une  folution  de  l’équation  ci-' 
deffius , on  aura  a1  a — b 1 b ~ cm  a x — b y ç donc 

; or,  puifque  ( hypothefe  ) toutes  ces 

quantités  font  des  nombres  entiers  , & que  par  con- 
féquent  a 8c  b ne  peuvent  avoir  un  divifeur  commun 
qui  ne  divife  également  c , 6c  par  conféquent  tous  les 

termes,  on  pourra  regarder  - comme  une  fraCHon 

réduite  à fes  plus  fimples  termes , 6c  l’on  aura  x — a’ 
~mb,  y—b'—  m a , m étant  un  nombre  entier 
pofitif  au  négatif  ; donc  x a ' y.  m b , y — b'  m a ; 
donc  connoiffant  une  folution  , on  aura  toutes  les 
autres  ; donc  m pouvant  être  ou  pofitif  ou  négatif  à 
Tome  III * 
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volonté  , oh  aura  une  valeur  de  x entre  — 
une  de  y entre  - 6c  — -.  . 

^ 7.  2 

Mais  puifque  a x — b y~  c foit  fait  x — = x ’ c 6cy 

-g., 

— ~~y 1 c * nous  aurons  a x'1  — by 1 =.~i  ; donc  ré- 
folvant  cette  équation  & prenant  x = x ' c 6c  y ss 
y ' c , nous  aurons  une  valeur  de  x 6c  dey  , 6c  par 
celle-là  toutes  les  autres. 

L’équation  a x 7 — b y ' = — i eft  toujours  réfo» 
lubie,  puifque  réduifant  ~ en  fradion  continue 
Fractions  continues,  Suppl.  ) prenant  les  va- 
leurs  approchées  fucceffives  pour  | & appellant  -p 

lapins  approchée,  nous  aurons  a b1  — a'  b~  — i 5 

ainfi  x = èL  c a'  6cy  = — cb'  feront  une  des  va- 
leurs cherchées  de  x & de  y. 

Problèmes  indéterminés  dont  l'équation  efl  telle 
qui  une  des  variables  ne  monte  qu'au  premier  degré.  La 
condition  de  ces  problèmes  eft  de  trouver  pour  x 
& y des  nombres  entiers  y-îorfque 

a + b x -t-  ex  2 -f-  dx  3 , &c. 

T p + g x + h % 2 , &c. 

donc  nous  aurons 

a b x -\-  c xz ==  A y 

f+gx  + kxt • • = A 

éliminant  x nous  aurons  une  équation  de  la  forme 
C A B,  ou  C eft  une  quantité  donnée  en  a , b , c 6>C 
o,fg , 6cc.  & oui?  eft  une  fonction  rationnelle  &ne- 
tiere  des  mêmes  coefficiens  de  y 6c  de  A ; donc  C doit 
être  divifible  par  A ; donc  prenant  pour  A un  des  di- 
vifeurs de  C6c  l’équation  A — f—gx...=.  o , les  racines 
rationnelles  de  cette  équation, fi  elle  peut  en  avoir, 
feront  les  valeurs  de  x qui  fatisferont  au  problème. 

Si  ion  avoit  1 équation  y = ?<$v. 

6c  que  x — A fût  une  des  folutions  , il  eft  aifé  de  voir 
que  A -f-  m f en  feroit  une  autre  , m étant  un  entier 

quelconque  : or  , on  peut  fuppofer  que  A —m  f foit 
entre  ~ 6c  — ~ dont  eflayant  tous  les  nombres  en- 
tiers contenus  dans  ces  limites  , on  aura  toutes  les 
folutions  premières,  defquelles  il  fera  aifé  de  dé- 
duire toutes  les  autres. 

m m — i 

3.  Soit  la  fondion  homogène  — — TèZ 

que  je  fuppofe  égale  à un  entier. 

D’abord  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  l’on  fait  x =2  n y 
— /Q  , le  numérateur  deviendra  de  la  forme  a -\-bn 
+ c /z2 . . . . ,ym  + B f qui  doit  être  divifible  par  f; 
donc  a + bn-\-  en'1 . . ,ym  fera  divifible  par  f foi  tf=z 
f -y /'->/"->  f'" • •*  étant  des  nombres  pre- 

miers , il  faudra  que  a-\-  b n + c n 2 ...  foit  divifible  ou 
par/',  ou  par  f",  ou  par  f f \ &c.  ou  par  /,  parce 
que  y ne  peut  être  fuppofé  divifible  par / ; ainfi  nous 

cherchons  d’abord  n tel  que  foit  un  en- 

• J f J >J 

tier,  & les  valeurs  de  n trouvées  nous  donneront 
les  valeurs-  de  y premières  à/,  & les  autres  fuppo- 
fitions  nous  donneront  les  autres  jufqu’à  y divifible 
par  / qui  donne  y m divifible  par  f. 

Voilà  les  feules  équations  qu’on  a pu  réfoudre 
jufqu’ici  pour  un  dégré  quelconque.  Je  vais  mainte- 
nant parler  de  celles  du  deuxieme  dégré  qu’on  a ré- 
folues  en  général. 

Des  équations  du  fécond  dégré.  On  obfervera  d’a- 
bord que  par  l’algebre  ordinaire  on  réduira  la  folu- 
tion de  ces  équations,  foit  en  nombres  feulement 
rationnels , foit  en  nombres  entiers , à la  recherche  de 

A xi  -f~  B , égale  à une  fondion  rationnelle  ou  à 

un  entier. 

Pour  le  premier  cas,  nous  obfervons  que  ( Voye^ 
Diophante, Dicl.  raif.  6cc.  ) fi  A ou  B font  quarrés 
ou  égaux  à l’unité,  le  problème  fe  réfout  par  la  mé- 
thode de  Diophante  ; ainfi,  c’eft  à rappeler  la  formule. 

C C c c ij 
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.propofée  à ce  cas  qu’il  faut  s’appliquer.  Soit  donc 
Ay*-\- B qui  doit  être  un  quarré  A , & .S  n’ayant  point 
de  fadeurs  quarrés;  car  s’ils  enavoient,  il  n’y  auroit 
qu’à  divifer  A & B par  les  fadeurs  a1,!.1-,  & ré- 

foudre  la  quefiion  q~- + ~ égal  à un  quarré  , & 
faire  y 

Je  fais  y = ~9  p & q étant  des  nombres  entiers 

premiers  entr’eux  A ~ B fera  donc  un  quarré, 

•&  l’équation  A p%  -f  B q7~=a  Q7  fera  réfoluble  en 
nombres  entiers.  De  ce  que  p 6l  q font  premiers 
entr’eux ,./?  & B le  feront  auffi  ; autrement  il  faudra 
que  le  divîfeur  r B q7  fût  divifible  par  r2  & B 
ne  l’étant  que  par  r,  ce  qui  eft  impoffible.  Je  ferai 
donc  Q—nq  — A q1,  ou  /z  8 z ql  font  de  nouvelles 
indéterminés  , il  en  réfulte  que  tous  les  termes  ont  A 
pour  fadeur,  excepté  q7  qui  a « 2 — B;  donc  n7  — B 

doit  être  divifible  par  A:  ainfi,  toutes  les  fois  que 

A 1 

n < — ne  donne  pas  n 2 — B divifible  par  A , le  pro- 
blème n’eft  pas  réfoluble. 

Mais  fi  n-j  B — A \ alors  fubfiituant  dans  l’équa- 
tion enp,y,  Q,  ci-deffus,  la  valeur  de  (),on  aura 
une  équation  B y1  2 + A1  qui  fera  un  quarré  , fi 
A 1 < B , nous  aurons  avancé  lafolution,  finon  la 
mettant  fous  la  forme  A" y 7 -y  B 11  égal  à un  quarré, 

6 la  traitant  comme  la  propofée  , nous  aurons 

— —, — , & fi  n1  < ~ donne  une  folution  à caufe 

de  B < A 1 , nous  aurons  A = n..\.  A-  < a1  , & 

on  cherchera  B 1,1  y 2 -p  A"  égal  à un  quarré  ; con- 
tinuant toujours  ainfi , il  efi  clair  que  l’on  trouvera 
néceffairement  ou  équation  impoffible^  i,  ou  2 égal 
à un  quarré , ou  A i Q7  B i 2 égal  à un  quarré  , 
toutes  équations  dont  on  connoît  la  folution;  l’on 
voit  que  toutes  les  fuppofitions  étant  linéaires , la 
folution  générale  de  la  derniere  équation  donnera 
celle  de  la  propofée. 

Des  folutions  en  nombres  entiers.  On  trouvera , 
en  faifant  les  mêmes  fubfiitutions  que  dans  l’article 
précédent,  que  pour  que  <2  2 — A y7  —B  ^ il  faut 

foit  égale  à un  nombre  entier  n < ~ , 6c  en- 

fuite  il  faudra  que  C 1 A1  y7  — z B1  Q y ~r  C'  Q7 
i : tous  ces  nombres  étant  entiers , fi  cette  équa- 
tion avoit  des  fadeurs  rationnels,  il  n’y  auroit  pas  de 
difficulté, finon  pour  fatisfaire  à cette  derniere  con- 
dition ; on  cherchera  la  plus  petite  valeur , en 
nombres  entiers  de  la  fondion  égalée  à l’unité , & 
fi  cette  valeur  efi  un  , le  problème  fera  poffible, 
finon  il  ne  le  fera  pas.  Maintenant,  pour  trouver  ces 
valeurs  qui  rendent  la  fondion  ci-deffus  la  plus  pe- 
tite, on  verra  que  foit  -\-ym  + B y m~ï  a. . . fi-  Q xm9 
qui  doit  une  quantité  moindre,  elle  fera 

y — a x X y — b x Xy-(^'+c/  - i) 

x Xy — (b  — ey'  — i ) x ( ï b ’ — j/  — • i ) &c.  == 

y — a x Xy  — b X...X y — b 1 x 7-\-  e1  7 x7 donc 

il  faudra  qu ey  — ax,y  — b'  x x , y — Æxfoient moin- 
dres quey 1 — ax\y'  — b' x1 \y'  — b' x,y 1 6lxl  étant 
des  nombres  <y  & x ; il  faudra  donc  lavoir,  a étant 
un  nombre  donné  non  rationnel,  quelles  valeurs  dey 
ÔC  de  x donnent  ày  — a x cette  propriété;  pour  cela 
on  fuppofera  que  foit  p — aq  une  fondion  6c  sp  _± 

q r ' = ~ i , on  aura  en  général  r < p , 6c  s < q p — 
a q < r—  s , & < que  toute  fondion  x — a y ou  x 

efi  entre  p 6c  r,  &cy  entre  q 6c  s,  faifant  donc^-=:  a , 
& réduifant  en  fradions  continues,  on  aura  les  frac- 
tions y,  7,  6cc.  qui  jouiront  de  la  propriété  ci- 
deffus;  donc  fi  les  fradions  y,  &c.  ou  les  fonc- 
tions />  — a qXp1  — a1  q' qu’on  fuppofe  deve- 
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| mr  minimum  font  en  nombres  finis  , on  cünnoiîrs 
le  vrai  minimum  , & c’efi  ce  qui  arrive  foutes  les 
fois  que  a efi  rationnel , ou  que  la  fondion  efi  du 
fécond  degré.  V.  Fractions  continues,,  Suppl. 

Connoiflant  une  ou  pluiieurs  valeurs  de  Q,  dey, 
on  trouvera  que  les  autres  feront  données  par  Féqua’- 
tion  t 7 — A u7  ~ 1 9 A étant  une  fondion  des  va- 
leurs connues  de  6c  dey  : or , cette  équation  ad- 
| met  une  infinité  de  folutions,  fi  A n’efi  pas  négatif 
| & efi  quarré,  & n’en  admet  qu’une  feule,  fi  A efipo- 
j fitif  6c  non  quarré.  Connoiffanty  6c  Q & toutes  leurs, 
valeurs  ; comme  nous  avons  les  quantités  cherchées 
égales  à des  fondions  linéaires  dey  & de  Q , nous 
n aurons  à réfoudre  que  des  équations  indéterminées 
linéaires,  & l’on  trouvera  que  pour  le  cas  où  il  y a 
un  nombre  infini  de  valeurs  de  Q &c  fatisfaifant  au 
problème  , il  foffira  de  voir  fi  la  folution  efi  poffible 
pour  un  certain  nombre  de  valeurs,  8c  qu’on  pourra 
d’après  cela  juger  des  autres. 

_ be  me  fois  borné  à indiquer  la  folution  de  ce  der- 
nier problème  , dont  les  détails  demandent  des  opé- 
rations très-épineufes. 

Je  m arrêterai  peu  aux  degrés  fupérieurs,  parce 
que  à 1 exception  de  ce  qu’ils  réfolvent  par  la  même 
méthode  que  ceux  de  Diophante  , il  n’y  a encore 
qu  un  très-petit  nombre  d’équations  particulières  qui 
aient  ete  refolues  par  des  méthodes  mdiredes.  La 
plus  fufceptibîe  de  généralifation  efi  celle  de  M. 
Euler , qui  conlîfte  à trouver  fucceffiveinent  qu’il 
doit  y avoir  des  folutions  en  nombres  plus  petits 
jufqu’à  ce  qu’on  tombe  à des  équations  que  les  fup- 
pofitions les  plus  fimples  doivent  réfoudre  ; c’efi; 
ainfi  qu’il  démontre  qu’on  ne  peut  avoir  x4+y  = 

Q_  \ m x 4 -y  4 - Q*,  ni  x3  dLyi~Q\  foye^ 

le  tonie  11  de  V Algèbre  de  M.  Euler  déjà  cité,  (o) 

Méthode  des  coéfficiens  indéterminés.  On  regarde 
Defcartes  comme  l’inventeur  de  cette  méthode. 
Voici-en  quoi  elle  confifie.  Il  faut  d’abord  connoîrre 
la  forme  générale  à laquelle  doit  fe  réduire  néceffai- 
rement , foit  l’équation  cherchée , foit  une  équation 
d’une  nature  donnée  , qui  doit  avoir  lieu  en  même 
tems  qu’une  équation  connue.  Enfuite  on  fuppofe 
égale  à zéro  une  fonélion  indéfinie  de  cette  forme; 
6c  on  fait  en  forte  qu’en  y fubfiituant  la  valeur  d’une 
des  variables , tirée  de  1 équation  donnée,  le  refie 
foit  identiquement  égal  à zéro,  ou  bien  que  l’équa- 
tion indéfinie  fatisfaflè  aux  conditions  du  problème. 
On  a enfuite  , entre  les  coéfficiens  , des  équations 
qui  fervent  à le  déterminer  & à marquer  le  point 
ou  la  fondion  indéfinie  s’arrête  ; par-là  tous  le  pro- 
blèmes fe  réduifent  à connoître  la  forme  dont  efi 
fufceptibîe  l’équation  définitive  qu’on  cherche.  On 
voit  delà  combien  cette  méthode  de  Defcartes  a 
généralifé  les  problèmes  de  l’analyfe.  En  effet , la 
recherche  de  cette  forme  générale  efi  d’une  très- 
grande  généralité , & il  y a toujours  une  infinité 
d’équations  à qui  elle  convient  ; au  lieu  qu’avant 
cette  méthode,  on  ne  pou  voit  connoître  à priori,  ni  la 
réunioB  de  tous  les  problèmes  delà  même  claffe  , ni 
l’étendue  de  la  méthode  qu’on  employoit  à les  réfou- 
dre chacun  en  particulier.  Cette  détermination  de  la 
forme  générale  dont  efi  fufceptibîe  l’équation  cher- 
chée , & la  rédudion  de  chaque  problème  à la  mé- 
thode des  coéfficiens  indéterminés  , deviendra  d’au- 
tant plus  importante  dans  l’analyfe  , que  celle-ci  de- 
viendra plus  étendue  à la  fin.  Les  géomètres  feront 
obligés  de  s’y  arrêter  dans  bien  de  problèmes  com- 
pliqués ; 6c  il  en  naîtra  une  forte  d’algebre , auffi  fu- 
périeure  en  généralité  à l’algebre  ordinaire  , que 
celle-ci  l’efi  à l’arithmétique.  (<?) 

Séparation  des  indéterminées.  On  appelle  équation 
féparée , celle  où  on  a une  des  variables  égale  à une 
fondion  donnée  des  autres , ou  une  fondion  d’une 
des  variables  x auffi  égale  à une  fondion  des  autres. 
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Toute  équation  féparée  , différentielle  du  premier 
ordre,  eft  intégrable  par  les  quadratures.  Aufïi  tou- 
tes les  méthodes  d’intégrer  de  Jean  Bernoulli,  ten- 
dent-elles àfaire  des  fubftitutions , telles  qu’on  puiffe 
féparer  les  indéterminées  dans  l’équation  transformée. 
Cette  méthode  n’eff  pas  générale,  fi  l’on  lç  borne 
à des  fubftitutions  algébriques.  Il  y a d’ailleurs  des 
équations  qui  ne  font  pas  intégrales  étant  féparées  , 
& dont  on  peut  avoir  cependant  l’intégrale  algébri- 
quement. Voyez  les  Mémoires  de  Turin  , tome  I T ; les 
Mémoires  de  M.  de  la  Grange. 

Quelle  que  foit  une  équation  finie  entre  x , y,  i, 
on  peut  toujours  regarder  £ comme  une  fon&ion  de 
tv, y : mais  lorfque  l’équation  contient  des  tranfcen- 
dantes  , il  y a une  infinité  de  cas  ou  Fo-n  ne  peut  ex- 
primer cetre  fon&ion  par  un  nombre  fini  de  termes. 
Et  lorfqu’on  a deux  équations  entre  trois  variables  , 
il  peut  arriver,  dans  le  même  cas  , qu’il  foit  impoffi- 
bîe  d’en  éliminer  une  fans  différentier.  Cela  vient  de 
ce  que  appellant  =F o , V'—  o , les  deux  équations, 
& Z la  fon&ion,  qui  après  l’élimination  feroit  égalée 
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à zéro,  on  â toujours  Z égal  à une  fonffion  de  V 
& de  F\  Mais  l’élimination  n’eft  poffible  que  îori-> 
que  cette  fonéfion.  de  V &c  V eft  exprefilbîe  en 
termes  finis  ; c’eft-à-dire,  lorfque  l’équation  eft  Z , 
F,  V'  eft  féparable  ; lorfqu’elîe  nel’eft  pas,  &que 
dF,  dF'  font  algébriques,  on  peut  fuppofer  que 
A dV  4.  A 1 d F!  foit  une  différentielle  exade  , telle 
que  l’égalant  à zéro  , on  puiffe  en  tirer  ^en  x ,y  ;àc 
par  confequent , en  fubftituant  dans  les  équations 
V=.o , ou  F!  — o , l’équation  cherchée  en  x,y , on 
auroit,par  les  mêmes  moyens,  l’équation  qui  a lieu 
en  x,  i , &l  en  y , £ , lorfqu’elle  eft  poffible  en  ter- 
mes finis.  Foyei  V article  Intégral  ci-defftis  ; & les 
Mémoires  de  V académie , pour  les  années  1770  & 
1772.(0) 

§ IidDICriON  , ( Chronol .)  Cet  article  du  Dict. 
raif.  des  Sciences , &c.  refteroit  incomplet,  fi  nous 
n’y  ajoutions  pas  une  table  des  indictions ; table  ab- 
folument  néceffaire  pour  l’étude  des  originaux  de 
Fhiftoire  eccléfiaftique , & même  des  diplômes  & 
Chartres  des  papes  & des  empereurs. 
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D 

12  avril 

6 

9 

vendredi 

C 

4 avril 

7 

10 

famedi 

B 

24  avril 

8 • 

1 1 

dimanche 

A G 

8 avril 

9 

12 

mardi 

F 

31  mars 

10 

13 

mercredi 

E 

20  avril 

1 r 

14 

jeudi 

D 

5 avril 

12 

15 

vendredi 

C B 

27  mars 

13 

1 

dimanche 

A 

16  avril 

*4 

2 

lundi 

G 

8 avril 

15 

3 

mardi 

F 

24  mars 

16 

4 

mercredi 

E D 

12  avril 

17 

5 

vendredi 

C 

4 avril 

18 

6 

famedi 

B 

24  avril 

19 

7 

dimanche 

A 

9 avrii 

20 

8 

lundi 

G F 

3 1 mars 

21 

9 

mercredi 

E 

20  avril 

22 

10 

jeudi 

D 

5 avril 

23 

1 1 

vendredi 

C 

28  mars 

24 

12 

famedi 

B A 

16  avril 

25 

13 

lundi 

G 

1 avril 

26 

14 

mardi 

F 

2.1  avril 

27 

15 

mercredi 

E 

13  avril 

28 

1 

jeudi 

D C 

2.8  mars 

29 

2 

famedi 

B 

17  avril 

30 

3 

dimanche 

A 

9 avrii 

3 1 

4 

lundi 

G 

2-j  mars 

3Z 

5 

mardi 

F E 

13  avril 

33 

6 

jeudi 

D 

5 avril 

34 

7 

vendredi 

C 

28  mars 

35 

8 

famedi 

B 

10  avril 

36 

9 

dimanche 

A G 

1 avrii 

37 

10 

mardi 

F 

21  avril 

38 

2 1 

mercredi 

E 

t>  avril 

39 

1 2 

jeudi 

D 

29  mars 

40 

13 

vendredi 

C B 

17  avril 

41 

14 

dimanche 

A 

9 avril 

42 

M 

lundi 

G 

25  mars 

43 

1 

mardi 

F 

24  avril 

44 

2 

mercredi 

E D 

5 avril 

45 

3 

vendredi 

c 

25  avril  j 
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de  Van. 

Domin. 

46 

4 

famedi 

B 

10  avril 

47 

48 

5 

6 

dimanche 

A 

2 avril 

lundi 

G F 

21  avrii 

49 

7 

mercredi 

E 

6 avril 

50 

8 

jeudi 

D 

29  mars 

5i 

9 

vendredi 

C 

28  avrii  | 

52 

10 

famedi 

B A 

2 avril  I 

53 

1 1 

lundi 

G 

25  mars  I 
14  avril  § 

54 

1 2 

mardi 

F 

55 

*3 

mercredi 

E 

30  mars  1 
18  avril 

56 

M 

jeudi 

D C 

57 

15 

famedi 

B 

10  avrii 

58 

2 

dimanche 

A 

26  mars 

59 

2 

lundi 

G 

1 avril 

60 

3 

mardi 

F E 

6 avril 

61 

4 

jeudi 

D 

28  mars 

62 

5 

vendredi 

C 

1 1 avril 

63 

6 

fâmedi 

B 

3 avril 
22  avril 

64 

7 

dimanche 

A G 

65 

8 

mardi 

F 

14  avril  | 

66 

9 

mercredi 

E 

30  mars  i 

67 

10 

jeudi 

D 

iq  avril  1 

68 

1 1 

vendredi 

C B 

y - . p 

10  avril 

69 

12 

dimanche 

A 

26  mars 

70 

13 

lundi 

G 

1 5 avril 
7 avril 

71 

*4 

mardi 

F 

72 

*5 

mercredi 

E D 

22  mars 

73 

1 

vendredi 

C 

ï 1 avril 

74 

1 

famedi 

B 

3 avril 
23  avril 
7 avril 

75 

3 

dimanche 

A 

76 

4 

lundi 

G F 

77 

5 

mercredi 

E 

30  mars 

78 

6 

jeudi 

D 

19  avrii 

79 

7 

Vendredi 

C 

4 avril 

80 

8 

famedi 

B A 

26  mars 

81 

9 

lundi 

G 

15  avril 
3 1 mars 
20  avril 

82 

ÏO 

mardi 

F 

83 

I 2 

mercredi 

E 

84 

22 

jeudi 

D C 

2 i avril 

85 

86 

*3 

I4 

famedi 

dimanche 

B 

A 

3 avril 
26  avril 

87 

J5 

lundi 

G 

8 avril 

88 

ï 

mardi 

F E 

30  mars 

89 

2 

jeudi 

D 

19  avril 

90 

3 

vendredi 

1 c 

4 avril 

-——J 
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Pâques. 

91 

4 

famedi 

B 

27  mars 

92 

5 

dimanche 

A G 

1 K avril 

93 

6 

mardi 

F 

31  mars 

94 

7 

mercredi 

E 

20  avril 

95 

8 

jeudi 

D 

12  avril  i 

96 

9 / 

vendredi 

C B 

27  mars  1 

97 

10 

dimanche 

A 

16  avril  I 

98 

1 I 

lundi 

G 

8 avril  1 

99 

12 

mardi 

F 

24  mars  i 

100 

n 

mercredi 

E D 

12  avril 

101 

14 

vendredi 

C 

4 avril 

102 

15 

famedi 

B 

24  avril 

103 

1 

dimanche 

A 

9 avril 

104 

2 

lundi 

G F 

3 1 mars 

' 105 

3 

mercredi 

E 

20  avril  1 

106 

4 

jeudi 

D 

5 avril 

107 

5 

vendredi 

C 

28  mars 

ï 08 

6 

famedi 

B A 

16  avril 

109 

7 

lundi 

G 

8 avril 

1 10 

8 

mardi 

F 

24  mars 

1 1 1 

9 

mercredi 

E 

1 3 avril 

1 1 2 

10 

jeudi 

D C 

4 avril 

113 

1 1 

famedi 

B 

24  avril 

1 14 

12 

dimanche 

A 

9 avril 

115 

13 

lundi 

G 

1 avril 

1 16 

14 

mardi 

F E 

20  avril 

117 

15 

jeudi 

D 

5 avril 

1 18 

1 

vendredi 

C 

28  mars 

1 19 

2 

famedi 

B 

17  avril 

120 

3 

dimanche 

A G 

1 avril 

1 21 

4 

mardi 

F 

21  avril 

122 

5 

mercredi 

E 

13  avril 

123 

6 

jeudi 

D 

29  mars 

124 

7 

vendredi 

C B 

17  avril 

I25 

8 

dimanche 

A 

9 avril 

126 

9 

lundi 

G 

25  mars 

1 27 

10 

mardi 

F 

14  avril 

128 

1 1 

mercredi 

E D 

5 avril 

1 29 

1 2 

vendredi 

C 

28  mars 

130 

13 

famedi 

B 

10  avril 

131 

14 

dimanche 

A 

7 avril 

S !32 

1 5 

lundi 

G F 

21  avril 

1 33 

1 

mercredi 

E 

6 avril 

1 34 

2 

jeudi 

D 

29  mars 

I *35 

3 

vendredi 

C 

18  avril 

| 136 

4 

famedi 

B A 

9 avril 

1 1 37 

5 

lundi 

G 

25  mars 

1 3 8 

6 

mardi 

F 

14  avril 

139 

7 

mercredi 

E 

6 avril 

140 

8 

jeudi 

D C 

25  avril  i 

141  | 

9 

lamedi 

B 

10  avril  1 

1 i42  ! 

10 

dimanche 

A 

2 avril  1 

1 143  I 

1 1 

lundi 

G 

22  avril  1 

1 144  ! 

12 

mardi 

F E 

6 avril  I 

1 145  ! 

1 3 

jeudi 

D 

29  mars  1 

8 146 

14 

vendredi 

C 

18  avril  I 

1 *47 

15 

famedi 

B 

3 avril  | 

148 

1 

dimanche 

A G 

25  mars  1 

1 J 49 

2 

mardi 

F 

14  avril 

1 1 50 

3 

mercredi 

E 

30  mars 

151 

4 

jeudi 

D 

19  avril 

1 5 2 

5 

vendredi 

C B 

jo  avril 

î)3 

6 

dimanche 

A 

26  mars 

S ï 34 

7 

lundi 

G 

1 5 avril 

1 155 

8 

mardi 

F 

7 avril 

1 1 5 6 

9 

mercredi 

E D 

29  mars 

1 1 57 

10 

vendredi 

C 

11  avril 

1 1 58 

1 1 

famedi 

B 

3 avril 

1 1 59 

12 

dimanche 

A 

23  avril 

i i^° 

*3 

lundi 

G F 

14  avril  I 
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Domin. 

Pâques.  1 

1 1^1 

14 

mercredi 

E 

30  mars 

1 I^2 

jeudi 

D 

1 9 avril  1 

1 

1 

vendredi 

C 

1 1 avril  1 

1 164 

2 

famedi 

B A 

26  mars  jf 

1 165 

3 

lundi 

G 

i 5 avril  i 

166 

4 

mardi 

F 

7 avril  I 

167 

5 

mercredi 

E 

23  mars! 

168 

6 

jeudi 

D C 

1 1 avril  1 

169 

7 

famedi 

B 

3 avr^ 

| 170 

8 

dimanche 

A 

23  avril  1 

171 

9 

lundi 

G 

8 avril  1 

172 

10 

mardi 

F E 

30  mars! 

I73 

1 1 

jeudi 

D 

19  avril  1 

174 

12 

vendredi 

C 

4 avril! 

i 

175 

l3 

famedi 

B 

27  mars  jf 

176 

14 

dimanche 

A G 

1 5 avril  | 

177 

mardi 

F 

3 1 mars  j 

178 

1 

mercredi 

E 

20  avril  | 

179 

2 

jeudi 

D 

12  avril! 

1 1 80 

3 

vendredi 

C B 

3 avril  i 

181 

4 

dimanche 

A 

16  avril  1 

182 

5 

lundi 

•x.  G 

8 avril  1 

183 

6 

mardi 

F 

3 1 mars  i 

184 

7 

mercredi 

E D 

1 6 avril  1 

185 

8 

vendredi 

C 

4 avril 

186 

9 

famedi 

B 

27  mars 

187 

10 

dimanche 

A 

16  avril 

188 

1 1 

lundi 

G F 

31  mars 

189 

12 

mercredi 

E 

20  avril  | 

190 

13 

jeudi 

D 

12  avril  I 

191 

14 

vendredi 

C 

28  mars! 

192 

15 

famedi 

B A 

16  avrili 

1 93 

1 * 

lundi 

G 

8 avril! 

194 

2 

mardi 

F 

24  mars! 

195 

3 

mercredi 

E 

13  avrili 

196 

4 

jeudi 

D C 

4 avril  I 

197 

5 

famedi 

B 

24  avril  1 

198 

6 

dimanche 

A 

9 avril 

199 

7 

lundi 

G 

i avril 

200 

8 

mardi 

•F  E 

20  avril 

201 

9 

jeudi 

D 

5 avril 

202 

10 

vendredi 

C 

28  mars 

203 

1 1 

famedi 

B 

17  avril 

204 

12 

dimanche 

A G 

8 avril 

205 

13 

mardi 

F 

24  mars  g 

206 

14 

mercredi 

E 

13  avrili 

207 

1 5 

jeudi 

D 

5 avril! 

208 

1 

vendredi 

C B 

24  avrili 

209 

2 

dimanche 

A 

9 avril 

210 

3 

lundi 

G 

1 avril 

21 1 

4 

mardi 

F 

14  avril 

1 212 

5 

mercredi 

E D 

5 avril 

21 3 

6 

vendredi 

C 

28  mars 

1 2I4 

7 

famedi 

B 

17  avril 

21  5 

8 

dimanche 

A 

2 avril  1 

216 

9 

lundi 

G F 

21  avril! 

217 

10 

mercredi 

E 

13  avril 

218 

1 1 

jeudi 

D 

29  mars 

219 

12 

vendredi 

C 

18  avril 

220 

13 

famedi 

B A 

9 avril! 

221 

14 

lundi 

G 

25  mars! 

222 

15 

mardi 

F 

14  avril 

223 

1 

mercredi 

E 

6 avril 

224 

2 

jeudi 

D C 

28  mars 

215 

3 

famedi 

B 

10  avril 

226 

4 

dimanche 

A 

2 avril 

227 

5 

lundi 

G 

22  avril 

228 

6 

mardi 

F E 

6 avril 

1 229 

7 

jeudi 

D 

29  mars 

| 23° 

8 

vendredi 

C 

18  avril 

ï N D 
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231 

9 

famedi 

B 

3 avril 
25  mars 
14  avril 

232 

10 

dimanche 

A G 

233 

1 1 

mardi 

F 

234 

1 2 

mercredi 

E 

6 avril 

23  5 

!3 

jeudi 

D 

19  avril 

236 

14 

vendredi 

C B 

10  avril 

237 

15 

dimanche 

A 

2 avril 

238 

I 

lundi 

G 

22  avril 

239 

2 

mardi 

F 

7 avril 

240 

3 

mercredi 

E D 

29  mars 
18  avril 

241 

4 

vendredi 

C 

242 

5 

la  m edi 

B 

3 avril 
26  mars 

243 

6 

dimanche 

A 

244 

7 

lundi 

G F 

14  avril 

245 

8 

mercredi 

E 

30  mars 

246 

9 

jeudi 

D 

19  avril 
1 1 avril 

247 

10 

vendredi 

C 

248 

1 1 

famedi 

B A 

26  mars 

249 

1 2 

lundi 

G 

! 3 avril 

250 

1 3 

mardi 

F 

7 avril 

M1 

14 

mercredi 

E 

r 3 mars  j 

252 

]5 

jeudi 

D C 

t 1 avril 

253 

1 

lamedi 

B 

3 avril 
23  avril 
8 avril  j 

254 

2 

dimanche 

A 

255 

3 

4 

lundi 

G 

256 

mardi 

F E 

30  mars 

257 

5 

jeudi 

D 

! 9 avril 

258 

(S 

vendredi 

C 

1 1 avril 
27  mars  j 
avril 
7 avril 
23  mars 
1 2 avril 

259 

7 

famedi 

B 

260 

8 

dimanche 

A G 

261 

9 

mardi 

F 

262 

10 

mercredi 

E 

263 

1 1 

jeudi 

D 

264 

1 2 

vendredi 

C B 

3 avril 

265 

!3 

dimanche 

A 

23  avril 
8 avril 

266 

14 

lundi 

G 

267 

M 

1 

mardi 

F 

3 1 mars 
10  avril 

268 

mercredi 

E D 

269 

2 

vendredi 

C 

9 -i 

4 avril 

270 

3 

famedi 

B 

-T 

27  mars! 
1 6 avril  S 

271 

4 

dimanche 

A 

272 

5 

6 

lundi 

G F 

3 1 mars  1 
20  avril 

273 

mercredi 

E 

2.74 

7 

jeudi 

D 

12  avril 

275 

8 

vendredi 

C 

28  mars 

276 

9 

famedi 

B A 

16  avril 

277 

10 

lundi 

G 

8 avril! 

278 

1 1 

mardi 

F 

3 1 mars 
1 3 avril 
4 avril 

279 

280 

12 

*3 

14 

mercredi 

jeudi 

E 

D C 

281 

famedi 

B 

27  mars 
16  avril 

282 

1 

dimanche 

A 

283 

lundi 

G 

1 avril 

284 

2 

mardi 

F E 

20  avril 

285 

3 

jeudi 

D 

12  avril 

286 

4 

vendredi 

C 

28  mars 

287 

5 

famedi 

B 

17  avril 

288 

6 

dimanche 

A G 

8 avril 

289 

7 

mardi 

F 

24  mars 

290 

8 

mercredi 

E 

13  avril 

29 1 

9 

jeudi 

D 

5 avril 

292 

10 

vendredi 

C B 

24  avril 

293 

1 1 

dimanche 

A 

9 avril 

294 

1 2 

lundi 

G 

1 avril 

2.95 

13 

mardi 

F 

21  avril 

296 

14 

mercredi 

E D 

5 avril 

297 

vendredi 

C 

28  mars 

298 

1 

famedi 

B 

17  avril 

299 

2 

dimanche 

A 

2 avril 

300 

3 

lundi 

G F 

24  mars  | 
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Lettre 

Domin. 

Pâques „ 

30 1 

4 

mercredi 

— 

E 

1 3 avril 

302 

5 

jeudi 

D 

5 avril 

303 

6 

vendredi 

C 

18  avril 

3°4 

7 

famedi 

B A 

9 avril 

305 

8 

lundi 

G 

î avril 

306 

9 

mardi 

F 

14  avril 

307 

10 

mercredi 

E 

6 avril 

308 

1 1 

jeudi 

D C 

2g  mars 

309 

1 2 

famedi 

B 

17  avril 

310 

*3 

dimanche 

A 

2 avril  I 

3 1 1 

14 

lundi 

G 

22  avril  S 

312 

M 

mardi 

F E 

1 3 avril  I 

3i3 

j 

jeudi 

D 

29  mars  1 

314 

2 

vendredi 

C 

1 8 avrils 

3M 

3 

famedi 

B 

10  avril  1 

3 16 

4 

dimanche 

A G 

23  marsï 

3'7 

5 

mardi 

F 

14  avril  I 

318 

6 

mercredi 

E 

6 avril  i 

319 

7 

jeudi 

D 

22  mars  1 

3 20 

8 

vendredi 

C B 

10  avril  1 

321 

9 

dimanche 

A 

2 avril  i 

3 22 

10 

lundi 

G 

22  avril | 

323 

1 1 

mardi 

F 

7 avril  I 

324 

1 2 

mercredi 

E D 

29  mars  j 

325 

13 

vendredi 

C 

18  avril i 

326 

14 

famedi 

B 

3 avril  i 

327 

1 5 

dimanche 

A 

26  mars! 

328 

1 

lundi 

G F 

14  avril  | 

329 

2 

mercredi 

E 

6 avril! 

330 

3 

jeudi 

D 

19  avril! 

33 1 

4 

vendredi 

C 

1 1 a vril  S 

332 

5 

famedi 

B A 

2 avril  I 

333 

6 

lundi 

G 

22  avril  | 

334 

7 

mardi 

F 

7 avril 

335 

8 

mercredi 

E 

30  mars 

336 

9 

jeudi 

D C 

18  avril 

337 

10 

famedi 

B 

3 avril 

338 

1 1 

dimanche 

A 

26  mars 

339 

12 

lundi 

G 

15  avril 

340 

13 

mardi 

F E 

30  mars 

341 

*4 

jeudi 

D 

19  avril 

342 

M 

vendredi 

C 

1 1 avril 

343 

1 

famedi 

B 

27  mars 

344 

2 

dimanche 

A G 

15  avril 

345 

3 

mardi 

F 

7 avril 

346 

4 

mercredi 

E 

23  mars 

347 

5 

jeudi 

D 

1 2 avril 

348 

6 

vendredi 

C B 

3 avril 

349 

7 

dimanche 

A 

23  avril  1 

350 

8 

lundi 

G 

8 avril  1 

3 5 1 

9 

mardi 

F 

3 1 mars  1 

352 

10 

mercredi 

E D 

1 8 avril  I 

353 

1 r 

vendredi 

c 

î 1 avril  I 

354 

12 

famedi 

B 

27  mars  1 

355 

1 3 

dimanche 

A 

16  avril  i 

356 

14 

lundi 

G F 

7 avril  | 

3 57 

M 

mercredi 

E 

23  mars  g 

35* 

t 

jeudi 

D 

12  avril  1 

359 

2 

vendredi 

C 

4 avril  i 

360 

3 

famedi 

B A 

23  avril  1 

361 

4 

lundi 

G 

8 avril  1 

362 

5 

mardi 

F 

3 i mars  1 

363 

6 

mercredi 

E 

20  avril i 

364 

7 

jeudi 

D C 

4 avril  1 

365 

8 

famedi 

B 

27  mars  i 

3 66 

9 

dimanche 

A 

1 6 avril 

367 

10 

lundi 

G 

ï avril 

368 

1 1 

mardi 

F E 

20  avril 

369 

12 

jeudi 

D 

12  avril 

370 

*3 

vendredi 

C 

28  mars 
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1 371 
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30  marsl 

588 

6 

mercredi 

D C 

18  avril  1 

589 

7 

vendredi 

B 

10  avril! 

59° 

8 
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711 
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An.  de 

J.  C. 


Indic- 
tions. 


1750 

I7  5 1 

1752 

1 7 5 3 

I7  5 4 

1755 

1756 

î7)7 

1758 

*759 

1760 

1761 

1762 

1763 
ï764 

ï765 

1766 

1767 

1768 

1769 
^770 
1771 
ï772 
*773 
1774 

1 77  5 

1776 

*777 

1778 

1779 

1780 

1781 

1782 

1783 

1784 

1785 

1786 

1787 

1788 

1789 

1790 

1791 

1792 

1 793 
J794 

1795 

1796 

J797 

ï798 

1799 

1800 


ï3 

H 

*5 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

ï 1 

12 

13 

14 

M 

1 


3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

12 

H 

14 

15 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

12 

13 

14 

M 

1 


Ier.  jour 
de  Van. 


Lettre 

Domin. 


3 


jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 


D 

C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 
G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 
F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E(«) 


Pâques . 


29  mars 
ix  avril 
2 avril 
22  avril 
10  avril 


30 

18 

10 


mars 
avril 
avril 
z6  mars 
15  avril 

6 avril 
22  mars 
11  avril 

3 avril 
22  avril 

7 avril 
30  mars 
19  avril 

avril 
mars 
avril 
mars 
avril 
avril 
avril 
avril 
avril 
30  mars 
19  avril 
avril 
mars 
avril 
mars 
avril 
avril 


3 

26 

1 5 

3 1 

19 

1 1 

3 

16 


4 

26 


M 

31 

20 

1 1 


27  mars 
16  avril 
8 avril 

23  mars 

12  avril 

4 avril 

24  avril 
8 avril 

31  mars 
8 avril 

5 avril 
27  mars 
16  avril 

8 avril 
24  mars 

13  avril 


(*)  Cette  derniere  année , en  conféquence  de  la  corre&ion, 
n’eff  pas  biffextile , & ainfi  n’a  qu’une  lettre  dominicale.  Il 
en  fera  de  même  de  l’année  1900  j mais  2000  fera  biffextile 
& aura  deux  lettres. 


INDIEN , ( Ajiron.  ) conftellation  méridionale  , 
fituée  au-deffous  du  fagittaire , du  nombre  de  celles 
que  les  pilotes  formèrent  peu  après  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  & de  l’Amérique  : elles 
étaient  faites  groffiérement  ; mais  M.  l’Abbé  de  la 
Caille , dans  fon  catalogue  des  étoiles  auftrales , 
les  a reformées , en  y ajoutant  quatorze  nouvelles 
conftellaîions.  On  y voit  que  la  principale  étoile 
a de  F indien  efl  de  troifieme  grandeur  ; fon  afcenfion 
droite  en  i750,étoit  de  304°  57'  57"  , & fa  décli- 
naifon  auftrale  de  48°  8'  1 5".  (M.  de  la  Lande.) 

INDIG1T AMENT A , ( Mujïq . des  Ane.)  hymnes 
à l’honneur  des  dieux  : quelques-uns  prétendent  que 
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c’étoienî  particuliérement  les  hymnes  à l’honneur 
des  dieux  indigetes.  ( F.  D.  C.  ) 

§ INDIGO  * autrement  appellé  Inde  , f.  m.  Ç Bo- 
tan.  & Cotnm.)  fubftance  de  couleur  bleue  fervant 
aux  teinturiers  & aux  peintres  en  détrempe  , pro- 
venant d’une  plante  nommée  indigo  par  les  Fran- 
çois , & anillo  par  les  Efpagnols. 

Cette  plante  eft  très-commune  aux  Antilles , â 
Saint-Domingue,  dans  tous  les  pays  chauds  de 
l’Amérique  & dans  plufieurs  endroits  des  Indes 
Orientales  , d’oii  elle  paroît  avoir  pris  le  nom 
qu’elle  porte.  Mais  de  toutes  les  colonies  fran- 
çoifes  , c’eft  celle  de  Saint-Domingue  oîi  il  s’en 
fabrique  le  plus  & avec  le  plus  de  fuccès.  Ce  fera 
aufli  de  ce  qui  s’y  pratique  à l’égard  de  cette  plante , 
qu’il  fera  queflion  dans  cet  article. 

On  cultive  à Saint-Domingue  deux  efpeces  d7/z- 
digo , l’un  que  l’on  appelle  indigo  franc  , & l’autre 
indigo  maron  Ça)  ou  guatimale,  Celui-ci  fe  divife 
en  indigo  maron  à graine  noire , & en  indigo  maron 
à graine  verdâtre  ou  couleur  de  corne.  Ces  deux 
dernieres  efpeces  auroient  peut-être  entr’elles  quel- 
qu’autre  différence  que  celie  de  la  couleur  des  grai- 
nes , aux  yeux  d’un  bon  obfervateur.  Mais  elles  fe 
reffemblent  par  les  feuilles  qui  font  d’un  verd  un 
peu  pâle , & par  les  fleurs  qui  font  rougeâtres , très- 
petites,  & qui  fortent  raffemblées  en  forme  d’épi  fait 
comme  un  cône  alongé.  Uindigo  franc  a aufii  fe  s 
fleurs  rougeâtres  èc  très-petites , mais  elles  viennent 
féparément  & fans  épi  ( b ) , & fes  feuilles  font 
d’un  verd  plus  foncé.  Sa  graine  efl  plus  groffe  que 
celle  de  Yindigo  maron  : elle  efl:  d’une  couleur  jaune 
affez  claire  lorfqu’elle  efl  récemment  cueillie.  Au 
lieu  d’être  cylindriques  , comme  l’a  dit  Fauteur  de 
Y art.  Indigo  , du  Dicl.  raif.  &C.  toutes  les  graines  de 
ces  deux  indigos  font  de  figure  cubique  à angles  ar- 
rondis. Elles  viennent  aufîi  dans  des  filiques  recour- 
bées en  croiffant  ; celles  de  Yindigo  franc  ont  bien  une 
ligne  au  moins  d’épaiffeur,un  pouce  & demi  & quel- 
quefois plus  de  longueur , & font  féparées  comme  les 
fleurs.  Mais  celles  de  Yindigo  maron  ont  prefque  la 
moitié  moins  en  tout  fens  , viennent  par  grappes  , 
& ne  m briffent  que  fucceflivement,  de  même  qu’elles 
fe  développent. 

La  graine  d 'indigo  , femée  dans  un  bon  terrein 
bien  nettoyé  de  toute  herbe  étrangère  , produit  une 
el'pece  d’arbuftehaut  d’environ  deux  pieds , & quel- 
quefois de  trois.  Le  maron  s’éleveroit  jufqu’à  fix 
& plus  , fi  on  le  laiffoit  croître.  Ces  deux  efpeces 
d’arbuftes  fe  divifent  en  plufieurs  branches , mais 
non  en  plufieurs  tiges  , comme  il  efl  dit  dans  Y article. 
Indigo  , du  Dicl.  raif.  &c.  chargées  de  petites  feuil- 
les qui  reffemblent  affez  à celles  de  la  luzerne. 

Si  Yindigo  peut  être  mis  au  rang  des  plantes  vul- 
néraires &C  déterfives  , comme  le  dit  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  on  l’ignore  à Saint-Domingue , oîi 
l’on  n’en  fait  aucun  ufage  en  médecine. 

Cette  plante  , étant  fortie  de  terre  , peut  être 
coupée  au  bout  de  deux  mois,  &C  quelquefois  plus, 
pour  en  faire  ufage  : cela  dépend  de  la  faifon  & du 
tems  favorable  qu’elle  a reçus.  Mais  lorfque  l’on 
n’a  planté  que  de  Yindigo  maron  , il  efl  bon  de  pré- 
venir le  tems  011  il  entre  en  fleurs  ; car , pour  ce 
qui  efl  de  Yindigo  franc , c’efl  lorfqu’il  commence 
à fleurir  que  l’on  juge  qu’il  efl  bon  à couper  : auffi 
lorfqu’on  le  mêle,  ce  qui  arrive  quelquefois  , c’eft 
la  fleuraifon  du  franc,  laquelle  dévance  celle  du 

(a)  Le  terme  de  maron  efl  fort  ufité  à Saint-Domingue  pour 
lignifier  foit  une  plante,  foit  un  animal  fauvage,  comme  thim 
maron  y cochon  maron  y &c.  On  le  dit  aufli  d’un  negre,  efclave 
fugitif. 

(£)  Du  moins  fi  le  pédicule  commun  le  long  duquel  elles 
naiffent  peut  s’appeller  épi  y il  n’a  pas  la  même  forme  que  celui 
de  Yindigo  maron. 
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maron,  qui  décide  de  la  coupe.  Six  ou  fept  femai- 
nes  après  cette  première  récolte  , les  jets  font  de- 
venus affez  forts  pour  en  faire  une  leconde  ; & fi 
le  tems  le  permet , l’on  peut  ainfi  continuer  jufqu’à 
ce  que  la  plante  dégénéré  ; ce  qui  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre , c’eft-à-dire  , à la  fin  de  la  fé- 
condé année  , dans  la  terre  neuve  ou  très-bonne  , 
& dès  la  fin  de  la  première  , dans  les  terres  vieilles 
ou  médiocres.  Alors  l’on  arrache  les  fouches,&  l’on 
replante  fi  c’efila  laifon  des  pluies.  Mais  fi  le  culti- 
vateur a la  faculté  d’arrofer , il  peut  replanter  aufli- 
tôt  que  fa  terre  eft  préparée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  l’arrofage  de 
Y indigo,  comme  étant  une  des  belles  opérations  de 
la  culture  de  Y indigo  , qui  exige  des  détails  très- 
intérefians  , & qui  eft  aujourd’hui  d’une  grande  im- 
portance pour  les  habitans  dont  la  terre  eft  propre 
à l’arrofage  , & qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  dif- 
pofer  d’une  portion  d’eau  fuffifante  ; mais , pour  en 
parier  convenablement,  il  faudroit  l’avoir  mis  en 
pratique  ; ce  que  je  n’ai  pas  fait  : d’ailleurs , je  n’en- 
treprends point  de  faire  un  traité  complet  de  la 
culture  & de  la  fabrique  de  Yindigo.  Cet  ouvrage  , 
qui  eft  encore  à defirer  , feroit  digne  du  zele  & des 
lumières  de  meilleurs  de  la  chambre  d’Agriculture. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts  , &c.  comme 
on  l’obferve  dans  le  Dictionnaire  raifonné des  Sciences , 
ôzc.  Mais  on  peut  ajouter  que  la  chenille  n’eft  pas 
le  feul  infeéte  nuiiïble  à Yindigo  , quoiqu’il  le  îbit 
plus  qu’aucun  autre  : il  y en  a plufieurs  autres  ; & 
l’on  peut  dire  qu’il  y a peu  de  plantes  qui  aient  plus 
d’ennemis. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fabrique  Yin- 
digo , il  eft  à propos  de  parler  des  inftrumens  & uf- 
tenfiles  néceffaires  à ce  travail. 

De  L'eau.  L’eau  (c)  étant  effentielle  pour  les 
opérations  d’indigoteries  , lorfque  l’on  n’eft  pas  à 
portée  de  les  établir  aux  environs  de  quelque  ruif- 
feau  , on  tâche  de  fe  procurer  de  l’eau  par  le  moyen 
d’une  pente  ou  de  plufieurs.  Dans  ce  cas  , le  tirage 
de  l’eau  eft  un  ouvrage  pénible  pour  les  Negres  des 
habitans  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  pourvoir  d’une 
machine  en  bois  qui  fait  à-peu-près  le  même  effet 
que  celle  du  puits  de  Bicêtre  , par  le  travail  d’un 
vieux  mulet , ou  même  d’un  âne. 

Des  indigoteries.  Après  s’être  afliiré  de  l’eau  , on 
conftruit  les  indigoteries  le  plus  à portée  qu’il  eft 
poflible  ; elles  confiaient  en  quatre  vaiffeaux  de  ma- 
çonnerie bien  enduite  de  ciment , plus  élevés  les 
uns  que  les  autres,  & difpofés  en  étage. 

Du  b afin.  Le  plus  élevé,  qui  fe  nomme  le  bafjin , 
eft  un  réfervoir  fait  pour  recevoir  l’eau  du  ruifleau 
que  l’on  a fu  y conduire  par  un  canal , ou  celle  que 
i’on  tire  des  puits  , & pour  la  diftribuer  enfuire  à 
tous  les  vaiffeaux.  Ce  réfervoir  doit  contenir  autant 
d’eau  qu’il  en  faut  pour  remplir  toutes  les  pourri- 
tures (d)  qui  en  dépendent,  6ç  même  quelque 
chofe  de  plus.  La  forme  de  ce  bafîïn  eft  affez  arbi- 
traire. Quand  on  n’eft  pas  gêné  par  la  nature  du 
terrein  , on  lui  donne  ordinairement  peu  de  pro- 
fondeur 61  de  largeur  , fauf  à l’alonger  à la  de- 
mande de  la  face  des  pourritures. 

Des  pourritures.  Celles-ci  varient  pour  leurs  pro- 
portions , félon  les  idées  des  habitans  indigotiers. 
Les  uns  les  veulent  grandes  , d’autres  préfèrent  les 
petites.  Les  plus  grandes  font  de  douze  pieds  en 
quarré  fur  trois  pieds  de  profondeur  ; les  plus  pe- 

(c)  Il  eft  inutile  de  dire  Y eau  claire , comme  dans  Y art.  Indigo  ; 
car  il  fe  fabrique  très-bien  avec  de  l’eau  trouble  : il  fuffit  quelle 
ne  foit  pas  corrompue. 

(ù)  C’eft  ainfi  que  l’on  appelle  à Saint-Domingue  la  cuve 
où  l’on  fait  macérer  Yindigo , & non  la  trempoire.  Oh  n’en  fait 
ordinairement  que  quatre  pour  un  baflin.  Si  l’on  a bèfoin  d’un 
plus  grand  nombre  de  pourritures , l’on  conftruit  d’autres  indi- 
goteries. 
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tites  de  fuit  en  quarré  fur  un  pied  & demi  à deux 
piçds  de  profondeur  ; mais  les  plus  ordinaires  ont 
dix  pieds  en  quarré  fur  deux  pieds  , ou  vingt-fix 
pouces  de  profondeur  au-deffous  du  bafiîn  , & deux 
pieds  quatre  ou  fix  pouces  aux  robinets  , parce 
qu’il  faut  au-moins  quatre  pouces  de  pente  pour  la 
prompte  fortie  de  l’eau  d’une  cuve  de  dix  pieds. 

Du  barrage  des  cuves.  Aux  deux  côtés  de  chaque 
pourriture , l’on  plante  de  gros  poteaux  de  bois  dur 
de  quatre  à cinq  pieds  en  terre  , & bien  foules  , les- 
quels dépâffent  le  bord  de  la  cuve  d’un  pied  ou 
plus  , & dans  cet  excédent  font  emmortoifés  des 
travers  de  fix  pouces  d’équarrifiage.  Ces  travers 
fervent  a contenir  le  barrage  que  l’on  fait  fur  chaque 
cuve  i lorfqu  elle  eft  pleine  d’indigo  , pour  empê- 
cher l’eau  de.  foulever  l’herbe  ; ce  qui  ne  manque- 
rait pas  d’arriver  , à proportion  de  la  chaleur  de  la 
fermentation  qui  fait  raréfier  l’eau  de  la  cuve. 

Il  y a deux  fortes  de  barrage,  l’ancien  & celui  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  lebarrage  à L’angloife.  Celui- 
ci  eft  le  plus  commode  : au  lieu  de  quatre  poteaux 
que  l’on  nomme  clefs , deux  de  chaque  côté  de  la 
pourriture , qui  font  fort  incommodes,  parce  qu’ils 
tiennent  le  travers  au  ras  du  bord  de  la  cuve  , l’on 
n’en  met  plus  qu’un,  un  peu  plus  gros  de  chaque  côté 
au  milieu  ; mais  on  le  fait  furpaffer  le  bord  de  la 
maçonnerie  de  quatre  pieds  & plus,  fi  l’on  veut. 
Ces  deux  clefs  portent  une  traverfe  de  fix  pouces 
d’équarriffage , qui , par  fon  élévation  de  fix  pieds 
au-deffus  du  fond  de  îa  pourriture,  ne  caule  aucun 
embarras  à ceux  qui  y arrangent  l’herbe  (/).  Dans 
cette  traverfe  , on  pratique  à deux  pieds  & demi 
en  dedans  du  bord  de  la  pourriture  , un  pas  de 
chaque  côté  (k  autant  à l’autre  bord  ; ce  qui  fait 
quatre  pas  tels  que  les  charpentiers  en  creufent  fur 
les  lablieres  pour  y pofer  les  chevrons.  Lorfque 
l’herbe  eft  bien  arrangée  dans  la  cuve  &r  dreffée  à- 
peu-près  de  niveau , le  Negre  indigotier  étend  deffus 
parallèlement  à la  traverfe  dix  huit  à vingt  lattes  de 
trais  pouces  de  largeur.  Il  pofe  enfuite  tranfverfale- 
ment  fur  les  lattes  , & perpendiculairement  aux  pas 
de  la  traverfe  , deux  petits  travers  de  quatre  à cinq 
pouces  d’équarriffage,  à chaque  extrémité  defquels 
on  a pratiqué  trois  crans  à fix  pouces  de  diffance  les 
uns  des  autres  , dans  l’un  defquels  on  fait  entrer  le 
bout  fait  en  bifeau  d’un  petit  chevron  , dont  l’autre 
bout  entre  dans  le  pas  de  la  traverfe.  Ces  quatre 
morceaux  de  bois  fervent  à contenir  tout  le  barrage  : 
on  les  écarte  ou  on  les  rapproche  par  les  trois 
crans,  fuivant  qu’il  y a plus  ou  moins  d’indigo  dans 
la  cuve.  Lorfqu’elle  travaille  , les  chevalets  font 
preffés  , de  façon  que  l’on  ne  pourrait  les  faire  fortir 
des  crans  qu’à  coups  de  maffe.  Mais  quelques  mi- 
nutes après  qu’on  a ouvert  les  robinets,  ils  tombent 
d’eux  - mêmes. 

De  la  batterie.  L’eau  d’indigo  fortant  de  la  pourri- 
ture,tombe  dans  une  autre  cuve  que  l’on  appelle  bat~ 
terie.  Celle  ci , qui  demande  plus  de  profondeur  que 
la  pourriture  , à caufe  de  l’opération  du  battage  , 
séleve  d’environ  deux  pieds  au-deffus  du  robinet  de 
la  cuve  fupérieure , & en  a autant  au-deffous  que  la 
profondeur  de  la  pourriture.  On  a foin  en  la  conf- 
truifant,  de  pratiquer  dans  la  maçonnerie  quelques 
degrés  de  chaque  côté  pour  defeendre  au  robinet. 
L’ouverture  que  ces  dégrés  laiffent  dans  le  mur  fe 
nomme  la  chapelle.  Une  batterie  de  huit  pieds  en 
quarré  contient  ordinairement  au-deffous  de  la  cha- 
pelle route  l’eau  d’une  pourriture  de  dix  pieds  , 
l’herbe  ayant  par  fon  volume  occupé  le  furplus  dans 
la  pourriture. 

( e)  En  parlant  de  la  plante  indigo , on  dit  Y herbe  : j’ai  de  belle 
herbe  ; mon  herbe  eft  courte.  Lorfqu’elle  n’a  pas  encore  été  cou- 
pée , on  l’appelle  de  la  grande  herbe , enfuite  du  rejetton, 
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Autrefois  que  l’on  battoit  Y indigo  avec  de  grandes 
perches  mobiles  montées  fur  des  chandeliers  au 
bord  de  la  batterie  , au  bout  defquelles  étoient  a j lif- 
tés de  grands  baquets  ou  caillons  fans  fonçures  , 
étroits  par  le  bas  & larges  par  le  haut , on  conftrui- 
foit  autant  de  batteries  que  de  pourritures.  Les  petits 
habitansqui  n’ont  pas  la  faculté  de  faire  faire  des  ma- 
chines à battre  , & qui  n’ont  qu’une  indigoterie  fim- 
pie  , s’en  fervent  encore:  mais  aujourd’hui  (en  1774), 
& depuis  plufieu rs  années  , tous  les  habitans  un  peu 
forts  en  culture  , font  battre  leur  indigo  par  des  che- 
vaux ou  mulets  , ou  par  une  roue  à l’eau.  Mais, 
pour  ne  pas  multiplier  les  machines  , au  lieu  de  deux 
batteries  de  huit  pieds  pour  deux  pourritures  de  dix, 
on  n’en  confirait  plus  qu’une  de  douze  pieds  en 
quarré  , laquelle  contient  autant  d’eau  que  les  deux 
de  huit,  fans  lui  donner  pliés  de  profondeur. 

De  la  machine  à battre  l'indigo . La  machine  que 
l’on  a inventée  pour  battre  V indigo  avec  un  cheval , 
eft  fort  fini  pie  : elle  confiée  en  un  grand  arbre  de 
fox  pouces  d’équarriffage  & d’environ  vingt  pieds 
de  long  , lequel  traverfe  horizontalement  la  batterie 
par  le  milieu , a trois  pieds  au-deffus  du  fond.  Quatre 
mortaifes  de  quatre  pouces  lur  deux  de  largeur  , 
placées  à difoance  égale  dans  la  longueur  qui  do- 
mine la  batterie  , traverfant  cet  arbre  , chacune  dans 
une  face  différente  de  celle  qui  la  précédé,  de  forte 
que  les  huit  ouvertures  des  quatre  mortaites  forme- 
roient  un  octogone , reçoivent  quatre  bras  de  quatre 
pouces  de  large  , de  deux  d’épaiffeur  &.  fox  de  lon- 
gueur, arrêtés  au  milieu  par  une  cheville.  Chaque 
extrémité  d’un  bras  porte  un  petit  baquet  ou  caiflon 
de  dix  à douze  pouces  de  longueur,  de  neuf  à dix 
de  profondeur,  n’ayant  que  deux  pouces  de  lar- 
geur dans  la  fonçure  , & fept  à huit  pouces  d’ou- 
verture. Cet  arbre  , en  tournant  au  - dédits  de  la 
furface  de  l’eau  de  la  batterie  , y fait  plonger  ftic- 
ceffivement  chaque  baquet  qui  le  remplit  d’eau  en 
paffant  , &.  la  verfe  après  l’avoir  élevée.  Pour  faire 
tourner  cet  arbre  qui  a un  axe  de  fer  à chaque  bout 
& une  gorge  ou  tourillon  vers  le  milieu  , lequel 
pofe  fur  un  colet  de  bois , on  ajufte  à l’extrémité 
extérieure  une  petite  roue  verticale  de  deux  pieds 
de  diamètre  , faite  d’un  madrier  de  quatre  pouces 
d’épaiffeur , dans  laquelle  on  a fixé  , à deux  pouces 
de  la  circonférence  , douze  dents  de  bois  dur  de 
deux  pouces  d’épaifiéur  , de  cinq  de  longueur  &c  à 
cinq  pouces  de  difoance  les  unes  des  autres,  de  forte 
qu’elles  fe  trouvent  placées  horizontalement  h égales 
diftances.  Ces  douze  dents  s’engrenent  & font 
pouffées  par  la  rencontre  de  vingt  quatre  , & quel- 
quefois de  trente  autres  de  même  proportion  , fixées 
perpendiculairement  fous  une  roue  de  quatre  pieds 
ou  quatre  pieds  ôc  demi  de  diamètre  , portée  hori- 
zontalement par  un  arbre  ou  pivot  de  fept  à huit 
pouces  d’équarriffage  & de  fept  à huit  pieds  de  lon- 
gueur , placé  verticalement  à la  demande  de  la  pe- 
tite roue.  Ce  pivot  ayant  un  axe,  en  forme  de  cul 
d’œuf,  d’acier  bien  acéré  à fon  extrémité  inférieure  , 
pofé  fur  une  platine  de  fer  , un  tourillon  au  tiers  de 
fa  longueur  tourne  dans  une  petite  charpente  faite 
exprès  pour  le  recevoir  & le  foutenir  droit  , au 
moyen  d’un  grand  lévier  ou  bras  chevillé  dans  la 
tête  du  pivot  par  un  bout , & ayant  à l’autre  un 
palonier  pour  y atteler  un  cheval  ou  mulet  exerce 
à tirer  circulairement.  Pour  peu  que  le  cheval  trotte 
autour  de  la  machine  , dans  un  efpace  qui  n’a  guere 
que  foixante  pieds  de  circonférence  , on  fent  quelle 
agitation  il  doit  caufer  dans  l’eau  de  la  batterie  , en 
faifant  faire  à l'arbre  qui  la  traverfe  deux  tours  , ou 
deux  tours  & demi  à chaque  trou  qu’il  fait. 

Ceux  qui  ont  la  commodité  de  faire  paffer  un 
ruiffeau  à la  hauteur  du  baffm  d’une  indigoterie , 
peuvent  faire  tourner  Farbre  de  la  batterie  par  une 
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Youe  à godets  de  douze  pieds  de  diamètre  , 8z  même 
faire  confondre  une  batterie  double  de  chaque  côté 
de  la  roue  à l’eau.  Par  ce  moyen  efte  battra  Y indigo 
de  quatre  pourritures. 

Du  diablotin.  Lorfque  Y indigo  battu,  eft  repofé 
dans  la  batterie  , la  fécule  fe  trouvant  précipitée  au 
fond,  Fon  fait  couler  l’eau  qui  en  eft  dépouillée  dans 
un  petit  vaiffeau  qui  fe  trouve  au-deffous  , lequel  ne 
contient  guere  que  la  quinzième  (/)  partie  de  celle 
qui  efo  dans  la  batterie  : on  le  nomme  le  diablotin. 
Ce  petit  vaifleau  eft  bientôt  rempli , lorfqu’on  a ou- 
vert la  première  cheville  du  robinet  de  la  batterie. 
Mais  lorfqu’il  Feft  , l’eau  qui  Parvient  s’épanche  dans 
l’entourage  du  diablotin  , & s’enfuit  par  un  canal 
fait  exprès  pour  recevoir  l’eau  de  l’égouttage  des 
facs.  Cette  partie  d’une  indigoterie  doit  être  cou- 
verte ; on  y confortât  en  effet  un  petit  hangar  pour 
mettre  à l’abri  de  l’eau  du  ciel  la  fécule  lorfqu’elle 
eft  dans  le  diablotin  , & les  facs  dans  lefquels  on 
fait  égoutter  Y indigo.  Le  défions  de  cet  hangar  , qui 
a ordinairement  huit  pieds  de  large  fur  l’étendue  de 
la  batterie,  efo  entouré  d’un  mur  qui  s’élève  à quatre 
pieds  au-deffus  de  la  fonçure  , & dans  ce  mur  on 
pofe  à trois  pieds  au-deffus  de  la  même  fonçure  , en 
le  conforuifant , une  piece  de  bois  percée  de  trous  de 
tarnere  , à fept  à huit  pouces  de  difoance  les  uns  des 
autres  , pour  recevoir  des  chevilles  baillantes  de 
neuf  à dix  pouces,  auxquelles  penderont  les  petits 
facs  qui  doivent  fervir  à égoutter  Yindigo.  Ces  facs 
font  faits  avec  de  la  groffe  toile  de  | de  large.  D’une 
aune  de  cette  toile  l’on  fait  quatre  facs  de  dix-neuf  à 
vingt  pouces  de  longueur.  Quelques-uns  arrondiffent 
( g ) les  angles  du  fond  , d’autres  les  biffent  quarrés. 

De  la  fabrique  de  l'indigo.  L’étabdffement  d’une 
indigoterie  n’eft  ni  difficile  ni  fort  difpendieux.  Mais  il 
s’eft  écoulé  bien  des  anné  s , avant  que  l’art  de  fabri- 
quer Yindigo  ait  été  auffi  généralement  connu  qu’il 
l’efo  depuis  quelques  années  à Saint-Domingue.  Il  y 
a trente  ans  qu’un  bon  indigotier,  foit  negre  , foit 
blanc  , y étoit  fort  rare  : il  fe  perdoit  de  Yindigo  , ou 
s’en  fabriquoit  de  mauvaile  qualité  uneaffez  grande 
quantité  , faute  de  connoifîances  fuffifantes.  Ceux 
qui  le  faifoient  bien  , rarement  avoient  le  talent  de 
mettre  leur  pratique  à la  portée  des  appremifs  ; de 
forte  que  le  peu  de  fuccès  de  ceux  qui  avoient  pris 
des  leçons  pendant  des  années  entières  , faifoit 
croire  qu’il  falloit  , pour  faire  un  indigotier , que  Le 
fujet  naquît  avec  un  in  foin  cl  propre  à le  devenir.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  aujourd’hui;  il  fe  trouve  plus 
de  bons  indigotiers  que  d’autres  : cependant  la  mé- 
thode de  fa  briguer  Yindigo  n’a  pas  encore  de  réglés 
uniformes.  Les  uns  s’attachent  à de  certaines  remar- 
ques , qui  font  négligées  par  d’autres  qui  en  ont  de 
différentes.  Après  avoir  fuivi  celles  de  plufieurs  in- 
digotiers pendant  quelques  années  , & les  avoir 
reconnues  très  incertaines  , j’en  fuis  venu  à me  faire 
moi-même  une  méthode  d’après  mes  obfervations. 
Si  elle  n’eft  pas  la  plus  foire  de  toutes  , ce  que  j’ignore 
encore  , je  la  crois  du  moins  la  plps  facile  à faifir  ; 
parce  que  l’ayant  enfeignée  à quelques  negres  de 
mes  voifins , qui  après  de  longs  apprentiffages  fous 
des  indigotiers  qui  le  faifoient  bien  fans  avoir  rien 
appris  d’eux  , font  devenus  de  bons  fabricans  après 
avoir  paffé  avec  moi  le  tems  de  deux  coupes  d 'in- 

(/)  Ce  vaiffeau  appelle  le  repofoir  dans \eD'iB.  raif.  des  Sc.Bcc. 
eft  dit  contenir  le  tiers  de  la  batterie.  C’eft  une  erreur  ; car  pour 
une  batterie  double  de  douze  pieds  en  quarré  qui  a deux  pieds 
de  profondeur  au-deffous  de  la  chapelle  & deux  pieds  cinq 
pouces  au  robinet , il  fuffit  que  le  diablotin , lequel  a la  forme 
du  fer  à cheval , ait  quatre  pieds  de  large  le  long  du  mur  de  la 
batterie , & autant  au  milieu  de  la  partie  ronde  fur  quatorze  à 
quinze  pouces  de  profondeur  le  long  des  bords  , & un  pied  §C 
demi  au  milieu. 

(g)  Ils  ne  font  donc  pas  faits  comme  des  chauffes  ou  capm 
chons. 
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digo.  Voici  cette  méthode  ; elle  ne  paroît  pas  beau- 
coup différer  de  celle  des  autres  : ce  font  les  mêmes 
procédés  , mais  plus  ménagés. 

Lorfque  ma  cuve  commence  à travailler,  ce  que 
Ton  apperçoit  lorfque  la  fuperfïcie  de  l’eau  com- 
mence à prendre  la  couleur  verte  , qu’elle  fe 
charge  d’écumes  (Ji)  , fe  couvre  de  cuivrage , & 
fur  - tout  qu’elle  commence  à monter  , je  la  fonde 
de  même  que  le  font  les  autres  indigotiers.  En  terme 
d’indigotiers  , fonder  fa  cuve  , c’efl  prendre  un  peu 
d’eau  au  robinet  dans  une  taffe  d’argent  faite  exprès 
pour  cet  ufage  ; &:  après  l’avoir  agité  , d’obferver 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  taffe.  Or  , voici  les  obferva- 
îions  : lorfque  votre  cuve  efl  fort  éloignée  de  fon 
point  de  pourriture  fuffifante  , l’eau  qui  fort  dans  le 
bas  efl  blanchâtre  & un  peu  trouble  ; en  continuant 
de  travailler,  elle  devient , quelques  heures  après  , 
d’un  jaune  clair,  &;  un  peu  tranfparent  ; à mefure 
qu’elle  approche  du  dégré  de  pourriture  que  l’on 
cherche,  cette  r „.ieur  jaune  devient  plus  vive , 
approchante  de  l'orangé  , & encore  plus  tranfpa- 
rente  , tandis  que  la  fuperfïcie  de  la  cuve  refie 
toujours  d’un  gros  (i)  vert.  Mais  il  ne  fuffit  pas 
pour  vous  déterminer  à lâcher  votre  cuve  , d’ob- 
ferver la  couleur  de  l’eau  que  vous  recevez  dans 
votre  taffe.  Cette  couleur  jaune  & bien  tranfparente, 
efl  feulement  un  avertiffèment  pour  l’indigotier  que 
fa  cuve  approche  de  fon  point  de  perfection , & 
qu’elle  y efl  peut-être.  A lors  il  faut  pouffer  plus  loin 
fa  recherche  par  le  battage  de  la  taffe,  & ne  pas 
différer  ; car  fi  cette  couleur  jaune  tranfparente 
venoit  à fe  troubler,  infailliblement  votre  cuve  fe- 
roit  trop  pourrie.  Après  donc  avoir  reçu  dans  votre 
taffe  un  peu  d’eau  , ce  qui  va  ordinairement  à la 
moitié,  vous  l’agitez  juiqu’à  ce  que  de  jaune  elle 
devienne  un  peu  verte  ; ayant  foufflé  l’écume  qui  fe 
forme  deffus  , vous  devez  appercevoir  dans  l’eau 
un  petit  grain  très  - fin  qui  commence  à fe  former  ; 
c’efl  le  premier  développement  de  la  fécule.  Balancez 
doucement  la  taffe  : ce  grain  , en  roulant , fe  groffit 
peu-à-peu  ; mais  s’il  ne  fe  dégage  pas  aifément  de 
l’eau  , qu’au  lieu  de  s’éclaircir  à mefure  que  le 
grain  fe  raffemble  , l’eau  prenne  au  contraire  une 
couleur  fombre  & trouble , votre  cuve  n’efl  pas 
affez  pourrie  ; il  faut  la  laiffer  encore  travailler.  Il 
n’y  a que  l’expérience  qui  puiffe  vous  apprendre  fi 
ce  fera  dans  deux  , trois  ou  quatre  heures  qu’il  faut 
revenir  la  fonder.  Ceux  qui  ne  font  pas  encore  fort 
expérimentés  , reviennent  plus  fouvent  que  les  au- 
tres , fauf  à recommencer.  Il  n’efl  cependant  pas 
à-propos  de  fonder  trop  fouvent , de  crainte  que 
les  yeux  s’accoutumant  à voir  toujours  à-peu-près 
la  même  couleur,  ne  s’apperçoivent  plus  du  chan- 
gement qui  fe  fait  par  des  nuances  fi  délicates  , qu’il 
faut  des  yeux  exercés  pour  en  remarquer  la  diffé- 
rence. Enfin  lorfqu’après  avoir  fuivi  & obfervé  les 
progrès  de  la  pourriture , vous  prenez  de  l’eau  de 
îa  couleur  défighée  ci-deffus  , qu’après  l’avoir  battue 
jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à fe  changer  de  jaune  en 
vert , fans  attendre  que  ce  vert  foit  foncé  ; vous  re- 
marquez en  balançant  doucement  votre  taffe  , que 
le  grain  fe  déclare  affez  promptement  dans  une  eau 
d’un  vert  clair  , tirant  fur  le  jaune  ; & qu’à  mefure 
qu’il  fe  groffit  en  fe  raffemblant , l’eau  en  devient 

(h)  Il  y a cependant  quelquefois  des  tirconflances,  où  quoi- 
que la  cuve  travaille  , il  ne  paroît  rien  fur  la  fuperficie  qui  l’an- 
nonce , mais  elles  font  rares.  Alors  c’efl  l’expérience  qui  doit 
tenir  lieu  de  réglé. 

(i)  Il  efl  dit  «fans  le  DiB.  raif.  & c.  que  les  fels  par  leur  dévelop- 
pement favorifçpt  1 extraction  de  la  partie  colorante  dont  l’eau 
fe  charge,  acquérant  une  belle  couleur  de  bleu  foncé  tirant  un 
peu  fur  le  violet.  Il  faut  que  l’auteur  de  cet  article  n’ait  jamais  vu 
faire  de  l’ indigo.  Car  ce  n’efl  jamais  dans  la  cuve  qu’il  nomme  la 
irempoire.quQ  cette  couleur  bleue  fe  déclare,  mais  dans  le  battage 
de  la  batterie  commune  ; on  le  verra  lorfqu’il  en  fera  quefjion, 
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plus  claire  ou  plus  tranfparente  , il  eft  tems  d5ouvrir 
votre  robinet,  ou  pour  parler  le  langage 'd’indigotier, 
ae  larguer  votre  cuve,  La  remarque  effenîieiie  eft 
donc  celle  qui  vous  fait  juger  par  ia  codeur  & la 
netteté  de  f eau , & par  la  formation  affez  prompte 
du  grain  qui  l’accompagne  , que  la  fécule  a eu  le  dé- 
g*,  é de  fermentation  iuffifant  pour  fe  détacher  de  Beau 
dans  le  battage  de  la  batterie  & fe  précipiter  au 
tond^;  ce  qu’on  appelle  caler . 

. ^ donc  pendant  que  Yindigo  efl  dans  la  pour- 
riture que  fon  fort  doit  être  décidé,  & non  dans  la 
batterie  (&),  que  1 indigotier  a befoin  de  toute  fa' 
fcience  : elle  ne  confiffe  plus  qu’à  le  faire  bien  égout- 
tei , & pour  cet  effet , à ne  le  battre  ni  trop  ni  trop 
peu.  Mais  le  battage  d’une  bonne  cuve  efl  toujours 
1 opération  îa  moins  difficile  à apprendre.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  difficile,  efl  de  lavoir  proportionner  fon 
battage  au  défaut  de  pourriture  , toit  par  le  trop 
ou  le  tiop  peu.  Lorfqu  une  cuve  efl  trop  pourrie, 
elle  doit  être  ménagée  au  battage  (/)  , parce  qu’elle 
efl  plus  difpofée  à fe  diffoudre.  Lorfqu’au  contraire 
elle  en  manque  , il  faut  augmenter  le  battage , parce 
que  fans  cela  , la  fécule  ne  fe  lépareroit  de  l’eau  que 
imparfaitement.  Mais  il  faut  de  l’expérience  pour  fe 
conduire  dans  ces  occafions,  & pour  tirer  le  meil- 
leur parti  poffibîe  d’une  cuve  manquée;  car  le  plus 
fouvent  1 indigotier  efl  incertain  li  fa  cuve  a trop  ou 
trop  peu  de  pourriture. 

■Du  battage  de  l'indigo.  Lorfqu’une  cuve  à’ indigo 
a reçu  la  pourriture  requife  , vous  en  avez  la  preuve 
dès  les  premiers  jets  que  font  les  baquets , en  verfant 
leau^  qu  ils  ont  puifée.  Si  la  lame  d’eau  qui  en  fort 
efl  d’un  jaune  bien  tranfparent  , accompagné  d’une 
légère  nuance  de  vert , vous  pouvez  compter  que 
la  cuve  efl  bonne.  Si  cette  eau  efl  beaucoup  plus 
verte  que  jaune , elle  manque  de  pourriture  ; & plus 
elle  eft  verte  , plus  elle  en  manque.  Si  au  contraire» 
1 eau  efl  d’un  jaune  trouble  , la  cuve  efl  trop  pour- 
rie  (ra);  & plus  le  jaune  efl  trouble  , plus  elle  efl 
pourrie  ; lorfqu’eile  l’efl  à un  certain  dégré  , elle  a 
auffi  une  mauvaife  odeur. 


Peu  de  tems  après  que  vous  avez  commencé  de 
battre,  cette  eau  jaune  & claire  devient  par  dégré 
totalement  verte.  Pendant  qu’elle  prend  cette  cou- 
leiir  , la  batterie  fe  couvre  d’écumes  épaiffes  : un 
peu^  d huile  que  l’on  jette  deffus  , la  fait  raffembler 
en  s affaiffant  aux  deux  côtés  de  la  batterie  oppofés 
au  jet  des  baquets  ; & peu-à-peu  cette  groffe  écume 
fe  diffipant  entièrement , il  ne  refie  fur  îa  batterie 
qu’une  écume  légère , laquelle  fe  blanchit  d’autant 
plus  que  l’eau  devient  plus  bleue.  Après  que  l’eau 
a pris  fon  gros  vert,  la  couleur  bleue  ne  tarde  pas 
a y fuccéder.  L’indigotier  n’attend  pas  que  l’eau  foit 
à ce  période  pour  examiner  dans  fa  taffe  ce  qu’on 
appelle  le  grain  (la  fécule)  ; car  auffi -tôt  que 
l’eau  commence  à paroître  toute  verte  , le  grain 
commence  auffi  à fe  manifefter  de  îa  même  façon 
qu’il  l’avoit  fait  lorfque  l’on  a fondé  pour  larguer 
la  cuve.  A mefure  que  le  battage  s’avance  , &que 
la  couleur  verte  commence  à fe  changer  en  bleue  , 
le  grain  groffit  de  plus  en  plus  ; & en  fe  dépofant 
au  fond  de  îa  taffe , biffe  voir  une  eau  qui  fe  dépouille 
de  fa  verdure  dans  la  même  proportion  , & devient 
d’une  couleur  d’olive  claire  ; tandis  que  mêlée  avec 
fon  grain  avant  qu’il  ait  dépofé , elle  paroît  toute 
bleue.  Lorfqu’elle  ne  montre  plus  la  moindre  nuance 

(&)  Ceci  eft  contraire  à ce  qui  efl  dit  dans  le  DiB.  raif  &c  • 
au  fiijet  de  la  fabrique.  J’  ° 

( l)  Ceft  encore  une  erreur  de  prétendre  que  le  trop  de 
battage  noircit  la  couleur  de  Yindigo.  Il  caufe  de  la  perte , parce 
qu  1 refte  une  partie  de  la  fécule  dans  l’eau.  Mais  la  mauvaife 
couleur  de  \ indigo  eft  toujours  l’effet  du  trop  de  pourriture, 
qui  fait  que  la  cuve  égoutte  mal. 

(m)  Je  ne  me  fuis  pas  encore  apperçu  que  les  indigotiers 
aient  fai*  cette  remarque,  ^ 
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de  vert , la  fécule  doit  être  entièrement  extraite  de 
î’eau  ; alors  le  grain  au  lieu  de  groffir  par  le  battage, 
fe  divife  6c  commence  à paroître  plus  fin  , & l’eau , 
à prendre  une  couleur  rouge-pâle  ou  peau  d’oignon. 
C’eft  alors  que  l’on  fait  attention  à ce  qu’on  appelle 
la  preuve,  : elle  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite  vapeur, 
qui  lorsqu’on  incline  la  taffe  ( dans  laquelle  on  ne 
met  que  très -peu  d’eau  fur  la  fin  du  battage  ) , fait 
un  cercle  fur  fon  fond  au  bord  de  l’eau  claire.  Enfin 
îorfqu’à  force  de  battre , le  grain  étant  devenu  très- 
fin;  qu’en  fe  dépofant  (quoique  très -lentement) 
l’eau  relie  bien  nette  6c  vermeille  ; que  la  preuve 
qui  l’environne  ell  de  la  fineffe  d’un  fil,  & ne  cherche 
plus  à s’élever , l’on  jette  encore  un  peu  d’huile  dans 
la  batterie  pour  diîïiper  le  relie  des  écumes  légères, 
lefquelles  alors  doivent  aulîi  avoir  commencé  à 
rougir  , 6c  l’on  fait  arrêter  le  battage.  La  fuperficie 
doit  en  relier  nette  (/z),lorfque  la  pourriture  ell  dans 
toute  fa  perfeèlion. 

Par  le  détail  qui  précédé  , on  voit  que  les  differens 
change  mens  qui  s’opèrent  dans  V indigo  de  la  batte- 
rie , font  plus  fenfibles  que  ceux  qui  doivent  guider 
pour  décider  de  la  bonne  pourriture.  Ils  font  toujours 
fuccelîivement  les  mêmes  quand  la  cuve  ell  bonne, 
& les  nuances  n’en  font  pas  fi  délicates.  Aulîi  arrive- 
t-il  toujours  que  c’elt  le  battage  d’une  bonne  cuve 
que  lesapprentifs  connoiffent  le  plutôt. 

Du  coulage  de  la  cuve , & de  l'égouttage  de  l indigo. 
Trois  ou  quatre  heures  après  que  votre  cuve  ell 
battue , la  fécule  doit  être  entièrement  précipitée  au 
fond  de  la  batterie.  Elle  s’y  amalTe  en  confillance 
d’une  boue  liquide.  Pour  faire  fortir  toute  l’eau 
claire  (o)  qui  ell  au-delfus , le  robinet  de  la  batterie 
ell  percé  de  trois  trous  : le  premier  doit  être  au  ras 
du  fond  ; le  fécond  environ  un  pouce  au-delfus,  6c 
la  troifieme  à deux  pouces  au-delfus  du  fécond.  On 
ouvre  d’abord  le  trou  fupérieur:  lorfqu’il  n’en  fort 
plus  guere  d’eau  , on  entr’ouvre  le  fécond  pour  n’y 
lailfer  palfer  d’abord  que  peu  d’eau  à la  fois , de 
crainte  qu’en  fortant  trop  rapidement,  elle  n’en- 
traîne avec  elle  une  partie  de  la  fécule  , qui  n’en  ell 
pas  éloignée  : mais  peu  - à - peu  on  ôte  toute  la  che- 
ville , fi  l’on  voit  qu’à  mefure  qu’on  la  tire,  l’eau 
forte  toujours  fans  être  bleue.  Enfin  l’on  entr’ouvre 
aulîi  le  troifieme  trou  , pour  faire  fortir  un  peu 
d’eau  verte  , qui  étant  reliée  enfermée  dans  l’in- 
térieur du  trou  , n’a  pu  être  battue , & on  le  referme 
aulîi-tôt.  Alors  l’indigotier  vuide  le  diablotin  de  toute 
l’eau  inutile  dont  il  a été  rempli  par  l’ouverture  de 
la  première  cheville  ; après  quoi  il  fufpend  un  pa- 
nier à anfe  , d’un  tilfu  fort  lâche  , à une  des  grolfes 
chevilles,  qu’il  remet  à cet  effet  dans  le  trou  fupé- 
rieur, 6c  tire  la  derniere  cheville.  Par  le  trou  de 
cette  derniere  cheville , toute  la  fécule  palfe  dans  le 
diablotin  au  travers  du  panier  , dans  lequel  elle  lailfe 
toutes  les  ordures  ou  brins  d’herbe  qui  ont  pu  tom- 
ber dans  la  batterie  ; 6c  pour  achever  de  faire  fortir 
le  peu  de  boue  épailfe  reliée  dans  le  fond,  il  y def- 
cend  avec  un  petit  balai , & un  peu  d’eau  qu’il  a 
réfervée  de  celle  du  diablotin. 

La  batterie  lavée  6c  balayée  , l’indigotier  emplit 
aulîi-tôt  (/?)  fes  petits  facs  au-delfus  du  diablotin  ; 
& dès  que  l’eau  qui  en  fort  celfe  d’être  bleue,  il  les 
pend  par  deux  petites  cordes  qui  tiennent  au  bord 
du  fac  en  forme  d’anfe  , à deux  chevilles  du  rate- 

( n ) Lorfqu’une  cuve  ell  trop  ou  trop  peu  pourrie,  il  relie 
fur  la  batterie  une  cralfe  après  le  battage , laquelle  ell  plus  ou 
moins  forte , félon  le  trop  ou  le  trop  peu. 

(o)  On  l’appelle  claire,  quoiqu’elle  foit  ordinairement  de  la 
même  couleur  qu’à  la  lin  du  battage , c’elf  à-dire  rouge. 

(p  ) Ce  que  nous  appelions  le  diablotin  n’èll  donc  pas  un 
vailfeau  où  la  fécule  achevé  de  repofer , comme  le  dit  le 
DiEl.  raif.  &c.  au  moins  ce  n’ell  pas  fa  dellination  ; car  ordinai- 
rement on  ne  donne  pas  à l'indigo  le  tems  de  s’y  repofer,  à 
moins  que  l’on  ne  remette  au  lendemain  à le  faire  égoutter. 
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lier  (<f)  ; 6c  à mefure  que  l’ indigo  baiffe  dans  le  fac^ 
par  l’évacuation  de  l’eau  qui  filtre  par  fes  pores  , il 
a foin  de  les  ouiller.  Lorfqu’il  a épuifé  fon  diablo- 
tin , 6c  qu’il  ne  voit  plus  dans  fes  facs  que  la  fécule 
épailfe  , il  lesralïemble  par  cinq  ou  lix  pendus  à la 
même  cheville , pour  achever , par  leur  preffion  ré- 
ciproque, d’exprimer  le  peu  d’eau  qui  y ell  renfer- 
mée ; 6c  le  foir , les  negres , après  avoir  enlevé  les 
tas  d’herbe  que  l’on  a tiré  des  pourritures , portent 
les  facs  à la  fécherie. 

Delà  fécherie  de  l'indigo.  La  fécherie  ell  un  bâti- 
ment, dont  la  grandeur  fe  réglé  fur  l’étendue  de  la 
culture  de  l’habitant  indigotier.  Il  confifte  en  un 
comble , couvert  ordinairement  de  paille  , porté 
fur  des  poteaux  6c  petites  fourches  en  terre , qui  ont 
au  plus  cinq  pieds  6c  demi  à lix  pieds  dehors  , & qui 
ne  font  point  clos  de  l’un  à l’autre  , afin  que  le  vent 
y palfe  librement  ; on  fe  contente  de  l’entourer  de 
pieux  6c  de  gaules  pour  empêcher  les  animaux  d’y 
entrer  : l’on  confirait  dedans  plufieurs  rangs  d’éta- 
blis ; c’ell  ainfi  que  l’on  nomme  deux  rangées  de 
petits  poteaux  fichés  en  terre  de  trois  pieds  d’éléva- 
tion, 6c  qui  portent  deux  lices  parallèles  à la  dis- 
tance de  dix -huit  à vingt  pouces  Tune  de  l’autre  : 
elles  s’étendent  non-feulement  dans  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment,  mais  encore  en  dehors  du  côté 
du  midi  (autant  que  faire  fe  peut)  , à la  difiance  de 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur  du  bâtiment , afin 
d’y  expofer  au  foleil  les  cailfes  où  l’on  a nouvelle- 
ment vuidé  les  facs.  Ces  cailfes,  qui  ont  trois  pieds 
à trois  pieds  6c  demi  de  longueur  , fur  dix  - huit  à 
vingt  pouces  de  largeur , 6c  deux  pouces  6c  demi 
de  profondeur  au-delfus  du  fond , fe  pouffent  dehors 
le  matin  , 6c  on  les  fait  rentrer  le  foir;  & toutes  les 
fois  que  l’on  ell  menacé  de  la  pluie  pendant  que  l’i/z- 
digo  ell  encore  mou  , on  le  coupe  par  carreaux  de 
deux  pouces  plus  ou  moins,  félon  la  fantaifie  du 
fabriquant  ; 6c  lorfqu’ils  ont  été  expofés  affez  de 
temps  pour  être  tous  détachés  du  fond  de  la  caiffe , 
on  ne  les  expofe  plus  au  foleil  , qui , en  les  faifant 
fondre  en  tous  fens,  les  réduiroit  en  petits  mor- 
ceaux , ce  qui  dépriferoit  la  marchandife.  Quand 
l’ indigo  a achevé  de  fécher  à l’ombre , on  le  tranf- 
porte  au  magafin , 6c  on  le  garde  en  barils  ou  en 
banques  jufqu’à  ce  qu’il  fe  vende. 

C’eft  fauffement  que  l’on  a attribué  à la  mauvaife 
odeur  qui  s’exhale  des  cuves  d’indigo , le  dépériffe- 
ment  des  ouvriers  que  l’on  y emploie  , 6c  par  fuite, 
la  diminution  des  indigoteries  dans  les  îles  Françoi- 
fes  de  l’Amérique.  J’ai  fréquenté  mes  indigoteries 
pendant  vingt  ans  : j’y  ai  même  été  fort  affidu  pen- 
dant plufieurs  années , faute  d’avoir  un  bon  indigo- 
tier negre  , & je  n’ai  rien  reffenti  que  je  penfe  attri- 
buer à i’exhalaiforî  ces  cuves  : je  ne  me  fuis  même 
point  apperçu  que  la  vapeur  de  1 ’ indigo  ait  caufé  la 
moindre  incommodité  aux  negres  qui  vuidoient 
l’herbe  , qui  avoit  quelquefois  trop  pourri  dans  les 
cuves.  Enfin  je  n’ai  jamais  entendu  aucun  habitant, 
ni  aucun  des  chirurgiens  qui  fervent  à forfait  les  ha- 
bitations en  culture  d’indigo  , fe  plaindre  des  effets 
de  la  vapeur  des  cuves.  La  diminution  des  indigote- 
ries dans  plufieurs  de  nos  colonies , ne  vient  donc 
pas  de  cette  caufe  ; mais  plutôt  du  peu  de  fuccès  de 
cette  culture  , 6c  de  l’avantage  que  les  habitans  ont 
trouvé  à s’attacher  à quelques  autres  plantations. 
L’odeur  qui  s’exhale  d’une  bonne  cuve , ne  peut  être 
appellée  mauvaife  : elle  déplaît  quelquefois  pendant 
quelques  jours  à ceux  qui  n’y  font  pas  faits;  mais 
ils  ne  tardent  pas  à reconnoître  qu’il  n’y  a que  les 
cuves  trop  pourries  dont  l’odeur  foit  véritablement 
mauvaife  , fans  être  même  infupportable. 

Il  fe  peut  que  le  bon  indigo  brûle  entièrement 

( q ) C’eft  ainft  que  l’on  nomme  le  rang  de  chevilles  defiiné 
à l’égouttage  des  facs. 
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fi  on  le  met  fur  une  pelle  rouge.  Mais  il  n’efl  pas 
moins  utile  de  favoir  qu’il  y a trois  efpeces  $ in- 
digo que  l’on  peut  appeller  bon  , & une  quatrième 
que  l’on  appelle  indigo  inférieur.  La  première  & 
la  plus  chere , efl  le  bleu  célefle,  que  l’on  appelle 
aufîi , bleu  flottant  , parce  qu’il  refie  fur  l’eau.  La 
fécondé  , le  violet , que  l’on  appelle  , en  quelques 
quartiers  , gorge  de  pigeon.  Ces  deux  dernieres  font 
plus  pefantes.  Dans  une  même  coupe  l’on  fait  fou- 
vent  de  l'indigo  de  ces  trois  qualités  , quoique  l’indi- 
gotier ait  fuivi  à toutes  fes  cuves  la  même  mé- 
thode. Il  n’efl  pas  facile  de  rendre  raifon  de  cette 
' différence  , & l’on  ne  peut  faire  fur  cela  que  des 
conjectures  fur  la  qualité  de  la  plante  , félon  les 
différentes  veines  de  terre  où  l’on  a coupé.  Mais  quand 
on  parviendroit  à découvrir  la  caufe  qui  rend  Y in- 
digo bleu-flottant  , cette  découverte  n’engageroit 
pas  les  fabriquans  à s’attacher  à en  faire  de  cette 
qualité,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  profit  à faire  de 
l 'indigo  fi  léger  : la  différence  du  prix  n’efl  pas  affez 
confidérable  pour  dédommager  du  moindre  poids. 
Sous  la  quatrième  efpece  l’on  comprend  tout  Yin- 
digo  de  qualité  inférieure  , quoiqu’il  le  foit  plus  ou 
moins,  fuivant  le  plus  ou  moins  de  mauvaife  fabri- 
que. Car  il  efl  certain  qu’il  n’y  a de  mauvais  in- 
digo que  celui  qui  efl  mal  fabriqué  ; & c’efl  une 
erreur  de  croire  que  celui  qui  efl  de  couleur  d’ar- 
doife  , foit  fabriqué  avec  de  l’ardoife  pilée  ou  avec 
du  fable.  Ces  matières  ne  s’incorporeroient  point 
avec  Yindigo  en  le  fabriquant.  La  falfification  ne 
pourroit  fe  faire  que  dans  de  Yindigo  en  poudre  : 
mais  vend-on  de  Yindigo  en  poudre  ? Je  l’ignore  : 
je  fais  feulement  que  les  capitaines  de  navires  mar- 
chands qui  font  valoir  Yindigo  à Saint-Domingue  ne 
Facheteroient  pas  , ou  l’acheteroient  à fi  vil  prix, 
que  l’on  feroit  mal  payé  de  fa  fraude. 

Je  ne  fais  fi  les  indigos  des  colonies  angloifes  font 
aujourd’hui  mieux  préparés  que  ceux  des  îles  fran- 
çoifes  : mais  j’ai  toujours  ouï  dire  le  contraire , & 
j’ai  fçu  de  bonne  part , il  y a plus  de  vingt  ans  , que 
les  habitans  de  la  Jamaïque  cherchoient  à fe  procurer 
des  indigotiers  de  Saint-Domingue. 

C’eft  encore  une  erreur  de  croire  qu’il  y a un  in- 
digo bâtard  , extrêmement  répandu  dans  les  îles  de 
l’Amérique,  reffembîant  beaucoup  au  véritable  , qui 
donne  une  couleur  bleue  plus  parfaite  que  le  véri- 
table, & que  les  habitans  négligent,  à caufe  de  la 
petite  quantité  qu’il  rend.  L'indigo  que  l’on  trouve 
affez  fréquemment  parmi  les  herbes  le  long  des  che- 
mins dans  les  quartiers  où  il  a été  autrefois  cultivé, 
n’efl  autre  choie  que  le  véritable  indigo  maron  dont 
il  a été  mention  ci  - deffus.  On  n’en  connoît  pas 
d’autre  à Saint-Domingue  ; & il  n’efl  pas  furprenant 
que  n’étant  pas  cultivé  , il  fourniffe  moins  de  ma- 
tière à la  teinture.  L’on  trouve  aufîi  quelquefois  de 
l 'indigo  franc,  mais  bien  plus  rarement.  Cependant 
on  a autrefois  plus  cultivé  celui-ci  que  l’autre  : mais 
Yindigo  maron  doit  fe  reproduire  plus  facilement  que 
Yindigo  franc  ; parce  que  dès  que  la  graine  efl  mûre, 
la  filique  s’ouvre  par  l’ardeur  du  foleil , & laiffe  tom- 
ber la  graine.  Au  contraire , la  filique  du  franc  ne 
s’ouvre  point  ; elle  tombe  entière  , & l’humidité 
fait  plutôt  pourrir  que  germer  cette  graine,  renfer- 
mée dans  fa  filique.  Il  efl  donc  je  crois  inutile  de 
faire  un  article  de  Yindigo  bâtard. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  préparation  de  Yindigo 
pour  la  teinture  ; cet  objet  n’efl  pas  de  la  compé- 
tence d’un  indigotier  de  Saint-Domingue. 

En  traitant  des  différentes  efpeces  d’indigo  que 
que  l’on  cultive  à Saint-Domingue , il  m’efl  échappé 
de  parler  d’une  troifieme  efpece.  Elle  efl  encore 
très-peu  connue  , &n’a  pas  même  un  nom  diflinélif 
bien  décidé.  Plufieurs  l’appellent  guatimale  , ne  fa- 
chant  peut-être  pas  que  ce  nom  éîoit  déjà  attribué 
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à Yindigo  maron , du  moins  à une  des  efpeces  <Y in- 
digo maron  , avant  que  celle  à qui  ils  donnent  ce 
nom  ait  été  connue.  Cette  plante  n’efl  pas  naturelle 
au  pays  , & j’ignore  d’où  elle  a été  tirée.  Elle  ref- 
femble  plus  à Yindigo  franc  par  les  fleurs,  qu’à  Yin- 
digo maxon.  Mais  elle  différé  des  deux  par  la  filique 
& par  la  forme  de  la  graine.  Sa  filique  qui  a quel- 
quefois un  pouce  de  longueur  , & n’a  fort  fouvent 
que  fix  lignes , mais  fans  être  recourbée  en  croiffant 
comme  les  autres,  efl  divifée  en  petites  cellules  glo- 
buleufes  jointes  enfemble  , lefquelles  contiennent 
chacune  une  graine  ronde  de  la  groffeur  de  celle  de 
Yindigo  maron  , 6c  de  la  couleur  de  celle  de  Yindigo 
franc.  Il  y auroit  de  l’avantage  pour  les  habitans  indi- 
gotiers à cultiver  cette  plante  , car  ceux  qui  en  ont 
fait  l’effai  affurent  qu’elle  rend  beaucoup  & de  très- 
bel  indigo  : elle  fournit  aufîi  beaucoup  à couper  , & 
n’a  pas  befoin  d’être  plantée  aufîi  près  que  les  deux 
autres  efpeces  , parce  qu’elle  produit  quantité  de 
branches  : mais  elle  efl  fujette  à un  grand  inconvé- 
nient qui  dégoûtera  apparemment  de  fa  culture.  Ses 
feuilles  tiennent  fi  peu,  que  la  pluie  un  peu  forte, 
ou  qui  dure  trop  long-tems,  les  fait  toutes  tomber. 
Or,  c’efl  la  feuille  qui  donne  la  fécule.  On  remé- 
dieroit  peut-être  à cet  inconvénient , en  le  plantant 
à de  plus  grandes  diflances  qu’on  ne  l’a  fait  : car  j’ai 
vu  des  pieds  de  cet  indigo , ifolé  dans  un  terrein  non 
cultivé,  dont  une  très-forte  pluie  n’avoit  pas  fait 
tomber  une  feuille.  Peut-être  aufîi  que  la  culture  lui 
fournit  une  feve  trop  abondante. 

Des  erreurs  que  l'on  trouve  dans  l’art . INDIGOTIER  , 
du  Dicl.  raif.  &c.  (r)  i°.  Ce  n’efl  point  parce  que  Y in- 
digo mange  & dégraifïe  beaucoup  la  terre  que  l’on  a 
foin  de  le  bien  farcler;  c’efl  pour  que  les  herbes  étran- 
gères ne  l’étouffent  point  ; car  il  y a plufieurs  de  ces 
herbes  qui  s’éleveroient  au-deffus  , & le  couvri- 
roient  : c’efl  aufîi  pour  que  la  nourriture  qu’il  reçoit 
de  la  terre  ne  foit  point  trop  partagée,  auquel  cas 
il  rendroit  beaucoup  moins.  Il  efl  pourtant  vrai 
que  fi  ce  n’efl  pas  directement  la  plante  qui  ufe  la 
terre  , du  moins  la  façon  de  la  Giilture  l’altere  con- 
fidérablement  : cela  vient  de  ce  que  le  champ  où 
on  le  cultive  étant  fouvent  farclé , & la  plante  coupée 
près  de  terre , le  fol  refie  trop  à découvert , & que 
la  fuperficie  expofée  une  grande  partie  de  l’année 
à un  foleil  très-ardent  fe  mettant  en  poufîiere,  les 
forts  grains  de  pluie  que  nous  nommons  avalajfes  , 
& qui  font  fréquens  fous  la  zone-torride,  empor- 
tent peu-à-peu  toute  la  terre  franche  ou  le  limon, 
& ne  laifTent  après  quelques  années  de  culture,  que 
le  tuf  ou  la  terre  aride.  Or , la  plupart  des  terres 
de  Saint-Domingue  ont  très-peu  de  profondeur  en 
terre  franche. 

2°.  Les  trous  où  l’on  feme  la  graine  d’indigo  ne 
font  point  éloignés  en  tout  fens  d’un  pied  , & tirés 
au  cordeau.  A Saint-Domingue  on  ne  laiffe  guere 
que  5 à 6 pouces  entre  les  trous  ; & l’on  n’oblige 
point  les  negres  qui  les  fouillent,  à les  tirer  en  droite 
ligne  : on  y perdroit  fon  tems. 

C’efl  encore  bien  gratuitement  qu’il  efl  dit  dans 
£ article  Indigotier  , que  par  fuperftition  l’on  met 
onze  ou  treize  graines  dans  chaque  trou.  L’on  a vrai- 
ment bien  autre  chofe  de  plus  important  à s’occu- 
per, qu’à  faire  compter  par  50  à 60  negres  fe- 
meurs  , des  graines  aufîi  petites  que  celles  d’indigo. 
On  ne  planterait  pas  dans  une  femaine , en  faifant 
cette  opération  , ce  que  l’on  plante  en  un  jour.  Ce 
que  l’on  recommande  fouvent  aux  negres  femeurs, 
efl  de  ménager  la  graine , parce  qu’étant  fort  petite , 
ils  en  mettent  pour  l’ordinaire  plus  qu’il  ne  faut.  On 
dit  véritablement  planter  un  jardin  en  indigo , pour 

(r)  Je  n’ai  point  refait  cet  article  : j’ai  cru  qu’il  fuffifoit  d’en 
relever  les  erreurs. 
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lignifier  les  deux  opérations  de  faire  les  trous  & y 
mettre  ia  graine.  Mais  lorfque  les  trous  font  fouillés, 
on  fe  fert  du  terme  de  femer. 

3°.  Le  travail  le  plus  .pénible  de  la  culture  de 
V Indigo  rfieff  point  de  femer  la  graine  dans  les  trous. 
Les  negres  font  véritablement  obligés  d’être  cour- 
bés pour  le  faire  ; mais  pour  farder  & couper  , ils 
le  font  également  ; par  conféquent , prefque  tout  le 
travail  d’une  habitation  à indigo  fe  fait  étant  cour- 
bé ; & les  .negres  fe  font  à cette  pofture.  Le  plus 
pénible  travail  efi  de  cleffoucher  , de  couper  oc  de 
porter  les  paquets  d’herbe  aux  indigoteries.  En  def- 
fouchant  , les  negres  manient  la  hotte  fortement 
toute  la  journée  ; & en  coupant  , il  faut  , étant 
courbés,  faire -agir  la  faucille  , que  nous  nommons 
couteau  à indigo.  Toutes  ces  opérations  font  plus  pé- 
nibles que  celle  de  femer.  Ce  ne  fi  point  suffi  avec 
les  pieds  que  les  negres  couvrent  la  graine,  mais 
avec  des  balais  faits  de  plufieurs  petites  branches 
d’arbres  , garnies  de  leurs  feuilles  , qu’ils  paffent 
légèrement  fur  le  terrein  femé , afin  de  ne  pas  met- 
tre trop  de  terre  fur  la  graine.  Car  au  heu  d’en  met- 
tre deux  pouces  d’épais  , comme  on  le  dit  au  même 
endroit , on  n’en  fauroit  mettre  trop  peu.  ( 'Cet  article 
ejl  de  M.  G RES  S 1ER.  ) 

INDU  STRIA  , ( Gh.gr.  anc.  ) ancienne  colonie 
.romaine  dont  parle  Pline,  étoit  entièrement  ou- 
bliée, lorfqu’on  en  a découvert  les  ruines  en  1745  : 
MM.  Pricoloi  & Privautelia , favans  Piémontois , dé- 
terrèrent , à Montedipô , terre  fiîuée  fur  le  Pô  , 
à 1 6 milles  de  Turin , des  médailles  , du  marbre  , des 
inferiptions , qui  citaient  des  magifirats  & des  prê- 
tres, une  pierre  dans  laquelle  il  étoit  parlé  d’une 
ftatue  décernée  à Goccêia  , aux  dépens  du  public 
AB  IND.  Peu  après  on  leur  porta  une  belle  inf- 
cription  dent  voici  le  contenu. 

Genio  & honori  P ompcii  L.  F.  pol  Hcrenniani  Eq. 
Rom.  Eq.  pub.  Q.  Ær.  p.  & alim  Ædil.  Il  viro  , 
eu  raton  Kalendariorum  reip.  collcgium  pajlophororum 
Jndujlrienjzum  , patrono  ob  mérita . 

On  voit  que  cette  infeription  étoit  confacrée  à 
‘ Luc  Pompeius  , fils  de  Lucius  , furnommé  Heren- 
rsianus  , qui  étoit  de  la  tribu  Pollia  , chevalier  ro- 
main , tréforier  de  la  ville  d ’lndujlria , commiffaire 
des  vivres , édile  & duumvir  , dépofitaire  des  ré- 
giffres,  enfin,  patron  de  la  ville  , décernée  par  le 
college  des  prêtres  paftofores. 

On  trouva  auffi  en  1745  , des  veftigés  d’un  an- 
cien temple,  un  pavé  mofaïque,  beaucoup  de  mé- 
dailles , huit  inferiptions  , des  idoles  , & fur-tout  un 
beau  trepied  de  bronze , une  harpie , un  vieux  fatyre 
ou  file  ne.» 

En  1750  on  déterra  , par  ordre  du  roi , un  petit 
vafe  de  bronze,  contenant  196  médailles  en  or , 
toutes  du  haut  fiecîe  , & quantité  de  médailles  d’ar- 
gent , & plufieurs  petites  fhtues  de  bronze  , dont  le 
cabinet  du  roi  efi  enrichi.  Depuis  la  mort  de  M. 
Bivautilla  , arrivée  en  1753?  on  a difeontinué  les 
recherches. 

Les  recherches  que  nous  devons  à M.  de  la  Lande 
dansfon  premier  volume  du  voyage  d’Italie,  p.  253, 
font  voir  combien  fe  font  trompes  Baudrand,  la 
Martiniere,  Cellarius  & Olivier  , en  plaçant  Induflria 
à Cafaî  dans  le  Montferrat, à huit  lieues  de  l’endroit 
©ii  l’on  a découvert  les  ruines  de  cette  ville.  ( C.  ) 

, INFANTICIDE,  (Méd.  llgl)  On  appelle  infan- 
ticide la  mort  violente  & méditée  d’un  enfant  ne 
vivant  , ou  prêt  à naître. 

Ce  délit  confidéré  dans  le  fens  le  plus  général , 
s’étend  fur  l’embryon  & le  fœtus  encore  renfermés 
dans  la  matrice  & conféquemment  tout  ce  quia 
-rapport  aux  avorternens  par  caufe  violente  appar- 
tient à I* infanticide  confidéré  fous  ce  point  de  vue  ; 
mais  retendue  de  la  matière  & fa  complication  m ont 
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déterminé  à n’appeller  de  ce  nom  que  l’attentat  fait 
fur  La  vie  d’un  enfant  à terme , né  ou  prêt  à naître. 

Cet  attentat  différé  de  l’homicide  proprement  dit 
en  ce  qu’outre  le  genre  de  caufes  que  des  meres 
dénaturées , ou  des  fcélérats  , pefivent  mettre  en 
ufage  pour  ôter  la  vie  à ces  foibles  vidimes  , la 
feule  omiflîon  ou  la  négligence  des  fecours  nécef- 
faires  peut  également  leur  donher  la  mort. 

Le  crime  efi  le  même  dans  ces  deux  cas  , fi 
la  mauvaife  volonté  efi:  démontrée  ; plufieurs  cir- 
conftances  néanmoins  en  diminuent  l’atrocité  dans 
le  fécond  cas  principalement , & c’eft  ce  qu’il  im- 
porte beaucoup  de  diffinguer. 

Le  malheureux  empire  du  préjugé  qui  nous  aveu- 
gle fur  la  nature  des  vices  , nous  exagere  tous  ceux 
qu’il  effimpoffibîe  de  couvrir  du  manteau  de  la  ver- 
tu. Nous  réfervons  l’infamie  à la  foibleffe  d’un  mo- 
ment, & nous  panifions  avec  la  derniere  rigueur 
les  trilles  effets  que  la  crainte  de  cette  infamie  pro- 
duit lur  des  âmes  foibles  pour  la  plupart , & qui  ne 
font  criminelles  que  pour  être  trop  vivement  frap- 
pées de  la  perte  de  leur  honneur.  Le  cri  de  la  nature 
n’efl  pas  étouffé  dans  ces  meres  criminelles  & mal- 
heureufes  tcut-à-la-fois , mais  la  force  efi  affoiblie 
par  la  crainte  de  l’opprobre  qui  les  attend:  doit-on 
s’étonner  que-  ce  mai , dont  peu  {apportent  l’idée  , 
l’emporte  fur  la  pitié  qu’excite  un  enfant  incapable 
de  fentir  la  perte  de  la  vie  , lorfqu’elles  font  foute- 
nues  par  Peipoir  de  l’impunité  & du  fecret  ? 

La  jufiiee  civile  efi  par-tout  occupée  des  moyens 
de  découvrir  le  crime  & fes  auteurs;  on  donne, 
pour  ainfi  dire  , la  torture  aux  efprits  dans  la  vue 
de  ne  laiffer  aucun  nuage  qui  le  cache , les  méde- 
cins font  confultés  , les  expériences  encouragées , les 
loix  multipliées  , les  punitions  fréquentes , on  n’ou- 
blie que  les  précautions  jufiement  nécefiaires  pour 
les  prévenir.  Je  pourrois  me  difpenfer  d’entrer  dans 
un  détail  odieux  pour  tout  lecteur  fenfible  , humi- 
liant pour  l’humanité  , & qui  coûte  beaucoup  à mon 
cœur  , fi  l’on  eût  écouté  les  vœux  de  tant  d’hommes 
illufires  (l’ami  des  hommes,  l’auteur  du  traité  des  dé- 
lits & des  peines)  ; les  éîabliffemens  qu’ils  ont  propo- 
fés  n’ont  rien  de  chimérique , l’exécution  en  efi  facile 
& les  effets  très-avantageux.  Tant  d’autres  projets 
bien  moins  importans  & plus  difpendieux  ont  été 
mis  en  exécution  ; mais  je  fais  que  la  caufe  publique 
n’a  prefque  jamais  Paétivité  requife  pour  perfuader 
tant  qu’elle  efi  ifolée  ; trop  d’intérêts  particuliers  la 
croifent , & tous  les  refforts  font  lâches  ou  épuifés 
lorfqu’ii  n’efi  quefiion  que  du  bien  général. 

Je  vais  donc  remplir  ma  pénible  tâche  , en  faifant 
des  vœux  pour  qu’elle  foit  mife  un  jour  au  rang  des 
connoiffances  fuperflues  que  le  défaut  d’emploi  fait 
oublier.  Il  me  fuffit  de  dire  avec  un  auteur  ami  de 
l’humanité  , qu’on  ne  peut  appeller  précifément  jujlz 
ou  nècejfaire  la  punition  d'un  crime  , tant  que  la  loi  n a. 
pas  employé  pour  le  prévenir  les  meilleurs  moyens poÿi- 
bles.  Dei  deliti  e delle  pene. 

Toute  femme  enceinte  qui  cache  fa  groffeffe  de- 
vient fufperie  , & les  loix  obligent  les  filles  qui  ne 
font  pas  mariées  de  la  déclarer.  Il  efi  pourtant  des 
fubterfuges  dont  le  crime  fe  fert  pour  le  mafquer  „ 
quelquefois  même  il  efi  des  cïrconfiances  qui  le  ren- 
dent moins  puniflabîe. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’à  railon  de  l’in- 
certitude des  lignes  de  groffeffe , une  femme  enceinte 
pou  voit  ignorer  fon  état , fur-tout  fi  cette  groffefie 
n’avoit  pas  été  précédée  par  d’autres  qui  puffent  lui 
donner  quelque  expérience. 

Je  conviens  que  la  fuppreffion  des  réglés  ne  con- 
ffîtue  pas  la  groffeffe  affez  fpécialement  pour  qu’on 
ne  puiffe  l’attribuer  à quelqu’autre  caufe  ; l’enflure 
où  l’éîevation  du  ventre  , principalement  vers  la 

région  de  la  matrice , peut  encore  depenare  du  *ang 
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du  des  férofités  épanchées  dans  la  cavité  de  ce  vif- 
cere  , il  peut  y avoir  des  hydatides  considérables 
placées  dans  cette  cavité  ou  vers  les  ügamens  larges 
& les  ovaires , comme  on  en  trouve  affez  commu- 
nément , le  méfentere  peut  être  Squirrheux,  il  peut 
y avoir  afcite.  Les  mouvemens  de  l’enfant  peuvent 
être  d’ailleurs  li  imperceptibles  , qu’il  Soit  aifé  de  les 
confondre  avec  les  borborygmes.  Toutes  ces  poffi- 
bilités  ne  fuffifent  pas  cependant  pour  excufer  une 
femme  qui  porte  à terme  un  enfant  vigoureux  & 
bien  formé  ; elle  peut  être  novice  au  point  de  fe 
méprendre  dans  les  commencemens  de  fa  groffeffe  , 
fur-tout  li  fon  éducation  fa  maniéré  de  vivre  Font 
mife  hors  de  portée  de  s’inftruire  des  particularités 
du  fexe  ; quelques  circonftances  bien  rares  fans 
doute  peuvent  encore  contribuer  à perpétuer  cette 
ignorance  (y?  dormiens , vel  convulfa , vd  temuUntà 
comprimatur  ) ; mais  une  femme  qui  a Souffert  le 
commerce  d’un  homme  qui , félon  toutes  les  pro- 
babilités , favoit  qu’elle  étoit  dans  le  cas  de  deve- 
nir mere , quis’eft  apperçue  du  changement  fucceflif 
de  fon  état , qui  a vu  enfin  fon  Sein  fe  gonfler  & le 
lait  s’échapper  par  les  mammelles  ; une  pareille 
femme,  dis-je,  ne  peut  être  Soupçonnée  par  aucun 
prétexte  d’avoir  ignoré  fa  groffeffe , li  le  fœtus  eft 
parvenu  vers  fon  terme  & s’il  efl  du  volume  ordi- 
naire. Les  conformations  extraordinaires  du  fœtus 
ne  font  une  allégation  légitime  qu’autant  qu’il  eft 
petit , infirme , exténué  , & la  mere  valétudinaire 
ou  malade. 

L’accouchement  eft-il  affez  prompt  pour  qu’une 
femme  n’ait  pas  le  tems  de  s ’appercevoir  qu’elle  va 
enfanter  &de  prendre  les  précautions  néceffaires  ? 

Cette  quefiion  efl  encore  liée  aux  moyens  d’excu- 
fer  1!  ’ Infanticide,  ; plufietirs  obfervations  prouvent 
qu’il  eft  des  femmes  affez  heureufement  conformées 
pour  que  l’enfant  s’échappe  avec  facilité  dans  les 
premières  douleurs.  Harvée , Bartholin  , le  crédule 
Schénckius  ,Pechlin&  plufieurs  autres  en  rapportent 
des  exemples  : j’ai  vu  dans  un  hôpital  une  femme  qui 
Sentant  les  premières  angoiffes  de  l’accouchement , 
s’imagina  qu’elles  dépendoient  d’une  caufe  diffé- 
rente , & fe  leva  pour  aller  à la  felle  ; elle  ne  fut 
défabufée  que  lorique  l’enfant  fut  à demi  forti , & 
l’on  fut  heureufement  affez  prompt  pour  le  retirer 
& en  prévenir  la  chûte. 

Si  c’eft  une  première  groffeffe  , il  paroît  difficile 
d’imaginer  que  la  dilatation  des  parties  fe  faffe  avec 
cette  rapidité  : on  fait  que  les  premiers  accouche- 
mens  font  beaucoup  plus  laborieux  que  les  fuivans, 
& prefque  toujours  ils  font  précédés  par  de  vives 
attaques  qui  laiffent  des  intervalles.  Il  n’eft  pourtant 
pas  impoffible  que  , par  des  exceptions  qui  fans  être 
communes  ne  laiffent  pas  d’avoir  lieu  , une  jeune 
femme  accouche  la  première  fois  avec  la  facilité 
qu’on  obferve  dans  celles  qui  ont  fait  beaucoup 
d’enfans.  La  nature  n’eft  pas  uniforme  dans  fes  pro- 
cédés ; dans  un  corps  robufte  , dont  les  parties  font 
avantageufement  conformées , la  dilatation  eft  pour 
l’ordinaire  facile  & prompte. 

Une  femme  qui  vient  d’accoucher  peut-elle  être 
cenfee  hors  d’etat  de  prendre  les  précautions  abfo- 
lument  néceffaires  pour  conferver  la  vie  de  fon 
enfant  ? 

Cette  troifieme  queftion  , dont  les  meres  dé- 
naturées fe.  fervent  fouvent  pour  pallier  leur 
mauvaife  foi , ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  con- 
cours de  quelques  circonftancçs  : il  faut  qu’une 
femme  fe  trouve  feule  ou  hors  de  portée  de  tout 
fecours  , qu’elle  foit  faille  fubitement  par  le  travail 
de  l’accouchement  ; & pour  rendre  l’excufe  plus 
plaufible , il  faut  encore  qu’elle  foit  incertaine  fur 
le  tems  de  la  groffeffe  , ou  qu’elle  l’ignore  , ou  bien 
que  par  défaut  d’expérience  elle  n’ait  point  con- 
Tomc  llïa 
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nQiflance  du  tems  de  l’accouchement  & des  dangers 
qui  en  réfultenî.  Ce  concours  fuppofé,  il  paroÎE 
encore  très-difficile  de  croire  qu’une  mere  bien 
intentionnée  foit  réduite  au  point  d’abandonner  fort 
enfant  après  l’avoir  mis  au  monde  , & de  le  laitier 
périr  d’hemorrhagie , de  froid  y par  une  chûîe  oit 
toute  autre  caufe  fembiable. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’accouchement  eft 
accompagné  de  pertes  éXcèflives  , de  fyncopes  , de 
convulfions  qui  précèdent  même  Finftant  de  la  for-*’ 
ne  de  J.  enfant  ; ces  accidens  perfévérant  encore 
après  1 accouchement  , il  eft  clair  que  la  mere  ne 
jouit  point  de  fes  fens  ; elle  peut  être  dans  l’impoffi- 
bilite  de  prendre  une  lituation  favorable  qui  pré™ 
vienne  la  chûîe  de  l’enfant  lorfqu’il  fera  forti  de  la 
matrice  ; fi  ces  défaillances  ou  ces  convullions 
durent  encore  , il  pourra  s’écouler  un  tems  fuffifant 
pour  que  l’hémorrhagie  ou  le  froid  portent  une 
atteinte  mortelle  à l’enfant.  Mais  tous  ces  cas  font 
extraoidinaiies  , &€,  ne  doivent  etre  admis  qu’avec 
des  preuves  fuffifantes.  Il  eft  poffible  de  s’affurer  par 
l’examen  de  la  mere  fi  l’accouchement  a été  accom- 
pagné de  pareils  accidens  ; ils  laiffent  des  veftiges 
qui  les  annoncent  : la  pâleur , la  foibleffe,  l’oedeme, 
les  evanouiffemens  font  leurs  fuites  ordinaires  ; i’état 
du  pouls  , celui  des  parties  de  la  génération , le 
volume  de  l’enfant  & de  Farriere-faix  , le  tempéra- 
ment de  la  mere  , fon  genre  de  vie  fur-tout , & la 
quantité  de  fang  qu’elle  a perdu  dans  l’accouche- 
ment comparée  aux  pertes  ordinaires , portent  le 
plus  fouvent  le  jour  le  plus  complet  dans  ceîté 
recherche. 

Si  ces  indices  manquent  , & s’il  n’eft  pas  clair 
que  les  accidens  ont  ete  fuffifans  pour  ôter  toute 
connoiftance  a la  mere  , il  me  paroît  qu’elle  eft  cri- 
minelle d’avoir  réfifté  à l’impulfîon  fi  naturelle  &fï 
preffante  qui  la  portoit  à donner  des  fecours  à l’in- 
fortuné qu’elle  a mis  au  monde. 

Ce  tendre  mouvement  que  la  nature  excite  dans 
toutes  les  meres  pour  la  confervation  de  leur  fruit, 
eft  une  efpece  de  néceffité  phyfique  inhérente  â 
leur  être  ; l’amour  maternel  fe  peint  avec  douleur 
dans  les  animaux  les  plus  féroces , leur  vigilance  eft 
extrême,,  leurs  efforts  étonnans  lorfqu’ils  défendent 
leurs  petits , & le  défefpoir  le  plus  vif  les  accable 
lorfqu’ils  deviennent  la  proie  d’un  aggreffeur.  Nos 
femmes  qui  vivent  en  fociété  & fous  la  prote&ion 
des  loix  , font  prefque  toujours  à l’abri  de  la  cruelle 
néceffité  de  défendre  leurs  enfans  contre  de  pareilles 
attaques  ; les  fecours  mutuels  qu’elles  fe  donnent 
fuppleent  aux  foins  que  chaque  mere  doit  prendre 
dans  1 mftitution  primitive  , mais  cet  arrangement 
de  convention  ne  détruit  point  le  defir  intérieur 
qu’elle  fent  d’être  utile  par  elle-même.  Ce  fentiment 
eft  auffi  involontaire  & auffi  indépendant  que  celui 
qui  rapproche  les  deux  fexes.  C’eft  en  vain  que 
l’ulage  force  une  mere  à fe  repofer  des  petits  foins 
de  Ion  fruit  lur  des  femmes  mercenaires  qui  l’en- 
tourent , elle  veut  le  contempler  , le  preffer  contre 
fon  fein , & l’arrofer  de  larmes  délicieufes  qui  effa- 
cent fa  peine  paffée,& font  le  fceaude  l’union  qu’elle 
contraâe. 

La  foibleffe  qu’éprouve  une  femme  qui  vient 
d’accoucher  , ne  fuffit  pas  pour  éteindre  le  charme 
que  procure  l’idée  d’avoir  un  enfant , il  femble  au 
contraire  quelle  reprend  fes  forces , & que  l’inftinft 
qui  l’attire  vers  ce  nouvel  être  eft  en  même  propor- 
tion que  la  peine  qu’il  a eaufée. 

On  me  pardonnera  de  m’arrêter  fur  une  vérité 
de  fentiment  qui  tient  de  fi  près  à l’ordre.  Si  je  parois 
exagérer  ce  principe  & lui  donner  trop  d’influence 
dans  cette  queftion  , n’en  accufons  que  la  funefte 
habitude  ou  nous  fommes  de  ne  juger  que  par  le  fait 
& de  ne  cn%e  aux  impulsons  naturelles  qu’avec 
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les  modifications  que  leur  donnent  les  préjugés  de 
l’éducation. 

Dans  tous  les  cas  d’ infanticide  on  a pour  l’ordi- 
naire plufieurs  objets  à difeuter  à-la-fois  : i°.  fi  l’en- 
fant étoit  capable  de  vie  après  la  naiffance  ; i°.  s’il 
étoit  mort  ou  vivant  avant  raccouchement  ; 30.  s’il 
eft  né  mort  ou  vivant , 6c  s’il  a vécu  après  l’accou- 
chement ; 40.  quelles  font  les  caufes  de  fa  mort  avant 
ou  après  l’accouchement  ; 50.  depuis  quel  tems  il  eft 
né  ; & 6°.  fi  la  mere  qu’on  accule  a réellement  ac- 
couché dans  le  tems  fuppofé. 

J’ai  déjà  parlé  au  mot  Avortement  des  lignes 
qui  peuvent  faire  diftinguer  les  avortons  des  fœtus 
viables  ; le  développement  des  parties  d’un  enfant , 
fa  parfaite  organifation  s’annoncent  fuffifamment  par 
le  premier  coup  d’œil.  Tout  enfant  qui  parvient  à 
terme  fans  accident  durant  la  geftation  , fans  dépra- 
vation dans  les  organes  elfentiels , & qui  étoit  vivant 
dans  le  fein  de  fa  mere  à cette  époque  doit  être  cenfé 
viable. 

Les  fignes  du  fœtus  mort  avant  l’accouchement 
font , félon  Alberti,  la  foupleffe  & la  flexibilité  de 
fen  cadavre,  la  rugofité  ou  la  molleffe  de  fa  peau, 
fa  couleur  jaune  ou  même  livide  , Faffaiffement  du 
bas-ventre , le  changement  dans  l’enfemble  de  toutes 
les  parties  qui  reffemblent  plus  à un  adulte  qu’à  un 
enfant  , les  commencemens  de  putréfaction  , les 
taches  livides  ou  de  différentes  couleurs  répandues 
fur  la  peau  , les  crevafi'es  ou  les  gerçures  , la  fanie 
putride  qui  s’en  écoule  ou  qui  fort  par  les  autres 
ouvertures  , la  putréfaéiion  manifefte  vers  le  nom- 
bril principalement  , le  cordon  ombilical  fiâfque  , 
jaunâtre , raccorni , livide  & comme  difibus , la  fon- 
tanelle affaiffée  , l’anus  béant , l’afpeêt  cachectique 
ou  œdémateux  de  tout  le  corps  du  fœtus. 

L’état  du  cordon  ombilical , dont  Alberti  fe  fert 
pour  prouver  la  mort  du  fœtus  dans  le  fein  de  fa 
mere  , peut  encore  induire  quelquefois  en  erreur. 
La  feule  aCtion  de  i’air  fur  le  cordon  le  deffeche  , le 
raccornit , le  rend  jaunâtre  ou  livide  6c  facile  à 
^déchirer. 

Il  eft  toujours  utile  de  joindre  l’examen  du  pla- 
centa 6c  du  cordon  à celui  de  l’enfant , ils  ajoutent 
à la  certitude  des  fignes  dont  je  viens  de  parler  ; & 
de  l’enfembîe  de  ces  fignes  recueillis  fur  un  enfant 
récemment  forti , on  peut  conclure  qu’il  étoit  mort 
avant  la  naiffance.  On  n’eft  pourtant  pas  en  droit  de 
décider  par  la  raifon  des  contraires  qu’un  fœtus  qui 
ne  préfente  point  les  fignes  énoncés  efl  né  vivant. 

Prefque  tous  ce  s fignes  font  l’effet  de  la  putré- 
faCfion  ; or  il  efl  pofiibîe  qu’un  fœtus  foit  mort  dans 
• l’utérus  peu  de  tems  avant  l’accouchement  , indé- 
pendamment de  toute  caufe  violente  6c  extérieure, 
6c  d’ailleurs  on  a une  infinité  d’exemples  de  fœtus 
qui  ont  été  confervés  morts  pendant  long-tems  dans 
la  matrice  , 6c  qui , après  leur  fortie  , n’ont  offert 
aucun  figne  évident  de  putréfaêfion  (Heifter , Mori- 
ceau  , Alberti , Hebenftreit  ),  Ces  fœtus  nageant 
dans  la  liqueur  de  l’amnios  , 6c  enveloppés  parleurs 
membranes  , font  à l’abri  de  l’air  extérieur  , 6c  doi- 
vent être  dans  ce  cas  confidérés  comme  des  corps 
étrangers  qui  , par  leur  pofition , éludent  l’a&ion 
de  l’une  des  principales  caufes  putréfaftives.  On  voit 
pourtant  dans  ces  fœtus  que  les  enveloppes  6c  le 
placenta  ont  une  molleffe  qui  n’eft  pas  ordinaire  , 
on  trouve  du  fang  grumelé  dans  la  veine  ombilicale, 
6c  tout  le  corps  de  ces  fœtus  eft  fec  ou  raccorni. 

Il  eft  encore  effentiel  d’établir  le  tems  depuis 
lequel  l’enfant  eft  né  ; car  fi  l’examen  qu’on  en  fait 
eft  de  long-tems  poftérieur  à l’accouchement,  & que 
le  climat , la  faifon , le  lieu  oii  on  l’a  trouvé  , indi- 
quent une  chaleur  confidérable  , alors  cette  putré- 
faction où  les  fignes  qui  l’annoncent  pourront  être 
Un  accident  étranger  à la  mort  dans  l’utérus , 6c 
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feront  aufîi  juftement  imputés  à ces  caufes  exté* 
rieures.  L’enfant  peut  dans  ce  cas  être  né  vivant,’ 
6c  préfenter  tous  les  fignes  d’un  enfant  mort  avant 
la  naiffance. 

Les  épanciiemens  de  fang  qu’on  trouve  dans  quel- 
ques enfans  ne  font  pas  toujours  une  preuve  qu’ils 
font  nés  vivans  , on  fait  que  la  piiîréfa&ion  dénature 
peu-à-peu  les  parties , elle  opéré  fur-tout  fur  les 
vaiffeaux  veineux  qui  contiennent  le  fang  après  la 
mort  ; ces  vaiffeaux  font  affez  fouvent  rompus  par 
l’air  qu’elle  dégage  , le  liquide  contenu  s’épanche 
par  ces  ouvertures  , & Fon  voit  quelquefois  le  fang 
des  parties  les  plus  éloignées  fe  porter  infenfible- 
ment  vers  l’iffue  qui  lui  eft  offerte  , & rendre  i’ex- 
îravafation  très  - confidérable  ; il  n’eft  pas  rare  de 
voir  dans  des  cadavres  des  hémorrhagies  conli du- 
rables fe  faire  par  le  nez  , la  bouche  &c  les  autres 
orifices.  De-là  réfultoit  jadis  l’opinion  abfurde  de 
l’hémorrhagie  comme  indice  contre  un  accufé. 

Dans  cette  incertitude  que  les  circonftances  ren- 
dent fouvent  inévitable , on  examine  fi  l’enfant  pré- 
fente des  fignes  d’après  lefquels  on  puifiè  conclure 
qu’il  a vécu.  Lors  , par  exemple  , qu’on  trouve  deè 
marques  de  violence  extérieure,  comme  coups, 
bleffures,  contufions,  l’examen  attentif  de  cesléfions 
peut  les  faire  difiinguer  des  différens  accidens  qui 
peuvent  dénaturer  un  cadavre.  Le  fang  s’écoule  par 
une  plaie  faite  fur  un  corps  vivant,  les  contufions  , 
les  coups  procurent  des  équimofes  plus  ou  moins 
étendues  , 6c  fi  ces  léfions  font  récentes,  l’état  des 
chairs  annonce  facilement  qu’elles  ont  été  faites  fur 
un  enfant  qui  vivoit.  Il  eft  encore  clair  que  l’enfant 
a vécu  après  la  naiffance  fi  Fon  trouve  des  preuves 
qu’il  a refpiré  , mais  l’abfence  de  ces  preuves  ne 
prouve  pas  toujours  qu’il  eft  né  mort,  comme  je 
le  dirai  ci-après.  Le  défaut  d’hémorrhagie  par  les 
arteres  ombilicales , Iorfqu’elles  ne  font  point  liées, 
eft  l’une  des  preuves  les  plus  pofitives  de  la  mort 
du  fœtus  avant  l’accouchement. 

On  peut  joindre  à ces  confidérations  prifes  de 
l’état  de  l’enfant  le  détail  des  accidens  éprouvés  par 
la  mere  durant  la  groffeffe  ; les  chûtes  , les  coups, 
les  efforts  confidérables  , les  fituations  extraordi- 
naires & forcées  ; les  terreurs  ftibites  6c  plufieurs 
caufes  de  ce  genre  qui  agiffent  fur  la  mere  durant  fa 
groffeffe  peuvent  attaquer  la  vie  du  fœtus  , quoique 
enfermé  dans  fon  fein.  Le  fœtus  même  avancé  peut 
expirer  fubitement  par  l’a&ion  de  ces  caufes , ou 
bien  il  peut  en  contracter  des  maladies  qui  deviennent 
mortelles  quelque  tems  après.  Les  recueils  des  con- 
fultations  des  facultés  de  Leipfick , de  Wirtemberg  , 
d’Helmftad  6c  autres,  préfentent  une  foule  de  cas  fem- 
blables.  {Voye^  Bohn.  de  infanticidio , Mich.  Bernard. 
Valendni  pandecla  & novellœ  med.  leg.  Hebenftreit, 
antropol.  forenf.  Alberti  ,fyft>jurifpr.  med.} 

Quoique  l’enfant  ne  préfente  aucune  preuve  qu’il 
ait  refpiré  , il  ne  s’enluit  pas  toujours  de-îà  qu’il 
étoit  mort  avant  l’accouchement.  Cette  opinion 
s’étoit  répandue  parmi  tous  les  anciens  , 6>C  Fon  re- 
gardoit  la  refpiration  même  dans  les  nouveaux-nés 
comme  inféparable  de  la  vie  ( Gai.  de  loc.  affect, 
cap.  J.) , une  légère  attention  fuffit  néanmoins  pouf 
indiquer  que  le  fœtus  vit  dans  fes  membranes  fans 
refpiration  ; qu’il  ne  peut  refpirer  que  lorfqu’elles 
font  rompues  & qu’il  eft  forti  de  l’utérus  ; qu’il  eft 
encore  une  foule  de  caufes  qui,  après  fa  fortie,  peu- 
vent s’oppofer  à fa  refpiration  fans  le  faire  ceffer  de 
vivre.  On  voit  naître  des  enfans  fi  foibles  , qu’après 
leur  fortie  ils  font  fans  mouvement , fans  fentiment, 
fans  refpiration  même  durant  plufieurs  heures  ; les 
fomentations  , les  lotions  avec  des  fpiritueux  rani- 
ment chez  eux  le  principe  vital , ils  donnent  des  fignes 
de  vie  , Sc  jouiffent  enfuite  d’une  affez  bonne  fante. 
Les  enfans  les  plus  vigoureux  en.  apparence  ne  font 
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pas  à l’abri  de  cef  inconvénient,  qui  ne  dépend  pas 
toujours  de  la  foibieffe  de  leur  organifation.  Le  pla- 
centa détaché  trop-tôt  de  l’utérus  , la  rupture  du 
cordon  ombilical  donnent  lieu  à des  hémorrhagies 
qui  les  affoibliffent  ; la  preffion  qu’ils  endurent  au 
paffage  , agit  fur  leurs  membres  délicats  , principa- 
lement fur  leur  tête  , leur  poitrine  , y caufe  des 
contuftons  , intercepte  l’aétion  des  nerfs  6c  les  fait 
tomber  en  fyncope  ou  dans  l’affoupifTement,  Tout 
enfant  qui  vient  de  naître  par  l’accouchement  le  plus 
fimple  6c  le  plus  naturel , pleure  ou  crie , ce  n’eft 
pas  fe  méprendre  que  d'attribuer  ces  plaintes  à la 
fenfation  incommode  qu’il  a foufferte  en  paffant  par 
les  voies  étroites  de  l’accouchement  Combien  d’ac- 
cidens  encore  plus  graves  lotit  la  fuite  de  cette  coin- 
preffion!  Zelier,  Bohn,  Alberti , 6c  pîufieurs  facilités 
conviennent  de  la  poffibilité  de  ce  que  j’avance.  Bohn 
ajoute  encore  le  témoignage  de  l’expérience  à ce  que 
Fobfervation  indique  : des  petits  chiens  nouvelle- 
ment mis  bas  6c  faifis  au  paffage  vivent  encore  long- 
tems , quoique  étranglés  , fans  cependant  jouir  d’au- 
cun mouvement  de  refpiration,  La  circulation  du 
fœtus  eff  différente  de  celle  de  l adulte  , & ces  diffé- 
rences ne  difparoiffent  que  par  fucceffiofl  de  tems 
après  la  dilatation  des  poumons  par  l’abord  de  l’air. 
Le  fangqui , dans  le  fœtus  , paffoit  librement  par  le 
trou  ovale  , & le  canal  artériel , avant  cette  dilata- 
tion, y paffe  encore  après  la  naiffance  tant  que  les 
poumons  , par  leur  expanfion  , ne  dérangent  point 
cet  appareil  & n’interceptent  point  ce  paffage.  La 
circulation  perfiffe  donc  dans  ce  cas  , la  vie , qui 
lui  eff  effentieliement  liée  , fe  continue. 

La  continuation  du  battement  du  cœur  & de  îa 
circulation  du  fang  en  généra!  eff  un  indice  bien  plus 
fur  de  la  vie  de  l’enfant  après  la  naiffance.  Cette 
fonélion  eff  de  toutes  celles  qui  tombent  fous  les 
fens  la  plus  importante  pour  l’économie  animale. 
On  peut  foupçonner  fa  continuation  après  la  fortie 
de  l’enfant , fi , à la  fuite  de  quelque  léfion  faite  exté- 
rieurement & direéfement  fur  fon  corps , on  apper- 
çoit  quelque  équimofe.  On  fait  que  le  fang  s’extra- 
vafe  pendant  la  vie  dans  les  intervalles  des  fibres  du 
corps  à la  fuite  de  différens  coups  : ces  extravafa- 
tions  fuppofent  le  mouvement  du  fang  vers  les  par- 
ties , 6c  conféquemment  la  vie.  ( Bohn  , Heiffer,  He- 
benftreit).  Je  crois  pourtantqu’ellesnefontpas  toutes 
indiftinûement  des  preuves  pofitives  de  la  circula- 
tion , il  fe  forme  auffi  des  équimofes  fur  les  cada- 
vres : j’indiquerai  ailleurs  les  fignes  qui  peuvent  les 
différencier. 

Quelques  auteurs  du  nombre  de  ceux  qui  préten- 
dent que  l’enfant  ne  peut  vivre  fans  refpirer,  allè- 
guent , en  faveur  de  leur  opinion  , les  cas  où  l’on 
voit  des  fœtus  morts  par  le  feul  entortillement  du 
cordon  autour  du  col , affurant  que  la  preffion  de  ce 
cordon  fur  la  trachée-artere  les  fuffoque  en  inter- 
ceptant la  refpiration.  Cette  explication  triviale 
fuppofe  ce  qui  eff  en  queffion.  Je  demande  fi,  lorf- 
que  le  cordon  s’entortille  autour  des  bras  , du  corps 
ou  des  jambes  , il  s’enfuit  le  même  inconvénient  pour 
la  refpiration  ? Non , fans  doute  : cependant  le  fœtus 
n’en  meurt  pas  moins  quelquefois  (comme  le  favent 
les  fages-femmes) , s’il  reffe  dans  cette  fituation  du- 
rant quelque  tems , & fur- tout  fi  le  cordon  eff  tendu. 
Il  faut  donc  recourir  à quelqu’autre  caufe.  On  la 
trouve  dans  la  feule  preffion  du  cordon  ombilical 
par  laquelle  les  vaiffeaux  de  ce  cordon  étant  obli- 
térés , la  circulation  de  la  mere  au  fœtus  fe  trouve 
interrompue  ( le  cordon  ombilical  peut  encore  dans 
quelques  cas  rares  être  noué  dans  fon  trajet,  comme 
Mauriceau  l’a  vu  pîufieurs  fois  ) , ou  même  les  vaif- 
feaux du  col , îorfqu’il  eff  entouré  par  le  cordon  , 
tranfmettent  le  fang  moins  librement  vers  les  parties 
inférieures , ce  fang  s’accumule  dans  la  tête,  & peut 
Tome,  II I, 
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y procurer  les  différens  effets  qui  réfaltent  des  en» 
gorgemens  dans  le  cerveau.  Il  paroît  d ailleurs  que 
la  circulation  de  la  mere  au  fœtus  ne  peut  être  inter- 
rompue fans  la  mort  de  celui-ci  ? qu’àpfès  qu’il  a ref» 
piré  6c  que  le  fang  a pris  d’autres  routes. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , qu’une  mere 
mal  intentionnée  peut  avoir  attenté  à la  vie  de  fon 
enfant  lorfqu’il  étoit  encore  dans  fon  fein  , qu’il  étoit 
fur  le  point  d’en  fortir , ou  même  après  fa  naiffance , 

fans  qu’il  ait  refpiré. 

| Le  principal  figne  par  lequel  on  découvre  fi  Fen» 
fant  a refpiré  avant  fa  mort , eff  fondé  fur  Une  expé- 
rience comme  admife  par  la  plupart  des  médecins , 
& connue  de  tous  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt 
aux  queffions  médico-légales.  On  jette  dans  l’eau 
une  partie  du  poumon  de  l’enfant  qu’on  examine  ; fi 
elle  fe  précipite  , on  conclut  que  l’enfant  n’a  point 
refpiré  ; fi  elle  fumage  , on  juge  le  contraire. 

Les  poumons  dans  les  fœtus  font  denfes , colorés* 
ils  occupent  un  très-petit  efpace  de  la  poitrine  , & 
font  appliqués  vers  la  partie  poffërieure  6c  un  peu 
fupérieure  , de  façon  que  le  cœur  & fon  péricarde 
fe  trouvent  à découvert.  Leur  tiffu , quoique  fpon- 
gieux,  n’eft  pas  développé,  & leur  gravité  fpécifî- 
que  eff  plus  grande  dans  cet  état  que  celle  de  l’eau. 
Lorfque  l’air  les  a pénétrés,  leurs  cellules  font  ou- 
vertes , diffendues  , leur  volume  augmente  Ôc  leur 
îégéreté  eff  relativement  plus  grande.  Cette  expé- 
rience eff  decifiv  e , mais  ôte-t-elle  tout  lieu  de  doute, 
bi  n’y  a-t-il  point  d accidens  qui  puiffent  la  rendre 
fufpeéfe  ? 

On  a multiplie  les  objeéfions  contre  îa  certitude 
de  cette  expérience,  Zelier  (<&  pulmonum  in  aquis 
fubjîdcntia,  Hippocrate , Gallien , Vanderviel,Nym- 
mann  , Camerarius,  Boyle,  Needham , Lanzoni  fou- 
tiennent  cette  opinion)  prétend  que  le  fœtus  peut 
refpirer  dans  la  liqueur  de  l’amnios , parce  qu’on  y 
trouve  de  1 air  , il  cite  l’exemple  des  enfans  qui  ont 
crié  ou  parlé  dans  le  fein  de  leur  mere , Bohn  lui- 
même  en  rapporte  comme  témoin  , il  s’appuie  de 
l’autorité  de  Boyle,  de  Sennert  ; mais  toutes  les  auto- 
rités poffibles  luffifent- elles  pour  garantir  un  fait 
auffi  extraordinaire  ? Peu  d’auteurs  difent , comme 
Bohn  , qu’ils  ont  entendu  par  eux-mêmes  ; les  trois 
quarts  citent  des  oui- dire,  6c  nomment  des  témoins. 
L’amour  du  merveilleux  groffii  fouvent  les  faits  , iî 
en  crée  , & trouve  toi. joui  s des  approbateurs  6c  des 
profélytes.  Un  lavant  homme,  un  phyficien  n’eff  pas 
à l’abri  de  la  furprile  , 6c  s’il  n’eft  pas  en  lui  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  poffibles  pour  l’éviter , du 
moins  eft-il  inexcufable  d’ajouter  foi  fur  de  fïmples 
témoignages  aux  choies  qui  ne  peuvent  exifter  fans 
miracle.  On  peut,  fur  le  rapport  d’un  fait  atteffé  par 
de  graves  periônnages,  iufpendre  fa  déciiion  tant 
qu’il  n’a  rien  de  contradiâoire  ; mais  la  conviûion  eff 
un  degré  d’affentiment  bien  éloigné,  6c  qui  requiert 
d'autres  preuves.  Bohn  peut  avoir  été  trompé  par  la 
femme  de  fon  miniftre  , il  peut  avoir  entendu  quel- 
que gargouillement , 6c  le  befoin  ou  le  defir  qu’il 
avoit  de  recueillir  des  faits  en  preuve,  peut  l’avoir 
ferlait.  On  parvient  par  cette  manière  de  raifonner 
& d’apprécier  les  faits , à croire  fermement  que  l’en- 
fant, dont  parle  Tite-Live,  cria  dans  Je  ventre  de 
fa  mere  io  trumphe.  On  a pouffé  le  ridicule  jufqu’à 
écrire  , que  des  enfans  avoient  ri  & pleuré  dans  le 
fein  de  leur  mere. 

M.  Heiffer  prétend  que  cette  expérience  eff  ffif- 
peéfe  , parce  qu  ii  a vu  les  poumons  fquirrheux  d’un 
phfhffique  fe  précipiter  au  fond  de  l’eau  , 6c  qu’il  eff 
poffibie  qu’un  enfant  ait  les  poumons  également 
vicies.  Je  conviens  qu’un  fquirrhe  ou  un  tubercule 
pris  dans  la  fubftance  des  poumons  fe  précipiteront 
dans  l’eau  ; mais  tous  les  poumons  font-ils  fquifrheux? 
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M.  Heifter  rfa-t-il  pàs  vu  les  autres  parties  des  pou- 
mons de  cet  homme  furnager  lorsqu’il  n’y  avoit  pas 
de  fquirrhe  ? S’il  ne  l’a  pas  fait , il  auroit  dû  le  faire. 
Je  ne  dirai  pas  , comme  Hebenftreit  (. Antrop . for. 
p.  406)  , que  le  fœtus  ne  porte  jamais  de  fquirrhe 
ou  de  tubercule  dans  les  poumons , parce  que  je 
crois  que  toutes  les  maladies  qui  nous  attaquent 
hors  du  fein  de  nos  meres  i peuvent  encore  nous 
attaquer  dans  ce  retranchement.  Je  fais  que  nos  pa- 
rens  peuvent  , en  nous  donnant  l’être  , nous  faire 
participer  à toutes  leurs  infirmités  , mais  on  peut 
répondre  à M.  Heifter  que  fi  l’on  prend  la  précau- 
tion de  couper  le  poumon  en  plusieurs  parties , il 
pourra  s’en  trouver  quelqu’une  qui  fumage  , 8c  que 
cette  feule  partie  fuffit  pour  établir  le  paffage  de  l’air 
dans  l’intérieur  des  poumons.  Le  même  M.  Heifter 
ajoute  qu’il  a vu  les  poumons  d’un  nouveau-ne  qui 
avoit  crié  8c  vécu  pendant  vingt  heures , fe  précipiter 
au  fond  de  l’eàu.  On  eft  en  droit  de  fe  plaindre  de 
ce  que  M.  Heifter  ne  parle  point  de  fragmens  des 
poumons  , mais  des  poumons  entiers. . On  fait  qu’il 
y a une  différence  bien  grande  entre  l inamerfion  des 
poumons  en  leur  entier  8c  l’immerfion  d’une  partie 
qu’on  en  coupe.  La  quantité  d’eau  qu’on  emploie 
peut  encore  caufer , à cet  egard  , quelques  diffé- 
rences. 

Ne  fait-on  pas  que  tous  les  enfans  qui  naiffent  ne 
jouiffent  pas  dans  ces  premiers  inftans  d une  vigueur 
égale?  On  en  voit  qui  ne  refpirent  que  très-foi- 
B le  ment  ou  à demi , il  eft  poflible  qu’une  fi  petite 
force  infpirante  ne  fuffife  pas  pour  diftendre  tous  les 
lobes  des  poumons,  mais  feulement  quelques  par- 
ties ; Bohn  en  rapporte  des  exemples.  On  conçoit 
aufli  qu’un  enfant  qui  , dans  Pinftant  qu  il  vient  de 
naître  , eft  précipité  contre  le  pavé , dans  une  cloa- 
que, &c.  n’a  pas  le  tems  de  faire  des  infpirations 
profondes  8c  fucceffives.  De-là  s’enfuit  la  necefiiîe 
de  couper  les  poumons  8c  d’en  plonger  différentes 
parties. 

Les  plus  fameux  auteurs  de  jurifprudence.  médi- 
cinale ont  affuré  que  la  putréfaction  pouvoir  , en 
dégageant  l’air  des  parties  intérieures  , ^diftendre  les 
cellules  pulmonaires  au  point  d’empêcher  la  pré- 
cipitation des  poumons  dans  l’eau  ; d’ou  ils  ont  conclu 
que  cette  expérience  pouvoit  encore  induire  en 
erreur.  Heifter,  Alberti,  Bohn,  ont  appuyé  cette 
objeCtion  de  tout  ce  que  la  phyfiologie  8c  l’obler- 
vation  ont  de  plus  impofant.  Je  ne  connois  que  He- 
Benftreit  8c  Teychmeyer  qui  , en  réduifant  cette 
difficulté  à fes  vrais  principes  , aient  démontré  l'on 
snfuffifance  dans  les  cas  dont  il  eft  queftion. 

L’expérience  eft  entièrement  contraire  à ce  que 
îa  réflexion  paroît  rendre  concluant.  Les  poumons 
des  fœtus  entièrement  pourris  dans  le  fein  de  leur 
mere  fe  précipitent  toujours  au  fond  de  l’eau  , 8c 
nulle  obfervation  bien  conftatee  8c  bien  faite  n a 
tufqu’à  préfetit  prouvé  le  contraire.  Je  peux  citer 
quelques  expériences  faites  par  MNL  Faiffole  8c 
Champeaux  fur  différens  animaux  noyés:  on  y voit 
la  putréfaction  la  plus  développée  dans  tout  le  corps 
laiffer  encore  les  poumons  dans  leur  état  naturel  \ 
enfin  j’ai  toujours  vu  dans  les  cadavres  , dont  je  me 
fuis  fervi  dans  mes  recherches  anatomiques,  les  pou- 
mons fe  conferver  dans  un  état  très-naturel  8c  tres- 
enîier  , lorfqite  la  plupart  des  autres  parties  exté- 
rieures étoient  dénaturées.  Quelques  circonftances , 
dont  il  eft  inutile  de  parler  , ont  pu  en  impofer  à 
ceux  qui,  ayant  eu  l’occafion  d’examiner  quelques 
poumons  dans  des  fœtus  putrifiés  , n’ont  pas  pouffe 
l’examen  au  point  de  couper  ces  poumons  8c  de  les 
plonger  dans  de  l’eau  commune. 

Si  la  putréfaction  du  corps  eft  déjà  affez  avancée 
pour  que  les  poumons  en  foient  atteints , il  vaut 
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mieux  alors  ne  rien  conclure , & laiffer  aux  magî* 
ftrats  le  foin  de  trouver  d’autres  indices. 

On  oppofe  encore  à l’expérience  citée  les  cas  oti 
le  fœtus  enclavé  entre  le  coccix  8c  les  eaux  du  baf- 
fin  peut  refpirer  après  l’écoulement  des  eaux  , & 
mourir  néanmoins  par  les  cbftacles  qu’il  rencontre 
à fon  paffage.  On  peut  répondre  que  ces  cas  étant 
du  nombre  des  accouchemens  laborieux  ou  difficiles, 
ils  exigent , pour  l’ordinaire , la  main  des  accoucheurs 
ou  des  fages-femmes  ; au  lieu  que  la  plupart  des 
infanticides  ne  concernent  que  des  accouchemens 
clandeftins  8c  faciles.  Un  accoucheur  vole  bientôt 
dans  ces  cas  au  fecours  d’une  mere  accufée , 8c  donne 
la  folution  des  difficultés.  Il  faut  d’ailleurs  obferver 
que  cette  fuppofîtion  de  la  refpiration  du  fœtus  avant 
fa  fortie  eft  affez  hazardée  ; il  n’y  a qu’un  cas  affez 
clair  dans  lequel  le  fœtus  puiffe  refpirer  librement 
avant  ce  tems  ; c’eft  lorfque  la  bouche  fe  préfente  , 
après  la  rupture  des  membranes  , à l’orifice  de  l’uté- 
rus : or  on  fait  que  cette  maniéré  de  fe  préfemer 
eft  r une  de  celles  qui  rendent  raccouchement  labo- 
rieux , 8c  qui  exigent  des  perfonnes  inftruites  pour 
le  terminer.  Dans  toute  autre  fituation , tant  que  le 
fœtus  eft  dans  la  matrice  8c  lors  même  que  la  tête 
fe  préfente  à l’orifice  par  fon  forrsmet , il  me  paroît 
impoffible  que  le  fœtus  refpire.  La  bouche  porte  fur 
les  parois  ou  les  bords  de  l’orifice  , l’air  ne  peut 
point  s’infinuer , 8c  la  contraéfilité  de  l’utérus , jointe 
à la  preffion  que  fait  l’enfant , ne  laiffe  aucun  inter- 
ftice  pour  laiffer  gliffer  l’air,  à moins  qu’une  main 
étrangère  ne  vienne  augmenter  la  dilatation  d© 
l’orifice. 

Si  l’enfant  a déjà  paffé  la  tête  hors  du  vagin  , i! 
paroît  très-difficile  que  le  refte  ne  vienne  pas,  Bcqu’Il 
meure  dans  cette  pofition  par  le  feul  travail  de  l’ac- 
couchement. Toutes  les  autres  parties  font  moins 
volumineufes  ; d’ailleurs  fût-il  retenu  dans  cette 
fituation  , îa  refpiration  ne  fe  fait  pas  par  la  bouche 
ieulement,  il  faut  une  dilatation  de  la  poitrine,  les 
côtes  doivent  s’écarter  les  unes  des  autres  , 8c  l’ef- 
pace  intercoftal  s’aggranclir.  Si  l’on  fuppofe  la  poi- 
trine comprimée  par  l’orifice  de  l’utérus  ou  du  vagin, 
cette  dilatation  néceffaire  à la  refpiration  me  paroît 
impoffible. 

J’avoue  cependant  qu’il  n’eft  pas  impoffible,  comme 
le  veut  Hebenftreit , que  l’enfant  meure  dans  cette 
fituation.  Il  peut  avoir  reçu  quelque  atteinte  confi- 
dérable  dans  la  matrice,  il  peut  être  déjà  foible  dans 
l’inftant  où  il  eff  à demi  forti , le  cordon  peut  s’être 
coupé  dans  le  travail  de  l’accouchement , 8c  l’hé- 
morrhagie être  confidérable  ; dans  ces  circonftances, 
je  conço  s qu’après  avoir  refpiré  quelques  inftans, 
fi  la  poitrine  eft  dégagée  , il  eft  poffible  qu’il  meure 
avant  de  fortir  en  entier  , 8c  dès-lors  l’expérience 
des  poumons , en  démontrant  qu’il  a refpiré , ne  prou- 
vera rien  contre  la  mere  , ou  même  n’établira  point 
la  vie  de  l’enfant  après  fa  naiffance.  Que  réfoudre 
dans  cette  extrémité  ? Rien  d’affirmatif , fans  doute. 
Il  faut  une  extrême  circonfpedion  dans  le  jugement 
que  l’on  porte  fur  ces  matières,  8c  s’arrêter  par- tout 
où  les  faits  nous  abandonnent. 

Je  range  cette  derniere  objection  a cote  de  celle 
qui  fuppofe  qu’une  mere  alarmée,  ou  un  affiliant 
touché  de  pitié  , fouffîe  dans  la  bouche  d un  enfant 
qui  vient  de  naître  8c  qui  ne  donne  point  de  figne 
de  vie.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  démontré  que  le  fouffle 
introduit  par  la  bouche  , pénétré  aifément  dans  la 
trachée- artere  d’un  enfant  mort  à caufe  des  vifcofi- 
tés  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  glotte  , je  lais 
pourtant  qu’en  forçant  un  peu  ce  fouffîe  , ou  en  ie 
fervant  de  tuyaux  recourbés  , l’air  peut  y parvenir , 
8c  d’ailleurs  ces  vifcofités  qui  s’oppoient  a Ion  paf- 
fage ne  font  pas  toujours  accumulées  en  egatff 
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quantité , & la  glotte  n'a  pas  toujours  le  même 
diamètre. 

Cette  incertitude  me  fait  admirer  l’extrême  con- 
fiance de  tant  de  faifeurs  de  rapports  qui , fur  de 
fimples  apparences , ne  balancent  pas  d’affeoir  le 
jugement  le  plus  décifif.  Les  fiecles  paffés  nous  en 
préfentent  mille  exemples  , 6c  je  frémis  en  dilant 
que  celui-ci  m’en  a fait  voir  un  très-grand  nombre. 

La  différence  de  couleur  des  poumons  n’efl  pas 
un  figne  fur  lequel  on  puiffe  compter  , quoiqu’en 
général  les  poumons  des  fœtus  qui  n’ont  pas  relpiré 
foient  très-colorés  , tandis  qu’ils  font  paies  après  la 
refpiration.  Il  eft  plufieurs  caufes  accidentelles  qui 
peuvent  produire  des  variétés  ; le  travail  de  l’accou- 
chement , les  prenions  que  l’enfant  éprouve  , peu- 
vent déterminer  une  plus  grande  quantité  de  lang 
dans  la  fubflance  des  poumons , 6c  leur  imprimer 
(une  couleur  bien  plus  foncée  lors-même  que  l’air  les 
a pénétrés. 

La  fituation  des  poumons  dans  la  poitrine  de  l’en- 
fant paroît  fournir  une  preuve  affez  concluante  pour 
décider  s’il  a refpiré  ou  non.  La  connoilfance  de  leur 
pofition  dans  les  fœtus  qui  n’ont  pas  relpiré  , eft 
alors  nécelfaire  pour  juger  des  changemens  qu’ils 
ont  éprouvés.  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  ci-detîus 
de  cette  pofition.  Du  relie  , quoiqu’on  puille  parve- 
nir à prouver  que  le  fœtus  n’a  pas  refpiré  , on  n’ell 
pas  en  droit  d’en  conclure  qu’il  ell  né  mort  ; ces  deux 
conféquences  ne  découlent  pas  l’une  de  l’autre. 

La  fortie  du  méconium  dans  les  enfans  nouveaux- 
nés  n’efl  pas  une  preuve  de  leur  vie  après  la  naif- 
fance  ; il  efl  vrai  que  c’efl  une  force  vitale  qui  fait 
defcendre  les  matières  jufqu’à  l’anus,  mais  la  leule 
preffîon  du  ventre  peut  opérer  cette  fortie  dans  les 
cadavres  , 6c  d’ailleurs  un  commencement  de  putré- 
faction peut  imiter  quelquefois  à cet  égard  Paétion 
vitale  des  inteflins.  Si  l’on  remue  un  animal  quelcon- 
que qui  commence  à fe  pourrir , on  lent  très-iouvent 
l’air  s’échapper  par  les  orifices  6c  porter  au  loin  ion 
infeétion  ; cet  air  ne  s’échappe  pas  feul , il  entraîne 
affez  fouvent  des  matières  dans  fon  paffage  , 6c  fort 
quelquefois  avec  explofion.  Cette  obfervation  efl 
très  commune. 

Le  changement  de  pofition  dans  les  vifceres  du 
bas-ventre  efl  l’un  des  lignes  les  plus  clairs  pour  dé- 
cider fi  l’enfant  a vécu  hors  du  fein  de  fa  mere , 6c  s’il 
a refpiré.  La  déprefïion  du  foie,  de  l’eflomac , la  faillie 
ou  le  bourfoufilement  des  inteflins , l’abaiffement  des 
côtes  , l’applatiffement  du  diaphragme  fuivent  de 
néceffité  la  dilatation  des  poumons  lorfque  l’air  les 
pénétré. 

Lorfqu’il  efl  démontré  que  l’enfant  efl  né  vivant , 
& qu’il  a vécu  après  l’accouchement , il  faut  encore 
décider  quelles  font  les  caufes  de  fa  mort , fi  elles 
dépendent  d’un  cas  fortuit,  ou  bien  de  la  malice  ou 
de  la  négligence  de  la  mere.  (L’oblitération  précoce 
du  trou  de  botal  par  l’application  de  fa  valvule  efl 
une  caufe  de  mort  affez  finguliere  ; cette  obfervation 
qui  m’a  été  communiquée  par  M.  Laborie  me  paroît 
même  fournir  l’explication  de  plufieurs  morts  fans 
caufe  évidente  , & je  croirois  cette  oblitération  bien 
plus  commune  que  plufieurs  autres  caufes  auxquelles 
on  a recours). 

Ces  caufes  font  exactement  les  mêmes  que  celles 
qui  portent  atteinte  à la  vie  des  adultes  ; il  n’y  en  a 
qu’une  leule  qui  efl  particulière  au  fœtus  ou  à l’en- 
fant qui  vient  de  naître  ; c’efl  l’hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical , lorfqu’il  n’efl  pas  lié.  On  fait  que 
les  deux  arteres  qui  fuivent  le  trajet  de  ce  cordon  , 
portent  le  fang  du  fœtus  au  placenta  , tandis  que  la 
veine  le  porte  du  placenta  au  fœtus  ; li,  après  la 
naiffance  lorfque  le  placenta  efl  détaché  de  l’utérus, 
on  n’intercepte  pas  le  cours  du  fang  à travers  le  cor- 
don, ces  deux  arteres  verfent  le  fang  du  foetus,  tan- 
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dis  c[ue  la  veine  ombilicale  n’en  rapporte  plus , & 
l’enfant  rifque  de  périr  d’hémorrhagie.  Il  efl  pour- 
tant bon  d’obferver  que  cette  hémorrhagie  n’efl  pas 
toujours  mortelle  , fur- tout  lorfque  le  cordon  refie 
attaché  à l’ombilic , ou  qu’il  y en  a une  grande  par- 
tie» Les  circonvolutions  de  ces  deux  arteres  dans  le 
cordon  ombilical  ne  permettent  pas  un  libre  cours 
au  lang  dans  leur  cavité  ; d’ailleurs  la  contraélilité 
de  leurs  parois  , l’aélion  du  froid  ou  de  l’air  , celle 
des  mufcles  droits  & la  diflance  du  cœur  font  allez: 
fouvent  que  ce  lang  fe  coagule  dans  le  trajet  du  cor- 
don , 6c  qu’il  fe  ferme  lui-même  le  paffage.  Schultze 
& Rœderer  ( Schultz.  dijjert . an  umbilici  düigatio  in 
nupcr  natis  abfolutè  nccejjaria ) ont  prouvé  par  plu- 
fieurs obfervations  que  la  ligature  de  ce  cordon 
n’étoit  pas  d’une  utilité  abfoiue  ; l’exemple  des  ani- 
maux efl  un  argument  concluant  en  leur  faveur  ; 
mais  fans  adopter  là-deffus  l’opinion  de  la  plupart 
des  phyfiologifles  , qui  penfent  que  l’omiffion  en  eft 
toujours  mortelle  pour  l’enfant  , il  paroît  prudent 
6c  même  néceffaire  de  la  faire  dans  tous  les  cas  , 
principalement  dans  ceux  oit  le  cordon  efl  coupé 
dans  fon  trajet,  6c  fur  tout  près  du  nombril.  U eft 
évident  que  lorfqu’il  n’y  a qu’une  petite  portion  du 
cordon  attachée  â l’ombilic  , alors  l’hémorrhagie  fe 
fait  avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Si  le  cordon  eft 
coupé  net , elle  fera  plus  facile  que  dans  le  cas  oit  il 
feroit  déchiré  , parce  qu’il  y a une  retraélion  des 
extrémités  des  arteres  déchirées  qui  s’oppofe  au 
cours  du  fang.  L’exemple  des  animaux  n’eft  pas 
exaélement  analog  ie  ; leur  cordon  ombilical  com- 
mence à fe  deffecher  avant  leur  fortie  de  la  matrice, 
6c  les  meres  ne  le  coupent  avec  leurs  dents  qu’après 
l’avoir  mâché  , ce  qui  oblitéré  la  cavité  des  arteres 
6c  empêche  l’hémorrhagie. 

La  veine  ombilicale  n’efl  pas  dans  le  cas  des  arte* 
res  à caufe  de  la  valvule  qui  la  bouche  à fon  infer- 
tion  dans  le  finus  de  la  veine-porte  près  du  canal 
veineux , 6c  le  lang , s’il  pouvoir  revenir  fur  fes  pas, 
ne  feroit  pas  pouffé  dans  fa  cavité  avec  la  même 
force  que  dans  les  arteres,  à caufe  de  la  diflance  du 
premier  moteur. 

L'hémorrhagie , par  le  cordon  ombilical , peut  être 
la  caufe  de  la  mort  de  l’enfant  lorfqu’on  en  néglige 
la  ligature  , quoiqu’il  exifle  plufieurs  cas  oit  ce  dé- 
faut de  ligature  n’a  produit  aucun  inconvénient.  Cette 
diverfité  d’effets  doit  donc , comme  dit  Aiberti , faire 
limiter  cette  caufe  , & l’on  ne  peut  la  regarder  com- 
me caufe  évidente  de  la  mort  qu’après  s’être  con- 
vaincu qu’il  s’efl  fait  par  le  cordon  un  hémorrhagie 
mortelle.  Le  lang  qu’on  trouve  répandu  autour  de 
l’enfant  peut  provenir  de  lochies , 6c  appartenir  à la 
mere  : mais  fi , en  examinant  l’intérieur , on  trouve 
les  vaiffeaux  veineux  vuides  de  fang,  principalement 
les  veines  du  bas  ventre  , de  la  poitrine  , les  finus  de 
la  dure-mere  , les  oreillettes  , on  eft  alors  autorifé 
à admettre  l’hémorrhagie  par  le  cordon  comme 
caufe  de  la  mort.  ( Saféparation  du  placenta  avec  la 
matrice  efl  toujours  fuivie  d’une  hémorrhagie  plus 
ou  moins  confidérable  , qu’il  faut  bien  diflinguer  de 
celle  qui  peut  fe  faire  par  le  cordon  ombilical.  Le 
fang  qui  s’échappe  des  lacunes  de  rutérus  efl  vei- 
neux , noir,  grumeié  le  plus  fouvent  ; celui  du  cor- 
don ombilical  eft  au  contraire  un  fang  artériel  9 d’un 
rouge  très-vif,  6c  facilement  concreffible). 

Cette  hémorrhagie  par  le  cordon  ombilical  peut 
fe  faire  encore  dans  rutérus  lorfqu’il  fe  coupe  avant 
que  l’enfant  foit  forti  ; ce  qui  peut  arriver  dans  le  cas 
oit  l’enfant , en  entortillant  le  cordon  autour  du  col 
ou  des  membres , tend  ce  cordon  avec  force  par  fes 
mouvemens  dans  la  matrice.  Les  accoucheurs  con- 
viennent de  la  fragilité  de  ce  cordon  vers  la  fin  de 
la  groffeffe , 6c  quoi  qu’en  difent  plufieurs  auteurs 
qui  prétendent  dans  d’autres  vues  qu’il  eft  très» 


59§  I N F 

conflllant  & réfîfte  à la  rupture,  on  fait  qu’étant  abreu» 
vé  par  la  liqueur  de  l’amnios  , & tiraillé  par  le  travail 
de  1 accouchement,  il  peut  fe  rompre  dans  quelques 
cas  rares  à la  vérité , avant  même  la  féparation  du 
placenta. , 

Parmi  les  caufes  de  mort  des  enfans  qui  leur  font 
commîmes  avec  les  adultes  , font  les  différentes  lé- 
sons de  la  tête  ou  des  autres  parties.  Ces  léfions 
peuvent  s’annoncer  fenfiblement  aux  yeux  & au 
tacl.  Mais  outre  la  différence  de  leurs  fuites,  qui  font 
quelquefois  peu  dangereufes  pour  les  premiers , elles 
different  encore  par  la  difficulté  du  traitement.  Les 
enfans  ne  peuvent  point  être  fournis  à la  régularité 
des  moyens  que  l’art  indique  , l’opération  du  trépan 
n’eil  point  praticable  fur  eux  à caufe  de  la  mobilité 
des  os  du  crâne. 

Les  compreffions  violentes  du  cerveau  que  les 
adultes  fupportent  difficilement,  fe  font  très  fouvenî 
fans  aucun  inconvénient  fur  les  enfans.  Dans  les 
accouchemens  difficiles , ceux  qui  ont  la  tête  lin  peu 
voiumineufe  font  froiffés  au  paflage  , leur  tête  s’ap- 
platit  &L  s’alonge  au  point  de  changer  de  forme  , & 
l’on  eft  obligé  après  l’accouchement , par  des  com- 
preffions faites  en  un  autre  fens  , de  la  remettre  dans 
fa  forme  primitive.  H faut , pour  ainfidire  , pétrir  la 
tête  des  enfans  nouveaux-nés , non  pas , comme  dit 
M.  Rouffeau  , dans  la  vue  de  lui  donner  une  forme 
à notre  famaifie , mais  feulement  pour  réparer  ce 
que  l’accouchement  a caufé  de  défeélueux.  La  forme 
extraordinaire  de  la  tête  de  quelques  peuples  (tête 
appîatie  des  Caraïbes , Hunaud , Mém.  de  L'acad. 
/ 74 o)  prouve  affez  avec  quelle  facilité  & combien 
peu  d’inconvénient  on  lait  fubir  au  cerveau  clés  en- 
fans les  compreffions  les  plus  confidérables. 

Lorfqu’on  trouve  plufieurs  coups  portés  fur  un 
enfant,  comme,  par  exemple,  fur  la  tête  , la  poi- 
trine , le  bas-ventre  , que  le  cordon  ombilical  eft 
fans  ligature  ; il  importe  de  connoître  en  premier 
lieu  quels  font  les  coups  mortels  (en  fuppofant  tou- 
jours que  l’enfant  ait  refpiré) , on  examine  l’exté- 
rieur des  plaies  pour  voirîi  elles  font  accompagnées 
d’équimofes  , on  parvient  enfuite  dans  la  cavité  du 
corps  qui  leur  correfpond  pour  découvrir  l’épan- 
chement ; fi  l’on  n’en  trouve  aucune  part , & qu’on 
trouve  d’ailleurs  les  vaiffeaux  veineux  vuides  de 
fang,  il  eft  clair  qu’il  eff  mort  par  l’hémorrhagie  du 
cordon.  Ce  fang  épanché  dans  la  tête  , la  poitrine 
ou  le  bas-ventre , ou  même  dans  les  bronches  , fi  la 
plaie  eff  portée  au  gober , indique  bien  aifément  que 
les  plaies  ont  été  faites  fur  un  enfant  qui  vivoit , & 
la  quantité  de  l’épanchement , le  fiege,  de  la  plaie  , 
les  parties  ou  les  vil'ceres  léfés,  &c.  annoncent  bien- 
tôt fi  la  bleffure  étoit  mortelle. 

L’examen  de  ces  bleffures  exige  la  plus  grande 
circonfpeéfion  pour  découvrir  fucceffivement  leur 
étendue  , leur  fiege , leur  figure  , les  équimofes , les 
frariures  , le  fiege , & la  quantité  des  épanchemens , 
& fur-tout  pour  ne  pas  confondre  les  accidens  qui  fe 
font  pendant  l’ouverture  ou  la  diffedion  avec  ceux 
qui  font  la  fuite  des  coups. 

On  a vu  des  fcélérats  affez  artificieux  pour  donner 
la  mort  à des  enfans,  en  enfonçant  une  aiguille  dans 
la  fubftance  du  cerveau  par  les  tempes , la  fontanelle 
ou  la  nuque.  Gui  Patin  rapporte  qu’on  pendit  à Paris 
une  fage-femme  qui  avoit  tué  par  ce  moyen  plu- 
fieurs  enfans  lorfqu’ils  étoient  encore  dans  l’utérus, 
& qu’ils  ne  préfentoient  que  la  tête  à Forifice.  Al- 
bertijBrendelius  rapportent  de  pareils  exemples.  On 
trouve  dans  ces  cas  , en  rafant  la  tête  avec  foin , une 
légère  équimofe  autour  de  la  piquure. 

Les  épanchemens  qui  facilitent  la  découverte  des 
caufes  de  mort  dans  les  enfans,  n’ont  lieu  que  dans 
les  cas  où  il  y a rupture  des  vaiffeaux  ; mais  la  cruauté 
4e  quelques  meres  ne  laiffe  pas  toujours  des  traces 
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aufîî  fenfibles.  Toutes  les  caufes  de  mort  qui  dépen- 
dent des  léfions  de  nerfs  font  dans  ce  dernier  cas.  Qa 
a vu  des  enfans  qui  avoient  été  tués  par  la  feule  tor- 
fion  du  cou  , foit  en  le  pliant  avec  force,  foit  en  le 
contournant  d’avant  en  arriéré.  La  moelle  épiniere 
eft  pour  i’ordinaire  froiffée  ou  déchirée  par  les  ver- 
tébrés , dont  les  ligamens  font  quelquefois  rompus 
dans  ces  diflocations , & l’on  fait  que  la.  mort  fuit 
de  près  les  léfions  de  cet  organe.  Dans  ces  cas  on 
trouve  quelque  fang  répandu  dans  les  mufcles’  du 
cou,  dans  le  canal  vertébral  ,&  il  y a même  frariure 
à l’une  des  deux  premières  vertebres , ou  à tomes 
les  deux  ensemble. 

Toutes  ces  différentes  contufions , ou  équimofes* 
doivent  être  diftinguées  avec  foin  des  taches  ou  des 
lividités , qui  paroiffent  à l’extérieur  dans  un  com- 
mencement de  putréfaftion. 

La  fuffocation  dans  les  nouveaux-nés  peut  dépen- 
dre de  plufieurs  caufes  ; celle  qui  réfuîte  de  l’étran- 
glement , préfente  les  mêmes  fignes  que  dans  les 
adultes  : on  voit  des  taches  livides,  des  équimofes  fur 
le  cou  ou  au  gofier  , la  face  eft  livide  ou  noire  , la 
langue  enflee , faillanîe,  les  vaiffeaux  de  la  pie-mere 
&les  veines  jugulaires  font  engorgées,  les  poumons 
livides  parfemés  de  taches , la  bouche  écumeufe,  &c, 
quelquefois  même  on  trouve  fur  le  cou  les  traces 
cFune  corde.  Ces  fignes  indiquent  affez  bien  que 
l’étranglement  a eu  lieu  , pourvu  que  d’ailleurs  on 
ne  reconnoiffe  pas  qu’ils  ont  été  l’effet  d’une  fuffoca- 
tion accidentelle  faite  dans  la  matrice  ; ainli;  par 
exemple  , il  eft  poffible  que  l’entortillement  du’cor- 
don  autour  du  cou  du  fœtus  ait  produit  dans  la 
matrice  Fimpreffion  circulaire  du  cou  & les  autres 
fignes  d’étranglement  : mais  dans  ce  cas  le  fœtus 
n’aura  pas  refpiré , il  fera  né  mort , & ce  ne  fera  pas 
la  fuffocation,  proprement  dite , qui  en  fera  la  caufe, 
mais  l’apoplexie  , ou  , pour  mieux  dire,  l’engorge- 
ment des  vaiffeaux  fanguins  de  la  tête  ; les  fignes  de 
la  refpiration  de  l’enfant  font  dans  ce  cas  le  moyen 
qui  décide  fi  la  caufe  eft  accidentelle  , ou  fi  elle  eft 
l’effet  d’une  violence  extérieure  qu’on  puiffe  attri- 
buer à la  mere  ou  à d’autres  perfonnes.  Je  ne  vou- 
drais pourtant  pas  trop  me  fier  à ce  moyen  pour  éta- 
blir que  ce  genre  de  violence  a été  employé  ; car  fi , 
par  hazard  , cet  étranglement  avoit  été  fait  par  le 
cordon  durant  le  travail  de  l’accouchement,  lorfque 
le  fœtus  eft  comme  ballotté  dans  la  matrice , ou  qu’il 
y prend  différentes  pofitions  , il  me  paraît  poffible 
que  Fimpreffion  du  cordon  fût  telle  qu’elle  procurât 
une  apoplexie  mortelle  , accompagnée  de  tous  les 
fignes  d’engorgement  dont  j’ai  parlé , & qu’enfuite  le 
fœtus  forti  de  la  matrice  refpirât  encore  avant  de 
mourir.  Les  effets  de  l’apoplexie  ou  des  engorge- 
nt e ns  fanguins  ne  font  pas  d’intercepter  tout  de  fuite 
la  refpiration  ; on  la  voit  au  contraire  égale,  pro- 
fonde , & même  libre  dans  les  momens  où  le  mou- 
vement du  cœur  & des  arteres  fouffre  les  change- 
mens  les  plus  confidérables.  Le  pouls  eftprefque  im- 
perceptible vers  la  fin  des  apoplexies  mortelles  lorf- 
que la  refpiration  eft  encore  fenfible  ; elle  ne  fait 
que  devenir  moins  fréquente  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
tout-à-fait  fufpendue  par  la  mort. 

Si  le  cou  ne  préfente  point  de  fignes  de  violence  , 
il  eft  très-difficile  d’affigner  la  véritable  caufe  des 
autres  fignes  de  fuffocation  ; ils  peuvent  être  l’effet 
d’un  froid  confidérable  , d’un  accouchement  labo- 
rieux , fur-tout  fi  la  tête  de  l’enfant  eft  voiumineufe. 
On  trouve  encore  quelquefois  différentes  fubftances 
dans  la  bouche  des  enfans , comme  des  pailles , des 
plumes  , de  la  terre  , des  matières  ftercorales  même 
ou  des  linges  loffqu’ils  font  nés  vivans  & qu’ils  ont 
été  fuffoqués  entre  des  matelas  , dans  des  tas  de 
paille  de  foin  , qu’ils  ont  été  jettes  dans  des  cîoa- 
quesa  &c.  on  connut  par  la  lividité  des  poumons,  an 
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apport  d^Aîberti , qu’une  femme  avoit  étoupe  fon 
fils  avec  la  vapeur  de  foufre  allumé. 

Ces  c^feS  de  mort , qui  fuppofent  une  aélion  cri- 
minelle de  la  part  de  la  mere  ou  des  affiftans , ne 
font  pas  les  feules.  L’enfant  peut  auffi  perdre  la  vie 
par  l’omiffion  des  fecours  qu’exige  fa  foibleffe.  S’il 
relie  couché  fur  le  ventre  , & que  la  bouche  porte 
fur  quelque  corps  , le  paffage  de  l’air  peut  en  être 
interrompu  , la  dilatation  de  la  poitrine  laborieufe 
ou  incommode  ; 6c  comme  il  eft  dans  l’impoffibilité 
de  fe  retourner,  il  peut  fufFoquer  dans  cette  pofition. 
S’il  relie  couché  fur  le  dos , les  mucolités , dont  fa 
bouche  6c  fes  narines  font  remplies  , peuvent  tom- 
ber dans  la  trachée-artere , l’obllruer  ou  même  exci- 
ter des  toux  convuifives  qui  font  fuivies  de  la  mort 
tant  que  la  caufe  n’ell  pas  enlevée  ; les  fages-femmès 
ôbfervent  auffi  la  précaution  de  les  coucher  fur  le 
côté , 6c  comme  cette  pratique  uni verfellement  reçue 
efl  à la  portée  de  tout  le  monde  , il  peut  fe  faire 
qu’une  mere  mal  intentionnée  profite  de  cette  con- 
noiiTance  pour  fe  défaire  de  fon  enfant,  &fe  dérober 
aux  pourfuites  de  la  juftice. 

La  prompte  féparation  du  placenta  d’avec  le  fœtus 
eft  importante  à caufe  du  peu  de  vie  dont  il  jouit 
lorfqu’il  eft  féparé  de  l’utérus  ; le  fang  qui  va  du  pla- 
centa à l’enfant  après  l’accouchement , eft  un  fang  à 
demi  coagulé  , froid  , de  mauvais  caraélere  , 6c  l’on 
doit  blâmer  la  pratique  de  quelques  fages-femmes 
qui  voyant  des  enfans  foibles  , croient  les  ranimer 
en  pouffant  avec  leurs  doigts  le  fang  contenu  dans  le 
cordon  vers  le  fœtus  (Spigel  ôcSennert  ont  approuvé 
cette  pratique  fur  des  vues  bien  peu  fondées).  Il  n’eft 
pas  difficile  de  concevoir  qu’une  maffe  fpongieufe, 
comme  l’arriere-faix  , expofée  fans  vie  6c  fans  cha- 
leur à l’aétion  de  l’air , dégénéré  bientôt,  6c  ne  peut 
fournir  à l’enfant  que  des  fîtes  d’un  ufage  très-per- 
nicieux. 

L’habitude  ou  nous  fommes  de  laver  les  enfans 
sîouveaux-nés  6c  de  les  envelopper  dans  des  linges 
chauds , eft  fondée  fur  des  vues  utiles.  L’enfant  fort 
humide  ou  couvert  de  mucofités  , il  s’échappe  d’un 
lieu  chaud  , & le  nouvel  ordre  de  fondions  qui  fe 
développenqen  lui,  exigent  quelques  précautions. 
Il  eft  néceffaire  que  fes  pores  foient  libres  pour  que 
la  tranfpiration  s’exécute  librement.  Il  paroît  qu’une 
alternative  trop  fubite  du  chaud  au  froid  blefferoit 
fon  organisation  délicate  , faudroit  - il  néanmoins 
taxer  de  crime  l’omiffion  de  ces  précautions,  parce 
qu’elles  font  reçues  parmi  nous?  Je  n’en  vois  pas  la 
néceffité , à moins  qu’il  ne  fût  évident  qu’il  en  réfulte 
quelque  chofe  de  funefte  à l’enfant , 6c  qu’il  y a eu 
mauvaife  intention  de  la  part  de  la  mere  ou  des  au- 
tres. Si  le  froid  eft  rigoureux  , on  fent  bien  que  l’en- 
fant peut  en  fouffrir  ; mais  outre  que  notre  méthode 
lî’eft  pas  effentiellemet  bonne  , l’exemple  de  tant 
d’autres  peuples  qui  agiffent  différemment  nous  ap- 
prend à ne  donner  jamais  pour  réglé  du  bien  ce  que 
Fufage  feul  autorife. 

On  a fouvent  recours  aux  fignes  qui  peuvent  indi- 
quer dans  une  femme  , fi  elle  a réellement  accouché , 
loriqu  on  eft  dans  la  neceffite  de  rechercher  les  auteurs 
d un  infanticide . J’ai  dit  déjà  au  moi  Avortement, 
quels  étoient  ceux  qui  pouvaient  éclairer  dans  cette 
recheiche  ; il  n y a aucune  différence  , à cet  égard, 
entre  l’avortement  6c  l’accouchement  à terme , fi  ce 
n eft  que  aans  ce  dernier  cas  , ces  fignes  font  encore 
plus  fenfibles,  6c  durent  plus  long-tems.  lleftpour- 
îant  effentiel , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  procéder  à 
cet  examen  auffi  promptement  qu’il  eft  poffible  : 
toutes  les  parties  fe  remettent  dans  leur  état  primi- 
tif quelques  jours  après  l’accouchement , 6c  ce  réta- 
bliflement  eft  d’autant  plus  prompt , que  la  femme 
eft  plus  vigoureule  6c  mieux  organifée.  Or  on  fait 
en  général  que  les  femmes,  qui  attentent  à la  vie  de 
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J leur  fruit  , fe  raffnrent  fur  leur  crime  par  Pefpoir  du 

| fecret  , 6c  la  confiance  qu’elles  ont  en  la  vigueur  de 
leur  tempérament  6c  fa  facilité  à fe  rétablir. 

Lorfqu’on  n’a  que  des  préfornptions  contre  les 
auteurs  d’un  infanticide  , il  eft  très-effemiel  d’établir  “ 
un  rapport  entre  le  tems  de  la  naiffance  de  l’enfant 
qu’on  a trouvé  mort,  & les  fignes  de  l’accouchement 
qu’on  obferve  fur  la  femme  foupçonnés  : la  fraîcheur 
du  cadavre  de  l’enfant , la  fermeté  des  chairs  , leur 
couleur  vermeille  , l’abfence  de  la  putréfaction  indi- 
quent un  accouchement  très-récent , 6c  conféquem- 
ment  1 on  doit  trouver  lur  cett  e femme  , fi  elle  en  eft 
la  mère  , les  fignes  démonftratifs  d’un  accouchement 
fait  depuis  peu.  Si  ce  rapport  manque  , & qu’on  n’ap- 
perçoive  que  des  fignes  équivoques  , 6c  qui  font  h 
fuite  éloignée  des  accouchemens  , il  eft  évident  que 
la  préfomption  eft  détruite.  Cette  attention  , qui  me 
paroît  de  la  plus  grande  importance  , a fouvent  été 
négligée  , fur-tout  clans  les  cas  où  les  Experts  nom- 
més , prévenus  par  la  rumeur  publique  & jugeant, 
pour  ainfi  dire  , par  anticipation  , n’ont  pas  lu  fe 
garantir  de  l’èfprit  de  vertige  qui  fait  paffer  les  appa- 
rences pour  des  preuves.  ( Cet  article  efl  de  M.  La 
Fosse  , docl.  en  Médd) 

§ INFLAMMATION,  (Phyfwl.)  Dans  l 'infant 
mation  qui  arrive  au  corps  animal , il  faut  que  le 
fang  fe  porte  avec  plus  de  vîteffe  dans  la  partie  en- 
flammée : il  faut  que  cette  partie  en  reçoive  une 
plus  grande  partie  dans  un  tems  donné  , 6c  que  le 
retour  de  ce  fang  ne  fe  faffe  pas  avec  la  même  fa- 
cilité par  les  veines. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  faire  naître  une  inflammation; 
que  l’artere  foit  obftruée.  M.  de  Sauvages  a fort 
bien  remarqué  que  dans  le  corps  humain  , oîi  chaque 
artere  a plufieurs  branches,  1 obftruélion  ne  ferait 
d’autre  effet  que  de  détourner  le  fang  de  la  branche 
obftruée  , & de  le  dériver  dans  la  branche  libre  la 
plus  à portée.  J’ai  bien  des  fois  lié  une  artere  dans 
l’animal  vivant , j’ai  fuivi , le  microfcope  à la  main  , 
les  cbangemens  de  la  circulation  qui  naiffoient  de 
cette  ligature  ; j’ai  vu  le  fang  abandonner  la  branche 
liée , 6c  enfiler  une  branche  voifine.  Il  eft  vrai  auffi, 
6c  c’eft  ce  qui  a échappé  à M.  de  Sauvages  , fi  cette 
artere  n’avoit  pas  de  branche  à portée  , qu’alors  la 
ligature  ferait  un  effet  très-différent  ; l’artere  fiée 
s’étendrait , fe  dilateroit  , s’alongeroit  à chaque 
pulfation  du  cœur  ,6c  il  en  naîtrait  en  gros  les  fymp- 
tômes  de  l’ inf animation. 

Pour  produire  Y inflammation  , il  ne  fuffit  pas  que 
le  fang  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  d’une  partie, 
il  faut  que  ce  foit  avec  une  certaine  fupériorité  de 
vîteffe  6c  un  effort  particulier  , fans  laquelle  ce  ne 
ferait  qu’une  obftru&ion.  Cette  vîteffe  addition- 
nelle a fa  fource  dans  la  partie  enflammée  même  ; 
car  dans  les  inflammations  légères  d’un  doigt  ou  de 
quelque  partie  de  la  peau , le  pouls  n’eft  pas  accéléré 
6c  le  cœur  n’eft  pas  affeél?  ; 6c  cependant  la  chaleur  % 
la  rougeur  , la  pulfation  même  de  la  partie  enflam- 
mée démontrent  que  le  fang  s’y  porte  avec  une  vé- 
locité nouvelle. 

Il  eft  difficile  cependant  de  découvrir  ce  qui  peut 
être  dans  la  partie  même  la  caufe  de  cette  célérité 
additionnelle.  C’eft  fouvent  un  fimpîe  ftimulus  , une 
épine  dans  l’exemple  de  Helmont , une  douleur  quel- 
conque , la  bleffure  d’une  partie  nerveufe , une  fric- 
tion trop  forte.  Je  ne  hafarderai  point  de  conjeélures 
fur  la  maniéré  dont  l’ébranlement  des  nerfs  attire 
le  fang  ; car  ce  n eft  pas  uniquement  la  douleur , la 
volupté  fait  le  même  effet  fur  la  circulation. 

L ereélion  me  parait  un  exemple  naturel  de  Vin» 
flammation.  La  friélion  des  nerfs  du  gland  attire  à, 
la  partie  , dans  laquelle  réfident  les  nerfs  ébranlés  , 
une  affluençe  de  fang  extraordinaire , cette  partie 


en  reçoit  de  la  chaleur  , de  la  rougeur,  une  aug- 
mentation de  volume.  Une  irritation  même  doulou- 
reufe  caufée  par  le  poifon  âcre  d’une  femme  impure, 
ou  par  le  poifon  des  cantharides , caufe  le  même 
effet  que  la  volupté. 

Ce  ne  fauroit  être  l’ofcillation  des  petits  vaif- 
feaux  ; car  dans  l’exemple  de  l’ére&ion , l’accéléra- 
tion du  fang  fe  fait  dans  les  grandes  arteres  des  corps 
caverneux , long-tems  avant  qu’on  s’en  apperçoive 
dans  le  gland  , qui  cependant  eft  le  fiege  de  l’irrita- 
tion nerveufe  ; le  gland  ne  fe  remplit  de  fang  que  le 
dernier  , & après  le  corps  de  la  verge.  D’ailleurs , 
ces  petits  vaiffeaiix  en  ofcillant  n’attireroient  pas 
le  fang  du  tronc  de  l’artere  commune  : leur  compref- 
fion  réfifteroit  à ce  fang , & diminueroit  la  facilité 
qu’il  trouve  à les  remplir.  Elle  feroit  précifément 
le  même  effet  que  fait  le  pouls  , elle  réfifteroit  al- 
ternativement au  mouvement  imprimé  au  fang  par 
le  cœur  , elle  en  abforberoit  la  preffion  latérale  , & 
elle  la  rendroit  dans  l’autre  inftant  par  fa  compreffion. 

Mais  cette  olcillation  eft  très-mal  conftatée.  Le 
microfcope  appliqué  aux  petits  vailfeaux  des  ani- 
maux vivans  , n’y  voit  jamais  de  contraction  ni 
de  dilatation  ; leurs  bleffures  ne  retirent  pas  leurs 
levres  , & les  poifons  les  plus  âcres  n’y  produifent 
point  de  rétreciffement. 

Si  l’on  veut  donner  le  nom  d’ofcillation  au  pouls 
des  petits  vailfeaux , plus  fenfible  fans  doute  dans 
Y inflammation  , on  risquera  de  confondre  une  adion 
attribuée  aux  vailfeaux  avec  une  force  augmentée 
dans  l’impullion  du  fang. 

Sans  difputer  davantage  fur  des  probabilités  , nous 
continuerons  de  fuivre  les  phénomènes  de  Y inflam- 
mation. Pour  la  faire  naître  , il  faut  néceffairement 
que  le  retour  du  fang  par  les  veines  foit  devenu  plus 
difficile.  Quelle  que  fût  la  nouvelle  vîtelfe  imprimée 
au  fang  artériel  dans  la  partie  enflammée  , elle  n’au- 
roit  aucune  fuite  , li  ce  fang  pouvoit  revenir  au  cœur 
parles  veines  avec  la  même  vîtelfe;  ce  feroit  une 
fievre  & non  pas  une  inflammation.  Dans  l’exemple 
analogue  de  l’éredion  , le  fang  artériel  fe  précipite- 
roit  en  vain  dans  les  arteres  de  l’organe  de  la  géné- 
ration , lî  fon  retour  n’étoit  arrêté  dans  les  veines. 

Le  fang  fe  portant  avec  plus  de  vîtelfe  dans  les 
arteres  de  la  partie  enflammée  , tk  ne  retournant  pas 
avec  la  même  vîtelfe  au  cœur , il  s’accumule  dans 
cette  partie  , elle  rougit  , fe  gonfle  & s’échauffe. 
Cette  accumulation  fe  fait  principalement  dans  les 
petites  arteres  même  ; on  la  voit  à l’œil  dans  les 
vailfeaux  artériels  de  la  conjondive.  Boerhaave  l’y 
contemploit  le  microfcope  à la  main.  Des  petites 
branches  , imperceptibles  dans  l’état  naturel , de- 
viennent vifibles  alors  & rouges  par  l’accumulation 
des  globules  de  cette  couleur. 

Ce  phénomène  fi  Ample  a donné  lieu  au  fyftême 
célébré  de  Y Erreur  du  lieu  , inventé  par  Eraliflrate  6c 
renouvelle  par  Boerhaave  , qui  l’a  enfeigné  avant 
Vieulfens.  Ce  grand  homme  croyoit  avoir  décou- 
vert une  décompolition  fucceffive  des  globules  du 
Lang  : chacun  des  globules  rouges  étoit  compofé  , 
félon  lui , de  lix  globules  jaunes , dont  chacun  à fon 
tour  étoit  formé  parla  réunion  de  fix  globules  tranf- 
parens  : une  fuite  de  liqueurs  toujours  plus  fines 
nailfoit  de  la  décompolition  fucceffive  des  globules. 
Chaque  efpece  de  liqueur  plus  fine  que  le  fang , 
avqit  fes  vailfeaux  artériels  nés  de  l’artere  rouge , 
'l’intermede  de  l’artere  jaune  de  la  tranfparente  & 
des  autres  clalfes  fupérieures  , leur  calibre  étoit 
proportionné  aux  globules , qu’ils  étoient  defiinés  à 
recevoir. 

U inflammation  fe  faifoit  toujours  dans  l’hypothefe 
du  grand  homme  quenous  venons  de  nommer,  quand 
les  globules,  poulfés  par  une  vîtelfe  exceffive , sou- 
bTQjçnï  un  accès  dans  les  yaiffeaux  plus  fins  que  les 


vailfeaux  rouges.  Comme  ces  vailfeaux  étoient  eux'»' 
mêmes  des  arteres  , & fe  rétrecilfoient  continuelle- 
ment , le  globule  , pouffé  dans  la  partie  la  plus  large 
du  vaiifeau  jaune  , ne  trouvait  pas  de  palfage  dans 
la  partie  plus  étroite  de  ce  vaiifeau  , il  étoit  arrêté  9 
il  dilatoit  fon  vaiifeau  & le  forçoit  à recevoir  de 
nouveaux  globules  rouges  , qui  tous  s’enclavoient 
dans  le  vaiifeau  jaune  ,1e  dilatoient,  s’y  engorgeoient 
& produifoient  une  rougeur  nouvelle  , une  chaleur 
& un  frottement  violent , &c  fouvent  déîruifoient 
ce  vaiifeau. 

L’expérience  des  vailfeaux  de  la  conjonétive  ne 
prouve  pas  ce  que  l’on  voudroit  qu’elle  prouvât. 
Les  vailfeaux  invifibles  dans  l’état  naturel  ne  le  font 
pas , parce  qu’ils  ne  charient  pas  des  globules  rouges  ; 
ils  le  font , parce  qu’ils  n’en  tranfmettent  qu’une  file. 
Le  microfcope  découvre  très  bien  les  globules  rouges 
dans  les  vailfeaux  , qui  font  invifibles  à l’œil  fimple. 
J’en  ai  fait  l’expérience  dans  les  vailfeaux  du  méfen- 
tere  des  grenouilles  & de  la  membrane  vitrée  dans 
les  poilfons.  Les  vailfeaux  de  la  conjondive  , que 
Y inflammation  rend  vifibles  , font  des  arteres  natu- 
rellement rouges  , préparées  pour  charrier  des  glo- 
bules rouges  , mais  trop  fines  pour  en  tranfmettre 
plülieurs  files  à-la-fois.  Elles  deviennent  vifibles  , 
lorfque  Yinflammation  y a attiré  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  globules  , & qu’au  lieu  d’une  file  il  s’y  en 
accumule  dix  files  par  exemple  , car  le,  nombre  de 
globules  requis  pour  rendre  vifible  un  vaiifeau , ne 
m’eft  pas  bien  connu;  il  doit  varier  même  fuivant 
l’épailfeur  des  tuniques  du  vaiifeau  ou  de  la  mem- 
brane qui  le  recouvre.  La  pudeur  fait  rougir  les 
joues  , elle  ne  fait  pas  le  même  effet  fur  les  mains. 
L’épiderme  des  joues  eft  plus  fine  , & les  vailfeaux 
font  placés  plus  fuperficiellement. 

Le  fyftême  même  des  vailfeaux  d’un  ordre  infé- 
rieur fouffre  de  grandes  difficultés.  La  facilité  avec 
laquelle  des  liqueurs  même  colorées  enfilent  les 
vailfeaux  de  la  perfpiration  & des  vapeurs  exhalan- 
tes , ne  paroît  pas  compatible  avec  une  longue  fuite 
de  petits  arteres  , toutes  plus  fines  les  unes  que  les 
autres  , & dont  les  plus  grolfes  feroient  plus  étroites 
que  la  plus  petite  des  arteres  rouges.  Les  liqueurs 
inje&ées  enfilent  avec  plus  de  facilité  ces  vailfeaux 
exhalans  que  les  veines  rouges  même,  évidemment 
continuées  aux  arteres  rouges.  On  ne  voit  pas  com- 
ment la  communication  pourroit  être  plus  facile  avec 
des  vailfeaux  qui  ne  dériveroient  des  arteres  rouges , 
qu’après  une  longue  fuite  de  dégradations  , par  lef- 
quelles  des  arteres  toujours  plus  fubtiles  produi- 
roient  à la  fin  ces  vailfeaux  exhalans. 

On  ne  refufe  pas  d’admettre  des  vailfeaux  à li- 
queurs tranfparentes  ; ces  vailfeaux  paroiflent  être 
nécefiaires  pour  la  lecrétion  des  liqueurs  extrême- 
ment fines,  telles  que  l’eau  du  cryftallin  & le  fluide 
nerveux.  Ce  que  l’on  voudroit  retrancher  de  l’hy- 
pothefe , c’eft  cette  longue  fuite  de  vailfeaux  gra- 
duellement diminuée  , dont  les  derniers  ne  tien- 
droient  aux  arteres  rouges  que  par  une  longue  luire 
d’arteres  fucceffivement  plus  fines. 

Il  eft  d’ailleurs  évident  que  la  décompolition  des 
globules  rouges  en  fix  globules  jaunes , n’eft  qu’une 
obfervation  erronée  de  Leeuwenhoek  , qui  a pris 
pour  cette  décompolition  celle  d’un  amas  de  glo- 
bules rouges  , qui  fe  détachoient  & fe  feparoient, 
après  avoir  été  accumulés  en  un  monceau.  J ai  trop 
fuivi  ces  expériences  pour  avoir  le  moindre  doute 

là-delfus.  _ , 

Un  autre  effet  plus  certain  de  Yinflammation,  c elt 
le  fuintement  du  fang  qui  , des  arteres  ,s  échappé 
dans  le  tilfu  cellulaire.  Cette  efpece  d’ injiammation 
a été  connue  à Galien.  Il  la  regarde  cependant,  non 
comme  la  caufe  de  Yinflammation  , mais  cômme  ion 
effet.  Elle  eft  mani.fefte  dans  prelque  toutes  es 
§ inflammations  ; 
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Inflammations  ; la  rougeur  y eft  générale  , & toute  la 
partie  enflammée  eft  d’une  couleur  uniforme.  L’in- 
jeélion  d’une  colle  teinte  avec  la  cochenille  fait  exac- 
tement le  même  effet.  Cette  colle  s’échappe  dans 
le  tiffu  cellulaire  , & donne  la  couleur  la  plus  vive 
à la  peau  , à la  membrane  pituitaire  , ou  à celle  des 
inteftins. 

Cette  exfudation  fe  fait , fans  que  les  vaiffeaux 
fe  rompent.  Quand  après  l’injedion  d’une  liqueur 
aqueufe  qui  a tranfudé  dans  la  cellulofité , on  in- 
jeéle  une  matière  plus  groffiere  , de  la  cire,  par 
exemple , mêlée  de  fuif,  elle  ne  fort  point  des  artè- 
res 6c  ne  fuit  pas  jufques  dans  la  cellulofité  la  route 
de  la  liqueur  fine. 

La  partie  cependant  la  plus  gélatineufe  du  fang 
paraît  former  avec  la  graifl’e  la  matière  du  pus  , qui 
eft  la  fuite  la  plus  commune  des  inflammations.  Des 
expériences  modernes  ont  découvert  l’analogie  du 
pus  avec  les  humeurs  albumineufes , 6c  la  partie  adi- 
peufe  fe  trahit  affez  fouventpar  la  facilité  avec  la- 
quelle le  pus  prend  feu. 

La  caufe  de  la  tranfudation  n’eft  pas  difficile  à 
comprendre.  Le  fang  étant  porté  avec  violence  dans 
les  arteres  de  la  partie  enflammée  , & ne  trouvant 
pas  une  fortie  proportionnée  aux  veines  , enfile  les 
pores  par  lefquels  la  graiffe  6c  la  vapeur  gélatineufe 
fe  répandent  naturellement  dans  les  cellules.  C’eft 
dans  F inflammation  le  fang  même  qui  fuinte  par  ces 
pores,  parce  que  la  force  nouvelle  du  fang  artériel 
dilate  ces  pores  , dont  le  calibre  naturel  n’admettoit 
pas  les  globules  du  fang. 

Dans  l’éreéfion  , cette  infufion  du  fang  rouge  efL 
plus  abondante  6c  plus  marquée.  Dans  le  tems  de 
ï’ére&ion  , les  pores  , par  lefquels  les  arteres  s’ou- 
:vrent  dans  les  corps  caverneux , font  plus  larges  6c 
plus  couverts. 

Dans  la  réfolution  de  F inflammation  ,1e  fang  épan- 
ché dans  la  cellulofité  fe  diffout  6c  fe  repompe  par 
les  veines.  Dans  le  pénis , cette  réforption  fe  fait 
d’abord  que  l’irritation  nerveufe  a ceffé  , 6c  le  fang 
ne  s’y  décompofe  pas.  11  en  efl  de  même  dans  Y in- 
flammation , quand  l’accélération  du  fang  artériel  a 
diminué , avant  que  l’humeur  épanchée  dans  les 
cellulofités  ait  contra&é  ce  dégré  de  corruption 
& de  putridité  commencé , qui  caraélérife  le  pus. 
( H.  D.  G.  ) 

INFLEXION  , ( Aftron .)  C’efl  le  nom  que  les 
aftronomes  donnent  au  phénomène  qui  leur  paraît 
conllaté  depuis  quelques  années  : les  rayons  de 
lumière  fe  rompent  dans  l’athmofphere  de  la  terre 
d’environ  33  minutes.  Si  la  lune  a une  athmofphere, 
êc  que  les  rayons  y foient  rompus  ; cette  réfraélion 
doit  produire  des  effets  fenfibles  fur  les  éclipfes  ; & 
pour  peu  qu’elle  foit  fenfible  , elle  doit  en  changer 
la  durée. 

L ''inflexion  des  rayons  qui  rafent  les  bords  de  la 
lune  , paroît  démontrée  par  les  obfervations  de 
l’éclipfe  de  1764  , que  M.  du  Séjour  a difeutées  dans 
.plufieurs  mémoires  avec  beaucoup  d’habileté  : il  la 
trouve  d’environ  4!  fécondes,  & il  l’attribue  à une 
petite  réfra&ion  de  Fathmofphere  de  la  lune.  Ayant 
comparé  d’abord  fes  diflances  des  cornes  de  l’éclipfe 
de  foleil  à divers  inftans  que  M.  Short  avoit  obfer- 
vées  à Londres  , il  vit  qu’on  ne  pouvoit  les  conci- 
lier. La  réfraftion  dans  l’athmofphere  de  la  lune  , 6c 
les  caufes  phyfiques  d'inflexion  dont  M.  de  la  Hire  , 
M.  Euler  6c  M.  le  Monnier , &c.  avoient  parlé  , lui 
firent  naître  Fidée  de  calculer  les  mêmes  phafes  avec 
une  formule , dans  laquelle  entroit  la  fuppofition 
d’une  inflexion  , dont  la  valeur  pouvoit  fe  détermi- 
ner enfuite  , en  comparant  la  formule  avec  les  ob- 
fervations ;&  il  trouva  qu’il  falloir,  pour  concilier 
toutes  ces  obfervations  , faire  l’ inflexion  d’environ 
4Î  fécondés.  C’eft  à-peu-pres  le  même  effet  3 quant 
Tome  II  h 
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au  calcul  des  éclipfes  , que  fi  l’on  diminuoit  de  9 ,f 
le  diamètre  de  la  lune.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

INFORMES  , (Mflr.)  nom  que  les  aftronomes  ont 
donné  affez  mal-à-propos  aux  étoiles  fparjîks. ou  dif- 
perfées,  qui  n’entrent  point  dans  la  forme  des  grandes 
conftellations  : ces  étoiles  font  fouvent  auffi  bril- 
lantes que  les  autres  ; mais  étant  trop  éloignées  de 
celles  qui  font  la  maffe  des  conftellations , elles  ne 
pou  voient  s’y  rapporter  facilement  fans  rendre  les 
figures  difformes.  On  a mieux  aimé  laiffer  les  étoiles 
fans  dénominations  fous  le  nom  d’ informes . Celles 
des  anciens  catalogues  ont  été  employées  pour  la  plu- 
part aformer  des  conftellations  nouvelles;  mais  celles- 
ci  n’ayant  pu  remplir  tous  les  interftices , il  eft  en- 
core refté  des  étoiles  informes.  Telles  font  celles  du 
quadrilatère  , fitué  au-deffus  des  poiffons  , dont  les 
aftronomes  font  fouvent  ufage  , parce  qu’elles  font 
fort  près  de  l’écliptique.  (M.  de  la  Lande.) 

INGELFINGEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Franconie  6c  dans  les  états  des 
comtes  de  Hohenlohe  , fur  le  Kocher  ; c’eft  le  fiege 
d’un  bailliage  montueux  , 6c  elle  donne  fon  nom 
à la  troifieme  branche  des  comtes  de  la  louche  de 
Neuenftein.  ( D.  G.) 

INGO  le  Bon  , ( Hifl.  de  Suede.  ) roi  de  Suède,» 
Ce  furnom  feul  renferme  l’hiftoire  de  fa  vie.  Entre- 
tenir la  paix  entre  fes  voifins  comme  entre  fes  fujets  ; 
prêter  aux  loix  l’appui  de  l’autorité  fuprême  ; punir 
les  brigands;  foutenir  l’innocence  opprimée;  remplir 
enfin  dans  fes  états  les  fonéfions  de  premier  magis- 
trat , telles  furent  fes  occupations.  Il  avoit  ofé  être 
vertueux  chez  un  peuple  corrompu  , 6c  fut  empoi- 
fonné  vers  Fan  1100.  Sans  prendre  les  armes , il 
avoit  eu  l’art  de  forcer  Magnus  , roi  de  Norwege  , 
à lui  céder  la  province  de  Wermland. 

Ingo  le  Pieux , roi  de  Suede , fut  la  viflime  de 
fon  zeîe  pour  l’évangile  ; fon  peuple , attaché  au 
culte  des  faux  dieux , le  détrôna.  Il  s’enfuit  en  Scanie  : 
la  haine  du  nom  chrétien  l’y  fuivit  ; il  y fut  affaffiné 
par  fes  fujets  qui,  peu  contens  d’avoir  défendu  leurs 
idoles  , vouloient  encore  les  venger.  ïl  mourut  vers 
l’an  1060.  Son  tombeau  fut  expofé  à la  vénération  pu- 
blique dans  le  couventde  Warnheim.(M.  de  Sac  y.) 

INHARMONIQUE  , ( Muflq .)  On  appelle  quel- 
quefois relation  inharmonique  , ce  que  l’on  nomme 
plus  communément  faujfle  relation.  Voy.  Relation, 
(Muflq.)  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 6cc.  (F.  D.  C.j 

INJECTION,  (Anatomie.)  C’eft  une  invention 
moderne  ; elle  a beaucoup  fervi  à perfe&ionner  l’hif- 
toire des  vaiffeaux  du  corps  animal , 6c  pour  en  dé- 
couvrir la  ftruétnre  la  plus  intime.  Comme  les  vifee- 
res  font  compofés  de  vaiffeaux , de  pulpe  nerveufe  &c 
de  cellulofité,  & que  ces  vaiffeaux  deviennent  invifi- 
bles  , même  avant  que  d’être  capillaires  , F injection. 
augmentant  leur  diamètre  , leur  donnant  une  cou- 
leur plus  forte  , 6c  les  préfervant  de  la  pourriture,' 
a révélé  une  grande  partie  des  parties  élémentaires 
des  vilceres  : 6c  fi  Fon  avoit  un  moyen  de  colorer  6c 
de  groffir  également  les  nerfs  , on  ferait  fans  doute 
des  découvertes  bien  importantes  encore. 

C’eft  Jacques  Berenger  de  Carpi  qui  le  premier 
s’eft  fervi  de  V injection.  Il  s’en  eft  tenu  à l’eau  fimple  , 
qui  peut  fervir  à découvrir  la  communication  des 
vaiffeaux  , mais  qui  ne  les  foutenant  pas  6c  s’écou- 
lant par  la  moindre  bleffure  , eft  beaucoup  plus  im- 
parfaite que  ne  le  font  les  injections  folides. 

Ce  fut  Swammerdam  , qui  aux  liqueurs  colorées 
fubftitua  la  cire.  Son  intention  paroît  avoir  été 
de  conferver  les  parties  du  corps  animal  léchées; 
les  figures  des  organes  de  la  génération  font  toutes 
deffinées  d’après  des  préparations  feches. 

Ruyfch  profita  de  fon  exemple  6c  de  fes  leçons  ; 
il  fubftitua  une  liqueur  plus  fine  à la  cire  , qui 
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trop  dure  & trop  tenace  , & qui  fe  prend  trop  alte- 
rnent par  le  moindre  degré  de  froid.  On  croit  que 
ce  fut  le  fuif  qu’il  injeâoiî  ; je  croirais  que  c’étoit 
une  matière  plus  fine,  l’ai  vu  chez  ce  bon  vieillard 
fes  préparations  & fes  tréfors  : il  avoir  certainement 
des  fecrets  qu’on  a perdus  , comme  celui  de  confer- 
ver  des  enfans  entiers  & des  vifages  avec  la  couleur 
& l’embonpoint  naturels.  Cela  eft  très  aifé  pour  un 
tems.  Une  injection  de  colle  de  poiffon  colorée  avec 
la  cochenille , rend  au  cadavre  toutes  les  grâces  atta- 
chées à la  vie , & le  coloris  le  plus  flatteur.  Mais  la 
colle  a le  défaut  d’avoir  befoin  d’eau  ou  d’efprit-de- 
vin  pour  être  rendue  fluide  : ces  liqueurs  s’exhalent 
â Fair  , les  vaiffeaux  s’affaiffent , le  fujet  fe  ride  en 
fe  féchant , & fe  réduit  à rien  ; e’eft  un  inconvénient 
qu’on  n’a  pas  encore  fu  éviter.  Il  faut  avouer  que  les 
préparations  de  Ruyfch  étoient  d’une  grande  beauté  ; 
elles  avoient  cependant  un  inconvénient  : il  remplif- 
foit  les  veines  avec  les  arteres  , & il  eft  fort  difficile 
de  féparer  les  deux  claffes  de  ces  vaifteaux  dans  fes 
figures  anatomiques.  Il  les  a certainement  confon- 
dues dans  l’anatomie  de  l’œil. 

Aibinus  imita  Ruyfch  , & injeftâ  fitpérieurement. 
Tans  révéler  la  matière  dont  il  s’eft  fervi.  J’ai  difleque 
avec  lui  ; mais  jamais  je  ne  Fai  vu  faire  les  injections 
fines  , malgré  la  familiarité  d une  longue  fociete  de 
travail.  Il  ne  travaillait  devant  moi  que  pour  les  dé- 
monftrations  , & fes  injections  étoient  des  plus  com- 
munes. Celles  qu’il  faifoit  pour  des  préparations  , 
étoient  delà  plus  grande  beauté.  Je  me  boliviens  que 
M.  Lieberkuhn  ne  le  goûtoit  cependant  pas  ; il  y 
critiquoit  l’épanchement  de  la  liqueur  injeéïée  dans 
le  tifïli  cellulaire. 

Ce  dernier  anatomifle  étoit  fils  d’un  orfevre  ; il 
étoit  doué  d’une  fineffe  dans  la  vue  prefque  unique  : 
fes  taîens  le  mirent  en  état  de  perfectionner  l’art 
d’injeûer  ; il  fit  des  préparations  que  rien  n’avoit 
égalé  encore.  On  ne  lauroit  voir  fans  admiration  le 
réfeau  vafculeux  répandu  fur  la  furface  intérieure 
de  la  choroïde  , les  petits  vaiffeaux  des  rayons  ci- 
liaires & d’autres  préparations  de  ce  favant  ; & c’eft 
une  vraie  perte  pour  l’anatomie , qu’il  n ait  écrit  que 
fur  la  tunique  veloutée  des  inteflins. 

Nicholls  avait  inventé  Part  d’injeâer  des  vaiffeaux 
avec  une  matière  folide  ; de  détruire , par  le  moyen 
des  efprits  acides , ce  qu’il  y avoit  de  cellulaire  & de 
membraneux  , & de  ne  conferver  que  la  matière  qui 
s’étoit  moulée  fur  les  vaiffeaux.  M.  Lieberkuhn  fui- 
vit  cette  idée  ; il  injeftoit  dans  les  vaiffeaux  de  la 
dre  mêlée  d’une  cinquième  partie  de  celophonium 
& d’un  dixième  de  térébenthine  : il  colorait  cette 
matière  ; & quand  elle  étoit  refroidie  , il  détruifoit 
par  l’huile  de  vitriol  la  partie  membraneufe  de  la 
préparation.  Il  enfermoit  enfuite  le  tiffu  des  vaif- 
feaux dans  du  gypfe  ; il  le  mettoit  au  feu  * la  cire  fe 
détruifoit , & le  gypfe  fervoit  de  moule  à l’argent 
que  M.  Lieberkuhn  y faifoit  couler.  M.  Hunter  tra- 
vaille à-peu-près  dans  les  mêmes  principes , & dé- 
truit également  la  partie  membraneufe. 

Pour  des  injections  ordinaires  , on  peut  fe  con- 
tenter de  féringuer  dans  Fartere  de  l’huile  de  téré- 
benthine colorée  ; elle  s’échappe  moins  dans  les  cel- 
îulofités  , elle  découvre  très-bien  les  vaiffeaux  de 
l’iris,  de  la  choroïde  & de  la  rétine.  On  fait  fuivre 
cette  huile  par  une  injection  plus  groffiere,  compofée 
de  fuif,  de  térébenthine  & d’un  peu  de  cire. 

Il  y a mille  petits  fecrets  qu’on  n’apprend  que 
par  l’expérience.  Il  faut  fur  toutes  chofes  bien  ré- 
chauffer le  fujet,  le  plonger  dans  un  bain  d’eau 
chaude  , ouvrir  le  bas-ventre  & la  poitrine  pour  y 
admettre  la  chaleur  de  l’eau  , înje&er  Fartere  dans 
l’eau  même  , tenir  les  tuyaux  chauds  par  le  moyen 
d’un  cône  de  fer  fort  chaud  qu’on  y adapte , & pouffer 
|a  matière  avec  lenteur , fans  fecouffe  & fans  effort. 
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Il  faut  des  couleurs  fortes  pour  ces  injections.  La 
cochenille  , le  cinabre  , la  cendre  bleue  , le  fafran 
& la  gomme  gutte  feroient  trop  foibles , & le  verd- 
de-gris  a le  défaut  de  pâlir  de  lui-même. 

Une  autre  injection  , qui  différé  de  la  précédente  9 
c’eft  celle  du  mercure.  On  s’en  fert  pour  remplir 
des  vaiffeaux , qu’une  liqueur  aqueufe  auroit  de  la 
peine  à pénétrer  , & dans  lefquels  un  tuyau  capable 
d’admettre  avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif,  ne  trou- 
verait pas  d’entrée.  Tels  font  les  petits  vaiffeaux 
dont  eft  compofé  le  tefticule , les  cônes  des  vaiffeaux 
excrétoires  de  cet  organe , le  canal  déférent.  On  s’en 
fert  auffi  pour  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

Cette  injection  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tuyau  de 
fer  , qui  le  termine  par  un  cylindre  extrêmement 
fin.  On  le  lie  dans  le  vaiffeau  que  l’on  veut  injefter  , 
& on  y fait  couler  du  mercure.  On  l’aide  en  le  fai- 
fant  arriver  dans  le  tuyau  depuis  une  hauteur  de 
quelques  pieds.  Mais  comme  cela  demande  une  ma- 
chine affez  incommode , on  y fupplée  avec  un  vuide 
artificiel  : il  eff  vrai  que  ce  petit  fecret  n’eft  guère 
praticable  que  dans  le  conduit  déférent , dont  la 
fubffance  eft  extrêmement  épaiffe.  On  comprime  le 
canal  fous  le  tuyau  , on  fait  avancer  le  doigt  un 
pouce  ou  plus  le  long  du  canal , en  tenant  toujours 
ce  canal  ferré  : on  arrête  le  doigt  à l’extrémité  infé- 
rieure de  cette  portion  du  canal  entièrement  vuidée  ; 
on  ôte  enfuite  le  doigt  , le  mercure  enfile  avec  force 
cet  efpace  vuide  & qui  ne  rélifte  pas , & pénétré 
avec  facilité.  C’eft  de  cette  maniéré  que  j’ai  réuffi 
à remplir  &:  les  cônes  déférens  & le  réfeau  vafeu- 
laire , & les  vaiffeaux  ferpentins  du  tefticule  même. 
(H.D.  G.) 

INOCULATION , ( Méd . legale.')  Depuis  le  tems 
qu’on  difpute  fur  F inoculation  , il  eft  arrivé  ce  qu’on 
a toujours  vu  dans  les  découvertes  utiles;  les  doc- 
teurs fe  difputoient,  les  intrigues,  les  cabales , la 
mauvâife  foi  étoient  tour -à- tour  employées:  les 
obfervateurs  fages  évaluoient  les  faits  dans  le  lïlence, 
ils  n’interrogeoient  que  la  nature,  & en  ajoutant  à 
ce  que  la  tradition  leur  avoit  appris  ce  que  leur  pro- 
pre expérience  leur  enfeignoit  , ils  marchoienr  à 
grands  pas  dans  la  carrière , lorfqu’à  peine  les  autres 
fe  doutoient  qu’elle  fût  ouverte.  La  vérité  qui  ne 
va  que  lentement,  gagne  toujours  à être  examinée 
fans  paftion , elle  eft  rarement  le  réfultat  des  difputes 
polémiques. 

On  ne  peut  douter  que  l’enthoufiafme,  peut-être 
même  l’intérêt , n’aient  féduiî  de  part  & d’autre  ; on 
n’a  vu  que  fort  tard  le  véritable  état  de  la  queftion, 
& ce  n’eft  pas  même  aux  gens  de  Fart  qu’on  en  doit 
la  connoiffance.  Un  homme  de  génie  ( M.  d’Alem- 
bert)  a fubftitué  aux  déclamations  peu  raifonnées, 
la  rigoureufe  anaiyfe  des  faits;  & l’on  a vu  F inocula- 
tion dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  eft  étranger,  fe  pré- 
fenter  comme  un  moyen  utile  à l’état  fk.  confolant 
pour  le  particulier  qui  l’adopte. 

On  a multiplié  les  calculs  & les  tables  pour  indi- 
quer le  rapport  qu’il  y a entre  les  viétimes  de  la  pe- 
tite vérole  naturelle  & de  l’artificielle  : ces  premières 
conféquences  tirées  des  faits  qu’on  avoit  fous  les 
yeux , font  devenues  prefque  nuîles  par  les  connoif- 
fances  acquifes  ; on  a ajouté  aux  choix  ôc  à la  pré- 
paration du  fujet , le  choix  de  la  matière  qui  doit 
lèrvir  à V inoculation , la  méthode  de  s’en  fervir  ou 
d’inoculer,  Fefpece  de  traitement  requis  durant  la 
maladie , 6c  par  d’heureufes  vues , fécondées  de  l’ex- 
périence , on  eft  parvenu  à moins  redouter  les  în- 
convéniens  que  l'inoculation  préfentoit  au  premier 

abord.  , . . . 

Plufieurs  accidens  ont  été  l’effet  de  la  précipitation 
aveclaquelie  on  fe  décidoit:  à-peu-près  comme  on  a 
vu  l’antimoine  produire  de  funeftes  effets  dans  des 
mains.imprudentes  jmais  c’eft  la  marche  des  hommes 
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dans  îa  carrière  des  ConaoifFancês  ; peut- on  citer  un 
grand  rernede  en  médecine  dont  les  premières  éprou- 
vés n’aient  pas  été  funeftes  ? Sans  parler  de  Panti- 
lîioine  , il  efi  naturel  de  fuppofer  cpie  tout  remede 
efficace  en  petite  quantité,,  a dû  fouvent  être  funefie 
à plulieurs  hommes  avant  qu’on  fût  parvenu  à en  dé- 
terminer la  dofe  & à connoïtre  les  circonfiances  qui 
l’indiquoient  & celles  qui  l’excluoient. 

Il  efi  îrès-efîentiel  dans  la  quefiion  fur  1 "‘inocula- 
tion , de  diftinguer  l’intérêt  général  de  l’état , de  celui 
des  particuliers:  lorfqu’ii ne  s’agit  point  de  fauver 
l’état  d’un  danger  preffant  ou  de  fa  defiruâion , le  ci- 
toyen n’efi  pas  obligé  de  lui  faire  le  facrifîce  de  fa  vie. 
11  importe  peu  à l’état  que  dans  un  danger  commun 
à tous  les  hommes 5 tel  ou  tel  fe  dévoue,  pourvu 
que  le  plus  grand  nombre  fe  fauve  ; mais  le  particu- 
lier n’a  pas  les  mêmes  vues  ; Ion  exifienceeft  pour  lui 
le  terme  de  la  nature  & des  devoirs , il  n’apperçoit  rien 
au-delà  qui  puiffe  le  dédommager  du  facrifîce  de  fa  vie; 
& nulle  loi , fans  être  injufie  ou  barbare , ne  peut  le 
forcer  à fubir  ce  fort  s’il  ne  s’y  réfout  volontairement. 

Pourquoi  s’étonner  qu’un  pere  & qu’une  mere  déli- 
bèrent fur  P inoculation  de  leur  enfant  ? L’amour  pa- 
ternel , de  tous  les  fentimens  le  plus  profond  & le 
plus  vif,  ne  fait  point  calculer.  Rien  n’efi  comparable 
au  plaifir  d’un  pere  qui  contemple  fon  fils,  & l’idée 
qu’il  peut  le  perdre  fouleve  fon  cœur  avec  indi- 
gnation. Tant  que  cette  poffibîlité  n’efi  liée  qu’au 
hazard  ou  à la  fomme  des  chofes  contingentes , il  fe 
flatte  qu’il  fera  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  font 
épargnés  ; mais  dès  qu’il  apperçoit  quelque  apparence 
de  certitude  dans  la  poffibiliîé  du  danger,  il  s’effraie 
& rien  ne  peut  le  raffurer  contre  cette  crainte.  Î1  n’en 
efi  pas  des  vérités  de  fentiment  comme  des  vérités  lo- 
giques ou  métaphyfiques;  celles-ci  perfuadentl’hom- 
me  qui  réfléchit , lorfqu’elles  fe  lient  à la  chaîne  natu- 
relle des  rapports,  que  l’expérience  bien  vue  &c  fou- 
vent  répétée , a fait  faiflr  : elles  n’ont  le  plus  fouvent 
d’autre  obflacle à furmonter  que  îa  froide  incertitude; 
& malgré  leur  exade  conformité  avec  la  nature  des 
chofes  , elles  luttent  fouvent  en  vain  contre  l’homme 
bouillant  qui  fe  paffionne.  L'es  autres  au  contraire  ne 
font  jamais  difeutées  avec  le  fang-froîdqui  éloigne  îa 
préoccupation,  le  fentiment  dont  on  efi  pénétré  colore 
tous  les  objets,  un  infiind  involontaire  s’oppofe  à 
la  lumière  qui  veut  percer  ; & fi  par  hazard  à tra- 
vers le  choc  des  raifons  & des  fentimens,  on  vient 
about  de  fe  convaincre  que  la  crainte  efi  peu  fon- 
dée , un  mouvement  dont  on  n’eft  pas  le  maître , 
infpire  toujours  la  méfiance  & fait  retomber  dans  la 
première  indécifion. 

Combien  d’hommes  fe  font  paiïionnês  de  bonne- 
foi  dans  des  queftions  purement  oifeufes  & fy  Héma- 
tiques 2 ils  fe  font  refufés  à l’évidence  même  lorf- 
qtfil  en  réfultoit  des  conféquenees  contradictoires 
avec  leur  opinîop  favorite. 

La  diftance  efi  immenfe  entre  le  degré  d’afîenti- 
inent  qu’excite  l’amour  du  fyfiême,  & la  force  qui 
lie  le  pere  à fon  fils.  L’habitude  ou  les  préjugés  d’é- 
ducation font  adopter  & chérir  l’ufage  d’élever  les 
enfans  de  telle  ou  de  telle  maniéré  ; un  pere  fe  réfout 
à faire  ce  que  tant  d’autres  font , parce  qu’il  fup- 
pofe  qifonabien  raifonné  avantlui,  & il  s’épargne  là 
peine  de  penfer  fur  nouveaux  frais , parce  qu’il  fe 
méfie  de  fa  raifon.  Cette  méfiance  efi  inévitable  dans 
ces  circonftances , & c’efi  peut-être  dans  les  feuîs 
objets  de  fentiment  que  l’homme  a lamodeftie  de  ne 
s’en  pas  faire  accroire.  Le  médecin  le  plus  dogmatique 
& le  plus  confiant  pour  les  autres  , tremble  lorfqu’il 
efi  malade , & ne  voit  qu’incertitude  dans  fes  prin- 
cipes , lorfqu’il  s’agit  d’en  faire  l’application  fur  fon 
corps.  Il  appelle  alors  fes  confrères  à fori  fecours , il 
ceffe  de  raifonner  pour  entendre  ; & fi  leur  avis  efi 
par  bonheur  uniforme,  il  éprouve  une  joie  intérieure 
Tome  ///» 


I N O 

que  (es propres  lumières  ne  lui  ont  jamais  caufée.T ellè 
efi:  la  force  du  témoignage  général. 

.Mais  comme  parmi  les  objets  de  fentiment , il  en 
efi  beaucoup  dont  les  nuances  fe  lient  à .l’opinion  ou 
au  préjugé , il  efi  important  d’éclairer  les  hommes  fur 
leurs  vrais  intérêts.  Cette  entreprife  fi  difficile  pour 
quelques  nations , ne  doit  être  l’effet  ni  de  la  force  „ 
m du  fimple  rationnement  ; elle  ne  peut  réuffir  que- 
par  1 exemple  & le  courage.  Préfenîez  aux  hommes 
un  moyen  qui  améliore  leur  fort , d étrilliez  avec  foin 
leurs  objections  fpécieufeS',  méprifez  les  autres  & 
confirmez  par  des  exemples  clairs  & fenfibles  le  bien 
que  vous  leur  annoncez,  le  tems  fera  le  relie.  Les 
contra dictions  font  un  relief  pour  le  vrai , elles  en,” 
gagent  dans  des^  détails  dont  la  perfection  efi  l’effet  5 
elles  excitent  l'attention  des  hommes  îndifférens  , 
elles  lafîent  enfin  ou  épuifent  le  premier  obftaele  que 
Fliabitude  oppofoit , & familiarisent, avec  l’idée  d’une 
nouvelle  conduite. 

On  a fouvent  vu  par  ceméchanifme  de  froides  vé- 
rités fubftituées  à d’anciennes  erreurs  fcellées  par  le 
tems,  & qui  étoient  devenues,  par  F habitude,  des 
objets  de  fentiment. 

Notre  îégéreté , qui  nous  fait  varier  les  modes  , ne 
s’étend  que  fur  les  objets  indifterens:  nous  réfiftons 
avec  force  aux  nouveautés  d’un  autre  genre  ; cette 
frivolité,  fi  long- tems  reprochée  aux  François,  tient 
beaucoup  à l’extérieur;  mais  je  crois  qu’il  efi  peu  de 
nation  auffi  confiante  ou  auffi  uniforme  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  principaux  ufages  ou  les  habi- 
tudes : il  feroit  aifé  de  citer  dans  notre  conftitution 
une  foule  d’objets  fur  lefquels  nous  n’avons  jamais 
varié,  tandis  que  nos  voifins  ont  fueceffivement  paf- 
fé  par  les  degrés  les  plus  difiêmblables.  Je  conviens 
néanmoins  que  cette  uniformité  qui  efi  un  éloge  dans 
quelques  cas,  n’efi  pas  à beaucoup  près  auffi  louable 
dans  d’autres;  nous  avons  fouvent  réfifié  au  bien 
qu’on  nous  offrait,  par  la  feule  habitude  oit  nous 
iommes  de  réfifter  aux  nouvelles  opinions.  Nous 
n’avons  jamais  peut  - être  placé  le  courage  à créer  oit 
à faire  un  parti,  le  ridicule  efi  chez  nous  fi  près  de  îa 
nouveauté  , tk  nous  en  fommes  fi  prodigues , qu’il  efi: 
fans  exemple,  dans  notre  hifioire,  qu’un  homme 
qui  débitoit  une  opinion  nouvelle  & utile  ait  été 
accueilli  avec  reconnoîfîance.  Il  faut  donc  fe  réfou- 
dre à fupporter  des  contradiâions  inévitables,  & nous 
ne  fommes  pas  en  droit  d’exiger  qu’un  pere  ait  le 
courage  de  fecouer , fur  un  objet  auffi  intéreffant  que 
F inoculation,  la  prévention  qu’il  a pour  mille  chofes 
qui  le  touchent  de^ moins  près.  Nous  devons  donc 
borner  nos  efforts  à combattre  la  pufillanimité  des  uns 
parle  détail  des  avantages  & la  prévention  des  autres.» 
en  détruifant , autant  qu’il  efi  poffible , les  objections 
qu’ils  oppofent. 

L’une  des  caufes  d’alîarme  pour  les  perei  de  fa- 
mille , efi  celle  qui  fuppofe  qu’en  inoculant  la  petite 
vérole  à un  enfant  fain,  on  peut  auffi  lui  communi- 
quer les  différens  virus  ou  les  vices  originaires  qu’ont 
ceux  fur  lefquels  on  a pris  la  matière  de  X inoculation* 
J’aimerois  autant  qu’on  dît  qu’un  vieillard  qui  com- 
munique la  pefte  à un  jeune  homme,  lui  communique 
suffi  la  vieilleffe,  ou  qu’un  galleux  feorbutique  ou 
écroueileux , communique  à la  fois  à ceux  qui  le 
touchent  la  galle  & le  feorbut  ou  les  écrouelles* 
Cette  vaine  objection  dont  on  m’a  fouvent  oppofé  la 
force , peut  être  confidérée  comme  une  preuve  du 
peu  d’attention  des  adveffaires  de  l'inoculation  dans 
le  choix  des  obftacîes;  on  n’à  voulu  que  répandre 
tin  effroi  général,  il  femble  même  qu’on  eût  en  vue 
d’ameuter  les  efpritsen  leur  faifant  entrevoir  les  con- 
féquences  les  plus  dangereufes.  le  demanderais  à ces 
hommes  fi  prévenus  fur  Porigine  des  caufes  des  mala- 
dies les  plus  rébelles , s’ils  ont  vides  maladies  véné- 
riennes fe  communiquer  d’ua  fujet  à l’autre , accompa» 
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gnées  de  tous  les  virus  qui  fe  trou  vent  compliqués  dans 
quelques  fujets  : fi  la  goutte , l’épilepiie  , les  écrouel- 
les  paffent  à la  fois  avec  le  virus  vénérien  dans  le 
corps  de  ceux  qui  ont  commerce  avec  d’autres  per- 
sonnes infefiées  de  ce  virus  & atteintes  de  quelqu’une 
de  ces  maladies?  Qu’on  examine  avec  attention  la 
maniéré  d’inoculer  , le  choix  qu’on  peut  en  faire , 
les  précautions  qu’on  efi  le  maître  de  prendre , & je 
fuis  perfuadé  qu’il  ne  reliera  pas  l’ombre  de  vraifem- 
blance  à cette  objefiion  auffi  abfurde  qu’hazardée.  La 
matière  de  îa  petite  vérole  fe  porte  vers  la  peau  & 
toutes  les  obfervations  concourent  à prouver  qu’elle 
n’a  d’autre  qualité  que  celle  de  ce  virus  particulier. 
La  complication  de  cette  maladie  avec  d’autres  efi 
fenfibie  pour  tout  médecin  éclairé , & c’eft  auffi  pour 
cette  raifon  qu’il  importe  aux  citoyens  de  ne  fe  fier 
pour  ce  choix  qu’à  des  hommes  qui  foient  accou- 
tumes à diftinguer  les  différentes  formes  fous  lef- 
queîles  cette  maladie  peut  fe  produire.  La  petite 
quantité  de  matière  dont  on  fe  fert  pour  l’ inoculation 
& fur-tout  le  tems  oii  on  la  recueille , infpirent  une 
parfaite  fécuritè  fur  les  fuites.  Je  me  difpfenfe  d’en- 
trer dans  un  détail  plus  circonftancié  pour  prouver 
que  chaque  maladie  de  l’efpece  de  la  petite  vérole , 
porte  fon  carafiere  individuel , que  l’humeur  qu’elle 
évacue  & qui  a déjà  fubi  ce  que  les  médecins  appel- 
lent la  coclion , fortant  par  le  couloir  naturel  & fpé- 
cialemenî  affefiéàcecteefpece  de  maladie,  n’a  d’autre 
vice  ou  d’autre  qualité  que  celle  de  la  maladie  meme  ; 
6c  en  admettant  en  leur  entier  lesthéories  des  matières 
morbifiques,  qui  circulent  6c  ne  fe  trouvent  que  dans 
le  fang  ou  les  humeurs , cette  conféquence  n’en  eft 
que  plus  lumineufe  6c  mieux  fondée.  J’en  appelle  à 
la  fimple  obfervation  6c  je  réclame  le  témoignage 
des  praticiens  qui  ont  fu  tirer  des  conféquences  im- 
médiates du  feul  affembîage  des  faits. 

On  a demandé  fi  le  peu  de  boutons  qui  fuivent 
quelquefois  V inoculation , conftituentune  vraie  petite 
vérole  & fi  elle  met  à l'abri  du  retour.  Les  plus  rai- 
fonnables  des  adverfaires  de  Y inoculation  admettent 
qu’elle  garantit  de  la  petite  vérole  naturelle , tant 
que  le  nombre  des  boutons  eft  confidérable  6i  que  la 
marche  de  la  maladie  s’annonce  par  les  fymptômes 
ordinaires.  Les  peres  font  auffi  raffûtés  fur  le  fort 
de  leurs  enfans  6c  vivent  dans  une  féçurité  parfaite 
fur  l’avenir,  mais  ils  font  allarmés  lorfque  Yinocu- 
lation  n’a  pas  été  fuivie  d’une  petite  vérole  abondante 
& manifefte. 

Il  eff  vrai  qu’affez  fouvent  on  a tenté  Y inoculation 
fur  des  fujets  réfrafiaires pour  ainfi  dire;  &,  fans 
affigner  la  caufe  de  cette  fingularité,  l’on  s’eft  vu  dans 
la  néceffité  de  répéter  l’opération  plufieufs  fois,  6c 
même  fans  fuccès:  ainfi  les  inoculateurs  lavent  qu’il 
eft  des  cas  où  Y inoculation  n’a  pas  toujours  fon  effet , 
mais  un  médecin  un  peu  expérimenté  les  diftingue. 
Le  petit  nombre  de  boutons  n’a  rien  de  commun  avec 
ces  cas , il  fuffît  d’un  feul  bouton  bien  reconnu  pour 
mettre  à l’abri  de  la  récidive  ; ceux  qui  n’ont  pas 
éprouvé  d’autre  effet  de  Y inoculation  , ou  qui  même 
n’ont  préfenté  aucune  pullule  à l’extérieur  , mais  qui 
ont  offert  les  autres  fymptômes  carafiériftiques  de 
la  petite  vérole,  n’ont  jamais  pris  la  petite  vérole  par 
contagion,  quoiqu’ils  aient  couché  dans  un  même 
lit  avec  d’autres  fujets  attaqués  de  la  petite  vérole 
naturelle.  La  matière  d’une  petite  vérole  naturelle 
n’a  pas  le  moindre  degré  d’énergie  au-deffus  de  celle 
qu’on  prend  dans  le  feul  bouton  qui  paroît  dans  Y ino- 
culation; l’une  6c  l’autre  font  également  propres  à 
inoculer,  elles  font  également  contagieufes,  6c  Y ino- 
culation répétée  fur  plulieurs  fujets , fur  lefquels  elle 
avoir  déjà  réuffi,  a toujours  été  fans  fuccès  ( M. 
B chard  ).  Enfin  s’il  faut  recourir  aux  autorités,  qu’on 
parcoure  les  écrits  6c  les  regiftres  rapportés  en  fa- 
veur cie  Y inoculation , on  y verra  que  fur  plufieurs 
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milliers  d’inoculés  on  n’a  pas  encore  une  feule  obfér- 
vation  bien  conftatée  cie  la  récidive.  Il  faut  ftippofer 
au  moins  le  fens  commun  dans  un  peuple  auffi  éclairé 
que  les  Anglois  ; il  n’eff  pas  probable  qu’un  moyen 
pernicieux  ou  inutile  fe  fût  perpétué  chez  eux  & fe 
fût  même  étendu  durant  une  longue  fuite  d’années  , 
fi  le  fuccès  le  plus  évident  ne  Favoit  accompagné. 
Si  la  petite  vérole  qui  fuit  Yinoculation  refferabie  en 
tout  à la  petite  vérole  naturelle,  pourquoi  ne  vou- 
drait - on  pas  qu’elle  eût  auffi  le  privilège  de  n’atta- 
quer qu’une  fois  le  même  fujet  ? « il  y a douze  cens 
» ans  que  la  petite  vérole  efi  connue  en  Europe, 
» & il  y a douze  cens  ans  qu’on  difpute  fi  on  peut 
» l’avoir  deux  fois  ».  Mead,  Boerhaave,  Chiras, 
Molin , après  une  longue  pratique  dans  les  trois  plus 
grandes  villes  de  l’Europe , Paris , Londres , Âmfter- 
dam , affurent  n’avoir  jamais  vu  la  petite  vérole  atta- 
quer deux  fois  le  même  fujet.  En  fuppofant  même 
cette  récidive  poffible , elle  ferok  d’un  feul  fur  foixan- 
te  & dix  mille  inoculés  , félon  le  calcul  de  M.  de  la 
Condamine , qui  d’ailleurs  fûppofe  à cet  égard  beau- 
coup plus  que  le  fait  ne  démontre  ( Les  exemples 
rapportés  à ce  fujet  roulent  également  fur  des  petites 
véroles  naturelles  & artificielles,  & en  les  admet- 
tant tous  indiftinfiement  on  ne  voit  pas  qu’il  en  réfuite 
le  moindre  argument  plaufible  contre  l’utilité  de  Y ino- 
culation ).  Mais  le  petit  nombre  de  boutons  peut  - il 
être  un  fujet  d’allarme,  lorfqu’au  contraire  on  de- 
vroiî  s’en  féliciter  ? La  petite  vérole  naturelle  eft 
cenfée  bénigne , & l’on  efi  tranquille  fur  les  fuites 
lorfqu’elle  efi  dans  ce  cas,  pourquoi  n’en  fera -î- fi 
pas  cie  même  dans  Yinoculation  ? Une  réflexion  de 
M.  Gatîi  prouve  bien  évidemment  l’infuffifance  de 
cette  objefiion.  Lorfqu’il  ne  fuccede  qu’un  feul  bou- 
ton ou  une  puftule  à Yinoculation , à l’endroit  même 
de  la  piquure  , n’eft-il  pas  claire  que  fi  la  piquure 
n’eût  pas  fuffi  pour  communiquer  le  virus , la  matière 
qui  fe  ramaffe  enfuite  fous  la  peau  pour  former  ce 
bouton  fuffiroit  certainement  pour  faire  une  fécondé 
inoculation  plus  efficace?  Cette  matière  efi  puifée 
dans  le  corps  même  du  fujet , elle  efi  placée  le  plus 
avantageufement  poffible  , pour  communiquer  la 
contagion  &c  lorfqu’elle  ne  s’étend  pas  au-delà,  c’efi 
fans  doute  parce  que  le  virus  efi  épuifé. 

Le  nombre  confidérable  de  récidives  de  la  petite 
vérole  tant  naturelle  qu'artificielle , rapporté  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  Y inoculation  , efi  capable 
de  répandre  le  doute  le  plus  accablant  fur  la  plupart 
des  quefiions  de  médecine  ; cette  controverfe  fi 
long- tems  agitée  , 6c  fi  peu  prête  à finir,  efi , comme 
le  dit  M.  d’Aiembert , le  fcandale  de  la  médecine; 
elle  fuppofe  que  cette  maladie,  malheureufement  fi 
commune,  n’a  pas  encore  été  affez  bien  obfervée 
pour  que  les  médecins  conviennent  unanimement  de 
ce  qui  en  fait  le  véritable  carafiere  Ce  reproche  qui 
n’efi  que  trop  vrai,  à beaucoup  d'égards,  retombe 
moins  fur  la  médecine  que  fur  les  médecins  eux- 
mêmes.  Rien  de  fi  commun  que  de  voir  de  prétendus 
obfervateurs  décider  dogmatiquement  dès  leur  pre- 
mière vifite  qu’un  enfant  a la  petite  vérole  lorfqu’il 
n’a  que  quelqu’une  des  maladies  cutanées  ou  érup- 
tives qui  lui  reffemblent.  Leur  décifion  précipitée 
qui  les  annonce  comme  des  hommes  fupérieurs  en 
difeernement  , les  engage  â foutenir  leur  opinion 
malgré  l’évidence  qui  lui  efi  contraire  : ils  fe  font 
une  efpece  de  point  d’honneur  de  ne  pas  fe  rétrafier; 
6c  comme  ils  n’ont  d’autres  juges  que  des  témoins 
ignorans  ou  inexperts , ils  font  crus  fur  leur  parole. 
De- là  réfultent  les  contradi fiions  multipliées  dont 
la  médecine  fourmille  , & c’eft  auffi  par  là  qu’il  faut 
expliquer  pourquoi  dans  le  déluge  d’ouvrages  dont 
nous  fommes  inondés  , il  en  efi  fi  peu  qui  portent  cette 
empreinte  de  vérité  naïve , qui  doit  être  le  feul  mé- 
rite de  la  bonne  médecine  d’obfervation.  J s me  crois 
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perdu  » me  difoit  un  des  grands  hommes  de  ce  fiede  , 
lorfque  le  médecin  qui  me  Joigne  , baptife  ma  maladie 
d'esjd  première  vijîte. 

Nous  n’avons  pas  a fiez  vu  & nous  ne  femmes  pas 
allez  fûrs  de  notre  jugement , pour  ofer  nous  croire 
infaillibles;  le  médecin  qui  prononce  fur  le  lort  de 
ion  malade  à la  première  infpe&ion  & dès  le  com- 
mencement de  la  maladie , efl  femblable  à un  juge 
qui  condamneroit  à mort  fur  des  indices  faifis  au  pre- 
mier interrogatoire.  Peut-être  feroit-il  utile  qu’on 
introduisît  en  médecine  des  formes  aulîi  détaillées 
que  dans  l’exercice  de  la  juflice  criminelle  ; elles 
autoriferoient  le  médecin  à paroître  ignorant  fans 
expofer  fa  réputation,  elles  lui  fourniroient  le  tems 
néceffaire  pour  réfléchir  & comparer  les  fymptômes , 
elles  garantiroient  enfin  l’efpece  humaine  des  impru- 
dences meurtrières  des  charlatans , & mettroient  dans 
tout  fon  jour  le  médecin  philofophe  dont  le  feepîi- 
cifme  efl  toujours  malignement  interprété.  L’utilité 
de  T expectation  en  médecine  efl  trop  avérée  pour 
qu’on  eût  à craindre  que  le  délai  dans  les  remedes 
fût  généralement  pernicieux. 

Si  les  particuliers  pris  féparément  peuvent  retirer 
quelque  fruit  de  l’ inoculation , à plus  forte  raifon  l’état 
doit  - il  y trouver  fon  avantage  & protéger  cette  pra- 
tique par  tous  les  moyens  poffibles.  On  a quelque 
peine  à faifir  le  vrai  motif  de  l’arrêt  du  parlement , qui 
défend  à la  partie  la  plusprécieufe  de  la  nation  d’ufer 
d’une  méthode  reconnue  pour  bonne:  eneffetlesparîi- 
cuîiers  font  dans  l’impoffibilité  de  fe  déplacer  foit  par 
la  nature  de  leurs  occupations,  foit  par  le  peu  d’éten- 
due de  leurs  facultés:  on  ne  voit  d’autre  bien  dans 
cette  prohibition  que  celui  de  calmer  la  fermenta- 
tion qu’avoient  excité  les  clameurs  des  anti- inocu- 
lilfes , & de  raflurer  les  crédules  citoyens  qui  s’étoient 
laides  effrayer.  Ces  raifons  ne  fubfiftent  plus,  le  pu- 
blic efl  accoutumé  aux  oppofitions  des  uns  & aux 
fuccès  des  autres;  il  efl  prefque  devenu  juge  par  la 
quantité  de  faits  arrivés  fous  fes  yeux,  & cette  ré- 
volution , que  les  vérités  long  - tems  combattues 
amènent  enfin,  efl  fur  le  point  de  fe  terminer. 

Les  principales  raifons  qui  troublèrent  la  paix  pu- 
blique , & portèrent  l’autorité  à regarder  Yinocula- 
tion  comme  pernicieufe , furent  de  deux  fortes  ; les 
unes  théologiques , les  autres  prifes  dans  la  médecine 
même. 

Les  premières  font  de  toutes  les  inconféquences 
la  plus  abfurde  ; les  miniftres  éclairés  de  la  religion 
ont  avoué  que  ce  qui  concerne  la  fanté  du  corps  n’a 
aucun  rapport  avec  leur  miniflere  : plufieurs  d’en- 
îr’eux  ont  approuvé  & même  fait  l’apologie  de  cette 
méthode , & il  ne  refie  aux  anti  - inoculateurs  décla- 
rés , que  la  honte  d’avoir  voulu  abufer  des  moyens 
les  plus  refpedlables  pour  étayer  leurs  opinions.  Je 
n’ai  rien  à ajouter  à ce  qu’a  dit  M.  d’Alembert  fur 
ce  fujet;  ceux  qu’une  confcience  fcrupuleufe  rend 
ïrréfolus  ou  méfians,  peuvent  s’y  convaincre  qu’il 
n’y  a aucun  rapport  entre  Y inoculation  & la  faculté 
de  théologie. 

Une  objeélion  importante , non  en  elle-même , mais 
parce  qu’elle  a fait  bannir  Y inoculation  de  l’enceinte  de 
la  capitale,  efl  celle  qui  fuppofe  que  Y inoculation  étend 
& multiplie  la  contagion  du  virus  variolique.  C’efl 
cette  objection  qui  paroît  avoir  donné  lieu  à l’arrêt 
du  parlement,  & c’efl  aufîi  par  ce  feul  côté  que  la 
queftion  de  l’ inoculation  peut  trouver  place  dans  un 
article  defliné  à examiner  les  rapports  de  la  méde- 
cine avec  la  légiflation. 

WagAaff  avoit,  depuis  long -tems,  accufé  V inocu- 
lation de  répandre  le  virus  variolique  en  même  tems 
qu’il  nioit  que  la  maladie  donnée  par  l’infertion  fût 
une  vraie  petite  vérole;  on  réfuta  v iclo  ri  e u fe  ment 
fes  calculs  & fes  preuves,  & l’on  démontra  fur-tout 
fa  mauvaife  foi.  On  a renouvelle  depuis  cette  fin- 


1 N O ho  5 

gtiîiere  prétention,  on  a cité  quelques  épidémies 
cruelles  dont  les  ravages  s étaient  accrus  , on  n’a 
pas  manqué  de  les  attribuer  aux  inoculations  faites 
par  quelques  médecins  , commefide  deux  chofesfirm 
plement  coexiflantes , l’une  devoiî  être  néceffaire- 
ment  la  caufe  de  l’autre.  L ''inoculation  préfenîée  alors 
comme  un  attentat  à la  vie  des  citoyens  & à la  tran- 
quillité publique»  a été  déférée  aux  magiftraîs  dont 
la  vigilance  éclairée  & alîarmée  tout  à la  fois  a cru 
important  d’écarter  les  caufes  de  la  contagion  fans 
proferire  une  pratique  reconnue  utile. 

On  a répondu  & prouvé  depuis  long -temps  que 
les  épidémies  qu’on  avoit  citées  comme  un  exemple 
de  la  contagion  produite  par  Y inoculation , n’étoienî 
rien  moins  que  concluantes  ; on  a heureufement  re- 
connu que  ces  épidémies  avoient  commencé  avant 
qu’on  s’avifât  d’inoculer,  & en  celalehazard  a fourni 
une  réponfe  décifive;  je  dis  le  hazard,  car  enfin  il 
étoit  poffible  qu’on  inoculât  avant  ces  épidémies  & 
dans  cette  circonftance  même  on  n’en  eût  pas  été 
plus  fondé  à les  regarder  comme  un  effet  de  Yinocu - 
lation , puifque  la  coexifience  ne  fuffit  point  pour 
démontrer  la  relation  de  deux  chofes  , mais  qu’il  faut 
une  liaifon  entr’elles  pour  l’établir.  Combien  d’épi- 
démies cruelles  n’a-t-on  pas  vu  & ne  voit-on  pas  en- 
core indépendamment  de  Yinoculation  ? Plus  de  deux 
mille  enfans  moururent  de  la  petite  vérole  à Mont- 
pellier en  1744 , avant  même  qu’on  penfât  à V inocu- 
lation 9 & qu’on  s’y  doutât  de  fes  avantages.  Il  n’y  a 
point  de  partie  de  l’Europe  qui  ne  préfente  , dans  fon 
hiftoire , des  exemples  d’épidémies  meurtrières  avant 
que  Yinoculation  fût  connue.  La  petite  vérole  ne  ceffe 
jamais  entièrement  dans  les  grandes  villes  telles  que 
Paris,  Londres , elle  fe  ranime  par  intervallesavec  vi- 
gueur & s’étend  fur  un  grand  nombre  de  fujets;  mais 
nous  ignorons  quelles  font  les  caufes  de  cette  aâivité 
nouvelle  qu’elle  paroît  acquérir  dans  certaines  circon- 
ftances  ; ces  caufes  ne  paroiffent  pas  dues  à la  concen- 
tration du  virus , s’il  efl;  permis  de  s’exprimer  ainfi , dans 
un  même  lieu  ; on  voit  quelquefois  dans  l’Hôtel  - Dieu 
de  Paris  plufieurs  centaines  de  petites  véroles  à la 
fois,  fans  qu’il  paroiffe  que  le  voifinage  de  cette  mai- 
fon  s’en  reffente.  Ce  quartier  de  Notre  - Dame  n’efl 
pas  plus  fujet  à cette  maladie  que  les  autres  quartiers 
de  Paris,  quoiqu’il  foit  certain  qu’il  y a toujours 
quelque  petite  vérole  dans  l’enceinte  de  l'Hôtel- 
Dieu;  on  convient  même  que  cette  maladie  ne  fe 
communique  pas  d’une  falle  à l’autre  dans  cet  hô- 
pital. Perfonne  ne  s’eft  encore  avifé  , dans  les  petites 
véroles  naturelles,  d’interdire  toute  communication 
entre  ceux  qui  en  font  atteints  & ceux  qui  ne  le  font  pas  ; 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  prêtres,  les  gardes- 
malades  fe  répandent  indifféremment  dans  tous  les 
quartiers  après  avoir  affilié  les  perfonnes  attaquées 
de  la  petite  vérole  ; on  efl  fans  méfiance  fur  cet  ar- 
ticle , & pourquoi  voudroit-on  être  moins  indulgent 
pour  la  petite  vérole  artificielle?  N’efl -il  pas  dé- 
montré que  c’eft  la  même  maladie  , & que  s’il  y a 
quelque  différence  ce  n’efl  qu’en  ce  que  l’artificielle 
efl  prefque  toujours  moins  confidérable  que  l’autre? 
La  petite  vérole  inoculée  efl  contagieufe  fans  doute, 
& perfonne  ne  le  contefte,  mais  elle  ne  l’eft  pas  plus 
que  la  petite  vérole  naturelle,  & une  foule  de  rai- 
fons plaufibles  indiquent  au  contraire  qu’elle  efl 
moins  à craindre  à cet  égard.  Il  paroît  que  Yinocu- 
lation efl  de  toutes  les  barrières  la  plus  puiflante  que 
l’on  puiffe  oppofer  aux  progrès  de  la  contagion  na- 
turelle, parce  qu’en  affranebiifant  à la  fois , fil’on  veut» 
une  partie  des  citoyens  de  cette  cruelle  maladie  , elle 
les  met  hors  d’état  de  la  contrarier  de  nouveau,  & 
conféquemment  de  la  communiquer. 

La  plupart  des  maladies  qui  emportent  rapidement 
ceux  qu’elles  attaquent  font,  comme  l’obferve  M. 
Bordeu  ? la  preuve  d’une  conîradidion  manifefte  dans 
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ïgs  principes  des  médecins  ântî-ifl'oculatêufs.  ils  con”*  | 
viennent  qu’une  faignee  mite  la  veille  ou  le  jour  | 
même  fauveroit  un  apopleâique,  qu  une  violente  i 
pleuréfie  peut  être  guérie  par  une  faignée^  faite  à 
propos  j qu’un  convalefcent  qui  meurt  après  avoir 
mangé , auroit  échappé  fi  au  lieu  de  manger  il  eût 
pris  médecine.  Ces  conféquences  font  fondées  fur  les 
principes  reçus , & la  théorie  qu’ils  admettent  leur 
en  démontre  la  légitimité:  il  eft  clair  que  V inocula- 
tion préfentée  avec  tous  les  avantages  qu’on  ne  peut 
méconnaître , eft  à la  petite  vérole  ce  que  les  re- 
medes  propofés  font  aux  maladies  dont  je  viens  de 
parler  ; on  ne  peut  contefter  l’un  fans  s’expofer  à 
contefter  les  autres,  ou  fans  tomber  dans, une  contra- 
difiion  manifefte.  ^ 

Par  quelle  injuftiee  les  médecins  fe  refuferont-ils 
à la  propagation  d’une  méthode  adrnile  unanimement 
par  nos  voifins,  approuvée  & mile  en  pratique  par 
les  plus  grands  médecins  de  l’Europe , tandis  qu  iis  fe 
permettent  tous  les  jours  des  effais  fur  des  remettes , 
douteux,  & par- là  même  fufpeâs  ? La  ciguë  , la 
jnfquîame  , la  belladona  font  employées  fous  dure- 
rentes  formes,  & dans  une  foule  de  maladies  , lans 
qu’on  s’avife  de  réclamer  contre  ces  remedes  dange- 
reux  ; on  fuppofe  quelques  lumières  aux  médecins 
qui  en  font  ufage.  Il  n’y  a point  d épidémie  nouvel  e 
durant  laquelle  un  praticien  ne  tâtonne,  pour  ainu 
dire  , au  commencement  avant  que  ue  fe  décider  fur 
un  traitement  régulier  & fuivi  J on  varie  les  remedes , 
on  les  combine,  on  prend  conferl  des  feules  cii con- 
fiances , on  n’écoute  que  Fobfervation  ou  Inexpé- 
rience , & l’on  s’obftinera  dans  la  petite  veroie  a 
être  uniforme  , opiniâtre  & aveugle?  Cette  incon- 
séquence eft  digne  de  la  barbarie  des  fiecies  qui  nous 

ont  précédés.  . , 

Le  traitement  de  la  petite  veroie  eft  encore  un 
objet  de  difcuffion  parmi  les  médecins  : les  uns  n’ em- 
ploient que  les  remedes  echauffans,  les  autres  ne 
veulent  que  les  rafraîchiffans.  Ils  s’appuient  tous 
fur  leur  expérience  , ils  allèguent  des  théories  pro- 
bables & ne  manquent  jamais  de  railons.  On  laide 
une  entière  liberté  au  médecin  qui  exerce  fa  profel- 
fion  , il  lui  eft  permis  de  s’en  tenir  à l’une  des  deux 
méthodes  indifféremment,  quoiqu’il  paroiffe  évident 
que  l’une  des  deux  eft  effentieliement  mauvaife  ; & 
lorfque  dans  cette  perplexité  un  inoculateur  annonce 
un  troifieme  parti  plus  favorable  & bien  moins  fuf- 
pefi , on  réveille  contre  lui  feut  une  attention  que 
des  abus  fans  nombre  n’avoient  pu  exciter,  on  de- 
vient intolérant  fur  un  bien  prefque  inconteftable  , 
fans  s’appercevoir  qu’on  toléré  tous  les  jours  des 
maux  qu’on  ne  peut  contefter.  ( Cet  article , efi  de  M. 
LA  Fosse  , Doct.  en  Médecine  de  la  L acuité  de  Mont- 
pellier. ) _ , . . 

€ Inoculation  , ( [Chirurgie . Medeune.)  Il  con- 
vient de  parler  de  la  nouvelle  méthode  d inoculer  en 
Angleterre  , pratiquée  par  MM.  Suîîon,  & qui  tait 
actuellement  tant  de  bruit  en  Europe  ; mais  comme 
ces  Meilleurs  jufqu’ici  ont  fort  tenu  iecrette  cette 
méthode  , nous  rapporterons  ce  qu’en  dit  M.  Dimf- 
dale  dans  une  brochure  de  160  pages  in- 8°.  impri- 
mée à Londres,  chez  Owen  1767  , fous  le  tme  de 
Méthode  actuelle  d'inoculer  la  petite  veroie , blc. , 

M.  Dimfdale  ayant  entendu  parler  de  la  méthode 
des  nouveaux  inoculateurs  (les  Sutton  ) , cequon 
en  rapportoit  lui  parodiant  extraordinaire^,  il  crut 
devoir  prendre  tous  les  moyens  honnêtes  qu  il  pour- 
voit trouver  pour  s’inftruire  de  leurs  procédés  ; c’eft 
le  fruit  de  tes  découvertes  , confirmées  par  une  pra- 
tique très-étendue  qu’il  publia  dans  la  brochure  in- 
diquée ci-deffus,  & dans  laquelle  il  donne  un  traite 
complet  de  la  pratique  de  1 inoculation . 

Il  traite  donc  d’abord  de  l’âge  , de  la  conftitution 
§b  fujet , & de  la  faifgn  ds  l^nnée  la  plus  propre  à 


I N O 

F inoculation.  Et  1®.  il  croit  qu’on  peut  inoculer  dés 
perforâtes  de  tout  âge  ; il  n’en  excepte  que  les  en- 
fans  au-deffous  de  deux  ans  ; parce  qu’ils  font  alors 
expofés  à une  foule  d’accidens  , qui , venant  à con- 
courir avec  la  petite  vérole , peuvent  les  mettre  en, 
danger  de  perdre  la  vie.  Ces  accidens  font,  la  denti- 
tion, les  fievres , les  dévoiemens , les  convulfions  , 
&c.  20.  Il  penfe  qu’on  a été  trop  févere  fur  le  choix 
des  fujets  : il  ne  croit  pas  que  les  maladies  chroni- 
ques foient  un  obftacle  aufuccès  de  cette  opération, 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  maladies  aiguës  ou  cri- 
tiques, non  plus  que  de  ceux  qui  portent  des  mar- 
ques évidentes  d’unè  grande  acrimonie  dans  les  hu- 
meurs , ni  de  ceux  dont  la  conftitution  a été  trop 
affaiblie  par  des  évacuations  exceilives,  &c.  Il  veut 
qu’on  traite  ces  fortes  de  fujets  avant  de  les  inoculer . 
30.  Quant  à la  faifon  de  l’année , il, eft  encore  per- 
fuadé  qu’on  a tort  de  préférer  le  printems  & l’au- 
tomne , ayant  toujours  obfervé  que  l’éruption  éîoit 
beaucoup  plus  abondante  dans  le  printems  & l’au- 
tomne , & étant  la  faifon  la  plus  expofée  aux  mala- 
dies épidémiques;  d’où  il  conclut  qu’elles  font  moins 
favorables  à l 'inoculation  que  les  autres  faifons  : il 
croit  cependant  qu’on  peut  inoculer  dans  toutes  les 
faifons,  pourvu  qu’on  mette  les  malades  à l’abri  des 
chaleurs  de  l’été  , &.  qu’on  les  empêche  de  fe  tenir 
trop  chaudement  pendant  l’hiver. 

Sa  préparation  confifte  à affoiblir  les  conftitutions 
trop  fortes  , à fortifier  celles  qui  font  trop  foibles , 
à corriger  ce  qui  eft  vicié,  & à débarraffer  l’eftomac 
& les  inteftins  de  crudités  & de  leurs  effets.  C’eft 
par  la  diete  qu’il  travaille  à produire  ces  effets  & 
cette  préparation  : il  ne  la  fait  durer  que  huit  à neuf 
jours , pendant  lefquels  il  fait  prendre  le  foir  en  fe  cou* 
chant,  à deux  jours  d’intervalle  l’une  de  l’autre,  trois 
dofes  d’une  poudre  compofée  de  huit  grains  de  ca- 
lomel , autant  de  poudre  de  pattes  d’écreviffes  com- 
pofée, Si  un  huitième  de  grain  de  tartre  émétique: 
c’eft  la  dofe  qui  convient  aux  conftitutions  fortes; 
il  la  diminue  pour  les  tempéramens  plus  foibles  : le 
lendemain  il  donne  une  dofe  de  felde  Glauber  dans 
l’eau  de  gruau.  Il  infifte  moins  fur  les  purgatifs , 
dans  les  conftitutions  foibles , il  leur  permet  quelque 
peu  de  viande  , & même  un  peu  de  vin.  Quant  aux 
enfans  , il  fe  contente  de  leur  nettoyer  le!s  entrailles 
avec  quelque  préparation  mercurielle , qui  a l’avan- 
tage de  les  débarraffer  des  vers.  Lorfqu’îl  en  a le 
choix  , il  préféré  d’inoculér  les  femmes  immédiate- 
ment après  leurs  réglés,  afin  que  tout  fe  paffe  dans 
l’intervalle  d’un  période  à l’autre  : cependant  on 
peut , fans  inconvénient , faire  l’opération  en  tous 
tems.  On  a inoculé  avec  fuccès  des  femmes  encein- 
tes : malgré  cela , à moins  qu’il  n’y  ait  des  raifons 
bien  urgentes,  il  ne  croit  pas  qu’on  doive  inoculer 
les  femmes  dans  cette  fituation. 

Voici  la  maniéré  de  pratiquer  l’infertion  qui  lui  a 
le  mieux  réuffi.  Le  fujet  qui  doit  être  inoculé  , étant 
dans  la  même  maifon , ou  plutôt  dans  la  même  cham- 
bre qu’une  perfonne  a&uellement  attaquée  de  la  pe- 
tite vérole  , on  prend , avec  la  pointe  d’une  lancette, 
un  peu  de  matière  variolique  dans  l’endroit  où  a été 
faite  l’infertion , fi  le  malade  a été  inoculé  , ou  d’une 
puftule  , s’il  a la  petite  vérole  naturelle.  Avec  cette 
même  lancette , on  fait  au  bras , dans  l’endroit  où  l’on 
a coutume  de  faire  les  cautères  , une  petite  plaie  qui 
divife  l’épiderme,  & pénétré  jufqu’au  corps  delà 
peau , fans  l’effleurer  : on  fait  cette  plaie  la  plus  petite 
qu’il  eft  poflible  , ne  lui  donnant  qu’un  huitième  de 
pouce  de  longueur.  On  écarte  les  bords  de  la  plaie 
avec  l’index  & le  pouce  ; & on  frotte  le  plat  de  la  lan- 
cette fur  l’ineifion  pour  y faire  pénétrer  la  matière  va- 
riolique dont  elle  eft  chargée.  On  fait  cette  opération 
aux  deux  bras , & quelquefois  en  deux  endroits  dif- 
férens  fur  le  même  bras.  U n’a  pas  obfervé  qu’il  y eut 
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aucun  inconvénient  à multiplier  ces  piquufeâ  , & H 
n’applique  ni  emplâtre  , ni  bandage , ni  rien  pour 
couvrir  la  plaie. 

Il  affure  que  cette  méthode  ne  lui  a jamais  man- 
qué ; & l’expérience  lui  a démontré  que  le  malade 
ne  court  aucun  rifqtte  de  prendre  l’infecHon  par  la 
voie  naturelle  dans  ce  moment  ; ainfi  il  n’y  a aucun 
danger  d5approcher  la  personne  qu’on  vent  inocu- 
ler, du  malade  : cependant  il  fépare  enfuite  , par  un 
excès  de  précautions  , fes  inoculés  de  ceux  qui  ont 
déjà  la  maladie. 

Il  regarde  comme  une  chofe  indifférente  d’inoculer 
avec  une  matière  prife  d’une  perfonne  attaquée 
d’une  petite  vérole  naturelle  ou  artificielle  : il  a em- 
ployé l’une  &c  l’autre  avec  le  même  fuccès.  II  eft 
également  indifférent  de  prendre  cette  matière  avant 
ou  après  la  crife  de  la  maladie.  Lorfqu’il  en  a le 
choix,  il  préféré  de  la  prendre  dans  le  tems  de  la 
fievre  d’éruption , parce  que  c’eft  alors  qu’il  croit 
qu’elle  a fa  plus  grande  activité  : dans  tous  les  cas , 
lorfqu’il  la  prend  d’une  perfonne  inoculée  , c’eft 
toujours  de  la  partie  où  a été  faite  l’infertion  , étant 
toujours  fur  d’y  trouver  une  matière  propre  à pro- 
duire l’infedion  , fi  la  maladie  a pris.  Si  on  n’a  ni 
malade  de  la  petite  vérole  , ni  inoculé  fous  la  main  , 
on  peut  fefervir  d’un  fil,  à la  maniéré  ordinaire, 
pourvu  qu’il  foit  récemment  imprégné. 

Le  fécond  jour  qui  fuit  l’opération  , fi  on  regarde 
avec  une  lentille  la  petite  piquure  qui  a été  faite  , 
on  apperçoit  une  tache  couleur  d’orange  , & la 
peau  d’alentour  paroît  fe  retirer.  Ce  jour,  M.  Dimf- 
dale  fait  prendre  , le  foir  en  fe  couchant,  trois  grains 
de  calomel , autant  de  poudre  de  pattes  d’écreviffe 
compofée  , & un  dixième  de  grain  de  tartre  éméti- 
que. Le  quatre  ou  le  cinq  , en  appliquant  le  doigt 
fur  la  piquure  , on  y apperçoit  une  petite  dureté  : 
le  malade  fent  de  la  démangeaifon  dans  la  partie  qui 
paroît  légèrement  enflammée , & on  y apperçoit 
une  petite  veffte  pleine  d’une  liqueur  claire.  Vers 
le  fix  , on  fent  le  plus  ordinairement  un  peu  de  dou- 
leur & d’embarras  fous  l’aiffelle  , qui  annonce  que 
l’éruption  ne  tardera  pas  à fe  faire  , 6c  eft  d’un  très- 
bon  augure.  Quelquefois  le  fept , le  plus  fouvent  le 
huit,  la  fievre  d’éruption  paroît;  elle  eft  accompa- 
gnée d’une  légère  douleur  de  tête  & de  reins,  à la- 
quelle fuccedent  des  alternations  de  friffon  6c  de 
chaleur , qui  continuent  plus  ou  moins  vivement, 
jufqu’à  ce  que  l’éruption  foit  complette.  Dans  le 
même  tems  , le  malade  fe  plaint  d’un  mauvais  goût 
dans  la  bouche,  6c  fon  haleine  a l’odeur  de  la  petite 
yérole. 

L’inflammation  du  bras  s’étend  rapidement  ; & en 
la  regardant  à la  loupe  , la  piquure  paroît  entourée 
d’un  nombre  infini  de  petites  puftules  confluentes 
qui  augmentent  de  volume , & s’étendent  de  plus 
en  plus  , à mefure  que  la  maladie  avance.  Le  dix  ou 
le  onze,  on  apperçoit  une  efflorefcence  circulaire 
ou  ovale  autour  de  la  piquure  , qui  s’étend  quelque- 
fois fur  la  moitié  du  bras , mais  qui  le  plus  fouvent 
n excecle  pas  la  grandeur  d une  piece  de  vingt-quatre 
fols  : comme  cette  efflorefcence  eft  au-deffous  de 
l’épiderme,  elle  eft  unie  au  toucher,  & n’eft  pas 
douloureufe  : c’eft  encore  un  flgne  favorable  ; il 
accompagne  l’éruption  ; tous  les  accidens  ceffent, 
la  douleur  & l’embarras  de  l’aiffelle  fe  diffîpent. 

? La  fievre  eft  prefque  toujours  fi  douce,  qu’elle 
n exige  aucun  fecours,  qu  une  fécondé  prife  du  re- 
mede  prefcrit  pour  le  fécond  jour  ; &c  le  lendemain, 
une  potion  laxative  , compofée  de  deux  onces 
d’infufion  de  fenné,  demi-once  de  manne,  & deux- 
gros  de  teinture  de  jalap:  ce  qu’on  fait  prendre  dès 
qu’on  apperçoit  les  premiers  fymptômes  de  l’érup- 
îion,  fi  l’on  peut  craindre  qu’ils  foient  un  peu 
forts, 
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Si  on  apperçoit  tous  ces  lignes  de  bonne  heure, 
c’eft  une  marque  que  l’événement  fera  favorable. 
Mais  il  arrive  quelquefois , que  quoique  l’infeâion 
ait  pris  , la  peau  qui  entoure  la  piquure  refte  pâle  ; 
fes  bords  ne  s’elargiftent  point  ; ils  demeurent  appla- 
tïs;  le  malade  ne  fent  ni  démangeaifon  ni  douleur. 
Quefquerois  le  cinquième  6l  même  le  fixieme  jour, 
les  ehangemens  font  fi  peu  fenfibles , qu’on  doute  ft 
1 infedion  a pris.  Comme  cela  annonce  que  la  mala- 
die fera  d’une  plus  mauvaife  efpece  , M.  Dimfdale 
répété  tous  les  foirs  la  poudre  ci-deffus;  61  fi  elle 
n agit  pas  par  les  Celles , il  faut  prendre  le  lendemain 
du  feide  Glauber  , ou  la  potion  laxative  déjà  décri- 
te j ce  qu  il  répété  plus  ou  moins , fuivant  l’exigence 
du  cas.  Cette  pratique  avance  rinflammation  qui 
eft  toujours  à defirer. 

An  lieu  de  confiner  îe  malade  dans  fon  lit,  ou 
même  dans  fa  chambre,  iorfque  les  fymptômes  de 
la  fievre  éruptive  paroilfent , notre  inocuîateur  or- 
donne , dès  que  l’effet  de  la  médecine  eft  paffé  , de 
fortir  en  plein  air,  quelque  froid  qu’il  fafle  , & de 
boire  de  l’eau  froide  à fa  foif,  en  recommandant 
feulement  de  ne  pas  demeurer  en  place,  mais  de  fe 
promener  doucement.  Dans  les  eommencemens  cela 
paroît  fort  dur  aux  malades  ; mais  M.  Dimfdale  eft 
fi  perfuadé  que  c’eft  de-Ià  que  dépend  tout  le  fuccès 
de  i opération  , qu’il  n’en  difpenfe  perfonne  , pas 
même  ceux  qui  ont  peine  à fe  foutenir,  & qui  ont 
befoi/i  qu’on  les  aide  à marcher,  à moins  que  le 
tems  ne  fût  trop  mauvais  , ou  que  le  malade  ne  fût 
d’une  cqnftitution  trop  foible.  A peine  ont -ils  ref- 
piré  l’air^  frais  , que  le  courage  leur  revient , ainfi 
que  le  goût  pour  les  alimens  ; il  furvient  une  légers 
fueur  , accompagnée  d’une  éruption  favorable  6c 
la  fievre  fe  diffipe. 

En  général  l’éruption  ëft  très-légere  ; quelquefois 
meme  elle  fe  borne  à la  piquure.  Le  malade  a rare* 
ment  befoin  d’aucun  fecours  : s’il  fent  quelques  foï- 
bîeffes , on  lui  donne  un  peu  de  bouillon  , ou  un 
verre  de  vin  dans  le  jour , ou  un  peu  de  petit  lait 
fait  avec  le  vin  , le  foir  en  fe  couchant  : on  permet 
auffi  de  tems  en  tems  ces  légers  cordiaux  auxperfon- 
nesfoibles  ou  âgées:  à cela  près  , le  malade  obferve 
jufqu’à  ce  moment , le  régime  qu’on  lui  a d’abord, 
prefcrit;  mais  Iorfque  l’éruption  eft  complette,  fî 
cela  eft  néceffaire , on  lui  laiffe  manger  un  peu  de 
quelque  viande  légère  bouillie,  comme  du  poulet, 
du  veau  ou  du  mouton.  Si  l’éruption  a été  abondan- 
te , pour  peu  que  le  malade  foit  conftipé , on  pref- 
crit quelques  doux  laxatifs  qui  accélèrent  la  matu- 
rité. Lorfque  la  déification  eft  faite  , on  permet  an 
malade  de  rendre  peu-à-peu  fon  premier  régime  de 
vie.  On  fent  bien  que  comme  on  n’a  point  fait  de 
plaie  , il  n’y  a point  d’ulcere  à panfer  : il  arrive  ce- 
pendant quelquefois , quoique  rarement , qu’il  refte 
un  peu  de  fuintenient  à l’endroit  de  la  piquure  ; on 
fe  contente  d’y  mettre  du  cérat , ou  fi  cela  étoit  trop 
long-tems  à fe  fécher , par  la  mauvaife  difpolition 
du  fujet,  on  a recours  à quelques  doux  purgatifs. 

Les  fymptômes  irréguliers  qui  peuvent  furvenir, 
font , i°.  des  maux  de  cœur,  accompagnés  de  vo- 
miffement  : ce  fymptôme  eft  rare , 6c  un  léger  vomi- 
tif fuffit  pour  le  calmer  : il  difparoît  toujours  à la 
première  apparition  de  l’irruption,  iv..  Une  effloref- 
cence éréfipéîateufe  , plus  ou  moins  étendue  , qui 
paroît  par  plaques  , & fe  diffipe  aifément.  3 Quel- 
quefois tout  le  corps  eft  couvert  d’une  éruption  qui 
reffemble  à la.peîite  vérole  confluente  la  plus  mali- 
gne , mais  qui  n’eft  pas  accompagnée,  comme  elle, 
de  cette  proftration  de  force  quidécele  la  malignité. 
D’ailleurs , en  y regardant  de  plus  près , ondiftingue 
aifement  quelques  puftules  diftin&es  plus  grandes 
que  les  autres  , qui  font  les  véritables  taches  de  la 
petite  vérole.  Dans  ce  cas  ? on  empêche  les  malades 
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fie  boire  froid  * & on  leur  fait  garder  la  chambre  , 
fans  cependant  leur  permettre  de  fe  tenir  dans  leur 
lit.  S’ils  fe  Tentent  foibles  , on  leur  donne  un  peu  de 
petit» lait  au  vin , ou  quelqu’autre  léger  cordial; 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  peau  fe  brunit  , 
& il  ne  refte  que  quelques  pullules  diftinâes.  40.  L’é- 
ruption fe- fait  quelquefois  plus  tôt  ou  plus  tard  que 
nous  ne  l’avons  dit  ci-defiùs;  & elle  fe  borne , dans 
quelques  fujets,  au  feul  endroit  où  s’ell  faite  Y inocula- 
tion , ou  bien  ilfurvient  un  petit  nombre  de  pullules 
qui  n’ont  point  l’apparence  de  petite  vérole,  ne 
viennent  point  à maturité , 6c  fe  lèchent  le  troilieme 
jour  ; ce  qui  a fait  douter  à M.  Dimfdale  li  les  per- 
fonnes  à qui  cela  ell  arrivé  , étoient  à l’abri  d’une 
nouvelle  infedlion.  Mais,  en  ayant  inoculé  plufieurs 
une  fécondé  fois  , 6l  plulieurs  autres  s’étant  expofes 
à l’infeélion  fans  qu’aucun  ait  repris  cette  maladie, 
il  croit  pouvoir  prononcer  qu’ils  en  font  à l’abri. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  méthode  font 
d’être  accompagnée  de  beaucoup  moins  d accidens 
que  l’ancienne , 6c  de  n’être  jamais  luivie  de  ces 
abcès  des  glandes,  de  ces  ophtalmies,  ni  de  ces  ul- 
cérés qui  furvenoient  quelquefois  aux  plaies  , 6c 
donnoient  beaucoup  plus  de  peine  que  la  maladie 
même.  Sur  1 500  malades,  M.  Dimfdale  n a vu  qu  un 
feul  enfant  qui  ait  eu  un  abcès  fous  1 aiilelle  , 6c  clans 
quelques  autres , deux  petits  clous  à coté  de  la  pi- 
quure  : il  n’a  jamais  vu  d’ophtalmie  véritable  : dans 
deux  cas  feulement,  il  a été  obligé  de  faire  tirer  un 
peu  de  fang  aux  malades , &c. 

M.  Dimfdale  termine  fon  ouvrage  par  vingt-neuf 
obfervaîions  qui  viennent  à l’appui  des  réglés  qu’il 
a tracées  dans  le  corps  de  fon  ouvrage.  (P.) 

§ INQUISITION,  ( Hijt . mod.  ) Voici  comme 
M.  l’abbé  Couturier  , chanoine  de  Saint-Quentin  , 
en  parle  dans  fon  panégirique  de  faint  Louis , im- 
primé en  1769. 

« Vous  rappellerai-je  ici,  cette  guerre  funefte  & 
facrée,  qui,  pendant  20  ans  défola  le  Languedoc? 
guerre , où  un  zele  aveugle  qui  s’armoit  au  nom 
de  la  religion  , fit  outrager  la  religion  par  tant  de 
crimes  : guerre,  ou  l’on  fe  faifoit  une  loi  de  réduire 
les  villes  en  cendres , d’égorger  les  prifonniers , d ar- 
racher les  moiffons,  de  déraciner  les  vignes  ; où 
l’on  voyoit  par  tout  des  échafauds  drefles  fur  le 
champ  de  bataille;  où  les  flammes  des  bûchers  fe 
mêlaient  aux  embrâfemens  des  villes.  C’eft  au  mi- 
lieu de  tant  de  maux  que  naquit  Yinquiftion.  Minif- 
tre  d’un  Dieu  de  paix  6c  de  chanté  , je  puis  fans 
doute  blâmer  un  tribunal  qui  combattoit  l’erreur  par 
des  bourreaux;  je  puis  joindre  ma  voix  à celle  de  faint 

Martin  deToùrs,  qui  s’éleva  contre  ceux  qui  firent 
condamner  à mort  des  hérétiques , qu’il  eût  fallu 
inftruire  avec  faint  Ambroife  , qui  rejetta  toute 
communion  avec  les  perfécuteurs  ; à celle  de 
faint  Grégoire  de  Narbonne,  qui  refufa  toujours  de 
fe  fervir  des  mêmes  armes  ; à celle  de  faint  Auguf- 
tin,  qui  conjuroit  les  magiftrats  de  ne  pas  déshono- 
rer la  religion  par  les  fupplices  ; à celle  d’un  auteur 
refpeûable  ( M.  Fleuri  ) , qui  nef!  pas  moins  l’ora- 
cle de  la  piété  que  de  la  raifon. 

Ce  tribunal , né  à la  fin  du  douzième  fiecle  dans 
le  comté  de  Touloufe  , appuyé  en  Italie  par  des 
empereurs  , dominant  à Rome  , reftreint  a Venife  , 
combattu  avec  fuccès  à Naples  , àutorife  en  Italie  , 
terrible  en  Efpagne  comme  en  Portugal , où  on  le 
vit  suffi  entouré  de  flammes  & de  fang,  qui  de-la  s’eft 
étendu  en  Amérique  6c  dans  les  Indes  : oferois-je  le 
dire,  ce  tribunal  fut  quelque  tems  établi  en  France 
fous  faint  Louis  ; ne  craignons  point  de  l’avouer  : 
où  eft  le  grand  homme  qui  n’ait  pas  befoin  quel- 
quefois d’apologie  ? Mais  ce  qui  prouve  la  droiture 
ôc  la  bonté  de  fon  cœur,  c’eft  que  dès  le  moment 
qu’il  vjt  des  exçès , il  les  arrêta;  ç’eft  qu’un  homme 
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coupable,  qui,  fous  le  nom  cYinquifteur , commet^ 
toit  impunément  des  crimes , fut  condamné  à des 
chaînes  éternelles  ». 

Ce  beau  morceau  a fufcité  des  ennemis  à l’au- 
teur , qui  en  a triomphé.  Il  prouve  du-moins  les 
progrès  de  la  faine  philofophie  parmi  nous  : il  eft 
étonnant  qu’il  fe  trouve  encore  en  France  des  apo- 
logiftes  de  Yinquijition.  ( C.  ) 

* § INSTINCT  , ( Mêtaph.  HiJÎ . nat.  ) M.  Rei- 
mar  , profeflèur  de  Philofophie  à Hambourg  , fa 
patrie,  où  il  mourut  en  1768  , connu  dans  toute 
P Allemagne , par  plufieurs  ouvrages  remplis  d’éru- 
dition , a compofé  en  allemand  , des  Objervations 
phyjiques  & morales  , fur  les  injlincls  des  animaux , leur 
indujlrie  & leurs  mœurs , dont  nous  avons  une  excel- 
lente traduction  françoife.  Le  fens  du  mot  injlinct 
lui  paroît  avoir  été  employé  d’une  maniéré  incer- 
taine 6c  indéterminée,  par  les  auteurs  qui  l’ont  pré- 
cédé ; 6c  il  faut  convenir  qu’ils  lui  ont  donné  des 
figmfications  très-différentes.  C’eft:  , dit  le  (avant 
profefl'eur,  qu’il  y a plufieurs  fortes  d 'infincls,  & 
faute  de  les  diftinguer  avec  affez  d’exaditude  , on 
rifque  de  fe  rendre  inintelligible.  Il  eft  difficile  de 
donner  une  définition  de  Yinfincl  , qui  renferme 
toutes  fes  efpeces.  M.  Reimar  entend  par  infincl , 
dans  le  fens  le  plus  étendu,  toute  inclination  natu- 
relle pour  certaines  allions.  Il  diftingue  dans  les 
animaux , des  infincls  méchaniques , des  infincls  re- 
préfentatifs , 6c  des  injlincls  fpontanés  ou  volon- 
taires. 

Les  injlincls  méchaniques  font  des  mouvemens 
organiques  de  la  machine , communs  aux  animaux  6C 
aux  hommes , dans  lefquels  ils  s’exécutent  indépen- 
damment de  toute  réflexion. 

Les  injlincls  repréfentatifs  fe  rapportent  en  par- 
tie au  prélent  qui  fait  impreffion  fur  l’organe  fen- 
fitif , en  partie  au  paffé  , que  l’imagination  animale 
confond  avec  le  préfent. 

Les  injlincls  fpontanés  proviennent  tous,  à la  vé- 
rité , du  plaifir  6c  de  la  douleur  ; ils  ne  font  pour- 
tant que  de  (impies  injlincls,  foit  naturels  ou  dégé- 
nérés. Les  injlincls  naturels  fpontanés  fe  diftinguent 
en  injlinci  univerfel  de  l’amour  de  foi-même  , 6c  en 
injlincls  particuliers  , qui  font , ou  des  injlincls  de 
pallions  ou  des  infintls  induftrieux.  Les  animaux 
ont  des  pallions , des  injlincls  aveugles  6c  fenfuels; 
6c  comme  ils  font  deftinés  à la  feule  félicité  fen- 
fuelle  , il  n’ont  befoin  d’autres  réglés  que  ces  inf- 
lincls aveugles  6c  fenfuels.  Leurs  fenfations  vives  ne 
les  trompent  jamais  , 6c  leurs  infincls  induftrieux 
fuppléent  en  eux  à l’intelligence.  Il  ne  leur  fuffiroit 
pas  de  connoître  par  un  attrait  fenfitif  tout  ce  qui 
leur  convient , il  faut  encore  qu’ils  découvrent  les 
moyens  de  fe  le  procurer , 6c  qu’ils  fâchent  faire 
un  j ufte  emploi  de  ces  moyens  : c’eft  ici  où  les  inf 
tincts  induftrieux  viennent  au  fecours  des  infincls 
fenfitifs  6c  de  l’amour  de  foi-même.  M.  Reimar  dif- 
tingue  les  infincls  induftrieux  en  dix  clafles. 

/.  Clajfe.  Les  injlincls  induftrieux  qui  concernent 
le  mouvement  comme  le  moyen  le  plus  univerfel 
pour  parvenir  à toutes  les  fins. 

i°.  L’adreftè  du  mouvement  du  corps  en  entier, 
d’un  endroit  vers  un  autre  dans  differens  elemens, 
6c  de  diverfes  maniérés,  fuivant  la  conftitution orga- 
nique des  corps. 

2°.  La  faculté  du  mouvement  des  membres  en 
particulier  relativement  à l’ufage  6c  à Futilité  qui 
doivent  réfulter  de  ces  organes. 

IL  Clajfe.  Les  infincls  induftrieux , comme  moyens 
de  fatisfaire  aux  premiers  befoins  principaux  ; fa- 
voir , l’air  falubre  , l’élément  véritable  & la  contrée 
convenable. 

30,  L’aptitude  avec  laquelle  les  animaux  cherchent 
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& trouvent  leur  véritable  élément  , quand  il  arrive 
qu'ils  foient  nés  hors  de  cet  élément. 

4°.  Vinftinct  de  rifquer  de  paffer  dans  un  élément 
voiffn  de  celui  où  l’animal  a pris  naiffance  ; comme, 
de  l’eau  fur  la  terre  , de  la  terre  dans  l’eau  , ou  de 
l’un  & de  l’autre  de  ces  élémens  dans  l’air. 

<j°.  Uinjlincl  de  quitter  l’élément  naturel  pour  fu- 
bir  la  métamorphofe  qui  doit  conduire  à un  autre 
genre  de  vie. 

6°.  Vinjiinci  d’aller  , lors  des  variations  des  fai- 
fons,  dans  des  climats  ou  contrées  éloignées  , &d’en 
revenir  à propos  : dans  les  oifeaux , dans  les  quadru- 
pèdes , dans  les  infeéles,  dans  les  poillons. 

7°.  L’art  de  preffentir  les  changemens  de  faifons, 
d’où  il  refaite  tant  d’opérations  merveilleufes. 

8°.  VirijlinB  de  fe  retirer  dans  des  demeures  fou- 
terraines,  & de  s’y  claquemurer  pour  y jouir  tran- 
quillement du  fommeil  pendant  l’hiver. 

III.  CLajfc.  Les  injlin&s  induffrieux  concernant  le 
fécond  befoin  principal  ; favoir  , l’acquifition  d’une 
nourriture  faine  & fuffifante. 

9°.  L’art  de  chercher  & de  choifir  cette  nourri- 
ture convenable. 

io9.  L’art  de  jouir  des  alimens  & de  les  rendre 
fains  en  les  préparant. 

1 1°.  L’art  de  faire  ufage  de  toutes  fes  forces  & de 
tous  fes  organes  pour  obtenir  les  alimens  naturels. 

ii°.  La  rufe  & l’adreffe  des  oifeaux  de  proie 
pour  chaffer  , pour  pêcher  & pour  faiffr. 

1 30.  L’art  d’attendre  l’heure  du  jour  la  plus  favo- 
rable pour  aller  butiner. 

140.  La  précaution  de  raffembler  des  pro vidons 
pour  l’hiver,  de  les  conferver  & d’en  faire  ufage 
avec  la  plus  parfaite  économie. 

IV.  CLajfc.  Les  injlin&s  induffrieux  par  lesquels 
les  animaux  éloignent  le  mai  que  pourroient  leur 
caufer  les  objets  inanimés. 

150.  L’art  d’éviter  les  élémens  dangereux  & les 
précipices. 

160.  L’adreffe  de  fe  délivrer  des  malpropretés 
qui  font  adhérentes  aux  individus,  & de  rejetter  les 
immondices  ou  autres  corps  infe&és. 

170.  L’art  de  guérir  les  bleffures. 

1 8°.  L’art  de  trouver  les  remedes  propres  , ôc  de 
les  appliquer  aux  maladies  qui  les  affligent. 

190.  L’art  de  s’habiller  ou  de  s’envelopper. 

20°.  L’art  de  trouver  un  lieu  propre  & com- 
mode pour  s’y  retirer,  & de  le  retrouver  après  en 
avoir  été  éloigné  pendant  long-tems. 

2i°.  L’art  de  fe  creufer  onde  fe  conftruire  une 
demeure  commode. 

22°.  L’nduffrie  de  fe  dépouiller  de  fa  peau. 

2 30.  L’art  des  infe&es,  qui,  avant  leur  métamor- 
phofe , fe  fufpendent , fe  forment  des  enveloppes  , 
ou  s’enterrent  pour  fe  garantir  du  froid  , de  l’humi- 
dité , des  chûtes  & autres  accidens. 

V.  CLajfc.  Les  injlin&s  induffrieux  des  animaux, 
pour  éviter,  ou  repouffer  les  attaques  des  créa- 
tures animées. 

240.  L’induftrie  de  connoître  fes  ennemis  naturels 
6c  de  s’en  garantir. 

250.  La  crainte  que  les  animaux  ont  des  hommes. 

26°.  Leur  adreffe  à fe  fouftraire  aux  pourfuites , 
Sc  à éviter  les  embûches. 

27?.  L’ufage  qu’ils  font  de  leurs  armes  naturelles , 
& l’adreffe  avec  laquelle  ils  prennent  l’ennemi  par 
fon  foible. 

28°.  L’union  de  leurs  forces  pour  fe  défendre  en 
commun. 

VI.  CLajfc.  Les  injlin&s  indulirieux  par  lefqueîs 
les  animaux  fe  procurent  le  bien-être,  multiplient 
& confervent  leur  efpece  en  s’accouplant. 

290.  La  connoiffance  diffinètiye  du  fexe  de 
Fefpece. 

l'oms  ///. 
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30°.  L’art  de  former,  pour  appelier  îa  femelle  au 
tems  des  amours  , certains  fons  qui  puiffent  êtrt 
entendus  & diffingués  dans  un  certain  éloignement* 

3 1 °.  L’induffrie  de  chercher  & de  trouver  la  po- 
rtion la  plus  commode  à l’accouplement,  & de  s’aL 
furer  des  parties  fexuelles. 

3 2.0.  L’inftinéf  de  l'accouplement  du  mâle  avec 
plufietirs  femelles  , ou  de  celle-ci  avec  plufieurs 
mâles. 

330.  L’amour  &;  lacomplaifance  que  les  animaux 
accouples  ont  mutuellement  l’un  pour  l’autre. 

VII.  CLajfc.  Les  injlin&s  induffrieux  qui  portent 
les  animaux  à prendre  les  foins  les  plus  ailidus  pour 
leurs  couvées  & pour  leurs  petits. 

340.  Les  diverfes  maniérés  de  fe  propager , &C  les 
prévoyances  des  meres  en  général  en  dépofant  leurs 
œufs , pour  que  les  petits  qui  doivent  en  écîorre 
puiffent  enfuîte  fubfffter  par  eux-mêmes. 

350.  Prévoyance  des  poiffons  dans  leur  frai,  5c 
des  amphibies  dans  leur  ponte. 

36°.  Précaution  des  infeétes  en  dépofant  leurs 
œufs. 

370.  Prévoyance  des  oifeaux  dans  la  conffruc- 
tion  de  leurs  nids,  ff  variés  & toujours  proportionnés 
au  nombre  d’œufs  qu’ils  doivent  contenir. 

389.  L’induffrie  & l’affiduité  des  oifeaux  en  cou- 
vant leurs  œufs , l’art  des  quadrupèdes  en  coupant 
avec  les  dents  le  cordon  ombilical  de  leurs  petits. 

39°.  Le  courage  & la  rufe  des  oifeaux  éc  autres 
animaux  pour  défendre  leurs  petits. 

40°.  L’ardeur  & l’affiduité  des  animaux  à abbé- 
cher  ou  à alaiter  leurs  petits. 

4 1 °.  L’induftrie  d’éduquer  & de  févrer  les  petits. 

VIII.  CLajfc.  Les  infün&s  induffrieux  des  petits 
en  naiffant, 

420.  L’art  des  petits  enfermés  dans  les  œufs , à 
ronger  & à percer  la  coquille  dans  l’endroit  propre 
à leur  fortie. 

430.  L’induffrie  des  quadrupèdes  & des  cétacées 
pour  tetter. 

440.  VinJiinB  des  petits  à entendre  & à diffinguer 
la  voix  de  leur  mere  lorfqu’elle  les  appelle  , ou 
qu’elle  les  ayertit  du  danger  ; & leur  empreffèment 
à fe  ranger  auprès  d’elle. 

450.  Les  différentes  fortes  d’induffrie  que  les  pe- 
tits manifeffent  en  naiffant  & en  commençant  à 
vivre  , en  proportion  de  leurs  premiers  befoins. 

IX.  Clajfs.  Les  injlin&s  de  fociété. 

46°.  VinflinB  pour  la  fociété  en  général , fondé 
fur  plufieurs  caufes. 

470.  La  connoiffance  de  fon  efpece  & de  fes  con- 
citoyens. 

48°.  Les  langages  naturels  que  les  animaux  ont 
entr’eux. 

490.  La  république  des  abeilles. 

50°.  La  république  des  guêpes. 

510.  La  république  des  fourmis. 

5 20.  La  république  des  caffors  ôz  autres  ani- 
maux. 

530.  Les  fociétés  qui  ne  durent  qu’un  certain 
tems. 

X.  CLajfc.  Là  détermination  & la  variation  des 
injlin&s  naturels. 

540.  La  détermination  exa£le  des  injlin&s  naturels 
fuivant  les  circonffances. 

550.  Variation  des  injlin&s  naturels  par  des  acci- 
dens extraordinaires. 

^6°.  Abâtardife  des  injlin&s , caufée  par  la  con- 
trainte des  hommes , aux  animaux  apprivoifés» 

570,  Abâtardife  & variation  des  mflin&s  , occa* 
fionnées  par  l’art  des  hommes  à inffruire  & à dreffer 
les  animaux. 

Pour  mieux  faire  connoître  encore  la  conffitutiorx 
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de  ces  injlincts  induffrieux , M.  Reimar  en  déve- 
loppe les  propriétés , qui  font  les  fuivantes. 

1.  Tous  les  injlincts  induffrieux  en  général  ten- 
dent  à la  confervation  de  chaque  animal  en  particu- 
lier , & de  fon  efpece  en  général. 

2.  Tous  les  injlincts  des  animaux  ne  s’étendent  pas 
au-delà  des  bornes  de  la  repréfentation  & des  defirs 
fenfuels. 

3.  Ils  ont  néanmoins  en  eux  quelque  chofe  de 
plus  que  le  ffmple  empreffement  d’obtenir;  ce  font 
les  moyens  de  parvenir  à ce  but. 

4.  Ces  moyens  font,  fuivant  le  genre  de  vie  de 
chaque  animal,  les  plus  fages  & les  plus  adroits 
qu’il  foit  pollible  d’imaginer. 

5.  C’eft  dans  les  befoins  des  différons  genres  de 
vie  que  réfide  la  vraie  caufe  des  injlincts  induffrieux 
des  animaux,  &:  la  raifon  pour  laquelle  iis  ont  tel 
ou  tel  injîinct induffrieux  à l’exclufion  de  tout  autre  ; 
de-là  vient  que  les  infeûes  les  plus  informes  & les 
plus  méprifés , ont  beaucoup  plus  àïnflincis  indus- 
trieux que  les  animaux  qui  paroiffent  plus  parfaits 
par  les  forces  de  l’ame  & du  corps , & par  l’expé- 
rience. 

6.  II  n’efl  donc  aucun  animal  qui  ne  foit  pourvu 
des  injlincts  induffrieux  néceffaires  à fon  bien-être 
& à fa  confervation  , ainfi  qu’à  celle  de  fon  efpece. 

7.  Aucune  efpece  animale  n’a  d 'injlincts  indus- 
trieux, inutiles  & Superflus. 

8.  Aucun  animal  n’eft  pourvu  naturellement  dïnf- 
tincts  induffrieux  , faux  & étrangers  à fon  efpece. 

9.  Les  injlincts  induffrieux  n’empêchent  pas  que 
des  milliers  d’individus  de  chaque  efpece  animale  ne 
périffent  avant  le  terme  ordinaire  de  leur  vie  , mais 
ils  fervent  toujours  à en  conferver  une  quantité  dans 
telle  efpece  proportioneilement  à telle  ou  telle 
autre. 

10.  Les  injlincts  des  animaux  font  mis  en  aélion 
par  la  perception  externe  &C  fenfuelle  du  plailir  ou 
de  la  douleur  , & d’après  l’impreflion  des  corps 
étrangers,  ou  par  la  perception  interne  de  leur  na- 
ture & de  leur  Situation. 

1 1.  La  repréfentation  confufe  du  paffé  influe  quel- 
quefois fur  les  injlincts  des  animaux. 

12.  Tous  les  infïmcts  communs  aux  animaux  ont 
leur  type  dans  la  repréfentation  du  paffé , d’où  luit 
le  defir  fenfuel. 

13.  Le  méchanifme  du  corps  des  animaux,  foit 
dans  les  organes  des  Sens  , foit  dans  les  organes  du 
mouvement,  a la  plus  parfaite  harmonie  avec  la 
perception  reçue,  & les  conduit  toujours  Sûrement 
à Paccompiiff’ement  Spontané  des  defirs  qui  en 
naiffent. 

14.  Les  parties  même  de  plufieurs  inleéles  & de 
quelques  animaux  qu’on  a privés  de  la  tête  & du 
cœur  , paroiffent  encore  témoigner  de  Pempreffe- 
ment  à faire  ufage  de  leurs  infiin'cls  induffrieux. 

1 5 . Les  injlincts  induffrieux  des  animaux  de  la 
même  efpece  dans  l’état  de  liberté,  agiffent  toujours 
d’après  les  mêmes  réglés  & les  mêmes  méthodes 
déterminées  , au  moins  en  ce  qui  eff  eflentiel  ; les 
différens  accidens  peuvent  feuls  donner  heu  à d’au- 
tres déterminations. 

16.  C’eff  pourquoi  l’on  n’apperçoit  aucune  diffé- 
rence dans  les  injlincts  induffrieux  , en  quelque  con- 
trée que  ce  foit , dans  les  points  effentiels.  Les  gé- 
nérations préfentes  & celles  à venir  ne  perfection- 
neront point  les  injlincts  des  générations  pa liées  ; 
mais  fl  l’on  ne  voit  point  les  animaux  acquérir  de 
nouvelle  induff rie , on  ne  voit  pas  non  plus  que  celle 
qu’ils  ont  reçue  de  la  nature  s’akere  ou  le  perde  dans 
aucun  cas. 

17  Chaque  animal  fait  exercer  les  injlincts  induf- 
îrieux  de  Ion  efpece,  à la  première  occaflon,  ians 
leçons,  fans  expérience. 
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' Les  mffruéfions  & les  exemples  ne  font  point 
néceffaires  aux  animaux  pour  exercer  avec  habilité 
leurs  mjtinas  induffrieux,  qui  par  conféquent  leur 
font  innés  6c  héréditaires. 

< 19.  Une  partie  des  infïmàs  induffrieux  ne  fe  ma- 
nifeffent  qu’à  un  certain  âge,  dans  certaines  circon- 
ffances  , iouvent  meme  une  feule  fois  dans  la  vie  ; 
cependant  ils  fe  reffemblent  tous , & font  mis  en 
auion  avec  une  égalé  habileté , ce  qui  prouve  que 
ces  injlincts  ne  s acquièrent  pas  par  l’exercice,  mais 
feulement  que  leur  développement  fixé  par  la  na- 
ture ne  doit  avoir  lieu  qu’à  certaine  époque. 

20.  On  découvre  dans  quelques  animaux,  Yinf- 
tinct de  faire  un  emploi  déterminé  de  leurs  organes, 
meme  avant  que  ces  organes  exiftent  réellement; 
par  conféquent  ce  n’eff  point  la  poffeflion  de  ces  or- 
ganes qui  les  inffruit  à en  faire  ufage;  mais  le  vif 
empreffement  de  s’en  feryir  démontre  qu’il  eff  de  la 
nature  de  ces  animaux  d’en  connoitre  l’emploi  même 
avant  que  d’en  être  pourvus. 

21.  La  foibleffe  de  quelques  animaux  encore  jeu- 
nes , rend  leur  injîinct  inutile  à leur  confervation  ; 
auffi  le  foin  de  les  nourrir  & de  les  élever  eff-ii  en- 
tièrement confié  à leurs  pere  & mere. 

2.2.  On  ne  peut  pas  nier  que  quelques  animaux, 
qui  d’abord,  à caufe  de  leur  foibleffe  , font  confiés 
aux  foins  de  leurs  pere  &c  mere  , n’en  foient  guidés 
& conduits  auffi  long-tems  qu’il  eff  néceffaire  , de 
jufqu’à  ce  que  devenus  allez  forts,  ils  puiflènt  faire 
ufage  de  Yinjïnct  qui  leur  eff  propre. 

23.  Les  infïmcts  induffrieux  ne  font  pas  entière- 
ment déterminés  par  la  nature  dans  tous  les  points; 
il  arrive  que  les  animaux  font  obligés  de  les  déter- 
miner différemment , d’après  leurs  notions,  & fui- 
vant les  différentes  circonffances. 

24.  Lorfque  les  animaux  font  interrompus  dans 
leurs  ouvrages , ils  cherchent  à réparer  les  domma- 
ges , ou  ils  fe  réfolvent  à en  conffruire  de  nou- 
veaux. 

25.  S’il  arrive  quelquefois  aux  animaux  de  s’écarter 
du  plan  régulier  de  leurs  travaux  induffrieux,  ils 
cherchent  bientôt  à réparer  les  défauts  , en  ajoutant 
ou  en  retranchant  quelque  chofe  à leurs  ouvrages. 

26.  Les  animaux  peuvent  fe  tromper;  mais  cela 
n’arrive  que  très-rarement,  fur-tout  lorfqu’ils  jouif- 
fent  d’une  entière  liberté. 

27.  On  ne  peut  pas  infpirer  aux  animaux  d’autres 
infïmcts  que  ceux  dont  la  nature  les  a pourvus.  Ce- 
pendant en  faifant  dépendre  le  bien  ou  le  mal-être 
des  animaux,  de  certaines  opérations  fervantà  l’uti- 
lité ou  au  plaiflr  des  hommes,  ces  injïncîs  peuvent 
être  étouffés,  dirigés  &c  dreffés;  pourvu  toutefois 
qu’on  confulte  l’eff  ence  de  l’ injîinct  de  chaque  ani- 
mal , & qu’on  n’exige  rien  au-delà  de  ce  qui  peut 
s’exécuter  par  l’effet  d’une  repréfentation  confufe. 
Mais  toutes  les  habitudes  qu’on  fait  contrarier  aux 
animaux,  tous  les  tours  auxquels  on  les  dreffe  ,leur 
font  inutiles  6c  fuperflus. 

Cette  diviflon  des  injlincts  induffrieux  étoit  nécef- 
faire pour  écarter  toute  confuflon , & pour  faire 
voir  par  la  diverfité  même  des  genres  de  vie  & des 
befoins  des  animaux  , que  tous  leurs  injlincts  indus- 
trieux tendent  au  bien-être  6c  à la  confervation  de 
chaque  animal  & de  fon  efpece,  6c  qu’ils  renferment 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  parvenir  à ces 
fins.  Il  démontre  par  les  forces  animales,  6c  par  le 
développement  des  propriétés  que  l’on  vient  d’é- 
noncer, que  les  inflincts  induffrieux  ne  confifîent 
pas  en  une  adreffe  acquife  à l’aide  de  l’expérience  , 
de  la  raifon  , ou  même  du  moindre  degré  de  raifon  ; 
mais  que  ces  adreffes  innées  des  animaux  font  les 
produits  de  leurs  forces  de  nature  déterminées. 
Voilà  très  e.n  raccourci  ce  que  contient  cet  ouvrage. 
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le  meilleur  & le  plus  méthodique  que  nous  ayons 
fur  cette  matière. 

INSTITUTION  d’Agriculture.  C’eft  chez  les 
Anglois  que  fe  font  formées  les  premières  fociétés 
qui  ont  tourné  leurs  travaux  & leurs  études  vers  les 
objets  d’agriculture  ; c’eft  en  Angleterre  qu’on  a com- 
mencé à propofer  des  prix  aux  citoyens  qui  fe  dif» 
îinguent  de  ce  côté  , tant  dans  la  pratique  que  dans 
la  théorie.  Le  premier  journal  ruftique  a paru  dans 
cette  île.  Peu  après , Florence  vit  s’établir  dans  fon 
fein  une  académTe  de  GéorgophiUs , pour  hâter  les 
progrès  des  études  d’agriculture.  Mais  la  fociété  éta- 
blie en  Bretagne  en  1757  , a fervi  de  modèle  à celle 
de  Berne  & à celles  qui  s’établirent  à Paris  & dans 
plufieurs  provinces  de  France  en  1761.  La  fociété 
de  Paris  fe  dîftingue  parmi  toutes  les  autres  , par  la 
réunion  d’une  fage  théorie  à une  pratique  éclairée. 
La  fociété  économique  de  Soleure  , la  fociété  des 
arts  utiles  établie  à Zurich , éclairent  & dirigent  les 
agriculteurs  de  leur  pays , & cette  lumière  fe  répand 
encore  au  loin.  Les  membres  favans  de  ces  fociétés 
s’appliquent  avec  fuccès  à faire  connoître  les  diffé- 
rentes qualités  des  terres  ; combien  il  y en  a de  fortes 
propres  aux  différentes  fortes  de  productions  ; à 
quelles  marques  on  doit  les  reconnoître , relative- 
ment à chaque  efpece-de  production,  à la  nature  du 
climat , aux  intempéries'  de  Pair.  Ils  s’étendent  à fixer 
les  momens  des  différentes  récoltes  , la  meilleure 
maniéré  de  les  faire  & de  les  conferver,  ainfi  que 
le  tems  des  femailles  & la  meilleure  maniéré  de 
femer  ; les  qualités  & les  quantités  des  femences 
néceffaires  ; la  maniéré  de  les  préparer;  la  meilleure 
maniéré  de  préparer  les  terres  , de  leur  donner  les 
divers  engrais  qui  leur  conviennent,  fur-tout  de  les 
rendre  propres  à recevoir  les  influences  de  l’atmo- 
fphere , l’engrais  le  plus  naturel , le  meilleur  de  tous 
les  engrais  ; de  détruire  les  mauvaifes  herbes  , les 
ennemis  les  plus  redoutables  du  bon  grain  : iis  nous 
apprennent  la  maniéré  la  plus  sûre  & la  plus  avanta- 
geufe  d’élever  desbefliaux,de  les  nourrir,  de  les  mul- 
tiplier ; de  rendre  la  toifon  des  moutons  d’une  meil- 
leure qualité,  de  reconnoître  & de  fixer  fon  dégré  de 
maturité  ; Part  de  cultiver  & de  conferver  les  arbres 
de  toute  efpece.  Ils  fe  réunifient  pour  demander  des 
bras  au  luxe  , des  bras  & des  encouragemens  à Pad- 
minifiration  de  la  finance  , qui  peut  trouver  dans 
une  fage  économie  , de  quoi  enrichir  en  même  tems 
Pagricuiture  ôc  le  tréfor  public  ; elles  demandent  des 
cultivateurs  aux  riches  propriétaires  , à la  nobleffe 
oifive. 

Mais  il  manquoit  une  école  ou  inflitution  <T agri- 
culture , ou  de  jeunes  laboureurs  puffent  recevoir, 
fans  frais  , les  inftruéHons  néceffaires  & les  élémens 
d’un  art  fi  important.  Nous  venons  de  voir  fe  former 
en  France  le  premier  établiffement  en  ce  genre  parles 
foins  de  M.  Sarcey  de  Sutieres , & avec  l’approbation 
du  gouvernement.  Quels  éloges  ne  mérite  pas  ce  ci- 
toyen zélé  1 Gérés  eut  des  autels,  il  mérite  des  fiatues. 
Voici  le  projet  ou  profpedus  de  cette  inflitution  , 
tel  qu’il  a paru  imprimé  en  1771.  (M.  Beguillet.') 

* Les  fociétés  d’agriculture  ont  procuré  de  grands 
avantages  dans  les  différentes  provinces  où  elles 
ont  été  établies  , par  l’exemple  ôc  l’encouragement 
qu’elles  ont  donnés  aux  cultivateurs.  Il  reffoit  un 
bien  à faire , c’étoit  de  s’affurer  de  la  meilleure  ma- 
niéré connue  jufqu’à  ce  jour  de  cultiver  les  terres  , 
atm  de  la  répandre  par-tout  ; mais  elle  ne  peut  être 
enleignée , ôc  les  leçons  du  premier  des  arts  ne  peu- 
vent être  données  que  fur  le  terrein  avec  la  charrue 
ou  le  hoyau  dans  les  mains. 

On  ci!  enfin  parvenu  à trouver  un  propriétaire  de 
bonne  volonté  ( M.  Panelier  ) qui  veut  bien  prêter 
les  terreins  dépendans  de  fa  terre  d’Annel  , près 
Compiegne  , & formant  avec  ceux  de  Beftinval  qui 
Tome  ///, 
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la  joignent , tme  étendue  de  plus  de  fîx  cens  arpetts ; 
pour  iervir  à des  enfeignemens  de  toute  efpece  de 
culture  , & qui  confent  à fournir  gratuitement  les 
logemens  & les  uftetifiles  néceffaires  pour  les  jeunes 
laboureurs  qu’on  enverra  pour  recevoir  les  inff 
truffions. 

Dyne  autre  part,, on  a reconnu , par  les  fuccès 
multipliés  & bien  conftatés  dans  les  provinces  ou 
elle  a été  mile  en  ufage  depuis  plufieurs  années  , que 
la  méthode  de  cultiver  les  terres  du  fieur  Sarcey 
de  Sutieres  , membre  de  la  fociété  d’agriculture  de 
Pans  , eft  la  plus  sûre  & la  plus  utile  ; il  veut  bien 
donnei  gratuitement  tous  fes  foins  pour  in  Bruire 
chaque  annee  douze  laboureurs  , de  la  meilleure 
manieie  de  cultiver,  qui  leur  fera  enfeignée  confor- 
mément aux  détails  ci-après. 

i°.  A connoître  les  principes  généraux  de  la  vé<*é- 
tation  Ôc  du  développement  des  plantes  , ôc  l’on 
aura  foin  de  fe  mettre  à leur  portée  pour  ’leur  ap- 
prendre cette  opération  de  la  nature. 

20.  A bien  difiinguer  chaque  efpece  de  terre  paf 
les  produélions  naturelles  de  chacune  , c’eft-à-dire 
que  quand  la  terre  fans  culture  produit  telle  plante* 
telle  graine , ÔC  poulie  telle  racine  , elle  eft  propre 
a la  culture  de  tel  ou  tel  autre  grain. 

30.  La  culture  qui  doit  convenir  à chacune  cle 
ces  terres. 

4 . Les  différentes  efpeces  de  charrues  * & les 
raifons  de  préférence  en  faveur  de  la  charrue  de  Brie 
reâifiée. 

5 ; Le  nombre  des  labours  , leur  profondeur  né- 
ceflaire,  iuivant  chaque  nature  de  terrein  pour  une 
bonne  production,  ôc  le  tems  de  faire  ces  labours. 

6°.  Les  engrais  convenables  à chaque  nature  de 
teire  ôc  leur  quantité.  On  leur  démontrera  à cette 
occafion  , que  trop  d’engrais  nuit  aux  plantes  , ÔC 
que  trop  peu  ne  produit  qu’un  médiocre  effet. 

7 . Le  tems  oc  la  faifon  pour  appliquer  les 
engrais. 

8°.  Le  bombage  des  terres  labourées  plus  ou 
moins  fort , fuivant  leur  nature  feche  ou  humide. 

90.  La  maniéré  de  former  des  fangfues  ou  faignées 
dans  des  terreins  trop  humides  ; ce  qui  conduira  na- 
turellement à leur  apprendre  les  moyens  de  deffé- 
cher  les  terres  marécageufes  & de  les  rendre  propres 
à donner  de  bonnes  productions, 

io°.  La  qualité  ôc  la  quantité  des  femences  qui 
conviennent  à tel  ou  tel  fol , c’eft-à-dire  , que  celui- 
ci  peut  porter  du  froment,  un  autre  du  bled  ramé, 
un  autre  du  gros  , moyen  , petit , méteil  ou  feigle. 
On  fera  connoître  les  moyens  de  rendre  les  épis 
plus  forts  & plus  grenés , & de  donner  plus  de  qua- 
lité aux  grains  ; ce  qui  leur  fait  rendre  beaucoup  plus 
de  farine  ôc  de  meilleure  qualité. 

ii°.  La  maniéré  ôc  la  néceftité  d’apprêter  les  fe- 
mences , la  compofition  de  ces  apprêts  , leurs  avan- 
tages , & les  inconvéniens  qui  réfultent  pour  les 
femences  quand  le  chaulage  en  eft  mal  fait.  On  com- 
prend dans  cet  article  l’explication  des  maladies  des 
bleds  ,.de  leurs  eau  fes  ôc  les  moyens  d’en  garantir 
les  grains. 

1 20.  Le  véritable  tems  de  faire  les  femences  , & 
îa  raifon  de  les  enterrer  plutôt  avec  la  herfe  qu’avec 
la  charrue. 

ï3°‘  ^es  foins  qu’il  faut  donner  aux  terres  enfe- 
mencées  jufqu’au  mois  de  Mai. 

140.  La  maniéré  de  faire  ôc  de  ferrer  une  récolte.1 

if.  Les  moyens  de  conferver,  fans  rifque 
fans  liais  , les  bleds  pendant  plufieurs  années. 

i60.  Quelles  font  les  caufes  Ôc  l’origine  de  tous 
les  infeéfes  ôc  vermines,  tant  fur  terre  que  dans  les 
granges  & greniers  ; les  précautions  pour  en  ga« 
ranîir  les  grains  ? ainfi  que  des  charanfons  ÔC  autres 
infectes, 
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ï y0.  Les  moyens  de  faire  les  défrichemens  à peu 
de  frais  , &z  de  tirer  promptement  du  profit  des 
terres  nouvellement  défrichées  , même  de  faire  rap- 
porter aux  plus  mauvaifes  les  trois  premières  récol- 
tes , fans  avoir  befoin  d’engrais.  On  comprendra 
dans  cet  article  l’explication  des  défrichemens  né- 
cessaires dans  les  différens  terreins  oit  l’on  voudroit 
planter  des  bois  ; on  y apprendra  aux  éieves  jufqu’à 
quel  point  un  fol  doit  être  déf  iché  plus  qu’un  autre , 
puifque  par  le  défaut  de  ce  foin,  fouvenî  les  meil 
lettres  plantations  dépériffent. 

1 8°.  Les  moyens  d’améliorer  les  prés  bas  &c  les 
prés  hauts,  fans  avoir  befoin  d’engrais.  En  parlant 
des  prés , on  traitera  des  prairies  artificielles  ; on 
expliquera  les  terres  propres  à chacune,  &c  dans 
quels  climats  les  unes  ou  les  autres  doivent  être  fe- 
mées  : on  fera  voir  en  même  tems  le  danger  de  les 
établir  indifféremment  dans  toutes  fortes  de  terres 
6c  dans  tous  les  climats. 

190.  Le  moyen  de  détruire  dans  les  terres  les 
mulots  & les  autres  animaux  deftru&eurs. 

20°.  On  apprendra  quels  font  les  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  fe  mettre  à l’abri  des  mauvaifes 
herbes  , plantes  , racines  ou  graines  , foit  par  les 
labours , herfages  , engrais  , &c.  On  y expliquera 
les  trois  façons  d’appliquer  le  parc  fuivant  les  diffé- 
rentes qualités  des  terres. 

2 1 °.  On  enfeignera  la  forme  des  labours , la  façon 
d’appliquer  les  engrais  , les  differentes  natures  de 
femences  analogues  aux  efpeces  & aux  qualités  des 
terres  : on  leur  fera  voir  que  l’apprêt  appliqué  à ces 
mêmes  femences  , en  les  enterrant  avec  la  herfe  au 
lieu  de  la  charrue  , peut  garantir  toutes  les  récoltes 
de  bled  d’être  verfées,  comme  il  n’arrive  que  trop 
fouvent. 

22°.  On  leur  enfeignera  une  vraie  culture  éco- 
nomique, à ménager  les  engrais  , les  femences , les 
chevaux  même  pour  les  labours  ; & de  cette  éco- 
nomie néceffaii  e , ils  retireront  de  plus  fortes  pro- 
ductions. 

230.  On  leur  apprendra  quelles  font  les  produc- 
tions analogues  au  pays  &c  aux  climats  , & ce  qu’ils 
pou  rroient faire  de  leurs  grains,  fourrages  &c  autres 
productions , dans  le  cas  où  ils  ne  feroient  pas  à por- 
tée de  pouvoir  les  tranfporter  , foit  par  rapport  aux 
défauts  de  communication  , loit  à caufe  des  mauvais 
chemins. 

240.  On  entrera  enfuite  dans  les  détails  des  dé- 
penfes  néceffaires  pour  monter  une  ferme  avec  éco- 
nomie ; favoir  , combien  il  faut  de  chevaux  pour 
une  charrue  , combien  d’arpens  par  charrue  , &c. 
enfin  leur  produit  net.  On  fera  connoître  en  même 
tems  aux  éieves  combien  la  culture  par  les  chevaux 
eft  fupérieure  à celle  qui  eft  faite  avec  les  bœufs. 

2 50.  On  leur  enfeignera  les  moyens  d’élever  des 
chevaux  & de  fe  procurer  des  fourrages  pour  les 
bien  nourrir  & les  entretenir  fains  & vigoureux. 

26°.  On  leur  apprendra  auffi  à élever  d’autres 
beftiaux , comme  vaches  , bœufs  , moutons , co- 
chons, volailles  , &c.  & à les  garantir  des  maladies 
auxquelles  ils  font  fujets  par  le  défaut  de  foin  ou  de 
bonne  nourriture. 

270.  On  fera  connoître  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  prévenir  les  maladies  du  bétail , en 
leur  faifant  obierver  le  tems  6c  la  qualité  des  pâtu- 
rages St  des  nourritures. 

28°.  On  leur  fera  connoître  quelles  font  les  efpe- 
ces de  befliaux  qu’il  convient  d’avoir  dans  une  ferme, 
foit  par  rapport  au  fol , foit  par  rapport  aux  climats , 
& quels  font  les  dangers  d’en  ufer  autrement. 

290.  On  leur  enfeignera  les  moyens  de  bien  con- 
noître  les  fols  propres  aux  communes,  6i  ceux  qui 
doivent  être  défrichés. 

30°,  On  apprendra  encore  aux  éieves  à cultiver 
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îa  vigne  par  principe  ; ce  qui  la  garantira  d’une 
grande  partie  des  intempéries  auxquelles  elle  eft 
lujette. 

310.  On  leur  expliquera  quelles  font  les  terres 
propres  à planter  tels  ou  tels  arbres  fruitiers  , leurs 
différentes  cultures  & leurs  tailles. 

Le  roi  a daigné  approuver  cette  inflitution  d’agri- 
culture, & pourvoir  aux  autres  dépenfes  néceffaires 
à cet  érabliffement. 

Conditions.  Les  laboureurs  qui  feront  envoyés 
au  chateau  d’Ànnel  , près  Compie’gne , pour  y re- 
cevoir des  inffrtiéiions  pratiques  , feront  pourvus  de 
l’agrément  de  M.  Bertin  , miniftre  & fecrétaire  d’état. 

. feront  âgés  de  vingt  à trente  ans,  de  bonne 

vie  & mœurs  ; ils  donneront  de  bons  répondans  de 
leur  fidélité. 

3 . Ils  leront  fous  îa  conduite  & direftion  du  fteur 
Sarcey  de  Sutieres  , à qui  ils  leront  tenus  d’obéir, 
ou  à les  prepotés , & de  fe  conformer  en  tout  à les 
ordres  dans  les  travaux  ; à peine  , en  cas  de  defo- 
béitlance  ou  de  mauvaile  conduite,  d’être  renvoyés, 
fans  que,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  ils 
puiffent  être  adm  s de  nouveau  dans  V inflitution. 

4°.  Les  laboureurs  fe  rendront,  à leuis  frais,  an 
chateau  u’Annel , munis  de  l’agrément  du  miniftre  ; 
ils  feront  logés  , nourris  &c  blanchis  gratuitement 
dans  ce  lieu  d’inftrmftion  pendant  une  année  , & 
leurs  fépondans  feront  tenus  feulement  de  leur  en- 
tretien en  habillement  & chauffure. 

5°.  A la  fin  de  leur  année  d’inftnnftion  , il  fera 
délivré  à chaque  laboureur  qui  aura  bien  mérité, 
par  fa  conduite  & par  fon  travail  , une-  charrue 
neuve  conftruite  fuivant  les  principes  de  Vinflitu - 
tion  , & une  herfe. 

6°.  Le  fieur  Sarcey  de  Sutieres  donnera  à chaque 
laboureur,  un  certificat  de  fa  capacité  & de  fa  bonne 
conduite,  pendant  l’année  dans  laquelle  il  aura  reçu 
fes  inftrucfions. 

INSTRUMENT  Balistique  , ( Méck.  Artill .) 
C’eft  ainft  que  M.  Daniel  Bernoulli  a nommé  une 
petite  machine  de  fon  invention  , très-propre  à exer- 
cer ceux  qui  fe  vouent  au  fervice  de  l’artillerie  , & 
dont  je  lui  ai  vu  faire  un  emploi  lî  avantageux  dans 
un  petit  cours  expérimental  fur  le  jet  des  bombes, 
que  j’ai  lieu  de  croire  qu’on  en  verra  avec  plaifir 
ici  une  defcription  , avec  quelques  remarques  , tant 
de  pratique  que  de  théorie  , propres  à en  faciliter 
l’ufage. 

A B & C D ( fig . /.  planche  II.  de  Michanique  > 
dans  ce  Supplément.  ) , font  deux  planches  de  bois, 
dont  les  dimenfions  le  proportionnent  à la  force  de 
la  machine.  Sur  la  piece  AB  eft  couché  dans  une 
couliffe  un  tube  de  cuivre  qui  doit  être  bien  poli  en 
dedans  St  d’un  calibre  parfaitement  égal.  Il  eft  atta- 
ché à la  planche  par  deux  bandes  de  cuivre  en  deux 
endroits  o , o.  On  introduit  dans  cette  efpece  de 
canon  ou  de  mortier,  un  fil  d’acier  tourné  en  Tpi— 
raie  ; il  formera  un  reffort  propre  à lui  donner  une 
charge  plus  ou  moins  grande  : on  bande  ce  reffort 
par  le  moyen  d’un  poids  accroché  à un  fil  de  fer  ou 
de  laiton  qui  va  de  l’extrémité  I jufqu’en  a , où  il 
eft:  viffé  dans  une  petite  piece  de  bois  ou  de  cuivre 
faite  en  forme  de  tampon,  fur  laquelle  on  met  une 
balle.  A la  planche  CD  , qui  tient  à l’autre  par  une 
charnière  , eft  fixé  en  T un  quart  de  cercle  de  cuivre 
divifé  en  dégrés,  & qu’on  arrête  avec  une  vis  H 9 
à telle  inclinaifon  qu’on  veut  donner  au  canon.  Cette 
piece  CD  doit  être  pofée  verticalement , St  attachée 
à une  table  ou  un  établi  bien  folide  , en  différent 
endroits , comme  en  m , m , Stc.  pour  éviter  un 
ébranlement  dans  le  tems  qu’on  fait  partir  le  coup. 
Tout  le  méchanifme  au  refte  de  cette  décharge  , 
conftfte  à couper  promptement  le  El  par  lequel  on 
fufpend  le  poids  au  El  d’archal  en  1 ; mais  voici  à 


préfent  plufieurs  autres  remarques  qu’il  eft  bon  de 
ne  pas  perdre  de  vue. 

Le  calibre  du  canon  îe  plus  convenable , eft  de 
4 jufqu’à  6 lignes  ; on  perdroit  plus  qu’on  ne  gagne- 
roit  en  le  faifant  plus  grand  , ôc  on  auroit  peine  à fe 
procurer  un  reffort  tel  qu’il  le  faudroit  : le  tube  dont 
mon  oncle  fe  fer  voit , Ôc  qui  étoit  de  verre  , n’avoit 
qu’entre  3 ôc  3 7 lignes  de  diamètre  ; ÔC  en  bandant 
îe  reffort  avec  une  livre  , nous  jettions  une  balle  de 
plomb  à 10  pieds  fous  un  angle  de  450. 

L’inftrument  doit  être  d’une  folidité  proportionnée 
aux  poids  dont  on  peut  charger  le  reffort  jufqu’à  fa 
plus  forte  compreffion.  Les  planches  auront  donc  en* 
viron  1 pouce  d’épaiffeur  & 2 de  largeur.  Comme  la 
charnière  fur-tout  qui  joint  les  deux  planches  l’une  à 
l’autre  , fouffre  beaucoup  , tant  de  la  preffion  de  la 
vis  H (cette  preffion  devant  vaincre  tout  le  poids  P), 
que  des  ébranlemens  de  la  machine  quand  on  coupe 
le  fil , on  fera  bien  de  faire  appuyer  la  vis  fur  un 
reffort  plat , ôc  de  faire  paffer  le  fil  fur  une  poulie 
détachée  de  la  machine.  Il  eft  fort  effentiel  que  le 
reffort  fe  lâche  avec  la  plus  grande  promptitude  ; il 
faut  couper  le  fil  adroitement , foit  avec  des  cifeaux 
bien  tranchans , foit  en  le  brûlant  avec  un  fer  rougi 
au  feu.  Il  faut  tâcher  d’éviter  les  frottemens , tant 
en  graiffant  d’huile  l’intérieur  du  canon  , qu’en  obte- 
nant que  la  poulie  tourne  librement  fur  fon  axe.  On 
fera  bien,  avant  l’obfervation , de  donner  de  petits 
coups  de  doigt  au  tuyau  pour  obtenir  le  vrai  point 
d’équilibre  , ôc  même  de  prendre  le  poids  avec  la 
main  pour  le  mettre  tantôt  un  peu  au-deffus  ôc  tan- 
tôt au-deffous  du  point  cherché  ; enfin  il  eft  bon 
de  pincer  le  fil  avec  les  doigts  à l’endroit  où  on 
veut  le  couper , ôc  de  prendre  cet  endroit  affez  près 
du  poids.  Il  y a encore  quelques  autres  frottemens 
qu’il  faut  chercher  à éviter;  il  importe,  par  exem- 
ple , que  la  diredion  du  fil  fur  la  poulie  foit  exac- 
tement dans  une  même  ligne  avec  l’axe  de  la  petite 
ouverture  par  laquelle  pafl’e  le  fil  d’archal.  Il  faut 
faire  attention  que  la  bafe  foit  bien  ronde  ôc  qu’elle 
coule  librement  dans  le  tuyau.  On  ne  fera  pas  mal 
de  donner  au  tampon , fur  lequel  la  balle  repofe  , 
un  petit  rebord  d’environ  3 ligne's  de  hauteur , mais 
en  ménageant  au  refte  la  matière  autant  que  fa  defti- 
nation  le  permet.  Quant  à la  longueur  du  canon , 
elle  n’eft  pas  non  plus  indifférente  ; pour  éviter 
plufieurs  petites  corredions  à faire  dans  le  calcul 
des  expériences,  fi  on  lui  donnoit  plus  de  longueur 
qu’il  n’en  faut , on  fe  contentera  de  faire  cette  lon- 
gueur égale  à celle  du  reffort  dans  l’état  naturel, 
augmentée  du  diamètre  delà  balle.  Je  ferai  remarquer 
enfin  que  l’efpace  I K doit  être  exadement  divifé 
en  pouces  ôc  lignes  , ou  en  d’autres  parties  égales , 
pour  qu’on  puiffe  toujours  mefurer  les  raccourcif- 
femens  du  reflort. 

Venons  à la  théorie  de  Yinfirument  dont  il  s’agit. 
On  s’appercevra  facilement  que  le  rapport  entre  les 
forces  du  reffort  ôc  fes  raccourciflemens  , eft  un 
des  principaux  élémens  de  cette  théorie;  ôc  voici  une 
expérience  fondamentale  qui  déterminera  ce  rap- 
port : qu’on  dreffe  le  canon  verticalement  ; qu’ôn 
oblerve  avec  exaditude  le  point  de  la  planche  au- 
quel répond  l’extrémité  du  fil  d’archal , ÔC  qu’on 
examine  toujours  de  combien  le  point  / defcend 
quand  on  attache  fucceffivement  au  fil  les  poids 
P •>  2 P 5 3 P » 4P  ? &c.  en  commençant  par  un  poids 
peu  confidérable  qui  ait  feulement  la  force  de  rac- 
courcir très-peu  le  reffort.  On  connoîtra  de  cette 
maniéré  le  rapport  qu’on  cherchoit  ; mais  quant  à la 
charge  du  canon  , autre  élément  important , ce  ne 
font  pas  ces  poids  fans  doute  qui  l’expriment  ; on 
îe  trouvera  au  moyen  du  théorème  fuivant  : 

Soient  p,  2 p , 3p,4p,  &c.  les  poids  qu'on  pend 
au  rejjo/t  ; que  p faffe  dej cendre  le  point  I de  la  quan- 


tité a , & qu  enfuite  Pefpace  que  le  point  î parcourt 
a chaque  augmentation  du  poids  ; ou  bien  que  chaque 
nouveau  raccourciffement  du  refi'ort  foit  indiqué  refipec- 
tivement  par  b , e , d , &c.  la  charge  fera  exprimés 
par  p.  a , 4-  2 p.  b + 3 p.  c + 4 p.  d -f- , &c.  en  conti- 
nuant jufqu  du  point  pour  lequel  on  veut  farcir  la, 
charge.  Moyennant  ce  théorème  , les  principales 
queftions  de  la  théorie  de  l 'infiniment  b ali  fi  que 
pourront  facilement  être  réfolus.  Qu’il  s’agiffe  , par 
exemple  , de  trouver  la  montée  verticale  de  la  balle 
pour  une  charge  donnée  ; foit  cette  hauteur  = so  , 
la  charge  = C , ôc  la  maffe  de  la  balle  = m , on 

aura  ms  — C ; donc  s = Cela  fuppofe  à la  vérité 

qu’il  n’y  ait  point  de  frottement  ni  aucune  autre 
réfiftance  étrangère , & que  le  reffort  foit  fans  poids , 
de  même  que  le  tampon  fur  lequel  repofe  la  balle  • 
mais  voici  comment  on  pourra  corriger  de  beaucoup 
la  hauteur  trouvée  , pour  mettre  enfuite  fur  le 
compte  des  divers  frottemens  toute  la  différence 
qui  fe  trouvera  entre  les  réfultats  des  expériences 
ôc  ceux  que  donnent  les  formules.  D’abord  on  fait 
que  le  reffort  a autant  d’inertie  qu’en  auroit  le  tiers 
de  fon  poids  mis  à l’extrémité  immédiatement  de- 
vant la  balle  ; en  fécond  lieu  , le  tampon  eft  pa- 
reillement une  maffe  qui  fe  trouve  à la  même  extré- 
mité du  reffort , ft  Ton  nomme  donc  n le  poids  du 
tampon,  ôc  celui  du  reflort  , la  hauteur  s devra 

être  multipliée  par — — — . On  pourrait  encore 

m- 1-  ?r  -t-  — I L 

3 ? 

confidérer  auffi  la  petite  augmentation  de  la  charge 
caufée  par  le  poids  de  la  balle  ; mais  , pour  s’en 
épargner  la  peine  , on  la  compenfera  en  eftimant  la 
hauteur  de  la  montée  verticale  depuis  l’extrémité 
du  reffort  libre , au  lieu  de  la  prendre  depuis  celle 
du  reflort  bandé. 

La  même  fuite  qu’on  a vu  exprimer  la  charge  ; 
fert  à doubler , tripler  , &c.  la  charge  ; car  ayant 
fommé  , par  exemple , les  quatre  premiers  termes 
de  la  fuite  pour  déterminer  la  charge  Ample  , pour 
le  poids  4p,  il  fuflira  d’ajouter  autant  de  termes 
fuivans  qu’il  en  faut  , jufqu’à  ce  que  l’on  trouve 
une  fomme  double  ou  triple  de  la  première. 

Ces  principes  fuflifent  pour  qu’on  foit  en  état  d’ap- 
profondir l’exaditude  de  Y infirumenthdXifï\ap\Q,  ÔC  de 
fe  guider  dans  le  calcul  des  expériences  qui  doivent  en 
déterminer  le  dégré  ; j’ajouterai  feulement  que  plu- 
fieurs expériences  que  j’ai  faites  , m’ont  appris  qu’on 
peut  fuppofer  auffi  les  raccourciflemens  proportion- 
nels aux  poids  fufpendus;  au  moyen  de  quoi,  fl  le  rac- 
courciffement  entier  pour  un  certain  poids  P eft  = a, 
on  trouve  la  hautetir  du  jet  vertical  exprimée  Am- 
plement par  Quant  aux  expériences  mêmes  qu’il 

s’agira  de  faire  pour  apprendre  à connoitre  Y infini- 
ment ôc  pour  montrerl’application  dans  les  cours  fur 
le  jet  des  bombes , on  fent  bien  qu’on  peut  les 
varier  extrêmement.  J’indiquerai  donc  feulement  les 
principales  : lorfqu’on  aura  obfervé  quels  font  les 
raccourciflemens  à rnefure  qu’on  augmente  le  poids 
qui  tend  le  reffort , en  allant , par  exemple  , depuis 
l de  tfe  , f de  ib  , &c.  jufqu’à  20  ou  24  ib  quarts  de 
livre , on  en  formera  une  table,  dans  laquelle  on  fera 
entrer  auffi  une  colonne  pour  les  produits  des  poids 
multipliés,  avec  les  différences  des  raccourciffemens 
qui  répondent  à ces  poids  , ôc  une  autre  colonne 
qui  indique  les  charges  ou  les  fommes  des  termes 
de  la  colonne  précédente.  Après  cela , on  pourra 
commencer  par  une  fuite  de  jets  verticaux  , en 
mettant  une  perche  graduée  à côté  du  canon , ôc 
voir  fl  en  doublant,  triplant,  &c.  la  charge,  la  hau- 
teur devient  double  , triple  , &c . de  ce  qu’elle  eft 
avec  le  poids  qu’on  aura  employé  pour  la  charge 
Ample  prife  pour  bafe.  Ces  exercices  demanderont 
qu’on  calcule  d’avance  , de  la  maniéré  que  je  l’ai 
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dit  , les  poids-  qui  font  requis  pour  doubler  tripler  , 
&c.  la  charge,  il  fera  bon  auffi  de  voir  fi  les  montées 
obfervées  répondent  par  elles-mêmes  à celles  que 
donnent,  tant  la  théorie  pure  que  la  théorie  corri- 
gée par  la  formule  . Pour  cet  effet,  il  fan- 

TA  -h  7T  "+*  y-  Ç> 

cira  calculer  les  hauteurs  auxquelles  les  différens 
poids  employés  auront  dû  faire  monter  la  balle.  Si 
on  veut  enfuite  paffer,aux  jets  obliques,  on  pourra 
commencer  par  examiner  fi  , fous  un  angle  de  450. 
les  amplitudes  font  doubles  des  hauteurs  obfervées 
précédemment.  Il  eft  à remarquer  fur-tout,  que  des 
expériences  faites  avec  une.  balle  d’ivoire  ou  de 
bois  , ferviront , à caufe  de  la  îégéreté  de  ces  balles , 
à éclaircir  quelques  points  effentiels  touchant  l’art 
de  bien  fervir  l’artillerie.  Mais  , pour  ne  pas  rendre 
cet  article  trop  long,  je  vais  le  finir,  en  expliquant 
encore  l’ufage  d’une  piece  fort  utile  , quand  on  veut 
appliquer  Vinfirument  aux  jets  des  boulets  de  canon 
©u  des  balles  de  moufquet , qu’on  confidere  comme 
prefque  rediiignes  : je  la  nommerai  la  mire  ; elle 
eft  repréfentée  par  la  fig.  2.  A B eft  un  petit  cylin- 
dre de  cuivre  qui  traverfe  la  planche  A B (fig.  /.) 
en  n.  C B &c  A D font  deux  montans  du  même 
métal , garnis  chacun  au  bas  d’un  cylindre  de  plomb 
p , & tournant  librement  autour  de  la  traverfe  AB , 
afin  que  la  mire  prenne  une  fituation  verticale  , 
quelque  inclinaifon  que  l’on  donne  au  canon.  CD 
eft  une  autre  traverfe  , dans  laquelle  fe  meut  une 
lame  de  cuivre  E F , divifée  en  parties  égales  ; on 
peut  la  monter  & la  baiffer , & l’arrêter  à telle 
hauteur  qu’il  convient  par  une  vis  O : le  centre  de 
la  partie  ronde  qui  la  termine  , efl  percée  d’un  petit 
trou  par  lequel  on  vife  : la  hauteur  de  cette  lame 
peut  être  d’environ  4 pouces. 

Pour  expliquer  l’ufage  de  cet  infiniment , on  fup- 
pofera  les  réglés  de  la  théorie  exaûement  obfervées. 
Un  corps  jetté  avec  force  aura  toujours  un  mouve- 
ment compofé  , l’un  uniforme  dans  la  diredion  du 
canon  , en  ligne  droite  , l’autre  uniformément  accé- 
léré & vertical.  De  ce  double  mouvement  réfulte 
Parc  parabolique  , qui  ne  différé  pas  beaucoup  de 
la  ligne  droite  , fi  le  corps  eft  jette  avec  force , & 
fi  on  ne  prend  que  des  diftances  médiocres.  Cela 
pofé , on  confidérera  d’abord  le  reffort  que  le  canon 
renferme,  comme  tendu  dans  toutes  les  expériences 
avec  la  même  force.  11  fera  bon  de  commencer  les 
effais  par  des  jets  horizontaux.  Suppofons  le  petit 
canon  couché  horizontalement  à la  hauteur  C,  depuis 
le  plancher  ou  quelque  autre  plan , & que  cette  hau- 
teur foit  de  6 pouces , on  fait  partir  le  coup  , & un 
autre  obferve  l’endroit  du  plan  oii  la  balle  fera  tom- 
bée. Si  la  diftance  a entre  cet  endroit  & la  bouche 
du  canon  eft  a = 6 pieds,  la  balle  aura  décrit , par 
un  mouvement  uniforme  horizontal , un  efpace  de 
6 pieds  , dans  le  même  tems  que  par  fa  pefanteur , 
elle  fera  tombée  de  la  hauteur  de  6 pouces.  Ce  tems 
fera  égal  à-peu-près  à ~ fécondé , & la  balle  fera 
partie  avec  une  vîteffe  à faire  33  pieds  dans  une 
fécondé  de  tems.  Le  principal  eft  de  favoir , par 
cette  expérience  réitérée,  que  la  diftance  horizon- 
tale eft  douze  fois  plus  grande  que  le  bâillement  ; 
& il  faudra  donc,  pour  pointer  exadement  la  ma- 
chine baliftique  , haufîèr  la  mire  de  la  douzième 
partie  de  la  diftance  qui  eft  entre  le  petit  trou  de 
la  mire  & urne  vifée  qu’on  appliquera  au  bout  du 
canon.  La  mire  ainfi  placée  , fervira  pour  tontes 
les  diftances  de  6 pieds  , à quelque  hauteur  ou  pro- 
fondeur que  fe  trouve  le  but  ; parce  que  , fe  tenant 
toujours  verticalement  par  le  moyen  des  contre- 
poids p y & parallèlement  au  mouvement  vertical 
accéléré  de  la  balle  , il  y aura  toujours  deux  trian- 
gles femblables  ; la  balle  baiffera  toujours  de  6 
pouces  : c’eft  ici  un  des  grands  avantages  de  la 
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rsiaclunebaliftique,  &,  fuivantees  réglés,  nousavons 

fouvent  réufli  à donner  contre  une  balle  fufpendue 
en  l’air,  à une  diftance  donnée  depuis  la  bouche 
du  canon  , pourvu  que  cette  diftance  ne  fût  que 
d’un  petit  nombre  de  pieds.  Mais  il  refte  à faire 
voir  oii  il  faudra  placer  la  mire  , lorfque  la  diftance 
du  but  v n’eft  pas  précifément  de  6 pieds. 

Soit  donc  n x une  autre  diftance  quelconque  , i! 
eft  clair  ( par  îa  théorie  de  la  chute  des  corps  qui 
tombent  ) que  la  balle  baillera  dans  fa  route  de  la 
quantité  n n £ , parce  que  les  tems  font  ici  comme 
y:  n ; donc  le  bâillement  de  la  balle  fera  à îa  route 
direéte  , ou,  à -peu -près,  à la  diftance  du  but, 
comme  n n £ à n 'x  , ou  comme  n .£  à x ; d’oîi  il 
fuit  que  les  hauffemens  du  vrai  point  de  la  mire 
font  en  raifon  des  diftances  du  but.  Soit , par  exem- 
ple, la  diftance  entre  la  mire  & la  vifée  de  8 pouces , 
le  hauffement  de  la  mire  fera  de  8 lignes  , lorfque 
le  but  eft  éloigné  de  6 pieds  ; mais  fi  cette  diftance 
n’étok  que  de  3 pieds , il  ne  faudroit  plus  hauffer 
la  mire  que  de  4 lignes.  ( /,  B.  ) 

Solution  du  problème  ballifiique  , en  fiuppofiant  la 
refijlance  de  l air  proportionnelle  au  quarré  delà  vite  (je 
du  projectile  ; tirée  du  journal  littéraire  de  Berlin, 
ann.  1772, ro/.  VIII.  C’eft  fur  le  jugement  d’un  des 
plus  grands  géomètres  de  l’Europe  , que  nous  met- 
tons ici  fous  les  yeux  des  favans  , cette  nouvelle  fo- 
lution  du  problème  baliftique,  que  M.  J.  Bernouilli 
a jugée  plus  faîisfailànte  que  celles  qui  en  ont  été 
données  jufqu’à  préfent.  Elle  eft  d’un  officier  d’artil- 
lerie auquel,  fans  le  connoître , nous  donnons  le 
jufte  tribut  d’éloges  qui  lui  eft  dû. 

§.  1.  Soit  m la  gravité  fpécifique  de  la  matière 
dont  le  corps  projetté  eft  compolé,  n la  gravité  fpé- 
cifique  de  l’air  , <f  le  diamètre  du  corps  iphérique, 
M Ion  poids  s’il  eft  plein,  & A fon  poids  s’il  eft 
creux  , comme  les  bombes , grenades,  &c.  & foit 
M \ A — p ; v y foit  enfin  a un  certain  nombre  qui 
indique  combien  de  fois  la  hauteur  de  la  colonne 
d’air,  dont  le  poids  eft  égal  à la  réfiftance,  eft:  plus 
grande  que  la  hauteur  de  laquelle  un  corps  pelant 
doit  tomber  pour  acquérir  la  vîteffe  du  corps  pro- 
jetté dans  un  point  donné  de  la  courbe  qu’il  par- 
court , foit  u cette  vîteffe  , la  réfiftance  R on 
aura 


r)  ■ rr  A m n v 

ou  j ai  pôle  a = -y 

§.  2.  Soit  maintenant  l’angle  d’élévation  = « ; la 
vîteffe  initiale  — c ; l’abeiffe  — x ; l’ordonnée  — y i 

l’arc  parcouru  = s;6cp=z  -jjL  ; & Ma  bafe  des  loga- 
rithmes hyperboliques. 

La  nature  de  la  courbe  décrite  fera  exprimée  paf 
cette  équation, 

EL 

a 

e = — -LL  cof.  . 

29  dx 

Il  s’agit  maintenant  de  trouver  une  équation  entre 
x &c  y par  le  moyen  de  cette  équation. 

§.  3.  Je  fuppofe  la  nature  de  la  courbe  exprimée 
par  cette  fuite  : 


y=jx+y  x+-yx'  + qrx«+  &c. 

dans  laquelle  X,  X'  &c,  font  des  fondions  telles 
que 

X — a x~  $ x3  - j-  &c. 

Xs  — a ' x3  + /3  v4  -{-  &c. 

X^  ~ a x 4 -}-  fi  x’’  -p  <S mc» 
on  aura  d’abord , 


dX 


dy  . , x 

dx  f ‘ C i 

d’où  l’on  tire , en fuppofant  x^o 


d x 


ï 


dX* 

d x 


+ JL 


dX" 
d x 


+ &Ci 
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A --  tang.  « 

/»  dp  x d d X 

enfin  — = — 


dx 


ec  dxz 
25 


+ 


ddX< 
i a;1 


-f  &£>' 


. . — 29  e 

f C Cof.  a2 


) 


donc  en  fuppofant  x ==  o , on  aura  j = o ; donc  dans 

ce  cas  on  aura 

a ^ x r , - 29 

—r-r  = — zo  fec.  «2  = — . ' ■■. 

dxz  s cof.  »2 

On  peut  remarquer  qu’en  fuppofant  -x  = 0 , on 
aura 


WJ' 


dxz 

ddX” 


o ; 


■ = o ; 


ax 


û!  * z ~ 7 d x 

§.  4.  Pofons  maintenant 

I F F 

2 d"  P P = ^ec=  6)2  4"  “7 


= o ; X = o ; 

J 

==  o ; Xf/=  o ; frc. 


F"  . Y1" 

+ 


-J-  &c. 


c4  * c6  1 c8 

nous  aurons  en  fubflituant  la  valeur  de  p p CS*  30 
îes  équations  fuivantes  : 

v dX 

I :=  2 tang.  a 

Vf  a 1 f dX  V 

F =itang.ffl— + (— ) 

t/j  / , d Xw  d X d X! 

Y = 2.  tang.  « — — + z 


yff,=  z tang.  &> 


dx 

dX1" 
d x 

dX"" 


d~  2. 


i X 

dX 


d x 
dX' 
dx 


Y'1"—  2 tang.  &>  — b z 

u dx  * 


if 

JX  dX,u 


+(4r) 


if  X 


if  ^ 


4-2 


a jp  dX" 


dx  dx 


&C. 

Ces  équations  fe  continuent  aifément , fuivant  la 
loi  qui  eft  évidente.  Etpuifque  dsx=.dx\P{\  -\-pp')> 
fi  nous  pofons 

dL  = V + -t7Z  + PrZ'  + -!--Z"+&c. 

Nous  aurons  également  les  fondions  Z , Z'  die. 
exprimée  par  Y}  Y'  ôiç.  enforte  que 

= fec.  co. 

Z =.  \ Y cof.  co 
Z'  =i(r/  -Z*)  cof.  a. 

Z"  =i(Y"  -2ZZ')cof.«. 

Z<"  - ± ( y «•  ~ 1 Z Z"  — Z'-)  cof.  m. 

Z""=:L  (Y""-  z Z Z’"  - Z Z’  Z")  cof.  •> 

&c. 

La  loi  qu’obfervent  ces  fondions  efl  fi  claire,  qu’il 
n’efl  pas  néceffaire  de  l’expliquer. 

§.  <j.  Maintenant  nous  avons,  en  fuppofant  dx 
confiante , 


d d p 1 

dxz  ez 


d'>  X 
dx  3 


4- 


ai  x 


c 4 Ja; 


a 3 x" 


6 *3 


-b  fi'c. 


mais 

2 

2 ~~r  d s 

— e a — 

a dx 


c c 


. cof.  cù2  • -4-r-  ou  bien  en  fub- 

d 9 

2 


fiituant  la  valeur  de  e a (§.  z.) 

2 dp  d s d d p 

a dx  dx  dxz  9 


donc  F — • 444-  4-  — 

\acc  dXz  1 ac 4 


ddX’  2 ddX"  2 ddX"’ 

T- 


d x1 


a c 6 

Z'" 


a c8 


X (fec.»+y  Z + X+^+^l  + fi.,.) 

<*3  X'" 


X £? 3 X 


a 3 x' 


+ 


1 

e c 


^•*3  * c4  J*3  1 c6  #3  * c S tf  a:  3 

d’où  l’on  tire  les  équations  fuivantes  ; 
i ) — fec 

* a 


+ &c. 


co 


ddX 

d xz 


d»  X 


z) 


d a:  3 

Z_  Z ddJL  ' 2 ddX> 

a d xz 


+ 


3)7Z'- 

CeCs  ^ 


aax 


2 

Z,' 

« 

a?  x« 


a dxz 

4 ~-z 


feCi  « = 

d xz  ’ e 


a 3 x 


a *3  • 

2 ddX» 


dx-. 


dxi 
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6i  i 


4)  . 

4 ^ sr  J «-2  * 


4 - • 

a 


a d xz 

d d X>"  r 

COi.  où  2r: 


ddX'  zZddX" 

a d x1  * a . d x- 

d 3 X'" 


dx$ 


— <S*c.  fuivant  la  loi 


dx  z 

qui  faute  aux  yeux. 

S-  d.  En  confidérant  ces  équations  , on  voit  aifé- 
ment  qu’elles  font  intégrales.  Car  la  première  l’eft, 
& connoiflant  la  fondion  X,  on  aura  F&Z,  par 
conféquent  la  fécondé  devient  aufli  intégrale  , & 
âmfi  du  refie.  Pofons  pour  plus  de  commodité. 


. Z . 

a d x 


ddA 

r '--U 


2 j?!  d d X 


-+~z. 


ddXf 


d x- 


--W 


" ddX  lJL  Z'  ddX> 


J.  y U 

^ • —p 

a d x*  * a 


•A.  ' 2.  np 

x~4 - x-z  • 


ddX" 


d xz  1 a d xz 

dw  amfi  de  fuite , on  aura  ces  équations 


2 

a 


fec. 


Où  . 


ddX 

d AS2 


d 3 X 
~ dx> 


2)  i7=- 

3)  ^'  = - 


2 r idX ' , d 3 x1 

— Iec.  <m— — f- 

a d X 2 a Aî 

2 r ddX"  , dî  X" 

— fec.  co  x 


4)  = 

a d xz 


dxz  1 d xi 

d'>  X"' 


dx 3 

§.  7.  Pour  intégrer  ces  équations,  pofons 

~ = P ; dL  =Z  q 

dx  d x v- 


2 

« 


nous  aurons  par  la  premiers 
fec,  co  . Q = dSL 

dx 

2 x fec.  ® 

« ^ ddX 

= < 2; 


donc  Ce 

ddX 


dxz 


mais 


~=“  2^ fec.  «%  fi  ^ = 0(5.3) 


donc  C — 2 g fec. 


« 


2 x fec. 


& 


dxz 


enfin  ddL  “^z  ofec.«2fc 


— z «-fec.  <a2 . e 

2 x fec.  à 


c’efl-a-dire  = — agfe c.  « e 4 -b  confl. 


ü a:  -j- 

2 a:  fec.» 


confli 


mais 


donc 


ax  - 


d x 


dx  — ^ o , fi  x =:  o ; donc  confl.  — a g fec. 

2 fec.  » 

dX 


co  : 


dx 


~ — a g (ec.  Cù  Çe  a ~ 


2 x fec.  é« 


X=conft.-f  ‘ - 

ûa:=o9  nous  avons  X=  o ; donc  .. . 


confl.  = -b 


jYg. 


2 x fec.  » 


donc  enfin  X 


2xfêc.  w 
a 


). 


§.  8.  Pour  la  fécondé  équation  , multiplions-la 
par  e , on  aura 

^ TT  J 1 ■»-  F 2 fec-  <*  ddX'  , d>  X' 

e*x ts  dx  ~eKX ( — — 

V <1  d xz  ' d x 3 

d’où  l’on  tire  par  la  méthode  connue , 

2 fec.  » 

9 

- 2 fec,  » 


a 

— 2 fec.  a 


& l’intégrale^ -b f« 


2 x fec.  » 


U ix  — e. 

- %x fec.  » 


ou  bien 


ddX' 

ddz 


e “ (^+f« 


2 * fec.  » 


2 a?  fec. 


dX' 


~=B  -\-{e  a ÇA- fft 


& enfin  X'  = C -b  i?  Ar 

2 « fec. . 


ÜJP 

d xz 


U d 

U dx y* 


— 2 .v  fec.  « 


4 sÇdxfÇe 


dx  Ça  -b  f t 


U dx 


2 x fec.  » 


))) 


ou  bien  -4^™  = B + — .a  cof.  « g 

* Af  2 


\ 


6i6 
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2,  x fec.  » — 2 x fée»  « 

-J-  ~ a cof.  cù  e a { e a Udx 

— ~ a cof.  m s U d x ; ou  bien  , 

2^fec.«  ^ixfec.a 

^-=zB+iaco{.coe  a (A- ff«  a Udx) 

— la  QQÎ.uiUd  X. 

2 x fec.  » 

TC~  C -4“  B x 4-  — cof.  U A e ~b~  a cof,  (o* 

4 X 7 

a x fec.  « — 2 x fec.  « 

cof.  «f^e  a dxïe  a Udx ^ 

— ~ a cof.  cù(  d x ( U d x ; c’eft-dire  , 

2 * fec.  « 


X!  = C + £ X + i fl*  cof.  £ + 

2 * fec.  —7.X  fec.  a 

e a ïc  Udx-iU  dx)-'-a  cof. 

« {dxiUd  X. 

§.  9.  ïl  en  eft  de  même  des  autres , & nous  avons 

2 x fec.  « ■ — 7 x fec.  » 

'{A>  + lc  7 V’id) 

2 x fec.  « — 2 x fec.  « 

£££ l = e (A"  + {&  a u"dx) 

d x ’-  \ / 


6-c. 

2*  fec.  « 

■^=Æ'  + f(e  a dxÇA+ù 

2*  fec.  u 

£££-B"-y{(e  a dx(A+{& 


2 x fec.  « 

* Udx)) 


2.vfec.« 

“ U"dx r)) 


6 c. 

2 a;  fec.  » 

X"~C  + B’x  + t(dx((e  a dx  [a  ~h 

— 2 x fec.  » 


fe  ‘ 

2 x fec.  « 

=:  C!  4-  B1’  x Ar  ({fxi  (^e  a d x ^A  •+• 
— 2 x fec.  » 

f e Uu  d x)))  &c-  &c- 

§ 10.  Toute  la  difficulté  fe  réduit  donc  à dévelop- 
per ces  intégrales  ; & les  ayant  trouvées,  on  aura  une 
fuite  qui  exprimera  l’ordonnée  y par  l’abciffe  .r.  Je 
n’entre  pas  à préfent  dans  ce  calcul  ; il  me  fuffit  d’a- 
voir levé  une  grande  partie  des  difficultés  qui  fe  pré- 
fentent  dans  la  folution  de  ce  problème. 

INSTRUM  ENS  A Afronomie.  De  leur  divifion. 
(Aftron.  ) C’eft  une  des  grandes  difficultés  de  l’aftro- 
nomie  , que  de  pouvoir  diitinguer  fur  un  quart  de 
cercle  , non-feulement  les  dégrés  & les  minutes  , 
mais  encore  les  fécondés.  On  a imaginé  , pour  ces  fub- 
divifions , deux  fortes  de  méthodes  que  nous  allons 
expliquer  ; favoir  , les  tranfverfales  & le  vernier. 

La  divifion  par  tranfverfales  droites  eft  fort  an- 
cienne ; elle  tire  fon  origine  de  l’échelle  géomé- 
trique dont  on  ignore  l’auteur.  Tycho-Brahé  nous 
apprend  qu’avant  lui , on  s’en  fervoit  pour  divifer 
les  fléchés  , arbalètes  ou  bâtons  de  Jacob.  Thomas 
Digges  , Alœfen,  fcalce  mathem.  i5y^  , l’attribue  à 
un  nommé  Cant-qler . Tycho  , qui  en  parla  pour  la 
première  fois  dans  fon  Traité  fur  la  comete  de  iSyy , 
dit  qu’il  la  tenoit  d’un  habile  profeffeur  de  Leipfick, 
nommé  Homelius  , qui  l’empîoyoit  dans  fon  échelle 
géométrique.  Tycho  s’en  iervit  dans  prefque  tous 
les  inftrumens  ; mais  en  1572.  , il  ne  l’avoit  pas 
encore  employée. 

Quant  aux  tranfverfales  circulaires  , Hevelius 
attribuoit  cette  invention  à Benoît  Hedræus , auteur 
fuédois  , qui  la  donna  en  1643  » dans  un  livre  inti- 
tulé ; Nova  & accurata  Afrolabii  geometrici  jlruc- 
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tura  , imprimé  à Leyde  ; mais  Morin , dans  fort 
livre  intitulé  : Longitudinum  cœlejlium  atque  terref . 
trium  feientia  , imprimé  dès  1634,  l’avoit  attribuée 
à Jean  Ferrier , arîifte  induftrieux.  On  ne  fait  pas 
fi  c’eft  le  même  dont  parle  Clavius  dans  la  préface 
d’un  petit  Traité  qui  eft  à la  fin  des  huit  livres  de 
la  Gnomonique . Celui-ci  étoit  Efpagnol,  & avoit  ima- 
giné une  méthode  nouvelle  & très- in  génie  ufe  pour 
tracer  les  cadrans  folaires. 

^ Quoi  qu  il  en  foit , la  méthode  des  tranfverfales 
s emploie  encore  dans  quelques  muraux  & dans  les 
quarts  de  cercle  mobiles , lorfqu’on  n’a  ni  alidade 
ni  micromètre.  Soit  ALDE  (j planche  d’Aftr.fign 
11.  Suppl.  ) une  portion  du  limbe  d’un  quart  de 
cercle  ; A L , une  portion  du  rayon , ou  l’alidade 
qui  porte  la  lunette  du  mural  ; L B , un  arc  de  ç 
minutes  , qu’il  s’agit  de  divifer  de  10  en  iq  fé- 
condés , c’eft-à-dire , en  30  parties  ; on  voit  allez 
qu’en  divifant  la  diagonale  ou  tranfverfale  A B eu 
30  parties,  à commencer  du  point  A,  l’alidade  A L 
tombera  fur  la  première  diviûon , lorfque  le  point  L 
aura  parcouru  la  30e  partie  de  l’arc  L B ou  iou  5 
& ainfi  des  autres  portions. 

Ce  que  nous  difons  de  l’alidade  AL,  fe  doit  dire 
du  fil  à-plomb  dans  un  quart  de  cercle  mobile  : ce 
fil  tombe  d’abord  fur  40  of , c’eft-à-dire,  fur  les 
points  A & L , en  fuppofant  ie  quart  de  cercle  di- 
rigé à 40  de  hauteur  ; il  coupera  la  tranfverfale  A B 
fur  le  milieu  if  de  fa  hauteur  , quand  le  fil  à - plomb 
AL  fera  fur  ie  milieu  de  l’arc  LB  ou  AC.  C’eft 
ainfi  qu’on  fubftîtue  des  divifions  d’une  ligne  A B 
qui  a 2 pouces  de  long , à celle  d’une  petite  ligne 
L B , qui , à caufe  de  fon  extrême  petitefïe , ne  pour- 
roit  fe  divifer  facilement. 

La  hauteur  A B devant  être  divifée  en  parties 
égales  auffi-bien  que  tous  les  rayons  , tels  que  E D ^ 
&c.  on  fe  fert  dans  les  quarts  de  cercles  mobiles  de 
plufieurs  cercles  concentriques  & parallèles  à CE 
ôckBD;  mais  dans  un  mural,  il  eft  bien  plus  com- 
mode de  ne  divifer  que  la  feule  alidade  A L , comme 
on  le  voit  dans  la  fig.  h : elle  peut  être  divifée  fur 
fa  hauteur  en  30  parues  ; ce  qui  eft  très-facile  , en 
lui  donnant  15  à 20  lignes  de  hauteur,  ainfi  qu’au 
limbe  du  quart  de  cercle.  Les  tranfverfales  A R de 
l 'infiniment  étant  tirées  de  5 en  5',  l’alidade  AL, 
en  parcourant  l’efpace  BL  de  5 minutes,  rencon- 
trera la  tranfverfale  B A fuccelîivement  dans  les 
points  1 , 2 , 3 , 4 ; lorfqu’elle  fera  au  point  1 
elle  aura  fait  une  minute  ou  un  cinquième  de  l’ef- 
pace  qu’il  y a de  L en  B , &.  ainfi  des  autres  minutes. 
On  voit  même  que  chaque  intervalle  d’une  minute 
étant  divifée  en  6 parties  égales  fur  l’alidade  , on 
pourra  appercevoir  fi  l’alidade  A L , au  lieu  de  ren- 
contrer la  tranfverfale  AB  au  point  1 , ne  la  ren- 
contre qu’à  un  fixieme  de  l’intervalle  qu’il  y a depuis 
A jufqu’en  1 , & fi  elle  eft  à 3^  de  l’intervalle  qu’il 
y a de  A en  C. 

Les  tranfverfales  A B à la  rigueur , ne  doivent  pas 
être  divifées  en  parties  égales  , parce  que  AC  eft 
plus  petit  que  B L,  étant  une  partie  d’un  cercle  de 
moindre  rayon.  Cette  inégalité  eft  infenfible  dans 
la  pratique  ; car  fi  le  point  //de  la  ligne  A B , eft 
celui  qui  répond  à la  moitié  de  LB  , la  partie  A H 
doit  être  plus  petite  que  HB  d’une  quantité  égale, 

feulement  à la  moitié  d qAB  multipliée  par  LB  '~A£  ï 

ce  qui  feroit  aifé  à démontrer. 

La  divifion  ,qui  eft  aujourd’hui  la  plus  employée , 
eft  appellée  dans  plufieurs  auteurs  , divifion  de  Non - 
nius  , quoique  Nonnius  n’en  foit  pas  tour- à-fait 
l’auteur  ; mais  il  en  avoit  imaginé  une  autre  qui 
eut  beaucoup  de  célébrité  , & qui  pouvoir  conduire 
à celle  que  nous  avons  aujourd’hui.  Voyi{  fon  traite 
de  Crepufcuiis  9 imprimé  en  1541.  Le  véritable 

auteur 
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auteur  delà  nôtre  , dans  fon  état  aâueï  , fut  Pierre 
Vernier,  châtelain  de  Dornans  en  Franche-Comté  , 
qui  la  publia  dans  un  petit  ouvrage  imprimé  à 
Bruxelles  en  1631  , intitulé  : la  ConflrucÜon , Cufiage 
& les  propriétés  du  Cadran  nouveau.  Voyez  une  dijjer- 
tation  du  P.  Pézenas  , qui  renferme  beaucoup  de 
chofes  curieufes  fur  les  injlrumens  de  mathémati- 
ques, Mémoires  rédigés  à l'obfervatoire  de  Marf cille  , 
année  1755; fécondé  partie,  pag.  8 & fuivantes  , 8c 
les  notes  de  Benjamin  Robens  , fur  F Optique  de 
Smith.  Je  crois  donc  qu’il  eR  juRe  de  rétablir  le 
véritable  auteur  dans  fes  droits,  & d’appeller  vernier 
au  lieu  de  nonnius , la  piece  qui  forma  la  divifion 
dont  il  s’agit. 

Le  vernier  eR  une  piece  de  cuivre  C D A B , fig. 
12.  ( C’eR  la  petite  portion  KL  de  la  fig.  1.  plan- 
che X , ou  la  partie  EF  de  la  fig.  16.  planche  XI  II 
d' Afiron.  de  VEncycl.  repréfentée  féparément).  On 
voit  que  la  longueur  CD  du  vernier  eR  divifée  en 

20  parties  égales  ; mais  elle  eR  placée  fous  une 
portion  du  limbe  du  quart  de  cercle  qui  contient 

21  divilions  , c’eR-à-dire,  qu’on  a pris  la  longueur 
de  21  divifions  du  quart  de  cercle,  & qu’on  a divifé 
cette  longueur  en  20  parties  feulement.  Ainfila  pre- 
mière divifion  de  la  piece  de  vernier,  qui  eR  marquée 
15  , en  commençant  au  point  D , eR  un  peu  en 
arriéré  ou  à la  gauche  de  la  première  divifion  du 
limbe  , 8c  cela  de  la  20e  partie  d’une  des  divifions 
de  5 minutes  du  limbe  ; ce  qui  fait  1 fi1.  La  fécondé 
divifion  du  vernier  eR  à gauche  de  la  fécondé  divi- 
iion  du  limbe  , & cela  du  double  de  la  première 
différence  , ou  de  )o"  , & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la 
20e  & derniere  divifion  à gauche  de  la  piece  du 
vernier  , oit  les  20  différences  étant  accumulées , 
chacune  delà  20e  partie  d’une  divifion  du  limbe, cette 
divifion  fe  trouve  exactement  d’accord  avec  la  21e 
ligne  du  limbe  du  quart  de  cercle. 

11  faudra  donc  pouffer  l’alidade  d’une  20e  partie 
de  divifion  ou  de  15"  à droite  , pour  faire  concou- 
rir la  fécondé  divifion  du  vernier  avec  une  des  di- 
vifions du  limbe  , de  même  en  la  pouffant  de  deux 
2oes  ou  de  30"  , il  faudra  regarder  la  fécondé  divi- 
fion de  l’alidade , 8c  ce  fera  celle  qui  concourra  avec 
une  divifion  du  limbe.  Ainfi  l’on  jugera  que  le  com- 
mencement D du  vernier , qui  eR  toujours  l’index 
ou  la  ligne  de  foi , a avancé  de  2 divifions  ou  de  30'' 
à droite  , quand  on  verra  que  c’eR  la  fécondé  divi- 
fion marquée  30  fur  le  vernier  qui  correfpond  exac- 
tement à une  des  lignes  du  quart  de  cercle. 

Par  le  moyen  d’un  vernier  fait  avec  foin , l’on  dif- 
tinguera  aifément  un  100e  de  ligne;  & fur  le  limbe  du 
quart  de  cercle  divifé  de  5 en  fi,  l’on  voit  aifément 
j fi'  ; l’on  efiime  enfuite  jufqu’à  2 ou  fi'  à la  vue. 
Cette  méthode  efl  aujourd’hui  généralement  adop- 
tée , comme  la  plus  parfaite  de  toutes,  8c  on  l’em- 
ploie en  Angleterre , même  pour  les  quarts  de  cercles 
mobiles , à la  place  du  micromètre  dont  on  fe  fert 
en  France.  On  trouvera  de  plus  grands  détails  hif- 
toriques  fur  cette  matière,  dans  les  Mémoires  rédigés 
à ! obfiervatoire  de  Marfieille  ,par  le  P.  Pézenas.  Quant 
à la  méthode  pratique  pour  bien  divifer  les  infini- 
mens  , il  faut  confulter  l’ouvrage  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes , publié  parmi  les  arts  de  l’académie  de 
Paris  , & le  Mémoire  de  M.  Bird  , publié  en  anglois 
par  ordre  du  bureau  des  longitudes  , qui  a acheté  le 
îecret  de  fa  méthode.  (AL  de  la  Lande.') 

§ Instrumens  de  Musique  , ( Mufiq.  ) Aucune 
partie  de  la  Mufique  n’eff  plus  difficile  à compléter 
que  celle  des  injlrumens  ; auflî  je  ne  me  flatte  pas, 
à beaucoup  près,  de  l’avoir  fait  : j’ai  Amplement 
tâché  de  ramaffer  au  moins  le  nom  de  beaucoup 
d’ injlrumens . 

On  peut  divifer  Içs  injlrumens  en  anciens  , mo- 
dernes & étrangers» 
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Parmi  les  injlrumens  anciens  , fe  trouvent  ceux 
des  Hébreux  , des  Grecs , des  Egyptiens  8c  des 
Romains. 

Quant  aux  injlrumens  des  Hébreux  , ils  étaient  à 
cordes  , à vent  & de  percuffion  ; & on  trouve  une 
defcription  de  chaque  infirument  dans  un  ouvrage 
du  rabbin  Abraham  Arie  de  Mutina , médecin  de 
profeffion.  Cet  ouvrage  , intitulé  : Scilite  Haggi - 
borim  ( le  bouclier  des  vaillans  ) , contient  la  def- 
cripîion  de  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  le  temple 
de  Jérufalem  , 8c  par  conféquent  , des  injlrumens 
de  mufique  des  Juifs.  Kircher , qui  attribue  le  Scilite, 
au  rabbin  Abraham  Hannax  , s’efi  fervi  des  defcrip- 
tions  qui  s’y  trouvent  : il  donne  auffi  les  figures.de 
ces  injlrumens , telles  qu’on  les  trouve  dans  la  planche. 
I de  Luth,  du  Suppl.  Quelques-unes  de  ces  figures 
font  Amplement  faites  d’après  les  defcriptions  , & 
les  autres  ont  ete  tirées  d’un  ancien  manufcrit  du 
Vatican.  La  plupart  de  ces  injlrumens  peut  très-bien 
avoir  exiflé  réellement,  à quelques  correâions  près, 
qu’on  trouvera  à chaque  article.  Tous  les  articles 
fans  citation  font  tirés  de  Kircher.  J’ai  eu  foin  d’in- 
diquer aux  autres  les  fourees  oit  j’ai  puifé. 

Je  n’ai  prefque  fait  aucun  ufage  des  injlrumens  des 
Hébreux  de  dom  Calmet,  parce  que  la  plus  grande 
partie  me  paroiffent  fufpe&s,  & fur-tout,  ceux  qu’il 
fait  femblables  aux  nôtres.  J’ai  fouvent  préféré  Kir- 
cher à ce  dernier  , parce  que  , fans  faire  tort  à dom 
Calmet , je  crois  Kircher  bien  auffi  favant,  8c  qu’il 
étoit  fans  comparaifon  meilleur  muficien. 

J’ai  omis  abfolument  tous  les  mots  hébreux  qui 
fignifient  quelque  chofe  de  relatif  à la  Mufique, 
mais  qui  ne  font  pas  des  noms  d ''injlrumens  : j’ai  , 
par  conféquent , omis  beaucoup  de  mots  qui,  félon 
quelques  auteurs,  indiquent  des  injlrumens;  mais 
je  ne  l’ai  fait  que  lorfque  le  plus  grand  nombre  8c 
les  plus  favans  étoient  d’un  avis  contraire.  Dom 
Calmet  m’a  été  d’un  grand  fecours  dans  cette  dif- 
cuffion. 

Quant  aux  injlrumens  grecs , égyptiens  & romains 
je  les  ai  tirés  de  différens  auteurs  que  j’ai  prefque  tou- 
jours cités.  Les  figures  ont  été  copiées  , autant  qu’il 
m’a  été  pôffible  , d’après  de  bonnes  eftampes  , 8c  j’ai 
choili , par  préférence , les  auteurs  qui  m’ont  paru 
avoir  été  eux-mêmes  en  Italie , & fait  deffiner  fur 
les  originaux  mêmes. 

Les  injlrumens  étrangers  , c’efl-â-dire , ceux  des 
Negres  , des  Chinois  , &c.  font  tirés  la  plupart  de 
F H ijlo  ire  générale  des  Voyages. 

Si  les  anciens  , les  Grecs  fur-tout , ont  eu  réelle- 
ment tous  les  injlrumens  dont  on  trouve  les  noms 
dans  les  auteurs , il  faut  que  j’avoue  ingénument 
que  je  ne  comprends  pas  en  quoi  pouvoit  confifler  la 
différence  de  tous  ces  injlrumens , quant  ail  principe 
du  fon.  Je  crois  que  plufieurs  de  ces  noms  fignifioient 
le  même  infirument , & n’étoient  que  des  épithetes 
données  par  les  écrivains  & par  les  poètes , 8c  tirées 
de  l’ufage  qu’on  faifoit  de  cet  infiniment  ; du  pays 
d’oii  il  étoit  venu  ; de  la  matière  dont  il  étoit  conf- 
truit , &c.  on  peut  voir  des  preuves  de  ce  que  j’a- 
vance , à l’article  Flûte  , ( Mufiq.  des  anc.  ) Suppl. 

Si  je  n’ai  pas  fait  les  mêmes  recherches  fur  les 
injlrumens  à corde  des  anciens,  que  fur  leurs  injlru- 
mens à vent , 8c  fur-tout  les  flûtes , c’efl  que  la  fac- 
ture de  ces  derniers  m’eft  bien  mieux  connue  , & 
que  d’ailleurs  il  n’y  avoit  pas  , à beaucoup  près  , 
la  même  incertitude  fur  les  premiers.  Je  me  con- 
tenterai feulement  de  remarquer  que  tous  les  infi- 
trumens  à corde  des  anciens  fe  pinçoient  avec  les 
doigts  ou  avec  un  pleclrum , 8c  que  l’archet  leur 
etoit  inconnu.  Aucun  de  leurs  auteurs  n’en  parle, 
8c  l’on  n’en  trouve  point  fur  les  bas-reliefs  authen- 
tiques. Montfaucon  eR  lefeuloü  j’aie  trouvé  Orphée 
jouant  d’un  véritable  violon  avec  un  archet.  Sous 
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le  deffin  fe  trouve  le  nom  de  Maffd  , parce  qu5il 
a été  tiré  de  ce  cabinet.  Je  crois  cette  figure  ma! 
copiée  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  vraifemblable  , 
qu’elle  paroît  deffinée  d’après  un  cachet  ou  gravure 
en  pierre  , 6c  que  la  petiteffe  des  figures  , jointe 
au  préjugé,  a fort  bien  pu  tromper  le  deffinateur. 
( F.  D.  C.  ) 

INSTRUMENTAL,  adj.  ( Mujiq . ) qui  appartient 
au  jeu  des  inflrumens.  Tour  de  chant  inflrumentai , 
mufique  injlrumcntaU.  ( S ) 

Instrumentale,  (Mufique.  Beaux- Arts.')  C’eff 
une  mufique  dont  le  chant  confifte  en  tons  inarticu- 
lés, & qui  ne  fe  fert  d’aucuns  mots  pour  faire  enten- 
dre ce  qu’elle  veut  exprimer  : par  ou  elle  efl  en  op- 
pofition  avec  la  mufique  vocale , dans  laquelle  on 
emploie  les  mots.  En  général  la  mufique  a pour 
bafe  la  force  qui  réfide  déjà  dans  les  fons  inarticulés; 
au  moyen  defquels  on  peut  exprimer  differentes 
pallions  ; car  , fi  l’on  ne  pouvoir  fans  le  fecours  des 
mots  parler  le  langage  du  fentiment , la  mufique  fe- 
roit  une  chofe  impoffible.  On  peut  inférer  que  la 
mufique  injlrumcntaU  efi  ce  qu’il  y a de  capital  dans 
ce  bel  art.  Audi  peut-on  fort  bien  fe  paffer  de  la 
mufique  vocale  dans  les  d'anfes,  dans  les  fêtes  fo- 
lemoelîes,  dans  les  marches  guerrières  ; parce  que  les 
inflrumens  fuffifent  d’une  maniéré  complette  à exci- 
ter & à entretenir  les  fentimens  qui  conviennent  à 
de  fembiables  conjonctures.  Mais  , quand  il  s’agit 
de  peindre  les  objets  même  du  fentiment , & de  les 
rendre  reconnoiffables , alors  la  mufique  efl:  obligée 
d’emprunter  le  fecours  du  langage.  Nous  pouvons 
être  fort  touchés,  lorfque  nous  entendons,  dans 
une  langue  qui  nous  efl  inconnue  , les  accens  de  la 
triflefîe,  de  la  douleur,  de  la  défolation  ; mais, 
quand  celui  qui  pouffe  cet  accent , s’explique  en 
même  îerns  d’une  maniéré  intelligible  , quand  il  nous 
infiruiî  des  caufes  oc  des  principales  circonffances 
de  fon  infortune  , notre  émotion  devient  beaucoup 
plus  forte.  Sans  tons  ni  fon  , fans  mefure  &c  fans  ca- 
dence, nous  ne  faurions  lire  les  complaintes  de  la 
tendre  Sapho  qu’avec  compaflion  ; mais,  lorfque 
des  foupirs réitérés  , des  fangîots  profonds,  ou  bien 
des  tons  harmonieufement  modulés  , fe  joignent  aux 
expreffions  de  la  pafficn;  quand  une  fuite  de  inou- 
vemens  cadencés  ci  impétueux  frappent  notre  oreille 
& ébranlent  les  nerfs  de  notre  corps,  le  fentiment 
prend  des  accroiffemens  proportionnels  à la  force 
de  ces  impreffions. 

Ceci  nous  conduit  à décider  avec  une  pleine  cer- 
titude , que  la  mufique  ne  parvient  à produire  tous 
les  effets  dont  elle  efl  fufceptible,  que  quand  elle  efl 
affociée  à la  poéfie  , & par  la  reunion  des  deux  mu- 
fiques  , V injlrumcntaU  & la  vocale.  Ici  Ton  peut  en 
appeîler  au  fentiment  de  tous  les  hommes;  le  duo 
le  plus  touchant,  joué  fur  des  inflrumens,  ou  chan- 
té par  des  voix  dont  nous  ne  comprenons  pas  les 
paroles  , perd  réellement  la  plus  grande  partie  de 
fa  force.  Mais,  dans  le  cas  où  l’ame  n’a  befoin  d’être 
remuée  que  par  le  fentiment , fans  la  préfence  d’au- 
cun objet  déterminé  , la  mufique  inflrumentale  efl 
fuffifante.  Ç’eft  pour  cela  que,  dans  les  danfes  & les 
folemnités  , la  mufique  vocale  n’eff  pas  néceffaire  , 
parce  que  les  inflrumens  ont  autant  de  force  qu’il  en 
faut  pour  exciter  les  fentimens  requis. 

En  conféquence  de  cela  , on  a effectivement  bor- 
né l’ufage  de  la  mufique  injlrumcntaU  aux  tems  & 
aux  conjonctures  que  nous  avons  indiqués.  C’eft-là 
où  elle  efl  appelîée  à déployer  toute  la  force  de  fon 
art.  Elle  peut  auffi  rendre  des  fervices  dans  les  fpec- 
tacles  dramatiques  , en  mettant  d’avance  le  fpeCta- 
teur,  par  des  ouvertures  & des  fymphonies , dans 
une  fituation  qui  réponde  à la  paffion  dominante 
dans  la  piece.  Enfin,  elle  efl  utile  comme  Ample 
paffe-tems  , ou  amufement , qui  procure  une  des 
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plus  douces  récréations , ou  même  à titre  d’exercice 
au  moyen  duquel  les  compofiteurs  & les  joueurs5 
en  donnant  des  concerts  , des  trio , des  folo  des 
fanâtes,  fe  difpofent  à l’exécution  de  chofes^lus 
importantes. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  leurs  caraCteres 
déterminés , comme  les  ballets , les  danfes  & les  mar- 
ches ; & le  compofiteur  a dans  ces  caraCteres  un 
principe  de  direction  dont  il  ne  doit  pas  s’écarter* 
car  plus  il  le  tient  exactement  au  caraCtere  de  cha° 
que  eipece,  plus  la  reulïite  de  fon  ouvrage  efl  affil- 
iée. Les  ouvertures  & les  fymphonies  qu’on  joue 
au  commencement  du  fpedacle  , offrent  outre  cela 
une  fource  d’invention  , entant  qu’elles  doivent  ex- 
primer le  principal  caraCtere  du  fpedacle  qu’elles 
precedent.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  les  concerto, 
les  trio,  les  folo,  les  fonates  , tk  d’autres  morceaux 
Semblables,  qui  n’ont  aucun  art  fixe,  leur  compo- 
fition  efl  preiqu’enîiérement  abandonnée  au  caprice 
de  1 inventeui.  On  peut  comprendre  comment  un 
homme  de  génie  peut  parvenir  à des  inventions,  lorf- 
qu  il  a un  point  de  vue  auquel  il  les  rapporte  ; mais  , 
lodqu’ii  ne  fauroit  dire  proprement  ce  qu’il  veut  fai- 
re, ou  ce  que  doit  être  l’ouvrage  à la  compofition  du- 
quel il  le  met , il  travadle  alors  à l’aventure,  & il  n’y 
a qu’heur  ou  malheur  dans  le  fuccès.  De-là  vient  que 
la  plupart  des  pièces  de  cette  efpece  ne  font  autre 
choie  qu’un  murmure  harmonieux,  qui  frappe  l’o- 
reille avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ou  de  douceur. 
On  peut  rappeîler  ici  le  mot  de  M.  de  Fonteneile  : 
jonate,  que  me  veux-tu  ? Pour  éviter  ces  inConvé- 
mtns,  le  compofiteur  feroit  bien  d’avoir  toujours 
dans  i’imagination  Tidee  de  quelque  perfonne  , de 
quelque  fituation , de  quelque  paffion  , & de  s’at- 
tacher tellement  à cette' idée,  qu’à  la  fin  il  lui  fem- 
ble  entendre  la  perfonne  qui  fe  trouve  dans  cette 
fituation  parlant  elle-même.  Cela  le  mettra  en  état 
d être  pathétique, , enflammé  ou  attendri  ; & i!  trou- 
vera encore  du  fecours  à cet  égard , en  cherchant 
dans  les  grands  poètes  des  morceaux  de  ce  genre , & 
en  les  déclamant  pour  fe  mettre  à la  compofition 
dans  l’état  de  chaleur  où  cette  déclamation  l’aura 
conduit.  Sans  ces  précautions  , il  doit  être  bien  per- 
fuadé  que  toute  compofition  qui  n’efl  propre  à ex- 
primer aucune  paffion,  qui  ne  fait  point  entendre 
d’une  maniéré  intelligible  le  langage  du  fentiment  , 
ne  fera  jamais  qu’un  vain  bruit. 

Outre  le  foin  d’approprier  à chaque  morceau  de 
compofiiion  un  caradere  déterminé",  & de  lui  don- 
ner une  expreffion  convenable  , ily  a encore  divers 
objets  particuliersà  confidérer.  Il  efl,  par  exemple, 
néceflaire  que  le  compofiteur  connoiffe  par  lui- 
même  & bien  exadement  les  inflrumens  pour  lef- 
quels  il  compofe  , & ce  que  i’on  peut  fe  promettre 
d’exécuter  par  leur  moyen;  car,  fans  cela,  il  peut 
lui  arriver  de  compofer  des  pièces  qui  ne  s’accorde- 
ront pas  avec  l’étendue  de  Tinflrument,  ou  avec  la 
maniéré  dont  on  en  joue.  Il  faut  toujours  réfléchir 
non-feulement  fur  la  poffibilité  de  jouer  une  piece 
fur  Tinflrument  pour  lequel  on  la  compofe , mais 
encore  fur  la  facilité,  & fur  fon  véritable  rapport  à 
la  nature  de  cet  infiniment.  L’attention  doit  redou- 
bler quand  deux  voix  doivent  être  jouées  par  des 
inflrumens  de  la  même  efpece,  comme  parla  pre- 
mière &la  fécondé  de  viole  : car,  comme  il  arrive 
fouvent,  qu’à  l’oreille  il  fe  fait  un  échange  de  voix*, 
de  forte  qu’on  attribue  à la  premiers  viole  ce  que 
la  fécondé  joue,  & réciproquement  ; il  peut  aifé- 
ment  réfulter  qu’on  entende  de  fauffes  quintes , ou 
de  fauffes  odaves , là  où  le  compofiteur  n’en  avoit 
point  mis. 

Il  efl  auffi  fort  important  de  ne  pas  affocier  immé- 
diatement deux  inflrumens  oui  different  beaucoup 
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requifes  ; car , fans  cela,  les  voix  s’écarteront  plus 
Tune  de  l’autre  qu’il  ne  convient  à la  nature  de  la 
bo  nne  harmonie.  Enfin , ici , comme  dans  tous  les 
autres  objets  du  goût , il  faut  avoir  égard  à l’agré- 
ment qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  plufieurs  inf- 
îrumens , afin  que  les  tons  fe  foutiennent  récipro- 
quement, fans  former  pourtant  de  contrariété. 

De  tous  les  inftrumens  qui  peuvent  rendre  des 
tons  exprefîifs  en  fait  de  paflion,  le  gofier  humain 
oft  inconteftablement  le  principal  : d’où  l’on  peut 
déduire  cette  maxime  fondamentale , que  les  inftru- 
mens  l’emportent  les  uns  fur  les  autres , fuivant 
qu’ils  font  propres  à accompagner  Ôc  à imiter  le 
chant  de  la  voix  humaine  dans  toutes  les  modifica- 
tions de  fes  tons.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  hautbois 
tient  un  des  premiers  rangs.  (+) 

INSUBRIENS , Infubres , ( Géogr . anc.)  peuple  dé- 
pendant des  Eduens , qui  formoient  un  canton.  Tite- 
Live  ,Uv.  V,  les  nomme  parmi  les  Gaulois  qui  firent 
une  irruption  en  Italie  ; ils  y fondèrent  même  la 
ville  de  Milan , à laquelle  ils  donnererent  le  nom 
de  la  capitale  de  leur  pays,  condidêreurbem , Mediola- 
num appellarunt , omen  fequentes  loci.  Pline  attribue 
de  même  aux  Infubriens  la  fondation  de  Milan  , 
comme  aux  Boiens  celle  nommée  depuis , Laus 
Pompeia  ( Lodi  Vecchio.  ). 

Mais  les  géographes  ne  s’accordent  pas  fur  la 
pofition  du  Mediolanum  des  Infubriens  ; les  uns  le 
placent  en  Breffe  ou  en  Brie , M.  d’Anville  dans  le 
Forez  ; mais  M.  Bonami  fembîe  avoir  mieux  ren- 
contré, en  plaçant  ce  lieu  àMâlain  en  Bourgogne, 
entre  Aleze  Ôc  Dijon.  Man.  Acad.  Belles  - Lettres 
tome  XXVIII. 

En  effet , les  chartres  du  x ôc  xi  fiecle  donnent 
àMâlain  le  nom  de  Mediolanum  , peu  altéré  en  celui 
de  Molanum  au  xm  fiecle , d’oîi  poftérieurement 
on  a dit  Maelin  , Maaulin , enfin  Mâlain. 

Je  me  fuis  tranfporté  en  ce  village  , oii  j’y  ai  vil 
des  mines , du  marbre  , des  figures  , des  canaux , ôc 
une  belle  infeription  romaine  que  j’ai  découverte 
fur  un  tombeau,  qui  fert  de  piédeftai  à la  croix  du 
cimetiere.  On  m’a  montré  des  médailles  du  haut- 
empire  , en  bronze,  des  pavés  à la  mofaïque,  des 
briques  de  1 8 pouces  de  longueur  fur  deux  de  large, 
ôc  des  refies  de  murs  femblables  à ceux  d’Autun.  Le 
village  réduit  à 8o  feux,  ne  fait  pas  la  huitième 
partie  du  terrein  qu’occupoit  autrefois  dans  la  plaine 
cette  ville  ancienne  ; on  y comptoir  encore  fous 
Charles  IX  , 300  feux , 6c  plus  de  1 50  fous  Henri  IV. 
Tout  cela  me  paroît  confirmer  la  conje&ure  de  M. 
Bonami  ; 6c  la  tradition  eft  confiante  que  ce  lieu 
étoit  l’emplacement  d’une  grande  ville  : c’efi  ce  qui 
fera  démontré  plus  amplement  dans  la  defeription 
de  Bourgogne  que  prépare  une  fociété  de  gens  de 
lettres  de  Dijon , dans  l’article  du  bailliage  d’Arnai , 
dont  dépend  Mâlain.  Le  Dicl.  raif.  6cc.  ni  la  Marti- 
rfiere,  ne  difentrien  de  nos  Infubriens  Gaulois.  ( C ,) 
INTÉGRAL  ( Calcul)  , Math,  tranf.  J’ai 
tâché  de  raffembler  ici , 6c  dans  les  articles  auxquels 
je  renverrai  dans  le  courant  de  celui-ci,  ce  que  les 
géomètres  ont  fait  jufqu’à  préfent  de  plus  général  6c 
de  plus  important  fur  cette  partie  de  l’analyfe.  J’ai  indi- 
qué avec  foin  les  fources  où  l’on  trouvera  le  dévelop- 
pement de  ce  que  je  ne  fais  qu’indiquer.  J’ai  cherché 
à être  à la  fois  clair  pour  les  commençans , 6c  inté- 
reliant  pour  les  géomètres  confommés.  Enfin , j’ai 
voulu  traiter  cette  matière  de  maniéré  que  fi  tous  les 
livres  qui  en  parlent  étoient  un  jour  perdus  , 6c  qu’il 
ne  refiàt  que  1 Encyclopédie  , des  hommes  de  génie 
puffent  en  peu  de  îems  réparer  cette  perte  , 6c remet- 
tre la  fcience  au  point  ou  elle  efi  maintenant. 

c Hi foire  abrégée  du  calcul  intégral.  Newton  6c  Leib- 
nitz en  font  les  inventeurs  ; mais  depuis  Archimede 
jufqu’à  eux , on  s’étoit  occupé  de  problèmes  parti- 
Tome  III, 
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culiers  que  nous  réfolvons  par  ce  calcul , Sc  qu’on 
réfolvoit  alors  par  des  équivalens.  Archimede  avoit 
découvert  le  rapport  de  la  lphere  au  cylindre , quarré 
la  parabole  , trouvé  le  centre  de  gravité  des  efpaces 
paraboliques  ôc  circulaires,  6c  donné  des  valeurs 
approchées  du  rapport  du  diamètre  à la  circonfé- 
rence du  cercle.  Cette  partie  de  l’analyfe  ne  fit  au- 
cun progrès  dans  dix-huit  fiecles  entre  Archimede 
6c  Defcartes.  Mais  ce  refiaurateur  des  fciences,  fes 
difciplesôc  fes  contemporains  quarrerent  ou  redifie- 
rent  quelques  autres  courbes,  déterminèrent  des 
furfaces  de  folides,  ôc  des  centres  de  gravité,  foit 
d’une  maniéré  rigoureufe  , foit  par  approximation  m9 
les  méthodes  de  Wallis  ôc  de  Pafcal  font  très-géné- 
rales : ils  totichoient  à l’invention  du  calcul  intégral 9 
comme  Barrou  îouchoit  à celle  du  calcul  différen- 
tiel. La  réglé  fondamentale  pour  les  puiflances  (im- 
pies, la  maniéré  d’intégrer  par  parties  pour  les  quan- 
tités compofées  , fe  trouvent  dans  ces  deux  géomè- 
tres. La  méthode  de  Pafcal  eft  le  paffage  de  Fana- 
lyfe  des  anciens  aux  nouveaux  calculs;  6c  celle  de 
Wallis,  le  paffage  del’anatyfe  de  Defcartes  au  cal- 
cul intégral  : aufli  l’ouvrage  de  Pafcal  devenu  inu- 
tile  depuis  qu’on  connoît  des  méthodes  plus  fimples, 
fera-t-il  toujours  précieux  comme  un  monument  fin- 
gulier  de  la  force  de  l’efprit  humain  , 6c  comme 
liant  enfemble  Archimede  ôc  Newton.  Newton  n’em- 
ploya le  calcul  intégral,  proprement  dit,  que  dans  fou 
ouvrage  fur  la  quadrature  des  courbes.  ( Voy.  Qua- 
drature dans  ce  Supplément.')  Et  dans  fes  Prin- 
cipes il  préféra  fouvent  la  méthode  des  anciens  à 
celle  qu’il  avoit  lui-même  inventée.  Mais  Jean  Ber- 
noulli employa  toujours  le  calcul  intégral : il  ajouta 
aux  découvertes  de  Newton  des  méthodes  particu- 
lières pour  des  cas  très-étendus  ( Voye^  Homogè- 
ne , Linéaire,  Quadrature,  Séparation, 
Substitution  dans  ce  Supplément.)  , 6c  des  prin- 
cipes généraux  fur  la  nature  des  fondions  différen- 
tielles. Alors  il  ne  fut  plus  queftion  dans  le  conti- 
nent de  l’analyfe  des  anciens.  MM.  Euler  6c  d’Alem- 
bert  ont  été  les  difeiptes  de  Jean  Bernoulli , 6c  fur- 
tout  les  héritiers  de  fon  génie.  Ils  ont  donné  des  mé- 
thodes plus  générales  pour  des  cas  plus  difficiles,  ÔC 
perfectionné  beaucoup  la  théorie  du  calcul.  M.  Fon- 
taine s’eft  prefque  uniquement  occupé. de  cet  objet: 
il  a partagé , avec  M.  Euler,  la  première  découverte 
des  équations  de  condition  {Voy.  l’art,  équations  poflî- 
bles  au  mot  Possible,  dans  ce  Suppl.  ) ; éclairci  6c 
développé  la  vraie  théorie  des  confiantes  arbitraires, 
ôc  connu  le  premier  le  nombre  d’équations  intégrales 
de  chaque  ordre  que  peut  avoir  une  même  équation 
des  ordres  fupérieurs.  Voye £ ci  - deffous  Théorie  du 
calcul  intégral.  On  trouvera  aux  articles  HOMOGE- 
NE, Linéaire,  Quadrature,  Ricati,  Sépa- 
ration, Substitution,  dans  ce  Supplément , 
une  autre  expofition  des  principales  méthodes  par- 
ticulières connues  jufqu’ici  : j’ai  donné  à F article 
Possible  les  moyens  de  reconnoître  fi  une  équation 
d’un  ordre  quelconque  efi  pofiible  ou  non.  Il  ne  me 
refte  plus  qu’à  expofer  une  méthode  générale  pour 
intégrer  une  équation  quelconque,  c’efi-à-dire,  pour 
trouver  fon  intégrale  en  termes  finis  toutes  les  fois 
que  cette  intégrale  exifte.  Je  ne  parlerai  que  d’une 
équation  à deux  variables  , 6c  j’appellerai  fonction  de 
! ordre  n , équation  de  ! ordre  n , une  fon&ion  ou  une 
équation  qui  contiendront  dny  ,dnx:  ce  dégré  d’une 
équation  efi  celui  oit  montent  dans  cette  équation 
les  plus  hautes  différences. 

Soit  donc  une  équation  différentielle  entre  x ,y  5 
dx , dy  . . . . dnx , dny , ôc  qu’on  fâche  qu’il  y a 
une  équation  finie,  qui  a lieu  en  même  tems  que  la 
propofée  ; il  s’agit  de  trouver  cette  équation  finie. 

i°.  J’appelle  Z la  fomfiion  finie,  qui  étant  égalée 
à zéro } efi  Y intégrale  cherchée.  Il  eft  clair  que  la 
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propofée  efl  produite  par  la  comparaifon  des  équa- 
tions Z = oidZ=zoidiZ—o....dn  Z = 0.  Ces 
équations  font  au  nombre  de  n -f  i ; & comme  cha- 
cune déliés  contient  de  nouvelles  différences , on 
ne  peut  éliminer  par  ce  moyen  que  n confiantes , 
qui  par  confisquent  ne  fe  trouvent  plus  dans  la  pro- 
pofée  , & font  arbitraires  dans  1 "intégrale. 

*!'  5°-k  C, la  Premiere  ds  ces  arbitraires , qu’on 
puilie  faire  évanouir , en  forte  qu’on  ait  n équa- 
tions fans  C : on  voit  que  fi  on  ajoute  à C la  femme 
d un  nombre  indéfini  de  fondions  logarithmiques,  oit 
qu  on  multiplie  la  même  quantité  C par  le  produit 
d un  nombre  indéfini  d’exponentielles  , telles  que  la 
différentielle  des  expofans  foit  algébrique,  les  loga- 
utnmes  , ou  les  exponentielles  difparoîtront  en 
meme  tems  que  C ; 6c  il  ne  reftera  plus  dans  les 
équations  que  la  différence,  foit  des  expofans  , foit 
des  fondions  logarithmiques;  foit  C' la  fécondé  conf- 
iante qu  on  pu  iffe  faire  difparoître  pour  avoir  n—i 
équations , on  trouvera , i9.  que  C1  peut  fe  trouver 
dans  les  différences  des  fondions  difparues  avec  C ; 
2°.  qu’il  peut  être  multiplié  comme  C par  un  pro- 
duit d’exponentielles  , ou  ajouté  à une  fomme  de 
logarithmes  , fans  qu’il  reffe  autre  chofe  de  ces  fonc- 
tions après  l’élimination  que  la  différentielle  des  lo- 
garithmes ou  des  expofans. 

3°.  La  propofée  peut  toujours  être  mife  fous  la 
iorme  AZ+BdZ  + C d^Z  . . . + QdnZ~o. 
A ,B  , C,  . • • Q_ , ne  devenant  point  infinis  lorf- 
qu  on  y tait  Z — o,  on  peut  donc  fuppofer  que  la 
propofee  eff  de  la  forme  P.  d A'  Z -f-  B'  dZ  . . . . 
+ Q!d"-'Z=: o.  En  effet,  comparant  terme  à terme 
cette  forme  avec  la  précédente,  on  a autant  de 
coëfficiens  indéterminés  que  d’équations. 

■4  . Parmi  les  équations  fans  C du  n° . 2. , il  y en  a 
une  du  premier  ordre  , une  du  fécond  .....  une 
du  n*  : & parmi  les  équations  fans  C & C , il  y en  a 
une  du  fécond  ordre  , une  du  troifieme  , une  du  ns 
& ainfi  de  fuite.  Puifqu’on  a une  valeur  de  C'  en  la’ 
fubffituant  dans  celle  de  C , on  aura  une  valeur  de 
C fans  C'  ; de  même  fubffituant  la  valeur  de  C"  dans 
celles  de  C & de  C , on  aura  une  valeur  de  Cfans  C' 
ni  C j&c  de  C'  fans  C ;/,  ôc  ainfi  de  fuite  ; on  aura  donc 
des  valeurs  de  chaque  arbitraire  C,  C' , C",....  telles 
que  les  autres  arbitraires  ne  s’y  trouvent  point , non 
plus  que  les  fondions  logarithmiques  ou  exDonen- 
tielles  qui  peuvent  leur  avoir  été  ajoutées  ou  les  avoir 
multipliées.  Dans  les  équations  qui  donnent  cette  va- 
leur de  chacune  des  confiantes  arbitraires  , on  peut 
fuppofer  qu’elle  eff  multipliée  par  une  fonction  expo- 
nentielle, ou  qu  elle  eff  ajoutée  à une  fondion  loga- 
rithmique, ces  fonctions  pourront  etre  de  l’ordre  n 1 

La  différentielle  de  ces  logarithmes  ou  des  expofans 
fera  algébrique  ; en  forte  que  chacune  de  ces  équa- 
tions étant  differentiée  , pourra  produire  la  propo- 
fée. La  propofée  aura  donc  un  nombre  n d’ intégrales 
de  1 ordre  n 1 , contenant  chacune  une  logarithmi- 
que , 6c  telles  qu  éliminant  les  différences  , on  en 
déduife  l 'intégrale,  finie. 

50.  Si  la  propofée  eff  du  premier  dégré,  6c  ne 
contient  pas  de  radicaux , le  fadeur  qui  peut  la  ren- 
dre une  différentielle  exade  , peut  être  fuppofé  ne 
point  contenir  de  termes  de  la  forme  Pm,  m P étant 
™10nnei  5 & un  nombre  incommenfurabîe.  En 
effet  5 dans  ce  cas  , la  propofée  ne  contenant  pas  Pm , 
“ faudrqit  que  le  coefficient  de  Pm  fût  arbitraire.  Or 
fi  ce  coefficient  eff  arbitraire  , repaffant  dans  1W- 
grale  des  logarithmes  aux  nombres  , on  verra  qu’il  y 
aura  toujours  une  autre  valeur  du  fadeur,  oui  ne 
contiendra  point  Pm  : il  n’en  eft  pas  de  même  ]es  ra- 

dicaux  commenfurables , parce  que  quoique  le  coëf- 
fic.ent  dup  î,  qui  pourroit  refter  dans  la  différen- 
nelie  exade  s foit  arbitraire  ? cependant  comme  P 
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oc  tes  puiilaac.es  s y peuvent  trouver  auffi , fans  que 
leurs  coefficiens  foient  arbitraires  , il  ne  s’enfuit  pas 
que  celui  de  y — , le  foit  dans  l' intégrale. 

6°.  Toute  équation  du  premier  dégré  aura  un  fac 
teur  de  l’ordre  *-  ï , qui  la  rendra  une  différentielle 
exaae  : le  fadeur  fera  algébrique  , fi  l’équation  pr0, 
pofee  ne  contient  point  de  tranfeendantes  ; & fi  die 
en  contient , il  ne  pourra  contenir  que  ces  mê- 
mes  tranfeendantes  , & fera  une  fondion  algébrique 
des  variables  & des  tranfeendantes.  Puifque  la  pro- 
pofee  a n intégrales  differentes  de  l’ordre  n—ï  If 
eft  aife  ae  voir  que  ce  fadeur  algébrique  a une  infi. 
m.e  de  valeurs  , mais  qu’on  peut  en  trouver  «qui 
donnent  n différentielles  exafles , dont  on  puiffe  tirer 
n intégrales  differentes , & éliminer  les  différences 
qui  y reftent , afin  d’avoir  l’ intégrale  finie 

7°.  D’après  l’article  5,  le  fadeur  peut  contenir 
un  radical  commenfur.able  , quand  même  la  propo- 
lee  feroit  du  premier  dégré;  mais  ce  radical  ne  fe 
trouvant  pas  dans  la  propofée  , chacune  des  racines 
de  1 équation  qui  donne  ce  radical  doit  donner  une 
valeur  du  fadeur:  or,  comme  le  fadeur  ne  doit 
avoir  que  n valeurs  réellement  différentes,  l’équa- 
tion qui  donnera  le  radical  ne  devra  pas  non  plus  en 
donner  un  plus  grand  nombre.  Si  m < ou  — n 6c 
qu’on  ait  le  fadeur  par  une  équation  de  ce  degré 
qui  ait  tous  fes  termes,  on  aura  à la  fois  , en  réfol- 
vantl  équation  au  fadeur,  m différentielles  exades 
dont  chacune  donnera  une  intégrale  de  la  propofée. 
Ai  la  propofee  mife  fous  une  forme  linéaire  , par 
rapport  aux  plus  hautes  différences,  contient  des  ra- 
dicaux, ce  que  je  viens  de  dire  a lieu  également  ; 
mais  ces  radicaux  entrent  alors  comme  de  nouvelles 
variables  dans  l’équation  au  fadeur,  n étant  toujours 
1 ordre  de  l’équation  ; on  voit  qu’en  général  ou 
pourra  fuppofer  l’équation  algébrique  au  fadeur  du 
degre  p n ; mais  ne  contenant  que  des  puiffances  p 
du  faveur;  p peut  être  quelconque. 

8 . L intégrale  finie  , outre  x , y peut  encore 
contenir  la  variable  { dont  la  différence  eff  confiante. 
Cela  arrive  lorfque  faifant  dyxzAdx , dA—Bdx 
dP  — P dx  , &c.  la  propoiee  ne  devient  pas  Fdx^ 
ou  bien  lorfque  après  avoir  fuppofé  dans  la  propo- 
fee dx  confiant,  & complette  l’equation  qui  en  ré- 

fuite  en  remettant  au  lieu  de  d % ^ ™ lieu 

1 dddy  0 

de  ~Tx~  > &c-  011  retrouve  une  équation  différente 


delà  propofee.  Dans  ce  cas,  un  des  fadeurs  qui 
rend  la  propofée  différentielle  exade  d’une  fondioa 
de^  l’ordre  immédiatement  inférieur  , la  rend  en 
meme  tems  de  la  forme  d dB , B étant  une  fondion 
d’un  ordre  inférieur  de  deux  unités,  & peut  même 
dans  quelques  cas  la  rendre  de  la  forme  dZ  B\B' 
étant  une  fondion  de  l’ordre  n - 3 & ainfi  de  fuite  ; 
mais  fi  V étant  la  propofée  6c  A le  fadeur,  A F~ 
dd B , £ A V eftyme  différentielle  exade , & fi  A F 
— dz  B,  ç z A F eff  encore  une  différentielle  exade. 
Si  x:  avoit  eu  fa  différence  confiante  , alors  on  aurait 
A ^ x A3  x1-  A qui  leroient  egalement  les  fadeurs  de 
la  propolée.  Cela  pofe,fion  fait  dans  la  propofée 
d x confiant  6c  qu’on  intégré  enfuite , on  aura  ce 
que  devient  1 intégrale  de  la  propofee  , lorfque ^zxx9 
6c  par  confequent  pour  avoir  la  vraie  intégrale , il 
n y aura  qu’à  mettre  £ au  lieu  de  3:  dans  toutes  les 
fondions  ax  ff-  b , a 6c  b étant  arbitraires. 

Ces  principes  pofés , il  n’y  a point  d’équation 
qu  on  ne  reiolve  en  faifant  les  opérations  fuivantes. 

Première  operation.  Quelque  nombre  de  tranfeen- 
dantes 6c  de  radicaux  que  contienne  la  propofée, 
on  la  réduira  a etre  une  équation  algébrique  & du 
premier  degre,  en  la  différentiant  une  fois  déplus 
qu’elle  ne  contient  de  tranfeendantes.  Il  faut  en  effet 
une  différentiation  pour  chaque  tranfcendante?  6c 
une  fçule  fuffit  pour  tous  les  radicaux. 
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Cette  première  opération  ne  feroit  néceffaire  que 
lorfque  les  plus  hautes  différences  enîreroient  dans 
les  transcendantes,  autrement  on  pourrait  intégrer 
en  regardant  les  radicaux  & les  tranfcendantes 
comme  de  nouvelles  variables  ; mais  j’ai  cru  devoir 
préférer  ici  la  méthode  la  plus  fimple. 

Deuxieme  opération.  La  proposée  qui  a fubi  la 
première  étant  de  l’ordre  n , on  fuppofera  qu’étant 
multipliée  par  un  fadeur  A , elle  devient  une  diffé- 
rentielle exade  ; on  mettra  dans  les  équations  de 
condition  à la  place  des  différences  entières  ou  par- 
tielles de  A leurs  valeurs  tirées  de  l’équation  a 4- 
b A m 4*  c A -j-  eA  3 171 , &c.  oua,  b , c , e , Sic. 
font  des  fondions  rationnelles  & entières  de  x , y , 
dy , dx3  ddy9  d dx  , & c.  d 11  ~ ly  , d n ~ 1 x , ou  feu- 

n - I 

Îemenî  de  x,  y,  ~ 9 - — - ~.  Si  dx  a été  fup- 

dx 

pofé  confiant , on  fuppofera  enfuite  que  l’équation 
hypothétique  en  A admette  l’équation  ou  les  équa- 
tions qui  naiffent  après  la  habilitation  précédente , & 
celafuffira  pour  déterminer  les  coefficiens  dansa, 
b , c , e , &c.  Sz  le  dégré  oia  monte  A.  Si  la  propofée 
efl  du  premier  ordre  , comme  elle  ne  doit  avoir 
qu’une  inté  y ale , l’équation  en  A fera  de  la  forme 
a p Am  xz  o;ii  elle  efl  du  fécond  , l’équation  fera 
a -f  p A m + q A2m  — o,  Sz  ainfi  de  fuite,  enforte 
qu’elle  fera  toujours  pour  chaque  ordre  d’un  dégré 
déterminé  , Sz  pourra  être  fuppofée  ou  de  ce  dégré 
ou  d’un  dégré  inférieur. 

Troifieme  opération.  La  propofée  étant  devenue 
Une  différentielle  exa£le  d’une  fondion  de  x9y,  dx9 

dy9 dn~lx,d  n~xy9  ou  bien  de  x 9 y9  57?*  • •• 

n — 1 

— 7777»  & d’un  radical  de  la  forme  convenable,  on 

dx 


la  mettra  fous  la  forme  ~ d x dy  ^ ci  d x 

d B 

jjg  ddy , . . . . & on  aura  ( par  l’art.  Possible,)  les 

valeurs  de  jj  » ~ , &c.  Si  on  avoit  fait  d x confiant, 

• . , dB  . dB 

on  ne  pourrait  avoir  par  cet  article  que  7-7 * ■> 

• d B • ^ ^ 

&c.  Sz  pour  avoir  -jg9  il  faudrait  retrancher  de  la 
propofée  la  fondion  connue ~ dy  d-jg.... 

dx 

Sz  divifer  le  relie  par  dx. 

Quatrième  opération.  On  cherchera  par  la  méthode 
d’autres  différences  exades  , jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
n qui  donnent  des  intégrales  différentes.  Cela  pofé  , 
il  faut  remarquer  i°.  quefi  on  a une  intégrale  algé- 
brique, toute  fondion  de  cette  intégrale  étant  mul- 
tipliée par  le  premier  fadeur , devient  elle-même 
lin  nouveau  fadeur  qui  rend  la  propofée  différen- 
ce^6 exade  ; mais  les  deux  intégrales  ne  font  pas 
différentes.  Si  donc  on  connoît  deux  fadeurs  qui 
rendent  la  propofée  une  différentielle  exade  , Sz 
qu’on  veuille  favoir.  fi  ces  deux  différentielles  don- 


nent deux  intégrales  différentes  fans  s’être  donné  la 
peine  d’intégrer  en  pure  perte , après  avoir  fait  l’opé- 
ration troifieme,  on  verra  fi  les  deux  valeurs  qu’on  a 

j dB  dB  d b 0 r 

üe  dy  9 !TdJ>  ou  Td~->  &c*  *ont  proportionnelles 


dx 

aux  deux  fadeurs;  lorfque  cela  arrive,  on  aura  X in- 
tégrale immédiatement , en  égalant  à une  confiante 
arbitraire  un  des  fadeurs  divifé  par  l’autre.  z°.  Si 
on  connoît  deux  fadeurs  qui  donnent  deux  intégra- 
les differentes  , Sz  qu’on  veuille  favoir  fi  un  troi- 
fieme fadeur  en  donne  une  différente  , on  pourra 
d abord  voir  fi  en  comparant  la  troifieme  différen- 
tielle complette  avec  chacune  des  deux  autres  , elle 
a’eil  pas  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parier  ; enfuite^ 
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après  avoir  fait  la  troifieme  opération , on  verra  fi 
la  première  différentielle  exade , ajoutée  à la  fécondé 
multipliée  par  la  confiante  n , ne  donne  pas  la  troi- 
fieme; fi  elle  la  donne,  il  faut  alors  chercher  un 
nouveau  fadeur;  finon , après  avoir  trouvé  les  deux 
intégrales  qu’on  fait  devoir  être  différentes , & en 
avoir  tiré,  fi  cela  efl  poffibîe,  une  intégrale  algé- 
brique, la  troifieme  différentielle  exade  donnera 
une  nouvelle  intégrale  , ou  fera  la  différentielle 
exade  d’une  des  intégrales , plus  une  fondion  dé 
1 intégrale  algébrique,  ou  d’une  fondion  des  deux 
intégrales , fi  toutes  deux  font  algébriques;  ce  qu’on 
pourra  connoître  après  avoir  fait  la  troifieme  opé- 
ration , fans  avoir  intégré  la  troifieme  différentielle 
exade. 

En  général,  il  faudra  vérifier  fi  la  différentielle 
exade  dont  X intégrale  doit  être  différente , n’efl  pas 
différentielle  exade  de  la  fomme  des  intégrales  loga- 
rithmiques , multipliées  par  des  coefficiens  indéter- 
minés par  une  fondion  quelconque  des  intégrales  al- 
gébriques ; ce  qu’on  pourra  faire  fans  avoir  intégré 
la  différentielle  exade  qu’on  veut  examiner,  Sz  par 
conféquent  on  pourra  fe  difpenfer  de  faire  des  in- 
tégrations en  pure  perte  de  différentielles  dont  les 
intégrales  rentrent  les  unes  dans  les  autres. 

S\  dx  n’a  voit  pas  été  fuppofé  confiant,  Sz  qu’on 
eût  une  intégrale  algébrique,  ou  il  faudrait  ajouter 
la  confiante  N d £ , ce  qu’on  connoît  fans  l’intégra- 
tion, on  chercherait  un  fadeur  qui  multiplié  par  7, 
rendrait  encore  la  propofée  différentielle  exade;  & 
fi  l’on  de  voit  avoir  l’arbitraire  N ^9  on  cher- 
cherait un  fadeur  qui , multiplié  par  7 2 , aurait 
cette  même  propriété,  & ainfi  de  fuite. 

Cinquième  opération.  Puifqu’on  n’a  plus  à intègre*6 
que  des  différentielles  exades,  des  fondions  du  pre- 
mier ordre  Sz  de  n 4 1 ou  2 n variables , félon  que 
x efl  ou  n’efl  pas  confiant,  on  aura  les  intégrales  par 
la  méthode  des  quadratures  ( Voye 7 V art.  Quadra- 
ture.). 

En  effet,  fi  le  fadeur  ne  contient  pas  des  radi- 
caux , on  aura  1 '‘intégrale  par  la  méthode  connue 
pour  les  fradions  rationnelles  ; s’il  en  contient , ou 
on  fuivra  celle  que  j’ai  propofée  à X article  Quadra- 
ture , ou  bien  différentiant  après  avoir  fait  évanouir 
le  radical  du  fadeur  , on  aura  une  équation  entre 
n 4 1 oa  z n variables  : elle  fera  du  fécond  ordre , 
Sz  on  pourra  fuppofer  fans  radicaux  le  nouveau 
fadeur  qu’il  faudra  chercher  ; lorfqu’il  fera  trouvé  , 
on  n’aura  plus  que  des  différences  rationnelles  à in- 
tégrer. On  obfervera  ici  que  le  fadeur  étant  donné 
par  une  équation  qui  en  produit  plusieurs  valeurs  , 
cela  diminue  le  nombre  des  fadeurs  qu’il  faut  cher- 
cher; Sz  que  dans  le  dernier  moyen  que  je  propofa 
pour  intégrer  les  différentielles  exades  qui  contien- 
nent les  radicaux  , X intégrale  qui  refie  à trouvée 
pour  l’équation  du  fécond  ordre  donne  toutes  les  in- 
tégrales qui  répondent  aux  différentes  valeurs  du 
fadeur,  en  y faifant  les  fubflitutions  convenables. 

Sixième  opération.  Par  le  moyen  des  n intégrales 
différentes,  il  faut  trouver  X intégrale  finie,  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  éliminant  les  différences  ; il 
faut  donc  que  les  n intégrales  foient  telles  que  ceîîe 
élimination  foit  poffible  , Sz  fi  celles  qu’on  a trou- 
vées ne  fatisfont  point  à cette  condition  , il  faudra 
en  chercher  de  nouvelles  ; mais  il  ne  fera  plus  que- 
flion  d’examiner  fi  elles  feront  différentes.  On  pour- 
rait fe  difpenfer  de  la  cinquième  opération , en  cher- 
chant d’abord  un  fadeur  tel  que  la  propofée  de- 
vienne une  différentielle  exade  & qu’on  puiffe  eu 

n-  1 

tirer  la  valeur  de  ou  dn~‘l  y 9 enfuite  en  cher- 

dx 

chant  une  différentielle  exade  telle  qu’on,  puiffe 
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après  y avoir  mis  dans  Xintégrale  pour — -1~  ou  dn~  ly 


dx 


leur  valeur,  on  puiffe  en  tirer  la  valeur  de 


71- 2 


d x 


ou  dn  - 2y , & que  dans  ce  dernier  cas  dn  - * x ne  s'y 
trouve  plus , & ainfi  de  fuite  ; & c’eft  ce  qu’on  pourra 
toujours  faire , même  fans  avoir  intégré  les  différen- 
tielles exaéles  qu’on  veut  affujettir  à ces  nouvelles 
conditions  ; il  fuffira  de  faire  la  troifieme  opération , 
&l’on  évitera  encore  ici  l’inconvénient  d’avoir  inté» 
gré  en  pure  perte.  Mais  fi  on  Veut,  dans  les  cin- 
quième Si  fixieme  opérations , prendre  toujours  V in- 
tégrale des  différentielles  exa&es,  à me  fur  g qu’on  les 
trouve,  il  fera  très-facile  de  diftinguer  celles  qu’on 
doit  employer  Si  celles  qu’on  doit  rejetter. 

Septième  opération.  intégrale  finie  étant  ainfi 
trouvée  , le  problème  efi  réfoîu  fi  d x étoit  confiant 
dans  la  propofée , ou  ne  l’a  point  été  fuppofé  dans 
l’intégration;  mais  fi  dx  étant  variable  on  l’a  fuppofé 
confiant  pour  intégrer  avec  plus  de  facilité,  il  faut 
dans  les  fondions  a x -X  b , a x*  -fi  Æx-fic,  Sic. 
a , b , c , étant  arbitraires,  mettre  à la  placé  de  x une 
variable  quelconque  i dont  la  différence  efi  arbi- 
traire. 

L’intégrale  ainfi  trouvée  ne  contient  pas  toujours 
toutes  les  folutions  poffibles  de  la  propofée , il  y en 
a encore  de  particulières. 

M.*  Euler  a remarqué  le  premier  , qu’il  y avoit 
des  équations  qui  fatisfaifoient  à une  équation  diffé- 
rentielle , fans  cependant  être  comprifes  dans  fon 
intégrale  générale.  Voici  quelques  réflexions  fur 
la  caufe  de  ce  paradoxe  , c’eft  ainfi  que  M.  Euler 
l’a  appellé. 

1.  Soit  A dZ  + B Zm  = o une  équation  diffé- 
rentielle , il  efi  clair  que  ( = o y fatisfera  , mais 
l’équation  fous  cette  forme  efi  égale  à la  différen- 
tielle exade  de  1 ’ intégrale  multipliée  par  un  fadeur, 
donc  il  peut  arriver  que  i=o  fatisfaffe  à la  propofée 
fans  fatisfaire  à la  différentielle  exade  de  fon  intégrale . 
Il  fuffit  pour  cela  qu’elle  fatisfaffe  au  fadeur , Si  que 
l y foit  à une  puiffance  pofitive  plus  grande  que  la 
plus  petite  puiffance  de  { dans  le  dénominateur  de  la 
différentielle  exade. 

2.  Une  équation  intégrale  étant  fuppofée  Q -fi 
C—O  ou  C efi:  une  confiante  arbitraire,  les  équations, 
qui  rendent  Ç)  = o , ou  Q — oo  fatisfont  également 
à Q -fi  C = o , les  unes  répondant  à l’hypothefe  de 
C — o , & les  autres  à celle  de  C=  — co  ; donc  pour 
que  la  folution  Z — o fatisfaffe  à la  propofée  fans 
fatisfaire  à 1 'intégrale^  il  faut  que  non-feulement  elle 
multiplie  le  fadeur  fans  fatisfaire  à la  différentielle 
exade  , mais  qu’elle  ne  puiffe  pas  rendre  1 ’ intégrale 
infinie. 

3.  Soit  le  fadeur  , 1 ’ intégral  fera  f A V Z~  « 

Si  d Z + B Zm~n,Si  elle  efi  égale  kfAFZ-^dZ 
prife  en  regardant  Z feulement  comme  variable  plus 
à un  terme  indépendant  de  Z ; il  faudra  donc  ici  que 
fA  V Z ~n  d Z prife  par  rapport  à Z , ne  foit  point 
infinie lorfque  Z = o ; donc  (comme  M.  Euler  l’a 
enfeigné  dans  le  chapitre  de  Ion  calcul  intégral  ou 
il  traite  de  ces  folutions  particulières  ) il  faut  que  n 
foit  entre  o Si  l’unité  , mais  il  faut  aufli  que  B Zm~n 
ait  un  terme  fans  Z , fans  quoi  Z fe  trouveroit  à tous 
les  termes  de  l 'intégrale  , ce  qui  efi  contre  l’hypo- 
thefe  ; donc  m =p  n ; donc  m efi  entre  zéro  & l’unité. 

4.  Donc  fi  on  a une  équation  différentielle  d’un 
ordre  quelconque,  elle  ne  pourra  avoir  des  folu- 
tions particulières  non  comprifes  dans  X intégrale , 

n 

à moins  qu’elle  ne  renferme  des  radicaux  \Z  Z , Si 
epie  ces  radicaux  ne  s’y  trouvent  pas  multipliés  à tous 
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les  termes  par  des  puiffances  de  Z ; Si  les  radicaux 
qui  feront  dans  le  cas  & qui  réfolveront  la  propofée 
donneront  les  folutions  particulières. 

5.  Soit  l’équation  A d Z -fi  B dx  -fi  CdyZm  = 0 
à laquelle  Z = o fatisfait , & que  cette  équation  n’ait 
pas  d’intégrale  générale  , il  efi  clair  que  toutes  les 
fois  que  m n’eft  pas  entre  zéro  & l’unité,  Z = o fatif- 
fait  à l’équation  de  condition  comme  pour  l’intégra- 
bilité  de  ces  équations  , & que  lorfque  m efi  entre 
zeio  d 1 unité,  £ ~ o , n’y  fatisfait  pas;  donc  on 
pourra  avoir  dans  ce  cas  pour  folutions  particulières 
de  la  propofée,  non-feulement l’équation  de  condi- 
tion , mais  encore  les  quantités  qui  fe  trouveront  dans 
la  propofée  fous  le  figne  radical  avec  la  même  con- 
dition que  ci-deffus,  Si  il  fera  facile  d’appliquer 
le  même  raifonnement  aux  équations  de  tous  les 
ordres  pour  lefquelles  j’ai  donné  les  équations  de 
condition. 

M.  Euler  a remarqué  dans  les  Mémoires  de  Peterf- 
bourg  , ou  il  recherche  la  courbe  qui  décrit  un  point 
attiré  par  deux  centres  fixés  , que  ces  folutions  par- 
ticulières non  comprifes  dans  l’équation  générale 
ne  pouvoient  être  employées  à la  folution  des  pro- 
blèmes. Ainfi  lorfque  l’on  a fu  , par  des  fubfiitutions 
ou  autrement , qu’une  certaine  équation  fatisfait  à 
une  équation  différentielle  , il  faut  avant  de  l’em- 
ployer examiner  fi  elle  n’eft  pas  dans  le  cas  de  nos 
folutions  particulières , c’eft-à-dire  , fi  la  fondion 
égalée  à zéro  dans  cette  équation  ne  fe  trouve  pas 
dans  la  propofée  fous  le  figne  radical  avec  la  condi- 
tion ci-deffus. 

7.  La  caufe  de  ce  nouveau  paradoxe  remarqué 
encore  par  M.  Euler,  fe  peut  découvrir  en  exami- 
nant la  maniéré  dont  pour  chaque  problème  on  par- 
vient à une  équation  différentielle;  en  effet  on  verra 
qu’elles  font  formées  par  la  comparaifon  des  valeurs 
fucceflives  desy , des  x , & enforte  que  fi  au  lieu  de 
y -fi  dy  on  mettoity,  Si  x au  lieu  de  x -fi  dxt  elles 
doivent  demeurer  identiques  ; or  il  efi  aifé  de  voir 

que  fi  dans  AdZ-\-\/ZB— AZ-\-dZ  — AZ-X 

V Z B,  on  met  Z au  lieu  de  Z -\-dZ  : elle  ne 
devient  pas  identique. 

On  voit  que  dans  le  cas  de  AdZ-XBZ  — 0 la 
même  fubftitution  ne  rend  pas  la  propofée  identi- 
que , aufii  Z = o n’eft:  pas  même  dans  ce  cas  une 
véritable  folution  de  la  propofée  , elle  ne  peut  l’être 
que  dans  le  cas  particulier  où  elle  fe  trouve  être  la 
même  que  ce  que  devient  alors  la  folution  générale. 
En  effet , foit  une  équation  ay  -\-b  x~  — b c*  =.  o,  a 
étant  arbitraire  , on  ne  peut  pas  dire  que  l’équation 
x — c foit  une  folution  de  cette  équation,  puifqu’il 
y a une  infinité  de  cas  où  elle  ne  réfout  pas , & fi 

•.  i,  r ■ d(bx7-—bc1)  , 

on  avoit  eu  1 équation  -à — = o , on  n auroit 

pas  pu  dire  que  x — c réfout  le  problème  quia  con- 
duit à cette  équation  , parce  qu’il  y a une  infinité  de 
cas  du  problème  qu’elle  ne  peut  réfoudre.  Ainfi  les 
folutions  contenues  dans  l 'intégrale  réfolvent 


non 


pas  le  problème  propofe  , mais  quelques  cas  de  ce 
problème  , Si  les  autres  folutions  de  l’équation  diffé- 
rentielle non  contenues  dans  l’intégrale  n’en  réfol- 
vent aucun. 

8.  Dans  le  cas  des  équations  abfurdes,  on  trou- 
vera que  fi  ces  équations  étant  entre  x ,y  Si  £ , on 
cherche  les  valeurs  de  £ répondant  à y = X(  AT  efi 
une  fondion  de  x ) les  folutions  de  la  propofée  con- 
tenues dans  l’équation  de  condition  deviendront  en 
y mettant  X pour  y des  folutions  contenues  dans 
X intégrale  de  l’équation  en  ç Si  x.  Au  lieu  que  celles 
qui  ne  feront  pas  contenues  dans  l’équation  de 
condition  , ne  donneront  pas  non  plus  de  folutions 
contenues  dans  X intégrale  de  l’équation  en  £ & x. 
M.  de  la  Place  s’eft  occupé  particuliérement  d® 
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cet  objet,  fur  lequel  il  a fait  un  très-beau  mémoire, 
qui  doit  être  inféré  dans  le  Recueil  de  /’ académie  des 
fciences  de  Paris. 

Si  on  a différentié  la  propofée  par  la  premiers 
opération,  Y intégrale  trouvée  fera  trop  générale  ,&  il 
y aura  une  partie  des  confiantes  arbitraires  qu’il  fau- 
dra déterminer  ; on  y emploira  la  propofée  , qui 
d’ailleurs  donnera  immédiatement  autant  ^intégra- 
les qu’on  aura  différentié  de  fois.  Ce  qui  difpenlera 
d’en  chercher  d’autres  toutes  les  fois  que  l’on  pourra 
les  employer  à l’élimination  fucceffive  des  plus 
hautes  différences  , & alors  les  arbitraires  ne  feront 
plus  qu’au  nombre  néceffaire. 

Il  n’y  a point  pour  un  plus  grand  nombre  de  varia- 
bles d’autre  difficulté  , que  plus  de  longueur  dans  le 
calcul. 

Si  on  a m!  équations  entre  m variables  (jn  > ni'  ) 
on  pourra  les  intégrer  fans  éliminer  , en  fuppofant , 
i°.  qu’elles  ont  fubi  l’opération  première  ; 2°.  que 
chacune  étant  multipliée  par  un  fadeur  , comme 
dans  la  fécondé  opération , leur  fomme  eft  une  dif- 
férentielle exade  ; 3°.  en  prenant  mu  intégrales 
différentes  ; 40.  en  faifant  enforte  que  non-feulement 
les  différences  , mais  m variables  quelconques  piaf- 
fent s’éliminer.  Voye 1 Séparation. 

Telle  eft  la  méthode  générale  que  j’ai  propofée 
pour  intégrer  les  équations  différentielles.  On  en 
trouvera  le  détail  dans  mes  E Jais  d'analyfe , dans 
les  Mémoires  de  Turin , t.  IF.  dedans  ceux  de  Y acadé- 
mie des  Sciences  , année  1 y jo. 

J’ai  déjà  prévenu  que  cette  méthode  ne  donnoit 
que  les  intégrales  des  équations  qui  étoient  fufeep- 
tibles  d’avoir  des  intégrales  finies.  Or  il  n’eft  pas  fur 
que  toutes  les  équations  poffibles  foient  dans  ce  cas 
en  effet  (voyeç  l’article  Equations  poffibles  au  mot 
Possible  dans  ce  Suppl .);  les  équations  de  condi- 
tion peuvent  avoir  lieu  , pourvu  qu’il  y ait  une  inté- 
grale poffible , même  en  férié  infinie. 

La  méthode  précédente  ne  peut  donc  être  regar- 
dée comme  vraiment  générale , que  fi  on  a un  moyen 
de  s’affurer  (le  nombre  de  formes  dont  une  inté- 
grale finie  eft  fufceptible  étant  connu  ) fi  les  fonc- 
tions rationnelles  qui  entrent  dans  ces  formes  fe 
terminent  à un  nombre  fini  de  termes. 

On  y parviendra  toujours  par  la  méthode  fui- 
vante  que  j’applique  feulement  ici  au  cas  oh  la  fonc- 
tion n’a  qu’une  feule  variable  a.  Soit  A une  fondion 
donnée  par  une  équation  quelconque,  & que  je 
cherche  fi  A peut  avoir  une  valeur  rationnelle  finie. 
Je  remarque  d’abord  que  pour  cela  il  faudroit  que 
A réduit  en  férié  fût  égal  à une  férié  récurrente  ; 
20.  que  le  terme  général  d’une  férié  récurrente  eft 

+ ”,&c.  oh  R eft  Pexpofant  de  x,A  , Z? 

des  confiantes  arbitraires  , &/,  f &c.  les  racines 
d’une  équation  d’un  degré  égal  à Pexpofant  de  la 
plus  haute  puiflance  du  dénominateur  de  la  fradion 
A > 3 . que  fi  1 équation  en  / avoit  deux  racines  éga- 
les , & que /fut  cette  racine,  il  faudroit  prendre 

A ffi  é/”  + B ^ eJ  % &c.  & de  même  pour  un  lyftême 

quelconque  de  racines  égales.  Cela  pofé  , foit  A 
réduit  en  férié  & la  fubftitution  faite  au  lieu  de  A 
dans  l’équation  qui  le  donne,  il  eft  clair  d’abord  que 
5 cette  équadon  eft  linéaire , j’aurai  le  terme  général 
de  la  ferie  qui  exprime  A par  une  équation  aux  dif- 
férences unies  entre  ce  terme  & n ; donc  pour  que 
A puiffe  etie  une  fondion  rationnelle  finie  , il  faut 
que  mettant  A au  lieu  de  ce  terme  général, cette 

fubftitution  fatisfaffe  à l’équation  : cette  condition 
fervira  alors  à trouver  les  valeurs  de/ 

Si  l’équation  en  A n’étoit  pas  linéaire  , alors  on 


obferveroit  que  foit  A=z 


P , Bc  Q étant  des 


fondions  entières  Am  ■—  — — , Âm d Av  = — - — - , 

Q m g m + 2.  p 

& ainfi  de  fuite  ; donc  la  férié  qu’il  faudra  fubftituer 
pour  Am  ou  Am  d Ap  fera  encore  une  férié  récur- 
rente , mais  dont  le  dénominateur  fera  Qm  ou 
Qm  + *p  ; donc  fi  le  terme  général  de  la  férié  A 
eft  A ^eJ  71  4.  B ^ ”... . celui  de  la  férié  Am , ou 
Am  d Ap  fera 


Subftituant  donc  dans  l’équation  propofée  au  lieu 
de  A & de  fes  puiftances,  des  fériés  infinies  ’ on  aura 
une  équation  entre  les  termes  généraux  de  ces 
fériés  : on  y fubftituera , au  lieu  de  ces  termes  géné- 
raux , leur  valeur  hypothétique , & on  déterminera 
/»  011  bien  la  fondion  A ne  fera  pas  fufceptible 
d’une  forme  rationnelle  & finie. 

Connoiffant  toutes  les  valeurs  poffibles  de/,  on 
auta  le/énominateur  de  A ; mais  il  n’enréfulîe  pas 
necefian ement  que  A foit  fufceptible  d’une  forme 
finie  , car  il  faut  encore  que  le  numérateur  foit  suffi 
fini.  / 


Pour  y parvenir,  foit  P ce  numérateur  , on  aura 
P par  une  équation  quelconque.  Je  fais  P — A~  , j’ai 

P‘,  dont  je  cherche  le  dénominateur  de  la  même 
maniéré  que  j’ai  cherché  celui  de  A,  ôcje  n’ai  plus 
qu’à  voir  en  lui  fuppofant  pour  numérateur  ou  l’unl- 
te , ou  un  fadeur  du  dénominateur  trouvé  fi  îe 
fatisfais  à l’équation.  5 

On  pourroit  auffi  , pour  déterminer  cette  poftibi- 
lité,  fuppofer  P = a x™  , car  il  eft  clair  que  fi  P a 
une  valeur  entière  & finie,  le  coefficient  du  plus  haut 
terme  de  l’équation  rationnelle  & entière  en  P & a 
doit  être  nul. 

J’ai  traité  cette  matière  avec  beaucoup  de  détail 
dans  les  Mémoires  de  P académie  royale  des  Sciences 
année  1772.  Ce  que  j’en  dis  ici  fuffit  pour  en  faire 
connoître  l’efprit  & la  méthode , & mettre  en  état  de 
l’appliquer  aux  fondions  à plufieurs  variables. 

Lorfque^  1 on  a une  équation,  foit  du  premier 
ordre  qui  n’admette  aucune  intégrale  en  termes  finis 
foit  une  équation  du  fécond  ordre  cjui  n’ait  pas  ou 
d 'intégrale  du  premier  ordre  en  termes  finis,  ou  qui 
n en  ait  qu  une , ou  qui  en  ait  deux , mais  dont  on  ne 
puifle  pas  éliminer  la  différentielle  , ni  parvenir  à 
1 intégrale  finie  , & ainfi  de  fuite  pour  les  autres  or— 
dtes^,  il  eft  clair  que  Ion  ne  peut  aVoir  de  valeur 
d'-  1 mtegrale  en  fondions  Unies , fi  l’on  ne  regarde 
comme  telles  que  les  fondions  algébriques,  les  trans- 
cendantes algébriques  connues  , ou  , ce  qui  revient 
au  même  , celles  qui  naiffent  de  la  quadrature  du 
cercle , ou  de  celle  des  courbes  algébriques. 

; Mais  voici  une  maniéré  d’avoir  ces  intégrales  en 
fériés  la  plus  propre  à pénétrer  dans  la  nature  de  ces 
équations , & que  je  donne  feulement  ici  pour  le  pre- 
mier ordre.  Soit  B a + Ç)  dy  une  équation  enxL 
je  fais  a = A A l = P + « ; ieft  une  valeur  de 
a & P celle  dey  qui  y répond  ; par  la  méthode  d’ap- 
proximation , j’ai  une  férié  en  1 & u , qui  repréfente 
\ intégrale  cherchée  , je  mets  dans  cette  férié  a au 
lieu  de  A , y au  lieu  de  B , a a au  lieu  de  ? , & a y 

c^e  » & j ai  lîne  fondion  en  férié  & aux 
différences  finies.  Foyey  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de 
l academie  , année  ijju. 

Depuis  fimpreffion  de  YartUle  Intégral  du 


> 


) 


* 
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Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c . M.  Fontaine 
& M.  Euler  ont  donné  un  recueil  de  ce  qu’ils  ont 
fait  de  plus  important  fur  cette  matière.  Les  PP.  Jac- 
quier & Lefueur  ont  publié  , en  1768  , une  collec- 
tion des  principales  méthodes  connues  jufqu’alors  , 
& qu’ils  ont  iouvent  expoie-es  d’une  maniéré  qui 
leur  eft  piopre.  Cette  coileéliofi  eft  plus  complette 
que  l’ouvrage  de  M.  de  Bougainville,  qui  auroit  à prê- 
tent befoin  d’une  continuation  où  on  expoferoit  les 
progrès  qu’a  fait  depuis  1756  la  théorie  générale  du 
calcul  intégral , & ce  que  Mrs  d’Alembert , Euler  & 
de  îa  Ci  ange  ont  donne  de  méthodes  ou  de  réfle- 
xions importantes,  depuis  la  même  époque , & qu’on 
trouve  difperfees  dans  les  mémoires  des  académies 
de  Paris  , Berlin , Petersbourg  & Turin , &c. 

Applications  du  calcul  intégral.  Les  applications 
qu  on  a faites  du  calcul  intégral  font  de  trois  fortes  ; 
les  unes  ont  pour  objet  Fanalyfe  pure  ; d’autres  la 
fcience  du  mouvement  ; d’autres  enfin  la  connoif- 
fance  des  phénomènes  de  la  nature.  La  mefure  des 
courbes  des  efpaces  qu’elles  renferment , des  fur- 
faces  & des  foîides  qu’elles  terminent , eft  le  pre- 
mier objet  à quoi  l’on  ait  penfé  appliquer  le  calcul 
intégral , M.  Euler  l’a  employé  à perfectionner  la 
théorie  des  fuites  infinies  ; M.  d’Alembert  s’en  efl 
fervi  pour  celle  des  imaginaires.  Voye{  les  articles 
Quadrature,  Imaginaire,  l'ouvrage  de  NI.  de 
Bougainville  , & le  calcul  intégral  de  M.  Euler. 

La  théorie  des  maximum  que  j’ai  expofée  à cet 
article  , efl:  une  des  plus  brillantes  & des  plus  fécon- 
des applications  du  calcul  intégral. 

Cefl  par  le  calcul  intégral  qu’ôn  a déterminé  avec 
la  plus  grande  généralité  le  centre  de  gravité,  d’of- 
ciilaîion  , ou  de  percuffion  des  corps  curvilignes. 

La  théorie  du  mouvement  curviligne  d’un  point 
ou  d un  folide  , une  partie  de  celle  du  mouvement 
des  fluides  n’a  été  perfectionnée  que  parle  calcul 
intégral.  M.  d Alembert  efl  le  premier  qui  ait  don- 
né d’ttne  maniéré  rigoureufe  & indépendante  de 
toute  hypothefe  arbitraire  les  loix  du  mouvement 
des  corps  dont  chaque  partie  efl  animée  de  forces 
différentes  , & qui  conferve  toujours  fa  figure  , 6c 
celles  du  mouvement  ou  de  l’équilibre  des  corps 
fluides, qui confervant toujours  la  même  maffe,  con- 
fervent  encore  Je  même  volume , ou  en  changent 
félon  une  loi  donnée.  Voyet^  l'article  Principes. 

Des  l’année  1686  , Newton  avoit  publié  fa  théo- 
rie du  mouvement  des  planètes  dans  des  orbites 
elliptiques  , & ébauché  le  calcul  des  perturbations 
& des  changemens  que  pouvoit  produire  la  non  fphé- 
ricité  des  corps  célefles  , & depuis  ce  tems  jufqu’en 
1747,  que  Mrs  d’Alembert,  Euler  & Clairaut  trou- 
vèrent leurs  folutions  analytiques  du  problème  des 
trois  corps  , la  connoiffance  du  fyftême  du  monde 
fit  très-peu  de  progrès.  Jean  Bernoulli  ne  s’en  occu- 
pa  que  pour  le  combattre  , il  ne  voulut  pas  être  en 
philofophie  le  difciple  de  Newton,  dont  il  étoit  l’égal 
en  mathématiques.  Il  dédaigna  d’affervir  fon  génie 
à calculer  d’après  les  principes  d’un  autre,  & le  tems 
qu’il  employa  à oppofer  des  chimères  à la  théorie 
de  îa  gravitation  fut  perdu  pour  les  fciences  &pour 
la  gloire  ; heureulement  les  fucceffeurs  ont  bien 
réparé  cette  perte  ; le  flux  & reflux  de  la  mer , le 
mouvement  des  fateliites  , des  planètes  principales 
qui  s’attirent, des cometes  qui  s’en  approchent,  l’effet 
de  la  réfiftance  de  l’éther  fur  tous  ces  corps  , la 
figure  de  la  terre  & de  planètes  , la  préceflion  des 
équinoxes , la  nutation  de  l’axe  de  la  terre , la  libra- 
tion de  îa  lune  , les  vibrations  des  cordes , les  ofcil- 
laîions  de  1 air  fonore  , les  caufes  des  vents  ont  été 
traites  cl  apres  des  principes  nouveaux  6z  plus  cer- 
tains, & des  méthodes  direôes  d’intégrer  par  appro- 
ximation, plus  exaftes  & moins  fujettes  à des  erreurs* 
Foyei  V article  Méthode  , (Math.)  Suppl , 
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- v.t  ^ iwu  VI  dge  immenie  qu'ont  elevé  â l aide 
du  calcul  intégral  & que  perfeftionnent  encore  tous 
les  jours  les  Géomètres  qui  ont  remplacé  Newton 
& rendu  au  continent  de  l’Europe  , & fur-tout  à la 
France  , la  fupériorité  que  Newton  avoit  donnée  à 
l’Angleterre.  ( o) 

!N  1 ENSE  , adj.  ( Mujiq.  ) Les  fons  intmfes  font 
ceux  qui  ont  le  plus  de  force  , qui  s’entendent  de  plus 
loin  ; ce  font  aufli  ceux  qui , étant  rendus  par  des 
cordes  fort  tendues  , vibrent  par  là  même  plus  forte- 
menu  Ce  mot  efl  latin , ainfi  que  celui  de  remiffe  qui 
lui  eft  oppofe  : mais  dans  les  écrits  de  mufiquethéo- 
n^le  ®n  obligé  de  francifer  l’un  & l’autre,  (s) 
NTERCALER,  v.  a.  ( Gram . Chronol.  ) fignifie 

11  fe.  d‘‘  particuliérement  du  jour  que  l’on  ajoute 
au  mois  de  février  dans  l’année  biffextile , afin  que 
la  maniéré  décompter  cadre  plus  exaflement  avec  le 
cours  du  foleil.  Foyt{  Intercalaire  ,Di3.mir. 

des  Sciences  , &c.  (-J-)  J 

INTERCIDENCE  , ( terme  de  Plain-chant.  ) 

r°yei  Dî  APTOSE  , ( Mufiq.  ) Suppl,  (s) 

INTERCOLONATfON,  f.  f(  Architect.  ) efl 
1 espace  qui  efl  entre  deux  colonnes  , & qui  fe  me- 
flire  au  bas  du  fut.  Vitruve  en  rapporte  cinq  efpeces; 
favoir  le  picnoflyle  , où  les  colonnes  font  éloi- 
gnées de  trois  modules;  le  flyle,  où  les  colonnes 
font  éloignées  de  quatre  modules  ; l’euftyle,  où  les 
colonnes  font  éloignées  de  quatre  modules  & demi  * 
le  diaftyle , où  les  colonnes  font  éloignées  de  fix 
modules  ; & 1 areoftyle , où  les  colonnes  font  éloi- 
gnées de  huit  modules. 


Quelques  auteurs  prennent  cet  efpace  , de  l’axe 
d une  colonne  à l’axe  de  l’autre.  ( 4-  ) 

§ IN  i ER-uOS  f AL , adj.  ( Anatomie.  ) L’origine 
du  grand  fympathique  efl  double.  Le  premier  filet 
vient  du  nerf  de  la  fixieme  paire,  lorfqu’ii  paffe  le 
long  du  bord  antérieur  de  la  carotide.  Ce  filet  efl 
quelquefois  double  , il  y en  a un  antérieur  $c  pof- 
térieur,  mais  plus  fouvent  il  eft  Ample  dans  fon 
origine , & fes  deux  filets  naiffent  de  fa  divifion. 
L’angle  fous  lequel  ce  nerf  fort  de  la  fixieme  paire, 
eft  un  peu  rétrograde  , c’eft-à-dire  , qu’en  confidé- 
rant  le  nerf  de  la  fixieme  paire  comme  le  tronc  dont 
fort  1 inter cojlal , ce  dernier  nerf  fait  avec  celui  de 
la  fixieme  paire  un  angle  obtus,  du  côté  de  l’œil, 
& aigu  du  côté  de  la  moelle  alongée. 

Cet  angle  ne  doit  pas  nous  faire  regarder  le  nerf 
intercojlal  comme  une  racine  acceffoire  de  la  fixieme 
paire , qui  partiroit  de  la  moelle  de  l’épine,  & qui 
f e porteroit  a 1 œil.  La  groffeur  du  nerf  de  la  fixieme 
paire  , qu’on  attribue  à l’augmentation  qu’il  rece- 
voit  par  l’arrivée  du  nerf  fympathique , ne  com- 
mence pas  après  la  jonétion  des  deux  nerfs,  elle  com- 
mence avant  cette  jonriion  , & paroît  l’effet  de  Fa- 
moliffement  des  enveloppes  du  nerf  opéré  après  la 
macération  dans  le  fang  du  finus  caverneux.  L’angle 
rétrogradé  me  prouve  rien  dans  les  nerfs , il  y efl 
fort  commun.  Bien  certainement  le  nerf  récurrent 
n eft  pas  un  nerf  qui  naiffe  de  l’œfopage  pour  fe 
meler  avec  la  huitième  paire.  L’angle  du  nerf  inter- 
cojlal  eft  d’ailleurs  très-peu  récurrent,  il  efl  la  fuite 
néceflaire  de  la  direèlion  de  la  carotide,  que  le  nerf 
efl  obligé  de  fuivre;  & fi  cet  angle  décidoit  de  la 
direction  d’un  nerf,  le  fympathique  ne  fe  porteroit 
pas  uniquement  à l’œil , il  fe  rendroit  également 
dans  les  narines  & dans  la  face , puifque  dans  cette 
fuppofition  le  fympathique  fe  joindroit  comme  une 
fécondé  racine  au  nerf  palatin. 

A la  racine  du  nerf  fympathique , que  produit 
celui  de  la  fixieme  paire,  fe  joint  une  fécondé  ra- 
cine, qui  ne  provient  pas  du  nerf  ophthaîmique  de 
la  cinquième  paire,  comme  on  l’a  cru  généralement. 
Ce  que  l’on  a cru  voir  à cette  place , n’eft  qu’une 
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artere  fortïe  de  îa  carotide  ÿ & qui  fe  perd  dans  le 
nerf  de  la  cinquième  paire.  Ce  nerf  ne  fau-roit  don* 
ner  une  branche  au  fympathique  dans  fon  trajet  à 
côté  du  finus  caverneux  : le  nerf  de  la  fixieme  paire 
& Yintercojlal  paffent  feuîs  par  le  fang  du  fmus  , & 
3a  cinquième  paire  eft  féparée  de  ce  fang  par  une 
cloifon  fort  dure  , produite  par  la  dure*mere. 

La  racine  que  le  nerf  fympathique  reçoit  de  îa 
cinquième  paire  , eft  beaucoup  plus  cachée.  Elle 
fort  de  fa  fécondé  branche  & de  fon  rameau  palatin. 
Ce  rameau  enfile  le  canal  ptérygoïdien , 6c  paffe 
par-deffus  les  apophyfes  de  ce  nom  , en  fe  rendant 
de  devant  en  arriéré.  Ses  principales  branches  vont 
dans  les  narines. 

Le  petit  tronc  du  nerf  rentre  dans  le  crâne  , 6z 
l’une  de  fes  branches  va  fous  la  dure-mere  fe  joindre 
au  nerf  dur  de  la  fepîieme  paire  par  une  fente  de  l’a- 
queduc. L’autre  branche  plus  greffe  6c  plus  infé- 
rieure , a été  indiquée  par  Ray,  & mife  dans  tout 
fon  jour  par  M.  Mekel.  Elle  entre  dans  le  canal  de 
la  carotide  par  une  ou  deux  branches,  6c  va  fe 
joindre  au  nerf  fympathique,  produit  par  la  fixieme 
paire  , fur  îa  tunique  même  de  la  carotide.  11  efl 
plus  gros  que  le  filet  forti  de  la  fixieme  paire. 

Le  grand  nerf  fympathique  fort  avec  la  carotide, 
partagé  le  plus  fouvent  en  deux  petits  troncs  , qui 
fe  réunifient  à la  fortie  du  canal , par  lequel  cette 
artere  entre  dans  le  crâne. 

Le  grand  ganglion  donne  plufieurs  branches  , qu’il 
faut  ajouter  à la  defeription  du  nerf  fympathique. 
Les  nerfs  mous  qui  en  fortent  font  très-gros , 6c 
méritent  beaucoup  d’attention;  il  feroit  à louhaiter 
qu’on  en  connût  toute  la  fuite.  Ce  font  des  nerfs 
rougeâtres,  fort  liffes,  & peu  folides  , qui  fortent 
conilamment  du  ganglion  cervical  fupérieur.  Ils  for- 
ment un  plexus  derrière  la  carotide.,  & quelquefois 
un  ganglion.  Ce  plexus  communique  avec  une  bran- 
che du  tronc  de  la  huitième  paire  , avec  la  branche 
pharyngienne  de  la  même  paire,  6c  avec  fa  branche 
laryngienne.  Les  branches  de  ce  plexus  accompa- 
gnent toutes  celles  de  la  carotide  externe  , 6c  font 
intimement  attachées  à la  membrane  de  ces  arteres; 
elles  accompagnent  de  même  6c  la  carotide  verté- 
brale 6c  la  carotide  commune.  On  n’a  pas  encore 
découvert  la  fin  de  ces  nerfs  ; il  donnent  à la  vérité 
line  branche  au  pharynx. 

Ils  produifent  une  des  racines  du  nerf  fupérieur 
du  cœur.  Ce  nerf  reçoit  des  branches  du  tronc  du* 
fympatique  de  la  huitième  paire  & de  fa  branche 
pharyngienne.  Il  donne  des  filets  au  ftiiopharyngien  , 
au  hyothyroïdien  ; il  defeend  vers  le  tronc  de  l’aor- 
te ; il  communique  en  plufieurs  maniérés  avec  le 
fympathique  , avec  les  branches  inférieures  du  gaia- 
glion  moyen  , & avec  le  récurrent  ; il  fe  termine  à 
îafin  dans  le  grand  plexus  cardiaque.  Je  ne  donne  de 
ce  nerf  , d’ailleurs  fort  variable  , qu’un  précis  fort 
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Il  faut  ajouter  encore  à la  defeription  de  Yinter- 
cojlal, ou  du  grand  fympathique  , le  ganglion  cer- 
vical moyen , très  - différent  de  l’inférieur , 6c  que 
j’y  ai  prelque  conftamment  trouvé.  Une  branche 
de  ce  nerf  le  forme.  Il  eft  placé  plus  fuperficiel- 
lement  que  le  ganglion  inférieur,  fur  l’artere  thyroï- 
dienne inférieure  ; j’en  ai  vu  deux.  Il  communique 
quelquefois  avec  le  nerf  phrénique , 6c  toujours 
avec  le  tronc  de  Yintercoflal , 6c  donne  un  grand 
nombre  de  branches , qui  font  des  anfes  autour  de 
l’artere  thyroïdienne  , de  la  vertébrale,  6c  de  la 
fouclaviere  même.  Une  partie  de  ces  branches  ren- 
tre dans  le  ganglion  cervical  inférieur;  d’autres  vont 
au  cœur  , 6c  forment  conjointement  avec  les  bran- 
ches de  Yintercofial  , ou  de  fon  ganglion  inférieur,  ÔC 
avec  celle  du  récurrent , le  plexus  cardiaque. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  eff  placé  fur  la  fep- 
Tome  IIL 
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’ tieme  vertebre  du  cou-,  & fuir  la  première  côte  ; il 
eft  grand  6c  rond  , il  eft  même  double  ; il  commu- 
nique avec  le  ganglion  moyen  , avec  le  phrénique  „ 
avec  les  nerfs  cervicaux  inférieurs,  avec  les  coftaux 
fupérieurs , 6l  avec  les  gros  troncs  du  bras.  II  fournit 
une  grande  partie  des  nerfs  du  cœur  , tant  des  an» 
térieurs , que  fur-tout  des  poftérieurs  & de  ceux  du 
poumon.  Quand  il  eft  double , on  peut  appeller  la 
partie  fupérieure  du  nom  de  cervical , & îaiffer  celui 
de  thorachique  fupérieur  à la  partie  inférieure  : un 
ifthme  fepare  alors  les  deux  ganglions. 

Le  nerf  fpianchnique  forme  le  grand  plexus  femi- 
lunaire.  Mais  il  y a ordinairement  un  fécond  fplan* 
chnique  né  du  fympathique  fur  les  trois  dernieres 
cotes  ; il  y a meme  un  troifieme  nerf  analogue 
au  fpianchnique.  Ces  petits  troncs  percent  le  dia- 
phragme , defeendent  dans  l’abdomen , & fe  joignent 
au  grand  plexus  fémilunaire , à celui  des  reins  , & à 
celui  du  méfocolon , ils  defeendent  même  jufqu’aux 
ovaires  & à la  matrice. 

Les  deux  ganglions  fémilunaires  méritent  ce  nom  é 
parce  qu’avec  le  plexus  mitoyen  qu’ils  produifent , 
ils  forment  effeâivement  un  corps  nerveux  de  la  fi- 
gure d’un  croiffant,  dont  les  cornes  remontent.  Les 
lympathiques,  leurs  branches  fpianchniques,  & quel- 
ques branches  de  la  huitième  paire  produifent  ces 
plexus.  Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  cette  ftrnc- 
ture  ; j’ai  vu  que  le  plexus  étoit  mêlé  de  huit  ou 
neuf  petits  ganglions,  6c  qu’il  n’y  en  avoit  point  de 
grands  , comme  dans  la  ftruffure  ordinaire. 

C’eft  de  ce  plexus  & du  huitième  nerf,  que  naif- 
fent  les  nerfs  de  l’épigaftre.  On  ne  les  a pas  encore 
entièrement  développés,  & on  n’en  poffede  aucune 
figure  complette.  Elle  feroit  d’ailleurs  bien  difficile 
à faire,  & on  n’y  réufliroit  peut-être  qu’en  ouvrant 
le  bas-ventre  par  le  dos.  On  pouf r oit  alors  com- 
mencer par  les  troncs  , & en  fuivre  fucceftivement 
les  branches  , au  lieu  que  par  la  préparation  ordi- 
naire on  eft  obligé  de  commencer  par  les  branches  ? 
& de  chercher  les  troncs  derrière  les  vifeeres  qui  les 
recouvrent.  Ce  que  je  vais  en  dire  ne  fera  pas  com- 
plet , mais  vrai  du  moins , & calqué  d’après  le  corps 
humain. 

Les  plexus  fémilunaires  donnent  naiffiance  à diffé- 
rens  plexus,  qui  accompagnent  les  arteres  nées  de 
l’aorte  fous  le  diaphragme.  Un  de  ces  plexus  fuit  l’ar- 
tere  phrénique  , 6e  fe  diftribue  au  centre  du  dia- 
phragme. 

Une  branche  fe  rend  au  cul-de*fac  de  l’eftomac  9 
communique  avec  le  plexus  antérieur  de  la  huitième 
paire , & fuit  par  un  filet  l’origine  de  lepiploon  le 
long  de  la  grande  courbure  de  i’eftomac. 

D’autres  branches  fuivent  l’artere  cœliaque  ; quel- 
ques-unes d’entr’elles  accompagnent  la  fplénique  juff 
ques  dans  la  rate. 

D’autres  vont  au  foie  avec  la  branche  hépathique* 
D’autres  plus  antérieures  accompagnent  la  duo- 
dénaie,  & vont  au  duodénum,  au  pilore,  au  pan- 
créas , au  foie  ; quelques-uns  de  leurs  filets  fuivent 
l’artere  gaftroépiploïque  droite  le  long  de  l’origine 
de  l’épiploon. 

D’autres  branches  plus  poftérieures  accompa« 
gnent  la  veine  - porte  6e  vont  au  foie  ; tant  au  lobe 
gauche  qu’au  lobe  droit , 6c  à la  veficule  du  fiel.  H 
y a quelquefois  un  ganglion  dans  ce  plexus. 

Il  y a des  branches  encore  plus  poftérieures  , & 
couvertes  par  la  veine-porte,  qui  vont  à la  partie  la 
plus  poftérieure  du  foie  , & au  lobule  de  S'pigeh 
D’autres  poftérieures  auffii,  mais  placées  à gauoheÿ 
entrent  dans  le  lobe  gauche  du  foie  par  la  foffe  du 
conduit  veineux.  Elles  communiquent  avec  les  bran- 
ches de  la  huitième  paire. 

Un  plexus  plus  confidérable  encore,  accompa- 
gne & enveloppe  l’artere  méfentérique  ; il  gÜ 
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compofé  par  les  deux  ganglions  fémiîunair es, le  plexus 
moyen , Sc  les  plexus  du  foie  , de  la  rate  & des  reins. 
Quelques  filets  de  ce  grand  plexus  , appelle  folaire 
parWillis,  vont  au  duodénum  à travers  le  pancréas; 
d’autres  au  méfocolon  & au  colon  ; d’autres  fuivent 
la  derniere  partie  du  duodénum  , lui  fourniffent 
quelques  filets  , fe  rendent  au  plexus  méfocolique» 

La  plus  grande  partie  accompagne  l’artere  méfenté- 
rique  , & va  aux  inteftins  grêles  , dont  les  nerfs  font 
petits , mais  nombreux. 

Le  plexus  rénal  droit  & gauche  naît  des  premiè- 
res branches  des  ganglions  fémilunaires  , des  nerfs 
fplanchniques  & des  nerfs  qui  lui  font  analogues. 
Ces  nerfs  font  nombreux , & le  plexus  eft  femé  de 
petits  ganglions.  Quelques  filets  vont  au  diaphra- 
gme , d’autres  enveloppent  les  vaiffeaux  rénaux  , & 
vont  aux  reins.  D’autres  encore  accompagnent  les 
vaifleairx  fpermatiques  & forment  un  plexus  avec  des 
branches  du  tronc  fympathique,  avec  d’autres  bran- 
ches fournies  par  le  plexus  méfocolique  , & par  le 
plexus  méfentérique.  Ces  nerfs  vont  à l’ovaire  &c  à 
l’uterus,  ôc  dans  le  mâle  aux  tefticules. 

Le  plexus  méfocolique  enveloppe  l’artere  de  ce 
nom  ; il  eft  formé  par  des  branches  des  ganglions  & 
des  plexus  fémilunaires,  par  des  branches  des  plexus 
méfentériques  qui  accompagnent  l’aorte  & donnent 
des  filets  au  duodénum, & par  plufieurs  filets  du  tronc 
fympathique  & du  plexus  rénal.  Ce  plexus  a fon 
ganglion.  Ses  filets  vont  aux  gros  inteftins  du  côté 
gauche , avec  les  arteres. 

D’autres  branches  fuivent  l’aorte , & forment  le 
plexus  hypogaftrique , placé  fur  le  cartilage  de  la 
derniere  vertebre  des  lombes  , au-devant  de  l’ar- 
tere  iliaque.  Des  branches  du  tronc  fympathique 
vont  s’y  joindre.  De  ce  plexus  plufieurs  branches 
confidérables  fe  rendent  au  reélum  , d’autres  à la 
partie  inférieure  de  la  veffie  autour  de  Puretre; 
d’autres  vont  à l’utérus. 

Les  mufcles  qui  font  placés  entre  les  côtes,  font 
d’une  fi  grande  importance  dans  l’économie  ani- 
male , que  nous  croyons  devoir  parler  avec  quelque 
étendue  de  leur  ftru&ure  & de  leur  aélion. 

Des  intercojlaux  , les  uns  font  fuperficiels  ou  ex- 
ternes , les  autres  profonds  ou  internes.  L’un  & l’au- 
tre rang  efi:  imparfait. 

Les  externes  fe  continuent  jufqu’au  flernum , mais 
ce  n’eft  que  par  une  aponevrofe  ; les  chairs  font 
plus  courtes  , & n’arrivent  pas  jufqu’au  fternum. 
J’ai  vu  cependant  le  premier  de  ces  intercojlaux , 
fe  continuer  jufqu’au  fiernum  fans  interruption.  Ils 
me  paroiffent  plus  forts  que  les  internes.  Leur  di- 
rection efi  oblique  ; ils  defcendent  de  derrière  en 
devant,  de  maniéré  que  leur  extrémité  fupérieure 
efi  plus  proche  des  vertebres , & l’inférieure  plus 
éloignée.  Ils  commencent  au  tubercule  pofiérieur 
des  côtes  , ils  s’y  attachent  fupérieurement , auffi- 
bien  qu’aux  ligamens  extérieurs  &c  tranfverfaux  des 
apophyfes  tranfverfales , & au  bord  inférieur  de 
chaque  côté. 

Les  lévateurs  des  côtes  font  de  la  même  claffe 
que  les  intercojlaux  extérieurs,  & leur  direction 
efi  la  même;  mais  iis  font  attachés  fupérieurement 
à l’apophyfe  tranfverfale  , & ils  recouvrent  les  in- 
tercojlaux ordinaires.  Il  y en  a onze  ou  douze  de 
courts  , qui  s’attachent  au  bord  fupérieur  de  la  côte 
la  plus  voifine  : il  y en  a trois  ou  quatre  de  longs, 
qui  paffent  une  côte , & s’attachent  à la  fécondé. 
On  en  a vu  j'ufqu’à  dix.  On  les  a vus  ne  compofer 
qu’un  feul  mufcle  continu. 

Les  intercojlaux  internes  n’ont  entre  le  turber- 
cule  des  côtes  & les  vertebres  , qu’un  plan  liga- 
menteux, mais  leur  partie  charnue  fe  continue  juf- 
qu’au fiernum.  Ils  defcendent  obliquement  de  devant 
en  arriéré  ? & leur  partie  inférieure  efi  la  plus  voi- 
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fine  des  vertebres.  Il  y a de  ces  mufcles  dans  les 
fies , que  forment  quelquefois  les  cartilages  des  côtes 
en  s’anafiomofant.  Le  premier  s’attache  au  fiernum 
même.  Ceux  des  fauffes  côtes  fe  confondent  fouyenî 
avec  l’oblique  intérieur  du  bas-ventre.  Le  dixième 
& le  onzième  manquent  quelquefois  en  tout  ou  en 
partie. 

En  general  les  mufcles  intercojlaux  n’agififent  pas 
a\  ec  beaucoup  de  vivacité  dans  une  refpiration 
tranquille  & moins  encore  dans  l’homme  que  dans 
la  femme  , dans  laquelle  le  fein  s’élève  plus  évidem- 
ment , parce  que  la  nature  les  ayant  formées  pour 
nourrir  dans  leur  fein  le  fœtus , a prévu  , que  le 
diaphragme  feroit  embarraffé  dans  une  fonâion 
pour  laquelle  ce  fexe  efi  defiiné.  Dans  les  ani- 
maux vivans  on  a quelquefois  de  la  peine  à voir 
agir  ces  mufcles  , & il  faut  beaucoup  d’attention  & 
meme  de  connoiffance  pour  en  diftinguer  l’action. 
Pour  la  voir  avec  facilité  , il  faut  rendre  la  refpi- 
ration laborieufe  , percer  par  exemple  , une  des 
cavités  de  la  poitrine  ; les  mufcles  intercojlaux  tra- 
vailleront alors  avec  plus  d’effort,  & il  ne  fera 
plus  difficile  de  faifir  leur  aétion, 

II  n y a pas  beaucoup  de  difficulté  pour  les  muf- 
cles externes  ; tout  le  monde  convient  affez  qu’ils 
elevent  les  cotes  , auffi-bien  que  les  lévateurs.  I Ils 
ont  donc  les  organes  de  l’infpirationde  concert  avec 
le  diaphragme. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  des  mufcles  internes. 
Galien  a déjà  cru  , qu’ayant  une  direction  contraire 
à celle  des  mufcles  externes,  leur  aCtion  devoit 
être  contraire  à celle  de  ces  externes;  ils  les  a re- 
gardés comme  les  organes  de  l’expiration  laborieufe  , 
& pour  des  dépreffeurs  des  côtes. 

Des  médecins  mathématiciens  , & Bayle  de  Tou- 
loufe  le  premier , ont  rappelle  cette  opinion , que 
Borelli  avoit  réfutée.  Ils  ont  cru  pouvoir  fe  fonder 
lur  l’obliquité  des  intercojlaux  internes.  Leur  attache 
inférieure  étant  plus  voifine  des  vertebres , & la  fu- 
périeure en  étant  plus  éloignée  , ils  ont  regardé  les 
deux  côtes  comme  deux  léviers  joints  par  une  corde 
mobile  attachée  au  lévier  fupérieur  à une  plus  grande 
diftance  du  point  d’appui , & au  lévier  inférieur  à 
une  moindre  diftance  de  ce  même  point.  Cette 
corde  en  fe  contractant  doit  tirer  le  lévier  fupérieur 
comme  plus  mobile,  vers  l’inférieur  qui  efi  plus 
ferme. 

On  ajoute  des  faits  qu’on  a cru  voir  : on  a dit 
que  les  intervalles  des  côtes  croiffoient  dans  l’infpi- 
ration  &:  diminuoient  dans  l’expiration. 

J’ai  fait  une  recherche  particulière  fur  les  raifons 
des  deux  opinions  contraires  , & j’y  ai  joint  des  ex- 
périences nombreufes  faites  fur  des  animaux  vivans , 
& fur-tout  fur  de  gros  chiens  , dans  îefquels  l’aftion 
des  mufcles  intercojlaux  efi  plus  vifible. 

La  caufe  de  l’erreur,  dans  laquelle  font  tombés 
les  médecins  mathématiciens,  c’efi  qu’il  ont  regardé 
les  côtes  comme  égales  en  fermeté,  & la  poitrine 
comme  une  machine  qui  s’élève  en  même  tems  &€ 
uniformément , de  maniéré  que  toutes  les  côtes 
relient  parallèles. 

Cette  fuppofition  n’eft  pas  conforme  à la  nature. 
La  première  côte  prefque  toujours  foudée  au  fier- 
num , réfifte  infiniment  davantage  au  mouvement 
que  la  fécondé  côte , qui , à fon  tour  a plus  de  fer- 
meté que  la  troifieme  ; les  dernieres  côtes , qui  n’at- 
teignent plus  au  fiernum  , & qui  ne  font  attachées 
qu’à  des  chairs,  font  infiniment  plus  mobiles  encore. 

La  fermeté  fupérieure  de  la  première  côte  a été 
prouvée  par  des  poids  , qui  l’ont  déprimée  dans 
une  poitrine  décharnée  , mais  humide  & flexible. 
La  réfiftance  que  la  première  côte  oppofe  à fa  dé- 
preffion , efi  à celle  qui  oppofe  la  fécondé  comme 
8 à i. 
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On  a me  fur  é enfuite  la  véritable  diftahce  des  at- 
taches du  mufcle  inurcoftal'i nterne  au  point  d’appui; 
on  l’a  trouvé,  contre  l’opinion  de  ces  mathémati- 
ciens , plus  grande  à l’extrémité  inférieure  de  cette 
attache,  & plus  petite  à l’extrémité  fupéfieure  dans 
la  raifon  de  109  à 79.  Le  fondement  de  leur  calcul 
eft  donc  abfoluruent  contraire  aux  faits. 

Quand  même  la  poitrine  entière  s’éleveroit  dans 
Pinfpiration  . ce  ne  feroit  jamais  l’ouvrage  des  in- 
tercojlaux  , puifqu’ils  ne  fauroient  élever  la  pre- 
mière côte  , & que  les  autres  ne  fauroient  s’élever 
fans  elle. 

Des  raifonnemens  peuvent  paroître  plaulibles  & 
nous  tromper.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  expé- 
riences. Voilà  ce  qu’elles  m’ont  appris. 

11  faut  découvrir  les  mufcles  intercojlaux  inter- 
nes , & obliger  l’animal  à faire  de  grandes  infpi- 
raîions  , par  le  moyen  que  j’ai  nommé.  Il  faut  alors 
regarder  attentivement  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  efpaces  intercojlaux  , &£y  appliquer  même 
le  compas. 

On  verra  dans  Pinfpiration  les  mufcles  internes 
agir,  fe  gonfler,  fe  durcir,  fe  rider,  changer  de 
diredion,  devenir  plus  perpendiculaires,  & parcon- 
féquent  plus  courts.  Dans  le  même  tems  on  verra 
les  côtes  s’élever,  fe  rouler  de  maniéré  que  leurs 
extrémités  defeendent,  dans  le  tems  que  les  arcs 
mitoyens  des  côtes  s’élèvent , & que  leur  bord  in- 
férieur le  tourne  en  dehors.  Les  intervalles  des  côtes 
diminuent  en  même  tems , plus  confidérablement 
au  haut  de  la  poitrine  , oit  les  intervalles  fe  rédui- 
fent  aux  deux  tiers,  plus  obfcurément  au  milieu, 
les  côtes  y ayant  à-peu-près  le  même  degré  de  mo- 
bilité, & s’élevant  fans  fe  rapprocher.  Ces  mêmes 
intervalles  s’aîongent  entre  les  parties  cartilagineu- 
fes  des  côtes , cette  partie  defeendant  dans  Pinfpi- 
ration d’autant  plus  évidemment,  que  Pinfpiration 
fera  plus  laborieufe. 

Dans  l’expiration,  les  internes  fe  re- 

lâchent, deviennent  plus  longs,  plus  obliques  , les 
intervalles  s’alongent  entre  les  parties  offeufes  des 
côtes  qui  defeendent , dont  le  bord  inférieur  rentre 
dans  la  poitrine , & dont  la  partie  cartilagineufe  fe 
releve  depuis  l’angle  de  la  courbure  antérieure , ôc 
s’éloigne  en  même  tems  de  la  côte  inférieure. 

Ces  phénomènes  font  conftans , à l’exception  de 
deux  ou  trois  des  dernieres  côtes  fauffes,  qui  dans 
Pinfpiration  violente  rentrent  dans  la  poitrine,  & 
dans  l’expiration  en  Portent.  C’efl  l’effet  de  l’attrac- 
tion du  diaphragme  ; mais  quand  les  mufcles  inter- 
cojlaux agiffent  avec  toute  leur  force  , ces  mêmes 
côtes  s’élèvent  aufîi-bien  que  les  côtes  fupérieures. 
( H.  D.  G.  ) 

INTERDIT , ( Jurïfpr.  Hifi.  eccléf  ) Le  com- 
mun dés  ledeurs  ignore  la  maniéré  dont  on  inter- 
difoit  autrefois  un  royaume.  On  obfervoiî  dans 
cette  fentence  des  cérémonies  qui  doivent  palier  à 
îa  p o fié  ri  té.  D’abord  on  défendoit  à tout  laïc  d’en- 
tendre la  meffe,  & on  n’en  célébroit  plus  au  maître- 
autel.  On  déclaroit  Pair  impur  ; on  ôtoit  les  corps 
faints  de  leurs  châffes , & on  les  étendoit  par  terre 
dans  Péglife , couverts  d’un  voile.  On  dépendoit 
les  cloches , Sc  on  les  enterroit  dans  des  caveaux. 
Quiconque  mouroit  dans  le  tems  de  P interdit  étoit 
jetté  à la  voirie  ; enfin  , le  royaume  appartenoit  de 
droit  au  premier  occupant. 

Mais  le  pape  prenoit  toujours  foin  d’annoncer  ce 
droit  par  une  bulle  particulière  , dans  laquelle  il  dé- 
fignoit  le  prince  qu’il  gratifioit  de  la  couronne  va- 
cante. 

On  eft  fâché  de  voir  les  chanoines  d’une  églife 
auffi  diftinguée  que  celle  de  Sens , être  les  premiers, 
à îa  réception  du  décret  d’innocent , à obferver  V in- 
terdit que  ce  pape  lança  fur  le  royaume  à l’occafion 
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du  divorce  de  Philippe , roi  de  France  , & d’foger- 
burge  , fœur  de  Canut , roi  de  Danemarck,  au  xni. 
ftecle.  Peut-on  ainfi  punir  les  peuples  des  fautes  de 
leurs  fouverains  ? Quelle  pernicieufe  politique  , s’é- 
crie le  fage  M.  de  Saint-Marc(flz/?.  d' Italie  tome  Gif) , 
de  femer  ainfi  la  divifton  entre  les  princes  & leurs 
fujets,  pour  s’élever  fur  les  débris  de  î’atitorîté  lé- 
gitime ? Croiroit-on  que  les  évêques  de  Paris  , de 
Senlis,  d’Arras , obferverent  conftamment  P interdit? 
Mais  ceux  de  Reims  , d’Auxerre , de  Meaux  , de 
Noyon  & d’Orléans  , plus  inftruks  , défendirent 
d’exécuter  le  décret  du  pape.  Quelques-uns  écrivi- 
rent pour  faire  leur  exeufe  au  pontife  , qui  leur  or- 
donna d obferver  la  fentence  , ce  qu’ils  firent  hum- 
blement. Ainfi,  les  églifes  furent  fermées  ; on  n’en- 
terroit  nulle  part  les  morts  dans  les  cimetières  : 
ainfi  les  papes  ne  fe  failoiéîït  aucun  fcrupule  d’ex- 
pofer  Pair  à s’infeder  par  la  pourriture  de  ces  ca- 
davres ; ce  qui  produifoit  des  maladies  épidémiques 
très-meurtrieres.  Ils  aimoient  mieux  rifquer  de  dé- 
peupler le  monde  chrétien  , que  de  ne  pas  établir 
une  domination  injustement  ufurpée,  Voye^  U Cri 
des  nations  / 76A  , Hijl.  Ab.  dd  Italie  , T.  V.  ijCq. 

mo  . 

INTÉRESSANT,  {Beaux- Arts.')  Dans  un  fens 
général  P ifitèrejfant  eft  l’oppofé  de  l’indifférent,  & 
tout  ce  qui  reveille  notre  attention,  pique  notre  cu- 
riofité,  peut  être  nommé  intérejfam.  Mais  ce  nom 
convient  principalement  à ce  qui  nous  affecte , non 
comme  un  objet  de  méditation,  ou  comme  le  fôk- 
venir  d’une  jouiffance  paffée , mais  comme  nous  four- 
niffantune  oceafion  aduellé  de  jouir,  & excitant  en 
nous  un  defir  qui  dure  autant  que  l’intérêt.  C’eft 
ainfi  que  dans  un  poème  épique  ou  dramatique , nous 
appelions  intérejfante  une  fituation , non  - feulement 
parce  qu’elle  nous  plaît , ou  même  parce  qu’elle  nous 
caufe  quelque  fentiment  agréable  ou  dcfagréable, 
mais  entant  qu’elle  tient  notre  efprit  dans  un  état  de 
fufpens  & d’attente  qui  nous  fait  fouhaiter  d’arriver 
à une  iflue,  à un  dénouement. 

Il  y a des  objets  que  nous  confidérons  avec  quel- 
que pîaiftr , fans  y prendre  un  véritable  intérêt.  Nous 
les  voyons  comme  des  tableaux  agréables  ; nous 
n’obfervons  ce  qu’ils  nous  offrent  qu’en  fimples  fpcc- 
tateurs,  pour  lefquels  il  eft  égal  qu’il  arrive  ceci  ou 
cela,  pourvu  qu’il  ne  réfulte  aucun  inconvénient  à 
leur  égard.  C’eft  ainfi  qu’un  homme  oifif,  appuyé 
fur  fa  fenêtre , voit  les  paflans  qui  vont  & viennent, 
& n’a  d’autre  envie  que  de  s’a  mu  fer  en  les  regar- 
dant. Nous  fommes  aufii  quelquefois  dans  cette  dif- 
pofition  d’efprit , en  lifant  des  deferiptions  de  pays, 
des  relations  de  voyages,  des  récits  hiftoriques,  dans 
la  ledure  defquels  nous  ne  cherchons  que  de  palier 
notre  tems.  On  ne  dit  jamais  de  pareilles  chofes 
qu’elles  foient  inter ejj antes  , puifqü’on  les  envifage 
comme  des  chofes  qui  n’ont  aucun  rapport  à notre 
perfonne,  ni  à notre  état. 

Il  peut  même  arriver  que  de  fernblahles  objets 
faffent  des  imprefîîons  allez  fortes  fur  nous,  fans 
devenir  pour  cela  intçrejfans , dans  le  fens  rigoureux. 
La  plupart  des  chofes  qui  nous  font  éprouver  quel- 
que paffion , entant  qu’elles  nous  paroifiènî  bonnes 
ou  mauvaifes,  ne  deviennent  pas  intérejfantes  pour 
cela.  On  peut  nous  rendre  trilles,  gais,  tendres, 
voluptueux,  & nous  entretenir  un  certain  tems  dans 
ces  fituations , fans  nous  inîérefîer  vivement.  Nous 
nous  prêtons  en  quelque  forte  à ces  différentes  mo- 
difications , parce  qu’elles  nous  occupent  & nous 
tirent  de  l’ennui  ou  de  l’indolence  ; mais  elles  né 
nous  mettent  pourtant  pas  dans  une  véritable  adi- 
viré  ; ce  ieroit  îa  même  chofe  pour  nous  que  d’autres 
modifications  tinffent  la  place  de  celles  qui  exiftent, 
ou  qu’elles  fe  fuccédaftent  d’une  maniéré  différente. 

Mais  ? dès  qu’il  fe  préfente  des  objets  qui  excitent; 
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notre  a&ivité-,  qui  noos  font  appercevoîr  qu’il  nous 
manque  quelque  chofe  ; enforteque  nous  fentons  des 
defirs,  nous  formons  des  projets,  nous  avons  des 
craintes  &c  des  eipérances;  il  ne  nous  eft  plus  égal 
alors  que  les  chofes  tournent  d’une  maniéré  ou  d’une 
autre  * nous  nous  occupons  des  moyens  d’arriver  à 
une  telle  iffue  , de  détourner  telle  autre  , & tant  que 
cela  nous  tient  à cœur , l’objet  eft:  dit  intérefant . ^ 
Uintérejfant  efl  la  propriété  effentielle  de  tous  les 
objets  efthétiques  ; parce  que  l’artiûe , en  le  produi- 
sant, remplit  d’un  feul  coup  toutes  les  vues  de  fon 
art.  D’abord,  il  efl  affuré  par -là  de  plaire.  Car  bien 
qu’il  femble  d’abord  que  la  fituation  la  plus  defirabîe 
foit  de  jouir  de  fenfations  agréables  dans  le  fein  d’une 
parfaite  tranquillité,  on  découvre,  en  y regardant 
de  p!  3 près,  que  le  développement  de  cette  adivité 
intérieure , par  lequel  nous  exerçons  librement  nos 
propres  forces,  efl  ce  qui  convient  le  mieux  à notre 
nature , & que  nous  préférons  par  conféquent  cette 
fituation  à toute  autre.  Cette  adivité  veut  toujours 
être  mife  en  jeu;  c’eft  le  premier  & le  vrai  reffort 
de  toutes  nos  adions;  & elle  ne  différé  point  de  ce 
que  les  philofopb.es  ont  nommé  amour  propre  ou  inté- 
rêt , & dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de  notre  con- 
duite. Ainfi  l’artift e n’a  point  de  moyen  plus  efficace 
de  nous  flatter  , de  s’infnuer  & de  nous  devenir 
agréable , qu’en  excitant  notre  adivité  par  la  repré- 
fentation  d’objets  intéreffans.  Tout  homme  efl  obligé 
d’avouer  que  les  jours  les  plus  heureux  de  fa  vie, 
ont  été  ceux  où  fon  ame  a été  mife  en  état  de  déployer 
le  plus  grand  degré  d’adivité. 

Les  objets  intérejfans  deviennent  d’autant  plus 
importans  qu’ils  font  plus  propres  , non  - feulement 
à exciter,  mais  fur -tout  à augmenter  cette  adivité 
intérieure  de  Pâme  , qui  fait  le  véritable  prix  de 
Phomme.  Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douces  , paifibles, 
occupées  de  jouiffances  calmes,  de  voluptés  oùl’en- 
îhoufiafme  domine,  fut -il  pouffé  jufqu’à  l’extafe,  ce 
ne  font  pas  , dis-je,  ces  âmes  qui  répondent  au  but  de 
la  nature  & à leur  véritable  deflination  : ce  font  celles 
qu’un  feu  fecret  dévore  , qui  font  ardentes  , brûlan- 
tes , & dont  rien  ne  peut  étancher  la  foif  de  connoî- 
tre  & de  jouir.  L’excellence  de  l’homme  confifte  à 
pofféder  une  femblable  ame  , dont  les  facultés  foient 
comme  un  arc  toujours  bandé.  Or,  comme  les  forces 
du  corps  le  plus  robufte  s’engourdiffent  dans  le  repos 
& dans  Foifiveté  , au  lieu  qu’un  homme  médiocre- 
ment vigoureux  fe  fortifie  par  le  travail  ; les  nerfs 
de  Pâme,  fi  je  peux  m’exprimer  ainfi,  fe  relâchent 
dansl’inadion  &tmême  dans  l’étatde  fimplejouiffance. 
Mais  les  beaux-arts  pourroient  prévenir  ce  relâche- 
ment s’ils  favoientnouspréfenter  toujours  des  objets 
intéreffans.  Et  par  ce  feul  endroit  ils  font  déjà  propres 
à nous  rendre  un  fervice  très  - important. 

L’artiffe  cependant  n’accomplit  de  la  maniéré  la 
plus  parfaite  les  devoirs  de  fa  vocation  que  lorfqu’a- 
près  avoir  excité  les  forces  de  l’ame  , il  leur  donne 
une  diredion  avantageufe,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  la 
porte  conftamment  à la  juffice  & à la  vertu.  Au 
contraire,  il  agit  en  traître  à l’égard  des  hommes, 
quand,  foit  par  caprice , ou  par  mauvaife  volonté  , 
ou  même  par  une  fimple  ignorance , il  fait  prendre 
aux  forces  de  l’ame  des  déterminations  nuifibles.  On 
eff  fondé  à faire  ce  reproche  à Moliere  & à d’autres 
poètes  comiques , qui  n’intéreffent  que  trop  fouvent 
îe  fpedateur  en  faveur  de  la  fraude  & du  vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  doit  être  tou- 
ché lui -même,  d’oîi  s’enfuit  qu’on  peut  avec  le 
même  fondement  exiger  de  ceux  qui  afpirent  à faire 
un  ouvrage  intéreffant , que  leur  propre  ame  foit  adive 
& capable  de  s’intéreffer.  En  vain  prétendroit  - on 
d’un  homme  froid,  ou  livré  uniquement  à la  médita- 
tion , ou  qui  ne  penfe  qu’à  favourer  des  objets  de 
Jûuiffance  ? qu’il  produisît  quelque  chofe  d 'intéreffant:  j 
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étant  lui -même  fans  chaleur  comment  parviendront- 
il  a échauffer  notre  cœur?  Des  artiftes  qui  ne  con- 
noiffent  point  d’objets  plus  intéreffans  qu’un  beau 
payfage  ou  un  doux  zéphir  , & qui  les  préfèrent  aux 
grandes  entreprifes  où  toutes  les  forces  de  famé  en- 
trent en  jeu,  ne  feront  jamais  naître  un  grand  in- 
térêt. Il  faut  pour  cet  effet  une  ame  qui  aime  à affir 
elle-même , ou  à prendre  part  aux  adions  des  autres  * 
qui  s’occupe  féneufement  du  deffein  de  faire  régner 
l’ordre  & de  bannir  le  défordre  ; qui,  dès  que  la 
moindre  occafion  s’en  préfente , prenne  aifément  feu 
en  faveur  du  bien,  ou  contre  le  mal  ; une  ame  en  un 
mot,  pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l’humanité 
ne  foit  etranger,  & fuivant  la  belle  expreffion  de 
M.  Haller,  qui  fe  retrouve  en  tout  autre.  En  un  mot, 

* artifte  qui  veut  être  intéreffant , doit  s’intéreffer  à 
toutes  les  affaires  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  fon  objet , & le  mettre  à la  place  des  per» 
lonnes  qu’il  fait  parler  & agir.  Alors  tout  s’anime  & 
le  vivifie  à fes  propres  regards  ; & il  entre  dans  une 
fituation  qu’il  peut  communiquer  à d’autres.  Cela 
prouve  encore  que  tout  grand  artifte  doit  être  philo- 
fophe  & honnête  homme.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  des B eaux-  Arts , par  M.  de  Sulzer.  ) 

INTÉRÊT,  f.  m.  (B elles- Lettres.  Poéfie.  ) affedion 
Famé  qui  lui  eff  chere , & qui  l’attache  à fon  ob- 
jet. Dans  un  récit , dans  une  peinture  , dans  une 
fcene  , dans  un  ouvrage  d’efprit  en  général,  c’eft: 
l’attrait  de  l’émotion  qu’il  nous  caufe  , ou  le  plaifir 
que  nous  éprouvons  à en  être  émus  de  curiofité  , 
'd’inquiétude,  de  crainte , de  pitié,  d’admiration , &c. 

J’ai  déjà  diffingué  ailleurs  Y intérêt  âQ  l’art  & celui 
de  la  chofe. 

L’art  nous  attache , ou  par  îe  plaifir  de  nous  trou- 
ver nous-mêmes  affez  éclairés , affez  fenfibles  pour 
en  faifir  les  fmeffes , pour  en  admirer  les  beautés  ; 
ou  par  le  plaifir  de  voir  dans  nos  femblables  ces  ta- 
lens,  cette  ame,  ce  génie,  ce  don  de  plaire,  d’é- 
mouvoir , d’inflruire , deperfuader,  &c . Ce  plai- 
fir augmente  à mefure  que  l’art  préfente  plus  de 
difficultés  & fuppofe  plus  de  talens.  Mais  il  s’affoi- 
bliroit  bientôt  s’il  n’étoit  pas  foutenu  par  Y intérêt  te 
la  chofe  ; & tout  feul , il  eff  trop  léger  pour  valoir 
la  peine  qu’il  donne.  Le  poète  aura  donc  foin  de 
choifir  des  fujets  qui , par  leur  agrément  ou  leur 
utilité , foient  dignes  d’exercer  fon  génie  ; fans  quoi 
l’abus  du  talent  changeroit  en  un  froid  dédain  ce 
premier  mouvement  de  furprife  &:  d’admiration  que 
la  difficulté  vaincue  auroit  caufé. 

L 'intérêt  de  la  chofe  n’eft  pas  moins  relatif  à l’a- 
mour de  nous-mêmes , que  Yintérêt  de  l’art  ; foit  que 
la  poéfie  , par  exemple  , prenne  pour  objets  des 
êtres  comme  nous,  doués  d’intelligence  &;  de  fen- 
timent , ou  des  êtres  fans  vie  & fans  ame  , c’eft  tou- 
jours par  une  relation  qui  nous  eft  perfonneile  que 
ce  fentiment  nous  faifit.  Il  eft  feulement  plus  ou 
moins  vif,  félon  que  le  rapport  qu’il  fuppofe  de 
l’objet  à nous,  eft  plus  ou  moins  dired  & fenfible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes  eft  de 
reffemblance  ou  d’influence  : de  reffemblance  , par 
les  qualités  qui  les  rapprochent  de  notre  condition  ; 
d’influence  , par  l’idée  du  bien  ou  du  mal  qui  peut 
nous  en  arriver , & d’où  naît  le  defir  ou  la  crainte. 

J’ai  fait  voir , en  parlant  des  mouvemens  du  fyle 
& des  moyens  de  l’animer,  comment  la  poéfie  nous 
met  par-tout  en  fociété  avec  nos  femblables,  en 
attribuant  à tout  ce  qui  peut  avoir  quelqu’apparence 
de  fenfibilité  , une  ame  pareille  à la  nôtre.  Il  n’efl: 
donc  pas  difficile  de  concevoir  par  quelle  reffem- 
blance deux  jeunes  arbriffeaux  qui  étendent  leurs 
branches  pour  les  entrelacer,  deux  ruiffeaux , qui 
par  mille  détours  cherchent  la  pente  qui  les  rap- 
proche, participent  à Yintérêt  que  nousinfpirent  deux 
amans.  Qu’on  fe  demande  à foi-même  3 d’où  naît 
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le  plaiiu*  délicat  & vif  que  nous  fait  le  tableau  de 
la  belle  faifon  , lorfque  la  terre  eû  en  amour , comme 
difent  fi  bien  les  laboureurs;  que  l’on  fe  demande  d’où 
naît  l’impreffion  de  mélancolie  que  fait  fur  -nous 
l’image  de  l’automne  , lorfque  les  forêts  & les 
champs  fe  dépouillent , & que  la  nature  fembie  dé- 
périr de  vieilleffe;  on  trouvera  que  le  prinîems  nous 
invite  à des  noces  univerfelles  , & l’automne  à des 
funérailles  , & que  nous  y affilions  à peu-près  com- 
me à celles  de  nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d’un  payfage  riant  & paifible 
vous  caufe  une  douce  émotion  , une  rêverie  agréa- 
ble, confultez- vous  , & vous  trouverez  que  dans 
ce  moment  vous  vous  fuppofez  affis  au  pied  de  ce 
hêtre  , au  bord  de  ce  ruiffeau  , fur  cette  herbe  ten- 
dre êc  fleurie  , au  milieu  de  ces  troupeaux  , qui  de 
retour  le  foir  au  village , vous  donneront  un  lait  dé- 
licieux. Si  ce  n’eft  pas  vous , c’eft  un  de  vos  fembla- 
bles  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  fortuné  ; 
mais  fon  bonheur  eft  fi  près  de  vous,  qu’il  dépend  de 
vous  d'enjouir,&  cette  penfée  eft  pour  vous  ce  qu’efl: 
pour  l’avare  la  vue  de  fon  or  , l’équivalent  de  la 
jouiffance.  Mais  à ce  tableau  que  vous  préfente  la 
nature , le  poëte  fait  qu’il  manque  quelque  chofe. 
II  place  une  bergere  au  bord  du  ruiffeau  ; il  la  fait 
jeune  & jolie,  ni  trop  négligée , de  peur  de  bleffer 
votre  délicateffe , ni  trop  parée,  de  peur  de  détruire 
votre  illuff on.  Il  lui  donne  un  air  Ample  &naïf, 
car  il  fait  que  vous  aimez  un  cœur  facile  à féduire. 
11  lui  donne  une  voix  touchante , organe  d’une  ame 
fenAble  ; & il  la  peint  fe  mirant  dans  l’eau  & mê- 
lant des  fleurs  à fes  cheveux,  comme  pour  vous  an- 
noncer qu’elle  a ce  defir  de  plaire  qui  fuppofe  le 
befoin  d’aimer.  S’il  veut  rendre  le  tableau  plus  pi- 
quant , il  placera  non  loin  d’elle  un  boccage  fombre , 
où  vous  croirez  qu’il  eff  facile  de  l’attirer.  Il  fein- 
dra meme  qu’un  berger  l’y  appelle  : vous  le  verrez 
entre  les  arbres , le  feu  du  defir  dans  les  yeux  ; & 
im  mouvement  confus  de  jaloufie  fe  mêlera,  fi  elle 
fou  rit,  au  fentiment  qu’elle  vous  infpire. 

Je  fuppofe  au  contraire  que  le  poëte  veuille  vous 
caufer  une  fombre  mélancolie  , c’efl  un  défert  qu’il 
vous  peindra.  Le  bruit  d’un  torrent  qui  fe  précipite 
fur  des  rochers,  & qui  va  dormir  dans  des  gouffres, 
trouble  feu!  dans  ce  lieu  fauvage  le  filence  de  la 
nature.  Vous  y voyez  des  chênes  brifés  par  la  fou- 
ore  , mais  que  la  hache  a refpeèlés;  des  montagnes 
couronnées  de  frimats  terminent  l’horizon  ; de  tous 
les  oileaux  , l’aigle  feul  ofe  y dépofer  les  fruits  de 
fes  amours.  Il  vole  tenant  dans  fes  griffes  un  tendre 
agneau  enlevé  à famere,&  dont  le  bêlement  timide 
fe  fait  entendre  dans  les  airs  ; cependant  l’aigle  aux 
ailes  étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie  ; il  la  dé- 
pouille , la  déchire  & la  partage  à fes  petits.  Plus 
bas  la  louve  alaite  les  fiens  , & dans  les  yeux  de 
cette  bête  féroce  l’amour  maternel  fe  peint  avec 
douceur.  Ces  deux  avions  toutes  Amples  , concou- 
rent avec  l’image  du  lieu  à exciter  dans  lame  cette 
crainte  que  les  enfans  aiment  A fort  à éprouver  , & 
dont  1 Lomme , qui  eft  toujours  enfant  par  le  cœur, 
ne  dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  defir  d’être  auprès  de  la  bergere  vous  atta- 
choit  au  premier  tableau  ; le  plaiftr  fecret  de  n’être 
pas  au  bord  de  ce  torrent,  au  pied  de  ces  rochers, 
parmi  ces  animaux  terribles , vous  attache  au  fé- 
cond . car  il  n eft  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  eft  exempt , que  de  voiries  biens 
dont  on  peut  jouir.  Dans  l’un  & l’autre  de  ces  ta- 
bleaux on  voit  la  nature  intereflante;  mais  lequel 
des  deux  eft  celui  de  la  belle  nature?  Ceft  ce  qui 
remporte  guere  au  poëte , car  la  beauté  poétique 
n’eft  autre  chofe  que  Y intérêt , & pour  lui  la  belle 
nature  eft  celle  dont  1 imitation  nous  emeut  comme 
nous  voulons  être  émus.  Et  dans  quel  autre  fens 
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dîroit-on  que  ce  défert  eft  un  beau  défert , ce  payfàgô 
eft  un  beau  payfage  ? Lorfqu’oii  lit  dans  Hômere  que 
le  pretre  d’Apollon,  à qui  les  Grecs  avoientrefufé  de 
r^n  Ji  e fa  Aile  ^ s en  alloit , en filence , U long  du  rivage  dé 
la  mer , dont  Les  flots  faifoient  un  grand  bruit  j à la  fenfa^ 
üqn  que  fait  le  vague  de  cette  peinture , chacun  s’é- 
crie , cela  eft  beau  ! Et  certainement  on  ne  veut  pas 
dire  que  ce  rivage  eft  un  beau  rivage , que  cette  mer 
eit  une  belle  mer  ; car  A l’on  écarte  l’image  de  ce  pere 

, s]en  alloit  en  filence , le  refte  du  tableau 

H’al  LlS  r*eru  ^ d°nc  vrai  qu’en  poëAe  rien 
n eft  beau  que  par  les  rapports  des  détails  avec  l’en- 
lerft~ 1 ep  fl  de  1 enfemble avec  nous-mêmes. 

JJ  ou  vient  que  la  nature  embellie  dans  la  réalité, 

evient  A fouvent  inApide  à l’imitation  ? D’où  vient 
que^  la  natuie  inculte  & brute  nous  enchante  dans 
^imitation  * & nous  déplaît  dans  la  réalité  ? Que 
l’on  repréfente  foït  en  peinture , foit  en  poéAe , ce 
palais  dont  vous  admirez  la  fymmétrie&la  ma^ni- 
ficence , il  ne  vous  caufe  aucune  émotion  : qu’on 
vous  retrace  les  ruines  d’un  vieil  édiAce  , vous  êtes 
faiAs  d’un  fentiment  confus  que  vous  chériffez,  fans 
même  en  démêler  la  caufe.  Pourquoi  cela?  Pour- 
quoi? c’eft  que  l’un  de  ces  tableaux  eft  pathétique,  & 
que  l autre  ne  l’eft  pas  ; que  celui-ci  ne  réveille  en 
nous  aucune  idée  qui  vous  émeuve  , & que  celui- 
là  tient  a des  chofes  qui  vous  donnent  à réfléchir» 
Des  générations  qui  ont  difparu  delà  terre,  les  rava» 
ges  du  tems  auquel  rien  n’échappe,  les  monumens 
de  1 orgueil  qu’il  a ruinés  , la  vieilleffe , la  deftruc- 
tion , tout  cela  vous  ramene  à vous-même.  On  ne  lit 
pas  fans  émotion  la  reponfe  de  Marius  à l’envoyé  du 
gouverneur  de  Libie  : « Tu  diras  à Sextilius  que  tu 
» as  vu  Marius  affis  au  milieu  des  ruines  de  Cartha- 
» ge  ».  Je  demandois  à un  voyageur  qui  avoir  par- 
couru cette  Grecs,  encore  célébré  par  les  débris  de 
fes  monumens,  je  lui  demandois,  dis-je,  A ces  lieux 
etoient  fréquentés.  » Nous  n’y  avons  trouvé,  me 
» dit-il , que  le  tems  , qui  démoliffoit  en  filence  »a 
Cette  reponfe  me  faiAt. 

Examinez  tout  ce  qu’on  appelle  tableaux  pathéti- 
ques dans  la  nature,  il  fembie  qu’on  y life  la  même 
înfcnption  qui  fut  gravee  fur  une  pyramide,  élevé® 
en  mémoire  d’une  éruption  duVéfuve.  Pofleri,pof - 
teri y&flra  res  agïtur.  C’eft  à ce  grand  caraÛere  qu’on 
diftingue  ce  qui  porte  avec  foi  un  intérêt  univerfel  & 
durable. 

Qiiæque  olimjubeant  natos  meminiffe  parentes. 

’ En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à Pâme , qui 
n’y  excite  aucun  fentiment,  ou  qui  la  rebute  & la 
révolte  par  des  impreffions  qu’elle  fuit , va  contre 
l’intention  du  poëte , & doit  être  bannie  de  la  poéAe» 
Celle  au  contraire  dont  nous  fommes  émus , comme 
i|veut  que  nous  le  foyons  & comme  nous  aimons  à 
l’etre  , eft  celle  qu’il  doit  imiter.  Si  donc  il  veut  inf- 
pirer  la  crainte  ou  le  deftr , l’envie  ou  la  pitié,  la  joie 
ou  la  mélancolie,  qu’il  interroge  fon  ame  : il  eft: 
certain  que  pour  fe  bien  conduire , il  n’a  qu’à  fe  bien 
confulter. 

Cette  réglé  eft  encore  plus  fûre  dans  le  moral  que 
dans  le  phyfique  : car  celui-ci  ne  peut  agir  fur  l’ame 
que  par  des  rapports  éloignés,  & qui  ne  font  pas 
également  fenftbles  pour  tous  les  efprits  ; au  lieu  que 
dans  le  moral  l’ame  agit  immédiatement  fur  l’ame  : 
rien  n’eft:  fi  près  de  l’homme  que  l’homme  même. 

Qu’un  poëte  décrive  un  incendie , l’image  des  flam- 
mes & des  débris  nous  affe&era  plus  ou  moins,  fé- 
lon que  nous  avons  l’imagination  plus  ou  moins 
vive  , & le  plus  grand  nombre  même  en  fera  foible- 
ment  emu.  Mais  qu’il  nous  préfente  Amplement  fur 
un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  , une  mere  tenant 
Ion  enfant  dans  fes  bras  , & luttant  contre  la  nature, 
pour  fe  réfoudre  à le  jetter,  plutôt  que  de  le  voir 
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«onfumé  avec  elle  par  les  flammes  qui  Fenvîformenî  ; 
■qu’il  la  préfente  mefurant  tour-à-tour  avec  des  yeux 
égarés,  l’effrayante  hauteur  de  la  chute  , 6c  le  peu 
d’efpaee  , plus  effrayant  encore,  qui  la  fépare  des 
feux  dévorans;  tantôt  élevant  fon  enfant  vers  le 
ciel  avec  les  regards  de  l’ardente  priere  , tantôt  pre- 
nant avec  violence  laréfolution  de  le  laiffer  tomber, 
& le  retenant  tout-à-coup  avec  le  cri  du  défefpoir  6c 
des  entrailles  maternelles,  alors  le  prefl’ant  dans  fon 
fein  6c  le  baignant  de  les  larmes  , & dans  l’inftant 
même  fe  refufant  àfes  innocentes  careffes  qui  lui  dé- 
chirent le  cœur  ; ah  ! qui  ne  fent  l’effet  que  ce  tableau 
doit  faire  , s’il  eff  peint  avec  vérité  ? 

Combien  de  peintures  phyflques  dans  l’Iliade  ! en 
eff-ii  une  feule  dont  l’impreflion  foit  auffi  générale 
que  celle  des  adieux  d’Herior  & d’Andromaque , 6c 
de  la  fcene  de  Priam  aux  pieds  d’Achille  > deman- 
dant le  corps  de  fon  fils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu’un  bon  mot  dé- 
truit l’effet  d’un  tableau  pathétique  ; 6c  le  penchant 
de  certains  efpriîs , de  la  plus  vile  elpece,  à tourner 
tout  en  ridicule , eff  ce  qui  éloigne  le  plus  nos  poètes 
de  cette  fimplicité  fublime  , fl  difficile  à faifir  , &li 
facile  à parodier.  Mais  il  faut  avoir  le  courage  d’é- 
crire pour  les  âmes  fenfibles , fans  nul  égard  pour 
cette  malignité  froide  & baffe  , qui  cherche  à rire  où 
la  nature  invite  à pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa  fur  la 
fcene  le  tableau  des  enfans  d’Inès  aux  genoux  d’Al- 
phonfe  , deux  mauvais  plaifans  auraient  fuffi  pour  en 
détruire  l’illufion.  Un  prince  qui  connoiffoit  la  légè- 
reté de  l’efprit  françois , avoit  même  confeilié  à La- 
motte  de  retrancher  cette  belle  fcene  ; Lamotte  ofa  ne 
pas  i’en  croire.  Il  avoit  peint  ce  que  la  nature  a de 
plus  tendre  6c  de  plus  touchant  ; & , toutes  les  fois 
qu’on  n’aura  que  les  parodiffes  à craindre,  il  faut 
avoir  comme  lui  le  courage  de  les  braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élevent  l’ame  comme  de 
ceux  qui  l’attendriffent  : la  généralité , la  confiance, 
le  mépris  de  l’infortune,  delà  douleur  & de  la  mort, 
le  dévouement  de  foi-même  au  bien  de  la  patrie , à 
l’amour  ou  à l’amitié,  tous  les  fentimens  courageux, 
toutes  les  vertus  héroïques  produilent  fur  nous  des 
effets  infaillibles  ; mais  vouloir  que  la  poéfie  n’imite 
que  de  ces  beautés,  c’eff  vouloir  que  la  peinture 
n'emploie  que  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Que  les 
partifans  de  la  belle  nature  nous  difent  donc  fi  Ra- 
cine & Corneille  ont  mal  fait  de  peindre  Narciffe  & 
Félix  , Mathan  & Cléopâtre  dans  Rodogune.  11  peut 
y avoir  quelques  beautés  naturelles  dans  Cléopâtre, 
dont  le  cara&ere  a de  la  force  6c  de  la  hauteur  ; mais 
dans  l’indigne  politique  & la  dureté  de  Félix,  dans 
la  perfidie  & la  l'céiérateffe  de  Mathan  , dans  la  four- 
berie , la  noirceur  6c  la  baffeffe  de  Narciffe  , où 
trouver  la  belle  nature  ? Il  faut  renoncer  à cette 
idée,  6c  nous  réduire  à l’intention  du  poète,  réglé 
unique,  réglé  univerfeile  6c  qui  ramene  tout  aii  but 
de  1:  'intérêt. 

Mais  Y intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant,  le  plus 
fort  eff  celui  de  l’a&ion  dramatique.  Voye^  Action, 
Intrigue,  Pathétique,  Unité,  Tragédie, 
&c.  dans  ce  Suppl.  (M.  Marmontel.  ) 

INTERLAKEN,  ( Gêogr . ) bailliage  fort  étendu 
du  canton  de  Berne,  6c  un  des  plus  remarquables 
par  les  glaciers  qu’il  renferme,  6c  par  mille  autres 
produirions  de  la  nature.  Il  y avoit  ci-devant  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  faint  Au- 
guffin.  Cette  abbaye  très -confidérable  par  l’étendue 
immenfe  de  fes  poffeffions,  fut  fondée  en  1130  par 
Selger,  baron  d’Oberhofen.  Elle  fut  extrêmement 
enrichie  par  les  donations  qu’elle  reçut  des  comtes 
de  Kiburg,  de  Buchegg,  6c  de  la  nobleffe  des  en- 
virons, & elle  parvint  à avoir  le  droit  de  patronage 
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fur  une  vingtaine  d’églifes  , & la  jurïfdiôion  fur  une 
douzaine  de  villages,  outre  une  immenfité  de  reve- 
nus en  dixmes,  en  cenlès , en  domaines,  &c.  Les  em- 
pereurs 6c  les  papes  concoururent  à l’envi  à accor- 
der des  privilèges  contidérables  à cette  fondation  , 
le  droit  d’élire  fon  avoyer,  fon  prévôt,  &c.  Les  mai- 
fons  de  Zæringen , dç  TVædenfchwyl , deStrafsberg , 
& autres  exercèrent  fucceffivement  cette  avoyerie! 
Peu-à-peu  la  ville  de  Berne  s’en  empara.  Cette  ab- 
baye fut  lecularifée  en  1528,  malgré  la  réfiftance 
des  habitans  des  environs  & du  canton  d’Unîerwal- 
den.^Le  monaffere  fervit  long-tems  de  réfidence  au 
bailiif  jufqu’a  ce  qu’on  a jugé  à propos  de  lui  bâtir 
un  chateau  ; les  revenus  font  appliqués,  la  plus  gran- 
de partie,  à l’entretien  des  églifes , des  écoles,  des 
mimftres  6c  à des  charités  confidérables.  A côté  da 
ce^monaffere  il  y avoit  un  couvent  de  religieufes  du 
meme  ordre  de  famt  Auguffin,  fous  l’infpecrion  des 
chanoines  d ’înterlaken.  En  1484,  il  fut  aboli  par 
ordre  du  pape  , 6c  fes  revenus  affignés  au  chapitre 
de  faint  Vincent  à Berne. 

Outre  ces  deux  monafferes  il  y a encore  la  fameufe 
caverne  de  faint  Beat,  le  lac  de  Brienz  fi  poiffonneux  ; 
le  Kienholz  fameux  par  l’alliance  qui  y fut  conclue 
en  1352,  en  vertu  de  laquelle  Berne  fut  reçue  dans 
la  confédération  helvétique.  Ce  même  endroit  étoit 
auffi  deftiné  pour  décider  par  arbitrage  les  difficultés 
qui  pourraient  s’élever  entre  les  confédérés.  Cette 
place  fi  illuftre  dans  notre  hiffoire,  a été  enfuite  rui- 
née par  des  chûtes  de  neiges  6c  par  des  inondations  ; 
la  vailée  de  Lauterbrunnen  très -renommée  par  la 
beauté  des  glaciers , par  les  mines  de  fer  qui  s’y  trou- 
vent établies,  par  la  belle  cataraéle  nommée  Staub - 
b ne  h , 6c  par  plufieurs  produirions  du  régné  minéral , 
tels  qu’une  marne  noire  fi  fine  qu’on  s’en  peut  fervir 
en  place  d encre  de  la  Chine  , des  terres  bolaires 
très- fines,  &c.  La  vallée  de  Grindelwald,  n’eff  pas 
moins  curieule  par  les  glaciers  qu’elle  renferme  6c 
qu  on  approche  de  fort  près,  entre  lefquels  on  re- 
marque le  Wetterhorn,  le  Screkhorn,  la  Scheidek, 
le  Mettenberg  6c  fur -tout  le  Grindelwald  Gietfcher. 
On  y trouve  auffi  des  marbres  d’une  grande  beauté , 
de  l’ardoife,  &c.  Malgré  toutes  ces  maffes  énormes 
de  glaces  éternelles , ce  pays  eff  cependant  fertile  en 
pâturages.  (i7.) 

INT  ER.FOLATION,  ( AJîronomie.  ) méthode  em- 
ployée , fur-tout  par  les  affronomes,  pour  remplir 
les  intervalles  d’une  fuite  de  nombres  , d’obferva- 
îions,  de  longitudes,  &c.  dont  la  marche  n’eff  pas 
égale,  ni  le  progrès  uniforme.  Dans  Biffage  des  ob- 
fervations  6c  des  tables  aftronomiques , on  emploie 
continuellement  des  réglés  de  trois  , 6c  des  parties 
proportionnelles,  parce  qu’on  fuppofe  que  les  nom- 
bres croiffent  uniformément  ; cependant  il  y a des  cas 
où  cette  fuppofition  ferait  défeûueufe;  on  eff  alors 
obligé  d’avoir  recours  à la  méthode  des  interpola- 
tions. Le  problème  général  qu’il  faut  réfoudre  eff 
celui-ci  : étant  données  deux  fuites  de  nombres  qui 
fe  répondent  l’une  à l’autre , fuivant  une  certaine  loi , 
6c  dont  l’une  s’appelle  la  fuite  des  racines , & l’autre  , 
la  fuite,  des  fonctions , trouver  un  nombre  intermé- 
diaire entre  deux  fondions,  qui  réponde  à un  nombre 
intermédiaire  donné  entre  deux  racines.  On  peut 
voir  cette  matière  traitée  dans  toute  fa  généralité  par 
des  formules  algébriques , dans  Newton , dans  Côtes , 
dans  Stirling , dans  Mayer  , Mémoires  de  Pètersbourg> 
6l  dans  Y AJîronomie  de  la  Caille.  Le  pere  Bofcovich  a 
fait  voir  qu’on  pourrait , par  ces  méthodes , dreffer 
des  tables , même  des  inégalités  de  faturne  , produites 
par  l’attradion.  Pour  moi,  voyant  que  des  formules 
très-compliquées  ne  pouvoient  jamais  être  d’un  ufage 
journalier,  6c  que  dans  l’affonomie  on  avoit  toujours 
à confidérer  des  cas  beaucoup  moins  généraux  , j’ai 
traité  les  interpolations  d’une  maniéré  plus  limitée , 
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mais  plus  commode  par  le  moyen  des  différences 
premières , fécondés  & îroiûemes. 

Je  fuppofe  une  fuite  de  nombres  o,  ï,  3,  &c, 
comme  dans  la  table  ci -défions,  dont  les  différences 
foient  inégales,  mais  d’une  inégalité  confiante  & 
régulière,  par  exemple  i , 2,3,4,  &c.  enforte  que 
les  fécondés  différences  foient  confiantes,  par  exem- 
pie , égale  à 1 , comme  dans  la  troilieme  colonne.  Si 
l’on  ne  prend  les  mêmes  nombres  que  de  deux  en 
deux,  par  exemple,  o,  3 , 10 , 21 , les  différences 
feront  3,  7,  1 1 , & leur  inégalité  ou  leur  fécondé 
différence  fera  de  4,  c’eft-à-dire,  quatre  fois  plus 
grande  qu’auparavant , parce  qu’en  doublant  les  in- 
tervalles , l’on  a pour  différence  première  d’un  côté 
la  fomme  de  1 8c  2 , de  l’autre  la  fomme  de  3 8c  4 ; 
enforte  que  la  fécondé  différence  a augmenté  à rai- 
fon  de  la  différence  qu’il  y a entre  2 & 3 , 8c  de  celle 
qu’il  y a entre  1 8c  4,  qui  eff  trois  fois  plus  grande. 
Si  l’on  prenoit  les  nombres  de  trois  entrois,  on  trou- 
veroit  la  fécondé  différence  9 , &c. 


Nombres. 

Première 

différence. 

m 

Seconde  I 
différence.  | 

O 

. 1 

1 

I 

I 

3 

2 

1 

6 

3 

1 

10 

4 

1 

M 

5 

I 

21 

6 

1 

28 

7 

1 

36 

8 

1 

Àinfi , en  général , les  différences  fécondés  croiffent 
comme  les  quarrés  des  intervalles  des  nombres.  De- 
là je  vais  tirer  une  réglé  générale  pour  remplir  les 
intervalles  d’une  fuite  de  nombres  qui  fuivroient  la 
même  loi. 

Je  fuppofe  quatre  nombres,  comme feroient  quatre 
longitudes,  obfervées  de  12  heures  en  12  heures, 
dont  les  trois  différences  foient  78,  222,  366,  en- 
forte  que  l’inégalité  de  leur  marche,  ou  de  leur  pro- 
grès foit  1 44  ^ c’eff  - à - dire  , que  la  différence  fécon- 
dé , ou  la  différence  des  différences  foit  conftamment 
de  144.  Les  nombres  o,  78,  300,  666,  ne  croiffent 
pas  uniformément,  puifque  leurs  différences  78, 222, 
font  inégales , mais  du  moins  l’uniformité  eff  telle 
que  ces  différences  augmentent  également:  tel  eff  le 
cas  le  plus  (impie  des  interpolations  ; mais  ce  cas  eff 
fuffifant  dans  l’iifige  de  l’aftronomie , même  pour  le 
mouvement  de  la  lune  qui  eff  la  planete  la  plus  irré- 
gulière de  toutes. 


Heures. 

Nombres. 

Différences. 

Secondes 

différences. 

0 

0 

78 

12 

78 

222 

144 

24 

300 

366 

144 

36 

666 

Connoiffant  ces  nombres , ou  ces  longitudes  de  12 
heures  en  12  heures,  on  peut  facilement  les  avoir 
de  6 heures  en  6 heures,  en  les  affujettiffant  à cette 
réglé  des  fécondés  différences  confiantes  ; il  ne  s’agit 
que  d’interpoler  un  nombre  dans  chacun  des  inter- 
valles; car  on  fait  que  leur  fécondé  différence  doit 
être  quatre  fois  moindre  que  144  , c’eft-à-dire,  36  ; 
il  fuffira  donc  de  faire  une  fuite  de  nombres  dont  la 
fécondé  différence  foit  36,  Pour  avoir  la  différence 
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première,  oh  prendra  la  moitié  de  la  différence  78  » 
c’eft-à-dire  39,  6c  l’on  en  ôtera  la  moitié  de  la  fé- 
condé différence  36 , c’eft-à-dire , 1 8 , il  reliera  2 1 j; 
or  ayant  cette  première  différence  2 1 , il  fuffira  de 
l’augmenter  fuccefîivement  de  îa  fécondé  différence 
36  pour  avoir  toutes  les  autres  différences;  en  effet, 
la  première  différence  jointe  à la  fécondé  , doit  faire 
78  , 8c  ces  deux  différences  doivent  différer  de  36  ; 
or  quand  on  a la  fomme  8c  la  différence  des  deux 
nombres , il  fuffit  pour  trouver  le  premier  de  retran- 
cher la  demi- différence  de  la  demi- fomme. 

Si  au  lieu  d’avoir  un  nombre  à interpoler  entre 
o,  78,  300,  on  en  vouloir  interpoler  2 , on  pren- 
droit  le  tiers  de  la  différence  première  , 6c  on  en  ote- 
roit  une  fois  la  fécondé  différence  trouvée  ; car  les 
trois  différences  que  l’on  cherche  doivent  faire  78 
dans  l’exemple  précédent  , 8c  elles  doivent  diffé- 
rer de  la  valeur  de  la  fécondé  différence  trouvée; 
or  quand  on  a la  fomme  de  trois  quantités , 8c  leur 
différence,  on  trouve  la  plus  petite  quantité  par  la 
réglé  que  je  viens  d’indiquer. 

En  général,  pour  interpoler  un  nombre  12  de 
termes  entre  deux  termes  d’une  fuite  donnée,  on 
divifera  la  fécondé  différence  de  la  fuite  donnée  par 
le  quarré  de  124-1:  pour  avoir  la  fécondé  différence 
de  la  nouvelle  fuite  , on  divifera  la  différence  pre- 
mière par  1 2 -}- 1 , 6c  l’on  ôtera  du  quotient  la  fécondé 
différence  de  la  nouvelle  fuite  multipliée  par  ■—  , il 
faudroit  l’ajouter  files  différences  premières  alloient 
en  décroiffant.  C’eff  ainft  qu’on  trouvera  la  première 
des  différences  premières  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
le  nouvel  ordre  de  termes  que  l’on  cherche  ; les  fui- 
vanîesfe  trouvent  en  ajoutant  fucceffivement  la  diffé- 
rence fécondé  trouvée  pour  la  nouvelle  fuite. 

La  feule  confédération  des  fécondés  différences 
fuppofées  égales,  eff  fuffifante  dans  bien  des  calculs 
aftronomiques  , fur- tout  pour  conftruire  des  tables. 
M.  Sharp  qui  calcula,  en  1695  , les  tables  d’afeen- 
fion  droite,  & de  déclinaiîon  pour  chaque  dégré  de 
longitude  6c  de  latitude,  qu’on  trouve  dans  Thiffoire 
célefle  de  Flemfleed,  ne  les  calcula  par  la  trigono- 
métrie que  de  «5°.  en  5 °.  6c  il  les  étendit  par  la  mé- 
thode des  interpolations  à chaque  dégré.  M.  Mouton  , 
chanoine  de  Lyon,  qui  calcula  les  déclinaifons  du 
foleil  pour  chaque  minute  de  longitude  en  fécondés 
& en  tierces,  ne  les  calcula  que  pour  chaque  dégré 
de  la  trigonométrie  , & chercha  les  autres  nombres 
par  la  méthode  des  fécondés  différences. 

Il  fuffit  dans  ces  cas  - là  de  calculer  rigoureufement 
affez  de  termes  pour  que  leurs  fécondés  différences 
foient  à-peu-près  égales,  ou  varient  infenfiblement. 
J’ai  publié  dans  la  Connoffance  des  tems , de  1771, 
une  table  fort  commode  pour  abréger  ces  fortes 
d’opérations. 

On  fe  fert  auffi  des  fécondés  différences  pour  cor- 
riger des  calculs,  ou  limiter  des  obfervations , c’eft- 
à-dire  , les  ramener  à une  marche  régulière  5c  uni- 
forme. Quand  on  trouve  une  fécondé  différence  qui 
eff  trop  grande  ou  trop  petite  par  rapport  à la  pré- 
cédente 6c  à la  fuivante , il  faut  corriger  le  nombre 
qui  répond  à cette  fécondé  différence  du  tiers  feule- 
ment de  l’erreur  qu’on  a remarquée  dans  la  diffé- 
rence. Cette  correélion  eff  de  même  efpece  que  celle 
de  la  fécondé  différence  elle  - même , fi  le  progrès 
eff  de  différente  efpece  dans  les  nombres  6c  dans  les 
premières  différences. 

En  procédant  ainfi  par  induflion , il  eff  aifé  de  trou- 
ver une  formule  pour  corriger  d’une  maniéré  géné- 
rale l’inégalité  des  fécondés  6c  même  des  troifiemes 
différences  , comme  je  les  ai  données  dans  les  Mé- 
moires de  Yacadémie  de  Paris,  pour  1761.  Au  fujet 
des  interpolations  confidérées  plus  généralement  , 
y °ye£ Sérié  & Suite,  dans  le  Dictionnaire  raif*  des 
Sciences , &c.  {M.de  LA  Lan&K.) 
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§ INTESTIN,  ( ’ A nat ,)  U intejlin  dans  fon  fensîe 
plus  étendu,  eft  un  canal  de  l’animal , dans  lequel 
l’aiment  eft  reçu  & duquel  cet  aliment  eft  diflribué 
dans  tout  le  corps.  Dans  ce  fens  Vintejlin  eft  la  partie 
la  plus  effentielle  de  l’animal.  Le  polype  eft  fans 
cœur,  fans  cervelle,  fans  nerfs,  fans  mufcies,  mais 
il  eft  creux , c’eft  un  intejlin  animé. 

Dans  un  fens  plus  étroit , on  appelle  intejlin  la  par- 
tie de  ce  canal  alimentaire,  qui  tient  à fon  extrémité, 
& qui  eft  cylindrique  & plus  étroite  que  la  partie 
qifon  nomme  ejlomac , continué  au  canal  par  lequel 
l’aliment  eft  reçu,  car  dans  les  infeâes,  & même 
dans  les  quadrupèdes  à fang  froid  , l’eftomac  n’a 
guère  d’autre  marque  de  diftinâion,  que  lelargif- 
ment  d’un  canal , dont  la  partie  la  plus  étroite  eft 
appellée  intejlin. 

Dans  le  quadrupède  & dans  l’homme,  Vintejlin  eft 
plus  marqué  & plus  différent  de  l’eftomac.  Il  eft 
affez  uniforme  dans  bien  des  animaux,  & fur-tout 
dans  les  animaux  qui  fe  nourriffent  de  chair,  comme 
dans  l’ours  , le  lion  , la  belette  ; fes  parties  font  mieux 
diftinguées  dans  l’homme,  dans  le  cheval,  & dans 
les  animaux  qui  fe  nourriffent  de  végétaux.  La  pre- 
mière diftinétion  c’eft  celle  de  Vintejlin  grêle  & du 
gros  Intejlin  ; elle  eft  vraie  dans  l’homme,  mais  alors 
Vintejlin  verm’forme  eft  déplacé. 

Il  y a plus  d’arbitraire  dans  la  diftindion  de  Vin- 
tejlin grêle  en  trois  intejlins , & plus  encore  dans  la 
diftinétion  du  gros  intejlin  en  trois  autres  intejlins.  Il 
n’y  a effectivement  qu’un  feui  intejlin  grêle  , & 
qu’un  feu!  gros  intejlin  avec  l’appendice  vermicu- 
laire.  Il  eft  reçu  cependant  de  donner  trois  noms  à 
des  régions  déterminées  de  1 ’ intejlin  grêle , & d’en  ufer 
de  même  pour  le  gros  intejlin. 

Dans  les  animaux  les  plus  fimples  Vintejlin  eft  de 
la  même  longueur , que  le  refte  du  corps  ; tel  eft  fans 
doute  le  polype.  Dans  les  animaux  plus  compofés  il 
a des  anfraCtuofttés  & des  plis  qui  l’aîongent.  L ’in- 
iejlin  eft  cependant  généralement  fort  court  dans  les 
ïnfeCtes  & dans  les  poiffons;  il  y en  a même  dans 
cette  claffe,  où  Vintejlin  ne  furpaffe  pas  la  longueur 
de  l’animal.  Il  eft  affez  court  dans  les  oifeaux  & plus 
longs  dans  les  quadrupèdes.  La  pie  & la  grue-trom- 
pette l’ont  extrêmement  court.  Il  eft  triple  qua- 
druple de  la  longueur  de  l’animal  carnivore  , comme 
dans  le  lion , la  belette  ; fextuple  dans  l’homme  ; ex- 
trêmement long  dans  la  gazelle  , la  renne  ; & géné- 
ralement plus  long  dans  ceux  des  animaux  ruminans, 
qui  fe  diftinguent  par  leur  vîteffe, 

La  partie  grêle  eft  toujours  plus  longue  que  la  par- 
tie la  plus  groffe;  elle  la  furpaffe  encore  plus  conft- 
dérablement  dans  le  quadrupède  carnivore  , dont  le 
gros  intejlin  eft  toujours  fort  ftmple  fort  court. 

Dans  l’homme  la  proportion  eft  de  1 1 à 3 j , & 
snême  au-delà. 

Puifqu’il  eft  reçu  de  partager  Vintejlin  grêle  & d’en 
faire  trois  intejlins , il  faut  fuivre  l’opinion  reçue  ou 
ftu  moins  expliquer  ce  que  les  auteurs  entendent  par 
duodénum,  par  jéjunum  & par  iléum. 

Pour  donner  au  duodénum  des  bornes  précifes , on 
entend  fous  ce  nom  la  portion  de  Vintejlin  grêle,  qui 
eft  entre  l’eftomac  & le  méfocôîon  tranfverfal , elle 
eft  placée  dans  la  divifton  fupérieure  du  bas  - ventre , 
ce  méfocolon  féparant  cette  divifton  de  l’inférieure. 

Il  commence  au  pylore,  qu’il  embraffe,  l’extré- 
mité de  l’eftomac  fe  prolongeant  dans  la  cavité  de 
Vintejlin , qui  renferme  cette  extrémité  ; c’eft  ce  que 
l’on  nomme  valvule  du  pylore. 

La  direction  ôc  les  attaches  du  duodénum  font 
affez  difficiles,  les  voilà,  d’après  l’homme.  La  pre- 
mière ligne  de  cet  intejlin  eft  à-peu-près  tranfver- 
fale , le  duodénum  s’y  porte  de  gauche  à droite  juf- 
qu’au  cou  de  la  véftcule  du  fiel  ; il  fe  porte  en  même 
tems  un  peu  en  arriéré  9 fk  fait  quelques  petites  cour- 
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bures  quife  compenfent.  C’eft  la  lame  fupérieure  ëm 
méfocolon  tranfverfal,  qui  couvre  cette  ligne  du 
duodénum. 

La  fécondé  ligne  eft  oblique  ; elle  defeend  en  ar- 
riéré & en  même  tems  à droite , & fe  prolonge  juf- 
qu’à  la  partie  inférieure  du  rein  droit.  C’eft  encore 
la  même  lame  du  méfocolon  , qui  la  couvre.  C’eft  au 
bas  de  cette  ligne  que  le  canal  pancréatique , réuni 
avec  le  cholédoque  , s’ouvre  dans  cet  intejlin . 

La  tioifteme  ligne  fait  un  angle  affez  aigu  pour 
fe  portera  gauche  avec  la  veine  rénale  de  ce  côté , 
& enfuite  en -devant.  Elle  eft  appuyée  fur  la  lame 
inférieure  du  méfocolon  tranfverfal.  il  fe  contourne 
enfuite  par  une  ouverture  faite  par  le  méfocolon 
réuni  avec  l’origine  du  méfentere , & defeend  dans 
la  région  inférieure  du  bas  - ventre. 

Ces  trois  lignes  forment  enfernble  une  courbure 
conlidérable , ouverte  du  côté  gauche  & fermée  du 
côté  droit. 

N’ayant  qu’une  lame  du  méfentere  pour  fe  cou- 
vrir , & n’étant  pas  enfermé  entre  deux  lames  , il  eft 
moins  ferré  que  les  autres  intejlins , il  eft  plus  mou 
& plus  ample. 

Le  refte  de  Vintejlin  grêle  remplit  la  cavité  infé- 
rieure du  bas -ventre  & une  partie  du  baftin  & fe 
termine  dans  la  cavité  des  îles  du  côté  droit , où  cet 
intejlin  s’ouvre  dans  le  colon. 

11  eft  difficile  de  trouver  la  raifon  qui  a porté  les 
anatomiftes  à partager  cet  intejlin.  Il  eft  vrai  qu’effec- 
tivement  la  partie  la  plus  voiftne  du  duodénum  eft 
plus  vafcuîeufe  & plus  rouge,  que  fes  valvules  et* 
font  en  plus  grand  nombre , qu’elle  a moins  de  glan- 
des & que  la  matière  alimentaire  y eft  plus  fluide; 
au  lieu  que  la  partie  qui  confine  au  colon , eft  plus 
blanche  , moins  vafcuîeufe  , moins  riche  en  vaiffeaux 
laCtés,  mais  fournie  plus  abondamment  de  paquets 
glanduleux  ; que  la  malle  des  ali  mens  y eft  plus 
épai-fle  Sc  quelquefois  même  fétide. 

Mais  ce  n’eft  que  l’extrémité  fupérieure  de  Vin- 
tejlin grêle  , qui  différé  bien  fenfiblement  de  l’extré- 
mité inférieure:  les  parties  du  jéjunum  & de  l’iléon, 
qui  s’avoifinent , different  très-peu  , & le  premier  fe 
change  dans  le  fécond  par  des  nuances  impercep- 
tibles. 

Winflow  a pris  un  parti  tout -à  - fait  arbitraire  en 
fe  fervant  delalongueur  feule  pour  diftinguer  les  deux 
intejlins  : il  en  attribue  deux  tiers  au  jéjunum , & 
trois  à l’iléon.  Je  crois  que  l’on  devroit  en  bonne 
logique  ne  point  féparer  des  intejlins  que  la  nature 
n’a  pas  diftingués. 

W intejlin  grêle  en  général  eft  un  tuyau  membra- 
neux , à - peu  - près  cylindrique , un  peu  plus  étroit 
cependant  à la  partie  qu’embraffe  le  méfentere,  &: 
plus  large  à l’extrémité  flottante.  Ce  tuyau  eft  capa- 
ble d’une  grande  extenfion;  on  l’a  vu  cependant  fe 
rompre  par  l’effort  des  matières  accumulées. 

Cet  intejlin , à la  réferve  du  duodénum , n’a  point 
de  direction  certaine  ; il  eft  replié  en  mille  contours 
redoublés:ily  a des  animaux  où  cescontours  fontplus 
réglés;  ils  décrivent  une  fpirale  dans  le  cochon. 

La  membrane  extérieure  vient  du  péritoine.  Une 
grande  partie  du  duodénum  n’en  a point;  le  méfoco- 
lon le  couvre  antérieurement,  & en  partie  le  pan- 
créas. Le  refte  de  Vintejlin  grêle  eft  renfermé  entre 
les  deux  lames  du  méfentere  , qui  s’écartent  pour 
l’embraffer  & qui  fe  rejoignent  fur  la  convexité  de 
Vintejlin.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  membrane  exté- 
rieure de  Vintejlin.  Elle  eft  ftmple  & blanche,  fes 
vaifteaux  font  fort  petits,  & quelques  expériences 
nous  apprennent  qu’elle  eft  infenfible. 

A la  première  approche  du  méfentere  il  refte  entre 
fes  deux  lames  un  peu  de  cellulofité  ; peu-à-peu  le 
méfentere  s’attache  plus  fortement  à Vintejlin , & il  y 
eft  collé  lî  exactement  à la  convexité  flottante , qu’on 
x a 
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a cru  ÿ recohnoîtrè  des  fibres  müfeulaires;  cé  n*é» 
îoient  que  celles  de  Vintejîin.  Maigre  l’adhefion  du 
xnéfentere , on  a vu  des  exemples,  oii  l’art,  &c  même 
la  nature  , a féparé  Vintejîin  du  tuyau,  que  lui  prête 
le  méfeütere  pour  l’envelopper. 

La  ceîluîofité  , dont  nous  avons  parlé,  eftappeliee 
la  première . On  y a vu  de  la  graifl'e  & des  pelotons 
graifieux,  que  l’on  a pris  pour  des  glandes.  On  a vu 
cette  graille  le  faire  jour  dans  la  cavité  des  intejîins , 
& fonir  avec  les  excrémens. 

La  membrane  externe  des  intejîins  a,  comme  toutes 
les  autres  membranes  du  corps  humain , des  pores 
que  l’eau  pénétré.  Quand  on  renverle  Vintejîin, 6c  que 
cette  membrane  eft  devenue  fon  enveloppe  inté- 
rieure, l’eau  qu’on  y féringuera,  la  pénétrera,  & 
dégouttera  par  la  membrane  veloutée  devenue  exté- 
rieure. 

Les  intejîins  de  l’homme  ont  fous  la  première  cel- 
îulofité  une  enveloppe  mufculaire  : les  quadrupèdes 
Font  généralement  plus  forte  & plus  épaiffe  que 
l’hômme.  Elle  a deux  plans  de  fibres.  Les  fibres  lon- 
gitudinales fe  continuent  depuis  l’efiomnc  ; elles  font 
répandues  fur  toute  la  circonférence  de  Vintejîin  , 
mais  plus  prefféetf  à la  convexité  flottante  de  Vin- 
tejîin , elles  y font  attachées  à la  tunique  extérieure. 

Le  plan  intérieur  compofé  de  fibres  annulaires  , 
eft  plus  robufte;  elles  font  en  général  des  angles 
droits  avec  l’axe  de  Elles  ne  font  pas  fpirales, 

mais  elles  font  quelquefois  un  peu  obliques  & font 
des  angles  très-aigus  avec  les  fibres  voifines.  Aucune 
de  ces  fibres  n’acheve  un  anneau  complet,  elles  font 
compofées  de  fibres  prefque  droites  qui,  par  un  dé- 
tour de  leur  extrémité  un  peu  recourbée  , s’enga- 
gent entre  les  fibres  voifines.  Elles  forment  plufieurs 
plans  placés  les  uns  fur  les  autres. 

Sous  cette  tunique  mufculaire  il  y a une  fécondé 
ceîluîofité;  elle  efl  lâche  du  côté  de  la  tunique  char- 
nue, & plus  ferrée  à mefure  qu’elle  approche  de  la 
îunique  veloutée.  Sa  partie  la  plus  interne  eft  allez 
ferrée  pour  avoir  mérité  le  nom  de  tunique  nerveufe. 
C’eft  elle  qui  fait  la  bafe  & la  folidité  de  Vintejîin  ; 
Fair  n’eft  retenu  ni  par  la  veloutée,  ni  par  la  tunique 
mufculaire  , dès  qu’on  a détruit  la  nerveufe. 

Quelque  folide  que  paroilfe  la  tunique  nerveufe , 
Fair  feul  la  détruit  6c  la  diffout  au  point  qu’il  ne  refie 
qu’un  tifi'u  cellulaire  très -lâche.  On  y parvient  en 
renverfant  Vintejîin  & en  le  foufflant  ; i’air  fuit  alors 
les  vaifièaux , qui  de  la  première  ceîluîofité  pénètrent 
dans  la  fécondé;  il  gonfle  celle-ci  &c  la  réduit  dans 
une  efpece  d’écume;  on  peut  s’y  prendre  d’une  ma- 
niéré plus  fimple,  en  faifant  une  petite  incifion  à la 
veloutée  & à la  nerveufe , par  laquelle  on  y intro- 
duife  de  l’air.  C’efi  une  découverte  d’Albinus  que 
nous  venons  de  perdre.  Cela  ne  réufiit  pas  dans  les 
animaux  carnivores  ; leur  tunique  nerveufe  plus 
ferme  réfifie  à l’air,  & conferve  fa  folidité. 

Albinus  a confondu  avec  cette  ceîluîofité  celle 
qu’on  difiingue  de  nos  jours  fous  le  nom  de  troi- 
Jieme  cellulaire  des  intejîins  : elle  eft  placée  entre  la 
nerveufe  & la  veloutée.  C’efi  dans  fes  petits  efpaces, 
que  fe  trouvent  les  glandes  , & que  fe  ramifient  les 
nombreux  petits  vaifièaux  de  la  veloutée;  elle  fe 
continue  dans  les  valvules  & s’étend  entre  les  deux 
feuillets  dont  elles  font  compofées , au  lieu  que  la 
îunique  nerveufe  ne  s’enfonce  que  très  - légèrement 
dans  cet  intervalle.  On  fouffle  la  troifieme  cellu- 
laire par  une  petite  ouverture  de  la  veloutée,  elle 
eft  moins  copieule  que  la  fécondé,  & fe  conferve 
moins,  parce  que  la  veloutée  réfifie  mal  à l’air. 

On  appelle  veloutée  l’épiderme  qui  defeend  par  la 
bouche,  qui  fe  continue  dans  l’efiomac , &c  qui  ta- 
pifTeîafurface  inferieure  du  tuyau  inteftinal:  la  cha- 
leur & l’humidité  l’y  changent , elles  la  rendent  plus 
molle  & plus  fpongieufe,  <k  incapable  de  contenir. 
Tome  UL 
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comme  îe  fait  Fépiderme  externe  , îà  matière  de  la 
petite  vérole  : aufiî  eft- ce  une  erreur  dé  dire  que 
dans  cette  maladie  on  trouve  des  puftules  dans  les 
intejîins . 

Elle  retient  de  la  nature  de  l’épiderme  la  facilité  des 
fe  réparer  î on  a de  nombreux  exemples  , que  des 
lambeaux  confidérables  de  cette  tunique  fe  font  dé- 
tachés , &c  font  forîis  du  corps , & qu’avec  le  tems 
le  malade  ayant  été  guéri  , cette  veloutée  a été 
rétablie  en  entier. 

Dans  les  chenilles , lorfqu’eîles  vont  quitter  leur 
épiderme  & développer  le  papillon  caché  , cette  ve* 
loutee  fe  fend,  une  partie  fe  retire  en -haut,  & de- 
vient une  veficule  pleine  d’une  liqueur  aikaline  ; 
l’autre  partie  demeure  attachée  à Vintejîin.  Aufti  le 
papillon  ne  mange-t-il  point,  Ôc  confaere  les  jours 
qui  lui  refient  à l’amour* 

Il  eft  a prefumer  que  la  tunique  veloutée-  efi  in- 
fenfible,  tant  parce  qu’elle  eft  l’épiderme  même  pro- 
longée , que  parce  qu’expofée  à des  alimens  âcres  , 
& quelquefois  même  brûlans.,  du  moins  dans  l’œfo- 
phage  ôc  dans  l’efiomac,  à des  liqueurs  fpiritueu fes, 
à des  corps  même  étrangers,  durs  ôc  angulaires,  elle 
ne  feroit  fenfible  que  pour  redoubler  les  malheurs 
de  l’humanité. 

Elle  efi  beaucoup  plus  ample,  que  ne  l’eft  la  tu- 
nique nerveufe:  elle  occupe  cependant  un  plus  petit 
efpace  étant  intérieure  ; fon  ampleur  doit  donc  né- 
cefiairement  lapliffer,  & la  faire  defeendre  dans  la 
cavité  de  1 intejlin.  Elle  le  fait  par  des  plis  , dont 
elle  fait  les  deux  pages , ôc  qui  fe  terminent  par  un 
tranchant  emouffé,  ce  font  les  valvules.  Dès  que  l’on 
augmente  le  volume  de  Vintejîin  ôc  que  l’on  donne  à 
la  tunique  veloutée  l’étendue  naturelle  convenable  à 
fon  ampleur , les  valvules  s’effacent  entièrement. 

Ces  memes  valvules  ne  doivent  pas  être  jugées  fur 
des  préparations  feches , ni  fur  des  figures  deftinées 
d apres  ces  préparations.  On  les  y repréfente  com- 
me des  anneaux  folides  ôc  tranchans:  mais  dans  l’ani- 
mal vivant  elles  font  molles,  flotrantes,  fans  direc- 
tion ni  fituation  déterminée , elles  obéiffent  aux  ali- 
mens ou  à l’air  contenu  dans  les  intejîins.  Dans  le 
duodénum  elles  font  plutôt  longitudinales  ; dans  le 
refte  de  Vintejîin  grêle  elles  font  affez  tranfverfales  ôc 
parallèles.  On  a déjà  dit  qu’elles  font  beaucoup  plus 
nombreufes  dans  la  première  partie  de  Vintejîin  grêle  , 
&c  plus  rares  dans  la  derniere.  Elles  décrivent  des  arcs 
de  cercle  ôc  jamais  des  cercles  parfaits;  elles  fe  réu- 
nifient avec  leurs  voifines  par  de  petites  rides  obli- 
ques ; leur  partie  moyenne  efi  la  plus  élevée;  leur 
tranchant  va  en  ferpentant  & par  ondes. 

La  tunique  veloutée  tire  fon  nom  des  flocons  dont 
elle  efi  toute  couverte , du  moins  dans  Vintejîin  grêle* 
Ce  font  de  petites  membranes  coniques,  flottantes, 
Amples  ou  compofées , formées  par  l’épiderme  ôc  par 
la  troifieme  ceîluîofité , extrêmement  vafcuîeufes  ôc 
faciles  à colorer  par  l’injedfion.  Leur  ftruchire  n’a  été 
découverte  pleinement  que  parM.  Liéberkuhn. 

Il  a trouvé  qu’elles  enjambent  l’une  fur  l’autre 
comme  le  font  les  tuiles.  La  principale  partie  de  ces 
flocons  efi  une  ampoule  ovale , placée  dans  la  troi- 
fieme cellulaire,  & ouverte  dans  le  tuyau  de  Vin- 
tejîin  par  un  feul  orifice  ; fa  cavité  paroît  remplie 
d’une  ceîluîofité  très  - fine.  Chaque  flocon  reçoit  une 
artere , une  veine , un  nerf.  Ces  vaifièaux  forment 
un  réfeau  dans  la  ceîluîofité  , les  arteres  font  plus 
nombreufes  ôc  les  veines  plus  grandes  ; les  veines  ôc 
les  aiteres  s ouvrent  dans  1 ampoule,  ôc  la  matière 

injeftée  la  remplit  & s’y  fait  jour  dans  la  cavité  de 
Vintejîin. 

L ampoule  elle -même  efi  ^embouchure  abfor- 
bante  des  vaifièaux  laêfes:  elle  pompe  le  chyle  qui 
s’attache  de  lui-même  au  velouté  de  Vintejîin.  Les 
vaifièaux  la&es  en  naiffent.  Nous  en  donnerons 
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ailleurs  la  defcrîption  ; ce  que  nous  Venons  dé  dire 
fur  la  ftruéhire  d’un  flocon  eft  tiré  de  Liéberkuhn. 

Entre  les  flocons  il  y a des  pores  muqueux.  On  a 
(Cru  en  pouvoir  fixer  le  nombre  à huit  pour  chaque 
flocon.  On  a cru  voir  dans  le  fond  de  ces  pores  de 
très- petites  glandes,  dont  le  pore  feroit  le  canal 
excrétoire  commun.  D’autres  anaîomiftes  n’ont  pas 
trouvé  ces  glandes  réelles. 

Elles  different  des  glandes  , dont  je  vais  parler  , 
'&  qui  font  très-vifibles.  Il  y a dans  le  duodénum  & 
dans  le  refie  des  inteflins  grêles  , des  glandes  foli- 
taires  nombreufes , répandues  fur  toute  la  furface 
des  intejlins , furie  bord  flottant  des  valvules  &:  dans 
les  petits  vallons  entre  ces  plis  , placées  entre  la  tu- 
nique nerveufe  & la  veloutée  , couvertes  par  cette 
derniere  membrane,  qui  font  boffe  dans  la  cavité 
de  Vintefin , & dont  les  pores  apparens  paroiffent 
fournir  une  partie  de  la  mucofité  , dont  la  veloutée 
eft  toujours  enduite. 

Il  y a dans  les  inteflins  grêles  , & fur-tout  à la  fin 
de  l’iléon , auffi-bien  que  dans  le  gros  des  inteflins , 
d’autres  glandes  folitaires  , applaties  , percées  d’un 
pore  fort  vifible , mais  composées  , & dans  lefquel- 
les  plufieurs  petits  follicules  réunifient  leurs  petits 
conduits. 

D’autres  glandes  confluentes  forment  des  amas 
oblongs  , & très-conftdérables , dans  le  jéjunum  , 
mais  plus  fréquemment  dans  l’iléon , & fur-tout  à 
fon  extrémité.  Leur  pore  efl  fouvent  caché  par  les 
flocons  qui  les  recouvrent  ; il  exifte  cependant , & 
la  matière  injeûée  par  les  arteres  , pénétré  par  cet 
orifice  dans  la  cavité.  Leur  flriifture  & leur  place 
dans  la  troifieme  cellulaire  eft  la  même  ; elles  font 
boffe  comme  les  glandes  folitaires  , & féparent  ap- 
paremment une  mucofité  de  la  même  nature.  Leur 
cavité  paroît  mieux  dans  le  chien  & dans  le  chat  que 
dans  l’homme  , où  on  a fouvent  de  la  peine  à la  dé- 
couvrir : elles  n’ont  point  de  place  affeûée  ; on  a 
cru  cependant  remarquer  qu’elles  ne  s’étendent  pas 
fur  les  valvules. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  juger  de  la  nature  de  l’humeur 
inteftinale  ; on  l’obtient  rarement  pure  ; elle  eft  d’ail- 
leurs mêlée  de  mucofité  & d’eau.  Quelques  expé- 
riences la  font  albumineufe  ; l’analogie  de  la  liqueur 
de  l’eftomac  la  rapproche  des  liqueurs  muqueufes. 

Je  parlerai  des  vaiffeaux  des  intejlins  à V article 
Mésentere  de  ce  Suppl.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  des 
veines , que  Ruyfch  a cru  avoir  vu  fe  rendre  des 
intejlins  à la  veine-cave  , & former  un  fyftême  par- 
ticulier , analogue , mais  différent  de  celui  des  bran- 
ches de  la  veine-porte.  On  n’a  plus  revu  ces  vaif- 
feaux depuis  la  mort  de  cet  auteur  , & on  ne  fait 
pas  trop  ce  qu’en  juger.  D’un  côté,  Ruyfch  étoit  fans 
doute  trop  anatomifte  , pour  ne  pas  en  être  cru  fur 
un  fait  aufli  fimple  & aufîi  faillant  ; & d’un  autre , on 
ne  voit  pas  ce  qui  auroit  empêché  d’autres  anato- 
miftes  laborieux  & éclairés,  de  revoir  ces  vaiffeaux. 
J’ai  cru  quelquefois  que  Ruyfch  avoit  effeâivement 
injeélé  les  vaiffeaux  des  intejlins  par  la  veine-cave , 
mais  que  ces  vaiffeaux  étoient  des  branches  qu’il 
croyoir  différens  des  branches  de  la  veine-porte,  ou 
qui  communiquoient  avec  quelques  veines  nées  de 
la  fpermatique  droite  , & qui  vont  au  duodénum. 

Quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  cette  opinion 
particulière  de  Ruyfch , les  veines  inteftinales  ramè- 
nent non- feulement  le  fang  artériel,  mais  une  partie 
du  liquide  alimentaire.  Comme  cette  qualité  leur  a 
été  conteftée  de  nos  jours , il  fera  bon  d’en  rappeller 
les  preuves. 

Les  petites  veines  de  Vinteflin  s’ouvrent  dans  l’am- 
poule auffi-bien  que  les  arteres  ; elles  y dépofent , <k. 
même  avec  facilité , l’eau  colorée  & la  matière  plus 
épaiffe  qu’on  aura  injeâée  dans  Farter e. 

On  a vu  ? ôi  M.  Kaauw  eft  un  témoin  digne  de 


1 N T 

foi , 1 eau  verfée  dans  Vintefin  d’un  animal  vivant  j' 
fe  repomper  & arriver  à la  veine-porte. 

Ces  preuves  direCtes  rendent  mutileront  ce  qu’on 
y voudroit  oppofer. 

Les  vaiffeaux  inteftinaux , arrivés  à Yintejlin  , s’y 
diftribuent  d’une  maniéré  confiante  , mais  a fiez  peu 
connue  : il  faut  les  fuivre  le  fcalpel  à la  main , après 
les  avoir  inje&és  ; car  dans  un  întejlin  defféché  , les 
vaiffeaux  des  différentes  enveloppes  de  Yintejlin  fe 
confondent  & paroiffent  être  dans  le  même  plan. 

Un  petit  tronc  d’artere  arrive  à Yintejlin  avec  la 
veine,  qui  ne  le  quitte  guere  : deux  de  ces  troncs 
embraffent  Vinteflin;  l’un  eft  antérieur  & l’autre  pof- 
térieur.  Dans  la  première  cellulaire  , Fartere  ou  la 
veine  ne  donne  qu’une  très-petite  branche  à la  mem- 
brane externe  & à la  mufculaire  ; ce  font  des  arbrif- 
feaux  , mais  extrêmement  fins.  L’artere  même  perce 
la  mufculaire  , & arrive  à la  fécondé  cellulaire  : le 
tronc  y avance  contre  la  convexité  de  Yintejlin  , fur 
le  dos  d’une  valvule  , & fait  un  arbriffeau  , dont  le 
petit  tronc  va  s’anaftomofer  fur  la  convexité  de  Yin- 
tejlin avec  Fartere  qui  a été  fa  compagne  : elle  fait 
aufli , par  fes  branches,  un  rcfeau  très-multipîié  avec 
Fartere  du  même  ordre, fupérieure  à elle  avec  celle 
qui  lui  eft  inférieure.  De  petites  branches  revien- 
nent depuis  la  fécondé  cellulofité  à la  tunique  muf- 
culaire & à l’externe  : mais  les  principales  branches 
pénètrent  par  la  tunique  nerveufe  ; elles  font , dans 
la  troifieme  cellulaire  & dans  les  flocons , des  réfeaux 
extrêmement  Ans  5 couverts  de  la  veloutée  , & leurs 
extrémités  s’ouvrent  dans  l’ampoule. 

Les  nerfs  de  Vinteflin  grêle  n’ont  pas  encore  été 
décrits  affez  complètement.  Le  duodénum  en  tire  des 
nerfs  ftomachiques  & des  hépatiques , dont  l’origine 
principale  eft  la  huitième  paire.  Le  jéjunum  & l’iléon 
en  reçoivent  du  grand  plexus  méfentérique.  Voye^ 
ci-devant  Intercostal.  Les  premières  branches 
au  duodénum  , les  autres  traverfent  le  méfentere  ; 
elles  font  petites  , mais  nombreufes  , & ne  donnent 
prefque  point  de  branches  avant  leur  arrivée  à Yin- 
teflin.  On  y a fuivi  ces  nerfs  jufqu’à  la  première  ceî- 
lulofité  : il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  pénètrent  dans  la 
tunique  nerveufe.  Les  intejlins  étant  extrêmement 
fenfibles  , & la  veloutée  n’étant  qu’une  épiderme , 
il  n’y  a guere  que  cette  tunique  qui  puiffe  être  le 
ffege  de  cette  fenfibilité,  &par  conféquent  des  nerfs. 

On  a cru  voir  dans  l’intérieur  de  la  veloutée  des 
houpes  nerveufes  ; Ruyfch  les  a même  fait  deffiner. 
Albinus  les  regarde  comme  de  la  cire  qui  a pénétré 
dans  les  prolongemens  de  la  tunique  nerveufe  qui 
fait  le  fondement  des  flocons. 

Les  intejlins  ayant  une  tunique  mufculaire  très- 
apparente  , font  irritables  & fe  contraient  avec  vi- 
vacité ; leur  irritabilité  ne  le  cede  guere  qu’à  celle 
du  cœur  pour  la  confiance.  Les  intejlins  fe  contrac- 
tent après  la  mort , e’eft  même  alors  que  leur  mou- 
vement eft  le  plus  vif  : arrachés  du  corps  de  l’animal, 
coupés  en  quatre  parties,  ils  rampent  fur  la  table  , 
leur  veloutée  fe  renverfe  & devient  extérieur,  Yin- 
tejlin fe  vuide  , & fait  fortir  de  fa  cavité  de  l’écume. 

Comme  ce  mouvement  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance , & qu’il  a été  contefté , j’entrerai  fur  ce 
fujet  dans  un  détail  qui  ne  peut  qu’intér-efler. 

Vintejlin  eft  irritable  dans  tous  les  animaux  , & 
même  dans  les  plus  petits  & les  plus  Amples.  Irrité 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  dans  fa  place , ou  arra- 
ché du  corps  de  l’animal  pendant  la  vie  ou  après  la 
mort , Vinteflin  fe  contrarie  & fe  i étrecit  par  degrés  , 
jufqu’à  ce  que  fes  parois  fe  touchent , que  fa  cavité 
foit  réduite  à rien  , & qu’il  paroiffe  comme  lié  avec 
un  fil.  ïl  fe  vuide  fl  exactement , qu’on  a vu  des  épin- 
gles & des  aiguilles  avalées  , fuivre  toute  la  lon- 
gueur des  intejlins , & percer  leur  extrémité  voifirîe 
de  l’anus.  Les  calculs , par  lefquels  on  a voulu 
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borner  cette  force  contradive , font  réfutés  par  Pex* 
périence;  auffi.  les  fibres  àsYinteJlin  ne  font-elles  pas 
circulaires  , 6c  n’agiffent-elles  pas  comme  une  vefiie 
gonflée  , dont  fans  doute  le  raccourciffement  a des 
bornes. 

J’ai  vu  dans  Yintejlin  d’un  chien  cette  irritabilité 
agir  très-vivement  vingt-quatre  heures  après  la  mort. 

On  a vu  de  même  des  contrarions  des  intejlins  fe 
foutenir  dans  les  cadavres  humains  plufieurs  jours 
après  la  mort.  Cette  même  force  rend  fouvent  les 
intejlins  durs  , comme  fi  c’étoient  autant  de  vers  de 
terre.  Elle  agit  dans  l’animal  afloupi  pendant  les  mois 
de  l’hiver  ; les  intejlins  fe  contraient , fe  vuident  & 
deviennent  extrêmement  étroits. 

Les  coliques  les  plus  violentes  naiffent  de  ces 
confinerons*  quand  l’air,  renfermé  entre  deux  points 
rétrécis  de  Yintejlin , fe  dilate  par  fa  chaleur  , 6c  qu’il 
étend  Yintejlin  à un  degré  quelquefois  prodigieux. 

Cette  contradion  eft  celle  d’un  point  unique  ou 
d’un  anneau  de  Yintejlin  : le  mouvement  périffalti- 
que  eft  celui  d’une  fuite  confidérable  de  ces  anneaux , 
ou  d’une  portion  confidérable  de  Yintejlin , ou  même 
de  Yintejlin  entier.  Ce  mouvement  eft  , aufti  - bien 
que  l’irritabilité  , l’apanage  de  tous  les  animaux  fans 
exception  : l’homme  en  eft  doué  évidemment;  on 
Fa  vu  dans  les  defeentes  & dans  des  fœtus  dont  le 
péritoine  paroiffoit  à découvert.  Il  n’eft  pas  l’effet 
d’une  violence  extérieure;  on  l’apperçoit  à travers 
du  diaphragme  & à travers  le  péritoine  de  l’animal 
vivant , fans  que  l’air  ait  touché  Yintejlin.  Il  eft  vrai 
qu’il  eft  plus  violent  après  la  mort,  6c  dans  Yintejlin 
arraché  du  corps  de  l’animal.  Il  eft  plus  vif  dans  les 
quadrupèdes  à fang  chaud  ; il  l’eft  moins  dans  les 
poiflons  & dans  les  oifeaux. 

Pour  en  parler  avec  exaditude  , il  faut  diftinguer 
le  mouvement  confus , le  mouvement  dired  6c  le 
mouvement  rétrograde. 

Celui  qu’on  découvre  le  plus  aifément,  c’eft  le 
mouvement  confus  , dans  lequel  Yintejlin  s’agite 
d’une  maniéré  inégale  & inconftante,  fe  contractant 
d’un  côté  , fe  dilatant  dans  d’autres  points  , fe  reti- 
rant de  droite  à gauche  ou  de  deffous  en  deffus  , fe 
relevant  alternativement , faifant  avancer  la  maffe 
alimentaire , la  faifant  reculer , ayant  plufieurs  points 
de  contraction  dans  différentes  portions  de  Yintejlin. 

Quand  une  partie  de  Yintejlin  eft  contractée  , elle 
fert  de  point  fixe  au  mouvement  de  Yintejlin  ; il  fe 
retire  contre  ce  point , & y fait  arriver  ce  qu’il  con- 
tient. Deux  points  de  contraction  retiennent  entre 
eux  la  maffe  des  alimens  ou  l’air , 6c  Yintejlin  fe 
gonfle.  Une  contradion  repouffe  quelquefois  la  maffe 
alimentaire  , 6c  d’autres  fois  elle  CQde;YinteJlin  fe  di- 
late & reçoit  cette  maffe. 

Malgré  la  confufion  apparente  du  mouvement  pé- 
riftaltique , le  mouvement  dired  prévaut.  Les  parties 
fupérieures  de  Yintejlin  font  plus  irritables , & fon 
extrémité  inférieure  s’ouvre  dans  une  cavité  qui 
n’oppofe  aucune  réfiftance  à ce  qu’il  contient  ; au 
lieu  que  les  alimens  qui  defeendent  de  l’eftomac  , 
fervent  de  ftimulus  aux  premiers  intejlins  , 6c  les 
excitent  à la  contradion. 

Ce  mouvement  dired  fait  avancer  fuccefîivement 
les  alimens  de  l’eftomac  au  colon  : j’ai  vu  bien  des 
fois  des  arêtes  de  poiffons  accumulées  dans  le  cæ- 
cum, que  le  mouvement  dired  y avoit  tranfportées. 
Il  y a lieu  de  croire  que  le  mouvement  dired  fait 
arriver  l’aliment  de  la  bouche  au  redum , à-peu-près 
en  vingt-quatre  heures  ; les  fluides  cependant  avan- 
cent plus  vite  , 6c  les  graiffes  plus  lentement  ; elles 
paroiffent  affoiblir  le  mouvement  périffaltique,  en 
diminuant  l’irritabilité. 

Le  mouvement  renverfé  ou  antipériftaltique , eft 
pîusfoible,  puifque  les  alimens  arrivent  malgré  lui 
aux  gros  intejlins  ; il  exiffe  cependant , 6c  dans  les 
Tome  111  t “ 
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înfedes , & dans  les  animaux  plus  ccmpofés , 6c  dans 
1 homme  même.  C’eft  ce  mouvement  qui  porte  à la 
bouche  les  lavemens  pouffes  dans  le"  redum , les 
excremens  meme.  Cette  terrible  force  de  motive- 
ment  eff  ordinairement  l’effet  d’un  obffade  quel- 
conque qu’éprouve  la  maffe  des  alimens  dans  fon 
paflage.  Entre  ces  obftacles , il  en  eft  un  que  nous 
avons  appris  à imiter  par  l’art  ; c’eft  l’entrée  d’un 
vue  jim  dans  l’autre  : elle  eft  très  - commune  dans 
1 homme.  On  a vu  de  grandes  portions  d ’inteftin  s’în- 
finuer  dans  le  tube  de  Yintejlin  voifin  , l’iléon  retom- 
ber dans  le  colon , 6c  le  colon  dans  le  redum.  Je 
1 ai  vu  moi-même. 

Quand  la  partie  supérieure  de  Yintejlin  s’engage 
dans  1 inferieure  , & que  du  refte  Yintejlin  eft  libre 
& /ans  gonflement , le  mal  n’eft  pas  confidérable» 
J ai  vu  de  ces  întus-fufcepüons  dans  quantité  d’ani- 
maux 6c  de  fujets  humains , fans  aucun  veftme  d’in- 
flammation. ü 

. Le  mal  eft  plus  grand  , quand  c’eft  la  partie  infé- 
rieure de  Yintejlin  qui  rentre  dans  la  partie  fupé- 
rieure  ; fon  épaiffeur  s’oppofe  alors  à la  marche  des 
ahmens  ; il  peut  y furvenir  du  gonflement , de  l’in- 
flammation 6c  la  gangrené  même. 

. dit  qu’on  peut  produire  ces  volvulus  par  l’art  ; 
nen  n’eft  plus  aifé.  On  irrite  , avec  le  fcalpel , dans 
1 animal,  dans  la  grenouille,  par  exemple  , un  point 
de  1 intejlm,  11  fe  contrade  6c  fe  rétrécit  ; il  rentre 
auffi-tot  dans  la  cavité  de  Yintejlin  le  plus  proche  6c 
qui  n a point  ete  contradé.  La  fedion  des  deux  in- 
tejlins  eft  alors  compofée  de  deux  cercles  concentri- 
ques , dont  la  portion  la  plus  étroite  eft  l’intérieure. 
Pour  diftîper  cette  intus-fufeeption  , on  fouffle  P in- 
lejlin  , on  dilate  la  partie  refferrée , 6c  elle  fort  fur 
le  champ  de  Yintejlin  qui  l’enfermoit. 

Un  autr^e  effet  de  la  conftridion  de  Yinteflin , c’eff: 
fon  hernie  ou  fon  appendice.  Ce  mal  eft  affez  com- 
mun ; je  ne  fais  fi  ce  n’eft  pas  Riolan  qui  en  a parlé 
ic  piemier.  L iHteJliti  9 afïbibli  dnns  de  fes  points  ^ 
pouffe  peu-à-peu , par  la  partie  qui  rélifte  moins  * 
une  boffe  qui  fe  prolonge  peu-à-peu*  6c  fait  à la 
fin  , avec  le  refte  de  Yintejlin , la  figure  d’un  T : c’eft 
l’effet  contradif  des  fibres  annulaires.  Les  appen- 
dices font  plus  communes  dans  Yintejlin  grêle  ; on 
en  a vu  cependant  dans  le  colon,  dans  le  redum 
même.  On  fait  le  mauvais  effet  que  font  les  appen- 
dices dans  les  hernies  ; elles  s’y  engagent , Yintejlin 
refte  libre  en  quelque  maniéré,  6c  la  matière  ali- 
mentaire a fon  cours  , & cependant  l’appendice 
peut  être  étranglée  & fe  gangrener. 

Un  autre  effet  du  mouvement  périftaltique  eff  plus 
falutaire  ; c’eff  le  recoquillement  de  la  tunique  ve- 
loutée. 

Quand  on  ouvre  ou  que  l’on  coupe  Yintejlin  d’un 
animal  vivant , la  veloutee  fe  retourne  lin*  elle- 
meme , embraffe  la  membrane  externe , 6c  forme 
comme  deux  levres  bombées  6c  rouges  ; c’eff- là 
l’artifice  par  lequel  la  nature  a fouvent  guéri  les 
plaies  de  Yintejlin.  Ces  portions  de  veloutée  humides 
6c  gluantes  fe  font  collées  aux  levres  de  la  plaie  ex- 
térieure , 6c  ces  levres  ont  fermé  la  plaie  de  Yintejlin. 

Pour  connoître  encore  mieux  le  méchanifme  par 
lequel  la  maffe  alimentaire  defeend  par  cette  longue 
fuite  des  intejlins  grêles  , il  faut  fuivre  cette  marcha 
dans  l’animal  vivant.  Le  duodénum  fe  rapproche  du 
pylore  ; pendant  que  celui-ci  fe  contrade  , il  va  au- 
devant  de  ce  que  l’eff  omac  lui  envoie  ; il  s’en  éloigne 
quand  il  l’a  reçu.  Bientôt  après  , la  partie  du  duodé- 
num la  plus  dilatée  fe  contrade  & fe  décharge  de 
ce  qu’elle  a reçu  ; elle  le  renvoie  en  partie  du  côté 

du  pylore  , 6c  en  partie  le  fait  avancer  du  côté  du 
colon. 

La  partie  la  plus  voifine  du  duodénum , fe  rappro* 
che  de  la  partie  contradive , & va  au-devant  de  ce 
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que  celui-ci  lui  envoie  ; il  s?y  forme  tin  bourrelet  ; 
ïnais  la  partie  fupérieure  fe  contraéfe  , applanit  le 
bourrelet , & rend  à Yintejin  î a figure  cylindrique. 

Ce  qui  a été  repouffé  contre  le  pylore  , s’avance , 
par  la  contraéfion  de  Yintejin  , de  la  partie  de 
Yintejin  qui  l’a  reçu  & qui  le  force  de  reprendre  le 
chemin  du  colon. 

Ce  qui  a enfilé  ce  chemin , excite  une  contraélion 
dans  la  partie  de  Yintejîin  , qu’il  à gonflé  ; il  eft  en 
partie  renvoyé  du , côté  du  pylore  , & pouffé  en 
même  temsdu  côté  du  coion.  Ce  manege  continue, 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  arrivé  dans  ce  dernier  intejlin. 

On  comprend  que  les  contrarions  de  Yintejîin 
& les  motivemens  en  longueur,  font  l’effet  des  fibres 
annulaires  ; les  >ubbréviations  de  Yintejîin , l’effet 
des  fibres  longues. 

Les  angles  & les  plis  des  intejins  font  effacés  , 
quand  un  peu  au-deffus  de  l’angle  il  naît  une  con- 
traéffon.  La  partie  immédiatement  placée  au-deffous 
de  la  contraâion  , s’en  approche  comme  vers  Ion 
point  fixe  , l’angle  difparoît , & Yintejîin  eft  devenu 
dro  it. 

Les  effets  intérieurs  du  mouvement  périftaîtique  , 
font  dans  la  contraéfion  , la  prolongation  des  val- 
vules & de  la  veloutée.  Cette  membrane  avance 
dans  la  cavité , & s’offre  à la  réforption  du  chyle  , & 
là  même  contraéffon  comprime  les  glandes  muqueu- 
fes  , & les  force  à répandre  leur  liqueur.  J’ai  vu  , & 
dans  l’animal,  & dans  l’homme  vivant,  Yintejîin , 
irrité  avec  du  fel , fe  contracter , êc  une  humeur  mu- 
queufe  fuinter  des  pores  du  colon  dans  une  chute  de 
Yintejîin  par  l’anus. 

Il  efl:  probable  que  la  même  caufe  preffe  l’am- 
poule , & que  des  fibres  invifibles  fe  contractent  en 
même  tems  , enferment  le  pore  , de  maniéré  que 
le  chyle  contenu  dans  l’ampoule  , eft  pouffé  dans  le 
vaiffeau  laClé  , dont  la  contradion  , née  de  l’irrita- 
tion , le  fait  avancer  à travers  de  la  membrane  muf- 
culeufe  pendant  fon  relâchement. 

Il  efl  probable  que  dans  le  repos  de  Yintefîin , qui 
fuit  fa  contraCHon  , les  flocons  moins  preffés  fe  di- 
latent , que  l’ampoule  s’ouvre  & que  la  réforption 
fe  fait. 

Je  parlerai  à Y art.  Irritabilité  , dans  ce  Suppl. 
de  la  caufe  du  mouvement  des  intejlins  ; elle  paroît 
être  dans  la  fibre  même  : elle  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  , & s’exécute  , indépendamment  des  nerfs, 
après  la  mort,  dans  un  intejlin  arraché  du  corps 
de  l’animal. 

Gros  inte(lin.  Le  plus  grand  nombre  des  animaux 
a un  gros  intejlin  différent  de  Yintejîin  grêle  , le  plus 
fouvent  par  ion  ampleur  , & dans  d’autres  efpeces , 
par  fon  épaiffeur  & les  membranes  plus  robuftes. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  a le  commen- 
cement du  gros  intejlin  terminé  par  un  cul-de-fac 
qu’on  appelle  cæcum  ; il  fe  trouve  dans  tous  les  qua- 
drupèdes : mais  ce  cùl-de-fac  efl  différemment  con- 
formé ; toute  la  race  des  fouris  a le  cæcum  d’une 
groffeur  très-confidérable  ; il  efl  long  , conique  , & 
des  ligamens  particuliers  le  rétreciffent  en  forme  de 
fpirale.  Il  efl  gros  dans  les  animaux  herbivores  & 
ruminans. 

Dans  les  animaux  carnivores  , il  eft  cylindrique, 
recourbé  & du  même  diamètre  que  le  colon. 

Dans  l’homme,  la  différence  du  cœcumde  l’adulte , 
ffk  du  même  intejlin  dans  le  fœtus  , eft  très-confidé- 
rabîe.  Dans  l’adulte , le  colon  fe  prolonge  .au-deffous 
de  l’entrée  de  l’iléon , & fe  termine  par  un  cul-de-fac 
très-ample  & très-obtus  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle 
plus  particuliérement  le  cæcum. 

De  l’extrémité  de  ce  cæcum  & du  côté  gauche, 
fort  un  petit  intejlin , le  plus  grêle  de  tous  , & qui 
mérite  bien  le  nom  de  vermiculaire ; fon  orifice  efl  un 
peu  plus  large , fa  direction  efl  incertaine , il  remonte 
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fouvent.  Les  linges  d’ailleurs , fi  femblabîes  à Phom- 
me  , manquent  le  plus  fouvent  de  cet  appendice , & 
dans  les  oifeaux  il  y en  a généralement  deux. 

Dans  le  fœtus  humain  , la  partie  du  colon,  qui 
eft  fous  l’entrée  de  l’iléon  , fe  prolonge  & devient 
conique  : la  pointe  de  ce  cône  fe  termine  dans  un 
petit  intejlin  cylindrique  qui , à cet  âge , eft  l’ex- 
trémité même  du  colon. 

Il  eft  affez  probable  que  cette  ftruûure  devient 
celle  de  l’adulte  , par  l’accumulation  des  matières 
fécales  qui  , prenant  plus  de  confiftaoce  avec  l’âge  , 
font  déterminées  par  leur  propre  poids  à retomber 
au  fond  du  cæcum  ; elles  étendent  cet  intejlin  du 
côté  droit , parce  que  du  côté  gauche  , l’infertion  de 
l’iléon  attaché  au  cæcum  , donne  plus  de  lolidité  à 
ce  premier  gros  intejin  , & réfifte  davantage  à la 
dilatation.  Le  cul-de-fac  du  cæcum  fe  déprime  & 
s’élargit  à la  droite  de  Yintejin  vermiculaire , qui 
bientôt  ne  fort  plus  du  centre  du  cæcum  , mais  du 
côté  gauche. 

Le  cæcum  a la  même  Araélure  que  le  colon  , les 
ligamens  & les  cellules.  Nous  allons  en  donner  le 
précis  , après  avoir  parlé  de  la  valvule  du  colon* 
Voici  fa  véritable  ftrudlure  dans  l’homme. 

V intejin  grêle  atteint  le  gros  intejin  , & fe  colle  à 
fon  côté  gauche  obliquement , & de  maniéré  qu’il  y 
eft  prefque  parallèle,  ou  que  l’angle  qu’il  fait  avec 
le  cæcum  eft  des  plus  aigus.  Le  demi-cylindre  fu- 
périeur  de  l’iléon  s’infere  entre  les  membranes  du  co- 
lon prefque  tranfverfalement  ; le  demi-  cylindre  infé- 
rieur y entre  en  remontant.  Cette  approche  inégale 
de  Yintejin  grêle  enfoncé  dans  le  gros  intejin  produit 
deux  plis  ; le  fupérieur  eft  tranfverfal  & plus  court  , 
l’inférieur  eft  plus  confidérable  & plus  profond,  ô£ 
fort  oblique. 

Quand  on  ouvre  le  gros  intejin  dans  le  cadavre, 
on  apperçoit  dans  fa  cavité  un  bourlet  prefque  cir- 
culaire, mais  plus  arrondi  à fon  extrémité  gauche, 
plus  grêle  plus  reffemblantà  une  fente  à l’extré- 
mité droite,  ou  il  forme  comme  une  queue.  Le  bour- 
let eft  beaucoup  plus  long  inférieurement.  Une  fente 
tranfverfale  partage  ce  bourlet. 

En  détru liant  la  cellulofité  qui  unit  Yintejîin  grêle 
& le  cæcum,  ce  bourlet  diminue  de  volume  ; on 
reconnoît  qu’il  eft  formé  par  l’iléon , de  maniéré  que 
la  tunique  veloutée  , la  nerveufe  & la  mufculaire  du 
colon  font  comme  une  gaine  dans  laquelle  font  con- 
tenues fei  mufculaire,  la  nerveufe  la  veloutée  de 
l’iléon. 

Pour  s’exprimer  plus  exactement , les  tuniques  de 
l’iléon  fe  redoublent  fur  elles-mêmes,  & fe  conti- 
nuent avec  les  tuniques  analogues  du  colon.  Une 
partie  des  fibres  charnues  de  l’iléon  fe  continuent 
avec  celles  du  colon  , d’autres  de  la  claffe  des  tranfi» 
verfales , fe  croifent  avec  elles. 

En  détruifant  les  fibres  charnues  qui  unifient  les 
deux  intejlins , l’iléon  fort  tout- à- fait  d’entre  les  tu- 
niques du  colon  , il  fait  alors  avec  cet  intejlin  un 
angle  droit,  & le  bourlet  difparoît  entièrement. 

L’air  porte  un  changement  très  confidérable  à cette 
ftruéhire.  Quand  on  louffle  l’iléon  , le  cæcum  & le 
colon, que  l’on  a lié  & que  l’on  a fait  fécher  ces  in- 
tejiins , il  y paroît  deux  vulves  au  lieu  du  bourlet. 
La  fupérieure  formée  par  le  demi-cylindre  tranfver- 
fal & fupérieur  de  l’iléon  eft  horizontale  , petite  & 
fait  moins  que  le  demi-cercle.  L’inférieure  eft  obli- 
que, fa  figure  paroît  parabolique,  elle  remonte  en 
devant,  & fon  extrémité  droite  fe  termine  par  une 
queue , aufli  bien  que  la  valvule  fupérieure.  Une 
fente  fépare  les  deux  valvules  ; elle  eft  fouvent  en- 
tièrement fermée,  quand  on  a pouffé  fair  dans  le 
colon. 

Ces  deux  valvules  font  devenues  célébrés  par  les 
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difputes  qu'elles  ont  excitées.  Il  y a clans  tous  les 
quadrupèdes  une  ftrudure  plus  ou  moins  analogue. 

Leur  ufage  n’a  rien  d’obfcur,  la  ftnidure  eft  d ac- 
cord avec  les  expériences.  On  fent  afïez  que  1 iléon 
étant  terminé  par  une  fente  ouverte  entre  les  deux 
valvules,  fe  décharge  librement  dans  la  cavité  du 
gros  inteflin.  Mais  fi  du  cul-de-fac  du  cæcum  il  s’é- 
lève de  la  matière  fécale  pour  remonter  par  le  colon, 
elle  preffera  la  valvule  inférieure,  & bientôt  après  la 
fupérieure  , contre  les  parois  extérieures  de  Yinte- 
jlin; ces  valvules  ayant  fous  la  forme  d’un  bourlet 
fait  boffe  autour  de  la  fente,  repouffées  par  la  ma- 
tière, fermeront  la  fente  & fe  couperont  le  paftage. 
L’air  même  fait  fouvent  le  même  effet , mais  une 
tnatiere  épaiffe  & folide  le  fait  plus  fürement  en- 
core. Les  valvules  du  colon  empêchent  donc  la  ma- 
tière fecale  de  rentrer  dans  l’iléon.  Il  eft  très-poffible 
qu’outre  cette  adion  méchanique  , les  fibres  mufcu- 
laires  fe  contradent  & agiffent  à la  maniéré  d’un 
fphinder:  cette  adlon  doit  avoir  lieu  fur-tout  dans 
le  chien  & dans  le  cheval , oit  des  fibres  mufculaires 
entourent  la  fente  , comme  un  anneau  applati. 

Ce  n’eft  pas  que  la  fidélité  de  cette  garde  ne  puiffe 
être  trompée.  On  a vu  de  l’eau  fér»  liguée  dans  le 
rectum  & deslavemens  revenir  par  la  bouche  ; dans 
les  expériences  fur  le  cadavre,  l’air  & l’eau  fe  fait 
fouvent  jour  du  colon  dans  l’iléon.  Mais  il  eft  à pré- 
fumer que  dans  l'homme  vivant  tout  étant  plein,  la 
force  contradive  des  fibres  étant  plus  entière,  les 
valvules  du  colon  s’acquittent  avec  exactitude  de 
leur  fondion.  il  eft  rare  du  moins  de  trouver  de  la 
matière  fecale  dans  l’iléon. 

Le  colon  dont  le  cœ:um  n’eft  que  le  commence- 
ment, eft  afiez  le  même  dans  l’homme  & dans  le 
cheval,  & même  dans  les  animaux  qui  ruminent,  à 
l’exception  des  cellules,  moins  apparentes  dans  ces 
animaux.  11  eft  plus  court,  plusfimple,  moins  gros 
& fans  cellules,  dans  les  animaux  qui  fe  nourritlent 
de  chair. 

La  direction  de  cet  intejün  étant  de  la  plus  grande 
Importance  pour  reconnoître  fes  maladies  , je  ne  dois 
pas  l’omettre.  Le  colon  naît  fous  le  nom  de  cæcum  de 
la  cavité  des  îles  du  côté  droit,  il  remonte  devant  le 
rein  en  s’enfonçant  contre  la  partie  poftérieure  du 
corps.  11  remonte  en  général  en  droite  ligne,  mais 
avec  quelques  inflexions  alternatives.  Il  parvient 
jufqu’aufoie  & s’y  attache  auffi-bien  qu’au  rein  Ôc 
au  duodénum,  par  des  ligamens. 

C’elt  dans  un  enfoncement  particulier  de  la  partie 
concave  du  foie,  qu’il  change  de  diredion  ; il  y fait 
un  angle  droit,  & quelquefois  une  efpece  de  lacs, 
il  pafte  de  droite  à gauche  de  derrière  en  devant 
fous  le  foie , fous  la  véhicule  du  fiel  6c  fous  l’eftomac 
jufques  vers  la  rate  , fous  laquelle  il  s’enfonce  en 
arriéré. 

11  change  encore  une  fois  de  diredion  & fait  un 
angle  droit,  & plus  fouvent  que  du  côté  droit  un 
lacs,  en  revenant  fur  lui  même  ; il  defcend  paries 
lombes  du  côté  gauche,  il  y eft  plus  étroit  & fon 
méfocolon  plus  court. 

Arrivé  qu’il  eft  dans  la  cavité  des  îles  gauches , il 
remonte  contre  lui-même  jufqu’au  nombril , fon  mé- 
focolon s’élargit , il  arrive  jufqu’à  la  véficuie  du  fiel , il 
redefcend  alors  avec  plus  ou  moins  d’anfraduofiîés 
pour  le  rendre  dans  le  baffin,  oii  il  change  de  nature 
& de  direction  , 6l  va  porter  le  nom  de  r&clum. 

Ces  différentes  directions  du  colon  admettent  des 
Variétés  ; en  général,  elles  font  telles  que  je  les  ai 
décrites. 

Les  ligamens  du  colon  font  des  rubans  de  fibres 
longitudinales,  luifantes  6c  comme  tendineufes  ; il  y 
en  a trois  dans  l’homme , 6c  dans  quelques  animaux: 
ils  naiffent  de  l 'intejlin  vermiculaire  qui  étoit  originai- 
rement le  commencement  du  colon,  ils  parcourent 
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toute  îa  longueur  de  cet  ïnuflin  jufqifaü  redora» 
L’antérieur  eft  le  plus  large  ; auffi  a-t-il  été  connu 
depuis  des  fiecles  entiers.  Le  fécond  plus  étroit  eft 
à découvert  dans  le  colon  gauche  & recouvert  de 
l’epiploon  dans  le  colon  tranverfal;  nous  rappelions 
epiploique  : le  îroifieoie  moins  apparent  ëncore  eft 
placé  à la  ligne  par  laquelle  le  méfocolon  s’attache  à 
V inteflin  , il  s’étend  jufques  fur  l’iléon  ; c’eft  le  mélo- 
colique. 

Ces.  ligamens  étant  plus  retraites  que  le  refte  de 
Xiïitejlin,  & fe  contractant  avec  plus  de  force,  ra- 
mafïent  Yintejlin  fur  lui- même  , en  diminuent  la  lon- 
gueur , & font  rentrer  dans  la  cavité  une  partie  de 
la  tunique  veloutée  & de  la  nerveufe.  C’eft  ainfi  que 
naiffent  les  valvules  du  colon , qui  defféchées  de- 
viennent de  véritables  demi-cloifons  tranchantes; 
fans  être  abfôlument  bornées  au  nom  de  trois  dans 
un  cercle  de  l 'inteflin  j>  elles  approchent  cependant 
de  cette  régularité. 

Comme  les  valvules  rétreciffent  l 'inteflin,  en  en» 
traînant  les  membranes  dans  la  cavité  du  colon  , il 
fe  forme  entre  ces  valvules  trois  rangs  de  boffes  ap- 
parentes au  dehors. 

En  foufflant  Yintefîin  9 on  le  rend  cylindrique; 
dès-lors  les  cellules  6c  les  valvules  difparoiffent , mais 
les  ligamens  qu’on  violente  fe  rompent  allez  fouvent» 

Dans  le  foetus,  il  n’y  a point  de  cellules,  les  IL 
gamens  même  n’acquierent  que  peu- à-peu  cette  fil» 
périorité  qui  les  met  en  état  de  raccourcir  Yintejlin. 

Outre  les  cellules , il  y a des  plis  confidérables  Ô£ 
plus  courts  dans  Yintefîin , trop  variables  pour  être 
réduits  à un  fyftême. 

Les  appendices  épiploïques  fe  trouvent  dans  toute 
l’étendue  du  colon  & même  au  rectum.  La  mem- 
brane externe  de  Yintejlin  s’en  détache,  fe  prolonge 
& fait  une  boude  qui  fe  remplit  de  graiffe.  On  peut 
les  fouiller  dans  l’enfant  ; elles  font  coniques,  6c 
quelquefois  finies  par  deux  cornes. 

Le  redum  n’a  ni  cellules  ni  ligamens.  Ces  derniers 
s’étendent  fur  cet  inujlin , & forment  un  plan  con« 
tinu  de  fibres  longitudinales.  Il  n’eft  pas  droit,  quoi» 
que  fon  nom  femhle  l’indiquer.  Sa  première  ligné 
fuit  le  facrum  derrière  la  vefîîe. 

Sa  fécondé  ligne  commence  au  bas  de  la  vefîîe  „ 
il  avance  alors  plus  horizontalement  que  perpendL 
culairement  fous  la  bafe  de  la  veftie  & fous  les  vé- 
ficules  féminales.  L’angle  que  fait  cette  fécondé  ligne 
avec  la  première , eft  rempli  par  la  vefîîe  de  l’urine. 

Il  finit  à l’anus  , & fa  veloutée  revient  fe  conti» 
nuer  avec  l’épiderme  , 6c  fa  nerveufe  avec  la  peau. 

Comme  cet  inujlin  fe  termine  par  un  fphinder 
annulaire  , il  part  du  cercle  que  cet  anneau  rétrécit, 
des  plis  qui  remontent  dans  le  redum,  6c  dont  la 
partie  la  plus  baffe  forme  comme  des  finus  fémi-lu- 
naires.  Il  y a dans  ces  finus  des  glandes  muqueufes 
qui  y verlent  leur  liqueur. 

La  ftrudure  du  gros  inteflin  eft  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  Yintefîin  grêle.  Les  tuniques  font  les 
mêmes , mais  en  général  plus  fortes  6c  les  mufcles 
plus  robuftes. 

La  membrane  interne  a fes  flocons  beaucoup 
moins  apparens  ; elle  eft  formée  en  plis  réticulaires 
dans  le  redum,  6c  percée  d’une  infinité  de  pores  qui 
font  en  abondance  dans  toute  îa  furface  interne  du 
gros  inteflin. 

Les  glandes  folitaires  plates  & percées  d’un  ori» 
fice  évident,  font  fort  communes  dans  toute  réten- 
due du  gros  inujlin.  L’âcreté  , la  dureté  même  de  la 
matière  fécale  rend  la  mucofité  plus  néceffaire. 

En  renvoyant  les  vaiffeaux  aux  articles  MesoCq- 
tïQUES  & MÉSENTERIQÜES  , de  ce  Supplément , 
j’obferve  que  la  diredion  & la  divifion  des  vaiffeaux 
eft  à-peu-près  la  mente  que  dans  Yintefîin  grêle  ; que 
les  petits  arbres  vafailairgs  font  moins  évafés/âfi 
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leurs  branches  plus  parallèles  aux  troncs , Bz  que 
la  tunique  mufculaire  reçoit  plus  de  vaiffeaux. 

Les  arteres  exhalent,  de  même  que  dans  i "mtefiin 
grêle,  une  liqueur  aqneufe,  Bz  les  veines  repom- 
pent auffi  évidemment.  C’eft-là  qu’on  a vu  une  li- 
gueur colorée  férînguée  dans  Vin  te  (lin , reprife  par 
les  veines , teindre  leïang  de  fa  couleur. 

Les  nerfs  du  gros  intejlin  ont  été  décrits  à l’occafion 
du  nerf  intercolla!.  Il  eft  très-fenfible,  & j’ai  vu  des 
clyfteres  fort  fimples  caufer  des  douleurs  prefqiie 
infupportables. 

Il  n’y  a aucun  doute  fur  l’exiffence  des  vailTeaux 
laftés  dans  le  gros  intejlin ; je  les  ai  fou  vent  vus  & 
ftnvis.  La  qualité  nournlTanîe  Bz  fébrifuge  des  lave- 
niens,  démontre  que  les  particules  nourricières  falu- 
îaires  rentrent  dans  le  fang  Bz  dans  le  colon  même. 

On  a douté  du  mouvement  périffaîtique  du  gros 
intejlin ; il  eft  évident  dans  toute  forte  d’animaux, 
on  l’a  vu  même  dans  l’homme,  lorfqu’une  bleffure 
a découvert  Y intejlin,  On  a vu  la  force  feule  du 
redum  faire  fortir  la  matière  féçale , après  que  les 
smifcles  du  bas- ventre  avoient  été  détruits.  (H.D,  G.') 

§ INTONATION , ( Mufiq.  ) L’ intonation  peut 
être  juffe  ou  faulfe , trop  haute  ou  trop  baffe  , trop 
forte  ou  trop  foible,  Bz  alors  le  mot  intonation  ac- 
compagné d’une  épiîhete , s’entend  de  la  maniéré 
d’entonner.  Foye{  Entonner  & Intonation  , 
( Mufiq . ) Dicl . raif.  des  Sciences , &c.  (JS ) 

INTRIGUE,  f.  f.  {Belles- Lettres,  Poêjîe . ) Dans 
l’adion  d’un  poème  on  entend  par  V intrigue  une  com- 
binaifon  de  circonffances  & d’incidens , d’intérêts  Bz 
de  caraderes , d’où  réfulte  , dans  l’attente  de  l’événe- 
ment, l’incertitude,  lacuriofité,  l’impatience  , l’in- 
quiétude, &c. 

La  marche  d’un  poëme , quel  qu’il  foit,  doit  être 
celle  de  la  nature , c’eff-à-dire , telle  qu’il  nous  foit 
facile  de  croire  que  les  chofes  fefontpaffées  comme 
nous  les  voyons.  Or,  dans  la  nature  les  événemens 
ont  une  fuite , une  liaifon , un  enchaînement  ; Y in- 
trigue d’un  poëme  doit  donc  être  une  chaîne  dont 
chaque  incident  foit  un  anneau. 

Dans  la  tragédie  ancienne  l’ intrigue  étoit  peu  de 
chofe.  Aridote  divife  la  fable  en  quatre  parties  de 
quantité  : le  prologue,  ou  l’expofition  ; l’épifode , 
ou  les  incidens  ; l’exode , ou  la  conclufion  ; & le 
chœur  que  nous  avons  fupprimé,  otiofus  curator 
rerum.  Il  parle  du  nœud  Bz  du  dénouement;  mais 
le  nœud  ne  l’occupe  guere.  Il  didingue  les  fables 
dmples  & les  fables  implexes.  Il  appelle  J, impies , 
les  adions  qui  étant  continues  Bz  unies,  Unifient 
fans  reconnoiffance  Bz  fans  révolution.  Il  ap- 
pelle implexes , celles  qui  ont  la  révolution  ou  la 
reconnoidance,  ou  mieux  encore  toutes  les  deux. 
Or , la  feule  réglé  qu’il  prefcrive  à l’une  Bz  à l’autre 
efpece  de  fable , c’ed  que  la  chaîne  des  incidens  foit 
continue  ; qu’au  lieu  de  venir  l’un  après  l’autre  ils 
naiffent  naturellement  les  uns  des  autres  , contre 
l’attente  du  fpedateur , Bz  qu’ils  amènent  le  dénoue- 
ment. Et  en  effet,  dans  fes  principes  il  n’en  falloit  pas 
davantage  , puifqu’il  ne  demandoit  qu’un  événement 
qui  Jaiffât  le  fpedateur  pénétré  de  terreur  Bz  de  com- 
padion.  Ce  n’ed  donc  qu’au  dénouement  qu’il  s’at- 
tache. Mais  quel  fera  le  pathétique  intérieur  de  la 
fable  } C’ed  ce  qui  l’intéreffe  peu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  fur  le  théâtre  des 
Grecs,  la  fable  n’ayant  à produire  qu’une  catadro- 
phe  terrible  Bz  touchante , elle  pouvoit  être  h limple  ; 
mais  cette  {implicite  qu’on  nous  vante , n’étoit  au 
fond  que  le  vuide  d’une  adion  dérile  de  fa  nature. 
En  effet , la  caufe  des  événemens  étant  indépendante 
des  perfonnages , antérieure  à l’adion  même , ou  fup- 
pofée  au -dehors,  comment  la  fable  auroit-elle  pu 
donner  lieu  au  contrade  des  ç^raQçres  a,u  çom- 
^t4espaffiGns> 
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Dans  V Œdipe , tout  ed  fait  avant  que  l’a&ion  com- 
mence. Laïus  ed  mort  ; Œdipe  a époufé  Jocafte  • il 
n a plus  , pour  être  malheureux,  qu’à  fe  reconnoître 
mcede  & parricide.  Peu- à -peu  le  voile  tombe  les 
faits  s’éçlairciflent  , Œdipe  ed  convaincu  d’a’voir 
accompli  l’oracle,  & il  s’en  punit.  Voilà  le  plan  du 
chef-d’œuvre  des  Grecs.  Heureufemenî  il  y a deux 
crimes  a découvrir,  & ces  éclairciffemens,  qui  font 
demir  la  nature,  occupent  & remploient  la  fcene. 
D*ns  1 Hjcube,  des  que  l’ombre  d’Achiîîe  a demandé 
qu  on  uu  immole  Polixène , il  n’y  a pas  même  à déli- 
bérer: Hecube  n a plus  qu’à  fe  plaindre  , Bz  Polixene 
n a plus  qu  a mourir.  Auffi  le  poète , pour  donner  à fa 
piece  la  duree  preferite,  a-t-il  été  obligé  de  recou-. 
nr  a 1 epifode  de  Polidore.  Dans  V Iphigénie  en  Tau- 
ridf’  11  décidé  qu’Orede  mourra,  même  avant 
qu  il  arrive  : fa  qualité  d’étranger  fait  fon  crime. 
Mais  comme  la  piece  ed  implexe',  la  reconnoidance 
prolongée  remplit  le  vuide  Bz  fupplée  à l’adion. 

Comment  donc  les  Grecs , avec  un  événement  fa- 
tal, dans  lequel  le  plus  fouvent  les  perfonnagesn’é- 
toient  que  pa ffifs , trouyoient-ils  le  moyen  de  four- 
nir a cinq  ades?  Le  voici:  i°,  On  donnoit fur  leur 
theatre  plusieurs  tragédies  de  fuite  danslemême  jour; 
Dacier  prétend  qu’on  en  donnoit  jufqit’à  feize.  i°* 
Le  choeur  occupoit  une  partie  du  temps , Bz  ce  qu’on 
appelle  un  acte  navoit  befoin  que  d’une  fcene. 

Des  plaintes,  des  harangues,  des  deferiptions , des 
ceremonies , des  déclamations , des  difputes  philo- 
fophiques  ou  politiques  achevoient  de  remplir  les 
vuides  ; Bz  au  lieu  de  ces  incidens  qui  doivent  naîtra 
les  uns  des  autres  Bz  amener  le  dénouement , l’on 
entremeloit  l’adion  de  détails  épifodiques  Bz  fuper- 
fîus.  L ' O refit  d’Euripide  va  donner  une  idée  de  la 
conflrudion  de  ces  plans. 

Greffe,  meurtrier  de  fa  mere,  Bz  tourmenté  par 
fes  remords  , paroît  endormi  fur  la  fcene;  Eledre 
veille  aupies  de  lui  ; furvient  Helene  qui  gémit  fur 
les  malheurs  de  fa  famille  ; Oreffe , après  un  moment 
de  repos,  s’éveille  Bz  retombe  dans  Ton  égarement  ; 
Eleélre  tâche  de  le  calmer , le  chœur  fe  joint  à elle 
& conjure  les  furies  d’épargner  ce  malheureux  prince. 
Voilà  le  premier  ade.  Dans  le  fécond , Oreff  e implore 
la  protedion  de  Ménélas  contre  les  Argiens,  déter- 
minés à le  faire  périr  ; arrive  Tindare , pere  de  Cly  tem- 
neffre  , qui  accable  Oreffe  de  reproches;  Oreffe  fe 
défend  Bz  preffe  de  nouveau  Ménélas  de  le  protéger; 
mais  celui-ci  ne  lui  promet  qu’une  timide  Bz  foible 
entremife  auprès  de  Tindare  Bz  du  peuple.  Pylade 
arrive , Bz  plus  courageux  ami , jure  de  le  défendre  Bz. 
de  le  délivrer,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  ade  eft 
beau  Bz  bien  Rempli , mais  c’eff  le  feul.  Le  troifieme 
n’eft  que  le  récit  fait  à Eledre,  du  jugement  qui  les 
condamne  elle  Bz  fon  frere  à fe  donner  la  mort.  Que 
reffoit-il  pour  les  deux  derniers  ades?  La  fcene  où 
Oreffe , Eledre  Bz  Pilade  veulent  mourir  enfemble, 
Bz  l’apparition  d’Apollon  pour  les  fauver , Bz  dénoues 
Y intrigue.  Il  a donc  fallu  y ajouter , Bz  auoi  ? Le  pro- 
jet infenfé , atroce , inutile , étranger  à l’adion , d’af- 
faffiner  Hélene , Bz , s’ils  manquoient  leur  coup , de 
mettre  le  feu  au  palais  : épifode  abfolument  hors 
djœuvre,  Bz  plus  vicieux  encore  en  ce  qu’il  détruit 
l’intérêt  Bz  change  en  horreur  la  pitié. 

La  grande  reffource  des  poètes  grecs  étoit  las 
reconnoiffance , moyen  fécond  en  mouvemens  tr a-* 
giques,  fur-tout  favorable  au  génie  de  leur  théâ- 
tre , & fans  lequel  leurs  plus  beaux  fujets,  comme 
Y Œdipe,  Y Iphigénie  en  T auride  ,Y  Eleclre , le  Cref priorité  y 
le  Philoctete  fe  feroient  prefque  réduits  à rien,  Foye$ 
RECONNOISSANCE  , dans  ce  Supplément , 

Nos  premiers  poètes , comme  le  Séneque  des  La- 
tins , ne  favoient  rien  de  mieux  que  de  défigurer  les 
poemes  des  Grecs  en  les  imitant  ; lorfqu’il  parut  un 
génie  créateur  qui , remettant  comme  pernicieux  tous 
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lés  moyens  étrangers  à l’homme , les  oracles , la 
deftinée , la  fatalité , fit  de  la  fcene  françoife  le  théâtre 
des  paillons  adives  6c  fécondes , & de  la  nature  livrée 
à elle-même , l’agent  de  fes  propres  malheurs.  Dès- 
lors  le  grand  intérêt  du  théâtre  dépendit  du  jeu  des 
paillons  : leurs  progrès  , leurs  combats,  leurs  rava- 
ges, tous  les  maux  qu’elles  ont  caufés,  les  vertus 
qu’elles  ont  étouifées  comme  dans  leur  germe , les 
c rimes  qu’elles  ont  fait  éclorre  du  fein  même  de 
l’innocence,  du  fond  d’un  naturel  heureux:  tels 
furent,  dis-je,  les  tableaux  que  préfenta  la  tra- 
gédie. On  vit  fur  le  théâtre  les  plus  grands  intérêts 
du  cœur  humain  combinés  6c  mis  en  balance , les 
car  aderes  oppofés  & développés  l’un  par  l’autre  , 
les  penchant  divers  combattus  & s’irritant  contre 
les  obftacles , l’homme  aux  prifes  avec  la  fortune , 
la  vertu  couronnée  au  bord  du  tombeau , & le  crime 
précipité  du  faite  du  bonheur  dans  un  abyme  de 
calamités.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’une  telle 
machine  foit  plus  vafte  6c  plus  compliquée  que  les 
fables  du  théâtre  ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  Sc  la  pitié  dans  le  fyftême 
ancien,  que  falioit-il?  On  vient  de  le  voir:  une 
fimple  combinaifon  de  circonftances , d’où  réfultât 
un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  perfon- 
nage  mis  en  péril  allât  au  devant  du  malheur , c’étoit 
affez;  fouvent  même  le  malheur  le  cherchoit,  le 
pourfuivoit , s’attachoit  à lui , fans  que  fon  ame  y 
donnât  prife  ; 6c  plus  la  caufe  du  malheur  étoit  étran- 
gère au  malheureux , plus  il  étoit  intéreffant.  Ainfi  , 
dès  la  naiffance  d’CEdipe , un  oracle  avoit  prédit 
qu’il  feroit  parricide  & incefiueux,  & en  fuyant  le 
crime  il  y étoit  tombé.  Ainfi , Hercule  aveuglé 
par  la  haine  de  Junon  avoit  égorgé  fa  femme  6c  Tes 
enfans:  ainfi  Orefte  avoit  été  condamné  par  un  dieu 
à tuer  fa  mere  pour  venger  fon  pere.  Rien  de  tout 
cela  ne  fuppofoit  ni  vice  , ni  vertu  , ni  caradere  dé- 
cidé dans  l’homme  jouet  de  la  deftinée;  6c  Ariftote 
avoit  raifon  de  dire  que  la  tragédie  ancienne  pouvoit 
fe  paffer  de  mœurs.  Mais  ce  moyen  qui  n’étoit  qu’ac- 
ceffoire  , eft  devenu  le  reftort  principal.  L’amour , 
la  haine,  la  vengeance,  l’ambition,  la  jalouûe  ont 
pris  la  place  des  dieux  & du  fort:  les  gradations  du 
fentiment , le  flux  6c  le  reflux  des  pallions , leurs  révo- 
lutions, leurs  contraftes  ont  compliqué  le  nœud  de 
l’adion,  6c  répandu  fur  la  fcene  des  mouvemens 
inconnus  aux  anciens.  La  néceflité  étoit  un  agent 
defpotique  dont  les  décrets  abfolus  n’avoient  pas 
hefoin  d’être  motivés;  la  nature  au  contraire  a fes 
principes  6c  fes  loix  ; dans  le  défordre  même  des 
pallions , régné  un  ordre  caché,  mais  fenfible , & qu’on 
ne  peut  renverfer  fans  que  la  nature  qui  fe  juge  elle- 
même,  ne  s’apperçoive  qu’on  lui  fait  violence , 6c  ne 
murmure  au  fond  de  nos  cœurs. 

On  fent  combien  la  précifion,  la  délicateffe  6c  la 
liaifon  des  reflorts  vilibles  de  la  nature  les  rend  plus 
difficiles  à manier  que  les  reflorts  cachés  de  la  def- 
tinée. Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naît  encore 
line  plus  grande  difficulté,  celle  de  graduer  l’inté- 
rêt par  une  fucceffion  continuelle  de  mouvemens , 
de  filiations  6c  de  tableaux  de  plus  en  plus  terribles 
& touchans.  Voyez  dans  les  modèles  anciens , voyez 
même  dans  les  réglés  d’ Ariftote  en  quoi  confiftoit  le 
îiffu  de  la  fable. T’état  des  chofes  dans  l’a  vant-fcene , un 
ou  deux  incidens  quiamenoient  la  révolution  6c  la  ca» 
taftrophe , ou  la  cataftrophe  fans  révolution  : voilà 
tout.  Aujourd’hui , quel  édifice  à conftruire  qu’un  plan 
de  tragédie,  oiil’on  paffe  fans  interruption  d’un  état 
pénible  à un  état  plus  pénible  encore , où  l’adion,  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  la  nature , ne  forme  qu’une 
chaîne  ; où  tous  les  événemens  amenés  l’un  par  l’au- 
tre , foient  tirés  du  fonds  du  fujet  & du  caradere  des 
perfonnages  ! Or , telle  eft  l’idée  que  nous  avons  de 
la  tragédie  à l’égard  de  V intrigue.  Une  fable  tiflîie 


I N T 639 

' comme  celle  de  Polieïïcie , ÏÏÛèïàcliiïs  &c  à9 Attire 
auroit , je  crois , étonné  Ariftote  : il  eût  reconnu  qu’il 
y a un  art  au-deffus  de  celui  d’Euripide  6c  de  So- 
phocle ; & cet  art  conftfte  à trouver  dans  les  mœurs 
îe  principe  de  l’action. 

Dans  la  tragédie  moderne  V intrigue  réfuke.  noiï- 
feulement  du  choc  des  incidens,  mais  du  combat  des 
paffions;  6c  c’eft  par-là  que  dans  l’attente  de  i’évé- 

- nement  décifif,  Pefpérance  & la  crainte  fe  fuccedent 
&C  le  balancent  dans  lame  des  fpedateurs. 
r Pas  ne  puifle  y avoir  abfolument  de 

Finterét  lans  cette  alternative  continuelle  d’efpérancé 
& de  crainte;  la  feule  incertitude  6c  l’attente  in- 
quiété , prolongées  avec  art , dans  une  adion  d’une 
grande  importance , peuvent  nous  émouvoir  allez  t 
(Edipe  va-t-il  être  reconnu  pour  le  meurtrier  de  fors 
pere  , pour  le  mari  de  fa  mere , pour  le  frere  de  fes 
enfans,  pour  le  fléau  de  fa  patrie?  Ce  doute  fuffit 
pour  remuer  fortement  l’aine  des  fpedateurs,  Ainfi 
tous  les  grands  fujets  du  théâtre  ancien  fe  font  pafles 
d 'intrigue.  Mais  lorfqu’il  n’y  a eu  rien  à attendre  du 
dehors , 6c  qu’il  a fallu  foutenir  par  le  jeu  des  pallions 
& des  caraderes  une  adion  de  cinq  ades,  Yintrigm 
plus  fimple  6c  mieux  combinée , a demandé  infini- 
ment plus  d’art.  Voye{  Tragédie  , Suppl. 

La  comédie  grecque , dans  fes  deux  premiers  âges, 
n’étoit  pas  mieux  intriguée  que  la  tragédie  : Fon  en 
va  juger  par  Pefquiffe  de  l’une  des  pièces  d’Arifto- 
phane , 6c  de  l’une  des  plus  célébrés  ; elle  a pour  titre 
les  Chevaliers. 

Cléon,  tréforier  6c  général  d’armée,  fils  de  cor- 
royeur,  6c  corroyeur  lui- même,  arrivé  par  la  bri- 
gue au  gouvernement  de  l’état,  aduellement  en  place 
& en  pleine  puiflance,  fut  l’objet  de  cette  fatyre  , 
dans  laquelle  il  étoit  nommé , 6c  repréfenté  en  per- 
fonne. 

Démofihene  6c  Nicias,  efclaves  dans  la  maifon  où. 
Cléon  s’eft  introduit  , ouvrent  la  fcene  : « Nous 
» avons,  difent - ils , un  maître  dur,  homme  colere 
» 6c  emporté , vieillard  difficile  6c  fourd  ( ce  perfon- 
» nage , c’eft  le  peuple  ) ; il  y a quelque  tems  qu’il 
» s’eft  avifé  d’acheter  un  efclave  corroyeur  , intri— 
» gant,  délateur  fieffé;  ce  fripon  connoiffant  bien 
» Ton  vieillard,  s’eft  étudié  à le  flatter,  à le  gagner, 
« à le  féduire.  Peuple  d' Athènes,  lui  dit -il,  repofeç- 
» vous  apres  vos  ajfemb lies , buve ç,  mange £,  6cc.  Il 
» s’eft  infinué  dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard, 
» il  nous  pille  tous , 6c  il  a toujours  le  fouet  de  cuir 
» en  main  pour  nous  empêcher  de  nous  plaindre  ». 
Ils  veulent  donc  s’enfuir  chez  les  Lacédémoniens  , 
mais  trouvant  Cléon  endormi  6c  dans  Tivreffe , ils 
lui  volent  fes  oracles.  Dans  ces  oracles  il  eft  dit, 
qu’un  vendeur  de  boudin  6c  d’andouilles  fuccédera 
au  vendeur  de  cuir.  Nicias  6c  Démofthene  cherchent 
ce  libérateur  ; Agatocrite  ( c’eft  le  chaircuitier  ) , fort 
étonné  du  fort  qu’on  lui  annonce,  ne  fait  comment  s’_y 
prendre  pour  gouverner  l’état.  « Pauvre  homme! 

» lui  dit  Démofthene , rien  n’eft  plus  facile  ; tu  n’au- 
» ras  qu’à  faire  ton  métier,  tout  brouiller,  allé— 

» cher  le  peuple,  6c  le  duper,  voilà  ce  que  tu 
» fais.  N’as-tu  pas  d’ailleurs  la  voix  forte , l’éio- 
» quence  impudente , le  génie  malin  6C  la  charîa- 
» tanerie  du  marché  ? C’eft  plus  qu’il  n’en  faut , 

» crois -moi,  pour  le  gouvernement  d’Athenes  ». 
Ils  l’oppofent  donc  à Cléon  fous  la  protedion  des 
chevaliers , & voilà  un  général  d’armée  & un  mar- 
chand de  fauciffes  qui  fe  difputent  le  prix  de  l’impu- 
dence 6c  de  la  force  des  poumons.  Il  n’eft  point  de 
crimes  infâmes  qu’il  ne  s’imputent  l’un  à l’autre,  & 
pour  finir  Fade  iis  s’appellent  réciproquement  de- 
vant le  fénat , où  ils  vont  s’accufer. 

Dans  le  fécond  ade  Agatocrite  raconte  ce  qui  s’eft 
paffe  au  tribunal  des  juges , où  Cléon  a été  vaincu. 
Celui-ci  arrive;  nouveau  combat  d’impudence;  & 
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Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peuple  pareil  en  per- 
sonne : « Venez,  lui  dit  Cléon  , mon  cher  petit  peu- 
$>  pie  ; venez , mon  pere  ».  Le  vieillard  gronde  & 
paroît  imbécille  ; les  deux  concurrens  le  careffent. 
Le  peuple  incline  pour  le  vendeur  de  chair.  Cléon 
a recours  à fies  oracles  : Agatocrite  lui  oppofe  les 
Siens.  Le  peuple  confient  à les  entendre. 

La  leékire  de  ces  oracles  fait  le  fiujet  du  troifieme 
‘aâe.  Le  peuple  paroît  indécis.  Cléon,  pour  derniere 
reffource,  invite  le  peuple  à un  feftin  ; Agatocrite 
lui  en  offre  autant.  Ce  régal , oit  chacun  préfente 
aupeuple  fes  metsfavoris,  remplit  le  quatrième  aéle. 
Agatocrite  propofe  au  peuple  de  fouiller  dans  les  deux 
mannes  où  étoient  les  viandes;  la  fienne  fe  trouve 
vuide  ; il  a donné  au  peuple  tout  ce  qu’il  avoit  : celle 
de  Cléon  eft  encore  pleine.  Le  peuple  indigné  contre 
Cléon-,  veut  lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à 
fon  rival;  mais  Cléon  allégué  un  oracle  de  Delphes 
tjui  défigne  fon  fucceffeur.  Il  récite  l’oracle  ; 6c  à cha- 
que trait  de  reffemblance  il  reconnoît  qu’il  s’accom- 
plit : car,  félon  l’oracle,  le  digne  fucceffeur  de  Cléon 
doit  être  un  homme  vil,  un  vendeur  de  chair,  un 
voleur , un  parjure , un  impofteur  , &c.  Alors  Cléon 
s’écrie  : « Adieu  chere  couronne  , je  te  quitte  à re- 
» gret;  un  autre  te  portera,  fmon  plus  grand  vo- 
» leur,  du  moins  plus  fortuné  ». 

Dans  le  cinquième  afte  Agatocrite  a rajeuni  le 
peuple:  « Il  eft,  dit -il,  redevenu  tel  qu’il  étoit  du 
» te  ms  des  Mikiades,  6c  des  Ariftides  ».  Le  peuple 
rajeuni  paroît.  11  a perdu  la  mémoire,  il  demande 
qu’on  finftruife  des  iottifes  qu’il  a faites  du  tems  de 
Cléon  ; Agatocrite  les  lui  raconte:  le  peuple  en  rou- 
git ; Agatocrite  l’interroge  fur  la  façon  dont  il  fe  com- 
portera à ravenir.il  répond:  En  perforine fage.  Agate- 
ante  produit  deux  femmes  qui  font  les  anciennes 
alliances  de  Lacédémone  6c  d’Atlienes,  que  Cléon 
retenoit  captives , 6c  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groiïiéreté,  de  la  baffeffe 
<&  de  l’âcre-té  fatyrique  de  cette  farce , très  - utile 
d’ailleurs  fans  doute  dans  un  état  républicain  , on 
voit  combien  l 'intrigue  en  eft  bizarrement  tiffue  ; 
c’eft  la  maniéré  d’Ariftophane.  La  comédie  du  troi- 
sième âge , celle  de  Ménandre , étoit  mieux  compo- 
sée. Il  fallait  que  Yintrigue  en  fût  bien  fimple,  puif- 
que  Térence , dont  les  pièces  ne  font  pas  elles-mêmes 
fort  intriguées,  étoit  obligé,  en  limitant  , de  réunir 
deux  de  fes  fables  pour  en  faire  une,  6c  que  pour 
cela  fes  critiques  l’appelloient  un  demi-Ménandre. 

Plaute,  fi  inférieur  à Térence  du  côté  de  l’élé- 
gance , du  naturel  6c  de  la  vérité  des  mœurs , eft  fu- 
périeur  à lui  du  côté  de  X intrigue,  : fon  a&ion  eft 
plus  vive , plus  animée  6c  plus  féconde  en  incidens 
comiques. 

C’eft  le  genre  de  Plaute  que  les  Efpagnols  femblent 
avoir  pris  ,mais  avec  un  fonds  de  moeurs  différentes, 
les  Italiens , à l’exemple  des  Efpagnols,  & les  Anglois, 
à l’exemple  des  uns  6c  autres , ont  chargé  d’incidens 
Y intrigue  de  leurs  comédies.  Comme  eux  , nous  avons 
été  îong-tems  plus  occupés  du  comique  d’incidens, 
que  du  comique  de  mœurs:  des  fourberies  , des  mé- 
prifes , des  rencontres  embarraffantes  pour  les  fripons 
ou  pour  les  dupes;  voilà  ce  qui  occupoit  la  fcene  ; 
& Moîiere  lui  - même  , dans  fes  premières  pièces  , 
fembloit  n’avoir  connu  encore  que  ces  fources  du 
ridicule. 

Mais  lorfqu’une  fois  II  eut  reconnu  que  c’étoit  aux 
mœurs  qu’il  faîloit  s’attaquer , que  la  vanité , l’a- 
mour-propre , les  prétentions  manquées  6c  les  mal- 
adreffes  des  fots  , leurs  foiblefles  , leurs  duperies  , 
leurs  méprifes  & leurs  travers , les  maladies  de  l’ef- 
prit  & les  vices  du  caraftere,  j’entends  les  vices 
méprifables , plus  importuns  que  dangereux , étoient 
les  vrais  objets  d’un  comique  à la  fois  plaifant  & fa- 
lutaire  ; ce  fut  à la  peinture  & à la  correéUon  des 
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Moeurs  qu’il  s’attacha  féneufement , fuhordonnaM' 
Yintrigue  aux  caraâeres  , & Remployant  les  fitua- 
tions  qu’à  mettre  en  évidence  le  ridicule  humiliant , 
qu’il  vouloir  livrer  au  mépris.  Dès -lors  Yintrigue 
comique  ne  fut  que  le  tiffu  de  ces  filiations  rifibles, 
o 11  l’on  s’engage  par  foibleffe , par  imprudence , par 
erreur,  oiqpar  quelqu’un  de  ces  travers  d’efprit, 
ou  de  ces  vices  d’ame  qui  font  affez  punis  par  leurs 
propres  bévues,  6c  par  Finfulte  qui  les  fuit.  C’eft: 
dans  cet  efprit  & avec  ce  grand  art  que  fut  tiffue 
Yintrigue  de  Y Avare,  de  Y Ecole  des  femmes  , de  Y Ecole 
des  maris , de  Géorge  D andin  , du  Tartuffe , modèles 
effrayans,  même  pour  le  génie,  & dont  l’efprit  6c 
le  fimple  talent  n’approcheront  jamais.  ( M.  Mâr- 

MONTEL . ) 

INVENTION  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  Poéjief  Pouf 
concevoir  l’objet  de  la  Poëfie  dans  toute  fon  éten- 
due , il  faut  ofer  confidérer  la  nature  comme  pré- 
fente à l’intelligence  fuprême.  Alors  tout  ce  qui, 
dans  le  jeu  des  élémens , dans  Porganifation  des  êtres 
vivans , animés , fenfibles , a pu  concourir  , foit  au 
phyfique , foit  au  moral,  à varier  le  fpeétacîe  mobile 
6c  fucceftlf  c!e  l’univers  , eft  réuni  dans  le  même 
tableau.  Ce  n’eft  pas  tout  : à l’ordre  préfent  , aux 
viciffitudes  paffées  fe  joint  la  chaîne  infinie  des  poffi- 
bles , d’après  l’effence  même  des  êtres , & non-feule- 
ment ce  qui  eft  , mais  ce  qui  feroit  dans  l’immenfité 
du  tems  6c  de  l’efpace , fi  la  nature  développoit  jamais 
le  tréfor  inépuiffable  des  germes  que  le  Tout-puiffant 
a renfermé  dans  fon  fein.  C’eft  ainfi  que  Dieu  voit  la 
nature  ; c’eft  ainfi  que  > félon  fa  foibleffe  , le  poète 
doit  la  contempler.  S’emparer  des  caufes  fécondés  ; 
les  faire  agir  dans  fa  penfée,  félon  les  loix  de  leur 
harmonie;  réalifer  ainfi  les  poffibles  ; raffembler  les 
débris  du  paffé  ; hâter  la  fécondité  de  l’avenir  ; donner 
une  exiftence  apparente  &fenlible  à ce  qui  n’eft  encore 
& ne  fera  peut-être  jamais  que  dans  l’effence  idéale 
des  chofes  : c’eft  ce  qu’on  appelle  inventer.  11  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  fi  l’on  a regardé  le  génie  poéti- 
que comme  une  émanation  de  la  divinité  même , 
ingenium  cui  fit , cui  mens  divinior  ; '6c  fi  l’on  a dit  de 
la  Poéfie  qu’elle  fembloit  difpofer  les  chofes  avec  le 
plein  pouvoir  d’un  Dieu  : videtur  fane  res  ipfas  velut 
alter  Deus  condere.  On  voit  par-là  combien  le  champ 
de  la  fièlion  doit  être  vafte  , 6c  combien  l’inventeur 
qui  s’élance  dans  la  carrière  des  poffibles  laiffe  loin 
de  lui  l’imitateur  fidele  6c  timide  qui  peint  ce  qu’il  a 
fous  les  yeux. 

Ramenons  cependant  à la  vérité  pratique  ces  fpé- 
culations  tranfcendantes.  Tout  ce  qui  eft  poffible, 
n’eft  pas  vraifemblabîe  : tout  ce  qui  eft  vraifembla- 
ble  , n’eft  pas  intéreffant.  La  vraifemblance  confifte 
à n’attribuer  à la  nature  que  des  procédés  conformes 
à fes  loix  6c  à fes  facultés  connues  ; or  cette  pré- 
fcience  des  poffibles  ne  s’étend  guère  au-delà  des 
faits.  Notre  imagination  devancera  bien  la  nature  à 
quelques  pas  de  la  réalité  ; mais  à une  certaine 
diftance  , elle  s’égare  6c  ne  reconnoît  plus  le  che- 
min qu’on  lui  fait  tenir.  D’un  autre  côté , rien  ne 
nous  touche  que  ce  qui  nous  approche  , & l’intérêt 
tient  aux  rapports  que  les  objets  ont  avec  nous- 
mêmes  : or  des  poffibles  trop  éloignés  n’ont  plus 
avec  nous  aucun  rapport , ni  de  reffemblance  ni  d’in- 
fluence. Ainfi  le  génie  poétique  ne  fût-il  pas  limité 
par  fa  propre  foibleffe  6c  par  le  cercle  étroit  de  fes 
moyens,  il  le  feroit  par  notre  maniéré  de  concevoir 
& de  fentir.  Le  fpeèfocle  qu’il  donne  eft  fait  pour 
nous  ; il  doit,  pour  nous  plaire,  fe  mefurer  à 
la  portée  de  notre  vue.  On  reproche  à Homere 
d’avoir  fait  des  hommes  de  fes  dieux  ; au  moins 
il  ne  devoit  pas  en  faire  des  fcélérats.  Ovide  , 
pour  nous  rendre  fenfible  le  palais  du  Dieu  de  la 
lumière  , n’a-t-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec  des 

grains  de  notre  fable  les  plus  luifans  qu’il  a pu 
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ehoifir?  Inventer,  ce  n’eft  donc  pas  fejêtter  dans  des 
poffibles  auxquels  nos  fens  ne  peuvent  atteindre  ; 
c’eft  combiner  diverfement  nos  perceptions , nos 
àffeftions , ce  qui  te  pâlie  au  milieu  de  nous  , autour 
de  nous  , en  nous-mêmes. 

Le  froid  copifte  , je  l’avoue  , ne  mérite  pas  le  nom 
d’inventeur;  mais  celui  qui  découvre  , faifit,  déve- 
loppe dans  les  objets  ce  que  n’y  voit  pas  le  commun 
des  hommes , celui  qui  compofe  un  tout  idéal  inté- 
reffant  & nouveau  d’un  affemblage  de  choies  con- 
nues , ou  qui  donne  à un  tout  exiftant  une  grâce , une 
beauté  nouvelle  , celui-là , dis-je , eft  poëte  , ou 
Corneille  & Homere  ne  le  lont  pas. 

L’hiftoire , la  feene  du  monde , donne  quelquefois 
les  caufes  fans  les  effets  , quelquefois  les  effets  fans 
les  caufes  , quelquefois  les  caufes  & les  effets  fans 
les  moyens  , plus  rarement  le  tout  enfemble.  Il  eft 
certain  que  plus  elle  donne  , moins  elle  laiffe  de 
gloire  au  génie.  Mais  en  fuppofant  même  que  le  îiffu 
des  événemens  foit  tel  , que  la  vérité  dérobe  à la 
fî&ion  le  mérite  de  l’ordonnance  ; pourvu  que  le 
poëte  s’applique  à donner  aux  mœurs  , aux  descrip- 
tions , aux  tableaux  qu’il  imite  , cette  vérité  intéref- 
fante  qui  perfuade  * touche  , captive  & faifit  l’ame 
des  leéieurs  ; ce  talent  de  reproduire  la  nature  , de 
la  rendre  préfente  aux  yeux  de  l’efprit , fufîira  pour 
élever  l’imitateur  au-deffus  de  l’hiftorien  , du  philo- 
sophe , & de  tout  ce  qui  n’eft  pas  poëte. 

Si  la  matière  de  la  poèjïe  étoit  la  même  que  celle  de 
l'hifloire , dit  Caftelvetro  , elle  ne  feroit  plus  une  ref- 
femblance  , mais  la  réalité  même  ; & c’eff  d’après  ce 
fophifme  qu’il  refufe  le  nom  de  poète  à celui  qui , 
comme  Lucain , s’attache  à la  vérité  hifforique. 

Affurément  fi  le  poëte  ne  faifoit  dire  & penfer  à 
fes  perfonnages  que  ce  qu’ils  ont  dit  & penfé  réelle- 
ment , ou  félon  l’hifloire  ; par  exemple  , fi  l’auteur 
de  Rome  fauvèe  avoit  mis  dans  la  bouche  de  Catilina 
les  harangues  même  de  Salufle  , & dans  la  bouche 
du  conful  des  morceaux  pris  de  fes  oraifons  , il  ne 
feroit  poëte  que  par  le  flyle.  Mais  fi , d’après  un 
caraûere  connu  dans  l’hifloire  ou  dans  la  Société, 
l’auteur  invente  les  idées  ,-les  Sentimens  , le  langage 
qu’il  lui  attribue  ; plus  il  perfuade  qu’il  ne  feint  pas, 
& plus  il  excelle  dans  l’art  de  feindre.  Nous  croyons 
tous  avoir  entendu  ce  que  difent  les  arieurs  de  Mo- 
lière , nous  croyons  les  avoir  connus  ; c’efl  le  pre- 
ftige  de  fa  compofition  , & c’efl  à force  d’être  poëte 
qu’il  fait  croire  qu’il  ne  l’efl  pas.  Montagne  donne 
le  même  éloge  à Térence.  « Je  le  trouve  admirable, 

dit-il  , à repréfenter  au  vif  les  mouvemens  de 
» l’ame  & la  condition  de  nos  mœurs.  A toute  heure 
» nos  a&ions  me  rejettent  à lui.  Je  ne  puis  le  lire  fi 
» fouvent  que  je  n’y  trouve  quelque  beauté  ck  grâce 
» nouvelle  ». 

Ainfi  les  fujets  les  plus  favorables , comme  les 
plus  critiques  , font  quelquefois  ceux  que  la  nature 
a placés  le  plus  près  d<f  nous , mais  que  nous  voyons, 
comme  on  dit  , fans  les  voir  , & dont  l’imitation 
réveille  en  nous  le  Souvenir  par  l’attention  qu’elle 
attire.  Je  dis , les  plus  favorables  , parce  que  la  ref- 
femblance  en  étant  plus  fenfible  , & le  rapport  avec 
nous-mêmes  plus  immédiat  , plus  touchant , nous 
nous  y intéreffons  davantage  : je  dis  aufîi , les  plus 
critiques , parce  que  la  comparaison  de  l’objet  avec 
l’image  étant  plus  facile , nous  Sommes  des  juges 
plus  éclairés  & plus  Séveres  de  la  vérité  de  l’imi- 
tation. 

Ce  qu’apprehendent  les  Spéculateurs , c’eff  que  îa 
gloire  de  X invention  ne  manque  au  génie  du  poëte  ; 
& afin  qu’il  ne  foit  pas  dit  qu’il  n’a  rien  mis  du  lien 
dans  fa  compofition  , ils  l’ont  obligé  à ne  prendre 
des  hiftoriens  & des  anciens  poëtes  que  les  faits  , & 
à changer  les  circonffances  des  tems , des  lieux  & 
des  perfonnes.  C’eff  à ce  déguifement  facile  & vain 
Tome  ///» 
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qffoh  âttâclie  lé  mérite  de  F invention , îe  triomphe  dé 
la  poéfie  ; & tandis  qu’on  attribue  à un  plagiaire  adroit 
toute  la  gloire  du  poëte  , on  refufe  le  titre  de poïmè 
aux  géorgiques  de  Virgile  , & à tout  ce  qui  ne  traité 
que  des  fciences  & des  arts.  Non  v’  havtndo  il poeta  9 
parte  niuna  perlaqualejî poffa  vantared*  effere poeta  ,dit 
Caftelvetro,  quand  même  il  feroit  inventeur,  ajoute” 
t-il  ; « car  alors  iln’auroit  fait  que  découvrir  la  vérité 
» qui  étoit  dans  la  nature  des  chofes.  Il  feroit  artiffe  * 
» philofophe  excellent , mais  il  ne  feroit  pas  poëte 
Voilà  où  conduit  une  équivoque  de  mots  , quand  les 
idées  n’ont  pour  appui  qu’une  théorie  vague  &con» 
fufe.  « La  poefie  eft  une  reffemblance  ; donc  tout  ce 
» qui  a fon  modèle  dans  l’hiffeire  ou  dans  la  nature  $ 
» n’eft  pas  de  la  poéfie».  Ainfi raifonne  Caffelvetro. 
Quintîiien  avoit  le  même  préjugé  , quand  il  eroyoiÊ 
devoir  placer  Lucain  au  nombre  des  rhéteurs  plutôt 
qu’au  nombre  des  poëtes.  Scaliger  s’y  eft  mépris 
d’une  autre  façon , en  n’accordant  la  qualité  de  poëte 
à Lucain  que  parce  qu’il  a écrit  en  vers , & en  faveur 
de  quelques  incidens  merveilleux  dont  il  a orné  fora 
poëme.  Ces  critiques  auroient  dû  voir  que  la  diffi- 
culté n’eft  pas  de  déplacer  & de  combiner  diverfe- 
ntént  des  faits  arrivés  mille  fois , comme  un  maffacre, 
une  tempête , un  incendie  , une  bataille  , & tous  ces 
événemens  fi  communs  dans  les  annales  de  la  mal- 
heureufe  humanité  ; mais  de  les  rendre  préfens  à la 
penfée  par  une  peinture  fîdeîle  & vivante.  C’eft-là  le 
vrai  talent  du  poëte  & le  mérite  de  Lucain.  Il  ne  fal- 
loit  pas  beaucoup  de  génie  pour  imaginer  que  la 
femme  de  Caton , qu’il  avoit  cédée  à Hortenfius , 
vînt  après  la  mort  de  celui-ci  fupplier  Caton  de  la 
reprendre  ; mais  que  l’on  me  cite  dans  l’antiquité  un 
tableau  d’une  ordonnance  plus  belle  & plus  fimple  , 
d’un  ton  de  couleur  plus  rare  & plus  vrai  , d’une 
exprefïion  plus  naturelle  & plus  finguliere  en  même 
tems  que  ce  trifte  &.  pieux  hymenée. 

C’eft  aufîi  le  talent  de  peindre  qui  carariérife  le 
poëme  didaéîique  , & qui  le  diftingue  de  tout  ce  qui 
ne  fait  que  décrire  fans  imiter. 

Le  Taffe  fe  laiffant  aller  au  préjugé  que  je  viens 
de  combattre,  définit  îa  poéfie , l’imitation  des  chofes 
humaines , & fe  trou  ve  par-là  obligé  d’en  exclure 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Virgile  : ne  poëta 
Virgilio  deferivendoei  i cojlumi  , e le  leggi , e le  guerre 
deW  api.  Mais  bientôt  il  franchit  les  limites  qu’ii 
vient  de  preferire  à la  Poéfie , & lui  donne  pour 
objet  la  nature  entière.  Voilà  donc  les  géorgiques 
de  Virgile  rétablies  au  rang  des  poëmes.  Et  le  moyen 
de  leur  refufer  ce  titre  , quand  même  elles  feroient 
réduites  aux  préceptes  les  plus  fimples , & n’y  eût-il 
que  la  maniéré  dont  ces  préceptes  y font  tracés  ! Que 
Virgile  preferive  de  laift'er  fécher  au  foleil  les  herbes 
que  le  foc  déracine, 

Pulverulenta  coquat  maturis  folibus  tzfas  9 
d’enlever  le  chaume  après  la  moiffon , 

Sufuleris  fragiles  calamos  Jilvamque  fonantem  ? 
de  le  brûler  dans  le  champ  même , 

Atque  levem  Jlipulam.  crepitantibus  urere  f-ammis , 

de  faire  paître  les  bleds  en  herbe,  s’ils  pouffent  avec 
trop  de  vigueur , 

Luxuriem  fegetum  tenerâ  depafdt  in  herbu. 

Quel  coloris , quelle  harmonie  ! Voilà  cette  poéfie 
de  ftyle  , cette  invention  de  détail  qui  feule  mérite- 
roit  aux  géorgiques  le  nom  de  poëme  inimitable  ; & fi 
Caftelvetro  demande  à quel  titre  ? Je  répondrai , 
parce  que  tout  s’y  peint  ; & fi  ce  n’eft  point  affez  des 
images  détachées  , je  lui  rappellerai  ces  defcnptions 
fi  belles  du  printems  , de  la  vie  ruftique , des  amours 
des  animaux,  &c.  tableaux  peints  d’après  la  nature» 
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Toutefois  n’allofts  pas  jufqu’à  prétendre  que  îa  poé- 
ïie  de  ftyle  * qui  fait  le  mérite  effentiel  du  poète 
didaÛiqué  , l’éleve  feule  au  rang  des  poèmes  où 
V invention  domine.  11  y a plus  de  génie  dans  l’épi- 
fqde  d’Orphée  que  dans  tout  le  refte  du  poème  des 
géorgiques  ; plus  de  génie  dans  une  fcene  de  Britan- 
nicus  9 du  Mifantrope  , ou  de  Rodogune  , que  dans 
tout  l’art  poétique  de  Boileau. 

Les  divers  fens  qu’on  attache  au  mot  d’ invention 
font  quelquefois  11  oppofés , que  ce  qui  mérite  à 
peine  le  nom  de  poème  aux  yeux  de  l’un  , eft  un 
poème  par  excellence  au  gré  de  l’autre.  D’un  côté 
l’on  refufe  à là  comédie  le  génie  poétique , parce 
qu’elle  imite  des  chofes  familières , & qui  fe  paffent 
au  milieu  de  nous.  De  l’autre  , on  lui  attribue  la 
gloire  d’être  plus  inventive  que  l’Epopée  elle-même. 
Tantum  abejl  ut  comedia  poèm  a non  fit,  ut  pene  omnium 
& primum  & verum  exijlimem.  In  eo  enim  ficia  otnnia 
& materia  qiuzfita  tota  (Seal.).  Ainli  chacun  donne 
dans  l’ex-cès.  Je  fuis  bien  perfuadé  qu’il  n’y  a pas 
moins  de  mérite  à former  dans  fa  penfée  les  cara&e- 
res  du  Mifantrope  & du  Tartuffe  , qu’à  imaginer 
ceux  d’Ulyffe  , d’Achille  &Z  dè  Neftor  ; mais  pour 
cela  Moliere  eft- il  plus  vraiment  poète  qu’Ho- 
mere  ? 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l’ordre  des  faits  ou  des 
poffibles , près  de  nous  ou  loin  de  nous  , cela  eft. 
égal  quant  à l’ invention  ; mais  ce  qui  ne  l’eff  pas  , c’eft 
que  le  fonds  en  foit  heureux  & riche  : de-là  dépend 
la  facilité  , l’agrément  du  travail  , le  courage  & 
l’émulation  du  poète  , &:  fouvent  le  fuccès  du 
poème. 

Il  eft  poïîibîe  que  fhiftoîre  , la  fable  , îa  fociété 
vous  préfentènt  un  tableau  difpofé  à fouhait  ; mais 
les  exemples  en  font  bien  rares.  Le  fujet  le  plus 
favorable  eft  toujours  foible  & défectueux  par  quei- 
qu’endroit.  Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  décourager  aifé- 
ment  par  la  difficulté  de  fuppléer  à ce  qui  lui  man- 
que ; mais  auffi  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec  trop  de 
confiance  à la  féduCtion  d’un  côté  brillant. 

Un  poème  ell:  une  machine  dans  laquelle  tout 
doit  être  combiné  pour  produire  un  mouvement 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n’a  de  va- 
leur qu’autant  qu’il  eft  une  piece  effentielle  de  la 
machine  , & qu’il  y remplit  exactement  fa  place  & 
fa  deftination.  Ce  n’eft  donc  jamais  la  beauté  de  telle 
ou  telle  partie  qui  doit  déterminer  le  choix  du  fujet. 
Dans  l’épopée , dans  la  tragédie , le  mouvement  que 
l’on  veut  produire  , c’eft  une  aCtion  intéreffante  , & 
qui  dans  fon  cours  répande  rillufion  , l’inquiétude  , 
la  furprife  , la  terreur  & la  pitié.  Les  premiers  mo- 
biles de  l’aCtion  chez  les  Grecs  , ce  font  communé- 
ment les  dieux  &;  les  deftins  ; chez  nous,  les  paffions 
humaines  ; les  roues  de  la  machine  , ce  font  les  ca- 
raCteres  ; l’intrigue  en  eft  l’enchaînement  ; & l’effet 
qui  réfulîe  de  leur  jeu  combiné , c’eft  rillufion  , le 
pathétique , le  pîaiftr  & Futilité.  On  dira  la  même 
chofe  de  la  comédie , en  mettant  le  ridicule  à la  place 
du  pathétique  : ainii  de  tous  les  genres  de  poéfie, 
relativement  à leur  caraClere,  & à la  fin  qu’ils  fe  pro- 
pofent.  On  n’a  donc  pas  inventé  un  fujet  lorfqu’on  a 
trouvé  quelques  pièces  de  cette  machine  , mais  lorf- 
qu’on a le  fyftême  complet  de  fa  compofition  & de 
fes  mouvemens. 

H faut  avoir  éprouvé  foi-même  les  difficultés  de 
cette  première  difpoftîion  pour  fentir  combien  fri- 
voles & puérilement  importunes  font  ces  réglés 
dont  on  étourdit  les  poètes , d’inventer  la  fable  avant 
les  perfonnages , & de  généralifer  d’abord  fon  aélion 
avant  d’y  attacher  les  circonftances  particulières  des 
te  ms , des  lieux  & des  perfonnes.  Peut-on  vouloir 
réduire  en  méthode  la  marche  de  l’imagination  , & 
la  rencontre  accidentelle  & fortuite  des  idées  ? Il  eft 
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certain  que  s’il  fe  préfente  aux  yeux  du  poète  une 
fable  anonyme  qui  foit  intéreffante  , il  cherchera 
dans  l’hiftoire  une  place  qui  lui  convienne  , & des 
noms  auxquels  l’adapter;  mais  falloit-il  abandonner 
le  fujet  de  Cinna,  de  Brutus  , delà  mort  de  Céfar, 
parce  qu’il  n’y  avoit  à changer  ni  les  noms  , ni  l’épo- 
que , ni  le  lieu  de  la  fcene  ? Il  eft  tout  fimpîe  que  les 
fujets  comiques  fe  préfentent  fans  aucune  arcon- 
ftance  particulière  de  lieu  , de  tems  & de  perfon- 
nes , mais  combien  de  fujets  héroïques  ne  viennent 
dans  l’efprit  du  poète  qu’à  la  leâure  de  l’hiftoire  ? 
Faut-il  , pour  les  rendre  dignes  de  la  Poéfie  , les  dé- 
pouiller des  circonftances  dont  on  les  trouve  revê- 
tus ? Je  veux  croire  , avec  Leboffu , qu’Homere  , 
comme  Lafontaine,  commença  par  inventer  la  mo- 
ralité de  les  poèmes  , & puis  Faéiion  & puis  les  per- 
fonnages. Mais  fuppofons  que  de  fon  tems  on  fût 
par  tradition  qu’au  ftege  de  Troie  les  héros  de  la 
Grece  s’étoient  difputé  une  efcîave  , qu’un  fujet  fi 
vain  les  avoit  divifés , que  l’armée  en  avoit  fouffert , 
ôc  que  leur  réconciliation  avoit  feule  empêché  leur 
ruine  ; fuppofons  qu’Homere  fe  fût  dit  à lui-même  î 
V oilà  comme  les  peuples  font  punis  des  folies  des  rois  ; 
il  faut  faire  de  cet  exemple  une  leçon  qui  les  étonne.  Si 
c’étoit  ainli  que  lui  fût  venu  le  deffein  de  l’Iliade, 
Homere  en  feroit-il  moins  poète  , l’Iliade  en  feroit- 
elle  moins  un  poërne  , parce  que  le  fujet  n’auroit 
pas  été  conçu  par  abftradion  & dénué  de  fes  cir- 
conftances ? En  vérité  les  arts  de  génie  ont  affez  de 
difficultés  réelles , fans  qu’on  leur  en  faffe  de  chi- 
mériques. Il  faut  prendre  un  fujet  comme  il  fe  pré- 
fente , & ne  regarder  qu’à  l’effet  qu’il  eft  capable  de 
produire.  Inîéreffer,  plaire,  inftruire,  voilà  le  com- 
ble de  l’art  ; & rien  de  tout  cela  n’exige  que  le  fujet 
foit  inventé  de  telle  ou  de  telle  façon. 

Il  y a pour  le  poète , comme  pour  le  peintre , des 
modèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fe  les  retracer 
fidèlement,  il  faut  une  imagination  vive  & rien  de 
plus  : pour  les  peindre  , il  fuffit  de  favoir  manier  la 
langue , qui  eft  à-la-fois  le  pinceau  &:  la  palette  de  la 
poéfie.  Mais  il  y a des  détails  d’une  nature  mobile  ôc 
changeante , dont  le  modèle  ne  tient  pas  : l’artifte 
alors  eft  obligé  de  peindre  d’après  le  miroir  de  la 
peniée  , & c’eft-là  qu’il  eft  difficile  de  donner  à l’imi- 
tation cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit  & qui  nous 
enchante.  Auffi  la  Peinture  & la  Sculpture  préferent- 
elles  la  nature  en  repos  à la  nature  en  mouvement  , 
& cependant  elles  n’ont  jamais  qu’un  moment  à faifir 
&c  à rendre  ; au  lieu  que  la  Poéfie  doit  pouvoir  fuivre 
la  nature  dans  fes  progrès  les  plus  infenfibles , dans 
fes  mouvemens  les  plus  rapides,  dans  fes  détoursles 
plus  fecrets.  Virgile  & Racine  avoient  fupérieure- 
ment  ce  génie  inventeur  des  détails  : Homere  & Cor- 
neille poffédoient  au  plus  haut  degré  le  génie  inven- 
teur de  l’enfemble.  Mais  un  don  plus  rare  que  celui 
de  F 1 invention , c’eft  celui  du  choix.  La  nature  eft  pré- 
fente à tous  les  hommes  , & prefque  la  même  à tous 
les  yeux.  Voir  n’eft  rien  ; difeerner  eft  tout  : & l’avan- 
tage de  l’homme  fupérieur  fur  l’homme  médiocre  , 
eft  de  mieux  faifir  ce  qui  lui  convient. 

L’auteur  du  poème  fur  Fart  de  peindre  a fait  voir 
que  la  belle  nature  n’eft  pas  la  même  dans  un  Faune 
que  dans  un  Apollon,  & dans  une  Vénus  que  dans 
une  Diane.  En  eft’et,  l’idée  du  beau  individuel  dans 
les  arts  varie  fans  ceffe , par  la  raifon  qu’elle  n’eft 
point  abfolue  , &que  tout  ce  qui  dépend  des  rela- 
tions doit  changer  comme  elles.  Qu’on  demande  à 
ceux  qui  ont  voulu  généralifer  l’idée  de  la  belle  na- 
ture quels  font  les  traits  qui  conviennent  à un  bel 
arbre  ? pourquoi  le  peintre  &£  le  poète  préfèrent  le 
vieux  chêne  brifé  par  les  vents , brûlé , mutilé  par  la 
foudre,  au  jeune  orme  dont  ïes  rameaux  forment 
un  fi  riant  ombrage  ? pourquoi  l’arbre  déraciné  qui 
couvre  la  terre  de  fes  débris. 
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Spargenêo  a terra  le  fue  fipoglie  ecelfie , 

Monfirando  al  fol  la  fua  fquallida  jïerpe, 

(Dante.  ) 

pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  peintre  cl 
au  poëte  que  l’arbre  qui , dans  fa  vigueur , fait  l’or- 
nement des  bords  qui  Font  vu  naître  ? M.  Racine  le 
fils  diftingue  dans  l’imitation  deux  fortes  devrai,  le 
fimple  & l’idéal.  « L’un  , dit-il , imite  la  nature  telle 

qu’elle  eft  , l’autre  l’embellit  ».  Cela  eft  clair  ; 
mais  il  y ajoute  un  vrai  compofé , ce  qui  n’eft  plus 
fi  facile  à entendre  ; car  chacun  des  traits  répandus 
dans  la  nature  étant  le  vrai  fimple , & leur  affem- 
blage  étant  le  vrai  idéal , quel  fera  le  vrai  compofé 
fi  ce  n’eft  le  vrai  idéal  lui-même  ? Un  mendiant  fe 
préfente  à la  porte  d’Eumée  , voilà  le  vrai  fimple  ; 
ce  mendiant  eft  Ulyffe  , voilà  le  vrai  idéal  ou  com- 
pofé : ces  deux  termes  font  fynonymes. 

« Le  vrai  idéal  raffemble  des  beautés  que  la  nature 
» a difperfees  ».  Je  le  veux  bien.  Maintenant  à quel 
figne  les  reconnoître  ? Où  efi:  le  beau  ? Où  n’eft-il 
pas  ? Voilà  le  nœud  qu’il  falloir  dénouer.  ( V oy&{ 
Beau,  Suppl.) 

L’idée  de  grandeur  & de  merveilleux  que  M.  Ra- 
cine attache  au  vrai  idéal , & la  néceffité  dont  il  efi, 
dit-il , dans  les  fujets  les  plus  fimples  ne  nous  éclaire 
pas  davantage.  Il  pofe  en  principe  , que  le  poëte  doit 
parler  à Famé  6c  l’enlever  ; & il  en  conclut  qu’on  ne 
doit  pas  employer  le  langage  de  la  Poéfie  à dire  des 
chofes  communes. 

Il  y a des  chofes  qu’on  efi:  las  de  voir , & dont 
l’imitation  efi  ufée  : voilà  celles  qu’il  efi  bon  d’éviter. 
MIais  il  y a des  chofes  communes  fur  lefquelles  nos 
efprits  n’ont  jamais  fait  que  voltiger  fans  réflexion, 
& dont  le  tableau  fimple  6c  naïf  peut  plaire , tou- 
cher, émouvoir.  Le  poëte  qui  a fuies  tirer  de  la 
foule , les  placer  avec  avantage , 6c  les  peindre  avec 
agrément  , nous  fait  donc  un  plaifir  nouveau;  6c 
pour  nous  caufer  une  douce  furprife  , ce  vrai  n’a 
befoin  d’aucun  mélange  de  grandeur  ni  de  merveil- 
leux. Dans  le  fait,  fi  M.  Racine  le  fils  exclut  de  la 
poéfie  les  chofes  communes  6c  fimplement  décrites, 
qu’eft-ce  donc  à fon  avis  que  les  détails  qui  nous 
charment  dans  les  Géorgiques  de  Virgile  ? Lorfqu’un 
des  bergers  de  Théocrite  ôte  une  épine  du  pied  de 
fon  compagnon,  6c  lui  confeillede  ne  plus  aller  nuds 
pieds  , ce  tableau  ne  nous  fait  aucun  plaifir,  je  l’a- 
voue ; mais  efi-ce  à caufe  de  fa  fimplicité  ? non  : 
c’efi  qu’il  ne  réveille  en  nous  aucune  idée , aucun 
fentiment  qui  nous  plaife.  L’Idile  de  Gefner  , où  un 
berger  trouve  fon  pere  endormi,  n’a  rien  que  de 
îrès-fimple;  cependant  elle  nous  plaît,  parce  qu’elle 
nous  attendrit.  Ce  n’efi  point  une  nature  prile  de 
loin , c’efi  la  piété  d’un  fils  pour  un  pere  , 6c  heureu- 
fement  rien  n’efi  plus  commun.  Lorfqu’un  des  ber- 
gers de  Virgile  dit  à fon  troupeau  : 

Ite , mecz , feelix  quondam  pecus  , itt  capellæ  : 
Non  ego  vos  poflhac , viridi  projectus  in  antro  , 
Dumofâ  pendere  procul  de  râpe  videho. 

Ces  vers,  le  plus  parfait  modèle  du  fiyîe  pafioral, 
nous  font  un  plaifir  fenfible  , & cependant  où  en  efi 
le  merveilleux?  c’efi  le  naturel  le  plus  pur  ; mais  ce 
naturel  efi  mtereffant,  ôê  la  fimplicité  même  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  fimple  n’a  donc  pas  toujours  befoin  d’être 
ïeleve , ennobli  par  des  circonftances  prifesçà  6c  là. 
Mais  en  le  fuppofant,  au  moins  faut-il  favoir  à quel 
cara&ere  les  difiinguer  pour  les  recueillir  ; & cette 
nature  ideale  efi  un  labyrinthe  dont  Socrate  lui  feul 
nous  a donné  le  fil.  « Penfez- vous  , diioit-il  à Aîci- 
f biade  , que  ce  qui  efi  bon  ne  foit  pas  beau?  N’a- 
Tome  111 , 
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» vez-voüs  pas  remarqué  que  ces  qualités  fe  coïifon- 
» dent  ? La  vertu  efi  belle  dans  le  même  fens  qu’elle 
» efi  bonne. ...  La  beauté  des  corps  réfute  aufiî  de 
» cette  forme  qui  ccmftitue  leur  bonté  ; & dans 
» toutes  les  circonftances  de  la  vie  le  même  objet  efi 
» conftamment  regardé  comme  beau  , lorfqifil  efi 
» tel  que  l’exige  fa  defiination  & fon  ufage».  Voilà 
précifement  le  point  de  réunion  de  la  bonté  & de  la 
beaute  poétique , le  parfait  accord  du  moyen  quon 
emploie  avec  la  fin  quon  fie  propofie.  Or,  les  vues 
dans  lefquelles  opéré  la  poéfie  ne  font  pas  celles  de 
la  nature  : la  bonté  , la  beauté  poétique  n’efi  donc 
pas  la  beaute , la  bonté  naturelle.  Ce  qui  même  efi 
beau  pour  un  art  peut  ne  l’être  pas  pour  les  autres  ; 
la  beaute  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n etre  pas  celle  du  poëte , 6c  réciproquement  , félon 
l’effet  qu’ils  veulent  produire.  Enfin  , ce  qui  fait 
beauté  dans  un  poëme,  ou  dans  tel  endroit  d’un 
poëme,  devient  un  défaut  même  en  poéfie,  dès 
qu’on  le  déplace  & qu’on  l’emploie  mal-à-pro- 
pos. Il  ne  fuffit  donc  pas , il  n’eft  pas  même  befoin 
qu’une  chofe  foit  belle  dans  la  nature , pour  qu’elle 
foit  belle  en  poéfie  ; il  faut  qu’elle  foit  telle  que 
l’exige  l’effet  qu’on  veut  opérer.  La  nature , foit  dans 
lephyfique,  foit  dans  le  moral,  efi  pour  le  poëte 
comme  la  palette  du  peintre , fur  laquelle  il  n’y  a 
point  de  laides  couleurs.  Le  rapport  des  objets  avec 
nous-mêmes  , voilà  le  principe  de  la  poéfie  : l'inten- 
tion du  poëte  , voilà  fa  réglé,  6c  l’abrégé  de  toutes 
les  réglés. 

« il  n efi  pas  bien  mal-aifé,  me  dira-t-on,  de  fa- 
» voir  l’effet  qu’on  veut  opérer  ; mais  le  difficile  efi 
» d’en  inventer , d’en  faifir  les  moyens  ».  Je  l’avoue  : 
auffile  talent  ne  fe  donne-t-iî  pas.  Démêler  dans  la 
nature  les  traits  dignes  d’être  imités , prévoir  l’effet 
qu’ils  doivent  produire  , c’eft  le  fruit  d’une  longue 
étude  ; les  recueillir,  les  avoir  préfens , c’eft  le  don 
d’une  imagination  vive  ; les  choifir,  les  placer  à pro- 
pos, c’efi  l’avantage  d’une  raifon  faine  & d’un  fenîi- 
ment  délicat.  J e parle  ici  de  l’art  6c  non  pas  du  génie  : 
or,  toute  la  théorie  de  l’art  fe  réduit  à favoir  quel 
efi  le  but  où  Fon  veut  atteindre  , & quelle  efi  dans 
la  nature  la  route  qui  nous  y conduit.  Avec  le  moins 
obtenir  le  plus  , c’efi  le  principe  des  beaux-arts 
comme  celui  des  arts  méchaniques. 

L’intention  immédiate  du  poëte  efi  d’intéreffer  en 
imitant  : or , il  y a deux  fortes  d’intérêt , celui  de 
l’art  & celui  de  la  chofe  , & l’un  & l’autre  fe  rédui- 
fent  a l’intérêt  perfonnél.  Noye^  ci-devant  Intérêt, 
Suppl.  ( M.  Marmontel .) 

# § INVERNESS,  ou  Innerness,  Nefifium , ( Géogr. ) 
ville  d’Ecoffe,avec  un  havre  & un  château  fur  une  col- 
line , où  les  rois  d’Ecofle  ont  fait  autrefois  leur  réfî- 
dence.  Cromwely  fit  bâtir  une  citadelle  pour  tenir  en 
bride  les  Ecoffois  feptentrionaux.  C’efi  près  de  cette 
ville  qu’eft  le  château  de  Culloden,  fameux  par  la 
bataille  donnée  entre  le  roi  d’Angleterre  & le  prince 
Edouard,  prétendant  à ce  royaume,  le  1 6 avril  i 746. 
Ce  dernier,  après  des  prodiges  de  valeur,  fut  obligé 
de  céder  au  nombre,  6c  ex-pofé  aux  plus  grands  dan- 
gers. Après  avoir  paffé  la  Nejfi,  il  entra  dans  d’affreux 
défens,  fans  provifions  , toujours  fur  le  point  d’être 
pris  par  les  ennemis.  Il  fe  fauva  enfin  , déguifé  en 
fille  , dans  le  Lochabir , où  il  évita , comme  par  mi- 
racle , d’être  découvert  par  des  efpions  qui  le  virent 
fans  le  connoître.  Il  profita  de  deux  vaiffeaux  Ma- 
louins  équippés  par  le  roi  de  France  à fes  dépens , 
pour  favorifer  fa  fuite  , & arriva  le  29  fepterobre  à 
Rofcot , près  de  Saint-Malo,  accompagné  de  plu- 
fieurs  compagnons  de  fa  fortune.  Nie.  de  la  Croix  , 
tome  II.  pag.  2.8.  ( C,  ) 

INVERSE  , ( Mufiq ,)  y ’oyei Renversé  , (Mufiq.) 
Suppl.  ( F,  D.  C.) 

M M m m i j ' 
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IO,  ( Myth.  ) fille  du  fleuve  ïnaque.  Jupiter  en 
étant  devenu  amoureux  , la  changea  en  vache  pour 
tromper  la  jaloufie  de  Junon.  Cette  déeffe  trop 
clairvoyante  avoit  fi  bien  éclairé  les  pas  de  Jupiter  , 
qu’elle  découvrit  fes  allures , & lui  demanda  cette 
vache.  Après  qu’elle  l’eût  obtenue , elle  la  mit  fous 
la  garde  d’ Argus , qui  avoit  cent  yeux.  Jupiter  donna 
ordre  à Mercure  de  fe  défaire  d’Argits  : Mercure  exé- 
cuta fa  commiffion;  mais  Junon  irritée  envoya  contre 
Jo  des  taons  qui  la  piquèrent  fans  relâche.  Pour  s’en 
débarraffer  , Jo  fe  jetta  dans  la  mer,  qu’elle  traverfa 
à la  nage  , & fut  aborder  en  Egypte,  où  Jupiter  lui 
rendit  fa  première  forme.  Ovide  dit  qu’elle  époufa 
dans  la  fuite  Ofiris,  roi  du  pays,  & qu’après  fa  mort, 
elle  y fut  adorée  fous  le  nom  à’ Ifs.  Foye{  les  Fabl&s 
Egyptiennes  & Grecques  dévoilées , livre  I.  chap.  4.  liv. 
III.  chap.  4. 

JOAB,  ( FUJI . facrée .)  fils  de  Sarvia  , fœur  de 
David , frere  d’Abizai  & d’Azaël , un  des  plus  vail- 
lans  hommes  de  fon  tems  , fut  toujours  attaché  au 
fervice  de  David  , & commanda  fes  armées  avec 
fiuccès.  La  première  occafion  où  il  fe  fignala , fut  le 
combat  de  Gabaon  , où  il  vainquit  Abner  , chef  du 
parti  d’Isbofeth  , qu’il  tua  enfuite  en  trahifon.  ïl 
monta  le  premier  fur  les  murs  de  Jérufalem  , & mé- 
rita , par  fa  valeur,  d’être  confervé  dans  l’emploi  de 
général  qu’il  poffédoit  déjà.  Il  marcha  contre  les 
Syriens  qui  s’étoient  révoltés  contre  David,  les  mit 
en  fuite  ; & s’étant  rendu  maître  d’un  quartier  de  la 
ville  de  Rabbath  fur  les  Ammonites  , il  fit  venir 
David  pour  en  achever  le  fiege  & la  prendre  , afin 
qu’on  lui  en  attribuât  toute  la  gloire.  Ce  fut  lui  qui 
réconcilia  Abfaion  avec  fon  pere  , & le  fit  revenir 
de  fon  exil.  Mais  ce  jeune  prince  s’étant  révolté 
contre  fon  roi » Joab  fe  déclara  contre  lui , & le  tua 
de  fa  propre  main  dans  le  combat,  malgré  la  défenfe 
de  David , qui  avoit  ordonné  expreiïément  qu’on 
confervât  fon  fils  Abfaion  ; & comme  le  roi  faifoit 
paroître  trop  de  douleur  de  la  mort  de  ce  fils  , Joab 
o fa  lui  en  faire  des  reproches  très- vifs.  Quoique  les 
avis  de  Joab  fuffent  juffes,  & qu’il  convînt  que  David 
marquât  à fes  troupes  viftorieufes  la  fatisfaélion  qu’il 
avoit  de  leur  fervice,  on  ne  peut  exeufer  la  hau- 
teur ck  l’infolence  de  ce  général , parlant  à fon  roi. 
David  y fut  fenfible  ; mais  il  fut  contraint  de  diffi- 
muîer , parce  que  Joab  étoit  devenu  redoutable  par 
fon  grand  crédit  dans  les  troupes.  Lors  de  la  révolte 
de  Séba  , David  ayant  donné  le  commandement  de 
l’armée  à Amafa  , Joab  , pouffé  par  fa  jaloufie  , tua 
ce  général , fe  mit  lui-même  à la  tête  des  troupes , 
& termina  heureufement  la  guerre  , fans  effufion  de 
fang.  Joab  , fi  fidele  à fon  roi , fi  zélé  pour  fes  in- 
térêts & pour  fa  gloire , attaché  au  bien  de  l’état  ; 
mais  impérieux  & violent  ; faifant  de  fes  fervices 
un  titre  pour  fe  rendre  redoutable , meme  a fon  fou- 
verain  ; coupable  d’ailleurs  d’un  double  affaffinat , 
ne  pouvoit  plus  long-tems  échapper  à la  juffice  di- 
vine. David  , en  confidération  de  fes  fervices  & par 
la  crainte  de  fa  puiffance  , l’avoit  toléré  ; mais  en 
mourant , il  recommanda  à fon  fils  Salomon  de  l’en 
punir  ; & ce  jeune  prince  , miniffre  de  la  vengeance 
de  fon  pere , fit  tuer  le  coupable  qui  avoit  pris  parti 
contre  lui  pour  Adonias  , aux  pieds  de  l’autel  où  il 
s’étoit  réfugié  , croyant  y trouver  un  afyle  , l’an  du 
monde  2290.  (+) 

JOACHAZ,  qui  pojfede , (FUfi.facrl)  roi  d’Ifraël , 
fuccéda  à fon  pere  Jéhu  , l’an  du  monde  3148  , & 
régna  pendant  17  ans.  Ayant  mérité  la  colere  du  Sei- 
neur  par  le  monftrueux  mélange  du  culte  du  veau 
’or  avec  celui  du  vrai  Dieu  , il  fut  livré  à la  fureur 
d’Azaëi  ôc  de  Benadad , rois  de  Syrie , qui  ravage- 
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rent  cruellement  fes  états.  Ce  prince , dans  cette 
extrémité,  eut  recours  à Dieu,  qui  l’écouta  favo- 
rablement, Il  fufpendit  encore  pour  cette  fois  les 
derniers  coups  de  fa  vengeance  , & lui  envoya  un 
fauveur  que  l’Ecriture  ne  nomme  point,  mais  qu’on 
croit  être  Joas  , fon  fils  & fon  lûcceffeur.  Ce  jeune 
prince  rétablit  les  affaires  d’ffraël , & remporta  , 
pendant  fon  régné,  plufieurs  victoires  fur  les  Sy- 
riens. ( + ) 

JOACHAZ , autrement  SELLUM , (ATI fl.  facrée.  ) fils 
de  Jouas  , roi  de  Juda  , fut  élu  roi  après  la  mort  de 
fon  pere , contre  le  droit  de  fon  frere  aîné  Eliacim.  Il 
avoit  vingt-trois  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône , & 
il  ne  régna  qu’environ  trois  mois  à Jérufalem  , & le 
fignala  par  fes  impiétés  , Fan  du  monde  3395.  Né- 
chao , roi  d’Egypte , au  retour  de  fon  expédition 
contre  les  Babyloniens  , rendit  la  Judée  tributaire  ; 

& pour  faire  un  a de  de  fouveraineîé , fous  prétexte 
que  Joachai  avoit  ofé  fe  faire  déclarer  roi  fans  fa 
permiffion  , au  préjudice  de  fon  frere  aîné  , il  le  fit 
venir  à Rabbatha  en  Syrie , le  chargea  de  chaînes  & 
l’envoya  en  Egypte , où  il  mourut , ainfi  que  Jérémie 
Favoit  prédit.  Jérém.  xxij.  ti  & 12..  ( -f- ) 

JOACHIM,  o«Joachin,  ou  Éliacim,  la  fermeté 
du  Seigneur , ( Hijl.  facrée.  ) frere  & fucceffeur  de 
Joachaz  , que  Néchao  , roi  d’Egypte  , détrôna  pour 
mettre  celui-ci  en  fa  place.  Ce  prince  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur  , & Jérémie  lui  reprocha  de  bâtir  / 
fa  maifon  dans  l'injufice , d'opprimer  injufement  fes 
fujets , d'avoir  le  cœur  & les  yeux  tournés  à l'avarice  & 
à ! inhumanité.  Jérém.  xxij.  Auffi  Dieu  le  menace 
d’une  fin  malheureufe  par  la  bouche  du  même  pro- 
phète : Il  mourra  , & ne  fera  ni  pleuré  ni  regretté.  Sa 
fépulture  fera  comme  celle  d'un  âne  mort  : on  le  jettera 
tout  pourri  hors  des  portes  de  Jérufalem.  Ibid . xixw 
Cette  prophétie  ayant  été  montrée  à Joachim  , il  la 
déchira  avec  un  canif  <k.  la  jetta  au  feu.  Ce  prince, 
après  avoir  demeuré  environ  quatre  ans  fournis’  au 
roi  d’Egypte , tomba  fous  la  domination  de  Nabu- 
chodonofor , roi  des  Chaldéens  , qui , après  l’avoir 
chargé  de  chaînes  , le  remit  fur  le  trône.  Il  mourut 
la  onzième  année  de  fon  régné  : FEcriture  ne  dit  pas 
quel  fut  le  genre  de  fa  mort.  Le  texte  femble  fup- 
pofer  qu’il  mourut  à Jérufalem  ; &:  l’on  peut  juger 
que  s’étant  rendu  odieux  à fes  fujets  , qui  le  regar- 
doient  comme  la  caufe  des  miferes  qu’ils  foudroient 
depuis  plus  de  trois  ans , il  fut  tué  dans  quelque  /édi- 
tion , & fon  corps  jetté  à la  voirie , félon  la  parole 
du  prophète.  ( + ) 

Joachim,  \HiJl .facrée. ) époux  de  fainte  Anne  , 
pere  de  la  fainte  Vierge  , aïeul  de  Jefus-Chriff  félon 
la  chair , eff  peut  - être  le  même  qu’Héli , marqué 
dans  S.  Luc.  Le  nom  de  Joachim  ne  fe  trouve  point 
marqué  dans  l’Ecriture  , non  plus  que  les  circon- 
ftances  de  fa  vie  ; mais  on  Fa  adopté  dans  FEglife 
grecque  & latine.  (-}-) 

JOAS,  le  feu  du  Seigneur , ( Hifi.  facrée . ) fils 
d’Ochofias , roi  de  Juda , ayant  échappé  par  les  foins 
de  Jofabeth , fa  tante , à la  fureur  d’Athalie , fa  grand’- 
mere  , qui  avoit  fait  égorger  tous  les  princes  de  la 
maifon  royale , fut  élevé  dans  le  temple  , fous  les 
yeux  du  grand -prêtre  Joïada  , mari  de  Jofabeth. 
Quand  le  jeune  prince  eut  atteint  fa  léptieme  année, 
Joïada  le  fit  reconnoître  fecrétement  pour  roi  par  les 
principaux  officiers  de  la  garde  du  temple  ; & Atha- 
îie  , qui  avoit  ufurpé  la  couronne  , étant  accourue 
aux  acclamations  du  peuple,  le  grand -prêtre  la  fit 
tuer  hors  du  temple.  Joas  , conduit  par  le  pontife 
Joïada , gouverna  avec  fageffe  , &fe  rendit  agréable 
à Dieu  ; mais  , lorfque  ce  faint  homme  fut  mort,  ce 
jeune  roi , après  avoir  régné  pendant  plus  de  trente 
ans  en  prince  juffe  & religieux,  changea  tout-d’un- 
coup  de  conduite  , & féduit  par  les  flatteurs  , adora 
les  idoles  , 6c  commit  des  abominations  qui  attire- 
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rent  la  coîere  de  Dieu  fur  lui  6c  fur  îe  royaume  de 
Juda,  11.  Par.  xxiv.  Zacharie  , dis  de  Joiada, 
le  reprit  de  fes  impiétés  ; mais  Joas , oubliant  ce 
qu’il  devoit  à la  mémoire  de  fon  bienfaiteur  qui  lui 
avoit  fauvé  la  vie  6c  mis  la  couronne  fur  la  tête,  fit 
lapider  fon  fils  dans  le  parvis  du  temple.  Dieu , pour 
punir  ce  crime  , rendit  la  fuite  de  la  vie  de  ce  prince 
auffi  trifte  , que  le  commencement  avoit  été  heu- 
reux. il  fulcita  encore  contre  lui  les  Syriens,  qui, 
avec  un  petit  nombre  de  gens  , défirent  fon  armée  , 
& le  traitèrent  lui- même  avec  la  derniere  ignomi- 
nie. Après  être  forti  de  leurs  mains  , accablé  de 
cruelles  maladies  , il  n’eut  pas  même  la  confolation 
de  mourir  paifiblement  ; car  trois  de  fes  fervîteurs 
Faffaffinerent  dans  fon  lit , pour  venger  le  fang  du 
fils  de  Joiada  qu’il  avoit  répandu.  Ce  prince  régna 
quarante  ans  , 6c  mourut  l'an  du  monde  3 166. 
(+) 

Joas  , ( Hijl.facrée.  ) fils  de  Joachas  , roi  d’Ifraël , 
fuccéda  à fon  pere  dans  le  royaume  qu’il  avoit  déjà 
gouverné  deux  ans  avec  lui.  Il  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur,  6c  imita  l’impiété  de  Jéroboam.  Elifée 
étant  tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
Joas  vint  le  voir  , 6c  parut  affligé  de  le  perdre  , 
le  regardant  comme  le  plus  puifîant  prote&eur  du 
royaume  d’Ifraël.  L’homme  de  Dieu , pour  le  récom- 
penfer  de  fon  bon  office  , lui  dit  de  prendre  des  flé- 
chés , 6c  d’en  frapper  la  terre  ; 6c  comme  il  ne  la 
frappa  que  trois  fois  , le  prophète  en  témoigna  du 
déplaifir , 6c  lui  dit  que  s’il  fut  allé  jufqu’à  la  fep- 
tieme  , il  auroit  entièrement  ruiné  la  Syrie.  Joas 
gagna  contre  Bénadad  les  trois  batailles  qu’Elifée 
avoit  prédites  , 6c  réunit  au  royaume  d’Ilraël  les 
villes  que  les  rois  d’Afiyrie  en  a voient  démembrées. 
Amafias  , roi  de  Juda,  lui  ayant  déclaré  la  guerre  , 
Joas  le  battit , prit  Jérufalem  , & fit  le  roi  lui  même 
prifonnier.  Il  le  laiffa  libre,  à condition  qu’il  lui 
paieroit  un  tribut , 6c  il  revint  triomphant  à Samarie , 
chargé  d’un  butin  confidérable.  Il  y mourut  en  paix 
peu  de  tems  après  cette  vidoire  , 6c  un  régné  de 
feize  ans , l'an  du  monde  3179 , 6c  il  eut  pour  fuc- 
ceffeur  Jéroboam  , fon  fécond  fils.  ( + ) 

JOATHAN  , achevé , ( Hijt.facrée .)  le  pîuS*jeune 
des  fils  de  Gédéon , qui  s’échappa  du  carnage  qu’Abi- 
melech  fit  de  foixante-  dix  de  fes  freres , ayant  appris 
que  ceux  de  Sichem  avoient  établi  roi  ce  même  Abi- 
meiech  , monta  fur  le  mont  Garizim  , d’où  il  éleva 
fa  voix  pour  leur  reprocher  leur  ingratitude  envers 
la  famille  de  Gédéon  qui  les  avoient  garantis  de  la 
fervitude  des  Madianites.  Il  ufa  du  dilcours  figuré 
des  arbres  d’une  forêt  qui , pour  élire  un  roi , s’adref- 
*erent.  ^’ab°rd  à l’olivier,  puis  au  figuier,  6c  enfuite 
à la  vigne  , fans  que  ces  arbres  exceliens  voulufîènt 
accepter  cette  offre.  Ils  s’adrefferent  enfin  au  buif- 
fon  , qui  leur  promit  hardiment  de  les  cacher  fous 
fon  ombre.  Il  finit , en  priant  Dieu  de  venger  l’ou- 
trage qu’ils  avoient  fait  à Gédéon  , 6c  de  permettre , 
s’il  défapprouvoit  le  choix  d’ Abimelech,  que  de  ce 
bniffon  fortit  un  feu  qui  dévorât  les  Sichimifies  6c 
Abimelech  lui-même.  Jug.  ix.  18.  20.  Cette  malé- 
diftion  eut  fon  effet  ; Abimelech  6c  les  Sichimites 
furent  caufe  de  leur  perte  mutuelle , 6c  Dieu  détrui- 
fit  1 ouvrage  6c  les  ouvriers  d’iniquité  par  leurs  pro- 
pres mains.  On  apperçoit  aifément  le  fens  caché  fous 
l’apologue  de  Joathan.  L’olivier  , le  figuier  6c  la 
vigne  figuroient  Gédéon  & fes  enfans  , 6c  le  buiffon 
repréfentoit  Abimelech.  Gédéon  6c  fes  enfans , ima- 
ges des  bons  pafteurs , auroient  pu  faire  la  félicité 
des  liraëütes  ; mais  , préférant  les  délices  de  la  vie 
privée  & d une  fainte  retraite  aux  dangers  du  gou- 
vernement, ils  n avoient  formé  aucune  intrigue  pour 
y par  venir.  Abimelech  au  contraire , image  des  mau- 
vais pafteurs  , qui  n’envifagent  dans  les  dignités  ec- 
cléfiaftiques  que  les  hpnneurs  6c  les  revenus , avoit 
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recherché  la  royauté  avec  ardeur , Favoit  acceptée 
avec  avidité  , 6c  régnoit  en  tyran.  ( + ) 

Joathan  , (IIIJI.  JacréeJûlsd’Ofias  ou  Azarias, 
roi  de  Juda  , qui  fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume , lorfque  fon  pere  eut  été  frappé  de  lepre 
pour  avoir  entrepris  d’offrir  l’encens , fonction  qui 
n appartenoit  qu’aux  prêtres.  Il  avoit  vingt-cinq  ans , 
lorfqu’il  luccéda  à fon  pere.  L’Ecriture  dit  qu’il  fit 
ce  qui  étoit  agréable  au  Seigneur,  & qu’il  imita  la 
piete  d Ofias  fon  pere  ; mais  il  ne  détruifit  point  les 
hauts  lieux  où  le  peuple  continuoit  d’offrir  de  l’en- 
cens & des  victimes.  Il  s’appliqua  avec  zele  à em- 
bellir Jerufalem  ; il  fit  refaire  le  parvis  6c  les  por- 
tes du  temple,  & relever  une  partie  des  murailles 
qui  etoient  tombées  , y ajoutant  de  très-fortes 
tours.  Les  Ammonites  , qui  avoient  été  affujettîs 
par  fon  pere  , s’étant  fouîevés  , il  les  vainquit , & 
leur  impofa  un  tribut.  Ce  prince  pieux  mourut  l’an 
du  monde  3262  , après  avoir  régné  feul  feize  ans* 

( + ) 

IOBACCHUS , ( Mujîq.  des  anc.  ) chanfoos  à 
l’honneur  de  Bacchus  , que  les  anciens  chanîoient 
dans  les  fêtes  6c  dans  les  facrifices.  Gn  répétoit  fou- 
vent  dans  ces  ehanfons  les  mots  io  6c  Bacchus  , & 
c’eff  d’où  leur  vient  le  nom  de  iobacchus.  ( F.  D.  C . ) 

^ JODORE  , ( FUJI.  d'Allemagne  ) 26e  empereur 
d’Allemagne  depuis  Conrad  I.  Ce  prince  fuccéda  à 
Robert  : il  ne  fit  que  paroître  fur  le  trône.  Son  régné , 
qui  ne  fut  que  de  trois  mois , n’offre  rien  à l’hiffoire. 
On  peut  croire  qu’il  avoit  des  vertus  , puifque  Ven- 
ceflas , qui  lui  difputoit  le  trône  impérial , n’en  fut 
écarté  que  par  rapport  à fes  vices.  Il  avoit  gouverné 
avec  allez  de  fageffe  la  Moravie  , dont  il  avoit  le 
Margraviat,  6c  Venceflas  Favoit  fouvent  employé 
en  Italie  ; il  lui  avoit  même  donné  le  titre  de 
vicaire-perpétuel  de  l’empire  dans  cette  contrée. 

( M-y . ) 

JOËL , (Hijt.facrée.')  fils  de  Phatuel,  le  feconddes 
douze  petits  prophètes , étoit  de  la  tribu  de  Ruben,  6c 
de  la  ville  de  Bétharon.  Il  prophétifa  dans  le  royaume 
de  Juda;mais  on  ne  fait  pas  diflin&ement  en  quel  tems, 
quoiqu’il  foit  probable  que  ce  ne  fut  qu’après  le  trans- 
port des  dix  tribus  6c  la  ruine  du  royaume  d’Ifraëi.  Sa 
prophétie  contient  trois  chapitres.  Il  repréfente,  fous 
l’idée  d’une  armée  ennemie,  une  nuée  de  fauterelles 
qui , de  fon  tems  , vint  fondre  fur  la  Judée , y caufa 
un  dégât  infini,  6c  occalionna  une  grande  famine.y.  4. 
Dieu  , touché  des  malheurs  6c  des  prières  de  fon 
peuple , diffipa  les  fauterelles,  6c  fit  fuccéder  la  fer- 
tilité à la  dilette.  Après  cela , îe  prophète  prédit  le 
jour  du  Seigneur , & la  vengeance  qu’il  doit  exercer 
dans  la  vallée  de  Jofaphat.  iij . 12.  Il  annonce  au 
royaume  de  Juda  fa  deffruâion  , 6c  les  fléaux  dont 
la  colere  de  Dieu  devoit  punir  les  péchés  de  ce  peu- 
ple , qu  fl  confole  enfuite  par  l’efpérance  de  fon 
rétabliffement.  Il  parle  du  doéfeur  de  la  juflice  que 
Dieu  doit  envoyer,  du  laint-Efprit  qui  doit  defcen» 
dre  fur  toute  chair  , 6c  dit  que  Jérufalem  fera  éter- 
nellement habitée  ; que  delà  fortira  le  falut  ; que 
quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur  , fera 
fauvé.  ij.  32.  Tout  cela  regarde  la  nouvelle  alliance 
6c  le  tems  du  Meffie.  Le  ffyle  de  ce  prophète  efl:  vé- 
hément, expreffif  6c  figuré.  Il  y a de  ce  nom  quel- 
ques autres  perfonnages  moins  connus.  ( + ) 

* U efl:  encore  parlé  dans  FEcriture-Sainte , d’un 
autre  Joël  , fils  aîné  du  prophète  Samuel. 

JOIADA  , ou  Joad  , fcience  du  Seigneur  , ( Hlfi. 
facrée.  ) qui  foccéda  à Azarias  dans  la  grande  facri- 
ncature  , etoit  un  homme  de  bien,  craignant  Dieu. 

Il  eleva  avec  un  grand  foin , dans  le  temple , le  jeune 
Joas  , que  Jofabeth,  fa  femme  , avoit  dérobé  à la 
cruauté  d Athalie  ; 6c  au  bout  de  iept  ans  , il  le  ré- 
tablit fur  le  trône  de  David  , après  avoir  fait  périr 
cette  reine  impie  , an  du  monde  3 1 26,  Le  grand- 
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prêtre  fit  ruiner  le  temple  de  Baa! , & rendît  au 
cuite  de  Dieu  (on  ancienne  fplendeur.  Le  royaume , 
conduit  par  fes  foins  , changea  entièrement  de  face  ; 
& tandis  que  Joiada.  vécut , tout  réuffit  à Joas.  11 
mourut  dans  une  heureufe  vieilleffe  , âgé  de  cent 
trente  ans  , l’an  du  monde  3 160  , & fut  enterré  dans 
le  tombeau  des  rois  à Jérufalem,  par  une  difiinétion 
qui  étoit  bien  due  aux  fervic.es  qu’il  avoit  rendus  au 
roi  &;  à Tétât.  Son  fils  Zacharie  lui  fuccéda  dans  la 
fouveraine  facrificature,  Ce  nom  eft  encore  donné 
à quelques  autres.  (-J-) 

JOIGNY  , Jovinlacum , ( Gèogr .)  ville  de  Cham- 
pagne iur  l’Yonne  , n’eft  pas  fi  ancienne  que  le  difent 
la  Martiniere  & d’Anville  , & , après  eux , le  Dic- 
tionnaire raif  des  Sciences  , &c.  M.  Bourdois , pere  du 
lieutenant-général  au  bailliage  , qui  a fait  l’hifioire 
manuferite  de  Joigny , dit  que  ce  ne  fut  d’abord  qu’un 
château  fort , clos  de  murs  , qui , en  1144,  prit  la 
forme  actuelle,  & que  d’un  château  fimple  on  fit  une 
ville.  Le  pont  n’exifioit  pas  en  978  , & la  forêt 
occupoit  le  terrein  planté  aujourd’hui  en  ville.'  M. 
Pafumot,  qui  a examiné  le  local , fait  voir  que  ce 
rfeft  pas  le  Bandritum  de  la  Table  Théod.  ; il  place 
ce  lieu  entre  Baffou  & Bonnard,  à l’embouchure  du 
Serain  dans  l’Yonne  , & démontre  que  le  grand  che- 
min de  Paris  à Lyon  ne  paffoit  point  à Joigny , comme 
l’indique  la  Carte  de  la  Notice  des  Gaules , de  M.  d’An- 
ville. Voye.{  Mèm.  Gèogr.  de  Pafumot , ij65  , page 
/j< 8.  La  voie  romaine  pafîbit  de  Sens  à Villefole  , 
delà  à Baffou,  à Apoigny  & à Auxerre. Ibid.  p.  1S4. 

En  1075  , une  partie  des  reliques  de  S.  Thibaud  , 
apportées  d’Italie  ,refta  une  nuit  à Joigny  , que  l’hif- 
toire  appelle  J oviniacum  in  Burgundin.  Geofiroi  en 
étoit  comte  en  1060.  Le  comté  de  la  maifon  de 
Sainte-Maure  paffa  en  celle  de  Laval  en  1576  , de 
laquelle  le  cardinal  Pierre  Gondi , frere  du  maréchal 
de  Retz, l’acquit.  Le  duc  de  Villeroy  en  a hérité  de 
la  ducheffe  de  Lefdiguieres, morte  en  1716.  Le  comte 
Jean  affranchit  Joigny  en  1 300 , moyennant  de  groffes 
foraines.  On  a percé  depuis  peu  un  grand  chemin 
le  long  de  l’Yonne  , & on  n’eft  plus  obligé  d’entrer 
d ans  la  ville,  qui  a trois  paroiffes  & qui  efi  fort  peu- 
plée. Les  vins  en  font  renommés , aufli-bien  que  les 
langues  fourrées.  La  feigneurie  de  Joigny  avingt-fept 
terres  dans  fa  mouvance. 

M.  Bourdois,  pere  du  lieutenant-général  du  bail- 
liage de  Joigny  , a laiffé  une  hiftoire  manuferite  de 
cette  ville  ; il  exifte  line  autre  hifioire  manuferite  de 
Joigny , par  M.  Davier,  avocat , qui  en  fixe  la  fon- 
dation en  999  : elle  efientreles  mains  de  M.  Bourdois, 
médecin,  Voye{  Gèogr.  de  Pafumot,  ij65  , pag.  138 
&c.  ad  fenem.  ( C.  ) 

§ JOINVILLE  , J uni  - Villa , ou  Jovini  - Villa  , 
( Gèogr. ) ville  de  Champagne  , capitale  du  Vallage, 
avec  titre  de  principauté  , fur  la  Marne  , à 6 lieues 
de  Saint- Dizier , 1 5 de  Troyes,  28  de  Reims.  On  y 
voit  un  grand  & magnifique  château  , où  efi  né  le 
fameux  cardinal  Charles  de  Lorraine , en  1 524  ; où 
eft  enterré  le  lire  de  Joinville,  hiftorien  de  S.  Louis  ; 
& où  fut  conclue , félon  Belleforêt  & Duchêne  , en 
1587,  cette  fameufe  ligue  qui  eau  fa  tant  de  maux 
en  France. 

Henri  il  décora  cette  ville  du  titre  de  principauté , 
en  faveur  des  ducs  de  Guife  ; mais  aujourd’hui  cette 
terre,  dont  dépendent  82  villages,  appartient  à M. 
le  duc  d’Orléans. 

Egîife  collégiale  de  Saint- Laurent  , où  l’on  voit 
les  tombeaux  de  plufieurs  ducs  de  Guife  & des  fei- 
gneurs  de  Joinville. 

Il  y a des  fabriques  de  draps  , de  ferges  , de 
droguets  & boges  : il  s’y  fait  beaucoup  de  toiles  de 
chanvre  & de  treillis  avec  des  fils  du  pays  ou  de 
Lorraine;  on  y compte  environ 60  tifferands,  8 bon- 
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neîiers  & 8 ou  10  tanneurs.  Le  terroir  eft  monta- 
gneux & difficile  pour  les  voitures.  11  y a quantité 
de  vignobles , & de  mines  de  fer  qui  fourniffent  les 
forges  des  environs.  (G.) 

JONATHAS  , Dieu  donné , ( Hijl » facr.)  fils  de 
Saul , prince  d un  excellent  naturel , qui  vit  avec 
chagrin  Panimofité  de  fon  pere  contre  David  , pour 
lequel  il  conferva  toujours  l’amitié  la  pins  fincere  , 
dont  il  ne  cola  de  lui  donner  les  preuves  les  plus 
fortes.  Il  le  réconcilia  plufieurs  fois  avec  fon  pere; 
mais  Sa  cil  retombait  toujours  dans  fes  fureurs.  Il  fe 
plaignit  même  à fon  fils  des  bontés  qu’il  témoignoit  à 
David.  Jonathas  étoit  un  prince  très -vaillant , qui, 
dans  toutes  les occafions’donna  des  marques  de  fa  bra- 
voure contre  les  Phiiifims,  Lin  jour  entr’autres , per- 
fuade  qu  il  efi  auili  ailé  a Dieu  de  donner  la  victoire 
d un  grand  qu  a un  petit  nombre , feul  avec  font 
écuyer,  il  pénétra  dans  le  camp  des  Philiftins,  fit 
main  - balle  fur  ce  qui  fe  préfenta , & mit  tout  en 
défordre.  Saiil,  s’appercevant  de  cette  déroute  , vint 
au  camp  des  Phihfiins  , qu  il  trouva  couvert  de  corps 
morts,  parce  qu’ils  s’étoient  percés  les  uns  les  autres. 
°n  & mjt  à pourfiiivre  les  ennemis,  & Dieu  défi- 
via  Iiraël  ce  jour -la.  Alors  Saiil  fit  devant  le 
peuple  cette  imprécation  avec  ferment:  «Maudit 
» quiconque  mangera  avant  le  foir,  jufqu’à  ce  que 
>>  je  me  fois  vengé  de  mes  ennemis  ».  Jonathas  , qui 
ignoroit  la  malédiction  prononcée  par  ion  pere, 
goûta  d un  rayon  de  miel.  Sr.ii! , qui  vouloit  encore 
attaquer  les  ennemis  pendant  la  nuit,  confulta  le 
Seigneur;  mais  le  filence  qu’il  garda , fit  connoùre 
que  quelqu’un  avoit  désobéi.  On  jetta  le  fort  pour 
découvrir  je  coupable , & il  tomba  fur  Jonathas . 
Saiil  vouloit  donc  le  faire  mourir,  mais  le  peuple  s’y 
oppofa.  La  guerre  s’étant  de  nouveau  allumé  quel- 
que tems  après  entre  les  Hébreux  & les  Philiftins, 
Saiil  & Jonathas  fe  campèrent  fur  le  mont  Geîboé, 
avec  l’armée  d’Ifraël  ; mais  ils  y furent  forcés,  leurs 
troupes  taillées  en  pièces,  &L  Jonathas  tué.  La  nou- 
velle en  ayant  été  portée  à David  , il  fit  un  deuil  très- 
amer,  &c  composa  un  cantique  funebre , où  il  fait 
éclater  toute  fa  tendreffe  pour  fon  ami  Jonathas , an 
du  monde  2949.  Jonathas  efi  un  modèle  admirable 
de  la  générofité  Se  de  l’amitié  chrétienne.  La  gloire 
de  David  effaçoit  la  fienne , & il  n’en  efi:  point  jaloux, 
il  n’efi  touché  que  de  celle  qui  en  revient  au  Dieu 
d’Ifraël.  Comme  héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
perfonne  ne  devoir  être  plus  ardent  que  lui  à féconder 
la  haine  de  fon  pere,  & à s’oppofer  à l’agrandiffe- 
mentdefon  ennemi;  mais  il  prend,  aux  dépens  de  fes 
propres  intérêts , ceux  de  l’innocent  perfécuté.  Tout 
le  monde  abandonne  David,  parce  que  Saiil  le  hait  ; 
Jonathas  feul  lui  demeure  attaché,  parce  que  la  haine 
de  fon  pere  efi  injufie.  (-fi) 

Jonathas,  qu’on  nomme  aufii  Jonatham  oit 
Jo  h annan,  ( Hifl.facr. ) fils  de  Joïada,  & petit-fils 
d’Eliafib,  fuccéda  à fon  pere  dans  la  charge  de  grand 
facrificateur des  Juifs,  qu’il  occupa  pendant  environ 
quarante  ans.  Ce  pontife  deshonora  fa  dignité  par 
une  aCtion  barbare  & fâcrilege.  Il  avoit  un  frere 
nommé  Jefus , qui  prétendoit  parvenir  à la  fouve- 
raine facrificature  par  la  protection  de  Bagofe , géné* 
ral  d’Artaxerxès.  Jonathas  en  conçut  de  la  jaloufie, 
& un  jour  que  les  deux  freres  fe  rencontrèrent  dans 
le  temple,  la  difpute  s’échauffa  fi  fort,  que  Jonathas 
tua  Jefus  dans  le  lieu  faint.  Ce  déîeftable  fâcrilege 
ne  demeura  pas  impuni;  les  Juifs  perdirent  leur  liber- 
té, & portèrent  pendant  fept  ans  la  peine  de  cette 
profanation.  Jonathas  eut  pour  fucceffeur  fon  fils 
Jaddus.  (+) 

Jonathas  , furnommé  Apphus , ( Hijl.facr.  ) fils 
de  Mathatias  , & frere  de  Judas  Macchabée , fut 
établi  chef  du  peuple,  & général  des  troupes,  après 
la  mort  de  foa  frere,  Baçchides  P général  de  farsiee 


) 
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du  roi  de  Syrie , tâcha  de  le  furprendre;  mais  Jonct* 
thas  fe  tenant  fur  fes  gardes , lui  réfifta  avec  tant  de 
courage  , qu’il  le  contraignit  de  fe  retirer,  après 
avoir  perdu  mille  foldats.  Bacchides,  animé  parles 
ennemis  de  la  paix,  retint  encore  pour  faire  périr 
Jonathas  , & alla  Faffiéger  dans  la  fortereffe  de 
Bethbeffen;  mais  Jonathas , après  une  vigoureufe 
réfillance,  fonitde  la  fortereflè,  6c  tua  un  grand 
nombre  d’ennemis.  U envoya  enfuite  faire  des 
propofitions  de  paix  à Bacchides  qui  les  accepta, 
&C  s’en  retourna  en  Syrie.  Jonathas  établit  fa  demeuré 
à Machmas  , oii  il  commença  à juger  le  peuple  , 
& il  extermina  les  impies  du  milieu  d’ifraël.  La  répu- 
tation de  Jonathas  ht  rechercher  fon  alliance  par 
Alexandre  Balès  , &C  Démétrius  Soter,  qui  fe  difpu- 
toient  le  royaume  de  Syrie.  Il  embraffa  les  intérêts 
du  premier  , 6c  prit  pofl’effion  de  lafouveraine  facri- 
ficature  , en  conféquence  de  la  lettre  de  ce  prince, 
qui  lui  donnoit  cette  dignité.  Deux  ans  après , Alexan- 
dre Balès  ayant  célébré,  à Ptolémaîde,  fon  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d’Egypte,  Jdnathas  y fut  invité, 
& y parut  avec  une  magnificence  royale,  6c  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  diftimRion  de  la  pari  du  roi. 
Démétrius  qui  fuccéda  à Balès , le  confirma  dans  la 
grande  facrificature , & dans  tous  les  honneurs  qu’il 
avoit  eus  ,&  le  fit  le  premierdefesamis;  mais  fa  bonne 
volonté  ne  dura  pas  long-tems  ; car  Jonathas  lui 
ayant  aidé  à foumettre  ceux  d’Antioche , qui  s’é- 
toient  foulevés  contre  lui , Démétrius  n’eut  pas  la  re- 
connoifiance  qu’il  de  voit  pour  un  fi  grand  fervice , il 
le  prit  en  averlion  , & lut  ht  tout  le  mal  qu’il  put. 
Diodore  Tryphon,  ayant  réfolu  d’enlever  la  cou- 
ronne au  jeune  Antiochus,  fils  de  Balès,  fongea  d’a- 
bord à fe  défaire  de  Jonathas.  Il  l’attira  à Ptolémaîde, 
le  prit  par  trahifon  , 6c  le  fil  charger  de  chaînes;  en- 
fuite  , après  avoir  tiré  de  Simon  une  fomme  confidé- 
rable  pour  la  rançon  de  fon  frere , ce  perfide  le  fit 
mourir  l’an  du  monde  3861.  Simon  envoya  cher- 
cher les  os  de  Jonathas , & les  enfevelit  à Modin, 
dans  un  maufolée  magnifique  , qu’il  y fit  bâtir  en  mé- 
moire de  fon  pere  6c  de  fes  freres.  /.  Mac.  xiv. 

(+) 

Jonathas  , ( Hljl.  facr.  ) filsd’Ànanus  ou  d’Anne , 
fut  établi  grand- prêtre  par  Vitellius  , gouverneur  de 
Syrie  , après  que  Caïphe  eut  été  dépofé  vers  l’an  26 
de  Jéfus-ChrifL  Mais  un  an  après,  le  même  Vitellius 
le  dépouilla  du  pontificat  pour  en  revêtir  Théophile 
fon  frere  , à qui  Agrippa  l’ôta , pour  le  donner  , 
quelque  tems  après , à Simon.  11  voulut  enfuite  le 
rendre  à Jonathas , mais  celui-ci  s’en  excufa  fur  fon 
incapacité,  & prcpofa  à ce  prince,  fon  frere  Mat- 
thias, comme  plus  digne  de  cet  honneur  que  lai.  A 
i’occafion  des  troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  la 
Judée,  il  fut  conduit  à R.ome,  où  il  s’intérefia  pour 
Félix, & obtintpour  lui  le  gouvernement  delà  Judée. 
Mais  le  nouveau  gouverneur  fe  fignalant  par  lès  in- 
juftices  & fes  violences , Jonathas  fe  crut  obligé  de 
lui  en  faire  des  reproches,  & Félix,  qui  s’en  trouva 
importuné , le  fit  affafliner  par  un  nommé  Dora  de 
Jérufaîem.  (-{-) 

IONIEN,  ( Mufiq . des  anc.  ) Le  mode  ionien  étoit, 
en  comptant  du  grave  à l’aigu , le  fécond  des  cinq 
modes  moyens  de  la  mufique  des  Grecs.  Euclide 
Fappelle  encore  phrygien  grave,  (i’) 

Pollux  ( Onomaji , liv.  , chap.  10.  ) parle  d’une 
harmonie  ionienne  propres  aux  flûtes.  Voye ? Do- 
RIEN.  ( Mujiq.  des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

JORAM,  élévation  du  Seigneur , ( Hijl.facr . ) roi 
d’ifraël,  fils  d’Achab , fuccéda  à fon  frere  Ochofias, 
l’an  du  monde  3 208.  U fit  le  mal  devant  le  Seigneur  : 
il  ôta  les  flatues  de  Baal  ; mais  il  ne  renonça  point  au 
culte  des  veaux  d’or.  Les  Moabites  ayant  refufé  de  lui 
payer  le  tribut  que  fon  pere  leur  avoit  impofé,  il  fe 
prépara  à leur  faire  la  guerre,  6c  il  demanda  du 
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feeeurs  à Jofaphat,  roi  de  Juda.  Ces  deux  princes 
s’étant  avancés  par  le  défert  d’Idumée,  feraient  bientôt 
péris  par  la  difette  d’eau , fi  Elifée  ne  leur  en  eût  pro- 
curé, en  confidération  de  Jofaphat,  roi  de  Juda, 
comme  il  le  déclara  à Joram , en  lui  reprochant  fes 
impiétés.  Le  prophète  ne  laifla  pas  de  rendre  encore 
de  très-grands  fervices  au  roi  d’ifraël , dans  la  guerre 
qu’il  eut  avec  le  roi  de  Syrie.  Il  lui  découvrait  tous 
lesdeffeins  quife  formoient  dans  le  confeil  de  Bena- 
dad,  6c  rendit  par- là  inutiles  toutes  les  entreprifes 
de  ce  prince.  Benadad  faifant  un  dernier  effort  pour 
accabler  Joram , vint  l’affiéger  dans  Samarie,  avec 
une  armee  prefqu’innombrable.  Ce liege  réduifit  cette 
ville  à une  fi  grande  famine , que  la  tête  d’un  âne  s’y 
vendoit  quatre-  vingts  ficles.  C’efl:  alors  qu’arriva 
Fhiftaire  tragique  d’une  femme , qui , étant  convenue 
avec  une  autre  de  manger  leurs  enfans , avoit  d’a- 
bord fourni  le  lien,  6c  venoit  demander  jufiice  à 
Joram  contre  l’autre  mere  qui  refufoit  de  donner  fon 
enfant.  Ce  prince  , défefpéré  d’un  accident  fi  bar- 
bare , déchira  fes  habits,  tourna  fa  fureur  contre 
Elifée  , comme  s’il  eût  été  caufe  de  ces  maux , 6c  en- 
voya des  gens  pour  lui  couper  la  tête.  Mais  fe  repen- 
tant bientôt  d'un  ordre  auflî  injufle,  il  courut  lui- 
même  pour  en  empêcher  l’exécution  ; 6c  le  prophète 
Faillira  que  le  lendemain  à la  même  heure  , la  farine 
& Forge  fe  donneroient  prefque  pour  rien.  En  effet. 
Dieu  ayant  frappé  les  ennemis  d’un  frayeur  fubite, 
ils  s’enfuirent,  & laifferent  un  très-riche  butin  dans 
le  camp.  Joram , continuant  de  vivre  dans  fes  impiétés  , 
Dieu  accomplit  enfin  fur  lui  les  menaces  qu’il  avoit 
faites  à la  maifon  d’Achab.  Ce  prince  ayant  attaqué 
la  ville  de  Ramoth  en  Galaad,  l’emporta;  mais  il  y 
fut  dangereufement  bleffé , 6c  il  fe  fit  mener  dans 
Jezraël  pour  fe  faire  guérir.  Il  avoit  laide  Jéhu,  un  de 
fes  généraux,  pour  réduire  la  citadelle  qui  tenoit 
encore  ; mais  ce  capitaine,  ayant  reçu  Fonftion 
royale,  avec  ordre  d’exterminer  toute  la  famille 
d’Achab,  s’avança  vers  Jezraël.  Joram  vint  au-de- 
vant de  lui , 6c  Jéhu  l’ayant  rencontré  dans  le  champ 
de  Naboth , où  il  devoit  être  immolé  à la  vengeance 
divine,  le  perça  d’un  coup  de  fléché,  & fe  fou  ve- 
nant delà  prophétie  d’Elie,iî  fit  jette  r fon  corps 
dans  le  champ,  comme  celui  d’une  bête  morte , pour 
faire  réparation  à la  mémoire  d’un  innocent,  dont 
Achab  fon  pere  avoit  répandu  lefang&  ufurpé  la 
vigne.  Ainfi,  mourut  Joram,  l’an  du  monde  3210,1a 
douzième  année  de  fon  régné.  ( + ) 

Joram,  (Hifl.  facr.')  fils  & fucceffetir  du  pieux 
Jofaphat,  roi  de  Juda,  loin  d’imiter  la  piété  de  fon 
pere,  ne  fe  fignala  que  par  desaéfions  de  fureur  de 
d’impiété.  Il  époufa  Athalie,  fille  d’Achab,  qui  Fen- 
traîna  dans  l’idolâtrie , 6c  caufa  tous  les  malheurs 
dont  fon  régné  fut  accompagné.  A peine  fut-il  fur  le 
trône  , qu’il  fe  fouilla  par  le  meurtre  de  fes  propres 
freres  , 6c  des  principaux  de  fon  royaume , que  Jo- 
laphat  avoit  le  plus  aimés.  11  imita  toutes  les  abomi- 
nations des  rois  d’ifraël  ; il  éleva  des  autels  aux  ido- 
les dans  toutes  les  villes  de  Judée,  & par  fon  exem- 
ple , il  excita  fes  fujets  à leur  facrifier.  Dieu  , pour 
punir  fon  impiété,  fouleva  contre  lui  les  Iduméens 
qui,  depuis  le  régné  de  Judas,  avoient  toujours  été 
afiùjettis  aux  rois  de  Juda.  La  ville  de  Lebna  fe  re- 
tira de  fon  obéifiance,  & ne  voulut  plus  le  recon- 
noître  pour  fouverain.  Les  Philiflins'&  les  Arabes 
firent  une  irruption  dans  la  Judée,  où  ils  mirent 
tout  à feu  6c  à fang.  Ces  malheurs  ne  touchèrent 
point  le  cœur  de  ce  prince,  il  fut  même  infenfible  à 
une  lettre  d’Elie , par  laquelle  le  prophète , après  lui 
avoir  reproché  fon  impiété  & fes  meurtres  , le  me- 
na çoit  d’une  terrible  vengeance  de  Dieu,  IL  Far a 
xx/.  14.  Il  y avoit  fept  ou  huit  ans  qu’Elie  n etoit 
plus  fur  la  terre  , lorlque  cette  lettre  fut  rendre  à 
Joram  ; ainfi,  ce  fut  par  un  miracle  unique  dans  fon 
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efpece , qu9eile  lui  fut  remife  ; il  n’en  fit  aucun  cas  î 
auffi  l’effet  fuivit  de  près  la  menace.  Jorarn  frappé 
coup  fur  coup  par  les  fléaux  de  la  coîere  de  Dieu, 
mais  toujours  audacieux  & impénitent , tomba  dans 
une  horrible  maladie  qui  lui  déchira  ôz  lui  fit  vuider 
les  inteftins  ; & après  avoir  fouffert  pendant  deux 
ans  des  maux  incroyables , il  mourut  l’an  du  monde 
3119,  après  fix  ans  de  régné.  Ibid.  xix. 

JOSAPHAT , jugement  du  Seigneur , ( H if.  facrée . ) 
fils  d’Aza,  roi  de  Juda,  fuccéda  au  royaume  & à la 
vertu  de  fon  pere,  Pan  du  monde  3090.  Ce  prince 
eut  toujours  Dieu  favorable , parce  qu’il  travailla 
fans  celle  à lui  plaire , Il  Par.  xvij.  3,  Dès  qu’il  eut 
pris  le  gouvernement  du  royaume,  fon  premier  foin 
fut  d’en  bannir  l’ignorance , le  vice  & l’idolâtrie  : il 
fit  abattre  les  hauts  lieux  & les  bois  où  l’on  ren- 
dait un  culte  rempli  d’abominations.  La  troifieme 
année  de  fon  régné,  il  envoya  les  principaux  de  fon 
état , & les  facrificateurs  dans  toutes  les  villes , pour 
inffruire  les  peuples  dans  la  loi  de  Dieu  , & lui  faire 
rendre  ce  qu’ils  lui  dévoient.  Dieu  le  récompenfa 
de  fes  bonnes  œuvres  , & le  combla  de  gloire  & de 
richeffes.  Il  étoit  craint  & refpecté  de  tous  fes  voi- 
iins;  fes  villes  étoient  bien  fortifiées,  & il  entrete- 
noit  un  corps  nombreux  de  troupes.  La  feule  chofe 
que  l’Ecriture  reproche  à ce  prince  pieux , c’eft  d’a- 
voir fait  époufer  à fon  fils  Joram  la  fille  de  l’impie 
Achab , nommée  Athalie , qui  fut  la  ruine  de  fa  mai- 
fon , &z  d’avoir  entrepris  la  guerre  contre  les  Syriens , 
avec  ce  même  prince.  Cette  guerre  fut  malheureufe , 
le  roi  d’Ifraël  y fut  tué,  & Jofaphat  reconnoiffant  la 
faute  qu’il  avoit  faite  en  fecourant  cet  impie  , la  ré- 
para par  de  nouvelles  aérions  de  piété.  Les  Ammo- 
nites , les  Moabites  & les  Arabes  l’étant  venu  atta- 
quer, il  s’adrefîa  au  Seigneur,  qui  lui  accorda  la 
viétoire  fur  ces  peuples  d’une  maniéré  miracuîeufe. 
Les  chantres  du  temple  fe  mirent  à la  tête  de  fes 
troupes  , & commencèrent  à chanter  les  louanges  du 
Seigneur.  Leurs  voix  ayant  mis  l’épouvante,  Sz  ré- 
pandu la  terreur  parmi  les  infidèles , ils  s’entretue- 
rent , &z  ne  Different  à Jofaphat  que  la  peine  de  re- 
cueillir leurs  dépouilles.  Ce  prince  continua  le  refie 
de  fa  vie  à marcher  dans  les  voies  du  Seigneur,  fans 
s’en  détourner,  &z  il  mourut,  après  vingt-cinq  ans 
de  régné , l’an  3113.  (fi-) 

JOSEDECH,  jujlice  du  Seigneur , (Hijî.  facrée.') 
fils  & fucceffeur  de  Saraïas , dans  la  charge  de  fou- 
verain  facrificateur  des  Juifs , qui  fut  mené  captif  à 
Babylone,  où  il  mourut  fans  jamais  avoit  exercé  les 
fondions  de  lafouverainefacrificature.Son  fils  Jofué 
revint  de  la  captivité,  & entra  dans  l’exercice  de 
cette  dignité , après  le  rétabliffement  du  temple , l’an 
du  monde  3468.  (fi-) 

JOSEPH,  accroiffement , ( Hifi.  J'acrèe.  ) fils  de 
Jacob,  naquit  à Haran,  ville  de  Méfopotamie,  l’an 
du  monde  2259.  Jacob  l’aimoit  plus  que  les  autres  , 
tant  parce  qu’il  l’avoit  eu  dans  la  vieillefie  de  Ra- 
chel  qu’il  avoit  plus  aimée,  que  par  la  bonté  de  fon 
cœur , fa  fimplicité  & l’horreur  qu’il  avoit  du  mal. 
Cette  prédilection  excita  la  jaloufie  de  fes  freres 
contre  lui , & elle  s’augmenta  par  quelques  fonges 
que  Jofeph  leur  raconta  en  préfence  de  fon  pere.  Il 
Longea  que  fa  gerbe  étoit  debout,  & que  les  leurs 
s’inclinoient  devant  elle  pour  l’adorer.  Une  autre 
fois,  il  crut  voir  le  foleil , la  lune  &z  onze  étoiles., 
defeendre  du  ciel  en  terre,  & fe  profierner  devant 
lui  ; il  avoit  alors  dix-fept  ans.  Ses  freres  , indignés 
de  ce  qu’il  fembloit  prétendre  par-là  qu’ils  lui  fe- 
roient  fournis  , réfolurent  un  jour  de  fe  défaire  de 
lui , & propoferent  de  le  tuer  à Dothaïrh  , où  Jacob 
l’avoit  envoyé  pour  favoir  de  leurs  nouvelles  ; mais 
Ruben  s’étant  oppofé  à cette  cruelle  réfolution , ils 
fe  contentèrent  de  le  defeendre  dans  une  citerne  fans 
eau  5 où  ils  croy oient  qu’il  pérircit  bientôt.  Peu  de 


tems  apres,  ils  le  vendirent  à des  marchands  îfmaé* 
rites  qui  venoîent  des  montagnes  de  Gaîaad  pour 
aller  porter  des  aromates  en  Egypte  , & iis  contri- 
buèrent ainfi , fans  le  favoir , à cette  haute  puùîânce, 
devant  laquelle  iis  fe  trouvèrent  forcés  de  fe  pro- 
fierner : tant  ii  eft  vrai  que  rien  ne  peut  empêcher 
Inexécution  de  la  volonté  de  Dieu,  pour  qui  les  ob- 
fiacles  même  deviennent  des  moyens.  Ces  mar- 
chands le  vendirent  à Putîphar , capitaine  des  gar- 
des de  Pharaon  , qui  , ayant  bientôt  connu  le 
mérite  de  fon  efclave , lui  confia  l’intendance  de 
toute  fa  maifon , ôz  dès  ce  moment  la  bénédiction 
fe  répandit  fur  tous  fes  biens , parce  que  le  Sei- 
gneur étoit  avec  Jofeph.  Comme  ii  étoit  beau  de 
vifage , & d’une  taille  avanîageufe , la  femme  de 
fon  maître  conçut  une  paillon  violente  pour  lui,  le 
follicita  vivement,  & n’ayant  pu  triompher  de  la 
vertu  du  jeune  efclave,  elle  en  vint  à une  violence 
ouverte.  Jofeph  ne  fe  déroba  à fes  efforts  que  par  la 
fuite , & en  laiffant  fon  manteau  entre  les  mains  de 
cette  femme  qui,  fe  voyant  méprifée  , pafîà  tout 
d un  coup  d’un  excès  d’amour  à un  excès  de  fureur, 
& accula  Jofeph  auprès  de  fon  mari,  d’avoir  voulu 
la  déshonorer.  Gen.  xxxix.  ty.  18.  Putîphar,  fur 
cette  accufation , le  fit  mettre  dans  un  cachot , chargé 
de  chaînes  ôz  les  fers  aux  pieds  ; mais  Dieu  étoit 
avec  lui,  ôz  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  concierge 
qui , admirant  fa  fageife , le  traita  plus  humainement, 
& lui  donna  infpedion  fur  les  autres  prifonniers. 
Pendant  qu’il  étoit  dans  cette  prifon,  il  y vit  venir 
le  grand  pannetier  ôz  le  grand  échanfon  du  roi  qui 
avoient  offenfé  leur  maître  , & qui  eurent  chacun  un 
fonge  qu’il  leur  expliqua.  Il  prédit  au  pannetier  que 
dans  trois  jours  il  feroit  pendu,  & àl’échanfon, 
que  dans  trois  jours  il  feroit  rétabli  dans  fon  poffe. 
Il  lui  demanda  de  fe  fouvenir  de  lui  quand  ce  bon- 
heur feroit  arrivé  ; mais  celui-ci  l’oublia  jufqu’à  ce 
que  deux  ans  après , le  roi  ayant  eu  un  fonge,  & ne 
trouvant  perl’onne  qui  pût  le  lui  expliquer,  Péchan- 
fon  fe  reffouvint  de  celui  qui  avoit  interprété  le 
fien.  Pharaon  avoit  vu  en  fonge  fept  vaches  graffes 
qui  furent  dévorées  par  fept  autres  maigres  ; il  avoit 
encore  vu  fept  épis  parfaitement  beaux,  dévorés 
par  fept  autres  extrêmement  maigres.  Jofeph  tiré  de 
prifon  , expliqua  ces  fonges  de  fept  années  de  ferti- 
lité qui  feroient  fuivies  de  fept  autres  de  famine , ÔC 
il  confeilla  au  roi  de  faire  amaffer  dans  fes  greniers 
la  cinquième  partie  des  grains  que  la  terre  produi- 
roir , afin  de  s’en  fervir  durant  la  famine.  Le  roi  ad- 
mirant la  fagefle  de  ce  jeune  homme , lui  confia  l’exé- 
cution de  ce  projet,  ôz  l’éleva  aux  plus  grands  hon- 
neurs. Gen.  xlj.  40.  Il  lui  donna  le  nom  de  fauveur  du 
monde  ; lui  mit  fon  anneau  au  doigt , & lui  fit  époufer 
Afeneth,  fille  de  Putiphar,  prêtre  d’Héliopolis , de 
laquelle  Jofeph  eut  Manafl'é  ôz  Ephraïm.  Cependant 
les  années  de  fertilité  étant  paffées,  Jofeph  qui  avoit 
eu  foin  de  faire  de  grands  amas  dans  les  greniers  du 
roi , les  ouvrit  pendant  les  années  de  famine  , ÔZ  fe 
trouva  en  état  de  foulager  le  peuple.  De  toute  part 
on  venoit  en  Egypte  pour  acheter  du  bled,  & la 
fférilité  s’étant  fait  fentir  dans  la  terre  de  Chanaan 
où  demeuroit  Jacob,  ce  patriarche  envoya  fes  fils 
en  Egypte  pour  y acheter  de  quoi  vivre.  Jofeph  les 
reconnut  d’abord  , il  les  traita  durement,  & feignit 
de  les  prendre  pour  des  efpions,  afin  de  les  forcer  à 
lui  dire  des  nouvelles  de  leur  pere  ÔC  de  Benjamin. 
11  les  renvoya  enfuite  avec  ordre  de  lui  amener  Ben- 
jamin , ôz  retint  Siméon  pour  otage.  Cependant  ii  fit 
remplir  leurs  lacs  de  bled,  & fit  mettre  l’argent  de 
chacun  au  fond  de  fon  fac  fans  qu’il  s’en  apperçuf- 
fent.  Quand  ils  eurent  rendu  compte  de  leur  voyage 
à Jacob,  ce  faint  homme  refufa  d’abord  de  laiffer 
aller  Benjamin  ; mais  la  famine  croiffant,  il  fut  con- 
traint d’y  confen tir,  malgré  fa  répugnance.  Jofeph 
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ayant  reconnu  fon  jeune  frere , fils  de  Ftâchel  comme 
lui , ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  fit  préparer  un  grand 
feftin  pour  tous  fes  freres  , qu’il  fit  placer  félon  leur 
«ge  , & eut  des  diftimfiions  particulières  pour  Ben- 
jamin. Le  lendemain  ils  partirent  avec  leurs  facs 
remplis  de  bled  ; mais  on  courut  après  eux  pour  fe 
plaindre  de  ce  qu’ils  avoient  dérobé  la  coupe  de 
l’intendant  qui  les  avoit  comblés  de  biens.  Comme  ils 
fe  défendoient  d’avoir  commis  ce  vol,  on  trouva 
la  coupe  dans  le  fac  de  Benjamin , & ils  furent 
ramenés  à la  ville  pleins  de  confufion.  Jofeph  leur 
fît  d’abord  des  reproches  , mais  n’étant  plus  maî- 
tre de  fes  larmes,  il  fe  fit  reconnoître,  en  difant: 
je  fuis  Jofcph  ; il  leur  parla  avec  douceur,  leur  par- 
donna Finjufiice  qu’ils  lui  avoient  faite.  Ce  nef 
^omt , ajouta-t-il , par  votre  confeil  que  j ai  été  en- 
voyé ici , mais  par  La  volonté  de  Dieu  ; & il  les 
renvoya  avec  ordre  d’amener  promptement  leur 
pere  en  Egypte.  Jacob , à cette  nouvelle , fe  réveilla 
comme  d’un  profond  fommeil , & courant  vers  ce 
fils  qu’il  croyoit  perdu , il  eut  la  confolation  de  finir 
fes  jours  auprès  de  lui,  dans  la  terre  de  Geflén,  que 
le  roi  lui  donna.  Jofeph , après  avoir  vécu  cent  dix 
ans,  & avoir  vu  fes  petits-fils  jufqu’à  la  troifieme 
génération  , tomba  malade  ; alors  il  fit  venir  fes 
freres , leur  prédit  que  Dieu  les  feroit  entrer  dans  la 
terre  promife,  & leur  fit  jurer  qu’ils  y tranfporte- 
roient  fes  os.  C’efi  ce  qu’exécuta  Moïfe , Iorfqu’il 
tira  les  Ifraélites  de  l’Egypte , & ce  corps  fut  donné 
en  garde  à la  tribu  d’Epnraïm  , qui  l'enterra  près  de 
Sichem,  dans  le  champ  que  Jacob  avoit  donné  en 
propre  à Jofèph , peu  avant  fa  mort.  Toute  la  vie  de 
ce  faint  patriarche  a repréfenté  dans  le  plus  grand 
détail,  û avec  des  traits  fort  touchans,  les  my  fier  es 
de  Jefus-Chrifi.  Jofeph  haï  de  fes  freres  malgré  fon 
innocence  , va  les  chercher  par  ordre  de  fon  pere. 
Ceux-ci  ne  confultant  que  leur  haine,  confpirent 
contre  fa  vie , le  jettent  dans  une  citerne,  & ne  Fen 
retirent  que  pour  le  vendre  à des  marchands  qui  le 
conduifent  en  Egypte.  Le  Fils  de  Dieu  envoyé  par 
fon  pere  vers  les  Juifs  fes  freres  félon  la  chair , pa- 
roît  à peine  pour  exercer  fon  miniftere  , que  ceux- 
ci  , fans  être  touchés  ni  de  la  fainteté  de  fa  vie  , ni  de 
fa  do&rine  toute  célefle , le  perfécutent  avec  fu- 
reur , le  chargent  d’opprobres  , & il  ell  vendu  à prix 
d’argent  par  un  de  fes  freres.  Jofeph  , efclave  en 
Egypte,  calomnié  par  une  femme,  mis  en  prifon  , 
placé  entre  deux  criminels  , à l’un  defquels  il  prédit 
fa  grâce  , & à l’autre  fa  condamnation , tiré  de  pri- 
fon , établi  fur  toute  l’Egypte , diftribuant  du  bled  à 
tout  le  monde  dans  letems  de  la  difette  ,efila  figure 
de  Jefus-Chrift  s’anéantiffant  lui-même  jufqu’à  pren- 
dre la  nature  d’efclave,  noirci  par  les  accufations  de 
la  fynagogue  , cette  époufe  adultéré  , crucifié  entre 
deux  criminels,  accordant  à l’un  la  grâce  de  la  foi , 
& laiffant  l’autre  dans  les  ténèbres , enfeveli  dans 
l’obfcurité  du  tombeau  , d’où  par  fa  réfurîe&ion  glo- 
rieufe  il  entre  dans  une  gloire  proportionnée  aux 
opprobres  dont  il  avoir  été  raffafié,  &:  répand  fes 
dons  avec  abondance  fur  toute  fon  églife.  (+) 
Joseph,  ( Hijl.facrée . ) fils  de  Jacob,  petit-fils 
de  Mathan,  époux  de  la  fainte  Vierge  , & par  cette 
raifon  pere  putatif  de  Jefus-Chrifi; , étoirde  la  tribu 
de  Juda,  & de  la  famille  de  David.  Mathan,  def- 
cendu  de  David  par  Salomon  , & Melchi  qui  en  def- 
cendoit  aufii  par  Nathan  , épouferent  l’un  après 
1 autre  une  femme  nommée  Efha ; Mathan  en  eut 
Jacob,  & Melchi  en  eut  Héli  qui  étoient  ainfi  freres 
de  mere.  Héli  étant  mort  fans  enfans  , Jacob  époula 
fa  veuve  , félon  hordre  de  la  loi  qui  veut  qu’en  ce 
cas  le  frere  époufe  fa  belie-fœur  pour  fufciter  des 
enfans  à fon  frere , & de  ce  mariage  eft  venu  Jofeph , 
qui , par  ce  moyen,  étoit  fils  a Héli  félon  la  loi , & 
de  Jacob  félon  la  nature.  On  ne  fait  point  quel  fut 
Tome  III, 


le  lieu  de  la  naiffanCé  de  Jofeph , mais  on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  fût  établi  à Nazareth,  petite  ville  de 
Galilée  dans  la  tribu  de  Zabulon;  & il  eft  confiant 
par  l’évangile  même  qu’il  étôit  artifan , puifque  les 
Juifs  parlant  de  Jefus-Chrifi,  difent  qu’il  étoit  fabri 
filius , ce  qu’on  entend  du  métier  de  charpentier,  ou 
ouvrier  en  bois.  Il  étoit  fiancé  à la  fainte  Vierge, 
c’efi- à-dire,  à Marie,  qu’il  fâvoit  bien  être  dans  la 
réfolution  de  garder  la  virginité , & par  conféquent, 
il  étoit  lui-même  dans  cette  réfolution.  Le  myfiere 
de  1 incarnation  du  Fils  de  Dieu  n’avoit  pas  d’abord 
été  révélé  a Jofeph  , & ce  faint  homme  ayant  re- 
marqué la  grofieffe  de  Marie  , voulut  la  renvoyer 
fecretement,  au  lieu  de  la  deshonorer  publiquement; 
mais  Fange  du  Seigneur  lui  apparut , & lui  dit  de 
confer ver  fans  crainte  & de  reprendre  en  quelque 
forte  Marie  pour  fon  époufe , parce  que  ce  qui  étoit 
formé  en  elle  , venoit  du  Saint-Efprit.  Lorfque 
Marie  fut  fur  le  point  d’accoucher  , Jofeph  & elle 
furent  obligés  d’aller  à Béthîéem  par  les  ordres  de 
l’empereur  Augufie  , 61  Marie  mit  au  monde  fon  fils 
Jefus-Chrifi  dans  une  étable.  Jofeph  eutîa  gloire  d’être 
de  fes  premiers  adorateurs.  It  l’emmena  depuis  en 
Egypte  , pour  le  foufiraire  à la  fureur  d’Hérode  , & 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  revint  dans  fon  an- 
cienne demeure  de  Nazareth.  Il  alloit  de-là  tous  les 
ans  a Jerufalem  , pour  celebrer  la  fête  de  Pâques  , & 
s occupoit  a travailler  de  Ion  métier,  vivant  dans 
une  grande  {implicite  , & dans  une  pratique  exa&e 
de  la  loi.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  d’afiuré  fur 
Jofeph  , parce  que  c’eft  tout  ce  que  l’Ecriture  nous 
en  dit.  On  croit  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
qu’il  mourut  avant  que  Jefus-Chrifi  commençât  à 
prêcher  l’évangile  ; car  faint  Jofeph  ne  paroît  ni  aux 
noces  de  Cana , ni  dans  aucune  autre  circonfiance  de 
la  vie  du  Sauveur,  & Jefus-Chrifi  recommande  fa 
fainte  mere  à faint  Jean  ; ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  fans 
doute  , fi  elle  avoit  eu  fon  mari.  (+) 

Joseph  Barsabas,  furnornmé  Le  Jufîe , ( Di  fl. 
facrée.  ) fut  un  des  premiers  difciples  de  Jefus-Chrifi* 
Saint  Pierre  l’ayant  propofé  avec  faint  Matthias  pour 
remplir  la  place  du  traître  Juda,  faint  Matthias  fut 
préféré.  Jcl.  iv.  /.  23.  Jofeph  exerça  le  miniftere 
apofiolique  jufqu’à  la  fin,  & quelques  martyrologes 
difent  qu’il  fouffrit  beaucoup  de  la  part  des  Juifs , & 
f qu’il  eut  une  fin  glorieufe  en  Judée.  II  faut  le  difiin- 
guer  de  Jofeph  ou  Jofué,  fils  de  Marie  &c  de  Cléo- 
phas , frere  cie  faint  Jacques  le  mineur  , & proche 
parent  de  Jefus-Chrift  félon  la  chair,  dont  l’Ecri- 
ture ne  nous  apprend  rien.  Marc.  v'j.  3.  {-f) 

Joseph  d’Arimathée,  (Di/?,  facrée.)  prit  ce 
nom  d’une  petite  ville  de  Judée  , fituée  fur  le  mont 
Ephraim , dans  laquelle  il  naquit.  Il  vint  demeurer 
a Jerufalem  , ou  il  acheta  des  maifons  & d’autres  hé- 
ritages. Saint  Matthieu  l’appelle  riche , & faint  Marc, 
un  noble  decunon  , c eft-a-dire , conf ciller  ou  fénateur . 
Cet  office  lui  donnoit  entrée  dans  les  plus  célébrés 
affemblées  de  la  ville,  & c’efi  en  cette  qualité  qu’il 
fe  trouva  chez  le  grand-prêtre  Caïphe , lorfque  Jefus- 
, Chrift  y fut  mené  ; mais  il  ne  voulut  point  confentir 
a fa  condamnation.  L’evangile  nous  apprend  que 
c’étoit  un  homme  jufie  & vertueux,  du  nombre  de 
ceux  qui  attendoient  le  royaume  de  Dieu , & qu’ii 
étoit  même  difciple  de  Jefus-Chrifi , mais  n’ofant  fe 
déclarer  ouvertement  par  la  crainte  des  Juifs;  après 
la  mort  du  Sauveur  , il  alla  hardiment  trouver  Pi- 
late , & lui  demanda  le  corps  de  Jefus-Chrifi  pour 
l’enlevelir  ; il  l’obtint,  & le  mit  dans  un  fépulcre 
neuf  qu’il  avoit  fait  creufer  dans  le  roc  d’ime  grotte 
de  fon  jardin.  Luc  , xxiij.  So.  L’Ecriture  ne  dit  plus 
rien  de  Jofeph  d’ Arimathêe  ; mais  on  croit  qu’il  fe 
joignit  aux  difciples  , & qu’après  avoir  pafîe  le  refie 
de  fa  vie  dans  la  ferveur  des  premiers  Chrétiens , il 
mourut  à Jérufalem.  (fi-) 
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Joseph!,  fucceffeur  de  Léopold,  (Nif,  et  Al- 
lemagne ^ d’Hongrie  & de  Bohême.^  XLIe  empereur 
d'Allemagne  depuis  Conrad  ï;  XXXVIIe  roi  de 
Bohême  ÿXLle  roi  de  Hongrie  , premier  roi  hérédi- 
taire de  cette  derniere  couronne,  naquit  le  26  juil- 
let 1676  , de  l'empereur  Léopold  & de  l’impératrice 
Eléonore -Magdeleine  de  Neubourg.  Elevé  à la  cour 
d’un  pere  qui  fe  montra  digne  émule  de  Louis  XIV, 
il  fit  éclater  , dès  fa  jeuneffe , des  taîens  qui  auraient 
été  ftmeftes  à l’Europe , fi  une  mort  inopinée  ne  La- 
voir arrêté  au  milieu  des  projets  les  plus  valles  8c 
les  mieux  concertés.  Léopold  qui  l’avoit  jugé  capa- 
ble d’exécuter  les  plus  grandes  choies , lui  avoir  don- 
né de  bonne  heure  des  marques  de  fa  confiance:  il 
fa  voit  mis  dès  f âge  de  treize  ans  fur  le  trône  d’Hon- 
grie qu’il  venoit  d’affurer  & de  rendre  héréditaire 
dans  la  famille.  Roi  dans  un  âge  ou  l’on  fait  à peine 
ce  que  c’efl:  que  régner , Jofeph  tint  d’une  main  ferme 
les  rênes  de  l’état  confié  à fes  foins,  &les  grands  qui 
avoient  éprouvé  la  févérité  du  pere  ne  redoutèrent 
pas  moins  celle  du  fils.  Ils  remuèrent  cependant  fur 
la  fin  du  régné  de  Léopold  , & foutenus  de  Ragotski 
qui  joignoit  à une  valeur  éprouvée  toute  la  dextérité 
qu’on  peut  attendre  d’un  partifan , ils  prétendirent 
forcer  Jofeph  à ligner  une  capitulation  qui  tendoit  à 
conferver  les  prérogatives  des  Hongrois  , & à en 
faire  revivre  d’autres  qu’ils  avoient  perdus.  La  mort 
de  l’empereur  auquel  il  fuccédoit  en  fa  qualité  de  roi 
des  Romains , ne  lui  permit  point  de  châtier  les  ré- 
belles. Il  feignit  d’oublier  leurs  hofiiiités , jufqu’en 
J71 1 , qu’il  força  Ragotski  & le  comte  de  Bercheni 
de  s’enfuir  en  Turquie.  Louis XIV,  qui  avoit  un  inté- 
rêt fi  vif  d’abailfer  la  maifon  d’Autriche , leur  fit  tou- 
jours paffer  de  puiffans  fecours.  La  guerre  de  France 
pour  la  fucceffîon  de  Charles  II,  dernier  rai  d’Efpa- 
gne , du  fang  autrichien  , fe  continuoit  toujours  8c 
méritoit  toute  l’attention  de  l’empereur.  Cette  guerre 
meîtoit  en  feu  l’Italie , l’Allemagne  , l’Elpagne  8c  la 
Flandre.  Le  premier  foin  de  Jofeph  fut  d’envoyer  des 
troupes  en  Efpagne  contre  le  duc  d’Anjou,  fous  la 
conduite  de  l’archiduc  Charles.  Il  réprima  par  lui- 
même  le  foulevemenî  des  Bavarois  contre  le  gou- 
vernement Autrichien.  Cette  révolte  fut  fatale  à fes 
auteurs  ; elle  l’auroit  été  à l’empereur,  fi  une  armée 
Françoife  avoit  fécondé  les  rébelles.  L’éleâeur  fe 
réfugia  à Venife,  8c  les  princes  électoraux  furent 
conduits  à Infpruk.  Les  Bavarois  furent  taillés  en 
pièces  : le  tréfor  & toutes  les  provinces  de  cet  élec- 
torat tombèrent  au  pouvoir  de  l’empereur  , qui  les 
connfqua  par  une  fentence  impériale.  L’éle&eur  de 
Bavière  & celui  de  Cologne  furent  mis  au  ban  par 
les  éleéleurs.  La  puiffance  impériale  étoit  mieux 
affermie  que  jamais.  Ferdinand  II,  comme  le  remar- 
que un  moderne , s’étoit  attiré  la  haine  de  toute 
l’Allemagne  pour  avoir  puni  un  électeur  qui  préten- 
doit  lui  enlever  la  Bohême,  & Jofeph  en  proferivit  deux 
dont  tout  le  crime  étoit  de  ne  point  prendre  les  inté- 
rêts de  fa  maifon , fans  que  l’Allemagne  parût  s’alar- 
mer de  cette  conduite.  L’empereur  voyant  ton  au- 
torité affermie  en  Allemagne , chercha  à punir  la 
cour  de  Rome  de  ton  attachement  pour  la  France. 
Une  querelle  qui  s’éleva  entre  les  sbirres  8c  un 
gentilhomme  de  l’envoyé  de  fa  majefté  impériale  , lui 
en  fournit  un  prétexte.  Jofeph  en  trouva  un  fécond 
dans  la  prétention  de  Clément  XI,  qui  contefioit  à 
l’empereur  le  pouvoir  d’exercer  les  droits  des  pre- 
mières pneres , fans  la  participation  du  foiiverain 
pontife.  Cette  prétention  étoit  auîorifée  par  une  par- 
ticularité du  régné  de  Frédéric  III,  qui  dans  la  fitua- 
îion  critique  où  il  fe  trouva  plus  d’une  fois , ne  crut 
pas  devoir  le  paffer  dit  confentement  des  papes 
avant  que  de  préfente r les  precifles:  on  appelle  ainfi 
les  bénéficiers  nommés  en  vertu  des  premières  priè- 
res, Les  fücceffeurs  de  Frédéric  III  fuiyirent  ton 
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j exemple  ju-fqu’à  Ferdinand  III,  qui  s’éleva  au-defîus 
de  ces  ménagemens  , quand -la  paix  de  Weftphalie 
lui  eut  confirmé  les  premières  prières.  Jofeph  ré- 
clama ce  droit,  & en  jouit,  ainfi  que  fes  fucceffeurs 
malgré  les  oppofitions  des  pontifes':  il  ne  s’en  tint 
pas  là,  il  envoya  des  ambaffadeurs  à Rome  qui  tom- 
bèrent moins  faire  des  repréfentations  à Clément, 
que  lui  di&er  les  ordres  d’un  maître.  La  méfintelli* 
gence  du  pape  & de  l’empereur  prit  chaque  jour  de 
nouveaux  aecroiifemens  , depuis  1705  qu’elle  com- 
mença, jufqu’en  1709  qu’elle  fe  changea  en  une 
guerre  ouverte.  Les  quatre  années  qui  partagèrent 
ces  deux  époques,  produifirent  les  plus  grands  évé- 
nemens.  Les  defiinées  de  l’empire  étoient  toujours 
confiées  à Maîboroug  & à Eugene  qui  faifoient  le 
defefpoir  de  Louis  XIV , que  la  fortune  abandon- 
nait. Jofeph , pour  entretenir  le  zele  de  fes  généraux, 
éleva  Maîboroug  à la  dignité  de  prince  de  l’empire. 
Les  talens  de  ce  général  lui  avoient  mérité  cette  ré- 
compenfe.  Ses  efforts  avoient  toujours  été  fuivis  des 
plus  grands  luccès  ; la  viâoire,  à Ramilly,  fur  le  ma- 
réchal de  Villeroi  mit  le  comble  à fa  gloire,  & le' 
rendit  maître  d’Ofiende,  de  Dendermonde , de  Gand , 
de  Menin  & de  tout  le  Brabant.  Villars,  la  Feuil- 
le 8c  Vendôme  s’efforcèrent  inutilement  de  foute- 
nir  la  gloire  de  la  France  qui  commençoit  à s’éclip- 
fer , ils  n’eurent  qu’un  fuccès paffager , &Louis  XIV , 
qui  quelque  tems  auparavant  prétendoit  donner  des 
loix  à l’Europe  liguée  contre  lui,  fe  vit  contraint  de 
recourir  à la  médiation  du  roi  de  Suede.  Le  duc  d’An- 
jou, ton  petit-fils,  étoit  fur  le  point  de  renoncer  au 
trône  d’Efpagne,  ol  lui- même  îrembioit  fur  le  lien. 
L’archiduc  s’étoit  fait  proclamer  roi  d’Efpagne  dans 
une  partie  de  la  Cafiille  : l’empereur  craignit  un  revers 
de  fortune,  s’il  avoit  Charles  XII  pour  ennemi.  11 
ne  négligea  rien  pour  l’engager  dans  ton  alliance , 
parvint  au  moins  à le  faire  relier  dans  la  neutra- 
lité, en  accordant  aux  proteffans  de  Siléfie  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  On  s’étonne  que  Charles 
XII  parut  infenfible  aux  propofitions  de  Louis  XI V , 
qui  l’appelloit  pour  être  l’arbitre  de  l’Europe  ; mais  les 
opérations  pacifiques  étoient  incompatibles  avec  le 
caraélere  d’un  héros  qui  n’étoit  touché  que  de  la 
gloire  de  vaincre,  8c  qui  ne  vouloir  point  interrom- 
pre le  cours  de  fes  valles  projets,  commencés  fous 
les  plus  glorieux  aufpices  ;il  étoit  animé  de  cet  efprit 
qui  conduifit  Alexandre  aux  extrémités  de  l’Inde  ; 
mais  il  vivoit  dans  un  liecle  oii,  avec  les  mêmes  ta- 
lens, il  n’étoit  plus  polïible  d’exécuter  les  mêmes 
delfeins,  ni  les  concevoir  fans  une  efpe ce  de  délire. 
Louis  XIV  n’ayant  pu  rien  obtenir  de  la  Suede  , con- 
tinua d’employer  les  négociations  au  milieu  de  la 
guerre.  La  fortune , autrefois  fi  favorable  à ce  monar- 
que , fembloit  alors  acharnée  à le  perfécuter:  fes  fi- 
nances étoient  épuiféès  ; la  France,  qu’une  fuite  de 
triomphes  avoit  rendu  fi  fiere  , commençoit  à mur- 
murer : enfin  les  circonllances  étoient  fi  fâcheufes , 
que  Louis  XIV,  idolâtre  de  la  gloire  8c  jaloux  à 
l’excès  de  la  grandeur  de  fa  maifon  , confentoit  d’a- 
bandonner la  caufe  de  ton  petit-fils,  8c  de  recon- 
noître  l’archiduc  Charles  pour  roi  d’Efpagne.  L’em- 
pereur ne  fe  contentoit  pas  de  ces  conditions;  il 
exigeoit  que  le  roi  fe  chargeât  lui- même  de  détrôner 
le  duc  d’Anjou , 8c  peut-être  y eût- il  été  réduit  fans 
la  petite  vérole  qui  enleva  Jofeph,  pour  le  bonheur 
de  la  France  8c  la  tranquillité  de  l’Europe.  Il  mourut 
le  17  avril  1711,  âgé  d’environ  trente -trois  ans.  Ses 
cendres  repofent  dans  l’églife  des  capucins  de  Vienne , 
tombeau  des  princes  de  fa  maifon.  Il  avoit  été  fait 
roi  de  Hongrie  en  1685  , r°i  des  Romains  en  1690, 
oc  empereur  en  1704.  Les  embarras  de  la  guerre  ne 
lui  laifferent  point  le  tems  de  fe  faire  couronner  roi 
de  Bohême.  L’impératrice  Guillernine  - Amélie  de 
Brunfwick,  fa  femme , lui  donna  un  fils,  Léopold- 
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Jofeph , qui  mourut  au  berceau,  & deux  filles.  Au* 
gube  III , roi  de  Pologne , époufa  la  première,  nom- 
mée Marie-Jofephe;  la  fécondé,  appellée  Mark- Amé- 
lie , fut  mariée  à Charles  - Albert  de  Bavière  qui  fut 
empereur  en  1742.  Jofeph  éîoit  d’un  efprit  vif  & 
d’un  caraüere  entreprenant,  6c  ce  que  l’on  doit  re- 
garder comme  une  qualité  dangereufe  dans  un  prince , 
ennemi  de  toute  dîffimulation,  il  ignoroit  l’art  de 
faire  ilîubon  fur  fes  defleins  ; il  eb  vrai  que  le  fe- 
cret  étoit  en  quelque  forte  impoffible , ou  plutôt  fu- 
perflu,  par  fa  promptitude  à exécuter  ce  qu’il  avoit 
Conçu , au  milieu  de  fa  bouillante  aéfivité.  On  voyoit 
éclater  en  lui  les  plus  fubîimes  taîens  : il  avoit  une 
grande  expérience,  d’autant  plus  admirable  qu’elle 
n’étoit  point  le  fruit  de  l’âge.  Son  ame  étoit  élevée  , 
& les  plus  grands  obbacles  ne  le  rebutoient  pas.  Ja- 
mais prince  ne  connut  mieux  les  différens  intérêts  des 
puiffances  de  l’Europe,  & ne  fut  mieux  en  profiter. 
Il  favoit  commander  à fes  minières , 8c  quelquefois 
les  écouter  ; prompt  à récompenfer  8c  à punir , il  fut 
fervi  avec  zele,  & n’éprouva  jamais  de  perfidie.  Les 
vertus  guerrières  & pacifiques  trouvèrent  en  lui  un 
rémunérateur  aufïi  magnifique  qu’éclairé.  Sa  fidélité 
dans  les  traités  autant  que  ia  dextérité  à manier  les 
affaires  les  plus  délicates  lui  mérita  faffeéfion  de  fes 
alliés  , qui  ne  l’abandonnèrent  jamais.  La  hauteur  de 
Louis  XIV , pendantle  régné  de  Léopold , lui  avoit  fait 
concevoir  une  haineinvincible  contre  la  France  ; aufïi 
lorfque  les  états  lui  préfenterent  la  capitulation  qui 
l’obligeait  à figner  le  traité  de  Webphalie  : Je Jignerai 
tout , dit  - il , excepté  ce  qui  ejl  à l'avantage  de  la  France, 
Il  fut  fïdele  à fa  haine  jufqu’au  dernier  foupir.  Une 
particularité  prouve  combien  fon  caracfere  étoit  en- 
tier dans  les  propofitions  de  paix , jamais  il  ne  dimi- 
nua rien  de  fes  demandes  quelque  rigoureufes  qu’elles 
pufïent  être,  Les  cours  de  Rome  8c  de  Verfailles  ré- 
prouvèrent tour  à tour.  On  ne  peut  palier  fous  fi- 
lence  lesévénemens  de  fon  régné  en  Italie  ; on  doit 
fuivre  à cet  égard  la  narration  de  M.  de  Voltaire  , 
écrivain  fupérieur  à tout  autre,  par  tout  où  il  a le 
mérite  de  la  fidélité:  il  y auroit  même  de  la  témérité 
à lutter  contre  lui.  « Jofeph , dit -il,  agit  véritable- 
» ment  en  empereur  romain  dans  l’Italie  ; il  confif- 
» qua  tout  le  Mantouan  à fon  profit,  prit  d’abord 
» pour  lui  le  Milanez,  qu’il  céda  enfuite  à fon  frere 
» l’archiduc , mais  dont  il  garda  les  places  8c  le  re  ve- 
» nu,  en  démembrant  de  ce  pays  Alexandrie  , Va- 
» lenza,  la  Loméline  en  faveur  du  duc  de  Savoie, 
» auquel  il  donna  encore  l’invebituredu  Montferrat 
» pour  le  retenir  dans  fes  intérêts.  Il  dépouilla  le  duc 
» de  la  Mirandole , 8c  fit  préfent  de  fon  état  au  duc 
» de  Modene.  Charles  V,  n’avoit  pas  été  plus  puif- 
» fant  en  Italie.  Le  pape  Clément  XI  fut  auffi  alar- 
» mé  que  l’avoit  été  Clément  VIL  Jofeph  alloit  lui 
» ôter  le  duché  de  Ferrare  pour  le  rendre  à la  mai- 
» fon  de  Modene  à qui  les  papes  l’avoient  enlevé. 
» Les  armées  maîtreffes  de  Naples , au  nom  de  l’ar- 
» chiduc  fon  frere , 8c  maîtreffes  en  fon  propre  nom 
» du  Boulenois  , du  Ferrarois,  d’une  partie  de  la 
» Romagne,  menaçoient  déjà  Rome.  C’étoit  l’inté- 
» rêt  du  pape  qu’il  y eût  une  balance  en  Italie  ; mais 
sj  la  viôoire  avoit  brifé  cette  balance.  On  faifoit 
» fommer  tous  les  princes,  tous  les  pobebeurs  de 
» fiefs  de  produire  leurs  titres.  On  ne  donna  que 
» quinze  jours  au  duc  de  Parme  qui  relevoit  du 
» faintfiege,  pour  faire  hommage  à l’empereur.  On 
» dibribuoit  dans  Rome  un  manifebe  qui  attaquoit 
» la  puiffance  temporelle  du  pape  , 8c  qui  annulloit 
» toutes  les  donations  des  empereurs  fans  l’inter- 
» vention  de  l’empire.  Il  eb  vrai  que  fi  par  ce  mani- 
» febe  on  foumettoit  le  pape  à l’empereur,  on  y 
» faifoit  auffi  dépendre  les  décrets  impériaux  du 
» corps  germanique;  mais  on  fe  fert  dans  un  tems 
des  raifons  8c  des  armes  qu’on  rejette  dans  un 
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» autre  ; <5c  il  s’agiffoit  de  dominer'  à quelque  prix 
» que  ce  fût  ; tous  les  princes  furent  confiâmes  : on 
» ne  fe  feroit  pas  attendu  que  trente- quatre  cardi- 
» nauxeuffent  eu  alors  la  hardieffe  & la  générofiré 
» de  faire  ce  que  Venife,  ni  Florence,  ni  Genève 
» n’ofoient  entreprendre  : ils  levèrent  une  petite  af- 
» mée  à leurs  dépens  ; mais  tout  le  fruit  de  cette  entre* 
» prife  fut  de  fe  foumeîîre , les  armes  à la  main , 
» aux  conditions  que  Jofeph  preferivit.  Le  pape  fut 
» oblige  de  congédier  fon  armée , de  ne  conferver  que 
» cinq  mille  hommes  danstout  l’état  eccléfiaüique  , 
» de  nourrir  les  troupes  impériales , de  leur  aban- 
» donner  Comachio,  & de  reconnoître  l’archiduc 
» Charles  pour  roi  d'Efpagne:  amis  8c  ennemis,  tout 
» reffentit  le  pouvoir  de  Jofeph  en  Italie  ».  Ces  fuc- 
cès  jubifient  le  tableau  qu’on  vient  d’en  tracer,  & 
dans  lequel  on  croit  devoir  mlerer  une  particularité 
à l’égard  de  Clément  XI.  Ce  pape,  dans  un  bref  que 
l’empereur  l’obligeoit  d’envoyer  à l’archiduc,  chi* 
canoit  fur  les  expreffions  : il  commençoit  ainfi:  A 
notre  très-cher  fils , Charles  roi  catholique  en  Efpasni . 
Jofeph  le  lui  renvoya  avec  ordre  d’y  fubflituer  celle 
ci  : A notre  très  - cher  fils  Charles  , Sa  Majejîé  catho- 
lique roi  des  E (pagnes  , 8c  le  pontife  obéit.  ( M—y , ) 
Joseph,  roi  de  Portugal , ( Hifoire  de  Portugal . ) 
Par  quelle  inconcevable  fatalité  les  rois  jubés,  équi- 
tables, habiles,  modérés,  font-ils  quelquefois  expo- 
fés  aux  revers  , aux  délabres  , aux  fléaux  les  plus 
debru&eurs  , à ces  atroces  attentats  qu’on  croiroit 
ne  devoir  agiter  que  les  régnés  des  defpotes  & des 
tyrans  ! Si  la  prudence , les  lumières  de  leur  refpeéfa- 
ble  monarque  n’ont  pu  mettre  les  Portugais  à l’abri 
de  ces  violentes  tempêtes,  de  ces  épouvantables  cala- 
mités qui  ont  penfé  détruire  , bouleverfer  l’état  ; 
pourquoi , dans  le  tems  même  que  le  roi , par  fa  viffi- 
lance,  fes  foins  aéfifs,  fa  bienfaifance , réparoitles 
malheurs  de  fes  peuples  , 8c  adouciffoit  le  fouvenir 
cruel  des  ravages  qu’ils  venoient  d’éprouver  ; pour- 
quoi fes  rares  qualités  , fes  vertus  éminentes  n’ont- 
elles  pu  le  garantir  lui  même  du  plus  noir  des  com- 
plots , du  plus  affreux  des  attentats  ? Le  mémorable 
régné  de  don  Jofeph  offre  cieux  exemples  frappans  ; 
l’un  de  l’autorité  trop  formidable  de  la  fuperffition  , 
8c  des  effets  funebes  de  fon  influence  fur  les  efprits  ; 
l’autre  des  égaremens  8c  des  crimes  dans  lefquels 
peut  entraîner  une  ambition  outrée.  A quels  punif* 
fables  8c  terribles  exces  peuvent  fe  porter  ces  deux 
caufes  lorfqu’elles  font  réunies  ! Elles  ont  tenté  de 
concert , étayées  l’une  par  l’autre , enflammées  l’une 
par  l’autre  , de  renverfer  don  Jofeph  de  fon  trône. 
Par  bonheur  pour  les  Portugais,  la  Providence  a 
détourné  les  coups  que  des  mains  parricides  avoient 
portés  contre  ce  prince,  qui,  ferme  & inébranlable 
au  milieu  de  l’orage  , a été  rendu  à fes  fujets  , dont 
il  ne  ceffe  point  d’accroître  la  profpérité , par  l’éten- 
due 8c  la  fageffe  de  fes  vues , comme  par  la  jnfteffe 
des  moyens  qu’il  emploie.  Don  Jofeph-Pedre-Jean- 
Louis  , fils  aîné  du  roi  Jean  V , & de  i’archiducheffe 
Marie  Anne  , fécondé  fille  de  l’empereur  Léopold, 
naquit  le  6 Juin  1713  : fon  éducation  fut  confiée  à 
d’habiles  inbruéteurs,  qui  virent  leur  éleve,  remplir 
au  gré  de  leur  attente,  les  grandes  efpérances  que  leur 
avoient  données  fes  heureufes  difpofitions.  Formé 
de  bonne  heure  aux  affaires  les  plus  importantes  de 
l’état , aux  négociations  , à l’art  épineux  de  gouver- 
ner , don  Jofeph  fit  les  délices  du  roi  Jean,  l’orne- 
ment de  fa  cour,  qui  s’embellit  encore  lors  du  ma* 
riage  de  ce  prince  avec  dona  Anne-Marie-Viéïoire  , 
l’aînée  des  infantes  d’Efpagne  , qu’il  époufa  au  com- 
mencement de  l’année  1729.  A fon  avènement  à la 
couronne  , il  fit  les  réglemens  les  plus  utiles  au  com- 
merce national  ; 8c  les  fages  loix  qu’il  publia , firent 
murmurer  les  Anglois , qui,  depuis  bien  des  an- 
nées en  poffeffion  de  faire  eux  feuls  , 8c  prefque  à 
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T excîufion  des  Portugais  eux-mêmes , le  commerce 
de  Portugal  , ne  purent  voir  avec  indifférence  ce  fou- 
verain reftreindre  leur  exceffive  liberté  fur  çet  objet. 
Une  entreprife  encore  plus  importante  pour  la  tran- 
quillité publique  fut  l’affoibliffement  de  la  puiffance 
illimitée  de  l’inquiâtion  , & l’abolition  de  l’infernale 
cérémonie  des  autodafés  : abolition  fi  précieufe  à 
l’humanité  , & qui  pourtant  eut  des  fuites  fi  cruelles 
par  les  attentats  de  la  haine  des  perfonnes  iotéref- 
fées  à la  confervation  des  pratiques  homicides  6c 
ïTtonftrueufes  de  ce  tribunal.  Le  ciel  parut  récom- 
penfer  les  généreux  foins  du  roi  par  l’arrivée  fur  le 
Tage , de  la  flotte  de  la  baie  de  Tous-les-Saints , qui 
apporta  des  richeffes  immenfes  en  marchandées  , Ôc 
en  efpeces  d’or  d’argent.  Pieux , mais  éclairé  , 6c 
point  du  tout  fuperffitieux , don  Jofeph  voulut  exa- 
miner fi  les  longues  querelles  que  le  roi  fon  pere 
avoit  eues  avec  la  cour  de  Rome,  avoient  épargné  à 
i’état  une  bien  forte  exportation  ; 6c  il  vit  avec  éton- 
nement que  , malgré  ces  démêlés  qui  avoient  fou- 
irait tant  d’argent  au  faint  fiege  , toutefois  , durant 
le  régné  de  Jean  Y,  il  étoit  paffé  de  Portugal  à Rome 
quatre-vingt-quatorze  millions  de  piaftres  tout  au 
moins.  L’attention  du  roi  à exciter , autant  qu’il  étoit 
poffible,  les  progrès  du  commerce  national,  eut  le 
plus  grand  fuccès  ; il  accorda  un  oétroi  à une  noiw 
veile  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  s’engagea 
d’envoyer  tous  les  ans  onze  vaiffeaux  ; Sa  afin  de 
donner  plus  de  confiffance  à cette  compagnie  6c  de 
facilité  à fes  opérations , don  Jofeph  envoya  un  am~ 
baffadeur  à l’empereur  de  la  Chine , & cet  ambaffa- 
deur  fut  reçu  à Macao  , 6c  fur  toute  fa  route  par  de? 
mandarins  , avec  la  plus  haute  diftinéfion.  Les  au- 
teurs de  FHiJloire  univcrfelle  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu à nos  jours , 6cc.  fe  plaignent  amère- 
ment de  la  conduite  de  don  Jofeph  à l’égard  des  corn- 
merçans  Anglois  ; mais  ces  auteurs  ne  difent  point 
qu’il  étoit  tejns  auffi  de  délivrer  les  marchands  Por- 
tugais des  entraves  fort  gênantes, humiliantes  même, 
que  les  Anglois  naettoient  à toutes  leurs  opérations: 
eetîe  conduite  , difent-ils  , tome  XXIX, page  602  , 
fut  telle  que  fi  quelqu’autre  nation  ayoit  pu  fournir 
le  royaume  de  ce  dont  il  avoit  befoin  , on  lui  auroit 
donné  la  préférence  fur  les  Anglois.  Pourquoi  ne  pas 
dire  que  cette  conduite  prouvoit  feulement  que  don 
JoJ'eph  étoit , avec  raifon  , perfuadé  que  les  mar- 
chands Portugais  pouvant  feuls  fournir  le  royaume 
de  ce  dont  il  avoit  befoin , il  étoit  auffi  inutile  que 
pernicieux  à l’état  dp  recourir  aux  Anglois  , 6c  de 
fouffrir  que  ceux-ci,  fous  prétexte  des  marçhandifes 
qu’ils  fournjffoient , fiffent  la  loi  aux  Portugais.  Le 
roi  eût  vraifemblablement  réuffi  dans  fes  vues , auffi 
fages  que  patriotiques  , fi , pendant  l’exécution  des 
projets  qu’il  avoit  conçus  , un  événement  terrible  , 
autant  qu’il  étoit  imprévu , ne  fût  venu  jetter  la  con- 
ilernsîion,  porter  la  terreur,  le  ravage  6c  la  mort 
dans  Lisbonne , ôç  dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  ce  royaume.  On  fait  quels  coups  le  Portugal  réf- 
rénât de  ce  terrible  tremblement  de  terre  qui , en 
Ï755  > penfa  caufer  la  ruine  totale  de  cette  monar- 
chie , de  Lisbonne  fur-tout,  dé  vallée  en  même  tems 
par  le  choc  violent  des  fe  confies  du  tremblement 
de  terre  , par  le  débordement  des  eaux  du  Tage , 6c 
par  la  violence  de  Pince ndie  qui  faifoit  périr  dans  les 
ffiammes  ceux  qui. s’étoient  fauves  de  Fécroulement 
des  maifons.  Alarmés , éperdus,  lesbaffitans  de  cette 
capitale  penferent  d’abord  que  cet  incendie  étoit  un 
çffet  naturel  de  l’expfofion  des  feux  fouterreins  ; mais 
bientôt  on  découvrit  qu’il  a voir  été  allumé,  excité,  6c 
.étendu  de  rue  en  rue,  par  une  troupe  defcélérats,  qui, 
profitant  avec  la  plusmonflrueufe  inhumanité  du  défa- 
ire général , pilloient  à la  faveur  de  la  confufion  que 
eau  toit  l’incendie  les  effets  les  plus  précieux.  On  fit 
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ee  jour  de  terreur , à quarante  mille  ; mais  par  des  cal- 
culs plus  exacts , on  trouva  qu’il  ne  périt  qu’enviroa 
quinze  mille  habitans  de  cette  capitale , d’où  le  roi,ffi 
reine  & la  famille  royale  eurent  le  bonheur  de  fe  fau- 
ver  quelques  momens  avant  la  chute  de  leur  palais.  La 
cour  d’Rfpagne  ne  fut  pas  plutôt  infimité  de  cet  évé- 
nement 6c  de  la  déplorable  fituation  des  Portugais  , 
que  , quoique  plufieurs  villes  Espagnoles  euffent 
fouffert  des  dommages  confidérables  par  ce  même 
accident  , elle  fe  hata  d envoyer  en  Portugal  des 
fecours  abondans.  Les  Anglois  , ainfi  qpe  je  l’ai  ob- 
ier ve,  fe  plaignoient  amèrement  des  Portugais , & 
ils  murmuroient  hautement  contre  les  régiemens 
faits  par  le  roi  don  Jofeph  ; cependant , par  un  trait 
bien  digne  de  cette  grandeur  d’ame  , de  cette  gpné- 
rofite  qui  caraélerife  la  nation  Britannique , à peine 
le  roi  George  inflruit  dp  defaftre  de  Lisbonne  , eût 
recommande,  a la  çonfideration  de  fes  communes , 
cette  grande  calamité  , que  la  chambre  des  commu- 
nes mit  le  roi  George  II  en  état  d’enyoyer  aux  Por- 
tugais les  plus  grands  6c  les  plus  prompts  fecpurs? 
Cet  envoi  fut  fi  agréable  à don  Jofeph , que  depuis 
il  n’eft  plus  fur  verni  ni  méfintelligence  , ni  fujet  de 
plainte  entre  les  deux  nations.  Par  la  bienfaifance  6c 
les  foins  attentifs  de  leur  fouverain  , les  Portugais 
avoient  réparé  en  partie  les  iiniflres  effets  de&  ce 
défaffre , lorfqu’un  nouvel  événement  vint  encore 
les  plonger  dans  les  alarmes  & la  confternation,  Le 
duc  d’Ayeiro  avoit  conçu  une  haine  implacable  con- 
tre le  roi , parce  que  ce  prince  s’étoit  oppofé  au  ma- 
riage du  fils  de  ce  duc  avec  la  fœur  du  duc  de  Cada- 
yal  , auquel , dans  la  vue  d’envahir  tous  fes  biens  , 
le  duc  d’Aveiro  avoit  fufeité  les  affaires  les  plus 
cruelles.  Le  duc  d’Ayeiro  violemment  entraîné  par 
fa  haine  , s’étoit  ligué  avec  tous  les  méconteps  du 
royaume  , & principalement  avec  ies  jéffiites  , qui, 
pour  de  très-fortes  raifons  , venoient  d’être  chaffés 
de  la  cour  , 6c  pour  lefquels  il  avoir  eu  jufqu’aiqrs 
la  plus  implacable  averfion.  La  marquife  de  Tavora 
vivement  ulcérée  de  n’avoir  pas  été  élevée  au  rang 
de  ducheffe  , la  ligua  par  la  médiation  des  jéfuites  , 
avec  le  duc  d’Aveiro,  Ôc  pour  entrer  dans  la  confpi- 
ration  , étouffa  l’inimitié  qui  régnoit  depuis  très- 
long-tems  entre  fa  maifon  6i  celle  du  duc.  Jofeph 
Romeiro,  domeffique  du  marquis  de  Tavora  , & 
Antonio-Alvarez  Ferreira,  ancien  valet-de-chambre 
du  duc  d’Aveiro  , furent  Jes  deux  principaux  fcé- 
lérats  que  leurs  maîtres  chargèrent  de  porter  le? 
premiers  coups  au  roi.  Plufieurs  autres  perfonne? 
étoient  intéreffées  dans  cette  confpiration  , outre 
toutes  celles  qui  tenoient.  par  les  liens  de  la  parenté 
aux  maifons  de  Tavora  8c  d’Aveiro.  Afin  de  prépa-? 
rer  les  Portugais  à voir,  avec  moins  de  terreur  le 
crime  qu’on  vouloir  commettre,  les  jéfuites,  6c  en- 
tr'aimes Malagrida  , fe  déchaînoient  contre  ce  qu’il? 
appelloient  L’impiété  du  fouverain  , qui  en  effet  avoit 
porté  l’impiété  jufqu.es  à bannir  les  jéfuites  de  fa 
pour  ; Malagrida  faifoit  6c  répandoit  des  prétendue? 
prophéties  qui  annonooient  audacieufement  la  mort 
du  roi.  Lorfque  les  conjurés  eurent  pris  toutes  les 
mefures  qu’ils  jugeoient  néceffaires  au  fuccès  du 
complot , ils  fixèrent  le  jour  de  Pafïaffinat  : les 
conjurés  fe  trouvèrent  à cheval  au  rendez-vous 
donné  , & fe  partageant  en  différentes  bandes  , ils 
fç  mirent  en  embufeade  dans  un  petit  efpace  de  ter- 
rein  , ou  ils  étoienr  affinés  que  le  roi  pafferoit , 6c 
oii  il  paffe  en  effet  quand  il  fort  fans  cortege.  Peu  de 
moment  après , le  roi  venant  à paffer  en  chaife,  don 
Jofeph  Mafcarenhas , duc  d’Aveiro  , fouit , fe  leva 
de  deffous  l’arbre  pii  il  étoit  caché , 6c  tira  un  coup 
de  carabine  contre  le  ppftillon  qui  conduifoit  la 
chaife  ; mais  par  le  plus  heureux  des  miracles , le 
feu  prit  fans  effet  ; le  coup  ne  partit  pas , ÔC  le  poÛil- 
lon  averti  par  la  lumière  l’amorce , du  danger 


qui  menaçoit  le  roi , preffa , fans  rien  dire , fes  mules 
pvec  la  plus  grande  vivacité  ; &C  fon  intelligence 
fauva  don  Jofeph  : car  il  eft  confiant  que  fi  ce  poftil- 
lon  eût  été  tué , c’en  étoit  fait  de  la  vie  du  prince  , 
qui  reftpit  au  pouvoir  des  confpirateurs  : mais  , 
malgré  la  rapidité  de  la  conrfe  , les  autres  conjures , 
à me  fur  g que  la  chaife  paffoit  d’une  embufcade  à 
une  autre , tirèrent  leurs  coups  de  carabine  ; mais 
les  halles  ne  portant  que  fur  le  derrière  de  la  chaife , 
le  roi  en  fut  quitte  pour  deux  çlangereufes  bleffures, 
depuis  Fépaule  droite  jufqu’gu  coude  en-dehors  & 
en-dedans  du  bras,  & même  fur  le  corps.  Toutefois 
le  danger  croiffoit  à chaque  inftant , il  reftoit  encore 
plufieurs  conjurés  prêts  à tirer  auffi-tôt  que  la  chaife 
palferoit  devant  eux.  Don  Jofeph , fans  dire  un  mot , 
fans  laiffer  échapper  un  cri , quelque  vives  que  fuf- 
fent  les  douleurs  qu’il  reftentoit  de  fes  blefliires , 
ordonna  tranquillement  de  retourner  fur  fes  pas  , & 
de  le  conduire  à la  maifpn  du  chirurgien-major , ou 
il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  ? qu’après  avoir  rendu  grâ- 
ces à Dieu  d’avoir  échappé  au  péril  imminent  qui 
avoit  menacé  fa  tête , il  fit  vifiter  fes  bleffures,  & 
par  l’habileté  des  panlemens  & l’efficacité  des  reme- 
des,  il  fut  en  peu  de  jours  entièrement  rétabli.  Tous 
les  conjurés  furent  pris,  &fubirent  le  fort  que  mé- 
ritoit  leur  crime  : ils  expirèrent  fur  la  roue  ou  dans 
les  flammes  ; leurs  hôtels , leurs  armoiries  > jufqu’à 
leur  nom  , tout  fut  irrévocablement  anéanti.  Le  peu- 
ple furieux  les  eût  encore  traités  avec  plus  de  févé- 
rité  , §>£  en  effet  il  n’étoit  guere  de  tourment  affez 
douloureux  qui  pût  expier  cet  horrible  attentat.  Le 
nonce  â\x  pape  follicitoit  ouvertement  pour  les 
jéfuites,  avoit  eu  des  liaifons  avec  quelques-uns  des 
confpirateurs  , parloit  très- librement , & donnoit 
contre  lui  de  violens  foupçons  ; la  cour  lui  fut  inter- 
dite , & d’après  de  nouvelles  découvertes , il  fut 
conduit  par  une  forte  efeorte  fur  les  frontières  du 
royaume.  Le  pape  fort  mal-à-propos  offenfé , ordon- 
na à l’ambafladeur  Portugais  de  forfir  des  terres  de 
l’Eglife.  Les  jéfuites  furent  tous  arrêtés  en  même 
tems  , embarqués  êz  conduits  à Civita-Vecchia  : les 
troupes  que  cette  fociété  avoit  dans  le  Paraguai,  fu- 
rent complètement  battues  & défaitespar  les  Portu- 
gais & les  Efpagnols.  torique  cette  conjuration  fut 
diffipée,  §£  qufil  ne  refta  plus  de  traces  de  cette  affaire, 
les  Portugais  alarmés  fur  les  maux  qu’eût  caufés  à 
l’état  l’exécution  de  ce  complot,  s’il  avoit  réuffi,  ne 
penfoient  qu’avec  chagrin  aux  défordres  qu’entraîne- 
roittôt  ou  tard  l’incertitude  de  lafucceffion  à ta  cou- 
ronne , quand  le  roi  viendroit  à mourir.  Don  jofeph , 
dans  la  vue  de  ne  laiffer  aucun  fujet  de  crainte  à cet 
égard,  donna  la  princeffe  du  Bréfil , fa  fille,  en  mariage 
à don  Pedre  fon  frere.  Raffurés  par  cette  union  , qui 
fut  célébrée  dans  le  mois  de  juin  1760 , les  Portugais 
publioient  leurs  défaftres  paffés , & commençoient 
à efpérer  de  voir  le  royaume  revenir  à cet  état  pai- 
sible & floriffant,  dont  il  avoit  joui  dans  les  premier 
res  années  de  ce  régné , lorfqu’un  nouvel  orage  penfa 
renouveller  tous  fes  malheurs.  L’Efpagne  & la  France 
liguées  contre  l’Angleterre  , folliciterent  don  Jofeph 
d’abandonner  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne , (k 
de  faire  avec  elles  une  alliance  offenfive  & défen- 
five  ; êc  dans  le  même  tems  que  cette  étrange  pro- 
position étoit  faite  à la  cour  de  Lisbonne  , l’armée 
Efpagnole  s’avançoit  vers  les  frontières  de  Portu- 
gal , & tout  commerce  avec  les  hahitans  de  ce 
.royaume  étoit  interdit.  Dans  cette  fituation  criti- 
que , don  Jofeph  demeura  ferme  & inébranlablement 
attache  a l’Angleterre  fon  alliée.  La  guerre  lui  fut 
deçlajée  , ck  les  Eipagno.ls  firent  avec  tant  de  fuccès 
des  irruptions  en  Portugal , qu’ils  fe  rendirent  maî- 
tres de  provinces  entières  : mais  ce  bonheur  ne  fe 
foutint  pas  ; fecourus  par  les  Anglois  , les  Portugais 
luttèrent  avec  avantage  contre  l'Eipagne  & la  France-  ; 
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Bz , après  bien  de  meurtrières  & trop  longues  hpfti-s 
iités  , le  calme  fe  rétablit  par  un  traité  de  paix  avan? 
tageux  aux  Portugais.  Depuis  la  conclufion  de  cette 
paix , don  Jofeph  ne  s’eft  occupé  qu’à  faire  fleurir  fe^ 
états  par  le  commerce  de  les  manufadures , les  feiera- 
ces  & les  arts.  (L.  £7.) 

JOSIAS  , feu  du  Seigneur  , ( Hifla  façrée.  ) fils 
d’Amon,  roi  de  Juda,  fuçcéda  à fon  pere  i’an  du 
monde  3363  , n’étant  âgé  que  de  huit  ans.  C'otoiu 
un  prince  lage  & pieüx , qui  n’oublia  rien  pour  réta- 
blir l’obfervaîion  des  anciennes  loix.  Il  fit  iinp 
recherche  exade  dans  Jérufalem  de  dans  tout  fon 
royaume  , des  lieux  où  l’on  adoroit  les  faux  dieux  ? 
fit  couper  les  bois  &c  abattre  les  autels  qui  leur 
étoient  confaerés  , & par  ce  moyen  , il  éloigna  le 
peuple  du  culte  de  ces  idoles , Sc  le  ramena  au  culte 
du  vrai  Dieu.  Ce  prince  religieux  , animé  d’unïaint 
zele,  étendit  fes  foins  jufques  fur  le  royaume  d’Ifraël. 
Il  profita  de  Faftbibliffement  des  rois  d’AfTyrie  & 
des  bonnes  difpofitions  des  dix  tribus  , pour  exter- 
miner l’idolâtrie  de  l’héritage  du  Seigneur.  Il  alla  h 
Béthel , où  étoit  l’autel  que  Jéroboam  avoit  érigé  ail 
veau-d’or  ; il  le  renveria  , le  mit  en  cendres  , 
accomplit  ainfi  ce  que  le  prophète  de  Juda  avoit 
prédit  , 300  ans  auparavant  , à l’impie  Jéroboam. 
Après  cela , il  s’appliqua  à réparer  le  temple  du  Sei- 
gneur , qui  avoit  été  fort  négligé  ; & ce  fut  alors 
que  le  grancLprêîre  Helcias  trouva  dans  la  chambre 
du  trélor  , le  livre  de  la  loi  du  Seigneur  , donné  par 
les  mains  de  Moyfe » On  ne  peut  prefque  douter  que 
ce  livre  ne  fût  le  Deutéronome  , l’original  même 
écrit  de  la  main  de  Moyfe , qui  devoiî  être  à côté  de 
l’arche  , mais  qui  ? dans  le  défordre  des  régnés  pré- 
cédens , avoit  été  tiré  de  fa  place  , & caché  dans 
le  tréfor  du  temple.  C’eft  fur-tout  au  28e  chapitre 
que  fe  trouvent  les  menaces  & les  malédidions  dont 
Jofias  fut  fi  effrayé.  Ce  prince  fe  l’étant  fait  lire  , en- 
voya confulter  la  propheîeffe  Holda , qui  prédit  que 
tous  les  maux  annoncés  dans  ce  livre  , alloient  fon- 
dre fur  le  peuple,  parce  qu’il  avoit  abandonné  le 
Seigneur  ; mais  que  le  roi  ne  les  verroit  pas  /parce 
qu’il  s’étoit  humilié  devant  lui.  Jofias , ayant  fait 
affembler  tous  les  anciens  de  Juda  , leur  lut  le  livre 
qui  avoit  été  trouvé  , renouvella  l’alliance  avec 
Dieu  , s’engagea  à cbferver  fes  préceptes  , & fit 
promettre  la  même  chofe  à tous  ceux  qui  étoient 
préfens.  Enfuite  , il  redoubla  fes  efforts  pour  étein- 
dre les  reftes  de  l’idolâtrie  , & faire  refleurir  le  culte 
du  Seigneur.  Il  ordonna  à tout  fon  peuple  de  célé- 
brer la  Pâque,  fuiyant  ce  qui  en  étoit  écrit  dans  le 
livre  de  la  loi , §£  l’Ecriture  remarque  que  jamais 
Pâque  ne  fut  célébrée  comme  celle  qui  fe  fit  la  dix- 
huitieme  année  de  ce  prince , c’eft- à-dire,  avec  aurant 
de  piété , de  zele  & d’unanimité  , par  tous  les  ordres» 
du  royaume.  II,  Par , xxxv , 28.  Elle  ajoute  qu’il  n’y 
avoit  point  eu  avant  lui  de  roi  qui  lui  fût  femblable  9 
ni  qui  fût  retourné  comme  lui  au  Seigneur  de  tout 
fon  cœur  & de  toute  fa  force.  Auffi  Dieu  , pour  ne 
point  rendre  ce  bon  prince  témoin  de  la  vengeance 
qu’il  aÜoit  tirer  de  Juda,  fufeita  Nécao,  roi  d’Egypte  9 
qui , voulant  aller  porter  la  guerre  dans  la  Médie  9 
paffa  par  la  Judée.  Jofias  s’oppola  à fon  paffage  , &£ 
lui  livra  bataille  à Mageddo  , au  pied  du  mont  Car- 
mel. Il  y fut  bleffé  fi  dangereufemenî  , qu’ayant  été 
mené  à lérufalem , il  mourut  de  fes  bleffures  l’an  di; 
snonde  3394.  Le  peuple  fit  un  grand  deuil  à fa  mort; 
Jérémie  compofa  un  cantique  lugubre  à fa  louange  • 
& ce  deuil  étoit  devenu  fi  célébré  , que  le  prophète 
Zacharie  le  compare  à celui  que  Fon  deyoit  faire  à 
la  mort  du  Meffie.  Il  paroît  par-là  que  ce  deuil  com- 
! >nônça  dans  la  ville  d’Adad-Remmon  , comme  plug 
yoifine  de  la  campagne  où  Jofias  avoit  été  tué.  L’Ef? 
prit-Saint  fait  de  grands  éloges  de  ce  prince  pieux  s 

M fe  met  au  rang  de  David  & d’Ezéchias.  Mcclm, 
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xlix  , J.  L’Ecriture  dit  encore  de  lui , que  fa  mé- 
moire eft  comme  un  parfum  d’une  odeur  admirable 
compofé  par  un  excellent  parfumeur,  & que  fon 
fouvenir  fera  doux  à la  bouche  de  tous  les  liommp. 
comme  le  miel.  Ibid.j.  (+) 

JOSUE , Sauveur,  ( H.Jl.facrêc. ) fils  de  Nun,  ou 
Jefus  , fils  de  Nave  , de  la  tribu  d’Ephraïm  , naquit 
lan  du  monde  2460:  il  fut  un  des  douze  que  Moyfe 
envoya  pour  conhdérer  la  terre  promife  , & ü fut 
leul  avec  Caieb,  qui  s’oppoferent  à l’incrédulité  du 
peuple  , ne  comptant  pour  rien  la  difficulté  de  l’en- 
treprife  , parce  que  Dieu  étoit  avec  eux,  & s’étoit 
chargé  de  les  lever.  Ils  attendoient  tout  de  lui  per- 
cés que  ce  feroit  lui  qui  combattrait  8c  vaincrai, £ 
pour  eux.  Eux  fouis  aufh  de  toute  cette  multitude , 
entrèrent  dans  la  terre  promife , tous  les  autres  pé- 
rirent dans  le  défert.  Il  fut  choifi  de  Dieu , dès  3e 
vivant  de  Moyfe  , pour  gouverner  le  peuple  d’Ifraël. 
11  commença  à exercer  cette  charge  auffi-tôt  après 
la  mort  de  ce  patriarche  , & il  envoya  .d’abord  des 
eipions  pour  examiner  la  ville  de  Jéricho.  Dès  qu’ils 
lui  eurent  fait  leur  rapport  , il  palTa  le  Jourdain  avec 
toute  fon  armée  ; & Dieu  , pour  faciliter  le  paffage 
à Ion  peuple,  fufpendit  le  cours  des  eaux,  & le 
fleuve  demeura  à fec  dans  une  étendue  d’environ 
deux  lieues.  Peu  de  jours  après  ce  miracle,  Jofué 
fit  circoncire  tous  les  mâles  qui  étoient  nés  pendant 
les  marches  du  défert,  & cette  cérémonie  fe  ht  dans 
un  endroit  nommé  pour  cela  Galgala.  Il  ht  enfuite 
célébrer  la  Pâque  , & vint  affiéger  Jéricho.  Suivant 
l’ordre  de  Dieu  , il  ht  faire  fix  fois  le  tour  de  la  ville 
par  l’armée  en  fix  jours  différens,  les  prêtres  portant 
l’arche  8c  fonnant  de  la  trompette.  Les  murailles 
tombèrent  d’elles-mêmes  au  feptieme  jour;  Haï  fut 
prife  8c  faccagée  ; 8c  les  Gabapnitçs , craignant  le 
même  fort  pour  leur  ville  , fe  fervirent  d’un  hrata- 
gême  pour  faire  alliance  avec  Jofué,  feignant  d’être 
un  peiipie  fort  éloigné.  II  ne  voulut  pas  leur  man- 
quer de  parole;  & Adonibefech  , roi  de  Jérufalem  , 
irrité  de  cette  alliance  , s’étant  ligué  avec  quatre 
autres  rois  , alla  attaquer  Gabaon.  Jofué , en  ayant 
été  informé  , marcha  toute  la  nuit , vint  fondre  fur 
les  cinq  rois  , qu’il  mit  en  déroute  ; 8c  comme  les 
ennemis  fuyoient  dans  la  defeente  de  Bethorom  , le 
Seigneur  ht  pleuvoir  fur  eux  une  grêle  de  grades 
pierres  qui  en  tua  un  très-grand  nombre.  Mors  Jofué 
commanda  au  foleil  de  s’arrêter , ahn  d’avoir  allez 
de  jour  pour  achever  la  défaite  des  ennemis  ; 8c  cet 
aifre , fournis  à fa  voix , prolongea  fa  demeure  fur 
l’horizon  douze  heures  entières.  Jofué , pourhiivant 
les  victoires  , prit  prefque  toutes  les  villes  des  Cha- 
nanéens  en  fix  ans , & défit  jufqu’à  trente  petits  rois. 
Leurs  terres  furent  diftribuées  aux  victorieux  , qui , 
après  de  longues  fatigues  8c  de  grands  périls  , com- 
mencèrent à jouir  du  repos  que  Dieu  leur  avoit 
promis.  Jofué  envoya  des  arpenteurs  dans  tout  le 
pays  , & on  alïigna  les  lots  à chaque  tribu.  Il  eut 
pour  fa  part  Thamnat-Saraa , dans  les  montagnes 
d’Ephraïm.  Ce  grand  homme,  fe  voyant  près  de  fa 
hn , ht  venir  toutes  les  tribus  d’Ifraël  à Sichem , 8c  y 
ht  apporter  l’arche  d’alliance.  Là , après  avoir  repré- 
fenté  aux  Ifraëlites  les  faveurs  qu’ils  avoient  reçues 
de  Dieu , 8c  les  avoir  exhortés  à lui  être  hdeles  , il 
Et  une  alliance  réciproque  entre  le  Seigneur  8c  le 
peuple , 8c  il  en  rédigea  Fade , qu’il  écrivit  dans  le 
livre  de  la  loi  ; & pour  en  conferver  la  mémoire,  il 
érigea  un  monument  par  une  très-groffe  pierre  qu’il 
mit  fous  un  chêne , qui  étoit  près  de  Sichem. 

Le  livre  qui  porte  le  nom  de.Jofué,eû  ainh  nommé , 
parce  qu’il  contient , en  vingt-quatre  chapitres , l’hif- 
îoire  de  ce  condufteur  du  peuple  de  Dieu  , 8c  parce 
qu’on  l’en  croit  lui-même  l’auteur  ; on  eh:  même  d’ac- 
cord à le  reconnoître  pour  canonique.  On  avoue 
cependant  qu’il  s’y  rencontre  certains  termes,  cer- 
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certaines  circonhances  d’hiftoire 
qui  ne  conviennent  pas  au  tems  de  Jofué,  8c  qui  font 
juger  que  le  livre  a été  retouché  depuis  lui , & que 
les  copiftes  y ont  fait  quelques  additions  & quelques 
correârons  ; maïs  il  y a peu  de  livres  de  Fioriture  où 
l’on  ne  remarque  de  pareilles  chofes. 

Les  Samaritains  ont  auffi  un  livre  cle  T0rui  qu’ils 
confervent  avec  un  grand  refpeft , & for  iefquels  ils 
fondent  leurs  prétentions  contre  les  Juifs  : mais  cet 
ouvrage  eh  foxt  different  de  celui  que  les  Juifs  8c  les 
Chrétiens  tiennent  pour  canonique;  il  comprend 
quarante-fept_  chapitres  remplis  de  fables  , d’àbfur- 
dites  , de  traits  & de  noms  hihoriques , oui  prou- 
vent  qu’il  eh  pohérieur  à la  ruine  de  Jérufalem  par 
Adrien.  Ce  livre  n’eft  point  imprimé.  Joféph  Sca- 
hger,  a qui  il  apparrenoit,  le  légua  à la  bibliothèque 
de  Leyde  , où  il  eh  en  caraderes  famaritains  , mais 
en  langue  arabe  & traduit  fur  l’hébreu. 

Les  Juifs  modernes  attribuent  encore  à Jofué  une 
priere  rapportée  par  Fabriciu s , Apoayph.  tome  V 
qu ns  recitent , ou  toute  entière,  ou  en  partie  , en 
iortant  de  leurs  fynagogues.  Ils  le  font  auffi  auteur 
de  dix reglemens  qui  dévoient  , félon  eux,  être  ob- 
ierves  dans  la  terre  promife  ,.  & qu’on  trouve  dans 
Selden,  De  jure  nat.  & gem.  lib.  FI.  ch.  z.  Don 
Calmet , Diction,  de  la  Bible.  ( + ) 

JOUER  des  inf  rumens , ( Mufiq .)  c’eft  exécuter 
fur  ces  inftiumens  des  airs  de  mithque,  fur-tout  ceux 
qui  leur  font  propres , ou  les  chants  notés  pour  eux. 
On  dît , jouer  du  violon  , de  la  Bafe  , du  hautbois  , de 
la  flûte  ; toucher  le  clavejfn , l'orgue  ; fonner  de  la 
trompette  ; donner  du  cor  ; pincer  la  guitarte , 8cc.  Mais 
l’affedation  de  ces  termes  propres  tient  de  la  pédan- 
terie. Le  mot  jouer  devient  générique  , 8c  gagne  in- 
ienfiblement  pour  toutes  fortes  d’inhrumens.  (A  ) 

JOUR,  CORDE  A JOUR  , (Mufiq.  ) Voy.  VUTDE, 

( [Mufq. ) Diction , raif.  des  Sciences  , &c.  ( F.  D,  C.  ) 

JOURDAIN”,  ( dflron. ) petite  conhdlaîion  bo- 
réale du  nombre  des  confie! lations  nouvelles  for- 
mées en  1679  , dans  le  catalogue  d’étoiles  8c  les 
cartes  célefles  , publié  par  Auguflin  Royer  , d’après 
Tycho  , Bayer  , Riccioli , 8c  le  P.  Anthelme  , char- 
treux de  Dijon.  Cette  conllellation  s’étend  depuis 
8 î 27e1  jufqu’à  1 1 { id  de  longitude , entre  25e1  & 5 zd 
de  latitude  boréale  ; elle  ne  contient  pas  d’étoiles 
plus  belles  que  celles  de  4e  grandeur.  (M.  de  la 
Lande.  ) 

JOVILABE,  (Aflroné)  infiniment  propre  à trou- 
ver les  configurations  ou  les  fituations  refpedives 
apparentes  des  fatellites  de  jupiter.  M.  Veidler  en  a 
donne  l’explication  dans  une  brochure  imprimée  à 
AVittemberg  en  1727 , &qui  a pour  titre  : Explicatio 
joyilabïi  Caffniani.  M.  de  Peirefc  avoit  eu  autrefois 
l’idée  de  repréfenter  ainh,  par  des  hgures,  le  mou- 
vement des  fatellites.  Flamfîeed  décrit  un  infiniment 
propre  à cet  ufage  dans  les  Tranfaclions  philofophi - 
ques  , n°.  1 yS  , 8c  Wifthon  , dans  le  livre  intitulé  : 
The  longitude  difeovered , iyyS.  Voici  celui  dont  je 
me  fers  pour  les  configurations  que  je  mets  chaque 
annee  dans  la  Connoijfance  des  tems  ; il  efl  repréfenté 
dans  la  fig,  5 , planche  d'Afron.  de  ce  Suppl.  On  y 
voit  quatre  cercles  mobiles  divifés  en  jours  , fuivanl 
la  révolution  de  chacun  des  quatre  fatellites,  8c  dont 
les  diamètres  font  proportionnés  à ceux  des  quatre 
orbites.  Une  alidade  de  corne,  repréfentée  par  A CB , 
tourne  autour  du  centre  C ; elle  fe  place  fur  le  point 
A , où  répond  la  longitude  géocentrique  de  jupiter , 
qui  doit  être  connue  par  une  éphémeride  , 8c  s’arrête 
au  moyen  d’une  pince  marquée  en  D.  La  hgure  fup- 
pofe  la  longitude  de  jupiter  à cf  22d , telle  qu’elle  étoit 
le  premier  mai  1759.  Les  quatre  cercles  intérieurs 
font  des  cercles  de  carton  qui  doivent  être  mobiles 
autour  du  centre  C ; ils  repr éfentent  les  orbites  des 
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quatre  fateliites,  divifées  en  jours  par  les  tables  des 
moyens  mouvemens  des  fateliites  qui  le  trouvent 
dans  les  tables  de  M.  Caffini,  ou  dans  mon  Expofition 
du  calcul  agronomique.  On  calcule , par  ces  mêmes 
tables, la  longitude  jovicentrique  de  chacun  des  quatre 
fateliites  pour  le  premier  jour  du  mois.  On  trouve  * 
par  exemple , pour  le  premier  mai  17  5 9 , les  longitu  des 
fuivanîes  : of24d  pour  le  quatrième  fatellite;  21 25e1 
pour  le  troifieme  ; 3 f 1 id  pour  le  fécond  ; 10  f 1 3d 
pour  le  premier  : on  place  le  chiffre  1 de  chaque 
cercle  vis-à-vis  de  cette  longitude  calculée;  le  chiffre 
1 de  l’orbite  du  quatrième  fatellite  répond  à o f 24e1 
&c.  alors  la  fituation  du  point  1 , par  rapport  à l’ali- 
dade A C B , fait  voir  la  fituation  apparente  de  cha- 
que fatellite  , par  rapport  à jupiter  , le  premier  du 
mois  pour  un  obfervateur  qui  eff  fitué  fur  le  prolon- 
gement de  l’alidade  A C B , toujours  dirigée  vers  la 
terre.  La  fituation  des  points  marqués  2 fur  chacune 
des  quatre  orbites  , fait  voir  la  pofition  des  quatre 
fateliites  , le  2 à pareille  heure  ; il  en  eft  de  même 
de  tous  les  autres  jours  du  mois.  Par  ce  moyen  , Ton 
formera  la  configuration  des  quatre  fateliites,  telle 
qu’on  la  voit  fur  la  ligne  E F au  bas  de  la  figure , où 
jupiter  eff  fuppofé  en  1 : le  point  4 de  l’orbite  du 
troifieme  fatellite  étant  de  8 lignes  à la  droite  de  l’ali- 
dade A B , m’apprend  que  je  dois  placer  le  troifieme 
fatellite  de  8 lignes  à gauche  de  jupiter,  fur  la  ligne 
E F , défignée  par  les  bandes  qu’on  apperçoit  fur  le 
difque  de  jupiter,  & ainfi  des  autres;  l’on  figurera 
ainfi  jupiter , accompagné  de  fes  quatre  fateliites,  tel 
qu’il  paraît  dans  une  lunette  agronomique,  qui  ren- 
verferoit  les  objets,  & qui  groffiroit  60  ou  80  fois 
les  objets  ; mais  il  faut  obferver  que  les  quatre  cer- 
cles font  difpofés  pour  une  figure  redreffée. 

Les  fateliites  1 & 3 font  au-deffus  de  la  ligne  des 
bandes  ; parce  que  , à canfe  de  l’inclinaifon  des  or- 
bites , les  fateliites  paroiffent  un  peu  vers  le  nord  , 
dans  un  des  demi-cercles  de  leurs  révolutions.  Tant 
que  le  fatellite  eff  entre  1 o f 1 5d  & 4 f 1 5 d de  lon- 
gitude , ou  au-deffus  de  la  ligne  des  nœuds  NN9  il 
paraît  toujours  un  peu  plus  feptentrional  que  l’or- 
bite de  jupiter,  & cela  d’autant  plus  qu’il  eff  plus 
éloigné  des  points  N. 

La  pofition  du  chiffre  qui  accompagne  chaque 
point  , fert  à marquer  fi  le  fatellite  s’approche  ou 
s’éloigne  de  jupiter.  Le  chiffre  qui  indique  le  fatel- 
lite , fe  met  entre  jupiter  & le  point  qui  marque  la 
place  du  fatellite , quand  on  voit  fur  le  jovilabe  que 
le  fatellite  fe  rapproche  de  jupiter,  comme  dans  la 
figure  ; au  contraire  , on  met  le  chiffre  au-delà  du 
point , quand  le  fatellite  s’éloigne  de  jupiter.  O11 
peut  voir  de  femblables  configurations  pour  tous  les 
jours,  dans  la  Connoijfiance  des  tems  de  chaque  année, 
dans  les  Ephémerides  du  P.  Hell,  & dans  le  Nautical 
almanac  de  Londres. 

On  comprendra  la  raifon  de  l’opération  précé- 
dente, en  confidérant  que  la  ligne  CA  marque  la 
raifon  qui  va  de  notre  ciel  au  centre  de  jupiter  ; ainfi 
les  fateliites  nous  paraîtront  plus  ou  moins  éloignés 
de  jupiter,  fuivant  qu’ils  feront  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  l’alidade  B CA  , fur  laquelle  nous  voyons 
toujours  le  centre  de  jupiter  ; il  n’importe  point  qu’ils 
foient  plus  ou  moins  avancés  le  long  de  cette  ligne 
C A^  c’eff-à-dire  , plus  ou  moins  éloignés  de  l’œil, 
qui  ne  peut  apprécier  cet  éloignement  ; il  ne  s’agit 
que  de  leur  diffance  à l’alidade.  Nous  marquons  auffi 
dans  nos  configurations  les  tems  où  un  fatellite  fe 
trouve  caché  derrière  le  difque  ; cela  eff  facile , parce 
que  la  largeur  de  l’alidade  eff  égale  à celle  de  jupiter 
lui-même;  ainfi  quand  le  point  eff  fous  l’alidade  , on 
juge  que  le  fatellite  eft  derrière  jupiter  , ou  qu’il  eff 
fur  fon  difque. 

On  y marque  aufîiles  tems  où  le  fatellite  eff  écîip- 
ü 9 c eft- à-dire  , dans  l’ombre,  afin  que  l’ofaferya- 
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f tèirr  ne  foit  pas  étonné  quand  il  manque  un  fâteîlitè 
à jupiter  : pour  cet  effet,  il  faut  tendre  un  fil  du  cen- 
tre C à la  circonférence  de  i’écliptiqlie  , mais  fur  un 
point  A , & qui  foit  à droite  ou  à gauche  de  la  quan- 
tité de  la  parallaxe  annuelle  : c’eft  à gauche  , fi  ju* 
puer  a paffé  l’oppofition  ; ce  fil  repréfentera  Taxe  dit 
pône  d’ombre  qui  eft  fur  la  ligne  menée  du  foîeii  à 
jupiter  , & on  lui  fuppofera  là  même  largeur  qu’à 
1 aiidade  AB , ou  à la  planete  elle-même. 

Pour  placer  cette  ligne  de  l'ombre,  fans  être  obligé 
de  calculer  la  parallaxe  annuelle , je  fuppofe  que  PoM 
connoiffe  l’heure  du  paffage  de  jupiter  aü  méridien 
on  trouvera , à très-peu-près , la  fituation  de  cette 
ombre  par  le  moyen  du  petit  demi-eerclé  , où  j’ai 
marqué  1 effet  de  la  parallaxe  annuelle.  Les  heures 
du  paffage  à gauche  font,  pour  le  foir,  dans  une  fi- 
gure redreffée.  Je  fuppofe  que  jupiter  paffe  au  méri- 
dien à 2 heures  ou  à 10  heures  du  matin, on  abaiffera 
du  point  marqué  2 & 10  une  perpendiculaire  fur  le 
diamètre  P O R , la  diffance  O S du  centre  à la  per- 
pendiculaire , marquera  la  quantité  dont  l’axe  de 
l’ombre  eff  à droite  de  l’alidade  A C fur  la  circonfé- 
rence extérieure  AV  ào.  l’écliptique  -,  & l’on  pourra 
la  placer  fur  l’inffrument , de  maniéré  à y voiries 
fateliites  éclipfés.  J’ai  donné  dans  mon  Afironomie  la 
figure  d’un  femblable  infiniment  pour  les  fateliites 
de  faturne  : il  eff  d’autant  plus  néceffaire  , quand  on 
veut  les  obferver,  qu’il  eff  impoffible  de  les  recon- 
noître  & de  les  diffinguër  des  petites  étoiles , à 
moins  qu’on  ne  connoiffe  leur  fituation  & leur  mou- 
vement. ( M.  de  la  Lande.  ) 

JOURNAL  des  Sa  vans  , ( LU  fl.  Lïtt.  ) il  fut  com- 
mencé à Paris  en  1665  ; c’eft  le  premier  & le  plus 
ancien  de  tous  1 qs journaux , le  feul  qui  ait  duré  plus 
d’un  fiecle  fans  dégénérer  de  fa  perfection  ; le  feul 
qui  compte  parmi  fes  auteurs  une  fuite  de  perfonnes 
iiluffres  dans  tous  les  genres  , le  feul  qui  foit  encore 
compofé  par  une  compagnie  de  fàvans  ehoifis  dans 
les  différentes  parties  des  fciences  & de  la  littérature. 
Tous  ces  avantages  donnent  au  journal  des  j'avans  le 
premier  rang  parmi  les  journaux  ; comme  la  nature 
de  fon  régime  & de  fa  conffitution  en  affure  la  du- 
rée. Tous  les  journaux  que  l’on  a vu  fucceffivement 
fe  former  entre  les  mains  d’écrivains  capables  d’inté- 
reffer  le  public,  n’ont  duré  que  pendant  le  tems  où 
ces  mêmes  auteurs  ont  foutenu  leur  zele  ; mais  le 
journal  des  fiavans , compofé  fous  les  yeux  du  pre- 
mier magiffrat  du  royaume , dont  M.'  le  chancelier 
choifit  les  auteurs  , favorite  les  travaux  & honore 
les  affemblées,  ne  peut  être  fujet  aux  mêmes  vieil- 
fitudes. 

Lorfque  ?vî.  de  Clauffre  fe  propofa  de  travailler 
a la  table  des  quatre-vingt-cinq  premières  années  dit 
journal  des  favans  , que  le  P.  Fabre  avoir  déjà  an- 
noncée en  1743,  il  voulut  mettre  à la  tête  de  la 
table  i’hiffoire  de  cet  ouvrage.  M.  Dupuy , de  l’aca- 
démie royale  des  inferiptions  & belles-lettres , & l’urt 
des  auteurs  du  journal  des  fiavans  , compofa  en  1764, 
un  mémoire  hifforique  fort  ample  , qui  eff  à la  fin  du 
tome  X de  la  Table , & dont  nous  allons  donner  un 
extrait , en  y ajoutant  ce  qui  regarde  l’état  aéfuel  dit 
journal  ; on  peut  voir  aufli  dans  le  volume  de  jan- 
vier 1764  , un  abrégé  de  l’hiffoire  de  cet  ouvrage. 

C’eft  avec  bien  peu  de  fondement  que  quelques 
perfonnes  ont  regardé  Photius , patriarche  de  Con- 
flantinople  , dans  le  IXe  fiecle,  comme  le  premier 
des  journaliffes  , & que  d’autres  ont  mis  à la  tête  du 
Catalogue  le  P.  Louis  Jacob , dit  de  Saint-Charles  5 
de  l’ordre  des  Carmes,  comme  l’inventeur  des  jour- 
naux , pour  avoir  publié  en  1643  une  Bibliographie 
Parifienne , ou  le  catalogue  des  livres  qui  s impri- 
moient  a Paris , ouvrage  que  Fauteur  continua  de 
donner  tous  les  ans  jufqu’en  1653;  ear,  comme  le 
remarque  M.  Canmfat  dans  fon  ffifloire  critique  des 
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journaux  , « un  {impie  catalogue  ne  petit  guere  me» 
» riter  à un  homme  la  glorieufe  qualité  d’inventer 
» des  journaux  ; autrement  les  libraires  qui  ont  con- 
» ftruit  les  catalogues  informes  des  foires  de  Franc- 
» fort , avant  que  le  P.  Jacob  travaillât  au  lien  , de* 
» vroientêtre  regardés  comme  les  premiers  iourna- 
» liftes  ».  On  ne  fauroit  donc  s’empêcher  de  recon- 
noître  que  M.  de  Sallo  , confeiller  au  parlement  de 
Paris  , eft  le  feul  à qui  la  république  des  lettres  foit 
redevable  d’une  idée  aufti  neuve  & aufti  utile  que 
celle  des  journaux.  Digne  fils  d’un  pere  doué  des 
qualités  qui  font  les  grands  magiftrats,  M.  de  Sallo 
réuniffoit  dans  fa  perl'onne  les  divers  talens  qui  con- 
courent à former  & le  magiftrat  refpeétable  & 
l’homme  de  lettres  éclairé.  Zélé  pour  le  progrès  des 
fciences  qu’il  culîivoit  avec  une  ardeur  infatigable , 
il  eflaya  de  leur  rendre  un  fervice  dont  le  fouvenir 
ne  périra  jamais.  Ce  fut  le  lundi  cinquième  jour  de 
l’année  1665  , que  parut  ce  nouvel  eflâi , fous  le 
titre  de  journal  des  fayans.  Il  continua  de  paroître 
dès-lors  tous  les  lundis  de  chaque  femaine  , tant  que 
M.  de  Sallo  en  fut  chargé  ; & dans  le  volume  de 
janvier  1765  qui  a paru  cent  ans  après,  on  voit  un 
avis  à Foccafion  de  l’année  féculaire  de  fon  inftitu- 
tion.  A peine  cet  ouvrage  fut-il  publié , qu’il  s’attira 
les  regards  & les  fuffrages  des  favans  de  tous  les 
pays  ; on  s’étonna  qu’on  fe  fût  avifé  fi  tard  d’un  ex- 
pédient fi  propre  à hâter  les  progrès  des  fciences  & 
des  beaux-arts,  & à en  répandre  le  goût;  l’Angle- 
terre en  fentit  fi  bien  l’importance , qu’elle  n’attendit 
pas  la  fin  de  cette  même  année  1665  pour  publier 
un  journal  de  Philofophie , fur  le  même  plan,  moins 
général  que  celui  qui  venoit  de  naître  en  France, 
mais  qui  eft  devenu  par  la  fuite  un  ouvrage  précieux 
d’un  autre  genre  ; je  veux  dire  les  Tranf actions  philo - 
fophiques  de  la  fociété  royale  de  Londres.  Voyez  Birch, 
Hiftory  af  the  royal  Jociety  of  London , tome  II , p.  /<?, 
où  l’on  voit  que  ce  fut  dans  Paffemblée  du  premier 
mars  1665  qu’on  décida  de  l’imprefiion  du  premier 
cahier,  compofé  par  M.  Oldenburg.  Voyez  aufti 
YHifioire  critique  des  journaux , tome  /,  p.  5,  Cet  ou- 
vrage nous  a fervi  dans  cette  notice  hiftorique  du 
journal  des  favans , quoique  nous  nous  en  foyons 
écarté  quelquefois. 

Denis  de  Sallo  , l’inventeur  & fondateur  de  ce 
Journal , étoit  fils  de  Jacques  de  Sallo , confeiller  en 
la  grand’cbambre  du  parlement  de  Paris.  A la  fin  de 
fon  cours  de  philofophie  , il  foutint  avec  applaudif- 
fement  des  thefes  en  grec  & en  latin  : il  fut  reçu 
confeiller  au  parlement  en  1651.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  : Traité  de  l'origine  des  cardinaux  du 
S.  Siégé  y & particuliérement  des  François , avec  deux 
traités  curieux  des  légats  à latere , & une  collection 
exacte  de  leur  réception , & des  vérifications  de  leurs  fa- 
cultés au  parlement  de  Paris.  Cologne  ( Paris  ) , 1664, 
in-ix.  Son  ufage  étoit  d’extraire  toujours  des  livres 
qu’il  lifoit  ce  qu’il  y trouvoit  de  plus  remarquable  ; 
plufieurs  copiftes  étoient  occupés  à ce  travail  : il 
pouvoir,  à l’aide  de  ces  recueils  , écrire  fur  une  in- 
finité de  matières.  Camufat  dit  qu’il  avoit  vu  neuf 
volumes  in-folio  manufcrits  des  colleétions  de  M.  de 
Sallo , où  les  matières  font  rangées  félon  l’ordre 
alphabétique.  « Chaque  volume  contient,  dit-il,  au 
» moins  deux  mille  pages  de  grand  papier , & l’on 
» y voit  avec  étonnement  des  extraits  de  toutes 
» fortes  de  livres  grecs  , latins  , italiens  , françois  , 

» efpagnoîs  &:  allemands.  On  y trouve , dit-il  en- 
» core  , lur  chaque  matière  des  mémoires  prefque 
» rédigés  qu’il  leroit  facile  de  mettre  en  ordre  ». 
Une  grande  douceur , une  profonde  connoiflànce 
des  loix,  une  probité  à toute  épreuve  faifoient  le 
caraétere  de  M.  de  Sallo:  on  peut  voir  un  trait  fin- 
gulier  de  fa  générofité  & de  fa  bienfaifance , dans 
line  lettre  de  Bourfaultà  M.  l’évêque  de  Langres. 
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M.  de  Sallo  ayant  entrepris  le  journal  des  favans' 
ùl  tentant  tout  le  poids  d’un  fipefant  fardeau  , crut 
devoir  s’afîbcier  dans  ce  pénible  travail  quelques  fa- 
vans de  fes  amis  , gens  de  goût  & de  mérite,  dont  il 
fut  faire  choix.  MM.  l’abbé  de  Bourzeys,  de  Gom- 
berviile  , Chapelain  & l’abbé  Gallois,  furent  de  ce 
nombre.  Les  lumières  de  ces  habiles  gens  n’auroi ent 
pas  peu  fervi  à M.  de  Sallo  pour  le  projet  de  ré- 
forme qu’il  méditoit , & pour  donner  à (es  ‘journaux 
le  nouveau  degré  da  perfection  qu’il  avoir  en  vue 
îorfque  des  ordres  fupérieurs  arrêtèrent  le  cours 
d’un  ouvrage  qui  ne  yoyoit  le  jour  que  depuis  quel- 
ques mois , & rompirent  les  mefures  que  prenoit 
l’auteur  pour  le  perfeâioaner  ( Camufat,  v.  2o.\ 
Lesyntrigues  des  auteurs  qui  étoient  méconîens  de 
les  jugemens , la  maniéré  dont  il  avoit  parlé  d’un 
decret  de  Finquifition  contre  Baluze  & M.  de  Lau- 
noy,  furent  les  caufes  de  cette  fuppreffion.' 

Charles  Perrault  parle  dans  fes  mémoires  d’un 
petit  confeil  de  favans  que  le  grand  Colbert,  ce  rni- 
rnftre  immortahfe  dans  nos  annales  littéraires  & po- 
litiques , avoit  toujours  auprès  de  lui  pour  leçon- 
fiuter  dans  les  choies  qui  regardoienr  les  lettres. 
Perrault  dit  qu’il  y étoit  admis  avec  Chapelain, 
Charpentier,  les  abbés  de  Bourzeys  & de  la  Caf- 
fagne  ; d’autres  mémoires  y ajoutent  M.  de  Sallo 
qui  n’étoit  pas  confulté  fur  les  ieuls  objets  de  littéra- 
ture, mais  encore  fur  la  marine , fur  les  droits  de  la 
couronne  , fur  nos  loix , &c.  Ainfi , il  ne  faut  pas  être 
furpris  que  M.  de  Colbert,  convaincu  de  Futilité  du 
journal  littéraire , dont  le  projet  avoit  été  propofé 
& agréé  fans  doute  dans  Ion  petit  confeil , l’ait  favo- 
i-ifé  & protégé.  Pour  en  aflurer  le  fuccès  & la  durée, 
il  le  fit  munir  du  fceau  de  l’autorité  royale , avan- 
tage dont  le  journal  des  favans  jouit  feul  en  France , 
à l’exclufion  de  tous  les  autres  journaux  littéraires  \ 
fous  quelques  titres  ou  dénominations  qu’ils  puifient 
paroître  , & qui  font  encore  dépendans  pour  la  plu- 
part du  privilège  du  journal  des  favans. 

M.  Colbert  comprenoit  trop  combien  le  journal 
étoit  utile  aux  progrès  des  lettres  qu’il  protégeoit, 
pour  foufffir  qu’il  fût  interrompu  & difcontinué  bien 
long-tems.  Mais  il  s’agifloit  de  trouver  un  homme 
qui , aflez  docile  pour  fe  foumettre  aux  conditions 
qu’on  exigeroit  de  lui , n’eût  pas  moins  de  talens  que 
M.  de  Sallo  pour  pouvoir  le  remplacer.  M.  l’abbé 
Gallois  qui  avoit  déjà  travaillé  aux  premiers  jour- 
naux y fut  celui  fur  qui  on  jetta  les  yeux  : il  étoit 
grammairien,  philofophe,  mathé maticien,  théologien  : 
il  avoit  acquis  des  lumières  en  tout  genre.  L’étude 
des  langues  orientales  ne  lui  avoit  pas  fait  négliger 
celles  de  l’italien,  de  l’efpagnol,  de  l’anglois  & de 
l’allemand.  Les  belles-lettres , la  phyfique,  la  théo- 
logie & l’hiftoire  faifoient  fes  délices  & toute  fon 
occupation  ; l’étendue  de  fon  érudition  ne  nuifoit 
point  à la  juftefle  de  fon  efprit,  ni  à la  pureté  de  fon 
ftyle.  Avec  tant  de  qualités,  M.  Gallois  n’héfita 
point  à reprendre  le  journal  y quoiqu’il  connût  la 
difficulté  de  remplir  la  place  d’un  homme  tel  que 
M.  de  Sallo.  Celui-ci  avoit  difcontinué  fon  ouvrage 
depuis  le  30  mars  166  5 , qui  eft  l’époque  du  troifieme 
ôt  dernier  journal  qu’il  ait  donné  au  public;  cepen- 
dant M.  Gallois  n’a  commencé  de  publier  la  conti- 
nuation que  le  4 janvier  1666.  Il  s’engagea  à parler 
de  la  plupart  des  ouvrages  qui  étoient  fortis  de  def- 
fous  la  prefîe  depuis  le  mois  d’avril  de  l’année  pré- 
cédente : il  promit  aufti  de  fe  conduire  avec  tant  de 
modération,  qu’on  n’auroit  pas  lieu  de  fe  plaindre, 
& il  ajouta  qu’il  s’aîtacheroit  à bien  lire  les  livres 
qui  paroîtroient,  pour  en  pouvoir  rendre  un  compte 
plus  exaét  qu’on  n’avoit  fait  jufqu’alors,  fans  s’at- 
tribuer le  droit  d’en  juger.  L’auteur  confacra  ce 
nouveau  travail  à Louis  XIV,  & le  mit  fous  fa  pro- 
tection par  une  épître  qu’il  lui  adrefi’a  à la  tête  de  fon 
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§>  fermer  journal,  Ons’apperçut  aifémenfde  Fardeur 
6c  de  l’application  avec  lesquelles  il  y travaiiloit: 
on  ne  fut  pas  moins  étonné  de  la  variété  prodigieufe 
qu’il  y répandit.,  que  des  fa  vantes  6c  judicietiles  re- 
marques dont  il  enrichit  fes  extraits.  Il  eut  fur-tout 
«ne  attention  particulière  à recueillir  les  découver- 
tes qui  fe  faifoient  dans  l’aflronomie , la  phyfique, 
les  méchaniques  6c  dans  les  autres  fciences.  L’abbé 
Gallois  trouva  bon  que  (on  Journal  fervît  comme  de 
champ  de  bataille  aux  auteurs  qui  avoient  entr’eux 
des  difcuffions  critiques  qui  pouvoient  intéreffer  le 
public  6c  les  lettres.  Le  pere  Labbe  profita  de  cette 
liberté , 6c  écrivit  contre  M.  Petit , intendant  des 
fortifications,  qui  répliqua  à fon  tour:  il  étoit  que- 
llion  d’un  pafïage  de  Pline.  On  voit  aufli  dans  le 
feptieme  journal  de  1668  , une  lettre  de  M.  Pec- 
quet , où  il  foutint  que  M.  Mariotte  avoit  tort  de  con- 
clure d’une  nouvelle  découverte  qu’il  avoit  faite  fur 
la  vue,  que  la  vifion  fe  fait  dans  la  choroïde  , 6c  non 
pas  dans  la  rétine,  comme  on  l’avoit  cru.  M,  Pec- 
quet  y prend  parti  pour  la  rétine,  6c  répond  aux 
objeâions  de  M.  Mariotte. 

Les  bontés  dont  M.  Colbert  avoit  comblé 
M.  Gallois,  les  diverfes  occupations  dont  il  l’avoit 
chargé  , ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  avec  la 
même  affiduité , de  ce  travaille  nombre  de  jour- 
naux alla  toujours  en  diminuant,  pendant  les  neuf 
années  qu’il  en  fut  chargé.  Dans  l’année  1666  , on 
en  vit  paroître  quarante-deux  ; en  1667,  dix;  en 
1668  , treize  ; en  1669 , quatre  ; en  1670  , un  feui  ; 
en  1671  , tî  ois  ; en  1672  , huit , 6c  l’année  fuivante 
le  journal  manqua  entièrement;  & en  1674,  M.  Gal- 
lois en  donna  deux  qui  furent  les  derniers.  M.  l’abbé 
de  la  Roque  lui  luccéda  dans  cette  partie,  6c  pour 
perfectionner  le  plan  fur  lequel  fes  prédéceffeurs 
avoient  travaillé,  il  imagina  de  placer  à la  fin  du 
journal  de  décembre  un  catalogue  des  livres  impri- 
més chaque  année.  M.  de  la  Roque  fit  le  journal 
l’efpace  de  treize  ans , pendant  lefquels  il  donna  au 
public  342  journaux , On  voit  p'ar  l’a vertifle ment 
qui  eff  en  tête  de  l’année  1680,  qu’ils  dévoient  être 
le  feul  dépôt  de  la  littérature , tant  nationale  qu’étran- 
gere;  aufli  voyons- nous  que  les  découvertes  les  plus 
curieufes  de  l’académie  des  fciences  y furent  annon- 
cées dans  un  tems  où  cette  compagnie  ne  publioit 
point  de  mémoires. 

La  plume  de  M.  Cousin,  préfident  en  la  cour 
des  monnoies,  qui  fuccéda  à M.  de  la  R.oque,  ne 
fut  pas  moins  féconde  ; mais  elle  fut  plus  effirnée, 
6c  elle  devoit  l’être.  Le  journal , auquel  M.  de  la 
Roque  avoit  cefle  de  travailler  dès  la  fin  de  l’année 
1686,  fouffrit  une  interruption  durant  les  dix  pre- 
miers mois  de  l’année  fuivante.  M.  le  chancelier 
Boucherai  eut  befoin  de  ce  tems-là  pour  chercher 
«ne  perfonne  douée  des  qualités  néceflaires  à un 
jjournaliffe  qui  pût  faire  renaître  les  beaux  jours  du 
journal , 6c  rendre  à cet  ouvrage  l’effime  générale 
dont  il  avoit  joui  fous  la  diredion  de  MM.  de  Sallo 
6c  Gallois.  Le  choix  qu’il  fit  de  M.  Coufin  fit  hon- 
neur à fon  jugement , & répondit  à fes  vues.  Célé- 
bré parla  tradudion  fidelle  6c  élégante  des  anciens 
hifioriens  eccléfiafiiques  6c  des  meilleurs  écrivains 
de  l’hiffoire  Byzantine , M.  Coufin  jouiffoit  déjà  de 
la  réputation  que  tant  d’ouvrages  lui  avoient  ac- 
quife.  Ecrivain  éclairé,  judicieux,  délicat  «,  élo- 
quent , très-verfé  dans  la  connoiffance  de  l’hiffoire 
ancienne  & moderne,  & extrêmement  laborieux, 
il  poffédoit  dans  un  dégré  éminent  toutes  les  quali- 
tés qui  pouvoient  rendre  au  journal  fon  premier 
éclat.  Un  ouvrage  de  cette  nature  ne  pouvoit  tomber 
en  de  meilleures  mains.  On  peut  conjedurer  aufli 
par  l’avertiffement  qui  eff  à la  tête  du  journal  que 
M.  Coufin  fit  paroître  en  1687,  qu’il  profita  dans  ce 
nouvel  emploi  du  fecours  de  quelques-uns  de  fes  amis* 
Tome  HT 
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Cependant  îe  journal , depuis  fa  fîaîflance  jufqu’à 
ce  tems-là,  c’eft-à-aire  jufqu’à  la  fin  de  1701  que 
M.  Coufin  cefla  d’y  travailler,  n’avoit  été  que  ions 
la  direûion  d’un  feui  écrivain.  Si  quelques  perfonnes 
s’étoient  jointes  aux  premiers  journalifles , c’étoit 
fans  aucun  engagement  de  leur  part  ; 6c  elles  ne  ren- 
doient  en  cela  qu’un  office  d’ami.  On  comprit  enfin 
que  le  foin  d’un  ouvrage  de  ce  genre  devoit  être 
confié  à une  compagnie  de  gens  de  lettres  choifis  , & 
verfés  dans  les  différens  genres  de  la  littérature.  M.  le 
chancelier  de  Pontchartrain  voulut  bien  fe  charger 
du  foin  de  former  cette  compagnie  ; & M.  l’abbé 
Bignon  , dont  le  zele  pour  le  progrès  des  arts  & des 
fciences  a éclaté  en  une  infinité  d’oceafions,  conlentit 
que  les  affemblées  fe  tinffent  chez  lui  une  fois  chaque 
femaine , 61  que  cet  ouvrage  fût  exécuté  fous  fes 
yeux.  M.  Dupin , ce  fécond  6c  laborieux  écrivain,  fi 
connu  dans  la  république  des  lettres , fut  choifipour 
la  Théologie  : il  eft  vrai  qu’il  ne  fut  pas  iong-tems 
affoeié  à ce  travail  ; car  il  fut  relégué  à Châtellerault, 
en  Poitou  , en  1703  ; 6c  on  lui  lubftitua  M.  Bigres  , 
do&eur  de  Sorbonne.  On  choifit  M.  Rafficod  pour 
la  Jurifprudence  ; M.Andry  , pour  la  Phvfique  & la 
Médecine  ; M.  de  Fontenelles,  pour  les  Mathémati- 
ques 6c  les  matières  d’érudition  ; M.  l’abbé  de  Vertot, 
pour  l’Hifloire  ; 6c  M.  Pouchart , pour  les  Langues  &c 
la  Littérature.  Ce  dernier  étant  mort  fur  la  fin  de 
1705  , on  lui  fubftitua  M.  l’abbé  Raguet , qui  fut 
fecrétaire  dit  journal  jufqu’à  la  fin  de  1721  , qu’il 
jugea  à-propos  de  fe  retirer. 

M.  l’abbé  Bignon  continua  de  préfider  au  journal 
depuis  l’année  1702  jufqu’en  1714  , de  M.  de  la  Ho- 
chepot lui  luccéda  dans  cette  fonéhon.  En  1717  ? 
M.  l’abbé  d’Agueffeau  voulut  bien  le  remplacer  jaf- 
qu’en  1718.  Ce  dernier  eut  pour  fucceflèurs  Mrs 
d’ Argenfon , l’aîné  6c  le  cadet , fous  les  yeux  defquels 
le  journal  fut  continué  jufqu’en  5720.  Depuis  ce 
tems-là  , la  préfidence  du  journal  revint  à M.  l’abbé 
d’Aguefleau  , qui  la  remplit  jufqu’en  1722  : elle 
pafîa  enfuite  à M.  l’abbé  de  Vienne  , confeiller  de  la 
grand’chambre  , qui  la  quitta  au  mois  de  mai  1723. 
Après  une  interruption  de  fept  mois  que  1 z journal 
fouffrit  alors , M.  l’abbé  Bignon  en  voulut  bien  re- 
prendre la  direûion  en  1724 , 6c  y préfida  jufqu’au 
mois  de  juin  1739.  On  commença  en  1724  à le  pu- 
blier tous  les  mois  , au  lieu  qu’il  paroiffoit  tous  les 
lundis.  Pendant  tout  ce  tems  là  , diverfes  perfonnes* 
outre  celles  que  nous  avons  nommées , travaillèrent 
201  journal.  Le  premier  qui  fut  donné  par  la  compa- 
gnie dont  nous  avons  parlé  , parut  le  2 janvier 
1702  , précédé  d’une  préface  , dans  laquelle  les 
journalifles  expofoient  les  vues  de  M.  le  chancelier* 
&le  zele  de  M.  l’abbé  Bignon  , pour  laperfeêrion 
des  arts  6c  des  fciences.  Le  journal  fut  très-bien  reçu 
du  public,  & mérita  les  éloges  des  critiques  judi- 
cieux. Bayle  ne  put  refufer  des  louanges  à les  auteurs 
qu’il  compara  à lafameufe  Médée,  pour  avoir  rajeuni 
du  premier  coup  le  journal  qui  tomboit  dans  les  lan- 
gueurs de  l’âge  caduc  ; 6c  pour  lui  avoir  redonné 
d’abord  toute  la  force  , toute  la  vivacité  qu’il  avoit 
eues  dans  fon  état  le  plus  floriffant.  Il  n’oublia  pas  de 
faire  honneur  à M.  l’abbé  Bignon  de  cet  heureux 
changement. 

M.  Coufin  étant  mort  au  commencement  de  1707* 
M.  le  marquis  de  Mimeufe  , qui  fut  choifipour  rem- 
plir fa  place  dans  l’académie  françoife , fit , félon 
l’ufage  , l’éloge  de  fon  prédéceffeur.  M.  Sacy,  avo- 
cat au  parlement , répondit  au  difeours  à la  place 
de  M.  le  marquis  de  Creffy,  qui  étoit  pour  lors 
dire&eur  de  l’académie , mais  qu’une  indifpofiriotî 
empêcha  de  s’acquitter  de  cette  fonêiion  dans  l’éloge 
de  feu  M.  Coufin.  Voici  de  quelle  maniéré  M.  de 
Sacy  toucha  l’article  qui  regardoit  la  continuation 
des  journaux  ; « C’eft  à M.  Coufin , dit-il , que  le 
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» public  fut  long-tems  redevable  de  la  continuation 
» de  ces  journaux  qui  excitoîent  tant  de  curiofité 
» & qui  caufoient  tant  de  plaifir  , parce  qu’ils  ne 
» paroiffoient  précifément  faits  que  pour  foulager 
» ceux  qui  manquoient  ou  de  tems  pour  lire , ou  de 
» mémoire  pour  retenir.  Comme  il  n’avoit  pas  moins 
» de  droiture  dans  le  cœur  que  dans  l’efprit , loin 
» de  s’imaginer  qu’en  faifant  l’extrait  des  livres  il 
» eût  acquis  le  privilège  de  faire  une  faîyre  , où 
» fans  ref’ped  ni  pour  la  vérité  , ni  pour  la  bien- 
» féance  , il  n’eût  à fuivre  que  fes  dégoûts  ou  fes 
» chagrins  , il  ne  crut  pas  que  cet  extrait  lui  donnât 
» feulement  le  droit  de  s’ériger  un  tribunal  d’où  il 
» pût  prononcer  un  jugement  innocent  & modefte. 
» Plein  de  défiance  pour  fes  propres  lumières  , il 
» appréhendoit  qu’en  croyant  donner  une  décifion 
» fondée  & légitime , il  ne  donnât  une  fantaifie  ou 
» une  opinion  erronnée  , & qu’en  fe  hazardant  à 
» guider  ceux  qui  s’abandonneroient  à fa  foi , il  ne 
» les  égarât.  Attentif  à l’efprit  des  inftituteurs  de  ce 
» recueil , il  ne  fe  regarda  jamais  ni  comme  le  juge, 
♦>  ni  comme  le  cenfeur  du  livre  dont  il  parloit  ; mais 
» il  fe  fouvint  toujours  qu’il  n’en  étoit  que  l’hifto- 
» rien.  Les  devoirs  d’un  fage  hiftorien  furent  toute 
» fa  réglé  ; il  favoit  qu’on  ne  lui  demande  que  du 
» choix  , de  l’ordre  , de  la' clarté,  de  la  fidélité,  & 
» que  le  plus  grand  de  tous  fes  vices  c’eft  d’être  par- 
» tial  ou  malin».  Telles  font  les  paroles  que  l’on 
voulut  faire  envifager  moins  comme  l’éloge  de  M. 
Coufin  , que  comme  la  cenfure  des  nouveaux  jour- 
nalifles  fes  fùcceffeurs.  Auffi  n’oublierent -ils  rien 
pour  prévenir  l’impreflion  que  des  bruits  fi  mali- 
cieufement  femés  étoient  capables  de  faire  fur  les 
efprits.  L’hiftoire  du  journal  des  favans  nous  mene- 
roit  trop  loin  fi  nous  voulions  entrer  à ce  fujet  dans 
de  plus  grands  détails  : nous  finirons  par  une  lifte  des 
journaliftes  qui  y ont  travaillé  depuis  1702,,  où  le 
journal  fut  confié  à une  compagnie  de  gens  de  let- 
tres, jufqu’à  l’année  préfente  1773.  Nousobferverons 
feulement  que  depuis  que  M.lechancelierd’Agueffeau 
eut  pris  le  journal  des  favans  fous  fa  protedion 
immédiate  , les  affemblées  fe  font  toujours  tenues 
à la  chancellerie , & que  M.  de  Malesherbes  en  a eu 
long-tems  la  principale  diredion  fous  M.  le  chan- 
celier de  Lamoignon , fon  pere  ; ce  fut  lui  qui  fit  un 
nouveau  traité  avec  le  libraire  en  faveur  des  auteurs 
du  journal. 

Dupin  , dodeur  de  Sorbonne,  relégué  en  Poi- 
tou en  1703  , & remplacé  par  M.  Bigres , aufii  doc- 
teur de  Sorbonne. 

De  Fontenelles. 

DeVertot  (l’abbé). 

Pouchard  , mort  en  1705  , profefleur  royal  en 
langue  greque.  Voyeç  fon  éloge  dans  le  tome  I.  des 
Mémoires  de  V académie  royale  des  Infcripdons  & 
Belles-  Lettres  , page  3 43 . 

Nota.  Le  regiftre  du  journal  que  nous  avons  entre 
les  mains , & qui  ne  remonte  qu’au  mois  de  janvier 
1706,  ne  parle  point  de  ces  meilleurs  : on  y voit 
feulement  quelques  extraits  de  M.  de  Fontenelles  en 
différens  tems. 

Rassicod  , pour  la  Jurifprudence  , depuis  1702 
jufqu’au  6 feptembre  1708.  Il  a donné  des  notes  fur 
le  concile  de  Trente.  Voye £ fon  éloge  dans  le  journal 
des  favans  de  1718. 

Andry,  pour  la  Médecine,  depuis  1702  jufqu’au 
11  avril  1739.  Il  eft  fort  connu  par  fon  traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps  de  1 homme. 

Raguet,  fucceffeur  de  Pouchard  , & fecrétaire 
du  journal  jufqu’au  dernier  décembre  1721. 

SaüRIN,  depuis  1702  jufqu’au  18  juillet  1708. 

Fraguier  , le  regiftre  en  fait  mention  depuis  jan- 
vier 1706  jufqu’au  26  juin  1710.  Voye^  fon  éloge 
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hiftorîque  au  feptieme  volume  des  Mémoires  'de 
C académie  des  Belles-Lettres , page  3 J 4. 

Terrasson  (l’avocat  , non  l’abbé , comme  l’a 
cru  Camufat  ) , depuis  le  mois  de  février  1706  juf- 
qu’au 16  novembre  1713. 

Burette  , depuis  le  3 juin  1706  jufqu’au  23  dé- 
cembre 1739.  Voyeg  fon  éloge  hiftorique  dans  le 
vingt-unieme  volume  des  Mémoires  de  V académie  des 
Injcriptions  & Belles-Lettres. 

Havard  , depuis  le  29  décembre  jufqu’au  4 juil- 
let 1709. 

Miron  , depuis  le  25  août  1707  jufqu’au  6 fep- 
tembre 1708. 

De  Héricourt,  depuis  le  8 février  1714  juf- 
qu’au 21  janvier  1736.  Il  eft  auteur  des  Loix  ecclé- 
fiajliques , mifes  dans  leur  ordre  naturel  ; livre  célébré 
dans  la  Jurifprudence. 

Jourdain  (l’abbé)  fuccede  à M.  de  Héricourt, 
& remplace  M.  Andry  dans  le  fecrétariat  le  25 
février  1736  : il  demande  que  le  fecrétaire  n’ait  point 
double  part  dans  les  rétributions  ; ce  qui  lui  eft  accor- 
dé : il  fe  retire  le  1 1 avril  1739. 

Desfontaines  (l’abbé),  depuis  le  20 novembre 
1723  jufqu’au  5 avril  1727. 

Mangenqt  (l’abbé)  , fon  fucceffeur  depuis  le 
20  feptembre  1727  jufqu’au  17  novembre  173  1. 

Du  Resnel  (l’abbé)  le  remplace  le  15  décembre 
1731  jufqu’air  4 février  1736.  On  trouve  fon  éloge 
hiftorique  dans  les  Mémoires  de  l'académie  deslnfcrip - 
dons  & Belles-Lettres. 

Trublet  (l’abbé)  fuccede  à l’abbé  du  Refnel  juf- 
qu’au 1 1 avril  1739. 

Nota.  Il  y eut  une  interruption  de  quelques  mois 
pour  les  affemblées  An  journal  après  celle  du  1 1 avril 
1739.  Les  regiftres  nomment  pour  l’affemblée  du  7 
odobre  de  la  même  année , i°.  Burette  ; 20.  l’abbé 
Dubos  , qui  ne  paroît  plus  après  le  25  odobre  1741  ; 
30.  Saurin  , qui  ne  paroît  plus  aux  affemblées  après 
le  25  mai  1744:  il  étoit  frere  du  miniftreElie Saurin; 
ayant  abjuré , il  fut  gratifié  d’une  penfion  , & admis 
à l’académie  des  Sciences  rperfonne  n’ignore  la  con- 
teftation  qu’il  eut  avec  Jean- Baptifte  Rouffeau  ; 
40.  Montcarville , qui  ne  paroît  plus  après  le  12 
juillet  1752  , & qui  eft  mort  profefleur  au  college 
royal. 

De  Montcrif,  depuis  le  28  odobre  1739  juf- 
qu’au 24  juillet  1743. 

Vatry  (l’abbé),  enfuite  profeffeur  au  college 
royal , depuis  le  28  odobre  1739  jufqu’au  21  juillet 
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Du  Resnel  (l’abbé),  depuis  le  25  novembre 
1739  jufqu’au  9 février  1752. 

Bruhier  , depuis  le  6 juin  1742  jufqu’au  1 2 avril 
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Geynoz  (l’abbé)  , depuis  le  20 mai  i744jufqu’ati 
24  novembre  1751. 

De  Mondyon  , depuis  le  18  juin  1744  jufqu’au 
29  décembre  1745. 

Huez  , depuis  le  3 mars  1745  jufqu’au  13  décem- 
bre 1747. 

Maignan  de  Savigny , pour  la  Jurifprudence, 
depuis  le  12  juillet  1752  jufqu’au  premier  août  1753. 

Belley  (l’abbé)  , depuis  le  22  janvier  1749  )u*“ 
qu’au  23  février  1752.  Voye £ fon  éloge  dans  les  Mé- 
moires de  l' académie  des  Infcripdons.  Il  y eut  cette 
année  là  un  changement  confidérable  dans  la  compa- 
gnie occafionné  par  quelques  mécontentemens , il 
ne  refta  que  M.  Lavifette. 

Jolly  (l’abbé),  depuis  le 7 janvier  1750  jufqu’ati 
2 î mars  1759*  Voye^  fon  éloge  dans  le  Journal  des 
favans. 

Deguignes  , de  l’académie  royale  des  Infcrip- 
tions  & Belles-Lettres  , depuis  le  18  juin  1752  juf- 
qu’à préfent  : il  a fyccédé  à M,  l’abbé  Belley, 
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Dépassé  , depuis  le  18  juin  1752  jufqu’au  3 mai 
s758- 

Cocqueley  , avocat  au  parlement , depuis  le  2 
août  1752  jufqu’à  préfent. 

Gaillard,  l’un  des  quarante  de  l’académie  Fran- 
çoife,  depuis  le  16  août  1752  jufqu’à  préfent. 

Bouguer  , célébré  agronome  de  l’académie 
royale  des  Sciences,  depuis  le  27feptembre  1752, 
jufqu’au  25  juin  1755. 

Clairaut,  de  la  même  académie,  depuis  le  19 
novembre  1755  jufqu’en  1765  : il  a été  remplacé 
par  M.  de  la  Lande  au  mois  de  juin  de  la  même 
année. 

DüPUYjfecrétaire  de  l’académie  des  Infcriptions, 
depuis  le  1 2 juillet  1758  jufqu’à  préfent  : il  a fuccédé 
à M.  l’abbé  de  la  Palme  , qui  y travaiiloit  depuis 
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Barthez  , pour  la  Médecine  , depuis  le  4 avril 
1759  jufqu’au  19  décembre  de  la  même  année. 

Macquar  lui  fuccéda  le  3 fepîembre  1760  , Sc 
il  a été  remplacé  le  25  avril  1768  par  M.  Macquer, 
de  l’académie  des  Sciences , qui  efl  un  des  fix  au- 
teurs aâu'els  du  journal  des  favans  ; il  efl  chargé  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  Médecine  ; M.  Deguignes, 
des  langues  étrangères  Sc  des  voyages  ; M.  Dupuy, 
de  l’érudition  Grecque  & Latine  Sc  de  la  Théologie  ; 
M.  Gaillard,  de  la  Littérature  agréable,  Poéfie  & 
Hiftoire  ; M.  Cocqueley,  de  la  Jurifprudence  ; Sc 
M.  de  la  Lande  , des  Sciences  Mathématiques  , ou 
Phyfico-Mathématiques  Sc  des  Arts. 

Nota.  i°.  Qu’on  a marqué  , dans  la  lifle  précé- 
dente d’après  les  regiffres  , le  tems  oû  chaque  jour- 
nalise a affidé  aux  affemblées  , ou  y a envoyé  des 
extraits  , Sc  non  le  tems  auquel  ces  extraits  ont  été 
publiés.  Les  regiffres  du  tems  même  de  M.  l’abbé 
Bignon  font  entre  les  mains  de  M.  Deguignes , Secré- 
taire d 'Ajournai , qui  les  a tirés  de  la  bibliothèque 
du  roi. 

2°.  Que  le  privilège  du  journal  a été  fucceffive- 
ment  fous  les  noms  de  M.  de  Boze  , de  M.  Fugeres, 
& de  M.  de  Mairan  , quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  du 
nombre  des  auteurs  du  travail  ordinaire.  M.  de  Mai- 
ran n’a  point  été  remplacé  à cet  égard. 

30.  Qu’on  n’a  point  parlé  de  M.  Paffel , doéleur 
de  Sorbonne,  qui,  depuis  1721  jufqu’en  1723  , tra- 
vailla , comme  volontaire  Sc  furnuniéraire  , au  jour- 
nal; non  plus  que  plufieurs  autres  qui,  de  plein  gré , 
ont  fourni  des  extraits  en  différens  tems , Sc  qui 
affiffoient , comme  honoraires , aux  affemblées , tels 
que  M s l’abbé  Bignon  , Senac , de  Mairan  , de  Boze, 
de  Foncemagne  , de  Fugeres  ; tels  font  aêhiellement 
M.  de  Foncemagne  , M.  l’abbé  Barthelemi , M.  de 
Brequigny , &&.  M.  le  chancelier  de  Maupeou  a pris 
fur -tout  à ce  travail , un  intérêt  marqué  , Sc  il 
affiffoit  aux  affemblées  du  journal  dans  le  tems 
même  ou  le  poids  des  affaires  publiques  fembloit 
devoir  l’éloigner  du  plus  utile  délaffement. 

Le  journal  des  favans  établi  en  1665  , ne  tarda 
pas  à donner  naiffance  à beaucoup  d’autres , dont  on 
peut  voir  la  notice  dans  Camufat  & dans  le  dixième 
volume  de  la  table  du  journal  des  favans  ; parmi  les 
plus  célébrés,  on  compte  les  nouvelles  de  La  répu- 
blique des  lettres , in-t  2 , mars  1 684’.  Le  célébré  Bayle, 
furpris  de  voir  qu’en  Hollande  , où  il  y avoit  tant 
d’habiles  gens  Sc  tant  de  libraires  , avec  une  grande 
liberté  d imprimer  , on  ne  fe  fût  pas  encore  avilé 
de  donner  un  journal  littéraire  , fut  fouvent  tenté 
d en  faire  un  : mais  la  vue  des  difficultés  de  l’enîre- 
prife  le  rebuîoit  toujours.  Le  mercure  favant  de 
Blegny  ayant  paru  à Amfferdam  au  commencement 
de  1684  , excita  l’indignaiion  des  favans  de  Hol- 
lande ; & pour  faire  tomber  ce  mercure  , ils  détermi- 
nèrent Bayle  à exécuter  le  deffein  qu’il  avoit  formé 
d’un  nouvea ajournai  : il  commença  par  le  mois  de 
Tome  III. 
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mars  de  cette  année  1685 , Scie  continua  exaâement 
tous  les  mois  avec  le  plus  grand  fuccès  jufqu’e  n février 
1687  9 dans  les  nouvelles  de  ce  mois  , il  parle  de  fes 
maladies  qui  l’obligent  à îaiffer  même  incomplettes 
les  nouvelles  de  février. 

Ce  journal  de  Bayle  fut  reçu  avec  beaucoup 
d’applaudiffement , fut  lu  avec  une  fmguliere  avi- 
dité , Sc  fut  fort  regretté  lorfque  l’auteur  fe  vit 
obligé  , par  maladie , enfuite  par  d’autres  enîre- 
prif es  , de  renoncer  à ce  travail. 

Les  Mémoires  pour  l’Iujioire  des  Sciences  & des 
Beaux-Arts  , connus  fous  le  nom  de  journal  de  Tré- 
voux , commença  en  T701  : il  fut  imprimé  àTrévoux 
dans  les  trente  premières  années  avec  privilège  de 
M.  le  duc  du  Maine  , prince  fouverain  de  Dombes. 
On  dit  que  ce  prince  fatigué  des  plaintes  qu’on  lui  fai- 
foit  fans  ceffe  contre  cet  ouvrage , refufa  un  nouveau 
privilège  ; enforte  que  les  auteurs  furent  obligés 
de  le  faire  imprimer  à Paris.  Ce  journal  changea  de 
forme  en  1734  : un  nouveau  privilège  du  roi  fut 
expédié  au  nom  du  P.  Rouillé,  qui  en  eut  la  prin- 
cipale dire&ion.  Il  fut  affujetti  à l’approbation  d’un 
cenfeur  royal  ; & chaque  journal  de  voit  être  approu- 
vé. On  voit  dans  le  premier  journal  de  1734  que  des 
fix  articles  qui  le  compofent , il  y en  a cinq  qui  ont 
en  tête  les  lettres  initiales  du  cenfeur.  Mais  cet  ufage 
n’a  pas  duré  au-delà  de  ce  volume. 

C’eftau  P.  Catrou  que  les  Mémoires  de  Trévoux 
doivent  en  partie  leur  naiffance  & leurs  progrès.  Il 
y. travailla  conflamment  pendant  les  douze  pre- 
mières années  ; il  fut  enfuite  trois  ans  fans  y avoir 
aucune  part.  Il  recommença  en  1715  , & n’a  ceffé 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1737  , d’y  fournir  non- 
feulement  des  extraits  , mais  même  des  differtations 
Sc  des  pièces  particulières. 

Le  P.ToURNEMiNEfut  le  premier  affocié  à ce  jour- 
nal , Sc  y contribua  de  fon  travail  pendant  dix-neuf 
ans  « avec  un  fuccès  auquel  le  public  a toujours 
» applaudi  ; un  ffyle  aifé,  naturel , noble  , nerveux 
» fans  rudeffe , brillant  fans  affeéfation  , varié  fans 
» être  inégal  , l’ordre  , la  netteté  avec  laquelle  il 
» expofoit  fes  idées  relevoient  le  prix  de  fes  obfer- 

» vations Il  a répandu  dans  les  Mémoires  plu- 

» fieurs  differtations  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Il 
» efl:  mort  en  1739.  ( Mém . deTr.  1739.')  » 

Le  P.  Buffier  mort  en  1737^  travaillé  long-tems 
à ces  journaux , & prefque  dès  leur  origine  ; il  s’y  efl 
toujours  intéreffé  d’une  façon  particulière  jufqu’à 
fa  mort. 

Le  P.  Marquer  a été  encore  un  des  principaux 
auteurs  de  la  compofition  de  ce  journal  de  Trévoux; 
il  commença  en  1707  , Si  il  y travaiiloit  encore 
en  1718. 

Le  fameux  P.  le  Tellier  , dans  le  même  tems  , 
s’attacha  aux  articles  de  controverfe  , Sc  y fournit 
beaucoup  d’extraits  Sc  de  pièces  en  ce  genre. 

Le  P.  Gormon  y a auffi  coopéré,  mais  il  y efl 
pour  peu  de  choses;  ce  fameux  critique  , quiécrivoit 
très -purement  en  latin  Sc  qui  aimoit  cette  langue  , 
n’en  pouvoit  faire  affez  ufage  dans  des  mémoires 
tout  françois. 

Le  P.  Louis -Bertrand  Castel,  célébré  par 
tant  d’ouvrages  finguliers  dans  les  mathématiques  Sc 
la  phyfique,  a partagé  durant  près  de  trer.îeans  le 
travail  du  journal:  il  y a fourni  plus  de  trente  ex- 
traits, & près  de  quarante  pièces  particulières  dont 
quelques-unes  même  font  confidérabies.  Il  efl  mort 
en  1757. 

Le  P.  du  Cerceau  fut  un  des  journaîiffes  qui  oc- 
cafionna  le  plus  de  querelles  , par  la  hardi effe’de  fes 
critiques  ; on  en  peut  citer  pour  exemple  lès  difpures 
avec  M,  l’abbé  d’Olivet,  en  1721 , 1725  , & 1726  ; 
principalement  celle  qu’il  éleva  au  fujet  du  Lucüana, 

Le  P.  Brumoy,  un  des  plus  beaux  efprits  de  la 
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fociété  , & un  des  plus  agréables  écrivains  , a beau- 
coup  contribùé  à ces  mémoires  depuis  1722  jitfqu’en 
1739.  « Nous  étions  toujours  furpris  ( difent  les  jour- 
» naiïftes  -,  Février  1746.  ) de  la  facilité  avec  laquelle 
» il  approfondifl'oit  les  ouvrages  les  plus  favans  & les 
» plusfyftématiques  , en  auffi  peu  de  tems  qu’il  en 
» falloit  pour  les  parcourir; de  fajuftefle  à en  faifir, 
» au  premier  coup  d’œil,  le  fort  & le  foible  ; de 
» l’éxaclitude  , deFingénieùfe  élégance , de  la  préci- 
» lion,  & de  la  maniéré  modérée  & toujours  obli- 
» géante  dont  il  en  faifoit  la  critique,  & en  donnait 
» une  idée  exacfe  ». 

Le  P.  Pieïirè- Jullien  Rouillé  , l’auteur  des 
Notes  & des  Differtations  de  la  grande  Hijlôire  Ro- 
maine , fut  chargé  de  la  diredion  du  journal  dt  Tré- 
voux depuis  décembre  1733  , jufqu’en  février  1737, 
& mourut  en  1740. 

Le  P.  Claude -René  Hongnant  a auffi  tra- 
vaillé à ce  journal  ; mais  il  s’éfeit  formé  un  ftyle 
fingulier , qui  s’écartoit  un  peu  du  fimple  & du  na- 
turel. 

On  pourrait  encore  nommer  les  PP.  Dorival , Soits 
ciet.  Bougeant,  Charlevoix,  Fontenay,  de  la  Tour, 
& plulieurs  autres  jéfuites  célébrés  qui  ont  rendu  ce 
journal  îrès-intéreffant  & très-  fameux.  Le  P.  Ber- 
tier  y a travaillé  feul  jufqu’au  tems  de  la  difiblution 
des  jéfuites  en  1761  ; M.  l’abbé  Aubert  Fa  continué 
depuis  quelques  années.  C’eftaduellement,  en  1775  , 
MM.  Caftillon,  fous  le  nom  de  journal  des  Beaux- 
Arts. 

On  trouve  dans  une  Nouvelle  du  mois  de  Décem- 
bre 1742,  l’annonce  d’une  traduction  italienne  du 
journal  de  Trévoux , qui  fe  faifoit  à Pefare , & dont 
le  premier  volume  devoit  paraître  au  premier  jan- 
vier 1 743  , & l’on  y rapporte , d’après  le  Profpeclus , 
que  ce  qui  fait  rechercher  les  journaux  en  Italie , & 
ailleurs,  ce  font  non -feulement  les  livres  annoncés 
& caradérifés  dans  les  nouvelles  littéraires  ; les  ex- 
traits f deles , les  jugemens  équitables  qu’on  y trouve  ; 
mais  encore  les  differtations  intéreffantes  qu’on  y in- 
féré, & les  éloges  des  favans  qu’on  y donne  après 
la  mort;  mais  il  n’eft  plus  parlé  de  cette  traduction 
dans  la  fuite  des  journaux. 

Les  journaux  François  les  plus  accrédités  actuelle- 
ment font  le  Journal  Encyclopédique  qui  s’imprime  à 
Bouillon,  & que  MM.  Caftillon  ont  fait  pendant 
plulieurs  années  ; le  Mercure  de  France , le  Journal 
Politique  de  Bouillon , fait  avec  beaucoup  de  foin  & 
d’exaCtitude,  le  Journal  de  Verdun , Y Année  Littéraire 
à qui  M.  Fréron  a donné  de  la  célébrité,  & qui  de- 
puis fa  mort  arrivée  en  cette  année  1776,  fe  conti- 
nue par  M.  fon  fis  & M.  l’abbé  Grofer;  le  Journal 
dePhyJtque  de  M.  Fabbé  Rozier,  le  Journal  Econo- 
mique , le  Journal  de  Médecine  ; le  Journal  Eccléfiajli- 
que  de  M,  Fabbé  Dinouard;  le  Journal  hijlorique  & 
politique  de  Geneve;  le  Journal  de  politique  & de  lit- 
térature imprimé  à Paris  fous  le  nom  de  Bruxelles  ; le 
Journal  des  dames ; la  Bibliothèque  des  romans , &c. 

( M.  de  la  Lande . ) 
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IPHIGENIE,  ( Myth.  ) fuivant  pîufieitrs  anciens 
auteurs , cités  par  Paufanias  & par  Plutarque , étoit 
file  de  Théfée  & d’Hélene.  Lorfque  cette  princeffe 
fut  retirée  par  fes  freres  des  mains  de  fon  premier 
raviffeur,  on  prétend  qu’elle  étoit  groffe  qu’elle 
alla  accoucher  à Argos  de  cett q Iphigénie.  Clytem- 
neftre  fœur  d’Hélene  , & déjà  femme  d’Agamemnon , 
pour  fauver  Fhonneur  de  fa  fœur , f t paflèf  Iphigénie 
pour  fa  fille,  la  fit  élever  en  cette  qualité  à la  cour 
d’Argos.  Agamemnon  qui  avoit  découvert  dans  la 
fuite  cette  tromperie , fans  ofer  la  divulguer , ne  fut 
pas  fâçhé  de  trouver  un  prétexte  de  fe  défaire  de 
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cette  fille  fuppofée,  lorfqu’il  fut  queflion  d.u-'facn- 
îïce  cf  Iphigénie  : ces  auteurs  prétendent  par -là  juftN 
fier  la  facilité  avec  laquelle  Agamemnon  confentit  à 
la  mort  de  cette  princeffe  ; peut-être  même  l’oracle 
d’Aulide  avoit -il  été  préparé  de  concert  entre  le 
roi  & Calchas. 

D’autres  diftinguènt  deux  Iphigénies , l’une  fille 
d’Héîene,  & Fautre  de  Clytemneffre.  C’eft  l’opi- 
nion la  plus  commune,  & que  M.  Racine  a fuivie 
dans  fa  belle  tragédie  & Iphigénie , oii  il  introduit  la 
fille  d’Hélene  fous  le  nom  d 'Eriphile  qu’il  fuppofe 
avoir  été  enlevée  de  Lesbos  par  Achille , qui 
devient  la  vidime  de  Diane  à la  place  d 'Iphigénie. 

Iphigénie  , fille  d’Agamemnon  & de  Clytemneffre, 
a fourni  le  fujet  de  deux  tragédies  à Euripide  : P une 
fous  le  titre  ci  Iphigénie  en  Auliâe , & Fautre  Iphigénie 
en  Tauride.  Voici  le  plan  hiftorique  de  la  première. 

Un  calme  opiniâtre  arrêtant  trop  long  - tems  l’ar- 
mée des  Grecs  au  port  d’Aulide , Calchas  confulté 
fur  les  moyens  d’appaifer  les  dieux,  répondit  qu’il 
falloit  immoler  à Diane , divinité  tutelaire  d’Aulide , 
Iphigénie , fille  d’Agamemnon  ; qu’à  ce  prix  feul  les 
Grecs  auraient  les  vents  favorables , & l’avantage  de 
renverfer  Troye.  Leroi  d’Argos,  après  avoir  long- 
tems  balancé  entre  la  tendreffe  paternelle  & la  gloire 
qui  lui  reviendrait  de  l’expédition  de  Troye,  con- 
fentit enfin  de  facrifier  fa  fille  aux  intérêts  de  toute 
la  Grece  affemblée.  La  difficulté  étoit  de  tirer  Iphi- 
génie d’Argos,  & des  mains  de  Clytemneffre:  Aga- 
memnon écrivit  à la  reine  d’envoyer  au  plutôt  fa 
fille  en  Aulide , pour  là  donner  en  mariage  à Achille 
qui  ne  vouloir  partir  pour  Troye  qu’en  qualité  d’é- 
poux d’Iphigénie.  Clytemneffre  n’héfite  pas  de  par- 
tir avec  fa  fille  dans  la  vue  de  cet  hymen.  Mais  elle 
eff  à peine  arrivée  au  camp  des  Grecs , qu’elle  y 
apprend  le  fatal  myffere.  Auffi -tôt  elle  a recours  à 
Achille,  & implore  fa  protedion  pour  la  vie  de  fa 
prétendue  époufe.  Quant  à Iphigénie  , le  poète  nous 
la  repréfente  d’abord  frappée  d’horreur  à la  vue  du 
fort  qu’on  lui  prépare  : elle  court  demander  grâce 
à fon  pere , met  tout  en  ufage  pour  le  fléchir,  les 
efforts  de  Clytemneffre,  fesraifons  perfonnelles , fes 
larmes , fes  attraits  : enfuite  elle  penfe  à s’enfuir  avec 
fa  mere.  Mais  bientôt  après  avoir  réfléchi  fur  la  gloire 
dont  ferait  fuivi  fon  trépas,  elle  l’accepte  généreu- 
fement  ; elle  refufe  avec  confiance  le  fecours  d’A- 
chille , fait  elle-même  les  préparatifs  de  fon  facrifice  „ 
s’avance  d’un  pas  ferme  au  pied  de  l’autel , & pré- 
fente hardiment  fon  fein  au  facrificateur.  Celui-ci 
prend  le  glaive , il  invoque  les  dieux , il  frappe , tous 
entendent  le  coup  ; mais  la  victime  difparoît,  fans 
qu’on  apperçoive  aucune  trace  de  fa  retraite.  On 
voit  étendue  par  terre  & palpitante  une  biche  d’une 
grandeur  extraordinaire , & d’une  rare  beauté  : l’au- 
tel efi  arrofé  de  fon  fang  ; c’eft  Diane  qui,  fatisfaite 
de  la  foumiffion  de  la  princeffe , a fubfiitué  cette  biche 
en  fa  place.  Pour  Iphigénie , elle  s’efi  envolée  chez 
les  dieux,  dit  Agamemnon  à la  reine  qui  craignoit 
que  ce  prodige  n’eût  été  inventé  pour  finir  fes  re- 
grets. 

Depuis  Euripide,  trois  célébrés  auteurs  ont  traité 
le  même  fujet  tragique  avec  beaucoup  defuiccès  ; l’un 
Italien  , c’eft:  Louis  Dolcé  , en  1 566  , & les  deux  au- 
tres François , fa  voir,  Rotrou  en  1649 , &le  célébré 
Racine  en  1675.  L’auteur  Italien  n’a  prefque  fait  que 
rendre  les  penfées  du  poète  Grec  en  beaux  vers  ita- 
liens ; excepté  que  n’ayant  pu  fupporter  le  prodige  de 
la  biche  fubffituée  , il  fait  dire  à Fadeur  qui  vient  ra- 
conter Fhiftoire  du  facrifice  :«  quelques  uns  ont  cm 
» voir  une  biche  au  lieu  d ’ Iphigénie , mais  je  ne  veux 
» pas  croire  ce  que  je  n’ai  pas  vu  ».  Deforteque  chez 
lui  non-feulement  Iphigénie  meurt,  elle  eff  décapitée 
dans  les  formes.  Quant  aux  deux  poètes  François , ils 
fe  font  éçartésde  leur  original,  toutes  les  fois  que  les 


mœurs  des  Grecs  ne  s’aecordoient  pas  avec  les  leurs  ^ 
ce  qui  arrive  allez  fréquemment.  Racine , qui  a cru 
ne  pouvoir  pas  faire  mourir  Iphigénie,  ni  la  fauver 
par  un  prodige  incroyable,  fait  dire  à Calchas  pour 
le  dénouement  de  la  piece , que  c’eft  la  fille  d’Hélene , 
Eriphile , qui  fous  un  nom  emprunté  , eft  Y Iphigénie 
que  demande  Diane. 

D’anciens  mythologues  difent  qu’au  moment  du 
facrifice  -,  Iphigénie  fut  changée  en  ourfe , d’autres  en 
géniffe , ou  en  une  vieille  femme.  Lucrèce  veut  qu’on 
ait  effeêfivement  répandu  le  fang  de  cette  princeffe  : 
qu’elle  fut  immolée  à la  fuperftition  des  foldats  , & 
à la  politique  d’un  prince  qui  craignoit  de  perdre  le 
commandement  d’une  belle  armée.  Mais  l’opinion  la 
plus  fui  vie , efl  qu’Agamemnon  menacé  du  courroux 
de  la  déeffe  , réfolut  véritablement  d’immolerfa  hile , 

que  tout  étant  prêt  pour  le  facrifice  , les  foldats 
s’y  oppoferent  tous;  de  maniéré  que  Calchas  qui 
appréhendoit  une  fédition,  infinua  que  Diane  con- 
tente de  la  fouroifïion  du  pere  & de  la  fille , pouvoit 
être  appaifé  par  le  facrifice  d’une  biche,  & par  la 
confécration  YY  Iphigénie , qu’on  envoya  en  effet  dans 
la  Tauride  pour  lui  fervir  de  prêtreffe.  Di&is  de 
Crête  ne  veut  pas  même.  qu’Agamemnon  y ait  con- 
fenti;  il  dit  qu’Ulyffe  partit  fecrétement  de  l’armée , 
fans  confulter  Agamemnon  : qu’il  contrefit  des  lettres 
de  ce  prince  à Clytenaneftre  avec  ordre  d’envoyer 
au  camp  de  Grecs  la  jeune  princeffe  : & que  l’y  ayant 
conduite  fecrétement , il  alloit  de  concert  avec 
Calchas  l’immoler  à la  déeffe,  lorfqu’effrayé  par 
quelques  prodiges  - peut-être  auffi  par  les  menaces 
d’Achille  qui  découvrit  le  myftere,  elle  fut  envoyée 
dans  la  Tauride  , & l’on  facrifïa  à fa  place  une  biche 
que  l’orage  avoit  obligée  de  fe  cacher  près  de  l’autel 
de  Diane. 

Iphigénie  en  Tauride  , autre  tragédie  d’Euripide  , 
dont  le  fujeteft  une  fuite  du  premier.  Cette  princeffe 
enlevée  de  faute!  par  Diane  , eft  tranfportée  en  Tau- 
ride dans  la  Scythie , où  la  coutume  eft  de  facrifier 
îes^  étrangers  à la  déeffe  qui  y préfide  : on  l’établit 
prêtreffe  du  temple  : c’eft  elle  qui  initie  les  vi&irrtes , 
qui  les  prépare  pour  le  facrifice  : d’autres  mains  les 
égorgent. Nul  des  Grecs  ne  favoit  lefort  & Iphigénie  ; 
tout  le  monde  la  croyoit  morte  en  Aulide  par  le 
glaive  de  Calchas.  Quelques  années  après  , Orefte 
fon  frere  , pour  fe  délivrer  de  fes  furies , reçoit  ordre 
d’Apollon  d’aller  en  Tauride  enlever  la  ftatue  de 
Diane,  qu’on  croyoit  être  defcendue  du  ciel  & de 
l’apporter  dans  l’Attique  ; il  eft  pris  avec  fon  ami 
Pylade , on  veut  les  immoler  fuivant  la  barbare  cou- 
tume de  ce  pays.  Iphigénie  Tachant  qu’ils  étoient  d’Ar-* 
gos,  s’informe  d’eux,  de  l’état  de  fa  famille,  offre 
de  délivrer  l’un  des  deux  de  la  mort  & de  le  renvoyer 
dans  fapatrie,  s’il  veut  fe  charger  d’une  lettre  pour 
fon  frere  Greffe.  A ce  nom  la  reconnoiffance  fe  fait  : 
ils  conviennent  de  fe  fauver  enfemble  : Iphigénie 
trompe  Thoas  , roi  de  la  Tauride,  fous  le  prétexte 
d’une  prétendue  expiation  qu’elle  doit  faire  des  vitfi- 
mesfur  le  bord  de  la  mer;  elle  s’embarque  avec  Orefte 
& Pylade  emportant  avec  eux  la  fiatuede  Diane. 
Nous  avons  un  opéra  d’ Iphigénie  en  Tauride , com- 
mencé par  M.  Duché , èc  achevé  par  M.  Danchet  : 
ii  fut  repréfenté  en  1704.  (+) 

IPHIS , (Myth .)  née  fille  devint  garçon  au  tems  de 
fon  mariage.  Dans  la  ville  de  Pheffe,  près  de  Gnoffe  , 
dii  Oviue  , etoit  un  certain  Ligdus,  homme  pauvre 
& d’une  naiffance  obfcure  , mais  cependant'  d’une 
honnête  famille.  Cette  homme , voyant  fa  femme 
groffe  , lui  dit  que  fi  elle  accouchoit  d’une  fille  , il  ne 
vouloit  pas  i elever , parce  qu’il  n’en  avoit  pas  les 
moyens  ; il  ordonna  même  de  la  faire  périr.  Télé- 
îhuie,  fa  femme,  n accoucha  cependant  que  d’une 
fille , qu’elle  fit  paffer  pour  garçon  auprès  de  fon 
msn j 6 c quelle  eleya  publiquement  fous  ce  nom. 
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Le  myftere  demeura  long-îems  caché , pa ree  qpY Iphis 
(Veille  nom  de  l’enfant) avoit  dans  le  vifage  tous  les 
agrémens  des  deux  fexes.  A Page  dé  treize  ans,  fon 
pere  le  deflina  à Janthe  , la  plus  belle  fille  de  la  ville. 
Sa  mere,  qui  favoit  rimpoffibilité  de  ce  mariage,  ne 
chercha  qu’à  l’éloigner;  une  maladie  feinte,  un  fonge 
prétendu,  un  préfage  fünefte  , tout  lui  fervoit  de 
raifon  pour  le  différer.  A la  fin,  ayant  épuifé  tous 
les  prétextes,  &c  le  jour  du  mariage  étant  arrêté,  elle 
alla  la  veille  avec  fa  fille  dans  le  temple  d’Ifis,  im- 
plorer le  fecours  de  la  déeffe,  pour  fe  tirer  de  Fem- 
barras  oîi  elle  fe  trouvoit.  Iphis , en  fortant  du  tem- 
ple , s apperçut  qu’elle  marchoit  plus  ferme  qu’à  l’or- 
dinaire : Ion  teint  commença  à perdre  fa  grande 
blancheur,  & prit  une  couleur  plus  mâle  : fes  forceâ 
augmentèrent  , fes  cheveux  s’accourcirent  & elle 
fentiî  dans  toute  fa  penonne  une  vigueur  qui  ne  con- 
venoit  point  à la  foibleffe  de  fon°fexe.  Enfin  , elle 
reconnut  qu’elle  étoit  homme.  Charmé  de  ce  change- 
ment , Iphis  rentra  dans  ie  temple  pour  offrir  à la 
déeffe  un  facrifice  d’aèiion  de  grâces , & y îaifLà  cette 
inicription  : Iphis  garçon  , accomplit  les  vœux  qu’il 
avoit  faits  étant  fille.  Le  lendemain  le  mariage  fe  fit 
au  grand  contentement  des  parties,  (-f) 

1PHOFEN,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans  la 
Franconie , & dans  l’évêché  de  Wirtzbourg  : un  bail- 
liage en  reffortit,  & de  bons  vins  croilfent  dans 
fon  territoire.  Elle  a fait  partie  du  comté  de  Cafteil. 
(DG.) 

IPS , ( Géogr.  ) Ipfium  , Ibiffa  , ville  d’Allemagne  , 
dans  la  baffe  Autriche,  & dans  le  cercle  fupérieur 
de  la  forêt  de  Vienne,  au  confluent  de  Y Jps  & dtt 
Danube.  On  la  croit  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
If  pont  uni  ou  pons  Ifs  : d’ailleurs  elle  eft  de  petite 
enceinte  , & de  peu  de  confidération.  {D.G.') 

IPSERA,  ( Géogr . ) île  de  l’Archipel  , au  nord- 
ouefi  de  l’île^de  Scio,  dont  elle  eft  à fix  lieues:  elle 
a la  forme  d’un  cœur  : elle  eft:  efcarpée  & remplie 
de  rocners  au  nord  & a l’eft  ; & elle  a environ  fix 
milles  de  long.  & trois  de  large.  Elle  eft  compofée 
d’une  efpece  d’ardoife  dans  laquelle  on  trouve  quel- 
ques veines  de  marbre  blanc.  Il  n’y  croît  que  quelques 
buiffbns  nains , parmi  lefquels  fe  trouvent  des  figuiers 
que  les  habitans  ont  plantés.  Elle  produit  quelque 
peu  de  coton  & de  bled,  & ils  tirent  le  furplus  d’Afie, 
Leur  plus  grand  commerce  confifte  dans  le  vin  rouge 
quils  portent  a Scio.  Les  contrées  méridionales  & 
moyennes  de  File  confident  en  de  petites  collines  èc 
en  deux  plaines  fituées  fur  les  deux  baies;  le  fol  en 
eft  excellent  : les  montagnes  dans  plufieurs  cantons 
font  couvertes  de  vignobles.  L’île  eft  habitée  par 
environ  mille  Grecs  ; ils  paffent  pour  très  - braves; 

(+)„ 

IPSW1CH,  ( Géogr.  ) ville  maritime  d’Angleterre  * 
capitale  de  la  province  de  SuffoLk,  &fituée  dans  un 
lieu  bas  , au  bord  de  la  riviçre  de  Gippen  oit  d’Or- 
well.  Elle  eft  bâtie  en  demi -lune.  & renferme  douze 
égiifes  de  paroiffes , deux  chapelles  , une  école  gra» 
tinte , une  bibliothèque  publique  , un  grand  hôpital , 
& un  beau  chantier.  Son  port  eft  fréquenté  par  les  plus 
gros^vaifteaux  ; mais  îa  marée  qui  les  y fait  entrer  ■ 
s’arrête  là,  & la  riviere  qui  s’y  débouche  ne  participa 
en  aucune  façon  à fes  retours.  Il  n’y  a pas  de  fa- 
briques , ni  de  mahufacfures  considérables  dans  cette 
ville  ; le,  négoce  principal  en  rouie  fur  les  vivres  & 
les  denrées  qui  abondent  autour  d’elle,  & fur  les 
bois  que  Fon  y trouve  pour  la  conftruêfion  des  na- 
vires. Elle  eft  fort  ancienne:  c’étoit  fous  les  Saxons 
un'"  Jpiace  foi  te,  que  les  Danois  demantelerent,  Son 
enceinte  a de  même  perdu  beaucoup  de  fon  étendue  : 
elle  a neuf  puioiffes  de  moins  qu’elle  n’avoit  il  y a 
quelques,  fiecîes.  C eft  cependant  encore  une  affez 
grande  ville,  qui  député  deux  membres  au  parle- 
ment , qui  jouit  de  plufigurs  droits  & privilèges 
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particuliers , qui  fe  gouverne  par  une  magiflraîure  1 
nombreufe  , & qui  dans  quelques  - uns  de  fe  s établif- 
femens  publics  , fe  relient  des  bienfaits  & de  la  ma- 
gnificence du  cardinal  Wolfey,  né  dans  fes  murs. 
Fan  s 470,  Long « 18.  5i.  lat.  5z.  12.  ( D.  G.  ) 

I R 

1RANCI , ( Géogr .)  petite  ville  de  Bourgogne  dans 
ÎAuxerrois  , entre  Crucan  & Auxerre.  Elle  appar- 
tenoit  à l’abbaye  de  Saint-Germain  i’Auxerrois,  dès 
le  9e  fiecle.  Richard  le  jufïicier  , duc  bénéficiaire  de 
Bourgogne  , en  étant  abbé  , donna  I ranci  aux  reli- 
gieux, & Héribert , évêque  d’Auxerre,  donna  à 
l’abbé  Heldric  l’églife  du  lieu  en  990. 

De  tems  immémorial  le  vin  à' [ranci  eft  en  répu- 
tation ; les  celliers  oii  on  le  renfermoit  fur  le  bord  de 
l’Yonne,  s’appelloient  vini  cellulæ , d’où  on  a formé 
le  nom  de  vincellotes  ; de  même  que  ceux  oii  l’on  gar- 
doit  les  vins  de  Coulanges,  ont  été  nommés  vini  allez , 
vincelles.  On  lit  à la  fin  de  la  chronique  de  Saint- 
Marien  , qu’en  1223  , il  y eut  dans  Iranci  une  fi 
grande  chute  d’eau , que  les  mai fons  furent  abattues; 
l’on  fut  obligé  de  fe  réfugier  fur  les  prefloirs , & que 
beaucoup  d’hommes  & d’animaux  furent  emportés 
par  la  rapidité  du  torrent.  Prfe  d' Auxerre , par  lc 
Bczuf , >723  , pag.  t5y. 

Roger  de  Colereye  , poete  fous  François  I,  dit  : 

Faut  aller  boire  ci  Iranci , 

Et  engager  robe  & pourpoint. 

Foyei  Bibl.  Françoife  de  Gouget , tom.  X , pag.  382. 

Cette  ville  , qui  fouffrit  beaucoup  des  ravages  des 
Calviniftes,  a été  oubliée  par  la  Martiniere,  même 
par  l’auteur  du  Dicl.  de  la  France  , en  6 vol.  (G) 

IRIS  , ( Gramm . ) Quoique  j’aie  , ce  me  femble  , 
de  bonnes  raifons  de  grandes  autorités  pour  ne 
point  faire  ce  nom  féminin  , toutes  les  fois  qu’il  li- 
gnifie autre  choie  que  la  divinité  fabuleufe  ainfi  nom- 
mée , ou  une  maîtreffe  , je  ne  me  fouviens  pourtant 
pas  de  l’avoir  fait  maiculin  ; quand  j’ai  eu  à m’en 
fervir  , j’ai  éludé  la  difficulté  par  un  tour  de  phrafe  , 
ou  par  un  fynonyme , & cela  , parce  que  le  Diction- 
naire de  C Académie  Françoife  fait  toujours  Iris  fémi- 
nin , ou  que  ce  dictionnaire  eft  du  moins  fort  équi- 
voque fur  cet  article.  Voulant  donc  favoir  une  fois 
pour  toutes , à quoi  m’en  tenir,  & ne  fut-ce  que  pour 
aider  à redifier  , s’il  le  faut , cet  article  du  diction- 
naire , je  vais  expofer  à la  compagnie  ce  que  j’ai  pu 
recueillir  & ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet. 

Le  mot  d’iris  eft  certainement  toujours  féminin  en 
latin,  dans  toutes  fes  fignifications  quelconques.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  en  françois , il  y a 80  ou  100 
ans,  l’ont  fait  aufti  de  ce  genre , dans  la  fignification 
d’arc-en-ciel,  à en  juger  du  moins  par  M.  de  la 
Chambre  , qui  donna  un  traité  de  l’iris , pris  en  ce 
fens  , en  1662.  Mais  je  crois  que  les  phyficiens  mo- 
dernes l’ont  fait  toujours  ou  prefque  toujours  maf- 
eulin. 

Ce  qu’il  y a ici  de  fingulier  , c’eft.qu’avec  une  bi- 
bliothèque remplie  de  livres  fur  ces  matières , je  n’ai 
pu  retrouver  les  endroits  011  j’avois  lu  le  mot  d'iris 
mafeulin  ou  féminin  , quoique  j’aie  parcouru  des 
chapitres  entiers  qui  traitent  de  ce  météore  ; par  la 
circonftance  de  l’elifion  avec  l’article  le  ou  la  , c’éft 
toujours  Vins.  Il  faut  donc  en  venir  au  détail  des 
rail ons , à d’autres  autorités  qui  feront  peut-être 
en  même  tems  plus  concluantes. 

U iris,  fynonyme  d' arc-en-ciel , météore , cercle  lumi- 
naire & coloré,  tous  fubftanîifsmafculins,  a fans  doute 
Invité  d’abord  les  phyficiens  modernes  à le  faire  maf- 
eulin dans  la  même  acception  , fans  compter  qu’on 
évite  par-là  l’équivoque  d’une  belle  , d’une  grande 
Iris 9 avec  une  belle  Philis  ou  une  grande  Célimene. 
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en  effet , il  n eft  pas  plus  queftion  alors  de  la  mgR 
fagere  de  Junon  ou  d’une  belle  femme  , qu’il  n’eft 
queftion  de  Junon  en  parlant  de  l’air.  Mais,  comme 
une  pareille  indudion  ne  fuf&oit  pas  pour  confiater 
un  ufage  , j’ai  cru  plus  à propos  de  confuiter  là- 
deffus  l’académie  des  fciences  , & je  me  fuis  adreffié 
à ceux  de  fes  membres  qui  font  le  plus  au  fait  de  la 
matière  , Ôc  que  je  connois  aufti  pour  les  plus  atten- 
tifs à fe  bien  exprimer.  Les  uns  m’ont  fait  l’honneur 
de  me  dire  qu’ils  me  demandoient  la  chofe  à moi- 
même  ; les  autres  m’ont  répondu  fur  le  champ  & 
fans  hefiter , mafeulin , trouvant  meme  ridicule  qu’on 
en  put  en  iifer  autrement.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux , nouvelle  édition  , dit  aufti  fort  bien  , que  les 
philofophes  font  ce  mot  mafeulin  ; mais  enfuite  , dans 
les  explications  & dans  les  exemples  , il  le  fait  tan- 
tôt mafeulin  , tantôt  féminin  , tenant  fans  doute  un 
peu  en  cela  de  l’ufage  ancien  & du  moderne. 

Cette  efpece  de  zone  ou  d’anneau  circulaire  & 
diverfement  coloré  qui  entoure  la  prunelle  de  l’œil , 
& qu’on  appelle  aufti  Viris  , eft  certainement  maf- 
eulin fous  ce  nom  , félon  nos  plus  célébrés  anato- 
miftes,MM.  AVinflow, Morand , Ferrein,  &c.  C’eft, 
m’ont-ils  dit , l’ufage  reçu  parmi  nous.  Le  premier  , 
qui  tout  Danois  qu’il  eft  , ne  laiffe  pas  de  bien  parler 
françois  , quand  il  s’agit  des  termes  de  l’art  , m’a  fait 
remarquer  à cette  occalion  qu’on  difoit  le  tibia  , quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  de  mot  plus  pleinement  latin  & fé- 
minin en  cette  langue.  Quant  aux  ouvrages  impri- 
més , je  trouve  dans  le  volume  de  l’académie  des 
fciences  , 1704?  un  grand  mémoire  de  M.  Méry  , 
qui  roule  entièrement  fur  Vins , & d’oii  je  n’ai  pu 
tirer  , non  plus  que  de  l’extrait  de  M.  de  Fonfenelle , 
qui  eft  de  5 à 6 pages , de  quel  genre  ils  font  Y iris  de 
l’œil  ; car  c’eft  toujours  l 'iris  , les  fibres  de  l'iris  , les 
mouvemens  de  l'iris.  Mais  j’ai  été  plus  heureux  dans  le 
mémoire  de  M.  Petit,  médecin  , fiur  les  yeux  de 
l'homme  & de  plufîeurs  animaux  , lu  à la  même  aca- 
démie en  1726.  On  y trouve  fans  équivoque,  un 
iris  fort  brun , tel  qu'on  le  voit  dans  des  bœufs  & des 
chevaux. 

Enfin  la  fleur  , la  plante  , la  racine  ou  la  poudre 
d'iris , quand  elle  eft  défignée  par  le  feul  mot  d'iris , 
devient  un  fubftantif  mafeulin  dans  le  langage  des 
botaniftes  & des  naturaliftes.  Les  fieurifes , remarque 
encore  fort  bien  Trévoux  ,font  iris  mafeulin , & l’on 
dit  en  ce  fens  de  Vins  commun  , les  iris  bulbeux  portent 
ordinairement  neuf  feuilles  à chaque  fieur  , &c.  Ce- 
pendant Savary,  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce 
que  l’académie  françoife  veut  bien  quelquefois  con- 
fuiter  , fait  ce  mot  féminin  ; mais  je  crois  qu’il  fera 
plus  fur  de  nous  en  tenir  au  fentiment  des  Juffieux 
& des  Duhamel , qui  le  font  fans  difficulté  mafeu- 
lin , & qui  font  les  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  cette  langue.  ( Article  tire  des  papiers  de  M . 
DE  MâIRAN.) 

IRRADIATION,  ( Aflron . Optique .)  expanfion 
ou  débordement  de  lumière  qui  environne  les  aftres 
en  forme  de  couronne  de  frange  , & qui  forme  l’ex- 
tenfion  apparente  de  ces  objets  lumineux  provenant 
de  l’abondance  de  lumière. 

A la  vue  fimple  cette  irradiation  eft  fi  grande , que 
Tycho-Brahé  eftimoit  le  diamètre  de  venus  douze 
fois  plus  grand  qu’il  ne  paroît  réellement  dans  les 
lunettes  , & Kepler  fept  fois  trop  grand.  Après  la 
découverte  des  lunettes  d’approche  , & fur-tout  du 
micromètre  de  Huyghens , on  a eu , fur  la  grandeur 
apparente  des  aftres  , des  idées  beaucoup  plus  exac- 
tes ; mais  on  n’a  pas  connu  pour  cela  l’effet  de  V irra- 
diation : Caffini  & Flamfteed , dans  le  dernier  fiecle , 
faifoient  le  diamètre  apogée  du  foleil  de  3 T 40'7  ; 
il  a été  diminué  fucceftivement  par  M.  Halley  , par 
M.  de  la  Caille  , par  M.  Bradley  & par  moi.  A me- 
fure  qu’on  a employé  des  lunettes  plus  longues  & 
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plus  parfaites  , on  a trouvé  le  diamètre  de  plus  éii 
plus  petit  ; ce  qui  femble  indiquer  que  ces  lunettes , 
en  terminant  & circonfcrivant  mieux  les  objets  , di- 
minuent la  largeur  de  la  couronne  d’aberration  , ou 
la  quantité  de  l 'irradiation.  Cependant  vénus,  paroif- 
fant  fur  le  foleil  & mefurée  avec  foin , n’a  pas  para 
avoir  un  diamètre  fenfiblement  plus  petit  que  quand 
on  l’obferve  hors  du  foleil , comme  je  l’ai  remarqué 
en  comparant  les  obfervations  de  M.  Short  avec  les 
miennes  , Mémoires  de  V académie  de  Paris , t y 6'x. 
Ainfi  l’on  ne  peut  rien  encore  prononcer  fur  la  quan- 
tité abfolue  ôc  véritable  de  P irradiation.  ( M.  DE 
za  Lande.) 

IRRITABILITÉ  , f.  Y.  ÇPkyfwl.)  U irritabilité  eft 
entièrement  différente  de  la  fenfibilité;  quand  même- 
elle  en  dépendroit , elle  en  feroit  toujours  diftin- 
guée , parce  qu’elle  opéré  invariablement  un  rac- 
courciffement  qui  n’eff  jamais  l'effet  de  la  fenfibilité. 

Cette  force  mouvante  étant  regardée  aujourd’hui 
affez  généralement  comme  la  fource  de  tous  les 
mouvemens  vitaux , mérite  d’être  approfondie  & 
d’être  mife  à fon  jufte  prix. 

Il  y a dans  les  fibres  animales  trois  forces  corn 
trariives , ou , fi  l’on  veut , trois  degrés  , mais  très- 
diftinris  , de  la  même  force  ; la  force  morte  Y irrita- 
bilité & le  mouvement  nerveux. 

La  force  morte  eft  commune  à toutes  les  fibres  du 
corps  animal,  aux  membranes,  auxvaiffeaux,  au 
îifiu  cellulaire  : elle  fe  borne  à tendre  continuelle- 
ment au  plus  grand  raccourciffement  pofiîble , à ré- 
fifter  à l’extenfion , & à rétablir  la  fibre  dans  fa  briè- 
veté naturelle , quand  elle  a été  forcée  à fe  laiffer 
étendre.  Cette  force  n’a  rien  de  commun  avec  la  vie  ; 
elle  fubfiffe  dans  les  cordes  de  mufique , formées  par 
des  inteffins  d’animaux  defféchés.  Elle  eft  toute  en- 
tière dans  la  fibre  du  cadavre  ; chaque  membrane  fe 
retire,  quand  on  la  coupe , pendant  qu’elle  eft  flexi- 
ble , & la  bleffure  qu’on  y auroit  faite , fe  dilate. 

La  peau  , dans  laquelle  on  ne  découvre  pas  de 
fibre  mufculaire  , fe  contrarie  aifément  par  le  froid, 
par  les  paffions.  Le  tiffu  cellulaire  fe  contraêle , mais 
avec  lenteur , aucun  ftimulus  n’accélere  fon  mou- 
vement ; mais  il  ne  laiffe  pas  que  d’agir  avec  bien  de 
la  force.  J’ai  vu  le  fémur  dans  une  perpétuelle  con- 
tradion , le  bas- ventre  dans  le  même  état,  fans  trou- 
ver d’autre  caufe  de  cet  accourciftement  fi  durable  , 
que  le  tiffu  cellulaire  même,  qui  avoit  acquis  plus 
de  dureté  & de  l'olidité. 

Les  poifons  chymiques  de  la  clafle  des  efprits 
acides  mettent  cette  force  en  jeu  ; répandus  fur  la 
peau , fur  les  vaiffeaux , ils  y excitent  une  contraction 
violente,  & les  font  même  ramper,  comme  s’ils 
étoient  en  vie.  Ce  n’eft  pourtant  qu’une  force  morte , 
car  cet  effet  de  ces  poifons  dure  avec  toute  fa  force 
pîufieurs  jours  après  une  mort  parfaite. 

Cette  force  morte  agit  fans  interruption , du  moins 
quant  à l’effort;  & fi  fon  ariion  ne  s’offre  pas  aux 
fens , c’eft  que  l’adion  d’une  fibre  eft  balancée  &c  dé- 
truite par  l’adion  d’une  autre  fibre.  La  force  morte 
agit  même  dans  le  relâchement,  lorfque  la  force  de 
l’irritation  a diminué.  Elle  agit  fans  difcontinuer , & 
n’a  pas  les  accès  alternatifs  de  relâchement  & de  con* 
tradion  qu’on  remarque  dans  Y irritabilité. 

Cette  derniere  force , qu’il  vaudrait  mieux  ap- 
peler force  innée , mais  qu’on  s’eft  accoutumé  à ap- 
peller  irritabilité , eft  différente  de  la  force  morte. 
Celle-ci  domine  dans  toutes  les  fibr es , l’ irritabilité 
ne  réfîde  que  dans  la  fibre  mufculaire.  C’eft  cette 
fibre  feule  qui , piquée  , égratignée  , irritée  par  le 
fer  , par  la  chaleur , par  Fair , eft  mife  en  jeu  ; & fi 
les  poifons  chymiques  produifent  des  mouvemens 
dans  d’autres  parties  du  corps  animal , la  force  morte 
eft  évidemment  différente  de  Yirritabilité  , parce 
qu’elle  dure  fans  difcontinuer  dans  la  fibre , lors 
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même  qu’elle  ëft  defféchée  & enîiéfeniehf:  détruite 
par  la  force  du  tems  & le  changement  total  de  la 
tir u dure  ; elle  fe  conferve  dans  le  cuir  tanné  ,,  dans 
le  cuir  mis  en  œuvre , dans  les  tendons  defféchés. 
L irritabilité  , en  qualité  d’aptitude  au  mouvement  * 
ne  dure  que  peu  de  tems  après  la  mort:  dans  les  ani- 
maux à fang  chaud,  elle  exifte  à-peu-près  auffi  long-' 
tems  que  la  chaleur  ; dans  les  animaux  à fang  froid  , 
elle  eft  un  peu  plus  durable;  mais  le  défféchemenï 
la  détruit.  Si  on  confidere  Yirritabilité  comme  le  mou- 
vement meme  , elle  eft  encore  moins  durable. 

5 dure  que  peu  de  tems  après  l’irritation,  elle 

s affaiblit  bientôt , & ceffe  , à moins  que  le  ftimulus 
ne  i oit  renouvellé.  Un  cœur  qui  ne  bat  plus , faufilé 
& irrite  , recommence  à battre  ; mais  ces  mouve- 
mens ceffent  au  bout  d’un  certain  tems , à moins 
qu’une  nouvelle  irritation  ne  les  rappelle. 

V irritabilité  n’agit  pas  par  elle-même  comme  le 
fait  la  force  morte  ; elle  eft  l’effet  d’une  violence  ex- 
térieure. Le  cœur  eft  irrité  par  le  fang  veineux  ; par- 
faitement évacué,  ii  ceffe  de  battre  dans  l’animal  en 
vie,&  recommence  fes  batte  mens  quand  on  le  fouffle  9 
ou  qu’en  déliant  la  veine-cave  , on  lui  a rendu  une 
certaine  quantité  de  fang.  Les  inteftins  paroiffent 
fou  vent  tranquilles  dans  l’animal  vivant  ; l’air , l’ali- 
ment, une  irritation  quelconque,  les  remet  en  jeu, 

L irritabilité  agit  prefque  toujours  par  des  alterna- 
tions de  relâchement  & de  contrariion  : telle  eft  Fac- 
tion du  cœur , des  mufcles  en  général.  Ii  y a cepen- 
dant des  cas  où  Firritaîion  produit  une  contrariion 
continuée  ; tel  eft  celui  de  la  veffie  urinaire  qui , irri- 
tée, ne  ceffe  de  fe  contrarier  que  lorfqu’elie  eft  vuide. 
Les  poifons  chymiques  opèrent  une  contrariion  fem» 
blable  fur  Finteftin  , furFeftomac.  Peut-être  eft-ce 
dans  ce  dernier  cas  la  force  morte  feule  qui  agit. 

Les  expériences  ont  prouvé  que  cette  force  ne 
réfide  ni  dans  les  membranes  , ni  dans  les  vifceres, 
ni  dans  le. tiffu  cellulaire  , ni  dans  le  tendon,  le  liga- 
ment , le  cartilage  ou  l’os  ; en  un  mot , l’irritation  ne 
met  en  jeu  que  les  fibres  mufculaires  &c  les  parties 
du  corps  animal  qui  en  font  douées.  L’artere  eft  irri- 
table , à proportion  des  fibres  charnues  qui  entrent 
dans  fa  compofition  ; la  veine  n’a  guere  qu’une  force 
morte.  Il  paroît , par  les  phénomènes  , que  Y irritabi- 
lité eft  vigoureufe  dans  les  vaiffeaux  lariés  & lym- 
phatiques. 

Toute  forte  d’irritation  réveille  <k  met  cette  force 
en  mouvement  ; mais  elle  n’agit  pas  dans  la  propor- 
tion du  poids,  ni  de  Fâcreté  du  ftimulus.  Les  mufcles 
creux  ne  font  jamais  mis  en  mouvement  avec  plus 
de  force  qu’en  y foufflant  de  Fair;  il  fait  plus  que 
Feau  mille  fois  plus  pefante  , plus  encore  que  les 
poifons  les  plus  âcres.  Le  ftimulus  le  plus  puiffant 
eft  l’étincelle  éleririque , elle  réveille  avec  force 
dans  l’animal  entièrement  mort,  le  mouvement  des 
mufcles  , & même  celui  des  grandes  arîeres. 

Un  mufcle  déjà  contrarié  ne  fent  point  l'irritation,. 
Une  grenouille  dont  la  tête  vient  d’être  coupée,  fe 
raidit  par  un  tetane  général,  & Firritaîion  n’y  pro- 
duit point  de  mouvement.  Le  cœur,  fon  oreillette 
infiniment  irritable,  ne  font  cependant  aucun  mou- 
vement, quand  ils  font  farcis  de  fang,  & qu’on  les 
irrite.  La  même  chofe  paroît  avoir  lieu  dans  l’efto- 
mac  & dans  la  veffie  urinaire  trop  remplie. 

Cette  même  forcé  n’agit  pas  avec  la  même  viva- 
cité , ni  avec  la  même  confiance  dans  différens  muf- 
cles ; elle  eft  la  plus  foible  dans  les  mufcles  fournis  à 
la  volonté  , elle  y eft  bientôt  éteinte  après  la  mort 
de  l’animal.  Le  diaphragme  a paru  conferver  plus 
long-tems  Yirritabilité  que  d’autres  mufcles.  Les  in- 
teftins la  conferveot  beaucoup  plus  long-tems,  & 
fur-tout  dans  les  animaux  à fang  chaud,  & quelque- 
fois même  auffi  long-tems  que  le  cœur. 

Mais  en  général,  & dans  les  animaux  à fang  frtid 
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fur-tout,  le  cœur  eft  fans  cemparaifon  lè  plus  irri- 
table des  mufcles  , 6c  celui  dont  ¥ irritabilité  dure  le 
plus  îong-tems.  Elle  commence  auffi  à fe  faire  voir 
dans  le  cœur  de  l’embryon  pendant  que  les  inteftins 
& les  mufcles  ne  font  encore  qu’une  gelée  morte  ; 
Y irritabilité  ne  fe  fait  appercevoir  dans  les  mufcles 
6c  dans  les  inteftins  que  plufieurs  jours  après  que  le 
cœur  a battu  avec  la  plus  grande  vivacité , 6c  que 
fon  mouvement  a réfifté  au  froid  continué  de  l’eau 
froide,  6c  s’eft  réveillé  par  la  chaleur  des  jours  en- 
tiers après  la  mort» 

Dans  le  coeur,c’eft  l’oreillette  droite  & la  veine- 
cave  qui  poffedent  éminemment  la  nature  irritable  , 
6c  qui  meurent  les  dernieres  de  toutes  les  parties 
animales. 

Le  cœur  arraché  du  corps,  mis  en  pièces  même , 
continue  d’ofciller  très-long-tems. 

Cette  obfervation  toute  lïmple. qu’elle  eft,  femble 
conduire  à la  foîution  d’un  problème  des  plus  diffi- 
ciles de  la  phyfiologie.  On  a demandé  de  tout  tems 
la  raifon  qui  fait  agir  le  cœur  6c  les  inteftins  dans  le 
fommeil,  dans  l’apoplexie,  dans  l’animal  mourant, 
pendant  que  le  refte  des  mufcles  eft  fans  mouve- 
ment : on  a fur-tout  defiré  de  connoître  la  raifon 
pour  laquelle  les  mufcles  fournis  à la  volonté,  n’a- 
giffent  que  par  fes  ordres,  au  lieu  que  le  cœur  6c  les 
inteftins  agiffent  fans  aucun  ade  de  la  volonté , fans 
même  que  Famé  foit  inftruite  de  leur  mouvement, 
fans  qu’elle  puiffe  ni  augmenter,  ni  diminuer,  ni 
fupprimer  , ni  rappeller  leur  adion. 

La  foîution  paroît  fort  naturelle.  Le  cœur  étant 
conftamment  irrité  dans  la  furface  intérieure  de  fes 
cavités  par  le  fang  veineux  que  lui  fourniffent  les 
deux  grandes  veines,  agit  conftamment  6c  fans  in- 
terruption. Étant  éminemment  irritable , il  ne  lui 
faut  pas  d’autre  caufe  pour  agir  que  ce  ftimulus.  Les 
inteftins  font  mis  en  jeu  par  l’adion  de  l’air  & de  la 
maffe  alimentaire  fur  leur  furface  intérieure. 

Les  mufcles  fournis  à la  volonté  n’étant  pas  irri- 
tables au  même  degré,  6c  n’étant  pas  irrités  par  des  " 
ftimulus  conftamment  renaiflâns  , ne  fe  remettent 
en  mouvement , que  par  Fadion  nerveufe , qui  dé- 
pend de  Famé.  Ces  mêmes  mufcles  fe  mettent  en 
mouvement  6c  agiffent  convulfivement  fans  les  ordres 
de  la  volonté  , 6c  contre  la  volonté  même , dès  que 
des  ftimulus  affez  puiffans  font  appliqués  ou  à leurs 
nerfs , ou  au  cerveau  , ou  aux  mufcles  même. 

La  troifieme  puiflance  motrice  du  corps  humain , 
c’eft  la  force  nerveufe  , dont  je  ne  recherche  pas  ici 
la  caufe  méchanique  , &c  que  je  regarde  fimpiement 
comme  le  mouvement  produit  dans  les  mufcles  par 
l’âdion  des  nerfs.  Cette  adion  eft  fupprimée  par  la 
ligature  du  nerf,  par  fon  retranchement,  par  une 
caufe  quelconque , qui  interrompt  le  commerce  du 
nerf  avec  le  cerveau  , ou  par  des  caufes , qui  affec- 
tent le  cerveau  , 6c  la  moëlle  de  l’épine  affez  fort 
pour  en  intercepter  l’influence  fur  le  nerf. 

Cette  force  eft  fuffifamment  démontrée  par  l’ex- 
périence. Je  n’ai  jamais  compris  comment  un  célé- 
bré anatomifte  a pu  en  douter.  Elle  n’eft  pas  même 
entièrement  bornée  à la  continuité  libre  du  nerf  avec 
le  cerveau  ; un  nerf  coupé  6c  lié  , mais  irrité  fous 
la  ligature  ou  fous  la  divifion  , met  en  mouvement 
le  mufcle  ou  les  mufcles  , qu’il  fournit  de  fes  bran- 
ches. 

La  force  nerveufe  reffemble  en  bien  des  chofes 
à la  force  innée  ; fon  ftege  eft  le  même  , elle  naît 
de  même  de  l’irritation;  elle  a les  mêmes  phénomè- 
nes , les  mêmes  alternatives  de  contradion  6c  de 
relâchement  ; elle  lui  reffemble  encore  par  les  mou- 
vernens  exceffifsque  l’une  &c  l’autre  produifent  dans 
les  mufcles.  Auffi  les  a-t-on  confondus,  6c  bien  des 
perfonnes  s’obffinent  encore  à les  confondre. 

Regarder  Y irritabilité  comme  la  fenfibilité  même, 


c’eft  Confondre  des  chofes  entièrement  différentes* 
Le  fentiment  eft  un  changement  arrivé  dans  Fam® 
à l’occafion  d’un  changement  arrivé  dans  le  corps* 
Le  mouvement  de  X irritabilité  fe  fait  fans  aucun  fen- 
timent de  Famé.  Un  homme  qui  fe  porte  bien  ignore 
profondément  les  battemens  de  fon  cœur , le  mou- 
vement périftaltique  de  fes  inteftins  , la  contradion 
de  fa  veffie.  Les  mouvemens  convuîfifs  les  plus  vio- 
lens  fe  font  fans  douleur  ; les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes ne  font  accompagnes  d’aucun  mouvement: 
qui  puiffe  faire  la  moindre  peine. 

C’eft  donc  une  autre  idée  que  celle  des  auteurs  , 
qui  confondent  Y irritabilité  avec  la  fenfibilité.  Ils  pen- 
sent que  la  première  de  ces  forces  dépend  de  la  fe- 
•conde  , 6c  que  le  nerf  communique  à la  fibre  muf- 
culaire  fon  irritabilité.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  examiner  l’opinion  de  ces  auteurs. 

Le  nerf  donneroit  en  ce  cas  ce  qu’il  ne  poffed® 
pas  lui-meme.  Le  nerf  n’eft  rien  moins  qu’irritable; 
le  cerveau  6c  toute  la  moëlle  fenfitive  font  infini- 
ment éloignés  de  l’être.  J’ai  placé  le  nerf  fur  une 
réglé  graduée  ; je  Fai  irrité  ; les  mufcles  du  refforî 
de  ce  nerf  fe  font  contradés  ; mais  le  nerf  n’a  pas 
changé  d’un  degré  de  cette  réglé  , le  pouce  y étant 
divifé  en  cent  parties. 

V irritabilité  n’a  pas  befoin  d’un  nerf  pour  deve* 
nir  une  force  adive.  Il  y a des  milliers  d’animaux 
fans  tête  , fans  moëlle  de  l’épine  , fans  nerfs , & 
ces  animaux  font  très  - irritables.  Le  polype  l’eft 
éminemment.  Les  plantes  même  poffedent  un  pou- 
voir analogue;  il  eft  affez  commun  6c  très-adif 
dans  les  étamines  des  plantes  cinaro-céphales  6c  de 
plufieurs  à pétales. 

Le  fentiment  eft  borné  à la  vie  ; il  l’eft  à l’exif- 
tence  du  nerf  dans  le  mufcle  , à la  liberté  même  dut 
commerce  de  ce  nerf  avec  le  cerveau.  \J  irritabilité 
eft  très-adive  après  la  mort;  6c  quelques  jours  mê- 
me après  la  mort  parfaite  dans  les  animaux  à fang 
froid  , elle  fubfifte  , quand  le  nerf  du  mufcle  a été 
détruit  , 6c  que  le  muicle  eft  arraché  du  corps. 

On  a vu  des  contrarions  convulfives  , durer  clans 
les  mufcles  de  la  tête  6c  dans  les  inteftins  pendant 
plufieurs  jours  , 6c  la  mâchoire  d’une  vipere  à cette 
époque  , fe  fermer  & bleffer  dangëreufement. 

Le  cœur,  le  plus  irritable  des  mufcles  , fe  paffe 
mieux  que  les  autres  de  la  force  nerveufe. , & fon 
irritabilité  feule  en  loutient  le  mouvement.  J’ai  dé- 
couvert dans  l’animal  vivant  les  nerfs  de  la  huitiè- 
me paire  6c  les  intercoftaux , la  moëile  de  l’épine 
même.  J’ai  .coupé  les  nerfs  , la  moëlle  ; le  cœur 
a continué  fes  battemens  dans  un  animal  prêt  à ex- 
pirer , 6c  dont  le  cœur  ne  battoit  plus  ; j’ai  irrité 
ces  nerfs  , le  cervelet , la  moëlle  de  l’épine  , le 
cœur  ne  s’eft  point  réveillé  , il  n’a  pas  repris  de 
mouvement  différent  en  cela  de  tout  autre  mufcle  , 
dans  lequel  l’irritation  du  nerf  réveille  infaillible- 
ment la  contraélion. 

Le  cœur  bat  long -tems  & conftamment  après 
qu’on  Fa  arraché  du  corps  , fur-tout  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  froid , & dans  l’anguille. 

L "irritabilité  n’eft  point  dans  la  même  propor- 
tion que  le  fentiment.  Le  cœur  n’a  qu’une  fenfibi- 
lité médiocre  , mais  il  eft  infiniment  irritable. 

La  volonté  peut  tout  fur  les  mufcles  fournis  à la 
force  nerveufe.  Elle  ne  peut  rien  fur  le  cœur. 

\J irritabilité  différé  donc  de  la  force  nerveufe  par 
fon  indépendance  des  nerfs  & de  la  volonté  , par  fa 
durée  , par  le  défaut  de  fentiment. 

Si  les  nerfs  font  néceffaires  pour  foutenir  dans 
les  mufcles  la  force  contra&ive  , les  arteres  le  font 
de  même  : fans  l’influence  nerveufe  la  fibre  mufcu- 
laire  ne  conferve  pas  l’intégrité  néceffaire  pour  fon 
adftion  , tout  comme  elle  ne  la  conferve  pas  fans 
Faffluence  du  fang  artériel. 

L’élément 
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L’élément  mufculaire  paroît  avoir  pour  qualité 
innée  celle  de  fe  contrarier  : cette  qualité  peut  être 
mile  en  jeu  par  la  force  nerveufe  9 mais  elle  peut 
l’être  fans  elle. 

Peut-être  même  la  force  morte  fert-elle  de  bafe 
à tout  mouvement  animal , & qu’elle  devient  irrita- 
bilité dans  la  fibre  mufculaire  , uniquement  parce 
que  dans  cette  fibre  l’aptitude  à la  contraélion  eft 
plus  forte  que  dans  la  fibre  Amplement  cellulaire. 
La  force  nerveufe  n’y  ajoute  peut-être  encore  qu’u- 
ne liqueur  flimulante  , qui  excite  la  fibre  mufculaire 
à fe  contra£ler.  Cette  fibre  a dans  les  mufcîes  volon- 
taires befoin  de  ce  fecours  pour  agir,  au  lieu  que  dans 
les  mufcles  vitaux  , cette  même  force  agit  fans  être 
aidée  par  le  fiimuîus  du  fuc  nerveux.  (//,  D.G.  ) 

I S 

ISAAC  , ris , (Hifî.  fac.  ) fils  d’Abraham  & de 
Sara  , naquit  l’an  du  monde  2108  , lorfque  fa  mere 
étoit  ftérile  , & âgée  de  quatre-vingt-dix  ans  , & 
fon  pere  de  cent.  Sara  l’appella  Ifaac  , d’un  mot  qui 
fignifie  h ris , parce  qu’elle  fe  mit  à rire  , quand  l’an- 
ge lui  annonça  qu’elle  auroit  un  fils.Lorfqu’//mzc  eut 
atteint  l’âge  de  vingt  - cinq  ans  , le  Seigneur  , pour 
éprouver  la  foi  d’Abraham,  lui  ordonna  de  prendre 
ce  fils  unique  , de  le  mener  fur  la  montagne  qu’il  lui 
indiqueroit , & de  le  facrifier  en  fon  honneur.  Le 
pere  obéit , partit  avec  fon  fils.  Ils  marchèrent  deux 
jours  , & arrivèrent  le  troifieme  au  lieu  deffiné , qui 
étoit  la  montagne  de  Moria  ; Abraham  laiffa  au  bas 
de  cette  montagne  deux  ferviteurs  qui  l’avoient  ac- 
compagné , & ne  mena  que  fon  fils  , qu’il  chargea 
du  bois  néceffaire  pour  brider  la  viélime  ; pour  lui, 
il  prit  le  feu  & le  couteau.  Comme  ils  marchoient 
enfemble,  Ifaac  dit  à fon  pere  : voilà  le  feu  & le  bois, 
mais  oùeftla  viéfimepour  l’holocauffe  : Gen.  xxij.y. 
Abraham  , fans  s’ouvrir  davantage , lui  répondit 
que  Dieu  y pourvoiroit.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  au 
haut  de  la  montagne  , Abraham  dreffa  un  autel , y 
mit  le  bois  , lia  Ifaac  pour  fervir  de  viélime , & pre- 
nant le  couteau  , il  étoit  fur  le  point  de  l’égorger , 
lorfque  Dieu,  touché  de  la  foi  du  pere  & de  la 
fourmilion  du  fils,  arrêta  , par  un  ange  , la  main  d’A- 
braham , & fit  trouver  au  même  endroit  un  belier 
qui  fut  immolé,  Lorfqu7/ù<zc  eut  atteint  l’âge  de  qua- 
rante ans  , Abraham  fongea  à lui  donner  une  fem- 
me ; & ne  voulant  pas  qu’il  époufât  une  Chananéen- 
ne  , il  envoya  Eîiezer,  fon  intendant , dans  la  Mé- 
fopotamie  , pour  y chercher  une  femme , de  la  fa- 
mille de  Laban  fon  beau-frere.  Eîiezer  amena  de  ce 
pays  Rebecca , qu '‘Ifaac  époufa , dont  il  eut , après 
dix-neuf  ans  de  ftérilité  , deux  jumeaux  , Efaii  & Ja- 
cob. Quelques  années  après  , il  furvint  dans  le  pays 
une  grande  famine  , qui  obligea  Ifaac  de  fe  retirer  à 
Gérare  , où  régnoit  Abimelech.  Là , Dieu  le  bénit , 
& multiplia  tellement  fes  troupeaux  , que  les  habi- 
tans  & le  roi  lui-même  , jaloux  de  fes  richelTes  , le 
prièrent  de  fe  retirer,  parce  qu’il  devenoit  trop  puif- 
fant.  Ifaac  fe.  retira  à Berfabée , où  il  fixa  fa  demeure. 
C’eff  - là  que  le  Seigneur  lui  apparut , & lui  renou- 
velé les  promeffes  qu’il  avoit  faites  à Abraham , de 
ïe  bénir  , & de  multiplier  fa  race.  Comme  il  fe  vit 
tort  vieux , il  voulut  bénir  fon  fils  Efaù  ; mais  Jacob , 
par  les  confeils  de  Rebecca , furprit  la  bénédiétion 
à' Ifaac  , qui  étoit  aveugle  , & qui  la  confirma-,  lorf- 
quùi  en  fut  ^informé  , Gen.  xxviij.  , parce  que 
le  fecret  de  Dieu  lui  ayant  été  révélé  , il  ne  fut  pas 
trompé  , ayant  eu  deffein  de  bénir  celui  que  Dieu 
voulait  qu’il  bénît.  Ce  faint  patriarche , craignant 
que  Jacob  ne  s’alliât,  à l’exemple  de  fon  frere , avec 
une  Chananéenne  , l’envoya  en  Méfopotamie  pour 
y prendre  une  femme  de  fa  race  , & lorfque  fon  fils 
revint , après  vingt  ans  d’abfence , il  eut  le  pîaifir 
Tome  HIa 
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de  îe  rçvoir , & vécut  encore  vingt-trois  ans , étant 
mort  âgé  de  cent  quatre -vingt -huit  ans.  Fan  dû 
monde  2288.  Ii  porta  cet  état  fi  trille  d’aveuglement 
plus  de  quarante  ans  , en  ayant  137205,  lors  de  la 
bénédiétion  de  Jacob.  L’immolation  d y Ifaac  repré- 
fente , dans  toutes  fes  circonllances  , îe  facrifïce  de 
Jefus-Chrifl.  Ifaac  ell  chargé  du  bois  de  fon  facri- 
fiee  ; Jefus-Chrift , de  fa  croix  ; la  même  montagne 
leur  fert  d’autel , ils  montent , accablés  d’un  pelant 
fardeau.  Ifaac  confent  d’être  immolé  , & on  le  lié 
cependant  , pour  mieux  repréfenter  celui  qui , 
donnant  fa  vie  avec  une  fouveraine  liberté  , a été 
attaché  avec  des  doux  , afin  que  fon  facrifice  eût 
les  dehors  humilians  d’un  facrifice  forcé.  Ils  font 
étendus  tous  les  deux  fur  le  bois  , obéiltans  jufqu’à 
la  mort , & furvivent  l’un  & l’autre  à leur  facrifice  : 
mais  Ifaac ntü  immolé,  & ne  reffufeite  qu’en  figure, 
& Jefus-Chrifl  donne  fa  vie , tk  la  reprend  réelle- 
ment. Gen.  xvij.  & fuivant.  Ecclifaflique , xLiv.  Jé- 
rémie. xxxiij.  Mat.  j,  (-f  ) 

ISABELLE  , reine  de  Hongrie , ( Hifl.  moderne.  ) 
fille  de  Sigifmond , roi  de  Pologne  , avoit  époufe 
Jean  , roi  de  Hongrie  , prince  foible  , jouet  tour-à- 
tour  & de  Soliman,  empereur  des  Turcs,  & de 
Ferdinand , archiduc  d’Autriche  , battu  & par  l’un 
& par  l’autre  ; il  céda  fes  états  au  fukan  , les  réclama 
pour  les  céder  à l’archiduc , & mourut  ignoré.  Le 
rang  d Tfabelle  l’appelloit  à la  régence  pendant  la 
minorité  d’Etienne  , fon  fils.  Le  teftament  du  feu 
roi  lui  avoit  affocié  George  le  moine.  C’étoit  un 
homme  qui , né  dans  la  mifere  , avoit  conçu  le  pro- 
jet de  jouer  un  rôle  en  Europe.  Il  fut  fucceflivement 
frere  laïc  , moine  , prélat  ; fçut  dans  la  craffe  du 
froc  , affedler  l’orgueil  de  la  pourpre  , fe  rendit  né- 
ceffaire aux  grands  , fut  d’abord  leur  efclave  , puis 
leur- égal , enfin  leur  maître.  Ifabelle  , attaquée  à la 
fois  par  Ferdinand  & par  Soliman,  fentoit bien  la 
néceffité  de  rechercher  l’appui  de  l’un  pour  l’oppo- 
fer  à l’autre.  La  voix  de  l’équité  la  détermina  fur 
le  choix  de  fon  proteéleur.  Ferdinand  réclamait  la 
Hongrie  & rappelloit  le  traité  conclu  entre  Jean  & 
lui.  La  princeffe  n’avoit  point  encore  adopté  ces 
maximes  trop  familières  aux  fouverains , qu’un  traité 
défavanîageux  efi  nul , & que  la  foi  donnée  dans  le 
péril  , celle  d’être  facrée  quand  le  péril  eft  palïé. 
George  traita  cette  jufiiee  de  foibleffe  , fouîint  que 
Jean  n’avoit  pu  , fans  le  fuffrage  de  la  nation  , lui 
donner  un  autre  maîtrev,  jura  de  défendre  le  patri- 
moine de  fon  pupille  qu’il  regardoit  comme  le  fien  , 
fit  alliance  avec  Soliman  , & fe  renferma  dans  Bude. 
La  reine  l’y  fuivit , y fut  aflîégée  , & voulut  fe 
rendre  aux  offres  que  lui  fit  l’archiduc  d’une  prin- 
cipauté dans  fes  états  , en  échange  de  ceux  qu’elle 
perdoit.  L’équité  de  la  reine  n’excùoit  qu’une  efli- 
me  froide  & peu  fentie , en  vain  elle  répétoit  que 
Ion  fils  avoit  hérité  des  malheurs  de  fon  pere  & 
non  pas  de  fon  trône  , qu’une  plus  longue  réfif- 
tance  expoferoit  la  vie  de  cet  enfant , à qui  l’on  vou- 
loir conferver  un  feeptre.  George , en  s’oppofant  à 
cette  ceffion  , échauffoit  l’enthoufiafme  du  peuple  , 
qui  ne  voyoit  pas  qu’on  ne  difputoit  que  fur  îe  choix 
des  tyrans.  Soliman , qui  vouloit  placer  îa  couronne 
fur  la  tête  du  .jeune  Etienne,  pour  s’en  emparer 
plus  aifément , envoya  à la  reine  un  fecours  qu’elle 
ne  demandait  pas  , le  fiege  fut  levé  , & Roccan- 
dolphe  , général  des  Autrichiens  , alla  mourir  de 
honte  & de  dépit  dans  l’îie  de  Comar. 

Soliman  demanda  à voir  le  jeune  prince,  Ifabelle 
qui  fentoit  que  l’empereur  , en  parodiant  combat- 
tre pour  Etienne  , n’avoit  combattu  que  pour  lui- 
même  , craignit  qu’il  ne  l’embraffât  pour  Fétouffer  s 
elle  le  refuia  ; mais  malgré  fes  alarmes  , Etienne 
fut  conduit  au  camp  des  Turcs  , & de  là  envoyé 
avec  fa  mere , en  Tranfiivanie  , où  elle  de  vois; 
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gouverner  fous  les  yeux  de  George,  & de  Pierre  Vi- 
chy. La  reine  partit,  comblée  d’honneurs  & dépouil- 
lée de  fes  biens  ; grande  dans  l’adverfité  , fans  fafte 
comme  fans  foibleffe , n’affedant  ni  l’orgueil  ni  l’a- 
battement ordinaire  aux  infortunés.  George  gagna 
les  efprits  & s’empara  des  finances.  Ifabdk  fe  plai- 
gnit à Soliman , de  ce  qu’en  lui  donnant  un  Coadju- 
teur j il  lui  avoit  donné  un  maître  , & que  le  rang 
qu’il  lui  laiffoit  n’étoit  qu’une  fervitude  déguifée 
ions  un  beau  nom.  L’empereur  fit  quelques  repro- 
ches , le  moine  s’aigrit , traita  fecrétement  avec 
Ferdinand  , réfolu  de  fe  rendre  également  redou- 
table au  lultatl  & à l’archiduc  , paffant  tour-à-tour 
d’un  parti  à l’autre  ; feui  roi  dans  ce  flux  & reflux 
de  cabales  & de  révolutions  , préparant  chaque 
jour  à la  reine  de  nouvelles  difgraces  , il  efpéroit 
la  forcer  enfin  à fuivre  fon  goût  pour  la  retraite  , 
& régner  feul  fous  le  nom  de  fon  pupille.  Nouvelles 
plaintes  de  la  reine  ; nouvelles  menaces  de  Soliman. 
Vichy  marche  contre  George  ; la  bataille  fe  donne , 
& Vichy  eft  vaincu.  Nicolas  Serpieîte  , l’un  de  fes 
généraux  , échappé  de  la  mêlée  , va  chercher  un 
afyle  dans  fon  château.  « Lâche  , lui  dit  fon  épotife, 
»je  te  revois  & tu  es  vaincu.  Si  l’on  t’eût  apporté 
» devant  moi  mort  & percé  de  coups  honorables  , 
» je  t’aurois  bientôt  rejoint  dans  la  nuit  du  tombeau. 
» J’aurois  recueilli  ton  fang;  j’aurois  bu  celui  de  nos 
» ennemis  , & je  ferois  morte  de  joie  en  balfant 
» tes  bleflitres.  Tu  pleures  , malheureux,  ah!  ce 
» n’étoient  pas  des  larmes  , c’étoit  ton  fang  qu’il 
» falloit  répandre.  Va  , fuis  loin  de  moi , & fur-tout 
» garde-toi  de  dire  que  tu  es  mon  époux  ». 

Par  cette  femme  on  peut  juger  quels  hommes 
George  avoit  à combattre  , mais  fon  génie  applanit 
tous  les  obftacles.  Toute  cette  guerre  ne  parut  êire 
qu’un  jeu  politique  , dont  Ifabelle  fut  la  vidime. 
Soliman  qui  l’avoit  fecourti  fe  ligua  avec  George, 
dans  le  temps  où  ce  même  George  s’unifloit  avec 
Ferdinand.  Seule  , & de  tant  de  biens  ne  confervant 
que  fa  vertu , fa  gloire  & fon  fils , Ifabdk  convoque 
une  diete  à Egnet  : un  refte  de  compaffion  pour 
elle  y conduit  la  nobleffe.  Les  conférences  com- 
mencent, Ifabdk  parle  avec  force;  on  la  plaint,  on 
va  la  fecourir  ; George  paroît,  & l’affemblée  fe  dif- 
fipe.  Dans  une  fécondé  diete  à Colofward,  la  reine 
vaincue  par  l’amour  de  la  paix , plus  que  par  fa  mait- 
vaife  fortune  , ôte  la  couronne  à fon  fils;  le  moine 
eut  l’audace  de  la  lui  demander.  « La  couronne  de 
» Hongrie  à toi , miférable  , s’écria  la  reine  ; je  l’ô- 
» terois  à mon  fils,  pour  la  remettre  fur  la  tête  d’un 
» moine  ! Je  la  rends  à Ferdinand,  à qui  mon  époux 
» l’a  cédée  ».  Puis , s’adrefl'ant  à fon  fils , qui  étendoit 
fes  bras  pour  retenir  cette  couronne  : » Penfes-tu  , 
» lui  dit- elle  , que  ta  mere  voulût  t’arracher  un  bien 
» qu’elle  auroit  pu  te  conferver  par  des  moyens  légi- 
times & glorieux.  Délaiffés  par  nos  amis,  trahis 
» par  nos  fujets,  défarmés  au  milieu  d’un  peuple 
» rébelle , errants  d’afyle  en  afyle  , trompés  par  So- 
» liman  , & pour  comble  d’ignominie  , infultés  par 
» un  moine  ; l’appui , peut-être  dangereux  de  Fer- 
» dinand  , eft  le  feul  qui  nous  refie.  il  nous  le  vend 
»bien  cher  : il  te  prend  un  royaume , mon  fils, 

» ne  te  donne  qu’une  principauté.  L’échange  n’eft 
» pas  égal , il  eft  vrai;  mais  la  vertu  ne  manque  ja- 
» mais  de  couronnes,  & , qui  fait  faire  des  heureux , 
» trouve  toujours  affez  de  fujets  ».  Ferdinand  pof- 
feffeur  d’une  couronne  fi  long -temps  difputée,  ne 
refpeda  plus  la  princeffe  ; il  la  laiffa  partir  prefque 
fans  fuite , clans  un  appareil  conforme  à fon  malheur. 
Elle  s’acheminoit  vers  Cafiovie,  toujours  prête  à 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs  , expofée  aux  in- 
jures de  l’air,  graviffant  le  long  des  rochers,  elle 
parvint  à travers  mille  périls  à la  montagne  qui  fé- 
pare  la  Hongrie  de  la  Tranfilvanie.  Là,  épuifée  de 
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fatigue  , elle  s’afîit  au  pied  d’un  arbre  & grava  ces 
mots  fur  fon  écorce  : 


Sic  f ata  volant  . . . Ifabella  regina . 

Soliman  qui  vit  que  fa  proie  lui  éîoit  échappée  ' 
ne  tarda  pas  à rallumer  la  guerre.  Les  Hongrois  cou! 
rurent  aux  armes;  & dans  la  Tranfilvanie,  fuivant 
un  ufage  antique  , un  officier  dans  chaque  ville  , oar- 
courut  toutes  les  rues  a cheval,  tenant  une  lance  & 
une  épée  enfanglantée , & criant  à haute  voix  s 
Peuple , l ennemi  commun  vient  contre  nous  9 apprête? par 
chaque  maif on  un  homme  pour  le  fa  lut  général , è 
voyelle  ou  le  roi  vous  l'ordonne.  La  guerre  fe  fit  avec 

différensfuccès.  Vainqueurs  dans  une  province,  vain- 
cus dans  1 autre, prenant  tour-à-îour  & perdant  des  vil- 
es, les  Auîi  ichiens  & les  1 urcs  fe  maflacrerent  long- 
tems  fans  fruit.  On  flottoit  dans  ces  alternatives  de 
triomphes  & de  défaites  , lorfque  George  le  moine 
fut  aflàffiné  par  Caftalde,  général  des  troupes  de 
Ferdinand.  Tel  fut  le  fort  de  ce  tyran  inconcevable  , 
pour  fon  fiecle  , qui  fut  fafeiner  les  yeux  du  peuple  * 
jufqu  a paroître  citoyen  en  fubjuguant  fa  patrie,  & 
bon  fujet  en  dépouillant  fes  maîtres.  Sa  mort  rendit 
a Ifabelle  une  partie  des  trefors  de  fon  époux,  que 
cet  avare  prélat  avoit  engloutis.  Ferdinand  affembla 
une  diete  à Torde , pour  y délibérer  fur  les  moyens 
de  repouffer  les  Turcs,  Mais  Soliman  n’étoit  pas  le 
feul  ennemi  dont  ce  prince  fût  menacé.  Le  roi  de 
Pologne,  pere  d’Ifabelle , s’apprêtoit  à la  rétablir 
dans  les  états  , fi  1 archiduc  différoit  à remplir  les 
engagemens  qu’il  avoit  contradés  avec  elle.  Il  les 
étudoit  avec  beaucoup  d’art.  La  reine  laffe  enfin  de 
les  refus  , prétendit  être  rentrée  , par  ces  refus 
même,  dans  tous  les  droits  de  fon  fils,  & que  le 
traité  qui  les  avoit  annullés , devenoit  nul  à fon 
tour , puifque  Ferdinand  avoit  violé  celui  qu’il  avoit 
conclu  avec  elle.  Elle  implora  le  fecours  de  Soliman. 
Il  l’avoit  perfécurée  par  politique  : il  la  fecourut 
dans  les  mêmes  vues.  Les  Tranfilvaniens  touchés  des 
malheurs  d 'Ifabelle,  & fur -tout  de  fon  courage, 
prirent  les  armes  en  fa  faveur.  Mais  les  habitans 
de  la  haute  Hongrie  parurent  conftans  dans  leur 
foumiflion  à l’archiduc.  Ce  fut  alors  qu 'Ifabelle  fit 
éclater  tous  les  talens  qu’elle  avoit  reçus  de  la 
nature.  Elle  négocia  avec  fageffe  ; parut  à ht  tête 
des  armées  pour  intimider  fes*  fujets  & non  pour 
les  détruire,  ne  livra  que  des  combats  néceflaires  , 
&L  pardonna  toujours  aux  vaincus.  Ferdinand  par  la 
dureté  du  joug  fous  lequel  il  faifoit  gémir  ces  peu- 
ples, lervoit  encore  mieux  fon  ennemie.  C’eft  fou- 
vent  l’effet  de  la  tyrannie , de  rendre  à une  na- 
tion la  liberté  qu’elle  n’eût  point  regrettée  fous  un 
defpotilme  modéré.  La  révolte  devint  générale.  Un 
cri  unanime  rappelîoit  Ifabelle  dans  toutes  les  parties 
de  fes  états.  Elle  courut  de  conquêtes  en  conquêtes, 
de  vidoires  en  vidoires  , chaffa  les  Autrichiens  , 
humilia  Ferdinand  , combla  de  bienfaits  ceux  qui 
l’avoient  fecourue,  les  verfa  même  fur  fes  perfé- 
cuteurs , inffruilît  fon  fils  dans  l’art  de  la  guerre  , 
lui  apprit  à faire  des  heureux,  à letre  lui- même,  à 
compter  peu  fur  les  faveurs  de  la  fortune,  & moins 
encore  fur  l’amitié  des  hommes.  ( M.  de  Sacy.  ) 

ISALGUE , f.  f.  ( terme  de  Plafond)  fleur  en  forme 
de  cinq  trefles , à queues  alongées , dont  les  bouts 
traverfent  une  portion  de  cercle  , qui  imite  un  croif- 
fant  renverfé. 

Ifalguier  de  Mouffens  , à Touloufe  ; de  gueules , d 
la  fleur  ifalgue  <£  argent,  ( G.  D.  L.  T.  ) 

ISBOSETH , homme  de  confujion , ( Hijl.facr.  ) fi! s 
de  Saül,  régna  pendant  deux  ans  affez  paifiblement 
fur  les  dix  tribus  d’Ifraël , lorfque  David  régnoit  à 
Hébron  fur  celle  de  Juda.  11  devoit  la  couronne  à 
Abner  qui,  après  la  mort  de  Saül  l’avoit  fait  recon- 
noître  pour  fouyerain , régnant  lui-même  fous  fou 


I S L 

nom.  Ill’avoît  maintenu  contre  Ses  forces  de  David; 
mais  Abner,  piqué  contre  Isbofeth  , pafTa  du  côté  de 
David  , & réunit  à fon  cbéifîance  les  dix  tribus.  Ce 
malheureux  prince,  abandonné  par  fes  Sujets,  fut 
afiaffiné  dans  fon  lit  par  deux  fcélérats  , Bahana  & 
Réchab  , qui  allèrent  porter  fa  tête  à David,  qui , 
détenant  leur  parricide , fît  tuer  ces  deux  meurtriers, 

fit  faire  de  magnifiques  funérailles  à ïsbofeth , an  du 
monde  2956.  (4-) 

ISERNORE  en  Bugey , ÇGéogr,)  Ce  lieu  qui 
n’eft  plus  qu’un  village  du  Bugey,  à 6 lieues  de 
Moirans , diocefe  de  Lyon  , eft  fort  ancien  : il  eft 
connu  fous  le  nom  d’ Ifa.rnod.orum.  C’efl  la  patrie  des 
trois  premiers  abbés  de  la  célébré  abbaye  de  Condat, 
depuis , de  Saint-Oyan , & aujourd’hui  de  Saint- 
Claude  , établie  dans  le  mofit  Jura  , au  Ve  fiecle,  par 
SS.  Romain  & Lupicin  ,qui  étaient  d 'Ifernore.  Cet  en- 
droit a voit  un  temple  dédié  à Mercure,  dont  il  refte 
une  frife'&t.  trois  colonnes  avec  des  figures,  que  M. 
Dunod  a fait  graver  dans  fon  premier  volume,  page  10$ 
de  rHifloire  des  Sequanoïs.  Les  premiers  rois  Bourgui- 
gnons y ont  fait  frapper  des  monnoies,  fur  lefquelles 
on  lit  Ifarno  ou  Ifarnoden  & Ifarnobero.  V oye £ Bou- 
teroiie.  Mon.  de  Fr.  pag.  2.68  , 2(49  ; le  Blanc  les 
cite  auffipag.  C8 ; le  P.  Lempereur  a fait  une  difîer- 
tation  fur  cet  endroit , pag.  4.  L’auteur  de  la  vie 
de  Saint-Oyan  dit  qu t,Ifarnodorum  fignifïe  en  langue 
Celtique  porte  de  fer.  On  appelle  encore  Porte  de  fer , 
la  gorge  fort  étroite  par  où  l’on  paffe  pour  aller  à 
Montréal  & à Nantua.  Toute  la  plaine  eft  remplie 
de  pièces  de  briques  de  différente  épaiffeur  & la 
plupart  ouvragées.  On  ne  peut  labourer  un  champ 
fans  y trouver  des  médailles.  Dans  la  cour  de  la 
maifon  curiale  , eft  une  pierre  haute  de  trois  pieds  , 
large  d’un  pied  & demi,  fur  laquelle  efl  gravée  une 
infcription  en  beau  caraétere  romain , tirée  du  temple 
de  Mercure;  dans  le  cimetiere  eft  une  colonne  avec 
fa  bafe  qui  fert  à porter  une  croix  placée  en  1607. 

La  Martiniere , ni  même  Adrien  de  Valois  , ne 
difent  rien  de  ce  lieu  , ce  qui  nous  a déterminé  à en 
dire  un  mot.  On  peut  confulter  les  auteurs  cités  ci- 
deffus.  (C) 

ISIS  , ( AJlronomie. ) c’étoit  chez  les  Egyptiens  la 
conftellation  ou  le  ligne  de  la  vierge.  ( M . de  la 
Lande.) 

ISLAMISME,  f.  m.  ( Hift.  tnrq.  ) iflam  ou  ifta- 
mifme , eft  la  même  choie  que  le  mufulmanifme  ou 
le  mahométifme  ; car  moflemin  veut  dire  les  muful- 
snans  ; c’effc  M.  d’Herbelot  qui  a introduit  ces  mots 
dans  notre  langue  , & ils  méritoient  d’être  adoptés. 
Jflam  vient  du  verbe  falama  , fe  réfigner  à la  volonté 
de  Dieu , & à ce  que  Mahomet  a révélé  de  fa  part , 
dont  le  contenu  fe  trouve  dans  le  livre  nommé  coran, 
c’eft-à-dire  , le  livre  par  excellence.  Ce  livre  qui 
fourmille  de  contradièlions , d’abfurdités  & d’ana- 
chronifmes , renferme  prefque  tous  les  préceptes  de 
Viflamifme  , ou  de  la  religion  mufulmane.  Nous  l’ap- 
pelions alcoran.  (+) 

ISLE-BOUCHARD  (il)  ,Gêogr.  en  baffe-Tourai- 
ne , au  fud-oueit  de  Chinon , fur  la  Vienne , ainfi  nom- 
mée à caufe  de  ia  dmation dans  une  [fie,  & de  fon  châ- 
teau bâti  au  Xe  fiecle  par  Bouchard,  feigneurdulieu. 
Elle  a été  unie  au  duché  de  Richelieu  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XIII.  en  163  1.  On  y tient  quatre 
foires  , dont  une  auprès  de  la  chapelle  de  S.  Nicaife , 
dite  communément  de  S.  Lazare. 

Il  s’y  fait  un  débit  confidérable  de  fruits  fecs , fur- 
tout  de  prunes  , dont  on  fait  des  envois  iufqu’â 
Paris. 

Commanderie  de  Malte  de  la  langue  de  France 
& du  grand  prieuré  d’Aquitaine  ; il  y a auffi  trois 
prieurés  , dont  le  troifieme  eft  uni  à la  paroiffe  de 
Saint-Gilles. 

C’efl  la  patrie  du  favant  André  Duçhêne , à qui 
Tome  III . 
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tiotfe  hifioire  a tant  d’obligation , mort  en  1640 , à 
56  ans.  (C.) 

Isle  de  FRANCE , ( Gêogr .)  P article  fuivant  eft  tiré 
d une  lettre  écrite  fur  les  lieux  en  t y55 , à.  M.  Dodart , in- 
tendant de  Bourges  ,par  M.  G A U DI  N , qui  va  parler  ici . 

Cette  ifle  , autrement  dite  Yifte  de  Mafcarenhas  9 
efl  fituée  fur  la  côte  d’Afrique  , à trois  cens  lieues 
environ  de  Madagafcar , & à quarante  de  l’ifle  de 
Bourbon , par  les  iod  f 41"  de  latitude  méridio- 
nale , & les  24'  de  longitude  à l’égard  du  méri- 
dien de  Paris  : fon  plus  grand  diameîre  efl  de  3 1891 
toifes  , & fa  plus  grande  largeur  de  22824  toifes, 
de  forte  qu’elle  peut  avoir  quarante-cinq  lieues  de 
circuit,  conformément  au  calcul  que  j’en  ai  fait.  Elle 
efl  ornée  de  deux  beaux  ports  , dont  l’un  , qui  eft 
celui  où  le  gouverneur  fait  fa  réfidence  , efl  fiîué 
dans  le  nord-ouefl;  & l’autre , qui  efl  le  plus  grand 
& le  moins  pratiqué  à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y a 
pour  en  fortir  , dans  le  fud-efl.  Les  Portugais  ont  été 
les  premiers  qui  aient  découvert  cette  ifle  , & nous 
n’avons  aucune  preuve  certaine  qu’ils  aient  eu  def- 
fein  d’y  former  un  établiffement.  Les  Hollandais , 
depuis  cette  découverte,  l’ont  habitée  , à n’en  pou- 
voir douter , pendant  plufieurs  années  ; on  en  juge 
par  des  édifices  & des  infcriptions  en  leur  langue  , 
que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  ; on  y a même  trouvé 
des  habitations  formées , fur  une  defquelles  vivoit 
un  feul  Hollandais  avec  quelques  efclaves  qui  appa- 
remment avoient  été  oubliés  lorfque  les  Hollandois 
abandonnèrent  ce  pays. 

Lorfque  les  François  prirent  poffeffion  de  cette 
ifle  , elle  ne  compofoit  qu’une  forêt  immenfe , dans 
laquelle  font  diflribuées  plufieurs  chaînes  de  monta- 
gnes , auffi  efcarpées  qu’éminentes  ; la  plus  élevée 
de  toutes  a,  fuivant  mes  opérations  , 2544  pieds  de 
hauteur , & la  plus  baffe  n’en  a pas  moins  de  658 , 
le  tout  pris  à l’horizon  de  la  nier.  Ces  montagnes 
produifent  dans  leurs  collines  des  rivières  , qui  arro- 
fent  paffablement  bien  le  pays  , & vont  fe  dépofer 
de  toutes  parts  dans  la  mer.  Le  terrein  de  cette  ifle 
n’efl  point  un  terrein  ordinaire , fmueux , très-inégal, 
& prefqu’entiérement  recouvert  d’une  efpece  de 
pierres  qui  reffemblent  allez  au  orès  gris  de  France  , 
elles  font  cependant  un  peu  plus  poreufes  & moins 
dures.  On  y trouve  auffi  beaucoup  de  mines  de  fer, 
dont  laréclufe  excede  de  deux  tiers  celle  d’Europe, 
& a donné  lieu  à un  établifTement  de  forges  dans  ce 
pays  qui  promet  un  grand  fuccès  ; l’air  qu’on  refpire 
fous  ce  climat , quoique  très-chaud  , efl  fort  fain. 
Les  jours  d’été  y font  courts  par  rapport  à la  proxi- 
mité de  l’équateur,  pluvieux,  orageux  & très-chauds  ; 
mais  en  récompenfe  les  neuf  autres  mois  de  l’année 
font  très-beaux.  Les  vents  dépendent  ici  prefque  tou- 
jours de  la  même  partie;  c’eflle  vent  de  fud-efl  qui  y 
régné  le  plus  , & quelquefois  le  vent  d’ouefl;  mais 
il  ne  tient  pas  long-tems  , & ce  n’efl  que  dans  la 
faifon  des  pluies. 

Quand  on  voulut  établir  cette  ifle,  on  donna  indi- 
flinftement , à chacun  de  ceux  qui  voulurent  s’éta- 
blir , un  efpace  de  terrein  proportionné  à leur 
état  & condition,  pour  le  défricher  & le  mettre  en 
valeur  ; ce  font  cés  défrichés-là , qu’on  appelle  habi- 
tations. On  ne  les  cultive  pas  de  la  même  maniéré 
que  les  terres  d’Europe  , c’eft-à-dire  que  la  grande 
quantité  de  pierres  qui  régnent  fur  la  fuperfîcie , ne 
permet  pas  qu’on  y mene  la  charrue  ; mais  chaque 
habitant  acheté  , fuivant  fes  facultés  , un  nombre  de 
noirs  efclaves , il  les  occupe  à piocher  fon  terrein  - 
& quand  il  eft  en  état , il  fait  fes  femences , qui  con- 
fident en  bled  de  froment,  en  riz  , en  bled  de  tur- 
quie , & en  différentes  efpeces  de  légumes.  Il  n’y  a 
prefque  point  de  tems  limité  pour  faire  les  récoltes. 
Dans  certains  quartiers,  on  ramaffe  le  froment,  tan- 
dis que  dans  un  autre  on  en  eft  éloigné  de  plus 
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mois.  Ces  récoltes  font  Souvent  ravagées  par  les 
ouragans  , les  Sauterelles , & les  rats  dont  l’ifle  four- 
mille ; c’eft  ce  qui  a obligé  les  Hollandais  de  l’aban- 
donner, & depuis  ce  tems  ils  l’appellent  fijle  aux 
rats.  On  y ramaffe  auffi  du  coton  , on  y fabrique  de 
l’indigo  & du  Sucre , mais-  on  n’a  pas  le  talent  de  le 
bien  raffiner  ; fur  les  habitations  , on  trouve  très- 
peu  de  fruits.  Ce  font  des  ananas , des  oranges  ame- 
res , des  citrons  , des  pommes  d’acajoux,  des  enan- 
gles  , des  bananes , des  gouïaves  , & de  très- 
mauvaifes  pêches  , dont  Fefpece  provient  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  , nous  n'avons  point  ici  de 
fruits  d’Europe  ; on  a voulu  y élever  des  pommiers, 
mais  on  n’a  pu  y réuffir.  On  éleve  auffi  fur  ces  habi- 
tations toutes  fortes  de  beftiaux  , de  la  volaille  de 
toute  efpece  , & on  y voit  beaucoup  de  lievres  , de 
la  poule  pintade  , & de  la  perdrix.  On  voit  de  même 
dans  les  forêts  du  cerf,  du  fanglier , des  chevres  lau- 
vages  , des  troupeaux  de  linges , des  perroquets  de 
plusieurs  efpeces,  des  pigeons  ramiers  , des  tourte- 
relles , & des  chatives-fouris  d’une  efpece  tout-à  fait 
Singulière  : elles  font  de  la  groffeur  d’un  fort  cor- 
beau , leur  tête  reffemble  ,en  petit,  à celle  du  renard, 
& leur  poil  à celui  du  blereau  ; leurs  ailes  font  réu- 
nies avec  leurs  pattes,  ainfique  les  petites  chau- 
ves-fouris  de  France,  mais  la  tiffure  en  eft  beaucoup 
plus  forte  & plus  brune  : pour  l’ordinaire  elles  ne 
font  qu’un  petit  qu’elle  alaitent  , & le  portent  atta- 
ché à leurs  mammelles  •&  fous  leur  ventre , lors- 
qu'elles volent  d’un  endroit  à un  autre  pour  aller 
chercher  à manger.  Quand  ces  animaux  font  gras* 
on  les  mange  avec  autant  de  délice  qu’ils  font  hi- 
deux , c’eft- à- dire  qu’on  les  préféré  au  meilleur 
gibier  de  l’ifle.  Il  y a de  ces  chauves-fouris  qui  font 
fi  greffes,  que  quatre  fuffifent  pour  remplir  une  bou- 
teille de  pinte  de  leur  graiffe  , on  fe  lert  de  cette 
graiffe  préférablement  au  beurre  & au  fain-doux 
pour  faire  à manger  : elle  eff  très-bonne  & très- 
faine. 

Les  rivières  de  ce  pays  font  peu  poiffonneufes , on 
y trouve  feulement  de  l’anguille  , un  peu  de  carpe  , 
& une  efpece  de  petite  écreviffe  , qu’on  nomme 
chevrette  j mais  en  récompenfe  la  mer  fupplée  à ce 
défaut  , en  nous  procurant  de  très-bonne  tortue, 
du  lamentin  , des  coquillages , du  poifton  de  diffé- 
rentes efpeces,  & en  abondance  : on  trouve  auffi 
fur  les  bords  de  la  mer  du  corail  blanc  , qui  n’a  d’au- 
tre propriété  que  celle  de  faire  de  très  bonne  chaux 
pour  bâtir.  On  voyoit  pareillement  au  tems  de  l’éta- 
biiffement  de  cette  ifle  de  la  tortue  de  terre  ; mais 
l’efpece  en  eff  entièrement  détruite , & on  efî  aéluel- 
lement  obligé  d’en  envoyer  chercher  à Rodrigue. 
C’eft  une  petite  ifle  éloignée  d’environ  cent  lieues 
de  celle-ci , qui  en  fournit  en  quantité;  le  bouillon 
en  eft  très-bon  , & les  fcorbutiques  y trouvent  en 
peu  de  tems  une  parfaite  guérifon. 

'/Quoique  ce  pays-ci  loit très-chaud, ilfembleroit qu’il 
dût  y avoir  beaucoup  d’animaux  nuifibles  à l’homme 
& aux  troupeaux  ; il  n’y  en  a cependant  aucun , c’eft- 
à-dire  qu’on  n’y  voit  pas  une  feule  couleuvre  , ni  de 
crocodiles , non  plus  que  de  lions  , ni  de  tigres  ; il  y 
a feulement  une  efpece  de  petits  fcorpions  , mais  la 
piquure  en  eft  très  peufenfible  , & n’eft  aucunement 
dangereufe. 

Comme  mes  opérations  m’obligent  à parcourir 
toute  l’ifle  , & à monter  fur  le  fommet  de  prefque 
toutes  les  montagnes  (&  les  inégalités)  , tant  pour 
y faire  des  obfervations , que  pour  tâcher  de  décou- 
vrir les  endroits  de  Fille  qui  ne  font  point  encore 
connus,  j’ai  remarqué  que  l’efcarpement  des  mon- 
tagnes & les  inégalités  du  terrein  proviennent  de  ce 
qu’il  y a eu  autrefois  ici  un  volcan.  Voici  comment 
j’en  juge  : on  voit  çà  & là  aux  environs  du  milieu 
de  Fifle  maintes  cavernes  d’une  profondeur  énorme  ? 
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les  unes  pleines  d’eau  , & les  autres  feehes , qui  à 
leurs  embouchures  montrent  des  pierres  totalement 
dénaturées  & fondues,  comme  fl  elles  avoient  paf- 
lé  vingt  - quatre  heures  dans  un  fourneau  le  plus 
ardent  : on  y trouve  pareillement  des  morceaux  de 
mine  de  fer  , qui , du  côté  oit  le  feu  paroît  les  avoir 
touchées  , font  voir  un  fer  auffi  épuré  que  l’eft  celui 
qui  fort  des  fourneaux  après  douze  heures  de  fufion, 
tandis  que  la  partie  oppofée  ne  paroît  nullement  en- 
dommagee , oc  eft  îres-iame.  J ai  auffi  remarqué  qus 
la  terre  des  environs  de  ces  cavernes  reffembloit  à 
celle  que  l’on  voit  dans  les  endroits  où  on  a fait 
cuire  du  charbon  , j’en  ai  fait  tamifer , & j’y  ai 
trouvé  des  grains  de  fer  très- purs  ; on  trouve  auffi 
aux  environs  de  ces  mêmes  cavernes  , & au  bas  de 
quelques  montagnes  , une  efpece  de  pétrification, 
tiès  poreufe  & pre.qu  auffi  legere  que  la  pierre  de 
ponce,  a cette  différence  près,  qui  eft  que  la  pierre 
rie  ponce  que  Ion  trouve  ici  ne  plonge  jamais  dans 
1 eau  , & que  cette  pétrification  le  précipité  , mais 
ce  n eft  qu’après  avoir  nagé  au  moins  fept  à huit 
heures  fur  la  luperficie.  J’ai  comparé  dernièrement 
un  de  ces  morceaux  avec  un  que  l’on  m’apporta  de 
Bourbon,  qui  provenoit  d’une  craffe  que  le  volcan 
dépofe  , il  s’eft  trouvé  être  la  même  chofe  & n’en 
différer  qu’en  groffeur , & en  ce  que  celui  de  Bour- 
bon, qui  étoit  de  peu  de  chofe  moins  gros  que  le 
mien,  fe  précipita  d’un  quart  - d’heure  plutôt.  Je 
crois  , moniteur , que  toutes  ces  chofes  bien  exami- 
nées prouvent  affez  que  cette  ifle  a porté  autrefois 
un  volcan. 

N ayant  pu , dans  le  detail  que  je  viens  de  vous 
faire  , inférer  le  commerce  que  l’on  fait  ici  des  efcîa- 
ves , ni  la  maniéré  dont  on  les  traite  , je  vais  tâcher 
de  vous  en  donner  une  idée.  La  compagnie  arme 
ordinairement  trois  ou  quatre  vaifl’eanx  par  an  pour 
aller  chercher  de  ces  noirs  dans  différens  pays , tels 
que  Madagafcar,  Mofambique  &l  la  côte  de  Malabar. 
Les  vaiffeaux  qui  viennent  de  France  & qui  relâchent 
en  Guinée  , nous  en  apportent  du  Sénégal  ; de  même 
que  ceux  qui  reviennent  de  l’Inde  , nous  en  amè- 
nent du  pays.  Ces  noirs  fe  troquent  dans  les  endroits 
où  on  les  prend,  pour  des  couteaux  , des  fuflls  , de 
la  poudre  à canon  , des  petits  miroirs,  de  la  toile 
bleue  , de  l’eau-de-vie  & quelques  piaflres , de  forte 
que  chaque  efclave  ne  coûte  pas  plus  de  25  à 30 
livres  iur  le  lieu  de  l’achat.  Quand  un  vaiffeau  en  a 
fa  cargaifon  , qui  peut  monter  à cinq  ou  fix  cens  , on 
les  met  tous  aux  fers  pour  prévenir  les  révoltes  , 
car  ils  ont  en  idée  qu’on  ne  les  acheté  que  pour  les 
manger  ; on  les  nourrit  comme  les  matelots  jufqu’au 
lieu  de  leur  deflination  , & lorsqu’ils  font  débar- 
qués , on  en  fait  la  vente  aux  particuliers  qui  les 
achètent , depuis  200  livres  les  enfans  , jufqu’à  500 
& 600  les  plus  beaux.  Quand  ces  noirs  font  fur  les 
habitations  , on  en  occupe,  comme  je  Fai  déjà  dit, 
la  plus  grande  partie  à la  culture  des  terres  , & les 
autres  au  Service  de  la  maifon  ; pour  lors  ils  fe  nour- 
riffent  avec  du  manioc , qui  eft  un  arhriffeau  dont  la 
feuille  approche  affez  de  celle  de  la  vigne  , mais  plus 
veloutée  & moins  large  ; fa  racine  eft  à-peu-près 
laiteufe  comme  le  falfifis , tendre  comme  des  navets 
& très-groffe  ; il  y a de  ces  racines  qui  pefent  juf- 
qu’à douze  & quinze  livres.  Pendant  que  tous  les 
noirs  font  au  travail , il  refte  une  négreffe  à la  mai- 
fon  , qui  n’eft  occupée  qu’à  leur  faire  à manger, 
c’eft-à-dire  qu’elle  va  arracher  les  racines  de  manioc, 
qu’elle  les  râpe  , les  met  en  farine  , &:  en  forme  des 
galettes  qu’elle  fait  cuire  fur  une  plaque  de  fer,  telle 
que  celle  dont  fe  fervent  les  chapeliers  pour  fouler 
leurs  chapeaux.  C’eft  pour  lors  ce  qu’on  appelle 
cajfave  à la  Martinique.  Lorfque  les  noirs  vont  le 
matin  au  travail , on  leur  donne  à chacun  une  de  ces 
galettes  pour  leur  déjeuner  , une  autre  à dîner,  & 
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une  autre  à fouper.  Ils  mangent  avec  cela  une  efpéce 
d’épinars  , qu’on  appelle  ici  bredes  , qu’ils  font  cuire 
Amplement  avec  de  l’eau , ils  y mettent  pour  tout 
affaiffonnement  un  peu  de  fel,  & voilà  leur  nourri- 
ture. La  compagnie  , ainfi  que  quelques  habitans 
aifés  , donnent  deux  livres  de  bled  de  Turquie  à cha- 
cun de  leur  noirs  , par  jour;  cette  nourriture  efi: 
plus  forte  que  la  première,  mais  on  prétend  qu’elle 
eü  moins  faine  , & il  y a des  perfonnes  qui  y pré- 
fèrent la  caffave. 

Comme  ces  noirs  ne  mettent  d’autre  frein  à leur 
pafiion  que  celui  que  la  nature  leur  infpire  , on  les 
marie,  pour  les  empêcher  d’aller  courir  la  nuit , les 
uns  pour  chercher  des  négreffes , & les  autres  des 
noirs  ; voilà  comment  le  maître  à qui  ils  appar- 
tiennent fait  venir  devant  lui  ceux  & celles  qui  ne 
font  point  encore  mariés  , il  les  affortit  le  mieux 
qu’il  lui  ed  poffible,  c’ed-à-dire  , les  Indiens  avec  les 
Indiennes  , ceux  de  Madagafcar  avec  celles  de  leur 
pays,ainü  des  autres;  après  quoi,  il  leur  demande 
s’ils  fe  veulent  pour  maris  & femmes  : fi  tôt  qu’ils 
font  convenus,  il  donne  à chaque  couple  une  bou- 
teille d’eau-de-vie  pour  la  noce,  & voilà  toute  la 
cérémonie. 

Quoique  ces  noirs  croient  ce  mariage  auflî  bon 
que  celui  que  nous  contrarions  en  face  d’églife  , ils 
n’en  obfervent  néanmoins  pas  les  devoirs  avec  le 
même  fcrupule,  & pour  le  moindre  fujet  de  mécon- 
tentement , ils  favent  fort  bien  fe  démarier  & fe 
pourvoir  à leur  guife.  En  voici  un  exemple  : il  y a 
quelques  jours  que  MM.  les  Lazarides  eurent  la 
vifite  d’une  négreffe  qu’ils  avoient  mariée  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  après  l’avoir  indruite,  ainfi 
que  fon  mari,  fur  la  religion  catholique  & fur  les 
devoirs  du  mariage:  elle  adreffa  la  parole  à celui  de 
ces  medieurs  qui  lui  avoit  adminidré  le  facrement; 
elle  lui  préfenta  l’encens  qu’il  lui  avoit  donné  en  la 
mariant,  &lui  dit  de  le  reprendre  , parce  qu’elle  ne 
vouîoit  plus  pour  mari  celui  qu’on  lui  avoit  donné  , 
& qu’elle  prévoyoit  être  plus  contente  d’un  autre 
noir  qu’elle  nomma  ; on  lui  fit  toutes  les  repréfen- 
tations  nécedaires  en  pareil  cas , mais  tout  cela  fut 
inutile  ; après  les  avoir  écoutées  avec  toute  l’at- 
tention poffible , elle  jetta  fa  bague  fur  une  table, 
& s’en  fut  trouver  le  noir  qu’elle  demandoit  en  fé- 
condé noce,  & s’ed  mariée  toute  feule  avec  lui. 
Quand  quelques  noirs  ou  négredès  ont  commis  quel- 
que faute,  on  les  fait  attacher  par  les  pieds  & par 
les  mains  fur  une  échelle  , & on  leur  fait  didribuer 
depuis  vingt-cinq  coups  de  fouet,  pour  les  petites 
fautes  , juiqu’à  cinq  cens  pour  les  plus  grandes;  on 
ne  peut  leur  en  faire  donner  davantage  fans  contre- 
venir aux  ordonnances  du  roi  , mais  on  peut  les 
tenir  à la  chaîne  autant  de  tems  que  le  juge  à propos 
le  maître  à qui  ils  appartiennent  : on  peut  audï  les 
faire  pendre  pour  le  moindre  vol  , comme  pour 
s’être  révoltés  contre  leurs  maîtres;  mais  c’ed  un 
abus  dans  lequel  les  habitations  ne  donnentguere  ; ils 
aiment  beaucoup  mieux  s’en  défaire  au  profit  de  quel- 
qu’un de  leurs  confrères , moyennant  cinq  ou  fix  cens 
livres , que  de  les  mettre  entre  les  mains  de  la  judice. 

ISM  AEL , Dieu  qui  exauce, , ( Hif.facr.  ) fils  d’A- 
braham  & d’Agar,  fervante  de  ce  patriarche,  que 
Sara  lui  fit  prendre  pour  époufe , afin  d’avoir  des 
enfans  par  fon  moyen.  Agar  ayant  conçu,  méprifa 
fa  maîtreffe  ; & celle-ci  s’en  étant  plainte  à Abraham , 
& l’ayant  châtiée,  elle  s’enfuit  de  la  maifon.  L’ange 
du  Seigneur  lui  apparut  dans  le  défert , & lui  dit  : 
retourne^  à votre  maîtreffe  & humilie { - vous  fous  fa 
main  : vous  enfanterez  un  fils  que  vous  nommerez 
Ifmaèl , c’efi-a  - dire  , le  Jeigneur  vous  a écouté.  Ce 
fera  un  homme  fier  & farouche , qui  dredera  fes 
tentes  vis-à-vis  fes  freres , & qui  occupera  le  pays 
voiûn  du  leur,  Gen.  xvj,  iz,  Cette  humeur  a pade 
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dans  fes  defeendans,  les  ffmaëlites  &$arafins,  peu- 
ples fauvag.es  & vagabonds.  Agar  revint  donc  à la 
maifon  d’Àbraham  , & elle  enfanta  un  fils  qui  fut 
appelle  Ifmaèl , l’an  du  monde  2094.  Quatorze  ans 
apres,  Sara  étant  devenue  mere  cfffaac,  6c  voyant 
Ifmaèl  qui  le  maltraitoif , fans  doute  par  jaioufie , elle 
le  fit  chaffer  avec  fa  mere.  Ils  étoient  l’an  & l’autre 
errans  dans  le  défende  Berfabée , & Feau  leur  ayant 
manqué,  Ifmaèl  fe  trouva  prede  d’une  fbif  fi  vio- 
lente, qu’il  étoit  prêt  de  rendre  l’efprit.  Agar,  défef- 
péree,  le  mit  au  pied  d’un  arbre  cS i s’éloigna  de  lui, 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à le  voir  mourir.  Alors,  un 
ange  lui  apparut,  & lui  montrant  une  fontaine , il  lui 
recommanda  devoir  loin  de  fon  fils,  parce  que  Dieu 
le  rendrait  pere  d’un  grand  peuple.  horloge? Ifmaèl  hit 
en  âge  d eîre  marie , fa  mere  lui  donna  pour  femme 
une  Egyptienne,  dont  il  eut  douze  fils,  defqueîs  for- 
îirent  les  douze  tribus  des  Arabes , qui  fubfident  en- 
core aujourd’hui.  Ses  defeendans  habitèrent  le  pays 
qui  ed  depuis  H e vil  a jufqu’à  Sur.  Ifmaèl  fe  trouva 
à la  mort  d’Abraham,  & le  porta  avec  îfaac  dans 
la  caverne  du  champ  d’Ephron.  Ifmaèl  mourut  en 
préfence  de  tous  fes  freres,  âgé  de  137  ans  , Gen. 
xvj.  17.  2 J.  28.  (-f  ) 

ISMAEL  I,  ou  ScHAH-IsMAEL,  ( Hijl.  de  Perfe.) 
étoit  fils  d Eiderqui  le  premier  prit  le  titre  de  fehah 
quifignifie  roi , quoiqu’il  n’eût  jamais  été  revêtu  du 
pouvoir  fouverain,  puifque  les  Turcs  occupoient 
alors  les  plus  belles  provinces  de  la  Perfe.  Il  eiï  vrai 
qu’il  fut  toujours  à la  tête  d’une  armée  pour  affran- 
chir fa  patrie  de  leur  domination.  Cet  Eider  laifia 
un  fils  nommé  Ifmaèl , qu’il  confia,  en  mourant,  à 
unjeigneur  de  la  province  de  Xiîan  , en  lui  prédifant 
qu  il  rétablirait  un  jour  la  fplendeur  de  l’empire  Per- 
fan.  Ifmaèl  développa  une  raifon  prématurée  & un 
courage  héroïque  qui  furent  le  préfage  de  fa  gran- 
deur future.  Senfible  à l’oppreffion  de  fa  patrie,  il 
envoya  dans  toutes  les  provinces  des  émifiaires  pour 
fonder  les  difpofitions  des  peuples,  leur  annonçant 
qu’il  étoit  prêt  à facrifier  fa  vie  pour  les  affranchir 
d’un  joug  étranger.  Les  Perfes  fortirent  de  leur  abat- 
tement, vingt  mille  fe  rangèrent  fous  les  drapeaux 
de  leur  libérateur,  & dès  qu’il  parut  en  campagne, 
l’empreffement  fut  fi  grand  , qu’il  fe  vit  à la  tête  de 
trois  cens  mille  combattans.  La  religion  lui  fournit  des 
armes  pour  fubjuguer  les  efprits.  Les  Turcs , regardés 
comme  les  corrupteurs  de  l’alcoran  , devinrent  l’ob- 
jet de  l’exécration  des  peuples  qui  crurent  fervir 
Dieu  contre  les  profanateurs  de  fa  loi.  Cette  guerre 
facrée  donna  des  feenes  d’héroïfme  & de  cruauté. 
Ifmaèl  hit  proclamé  roi  par  le  fuffrage  de  fa  nation. 
Tous  les  Turcs  qui  tombèrent  entre  fes  mains  ne 
rachetèrent  leur  vie  que  fous  promeffe  d’embraffer 
la  religion  des  Perfes.  Trois  provinces  enlevées  aux 
Turcs  qui  les  avoient  ufurpées,  formèrent  le  nou- 
vel empire  qui  prit  chaque  année  de  nouveaux  ac- 
croiffemens.  Ifmaèl  après  avoir  affuré  fes  frontières 
contre  les  invafions  des  T Lires , porta  la  guerre  du  côté 
de  l’Orient;  il  enleva  au  roi  des  Indes  lafortereffe  de 
Candahar , qui  devint  le  boulevard  de  fes  états.  Cette 
conquête  fut  fuivie  de  la  foumifiïon  [d’une  province 
voifine  qui , fans  attendre  le  fort  des  armes , le  prévint 
par  fon  obéifTance.  Il  retourna  chargé  de  gloire  à If- 
pahan  pour  s’y  faire  couronner.  Cette  cérémonie  n’elî 
pasauffi  pompeufe  en  Orient  que  dans  l’Europe.  On 
met  devant  le  prince  un  tapis  d’or,  les  grands  lui  pré- 
sentent la  couronne  qu’il  baife  trois  fois  au  nom  de 
Dieu,  ce  Mahomet  & d Ah,  il  la  remet  au  grand- 
main  e du  royaume  qui  la  lui  pofe  fur  la  tête  ; enfuite 
tous  les  ipedlateurs  crient  vive  le  roi  : chacun  lui  baife 
les  pieds,  mifair  desprefens,  & tout  Iejour  fe  paffe 
en  jeux  & en  feftins.  Ce  fut  Ifmaèl  qui  fut  l’infiiîu- 
îeur  de  cette  ceremonie.  Des  que  cette  folemnité 
fut  achevée,  il  tourna  fes  armes  contre  le  roi  de 
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Géorgie , &aprèsl’avoir  vaincu , il  lui  accorda  la  paix 
à condition  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  trois  cens 
balles  de  foie.  Les  Perfes  pendant  cette  guerre  effuye» 
rent  de  grandes  fatigues  ; ils  les  fupporterent  avec 
eeîte  réfignation  qu’infpire  le  zele  d’une  religion  naif- 
fante.  Son  armée  n’étoit  qu’un  affembîage  de  fana- 
tiques qui  défîoient  les  périls  6c  la  mort  pour  être 
couronnés  de  la  palme  du  martyre.  Ifmaèl  leur  don- 
nait l’exemple  de  cet  enthoufiafme  religieux;  6c  on 
le  regarde  comme  l’inftituteur  de  la  feéle  qui  domine 
aujourd’hui  dans  la  Perfe.  Quoiqu’il  affeélât beaucoup 
de  refpecf  pour  tous  les  dogmes  contenus  dans  l’al- 
coran , il  ne  fe  faifoit  point  de  fcrupule  de  boire  du 
vin  & de  manger  de  la  chair  de  porc  ; 6c  même  par 
dérifion  de  l’averfion  des  Turcs  pour  cet  animal,  il 
en  faifoit  nourrir  un  dans  fa  cour  qu’il  faifoit  appel- 
ler  Baja^et.  Ce  prince  dévot  & guerrier  mourut  à 
Cafvin  à l’âge  de  quarante -cinq  ans. 

Ismael  II,  fils  de  Schah-  Tamas,futle  quatrième 
rai  de  Perfe , de  la  race  des  Sophis.  Son  frere  aîné  lui 
cédafes  droits  au  trône  pour  vivre  dans  laretraite  6c 
Tauftérité.  Sonpere  quiavoit  beaucoup  de  tendreffe 
pourEider,le  plus  jeune  de  fesfils,  auroit  bienvoulu 
lui  mettre  la  couronne  fur  la  tête;  mais  les  grands,  à fa 
mort,  la  déférèrent  à Ifmaélqpn  depuis  plufieurs  années 
étoit  détenu  prifonnier  dans  une  citadelle.  Son  exem- 
ple prouva  que  les  princes  nourris  dans  l’exil  & la  per- 
fécution , font  ordinairement  cruels  6c  fanguinaires.  Il 
fit  mourir  fon  frere  Eider , qui  pendant  fa  détention , 
s’étoit  fait  proclamer  roi  auff-tôt  après  la  mort  de 
fon  pere.  Tous  les  parens  de  ce  jeune  prince  furent 
enveloppés  dans  fa  ruine.  Ceux  qui  avoient  confeillé 
à fon  pere  de  le  faire  arrêter,  périrent  par  le  fer  ou 
le  poifon.  Son  inclination  pourlafefte  des  Turcs, 
le  rendit  encore  plus  odieux  que  fes  cruautés.  Il  ne 
put  fe  diflimuler  combien  il  étoit  abhorré.  Ilufa  d’ar- 
tifice pour  connoître  fes  plus  grands  ennemis , en  fai- 
fant  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Tous  ceux  qui  eurent 
l’imprudence  de  décrier  fon  gouvernement  expi- 
rèrent dans  les  tourmens.  Sa  fœur  craignant  de  tom- 
ber fous  le  glaive  qui  frappoit  tant  de  citoyens,  dé- 
livra la  Perfe  de  ce  fléau  ; on  ignore  quel  fut  le  genre 
de  fa  mort , on  foupçonna  qu’il  a voit  été  empoifonné. 
Il  mourut  le  24  novembre  1 577. 

Ismael  III,.  fils  de  Mahomet  Chodabende,  fut  le 
fixieme  roi  de  la  race  des  Sophis.  Il  monta  fur  le 
trône  par  un  fratricide.  Le  droit  d’aineffe  avoit  placé 
fur  le  trône  fon  frere  Hernie , il  l’en  fit  defcendre  par 
la  fa&ion  de  plufieurs  grands  qui  conjurèrent  la  mort 
de  leur  maître.  Des  allaflins  habillés  en  femmes  6c 
voilés  comme  elles , s’introduifirent  dans  le  férail  6c 
maffacrerent  le  monarque.  Ce  crime  ne  refta  point 
impuni.  Abbas , qui  dans  la  fuite  mérita  le  nom  de 
Grand , frere  d’ Ifmaèl  6c  du  prince  affaffiné,  craignit 
d’être  la  viftime  d’un  ambitieux  qui  avoit  outragé  la 
nature  ; mais  comme  il  ne  pou  voit  oppofer  une  armée 
à celle  de  fon  frète,  il  corrompit  un  des  valets  de 
chambre  dé  Ifmaèl , qui  lui  coupa  la  gorge  dans  le 
tems  qu’il  lui  faifoit  la  barbe.  Il  n’avoit  régné  que 
huit  mois.  ( T— N,  ) 

ISOLER,  ( Phyjique . Electricité.  ) c’eft  faire 
enforte  qu’un  corps  condu&eur  ne  touche  que  des 
corps  non -conducteurs,  tellement  qu’on  puiffe  l’é- 
leûrifer  pofitivement  ou  négativement.  On  prend 
pour  cet  effet  les  corps  non  - conducteurs  à tra- 
vers lefqueîs  le  fluide  éleCtrique  pafle  le  plus  dif- 
ficilement ; le  verre  eft  par  conféquent  très  - propre  à 
cela , car  c’eft  un  des  corps  électriques  qui  eft  le  plus 
imperméable  à ce  fluide.  Il  eft  vrai  que  fa  fragilité 
empêche  qu’on  ne  l’emploie  généralement  par- tout 
où  on  le  voudrait  ; on  prend  alors  du  foufre  6>C  plus 
fouvent  des  réfines  fur- tout  de  la  poix  avec  laquelle 
on  fait  des  gateaux;  mais  il  faut  que  Pépaiffeur  fup- 
plée  ici  à l’imperméabilité  que  ces  fubftances  ne  pof- 
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feuent  pas  au  même  dégré  que  le  verre;  car  on  a 
trouve  que  le  fluide  éleCtrique  s’écouloit  affez  vite 
a travers  ces  gateaux  lorfqu’ils  n’étoient  pas  affez 
épais. 

Le  bois  fec  eft  très -propre  à ifoler ; c’eft  ce  que  le 
pere  Vf.  Ammerftn  nous  a appris  dans  un  traité  latin 
publie  a Lucerne,  en  1754*  il  dit  que  fi  on  fait  fé- 
cher  du  bois  au  four  jufqu  a ce  qu’il  foit  devenu  fort 
bnin,  il  ne  conduit  plus  le  fluide  éleCtrique.  Il  recom- 
mande de  faire  bouillir  ce  bois  dans  l’huile  de  «Taine 
delm  (car  les  huiles  font  d’ailleurs  des  non-co^nduc- 
teins)  , après  qu’il  a été  féché,  ou  de  le  couvrir  de 
vernis  au  fortir  du  four  ( celui  que  l’on  fait  avec  de 
1 ambre  & de  Phuilejde  lin  feroit  très-propre  à cela  ) , 
afin  d empecher  toute  humidité  de  rentrer  dans  fes 
pores;  & il  ajoute  que  du  bois  ainfi  préparé  fembîe 
donner  des  Agnes  d’éleCtricité  encore  plus  forts  que 
ceux  que  le  verre  donne.  Il  s’eft  même  fervi  en  guife 
de  globes  de  mefures  de  bois  dont  on  fe  fert  dans  les 
greniers  , après  les  avoir  ainfi  préparées;  & on  remar- 
quera à cefujet  que  l’éleCtricité  de  ces  cylindres  étoit 
pofitive  ou  négative  fuivant  que  le  frottoir  étoit  de 
foie  ou  de  laine  ; mais  l’éleCtricité  en  eft  plus  puiffante 
étant  négative,  que  îorfqu’elle  eft  pofitive.  La  foie 
fert  auffi  au  même  ufage,  & M.  Grey  a trouvé  que 
cehe  qui  étoit  teinte  en  bleu  étoit  meilleure  pour 
ifoler  que  de  toute  autre  couleur , mais  ce  n’eft  p‘as  la 
couleur  en  tant  que  couleur,  qui  produit  cet  effet, 
comme  il  le,  croyoit,  ce  font  les  ingrédiens  dont  elle 
eft  compofée,  ainfi  que  M.  Dufay  l’a  prouvé.  Enfin 
on  peut  combiner  enfemble  ces  différentes  fubftances 
pour  en  faire  des  tabourets  à ifoler  ou  d’autres  ma- 
chines pareilles , ce  qui  les  rendra  plus  parfaites.  Mais 
il  faut  obferver  que  l’humidité  eft  très -nuifible  à Lifo- 
lation , 6c  qu’il  faut  fécher  tous  ces  meubles  6c  en 
général  tout  ce  qui  appartient  à la  machine  éleCtri- 
que,  quand  on  veut  s’en  fervir  en  tems  humide;  6c 
même  jufqu’à  l’air  de  la  chambre  où  eft  la  machine  en 
y faifant  un  grand  feu:  car  le  tems  le  plus  favorable 
pour  faire  des  expériences  électriques , c’eft  lorfqu’il 
eft  fec  6c  froid.  Un  autre  chofe  encore  que  nous  de- 
vons faire  obferver  avant  que  de  terminer  cet  article , 
c’eft  que  le  verre , le  bois  6c  peut  - être  bien  d’autres 
fubftances  électriques  qui  font  trop  échauffées , de- 
viennent des  conducteurs,  c’eft  ainfi  que  le  bois  au 
fortir  du  four  laiffe  librement  paffer  le  fluide  éleCtri- 
que  ; quant  au  verre  il  faut  qu’il  acquière  un  dégré  de 
chaleur  beaucoup  plus  grand  pour  produire  le  même 
effet.  ( /.  ) 

ISON , ( Mufiq. ) V Chant  en  Ison  , ( Mufïq. ) 
Supplément.  ( F.  D.  C.  ) 

ISRAËL,  ( Hif.facr . ) c’eft  le  nom  que  l’ange 
donna  à Jacob,  après  qu’il  eut  lutté  toute  la  nuit 
avec  lui  au  torrent  de  Jaboc.  Ce  nomfignifie  un  prince 
de  Dieu , c’eft-à-dire , un  grand  prince , ou  un  homme 
qui  furmonte  Dieu,  G en.  xxxij.  28.  Le  nom  àélfraél 
fe  prend  quelquefois  pour  la  perfonne  de  Jacob  , 
quelquefois  pour  tout  le  peuple  d’Ifraël , 6c  quelque- 
fois pour  le  royaume  des  dix  tribus,  diftingué  du 
royaume  de  Juda.  (+) 

ISRAÉLITES , ( Hif.facr. ) les  defeendans  d’Ifraël 
d’abord  appellés  Hébreux , à caufe  d’Abraham,  qui 
étoit  venu  de  de -là  d’Euphrate , 6c  enfuite  îfraélites , 
à caufe  d’Ifraël,  pere  des  douze  patriarches  ; 6c  en- 
fin Juifs , Judœi , fur  - tout  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone , parce  qu’aîors  la  tribu  de  Juda 
fe  trouva  beaucoup  plus  forte  6c  plus  nombreufe 
que  les  autres  tribus. 

ISSACHAR  ,récompenfe , ( Hif.facr .)  cinquième 
fils  de  Jacob  & de  Lia  , qui  naquit  vers  l’an  du  monde 
2255.  On  ne  lait  aucune  particularité  de  fa  vie  ; com- 
me il  étoit  un  homme  fort  6c  vigoureux , endurci  au 
travail , Jacob  , en  lui  donnant  fa  bénédiction , lui  dit, 
Ijfackar , comme  un  âne  vigoureux , demeurera  dans  les 
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bornes  de  fon  partage , U a vu  que  II  repos  efl  bon , G 
que  fa  terre  efl  excellente  ; il  a baijj  é C épaule  fous  le far- 
deau , & s' efl  ajfujetti  à payer  le  tribut . G en.  xlix.  14. 
lffachar  eut  quatre  fils  , Thola , Phua , Jobab  6c  Sem- 
ron.  Sa  tribu  eut  fon  partage  dans  un  des  meilleurs 
endroits  de  la  terre  de  Chanaan , le  long  du  grand 
champ , ou  de  la  vallée  de  Jezraël.  Moyfe , en  mou- 
rant , lui  prédit  qu’elle  s’enrichiroitpar  le  commerce 
qu’elle  feroit  fur  la  mer:  Qui  inundationem  maris , 
quaji  lac  fugent , & thefauros  abfconditos  arenarunt. 
JD  eut.  xxxiij.  ic) . ( -J-) 

ISSANT,  TE,  adj.  ( terme  de  Blafon . ) fe  dit  d’un 
lion  , d’une  aigle  , ou  d’un  autre  animal  qui  paroît 
fur  un  chef,  fur  une  fafee  , &c.  6c  ne  montre  que  la 
tête  6c  une  petite  partie  du  corps.  F oyerL  fig.  24  g)  , 
planche  F.  du  Blajon , dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences  , &C. 

Jjfante  , fe  dit  aufîi  de  la  guivre  qui  femble  dévo- 
rer un  enfant  ; mais  on  ne  fe  fert  de  ce  terme  , que 
lorfque  l’enfant  eff  d’un  autre  émail  que  la  guivre. 

De  Monteynard  de  Montfrin  , de  la  Pierre , de 
Chaffellard , en  Languedoc  6c  en  Dauphiné  ; de  vair 
au  chef  de  gueules , charge  dé  un  lion  iffant  d’or. 

De  Colas  de  Tenax,  de  Couyeres  , de  Gaffé  en 
Normandie  ; d’argent  à la  guivre  de  fable  , iffante  de 
gueules , au  chef  de  même  , chargé  de  trois  rofes  du 
champ.  ( G.  D.  L.T .) 

ISSQIRE,  Ixiodorum , (Géogr.)  petite  ville  d’Au- 
vergne fur  la  Couze  , près  de  l’Ailier , entre  Cler- 
mont 6c  Brioude.  Grégoire  de  Tours  en  parle  fous 
le  nom  de  Ficus , 6c  dit  que  S.  Auftremoine  , apôtre 
des  Auvergnats , y avoit  été  enterré.  L’abbaye  des 
Bénédiélins  a été  dédiée  fous  fon  nom.  L’abbé  eff  fei- 
gneur  de  la  ville  qui  a foutenu  deux  fieges , l’un  en 
1577,  l’autre  en  1590.  C’eft  la  patrie  du  cardinal 
Antoine  Boyer  , qui  a fait  conftruire  l’hôtel-de-ville 
6c  l’horloge  , & du  trop  fameux  cardinal  Duprat , 
neveu  de  Boyer , qui  voulut  y établir  une  univerfité 
en  1 5 20  ; mais  fon  projet  échoua  par  l’oppofition  de 
l’univerfité  dé  Paris. 

L’éleâion  d 'IJfoire  comprend  139  paroiffes.  Le 
pays  eff  allez  abondant , fur-tout  en  noyers , dont 
on  débite  beaucoup  d’huile.  (t7.) 

§ ISSOUDUN,  Exoldunum , Ijjoldunum , ( Géogr, ) 
deuxieme  ville  du  Berry,  chef-lieu  d’une  élection  , 
prévôté  royale  6c  bailliage  , à 7 lieues  de  Bourges  , 
dans  une  plaine  agréable  , avec  un  château  , 4 pa- 
roiffes 6c  4 fauxbourgs,  abbaye  de  Bénédiéfins,  fon- 
dée en  977. 

Les  habitans  font  un  grand  commerce  de  bois,  de 
drap  , de  ferges  6c  de  gros  chapeaux  : ce  commerce 
eff  entretenu  par  huit  foires.  Cette  ville  eff  recom- 
mandable par  fa  fidélité  envers  les  rois  de  France, 
qui  lui  a acquis  de  beaux  privilèges.  Elle  fe  diftingua 
durant  les  guerres  civiles,  en  1589;  & après  avoir 
beaucoup  fouffert  de  la  part  des  ligueurs , elle  trouva 
le  moyen  de  fecouer  leur  joug  , 6c  de  conferver  la 
place  à Henri  IV.  Sous  la  fronde , elle  fut  prefque 
entièrement  ruinée  par  l’incendie  de  plus  de  1 200 
rnaifons.  Louis  XIV,  qui,  quelques  jours  après,  paffa 
par  cette  ville  , vit  encore  les  rnaifons  fumantes,  en 
fut  touché  , 6c  a donné  aux  habitans , en  toute  occa- 
fion , des  marques  de  fon  fouvenir  6c  de  fa  bien- 
veillance. 

Cette  ville  a effuyé  trois  incendies  qui  l’ont  fort 
dégradée  ; l’un  en  1 1 3 5 , le  deuxieme  en  1504, 6c 
le  troifieme  en  1651.  (C.) 

I S-SUR-T I L LE  , Ifium , Hicium  ad  Tillam , 
(Géogr.  anc.)  petite  ville  de  Bourgogne  dans  le  Dijo* 
nois  , à 4 lieues  nord  de  Dijon  , 2 de  Selongey , une 
de  Tilchâtel. 

Les  habitans  vécurent  en  toute  franchife  6c  liberté 
jufqu’en  1312,  qu’ils  fe  mirent  fous  la  protection  de 
Philippe  le  Bel,  pour  fe  délivrer  des  vexations  d’un 
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feigneur  de  Tilchâtel , qui  avoit  droit  fur  8 ou  10 
hommes  du  lieu  , moyennant  12  deniers  fur  chaque 
hôtel,  excepté  § ménaiges  qui  font  de  franc-aleu  & en 
ont  toujours  été  , dit  le  roi  dans  fes  Lettres-patentes. 

Cette  terre  fut  réunie  à la  couronne  par  Louis  Xî 
enAT477*  La  greffe  tour  quarrée,  refte  de  l’ancien 
château  des  ducs,  eff  un  fief  en  toute  juffice  : elle  eff 
fameufe  par  l’ordonnance  de  François  I,  donnée  en 
oêtobre  1535,  appellée  é ordonnance  d’Ys , concer- 
nant la  police  des  prifons.  « Ce  prince , dit  Saint- 
» Julien  de  Baleare  , pag.  18  , s’aimoit  fort  en  ce 
» bourg,  fitué  en  belle  & plaifante  affietîe,  tant  pouf 
>>  le  plaifir  de  la  chaffe  6c  de  la  volerie  , qu’aux  com* 
» modités  favorifant  fon  naturel  ». 

Cette  place  etoit  autrefois  confidérabîe  , ayant 
trois  portes  6c  plus  de  700  feux  ; elle  n’en  a plus  que 
300  : elle  a effuye  bien  des  révolutions  qui  ont  caufé 
fa  décadence.  Les  grandes  compagnies  , connues 
fous  les  noms  effrayans  de  retondeurs  , de  tard  venus  , 
à’écorcheurs , la  pillèrent  en  1444.  Les  Suiffes  , après 
avoir  ravagé  les  bourgs  voifins  , en  1 5 13  , s’emparè- 
rent de  la  maifon-forte  d ’ Is-fur -Tille , brûlèrent  les 
titres  6c  emportèrent  les  meilleurs  effets , lorfqu’ils 
vinrent  affiéger  Dijon. 

Mais  le  plus  grand  défaftre  arriva  du  îems  de  la 
ligue  , où  la  ville  , qui  étoit  royalifte  , fut  faccagée 
par  le  duc  de  Nemours , à la  tête  de  6000  Lorrains  , 
grands . larrons  & ligueurs  , difent  les  mémoires  de 
Tavarin  : ils  y commirent  toute  forte  d’excès  pen- 
dant dix-huit  jours  qu’ils  y féjournerent. 

Enfin  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  en  1685  > 
lui  fit  beaucoup  perdre  de  fa  population  6c  de  fon 
commerce.  Les  proteftans  y avoient  élevé  un  temple 
en  1 600  ; il  fut  démoli  en  1685.  y eurent  quel- 
ques miniffres  de  réputation  , tels  que  Durant , 
Sauîier.  . . . 

Hôpital  fondé  pour  cinq  lits  en  1 71 1 , auquel  l’on 
a réuni  l’ancien  hôpital , doté  en  1 43 4 par  N.  Miion  , 
curé  du  lieu . On  voit , par  un  titre  de  1 1 8 5 , qu’il  y 
avoit  une  maifon  du  temple  aux  chevaliers  de  ce  nom. 

Cette  ville  fe  fouviendra  long-tems  de  François 
Michel , curé  aufli  zélé  que  charitable , mort  en  17  54. 
Il  étoit  frere  du  célébré  Michel , muficien  de  la  fainte 
chapelle  de  Dijon.  Mèm.  pris  fur  les  lieux  en  1773* 

1STER , ( Géog . ancé)  C’eff  un  des  noms  du  Da- 
nube ; car  ce  fleuve  chez  les  anciens  n’avoit  pas  le 
même  nom  vers  fa  fource  6c  dans  la  partie  baffe  de 
fon  cours.  Né  dans  cette  partie  de  la  forêt  Hercinie, 
qu’on  appelle  la  forêt-noire , il  coule  rapidement 
entre  la  Germanie  au  nord  , la  Rhétie  , le  Norique 
6c  la  Pannonie  au  fud  : mais  parvenu  à l’extrémité 
de  la  Mœfie  6c  à l’entrée  de  la  Dace  qu’on  appelloit 
Ripenfis , il  trouve  en  fon  chemin  une  barre  de  roches 
qui  refferre  fon  lit  6c  le  traverfe  ; ce  qui  caufe  une 
chute  ou  cafcade  dans  fes  eaux.  C’eff  de-là  que  le 
Danube  prend  le  nom  déifier , qu’il  conferve  jufqu’à 
la  mer. 

C’eft  un  peu  au-deffous  de  cette  cafcade  que  Tra- 
jan  fit  conftruire  un  pont  pour  s’affurer  en  tout  tems 
le  paffage  du  fleuve  6c  l’entrée  dans  la  Dace.  On  en 
voit  encore  les  reftes  à l’entrée  de  la  Bulgarie  , entre 
Fetiliau  6c  Swerin  ; il  étoit  de  20  arches,  dont  l’ou- 
verture étoit  de  170  pieds  romains.  La  longueur  du 
pont  étoit  de  520  toifes , c’eft-à-dire , que  le  Danube 
en  cet  endroit  eff  fept  fois  plus  large  que  la  Seine  à 
Paris  fous  le  Pont-Royal.  L ’lfier,  qui  fe  jettoit  autre- 
fois par  fept  embouchures  dans  le  Pont-Euxin , n’en 
a plus  que  deux  aujourd’hui.  Ce  grand  fleuve  reçoit 
plus  de  foixante  rivières  dans  fon  cours.  Malgré  fa 
rapidité  , il  eff  glacé  prefque  tous  les  hivers.  C’eff  à 
la  faveur  des  glaces  , que  les  Daces  & les  Sarmates 
pafioient  le  fleuve  pour  ravager  les  provinces  ro- 
maines fituées  au  midi.  Géogr,  de  Firg. pag.  140,  (G.) 
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1 T E A , ( Botanique.  ) 

Caractère  générique, 

Le  calice  eft  petit , permanent  & d’une  feule 
piece , divifé  en  cinq  ; il  porte  cinq  pétales  & cinq 
étamines  formées  en  alêne  , terminées  par  des  fom- 
mets  obîongs  : au  centre  eft  fitué  un  embryon  ovale 
qui  devient  une  capfule  aîongee,  confervant  le  ftyîe 
a fon  bout  j elle  n a qu  une  feule  cellule  remplie  de 

femences  très-menues. 

\ 

Efpece . 

Itea.  Flor.  Virg.  ïtea.  Gronov.  On  ne  connoît 
qu’une  efpece  de  ce  genre. 

L itea  le  multiplie  aifément  par  les  marcottes  ; il 
faut  les  faire  avec  les  plus  jeunes  branches , qu’on 
couchera  en  automne  ; & fi  l’on  a foin  de  les  arrofer 
par  les  tems  fecs  , un  an  après  elles  feront  fuffifam- 
ment  enracinées.  J’ai  tenté  fans  fuccès  de  le  repro- 
duire par  fa  graine  ; il  y a apparence  que  celle  que 
j’ai  employée  avoit  été  recueillie  en  Angleterre  avant 
d’être  mure. 

Cet  arbriffeau  croit  dans  plufieurs  parties  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , ou  il  s’élève  à la  hauteur  de  8 
ou  io  pieds  , fur  plufieurs  tiges  droites  & brunâtres 
qui  partent  des  racines  : ces  branches  font  garnies 
de  feuilles  lancéolées  , finement  dentelées  par  les 
bords , él  placées  alternativement.  Les  fleurs  naiffent 
en  épis  droits  au  bout  des  bourgeons  dont  l’écorce 
eft  luiiante  & d’un  beau  verd  : ces  épis  ont  3 ou  4 
pouces  de  long  , & paroiffent  en  juillet.  C’eft  alors 
que  les  iteas  , tout  couverts  de  fleurs  , charment  le 
regard  par  le  mélange  gracieux  de  leur  blanc  pur  & 
du  verd  gai  de  leur  joli  feuillage.  Au  printems  même 
ils  feroient  fort  parans  ; mais  qu’ils  font  précieux 
dans  une  faifon  qui  accorde  fi  peu  d’arbuftes  fleu- 
ris I Enîacez-les  dans  la  couronne  de  l’été  ; jonchez- 
en  fes  pas  , dans  les  bofquets  que  vous  lui  deftinez  ; 
choififfez-leur  les  endroits  les  plus  frais  , & dont  la 
terre  foit  légère  & fubftantielle  : fongez  que  cet  ar- 
bufte  , dans  fon  pays  originaire , aime  à pencher  fes 
rameaux  vers  le  courant  des  fleuves  , & à étendre 
fes  racines  dans  les  terres  qu’ils  imbibent.  N’allez 
pas  le  condamner  à languir  dans  des  terres  feches  ; 
vous  en  feriez  puni  par  le  peu  de  hauteur  qu’il  ac- 
querroit , par  la  maigreur  de  fon  feuillage  & par  la 
rareté  de  fes  fleurs  : la  plus  belle  produCïion  de  la 
nature  perd  tout  fon  agrément,  fi  elle  languit,  & la 
plante  la  plus  commune  plaît  à l’œil , fi  elle  a toute 
fa  force  & fa  fraîcheur. 

On  ne  fera  pas  toujours  affez  heureux  pour  voir 
couler  les  flots  d’une  eau  limpide  fous  les  cintres 
verds  des  bofquets  qu’on  confacre  à l’été  ; mais  on  y 
aura  des  terres  fraîches.  Dans  le  cas  011  elles  ne  le 
feroient  pas  aflez,  on pourroitfuppléer  quelqu’humi- 
dité  aux  iteas  par  ces  moyens-ci  : les  placer  à l’expo- 
fition  du  nord  , rabaiffer  le  terrein , le  tapiffer  de 
moufle , & arrofer  par  les  tems  fecs. 

Itea  lignifie  faule  en  grec.  Cet  arbriffeau  a du 
rapport  avec  cet  arbre  par  fes  feuilles  & par  les 
lieux  qu’il  habite  de  préférence.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

1THOMÉE  , ( Mufiq . des  anc. ) J’ai  trouvé  quel- 
que part  que  pendant  la  fete  nommée  ithomée , que 
les  Mefléniens  céiebroient  à l’honneur  de  Jupiter 
Ithomete  , il  y avoit  un  combat  ou  concours  de  mu- 
fique.  ( F.  D.  C.  ) 

ITHYMBE  , ( Mufiq . pes  anCt  ) chanfon  à l’hon- 
Bacchus.  J-,  air  de  cette  chanfon  étoit  encore 
1 air  d une  danfe  nommee  auffi  ithymbe , de  même 
que  le  muftcien  qui  l’exécutoit.  (F,  D,  C.) 

v .. 
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v JUBA  ? (^Uifi-  anc.')  Le  nom  de  Juba  fut  commun 
à plufieurs  rois  africains  , dont  le  plus  ancien  fe  do- 
rifioit  d’être  defcendu  d’Hercule.  C’étoit  une  tradi- 
tion reçue  que  ce  héros  , apres  avoir  purgé  la  Mau- 
ritanie  de  monftres  & de  brigands  ,y  laiffa  quelqu’un 
de  fa  famille  , a qui  la  reconnoiffance  publique  dé- 
lera  le  fceptre.  C’eft  de  ce  premier  Juba  que  les  rois 
de  Mauritanie  fe  glorifioient  de  tirer  leur  origine. 

j^e  fécond  Juba , fils  d’Hiempfal , fe  diftingua  par 
fon  attachement  à Pompée  , dont  il  fut  le  plus  zélé 
partifan.  Ce  fut  lui  qui  défit  Curion  , lieutenant  de 
Ceiar,  & qui  releva  , par  cette  vittoire  , le  courage 
des  amis  de  Pompée.  Ce  fervice  lui  mérita  le  titre 
de  toi Me  toute  la  Numidie.  Céfar  , voyant  en  lui  un 
rival  dangereux  , fe  chargea  lui-même  du  foin  de  lui 
aire  la  guerre.  îl  paffa  en  Afrique,  & remportafur 
lui  une  vidoire  éclatante  dans  les  plaines  de  Tapfe. 
Juba  fe  battit  en  combat  fingulier  contre  Petreius  , & 
1 ayant  tué , il  fe  fit  ôter  la  vie  par  un  de  fes  efclaves. 

. j troifieme  du  nom  , & fils  de  celui  dont  011 
vient  de  parler,  fut  elevé  à Rome,  où  une  excel- 
lente éducation  perfectionna  les  talens  qu’il  avoit 
reçus  de  la  nature.  La  douceur  de  fon  caractère  & 
fon  amour  pour  les  fciences , lui  méritèrent  la  faveur 
d Augufte  , qui  lui  donna  les  deux  Mauritanies  en. 
échange  de  la  Numjdie  , dont  il  avoit  hérité  de  fon 
pere , & qui , depuis  ce  tems-là , fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Ce  prince,  appelle  au  commande- 
ment d’un  peuple  barbare,  en  adoucit  la  férocité  par 
fes  exemples  & fes  loix.  On  vit  briller  le  flambeau 
des  armes  dans  des  contrées  ténébreufes  ou  les  plus 
favans  de  la  Grece  vinrent  perfectionner  leurs  con- 
noiffances.  Juba , occupe  des  devoirs  du  trône, 
trouva  des  délaffemens  dans  l’étude  de  l’hiftoire.  Il 
confulta  les  plus  anciens  monumens  , & fouilla  dans 
les  archives  les  plus  lecretes  pour  y débrouiller  le 
cahos  des  événemens.  Ce  travail  le  mit  en  état  de 
donner  une  hiftoire  complette  des  Grecs  , des  Car- 
thaginois , des  Africains  & des  Arabes.  Son  ouvrage 
fur  l’antiquité  des  Affyriens  & des  Romains  , offroit 
la  plus  riche  érudition.  Toutes  les  contrées  du  génie 
étoient  de  fon  domaine  ; il  écrivit  l’hiftoire  des  théâ- 
tres , de  ta  peinture  & des  peintres.  Il  s’exerça  avec 
le  même  fuccès  fur  la  grammaire  & l’origine  des  lan- 
gues : il  étudia  la  propriété  des  plantes  &z  des  ani- 
maux. Toutes  ces  productions  , dont  nous  n’avons 
plus  que  quelques  fragmens , avoient  l’empreinte 
du  génie.  Pline  , qui  s’eft  paré  d’une  partie  de  fes 
dépouillés  , dit  que  les  connoiffances  lui  donnèrent 
plus  d éclat  que  fa  couronne.  La  douceur  de  fon 
gouvernement  le  rendit  l’idole  de  fes  fujets  : ils  lui 
éngerent  une  ftattie  ; & pour  immortalifer  leur  re- 
connoiffance , ils  inffituerent  des  fêtes  & lui  rendi- 
rent des  honneurs  divins.  Il  avoit  époufé  Cléopâtre  , 
fille  de  Marc-Antoine  & de  la  fameufe  reine  d’Egyp- 
te, dont  jl  eut  un  fils  appelle  Ptolotnée  Celene , qui 
fut  fon  fucceffeur , & que  Caligula  fit  égorger.  (T-iV.) 

JUDA,  ( Géogr .)  royaume  confidérable  de  la  Gui- 
née en  Afrique  , fur  la  côte  des  Efclaves.  Il  y a trois 
forts  a trois  quarts  de  lieue  de  la  mer  : la  defcenre  à 
terre  eft  défendue  par  une  barre  formée  par  un  banc 
de  fable.  Cette  barre  eft  affreule  & terrible  par  fes 
naufrages  & par  l’avidité  des  requins  qui  y font  en 
grand  nombre.  Les  chaloupes  ni  les  canots  de  navire 
ne  peuvent  venir  fur  cette  barre  : on  y va  avec  de 
petits  canots  faits  exprès  , nagés  par  vingt  Negres 
adroits  à ce  métier  , & armés  de  petits  poignards, 
avec  îefqueis  ils  fe  battent  contre  les  requins  , quand 
le  canot  vient  à virer.  Le  fort  françois  eft  le  premier 
des  trois  , étant  au  vent  des  autres  ; le  fort  anglois 
eft  le  fécond,  & le  fort  portugais  le  troifieme.  Ces 
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trois  nations  y font  un  commerce  confidérabîe  d’ef- 
daves  ; c’eft  l’endroit  de  la  côte  qui  en  fournit  le 
plus.  Les  Noirs  de  Juda  font  les  meilleurs  6c  les  plus 
chers  de  tous  les  Negres  de  l’Afrique  : on  les  eftime 
en  Amérique  , fur-tout  à caule  de  leur  dextérité  6c 
de  leurs  diipofitions  à tout  apprendre  en  peu  de  tems. 
Le  fort  françois  de  Juda  appartenoit  au  roi,  mais  il 
l’a  cédé  à la  compagnie  des  Indes.  Le  royaume  de 
Juda  a fouffert  de  grandes  révolutions.  Dahomet 
fortit  des  bois  à la  tête  de  cent  mille  hommes  en 
1727,  s’en  empara,  après  avoir  battu,  chafle  ou 
fait  prifonnier  les  poffeffeurs  , qui  étoient  plus  né- 
gociais que  guerriers.  Ce  prince  negre  a dépeuplé 
tout  ce  pays.  Au  mois  de  décembre  de  chaque  an- 
née , il  faifoit  inviter  les  Européens  de  fe  trouver 
à fa  cour,  pour  affilier  à ce  qu’il  appelloit les  coutu- 
mes , c’eft-à-dire  , à l’anniverfaire  de  fon  pere.  Là  il 
immolait  aux  mânes  de  fon  pere  un  grand  nombre 
d’hommes  , de  femmes , de  chevaux  , bœufs  , mou- 
tons , chevreaux  , poules  & autres  animaux , aux- 
quels il  faifoit  couper  la  tête  , 6c  qu’il  faifoit  jetter 
dans  un  trou  creufé  en  terre , pour  aller , dit-il , fer vir 
fon  pef  e dans  l’autre  monde.  On  jettoit  dans  le  même 
trou  de  l’eau-de-vie , dit  mahis  , des  mouchoirs  , des 
pièces  de  foie,  6c  toutes  fortes  de  vivres  & d’étoffes. 
Les  Européens  étoient  préfens  à cet  affreux  fpe&acle, 
6c  Dahomet  étoit  alors  environné  des  trois  direc- 
teurs françois  , anglois  6c  portugais.  Enfuite  on  re- 
fermait le  trou  , 6c  il  faifoit  diffribuer  au  peuple  de 
l’eau-de-vie  & d’autres  marchandifes.  Il  immoloit 
autrefois  à l’anniverlaire  de  fon  pere  jufqu’à  huit  ou 
neuf  cens , tant  hommes  que  femmes  ; mais  en  1758  , 
qu’il  ne  lui  retloit  plus  environ  que  onze  mille  hom- 
mes , & qu’il  étoit  mal  avec  tous  fes  voilins , il  n’im- 
moloit  plus  que  peu  de  monde.  On  appelle  judaï- 
ques les  habitans  de  ce  royaume  de)  Juda.  ( + ) 

Jüda  , louange  du  Seigneur , ( Hijl.  facrée.  ) qua- 
trième fils  de  Jacob  6c  de  Lia,  naquit  en  Mélopota- 
mie  l’an  du  monde  2249  : ce  fut  lui  qui  confeilla  à 
fes  freres  de  vendre  leur  frere  Jofeph  qu’ils  vouioient 
faire  mourir,  6c  qui  depuis  , ayant  promis  à Jacob 
de  ramener  Benjamin  d’Egypte  , s’offrit  à Jofeph  de 
tenir  fa  place  en  prifon  , 6c  lui  fit  à ce  fu jet  un  dis- 
cours qui  eft  un  modèle  de  l’éloquence  la  plus  per- 
fùafive  6c  la  plus  touchante.  Il  époufa  la  fille  d’un 
Chananéen  nommé  t Hiran  , 6c  il  en  eut  trois  fils  , 
Her  , Onan  6c  Séla.  Il  eut  auffi  de  Thamar , femme 
de  fon  fils , dont  il  jouit  fans  la  connoître  , Pharès, 
& Zara.  Lorfque  Jacob  bénit  fes  enfans , il  dit  à Juda  : 
Le  Jceptre  ne  fortira  point  de  Juda  , ni  le  législateur  de 
fa  poJUrité , jujquà  la  venue  de  celui  qui  doit  être  en- 
voyé , & à qui  Us  peuples  obéiront.  Gen,  xlix.  10.  La 
tribu  de  Juda , dès  le  commencement,  tenoit  le  pre- 
mier rang  parmi  les  autres:  elle  a été  la  plus  paillante 
& la  plus  nombreufe  ; car , au  fortir  de  l'Egypte , elle 
étoit  compofée  de  foixante-quatorze  mille  fix  cens 
hommes  capables  de  porteries  armes.  Le  lot  de  cette 
tribu  occupoit  toute  la  partie  méridionale  de  la  Pa- 
leftine.  La  royauté  paffa  de  Benjamin,  d’où  étoient 
Saiil  6c  Isbofeih , dans  la  tribu  de  Juda , qui  étoit 
celle  de  David  6c  des  rois  fes  fucceffeurs.  Les  dix 
tribus  s’étant  féparées  , celle  de  Juda  6c  celle  de 
Benjamin  demeurèrent  attachées  à la  maifon  de 
David , & formèrent  un  royaume  qui fefoutint  avec 
éclat  contre  la  puiffance  des  rois  d’Ifraël.  Après  la 
difperfion  6c  la  deftruâion  de  ce  dernier  royaume , 
celui  de  Juda  fubfiffa,  6c  fe  maintint  même  dans  la 
captivité  de  Babylone  , confèrvant  toujours  l’auto- 
rité fur  les  fiens.  Au  retour , cette  tribu  vécut  félon 
fes  loix , ayant  fes  magiftrats  6c  fes  chefs,  & les  relies 
des  autres  tribus  fe  rangèrent  fous  fes  étendards , 
&ne  firent  plus  qu’un  peuple  que  Fon  nomme 
Juifs.  Les  tems  où  devoit  s’accomplir  îa  promeffe  du 
Meffie  étant  arrivés , la  puiffance  romaine  f à qui 
Tome  ///, 
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rien  ne  réfiffôit , affujettit  ce  peuple  , lui  ôta  le  droit 
de  fe  choifir  un  chef,  & leur  donna  pour  roi  Hé- 
rode  , étranger  & iduméen  ; 6c  ainli  cette  tribu  , 
après  avoir  confervé  le  dépôt  de  la  vraie  religion  6c 
l’exercice  publicdufacerdoce  6c  des  cérémonies  delà 
loi  dans  le  temple  de  Jérufalem  , & avoir  donné  naïf- 
fanee  au  Meffie,  fut  réduite  aü  même  état  que  les 
autres  tribus  , difperféd  & démembrée  comme  elles, 
étant  par-là  une  preuve  fubfiffa  nte  de  l’accompliffe- 
meqt  de  la  prophétie  de  Jacob.  (+) 

JUDAS,  dit  Macchabée , {FUJI,  facrée.')  fils  de 
Matthaîias  , de  la  famille  des  Afmonéens,  fuccéda  à 
fon  pere  dans  ta  dignité  de  général  des  Juifs.  Mattha- 
tias,  quiavoït  éprouvé  fon  courage  &fon  zeîe  pour 
îa  loi  de  Dieu  , le  préféra  à fes  autres  enfans  , ôc  le 
chargea  de  combattre  pour  la  défenfe  d’Ifraël.  Judas 
ne  trompa  point  fes  efpérances  ; mais,  fécondé  de 
fes  freres , il  marcha  contre  Apollonius  , général  des 
troupes  du  roi  de  Syrie  , le  défit  , le  tua,  6c  alla 
contre  Sélon  , autre  capitaine  , qui  avoit  une  nom- 
breule  armée  , qu’il  battit  également , quoiqifavec 
un  fort  petit  nombre  , mais  en  mettant  fa  confiance 
dans  la  force  de  Dieu.  Antiochus  , ayant  appris  ces 
deux  victoires  , envoya  contre  Judas  trois  généraux 
de  réputation , Ptolomée , Nicanor  & Gorgias.  L’ar- 
mee  prodigieufe  qu’ils  firent  marcher  en  Judée  , 
épouvanta  d’abord  ceux  qui  accompagnoienî  Judas  ; 
mais  fon  courage  ayant  ranimé  celui  de  fes  gens,  & 
s’étant  préparé  au  combat  par  le  jeûne  6c  la  priere, 
il  tomba  fur  cette  grande  armée  & la  diffipa.  Lyfias, 
régent  du  royaume  pendant  l’abfence  d’Antiochus  , 
défefpéré  de  ce  que  les  ordres  de  fon  prince  étoient 
fi  mal  exécutés , crut  qu’il  feroit  mieux  par  lui-même., 
Il  vint  donc  en  Judée  avec  une  armée  nombreufe  ; 
mais  il  ne  fît  qu’augmenter  le  triomphe  de  Judas  , 
qui  le  défit , 6c  l’obligea  de  retourner  en  Syrie  pour 
armer  de  nouveau.  Macchabée  profîra  de  cet  inter- 
valle pour  rétablir  Jérufalem  ; il  donna  fes  premiers 
foins  à la  réparation  du  temple  , détruifit  l’autel  que 
les  idolâtres  avoient  profané  , en  bâtit  un  autre  , fit 
faire  de  nouveaux  vafes,  6c  le  25e  du  mois  de  Cafleu , 
l’an  du  monde  3840  , trois  ans  après  que  ce  temple 
eut  été  profané  par  Antiochus  , il  en  fit  la  dédicace  , 
6c  célébra  cette  fête  pendant  huit  jours.  C’eft  de  la 
mémoire  de  cette  dédicace  dont  il  eff  parlé  dans 
l’Evangile  , où  il  eff  dit  que  Jefus-Chrift  vint  au 
temple  de  Jérufalem,  à la  dédicace,  pendant  l’hiver» 
Peu  de  tems  après  cette  cérémonie  , Judas  défit 
encore  Timothée  6c  Bacchides  , deux  capitaines 
Syriens , battit  les  lduméens,les  Ammonites,  défît 
les  nations  qui  affiégeoient  ceux  de  Galaad,  & revint 
chargé  de  riches  dépouilles  : il  avoit  Dieu  même  pour 
conducteur.  Dans  un  nouveau  combat  contre  Timo- 
thée , les.  ennemis  font  épouvantés , en  voyant  cinq 
cavaliers  envoyés  du  ciel , dont  deux  couvroient 
Judas  de  leurs  armes  , & lançoient  fur  eux  des  fou- 
dres qui  les  terraffbient.  Plus  de  vingt  mille  hommes 
refferent  fur  la  place  : Timothée  s’étant  enfui , fut 
pris  6c  tué.  Lyfias  revient  avec  plus  de  cent  mille 
hommes  ; un  autre  prodige  encourage  l’armée  des 
Juifs , 6c  l’affùre  de  la  viéloire.  Un  homme  à cheval , 
vêtu  d’un  habit  blanc  , avec  des  armes  d’or  & une 
lance , marche  devant  eux.  L’armée  de  Lyfias  eff 
mife  en  déroute,  6c  ce  général  eft  forcé  de  recon- 
noître  que  les  Juifs  font  invincibles  , lorfqu’iis  s’ap- 
puient fur  le  feeours  du  Dieu  tout-puiflant.  Lyfias  , 
ayant  perdu  une  partie  confidérabîe  de  fon  armée, 
conclut  la  paix  avec  Judas.  Elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; la  guerre  recommença  , 6c  Judas  remporta 
plufieurs  avantages.  Antiochus  Ëupator  , qui  avoit 
fuccede  a Epiphanès  , irrité  des  mauvais  fuccès  de 
fes  généraux , vint  lui-même  en  Judée  , & affiégea 
Bethfure.  Judas  marcha  au  feeours  de  fes  freres  : du 
premier  choc  il  tua  fix  cens  hommes  des  ennemis  3 

QQqq 
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& ce  fut  alors  que  fon  frere  Eléazar  fut  accablé  fous 
le  poids  d’un  éléphant  qu’il  tua  , croyant  faire  périr 
le  roi  : mais  la  petite  armée  de  Judas  , ne  pouvant 
tenir  tête  aux  troupes  innombrables  du  roi,  ce  gé- 
néral fe  retira  à Jérufalem.  Eupator  l’y  vint  affiéger  ; 
mais  , averti  de  quelques  mouvemeos  qui  fe  tra- 
moient  dans  fes  états , il  fit  la  paix  avec  Judas , qu’il 
déclara  chef  8c  prince  du  pays , 8c  retourna  en  Syrie , 
où  il  fut  tué  par  Démétrius|  qui  régna  en  fa  place. 
Le  nouveau  roi , excité  8c  trompé  par  la  fourberie 
d’Alcime  , qui  afpiroit  au  fouverain  pontificat , en- 
voya contre  Judas  Nicanor,  que  l’expérience  du 
paffé  avoit rendu  fage  , & qui,  après  avoir  pris  con- 
noiffance  de  l’état  des  affaires  , jugea  qu’il  étoit  plus 
avantageux  de  conclure  une  paix,  que  de  rifquerune 
bataille.  L’impie  Alcime  , qui  vouloit  dominer  , 
infpira  ait  roi  des  foupçons  contre  la  fidélité  de  Ni- 
canor, 8c  lui  fit  donner  des  ordres  de  lui  envoyer 
Judas  pieds  8c  mains  liés.  La  guerre  recommença 
donc  ; l’armée  de  Nicanor  fut  défaite  ; & lui  tué  dans 
le  combat.  Démétrius , ayant  appris  la  défaite  8c  la 
mort  de  Nicanor , envoya  de  nouveau  Bacchides  8c 
Alcime  avec  la  meilleure  partie  de  fes  troupes , 8c 
ces  deux  généraux  marchèrent  contre  Judas,  qui 
étoit  à Béthel  avec  trois  mille  hommes.  Cette  petite 
armée  fut  faille  de  frayeur  à la  vue  des  troupes  en- 
nemies ; elle  fe  débanda , & il  ne  refta  que  huit  cens 
hommes  au  camp.  Judas , fans  perdre  cœur , exhorta 
ce  petit  nombre  à mourir  courageufement , fondit 
fur  l’aile  droite , la  rompit  8c  la  tailla  en  pièces  ; 
mais,  enveloppé  par  l’aîle  gauche,  il  fut  tué  après 
un  combat  opiniâtre , l’an  du  monde  3843.  Simon 
8c  Jonathas , fes  freres  , emportèrent  fon  corps  , 8c 
le  mirent  dans  le  fépulcre  de  leur  famille  à Modin. 
Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  ; 81  après  avoir 
pleuré  pendant  plufieurs  jours  , ils  s’écrièrent  : Com- 
ment efi  mort  cet  homme  puijjant  qui  fauvoit  le  peuple 
d'Ifraël.  I.  Macch.  ix.  20.  21.  La  vie  de  Judas , qui 
n’a  été  qu’une  fuite  de  fuccès  étonnans  , de  vi&oires 
éclatantes  , remportées  par  une  poignée  d’hommes 
mal  armés  fur  de  nombreufes  troupes  , eft  une 
image  de  l’œuvre  de  Jefus-Chrift  dans  l’établiffe- 
ment  de  fon  églife  , par  la  prédication  de  l’évangile. 
l’Ecriture  dépeint  Judas  comme  un  géant  revêtu  de 
fes  armes  , dont  l’épée  étoit  la  proteriion  de  toute 
l’armée  , 8c  comme  un  lion  qui  fe  lance  fur  fa  proie 
en  ru giffant.  Jefus-Chrift,  dans  les  pfeaumes,  eft 
a pp e lié  un  géant  qui  s'élance  plein  d'ardeur  pour  four- 
nir fa  carrière.  Pf.  xviij.  6' ; 8c  dans  l’Apocalypie  , 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda  qui  a remporté  la  victoire. 
Apoc.  v.  S.  Jefus-Chrifl: , comme  Judas , s’étant  re- 
vêtu de  fes  armes  , ayant  ceint  fon  épée  qui  ell  fa 
parole  , fécondé  d’un  petit  nombre  de  foldats  fîdeles 
qu’ils  avoit  affemblés , & auxquels  il  infpiroit  un 
courage  intrépide  , a exterminé  de  deffus  la  terre 
l’erreur  8c  l’impiété  qui  y dominoient  ; il  a arraché 
à l’enfer  fa  proie  , & a triomphé  avec  gloire  du 
monde  & du  prince  des  ténèbres.  Les  freres  de  Judas 
8l  fes  foldats  étoient  dans  leurs  combats  8c  leurs 
expéditions  militaires  , les  précurfeurs  8c  les  vives 
images  de  ces  zélés  prédicateurs  du  nom  de  Jefus- 
Chrift,  qui , étant  deftitués  de  tout  fecours  humain  , 
mais  foutenus  de  la  main  de  Dieu  8c  fan&ifiés  par 
fon  efprit , fe  font  expofés  à tout  fouffrir  8c  la  mort 
même  , pour  purger  l’univers  , qui  eft  le  temple  de 
Dieu  , des  fouillures  de  l’idolâtrie  8c  de  la  fuperfti- 
tion.  (-j-) 

Judas  d’Iscarioth  , ou  le  traître  , ( Hifi . facr. ) 
avoit  été  choifi  par  Jefus-Chrift  pour  être  mis  au 
nombre  des  apôtres,  8c  pour  être  le  dépositaire  des 
aumônes  ; mais,  l’avarice  corrompant  fon  cœur  , il 
promit  aux  princes  des  prêtres  de  leur  livrer  fon 
maître,  pour  trente  deniers.  11  fe  trouva  à la  der- 
nière cene  que  Jefus  Chrift  fit  avec  fes  apôtres  , oîi 


il  inftitua  îe  facrement  de  i’euchariftie.  Il  eut  la  bar- 
dieffe  d’y  participer , 8c  avant  la  fin  du  repas , il 
quitta  pour  aller  eonfommer  fon  crime.  Peu  après, 
ayant  horreur  de  fa  trahifon  , il  fut  touché  de  re- 
pentir , alla  trouver  les  prêtres , leur  rendit  l’argent 
qu’il  avoit  reçu  , 8c  rendit  un  témoignage  public  de 
l’innocence  de  Jefus-Chrift  : mais  il  n’eut  pas  recours 
à fa  miféricorde  ; ainfi  fa  pénitence  lui  fut  inutile  , & 
fon  défefpoir  , plus  funefte  pour  lui  que  fon  crime  , 
le  porta  à fe  pendre  lui-même.  Il  creva  par  le  milieu 
de  fon  corps , 8c  fes  entrailles  furent  répandues  par 
terre.  Jean  xij . 3.  Acl.  xxv.  (+) 

§ IVELINE  {la forêt  d' ) , Geogr.  Hifl.  en  latin 
Aquilina  fylva  , Evdina , Eulina  , dans  les  anciens 
titres.  Carloman  pourfuivoit  un  fanglier  dans  cette 
forêt,  près  de  Montfort;  il  fut  bleffé  par  un  des 
gardes  à qui  il  vouloit  faire  peur , 8c  mourut  de 
cette  bleffure  fix  jours  après.  Il  eut  la  générofité  de 
publier  que  c’étoit  le  fanglier  qui  l’avoit  bleffé  , afin 
de  fauver  celui  qui  étoit  l’auteur  innocent  de  fa  mort , 
en  884. 

JUGES  DE  LA  RETENUE  , Ott  JUGES- CONSEILLERS 
DE  LA  retenue  , {Comm.  JurifprJ)  marchands  choifis 
8c  reconnus  par  les  prieurs  8c  confuls  de  la  bourfe 
commune  de  Touloufe,  pour  les  affiffer  aux  juge- 
mens  des  affaires  de  commerce  qui  font  de  la  com- 
pétence de  cette  jurifdi&ion.  (ff-) 

JUGULANS  , {A front)  nom  que  porte  dans  cer- 
tains auteurs  la  conffellation  d’orion  , à caufe  des 
petites  étoiles  8c  x qui  font  à la  partie  fupérieure  , 
8c  qui  reffemblent  afi'ez  à un  jeu  de  4 noix.  On  dit 
auffi  juglans , ou  (lella  jugula  , comme  on  dit  aux 
juglans  , le  noyer.  On  prétend  que  l’origine  de  ce 
mot  vient  de  gland  de  Jupiter,  ou  nourriture  digne 
des  dieux.  ( M.  de  la  Lande.) 

JU1LLI,  ou  Jully  , ( Géogr . ) bourg  de  l’Ifle-de- 
France , dans  le  canton  de  Goëlle , diocefe  de  Meaux, 
à 3 lieues  de  cette  ville  , 7 de  Paris.  Un  feigneur 
nommé  Foucaud , de  Saint-Denis  , y fonda  une  ab- 
baye au  12e  fiecle.  On  y devoit  fuivre  les  ufages  de 
Saint-Vidor  de  Paris.  Le  cœur  de  Henri  d’Albret, 
roi  de  Navarre, y fut  dépoféen  1555.  Cette  abbaye, 
déchue  de  fon  premier  état , fut  incorporée  à la  con- 
grégation de  l’oratoire  en  1 63  9.  Elle  y entretient  une 
penfion  très-floriffaote  , érigée  en  académie  royale  , 
où  enfeignent  les  profeffeurs  du  premier  ordre.  (C.) 

§ JUJUBIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  ffiphus , en 
anglais  jujube , en  allemand  brufbeerleinflroach. 

Caractère  générique. 

La  fleur  qui  eft  dépourvue  de  calice  confifte 
en  un  pétale  figuré  en  entonnoir , dont  les  fegmens, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  s’étendent  prefque 
horizontalement;  elle  porte  cinq  étamines  formées 
comme  des  alênes  , qui  tiennent  par  leur  baie  aux 
bords  intérieurs  du  pétale  , & font  terminées  par 
de  petits  fommets.  Au  centre , eft  fitué  un  embryon 
ovale  : ilfupporte  deux  ftyles  déliés  couronnés  par 
des  ftymates  obtufes , 8c  fe  change  en  une  baie  oblon- 
gue  & ovale  qui  renferme  un  feul  noyau  de  la  même 
forme,  divifé  en  deux  cellules,  dont  chacune  con- 
tient une  amande  oblongue.  M.  Linnæus  a rangé 
affez  mal-à-propos  le  jujubier  fous  le  genre  rhamnus . 

Efpeces. 

1 . Jujubier  à épines  droites  8c  accouplées , à feuilles 
oblong-ovales,  dentelées. 

Zujphus  aculeis  geminatis  réélis , foliis  oblongo-ova- 
tis  ferratis.  Mill. 

Common  jujube. 

2.  Jujubier  à épines  accouplées , dont  l’une  eft 
recourbée , à feuilles  ovales  , nerveufes. 

Zifiphus  aculeis  geminatis , altero  recurvo  , foliis 
ovatis  nervofis.  Mill. 

Wild  jujube , 
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f.  Jujubier  à épines  folitaires  & recourbées  j à 
pédicules  groupés  , à feuilles  cordiformes,  arondies 
&c  nerveufes  , velues  par  deffous. 

Zhjphus  aculeis  folitariis  recurvis  , peduncuhs  aggre- 
gatis , jolïis  cor dato-r  attendis , nervojis  , fubtus  tomen- 
tojis.  Mill. 

Jujube  witte fingle  recurved  fpines  , &C. 

4.  Jujubier  à épines  droites  & accouplées , à 
feuilles  ovales  , nerveufes. 

Zifphus  aculeis  gemitiatis  reclis  , foliis  ovatis  ner- 
vojis.  Mill. 

Jujube  xvith  double Jlrait  thorns  and  oval  vained leaves. 

hz  jujubier  n°.  /.  croît  naturellement  dans  le  midi 
de  l’Europe.  Il  forme  un  grand  arbriffeau  , dont  les 
branches  font  tortues;  fes  fleurs  d’une  couleur  her- 
bacée , naiffent  deux  à deux , ou  trois  à trois , aux 
côtes  des  bourgeons.  Dans  les  provinces  feptentrio- 
nales  de  la  France,  elles  ne  paroiffent  qu’en  juillet 
&août,  & elles  ne  fructifient  pas. 

Soit  qu’on  regarde  les  feuilles  de  ce  jujubier  comme 
empannées,ou  comme  fmiples , elles  n’en  offrent  pas 
moins  une  fingularité  très  - remarquable  ; car,  files 
filets  demi-ligneux  , qui  portent  les  folioles  ne  font 
que  des  pédicules,  pourquoi  y trouve -t-on  des 
épines , des  fleurs  & même  des  boutons  qui  donnent 
quelquefois  d’autres  fétus  de  la  même  nature  ? Qu’on 
regarde  au  contraire  ces  filets  demi-ligneux  comme 
des  branches,  n’eft-il  pas  encore  plus  fingulier, 
qu’elles  foient  attachées  aux  branches  véritables  par 
des  genoux , à la  maniéré  des  pédicules,  & qu’elles 
fe  détachent  & retombent  de  même  , dès  que  la 
feve  cçffe  d’agir.  Que  penfer  de  l’anomalie  de 
ces  mefnbres  végétaux  ? Qu’ils  font  mitoyens  entre 
la  branche  & le  pédicule,  comme  on  voit  des  êtres 
mixtes  , qui  fervent  de  nuance  & de  paffage  dans 
la  grande  férié  de  la  nature  , & qu’on  feroit  éga- 
lement dans  l’erreur , foit  qu’on  les  appeliât  bran- 
ches ou  pédicules. 

Miller  dit  qu’en  Angleterre , cet  arbre  a bien  de  la 
peine  à paffer  l’hiver  en  pleine  terre,  lors, même 
qu’on  l’y  plante  contre  un  mur  bien  expofé.  M.  Du- 
hamel aiTure  qu’il  fupporte  nos  froids  ordinaires , 
fans  en  beaucoup  fouffrir.  Ceux  que  nous  avons  font 
encore  en  pots. 

Les  jujubiers  fe  multiplient  aifément  par  les  rejets 
qu’ils  pouffent  de  leur  pied,  lorfqu’ils  ont  acquis 
une  certaine  force  ; mais  les  individus  provenus  de 
la  femence,  font  infiniment  préférables  aux  autres. 
Il  faut  fe  procurer  les  jujubes  dès  qu’elles  font  mûres  ; 
à leur  arrivée , on  les  femera  dans  de  petites  caiffes 
emplies  de  terre  fraîche  & légère,  mêlée  de  terreau. 
Ces  caiffes  pafferont  l’hiver  fous  une  caiffe  à vitrage  : 
on  les  en  tirera  au  mois  de  mars  , pour  les  enterrer 
dans  une  couche  tempérée.  La  plupart  des  feniences 
lèveront  pendant  l’été , le  refie  ne  paroîtra  que  la 
fécondé  année.  A l’égard  des  efpeces  fuivantes,  il 
faut  employer  une  couche  de  tan. 

L’efpece  n°.  1.  habite  les  environs  de  Tunis  ; la 
troifieme  croît  dans  FInde  , & s’élève  à dix  ou  douze 
pieds  ; la  quatrième  efl  une  des  produirions  de  la 
Syrie  ; fon  fruit  efl  arrondi  ; la  fécondé  efpece  de- 
mande l’abri  de  l’orangerie  ; les  deux  dernieres  ne 
peuvent  fubfiffer  dans  nos  climats , à moins  qu’on 
ne  les  tienne  dans  une  ferre  très -échauffée.  (AL  le 

Baron  DE  TSCHOÜ DI.') 

IC  LE  , ( ffijl.  nat.  Elmintol.j  lulus.  U iule  efl  un 
animal  très-fingulier , infeéte  de  l’ordre  des  apteres , 
toujours  fans  ailes;  du  genre  des  polypodes,  qui 
ont  beaucoup  de  pieds , & la  tête  diflin&e  de  la  poi- 
trine ou  corcelet  ; de  l’efpece  des  fcolopendres  , 
dont  le  corps  efl  tout  alongé.  Quelques  naturalifles 
difringuent  cependant  Viule  de  la  fcolcpendre , comme 
une  efpece  à part.  Le  corps  de  celle-ci  efl  alongé, 
mais  applati  ; le  corps  de  F iule  efl  arrondi  ou  cylin- 
Torne  UI. 


ÎUL  %î 

driqüe.  De  plus , les  antennes  de  la  fcolopendre  (ont 
compofées  d’anneaux  courts  , dont  le  nombre  fur- 
paffe  celui  de  cinq;  il  n’y  en  a jamais  que  cinq  aux 
antennes  de  Viule.  Enfin  les  pattes  de  Viule  font  plus 
courtes;  on  en  compte  jufqu’à  200  & 268,  félon 
les  efpeces.  On  a aufiî  donné  aux  deux  efpeces  des 
fcolopendres  & des  iules  , le  nom  de  mille-pieds. 

Le  célébré  Linné  , compte  fept  efpeces  d’iules  j 
celui  dont  les  anneaux  du  corps  font  alongés  en 
ovales,  au  nombre  de  10,  fans  le  corcelet  ou  là 
poitrine,  & la  queue  ; fes  jambes  font  au  nombre 
de  20,  de  part  & d’autre.  Celui  dont  les  anneaux 
font  épais , & les  jambes  au  nombre  de  96  de  part  &c 
d’autre.  Celui  qui  habite  fous  terre,  a 100  jambes 
de  chaque  cote.  Celui  qui  a 1 1 5 jambes  de  chaque 
côte  , que  Seba  a vu  dans  les  Indes.  Celui  qui 
vit  dans  le  fable  & qui  a des  deux  côtés  îoo  & 20 
jambes.  Celui  que  Séba  a encore  vu  dans  les  Indes  , 
quia  62  fegmens,  fans  le  corcelet  ou  poitrine  & fans 
la  queue,  & 1x4  jambes  de  chaque  part.  Enfin, 
celui  du  Bréfil  que  Marcgraf  décrit,  qui  a 134 
jambes  & 67  anneaux  ou  fegmens  , fans  le  corcelet 
& la  queue.  Il  efl  très-apparent  qu’il  y a encore  un 
bien  plus  grand  nombre  d’efpeces  qui  ne  font  pas 
connues  , fur-tout  parmi  les  iules  de  mer. 

Cet  infeûe  a depuis  5 à 18  & 34  lignes  de  lon- 
gueur. Il  en  vient  de  la  mer  qui  ont  plufièurs  pouces 
de  longueur  , félon  les  efpeces.  il  marche  moins  vite 
que  la  lcolopendre  , parce  que  fes  jambes  font  tou- 
jours plus  courtes.  Elles  reffemblent  à une  frange 
de  poil.  De  chaque  anneau  du  corps  il  en  part  quatre, 
deux  de  chaque  côté  , difpofées  de  part  & d’autre 
en  deux  rangées.  Toutes  ces  pattes  agiffant  fuc- 
ceffivement , il  en  réfuite  le  mouvement  d’ondu- 
lation, par  lequel  l’animal  avance. 

La  peau  de  l’mfe&e  efl  dure  , comme  teflacées 
Il  s’en  dépouille  comme  la  fcolopendre,  & l’onifque 
ou  cloporte. 

Lorfque  Finfede  efl  en  repos , il  fe  replie  fur  lui- 
même  en  fpirale ; fi  on  le  touche,  & qu’il  nepuiffé 
pas  s’enfuir,  il  en  fait  de  même. 

Entre  les  fept  efpeces  que  nous  venons  de  dé- 
crire en  abrégé,  il  y a encore  des  déférences  dans 
les  antennes , dans  la  peau  , dans  les  anneaux , dans 
leurs  difpofitions  , &c. 

Cet  animal  grandit  , & par  l’accroiffement  des 
anneaux , & par  l’augmentation  du  nombre  de  ces 
anneaux  & des  pattes  qui  en  naiffent.  Cette  fingu- 
larité  lui  efl  commune  avec  la  fcolopendre;  mais 
chaque  efpece  a un  terme  , & l’animal  parvenu  au 
nombre  d’anneaux  de  Fefpece,  ne  croît  plus. 

Cet  infede  fur  terre  , dans  la  terre , fous  les 
pierres,  & dans  la  mer,  vit  d’autres  infedes. 

On  n ’a  encore  acquis  aucune  idée  des  circonilanceê 
de  la  génération  de  ces  infedes  fingiiliers;  c’efl  ainfi 
que  Fon  a fouvent  occafion  de  s’appercevoir  com- 
bien il  nous  manque  encore  d’oblèrvations  dans 
toutes  les  parties  de  l’Hifloire  naturelle.  (B.C.j 

IULE,  ( Mujiq . des  anc.')  11  efl  dit  à V article 
Chanson,  ( Mujîq.  ) Dicî „ raif.  des  Sciences  , &c„ 
que  le  jule  étoit  la  chanfon  des  ouvriers  en  laine: 
effectivement , Athénée  le  dit  au  Liv.  XlF  de  fon 
Deipnojoph  ; mais  il  ajoute  plus  bas , qu’on  nommoit 
auffi  jules  les  hymnes  ou  chanfonS  à l’honneur  de 
Cérès.  ( F.  D.  C.  j 

§ JULIO BON  A , ( Geog.  anc.  ) Le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  , &c.  1 aille  indécife  la  pofition  de 
ce  lieu  , dont  les  itinéraires  font  mention  ; mais  il 
paroît  qu’on  doit  le  placer  à Lillehonne , en  Nor- 
mandie. 

Ptolomée  en  fait  la  capitale  des  Caletes  , qui  en- 
trèrent dans  la  confédération  des  Belges  contre  les 
Romains  , & promirent  d’envoyer  ïoooo  hommes* 
Sous  Honorius  elle  étoit  déchue  de  fon  ancienne 
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dignité  , & ne  fe  trouve  plus  au  rang  des  cités  , dans 
la  Notice  des  Gaules,  rédigée  fous  l’empire  de  ce 
prince  : elle  avoit  été  minée  apparemment.  L’églife 
de  S.  Vandriile  fut  bâtie  au  commencement  du  hui- 
tième fiecle  , des  pierres  toutes  taillées  qu’on  tiroit 
de  fes  ruines. 

Sous  Louis  le  Débonnaire  , Lillebonne  eft  ap- 
pellés  par  le  chroniqueur  de  Fontenelle*,  Cajlrum 
quondz:n  nobilijjimum  ac  firmiffimum  ; il  lui  donne 
môme  la  qualité  de  cité.  Dans  le  moyen  âge,  elle 
reprit  quelque  éclat  fous  les  ducs  de  Normandie  , 
& Guillaume  le  Conquérant  y tenoit  fa  cour,  & y 
affembla  un  concile  en  1080,  où  préfida  Guillaume , 
dit  la  bonne  ame  , archevêque  de  Rouen. 

S y paffoit  un  grand  chemin  qui  conduifoit  à Ca- 
racocinum  , fitué  à l’embouchure  de  la  Seine,  & qui 
venait  par  Rouen  de  Paris , Troyes  & Sens.  Une 
autre  route  venoit  de  Boulogne  , Etrées , Abbeville , 
Lillebonne  ; de-là  à Brevodurum  ( Pont-Audemer  ) , 
& à Noviomagum  ( Lizieux  ) ; ainli  Juliobona  étoit 
placé  au  point  d’interfe&ion  de  la  voie  romaine  de 
Caracotinum  (Harfleur  ou  Graville  ) à Augufiobona 
( Troyes  ),  & de  la  voie  de  Bononia  à Breviodu- 
nnm  : une  autre  chauffée  y conduifoit  à Fecamp, 
félon  les  Chartres  du  xne.  fiecle. 

Toutes  les  indications  ne  peuvent  convenir  qu’à 
Lillebonne  au  pays  de  Gaux.  Cette  cité  étoit  d’une 
grande  enceinte  : on  y découvre  tous  les  jours  des 
fouterrains , des  caves , des  chaînes , des  murs  , des 
tombeaux  &:  des  monnoies  Romaines  , dont  les  plus 
récentes  font  de  l’empereur  Philippe.  M.  de  Caylus , 
dans  fon  tome  VI  des  Antiquités , parle  de  fon  châ- 
teau & de  fon  amphithéâtre  dont  il  donne  les  plans, 
qui  annoncent  une  ville  forte  & peuplée  ; mais  il 
n’eft  point  de  ciment  que  le  tems  ne  diffoude.  Lille- 
bonne n’eft  plus  qu’un  bourg  compofé  de  deux  pa- 
roiftes  &c  d’environ  240  feux  , avec  titre  de  comté, 
à la  maifon  de  Lorraine.  Voye £ les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  inferiptions  & belles-lettres , tome  XIV,  notice 
delà  Gaule , par  d’Anville,  pag.  jpj.  Mémoires 
pris  fur  les  lieux  oii  j’étois  en  1765.  (6\) 

JULIUS-PO  RTC/S  , ( Géogr.  anc.  ) Le  P on- J ale , 
ainfi  appeilé^en  l’honneur  de  Céfar , fut  l’ouvrage 
d’Augufte.  Cet  empereur  croyant  que  la  côte  d’Ita- 
lie n’avoit  que  des  ports  peu  fûrs  & trop  reiTerrés 
pour  recevoir  un  grand  nombre  de  vaiffeaux , conçut 
le  deffein  de  joindre  le  lac  Lucrin  àl’Averne , & l’un 
& l’autre  à la  mer , pour  en  faire  un  vafie  baffin  qui 
pût  recevoir  les  flottes  les  plus  nombreufes  , & les 
mettre  à couvert  des  vents.  Agrippa  fut  chargé  de 
l’exécution  de  ce  grand  ouvrage  , & s’en  acquitta 
parfaitement.  Il  fît  couper , l’an  de  Rome  71 5 , une 
langue  de  terre  qui  féparoit  les  deux  lacs,  & donna 
ainti  un  écoulement  aux  eaux  de  l’Averne  : il  fît  ré- 
parer & exhauffer  une  digue  à l’entrée  du  lac  Lu- 
crin , pour  donner  entrée  aux  vaiffeaux  , & y laiffa 
deux  ouvertures  par  lefquelles  les  vaiffeaux  en- 
troient jufqu’au  fond  de  l’A  verne,  qui  formoit  pro- 
prement le  Port-Jule.  En  même  tems,  il  fit  abattre 
les  forêts  qui  couvroient  les  bords  de  ce  lac , & qui 
en  rendoient  l’air  infeél  & peftilentiel. 

C’eft  dans  ce  port  qu’Agrippa  raffembla  la  belle 
flotte  qu’Augufte  devoit  employer  contre  Pom- 
pée , & qu’il  forma  20000  rameurs  ou  matelots. 
V oyei  Roliin , Hifi.  Rom.  tome  XV. 

Le  tems  qui  détruit  tout,  n’a  pas  épargné  cet  ou- 
vrage qu’Horace  appelloit  regis  opus.  Un  tremble- 
ment de  terre  a converti  le  lac  Lucrin  en  une  mon- 
tagne de  cendres , & la  fameufe  digue  d’Agrippa 
eft  aujourd’hui  fous  les  eaux.  Géogr.  de  Virgile , par 
M.  Helliez.  (U.) 

JUMART  ou  Jumars  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) efl  le 
nom  d’un  animal  qu’on  a dit  fe  trouver  dans  le  Pié- 
mont, & qu’on  a cru  naître  de  l’accouplement  d’un 
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taureau  & d’une  âneffe,  ou  bien  d’un  âne  & d’une 
vache,  &: toujours  de  l’accouplement  entre  la  race 
des  chevaux  & celle  des  bœufs.  On  trouve  dans  Car- 
dan plufieurs  particularités  fur  cet  animal  ; on  a af- 
furé  qu’il  étoit  fans  cornes  , mais  que  fôn  ongle 
étoit  fendu. 

Toutes  ces  fables  n’ont  pas  réflflé  aux  efforts  de 
la  vérité.  M.  le  cardinal  des  Lances  a fait  difféquer 
des  jumars , efpece  de  mulet  connue  des  Romains, 
& née  du  cheval  & de  l’âneffe , plus  petite  que  le 
f mulet  ordinaire , mais  capable  comme  lui  d’un  grand 
travail.  Cet  animal  efl:  un  véritable  âne  ; il  n’a  ni 
corne , ni  ongle  fendu , ni  quatre  eflomacs.  Sa  queue 
eft  plus  groffe  que  celle  de  l’âne. 

En  général , deux  animaux  de  différentes  efpeces 
engendrent  enfemble , pourvu  que  ces  efpeces  foient 
fort  voifines.  Le  bouc  & la  brebis , le  chien  & le 
renard  , le  loup  la  chienne , le  coq  & le  faifan,  le 
ferin  & le  chardonneret  & avec  la  linotte  ont  pro- 
duit des  petits  qui,  dans  la  claffe  des  oifeaux,  mul- 
tiplient quelquefois  Pefpece , quoique  en  général  les 
animaux  nés  de  parens  de  deux  efpeces  différentes 
foient  le  plus  fouvent  flériles  , les  mulets  du  moins 
& les  mules  fi  connues  le  font  prefque  toujours.  La 
caufe  de  cette  ftérilité  eflinconnue  ; tout  ce  qu’on  a 
débité  là-deffus  s’efl:  trouvé  ou  fabuleux  , ou  dans 
l’ordre  ordinaire  de  la  nature.  La  mule  a l’ouverture 
de  l’uretre  à la  même  place  que  la  jument,  & l’uté- 
rus efl:  le  même. 

Dans  la  claffe  des  plantes , M.  Koëlreuter  a fait 
des  expériences  très-exaéles  fur  les  nouvelles  plantes 
nées  d’une  efpece,  dont  il  poudroit  les  ftigmates 
avec  la  poufîiere  des  étamines  d’une  autre.  Il  s’efl: 
trouvé  que  cet  accouplement  artificiel  réuffiffoit, 
quand  les  deux  plantes  étoient  du  même  genre, 
comme  le  font  deux  œillets  différens,  deux  efpeces 
de  tabac,  deux  efpeces  de  jufquiame.  Dès  que  la 
différence  étoit  trop  grande,  l’opération  devenoit 
flérile.  Le  mulet  végétal  reffembloit  aux  deux  parens, 
un  peu  plus  cependant  à la  mere,  ou  bien  à celui 
des  parens , dont  on  avoit  le  plus  fouvent  réitéré 
l’afperfion  de  la  poufîiere  fécondante , en  la  répé- 
tant fur  une  fuite  de  générations.  La  fertilité  étoit 
plus  confiante  du  côté  de  la  mere.  M.  Koëlreuter 
ne  croit  pas  que  la  nature  feule  produife  des  plantes 
mitoyennes , & on  n’a  pas  d’exemple  d’une  véritable 
efpece  nouvelle,  ni  entre  les  animaux,  ni  entre  des 
plantes,  quoique  dans  l’un  & l’autre  régné , il  y ait 
beaucoup  d’exemples  de  variétés  confidérables  & 
confiantes.  ( H.  D.  G.  ) 

§ JUMELLE , f.  f.  bijuges  infiltré, , ( terme  de  Blafoné ) 
fafee  formée  de  deux  bure  lies.  Voye^fig.  igy , plane. 
111  de  Blafon , dans  le  Hicl  raif.  des  Sciences , &c. 

La  jumelle  occupe  dans  l’écu  , un  efpace  égal  à la 
fafee  ; cet  efpace  fe  divife  en  trois  parties  égales  ho- 
rizontalement , la  partie  du  milieu  efl  le  vuide  entre 
les  deux  burelies  , dont  la  jumelle  efl  formée. 

Les  jumelles  ordinairement  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois  dans  l’écu  font  placées  à égales  diflances  que 
le  même  nombre  de  fafees. 

Les  jumelles  fe  placent  non -feulement  en  fafee, 
mais  aufli  en  bande , en  fautoir  , &,c.  quand  elles  font 
autrement  qu’en  fafee,  on  en  exprime  la  pofition  en 
blafonnant. 

Landois,  Sieur  d’Herouville,  en  Normandie; 
gueules  à deux  jumelles  dé  or. 

De  Gouffier  de  Thois , en  Picardie  ; d'or  à trois  ju- 
melles de  fable. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  étant  régente 
du  royaume  , fit  venir  François  de  Gouffier,  fei- 
gneur  de  Bonnivet  , lieutenant -général  au  gou- 
vernement de  Picardie  , capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d’armes  des  ordonnances,  pour  lui  annoncer 
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qu’elles  avoit  nommé  fon  fils  à un  régiment  d’infan- 
terie : « Madame , lui  dit  - il , il  y a un  mois  que  mon 
» fils  pafiant  fur  le  foir  dans  une  rue  de  Paris  , affez 
» écartée , fut  attaqué  par  cinq  hommes  ; le  capitaine 
» Lavergne  , qui  ne  le  connoiffoit  point  , venant  à 
» pafier  par  cette  rue  , mit  l’épée  à la  main , fe  joi- 
» gnit  à lui  & chargea  fes  affafiins  avec  tant  de  cou- 
» rage  que  deux  furent  tués , les  trois  autres  s’en- 
» fuirent:  agréez,  madame,  que  mon  fils  ne  paffe 
» point  avant  fon  bienfaiteur:  vous  mettrez  le  com- 
» ble  à la  grâce  que  vous  nous  accordez , en  voulant 
» bien  en  difpofer  en  faveur  de  Lavergne  : il  s’eft 
» diftingué  enplufieurs  occafions  ; vous  vous  acquer- 
» rez  un  des  plus  braves  hommes  de  France  6c  qui 
» vous  fera  entièrement  dévoué.  A l’égard  de  moi 
» 6c  de  mon  fils,  vous  connoiflez,  madame  , notre 
» inviolable  attachement  pour  votre  majefié  ». 

» Un  cœur  auffi  reconnoiffant  que  le  vôtre  , lui 
» répondit  Catherine  de  Médicis , engage  à ne  le 
» pas  refufer  ; je  confens  à ce  que  vous  fouhaitez  6c 
» n’oublierai  pas  votre  fils  ». 

Ce  François  de  Gouffier  de  Bonnivet , qui  étoit 
chevalier  de  faint  Michel , fut  nommé  chevalier  du 
faint-Efprit  à la  première  promotion  de  cet  ordre, 
le  31  décembre  1 578.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ JUMIEGE,  au  pays  de  Caux,  {Giogr.')  bourg 
de  Normandie,  fur  la  Seine,  à trois  lieues  de  Cau- 
debec  & de  Saint-  Vandrille  , à cinq  de  Rouen  ; re- 
marquable par  une  célébré  abbaye  de  béné.didins 
fondée  en  660 , par  faint  Philibert , fon  premier  abbé , 
des  bienfaits  de  Clovis  II,  & de  fainte  Batilde,  fa 
femme.  Sous  faint  Aicadre , deuxieme  abbé , il  y 
eut  neuf  cens  moines:  l’abbé  embarrafie  de  leur 
fubfiflance  , eut  révélation , dit  la  chronique , que  la 
moitié  iroit  dans  trois  jours  au  ciel  ; ce  qui  fut  vé- 
rifié par  l’événement.  Deux  freres  de  Clovis  II  s’y 
firent  religieux  6c  y font  inhumés  , auffi  bien  que 
Taffillon,  duc  de  Bavière  6c  fon  fils. 

Au  IXe  fiecle , les  Normands,  fous  la  conduite  de 
Hafting,  faccagerent  Jumiege : Guillaume  Longue- 
epée,  duc  de  Normandie,  la  rétablit  en  904.  C’eft  la 
quatrième  maifon  unie  à la  congrégation  de  faint 
Maur , en  1616.  Elle  a produit  plufieurs  hommes 
illuftres  , entre  lefquels  on  compte  faint  Hugues  , 
abbé  6c  archevêque  de  Rouen,  qui  y efi  inhumé; 
faint  Eucher , évêque  d’Orléans  ; Robert , évêque  de 
Londres; Freculfe,  évêquede  Lifieux;  Jacques d’Am- 
boife , évêque  de  Clermont  ; Hélifacar,  abbé,  & chan- 
celier de  Louis  le  Débonnaire  ; Guillaume  de  Jumie- 
gc , hifiorien  fort  crédule  du  xie  fiecle  mort  en  1088; 
don  i homas  Dufour  , favant  bénédidin  de  Jumiege, 
Gt  fut,  dans  le  ix  6c  Xe  fiecle,  un  féminaire  d’é- 
vêques, dont  il  efi:  fou  vent  parlé  dans  lhifioire  de 
l’égîife  gallicane. 

On  voit  encore  la  falle  des  gardes  de  Charles  VIL, 
longue  de  102  pieds,  unique  refie  des  appartemens 
que  ce  prince  avoir  choifis  pour  fon  féjour , entre  le 
dortoir  & l’infirmerie  ; pendant  que  la  belle  Agnès 
Sorel  faifoit  le  fien  au  Menil  à un  quart  de  lieue  de 
Jumiege , où  elle  mourut  âgée  de  quarante  ans , pleu- 
re du  roi  & de  fes  fujets , en  1449  > elle  fut  appellée 
la  belle  des  belles ; 6c  plus  attachée  à la  gloire  du  roi 
qu’à  fa  perfonne , elle  ne  voulut  jamais  foufifir  qu’il 
abandonnât  le  fiege  d’Orléans.  « Oubliez- moi , lui 
» dit  - elle  , jufqu’à  ce  que  vous  ayez  vaincu  vos 
» ennemis  ».  C’efi  peut-être  la  feule  maîtreffe  de 
nos  rois  dont  on  puifle  dire , qu’elle  avoit  allumé  le 
flambeau  de  la  gloire  aux  feux  de  l’amour.  François  I 
lui  fit  ces  quatre  vers. 

Gentde  Agne^  plus  d'honneur  tu  mérite , 

T a caufe  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer , 

Claufe  nonain , ou  bien  dévot  hermite. 
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On  les  a ainfi  rendu  en  latin  : 

Lifia  dum  f ’.rvas , plus  Agnes  pulchra  mentis 9 
Quam  cajtus  frater , quarnve  pudica  foror. 

Ses  entrailles  furent  enterrées  à Jumiege , & foii 

corps  a Loches  : fon  infeription  en  ces  deux  endroits 
finit  ainfi: 

Bella  fui  quondam  Agnes  nomine , regia  pellex  , 

N une  tumulo  vermes  turpe  cadaver  alit , 

Ilia  Gemeticis  latitantur , c celer  a Lochis. 

(G.) 

, , PAGUS  , ( Géogr.  du  moyen  dge.  ) le 

üelert  de  Jura  ou  terre  de  Saint  - Claude. 

Le  mont  Jura  qui, félon  Céfar,  étoit  entre  les  Se- 
quam  & les  Hdvetü , que  Strabon  appelle  Jurafjus, 
6l  Ptolomée  J or  a , 6c  Jonas,  dans  la  Vie  de  S.  Colom- 
barre,  J ur anus , a donné  le  nom  à ce  pagus.  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  que  Romain  6c  Lupicin , 
freres  bugifies,  établirent  leur  monafiere,  in  Jorenfis 
deferti  fecretis  : ce  lieu  s’appelloit  Condate  ou  Conda- 
tixone depuis  S.  Oyan,  du  nom  du  quatrième  abbé.  Eu - 
gendius  ou  Augendus , 6c  enfin  S aint-  Claude  du  nom 
du  douzième  abbé  mort  à la  fin  du  vue  fiecle.  La 
montagne  a auffi  pris  le  nom  de  Mont-S aint-Claude. 

Cette  célébré  abbaye  érigée  en  évêché  en  1742, 
efi  défignée  dans  les  anciens  titres  fous  le  nom  d'Ec - 
clejîa  J urenjîs. 

s Ce  pagus  s’étendoit  depuis  la  Serriere-fous  Jougne 
a Echalon  en  Bugey , 6c  étoit  borné  par  la  Serine  le 
lac  des  Rouffes  6c  Orbe. 

On  lit  dans  la  V ie  de  faint  Colombarre , écrite  par 
Jonas , que  Ramelene  , duc  de  la  haute  Bourgogne  , 
fonda  au  commencement  du  vne  fiecle  un  monaf- 
tere  dans  le  mont  Jura  fur  la  riviere  de  Nozon , in 
JaLtu  Jurenfe  fuper  Novifonam  .*  on  croit  que  c’eft 
Romain  - Moutier,  où  s’arrêta  faint  Vandrille  à fon 
retour  d’Italie , en  667 , 6c  où  il  refta  dix  ans.  ( Dunod, 
hi(l.  T.  I,pag.24.) 

Laucone , aujourd’hui  Saint -Lupicin,  parce  que 
ce  folitaire  y fut  inhumé,  étoit  auffi  in  Turma  Ju- 
renji.  Un  diplôme  de  Charles-le-Chauve  , daté  de 
Reims,  en  862,  adjuge  Laucone,  difputé  par  Gé- 
deon,  Archevêque  de  Befançon,  à Ricbert,  abbé 
de  Condat.  ( lb.  p.  toc) , / 1 o.  ) 

La  Chaux- d’Arlier  6c  Cicon  font  marqués  dans 
la  région  du  mont  Jura,  par  une  chartre  de  941 , 
Carlis  Arlicana  & cico  in  turma  Jurenfî \ Cette  pre- 
mière terre  fut  donnée  aux  moines  d’Agaune.  ( Voye ? 
Dunod.  hijl.  T.  I , p.  294.) 

Ufie  Oieice  efi  auffi  cité  en  967  , in  Turma  Jurenfî. 
Villars  près  de  Moirans  à une  des  gorges  de  Jura , 
détruit  par  les  Sarafins  au  vne  fiecle  efi  appelle  Ficus 
J urtnfis , Villa  J urenjîs.  {Ib.  T.  I ,p.  /JJ.  ) 

Anferic,  archevêque  de  Befançon,  ayant  été  bien 
reçu  à Dijon , par  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Etienne  , leur  accorda  une  terre  fituée  dans  le  Jura 
locum  in  Jurenfî  terra  fitum . Le  pape  Innocent,  dans 
fa  bulle  pour  Saint-Etienne,  de  l’an  1139,  nomme 
ce  lieu  Bonnevalle  ou  Belvau , de  Bona  valle  Jurenfî, 

( V oye{  hifl.  EccL.  J.  Et.  in  - fol.  p.  83 . pr.  c)  G.  ) 

Le  château  de  Joux  efi  appellé  Caflrurp  Jurenfe  par 
Guichenon , à l’an  1018,  dans  fa  Bibl.  Jebuf.  p.  n. 

L’abbaye  de  faint  Rambert  de  Joux  dans  le  Bugey 
efi  nommée  Sanclus  Regribertus  Jurenjîs,  en  I 538. 
Vh-  P • ‘39-) 

Fredegaire  parle  du  Pagus  ultra  Juranus:  la  bour- 
gogne Transjurane  occupait  au  ixe  fiecle  les  deux 
côtés  du  Mont- Jura.  (G.) 

IVRY , Ivriacum,  {Géogr J)  bourg  fur  l’Eure,  entre 
Anet  6c  Pacy , à quatre  lieues  de  Dreux,  quinze  de 
Paris , fix  d’Evreux , au  pied  d’une  coline  où  étoit 
un  chateau  fort  par  fa  lituation , ruiné  maintenant. 

Ce  fut  dans  la  plaine  d’Ivry  que  Henri  IV  battit  les 
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ligueurs  commandés  par  Mayenne  ^ en  ï 59Ô.  Avant 
de  livrer  cette  bataille  décifive,  ce  grand  prince  dit 
à fes  foldats  ce  peu  de  paroles,  qui  valent  bien  les 
longues  harangues  des  généraux  de  Tite  -Live  : « Si 
s»  vous  perdez  vos  enfeignes , ne  perdez  pas  de  vue 
» mon  panache  blanc;  vous  le  trouverez  toujours 
» au  chemin  de  l’honneur  & de  la  viâoire  ».  Penfée 
que  le  chantre  immortel  de  Henri  IV  a fi  bien  rendue. 

Vous  êtes  nés  François  & je  fuis  votre  roi , 

Voilà  nos  ennemis , marche { & fuive^  - moi  : 

Ne  per de^p oint  de  vue  , au  fort  de  La  tempête , 

Ce  panache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  ; 

Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  £ honneur. 

(Ch.  VIII.) 

Le  commerce  à'îvry  efl  en  cuir:  il  y a de  riches 
tanneurs  ; une  manufa&ure  de  peignes  en  fournit 
Paris  & la  Normandie.  Près  d ' Ivry  efl  le  bourg  cle 
la  Couture,  l’endroit  de  France  oh  l’on  fait  les  meil- 
leurs hautbois,  flûtes  allemandes  & autres  infini- 
mens  de  cette  efpece.  Moreri.  Ed.  l '/ày.  ( C.  ) 

îvr y sur  - Seine,  près  de  Paris , ( Géogr.  Phyf.  ) 
Le  23  j uin  1768,  un  remouleur  repaffoit,  dans  ce 
village , des  uflenciles  de  cuifine  à l’entrée  d’une 
grande  cour:  à la  quatrième  piece  la  meule  faute  en 
Pair  toute  en  feu  , fe  partage  en  mihe  éclats  avec 
explofion  & bruit  violent;  un  des  éclats,  pefant 
trois  livres,  paffe  par  deffus  le  bâtiment,  élevé  de 
quarante  pieds,  & va  tomber  dix-huit  toiles  au-dela 
dans  le  jardin,  oit  il  caffe  une  branche  de  tilleul  parfa 
chine  ; une  partie  de  la  meule  éîoit  réduite  en  pouf- 
fiere  furie  pavé  de  la  cour  , fans  accident.  Le  rémou- 
leur a alluré  que  la  même  chofe  lui  étoit  déjà  arrivée 
en  une  autre  occafion.  Voye^  Journal  dé  Verdun  , août 
iyG8.  Voilà  un  fait  qui  mérite  l’attention  des  Phyfi- 
ciens , Sc  c’efi  pour  cela  que  nous  en  faifons  mention. 
(C.)  •/ 

JUSTE,  ( Mufiq .)  ce  mot  efi  auffi  quelquefois 
adverbe  en  Muhque  ; chanter  jufle  , jouer  jufle.  ( S ) 

* § Juste  , f.  m.  ( Couturière.  ) Nous  ajouterons  à 
cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  quelques 
détails  qui  concernent  la  conflruêlion  de  cet  habit  des 
femmes  de  la  campagne  , & que  nous  tirons  de  P Art 
de  la  Couturière , par  M.  de  Garfault. 

Pour  un  jufle  il  faut  deux  aunes  d’une  étoffe  de 
deux  tiers  de  large.  Il  fe  taille  à-peu-près  comme 
une  vefle  d’homme.  Voye £ Tailleur  d’habits, 
dans  ce  SuppL  La  fig.  12 , art  de  la  Couturière , dans  ce 
Suppl . montre  les  deux  devans,  & la  fig.  13.  les  deux 
derrières.  Le  jufle  n’a  aucun  pli,  fes  bafqties  ne  s’af- 
femblent  point , on  ne  coud  le  derrière  & les  côtés 
que  jufqu’aux  tailles  : les  bufques  tant  par  devant 
que  par  derrière  , finifîent  en  pointe  plus  alongée 
par  les  côtés  ; quelquefois  auffi  les  bafques  font 
toutes  égales,  & le  jufle  le  termine  par  derrière 
comme  un  manteau-de-lit  : c’efi  affezla  coutume  des 
fervantes  dans  les  villes. 

On  affemble , on  pofe  la  doublure  , on  la  glace  , 
&c.  comme  à tous  les  autres  habillemens  que  tra- 
vaille la  couturière.  Voye{  Couturière,  dans  ce 
Suppl.  On  borde  tout  le  tour  du  jufle  haut  & bas, 
& toutes  les  bafques,  d’un  ruban  de  foie,  & on 
attache  des  cordons  ou  des  rubans  de  fil  par  devant 
pour  le  nouer , à moins  qu’il  ne  doive  fe  lacer,  au- 
quel cas  on  fait  un  rang  d’œillets  à chaque  bord  du 
devant,  comme  à un  corfet,  pour  paffer  le  lacet.  Il 
y a des  juftes  qui  fe  lacent  par  derrière. 

On  coud  les  manches,  il  y en  a qui  font  toutes 
fimples , & vont  jufqu’au  coude  ; il  y en  a qui  font  un 
peu  plus  courtes , & auxquels  on  ajoute  un  parement 
pliffé  , à-peu-près  comme  au  manteau-de-lit.  Voye £ 
Manteau  - DE- LIT , dans  ce  Supplément. 

La  vignette  de  la  planche  de  l'art  de  la  Couturière  3 
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Supplément , fait  voir,  en  C,  une  fervante 
dont  les  bafques  font  égaies. 

JUSTIN,  ( Hifl.  des  Empereurs . ) né  dans  un  vil- 
lage de  la  Thrace  , fut , comme  fon  pere , gardien  de 
pourceaux  & enfuite  de  bœufs , il  quitta  ces  fondions 
abjedes  pour  fe  faire  charpentier  : ennuyé  de  ce  nou- 
vel état,  il  s’enrôla  dans  la  milice  , oh  s’étanî  diflin- 
gué  par  fon  courage  & fa  capacité  il  paffa  par  tous 
les  degrés  avant  de  parvenir  à l’empire.  Ce  fut  plutôt 
par  fon  adreffe  que  par  fon  mérite  qu’il  s’en  fraya  le 
chemin.  Un  eunuque  l’ayant  fait  dépoiiraire  d’une 
fomrne  confidérable  pour  gagner  les  fufrrages  de 
l’armée  en  faveur  de  Théocritien , il  s’en  fervit  pour 
fe  faire  élire;  dès  qu’il  fut  monté  fur  le  trône,  il  Et 
oublier  ianaiffance,  & quoique  fon  éducation  eût 
été  celle  d’un  barbare,  il  fembla  qu’il  étoit  né  fur  fa 
pourpre.  Les  impôts  furent  adoucis;  les  loix  furent 
réformées,  & les  abus  furent  corrigés;  il  parut  perfua- 
dé  que  pour  être  heureux,  ilfalloiî  lavoir  enfaire.  Les 
déferts  étoient  peuplés  d’exilés  qui  avoient  fouffert 
pour  la  foi.  Les  Ariens,  jufqu’alors  perfécutetirs,» 
furent  perfécutés  à leur  tour  ; la  protedion  qu’il 
accorda  aux  ortodoxes  leur  devint  funefle.  Théodoric 
crut  devoir  ufer  de  repréfailles,  & l’Occident  dont 
il  régloit  le  deflin , fut  expofé  aux  perfécutions  de 
l’ennemi  des  partifans  de  la  Divinité  de  Jéfus-Chrifh 
Juflin  aimé  de  fes  fujets,  & fur  - tout,  des  ortodo- 
xes,  mourut  en  5 14,  après  avoir  nommé  Juflinien, 
fils  de  fa  lœur , pour  lui  fuccéder.  Son  régné  fut  heu- 
reux, mais  il  ne  gouverna  l’empire  que  pendant  neuf 
ans. 

Justin  II,  furnommé  le  jeune , fils  de  la  fille  de 
Juflinien  lui  fuccéda  à l’empire  d’Orient.  Les  pre- 
miers jours  de  fon  régné  furent  fouillés  par  le  meurtre 
de  fon  plus  proche  parent,  qu’il  fit  étrangler  dans  fon 
palais,  parce  qu’il  avoit  des  droits  à l’empire  ; il  fe 
fît  apporter  fa  tête  qu’il  eut  l’indignité  de  fouler  aux 
pieds.  Jufin  trop  borné  pour  gouverner  un  grand 
état  en  abandonna  les  rênes  à fa  femme  Sophie.  I! 
fit  une  paix  glorieufe  avec  les  Perfes , & le  tribut  que 
fes  prédécefieurs  avoient  eu  la  baffeffe  de  payer  aux 
Perfes  fut  aboli  : Narfès,  qui  avoit  le  commandement 
des  armées , remporta  fur  les  Goths  une  viéloire  qui 
lui  mérita  le  gouvernement  d’Italie.  L’impératrice, 
qui  haïffoit  ce  grand  capitaine  parce  qu’il  étoit  eu- 
nuque , écouta  les  envieux  de  fa  gloire  qui  l’a  con- 
fèrent d’avoir  abufé  de  fon  pouvoir  dans  fon  gouver- 
nement. Sophie  rappella  Narfès  à Conflantinople,  & 
joignant  l’infulte  à la  difgrace  , elle  lui  manda  qu’il 
n’etoit  propre  qu’à  manier  des  fufeaux.  Ce  guerrier 
offenfé  d’une  raillerie  qui  lui  rappelloit  fa  mutilation  , 
lui  manda  qu’il  alloit  lui  ourdir  une  fufée  qu’elle 
auroit  bien  de  la  peine  à démêler.  Les  Lombards  ve- 
noient  d’envahir  la  Pannonie,  ce  fut  par  fes  confeils 
qu’ils  firent  une  invafion  dans  l’Italie  , dont  il  leur 
facilita  l’entrée.  Ils  y fondèrent  un  empire  qui  fub- 
fifla  204  ans,  depuis  Aboin  jufqu’à  Didier  qui  en  fut 
le  dernier  roi.  Les  Perfes  ravagèrent  en  même  tems 
les  provinces  de  l’Orient  ; Jufin  , après  avoir  perdu 
Narfès,  n’avoit  plus  de  général  à leur  oppofer,  il 
étoit  fu jet  à des  accès  de  frénéfie  qui  ne  lui  laiflbient 
que  quelques  intervalles  de  raiion.  Il  mourut  d’uri 
mal  de  pied  l’onzieme  année  de  fon  régné,  l’an  571 
de  Jéfus  - Chrifl.  ( T— N.  ) 

JUSTINIEN,  ( Hifloire  des  empereurs . ) fils  de  la 
fœur  de  Juflin  l’ancien,  monta  fur  le  trône  d’Orient 
après  la  mort  de  fon  oncle.  Il  étoit  né  dans  un  village 
de  la  Dardanie  de  parens  ôbfcurs  , qui  vivoientdu 
travail  de  leurs  mains.  Quoiqu’il  paroifie  que  Juflin 
l’avoit  défigné  fon  fucceffeur  , quelques-uns  lui  re- 
prochent de  n’être  monté  fur  le  trône  que  par  l’afTafi* 
finat  de  Vitellien  qui , fous  le  dernier  régné  , avoit 
joui  de  toute  l’autorité  , dont  il  pouvoit  abufer  pour 
envahir  l’empire.  Il  eut  d’habiles  généraux,  & fur 
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tout  Béîifaire  & Narfès , qui  le  firent  triompher  en 
Orient  &c  dans  Fltalie.  Le  premier  fignala  la  valeur 
contre  les  Perfes  , dont  il  fit  un  grand  carnage  dans 
piufieurs  combats.  Il  les  força  de  repafler  l’Euphrate, 
& de  fe  reflerrer  dans  leurs  poflfeffions.  Béîifaire, 
pacificateur  de  FOrient , entra  dans  Confiantinople 
avec  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  grand  capitaine 
fut  enfuite  employé  contre  les  Goths  , qu’il  chalTa 
de  Rome  dont  ils  s’étoient  emparés.  Et  après 
avoir  détruit  leur  domination  dans  l’Italie , il  pafla 
en  Afrique  contre  les  Vandales  , qui  furent  prefque 
tous  exterminés.  Gélimer  , qu’il  fit  prifonnier,  1er* 
vit  d’ornement  à fon  triomphe..  Tandis  que  Béîifaire 
rétabliffoit  le  calme  dans  la  Mauritanie , Narfès , autre 
général  de  Jujîinien  , exterminoit  les  relies  des  Goths 
épars  dans  Pltalie.  Jujîinien , par-tout  triomphant  par 
la  valeur  de  fes  généraux,  voulut  encore  être  le 
légiflateur  de  l’empire.  Les  loix  étoient  alors  fans 
force  6c  fans  vigueur  , parce  qu’elles  étoient  igno- 
rées. Dix  jurifconfultes  furent  chargés  de  les  tirer 
de  la  confufion  où  elles  étoient  tombées  , 6c  ce  fut 
le  favant  Trébonien  qui  préfida  à leur  travail.  Tan- 
dis que  l’empire  triomphait  par  les  armes  d’habiles 
généraux  , & que  l’ordre  étoit  rétabli  par  la  lagefle 
des  loix  , Jujîinien , fans  génie  6c  fans  mœurs , fe  fai- 
foit  détefler  par  fes  vices  II  prit  pour  femme  Théo- 
dora  , qui  avoiî  monté  fur  le  théâtre  , 6c  qui  s’étoit 
rendue  moins  célébré  par  fes  talens  que  par  fes  pro- 
flitutions.  Sa  nouvelle  grandeur  ne  la  rendit  pas  plus 
réfervée.  Son  mari  dominé  par  elle,  lui  abandonna 
le  foin  de  l’empire.  Les  peuples  aflervis  aux  capri- 
ces de  cette  courtifanne,  murmurèrent  fans  ofer  être 
rébelles.  Les  provinces  gémirent  fous  le  poids  des 
impôts.  Jujîinien  devenu  avare  en  vieillifiant,  accré- 
dita les  accufateurs  qui  fuppoferent  beaucoup  de 
coupables  pour  multiplier  les  confifcations.  Il  fe 
mêla  des  contellations  qui  déchiroient  le  fein  de 
l’Eglife,  & s’étant  laiffé  infefrer  des  erreurs  d’Eu- 
îiches  , il  perfécuta  les  orthodoxes  , qui  n’ont  pas 
ménagé  fa  mémoire.  11  fa  voit  qu’il  étoit  déteflé  , 6c 
cette  idée , au  lieu  de  le  corriger , le  rendit  plus  cruel. 
Les  papes  Anaflafe , Silveflre  6c  Vigile , ne  purent 
apprivoifer  ce  monflre  farouche,  dont  ils  effuyerent 
la  perfécution.  Jujîinien  environné  d’ennemis  6c  de 
mécontens  , mourut  chargé  de  la  haine  publique  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans , il  en  avoit  régné 
trente-deux.  Ce  fut  dans  fon  fiecle  que  l’ufage  de  la 
foie  pafla  de  la  Perfe  dans  la  Grece. 

Justinien  II,  furnommé  le  jeune  , étoit  fils  de 
Conftantin  Pogonat , dont  il  fut  le  fuccefleurà  l’em- 
pire d’Orient  en  685.  Il  n’avoit  que  feize  ans  lorf- 
u’il  parvint  à l’empire.  Son  début  fut  marqué  par 
es  viûoires,  dont  il  fouilla  l’éclat  par  les  cruautés 
qu’il  exerça  contre  fes  freres  dont  il  fit  couper  le 
nez  ,afin  qu’en  les  défigurant  ils  fufîent  jugés  indi- 
gnes de  gouverner.  Les  Sarrafins  vaincus  furent 
obligés  de  lui  refiituer  piufieurs  provinces  : il  ne 
leur  accorda  la  paix  qu’à  des  conditions  humiliantes 
pour  eux.  Tandis  qu’il  triomphoit  au-dehors  , l’inté- 
rieur de  l’empire  étoit  en  proie  à fes  cruautés.  Im- 
portuné des  plaintes  de  fes  lujets  opprimés , il  ordon- 
na à l’eunuque  Etienne  , fon  favori , de  mettre  le 
feu  à Confiantinople,  & d’enfevelir  fous  les  flammes 
en  une  feule  nuit  tous  les  habitans  de  cette  ville 
immenfe.  Cet  ordre  barbare  fut  découvert  6c  pré- 
venu , le  peuple  fe  révolta  contre  ce  nouveau  Né- 
ron , 6c  Léonce  fut  proclamé  empereur , il  fit  couper 
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îe  nez  à Jujîinien , qui  fut  relégué  dans  la  Cherfon- 
nete  , où  il  languit  pendant  fept  ans.  Trébellius,  roi 
des  Bulgares  , pour  entretenir  les  divifions  de  Fem- 
pire , le  tira  de  fa  retraite  pour  le  rétablir  fur  le 
trône  : les  fautes  6c  les  malheurs  ne  le  rendirent  ni 
plus  humain  , ni  plus  fage  ; il  ne  goûta  le  plaifir  de 
Ion  rétabliffement  que  par  celui  de  la  vengeance» 
Léonce  6c  Tibere  Abfimare  , qui  avoient  occupé  le 
trône  pendant  le  tems  de  fa  dégradation  , expirèrent 
dans  la  torture  , 6c  leurs  partifaris  eurent  les  yeux 
crevés.  Toutes  les  fois  qu’il  fe  mouchoit,  il  pronom 
çoit  un  arrêt  contre  un  de  ceux  qui  avoient  adhéré 
au  parti  de  fes  deux  rivaux.  Quoiqu’il  eût  juré  là 
paix  avec  les  Arabes  6c  les  Bulgares  , il  leur  déclara 
la  guerre  ; mais  fes  mauvais  fuccès  le  firent  repentir 
d’avoir  violé  la  foi  des  traités.  Il  fut  plus  heureux 
contre  les  Sarrafins  qu’il  força  d’abandonner  l'Afri- 
que. Il  fe  préparoit  à ravager  la  Cherfonnefe,  lorfquil 
fut  afi’aflîné  avec  fon  fils  Tibere  par  Phiiippique  Bar- 
dane  , qu’il  avoit  condamné  à l’exil.  Ce  mauvais 
prince  s’érigea  en  théologien  : il  convoqua  des  con- 
ciles où  fes  décifions  devinrent  des  décrets.  Les 
papes  s’oppoferent  à cet  abus  ; mais  il  avoit  la  force 
en  main.  Ce  fut  en  71 1 que  l’empire  fut  délivré  de 
ce  prince  devenu  le  fléau  du  genre  humain.  Ses  mi- 
ni Ares  , aufli  avares  6c  aufli  cruels  que  lui , attentè- 
rent à la  vie  6c  au  droit  de  propriété  des  citoyens  les 
plus  riches  6c  les  plus  vertueux.  Ils  furent  tous  enve- 
loppés dans  la  ruine  de  leur  indigne  maître  , qui  les 
avoit  fait  fervir  à l’exécution  de  fes  crimes.  Jujîinien 
Il  fut  le  dernier  de  la  famille  d’Héracîius.  {T—  n!) 

JUVIGNI,  (Géogr.  Antiquités!)  village  du  Soif- 
fonnois  , à deux  lieues  de  Soiflons  : on  voit  dans  le 
cimetiere  , 6c  fur  une  petite  place  publique , deux 
colonnes  mifliaires  , dont  les  infcriptions  font  pref- 
que entièrement  effacées.  Voici  ce  qui  en  refie  : 

R . . . . RI..  • ÎIVÏIÀ» 

p . . . . vtas. 

M.  ABSAKIIS  M.  VII. 

AB  AUG. 

Sur  la  fécondé , 

M.  P.  CA.  TI. 

SEVERO  PIO  PERTI.  AUGf 

ARABICO  ....  B.  PŒTHICO 

MA  ....  III.  P.  I.  M.  AURELIO 

CO  . . . . PROC.  ICO  ...  . LE  ...  T 

La  première  préfente  une  Angularité  remarquable 
en  indiquant  la  diftance  par  milles,  centre  l’ufage  des 
Gaulois.  Le  nom  de  l’empereur  Sévere  qui  fe  trouve 
dans  la  fécondé  , nous  apprend  le  tems  auquel  cette 
colonne  fut  placée  fur  la  route  de  Soiflons  à Con- 
drain  , Contraginum  , ancien  château  des  Romains. 
Sévere  régnoit  fur  la  An  du  fécond  fiecle.  Voye £ 
antiquités  de  Soijjons  , 1. 1.  lyyi , p.  igS.  (C!) 
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IZïUM  , ( Géogr .)  ville  de  la  Rufîie  en  Europe  ÿ 
dans  le  gouvernement  de  Belgorod  , l’un  des  méri- 
dionaux de  cet  empire  : elle  eft  fltuée  fur  la  riviere 
de  Donez,  6c  elle  préfide  à un  diflriél  qui  comprend 
divers  autres  lieux  peu  confidérables , ôc  tous  habités 
de  Cofaques.  (Z).  G.) 
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ÆFERNBOURG,  (Giogr.) 
grand  bailliage  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe,  6c  dans 
les  états  de  Schwartzbourg-Son- 
dershaufen  : il  tire  fon  nom  d’un 
château  dont  on  ne  voit  plus  que 
les  ruines,  6c  auprès  duquel  on 
a bâti  celui  d’Auguften bourg  , 6c 
il  a pris  la  place  d’un  comté  très-ancien  , dont  le  titre 
s’éteignit  au  xive.  fiecie,  6c  dont  le  territoire  fut 
inféodé  dans  le  XVe.  à la  maifon  de  Schwartzbourg  , 
par  celle  de  Saxe.  Il  fe  fabrique  dans  ce  bailliage  de 
bonne  faiance  , 6c  même  d’affez  belle  porcelaine. 
(jP.  G.  ) 

KÆLBRA  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans  îe 
cercle  de  haute-Saxe , 6c  dans  les  états  de  Schwartz- 
bourg-Rudolftadt , fur  la  riviere  de  Helm  : c’eft  le 
liege  d’une  infpedion  eccléfiaftique  , aufii-bien  que 
d’un  bailliage  renu  en  fief  de  la  mailon  de  Saxe , par 
celles  de  Scwartzbourg  6c  de  Stolberg.  Cette  ville  & 
ce  bailliage  font  fit ués  avec  plufieurs  autres  dans 
line  contrée  fertile  & riante  que  l’on  appelle  Goldene 
Ane,  plaine  dorée.  (ZL  G.) 

KAHLA,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Haute-Saxe , 6c  dans  la  portion  du  pays 
d’Altenbourg,  qui  appartient  à Saxe-Gotha.  La  riviere 
de  Saale  en  baigne  les  murs , & des  montagnes  nues , 
appelîées  en  allemand  kahleberg  , monts  chauves, 
l’environnent.  Elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance 
eccléfiaftique  d’où  quatre-vingts  paroiffes  relfortif- 
fent,  & elle  donne  fon  nom  à une  préfecture  qui 
comprend  les  bailliages  d’Orlamunde  6c  de  Leuch- 
tenbourg.  (D.  G.) 

KAHLEBERG, {Géogr.')  montagnes  d’Allemagne 
qui  s’étendent  en  chaîne  , à la  longueur  de  cinquante 
milles  , depuis  les  bords  du  Danube  , à deux  lieues 
au-deffus  de  Vienne  en  Autriche  , jufqu’à  ceux  de  la 
Save , proche  de  Ruzing  en  Carniole.  Les  anciens 
les  appelloient  Cetii  montes . Quelques-unes  de  leurs 
pointes  font  fort  élevées  ; telles  font  entr’autres 
celles  qui  portent  les  noms  de  Caumberg , d 'Anna- 
berg  , de  Sauruffel , de  Teuffelfaig , de  Golach  , de 
Schneeberg  , de  Simmering . Le  mont  Jofeph  , l’un  de 
ceux  qui  forment  la  chaîne  dans  la  Balle* Autriche, 
eft  remarquable  par  le  bon  vin  qui  croît  à fe  s pieds, 
& par  la  belle  vue  qui  fe  préfenîe  à ce  fommet  : une 
partie  de. l’Autriche  , & une  partie  de  la  Hongrie  y 
font  en  perfpeûive  ; Vienne  6c  Presbourg  s’y  mon- 
trent à découvert  ; le  Danube  élargi  paroît  y pren- 
dre un  cours  plus  majeftueux  ; 6c  c’eft  un  couvent 
de  camaklules  qui  jouit  fans  celle  de  cette  belle  vue. 

( D.  G.) 

KAîNA-WISSY  , (Géogr.')  Ukrainia  fuperior , can- 
ton de  la  Haute-Hongrie , dans  le  comté  de  Zemplin, 
au  pied  des  monts  Crapacks  ; il  eft  très-montueux  en 
lui-même  , & il  n’a  pour  habitans  que  des  Rufles, 
tranfportés  là  en  divers  tems  , avec  un  fuccès  qui 
juiq  u’ici  n’en  a pas  rendu  la  colonie  bien  remarqua- 
ble. (D.  G.) 

KALA  ï , ( terme  de  Fortification  turque.)  Ce  mot  qui 
lignifie  fortereffe , eft  celui  que  les  Turcs  ont  employé 
lorfqu’ils  ont  fortifié  leurs  palanques  en  Hongrie 
(Foy.  PalâNQUE  dans  ce  Supplément.).  Il  n’y  avoit 
point , le  plus  fouvent , de  terre  derrière  ces  palan- 
ques, 6l  iis  faifoient  alors  des  trous  au  travers  du 
rempart  de  bois,  pour  faire  feu  de  la  moufqueterie 
contre  les  aftiégeans.  Lorfqu’ils  avoient  du  terrein 
derrière  eux , ils  flanquoient  les  angles  d’un  touril- 


lon conftruit  avec  des  pieux.  Ils  les  rempîiffoient  de 
terre,  &élévoientdefîiis  une  batterie  d’une  ou  deux 
pièces  de  canon.  Ils  appelloient  alors  la  palanque 
kalai  on  fortereffe.  Canifîà  , Siget  6c  TernftVal , fitués 
dans  des  marécages  , qui  avoient  été  autrefois  des 
petits  châteaux  de  pierre  conftruits  par  les  Hon- 
grois, furent  enfuite  fortifiées  par  les  Turcs  dans  ce 
goût-là.  Foye{  l’élévation  d'un  kalai,  Planche  ff g, 
Art  milit.  milice  des  Turcs  dans  ce  Supplément* 

A.  A.  Courtine  de  terre. 

B.  B.  Courtine  de  bois,  dont  la  moitié  eft  con- 
gruité avec  des  pieux  plantés  à plomb  , & l’autre 
avec  des  pieux  parallèles  à l’horizon,  attachés  avec 
de  greffes  chevilles  de  bois  marquées  C,  qui , dans 
l’intérieur  du  parapet  , forment  des  efpeces  de 
caillons. 

D.  Tourillon  demi-circulaire.  (K) 
KALEMBOUR,  ou  CALEMBOUR,  (Gramm.) 
c’eft  l’ab  us  que  l’on  fait  d’un  mot  fufceptible  de  plu- 
fte  urs  interprétations , tel  que  le  mot  piece , qui  s’em- 
ploie de  tant  de  maniérés  : pièces  de  théâtre  , pièces 
de  plein  pied  , pièces  de  vin  , &c.  Par  exemple  , en 
difant  qu’on  doit  donner  à la  comédie  une  fort  jolie 
piece  de  deux  fols  , on  fera  de  ce  mot  l’abus  que 
nous  appelions  k alembour.  C’eft  dans  ce  ftyle  que  le 
fieur  Devaux  dos  Caros  écrivit  en  i63ol’hiftoire  de 
fa  mie  de  pain  mollet , que  de  nos  jours  on  a donné 
celle  du  bacha  Bilboquet  qui  avoit  des  bras  de  mer9 
6c  nous  citerons  encore  pour  des  modales  la  lettre 
du  fieur , du  feieur , de  bois  flotté  à madame  la  com- 
teflè  Tation  , la  contefation , 6c  la  tragédie  de  Ver- 
cingentorixe. 

Les  amateurs  féveres  veulent  que  le  kalembour 
puifle  s’écrire,  & que  l’orthographe  n’en  fouffre  pas. 
Ils  afiurent  qu’aîors  il  eft  plus  exaft  ; mais  comme  ce 
n’eft  point  un  genre  , qu’il  trouve  mieux  fa  place 
dans  la  converfation  que  dans  un  ouvrage,  6c  que 
vraifemblablement  nous  avons  parlé  long-tems  avant 
que  de  favoir  écrire  , c’eft  bien  allez  pour  le  kalem- 
bour de  ne  paschoquerl’oreille.  D’ailleurs  s’il  n’eft  ni 
gai  ni  piquant,  il  aura  beau  être  très-exaâ: , ce  ne 
fera  jamais  qu’une  fottife  très- exa&ement  dégoû- 
tante ; au  lieu  qu’il  eft  toujours  fûr  de  fon  effet , 
même  en  dépit  de  l’orthographe  , lorfqu’il  eft  aftai- 
fonné  de  quelque  fel,ou  qu’il  préfente  à l’efprit  quel- 
que contrafte  vraiment  plaifant.  11  falloir  être  de  bien 
mauvaife  humeur  pour  condamner  ces  deux  vers  qui 
font  dans  la  bouche  de  Vercingentorixe  : 

Je  fus  , comme  un  cochon , réjifer  à leurs  armes  , 

Et  je  pus , comme  un  bouc,  dijfper  vos  alarmes. 

Ceci  eft  exécrable  , difoit  - on  à l’auteur  , vous 
écrivez  je  fus  6c  je  pus  avec  un  s à la  fin  , il  faudroit 
qu’on  pûf  y mettre  un  e pour  que  le  kalembour  fût 
exaêl:  : celui-ci  répondit  au  cenfeur  : eh  bien  ! mon- 
iteur, je  ne  vous  empêche  point  d’y  mettre  le  vôtre, 
un  ne^  pour  un  e. 

Cette  derniere  tournure  diftere  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  d’abord  : aulîi  le  kalembour  fe  pré- 
fente-t-il  de  bien  des  maniérés , tantôt  c’eft  une  que- 
ftion  : par  exemple  ,faveq-vous  quels  font  les  ouvriers 
avec  qui  l'on  s'arrange  le  mieux  ? — non  : — eh  bien  ! ce 
font  Us  perruquiers  i parce  qu'ils  font  tout- à- fait  accom- 
modans.  Quelquefois  c’eft  une  pantomime  ; tel  eft; 
celui  d’un  muficien  qui  fatigué  de  ce  qu’on  lui  deman- 
doit  pour  la  quatrième  fois  un  autre  air  que  celui 
qu’il  jouoit,  finit  par  aller  ouvrir  la  fenêtre.  Tantôt  il 
préfente  une  idée  qui  avec  l’apparence  du  lens  com- 
mun eft  cependant  aftez  obfcure  pour  obliger  d’en 
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demander  une  explication.  C’eft  un  jeu  auquel  les 
plus  fins  font  attrapés  , pourvu  que  le  moment  foit 
bien  faifi  i par  exemple  , comment  trouvez-vous  ce  thé 

lu  ? fave\-vous  que  c ejl  monjieur qui  me  Va  fait 

venir  de  Hollande  ? — ah  ! ah  ! je  croyois  que  c’étoit 
monjieur  le  duc  de . . . . qui  vous  l'avoit  donné  ; — pour- 
quoi ? — parce  quon  dit  dans  le  monde  quil  a beaucoup 
de  bonté , bon  the , pour  vous. Tantôt  l 'idée  du  kalembour 
n a pas  l’ombre  du  bon  fens,  mais  alors  il  n’en  eftque 
plus  plaifant  , parce  qu’il  tranfporte  tout-à-coup 
imagination  fort  loin  du  fujet  dont  on  parle , pour 
ne  lui  offrir  enfuite  qu’une  puérilité.  Marchons  tou- 
jours avec  l’exemple  : n'efl-il pas  cruel  de  voir  que  les 
hommes  foient  toujours  cachés  & dijjiniulés , & quon  ne 
puijj'e  jamais  lire  dans  leur  ame  ? cela  ejl  affreux.  Enfin 
il  n’y  a plus  que  les  gens  d'écurie  qui foient  vrais  aujour- 
d hui , — comment  ? — fans  doute , ils  ne  font  point  ordi- 
nairement un  myflere  de  leur  façon  de  p enfer , panfer  les 
chevaux. 

Ona  vu  par  l’exemple  qui  a précédé  celui-ci,  que 
le  kalembour  dépend  fouvent  de  la  conftruêlion  que 
l’on  donne  à la  phrafe  : car  le  mot  bonté  ne  pourroit 
être  pris  pour  bon  thé , fi  l’on  difoit  ,fa  bonté,  fes  bon- 
tés, , & c.  il  y a auffi  des  verbes  qui  ne  préfentent 
d’équivoque  que  dans  quelques-uns  de  leur  tems  ; 
tels  que  peindre  & peigner  que  l’on  pourra  prendre 
1 un  pour  l’autre , lorfqu’on  dira  , nous peignons ,v ous 
peigne £,  &c.  mais  c’eft  toujours  la  maniéré  d’amener 
& de  placer  le  kalembour  qui  le  rend  plus  ou  moins 
plailant  : par  exemple  , ce  feroit  une  platitude  bien 
froide  de  dire  : cet  homme-là  mérite  d’être  cru  , il  ne 
faut  pas  le  cuire  ; mais  on  fera  fur  de  faire  rire  avec 
le  même  équivoque  , en  fuppofant  un  homme  con- 
damné a etre  brûle  qui , au  moment  oii  l’on  va  mettre 
le  feu  au  bûcher  , veut  parler  encore  pour  fa  j uni- 
fication , & en  admettant  un  interlocuteur  qui  lui 
adrelfe  ces  mots  : va  , mon  ami  , ce  que  tu  dis-là  & 
rien  , c’efl:  la  même  chofe  , tu  ne  fera  plus  cru. 
m Le  kalembour  devient  auffi  plus  piquant  par  des 
circonfiances  que  le  hafard  feul  peut  amener  ; par 
exemple , un  officier  de  marine  faifoit  à table  un  fort 
long  récit  d’une  tempête  qu’il  avoit  effiiyée  vingt  ans 
auparavant  : enfin,  dit-il,  nous  jettâmes  /’ancre  , & 
nous  donnâmes  de  nos  nouvelles  ; vous  avie £ donc  perdu 
la  tete  tout-a-fait , reprit  quelqu’un  , puifque  voulant 
donner  de  vos  nouvelles  , vous  avie £ commencé  par  jetter 
/’encre.  Voilà  ceux  que  les  differtateurs  ck  les  con- 
teurs ne  pardonnent  pas  , ainfi  que  les  prétendus 
beaux  efprits , parce  qu’alors  on  les  abandonne  pour 
rire  , & qu  on  n y revient  plus.  Le  kalembour  em- 
ployé de  cette  maniéré  feroit  une  arme  défenfive 
affez  utile  en  fociété  ; mais  de  quoi  n’abufe-t-on  pas  ? 
On  en  a fait  quelquefois  une  arme  très-offenfive,  tel 
eft  ce  mot  fameux  de  Moliere  au  parterre  , le  jour 
que  le  premier  préfident  de  Harlai , qu’on  croyoit 
reconnoître  dans  Tartuffe  , en  fit  fufpendre  la  repré- 
fentation  : Mejfieurs , nous  comptions  avoir  V honneur 
de  vous  donner  aujourd’hui  Tartuffe  , mais  M.  le  pre- 
mier prefident  ne  veut  pas  quon  le  joue.  Telle  efl  en- 
core cette  repartie  amere  d’un  homme  à une  femme 
qui  lui  demandoit  pourquoi  il  la  conjidéroit  fi  atten- 
tivement,/^ vous  regarde , madame , répondit-il , mais 
je  ne  vous  confidere pas. 

Il  y a une  remarque  affez  finguliere  à faire  fur  ceux 
qui  ecoutent  un  kalembour  j c’efl  que  le  premier  qui 
le  devine  le  trouve  toujours  excellent,  & les  autres 
plu  sou  moins  mauvais  , a raifon  du  tems  qu’ils  ont 
mis  a le  deviner  , ou  du  nombre  des  perfonnes  qui 
font  entendu  avant  eux  ; car  dans  le  monde  moral , 
c'eü  l’amour-propre  qui  abhorre  le  vuide. 

. L paroit  qu’il  n’y  a point  de  langue  ou  morte  ou 
vivante  qui  prête  plus  au  kalembour  que  la  françoife. 
Les  François  en  font  tous  les  jours  fans  qu’ils  s’en 
apperçoivent,  mais  les  étrangers  fur-tout  y font  pris 
Tome  III, 
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à chaque  inflant  ; on  connoît  celui  de  cet  Angîoîs  qui 
trou  voit  fes  bottes  trop  équitables  , trop  jufles , & 
qui  croyoit  parler  plus  honnêtement , en  difant  qu’il 
revenoit  du  dévoyement  de  Saint-Germain.  Au  refie 
toutes  les  langues  du  monde  fourniffent  néceffaire- 
ment  une  ample  matière  aux  équivoques  ; la  nature 
eflfi  riche , nous  fommes  remués  par  tant  de  caufes, 
que  notre  articulation  ne  peut  fuffire  à diflinguer  les 
nuances  que  nos  yeux  & notre  efprit  peuvent  apper- 
cpvoir  ; ainfi  les  kalembours  doivent  être  auffi  an- 
ciens que  les  hommes.  Si  nous  voulions  parler  ici 
des  doutes  & de  i’obfcurité  que  des  rapports  de 
mots  ont  jettés  dans  rhiftoire  ancienne , des  chan- 
ge rnens  & des  malheurs  qui  ne  font  arrivés  que  faute 
de  s entendre  , nous  trouverions  moyen  de  donner 
quelque  importance  au,  kalembour , de  remonter 
peut-être  à l’origine  de  l’antipathie  qui  exifle  entre 
la  phdofophie  lui  , mais  nous  nous  contenterons 
d’ajouter  qu’il  faudroit  avoir  bien  de  la  rancune  pour 
le  bannir  abfolument  de  la  fociété  , aujourd’hui  que 
nous  fommes  affez  éclairés  pour  qu’il  ne  puiffe  plus 
nous  donner  que  matière  à rire. 

Pour  finir  clignement  cet  article,  nous  devrions 
indiquer  fon  étymologie  : mais  nous  avons  le  courage 
d’avouer  que  nous  ne  la  connoiffons  pas.  On  croit 
oien  y trouver  le  mot  latin  calamus  : mais  il  faudroit 
quelque  chofe  de  plus  ; d’ailleurs  cette  origine  ne 
conviendroit  point  à une  plaifanterie  que  l’oreille 
feule  peut  admettre.  On  doit  nous  trouver  bien  géné- 
reux de  convenir  ainfi  de  notre  impuiffance  , car  il 
ne  tiendroit  qu’à  nous  de  dire  qu’il  dérive  du  com- 
pofe  x.ctX\/CoTptjç  , fie  divifant  en  beaux  rameaux  ce 
qui  exprimeroit  affez  bien  les  différentes  Lignifications 
d’un  même  mot.  C’efl  ici  le  feul  lieu  de  parler  de 
deux  autres  rébus  connus  fous  le  nom  de  charade  &C 
de  contrepetterie  , qui  , fans  avoir  aujourd’hui  les 
mêmes  reffources  que  le  kalembour , ont  pu  produire 
autrefois  les  mêmes  erreurs. 

Pour  faire  une  charade , il  faut  choifir  un  mot 
compofé  de  deux  fyllabes  qui  chacune  faffe  un  mot, 
tel  que  mouton  , alors  on  propofe  ce  mot  à deviner, 
en  difant,  ou  à-peu-près  : mon  premier  défigne  ce  qui 
n a point  de  confifiance  : fans  mon  fécond , il  n'y  auroit 
point  de  mufique  , mon  tout  ejl  un  animal  pacifique . 
Ainfi  la  charade  eft  toujours  une  plaifanterie  pré- 
parée. 

On  fait  une  contrepetterie  lorfqu’on  tranfpofe  la 
première  lettre  de  deux  mots  , ce  qui  arrive  fré- 
quemment à ceux  qui  parlent  avec  trop  de  volubi- 
lité ; mais  pour  qu’elle  foit  exatte , il  faut  qup  la 
phrafe  ait  toujours  quelque  fens  , tel  ridicule  qu’il 
foit  : exemples , un  feu  trop  près  du  port , pour  un 
peu  trop  près  du  fort  ; le  cuire  fe  mouche , pour  le  maire 
fe  couche. 

La  contrepetterie  offre  quelquefois  des  contraires 
allez  plaifans  : la  charade  peut  quelquefois  être  un 
madrigal  & même  une  épigramme , mais  elle  refi- 
le mble  toujours  à un  commentaire , & ne  fe  préfente 
jamais  que  fous  le  même  afped  ; on  voit  d’ailleurs 
que  ces  deux  fortes  de  rébus  font.fi  dénués  de  gaieté 
par  leur  conflruêlion , que  les  plus  plaifans  font  ceu£ 
que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  ( D . BV) 

* KALKAS  les , ( Géogr .)  nation  Tartare  , dont 
le  pays  (qu’on  érige  en  royaume  dans  le  Dicl.  raifi 
des  Sciences,  &c.  fous  le  nom  de  Calka)  efl  fournis 
à l’empereur  de  la  Chine. 

KALMIA  , ( Botan.  Jard.  ) 

Caractère  générique . 

f Un  petit  calice  permanent  porte  une  fleur  mono- 
té  pale , figurée  en  tuyau  évafé  ; les  bords  font  dé- 
coupés en  cinq  parties.  Au-deffous  du  pavillon  de 
1 entonnoir , on  apperçoit  dix  efpeces  de  mamelons 
formes  par  des  cavités  qui  font  à la  partie  fupérieure 
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du  pavillon  : on  voit  au  fond  dix  étamines  affez  cour- 
tes qui  font  divergentes  , & qui  fe  replient  fur  îe 
pavillon  pour  placer  leurs  fommets  dans  les  cavités 
dont  on  vient  de  parler.  Le  piftii  eft  compofe  d’un 
embryon  arrondi  & d’un  ftyle  long  & délié,  terminé 
par  un  ftygmate  obtus.  L’embryon  devient  une  cap- 
iule  ronde  applatie  ; elle  eft  divifée  en  cinq  loges, 
& s’ouvre  en  cinq  parties.  Ces  loges  renferment  des 
femences  très-menues. 

Cette  defcription  eft  tranfcrite  de  M.  Duhamel, 
Nous  n’avOns  pas  encore  vu  la  fleur  du  kalmia. 

Efpeces . 

s . Kalmia  à feuilles  ovales , à corymbes  terminaux. 

Kalmia  foliis  oyatis , corymbis  terrain alibus . Mill. 

Kalmia  with  oval  hâves , &c. 
a.  Kalmia  hi feuilles  lancéolées  , à corymbes  latéraux. 

Kalmia  foliis  lanuolatis , corymbis  later alibus.  Linn. 
G en.  Nov. 

Kalmia  with  fpcar-shaped  leaves. 

M.  Sarrazin  dit  que  l’efpece  n°.  / croît  dans  les 
terres  humides  , & en  cela  il  eft  d’accord  avec 
Miller  ; mais  il  ajoute  que  l’efpece  n°.  z vient  dans 
les  terres  incultes  &:  feches  ; ce  que  Miller  ne  dit 
pas.  Ce  dernier  auteur  affure  n’avoir  vu  que  des 
individus  très-chétifs  de  cette  efpece  en  Angleterre. 
Seroit-ce  parce  qu’on  l’y  auroit  plantée,  comme  la 
première  , dans  des  lieux  humides  ? 

Le  kalmia  n°.  t habite  plufieurs  contrées  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , oîi  il  s’élève  de  ftx  à douze 
pieds  de  haut , en  fe  divifant  en  plufieurs  branches 
ligneufes  , couvertes  d’une  écorce  gris-obfcure.  Ses 
■rameaux  font  ordinairement  tortueux  & irréguliers; 
iis  font  garnis  de  feuilles  épailTes  & fermes  qui  naif- 
fent  très-près  les  unes  des  autres  : elles  ont  environ 
trois  pouces  de  long  fur  un  de  large  ; elles  font  por- 
tées par  des  pédicules  menus,  & colorées  d’un  verd 
luifant  : les  fleurs  naiffent  en  bouquets  lâches  au 
bout  des  rameaux  ; elles  font  d’un  rouge  très-vif 
dans  leur  primeur , mais  elles  changent  en  rofes 
pâles  avant  que  de  tomber.  On  croit  que  les  feuilles 
de  cet  arbriffeau  nuifent  au  bétail  ; cependant  le 
fauve  les  broute  fans  inconvénient. 

La  fécondé  efpece  eft  naturelle  de  la  Penfylvanie, 
où  elle  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  ; les  feuilles 
©nt  environ  deux  pouces  de  long , fur  un  demi- 
pouce  de  large  par  leur  milieu  : elles  font  oppofées , 
fermes  , épaiffes  &C  d’un  verd  luifant  : tantôt  elles 
naiffent  deux  à deux  à chaque  joint , tantôt  il  s’y  en, 
trouve  jufqu’à  quatre  , deux  de  chaque  côté  ; elles 
font  portées  par  des  pétioles  très-courts.  Les  fleurs 
font  raffemblées  en  bouquets  autour  des  rameaux 
en  fpirale  interrompue  ; elles  font  d’un  rouge  char- 
mant & de  la  même  forme  que  celles  de  la  première 
efpece  , mais  plus  petites.  Cet  arbrifleau  , dans  fon 
pays  originaire  , fleurit  la  plus  grande  partie  de 
l’été. 

Le  laurier-rofe  & le  grand  rhododendron  des 
Alpes , peuvent  donner  une  idée  de  la  beauté  des 
kalmias  : des  bouquets  de  fleurs  d’un  pourpre  clair , 
oppofés  au  verd  fombre  & luifant  d’un  feuillage 
touffu , produifent  un  effet  des  plus  agréables.  Il 
n’eftguere  d’arbriffeaux  qui  méritent  autant  que  les 
kalmias , de  la  part  d’un  amateur  , ces  foins  attentifs 
qui  naiffent  d’un  goût  vif  & éclairé.  Nous  n’avons 
pas  encore  pu  réuffir  à le  reproduire  par  fa  graine  : 
celle  que  nous  avons  reçue  plufieurs  fois  d’Angle- 
terre, n’étoit  pas  fans  doute  parvenue  à fa  maturité. 
Lorfqu’on  a laiffé  les  kalmias  quelques  années  dans 
la  même  place  , fans  labourer  trop  profondément  à 
leur  pied  , ils  donnent  des  furgeons  qui  fervent  à 
lès  multiplier.  Les  arbriffeaux  obtenus  par  cette  voie, 
fleuriffent  bien  plutôt  que  ceux  nés  de  la  graine,  La 
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première  efpece  aime  une  terre  légère , Humide  & 
imbibée. 

M.  Spielman  , profèffeur  en  botanique  â Stras- 
bourg , a perdu  un  kalmias  , en  ferrant  fes  branches 
avec  du  fil  de  laiton,  pour  y produire  des  nodofités 
propres  à donner  naiffance  à des  racines , iorfqu’oti 
les  coucherait  en  terre.  Il  ne  faut  pourtant  pas  aban- 
donner ce  moyen  ; mais  je  ne  l’empîoyerois  que 
pour  un  très- petit  nombre  de  branches  à chaque 
pied  , & je  fubftituerois  le  fil  de  chanvre  ciré  au  fi! 
de  laiton.  Il  feroit  bon  auffi  cle  tenter  la  voie  des  bou- 
tures en  différentes  faifons  de  l’année.  (M.  h Baron 
DE  TSCHOUDI.) 

KAMENICE  , ou  KAMNITZ,  ÇGéograph.'ÿ  De 
quatre  villes  , tant  de  Bohême  que  de  Moravie  qui 
portent  ce  nom  , la  feule  qui  mérite  quelque  atten- 
tion , eft  celle  du  cercle  de  Leitmeritz  en  Bohême. 
Elle  appartient  au  prince  de  Kinsky.  Elle  eft  munie 
d’un  chaîeau  , & elle  a de  grandes  verreries  , d’oii 
fortent , entr’autres  , quantité  de  verres  blancs  cize- 
lés.  (B.  G.) 

KAMLACH , ( Géogr .)  riviere  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Sonaoe  & dans  la  feigneune  immédiate 
de  Mindelheim.  Cette  riviere  n’a  rien  en  foi  de  re- 
marquable ; mais,  entr’autres  lieux  qu’elle  arrofe  , 
il  eft  un  village  qui  porte  fon  nom  , & qui , ayant 
vu  naître  Jean-Bapîifte  Homann,  ne  pouvoit'êrre 
ici  paffé  fous  filence.  Il  n’eft  pas  de  géographie  dont 
les  cartes  foient  plus  répandues , que  celles  de  ce 
Homann  ou  de  fes  héritiers.  (A  G.) 

KANT  , ou  CANTH , ( Géogr .)  petite  ville  de  la 
bafie  Siléfie , capitale  de  l’un  des  trois  cercles  de  la 
principauté  de  Breftau  , & faifant  partie  des  domai- 
nes épifeopaux  du  pays.  Elle  eftfituée  fur  la  riviere 
de  Schweidnitz,  fk  munie  d’un  vieux  château  , dont 
elle  partagea  le  faccagement  de  la  part  des  Huflîtes , 
l’an  1428.  Un  nouveau  malheur  la  réduifit  en  cen- 
dres l’an  1752  ; mais  on  comprend  que  fous  la  do- 
mination pruffienne  , elle  n’a  pas  tardé  beaucoup  à 
s’en  relever.  (Z>.  U.) 

KANTYRE  , ou  KINTYRE  , ( Géogr .)  prefqu’île 
de  l’Ecoffe  du  milieu,  faifant  partie  de  la  province 
d’Argill , &:  s’avançant  dans  la  mer  d’Irlande , à l’oc- 
cident de  l’île  d’Arran  , & à l’orient  de  celle  d’Iîa, 
jufques  à 1 5 ou  20  lieues  de  la  pointe  de  Fairhead  , 
au  comté  d’Antrim.  Un  iflhme  fort  étroit  la  joint  ail 
continent  de  l’Ecoffe  : elle  a 30  milles  de  long,  & 
8 à 9 de  large.  Elle  renferme  le  bourg  de  Campbell- 
Tovn , où  eft  un  affez  bon  port  de  mer  ; & elle  a fur 
la  côte  occidentale  la  petite  île  de  Gigaia.  (A  G.) 

KANZAC  , ( Geogr.  ) riviere  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Souabe  & dans  les  états  des  comtes 
Truchfes-Walbourg-Scheer.  Elle  fait  la  communi- 
cation du  lac  de  Feder  avec  le  Danube  , &c  elle 
arrofe  les  feigneuries  de  Durmetingen  & de  Buff. 
(Z>.U.) 

KAPELLENDORF,oaKAPELNDORF, 
( Géogr .)  bailliage  de  la  principauté  de  Weimar  dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  en  Allemagne  : il  n’a  que 
des  villages  dans  fon  reffort  ; mais  il  eft  remarquable 
par  celui  dont  il  porte  le  nom.  Ce  village  étoit  au- 
trefois une  ville.  Des  burggraves  de  Kirchberg , 
éteints  depuis  long-tems,  en  étoient  maîtres  dans  le 
13e  flecle  ; puis  la  ville  d’Erfort  en  fit  l’acquifition  ; 
enfuite  des  comtes  de  Vitzthum  l’eurent  en  hypo- 
theque ; &:  enfin  la  maifon  de  Saxe  l’acheta  dans  le 
fiecle  paffé.  Balottée  par  tant  de  mains  différentes  , 
cette  ville  à la  longue  n’a  plus  été  qu’un  village , at- 
îeftant , avec  bien  d’autres,  des  malheurs  attachés 
de  tout  tems  aux  fréquens  changemens  de  domina-, 
tion.  (D.  G.  ) 

KAPIVAR  , ( Géogr . ) ville  de  la  haute  Hongrie 
dans  le  comté  de  Saros.  Elle  eft  munie  de  deux 
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châteaux,  & elle  eff  une  des  plus  peuplées  de  ce 
comté.  ( D.G .) 

KAPNICK  , ( Géogr.)  ville  de  la  haute  Hongrie 
au  diffrid  de  Kovar.  Elle  efl  du  nombre  des  mé- 
talliques , ayant  dans  fon  voifinage  plufieurs  mines 
cFor  & d’argent.  ( D . G.  ) 

Kapnick-Banya  , ou  Nagi-Bania,  ( Géogr .) 
ville  de  la  haute  Hongrie  dans  le  comté  de  Sakmar. 
Elle  eff  auffi  de  la  claffe  des  métalliques,  & de  plus  , 
elle  efl  réputée  pour  royale  , en  ce  qu’autrefois  elle 
appartenoit  en  propre  aux  reines  du  pays.  Il  y a 
un  college  & une  école  affez  renommés  ; & la  cou- 
ronne y fait  frapper  des  ducats  diffingués  par  les 
lettres  N.  B.  (Z).  G.) 

KAPORNACK  , ( Géogr .)  ancienne  abbaye  de 
Rénédjdins  , fiînée  dans  la  baffe  Hongrie  , au  comté 
de  Salad.  Elle  donne  fon  nom  à l’un  des  cinq  grands 
diffrids  du  comté.  ( D.  G.  ) . 

KARKI- MESRAC  , ( Anne  Turque .)  C’eff  une 
forte  de  lance  marquée  H planche  IL  Art.  Milit. 
Milice  des  Turcs  , Suppl,  dont  fe  fervent  les  Turcs 
ailatiques  & la  cavalerie  Crepicuîy. 

La  cavalerie  Seratculy  fe  fert  d’une  autre  appeliée 
cojfaniqa  marquée  /,  dont  la  balle  empêche  le  contre- 
coup. ( F.  ) 

K ARLSHAVEN,  ( Géogr.')  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  haut  Rhin  & dans  les  états  de  Heffe- 
Caffel,  au  confluent  de  la  Dymel  & du  AYefer , bail- 
liage de  Helmershaufen.  Elle  eff  moderne,  & porte 
le  nom  du  landgrave  Charles , fon  fondateur  qui , 
mettant  à profit  le  cours  des  deux  rivières , établit 
un  port  dans  cet  endroit.  (D.  G.) 

KARMEN,  (Géogr.)  île  de  la  Norwege  méridio- 
nale , l’une  de  celles  qui  bordent  la  préfecture  de 
Chriffianfand.  Elle  renferme  trois  paroiflés  , & elle 
a un  cap  fort  connu  des  marins , fous  le  nom  de  Aug- 
Waldences.  ( D.  G.  ) 

KAKiZAG  UISZALÂS  , (Géogr.)  ville  de  la 
hante  Hongrie  clans  la  province  de  Cumans  , au-deçà 
de  la  I heifi.  Elle  eff  grande  & fort  peuplée  : de  vaftes 
& fertiles  campagnes  Fermronnent  ; & fes  habitans 
profperent  à la  faveur  de  l’agriculture  & des  trou- 
peaux nombreux  qu’ils  font  paître.  (Z>.  G.) 

KAS  , (Luth.)  efpece  de  tambour  des  peuples 
d Angola  , & leur  feul  infiniment  de  mufique  , à ce 
que  prétendent  quelques  voyageurs.  Le  kas  eff  un 
bloc  de  palmier  de  la  forme  d’un  panier  , orné  de 
quelques  figures  de  fleurs  : on  le  couvre  d’une  plan- 
che qu’on  frappe  avec  une  baguette  ; ce  qui  produit 
un  fon  approchant  de  celui  du  tambourin.  (F.  D.  C.) 

KASSUTO  , (Luth.  ) infiniment  de  mufique  des 
habitans  du  Congo  ; il  eff  formé  d’une  piece  de  bois 
longue  d’une  aune  , creufe , & recouverte  d’une 
planche  taillée  en  échelle  , c’eft-à-dire  , ayant  de  pe- 
tites tranches  difperfées  par  intervalles,  à-peu-près 
comme  fur  le  manche  d’une  guitarre.  On  racle  deffus 
ces  tranches  avec  un  petit  bâton  , & cet  infiniment 
fait  le  rôle  de  taille  dans  la  mufique  des  Congois. 
(F.  D.  C.) 

KATRACA , (Hijl.  nat.  Ornith.)  faifan  d’Amé- 
rique. Quoiqu’à  vrai  dire  , il  ne  fe  foit  point  trouvé 
de  véritables  faifans  dans  l’Amérique  , néanmoins  , 
parmi  la  multitude  d’oifeaux  différens  qui  peuplent 
ces  vaffes  contrées , on  en  voit  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapports  avec  le  faifan;  & celui  dont  il  s’agit  dans 
cet  article  , en  approche  plus  qu’aucun  autre , & 
doit  être  regardé  comme  fon  repréfentant  dans  le 
nouveau-monde  ; il  le  repréfente  en  effet  par  fa  forme 
totale  , par  fon  bec  crochu  , par  fes  yeux  bordés  de 
rouge  & par  fa  longue  queue.  Néanmoins  , comme 
il  appartient  à un  climat , & même  à un  monde  diffé- 
rent , & qu’il  eff  incertain  s’il  fe  mêle  avec  nos  fai- 
fans d’Europe  , je  le  place  ici  après  ceux  de  la  Chine 
Tome  lll. 
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qui  s’accouplent  certainement  & produifent  avec  les 
nôtres. 

L’hiftoire  du  katraca  nous  eff  totalement  incon- 
nue; tout  ce  que  je  puis  dire,  d’après  Finfpedion  de 
fa  forme  extérieure  , c’eff  que  le  fit  jet  que  j’ai  vu, 
me  paroît  être  le  mâle  , à caufe  de  fa  longue  queue 
& de  la  forme  de  fon  corps  moins  arrondie  qu’a- 
longée. 

Nous  lui  conferverons  le  nom  de  katracd  qu’il 
porte  au  Mexique,  fuivant  le  P.  Feuillée.  (-J-) 

K ATSCHER  , ( Géogr.  ) petite  ville  catholique  de 
la^Siléfie  pruffienne  , aux  frontières  de  la  Moravie. 
C eff  le  chef-lieu  d’un  diffrid  de  plufieurs  villages, 
dont  la  fouveraineté  fut  cédée  au  roi  de  Pruffe  par 
la  maifon  d’Autriche  , l’an  1742,  mais  dont  le  do- 
maine utile  appartient  à l’évêché  d’Olmutz.  (D.  G.) 

KATZBACH  , ( Géogr.)  riviere  de  la  Siléfie-Pruf- 
fienne,  qui  naît  dans  la  principauté  delauer,  tra- 
verfe  celle  de  Ligmtz  , &.va  fe  jetter  dans  l’Oder  ; 
elle  fe  groffit  dans  fon  cours  des  eaux  de  plufieurs 
autres,  & quelquefois  elle  eff  redoutable  par  fes 
débordemens.  (JD.  G.  ) 

K C 

KCZÎN,  (Géogr.  ) ville  de  la  grande  ou  baffe 
Pologne  , dans  le  palatinat  de  Kaiifch  , chef-lieu  du 
diffrid  de  Krcenia  , & lîege  de  ftaroftie.  (D.  G.) 

K E 

KtHDîNGEN , ( Léogr.)  diffrid  du  duché  de 
Breme  oans  le  cercie  de  baiie  Saxe  en  Allemagne  ; 
il  bot  de  1 Elue  , la  Schwinge  & FOffe  , rivières  dont 
la  navigation  l’enrichit , & il  peut  avoir  4 milles  de 
longueur , fur  une  largeur  beaucoup  moindre  &:  fort 
inégalé.  Il  produit  des  grains  & des  fourrages  en 
aoondance  , & l on  en  exporte  quantité  de  chevaux 
&C  de  bêtes  à cornes.  La  fertilité  de  fon  fol,  la  com- 
modité de  fes  rivières  , & le  voifinage  de  la  mer  du 
Nord  , font  que  la  plupart  de  fes  habitans  font,  ou 
laboureurs , ou  bateliers  , ou  gens  de  mer  : il  y a 
pourtant  auffi  parmi  eux  nombre  de  gentils-hommes, 
mais  qui , poffeffeurs  de  terres  qu’ils  font  valoir  eux- 
mêmes  , ne  défigurent,  ni  par  leur  nobleffe  , ni  par 
leur  pareffe  , les  caraderes  d’induffrie  & d’adiviîé 
empreinte  fur  tout  le  pays.  Ce  diffrid  comprend 
quatorze  paroiffes.  Il  y a un  bourg  appelle  Freyhourg , 
& tout  le  reffe  eff  village  , fans  aucune  ville.  La 
juflice  & la  police  s’y  adminiftrent  fous  l’autorité  de 
la  cour  d’Hanovre  , mais  par  des  tribunaux  qu’elle 
ne  gêne  point,  & dont  la  plupart  des  membres  font 
même  à la  nomination  du  diffrid.  On  y profeffe  la 
religion  luthérienne  , & l’on  y paie  des  taxes  fixes 
qui  fe  perçoivent  fans  moleftation.  Il  eff  vrai , & 
c’eff  une  belle  ohfervation  à faire  en  Allemagne , 
que  , pour  le  bonheur  des  fujets,  la  cour  d’Hanovre 
participe  beaucoup  du  génie  de  celle  de  Londres 
(D.G.) 

KüKKO  , (Géogr.)  ville  de  la  baffe  Hongrie  dans 
le  comté  de  Néograd  ; elle  eff  mal  bâtie  , mais  bien 
peuplée  : elle  donne  fon  nom  à un  diffrid  de  quatre 
autres  villes  & de  cinquante-cinq  bourgs  , & elle  eff 
commandée  par  un  château  jadis  très -fort,  mais 
ruiné  par  Kakotzi.  (Z).  G.) 

KELHEIM , ^ ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans  le 
cercle  & dans  Féledorat  de  Bavière  , fous  la  préfec- 
ture de  Straubing  , au  confluent  de  l’Altmuhl  & du 
Danube.  Elle  a tous  fa  jurifdidion  une  vingtaine  de 
bourgs  & de  châteaux.  (D.  G.) 

KELSiERBACH,  ( Géogr . ) château,  bourg  & 
bailliage  d’Allemagne , dans  le  cercle  du  haut-Rhin 
ôc  dans  le  comte  de  Catzenellnbogen , furie  Meyn; 
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la  maifon  de  Heffe-Darmftadt  en  eft  en  pôfleÆon , 
par  la  vente  que  celle  dTfembourg  lui  en  fit  l’an  1600, 
pour  la  forïime  de  356177  florins.  ( D.G .) 

KEMBERG  , ( Géogr.  ) Caimracum , ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  haute-Saxe  6c  dans  l’élec- 
torat de  Saxe , au  bailliage  de  AVittemberg.  Des  Fla- 
mands venus  de  Cambray  6c  du  Cambrefis , il  y a 
plufieurs  flecles,  ont  été  fes  premiers  habitans,  6c 
ont  tranfmis  fans  doute  à leur  poftérité  le  goût  de  la 
culture  du  houblon  , cette  ville  étant  encore  fa- 
meufe  dans  la  contrée  , par  la  quantité  que  fes  en- 
virons en  fournilfent  ; elle  a féance  6c  voix  dans 
les  états  du  pays,  6c  elle  eft  le  fiege  d’une  infpec- 
lion  eccléfiaftique.  ( D.  G.  ) 

KEMPEN  , ( Géogr.  Hijî.  ) petite  ville  du  terri- 
toire de  Cologne  , où  le  comte  de  Guebriant,  le  1 7 
janvier  1642,  battit  les  impériaux  & fit  prifonnier 
les  généraux  Lamboi  6c  Mercy  , ce  qui  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  : cette  a&ion  fut  égale- 
ment hardie  & heureufe  , très- applaudie  dans  le 
tems,  6c  nous  rendit  maître  de  l’éleétorat  de  Colo- 
gne.  (C.) 

KEMPENLAND , ( Géogr.  ) quartier  de  la  mairie 
de  Bos-le-duc  , dans  le  Brabant-Hollandois,  pays  de 
la  généralité.  Il  comprend  la  ville  d’Eindhoven, 
le  bourg  d’Oirfchot , plufieurs  fiflgneuries , avec  le 
couvent  de  Poftel , riche  abbaye  de  prémontrés  , 
dont  leurs  hautes  puiffances  ont  bien  daigné  confer- 
ver  la  fondation.  (D.G.) 

KEREN,  ( Mujiq . injlr . des  Hébreux .)  c’étoit  un 
inftrument  à vent  fait  de  la  corne  même  d’un  bœuf, 
ou  d’un  bélier;  on  le  faifoit  aufli  d’autres  matières, 
mais  il  retenoit  toujours  la  forme  d’urie  corne  ; cet 
infiniment  devoit  donc  reffembler  aux  trompes  des 
chaffeurs  , mais  être  un  peu  plus  recourbé.  Kircher 
en  fait  précifément  un  cornet , mais  fans  rien  allé- 
guer pour  prouver  fon  opinion.  Souvent  on  confond 
le  keren  avec  le  feiophar , 6c  il  paroît  qu’effeftivement 
ces  deux  inftrumens  ne  différoient  que  parce  que  le 
keren  étoit  un  infiniment  profane,  dont  on  ne  fe 
fervoit  point  dans  le  culte , 6c  que  le  feiophar  au 
contraire  ne  fervoit  que  pour  les  aétes  de  religion. 
( F.D.C .) 

KERMÈS  du  Nord  , ou  cochenille  de  Pologne, 
(■•*¥•  nat.  ) en  latin , coccus  Polonicus  tinclorius  , aut 
coccus  radicum.C’eft  félon  l’obfervation  CIV  des  Ephé- 
inérides  des  curieux  de  la  nature , par  le  docteur  Bern- 
hardi  de  Bernitz , un  infecte  hémiptere,  petit,  rond, 
un  peu  moins  gros  qu’un  grain  de  coriandre,  plein 
d’un  fu c purpurin,  6c  qu’on  trouve  adhérent,  vers 
la  fin  de  juin , à la  racine  d’une  efpece  de  renouée  ou 
de  centinode  , que  Ray  a nommee  poligonum  coecife- 
rum  incanum  fort  majori  perenni , 6c  que  M.  de  Tour- 
nefort  a regardée  comme  une  efpece  de  pied  de  lion , 
alchimilla  gramineo  folio , majore  fore.  Scleranthus 
perennis.  Linn.  On  en  trouve  suffi  fur  Pargentine  , le 
fraifier , la  potentilla  erecla , mais  plus  rarement. 

* Cette  cochenille  eft  aufli  du  genre  des  progallin- 
feétes.  Le  mâle  a été  moins  connu  que  la  femelle  ; 
M.  Backer  la  décrit  dans  les  Tranfactions  philofophi- 
ques , tome  LVI.  Son  corps  6c  fa  tête  ont  des  taches 
d’un  pourpre  brun':  fes  ailes  font  blanches  avec  des 
taches  pourpres  opaques.  (D.) 

Selon  M.  Breyn , le  polygonum  eft  abondant  dans 
le  palatinat  de  Kiovie,  voifln  de  l’Ukraine,  vers  les 
villes  de  Ludnow,  Piatka , Stobdyfzce , 6c  dans  d’au- 
tres lieux  déferts  ou  fablonneux  de  l’Ukraine  , de  la 
Podolie,  de  la  Volhinie,  du  grand  duché  de  Lithua- 
nie , 6c  même  dans  la  Prude  du  côté  de  Thorn.  Les 
payfans  6c  tous  ceux  qui  en  font  la  récolte , fa  vent 
que  le  polygonum  ne  rapporte  pas  tous  Tes  ans  ; la 
récolte  manque  fur -tout  îorfque  le  tems  eft  pluvieux 
de  froid  : ils  favent  aufli  que  c’eft  immédiatement 
après  le  folftice  d’été,  que  le  coccus  eft  mûr  6c  plein 


de  fon  fuc  purpurin.  Ils  ont  à la  main  une  petîté 
bêche  creufe  , faite  en  forme  de  houlette , 6c  qui  a 
un  manche  court;  d’une  main  ils  tiennent  la  plante  ; 
ils  la  lèvent  de  terre  ; 6c  avec  l’autre  main,  armée 
de  cet  infiniment , ils  en  détachent  ces  efpeces  de 
faufles  baies  ouinfe&es  ronds,  & remettent  la  plante 
dans  le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire  : iis  font 
cette  manœuvre  avec  une  dextérité  & une  vîtefle 
admirables.  Ayant  fepare  le  coccus  de  fa  terre,  par  le 
moyen  d un  crible  fait  exprès , ils  prennent  foin  d’évi- 
ter qu’il  nefe  convertiffe  en  vermilfeau.  Pour  l’en  em- 
pêcher , ils  l’arrofent  de  vinaigre , & quelquefois  aufli 
d eau  la  plus  froide  ; puis  ils  le  portent  dans  un  lieu 
chaud,  mais  avec  précaution;  ou  bien  ils  l’expo  fent  au 
foleilpourle  faire  fécher  6c  pour  le  faire  mourir.  S’ils 
étoient  defféchés  trop  précipitamment,  ils  perdroient 
leur  belle  couleur.  Quelquefois  ils  féparent  ces  petits 
înfeéies  de  leurs  véficules,  en  les  prelTant  douce- 
ment avec  l extrémité  des  doigts  ; 6c  enfuite  ils  eu 
forment  de  petites  mafles  rondes.  Il  faut  faire  cette 
exprefllon  avec  beaucoup  d’adreffe  6c  d’attention  ; 
autrement,  le  fuc  colorant  feroit  réfous  par  une  trop 
forte  compreflion,  6c  la  couleur  pourpre  fe  perdroir. 
Les  teinturiers  achètent  beaucoup  plus  cher  cette 
teinture  réduite  enmafle , que  quand  elle  eft  encore 
en  graines. 

On  lit  aufli  dans  la  même  diflertation , que  quel- 
ques feigrieurs  Polonois,  qui  ont  des  terres  dans 
1 Ukraine  , afferment  avantageufement  la  récolte  dit 
coccus  aux  Juifs  , 6c  le  font  recueillir  par  leurs  ferfs 
ou  leurs  vaflaux;  que  les  Turcs  6c  les  Arméniens  , 
qui  achètent  cette  drogue  des  Juifs  , l’emploient  à 
teindre  la  laine , la  foie , le  cuir , le  maroquin , 6c  les 
queues  de  leurs  chevaux;  que  les  femmes  Turques 
en  tirent  la  teinture  avec  le  jus  de  citron  ou  du  vin , 
6c  s en  fervent  journellement  pour  fe  rougir  l’extrê- 
mite  des  mains  6c  des  pieds , d’une  belle  couleur  in- 
carnate ; qu’autrefois  les  Hollandais  achetoient  aufli 
le  coccus  tort  cher  , 6c  qu’ils  l’employoient , avec 
moitié  de  cochenille , pour  teindre  les  draps  en  écar- 
late ; que  de  la  teinture  de  cet  infefte , extraite  par 
le  jus  de  citron  ou  une  lelïive  d’alun  , on  peut,  avec 
la  craie,  faire  une  laque  pour  les  peintres;  6c  qu’en 
y ajoutant  un  peu  de  gomme  arabique,  elle  eft  aufli 
belle  que  la  laque  de  Florence;  enfin,  qu’on  con- 
ferve  le  fuc  exprimé  des  coques  du  poligonum  pour 
les  mêmes  ufages  médicinaux  que  le  kermès , 6c  qu’on 
le  fait  entrer  dans  la  confection  d’alkermès  à Var- 
fovie. 

Soit  que  toutes  ces  propriétés  foient  exagérées , 
foit  que  le  coccus  qu’on  a envoyé  de  Dantzic  à M. 
Hellot,  fût  éventé  6c  trop  vieux,  ce  favant  acadé- 
micien n’a  jamais  pu , en  le  traitant , ou  comme  le  ker- 
mès, ou  comme  la  cochenille,  en  tirer  que  des  lilas, 
des  couleurs  de  chair,  des  cramoifis  plus  ou  moins 
vifs , 6c  il  ne  lui  a pas  été  poflible  de  parvenir  à en 
faire  des  écarlates.  D’ailleurs  celui  qu’il  a employé 
a coûté  beaucoup  plus  cher  que  la  plus  belle  coche- 
nille, puifqu’il  ne  fournit  pas  la  cinquième  partie  de 
la  teinture  que  rend  cet  infeéte  du  Mexique:  c’eft 
vraifemblablement  pour  cette  raifon  que  le  com- 
merce de  cette  drogue  eft  extrêmement  tombé,  & 
que  l’on  ne  connoît  plus  le  coccus  ou  cochenille  de 
grain  que  de  nom , dans  la  plupart  des  villes  d’Eu- 
rope qui  ont  quelque  réputation  pour  leurs  tein- 
tures. 

M.  Linné  met  cette  forte  de  cochenille  dans  l’ordre 
des  infeftes  hémiptères  , & du  genre  de  ceux  qui 
ont  la  bouche  placée  à la  poitrine,  le  ventre  fétacé 
parle  bas,  6c  deux  ailes  élevées;  mais  il  n’y  a que 
les  mâles  qui  ont  des  ailes.  Voici  les  différentes  ef- 
peces d’infeétes  qu’il  range  fous  le  nom  de  coccus , 
6c  qui  font  autant  de  gallinfe&es  ou  de  progallin- 
feétes  ; fayoir?  i°,  la  cochenille  de  Pologne;  20.  le 
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eoccus  de  la  pilofelle  ; 30.  le  coccus  du  phalaris  ; 
4°.  le  coccus  du  citron  ; 50.  le  coccus  du  bouleau  ; 
6°.  le  coccus  des  infe&es  ; 70.  enfin , le  coccus  du 
chêne  verd,ou  le  kermès  de  Provence.  Ce  même 
auteur  parle  d’un  coccus  aquatique  qui  fe  trouve 
dans  les  foliés  & dans  les  marais  fur  les  plantes  aqua- 
tiques. (-f) 

KERRENA,  ( Luth . ) trompette  en  ufage  dans 
l’indoflan  ; elle  eft  longue  de  quinze  pieds  6c  rend  un 
fon  très  - éclatant.  ( F.  D.  C.  ) 

KESDOE-V ASARHELY,  ( Géogr .)  ville  de  Tran- 
fylvanie , dans  la  province  de  Zecklers , fur  la  riviere 
d’Aluta  : elle  donne  fon  nom  à l’une  des  jurifdidions 
lubordonnées  à celle  de  Haram.  ( D.  G.  ) 

KETMIA  S y ro  ru  M ou  Althea  frutex  , ( Bot. 
Jard.  ) en  anglois  fy ricin  malLou  ; en  allemand  altheen- 
Jîaude. 

Linnæus  & Miller  ont  rangé  les  ketmia  dans  la 
claffe  des  hibifcus  ; mais  comme  elle  comprend  nom- 
bre d’arbrifleaux  6c  de  plantes  de  ferre  chaude  , dont 
le  détail  eft  étranger  à notre  objet,  nous  confidé- 
rerons  , avec  Tournefort , les  ketmia  comme  un 
genre  féparé  , en  prévenant  néanmoins  que  ce  genre 
renferme  encore  quantité  de  plantes  dont  la  plupart 
font  annuelles  & qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 
Nous  allons  fuivre  la  defcription  générique  de  M. 
Duhamel,  dont  nous  avons  avéré  l’exa&itude. 


Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée  de  deux  calices  qui  fubfiftent 
jufqu  a la  maturité  du  fruit:  le  calice  extérieur  eft  par- 
tagé au  moins  en  huit  lanières  fort  étroites;  le  calice 
intérieur  eft  d’une  feule  piece  découpée  en  cinq  par- 
ties. Ces  calices  lupportent  cinq  grands  pétales  dif- 
pofés  en  rofe  ; on  apperçoit  dans  l’intérieur  de  la  fleur 
grand  nombre  d’étamines  réunies  enfemble  par  leur 
bafe  &furmontées  de  fommetsréniformes.  Au  milieu 
d’un  tuyau  formé  par  les  étamines,  on  découvre  le 
piftil  compofé  d’un  embryon  arrondi  & d’un  ftyle 
qui  fe  divife  en  cinq.  Cet  embryon  devient  un  fruit 
ovale  partagé  en  cinq  loges , dans  lefquelles  on  trouve 
nombre  de  femences  qui  reffemblent  à un  rein. 

Efpec&s . 

Ketmia t arbrifleau.  Althea  frutex  des  jardiniers. 

Ketmia  fyrorum  quibufdam.  C.  B.  P. 

Hibifcus  foliis  ovato-  lanceolatis  , fupernè  incifo- 
ferratïs , caule  arboreo.  Hort.  Clijf. 

V ariétés. 

( à fleur  rofe. 

I à fleur  pourpre. 

Althea  frutex  < à fleur  blanche  fouettée  de  rouge. 

| à feuilles  panachées  de  jaune. 

^ à feuilles  panachées  de  blanc. 

. ^hvu  (ur  k catalogue  de  Gordon,  marchand  pé- 
pinié  rifle  à Londres , un  althea  à fleur  double  ; mais 
je  ne  puis  aflurer  ft  c’eft  un  althea  frutex  ; ce  qu’il  y 
a de  certain , c’eft:  que  par  des  fends  réitérés  on  pour- 
roit  obtenir  non-feulement  des  althea  à fleurs  dou- 
bles , mais  encore  des  individus  à fleurs  Amples  di- 
verfement  colorées.  J ai  tente  cette  expérience  ; mais 
pour  lavoir  fi  elle  aura  reufli , il  faut  attendre  que  ces 
jeunes  plantes  aient  donné  des  fleurs. 

Cet  arbrifleau  croit  naturellement  en  Syrie  : il  s’é- 
lève fur  une  tige  rameufe  à huit  ou  dix  pieds  de  haut, 
les  feuilles  font  ovale -lanceolees,  6c  leur  partie  fu- 
périeure  eft  fou  vent  divifée  en  trois  lobes  : les  fleurs 
n ai  fient  aux  côtes  & aux  bouts  des  bourgeons  de 
lannee,  ehes  font  de  la  largeur  d’une  rofe  femi- 
double , & ont  beaucoup  d’éclat:  elles  fe  fanent  dans 
le  jour  ; mais  elles  fe  fuccedent  en  très-grand  nombre 
depuis  le  commencement  d’août  jufque  vers  le  dix 
d’o&obre.  Rien  n’eft  plus  beau  que  ces  huilions  bien 


fleuris  ; ils  doivent  former  la  plus  belle  décoration 
desbofquets  d’été  : en  entremêlant  toutes  les  variétés 
ou  aura  le  coup  d’œil  le  plus  agréable  dans  une  faifon 
ou  les  arbuftes  à fleurs  deviennent  fi  rares. 

L’aîthea  frutex  fe  multiplie  par  les  femences,  les 
marcottes,  les  boutures  6c  la  greffe. 

11  eft  difficile  d’en  avoir  de  bonne  graine,  cepen- 
dant les  capfules  mûriffent,  quand  le  mois  de  fep» 
tembre  eft  fec  : on  les  recueille  lorfque  l’arbre  com- 
mence a fe  dépouiller;  on  les  laifle  fécher  devant  une 
fenêtre  & on  les  conferve  jufqu’aumois  de  mars:  alors 
on  en  tire  les  graines  qu’on  feme  dans  de  petites  cailles 
emplies  de  bonne  terre  légère  ; on  enterre  ces  cailles 
dans  une  couche  tempérée  faite  à l’expofition  du 
levant.  Les  graines  paroiflent  au  bout  de  trois  fe- 
mames.  Ces  cailles  doivent  palier  les  deux  premiers 
hivers  fous  une  caille  à vitrage  : au  bout  de  ce  tems 
on  plantera  les  petits  althea  là  où  ils  doivent  demeu- 
rer , à moins  que  pour  les  fortifier , on  ne  veuille  les 
tenir  deux  ou  trois  ans  en  pépinière. 

Les  marcottes  fefont  en  juillet,  il  convient  de  faire 
une  coche  dans  leur  partie  inférieure,  de  les  fixer 
avecun  crochet&de  lesrelever  contre  un  bâton  bien 
droit:  qu’on  mette  de  la  bonne  terre  autour,  de  la 
moufle  par  deflus,  6c  qu’on  arrofe  de  tems  à autre  , 
le  fécond  printems  on  aura  de  très -beaux  fujets  pro- 
pres à être  plantés  à demeure,  & qui  ne  tarderont 
pas  à fleurir. 

Le  mois  d’avril  eft  le  tems  propre  pour  les  bou- 
tures. On  enleve  les  branches  menues  avec  la  pro- 
tubérance qui  eft  à leur  infertion;  on  fe  contente  de 
parer  les  bords  de  cette  protubérance  avec  un  canif , 
& on  plante  les  boutures  de  la  moitié  de  leur  hau- 
teur dans  des  pots  emplis  de  bonne  terre  légère  ; 
qu  on  mette  ces  pots  fur  une  couche  tempérée  & 
ombragée  au  plus  chaud  du  jour  par  des  paillaffons , 
il  n’en  manquera  prefque  point.  Ces  boutures  feront 
tranfplantées  le  printems  fùivant , à un  pied  les  unes 
des  autres  dans  un  morceau  de  bonne  terre , 6c  four- 
niront , au  bout  de  deux  ans  , des  éleves  excellens. 

La  greffe  fert  fur- tout  à multiplier  les  variétés  les 
plus  rares:  elle  fe  fait  en  ente  à la  fin  d’avril,  en 
approche  en  mai , 6c  en  écuflon  à la  fin  de  juillet. 

J’ai  remarqué  que  ces  beaux  arbuftes  aiment  géné- 
ralement une  terre  profonde  , fubftantielle  6c  plutôt 
forte  que  légère  ; ordinairement  on  les  taille  en 
boule;  mais  c’eft:  les  fatiguer  infiniment  61  les  dé- 
figurer ; il  vaut  bien  mieux  les  laifler  s’élancer  libre- 
ment dans  les  bofquets , où  leurs  feftons  fleuris , for- 
int des  malles  de  verdure , préfenteront  toute  la 
fraîcheur  des  plus  belles  feenes  du  printems.  Ils  fub- 
fiftent fort  bien  à l’ombre  des  autres  arbres  , quand 
elle  n’eft  pas  trop  épaifle  , 6c  qu’ils  ont  de  l’air  par 
les  côtés.  Lorfqu’on  plante  en  amphithéâtre , c’eft  à- 
dire , que  l’on  développe  les  arbres  6c  arbrifleaux 
par  rang  de  taille  dans  des  maffifs , ceux-ci  doi- 
vent occuper  les  cinquième  6c  fixieme  lignes.  On 
a reconnu  aux  althea  frutex  à-peu-près  les  mêmes 
vertus  qu’aux  mauves  & guimauves.  ( M.  le  Baron 
de  Tschovdi.') 

KETSKEMET,  ( Géogr . ) ville  de  la  baffe-Hon- 
grie, dans  les  comtés  réunis  de  Pilis , de  Pefth,  6c 
de  Solth,  & dans  un  diftrid  qui  porte  fon  nom  , 6c 
renferme  encore  les  villes  de  Koros  6c  de  Czigled, 
avec  vingt  - fept  bourgs.  Elle  eft  grande  6c  fort  peu- 
plée; fes  foires  font  des  plus  groffes  du  royaume,  6c 
fon  territoire  eft  des  plus  riches  en  grains.  Elle  ren- 
ferme plufieurs  églifes  catholiques  6c  un  temple  lu- 
thérien. (Z>.  G.  ) 

KETTERING , ( Géogr.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre, dans  la  province  deNorthampton,  fur  la  pente 
d’une  colline  riante  6c  fertile.  Ses  manufactures  d’é- 
toffes de  laine  lui  donnent  de  la  profpérité , 6c  lui  font 
entretenu1  avec  aifance  une  bonne  école  6c  un  bon 
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hôpital.  Elle  devient  quelquefois  le  fiege  des  afïlfes 
de  la  province.  ( D.  G.  ) 

KEUROL , ( Géogr, .)  ville  delà  Ru  (lie  Européenne, 
dans  le  gouvernement  d’Archangel , fur  la  riviere  de 
Pinega.  C’eR  le  chef- lieu  de  l’un  des  fix  cercles  de 
la  province  même  d’Archangel.  ( G.  D.  ) 


KIELCE  , ( Géogr.  ) ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne  , dans  le  palatinat  de  Sandomir.  Elle  eR 
ornée  d’une  éghfe  cathédrale  & d’un  palais  épifco- 
pal,&  elle  a clans  fon  voifinage  des  mines  qui 
appartiennènt  à l’évêque  de  Cracovie.  ( D.  G.  ) 
KIERTEMINDE,  ( Géogr.  ) ville  de  Dane- 
marck  , dans  l’île  de  Fionie  , & dans  le  bailliage  de 
Nybourg  , vis-à-vis  la  petite  île  de  Ramfoe.  Elle  a 
un  port  où  s’embarque  beaucoup  de  grains.  {D.G.) 

KILBEGAM,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Irlande, 
dans  la  province  de  Leinller , au  comté  de  AVeR- 
Meath,fur!a  riviere  de  Brafmagh.  Elle  envoie  deux 
membres  au  parlement.  ( D . G.  ) 

KIMBOLTON,  ( Géogr.  ) anciennement  Kinn- 
bantum , bonne  ville  d’Angleterre,  dans  la  province 
de  Huntington.  Elle  tient  de  groffes  foires  6c  de 
gros  marchés , & elle  efl  ornée  d’un  château  îrès- 
embelli  par  les  chics  de  MancheRer  fes  poRefieurs 
aéhiels  Long.  iy.  20.  lat.  62.  18  (D.  G.') 

RINCARDINE  , ( Géogr.1)  ville  de  i’Ecolfe  du 
milieu,  dans  une  province  de  fon  nom  , lur  la  mer 
d’Allemagne.  Cette  ville  eR  petite  , mais  cependant 
commerçante,  & cette  province  qui  renferme  en- 
core les  villes  ou  bourgs  de  Paldykirk  6c  d’Inner- 
berry  , 6c  comprend  les  diRriâs  d’Arbuthie  & de 
Redeloak  , eR  généralement  d’un  bon  rapport,  & 
produit  entr’autres  beaucoup  de  bois  de  charpente. 
( D.G .) 

KINNOR  , ( Mujiq.  infîr.  des  Héb.  ) le  kinnor  , 
fuivant  D.  Calmet  , n’étoit  autre  choie  que  la  lyre 
des  anciens. 

Mais  d’autres  auteurs  en  font  un  infiniment  très- 
différent  ; prefque  tous  lui  donnent  la  figure  d’un 
A.  Les  uns  donnent  24  cordes  au  kinnor;  d’autres 
3 2.  L'hiffonen  Jofeph  ne  lui  en  donne  que  io,  6c 
dit  qu’on  le  touchoit  avec  un püctrum. 

Kircher  donne  au  kinnor  la  figure  qu’on  voit 
pl.  Il  de  Luth.  Suppl  n°.y  : il  l’a  tirée  d’un  ancien 
manuferit  du  Vatican,  & elle  répond  affez  à 1 idée 
que  les  auteurs  en  donnent,  étant  formée  comme 
un  a,  ayant  32  cordes  , nombre  qu’on  peut  aug- 
menter ou  diminuer  à volonté,  6c  pouvant  être 
employée  avec  ou  fans pleclrum. 

C’étoit  du  kinnor  que  David  jouoit  devant  Saiil , 
& cet  infirmaient  efl  très- ancien  , puifqu’au  verlet 
21  du  24e  chapitre  de  la  Genefe,  on  en  attribue 
l’invention  à Jubal.  ( F.  D.  C.  ) 

KÏOVIE  , ( Géogr.  ) palatinat  de  la  petite  Po- 
logne lîtué  vers  la  rive  droite  du  Nieller,  &:  com- 
prenant les  difiritls  de  Zytomierczs  & d’Owrucz. 
C’eR  tout  ce  que  le  traité  d’Andruffow  fait  avec  la 
Ruffie  l’an  1667,  & confirmé  l’an  1693,3  laiffé 
aux  Polonois  , de  leurs  conquêtes  du  xvi  liecle 
en  Uckraine.  Sur  un  des  meilleurs  fols  , 6c  fous 
un  des  plus  beaux  climats  de  la  terre  , ce  palatinat 
ne  comprend  que  des  villes  laides  6c  chetives,& 
des  villages  pauvres  6c  miférabies  : les  villes  y font 
au  nombre  de  23.  ( D.  G.  ) 

KIRCHBERG,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Franconie  , & dans  les  états  de 
Hohenlohe  furie  Jaxt:  elle  efi  ornée  d’un  château 
où  l’un  des  princes  du  pays  fait  fa  réfidence  , elle 
donne  fon  nom  à ce  prince  par  voie  de  furnom  , 6c 
elle  préfide  à un  bailliage  confidérable.  ( D.G . ) 
Kirchberg,  ( Géogr.)  château  a ville  & bail- 
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liage  d’Allemagne  , dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 6c 
dans  la  portion  du  comté  de  Sponheim  qui  appar- 
tient à la  maifon  de  Bade.  Ce  nom  de  Kirchberg , qui 
veut  dire  , montagne  de  V èglij'e , eR  encore  celui  de 
plufieurs  autres  bourgs  & châteaux  d’Allemagne  , 
répandus  dans  les  états  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Brunfwic , de  Heffe , de  Schwartzbourg  & de  Naffau. 
C D.  G.  ) 

KtRCHDORF,  VARR ALLÏA  , PODHRAD  , 

( Géogr.  ) jolie  ville  de  la  haute  Hongrie  , dans  le 
comte  de  Zypfou-Sceptus.  Elle  tient  chaque  année 
à l'afeenlion  une  très-greffe  folie.  {D.  G.) 

KlRKBY-S  1 EPHEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  AVeftmorland,  aux  fron- 
tières de  celles  d’Yorck:  elle  a une  belle  églife  & 
une  bonne  école  gratuite  ; elle  tient  foires  6c  mar- 
chés, & elle  prolpere  par  fes  fabriques  de  bas  au 
métier.  ( D.  G.  ) 

KIRKHAM  , ( Géogr.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre, dans  la  province  de  Lancafler  , fur  un  bras 
de  la  mer  d’Irlande , appelle  le  Ribble  : elle  a une 
école  gratuite,  & les  habitans,  comme  ceux  du 
reRe  de  la  côte,  font  dans  Pu  Sage  d.’extraire  du  fel, 
avec  fuccès,  des  fabks  que  leur  jette  la  mer.  Long . 
14.  55.  lat.  dj . 45.  ( D.  G.  ) 

K1RSOTOMIE,  ( Chir.  ) opération  par  laquelle 
on  dégorge  les  veines  variqueufes.  Elle  conRRe  eu 
une  fimple  ouverture  des  veines  par  le  moyen  de  la 
lancette  ; ainfi  c’eR  une  efpece  de  phlébotomie.  Il 
faut  ouvrir  dans  les  endroits  le  plus  gonflés  de  fang, 
on  tire  une  quantité  fuffifante  de  cette  humeur  , & ou 
applique  des  bandes  en  forme  de  doloire , pour  pro- 
curer la  réunion  des  parties  divifées,  6c  faciliter  le 
mouvement  du  fang  dans  les  veines  engorgées.  Oa 
conleiîloit  autrefois  d’autres  opérations,  mais  qui 
éîoient  barbares , 6c  ne  fe  réduiioient  au  fonds  qu’à 
ouvrir  les  vaiffeanx.  La  Ample  incifion  par  la  lan- 
cette fatisfait  aux  indications,  6c  n’eff  pas  plus 
effrayante  qu’une  faignée.  ( P.  ) 

KIRTON  , ( Géogr.  ) bonne  ville  d’Angleterre  9 
dans  la  province  de  Lincoln,  vers  la  Trente  : les 
denrées  61  le  bétail  en  font  valoir  les  foires  6c  les 
marchés.  ( D.  G.  ) 

KIS  HONT  ou  PETIT  HONT  , ( Géogr.  ) pro- 
vince montueufe  de  la  baffe  Hongrie , entre  celles 
de  Neograd  6c  de  Biflritz  , arrofée  de  la  Rima  & de 
la  Szuha,  pauvre  en  grains  6c  en  fourrages,  mais 
riches  en  fer  6c  en  eaux  minérales , moins  habitée 
de  Hongrois  originaires  que  de  Bohémiens,  6c  ren- 
fermant les  villes  de  Rima-Szombath  6c  de  Tifzoltz  , 
avec  plufieurs  châteaux  6c  trente  - deux  bourgs. 
{D.G.) 

KIST  , ( Arme  turque.  ) c’eR  chez  les  Turcs  une 
efpece  de  javelot  marquée  K.  pl.  11.  Art.  milit.  Mi- 
lice des  Turcs  9 Suppl.  Tous  les  agas  en  portent  trois 
dans  une  bourfe  à la  gauche  de  la  lelle.  ( V.  ) 
KISTE  , ( Anat.  ) membrane  en  forme  de  veflie 
qui  fait  une  tumeur  remplie  de  matières  liquides , 
ou  épaiflies , adipeufes  , charnues,  ou  d’une  autre 
nature.  Telle  eR  l’enveloppe  membraneufe  de  l’a- 
thérome,du  méliceris,  du  Réatome,  6c  de  toutes 
les  tumeurs  qui  s’engendrent  dans  les  glandes,  dont 
la  membrane  externe  fait  le  kifîe.  Voye{  Loupe. 
( Chirurg.  ) Dictionnaire  raij.  des  Sciences  , 6cc.  ( P.  ) 
KISTITOMIE,  {.{.{Chirurg.  ) opération  par  la- 
quelle on  ouvre  la  veRie  urinaire  pour  en  tirer  l’u- 
rine. Quand  on  la  pratiquoit  au  périnée,  on  iuidon- 
noit  le  nom  de  ponction  au  pennée. 

Il  n’eR  pas  toujours  au  pouvoir  du  chirurgien  de 
tirer  l’urine  par  le  moyen  de  la  fonde.  Il  y a fouvent 
des  obRacles  à l’introduérion  de  cet  inRrument  dans 
la  veflie.  Quelqu’adreffe  qu’ait  l’opérateur , il  ne 
peut  quelquefois  venir  à bout  de  le  faire  entrer  dans 
ce  vifeere.  Les  lithotomiRes  même , qui  font  dans 


la  pratique  journalière  de  fonder , y ont  renonce  à 
de  certains  fujets,  par  des  empêchemens  infurmon- 
rable-s  qu’ils  y trouvoient.  Ces  empêchemens  font 
une  inflammation  au  col  de  la  veffie  , & aux  prof- 
îates  , dans  laquelle  ces  glandes  fe  trouvent  telle- 
ment gonflées , qu’il  eft  impoffible  d’introduire  rien 
dans  Furetre  ; des  callofités  le  long  du  conduit  uri- 
naire caufées  par  des  cicatrices  d’uiceres  qui  le  ré- 
tréciffent  de  maniéré  que  la  fonde  ne  peut  palier , 
qiielqu’effort  qu’on  falTe  pour  la  pouffer  ; ou  enfin 
des  tumeurs , ou  quelques  produétions  membra- 
neufes  qui  bouchent  Furetre  , comme  il  arrive  à 
quelques  vieillards  , chez  qui  le  canal  fe  plifl'e  & fe 
racornit  de  façon  que  ni  l’urine,  ni  la  fonde  ne  peu- 
vent abfolument  s’y  ouvrir  de  paffage.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  laiffer  mourir  le  malade,  & il  n’y  a que 
l’opération  qui  puiffe  le  fauver  ; il  faut  qu’il  piffe  ou 
qu’il  meure.  Le  chirurgien  doit  en  avertir  les  parens 
ou  les  amis  du  malade , 6c  faire  fon  prognoftic,  fui- 
vant  l’état  de  la  maladie.  On  faifoit  jadis  la  ponction 
au  périnée, & voici  en  quoi  elle  conftftoit. 

i°.  Les  inffrumens  qui  fervoient , étoient  un  Scal- 
pel à lancette  , une  fonde  droite  , une  canule  d’ar- 
gent , longue  de  quatre  pouces , ayant  deux  anneaux 
à fa  tête  pour  palier  un  ruban  d’un  aune  & demie  de 
long  ; une  petite  tente  de  linge  , pour  boucher  l’ou- 
verture de  la  canule. 

20.  Ayant  difpofé  fon  appareil , le  chirurgien  pla- 
çait le  malade  fur  le  bord  du  lit , & le  couchoit  à la 
renverfe , les  deux  cuiffes  écartées  , & les  jambes 
ployées  de  façon  que  les  talons  touchoient  les 
telles  ; & il  faifoit  tenir  les  jambes  en  cet  état  par 
deux _ Serviteurs  , dont  l’un  relevoit  d’une  main  les 
bourSes  6c  les  tellicules  en  haut.  L’opérateur  pre- 
noit  enfuite  fon  fcalpel,  & le  plongeoit  droit  dans  la 
veffie  , en  commençant  la  pon&ion  à côté  du  raphé , 
au  même  endroit  où  fe  faifoit  Fincifion  dans  la  litho- 
tomie : il  connoiffoit  qu’il  avoit  pénétré  dans  la  ca- 
pacité du  vifcere  , par  l’écoulement  de  l’urine , qui 
lortoit  le  long  de  l’inftrument.  Avant  que  de  retirer 
le  biflouri , il  introduifoit  la  fonde  , 6c  la  conduifoit 
de  la  main  gauche , tandis  que  de  la  droite  il  retiroit 
î’inftrument , pour  prendre  enfuite  la  canule  décrite  ; 
il  paffoit  le  bout  pofférieur  de  la  fonde  dans  l’inté- 
rieur de  la  canule  pour  la  conduire  dans  la  veffie  ; 
car  fi  on  retiroit  l’inftrument  qui  avoit  fait  la  ponc- 
tion avant  que  d’avoir  introduit  la  fonde,  on  fe 
mettoit  en  rifque  de  ne  pas  retrouver  fon  chemin 
en  voulant  y introduire  la  canule.  C’eft  pourquoi 
la  précaution  de  la  fonde  étoit  une  précaution  in- 
. difpenfable.  Après  que  l’urine  étoit  fortie  par  le 
moyen  de  la  canule , on  en  bouchoit  l’ouverture 
extérieure  avec  la  petite  tente  ,&  on  la  laiffoit  dans 
la  plaie.  Le  ruban  paffé  dans  les  deux  anneaux  Scr- 
voit  à l’attacher  à une  ceinture , afin  qu’elle  ne  fortît 
point  de  la  plaie.  Toutes  les  fois  que  le  malade  vou- 
loiî  piffer , on  ôtoit  la  petite  tente , & ainfi  on  vuidoit 
la  veille  autant  de  fois  qu’elle  fe  rempliffoit. 

Voilà  la  maniéré  dont  on  ufoit  pour  faire  la  ponc- 
tion au  périnée;  niais  celle  que  nous  a apportée frere 
Jacques,  pour  tirer  la  pierre  de  la  veffie , a fait  prati- 
quer cette  ponction  plus  fûrement  à l’endroit  de  la 
veffie  où  il  faifoit  l’incifion  pour  la  pierre  , dans  le 
corps  même  de  la  veffie  proche  fon  col  ; de  forte 
qui!  ne  faut  pas  plonger  le  fcalpel  dans  Furetre, 
& le  faire  paffer  dans  le  col  de  la  veffie,  qui  dans 
une  inflammation  eft  fi  tuméfié  que  rien  n’en  peut 
forîir,  & qu  on  eft  en  danger  d’entamer  ce  col  avec 
l’inftrument  pour  lui  frayer  un  paffage  , ce  qui  peut 
redoubler  les  accidens  & fruftrer  le  malade  du  fruit 
qu’il  a lieu  d’attendre  de  l’opération. 

L’on  enfonce  donc  l’inftrument  à un  doigt  du  péri- 
née , & on  perce  la  veffie  dans  fon  corps  près  de  fon 


col.  Les  mêmes  inftrumens  qui  ont  été  employés 
dans  l’ancienne  opération  font  tous  néceffaires  dans 
celle-ci.  On  s’en  fen  dans  l’ordre  6c  de  la  maniéré 
qu’il  vient  d’être  dit.  On  laiffe  auffi  la  canule , tan-» 
dis  qu’on  effaie  d’ôter  les  empêchemens  qui  s’op* 
pofent  a l’ecoulement  de  l’urine  par  le  canal  ordi- 
naire. Les  plaies  de  la  veffie  que  l’on  croyoït  mor- 
telles autrefois , faifoiertt  pratiquer  la  ponction  au  pé- 
rime; mais  aujourd’hui  que  l’on  fait  qu’elles  ne  le 
font  point , pourvu  qu’elles  n’aient  pas  une  grande 
étendue , cette  opération  au  périnée  s’eft  abolie,  6c 

I on  coupe  la  veffie  dans  l’endroit  indiqué  avec  tout 
le  fuccès  que  l’on  peut  efpérer. 

De  trois  accidens  qui  donnent  lieu  à cette  opé- 
ration, il  n’y  a que  l’inflammation  qui  foit  guériffi 
fable  ; mais  quand  des  callofités  dans  le  conduit  de 
Furetre  , ou  un  affaiffement  caufé  par  la  vieilleffe  » 
ont  obligé  de  faire  cette  opération , il  faut  fe  réfou- 
dre à porter  toute  fa  vie  la  canule.  Alors  , au  lieu 
d’une  tente  de  linge , on  fe  fervira  pour  boucher  la 
canule , d’un  bouchon  d’argent  à vis  qui  la  fermera 

II  exactement,  que  l’urine  ne  fuintera  point,  6c  le 
malade  pourra  vaquer  à fes  affaires.  ( P .) 

KIS-TOPOLTSAN , ( Géogr . ) ville  delà  baffe- 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Bars,  chef-lieu  d’un  grand 
diftriét,  6c  munie  d’un  château.  Les  états  de  la  pro- 
vince s’y  aflemblent  à l’ordinaire  : fon  territoire 
abonde  en  grains.  (D.  G.  ) 

KISZUTZA-AYIHELY,  ( Géogr . ) petite  ville  de 
la  baffe-Hongrie , dans  le  comté  de  Trerttfchiti , fur 
la  riviere  de  Kifut^a  : elle  fait  un  grand  commerce 
de  vins.  ( D.  G.) 

KITAIKA,  ( Comm .)  toile  de  coton  qu’on  ap- 
porte de  la  Chine  en  Sibérie  & en  Ruffie  , 6c  dont  le 
petit  peuple  fe  fert  beaucoup.  Le  kitaika  eft  ordi- 
nairement bleu  ou  azur.  Celui  qui  eft  d’un  bleu 
foncé  , s’il  eft  fin  en  même  tems,  eft  eftimé  le  meil- 
leur , parce  qiftil  ne  perd  pas  facilement  fa  couleur* 
On  en  a auffi  de  rôuge  , de  jaune  6c  de  couleur  de 
fable  ; mais  en  beaucoup  moindre  quantité.  Les 
damas  de  la  Chine  font  tous  diftingués  par  divers 
noms , 6c  il  n’y  en  a point  qui  portent  celui  de  kitai 
ou  hitaia.  Mémoires  de  Saint-Pétersbourg  , 1757.  (-J-) 

. KITSEE  ou  KCEPTSEN Y , ( Géogr.  ) grande 
ville  de  la  baffe-Hongrie,  dans  le  comté  de  Wiefel- 
bourg  6c  dans  une  plaine  très-vafte:  elle  appartient 
aux  princes  Efterhazy,  6c  n’eft  pas  peuplée  à pro* 
portion  de  fon  étendue.  ( D.  G.  ) 

K L 

KLADRAU  , Cladrubum , ( 'Géographie .)  ville  de 
Bohême  * dans  le  cercle  d.e  Pilfen , au  voifinage  d’un 
couvent  de  Bénédidins  , dont  les  richeffes  abfor- 
bent  les  fiennes,  6c  dont  le  rang  même  éclipfe  le 
fien  , l’abbé  de  ce  couvent  prenant  place  dans  l’af- 
femblée  des  états  du  pays.  (.£>.  G.) 

KLADUSSA,  (Geogr.)  c’eft  le  nom  de  deux  villes 
de  l’Illyrie  Hongroife  , dans  le  bannat  de  Croatie  2 
l’une  eft  furnommée  la  grande  , 6c  l’autre  la  petite  ; 
celle-là  eft  fttuée  fur  une  éminence  , 6c  celle-ci  dans 
des  marais.  (D.  G.-) 

KLANETZ,  {Géogr.)  ville  de  Flllyrie Hongroife,1 
dans  la  Croatie  , 6c  dans  ie  comté  de  AVarafdin,fous 
le  canon  d’un  château  fort  élevé  ; c’eft  le  lieu  ordi- 
naire de  la  fépulture  des  comtes  d’Erdodi , chefs  per- 
pétuels de  la  province.  (D.  G.) 

KLATTAU  oa  KLATTOWY,  (Géogr.)  ville 
royale  de  Bohême , dans  le  cercle  de  Pilfen.  Elle  fut 
bâtie  dès  l’an  771 , & fortifiée  dès  l’an  1000.  Ses  dé- 
pendances font  conftderables , tant  en  villes  qu’eu 
villages  ; 6c  elle  a dans  fon  enceinte  un  des  plus  nom* 
breux  colleges  du  royaume.  (D,  G .) 
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KNIESEN  ou  QUESDO , ( Géogr.  ) ville  de  la 
Haute-Hongrie , dans  le  comté  de  Zips  ,fur  la  rivière 
de  Popper  : elle  a un  territoire  fertile  en  grains. 
(D.G.) 

KNIGTHON , (Géogr.)  ville  jolie  & commer- 
çante de  la  province  de  Radnor , dans  la  princi- 
pauté de  Galles , en  Angleterre , fur  la  riviere  de 
Tame.  Elle  eft  voifine  de  la  fameufe  digue  d’Offa, 
roi  de  Mercie , jettée  par  ce  prince  entre  l’embou- 
chure de  la  Dée  au  nord  , & celle  de  la  Wye  au 
midi , à la  longueur  de  cent  milles  , pour  arrêter  les 
courfes  des.  anciens  Bretons  réfugiés  au  pays  de 
Galles.  Cette  digue  a fubfifté  long-tems , pour  en 
faire  d’autant  plus  refpe&er  l’ouvrage  , Harald  mort 
l’an  1040,  publia  une  loi  qui  défendoit  à tout  habi- 
tant de  ce  pays-là  de  la  paffer , fous  peine  de  perdre 
la  main  droite.  &.G.) 

KNITTINGEN , (Géogr.)  ville  d’Allemagne , dans 
la  Suabe  , & dans  le  duché  de  Wirtemberg  , fous  la 
dépendance  du  couvent  féculanfe  de  Maulbronn  : 
elle  n’eft  pas  grande , mais  elle  a été  l’une  des  plus 
malheureufes  du  pays  : l’an  1732  , elle  effuya  facca- 
gement  & maffacre  de  la  part  des  Impériaux  : l’an 
1692  , les  François  l’incendierent,  & l’an  1734  , ils 
la  mirent  au  pillage.  Il  eft  déplorable  de  penfer  que 
tant  d’horreurs  étoient  des  vengeances  tirées  de  la 
réformation  & de  la  fécularifation  de  Maulbronn. 
(D.  G.) 

KNOKE  ou  LE  FORT  DE  KNOQUE , (Géogr.) 
place  des  Pays-Bas  Autrichiens  , dans  le  comté  de 
Flandres , fur  la  riviere  d’Yperlée  , en  terre  franche  : 
lesEfpagnols  en  jetterent  les  fondemens  l’an  1662; 
& l’an  1615,  elle  fut  mife  au  rangdesjbarrieres  , dont 
les  Etats-Généraux  durent  avoir  la  garde.  (D.  G.) 

* § KNOUT,  (Hiji.  mod.  Jurifpr.  crirn.)  Les  Ruffes 
ont  été  étonnés  de  lire  dans  cet  article  que  le  « fup- 
» plice  du  knout  n’eft  point  tenu  pour  un  déshonneur 
» en  Ruflie  , & qu’on  le  regarde  plutôt  comme  une 
» punition  de  faveur , à moins  qu’il  ne  foit  fuivi  de 
» l’exil  en  Sibérie  ».  On  lit  à cette  occafton  une  let- 
tre d’un  Ruffe  inftruit , député  à la  commiflîon  des 
loix , inférée  dans  le  Journal  encyclopédique, , Septem- 
bre , dans  laquelle  il  releve  cette  méprifeavec 
une  amertume  qui  annonce  en  même  tems  fa  fenft- 
bilité , fon  amour  pour  la  gloire  de  fa  patrie , &c  que 
cette  nation  a de  plus  juftes  idées  de  l’honneur,  que 
cet  article  ne  femble  l’annoncer. 

Nous  nous  faifons  un  devoir  de  convenir  avec  lui 
que  le  knout  eft  une  peine  qui  emporte  toujours  infa- 
mie ; & nous  le  prions  de  croire  que  l’auteur  ano- 
nyme de  cet  article  , mal  inftruit  plutôt  que  mal 
intentionné , n’a  pas  eu  deffein  d’outrager  ni  la  nation 
ni  le  gouvernement  Ruffe. 

KNYSZYN,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  la  Haute- 
Pologne  , dans  la  Podlachie , ou  palatinat  de  Bielsk , 
avec  fiege  de  ftaroftie  : c’eft-là  où  mourut  le  roi  Sigif- 
mond-Augufte , le  7 juillet  1572.  (D.  G.) 
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KOELEN  ou  KOELENFELSEN , ( Géogr.  ) nom 
général  des  montagnes  qui  féparent  la  Norwege  fep- 
îentrionale  de  la  Suede , & la  Laponie  danoife  de  la 
Laponie  rufîienne.  Leur  chaîne  a cent  cinquante  mil- 
les d’Allemagne  de  longueur  : elle  s’étend  depuis 
Rôraasfurle  lac  de  Femmund,  vingt  milles  au  midi 
de  Drontheim,  jufques  aux  golfes  ou  rivières  deVa- 
rangef  & d’Indiager  vers  la  mer  Glaciale.  ( D . G.) 

KCEVORDEN  ou  KŒVERDEN,  (Géogr.)  place 
très-forte  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas , dans 
le  pays , jadis  comté  de  Drenthe , vers  les  frontières 
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du  comté  Weftphalien  de  Bernheim.  Elle  eft,  fans 
avoir  le  titre  de  ville,  compofée  de  fept  baftions,  qui 
portent  chacun  le  nom  d’une  des  fept  Provinces- 
Unies  , & de  fept  demi-lunes  & ravelins , foutenus 
d’une  bonne  contrefcarpe  ; à ces  ouvrages  s’ajoutent 
encore  ceux  d’une  citadelle  féparée  , laquelle  eft  de 
cinq  baftions  , & fait  une  des  forces  capitales  de  la 
place.  Ce  font  les  Etats-Généraux  qui  fourniffent 
complètement  à l’entretien  de  Coevorden  : le  pays  de 
Drenthe , avec  toutes  fes  richeffes  & fes  prérogati- 
ves, n’y  entre  pour  rien.  On  la  confidere  comme  la 
clef  des  provinces  de  Frite,  d’Overiffel  & de  Gronîn- 
gue  ; & la  nature  bien  avant  Part  , en  avoir  établi 
l’importance.  Elle  eft  fituée  fur  un  terrein  fablon- 
neux  , dont  fes  marais  défendent  l’approche  , & ces 
marais , pour  peu  de  pluie  qu’il  tombe,  deviennent 
des  fondrières  que  l’on  ne  peut  paffer.  Ce  fut  le 
prince  Maurice  d’Orange  qui , l’an  1592,  conquit  la 
place  pour  les  Etats  ; & ce  fut  le  comte  Guillaume- 
Louis  de  Naffau  Dietz  qui , l’an  1607  , augmentant 
& perfedionnant  fes  remparts,  en  fit , comme  on 
crut,  une  place  imprenable.  Cet  avantage  de  place 
imprenable  , qu’un  blocus  peut  rendre  il  lu  foire 
pour  un  pays  , & que  des  frais  immenfes  peu- 
vent rendre  problématique  pour  un  fouverain, 
s’évanouit  pour  Ccevorden  l’an  1672.  L’évêque  de 
Munfter  la  prit  alors  affez  brufquement  , tant  à la 
faveur  de  la  négligence  avec  laquelle  on  l’avoit 
pourvue  de  munitions  , qu’à  la  faveur  de  l’impru- 
dence avec  laquelle  on  avoit  permis  de  faigner , de 
deffécher,de  rendre  praticables , en  un  mot,  quel- 
ques-uns des  marais  qui  l’entourent.  Ce  malheur  , 
à la  vérité , n’eut  pas  de  fuite  ; la  place  fut  reprife 
par  les  Hollandois , le  dernier  jour  de  la  même  année 
1672.  Long.  24.  i6~.lat.5z.  40.  (D.  G.) 

KOFEL  , (Géogr.)  Claujlrum , & en  italien  Covelo , 
lieu  d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche  , &dans 
le  Tyrol , au  Valfugan  , Vallis  Euganea  , quartier 
de  l’Adige , fermant  le  vallon  du  côté  de  Venife , ôc 
formant  un  des  paffages  les  plus  étroits , &les  mieux 
gardés  des  Alpes.  La  Brente  débouche  fes  eaux^par 
cet  endroit , & va  les  répandre  enfuite  dans  le  Tré- 
vifan  : elle  les  fait  rouler  à Kofel  dans  un  lit  d’une 
profondeur  immenfe  : l’on  frémit  d’y  jetter  les  yeux 
depuis  le  chemin  qui  les  déborde , & fur-tout  depuis 
le  fort  de  Kofel.  Ce  fort  eft  pratiqué  dans  la  cavité 
d’un  rocher  qui  régné  le  long  du  chemin  , & s’élève 
comme  un  mur  à la  hauteur  effrayante  de  cinquante 
toifes.  A la  moitié  de  cette  hauteur  eft  cette  cavité  ; 
& dans  cette  cavité  eft  une  lource  , dont  la  bonté 
donna  lieu  à l’emplacement  du  fort.  L’Autriche  y 
tient  à l’ordinaire  une  petite  garnifon  , qui  n’y  monte 
& n’en  defeend  que  par  des  échelles  de  cordes  : il 
n’eft  que  la  trahifon  ou  la  faim  qui  puiffent  faire  vio- 
lence à cette  garnifon.  Tout  proche  de  ce  paffage 
eft  le  village  de  Primolano , à une  portée  de  canon 
duquel  fe  trouve  un  lazareth , où  l’on  fait  fubir  aux 
voyageurs  , en  tems  de  pefte  , la  quarantaine,  ou, 
en  langage  du  pays , la  contumace.  (D.  G.) 

KOLBASZ-SZECK  , (Géogr.)  ville  de  la  Haute- 
Hongrie  , dans  la  grande  Cumanie , au  milieu  d’une 
vafte  plaine  : elle  eft  fort  peuplée.  (D.  G.) 

KOLO  , (Géogr.)  ville  de  la  grande  ou  baffe  Po- 
logne , dans  le  palatinat  de  Kalifch  : c’eft  le  ftege 
d’une  ffaroffie  , & celui  des  affemblées  générales  de 
la  grande  Pologne.  (D.  G.) 

KOLOS,  (Géogr.)  ville  de  Tranfylvanie,  au  quar- 
tier des  Hongrois  : elle  a des  falines  considérables, 
& elle  donne  fon  nom  au  comté  dans  lequel  eft  entre 
autres  fituée  Colofwar  ou  Claufenbourg.  (L>.  G.) 

KOMARNO,  (Géogr.)  ville  de  la  Baffe-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Nitra  , & dans  le  diftriél  de  Vihely  : 
le  château  de  Czeithe  la  couvre  , &C  des  campagnes 

fertiles  l’environnent.  (D.  G.)  K.OMJÀTHY, 
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KOMJATHY,  (Géogr. y ville  de  la  Baffe-Hongrie , | 
dans  le  comté  de  Nitra,  fort  déchue  de  ce  qu’elle  étoit 
autrefois , ôc  ne  fe  faifant  confidérer  qu’à  raifon  des 
deux  châteaux  qu’elle  renferme  , & qui  appartien- 
nent à la  famille  de  Forgatfch,  Elle  eft  elle -même 
dans  le  territoire  de  celui  de  Chymes.  (D.  G.) 

KONGSBERG  ou  KŒNIGSBERG  , ( Géogr.  ) 
ville  moderne  de  la  Norwege  méridionale  , dans 
la  préfeéhire  de  Chriftiania , au  diflrièf  de  Num- 
medal , dedans  l’entre-deux  des  rivières  de  Jorn- 
dal  ôc  de  Kopperberg  : elle  renferme  une  paroiffe 
danoife  ôc  une  paroiffe  allemande  , Ôc  elle  eif 
peuplée  de  dix  à onze  mille  âmes.  Ses  fonde- 
mens  jettés  l’an  1623,  le  furent  à l’occafion  de  la 
mine  d’argent,  qui,  découverte  fur  la  place  la  même 
année,  eff  devenue  la  plus  riche  du  royaume.  L’an 
1697  , une  veine  d’or  le  trouva  dans  la  mine  : l’on 
en  frappa  des  ducats  , mais  en  petit  nombre  ; ôc  fous 
Fefpoir  fans  doute  d’en  tirer  davantage,  Chrifîian  V, 
qui  régnoit  alors , leur  donna  pour  devife , ce  paffage 
de  Job  , chap,  xxxvij , v.  22  , Y or  vient  du  Jeptentrion. 
Sous  un  efpoir  moins  préfomptueux  , le  roi  Frédé- 
ric V établit  dans  cette  ville  en  1757  un  féminaire 
deflinéàFinifruftion  de  la  jeuneffe  vouée  à l’étude  des 
mines, de  Pagri culture & d’autres  objets  utiles. (D. G.) 

§ KONIGSBERG  ou  plutôt  KŒNIGSBERG , 
(Géogr.')  Regiomontum  , ville  capitale  du  royaume 
de  Pruffe  , avantageufement  fituée  dans  la  province 
de  Samland  , fur  la  riviere  de  Pregel,  à l’extrémité 
orientale  du  Frifche-Haff,  l’un  des  golfes  de  la  mer 
Baltique.  Elle  exifle  dès  l’an  1255.  Des  chevaliers 
Teutons  , apôtres  & maîtres  d’une  partie  de  la  con- 
trée, furent  les  fondateurs;  ils  la  bâtirent  par  le  confeil 
du  roi  de  Bohême  Primiflas  I,  leur  ami,  ôc  à l’honneur 
de  ce  prince,  qui  leur  aidoit  à conquérir  le  relie  du 
pays,  ils  rappellerait  en  allemand  Kœnigsberg,  mont 
du  roi.  Les  Polonois , dans  leur  langue,  l’appellent 
Krolewiti , & les  Lithuaniens  Karalauc^uge.  C’efl  une 
ville  d’environ  quarante  mille  âmes  : elle  comprend 
trois  grands  quartiers,  ÔC  quatorze  fauxbourgs,  avec 
plufieurs  places,  dont  les  unes  font  vuides  , ÔC  les 
autres  font  deftinées  à des  ufages  publics  : fes  trois 
quartiers  font  l’Alt-Stadt,  le  Lœbenicht  ôc  le  Kneip- 
hoff:  l’enceinte  du  tout  fait  un  circuit  de  paffé  deux 
milles  d’Allemagne.  Une  citadelle,  appellée  Frédé- 
richsbourg , couvre  cette  ville  ; & un  rempart  où  font 
huit  portes  ôc  trente  - deux  ravelins  , l’environne. 
Elle  eff  décorée  d’un  palais  , d’une  cathédrale , ôc  de 
nombre  d’autres  églifes , ôc  d’autres  édifices  remar- 
quables. Ce  palais , oit  i’on  voit  entr’autres  une  falle 
immenfe  & une  tour  des  plus  hautes , &011  les  ducs 
de  Pruffe  faifoient  autrefois  leur  réfidence  , fert  au- 
jourd’hui de  lieu  d’affemblée , de  conférences  ôc  d’ex- 
péditions , aux  miniffres  d’état  du  pays  ôc  à leurs 
Subordonnés  dans  la  geftion  des  affaires.  Les  tribu- 
naux fupérieurs  y tiennent  leurs  féances  ; les  cham- 
bres de  finances  ôc  de  police  y tiennent  leurs  confeils, 
ôctous  les  principaux  bureaux  de  l’état  y travaillent. 

La  cathédrale  de  Kœnigsberg  eff  ornée  d’un  jeu  d’or- 
gues de  cinq  mille  tuyaux  , ôc  d’une  bibliothèque  de 
cinq  mille  volumes  : d’autres  bibliothèques  publiques 
fe  trouvent  encore  dans  cette  ville  , ôc  nommément 
celle  de  Péglife  S.  Nicolas  , curieufe  par  la  quantité 
de  bibles , ôc  de  livres  de  rabins  qu’elle  renferme.  Il 
y a divers  colleges  bien  inffitués  pour  l’éducation  de 
la  jeuneffe , divers  hôpitaux  très-riches , ôc  une  uni- 
verfité  fondée  Pan  1544,  par  le  marckgrave  Albert 
de  Brandebourg,  ôc  compofée  de  trente-huit  pro- 
feffeurs  , fans  compter  les  maîtres  ôc  les  régens.  Une 
fociété  royale  Allemande  eff  attachée  à cette  uni- 
verfité.  La  religion  dominante  de  cette  ville  eff  la 
luthérienne,  mais  aucune  autre  n’en  eff  exclue  ; il  y 
a des  réformés,  des  catholiques  ôc  des  juifs  qui  y 
.Vivent  tous  fous  les  lois  de  la  plus  fage  tolérance.  Il 
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y a une  colonie  de  françois  réfugiés,  & il  y a des 
temples  où  l’on  prêche  en  polonois  &en  lithuanien. 
Cette  liberté  de  confcience  n’eff  pas  peu  favorable  à 
la  profpérité  de  Kœnigsberg.  Le  commerce  finguliere- 
ment  en  tire  les  plus  grands  avantages:  aufli , jadis 
comptée  parmi  les  anféatiques,  cette  ville  paffe- 
t-elle  encore  pour  une  des  plus  marchandes  du  Nord. 
Elle  n’eff  qu’à  un  mille  d’Allemagne  de  l’embouchure 
de  la  Pregel,  & cette  riviere  a toute  la  longueur,  toute 
la  largeur  ôc  toute  la  profondeur  néceflàires  pour 
être  remontée  par  les  plus  gros  navires.  Les  bois , les 
grains , la  biere , Pambre , le  chanvre  & l’effurgeon  , 
font  les  principaux  objets  d’exportation  cie  cette  ville 
qui  d’ailleurs  fait  beaucoup  en  change , & renferme 
une  bourfe  très-vaffe,  très  magnifique  ôc  très-fre- 
quentée.  Les  Rafles  qui,  pendant  la  clerniere  guerre 
d’Allemagne,  entrèrent  dans  Kœnisberg  & Poccupe- 
rent  plufieurs  années  comme  ennemis  , eurent  la 
gloire  d’en  fortir  à la  paix  fans  y laiffer  aucunes  tra- 
ces de  violence.  Un  incendie  fortuit  y confuma  plu- 
fieurs  centaines  de  maifons  , en  novembre  1764. 
L°ng • 39  > '9-  lat-  3 4 ? 4J-  (D.  G.) 

KôNi GSB ERG , {Géogr.  ) Vibania , Regiomontum  y 
ville  libre  ôc  royale  de  la  baffe-Hongrie , clans  les. 
montagnes  du  comté  de  Bars , au  diftrid  d’Ozlan: 
elle  renferme  deux  églifes  ôc  une  maladerie,  & l'on 
exploitoit  autrefois  à fes  portes  une  mine  d’or  affez 
riche;  aujourd’hui  la  mine  eff  épuifée,  ôc  la  ville  eft 
pauvre.  Elle  fut  réduite  en  cendres  par  les  Turcs  en 
1664.  ( D.  G.  ) 

Kônigsberg,  ( Géogr.  ) jolie  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ôc  dans  la 
nouvelle  Marche  de  Brandebourg,  fur  la  riviere  de 
Rœricke?  Elle  préfide  à un  canton  ou  cercle  parti- 
culier qui  comprend  trois  autres  petites  villes  & 
huit  bailliages.  Ce  nom  de  Kœnigsberg  eff  encore 
celui  d’une  ville  ôc  d’un  bailliage  des  états  de  Heffe- 
Darmffadt;  d'une  ville  ôc  d’un  bailliage  des  états  de 
Saxe  Gotha , ôc  d’une  ville  de  la  Siléfie  Autrichienne, 
dans  la  principauté  de  Troppau.  (D.  G.  ) 

KONIGSBRUCK  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  la  haute-Luface , au  diflrièf  de  Bautzen  : elle 
donne  fon  nom  aune  grande  feigneurie  poffédéepar 
les  comtes  de  Friefe.  ( D.  G.  ) 

KONIGS-DAELDER , {Monn.  ) monnoie  d’ar- 
gent qui  a cours  en  plufieurs  lieux  d’Allemagne,  au 
titre  de  9 den.  22  grains,  Ôc  vaut  environ  5 liv.  5 R 
5 den.  tournois.  (+) 

KONIGSDALLRE,  ( Monn.  ) monnoie  d’argent 
qui  a cours  en  plufieurs  lieux  d’Allemagne,  particu- 
liérement fur  les  frontières  de  France.  Il  vaut  50  fols 
du  pays , c’eff- à-dire , 3 liv.  6 f.  8 den.  de  France.  (+) 

KONIGSÉE,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe  ôc  dans  les  états  de  Schwarz- 
bourg-Rudolffadt  : elle  n’eff  connue  que  par  fes  in-* 
cendies.  ( D.  G.  ) 

KON1GSTE1N , ( Géogr.  ) état  d’Allemagne  à 
titre  de  comté, fitué  dans  le  cercle  du  haut- Rhin  8c 
dans  la  Wétéravie  , comprenant  les  villes  Ôc  châ- 
teaux de  Kœnigjlein , d’Epftein  , d’Ortenberg , de 
Geudern  ôc  d’Ober-Urfel , avec  un  affez  bon  nombre 
de  villages  , ôc  poffédé  en  grande  partie  par  l’arche- 
vêque de  Mayence , ôc  en  petite  partie  par  la  maifon 
de  Stolberg.  Depuis  plus  de  150  ans,  il  y a procès  au 
confeil  aulique  entre  ces  deux  poffeffeurs , fur  l’éten- 
due de  leurs  droits  refpeèfifs  à ce  comté;  Stolberg 
nie  les  prétentions  de  Mayence  , & Mayence  offre 
300  mille  florins  à Stolberg  pour  les  avouer.  Cepen- 
dant l’un  ôc  l’autre  liegent  pour  ce  comté  dans  les 
dietes  de  l’empire.  ( D.  G.  ) 

KONIGSWINTER,  ( Géogr.)  ville  ôc  bailliage 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin  ôc  dans  la 
partie  fupérieure  de  l’archevêché  de  Cologne , au 
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bord  du  Rhin  : II  y a dans  fon  voifmage  fept 
montagnes  , fur  Iefquelles  on  voyoit  autrefois  fept 
châteaux.  ( D.  G . ) 


1 

. K-&AGERGE  , ( Géogr.)  ville  de  la  Norvège  mé- 
ridionale dans  la  préfeéhire  de  Chriftiania  & dans 
le  quartier  de  Bradsherg  : c’eft  une  des  plus  mar- 
chandes de  la  contrée.  (D.  G.  ) 

RR  A K EN,  Kraxèn  , ou  Krachen,  ( H fi.  nat. 
J-Biol.  ) le  plus  grand  des  animaux  de  mer.  Pline  l’a 
connu  . Maximum  animal^  dit-il,  in  uidico  mari  ba- 
lana  eft,  m gallico  oceano phyftttto  {Hifi.  nat.  c.  4.). 
Ce  monftre  appartient  au  genre  des  polypes  ou 
poiffons  a croix  , ou  étoiles  de  mer.  Les  pêcheurs 
de  Norvège  difent  tous  que  lorfqu’ils  croient  être 
avances  dans  la  mer  à 80  toifes  de  profondeur , ils 
ne  fe  trouvent  quelquefois  qu’à  une  hauteur  de  20 
à 30  toifes,  &:  fouvent  moins.  Ils  jugent  alors  , par 
la  pêche  abondante  qu’ils  font  de  merlues  & bron- 
ners  , que  le  kraxen  eft  fous  leur  nacelle , au  fond 
de  la  mer.  Dès  qu’ils  fentent , par  le  plomb  jetté  , 
qu’il  s’élève  , alors  ils  fuient  à force  de  rames  ; éloi- 
gnés , ils  le  voient  s’élever  fur  la  furface  de  l’eau  , 
dont  il  couvre  une  efpace  que  l’on  ne  fauroit  meiu- 
rer.  Il  préfente  fon  dos  , qui  paroît  d’environ  une 
demi -lieue;  alors  la  mer  paroît  couverte  d’une 
quantité  de  petites  îles  flottantes  & d’algues  marines. 
On  obferve  fur  le  dos  du  kraxen  des  inégalités  fem- 
blables  à de  petites  collines,  fur  Iefquelles  on  voit  fe 
remuer  une  foule  innombrable  de  petits  poiffons  qui , 
roulant  vers  le  côté  du  monflre  , ciilparoifienî  bien- 
tôt. Des  pointes  écailleufes  ornent  la  partie  lupé- 
rieure.  En  fe  retirant  fous  l’eau , il  forme  un  gouffre 
qui  précipiteroit  dans  l’abyme  le  plus  gros  vaiffeau. 
Ses  pointes  du  dos  font  comme  fes  antennes  ou  fes 
bras , ou  des  cornes  qui  fervent  à le  mouvoir.  L’odeur 
de  fa  tranfpiration  eft  fi  forte  , qu’elle  attire  fur  lui 
une  foule  de  poiffons  qui  fervent  à fa  pâture.  Il  ne 
mange  que  quelques  mois  de  l’année  ; alors  il  rejette 
la  nourriture  qu’il  a prife  ; cette  excrétion  teint  la 
furface  de  la  mer.  Les  poiffons,  attirés  par  ce  piege  , 
viennent  fe  nourrir  de  la  fubffance  digérée  du  kraxen , 
qui  les  dévore  à fon  tour , &c  les  métamorphofe  en 
une  nouvelle  encore.  Journ.  Encycl.  2.  fept.  17G4. 
(C.) 

Quoique  l’on  fâche  que  la  mer  produife  les  maffes 
d’animaux  les  plus  énormes  , tels  que  les  baleines  , 
les  licornes  , on  ne  peut  guere  croire  à l’exiftence 
des  krakens.  Ce  font , dit-on  , des  animaux  qui  ha- 
bitent les  mers  du  Nord  , & dont  le  corps  a jufqu’à 
une  demi-lieue  de  longueur  : on  le  prendroit  pour 
un  amas  de  rochers  flottans , ou  de  pierres  couvertes 
de  mouffe.  Tous  les  pêcheurs  de  Norvège  rappor- 
tent unanimement , à ce  que  l’on  dit,  que  pendant 
les  chaleurs  & les  beaux  jours  de  l’été  , quand  ils 
avancent  quelques  milles  en  mer,  au  lieu  de  la  pro- 
fondeur ordinaire , qui  eff  de  80  & 100  braffes , ils 
n’en  trouvent  que  20  ou  40  ; ils  concluent  de-là 
qu’ils  font  au-  deffus  des  krakens  , dont  la  préfence 
occafionne  cette  diminution  de  profondeur.  La  pêche 
eff  alors  très-abondante  pour  eux  ; à chaque  inffant 
ils  prennent  des  poiffons  à l’hameçon  ; mais  ils  ob- 
fervent  toujours  ft  la  profondeur  refte  la  même  ; car 
û elle  diminue , ils  fe  retirent  au  plutôt,  de  peur  que 
l’animal , par  fon  mouvement , ne  les  faffe  périr.  On 
penfe  que  c’eft  une  efpece  de  polype  , dont  les  bras, 
pour  repondre  à la  maffe  du  corps , font  de  la  gran- 
deur des  plus  hauts  mâts  de  vaiffeau.  On  ajoute  que 
les  poiffons  font  attires  au-deffus  de  cet  animal  par 
les  humeurs  fangeufes  qu’il  rejette , & qui  colorent 
îa  mer  ; & comme  tout  doit  être  fingulier  dans  un 
femblable  animal,  on  dit  que  fon  dos  s’ouvre  & qu’il 


engloutit  ainfi  les  poiffons  qui  font  au-deffus  de  lui 
& lui  fervent  de  nourriture,  (-f-  ) 

KRAMER1A  , f.  f.  {Bot.)  genre  de  plante  dont 
on  ne  connoît  qu’une  elpece  qui  croît  en  Amérique. 
La  fleur  eft  de  quatre  pétales  fans  calice  , avec  deui 
neéfaires  , l’un  fupérieur  , divifé  en  trois  pièces 
l’autre  inférieur,  de  deux  pièces.  Au -dedans  du 
ne&aire  font  quatre  étamines  & un  piftil  , dont 
l’ovaire  devient  un  fruit  fec  , hériffé  de  p’oinîes 
roides,  & renfermant  une  femence  raboteufe.  LœfR 
itin.  Lînn.  gen.  pi.  tetr.  monog.  {D.  ) 

KRAPINA  , {Géogr,)  ville  ôz  château  de  î’IHyrie 
hongroile,  dans  la  Croatie  & dans  le  comté  de  Zagor, 
aux  frontières  de  la  Styrie  : certaines  familles  de  îa 
contrée  y tiennent  leurs  archives  en  dépôt.  {D,  G.) 

KRASZNA  , {Géogr.)  ville  de  la  haute  Hongrie^ 
dans  un  comté  & fur  une  riviere  de  même  nom.  Ce 
comté , l’un  de  ceux  que  la  Theiff  laiffe  à fa  gauche , 
eft  habité  de  Hongrois  & de  Valaques  comprend 
avec  cette  ville  celle  de  Sainte  - Marguerite  de 
Sonftyo  & de  Nagyfala.  {D.  G.) 

. KREUTZBOURG,<?«  KREUTZBERG,  (Géogr.) 
ville  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  & 
dans  la  principauté  d’Eifenach  , fur  la  AVerra  , que 
l'on  y p a fie  fur  un  pont  de  pierre.  C’eft  un  des  beux 
les  plus  fréquentés  dans  la  route  de  Caffel  en  Thu- 
ringe  , & c’eft  le  fiege  d’un  bailliage  qui  comprend 
les  falines  de  Gluksbrunn  avec  les  jurifclidions  de 
Markfuhla  & de  Bourkardtroda.  ((H.  G.) 

K RI EGSTÆTTEN,  (Géogr.)  bailliage  du  canton 
de  Soleure  en  Suiffe.  11  parvint  à ce  canton  à diffé- 
rentes reprifes.  Berne  y avoitla  haute  jurifdi&ion; 
mais  , par  un  traité  conclu  en  1665  , ce  canton  y a 
renoncé  fous  de  certaines  conditions.  line  contient  au 
refte  rien  qui  puiffe  mériter  notre  attention.  Les  ha- 
bitans  fe  rachetèrent  en  1517  de  la  fervitnde.  Le 
bailli  fe  change  tous  les  deux  ans  , & n’eft  pas  tenu 
à réftdence.  (H.) 

KRIENS  & HQB.B  , (Géogr.)  bailliage  du  canton 
de  Lucerne  en  Suiffe.  Il  parvint  à ce  canton  en  meme 
te  ms  que  le  comté  de  Rothenbourg.  Il  acquit  la  baffe 
jurifdittion  en  1416,  & y établit  un  baiilif  qui  fe 
change  tous  les  deux  ans  , & qui  n’eft  pas  tenu  à ré- 
fidence. Il  eft  généralement  très-fertile  en  pâturages 
& en  grains.  La  plus  grande  partie  des  terres  appar- 
tenoit , dès  les  9e  & 10e  fiecles  , à l’églife  collégiale 
de  Lucerne.  On  y remarque,  entr’autres , la  fameufe 
chapelle  de  Berrgottfvald  , très-  célébré  par  les  pé- 
lérinages  qu’on  y fait.  Elle  a été  fondée  en  1 500  par 
de  AYeil , avoyer  à Lucerne.  L’Eigenthal  eft  une  ef- 
pece de  promontoire  du  mont  Pilate;  c’eft  un  vallon 
très-fertile  où  l’on  cultive  même  du  froment,  du 
feigle  & de  l’orge.  L’abbaye  de  Murbach  le  vendit 
en  1291  à l’empereur  Albert  I.  Lucerne  l’acquit  en 
1453  par  droit  d’achat.  La  même  ville  acquit  auflî 
en  1479 , les  droits  du  chapitre  de  Lucerne  fur  cette 
vallée.  (H) 


KUPFERBERG,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Franconie  & dans  l’évêché  de  Bamberg. 
Elle  eft  munie  d’un  château  , & elle  préfide  à un 
bailliage  d’où  reffortit,  entr’autres,  la  ville  de  Stadt- 
ftainack. 

Une  autre  ville  de  Kupferberg  fe  trouve  dans  le 
cercle  de  Saatz  en  Bohême.  (D.  G.) 

Kupferberg  , ( Géogr.)  ville  de  la  Siléfie  pruf- 
fienne  dans  la  principauté  de  Jauer  , au  cercle  de 
Hirchberg , fur  une  éminence  , auprès  du  Bober. 
Des  mines  de  cuivre , découvertes  depuis  long-tems 
dans  fon  voifinage  , lui  ont  donné  naiffance , & ont 
concouru , avec  fa  fituation  élevée  , à lui  faire  pren- 
dre le  nom  qu’elle  porte.  Elle  appartient  à titre  de 


K Y L 

feigneurie  à la  famille  de  Furft , dont  un  membre  eft 
aujourd’hui  grand-chancelier  de  Prude,  & eft  Fort 
difpenfé,  par  conféquent , d’envoyer  fon  nom  à la 
poüéiité  fur  les  métaux  de  fa  feigneurie.  (Z>.  G.) 


KYGO'W,  ou  G A Y , ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne 
'dans  le  marquifat  de  Moravie  & dans  le  cercle  de 
Hradich.  Elle  eft  du  nombre  des  royales.  ( D.  G.') 

KYLBOURG,  ( Gèogr .)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  bas-Rhin  & dans  l’archevêché  de  Trê- 
ves , fur  la  riviere  de  Ky  11.  Elle  eft  ornée  d’une  églife 
collégiale , & elle  eft  le  fiege  d’un  doyenné , ainfi  que 
d’un  bailliage.  (Z>.  G.  ) 
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K YLE , ( Gêôgr.  ) canton  de  l’Ecofte  méridio- 
nale , dans  la  province  d’Air.  Il  en  renferme  la  ca- 
pitale, & il  eft  plus  peuplé  que  ceux  de  Carrick 
& de  Cunningha  m qui  en  compofent  le  refte. 
{D.  G.) 

KYRIE , ( Mujiq .)  mot  grec  qui  lignifie  Seigneur 
au  vocatif,  & par  lequel  commencent  toutes  les 
mefles  en  müfique.  On  s’en  fert  fouvent  comme  d’un 
fubftantif,  ou  comme  li  c’éîoit  le  nom  d'une  pièce 
de  mufique.  Ainfi  on  dit,  voilà  un  beau  kyrie , un  kyrie, 
bien  travaille , &c.  Article  tiré  de  Brojfard.(F.  D.  C.  ) 

KYRITZ , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans  la 
haute  Saxe  & dans  la  province  du  Brandebourg , ap- 
pellée  le  Prignit {,  au  milieu  de  campagnes  fertiles  , 
& au  voifinage  de  trois  lacs  poiffonneux.  Elle  pré- 
lide  à un  cercle  de  24  villages.  (Z>.  G .) 
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AÀS  ou  Losch,  ( Géogr.')  ville 
6c  château  ciu  duché  de  Car- 
niole , dans  le  cercle  d’Autriche , 
en  Allemagne.  La  ville  , qui  efl 
peu  confidérabîe , appartient  au 
Souverain  du  pays  , 6c  le  château 
qui  efl  d’une  certaine  force  , efl 
au  prince  d’Auertberg.  (B.  G.) 

LA  BAN  , blanc  , ( Lfijl.  facrée.  ) fis  de  Bathuel , 
petit-fils  de  Nachor,  frere  de  Rebecca,  demeuroit 
dans  la  Méfopotamie  de  Syrie,  ou  il  pofiedoit  de 
grands  biens,  6c  il  avoit  deux  filles  , Rachel  6c  Lia. 
Ce  que  l’écriture  rapporte  des  procédés  de  Laban , 
porte  le  cara&ere  d’un  homme  dur  6c  artificieux  , 
fans  affeélion  , fans  parole  , 6c  qui  ne  connoît  d’autre 
loi  que  fon  intérêt.  Gen.  xxxj.  y.  Image  de  ces  hom- 
mes du  fiecle  qui,  comptant  pour  rien  la  droiture  6c 
l’équité , leur  préfèrent  un  gain  préfent,  quoique 
injufte  & honteux.  Jacob  , fon  neveu , étant  venu  le 
trouver , le  fervit  fept  ans  pour  avoir  Rachel  en  ma- 
riage ; mais  quand  ce  tems  fut  écoulé,  Laban  qui 
ne  vouloit  pas  que  la  cadette  fût  mariée  avant  l’aînée, 
envoya  le  foir  Lia  au  lieu  de  Rachel , 6c  Jacob  qui 
la  prit  pour  femme , s’étant  apperçu  le  lendemain  de 
fon  erreur,  fervit  Laban  fept  autres  années  pour 
avoir  Rachel:  enfin,  après  ce  tems  , Laban  obtint 
encore  de  fon  gendre  fix  ans  de  fervice  ; mais  celui- 
ci  voyant  qu’on  le  regardoit  de  mauvais  œil  dans  la 
maifon  de  fon  beau-pere,  ibid.  4,  fortit  de  chez  lui 
fans  l’en  avertir , 6c  emmena  avec  lui  tout  ce  qui  lui 
appartenoit.  Laban  ne  s’apperçut  du  départ  de  Jacob 
que  le  troifieme  jour , & s’étant  mis  à le  pourfuivre, 
il  l’atteignit  à la  montagne  de  Galaad.  Après  s’être 
fait  des  plaintes  réciproques,  le  beau-pere  6c  le 
gendre  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle,  6c  dreffe- 
rent  un  monument  pour  marque  de  l’alliance  qu’ils 
faifoient , ibid.  xlvj.  47.  Laban  après  avoir  dit  adieu 
à fes  filles , s’en  retourna  à Haran,  6c  l’écriture  ne 
dit  plus  rien  de  lui.  (+) 

§ LABOURAGE  , ( Econ . Rufliq Quelle  efl  la 
première  6c  principale  opération  de  l’agriculture  ? 
Caton,  cet  oracle  de  l’agriculture  ancienne  6c  mo- 
derne , nous  répond  que  c ejlde  bien  labourer  la  terre. 
Quelle  eft  la  fécondé  } c’efl  encore , félon  le  même 
Caton  , de  faire  de  profonds  labours.  Quelle  efl  la 
troifieme  ? c’efl  de  la  bien  fumer.  Quid  primum  ? 
arare.  Quid  fecundum  ? arare.  Quid  tertium?  Jlercorare. 
Cat.  de  re  rufl.  On  voit  dans  ce  paflage  que  cet  auteur, 
dont  l’autorité  efl  de  fi  grand  poids  , infifle  jufqu’à 
deux  fois  fur  la  nécefiité  des  labours  , comme  fur  la 
principale  caufe  de  la  fertilité  des  terres. 

En  effet,  le  foi  le  plus  fertile  ne  feroit  jamais  pro- 
pre à porter  du  froment , fi  la  terre  où  on  le  jette 
n’étoit  pulvérifée  6c  ameublie , afin  que  les  racines 
délicates  de  cette  foible  plante  puiffent  la  pénétrer 
aifément  de  toutes  parts  pour  y chercher  une  nour- 
riture qui  ne  fauroit  être  trop  abondante  , 6c  que  la 
terre  fournit  en  plus  grande  quantité , àmefure  qu’elle 
efl  divifée  en  plus  petites  parcelles. 

Ce  font  les  racines  qui  tranfmettent  l’aliment  aux 
bleds;  ainfi,  plus  elles  s’alongent , plus  elles  multi- 
plient leurs  chevelus  : plus  les  bleds  croiffent  6c  pren- 
nent de  la  force  , plus  le  nombre  des  racines  aug- 
mente : plus  le  fuc  nourricier  y abonde , 6c  plus  il 
fe  développe  autour  de  leurs  collets  de  nouveaux 
germes  qui  augmentent  le  nombre  des  talles  ou 
tuyaux , 6c  par  conféquent , celui  des  épis  ou  de  la 
récolte. 


Les  racines  font  comme  des  mains  & des  bon» 
ches , deflinées  à faifir  ces  fucs  nourriciers  6c  ces 
parties  terreufes  infiniment  petites  . minces  & dé- 
liées , qui  entrent  dans  la  compofition  des  plantes  » 
ainfi  plus  la  terre  efl  remuée , retournée  , ouverte  “ 
divifee  , feparee  , ameublie  6c  bien  menuifée  pour 
mieux  envelopper  les  femences  6c  les  racines  & 
plus  elle  favorife  le  prolongement  & la  bifurcation 
de  celles-ci , d ou  dépend  la  multiplication  des  talles 
ou  troches  , c’efl- à dire  , les  fuccès  des  moiffons  : 
plus  la  terre  efl  rendue  perméable  aux  racines , plus 
elles  y trouvent  la  nourriture  des  grains  ; foit  que 
cette  terre  , bien  divifée  en  petites  parties , foit  plus 
propre  a s’infinuer  elle-même  dans  les  pores  6c  les 
vaifieaux  des  racines  ; foit  que  dans  cet  état  de  divi- 
fion  6c  d atténuation , la  terre  foit  plus  propre  à con- 
lerver  les  eaux  de  pluies  6c  autres  influences  de 
1 air  , parce  que  chaque  petite  molécule  s’en  pénétré 
leparement. 

Un  autre  avantage  du  labourage  réitéré  , c’efl 
qu’il  débarraffe  la  terre  des  mauvaifes  herbes  & des 
racines  gourmandes  qui  l’épuifent  au  préjudice  des 
grains. 

Soit  que  vous  vouliez  défricher  un  terrein  , foit 
que  vous  defhniez  vos  guérets  à porter  des  grains 
d’hiver , foit  que  vous  les  prépariez  pour  les  carê- 
mages  , il  faut  labourer  avant  l’hiver  ou  pendant 
l’hiver , lorfque  le  dégel  6c  le  tems  doux  le  permet- 
tent,  parce  que  les  labours  d’automne  & d’hiver  font 
les  plus  profitables.  La  terre  , ouverte  dans  ces  fai- 
sons , reçoit  plus  aifément  les  influences  de  l’air  ; le 
froid,  les  gelees,  les  frimats,  la  pénètrent  mieux  après 
les  labours , que  fi  fa  fuperficie , battue  6c  afïaiffée  , 
y mettoit  obflacle  , 6c  rien  ne  contribue  davantage 
à la  divifion  de  fes  molécules  , que  l’alternative  de 
la  glace  6c  du  dégel  : les  pluies , les  vents,  les  neiges  , 
les  brouillards , s’y  introduifent  mieux  , 6c  y dépo- 
fent , comme  dans  une  matrice  convenable  , des 
particules  nitreufes  & des  principes  végétatifs , dont 
l’air  6c  les  vents  du  nord  qui  régnent  dans  cette  fai- 
fon  ; fônt  imprégnés.  La  terre  , ainfi  foulevée  6c. 
ouverte  en  automne , efl  une  éponge  qui  ne  perd 
rien  des  fels  de  l’air  6c  des  pluies  ; ce  qui  lui  vaut 
prefqu’autant  que  le  fumier  : la  neige  fur-tout  qui 
contribue  fi  fort  à engraiffer  la  terre  ( fuivant  le  pro- 
verbe fi  connu  : Nix  quee  cadit  opimat  terrant')  , la 
pénétré  beaucoup  mieux  lorfqu’elle  efl  ouverte  6c 
labourée  ; elle  s’y  infinue  plus  profondément  que  fi 
cette  fuperficie  avoit  été  couverte  d’une  croûte  dure 
6c  impénétrable.  On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute 
les  bons  effets  de  la  neige  fur  les  terres , quand  011 
confidere  que  1 eau  de  neige  efl  bien  plutôt  corrom- 
pue que  l’eau  de  fource  ; ce  qui  prouve  qu’elle  con- 
tient beaucoup  plus  de  parties  hétérogènes,  huileufes 
6c  fujettes  à la  putrefa&ion  , & par  cela  même,  plus 
propres  à la  végétation  ; c’efl  ce  qui  rend  l’eau  de  la 
neige  6c  des  pluies  fi  féconde  : c’eft  donc  perdre 
volontairement  les  avantages  de  ces  précieufes  in- 
fluences , que  de  ne  pas  leur  ouvrir  le  fein  de  la 
terre  avant  l’automne.  Lorfque  le  fol  efl  dur  & ferme, 
elles  rie  font  que  couler  fur  fa  fuperficie  , dont  elle 
entraîne  les  parties  végétales  les  plus  déliées  ; en- 
forte  que , loin  d’y  être  utiles  , elles  amaigriffent  6c 
dépouillent  le  terrein  qu’elles  ne  peuvent  pénétrer. 

D’un  autre  côté  , les  racines  des  gazons  6c  des 
mauvaifes  herbes  étant  retournées  à l’air  par  les  la- 
bours d’hiver , elles  périffent  par  les  froids  6c  les 
gelées,  ainfi  que  les  oeufs  des  infeétes  6c  Yermifieaux 


L AB 

qui  y avolent  été  dépofés  ; la  terre , nette  de  toutes 
herbes  au  printems,  ne  s’épuifera  pas  , comme  celle 
des  guérets  non  retournés  , en  nourriffant  cette 
grande  quantité  de  mauvaifes  plantes  qui  la  fucent , 
au  détriment  des  graines  qu’on  y doit  mettre , Si  qui 
fouvent , lorfqu’on  retourne  le  guéret  trop  tard  , 
ont  le  tems  de  répandre  leurs  femences  pourtapiffer 
la  terre  pendant  toute  l’année  des  fombres. 

Le  labour  qu’on  nomme  anthiver , rend  les  fui- 
vans  bien  plus  aifés  ; les  terres  fortes  fe  menuifent 
& deviennent  bien  plus  meubles  , que  fi  elles  étoient 
affaifiées  par  les  pluies  qui  battent  le  terrein  fans  le 
pénétrer , lorfqu’il  n’eft  pas  ouvert  par  le  foc  ; au 
lieu  que  le  chaume  qu’on  renverfe  fouleve  la  terre 
Si  en  foutient  les  greffes  mottes  , qui  ne  s’affaiffent 
qu’en  fe  pulvérifant  ; enforte  que  le  gel , la  neige 
Si  les  pluies  pénètrent  & s’infinuent  plus  profondé- 
ment , Si  pourriffent  le  chaume  qui  fert  d’engrais 
en  ce  cas.  Si  l’on  omet  par  négligence  ce  labour  d’au- 
tomne , on  fera  obligé  d’en  donner  plufieurs  autres 
pour  remplacer  celui-là , afin  d’afl'ouplir  la  terre  Si 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  que  le  feul  labour 
d’hiver  auroit  fait  périr.  Les  méchantes  graines  ga- 
gnant une  fois  le  deffus  fur  le  froment;  non-feulement 
elles  lui  dérobent  la  nourriture  , mais  encore  elles 
l’étouffent  faute  d’air.  Il  eft  donc  bien intéreftànt  d’en 
purger  la  terre  par  des  labours  fréquens  , mais  fur- 
tout  à-propos  ; Si  c’eff  ce  qu’opere  merveilleufe- 
ment  le  labour  d’hiver. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’on  retire  d’anthiver- 
ner  les  terres  , c’efi  que  le  fécond  labour  fe  trouvant 
pour  lors  au  printems , le  troifieme  précédé  de  fort 
près  les  femailles , au  moyen  de  quoi  on  évite  de 
labourer  par  la  féchereffe  Si  les  chaleurs  de  l’été  ; 
ce  qui  eft  toujours  nuifible  , à caufe  de  l’évaporation 
des  principes  volatils  Si  des  fucs  de  la  terre,  occa- 
fionnée  par  la  chaleur  , ainfi  que  nous  l’apprend  Hé- 
fiode  , dans  le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons 
fur  l’agriculture.  La  terre  , dit-il,  remule  pendant  les 
chaleurs  de  l’été , ejl  toujours  jlérilc.  Et  Jlerilis  tellus 
medio  verfata  fub  œjîu. 

Cependant , comme  il  n’y  a aucun  axiome  ni 
aucune  réglé  fans  exception  , fur-tout  en  fait  d’agri- 
culture , les  terres  fortes  &.  compactes  qui  confervent  trop 
long-tems  r humidité  j peuvent  être  labourées  en  été  ; il 
faut , félon  Virgile  , que  l’été  poudreux  les  calcine  : 
Pulverulenta  coquat  maturis  folibus  cejlas.  Ces  fortes 
de  terres  glaifeufes  fe  doivent  jamais  être  labourées 
par  la  pluie  , ni  lorfqu’elles  font  affez  mouillées  pour 
fe  paîtrir  & fe  corroyer  ; car , au  lieu  de  s’atténuer 
par  le  labour  , on  n’en  feroit  que  de  fortes  mottes 
qu’il  feroit  impoflible  de  menuifer  autrement  que 
par  plufieurs  autres  labours  donnés  en  faifon  plus 
convenable.  Il  ne  faut  donc  labourer  ces  fortes  de 
terres  qu’en  tems  fec  ; c’eft  à elles  que  convient 
fpécialement  la  maxime  Nudus  ara  , fere  nudus.  Au 
contraire,  les  terres  légères  Si  fabionneufes,  qui  font 
fujettes  à fe  hâier , ne  doivent  être  labourées  qu’a- 
près  la  pluie,  pendant  les  brouillards  , ou  lorfque  le 
tems  eft  couvert.  Laraifon  de  cette  différence  , eft 
parce  que  les  labours  faits  en  été  deffechent  Si  atté- 
nuent , au  lieu  que  ceux  d’hiver  engrainent  & hu^- 
meélent  la  terre , enforte  qu’ils  conviennent  fpécia- 
lement aux  terreins  fecs , mouvans  Si  légers  , &c. 

Il  faut  encore  éviter  de  faire  les  labours  d hiver , 
avant  la  faifon  des  pluies , dans  les  terreins  trop  en 
fente , Si  dans  les  climats  oit  les  pluies  font  fré- 
quentes & abondantes  dans  certaines  faifons,  parce 
qu’alors  les  eaux  ne  manqueroient  pas  d’enlever 
toutes  les  molécules  terreftres  qu’elles  trouveroient 
plus  faciles  à délayer  & à entraîner , fi  elles  étoient 
femées  & labourées  , fur-tout  fi  elles  ne  l’étoient  que 
fuperficiellement  de  trois  ou  quatre  pouces  feule- 
ment , fuiyantla  mauvaife  méthode  des  laboureurs, 

* W -et  * ! W3  j w -,  . o,  _ 


L A B 

En  effet  * le  labour  d'hiver  doit  être  profond  , polir 
que  l’eau  des  pluies  puiffe  pénétrer  la  terre  & y dé- 
pofer  les  principes  de  fécondité  dont  elle  eft  rertipliei 
Sans  cette  précaution  , les  pluies  ne  font  que  battre 
la  terre  , couler  promptement  fur  fa  fuperficie  5 Si 
en  entraîner  promptement  avec  elles  les  molécules 
végétables  plus  légères  ; ce  qui  ne  peut  manquer 
d’appauvrir  le  terrein  en  fort  peu  de  tems  : le  même 
inconvénient  arrive  lorfque  la  terre  n’eft  pas  labou*  . 
rée  du  tout. 

Le  premier  labour  qu’on  donne  pour  les  bleds  * 
s’appelle  ‘par  quelques-uns  entre-hiver , lorfqu’il  eft 
donné  pendant  cette  faifon  : il  s’appelle  par  d’autres 
gucreter  ou  lever  les  guerets  lorfqu’il  ne  fe  fait  qtfau 
mois  d’avril , ou  plus  tard;  mais  c’eft  une  négligence 
dont  le  cultivateur  eft  bien  puni  par  la  ftérilité  des  ré- 
coltes. Ce  premier  ouvrage  manqué  dans  fa  faifon 
influe  fur  tous  les  fuivans  : il  vaudroit  mieux  ne  lâif- 
fer  aucun  repos  à la  terre , Si  la  fatiguer  par  des  ré- 
coltes annuelles  que  de  la  laiffer  ainfi  ctaufe  & fer- 
mée aux  pluies  d’automne  Si  aux  influences  de  l’hi- 
ver Si  du  printemps , pour  n’ouvrir  fon  fein  qu’aux 
chaleurs  qui  l’épuifent  & la  rendent  ftérile. 

Envain  les  laboureurs  Si  fermiers  prétextent-ils  lé 
befoin  de  laiffer  le  chaume  fur  la  terre  le  plus  long- 
tems  qu’ils  peuvent  pour  fervir  de  pâture  à leurs 
troupeaux;  outre  qu’il  vaudroit  mieux  nourrir  leur 
bétail  au  fec  pendant  l’hiver  Si  la  faifon  des  pluies  ; 
parce  que  les  produ&ions  aqueufes  Si  herbacées  des 
jachères  pendant  les  brouillards  Si  la  faifon  des  pluies 
font  plus  propres  à engendrer  la  pourriture  qu’à  fer- 
vir d’aliment  ; c’eft  que  les  bêtes  blanches  préfére- 
roient  encore  les  racines  qu’elles  trouveroient  plus 
facilement  dans  le  labouré  des  jachères,  Si  qui  feroient 
une  nourriture  plus  faine  , plusfubftantieufe  & moins 
dangereufe  que  toutes  ces  mauvaifes  herbes  qui 
croiffent  fur  les  chaumes  Si  qui  ont  eu  le  tems  d’y 
grainer  , avant  que  le  premier  labour  ne  foit  donné  * 
enforte  qu’il  ne  fait  qu’enterrer  les  graines  des  mau- 
vaifes herbes , loin  de  les  détruire.  Outre  que  plm- 
fteurs  de  ces  plantes  reprennent  de  boutures  comme 
les  gramens  , l’anonis  , &c.  la  charrue  qui  les  coupe 
dans  la  faifon  011  la  terre  eft  en  amour  ne  fert  qu’à 
les  multiplier,  ce  qui  caufe  un  dommage  infini.  Il  eft 
donc  de  la  plus  grande  importance  de  donner  ce  pre- 
mier labour  appellé  par  les  latins  profeindere  avant 
ou  pendant  l’hiver  ou  immédiatement  après , fi  les 
circonftances  ei-deflus  expofées  ne  permettent  pas 
de  le  faire  plutôt. 

Le  deuxieme  labour  qu’on  nomme  lé  binage , Si 
qui  fe  fait  ordinairement  au  printemps  , étoit  appellé 
par  les  anciens  offringere , parce  qu’il  fervoit  à brifer 
les  greffes  mottes  qui  avoient  été  levées  parle  pre- 
mier labour.  Le  terrein  gazonnetix  Si  lié  pal*  les  ra- 
cines des  chaumes  retournés  lors  du  premier  labour  t 
doit  être  ameubli  par  le  fécond  ; on  lent  que  celui-ci 
ne  peut  tomber  que  vers  les  environs  de  la  S.  Jean  * 
lorfque  le  premier  a été  donné  trop  tard , parce  qu’il 
faut  un  mois  oufix  femaines  d’intervalle  entre  chaque 
labour  pour  qu’il  foit  utile , Si  que  la  terre  du  défions 
qui  a été  retournée  ait  eu  le  tems  de  profiter  dès  in- 
fluences. Dans  ce  dernier  cas , ce  fécond  labour  don- 
né dans  le  fort  des  chaleurs , doit  être  très-peu  profi- 
table , fur-tout  aux  terreins  fecs  Si  légers  ; les  lels  vo- 
latils qui  s’en  évaporent  ne  peuvent  manquer  de  les 
appauvrir  encore  ; au  lieu  que  fi  le  premier  labour 
avoit  été  donné  avant  l’hiver  5 le  fécond  fe  feroit  au 
printems  Si  n’auroit  aucun  de  ces  inconvéniens.  I! 
faut  en  effet  bien  prendre  garde  que  lors  de  ce  fécond 
labour , la  terre  ne  foit  trop  humeéfée  & trempée 
par  les  pluies  ou  trop  en  pô uflier e par  la  féchereffe  * 
parce  que  dans  le  premier  cas  j le  labour  ne  fervi» 
roit  qu’à  la  faire  durcir  davantage*  n’y  ayant  plus 
la  viçiflîtude  des  gelées  & du  dégel  pour  l’ameublir  j 
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& dans  le  fécond  cas  le  labour  par  la  féchereffe  ne 
ferviroit  qu’à  occafionner  une  plus  prompte  évapo- 
ration des  principes  végétaux , perte  irréparable 
parce  que  la  terre  dans  cette  faifon  , n’auroit  plus  à 
efpérer  le  fecours  des  neiges  & des  brouillards  pour 
s’engraiffer  avant  les  femaiiles  : dans  l’un  & l’autre 
cas , ce  feroit  une  récolte  manquée. 

Le  troifieme  labour  que  nous  appelions  rebiner  & 
. cpe  les  latins  nommoient  teniare , ne  peut  être  don- 
né à tems  lorfque  le  premier  labour  n’a  pas  été  fait 
avant , pendant  ou  immédiatement  après  l’hiver  ; & 
c’eft  alors  qu’on  fent  tout  le  rifque  d’avoir  manqué 
l’ordre  des  travaux , parce  qu’en  faifant  ce  troifieme 
labour  trop  tard,  il  recule  le  temps  des  femaiiles,  6c 
l’on  eft  fouvent  furpris  par  la  faifon  des  pluies  avant 
de  pouvoir  les  faire  , comme  cela  eft  malheureufe- 
inent  arrivé  cette  année  par  toute  la  Bourgogne.  On 
peut  voir  dans  ma  Differtation  latine  fur  les  prin- 
cipes de  la  végétation , les  inconvéniens  des  fe- 
mailles  tardives  &c  les  avantages  des  hâtives  dont 
ne  jouiffent  jamais  ceux  qui  ne  donnent  pas  Ventre- 
hiver  à leurs  terres  ; ce  troifieme  labour  ou  rebinage 
eft  d’autant  plus  eftentiel  que  fans  lui  la  terre  ne  fe- 
roit pas  retournée.  En  effet  le  fécond  labour  ne  fait 
que  ramener  au-defl'us  de  la  fuperfîcie  ce  que  le  pre- 
mier avoir  mis  deffous  ; ce  n’eft  donc  qu’au  troifieme 
labour  que  l’on  peut  dire  que  la  terre  eft  véritable- 
ment retournée.  U y a enfin  un  quatrième  labour 
que  l’on  nomme  Le  Labour  à demeure  , lorfque  le  ter- 
rein  eft  difpoféà  recevoir  les  femences  ; il  n’y  a que 
ceux  qui  ont  donné  leur  premier  labour  avant  l’hi- 
ver qui  puiffent  faire  profiter  leurs  terres  de  ce  qua- 
trième coup , 6c  dos  autres  qu’ils  jugeroient  à propos 
de  leur  donner,  loit  en  croifant  les  labours  précé- 
der , fait  dans  le  même  fens  ; car  le  croifementqui 
fe  donneroit  avant  le  quatrième  labour  feroit  plus 
nuinble  que  profitable,  puifque  ce  n’eft  qu’au  troi- 
fieme labour , que  la  terre  eft  cenfée  retournée. 
Quant  au  nombre  déterminé  des  labours,  plus  l’on 
en  pourra  donner  fi  la  terre  eft  forte  & compa&e  6c 
plus  les  bleds  feront  beaux  ; c’eft  une  avance  que 
l’on  fait  dont  on  eft  amplement  dédommagé  par  la 
fuite  ; le  proverbe  dit,  quon  neperd jamais  un  coup 
de  charrue . 

Quant  à la  préparation  des  terres  pour  les  carê- 
mages  ou  grains  de  mars  , on  voit  par  tout  ce  qui  a 
précédé , que  le  labour  avant  l’hiver  eft  également 
mdifpenfable  , afin  de  difpofer  la  terre  à recevoir  les 
lemences  en  février  ou  en  mars  ; car  un  laboureur 
intelligent  ne  peut  pas  donner  moins  de  deux  coups 
à fa  terre  ; il  feroit  encore  mieux  s’il  pouvoit  en  don- 
ner trois , fur-tout  fi  la  terre  eft  forte.  Alors  on  feroit 
bien  de  la  mettre  en  motte  après  l’automne.  De 
cette  maniéré  la  terre  fe  trouve  plus  meuble  , plus 
Jégere  que  quand  elle  eft  fimplement  labourée  ; les 
neiges  6c  les  pluies  dont  ces  mottes  feront  pénétrées 
pendant  l’hiver,  & les  gelées  ordinaires  de  cette  fai- 
fon, anéantiffent,fi  l’on  peut  dire,  cette  terre, comme 
elles  feroient  une  pierre  de  chaux,  6c  l’ameublifl'ent 
de  façon  qu’au  mois  de  février  il  ne  s’agit  plus  que 
de  la  mettre  à l’uni  par  un  labour  prompt  6c  facile: 
toutes  fes  parties  6c  fes  plus  tendres  molécules,  fe 
trouvent  alors  extrêmement  divifées,  légères  6c  vi- 
vifiantes. Les  chaumes  retournés  avant  l’hiver  laiffent 
leloifir  d’avancer  les  femaiiles  de  mars,  ce  qui  eft  un 
grand  avantage  ; 6c  plutôt  on  aura  femé  les  orges 
6c  avoines  , 6c  plus  la  récolte  fera  abondante.  Il  n’eft 
point  en  effet  de  femence  trimeftre  de  fa  nature , car 
il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  les  carêmages  que  nous 
appelions  trémas  ou  bled  de  trois  mois,  ne  puiffent 
refter  que  trois  mois  en  terre , puifque  les  mêmes 
grains  étant  femés  avant  l’hiver,  réufliroient  encore 
bien  mieux,  fur-tout  fi  cette  faifon  étoit  douce , d’au- 
tmt  que  les  carêmages  font  plus  fenftbles  au  froid 
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que  le  s bleds  d’hiver.  Il  faut  cependant  en  avancer 
les  femaiiles  le  plus  que  l’on  peut,  fuivant  le  pro- 
verbe vulgaire  , les  avoines  de  février  remplirent  Ig 
grenier.  11  y a même  , comme  tout  le  monde  le  fait , 
des  orges  d’hiver , 6c  dans  le  Maine  on  feme  en  au- 
tomne des  avoines  qui  fe  récoltent  avant  les  feigles. 
.Mais  i e venons  a la  préparation  des  terres  auxquelles 
on  deftine  les  bleds  d’hiver.  ~ 

Les^  guerets  qu  on  fe  difpofe  à emblaver  doivent 
donc  être  retournés  6c  labourés  dans  toutes  les  fai- 
fons  ; car  rien  ne  contribue  davantage  à la  fertilité 
de.  la  terre  que  de  lui  faire  éprouver  les  viciffitudes 
du  froid  6c  du  chaud , de  la  féchereffe  & de  l’humi- 
dité : ces  changemens  fucceffifs  refferrent  & dilatent 
tour-a~tour  fes  molécules , les  divifent  & les  atté- 
nuent par  ces  deux  mouvemens  oppofés;  ce  qui  les 
ouvre  6c  les  rend  pénétrables  au  fluide  de  l’air  6c  à 
fes  influences,  aux  pluies,  aux  brouillards,  aux  ro- 
fees,  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  6c  qui  re- 
tombent fur  fa  furface  pour  y dépofer  les  fucs  6c  les 
principes  végétatifs , fans  lefquels  il  n’y  auroit  aucune 
production.  Enfin  dans  toutes  les  méthodes,  les  la- 
bours fréquens  & fur-tout  très- profonds  , font  de  pre- 
mière néceffite  afin  que  les  eaux  de  l’athmofphere 
& la  graiffe  du  ciel  puiffent  pénétrer  la  terre  ; car  l’ob- 
jet eftentiel  des  labours  eft  de  conferver  au  terrein 
l’humidité  qui  eft  le  principe  fondamental  de  toute 
végétation:  ce  n’eft  que  par  fon  intermede  que  les 
fels  6c  les  fucs  de  la  terre  peuvent  agir  6c  s’intro- 
duire dans  les  racines  des  plantes  qui  ne  font  que 
languir  lorfqu’elles  manquent  d’humidité.  11  ne  fau£ 
cependant  pas  que  cette  humidité  foit  furabondante, 
parce  qu’alors  elle  feroit  pourrir  les  plantes.  Or  de 
tous  les  moyens  connus  pour  conferver  au  terrein  , Veau 
dans  une  jufe  proportion , il  n'en  ef  point  de  plus  efficace 
que  les  labours  profonds  , par  le  moyen  delquels 
chaque  molécule  de  terre  s’imbibe  également , foit 
de  l’eau  de  pluie,  foit  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
fon  fein  ou  que  l’air  qui  les  pénétré  y introduit. 

On  ne  fauroit  trop  répéter  ces  vérités  : c’eft  de 
l’influence  des  parties  qui  nagent  dans  le  magafin  gé- 
néral de  i’atmofphere  qu’il  faut  attendre  ce  qui  en- 
richit notre  terre.  La  rofée  du  ciel  6c  la  graiffe  de 
la  terre  font  inféparables.  La  terre  eft  la  matrice  , 6c 
l’atténuation  la  rend  capable  de  recevoir  6c  de  rete- 
nir ces  douces  influences  qui  compofent  la  nourri- 
ture végétale.  Il  faut  donc  faire  de  fréquens  la- 
bours , leur  donner  le  plus  de  profondeur  poflible, 
eu  égard  néanmoins  à la  qualité  du  terrein , afin  de 
ne  pas  mélanger  le  tuf  ou  la  mauvaife  terre  glai- 
feule  du  fond  qui  n’eft  pas  mûre , avec  celle  de  la 
fuperficie.  Maislorfqu’on  a un  bon  fonds,  on  ne  doit 
pas  donner  moins  d’un  pied  de  profondeur  ; car  l’ex- 
périence prouve  que  dans  les  terres  fortes  profon- 
dément labourées,  les  bleds  s’enracinent  mieux,  ver- 
fent  moins,  font  plus  vigoureux , donnent  une  paille 
plus  haute  6c  des  épis  mieux  fournis.  Il  faut  auffi  que 
les  labours  foient  donnés  dans  tous  les  fens,  de  ma- 
niéré que  l’on  ne  puiffe  reconnoître  les  traces  de  la 
charrue  ou  que  ce  qui  étoit  raie  dans  les  premiers 
labours  , devienne  fillon  dans  ceux  qui  les  fui- 
vent,  &c. 

Tel  étoit  le  maléfice  qu’employoit  (au  rapport  de 
Columelle)  Furius  Crérinus  pour  avoir  des  récoltes 
doubles  6>C  triples  de  celle  de  fes  voifins  : ceux-ci  ja- 
loux de  fa  profpérité  6c  fuperftitieux , comme  tous 
les  ignorans,  l’accuferent  de  lortilege  devant  le 
peuple  affemblé.  Il  préfenta  pour  fa  défenfe,une 
fille  robufte  6>c  endurcie  comme  lui  aux  travaux  du 
labourage ; des  bœufs  fort  gras  6c  bien  nourris  , une 
charrue  plus  grande  que  les  charrues  ordinaires , un 
foc  plus  gros  & du  double  plus  pelant  que  les  autres, 
un  attelage  en  bon  état t Romains , dit-il,  voilà  les 
fortileges  auxquels  je  dois  la  fertilité  de  mes  terres j il  eu 
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ejl  encore  d'autres  que  je  ne  puis  vous  montrer , tels  que 
mes  veilles , mesfueurs , mes  travaux:  le  peuple  con- 
fus le  renvoya  abl'ous.  Tel  eft  le  fecreî  pour  s’enri- 
chir dans  l’agriculture,  il  n’en  eft  point  d’autre. 
( M.  Begu illet.  ) 

LAC  salé.  ( Hifl.  natd)  Les  lacs  falés  font  com- 
muns en  Rallie  , fur-tout  dans  les  gouvernemens 
d’Orembourg  , le  pays  des  Baskircs  , &c.  Parmi  ceux 
de  Rigi , il  y en  a un  tres-curieux , dont  les  eaux  font 
falees  d’un  côté  & douces  de  l’autre.  La  furface  du 
lac  d’inderi  eft  couverte  d’une  glace  de  fel  allez  forte 
pour  qu’on  puiffe  traverfer  le  lac  fans  le  moindre 
danger  ; & cette  denrée  y eft  allez  abondante  pour 
fournir  à la  confommation  de  la  Ruffie,fi  des  com- 
munications en  faciiitoient  le  tranfport  dans  les  au- 
tres provinces.  ( C.  ) 

LÂCHETÉ,  POLTRONNERIE,  f.  f.  ( Gram.  ) 
La  lâcheté  fait  qu’on  n’ofe  s’expoier  au  danger  ; 
la  poltronnerie  fait  qu’on  n’ofe  avancer.  Le  lâche 
ne  fe  défend  pas  ; le  poltron  n’attaque  point.  Les 
hommes  lâches  ne  fauroient  réfifter  à un  parti  ; 
les  poltrons  ne  fauroient  donner  aucun  fecours, 
ceux-ci  craignent  le  danger  6c  different  des  premiers 
en  ce  qu’ils  s’expofent  au  danger , malgré  la  crainte  ; 
au  lieu  que  les  lâches  n’onî  pas  même  le  courage  de 
voir  le  danger.  La  lâcheté  eft  un  vice  , 6c  la  poltronne- 
rie n’eft  qu’une  foibleffe  caufée  par  la  furprife  du 
danger , 6c  par  l’amour  que  tout  individu  a pour  fa 
confervation.  ( + ) 

LACHRYMAL,  adj.  ( Anat.^üe  dit  de  tout  ce 
qui  a rapport  aux  larmes. 

La  glande  lachrymale  eft  conglomérée  , affez  fem- 
bîable  à celle  qui  fait  i’effentiei  de  la  mamelle,  mais 
plus  dure , éparpillée  comme  elle,  6c  fe  parée  par 
des  pelotions  de  graiffe  en  plufn  urs  lobes.  Elle  eft 
placée  dans  l’orbite  ; fa  partie  la  plus  épaiffe  en  oc- 
cupe la  partie  extérieure  , eile  y eft  logée  dans  une 
impreffion  du  plat-fond  de  l’orbite. 

Les  quadrupèdes  , du  moins  les  animaux  qui  ru- 
minent , ont  une  glande  analogue  à celle  de  l’homme , 
dont  les  conduits  excrétoires  découverts  par  le  fils 
de  Stenon  ont  été  long-tems  ignorés  dans  l’homme. 
C eft  M.  Monro  le  fils , qui  les  a décrits  après  quel- 
ques indices  donnés  par  Sanîorini  6c  Winslow.  M. 
Hunier  les  avoit  vus  depuis  1 747, & démontré  dans 
fes  cours. 

Ils  font  affez  fembîables  à ceux  des  animaux.  Il  y 
en  a fix  ou  fept  placés  à la  face  de  la  glande  qui  re- 
garde la  paupière , 61  defeendant  par  la  furface  in- 
terne de  la  conjonttive  palpébrale.  Ils  s’ouvrent  par 
des  orifices  féparés  à quelques  lignes  plus  haut  que  le 
tarfe. 

Cette  glande  ne  fournit  qu’une  partie  de  l’humeur 
lachrymale  : une  grande  partie  exhale  naturellement 
de  toute  la  furface  de  la  conjonûive  oculaire,  & de 
la  conjonftive  palpébrale.  L’eau  inje&ée  dans  la  ca- 
rotide imite  ailement  cette  exhalation.  On  a cru 
voir  dans  la  conjonctive  de  petites  glandes  vifibles 
au  microfcope , qui  pourraient  contribuer  à fournir 
les  larmes  ; je  croiroisque  la  liqueur  exhalante  fuffit. 

Les  larmes  font  delà  claffe  des  humeurs  aqueufes  , 
qui  s’évaporent  fans  réfidu  à la  chaleur.  Fine  qu’elle 
eft , l’humeur  Lachrymale  a de  la  difpofition  à former 
des  petites  pierres. 

Son  ufage  ordinaire  eft  fans  doute  de  défendre  la 
conjonftive  oculaire  de  1 air  6c  du  defféchement , 
6c  d empecher  la  réunion  vicieufe  de  la  conjonétive 
palpébrale  avec  l’oculaire. 

Elle  eft  naturellement  repompée  dans  la  même  pro- 
portion qu’elle  eft  fournie  , mais  la  fumée  des  va- 
peurs âcres , une  irritation  inéchanique,  quelques 
grains  de  fable  arrêtés  entre  les  paupières  6c  l’œil , 6c 
fur  tout  des  paftions  de  l’ame  en  accélèrent  la  fecré- 
tion , 6c  la  rendent  fupérieure  à la  réforption  ; elles 


s’amaffent  alors  en  gouttes  , 6c  tombent  le  long  des 
joues.  Pour  augmenter  la  fecréîion  des  larmes , il  fuf- 
fit  que  Lame  foit  émue  profondément , foit  que  ce 
foit  la  joie , ou  la  compaffion  , ou  la  douleur  qui  ait 
produit  cette  émotion.  Il  n’eft  pas  aifé  de  donner  une 
rafton  méchanique  de  cette  augmentation  des  larmes. 
On  a cru  la  trouver  dans  une  obftru&ion  du  poumon , 
par  laquelle  le  fang  fe  détermineroit  avec  plus  d’a- 
bondance vers  la  tête.  Mais  on  ne  pleure  point  dans 
les  obftruchons  les  plus  grandes  du  poumon , comme 
dans  la  péripneumonie. 

La  réforption  des  larmes  fe  fait  fuivanî  toutes  les 
apparences  en  partie  par  des  veines  fines,  qui  011- 
veitesfur  ja  furface  des  deux  conjonéfives  repom- 
pe ru  1 humidité.  Lebon  effet  des  vapeurs  aqueufes 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  yeux,  paroit 
appuyer  cette  réforption  , qui  d’ailleurs  a pour  elle 
l’analogie  de  toutes  les  parties  du  corps  humain. 

Avant  de  parler  des  routes  plus  connues , qui  re- 
pompent les  larmes,  & les  mènent  au  nez, il  eft 
dansl  01  dre  de  parler  de  la  caroncule  lachrymale , oue 
les  anciens  paroiffent  avoir  affez  généralement  regar- 
dée comme  une  leconde  glande  lachrymale . Elle  eft 
cependant  d’une  nature  très-différente. 


C eft  un  paquet  oblong,  terminé  par  une  queue 
conique  du  côté  de  l’œil,  placé  dans  un  recoin  des 
paupières  a 1 angle  interne,  formé  par  la  membrane 
conjoncfive , qui  enveloppe  avec  beaucoup  de  ceîlu- 
lofité  pliifteurs  glandes  febacées  , dont  il  fort  des 
poils  fort  courts.  Ces  glandes  préparent  fans  doute 
u ie  elpece  de  pommade  fort  apparente  dans  les  qua- 
drupèdes. 

La  caroncule  placée  entre  les  deux  conduits  lackry- 
maux  les  tient  écartés, & tient  ouvert  le  cul  de  fac 
des  paupières, qui  arrête  les  larmes,  & les  ramafte 
précifement  a la  place  oiiles  points  lachrymaux r peu- 
vent les  repomper. 

C qs points  connus  de  tout  tems , 6c  mieux  dévelop- 
pes par  les  modernes  , font  les  orifices  de  deux  pe- 
tits canaux  membraneux,  plus  étroits  de  beaucoup 
que  ces  canaux  , environnes  d’une  cellulofité  calleufe 
qui  les  raffermit , & les  tient  toujours  ouverts,  ils 
font  placés  au  commencement  du  cul  de  fac  des  pau- 
pières, fur  une  éminence  de  la  paupière,  plus  inté- 
rieurement que  le  tarie.  Les  deux  points  fe  touchent 
dans  l’œil  fermé. 


M.  Jeannin  a vu  la  membrane  intérieure  du  con- 
duit fortir  du  point  lachrymale  comme  une  efpece 
de  mamelon , quand  la  paupière  fe  rapprochoit,  6c 
repomper  les  larmes. 

Les  deux  conduits  lachrymaux  font  des  canaux 
membraneux  très-délicats,  renfermés  entre  les  deux 
furfaces  de  chaque  paupière,  6c  de  leur  partie  qui 
renferme  le  cul  de  fac. 

Il  eft  formé  par  l’épiderme  & par  la  peau  réduite 
à une  grande  fineffe,  6c  continuée  avec  la  membrane 
pituitaire  du  nez. 


Plus  larges  de  beaucoup  que  les  points  lachrymaux, 
ils  en  partent  en  ligne  droite  , l’un  en  haut  & l’autre 
en  bas.  Mais  bientôt  ils  changent  de  direâion.  Quand 
les  paupières  font  fermées , ces  conduits  font  hori- 
zontaux; quand  elles  font  ouvertes , le  fupérieur  eft 
incliné  , 6c  l’inférieur  horizontal.  Le  fupérieur  eft 
plus  long  & plus  étroit. 

Il  eft  affez  difficile  de  dire,  s’ils  fe  rejoignent  avant 
que  de  s’ouvrir  dans  le  fac  lachrymale  ou  fi  leurs  ori- 
fices font  féparés.  il  eft  fort  difficile  de  les  détacher 

1 un  ae  1 autre  a caufe  de  la  callofité  de  la  cellulaire 
qui  les  réunit. 

L e fac  lachrymal  eft  . un  réfervoir  membraneux 
beaucoup  plus  ample  que  les  conduits  , placé  dans 
une  excavation  pratiquée  dans  l’os  unguis,&  dans 
1 apophyfe  nafale  de  l’os  maxillaire.  Il  eft  prefque 
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ovale.  Son  cul  de  fac  eft  placé  au-deffus  de  Pinfer- 
tien  des  conduits  ; fon  extrémité  inférieure  fe  con- 
tinue au  conduit  nafal. 

Il  eft  formé  par  une  membrane  extérieure  , cellu- 
laire , mais  ferme  & prefque  tendineufe,  6c  par  la 
membrane  rougeâtre , pulpeufe  & molle,  continuée 
depuis  la  membrane  pituitaire  du  nez.  On  y découvre 
quelquefois  des  grains  glanduleux.  On  a décrit  nou- 
vellement un  étranglement  fait  par  des  fibres  cir- 
culaires, qu’on  croit  capable  de  retenir  les  larmes 
dans  le  fac  à la  maniéré  d’un  fphinéler.  Je  crois  que 
ce  fphinêler  a befoin  d’être  vérifié. 

Le  canal  nafal  eft  la  continuation  de  ce  fac.  On 
les  a 'vus  fépares  par  un  pli  qui  reffembloit  à une  val- 
vule ; cela  n’eft  pas  confiant.  Il  eft  logé  dans  un  canal 
formé  en-defius  par  Papophyfe  nafal e & par  l’os 
unguis,  6c  plus  inférieurement  par  cet  os  6c  par  Pa- 
pbphyfe  montante  de  la  coquille  inférieure  du  nez. 
Il  eft  incliné  en-arriere  & un  peu  en-dehors.  Son 
orifice  eft  toujours  ouvert,  & placé  dans  le  canal  le 
plus  inférieur  des  narines  , au-deffus  de  la  fécondé 
& de  la  troiiieme  dent  molaire.  Il  eft  caché  par  la  co- 
quille que  je  viens  de  nommer.  La  membrane  eft  pro- 
longée inférieurement.  Le  canal  eft  comme  tronqué  ; 
l’ouverture  eft  un  peu  plus  étroite  que  le  refte  du 
canal.  On  y a vu  des  grains  glanduleux. 

Les  points  lachrymaux  pompent  apparemment  les 
larmes  par  i’attraéfion  naturelle  aux  tuyaux  capillai- 
res. Elles  y font  amenées  par  le  mufcle  orbiculaire 
des  paupières , dont  le  ligament  6c  le  point  d’appui 
font  placés  proche  le  paffage  des  conduits  lachrymaux. 

Les  larmes  descendent  donc  naturellement  dans 
le  nez , dont  elles  peuvent  arrofer  les  membranes. 
Elles  ne  font  pas  conduites  dans  la  bouche  par  le 
prétendu  canal  inciftf  qui  n’eft  qu’une  membrane  fans 
cavité  , par  laquelle  une  branche  de  Parîere  palatine 
remonte  au  nez.  ( H.  D.  G.  ) 

LACONIQUE,  CONCIS,  atlj.  (Gram.  Synon.) 
L’idée  commune  attachée  à ces  deux  mots  eft  celle 
de  brièveté.  Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Laconique,  fe  dit  des  chofes  6c  des  perfonnes  , concis 
ne  fe  dit  guere  que  des  chofes , & principalement  des 
ouvrages  6c  du  ftyle , au  lieu  que  laconique fe  dit  princi- 
palement de  la  converfation  ou  de  ce  qui  y a rapport. 
On  dit , un  homme  très  -laconique  , une  réponfe  laco- 
nique , une  lettre  laconique  ; un  ouvrage  concis , un 
ftyle  concis. 

Laconique  fuppofe  néceffairement  peu  de  paroles  ; 
concis  ne  fuppofe  que  les  paroles  néeeffaires  ; un  ou- 
vrage peut  être  long  & concis , lorfqu’il  embraffe  un 
grand  fujet  ; une  réponfe , une  lettre,  ne  peuvent  être 
à la  fois  longues  & laconiques. 

Laconique  fuppofe  une  forte  d’affeêlation  & une 
efpece  de  défaut  ; concis  emporte  pour  l’ordinaire 
une  idée  de  perfeêlion  : Voilà  un  compliment  bien  la- 
conique : Voilà. un  difeaurs  bien  concis  & bien  énergique. 

(P) 

LACQUE  AR  i IFICIELLE  , ( Chymie.  Peinture.  ) 
Lacque  rouge  fort  durable , & propre  à la  peinture  ^ fecret 
perdu , & retrouvé  par  M.  Margraff.  Perîbnne  n’ignore 
combien  les  bons  peintres  font  de  cas  des  couleurs 
qui  joignent  à la  beauté  la  durée  ; & en  effet , quel- 
que perfeêlon  qu’ils  mettent  dans  les  produirions  de 
leur  art , files  couleurs  qu’ils  y emploient  s’effacent, 
foit  d’abord,  foit  à la  longue,  le  tableau  perd  tout 
fon  prix  & ne  reffemble  plus  à celui  qui  étoit  fort! 
des  mains  du  peintre.  C’eft  ce  qui  engage  ces  artiftes 
à foumettre  aux  plus  fortes  épreuves  les  couleurs 
qu’ils  veulent  employer.  Pour  cet  effet  ils  prennent, 
autant  que  je  le  fais,  celles  qui  foutiennent  le  plus 
long-tems  Paillon  des  rayons  du  foie  il.,  & ne  s’y  ter- 
niff  ent  pas.  Ilsbroienî  les  couleurs  avec  un  peu  d’huile 
tirée  du  pavot  par  l’expreffion , & font  avec  ces  cou- 
leurs une  ©u  pLufieurs  raies  fur  les  vitres  d’une 
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fenêtre  qui  foit  dans  Pexpofition  du  foleil  la  plus  forte 
6c  la  plus  longue  i&c  ils  jugent  de  leur  durabilité  par 
le  tems  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  elles  s’y 
foutiennent.  La  couleur  qui  furvit , pour  ainfx  dire  , 
à toutes  les  autres  , eft  d’autant  plus  eftimée  qu’elle 
fubfifte  le  plus  long  - tems. 

En  1753  , quelques  amis,  dit  M.  Margraff,  me 
donnèrent  une  femblable  couleur  rouge,  qu’ils  te» 
noient  de  M.  Pefne,  célébré  peintre  de  la  cour  de 
Berlin,  qui  Pemployoiî  comme  une  des  plus  dura- 
bles , mais  dont  la  compofiîion  étoit  demeurée  in- 
connue à la  mort  d’un  homme  qui  la  fourniffoit , 6c 
qui  en  poffédoitfeul  la  préparation , me  priant  de  la 
retrouver , s’il  étoit  poffible.  Le  total  n’alîoit  pas  au- 
delà  d’une  demi-dragme  ; ce  qui  n’empêcha  pas  que 
je  ne  tentaffe  l’entreprife,  6c  ne  fiffe  les  expériences 
fuivantes. 

Je  pofai  un  peu  de  cette  couleur  fur  la  langue  hu- 
mide, 6c  je  remarquai  qu’elle  avait  été  attirée  parla 
langue  & y étoit  demeurée  attachée.  Là-deffus  j’en 
jettai  un  peu  dans  de  Pefprit  de  nitre;  je  ne  remar- 
quai point  d’effervefcence,  mais  la  foluîion  du  mé- 
lange fe  fit  fort  tranquillement  , fans  que  la  furface 
s’élevât  le  moins  du  monde,  d’oii  je  conclus  que  la 
baie  de  cette  couleur  étoit  une  terre  précipitée  de 
l’alun  par  un  alkali , 6c  enfuite  bien  édulcorée,  à la- 
quelle s’attachoient  les  parties  de  tel  ou  tel  corps 
coloré,  6c  fouffroient  en  même  tems  la  précipita- 
tion. La  bafe  étant  ainfi  connue,  il  s’agiffoit  de  trou- 
ver la  partie  colorante. 

Comme  la  cochenille  paffe  pour  donner  une  des 
couleurs  rouges  les  plus  belles  6c  les  plus  durables  , 
& qu’on  en  fait  auffi  de  belles  Lacques  pour  la  pein- 
ture , j’effayai  d’en  lier  la  fubftance  colorée  avec  une 
terre  d’alun.  Je  fis  bouillir  diverfes  quantités  de  co- 
chenille pulvérilee  avec  de  bon  alun  de  Rome  6c  au- 
tant d’eau  qu’il  convenoit  ; je  filtrai  la  décoilion  par 
un  papier  brouillard  ; je  précipitai  la  leffive  colorée  au 
moyen  d’une  folution  nette  de  fel  alkali  fixe , préparé 
du  tartre  , je  l’édulcorai  avec  de  l’eau  bouillante  , je 
la  fis  fécher , 6c  j’obtins  quelques  couleurs , belles  à 
la  vérité , mais  inférieures  néanmoins  pour  la  beauté 
& pour  la  durée  à celle  qu’on  m’avoit  donnée  ; elles 
tiroient  plusaucramoifi , 6c  ne  foutenoient  pas  long- 
tems  les  rayons  du  foleil,  qui  les  privoient  bientôt 
de  leur  luftre.  Je  remarquerai  ici  que  dans  la  prépa- 
ration des  couleurs  fufdites  6c  de  celles  dont  j’ai  en- 
core à parler,  je  ne  me  fuis  fervi  que  de  l’alun  de 
Rome,  parce  qu’il  ne  contient  point  de  parties  mar- 
tiales, êî  que  j’ai  toujours  employé  de  l’eau  diftillée 
nette. 

J’aifuivi  lesmêmes  procédés  pour  diverfes  épreuves 
faites  avec  des  grains  de  kermès,  avec  de  la  gomme 
lacque  en  bâtons , avec  ces  grains  qu’on  trouve  aux 
racines  du  polyganumcocciferum,  comme  auffi  avec 
toutes  fortes  de  bois  de  teinture,  tels  que  celui  de 
Femanbuc  & autres;  quelques-uns  donnoient  à la 
vérité  d’afiez  beaux  produits,  mais  aucuns  ne  foute- 
noient long- tems  les  rayons  du  foleil , quelques-uns 
même  s’y  terniffbient  d’abord:  fur -tout  il  ne  s’en 
trouvoit  point  qui  égalât  la  lacque  que  j’avois  reçue, 
par  rapport  à la  vivacité  de  la  couleur,  d’un  rouge 
de  fang  enflammé. 

Là-deffus  je  penfai  à la  garance,  dont  on  fait  un 
très- grand  ufage  dans  la  teinture.  On  en  trouve  chez 
tous  les  droguiftes , mais  de  qualités  fort  différentes.  La 
meilleure , qui  eft  celle  de  Hollande,  coûte  12  à 16 
gros  la  livre.  J’en  pris  deux  onces , auxquelles  je 
joignis  autant  d’alun  de  Rome  le  plus  pur  6c  le  mieux 
choifi.  Je  fis  diffoudre  l’alun  dans  un  pot  net  verniffé, 
où  j’avois  mis  auparavant  trois  quartes  d’eau  diftillée 
que  j’avois  fait  bouillir  ; je  remis  le  pot  au  feu  & l’en 
retirai  auffi-tôt  que  l’eau  commença  à bouillir;  je 
jettai  enfuite  la  quantité  fufdite  de  garance  dans  cette 
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eau  bouillante , je  lui  fis  faire  encore  un  ou  deux 
bouillons , je  retirai  le  tout  du  feu,  & je  filtrai  le  mé- 
lange par  un  filtre  double  de  papier  blanc.  Je  laiffai 
repofer  pendant  une  nuit  cette  liqueur  tirée  au  clair , 
afin  que  le  peu  de  poufîiere  qui  pouvoit  avoir  paffe 
par  le  filtre,  allât  entièrement  à fond.  Je  verfai  tout 
doucement  Feau  colorée  d’un  rouge  clair  dans  le 
vaiffeau  de  terre  qui  avoit  été  de  nouveau  nettoye; 
je  fis  chauffer  encore  une  fois  le  tout , & je  verfai 
defïus  une  folution  de  fel  de  tartre  tout- à- fait  lim- 
pide & aufîi  claire  que  de  l’eau,  jufqu’à  ce  que  la 
garance  eût  ceffé  de  fe  précipiter.  Je  mis  le  précipite 
coloré  fur  un  nouveau  filtre  double  , je  fis  entièrement 
écouler  le  fluide , & je  verfai  fur  la  poudre  rouge  qui 
étoit  demeurée  dans  le  filtre  de  l’eau  difiillée  nette 
& bouillante , jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  paffoit  au  tra- 
vers n’eût  plus  aucun  goût  falin;  après  quoi  je  fis 
fécher  entièrement  la  couleur  fur  un  fourneau  modé- 
rément chauffé , & elle  fe  trouva  du  plus  beau  rouge 
foncé,  parfaitement  femblable  à la  couleur  qui  nfa- 
voit  été  donnée  , & même  d’une  plus  belle  appa- 
rence. 

J’envoyai  aufîi -tôt  à mes  amis  de  cette  couleur  , 
afin  qu’ils  en  donnaient  à M.  Pefne  pour  l’éprouver, 
& à quelque  terns  delà  , ils  m’affurerent  que  c’étoit 
non -feulement  la  couleur  perdue  que  j’avois  retrou- 
vée , mais  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  belle , & qu’il 
réfultoit  des  épreuves  auxquelles  on  l’avoit  foumife, 
qu’elle  feroiî  parfaitement  durable.  J’en  ai  moi-même 
tracé  des  raies  fur  une  vitre,  après  l’avoir  mêlée, 
comme  je  l’ai  dit  ci-deffus , avec  de  l’huile  de  pavot  ; 
& depuis  feize  ans  il  n’eft  arrivé  aucun  changement 
à cette  couleur  qui  demeure  aufîi  belle  qu’elle  i’étoit 
le  premier  jour.  Ainfi  elle  efi  fort  préférable  à toutes 
celles  qu’on  pourroit  tirer  tant  de  la  cochenille  que 
d’autres  végétaux. 

On  voit  aifément  que  cette  couleur,  par  rapport 
aux  drogues  qui  y entrent  , fera  beaucoup  moins 
coûte ûfe  que  celle  qu’on  feroit  avec  de  la  coche- 
nille; cependant  la  grande  quantité  d’eau  difiillée 
qu’il  faut  employer  pour  fon  édulcoration  , en  aug- 
mente affez  confidérabiement  le  prix  ; & fi  l’on  vou- 
loir y fubftituer  de  l’eau  crue , fût  - elle  de  riviere  ou 
de  pluie  , la  couleur  ne  deviencîroit  jamais  aufîi 
belle  qu’avec  de  l’eau  difiillée. 

C’eft  en  prenant,  comme  on  l’a  dit , parties  égales 
de  garance  & d’alun  , qu’on  obtient  la  couleur  de- 
firée  : mais  fi  l’on  change  les  proportions  dans  la 
préparation , cela  donne  toutes  forte:,  de  nuances  de 
la  même  couleur.  Deux  parties  de  garance  avec  une 
partie  d’alun  donnent  une  couleur  fort  foncée.  J’ai 
pris  encore  une  demi-partie  de  garance  & une  partie 
d’alun , & les  ayant  traitées  de  la  maniéré  fufdite , 
le  produit  a été  fort  beau  , mais  plus  clair.  J’ai  aufîi 
tiré  une  couleur  agréable  d’une  partie  de  garance 
avec  deux  parties  d’alun , mais  encore  plus  claire. 
Une  partie  de  garance  & quatre  parties  d’alun  font 
un  très-beau  rouge  couleur  de  rofe  ; & les  variations 
répondent  ainfi  aux  autres  changemens  que  fouffrent 
dans  la  préparation  les  proportions  entre  la  garance 
& l’alun. 

Au  lieu  de  verfer  furl’extraèfionqmvenoitde  par- 
ties égales  de  garance  & d’alun , une  folution  alkaline 
nette  de  fel  de  tartre , je  mefervis  pour  la  précipita- 
tion, d’une  folution  de  lefîive  de  fang,  compofée  de 
partieségales  de  fang,  & d’une  partie  de  fel  de  tartre, 
comme  je  Fai  enfeigné,  dit  M.  MargrafF,  dans  mes 
Œuvres chymiquts , tom.I , p.  izj.  Celante  donna  aufîi 
une  belle  couleur,  mais  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
qu’avoit  produite  la  folution  de  Falkali  le  plus  pur.  Je 
mêlai  aufîi  quelque  peu  de  cette  extraèfion  avec  de  la 
folution  de  fel  alkali  du  régné  minéral,  & j’eus  de 
même  un  rouge,  mais  moins  beau.  Enfin,  quand, 
avant  la  précipitation,  je  verfai  fur  cette  extrariion 
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quelques  gouttes  d’une  folution  d’étain,  qui  f chauffe 
beaucoup  la  couleur  rouge  de  la  cochenille , j e n’obtins 
pas  pourtant  une  couleur  aufîi  belle  que  la  première  9 
mais  elle  étoit  plus  noirâtre» 

J’ai  exa&ement  mêlé  enfemble  le  précipité  que  Faî- 
kali  avoit  tiré  d’une  once  d’alun  de  Rome  diffous 
dans  de  Feau  & qui  avoit  été  auparavant  édulcoré 
au  mieux  , avec  l’extrafltion  filtrée  de  la  folution 
d’une  once  de  garance  & d’une  demi-dragme  de  fel 
de  tartre  ; & ayant  de  nouveau  foigneufèment  édul- 
coré le  tout  avec  de  Feau  bouillante  , j’ai  obtenu  par 
ce  moyen  une  couleur,  belle  à la  vérité,  mais  pâle. 

J’ai  encore  cherché  à infinuer  les  parties  colorantes 
de  la  garance  dans  une  terre  calcaire , en  faifant  bouil- 
lir letoutavecunpeu  defel  de  tartre;  je  filtrai  la  folu- 
tion qui  avoit  beaucoup  de  peine  à paffer  à travers  le 
papier;  je  verfai  là-deffus  une  bonne  quantité  de 
folution  de  craie  faite  avec  l’acide  du  nitre  ; il  fe  pré- 
cipita quelque  chofe;  j’y  verfai  de  nouveau  un  peu 
de  fel  de  tartre  diffous,  jufqu’à  ce  que  toute  la  craie 
de  la  folution  que  j’y  avois  précédemment  mêlée, 
fe  fût  précipitée  ; je  fis  enfuite  l’édulcoration  fur  le 
filtre,  & j’obtins  un  précipité  d’une  couleur  médio- 
crement foncée , mais  qui , après  avoir  été  defféchée , 
fe  laiffa  diffoudre  tout  de  fuite , en  écumafit  avec 
force , dans  l’acide  tant  du  nitre  que  du  fel , aufîi  bien 
que  dans  le  vinaigre  concentré  & difiilîé  ; & dans 
celui-ci  il  fe  trouva  après  que  toute  la  terre  calcaire 
eût  été  diffoute  parle  vinaigre,  une  fubftance  rouge 
qui  s’attachoit  aux  doigts  comme  une  efpece  de  ré- 
fin e. 

Toutes  ces  couleurs,  en  particulier  celles  oü  en- 
tre la  terre  d’alun,  font  fort  utiles  pour  les  peintures 
à l’eau  fur  des  murs,  & s’y  confervent  fans  le  moin- 
dre changement,  toût  aufîi  bien  que  la  peinture  à 
l’huile;  feulement  elles  ne  font  pas  aufîi  brillantes. 
Un  examen  plus  particulier  de  la  garance  que  j’ai 
entrepris , me  mettra  peut  - être  en  état  de  fournir  de 
plus  grands  détails  fur  la  belle  couleur  que  je  n’au- 
rois  jamais  cru  fe  trouver  renfermée  dans  ce  végétal 
& pouvoir  en  être  tirée,  (ff) 

LACS- D’AMOUR, f.  m. laqueus , /,  on  prononce 
las -dé 'amour , ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  F-écu  qui 
repréfente  un  cordon  entrelacé  circulairement , dont 
les  bouts  traverfent  les  centres  , l’un  à dextre  » 
l’autre  à féneffre  ; ce  meuble  eft  ordinairement  pofé 
en  fafee. 

Damours  de  Saint  - Martin , de  LiiTon  en  Nor- 
mandie ; d'argent  à trois  lacs  - d'amours  de  fable. 

( G . D.  L.  T.  ) 

§ LACTÉES  , VEINES  LACTÉES  , ou  VAIS- 
SEAUX LAC  i ÉS , ( Anatomie .)  Les  vaiffeaux  lactés 
n’ont  pas  été  inconnus  aux  anciens.  Comme  dans  la 
chevre  ils  fe  réunifient  pour  former  un  tronc  confi- 
dérable  qui  accompagne  Fartere  méfenîérique , c’efi; 
datis  cet  animal  & dans  le  chevreau  qu’Erafiffrate  &C 
Hérophyle  les  ont  vus.  Galien,  dans  les  nombreufes 
expériences  qu’il  a faites  fur  des  animaux  vivans , ne 
les  a pas  manquées  tout-à-fait  ; il  a vu  du  moins  du 
lait  dans  les  vaiffeaux  du  méfentere.  Ils  font  très- 
apparens  dans  les  quadrupèdes  ouverts,  quand  iis 
ont  été  bien  nourris , & tués  trois  ou  quatre  heures 
après  qu’ils  ont  pris  des  alimens.  Dans  les  hommes 
même  ils  refient  quelquefois  pendant  plufîeurs  jours 
remplis  de  chyle  ; je  les  ai  vus  plufîeurs  fois  non-feu- 
lement dans  une  perfonne  noyée , qu’on  ouvrit  pref- 
qu’aufii-îôt  que  fa  mort  fut  confiatée,  mais  dans  un 
homme  mort  huit  jours  auparavant.  H n’efi  pas  né- 
ceflàire  pour  les  voir  de  lier  des  veines  , ou  bien  le 
conduit  thorachique , quoique  cette  précaution  les 
puiffe  rendre  plus  gros  & plus  apparens.  Afellus 
les  a vus  & fuivis  en  1622.  Tulp  , Vefling  & M.  de 
Peïrefc  ont  été  les  premiers  qui  les  aient  vus  dans 
l’homme. 

\ 


TTtt 


\ 


LAC 

Depuis  les  découvertes  de  M.  Hewfon , oh  con- 
çoit ces  vaiffeaux  dans  les  poiffons , les  quadrupèdes 
à fang  froid  6c  les  oifeaux.  On  avoit  quelques  obfer- 
vations  affez  peu  vérifiées  avant  cet  habile  anato- 
mifte , qui  a donné  leur  fyftême  complet  dans  toutes 
les  claffes  des  animaux. 

Dans  quelques  animaux  de  la  claffe  des  vers  , on 
a vu  au  lieu  de  lactés  un  vaiffeau  qui , né  des  inteftins, 
va  immédiatement  porter  la  nourriture  dans  les 
chairs  6c  dans  tout  le  corps  de  l’animal. 

Dans  les  animaux  encore  plus  fimpîes , comme 
dans  le  polype , la  nourriture  eft  repompée  immé- 
diatement depuis  la  cavité  de  l’animal  qui  s’en  colore, 
quand  elle  a quelque  Couleur  un  peu  forte. 

Dans  le  quadrupède  à fang  chaud  6c  dans  l’homme, 
les  vaiffeaux  lactés  ont  la  même  ftrudure  que  les  vaif- 
feaux  lymphatiques , 6c  n’en  different  point.  Le  canal 
îhorachique  fert  de  vaiffeau  référent  à la  lymphe 
comme  au  chyle  , 6c  il  eff  très-commun  de  les  voir 
remplis  d’une  liqueur  tranfparente  au  lieu  de  chyle. 
Dans  les  oifeaux  , les  poiflbns  6c  uhe  partie  des  qua- 
drupèdes ovipares,  le  chyle  eff  tranfparent , 6c  il  n’y 
a aucune  différence  vifible  entre  fes  vaiffeaux  6c  ceux 
de  la  lymphe.  J’ai  vu , 6c  la  chofe  eff  ordinaire  dans 
les  chiens  , la  lymphe  fuccéder  au  chyle , 6c  des 
vaiffeaux  très-blancs  devenir  tranfparens  fous  mes 
yeux. 

M.  Lieberkuhn  a cru  avoir  découvert  la  première 
origine  de  vaiffeaux  laciés  : il  l’a  placée  dans  une  am- 
poule remplie  du  tiffu  cellulaire  , dont  l’orifice  ré- 
pond à la  cavité  de  l’inteftin , 6c  qui  eff  logée  dans 
î intérieur  de  chaque  flocon  de  la  tunique  veloutée. 
M.  Hevfon  n’a  pas  pu  découvrir  cette  ampoule  , 6c 
je  n’ai  aucune  obfervation  particulière  à offrir  fur  fa 
réalité.  Tout  ce  que  j’ai  vu  , c’effle  chyle  collé  aux 
flocons  de  la  veloutée,  6c  les  flocons  même  teints 
de  blanc.  Je  parle  de  l’inteffin  grêle  ; car  le  gros  inte- 
flin  ayant  certainement  des  vaiffeaux  laciés  , 6c 
n’ayant  point  de  flocons , il  faut  que  ces  vaiffeaux  y 
aient  une  origine  différente. 

Le  vaiffeau  lacté  commence  à paroître  dans  la 
troifieme  cellulaire  de  lmteftin  , 6c  perce  la  mufcu- 
laire  ; on  le  découvre  aifément  dans  la  première  cel- 
lulaire ; il  y eff  valvuleux.  Comme  deux  troncs  de 
vaiffeaux  rouges  font  un  anneau  autour  de  l’inteftin, 
auquel  ils  arrivent  en  même  tems , il  y a auffi  deux 
petits  troncs  laciés , qui,  fortant  de  l’une  6c  de  l’autre 
convexité  de  l’inteftin  , avancent  par  la  face  anté- 
rieure 6c  par  la  face  pofférieure  du  méfentere. 

Leur  nombre  eff  plus  confidérable  que  celui  des 
vaiffeaux  rouges  ; les  angles  fous  lefquels  ils  fe  réu- 
nifient , font  plus  aigus  , 6c  ils  ne  forment  pas  d’ar- 
cades ; ils  font  cependant  des  anaftomofes  6c  des 
îles.- 

Ils  arrivent  aux  glandes  répandues  en  quantité  fur 
le  méfentere  6c  fur  le  méfocolon.  Alors  une  parrie 
de  ces  vaiffeaux  paffe  outre  fans  entrer  dans  la  glan- 
de ; d’autres  fe  ramifient  6c  s’y  plongent.  L’ordre  an- 
terieur 6c  poftérieur  de  ces  vaiffeaux  fe  confond  à 
l’approche  de  ces  glandes. 

Les  valvules , dont  ces  vaiffeaux  font  extrême- 
ment multipliés  , y font  généralement  placées  par 
paires  ; elles  font  en  demi-lune  , 6c  foutiennent  le 
lait  ou  le  mercure  même  , qu’on  y injerie  contre 
1 ordre  de  la  circulation.  Les  petites  voiles  valvu- 
leufes  fe  rempliffent  de  la  liqueur  qu’on  y pouff  e , 6c 
qui  les  étend  ; elles  ferment  toute  la  cavité  du  vaif- 
feau 6c  en  élevent  les  parois  ; tout  le  vaiffeau  paroît 
alors  rempli  de  petits  nœuds.  Ces  valvules  nous  em- 
pêchent d’injerier  les  vaiffeaux  laciés  par  le  canal 
îhorachique  , le  mercure  furmonte  une  ou  deux 
paires  de  valvules  , mais  il  eff  arrêté  avant  que  d’al- 
ler bien  loin. 

Le  vaiffeau  lacté  s’étant  divifé  dans  la  glande,  dans 
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des  branches  fubdivifées , en  reffortpar  des  branches 
efferentes  qui  fe  réunifient , 6c  forment  un  feul  tronc* 
Ces  glandes  font  prefqu’entiérement  formées  des 
vaiffeaux  laciés  , avec  des  arteres  6c  des  veines  rou- 
ges , & une  cellulofité  molle. 

Les  arteres  répandent  un  fuc  laiteux  dans  ces  élan- 
des , qui  eft  fort  vifible  dans  le  fœtus  avant  nue  les 
vaiffeaux  lajlh  foient  colorés.  Ce  fuc  eft  repompé 
par  les  vaiffeaux  efférens  , il  fe  mêle  avec  le  chyle 
puifque  huile  de  térébenthine  colorée,  injeftée  dans 
es  arteres  remplit  les  vaiffeaux  lactés.  Il  n’eff  pas 
bien  décidé  fi  ces  vaiffeaux  répandent  leur  chyle  dans 

ces  memes  efpaces  , ou  s’ils  fe  continuent  avec  les 
vaiffeaux  efférens. 

^Un  vaiffeau  lacté  aborde  fucceffîvement  deux  & 
meme  trois  glandes  , mais  le  nombre  de  leurs  troncs 
va  en  diminuant,  & les  dernieres  glandes  n’envoient 
au  refervoir  du  chyle  que  quatre  ou  huit  troncs  rem- 
phs  de  chyle.  Ils  accompagnent  le  tronc  de  l’arîere 
mefenterique  , 6c  remontent  derrière  le  pancréas  ; 
ils  s unifient  aux  deux  grands  plexus  lymphatiques  , 
e lombaire  ce  1 abdominal,  6c  compofent  derrière 
i appendice  droite  du  diaphragme , devant  la  derniere 
vertebre  du  dos  6c  la  première  des  lombes  , le  réfer- 
voir  du  chyle. 

Ce  nom  eff  mieux  applicable  au  chien  qu’à  l’hom- 
me , dans  lequel  ce  qu’on  appelle  réfervoir , n’eff 
guere  qu  un  vaiffeau  un  peu  plus  gros  que  ne  l’eft  le 
canal  îhorachique  , fouvent  double  6c  triple  , mais 
long,  fans  être  en  aucune  maniéré  ovale.  Il  naît  pro- 
prement du  plexus  lombaire  , auquel  les  vaiffeaux 
lactés  vont  fe  rendre. 


Le  même  vaiffeau  , mais  le  plus  fouvent  fimpîe 
prend  le  nom  de  canal  thorachique  dès  qu’il  fe  rétrécit! 
Il  remonte  le  long  de  la  poitrine  fur  la  partie  droite 
des  corps  des  vertebres , 6c  accompagne  la  veine 
azygos.  Sa  direriion  eft  affez  droite  ; il  eff  placé  hors 
de  la  cavité  de  la  poitrine  dans  le  tiffu  cellulaire  dont 
la  face  externe  de  la  plevre  eff:  couverte. 

Sa  dire&ion  eff  afl’ez  droite  avec  quelques  légères 
courbures , jufqu’à  la  cinquième  ,fixieme  ou  feptieme 
vertebre  du  dos;  il  y fait  prefque  toujours  une  île,  & 
meme  plus  d’une.  C’eft  apparemment  ce  que  Bils 
appelloit  fon  contour , 6c  qu’il  regardoit  comme  une 
elpece  de  cœur. 

Après  avoir  fait  cette  île  , il  quitte  la  partie  droite 
de  la  poitrine,  va  derrière  l’arc  de  l’aorte  occuper  le 
côté  gauche  de  la  poitrine.  Il  accompagne  I’artere 
fous-claviere  plus  poftérieurement , paffe  derrière  la 
veine  de  ce  nom,  6c  s’élève  au-deffus  de  la  poitrine 
jufqu’à  la  feptieme  vertebre  du  cou. 

Il  change  alors  de  direâion  , 6c  defeend  conftam- 
ment  dans  l’homme , toujours  à gauche , très-fouvent 
divifé  en  deux  troncs  , qui  fe  dilatent  avant  de  s’in- 
férer , 6c  forment  comme  deux  véficules.  Ces  deux 
troncs  le  réunifient  d’ordinaire  pour  n’en  former 
qu’un , qui  va  s’ouvrir  dans  la  veine  fous-claviere  gau- 
che fous  la  valvule  , qui  fort  à l’origine  de  la  veine 
jugulaire  , quelquefois  dans  cette  veine  même. 

Le  canal  thorachique  a,  comme  les  vaiffeaux  lactés, 
des  valvules,  mais  moins  nombreufes  qu’eux.  Son 
infertion  eft  oblique  , fa  membrane  interne  fe  pro- 
longe 6c  forme  un  rebord  flottant , que  l’on  prend 
pour  une  valvule  , 6c  que  l’on  pourroit  à jufte  titre 
compter  pour  deux,  comme  la  valvule  du  colon. 
Elle  eft  moins  néceffaire  pour  la  rechute  du  chyle,  à 
caufc  de  la  defeente , par  laquelle  il  s’ouvre  dans  la 
veine. 


Le  fyftême  des  vaiffeaux  laciés  paroît  doué  d’une 
irritabilité  fort  vive.  On  les  voir  remplis  de  chyle , 6c 
dans  quelques  minutes  tout  ce  chyle  a difparu , 6c  les 
vaiffeaux  font  tranfparens.  Ils  doivent  avoir  déchar- 
gé ce  chyle  dans  la  veine  fous-claviere,  il  n’a  point 
d’autre  iffue.  Car  je  ne  compte  pas  les  variétés,  à la 
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vérité  affez  fréquentes  , dans  Iefquelles  le  canal  tho- 
rachique  communique  avec  la  veine-cave  ,ies  veines 
lombaires  ou  Fazygos. 

La  direâion  eft  évidemment  telle  que  le  chyle 
repompé  de  Finteflin  remonte  par  le  canal  thorachi- 
que , 6c  fe  répand  dans  la  veine  fous-claviere  , les 
valvules  n’en  permettant  pas  d’autres , & les  ligatures 
font  gonfler  les  vaiffeaux  du  côté  de  l’inîeflin  , dans 
le  tems  qu’ils  fe  vuident  contre  la  veine  fous-cla- 
viere. 

La  chofe  eft  la  même  pour  le  canal  tnorachique, 
dans  lequel  les  valvules  déterminent  également  le 
chyle  à couler  dans  la  veine  fous-claviere.  Je  l’ai  vu 
plufieurs  fois  s’épancher  dans  le  fang  de  cette  veine. 
Le  lait  qu’une  nourrice  peut  fournir  à l’enfant  pîu- 
fieurs  heures  après  fon  repas , prouve  affez  que  le 
chyle  conferve  fes  qualités  pendant  un  tems  confi- 
dérable. 

La  première  caufe  de  la  réforption  du  chyle  efl 
apparemment  la  même  qui  fait  entrer  le  fuc  nour- 
ricier dans  les  petits  pores  des  racines  : c’eft  une 
attraction  analogue  à celle  des  vaiffeaux  capillai- 
res : il  ne  paroît  pas  qu’une  preffkm  pût  forcer  une 
liqueur  vifqueufe  d’ailleurs  6c  épaiffe  , à entrer  dans 
des  ouvertures  extrêmement  petites  6c  flottantes. 
(H.  D.  G.) 

LACUNES  , ( Anat .)  Il  y a dans  les  femmes  les 
lacunes  fupérieures  , les  inférieures,  celles  de  l’ure- 
tre  , 6c  celles  qui  font  entr’elles  6c  le  clitoris. 

Les  lacunes  fupérieures  font  placées  aux  deux 
côtés  de  l’orifice  de  l’uretre  ; il  y aune  efpece  de 
valvule  membraneufe  , qui  naît  de  la  ligne  dont 
nous  allons  parler  & de  l’uretre  ; elle  eft  convexe 
contre  le  vagin  & concave  contre  le  veflibule  de  la 
partie  honteule.  Elle  renferme  avec  ce  veflibule  , 
dont  je  parlerai  ailleurs  , un  efpace  parabolique  , 
quelquefois  partagé  par  de  petites  membranes. 

C’eft  dans  cet  efpace  parabolique  que  s’ouvrent 
une  , deux  6c  même  trois  grandes  lacunes  , dans  les- 
quelles une  fonde  affez  groffe  peut  entrer. 

Ces  lacunes  fourniffent  un  mucus  blanchâtre  6c 
fans  odeur. 

Les  lacunes  inférieures  font  placées  entre  l’uretre 
& le  périné  à côté  de  l’hymen  , & à l’extrémité  des 
nymphes.  Deux  valvules  y font  placées,  formées 
par  la  membrane  du  veflibule , 6c  quelquefois  par  les 
valvules  fupérieures. 

Ces  valvules  forment  une  cavité  parabolique 
comme  les  fupérieures  : il  s’y  ouvre  deux  ou  trois 
lacunes  plus  profondes  que  les  fupérieures  & prolon- 
gées quelquefois  jufqu’à  l’anus. 

On  les  appelle  profilâtes  inférieures  , mais  je  n’ai 
jamais  pu  découvrir  une  glande  qui  y répondît , 
quoique  de  grands  anatomiftes  en  aient  parlé.  Leur 
nature  6c  leur  ufage  efl  le  même  que  celui  des  fupé- 
rieures. 

Il  y a des  lacunes , mais  plus  petites  & fans  val- 
vules à côté  d’une  ligne  faillante,  qui  du  clitoris  def- 
cend  à l’uretre.  J’en  ai  vu  jufqu’à  huit. 

Les  lacunes  de  l’uretre  de  la  femme  font  extrême- 
ment nombreufes.  J’ai  vu  ce  canal  partagé  par  fix 
lignes  faillantes , recourbées  à leur  extrémité , comme 
les  valvules  de  l’anus  ; entre  ces  lignes  il  y avoit  juf- 
qu’à trente -fix  lacunes , par  Iefquelles  on  pouvoit 
introduire  une  fonde  dans  la  fubflance  de  l’uretre.  Je 
n’y  ai  point  vu  de  glandes. 

D’autres  lacunes  des  plus  confidérables  fe  trouvent 
fur  le  bourlet  même  , qui  termine  l’uretre.  Il  y en  a 
ordinairement  deux. 

D’autres  lacunes  encore  font  placées  à côté  de 
l’uretre,  fur  des  mamelons  failians,  leurs  conduits 
defcendent  le  long  du  vagin. 

Tome  IIL 
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Je  n’ai  rien  vu  qui  reffembîât  à la  proftaîe  de  Graaf. 
(. ïi.D.G .) 

LAGAU  , ( Giogr.  ) petite  ville  & château  d’Alle- 
magne,  dans  l’éleàorat  de  Brandebourg,  & dans  la 
nouvelle  marche,  au  cercle  de  Sternberg.  C’eft  le 
fiege  d’une  commanderie  de  l’ordre  de  faint  Jean  de 
Jérufaiem , bailliage  de  Sonnenbourg,  laquelle  com- 
prend & cette  ville , & celle  de  Zieienzig,  & dix- 
huit  villages,  & rapporte , dit- on,  neuf  à dix  mille 
rixdaîlers.  (Z>.  G.  ) 

§ LAGN1 , ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  Brie  Fran- 
çoife  , au  gouvernement  général  de  l’île  de  France  , 
fur  la  Marne,  à dix  lieues  de  Paris , & non  à fix,  com- 
me dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ; avec  une 
abbaye  de  bénédiftins  fondée  au  vne  fiecle  par  faint 
Furcy  , gentilhomme  écoffois  : Yves,  légat  du  pape, 
y tint  un  concile  en  1142;  Louis  le  Débonnaire  y 
avoit  affemblé  Ion  parlement  en  8 3 3 . Il  y a deux  foires 
& des  marchés  confidérables.  Il  eft  dangereux  d’y 
demander  combien  vaut  Forge  , à moins  qu’on  n’ait 
la  main  dans  le  fac  ; car  autrement  on  trempe  le  cu- 
rieux imprudent  dans  la  belle  fontaine  qui  eft  au 
milieu  de  la  place:  parce  que  du  tems  de  la  ligue  , 
Lagni  fut  affiégée  & prife  par  le  maréchal  de  Lorges 
qui  pilla  la  ville.  Charles  VII  en  fît  lever  le  fiege  aux 
Anglois  en  1432.  Henri  IV  ne  fut  pas  fi  heureux  ; car 
il  ne  put  empêcher  le  duc  de  Parme  de  prendre  Lagni, 
ce  qui  força  le  roi  à lever  le  fiege  de  Paris  en  1 590. 

C’eft  le  berceau  de  Pierre  d’Orgemont,  premier 
préfident  du  parlement  de  Paris  & élu  chancelier  de 
France  en  1 373  , par  voie  de  fcrutin,  en  préfence  de 
Charles  V ; 6c  celui  du  poëte  Geoffroy.  ( C.  ) 

LAIBITZ,  Lubitra,  ( Géogr . ) ville  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Scepusou  de  Zyps,  fur  la 
riviere  de  Laibit elle  eft  du  nombre  de  celles  qui 
ont  été  fi  long- tems  hypothéquées  à la  Pologne, 
6c  qui  pour  cela  n’en  ont  pas  profpéré  davantage. 
(Z>.  G.) 

§ LAINE  , ( Commerce . Manuf  Econ.  rujlique.  ) 
Columelle  frappé  de  la  blancheur  6c  de  l’éclat  de 
quelques  moutons  fauvages  amenés  d’Afrique  à Cadix 
pour  les  fpeéfacles,  conçoit  qu’il  eft  poffible  d’appri- 
voifer  ces  animaux,  6c  d’en  établir  la  race  dans  fa 
atrie;  il  en  exécute  le  projet;  6c  en  accouplant  des 
éliers  africains  avec  des  brébis  efpagnoles , il  en  voit 
naître  des  moutons  qui  avoient  le  moëlleux  6c  le 
délicat  de  la  toifon  de  leur  mere,  l’éclat  6c  la  blan- 
cheur de  la  laine  de  leur  pere  ....  Don  Pedre , roi 
d’Aragon  , 6c  après  lui  le  cardinal  Ximenès  , font 
venir  en  Efpagne  des  moutons  afriquains  , & c’eft  à 
cette  époque  feulement  que  remonte  la  fupériorité 
de  fes  laines  fur  toutes  celles  de  l’Europe.  An.  litt* 
tom.  II.  p.  j iG. 

M.  Daubenton,  médecin,  vient  d’effayer  à Mont- 
bard  en  Bourgogne  d’élever  des  moutons  au  parc , 
foit  en  été , foit  en  hiver  ; ils  ont  bien  réuffi , il  a eu 
de  bonne  laine , & des  toifons  de  deux  à trois  livres 
fur  chaque  mouton. 

Les  laines  de  l’Auxois  en  Bourgogne  font  en  répu- 
tation & fort  recherchées  des  fabricans  de  Reims , fî 
la  méthode  de  parquer  les  moutons  s’y  inîroduifoit , 
elle  feroit  encore  bien  meilleure.  ( C.  ) 

Laine  filée,  ( Commerce . Manuf  Médian.')  M. 
Guillaume  Ludlarri , membre  du  college  de  faint  Jean 
à Cambridge  , a inventé , il  y a quelques  années , une 
balance  fort  fimple  6c  fort  ingénieufe  pour  pefer  les 
laines  filées , dont  nous  allons  donner  la  description 
comme  d’une  invention  utile  dans  les  manufac- 
tures.. 

Il  importe  extrêmement  , lorfqu’on  fabrique  cer- 
taines étoffes  de  laine,  que  les  fils  qu’on  y emploie 
foient  les  plus  déliés  6c  les  plus  égaux  qu’il,  eft  poffi- 
ble.  Après  avoir  filé  h laine  .on  en  fait  des  éche  veaux 
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ée  la  même  longueur  qu’on  affortitîe  mieux  que  Ton 
peut.  Les  fabricans  jugent  de  leur  fineffe  par  le  nom- 
bre qu’il  en  entre  dans  une  livre.  Il  en  faut  douze  de 
laine  groffiere,  &:  près  de  foixante  de  fine.  Ils  n’ont 
point  d’autre  méthode  pour  affortir  les  laines,  & il 
faut  une  longue  expérience  pour  pouvoir  connoître 
le  nombre  d’écheveaux  qui  entrent  dans  une  livre  de 
laine , & Ton  peut  y fuppléer  par  une  machine  de 
l’invention  de  M.  Ludlam , compofée  comme  les  ba- 
lances ordinaires,  d’un  fléau  dont  une  extrémité  eft 
garnie  d’un  poids  , & l’autre  d’un  crochet  fur  lequelon 
pofe  les  éche veaux,  & l’on  connoîtparle  moyen  de 
l’aiguille  le  nombre  qu’il  en  faut  pour  faire  une  livre. 
On  peut  s’en  fervir  également  pour  pefer  les  efpeces 
monnayées  , en  fùbftituant  un  baffin  au  crochet,  &c 
en  divifant  1 arc  d’une  maniéré  différente. 

M.  Rouffe  d’Harboroug  propofa  il  y a quelques 
années,  une  machine,  pour  affortir  les  laines , dont 
les  principes  font  les  mêmes,  mais  qui  avoit  le  défaut 
de  ne  point  diftingueravecprécifionlesécheveauxde 
différente  groffeur;  les  divifionsen  étoient  trop  pe- 
tites, & il  ne  falloitque  dix-huit  écheveaux  par  livre 
pour  la  faire  trébucher.  Celle  que  je  propofe  fert  à 
en  pefer  trente-fix  à la  livre , ce  font  les  plus  fins 
qu’on  emploie,  & j’ai  appris  que  dans  Biffage  ordi- 
naire, la  divifion  ne  va  que  de  trente-  fix  à trente- 
fept , & l’on  peut  les  pouffer  plus  loin  fans  aucun  in- 
convénient. 

Cette  machine , repréfentée  jfg.  5 , planche  III  de 
méchanique  dans  ce  Supplément , eft  compofée  d’un 
montant  de  bois  d’Inde,  d’un  fléau  d’acier,  & d’un 
cercle  de  cuivre  gradué. 

F G H,  eft  un  pied  triangulaire  , à chaque  angle 
duquel  eft  une  vis  qui  fert  à la  mettre  de  niveau  ; 
dans  ce  pied  eft  enchâfle,  à queue  d’aronde,  lefoutien 
K K , & dans  celui-ci  l’ais  L L L,  qu’on  affujettit 
par  le  bas  avec  des  tenons. 

C Cfont  deux  foutiens  dans  lefquels  joue  l’arbre 
du  fléau  ; & R R,  l’anneau  de  laiton  lequel  eft  atta- 
ché par  deux  vis  contre  le  montant  L L. 

Le  fléau  A B & l’aiguille  E font  plus  épais-  dans 
le  milieu  qu’aux  extrémités  pour  en  augmenter  la 
force  , & vuidés  pour  les  rendre  plus  légers.  Les 
pivots  tournent  dans  des  crapaudines. 

A une  extrémité  du  fléau  eft  un  contrepoids  A , 
compofé  de  deux  pièces  de  cuivre  rivées  par  le  mi- 
lieu dans  le  fléau  de  la  balance.  L’autre  extrémité, 
qui  eft  d’environ  flx  lignes  plus  longue,  porte  une 
petite  tringle  d’acier  terminée  par  un  crochet  fiir 
lequel  on  pofe  les  écheveaux. 

Le  taffeau  N,  fur  lequel  pofe  le  poids  eft  échancré 
par  le  haut  & garni  de  velours  : P eft  une  pointe  d’acier 
contre  laquelle  bat  l’autre  bras  du  fléau. 

L’angle  du  fléau  A C B , eft  de  1 6od  1 6'  ; le  rayon 
C A ou  C B de  fix  pouces  ; la  largeur  du  fléau  dans  le 
milieu  de  trois  quarts  ; d’un  pouce  & un  quart  à l’ex- 
trémité A , d’un  fixieme  à l’extrémité  f?,  d’un  dix- 
huitieme  par-tout  ailleurs.  La  longueur  de  l’arbre  d’un 
pouce  trois  quarts  ; le  diamètre  des  pivots  d’un  cin- 
quantième , le  poids  d’une  once  de  feize  à la  livre. 

Le  crochet,  le  coulant  & la  pointe  o,  68.  Le  limbe 
eft  marqué  au  haut  du  nombre  50. 

Il  faut  obferver  en  faifant  le  fléau  que  la  pointe  de 
l’aiguille  E foit  également  éloignée  des  centres  A 
& B , pour  que  le  fléau  & l’aiguille  reftent  en  équi- 
libre dans  telle  pofition  qu’on  les  mette. 

S’il  arrivoit  que  le  contrepoids  fût  trop  pefant, 
on  ôtera  le  fléau  fans  toucher  aux  foutiens  ni  à l’an- 
neau, & pofant  un  fil  de  foie  très -délié  fur  la  divi- 
fion du  fommet  avec  un  plomb  au  bout,  on  le  laiffera 
tomber  , & l’on  verra , par  le  trou  d’un  pivot , fi  le 
fil  fe  trouve  directement  vis-à-vis  de  l’autre  , tour- 
nant la  vis  G jufqu’à  ce  qu’il  foit  dans  le  meme  ali- 
gnement. On  remettra  pour  lors  le  fléau  & le  con- 
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trepoids  en  place  , & l’on  pendra  à la  gance  un  poids 
qui , avec  la  pointe  d’acier  & la  gance,  pefe  mie 
once.  On  limera  enfuite  le  contrepoids  jufqu’à  ce  que 
l’aiguille  fe  trouve  directement  fur  la  divifion  du  foin" 
met;  & il  fera  dans  l’état  qu’il  faut,  foit  que  les  bras 
C A,  C B foient  égaux  ou  non. 

.°n  ^ fert  pour  divifer  l’anneau  d’un  infiniment 
fait  exprès. 

Pour  éprouver  le  fléau  ôn  y attachera  un  poids 
dun  vingt -huitième  de  livre,  & l’on  obfervera  fi 
I aiguille  fe  trouve  précisément  fur  la  divifion  de 
anneau;  fi  elle  paffeau-delà  , c’eft  une  preuve  que 
1 angle  AC  B eft  trop  grand , & fi  elle  reftë  en- deçà 
qu  il  eft  trop  petit,  & l’on  approchera  ou  écartera 
les  oras  jufqu’à  ce  qu’il  foit  jufte; 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  la  balance , il  faut 
mettre  fur  le  crochet  un  poids  d’un  cinquantième  da 
hvre_,  & tourner  la  vis  G jufqu’à  ce  que  l’aiguille  E 
loi tfi.11*  le  nombre  80.  La  machine  étant  ainfi  ajuftée , 
on  ôtera  le  poids  & l’on  mettera  un  écheveau  à fa 
place.  ( Cet  article  efl  extrait  des  Journaux  anglais.  ) 

LAIZY , Lufiacum , ( Géogr.  ) paroiffe  de  Bour- 
gogne, fur  1 Arroux,  a une  lieue  oueft  d'Âutun.  Le 
chateau  de  Chafeuil  en  dépend , il  a été  conftruit  par 
le  fameux  Roger  de  Bufli-Rabutin:  on  y remarcue 
une  vafte  & magnifique  galerie  ornée  de  bons  ta- 
bleaux ; le  portrait  de  Louis  XIV  en  grand  eft  à un 
des  bouts,  &c  celui  du  comte  de  Buffi  a l’autre  en 
face. 

C’eft  de  ce  château  que  cet  auteur  guerrier  a date 
tant  de  belles  lettres  au  roi,  pour  demander  fon  rap- 
pel en  cour  & la  permiffion  de  fervir.  On  y voit , 
dit  madame  de  Sévigné*  fa  parente,  que  mefllre 
Roger  avoit  bonne  idée  du  comte  de  Buffi:  il  y eft 
mort  digracié  en  1693  , & il  fut  inhumé  dans  l’églife 
de  Notre-Dame  d’Autun,  où  on  lui  a dreffé  une  fa- 
ftueufe  épitaphe.  ( C.  ) 

§LAMBALLE,  ( Géogr.  ) autrefois  la  capitale 
du  peuple  Ambiatite  dont  parle  Céfar,  maintenant 
petite  ville  de  la  haute  Bretagne  à cinq  lieues  de  Saint- 
Brieu  , fix  de  Dinan  , & quinze  de  Rennes  ; c’eft 
le  chef-lieu  du  duché  de  Penthievre , avec  un  château 
où  font  les  archives.  Elle  eft  remarquable  par  l’abon- 
dance de  fon  bétail , par  fes  manufactures  de  toile  , 
& fon  grand  trafic  de  parchemin.  Elle  a plufieurs 
foires , & le  droit  de  députer  aux  états. 

A deux  lieues  de  Lambalie  on  voit  les  reftes  du 
château  fort  de  Brons.  ( C.  ) 

§ LAMBEL  , f.  m.  ( terme  de  Blajon.  ) piece  d’ar- 
moiries de  longueur,  à trois  pendans;  elle  fe  pofe 
horizontalement  en  chef  à une  partie  de  diftance  des 
fept  de  la  largeur  de  l’écu. 

Ses  proportions  font  une  demi  - partie  des  fept 
pour  la  hauteur  du  lamhel , dont  le  tiers  de  cette  de- 
mi-partie  pour  la  tringle,  les  deux  autres  tiers  pour 
la  faillie  des  pendans  qui  finiffent  en  queue  d’aronde. 
Sa  longueur  horizontale  eft  de  trois  parties  des  fept 
en  la  fuperficie  fupérieure.  Voye^  planche  FI,fig.S 
de  Blafon , Supplément. 

Ce  meuble  d’armoiries  eft  quelquefois  en  fafce  , 
on  en  exprime  alors  la  pofition. 

Le  lamhel  eft  le  plus  fouvent  une  brifure  , il  fert 
à diftinguer  les  cadets  des  grandes  maifons. 

Le  mot  lamhel  Vient  du  vieux  françois  label , qui 
fignifioit  un  nœud  de  rubans  qui  s’attachoit  au  cafque , 
couvroit  l’écu  & pofoit  fur  fa  partie  fupérieure;  il 
fervoit  à diftinguer  les  enfans  de  leur  pere,  parce 
qu’il  n’y  avoit  que  ceux  qui  n’étoient  point  mariés 
qui  en  portaflent,  ce  qui  a donné  occafion  d’en 
faire  les  brifures  des  armoires  des  premiers  cadets. 

De  la  Saudrays  de  Keroman  , en  Bretagne  ; d'ar* 
gent  au  chef  de  fable , chargé  d’un  lambd  d’or. 

Dufos  de  Mçry;  de  laTaulie,  delà  Chambellans  f 
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cPU  Hé , à Paris  ; d'or  à trois  pals  d&  gueules  , au  lambel 
d’argent  brochant. 

De  Mauffabré  des  Genets,  à Loches  en  Touraine; 
dlayur  au  lambel  d’or  en  fa fee . ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ LAMBESC  , ( Géogr.  ) Cafrum  de  Larnbefco , pe- 
tite , mais  jolie  ville  de  Provence , qui  donne  le  titre 
de  prince  de  Lambefc  à l’aîné  de  la  branche  d’Arma- 
gnac  de  la  maifon  de  Lorraine  - Brionne.  Elle  eft  fur 
la  routed’ Avignon  à Aix , à deux  lieues  de  la  Durance , 
trois  de  Salon  , 6c  quatre  d’Aix.L’affembiée  des  com- 
- munautés  de  Provence  fe  tient  en  cette  ville  à caufe 
de  fon  agréable  fituation,  de  fes  commodités  & de 
la  falubrité  de  Pair.  Les  rues  font  propres,  les  mai- 
fons  bien  bâties  6c  les  fontaines  abondantes. 

C’eft  la  patrie  d’Antoine  Pagi,  cordelier,  un  des 
plus  favans  critiques  du  dernier  liecle , mort  en  1699. 
Son  principal  ouvrage  eft  une  critique  en  quatre  vo- 
lumes in-fol.  des  Annales  de  Baronius,  qu’il  a refti- 
fiées  6c  dans  la  chronologie  6c  dans  la  narration  des 
faits.  Dicl.de  la  Fr.  par  Heffeln.  torn.  III.  François 
Pagi,  fon  neveu,  auffi  cordeiier , eft  auteur  d’un 
Abrégé  chronologique  des  papes , en  latin,  en  quatre 
volumes  i/z-40.  il  eft  mort  en  1721  ,à  66  ans.  Expilli, 
Dicl.  des  Gaules.  ( C.  ) 

§ LAMBREQUINS,  f.  m.  pl.  ( terme  de  B la  fon.  ) 
Les  lambrequins  reprélentent  des  morceaux  d’étoffe 
découpés  qui  defeendent  du  cafque  6c  accompagnent 
l’écupour  lui  fervir  d’ornement , ils  doivent  être  des 
mêmes  émaux  que  le  champ  de  l’écu  6c  des  pièces 
qui  s’y  trouvent. 

On  ne  voit  plus  guere  de  lambrequins , ni  de  cafques 
fur  les  armoiries  depuis  environ  un  fiecle  ; on  y a 
fubftitué  des  couronnes. 

Quelques  hérauts  ont  nommé  volets , les  lambre- 
quins, parce  qu’ils  voltigeoient  au  gré  du  vent,  lorf- 
que  les  anciens  chevaliers  combattoient  dans  les 
joutes  6c  tournois. 

Les  lambrequins , félon  le  fentiment  de  plufieurs 
auteurs,  ont  pris  leur  nom  de  ce  qu’ils  tomboient  en 
lambeaux , par  les  coups  que  recevoient  les  chevaliers 
de  leurs  adverfaires  dans  les  joutes , tournois  6c  ba- 
tailles. 

Le  P.  Menetrier , en  fon  livre  intitulé  : Origine  des 
ornemens  des  armoiries , édition  1680,  pag.  4/  , dit  que 
le  mot  lambrequins  vient  du  latin  lemnifeus , qui  figni- 
£e  en  terme  propre  ces  rubans  volans , dont  les  cou- 
ronnes de  feuilles  de  laurier  6c  de  chêne  des  anciens 
étoient  liées.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

LAME  a canon  , ( Fabrique  des  armes.  Fujîl  de 
munition.  ) La  lame  à canon  eft  étirée  au  martinet  , 
en  deux  chaudes  (F.fg.  3.  planche  I.  Fabriq . des 
armes.  Fujil  de  mun.  dans  ce  Suppl . ) ; elle  fe  fait 
avec  une  maquette  préparée  à cet  effet , au  gros 
marteau.  Foye{  Maquette,  Suppl.  Les  dimenfions 
de  la  lame  à canon  varient  fuivant  celles  ou’on  fe 
propofe  de  donner  au  canon  qu’elle  doit  produire. 
Celles  qui  font  deftinées  aux  canons  de  munition , 
pefent. environ  neuf  livres;  leur  longueur  eft  de' 
trois  pieds  deux  pouces  ; leur  plus  grande  largeur  eft 
de  cinq  pouces , 6c  elles  vont  en  diminuant  jufqu’à 
l’extrémité  qui  n’a  que  trois  pouces.  Leur  plus  grande 
épaiffeur  eft  de  cinq  lignes  , 6c  leur  extrêmité°eft  ré- 
duite à deux  6c  demie.  La  partie  la  plus  épaiffe  & 
la  plus  large  eft  deftinée  à faire  le  tonnerre  du  canon. 
Les  deux  bords  ou  levres  de  la  lame  font  rabattus 
en  bizoc  fous  le  martinet.  Lorfqu’elle  a les  dimen- 
lions  qu  on  vient  d indiquer , qu’elle  eft  fans  crique 
& bien  battue  , elle  eft  remife  au  forgeur  de  canons 
ou  canonnier.  Foye{  Canonnier  , Suppl.  (AA.) 

LA  MENT  AB  ILE , ( Mufq .)  Ce  mot  italien  , qui 
lignifie  Lamentable  , placé  à la  tête  d’une  piece  de 
mufique,  indique  qu’il  faut  l’exécuter  très-lente- 
ment , prefque  toujours  fotto  voce  , 6c  d’un  coup 
d’archet  long  6c  traînant.  (F.  D,  C.)  1 
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LAMPADIAS  , ( AJlr .)  nom  de  la  belle  étoile 
de  là  confteliation  du  taureau.  Foye z AldebâRAN, 
( AJlr.)  dans  le  Diclionn.  raif  des  Sciences  , 6cc. 

* LANCE  j (terme  de  Chaufournier  J)  C’eft  une  barre 
de  fer  de  fept  à huit  pieds  de  long  , avec  laquelle  il 
plonge  entre  les  pierres  dont  le  four  à chaux  eft 
chargé.  Foye{  ChaufOuBNIER  dans  ce  Suppl.  Elle 
eft  pointue  par  un  bout  6c  tournée  en  anneau  par 
l’autre  bout,  que  l’on  nomme  œil  de  la  lance.  Foye £ 
l’Art  du  Chaufournier , plane.  IL  fig-  G.  dans  ce  Suppl. 
Il  convient  que  le  chaufournier  en  ait  une  autre  de 
quatre  à cinq  pieds  feulement  de  longueur,  pour 
s’en  fervir  lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  retourner  les 
pierres  de  la  furface  du  four. 

LANCE  , f.  f.  lancea  , ce  , ( terme  de  Blafon.) 
meuble  d’armoiries  qui  repréfente  la  lance  dont  011 
fe  fervoit  autrefois  à la  guerre  6c  aux  joutes  des  an- 
ciens tournois. 

Diodore  de  Sicile  fait  venir  ce  mot  du  latin  lafzceaj 
qu’il  dit  être  dérivé  de  la  langue  des  Gaulois. 

De  Villeneuve  de  Trans  , de  Vence  en  Provence  , 
de  gueules  fritté  de  Jix  lances  d’or  , les  clairevoies  rem- 
plies chacune  d’un  écujfon  de  même ; fur  le  tout  un 
d’azur  chargé  d’une  jlîur-de-lis  du  deuxieme  émail.  Cet 
écujfon  , chargé  d'une  fLeur-de-lis , t(l  une  conce filon  de 
Louis  XII.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

LANDECK,  ( Géogr.)  petite  ville  des  états  du 
roi  de  Pruffe  , dans  le  comté  de  Gîatz  , fur  la  riviere 
de  Biela  , au  voifinage  d’eaux  thermales  très-abon- 
. dantes  6c  très-falutaires  ; elles  font  tiedes  & foufrées , 
6c  elles  appartiennent  à cette  ville  , qui  préfide  à 
l’un  des  cinq  diftrufts  du  pays , & trafique  beaucoup 
en  bétail , en  biere  & en  denrées.  Elle  eft  à-peu-près 
toute  catholique  romaine.  Son  diftrift  comprend  la 
petite  vil  e de  Neuftædtl , avec  une  dixaine  de  vil- 
lages. (D.  G.) 

§ LANDERNEAU  , (Géogr.)  petite  ville  de  la 
baffe  Bretagne,  à 4 feues  de  Breft,diocefe  & recette 
de  Saint  Pol  de  Léon  , avec  trois  paroiffes.  C’eft  le 
chef  lieu  de  l’ancienne  baronnie  de  Léon , l’une  des 
plus  diftinguées  de  la  province.  Elle  donne  à celui 
qui  la  poiiede  la  préfidence  alternative  aux  états  de 
Bretagne , avec  le  baron  de  Vitré.  Le  terroir  des 
environs  eft  fertile  6c  agréable.  ( C .) 

LANDZiTZ,  CSERLES  , ( Géographie.)  ville  & 
château  de  la  baffe  Hongrie  , au  diftriéf  extérieur  & 
fupérieur  du  comté  de  Presbourg.  La  ville  eft  du 
nombre  des  privilégiées , 6c  le  château  appartient 
à la  maifon  d’Efterhazy.  (Z?.  G.) 

LANDSORT  , ( Géographie .)  cap  de  la  Suede 
proprement  dite  , formant  la  pointe  la  plus  avancée 
de  la  Sudermanie  dans  la  Baltique  ; il  eft  à l’ordinaire 
illuminé  d’un  phare.  fD.  G.) 

LANDS  BRASSE  , ( Géographie .)  ville  & châ- 
teau d’Allemagne  dans  le  cercle  d’Autriche  & dans 
la  baffe  Carniole , fur  une  île  de  la  riviere  de  Gurk  ; 
en  langue  du  pays  on  l’appelle  Kojlainavofa , la  Châ- 
taigniere , à caufe  de  la  quantité  de  châtaignes  qui 
croiffent  dans  fes  environs.  Un  couvent  de  Bernar- 
dins , placé  à un  quart  de  lieue  de  cette  ville  , jouit 
de  fon  château  6c  de  fa  feigneurie.  ( D.  G.  ) 

LANER  , ou  garnir  les  draps  , ( Manufacl.  ) Les 
draps  foulés  font  remis  au  laneur  ou  pareur  pour  les 
laner , c’eft-à-dire  , en  tirer  le  poil  du  côté  de  l’en- 
droit, fur  la  perche  , avec  le  chardon  mort,  dont 
ils  lui  donnent  deux  tours , en  commençant  à contre- 
poil,  depuis  la  queue  jufqu’au  chef,  & finiffant  à 
poil  , du  chef  à la  queue.  Lorfque  le  drap  a eu  ce 
premier  lainage  , 6c  qu’il  eft  entièrement  à fec  , le 
tondeur  lui  donne  fa  première  coupe  ou  tenture. 
Pour  cela,  il  fe  fert  de  grands  cifeaux  , 6c  le  drap  eft 
étendu  fur  des  tables  rembourées  , ayant  l’attention 
que  le  jour  tombe  fur  le  drap  de  côté  plutôt  qu’en 
face.  Le  laneur  prend  une  fécondé  fois  la  piece  ; 6c 
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après  l’avoir  bien  mouillée , il  réiîere  fon  opération, 
pour  donner  au  drap  autant  de  voies  de  chardon 
qu’il  convient  ; mais  l’on  prend  les  chardons  un  peu 
plus  forts»  On  la  remet  enfuite  , pour  la  fécondé  fois , 
au  tondeur,  qui,  à fon  tour  , la  remet , pour  la  troï- 
fieme  fois  , au  pareur.  De-là  elle  paife  encore  par  les 
mains  du  tondeur  , qui  la  remet , pour  la  quatrième 
& derniere  fois  , au  laneur,  en  employant  toujours 
les  chardons  plus  forts.  On  juge  que  les  draps  font 
bien  îanés  ou  garnis  , lorfqu’on  les  voit  également 
peuplés  de  laine  dans  toute  l’étendue  des  pièces  , 
& que  la  laine  eft  exactement  couverte  ; & on  les 
juge  bien  tondus  , lorfqu’on  ne  releve  les  poils  qu’a- 
vec peine  , & qu’il  eft  fuffifamraent  & également 
court  dans  toute  la  piece.  Les  draps  parés  & garnis 
font  mis  aux  rames.  ( + ) 

* LANEUR,  f.  m.  ÇManuf  Drapp.)  celui  qui 
îane  ou  garnit  les  draps.  Voye^  ci-deffus  Laner. 

LANËSBOROUGH  , ( Géographie . ) petite  ville 
d’Irlande  dans  la  province  de  Leinfter  & dans  le 
comté  de  Longford , fur  le  Shannon.  Elle  députe  au 
parlement,  (Z?.  G.  ) 

LANGBORN,  on  LAMBORN  , ( Géogr .)  ville 
d’Angleterre  dans  la  province  de  Berk,  aux  confins 
de  celle  de  Wilt , fur  une  riviere  du  même  nom.  Elle 
fe  divife  en  haute  & bafle  ; elle  trafique  en  cuir  & 
en  bétail , & elie  a des  environs  où  le  gibier  abonde. 
L’on  obferve  que  les  eaux  de  fa  riviere  débordent 
pour  l’ordinaire  en  été  , & qu’en  hiver  elles  font 
prefque  à fec.  Long.  iG.  10.  lat.  5i.  gg.  (D.  G.  ) 

LANGENBERG  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne 
dans  la  haute  Saxe  & dans  les  états  des  comtes  de 
Reuff,  de  la  branche  de  Géra  : elle  étoit  jadis  munie 
d’un  château  , dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines. 
Nombre  d’autres  lieux  d’Allemagne , mais  peu  re- 
marquables, portent  ce  nom.  (D.  G.) 

LANGENBOURG,  ( Géogr .)  ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  de  Franconie  dans  les  états  du  Ho- 
heniohe-Neuenftein  , dont  elle  forme  , avec  fes  dé- 
pendances , une  des  principautés  diftinCtes.  Elle  eft 
fituée  proche  du  Jaxt , au  pied  d’un  château  fort 
élevé.  (Z>.  G.  ) 

LANGENDORF,  (Géogr.')  lieu  d’Allemagne  en 
haute  Saxe  & dans  la  Thuringe  , principauté  de 
"Weiffenfels.  Ce  n’eft  qu’un  village  ; mais  à raifon  de 
fon  hôpital , de  fa  maifon  d’orphelins  de  fon  col- 
lege , il  paroît  mériter  quelque  attention.  Ce  triple 
établiffement  eft  exemplaire  par  l’ordre  que  l’on  y 
tient  Sc  l’utilité  que  l’on  en  retire  ; & il  eft  fingulié- 
rement  remarquable  par  fon  origine  , laquelle  le 
date  de  l’an  1710  , & eft  tout  à l’honneur  du  bon 
fens,  du  bon  cœur  & de  la  fortune  de  fon  fondateur, 
nommé  Chrijlophe  Buchon , roulier  ou  charretier  de 
profeffion.  ( D.G .) 

§ LANGETS  , ou  LANGEAI , ou  LANGEY  , 
Langejium , (Géogr.)  petite  ville  de  la  baffe  Touraine, 
fur  la  Loire  , à 3 lieues  de  Luines  , 6 , &:  non  4 , de 
Tours.  C’eff  le  fiege  d’une  juftice  royale  & d’un 
grenier  à fel.  Dans  l’une  des  paroiffes  eft  un  petit 
chapitre  compofé  de  quatre  chanoines  de  cinq 
chapelains , à la  nomination  du  feigneur.  Il  s’eft  tenu 
à Langeai  un  concile  en  1278,  nommé  Langejlenfe 
Concilium. 

On  y voit  un  château  bâti  par  Foulques  de  Nera 
en  992  , & rétabli  en  l’état  où  il  eft  par  Pierre  de 
Broffe , miniftre  d’état  fous  Philippe  le  Hardi , le 
même  qui  fit  conftruire  le  gibet  de  Montfaucon  à 
Paris  , où  il  fut  pendu  en  1 277. 

Ce  lieu  eft  fameux  par  fes  excellens  melons.  A 
une  lieue  de  Langeai  on  voit  le  château  de  Saint- 
Mars  , &.  un  pilier  de  briques  ft  dures  , qu’on  pré- 
tend qu’il  eft  à l’épreuve  du  canon  : on  l’appelle  la 
pile  de  Saint-Mars.  La  tradition  en  attribue  la  conf- 
îmcfton  à Jules-Céfar.  Dicl,  de  la  Fr.  de  HeJJéln.  (C.  ) 
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§ LANGON , (Géogr.)  Alingonis  Portas , Lango. 
nium,  petite  ville  de  Gafcogne,  dans  leBazadois,  aux 
confins  du  Bordelois , fur  la  Garonne , à une  lieue 
au-deffus  de  Cadillac,  & cinq  au-deffous  de  Bor- 
deaux , avec  titre  de  marquifat.  Elle  eft  renommée 
pour  fes  bons  vins. 

En  1587,  au  fiege  de  Langon  , la  Salle-de-Siron 
fut  tué  en  fe  défendant  jufqu’à  la  mort  , quoique 
abandonné  de  tous  les  fiens  , excepté  de  fa  femme, 
qui,  le  fournit  d'armes  & de  courage  tant  qu  elle  put , 
dit  d’Aubigné , Hijl.  1. 111. 1.  1.  (Z.) 

LANGPORT , (Géogr. ) ville  d’Angleterre,  dans, 
la  fertile  province  de  Sommerfet , fur  la  riviere  na- 
vigable de  Parre.  Elle  tient  de  fort  greffes  foires  de 
bétail , ôc  au  moyen  des  grandes  barques  , commo- 
dément gouvernées  fur  la  Parre , elle  fait  un  com- 
merce qui  s’étend  jufqu’à  la  mer,  au-delà  de  Bridge- 
water.  (D.  G.) 

§ LANGRES  , (Géographie.)  On  y a découvert 
en  1770  une  quantité  de  médailles  d’or  du  haut 
Empire. 

C’eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres,  outre 
Jul.Sabinus  & Barbier  d’Aucourt , les  feuls  nommés 
dans  ie  Diclionnaire  raifonne  des  Sciences  , &c.  on 
peut  encore  citer  avec  éloge  : i°.  Anne-Benigne 
Sanrey,  qui  de  berger  devint  prêtre,  prédicateur, 
habile  théologal  de  Beaune  , & qui  finit  fa  carrière 
k Langres  ë tant  fimple  chapelain.  Il  voulut  être  inhu- 
mé, en  1659  , fous  la  lampe  de  l’églife  de  Saint-Mar- 
tin , à la  faveur  de  laquelle  il  avoit  fait  fes  premières 
études:  il  poffédoit  très-bien  le  latin,  le  grec  & 
l’hébreu.  20.  Jean  Gravot  , célébré  profeffeur  de 
philofophie,  mort  en  1616.  3 °.  Pierre  Floriot,  pieux 
& favant  auteur  de  la  morale  du  Pater.  4^.  Denis 
Diderot  : perfonne  n’ignore,  dit  Expiily,  par  combien 
de  titres  il  a obtenu  la  place  diftinguée  qu’il  tient 
aujourd’hui  dans  la  république  des  lettres.  50.  L’abbé 
Mangin  , qui  a publié  , en  1768, l 'Hifoire  du  diocefe 
de  Langres  , en  trois  volumes  z/2-12 , où  il  y a des 
recherches,  mais  peu  de  critique  & de  goût.  6°.  Ed- 
mond Richer  , Syndic  de  Sorbonne , né  à Chaoure , 
diocefe  de  Langres , (non  Chourœ,  comme  l’écrit  le 
Diclionnaire  des  hommes  il  lu  f res , en  fix  volumes,  éd. 
1772),  publia,  à la  priere  des  premiers  magiftrats, 
fon  livre  de  la  Puijfance  eccléjîajlique , où  il  frondoit 
les  maximes  ultramontaines.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu employa  N.  Talon  , curé  de  Saint-Gervais  , & 
le  fameux  P.  Jofeph,  capucin,  pour  le  faire  retraCter: 
ce  bon  vieillard  , fur  le  point  d’effuyer  l’opération 
de  la  taille,  menacé  de  la  Bafiille  , écrafé  du  pou- 
voir de  ce  miniftre  redoutable,  figna,  en  1629,  ce 
que  lui  préfenta  le  capucin  , pour  éviter  l’infamie 
de  la  prilon.  Croiroit-on  que  le  pape  avoit  attaché  à 
cette  rétractation  le  chapeau  de  cardinal,  jufqu’alors 
refufé  à D.  Alphonfe , chartreux  , frere  de  Riche- 
lieu , & depuis  archevêque  de  Lyon  ? 

Cette  violence  inouïe  avança  la  mort  de  Richer, 
arrivée  en  1630,  à l’âge  de  foixante- douze  ans. 
M.  Baillet  compofa  en  1706  la  vie  de  ce  doéteur, 
qui  ne  parut  qu’en  1714.  «En travaillant  à cette  vie, 
» dit  Baillet  dans  fa  préface  , j’ai  eu  en  vue  le  bien 
» de  l’Eglile  & les  intérêts  de  la  patrie  , le  faim  des 
» rois  & la  confervation  du  dépôt  de  l’ancienne 
» doétrine  de  la  Sorbonne  ». 

Le  public  eft  redevable  de  cet  ouvrage  pofthume 
à un  ami  de  Baillet,  & doit  lui  favoir  gré  du  préfent 
qu’il  lui  a fait.  Le  favant  abbé  Goujetnous  a donné 
Y Hijïoire  du  Syndicat  de  Richer,  en  un  volume  in-S°. 
1753.  On  eft  indigné  à la  leCture  des  menées odieufes 
& des  perfécutions  fufeitées  à ce  dofteur  par  le 
nonce  , par  le  doûeur  Duval  3 & fur-tout  par  les 
jéftiites. 

Le  commerce  le  plus  confidérable  de  Langres  eft 
en  coutellerie  , qui  eft  fort  eftimée. 
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Langres  eft  îe  point  de  la  France  le  plus  élevé  ; 
autour  de  cette  ville  , plufieurs  rivières  ont  leur 
iource  , qui  vont  fe  rendre  en  trois  différentes  mers: 
telles  font  la  Meufe , la  Marne  6c  la  Vingeanne , qui 
de  la  Saône  porte  fes  eaux  au  golfe  de  Lyon.  La  Marne 
prend  la  fource  à une  üeue  6c  demie  de  Langres , dans 
un  lieu  appelle  Saint- Palier. 

Le  portail  de  ia  cathédrale  eft  d’une  bonne  archi- 
tecture , 6c  d’un  très-bel  effet.  C’eft  du  haut  des 
tours  de  cette  églife,  terminées  par  une  baluftrade, 
que  l’on  jouit  d’un  bel  horizon.  Géogr.  de  Robert , 
%7jz,p.S3. 

MM.  de  l’Oratoire  n’ont  plus  le  féminaire,  comme 
le  marque  M.  R.  Heffeln  , dans  le  tome  III  du  Dic- 
tionnaire de  la  France  , publié  en  1771.  Quoique 
cette  maii'on  leur  eût  été  confirmée  par  les  deux 
puiffances , 6c  qu’ils  euffent  eu  la  confiance  de  cinq 
évêques  de  Langres  depuis  leur  étabiiffement  en 
3619,  par  Sébaffien  Zamet , M.  de  Montmorin  les 
força  de  fe  retirer  en  1737.  M.  de  la  Luzerne  qui  lui 
a fuccédé  en  1769,  ne  s’eft  annoncé  dans  le  diocefe 
eue  par  des  aftes  de  générofité,  de  paix  6c  de  dou- 
ceur. L’hôpital  ayant  été  confumé  par  les  flammes 
dix  jours  après  fa  nomination  à l’épifcopat,  il  en- 
voya auiïi-tôt  de  Paris  une  lettre  de  change  de 
6000  liv.  aux  adminiffrateurs;  enforte  qu’on  difoit 
à Langres  : « M.  de  Montmorin  ne  s’eft  annoncé  en 
» 1733,  que  par  des  lettres  de  cachet , 6c  M.  de  la 
» Luzerne  par  des  lettres  de  change  ».  Ce  prélat  s’eff 
fait  beaucoup  d’honneur  par  VOraiJon  funebre  du  roi 
de  Sardaigne  , en  1 77  3 . (Cl) 

§ LANGUE,  ( Pkyjiologie.)  Les  quadrupèdes, 
les  oifeaux  6c  les  animaux  reptiles  ont  une  langue  ; 
elle  fert  à faifir  leur  proie  r les  ferpens  l’élancent 
avec  vivacité  pour  y coller  apparemment  quelques 
petits  animaux  ; ils  lechent  les  gros  animaux  pour 
en  faciliter  la  déglutition.  Les  poiiions  qui  n’ont  point 
de  voix,  n’ont  point  de  langue , ou  n’ont  qu’une  ef- 
pece  de  prolongement  des  membranes  du  palais  , 
armé  quelquefois  de  dents  pour  retenir  la  proie.  Les 
inleétes  ont  une  trompe  affez  analogue  à la  langue  , 
mais  qui  eft  ordinairement  un  canal , par  lequel  ils 
lucent  le  fuc  dont  ils  fe  nourriffent. 

La  langue  eft  fouvent  dure  6c  offeufe  dans  les  oi- 
feaux : dans  les  quadrupèdes , elle  eft  quelquefois  hé- 
lifîée  de  mamelons  durs  6c  prefque  cartilagineux, 
mais  ce  n’eft  que  fa  furface  qui  en  eft  armée  ; la  lan- 
gue tile-mëme  eft  molle,  charnue  & véritablement 
mufculeufe,  quoiqu’un  peu  différente  du  refte  des 
mufcles. 

Dans  l’homme , la  langue  eft  plate  6c  large  , à la 
différence  des  quadrupèdes  , dont  la  mâchoire  eft 
longue,  6c  dont  la  langue  répond  à cette  longueur. 

Sa  figure  eft  applatie  6c  peu  épaiffe.  Sa  face  fupé- 
rieure  eft  libre:  elle  eft  légèrement  marquée  d’une 
ligne  mitoyenne,  qui  s’étend  depuis  l’épiglotte  juf- 
cju’à  fa  pointe  ; cette  pointe  eft  arrondie.  Sa  face  in- 
férieure eft  beaucoup  plus  courte,  il  n’en  paroît  de 
mobile  6c  de  vilible  que  la  partie  la  plus  voiftne  de 
la  pointe , le  refte  eft  couvert  de  chairs  6c  de  glan- 
des. Sa  racine  remonte  un  peu , elle  eft  bombée  ; 
de- là  elle  defeend  légèrement  6c  s’applatit.  Elle  eft 
extrêmement  mobile  j il  n’y  a aucune  partie  du  corps 
humain  qui  legale  dans  cette  propriété  ; elle  peut 
non  feulement  le  porter  à tous  les  points  delà  bou- 
che antérieure,  fortir  même  de  la  bouche  & par- 
courir une  partie  du  vifage,  mais  elle  peut  fe  ré- 
trécir , s’épaiffir , s’excaver,  former  comme  une  na- 
celle , fe  bomber  6c  le  rendre  convexe  pardeffus, 
s’applatir  & s’élargir. 

Elle  eft  un  peu  affermie  par  fa  face  inférieure; 
une  duplicature  de  la  membrane  de  la  bouche  y eft 
attachée.  C’eft  le  frein  qui,  dans  quelques  enfans,eft 
d’une  longueur  6c  dune  folidiîé  à gêner  le  motive- 
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îïîent  de  îa  langue.  Ce  mal  eft  beaucoup  plus  rare 
que  ne  le  difent  les  fages-femmes  ; on  en  a cepen- 
dant des  exemples  , 6c  on  a été  obligé  de  retrancher 
ce  filet  avec  des  cileaux. 

Sans  parler  de  l’os  hyoïde  & de  fes  mufcles,  il  eft 
neceffaire  de  donner  un  précis  des  mufcles  qui  don- 
nent a la  langue  des  mouvemens  fi  libres  & fi  variés. 

Le  géniogloffe  eft  un  mufcle  à trois  attaches.  Son 
origine  eft  lunple , il  naît  de  la  mâchoire  inférieure 
a cote  de  la  fymphyfe , le  plus  fupérieur  des  mufcles 
qui  naiffent  de  cet  os.  Il  marche  vers  la  partie  in- 
férieure de  la  tête  , 6c  fe  partage  en  trois  queues 
charnues. 

; première  s’attache  à l’os  hyoïde,  à fa  face  an» 
térieure  6c  lupérieure. 

La  fécondé , dont  les  fibres  font  plus  éparpillées 
6c  moins  ferrées,  va  au  pharynx,  fe  courbe,  def- 
eend 6c  va  rencontrer  le  ftylogloffe.  'VVinflow  en  a 
fait  un  mufcle  du  pharynx. 

La  troifieme,  la  plus  antérieure  6c  la  plus  forte  , 
fe  porte  en  rayons  à la  bafe  de  la  langue.  Ses  fibres 
les  plus  antérieures  font  inclinées  en-devant  , les 
moyennes  font  tranfverfales , les  poftérieures  vont 
droit  en  arriéré. 

Quand  la  mâchoire  inférieure  eft  raffermie,  ce 
mufcle  peut  en  rapprocher  l’os  hyoïde  6c  la  langue * 
H tire  le  pharynx  en-avant  6c  en  comprime  les  côtés. 
11  tire  la  langue  en-avant,  6c  la  fait  fortir  de  la  bou- 
che. Quelques  fibres  peuvent  tirer  la  langue  en- 
arriere. 

Quand  l’os  hyoïde  eft  affermi  par  fes  mufcles 
dépreffeurs,  le  géniogloffe  peut  ouvrir  la  bouche  6c 
déprimer  la  mâchoire. 

Le  ftylogloffe  né  de  la  pointe  de  l’épiphyfe  de  ce 
nom  fait  une  arcade,  dont  la  première  ligne  defeend; 
il  pafl'e  le  long  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , 
6c.  s’y  attache  par  des  fibres  ligamenteufes  qui  vont 
fe  terminer  à l’épiphyfe  que  nous  venons  de  nommer. 
Ces  fibres  font  charnues  dans  quelques  fujets,& 
ajourent  une  fécondé  tête  au  ftylogloffe.  J’ai  vu  quel- 
quefois cette  tête. 

La  fécondé  ligne  de  ce  mufcle  va  en-avant  le  long 
des  côtés  de  la  langue  ; il  y a quelquefois  deux  plans 
de  fibres  ; l’un  d’eux  eft  plus  fuperficiel  6c  l’autre  plus 
profond:  j’ai  même  compté  trois  plans.  Le  plan  le 
plus  extérieur  a été  le  plus  long , 6c  s’eft  confondit 
en  partie  avec  le  cératogloffe  : le  plan  du  milieu  a 
embraffé  le  cératogloffe  6c  s’eft  attaché  au  mufcle 
lingual  ; le  troifieme  eft  allé  rencontrer  le  cérato- 
gloffe : j’ai  vu  jufqu’à  quatre  plans  de  fibres  une 
autre  fois. 

Le  ftylogloffe  tire  la  langue  en-arriere,  il  en  éleve 
la  pointe  , 6c  en  même  tems  l’os  hyoïde.  Quand  l’un 
des  ftylogloffes  agit  feul , il  tire  la  langue  de  fon 
côté. 

Le  lingual  a la  même  direftion  que  le  ftylogloffe  , 
mais  il  n’eft  attaché  à aucun  os  ; il  fe  porte  en-devant 
6c  en-dehors  : la  partie  pharyngienne  du  géniogloffe 
fe  confond  avec  lui  ; il  renferme  le  ftylogloffe  comme 
dans  une  gaîne , il  fe  mêle  avec  lui , 6c  l’accompagne 
jufqu’à  la  pointe  de  la  langue. 

Il  déprime  la  langue , la  retire  dans  la  bouche, 
courbe  la  pointe  en-deffous,  6c  l’approche  du  pha- 
rynx. 

Le  cératogloffe  6c  le  bafiogloffe  peuvent  être  re- 
gardés comme  un  feul  mufcle  , ou  comme  deux 
mufcles  féparés. 

Le  bafioglofle  eft  attaché  à la  bafe  de  l’os  hyoïde 
latéralement , 6c  à la  corne.  Il  fe  répand  en  rayons 
en-dehors  6c  en-devant,  & fe  termine  à la  bafe  de 
la  langue  au-deffus  des  glandes  fublinguales  ; il  eft 
renferme  entre  deux  plans  du  ftyloglofle  , ou  bien 
entre  ce  mufcle  6c  le  lingual  ; il  fe  porte  en  partie 
^n-avant  avec  le  ftylogloffe. 
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Le  cératogloffe  vient  de  prefque  toute  îa  longueur 
de  la  corne  de  l’os  hyoïde  , fe  rendre  à la  partie  po- 
ftérieure  latérale  delà  langui.  II  eil  pareillement  ren- 
fermé entre  les  différens  pians  du  ftylogîoffe,  & l’ac- 
compagne à îa  pointe  de  la  langui.  Les  fibres  les  plus 
extérieures  croifent  le  plan  général  du  mufcle. 

Il  y a quelquefois  trois  plans  de  fibres , au  lieu 
des  deux  dont  nous  venons  de  parier. 

Il  abaiffe  la  langui  & l’applatit , il  ta  rétrécit  & la 
retire  dans  la  bouche.  Quand  la  langui  eft  tirée  avec 
force  en-avant  par  le  géniogloffe  & par  le  géniohyoï- 
dien , il  rapproche  l’os  hyoïde  de  la  mâchoire.  Un  de 
ces  mufcles  agiffant  feul  tire  la  langui  de  fon  côté. 

Le  chondrogloffe  eft  un  petit  mufcle  à fibres  rayon- 
nées  qui  naît  de  la  petite  corne  de  l’os  hyoïde  & de 
îa  bafe  de  cet  os  ; il  fe  termine  à îa  langui , au  ba- 
fiogloffe  8c  au  cératogloffe. 

Les  fibres  propres  de  la  langui  font  abfoîument 
indéchiffrables  dans  l’homme , elles  ne  font  pas  même 
auffi  diftindes  dans  le  bœuf  que  les  représentent  les 
figures  des  auteurs.  Leurs  diredions  font  différen- 
tes ; elles  ne  font  pas  formées  en  paquets  féparés , 
mais  attachées  ensemble  en  forme  de  réfeau  , ou 
par  leur  propre  fubftance,  ou  par  une  cellulofité 
muqueufe.  Ces  fibres  donnent  à la  langui  toute 
forte  de  figures;  elles  la  rendent  épaiffe  & prefque 
cylindrique,  plate,  creufe  en-deffus  , creufe  en- 
deffous , longue  & courte  ; en  un  mot,  il  n’y  a au- 
cun changement  imaginable  dans  fa  pofition  8c  dans 
fa  figure,  qu’elles  ne  puiffent  produire. 

Les  glandes  font  en  grand  nombre  dans  la  partie 
poftérieure  de  la  langui , tant  fur  fa  fur  face  fupé- 
rieure  jufqu’au  trou  aveugle,  que  fur  les  côtés  8c  in- 
férieurement. Elles  font  fimples,  rondes  , grandes, 
percées  d’un  trouaffez  vifible  , 8c  fort  voifines  l’une 
de  l’autre.  Elles  féparent  une  mucofiîé  néceffaire 
pour  défendre  la  langui  de  l’adion  de  l’air. 

Il  y a encore  fur  la  furface  fupérieure  delà  langue, 
du  côté  de  l’épiglotte  , environ  à la  moitié  de  fa  di- 
ffance  à la  pointe , un  trou  aveugle  qui  eff  ouvert 
contre  la  pointe  8c  fermé  contre  l’épiglotte,  8c  qui 
conduit  à un  canal  çreufé  dans  la  membrane  charnue 
de  la  langui.  Ce  finus  ne  m’a  pas  paru  être  un  véri- 
table conduit , mais  il  fert  d’orifice  commun  à plu- 
fieurs  glandes  fimples  ; il  eff  fouvent  occupé  par  un 
de  ces  mamelons  tronqués.  Voy.  Van.  Goût,  Suppl. 
On  a voulu  comparer  ce  finus  à un  conduit  falivaire. 
On  a appelle  du  nom  de  glande  falivaire  îa  totalité 
•des  glandes  fimples.  Toutes  ces  expreflions  font  im- 
propres. 

La  langui  eft  extrêmement  vafculeufe.  Sa  prin- 
cipale artere  eft  fort  confidérable  ; elle  naît  de  la  ca- 
rotide externe  , entre  la  thyroïdienne  fupérieure  8c 
la  labiale  , 8c  quelquefois  de  la  labiale  même.  Elle 
avance  en  ferpentant  contre  la  langui  au-deffus  de 
l’os  hyoïde  ; elle  fournit  quelques  branches  muicu- 
laires  8c  d’autres  à la  partie  poftérieure  de  la  langui. 
Le  cératogloffe  8c  bafiogloffe  la  couvrent  ; elle  four- 
nit une  branche  au  dos  de  la  langui , à l’épiglotte  8c 
quelquefois  à l’amygdale:  une  autre  branche  avance 
entre  la  glande  fublinguale  & le  géniohyoïdien  juf- 
qu’au  menton,  &fe  diftribue  aux  mufcles  voifins.  Le 
tronc  continue  d’avancer  vers  la  pointe  de  la  langui 
entre  fes  chairs  8c  le  géniogloffe  ; elle  finit  par  être 
fuperficielle  fous  la  pointe  de  la  langui. 

D’autres  arteres  de  la  langui , mais  plus  petites , 
viennent  de  la  labiale. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée  des  veines , 
tant  elles  font  variables.  Les  troncs  font  cutanés , & 
de  petites  branches  accompagnent  les  arteres.  Elles 
naiffent  en  gros  de  la  jugulaire  : on  peut  les  partager 
en  trois  veines.  La  première  , qu’on  peut  appeller  la 
mentonnière , naît  de  la  linguale  ou  de  la  labiale  ; elle 
fe  porte  en  dedans  entre  le  digaftrique  8c  la  glande 


LAN 


maxillaire,  8c  vient  jufqu’au  menton  : une  de  fes 
branches  accompagne  le  conduit  de  AVharton  & 
communique  avec  la  fuivante.  Une  autre  veine  fu- 
pèrficieîle  de  la  langue , née  de  la  jugulaire  interne 
ou  de  la  linguale  & même  de  la  labiale , fait  une  ar- 
cade avec  fa  compagne  fous  le  géniogloffe  & le  cé- 
ratogloffe , & accompagne  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  jufqu’au  menton  : elle  communique  avec  la 
précédente. 

La  ranine  part  du  même  tronc  & accompagne  le 
nerf  de  la  neuvième  paire  ; elle  atteint  la  pointe  de 
la  langui , 8c  communique  entre  le  géniogloffe  8c  la 
glande  fublinguale  avec  la  fuivante.  Elle  donne  des 
branches  au  pharynx. 

La  veine  profonde  delà,  langue  eft  fouvent  fort  pe- 
tite , mais  quelquefois  elle  forme  un  tronc  fort  con- 
fidérable ; elle  accompagne  l’artere  de  la  langue , & 
naît  ou  delà  précédente , ou  de  quelqu’autre  branche 
du  pharynx. 

Les  veines  du  dos  de  îa  langue  naiffent  du  tronc  , 
qui  accompagne  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  de 
la  labiale  , de  la  pharyngienne,  de  la  laryngienne. 
Ce  font  ces  veines  , qui  font  des  anaftomofes  avec 
leurs  compagnes  fur  la  racine  de  la  langue  au  devant 
de  l’epiglotte  , & ce  font  ces  veines  même  que 
Cofchwiz  a regardées  comme  un  conduit  falival. 

Il  y a de  nombreux  vaiffeaux  lymphatiques  aux 
environs  de  la  langue , on  les  trouve  dans  les  cadavres 


humains  ; ils  fe  vont  rendre  aux  vaiffeaux  lympha- 
tiques du  cou. 

La  langue  a trois  nerfs , tous  affez  gros.  Une  des 
trois  branches  de  la  huitième  paire  8c  la  plus  fupé- 
rieure, paffe  quelquefois  par  un  canal  particulier  de 
ladure-mere;  elle  communique  avec  la  feptieme 
paire  , 8c  avec  le  tronc  de  la  huitième , & fa  branche 
linguale  accompagne  le  ftylopharyngien,  donne  plu- 
fieurs  branches  mufculaires , 8c  s’enfonce  profondé- 
ment dans  les  chairs  les  pluspoftérieures  de  la  Langue 
à l’union  du  cératogloffe  8c  du  ftylogîoffe.  J’omets 
les  autres  branches. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  communique  à tra- 
vers le  cératogloffe  avec  le  nerf  lingual  de  la  cin- 
quième paire,  & fe  perd  dans  les  mufcles  de  la  langue  ^ 
& fur-tout  dans  le  niufclelgéniogloffe. 

Une  branche  de  la  cinquième  paire  8c  de  fa  troi- 
ffeme  branche  principale  , paffe  fur  la  furface  du 
ptérygoïdien  interne  , reçoit  la  corde  du  tambour , 
donne  deux  branches  aux  amygdales  , au  mylopha- 
ryngien , au  ptérygoïdien  interne  ; 8c  d’autres  bran- 
ches, qui  font  un  plexus  dans  la  glande  maxillaire  , 
dans  lequel  il  fe  trouve  quelquefois  un  ganglion  ; des 
branches  de  ce  plexus  vont  à la  glande  maxillaire,  d’au- 
tres à la  fublinguale,  d’autres  au  géniogloffe , 8c  celles- 
ci  communiquent  avec  le  nerf  de  la  neuvième  paire: 
la  branche  linguale  de  îa  cinquième  paire , donne  une 
grande  branche  à la  fublinguale, & accompagne  le  con- 
duit falivaire  inférieur  en  faifant  à travers  le  cérato- 
gloffe plufieurs  anaftomofes  avec  la  neuvième  paire  : 
elle  avance  entre  le  géniogloffe  & le  ftylogloffejufqu’à 
la  pointe  de  la  langui  le  long  de  fa  furface  , en  don- 
nant outre  cîes  branches  mufculaires , des  filets  nom- 
breux au  bord  de  la  langui , à fes  chairs,  à fes  enve- 
loppes 8c  à fes  mamelons. 

On  a été  en  doute , lequel  de  ces  trois  nerfs  , on 
regarderoit  comme  l’inftrument  du  goût  ; on  a penché 
à préférer  la  neuvième  paire.  Mais  il  eft  naturel  que 
le  nerf,  qui  fe  diftribue  à l’organe  immédiat  du  goût, 
foit  rinftrument  de  ce  fens.  Ce  n’eft  ni  la  huitième 
paire  , ni  la  neuvième  ,qui  ne  donnent  que  des  bran- 
ches mufculaires.  C’eft  le  lingual  né  de  îa  cinquième 
paire  qui  feul  s’étend  à la  pointe  de  la  langue , ôcdans 
les  chairs  8c  clans  les  enveloppes  de  cette  partie. 
J’en  ai  conduit  des  filets  jufqu’aux  mamelons.  ( 

D'G'S>  LANGUÉ, 
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LÂN'GUÉ,  ÉE,  ad j . ( urine,  de  Blafon. ) fe  dit  de  îa 
langue  de  l’aigle  & de  celle  des  autres  oifeaux,  Iorf- 
qu’elles  fe  trouvent  d’émail  différent  de  leur  corps. 

Langue  fe  dit  auffi  du  griffon  quand  fa  langue  efï 
d’émail  différent,  parce  qu’il  a la  parde  fupérieùre  dé 
l’aigle. 

Langue  fe  dit  encore  de  îa  biffe  & de  quelques  autres 
reptiles , lorfque  leur  langue  eft  de  different  émail. 

De  Contades  , à Paris  , originaire  d’Anjou  ; d'ar- 
gent à l'aigle  d' aqur , au  vol  abaijfi , languie  & membres 
de  gueules. 

Binot  de  Touteville  à Paris  ; d'azur  à la  bijje  d'ar- 
gent , languie  de  gueules.  (G.  D.  L.  X.) 

. LANHAM  ou  LAVENT!  AM  , ( Giogr.')  ville  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Suffolk,  agréablement 
fituée  fur  une  colline  , au  pied  de  laquelle  paffe  une 
branche  de  la  riviere  de  Breton.  Cette  ville  eft  or- 
née d’une  belle  églife  , & pourvue  d’une  bonne  école 
gratuite.  Elle  fabrique  beaucoup  de  draps  & autres 
étoffes  de  laine  : l’on  en  eftlmoit  fur-tout  pendant  un 
îerns  les  draps  bleus.  Ses  habitans  jouiffent  de  plu- 
sieurs privilèges  particuliers  , fuivent  la  coutume 
appellée  borough  english , en  vertu  de  laquelle  le  dis 
cadet  hérite.  ( D.  G.  ) 

LAOCOON,  ( AJlron.  ) nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à la  conftellation  d ’ophiucüs  ou 
ferpentaire.  ( M.  DE  LA  Lande.  ) 

*§Laocoon,  ( Dejjin.  Sculpt.)  Ontrouveles 
proportions  du  fameux  grouppe  do  Laocoon  dans  lès 
planches  de  deffin  , tome  III , planches  XXXV  & 
XXXV I.  La  fig.  4 de  la  planche  XXXV  fait  voir 
un  des  enfans  de  Laocoon.  La  fig.  i de  la  planche 
Clivante  eft  le  Laocoon  vu  de  face;  fk.  hsfig.  2 & 3 , 
fon  autre  fils  vu  de  face  & de  côté. 

LAOMÉDON , ( Mytii.  ) fils  d’Ilus  & pere  de 
Priam,  régna  à Troye  vingt-neuf  ans.  Il  fit  environ- 
ner fa  capitale  de  fi  fortes  murailles  qu’on  attribua 
cet  ouvrage  à Apollon,  dieu  des  beaux  arts.  Les  fortes 
digues  qu’il  fit  fa  ire  auffi  contre  les  vagues  de  la  mer* 
pafferent  pour  l’ouvrage  de  Neptune  ; comme 
dans  la  fuite  les  vents  & les  inondations  ruinèrent 
une  partie  de  ces  ouvrages , on  publia  que  Neptune 
ayant  été  fruftrd  de  la  récompenfe  qui  lui  avoit  été 
promife,  s’étoit  vengé  du  perfide  Laomidon . Deshif- 
îoriens  difent  que  Laomidon , pour  fortifier  & embel- 
lir fa  capitale,  fe  fervit  des  tréfors  qui  avoient  été 
confacrés  à Apollon  & à Neptune , ou  qui  étaient 
dépofés  dans  leur  temple , & ne  les  voulut  pas  re- 
mettre enfuite  : ce  qui  donna  lieu  à la  fable  de  dira 
que  ces  deux  divinités  avoient  eux-mêmes  bâti  la 
ville , & n’avoient  pas  été  payées  de  leur  fervice. 
Apollon  fe  vengea  auffi  par  la  pefté  qui  défoîa  les 
Troyens.  On  courut  à l’oracle  pour  faire  ceffer  ces 
deux  fléaux,  fk  la  réponfe  Fut  que  le  dieu  de  la  mer 
nepouvoit  être  appaifé,  qu’en  expofant  à un  monftre 
marin  la  fille  du  roi.  C’eîf  à-dire  , que  Laomidon  no, 
fachant  comment  remédier  au  débordement  de  la 
mer  qui  menaçoit  fa  ville  d’une  ruine  enîiere  , pro- 
mit fa  fille  en  mariage  à celui  qui trouveroit  le  moyen 
d’arrêter  l’inondation  par  de  nouvelles  digues.  Her- 
cule s’offrit  pour  ce  travail  avec  fes  compagnons , & 
en  vint  à bout; mais  Laomidon  ayant  manqué  à fa 
parole , vit  faccager  fa  ville  & fon  pays , enlever  fa 
fille  de  forcé, & fe  vit  lui-même  la  vi élimé  de  fa  per- 
fidie. Une  des  fatalités  de  Troye  étoit  qu’elle  ne 
pou  voit  être  prife  tant  que  fubfifferoit  le  tombeau  de 
Laomidon , que  Priam  fon  fils  avoit  fait  élever  fur 
ime  des  portes  de  la  ville.  Les  Troyens  levèrent  eux- 
mêmes  cet  obftacle,  lorfque  pourfaire  entrer  le  che- 
val de  bois  dans  la  place , ils  firent  Une  breche  à leurs 
murailles  & abattirent  ce  tombeau.  ( -b) 

§ LAON , ( Giogr.  ) L’églife  cathédrale  de  cette 
ville,  eft  u fl  très-beau  vaiffeau  rebâti  en  1115. 
Plufieurs  grands  hommes  ont  été  chanoines  de  Laon  ; 
Tome  III , 
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tels  que  le  pape  Urbain  ÏV,  & le  fameux  Anfelme  „ 
ce  prodige  de  fcience,  aux  leçons  duquel  on  accou- 
refit  des  contrées  les  plus  éloignées. 

On  compte  trois  abbayes  d’hommes  dans  ïa  ville  5 
& deux  de  filles  hors  des  murs.  Celle  de  S,  Jean  9 
fondée  en  640  par  fâinte  Sala  berge,  poffede  le  tom- 
beau magnifique  du  cardinal  Etienne  de  Suiïi , mort 
en  13-11  : il  y avoit  reçu  fa  première  éducation. 

Le  bailliage  de  Laon , eft,  dit-on,  le  plus  ancien 
de  France,  ayant  été  inftitué  par  Philippe- Auguftè 
en  1 180.  Arnaud  de  Pompone  de  Bellievre.,  fi  connu 
dans  l’hiftoire  de  François  i , en  avoit  été  lieutenant 
général.  Le  fameux  Bodin , l’un  des  plus  grands  gé- 
nies de  fonfiecle,enfut  procureur  du  roi  ;perfécuté, 
pillé  par  les  ligueurs  , comme  royalifte , il  mourut  de 
chagrin  à Laon,  en  1596,  ne  îàiffant  qu’une  fille 
qui  vécut  pauvre. 

La  fociété  royale  d’agriculture  a été  établie  à 
Laon  par  arrêt  du  confeil  du  7 feptembre  1761. 

On  fait  à Laon  des  toiles  & des  baracans , beau- 
coup de  bas  ôl  de  chapeaux  : au  fauxbourg  de  Vaux 
eft  une  manufatfure  de  clous  , depuis  1756. 

Le  vin  du  pays  eft  eftimé , & les  aniehauds  eii 
réputation  ; l’on  y recueille  du  lin , du  chanvre  Le 
peu  de  fruits. 

On  ramaffe  proche  de  la  ville  , du  fable  & dos 
caillous  criftallifés  dont  on  fabrique  les  glaces  au 
village  de  Saint-Gobin,  en  y joignant  de  la  foude  qu’ori 
tire  d’Alicante  , & plus  communément  du  Languedoc. 

On  voit  à Suzy  des  lits  d’une  terre  inflammable  , 
qui  font  appercevoir  des  parcelles  de  fuedn  ; là 
cendre  de  cette  terre  a la  vertu  d’améliorer  les  terres 
à bled. 

Depuis  Laon  jufqu’à  la  Fere,  la  terre  eft  remplie; 
de  pierres  numifcales  ou  lenticulaires  : les  pierres 
même  dont  la  ville  eft  conftruite  font  pleines  d’huîtres 
& de  ces  pierres  lenticulaires , mêlées  de  dentales. 
Ôn  trouve  des  mines  d’alun  dans  les  villages  de 
Bouris  & de  Couvigni , qui  font  de  l’élecfion  de 
Laon. 

M.  Pltiche , àu  tfoifieme  volume  du  Spectacle  de  la 
Nature , dit  que  la  montagne  fuir  laquelle  la  ville  de 
Laon  eft  fituée , a 50  toifes  de  hauteur  ; on  peut  voir 
dans  ce  volume  comment  ôn  y trouve  de  l’eau.  Ce 
refperiable  auteur  a été  principal  du  college  de  Laon , 
dont  il  fut  expulfé  par  les  intrigues  des  jéfuites.  ( C.  ) 

LAPA,  ( Luth . ) trompettes  dont  fe  fervent  les 
Tartares  pour  fonner  la  charge.  Ce  font  de  grands 
tubes  de  cuivre,  longs  de  8 à 9 pieds,  & fe  termi- 
nant encore  comme  nos  trompettes.  Le  fon  du  lapa 
eft  fourd  & défagréable  , mais  il  fe  fait  entendre  de 
fort  loin  : un  feul  homme  ne  peut  pas  manier  cet 
infiniment  commodément,  vu  fa  longueur,  & ua 
autre  tient  le  lapa  en  l’air  avec  une  efpece  de  four- 
che ou  de  croc.  ( F.  D.  C.  ) 

LAPIN , f.  m.  cuniculus  , i , ( terme  de  Blafon.  ) 
animai  qui  paroît  courant,  il  eft  le  fymbole  de  la  ti- 
midité & de  la  fécondité. 

Ménagé  fait  venir  ce  mot  de  lepinus , diminutif  de 
lepus  , leporïs , lievre. 

Dufrefche  de  la  Villeorien,  en  Bretagne;  d'argent 
cl  trois  lapins  cour  ans  de  fiable,  (G.  D.  L.  T.) 

LAPITHES  , ( Giogr.  anc.  ) Les  Lapithes , peupla 
deTheffalie,  étoientvoifins  des  Centaures;  ils  occii- 
poient  le  Mont-Pinde  , & l’Othrys  qui  en  étoit  une 
branche , comme  ceux-ci  occupoient  le  Mont-Pelias. 
On  leur  attribue  également  Fart  de  monter  & de 
dompter  les  chevaux,  de  les  faire  obéir  au  frein,  & 
de  les  plier  à tous  les  mouvemens  que  demande  Je 
cavalier.  Pline  partage  cette  gloire  entre  les  deux 
peuples  ; il  attribue  aux  Lapithes  l’invention  de  la 
bride  & du  harnois , & aux  Centaures  Pufage  du 
cheval  dans  les  combats.  Les  Grecs , qui  dans  les 
premiers  tems , ignoroient  les  arts  les  plus  néceffaires, 
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pouvoient  bien  ignorer  i’ufage  du  cheval  ; mais  il  eft 
bien  plus  ancien  en  Orient , comme  on  le  voit  par  la 
nombreufe  cavalerie  des  Pharaons , rois  d’Egypte  , 
& par  la  belle  description  que  Job  fait  du  cheval , & 
de  la  hardieffe  avec  laquelle  il  fe  jette  au  milieu  des 
dangers.  On  connoît  le  combat  des  Lapithes  avec  les 
Centaures,  qui  voulurent  enleverHipodamie , fe  mme 
de  Pirithoiis  le  jour  même  de  fes  noces.  Géogr  de 

rirg.  ( c.  ) 

* § LAPONIE , ( Géogr.  Phyf.  ) La  nature  favorife 
par  préférence , du  phénomène  de  l’aurore  boréale , 
les  trilles  &ftériles  climats  du  feptentribn , auxquels 
le  foleii  refufe  fa  lumière , pendant  plufieurs  mois 
de  l’année.  Ce  climat  eft  habité  par  la  derniere  race 
des  mortels,  tant  à caufe  du  lieu  qu’elle  occupe  fur 
le  globe,  que  par  fa  petite  taille , fa  mauvaife  mine, 
fes  qualités  corporelles,  & le  caraftere  de  fon  efprit. 
Errante  & vagabonde,  comme  les  Tartares,  elle  ha- 
bite tantôt  vers  la  mer  glaciale , tantôt  fur  les  bords 
de  quelque  lac , tantôt  près  du  golphe  de  Bothnie.  Sa 
pauvreté  fait  qu’elle  eft  libre  plutôt  que  fujette  à di- 
vers princes  , comme  le  prétendent  les  géographes. 
Elle  croupit  dans  Fignorance  & dans  les  plus  grof- 
fieres  fuperftirions.  Elle  fe  nourrit  de  poiffons  fecs , 
de  fromage  & du  lait  de  fes  rennes  qui  tirent  les  pul- 
kas  ou  les  traîneaux,  & font  plus  vîtes  à la  courfe  que 
ni  nos  cerfs , ni  nos  chevreuils.  Maupertuis , qui  a 
mefuré  le  degré  polaire , nous  a donné  une  belle  def- 
cription de  ces  peuples;  nous  en  avions  déjà  une 
autre  du  fameux  poëte  comique  Regnard,  qu’une 
bizarre  curiofîté  porta  à aller  voir  ce  pays,  qui 
laiffa  gravée  à l’extrémité  du  nôrd  une  infeription 
qui  finit  par  ce  vers  : 

Sijlimus  hic  tandem  , nobis  ubi  défait  orbis. 

Ce  peuple  laid  & faîe , qu’on  peut  appeller  le  rebut 
de  Fefpece  humaine,  & qui  eft  privé  de  la  vue  du 
foleii  pendant  plufieurs  mois  de  l’année , eft  éclairé 
prefque  toutes  les  nuits , d’un  feu  détaché  de  l’atmo- 
fphere  foîaire , d’une  aurore  plus  célefte  encore  dans 
fon  origine  que  ne  l’eft  celle  qui  vient  tous  les  jours 
avec  fes  doigts  de  rofe , nous  ouvrir  les  portes  de 
l’orient. 

Piron  dans  fon  Gujlave , cara&érife  ainfi  ce  pays 
& ceux  du  nord  : 

Tombeaux  de  La  nature  , effroyables  rivages , 

Que  P ours  difpute  encore  à des  hommes  fauvages . 

LARGE  , adj.  ( Mtijîq. ) nom  d’une  forte  de  note 
dans  nos  vieilles  mufiques  , de  laquelle  on  augmen- 
îoitla  valeur  en  tirant  plufieurs  traits , non-feulement 
par  les  côtés  , mais  par  le  milieu  de  la  note  ; ce  que 
Mûris  blâme  avec  force  comme  une  horrible  inno- 
vation. (A) 

* LARGEMENT  , adv.  ( Gramm . ) abondam- 
ment , libéralement.  Ce  prince  récompenfe  large- 
ment. 

LARGESSE  , ( Monnaie . ) C’eft  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  dans  les  efpeces  au-deftus  de  la  loi  & du 
îiîre  preferit. 

Ce  qu’on  appelle  large t (Je  par  rapport  au  titre  > fe 
nomme  forçage  par  rapport  au  poids.  ( + ) 

* L’ordonnance  de  1586  oblige  les  juges-gardes 
d’avertir  le  maître  & de  lui  faire  entendre  qu’il  ne 
lui  fera  tenu  aucun  compte  de  cette  large[fe , afin 
qu’il  puiffe  faire  refondre  ces  efpeces  avant  qu’elles 
lui  foient  délivrées  par  les  juges-gardes  , pour  être 
expofées  dans  le  commerce.  Boizard , pÆg.  r.ch.  4. 

LARGHETTO , ÇMufq.)  Voy.  Largo  , (Mufiq.) 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences,  &c.  ( S ) 

LARME,  f.  f.  lacryma , ce  , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  dont  la  partie  fupérieure  , en  pointe  & on- 
doyante , s’élargit  ôc  fe  termine  en  forme  ronde  en 
bas. 
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fn‘.îes  yfll,x  J’on  pleure  ; elles  défirent 

p!  „ °n  & la  douIeur-  Ou  en  met  fur  les  ornemens 
? eghfe  defiinés  pour  les  fervices  des  morts , dans 
les  pompes  funèbres , fur  les  catafalques  , tombeaux 

, O'Amproux  de  la  Meffaye  en  Bretagne  ; de  finople 
a trois  larmes  d argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) ^ 

Larme  de  vigne,  (Hift. nai.  Bolan.)  „om  qu’on 
donne  a la  liqueur  qui  diftille  naturellement  goutte 
a goutte , dans  le  printems , des  fommités  ou  far- 
mens  cela  vigne  en  feve,  après  qu’elle  a été  taillée, 
n pie  tend  que  cette  eau  eft  bonne  pour  les  maux 

d/S  rer1S  ^U’lin  verre  de  ces  larmes 
rappelle  les  fens  d un  homme  ivre. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  auffi  aux  fucs  Rom- 

rneux  ou  refine ux  qui  fe  coagulent  en  diftillant  des 

arbres  qui  les  produifent.  On  dit  larmes  de  fapin  , 

TÛ1^  ^mes  de  lierre.  VoyeiG omme, 
Resiine,  dans  le  Dû ?.  raif  des  Sciences , &c>  (+j 

LARVIG  Lawrwigen,  ( Géogr.  ) ville  & 

aTcÎ  dA- a NoTef  méridionale , dans  la  préfedure 
de  Chnftiana,  fur  la  riviere  de  Laven  , & fous  la 
ieigneune  des  comtes  de  Daneskiold.  Le  diftria  en 
eft  de  qmnze  pareilles ; & c’eft-là  que  fe  trouvent 
les  plus  belles  mines  de  fer  du  royaume,  f D.  G } 

LARYNGIEN,  enne,  adj.  (Anae.)  Les  deux 
arteres  laryngiennes  font  fi  confidérables  & fi  peu 

connues,  que  nous  croyons  leur  devoir  un  article 
un  peu  etendu. 


La  laryngienne  fupérieure  , ou  la  thyroïdienne  fu- 
peneure , eft  la  première  branche  de  la  carotide  ex- 
terne , quelquefois  même  elle  fort  du  tronc  de  la  ca- 
rotide. Outre  quelques  branches  fuperficielles  qui 
vont  a la  îrachee,  aux  mufcles  voifins,au  cartilage 
thyroïde , au  pharynx,  au  thymus , elle  donne  deux 
troncs  principaux. 

Le  thyroïdien  accompagne  le  bord  fupérieur  de  la 
g ande  de  ce  nom,  il  fait  quelquefois  une  arcade 
avec  la  compagne. 

Le  tronc  laryngien  s’enfonce  au-deftus  du  carti- 
lage thyroïde  , entre  celui-ci  & l’os  hyoïde,  au-deft 
lus  du  mufcle  thyréopharyngien  : il  paffe  quelque- 
fois , mais  rarement,  par  un  trou  du  cartilage  thy- 
roïdien. 0 J 


Ses  branches  principales  vont  à la  convexité  de 
l’épiglotte , à la  face  poftérieure  du  larynx,  aux  car- 
tilages arytœnoïdes , au  mufcle  cricoarytœnoïdien 
pofteneur,  au  latéral,  au  mufcle  thyréoarytoeno.ï— 
dien  ; quelques  filets  de  cette  branche  percent  le 
ligament  cricothyroïdien , & vont  à la  partie  anté- 
rieure du  larynx. 

Le  tronc  de  la  laryngienne  va  aux  ventricules  & 
à la  partie  antérieure  de  la  membrane  interne  du 
larynx. 

La  laryngienne  ou  thyroïdienne  inférieure  fort  de 
la  fouclaviere , ou  du  tronc  même  de  l’aorte  , & 
quelquefois  de  la  vertébrale  , à laquelle  elle  eft  au 
refte  égalé  en  calibre.  Elle  donne  plufieurs  branches 
mufculaires. 

La  tianfverfale  de  la  nuque  fe  diftribue  aux  muf- 
cîes  & a la  moelle  de  l’épine  ; la  cervicale  afeen- 
danîe  va  aux  mufcles  & à la  moelle.  Le  tronc  fe  rap- 
proche de  la  glande  thyroïdienne,  dans  laquelle,  & 
dans  les  mufcles  voifins  , & dans  le  thymus  , il  fo 
confume.  Mais  fa  branche  principale , la  laryngienne 
inférieure  proprement  dite  , donne  quelques  filets  à 
Fœfophage,  elle  pafle  par  l’intervalle  des  deux  por- 
tions du  cricothyroïdien  ou  fous  le  cartilage  thy- 
roïde, vient  au  larynx,  & fe  divife  aux  mufcles, 
au  thyreoaryîœnoïdien,  au  cricoarytœnoïdien  po- 
ftérieur , à i’efpace  entre  l’os  hyoïde  & le  larynx. 
Elle  fait  avec  fa  compagne  une  arcade  fous  le 
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hîcothyfoïdïen  , & communique  avec  îa  laryA- 
gienne  fuperieure. 

Les  veines  compagnes  de  ces  arîeres  font  fort 
différentes  des  arteres.  IL  y a deux  thyroïdiennes 
inférieures  qui  viennent  des  fouclavieres  & même 
de  la  veine-cave,  & dont  la  branche  laryngienne  s’en- 
fonce fous  le  cartilage  thyroïde  , en  accompagnant 
dès-lors  fon  artere. 

Les  veines  thyroïdiennes  moyennes  font  des  bran- 
ches de  la  jugulaire  interne  ; elles  donnent  des  bran- 
ches au  larynx. 

Les  veines  thyroïdiennes  fiipérieures  naiffent  en- 
core de  la  jugulaire  ; elle  donne  une  branche  com- 
pagne de  Fartere.  ( H.  D.  G.  ) 

g LARYNX  , f m.  ( Anat.  ) Les  anciens  confon- 
doient  quelquefois  ce  nom  & celui  de  pharynx;  de 
nos  jours  on  le  diftingue  plus  exactement  , 6c  le 
larynx  eft  toujours  pris  pour  le  tuyau  figuré  qui  eft 
à la  tête  de  la  trachée.  Ce  tuyau  eft  plus  long  en- 
devant  ou  il  fait  bofte , & s’ouvre  dans  la  cavité  du 
pharynx  fupérieurement  6c  inférieurement  dans  la 
trachée.  Il  eft  généralement  beaucoup  plus  grand 
dans  l’homme  que  dans  la  femme,  6c  le  cartilage 
îhyréoïde  y eft  bien  plus  Caillant. 

Les  cartilages  arytœnoïdes  font  au  nombre  de 
deux  ou  plutôt  de  quatre.  Les  anciens  n’en  ont  fait 
qu’un  £eul.  Ces  cartiiages  font  jumeaux , féparés 
par  la  partie  fupérieure , 6c  unis  par  l’inférieure  par 
le  moyen  des  mufcles  arytœnoïdiens.  Chacun  d’eux 
eft  articulé  par  une  facette  un  peu  cave  6c  ovale, 
avec  un  tubercule  du  cartilage  annulaire.  Cette  arti- 
culation eft  extrêmement  libre  , 6c  garnie  d’une  ef- 
pece  de  glande  haverftenne.  Des  deux  petites  apo- 
phyfes  produites  par  cette  facette  ovale,  l’intérieure 
Sz  l’antérieure  fondent  le  bord  inférieur  du  ventri- 
cule. Le  refte  du  cartilage  fait  une  pyramide  à trois 
faces.  La  pofténeure  eft  excavée,  & remplie  par  les 
mufcles  arytœnoïdiens  ; l’antérieure  convexe  6c 
fillonnéepar  trois  rainures  foutient  une  glande  ; l’in- 
térieure eft  unie , 6c  regarde  le  cartilage  de  l’autre 
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cote. 

Le  petit  cartilage  acceffoire  de  l’arytœnoïde  eft 
placé  fur  l’extrémité  fupérieure.  Il  eft  ovale  6c  con- 
vexe antérieurement.  Son  articulation  eft  fort  mo- 
bile , il  fe  laifle  facilement  recourber  contre  le  pha- 
rinx. 

L’épiglotte  ne  fait  pas  partie  du  tuyau  du  larynx , 
elle  paroît  uniquement  faite  pour  afîiirer  la  déglu- 
tition. Elle  eft  foutenue  par  un  péduncule  attaché  à 
la  partie  poftérieure  fupérieure  de  l’angle  plane 
du  thyréoïde  par  un  ligament.  Le  péduncule  eft  fo- 
lide,  perpendiculaire,  6c  partagé  comme  en  trois 
articulations  par  autant  de  foffettes. 

Le  cartilage  de  l’épiglotte  lui-même  eft  ovale  ; il 
s’élève  perpendiculairement  derrière  la  langue,  à 
laquelle  il  préfente  fa  face  convexe  , ôc  la  concave 
au  Larynx.  Elle  eft  percée  comme  le  péduncule  de 
plufieurs  trous  de  différente  grandeur.  Il  y en  a de 
plus  grands  , remplis  par  des  caroncules  rouges  qui 
patient  de  la  face  convexe  à la  concave.  D’autres 
font  plus  petits. 

L’épiglotte  eft  extrêmement  mobile  , elle  couvre 
abondamment  toute  l’entrée  du  larynx.  J’appelle  de 
ce  nom  l’ouverture  fupérieure  du  canal  de  l’air , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  glotte. 

Deux  paires  de  ligamens  vont  des  cartilages  ary- 
tœnoïdiens au  thyréoïde  & à fa  face  poftérieure  & 
concave.  Les  ligamens  fupérieurs  font  plus  foibles 
& plus  membraneux  , ils  fortent  à-peu-près  du  mi- 
lieu de  la  hauteur  des  cartilages  arytœnoïdes. 

Les  ligamens  inférieurs  pareillement  îranfverfaux, 
font  plus  tendineux  6c  formés  par  des  fibres  élafti- 
ques,  enveloppées  dans  la  membrane  du  larynx.  Ils 
font  attachés  d’un  côté  à la  partie  inférieure  des  car- 
Tome  II h 


i triages  arytœnoïdes  au-deffous  du  milieu , & de  Fâli» 
tre  à l’angle  concave  du  thyréoïde  Je  les  ai  vus  pref- 
que  Amplement  membraneux  dans  des  cadavres  clé 
femmes. 

C’eft  entre  ces  ligamens  qu’eft  placée  là  fente 
qu’on  appelle  la  glotte.  Elle  eft  tranfverfaîe , plus 
large  poftérieuremenr,  & continuée  à une  fente  per- 
pendiculaire , placée  à la  partie  Libre  des  cartiiages 
arytœnoïdes.  Elle  fe  ferme  quand  ces  cartilages  fe 
rapprochent  * 6c  s’ouvre  quand  ils  s’écartent.  C’eft 
le  principal  organe  de  la  voix. 

C’eft  au-defl'ous  de  ces  ligameris  que  lamenibrâne 
du  larynx  rentre  dans  elle-même,  & forme  une  ca- 
vité demi-circulaire  ou  parabolique  , dont  l’ouver- 
ture toujours  ouverte  &c  elliptique  eft  en-haut,  & 
s’étend  tranfverfalement.  J’ai  vu  ces  ventricules  man- 
quer dans  des  cadavres  fort  jeunes. 

D’autres  ligamens  moins  importans  tiennent  en- 
fembie  les  différens  cartilages  du  larynx.  Un  véri- 
table ligament  part  de  la  corne  fupérieure  du  carti- 
lage thyréoïde,  & l’attache  à l’extrémité  de  la  corne 
de  l’os  hyoïde.  Il  y a très-fouvent  un  noyau  cartila- 
gineux 6c  même  o fieux  dans  ce  ligament*  Un  liga- 
ment membraneux  va  des  mêmes  cornes  à celles  du 
thyréoïde.  Un  autre  pareillement  membraneux  va 
de  la  bafe  de  l’hyoïde  à l’épiglotte  , que  le  tégument 
extérieur  de  la  langue  foutient  de  fon  côté. 

Du  thyréoïde  6c  du  milieu  de  fon  bord  inférieur  * 
il  part  deux  ligamens  robufies  & courts  j qui  fe  rap- 
prochent en  defeendant  6c  s’attachent  au  milieu  du 
cartilage  annulaire.  Il  y a des  fentes  entre  les  fibres 
de  ces  ligamens  qui  donnent  paffage  à des  vaiffeaux. 
Un  autre  ligament  defeend  du  bas  de  îa  corne  infé- 
rieure du  thyréoïde  , 6c  s’attache  à la  partie  fupé- 
rieure 6c  latérale  de  l’annulaire.  Un  ligament  rond 
part  d’une  éminence  du  même  thyréoïde  , & fe  ter- 
mine à la  face  interne  de  l’arytœnoïde  fous  la  petite 
épiphyfe. 

Les  articulations  des  différens  cartilages  du  larynx 
ont  des  petits  ligamens  qui  en  limitent  le  mouve- 
ment. 

Le  larynx  eft  très-libre  & peut  être  élevé  & abaiffé 
avec  facilité.  On  a cru  que  le  cartilage  thyréoïde 
peut  fe  porter  en-avant  dans  le  même  tems  que  les 
cartilages  arytœnoïdes  fe  porteroient  en-arriere.  Je 
ne  comprends  pas  trop  comment  le  cartilage  thy- 
réoïde pourroit  être  porté  en-devant  fans  être  fuivï 
des  cartilages  arytœnoïdes  qui  lui  font  fortement  at- 
tachés. Tout  ce  qui  me  fembie  polfible  , c’eft  que  le 
cartilage  thyréoïde  fe  laifle  abailler  légèrement  par 
l’aélion  du  cricothyroïdien. 

Je  donnerai  un  précis  abrégé  des  mufcles  du  la - 
rynx.  Le  fterno-thyréoïdien  eft  le  plus  grand  des  muf- 
cles du  pharynx.  Il  eft  attaché  inférieurement  par 
une  bafe  élargie  à la  face  poftérieure  du  haut  du  lier- 
nutn,  & à la  première  côte,  quelquefois  même  à la 
fécondé  ; il  fe  rétrécit  en  montant , couvre  la  glande 
thyréoïdienne  6c  îa  trachée , eft  traverlé  par  une 
ligne  tendineufe , 6c  finit  par  plufieurs  paquets  de 
fibres.  Le  premier  s’attache  à une  afpérité  du  carti- 
lage thyréoïde , pofée  fous  le  bord  de  ce  cartilage 
qui  fe  montre  en-avant.  Un  autre  s’attache  à un  tu- 
bercule du  même  cartilage  placé  à fa  partie  fupé- 
rieure ; d’autres  fibres  fe  confondent  avec  lethyréo- 
pharyngien  , d’autres  vont  au  hyothyroïdien  ; un 
paquet  defibtes  remonte  même  jufqu’à  l’os  hyoïde. 
Ce  mufcle  abaiffe  le  larynx  entier,  outre  la  glotte* 
comprime  faiblement  la  glande  thyréoïdienne , & 
tire  le  cartilage  de  ce  nom  de  fon  côté  ? quand  l’un 
de  ces  mufcles  agit  féparément. 

Le  hyothyréoïdien  a la  forme  d’un  quarré  obîong  * 
&c  s’applique  au  plan  quarré  dit  cartilage  thyréoïde* 
Il  eft  attaché  fupérieurement  à la  bafe  de  l’os  hyoïde  * 
dans  une  excavation  faite  pour  lui,  & à la  moitié 
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de  la  corne  ; de  l’autre  côté , il  s’attache  ad  bord 
inférieur  du  cartilage  thyréoïde , & à la  ligne  iné- 
gale ? à laquelle  le  fterno-îhyréoïdien  eft  attaché,  6c 
Lii  va  en  remontant  en-arriere  , il  fe  mêle  en  cet  en- 
rôle avec  quelques  fibres  de  ce  mufcle.  Des  fibres 
éparfes  de  notre  mufcle  defeendent  allez  fouvent  à 
l’enveloppe  membraneufe  de  la  glande  thvréoïdien- 
ne,  & quelquefois  au  cartilage  cricoïde.  Il  rappro- 
che l’os  hyoïde  du  cartilage  thyréoïde,  & toutes 
chofes  égales,  il  abaiffe  l’os  que  je  viens  de  nommer 
& ouvre  même  la  bouche.  Mais  quand  l’os  hyoïde 
efi:  élevé  par  des  forces  fupérieures,  alors  le  hyo-thy- 
réoïdien  éleve  le  cartilage  thyréoïdien,  rétrécit  la 
glotte  & renverfe  l’épiglotte  dont  il  couvre  l’ouver- 
ture fupérieure  du  larynx. 

On  a vu  un  autre  mufcle  hyothyréoïdien  fortir 
du  bord  fitpérieur  du  cartilage  thyréoïde  , fe  dilater 
en  montant , & s’attacher  à l’extrémité  de  la  corne 
de  l’os  hyoïde.  Il  ne  fe  trouve  que  rarement , cepen- 
dant je  l’ai  vu. 

Oa  peut  ajouter  aux  mufcles  communs  du  larynx 
le  fiylopharyngien,  dont  les  fibres  fe  répandent  fur 
les  membranes  du  larynx  , & fur  celle  qui  l’attache 
à l’os  hyoïde  , 6c  dont  les  fibres  extérieures  s’atta- 
chent au  bord  fupérieur  ôc  au  bord  latéral  du  car- 
tilage thyréoïde,  ôc  même  à fa  corne  fupérieure.  Il 
n’efi  pas  douteux  qu’il  n’éleve  le  cartilage  , mais  en- 
arriere. 

Il  n’efi  pas  même  bien  rare  qu’un  mufcle  parti- 
culier fe  détache  du  fiylopharyngien  pour  fe  porter 
à l’os  hyoïde  & au  cartilage  thyréoïde. 

Le  thyréopalatin  répand  une  grande  partie  de  fes 
fibres  fur  le  bord  latéral  du  cartilage  thyréoïde , & 
quoiqu’il  ne  s’attache  qu’à  la  membrane,  il  ne  peut 
qu’élever  le  cartilage.  D’autres  fibres  de  ce  mufcle 
vont  à l’épiglotte. 

Le  crico-thyréoïdien  efi:  du  nombre  des  mufcles 
qui  pafient  d'un  cartilage  du  larynx  à l’autre.  Il  efi 
robufie  6c  partagé  en  deux  paquets  , quelquefois 
affez  entièrement  pour  qu’on  y reconnoifie  deux 
mufcles  plutôt  qu’un  feul.  Attaché  d’un  côté  à la 
partie  antérieure  & un  peu  latérale  du  cricoïde,  il 
l’efi  encore  à l’angle  externe  6c  à une  déprefilon 
placée  entre  ces  deux  parties  du  cartilage.  Il  remonte 
en-arriere  & fe  partage.  La  partie  antérieure  s’atta- 
che à la  partie  moyenne  6c  latérale  du  bord  du  car- 
tilage thyréoïde,  entre  le  tubercule  6c  l’angle  plane. 
La  partie  pofiérieure  remplit  l’échancrure  de  ce  car- 
tilage qui  efi  entre  le  tubercule  6c  la  corne  infé- 
rieure, 6c  s’attache  à tout  le  bord  du  cartilage , entre 
le  tubercule  & la  corne  inférieure , 6c  à la  corne 
même.  Quelques  fibres  des  plus  inférieures  vont  au 
pharynx.  Il  réunit  les  deux  cartilages  auxquels  il  efi 
attaché , abaiffe  un  peu  le  thyréoïde  6c  relâche  la 
glotte. 

Les  crico  - arytœnoïdiens  pofférieurs  occupent 
toute  l’excavation  qui  efi  aux  deux  côtés  de  l’arrête 
qui  partage  la  partie  poftérieure  du  cartilage  cri- 
croïde.  Leurs  fibres  vont  en-dehors  6c  s’attachent  à 
la  face  pofiérieure  6c  extérieure  de  la  bafe  du  car- 
tilage aryîœnoïde,  Sc  à fon  tubercule.  Ils  écartent 
ces  cartilages  6c  dilatent  la  glotte  ; ils  inclinent  les 
mêmes  cartilages  en  avant,  6c  relâchent  les  ligamens. 

Le  crico-arytœnoïdien  latéral  ne  me  paroît  pas 
affez  différent  du  thyréo-arytœnoïde.  Il  fort  de  la 
partie  cachée  du  cartilage  cricoïde  que  le  thyréoïde 
recouvre,  & du  ligament  crico-thyréoïdien.  Ses  fi- 
bres montent  en-dedans,  & s’attachent  au  cartilage 
arytœnoïde  6c  à leur  partie  moyenne  & épaiffé.  Il 
les  écarte  , & dilate  6c  la  fente  perpendiculaire  & 
la  véritable  glotte.  Piufieurs  de  les  fibres  fe  mêlent 
avec  celles  du  thyréo-arytœnoïdien. 

Le  thyréo-arytœnoïdien  efi  caché  entre  le  carti- 
lage cricoïde  ôc  le  thyréoïde.  Son  attache  à la  face 
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pofiérieure  excavée  du  thyréoïde  efi  fort  large  , ^ 
prefque  égale  à toute  la  longueur  du  cartilage  ; elle 
le  fait  au  bord  inférieur  à côté  des  ligamens  crico-* 
thyréoïdiens,  6c  même  à ces  ligamens.  Les  fibres  les 
plus  inférieures  s’attachent  au  bord  fupérieur  exté* 
rieur  du  cartilage  arytœnoïde  jufqu’à  la  courbure. 
Cette  attache  efi  couverte  en  partie  par  le  mufcle 
crico-arytœnoïdien  latéral.  D’autres  fibres  fe  con- 
fondent avec  l’arytœnoïdien  oblique.  Les  fibres  du 
milieu  montent  le  long  du  plafond  du  ventricule  , & 
fe  perdent  dans  la  membrane  interne  du  larynx  : il  y 
eri  a même  qui  montent  jufqu’à  l’épiglotte  , & que 
Ton  a appelîés  d’un  nom  particulier  ; c’eft  le  thyrèo - 
épiglottidun  de  quelques  auteurs.  Les  fibres  les  plus 
lupérieures,  placées  au-deffus  du  ventricule,  def- 
eendent en-dedans  & en-arriere,  fe  joignent  aux  fibres 
inférieures,  & s’attachent  au  bord  du  cartilage  ary- 
tœnoïde. 

Ces  mufcles  tirent  les  cartilages  en-avant,  relâ- 
chent les  ligamens  & dilatent  la  glotte  ; car  tout 
mufcle  attaché  au  côté  du  cartilage  arytœnoïde , 
doit  néceffairement  dilater  la  glotte.  Les  mêmes  muf- 
cles compriment  6c  vuident  les  ventricules,  6c  peu- 
vent, mais  foiblemenî,  incliner  6c  abaiffer  l’épi- 
glotte. 

Les  mufcles  arytœnoïdiens  different  à la  vérité  par 
la  direûion  de  leurs  fibres  ; mais  elles  font  trop  mê- 
lées , pour  qu’on  puiffe  en  faire  deux  mufcles  bien 
différens.  De  la  bafe  6c  de  toute  la  longueur  de  la 
partie  la  plus  épaiffe  du  cartilage  arytœnoïde , des 
fibres  charnues  paffentau  même  bord  de  l’autre  car- 
tilage de  ce  nom.  Ces  fibres  refferrent  efficacement 
la  glotte  6c  la  fente  fupérieure  continue  à la  glotte: 
on  les  a appellées  le  mufcle  tranfverfal. 

D’autres  fibres  fe  détachent  de  ce  plan  poflé- 
rieurement  6c  fupérieuremenî;  leur  nombre  efi  fort 
petit , elles  remontent  du  milieu  des  fibres  tranfver- 
fales  6c  s’attachent  au  cartilage  arytœnoïde  de  l’autre 
côté  fous  l’épiphyfe.  Comme  ce  changement  de  di- 
re&ion  a lieu  des  deux  côtés  , il  en  réfulte  un  croife- 
ment,  6c  on  a cru  pouvoir  féparer  ces  fibres  fous  le 
nom  à’arytœno'idien  oblique. 

Quelques  fibres  nées  du  bord  fupérieur  du  carti- 
lage thyréoïde  fe  joignent  quelquefois  à celles  que 
fournit  l’arytœnoïde.  Souvent  les  plus  fupérieures 
des  obliques  montent  jufqu’au  bord  de  l’épiglotte  6c 
portent  le  nom  à’arycpiglottidien.  Elles  abaiffent  ce 
cartilage. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  quelques  mufcles  qui  ne 
fe  trouvent  que  rarement  dans  le  corps  de  l’homme. 
Tel  efi  le  rétra&eur  de  l’épiglotte  , mufculeux  6c 
charnu  dans  quelques  animaux,  membraneux  6c  vaf- 
culeux  dans  l’homme.  11  va  de  la  racine  de  la  langue 
à l’épiglotte , 6c  peut  la  renverfer  fur  la  langue , pour 
ouvrir  l’orifice  fupérieur  de  la  trachée. 

C’efi  auffi  dans  les  animaux  que  des  fibres  charnues 
vont  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde  au  dos  de  l’épiglotte. 
Les  uns  6c  les  autres  ne  fe  trouvent  que  rarement 
dans  l’homme. 

On  a vu  un  fécond  thyréo-épiglottidien  naître  de 
l’échancrure  du  cartilage  thyréoïde  , 6c  aller  à l’épi- 
glotte; un  autre  encore  naître  de  ce  cartilage  6c  y 
finir. 

La  glande  thyréoïdienne  trouvera  fa  place.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  petites  glandes  du  larynx. 

Toute  la  cellulofité  placée  à la  convexité  de  la 
membrane  interne  du  larynx , efi  pleine  de  petites 
glandes , dont  les  conduits  excrétoires  s’ouvrent  dans 
l'a  furface  interne  par  des  pores  fort  vifibles  : il  y en 
a defemblables  dans  les  ventricules  du  larynx . Ces 
glandes  féparent  les  unes  6c  les  autres  une  mucofite 
propre  à défendre  la  membrane  fenfible  qui  tapiffo 
le  larynx , des  mauvais  effets  de  l’air. 

L’épiglotte  , nous  l’avons  dit,  efi  percée  de  bien 
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des  trous  eonfïdérables  & d’une  figure  circulaire , 
qui  font  remplis  de  paquets  glanduleux  , continués 
depuis  les  petites  glandes  de  la  partie  convexe  de 
Fépiglotte  jufques  à celles  de  fa  partie  concave.  Le 
pédoncule  de  ce  cartilage  en  efb  rempli. 

Des  grains  glanduleux  femblables  à ceux  du  refie 
du  larynx , s’accumulent  fur  la  face  convexe  des  car- 
tilages arytœnoïdes.  Ils  paroiffent  former  une  glande 
conglomérée , de  la  figure  d’un  gnomon , dont  l’une 
des  jambes  remplit  une  excavation  de  l’arytœnoïde, 
& l’autre  efl  plus  horizontale , 6c  s’appuie  fur  le  IL 
gament  fupérieur.  Ces  glandes  ne  font  pas  véritable- 
ment conglomérées,  leurs  grains  s’ouvrent  par  des 
pores  féparés  , 6c  elles  n’ont  point  de  conduit  excré- 
toire général. 

Des  grains  détachés  de  cette  glande  font  répandus 
fur  les  parties  voifines  du  larynx , & jufqu’à  la  glotte. 

Les  nerfs  du  larynx  font  fupérieurs  6c  inférieurs. 
Le  principal  des  fupérieurs  efl  la  troifieme  branche 
de  la  huitième  paire.  Il  accompagne  l’artere  laryn- 
gienne , & fe  partage  en  deux  branches,  la  fuperfi- 
cieile  & la  profonde.  La  fuperfîcielle  communique 
avec  le  grand  nerf  intercoilal , 6c  de  cette  union 
naît  une  branche  qui  va  au  hyo-thyréoïdien , au  thy- 
réopharyngien  , à la  glande  thyreoïdienne  , & une 
âutre  qui  perce  le  crico-pharyngien  pour  fe  rendre 
au  crico-thyréoïdien.  Il  donne  un  filet  ail  cardiaque 
qui  communique  foiivent  avec  la  huitième  paire , 
avec  une  branche  de  l’intercoflal  6c  avec  le  pharyn- 
gien né  de  l’intercoflal.  Il  a suffi  des  anaflomofes 
avec  les  branches  molles  de  l’intercollal , qui  fui- 
vent  les  branches  de  la  carotide.  La  branche  pro- 
fonde s’enfonce  dans  le  larynx  auffieffus  du  bord 
fupérieur  du  cartilage  thyréoïde.  Elle  fe  divife  en 
quatre  branches , fans  que  cette  divifion  foit  pour- 
tant fort  confiante.  La  première  va  au  dos  de  l’épi- 
glotte ; la  fécondé  à la  membrane  du  pharynx  & du 
larynx , 6c  au  mufcle  thyréo-aritœnoïdien  ; la  troi- 
fieme , au  crico-thyréoïdien  ; la  quatrième , aux  muf- 
cles  arytœnoïdiens , au  crico-arytœnoïdien  latéral 
& au  poflérieur  ; elle  communique  dans  ce  mufcle 
avec  le  récurrent. 

Le  nerf  inférieur  du  larynx  efl  le  récurrent  qui 
naît  de  la  huitième  paire  dans  la  poitrine  même,  Ôc 
qui  du  côté  gauche  fe  recourbe  6c  fait  une  anfe  au- 
tour de  l’arcade  de  l’aorte  , du  côté  droit  autour  de 
la  fouclaviere , pour  remonter  à l’œfophage  & au 
larynx. 

Il  remonte  derrière  la  carotide , fait  un  lacs  au- 
tour de  l’artere  thyréoïdienne , joint  la  trachée  de- 
vant Pceiophage , 6c  s’enfonce  dans  le  larynx  fous  le 
mufcle  crico-pharyngien. 

Ses  principales  branches  font  plufieurs  filets,  par 
lefquels  il  communique  avec  les  nerfs  du  cœur  nés 
de  la  huitième  paire  ou  de  l’intercoflal.  De  ces  nerfs, 
il  y en  a qui,  mêlés  avec  les  nerfs  profonds  du 
cœur  , vont  au  frnus  gauche  & à la  face  poflérieure 
du  cœur.  D’autres  branches  vont  au  plexus  anté- 
rieur du  poumon.  Dans  le  cœur , le  même  nerf  a des 
communications  variées  avec  le  nerf  cardiaque  fu- 
perficiel.  Des  branches  nombreufes  entrent  dans  les 
chairs  de  Pœfbphage. 

D’autres  branches  également  nombreufes  , fe  ren- 
dent dans  la  membrane  nerveufe  de  la  trachée; 
d’autres  à la  glande  thyréoïdienne , au  mufcle  cri- 
co-pharyngien. 

Dans  le  larynx  même  une  branche  va  aux  mufcles 
îhyreo - arytœnoidien  , 6c  au  crico-arytœnoïdien 
latéral  ; 1 autre  au  crico-arytœnoïdien  poflérieur. 
C eff  celui-ci  que  j’ai  dit  communiquer  avec  le  nerf 
laryngien  fupérieur. 

Outre  le  récurrent,  les  cardiaques  & le  plexus 
principal  du  cœur  donnent  quelques  filets  à la  tra- 
çhee  , 6c  d autres  viennent  de  la  neuvième  paire  qui 
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en  donne  au  flerno-hyoïdien  & au  fterno-thyréoï- 
dien. 

Le  nerf  récurrent  efl  devenu  fameux  par  ks  ex- 
périences que  Galien  fon  inventeur  a faites  fur  ce 
nerf.  Il  a retranché  l’un  des  deux,  6c  la  voix  de  l'ani- 
mal s’efl  affoiblie  confidérablement  ; il  a coupé  l’un 
& l’autre  , 6c  l’animal  efl  refié  muet.  La  ligature  fait 
le  même  effet;  6c  la  même  diminution,  ou  bien  extinc- 
tion de  la  voix , fuit  îa  ligature  du  nerf  de  la  huitième 
paire,  d’où  provient  le  récurrent.  Ces  expériences 
font  vraies,  6c  je  les  ai  vérifiées  fur  l’animal.  Le  co- 
chon, criard  qu’il  efl,  efl  très-propre  à cette  expé- 
rience. 

Il  fera  mieux  de  parler  de  la  voix  dans  un  article 
particulier  5 quoique  le  larynx  foit  fon  organe.  Mais 
j’ai  cru  donner  ici  un  précis  du  larynx  des  oifeaux, 
tel  que  je  l’ai  trouvé  dans  une  oie.  Les  defcriptions 
affez  imparfaites  que  de  grands  hommes  en  ont  don- 
nées , m’encouragent  à donner  la  mienne. 

Le  larynx  fupérieur  de  cet  oifeau  efl  fans  épi- 
glotte comme  celui  des  autres  volatiles  & de  tout 
animal , à l’exception  des  quadrupèdes.  La  glotte 
peut  s’élargir  , elle  s’élargit  même  naturellement 
vers  fa  partie  poflérieure  , 6c  fe  termine  par  un  ar- 
rondiffement  couvert  de  petites  plumes.  La  partie 
antérieure  de  la  glotte  finit  par  une  arcade  cutanée. 

La  fourche  du  larynx  efl  une  de  fes  parties  prin- 
cipales. Elles  naît  du  foc  par  un  pédoncule  fort  court. 
Sa  partie  épaiffe  qui  joint  les  deux  cornes,  embraffe 
la  partie  poflérieure  & élargie  de  la  glotte. 

Les  deux  cornes  s’étendent  en-devant,  & chacune 
d’elles  entre  dans  une  levre  de  la  glotte  ; elle  la  rem- 
plit , 6c  fe  recourbe  contre  fa  compagne  à fon  extré- 
mité qui  finit  par  un  nœud.  Chacune  des  cornes  ren- 
voie en-arriere  une  petite  corne,  à laquelle  efl  at- 
tachée la  partie  barbue  de  la  glotte. 

Le  foc  fait  la  bafe  du  larynx , il  répond  au,  car- 
tilage cricoïde  , mais  fa  figure  efl  fort  différente. 
C’eft  un  canal  à demi-conique  par-deffous , échancré 
par  un  bout , terminé  par  un  bec  de  l’autre  & évuidé 
par-deffiis.  A fa  partie  poflérieure  , un  arc  très-folide 
termine  le  demi-canal;  il  efl  échancré  , 6c  la  partie 
droite  ne  tient  à la  gauche  que  par  une  efpece 
d’ifthme  très-étroit  ; c’eft  à cetiflhme  qu’efl  attachée 
la  fourche.  Cette  partie  antérieure  du  foc  efl  atta- 
chée au  premier  anneau  de  la  trachée , ou  par  de  la 
cellulofité,  ou  par  un  cartilage. 

Les  mufcles  du  larynx  font  au  nombre  de  quatre» 
Le  mufcle  long  de  la  fourche  fort  de  fa  partie  la  plus 
épaiffe  6c  du  toc  6c  d’une  cellulofité  qui  enveloppe 
la  petite  corne  de  la  fourche.  Ce  mufcle  s’attache  à 
toute  la  longueur  de  chaque  grande  corne  : il  tire  en- 
arriere  ces  cornes,  6c  les  comprime. 

Le  mufcle  circulaire  fait  deux  arcs,  par  lefquels 
il  fe  contourne  autour  de  la  partie  pollérieure  6c 
arrondie  de  la  glotte.  Le  premier  anneau  efl  placé 
fur  la  conjonction  des  deux  grandes  cornes  ; il  peut 
rétrécir  la  partie  poflérieure  de  la  glotte.  L’anneau 
poflérieur  efl  placé  fur  le  foc , & s’attache  aux  deux 
cornes  plus  en-dedans  que  le  précédent. 

Il  réfulte  de  cette  flruélure  que  la  glotte  peut  être 
rétrécie,  mais  il  efl  impoffible  de  l’étendre. 

Le  larynx  inférieur  de  l’oie  efl  placé  au  bas  de  îa 
trachée  6c  au  commencement  de  fa  divifion.  Cette 
partie  de  la  trachée  dégénéré  prefque  en  os.  Ce  font 
deux  arcs  offeux,  l’un  à droite  & l’autre  à gauche, 
un  peu  plus  courts  qu’un  demi-cercle.  Chaque  extré- 
mité antérieure  6c  poflérieure  produit  un  pédoncule 
membraneux , par  lequel  une  des  branches  de  la 
trachée  efl  fufpendue.  Ces  deux  paires  de  pédon- 
cules font  voifins  les  uns  des  autres. 

Chaque  branche  de  la  trachée  produit  du  côté  du 
tronc  commun  un  arc  cartilagineux  plus  plat  qu’un 
demi-çercle,  &fufpendu  par  les  deux  pédoncules. 
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Entre  ces  plduncules  & entre  l’are  elliptique  dit 
dernier  offeiet  de  la  trachée,  &:  le  premier  arc  carti- 
lagineux de  la  branche  , il  y a de  chaque  côté  un  ef- 
•pace  rempli  par  une  membrane  fortement  tendue. 

Cette  membrane  remonte  obliquement  de  la 
branche  de  la  trachée  à Tare  offeux  de  fon  tronc, 
& la  partie  poftérieure  de  la  membrane  s’y  attache 
-de  maniéré  à être  prolongée  dans  le  tuyau  de  la  tra- 
chée. La  figure  en  eft  elliptique  , & fa  partie  Supé- 
rieure eft  la  plus  large. 

Chaque  branche  de  la  trachée  s’enfle  fous  la  divi- 
fion  & ferme  une  tumeur  ovale  comprimée,  fournie 
de  onze  anneaux  cartilagineux  unis  par  des  mem- 
branes extrêmement  courtes.  Ces  deux  petites  boires 
font  appliquées  l’une  à l’autre  , & attachées  par  une 
cellulofité  très-ferrée.  Chaque  boîte  a fa  cavité,  en 
partie  féparée  par  une  colonne  cartilagineufe  à la* 
quelle  font  attachés  de  côté  & d’autre  les  anneaux. 

Sous  cette  boîte , chaque  branche  de  la  trachée 
commence  à être  mêlée  d’une  fu  b fiance  membra- 
neufe  qui  augmente  à mefure  que  la  trachée  ap- 
proche du  poumon. 

Chacune  de  ces  branches  à pofiérieurement  quatre 
ou  cinq  demi-anneaux  cartilagineux  comme  prolon- 
gés , & réunis  par  une  membrane  fine , de  forte  qu’ils 
forment  un  tuyau.  Ces  anneaux  avancent  dans  la  ca- 
vité du  bronche  de  maniéré  à reffembîer  à des  val- 
vules parallèles  , entre  lefquelles  il  y adesfinus  affez 
analogues  à ceux  que  forment  les  valvules  de  l’aorte 
avec  les  parois  de  cette  artere.  Ces  prétendues  val- 
vules font  les  bords  en  boffe  des  branches  bronchi- 
ques naiflantes  qui,  unies  par  une  membrane  très- 
délicate,  fe  continuent  dans  le  poumon.  Le  plus  grand 
efi  celui  qui  efi  le  plus  voifin  du  tronc  de  la  trachée  ; 
ils  diminuent  à proportion  qu’ils  fe  rapprochent  du 
poumon.  Sous  ces  anneaux  les  bronches  ne  font  plus 
qu’une  membrane  molle  fans  cartilage. 

Ce  Larynx  inférieur  repréfente  une  glotte  qui  peut 
être  étendue  , mais  qui  ne  fauroit  être  rétrécie. 
( H.  D.  G . ) 

LASSOIS  , ou  LAÇOIS  ( le)  , Pagus  Latiocenfis , 
( Géogr .)  canton  du  mont  Lajfois  , au  bailliage  de  la 
Montagne  en  Bourgogne , fur  lequel  étoit  le  château 
de  Gérard  de  Roulfilion  , dont  on  voit  encore  quel- 
ques ruines.  Ce  grand  feigneur , l’un  des  plus  riches 
de  fon  tems  , fondateur  de  l’abbaye  de  Vezelai  & 
de  celle  de  Pontieres  , oh  il  fut  inhumé  en  868 , pre- 
noit  le  titre  de  comte  de  Lajfois  , & quelquefois  de 
comte  de  Roulfilion.  Cet  endroit  eft  entre  ViafTe  & 
Etrochey  , à une  demi-lieue  de  Châtillon-fur-Seine  , 
qui  faifoit  partie  du  comté  Lajfois.  Le  favant  abbé 
le  Beuf , dans  fon  premier  volume  de  fes  Difer tâ- 
tions , pag.  je)  , croit  que  ce  Pagus  tire  fon  nom  de 
Latifcum , ou  Laticum , ou  bien  Latfium  , ville  du 
fécond  rang,  ruinée  au  3e  fiecle.  C’eft  probable- 
ment le  Latifcum  Cajlrum  , dont  le  Blanc  a produit 
line  piece  de  monnoie  du  9e  fiecle , qui  porte  Latif- 
fio  Cafto.  M.  le  Beuf  place  le  chef-lieu  à Lens , Lans, 
ou  Lats-fur-Leigne  , à demi-lieue  de  Moleine.  On 
y trouve  grand  nombre  de  médailles  anciennes  ; & 
une  voie  romaine  , venant  d’Alife  , y paffoit.  S. 
Valentin  , né  dans  le  Lajfois  , in  Latifcenfi  oriundus , 
eft  mort  à Grifelles , où  il  eft  honoré  comme  patron 
de  l’églife  paroiffiale.  Martyr.  Autis.  pag.  168. 

Une  bulle  d’Eugene  III  réunit  au  12e  fiecle  , à 
Moleine  , l’églife  du  Lajfois.  Ecclefa  Montis  Lajjonis. 

Il  y a encore  dans  la  cathédrale  de  Langres  un 
archidiacre  du  Lajfois  : Archid.  Latifcznfs.  C’efl:  une 
des  neuf  dignités  de  cette  ancienne  églife.  (Gai. 
Chr.  tom.  IK.  pag.  5o8 .) 

Laignes  , Pons  Lagnis , dont  il  eft  parlé  dans  une 
charte  rapportée  par  Perard,  p.  y.  en  632  ; Riny  , 
Alta  Ripa  ; Bagneux-la-Fofle  , Banioli  ; Poutieres  , 
P ul taries,  ; Larrei,  Larr&um  ; Gié-fur-Seine,  Gaia - 
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cïim  ; Châîiilon  » Cafiellio  , lieux  connus  dès  les 
& 9e  fie  cl  es , étoient  du  pays  Lajfois , non  l’Auffois , 
comme  il  eft  écrit  au  tom.  4.  du  Gai.  Chr.  pag.  424. 

Au  comté  Lajfois  a fuccédé  le  bailliage  de  Châ- 
îiilon , qui , du  chef-lieu  , a toujours  été  furnommé 
bailliage  de  La  Montagne  , comme  le  portent  les  an- 
ciens titres , non  à caufe  du  grand  nombre  de  mon- 
tagnes que  contient  le  bailliage  de  Châîiilon.  On 
trouve  auffi  [des  prévôts  de  la  Montagne  , comme 
Amon  de  Gaa.  Prcepoftus  de  Montana  , en  1 2 s 4 , 

Ce  canton  Lajfois  eft  inconnu  à prefque  tous  nos 
géographes.  Expilli,  la  Martiniere  , le  Diction,  raif 
des  Sciences  , &c.  la  Defcription  de  la  France , en  6 
vol.  n’en  difent  rien;  le  feul  Adrien  de  Valois  en 
parle  dans  fa  Notice  des  Gaules  , pag.  2,yc).  (C.) 

LATITUDES  croissantes,  latitudes  ré- 
duites, ou  PARTIES  MÉRIDIONALES,  (Navigat.) 
font  les  parties  du  méridien  fur  une  carte  réduite, 
qui  augmentent  comme  les  fécantes  des  latitudes 
géographiques.  Les  tables  des  latitudes  croijfantes  ont 
auffi  la  propriété  de  donner  le  changement  de  lon- 
gitude pour  un  mouvement  donne  en  latitude  : par 
exemple  , vis-à-vis  de  62  degrés,  on  trouve  le  nom- 
bre de  4775.  C’efl  le  nombre  de  minutes  dont  on  a 
avancé  en  longitude,  lorfqu’en  partant  de  l'équateur , 
on  a couru  le  nord-eft  jufqu’à  62  dégrés  de  latitude. 
On  ne  fait  ordinairement  la  table  des  latitudes  croif 
fautes  que  pour  le  rhumb  de  450,  comme  dans  le 
Traité  de  Navigation  de  M.  Bouguer  , édition  de  M. 
de  la  Caille , parce  que , pour  les  autres  rhumbs  de 
vent , les  latitudes  augmentent  comme  les  tangen- 
tes des  angles  que  font  les  routes  avec  le  méridien, 
( M.  de  la  Lande.) 

LATITUDES  des  étoiles  , ou  leurs  diflances  à réclip - 
tique.  ( AJlron.)  On  découvrit  du  tems  d’Hipparque  , 
vers  l’an  130  avant  J.  C.  que  le  mouvement  pro- 
greffif  des  étoiles  en  longitude , ou  la  préceffion  des 
équinoxes  fe  faifoit  parallèlement  à l’écliptique  , 
enforte  que  les  latitudes  des  étoiles  étoient  confian- 
tes , &£  on  l’a  fuppofé  de  même  jufqu’à  nos  jours. 
Mais  depuis  que  le  calcul  de  l’attraPion  univerfelle* 
comparé  avec  l’obfervation  , a fait  voir  que  toutes 
les  orbites  des  planètes  étoient  déplacées  peu-à-peu9 
& que  leurs  nœuds  avoient  un  petit  mouvement , 
on  a compris  que  l’écliptique , dont  la  trace  n’efl: 
marquée  dans  le  ciel  que  par  le  mouvement  annuel 
de  la  terre,  devoit  avoir  un  femblable  mouvement. 
Dès-lors  les  latitudes  des  étoiles  fixes  , ou  leurs  dis- 
tances à l’écliptique , ne  peuvent  être  confiantes. 
J’ai  fait  voir  dans  mon  Afironomie  (art.  CLjgcf)  , que 
les  attrapions  de  toutes  les  planètes  font  avancer 
l’écliptique , de  façon  que  chaque  étoile  change  de 
latitude  en  un  fiecle  , de  la  quantité  1 ' xS'f  multi- 
pliées par  le  finus  de  fa  longitude,  plus  17"  multi- 
pliées par  le  cofinus  de  la  même  longitude  ; d’oîi 
il  fuit  auffi  que  l’obliquité  de  l’écliptique  diminue  de 
1 ' 28  " par  fiecle  : cependant,  la  plupart  des  obfer- 
vateurs  croient  que  ce  changement  n’eft  pas  réelle- 
ment fi  confidérable. 

Mais  , indépendamment  de  ce  mouvement  géné- 
ral des  étoiles  en  latitude , on  en  remarque  un  par- 
ticulier dans  l’étoile  du  bouvier  , appellée  arcîurus , 
qui  ne  peut  venir  que  du  déplacement  réel  & phy- 
lique  de  cette  étoile.  Cette  étoile  fe  rapproche  de 
l’écliptique  de  22  ou  24  " tous  les  dix  ans.  Sinus  s’en 
éloigne  d’environ  i'  en  un  fiecle.  M.  Caffini  a cru 
appercevoir  quelques  changemens  pareils  dans  d’au- 
tres étoiles  (Mém.  de  /’ Acad.  ijg8.  pag.  340).  Ces 
variations  propres  à chaque  étoile  , ne  pourront  fe 
déterminer  exaPement  que  par  une  longue  fuite 
d’obfervations  exaPes. 

La  nutation  de  9 " en  dix-huit  ans  , n’affePe  point 
les  latitudes  des  étoiles , parce  qu’elle  ne  dépend 
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que  du  mouvement  de  l’équateur.  (M.  de  Lâ 
Lan  de.) 

§ LATIUM  , ( Géogr , ancf)  Le  Latium  s’éten* 
doit  le  long  de  la  mer  jufqu’au  promontoire  Circeiii 
c’eft  ce  qu’on  appelle  l’ancien  Latium  , déjà  accru 
des  conquêtes  des  Romains.  Leurs  vièloires  fur  les 
Eques,  les  Herniques  & les  Arunces , portèrent  fés 
limites  encore  plus  loin,  c’eft-à-dire , jufqu’aux  bords 
du  Liris  , aujourd’hui  Garigliano  ou  le  Garillan. 

Le  Latium , pris  dans  cette  étendue  , depuis  le 
Tibre  jufqu’au  Liris,  s’appelle  le  nouveau  Latium  , 
qui  répond  en  grande  partie  à la  Campagne  de  Rome. 

Ce  pays , autrefois  il  bien  cultivé,  qui  nourriffoit, 
dès  les  premiers  tems  de  Rome  , un  peuple  très- 
nombreux  , eft  aujourd’hui  prefque  inculte , & ne 
préfente  , en  bien  des  endroits , que  des  terres  en 
triche , ou  abandonnées , & des  ruines  , dit  M.  l’abbé 
Richard,  Dijonois  , en  Ion  Voyage,  à' Italie,  tom.  V . 

Pag'3°3-  . 

Rien  n’anime  1 mduftrie  du  Cultivateur  , à qui  le 

gouvernement  enleve  tous  les  ans  le  fruit  de  fes 
Travaux  pour  le  faire  vendre  à fon  profit.  Le  mauvais 
état  des  terres  influe  fur  les  qualités  de  i’air , dont 
les  habitans  reffentent  les  plus  trilles  effets.  Benoit 
XIV , d’immortelle  mémoire  , avoit  commencé  à 
fentir  5c  à réparer  ces  abus  : le  pape  , aujourd’hui 
glorieufement  régnant  , achèvera  de  les  extirper, 
Géogr.  de  Virg.  ( C.  ) 

§ LAVAL  , dans  le  bas  Maine  , ( Géogr.  ) Brodeau 
croit  cette  ville  bâtie  par  Charles  le  Chauve  , pour 
arrêter  les  courfes  des  Bretons  , mais  fauffement  ; 
Laval  n’efl  pas  fi  ancien.  L’églife  collégiale  de  Saint- 
Thugal  fut  fondée  dans  le  château  en  1170,  par  Guy 
V , feignent*  de  Laval.  Cette  ville  fut  prife  par  ef- 
calade  , en  146 6 , par  Talbot,  général  des  Angiois  , 
& le  château  rendu  par  compofition  : mais  il  fut 
repris  l’année  fuivante  par  les  François , fous  la  con- 
duite des  feigneurs  du  pays. 

Cette  ancienne  baronnie , acquife  par  une  branche 
de  l’illuflre  maifon  de  Montmorency,  en  1218  , fut 
érigée  en  comté  , en  1429  , par  Charles  Vil. 

Laval  doit  à la  magnificence  des  ducs  de  la  Tre- 
mouille , fes  feigneurs,  depuis  un  fiecle  & demi  , la 
conflruftion  de  la  halle  , deftinée  , tant  à la  vente 
qu’à  l’achat  des  pièces  de  toile  en  gros.  Avant  que 
d’être  expôfées  en  vente  , elles  font  foumifes  à la 
vifite  rigoureufe  d’un  infpeéleur  : avec  le  cifeau  il 
fait  main-baffe  fur  toutes  celles  qui  n’ont  pas  la  qua- 
lité requife  , foit  pour  le  fil , foit  pour  la  laine.  Par 
une  police  fi  bien  entendue  , les  négocians  ne  font 
pas  fujets  à être  trompés.  On  compte  huit  fortes  de 
toiles  qui  fe  fabriquent  à Laval  5c  aux  environs.  Le 
principal  commerce  confifle  dans  le  débit  de  ces 
toiles  , des  étamines  , ferges  ffreinieres  , droguets  , 
fil  & laine.  Ses  blanchifferies  pour  les  toiles  5c  la 
cire  font  renommées. 

C’eft  Guy , feigneur  de  Laval , qui , par  fon  ma- 
riage avec  Béatrix  de  Flandre  , attira  des  ouvriers 
flamands  à Laval , dont  fes  vaffaux  apprirent  l’art 
de  la  tifferanderie  au  13e  fiecle,  & d’eux-mêmes  , 
dit-on  , trouvèrent  le  fecretde  blanchir  la  toile.  Cette 
manufaélure  n’a  fait  que  fe  perfectionner  de  plus  en 
plus  jufqu’à  nos  jours, 

La  plupart  de  ces  toiles  font  portées  dans  les 
foires  de  Bordeaux  & de  Bayonne  ; de-là  en  Efpa- 
gne  : le  refte  fe  confomme  dans  le  royaume  & dans 
nos  colonies.  Depuis  30  ans  on  a confirait , dans 
l’étendue  du  comté  de  Laval , des  grands  chemins 
îrès-folides.  Il  y en  a un  de  Laval  à Craon , un  autre 
de  cette  ville  à Tours  : il  n’y  manque  qu’un  canal 
de  communication  de  la  Mayenne  avec  la  Vilaine. 

Aux  quatre  hommes  illuftres  nés  à Laval , cités 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , & c.  on  peut 
ajouter  Dominique  Sergeant  , jacobin,  profond 
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théologien  fous  Charles  IX  ; Jean  le  Frère  , princi- 
pal du  college  de  Bayeux  à Paris  , qui  a traduit 
VBiJloire  de  Jofeph , & nous  a donné  une  relation  des 
troubles  de  fon  tems.  Il  eft  mort  en  1583  ; Jérôme 
d’Avoft,  poëte  françois  ; François  Pyrard  , fameux 
par  fon  voyage  au  B réfil  & aux  Indes  Orientales  * 
depuis  1601  jufqu’en  1611,  & dont  il  nous  a donné 
une  bonne  relation  réimprimée  plufieurs  fois  ; Ni- 
colas Baudouin,  chanoine  de  Laval , qui  a laide  plu- 
fieurs diliertations  eftimées  fur  la  liturgie  ; Daniel 
Hay , abbé  de  Chambon  , doyen  de  Laval -,  dé 
l’académie  françoife  , mort  en  1671;  Michel  Trou- 
cliay  j chanoine  , auteur  de  la  vie  du  favant  oc  mo~ 
defte  M.  Lenain  de  1 illemont.  Recherches  fur  l<& 
France  , tom.  / . ( C.  ) 

§ LAVANDE,  ( Botan . Lard.)  en  latin  lavan - 
dula  , en  angiois  lavander , en  allemand  lavendeL 

Caractère  générique ■. 

. La  fleur  eft  labiée  & monopétale  ; îa  levre  fupé- 
rieure  eft  ouverte  & découpée  en  deux; la  levre  in- 
ferieure eft  divifée  en  trois  fegmens  égaux  : on  trouve 
dans  le  tube  quatre  étamines  courtes  , dont  deux 
font  plus  longues  que  les  autres.  Au  fond  eft  fitué 
un  embryon  divifé  en  quatre  parties  , dont  chacune 
devient  une  femence  ovale.  Ces  femençes  demeu-, 
rent  fixées  au  fond  du  calice. 

Efpeces . 

1.  Lavande  a feuilles  lancéolées  entières,  à épis 
nuds.  Lavande  à feuilles  larges. 

Lavandula  fohis  la nçeo laits  integris  , fpicis  midis * 
Hart.  Cliff. 

Rroad  leav' d lavander. 

2.  Lavande  à feuilles  lancéolées  étroites  , à épis 
nuds.  Lavande  à feuilles  étroites. 

Lavandula  foins  lanceolato-linearibus  . fpicis  midis* 

Mill. 

Narrow  leav'd  lavander . 

3 . Lavande  à feuilles  découpées  , à lobes  découpés; 
Lavandula  foliis  duplicato-pinnatifidis.  Vir.  Cliff, 

C ut- leav' d lavander. 

4.  Lavande  à feuilles  découpées  , à lobes  décou- 
pés , velus  5c  à épis  compofés.  Lavande  des 
Canaries. 

Lavandula  foliis  duplicato  - pinnatifidis  kirfutis , 
fpicis  fafciculads. 

Canary  lavander. 

La  lavande  n°.  1 porte  des  feuilles  plus  courtes 
5c  plus  larges  que  celles  de  la  commune  ; elles  fe 
trouvent  en  plus  grand  nombre  fur  les  branches  qui 
font  plus  courtes  5c  qui  ont  plus  de  confiftance. 
Cette  efpece  ne  donne  pas  fou  vent  des  fleurs  ; mais, 
lorfqu’il  lui  arrive  d’en  produire  , les  tiges  qui  les 
portent  prennent  des  feuilles  différentes  de  celles 
des  autres  branches  , elles  reffemblent  davantage  à 
celles  de  la  lavande  commune  , quoique  plus  larges 
encore.  Cette  lavande  devient  plus  haute  , les  épis 
de  fleurs  font  plus  gros  , les  fleurs  plus  petites  5c 
moins  ferrées  entr’elles. 

La  fécondé  efpece  eft  îa  lavande  commune.  On  en 
a une  variété  , dont  la  fleur  eft  blanche. 

Ces  deux  efpeces  fe  plantent  en  mars  : on  les  mul- 
tiplie en  partageant  les  vieux  pieds  : on  en  forme  des 
bordures  dans  les  potagers , des  haies  baffes  dans 
les  bofquets  d’hiver  5c  dans  ceux  d’été.  En  les  tail- 
lant au  cifeau  des  deux  côtés  , on  les  empêchera  de 
trop  s’épaiflir.  On  en  peut  jetter  auffi  quelques  buif- 
fons  çà  & là  fur  les  devans  de  ces  bofquets  , en  en-? 
tremêlant  les  deux  efpeces  avec  la  variété  à fleur 
blanche.  x 

La  lavande  commune  croît  moins  bien  dans  une 
terre  feche  5c  pierreufe , que  dans  une  terre  douce* 
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on&ueufe  & fertile  ; mais  aufti  dans  un  bon  fol  eft- 
elle  fujette  à périr  l’hiver  , & elle  y eft  moins  odo- 
rante. Cette  plante,  qui  habite  les  rochers  , n’a  tout 
fon  parfum  que  dans  les  terres  maigres  6c  fèches  ; 
elle  y réiifle  mieux  aux  gelées , parce  que  fes  bran- 
ches font  moins  chargées  de  fucs  , & qu’il  n’émane 
pas  tant  de  vapeurs  du  fond  du  fol.  C’eft  une  réglé 
générale , qu’il  faut  dans  nos  climats  mettre  les 
plantes  des  pays  chauds  dans  des  terres  feches , fi  on 
veut  les  aguerrir  contre  nos  hivers  ; c’eft  un  des 
moyens  de  les  acclimater.  Les  épis  de  fleurs  bleues 
ries  lavandes  n° . lôcx  font  très-jolis  ; ils  paroiffent  en 
juillet  : c’eft  dans  le  calice  que  rélide  l’odeur.  Le 
feuillage,  qui  eft  d’un  glauque  cendré, fait  une  variété 
agréable  , en  l’oppofant  à des  verds  d’un  autre  ton, 

La  lavande  n°.  3 croît  naturellement  en  Andalo li- 
fte : ce  n’eft  qu’une  plante  annuelle. 

La  quatrième  habite  les  îles  Canaries  ; elle  s’élève 
fur  une  tige  droite  , rameüfe  & quadrangulaire  , à 
la  hauteur  de  quatre  pieds.  Les  feuilles  font  plus  lon- 
gues & découpées  en  fegmens  plus  étroits  que  celles 
de  la  troifierne  : leur  verd  eft  plus  clair  ; elles  font 
velues  : la  tige  nue  à fleur  eft  plus  longue.  Elle  eft 
terminée  par  un  grouppe  d’épis  de  fleurs  bleues  , de 
même  forme  que  celles  de  la  lavande  commune  , 
mais  plus  petites.  Cette  efpece  eft  plus  délicate 
qu’aucune  des  précédentes*  ( M.  le  Baron  D E 
Tschoudi.) 

LAVANT,  ( Géogr.  ) riviere  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  d’Autriche,  & dans  la  baffe  Carinîhie  ; elle  fe 
jette  dans  la  Deave , après  avoir  donné  fon  nom  à 
une  vallée  fertile,  ainfi  qu’au  bourg  de  Lavernund, 
& à l’évêché  de  faint  André  de  Lavant , fuffragant  de 
Saltzbourg , 6c  principauté  titulaire  du  faint  empire. 
(D.G.) 

LAVARDïN,  ( Géogr.  ) bourg  & château , avec  un 
ancien  titre  de  marquifat , dans  le  Maine , à deux  lieues 
de  laSürthe  6c  deux  & demie  du  Mans.  Jean  de  Beau- 
manoir  eut  cette  feigneurie  du  chef  de  fa  femme  , 
Marie  Riboulle  ; il  fut  le  quatrième  aïeul  de  Jean  de 
Beaumanoir  , que  Henri  IV  fît  maréchal  de  France 
& chevalier  de  fés  ordres  en  1 595 , & en  faveur  du- 
quel il  érigea  la  terre  de  Lavardin  en  marquifat , en 
1601:  fa  poftérité  mafeuline  s’éteignit  en  1703  , en 
la  perfohne  d’Emmanuel  - Henri,  marquis  de  Lavar- 
din, tué  à la  bataille  de  Spire.  ( C.  ) 

LAUBACH,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  du  haut  - Rhin  6c  dans  les  états  des  comtes  de 
Solms,  qui  en  portent  le  furnonK  Elle  eft  ornée  d’un 
château  de  réfidence , 6c  elle  préfide  à un  bailliage  , 
où  fe  trouve  de  la  terre  figillée.  Il  y a dans  le  bas- 
Palatinat  une  petite  ville  du  même  nom.  ( D.C .) 

LAUBAN,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  la 
baffe  - Luface  , fur  la  riviere  de  Queifs.  Elle  fait  un 
grand  commerce  de  draps  & de  toiles  : elle  renferme 
plufieurs  établiffemens  publics  très-utiles,  tels  qu’hô- 
pitaux,  écoles,  maifon  de  correêHon  ; mais  fonhif- 
toire  eft  pleine  des  maux  que  lui  ont  fait  les  diverfes 
guerres  de  la  contrée.  

LAÙCHSTÆDT , ( Géogr.  ) chateau  , ville  & 
bailliage  d’Allemagne,  dans  la  haute -Saxe,  & dans 
la  principauté  de  Merfebourg:  vingt -neuf  villages 
& onze  feigneuries  en  compofentle  reflort,  6c  d’ex- 
cellentes eaux  minérales  lui  donnent  de  la  réputation. 
(D.G.) 

L AVE , f.  f.  (Minéral.  Arts  méchan.  Couvreur . ) forte 
de  pierre  plate  quife  détache  aifément , 6c  qui  fe  tire 
à découvert  des  carrières,  dont  elle  forme  la  fuper- 
ficie  ; fouvent  la  lave  recouvre  une  pierre  épaiffe, 
quelquefois  un  roc  vif , 6c  d’autres  fois  encore  nn 
gros  fable  applani.  On  trouve  des  carrières  de  lave 
dans  des  lieux  élevés , à mi  - côte , quelquefois  même 
jufqu’au  pied  des  montagnes  & dans  des  plaines: 
prefque  toute  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  eft  con- 
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nue  fous  le  nom  de  bailliage  de  la  Montagne  ou  de  Ckà- 
tillon , a des  carrières  de  lave  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  ; la  plaine  de  Chanceru  en  eft  toute  couverte. 
Il  y en  a aufîi  en  Franche  - Comté,  en  Champa- 
gne & en  Lorraine.  Dans  toutes  ces  provinces  on 
s’en  fert  pour  couvrir  les  maifons  avec  d’autant  plus 
de  profit , que  cette  efpece  de  couverture , qui  coûte 
peu , eft  très  - folide. 

A la  fuite  de  Y Art  du  Couvreur  , décrit  par  M. 
Duhamel  du  Monceau,  on  trouve  un  Traité  de  la 
couverture  en  lave  , par  M.  le  marquis  de  Couriivroh. 

Après  avoir  donné  la  conftruclion  des  couver- 
tures en  chaume , en  tuile  , en  ardoife  & en  bardeau  , 
tant  au  mot  Couverture  dans  le  D ici  ion.  raif.  des 
Sciences , ôcc.  qu’à  Y article  Couvreur  dans  ce  Suppl. 
il  eft  à propos  de  traiter  ici  de  la  couverture  en  lave , 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  les  diffé- 
rentes elpeces  de  couvertures,  6c  completter  fait 
du  couvreur.  Nous  fuivrons  le  Traité  de  M.  de  Cour- 
tivron  en  l’abrégeant. 

La  lave  fe  tire  des  carrières  en  tables  plus  ou  moins 
grandes,  avecune  épaiffeur  différente  ; mais  le  tireur 
les  réduit  à un  pied,  dix-huit  pouces , ou  deux  pieds 
de  longueur  tout  au  plus , fur  autant  de  largeur  6c 
ne  lui  laiffe  jamais  plus  d’un  pouce  d’épaiffeur:  elle 
peut  s’employer  avec  quatre  à cinq  lignes  d’épaiffeur 
6c  toutes  les  autres  dimenfions  intermédiaires.  Au 
fortir  de  la  carrière , on  la  difpofe  par  petits  tas 
arrondis,  rangeant  les  laves  irrégulièrement  les  unes 
furies  autres,  6c  laiffantun  vuide  au  milieu  pour  que 
le  l'oleil  6c  l’air  les  faififfent  6c  les  fechent  plus  aifé- 
ment. 

La  charpente  des  couvertures  en  lave  doit  être  aufti 
forte  6c  conftruite  de  la  même  maniéré  que  celle  des 
couvertures  en  tuile  ( Voye^  Tuile  & Couver- 
ture dans  le  Dicl.  raif.  des  Sc.  éce,  ),  avec  cette 
différence  pourtant,  qu’on  ne  donne  à la  hauteur  de 
l’aiguille  de  la  ferme  que  la  moitié  de  la  largeur  du 
bâtiment:  fi  la  charpente  avoit  plus  de  roideur,les 
laves  y tiendroient  moins  folidement.  Tous  les  bois 
doivent  en  être  choifis  61  d’un  fort  équarriffage.  Les 
chevrons  ne  doivent  pas  être  efpacés  de  plus  d’un 
pied  ou  quinze  pouces.  L’efpece  de  latte  qu’on 
emploie  pour  la  couverture  en  lave  , confifte  en 
brins  de  chêne  de  dix,  douze,  quatorze  ou  quinze 
pouces  de  circonférence  par  le  pied , 6c  de  douze  à 
dix -huit  pieds  de  long.  Le  charpentier  après  les 
avoir  fuperficiellement  équarris  de  deux  faces  , les 
fend  dans  toute  leur  longueur  ; le  rond  ainfi  divifé 
forme  deux  lattes  ; il  les  attache  en  travers  fur  les 
chevrons  avec  des  clous , ou  plus  ordinairement  avec 
des  chevilles,  à la  diftance  de  trois  pouces  6c  demi 
l’un  de  l’autre , ayant  attention  que  les  bouts  des 
lattes  portent  toujours  fur  la  muraille  du  pignon  & 
fur  les  chevrons , fans  jamais  porter  à vuide , ce  qui 
attireroit  tôt  ou  tard  la  ruine  de  la  couverture. 

La  lave  fort  brute  des  mains  de  l’ouvrier  qui  la  tire, 
6c  onia  tranlporte  en  cet  état  au  pied  des  maifons 
qu’elle  doit  couvrir.  Elle  eft  alors  crime  forme  irré- 
gulière ; c’eft  le  couvreur  quila  taille  avec  une  efpece 
de  petite  hachette  ou  hachotte  non  tranchante , dont 
le  côté  oppofé  a la  forme  d’un  marteau  affez  fort 
pour  cafter  les  bavures  6c  abattre  les  angles  des  laves 
inégales.  Le  couvreur  ne  taille  à terre  que  les  plus 
épaiffes  qu’il  doit  employer  direriement  fur  les  mu- 
railles , 6c  qu’il  appelle  gouttières  & doubles  gouttières  : 
il  leur  donne  une  forme  à-peu-près  quarrée;  il  ne 
taille  de  ces  laves  épaiftes  qu’autant  quil  en  faut  pour 
faire  deux  rangs , chacun  de  la  longueur  du  bâtiment , 
pour  chaque  muraille.  Il  taille  les  autres  fur  la  char- 
pente même  du  tout , avec  le  même  inftrument.  La 
lave  fe  monte  de  main  en  main  avec  une  échelle , le 
long  de  laquelle  il  y a autant  de  manœuvres  qu’il  en 
faut  pour  atteindre  depuis  le  tas  de  laves  au  pied  du 
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Bâtiment  jiifqu’au  faîte.  Un  couvreur  les  cholfit  en  I 
bas , & les  donne  au  manœuvre  qui  le  fuit  & elles 
jlaffenide  ma:  n en  main  jufqu’à  un  fécond  couvreur  qui 
les  reçoit  fur  le  toit  & lespofe , fa  voir  , les  gouttières 
& doubles  gouttières  fur  la  muraille , & les  autres  en- 
tre deux  lattes , de  rang  en  rang  jufqu’au  faite , de  ma- 
niéré qu’elles  y foient  affujeîîies , & ayant  loin  de 
charger  également  les  parties  oppofées  de  la  charpen- 
te, de  peur  qu’un  côté  plus  chargé  ne  fit  reculer  f autre. 

Comme  les  murs  bien  laits  ont  toujours  un  taiut 
infenfible  , il  faut  que  le  toit  avance  pour  les  garantir 
de  la  pluie  & de  la  neige.  Pour  cet  effet  le  couvreur 
commence  par  mettre  fur  la  muraille  la  double  gout- 
tière ou  arriéré- gouttière  , qu’il  avance  de  trois  à 
quatre  pouces  au-delà  du  bord  du  mur,  & fur  cette 
arriéré- gouttière  il  pofe  la  gouttière  en  l’avançant 
aulîi  le  plus  qu’il  peut , fans  qu’elle  rifque  de  tomber , 
de  forte  que  l’arriéré  - gouttière  fert  de  bras  d’appui 
à la  gouttière  même.  Le  couvreur  aligne  la  double 
gouttière  & la  gouttière  au  moyen  d’itn  cordeau  pa- 
rallèle au  mur  tendu  par  deux  bâtons  ou  fiches  de 
fer,  fixés  aux  deux  extrémités  de  la  muraille.  Quand 
le  couvreur  a pofé  fes  gouttières,  & employé  fur 
la  muraille  deux  rangs  des  laves  les  plus  épailfes,  il 
garnit  les  rangs  fupérieurs  jufqu’au  faîte  avec  les 
laves  qui  font  entre  les  lattes  ; il  les  taille  à mefure 
avec  la  hachotte  ou  le  marteau , il  aligne  les  rangs 
parallèlement  au  premier  tiré  au  cordeau  , ayant 
loin  que  le  joint  de  deux  laves  tombe  toujours  fur 
le  milieu,  à-peu-près,  de  la  lave  inférieure , & cou- 
vrant chaque  rang  avec  une  petite  retraite  de  deux 
ou  trois  pouces.  La  lave  fe  met  à plat  fur  les  lattes, 
elle  y tient  par  fon  propre  poids,  chaque  rang  eft 
arrêté  par  le  rang  fupérieur  qui  pefe  fur  lui.  La  cou- 
verture fe  termine  au  faîte  par  deux  rangs  de  laves 
miles  à plat  fur  la  réunion  des  deux  côtés  du  couvert, 
au  moins  c’efï  ainfi  que  fe  fait  le  faîtage  des  granges 
& des  màilons  des  payfans.  Les  particuliers  plus 
foigneux  de  la  confervation  de  leurs  bâtimens  y 
mettent  des  faîtieres  de  tuile  comme  aux  couvertures 
en  tuile , & les  affujettiffent  en  les  pofant  fur  un  bon 
lit  de  mortier  ; d’autres  font  les  faîtieres  de  pierres 
de  taille  larges  de  huit  ou  dix  pouces,  & groffîére- 
ment  arrondies  ; cette  façon  eft  peut-être  la  meilleure 
dans  lés  lieux  où  la  pierre  de  taille  eft  à bon  marché. 
Les  laves  qui  couvrent  les  pignons  doivent  avancer 
de  quelques  pouces  comme  les  gouttières. 

Cette  couverture  en  lave  eft  peu  coûteufe , elle 
réftfte  à toutes  les  intempéries  de  l’air,  & l’on  en  a 
vu  durer  julqu’à  près  de  quatre-vingts  ans , fans  avoir 
eu  befoin  de  réparation. 

LA  VELINE,  Aquilinia , ( Géogr . ) village  chef- 
lieu  d’un  ban  du  duché  de  Lorraine  dans  la  Vofge , 
diocefe  de  Toul , bailliage  de  Bruyères  dont  il  eft 
éloigné  d’une  lieue,  & trois  de  Saint-Diez,  entre  la 
Vologne  & le  Neuffé. 

Les  habitans  ayant  rendu  des  fervices  imporîans 
au  duc  René  II,  pendant  les  guerresavec  Charles  duc 
de  Bourgogne,  & ayant  pris,  enfuite  défendu  cou- 
rageufement  le  château  de  Bruyères , ce  prince  leur 
accorda,  en  1476,  des  privilèges  confidérables.  On 
appelle  encore  aujourd’hui  leurs  defcendàns , réduits 
à un  très  - petit  nombre , gentilhomm.es  de  Laveline. 

Ils  tranfmettoient  les  privilèges,  non -feulement  aux 
mâles  de  leur  poftérité , mais  encore  par  les  filles  dont 
les  maris  devenoient  gentilshommes  de  Laveline;  mais 
le  roi  Stanifias  , par  deux  arrêts  de  1734  & 1743  , a 
ordonné  que  les  feuls  defcendàns  par  mâles  joui- 
roient  de  ces  privilèges  ; mais  que  les  maris  des  filles 
m'en  jouiraient  que  pendant  leur  vie.  Rxpilli , Dicl. 
des  Gaules.  ( C.  ) 

LAUINGEN , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans  le 
duché  de  Neubourg  , aux  frontières  de  Souabe  & de 
Bavière , fur  le  Danube.  Elle  eft  fort  ancienne.  Les 
Tome  III» 
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Romains  y avoîent  établi  une  colonie , qui  fe  foutirif 
long -teins.  Dans  les  derniers  fiecles,  elle  a eu  im 
gymnafe  fameux , mais  dont  on  ne  parle  plus.  C’eil 
le  chef-lieu  d’un  bailliage.  (Z?.  GG) 

LAVINIE, (iWyüÂ.) fille  uniquede  Laîînus,  foi  dît 
Latium  , & de  la  reine  Amate.  Héritière  du  royaume 
de  fon  pere  , elle  fe  voyait  l’objet  des  vœux  de  plu- 
Leurs  princes  de  l’Italie;  mais  les  dieux,  par  chef» 
frayans  prodiges,  s’oppofoient  à leur  alliance.  Un 
jour  que  la  princefie,  à côté  de  fon  père,  faifoit  tm 
iacrifice  & bruloit  des  parfums  fur  l’autel , le  feu  prît 
à fa  belle  chevelure.  Toute  fa  coëffure,  ornée  de 
perles  , fut  en  proie  à la  flamme , qui  bientôt  s’atta- 
chant à fes  habits , répandit  autour  d’elle  une  pâle 
lumière,  & l’enveloppa  de  tourbillon  de  feu  & de 
fumée  , dont  tout  le  palais  fut  rempli.  Cet  accident 
caufa  un  grand  effroi.  Les  devins  augurèrent  de- là 
que  la  princefie  auroit  une  brillante  deftinée  ; mais 
que  fa  gloire  feroit  fatale  à fon  peuple  , qui  auroit  à 
foutenir  pour  elle  une  guerre  fiànelle.  Le  roi,  pour 
s’éclaircir  fur  le  fort  de  la  princefie , alla  confülter 
l’oracle  de  Faune,  qui  lui  fit  entendre  ces  mots  î 
« Garde-toi,  mon  fils,  de  marier  ta  fille  à aucun 
» princedu  Latium  : bientôt  il  arrivera  des  étrangers, 
» dont  le  fang  mêlé  avec  le  nôtre  , élevera  jufqu’au 
» ciel  la  gloire  de  notre  nom  ».  G’étoit  Enée  & les 
Troyens  qui  vinrent  aborder  en  ce  tems-là  fur  les 
côtes  du  Latium.  Turnus,  roi  des  Rutules,  & neveu 
de  la  reine , difputa  à Enée  fa  conquête  ; mais  la  mort 
de  ce  rival  affura  au  prince  Troyen  la  poflefiîon  de 
Lavinie  &c  de  fon  royaume.  Lavinie  devenue  veuve 
d’Enée , & voyant  fon  trône  occupé  par  Afcagne , fils 
d’Enée  & de  Creiile  , eut  peur  que  ce  prince  n’atten- 
tât à fa  vie  , afin  de  s’aflùrer  la  couronne  des  Latins» 
Dans  cette  penfée , elle  s’alla  cacher  dans  des  forêts  > 
où  elle  accoucha  d’un  fils  qui  prit,  àeaufe  de  cela  , le 
nom  de  Sylvius.  L’abfence  de  Lavinie  fit  murmurer  le 
peuple  contre  Afcagne  , qui  fe  vit  obligé  de  faire  cher- 
cher fa  belle-mere,  & de  lui  céder,  à elle  & fon  fils  * 
la  ville  de  Lavinium.  Après  la  mort  d’Afcagne,  le  fils 
de  Lavinie  monta  fur  le  trône,  & le  tranfmit  à fes 
fucceffeurs , tandis  que  les  defcendàns  d’Afcagne 
n’eurent  que  la  charge  de  fouverain  pontife. 

LAUMELLINE  ( la  ) , Géogr.  Ce  pays  le  plus 
fertile  , peut-être  , de  tout  le  Milanez  pour  les  plan- 
tations de  riz,  régné  tout  le  long  des  rives  du  Pô, 
qui  le  fépare  en  deux  parties  & s’y  trouve  enclavé 
entre  le  Pavéfan  &le  Montferrat.  Le  nom  de  LaumeG 
Une  lui  a été  donné  à caufe  d’une  ancienne  ville  de 
l’Inlubrie,  que  Pline  appelle  Laumeüum,  & qu’on 
trouve  citée  dans  Ptolomée,  fous  le  nom  de  Gau - 
mellurn  ; & dans  Y Itinéraire  d’Antonin  , fous  celui 
de  Laumello.  Cette  ancienne  ville  n’eft  plus  aujour- 
d’hui qu’un  village , qui  a retenu  le  nom  de  Laumello . 
Les  deux  vilies  principales  de  la  Laumelline  font 
Mortare  & Valence. 

Mortare , belle  ville , grande  & bien  peuplée , eft 
fituée  fur  la  petite  riviere  d’Albania,  tout  près  de 
Cofal.  C’eft  dans  la  plaine  de  Mortare  , qui  n’eft  plus 
aujourd’hui  qu’une  riviere,  que  Charlemagne,  fui- 
vant  le  récit  de  Godefroi  de  Viterbe,  célébré  Hifto- 
rien  du  xi  Ie  fiecle , remporta  la  vièfoire  qui  le  rendit 
maître  de  Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  &;  qui 
lui  affura  la  conquête  de  toute  l’Italie. 

V alence  eft  aujourd’hui  la  capitale  de  la  Laumelline , 
& forme  une  ville  très  - belle , & très-fortifiée.  Elle 
eft  fur  une  montagne  près  du  Pô,  & cette  fituation 
la  rend  une  place  d’armes  fort  importante.  Ces  deux 
villes  furent  cédées  au  roi  de  Sardaigne  en  1707,  par 
l’empereur  Jofeph  1 , & la  poffeffion  lui  en  fut  affu- 
rée  pour  toujours,  par  le  traité  d’Utrecht,  en  171a, 

( G ) 

§ LAURIER  , ( Bot.  Tard.  ) en  latin  lamas  , en 
anglais  hay-tree , en  allemand  lorbeerhaum. 
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Caractère  générique. 

Le  laurier  a des  individus  mâles  & des  individus 
femelles  : les  fleurs  mâles  font  dépourvues  de  calice  ; 
elles  portent  neuf  étamines  difpofées  trois  par  trois , 
& terminées  par  des  fommets  déliés  ; elles  font  plus 
courtes  que  le  pétale  : les  fleurs  femelles  font  auffi 
fans  calice , elles  confident  en  un  pétale  divifé  par  le 
bord  en  flx  fegmens  : au  fond  eft  fltué  un  embryon 
ovale.  On  .trouve  des  glandes  globuleufes  , portées 
fur  des  pétioles  très-courts  à la  bafe  du  pétale.  L’em- 
bryon devient  une  baie  ovale  à une  feule  cellule  , 
contenant  une  feule  femence  de  la  même  forme. 

Efpeces. 

1.  Laurier  à feuilles  lancéolées,  veinées  & pé- 
rennes, à fleurs  découpées  en  quatre.  Le  laurier  â 
feuilles  larges. 

Laurusfoltis  lanceolatis , venofs  , perennantibus ,fo- 
ribus  quadrifdis , diceciis.  Hort  Cliff. 

The  common  broad  leav'd  bay. 

2.  Laurier  à feuilles  lancéolées , veinées  , péren- 
nes , dont  les  bords  font  ondés.  Laurier  commun  à 
feuilles  ondées. 

Laurus  foliis  lanceolatis , venojîs  , perennantibus  , 
marginibus  undatis.  Mill. 

Common  bay  tree  with  waved  leaves. 

3.  Laurier  à feuilles  lancéolées  & étroites,  veinées, 
pérennes  , à feuilles  découpées  en  cinq.  Laurier  à 
•feuilles  étroites. 

Laurus  foliis  lineari-lanceolatis , venofs , perennan- 
tibus ,foribus  quinquefidis  , diceciis.  Mill. 

Harrow  leav'd  bay  tree. 

4.  Laurier  à feuilles  lancéolées , pérennes , veinées, 
planes,  à rameaux  galeux  cicatrifés , à fleurs  en 
grappes.  Laurier  des  Indes. 

Laurus  foliis  lanceolatis , perennantibus  , venofs,  pla- 
nts , ramulis  tuberculatis  cicatricibusforibus  racemofs. 
Hort  Cliff'. 

The  Indian  bay. 

5.  Laurier  à feuilles  lancéolées , pérennes,  abords 
renverfés  , veinés  tranfverfalement  ; à fleurs  en 
grappe.  Laurier  de  la  Caroline. 

Laurus  foliis  lanceolatis  , perennantibus , margini- 
bus reflexis ,tranfverse  venofs , foribus  racemofs.  Mill. 

Carolina  bay  tree  with  bitte  berries  ftting  upon  long 
red  foot  falks. 

6.  Laurier  à feuilles  ovale-lancéolées,  obtufes,  en- 
tières , annuelles.  Beuzoin  d’Amérique. 

Laurus  foliis  ov  ato- lanceolatis , obtufs  , in  te gris , 
ennuis.  Mill. 

American  benjamin  tree. 

7.  Laurier  à feuilles  entières  à trois  lobes.  Saffafras. 

Laurus  foliis  integris  trilobifque.  Hort.  Cliff. 

Saffafras  tree. 

8.  Laurier  à feuilles  à trois  nervures,  lancéolé- 
ovaîes  , dont  les  nerfs  fupérieurs  font  unis  à la  bafe. 

Laurus  foliis  trinerviis , lanceolato-ovatis , nervis  fu- 
prabafn  unitis.  Linn.  Mat.  Med. 

The  camphire  tree. 

Dans  le  détail  que  nous  allons  donner  de  ces  ef- 
peces, nous  nous  appuierons  du  fameux  jardinier  de 
Chelfea  à l’égard  de  celle  fur  lefquelles  nousn’avons 
pas  une  expérience  fuffifante.  Jaloux  de  ne  préfen- 
ter  aux  cultivateurs  rien  qui  ne  leur  foit  véritable- 
ment utile  , nous  avons  eu  foin  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  fuppléer  par  les  lumières  des  meil- 
leurs auteurs,  à celles  qui  nous  manquent,  & de 
nous  retrancher  plutôt  dans  le  filence , que  de  leur 
donner  des  conjectures  qui  auroient  pu  les  égarer. 
Nous  avouons  que  onze  années  d’expérience  fuivies 
avec  la  derniere  attention  ne  nous  ont  pas  encore 
appris  tout  ce  qu’on  peut  favoir  de  la  culture  des 
arbres,  tant  la  moindre  partie  d’un  art  eft  étendue. 
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^ Le  laurier , n°.  1 , croît  naturellement  en  Âfie  fl 
n’eft  pas  auffi  dur  que  le  laurier  commun  ; il  fiippoîte 
aux  environs  de  Londres,  le  froid  des  hivers  ordi- 
naires , lorfqu’on  le  plante  à une  bonne  expofiti-on 
mais  les  froids  féveres  le  font  périr,  il  y a apparence 
qu’on  l’en  préferveroit  en  le  couvrant  de  la  maniéré 
expliquée  à l 'article  Alaterne  , Suppl. 

Le  laurier , n°.  2 , eft  le  plus  commun  ; la  même 
graine  donne  deux  variétés  : l’une  à feuilles  unies 
l’autre  à feuilles  ondées.  Dans  une  cour  à Laon , j’en 
ai  vu  un  individu  fuperhe  à feuilles  ondées  qui  avoit 
plus  de  vingt  pieds  de  haut  : on  le  met  en  efpalier 
contre  les  murs  qui  foutiennent  les  terraffes;  en  l’a- 
britant l’hiver  avec  des  paillaffons , on  eft  fûr  de  très- 
bien  le  conferver  : on  en  peut  jetter  des  buiffons  aux 
bons  abris  des  bofquets  d'hiver;  peut-être  parvien- 
droit-on  à l’y  élever  en  tige,  fl  les  arbres  & maffifs 
environnans  étoient  affez  touffus  & affez  élevés , 
pour  le  parer  des  vents  & du  froid. 

J’ai  vu  en  Valteline , ce  laurier  croître  de  lui-même, 
fur  une  montagne  où  il  gele  fouvent  affez  fort.  H 
s’y  en  trouve  nombre  de  buiffons  mêlés  avec  de 
baffes  cepées  de  coudriers  & autres  arbuftes  qui  ne 
lui  donnoient  qu’un  bien,  foible  abri  : ce  laurier 
louffre  l’ombre  des  autres  arbres. 

On  a une  variété  de  cette  efpece  dont  les  feuilles 
font  marquées  d’un  jaune  vif.  C’eft  un  arbre  très- 
curieux  & très-agréable  : il  demande  la  ferre. 

La  troifleme  efpece  porte  des  feuilles  très-lon- 
gues, étroites,  moins  épaiflês  que  celles  des  deux 
premières  ; elles  font  auffi  d’un  verd  plus  clair,  l’é- 
corce des  branches  eft  d’une  couleur  qui  tire  fur  le 
pourpre.  Les  fleurs  mâles  naiffent  en  petites  grappes 
de  l’aiffelle  des  feuilles.  Ce  laurier  eft  trop  tendre 
pour  fubflfter  en  plein  air  dans  l’Europe  feptenîrio- 
nale  : il  demande  la  ferre. 

La  quatrième  efpece  croît  naturellement  à Ma- 
dère , & dans  les  îles  Canaries,  d’où  on  l’apporta 
d’abord  en  Portugal  on  l’y  a multiplié  en  telle 
quantité  , qu’il  paroît  à préfent  être  une  production 
indigène  de  ce  pays.  En  1 6 20 , on  l’éleva  dans  le  jar- 
din de  Farnefe , par  fes  baies  venues  des  Indes  ; on  le 
prit  pour  un  canellier  abâtardi.  Cet  arbre  s’élève  à 
la  hauteur  de  trente  à quarante  pieds  dans  les  climats 
qui  lui  conviennent.  En  Angleterre  , il  demande  la 
ferre , ainfi  que  dans  la  France  occidentale  & fepten- 
trionale  : fon  jeune  bois  eft  très-moelleux  &:  fragile  ; 
il  veut  être  arrofé  fouvent.  Ses  larges  feuilles  font 
toujours  un  peu  inclinées;  elles  font  portées  par  des 
pédicules  rougeâtres  ; quelques  - uns  l’appellent  le 
laurier  royal , & d’autre  le  laurier  de  Portugal. 

Le  laurier  , n°.  5 , habite  la  Caroline , où  on  l’ap- 
pelle laurier  rouge  ; on  le  trouve  auffi,  mais  en  moin- 
dre quantité , dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  ; cet 
arbre  dans  certaines  fltuaîions  près  de  la  mer , s’élève 
fur  un  tronc  robufte  & droit , à une  hauteur  conü- 
dérable.  Dans  l’intérieur  du  pays, il  ne  vient  pas  fl 
gros  ; fon  bois  eft  très-eftimé  ; il  eft  d’un  grain  fin  & 
propre  à la  boiferie  & à d’autres  ufages.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  font  beaucoup  plus  longues  que  celles 
du  laurier  commun  ; elles  (ont  légèrement  velues 
par-deffous*,  & leurs  bords  font  un  peu  rabattus. 
Les  fleurs  mâles  naiffent  en  longues  grappes  de  l’aif- 
felle  des  feuilles  ; les  individus  femelles  portent  leurs 
fleurs  en  grappes  peu  ferrées;  ces  fleurs  font  foute- 
nues  par  d’affez  longs  pétioles  purpurins  : il  leur  fluc- 
cede  des  baiesbleues  portées  fur  des  cupules  rouges  ; 
cette  efpece  eft  auffi  trop  fenfible  au  froid  pour  ré- 
flfter  en  plein  air  à celui  des  îles  Britanniques.  Il  faut 
l’abriter  dans  l’orangerie. 

Tous  ces  lauriers  fe  multiplient  de  marcottes  : le 
commun  fe  reproduit  de  furgeons;  mais  les  arbres 
qui  en  proviennent  font  fujets  à pouffer  continuel- 
lement>à  leur  pied  , une  petite  forêt  qui  nuit  à leur 


L AU 

croiffance.  Les  marcottes  retiennent  toujours  un  peu 
d’habitude  de  leur  courbure  ; les  boutures  feraient 
donc  préférables  : on  peut  les  faire  au  mois  d’août  , 
en  octobre  6c  en  avril.  11  faut  les  bien  arroier  , & les 
parer  du  foleilavec  des  paillaffons  ;les  boutures  des 
efpeces  délicates  feront  plantées  en  pot , afin  de  pou- 
voir les  abriter  l’hiver.  Miller  confeilie  d’élever  les 
lauriers  par  leurs  baies  pour  fe  procurer  des  arbres 
mieux  venans  6c  plus  droits.  ïl  faut  plonger  les  pots 
où  on  les  a femés  dans  une  couche  tempérée,  afin  de 
hâter  leur  germination  ; il  ne  dit  pas  le  tems  où  il 
faut  faire  ce  femis  ; mais  il  eff:  certain  qu’on  peut 
confier  toutes  les  femences  d’arbre  à ia  terre,  peu 
de  tems  après  leur  parfaite  maturité. 

La  fixieme  efpece  croit  naturellement  dans  l’A- 
mérique feptentrionale  où  elle  forme  un  petit  arbre 
qui  s’élève  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  ; les 
feuilles  font  affez  larges  6c  d’un  beau  vert  luifant; 
elles  font  veinées  tranfverfalement  par-deffous  ; les 
fleurs  font  de  couleur  herbacée  ; l’écorce  eff  d’un 
brun  noirâtre,  6c  polie;  les  jeunes  branches  font 
vertes  ; les  feuilles , lorfqu’on  les  froifl'e  , exhalent 
une  odeur  forte , mais  affez  agréable  , 6c  qui  tire  fur 
celle  du  citron.  Cet arbuftefe  dépouille  en  automne, 
mais  fort  tard  ; de  forte  qu’on  peut  le  planter  dans 
les  bofquets  de  cette  faifon.  Il  réfifte  affez  bien  à nos 
hivers  ordinaires  ; par  les  plus  grands  froids , il  fera 
bon  de  le  couvrir  , 6c  on  fera  bien  de  répandre  tou- 
jours dès  l’automne  de  la  litiere  ou  des  lits  de  feuilles 
feches  autour  de  fon  pied.  Il  pouffe  du  bas  de  fa  tige 
des  furgeons  qui  fervent  à le  multiplier  ; on  peut  auffi 
en  faire  des  marcottes  en  juillet  qui  feront  bien  en- 
racinées la  fécondé  année.  . 

Le  laurier , n° . y , eff  le  faffafras  dont  on  fait  tant 
d’ufage  en  pharmacie.  Il  fe  trouve  très-communé- 
ment dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Amérique  fep- 
îentrionale , où  il  s’étend  beaucoup  par  les  furgeons 
que  pouffent  fes  racines  rampantes.  Le  faffafras  même 
en  Amérique,  n’eft  qu’un  buiffon  de  la  hauteur  de 
huit  à dix  pieds  au  plus  : les  feuilles  font  de  différentes 
dimenfions  6c  de  diverfes  figures  ; quelques-unes  font 
ovales  6c  entières  ; celles  - ci  ont  environ  quatre 
pouces  de  long  6c  trois  de  large  ; d’autres  font  pro- 
fondément divifées  en  trois  lobes  ; la  longueur  de 
celles-là  eff  de  fut  pouces  , ainfi  que  leùr  largeur  , 
prife  de  l’extrémité  des  deux  lobes  extérieurs.  Elles 
font  difpofées  alternativement , 6c  portées  fur  des 
pétioles  affez  longs  ; leur  verd  eff  brillant;  fes  fleurs 
jaunes  & petites  naiffent  au  printems  au  bas  des 
feuilles  fur  des  pétioles  déliés  qui  en  foutiennent  trois 
ou  quatre.  Elles  ont  cinq  pétales  ovales  6c  concaves  ; 
les  fleurs  mâles  qui  viennent  fur  des  individus  diffé- 
rons ont  huit  étamines  ; les  fleurs  femelles  font  pour- 
vues d’un  embryon  ovale  ; cet  embryon  devient  une 
baie  de  même  forme , qui  eff  bleue  dans  fa  maturité. 

On  multiplie  ordinairement  le  faffaffras  par  fes 
baies  qu’on  apporte  d’Amérique  ; mamelles  ne  lèvent 
au  plutôt  qu’au  bout  d’un  an,  6c  fi  on  ne  les  feme 
qu’au  printems , elles  ne  paroiffent  qu’au  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  Il  faut  fe  faire  envoyer  ces  baies 
difpofées  par  couches  , entremêlées  de  couches  de 
terre  dans  des  pots , 6c  les  iemer  d’abord  qu’elles 
font  arrivées,  en  les  enterrant  de  deux  pouces;  il 
en  germera  une  partie  le  premier  printemps.  Comme 
une  autre  partie  ne  paroîtra  que  la  fécondé  année, 
il  ne  faudra  pas  toucher  à la  terre  de  ce  femis  qu’on 
fera  dans  une  planche  de  bonne  terre  ou  dans  des 
caiffes  ; il  fera  bon  de  le  couvrir  ou  de  le  mettre  dans 
la  ferre,  les  premiers  hivers,  6c  de  s’y  prendre  dès 
avant  les  premières  gelées  d’automne  , qui  endom- 
mageraient extrêmement  les  pouffes  les  plus  ten- 
dres. Un  an  ou  deux  après  la  germination , on  pour- 
ra tranfplanter  ces  arbres  en  pépinière.  Au  bout 
de  deux  ans , on  les  en  tirera  pour  les  fixer  aux 
Tome  IJL 
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lieux  où  ils  doivent  demeurer.  On  a quelquefois 
multiplié  le  faffafras  par  les  marcottes;  mais  elles 
font  ordinairement  deux  ans  6c  quelquefois  trois 
avant  de  s’enraciner.  Cet  arbre  aime  une  terre  un 
peu  humide  , & fe  plait  à l’ombre. 

Le  laurier , n°.  8 , eff  le  camphrier.  Il  croît  natu- 
rellement dans  le  Japon  & dans  plufieurs  parties  des 
Indes  où  il  devient  un  arbre  de  moyenne  taille;  fon 
tronc  fe  divife  en  plufieurs  branches  menues  ; fes 
feuilles  figurées  en  lance  , font  unies  par  le  deffus  ; 
elles  ont  trois  veines  longitudinales  qui  fe  réunifient 
au-deffiis  de  la  bafe  ; lorfqu’on  les  froiffe , elles  ex- 
halent une  forte  odeur  de  camphre , ainfi  que  les 
branches  lorfqu’on  les  rompt.  Cet  arbre  porte  des 
fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur  différens  indi- 
vidus ;les  fleurs  mâles  reffemblent  à celles  du  faffa- 
fras  : le  camphrier  paraît  être  affez  proche  parent  du 
cannellier;  il  n’en  différé  que  par  les  feuilles. 

On  multiplie  les  camphriers  par  les  marcottes  ; 
elles  font  deux  ans  & quelquefois  plus  avant  de  s’en- 
raciner , ce  qui  rend  ces  arbres  fort  rares  : comme 
tous  ceux  que  j’ai  vus  , dit  Miller,  font  des  mâles  , 
on  ne  peut  efpérer  d’en  obtenir  de  la  graine  en  An- 
gleterre ; il  faudrait  la  tirer  des  lieux  où  ils  croiffênt 
naturellement , ainfi  que  celle  du  cannelier.  Il  ferait 
eflentiel , ajoute-t-il , d’envoyer  de  la  graine  de  ces 
deux  arbres  dans  nos  colonies,  ils  y réufliroient  im- 
manquablement, 6c  on  en  tirerait  un  grand  profit, 
particuliérement  du  caneilier  qui  croît  auffi  bien 
dans  quelques- unes  de  nos  îles  des  Indes  occiden- 
tales, que  dans  les  lieux  dont  il  eff  indigène  ; on  en 
aurait  en  quantité  au  bout  de  quelques  années  , car  il 
fe  multiplie  très-aifément  par  les  femences.  Les  Portu- 
gais ont  planté  quelques  caneiliers,  tirés  des  Indes 
orientales  , dans  File  duPrince,  fur  la  côte  d’Afrique, 
où  ils  fe  trouvent  maintenant  en  abondance,  &fe  font 
étendus  fur  une  grande  partie  de  File.  11  y a auffi  de 
ces  arbres  à Madere  6c  plufieurs  au  Bréfil.  Le  cam- 
phrier ne  demande  point  de  chaleur  artificielle  l’hi- 
ver ; il  n’abefoinque  d’une  ferre  bien  feche;  pendant 
cette  faifon , il  ne  faut  Farrofer  que  très-fobrement  : 
en  été  il  convient  de  le  placer  dans  une  fituation 
chaude,  où  il  foit  abrité  des  grands  vents,  6c  où  il 
ne  foit  point  trop  expofé  aux  rayons  direéls  du  fo- 
leil.  Tout  le  tems  que  ces  arbres  font  dehors  , il  faut 
les  arrofer  fouvent.  Le  camphrier  peut  fe  multiplier 
de  boutures  qu’on  plantera  dans  des  pots  ; on  enfon- 
cera ces  pots  dans  une  couche  tempérée;  on  mettra 
une  cloche  par-deffus,  6c  on  les  ombragera  durant  le 
chaud  du  jour. 

Le  laurier  étoit  confacré  à Mars  6c  à Apollon , mais 
on  couronnoit  quelquefois  les  héros,  les  triompha- 
teurs 6c  les  poètes  avec  le  rufeus , appellé  laurier 
alexandrin , dont  les  peintres  6c  les  fculpteurs  nous 
ont  confervé  la  figure  de  maniéré  à ne  pas  s’y  mé- 
prendre. 

V oyei  pour  les  propriétés  du  camphre  & du  faf- 
fafras , ces  deux  mots  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  * 
Sciences , &c.  ( M.  le  Baron  DE  TscHOUDl.  ) 

Laurier,  f.  m.  laurus , i , ( terme  de  Blafon.  ) 
arbriffeau  à feuilles  longues  6c  pointues,  dont  la 
tige  paroît  unie  6c  fans  nœuds. 

Le  laurier  eff  le  fymbole  de  la  vi&oire  , les  Ro- 
mains en  couronnoient  ceux  qui  recevoient  les  hom- 
mages du  triomphe. 

Apollon  6c  les  divinités  qui  préfident  aux  arts  libé- 
raux , ont  des  couronnes  de  laurier  pour  lignifier  que 
les  ouvrages  de  génie  font  confacrés  à l’immorta- 
lité , dont  le  laurier  eff  le  fymbole , puifqu’il  con- 
ferve  fa  verdure  malgré  les  rigueurs  de  l’hiver. 

De  Launay , feigneur  de  Launay-Ravilly  en  Bre- 
tagne ; d'argent  en  laurier  de  cinq  rameaux  de  finople * 

( G . D.  Z.  T.  ) 

Laurier-cerise,  (Botan,  Jard.')  gadus  Laure®» 

, X X x x ij 
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cerafus.  Voyez  le  cara&ere  générique  de  F article 
Padüs,  il  convient  exactement  aux  lauriers- cerif es  ; 
nous  ne  les  avons  féparés  dans  l’ordre  abécédaire  que 
pour  nous  conformer  aux  anciennes  divifions. 

Efpeces. 

i.  Laurier  - cerife  à feuilles  ohlongues,  droites  & 
arrondies.  Laurier- cerife  commun. 

Laureo  - cerafus  foliis  oblongis  ereclis  fubrotundis. 
Mort . Colomb. 

Laurel  with  oblong , erecl , leaves , &c. 

; 2-  Laurier -cerife  à feuilles  ovales  -oblongues , on- 
dées , terminées  en  pointes  & pendantes.  Lqurier- 
cerfe  de  Portugal.  Azarero. 

Laureo-cerajus  foliis  ovato- oblongis , ondulatis , mu- 
er onati  s , pendentibus  Hort.  Colomb. 

Smaller  Portugal  laurel.  ' 

3.  Laurier  - cerife  à feuilles  ovales,  pleines  , légè- 
rement dentées  <k  plus  droites.  Laurier  - cerife  nain  : 
petit  padus  toujours  verd. 

Laur eo-cerafus  foliis  ovatis , plenis , leviter  crenatis , 
reclioribus.  Hort.  Colomb. 

Laurel  with,  oval,  entire  , leaves , & c. 

Le  laurier  - cerife , n°.  1 , efl:  affez  connu  , nous  ne 
le  décrirons  pas  : de  tous  les  arbres  à verdure  hiver- 
nale, il  efl,  fans  contredit  un  des  plus  beaux:  fes 
feuilles  longues , larges  & épaiffes  , d’un  verd  tendre 
& glacé  , font  d’un  afped  charmant.  Il  s’élance  fur 
un  tronc  droit  couvert  d’une  écorce  brune  & 
unie  , à la  hauteur  de  plus  de  vingt  - cinq  pieds  : les 
grappes  de  deurs  blanches  dont  il  fe  charge  au  mois 
de  mai  le  rendent  très -parant  ; il  leur  luccede  des 
baies  noires.  J’ai  vu  un  mur  de  vingt  pieds  d’éléva- 
tion tapiffé  de  lauriers  cerifes  qui  portoient  des  fleurs 
& des  fruits.  Si  dans  nos  climats  froids  on  pouvoit 
lui  monter  une  tête  lur  une  tige  élevée  , il  formeroit 
une  arbre  raviflant  dans  nos  bofquets  d’hiver  ; mais 
comme  il  craint  les  fortes  gelées,  on  efl  contraint 
de  le  tenir  bas , pour  qu’il  toit  mieux  abrité  par  les 
arbres  environnans  , & pour  pouvoir  l’empailler 
au  plus  froid  de  l’hiver:  il  fe  paffe  aifément  de  l’air 
libre.  J’en  ai  vu  qu’on  a voit  ramaffés  & ferrés  fous 
des  couvertures  & qui  n’avoient  pas  une  feuille 
pourrie,  lorfqu’au  mois  d’avril  on  les  tiroir  de  cette 
oblcure  prifon. 

On  peut  employer  cet  arbre  en  buiflon  dans  le 
fond  des  maffifs  des  bofquets  d’hiver  : on  en  pour- 
roit  former  aufli  des  haies  baffes,  & peut-être  des 
tonnelles  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut  qui  feroient 
très  - agréables  ; il  fuffiroit , pour  garantir  ces  ton- 
nelles, de  jetter  de  la  paille  de  pois  par  defliis,  de 
mettre  des  paillafions  contre  les  parois  extérieures , 
& d’en  boucher  la  porte.  Au  refte  , fi  l’on  avoit  des 
parties  de  bofquets  d’hiver  bien  abritées  du  nord, 
nord- efl:  & nord- oueft, par  de  hautes  paliffades  ou 
des  maffesde  grands  arbres,  peut-être  parviendroit- 
©n  à élever  en  - devant  des  lauriers-cerifes  à haute  tige. 

On  en  a deux  variétés , l’une  à feuilles  maculées  de 
blanc , & l’autre  à feuilles  marquées  de  jaune  : elles 
font  plus  délicates  que  le  commun  & demandent 
d’être  couvertes  plus  foigneufement. 

Ce  feroit  perdre  fontems  que  d’élever  les  lauriers- 
cerifes  de  graines;  ils  fe  multiplient  bien  plus  vite  &C 
plus  facilement  par  les  marcottes  & les  boutures. 

Je  fais  les  marcottes  en  juillet,  le  fécond  printems 
elles  font  parfaitement  enracinées.  Le  bon  tems  pour 
les  boutures , c’eft  la  fin  de  juin  ou  la  mi-aout  ; il  n’en 
manque  prefque  point , lorfqu’on  y apporte  les  foins 
convenables.  V Van.  Bouture, Suppl.  Je  crois  que 
la  meilleure  faifon  pour  tranfplanter  le  laurier  - cerife 
efl  le  mois  d’aout  dans  les  terres  humides , je  préféré 
le  mois  d’avril  au  mois  d’o&obre. 

Le  laurier- cerife  ,n°.  2 , efl  un  des  plus  beaux  arbres 
à feuilles  pérennes  qu’on  puiffe  cultiver.  Il  s’élève 


fort  droit  fur  un  tronc  couvert  d’une  écorce  rou- 
geâtre & unie  à la  hauteur  de  vingt  ou  trente  pieds  : 
fes  feuilles  larges  font  d’un  verd  foncé  & glacé  par 
deflus  ; mais  le  deffous  efl  d’un  ton  jaunâtre  : une 
veine  pourpre  les  partage  par  le  milieu.  Cet  arbre 
porte  , au  mois  de  mai , de  longues  grappes  de  fleurs 
blanches  ; foit  qu  on  l’emploie  ep  haute  tige , en  buif- 

fon  ou  en  paliffade  dans  les  bofquets  d’hiver , il  v 
fera  le  plus  bel  effet.  J 

Les  marcottes  fe  font  & fe  fevrent  dans  le  même 
tems  que  celles  du  laurier- cerife  : après  mille  épreuves 
inrructueules,  j’ai  enfin  trouvé  que  le  commencement 
de  leptembre  étoit  le  feul  tems  convenable  pour 
faire  repiendre  les  boutures  de  l’azaréro.  ! 

Le  laurier-cerife , n°.  3 , n’eft  qu’un  petit  arbre  dont 
les  branches  font  très- divergentes;  au  premier  couo 
d œil  il  fe  difimgue  difficilement  du  précédent  ; mais 
avec  un  peu  d’attention  on  y remarque  des  différences 
eflentielîes:  les  feuilles  fe  tiennent  droites,  elles  font 
plus  ovales  & ne  font  point  ondées  ; leur  pointe  efl 
moins  longue,  elles  font  plus  finement  & plus  régu- 
lièrement dentées;  il  fe  multiplie  de  même.  Jufqu’à 
prefent  j’ai  tranfplanté  ces  arbres  avec  fuccès  au 
commencement  d’avril  ; mais  je  crois  que  le  mois  de 
leptembre  feroit  préférable. 

Les  azaréros  font  bien  moins  délicats  que  le  laurier- 
cerife  commun:  j’en  ai  d’affez  jeunes  qui  ont  fupporté 
des  hivers  rigoureux  fans  être  couverts,  & qui 
n’ont  pas  perdu  une  feule  feuille.  Les  amateurs  des 
bofquets  d’hiver  ne  peuvent  faire  trop  de  cas  de  ces 
arbres;  au  mois  de  mars  ils  retracent  l’idée  de  la  belle 
faifon  ; ils  font  affez  touffus  par  la  quantité  de  leurs 
rameaux  & de  leurs  feuilles  larges  pour  procurer 
alojs  une  ombre  d’autant  plus  falutaire , qu’en  cette 
faifon  le  foleil  efl  plusincommode  &plus  dangereux. 
( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

§ Laurier-tulipier,  {Botan.  .Tard.)  en  latin 
magnolia,  en  anglois  magnolia  , en  allemand  tulpem- 
baum  mit  lorbeerblœltern. 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  compofée  de  huit  ou  dix  pétales  ob- 
longs , concaves  & obtus , attachés  par  un  appendice 
étroit  fur  un  calice  de  trois  petites  feuilles  ovales  & 
creufées  en  cueilleron  : ces  petite^  feuilles  tombent 
quand  le  fruit  noue.  Le  difque  de  la  fleur  contient  un 
grand  nombre  d’étamines  filamenteufes,  bordées  à 
leur  extrémité  par  des  fommets  étroits.  Le  piftil  efl 
compoféd’un  grand  nombre  d’embryons  oblongs  qui 
font  grouppés  fur  un  axe  pyramidal;  chaque  em- 
bryon efl  pourvu  d’un  flyle  recourbé  & finueux  qui 
porte  à fon  extrémité  un  flygmate  velu. 

Efpeces. 

1.  Laurier-tulipier  à feuilles  ovales- lancéolées’, 
vernales  & glauques  par-deffus.  P etit  laurier  - tuli- 
pier. 

Magnolia  foliis  ovato  - lanceolatis,  fubtus  glaucis  ? 
annuïs.  Mill. 

Small  magnolia. 

2.  Laurier-  tulipier  a feuilles  lancéolées , hivernales, 
à tige  droite  formant  un  arbre. 

Magnolia  foliis  lanceolatis , perffiemibus,  caule  ereclo 
arboreo.  Mill. 

Greater  magnolia. 

3.  Laurier-tulipier  à feuilles  lancéolées,  très  - am- 
ples , annuelles,  à pétales  extérieurs  pendans.  Um* 
brelle. 

Magnolia  foliis  lanceolatis  , amplifjîmis , annuis , 
petalis  exterioribus  dependentibus.  Miil.  Umbrella. 

Umbrella  trie. 

4.  Laurier-tulipier  à feuilles  ovales  - lancéolées, 
pointues , annuelles , à petales  obtus.  Laurier - tulipier 
de  marais, 


Magnolia  foliis  ovato  - lanuolath , acuminatis , an- 
nuis , petalis  obtujis. 

P enfilv  anian  or  maroh  magnolia. 

Le  magnolia  n°.  i , efl  allez  commun  , dit  Miller , 
dans  la  Virginie , la  Caroline  6c  autres  parties  du  nord 
de  l’Amérique  dans  les  endroits  humides;  il  s’élève  de 
huit  à quinze  ou  feize  pieds,  fur  une  tige  grêle.  Son 
bois  efl  blanc  , fpongieux,  Ses  branches  font  garnies 
de  feuilles  épaiffes  6c  unies  qui  reffemblent  à celles 
du  laurier  ; le  délions  efl  d’un  verd  glauque  ou  verd 
de  mer:  fes  fleurs,  compofées  de  lix  pétales  con- 
caves , naiflent  à l’extrémité  des  branches  ; elles  font 
blanches  6c  exhalent  une  odeur  douce  6c  agréable.  Le 
fruit  efl  de  la  grofléur  d’une  noix  avec  fon  brou , mais 
de  forme  conique  ; il  a plusieurs  loges  ouvertes  dans 
fon  pourtour  ; chacune  contient  un  noyau  de  moyenne 
grofléur  qui  renferme  une  amande.  Ce  fruit  efl:  d’a- 
bord verd,  enfuite  rouge;  il  devient  brun  dans  la 
maturité.  Lorfque  les  femences  font  mûres  , elles 
iortent  des  cellules  6c  dertieurent  pendues  après  un 
filet  en  fpirale , alors  elles  font  encore  enduites  d’une 
forte  de  pulpe.  Les  femences  de  ce  magnolia  font  de 
toutes,  celles  qui  lèvent  le  mieux;  il  efl:  cependant 
néceffaire  qu’elles  aient  été  cueillies  bien  mûres  , 
qu’elles  foient  envoyées  dans  du  fable  fin  ou  dans  de 
îa  manne,  6c  il  faut  les  femer  enfuite  après  leur  arri- 
vée dans  des  cailles  qu’on  mettra  fur  couche  chaude 
pour  hâter  leur  germination.  Les  magnolias  fuivans 
font  très  - difficiles  à obtenir  de  graines.  Miller  6c 
M.  Duhamel  n’en  ont  jamais  faitlever  qu’une  fois.  J’en 
ai  femé  pendant  cinq  ou  fix  années  confécutives  que 
j’avois  tirées  d’Angleterre,  fans  qu’il  m’en  ait  levé 
une  feule  ; c’eft  certainement  la  faute  des  femences 
qui  n’ont  pas  été  cueillies  mûres  , ou  qui  fe  font 
gâtées  dans  le  trajet.  Elles  contiennent  une  huile  qui 
le  rancit  aifémenr.  L’amande  qui  doit  être  d’un  blanc 
pur  devient  jaunâtre.  Dans  cet  état  elle  a perdu  fa 
fécondité. 

Si  le  magnolia,  n° . i , efl:  celui  dont  la  femence 
germe  le  mieux , il  efl  auffi  le  plus  difficile  à confer- 
ver  dans  fon  enfance.  Il  faut  les  deux  premières  an- 
nées le  tenir  l’été  fur  une  couche  tempéiée  , l’om- 
brager avec  des  paillaflons  au  plus  chaud  du  jour,  & 
l’arrofer  fobrement,  mais  fouvent.  Il  paflera  l’hiver 
fous  une  caifle  vitree  jufqu’à  ce  qu’il  ait  cinq  ou 
fix  ans  ; alors  on  le  plantera  à demeure  dans  une  terre 
fraîche  qui  foit  parce  du  midi  6c  du  couchant  par  des 
arbres  ou  des  buiflons.  J’ai  encore  un  pot  de  ces  ma- 
gnolias qui  ne  font  prefque  pas  de  progrès. 

La  fécondé  efpece  efl  indigène  de  la  Floride  6c  du 
midi  delà  Caroline,  dans  ces  contrées  elle  forme  un 
arbre  qui.  s’élève  à plus  de  dix -huit  pieds,  fur  un 
tronc  droit  6c  fort  gros,  qui  foutient  une  touffe  ré- 
gulière. Les  feuilles  reffemblent  à celles  du  laurier , 
mais  elles  font  plus  pointues,  les  bords  font  un  peu 
recourbés  en  dedans  ; le  verd  du  deffus  efl  plus  gai 
& comme  verniffé.  Dans  quelques  individus  elles 
font  teintes  de  rouille  par-deffous.  Il  n’y  a point 
d’arbre  toujours  verd  qui  ait  des  feuilles  auffi  longues 
& auffi  larges:  leur  longueur  efl  de  près  d’un  pied^  èc 
leur  largeur  d’environ  quatre  pouces.  Les  fleurs  qui 
naiflent  au  bout  des  branches,  font  compofées  de 
huit  ou  dix  pétales  étroits  à leurbafe  6c  larges  à leur 
extrémité  qui  efl  un  peu  ondée  & arrondie  : elles 
iont  d’un  blanc  purpurin;  au  centre  fe  trouve  une 
touffe  d’etamines  d’un  pourpre  vif.  Cette  fleur  efl 
de.la.iatgeur  d une  tulipe.  Il  n’y  a point  d’arbre  qu’on 
puifle  comparer , pour  la  beaute,  à un  de  ces  magno- 
lias fleuris.  Les  fruits  font  plus  gros  „mais  de  la  même 
forme  que  ceux  du  n°.  i.  Dans  le  pays  natal  de  cet 
arbre  , il  commence  à donner  des  fleurs  au  ipois  de 
mai  6c  elles  fe  fuccedent  long-tems  : les  bois  en  font 
alors  tout  parfumés.  Rarement  commencent -iis  à 
fleurir  en  Angleterre  plutôt  que  le  milieu  de  juin 


& les  fleurs  s’y  pafiént  vite.  Il  y a , dit  Miller,  plu- 
fleurs  grands  magnolias  de  cette  efpece  dans  le  jardin 
du  duc  de  Richmond , à Goodsvood  dans  le  comté 
de  Suffex  , qui  fletiriffent  depuis  plufieurs  années» 
Dans  la  pepiniere  de  M,  Criftopher  Gray , auprès  de 
Fulham  , il  s’y  en  trouve  un  très  - beau  qui  efl  depuis 
long-tems  en  plein  air,  6c  fleurit  depuis  plufieurs 
années.  On  en  voit  un  fort  gros  en  Bretagne  au  mi- 
lieu des  champs  ; il  a été  long-  tems  abrité  ôc  engraiffé 
par  un  colombier  qui  ne  fubfifie  plus.  Cet  arbre  efl  de 
la  plus  grande  beauté.  M.  Duhamel  en  a eu  qui  ont 
fleuri  en  caifle  : depuis  qu’il  les  a mis  en  pleine  terre  , 
ils  ne  fleuriffent  plus , parce  qu’ils  pouffent  davantage 
de  bois.  De  tous  les  magnolias,  celui  ci  efl  le  plus 
tendre,  en  ce  qu’il  garde  les  feuilles  l’hiver  & qu’il 
pouffe  encore  fort  tard  en  automne.  Il  faut  tenir  les 
arbres  de  cette  efpece  fous  des  caiffes  vitrées  ou  dans 
l’orangerie  pendant  plufieurs  années;  & lorfqu’ora 
les  plante  en  pleine  terre , il  faut  leur  choifir  une  fi- 
tuation  chaude  ou  ils  foient  à l’abri  des  coups  de 
vent  ôc  parés  du  nord  6c  de  l’eft. 

La  troifieme  efpece , appellée  nmbrdla , efl  allez 
commune  en  Caroline  6c  allez  rare  en  Virginie  ; elle 
forme  un  arbre  qui  s’élève  ordinairement  de  feize  à 
vingt  pieds  fur  une  tige  menue;  le  bois  en  efl  doux  ôc 
fpongieux  ; les  feuilles  font  extrêment  larges  ôc  naif- 
fent  circulairement  ; les  fleurs  font  compofées  de  dix 
ou  douze  pétales  blancs  qui  pendent  fans  ordre.  Le 
fruit  efl  plus  long  que  celui  de  l’elpece  précédente.  Cet 
arbre  fe  dépouillé  dès  le  commencement  de  l’hiver* 
Je  fais  qu’on  le  multiplie  de  marcottes  en  Hollande. 
J’en  ai  reçu  plufieurs,  mais  la  plupart  ont  péri:  il 
refloit  un  gros  bout  de  branche  là  où  l’on  avoit  re- 
tranche la  marcotte  de  la  inere.  Comme  cet  arbre 
efl  plein  de  moelle,  la  pourriture  a gagné  par- là* 
L’umbrelîe  fubfifie  fort  bien  en  pleine  terre  lorfqu’il 
a pris  un  peu  de  confiflance. 

La  quatrième  efpece  efl  fort  rare  en  Angleterre, 
elle  n’efl  pas  même  commune  en  Amérique.  M.  Jean 
Bartram  a découvert  quelques-uns  de  ces  arbres  fur 
les  . rives  feptentrionales  de  Sufque  - Hannals:  fes 
feuilles  ont  près  de  huit  pouces  de  long  6c  cinq  de 
large  ; elles  font  terminées  en  pointe  ; les  fleurs  paroifi 
fent  de  bonne  heure  au  printems,  elles  font  compo- 
fées de  douze  pétales  blancs,  & leur  forme  efl  la  même 
que  celle  des  fleurs  de  notre  n°.  z ; le  frtiit  efl  plus 
long  qu’aucun  de  ceux  des  efpeces  précédentes  ; le 
le  bois  efl  d’un  beau  grain  6c  d’une  couleur  orangée. 

On  peut  élever  tous  les  magnolias  de  marcottes 
6c  de  boutures  avec  plus  ou  moins  de  fuccès;  mais 
les  plantes  obtenues  par  cette  voie  ne  valent  jamais 
celles  qui  font  provenues  de  graines.  Les  magnolias 
fe  tranlplantent  en  mars  & en  avril;  cependant  on 
les  tranlplante  avec  fuccès  en  automne  dans  des  pots 
pour  leur  faire  enfuite  paffer  l’hiver  dans  des  caiffes 
vitrées  ; mais  lorfqu’il  s’agit  de  les  tirer  des  pots  pour 
les  mettre  en  pleine  terre,  le  mois  d’avril  efl  le  tems 
convenable.  Les  magnolias  plantés  en  pleine  terre 
demandent  encore,  pendant  plufieurs  années,  delà 
terre  à leurs  pieds  6c  une  couverture  de  paille  par 
les  plus  grands  froids. 

Au  refte  la  multiplication , la  culture  6c  îa  maniéré 
d’aclimater  ces  beaux  arbres  efl  encore  peu  connue  ; 
c’eft  au  tems  6c  à l’expérience  à nous  en  apprendre 
davantage.  ( M.  U Baron  DE  Tschoudi.  ) 

LAU I ERECK  , ( Géogr.  ) ville  6c  château  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  & dans  le  comté 
de  Lautereck , appartenant  à Péîe&eur  Palatin:  il  n’y 
a que  des  villages  dans  le  refte  de  ce  comté , non 
plus  que  dans  celui  de  Veldenz  auquel  il  efl  réuni. 
G.) 

LAül  REC , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France , dans 
le  haut  Languedoc , dans  l’Albigeois , fituée  entre  les 
rivières  d’Agôiu  6l  de  Dadou  ayec  un  ancien  titre  de 
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vicomté  qu’ont  porté  plusieurs  perfonnes  d’un  rang 
fupérieur  Ôz  d’un  mérite  diffingué  , entr’autre  le  fa- 
meux Odoo  de  Foix  , général  d’armée  de  François  I , 
en  Italie.  (-J-) 

LAV/FFELDT,  ( Géogr.  ) village  du  cercle  de 
“Weffphalie  dans  l’état  de  Liege,  aux  fources  du 
Demer,  entre  Maftricht , Liege  6z  Tirlemont  ; fa- 
meux par  la  bataille  qui  s’y  donna  le  2 juillet  1747  , 
entre  l’armée  de  France,  commandée  par  le  roi  en 
perfonne  , & celle  des  alliés;  ceux-ci  après  une 
vigoureufe  réfiftance  furent  défaits  & perdirent  dix 
mille  hommes  & vingt  pièces  de  canon.  ( C.  ) 

* LAYETTE  , ( Lingerie.  ) Etat  d’une  Layette , 
tiré  de  la  defcription  de  La  lingere , par  M.  de  Garfault. 

La  layette  eff  l’affemblage  de  tous  les  vêtemens 
& les  uffenfiles  néceiTaires , tant  à l’enfant  qui  vient 
de  naître  , qu’à  fa  mere  pendant  le  tems  de  fes 
couches. 

Pour  la  mere. 

Six  linges  de  fein. 

Douze  gouffets  pour  le  lait. 

Deux  chemifes  de  couche. 

Six  paires  de  manches  en  amadis,  dont  quatre  en 
mouffeline  & deux  en  dentelle. 

Douze  aîaifes  plates. 

Douze  alaifes  pliffées. 

Six  bandes  de  ventre. 

Deux  déshabillés  de  mouffeline. 

Soixante-douze  chauffoirs. 

Six  camifoles  en  amadis , avec  ou  fans  coquelu- 
chon. 

Un  grand  couvre' pied  pour  le  lit. 

Un  plus  petit  pour  la  chaife  longue. 

Pour  l’enfant . Tête. 

Quarante-huit  béguins. 

Deux  têtieres. 

Vingt-quatre  tours  de  bonnets  de  laine,  de  trois 
longueurs. 

Vingt-quatre  cornettes  pour  la  nuit,  de  trois  âges. 

Vingt-quatre  bonnets  ronds,  de  trois  âges,  en 
mouffeline  ou  en  dentelle. 

Vingt-quatre  mouchoirs  de  col  en  batifte , garnis 
en  mouffeline. 

Six  ferviettes  de  col , garnies  en  mouffeline. 

Six  bonnets  de  laine. 

Corps . 

Soixante-douze  couches. 

Douze  bandes  de  maillot  ou  couche. 

Dix-huit  langes  de  futaine. 

Six  ferviettes  unies  , pour  mettre  la  nuit  autour 
des  langes  de  laine. 

Deux  langes  piqués  en  mouffeline. 

Deux  tours-de-langes,  pour  les  langes  piqués  en 
mouffeline. 

Un  beau  tour-de-lange  , pour  le  lange  piqué  en 
fatin  blanc  ci-deffous. 

Vingt-quatre  chemifes  de  braffiere,  de  trois  âges. 

Douze  bavoirs  de  deux  âges , garnis  ou  en  mouf- 
feline ou  en  dentelle. 

Trente-fix  mouchoirs  à effuyer  l’enfant. 

Six  langes  de  drap  de  Dreux  ( gros  draps  blancs 
dont  on  fait  les  chauffes  pour  paffer  les  ratafias.  ). 

Quatre  langes  d’efpagnolette. 

Un  lange  piqué  en  fatin  blanc. 

Six  brafîieres  d’efpagnolette. 

fDeux  béguins. 

Deux  bonnets  ronds. 

Ueux  parures , j Quatre  bavoirs, 
confiftant  en  \ Deux  grandes  coëffes. 

1 Deux  biais. 

^ Six  paires  de  mitaines  de  fil. 


L A Y 

Pour  le  berceau . 

Un  berceau. 

Un  deffus  de  berceau  d’étoffe.  ~- 

Un  dedans  de  berceau , autrement  deffus  d’archet,' 
en  toile. 

Un  matelas. 

Deux  paillaffes  de  berceau , 7 remplis  de  paille 

Six  paîllafions , 1 d’avoine. 

Six  paires  de  draps  de  berceau. 

Deux  couvertures  de  laine. 

Deux  oreillers  de  plume  , favoir  , un  quarré  pour 
le  berceau  , & un  long  que  la  nourrice  met  fur  fes 
genoux,  quand  elle  emmaillotte  l’enfanî. 

Douze  têtes  d’oreiiler  , favoir,  fix  pour  l’oreiller 
quarre,  &c  fix  pour  l’oreiller  long. 

Le  maillot  ou  la  dijlribudon  de  la  layette  fur  Ü enfant. 

' terme  de  maillot  fignifie  la  diffribution  des 
pièces  de  la  layette  dont  on  vient  de  donner  l’état, 
& leur  arrangement  fur  l’enfant  jufqu’à  l’âge  de  trois 
ans,  qu’on  le  lui  ôte  entièrement,  mettant  les  filles 
en  chemife  & en  jaquette,  & les  garçons  en  fourreau 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  ans  qu’on  leur  donne  leur 
première  culotte  ; pour  les  filles  , elles  confervent 
la  jaquette  jufqu’à  cinq  ans. 

On  a cru , à la  fuite  de  la  layette , éclaircir  fon 
objet  parle  détail  du  maillot , dont  Futilité  princi- 
pale fera  de  fervir  de  guide  aux  meres  qui  nourrif- 


fent  elles-mêmes  leurs  enfans. 

On  met  le  jour  de  la  naiffance.  On  ôte. 
Le  béguin à trois  ans. 


Le  bonnet  de  laine  avec  fon  tour,  à trois  ans. 

Le  bonnet  rond  le  jour.  ...  à trois  ans.  l p* 
La  cornette  la  nuit à trois  ans.  J L 


[*]  A fix  mois , fi  c’efl 
un  garçon  , & on  lui 
met  un  toquet. 

La  têtiere.  i I . 4 ; I . à quinze  jours. 

La  couche à trois  ans. 

Le  lange  piqué  ou  le  lange  de 

futaine à trois  ans. 

Le  lange  de  drap  de  Dreux  (1), 
avec  fon  tour  de  toile  garni  en 
mouffeline à trois  ans. 

La  bande  de  maillot à fix  mois. 

Une  fécondé  bande  de  maillot.  . . à fix  mois. 

Le  lange  de  deffus  d’efpagnolette.  à trois  ans. 

Le  lange  de  fatin  piqué,  pour  le 

jour à fix  mois. 

Le  tour-de-lange  ou  tavâïolle , 

pour  le  jour à fix  mois. 

La  couverture  de  laine  , pour  la 

nuit.  à fix  mois. 

Les  ferviettes  de  col,  garnies  en 

mouffeline , pour  la  nuit.  ...  à trois  ans. 


Au  bout  de  quinze  jours. 


La  chemife  de  braffiere 

La  braffiere  de  laine  . . . . 

Les  fichus  de  col  en  batiffe.  . . . 

Au  bout  de  fix  femaines. 


à fix  mois, 
à fix  mois, 
à trois  ans.  [*  ] 

[*]  Les  filles  les  po£* 
tent  toujours. 


Les  manches  de  parure,  ou  petit 
bras 


à fix  mois. 


Au  bout  de  trois  mois. 

Le  bavoir.  . . _ . . . . ; à deux  ans. 

On  pourroit  y ajouter  la  jaquette,  la  chemife  du 
premier  âge , les  premières  chauffettes , que  l’on  met 
à l’enfant  au  bout  de  fix  mois,  & qu’on  ôte  à deux 
ou  trois  ans , ainfi  que  le  bourrelet  &z  les  chauffettes 
du  deuxieme  âge  ; mais  ces  pièces  ne  fe  mettent  pas 
ordinairement  dans  la  layette. 

(1)  Ce  lange  fe  nomme  lange  d' entre-deux. 
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Laÿettè,  ( Luth.  ) efpece  de  petits  verrou xtfe 
bois  ou  d’ivoire  qui  fervent  à fermer  les  trous  ou  rai- 
nures au  bourdon  de  la  mufette.  V.  MUSETTE.  ( Luth .) 
Diction,  raif.  des  Sciences  , &c.  ( F.  D.  C.  ) 

# LAZAGNE,  f.  f.  ( Econ.  dôrttejl.  Cuïf.  Pdtiff, ) 
efpece  de  pâte  moulée  en  forme  de  rubans  ou  de 
grands  lacets  plats,  dont  on  façonne  quelquefois 
les  bords , en  les  échancrant  ou  les  feflonnant.  Les 
lasagnes  fe  font  avec  de  la  femoule  , comme  les  ma- 
caronis & les  vermiceîs , & de  la  même  maniéré  , 
feulement  on  met  un  peu  plus  d’eau  dans  la  pâte  ,& 
l’eau  doit  être  un  peu  plus  chaude  pour  les  Lasagnes 
& les  macaronis  que  pour  les  vermiceîs  ( Voye^ 
Macaroni  & Ver-micelier  dans  ce  Suppl.  ),  & il 
n’y  a d’autre  différence  entre  ces  pâtes , que  celle 
de  la  forme  que  donne  le  moule.  Les  Lasagnes  au 
fortir  du  moule  , fe  mettent  à fécher  à l’air,  & elles 
fechent  plus  que  les  autres  pâtes , ce  qui  occalionne 
un  peu  plus  de  déchet.  Art  du  vermicelier  , par  M. 
Malouin. 

LAZARE  ( les  ordres  royaux , hofpitaliers  & mi- 
litaires de  faint  j & de  no  ire- dame  de  Moncarmel. 

L’ordre  de  fainf  Lazare  eff  plus  ancien  ; on  pré- 
tend qu’il  fut  inffiîué  à Jérufalem  , par  les  chrétiens 
d’Occident , en  l’année;  1 1 1 9 , pour  recevoir  les  pèle- 
rins qui  venoient  vifiter  les  faints  lieux,  les  fecou- 
rir  & les  protéger. 

Ces  chevaliers  s’établirent  en  France  , fous  le 
régné  de  Louis  VII,  dit  le  jeune  (a).  Ce  prince  leur 
donna  la  terre  de  Boigny  à line  lieue  au  midi  d’Or- 
léans ils  y firent  leur  réfidence  & y tinrent  leurs  cha- 
pitres. 

Le  pape  Alexandre  IV  , confirma  l’ordre  des  che- 
valiers de  faim  Lazare,  fous  la  réglé  de  faint  Auguf- 
tîn  , par  une  bulle  donnée  à Naples  le  1 1 avril  1255. 

Philippe  IV  , dit  le  Bel , accorda  des  lettres  de 
fauve-garde  & de  proteêfion  à cet  ordre,  au  mois 
de  juillet  1308. 

Philippe  V , dit  U long , maintint  le  grand-maître 
& les  chevaliers,  dans  la  poffeffion  de  la  haute  & 
baffe  juftice  de  Boigny , par  arrêt  du  14  août  13  ij. 

Il  y eut  une  bulle  du  pape  Pie  V , qui  commence 
par  les  mots  Sicuti  bonus  agricola  , en  faveur  de  ces 
chevaliers  : elle  fut  donnée  à Rome  le  7 des  calendes 
de  février  1567. 

L’ordre  de  notre- dame  de  Montcarmel  fut  inffitué 
par  Henri  IV  ; ce  monarque  écrivit  au  pape  Paul  V 
à ce  fujet  ; le  pontife  lui  envoya  une  bulle  datée  du 
16  février  1607,  Par  laquelle  il  approuvoit  l’intention 
du  roi,  qui  fit  expédier  à Philibert  de  Nereftang  , 
chevalier  de  fon  ordre,  capitaine  de  fes  gardes,  le 
4 avril  1608,  des  lettres  patentes  pour  la  grande 
maîïrife  ; il  prêta  ferment  de  fidélité  à Fontainebleau, 
le  30  ocfobre  fuivant. 

Les  ordres  de  S.  Lazare  & de  notre-dame  de 
Montcarmel  furent  unis  enfemble  le  lendemain  3 1 
oélobre  de  ladite  année  1608. 

Ces  ordres  furent  confirmés  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIV,  du  mois  d’avril  1664. 

Un  arrêt  du  grand  confeil  du  même  roi , daté  du 
premier  mars  1698,  maintient  les  chevaliers  royaux, 
hofpitaliers  & militaires  de  S.  Lcuyire  & de  notre- 
dame  de  Montcarmel,  dans  les  privilèges  qui  leur 
ont  été  accordés  par  les  papes , & particuliérement 
Pie  V & Paul  V , de  poiïéder  & de  jouir  des  penfions 
fur  toutes  fortes  de  bénéfices. 

Louis  XV  donna  un  édit  au  mois  d’avril  1722, 
portant  confirmation  defdits  ordres,  dans  leurs  biens, 
droits  privilèges  ; un  autre  édit  le  1 5 juin  1767  , 
pour  Fadminiftration  defdits  ordres  , & fa  majefié 
les  confirma  au  mois  de  feptembre  1770. 

(*)  Louis  VII,  dit  le  jeune,  monta  fur  le  trône  le  premier 
août  U37,  & mourut  âgé  de  ioixante  ans,  le  18  feptembre 
x 1.80.  Abrégé  de  ! Hifloire  de  France , par  le  préfident  Hénaulr. 
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La  marque  diffinétive  des  ordres  de  S . Lazare  & 
de  notre-dame  de  Montcarmel , eft  une  croix  à huit 
pointes  , émaillée  de  pourpre  & de  vert  alternativement  9 
bordée  d'or , angle e de  quatre  fleurs  de  lys  de  même. 

. Le  ruban  eff  de  pourpre  moiré , paffé  à la  bouton- 
nière de  leur  habit. 

Les  commandeurs  portent  une  fembîable  croix 
attachée  à un  large  ruban  de  même  couleur  paflê  au 
col  3 laquelle  pend  fur  la  poitrine. 

t Ils  mettent  les  uns  & les  autres  une  grande  croix 
à huit  pointes , pourpre  & verte , derrière  Vécu  de 
leurs  armories. 

Monfeigneur  le  comte  de  Provence , grand-maître 
& chef  general  (aHuellement  Monfieur)  tint  chapitre 
le  mardi  19  avril  1774,  dans  la  maifon  des  peres 
millionnaires  qui  deffervent  l’égliffe  paroiffiaie  de 
S.  Louis  de  Verfailles  , & ordonna  avec  l’agrément 
du  feu  roi  fon  aïeul , à tous  les  chevaliers  & com- 
mandeurs pro fès  , de* porter  journellement  une  croix 
verte  à huit  pointes , coufue  fur  leurs  habits  , & dans 
les  cérémonies  fur  leurs  manteaux. 

Devife  de  ces  ordres,  dieu  & mon  roi. 

Souverain  chef  & proteéieur  , le  roi. 

Grand  maître  & chef  général , monfieur. 

Un  gèrent  & adminifirateur  de  l’ordre. 

Grands  officiers  commandeurs. 

Un  chancelier , garde  des  fceaux. 

Un  prévôt , maître  des  cérémonies. 

Un  procureur  général. 

Un  greffier  , fecrétaire  général. 

Autres  oflîciers. 

Un  intendant. 

Un  généalogiffe. 

Un  héraut,  roi  d’armes  & garde  armorial. 

Deux  huiffiers. 

Un  agent,  principal  commis  du  greffe  & prépofé 
à la  garde  des  archives. 

Un  hiftoriographe. 

Hifloire  des  ordres  royaux  , hofpitaliers  & militaires 
de  S , Lazare  de  Jerufalem  G de  notre-dame  de  Mont -* 
carmel , impreffîon  duLonvre , un  volume  in- fl.  édi- 
tion 1772  , par  M.  Gautier  de  Sibert  de  l’académie 
des  belles  lettres  , hifioriographe  defdits  ;ordres.  Qn 
trouve  dans  cet  ouvrage  tous  les  réglemens,  édits 
& déclarations  qui  concernent  l’ordre  de  S.  Lazare 
& celui  de  notre-dame  de  Montcarmel. 

Il  y a une  édition  de  cette  hifloire  en  deux  vo« 
lûmes  in-12. , imprimée  la  même  année. 

Voyei  planche  XXIII.  flg.  G.  du  Blafon.  Di  cl. 
raif.  des  Sciences,  &c.  ( G.  D.L,  T.  ) 
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LEA  , ( Géogr.  ) riviere  d’Angleterre  , laquelle 
prend  fa  fource  dans  la  province  de  Bedford,  & fon 
cours  à travers  celle  de  Hertford , baignant  les  fron- 
tières d’Effex  entrant  dans  Middlefex  , & tombant 
dans  la  Tamife  au-deffous  de  Londres.  Sa  navigation 
eff  très-  utile  au  tranf port  des  grains  que  ces  pro- 
vinces envoient  à la  capitale.  ( D.G . ) 

LECHLADE  , ( Géogr.  j ville  d’Angleterre  , dans 
la  province  de  Gloceffer  , au  confluent  de  la  Leche 
& de  la  Tamife.  Elle  eff  fort  peuplée,  & elle  fait 
un  grand  trafic  de  denrées  , profitant  pour  cet  effet 
du  couis  de  la  Tamife , qui  fous  fes  murs  commence 
à devenir  navigable.  ( D.  G.  ) 

LECK , ( Hifl.  de  Pologne.  ) eff  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  république  de  Pologne.  Mais  tout 
ce  qu  on  en  raconte , porte  un  caraérere  fabuleux. 

( M.  DE  Sacy.  ) 

LECTISTERNE , f.  m. .(  Hifl.  anc.  Idol.  ) On  en- 
tend par  le  mot  de  leclifleme , ces  couffins  ou  oreil- 
lers que  les  païens  mettoient  dévotement  fous  les 
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fimulacres  de  leurs  dieux  , afin  qu’ils  repofa  fient 
plus  mollement.  Quelquesauteurs  en  rapportent  l’inf- 
îitution  aux  Romains , 6c  ils  afîurent  que  cet  ufage 
ne  s’étendît  point  au-delà  de  l’Italie  ; mais  cette  lu- 
perftition  était  trop  extravagante  pour  n’avoir  pas 
pris  de  plus  grands  accroiffemens.  En  effet  l’hiffoire 
nous  apprend  que  les  Arcadiens  mettoient  des  oreil- 
lers fous  les  ftatues  de  la  déeffe  de  la  paix  , & les 
Phocéens  fous  celles  d’Efculape  ; lorlque  Seuleucus 
rendit  aux  Athéniens  les  ftatues  d’Harmodius  6c 
d’Ariftogiton  enlevées  de  leurs  temples  par  Xerxès  ; 
le  vaiffeau  qui  les  apportoit  aborda  dans  i’île  de 
Rhode.  Les  habitans  charmés  d’être  les  dépofitaires 
de  ces  fimulacres , les  fupplîerent  d’accepter  dans 
leur  ville  l’hofpitaiité  ; & pour  mieux  les  féduire  , 
ils  les  placèrent  fur  des  couffins  , dont  le  fybarite 
eût  envié  la  molleffe.  Plufieurs  voyageurs  attellent 
non  voit  encore  dans  Athènes  le  leïïijlerne  d’Ifis  & 
e Sérapis.  Ces  monumens  antiques  de  la  religion 
païenne  fe  trouvent  dans  plufieurs  autres  contrées 
6c  fur-tout  dans  la  Grece  6c  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel : c’étoit  fur  des  lits  de  pierre  , de  marbre  ou  de 
bois  , qu’on  pîaçoit  ces  couffins  où  repofoit  la  Parue 
du  dieu , en  l’honneur  duquel  on  donnoit  le  bouquet 
facré. 

Les  jours  defiinés  à la  fête  des  couffins  ou  oreil- 
lers , fe  célébroient  avec  autant  de  pompe  que  d’al- 
légreffe  ; la  falle  du  fefiin  étoit  décorée  de  lits  élé- 
gans  où  repofoient  les  dieux.  Les  convives  fe  cou- 
ronnoient  de  rameaux  , de  guirlandes  de  fleurs  & 
d’herbes  odoriférantes.  C’étoit  le  magiffrat  ou  le 
fouverain  pontife  qui  indiquoit  le  jour  6c  la  durée 
de  cette  lolemnité  dont  l’objet  étoit  d’appaifer  la 
colere  des  dieux.  Comme  il  convenoit  d’imiter  les 
dieux  dont  on  foliicitoit  la  clémence  , la  loi  défen- 
doit  d’envoyer  au  fupplice  les  criminels  ; il  étoit 
même  des  circonftances  où  Fon  ouvroit  les  priions , 
après  que  le  magiffrat  fuprême  avoit  prononcé  l'a- 
bolition de  tous  les  crimes.  Les  chrétiens  dont  la 
plupart  étoient  nés  6c  nourris  dans  le  fein  du  paga- 
îfilme  , introduifirent  l’ufage  des  lecliflernes , dans 
leurs  agapes.  Ce  fpectacle  Icandaleux  de  molleffe  , 
étoit  contraire  à la  févérité  des  mœurs  évangéliques  ; 
& ce  fut  pour  faire  revivre  la  pureté  primitive,  que 
le  concile  de  Nicée  lança  des  anathèmes  contre  ces 
chrétiens  efféminés  qui  fembloient  avoir  oublié  leur 
origine.  ( T— N.  ) 

§ LÉGION  THÉBÉENNE , ( Hifloire  eccléfiaf. ) 11 
s’eff  gliffé  dans  l’article  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  où  l’on  traite  de  cette  légion , line 
erreur  affez  effentielle  , pour  que  nous  jugions  à pro- 
pos de  la  corriger.  On  y infinue  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  légion  qui  ait  porté  le  nom  de  Thébéenne.  Mais 
la  vérité  eft,  qu’il  y a eu  cinq  légions  qui  ont  porté 
ce  nom-là  ; comme  il  eff  démontré  par  la  notice  de 
T Empire,  où  l’on  les  trouve  citées  dans  l’ordre  fuivant. 

Legio.secunda.  Flavia.  Constantia. 

THEBAEORUM. 

seconda.  Félix.  Valentîs.  Thebaeorum. 

- — — PRIMA.  MAXïMIANA.  THEBAEORUM. 

— TERTIA.  DiOCLETIANA.  THEBAEORUM. 

— — Thebaeorum.  ( D.  P.  ) 

§ LEICE5TER.,  ( Géogr.  ) très- ancienne  ville 
d’Angleterre  , capitale  d’une  province  du  même 
nom  , & fituée  fur  une  riviere  jadis  appellée  Leife 
& aujourd’hui  Soar.  Sous  les  Romains  , cette  ville 
fe  nommait  Ratæ  Coritanorurn.  Leur  féjour  s’y  re- 
trace dans  plufieurs  médailles.  Sous  les  Saxons , elle 
embrafla  le  chriftianifme  : elle  fut  pour  un  tems  épif- 
copale,  6c  elle  renferma  jnfqu’à  trente-deux  égli- 
fes.  Sous  le  roi  Henri  II,  elle  fut  appauvrie  6c  dé- 
mantelée pour  crime  de  révolte.  Sous  Henri  V,  l’on 
y tint  un  parlement  remarquable  par  la  févér  ité  de 
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fês  îoix  contre  les  adhérais  de  'Wlckîeff  ; & fous 
Charles  I , elle  eut  à foutenir  deux  fieges  qui  la 
maltraitèrent  beaucoup.  Aujourd’hui  c’eff  encore  une 
grande  ville,  pleine  d’ha  bilans  adifs  & induftrieux» 
6c  qui  tient  trois  gros  marchés  par  femaine.  Elle 
renferme  cinq  paroiffes  , un  hôpital,  pourvu  d’une 
bibliothèque , &c  nombre  de  fabriques  de  bas.  Elle 
avoit  autrefois  un  château  très-vaffe , dont  la  falle 
fert  encore  aux  affifes  de  la  province.  Nombre  de 
perfonnagss  fameux  dans  Yffijloire  d’ Angleterre  en 
ont  porté  le  titre  de  comte . Elle  eft  gouvernée  par 
un  maire  , & elle  envoie  deux  députés  à la  chambre 
des  communes.  Long.  lat,  âz.  40.  (D.  G,} 

§ LE1CESTERSHIRE  , ( Géogr .)  province  d’An- 
gleterre , à-peu-près  fituée  au  centre  du  royaume  , 
confinant  à celles  de  Derby,  de  Nottingham,  de 
Lincoln  , de  Rutland,  de  Northampton  &c  de  War- 
wick,  6c  ayant  environ  30  milles  de  l’eft  à l’oueft, 
& 25  du  fud  au  nord.  Elle  faifoit  partie  fous  les 
Romains  des  terres  occupées  par  les  Coritani  ; & 
lous  les  Saxons , elle  entroit  dans  le  royaume  de 
Mercie.  C’eff  une  des  contrées  d’Angleterre  les 
mieux  avantagées  de  la  nature  : fon  air  eft  falubre  , 
fon  terroir  eft  fertile,  &c  fa  population  eft  très- 
grande.  Baignée  des  quatre  rivières  qui  en  fortent 
de  droite  & de  gauche,  aucune  eau  n’y  croupit, 
aucun  terrein  n’y  eft  aride:  ces  rivières  font  FAvon, 
la  Soar,  l’Anker  6c  le  Welland.  Elle  produit  du 
charbon  de  terre,  des  grains  , des  foins,  des  pâtu- 
rages 6c  des  légumes.  Elle  abonde  fur-tout  en  pois 
6c  en  feves,  & de-là  le  fobriquet  de  bean-belèhs , 
ventres  de  feves,  vulgairement  donné  à fes  habitans. 
Le  poiffon , le  gibier  & le  gros  bétail  y font  com- 
muns ; l’on  y éleve  avec  fuccès  quantité  de  chevaux 
de  traits , & Fon  y nourrit  des  brebis  dont  la  laine  eft: 
la  plus  longue  de  l’Angleterre.  Les  yeux  ouverts  fur 
ces  divers  avantages , 6c  finguliérement  fur  la  bonté 
de  fon  fol,  cette  province  fe  livre  à l’agriculture  par 
préférence  , 6c  enfuite  à la  fabrique  des  bas  que 
comportent  fes  belles  laines.  De  l’un  & de  l’autre  de 
ces  objets  , elle  tire  de  quoi  faire  des  envois  confidé- 
rables  à la  ronde,  6c  de  quoi  fe  maintenir,  au  moyen 
dureftant  6c  au  moyen  des  retours,  dans  une  prof- 
périté,  digne  à la  fois  de  fes  travaux,  & du  gou- 
vernement qui  la  protégé.  Elle  renferme  192  pa- 
roiffes, 81  vicairies,  12  villes  & bourgs  à marchés, 
18700  maifons,  6c  environ  100000  habitans.  Elle 
eft  du  diocefe  de  Lincoln,  6c  elle  fournit  quatre 
membres  à la  chambre  des  communes , lavoir,  deux 
pour  elle-même,  & deux  pour  fa  capitale.  (Z>.  G .) 

LEIGNEUX,  ( Géogr.  eccléf.  ) village  du  Forez 
de  la  paroiffe  de  Trelins,  fur  le  Lignon,  diocefe  de 
Lyon , près  de  Boen , à trois  lieues  de  Fleurs , quatre 
de  Montbriffon  , célébré  par  un  chapitre  de  chanoi- 
neffes  régulières  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  dépen- 
dant de  l’abbaye  de  Savigni.  Ce  chapitre  conferve 
des  titres  du  xie  fiecle.  Il  a été  confirmé  par  lettres 
patentes  de  1 748 , à ne  recevoir  que  des  demoifelles 
nobles  de  cinq  degrés  du  côté  paternel.  Le  roi  leur  a 
accordé  en  1758,  le  droit  de  porter  une  médaille 
d’or  émaillée  , attachée  en  écharpe  à un  ruban  blanc 
liferéde  bleu.  L’abbé  de  Savigni,  nomme  la  prieure» 
Expilii , Diction,  des  Gaules.  ( C.  ) 

LEÏPHEIM,(  Géogr.  ) ville  & château  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Souabe,  6c  dans  le  terri- 
toire de  la  ville  d’Ulm  , non  loin  du  Danube.  C’eft  le 
chef-lieu  d’un  grand  bailliage  fort  dévafté  pendant 
la  guerre  de  trente  ans.  (D.  G.) 

LEIPNICK,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans  le 
marquifat  de  Moravie,  au  cercle  de  Prerau.  Elle  eft: 
ceinte  de  murs , 6c  renferme  un  college  des  peres 
des  écoles  pies.  Le  château  de  Helfenftein  la  couvre. 
Les  princes  de  Dietrichftein  en  font  leigneurs;& 
les  Suédois  la  faccagerent  Fan  1643.  (D.  G.) 
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LEIPSIC  ou.  LEIPZIG  {cercle  de) , Géogr.  canton 
d’Allemagne  dans  la  haute  Saxe , 6c  dans  l’éledorat 
de  Saxe,  aux  confins  du  duché  d’Altenbourg , des  évê- 
chés de  Merfebourg  & deNaumbourg-Zeitz,  de  la 
Thuringe,  & de  quelques  autres  divifions  de  l’éledo- 
ïat  dont  il  fait  partie.  L’abbaye  de  Wurtzen  lui  eft 
incorporée  , & il  renferme  1 4 bailliages , 32  villes,  nu 
bourg  à marchés,  environ  1000  villages,  & nombre 
de  terres  leigneuriales,  dont  les  unes  relevent immé- 
diatement du  prince , & ies  autres  des  bailliages.  C’eft 
un  pays  plat , dont  le  fol  eft  fertile  en  grains , en  lin, 
en  chanvre  6c  en  légumes,  6c  dont  les  habiîans  prof- 
perent  à la  faveur  de  leur  aftiduité  dans  le  travail , 6c. 
de  leur  intelligence  dans  le  commerce.  Leipfic^ Eulen* 
bourg  &Grimma  en  font  les  villes  principales. (Z?.  G fi 

§ Leipsic  , ( Géogr.  ) Cette  ville  eft  une  des 
plus  commerçantes  d’Allemagne;  elle  eft  fur-tout  fa- 
meufe  par  fes  foires  qui  font  au  nombre  de  trois» 
La  première  qu’on  nomme  la,  foire  du  nouvel  an  ? 
commence  toujours  le  premier  de  l’année  , à moins 
que  ce  jour  n’arrive  un  dimanche  ; dans  ce  cas  elle 
eft  renvoyée  au  lundi  fuivant.  La  fécondé , appellée 
la  foire  d’apres  Pâques , ou  la  foire  de  jubilât  e , s’ouvre 
le  lundi  de  la  troifieme  femaine  après  la  fête  de  la 
réfurreefion.  Enfin  la  troifieme , dite  de  la  Saint- 
Miche  /,  fe  tient  le  dimanche  d’après  cette  fête  , ou 
feulement  huit  jours  après,  fi  cette  fête  fe  trouve  un 
dimanche.  Chacune  de  ces  foires  dure  quatorze 
jours;  les  douze  jours  quife  trouvent  enfermés  entre 
l’entrée  6c  la  l'ortie , font  proprement  ce  qu’on  nom- 
me 1 z tems  de foire.  L’acceptation  des  lettres  de  change 
tirées  en  foire  , fe  fait  ordinairement  le  fécond  jour 
après  leur  ouverture;  il  eft  néanmoins  permis  d’en 
remettre  l’acceptation  jufqu’à  la  femaine  des  paie- 
mens,  laquelle  ne  commence  qu’après  la  publica- 
tion de  la  fin  des  foires,  6c  dure  jufqu’au  cinquième 
jour  fuivant  inclufivement , pendant  lequel  tems 
elles  doivent  être  proteftées  faute  de  payement;  on 
peut  le  faire  jufqu’à  dix  heures  du  foir  du  cinquième 
jour  , 6c  plus  tard  on  n’y  ferait  pas  reçu»  Les  prin- 
cipales marchandifes  que  l’on  trouve  dans  ces  foi- 
res font  des  étoffes  d’or  , d’argent  6c  de  foie , des 
draps  fins  de  France  , d’Angleterre  6c  de  Hollande  , 
quantité  de  petites  étoffes  de  laine  , des  dentelles 
d’or  , d’argent,  de  foie  & de  fil , de  la  bijouterie,  de 
la  clincailierie  6c  mercerie,  des  ouvrages  de  mode, 
des  toiles  peintes,  des  toiles  de  coton,  des  mouffeii- 
nes,  des  toiles  de  Cambray,  &c. 

On  tient  les  écritures  à Leipfic  en  rixdallers,  en 
boii-gros  6c  en  penings.  Le  rixdaller  qui  eft  imagi- 
naire eft  compté  pour  24  bons-gros,  6c  le  bon-gros 
pour  12  penings.  L’ancien  argent  courant  de  Saxe 
confiftoit,  il  y a environ  20  ans , en  pièces  de  f de 
rixdaller  ; on  y avoit  fubftitué  les  louis-blancs  / qui 
font  de  vieux  écus  de  France  fixés  à 2 florins; 
mais  ces  efpeces  font  devenues  fi  rares,  que  quoique 
l’agio  s’entende  contre  les  louis-blancs  , ce  ne  font 
pourtant  pas  des  louis  - blancs  effedifs  ; car  ces 
derniers  gagnent  1 à 2 pour  cent  contre  les  louis- 
blancs  imaginaires  ; ainfi  en  fuppofant  une  lettre  de 
change  fur  Leipfic  de  1000  rixdallers  payable  en 
argent  courant , qu’on  payerait  en  auguftes-d’or  fur 
le  pied  de  cinq  rixdallers , il  faudrait  ajouter  à cette 
fomme  la  perte  de  4 pour  cent  environ  , 6c  de  plus 
celle  des  louis-blancs  imaginaires  en  louis-blancs  effe- 
ffifs.  Les  lettres  de  change  où  les  efpeces  font  dé- 
nommées, font  payées  dans  les  mêmes  ; mais  lorf- 
qu’elies  n’y  font  pas  exprimées , ni  le  mot  courant , 
elles  le  font  en  pièces  de  deux  ou  un  bon-gros  fans 
aucun  agio. 

L’ufage  de  Leipfc  eft  de  14  jours  de  vue  , qui  ne 
fe  comptent  que  du  lendemain  de  l’acceptation  ; ainfi 
• tme  lettre  qui  ferait  acceptée  le  premier  jour  d’un 
mois , eft  payable  le  15  ; 6c  fi  ce  jour  étoit  un 
Tome  ill* 
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dimanche , elle  le  ferait  le  famedL  II  n’y  a point  de 
jour  de  grâce  à Leipfic  ; pour  être  en  réglé,  il  faut 
faire  protefterle  jour  même  de  l’échéance;  on  ne 
peut  exiger  l’acceptation  des  lettres  payables  au- 
delà  de  l’ufance,  que  lorfqu’il  n’y  a que  Enfance  à 
courir.  ( D.  G.  ) 

. LEITENBERG  ou  LEüTENBERG  , ( Géogr.  ) 
ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  , & 
dans  la  principauté  de  Schwartzbourg-Rudolftadt , 
fur  la  Sorbitz.  Elle  eft  entourée  de  montagnes  métal- 
liques que  l’on  exploite  avec  fuccès.  Elle  eft  ornée 
d un  chateau  , ou  refident  les  princeffes  douairières 
du  pays;  & elle  préfideà  un  bailliage  fort  étendu  9 
qui  étoit  jadis  titré  de  feigneurie  immédiate  du  Saint- 
Empire»  {D.Gfi 

LELESZ , ( Géogr  fi  ville  de  la  Haute-Hongrie,’ 
dans  le  comté  deZemplin,  dont  elle  renferme  les 
archives.  C’eft  auffi  le  fiege  d’une  abbaye  de  Cî- 
teaux.  {D.Gfi 

LEMME,  ( Mufique.)  filence  ou  paufe  d’un  tems 
bref  dans  le  rhythme  cataleptique.  Voye{  Rhythme 
( Mufique . ) Diction,  raifonné  des  Sciences , &c.  (S'} 

LENNEP  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  Weftphaüe  , 6c  dans  le  duché  de  Berg  7 an 
bailliage  de  Bornefeld.  C’eft  par  fon  rang  la  pre- 
mière ville  du  duché  ; elle  fiege  6c  vote  avant  toutes 
les  autres  dans  l’affemblée  des  états  du  pays.  Pendant 
un  tems  elle  n’a  été  habitée  que  par  des  luthériens  ; 
mais  de  nos  jours  les  catholiques  s’y  font  introduits  , 
6c  même  les  jéfuites  y ont  obtenu  une  million.  Les 
manufadures  de  laine  font  fa  principale  reffource» 
{D.  G.) 

§ LENTILLE  , ( Optique.  ) Nous  ajouterons  à 
cet  article  du  Dict.  raif.  des  Sc.  la  conftrudion  & def- 
cription  d’une  machine  propre  à tailler  6c  polir  les 
lentilles  paraboliques  , hyperboliques  & elliptiques* 
On  en  voit  les  figures  dans  les  planches  d’Optique  de  ce 
Supplément , pi.  I , fig.  4 , J & 6".  Cette  machine  eft 
compofée  de  quatre  pièces  de  bois  aa,bb,  ce  ,dd9 
(fig-  4)*  qui  forment  enfemble  un  quarré  ; mais 
dont  les  extrémités  débordent  autant  qu’il  faut  pour 
remplir  exadement  le  vuide  de  la  boëte(/",5).  Ces 
extrémités  portent  1 2 vis  avec  leurs  écrous  , dont 
quatre  e ,/,  g,  h font  perpendiculaires,  & huit  i , A* 

l , m , n , o , p , q horizontales.  Elles  fervent  à hauf- 
fer,à  baiffer  & à affermir  le  chaffis  dans  la  boëte* 
On  tournera  un  cône  de  bois  dur  6c  bien  fain , qu’on 
feiera  de  maniéré  que  la  fedion  foit  elliptique,  para- 
bolique ou  hyperbolique , félon  la  figure  qu’on  veut 
donner  au  verre.  La  fig.  6 repréfente  le  cône  abc , 
dont  d ef  eft  une  fedion.  On  appliquera  fur  la  fedion 
une  lame  d’acier  g hi  également  polie  de  chaque 
côté  , & d’une  épaiffeur  fuffifante  pour  fuppléer  à 
ce  que  la  feie  a emporté , pour  que  le  cône  foit  par- 
fait. La  plaque  doit  déborder  la  furface  du  cône  , 
fur  lequel  on  l’arrêtera  par  ïe  moyen  de  deux  vis 
ou  pointes  k , l.  On  limera  enfuite  la  partie  de  la 
lame  qui  déborde  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de  niveau 
avec  la  furface  du  cône , & qu’on  lui  ait  donné  la 
figure  que  l’on  veut,  foit  parabolique,  elliptique 
ou  hyperbolique,  6c  qu’elle  puiffe  vous  fervir  de 
modèle  pour  polir  vos  verres.  Vous  vous  fervirez 
de  ce  cône  pour  faire  un  fécond  modèle  exactement 
égal  au  premier.  Il  eft  même  bon  d’en  faire  une  cou- 
ple dont  les  ferions  & les  grandeurs  foient  différen- 
tes ; mais  vous  obferverez  de  tirer  deffus  une  ligne 

m , qui  tombe  de  leur  fommet  fur  le  milieu  de  leur 
bafe.  Vous  tirerez  fur  les  deux  traverfes  oppofées 
a a ■>  b b , fig.  4 , les  lignes  r 6c  s pour  en  marquer  le 
milieu  , & vous  poferez  vos  modèles  deffus,  de  ma- 
niéré que  leurs  axes  foient  perpendiculaires  , qu’ils 
touchent  les  lignes  tranfverfales  r 6c  s , 6c  qu’ils 
foient  parallèles.  Vous  les  affermirez  par  le  moyen 
de  (deux  fupports  t 6c  u , qui  doivent  être  affujettk 
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avec  des  petites  vis.  Cela  fait , vous  VOUS  fervîrez 
4’un  baffin  fphérique  pour  donner  à votre  verre  la 
figure  la  plus  approchante  de  la  fe&ion  que  vous 
voulez  qu’il  ait,  lequel  vous  fervira  comme  d’ef- 
quifîe.  Vous  arrêterez  enfuite  avec  du  ciment  le 
verre  x fur  la  poupée  de  même  que  fur  l’arbre 
u , de  façon  qu’il  ne  vacille  point  en  tournant  la 
roue  b.  Le  verre  ainfi  placé  , vous  poferez  la  ma- 
chine fig.  4,  dans  la  boëte , obfervant  que  les  points 
verticaux  répondent  exactement  en  droit*  ligne  au 
centre  de  la  furface  de  la  courtille  , ce  que  vous  con- 
noîtrez  par  le  moyen  d’une  foie  ou  d’un  crin  très- 
délié. 

La  machine  étant  pofée  de  niveau  , il  ne  reffe  plus 
qu’à  donner  au  verre  la  feélion  conique  la  plus  par- 
faite qu’il  efl  poffible.  Pour  cet  effet , vous  prendrez 
une  plaque  de  fer  bien  unie,  qui  excedela  diflance 
qu’il  y a entre  les  modèles.  Cette  plaque  étant  pofée 
horizontalement  ne  touchera  les  modèles  6c  le  verre 
que  dans  un  feul  point.  Ayant  répandu  defilis  du 
fable  mouillé  , vous  la  conduirez  de  la  main  gau- 
che le  long  des  bords  des  modèles  , pendant  que 
vous  tournerez  la  roue  avec  la  droite  , continuant 
ainli  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  donné  au  verre  la 
figure  qu’il  doit  avoir.  Vous  commencerez  par 
l’unir  avec  du  fablon  fin  ou  de  l’émeri  , 6c  vous 
achèverez  de  le  polir  avec  un  morceau  de  bois  de 
tilleul , fur  lequel  vous  aurez  mis  de  la  potée  d’é- 
tain ou  du  tripoli.  Cette  même  machine  peut  fer- 
vir  également  à tailler  des  verres  concaves  , ou  de 
telle  autre  figure  que  l’on  voudra  , en  donnant  aux 
modèles  & à la  plaque  une  figure  convenable.  ( Cet 
article  eft  extrait  des  journaux  Anglais.  ) 

Dans  l’article  Lentille  , Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  , 6cc.  tom.  IX , p.  g88 , col.  2,  lig.  c)  ; 
au  lieu  de  divergeas  , lifez  convergeas.  ( O . ) 

LENTO , ( Mujîque.  ) Ce  mot  Italien  qui  fignifie 
lentement , misa  la  tête  d’une  piece  de  mufique  , veut 
dire  autant  que  largo.  Voyez  ce  mot  ( Mujiq.  ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , 6cc.  (F.  D.  C.  ) 

LENZBURG  , ( Géogr.  ) une  des  quatre  villes 
municipales  dans  l’Ergovie  , canton  de  Berne  en 
Suiffe.  Il  faut  la  féparer  du  bailliage  de  ce  nom  , vu 
qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  lui.  Elle  a eu  an- 
ciennement le  même  fort  que  le  bailliage.  Berne  la 
conquit  en  141 5 , & lui  accorda  des  privilèges  très- 
confidérables  , en  confirmation  fur-tout  de  ceux 
qu’elle  avoit  déjà.  Elle  efl  abfolument  indépendante 
du  baillif.  Il  y a deux  advoyers,  un  petit  &un  grand 
confeil.  Cette  magiflrature  6c  toutes  les  autres  char- 
ges 6c  commifiïons  font  nommées  par  la  ville  même. 
Elle  a aufii  la  haute  6c  baffe  jurifdiélion  fur  fa  ban- 
lieue, le  droit  de  patronage  fur  le  pafioral  de  la 
ville  , &c.  Depuis  quelque  tems  le  commerce  y 
prend  faveur,  6c  il  efl  très-confidérable  en  toile- 
ries : il  y a plufieurs  fabriques  de  toiles  peintes , de 
tabac  , &c.  ( H.  ) 

LENZEN ,(  Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  Haute-Saxe  , & dans  la  partie  du  Brande- 
bourg , appellée  le  Prignit ^ , non  loin  de  l’Elbe. 
L’on  y pafie  ce  fleuve  fur  un  bac,  6c  l’on  y paie  un 
péage.  Ses  environs  font  rians  6c  fertiles;  mais  elle 
ne  paroît  être  elle-même  ni  belle  , ni  riche.  C’efl  un 
fiege  baillival  d’où  37  villages  reffortiffent.  ( D.  G.j 
LEOBSCHUTZ  ou  LUBSCHUTZ  , ( Géogr.  ) 
ville  de  la  Haute-Silefie , dans  la  portion  Rufiienne  , 
de  la  principauté  de  Jægerndorf.  Elle  efl  fermée  de 
murailles  ; elle  préfide  à un  cercle  , 6c  elle  profeffe 
la  religion  catholique.  Ses  environs  font  très-fertiles 
en  grains  & en  fourrages  ; ils  furent  cruellement 
dévaflés  pendant  la  guerre  de  30  ans,  parce  qû’en 
ce  tems-là  il  y avoit  encore  beaucoup  de  proteflans 
dans  le  pays.  ( D.  G.  ) 

§ LÉOGANE , ( Géogr.  ) Cette  ville  efl  fituée  à 


cinq  lieues  du  petit  Goave , 6c  a trois  cens  dix- 
fept  maifons.  Elles  forment  un  quarré  long  §£ 
quinze  rues  larges  6c  bien  diflribuées.  On  l’a  bâtie 
à une  demi-lieue  de  la  mer  dans  la  plaine  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  defir  le  plus  vif  de 
fes  habitans  feroit  de  faire  ouvrir  un  canal  depuis  la 
ville  jufqu’au  mouillage  , ce  qui  pféviendroit  la 
difficulté  des  charrois.  S’il  étoit  raifonnable  de  faire 
une  place  de  guerre,  fur  la -côte  de  i’ouefl,  Léogane 
mériteroit  la  préférence.  Elle  efl  aflife  fur  un  terrein 
uni  ; rien  ne  la  domine  , & les  vaiffeaux  ne  peuvent 
finfulter.  Mais  pour  la  mettre  à l’abri  d’un  coup  de 
main  , il  faudroit  l’envelopper  d’un  rempart  de  terre, 
avec  un  foffé  profond  qui  fe  rempîiroit  d’eau  fans 
les  moindres  frais.  (-}-) 

Cette  ville  n’efl  plus  ce  qu’elle  étoit  autrefois. 
Léogane  a été  floriffante  6c  affez  peuplée  pendant  1 5 
à 16  ans  qu’elle  fut  le  chef- lieu  de  la  colonie,  par  la 
réfidence  qu’y  faifoient  le  gouverneur  général  & 
l’intendant  ; mais  depuis  que  le  gouvernement , le 
confeil  fouverain  , le  fiege  royal  6c  l’amirauté  en  ont 
été  transférés  au  Port-au-Prince,  cette  ville  a beau- 
coup déchu.  Elle  fut  prefque  totalement  renverfée 
par  le  tremblement  de  terre  du  3 juin  1770,  6c  elle 
n’efl  pas  encore  entièrement  rétablie  (1774.). 

La  ville  de  Léogane  efl  fituée  à 5 ou  600  toifes 
du  bord  de  la  mer,  où  efl  la  rade  fans  autre  port; 
6c  a environ  la  moitié  de  la  longueur  efl  6c  ouefl  de 
la  plaine  qui  porte  le  même  nom.  Cette  plaine  qui 
n’a  guere  que  quatre  lieues  6c  demie  de  longueur  fur 
une  6c  demie  de  largeur,  efl  entièrement  occupée 
par  51  à 52  fucreries  fans  autres  habitations  , 6c 
la  moitié  de  ces  fucreries  efl  arrofée  par  l’eau  de 
la  grande  riviere  qui  coule  du  fud  au  nord,  à l’extré- 
mité de  la  plaine  du  côté  de  l’efl.  Quoique  la  popu- 
lation ait  beaucoup  diminué  dans  la  ville  , il  n’en  efl 
pas  ainfi  de  la  plaine  & des  hauteurs  qui  compofent 
le  quartier  de  Léogane.  Ce  n’efl  qu’une  feule  pa- 
rodie, mais  qui  efl  aufli  peuplée  qu’elle  peut  l’être, 
eu  égard  à fon  peu  d’étendue,  c’efl-à-dire , d’en- 
viron fix  lieues  de  longueur  de  l’efl  à l’ouefl,  fur 
quatre  à cinq  de  largeur  du  nord  au  fud  : on  y 
compte  14  compagnies  de  milice  de  50  hommes 
chacune  , dont  à la  vérité , huit  font  compofées  de 
mulâtres  6c  negres  libres;  mais  qui  pour  la  plupart 
poiïedent  de  petites  habitations , 6c  environ  douze 
mille  efclaves. 

L’air  de  quartier  de  Léogane  efl  très-fain  ; les  cha- 
leurs n’y  font  pas  plus  exceflives  que  dans  le  refie  de 
la  colonie , ni  les  maladies  contagieufes  plus  fré- 
quentes que  dans  la  zone  tempérée.  Les  vents  ali— 
fés  manquent  rarement  d’y  rafraîchir  l’air  même  dans 
la  plaine,  parce  qu’elle  n’eft  entourée  que  de  petites 
montagnes,  6c  qu’elle  n’efl  bornée  dans  fa  longueur 
du  côté  du  nord  que  par  la  mer.  La  chaleur  fe  fait 
un  peu  plus  reffentir  que  dans  la  ville  , mais  elle  a 
cet  inconvénient  de  commun  avec  toutes  les  autres 
villes  des  Antilles  ; parce  que  les  vents  frais  lorf- 
qu’ils  font  modérés  , y circulent  moins  librement 
que  dans  la  campagne.  Les  principales  produélions 
(*  ) de  ce  quartier  confident  en  fucre  , tant  brut  que 
blanc,  6c  en  café  que  fes  montagnes  fourniflent  de 
la  plus  belle  efpece  qui  fe  recueille  à Saint-Domin- 
gue. On  y cultive  peu  d’indigo  6c  de  coton,  mais 
beaucoup  de  légumes.  ( AA . ) 

LÉON  T ancien  ) (Hijï.  Romd)  fut  ainfi  furnommé,’ 
parce  qu’il  avoit  quatre-vingts  ans  lorfqu’il  parvint 
à l’empire.  Ce  fut  le  premier  des  Grecs  qui  fut  élevé 
à la  dignité  impériale.  Afpar,  qui  jouifloit  alors  de 
tout  le  crédit,  le  plaça  fur  le  trône  à condition  qu’il 

(*'  C’efl  bien  gratuitement  qu’il  a été  dit  clans  l 'article  Léo- 
gane du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  que  Tes  environs  étoient 
des  forêts  de  cacoyers;  je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  y en 
eût  autrefois , & actuellement  on  n’y  en  cultive  pas. 
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adopterait  fon  fils.  Léon  accomplit  fa  promeffe. 
Cette  adoption  déplut  au  peuple  Romain  , qui  maf- 
facra  le  pere  ôc  le  fils.  Léon  accablé  fous  le  poids  des 
années  défigna  pour  fon  fiicceffeur  Anthémius,  dont 
il  eut  bientôt  à fe  plaindre.  Le  nouveau  céfar  dédai- 
gnant la  vieilleffe  de  fon  bienfaiteur , fe  crut  arbitre 
abfolu  de  l’empire.  Son  ingratitude  fut  punie  par  fa 
dégradation.  Les  Vandales  portoient  leurs  ravages 
jufq  u’aux  portes  de  Conftantinople , dont  ils  furent 
deux  fois  fur  le  point  de  fe  rendre  maîtres.  Léon  mar- 
cha contre  eux , & n’effuya  que  des  revers.  Il  fut 
plus  heureux  contre  Genferic  qui  tenta  fans  fuccès 
une  fécondé  invafion  dans  l’Italie.  Il  fit  la  paix  avec 
les  Offrogoîhs  qui  lui  demandèrent  des  terres  à 
cultiver  ; il  reçut  leurs  otages  , &.  leur  abandonna  la 
Pannonie.  Son  régné  fut  rempli  de  troubles.  Con- 
ffantinople  fut  prefque  réduite  en  cendres  & privée 
d’habitans.  Son  zele  pour  le  chriffianifme  lui  mérita 
les  plus  grands  éloges  de  nos  hifloriens  facrés,  mais 
ils  ne  purent  le  juffifier  fur  fon  avarice.  Les  provin- 
ces gémirent  fous  le  poids  des  impôts.  Les  délateurs 
furent  récompenfés  , & plufieurs  innocens  furent 
punis  & dépouillés  de  leurs  biens  qui  devinrent  la 
proie  d’un  maître  avide.  L’Eglife , au  commence- 
ment de  fon  régné  , étoit  déchirée  par  des  fedaires. 
La  protedion  qu’il  accorda  au  concile  de  Chalcé- 
doine  contre  les  Eutichéens  impofa  filence  aux  nova- 
teurs , & le  calme  fut  rétabli.  Léon  affocia  le  fils  de 
fa  fille  à l’empire  , & mourut  quelque  tems  après  en 
iaiffant  une  réputation  fort  équivoque. 

LÉON  le  jeune  , fils  de  Zénon  & d’Ariadne  , fille 
de  Léon  l’ancien  , n’avoit  que  fix  ans  lorfqu’il  fuc- 
céda  à fon  aïeul.  Zénon  fon  pere  , & félon  d’autres 
fon  beau-pere  , fut  chargé  de  la  régence  de  l’em- 
pire. La  mort  du  jeune  Léon , qui  arriva  la  même 
année  de  fon  élévation , le  mit  en  poffeflion  du  trône 
que  perfonne  n’ofa  lui  difputer. 

LÉON  IIIe  du  nom, fut  furnommé  Vlfaurien^  parce 
qu’il  étoit  d’Ifaurie , où  fes  parens  vivoient  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Il  paffa  par  tous  les  dégrés  de  la 
milice  , & fit  paraître  un  génie  véritablement  fait 
pour  la  guerre.  Juftinien  II.  fut  témoin  de  fon  courage 
dans  fes  gardes  , oii  il  fe  diflingua  par  plufieurs 
adions  audacieufes  ; Anaflafe  ne  crut  mieux  affermir 
fon  empire  qu’en  lui  confiant  le  commandement  des 
armées  d’Orient , où  il  acquit  une  nouvelle  gloire. 
Après  l’abdication  deThéodofe,  qui  fe  retira  dans 
un  monaffere  , les  légions  le  déclarèrent  céfar.  Les 
Sarrafins  afliégeoient  depuis  trois  ansConftantinople 
avec  une  flotte  de  huit  cens  voiles.  Léon  l’Ifaurien 
s’enferma  dans  cette  ville  où  il  employa  le  feu  gré- 
geois pour  brûler  les  vaiffeaux  ennemis  : la  pefle 
la  famine  feconderent  fon  courage  ; & quoique  ces 
deux  fléaux  exerçaffent  les  mêmes  ravages  dans  la 
ville  , les  Sarrafins  furent  obligés  de  lever  le  fiege. 
Léon  enflé  de  fes  fuccès , s’abandonna  à fa  férocité 
naturelle.  Le  commerce  des  Grecs  & des  Romains 
n’avoit  pu  adoucir  fon  caractère  dur  & fanguinaire. 
Il  traita  les  hommes  avec  plus  de  cruauté  que  les 
bêtes.  Deux  Juifs  s’étoient  infinités  dans  fa  faveur: 
ce  fut  à leurs  follicitations  qu’il  ordonna  de  brifer 
toutes  les  images.  Ennemi  des  lettres  & de  ceux  qui 
les  cultivoient,  il  en  fit  enfermer  plufieurs  dans  fa 
bibliothèque  entourée  de  bois  fec  & de  matières 
combuftibles , & y fit  mettre  le  feu.  Le  pape  lança 
contre  lui  les  foudres  de  l’excommunication , mais 
Léon  qui  avoit  des  légions  à lui  oppofer  , ne  lui 
répondit  que  par  des  menaces  qu’il  aurait  réalifées , 
fila  mort  ne  l’eût  enlevé  après  un  régné  de  vingt- 
quatre  ans.  Sa  mémoire  fut  en  exécration.  Il  ne  fut 
en  effet  qu’un  barbare  qui  porta  fur  le  trône  toute 
la  férocité  qu’on  reprochoit  aux  Ifauriens  fangui- 
aaires.  Il  étoit  propre  à commander  une  armée, 
Tome  JII e 
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mais  incapable  de  régir  un  empire  , fur-tout  dans 
des  tems  paifibles. 

Léon  IV  , fils  de  Conflantin  Copronimé  , fut 
l’héritier  de  fa  puiffance  & de  fes  vices.  Sa  mere  * 
princeffe  vertueufe , lui  donna  une  éducation  qui  ne 
put  redifier  la  perverfifé  de  fes  penebans,  Maurice 
avoit  confacré  à Dieu  une  couronne  enrichie  dé 
perles  & de  diamans.  Léon  frappé  de  leur  éclat , là 
mit  fur  fa  tête  & s’en  fit  lin  ornement  toutes  les  fois 
qu’il  paroiffoit  en  public.  Son  impiété  & fes  perfé- 
cutions  contre  les  orthodoxes  le  rendirent  odieux 
à une  partie  de  la  nation  , qui  peut-être  a chargé  les 
couleurs  dont  elle  a peint  les  principaux  traits  de 
fon  régné.  Il  rut  tué  en  Syrie  , d’où  il  voulait  châf- 
fer  les  Sarrafins  qui  s’en  étoienf  emparés. 

Leon  / Arménien  , ainfi  nomme  , parce  qu’il  étoit 
né  en  Arménie , s’éleva  par  fon  courage  au  comman- 
dement des  armées.  Nicéphore  qui  l’avoit  comblé 
de  biens  & d’honneur,  le  foupçonna  d’intelligence 
avec  fes  ennemis.  Il  fit  inflruire  fon  procès  „ & fur 
les  dépofitions  des  témoins  , il  fut  condamné  à être 
battu  de  verges  , & à la  peine  de  l’exil  où  il  prit  l’ha- 
bit monaffique.  Michel  Curopaiates  difputant  l’em- 
pire à Nicéphore  , tira  Léon  de  fort  cloître  pour  le 
mettre  à la  tête  de  fes  armées  qui  proclamèrent  em- 
pereur leur  nouveau  général.  Michel  effrayé  de  cette 
éledion  , abdiqua  l’empire  & fe  retira  dans  un  mo- 
naflere  , après  avoir  été  revêtu  de  la  pourpre  pen- 
dant un  an.  Léon  , poffefl’eur  paifibîe  du  trône,  fit 
mutiler  le  fils  de  Michel  pour  n’avoir  point  de  con- 
current, enfuite  il  tourna  fes  armes  contre  les  Bul- 
gares , dont  il  fit  un  horrible  carnage , &:  fes  vidoires 
réunirent  la  Thrace  à l’empire.  Les  Barbares  déjà 
maîtres  d’AndrinopIe  , menaçoient  Conflantinopîe 
lorfque  leur  défaite  les  fit  fouferire  aux  conditions 
d’une  paix  humiliante  pour  eux  ; quoiqu’ils  fuffent 
idolâtres  , ils  jurèrent  l’obfervatiûn  du  traité  fur 
l’évangile  ; & Lion  , qui  avoit  le  caradere  de  chré- 
tien , prit  les  dieux  du  paganifme  pour  témoins  de 
fon  ferment.  Léon  , dont  le  zele  étoit  cruel , perfé- 
cuta  les  défenfeurs  du  culte  des  images  dont  il  de- 
vint lui- même  la  vidime.  Le  peuple  furieux  de  ce 
qu’il  le  privoit  de  l’objet  de  fon  culte  , confpira  fa 
perte.  Les  conjurés  choifirent  le  temple  pour  con- 
fommer  leur  crime  ; & dans  le  tems  qu’il  entonnoit 
une  antienne  , ils  lui  coupèrent  la  tête  , & mirent 
fon  corps  en  pièces  au  pied  de  l’autel  : fa  femme  fut 
confinée  dans  un  monaffere,  & fon  fils  languit  dans 
l’exil. 

Léon  VI , fils  & fiicceffeur  de  l’empereur  Bafxle, 
fut  furnommé  le  Philofophe , quoique  fes  mœurs 
diffohies  le  rendiffent  indigne  de  porter  un  fi  beau 
nom.  Les  favans  , dont  il  fut  le  protedeur , lui  défé- 
rèrent ce  titre  par  reconnoiflance.  Les  lettres  qui 
devraient  élever  Pâme  vers  le  fubîime  , la  courbent 
quelquefois  vers  la  terre  , & leurs  éloges  ne  font  pas 
toujours  des  vérités.  Léon  s’appliqua  particuliére- 
ment à PAflrologie  : cette  fcience  frivole  lui  donna 
la  réputation  de  percer  dans  lavenir.  Il  étoit  vérita- 
blement né  pouf  les  détails  du  gouvernement.  La 
police  févere  régna  dans  toutes  les  villes  : la  fûreté 
fut  entière  fur  les  routes  : les  émotions  populaires 
furent  prévenues  ou  punies.  Il  fe  déguifoitla  nuit,  & 
parcourait  les  rues  pour  examiner  fi  les  fentineiles 
étoient  à leur  pofte.  Un  jour  il  donna  fon  argent  aux 
gardes  de  nuit, fous  prétexte  qu’il  craignoit  d’être  volé. 
La  même  fommelui  fut  exadement  rendue  le  lende- 
main; ayânt  enfuite  rencontré  d’autres  gardes  , il  fut 
traîné  en  prifon  après  en  avoir  été  extrêmement  mal- 
traité : les  uns  furent  magnifiquement  récompenfés , & 
les  autres  févérement  punis.  Léon  plus  propre  à préfri 
der  a la  police  d'un  état  qu’à  en  protéger  les  poffef- 
fions,marcha  contre  les  Hongrois,  les  Bulgares  & les 

YYyy  ij 


724  LEO 

Sarrafms  qui  défoloient  les  frontières  , & par-tout  il 
n’efiuya  que  des  revers,  11  fut  réduit  à acheter  l’al- 
liance des  Turcs,  qui  dès  ce  moment  découvrirent 
la  route  qui  pouvoir  les  conduire  à l’empire.  L’églife 
de  Conftantinopie  éîoit  déchirée  par  unfchifme.  Léon 
dégrada  Photius , auteur  de  toutes  les  nouveautés; 
mais  il  n’en  fut  pas  mieux  traité  par  un  de  fes  fuccef- 
feurs  qui  l’excommunia  pour  s’être  marié  quatre 
fois  , ce  qui  étoit  défendu  par  la  difcipline  de  l’églife 
Grecque.  Le  patriarche  téméraire  fut  chaflê  de  fon 
fiege , & l’excommunication  fut  éteinte.  Ce  prince 
ians  mœurs  etoit  embrâfe  de  zele  , & ne  manquoit 
pas  de  lumières  : tandis  qu’il  s’occupoit  de  querelles 
théologiques  , les  Barbares  inondoient  fes  plus  belles 
provinces.  Il  compofoit  des  homélies , oii  l’on  trouve 
plus  de  déclamation  que  de  véritable  éloquence  : il 
s’exerça  auffi  fur  la  Jurifprudence  , & réforma  plu- 
fieurs  loix  de  Juftinien  qui  avoient  befoin  d’explica- 
tion. Son  ouvrage  le  plus  efiimé  efi  un  traité  de  taâi- 
que  , d’autant  plus  curieux  qu’il  inftruiî  de  l’ordre 
des  batailles  de  fon  tems  & de  la  maniéré  de  combat- 
tre des  Sarrafms  & des  Plongrois.  Léon  mourut  de  la 
dyffenterie  l’an  91 1 de  notre  ere.  (T-iv.) 

LÉONCE  , ( Hifc . Rom.)  patrice  d’Orient,  après 
avoir  rendu  les  plus  grands  l'ervices  à Jufiinien  11, 
lui  devint  fufpeft.  Dans  le  tems  qu’il  attendoit  la 
récompenfe  de  fa  valeur  , il  fe  vit  accufé  par  les  en- 
vieux de  fa  gloire  , & condamné  aux  ennuis  d’une 
éternelle  captivité.  Il  obtint  enfin  fon  éiargiffement , 
mais  plus  feniible  à l’offenfe  qu’aux  bienfaits  dont 
on  vouloir  le  combler,  il  s’arma  contre  fon  maître 
qu’il  força  d’abdiquer  l’empire.  Léonce  porta  la  guerre 
en  Afrique  011  il  n’éprouva  que  des  revers.  Tibere 
Abfimare  profitant  du  mécontentement  des  loldats, 
alluma  le  feu  de  la  fédition.  Léonce  précipité  du  trône, 
y vit  remonter  Jufiinien  qui  le  condamna  à avoir  le 
nez  coupé  & la  tête  tranchée.  Il  n’avoit  régné  que  trois 
ans,  &dans  ce  fiecle  de  barbarie,  il  ne  commit  aucun 
aéle  de  cruauté  : il  avoit  épargné  la  vie  de  Jufiinien, 
qui  le  condamna  à la  mort.  (T— Né) 

LÉONBERG  , ( Géogr .)  château,  ville  &:  bail- 
liage d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Suabe  , & dans 
le  duché  de  Wirtemberg.  Le  château  eft  un  palais. 
La  ville  fut  donnée  par  l’empereur  Ferdinand  II , au 
général  Gaîlas , l’an  1635,  après  la  bataille  de  Nord- 
lingen  , mais  elle  fut  reflituée  à fon  prince  à la  paix 
de  Weftphalie.  Et  le  bailliage  comprend  dix-fept 
paroifles , du  nombre  defquelles  efl  la  petite  mais 
ancienne  ville  de  Heimsheim,  (Z>.  G. ) 

§ LÉOPARD,  f.  m.leopardus , i ,{terme  de  Blafon.) 
Cet  animal  quadrupède  eft  plus  rare  que  le  lion  dans 
les  armoiries.  Voye £ PL  V.  fig.  zS8  de  Blafon , Dicl. 
raij ! des  Sciences , &c. 

Le  Léopard  efl  paffant  & a toujours  la  tête  de 
front , c’eft-à-dire  qu’il  montre  les  deux  yeux  & 
les  deux  oreilles  ; fa  queue  doit  être  retournée  fur 
le  dos  , le  bout  en-dehors. 

On  nomme  léopard  lionné  celui  qui  efi:  rampant. 

De  Breban  de  Plelo  en  Bretagne  ; de  gueules  au 
léopard  d'argent. 

De  Jaucourt  de  Vaux , de  Villarnoue  en  Bourgo- 
gne ; de  fable  à.  deux  léopards  d'or. 

§ LÉOPARDÉ  , adj.  m.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit 
du  lion  qui  femble  marcher  ; en  ce  cas  , il  a fa  queue 
tournée  en  dehors  , comme  celle  du  léopard. 

Le  lion  pofé  de  la  forte , efi  dit  léopardé , parce 
que  fa  fituation  ordinaire  efi  d’être  rampant. 

De  la  Villette  de  la  Motte-Chemilly  en  Bourgo- 
gne; de  gueules  au  lion  léopardé  d'argent.  ( G.D.L.D .) 

LÉOPOL , ( Géogr  é)  ville  de  Pologne  , au  palati- 
nat  de  Ruflie  : elle  a été  bâtie  par  Léon  , duc  de 
Rufiie.  Cafimir  III , furnommé  le  Grand  , s’en  ren- 
dit maître  en  1340  , & fon  évêché  fut  érigé  en  mé- 
tropole en  1361.  Il  fe  tient  tous  les  ans  en  cette  ville 
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une  belle  foire  le  jour  de  fainte  Agnès.  Les  Turcs  la 
rançonnèrent  en  1 67 1 , & les  Suédois  l’efcaladerent  en 
1704,  & y firent  couronner  Stanillas  Leczinski  par 
Farchevêque.  C’eil  la  patrie  de  ce  grand  prince , à qui 
fes  vertus , fa  douceur  & fon  amour  généreux  pour 
fes  peuples  ont  fait  donner  le  nom  de  Bienfaifant . Un 
Athénien  fe  fdicitoit  d etre  ne  du  tems  de  Socrate  2 
tous  les  Loirams  le  regardoient  heureux  d’être  nés 
fous  le  î egne  de  Stanillas  : un  avocat  de  Nancy  nous 
a donne  fa  vie  en  deux  volumes,  1769;  on  y peut 
voir  les  etabîiffemens  utiles  , les  édifices  fuperbes 
les  embeilifiemens  de  toutes  efpeces  créés  de  fes  pro- 
pres deniers , pour  la  gloire  & l’utilité  de  la  Lorraine. 

Cet  ami  des  hommes  & des  lettres , après  nous 
avoir  édifiés  pendant  fa  vie  par  l’exemple  de  toutes 
les  vertus , nous  inftruit  encore  après  fa  mort  dans 
les  écrits  qu  il  a laifiés  , & qui  ont  été  raffemblés  en 
quatre  volumes  in- 1 2.  fous  le  titre  d’ Œuvres  du  philo- 
fophe  bienfaifant.  Il  efi  mort  fort  âgé  & fort  regretté 
en  Lorraine  en  17 66.  (C) 

LEOPOLD  d’Autriche  , fuccefieur  de  Ferdinand 
III , ( Hiftoire  d’Allemagne , de  Hongrie  & de  Bohême.) 
XXXVIe  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad 
premier;  XXXe  roi  d’Hongrie,  XXXVIIe  roi  de 
Boheme  , naquit  Fan  1640  , le  9 juin,  de  Ferdinand 
Iil , & de  Marie- Anne  d’Efpagne,  impératrice. 

La  jeunelîè  de  Léopold  qui  n’avoit  point  encore 
dix-fept  ans  à la  mort  de  Ferdinand  III , fit  croire  à 
l’Europe  que  le  feeptre  impérial  alloit  fortir  de  la 
maifon  d’Autriche.  La  France  le  délirait,  & ce  fut 
en  partie  par  les  intrigues  de  cette  cour,  que  les  élec- 
teurs confumerent  plus  de  quinze  mois  avant  que  de 
fe  décider  en  faveur  de  Léopold.  Louis  XIV  s’étoit 
meme  mis  au  nombre  des  préîendans  ; mais  ceux  qui 
balancèrent  le  plus  long-tems  les  fuffrages,  furent  le 
duc  Palatin  de  Neubourg , Féieâeur  de  Bavière,  & 
l’archiduc  Léopold-Guillaume,  évêque  de  Paffau  , 
& oncle  paternel  de  Léopold.  Louis  XIV  exclu  du 
trône  de  1 Empire  , s’en  conlola  , en  faifant  inférer 
dans  la  capitulation,  plufieurs  conditions  affez  dures. 
Le  nouvel  empereur  fut  obligé  de  figner  que  jamais 
il  ne  donneroit  de  fecours  àl’Efpagne,  contre  la 
France,  ni  comme  empereur,  ni  comme  archiduc. 
Ce  rut  encore,  pour  contenir  Léopold , que  le  roi 
très-chrétien  entra  dans  l’alliance  du  R.hin  , conclue 
entre  la  Suede  & les  éleâeurs  eccléfiafiiques , & plu- 
fieurs princes  de  l’empire,  de  la  fafrion  contraire  à 
l’empereur  , contre  la  Pologne  & le  Danemarck. 
Cette  alliance  donna  une  très  - grande  influence  à 
Lo  uis  XIV  dans  les  affaires  de  l’Empire  , & fon  au- 
torité l’emporta  fouvent  fur  celle  de  Léopold.  Les 
deux  premières  années  de  ce  régné  furent  confa- 
crées  à la  politique , & à examiner  les  mouvemens 
& les  prétentions  des  princes , ennemis  ou  jaloux  de 
la  maifon  d’Autriche  ; mais  la  troifieme  fut  troublée 
par  la  guerre  des  Turcs  qui  portoient  la  défolation 
dans  toute  la  Hongrie.  L’empereur  rempli  d’inquié- 
tudes , demanda  du  fecours  aux  électeurs  qui  lui  ac- 
cordèrent vingt  mille  hommes,  que  le  fameux  Mon- 
técuculli  devoit  commander.  Léopold  par  cette  dé- 
marche , croyoit  fe  rendre  agréable  aux  Hongrois  ; 
il  vit  avec  étonnement  que  cette  armée  fut  traitée 
en  ennemie  par  ceux  même  qu’elle  alloit  fecourir. 
Les  Hongrois  avoient  obtenu  des  prédéceffeurs  de 
Léopold , de  ne  point  entretenir  d’Allemands  dans  leur 
pays  ; ils  crurent  cette  loi  violée , levèrent  l’éten- 
dart  de  la  révolte.  Ces  défordres  facilitèrent  les  pro- 
grès des  armées  ottomanes  qui  prirent  la  fortereffe 
de  Neuhaufen , & remportèrent  une  victoire  près  de 
Barcan.  Les  Hongrois  étoient  les  refies  d’une  nation 
nombreufe, échappés  au  fer  des  Turcs.  Ils  labouroient 
l’épée  à la  main , des  campagnes  arrofées  du  fang  de 
leurs  peres.  Le  roi  devoit  ufer  des  plus  grands  ména- 
gemens  pour  les  fecourir  : ils  étoient  içs  viftimes  fie 
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l’inquiétude  des  grands  vaffaux,  qui  croyaient  voir 
dans  les  mains  du  fouverain , des  chaînes  toujours 
prêtes  à s’appefantir  fur  eux.  Les  Turcs  après  la  prife 
de  Neuhaulen  , continuèrent  leurs  dévaluations,  &c 
leurs  fuccès  furent  allez  conlidérables , pour  que  tous 
les  princes  chrétiens  le  crulfent  intéreffés  à fournir 
des  fecours  à Léopold.  Louis  XIV  même, qui  n’avoit 
celle  de  traverfer  fon  régné , lui  envoya  fix  mille 
hommes  d’élite  , commandés  par  le  comte  de  Coli- 
gny  & le  marquis  de  la  Feuillade.  Montécuculli  déjà 
célébré  par  plufieurs  victoires  , fut  chargé  du  com- 
mandement général.  Il  battit  les  Turcs  à S.  Godart , 
près  du  Raab.  Cette  journée  eft  très-fameufe  dans 
les  annales  de  l’Empire;  mais  il  eft  à croire  que  les 
hiftoriens  en  ont  beaucoup  grolîî  les  avantages.  Le 
miniftere  de  Vienne  fit  la  paix  à des  conditions  qui 
déceient  la  conviction  où  il  étoit  de  fon  infériorité. 
Il  confentit  à une  treve  honteufe  qui  donnoit  au  lui- 
tan  la  Tranfilvanie  avec  le  territoire  de  Neuhaulen. 
L’empereur  confentit  encore  à rafer  toutes  les  for- 
îereffes  voifines.  Le  Turc  difpofa  de  la  Tranfilvanie , 
qui  depuis  long-tems  étoit  une  pomme  de  difcorde 
entre  le  roi  d’Hongrie  & les  Ottomans.  Àmalfi  qui 
en  étoit  prince , fut  obligé  de  continuer  le  tribut  dont 
il  avoir  cru  que  la  protection  de  Léopold  l’auroit 
affranchi.  L’Allemagne  & la  Hongrie  défapprou- 
verent  ce  traité  déshonorant  ; mais  l’empereur  étoit 
déterminé  par  des  vues  particulières.  Son  autorité 
étoit  prefque  entièrement  méconnue  en  Hongrie  ,& 
il  étoit  de  la  derniere  importance  de  réprimer  l’au- 
dace effrénée  des  feigneurs.  Ils  avoient  formé  le  pro- 
jet de  fecouer  le  joug  de  la  maifon  d’Autriche,  & de 
fe  donner  un  roi  de  leur  nation  : ils  dévoient  enfuite 
fe  mettre  fous laprote&ion  delà  Porte. Ils drefferent 
le  plan  d’une  double  confpiration , l’un  pour  fecouer 
le  joug , l’autre  pour  aflaffiner  Léopold.  Cet  affreux 
complot  ayant  été  découvert , coûta  la  vie  à fes  prin- 
cipaux auteurs.  Nadafti , Serin  , Tattembak  tk.  Fran- 
gipani,  reçurent  fur  l’échafaud  le  jufte  châtiment  de 
leur  crime.  Plufieurs  écrivains  ont  cependant  pré- 
tendu que  cette  confpiration  étoit  imaginaire , & que 
Léopold  s’en  étoit  fervi  comme  d’un  prétexte , pour 
opprimer  les  proteftans  , & introduire  le  gouverne- 
ment arbitraire  , pour  confilquer  en  faveur  des  mi- 
niftres  impériaux,  les  biens  des  principaux  feigneurs. 
S’il  en  eft  ainfi , il  faut  placer  Léopold  dans  la  claftè 
des  Néron  & des  autres  monftres  couronnés.  Les 
biens  des  conjurés  furent  confifqués,  & Ton  s’affura 
de  tous  ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon  avec 
eux.  Le  palatin  d’Hongrie , trop  puiflant,  fut  fuppri- 
mé  , & l’on  établit  un  viceroi.  Cette  barbarie  ou 
cette  lévérité  fit  palier  le  défefpoir  dans  le  cœur  des 
feigneurs  Hongrois:  ilsfe  donnentàEmerickTekeli, 
qui  s’offre  d’être  leur  chef.  Tekdi  pour  afîiirer  fes 
vengeances  & fa  révolte  , le  met  fous  la  proteèfion 
des  Ottomans , & tout  eft  bientôt  en  combuftiondans 
la  haute  Hongrie.  La  cour  de  Vienne  crut  alors  de- 
voir nier  de  quelque  ménagement  ; elle  rétablit  la 
charge  de  palatin  , confirma  tous  les  privilèges  de  la 
nation  , <k  promit  la  reftitution  des  biens  confifqués. 
Cette  condefcendance  qui  venoit  après  des  aftes  de 
fé vérité  qui  fembloient  préfager  l’elclavage  , ne  fé- 
duifit  aucun  des  rebelles.  Tekeli  s’étoit  déjà  montré 
trop  redoutable  pour  fe  flatter  de  pouvoir  vivre  en 
fureté , tant  qu’il  feroit  lu  jet  de  Léopold . La  Porte 
qui  le  prend  fous  fa  prote&ion  , le  déclare  prince 
fouverain  d'Hongrie,  moyennant  un  tribut  de  qua- 
rante mille  féquins.  Alors  Mahomet  IV  prépare  le 
plus  formidable  armement  que  jamais  l’empireTurc 
ait  deftiné  contre  les  chrétiens  ; fon  bacha  de  Bude  , 
commence  les  hoftilités  par  la  prife  de  Tokai  & 
d’Eperies.  L’empereur  étoit  dans  des  circonftances 
embarafl'antes  ; il  venoit  de  foutenir  une  guerre  rui- 
ne ufe  contre  la  France  ; & les  feux  de  cette  guerre 
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n’étoient  pas  encore  entièrement  éteints.  Le  grand 
vilir  Kara-Muftapha  , traverfe  la  Hongrie  , avec  une 
armée  de  deux  cens  cinquante  mille  hommes  d'infan- 
terie , & de  trente  mille  laphis.  Son  artillerie  & fon  ba- 
gage, répondaient  à cette  multitude.  11  chaffe  devant 
lui  le  ducdeLorraine  qui  veut  lui  difputerle  terrein,Ô£ 
vient  mettre  le  fiege  devant  Vienne.  Dans  les  longs 
démêlés  des  empereurs  Ottomans  & des  empereurs 
d’Allemagne,  jamais  les  Turcs  n’a  voient  eu  des  fuc- 
cès fi  rapides.  Ils  avoient  bien  marqué  le  deflein  de 
venir  à Vienne  ; mais  jamais  cette  ville  ne  les  avoit 
vus  au  pied  de  fes  murailles.  L’empereur  abandonne 
cette  capitale , & fe  retire  d’abord  à Lintz  , enfuite  à 
Paffau  avec  toute  fa  cour.  La  moitié  des  habitàns  le 
fuit  dans  le  plus  grand  défordre  ( 1 6 juillet  16S3). 
On  commença  à brûler  les  fauxbourgs  , dans  l’im- 
poffibilité  de  les  conferver.  La  ville  fembloit  ne  pou- 
voir foutenir  un  aflaut  fans  un  miracle.  Le  comte  de 
Staremberg , qui  en  étoit  gouverneur  , n’avoit  que 
huit  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Le  duc  de 
Lorraine  avoit  inutilement  tenté  de  conferver  une 
communication  de  fon  armée  qui  étoit  d’environ 
vingt  mille  hommes , avec  la  ville  ; mais  c’étoit  beau- 
coup d’avoir  afturé  la  retraite  de  l’empereur.  Forcé 
d’abandonner  la  partie  contre  Kara-Muftapha  , il 
alla  défendre  la  Moravie  contre  Tekeli  qui  mena- 
çait cette  province.  Léopold  prefîoit  de  tout  fon 
pouvoir  les  fecours  de  Bavière,  de  Saxe  & des  autres 
cercles  : mais  fa  principale  efpérance  étoit  dans  Jean 
Sobieski , roi  de  Pologne  , prince  qui  devoit  la  cou- 
ronne à fes  vièfoires  , & qui  s’étoit  diftingué  contre 
les  Turcs  par  plus  d’un  exploit  mémorable.  Ces  fe- 
cours arrivèrent  au  moment  que  la  ville  étoit  à la 
derniere  extrémité.  Les  troupes  de  Saxe  & de  Ba- 
vière, toutes  les  auxiliaires  & les  nationales  , paru- 
rent au  haut  de  la  montagne  de  Calember,  d’où  elles 
donnent  des  fignaux  aux  aftiégés.  Tout  leur  man- 
quoit  , excepté  leur  courage.  Elles  defcendirent  6c 
fe  rangèrent  en  bataille  au  bas  de  la  montagne  , en 
formant  une  efpece  d’amphithéâtre  : le  tout  montoit 
à foixante- quatre  mille  hommes.  Le  roi  de  Pologne, 
à la  tête  d’un  corps  d’environ  feize  mille  , occupoit 
la  droite.  Le  prince  Alexandre,  fon  fils,  étoit  auprès 
de  lui.  Quelle  magnanimité  dans  ce  Jean  Sobieski 
qui,  pour  une  caufe  étrangère  , s’expofoit  à un  péril 
que  Léopold  , lorfqit’il  s’^gifïoit  de  fa  couronne  , 
n’avoit  ofé  contempler  ! Jamais  on  ne  vit  tant  6i  de 
plus  grands  pri,nces  que  dans  cette  journée.  Jean- 
Georges  , électeur  de  Saxe  , commandoit  lui-même 
les  troupes  de  fon  cercle.  Le  prince  de  Saxe-Lawem- 
bourg,  de  l’ancienne  & malheureufe  maifon  d’Af- 
canie , conduifoit  la  cavalerie  impériale  ; le  prince 
Herman  de  Bade  l’infanterie.  Le  prince  \Y aldeck  étoit 
à la  tête  des  troupes  de  Franconie.  On  comptoit  juf- 
qu’à  dix-huit  princes  parmi  les  volontaires.  Marie- 
Emmanuel,  électeur  de  Bavière,  qui  fut  depuis  mis 
au  ban  de  l’empire , étoit  de  ce  nombre.  11  pouvoit 
commander  en  chef,  mais  il  aima  mieux  exécuter 
les  ordres  du  duc  de  Lorraine.  Ce  fut  le  12  feptem- 
bre  que  fe  donna  cette  fameufe  bataille,  fi  cependant, 
comme  le  remarque  M.  de  Voltaire  , c’en  fut  une. 
Kara-Muftapha  laifla  vingt  mille  hommes  dans  les 
tranchées,  & fît  livrer  un  affaut , dans  le  même  rems 
qu’il  marchoit  contre  l’armée  chrétienne.  La  fupé- 
riorité  du  nombre  lui  permettoit  de  faire  cette  ma- 
nœuvre. La  prife  de  la  ville  étoit  certaine , fi  l’atta- 
que eût  été  conduite  par  d’habiles  généraux.  Les 
aftiégés  manquoient  de  poudre  , leurs  canons  étoient 
démontés , & le  corps  de  la  place  avoit  une  brèche 
large  de  plus  de  fix  toifes.  Sobieski , après  avoir  ha- 
rangué fes  troupes,  commence  l’attaque  , fécondé  du 
duc  de  Lorraine.  Le  premier  choc  fut  fi  impétueux , 
que  les  Ottomans  prirent  la  fuite , fans  même  eflayer 
de  réfifter.  Jamais  on  ne  vçrfa  moins  de  fang  entre 
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des  troupes  auffi  nombreufes  , & jamais  vidoire  ne 
fut  pîus  décifive.  Les  Turcs  perdirent  à peine  mille 
hommes  , & les  chrétiens  deux  cens.  Sobieski  prit 
l’étendard  de  Mahomet , & entra  le  premier  dans  le 
camp  ennemi.  Il  y fit  un  butin  fi  immenfe , qu’en  le 
contemplant , il  dit  que  le  grand-vifir  l’avoit  fait  fon 
héritier.  Dans  une  lettre  à la  reine  fon  époufe , il 
s’exprime  ainfi  : » Vous  ne  direz  pas  de  moi  ce  que 
» les  femmes  tartares  difent  à leurs  maris , quand 
» ils  reviennent  chez  eux  les  mains  vuides , vous 
» n’êtes  pas  un  horrime  , puifque  vous  revenez  fans 
>>  butin  ».  La  Hongrie  autrichienne  reconquife , Gran 
ou  Strigonie  , Bude , furent  le  fruit  de  cette  viâoire. 
Cependant , ce  n’étoit  pas  affez  d’avoir  conquis  la 
Hongrie  , il  falloir  encore  la  foumeître.  Léopold  y 
entra  , non  en  vainqueur  , mais  en  juge  inexora- 
ble , environné  de  fatellites  6c  de  bourreaux.  Un 
échafaud  eft  drefie  dans  la  place  publique  d’Epe- 
ries,  oii  , pendant  neuf  mois,  on  verfa  le  fang  des 
feigneurs  Hongrois  qui  avoient  trempé  dans  la  ré- 
volte. Ni  Thifloire  ancienne,  ni  l’hifioire  moderne, 
n’offrent  aucun  mafiacre  auffi  long , auffi  effrayant.  Il 
y a eu  des  févérités  égales  , dit  un  moderne  , mais 
aucune  n’a  duré  fi  long-tems.  L’humanité  ne  frémit 
pas  du  nombre  d’hommes  qui  périffent  dans  tant  de 
batailles  , ils  tombent  les  armes  à la  main,  ils  meu- 
rent vengés  : mais  voir  pendant  neuf  mois  fes  com- 
patriotes traînés  juridiquement  à une  boucherie  tou- 
jours ouverte  ; ce  fpeftacle  révoltoit  la  nature  ; & 
cette  atrocité  infpirera  la  plus  grande  horreur  à tous 
les  fiecles. 

Tandis  que  Léopold  fe  livroit  à ces  cruelles  exé- 
cutions , fes  généraux  remportoient  de  nouvelles 
viéloires , & lui  foumettoient  l’Efclavonie.  Il  tint 
une  affemblée  des  états  en  Hongrie  , & propofa 
d’unir  à ce  royaume  toutes  fes  conquêtes  fur  les 
Turcs,  de  leur  confirmer  leurs  anciens  droits  , avec 
le  libre  exercice  de  la  religion  proteftante,  s’ils  vou- 
îoient  confentir  i °.  à la  révocation  de  la  loi  portée  par 
André  II  , qui  autorife  la  dépofition  des  rois  qui 
enfreignent  les  privilèges  ; 2°.  à rendre  la  couronne 
héréditaire  ; 30.  à recevoir  dans  toutes  les  places 
fortes  garnifon  impériale.  Ces  propofitions  , faites 
dans  un  terns  où  la  hache  du  bourreau  étoit  levée  , 
ne  pouvoient  éprouver  de  grandes  contradictions. 
Elles  furent  agréées, & le  prince  Jofeph  fut  couronné 
roi  de  Hongrie.  Cependant  Louis  XIV  cherchoit 
continuellement  des  prétextes  pour  rompre  avec 
Léopold.  Il  en  trouva  un  dans  la  coadjutorerie  de 
i’éleéiorat  de  Cologne  , que  l’éle&eur  Maximilien- 
Henri  vouloit  procurer  au  cardinal  de  Furffenberg  , 
évêque  de  Strasbourg.  Le  roi  très-chrétien  favorifoit 
ce  cardinal.  Ce  fut  une  raifon  pour  que  le  pape  , qui 
n’aimoit  pas  la  cour  de  France,refufât  fon  bref.  L’em- 
pereur s’étant  décidé  en  faveur  du  pape  , Louis  XIV 
lui  déclara  la  guerre.  Les  prétentions  de  la  ducheffe 
d’Orléans  fur  le  Palatinat , & l’ambition  du  roi , en 
furent  les  vrais  motifs.  Les  armes  françoifes  eurent 
d’abord  les  plus  brillans  fuccès  : Philipsbourg,  Man- 
heim , Spire,  Worms  &C  Treves,  furent  les  moindres 
conquêtes.  Le  foldat  avide  du  pillage  ne  fut  rien  ref- 
peéter.  Les  tombeaux  des  empereurs  furent  ouverts 
& pillés.  Léopold  agiffoit  avec  line  extrême  lenteur , 
parce  que  les  Turcs  le  tenoient  toujours  en  échec. 
Il  fe  fortifia  par  des  alliances,  & attira  dans  fon  parti 
les  états-généraux,  le  duc  de  Savoie,  le  roi  d’Efpa- 
gne  & les  plus  puiffans  princes  d’Allemagne.  Le  duc 
de  Savoie  , menacé  de  la  perte  entière  de  fes  états , 
fe  fépara  de  cette  ligue  : le  roi  d’Efpagne  fuivit  bien- 
tôt cet  exemple.  L’empereur,  obligé  de  foutenir 
prefque  feul  tout  le  poids  de  cette  guerre  , fe  hâta 
de  négocier  le  rétabliffement  de  la  paix,  qui  lui  fut 
accordée  à des  conditions  défavantageufes , mais 
moins  dures  qu’on  ne  les  devait  attendre  d’un  prince 
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ambitieux  & triomphant.  Les  différends  des  Turcs 
& de  Léopold  n’étoient  point  encore  terminés  ; & 
c’eff  à cette  occafion  que  la  politique  blâme  cet  em- 
pereur. Il rejetta  les  propofitions  pacifiques  dufiiîîan, 
dans  un  tems  où  il  devoit  râfiïmbler  toutes  fes  forces 
contre  la  France  , qui  jamais  n.’avoit  paru  £ formi- 
dable. Il  eft  cependant  vrai  que  les  Ottomans  le  dé- 
dommagèrent de  fes  pertes  contre  les  François.  Ils 
lui  cédèrent  toute  la  Hongrie  (1699)  en-deçà  du 
San , avec  la  Tranfiivani®  & l’Efclavonie.  Philippe 
de  France,  duc  d Anjou,  appelle  au  trône  d Efpagne 
par  le  teftament  de  Charles  III , fut  un  nouveau  fujet 
de  rupture  entre  Louis  &c  Léopold.  Celui-ci  récia- 
moit  la  couronne  pour  Charles  - François  - Jofeph , 
fon  fécond  fils.  11  étoit  déjà  parvenu  à écarter  un 
prince  du  fang  de  France  du  trône  de  Pologne  , qui 
avoit  vaqué  plufieurs  années  avant  par  la  mort  de 

I illuftre  Jean  Sobieski,  Il  fe  ligua  avec  l’Angleterre 
& la  Hollande  , & conclut  avec  ces  deux  puîlTances 
un  traité  connu  dans  l’hiftoire  fous  le  nom  de  la  triple 
alliance.  L’eleCteur  de  Brandebourg , féduit  par  le 
titre  de  roi , &c  le  duc  de  Savoie  par  le  Montferrat 
&c  le  Milanez  que  l’empereur  lui  donna , entrèrent 
dans  cette  alliance.  Cette  guerre  fut  poufîée  avec 
une  extrême  chaleur  des  deux  côtés,  & fut  balancée 
par  des  fuccès  réciproques  : mais  Léopold  n’en  put 
voir  la  fin.  Il  mourut  (1705)  , peu  de  tems  après 
la  fameule  journée  de  Benheim , £ funefte  à la  France 
& à la  Bavière.  Il  étoit  dans  la  foixante-quatrieme 
année  de  fon  âge , la  quarante-feptieme  de  fon  régné 
comme  empereur,  la  quarante  - cinquième  comme 
roi  de  Bohême  , & la  quarante-quatrieme  comme 
roi  de  Hongrie.  Il  étoit  defliné  dans  fon  enfance  pour 
l’état  eccléfiaftique  ; mais  fon  goût  changea  dans  la 
fuite.  Peu  de  rois  ont  eu  une  famille  plus  nombreufe. 

II  eut  quinze  enfans , tant  princes  que  princefies. 
Jofeph,  qui  fut  empereur;  Marie-Elilabeth , gou- 
vernante des  Pays-Bas  ; Marie-Anne , reine  de  Por- 
tugal , & Charles  VI , furent  les  feuls  qui  lui  fùr- 
vécurent.  Il  avoit  été  marié  trois  fois  ; la  premiers 
à Marguerite-Thérefe  d’Efpagne  , fille  de  Philippe 
IV  ; la  fécondé  à Claude-Félicité  d’Autriche  , & la 
troifieme  à Eléonore-Madeleine-Thérefe  , princefle 
Palatine  deNeubourg.  L’autorité  impériale , mécon- 
nue depuis  long-tems  en  Italie  , y reprit  quelque 
vigueur  fous  ce  régné,  Léopold  y mit  plus  d’une  fois 
à contribution  prefque  toutes  les  villes , excepté 
celles  qui  étoient  fous  la  domination  de  l’Efpagne. 
Les  états  de  Tofcane , de  Venife  en  terre  ferme  , de 
Gênes  , du  pape  même  , paierent  pîus  de  quatre 
millions  ; & quand  il  difputa  le  trône  d’Efpagne  au 
duc  d’Anjou  , il  exerça  l’autorité  impériale , & prof* 
crivit  le  duc  de  Mantoue  pour  s’être  déclaré  fon 
ennemi. 

Léopold  eut  une  politique  abfolument  contraire  à 
celle  de  Louis  XIV  , fon  contemporain  & fon  rival. 
Celui-ci,  plus  fier,  ou  plutôt  plus  vain  qu’ambitieux, 
n’afpiroit  à l’honneur  de  vaincre  que  pour  fe  pro- 
duire enfuiîe  dans  l’appareil  d’un  triomphateur  ; 
l’autre  , plus  modéré  , plus  fage  , eût  voulu  cacher 
fes  fuccès  pour  en  fixer  la  durée.  Le  roi  déployoit 
toute  fa  puifiance  pour  fe  faire  craindre  & le  faire 
admirer.  L’empereur  déroboit  le  fpeâacle  de  la 
fienne  pour  l’augmenter , 6c  regagner  la  confiance 
que  le  defpotifme  de  Ferdinand  avoit  fait  perdre  à 
fes  defeendans  : tout  retentit  encore  du  nom  da 
Louis  XIV  , 6>c  celui  de  Léopold  eft  à peine  cité.  Le 
premier  n’a  cependant  rien  à reprocher  à l’autre  J 
tous  deux  firent  de  grandes  chofes  & remportèrent 
de  grandes  vi&oires  ; mais  iis  n’eurent  que  le  mérite 
de  bien  choifir  leurs  minifires  & leurs  généraux.  La 
France  triompha  par  les  talens  des  Condé  & des 
Turenne  ; l’Allemagne  par  ceux  des  Sobieski  & des 
Eugene  : toutes  deux  éprouvèrent  de  grands  revers 
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quand  elles  furent  privées  de  ces  heureux  génies  s 
l’un  fut  craint , mais  haï  ; l’autre  fut  à craindre  , & 
fut  aimé.  Enfin  le  faffe  de  Louis  XIV  6c  la  modé- 
ration de  Léopold  , rendirent  a la  maifon  d Autriche 
la  fupériorité  que  lui  a voit  ôté  Richelieu,  6c  exci- 
tèrent des  regards  d’inquiétude  fur  la  maifon  de 
Bourbon  , qui  eût  pu  donner  des  chaînes  à l’Europe , 
fi  le  roi  avoit  eu  la  prudence  de  les  cacher.  (M-r.) 

LÉOVIGILDE  , roi  des  Vifïgoths  , (Bfi/L  dé  Efpd) 
grand  prince,  habile  général,  légiflateur , mais  en 
même  tems  homme  dur  , pere  févere  , inflexible  , 
cruel  , ennemi  formidable  par  la  vengeance  fan- 
guinaire  qu’il  exerçoit  fur  les  vaincus  : ami  fur, 
allié  fidele , Lèovigilde  réunit  les  qualités  les  plus  op- 
pofées  entr’elles.  Il  fe  rendit  célébré  par  fes  vices 
comme  par  fes  vertus  : il  fe  rendit  illuftre  aufli  par 
fes  virioires.  On  oublia  fes  cruautés , fon  ambition  , 
fon  avarice/,  6c  l’on  ne  fe  fouvint  que  des  fervices 
efientiels  qu’il  avoit  rendus  à l’état.  Par  fa  naiffance 
comme  par  fes  talens  , Lèovigilde  étoit  digne  du 
trône.  Sa  puiflance  étoit  déjà  très  - confidérable , 
lorfqu’il  époufa  Théodoric , fille  de  Severien  , gou- 
verneur de  Carthagene,  6c  que  Ton  croit  avoir  été 
le  fils  de  Theudis  , roi  des  Goths.  Cette  alliance 
accrut  de  beaucoup  l’autorité  de  Lèovigilde  qui 
avoit  eu  deux  fiL>  de  ce  mariage,  Hermenigiîde  6c 
Recarede , lorfque  fon  frere  Linva  l’affocia  , du  con- 
fentement  des  grands  , au  trône  des  Vifigoths.  Lors 
de  cet  événement , Théodoric  n’étoit  plus , & Léo- 
vigilde  , dans  la  vue  d’affermir  fa  puiflance  & de 
pouvoir  plus  facilement  mettre  fin  aux  fariions  qui 
déchiroient  l’état,  époufa  Gofuinde  , veuve  d’Atha- 
nagilde  , prédéceffeur  de  Linva.  Ce  mariage  6c  l’ac- 
tivité du  roi  des  Vifigoths  , difliperent  les  troubles 
qui  agitaient  le  royaume  ; & dès  qu’il  vit  le  calme 
rétabli , Lèovigilde , toujours  occupé  de  plans  de 
guerre  &i  de  projets  de  conquête  , raffembla  une 
armée  nombreufe  , marcha  contre  les  troupes  de 
l’empire  , 6c  alla  afîiéger  Meuina  Sidonia.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  lui  oppoferent  la  plus  vigoureufe 
défenfe  : il  s’en  vengea  d’une  maniéré  bien  cruelle  ; 
il  corrompit  l’un  des  habitans  de  la  place  , qui , pen- 
dant la  nuit , introduifit  dans  la  ville  les  foldats  Vi- 
figoths , qui  maflacierent  le  peuple  6c  la  garnifon. 
Sa  vengeance  affouvie,  Lèovigilde  alla  mettie  le  fiege 
devant  Cordoue  , qu’il  réduifit , malgré  les  efforts 
6c  le  courage  des  défenfeurs  de  cette  ville.  Il  fe  ren- 
dit maître  enfuite  de  toutes  les  forterefl'es  du  pays , 
qui  furent  foumifes,  moins  par  la  force  de  fes  armes, 
que  par  la  terreur  qu’infpiroit  fa  févérité.  La  mort 
de  Linva  , fon  frere  , le  laiflant  feul  poffeflèur  du 
trône  , il  profita  de  la  foumiflion  du  peuple  6c  des 
grands  à fes  volontés  , pour  affurer  dans  fa  famille 
la  couronne  qui , jufqu’alors,  avoit  été  éleélive  ; 6c 
leur  faifant  fentir  combien  il  leur  feroit  avantageux 
de  lui  affocier  fes  deux  fils  , 6c  de  les  déclarer  héri- 
tiers du  fceptre  , il  parvint  à faire  reconnoître  Her- 
menigilde  6c  Recarede  pour  princes  des  Goths  , & 
fes  fucceffeurs.  Cette  grande  affaire  terminée  au  gré 
de  fes  efpérances , il  porta  fes  armes  dans  la  Bifcaye 
6c  les  contrées  voifines , qu’il  conquit  , malgré 
le  cara&ere  belliqueux  & indépendant  des  peuples 
qui  les  occupoient.  Mir  , roi  des  Sueves  , avoit  fe- 
couru  fes  voifins  contre  les  Vifigoths,  6c  c’étoit 
contre  lui  que  Lèovigilde  ailoit  tourner  fes  armes , 
lorfque  Mir , par  fes  foumiflions , détourna , du  moins 
pour  quelque  tems , l’orage  qui  le  menaçoit.  Léovi- 
gilde , ne  croyant  point  avoir  encore  affez  reculé  les 
frontières  de  fon  royaume , pouriuivit  le  cours  de 
fes  conquêtes  jufqu’au  royaume  de  Murcie.  Rien  ne 
lui  réfifta  , les  peuples  fe  fournirent , 6c  il  rentra 
dans  fes  états  couvert  de  gloire,  louverain  de  beau- 
coup de  nouvelles  provinces  ; & n’ayant  plus  d’ex- 
pédition à faire  qui  pût  ajouter  à l’éclat  de  fa  célé- 
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bhté.  Peu  de  tems  après  fon  arrivée , il  demanda  eù 
mariage  , pour  Hermenigiîde  fon  fils  , Ingonde , fille, 
de  la  célébré  Brunehaut,  & petite-fille  de  Gofuinde. 
Cette  union  caula  la  plus  grande  faîisfaâion  aux  Vi- 
figoths , 6c  les  deux  nouveaux  époux  allèrent  tenif 
leur  cour  à Séville.  Mais  la  joie  publique  fut  de 
courte  durée , 6c  la  concorde  qui  régnoit  dans  la 
famille  royale  fe  changea  en  une  bien  funeffe  aver- 
iion.  Inftruit  6c  perfuadé  par  Ingonde  , Hermenigiîde 
embrafia  le  catholicilme.  Le  roi  Lèovigilde , attaché 
jufqu  au  fanadlme  à la  feéle  arienne , indigné  de 
cette  converfion  , prit  les  armes  6c  déclara  la  guerre 
a fon  fils , qui , vivement  prefle , 6c  hors  d’état  de 
réfifter  a un  tel  ennemi , le  détermina , par  les  con- 
feils  de  Ion  frere  Recarede , à venir  fe  foumettre, 
Lèovigilde  le  traita  en  vainqueur  irrité , le  fit  dé- 
pouiller de  fes  vêtemens  royaux , & l’envoya  pri- 
fonnier  a Toiede.  Le  roi  des  V ifigoths  crut  par  cette 
rigueur  ramener  (on  fils  à rariamime  : il  fe  trompa  ; 
le  jeune  prince  perfévera  conftamment  dans  la  foi  ; 
6c  Lèovigilde , attribuant  fon  inébranlable  confiance 
aux  catholiques  , fit  tomber  fa  colere  fur  eux  , 6c  fa 
fureur  s’étant  enflammée  en  proportion  de  la  perfé~ 
vérance  de  fon  fils , il  alluma  contre  les  catholiques 
une  persécution  atroce  6c  générale.  Pendant  qu’il 
s’occupoit  du  barbare  foin  de  répandre  le  fang  des 
feclateurs  du  catholicilme,  les  Vafcons,  qui  habi- 
toient  alors  les  territoires  de  Guipulcoa  , de  la  Na- 
varre 6c  de  Sacca  , le  fouieverent , 6c  tentèrent  de 
fe  rendre  independans : leurs  efforts  furent  inutiles  ; 
Lèovigilde  réprima  leur  révolte , les  réduifit  ; & , en 
mémoire  de  les  fuccès  , bâtit  dans  l’Alava  une  ville, 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Victoria.  Mais  la  dureté 
du  joug  qu’il  voulut  impofer  aux  Vafcons,  lui  fut 
infiniment  plus  nuilible  qu’à  eux;  ils  quittèrent  leur 
patrie  , 6c  paffant  en  foule  les  Pyrénées , ils  allèrent 
s’emparer  de  cette  partie  de  T Aquitaine  , qui , depuis 
cette  epoque , a retenu  le  nom  de  G aj cogne.  Ce- 
pendant Hermenigiîde  étoit  toujours  étroitement 
refferré  . mais  il  trompa  la  vigilance  de  fes  gardes, 
prit  les  armes;  6c  comptant  fur  le  fecours  de  Mir* 
roi  des  Sueves  , crut  pouvoir  échapper  au  courroux 
de  Ion  pere  : fon  elpérance  fut  trompée  ; Lèovigilde 
fe  hâta  de  marcher  , à la  tête  d’une  formidable  ar- 
mée , vers  les  murs  de  Séville.  Il  empêcha  le  roi  dèâ 
Sueves  d’envoyer  les  fecours  qu’il  avoit  promis  , & 
le  contraignit  même  de  lui  fournir  des  troupes  contre 
le  prince  qu’il  s’étoit  engagé  de  défendre  comme 
allié.  Le  fiege  de  Seviile  lut  long  6c  meurtrier  : la 
tamine  te  fit  ientir  dans  cette  ville  inveffie  de  toutes 
parts  ; les  habitans  en  firent  fortir  tous  ceux  qui , par 
leur  texe  ou  par  leur  âge  , ne  pouvoient  concourir 
à la  défenfe  commune,  & l’inflexible  Lèovigilde  eut 
la  barbarie  de  les  faire  palier  tons  au  fil  de  l’épée, 
La  ville  etoit  réduite  à la  derniere  extrémité  ; He.r- 
menigilde  en  lortit  , 6c  le  retira  précipitamment  à 
Cordoue;  mais  bientôt  il  y fut  afiiégé  par  l’impla- 
cable roi  des  Vifigoths  , qui  emporta  la  place  , prit 
Ion  fils , le  fit  charger  de  chaînes  & transférer  à Sé- 
ville, d’où  bientôt  il  le  fit  conduire  à Tarragone» 
Avant  Ion  malheur,  Hermenigiîde  avoit  demandé 
des  fecours  à l’empereur  grec  , qui  envoya  ordre  à 
fon  lieutenant  en  Efpagne  , d’attâquer  les  Vifigoths. 
Dès  les  premières  hofiilités  de  ce  puiffant  allié  , Lèo- 
vigilde fit  conduire  fecrétement  fori  fils  à Séville5  & 
apres  l’avoir  tenu  quelques  jours  enfermé  dans* une 
prifon , il  lui  envoya  un  évêque  arien  pour  tâcher  de 
lui  faire  abjurer  le  catholicilme.  Hermenigiîde  re~ 
lufa  , 6l  fon  pere  , infenfible  au  cri  de  la  nature  , le 
fit  mourir  cruellement.  Ses  mains  parricides  , encore 
teintes  du  fang  de  fon  fils , le  roi  des  Vifigoths  porta 
les  armes  contre  les  Sueves , & conquit  ce  royaume  -, 
qu  il  réunit  au  fien.  L’Europe  étoit  indignée  de  fa 
barbarie;  mais  les  rois  les  plus  puiflans  redoutaient 
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fa  valeur  : elle  étoit  cependant  moins  formidable 
alors  , foit  à caufe  de  la  foibleffe  & des  infirmités 
de  fon  âge  avancé  , foit  parce  que  fes  cruautés  l’a- 
Voient  rendu  fort  odieux  à fes  fujets;  aux  catholi- 
ques fur-tout , qu  il  avoit  ïi  violemment  perfécutés  ■: 
ainfi,  lous  prétexte  de  venger  Hermenigilde  , qu’on 
regardoit  avec  raifon  comme  un  martyr  , & que  la 
cour  de  Rome  a élevé  au  rang  des  faints  , les  Fran- 
çois déclarèrent  la  guerre  aux  Vifigoths  , & firent 
tine  vive  irruption  dans  les  Gaules.  Recarede  défen- 
dit ce  pays  , & , après  bien  des  hoftilités , il  triom- 
pha enfin  des  François  qui  fe  retirèrent.  Enchanté 
de  la  valeur  de  fon  fils  , Lèovigildc  lui  fit  époufer 
Bada  , fille  d’un  des  principaux  feigneurs  Goths,  H 
ne  furvécut  que  peu  de  îems  à cette  union.  On  al- 
lure qu  avant  fa  mort , il  reconnut  fes  injuftices , 
deîeffa  fon  parricide  , renonça  même  à l’arianifme  , 
£k.  mourut  catholique  en  585  , après  un  régné  glo- 
rieux de  18  années.  Léovigilde  ne  s’illufira  feulement 
point  par  fa  valeur , fes  viêloires  &:  fes  conquêtes  , 
mais  davantage  encore  par  fon  habileté  dans  Fart  de 
gouverner.  L’état  étoit  en  proie  au  trouble  & au  dé- 
sordre lorfqu’il  commença  à régner,  & , en  très-peu 
de  tems  , il  rétablit  le  calme.  Les  Vifigoths  avoient 
Beaucoup  de  loix,  mais  qui  fe  contrarioient  les  unes 
les  autres , & par-là  étoient  plutôt  des  fources  de 
conteftations  que  des  réglés  de  jugemens.  Il  revit 
ces  loix  & toutes  celles  qui  avoient  été  publiées 
depuis  le  tems  d’Àlaric  : il  abolit  toutes  celles  qui 
étoient  inutiles  , & en  fit  de  nouvelles  , qui  prou- 
vent en  lui  quelque  fageffe,  Ce  fut  à lui  que  le  fifc  , 
jufqu’alors  inconnu  chez  les  Vifigoths,  dut  fon 
établiffement , ainfi  que  les  finances,  fort  en  défor- 
dres  jufqu’alors  , leur  exaêle  adminifiration  : en  un 
mot , Léovigilde  eut  des  vices  dignes  d’un  tyran  , 
&C  des  qualités  dignes  d’un  roi  ; mais  ces  qualités , 
quelque  grandes  qu’elles  aient  été  , ne  feront  jamais 
oublier  qu’il  fut  Faffaffin  de  fon  fils.  ( E,  C.  ) 

LEPIDOPTERES,  f.m.pl.  ( Hijl.  nat.  Infect*  ) 
lepidoptera . On  fait  que  le  chevalier  de  Linné  a par- 
tagé les  infe&es  en  fept  ordres.  Les  lépidoptères  for- 
ment un  des  ordres  le  plus  curieux,  le  plus  brillant , 
& qui  orne  le  plus  un  cabinet  d’infeétes.  C’eft  par 
cette  raifon  que  nous  entrerons  fur  ce  fujet  dans 
quelque  détail. 

I.  Définition.  Ce  font  donc  des  infeôes  tétrapte- 
res  qui  ont  quatre  ailes  nues  & comme  farineufes  , 
ou  qui  paroiffent  couvertes  d’une  pouffiere  colorée; 
& cette  pouffiere  qui  s’attache  aux  doigts , efi  formée 
d’une  forte  d’écaiiles , finguliérement  & fymmétri- 
quement  implantées,  diverfement  rangées,  ornées 
des  plus  riches  couleurs , dans  plufieurs  efpeces.  Ces 
écailles  font  même  répandues  fur  plufieurs  parties  du 
corps  de  la  plupart,  qu’elles  colorent  auffi  différem- 
ment. 

Ronanni,  Sv/ammerdam  & Réaumur  ont  examiné 
& décrit  ces  écailles  qui  fe  détachent  & s’attachent 
aux  doigts.  L’aile  qui  en  eft  dépouillée , n’eft  plus 
qu’une  membrane  fine  &C  tranfparente , affez  fem- 
blable  à celles  des  mouches  ou  des  demoifelles  ; 
mais  elle  relie  marquée  des  filions  réguliers  dans  les 
places  oiiles  écailles  étoient  encfiâffées  ou  attachées. 
Ces  écailles  colorées  forment  donc  le  caraûere  di- 
Rinftif  de  cet  ordre  fort  nombreux. 

On  trouve  bien  auffi  , il  efi:  vrai , quelques  écailles 
pareilles  fur  les  étuis  & même  fur  le  corps  de  quel- 
ques infeéles  coléoptères  & hémiptères , mais  jamais 
fur  les  ailes  intérieures , ou  inférieures , membra- 
neufes. 

Ces  écailles  colorées  , nacrées  , plus  ou  moins 
éclatantes , font  difpofées  fur  les  quatre  ailes  des  lé- 
pidoptères par  bandes,  par  raies,  en  zones,  en  ru- 
bans, en  bordures,  en  ronds,  en  points,  d’une  ma- 
niéré uniforme  , pour  les  individus  de  chaque 
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efpeee.  D’une  chryfalide  de  telle  chenille  il  fortîra 
conffamment  un  infe&e  ailé , dont  les  ailes  feront  né- 
ceffairement  marquées  de  telles  couleurs  avec  tels 
points  ou  taches.  Rien  n’efi:  ici  l’effet  du  hafard.  En 
faifant  éclorre  les  œufs  de  tel  papillon , on  fait  déjà 
de  quelle  figure  & de  quelle  couleur  fera  la  che- 
nille , de  quelle  forme  la  chryfalide  , de  quelles  cou- 
leurs le  papillon. 

L’exîrêmité  de  ces  écailles  qui  efi:  attachée  à l’aile 
ou  au  corcelet  de  Fmfeéle  , fe  termine  en  pointe 
qui  tient  aux  nervures  de  l’aile  : elles  vont  en  s’élar- 
giflant  de  cette  pointe , & fe  recouvrent  les  unes  les 
autres  à-peu-près  comme  les  tuiles  ou  les  ardoifes 
d un  toit  ou  les  écailles  de  quelques  poiffons. 

Tels  font  les  caraêleres  communs  aux  papillons  ' 
aux  phalènes,  aux  teignes,  aux  fphinx,  aux  ptéro- 
phores  qui  forment  l’ordre  des  lépidoptères  , & aux- 
quels le  vulgaire  donne  indiftinaement  le  nom  gé- 
néral de  papillons , méconnoiffant  d’ailleurs  les  oîus 
petites  efpeces , qu  il  confond  avec  les  mouches  : car 
les  inferies  de  cet  ordre  ont  de  vol , ou  à ailes  éten- 
dues , depuis  moins  d’une  ligne  jufqu’à  plufieurs 
pouces  de  largeur. 

II.  Deficription.  La  tête  de  ces  infectes  eff  ordinai- 
rement petite , ornée  de  deux  antennes  , ou  tenta- 
cules , différemment  formées  , félon  les  genres 
pourvue  de  deux  yeux  à fafeettes  ou  en  réfeaux,  ac- 
compagnés de  trois  autres  qui  font  liffes.  En  p’iace 
de  bouche,  ils  ont  pour  la  plupart,  peut-être  tous 
une  trompe  faite  pour  fucer,  compofée  de  deux 
lames  concaves , propres  a agrandir  ou  à r efferrer  le 
canal,  à la  volonté  de  l’animal,  & à faciliter  ainfi 
la  fuccion. 

Le  corcelet  efi:  recouvert  de  plufieurs  pièces  fortes 
& écailleufes , unies  ou  fondées  enfemble , & cela 
étoit  néceffaire  , parce  que  les  ailes  & les  pattes 
dévoient  être  affermies  dans  cette  partie  du  corps. 

Aux  côtés  du  corcelet  fe  trouvent  deux  fligmates 
perioraux  , organes  de  la  refpiration,  dont  Forifice 
efi:  garanti  par  des  poils. 

Par-deffous  font  attachées  fix  pattes  ; dans  quel- 
ques efpeces  on  n’en  apperçoit  que  quatre  : on  les 
nomme  pour  cette  raifon  tétrapes , & à ceux-ci  fe 
voient  deux  autres  membres  antérieurs,  plus  courts, 
couverts  d’un  duvet  de  poils  ; font-ce  des  bras?  on 
en  ignore  l’ufage  ; l’infette  les  tient  appliqués  contre 
fon  col,  quand  il  marche  : ils  forment  à plufieurs  ef- 
peces une  forte  de  palatine.  Dans  les  autres,  les  fix 
pattes  ordinairement  écailleufes  , font  compofées 
de  trois  parties  principales , la  cuifiè , la  jambe  tk  le 
tarfe , terminé  par  des  griffes  ou  crochets. 

_ Au  corcelet  tiennent  encore  par-deffus  les  deux 
ailes  fupérieures , plus  grandes , & les  deux  infé- 
rieures toujours  plus  petites  : le  port , la  forme  & 
les  couleurs  varient  félon  les  efpeces.  M.  Lyonet  a 
vu  des  papillons  à fix  ailes  ; ce  feroit  encore  un  nou- 
veau genre  à part.  La  partie  membraneufe  de  ces 
ailes  efi:  compofée  de  deux  membranes , entre  lef- 
quelles  fe  trouvent  inférées  les  nervures  & une  mul- 
titude de  vaiffeaux.  Quel  appareil  admirable  ! 

Les  femelles  de  quelques-uns  de  ces  infeéles  lé- 
gers paroiffent  manquer  d’ailes  : elles  reffemblent  à 
de  gros  vers  lourds , à fix  pattes.  A la  place  de  quatre 
ailes  on  découvre  des  moignons  de  petites  ailes, 
figurées  comme  celles  des  mâles  de  l’efpece , mais 
qui  ne  peuvent  fervir  pour  voler.  Quel  efi  donc  leur 
ufage  ? on  l’ignore. 

Le  ventre  efi  plus  grêle  & plus  long  dans  les  mâ- 
les, plus  court  & plus  gros  dans  les  femelles,  mais 
différemment  conformé  félon  les  efpeces;  ordinaire- 
ment compofé  en  tout  de  neuf  anneaux,  pourvus 
chacun  de  deux  ffigmates , excepté  au  dernier  anneau. 

Les  parties  fexuelles  font  placées  à Fextrêmité  du 
ventre  , & quelques  efpeces  femblenî  ne  vivre  fous 
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leur  derniere  forme  que  pour  multiplier  1 efpece  ; 
les  mâles  pour  féconder  les  œufs  dans  la  matrice  de 
la  femelle  , celle-ci  pour  les  pondre  &.  les  placer  en 
fûreté  ; & 1 un  & l’autre  meurent  bientôt  lans  avoir 
prefqu’ufé  d’aucune  nourriture.  La  phalene  du  ver- 
à-foie,  par  exemple,  a une  trompe  fi  courte,  qu  elle 
ne  paroït  pas  être  en  état  de  prendre  des  alimens  , 
même  par  ia  fuccion. 

Les  larves  de  ces  infe&es  nommées  chenilles , font 
compofées  d’une  tête  Si  de  douze  anneaux,  compris 
le  dernier  où  le  trouve  l’anus.  Leur  tête  eft  formée 
par  deux  efpeces  de  calottes  fpheriques  Si  ecailleu- 
fes , où  font  les  yeux.  Leur  bouche  eft  armée  de 
deux  fortes  mâchoires,  très-différentes  félon  les  ef- 
peces , mais  toutes  auffi  funeftes  aux  potagers  , aux 
arbres  fruitiers,  aux  fruits  , aux  forêts,  aux  meubles 
même,  aux  vêteniens de  laine  Si  de  poil,  &c.  L’ani- 
mal ailé  ne  fait  aucun  tort  à rien  que  par  la  fécon- 
dation Si  la  ponte  des  œufs  qui  confervent  Si  multi- 
plient l’efpece.  Dix-huit  ftigmates  fervent  à la  refpi- 
ration  des  chenilles.  Jamais  on  n’y  voit  plus  de  feize 
pattes , ni  moins  de  huit , dont  les  fix  premières , at- 
tachées aux  trois  premiers  anneaux , font  toujours 
dures  Si  écailleulès , les  autres  molles  Si  membra- 
neufes.Ces  pattes,  diversement  dilpofées  , plus  ou 
moins  nombreufes  , pourvues  de  differens  crochets  , 
ont  encore  fervi  à différentiel-  les  chenilles.  Foye{ 
Chenille,  Di  cl.  raif.  des  Sciences , Sic. 

L’organifation  intérieure  de  toutes  ces  chenilles  , 
d’autant  plus  compofées  qu’elles  doivent  fubir  plus 
de  changemens , eft  admirable.  Malpighi  a anato- 
mifé  celle  du  ver-à-foie  ; voyez  fa  Differtation  cn- 
rieufe.  Swammerdam  a décrit  diverfes  parties  inter- 
nes de  ces  infectes  dans  fa  Bible  de  la  nature , Si  Réau- 
mur , dans  les  Mémoires  pour  jervir  a l hifioire  des  in - 
f celés ; mais  perfonne  n’eft  entré  dans  des  détails  plus 
exafts  que  M.  Lyonet,  dans  Ion  Hijloire  de  la  cne- 
nitle  du  bois  de  faule , où  il  renouvelle  à chaque  in- 
ftant  l’étonnement  du  lefteur. 

III.  Clarification.  Malgré  le  nombre  immenfe  des 
lépidoptères , on  a diftingué  peu  de  genres  généraux , 
mais  une  multitude  de  familles  Si  d’elpeces  fort  di- 
ftinèfes  ; encore  eft-on  bien  éloigné  de  les  connoître 
toutes.  On  ne  connoît  pas  non  plus  toujours  la  fe- 
melle de  chaque  mâle,  ou  le  mâle  de  chaque  fe- 
melle. Il  en  réfulte  qu’on  a peut-être  fait  fouvent 
deux  efpeces  des  deux  individus , qui  en  effet  diffe- 
rent quelquefois  beaucoup.  On  ne  connoît  pas  enfin 
toutes  les  chenilles , ni  toutes  les  chryfalides  de  cha- 
que efpece  de  lépidoptère.  De-là  une  confufion  qui 
fe  débrouillera  à mefure  que  l’on  fera  de  nouvelles 
obfervations  ; peut-être  parviendra-t-on  à trouver 
les  vrais  caraêteres  effentiels , pour  diftinguer  les 
Genres  Si  les  efpeces  avec  plus  de  netteté:  en  atten- 
dant il  faut  fe  fervir  des  claffffications  reçues.  Nous 
allons  expofer  en  abrégé  celles  de  MM.  Linné  & 
Géoffroi. 

Méthode  de  Linné.  M.  de  Linné  n’a  établi  que  trois 
genres  généraux , dans  la  10e.  édition  de  fon  Syfiême 
de  la  nature. 

i.  Les  papillons  à antennes  en  maffue,  ou  bouton 
au  bout , volant  de  jour,  les  ailes  de  l’animal  pofé 
font  droites,  dont  il  décrit  192  efpeces  , partagées 
en  fix  phalanges  ou  familles  : les  chevaliers  troyens; 
les  chevaliers  grecs  ; les  héliconiens  ; les  danaides 
blancs , ou  bariolés  ; les  nymphales  ornés  d’yeux  fur 
les  ailes,  ou  fans  yeux;  les  plébéiens , campagnards 
ou  citadins  ; les  barbares.  11  leur  a impofé  des  noms 
fpécifiques  ou  vulgaires, abfolument  arbitraires  pour 
la  plupart,  & qui  n’apprennent  rien  , pris  des  héros 
troyens  , des  héros  grecs,  des  dieux  Si  déefies  de  la 
mythologie , des  fils  Si  des  filles  de  Danaiis , roi 
d’Egypte , des  nymphes  de  la  fable  ; des  noms  de  per- 
sonnages de  l’antiquité  ou  modernes  ; enfin  il  a donné 
Tome  ///. 
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à la  famille  des  barbares  les  noms  des  Argonautes. 
Au  plus  petit  nombre  il  a impofé  les  noms  des  plan- 
tes principales , fur  lefquelles  la  chenille  vit.  A la 
tête  de  tous  , & de  la  première  phalange , il  place  le 
grand  papillon  d’Amboine  qu’il  nomme  priant,  & que 
d’mitres  ont  appelle  atlas,  remarquable  parle  beau 
mélange  du  verd  Si  du  noir.  Chacun  ayant  le  droit 
de  donner  ainfi  des  noms  arbitraires,  on  voit  com- 
bien la  nomenclature  de  l’hiftoire  naturelle  devien- 
dra embarraffante  Si  furchargée  de  fynonymes. 

2.  Les  fplünx  à antennes  renflées  au  milieu , poin- 
tues au  bout,  un  peu  prifmatiques  , ailes  abattues, 
volant  pefamment , feulement  le  matin  Si  le  foir, 
fuçant  le  miel  des  fleurs  de  leurs  trompes , & faifant 
fouvent  un  petit  fon  dans  leur  vol , dont  il  décrit  3 8 
efpeces , partagées  en  quatre  familles.  Les  larves  des 
fphinx  portent  une  corne  au-deffus  de  i’anus.  Ici 
encore  plufieurs  noms  arbitraires  parmi  quelques 
noms  fpécifiques  des  plantes  recherchées  par  les  lar- 
ves de  ce  genre. 

3.  Les  phalènes  à antennes  fétacées  , infenfible- 
ment  atténuées  de  la  bafe  à la  pointe , volant  de 
nuit,  les  ailes  de  l’animal  pofé  abattues  d’ordinaire, 
dont  il  décrit  305  efpeces,  partagées  en  fept  princi- 
pales familles. 

a.  Les  bombyees  à antennes  pe&inées,  qui  font 
encore  divifés  en  phalènes. 

1 . fans  trompe  manifefte , 
avec  un  dos  lifte , 

à ailes  ouvertes, 
à ailes  repliées, 
à ailes  abattues  , 
avec  un  dos  hériffé  ; 

2.  avec  une  trompe  à enveloppe  fpirale,1 
à dos  liffe, 

à ailes  ouvertes, 
à ailes  abattues , 
à dos  hériffé. 

b.  Les  chouettes , antennes  fétacées , non  pe&i-; 
nées  ; 

x . fans  trompe  manifefte  ; 

2.  avec  une  trompe  à enveloppe  fpirale, 
à dos  lifte , 
à dos  hériffé. 

c.  Les  géomttres , ou  arpenteufes  , à ailes  dans  le 
repos  ouvertes  horizontalement  ; 

1.  pedlinicornes,  à ailes  poftérieures  dentelées  , 
à ailes  poftérieures  arrondies  ; 

2.  féticornes , à ailes  anguleufes , 
à ailes  arrondies. 

d.  Les  tortilleufes , plieufes  ou  rouleufes  , 
à ailes  obtufes , un  peu  abattues. 

e.  Les  pyralides , à ailes  qui  ne  font  pas  fur  le  même 
plan. 

f.  Les  teignes , dont  les  ailes  font  repliées  en  rond  , 
prefque  en  cylindre. 

g.  Les  alucites , dont  les  ailes  font  fendues  jufqu’à 
la  bafe  8i  plumacées. 

Les  larves  des  phalènes  font  ou  liffes  , ou  noueu- 
fes  Si  nues , ou  enfin  hériffées , Si  elles  different  par 
le  nombre  des  pieds.  Les  bombyees  Si  les  chouettes 
ont  feize  pattes  ; les  teignes  fubeutanées  en  ont  qua- 
torze en  faulx  ; celle  du  gamma  en  a douze  ; la  plu- 
part des  géomètres  en  ont  dix;  toutes  au  moins  ont 
fix  jambes  peêtorales  Si  deux  caudales , excepté  la 
vinule  , la  fourche  , la  lacertinaire  ; ainfi  la  princi- 
pale différence  des  larves  fe  tire  des  pattes  abdomi- 
nales , huit , fix , quatre  , deux  , point. 

Méthode  de  Géoffroi.  Les  noms  fpécifiques  de  M.  de 
Géoffroi,  fuivant  en  cela  l’ufage  de  Réaumur,  font 
pour  la  plupart  tirés  de  quelque  caraftere  ou  attri- 
but fenfible  de  l’infetfe,  Si  il  feroit  à fouhaiter  qu’ils 
le  fuffent  tous  ; ils  feroient  par-là  même  moins  ar- 
bitraires , plus  inftru&ifs  & plus  aides  à retenir.  Nous 
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allons  donner  l’efquifle  de  cette  méthode  en  faveur 
de  ceux  qui  voudroient  reconnoître,  raffembler,  ou 
ranger  ces  infeéles  dans  un  cabinet. 

GéoiFroi  a donc  partagé  la  claffe  des  lépidoptères 
en  cinq,  ordres  généraux,  les  ordres  en  familles 
celles-ci  en  ferions. 

Premier  Ordre.  Papillons  , à antennes  en 
maüue , dont  la  chryfalide  eft  nue,  & l’infefte  ailé 
eft  ou  à quatre  pattes,  ou  à fix  pattes. 

Iere.  Famille.  P apillons  tètrapes , ou  à quatre  pattes, 
avec  des  onglets. 

Iere„  Seéfion,  dont  la  chenille  eft  épineufe  & le  pa- 
pillon à ailes  anguleufes: 

Le  morio,  ou  anthiope. 

Le  paon  de  jour,  ou  œil  de  paon. 

La  grande  tortue  , ou  polychlore. 

La  petite  tortue. 

Le  gamma,  ou  robert-le-diable. 

Le  vulcain  , ou  atalante. 

La  belle-dame. 

H . Seélion,  dont  la  chenille  eft  épineufe,  & le 
papillon  à ailes  arrondies. 

Le  tabac  d’Efpagne. 

Le  grand  nacré. 

Le  petit  nacré. 

Le  collier-argenté. 

Le  damier. 

IIIe.  Se&ion,  dont  la  chenille  eft  fans  épines,  & 
dont  les  deux  faufles  pattes  de  devant  ne  forment 
point  de  palatine  fur  le  col  du  papillon. 

Le  filene. 

Le  triftan. 

La  baccante. 

Le  tirciâ , ou  égérie. 

Le  corydon. 

Le  myrtil. 

Le  fatyre. 

L’arnariîlis. 

Le  procis , ou  le  pamphyle. 

Le  céphale. 

IIe.  Famille.  Papillons  hexapodes , ou  hexapes,à 
fix  pieds  â crochets,  ou  onglets. 

Ie.Se£fion  ; les  grands  porte- queues. 

Le  machaon,  ou  grand  papillon  à queue. 

Le  flambé. 

IIe.  Seéfion  ; les  petits  porte-queues. 

Le  bleu  ftrié. 

Le  bleu  à une  bande  blanche. 

Le  fauve  à deux  bandes  blanches. 

Le  brun  à deux  bandes  de  taches  blanches. 

IIIe.  Seélion  ; les  argus  à taches  en  forme  d’yeux. 
Le  mars. 

L’argus  bleu. 

Le  demi-argus. 

L’argus  brun. 

Le  myope  brun,  tacheté  de  noir. 

L’aveugle  verd , ou  argus  verd  fans  yeux. 

Le  bronzé. 

Le  miroir. 

IVe.  Sedion;  les  eftropiés. 

La  bande-noire. 

La  plein-chant. 

Le  papillon  grifette. 

Ve.  Sedion  ; lés  brafficaires  ou  du  chou. 

Le  grand  papillon  blanc  du  chou  , ou  le  danaiis. 
Le  petit  papillon  blanc  du  chou,  ou  petit  danaiis. 
Le  papillon  blanc  veiné  de  verd. 

Le  gafé. 

L’aurore. 

Le  grand  deuil,  noir  & brun. 

Le  demi-deuil , blanc  & noir. 

Le  citron. 

Le  fouci. 

Le  foufre9 
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Second  Ordre.  Sphinx , à antennes  prifmatL 
ques,  taillées  à angles, dont  la  chryfalide  eft  dans 
une  coque,  au  lieu  que  celle  des  papillons  efl  tou» 
jours  nue.  La  chenille  releve  la  partie  antérieure  de 
fon  corps  ; ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom , excepté 
celles  de  la  troifieme  famille  qui  ont  les  autres  ca- 
raderes , fans  relever  ainfi  leur  corps. 

F.  Famille.  Sphinx-bourdons , fans  trompe  vifibîe 
à antennes  prifmaîiques  prefque  égales  tout  du 
faifant  quelque  bruit  en  volant. 

Le  demi-paon , brun  & marbré. 

Le  fphinx  du  tilleul , blanc  & verdâtre. 

Le  fphinx  à ailes  dentelées. 

Le  fphinx-mouche. 

IIe.  Famille.  Sphïnx-êperviers , à trompe  en  fpirale, 
antennes  prifmaîiques , prefque  égales  , dont  les 
larves  font  liftes , portant  une  corne  fur  le  dernier 
anneau. 

Le  fphinx  verd  , à ailes  tranfparentes. 

Le  moro  fphinx  , à ailes  brunes. 

Le  fphinx  du  troène  , à ailes  brunes  & rouges. 

Le  fphinx  atropos , ou  à tête  de  mort. 

Le  fphinx  à cornes  de  bœuf. 

Le  fphinx  de  la  vigne,  rouge  & verd,  ou  groin 
de  cochon. 

Le  fphinx  du  tithymale , fur  un  fond  noirâtre , 
l’incarnat , l’or  & l’argent  par  bandes  &:  taches. 

Le  fphinx  à bandes  rouges  dentelées. 

IIIe.  Famille.  Sphinx-béliers , à antennes  prifmati- 
ques , plus  épaifîes , ou  un  peu  renflées  dans  le  mi- 
lieu , un  peu  recourbées  comme  les  cornes  d’un  bé- 
lier, trompe  en  fpirale  , dont  les  larves  font  velues, 
mais  fans  cornes  fur  l’extrémité  du  corps  ; la  chry- 
falide eft  dans  une  coque  lifte , foyeufe  , alongée  , 
fufpendue  à une  branche  ; au  lieu  que  celles  des  au- 
tres familles  font  groftieres,  mêlées  de  poufîiere , 
enfoncées  en  terre. 

Le  léopard  , d’un  verd  bleuâtre,  à fix  taches  rou- 
ges fur  les  ailes  fupérieures  ; les  inférieures  toutes 
rouges. 

Le  petit  léopard,  ailes  rouges,  taches  noires. 

Troisième  Ordre.  Ptérophore  , à antennes  fili- 
formes , trompe  en  fpirale , ailes  compofées  de  plu- 
fieurs  branches  barbues  , ou  velues  des  deux  côtés; 
chryfalide  nue  & horizontale.  Quoique  les  ailes 
foient  découpées,  elles  paroiflent  continues , parce 
que  les  barbes  des  branches  rentrent  les  unes  dans 
les  autres , & les  branches  font  également  recou- 
vertes Ü écaiWes.  Alucitœ  de  Linné. 

Le  ptérophore  blanc,  ailes  fupérieures  à deux  di- 
vifions. 

Le  ptérophore  brun , de  même. 

Le  ptérophore  en  éventail , huit  divifions. 

Le  ptérophore  à fix  divifions  à chaque  aile. 

Le  ptérophore  à cinq  divifions. 

Le  ptérophore  jaune. 

Quatrième  Ordre.  Phalènes , à antennes  dé- 
croiflantes  de  la  bafe  à la  pointe , chenille  nue , 
chryfalide  en  coque  ; papillons  noûurnes. 

Ie. Famille.  Phalènes , à antennes  en  peigne,  ou 
pe&inicorne. 

Ie.  Se&ion;  fans  trompe, 
a.  à ailes  rabattues. 

Le  grand  paon  de  nuit , à ailes  brunes  avec  un  œil 
noir. 

Le  paon  moyen. 

Le  petit  paon. 

Le  cofliis. 

La  queue  fourchue. 

L’écaille  mouchetée. 

L’écaille  marbrée. 

L’écaille  martre , ou  hériflonne. 

L’écaille  couleur  de  rofe. 

L’écaille  brune. 
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La  feuille  morte, 

La  crête  de  coq. 

Le  minime  à bande. 

Le  zig-zag. 

La  patte  étendue, 

La  livrée. 

La  chouette. 

Le  ver-à-foie. 

L’apparent, 

La  phalene  blanche  à cui  brun, 

La  phalene  tigre. 

L’étoilée  ; fa  femelle  eft  aptere. 

La  phalene  jaune  , à ailes  vertes, 

La  rofette. 

La  découpure. 

Le  double  oméga. 

La  lunule. 

Le  bois  veiné. 

La  phalene  agathe. 

Le  double  point. 

La  phalene  jafpée. 

La  phalene  verdelet,' 

L’enfanglantée. 
h.  à ailes  étendues. 

La  zone. 

L’anguleufe. 

La  double  ceinture. 

IIe.  Se&ion;  à antennes  pe£Hniformes,  avec  une 
trompe  8c  des  ailes  rabattues. 

La  bordure  enfanglantée , ailes  jaunes  bordées  de 
rouge. 

La  turquoife , le  corps  verd. 

La  phalene  brune , à ailes  inférieures  blanches. 

La  damerette. 

Le  toupet  tanné. 

IIIe.  Seétion;  à antennes  pe&iniformes,  avec  une 
trompe  8c  les  ailes  étendues. 

La  laiteufe. 

La  phalene  flriée-fauve. 

Le  damas-cendré. 

La  bande-inégale. 

La  bande-rouge. 

La  bande  à point  marginal. 

La  rayure  jaune  picotée. 

La  grifaille. 

IIe.  Famille.  Phalènes , à antennes  filiformes  oti 
féticornes, 

Ie.  Seêlion  ; avec  une  trompe  8c  des  ailes  étendues. 
La  rayure  blanche  picotée. 

Les  barreaux,  ou  clathrate. 

La  queue  jaune , ou  arpenteufe  de  jardin, 

La  doublure  jaune. 

La  mouchetée , ou  arpenteufe  du  grofelier. 

Le  céladon , à ailes  verd-d’eau. 

La  foufrée  à queue. 

La  citronelie  rouillée. 

La  bordure  entrecoupée. 

La  panthère. 

Les  atomes  à une  bande. 

La  phalene  blanche  , à tache  8c  bande  noire. 

La  bande  interrompue. 

La  phalene  grife,  à lignes  brunes  8c  points  noirs  ; 
chenille  arpenteufe , aquatique , fur  le  potamogeton. 
La  phalene  blanche,  à lignes  brunes  fans  points. 
Labrocatelle  d’or. 

La  brocatelle  d’argent. 

Les  quatre  omicrons. 

La  nervure  brune. 

La  phalene  à bandes  vertes. 

IIe.  Se&ion ; à antennes  filiformes,  avec  une 
trompe  8c  les  ailes  rabattues. 

La  phalene  chinée. 

La  phalene  carmin  du  féneçon. 

La  phalene  hibou,  ou  noCtua pronuhai 
Tome  III s» 
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La  phalene  brune,  à tache  jaune  aux  ailes  infé« 
rieures. 

La  veuve , ailes  noires,  collier  pourpre» 

L ’alchymifle,  ailes  noires  avec  un  peu  de  blanc. 
Le  verd  doré. 

La  likenée  rouge» 

La  likenée  bleue. 

La  méticuleufe. 

L’aile  brune  à bafe  fauve. 

Le  flot. 

La  blanchâtre  à deux  bandes  brunes* 

La  tache  marginale. 

La  jaune  à quatre  points» 

La  décolorée. 

Le  pfi , lettre  grecque  4. 

Le  lambda , lettre  grecque  a» 

L’omicron  nébuleux. 

L’omicron  géographique. 

L’iota , lettre  grecque  /. 

La  fîriée  brune  du  verbafcum. 

Le  volant  doré. 

Le  petit  gris. 

La  brunette  à ailes  inférieures  rougeâtres» 

La  dent  de  fcie. 

La  double  tache. 

La  frange  bigarrée. 

L’ix  , ou  croix  en  fautoir. 

La  noire  à une  tache  blanche  fur  chaque  aile, 

La  noire  à deux  taches  blanches. 

La  noire  à lignes  blanches. 

La  brune  à deux  bandes  blanches, 

La  nacarat. 

L’incarnat. 

La  plaque  dorée.’ 

La  bande  efquifTée. 

La  bande  à l’envers. 

Le  ventre  relevé. 

Le  quadrille. 

L’albâtre. 

Le  toupet  à pointes» 

La  phalene  à trois  bandes  argentées. 

La  chappe  brune. 

La  chappe  à bande  8c  tache  brune» 

La  chappe  brune  au  fautoir. 

La  chappe  jaune  à bande  brune, 

La  chappe  bronzée. 

La  chappe  verte. 

La  chappe  verte  à bande. 

La  phalene  verte  ondée. 

La  phalene  caliciforme  de  Féclaire.’ 

Cinquième  Ordre.  Teignes , à antennes  fili- 
formes, décroiflantes  de  la  bafe  à la  pointe;  toupet 
de  la  tête  élevé  8c  avancé  ; chenille  cachée  dans  un 
fourreau  ; chryfaiide  dans  le  fourreau  de  la  chenille. 

Les  chenilles  compofent  ce  fourreau , foit  en  col- 
lant 8c  joignant  des  brins  de  feuilles,  ou  des  étoffes , 
ou  des  pelleteries  ; elles  l’agrandiffent  & le  tranfpor- 
tent  avec  elles,  foit  en  roulant  des  feuilles  fixées  à 
leur  tige , foit  dans  l’intérieur  des  feuilles , dont  elles 
rongent  le  parenchyme  , laiffant  l’épiderme  fupé- 
rieur  8c  inférieur;  foit  en  maffiquant  des  grains  de 
fable , foit  dans  l’intérieur  des  fruits.  Chaque  efpece 
a fon  art  pour  fe  faire  un  logement  néceffaire  , parce 
que  toutes  ces  larves  font  nues. 

On  les  diftingue  encore  ces  larves  par  le  nombre 
des  pattes,  tantôt  feize,  tantôt  quatorze,  le  plus 
fouvent  huit. 

Plufieurs  vivent  en  fociété  fous  des  tentes  ou  ha=* 
bitations  communes  ; d’autres  font  folitaires.  Voie! 
quelques  efpeces  les  plus  connues. 

La  teigne  à queue  d’hirondelle. 

La  teigne  à bandes  rayonnées. 

La  teigne  à rayure  d’argent. 

La  blanche  à points  noirs, 

Z Z z z ïj 


L’arîêquinette  jaune. 

La  teigne  commune  ou  domeffique,  de  couleur 
gnfe  plombée , brillante  ; chaque  aile  avec  un  point 
noir  au  milieu. 

La  plombée  nébuleufe. 

La  blanche. 

La  teigne  à bordure  de  points. 

La  croix  de  faint  André. 

La  brune  à tête  blanchâtre. 

La  croix  de  chevalier. 

La  teigne  bedeaude  à tête  blanche. 

La  bedeaude  à tête  brune. 

La  bedeaude  aux  trois  triangles. 

La  teigne  à qtiarrure. 

La  teigne  à quadrille. 

La  noire  à deux  rangs  de  points  blancs. 

La  cendree  à trois  bandes  brimes  ondulées. 

Le  manteau  à points. 

Le  manteau  à tête  jaune. 

Le  manteau  à bandes  verdâtres. 

Le  manteau  jaune. 

Le  manteau  couleur  de  rofe. 

Le  lozange  cendré. 

La  teigne  à nervures. 

La  teigne  noire  bronzée. 

La  coquille  d’or. 

L’entreligne. 

La  teigne  à deux  taches  jaunes  en  bordure. 

La  cordeliere. 

La  teigne  à deux  taches  jaunes  en  bandes. 

La  teigne  à marbrure. 

La  teivne  à bandelette  blanche. 

La  grife  à trois  lautoirs  bruns. 

La  teigne  à corfelet  rayé. 

La  teigne  à bande  interrompue. 

La  teigne  à triangle  marginal. 

La  teigne  blanche  à cinq  bandes  brunes. 

La  bordure  herminée. 

La  teigne  à bande  dorée  fur  les  ailes , à anneau 
blanc  aux  antennes. 

La  teigne  dorée  à trois  bandes  d’argent. 

La  teigne  dorée  à quatre  bandes  d’argent. 

La  teigne  dorée  à bande  &c  toupet  jaunes. 

La  teigne  dorée  à quatre  points  d’argent. 

La  teigne  crayonnée. 

La  teigne  moiffe,  à fourreau  velu,  du  gramen, 

La  teigne  à fourreau  en  croffe. 

La  teigne  à fourreau  de  deux  lames. 

La  teigne  à fourreau  de  paille  fimple , en  botte 
d’alumette. 

La  teigne  à fourreau  de  paille  en  toit,  ou  en  épi. 

La  teigne  à fourreau  hériffé  de  pailles  tranfverfes. 

La  teigne  des  pierres , à fourreau  rond  en  capu- 
chon. 

La  teigne  des  pierres , à fourreau  triangulaire  â 
pans , &c.  ( B.  C.  ) 

LEPOGLAVA  ou  LüPOGLAVA,  ( Géographie .) 
petite  ville  de  l’Illyrie  hongroife,  dans  la  Croatie, 
au  comté  de  Zagor  : elle  n’eft  remarquable  que  par 
les  tombeaux  des  anciens  gouverneurs  de  la  contrée. 
(Z>.  G.) 

§ LEPONTîI , {Géogr.  anc.)  Céfar  fait  fortir  le 
Rhin  du  pays  des  Leponui  ; Ptolomée  &L  Finfcription 
des  Alpes  donnentà  ces  peuples  la  ville  d’Offela  , au- 
jourd’hui Domo d’OIfela , qui  eft  au-delà  des  monts 
ainfi  que  la  vallée  Leventine. 

Maisdes  LepontU  tiennent  auffi  à la  Gaule,  puif- 
que  les  Vibeti , faifant  partie  de  cette  nation , au  rap- 
port de  Pline  , avoient  leur  territoire  dans  la  vallée 
Pennine.  D’Anville  , Not.  Gai.  in-40.  pag.  409  , 
1760.  ( CE) 

LEPREUX , EUSE  j adj.  & f.  ( 77//?.  ) On  traitoit 
anciennement  les  lépreux  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Le  curé  avec  fon  clergé  alioit  en  proceffionà  la  mai- 


fon  du  malade  qui  l’attendoit  à la  porte  . couvert 
d'un  voile  noir  ou  d’une  nape  ; le  ladre  doit  avoir 
ion  vifage  couvert  & embranché  comme  jour  de 
trépaflé  .-  après  quelques  prières  la  proceffion  retour- 
non.  a 1 éghfe  , bc  le  lépreux  luivoiî  le  célébrant  à 
qudque  diflance.  Il  alioit  fe  placer  au. milieu  d’une 
chapelle  ardente , préparée  comme  à un  corps  mort; 
on  chantât  une  melle  de  requiem  , & à Fiffiie  de 
1 ou  ce  on  lailoit  autour  du  lépreux  des  encenfemens 
& des  afperfions  , & on  entonnoit  le  libéra  ; il  ffirtoit 
pour  lors  de  la  chapelle  ardente , & on  le  reconduifoit 
jufqu  au  cimetieBe,  où  le  prêtre  l’exhortoit  à la  pa- 
tience. Enluite  il  lui  défencloit  d’approcher  de  per» 
ionne,  de  ne  rien  toucher  de  ce  qu’il  marchanderait 
ppur  acheter,  avant  que  cela  lui  appartînt;  de  fe  te- 
nir toujours  au  - deflous  du  vent  quand  quelqu’un  lui 
parlerait  ; de  lonner  la  tartevelle  quand  if  deman- 
dera^ aumône;  de  ne  point  fortir  de  fa  borde  fans 
être  vêtu  de  la  houfle  ; de  ne  boire  en  aucune  fon- 
taine ou  ruifleau , qu’en  celui  qui  eft  devant  la  borde  ; 
d avoir  devant  une  écuel le  fichée  fur  un  droit  bâton; 
de  ne  paffer  pont  ni  planches  fans  gands  ; de  ne  point 
iortir  au  loin  fans  congé  ou  licence  du  curé  & de 
l’official.  « Je  te  défends,  ajoutoit  le  prêtre  , que  tu 
» n’habites  à autre  femme  qu’à  la  tienne  ».  Enfuite  il 
prenoitune  pele  de  la  terre  du  cimetiere  par  trois  fois  ôc 
la  luimettoit  fur  la  tête  , en  difant  ; « C’ell  figneque 
» tu  es  mort  quant  au  monde  , & pour  ce  aies  patien- 
» ce  en  toi  ».  Ephem.  Troyen.  an.  1 y Go,  pag.  nj.{C.') 

LEP  LE , f,  m.  ^ Monn.  a ne . ) en  grec  a sfflor , mon— 
noie  ancienne  de  cuivre  , d’Athenes , qui  étoit  la  fep- 
tieme  partie  du  chalque  ou  calque , & la  deux  cent 
cinquante  • deuxieme  partie  de  la  dragme;  car  la 
dragme  faifoit  fix  oboles,  l’obole  fix  chalques  & la 
chalque  fept  léptes.  La  dragme  évaluée  à dix  fols  de 
notre  monnoie  donne  quinze  fols  huit  deniers  pour 
l’obole,  trois  deniers  un  troifieme  pour  le  chalque, 
& un  peu  moins  d’un  demi  - denier  pour  le  lepte. 

Dans  l’ Evangile , félon  faint  Marc  , chap.  xij.  jp. 
42 , il  eft  dit , fuivant  la  verfiongrecque  des  Septante , 
que  la  pauvre  veuve  mit  deux  leptes  dans  le  tronc  , 
ce  que  la  vulgate  rend  par  duo  minuta  , èt  les  traduc- 
tions en  langue  vulgaire  par  deux  deniers  ou  deux  pires; 
mais  le  lepte  vaut  moins  qu’un  denier  , & plus  qu’une 
pite.  Le  lepte  étoit  la  plus  petite  monnoie  de  cuivre 
chez  les  Athéniens , comme  le  quadrain  ou  quadrans 
étoit  la  plus  petite  monnoie  de  cuivre  chez  les  Ro- 
mains. 

LEPTINES  ou  Lestines  , Leptinœ , ( Géogr.)  lieu 
proche  Binche  en  Hainaut , diocefe  de  Cambray , 
où  étoit  autrefois  un  palais  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race;  Pépin  & Carloman  y affemblerent  un 
concile  lous  Childebert  111 , en  743  ; ce  concile  eff: 
le  premier  où  l’on  ait  commencé  à compter  les  an- 
nées depuis  l’incarnation:  cette  époque  a pour  au- 
teur Denis  le  petit , dans  fon  Cycle  de  Fan  <5 16 , & 
Bede  l’employa  depuis  dans  fon  hiftoire.  Préjident 
Henault.  Il  y a eu  un  autre  concile  en  759. 

Le  Blanc  rapporte  une  monnoie  fur  laquelle  on 
lit,  Leptinasfifco  , ce  mot  fifeo  indique  allez  que  ce 
lieu  étoit  du  domaine  royal.  Le  Blanc , Monn.  in~4Q. 
pag.  ij  o. 

On  voit  une  chartre  de  1195  ? datée  de  Lejlinas, 
Val.  Notj  Gai.  pag.  2.8 1.  (C.) 

LERlNA , {Géogr.  anc.)  le  nom  de  cette  île , dans 
Strabon  , eft  Planajia , parce  qu’en  effet  elle  eft  très- 
unie  & fans  hauteur , ce  qui  a donné  lieu  à plufieurs 
écrivains,  depuis  l’établiffement  du  chriftianiftne,  à 
commencer  par  Sidoine-Apollinaire , de  dire  que  de 
cette  île  fi  baffe  beaucoup  de  faints  perfonnages  qui 
y ont  embraffé  la  vie  monaftique,fefont  élevés  vers 
le  ciel  comme  des  montagnes  ; elle  eff  auffi  très-ref- 
ferrée  dans  fon  étendue  , n’ayant  qu’environ  700 
toifes  de  longueur  fur  2,00  de  largeur. 
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ï!  en  eft  mention  fous  fonnomd eLcrina  dans  Pline 
& dans  ï Itinéraire,  maritime.  Toute  petite  qu’elle  eft 
elle  avoit  renfermé  une  ville  félon  Pline  : in  quâ 
Vcrgoani  oppidi  memoria  ; ce  n’eft  pas , comme  le  pré- 
tend l’hiftorien  Bouche , le  Planafîa  où  Agrippa  pof- 
thume  fut  relégué , c’eft  à Pianofa , peu  éloignée  de 
File  d’Elde  , voifine  de  Corfe. 

Lerins  eft  recommendable  par  le  monaftere  de  faint 
Honorât,  qui  fut  une  pépinière  de  fainîs&  d’évêques, 
il  fut  fondé  en  410.  D’Anville,  Not.  Gaul.  in-40. 
pag.  410. 

De  cette  abbaye  fortirent  faint  Loup  de  Troyes, 
faint  Maxime  de  Riez,  faint  Hilaire  d’Arles,  faint 
Eucher  de  Lyon:  faint  Vincent  de  Lerins  eft  très- 
connu  dans  VH  foire  Eccléfiafique.  ( C.  ) 

LERWICK,  ( Gêogr.  ) ville  capitale  de  la  plus 
grande  des  îles  de  Shetland , au  nord  de  l’Ecoffe , fur 
le  détroit  appellé  Bradas  found.  Elle  eft  d’environ 
300  maiions , qui  font  toutes  de  pierres , parce  que 
le  bois  manque  au  pays.  ( D.  G.  ) 

LESDIGUIER.ES , ( Géogr.  Hijl.  ) bourg  du  Dau- 
phiné, diocefe  de  Gap,  non  de  Grenoble  (comme 
le  dit  la  Martiniere  ) , à cinq  lieues  de  Gap,  dix  de 
Grenoble  ; dans  une  vallée  près  du  Drac.  Il  fut  érigé 
en  duché  en  161 1 , en  faveur  de  François  de  Bonne , 
feigneur  de  Lefdiguieres , maréchal  de  France  , à qui 
fes  fervices  fignalés  rendus  à trois  de  nos  rois,  mé- 
ritèrent l’épée  de  connétable,  en  1622;  ce  grand 
homme  mourut  à Valence  en  1626  , rafj'ajïé  de  jours 
& comble  de  gloire , dit  le  duc  de  Rohan  dans  fes 
Mémoires.  Louis  XIII  fit  de  lui  cet  éloge,  d'avoir 
toujours  été  vainqueur  & de  n ’ avoir  jamais  été  vaincu. 
Louis  Videl  Ion  fecrétaire  a écrit  la  vie.  Sa  réputa- 
tion étoit  fi  grande  en  Europe,  que  la  reine  Eliza- 
beth clifoit  : que  s il  y avoit  deux  Lejdiguieres  en  France , 
die  en  demanderait  un  à Henri  IV, 

Comme  il  étoit  chef  des  proteftans  avant  que 
d’être  connetablè,  un  archevêque  d’Embrun  féroce 
par  fuperftition  , corrompit  Platel , domeftique  de 
Lefdiguieres , &L  le  détermina  à affaftiner  fon  maître  : 
Platel  en  trouva  fouvent  l’occafion  fans  ofer  la  fai- 
fir  ; Lejdiguieres  averti  du  danger,  lui  pardonna  & 
continua  de  s’en  fervir  , difant  à ceux  qui  le  blâ- 
moient:  « Si  ce  valet  a été  retenu  par  i’horreur  du 
» crime,  il  le  fera  encore  plus  puitiamment  par  ia 
» grandeur  du  bienfait  «.  ( C.  ) 

LESKARD , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  Cornouailies,agréablementfituée  fur  une 

colline  , Le  renfermant  plulieurs  fabriques  renom- 
mées, que  la  ville  d'Exeiter  lait  fur  - tout  valoir  : ce 
font  des  ouvrages  en  fil  & en  cuir  que  l’on  tire.  L’on 
y trafique  aulïi  beaucoup  en  bétail,  en  denrces  ; & 
l’on  y élit  deux  des  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes. L’on  y voyoit  autretois  un  château  occupé 
par  les  anciens  ducs  du  pays.  11  y a une  tort  bonne 
école  gratuite.  Long.  12.  do.  lat.  5o.  3 4.  (D.  GF) 
LESORA  ( Mo  N s ),  Géogr.  anc.  Siuoine  Apol- 
linaire, dans  une  piece  de  fes  poélies,  dit: 

Ri  ne  te  Lefora , Caucafum  feythane  , 

Vincens  afpiciet , citufque  Faonis. 

Pline  parlant  des  fromages  eftimés  à Rome  : Ne- 
fnofenji  prcecipua  laus  Lejura , Gabalicique  pagi , hb. 
XI y cap.  42.  C’eft  le  mont  LoJ'ere  d’où  fort  le  Tarn, 
fur  les  confins  du  diocefe  de  Mende,  qui  eft  le  GabZ 
licus pagus  y Le  du  diocefe  d’Uzès  qui  a fait  partie  des 
Arecomici  (non  Arecominiy  comme  dit  M.  D’An  ville), 
dont  N emauf us  (Nîmes)  étoit  ia  capitale.  D’Anville , 
Not.  G ail.  pag.  41 1.  ( C.  ) 

LESSOE,  ( Géogr . ) île  de  Danemarck  dans  le 
Caîtegat,  à trois  milles  des  côtes  du  Nord- Jutland  , 
& fous  la  préfe&ure  de  AVibourg  : elle  a huit  milles 
de  circonférence,  & elle  renferme  trois  paroiffes; 
fon  foi  n’eft  point  ingrat,  mais  fon  produit  eft  à-peu- 


L E T 733 

près  tout  perçirpar  les  chanoines  de  ’Wibourg.  Tout 
proche  de  cette  île  font  les  rocs  deRiding,  écueil 
très-redoutable.  ( D.  G.  ) 

LESTOFF  ozaLEQST OFF,  (Géogr.')  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  de  SufFolk , fur  la  mer  du  Nord , 
qui  lui  donne  un  très-bon  port,  & lui  fait  faire  un 
grand  commerce.  Cependant  elle  s’occupe  principa- 
lement de  la  pêche  du  hareng  & de  la  baleine.  11  eft 
fingulier  que  renfermant  cinq  à iix  cens  maifons  , 
cette  ville  n’ait  point  d’égîife  dans  fes  murs,  & que 
pourvue  d’une  fimple  chapelle , elle  foiî  obligée  d’al- 
ler au  prêche  à un  quart  de  lieue  hors  de  fes  portes. 
Long.  22.  20.  lat.  62.  37.  (D.  G.) 

LETHÉ , ( Géogr . anc.  ) Il  y avoit  en  Efpagne  deux 
neuves  du  nom  de  Lcthc  dont  !\m  le  conferve  encore ^ 
c eft  le  Guadalete  qui  coule  en  Andaloufie  & fe  jette 
dans  la  baie  de  Cadix.  Gua  en  arabe  lignifie  fleuve. 

L’autre  eft  en  Lufitanie , & coule  entre  le  Minho  U. 
le  Douro.  C’eft  fur  les  bords  de  celui-ci  que  D. 
Brutus  , après  avoir  fubjugué  la  Lufitanie  jufqu’à 
l’Océan , fe  vit  arrêté  par  fes  foldats  , qui,  effrayés 
du  nom  de  ce  petit  fleuve  , n’oferent  le  paffer,  il  fut 
obligé  de  prendre  lui  - même  l’étendard,  & de  mon- 
trer en  le  paflant , que  fes  eaux  n’avoient  rien  de  fu- 
nefte.  Géogr.  de  Virg.  par  Helliez  , pag.  168.  (C.) 

LE  1 HRABORG,  (Géogr.  ) comté  de  Danemarck," 
dans  1 île  de  Seelande  , & dans  la  préfeèhire  de  Rof- 
child , fous  la  feigneurie  des  comtes  de  Holftein. 
L on  y trouve,  un  château  magnifiquement  bâti  à la 
moderne,  mais  beaucoup  moins  remarquable  par 
lui- meme,  que  par  celui  dont  il  a pris  la  place,  & 
qu  habitoient  les  rois  du  pays  dans  les  anciens  tems. 
Au  voifinage  de  cet  antique  château  étoit  un  temple 
de  la  déefle  Hertha.;  & dans  ce  temple  fe  faifoit  tous 
les  neuf  ans  au  mois  de  janvier,  l’affreufe  cérémo- 
nie d’égorger  à Fhonneur  de  la  déefte  396  viftimes, 
favoir  99  perfonnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , 99 
chevaux,  99  chiens,  & 99  cocqs  ; & ce  lieu  pafîoit 
pour  le  plus  faint  de  toute  la  Seelande.  (D.  G.) 

LE-fOUT,  (terme  de  B la  fon.')  On  fe  fert  de  ce 
terme  en  blafonnant  pour  éviter  la  répétition  de  plu- 
sieurs pièces  ou  meubles  de  l’écu  qui  fe  trouvent  du 
même  émail. 

Auvray  de  ia  Gondonniere  , en  Normandie;  de 
gueules  à la  fafee  accompagnée  en  chef  de  deux  rofes 
& en  pointe  de  deux  lionceaux  affrontés , le  tout  d’or. 

( G.D.L.T . ) 

LR1  TRES  de  la  gamme  , ( Mufiq . ) J’ai  trouvé 
quelque  part  qu’on  appelloit  les  clefs  delamufique 
lettres  de  la  gamme.  ( F.  D.  Ç.  ) 

Letares  de  deux  points  , ( terme  dé  Imprimé)  On 
appelle  lettres  de  deux  points  des  lettres  majufcules  qui 
P0^tentiur  ie  commence  m e n t de  deux  lignes  , fans 
lanier  de  oîanc  au-deflous  comme  les  lettres  capitales 
ordinaires  : elles  font  fondues  de  maniéré  que  leur 
corps  eft  précifément  le  double  du  carariere  fur 
lequel  on  les  emploie.  Il  y a auffi  des  lettres  de  trois 
points  , de  quatre  points.  On  s’en  fert  au  commence- 
ment des  chapitres,  cies  articles  ou  autres  divifions 
d’un  ouvrage,  pour  le  premier  mot  du  difeours.  L’an- 
cien ufage  de  l’imprimerie  étoit  de  faire  porter  ces 
lettres  de  deux , de  trois  points  , fur  autant  de  lignes 
enforte  que  le  commencement  de  la  fécondé  & de 
la  troifteme  ligne  étoit  occupé  par  une  portion 
de  ces  lettres,  ce  qui  faifoit  une  efpece  de  contré- 
es typographique  : aujourd  hui  on  les  place  de  ma- 
nieie  que  ie  bas  de  la  lettre  de  deux  points  s’aligne 
avec  la  fécondé  lettre , Le  par  conféquent  avec  tou- 
tes celles  de  la  première  ligne  , & que  le  haut  fe 
petd  dans  le  blanc  du  titre  qui  eft  au-deftlis  : on 
lui  donne  le  nom  de  lettre  montante.  Quoique  ce 
dernier  ufage  paroifteplusraifonnabie,  on  eft  forcé 
de  revenir  à l’ancien  lorfqu’on  fe  fert  de  lettres  ornées 
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qui  font  dés  lettres  capitales  entourées  de  vignet- 
tes ; ou  de  lettres  grlfes  , qui  font  des  lettres  gravées 
en  bois  & entourées  d’ornemens  ; ou  enfin  des 
pafe- partout  s ^qui  font  des  efpeces  de  vignettes  gra- 
vées en  bois  , dans  le  centre  defquelles  on  a prati- 
qué un  vuide  pour  y adapter  telle  lettre  que  l’on 
veut.  V un  exemple  de  lettres  grlfes  au  commen- 
cement de  chaque  lettre  de  ce  Didionnaire;  & un 
exemple  de  lettres  ornées  au  commencement  de  VA- 
vertiffement  : la  lettre  ornée  que  l’on  y voit  eft  aufli 
un p a ffe-partout  en  fontè;  on  pourroit  mettre  au  lieu 
du  L qui  s'y  trouve  telle  autre  lettre  que  le  difeours 
exigeroit. 

* § LEVAIN  , ( Chymie.  Boulanger,  i)  Les  levains 
font  en  général  les  plus  grands  agens  de  la  nature  : 
ils  ont  la  propriété  de  communiquer  leurs  qualités 
à ce  qui  leur  eft  analogue  , & de  fe  l’aflimiler  lorf- 
qu’ils  y font  joints. 

Tout  corps  qui  agit  fur  un  autre  , tend  en  quelque 
forte  à fe  l’afîimiler  ; même  le  mélange  feul  eft  une 
efpece  d’affimilation  des  corps  qui  le  confondent 
enfemble.  Cette  adion  des  corps  qui  s’alîimilent 
lorfqu’ils  font  à portée  les  uns  des  autres  * eft  véri- 
tablement 1 ’eV»x*W  des  philosophes  Grecs,  dont 
les  autres  favans  ont  donne  tant  d’interpretations. 

Le  propre  du  levain  eft  de  changer  la  nature  des 
chofes  & de  fe  reproduire;  mais  il  ne  fe  reproduit 
qu’avec  fon  femblable  , ou  avec  quelque  chofe  qui 
tienne  de  lui;  & plus  la  chofe  avec  laquelle  fe 
mêlé  le  levain , approche  de  fa  nature,  c’eft-à-dire, 
plus  elle  lui  eft  analogue , plus  elle  lui  devient  fem- 
blable ; c’eft  ce  qui  fait  que  le  levain  de  pâte  eft  plus 
convenable  dans  le  pétriflage  du  pain,  que  n’eft  la 
levure , qui  y convient  aufîi , mais  feulement  parce 
qu’elle  contient  du  farineux. 

De-là  vient  aufli  qu’il  y a des  perfonnes  qui  ga- 
gnent plus  aifément  les  maladies  conîagieufes  , & 
que  d’autres  n’en  font  point  attaquées  : les  maladies 
qui  font  mourir  les  vaches  n’attaquent  pas  les  che- 
vaux ; les  peftes  ,dont  meurent  les  hommes  , ne 
font  rien  aux  animaux  domeftiques,  parce  que  les 
différens  animaux  ne  font  pas  fufceptibles  de  la  même 
contagion  , leurs  corps  n’étant  pas  tous  de  même, 
analogues  au  t )Quov9  c’eft-à-dire,  au  levain  des  diffe- 
rentes épidémies.  Au  contraire  , les  animaux  de 
même  efpece  font  fufceptibles  de  la  même  éonta- 
gion  entr’eux  , plus  encore  s’ils  vivent  de  la  même 
façon  , que  ne  le  font  des  étrangers  qui  par  leur 
nature  & par  leur  maniéré  de  vivre  , n’ont  pas  la 
mêmedifpofitionnilamême  analogie  avec  \e  levain 
de  la  maladie  contagieufe  : ce  qui  explique  bien  des 
chofes  qu’on  avoir  peine  à concevoir  dans  les  épi- 
démies. 

Comme  toute  chofe  cherche  à fe  rendre  fembla- 
bîe  à ce  qui  lui  eft  uni , on  peut  dire  que  tout  corps 
eft  difpofé  à recevoir  l’imprefllon  des  chofes  qui 
ont  quelque  rapport  avec  fa  nature  ; de-là  vient  cet 
attrait  qu’ont  les  corps  analogues  à s’approcher  & à 
fe  joindre  ; de-là  vient  ce  penchant  à imiter  à 
refie  mbîer. 

Tout  tend  à fe  reproduire  , tout  tend  a fa  propa- 
gation : ce  n’eft  pas  feulement  la  nature  des  animaux 
de  chercher  à engendrer , c’eft  aufli  en  quelque  forte 
le  propre  des  végétaux , & même  des  minéraux  : tous 
les  corps  étant  périflables  doivent  fe  reproduire  : 
ceux  à qui  une  combinaifon  des  parties  ne  fuffit  point, 
& qui  ne  fe  peuvent  faire  que  par  une  combinaifon 
de  principes , fe  font  par  levains. 

Tout  tend  à fe  perpétuer  & tout  fe  corrompt  ; 
non-feulement  les  animaux  & les  végétaux  tendent 
naturellement  à fe  conferver  , mais  aufîi  ce  qui 
compofe  tout  corps  : dès  qu’un  corps  pourrit  ou  fe 
diftbut , il  s’en  forme  un  autre  qui  a fa  conftitution 
particulière  : c’eft  ainfi  que  l’univers  eft  fi  régulier  , 
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que  chacune  de  fes  parties » même  la  plus  petite 
concourt  à le  perpétuer  : de-là  vient  le  changement 
& la  confervation  de  l’univers  ; de-là  fa  variété  & 
fa  permanence  : l’univers  en  changeant  continuelle- 
ment, refte  toujours  le  même  par  la  volonté  du 
Créateur. 

Levain  , de  pâte  t on  entend  par  levain  dans  la 
boulangerie  , un  morceau  qu’on  a détaché  de  la 
pâte  après  avoir  pétri,  &c  que  Ton  garde  jufqu’aû 
tems  qu’on  répêtrira  ; pendant  lequel  tems  ce  mor- 
ceau de  pâte  fermente  en  vieilliftant. 

Ainfi  le  levain  de  boulanger  eft  une  pâte  qui  a 
plus  levé,  plus  fermenté  qu’il  ne  faudrait  pour  faire 
du  pain;  & qui  dans  cet  état,  ajoutée  à de  la  Simple 
pâte  , c’eft-à-dire  , à de  la  farine  alliée  & travaillée 
avec  de  l’eau  , la  fait  fermenter  , la  fait  lever  plus 
promptement  & mieux  qu’elle  ne  ferait  feule. 

Sa  farine  alliée  avec  de  l’eau  en  pâte  fait  de  mau- 
vais pain  , fi  avant  de  la  mettre  au  four  à cuir , elle 
n’a  pas  levé  ou  fermenté,  comme  le  moût , le  vin 
doux  ne  devient  jamais  de  bon  vin  , ou  plutôt  n’eft 
jamais  vin,  qu’après  avoir  bouilli  ou  fermenté. 

Le  levain  foutient  la  pâte  : une  pâte  qui  aura  été 
pétrie  fans  levain,  tombera,  s’amollira  en  la  gardant: 
fi  au  contraire  elle  eft  avec  levain  , elle  deviendra 
plus  ferme  ; c’eft  pourquoi  il  faut  faire  la  pâte  plus 
ferme  lorfqu’on  la  pétrit  avec  un  levain  foihle  ; & 
il  faut  employer  un  levain  plus  fort , ou  en  mettre 
une  plus  grande  quantité,  lorfque  la  pâte  par  la  na- 
ture de  la  farine  a moins  de  liaifon  ; c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  les  pâtes  pour  faire  le  pain  de  châ- 
taignes, celui  de  pommes  de  terre,  & celui  de  glands, 
ont  plus  befoin  de  levain , parce  que  leurs  pâtes  fe 
foutiennent  moins , ont  moins  de  liaifon  : l’adion  du 
levain  demande  & fuppofe  dans  la  pâte  à lever  une 
liaifon  ou  connexion  des  parties  qui  compofent  la 
pâte  , autrement  elle  ne  lèverait  pas  : l’union  des 
parties  d’un  corps  eft  efîentielle  à fa  fermentation  , 
comme  l’a&ion  l’eft  à la  réa&ion.  Cette  liaifon  des 
parties  de  la  pâte , cette  adhéfion  entre  elles  , eft: 
néceflaire  pour  que  la  pâte  leve  ; il  s’agit , pour 
faire  du  pain  de  toute  farine  , d’en  faire  lever  la 
pâte  : j’exhorte  à fuivre  ce  principe , lorfque  pour 
perfectionner  l’art  de  faire  du  pain  , on  cherche  les 
moyens  d’en  compofer  avec  des  farineux  avec  les- 
quels on  n’a  pu  encore  juSqu’à  préfent  en  faire  de 
bon;  & je  repréfente  qu’il  ne  faut  point  accufer  ici 
l’art  des  difficultés  de  la  nature. 

On  compte  ordinairement  quatre  fortes  de  levains 
de  pâte:  favoir,  i°.  le  premier  levain , z°.  le  levain 
de  premier  ; 30.  le  levain  de  fécond  ; 40.  enfin  , le 
levain  de  tout  point. 

i°.  Le  premier  levain,  autrement  nommé  levain 
de  chef , eft  un  morceau  de  la  pâte  qu’on  avoit  pé- 
trie avec  le  levain  à l’ordinaire , & qu’on  a laifîé  fer- 
menter à part , réfervant  ce  morceau  de  pâte  pour 
Servir  de  levain  lorfque  l’on  reboulangera  le  lende- 
main ou  les  jours  fuivans.  Le  tems  où  ce  levain  eft 
le  meilleur , c’eft  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

20.  Le  levain  de  premier  eft  le  premier  levain , 
après  qu’il  a été  rafraîchi  : à Rennes  , ils  nomment 
ce  levain , fait  du  premier  , le  rafraîchi . 

30.  Le  levain  de  fécond , autrement  nommé  levain 
de  deuxieme , eft  le  levain  de  premier  renouvellé , 
c’eft  le  levain  provenant  du  fécond. 

40.  Le  levain  de  tout  point,  eft  le  levain  de  fécond 
que  l’on  a refait. 

Bien  des  boulangers  ne  font  que  trais  fortes  de 
levains  : ils  fe  contentent  de  renouveller  le  premier 
levain  deux  fois  , au  lieu  de  trois  ; ils  ne  font  point 
de  levain  de  premier  , ils  nomment  le  levain  qui 
réfulte  du  premier  rafrakhiflement , lev ain  de fécond , 
parce  qu’il  eft  reçu  de  nommer  toujours  levain  de 
fécond,  le  levain  qui  précédé  immédiatement  celui 
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«ïe  tout  point , foit  qu’on  ait  fait  ce  levain  de  fécond 
avec  le  premier  levain  ^ foit  qu’on  lait  fait  avec  le 
levain  de  premier. 

Le  dernier  levain  avec  lequel  on  pétrit  la  pâte 
pour  faire  le  pain,  efl:  toujours  ce  que  l’on  nomme 
levain  de  tout  point . 

Levain  fatigué:  on  entend  par  cette  expreffion 
un  /eW/zaffoibli  ; on  fatigue  les  levains  en  leur  don- 
nant trop  à faire  , lorfqu’on  les  prend  trop  petits , à 
proportion  de  la  pâte  dans  laquelle  on  les  fait  en- 
trer pour  la  faire  lever  , & lorfqu’on  a fait  pîufieurs 
fournées  de  fuite,  depuis  qu’on  a refroidi  le  pre- 
mier levain.  Les  levains  s’adouciflent  en  les  renou- 
velant; ils  fe  détruifent  en  quelque  forte  en  fe  repro- 
duifant  : tout  change  & s’affoiblit  en  engendrant. 

Les  levains  de  pâte  peuvent  être  employés  utile- 
ment pour  la  fanté  : ce  font  des  cataplafmes  natu- 
rels, qui  font  acides  & fpiritueux  ; ils  peuvent  être  , 
félon  le  choix  & l’ufage  que  l’on  en  fait , amollif- 
fans , attendriflans  , fuppuratifs  ou  réfofutifs  ; en  gé- 
néral , ils  font  bons  pour  mûrir  les  abcès. 

Les  levains  font  bons  auffi  à fervir  de  bafe  aux 
véficatoires,  pour  mettre  la  poudre  des  cantharides: 
& pour  cet  ufage  le  levain  de  feigle  eft  préférable 
aux  autres. 

Arnauld  de  Villeneuve  faifoit  un  grand  ufage  d’une 
efpece  de  véficatoire  avec  levain , dont  j’ai  vu  de  bons 
effets:  ce  médecin  le  faifoit  compofer  des  fommités  de 
rhue , de  la  graine  de  moutarde , & de  la  racine  de  rai- 
fort fauvage,  de  chacune  demi-once,  incorporés  dans 
une  once  &£  demie  de  vieux  levain  , délayes  avec  du 
vinaigre  chaud.  On  fait  que  le  fort  levain , amolli  en 
cataplafme  avec  de  bon  vinaigre , ou  avec  du  jus 
<le  menthe  , & appliqué  fur  le  creux  de  l’eftomac  ,, 
remédie  à des  vomiffemens  opiniâtres. 

Levain  verd  , ou  levain  jeune , eft  celui  qu’on 
a laiffé  moins  de  tems  à lever  : il  faut  prendre  le 
levain  pour  pétrir  trop  jeune , plutôt  que  trop  vieiix; 
mais  il  eft  mieux  de  le  prendre  dans  fon  plus  haut 
degré  de  levement:  les  fermens  ont  un  tems  où  ils 
font  plus  aûifs  & plus  contagieux , qu’ils  ne  le  font 
dans  leur  commencement  & dans  leur  derniere  ma- 
turité ; c’eft:  par  cette  raifon  qu’on  peut  expliquer 
l’article  de  la  loi , pour  les  lépreux  , chap.  xiij.  du 
Lévitique , qui  dit  que  fi  la  lepre  couvre  entière- 
ment la  chair,  c’eft-à-dire  , que  fi  la  lepre  efl:  à fon 
dernier  degré,  l’homme  doit  être  pris  comme  s’il 
étoit  pur  ; mais  qu’il  doit  être  réputé  impur , fi  la 
lepre  efl  dans  fon  progrès  , qu’elle  fe  répande  encore 
fur  de  la  chair  faine.  Si  effloruerit  difcurrcns  lepra  in 
cute , & operuerit  omnern  cutem  à capite  ttfqüe  ad  pe- 
des.  . * . * Lorfque  la  lepre  a achevé  de  découvrir 
tout  le  corps  , homo  mundus  erit , fuivant  le  Texte 
ou  la  Vulgate.  Quando  verd  caro  vivens  in  eo  appa- 
ruerit. . . . Quand  la  lepre  fait  encore  du  progrès , 
afpergetur  , li  elle  gagne  fur  de  la  chair  faine  , inter 
immundos  reputabitur.  Si  rurfum  verfa  fuerit  in  albo- 
rem  , & totum  hominem  operuerit , confiderabit  eum  fa- 
cerdos , (S*  mundurn  cjfe  decernet  : lorfqu’apres  cela  , 
toute  la  peau  eft  redevenue  farineufe  couverte 
de  lepre  , le  prêtre  le  décidera  pur. 

C’eft  auffi , par  les  mêmes  raifons , qu’on  peut 
expliquer  ce  qui  fait  que  la  petite  vérole  fe  gagne 
plus  aifément  quand  elle  commence  à fécher. 

C’eft  donc  pourquoi  il  faut , pour  avoir  un  virus 
décidé , & le  plus  propre  à inoculer  la  petite  vérole, 
le  prendre  dans  le  fixieme  ou  dans  le  feptieme  jour 
de  l’éruption  des  boutons.  Art  du  Boulanger  par  M. 
Malovin. 

LEVÆ-FANUM , ( Géogr.  anc.  ) lieu  placé  dans 
la  table  Théodoftenne  fur  la  route  qui  de  Lugdunum 
Batavorum  ( Leyde  ),  remonte  le  long  du  Rhin  , en 
pofition  intermédiaire  de  Fletio  ( v leuten)  , & de 
Çdrvo  (Wageningen).  On  croit  que  c’eft  Liyen- 
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Vaet , qui  fignifie  Vallis  Levez,  confervant  encore  îé 
nom  de  la  divinité  qui  avoit  un  temple  en  ce  canton; 
D’An  ville , Nùt.  Gaul.  p.  412.  (C.  ) 

§ LEUCATE  , ( Géogr.  anc.  ) ville  du  Langue- 
doc. Lorfque  les  Efpagnols  étoient  maîtres  du  Rouf- 
ftllon,  Leticate,  étoit  la  feule  place  qui  couvrit  Nar- 
bonne de  ce  côté-là.  Philippe-lé  Bel  l’acquit  en  1309^, 
de  Raimond  d’Urban, écuyer.  Le  château  de Lèucate 
fut  défendu  vaillamment  par  la  femme  de  Dubarri, 
gouverneur,  fait  prifonnier  par  les  Efpagnols  , fous 
Henri  IV.  Elle  reçut  de  ce  prince  des  lettres  de  gou- 
vernante. 

Son  fils  Barri  de  Saint-Aunai , la  défendit  de  même 
en  1637  contre  Serbelloni,  qui  fut  défait  par  Schom- 
berg , duc  d’Halluin  , qui  y gagna  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Voye^Mer.  de  France , 16g y.  Choix 
de  Mer.  t.  XXV, p.  ,8.  (U.) 

LEUCOPETRA , (Géogr.)  V.  Capo  Dell’aRMI, 

LEUDES  ,(Jurifpr.  anc.  ) Au  mot  Leude  , t , /X, 
p.  4g  8 , le  Diûionnaire  Encyclopédique  renvoie  à 
Lande,  & ce  mot  Lande  ne  s’y  trouve  point. 
Nous  allons  fuppléer  ici  à cette  omiffion. 

Leudes , Leodes  & Allodes  font  fynonymes  ; aloden 
ou  aleu , vient  félon  Bourgoin,  de  l’Hébreu  halad , 
en  Latin,  laudare.  Budée  le  fait  dériver  de  ce  der- 
nier, auquel  il  joint  V alpha  privatif  des  Grecs  : ce 
qui  a grand  rapport  aux  feigneurs  de  terres  tenues 
en  franc-aleu , qui  ne  relevent  d’aucun  feigneur , de 
maniéré  qu’on  pourroit  dire  d’eux  qu’ils  ne  doivent 
de  louanges  à perfonne  abfque  laude  : un  autre  auteur 
prétend  que  ce  mot  vient  du  Grec  ahites , qui  veut 
dire  libre  ; M.  de  Boulainvilliers  fait  venir  le  mot 
leudes  de  leuth  ou  leud , qui  en  Celtique  lignifie  com- 
patriote, gens  de  même  fociété  ou  condition  , qui 
s’exprime  en  Latin  par fidelis  : auffi  nos  rois  ont  inti- 
tulé leurs  adrefifes  de  leurs  plus  anciennes  ordonnan- 
ces omnibus  centenariis  regni  fidelibus  ; d’autres  font 
dériver  leudes  du  Saxon  lude  ou  leod , qui  fignifie  le 
peuple , du  Grec  Laos , populus.  Ces  dernieres  étymo- 
logies paroiflent  les  meilleures , car  le  mot  leudes  ou 
leodes  qui  venant  du  Grec , fignifie  fujets  , peuples  $ 
a auffi  rapport  au  vieux  mot  François  leaux  ou 
loiaux , qui  répond  au  Latin  fidelis.  Au  traité  d’An- 
delau  en  Baffigni , le  mot  leudes  fe  trouve  répété 
trois  fois  dans  la  même  fignification  que  celui  de 
fidèles  qui  s’y  trouve  auffi  trois  fois;  auffi  dans  les 
anciens  cartulaires,  on  voit  fouvent  les  mots  fidèles 
& Leudes , féaux , leaux  & loiaux  , pris  en  même  figni- 
fication. Les  terres  que  les  Romains  & les  Gaulois 
pofledoient  dans  les  Gaules , & celles  que  les  Francs 
y acquirent  furent  diftinguées  des  bénéfices  militaires. 
On  leur  donna  le  nom  dé  aleu  en  général , comme  fi 
on  eût  voulu  dire  terre  appartenante  à un  leude.  Elles 
n’étoient  point  chargées  de  foi  & hommage  comme 
les  bénéfices  militaires , qui  par  la  fuite  furent  nom- 
més fiefs.  Les  grands  & les  feigneurs  démembrèrent 
de  leurs  fiefs  pîufieurs  portions , dont  ils  firent  des 
arriere-fiefs , pour  fe  faire  des  cliens  , & par  intérêt , 

& les  nommèrent  droits  feigneuriaux  : ce  fut  alors 
qifi'on  nomma  franc-aleu  , les  terres  franches  de  la 
foi  & hommage  , & que  le  terme  de  leudes  ne  s’ap- 
pliqua plus  qu’aux  barons  ou  nobles  François  , 
comme  le  favant  Jérôme  Bignon  le  remarque  fur 
Marculphe.  Mémoire  qui  a remporté  le  prix  de  Soiffons 
174g  fimprimi  en  1 y 44.  D ijfertation  fur plujîeurs  points 
de  notre  hifoire , par  M.  DE  LoNGVEMARE.  (G.) 

LEVÉ,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit  de  Fours 
qui  paroît  dans  î’écu  , droit  fur  fes  pattes  de  der- 
rière. 

Borne  d’ Altier , du  Champ  aux  Cevennes  ; déor  à 
tours  levé  de  fable , allumé  & armé  de  gueules.  ( G.  D . 

L.  T.  ) 

§ LEVER,  f.  rn.  (Aflron.)  C’eft:  la  première  ap- 
parition d’un  aftre  au-defiiis  de  l’horizon  , lorfqu’il. 
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p a fie  de  l’hémifphere  inférieur  à l’hémifphere  fupé- 
rieur  , par  l’effet  du  mouvement  diurne  de  la  fphere. 
L’heure  du  lever  agronomique  eft  celle  oit  l’aftre  ar- 
rive fur  Fhorizon  rationnel , c’eft-à-dire  , à 90e1  du 
zénith , par  fa  fituation  apparente , c’eftà-dire  t affec- 
tée de  la  réfraftion  6c  de  la  parallaxe.  C’eft  ainfi  qu’on 
la  trouve  calculée  dans  la  Connoijfance  des  Tems  ÔC 
dans  les  autres  éphémérides  ou  almanachs  qui  en 
font  tirés.  De- là  il  fuit  que  fi  on  étoit  fur  un  lieu 
îrès-élevé,  l’on  verroit  un  aftre  avant  fon  le  ver  aftro- 
nomique  ; & que , quand  on  eft  dans  une  plaine  dont 
l’horizon  eft  borné  par  les  objets  environnans  , on  ne 
le  voit  qu’après  fon  véritable  lever. 

Pour  calculer  le  lever  ou  le  coucher  d’un  afire , on 
fe  iert  de  la  trigonométrie  fphérique  : on  peut  le 
trouver  aufii  par  le  moyen  d’un  globe.  Nous  expli- 
querons les  deux  méthodes. 

Lorfqu’une  planete  ou  une  étoile  efl  précifément 
dans  l’horizon  , fa  diftance  au  méridien  ou  fon  angle 
horaire  s’appelle  arc  femi-diurne , 6c  c’eft  la  première 
choie  qu’il  faut  connoître  pour  calculer  l’heure  du 
lever  ou  du  coucher  des  afires. 

Soit  HZ  O , fig.  6j  ^ plane.  d’Aflron.  de  ce  Suppl . 
la  moitié  du  méridien  , HO  la  moitié  de  l’horizon  , 
E Q la  moitié  de  l’équateur  , P le  pôle , Z le  zénith , 
S un  afire  placé  à l’horizon  au  moment  de  fon  lever  ; 
Z S fa  diftance  au  zénith  , qui  eft  de  90e1 , j’entends 
fa  diftance  apparente  ; car  la  diftance  au  zénith 
nous  paroît  augmentée  par  la  parallaxe  6c  diminuée 
par  la  réfraétion  : PS  eft  la  diftance  vraie  de 
l’aftre  au  pôle  boréal  du  monde  ; c’eft  le  complé- 
ment de  fa  diftance  à l’équateur  ou  de  fa  déclinaifon 

5 A , fi  elle  eft  boréale  ; mais  c’eft  la  fomme  de  90d , 

6 de  cette  déclinaifon,  fi  elle  eft  auftrale.  L’arc  P Z 
eft  la  diftance  du  pôle  au  zénith  dans  le  lieu  où  l’on 
eft,  c’eft-à-dire , le  complément  de  la  latitude  ou  de 
la  hauteur  du  pôle  PO  , les  trois  côtés  PS , P Z , 
Z S 'étant  connus  , on  en  peut  tirer  la  valeur  de  l’an- 
gle P par  les  réglés  de  la  trigonométrie  fphérique: 
cet  angle  P ou  Z P L , eft  l’angle  horaire  de  l’aftre  ; 
c’eft  fa  diftance  au  méridien  dans  le  moment  où  il  fe 
leve , ou  fon  arc  fémi-diurne  qui  fe  trouve  par  con- 
fisquent , en  réfolvant  un  triangle  dont  on  connoît 
les  trois  côtés  , pour  trouver  l’angle  P. 

Telle  eft  la  méthode  la  plus  naturelle  6c  la  plus 
exaéle  pour  calculer  l’arc  fémi-diurne  d’un  aftre  : 
on  pourroit  y employer  auffi  l’afcenfion  oblique  ou 
la  différence  afcenfionnelle  A Q;mais  il  faudroit  cal- 
culer féparément  l’effet  de  la  réfraéfion  6c  de  la  pa- 
rallaxe ; ce  qui  rendroit  le  calcul  plus  embarraffant 
6c  auffi  long  que  par  la  réglé  précédente.  C’eft  par 
la  méthode  expliquée  ci-deffus , qu’on  a calculé,  pour 
tous  les  degrés  de  latitude  terreftre  , la  table  des 
arcs  fémi-diurnes  qui  fe  trouve  imprimée  dans  plu- 
fieurs  vol,  de  la  Connoijfance  des  Tems  , 6c  la  table 
plus  étendue  pour  la  latitude  de  Paris , qui  fe  trouve 
dans  mon  Expofîùon  du  Calcul  Astronomique. 

Quand  on  a trouvé  l’arc  fémi-diurne  en  degrés , 
s’il  s’agit  du  foleil,  on  le  convertit  en  tems,  à raifon 
de  1 5 d par  heure  , 6c  l’on  a l’heure  même  du  cou- 
cher du  foleil.  Si  l’on  prend  ce  qui  s’en  manque  pour 
aller  à nh,  on  a l’heure  du  lever.  Mais  pour  avoir 
une  extrême  précifion  dans  le  réfultat , il  faut  que  la 
déclinaifon  du  foleil  ôc  le  côté  P S du  triangle  PZS 
aient  été  calculés  pour  un  tems  très-voifin  de  celui 
du  lever  ou  du  coucher  du  foleil. 

S’il  s’agit  d’une  étoile  ou  d’une  planete , 6c  prin- 
cipalement de  la  lune  , il  ne  fuffit  pas  de  convertir 
î’arc  fémi-diurne , à raifon  de  360e1  pour  2411  ; mais 
il  faut  mettre  , au  lieu  de  2411 , le  tems  que  l’aftre 
dont  il  s’agit  emploie  à revenir  au  méridien  pour  ce 
jour-là.  On  trouve  dans  ma  Connoijfance  des  Tems 
pour  1771  » rine  table  de  la  corredion  néceflàire 
pour  réduire  les  arcs  fémi-diurnes  du  foleil  à ceux 
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de  la  lune,  non-feulement  à raifon  de  la  circonftance 
que  nous  venons  d’indiquer,  mais  encore  à raifon  de 
fa  parallaxe. 

On  peut  trouver  le  lever  6c  le  coucher  d’un  aftre 
par  le  moyen  de  la  fphere  ou  du  globe  célefte.  Sup- 
pofons  que  Paris  eft  le  lieu  donné  , dont  la  latitude 
eft  de  49d  , 6c  que  Ion  veuille  favoir  pour  le  20 
avril  l’heure  du  lever  6c  du  coucher  du  foleil  : i°.  il 
faut  tourner  le  méridien , fans  le  fortir  de  fes  entail- 
les 6c  de  fon  fupport , de  maniéré  que  le  pôle  foit 
élevé  de.  49a  au  défiés  de  l’horizon,  c’eft-  à -dire  , 
qu’il  y ait  49e1  depuis  le  pôle  jufqu  a l’horizon  , ou 
que  le  49e  degré  foit  à l’horizon  même.  2y.  Il  faut 
chercher  quel  eft  le  dégré  de  l’écliptique  répondant 
au  jour  donné  ; ces  dégrés  font  marqués  pour  l’or- 
dinaire un  a un  , vis-à-vis  le  premier  dégré  du  figne 
du  taureau  qui  répond  au  20  avril.  30.  L’on  place  dans 
le  méridien  le  dégré  trouvé,  c’eft-à-dire,  le  dégré  de 
1 écliptique  où  eft  le  foleil  ; on  met  fur  midi  l’aiguille 
de  la  rofette , qui , étant  placée  fur  l’axe  à frotte- 
ment dur,  peut  être  mite  & arrêtée  où  l’on  veut. 
La  raifon  de  cette  opération  eft  que  l’on  doit  tou- 
jours compter  midi  à Paris , lorfque  le  dégré  de 
l’écliptique  où  fe  trouve  Le  foleil , c’eft-à-dire  , le 
foleil  lui-même,  eft  dans  le  méridien.  40.  On  tourne 
la  fphere  du  côté  de  l’orient,  jufqu’à  ce  que  le  dégré 
du  jour  donné,  ou  le  premier  dégré  du  taureau, 
foit  dans  l’horizon  : on  voit  l’aiguille  de  la  rofette  fur 
5h  î ce  5ui  nous  apprend  que  le  foleil  fe  leve  alors 
à 511.  Si  l’on  tourne  de  même  la  fphere  vers  le  cou- 
chant , jufqu’à  ce  que  le  même  dégré  de  l’écliptique 
où  eft  fuppofé  le  foleil , fe  trouve  dans  l’horizon  , 
on  verra  que  l’aiguille  de  la  rofette  qui  tourne  avec 
fon  axe  , eft  arrivée  fur  7h  ; ce  qui  fera  connoître 
que  le  foleil  ce  jour-là  fe  couche  à 7h.  Cette  opéra- 
tion fait  auffi  voir  que  la  durée  du  jour  eft  de  iqh  ; 
car  l’aiguille  parcourt  un  efpace  de  i4h  , tandis  que 
le  point  de  l’écliptique  fur  lequel  nous  avons  opéré, 
va  de  la  partie  orientale  à la  partie  occidentale  de 
Phorizon. 

Les  anciens , 6c  fur-tout  les  poètes , ont  diftingué 
trois  autres  fortes  de  lever  6c  de  coucher  ; favoir,  le 
lever  hehaque  , le  lever  cofmique  6c  le  lever  achronique . 
Le  lever  héliaque  d’une  étoile  eft  fon  apparition  , le 
premier  jour  de  l’année,  où  elle  commence  à fe 
dégager  des  rayons  du  foleil  après  fa  conjonction. 

Chaque  année  le  foleil,  par  fon  mouvement  pro- 
pre d’occident  vers  l’orient,  rencontre  les  différentes 
conftellations  de  l’écliptique  , 6c  les  rend  invifibles 
pour  nous  par  l’éclat  de  fa  lumière.  Lorfque  le  fo- 
leil, après  avoir  traverfé  une  conftellation,  eftaffez 

éloigné  d’elle  pour  fe  lever  environ  une  heure  plus 
tard,  la  conftellation  commence  à paroître le  matin, 
en  feievant  un  peu  avant  que  la  lumière  du  foleil 
foit  affez  confidérable  pour  la  faire  difparoître  ; c’eft: 
ce  qu’on  appelle  lever  héliaque  ou  folaire  des  étoiles  : 
de  même  le  coucher  héliaque  arrive  lorfque  le  foleil 
approche  d’une  conftellation  ; car  avant  qu’il  l’ait 
atteint , elle  ceffe  de  paroître  le  foir  après  le  coucher 
du  foleil , parce  qu’elle  fe  couche  trop  peu  de  tems 
après  le  foleil.  Il  eft  fur-tout  néceffaire,  pour  l’in- 
telligence de  la  chronologie  & des  poètes , d’avoir 
une  idée  de  ce  lever  héliaque.  Commençons  par  celui 
de  Sirius  , qui  étoit  fi  célébré  parmi  les  Egyptiens. 

Le  lever  héliaque  de  Sirius  , il  y a 2000  ans , arri- 
voit  en  Egypte  vers  le  milieu  de  l’été  , lorfqu’après 
une  longue  difparition  , cette  étoile  commençoit  à 
reparoùre  le  matin  , un  peu  avant  le  lever  du  foleil  ; 
la  faifon  qui  régnoit  alors  , ou  la  fituation  du  foleil , 
etoit  à-peu-près  la  même  que  celle  du  1 2 juillet  parmi 
nous , 6c  c’étoit  le  tems  où  le  vent  étéfien  foufflant 
du  nord  fur  l’Ethiopie  , y accumuloit  les  vapeurs, 
les  nuages  6c  les  pluies  , 6c  caufoit  les  débordement 
du  Nil  ; auffi  le  lever  dç  Sirius  s’obfervoit  avec  le 

plus 


LE? 

plus  grand  foin  ; c’étoit  une  des  cérémonies  reîi- 
gieufes  de  ces  tems*la.  L annee  cynique  des  Egyp- 
tiens commençoit  au  lever  héliaque  de  Sinus  ; mais  , 
pour  ce  qui  eft  de  leur  année  civile  , qui  etoit  conti- 
nuellement de  365  jours,  elle  ne  pouvoit  pas  s ac- 
corder avec  l’année  naturelle  ,&  tous  les  quatre  ans 
le  lever  de  Sirius  devoit  arriver  un  jour  plus  tard 
dans  l’année  civile.  Après  un  efpace  de  1460  ans, 
que  Cenforinus  appelle  la  grande  annee  des  Egyp- 
tiens , l’année  naturelle  fe  trouvoit  recommencer  au 
même  point  de  l’année  civile  ; ainfi  1 an  1322  avant 
J.  C.  & l’an  138  après  J.  C.  le  Wde  Sirius  fe  trouva 
arriver  le  premier  jour  du  mois  thotn , ou  le  premier 
jour  de  l’année  civile  9 qui  repondoit  alors  au  20 
juillet.  C’eft  cette  période  caniculaire  ou  fothiaque 
de  1460  ans,  dont  on  trouve  des  veftigesydans  quel- 
ques anciens  auteurs , quoiqu’elle  ne  dût  etre  réelle- 
ment que  de  142.5  ans.  Voye\_  M.  Dupuis  , Mem.  de 
V Acad,  des  Infcrip.  de  Paris  , tom.  XXIX. 

Suppofons  que  l’on  cherche  le  coucher  héliaque 
de  Sirius  fous  la  latitude  de  Paris , en  1750  » P|a“ 
cera  le  globe  à 49^  de  hauteur;  on  mettra  cette  etoile 
à l’horizon  , du  côté  du  couchant  ; .on  avancera  le 
quart  de  cercle  mobile , jufqu’à  ce  qu’il  coupe  i^eclip* 
tique  à 1 od  au-deffous  de  l’horizon , le  point  de  1 eclip- 
tique  abaiffé  de  iod  ? ou  celui  qui  touchera  le  1 oe  de- 
gré du  vertical , fe  trouvera  être  le  19e  du  taureau  ; 
& comme  c’eft  le  dégré  qu’occupe  le  foleil  le  5 de 
mai , on  faura  que  le  coucher  héliaque  de  Sirius  ar- 
rive le  5 de  mai  à Paris. 

Quoique  le  lever  héliaque  des  étoiles  fut  le  plus 
remarquable  parmi  les  anciens  , ils  diftinguoient  en- 
core plufieurs  autres  efpeces  levers  6c  de  couchers: 
les  modernes , à leur  imitation , ont  diftingué  le  lever 
cofmique,  qu’on  peut  appeîler  le  lever  du  matin  , 6c 
le  coucher  cofmique  ou  coucher  du  matin , auffi-bien 
que  le  lever  & le  coucher  achroniques  qu’il  vaudroit 
mieux  appeîler  le  lever  61  le  coucher  du  foir.  Le 
moment  du  lever  6c  du  coucher  du  foleil  réglé  le 
lever  ou  le  coucher  cofmique.  Lorfque  des  étoiles  le 
lèvent  avec  le  foleil  ou  fe  couchent  au  foleil  levant, 
on  dit  qu’elles  fe  lèvent  ou  fe  couchent  cofmiquement ; 
mais  quand  les  étoiles  fe  lèvent  ou  fe  couchent  le 
foir,  au  moment  où  fe  couche  le  foleil,  on  dit  que 
c’eft:  le  lever  ou  le  coucher  achronique  ; d’où  il  fuit 
que  le  coucher  achronique  fuit , à 12  eu  15  jours 
près  , le  coucher  héliaque , du  moins  pour  les  étoiles 
voilines  de  l’écliptique  , 6c  que  le  lever  cofmique 
précédé  de  la  même  quantité  le  lever  héliaque.  Le  P. 
Pétau  a calculé  une  table  fort  ample  de  ces  diffé- 
rentes fortes  de  levers  ou  de  couchers  des  différentes 
étoiles  pour  le  tems  de  Jules-Céfar  : mais  on  a beau 
calculer  , on  ne  parvient  pas  à concilier  les  anciens 
auteurs,  ni  les  anciens  calendriers  où  l’on  a confondu 
les  lieux  & les  époques.  Dans  le  calendrier  même 
de  Ptoîémée  ,on  voit  le  lever  de  Sirius  à 7 jours  diffé- 
rens  , au  4e  après  le  folftice  j aux  6e , 22e  , 25e , 
31e,  32e.  Foye^  Freret , Difenfe  de  la  Chronologie. 
On  trouve  fur- tout  dans  les  Fajlcs  d’Ovide  un  grand 
nombre  de  paffages  qui  fe  rapportent  à ces  trois 
fortes  de  levers.  Le  lever  héliaque  du  dauphin  eft  an- 
noncé pour  le  9 de  janvier. 

Inter ea  Delphin  cl  arum  fuper  cequorà  Jidus 

Tollitur  6/  patriis  exerit  or  a vadis.  I.  457* 

Le  coucher  cofmique  paroît  indiqué  pour  le  premier 
avril  au  matin,  „ 

Dum  loquor , datez  metüendus  aeumifte  caudé 
Scorpios  , in  virid.es prcecipitatur  aquas . IV.  163, 

Le  lever  héliaque  des  pléiades  & le  commence- 
ment de  l’été  , font  annoncés  pour  le  i 3 de  mai  ; ce 
feroit  le  21  , fuivanî  le  calcul  du  P.  Pétau, 

Tome  III , 
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Pleïadas  officies  omnes  , iotumqüe  fororum 
Agmen , ubi  ante  idus  nex  eût  una  fuper  ; 

Tum  mihi , non  dubiis  autoribus , incipit  ezflas. 

L.  V,  599a 

Les  poètes  ont  fouvent  décrit  la  fphere  d’après 
les  ouvrages  d’Eudoxe , qui  fe  rapportent  à plus  de 
1200  ans  avant  J.  C.  Il  en  eft  de  même  du  poème 
d’Aratus.  Foye^  M.  Maraldi , Mém.  acad . de  Paris 9 
'733  ? & M.  Freret , Difenfe  de  la  Chronologie.  (M. 
de  la  Lande.') 

LÉ VI,  qui  eft  lié  ; ( Hïjl . facrêe .)  troifieme  fils 
de  Jacob  & de  Lia,  naquit  en  Méfopotamie  , l’an  du 
monde  2248.  Ceft  lui  qui , avec  fon  frere  Siméon  * 
pour  venger  l’injure  faite  à Dina , paffa  au  fil  de 
l’épée  tous  leshabitans  de  Sichem.  Jacob  en  témoi- 
gna un  déplaiftr  extrême  , 6c  prédit  au  lit  de  la  mort  ÿ 
qu’en  punition  de  cette  cruauté  , la  famille  de  Lévî 
feroit  divifée , 6c  n’auroit  point  de  portion  fixe  au 
partage  de  la  terre-promife.  X.  Siméon.  En  effet  9 
Lêvi  fut  difperfé  dans  Ifraël , 6c  n’eut  pour  partagé 
que  quelques  villes  qui  lui  furent  aftignées  dans  le 
lot  des  autres  tribus.  Llvi  defeendit  en  Égypte  avec 
fon  pere  , ayant  déjà  fes  trois  fils  , Gerfon  , Gaaîh 
6c  Mérari , dont  le  fécond  eut  pour  fils  Amram  5 dé 
qui  naquirent  Moïfe,  Aaron&  Marie.  Il  y mourut  3 
âgé  de  137  ans.  Sa  famille  fut  toute  confacrée  au 
fervice  de  Dieu  , 6c  c’eft  de  lui  que  les  prêtres  6c 
lévites  tirent  leur  origine.  Gen.  xXix.  34.  45). 

LÉVRIER,  f.  m.  vertagus  , i , ( terme  de  Plafond) 
chien  de  chafle  qui  paroît  dans  les  armoiries  , paf~ 
fant , courant  ou  rampant , ayant  un  collier  au  col, 
Voye 1 planche  Fl.  jîg.  283.  de  Blafon  dans  le  Dlcl* 
raif.  des  Sciences , 6cç. 

Le  lévrier  qui  n’a  point  de  collier , eft  nommé 
levron. 

Deux  lévriers  dans  un  écu  font  ordinairement  af- 
frontés 6c  rampans  , 6c  femblent  fe  regarder  ; quand 
il  y en  a trois  ou  quatre  , ils  font  l’un  fur  l’autre  * 
paflans  ou  courans  à diftances  égales. 

Ce  mot  vient  du  latin  leporarium  , ii.  Garenne  à 
lapins , parc  où  l’on  tient  des  lievres , à caufe  de 
l’inftinâ:  des  lévriers  à courir  les  lapins  & les  lièvres* 
à leur  faire  la  chafte. 

D’Anglas  de  Boisfray  en  Champagne  ; d'or  au  lé- 
vrier p a [fant  de  fable  , accolé  dd  argent. 

De  la  Roque  en  Auvergne  ; d'azur  à deux  lévriers  ’ 
affrontés  & rampans  dé  argent  , au  chef  d'or , chargé  de 
deux  roc- d'échiquiers  de  fable.  (G.  D . L.  T.) 

LEVRON  , f.  m.  junior  vertagus  , ( terme  de  B la-* 
fon.  ) jeune  lévrier  qui  fe  diftingué  dans  f écu  , parce 
qu’il  n’a  point  de  collier  au  col. 

De  Poudenx  en  Guienne  ; d'or  a trois  levrohs  dè 
gueules  , courans  P un  fur  l'autre.  ( G.  D.  L,  T.) 

XEUTSCHaU,  OU  LOLZE  , ou  LEV/OTZ* 

( Géogr.)  ville  royale  de  la  haute  Hongrie  , capitale 
du  comté  de  Zyps , & fituée  fur  une  hauteur,  où 
elle  fut  bâtie  l’an  1245  , pour  pouvoir  découvrir  de 
loin  les  incurfions  des  Tartares.  Elle  eft  ceinte  d’une 
forte  muraille  6c  de  1 2 tours , 6c  elle  renferme  une 
éghfe  fuperbe  6c  un  riche  couvent  de  jéfuiîes.  C’eft 
une  des  villes  du  royaume  les  plus  ruinées.  La  pefte  * 
la  guerre  6c  les  incendies  Font  dépeuplée  à quinze 
reprifes.  C’eft  la  première  ville  de  Hongrie  où  l’on 
ait  imprimé  des  livres.  (D.  G .) 

LEWIS  , ( Géogr.  ) île  de  FEcofle  feptentrionaîe  3 
la  plus  grande  des  Hébrides  ou  Wefternes  , mais 
l’une  des  plus  défertes.  Elle  a près  de  ïoq  milles  du 
nord  au  fud  , &13  à 14  de  l’eft  à Fou  eft;  & dans 
cette  étendue  l’on  ne  trouve  que  quelques  villages  , 
avec  deux  forts , 6c  les  ruines  d’un  temple  de  drui- 
des. Cependant  elle  né  manque  pas  de  fertilité  ; il 
y croît  Ü’âffez  bons  grains  6c  d’excellens  pâturages  : 
elle  a auiïî  quelques  baies  fort  poiffonneufes  ? §é 
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c’eft  véritablement  une  des  meilleures  Hâtions  que 
puiffent  prendre  ceux  qui  vont  à la  pêche  du  hareng. 
La  partie  méridionale  de  cette  île  fe  nomme  Liâmes. 

. * § LEVURE,  ( Boulanger . Braft-ur .)  La  levure 
Vient  de  la  biere  nouvellement  braffée  qui  fe  gon- 
fle en  fermentant , Si  d’où  il  fort  une  écume  par  le 
foondon  de  la  futaille  Ou  piece  dans  laquelle  on  l’a 

On  met  fous  chaque  piece  de  biere  une  petite  cuve 
ou  bacquet,  pour  recevoir  cette  écume , qui  s’épure 
& qui  dépofe  ce  que  l’on  nomme  levure. 

On  fepaie  cette  levure  en  verfant  par  inclination 
le  liquide  qui  fumage , & qui  eft  une  biere  beaucoup 
plus  amere  qiie  celle  qui  ed  reliée  dans  la  piece. 

Cette  e eu  me  de  la  biere  fournit  auffî  deux  fortes 
Oe  levains  ; 1 un  eft:  la  levure  qui  fert  aux  boulangers 
& aux  patiffiers  ; l’autre  eft  la  liqueur  amere , qui  fert 
de  le  vain  aux  brafieurs  pour  faire  trav  ailler  leur  biere. 

. La  biere  pourroit  fermenter  d’elle -même , fans  y 
ajouter  de  levure  , comme  la  pâte  pourroit  lever 
d’elle  - même  fans  y mettre  de  levain , Si  comme  le 
moût  travaille  fans  qu’on  y ajoute  de  ferment;  mais 
la  biere  ne  fermenterait  pas  bien,  elle  ne  le  feroit 
point  affez  promptement  d’elle-même:  Si  la  biere  & 
la  pâte  ne  feroient  point  a ffez  fpiritueufes,  elles  de  vien- 

droient  aigres , fi  on  les  îaiffoit  fans  les  exciter  par  un 
ferment.  Il  feroit  bon  aufti  d’exciter  de  même  la  fer- 
mentation du  moût  qui  quelquefois  ne  fe  fait  point 
affez  promptement , & ainfi  ne  produit  pas  de  vin 
affez  fpiritueux , fur-tout  dans  les  années  oii  l’on  eft 
oblige  de  mettre  du  feu  auprès  des  cuves  pour  les 
échauffer  ; je  crois  qu’il  feroit  bon  de  tirer  du  vin , 
comme  1 on  tire  de  la  biere  , la  partie  la  plus  fermen- 
tante , pour  la  rejetter  dans  les  cuves  de  vin , ainfi 
qu’on  rejette  de  la  levure  dans  les  pièces  de  biere  ; 
c eft  une  perfeûion  a apporter  dans  la  fabrication  du 
vin,  qui  doit  être  un  article  confidérable  de  l’art 
du  braffeur.  Il  y a lieu  de  croire  que  le  vin  qui  refte 
dans  les  tonnes  ou  foudres , eft  une  liqueur-mere  qui 
fert  a donner  de  la  qualité  au  vin  nouveau  qu’on  y 
met  chaque  année. 

Levure  feche:  on  la  prépare  en  mettant  la  levure 
liquide  dans  des  lacs  a egoutter;  enfuite  on  la  met 
a la  prefte  ; puis  on  la  partage  en  petites  maffes  qu’on 
moule.  Cette  levure  eft  molle  , mais  feche. 

La  levure  feule  ne  donne  pas  un  bon  goût  au  pain , 
comme  fait  le  levain  naturel,  le  pain  qui  mitonne  le 
mieux  n eft  pas  celui  qui  eft  le  plus  leve  par  ia  levure 
non  plus  que  le  pain  qui  n’eft  pas  affez  levé  , à quoi 
eft  fujet  le  pain  qui  n’a  levé  que  parle  levain  fimple. 

On  met  de  la  levure  avec  le  levain  pour  le  pain 
mollet  & pour  le  blanc;  on  n’en  met  point,  ou  l’on 
n’en  doit  point  mettre  pour  le  pain  bis-blanc , parce 
que  naturellement  le  pain  bis-blanc  eft  plus  difpofé 
à lever  que  le  pain  blanc. 

La  levure  fait  le  pain  moins  blanc , que  ne  le  fait  le 
levain  de  pâte , parce  que  la  levure  eft  un  levain 
plus  vif;  or,  plus  les  levains  font  forts,  moins  iis  font 
le  pain-blanc  ; au  lieu  que  le  travail  des  mains  le  blan- 
chit; c’eft  pourquoi  il  faudroit  travailler  la  pâte  par 
les  levains  ou  par  la  levure , un  peu  moins  qu’on  ne 
tait  aujourd’hui , & la  travailler  plus  par  les  mains. 
On  apperçoit  le  goût  du  fiecle  pour  la  molleiTe  juf- 
ques  dans  la  boulangerie  ; ce  qui  eft  un  grand  mal 
pour  tout  le  monde.  ( Art  du  Boulanger  par  M.  Ma- 
LOUIN.  ) * r 


^ LÉZARD , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  reptile 
a quatre  pieas,  ayant  la  queue  longue  proportion- 
nementa  foncorps;il  paroît  ordinairement  montant, 
c eft-a-dire , la  tete  en  chef:  & la  queue  vers  la  pointe 
de  l’écu  ; s’il  eft  pofé  d’une  autre  maniéré,  il  faut  fpé- 
cifiar  fa  fiîuaîion  en  blafonnantt 


On  dit  le  lézard  ami  de  l’homme  & ennemi  du 
ierpent. 

Le  mot  lézard  vient  du  latin  lacertus  , le  bras  * 
parce  que  cet  animal  a les  pâtes  femblables  aux  bras 
de  l’homme., 


5 Sortembofc  de  Sainte-Marguerite,  en  Normandie  * 
d'argent  à trois  lézards  de  finople . ( G.  D.  L.  T.  ) * 

Lézard  , ( Aflron.  ) lacerta , Jlellio , petite  confiel- 
lation  introduite  par  Hevélius  pour  raffembler  fous 
un  nom  commun  une  dixaine  de  petites  étoiles  qui 
avoient  été  négligées  par  les  anciens.  Elle  eft  fituée 
entre  les  confiellations  d’andromede  Si  du  cyone 
Hevehus  ne  pouvoit  choifir  qu’un  petit  animal  à caufe 
de  ia  petitefte  de  l’efpace  qu’occupent  ces  étoiles  & 
comme  le  lézard  eft  un  animal  de  diverfes  couleurs,  il 
crut  que  cela  fe  rapporteroit  très -bien  avec  l’éclat 
des  étoiles  qui  forment  cette  conftellation.  Elle  a été 
confervée  par  Fiamfteed  dans  le  Catalogue  Britan- 
nique, où  elle  eft  compofée  de  1 6 étoiles;  la  plus 
brillante  eft  de  quatrième  grandeur  : elle  avoir  en 
1690,  os  3d  52'  12"  de  longitude,  5 3d  17'  26"  de 
latitude  boréale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

LE  Zi  N A ou  Liezina  , Pkaria,  ( Gêogr.  ) île  de 
la  Daimatie  dans  le  golfe  de  Venife,  à huit  milles  de 
ia  terre  ferme,  n’ayant  que  feize  milles  dans  fa  lar- 
geur, foixante  - dix  milles  de  longueur  & cent  trente 
de  circuit.  On  y recueille  en  abondance  des  oli- 
ves, du  fafran , du  miel,  du  grain,  & environ  tous 
les  ans  5000  muids  de  vin.  Les  habitans , vifs  Si  ro- 
buftes  regardent  comme  un  crime  de  boire  le  vin  fans 
eau.  L’île  a onze  bourgs  bien  peuplés , avec  de  riches 
eghfes.  Liejina  eft  la  capitale  de  Pile.  V^oye^  Liesina 
dans  le  Dut.  raif.  des  Sciences , Sic. 

Le  fiege  épifcopal  fous  la  métropole  de  Spalatro, 
fut  érigé  en  1150,  fous  Eugene  III , & confirmé  par 
innocent  III , en  1178.  Le  port  très -fréquenté  fut 
creufé  en  1597,  des  deniers  des  habitans. 

. Demetrius  , originaire  de  cette  île,  roi  de  l’Illy- 
rie  , combattit  long-tems  contre  les  Romains  pour 
la  liberté  de  fa  patrie.  Liejina  fut  laccagé  en  1353  , 
par  les  Génois.  En  1500,  les  Turcs  vinrent  Patta- 
quer;  mais  le  general  Pefara  les  ciefît  entièrement. 
Depuis  l’acquifition  qu’enfit  le  doge  Pietro  Qrféoîo 
II.  en  994j  elle  a effuyé  bien  des  révolutions:  la 
domination  de  la  république  de  Venife  fur  cette  île, 
ne  fut  folldement  établie  qu’en  1421.  Elle  y envoie 
tous  les  ans  deux  nobles  Vénitiens  fous  le  titre  de 
comte  ou  de  provéditeur  , Si  de  camerlingue,  Dicl . 
de  la  Martiniere.  ( C.  ) 

LüZKO  I , (Hijt.  de  Pologne.')  furnommé  le  Blanc 
parce  que  fes  cheveux  étoient  blonds  ; il  étoit  fils  de 
Cafimir  le  Jufte,  duc  de  Pologne.  Après  la  mort  de 
ce  prince  les  Polonois  voulurent  établir  la  liberté 
des  élevions exclure  le  fils  du  feu  roi , & rappeller 
Miceflas  le  Vieux.  Si  cet  avis  eut  prévalu,  leur  in- 
dépendance leur  auroit  coûté  cher;  ils  auraient  re- 
placé fur  le  trône  un  tyran  qu’ils  en  avoient  chaffé 
eux-mêmes;  & fe  feroient  rendus  elclaves  & mal- 
heureux pour  prouver  qu’ils  étoient  libres.  Mais 
enfin  le  bien  public  l’emporta,  & le  jeune  LeJoï\ ut 
couronné  l’an  1 1 9 5 . La  régence  fut  confiée  à Hélene 
fa  mere.JVliceflas  trouva  encore  un  parti  Si  fe  mon- 
tra à la  tête  d’une  armée;un  parti  plus  puiflant  marcha 
contre  lui  ; on  en  vient  aux  mains  , Miceflas  fut 
vaincu  ; mais  il  reparut  encore,  & s’il  avoit  la  fé- 
rocité d’un  tyran,  il  avoit  auflile  courage  d’un  héros. 
La  ducheiTe  qui  craignoit  de  hazarder  , dans  de  nou- 
veaux troubles,  & la  tête  & celle  de  fon  fils,  força 
ce  jeune  prince  d’abdiquer.  Miceflas  régna , & laifla 
la  couronne  à fon  fils  Uladiflas  Laskonogi  ; mais  Lejo 
indigné  de  l’obfcurité  où  il  languifloit,  raffembla  fes 
amis,  tailla  en  piece  les  troupes  de  l’ufurpateur,  & 
le  contraignit,  l’an  1206,  à lui  céder  une  couronne 
qu’il  avoit  déjà  portée.  Son  régné  fut  allez  paifible 
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jüfqu’à  Fan  1220,  6c  l'eût  éré  jufqu’à  fa  mort,  s’il 
avoit  connu  Fart  de  placer  les  bienfaits  ; mais  en 
donnant  au  comte  de  Suantopelk  le  gouvernement 
de  la  Poméranie  orientale , il  ne  lit  qu’un  ingrat  d’au- 
tant plus  dangereux , qu’il  avoit  des  talens  6c  qu’on 
lui  croyoit  des  vertus.  Celui- ci  voulut  lecouer  le 
joug  de  fon  bienfaiteur;  Le^ko , réfolu  de  le  punir, 
Fappella  au  fein  de  la  Pologne  fous  divers  prétextes  : 
le  comte  y entra  à main  armée , attira  le  duc  dans 
une  embufcade,  6c  le  lit  alfaffiner  Fan  1227. 

Lezko  II,  furnommé  le  Noir , roi  de  Pologne; 
il  étoit  petit-fils  de  Conrad,  duc  de  Mazovie:  Bo- 
leflas  V le  défigna  pour  fon  fuccelfeur  ; un  prélat 
audacieux  , le  fcandale  S c la  terreur  de  la  Pologne , 
affembîage  lingulier  de  talens  & de  vices , Paul  Pzze- 
makow,  évêque  de  Cracovie,  voulut  lui  fermer  le 
chemin  du  trône , leva  une  armée__  de  brigands , 6c 
fut  vaincu.  Après  la  mort  de  Boleflas,  l’an  1279, 
Le^ko  fut  couronné  malgré  les  menées  fecretes  de 
l’évêque  qui  ne  trouva  plus  de  partifans  : à peine 
étoit-il  proclamé  que  la  Pologne  fe  trouva  menacée 
par  une  ligue  puiffante  de  Rudes,  des  Lithuaniens  6c 
des  Tartares.  Le{ko  marcha  contre  eux , 6c  les  tailla 
en  pièces,  l’an  1282.  Pzzemakow  fouffla  dans  toute  la 
Pologne  Fefprit  de  révolte , dont  il  étoit  animé  ; les  Pa- 
latins fe  fouleverent  ; Le^ko  terralla  ces  rébelles,  6c 
après  les  avoir  diflipés  par  la  force  de  fes  armes,  il 
acheva  de  les  vaincre  par  fes  bienfaits.  Mais  lorfqu’il 
vit,  en  1288,  une  multitude  de  Tartares  defcendre 
dans  la  Pologne,  & porter  fes  ravages  julques  fous  les 
murs  de  Cracovie,  foit  foibleffe,  foitrute  militaire,  il 
s’enfuit  en  Hongrie,  ne  reparut  qu’après  leur  départ, 
6c  mourut  Fan  1 289.  Sa  fuite  efl  la  feule  faute  qu’on 
puiffe  lui  reprocher.  Il  étoit  grand,  généreux,  6c  par- 
donnoit  fans  effort.  Il  avoit  Part  de  tâter  le  goût  des 
hommes  , & de  les  affervir  par  des  riens  importans. 
Ç’efl  ainfi  qu’il  flatta  les  Allemands , 6c  leur  inlpira  un 
zele  infatigable , en  imitant  & leurmaniere  de  s’habil- 
ler ôcFufage  reçu  parmi  euxdelaifler  croître  fa  cheve- 
lure. Dans  un  combat  il  échauffa  fes  foldats  d’un  en- 
thouflafme  belliqueux,  en  leur  aflurant  que  dans  un 
fonge  l’ange  Gabriel  lui  avoit  promis  la  victoire.  ( M . 
DE  SACY.  ) 

L I 

LIBETH,  ( Géogr.  ) ville  de  la  baffe  - Hongrie , 
dans  le  comté  de  Soly  , au  voiflnage  de  montagnes , 
qui  ne  lui  fourniffent  plus,  comme  autrefois,  du  fer 
6c  du  cuivre,  parce  que  les  mines  enfont  ou  épuifées 
ou  perdues  ; cependant  il  lui  relie  les  titres  de  libre 
6c  de  royale , avec  des  campagnes  affez  fertiles , pour 
lui  faire  encore  mériter  ces  titres.  ( D.  G.  ) 

LIBITUM , ( Mujiq.')  Quelquefois  dans  le  cou- 
rant d’une  piece  de  muflque  on  trouve  ces  mots  latins 
ad  libitum  , qui  lignifient  à volonté , 6c  qui  indiquent 
que  celui  qui  joue  la  partie  principale  efl  le  maître  de 
faire  tout  ce  qu’il  veut,  & de  rentrer  dans  le  chant 
écrit  quand  il  lui  plaît:  quant  aux  accompagnateurs, 
il  faut  qu’ils  fe  taifent  6c  foient  attentifs  à reprendre 
l’accompagnement  au  moment  que  la  partie  con- 
certante rentre  dans  le  chant  écrit.  La  différence  des 
mots  caden^a  &C  ad  libitum  confident  en  ce  que  le 
premier  fe  met  toujours  à une  cadence  ou  termi- 
naifon  d’une  phrafe  harmonique , au  lieu  que  les 
derniers  peuvent  fe  trouver  par-tout,  même  au  corn» 
mencement  d’une  piece. 

On  trouve  aufli  ces  mots  latins  joints  au  nom  de 
quelque  inflrument  dans  les  titres  ; cela  marque  qu’on 
peut  fe  paffer  de  cet  infiniment  ; par  exemple  , une 
fymphonie  avec  des  cors  ad  libitum  peut  être  exé- 
cutée avec  ou  fans  ces  inflrumens , parce  qu’ils  ne  font 
pas  obligés. 

Il  me  femble  qu’on  feroit  bien  de  fubffitner  le  mot 
Tome  ///» 
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italien libito , au  mot  latin , pour  ne  pas  barioler  les 
termes  techniques  de  mufique  de  tant  de  langues 
différentes.  ( F . D.  C.  ) 

§ LIBRATION,  f.  f.  ( Âflron .)  efl  un  petit  chan- 
gement que  Ton  apperçoit  danslafituation  des  taches 
de  la  lune.  Quoique  le  difque  apparent  foit  à-peu- 
près  le  même  en  tout  tems,  on  y obferve  cependant 
quelques  dégrés  de  variation.  Les  taches  paroiffent 
d’environ  trois  minutes  plus  ou  moins  éloignées  des 
bords  ; la  différence  va  même  quelquefois  à un  hui- 
tième de  la  largeur  du  difque  apparent  de  la  lune. 

Il  y a quatre  fortes  de  librations  ; d’abord  la  libra » 
tion  diurne  qui  efl  égale  à la  parallaxe  horizontale  ; 
i°.  la  libration  en  latitude  qui  vient  de  l’inclinaifon  de 
l’axe  de  la  lune  fur  l’écliptique  ; 30.  la  libration  en 
longitude  qui  vient  des  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune  dans  fon  orbite;  40.  enfin,  celle  qui  pro- 
vient de  l’attraélion  de  la  terre  fur  le  fphéroïde  lu- 
naire. Les  dèux  premières  librations  furent  recon- 
nues par  Galilée  ; la  troifieme  , par  Hévélius  & Ric- 
cioli;  la  quatrième,  par  Newton:  elle  a été  fur-tout 
difeutée  dans  la  piece  de  M.  de  la  Grange  , qui  a 
remporté  le  prix  de  l’académie  de  Paris,  en  1764. 
La  libration  diurne  efl  trop  petite  pour  qu’il  foit  né- 
ceffaire  d’en  parler  ici. 

La  caufe  de  la  libration  en  latitude  efl  évidente , 
fi  l’on  fuppofe  que  la  lune  préfente  toujours  la  même 
face  au  même  point  du  ciel,  & qu’un  de  fes  dia- 
mètres , que  nous  appellerons  l’axe  de  lune  , foit  tou- 
jours incliné  de  deuxdégrés  fur  l’écliptique  : c’efl  un 
phénomène  de  même  efpece  que  celui  du  paraîlé- 
lifme  de  l’axe  de  la  terre  6c  de  fon  inclinaifon  fur 
l’écliptique  qui  produit  la  différence  des  faifons. 

La  plus  grande  libration  en  longitude  efl  le  tems 
oit  la  mer  des  Crifes  , palus  m&otides , fuivant  Hévé- 
lius, efl  le  plus  éloignée  du  bord  occidental  de  la 
lune,  ce  qui  arrive  vers  9S  d’anomalie;  alors  les 
taches  orientales,  telles  que  Grimaldi  ,palus  marœo - 
tides , fuivant  Hévélius,  font  les  plus  éloignées  du 
bord  oriental  de  la  lune.  Le  contraire  arrive  dans 
la  plus  petite  libration , telle  que  l’obferva  Hévélius, 
le  17  mai  1649.  La  mer  de  Crifes  étoit  fi  près  du 
bord  de  la  lune  qu’il  n’a  jamais  vu  l’intervalle  aufli 
petit.  La  longitude  de  la  lune  étoit  alors  moindre 
que  la  longitude  moyenne  de  fix  dégrés  ; la  lune  étoit 
alors  vers  3S  d’anomalie. 

Riccioli  eut  le  premier,  en  1651 , l’idée  d’expliquer 
cette  libration  en  longitude  par  l’excentricité  de  l’or- 
bite lunaire  ; mais  il  la  rejetta  , parce  qu’il  fuppofoit 
alors  une  libration  trop  grande  , 6c  qu’il  trouvoit 
plufieurs  obfervations  auxquelles  cette  hypothefe  ne 
fatisfaifoit  pas,  mais  les  obfervations  étoient  alors 
trop  imparfaites.  Imaginons,  dit  - il,  que  la  lune  pré- 
fente toujours  la  même  face,  non  à la  terre,  mais 
au  centre  de  l’excentrique  ou  de  l’orbite  lunaire, 
enforte  que  la  ligne  menée  du  centre  du  globe  lu- 
naire au  centre  de  l’excentrique  qu’elle  parcourt  paf- 
feroit  toujours  par  le  même  point  du  globe  lunaire. 
Cette  hypothefe  rejettée  par  Riccioli , fut  employée 
par  Hévélius  qui  l’avoit  imaginée  en  1648  , & dans 
la  lettre  écrite  à Riccioli  en  1654,  il  l’explique 
comme  la  véritable  caufe  de  la  libration  en  longi- 
tude; Newton  6c  M.  Caflini  l’adopterent  également. 
Il  n’efl  pas  aifé  de  comprendre  la  raifon  de  cette  par- 
faite égalité  entre  les  durées  de  la  rotation  de  la 
terre  6c  de  la  révolution  de  la  lune.  Newton  ayant 
trouvé  par  Fattraélion  de  la  terre  que  le  diamètre 
de  la  lune  dirigé  vers  la  terre  doit  furpaffer  de  deux 
cens  quatre -vingts  pieds  les  diamètres  perpendicu- 
laires à notre  rayon  vifuel , en  conclut  que  le  plus 
grand  diamètre  doit  être  toujours  à-peu-près  dirigé 
vers  la  terre , 6c  que  c’eil  pour  cela  que  nous  voyons 
toujours  à-peu-près  le  même  côté  de  la  lune. 

Il  efl  vrai  que  Féquateur  lunaire  doit  être  alongé 
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dans  le  feris  du  diamètre  qui  va  de  îa  lune  à la  terre  ] 
parce  que  l’attraâion  de  la  terre  eft  plus  grande 
iiir  les  parties  qui  font  les  plus  près  de  la  terre  ; d’un 
autre  côté,  la  rotation  de  la  lune  autour  de  fon  axe 
doit  en  faire  un  fpheroïde  applati  parles  pôles,  & ren- 
dre les  méridiens  elliptiques  ; l’équateur  & les  paral- 
lèles doivent  être  des  ellipfes  ; & le  corps  de  îa  lune, 
doit  être,  pour  ainfi  dire  , comme  un  œuf  qu’on  au- 
roit  applati  par  les  côtés , indépendamment  de  fon 
allongement  naturel. 

M.  de  la  Grange , dans  la  pieee  qui  a remporté  le 
prix  de  l’académie  de  Paris,  en  Ï764,  fuppofe  avec 
Newton,  que  la  lune  eft  un  fpheroïde  alongé  vers  la 
terre , &C  il  trouve  que  cette  plancte  doit  faire  au- 
tour de  ion  axe  une  efpece  de  balancement  ou  d’of* 
cilîation,  par  lequel  fa  vïteffe  de  rotation  eft  tantôt 
accélérée,  tantôt  retardée;  qu’alors  îa  lune  doit  nous 
montrer  toujours  à-peu-près  la  même  face,  quoi- 
qu’elle ait  pu  recevoir  dans  le  principe  une  rotation 
dont  la  durée  ne  feroit  point,  par  elle  feule,  égale 
à celle  de  la  révolution.  Il  fait  voir  auffi  que  la 
figure  de  la  lune  peut  être  telle  que  la  préceffion 
de  les  points  équinoxiaux,  ou  la  rétrogradation 
des  nœuds  de  l’équateur  lunaire  foit  à-peu-près  égal 
au  mouvement  rétrograde  des  nœuds  de  l’orbite 
lunaire.  Ceft  en  effet  ce  que  l’on  obferve  , comme  je 
l’ai  prouvé  par  des  obfervationss  détaillées  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Paris,  1764.  1 

Pour  eonnoître  les  loix  & les  circonftances  de  la 
libration  de  la  lune , il  fuffit  de  déterminer  la  pofi- 
tion  de  ion  équateur  par  rapport  à l’écliptique , & 
cela  ie  peut  faire  comme  pour  le  foleii.  On  com- 
mence d’abord  par  déterminer  la  différence  d’afeen- 
fion  droite  & de  déclinaifon  entre  une  tache  &:  le 
centre  de  la  lune  ; mais  pour  faire  ces  obfervarions, 
il  faut  bien  confidérer  que  le  parallèle  apparent  du 
bord  de  la  lune  n’eft  pas  un  parallèle  à l’équateur , 
la  différence  va  quelquefois  à plus  d’un  dégré,  & il 
en  pourroit  réfulter  environ  15"  d’erreur  pôur  des 
taches  éloignées  du  centre  de  la  lune , ou  moins  à 
proportion  pour  celles  qui  en  font  moins  éloignées. 
Lorfqu’on  a trouvé  la  différence  d’alcenfion  droite , on 
cherche  la  différence  de  longitude  & de  latitude;  on 
en  conclut  la  longitude  & la  latitude  de  la  tache  vues 
de  la  lune.  On  cherche  ainft  trois  foislalonpitude&la 
atitude  d’unetache  vue  du  centre  de  la  lune,  par  rap- 
porta l'écliptique , ou  à un  cercle  que  l’on  conçoit  tiré 
par  le  centre  de  la  lune , parallèlement  à l’écliptique , 
coupant  fous  un  angle  de  5 d 9'  l’orbite  de  la  lune,  ou 
l’orbite  que  la  terre  paroit  décrire  autour  de  la  lune  ; 
c’eft  avec  ces  trois  obfervations  qu’on  détermine 
l’équateur  lunaire.  On  trouvera  dans  mon  Afrono- 
rnie  plufieurs  méthodes  analytiques  ou  trigonomé- 
triques  pour  déterminer  la  pofition  d’un  cercle  par 
rapport  à l’écliptique  : quand  on  connoît  les  latitudes 
de  trois  points  & feulement  les  différences  de  longi- 
tude , il  ne  s’agit  alors  que  de  chercher  l’inclinaiton 
& le  nœud.  J’y  ai  rapporté  îa  méthode  que  M.  Mayer 
avoit  donnée  dans  les  Mémoires  de  Nuremberg , en 
1750,  qui  eft  très -commode  fur-tout  pour  la  libra- 
tion de  la  lune,  parce  qu’elle  réunit  en  un  feul  réful- 
îat  un  grand  nombre  d’obfervations. 

Les  phélénographies  ou  les  figures  de  la  lune  ne 
peuvent  îa  repréfenter  fidèlement  dans  tous  les  tems, 
puifque  la  libration  fait  paroître  les  taches  de  6 à yd 
plus  près  ou  plus  loin  du  même  bord.  Mais  ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  c’eft  de  conftruire  fes  figures 
pour  les  librations  moyennes , & c’eft  ce  que  j’ai  pra- 
tiqué aans  la  figure  gravée  pour  la  Connoiffiance  des 
tems' de  1775. 

La  plus  grande  figure  que  l’on  ait  faite  des  taches 
de  la  lune , eft  celle  que  M.  de  la  Hire  deffina  dans  le 
dernier  fiecle;  elle  a douze  pieds  de  diamètre  ; & 
après  avoir  été  plufieurs  années  dans  le  cabinet  de 
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| M.  D’ons-eft-bray , elle  a été  acquife  par  M.  du 
fournis,  & préfentée  le  16  décembre  1772  à l’aca- 
demie des  fciences  de  Paris , qui  fe  propofe  d’en  faire 
I acqmfition.  Foye{  Sélénographîe  , Suppl. 

Libration  de  l’apogée  de  la  lune  fe  dit  d’un  mou- 
vement alternatif  que  l’aftion  du  foleii  produit  dans 
le  mouvement  de  l’apogée  de  la  lune , & qui  étoit 
d environ  douze  degrés  fuivant  l’hypoîhefe  d’Horoc- 
cms  adoptée  par  Newton  & Halley.  Mais  les  aftro- 
nomes  ne  coniideienî  plus  cette  libration , parce  que 
combinée  avec  le  changement  d’excentricité  oue 
les  memes  auteurs  admettoient,  elle-fe  réduit  à 
une  fimple  inégalité  de  la  lune  qu’on  appelle  éveclion . 
( M.  de  la  Lande . ) 

LÎBURY,  ( Géogr .)  ville  d’Angleterre , dans  îa 
province  de  Hereford,  furla  riviere  de  Liden,  & au 
milieu  de  campagnes  fertiles  , où  fe  trouvent  les 
traces  d un  ancien  camp  romain:  elle  eft  générale- 

merntobl -n  bâtie  ’ & habitée  d’une  multitude  de  ma- 
ninacliuieîS.  Ses  marches  & fes  foires  ne  le  c-edent  à 
aucune  autre  de  la  province.  ( D.  G .) 

LICENCE,  f.  f.  {B elles- Lettres.  Poéfie. ) Les  licen- 
ces données  à la  poéfie  françoife  ne  font  pas , comme 
on  1 a dit  , certains  mots  rélervés  au  ftyle  fuhlime  , 
& que  la  haute  éloquence  emploie  auffi-bien  que  la 
poeiie.  Bofluet  ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Ra- 
cine de  dire  les  mortels  pour  les  hommes  , les  forfaits 
pour  les  crimes  , le  glaive  pour  Y épée  , les  ondes  pour 
les  eaux , Y éternel,  &c.  & quant  aux  expreffions  excîu- 
fivement  permifes  a la  Poéfie,  les  unes  font  figurées, 
les  autres  font  prifes  du  fyfteme  fabuleux  ou  du  mer- 
veilleux poétique  ; ce  font  pour  la  plupart  des  har- 
dieffes , mais  non  pas  des  licences. 

La  licence  eft  une  incorre&ion , une  irrégularité  de 
langage  permife  en  faveur  du  nombre  , de  l’harmo- 
nie , de  la  rime  , ou  de  l’élégance  du  vers  ; c’eft  une 
ellipfe  qui  fort  des  réglés  de  la  fyntaxe,  comme  dans 
ces  exemples  : 

J e taimois , inconjlant  ; quauroisje  fait, fidele  ? 

Peuple  roi  que  je  fers  , 

Commande £ d Cèfar  , Céfar  à Û univers. 

c’eft  une  voyelle  fupprimée  , parce  qu’elle  altéré  la 
mefure  fi  on  ne  la  compte  pas , ou  qu’elle  affoiblit  le 
nombre  & le  ientiment  de  la  cadence  fi  on  la  compte 
pour  une  lÿllabe  : ainfi  Ye  muet  d ’afjlduement , d ’in- 
génu&ment , YY  enjouement , d’ effraiera , d’ avouera,  d’en- 
core , de  gaieté,  fe  retranche , parce  qu’il  ne  feroit  pas 
a l’oreille  un  tems  affez  marqué.  C’eft  de  même  une 
conforme  fupprimée  en  faveur  de  l’élifion  ou  de  la 
rime  : ainfi  dans  ces  noms  de  villes , Naples , Londres , 
Athènes,  &c.  il  eft  permis  au  poète  d’écrire  Naple  , 
Londret  Athene  fans  s : ainfi  à la  première  perfonne 
de  certains  verbes,  comme  je  dois,  je  vois , je produis, 
je  frémis  , je  lis , j’ avertis,  les  poètes  fe  font  permis 
de  retrancher  l’s,  & d’écrire  je  doi , je  voi,  je prodid , 
je  li , j’ averti,  &c.  ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  à 
la  place  des  adverbes  relatifs,  comme  alors  que  , ce- 
pendant que,  au  lieu  de  lorfque  , pendant  que.  C’eft 
quelquefois  le  ne  fupprimé  de  l’interrogation  néga- 
tive , comme  lorfqu’on  dit , fave^-vous  pas , voyeq- 
vous  pas , dois-je  pas  , au  lieu  de  ne  fave^-vous pas , ne 
voye^-vouspas  , ne  dois-je  pas.  Enfin  ce  font  quelques 
inverfions  peu  forcées  , mais  qui  n’ayant  pas  pour 
raifon  dans  la  profe  la  néceffité  du  nombre,  de  la  rime 
& de  la  mefure  , y paroîtroienr  gratuitement  em- 
ployées ; quoiqu’elles  fuffent  quelquefois  très-favo- 
rables à l’harmonie  , & que  par  conféquent  il  fût  à 
defirer  que  l’ufage  les  y reçût.  On  les  trouvera  pref- 
que  toutes  raffemblées  dans  ces  vers  de  la  Henriade, 
où  la  Difcorde  dit  à l’Amour  : 

Ah  ! fi  de  la  Difcorde  allumant  le  tifon , 

Jamais  à tes  fureurs  tu  mêlas  mon poifion , 
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Si  tant  de  fois  pour  toi  J ai  trouble  la  nature  , 

Viens , vole  fur  mes  pas , viens  venger  mon  injure , 
Un  roi  victorieux  écrafe  mes  ferpens  ; 

Ses  mains  joignent  Votive  aux  lauriers  triomphons . 
La  démence  avec  lui  marchant' <T un  pas  tranquille  , 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 

Va  fous  fes  étendarîs , flottans  de  tous  côtés  , 
Réunir  tous  les  coeurs  par  moi  feule  écartés. 

Encor  une  victoire  , & mon  trône  efl  en  poudre * 

Aux  remparts  de  Paris , Henri  porte  la  foudre. 

Ce  héros  va  combattre  & vaincre  & pardonner  ; 

De  cent  chaînes  d’airain  fon  bras  va  m enchaîner. 
C’efi  à toi  dé  arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  eMpoifonner  la  fource. 

Que  fous  ton  joug , Amour  , il  gémijfe  abatu  ; 

• Va  dompter  J on  courage  au  fein  de  la  vertu. 

(Af.  Mârmontel .) 

Licence  , ( ’Mufque. ) liberté  que  prend  le  compo- 
fiteur  & qui  femble  contraire  aux  réglés , quoiqu’elle 
foit  dans  le  principe  des  réglés  ; car  voilà  ce  qui 
diflingue  les  licences  des  fautes.  Par  exemple  , c’efl 
une  réglé  en  compofition  de  ne  point  monter  de  la 
tierce  mineure  ou  de  la  fixte  mineure  à l’oftave. 
Cette  réglé  dérive  de  la  loi  de  la  liaifon  harmonique, 
& de  celle  de  la  préparation.  Quand  donc  on  monte 
de  la  tierce  mineure  ou  de  la  fixte  mineure  à Poêla  ve, 
enforîe  qu’il  y ait  pourtant  liaifon  entre  les  deux 
accords,  ou  que  la  diffonance  y foit  préparée  , on 
prend  une  licence  ; mais  s’il  n’y  a ni  liaifon  ni  prépa- 
ration , Ton  fait  une  faute.  De  même  c’efl  une  réglé 
de  ne  pas  faire  deux  quintes  jufres  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties , fur-tout  par  mouvement  femblable  ; 
le  principe  de  cette  réglé  efl  dans  la  loi  de  l’unité 
du  mode.  Toutes  les  fois  donc  qu’on  peut  faire  ces 
deux  quintes  fans  faire  fentir  deux  modes  à-la-fois , il 
y a licence  ; mais  il  n’y  a point  de  faute.  Cette  expli- 
cation étoit  néceffaire  , parce  que  les  muficiens  n’ont 
aucune  idée  bien  nette  de  ce  mot  de  licence. 

Comme  la  plupart  des  réglés  de  l’harmonie  font 
fondées  fur  des  principes  arbitraires , & changent  par 
l’ufage  & le  goût  des  compoliteurs , il  arrive  de-là 
que  ces  réglés  varient,  font  fujettes  à la  mode,  & 
que  ce  qui  efl  licence  en  un  tems  , ne  Pefl  pas  dans 
un  autre.  îl  y a deux  ou  trois  fiecies  qu’il  n’étoit  pas 
permis  de  faire  deux  tierces  de  fuite , fur-tout  de  la 
même  efpece  : maintenant  on  fait  des  morceaux  en- 
tiers tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permettoient 
pas  d’entonner  diatoniquement  trois  tons  confécu- 
tifs  : aujourd’hui  nous  en  entonnons,  fans  {crapule 
& fans  peine  , autant  que  la  modulation  le  permet. 
Il  en  efl  de  même  des  faufifes  relations  , de  l’harmo- 
nie fyncopée,  & de  mille  autres  accidens  de  com- 
pofition  , qui  d’abord  furent  des  fautes  , puis  des 
licences  , & n’ont  plus  rien  d’irrégulier  aujourd’hui. 
(A) 

LîCH , (Géogr.)  château , ville  & bailliage  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  du  Haut-Rhin , & dans  la 
portion  du  comté  de  Munzenberg,  qui  appartient  à 
la  maifon  de  Solms.  Le  château  efl  fort  ancien  ; la 
ville  efl  fituée  fur  le  Wetter , & renferme  une  collé- 
giale ; & le  bailliage,  peuplé  de  luthériens , comprend 
fept  villages.  (D.  G.j 

LICH  FENFELS  , ( Géogr .)  ville  & bailliage  d’Al- 
lemagne  , ctans  la  Franconie  & dans  l’évêché  de 
Bamberg.  La  ville  efl  fur  le  Mein  , & fait  un  grand 
commerce  de  bois  avec  Francfort  ; & le  bailliage  a 
dans  fon  reffort  plufieurs  bourgs  plufieurs  cou- 
vens.  ( L X Gé) 

LICHTENSTEIN  états  des  princes  de  , ( Géogr .) 
Ce  font  les  comtés  & felgneuries  de  Vadutz  & de 
Schellenberg  fituées  en  Allemagne , dans  le  cercle  de 
Souabe , aux  confins  de  la  Suiffe , & des  comtés  de 
Feldkirch  & Pludenîz , bordant  le  Rhin  à l’occi- 
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I tient , & renfermant  quelques  châteaux , villages 
couvens,  fans  aucune  ville.  La  maifon  de  Lichten - 
fein  , élevée  à la  dignité  de  prince  de  l’Empire  aux 
années  1618&1623,  dans  fes  branches  Caroline  & 
de  Gundacker,  les  poflede  par  achat  des  comtés  de 
Hohen-Embs  depuis  l’an  1699  : & elle  en  prend  lieu 
de  fiéger  à la  diete  de  Ratisbonne,  entre  Schvar- 
tzenberg  & Taxis , & de  payer  des  contributions  à 
l’Empire  fur  un  pied  modique.  Les  principautés  de 
Jægerndorff  Sc  de  Troppau  , fituées  dans  la  Haute- 
Siléfie , appartiennent  aufïi , mais  non  pas  à titre 
d états  de  l’Empire  , à cette  maifon  de  Lichten(leina 
(. D . G.)  1 

Lichtenstein,  (Géogr!)  ville  & château  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  de  Haute-Saxe , & dans  les 
etats^de  Schônbourg-Waldenbourg.  C’efl  un  fief  de 
| Boheme  , & un  arriere-fief  de  l’Empire.  Il  en  ref- 
j fortit  la  petite  ville  de  Callenberg  & fix  villages» 
(D.  G.) 

LICINIUS  , ( Hifloire  des  empereurs .)  né  dans  la 
Dacie  , fut  un  folclat  de  fortune  , qui  n’eut  d’autre 
titre  à l’empire  que  fon  courage  & fes  talens  pour 
la  guerre.  Galere-Maximien  , qui  avoit  été  fimple 
foldat  avec  lui,  en  avoit  reçu  de  grands  fervices  : ce 
fut  par  reconnoifîance  qu’il  le  choifit  pour  fon  col- 
lègue lorfqu’il  parvint  à l’empire.'  Il  lui  donna  le 
département  de  l’Illyrie,  &c  enfuite  de  tout  l’Orient. 
Conflantin , qui  voyoit  fon  crédit  prendre  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiffemens  , fe  fortifia  de  fon 
alliance , & lui  fît  époufer  fa  fœur  Conflantia  , & 
leurs  forces  réunies  humilièrent  la  fierté  de  Maxi- 
mien ,,  qu’ils  défirent  dans  plufieurs  combats.  Lied 
nius  né  barbare , ne  fe  dépouilla  jamais  de  la  férocité 
naturelle  à fa  nation.  Ses  mœurs  agrefles  rappelè- 
rent toujours  la  bafTefie  de  fa  naiffance.  Ennemi  des 
lettres  & des  philofophes  , il  les  appelloit  la  pîfle  & 
le  poifon  des  états.  C’étoit  pour  juflifier  fon  igno- 
rance* Son  éducation  avoit  été  fi  négligée  , qu’il  ne 
favoit  même  pas  figner  fon  nom.  Il  oublia  que  c’étoit 
à Galere-Maximien  qu’il  devoit  fa  fortune,  tk.  ce  fut 
contre  les  enfans  de  ce  bienfaiteur  qu’il  exerça  le 
plus  de  cruautés.  Maximien  défait  dans  plufieurs 
combats , fut  enfin  obligé  de  fe  rendre  à fa  diferé- 
tion  ; mais  le  vainqueur  impitoyable  le  fit  maffacrer 
avec  toute  fa  famille.  Sa  fureur  avide  de  fang  fe  tour- 
na contre  les  Chrétiens  qu’il  détefloit , parce  qu’ils 
étoient  favorifés  par  Conflantin  devenu  l’objet  de 
fa  haine  jaloufe.  Conflantin  affuré  des  armées  des 
Gaules  & de  l’Italie , lui  déclara  la  guerre.  Ils  en 
vinrent  aux  mains  dans  la  Pannonie  , & la  viêloire , 
fans  être  décifive  , pencha  du  côté  de  Conflantin.  Ii 
fallut  tenter  la  fortune  d’un  fécond  combat  dans  les 
plaines  d’Andrinople  : l’avantage  fut  à-peu-près  égal. 
Les  troupes  de  Licinius  plièrent  ; mais  tout  le  camp 
de  Conflantin  fut  pillé.  Les  deux  rivaux  également 
épuifés  & las  de  la  guerre  , firent  la  paix , que  Lici- 
nius acheta  par  la  ceffion  de  la  Grece  & de  i’Iüyrie. 
Licinius  honteux  d’avoir  fouferit  à des  conditions 
humiliantes , recommença  les  hoflilités  ; il  fut  encore 
défait  près  d’Andrinopîe , d’oii  il  fe  retira  à Chalcé- 
doine , où , craignant  d’être  attaqué  par  l’armée  viélo- 
rieufe , il  demanda  la  paix  qui  lui  fut  accordée  ; mais 
dès  qu’il  eut  réparé  fes  pertes  , il  viola  le  traité  ; 
il  en  fut  puni  par  une  fanglante  défaite  dans  les  plai- 
nes de  Chalcédoine  , où  , toujours  malheureux  fans 
rien  perdre  de  fa  réputation  , il  fut  obligé  de  s’en 
remettre  à la  clémence  de  fon  vainqueur.  Sa  femme 
Conflantia  obtint  fa  grâce  de  fon  frere.  Conflantin , 
après  l’avoir  admis  à fa  table  , le  relégua  àThefia- 
îonique  , ou  il  mena  une  vie  privée  avec  fa  femme  “ 
il  paroiffoit  avoir  renoncé  à toutes  les  promeffes  de 
1 ambition  , lorfque  Conflantin  envoya  des  ordres 
pour  l’étrangler.  Il  mourut  âgé  de  foixante  ans  , dont 
il  en  avoit  régné  quatorze.  ( T-k.  ) 
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LICORNE , f.  f.  monoceros  , otis  , ( terme  de  B la - 
/o/2.)  la  Acur/ze  paroît  dans  l’écu  de  profil , & eft  ordi- 
nairement paflante  ; on  la  repréfente  d’une  figure  qui 
imite  le  cheval  , à l’exception  d’une  corne  droite 
qu’elle  a au  milieu  du  front , d’une  petite  barbe  fous 
le  menton , & de  ce  que  fes  pieds  font  fourchus. 
Voye £ Planche  Vl.fig.  180 , 2 8 1 & 282,  de  /’ art  héral- 
dique dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Licorne  f aillante  eft  celle  qui  eit  repréfentée  ram- 
pante. 

La  licorne  eft  le  fymbole  de  la  chafteté , parce 
qu’on  prétend  qu’elle  chérit  les  vierges. 

De  Bernard  de  Montebife  en  Touraine  ; d'azur  à 
la  licorne  d'argent. 

De  la  Villeloays  de  la  Villejan  , Dubois-Boyer 
en  Bretagne  ; d'azur  à la  licorne  faillante  d'argent. 

(G.  D.  L.  T.) 

Licorne  , monoceros , unicornu  , (XJlron.)  con- 
ftellation  méridionale  qui  fut  employée  en  1679 
dans  le  catalogue  de  dom  Anthelme  , & dans  les 
cartes  de  Royer  , pour  raiTembler  des  étoiles  infor- 
mes , fituées  entre  le  grand  chien  &:  le  petit  chien  , 
entre  orion  & l’hydre  : elle  contient  trente-une  étoiles 
dans  le  grand  catalogue  Britannique.  L’étoile  de  qua- 
trième grandeur , qui  eft  au  coi  de  la  licorne,  avoit  % 
en  1690  3S  8d  27'  56"  de  longitude  , & 20d  32'  18" 
de  latitude  auftrale.  (M.  de  la  Lande.) 

LIDKCEP1NG  , ( Géogr .)  ville  de  Suede  , dans  la 
"Weftrogothie  & dans  la  préfeûure  de  Scarabourg, 
à l’embouchure  de  la  riviere  de  Lida , dans  le  lac  de 
"Wener.  Elle  eft  petite,  mais  bien  bâtie  & fort  trafi- 
quante , ayant  même  pour  fes  foires  & marchés  pu- 
blics une  des  plus  belles  places  du  royaume.  C’eft  la 
cinquantième  des  villes  qui  affiftent  à la  diete.  Long. 
ji.  i5.  lat.  58.  25.  (D.  G.) 

LIÉ , ÉE  , adj.  conjlriclus , a ( terme  de  Blafon?) 

fe  dit  des  pièces  & meubles  de  l’écu  qui  font  joints  , 
refferrés  6c  attachés  par  un  lien , cordon  ou  ruban, 
tels  que  les  cor-de-chaffes , les  gerbes  , &c.  Voye{ 
fig.  g.56 , PL  IX.  de  Blafon  , Dictionnaire  raifonné  des 

Sciences , &c. 

Lié  , ée  , adj.  fe  dit  aufli  des  cercles , des  barils , 
tonneaux  , cuves  , quand  ils  font  d’un  autre  émail 
que  les  douves. 

Goübert  de  Ferriere  , de  Saint-Cheron,  en  Nor- 
mandie \ de  gueules  , au  cor-de-chajfe  d or  , lie  d argur  9 
accompagne  en  pointe  d'une  molette  d eperon  du  fécond 
émail. 

Sevin  de  Quincy , à Paris  ; d'azur  à une  gerbe  d'or 

liée  de  gueules.  {G.  D.L  T.) 

Liées  , adj.  ( Mufique .)  On  appelle  notes  liées  deux 
ou  plufieurs  notes  qu’on  paffe  d’un  feul  coup  d’ar- 
chet fur  le  violon  & le  violoncelle  , ou  d’un  feul 
coup  de  langue  lur  la  flûte  & le  hautbois  , en  un 
mot  , toutes  les  notes  qui  font  fous  une  même  liai- 
son. (S) 

LIECHEN  ou  LYCHEN,  (Géogr.)  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Haute-Saxe , & dans  la  Marche  Ucke- 
rane  de  Brandebourg,  au  voifmage  de  plufieurs  lacs 
& de  diverfes  forêts , dont  la  pêche  & l’exploitation 
lui  font  très-profitables.  Réduite  accidentellement 
en  cendres  l’an  1732,  elle  a été  rebâtie  avec  régula- 
rité , folidité  & propreté.  (D.  G.) 

LIEGE  , évêché  de  , (Géographie.)  epifcopatus  Leo- 
dienjis , état  d’Allemagne,  fitue  dans  le  ceicle  de 
"Weftphàlie  , aux  confins  des  duchés  de  Brabant,  de 
Gueidres  , de  Limbourg,  de  Luxembourg  & de  Ju- 
liers  , de  la  province  de  Champagne,  & des  comtes 
de  Namur  &C  de  Hainaut.  Ses  dimenfions  en  largeur 
font  difficiles  à prendre  avec  exaâûtude  ; mais  en  lon- 
gueur , on  lui  donne  avec  affez  de  précifion  vingt 
milles  d’Allemagne.  Il  fe  divife  en  fept  provinces  ou 
quartiers,  qui  font  ceux  de  Liege  9 fa  capitale,  de 
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Hasbain  , de  Loos  , de  Hoorn  , de  Franchimont,  de 
Condroz , & d’Entre-Sambre  & Meufe. 

L’on  compte  en  ce  pays-là  vingt-fix  villes  , mille 
quatre  cens  villages,  & une  multitude  d’abbayes,  de 
feigneuries  & de  châteaux.  Il  eft  arrofé  de  plufieurs 
rivières , dont  la  M.eufe  6c  la  S ambre  font  les  prin- 
cipales , & il  a généralement  beaucoup  de  fertilité 
dans  fon  fol.  Il  produit  des  grains  & des  fourrages  , 
des  bois  & de  la  houille  , des  métaux  de  bon  ufage  , 
tels  que  le  fer  , le  plomb  & le  cuivre  , des  marbres 
très-eftimés , & des  eaux  minérales  de  la  plus  grande 
réputation  , Chaufontaine  6c  Spa  fe  trouvant  dans 
fon  enceinte  ; il  y croît  même  du  vin  , mais  de  qua- 
lité médiocre , 6c  ce  n’eft  pas  un  objet  d’exportation 
comparable  à tout  ce  que  la  contrée  envoie  d’ail- 
leurs dans  l’étranger  ; fon  vin  ne  vaut  pas  fa  bierre, 
6c  elle  ne  le  vend  pas  comme  elle  fait  fes  cuirs  , 
fes  ferges  , fes  armes  à feu  , fes  aiguilles  6c  fon 
charbon. 

L’évêché  de  Liege  eft  fous  la  métropole  de  Colo- 
gne , 6c  comprend  les  archidiaconats  de  Hasbain  , 
de  Brabant,  d’Ardenne , de  Hainaut,  de  Campine, 
de  Condrooz  6c  de  Famenne.  Le  premier  fiege  en 
étoit  dans  la  ville  deTongres,  où  faint  Servati  le 
fonda  l’an  3 10.  Mais  cette  ville  ayant  été  détruite 
par  les  Huns  l’an  450  , ce  fiege  fut  alors  transféré  à 
Maftricht , d’où  faint  Hubert , protégé  par  Charles 
Martel , alla  le  fixer  à Liege  l’an  700.  Et  dans  ces 
tranflations  diverfes , le  titre  de  Tongres  furvécut  à 
fa  ruine.  Ce  ne  fut  qu’en  961 , fous  l’évêque  Eber- 
hard  ou  Héraclius  , qu’on  lui  fubftitua  celui  de 
Liege. 

Cet  évêché  eft  un  pays  d’états , dont  les  députés 
s’affemblent  annuellement  dans  la  capitale  & dans  le 
palais  épifcopal , 6c  dont  les  délibérations  ne  roulent 
que  fur  les  matières  de  finance.  Quatre  de  ces  dépu- 
tés font  là  pour  le  haut  clergé  ou  le  chapitre , qua- 
tre pour  la  nobleffie  , 6c  fix  pour  les  villes. 

Le  chapitre  de  Liege  eft  compofé  de  foixnnte  per- 
fonnes  , à la  tête  defquelles  eft  l’évêque  titré  de  , 
par  la  grâce  de  Dieu  , évêque  & prince  de  Liege  , duc 
de  Bouillon  , marquis  de  Franchimont , comte  de  Loos , 
de  Hoorn , &c.  Sa  place  dans  les  dietes  de  l’Empire 
eft  fur  le  banc  eccléfiaftique  du  fécond  college , alter- 
nant avec  Munfter  , mais  de  façon  qu’Ofnabrug 
eft  toujours  entre  deux.  Dans  les  affemblées  du  cer- 
cle de  Weftphalie  , il  fuit  Paderborn  , 6c  précédé 
Ofnabrug.  Ses  contingens  pour  les  mois  romains  font 
de  826  florins , 6c  pour  la  chambre  impériale  de  360 
rixdallers  62-f  creutzers. 

Ce  prince  a divers  colleges  6c  confeils  pour  l’ad- 
miniftration  de  fon  gouvernement.  Il  a un  confeil 
privé  pour  les  affaires  générales  de  l’état  ; un  confeil 
aulique  pour  celles  de  fa  cour,  une  chambre  des  ren- 
tes, un  officialat,  6c  plufieurs  tribunaux , où  fe  jugent 
en  dernier  reffort  toutes  les  caufes  plaidées  devant 
les  cours  fubalternes„du  pays.  L’évêque  aujourd’hui 
régnant  eft  né  comte  de  "Weltbruck.  ( D . G.) 

LIERNOIS,  (Géogr.)  groffe  paroiffe  du  Morvand, 
entre  Saulieu  , Autun  6c  Arnai-le-Duc  , fituée  en 
Nivernois  , mais  qui  a plufieurs  hameaux  en  Bour- 
gogne , chef-lieu  de  trois  châtellenies , les  comtes 
de  Nevers  y avoient  un  château  fort,  qui  eft  pref- 
que  tout  démoli.  Louis  de  Gonzague  6c  Henriette  de 
Cleves  , fa  femme,  y ont  fait  une  fondation  de  50 
livres  par  an  pour  aider  à marier  une  pauvre  fille. 
Ces  princes  généreux  en  ont  fait  autant  pour  foi- 
xante  paroiffes  de  leur  duché. 

Lier nois  ed  remarquable  pour  avoir  donné  naiffance 
à Laurent  Bureaq,  qui  de  pâtre  devint  carme,  dofteur 
de  Navarre,  6c  provincial  de  fon  ordre.  Son  mérite 
fupérieur  le  fit  choifir  pour  prédicateur  6c  confefièur 
de  deux  de  nos  meilleurs  rois  Charles  VIII 6c  Louis 
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XII , & enfin  le  plaça  fur  le  fiege  épîfcopaî  de  Sifîe- 
ron  en  1494.  On  croit  que  l’envie  le  fit  périr  de  poi- 
fon  aux  états  de  Blois  en  1 504.  Son  cœur  fut  apporté 
aux  carmes  de  Dijon  * dont  il  efi  un  infigne  bienfai- 
teur , & ion  corps  à Orléans» 

« Le  cardinal  de  Tournon , qui  étoit  dur , dit  l’au- 
» teu-r  fi  eftimé  de  la  vie  de  François  I , fut  caufe  de 
» l’exécution  cruelle  des  Vaudois  en  Provence;  tan- 
» dis  que  Laurent  Bureau  , confeffeur  de  Louis  XII, 
» bienfaifant  comme  lui , les  avoit  prêches  , inff  ruits 
» & dérobés  aux  pourfuites  des  délateurs  ». 
t Ce  grand  homme  a 1 aille  à Litrnois , oii  font  encore 
des  parens  de  fon  nom  , une  marque  de  fa  tendreffe 
pour  les  pauvres , par  la  fondation  d’une  donne, , qui 
Le  fait  tous  les  ans  le  lundi  de  la  Pentecôte  , de  cin- 
quante-fept  mefures  moitié  feigle  , moitié  orge,  de 
quatre  mefures  de  pois , quatre  de  froment,  &;  3 2 liv. 
en  argent. 

Cette  belle  a&ion , qui  perpétue  fa  mémoire  dans 
fa  patrie  , lui  fait  encore  plus  d’honneur  que  les  ou- 
vrages qu’il  nous  a laiffés , dont  on  peut  voir  la  liffe 
dans  le  I.  vol . de  la  bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne. Il  eut  un  frere  , nommé  Pierre  Bureau  , habile 
phÿficien , qui  fut  médecin  du  comte  de  Ne  vers,  Jean 
de  Bourgogne  , duc  de  Brabant  ; c’eft  ce  que  nous 
apprend  une  plaque  d’airain  placée  fur  la  porte  de 
la  facrîffie  , par  un  duc  de  Nevers.  ( C .) 

§ LIERRE , ( Botaniq . Jard.')  en  latin  hedera , en 
anglois  ivy. 

Caractère  générique» 

Les  fleurs  qui  font  difpofées  en  ombelles  , font 
compolées  d'un  calice  découpé  en  cinq  , qui  efi:  aflis 
fur  l’embryon  , de  cinq  pétales  & de  cinq  étamines 
formées  comme  des  alênes.  L’embryon  devient  une 
baie  ronde  à une  feule  cellule  , renfermant  quatre 
ou  cinq  femences  larges , convexes  d’un  côté  & an- 
guleufes  de  l’autre. 

Efpeces. 

ï.  Lierre  à feuilles  ovales  & à feuilles  à lobes. 

Hedera  foliis  ovatis  lobatifque  femper  virentibus. 
Jîort.  Colomb. 

Common  ivy . 

2.  Lierre  à feuilles  à cinq  lobes  vernales.  Vigne- 
vierge. 

Hedera  foliis  qüinatis  décidais.  Hort . Colomb » 

Heciduous  ivy  with  a vine-leas. 

3.  Lierre  à fruit  jaune. 

Hedera  poetica fruclu  luteo. 

Oriental  y ellow  fruited  ivy. 

Variétés. 

Grand  lierre  panaché  de  blanc.  Grand  lierre  pana- 
ché de  jaune.  Petit  lierre  panaché  de  blanc. 

Autrefois  le  lierre  étoit  confacré  par  la  religion  : il 
entouroitlestyrfes  des  bacchantes,  ces  armes  redou- 
tables des  prêtreffes  de  Bacchus;  on  s’en  couronnoit 
aux  fêtes  de  ce  dieu  en  chantant  les  dytyrambes; 
àl  tomhoit  en  fe fions  des  bords  de  fes  autels.  Déchu 
de  ces  honneurs , on  ne  le  tire  plus  guere  de  l’obfcu- 
rité  des  forêts  : il  s’y  éleve  en  rampant  contre  les 
chênes  , & offre  l’image  de  la  baffeffe  orgueilleufe  ; 
il  s’agriffe  à fon  écorce  , & vit  de  la  fubfiance  de  l’être 
qui  l’appuie  : quelquefois  il  furvit  à ce  protecteur  ; 
alors  il  embraffe  étroitement  tous  fes  rameaux , il 
revêt- ce  cadavre  de  fon  feuillage  toujours  verd. 
A-t-il  atteint  le  bout  des  branches,  il  fe  fortifie,  il 
fe  ramifie  & le  charge  des  corymbes  de  fes  fruits  ; 
alors  il  préfente  l’afpecl  d’un  grand  arbre. 

Que  le  lierre  foit  éloigné  d’un  foutien  , il  rampe 
contre  la  terre  011  il  s’attache  comme  les  coulans  des 
fraifes  : dans  cet  état  qui  ne  lui  convient  pas , il  efi 
foibîe  & grêle  : fes  feuilles  font  petites  & partagées 
€n  trois  lobes  ; mais  lorfqu’il  a atteint  quelque  fup- 
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port , fes  progtès  font  rapides , cê  ffeff  que  lorfqu’il 
i’a  furmonté  que  fes  feuilles  perdent  leurs  lobes  & 
deviennent  larges  & entières  : ce  n’eft  qu’alors  nom 
plus  qu’il  commence  à fleurir  : les  fleurs  naiffent  en 
têtes  arrondies  ou  corymbes  , elles  font  d’une  cou» 
leur  herbacée  , & s’épanouiffent  au  mois  de  fepîem- 
bre.  11  leur  fuccede  des  fruits  dont  le  noir  n’efi  que 
lintenfité  du  vefd , èt  qui  mûriffent  durant  le  plus 
froid  de  l’année. 

Le  lierre  fe  trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds  , 
&C  on  le  rencontre  en  Laponie*  Il  fe  multiplie  aifé- 
ment  paf  fes  coulans , par  les  marcottes  ôc  par  les 
boutures  qu’il  faut  faire  en  avril  & en  juillet.  On 
peut  auffi  femer  fes  baies  au  printems  dans  un  lieu 
frais  ôc  ombragé  ; mais  le  meilleur  parti  efi  d’arra- 
cher des  lierres  qui  grimpent  contre  les  arbres  : ceux 
qu’on  trouve  rampans  à terre  font” fi  foibles,  qu’ils 
fereient  très-long-tems  fans  produire  d’effet. 

Le  goût  que  l’on  commence  à prendre  pour  les 
bofquets  d’arbres  toujours  verds , va  rendre  au  lient 
un  peu  d’eftime  : fa  feuille  allez  large  & d’un  beau 
verd  glacé , fon  feuillage  riche  & touffu  , fur-tout 
les  différens  ufages  auxquels  il  fe  prête , doivent  le 
faire  entrer  dans  la  compofiîion  de  ces  bofquets,. 
Qu’on  le  foutienne  contre  un  petit  appui , à la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds , ayant  foin  d’ôter  fes 
coulans  , il  formera  un  des  beaux  buiffons  qu’on 
puiffe  voir.  Monté  fur  un  tuteur  élevé , il  formera 
une  efpece  d’arbre  : contre  des  cintres,  ilferpentera 
agréablement , on  en  garniroit  la  paroi  d’un  cabinet, 
on  en  couvrirent  le  dôme  des  tonnelles  , on  en  tapiffe 
un  mur. 

Miller  ayant  obfervé  que  le  lierre  dont  les  feuilles 
ont  trois  lobes , tandis  qu’il  rampe,  prend  des  feuilles 
entières  , lorlqu’il  a furmonté  fon  appui , a cm  que 
cette  variation  de  la  même  plante  avoit  induit  mal  à 
propos  à en  compter  deux  efpeces,  le  grand  & le  petit 
lierre  ; cependant  j’ai  reçu  de  Hollande  le  grand  & 
le  petit  lierre  panaché  de  blanc  ; le  grand  efi  refié 
confiamment  plus  robuffe  , & a toujours  quelques 
feuilles  entières  ; le  petit  demeure  grêle , & n’a  que 
des  feuilles  à,  lobes  , d’oii  je  conclus  que  ce  font 
deux  efpeces  difiinctes. 

J’ai  fait  ferpenter  ces  lierres  panachés  contre  le 
tronc  d’arbres  toujours  verds  , qu’ils  décorent  d’une 
maniéré  très-pittorefque  , il  y a auffi  une  variété 
panachée  de  jaune. 

Le  lierre  n°.  2 , a été  décrit  par  Tjournefort  qur 
l’a  rencontré  en  Orient  : cependant  cette  efpece  ne 
fe  trou  ve  fur  aucun  catalogue  , & efi  , je  crois , très- 
rare  en  France  &c  en  Angleterre. 

L’efpece  , n°.^  , quitte  fes  feuilles  : elles  font  fort 
larges  , partagées  en  cinq  lobes,  -&  fembîables  à 
celles  de  la  vigne  : leur  verd  efi  rougeâtre  & glacé: 
on  l’appelle  vigne-vierge.  Elle  croît  d’elle-même  en 
Virginie  ; on  s’en  fert  pour  tapiffer  des  murs  dans 
des  cours  trop  étroites  , ou  à des  expofitions  trop 
froides  pour  pouvoir  y élever  des  efpaliers.  Cette 
plante  farmenteufe  fe  multiplie  aifément  de  bou- 
tures qu’on  doit  faire  en  automne.  On  en  formeroit 
des  buiffons  &:  des  efpeces  d’arbres  par  des  fou^ 
tiens  & au  moyen  de  la  tonte  , & fon  beau  feuil- 
lage les  rendroit  propres  à orner  les  bofquets  d’été» 
(M.  le  Baron  de  T S CHOU  Dît) 

LIEUE,  ( Mefures  itinéraires .)  Les  lieues  de  France, 
fuivant  l’ordonnance  de  Louis  XIII , dévoient  être 
par-tout  de  2200  toifes,  mais  on  n’a  fuivi  aucune 
réglé  jufqu’à  préfent  dans  les  différentes  parties  du 
royaume.  L’établiffement  des  pierres  militaires  qu’on 
a placées  depuis  1763  fur  toutes  les  grandes  routes 
de  mille  en  mille  toifes  , feront  probablement  naî- 
tre Fufage  de  compter  les  Utiles  de  2000  toifes  ; 
les  lieues  de  poffes  font  en  effet  prefque  par  tout  lç 
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royaume  de  cette  quantité.  Les  aftrotîomes  com- 
ptent les  lieues  de  25  au  degré  moyen  de  latitude  , ou 
de  2283  toiles  chacune  ; les  navigateurs  comptent 
par  lieues  marines  de  20  au  dégré  , c’eft- à-dire 
d’environ  2850  toifes.  Voye £ le  Traité  des  mefures 
itinéraires  de  M.  Danville.  ( AL  de  la  Lande.  ) 

LIEU-DIEU,  locus  Del , ( Géogr.  eccléf.  ) abbaye 
de  l’ordre  de  Gîteaux , fille  de  Pontigny , près  de 
Vergy  en  Bourgogne , entre  Nuys&  Beaune,  fon- 
dée au  xiii.  fiecle  par  Alix  de  Vergy , mere  du  duc 
Hugues  IV,  La  première  abbeffe  fut  Marguerite , 
fille  de  Jean  , feigneur  de  Fontaines-lez-Dijon;  Alix 
de  Blaify , la  cinquième  en  1332;  Iolande  de  Fro- 
lois,  la  feptieme  en  1350;  Marguerite  de  Villers- 
la-Faye  , la  neuvième  en  1391. 

Elle  a été  transférée  à Beaune  en  1 626 , fous  Louife 
d’Aucins;  Marie  Suyreau,  religieufe  de  Port-Royal 
qui  avoir  établi  la  réforme  à Argenteuil , l’établit 
auffi  au  Lieu- Dieu  ; Marie  Lietard  , auffi  éleve  de 
Port-Royal,  lui  fuccéda  en  1641.  (C.) 

LIEVRE , f.  m.  lepus , i,  ( terme  de  Blafon.  ) ani- 
mal repréfenté  de  profil  & courant.  Il  eft  quelque- 
fois arrêté  & paroîr  afiîs  fur  fes  jambes  , alors  on  le 
dit  en-forme.  Voye^  en- FORME. 

Le  Hevre  eft  le  fymbole  de  la  timidité  & de  la 
fécondité. 

D’Hebrail  de  Canaft  en  Lauraguais , proche  Ca- 
ftelnaudary  ; d’ayur  à deux  lievres  courans  d'or. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ LIGAMENT  , ( Anatomie.')  Il  y a des  ligamens 
de  plulieurs  dalles.  Les  capfules  articulaires  lont  ori- 
ginairement le  période  même , qui  dans  le  fœtus 
paffe  vîfiblement  d’un  os  à l’autre  en  enfermant  l’ar- 
ticulation. Dans  l’adulte , la  caplule  eft  renforcée 
par  des  fibres  tenaces  d’une  grande  force , &.  de  diffé- 
rentes direélions , qui  s’attachent  à la  lurface  exté' 
rieure , elles  naiffent  fouvent  des  tendons. 

Les  ligamens  qui  attachent  un  os  à l’autre  font  à- 
peu-près  de  la  même  folidité  , & formés  par  des 
fibres  luifames  d’une  grande  force.  Ce  luifant  ne  pa- 
roîtpas  encore  dans  le  fœtus  , les  ligamens  y different 
peu  des  membranes.  Les  ligamens  renfermés  dans  les 
articulations  font  de  la  même  clalle. 

C’eft  de  ces  deux  clalfes  de  ligamens  , qu’on  a cru 
que  leur  fentiment  étoit  très-vif,  & la  douleur  qui 
fuit  leur  bleiTure  fort  violente.  C’eft  une  opinion 
affez  nouvelle.  Galien  les  a regardés  comme  abfolu- 
ment  infenfibles.  Aretée  a eu  lui-même  occafion  de 
fe  confirmer  dans  cette  idée  par  l’expérience  , quoi- 
qu’il les  crut  fenfibles' en  d’autres  occafions.  Parmi 
les  modernes  , l’opinion  générale  les  a fait  fenfibles, 
c’eft  elle  qu’on  a fuivi  dans  le  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  , &c. 

Cependant , entre  les  m odernes  même , Herman 
Van-der-Heyde,  auteur  original , quoiqu’un  peu  pa- 
radoxe , a foutenu  l’ancien  fentiment  de  Galien.  M. 
de  Haller  a vérifié  par  plufieurs  expériences,  qu’en 
effet  dans  l’animal  vivant  le  fer  & le  feu  appliqués 
aux  capfules  & aux  ligamens , n’excitent  aucune  fen- 
fation , au  lieu  qu’il  fent  très-bien  les  bleffures  de  la 
peau.  D’autres  auteurs  très-eftimables  ont  confirmé 
cette  infenfibilité,  tel  que  M.  Hanter  , qui  eft  certai- 
nement un  des  premiers  anatomiftes de  notre  fiecle, 
M.  Brocklesby  & Bordenave , 6l  c’eff  affez  généra- 
lement l’idée  des  chirurgiens  modernes. 

Si  donc  quelquefois  on  a cru  voir  dans  des  mala- 
des, ou  même  dans  des  bleffés  , que  les  plaies  des 
capfules  & des  ligamens  ont  été  fenfibles , fi  même 
dans  des  animaux  vivans  l’huile  de  vitriol  verfée  fur 
les  capfules  des  articulations,  ont  paru  caufer  de  la 
douleur  , c’eft  apparemment  à des  nerfs , qui  paffent 
par- demis  les  capfules , qu’il  faut  attribuer  ces  phé- 
nomènes. Il  en  paffe  très-fouvent  fur  ces  membra- 
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nés,  fans  s’y  diftribuer , mais  les  douleurs  que  cai$si 
fe  îeur  léfion  peuvent  également  être  regardées  , 
par  le  chirurgien  , & même  par  le  malade,  comme 
un  fentiment  des  capfules , Famé  ne  diftinguant  pas 
avec  la  plus  grande  exactitude  le  fiege  des  douleurs 
qu’elle  reffent. 

Une  autre  efpece  de  ligament  embraffe  comme 
des  braffelets  des  tendons  dans  leur  paffage  autour 
des  articulations  des  os , & fur-tout  quand  ces  ten- 
dons changent  de  direction.  Leur  nature  eft  la  même  , 
quand  on  les  a préparés  à la  maniéré  ordinaire  des 
anatomiftes  , ils  font  alors  durs , luifans  & fermes. 
Mais  dans  la  nature  même  ils  ne  font  qu’une  par- 
tie des  grandes  expanfions  aponévrotiques , qui  en- 
veloppent par-tout  les  mufcles  un  peu  longs  des 
extrémités.  Ces  expanfions  font  minces  , & faites 
par  des  fibres  luifantes  peu  ferrées.'  Ce  n’eft  que 
dans  le  paffage  des  tendons  par  des  rainures  impri- 
mées dans  les  os  , qu’ils  acquièrent  la  folidité  des 
ligamens  ordinaires. 

D’autres  ligamens  font  membraneux  & prefque 
toujours  des  portions  de  quelque  grande  membrane, 
dont  une  cavité  eft  tapiffée.  Tels  font  les  ligamens 
larges  de  la  matrice  , les  ligamens  du  foie , de  la  vef- 
fie,  du  reêtum  , de  la  ratte  , du  poumon. 

Il  y a d’autres  ligamens  pleinement  & fimplement 
tendineux  , comme  celui  qui  attache  le  digaftrique 
à l’os  hyoïde , le  ligament  de  l’oreille , les  ligamens 
ronds  de  la  matrice  , le  ligament  coronaire  du  foie. 
( H . D.  G.) 

LIGAMENTEUX,  adj  .(Anat.)  ce  qui  appar- 
tient ou  ce  qui  a rapport  au  ligament.  V oye { Liga- 
ment. ( Anat.  ) Encycl.  & Suppl. 

LIGNE  , ( Art  militaire.  ) On  diftingue  deux  for- 
tes de  lignes  : celles  de  circonvallation  que  l’on  fait 
autour  d’une  place  pour  en  couvrir  le  fiege.  ( V oye £ 
Diction,  raijonné  des  Sciences , &C.  les  articles  LlGNE  , 
Circonvallation  , Contrevallation  ; & dans 
ce  Supplément , F article  Camp  - RETRANCHÉ  ) , &C. 
celles  qui  font  faites  pour  couvrir  un  pays:  c’eft  de 
ces  dernieres  dont  il  va  être  queftion. 

Les  lignes  font  du  reffort  de  la  guerre  défenfive. 
Les  premières  dont  on  ait  eu  connoiffance , font  cel- 
les qui  couvraient  le  pays , depuis  l’Efcaut  jufqu’à 
la  mer  en  1691  ; mais  ce  n’a  été  que  dans  la  guerre 
de  1701  que  l’on  a fait  principalement  ufage  des 
lignes. 

Ces  longs  & ruineux  retranchemens  , quoique 
réprouvés  par  les  plus  grands  généraux  , & par  les 
auteurs  militaires  les  plus  célébrés , ayant  encore  un 
grand  nombre  de  partifans  , nous  examinerons  dans 
cet  article  leurs  avantages,  & leurs  inconvéniens, 
& nous  finirons  par  un  réfukat  des  uns  & des  autres , 
afin  de  mettre  les  gens  du  métier  en  état  de  fuivre 
l’opinion  qui  leur  paroîtra  la  mieux  fondée. 

i°.  Les  lignes , difent  ceux  qui  les  aiment,  font 
bonnes  lorfqu’on  veut  couvrir  un  grand  pays  & le 
garantir  des  contributions. 

20.  Elles  donnent  le  moyen  d’envoyer  des  partis 
dans  le  pays  ennemi  & d’y  lever  des  contribu- 
tions. 

30.  Elles  facilitent  la  communication  fans  ef- 
corte  d’une  place  à une  autre. 

40.  Elles  affurent  les  quartiers  d’une  armée. 

50.  Elles  font  très  favorables  pour  faire  une  guerre 
défenfive. 

Voilà  les  principales  raifons  qu’on  a eues  pour 
mettre  les  lignes  en  ufage;  nous  allons  voir  celles 
qu’on  peut  y oppofer. 

i°.  Les  lignes  ne  peuvent  empêcher  un  pays  de 
contribuer,  parce  que,  comme  l’obferve  le  marquis 
de  Feuquieres  , il  ne  faut  pour  établir  des  contribu- 
tions , qu’avoir  trouvé  une  feule  fois  le  moyen  de 
les  forcer  pendant  tout  le  cours  d’une  guerre  pour 


mie  les  contributions  aient  lieu  ; attendu  que,  quand 
même  les  troupes  qui  ont  pénétré  dans  le  pays 
auraient  été  preffées  de  fe  retirer  , les  contributions 
ayant  été  demandées , on  eft  obligé  en  traitant  de 
la  paix  , pour  peu  qu’elle  fe  farte  avec  égalité  , de 
tenir  compte  des  fournies  impofées  , quoiqu’elles 
n’aient  pas  été  levées,  lefquelles  fommespour  l’or- 
dinaire entrent  en  compenfation  avec  celles  qui , 
lors  du  traité , fe  trouvent  dues  par  le  pays  ennemi. 

2°.  Ce  ne  font  point  les  partis  qui  fortent  des 
lignes , qui  établiffent  les  contributions  dans  le  pays 
ennemi  ; ce  font  d’ordinaire  ceux  qui  fortent  des 
places.  Ainfî  l’utilité  des  lignes  à cet  égard  doit  être 
de  nulle  confidération . 

3°.  La  facilité  que  donnent  les  lignes  pour  commu- 
niquer fans  efçorte  d’une  place  à une  autre  eft  , 
félon  M.  de  Feuquieres  , affez  plaufible  pour  le 
détail  de  ceux  qui  veulent  aller  feuls  ; mais  dans 
le  fonds,  fi  c’eft  pour  la  sûreté  des  convois  , cette 
facilité  n’eft  qu’apparente.  « Au  refie,  dit  cet  auteur 
» célébré , fi  le  prince  réfîéchifioit  fur  la  quantité 
» de  troupes  que  ces  lignes  occupent  pour  leur  garde , 
»>  je  fuis  îrès-perfuadé  qu’il  trouverait  ces  troupes 
» plus  utilement  employées  à la  garde  des  places , 
» aux  efcortes  des  convois , 6c  dans  les  armées , 
» qu’à  la  garde  des  lignes  ; 6c  que  s’il  fe  faifoit  infor- 
*>  mer  de  ce  que  ces  lignes  ont  coûté  à fon  pays  pour 
» leur  conftruêtion  & leur  entretien , il  trouverait 
w que  ces  fommes  extraordinaires  excéderaient  cel- 
» les  des  contributions  que  le  pays  aurait  payées 
» volontairement  », 

4°.  Les  lignes  n’afiurent  point  les  quartiers  d’une 
armée , qui  les  aura  pris  derrière  elles , parce  qu’elles 
ne  font  pas  moins  que  dans  tout  autre  cas  expofées  à 
être  franchies  par  l’ennemi , qui  fe  fera  raffemblé 
en  dérobant  fes  mouvemens , & qn’alors  ces  quar- 
tiers ne  feront  pas  moins  percés  6c  enlevés,  fur-tout 
s’ils  n’ont  pas  le  tems  de  fe  réunir. 

5°.  L’ufage  qu’on  prétend  faire  des  lignes  dans 
une  guerre  défenfive  , eft  on  ne  peut  pas  plus  mau- 
vais. L’expérience  a luffifamment  fait  connoùre  la 
fauflété  de  ce  fyfiême  , dont  on  doit  être  convaincu 
par  plufieurs  raifons  inconteftables.  i°.  Les  lignes  em- 
braffent  ordinairement  plus  de  terrein  qu’on  n’a  de 
troupes  pour  les  garder.  i°.  L’incertitude  du  lieu  de 
l’attaque  qui  oblige  à tenir  tous  les  pofies  garnis , les 
affoiblit  tous  ; & les  troupes  éparpillées  fur  un  front 
extrêmement  étendu,  ne  peuvent  plus  s’entre-fecou- 
rir  lorfqu’elles  font  attaquées.  30.  Si  elles  font  affez 
courtes  6c  affez  bien  garnies  de  troupes  pour  être 
foutenues , l’ennemi  donne  tant  d’attention  de  côté 
& d’autre , qu’il  parvient  à les  faire  dégarnir.  Si 
l’on  y refie , il  exécute  le  projet  dont  il  a fait  la  dé- 
monfiration  , & qui  n’étoit  d’abord  que  pour  donner 
le  change.  40.  Le  foldat  efi  moins  brave  derrière  un 
retranchement  qu’en  rafe  campagne  , & principale- 
ment le  foldat  François  quiraifonne  beaucoup.  50.  Il 
fuffit  que  les  lignes  foient  forcées  dans  un  endroit 
pour  être  emportées.  « Que  dix  hommes  , dit  le  ma- 
» réchal  de  Saxe  , mettent  le  pied  fur  un  retran- 
» chement , tout  fuira  ; c’eft  le  cœur  humain  ». 
6°,  L’ennemi  libre  dans  fes  mouvemens  peut  former 
différentes  attaques  , & les  former  dans  les  endroits 
& de  la  maniéré  qu’il  lui  plaît , avec  cette  confiance 
& cette  certitude  de  réuffir  qu’on  doit  avoir  quand 
on  attaque  des  reîranchemens  d’une  aufil  grande 
étendue.  Repouffé , il  peut  recommencer  l’attaque 
autant  de  fois  qu’il  juge  à propos  , & c’efi  un  de  fes 
plus  grands  avantages;au  lieu  que  ce  font  prefqiïe  tou- 
jours les  mêmes  troupes  qui  défendent  les  différens 
pofies  des  lignes.  Les  ennemis,  dit  un  auteur  anony- 
mes, par  des  attaques  fucceffives  & multipliées, 
fe  renouvellent  fans  celle;  c’efi  une  hydre  qui  repro- 
duit des  nouvelles  têtes  à chaque  infiant.  A la  fin  le 
Tome  III» 


foldat  retranché  fent  fes  forces  épuïfées  ; il  ne  peut 
plus  combattre  ; il  ne  voit  plus  que  le  danger , & 
il  fuit  pour  l’éviter.  70-  Enfin  on  ne  peut  pas  efpérer 
de  vaincre  entièrement  en  combattant  à couvert  des 
lignes , parce  qu’il  n’efi  pas  poffible  de  fuivre  l’enne- 
mi dans  fa  retraite,  qui  a toujours  le  tems  de  faire 
les  difpofitions  qui  doivent  l’afîurer. 

Ce  font  la  plupart  de  ces  raifons  qui  ont  fait  dire 
que,  quelle  que  foit  la  bravoure  des  troupes,  la  vigi- 
lance 6c  l’habileté  du  général  des  lignes  attaquées  , font 
des  lignes  forcées  : 6c  cette  vérité  eft  appuyée  d’un 
affez  grand  nombre  d’exemples  qui  lui  donnent  un 
nouveau  poids. 

En  1703  , les  lignes  qui  couvraient  le  pays  de 
Vaës  ou  commandoit  le  comte  de  la  Motte,  furent 
forcées  par  le  baron  de  Spaart. 

En  1705 , le  maréchal  de  Villars  força^celles  de 
"Weiffembourg. 

Dans  la  même  campagne  , celles  qu’on  avoit  con- 
ftruites  depuis  la  Méhaigne  jufqu’au  Demer, quoique 
gardées  par  toute  l’armée  du  roi,  fous  les  ordres  du 
maréchal  de  Villeroy,  furent  forcées  parle  duc  de 
Malboroug. 

Celles  de  Stolhoffen , à la  conftruêHon  defquelles 
le  prince  de  Bade  avoit  employé  un  tems  confidé- 
rable& qu’on  regardoit comme  imprenables,  furent 
forcées  en  1707  par  le  maréchal  de  Villars  en  très- 
peu  de  tems  &c  fans  perdre  un  feul  homme. 

Celles  d’Etlingen,  en  1734 , qui  avoient , été  fai- 
tes avec  autant  de  foin  que  celles  de  Stolhoffen  , 
n’arrêterent  pas  l’armée  du  maréchal  de  Berwick , 
qui  alloit  inveffir  Philisbourg. 

En  1774,  celles  de  AVeiffembourg  furent  forcées 
par  l’armée  Françoife  fous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny , en  moins  de  deux  heures. 

Si  l’on  a vu  des  lignes  qui  n’aient  pas  été  forcées , 
telles  que  celles  de  la  Lys  à Ypres , celles  de  la 
Hayne  à la  Sambre , 6c  plufieurs  autres  qu’il  efi  inu- 
tile de  citer,  c’efi  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  atta- 
quées, ou  parce  que  les  généraux  chargés  de  les 
défendre  , ayant  connu  tous  leurs  inconvéniens,  ont 
pris  le  parti  de  fe  difpofer  comme  s’il  n’y  en  eût 
point  eu.  On  voit  qu’en  1691 , le  marquis  de  Villars 
foutint  les  lignes  de  Courtrai,  en  portant  & réunif- 
fant  fes  troupes  en  avant  & vers  le  centre  de  ces 
lignes , fans  que  l’ennemi  osât  les  paffer  par  les  flancs  , 
de  crainte  qu’il  ne  tombât  fur  eux  par  derrière, 

S’il  y a eu  des  lignes  attaquées  6c  qui  n’ayent  pas 
été  forcées,  c’a  été  par  quelque  caufe  ou  quelqu’éve- 
nement  imprévu,  comme  il  arriva  à l’attaque  de  celles 
de  Stolhoffen  en  1703  , où  le  corps  du  marquis  de 
Blainville,  qui  devoit  attaquer  la  gauche, s’égara  dans 
les  montagnes  , 6c  ne  put  féconder  l’attaque  du  ma- 
réchal de  Villars  qui  fe  faifoit  vers  le  centre. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu’on  a dit  dans  cet  article  , 

1 °.  que  les  lignes  font  inutiles  pour  couvrir  un  pays 
6c\e  garantir  des  contributions  ; que  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  en  pareil  cas  , efi  d’avoir  des  points 
d’appui  qui  foient  retranchés  6c  fufKfamment  garnis 
de  troupes  , avec  des  patrouilles  le  long  des  pofies 
qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  6c  qui  fe  croi- 
fent  continuellement , afin  qu’on  foit  averti  de  l’in- 
fiant  où  l’ennemi  aura  parte , & qu’on  puiffe  fe  met- 
tre en  devoir  de  le  couper , & de  le  faire  repentir  de 
fon  entreprife. 

2°.  Que  fans  lignes  on  peut  envoyer  des  partis 
dans  le  pays  ennemi  pour  y établir  des  contribu- 
tions , en  les  faifant  fortir  des  places  ou  de  l’armée  , 
félon  que  l’on  le  jugera  à propos , ou  que  les  circon- 
ftances  le  permettront. 

30.  Qu’il  n’efi  pas  néceffaire  d’avoir  des  lignes 
pour  pouvoir  communiquer  d’une  place  à une  autre; 
qu’il  fuffit  de  donner  des  efcortes  aux  convois  pour 
affurer  leur  marche. 
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4°.  Que  des  lignes  ne  font  nullement  propres  à ga- 
rantir une  chaîne  de  quartiers;  qu’il  vaut  infiniment 
mieux  qu’ils  foient  couverts  par  des  têtes  bien  for- 
tifiées ou  par  quelque  riviere  difficile  à parler , en 
prenant  d’ailleurs  toutes  les  précautions  néceffaires, 
pour  pouvoir  en  cas  de  befoin  les  raffembler  promp- 
tement. 

5°.  Que  l’ufage  des  lignes  efl  tellement  dange- 
reux , qu’un  général  chargé  de  défendre  une  fron- 
tière avec  des  forces  inférieures,  ne  doit  jamais  s’y 
renfermer  ; qu’il  faut  au  contraire  qu’il  fe  tienne  tou- 
jours près  de  l’ennemi,  pour  le  fatiguer,  le  harceler 
par  des  alarmes  continuelles  , lui  couper  fes  commu- 
nications , fes  vivres  6c  fes  fourrages , 6c  faifir  Foc- 
cafflon  de  le  combattre  avec  fupériorité;  qu’il  choi- 
fiffe  une  pofition  avantageufe  que  l’ennemi  ne 
puiffe  éviter  pour  pénétrer  plus  avant  , qu’il  la  for- 
tifie de  maniéré  à ne  pouvoir  y être  attaqué  fans 
faire  craindre  à l’ennemi  un  malheur  inévitable  , 
comme  fit  le  marquis  de  Villars  en  1 69 1 ; que  s’il  ne 
peut  conferver  fa  pofition , il  en  ait  reconnu  plu- 
ïieurs,,  qu’il  puiffe  occuper  les  unes  après  les  au- 
tres , afin  de  gagner  du  tems  , 6c  de  forcer  l’ennemi 
après  une  campagne  fatigante  d’aller  hiverner  dans 
fon  pays;  qu’il  faut  enfin  qu’il  chercher  à imiter  le 
maréchal  de  Crequy  dans  fa  campagne  en  Lorraine 
& en  Alfiace  en  1677  , dont  la  conduite  efl  une 
fource  inépuifable  d’inflru&ion. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  doit  faire  réprou- 
ver le  fyftême  des  lignes  pour  toujours , nous  dirons 
qu’il  n’a  jamais  été  connu  des  anciens , que  ni  Tu- 
renne , ni  Condé , ni  Crequy  , ni  Luxembourg  n’en 
ont  jamais  eu  la  penfée  , & que  ce  n’a  été  que  dans 
la  guerre  de  fucceffion  qu’il  a été  le  plus  fuivi  ( * ). 
Or  nous  remarquerons  que  dans  cette  guerre , le 
génie  de  Louis  XIV  n’étant  plus  le  même , que  Lou- 
vois  n’étant  plus  fon  miniflre , que  la  nation  n’étant 
plus  guidée  par  les  grands  hommes  que  nous  avons 
cités  , 6c  qu’un  efprit  de  timidité  s’étant  emparé  du 
monarque  , du  miniflere  6c  des  armées , l’on  s’en  tint 
fur  prefque  toutes  nos  frontières  à une  défenfive 
ruineufe  par  l’entretien  & la  conflrutlion  des  lignes , 
qui  bien  loin  d’opérer  des  avantages , occafionnerent 
au  contraire  toutes  fortes  de  malheurs. 

Nous  ajouterons  que  ces  fortes  d’ouvrages  ont  eu 
le  même  fort  en  Allemagne  qu’en  France  , 6c  que 
le  prince  de  Bade  qui  en  avoit  conflruit  pour  cou- 
vrir fon  pays  , en  a reconnu  à fes  dépens  l’inutilité  ; 
que  ni  Montécuculli , ni  le  prince  Eugene  n’en  ont 
jamais  fait  ufage  ; 6c  que  de  nos  jours  le  maréchal 
de  Saxe  n’en  a parlé  que  pour  les  condamner.  « Je 
» crois  toujours  entendre  parler  des  murailles  de  la 
» Chine  , quand  j’entend  parler  de  lignes , dit  ce  gé- 
néral; les  bonnes  font  celles  que  la  nature  a fai- 
» tes , 6c  les  bons  retranchemens  font  les  bonnes 
» difpofiîions  6c  les  braves  troupes  ».  Mes  Rêveries  , 
t.  II , chap.  c).  ( M.  D.  L . R.  ) 

Ligne  de  foi , ( Afron . ) dans  les  infîrumens  d’a- 
flronomie  efl  la  ligne  qui  va  depuis  le  centre  de  l’inf- 
îrument  jufqu’au  point  de  l’alidade  qui  correfpond 
aux  divifions  de  la  circonférence  ; c’efl  la  ligne  dont 
le  mouvement  décrit  exactement  les  angles  que  l’inf- 
trurnent  mefure  ; dans  les  graphometres,c’eftla  ligne 
qui  paffe  par  le  centre  des  pinales  6c  qui  efl  mar- 
quée par  le  zéro  du  vernier  ou  nonius , ou  par  les 
bircaux  qui  indiquent  les  dégrés  , en  répondant  fuc- 
cefîivement  aux  différens  points  du  limbe  ; dans  les 
quarts  de  cercle  à lunettes  , c’efl  une  ligne  parallèle 

O M.  de  Feuquieres  dit  que  ce  fut  contre  le  fentinient  du 
maréchal  de  Luxembourg  que  cet  ufage  s’eft  établi  en  France  ; 
qu’il  a toujours  été  perfuadé  que  l’ufage  des  lignes  étoit  per- 
nicieux à un  général  qui  fait  la  guerre;  que  pour  quelque  raifon 
de  commodité  que  ce  pût  être , il  n’a  jamais  voulu  que  fon 
armée  campât  derrier*  des  lignes. 


L î L 

à fa  ligne  de  collimation  ou  à l’axe  optique  de  la 
lunette  , & paffant  par  le  véritable  centre  de  h 
divifion.  (M.  de  la  Lande.) 

LIGNERIS , ( Géogr.  Hijl.  Lut.  ) bourg  de  la  gé- 
néralité d’Alençon,  où  efl  né  Gilles  de  Caux,  plus 
connu  par  fa  piece  fur  ¥ Horloge  de  fable  , que  par 
fa  tragédie  de  Marius ; il  efl  mort  en  1753  , âgé  de 
*5 1 ans.  ( C.  ) 

§ LILAS , (Bot.  Jard.)  en  latin  Mac  3 en  an^lois 
Mac , en  allemand  fyringenbaum. 

Caractère  générique. 

Un  petit  calice  permanent  6c  cylindrique  d’une 
feule  feuille  découpée  par  les  bords  en  quatre  parties , 
foutient  un  long  tube  coloré , monopétale , divife 
par  les  bords  en  quatre  fegmens  obtus  qui  s’étendent  : 
au  fond  du  tube  le  trouvent  deux  étamines  courtes, 
terminées  par  de  petits  fommets  6c  un  embryon  ob- 
l°ng  qui  fupporte  un  flyle  court  6c  délié,  couronné 
par  un fligmate  épais  6c  fourchu;  l’embryon  devient 
une  capfule  oblongue , comprimée  6c  aiguë  , à deux 
cellules:  elle  s’ouvre  en  deux  valves  oppofées  à la 
paroi  de  féparation  : chaque  cellule  contient  une 
femence  oblongue  & aiguë  , à bordure  membra- 
neufe. 

Efpeces. 

1 . Lilas  à feuilles  ovale  - cordiformes  ; lilas  à fleurs 
bleuâtres. 

Syringa  foliis  ovato-  cordatis.  Linn.  Mort.  Cliff 

B lue  lilac. 

V ariété  à fleurs  blanches . 

2.  Lilas  à féuilles  profondément  échancrées  vers 
le  pétiole  ; lilas  à fleurs  rougeâtres. 

Lilac  foliis  petiolum  versus  profundï  ferratis.  Mort . 
Colomb. 

3.  Lilas  à feuilles  lancéolées;  lilas  de  Perfe  à 
feuilles  de  troène. 

Syringa  foliis  lanceolads,  Linn.  Sp.  pl. 

Common  Per  fan  jafmine. 

Variété  à fleurs  blanches. 

4.  Lilas  à feuilles  lancéolées , entières  6c  d’autres 
découpées  6c  laciniées  ; lilas  de  Perfe  à feuilles  de 
perfil. 

Syringa  foliis  lanceolads  , integris  dejjeclifque  laci • 
niata.  Mort.  Clijf. 

Cut  leaved  Perflan  jafmine.  , 

Le  lilas  n°.  1 3 efl  de  tous  le  plus  commun  ; il  y a 
fort  long  - tems  qu’il  a paffé  de  la  Perfe  en  Europe  ; 
il  y efl  tellement  acclimaté  , 6c  multiplié  , même 
dans  fes  parties  les  plus  froides,  011  il  commence  à 
fe  mêler  parmi  les  haies , qu’on  leprendroitpourune 
de  fes  productions  naturelles. 

Le  grand  lilas  à fleurs  blanches  feroit  une  véritable 
efpece , ainfi  que  notre  n°.  s’il  étoit  vrai  que  le 
caraûere  fpécifique  fût  de  fe  régénérer  par  la  femence 
fans  altération  ; mais  c’efl  encore  une  queflion  de 
favoir  ce  qui  diftingue  effentieîlement  Fefpece  de 
la  variété  : les  efpeces  font  - elles  créées  primordiales  9 
ou  s’en  forme-t-il  de  nouvelles  comme  le  feroient 
croire  6c  le  fraifier  de  Verfailles  6c  plufieurs  plantes 
nées  avec  des  différences  effencielles  & confiantes 
fous  les  yeux  de  M.  Linné?  Cette  importante  ques- 
tion n’eft  point  encore  décidée;  cependant  comme 
on  efl  convenu  généralement  de  mettre  au  rang  des 
efpeces,  les  plantes  qui  portent  quelque  différence 
dans  la  forme  des  feuilles,  nous  n’avons  pas  héfité  de 
regarder  le  lilas  n°.  2,  comme  en  formant  une;  fes 
feuilles  font  plus  petites  que  celles  des  autres  ; ÔC 
au  lieu  que  celles-là  s’évafent  vers  le  pétiole, celles- 
ci  fe  partagent  en  deux  lobes  qui  féparept  une  échan- 
crure profonde  de  chaque  côté  du  pétiole. 

Dans  les  bonnes  terres  les  lilas  s’élèvent  fur  un 
tronc  affez  droit , couvert  d’une  écorce  grife , à dix- 
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huit  ou  vingt  pieds  de  haut;  les  boutons  font  fort  gros 
dans  leur  état  hivernal  ; ils  font  couverts  d’écailles 
plus  ou  moins  vertes  : dans  le  n°.  i , elles  font  d’un 
verd  tirant  fur  le  violet , & dans  le  n° . 2 , d’une  teinte 
encore  plus  foncée.  Le  lilas  blanc  porte  de  fort  gros 
boutons  & fort  pointus , dont  le  verd  tendre  le  tait 
difiinguer  des  autres  au  premier  coup  d’œil:  les 
feuilles  font  aufli  d’un  verd  plus  doux  &C  plus  gra- 
cieux : le  feuillage  du  n°  1 efl  d’un  ton  allez  rembru- 
ni, & les  feuilles  des  bourgeons  récens  du  n°.  2 , 
tirent  fur  le  violet.  Les  uns  &:  les  autres  portent 
leurs  boutons  à fleur  au  bout  ou  à côté  du  bout  des 
branches  ( & il  en  naît  chaque  année  de  nouveaux 
au-deflous  ) , dès  la  lin  de  mars  ; pour  peu  qu’on  fou- 
le ve  les  écailles  environnantes, on  voit  l’épi  formé  ; 
mais  il  faut  un  tems  prodigieux  à cet  épi  pour  qu’il 
acquierre  un  parfait  développement,  qui  n’a  lieu  que 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Il  naît  ordinairement 
d’un  même  bouton  deux  épis  : ceux  du  n°.  1 , font 
les  plus  courts  ; ceux  du  lilas  blancs  font  plus  longs , 
plus  rameux  & moins  ferrés:  ceux  du  n°.  2,  font 
plus  étoffés  & plus  ferrés  qu’aucuns;  les  fleurs  du 
n°,  1 , font  les  plus  petites  ; leur  couleur  efl  un  pur- 
purin clair  qui  fe  change  en  bleuâtre  purpurin  au 
bout  de  quelque  tems,  & cette  couleur  s’affoiblit 
toujours  davantage  : les  fleurs  du  lilas  blanc  font 
plus  grandes,  elles  font  d’un  blanc  défait  affez  pur  : 
les  épis  durent  environ  huit  ou  dix  jours  de  plus  que 
les  autres:  ceux  du  n°.  2 , durent  encore  pius  long- 
tems , & ne  perdent  leur  fraîcheur  que  peu  de  jours 
avant  de  fe  faner;  les  fleurs  dont  ils  font  compofés 
font  aufli  grandes  que  celles  du  lilas  blanc  ; leur 
couleur  efl:  un  purpurin  très  - doux  qui , fur  les  bords 
des  pétales  fe  renforce  de  pîufieurs  teintes;  en  forte 
que  le  dedans  de  la  fleur  paroi  flan  t prefque  blanc, 
ces  épis  mêlés  de  deux  couleurs  ont  un  éclat  fingu- 
lier;  ce  lilas  efl  bien  préférable  au  n°.  1 ; le  blanc  a 
aufli  beaucoup  de  mérite  : il  faut  entrelacer  ces  deux 
efpeces  dans  les  bofquets  de  mai.  A l’égard  du  lilas 
bleu  , comme  fa  fleur  ne  dure  pas  fl  long-iems  , il 
convient  de  le  mettre  en  maffe  à part.  Le  lilas  n°.  2 , 
efl  celui  qu’on  appelle  en  Angleterre  lilas  Hollandois  ; 
il  efl  très- commun  en  Flandre;  mais  il  efl  encore 
rare  dans  le  refle  de  la  France. 

Rien  n’eft  comparable  aux  douces  fenfations  que 
donne  le  retour  du  printems  ; lorfque  la  vie  recom- 
mence de  circuler  par-tout , la  nature  près  de  fe  régé- 
nérer , fe  pare  pour  l’amour  ou  par  l’amour  ; notre 
ame  partage  délicieufement  ce  fpeétacle  ; elle  fe  ré- 
pand , pour  ainfi  dire,  fur  tous  les  objets  & devient 
fenfible  dans  chacun  : comme  elle  efl  doucement 
émue , l’admiration  efl  alors  un  fentiment  : les  arbres 
fleuris  font  bien  propres  à l’exciter,  mais  il  n’efl 
point  d’arbre  dont  les  fleurs  embelliffent  autant  que 
celles  des  lilas , les  décorations  riantes  du  mois  de 
mai  : qu’ils  font  beaux  ces  épis  d’une  couleur  fl 
tendre,  qui  dardent  de  toutes  parts  du  fein  d’un  feuil- 
lage plein  d’aménité!  quelle  douce  odeur  ils  exha- 
lent, & combien  d’idées  agréables  elle  réveille  ! Que 
je  plains  ceux  qui  font  emprifonnés  & entafles  dans 
les  villes;  ils  y refpirent  une  odeur  infede  & mal- 
faine; tandis  qu’à  la  campagne  l’air  s’embaume  en 
balançant  les  fleurs,  & porte  dans  les  veines  le  plai- 
flr  avec  la  fanté. 

Les  /ôâz5  peuvent  s’élever  en  haute  tige,  il  faut 
pour  les  rendre  droits  les  conduire  avec  un  tuteur, 
& les  élaguer  avec  foin  pendant  quelques  années  ; 
on  en  fait , dans  les  bofquets  du  printems  de  petites 
allées  charmantes:  il  fuffira  de  leur  donner  flx  ou 
huit  pieds  de  largeur,  & la  même  diflance  doit  fe 
trouver  entre  les  arbres  dans  la  ligne  ; au  bout  de 
quelques  années , ces  allées  feront  couvertes  d’un 
dôme  fleuri  des  plus  agréables.  On  peut  aufli  avec 
ces  lilas  former  des  tiges  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
Tome  III . 
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haut,  furmontées  d’une  tête  arrondie,  & les  placer 
à quatre  ou  cinq  pieds  de  diflance  les  uns  des  autres 
au  milieu  des  maflifs.  Pour  leur  former  cette  tête,  il 
faut  fe  contenter  de  retrancher  les  branches  les  plus 
irrégulières  avec  la  ferpette  , comme  les  fleurs  naif- 
fent  au  bout  des  branches,  le  cifeau  les  empêcherait- 
de  fleurir. 

Qu’on  mette  aufli  dans  le  fond  des  maflifs  des 
buiflonsou  cepées  de  lilas  montes  fur  pîufieurs  tiges, 
ils  y feront  un  très -bel  effet  : enfin  on  en  compofe 
des  berceaux  charma  ns  , en  entremêlant  les  trois 
elpeces  avec  le  padus  pulîier  qui  fleurit  dans  la  même 
faiion. 

On  multiplie  ordinairement  & très -facilement  ce 
lilas  parles iurgeons , qu’ils  ne  pouffent  de  leur  pied 
qu’en  trop  grande  abondance:  il  faut  prendre  des 
iurgeons  de  deux  ans  & en  former , en  automne , une 
petite  pépinière  ; au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  on 
pourra  les  planter  à demeure.  Les  arbres  obtenus 
par  cette  voie  font  fort  fujets  à buiffonner  du  pied  ; 
ce  qui  efl  fort  incommode.  Ceux  de  marcottes  ne 
tracent  pas  tant,  & ceux  de  boutures  tracent  encore 
moins.  Les  marcottes  peuvent  fe  faire  au  mois  de 
juillet,  la  fécondé  automne  elles  feront  fuffifamment 
enracinées.  Les  boutures  fe  font  en  oflobre  ; fi  on 
leur  donne  les  foins  convenables  (V oye^l  articleBov- 
ture,  Suppl . ),  il  en  reprendra  un  grand  nombre. 

Les  arbres  de  graine  font  les  plus  vivaces,  les 
plus  droits  les  moins  fujets  à pouffer  des  drageons. 
Il  faut  femer  la  graine  en  feptembre  , dès  que  les  fili- 
ques  s’ouvrent  d’elles -mêmes,  elles  germeront  le 
printems  fuivant,  & ies  arbres  fleuriront  la  troifieme 
année. 

Le  lilas s’écuffonne avec  unemerveilleufe  facilité; 
j’ai  multiplié  par  ce  moyen  le  lilas  blanc  & le  n°.  2 ; 
je  lésai  greffes  fur  le  lilas  commun:  on  peut  même 
fe  procurer  par  ce  moyen  des  lilas  compofés  de  trois 
efpeces , dont  la  bigarrure  efl  très -agréable.  Cet 
écuffonfe  fait  en  août,  & même  encore  enfeptembre. 
Ils  prennent  aufli  fur  frêne,  mais  je  ne  les  y ai  pas 
vu  pouffer:  on  affure  qu’ils  réufliffent  fur  le  tilleul , 
ce  feroit  un  avantage  fingulier  ; on  fe  procureroit , 
par  ce  moyen , des  lilas  à tiges  très  - hautes  &:  très- 
droites;  mais  je  doute  que  cette  greffe  dure  long-tems. 

Le  lilas  n°.  3 , efl  celui  qu’on  appelle  le  lilas  à 
feuilles  de  troène  : il  s’élève , dans  les  bonnes  terres  , 
à dix  ou  douze  pieds  de  haut  & prend  un  tronc  affez 
vigoureux  ; il  trace  infiniment , en  forte  qu’on  ne  peut 
guere  l’élever  en  tige  ; les  furgeons  qu’il  pouffe  de 
fon  pied  fervent  à le  multiplier  : les  épis  font  peu 
ferrés  , mais  grands  & larges  ; ils  naiffent  au  bout 
des  branches  grêles  qu’ils  inclinent  agréablement  : les 
fleurs  font  d’un  ton  plus  bleuâtre  que  celles  du  lilas 
commun;  elles  s’épanouiffent  lorfque  celles-là  fe 
fanent , durent  plus  long-tems  & exhalent  une  odeur 
encore  plus  agréable.  Ou  le  multiplie  aifément  de 
boutures  faites  en  oéfobre.  Cet  arbriffeau  doit  être 
planté  en  maffe  dans  les  bofquets  de  mai , ou  entre- 
lacé dans  le  fond  des  maflifs  avec  des  arbriffeaux  de 
même  croiffance , mais  portant  des  fleurs  de  cou- 
leurs différentes. 

Il  y a une  variété  de  ce  lilas  dont  la  fleur  efl  d’un 
blanc  légèrement  lavé  de  purpurin  ; on  lecuffonne 
furie  commun,  & il  efl  agréable  de  les  mêler  en- 
femble.  Les  marcottes  ôc  les  boutures  fervent  à 
multiplier  cette  variété,  en  attendant  que  les  indivi- 
dus qu’on  en  poffede  pouffent  des  furgeons  de  leur 
pied. 

Le  lilas  n°.  4 , efl  celui  que  les  jardiniers  nomment 
lilas  à feuilles  de  perfil  : fon  feuillage  découpé  efl 
fort  agréable  : il  s’élève  un  peu  moins  haut  que  le 
précédent  ; l’écorce  efl  d’un  brun  plus  obfcur  & 
marquée  de  points  blanchâtres;  les  épis  font  un  peu 
plus  tardifs , leur  couleur  efl  plus  vive  : cette  efpece 
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Ce  multiplie  de  marcottes , de  boutures  & par  l’écuf- 
fon  fur  le  lilas  de  Perfe  à feuilles  de  troène  : ces 
deux  derniers  lilas  s’écuffonnent  fur  les  grands  lilas  ; 
mais  quoique  l’écuffon  reprenne  très -bien,  & qu’il 
pouffe  la  première  année , il  languit  la  fécondé  & périt 
latroifieme.  Le  lilas  à feuilles  de  perfilm’a  paru  crain- 
dre les  frimats  printaniers;  il  aime  les  bonnes  terres 
légères  & graffes.  (M.  le  Baron  de  Tschou di.  ) 

. ( § LILLE , ( Géogr.  Hijî.  Litt.  ) Aux  trois  ou  quatre 
illuffres  Lillois,  cités  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  ajoutez  Rimbert , qui  enlèignoit  la  dialectique 
en  1088  , fous  les  aufpices  du  comte  Robert  ; Alain, 
grand  théologien  du  xnie  fiecle  , furnommé  le  Doc- 
uur  univerfel , mort  en  1294,  différent  d’Alain  de 
Lille,  qui , fous  faint  Bernard,  fe  fit  moine  , fut  évê- 
que d Auxerre,  ô£  revint  à Citeaux,  011  l’on  voit 
fon  tombeau. 

Gautier  de  Chatillon,  poète  latin  , loué  par  Guil- 
laume le  Breton , auteur  du  poème  de  Philippe  Au- 
g “fa- 

W aller  and  de  Hangovart , aumônier  de  Charles 

V ; & Jean  Molan , ou  Molanus  , dorieur  de  Lou- 
vain , & célébré  par  plufieurs  ouvrages  eftimés. 

Parmi  les  jurifconfulteson  diffingue  JeanPetitpas, 
très-confidéré  de  Philippe  le  Bon;  J.  Ruffaut;  Guil- 
laume & Roger  de  Hangovart , eftimés  de  Charles 

V ; Pierre  Ondeghern, dont  les  AnnalesL ur  la  Flan- 
dre font  affez  bonnes;  Bouck,  qui  a fait  imprimer 
la  Coutume  du  pays  avec  des  notes  lavantes  ; Georges 
Deghewiét , dont  les  Injlitutions  du  droit  belgique 
pâturent , in-fol.  en  1736  ; le  P.  Vaftelain  J.  a donné 
au  public  la  D efeription  de.  la  G aule  belgique , en  1761  ; 
M.  de  Molinos,  ancien  chanoine  de  faint  Pierre,  a 
publié,  en  1764,  VHijloire  de  Lille  très- bien  écrite; 
mais  les  clameurs  des  moines,  des  ignorans  , & des 
fuperftitieux  en  ont  empêché  la  continuation  au  grand 
regret  des  gens  de  lettres,  qui  ont  bien  accueilli 
le  premier  volume.  Il  eft  étonnant  que  M.  l’abbé 
Expilli,  article  de  Lille,  ait  fi  mal  parlé  de  cet  ou- 
vrage , fans  doute , fur  de  faux  mémoires  ; pour  moi , 
qui  connois  le  livre  & l’auteur , je  penfe  bien  diffé- 
remment , & me  fais  tin  devoir  de  leur  rendre  jus- 
tice. ( C.  ) 

LIMAGNE,  Limania , ( Géogr.  ) pays  qui  com- 
prend une  partie  de  la  baffe- Auvergne.  La  Limagne 
propre  eft  renfermée  entre  l’Allico  & la  Dore.  On  y 
remarque  Vic-le-Comte  , Billom  , Riom  , Iffoire  , 
Clermont.  Cette  contrée  eft  d’une  fertilité  admira- 
ble; auffi  le  roi  Childebert  avoit  coutume  de  dire: 

« Qu’il  ne  defiroit  qu’une  chofe  avant  que  de  mou- 
» rir,  qui  étoit  de  voir  cette  belle  Limagne , qu’on 
» dit  être  le  chef-d’œuvre  de  la  nature , & une  efpece 
» d’enchantement  ». 

Sidoine  Apollinaire,  favant  évêque  de  Clermont 
au  ve  fiecle,  difoit:  «Que  cette  contrée  étoit  fi  belle, 
» que  les  étrangers  qui  y font  une  fois  entrés,  ne 
» peuvent  fe  réfoudre  à en  fortir,  & oublient  aifé- 
» ment  leur  patrie  ». 

Ce  pays  eft  abondant  en  vins , en  bleds , en  chan- 
vres , en  pâturages  & en  fruits  qui  y font  délicieux  : 
la  marmelade  d’abricots  de  Riom  eft  renommée  dans 
le  royaume. 

La  Limagne  fe  glorifie  d’avoir  donné  naiffance  à 
plufieurs  illuffres  perfonnages  ; tels  que  Domat  , 
Pafcal,  Savaron  , Genebrard,  Sirmond  , dont  les 
noms  feuls  font  l’éloge. 

J’ai  vu  un  livre  fort  rare  intitulé  D efeription  de  la 
Limagne , en  forme  de  dialogue  , avec  plufieurs  mé- 
dailles , infcripîiôns  ,ftatues  , épitaphes , traduites  de 
Gabriel  Simeon  en  François , par  Antoine  Chapuys , 
du  Dauphiné,  à Lyon,  1561,  in-40.  / 44.pag.{C.) 

L1MBACH , ( Géogr.  ) Lindova , ville  de  la  baffe- 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Szalad,  au  centre  de 
champs  & de  vignes  de  bon  rapport,  fous  la  feigneu- 
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rie  des  princes  d’Efterhafy  : elle  eft  d’une  vafte 
ceinte  , bien  bâtie  & fort  peuplée.  ( D.  G.  ) 

L1MBOURG  Çcomtéde  ) , Géogr.  petit  pays  d’Alle- 
magne fitué  dans  le  cercle  de  Weftphalie , & dans 
l’enceinte  du  comté  de  la  Marck  , fous  la  feigneurie 
du  comte  de  Bernheim  , qui  en  prête  hommage  au  roi 

e Piaffe.  Il  eft  compose  de  dix  à douze  villages, 
auxquels  préfident  un  bourg  & un  château  défont 
nom,  bans  dans  le  xme  fiecle,  pour  les  enfans  d’un 
comte  d lienbourg,  meurtrier  d’un  électeur  de  Colo- 
gne , & puni  comme  tel.  Dans  cette  cataftrophe, 
arrivée  1 an  1225  , la  fucceffion  de  ce  comte  avant 
ete  perdue  pour  fes  enfans,  un  duc  de  Limbourg , 
eur  oncle  prit  foin  d’eux  & leur  acquit,  dans  le 
comte  de  la  Marck  les  domaines  qui  forment  le  com- 
te dont  il  s’agit.  (Z>.  G.) 

Lim BOURG  ( feigneurie  de),  Géogr.  état  d’Alle- 
magne,  fitué  dans  le  cercle  de  Suabe,  entre  le  duché 
de  Wirtemberg , la  prévôté  d’Ellwangen , la  princi- 
patue  ci  Anfpach,  & le  territoire  de  la  ville  impériale 
de  hall.  On  lui  donne  cinq  milles  du  fud  au  nord,  & 
a -peu-près  autant  de  l’eft  à l’oueft.  La  feigneurie  de 
Specxfeld  , fituée  en  Franconie  , en  eft  une  an- 
nexe. Il  n’y  a de  ville  que  celle  de  Gaildorf,  fur  le 
Jvocher  : mais  il  y a plufieurs  bourgs,  villages , ha- 
meaux & châteaux,  Cet  état,  pendant  bie rides  fic- 
elés, a eu  fes  comtes  particuliers , dont  les  branches 
diverses  ont  pris  fin  aux  années  1 690  & 1 7 1 3 . A ces 
comtes  ont  fuccedé  des -lors  conjointement,  mais 
par  portions  inégales,  les  maifons  de  Brandebourg, 
de  Soîms  , de  Hohenlohe , de  Lowenftein , & nombre 
d’autres , qui  toutes  enfemble  ont  deux  fuffrages  à 
cet  égat  d a donner  dans  les  dietes  , & paient  64  flo- 
rins pour  les  mois  romains , & 43  rixdallers  à Ve tz- 
lar.  (D.  G.) 

L1MING  i ON , ( Géogr.  ) ville  maritime  d’Angle- 
terre, dans  la  province  de  Southampton  , avec  un 
port  vis-a-vis  1 île  de  Wight.  Elle  députe  deux  metrH 
bres  au  parlement  & elle  eft  un  bon  lieu  de  trafic: 

1 on  fait  fur-tout  grand  cas  du  lel  qu’on  y prépare. 
Dans  ion  voifinage,  au  bord  de  la  mer,  eft  le  châ- 
teau appellé  Hurft-  Cajile , oit  l’infortuné  Charles! 
paffa  quelques-uns  des  jours  de  fa  captivité,  & où 
on  ne  laifie  une  même  garnifon  que  peu  de  tems,  à 
raifon  de  l’air  fiévreux  qu’on  y refpire.  ( D . G.) 

^ LIMITES , ( AJlron.  ) ce  font  les  points  de  l’orbite 
d’une  planete,  où  elle  s’écarte  le  plus  de  l’écliptique, 
& qui  font  par  conféquent  à 90  degrés  des  nœuds. 
On  obferve  la  latitude  d’une  planete  quand  elle  eft 
dans  les  limites,  pour  connoitre  l’inclinaifon  de  l’or- 
bite ; cette  inclinaifon  étant  toujours  égale  à la  lati- 
tude , réduite  au  centre  du  foleil,  au  moment  que 
la  planete  eft  dans  fes  limites. 

La  latitude  de  la  lune  dans  fes  limites , n’eft  pas 
toujours  la  meme,  parce  que  l’inclinaifon  eft  fujette 
a changer,  de  8;  49^  en  plus  & en  moins  indépem 
damment  de  plufieurs  autres  petites  inégalités.  Cette 
latitude  change  encore  par  l’effet  de  la  parallaxe  qui 
l’augmente  du  coté  du  midi,  & la  diminue  du  côté 
du  nord.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ LIMOSIN  ou  le  Limousin  , ( Géogr.  Hifl.  Litt.  ) 
Scevole  de  Sainte  - Marthe , étoit  étonné  que  le  Li- 
mojln , fous  un  air  greffier  & rempli  de  montagnes 
incultes,  eût  pu  produire  des  efprits  émulateurs  des 
Romains;  nommer  Henri- François  d’Agueffau,  & 
Etienne  de  Silhouette,  c’eft  faire  leur  éloge.  Saint 
Profper,  félon  quelques  écrivains,  étoit  originaire 
du  Limofin,  auffi  bien  que  Marianus  ou  Vidtorius, 
créateur  du  cycle  pafcal  : Jean  de  Limoges , auguftin , 
a été  le  premier  de  fon  ordre  qui,  par  fon  érudition 
& fes  foins  pour  la  bibliothèque  pontificale,  ait  mé- 
rité l’office  de  lacriftain  du  pape , qui , depuis  a été 
affeété  à fes  confrères.  Bernard  Guidonis  eft  regardé 
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comme  f aurore  de  la  critique:  la  vafte  bibliothè- 
que de  Jean  des  Cordes  a donné  lieu  au  premier 
catalogue  imprimé.  Léonard  Duliris , recollet,  a fait 
les  premières  découvertes  certaines  fur  les  longi- 
tudes pour  la  navigation.  Marc*  Antoine  Muret,  un 
des  premiers  humanises  du  xvie  fiecle , mort  à Rome 
en  1585,  mériterait  notre  éloge  , s’il  n’avok  fait  ce- 
lui du  maffacre  de  la  faint  Barthelemi  dans  ion  pané- 
gyrique de  Charles  IX  , éloge  qui  flétrira  fon  nom 
dans  la  poftérité.  Séraphique  Grouzeil , cordelier , 
a appris  par  l’excellente  thefe  qu’il  foutint , à la  gloire 
de  Louis  XIV,  la  maniéré  de  traiter  les  dogmes  de 
la  foi  & les  vérités  de  la  théologie,  dans  un  ordre 
dégagé  de  queftions  inutiles,  du  ftyle  barbare  & 
de  la  condition.  Jean  de  la  Quintinie  natif  du  Cha- 
banois,  a découvert  par  fes  expériences  la  méthode 
certaine  & infaillible  de  bien  tailler  les  arbres,  & 
a tiré  de  l’obfcurité  la  poire  de  virgouleufe  ou  du 
bujaleuf  , dont  la  réputation  s’eft  répandue  dans 
tops  les  jardins  . fruitiers  de  l’Europe  : enfin  c’eft  aux 
foins  infatigablesde  Nicolas  de  îaReynie  , que  la  ville 
de  Paris  eft  redevable  de  la  plupart  des  beaux  régle- 
jnens  de  police  , qui  s’y  obfervent  pour  la  fureté 
des  habita  ns;  voilà  ce  qui  eft  particulier  à cette  pro- 
vince. Mém.  de  M.  Nadaud,  Curé. 

N’oublions  pas  M.  Marmontel,  un  de  nos  favans 
Collaborateurs,  qui , par  fon  efprit  & fes  écrits  , fait 
tant  d’honneur  au  Limojin.  Le  Diction.  d’Expiliy  , le 
Diction,  de  la  France , par  HefTeln  , iom.  III.  (C.) 

LINDAU  , ( Géogr.  ) petite  riviere  de  la  baffe- 
Hongrie  , dans  le  comté  d’Eifenbourg , oit  elle  bai- 
gne les  murs  d’une  grande  ville  appellée  en  hongrois 
Felfo- Lendva,  & en  allemand  Ober-  Lindoux.  Les 
comtes  de  Nadafti  font  feigneurs  de  cette  ville , 
d’excellens  vins  croiffentdans  fon  territoire.  (D.  G.  ) 

Lindau  ou  Lindo,  ( Géogr . ) château,  ville  & 
bailliage  d’Allemagne , enclavés  dans  l’éleélorat  de 
Brandebourg,  au  comté  de  Ruppin , & poffédés  par 
la  maifon  d’Anhalt- Zerbff , qui  dans  le  xvie  fiecle 
entra  dans  les  droits  de  celle  de  Lindo  qui  venoit  de 
s’éteindre.  Le  château  n’eft  remarquable  que  par  fon 
antiquité  , la  ville  par  fes  incendies,  & le  bailliage 
par  14  villages  qui  le  compofent.  ( D.  G . ) 

LINDE  ou  LINDESBERG , ( Géogr.')  ville  de  la 
Suede  proprement  dite,  dans  la  'Weftmanie  , au  voi- 
finage  de  deux  lacs  ,&  de  diverfes  mines,  defquelles 
lui  vient  la  qualité  de  ville  métallique.  La  reine 
Chriftine  la  fit  bâtir  aux  années  1643  & 1644,  & elle 
eft  à la  diete  la  cinquante  - cinquième  de  fon  ordre 

LINpENÆS , ( Géogr.  ) cap  de  la  Norwege  méri- 
dionale , dans  la  préfeêbure  de  Chriftianfand,  & dans 
la  prévôté  de  Lifter.  The  Neujf  eft  le  nom  que  lui 
donnent  communément  les  cartes  marines.  Sa  lar- 
geur eft  d’environ  demi  - mille  , & fa  longueur  d’un 
mille.  11  eft  dangereux  par  les  bas -fonds  qui  en  font 
proche.  ( D.  G.  ) 

LINÉAIRES , équations  Linéaires  9 (Calcul intégral.) 
On  appelle  équations  linéaires  celles  oîi  l’une  des  in- 
connues ne  monte  qu’au  premier  dégré  ; ainft  l’équa- 
tion A y -f  B = o eft  linéaire  , lorfque  A & B font 
des  fondions  fansj;  de  même  Ady-\-B  y + C — 0 
eft  une  équation  linéaire , lorfque  A , B,  C ne  con- 
tiennent pas  y,  & ainfi  de  fuite  pour  les  ordres  de 
différences  plus  élevées. 

Jean  Bernoulli  a donné  la  folution  générale  de 
l’éqliation  A dy  -j-  B y dx-\-Cdx=zo,  A,  B,  C 
étant  des  fonâions  de  a;  en  effet,  multipliant  la 
propofée  par  X,  & fuppofant  qu’elle  devienne  une 
différentielle  exacte  , on  a d.  ÇA  X)  — B X d x$~  o 

d'oi lX=e/A  ix~  lJ,ScXJy  + fCXdx=o, 

ce  qui  donne  y en  x par  deux  quadratures. 

MM.  d’Alembert  & Euler  ont  réfolu  pour  un  or- 
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dre  quelconque  Féquatîon  a,  y 4*  b d y -jf  c â*  y,  * . „ 
+ Xd  x = o;  a,  b f c . . étant  des  coifficiens  cou • 

ftans  , foit  dans  ce  cas  e/x  le  coefficient  qui  rend  dif- 
férentielle exade  une  équation  de  cette  forme , on 

aura  une  intégrale  e^x  9 a ' f b~„  Xdx 

= 0 > l’équation  a — b f -f  c / a — e f > gf 4 . . ~ 

~qfnzz  o , n étant  l’expofant  de  l’ordre  de  l’équa- 
tion , ft  toutes  les  valeurs  de  f lotit  inégales,  on 
aura  en  les  prenant  fucceffivement  n intégrales  dif= 

ferentes,  & par  conféquent  en  éliminant  ~ ? ypyr • 

n - 1 

— ~_jf  > on  aura  ^intégrale  finie  par  les  quadratures» 

d x 

S’il  y a deux  racines  égales  , l’intégrale  qu’on  auroit 
en  donnant  à f cette  valeur,  fera  encore  une  dif- 
férentielle .exade  en  multipliant  par  d x , & ainfi  dé 
fuite,  s’il  y en  a un  plus  grand  nombre  ; on  aura 
donc  toujours  par  cette  méthode  l’intégrale  finie  : 
mais  dans  ce  cas  elle  contiendra  des  arbitraires  N x ff* 
N\Nx*  + N'  x + N\&c. 

M.  de  la  Grange  a réfolu  les  équations  de  la  forme 
d dy  -f-  a xm  y d x X d x xao  9 pour  plufieurs  va- 
leurs de  m . Voyez  le  tome  II  des  Mémoires  de  Turin  , 
& Y art.  Ricati,  dans  ce  Supplément.  Les  mêmes 
géomètres  ont  réfolu  cette  équation , en  fuppofant 
que  a9b9c...  foient  des  puiiïances  de  £ dont  les 
expofans  foient  fucceffivement  tous  les  nombres  na- 
turels. On  trouvera  cette  folution  , en  cherchant  le 
fadeur  qui  rend  la  propofée  une  différentielle  corn- 
plette  ; on  trouverait  par  la  même  méthode , que  le 
coëfficient  de  d n y étant  quelconque  , on  peut  déter- 
miner les  autres  de  maniéré  que  la  propotée  foitrév- 
foluble , que  les  coëfficiens  de  d ny  & d n - ly  reliant 
quelconques  , on  peut  déterminer  les  autres  de  ma- 
niéré que  la  propofée  lé  réduife  à une  équation  du  pre- 
mier dégré, & plufieurs  autresthéorêmes  femblables» 
M.  d’Alembert  & M.  de  la  Grange  ont  de  plus 
démontré  ce  théorème  intéreffant , que  la  fohuicii 
d’une  équation  linéaire  quelconque  qui  contient  un 
terme  fans  y,  dépend  de  la  folution  d’une  équation 
où  tous  les  termes  feroient  les  mêmes, mais  où  celui 
fansjy  ne  fe  trouveroit  pas. 

J’ai  confidéré  en  général  ces  équations  dans  les 
Mémoires  de  T académie  de  Paris , année  & voici 

en  peu  de  mots  les  réfultats  que  j’ai  trouvés, 

i°.  Soit  appellée  X une  tondion  de  # qui  rend 
la  propofée  une  différentielle  exade  , on  aura  tou-i 
jours  au  moins  une  équation  X -j-  C d X=  o,  L’étant 
une  fondion  algébrique  de  X.  z°.  Quoique  l’équation 
propofée  foit  rationnelle  , X & C pourront  contenir 
des  radicaux.  30.  X ne  pouvant  avoir  que  n valeurs 
(/z  eft:  l’expolant  de  l’ordre  de  la  propofée  ),  G ne 
pourra  comenir  de  radicaux  du  dégré  n -f  1 , & fera 
donné  par  une  équation  d’un  dégré  égal  au  produit 
de  tous  les  nombres  naturels  depuis  1 jufqu’à  n + 1 
inclufivement,  & divifé  par  un  divifeur  de  n *{■=•  t 
autre  que  l’unité,  & par  n -f-  1 fi  c’eft  un  nombre 
premier.  On  connoîtra  donc  le  plus  haut  dégré  où. 
puiffe  monter  l’équation  en  C , & par  conféquenc 
on  pourra  avoir  £7 par  la  méthode  des  coëfficiens  in- 
déterminés, & de-là  X&i  les  intégrales  par  les  qua- 
dratures, du  moins  toutes  les  fois  qu’elles  feront 
poffibles.  40.  Si  on  a plufieurs  valeurs  de  A , on  aura 
un  pareil  nombre  d’intégrales,  & fi  on  a n valeurs 
différentes  de  A ^ on  aura  en  éliminant  l’intégrale 
finie  ; mais  fi  on  n’en  avoit  qu’une , il  ne  faudroit  pas 
chercher  une  nouvelle  valeur  de  c,  niais  il  faudroit 
chercher  à intégrer  l’intégrale  trouvée:  la  raùon  en 
eft  que  foit  y ~ f X f X'  d x -f  N d x -f  A7',  quoi- 
qu’on puiffe  faire  difparoître  à fon  gré  iVou  N's  8& 
avoir  deux  équations  du  premier  ordre,  d’où  éli- 
minant éJ-L  j on  retrouve  la  projgpfée»  il  peut  arriver 
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qu’une  feule  de  ces  intégrales  foit  linéaire  , quoique 
la  différentielle  du  fécond  ordre  le  foit  ; ainü  , cette 
différentielle  n’aura  pas  néceffairement  deux  inté- 
grales linéaires  du  premier  ordre. 

Je  n’ai  jufqu’ici  parlé  que  d’une  feule  équation  li- 
néaire entre  deux  variables  ; s’il  y en  avoit  m entre 
1 variables  j & qu’il  fallût  les  intégrer  fans  avoir 
éliminé,  on  tjrouveroit  en  les  multipliant  chacune 
par  un  fa&eur , fonêlion  de  x,  & fuppofant  que  leur 
femme  eft  une  différentielle  exaéte,  un  nombre  m 
d’équations  entre  un  nombre  m de  facleurs , ce  qui 
les  détermine  en  x.  Appellant  enfuite  X un  de  ces 
fadeurs , on  aura  en  éliminant  chacun  des  autres  fac- 
teurs égal  à une  fondion  donnée  de  x,XU  fes  diffé- 
rences. On  aura  toujours  une  équation  X+  CdX 
= o,  C étant  algébrique , C pourra  être  donné  par 
une  équation  d’un  dégré  égal  à i , 2 , 3 ....n-fi  1 , 
divifé  par  un  divifeur  de  n -f- 1 , n érant  ici  la  fomme 
des  ordres  de  différences  dans  toutes  les  équations. 
Et  fi  en  déterminant  C,  on  ne  trouve  qu’une  valeur 
pour  C &c  pour  X,  il  faudra,  comme  dans  le  cas  où 
il  n’y  a qu’une  équation  , employer  la  méthode  des 
intégrations  fucceffives. 

C’eff  à M.  d’Aîembert  qu’on  doit  l’idée  de  ré- 
foudre  plufieiirs  équations  différentielles  à la  fois  & 
fans  avoir  éliminé  ; & il  a réfolu  ainfi  les  équations 
aux  équations  linéaires , dont  les  coëfficiens  font  con- 
ftans. 

On  pourroit  encore  dans  un  autre  fens  donner 
le  nom  d 'équations  linéaires  aux  équations  de  la 

forme  y — x <p  £ ==  £ étant  — -,  & ces  équations 

fe  rappelleront  aux  équations  linéaires  ordinaires 
par  une  nouvelle  différentiation  ; car  on  aura  dy  — 
d x — x dq>  7^=.  d & en  mettant  pour  dy  fa 
valeur  ^ d x — dx  <p  £ — x d y y'  £. 

L’intégrale  étant  trouvée  par  la  méthode  ordi- 
naire, on  y mettra  pour  1 fa  valeur  tirée  de,  la  pro- 
pofée,  & l’on  aura  l’intégrale  cherchée.  Si  fi  — 0 , 
c’eff  le  cas  des  homogènes , & l’intégration  eft  plus 
ftmple  ; fiip{r:{ona  d^~o,  d’où  on  tir  e y + a x 
-\-bzxOy  a &c  b étant  arbitraires  ; mais  prenant  7^  — a 
& le  fubftituant  dans  la  propofée , on  en  aura  l’inté- 
grale cherchée  qui  ne  doit  contenir  qu’une  arbi- 
traire, le  faâteur  x — d <p  £ étant  comparé  avec  la 
propofée , en  donne  de  plus  une  folution  particu- 
lière. Voyez  les  Mémoires  de  Pétersbourg . 

M.  Euler  a propofé  les  équations  comme  un 
exemple  d’intégrations  facilitées  par  la  différentia- 
tion, ce  qui  vient  de  la  difpofition  des  arbitraires. 

Des  équations  linéaires  aux  différences  finies.  Si  on 
a une  équation  de  la  forme  A Z -j-  B a Z -f-  C a 2£..„ 
-j-  P a 77  { = il  eft  aifé  de  voir  qu’en  fuppofant  que 

multipliée  par  Ç)  elle  devienne  une  différentielle  exac- 
te, on  aura  pour  Q une  équation  de  la  forme  A ' Q 4- 
B'\\Q...  + P‘  a n Q — o , & ft  on  connoît  n valeurs 
de  Q intégrant  & éliminant , on  aura  Q.On  verra  auffi 

que  Q aura  toujours  une  valeur  de  la  forme  F e^x  > 
e a x Q ' Qr  étant  algébrique , & ne  pouvant  contenir 
de  radicaux  du  dégré  n 1 , parce  qu’on  auroit 
alors  n -f-  1 valeurs  différentes  de  Q.  Si  les  coëffi- 
ciens de  l’équation  propofée  font  conftans , on  pourra 

faire  Q — a ep  x -f-  b ep  x c e?>  * ....  le  nombre  de 
ces  fondions  étant  nfp,p'p"  étant  les  racines  de 

l’équation  enep  qu’on  trouve  en  mettant  pour  Q , 
a epx  dans  la  propofée  a,  b,  c,  font  des  fondions  ar- 
bitraires de/'"  , ôc  ff  l’équation  en  epù,x  a deux  ra- 
cines égales,  on  mettra  ae  px  + b x e px  (p  = p')  > 
au  lieu  des  deux  premiers  termes , & ainfi  de  fuite 
pour  un  plus  grand  nombre  de  racines  égales.  On 
voit  combien  cette  folution  a de  rapport  avec  celle 
des  équations  linéaires  aux  différences  infiniment  pe- 
tites. M.  de  la  Grange  a publié  un  mémoire  fur  cette 
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matière  dans  le  premier  volume  de  l’académie  des 
feiences  de  Turin;  on  peut  confulter  auffi  fur  cet 
objet  le  volume  de  l’académie  des  feiences  de  Paris 
année  1 7 70 , & plufieurs  mémoires  de  M.  de  la  Place* 
inférés  dans  le  quatrième  volume  de  l’académie  de 
Turin,  & dans  les  Mémoires  de  V académie  de  Paris. 

Des  équations  linéaires  aux  différences  finies  & infi- 
niment petites.  L’équation  y -f-  + ^(y4Ay)  = 

o,  je  fais  y ~ efx , & j’ai  1 ff  afi+  b ef  = o.  Je  re- 
marque d’abord  qu’il  n’y  a aucune  fon&ion  finie  de 
a & b qui  puiffe  repréfenter  /;  je  remarque  enfuite 
que  fi  j appelle/  ,.&/'  deux  valeurs  de  /,  que  îe 
fuppofe  avoir  lieu  en  même  tems,  j’aurai  2 + a/-|~ 

b & * = 0 3 1 ff  af*  + bep  =0;  d’oii  /' a f-1~  / 1 =2 

f fi 

ef  a fi' fief  & a = 

■f  1 fi  fi  1 ri 

, \ , . e f~e  f e f—f  e 

d’oîi  l’on  voit  que  pour  une  infinité  de  cas  / doit 

avoir  deux  valeurs  ; l’équation  1 -f.  a f fi  beJ  =oe(! 
facile  à conffruire  par  les  courbes.  En  effet , foit  la 
ligne  droite  1 -f  a y -f  b x , & la  ligne  courbe  expo- 
nentielle x=.ey  , les  interférions  de  ces  deux  lignes 
donneront  les  valeurs  de/;  regardant  x comme  lùbi- 
eiffe , il  eft  aifé  de  voir  que  dans  les  courbes  il  ré- 
pondra à chaque  valeur  de  x pofitif  une  valeur  réelle 
& une  infinité  de  valeurs  imaginaires  de  y ; ces  va- 
leurs imaginaires  font  données  par  des  branches  de 
courbe  abfolument  femblables  à la  branche  des  va- 
leurs réelles , mais  placées  à une  diftanee  imaginaire 
de  l’axe  ; donc  la  ligne  les  coupe  à une  diftanee  de 
l’origine  de  x égale  à celle  où  des  parallèles  à cette 
ligne  droite  & diftantesde  l’axe  de  ces  mêmes  quan- 
tités coupent  la  branche  réelle  : or , ces  quantités 
font  indépendantes  de  la  valeur  de  y;  donc  can- 
noiffant  deux  valeurs  /,  &c.  /'  de  /,  nous  aurons 
pour  l’intégrale  de  l’équation  propofée =efx. 

A e*'- * + B e h' ' * + C ec'%  &c.  + /' x A'  e a'x+ B' e v% 
&c.  cette  férié  tenant  lieu  de  la  fon&ion  arbitraire. 
Si  les  deux  valeurs  de / doivent  être  égales,  alors 


/ _ -* 


on  aura  a -{-  b e fixa  o ; donc  e p — 
J —r-,  &c.  l’on  aura 


donc  / 


xtl^JL*.At*'*  +Beh'x...+etzJLxjte*'*  ; 

+ B ' e h ' x , &c.  En  effet , on  voit  qu’en  mettant  dans 
la  propofée  x e*  * au  lieu  dey,  on  aura  des  termes 
multipliés  par  x & d’autres  par  e^x,  &c.  & que 
le  coëfficient  de  e^x  doit  être  égal  à la  différentielle 
de  celui  de  x efx,  après  l’avoir  divifé  par  d f. 

Soit  l’équation  y a b (y  + a y ) -fc 

<f;y  + Ay  . d'1  y . , . , , ^ 

— 7 ■Tr~~+e'dX+  S (y  + 2Ay+A/)=o; 


je  faisy  = A e^x  , & j’ai  1 + a f b ef  +c/e^-|- 

« A +ge2f  = °- 

Si  maintenant  je  fuppofe  , comme  ci-deffùs,  que 
j’ai  cinq  valeurs  données  de /,  & que  je  cherche  à 
déterminer  les  cinq  coëfficiens  de  la  propofée,  j’au- 
rai les  coëfficiens  par  une  équation  linéaire  ; donc  il 
y a une  infinité  de  valeurs  de  a , b , &c.  où  l’équa- 
tion en/  a cinq  racines  réelles.  On  trouve  que  celui 
des  imaginaires  eft  infini  ; en  effet , on  peut  toujours 
conftruire  la  propofée  par  l’interfeêHon  d’une  fec- 
tion  conique  & d’une  logarithmique  : chaque  branche 
imaginaire  de  la  logarithmique  pourra  être  coupée 
par  la  feêiion  conique  , & le  fera  à des  points  corref- 
pondans  aux  mêmes  abeiffes  que  fi  la  branche  réelle 
étoit  coupée  par  des  ferions  coniques  femblables  % 
mais  placées  à des  diffances  imaginaires  de  l’axe , & 
l’on  aura  pour  arbitraires  des  fériés  comme  ci-deffùs. 

Paflant  maintenant  à l’examen  des  cas  particu- 
liers , j’aurai  d’abord  en  faifant  g & e ^ 0 c ~ 
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h a , l’équation  i + b i + æ / } ~ 0 , ce  qui 
donne  les  deux  folùtions  /=  aL  & ef—  zJL  • ainfi 

l’intégrale  complette  fera  jy  = e ~qlx'A  4-  e ^ ~ x , 

B , B étant  une  fonâion  qui  refté  la  même  lorfque  x 
eft  augmenté  de  Limité'. 

Soit  e — o , ôc  que  1 b e f -\-g  enj  — 0 ait  une 
racine  commune  avec  1 équation  a + cef  = 0,  j’au- 
rai y égal  à un  terme  eJ  x B , où  B fera  une  fon&ion 
arbitraire , comme  pour  le  cas  des  différences  finies. 

Si  au  contraire  g = o & que  1 4 - a e f* 2  — o 

ait  une  racine  commune  avec  l’équation  b-\-c  f—  0, 

j’aurai  y égal  à e^x  multiplié  par  une  feule  confiante 
arbitraire  A ; les  autres  racines  donneront  des  équa- 
tions en  férié. 

Ces  cas  font  ceux  oîi  la  fe&ion  conique  dont  l’in- 
îerfeéhon  avec  la  logarithmique  donne  les  racines  , 
fe  réduit  à deux  lignes  droites. 

Le  cas  des  deux  racines  égales  fe  traitera  comme 
ci-deffus,  & Lon  peut  diftinguer  le  cas  ou  l’équation 
en/feroit  le  quarré  d’une  feule  équation  linéaire. 

Celui  de  3,4,  5 racines  égales  fe  traitera  de 
même , & il  ne  fera  pas  difficile  de  démontrer  en 

général  que  y — Axn et  ^*,réfoivera  toute  équation 
de  ce  genre  , 011  l’équation  en  f aura  n 1 racines 
égales. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage  fur  cet  objet,  les 
autres  ordres  n’ont  pas  plus  de  difficulté  ; & en  gé- 
néral, les  équations  linéaires  de  quelque  nature 
qu’elles  foient , fe  réfolvent  du  moins  en  fériés  par 
la  fubflituîion  d’une  fonriion  exponentielle.  Voyez 
les  Mémoires  de  V académie  des  fciences  de  Paris , année 
1 772  , & la  fuite  de  cet  article. 

D une  efpece  d'équations  linéaires  aux  différences 
finies  & partielles.  Soit  Z — A F(  x <z  7 ) _j_  B F' 

C x + b y')  + C ( x + cy  ) 4-  D Ç F'"  x -f-  e y ) 

&c.  l’intégrale  d’une  équation  aux  différences  par- 
tielles où  les  Jriléfignent  des  fondions  arbitraires , & 
où  A , B , C,  D , &c.  font  des  fondions  de  y.  Je 
fuppofe  que  lorfque  — f ; que  lorfque  q = 

g S y = g ' ; que  lorfque  { — h,  y — h'  ; que  lorfque 
1 = é ,y—l' , & ainfi  de  fuite.  On  aura  donc  pour 
déterminer  les  fondions , les  équations 

fi-AFx  + af - B F x + bf  - C F"  x+cf  - 

D F x + ,e  f — &c.  — oh  — A'-  F~x  4.  a h ' — B 1 

Frx  + bh’  - C'F"  x + ch  ' - D'F^TffTh'  ZL 

& = o g - A " F x + a g'  — B " fî~x  ffJTg'  _ 

C"  F"  x+  c g'  - D"  F7l7x  +eg’—&—  ol-Am 

F x 4-  al'  — B'"  F'  x -f  b V — C'u  F'  x-\- b l'  — C'" 

F^T+Tl'  - D '"T^TTTv  L-&  = O,  & ainfi 

de  fuite,  les  A A'  & B B'  &c.  étant  ce  que  de- 

viennent les  coëfficiens  en  7,  lorfque  y eff  égal  à f 
ou  g',  ou  V . 

Maintenant  pour  avoir  chaque  fondion  arbitraire, 
on  mettra  dans  toutes  les  équations  , hors  la  pre- 
mière, ait  lieu  de  x,  x 4-  p,  x 4-  q , *■  4.  r , &c. 

& on  déterminera^,  q,  r,  par  la  condition  que  a f 

-p~{-  a h'  = q-\-  a g1  = r + a l',  ainfi  de  fuite. 

Par  ce  moyen,  fi  le  nombre  des  fondions  eft  n,  on 

aura  apres  avoir  éliminé  F , n — 1 , équations  qui 

contiendront  chacune  deux  fondions  de  la  forme 
F’  x ,F‘  x-\-P  pour  la  première  équation,  F1  x, 
Fx  4-  P ' pour  la.  fécondé  , F'  x F'  x 4-  P"  pour 
la  troifieme  , & ainfi  de  fuite  , avec  deux  fondions 
F\  deux  fondions  F'\  &c.  Je  prends  les  deux  pre- 
mières équations , & j’ai,  en  mettant  dans  la  première 

x +Pe  au  lieu  de.#,  & dans  la  fécondé  x + P au 
lieu  de  x,  quatre  équations  qui  contiennent  F'  x , 
F 1 x 4 rfip  F1  x 4-  P-  J F ‘ x -f-  P -F  P ' ; donc  je  puis 
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éliminer  F'  x:  j’aurai  maintenant  n — 2 , équations 
qui  contiendront  chacune  F" x,  & quatre  fondions 
femblables  de  x,  plus  quatre  confiantes  différentes, 
& de  meme  F'1'  x -p  Q,  & quatre  autres  fondions 
femblables  de  x,  plus  quatre  confiantes  différentes; 
on  éliminera  F"  par  une  méthode  femblable,  & 
ainfi  de  fuite  : en  effet , quel  que  foit  le  nombre  des 
fondions  Fn,  pourvu  qu’on  ait  deux" équations  , on 
parviendra  toujours  à éliminer  , parce  lorfqu’on 
aura  chaffé  une  de  fes  fondions  Fn  x 4-  Q ; par 
exemple , on  n aura  qu’à  mettre  x 4 Ç au  lieu  de  x, 
dans  l’équation  d’où  on  a chaffé  Fn  x 4.  Q,  on  aura 
une  équation  contenant  F*  x 4.  Q , Fn  x 4.  Q 4-  Q !9 

{“x  4"  Q.  + Q.  &c.  & mettant  dans  celle-ci  pour 
Fn  x -{-  Q fa  valeur  tiree  d’une  des  deux  propofées  , 
on  aura  une  équation  en  F n x Q ' Fn  x 4-  O1' 
■fi71  x -J- .Q  -|-  Q '' s ^nr  x 4- 2 * Q ' •>  F n x -]_  2 1 Q ",  &c, 
donc  on  aura  deux  équations  qui  ne  contiendront 
plus  F 71  x 4.  Q \ on  chaffera  de  même  Fn  x Q • & 
f”  x -f  2 Q',  & ainfi  de  fuite  ; cela  pofé  , foit  une 
équation  définitive  de  la  forme  — A,  F x 4~  B F 
( x 4 a ' ) 4 C F( x 4-  û " ) 4-fi,f(x4A  ) au 
nombre  de  qu’on  féffe  Fx=z  Ne  on  aura 
l’équation  A , 4.  B , e 1 4.  C e f 11  4.  D ll\ &Ce 
= 0 ; & il  efi  clair  que  l’on  aura  Z1  x égal  à une  férié 

d’autant  de  termes  en  N e^x  que  f peut  avoir  de 
valeurs. 


Examinant  cette  équation  , on  voit  que  fi  les  A 
font  tous  commenfurables  entr’eux,  l’équation  eft 
comme  celles  aux  différences  finies  ordinaires  ; mais 
fi  les  a ne  font  pas  commenfurables,  alors  on  ob- 
fervera  i°.  que  fim  eff  le  nombre  des  fondions,  il 
pourra  arriver  que/aitm  - 1 valeurs  réelles.  En  effet, 
fuppofant  à fi,  m - 1 valeurs  réelles  à volonté  & fub- 
fiituant , on  aura  les  A,  B , C , &c,  en  f;  on  peut 

de  même  avoir  /s=  — f \Z  - 1 tant  de  fois  que  m~ï 
contient  d’unités:  en  effet,  en  mettant  les  imagi- 
naires fous  la  forme  a 4-  b y/  — 1 } }a  première  fup- 
pofition  donn  e A 4-  B y/  — 0 ? Ja  féconde  A — 

B \/  — 1 = o ; ce  qui  ne  fait  que  deux  conditions  A 
&cB  = 0:  comme  c’eff  réellement  ef  qui  entre  dans 
l’équation  ci-deffus,  C étant  la  valeur  de  e , on 
aura  d’autres  valeurs  d e/en  auffi  grand  nombre  que 

ef  — C—o  a de  racines,  c’eft-à-dire,  un  nombre 
infini.  Mais  il  ne  fuit  pas  de-là  qu’il  y ait  ici  un 
nombre  infini  de  termes  correfpondans  à chaque 

valeur  de  e ? . En  effet,  la  fuite  de  toutes  ces  va- 
leurs ae  f efi/,/4-  y,  f 4 -y  \fi-\-y  "9  y", 

&c.  étant  des  quantités  telles  que  e y — e 7 '. . . — 1 * 
mais  dans  le  cas  de  l’équation  préfente,  en  mettant 
ces  valeurs  pour /,  on  auroit  A , 4-  B , ef&  ey  A 4. 
C , e fi  a i e y A 1 , &c.  = o , équation  qui  doit  avoir 
lieu  en  même  tems  que  A,  4.  B,  efi  A 4.  C , ef  a 1 , 
&c.  ce  qui  demande  que  e y a , -f  e y a i foient  égaux 
a 1 unité  : or,  quoique  ey  — 1 , quelques  valeurs  de 
y qu’on  ait  prifes  ; cependant  lorfque  A , a 1 ne  font 
pas  des  nombres  entiers  y =z  o,  eft  la  feule  des  va- 
leurs de  y pour  laquelle  e y a foit  égal  à l’unité  ; or, 
ici  les  quantités  A , A 7 étant  incommenfurables  en- 
tr’elles , on  voit  que  y = o efi  la  feule  valeur  qui 
convienne  au  problème. 

Si  l’équation  en  ef  a des  racines  égales  , on  aura 
des  termes  en  x dans  la  férié  qui  exprimera  F.  Voyez 
dans  cet  article  le  paragraphe  précédent. 

D'une  autre  cia  (Je  d?  équations  linéaires  aux  diffé- 
rences finies  & partielles.  Soit  encore  l’équation  linéaire 
aZ-^bZ'-^-c  Z ,-q.cZ  11  — o , où  Z'  efi  ce 

que  devient  Z lorfque  pour  x on  a mis  x -f  A x,  Z x 
ce  que  devient  Z lorfque  pour  y on  a mis  y 4.  A y, 
tk  où  a f b } c,e3  &c.  font  des  confiantes , & qu« 
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nous  faffions  Z = {A  j m -p  B y m~ï'x . .i .. .. . 
+ q x m + y m ~ 1 + B'  y m~*  x 

+ Q'x"-1  ....  + <2:  )e^+". 

Nous  aurons  î \ pour  déterminer  t ; & t*  ]a 
même  équation  que  fi  la  quantité  exponentielle 
avoit  un  coefficient  confiant.  Nous  avons  appel- 
lent Fie  coefficient  de  cfx  + sy  , 

la  même  férié  de  termes  Ay  multipliée 
d v A , 

—t—  n A x?  q-  ■— — ■ m & y 

dx  dy  J ? 

e5eft-à~dlre,  la  fomme  des  termes  de  cette  équation, 
multipliés  fucceffivement  par  les  expofans  de  e * 

6cesi,  c’efl-à-dire , cette  équation  ayant  deux  ra- 
cines égales. 

3°.  Nous  aurons  le  même  terme  multiplié  par 

ddV  „ , ddV 

- — — — n 2 A x 2.  J-  — — A y A x m n 

2 .dx*  1 dy  dx  J 

, , ddV  „ 

+ 13F”  * 

c’eft-à-dire , l’équation  conlidérce  par  rapport  à 
& à eë , ayant  trois  racines  égales,  & ainfide  fuite, 
où  il  eft  effentiel  d’obferver  que  c’eft  par  rapport 

/,oue?,&  non  par  rapport  à /ou  g que  les  ra- 
cines font  égales  ; on  voit  donc  que  les  équations 
quife  traitent  ici  ont  un  rapport  exaél  pour  cet  objet 
avec  les  équations,  linéaires  aux  différences  finies  or- 
dinaires. On  reconnoîtra  par  ce  moyennes  cas  où 
la  folution  en  fériés  devra  contenir  des  fonctions  en 
x 6c  y non  exponentielles. 

Si  l’on  vouîoit  chercher  en  férié  ou  approchée 
de  ces  équations , lorfqu’elles  ne  font  pas  linéaires  , 
en  ordonnant  par  rapport  à Z , on  feroit 
Z — Z Z ' -\-Z"  -{•  Z &c.  Z,  Z'Z",  &c. 
étant  des  quantités  fuppofées  très-petites  , dont  on 
négligeroit  fucceffivement  chaque  dégré  fupérieur. 
Foye{  X article  Approximation,  dans  ce  Suppl. 

Des  équations  linéaires  aux  différences  partielles.  Si 
l’équation  eft  en  £ fans  x ni  y , cas  auquel  peuvent  fe 
réduire  toutes  les  équations  dans  les  méthodes  par 

approximation,  on  fera  i = aebx  + ny , on  aura  a 
arbitraire  & b donné  par  une  équation  en  n ; 6c  on 
fera  £ égal  à une  fomme  indéfinie  de  fondions  fem- 
blables , fi  i ne  fe  trouve  pas  dans  l’équation , mais 
feulement  ~ > ~ ; il  faudra  ajouter  à cette  fomme 

f x -j-gy  ffi/z,  h étant  arbitraire  de  même  qu’un  des 
f,  g.  Si  on  a n donné  fans  b,  6c  b arbitraire  , on 
pourra,  au  lieu  des  fondions  indéfinies  ci-deffus , 
faire  £=  p x-j-  ny  -\-p'  x -{-n1  y ....  n , n'  étant  les 
différentes  valeurs  de  n.  Lorfque  n n’eft  pas  indé- 
pendant àeb9m  étant  l’ordre  de  l’équation , fi  l’équa- 
tion en  n a plufieurs  racines  égales  , il  faut  faire  en- 
trer dans  l’intégrale  des  fondions  e h'x  + ny  a ' -j- 

b'  x -f  ny>  s’il  y a deux  racines  égales,  6c  s’il  y en  a trois 
m une  des  fondions  e. b • x + ny  a ' q-  b' . x -f-  n y q- 

C x — |—  tl  y •«  •»  — |—  p x — j J—  Ti  y • 

La  méthode  que  je  viens  d’expofer  ne  conduit  pas 
à une  folution  rigoureufe , elle  eft  la  même  quant  au 
fond  , & a les  mêmes  inconvéniens  que  celle  de 
M.  Bernoulli,  pour  les  problèmes  des  cordes  vi- 
brantes ; mais  ces  défauts  dont  le  principal  eft  de 
donner  à { une  forme  trop  particulière , & de  ne  pas 
donner  £ égal  à une  fondion  quelconque  de  x , lorf- 
que y~o  ou  y --  c j peuvent  être  facilement  répa- 
rés toutes  les  fois  que  { eft  toujours  petit  6c  qu’on 
fe  contente  d’approximation.  Si  dans  une  équation 
linéaire  6c  fans  terme  où  £ ne  fe  trouve  point,  les 
coëfficiens  font  des  fondions  de  x feulement,  on 
fera  £ = a.  e by  + & on  aura  X par  une  équation 

aux  différences  ordinaires  ; ce  qui  conduira  toujours 
à une  équation  en  férié  femblable  à celle  que  j’ai  in- 
diquée pour  les  cas  où  les  coëffidens  font  conftans, 
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Voyez  l 'art.  Différences  partielles,  ou 
j’indique  une  méthode  de  M.  Euler  qui  réfout  les 
mêmes  cas  par  une  férié  auffi  infinie  , mais  d’une 
forme  plus  générale» 

Il  eft  aifé  de  voir  xg»  que  quelle  que  foit  une  équa- 
tion linéaire , & d’après  quelque  fyftême  de  diffé- 
rentiation qu’elle  ait  été  formée , li  les  coëfficiens 
font  conftans , on  pourra  toujours , en  y fubftituant 
une  fondion  a ebx+  £y,  avoir  une  folution  du  moins 
en  férié.  z°.  Que  toutes  les  fois  que  l’on  a plufieurs 
folutions  qui  fatisfaffent,  leur  fomme  y Satisfera  éga- 
ment,  chaque  terme  étant  multiplié  pat  un  coëffi- 
cient  arbitraire  , fi  le  terme  fans  l’inconnue  manque 
dans  la  propofée  ; finon  la  même  fomme  y fatisfera 
tou  jours  en  multipliant  avec  un  coëfficient  arbitraire, 
mais  en  obfervant  qu’il  faut  que  la  partie  de  chaque 
valeur  particulière  , qui  fert  à faire  difparoître  le 
terme  fans  l’inconnue,  & qu’on  peut  fuppofer  auffi 
multipliée  par  des  coëfficiens  arbitraires,  indépen- 
dans  de  ceux  de  l’autre  partie  de  l’intégrale,  foit  telle 
que  la  fomme  de  tous  ces  coëfficiens  arbitraires  égale 
l’unité.  Ce  théorème  général  a lieu  quels  que  foient 
les  coëfficiens  de  l’équation  linéaire.  3 °.Que  quelle  que 
foit  l’équation  linéaire  , fon  intégrale  fera  toujours , 
fi  A , A \ A ",  6cc.  font  les  arbitraires  ou  les  fonc- 
tions des  variables  que  la  différentiation  a fait  dif- 
paroître , de  la  forme  i — A V A'  V ’ ^A " F”, 
l étant  l’inconnue  ; en  effet , fi  les  arbitraires  en- 
troient d’une  autre  maniéré,  on  ne  pourroit  les  faire 
difparoître  6c  avoir  ç par  une  équation  linéaire  ; 
donc  par  la  même  raifon , fi  la  propofée  eft  aux 
différences  partielles , foit  F B une  des  fondions 
arbitraires , l’intégrale  ne  pourra  être  que  de  la  forme 

i = FF  B + F'g§-,&ic.  ou  fV «F  B, Sic.  (i,) 

LINGEN , comté  de  , ( Géogr.  ) pays  proteftant 
d’Allemagne , dans  le  cercle  de  Weftphalie  , aux 
confins  des  évêchés  de  Munfter  6c  d’Ofnabruck  , 
6c  du  comté  de  Tecklenbourg , ayant  quatre  à cinq 
milles  de  longueur  6c  trois  à quatre  de  largeur  , 6c 
appartenant  à la  maifon  de  Pruffe , par  héritage  de 
celle  d’Granga  , dès  la  mort  du  roi  Guillaume  I1L 
Le  fol  en  eft  généralement  peu  fertile  ; mais  il  y 
a des  carrières  6c  des  mines  de  charbon  , que  l’on 
exploite  avec  fuccès.  La  population  n’en  eft  pas 
nombreufe;  outre  les  petites  villes  de  Lingen , de 
Vreren  6c  d’ibbenbuhren  , l’on  n’y  compte  qu’une 
douzaine  de  paroiflës  campagnardes.  Cependant  on 
affure  que  de  fes  domaines  proprement  dits  ,de  fes 
taxes  ordinaires  6c  de  fon  accife , le  roi  de  Pruffe 
perçoit  annuellement  un  revenu  de  80  mille  florins 
d’empire.  Ce  prince  fait  régir  ce  comté  par  un  col- 
lege qui  préfidant  en  même  tems  au  pays  de  Teck- 
lenbourg, les  gouverne  l’un  & l’autre  en  matières 
de  judicature  eccléfiaftique  6c  civile  : en  matières  de 
police  6c  de  finance  , il  les  fait  reffortir  de  la  cham- 
bre de  Minden.  ( D.  G.  ) 

■*  LINGERE  ,(Arts  méchaniques.  Commerce.  ) Nous 
diviferons  tous  les  ouvrages  des  lingeres  en  quatre 
parties , d’après  M.  de  Garfault  qui  a publié  une 
excellente  defeription  de  l 'Art  de  la  Lingere  ; favoir 
les  pièces  de  trouffeau , celles  de  la  layette,  plufieurs 
pièces  de  lingerie  qui  ne  font  point  comprifes  dans 
le  trouffeau  , ni  dans  la  layqfte  ; enfin  le  linge  d’é- 
glife.  Mais  avant  que  d’en  venir  à la  defeription  de 
toutes  ces  différentes  pièces , il  eft  à propos  de  la 
faire  précéder  de  quelques  connoiffances  préliminai- 
res fur  cet  art , concernant  la  couture  en  ufage  dans 
la  lingerie,  foit  pour  les  toiles  , foit  pour  les  den- 
telles. Les  différens  points  de  couture  font  : 

Le  furget , qui  affemble  les  toiles  par  les  bords. 

Le  point  de  coté , qui  fixe  les  remplis  des  bords. 

\d arriéré- point , qui  affemble  les  toiles  à plat. 

Le  point-devant  3 idem  ^ à plat, 

La 
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La  couture  rabattue  , qui  affemble  & fixe  les  bords. 

L z. point  noue  ou  de  boutonnière  , qui  empêche  les 
bords  de  s’effiler. 

Le  point  de  chaînette , efpece  de  broderie. 

Le  point  croifié , pour  la  marque  du  linge. 

L e fiurget  ( fig . 1 , pl.  de  £ Art  de  la  Lingere  dans  ce 
Supplément  ) , eft  un  point  qui  fert  à affembler  deux 
morceaux  de  toile  ou  de  dentelle  , &c.  Après  avoir 
fait  un  nœud  au  bout  de  l’aiguillée  pour  l’arrêter  à 
la  toile , comme  on  le  pratique  ordinairement  , on 
commence  par  faire  un  rempli  à chacune  des  deux 
pièces  que  l’on  veut  affembler.  Ces  remplis  font 
jnéceffaires  pour  empêcher  les  bords  de  s’effiler. 
Mais  comme  il  n’eff  pas  à craindre  que  les  lifieres 
s’effilent , il  n’eft  pas  néceffaire  de  les  rempiler  en 
les  furjettant.  Les  remplis  étant  faits  en-dedans  , on 
paffe  l’aiguille  au-travers  des  deux  jufqu’au  nœud 
- qui  l’arrête  , c’eft  le  premier  point  a par  ou  le  fil 
étant  forti , on  le  paffe  par-deffus  lefdits  remplis, 
ou  les  bords  dd , il  reffort  en  b , puis  de  b en  c , 6cc. 
jufqu’à  ce  que  l’on  foit  au  bout  des  deux  pièces  à 
affembler.  On  rabat  les  bords  des  remplis  à l’envers , 
pour  qu’il  ne  s’effile  pas.  Voye{  Couture  rabattue. 

Le  point  de  côté , fig.  z , lert  ordinairement  à cou- 
dre des  ourlets  , ou  à fixer  les  remplis  des  bords , 
comme  nous  l’avons  dit.  On  forme  un  ourlet , en 
piiffant  deux  fois  l’un  fur  l’autre  le  bord  de  la  toile  , 
& pour  l’empêcher  de  fe  Couvrir,  lorfqu’on  le  coud, 
on  le  pîiffe  , ou  plutôt  on  le  corrompt  fur  fa  largeur 
en  plis  volans  , ce 'qui  l’appîatit,  & donne  plus  de 
facilité  pour  le  coudre.  Pour  le  coudre  après  avoir 
arrêté  le  fil  6c  forti  immédiatement  au-deffous  de 
Fonder , on  le  fait  rentrer  en  avant  traverfant  les 
trois  toiles  , 6c  reffortir  un  peu  au-deffous  du  bord 
inférieur  dudit  ourlet , d’où  on  repart  pour  recom- 
mencer la  même  manœuvre  jufqu’au  bout  : a a a font 
les  points  de  la  couture  qui  paroiffent  à l’endroit. 

L’ arriéré- point  ou  le poini-arriere  fe  faitlorfqu’après 
avoir  arrêté  le  nœnd  6c  piqué  l’aiguille  entre  deux  fils, 
on  la  fait  rentrer  en  arriéré  au-delà  du  nœud , pour 
reffortir  en  avant  à pareille  diftance  dudit  nœud  au 
premier  point  ; de-là  on  la  repique  en  arriéré  fur 
ou  près  du  nœud , & on  la  reffort  toujours  en  avant 
à la  diftance  de  chaque  point  précédent.  Tous  les 
points  b , a,  c,  fig.  j , qui  paroiffent  à l’endroit, 
font  ceux  qu’on  a faits  en  reculant. 

Le  point-devant , appelîé  auffi  couture  légère , fig.  4, 
fe  forme  en  faifant  tous  les  points  en  avant  fur  la 
même  ligne  à diftance  égale  l’un  de  l’autre,  en  plon- 
geant 6c  relevant  l’aiguille  de  deffous  en-deffus.  Ce 
point  fert  à froncer  & à bâtir. 

La  couture  rabattue  fe  fait  de  plufieurs  maniérés  : 
voici  la  méthode  la  plus  commune.  Ayant  remployé 
deux  morceaux  de  toile  que  vous  voulez  afi'embler, 
mais  l’un  plus  que  l’autre  , vous  rapprochez  les  bords 
des  remplis  , de  façon  que  le  plus  grand  rempli 
dépaffe  le  plus  petit  de  quelques  lignes  ; furjettez-les 
près  du  haut  de  chaque  rempli  ; puis  retournant  les 
pièces  à l’envers , 6c  déployant  les  deux  toiles , vous 
rabattrez  le  plus  grand  rempli  fur  le  plus  petit , & les 
applatiffanî  fur  la  toile,  vous  les  y arrêterez  à point 
de  côté  ; ou  bien  approchez  l’un  de  l’autre  les  bords 
de  chaque  piece  pliés,  comme  ci-deffus , mais  de 
façon  qu’un  des  bords  dépaffe  l’autre  , puis  le  long 
du  bord  le  plus  bas  faites  une  couture  à points- 
devant  6c  arriere-points , par  exemple  , fuccefiive- 
ment  deux  points-devant  6c  deux  arriere-points; 
rabattez  ernuite  le  bord  dépaffant  par-deffus  cette 
première  couture  , & arrêtez-le  à points  de  côté. 
La  fig.  S , fait  voir  une  couture  rabattue  à points- 
devant  bc , mêlçs  d’arriere-points  d ; en  A on  voit 
un  des  bords  a a qui  dépaffe  l’autre  bb,8z  en  B on 
voit  le  bord  dépaffant  rabattu  fur  l’autre  & arrêté 
à points  de  côté.  C montre  les  deux  pièces  ouver- 
Tome  III » 
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tes  f envers  en-deffous  ; la  couture  bien  faite  paraît 
à peine  à l’endroit. 

Le  point  noué  ou  point  de  boutonnière , tire  cette 
derniere  dénomination  de  ce  qu’il  fe  fait  autour  de 
toute  boutonnière,  pour  empêcher  les  bords  de  s’ef- 
filer. Ce  n’eff  d’ailleurs  qu’un  furget  dont , avant  que 
de  ferrer  chaque  point,  on  paffe  le  fil  au  travers  de 
l’anneau  qu’il  forme  naturellement  en  s’approchaot 
pour  terminer  les  points.  La  boutonnière  étant  en- 
tourée de  cette  efpece  de  points  , on  ajoute  à l’un 
de  les  bouts  ou  à tous  les  deux  , une  bride  deffinée 
à l’empêcher  de  s’agrandir  : cette  bride  commence 
par  trois  ou  quatre  points  longs  , ou  points  coulés , 
faits  en  travers  au  bout  de  la  boutonnière  , & très- 
près  l’un  de  l’autre  ; on  les  fortifie  enfuite  en  les  pre- 
nant enfemble  avec  le  point-noué  près-à-près,  fans 
percer  ou  en  perçant  la  toile.  -La  fig.  C repréfente 
le  point  de  boutonnière  ; a eft  l’anneau  que  fait  le  fii 
du  point  précédent  quand  il  eft  près  d’être  ferré  ; b le 
fil  pour  le  point  fuivant , paffant  par  l’anneau.  On 
voit  à côté  en  A une  boutonnière  achevée.  A l’un 
des  bouts  b , on  voitla  bride  formée.  La  boutonnière 
B a deux  brides , une  à chaque  bout.  En  C vous 
voyez  les  trois  points  coulés  dd  par  îefqueîs  on 
commence  la  bride  , 6c  le  point  noué  e qui  la  con- 
tinue , 6c  l’acheve  en  fe  répétant  jufqu’au  bout. 

Le  point  de  chaînette  , plus  ufité  en  broderie  qu’en 
lingerie,  fe  fait  ainfi.  Après  avoir  arrêté  le  fiî 
à la  toile , couchez-y  une  longueur  dudit  fil,  laquelle 
vous  fixerez  avec  le  bout  du  pouce  de  l’autre  main  ; 
cette  longueur  ainfi  arrêtée,  fera  celle  qu’on  voudra 
donner  aux  petites  mailles  que  cette  couture  aura  ; 
alors  repaffez  le  fil  en  arriéré  6c  en-deffous  près  dit 
nœud , 6c  reffortez-le  tout  de  fuite  près  du  bout  du 
pouce,  c’eft-à-dire  près  de  la  longueur  du  premier 
fil , déterminée  par  le  pouce;  puis  rentrez  le  à côté 
ou  un  peu  derrière  cette  fortie  , 6c  faites-le  reparaî- 
tre en  avant,  au  prorata  delà  longueur  du  premier; 
repiquez  l’aiguille  , &c.  La  fig.  7.  fait  voir  « le  lieu  du 
nœud  arrêté  en-deffous  le  lieu  où  le  pouce  arrête  le 
fil  pour  déterminer  la  longueur  de  la  maille;  b le  point 
où  le  fi \ad  rentre  en-deffous  pour  reffortir  en  o , ren- 
trant enfuite  en  p & reffortant  en  q , &c.  Les  lignes 
pon£h.iées  indiquent  le  chemin  qu’il  fait  en-deffous. 

Le  point  croifié , en  ufage  pour  marquer  le  linge  , 
doit  être  très-régulier;  6c  pour  le  faire  tel , il  faut 
compter  les  fils.  La  toile  eft  formée  elle-même  de 
fils  qui  fe  croifent.  On  compre  pour  chaque  point 
deux  fils  d’un  fens  6c  deux  de  l’autre  , ou  autre- 
ment deux  fils  de  gauche  à droite  , & deux  fils 
de  haut  en  bas;  alors  après  avoir  arrêté  le  nœud, 
on  mene  l’aiguille  en  diagonale , traverfant  les  qua- 
tre fils  de  haut  en  bas,  on  remonte  fousles  deux  fils 
de  bas  en  haut , 6c  on  forme  une  fécondé  diagonale 
qui  croife  en-deffus  la  première.  Suppofant7%.  8. 
le  fil  arrêté  en  a par-deffous , on  va  en-deffus  de 
a en  d , puis  par-deffous  de  d en  b , puis  par-def- 
fus de  b en  c,  ce  qui  forme  un  point  croifié.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  maniéré  de  marquer  le  linge  , voye^ 
l'article  MARQUE.  ( Lingerie.  ) Suppl. 

Les  dentelles  fe  coulent  foit  enfemble , comme 
pour  faire  des  barbes  de  coëffure,  foit  aux  entoi- 
lagesou  aux  toiles  pour  îeurfervir  de  bordure.  Dans 
tous  ces  cas , elles  fe  coufent  ordinairement  à point 
de  furget , & par  le  pied  de  la  dentelle  , en  faifant 
entrer  l’aiguille  au  travers  des  petits  ronds  qui  font 
entre  les  deux  petites  lifieres  qui  compofent  le  pied. 

Après  ces  préliminaires  qui  fuffifent  pour  com- 
prendre tout  ce  qui  concerne  la  couture  dans  l’art 
de  la  lingere , nous  pafferons  aux  différens  ouvrages 
de  lingerie,  en  fuivant  la  divifion  faite  au  commen- 
cement de  cet  article. 

I.  Le  troujfieau.  On  entend  par  le  trouffeau,  tout 
le  linge  que  les  pere  6c  mere  donnent  à leur  fille  en 

C C cc c 


754  LIN 

la  mariant  , & qui  comprend  tout  celui  qui  eff  né- 
eeffaire  en  entrant  en  ménage  , excepté  les  draps 
de  lit  & le  linge  de  table  que  donne  le  mark  Foye^ 
V art.  Trousseau  dans  ce  Suppl,  pii  l’on  trouvera  le 
détail  de  toutes  ces  pièces  de  lingerie;  nous  en  don- 
nerons ici  l’aunage , la  coupe  &c  la  façon,  avertiffant 
une  fois  pour  toutes , que  nous  fuivrons  pour  me- 
sure l’aune  de  Paris. 

La  toilette  de  ville  eff  compofée  du  deffus  & des 
volans  qui  font  le  tour.  Le  deffus  qui  eff  double  fe 
fait  d’une  toile  de  trois  quarts  de  large  & on  lui 
donne  une  aune  de  longueur,  ce  qui  fait  deux  aunes 
de  toile  à caufe  du  double.  Les  volans , au  nombre 
de  deux,  fe  font  en  mouffelme  ou  dentelle  ; le  grand 
volant , attaché  au  corps  de  deffous,  a deux  tiers  de 
haut  ; il  faut,  pour  le  faire  , fept  lez  d’une  mouffe- 
line  de  trois  quarts  de  large,  & fix  pour  le  petit  vo- 
lant qui  eff  moins  haut:  ce  qui  fait  en  tout  cinq  aunes 
trois  quarts  , &c  à proportion  d’une  mouffeline  d’une 
autre  largeur.  La  toilette  de  campagne  n’a  quim  corps 
& un  volant.  Il  faut  fept  huitièmes  d’une  toile  de 
trois  quarts  de  large  pour  le  deffus,  & fix  lez  de 
mouffeline  pour  le  volant  à qui  on  ne  donne  qu’une 
demi-dune  de  haut.  Pour  monter  la  toilette  , on  com- 
mence par  arrondir  les  quatre  coins  du  corps;  on 
coud  en  pliffant  à points-devant  le  grand  volant  au- 
tour du  corps  de  défions  ; on  attache  de  même  le 
petit  voyant  au  corps  de  deffus  , avec  cette  diffé- 
rence qu’on  lui  laifle  une  petite  tête  pliffée  ôt  appla- 
tie.  Les  toilettes  de  dentelles  ont  cinq  aunes  de  tour, 
& les  marchands  de  dentelles  les  vendent  toutes  prê- 
tes à monter. 

Les  trouves  ou  étuis  à peigne  fe  coupent  ordinaire- 
ment deux  dans  la  largeur  du  bafin  : il  en  faut  pour 
les  deux,  une  demi-aune  un  vingt-quatrieme.  On 
donne  à une  trouffe  deux  compartimens  chacun  d’un 
feizieme  de  haut  ou  environ  ; on  les  coud  au  corps 
de  la  trouffe  à points  de  côté  ou  à furget.  Le  haut 
de  la  trouffe  eff  échancré  en  pointe,  & on  y fait  un 
ourlet  ou  un  point  noué.  Au  milieu  de  cette  pointe 
eff  une  boutonnière  qui  vient  s’attacher  à un  bouton 
fur  la  trouffe  pour  la  fermer. vElle  fe  garnit  en  mouf- 
feline feffonnée. 

Les  deffus  de  pelote  font  de  toile  ou  de  bafin.  Ce 
font  des  fourreaux  qui  enveloppent  la  pelote  : on  les 
coud  à lurget  de  trois  côtés  , le  quatrième  reffe  ou- 
vert pour  y introduire  la  peloie.  On  ourle  cette  ou- 
verture, & on  la  bâtit  quand  la  pelote  eff  dedans. 
Ces  deffus  de  pelote  fe  garniffent  en  mouffeline  fe- 
ffonnée d’un  demi  pouce  de  haut , ou  en  dentelle. 

Les  ferviettes  de  toilette  fe  font  d’une  toile  de  trois 
quarts  ou  deux  tiers  de  large  : on  leur  donne  une  aune 
de  long,  & on  les  ourle,  par  les  deux  bouts. 

Les  tabliers  de  toilete  en  toile  d’une  aune  de  large, 
ont  un  lez  de  fept  huitièmes  de  haut.  En  mouffeline 
moins  large,  il  en  faut  plus  d’un  lez.  Le  furplus  coupé 
d’un  autre  lez  fe  joint  à la  lifiere  du  lez  entier  par 
une  couture  rabattue , après  une  première  couture 
à points-arriere.  On  ourle  tout  le  bas  : on  pliffe  tout 
le  haut  à grands  plis  enjambés  de  moitié  l’un  fur  l’au- 
tre, qu’on  affemble  à mefure  avec  le  point  de  furget 
un  peu  éloigné  ; puis  on  borde  ce  haut  avec  un  ruban 
de  fil,  coufu  en-dehors  en  arriere-point , & en- 
dedans  en  couture  rabattue  à point  de  côté. 

Il  fe  fait  deux  fortes  de  peignoirs  : les  uns  à man- 
ches rapportées  , les  autres  en  pagode.  Pour  faire  le 
peignoir  à manches  rapportées , on  affemble  trois 
lez  d’une  toile  de  trois  quarts  de  large  , & l’on  donne 
trois  quarts  de  long  à chaque  lez.  On  coupe  en  deux 
du  haut  en  bas  le  lez  deftiné  à faire  le  devant  du 
.peignoir  qui  reffe  ouvert , & l’on  ourle  chaque  côté , 
ainfi  que  tout  le  tour  du  bas.  On  püffe  le  haut  à 
points-devant  ; puis  on  monte  un  col  de  la  même 
£oile  à point  de  côté,  faifant  un  point  à chaque  pli 
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par-dehors  ; puis  le  pliant  en  deux  fur  fa  hauteur , ou 
coud  ce  redoublement  de  même  en-dedans  pli  à pli. 
Si  on  veut  faire  ce  cola  couliffe  , on  ourlera  les  bords 
des  extrémités  qui  relieront  ouvertes  pour  y paffer 
un  ruban;  finon  on  les  fermera  par  un  furget,  pour 
y attacher  à chacune  une  ruban  de  fil.  Il  faut  une  aune 
de  toile  pour  les  deux  manches,  on  en  leve  feule- 
ment ce  qu  il  faut  pour  faire  le  col  : de  forte  qu’a- 
joutant cette  aune  aux  deux  aunes  un  quart  des  trois 
lez  du  corps  , cela  fait  en  tout  trois  aunes  & un 
quait  pour  le  peignoir  entier.  Pour  affembler  les 
manches  au  corps  du  peignoir  , on  fait  à celui-ci 
une  ouverture  à chaque  épaule,  & on  y coud  les 
manches  en  les  pliffant.  Le  peignoir  en  pagode  ne 
différé  du  précédent  qu’en  ce  qu’on  n’y  rapporte 
point  de  manches  ; mais  elles  fe  forment  en  rappor- 
tant év  affemblant  en  forme  de  poche  de  chaque 
côté  ime  portion  du  lez  entier  de  derrière , avec  une 
portion  du  demi  lez  de  devant,  comme  on  le  voit 
a la  fig.  g),  A , les  deux  lez  de  dernere  ; B , les  deux 
demi- lez  de  devant  ; E , ouverture  de  la  pagode  ou 
manche.  Les  peignoirs  fe  garniffent  de  mouffeline 
ou  de  dentelle  , en  entier , ou  feulement  pardevant. 

Frottoirs  pour  ôter  le  rouge  , ou  pour  ôter  la  pou- 
dre. Les  premiers  fe  font  de  bafin  à poil  d’une  demi- 
aune  de  large.  On  en  prend  deux  fur  la  largeur  & on 
les  fait  quarrés  : on  ourle  les  côtés  coupés.  Les  frot- 
toirs pour  ôter  la  poudre  font  de  mouffeline  ou  de 
toile  fine;  les  derniers  font  préférables,  la  toile  de 
fil  étant  pltis  amie  de  la  peau  que  le  coron.  On  leur 
donne  trois  huitièmes  de  long  , & on  en  prend  deux 
fur  la  largeur  d’une  toile  ou  d’une  mouffeline  dou- 
ble de  trois  quarts. 

Coiffures . Elles  fe  font  à un  rang,  ou  de  deux  piè- 
ces , c’eff-à-dire  avec  un  b .volet  par- deffus  , en  den- 
telie  ou  en  mouffeline.  Pour  une  coëffure  de  den- 
telle fans  bavolet,  d faut  une  aune  un  quart  de  grand 
entoilage  pour  le  fond,  un  tiers  de  mouffeline  pour 
la  banne  ou  papillon  ; cinq  huitièmes  de  dentelle  de 
long,  &,  une  aune  de  moyen  entoilage  pour  y cou- 
dre la  dentelle  ; & pour  les  barbes  il  faut  une  demi- 
aune  de  dentelle  de  long;  en  tout  deux  aunes  cinq 
huitièmes  de  dentelle.  Si  on  met  un  bavoiet,  il  fau- 
dra alors  trois  quarts  de  dentelle  pour  le  papillon , 
trois  quarts  pour  le  bavolet  ou  piece  de  deffus, 
une  aune  & demie  de  moyen  entoilage  pour  coudre 
la  dentelle  du  papillon  & du  bavolet,  & une  aune 
d’engrelure  pour  mettre  autour  du  fond.  La  quantité 
de  dentelles  pour  les  barbes  reffe  la  même.  H y a 
ainfi  lept  huitièmes  de  différence  pour  une  coëffure 
à un  rang , ou  une  coëffure  en  bavolet. 

Toute  coëffure  fe  monte  fur  un  bonnet  piqué  fig. 
10.  qui  fera  décrit  ci-deffous.  On  le  pôle  fur  une 
tête  de  carton  , & on  l’arrête  en  place  avec  un  ruban 
qu’on  paffe  fous  le  menton  de  la  tête  , & qu’on 
attache  aux  côtés  du  bonnet  avec  une  épingle  à cha- 
cun-, On  affure  les  plis  de  la  bande  ou  du  papillon  , 
autour  du  devant  du  bonnet  par  pluueurs  camions  ; 
les  plis  de  cette  piece  fe  tiennent  en  leur  place  & 
bien  tendus  avec  la  carcaffe:  cette  carcaffe  eff  faite 
de  fil  de  fer  très-fin , recuit  , entouré  fk  couvert 
entièrement  de  foie  blanche  , plate  ; chaque  pli  eff 
foutenu  tout  du  long  par  une  branche  de  ladite  car- 
caffe ; & pour  la  joindre  intimement  avec  le  papil- 
lon , on  l’y  coud  le  long  de  tout  fon  tour  antérieur, 
on  pofe  & on  attache  enfuite  le  bavolet  par-deffus , 
fi  on  en  met  un.  On  attache  le  fond  avec  des  épin- 
gles par-deffus  ce  bonnet  piqué  qu’il  doit  recouvrir 
en  entier,  ainfi  que  les  épingles  qui  attachent  les 
deux  rangs  fui  dits.  On  bouillonne  les  fonds  de  gaze, 
de  filet  & d’entoilage  pour  leur  donner  plus  de 
grâce  ; mais  alors  il  en  faut  davantage. 

Les  coutures  qu’on  emploie  aux  coëffures  de  den- 
telle 3 de  mouffeline  & autres  ? font  le  furget  pour 
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monter  îe  fond , l’ourlet  pour  coudre  la  dentelle  aux 
paffes  ; & le  point  de  côté  pour  la  couliffe  qui  fe 
fait  au  bas  du  fond , 6c  dans  laquelle  on  croife  deux 
rubans  de  fil , le  droit  fortant  à gauche , 6c  le  gauche 
fortant  à droite,  pour  ferrer  la  coëffure.  La fig.  u 
repréfente  un  bonnet  tout  monté  ; 6c  la  fig.  iz  fes 
différentes  pièces  féparées. 

Le  battant-l’œil  eft  une  coëffure  à deux  pièces 
plus  grande  que  celle  que  l’on  vient  de  décrire  ; 
suffi  y emploie-t-on  une  plus  grande  dentelle , 6c 
les  barbes  le  terminent  quarrément  par  en  bas , 6c 
ont  ordinairement  trois  pouces  de  large. 

Le  tour  de  gorge  eft  en  dentelle , ou  en  moufle* 
line  unie  ou  brodée,  ou  en  filet  brodé,  &c.  On  lui 
donne  trois  quarts  ou  une  aune  de  long  fuivant  les 
quarrures  : il  eft  suffi  plus  ou  moins  haut.  Il  eft 
monté  fur  un  ruban  de  fil , s’il  eft  en  dentelle  ou  en 
broderie  , 6c  fe  bâtit  aux  échancrures  de  la  chemife 
tout  au  tour. 

Fichus . Les  fichus  pliffés  en  entoilage  6c  dentelle 
fe  font  avec  une  aune  de  grand  entoilage  pour  cha- 
cun une  aune  6c  demie  de  grande  dentelle  , 6c  une 
aune  6c  demie  de  petite  dentelle  pour  latête.On  le 
pliffe  6c  on  le  bouillonne  de  diftance  en  diftance.  Les 
fichus  doublés  fe  taillent  quarrément  dans  une  mouf- 
feline  de  trois  quarts  de  large,  6c  on  les  garnit  de 
dentelle  tout  autour.  S’ils  font  de  batifte  , on  fe 
contente  de  les  ourler  fans  les  garnir. 

Bonnets.  Le  bonnet  piqué  eft  formé  de  trois  mor- 
ceaux , le  milieu  6c  les  deux  côtés.  Le  deffus  eft  de 
toile , la  doublure  de  futaine , avec  du  coton  entre- 
deux. On  pique  le  bonnet  à points-devant,  pour  que 
le  coton  ne  fe  dérange  pas  ; 6c  on  le  borde  d’un 
petit  ruban  de  fil  coufu  à point  de  côté.  Foye^fig. 
io.  où  on  voit  un  bonnet  piqué  plié  en  double. 

Les  bonnets  à deux  rangs  fe  montent  fans  carcaffe  : 
le  fond,  la  pafte  6c  les  bandes  tiennent  enfemble  par 
des  coutures  à furget.  11  faut  pour  fond  6c  paffe  de 
deux  bonnets  , un  tiers  de  moufleline  double  de  trois 
quarts  de  large  , un  quart  de  moufleline  claire  pour 
les  deux  bandes  ou  rangs , 6c  trois  aunes  un  fixieme 
de  dentelle.  Le  fond  fe  gliffe  fur  la  pafte  à furget,  6c 
les  deux  rangs  fe  coufent  à la  pafte  pardevant  auffi  à 
furget.  Le  fond  fe  fert  en  bas  par  une  couliffe. 

Le  ferre- tête  eft  une  efpece  de  bandeau  de  toile, 
garni  d’une  petite  dentelle  qu’on  met  fur  la  tête  pour 
contenir  les  cheveux  avant  que  de  fe  coëffer  de 
nuit.  On  lui  donue  une  forme  6c  des  dimenftons 
différentes,  fuivant  le  goût  des  perfonnes. 

Grande  coëffe  en  moufifieline.  Pour  faire  une  grande 
coëffe  de  moufleline  , il  faut  trois  huitièmes  d’une 
moufleline  de  trois  quarts  de  large.  On  plie  la  mouf- 
feline  en  deux  dans  le  fens  de  fa  largeur  ; on  i’é- 
chancre  en  a ,fig.  13  ; les  morceaux  échancrés  d , fe 
retournent  6c  fe  coufent  en  b à furjet;  on  en  coupe 
la  pointe;  on  pliffe  à coulifte  depuis  le  pli  du  redou- 
blement de  la  moufleline  , jufqu’où  commence  l’é- 
chancrure , ce  qui  fait  le  derrière  de  la  tête.  On  fait 
auffi  cette  grande  coëffe  d’entoilage  qu’on  garnit 
d’une  petite  dentelle  devant  6c  derrière.  Il  faut  trois 
aunes  6c  demie  de  grand  entoilage  , 6c  deux  aunes 
6c  demie  de  petite  dentelle. 

Les  taies  d'oreiller  fe  font  de  toile  plus  ou  moins 
fine.  On  les  coud  de  trois  côtés  à furget , le  quatrième 
refte  ouvert  pour  y faire  .entrer  l’oreiller.  On  les 
garnit  de  dentelle  ou  de  moufleline. 

Les  Tabliers  de  femme  de  chambre  fe  font  de  toile 
avec  une  bavette  coufue  à furget  fur  le  haut  du 
tablier  qui  eft  plifféôç  couvert  d’un  ruban  de  fil  ; 6c 
au  côté  droit  il  y a une  poche  , dont  la  fente  ou  ou- 
verture eft  ourlée.  Il  faut  pour  le  corps  du  tablier 
deux  lez  de  fept  huitièmes  de  haut  d’une  toile  de 
Tome  III, 
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trois  quarts  de  large,  plus  un  quart  pour  la  bavette 
6c  la  poche. 

Chemifes.  Il  s’agit  ici  des  chemifes  de  femmes  1 
(nous  parlerons  ailleurs  des  chemifes  d’homme), 
elles  fe  font  à la  Françoife  ou  à l’Angloife.  On  prend 
d’une  toile  d’une  aune  de  large,  pour  avoir  dans 
cette  largeur  celle  du  corps  de  la  chemife.  On  coupe 
deux  chemifes  dans  trois  aunes  ; favoir  deux  aunes 
& un  fixieme  pour  le  corps  de  chacune,  & cinq 
fixiemes  pour  deux  paires  de  pointes  : les  pointes 
montent  en  étroit  depuis  le  bas  jufqu’à  un  quart  du 
haut  du  corps , 6c  elles  fe  coufent  à couture  rabat- 
tue , ainfi  que  toutes  les  coutures  du  corps  & des 
épaules.  Les  manches  font  ou  pliffées  ou  plates  6c 
longues.  On  ourle  celles-ci  fans  leur  faire  de  poi- 
gnet, mais  on  en  fait  un  aux  manches  pliffées  , fans 
pourtant  les  piquer,  ni  y faire  de  boutonnière.  La 
longueur  des  manches  pliffées  eft  d’un  quart , 6c 
celle  des  autres  de  cinq  douzièmes  , 6c  l’on  y ajoute 
quelquefois  une  garniture  de  moufleline  que  l’on 
y coud  à furget.  Les  gouffets  d’aiflélles  fe  coufent 
comme  on  le  voit  à h fig.  24 , dont  la  vue  fait  fuffi- 
famment  comprendre  la  coupe  6c  la  façon  d’une 
chemife  à la  Françoife , échancrée  au  haut  du  devant 
d’environ  fix  pouces  de  profondeur  fur  un  pied  , ou 
treize  pouces  de  longueur  d’une  épaule  à l’autre.  Si 
l’on  compare  cette  figure  avec  les  fig.  i5  6c  /ff,  on 
verra  aifément  en  quoi  confifte  la  coupe  6c  la  façon 
Françoife,  avec  les  coupes  & les  façons  Angloifes. 
Ndus  nous  contenterons  de  dire  que  la  façon  de  la 
fig.  /ff.économife  une  aune  fur  fix  chemifes  , ainfi  le 
corps  eft  plus  étroit , mais  cette  façon  ne  convient 
qu’aux  perfonnes  minces. 

Les  mouchoirs  en  royale  ou  demi-hollande  fe  cou- 
pent fix  dans  quatre  aunes  & demie  de  toile  ; on  les 
ourle  tout  autour  ; on  les  coupe  quarrément  ; comme 
la  batifte  eft  un  peu  plus  étroite  , il  ne  faut  que  qua- 
tre aunes  pour  la  demi-douzaine  , mais  ils  font  plus 
petits. 

Les  pièces  d'efomac  pour  femme  fe  font  en  toile, 
6c  fe  doublent  de  bafin  à poil,  ou  bien  de  deux  mouf- 
felines  entre  lefquelles  on  met  du  coton.  On  les 
pique  & on  les  garnit  en  haut  d’une  petite  dentelle. 
On  leur  donne  environ  un  quart  de  hauteur  , 6c 
autant  de  largeur  par  en  haut,  réduit  à un  feizieme 
de  large  par  le  bas. 

Mantelet  de  moujjeline.  Il  faut  une  aune  6c  demie 
de  moufleline  par  mantelet , fi  elle  a quinze  feizie- 
mes  de  large.  Il  en  faudroit  fept  quarts  fi  elle  n’a- 
voit  que  trois  quarts  de  large.  On  plie  lâ  largeur  de 
la  moufleline,  & on  taille  le  mantelet  comme  dans 
la  fig.  iy.  Le  coqueluchon  18,  taillé  en  double 
comme  le  mantelet , doit  avoir  cinq  feiziemes  de  pro- 
fondeur de  tête , 6c  cinq  huitièmes  de  hauteur.  On 
garnit  le  mantelet  6c  le  devant  du  coqueluchon  en 
bandes  de  moufleline  froncées.  Pour  faire  le  coque- 
luchon , on  abat  au  bas  du  derrière  la  hauteur  d’un 
feizieme  en  mourant  , cette  petite  échancrure  a , 
fig.  18 , fe  coud  à couture  rabattue  en-dedans  : au 
haut  de  cette  couture  en  b,  on  pliffe  à points-devant 
en  rond , c’eft-à-dire  de  façon  que  tous  les  points 
fe  rendent  à un  centre  commun  , au  haut  de  la  pe- 
tite échancrure;  les  plis  doivent  être  égaux  6c  d’un 
pouce  de  profondeur.  On  les  arrête  enfuite  à plu- 
sieurs points  de  furget  ; enfin  on  ourle  le  collet  cc  du 
coqueluchon.  Alors  on  pliffe  à plis  couchés  le  collet 
du  mantelet,  laiffant  deux  pouces  par  derrière,  6c 
deux  pouces  à chaque  devant  fans  pliffer.  On  plie 
la  couliffe  en  deux  du  fens  de  fa  longueur,  & l’on 
coud  1 un  des  doubles  au  collet  du  mantelet  à arriere- 
point , & 1 autre  double  au  même  collet  à point  de 
cote.  Prenant  enfuite  le  coqueluchon,  vous  le  pliffe- 
rez  ÔC  l’attacherez  à furget  à la  couliffe , obfervant 
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les  •efpaces  non  pliffés  du  coüet.  On  paffe  un  ruban 
dans  la  couliffe  & on  l’arrête  au  milieu. 

Les  poches  fe  font  de  bafin , il  en  faut  environ  trois 
quarts  pour  une  paire. 

C’eft  la  couturière  qui  fait  les  corfets , mais  c’eft  la 
iingere  qui  les  garait  en  mouffeline  ou  en  dentelle. 

Manchettes.  Pour  une  paire  de  manchettes  de 
moufieline  à trois  rangs  feftonnées  en  dentelles  , il 
faut  une  aune  de  moufteline  de  fept  huitièmes  de 
large , & fept  aunes  de  dentelles  d’un  demi-pouce 
de  haut  ou  environ.  Si  la  mouffeline  eff  brodée,  on 
€n  prend  pour  deux  paires  à la  fois,  il  n’en  faut  que 
fept  quarts  , parce  qu’en  les  entrecoupant  il  n’y  a 
point  de  perte.  Pour  une  paire  de  manchettes  à trois 
rangs  avec  un  entoilage , il  faut  huit  aunes  de  grand 
entoilage  , cinq  aunes  un  quart  de  dentelle  ; & fi 
la  dentelle  eff  haute , fept  aunes  d’entoilage  fuffiront. 
On  fronce  chaque  rang  en  le  roulant,  & l’on  monte 
les  trois  rangs  fur  un  ruban  de  fil  ou  de  foie,  favoir 
le  grand  rang  à un  des  bords  , le  moyen  au  milieu  , 
& le  petit  à l’autre  bord.  On  bâtit  le  ruban  à la  man- 
che de  la  chemife. 

On  fait  encore  entrer  dans  le  trouffeau  des  man- 
ches de  toile  à laver  les  mains , des  linges  à laver  le 
deffous  des  bras , du  linge  de  garde-robe  , & d’autres 
pièces,  fuivant  les  ufages  des  différentes  provinces. 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  faire  connoî- 
tre  cette  partie  des  ouvrages  de  la  Lingere . Paffons  à 
la  layette. 

II.  La  layette.  Le  linge  de  la  layette  eff  à l’ufage 
de  la  mere  pendant  fes  couches  , ou  de  l’enfant 
nouveau  né.  Voye £ le  mot  Layette  dans  ce  Suppl . 
On  y trouvera  l’énumération  de  toutes  les  pièces 
dont  nous  allons  donner  ici  la  coupe  & la  façon 
comme  nous  avons  fait  pour  celles  du  trouffeau. 

On  voit  une  piece  de  fiein  , fig.  iy  , & la  vue  feule 
fuffit  pour  en  faire  comprendre  la  coupe  & la 
façon.  On  la  fait  de  toiie  fine  , on  les  échancre 
comme  dans  la  figure , & J’on  y attache  quatre  ban- 
des a, a, a,a,  dont  les  deux  fupérieures  paffent  en 
fe  croifant  le  long  du  dos , &L  viennent  s’attacher  aux 
bandes  d’en  bas.  Cette  piece  foutient  le  fein  pendant 
le  tems  du  lait. 

On  fait  des  goufifets  de  batiff  e pour  étancher  le  lait, 
à mefure  qu’il  s’épanche.  On  en  taille  deux  quarré- 
raent  dans  la  largeur  de  la  batifte  , on  les  coud  de 
trois  côtés  ; on  laiffe  le  quatrième  ouvert  pour  y 
faire  entrer  du  coton  , après  quoi  on  le  bâtit. 

Les  chemifes  de  couches , dont  la  mere  fe  fert  envi- 
ron neuf  à dix  jours,  font  ouvertes  par  devant  comme 
un  peignoir , & l’on  y fait  des  manches  en  amadis. 
•Elle  eff  pliffée  en- haut  comme  une  chemife  d’homme, 
& on  la  garnit  de  dentelles.  On  voit  yfig.  20 , com- 
ment on  taille  les  manches  en  amadis  pour  femme  ; 
b eff  la  coupe  d’une  manche  de  femme  plus  courte 
ôc  moins  ample  que  celle  pour,  homme  a.  La  levée 
qu’on  fait  en  les  taillant,  fert  à les  doubler  en-dedans 
depuis  le  poignet  jufqu’à  fix  pouces  ou  environ  : on 
coud  cette  doublure  à la  manche  à point  de  côté. 
On  garnit  ces  manches  de  manchettes  de  mouffeline 
ou  de  dentelle  , fimples  ou  à doubles  rangs. 

On  garnit  le  lit  de  Faccouchée  d’une  alaife plate, 
faite  de  trois  aunes  de  toile  de  trois  quarts  de  large. 
On  coupe  cette  piece  en  deux  morceaux  qu’on  affem- 
ble  dans  leur  longueur,  ce  qui  forme  une  alaife  quar- 
rée.  Les  alaifes  plijfées  , dont  on  enveloppe  la  mere 
depuis  la  ceinture  , fefont  de  cretonne  de  trois  quarts 
de  large.  On  en  prend  deux  lez  d’une  aune  & un  quart 
de  long.  On  les  affemble  , & on  les  monte  en  fron- 
çant fur  une  ceinture  d’un  douzième  de  haut  & trois 
quarts  de  large.  Ces  alaifes  ouvertes  par- devant , 
ont  des  rubans  pour  les  nouer  de  diffance  en  di- 
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dans  la  largeur  & d’une  aune  de  long  : on  y fait  quel- 
ques plis  par  en-haut. 

Les  ckaujfbirsù  font  en  toile  royale  de  trois  quarts 
de  large.  Il  en  faut  neuf  aunes  pour  douze  chauffoirs. 
On  les  fait  quarrés.  Pour  s’en  fervir,  on  commence 
par  plier  le  chauffbir  comme  une  enveloppe  de  let- 
tre, c’eft-à-dire  par  les  deux  carnes  oppofées , dont 
les  pointes  s’enjambent  lune  fur  l’autre  ; on  redou- 
blera un  fécond  pli  du  même  fens  à chaque  côté; 
le  premier  de  ces  féconds  plis  que  l’on  fera  vis-à-vis 
1 un  de  1 autre , n ira  pas  au-dela  defdites  pointes  ; le 
deuxieme  fait  au  côté  oppofé  paffera  par-deffus  ce 
premier , & s’achèvera  fur  fon  bord  extérieur  fans  le 
déborder  ; on  faufilera  ces  deux  bords  l’un  fur  l’autre 
eniemble  avec  quelques  points  devant.  On  formera 
enfuite  a un  bout  une  efpece  de  couliffe  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  large  , ce  qui  S’exécutera  en  pliant 
d’autant  la  largeur  de  ce  bout  fur  la  toile,  & l’y  fixant 
par  quelques  points  devant  qui  prendront  tous  les 
doubles  en  travers  ; alors  on  paffe  un  ruban  dans  cette 
couliffe , & on  la  place  par  derrière  ; on  fait  faire  au 
ruban  le  tour  de  la  ceinture  où  on  l’arrête  de  deux 
nœuds  ; puis  prenant  le  bout  du  chauffbir  oppofé 
à la  couliffe , on  le  rapporte  par  devant  à ladite 
ceinture , autour  de  laquelle  on  le  paffe  plufieurs 
fois. 

Jufqu’ici  nous  avons  parlé  du  linge  de  la  mere  ; 
celui  de  l’enfant  fe  diffingue  en  linge  de  tête  & linge 
de  corps , comme  on  l’a  vu  au  mot  Layette  , dans 
ce  Supplément . 

Commençons  par  les  béguins  du  premier  âge  : on 
en  prend  cinq  dans  la  largeur  d’une  toile  demi-Hol- 
lande & trois  quarts  de  large  , & l’on  en  fait  dix  dans 
la  longueur  de  neuf  feiziemes.  On  garnit  chacun 
d’une  bande  de  mouffeline  de  neuf  feiziemes  de  long 
&c  d’un  pouce  de  large.  On  taille  tous  les  dix  enfemble 
l’un  fur  l’autre,  en  pliant  la  largeur  en  cinq  & la  lon- 
gueur en  quatre;  on  coupe  en  rond  ce  qui  doit  faire  le 
haut  du  derrière  de  la  tête , de  maniéré  que  la  lifiere  fe 
trouve  toujours  furie  devant  du  béguin,  voye^fig.  21. 
Pour  le  monter,  on  fait  autour  du  devant  en-dedans 
un  repli  ou  faux- ourlet  ; on  fait  un  feul  pli  de  chaque 
côté  vers  les  joues  , & on  garnit  tout  le  devant  avec 
la  mouffeline.  On  attache  en-bas  d’un  côté  une  petite 
bande  de  toile  qu’on  fait  paffer  fous  le  menton  de 
l’enfant , & qu’on  arrête  de  l’autre  côté  avec  une 
épingle.  La  fig.  22  repréfente  un  béguin  achevé  ; 
b eff  la  petite  bride  , dont  on  vient  de  parler , & qui 
affure  le  béguin  à fa  place.  Les  béguins  du  fécond  , 
du  troifîeme  & du  quatrième  âge  font  femblables  à 
celui-là  , mais  graduellement  plus  grands.  Il  faut 
encore  aux  enfans  nouveaux-nés  des  tours  de  bon- 
nets de  laine,  garnis  de  dentelle,  des  têtieres  , fig*  23; 
des  cornettes  pour  la  nuit  ,fig.  24;  des  bonnets  ronds 
à deux  rangs  ,fig.  2b  , qu’il  fuffit  de  voir , après  ce 
qu’on  vient  de  dire  pour  en  comprendre  la  coupe  , 
la  façon  & l’aunage. 

Les  mouchoirs  de  col  & fichus  dé enfant  fe  font  de  demi- 
Hollande  , ou  de  batifte,  & on  les  garnit  demouf- 
feline.  On  en  fait  deux  dans  la  largeur  de  la  batifte, 
& comme  on  les  fait  quarrés  , il  faut  deux  aunes 
pour  douze  mouchoirs  ; en  toile , à proportion  de 
fa  largeur.  On  fait  auffi  des  ferviettes  de  col  d’une 
royale  ou  demi-Hollande  de  trois  quarts.  On  donne 
à chacune  une  aune  de  long , & la  largeur  de  la  toile. 
On  les  garnit  en  mouffeline.  Ces  ferviettes  fe  met- 
tent au  col  de  l’enfant  quand  on  le  leve. 

Quant  au  linge  pour  le  corps  de  l’enfant,  les  pre- 
mières pièces  font  les  couches , que  l’on  fait  quarrées 
fur  toute  la  largeur  de  la  toile  : fi  elle  a trois  quarts 
de  large,  neuf  aunes  donnent  douze  couches  ; les 
bandes  de  maillots  qu’on  fait  de  cretonne  , mais  dont 
l’ufage  pernicieux  devrait  être  proferit,  parce  qu’el- 
les ne  fervent  qu’à  comprimer  le  corps  de  l’enfant  ; 
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les  langes  piqués  en  mouffeline , dont  on  voit  îa  forme, 
fig.  26  ; les  langes  de  fut  aine , qu’on  ne  pique  point: 
il  faut  une  aune  & demie  de  futaine  d’une  demi-aune 
de  large  pour  chaque  lange.  On  la  coupe  en  deux  fur 
fa  longueur,  on  applique  chaque  moitié  l’une  fur 
l’autre  , le  piuché  en  dehors , & on  laiffe  un  feizieme 
de  chaque  côté  fans  être  doublé,  pour  attacher  plus 
aifément  les  épingles. 

Il  faut  encore  à l’enfant  des  ferviettes  unies  pour 
mettre  îa  nuit  autour  dès  langes  de  laine.  On  les  fait 
de  demi-Hollande  , & fur  la  largeur  de  trois  quarts, 
on  leur  donne  une  aune  de  long  ; des  mouchoirs  quar- 
rés  de  baîiffe  , deux  fur  la  largeur , pour  effuyer  le 
vifage  de  l’enfant. 

Il  faut  pour  la  parure  du  nouveau-né  un  biais, espece 
de  fichu  de  toile  fine,  garhi  de  mouffeline  ou  de  den- 
telle ; une  grande  coiffe  de  mouffeline , femblable  aux 
coëffes  ordinaires  de  femme  ; de  petits  bras , fig.  27 , 
garnis  en  plein  avec  de  la  mouffeline  pliffée  & fefton- 
née , ou  même  de  la  dentelle  : ils  fe  mettent  par- 
deffus  les  manches  de  la  braffiere  ; des  chemifes  de 
braffiere  ,fig.  2 8 & ay.  On  voit  en  a ,fig.  2 8 , l’échan- 
crure au-bas  de  laquelle  on  laiffe  le  morceau  coupé  ; 
les  manches  dd  font  retrouffées  , & la  chemife  eft 
ouverte  en  entier  par  derrière  , comme  on  voit  en  c. 
La fig.  2 <p  repréfente  la  chemife  vue  par  le  côté  ; a eff 
la  fente  pour  y coudre  la  manche  ; Ô£  b îa  fente  en 
biais  , pour  l’échancrure  du  devant. 

La  tavaiole , ou  le  tour  de  lange , de  toile  fine , fig. 
3°  > a deux  volans  de  mouffeline  a a a , comme  on 
le  voit  fur  la  figure. 

Le  bavoir , en  demi-Hollande  , fe  garnit  de  mouf- 
feline feftonnée.  On  en  fait  trois  dans  la  largeur  de 
de  là  toile  , & on  lui  donne  la  forme  que  l’on  voit, 
j%.  3/ , feulement  il  fe  fait  plus  grand  à mefure  que 
l’enfant  croît.  Ceux  du  premier  âge  ont  tro  s feizie- 
mes  de  long  ; on  augmente  les  autres  d’un  pouce  de 
longueur  à chaque  changement. 

Il  faut  de  plus  une  garniture  de  berceau  , qui  varie 
félon  îa  forme  de  ce  petit  lit  : la  plus  ordinaire  eff  le 
dedans  de  berceau  qui  s’ajufte  fur  l’archet;  auffile 
nomme-t-on  dejfius  d?  archet  , fig.  3 2 ; des  draps  de 
cretonne  d’un  aune  de  large  & de  deux  aunes  de 
long  , & de  petites  taies  £ oreiller. 

III.  Autres  pièces  de  lingerie  , tant  pour  homme  que 
pour  femme  , qui  ri  entrent  point  dans  le  trouffeau  ni 
dans  la  layette.  Ces  pièces  font  pour  homme  , des 
chauffettes  d’enfans  , des  chemifes  d’âge  en  âge  juf- 
qida  quatorze  ans  , des  chemifes  d’hommes  , des 
cols  , des  coëffes  de  bonnet , des  peignoirs  , des  ta- 
bliers de  valeî-de-chambre  & de  cuifinier,  des  chauf- 
fons , de  manchettes  de  bottes  ; pour  femme  , de 
petites  coëffures  nommées  baigneufics  ou  bajliennes , 
des  coëffures  de  deuil,  des  coëffures  à la  reine  , des 
fichus  à deux  rangs  , des  manchettes  à un  ou  deux 
rangs , des  manchettes  de  deuil  ; & pour  homme  & 
femme  des' draps  de  lit  ; le  linge  de  table  , nappes  & 
ferviettes  ; linge  de  cuifine  , tablier  & torchons.  En 
donnant  la  coupe  & la  façon  de  quelques-unes  de  ces 
pièces,  lavoir  les  plus  compliquées,  nous  ferons 
difpenfés  de  décrire  les  autres  qui  n’ont  rien  de 
particulier. 

On  voit  , fig.  33  , une  chauffette  d’enfant.  Il  faut 
une  aune  cinq  fixiemes  de  royale  pour  douze  paires. 
On  en  fait  deux,  paires  dans  la  largeur  ; pliez  la  lon- 
gueur en  fix  ; coupez  enfuite  aux  plis  ; à chaque 
coupe , pliez  la  largeur  en  huit  ; taillez  comme  on 
yoit  la  figure,  vous  aurez  deux  paires;  continuez 
jufqu’au  bout , ce  qui  vous  donnera  vos  douze  pai- 
res : chacune  aura  fix  pouces  & demi  de  long  : on 
coud  à couture  rabattue.  Vous  voyez  qu’on  fait  une 
petite  fente  a à ces  chauffettes  du  premier  âge  ; on 
l’ourle  ou  on  y fait  le  point  noué  ; cette  fente  fert  à 
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donner  plus  d’aifance  aux  pieds  de  l’enfant  : ce  qui 
n’eft  pas  néceffaire  à celles  du  fécond  âge, 

A mefure  que  l’enfant  croît , il  faut  lui  donner 
des  vêtemens  plus  longs  & plus  amples , ceux  qu’il 
a eus  au  commencement  lui  devenant  trop  courts  Sc 
trop  étroits.  Dans  le  premier  âge  , on  ne  diffingue 
point  le  fexe  par  rapport  aux  habillemens  , & les 
petits  garçons  portent  jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  en 
culotte  des  chemifes  femblables  à celles  des  filles» 
fig'  3 4 reprefente  une  chemife  du  premier  âge  , à 
laquelle  on  met  des  manches  plates. 

Les  chemifes  d hommes , elles  exigent  des  détails 
dans  îefquels  nous  allons  entrer , c’eff  une  piece  des 
plus  importantes  de  la  lingerie. 

Pour  un  homme  d’une  taille  ordinaire  , on  prend 
une  toile  de  deux  tiers  de  large , & une  toile  de  trois 
quarts  pour  un  gros  homme.  Il  faut  dix-fept  à dix- 
huit  aunes  de  toile  pour  une  demi  - douzaine  de 
chemifes  ; dix-fept  aunes  , fi  l’on  prend  les  fourni- 
tures à côté  des  manches  ; & dix-huit , fi  on  les  prend 
à part  ; dans  ce  dernier  cas  , on  coupe  les  dix-huit 
aunes  en  trois  morceaux , favoir  un  morceau  d’une 
aune  pour  les  fournitures  des  fix  chemifes , un  mor- 
ceau de  fix  aunes  pour  les  fix  paires  de  manches  ; 
reffe  un  morceau  d’onze  aunes  que  l’on  coupe  en  fix 
parties  pour  les  fix  corps  : ce  qui  fait  environ  une 
aune , ou  une  aune  moins  un  douzième  pour  la  lon- 
gueur de  la  chemife.  Cette  proportion  fuffit  à tout  le 
monde.  Les  fournitures  font  le  col , deux  pièces  d’é- 
PaV!*r  a a’fiS-  <3^  > & leurs  gouffets  ; deux  gouffets 
d aiffelles  b b , deux  gouffets  d en-bas  c c , ôc  le  cosur 
du  jabot  d.  Pour  prendre  ces  fournitures  fur  les  man- 
ches, on  coupe  une  bande  de  cinq  pouces  de  large, 
le  long  d’un  des  côtés  des  fix  aunes  de  toile  deftinees 
à faire  les  manches.  Ce  qui  reffe  fe  coupe  en  fix 
parties  égales  d’une  aune  chacune  : on  donne  à cha- 
que manche  une  demi-aune  de  long,  & pour  lar- 
geur celle  qui  reffe  à la  toile,  la  bande  des  four- 
nitures levée.  Ces  manches  ont  donc  cinq  pouces 
de  large  de  moins  que  quand  on  leve  les  fourni- 
tures à part  ; mais  auffi  on  épargne  une  aune  de 
toile. 

Pour  faire  une  chemife , lorfque  l’on  a coupé  tou- 
tes les  pièces  , on  commence  par  préparer  les  man- 
ches , de  façon  qu’il  n’y  ait  plus  qu’à  les  attacher  en 
leur  place.  Pour  cela  on  fait  d’abord  la  couture  de 
deffous  qui  affemble  les  deux  côtés  : elle  fe  fait  à 
furget  à couture  rabattue  en-dedans.  On  laiffe  à un 
bout  deux  pouces  fans  coudre,  & trois  pouces  à 
l’autre  bout  ; les  deux  pouces  recevront  le  gouffet 
de  l’aiffeile  , & les  trois  pouces  relieront  ouverts 
pour  la  fourchette  ce.  Le  gouffet  de  l’aiffeile  eft  un 
quarré  b b que  l’on  préfente  en  lofange,  & que  l’on 
coud  de  carne  en  carne  aux  côtés  de  l’ouverture  de 
deux  pouces  laiffée  à la  manche,  l’autre  moitié  du 
lofange  fera  coufu  de  même  au  corps  de  la  chemife , 
quand  on  y montera  la  manche.  On  donne  deux 
pouces  en  quarré  au  gouffet;  on  le  remploie  tout 
autour  , & on  le  coud  à furget.  La  fourchette  reffe 
ouverte  , & on  en  ourle  les  deux  bords. 

Les  pièces  d’épaule  a a fe  taillent  ordinairement 
de  fix  pouces  de  long  & de  deux  pouces  de  large  ; 
on  fend  la  piece  d’épaule  à un  bout  par  le  milieu  de 
trois  pouces , pour  remplir  cette  fente  avec  un  gouf- 
fet quarré  de  même  longueur , qu’on  y coud  dans  la 
meme  pofition  Sz  de  la  même  façon  que  le  gouffet 
d’épaule  ; il  en  reffe  auffi  la  moitié  qui  fera  enfuite 
confite  à la  chemife.  Le  petit  cœur  de  la  fente  du 
jabot  d eft  un  petit  morceau  de  toile  quarré  que  l’on 
coupe  en  forme  de  cœur , que  l’on  remploie  tout 
autour  , & qui  fe  coud  à point  de  côté  au-bas  de  la 
fente  du  jabot , pour  fortifier  la  toile  en  cet  endroit 
& empecher  qu’elle  ne  fe  déchire.  On  pourrait  abfo- 
lument  fe  difpenfer  d’y  mettre  ce  petit  cœur  en  y 
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fuppléant  par  une  bride  fembiable  à celle  qu’on  met 
aux  boutonnières. 

Le  poignet  termine  la  manche , on  le  proportionne 
à la  groffeur  du  poignet  des  perfonnes  , & on  ne  lui 
donne  guère  qu’un  demi-doigt  de  hauteur.  C’efl  une 
petite  piece  double  fur  laquelle  on  brode  un  deffin  en 
ûi , comme  on  voit  yfig,  3 6"  9 avec  une  boutonnière 
à chaque  bout.  On  peut  auffi  les  laiffer  uni  fans  au- 
cune efpece  de  broderie , comme  c’efl  la  coutume  en 
Hollande.  Pour  l’attacher  à la  manche , on  pliffe  le 
bout  de  celle-ci , afin  de  le  réduire  à la  longueur  du 
poignet , & on  en  fait  paffer  l’extrémité  ainfi  pliffée 
entre  le  redoublement  de  la  toile  du  poignet  où  on 
les  coud  à l’endroit  à point  de  côté , paffant  l’aiguille 
à chaque  point  dans  un  pli  de  la  manche.  On  monte 
enfuite  la  toile  du  redoublement  prenant  dans  les 
mêmes  plis , mais  feulement  de  deux  en  deux  plis. 
Alors  la  manche  eft  entièrement  faite..  On  travaille 
enfuite  au  corps  de  la  chemife.  On  plie  le  morceau 
de  toile  en  deux  doubles  laifiant  un  des  deux  débor- 
der l’autre  d’un  feizieme  environ , parce  que  l’on 
fait  le  devant  des  chemifes  d’homme  un  peu  plus 
court  que  le  derrière.  Alors  marquant  le  milieu  du 
corps  en-haut , qui  eft  le  milieu  de  la  largeur  de  la 
toile  , on  le  fend  en-devant  la  longueur  de  dix  pou- 
ces , comme  en  f,  f g- 35i  .cette  ouverture  eft  la 
fente  du  jabot.  On  fend  enfuite  à droite  & à gauche 
le  long  du  redoublement  de  la  toile,  partant  de  la 
fente  du  haut  du  jabot  jufqu’à  fix  pouces  des  deux 
bouts  , efpace  fur  lequel  fe  placent  les  pièces  d’é- 
paule a a que  l’on  y coud  à point-arriere  , après  les 
avoir  remployées  tout-autour.  Alors  on  plie  le  corps 
de  la  chemife  en  trois  du  fens  de  fa  largeur  ; on  coud 
à furget  les  deux  côtés  du  tiers  du  milieu  : le  tiers 
d’en-haut  recevra  les  manches  : celui  d’en-bas  refte 
ouvert.  C’eft  à la  pointe  des  ouvertures  d’en-bas 
que  fe  coufent  les  petits  gouffets  d’en-bas  c c.  Chacun 
eft  fait  d’un  petit  morceau  de  toile  de  deux  pouces 
en  quarré.  Lorfque  l’on  a ourlé  tout  le  bas  de  la 
chemife , on  préfente  les  gouffets  en  lofange , le  rem- 
plit en-dedans , 6c  on  les  coud  à moitié  au  haut  de 
la  fente  ; l’autre  moitié  fe  releve  fuir  la  première  en- 
dedans  , comme  on  plie  les  mouchoirs , & on  la 
coud  à point  de  côté  aux  mêmes  endroits  : ce  qui 
rend  ces  gouffets  doubles.  On  voit  que  le  but  de 
cette  addition  eft  de  donner  un  peu  plus  de  largeur 
à la  chemife  par  en-bas. 

Avant  que  d’attacher  les  manches  à la  chemife, 
il  faut  y monter  le  col.  C’eft  un  morceau  de  toile 
dont  la  longueur  eft  réglée  par  la  groffeur  du  col  de 
la  perfonne  : on  le  fait  auffi  plus  ou  moins  haut  fui- 
vant  l’âge  & le  goût.  Les  Anglois  le  veulent  affez 
haut  pour  qu’il  puiffe  fe  rabattre  fur  la  cravatte  ou 
le  col  de  mouffeline.  Il  fe  fait  toujours  double  en 
pliant  la  toile  en  deux  du  fens  de  fa  longueur , & on 
le  monte  au  haut  de  la  chemife  , comme  le  poignet 
au  bout  de  la  manche.  On  y attache  à un  bout  deux 
ou  trois  petits  bqutons,  & à l’autre  bout  on  fait  deux 
ou  trois  boutonnières  pour  les  recevoir. 

11  s’agit  maintenant  de  monter  les  manches  au 
corps  de  la  chemife  , ce  qui  fe  fait  en  pliffant  à plis 
plats  le  tour  du  haut  de  la  manche  , le  coufant  en 
mêmetems  à l’ouverture,  appellée  autrement  Y entour- 
nure du  corps  de  la  chemife , à points  de  fur  jet , pre- 
nant en  chemin  faifant  ce  qui  dépaffe  aux  man- 
ches du  gouffet  de  la  piece  d’épaule  & de  celui  de 
l’aiffelle. 

La  chemife  eft  faite.  On  la  garnit  de  manchettes  & 
du  jabot , foit  en  mouffeline  , foit  en  dentelle  , foit 
en  batifte  unie  ou  brodée.  On  leur  donne  plus  ou 
moins  de  hauteur , & plus  ou  moins  de  longueur, 
félon  qu’on  veut  les  avoir  plus  ou  moins  pliffées, 
ainfi  que  le  jabot  qui  eft  toujours  un  peu  moins  haut 
que  les  manchettes.  Celles-ci  ne  font  pas  de  la  même 
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hauteur  par-tout  ; les  fourchettes  font  moins  hautes 
que  le  tour  du  poignet.  Les  manchettes  unies  de 
mouffeline  ou  de  batifte  fe  coufent  à demeure  à la 
chemife:  pour  les  y attacher,  on  en  roule  le  bas,  puis 
on  le  pliffe  à points-deffus  , qui  eft  une  efpece  de 
furjet  plus  alongé  , & on  monte  enfuite  la  manchette 
au  poignet  à point  de  furjet , en  prenant  les  plis.  On 
ne  pliffe  la  manchette  que  jufqu’après  le  tournant  de 
la  fente  , le  refte  de  la  fourchette  ne  fe  pliffe  point» 
Les  manchettes  brodées  ou  de  dentelle  ,,  de  filet , fe 
coufent  a part  fur  un  ruban  de  fil , que  l’on  bâtit  en— 
deffous  au  poignet  à point-devant,  & qu’on  en  déta- 
che lorfqu’on  donne  la  chemife  au"  blanchiffage» 
Quant  au  jabot , il  fe  coud  à furjet , & on  le  fronce 
en  roulant  aux  deux  bouts  d’en-haut , à la  pointe 
d’en-bas. 

La  fig-  no  reprefente  une  manche  d’homme  en 
amadis  ; on  fe  fert  de  cette  forme  affez  ordinaire- 
ment pour  les  chemifes  de  nuit  & du  matin.  On  peut 
économifer  une  aune  de  toile  fur  fix  chemifes  par  la 
coupe  de  ces  manches  en  amadis  en  coupant  tête  à 
pointe , & rapportant  un  morceau  vers  le  poignet  à 
trois  paires  feulement. 

Les  cols  .fe  font  de  mouffeline  ou  de  batifte.  Il 
fuffit  de  voir  celui  de  la  fig-  37  , pour  en  concevoir 
la  coupe  la  façon.  Les  deux  bouts  font  de  toiles, 
l’un  a une  ou  deux  ou  trois  boutonnières  pour  rece- 
voir une  boucle.  Il  y a d’autres  façons  qui  varient 
fuivant  les  pays,  mais  qui  n’ont  rien  de  bien  particu- 
lier. Les  cravates  font  un  quarré  long  de  mouffeline,’ 
trois  fur  la  largeur. 

La  coupe  des  co'éffes  de  bonnet  doit  fe  faire  de  tête 
à pointe  ; les  quatre  morceaux  dans  la  largeur  de  la 
toile  pliee  en  huit.  11  faut  environ  deux  aunes  trois 
huitièmes  d’une  toile  de  neuf  feiziemes  de  large  pour 
fix  coëffes.  On  les  affemble  les  quatre  pièces  à furjet 
& couture  rabattue  en-dedans  ; on  fait  une  couîiffe 
tout-autour  du  haut  à point  de  côté  en-dedans , & les 
deux  bouts  s’ourlent  pour  paffer  le  ruban  qu’on  arrête 
au  milieu. 

Nous  n’avons  point  parlé  des  chauffons . Pour  les 
faire  , on  prend  une  toile  de  fept  huitièmes  de  large  : 
il  en  faut  une  aune  trois  quarts  de  long  pour  douze 
paires.  Comme  on  en  coupe  deux  dans  la  largeur, 
on  partage  la  longueur  de  la  toile  en  fix  morceaux 
égaux  coupés  chacun  en  deux  du  fens  de  la  largeur. 
On  plie  chaque  morceau  en  quatre  , puis  on  coupe 
deux  par  deux  la  lifiere  dans  la  longueur  du  chauffon- 
Pour  le  tailler  , prenez  un  des  morceaux  doubles, 
taillez-le  en  demi-rond  pour  le  bout  du  pied , échan- 
crez-en  un  des  doubles  , comme  en  a , fig.  3 8 , ce  qui 
fera  le  deffus  du  coudepied  ; taillez  l’autre  double  b 
pour  le  talon  : repliez  les  doubles  comme  ci-devant, 
bordez  l’échancrure  du  coudepied  , &coufezle  tout 
à point  de  boutonnière  chaque  fimple  à part , que 
vous  joignez  enfuite  en  laçant  à furget  ; ou  bien  , 
remployez  les  deux  pièces  à joindre,  les  deux  rem- 
plis en-dehors;  affemblez  à furget,  puis  arrêtez  chaque 
rempli  à point  de  côté  ; joignez  enfemble  par  une 
couture  les  deux  côtés  de  l’échancrure  du  talon  ; fer- 
mez le  bout  du  pied. 

Les  peignoirs  d’homme  ne  nous  arrêteront  pas  après 
ce  que  nous  avons  dit  de  ceux  de  femme.  On  leur 
donne  une  aune  de  long. 

Les  tabliers  de  valet-de-ehambre  fe  coupent  deux 
enfemble  de  cette  maniéré  , fig.  3 cj.  Prenez  deux 
aunes  d’une  toile  d’une  aune  de  large , pliez  ce  mor- 
ceau en  deux  fur  fa  longueur , puis  en  deux  fur  fa 
largeur.  Vous  avez  un  quarré  dont  la  longueur  eff 
double  de  la  largeur.  Alors  faites  fur  la  largeur  à un 
fixieme  du  redoublement  une  levée  d’abord  d’un 
fixieme  a , après  lequel  vous  continuez  de  couper 
en  étroit  jufqu’au  bout  de  la  largeur.  Cette  levee 
fervira  à faire  la  poche  b 7 qui  doit  avoir  un  quart 
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de  profondeur  ; ce  quart  coupé , if  refera  une  pointe 
qui  fervira  à doubler  ceiie  que  vous  avez  faite  en  c 
au  tablier  en  coupant  la  levée  ci-deffus.  Cette  dou- 
blure fortifiera  une  boutonnière  d que  l’on  fait  au 
bout  de  ladite  pointe  ou  bavette , dans  laquelle  le 
valet- de-chambre  fait  entrer  un  de  fes  boutons.  On 
coud  la  poche  au  tablier  par-devant  vers  le  milieu 
de  fa  longueur , en  ourlant  le  haut  ; 1-e  refis  s’attache 
à points  de  côté  , on  ourle  tout  le  haut  &c  le  bas  du 
tablier. 

Les  tabliers  de  cuifinier  n’ont  point  de  bavette  ; 
ceux  des  cuifinieres  & autres  femmes  de  cuifine  , de 
baftè-cour,  &c.  en  ont.  Les  torchons  de  cuifine  que 
l’on  fait  de  toile  de  différente  efpece  , fuivant  les  di- 
vers ufages  auxquels  on  les  deffine  , font  des  quarrés 
longs  ourlés  aux  côtés  coupés. 

La  fis;.  40  repréfente  une  manchoue  de.  botte  pour 
garnir  le  genou  , la  façon  en  eff  fimple  & facile  à 
imaginer. 

Après  les  détails  que  nous  avons  donnés  en  par- 
lant de  diverfes  pièces  du  trouffeaii  & de  la  layette, 
nous  pafferons  rapidement  fur  les  coëffures  nom- 
mées baigneufes  , qui  fe  font  en  moufleline  feule , ou 
en  mouffeline  garnie  de  dentelle  ; les  coiffures  de 
deuil , en  linon  ou  en  batifie  ; les  petites  coiffes  à la 
reine  , que  Ton  coupe  ordinairement  fui5  un  patron  ; 
les  fichus  pliffés  en  forme  de  palatine  ; les  manchettes 
à un  rang  & à deux  rangs  , celles  de  deuil  ; les 
chemifes  de  bain , qui  ne  lont  guère  que  de  grands 
peignoirs , &c.  parce  que  nous  en  avons  dit  allez 
pour  faire  comprendre  l’aunage , la  coupe  & la  fa- 
çon de  ces  pièces  , & que  d’ailleurs  la  mode  en 
variant  la  forme  , on  ne  peut  pas  érablir  de  réglés 
lures  dont  on  ne  ptiiffe  ou  l'on  ne  doive  même  s’é- 
carter pour  fuivre  l’ufage  qui  exerce  un  empire  arbi- 
traire fur  les  habillemens  comme  fur  les  langues. 

A l’égard  du  linge  de  lit  , nous  avons  parlé  des 
taies  d’oreiller.  Les  draps  pour  un  lit  de  fix  pieds  de 
large  fe  font  d’une  toile  de  cinq  quarts  de  large , & 
il  en  faut  feize  aunes  pour  une  paire.  On  prend  des 
toiles  d’une  moindre  largeur  pour  des  lits  moins 
larges.  Pour  un  lit  de  trois  pieds , une  toile  de  fept 
huitièmes  de  large  fuffit  , & l’on  n’en  prend  que 
quatorze  aunes  pour  une  paire.  Pour  faire  une  paire 
de  draps,  omtoupe  la  longueur  de  la  toile  en  qua- 
tre parties  égales,  qu’on  affemble  deux  à deux  du 
lens  des  îifieres.  C’eff  la  même  façon  pour  les  draps 
de  maître  & ceux  de  la  livrée  ; iis  ne  different  que 
dans  la  qualité  de  la  toile  , & dans  la  longueur  ou 
largeur. 

IV.  Linge  d'èglife.  Nous  voici  à la  derniere  par- 
tie des  ouvrages  de  la  lingere , le  linge  d’èglife  , ba- 
voir les  nappes  d’autel , les  nappes  de  crédence  , la 
toile  de  la  pâlie  , le  corporal,  l’effuie-vdoigts  ou  lava- 
bo , le  purificatoire  , la  nappe  de  communion  , le 
rabat,  l’aube  , l’amift,  le  furplis,  le  tour  d’étole  , le 
rochet , les  manchettes  de  foutanne.  Les  fept  der- 
nières pièces  font  pour  l’eccléfiaftique , & les  pre- 
mières pour  l’autel. 

Trois  nappes  couvrent  l'autel , deux  grandes  &c 
une  petite  ; on  les  fait  d’une  toile  plus  ou  moins  fine 
par  degrés.  La  petite  d’une  toile  plus  groffe  couvre 
immédiatement  la  pierre  bénite.  La  plus  grande  a 
environ  trois  aunes  de  long  fur  deux  tiers  de  large , 
elle  couvre  toute  la  table,  pend  prefque  jufqu’à  terre 
des  deux  côtés  & déborde  en-devant  ; la  troifieme 
fe  met  fur  la  grande  , & couvre  toute  la  table  de 
l’autel , fans  déborder.  Toutes  n’ont  befoin  que  d’être 
ourlées  ; mais  la  grande  fe  garnit  quelquefois  d’une 
belle  & large  dentelle  ; la  moyenne , qui  eff  la  fupé- 
rieure  , fe  garnit  auffi , fi  l’on  veut  , d’une  petite 
dentelle  fine. 

Les  nappes  de  crédence , ainfi  nommées  , parce 
qu’elles  couvrent  deux  petites  crédences  t tables  ou 
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confoîes  pofées  à chaque  côté  de  l’autel  pendent 
quelquefois  jufqu’en-bas,  entourent  même  les  tables 
comme  des  toilettes. 

Le  Lavabo  , pour  effiiyer  les  doigts  du  prêtre  , efî 
un  quarré  de  toile  plus  ou  moins  grand  que  l’on 
ourle  , & qu’on  garnit  auffi  de  dentelle  , fi  Fosi 
veut.  — 

Le  corporal  eff  un  linge  qui  s’étend  à plat  fur  le 
milieu  de  l’autel  pour  pofer  le  calice  defliis.  il  eft 
ordinairement  de  batifie  , garni  de  dentelle  , ou 
fans  garniture.  On  lui  donne  une  demi -aune  en 
quarré. 

La  pâlie  eft  un  carton  quarré,  recouvert  d’une 
toile  de  batifie,  qu’on  coud  en  double  de  trois  , ou 
plutôt  de  deux  côtes  a caufe  du  redoublement  ; on 
laiile  un  côte  ouvert  pour  recevoir  le  carton  qui  a 
environ  un  demi-tiers  en  quarré. 

Le  purificatoire  , qui  fert  à eftuyer  le  calice  après 
les  ablutions,  eft  un  quarré  long , comme  le  lavabo » 
On  ie  fait  de  toile  fine  ou  de  batifie. 

Les  nappes  de  communion  font  longues  , & fe  font 
d’une  toile  de  demi-aune  de  large.  On  les  ourle  aux 
deux  bouts.  On  y coud  des  rubans  de  fil  à un  des 
côtes  longs  de  diftance  en  diftance  , pour  l’attacher  à 
1 autel  de  communion  qui  eft  une  bahiftrade  devant 
le  chœur  , ou , s’il  n’y  en  a point , deux  enfans 
de  chœur  foutiennent  la  nappe  aux  deux  bouts  (l’on 
n’y  met  point  alors  de  rubans  de  fil),  tant  que  le 
pretre  donne  la  communion.  Souvent,  au  lieu  d’iine 
nappe  de  communion  , on  donne  aux  communians 
une  petite  ferviette  que  chacun  fe  paffe  de  l’un  à 
l’autre.  On  peut  garnir  la  nappe  de  communion  cle 
mouffeline  ou  de  dentelle  , ou  la  laiffer  unie. 

U aube  eff  une  efpece  de  grande  chemife  de  batifie 
ou  de  linon  , qui  fe  met  immédiatement  fur  la  fou- 
tanné  du  prêtre,  lorfqu’ii  s’habille  pour  dire  la  meffe. 
On  lui  donne  cinq  quarts  de  long  , & quatre  lez  de 
large.  Les  manches  en  font  toujours  en  amadis.  On  y 
monte  un  collet  large  d’un  demi-pouce  , & on  fait 
un  grand  ourlet  en-bas  , à moins  qu’on  ne  garniffe 
tout  le  tour  de  dentelle,  ainfi  que  les  bords  des 
manches. 

Le  furplis  eft  ou  à la  Romaine  ou  à la  Françoife.. 
La  différence  confiffe  dans  la  forme  des  manches.  Le 
corps  eff  le  même  , on  lui  donne  trois  quarts  ou  un 
peu  plus  de  long,  & on  le  forme  de  quatre  lez  de 
batifie  ou  de  linon.  11  a un  jabot  & un  collet.  Les 
manches  à la  Françoife  , appellées  improprement 
manches , puifqu’elles  refient  ouvertes  , & qu’on  n’y 
paffe  point  les  bras  , fe  font  d’un  lez  de  même  batifie 
ou  linon  , d’environ  une  aune  ôl  un  quart  de  long. 
Avant  que  de  les  attacher  au  corps  du  furplis  , on 
les  plie  dans  la  longueur , non  pas  précifément  en 
deux  , mais  de  façon  qu’une  des  moitiés  dépaffe 
l’autre  d’un  pouce  , la  moins  large  en-dedans.  Les 
manches  étant  ainfi  pliées,  on  les  échancre  de  quatre 
doigts  par  le  haut  en  mourant , & de  deux  doigts  par 
le  bas.  Le  corps  du  furplis  eft  ouvert  des  deux  côtés, 
depuis  le  deffous  des  bras  jufqu’au  tiers  de  la  lon- 
gueur pour  paffer  les  bras.  Les  manches  à la  Ro- 
maine font  de  larges  manches , fans  poignet,  qui  ont 
au  moins  la  longueur  du  furplis  , & fe  relevent  juf- 
ques  fur  le  poignet  lorfqu’on  y paffe  les  bras. 

Le  rochet  des  évêques  eft  un  furplis  fans  bras.  Le 
rochet  à la  Romaine  , qui  eft  celui  de  quelques  cha- 
noines réguliers , comme  des  Géno  véfains  de  France, 
a des  manches  en  amadis  comme  l’aube. 

Vamici  eft  une  efpece  de  petit  mouchoir  quarré 
que  le  prêtre  met  fur  fon  col  en  s’habillant  pour  dire 
la  meffe , il  doit  avoir  deux  tiers  en  quarré  : on  atta- 
che aux  deux  coins  d’un  des  côtés  deux  cordons  que 
le  prêtre  croife  fur  fa  poitrine , & noue  enfuite  fur 
fes  reins. 

Le  tour  d'ètole  qui  fe  fait  en  toile  fine , ainfi  que 
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l’amitî: , efi  un  linge  d’une  demi-aune  de  long  fur  lin 
douzième  de  large  que  l’on  bâtit  à l’endroit  où  l’étole 
tourne  autour  du  col  du  prêtre. 

Le  rabat  ou  petit  col&t  des  eccléfiaftiques , ainfi  ap- 
pelle pour  le  diffinguer  du  grand  rabat  des  magiffrats, 
Te  fait  ordinairement  de  gaze  noire  ; les  deux  devants, 
avec  leurs  ourlets  blancs  qu’on  y rapporte,  ont  com- 
munément deux  pouces  & demi  de  large.  Les  deux 
tours  du  rabat  font  bordés  en-dedans  d’un  pouce 
de  toile  qu’on  replie  fur  le  porte-collet,  & qu’on  y 
attache  avec  cinq  épingles,  une  devant  , &:  deux 
de  chaque  côté.  Les  ourlets  ont  une  ligne  & demie 
de  large.  Si  on  faifoit  le  rabat  en  toile  de  batiffe  ou 
linon  , on  prendroit  les  ourlets  fur  la  toile , comme 
aux  rabats  de  palais  qui  ont  un  demi-pied  de  long 
fur  trois  pouces  de  large.  On  coupe  cinq  douzaines 
de  petits  rabats  dans  une  aune  de  gaze  ; & on  fait 
vingt  à vingt-deux  grands  rabats  de  palais  dans  une 
aune  de  linon  ou  de  batifie.  1 

Les  tnanchettes  de  foutanne  fe  mettent  par-defTus 
les  manches  de  la  foutanne.  Elles  fe  font  de  batiffe  : 
on  en  coupe  deux  paires  dans  la  largeur , & on  leur 
donne  un  demi-tiers  de  haut.  Elles  Tont  fans  plis  , à 
ourlet  grand  & plat  en-haut  & en-bas  , & on  les  fau- 
file à la  manche. 

Les  le&eurs  qui  defireront  connoître  plus  en  dé- 
tail les  moindres  parties  du  travail  de  la  lingere , pour- 
ront confulter  la  defcription  qu’en  a donnée  M.  de 
Garfault,  & que  nous  avons  abrégée  pour  nous  ren- 
fermer dans  les  bornes  de  notre  plan. 

LINO,  ( Géogr . Hifid)  bourg  près  de  Rheinsberg  , 
en  Allemagne.  Nous  n’en  parlerons  ici  que  pour  per- 
pétuer un  trait  de  bienfaifance. 

Le  21  août  1773  , le  feu  prit  en  cet  endroit.  Les 
habitans  étoient  à la  campagne  : tous  les  fecours 
manquoient  : l’églife  , le  presbytère  , voifins  de  la 
maifon  incendiée  , la  récolte  en  mag^fin,  auroient 
été  la  proie  des  flammes  , fi  un  véritable  ami  de  l’hu- 
manité n’eût  fauvé  les  malheureux.  Le  prince  Henri 
de  Pruffe  n’apprit  pas  plutôt,  étant  encore  à table  , 
l’accident  qui  venoit  d’arriver , qu’il  ordonna  d’atte- 
ler d’abord  fes  chevaux  à la  pompe  d’incendie,  ap- 
partenant au  château  : il  fe  rendit  lui-même  à Lino  , 
donna  les  ordres  les  plus  prompts  & les  plus  effica- 
ces , encouragea  ceux  qui  travailloient  à éteindre 
les  flammes  , & ne  fe  retira  qu’après  qu’on  fût  par- 
venu à en  arrêter  les  progrès.  Le  lendemain  il  y 
retourna  & prit  des  arrangemens  pour  fouiager  les 
malheureux  qui  venoient  de  perdre  leur  fortune  ; 
enfuite  il  les  fît  venir  au  château  de  Rheinsberg , leur 
donna  à dîner , & leur  diftribua  des  fommes  confidé- 
rables  en  argent.  (Cd) 

LINON ASME,  ( Muftq , des  anc. ) chanfon  lugubre 
& folemnelle  des  Grecs  fur  la  mort  de  Linus.  Il  y a 
toute  apparence  que  c’eft  la  même  chofe  que  le  linos. 
Voye{  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Scien- 
ces , &c.  (F . D.  G.) 

LINTERNUM,  Liternum , (Géogr.  anc.')  ancienne 
ville  de  la  Campanie,  fur  le  Clanis  (l’Agno)  , auprès 
d’un  lac  nommé  par  Stace  Lintema  Palus  : d’où  Si- 
lius  Italicus  appelle  la  ville  Stagnofum  Linternum. 
C’étoit  une  colonie  Romaine  : ce  fut  le  lieu  de  la 
retraite  & de  la  mort  du  plus  grand  capitaine  &c  du 
plus  digne  citoyen  de  Rome , Scipion  l’Africain.  Emi- 
lie , fa  femme , lui  éleva  une  fiatue  , & mit  celle  du 
poète  Ennius  à côté  : on  lifoit  les  mots  fur  fon  tom- 
beau, Ingrata  patria , nequidem  ojfa  mea  habes.  Après 
la  defiruflion  de  cette  ville  par  les  Vandales  en  45  5 , 
on  érigea  la  tour  qu’on  y voit  encore  , & où  étoit  le 
même  fépulcre.  Comme  il  n’étoit  refté  de  l’infcrip- 
îion  que  le  feul  mot  patria  , cette  tour  efi  appellée 
Torre  Di- P dtria.  (Cd) 

LION  , f.  m.  Uo , leonis , (terme  de  Blafon.  ) animal 
qui  paroît  rampant  & de  profil , ne  montrant  qu’une 


L ï O 

oreille  & un  œil  ; fa  langue  fort  de  fa  gueule , & 
efi  courbée  & arrondie  à l’extrémité  fupérieure  ; fa 
queue  levée  droite  un  peu  en  onde , a le  bout  re» 
tourné  vers  le  dos. 

On  voit  grand  nombre  de  lions  dans  les  armoiries  ÿ 
fig.  2.40-24$  & 2 5i.  25 2. plane.  V.  de  Blafon  , Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c. 

Le  lion  qui  femble  marcher , efi  dit  lion  léopardé  ; 
alors  fa  queue , tournée  fur  le  dos, , a le  bout  retour- 
né en-dehors  comme  celle  du  léopard. 

Couronné , fe  dit  du  lion  qui  a une  couronne  fur  la 
tête. 

Lampaffé  & armé , fe  dit  de  fa  langue  & de  fes 
griffes  , lorfqu’elles  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Lion  morné , efi  celui  qui  n’a  ni  dents  ni  langue. 

Lion  diffamé  , celui  qui  n’a  point  de  queue. 

Lion  dragonné , celui  dont  la  partie  inférieure  du 
corps  efi  terminée  en  queue  de  dragon. 

Il  y a aufii  des  lions  à double  queue  , fourchée  , 
nouée  & paflée  en  fautoir. 

Lion  ijjant , efi  celui  qui , étant  fur  un  chef  ou  fur 
une  fafce  , ne  montre  que  la  tête  , le  col , les  bouts 
de  fes  pattes  de  devant  & l’extrémité  de  fa  queue. 

Lion  naffant , celui  qui  ne  paroît  qu’à  moitié  fur 
le  champ  de  l’écu , la  partie  inférieure  de  cet  animai 
ne  paroiffant  point. 

Le  lion  efi  le  fymbole  de  la  force  , du  courage  & 
de  la  magnanimité. 

De  Sabran  de  Beaudinar  , d’Aiguine  en  Pro- 
vence ; de  gueules  au  lion  dd  argent. 

La  devife  de  cette  maifon  , Noli  irritare  leonem. 

Biencourt  de  Potrincourt , proche  Amiens;  de 
fable  au  lion  d.' argent , couronné , lampaffé  & armé  d'or. 

Ligonier  de  Montcuquet , àCaftres  en  Albigeois; 
de  gueules  au  lion  d'or , au  chef  de  même , chargé  d'un 
croffant  à côté  de  deux  étoiles  ; le  tout  dd argent. 

De  cette  famille  étoit  Jean  Ligonier , nommé  le 
général  Ligonier  , né  à Cafires  en  1680  ; il  fortit  du 
royaume  en  1697  , & fe  retira  en  Angleterre  , où  il 
commença  à fervir  dans  les  troupes  britanniques; 
fut  fait  capitaine  d’infanterie  en  1703  , major  l’année 
fuivante  , lieutenant-colonel  de  dragons  & gouver- 
neur du  fort  de  Saint  - Philippe  de  l’île  Minorque 
en  1710;  fut  rappelle  en  Angleterre  en  1 7 1 2 , & fa 
majefié  Britannique  , le  fit , la  même  année  , lieute- 
nant-colonel de  cavalerie. 

Il  fut  nommé  colonel  de  cavalerie  en  1713  » &£ 
enfuite  brigadier  général  & maréchal-de-camp  en 
1719  , lieutenant-général  & grand-veneur  d’Irlande 
en  1740  , gouverneur  de  Kingfale  en  1743. 

Il  mena  la  tête  de  l’armée  en  Allemagne  à la  ba- 
taille du  Mein,  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Bain 
fur  le  champ  de  bataille  , en  même  tems  que  le  duc 
de  Cumberland.  La  cité  de  Bath  le  choifit , de  fon 
propre  mouvement , membre  de  la  chambre  des  com- 
munes , dans  le  tems  qu’il  commandoit  les  armées 
en  Flandre, 

A la  bataille  de  Lawfelt  , en  juillet  1747  , où  le 
roi  commandoit  en  perfonne , le  duc  de  Cumberland , 
généralifîime  des  troupes  angloifes , fe  trouva  furpris 
dans  une  mêlée  ; le  général  Ligonier  qui  l’accompa- 
gnoit , s’avifa  de  quelques  firatagêmes  , qui  donnè- 
rent le  tems  au  duc  de  fe  retirer  & de  rejoindre  fes 
troupes;  & dans  l’inftant  ce  général,  pour  mieux 
réufîir  dans  fon  projet , fe  mit  à animer  nos  foldats 
en  leur  parlant  françois  , afin  de  trouver  le  moment 
de  s’échapper  ; mais  un  carabinier  nomme  Bande. , 
l’arrêta  & lui  demanda  fon  épée.  Il  crut  d’abord  tenir 
le  duc  de  Cumberland , parce  qu’il  avoit  apperçu 
fous  fon  furtout  l’ordre  du  Bain.  Il  reconnut  peu 
après  ce  général , qui  lui  offrit  fa  bourfe  pleine  d or  . 
le  carabinier  la  refufa  , difant  qu’il  ne  vouloit  que 
fon  épée  , 6c  le  conduifit  au  maréchal  de  Saxe  * qui 
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le  mena  au  roi.  Sa  Majeflé  fit  beaucoup  d’accueil 
au  général  Ligonier. 

En  1748  , ce  général  fut  fait  lieutenant-général  de 
l’artillerie  angloife,  & confeiller-privé  du  confeil 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  , gouverneur  de  Pile 
de  Garnefay  en  1750,  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes  , & pair  d’Irlande,  fous  le  titre  de  vicomte 
d’Ennerkiilen  , titre  dont  le  roi  d’Angleterre  Pa  ho- 
noré & fes  defcendans , en  1757.  11  fut  fait,  la  même 
année  , felt-maréchal  des  armées  de  Sa  Majefié  an- 
glicane. 

Le  général  Ligonier,  vicomte  d’Ennerkiilen,  pair 
d’Irlande,  s’efl  trouvé  à dix-neuf  batailles  & vingt- 
trois  fieges  , fans  avoir  été  bleffé  que  légèrement , 
ci  a fait  voir  dans  toutes  les  occafions  une  expérience 
confommée  dans  le  métier  de  la  guerre , & a donné 
des  preuves  de  la  plus  grande;  valeur. 

Il  mourut  à Londres  le  29  avril  1770 , dans  la 
quatre  - vingt  - douzième  année  de  fon  âge.  On  dit 
qu’il  a été  marié  , qu’il  a laide  un  fils  qui  continue 
fa  pofiérité  en  Angleterre.  (G.  D.  L.  T.) 

Lion  , petit , ( Afron.  ) Le  petit-lion  efi  une  con- 
flellation  placée  par  Hévélius  entre  le  lion  & la 
grande  ourfe  , pour  renfermer  neuf  étoiles  informes 
des  anciens  catalogues  , avec  neuf  autres  qu’il  dé- 
termina lui- même.  11  lui  donna  le  nom  de  petit-lion , 
comme  analogub  à ceux  des  deux  conftellations  voi- 
iines.  Prodromus , pag.  114.  Cette  conftellation  con- 
tient 53  étoiles  dans  le  catalogue  britannique  : il  y 
en  a une  de  troifieme  grandeur  qui  effc  fur  le  milieu 
du  corps  ; fa  longitude  en  1690  étoit  de  4f  24d  2.9 ' 
50"  , & fa  latitude  de  21  d 36'  28"  boréale.  (Af. 
de  la  Lande.') 

LIONCEAJJ,  f.  m.  parvus  leo  , ( terme  de  Blafon.) 
petit  lion  qui  charge  ou  accompagne  une  piece  ho- 
norable. Voye^  planche  V.  fig.  2S0  de  Blafon  , dans 
le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c. 

Le  plus  fouvent  il  y a des  lionceaux  en  nombre 
dans  l’écu. 

Taleyran  de  Chalais,  d’Exideuiî , de  Beauville  , 
comte  de  Périgord  , à Paris  ; de  gueules  à trois  lion- 
ceaux d'or , couronnes  & armes  d'aqur. 

Bouchu  de  Lefl'art  de  Loify  en  Bourgogne  ; d'aqur 
aux  chevrons  , accompagné  en  chef  de  deux  croifjans  & 
en  pointe  d'un  lionceau  ; le  tout  d'or. 

Augier  de  Cavoy  à Paris  ; d'or  à la  bande  de  fable , 
chargée  de  trois  lionceaux  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.) 

LIONNE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  léo- 
pard rampant  : il  efi:  ainfi  nommé , parce  qu’alors 
il  fe  trouve  dans  l’attitude  du  lion. 

Guiteau  de  la  Touche  en  Poitou  ; de  gueules  au 
léopard  lionne  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.) 

LIPOWICE  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  haute 
Pologne , dans  le  palatinat  de  Cracovie , fur  la  Vif- 
îule.  Elle  n’efl  remarquable  que  par  fon  château  , 
fitué  fur  un  roc  , & affeélé  à l’incarcération  des 
gens  d’églife  qui  ont  encouru  quelque  peine  grave. 
(D.  G.) 

' LIPPEY  , LEIPPA,  ( Géogr.  ) ville  de  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Leutmeritz  , & fous  la  feigneurie 
de  la  maifon  de  Kaunitz.  Elle  profpere  à la  faveur 
de  fes  fabriques  & manufa&ures  ; il  en  fort  des  draps, 
des  verres  cizelés , & beaucoup  de  faïance  & de 
potterie.  (D.  G.) 

LIP1  AU  , ou  LIPTO  , comté  de  , ( Géographie,  ) 
province  de  la  baffe  Hongrie , entre  celles  d’Arva  , 
de  Thurofl , de  Gomor  & de  Scepus  , ayant  fept 
milles  de  long  , & un  ou  deux  de  large , & s’éten- 
dant du  feptentrion  au  midi , en  monts  & en  vallons , 
plus  qu’aucune  autre  du  'royaume.  Elle  fe  divife  en 
4 diftri&s  , & renferme  ïi  villes  & 127  bourgs, 
avec  plufieurs  châteaux  ruinés.  Ses  villes  princi- 
pales font  Teutfch-Liptfch , Rofenberg  & Botza. 
Montueux  & pierreux  prefque  par- tout,  le  fol  de 
Tome  III, 
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cette  pfovince  produit  peu  de  grains  & nourrit  peu 
de  bétail  ; cependant , du  petit  nombre  d’animaux 
paiffans  que  l’on  y entretient,  il  fe  trait  un  lait  dont 
le  fromage  efl  fort  eftimé.  Mais  , ce  qui  donne  une 
certaine  importance  à ce  comté , ce  font  fes  métaux, 
fes  minéraux,  &l  les  diverfes  fingularifés  qu’y  plaça 
la  nature.  L’on  y trouve  le  mont  BenicoVa  , l’un  des 
plus  élevés  de  l’Europe.  L’on  y trouve  une  multi- 
tude de  cavernes  humides  & profondes , pleines  de 
figures  pétrifiées.  L’on  y trouve  d’excellentes  eaux 
thermales  , & d’autres  , dont  la  vapeur  empoifonnée 
tue  les  oifeaux  qui  volent  à la  ronde.  Enfin,  l’on  y 
trouve  des  mines  très-riches  en  or , en  argent,  en  fer , 
en  nitre  , &c.  L’or  des  environs  de  Botza  efl  fi  fin , 
qu’on  le  compare  à celui  d’Arabie.  Mais  il  n’efl , 
dit-on  , pas  exploité  avec  autant  de  foin  qu’il  mé~ 
riteroit  de  l’être.  Les  habitans  de  cette  province  font 
un  mélange  de  Bohémiens  & d’Hongrois.  (Z>.  G.) 

§ LÏQUIDAMBAR  , {Bot.  Tard.)  en  latin  liqui- 
dambar , en  anglois forax-free , en  allemand fiuejjïger 
forax-baum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  ; les  premières  font  grouppées  fur  un  long 
filet,  & forment , par  leur  réunion  , un  chaton  peu 
ferré  Si  conique  : elles  ont  un  calice  de  quatre  feuilles 
& un  grand  nombre  d’étamines  courtes  jointes  en- 
femble  ; elles  font  dépourvues  de  pétales  : au-deflous 
des  chatons  fe  trouvent  les  fleurs  femelles  qui  font 
rafîembiées  en  globe  ; elles  ont  un  calice  double  : 
elles  manquent  de  pétales  ; mais  elles  portent  un 
embryon  qui  devient  une  capfule  arrondie  à une 
feule  cellule,  ayant  deux  valvules  au  bout.  Cescap- 
fules  font  enfermées  dans  un  globe  ligneux  , & 
contiennent  plufieurs  graines  oblongues  à pointes 
aiguës. 

Efpeces. 

1.  Liquidambar  à feuilles  à cinq  lobes  dentés. 
De  Virginie. 

Liquidambar  foliis  quinquelobatis  ferratis.  Mill. 

Mapple  leav'd  ftorax-tree. 

2.  Liquidambar  à feuilles  à cinq  lobes  finués  & 
obtus.  Liquidambar  d’orient. 

Liquidambar  foliis  quinquelobatis , fimiatis , obtufis , 

Mill. 

Oriental  forax-tree. 

Le  liquidambar  n°.  t croît  en  Virginie  ; il  s’élève 
fur  un  tronc  droit  & nud  , à la  hauteur  d’environ  1 5 
pieds  : ce  tronc  efi:  furmonté  d’une  tête  pyramidale 
d’environ  25  pieds  de  haut  ; les  feuilles  font  d’un 
verd  obfcur.  Lorfqu’il  fait  chaud  , il  en  exfude  un 
baume  d’une  odeur  forte  qui  les  rend  gluantes  : les 
fleurs  qui  font  jaunes , paroifîent  dès  les  premiers 
jours  du  printems.  Cet  arbre  aime  les  terres  fraîches 
ôc  légères , ainfi  que  le  n°.  2. 

Celui-ci  différé  du  premier  par  fes  feuilles  , dont 
les  lobes  font  obtus , ‘éc  qui , au  lieu  d’être  dentées  , 
font  légèrement  échancrées.  L’écorce  du  jeune  bois 
efl:  rouge  & polie  ; le  verd  des  feuilles  brillant 
glacé.  Ces  arbres  ne  fe  dépouillent  que  fort  tard  ; 
ainfi  il  convient  d’en  placer  quelques  pieds  dans  les 
bofquets  d’été. 

On  les  multiplie  aifément  par  les  marcottes , qu’il 
faut  faire  au  commencement  d’avril  ou  de  juillet. 
On  choifira  les  branches  inférieures  les  plus  Toupies  ; 
on  couvrira  de  moufife  la  terre  d’alentour , & on  les 
arrofera  convenablement. 

Les  liquidambars  pouffent  encore  très-tard  dans 
l’automne  ; ainfi  le  bout  de  leurs  jeunes  branches  efl 
quelquefois  pris  de  la  gelée;  cependant,  comme 
leur  feve  agit  de  très-bonne  heure  au  printems  , le 
mois  de  novembre  efi:  le  tems  favorable  pour  leur 
tranfplantation. 
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Les  graines  font  un  an  avant  de  paroître , îorfqu’on 
les  feme  au  printeras.  Il  faut  les  femer  dans  de  petites 
caiffes  , qu’on  enterrera  à i’expofttion  du  levant  ; on 
les  fardera  avec  foin  durant  l’été  : l’hiver  on  les 
mettra  fous  une  caiffe  à vitrage  : le  fécond  printems 
on  les  tranfportera  fur  une  couche  tempérée  : les 
petits  arbres  doivent  p a fier  encore  deux  ou  trois 
hivers  fous  une  caiffe  vitrée.  Au  bout  de  ce  tems  , 
on  pourra  les  mettre  dans  une  petite  pépinière  , ou 
les  fixer  au  lieu  de  leur  deffination.  ( M.  U Baron 
DE  TSCHOUDI .) 

§ LIRE , LYRE , ou  LIERE,  (Géogr.)  Cette 
ville , que  quelques-uns  ont  cru  être  le  Ledus  des 
anciens , paroît  n’avoir  commencé  qu’au  1 2e  fiecle. 
Un  college  de  chanoines  y fut  fondé  en  1 260  , & 
quelque  tems  après , une  chartreufe. 

Gummare  Huygens,  célébré  doffeurde  Louvain, 
y eft  né  en  1631.  Profeffeur  de  philofophie  à Lou- 
vain à 21  ans  , il  remplit  cette  place,  pendant  16 
ans,  avec  réputation.  Il  fut  choifi  en  1668,  par 
î’univerfité  , pour  aller  à Rome  défendre  fes  privi- 
lèges , en  quoi  il  réuffit.  En  1677  , il  fut  fait  prélî- 
dent  du  college  Adrien.  Il  prêchoit  & confeffoit 
avec  un  tel  fuccès,  que  M.  Arnaud  ne  craignoit  pas 
de  dire  que  ce  pays  étoit  redevable  à M.  Huygens 
de  la  piété  & des  lumières  qui  y ont  brillé.  Le  refus 
qu’il  fit  d’écrire  contre  les  quatre  articles  du  clergé 
de  France  en- 1682  , lui  attira  des  ennemis  , & les 
jéfuites  lui  firent  perdre  fa  place  dans  la  faculté  de 
théologie.  Ses  ouvrages  de  théologie  morale  furent 
approuvés  à Rome  en  1680,  malgré  les  intrigues 
des  partifans  de  la  morale  relâchée.  Ce  refpeélable 
dodeur  mourut  en  1702.  (C.) 

LIS , f.  m.  l'ilium , ii9  ( terme  de  Blafon .)  fleur  qui 
paroît  avec  fa  tige. 

Quoique  les  lis  foient  le  plus  fouvent  d’argent 
dans  les  armoiries,  on  en  voit  cependant  de  divers 
émaux.  Voye{fig.  4/ 3. planche  VIII  de  Blafon , Dicl. 
raif  des  Sciences  , &CC. 

On  les  nomme  au  naturel , lorfqu’ils  font  fem- 
blables  à ceux  des  jardins. 

Lefevre  d’Orineffon  d’Eaubonne  , à Paris  ; d’azur 
à trois  lis  d'argent. 

Dupuy  de  la  Lagade  en  Languedoc  ; d’azur  au  lis 
d’or. 

Enjorran  de  la  Villatte  en  Berry  ; d’azur  à trois 
lis  au  naturel.  (G.  D.  L.  T.) 

Lis  ( l’ordre  du)  , infiitué  par  le  pape  Paul  III  , 
de  la  maifon  de  Farnefe  , en  1546,  pour  défendre 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre  contre  les  entreprifes 
des  ennemis  de  l’Eglife. 

Paul  IV  confirma  cet  ordre  en  1 5 56  , & lui  donna 
le  pas  fur  les  autres  ordres  de  fa  dépendance. 

Les  chevaliers  du  lis  portent  le  dais  fous  lequel 
marche  le  pape  dans  les  cérémonies , lorfqu’il  n’y 
a point  d’ambaffadeurs  de  princes  pour  cette  fonéfion. 

Le  collier  de  l’ordre  efi  une  double  chaîne  d’or, 
entrelacée  des  lettres  M à l’antique  , 011  efi  attachée 
une  médaille  ovale  qui  repréfente  un  lis  émaillé 
d’azur , mouvant  d’une  terraffe  de  finople.  A l’entour 
il  y a une  légende  d’argent  avec  ces  mots  : Paul.  III , 
Pontif.  maxim.  munus  ; & au  revers  eft  l’image  de 
Notre-Damç  aflîfe  fur  un  chêne.  PL  XXIV  , fig.  3. 
de  Blafon , dans  le  Dicl.  raif.  &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ LISBONNE  , ( Géogr.  ) On  fait  que  les  dames 
portugaifes  fortent  rarement  de  chez  elles , au  point 
qu’il  eft  paffé  en  proverbe  que  les  femmes  ne  vont 
à leur  paroiffe  que  trois  fois  en  leur  vie  , pour  y 
être  baptifées , mariées  & enterrées.  Afin  de  leur 
ôter  tout  prétexte  de  fortir , prefqtie  toutes  les  mai- 
ions  ont  des  chapelles  ou  l’on  fait  dire  la  meffe. 

Sous  le  régné  de  Jean  V , en  1748  , un  Anglois  , 
ennuyé  d’entendre  affurer  que  Lisbonne  contenoit 
cinq  cens  mille  habitans , ofa  parier  une  femme  très* 
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confidérabîe  qu’il  n’y  en  a voit  pas  trois  cens  mille. 
Après  un  dénombrement  exad  , on  n’en  compta  pas 
plus  de  deux  cens  quatre-vingts  mille,  en  y compre- 
nant même  les- étrangers. 

. Jean  V , qui  s’acquit  l’amour  de  fes  fujets  par  fa 
bienfaifance  & fon  équité , embellit  fa  capitale  de 
plufieurs  monumens  qui  ont  été  détruits  par  le  trem- 
blement de  terre  du  premier  novembre  1755.  Il 
n’exifte  plus  de  ces  monumens  que  la  précieufe  col- 
leôiori  de  tableaux,  de  ftatues'de  livres  &ide  ma- 
nuscrits dont  il  avoit  enrichi  fa  bibliothèque.  Anecda 
Portug.  in-  8°.  \yjg . ( C.  ) 

§ LISIEUX,  ( Géogr .)  Cette  ville  eft  entre  Séez 
& Verneuil  (non  Verdun,  comme  le  dit  le  Dicl. 
raif  des  Sciences  , &c.  p 5y  4,  tom.  IX.  ).  L’abbaye 
de  Notre-Dame  du  Pré  fut  fondée  en  1050  parLefce- 
hne  , fçmme  de  Guillaume , comte  de  Bnonne  & 
d’Auge.  Le  chapitre  de  Saint-Urfin  nomme  tous  les 
ans  deux  chanoines  comtes , qui  , à cheval  & avec 
des  banderoles  de  fleurs  , vont  prendre  poffeflion 
des  quatre  portes  de  la  ville  , dont  on  leur  préfente 
les  clefs.  Ils  ont , pendant  ces  deux  jours , la  juftice  , 
tant  civile  que  criminelle. 

Il  s’eft  tenu  trois  conciles  à Lifieux  dans  les  1 Ie  & 
12e  fiecles. 

Le  college  de  Lifieux  à Paris  doit  fon  origine  , en 
13  36 , à Guy  de  Harcourt , évêque  de.  Lifieux  , qui 
légua  mille  livres  pour  vingt-quatre  pauvres  écoliers 
de  fon  diocefe. 

Trois  illuftres  freres , du  nom  d’Eftouteville , l’un 
évêque  de  Lifieux  , l’autre  abbé  de  Fécamp , & le 
troifieme  feigneur  de  Torc.hi,  fondèrent  un  autre 
college,  auquel  fut  réuni  & incorporé  le  premier, 
en  1422  :ainfi  les  fupérieurs  de  ce  college  font  encore 
les  eveques  de  Lifieux  & l’abbé  de  Fécamp.  Les 
bourflers  doivent  être  Normands. 

Le  college  vient  d’être  détruit  pour  l’emplacement 
de  l’églife  de  Sainte:Genevieve  , & a été  transféré  au 
college  de  Beauvais , & celui-ci  a paffé  au  college 
de  Louis  le  Grand , depuis  l’expulfion  des  jéfuites. 

Les  troubles  de  la  ligue  &.  le  fiege  de  Paris  avoient 
tellement  dérangé  les  études  de  l’univerfité  , qu’elle 
n’avoit  plus  en  exercice  , en  1591  , que  le  college 
de  Lifieux , où  Georges  Critton  , Ecoflois,profeffoit 
la  rhétorique.  (C.) 

LISLE  , au  comté  Venaiffin  , Infula  , ( Géogr.  ) 
chef-lieu  de  la  deuxieme  judicature  du  comté  , dio- 
cefe de  Cavaillon,  à une  lieue  & ~ de  la  fontaine  de 
Vauclufe  , une  lieue  de  Cavaillon , 3 de  Carpentras  , 
4 d’Avignon. 

On  voit  dans  cette  jolie  ville  , qui  eft  dans  la  fiîua- 
tion  & le  pays  le  plus  agréable  &.  le  plus  fertile  , une 
collégiale  fondée  en  1212  ; des  cordeliers  établis  du 
vivant  de  S.  François  , qui  jouiffent  de  9000  liv.  de 
rente  ; une  maifon  de  doctrinaires  qui  a été  le  ber- 
ceau de  cette  illuftre  congrégation  ; un  couvent  de 
minimes  qui  a 10000  liv.  de  revenu  annuel.  La  mai- 
fon des  urfulines , établie  par  le  P.  J.  B.  Roumillon, 
eft  la  première  de  France  ; deux  hôpitaux;  un  mont- 
de-piété  oh  l’on  prête  fur  gages. 

Cette  ville  n’a  jamais  eu  d’autre  milice  ni  d’autre 
garnifon  que  fes  propres  citoyens, qui  l’ont  confervée 
à fes  légitimes  fouverains.  Sous  les  papes  elle  ne 
payoit  ni  taille,  ni  impôts,  ni  capitation.  Elle  eft 
réunie  à la  France  depuis  1769.  Le  commerce  de 
foie,  des  cuirs  & des  étoffes  de  laine  eft  en  vigueur. 
Les  Juifs,  qui  ont  une  belle  fynagogue,  peuvent 
compofer  cent  chefs  de  famille. 

La  Sorgne  traverfe  la  ville  & fait  le  tour  de  fes 
murailles;  c’eft  de-là  que  Life  a pris  fon  nom.  Cette 
riviere  eft  fort  poiffonneufe  ; on  y pêche  des  écre- 
viffes  , des  anguilles  , truites  , ombres  , brochets. 
C’eft  la  patrie  d’André  de  Brancas,  amiral  de  France, 

( C ■) 
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LIS  MORE  , ( Géogr .)  île  d’Eco  fie  , du  nombre 
des  Wefternes,  à i’embouchure  du  Loch-Yol , fur 
la  côte  d’ArgyL-Shire  : elle  a huit  milles  de  longueur 
& deux  de  largeur  , & elle  étoit  autrefois  le  lieu  de 
réfidence  des  évêques  d’Argyl.  {D.  G.) 

LIT  de  MISERE  , ( Chirur.  ) Lit  que  l’on  prépare 
exprès  pour  accoucher  une  femme  : c’eft  une  cou- 
chette couverte  d’une  paiilaffe  ; le  matelas  en  eft  plié 
en  deux  , & n’occupe  que  la  moitié  du  lit  : il  y a un 
traverfin  en  tête.  La  femme  eft  placée  delfus , de 
façon  que  les  pieds  portent  à plat  fur  la  paiilaffe, 
les  feffes  fur  le  bord  du  matelas  doublé  , tandis  que 
le  corps  eft  élevé  fur  le  traverfin.  Dans  cette  pof- 
îure  , la  femme  eft  fituée  avantageufement  pour  ac- 
coucher. Il  faut  que  l’accoucheur  ou  la  fage  femme 
ait  foin  que  ce  Lit  foit  toujours  placé  près  du  feu  , 
dans  quelque  faifon  que  ce  foit , & le  garniffe  d’une 
nappe  ou  d’un  drap  plié  en  trois  & de  long  , pour  le 
mettre  en  travers  fur  les  bords  du  matelas  plié  , di- 
rectement où  il  faut  que  la  malade  ait  les  reins  pofés  , 
afin  que  ce  linge  ferve  à la  foulever  dans  le  tems  que 
l’enfant  vient  à fortir  du  vagin.  Voye{  Chaise  chi- 
rurgicale , Suppl.  ( P .) 

LIT  ANOBRIGA  , ( Géograp . anc.  ) L’itinéraire 
d’Antonin  place  ce  lieu  entre  Cœfaromagus  (Beau- 
vais) & Augujlomaous  ( Senlis  ) au  paffage  de  la 
riviere  d’Oife  , dont  le  cours  divife  l’efpace  entre 
ces  deux  villes  ; ce  qui  pourroit  revenir  au  pont 
Sainte-Maixence  ou  au  pont  de  Creil.  D’Anv.  Not. 
Gai.  41  S.  (G) 

LITANE  , Litana  Sylva  , ( Géogr .)  forêt  d’Italie 
au  fud  des  Alpes,  où  Frontin  , liv.  II.  chap.  6 \ ra- 
conte un  pîaifant  ftratagême  dont  les  Boïens , peuples 
gaulois  établis  dans  ces  contrées , uferent  contre  les 
Romains. 

Ces  derniers  ayant  à palier  dans  cette  forêt,  les 
Boïens  en  fcierenr  les  arbres  , de  maniéré  qu’une 
partie  du  tronc  les  fouîint  en  l’air,  tant  qu’on  ne  les 
poufferoit  point.  Ils  fe  retirèrent  enfuite  aux  extré- 
mités de  la  forer.  Les  Romains  y furent  à peine  en- 
gagés , que  les  Boïens  pouffèrent  les  arbres  dont  ils 
étoient  proches.  Les  arbres  tombant  fur  d’autres  , 
& ceux-ci  fur  d’autres  encore  , une  partie  de  L'armée 
périt  écralée  fous  leur  chûte.  Ortellius  foupçonne 
que  c’eft  la  même  forêt  que  Llgana  Sylva  , près  du 
lac  de  Garde  , où  l’empereur  Claude  II  défît  les 
Allemands , félon  Paul  Diacre!  Ad  Eutrop.  Uv.  IX. 
(C.) 

LITHUANIE  {petite),  ou  Lithuanie  Prus- 
sienne, ( Géogr.  ) portion  orientale  du  royaume  de 
Pruffe  , aux  confins  de  la  Samogitie  & de  la  Lithua- 
nie polonoiie  , & renfermant  18  villes , 6 2 bailliages 
& 105  paroiffes,  dans  une  étendue  de  vingt-quatre 
milles  d’Allemagne  en  longueur,  & de  huit  à douze 
en  largeur.  Elle  comprend,  foit  en  tout,  foit  en 
partie  ,’des  contrées  jadis  appellées  Schalau , Nadrau 
& Sudau  ; contrées  qui,  fous  ces  noms  anciens, 
n’ont  pas  fait  grand  bruit  dans  le  monde.  Sous  le 
nom  de  Lithuanie  , ce  pays  mérite  un  peu  plus  d’at- 
tention ; il  a le  meilleur  fol  de  toute  la  Pruffe,  & il 
eft  le  mieux  cultivé  du  royaume.  Dépeuplé  par  la 
pefte  qui , l’an  1709  , fit  tant  de  ravages  en  Pologne 
& à la  ronde  , il  devint , peu  d’années  après , un  des 
objets  particuliers  des  foins , desfecours  <$£  des  bien- 
faits du  roi  de  Pruffe  Frédéric-Guillaume.  La  fageffe 
de  ce  prince  ayant  d’abord  vifé  à repeupler  la  provin- 
ce, l’on  y vit  accourir , dès  l’an  1720,  une  multitude 
de  François,  de  Palatins,  de  Franconiens  & de  Suiffes , 
qui,  fur  la  foi  des  edits  & fous  la  proteélion  des  ordon- 
nances de  ce  roi  juffe  & bon  , allèrent  y fonder  des 
colonies  heureufes.  Quinze  mille  cinq  cens  Saltbour- 
geois,  perfécutés  dans  leur  patrie,  y furent  encore 
attirés  l’an  173  2-»  & tous  ces  nouveaux  habitans , 
alloués  au  petit  refte  des  anciens , ne  tardèrent  pas 
Tome  Iîî. 
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à donner  à îa  contrée  plus  de  profpérité  qu’elle  n’en 
avoit  jamais  eu,  &à  rembourfer  ainfTbien  ample- 
ment au  roi  de  Pruffe  toutes  les  avances  qu’il  avoit 
faites- pour  leur  établiffement.  Bientôt  les  hameaux, 
les  villages,  les  villes , s’y  multiplièrent  : bientôt  les 
arts  & métiers  y profpérerent  : bientôt  le  commerce 
y fleurit  : bientôt  Fagriculture  y fut  remife  en  vi- 
gueur. Il  y eut  des  terreins  défrichés  , des  marais 
defîechés , des  forêts  extirpées  ; & pour  donner  aux 
productions  du  pays  le  mérite  de  la  diverfiîé,  chacun 
des  colons  s’y  diftingua  par  l’exercice  de  fon  talent 
national.  Le  SaltzBourgeois  eut  les  champs  les  mieux 
cultives , le  Suifle  eut  les  troupeaux  les  mieux  nour- 
ris , èt  le  François  fe  livra , par  préférence  , au  né- 
goce , aux  arts  & métiers  , & à la  plantation  du 
tabac.  Il  fort  chaque  annee  de  cette  province  des 
milliers  de  bœufs  , de  vaches , de  brebis  & de  che- 
vaux ; des  milliers  de  facs  de  grains  , & de  tonneaux 
de  beurre  & de  fromage  , & quantité  de  tabac  en 
feuilles  , de  draps , de  toiles  & de  cuirs  préparés. 
Les  villes  de  Memel , de  Tilfit,  d’lnftersbourg&  de 
Gumbinnen , en  font  les  principales.  La  liberté  de 
confcience  y régné  ; mais  il  y a beaucoup  moins  de 
catholiques  que  de  luthériens  de  réformés.  La 
maifon  d’Anhalt-Deffau  poffede  dans  cette  province 
un  territoire  de  cinq  à ffx  milles  de  circuit,  dont  le 
bourg  de  Bubainen  efl  le  chef-lieu  , dont  les  reve- 
nus annuels  vont  à 20000  rixdallers.  ( D G.  ) 

S LITRON , ( Comm.  ) mefure  de  grains , qui  con- 
tient 41  pouces  cubes  mefure  de  Paris.  L’académie 
ayant  examiné,  en  1763  , les  dimenfions  des  me- 
Lires  de  Paris  , fuivant  l’ordonnance  de  1670  , a 
trouvé  qu’elles  ne  s’accordoient  pas  dans  les  fubdïvt- 
Lons  , & que  la  folidité  du  litron , qui,  par  les  di- 
menfions de  l’ordonnance  , fe  trouve  de  ôqSooîignes 
cubes,  devroit  être  de  71465  lignes,  enforte  qu’en 
conlervant  le  diamètre  de  46  lignes  pour  le  litron , 
il  faut  que  la  hauteur  foit  de  43  lignes  & non  pas  de 
42;  cela  donne  71462  lignes  pour  la  folidité , trop 
petite  feulement  de  trois  lignes.  De  même  il  faut  que 
la  hauteur  du  demi -litron  foit  de  3 3 f lignes  , & non 
pas  de  34;  cela  donne  fa  folidité  de  35721  lignes 
cubes,  peu  différente  de  3 573  2 j qu’elle  doit  avoir: 
mais  les  dimenfions  de  l’ordonnance  la  produiroient 
de  36557 , ce  qui  eft  beaucoup  trop  fort. 

Le  litron  de  71465  lignes  cubes  ou  de  41  ÿ pouces 
cubes , a été  marqué  long-tems  dans  le  Colombat  ou 
Calendrier  de  la  cour , de  36  pouces  cubes,  & cette 
erreur  a été  lùivie  par  quelques  écrivains;  mais  je 
l’ai  réformée  dans  cet  almanach  depuis  que  j’ai  été 
chargé  des  calculs  qu’il  renferme.  Le  litron  ainfi  que 
le  boiffeau  font  des  fubdivifions  de  la  plus  grande 
mefure  du  bled  qui  eft  à Paris , le  minot  de  3430318 
lignes  cubes  fuivant  l’ordonnance.  Voye^  Minot  & 
Septier,  dans  ce  Suppl.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ LITTÉRATURE,  f.  f.  ( Belles-  Lettres.)  Entre 
l’érudition  &:  la  littérature  il  y a une  différence, qu’on 
n’a  point  marquée  dans  cet  article  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c. 

La  littérature  eft  la  connoiffance  des  belles  lettres  ; 
l’érudition  eft  la  connoiffance  des  faits , des  lieux , des 
fems , des  monumens  antiques  & des  travaux  des  éru- 
dits pour  éclaircir  les  faits,  pour  fixer  les  époques, 
pour  expliquer  les  monumens  <k  les  écrits  des  an- 
ciens. 

L’homme  qui  cultive  les  lettres,  jouit  des  travaux  de 
l’érudit,  & lorfqu’aidé  de  fes  lumières,  il  a acquis  îa 
connoiffance  des  grands  modèles,  enpoëfte,  enélo- 
quence , enhiftoire , en  philofophie  morale  & politi- 
que , foit  des  fiecles  paffés , foit  des  tems  plus  moder- 
nes, il  eft  profond  littérateur.  Il  ne  fait  pas  ce  que 
les  feholiaftes  ont  dit  d’Homere,  mais  il  fait  ce  qu’a  dit 
Homere.  Il  n’a  pas  confronté  les  diverfes  leçons  de 
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Jitvénal  & d’Ariffophane  , mais  il  fait  Ariftophafie  & 
-J il  vénal.  L’érudit  peut  être  ou  n’être  pas  un  bon  lit- 
térateur , car  un  difcernement  exquis,  une  mémoire 
heureufe  & meublée  avec  choix  fuppofent  plus  que 
de  l’étude  : de  même  le  littérateur  peut  manquer  d’é- 
rudition. Mais  fi  ces  deux  qualités  fe  réunifient , il  en 
ïéfulte  un  favant  & un  homme  très- cultivé.  L’un 
& i’autre  cependant  ne  feront  pas  un  homme  de 
lettres;  le  don  de  produire  caraûérife  celui-ci  ;& 
avec  de  l’efprit,  du  talent  & du  goût,  il  peut  pro- 
duire des  ouvrages  ingénieux , fans  aucune  érudition 
& avec  peu  de  littérature.  Freret'fut  un  érudit  pro- 
fond , Malefieux  un  grand  littérateur,  & Marivaux 
un  homme  de  lettres.  ( M.  Marmontel.  ) 

§ LITUUS , ( Mujiq.  infi.  des  anc.  ) Voye £ d’abord 
Lituus  & Trompette,  ( Littérat.)  dans  le  Di  cl. 
raif.  des  Sciences , &c.  & !a  figure  de  cet  infiniment , 
fig-  >8 , pl . Il  de  luth.  Suppl. 

Quelques  critiques  appellent  lituus  le  cor  des  an- 
ciens, qu’on  trouve  fig.  z,pl.  H ^ Luth.  Suppl. 
Caufeus  de  la  Chauffé,  de  qui  j’ai  tiré  cette  der- 
nière figure,  veut  auffi  que  ce  foit  le  lituus ; mais 
d’abord  la  fig.  18 , reffemble  plus  au  lituus  augurai, 
que  la  fécondé,  & d’ailleurs  Bartholin,  c.  7,  l.  III , 
de  fontraiié^e  Tibiis  veter.  parle  d’une  bas-relief, 
dont  il  donne  la  figure  & qui  porte  pour  infcription  : 
M.  Julius  Victor  ex  collegio  liticinum  cornicinum  ; dans 
ce  bas  - relief  fe  trouvent  deux  inftrumens , l’un  com- 
me celui  de  la  fig.i8;lk  l’autre  comme  celui  de  la  fig.  2 
de  la  pl.  II  de  Luth.  Suppl,  d’où  il  me  femble  que  l’on 
peut  conclure  naturellement  que  la  fig.  z eft  un  cor , 
& la  fig.  18  un  lituus , car  cette  derniere  ne  peut  pas 
être  prife  pour  un  cor.  (T.  D.  C.  ) 

LIUBA  ou  Liuva  I,  roi  des  Vifigoths,  ( Hifioire 
déEfipagne.  ) Il  y avoit  cinq  mois  que  le  trône  des 
Vifigoths  étoit  vacant  ; les  grandes  qualités  d’Athana- 
gilde  qui  en  avoit  été  le  dernier  poffeffeur , rendoient 
fi  difficile  le  choix  d’un  nouveau  fouverain,  que  les 
grands  prétendirent  qu’il  feroit  beaucoup  plus  avan- 
tageux de  ne  point  faire  d’éleéfion  que  de  placer  la 
couronne  fur  la  tête  d’un  prince  qui  n’auroit  ni  les  ver- 
tus ni  la  capacité  d’Athanagilde.  Toutefois,  fous  ce 
prétexte,  fort  refpeélable  en  apparence,  les  grands 
necherchoientqu’à  profiter  de  l’interregne  pour  acca- 
bler le  peuple  parles  plus  dures  vexations  ; mais  tan- 
dis qu’ils  opprimoient  &fouloientàleurgré  leurs  vaf- 
faux  ; tandis  qu’au  lieu  d’un  roi, l’état  refioit  en  proie 
à l’ambition  dévaftatrice  d’une  foule  de  tyrans  , les 
Impériaux  profitant  du  défordre  de  cette  efpece  d’a- 
narchie, faifoient  dans  ce  royaume  les  plus  cruelles 
incurfions.  Les  Vifigoths,  fur -tout  ceux  qui  habi- 
toient  dans  les  villes,  fe  plaignoient  hautement , & 
ils  étoient  prêts  à fe  foulever  contre  les  grands , lorf- 
que  ceux-ci  voyant  eux-mêmes  combien  il  impor- 
toit  à la  nation  d’avoir  un  chef,  s’affemblerent  & la 
plupart  d’entr’eux  donnèrent  leurfuffrage  à Liuva  gou- 
verneur delà  Gaule  gothique  : Liuva  méritoit  à tous 
égards  l’honneur  du  choix:  il  étoit  aufli  diftingué  par 
fa  modération , fa  valeur,  fa  prudence,  que  par  fon 
généreux  défintéreffement,  par.  fon  patriotifme  , & 
fon  zele  héroïque  pour  le  bien  public , dont  il  avoit , 
en  plus  d’une  occafion , donné  des  preuves  fignalées. 

Le  fafte  de  la  royauté  n’éblouit  point  le  fage  Liuva 
qui  ne  fentit,  en  recevant  le  fceptre,  que  le  poids 
des  devoirs  que  fon  rang  lui  prefcrivoit.  La  crainte 
qûe  les  Gaules  ne  fouffriffent  de  fon  abfence  l’em- 
pêcha de  s’en  éloigner;  mais  craignant  aufli  pour  les 
Vifigoths , qui  ne  pouvoient  guere  tenir  en  Efpagne , 
entourés  , comme  ils  l’étoient  , d’ennemis  redouta- 
bles , contre  lefquels  ils  ne  pourroient  lutter  qu’au- 
tant  qu’ils  feroient  gouvernés  & conduits  par  un 
chef  habile  & vigilant,  il  demanda  aux  grands  que 
par  intérêt  pour  eux  - mêmes , ils  lui  affociaffent  Léo- 
vigilde  fon  frere  , dont  on  connoiffoit  la  valeur  & 
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îa  rare  capacité.  Les  grands  admirèrent  la  généra- 
lité de  ce  bon  fouverain,  affez  défintéreffé  pour  fa- 
crifier  une  portion  de  (a  grandeur  à la  tranquillité 
publique,  & ils  confenîirent  à fa  propofition.  Liuva 
continua  de  fixer  fa  réfidence  dans  les  Gaules,  où, 
il  ne  s’occupa  qu’à  rendre  les  fujets  heureux  & fes 
états  floriffans , jufqu’à  fa  mort  qui  arriva  en  <572 
( L.  C.  ) ^ 

? Lxuba  ou  Liuva  II,  roi  des  Vifigoths,  [Hifioire 
8 Efipagne.^lHecaredç  , pere  de  Liuva  II , s’étoit  fait 
adorer  de  fes  peuples  ; fon  fils  avoit  hérité  de  fa 
couronne  , & , ce  qui  vaut  encore  mieux , de  fes 
taîens,de  fes  vertus,  & fur -tout  de  fa  bienfaifance; 
auffi  fut-il  aimé  de  fes  fujets  autant  que  Recarede  IV 
voit  été;  mais  cet  attachement,  qu’il  mérita  par  fa 
douceur  & fa  juflice , ne  le  mit  pourtant  point  à l’abri 
des  fureurs  de  l’ingrat  qui  lui  arracha  la  vie,  dès  îa 
troifieme  année  de  fon  régné.  Bien  des  hifioriens 
affurent  que  Liuva  II  n’étoït  que  le  fils  naturel  de 
Recarede  qui  l’avoit  eu  d’une  femme  de  très -baffe 
naiffance , & qui  laiffa  deux  fils  légitimes  de  fa  femme 
Bada.  Mais  lorfque  ce  fouverain  mourut , fes  deux 
fils  étoient  encore  enfans  ; & Liuva , qui  atteignoit 
fa  vingtième  année  , avoit  donné  tant  de  preuves 
de  fagacite,  de  fageffe  , de  valeur  & de  bienfaifance, 
que  les  grands , fermant  les  yeux  fur  l’illégitimité  de 
fa  naiffance , ne  firent  aucune  difficulté  de  l’élever 
au  trône,  tant  ils  étoient  perfuadés  qu’il  marcheroit 
fur  les  traces  de  fon  pere  : ils  ne  fe  trompèrent  point, 
& la  générofité , la  douceur  & le  cara&ere  bienfai- 
sant de  Liuva  lui  concilièrent  l’effime  & l’affèêhon 
de  fes  fujets,  dont  il  fe  propofoit  de  faire  le  bonheur, 
lorfqif  'un  monfire  d’ingratitude , Witeric , qui  s’étoit 
déjà  fait  connoître  par  fa  fcélérateffe,  &:  auquel 
Recarede  avoit  pardonné  une  confpiration  tramée 
contre  fes  jours , n’ayant  pu  détrôner  & faire  mourir 
le  pere , détrôna  & fit  périr  le  fils.  Afin  de  réuffir  dans 
fon  attentat,  le  comte  Witeric  perfuada  à Liuva  de 
déclarer  la  guerre  aux  Impériaux,  & de  le  nommer 
généraliffime  des  Vifigoths.  Le  jeune  roi  adopta  ce 
plan  de  guerre  , lui  donna  le  commandement  de  l’ar- 
mée : mais  le  perfide  Witeric , au  lieu  d’aller  combat- 
tre les  ennemis  de  l’état,  corrompit  les  principaux 
officiers  de  l’armée,  les  engagea  dans  une  conjura- 
tion , fe  mit  à leur  tête , alla  lé  faifir  du  malheureux 
Liuva , commença  par  lui  couper  la  main  droite , & 
finit  par  le  faire  mourir  dans  les  tourmens.  Ainfi 
périt  Liuva  //,  digne  d’un  meilleur  fort.  ( L.  C.  ) 
LIVONIE  [I ordre  de')  dit  des  fireres  de  Chrifi , de 
l epée  ou  fireres  porte-glaives. 

Engilbert  & Thierry  de  Tiffench,  nés  à Brefme  , 
en  furent  les  instituteurs  en  1203  , dans  le  deffein  de 
combattre  contre  les  infidèles  de  Livonie. 

Il  fut  approuvé  & confirmé  en  l’année  1233,  par 
le  pape  Innocent  III.  Cet  ordre  fut  aboli  en  124c. 

Les  freres  de  Chriff,  de  l’épée  ou  porte  - glaives, 
avoient  pour  marque  de  leur  ordre  deux  épées  d’or 
paflèes  en  fautoir  les  pointes  en  bas  , attachées  à une 
chaînes  d’or,  en  forme  de  chevron, par  leurs  pom- 
meaux. Voye^planche  XXV,  fig.  56 , de  V Art  Héral- 
dique , dans  le  Dictionnaire  raifi.  des  Sciences , &c. 

( G.D . L.T.) 

§ LIVRE , ( Relieur.  ) Obfiervations  fur  les  infectes 
qui  rongent  Us  livres,  j’ai  vu  tant  de  perfonnes  accufer 
les  teignes  de  manger  les  livres , que  je  crois  devoir, 
à ce  fujet  publier  ce  que  j’ai  appris  par  mes  obfer- 
vations  & mes  expériences.  Ces  infeétes  ne  font  en 
aucune  façon  coupables  des  ravages  qu’effuient  nos 
bibliothèques;  maison  doit  s’en  prendre  à un  très- 
petit  efcarbot  qui  dans  le  mois  d’août  fait  fes  œufs 
dans  les  livres , & principalement  du  côté  de  la  re- 
liure; il  en  fortune  mitte  qui  reffemble  ,à  celle  qui 
s’engendre  dans  le  fromage:  c’eff  elle  qui  ronge  les 
livres  tk  non  pas  l’efearbot  ; cependant  il  femble 
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qffeîle  ne  mange  le  papier  que  parce  qu’elle  y eff 
forcée;  car,  lorfque  le  tems  de  fa  transformation 
s’approche,  elle  cherche  à fe  donner  de  l’air,  fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  bien  avant  dans  le  livre  : alors 
elle  ronge  à droite  & à gaüche  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
atteint  l’extrémité  du  livre  , &T  qu’elle  en  foit  fortie. 
L’efcarbot,  quife  forme  de  cette  mitîe  ne  peut  point 
mordre  comme  elle,  & n’eft  pas  capable  de  percer 
un  livre  de  part  en  part.  Toutes  les  mittes  de  bois 
travaillent  de  la  même  maniéré , avant  de  fe  transfor- 
mer en  efcarbots.  Je  connois  aufli  une  feule  efpece 
de  chenille , qui  mange  le  bois  de  la  faille , & le  perce 
d’une  écorce  à l’autre,  avant  de  fe  transformer  en- 
papillon* 

J’ai  fait  plufieurs  effais  pour  ôter  à cette  efpece  de 
mittes  le  goût  fatal  qu’elles  ont  pour  nos  livres , & 
fur- tout  pour  les  herbiers  dont  elles  mangent  auffi 
les  plantes  ; ce  qu’aucun  autre  infecte  ne  fait  ordi- 
nairement. On  doit  en  attribuer  la  caufe  aux  cartons 

à la  colle  dont  les  relieurs  fe  fervent  pour  coller  le 
papier  & le  parchemin  ou  le  cuir  des  reliures  ; ils 
font  cette  colle  avec  de  la  farine  noire  ou  autre,  que 
îa  initte  aime  beaucoup , & qui  attire  pareillement 
l’efcarbot;  j’ai  effayé  de  mêler  dans  cette  colle  des 
chofesameres  comme  Fabfinthe,  de  lacoloquinte , &c. 
mais  fans  aucun  fuccès.  Le  feul  remede  que  j’aie 
trouvé  a été  dans  les  fels  minéraux , qui  réfiftent  à 
tous  les  infeftes  ; le  fel  appelle  arcanum  duplication , 
l’alun,  le  vitriol  font  propres  à cet  effet;  mais  les 
fels  végétaux,  comme  la  potaffe , le  fel  de  tartre , &c. 
ne  le  font  point.  Ces  derniers  fe  diffolvent  aifément 
dans  un  air  humide  , tk  font  des  taches  dans  les 
livres.  Lorfqu’on  mêlera  un  peu  de  ces  premiers  fels 
dans  la  colle , les  vers  ne  toucheront  jamais  aux  li- 
vres ^ qui  feront  préfervés  des  attaques  de  toutes  for- 
tes d’infeéles. 

M.  Prédiger , dans  fes  Injlruclions  pour  les  relieurs , 
imprimées  à Leipfick  en  allemand,  en  1741 , a con- 
firmé d’avance  ce  que  je  donne  ici  comme  une  chofe 
que  j’ai  éprouvée.  Il  prétend  que  les  vers  ne  tou- 
cheroient  pas  aifément  aux  livres  fi  les  relieurs  pour 
faire  leur  colle  , fe  fervoient  d’amidon  au  lieu  de 
farine;  il  dit  encore  que  , pour  préferver  les  livres 
contre  les  vers,  il  faut  mettre  entre  le  livre  & la 
couverture  , de  l’alun  pulvérifé , mêlé  d’un  peu  de 
poivre  fin  , & qu’il  convient  même  d’en  répandre  un 
peu  fur  les  tablettes  de  la  bibliothèque.  Il  ajoute, 
que  pour  garantir  une  bibliothèque  des  vers , il  faut 
frotter  les  livres  fortement  dans  les  mois  de  mars , 
juillet  & feptembre,  avec  un  morceau  de  laine  fau- 
poudré  d’alun  pulvérifé. 

Lejjîve  pour  nettoyer  les  livres.  L’invention  de  l’im- 
primerie nous  a procuré  la  facilité  de  multiplier  à 
l’infini  les  exemplaires  d’un  ouvrage  ; mais  elle  ne 
les  garantit  pas  des  injures  des  tems  & des  incon- 
véniens  qui  réfuîtent  de  leur  ufage.  Les  livres  y ainfi 
que  leseffampes,  font  continuellement  expolés  par 
accident,  ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  s’en  fer- 
vent, à être  tachés,  faîis  ou  noircis.  Plus  les  édi- 
tions font  belles  & dignes  de  paffer  à la  pofférité, 
plus  nous  regrettons  de  les  voir  ainfi  fe  défigurer 
& périr.  C’eff  donc  pour  leur  rendre  leur  premier 
luffre  qu’on  propofe  le  moyen  fuivant  , qui  eff 
fimple  , facile  dans  l’exécution,  & dont  le  fuccès 
eff  certain. 

Il  confiffe  dans  une  petite  îeffive  faite  avec  des  , 
cendres  de  farment  de  vigne  ; ces  cendres  font  les 
meilleures,  & ne  doivent  pas  être  mêlées  avec  d’au- 
tres. Il  faut  obferver  néanmoins  que  la  Ieffive  ne  foit 
pas  trop  forte.  Un  boiffeau  de  cendres  fuffira  pour 
quatre  féaux  d’eau  de  riviere;  on  fera  bouillir  le 
tout  dans  une  chaudière  fept  à huit  heures , après 
quoi  on  îaiffera  repofer  cette  Ieffive , & on  couvrira 
la  chaudière  avec  un  linge,  pour  éviter  que  la  pouf- 
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fiere  ni  aucune  ordure  n’y  tombe  ; quand  cette  îeffive 
aura  repofé  dans  cet  état  i’efpace  de  fept  à huit 
jours,  on  îa  tirera  à clair  par  inclinaifon;  c’efi  avec 
cette  ieffive  qu’on  pourra  décraffer,  dégraiffer  & 
blanchir  toutes  fortes  de  livres  & d’effampes  ; mais 
elle  ne  peut  fervir  pour  d’autres  papiers  qui  feroient 
écrits  ou  peints  avec  encre  ou  couleur  gommée.  Il 

n y a que  l’encre  d’impreffion  qui  réfiffe  à ce  blan- 
chiffage. 

Lorfqu’on  voudra' nettoyer  un  livre  avec  cette  lef- 
five  , on  commencera  par  en  ôter  îa  couverture  ; 
il  en  faut  faire  le  facrifice,  parce  que  l’apprêt  qui  fe 
tiouve  dans  Iês  peaux  des  couvertures  cauferoit  en 
fe  délayant  dans  la  Ieffive , une  couleur  qui  fe  com» 
muniqueroit  au  papier  du  livre , & qui  ne  feroit  pas 
facile  a enlever.  Ces  couvertures  d’ailleurs  feroient 
tout- a -fait  gatees , en  bouillant  avec  le  livre  dans 
îa  Ieffive , il  eff  donc  plus  a propos  de  les  ôter , & fi 
elles  font  encore  propres,  on  pourra  les  faire  fervir 
de  nouveau  au  livre  ^ ou  les  employer  à d’autres 
ufages. 

Après  cette  opération,  on  liera  enfemble  tous  les 
feuillets  du  livre  avec  une  ficelle  entre  deux  cartons, 
de  maniéré  Cependant  à n’être  pas  abfolument  trop 
lerres , afin  que  la  Ieffive  puiffe  les  pénétrer  tous. 
Dans  cet  état  on  mettra  le  livre  bouillir  un  quart- 
d heure  dans  cette  Ieffive.  On  le  retirera  enfuite  , & 
après  en  avoir  détaché  la  ficelle,  on  le  mettra  fous  une 
preffe,  avec  laquelle  on  le  comprimera  bien  fort, 
pour  en  faire  lortir  la  Ieffive  qui  fe  iera  imprégnée 
de  fa  craffe.  On  le  Iaiffera  fous  la  preffe  pendant  un 
quart-d’heure , en  le  renouant  avec  une  ficelle  com- 
me auparavant,  de  façon  que  la  Ieffive  puiffe  tou- 
jours le  pénétrer.  Quand  il  y aura  ainfi  bouilli  pour 
la  fécondé  fois,  on  le  remettra  fous  la  preffe  pour  ers 
exprimer  encore  la  Ieffive  fale. 

On  doit  mettre  le  livre  au  fortir  de  la  preffe , & tout 
chaud  encore,  dans  un  autre  chauderon  plein  d’eau 
bouillante  & propre.  Il  faudra  toujours  , autant  que 
l’on  pourra,  fe  fervir  d’eau  de  riviere,  parce  qu’é- 
tant plus  légère,  plus  remplie  d’air  & de  fels  que 
l’eau  de  puits  ou  de  certaines  fontaines  , elle  délaye 
mieux  les  matières  onêhieufes  , & par  confisquent  a 
plus  de  qualité  pour  enlever  toutes  les  taches  de  craffe 
& de  graiffe.  Il  faudra  pareillement  lier  toujours  le 
livre  avec  une  ficelle  entre  deux  cartons,  pour  empê- 
cher que  fes  feuillets  ne  s’ouvrent , parce  qu’ils  pour- 
raient fe  gâter  dans  cet  état. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  laiffer  jamais  bouillir 
le  livre  dans  la  Ieffive  , ni  dans  l’eau  plus  d’un  quart- 
d’heure  à la  fois;  car  cela  pourrait  nuire  à Fimpref- 
fion.  Au  fortir  de  l’eau,  on  le  mettra  fous  la  preffe 
pour  l’exprimer  ; on  le  remettra  après  cela  bouillir 
fécondé  fois  dans  îa  meme  eau , & on  Fen  re- 
tirera pour  le  preffer  de  meme.  Enfuite  on  examinera 
les  endroits  les  plus  tachés  , pour  voir  s’ils  font  de- 
venus bien  nets  ; s ils  ne  l’etoient  pas  encore , on  le 
feroit  bouillir  enfin  une  troifieme  fois  dans  l’eau 
claire  , toutes  les  taches  fe  diffiperont  fans  que 
le  papier  ni  Fimpreffion  en  fouffrent. 

Cependant , comme  cette  Ieffive  & l’eau  bouil- 
lante auront  détaché  une  bonne  partie  de  la  colle  , 
ce  papier  n’auroit  plus  le  même  corps , & ferait  fuj et 
a fe  décnirer  plus  facilement , fi  l’on  n’y  remédioit  en 
remettant  le  livre  par  deux  fois  dans  de  l’eau  d’a- 
lun. Cette  eau  rendra  le  corps  au  papier  , & lui 
donnera  même  la  qualité  de  pouvoir  fouffrir  l’écri- 
ture fans  boire  Fencre.  Enfin  on  fera  fécher  le  livre 
fui  des  ficelles  en  eparpillant  un  peu  les  feuillets  dans 
un  lieu  propre,  point  humide  où  la  fumée  ne  puiffe 
entrer , & qui  ne  foit  ni  expofé  au  foleil,  ni  au  trop 
grand  air  : car  il  faut , autant  que  cela  fe  peut , que  le 
papier  feche  lentement  & d’une  maniéré  égale,  (-f-) 
Livre  OUVERT , d livre  ouvert , ou  à Couverture 
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du  livre , adv.  ( Mujiq . ) Chanter  ou  jouer  à livre  ou- 
vert , c’éft  exécuter  toute  mufique  qu’on  vous  pré- 
fente , en  jettant  les  yeux  deflus.  Tous  les  muficiens 
fe  piquent  d’exécuter  a livre  ouvert ; mais  il  y en  a 
peu  qui  dans  cette  exécution  prennent  bien  l’efprit 
de  l’ouvrage  , & qui,  s’ils  ne  font  pas  des  fautes  fur 
la  note, ne  faffent  pas  du  moins  des contre-fens  dans 
î’expreffion.  Foye^  Expression  , ( Mujiq.  ) dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  & Suppl.  {S  ) 

Il  eft  rare  & même  prefque  impoffible  qu’un  mufi- 
cien  exécute  une  partie  récitante  à livre  ouvert  auffi 
bien  que  s’il  l’avoit  déjà  jouée  quelquefois,  parce 
que  la  mufique  n’ayant  pas  des  expreffions  fixes 
êc  déterminées , il  faut  qu’il  fe  foit  pénétré  de  l’ef- 
prit  de  la  piece  pour  la  rendre  avec  tout  le  goût 
dont  elle  eff  fùfceptible  ; mais  tout  muficien  doit , à 
mon  avis,  pouvoir  exécuter  un  partie  de  rempliffage 
comme  il  faut  à livre  ouvert , fuppofé  pourtant  que 
la  mufique  foit  non-feulement  bien  notée  , mais  auffi 
que  le  copifle  n’ait  omis  ni  piano , ni  forte  , ni  crefcen- 
do , ni  coulé,  ni  Ha  if  on  ; enfin  rien  de  ce  qui  contri- 
bue à rendre  l’exécution  conforme  à l’idée  du  com- 
posteur ; lequel  de  fon  côté  ne  devroit  jamais  né- 
gliger de  marquer  le  tout  bien  exa&ement  dans  fa 
partition.  (T.  D.  C.  ) 

LIVRY  ,Livriacum , (Géogr.)  village  de  l’Ifle-de- 
France  , à trois  lieues  de  Pâtis  , du  côté  de  Chelles  , 
avec  une  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Auguftin  , fondée 
par  Guillaume  de  Galande,  en  1186.  C’eft  dans  la 
forêt  de  Livry  que  Bodillon  , feigneur  parmi  les 
Francs,  ayant  été  traité  indignement  par  Childeric, 
pour, lui  avoir  repréfenté  un  peu  librement  le  danger 
d’une  impofif  on  exceffive , l'aflaffina  , & fit  le  même 
traitement  à la  reine  fa  femme  , Bilihilde,  & à fon 
fils  Dagobert,  en  673.  Préfidem  Henault , tome  II. 

( C-  ) 

L1X  , ( Géogr.  anc.  ) Lix  félon  Ptolomée , liv.  IF , 
chap.  1 ; Linx  félon  Etienne  le  géographe,  Lixos  fé- 
lon Strabon,  liv.XFll:  riviere  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Elle  arrofoit  une  ville  nommée  Lixa , fur 
le  rivage  de  l’Océan;  c’eft  préfentement  la  riviere 
de  Larache. 

La  ville  de  Lixa  eft  nommée  Lixos  par  Pline  , liv. 
F , chap.  1 , qui  en  parle  comme  d’une  ville  fur  la- 
quelle les  anciens  avoient  débité  beaucoup  d’hiftoires; 
il  ajoute  qu’elle  étoir  devenue  colonie  fous  Claudius  ; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Liffa  qui  étoit  plus 
près  du  Détroit, & qui  ne  fubfiftoit  déjà  plusdutems 
de  Pline.  Foye{  Lixa  , dans  1 eDicî.  raif.  des  Sciences , 
&c.  La  Martiniere,  édition  de  iyC8.  ( C.  ) 

L O 

§ LOBE , ( Anat.  ) Il  n’y  a pas  de  diftin&ion  entre 
le  lobe  moyen  & le  lobe  poftérieur  du  cerveau  ; pour 
l’antériepr  & le  poftérieur  ils  font  féparés  par  la 
folfe  de  Sylvius.  ( H.  D.  G.  ) 

LOBENSTEIN , ( Géogr.  ) ville  & feigneurie  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  haute  - Saxe,  & dans  les 
états  des  comtes  de  Reufs , de  la  ligne  de  Géra.  La 
ville  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Lemnitz , & renferme 
un  palais  , une  école  latine  & 400  maifons  ; & la  fei- 
gneurie comprend  douze  à quinze  villages,  avec  de 
groffes  forges  ; 011  l’on  travaille  une  bonne  partie  du 
fer  que  produit  la  contrée.  ( D.  G.  ) 

LOBKOWITZ , (Géogr.)  château  & feigneurie  de 
Bohême  , dans  le  cercle  de  Kaurzim  fur  l’Elbe  : c’eft 
le  lieu  d’origine  des  princes  de  ce  nom  , ducs  de  Sa- 
gan, lefqueîs  prirent  place  aux  dietes  de  l’empire, 
l’an  1653 . (D.G.) 

LOCHIES  , f.  f.  pl.  ( Médecine.  ) on  donne  ce  nom 
à l’écoulement  qui  fe  fait  par  le  vagin  à la  fuite  de 
l’accouchement  ; un  lang  pur  Ôc  vermeil  en  eft  ! < 


matière  dans  les  premiers  morne  ns , mais  quelques 
heures  après  ce  fang  pâlit , & dès  le  quatre  ou  cin- 
quième jour  les  lochies  deviennent  blanches  , d’une 
conliftance  lymphatique. 

La  durée  de  cette  évacuation  eil  très  courte  chez 
les  femmes  qui  allaitent , elle  fe  foutient  ordinaire- 
ment pendant  douze  à quinze  jours  dans  les  autres  , 
& la  diveriité  des  tempéramens  influe  encore  fur  le 
terns  que  dure  cet  écoulement.  Il  efl  des  femmes  qui 
perdent  pendant  plus  d’un  mois  , &:  d’autres  dont  les 
lochies  ceffent  dès  la  première  femaine  : il  en  eft  qui 
éprouvent  des  alternatives  plus  ou  moins  fréquentes 
de  perte  blanche  & rouge. 

Plufieurs  auteurs  , parmi  lefqueîs  eft  Vanfwieten  , 
Commentaire  de  l’aph.  iguc)  , T.  IF,  penfent  que  les 
lochies  blanches  font  en  grande  partie  le  produit  d’une 
efpece  de  fuppuration  de  la  furface  interne  de  la 
matrice , fur-tout  à l’endroit  des  attaches  du  placen- 
ta. Malgré  le  refpeél  que  j’ai  pour  le  fentiment  d’un 
médecin  , auffi  juftement  célébré  , je  répugne  à ad- 
mettre cette  fuppuration  dans  l’état  fain,  elle  ne 
peut  avoir  lieu , à ce  qu’il  me  femble  , qu’à  la  fuite 
d’une  maladie  de  la  matrice , telle  que  l’inflamma- 
tion : l’odeur  particulière  aux  lochies  blanches  , très- 
analogues  à celle  du  lait,  me  fait  préfumer  que  la 
lymphe  & le  lait  même  portés  à la  matrice  pendant 
la  groflèffe  pour  nourrir  le  fœtus,  forment  feules 
les  lochies  blanches,  & que  ceS' liqueurs  ne  perdant 
que  fucceffivement  cette  direction  , continuent  à 
s’échapper  par  l’orifice  de  ce  vifcere , jufqu’à  ce  que 
les  vaifleaux  qui  les  charient  fe  foient  affaiffés , & en 
quelque  forte  oblitérés  par  la  contra&ion  fucceffive 
de  la  matrice. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion,  il  eft  confiant 
que  fi  les  lochies  ( ont  moins  abondantes  chez  les  fem- 
mes qui  nourriflent  que  chez  celles  qui  ne  le  font 
point  ; fi  chez  celles-ci  leur  durée  eft  plus  longue  que 
chez  les  autres  , on  ne  peut  méconnoître  pour  caufe 
de  ces  phénomènes  une  pléthore  laiteufe,  s’il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  cette  expreffion. 

Le  méchanifme  de  l’expulfion  des  lochies  eft  relatif 
au  jeu  de  l’organe  par  lequel  s’en  fait  l’évacuation: 
on  fait  que  ce  vifcere , compofé  d’une  infinité  de 
vaifleaux  fanguins  & lymphatiques , repliés  fur  eux- 
mêmes  , acquiert  pendant  lâgroflefîe  une  expanfion 
confidérable , avec  augmentation  d’épaiffeur  dans 
fes  parois  par  le  développement  de  fes  vaifleaux. 

On  fait  que  les  fibres  du  tiffu  de  la  matrice , douées 
d’une  vertu  contractile, ramènent  ce  vifcere  après  l’ac- 
couchement à-peu-prèsau  même  volume  qu’il  avoit 
auparavant,  &C  que  l’écoulement  des  lochies  eft  l’effet 
fucceffif  du  jeu  de  ces  fibres.  On  fait  encore  que  cette 
contraction  organique  6c  alternative,  ne  fe  fait  pas 
toujours  limultanément  dans  toutes  les  parties  de  la 
matrice  , & eft  accompagnée  de  douleurs  plus  ou 
moins  fortes,  connues  fous  le  nom  de  tranchées  ; 
enfin  que  ces  tranchées  precedent  ordinairement 
l’écoulement  des  lochies. 

C’eft  en  réfléchiflant  à ces  différens  objets  qu’on 
peut  fe  rendre  raifon  de  ces  phénomènes  que  préfente 
cet  écoulement , 6c  des  accidens  auxquels  leur  trop 
grande  abondance  ou  leur  trop  petite  quantité  donne 
lieu.  Les  mêmes  réflexions  feront  connoître  les 
moyens  à employer  pour  régler  cette  évacuation  , 
6c  pour  prévenir  les  maux  qui  réfultent  de  leur  irré- 
gularité. 

Les  lochies  ont  lieu  après  l’accouchement,  parce 
que  la  matrice  fe  contracte  6c  expulfe  les  humeurs 
dont  fes  vaifleaux  étoient  remplis  : elles  font  très- 
abondantes  dans  le  premier  moment , parce  que  tous 
ces  vaifleaux  font  dans  un  état  de  pléthore  , 6c  que 
le  s appendices  qui  communiquoient  avec  le  placenta 
font  béants , elles  diminuent  de  quantité  après  les 
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premiers  jours  , à raifon  du  refferrement  de  ces  ap- 
pendices , de  îa  déplétion  des  vaiffeaux,  & de  Taf- 
faiffement  de  plufieurs  d’entr’eux;  elles  font  précédées 
de  douleur,  parce  que  les  humeurs  déformais  inuti- 
les &:  pour  lors  affimilées  à des  corps  étrangers  , 
irritent  les  nerfs  & les  fibres  qui  doivent  opérer  la 
contra&ion;  coulent  alternativement,  parce  que  les 
fibres  , après  avoir  fait  des  efforts , tombent  dans  le 
relâchement  ou  elles  relient  pendant  un  tems  plus  ou 
moins  long  ; enfin  elles  pâliffent  & deviennent  blan- 
ches , parce  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui  ont  plus 
de  reffort  que  les  lymphatiques  & les  laiteux, fe  font 
refferrés  & repliés  fur  eux-mêmes  , tajrdis  que  ces 
derniers  , d’un  tiffu  plus  lâche  & placés  à la  furface 
interne,  continuent  à recevoir  & à verfer  dans  la 
cavité  de  la  matrice  la  lymphe  & le  lait  qui  y font 
apportés. 

Tout  ce  qui  retardera  îa  contraéliondela  matrice 
augmentera  la  quantité  des  lochies.  Tout  ce  qui  s’op- 
pofera  au  refferrement  des  vaiffeaux  fanguins  ou 
* lymphatiques,  produira  le  même  effet.  Une  contrac- 
tion trop  prompte  en  fufpendraou  en  gênera  l’écoule- 
ment : une  pléthore  générale  ou  locale,  foit  fangui- 
ne , foit  lymphatique  ou  laiteufe  , augmentera  , 
fupprimera  ou  diminuera  les  Lochies. 

L’atonie  de  la  matrice  eft  une  des  principales  cau- 
fes  des  lochies  immodérées  ( Voye { au  mot  Atonie 
de  la  matrice , Suppl,  la  raifon  de  cet  effet,  èc  les 
moyens  d’y  remédier.  ) 

Elles  peuvent  être  encore  occafionnées  par  une 
conftipation  exceffive  , par  un  fpafme  qui  s’oppofe  à 
l’affaiffement  des  vaiffeaux,  par  une  raréfaction 
une  diffoiution  de  fang. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  avoir  recours  aux 
eccoprotiques,  & les  lavemens  émolliens  , même 
âcres , font  employés  avec  fuccès  ; Mauriceau , Liv. 
III , chap . 5 , pag.  g8G , de  fon  Traité  des  maladies 
des  femmes  grojfes , les  recommande  d’après  une  ex- 
périence bien  perfuafive. 

Dans  le  deuxieme , fi  le  fpafme  n’eft  point  accom- 
pagné d’inflammation,  on  réufîira  à le  calmer  par  les 
narcotiques;  & fi  l’inflammation  le  complique  , on 
emploiera  les  faignées  du  bras , en  proportionnant 
leur  nombre  &:  la  quantité  de  fang  que  l’on  tirera 
aux  forces  de  la  malade  & au  dégré  de  l’inflamma- 
tion, on  pourra  y affocier  les  narcotiques,  en  fe 
réglant  pour  leur  ufage  fur  les  dégrés  de  compli- 
cation. 

Calmer  la  raréfa&ion  du  fang  par  les  anti-phîo- 
giftiques  délayans  , eft  le  parti  que  l’on  doit  prendre 
lorfque  l’abondance  exceffive  des  lochies  dépend  de 
cette  caufe  ; & fi  elle  eft  entretenue  par  la  diffoiution 
de  ce  fluide  , on  fait  ufage  des  incraffans  & des  fpé- 
cifiques  relatifs  à la  qualité  de  l’acrimonie  dé  la  maffe 
humorale;  les  anti - feorbutiques  font  néceffaires 
quand  la  diffoiution  eft  l’effet  du  feorbut  ou  d’une 
affe&ion  feorbutique , & alors  on  donne  aux  malades 
des  apozemes  Sc  des  tifannes  dans  lefquels  on  fait 
entrer  les  végétaux  , chargés  d’alkali  volatil  ou  cet 
alkali  lui-même.  L’altération  des  humeurs  par  la 
putridité  bilieufe  ou  laiteufe  , exige  l’ufage  des  pur- 
gatifs & des  diurétiques  diftribués  avec  les  précau- 
tions relatives  aux  forces  de  la  malade  & aux  dégrés 
de  la  putridité  : les  inje&ions  déterfiyes  & anti-fepti- 
ques  conviennent  encore. 

La  fuppreffion  des  lochies,  & îa  trop  prompte 
diminution  de  leur  écoulement , ne  méritent  pas 
moins  d’attention  ; les  accidens  qui  en  réfultent  font 
même  pour  la  plupart  d’une  efpece  fi  dangereufe  , 
qu’il  eft  important  de  rétablir  cette  évacuation  le 
plus  promptement  qu’il  eft  poffible. 

Une  conftipation  opiniâtre  , un  fpafme  , une  in- 
flammation de  la  matrice , ou  un  dépôt  laiteux,  font 


capables  de  fupprimer  & de  diminuer  cette  éva- 
cuation. 

On  a vu  ci-deffus  îa  maniéré  de  faire  ceïfer  îa 
conftipation  , il  n’y  a rien  à ajouter  à ce  qui  a été 
dit  à ce  fuj-et. 

Si  cette  fuppreffion  ou  cette  diminution  font  l’effet 
d’un  dépôt  laiteux  , on  réuffira  à rétablir  les  lochies 
par  les  moyens  indiqués  contre  ces  dépôts.  ( Voye £ 
Dépôt  laiteux  , Suppl.  ) 

L’inflammation  de  la  matrice  engagera  à recourir 
à des  faignées  du  bras,  multipliées  fuivanî  que  les 
circonftances  l’exigeront  & aux  anti-phlogiftiques  , 
tant  internes  qu’externes  , aux  boiffons  délayantes 
& rafraïchiffantes  , aux  fomentations  & aux  esta- 
pîafmes  émolliens,  aux  demi- bains  d’eau  tiede  & aux 
bains  des  pieds  , & même  des  mains  ; & comme  le 
fpafme  hiftérique  eft  toujours  compliqué  avec  l’état 
inflammatoire  de  la  matrice  , & fe  manifefte  par  des 
douleurs  intermittentes,  on  affociera  les  narcotiques 
aux  anti-phlogiftiques  , mais  avec  la  circonfpeûion 
qu’exigent  la  qualité  particulière  des  médicamens 
de  ce  genre,  & les  différens  dégrés  d’inflammation. 

Le  fpafme  qui  fe  complique  prefque  toujours  avec 
l’état  inflammatoire  de  îa  matrice , exifte  fouvent 
feuî  ; il  doit  alors  être  principalement  combattu  par 
les  narcotiques,  affociés  aux  anti'-fpafmodiques  for- 
tifîans  & nervins , ou  relâcnans , ou  moraux , fuivant 
la  nature  des  caiifes  qui  l’ont  produit , le  tempéra- 
ment des  malades , leurs  forces , & des  différens 
dégrés. 

Une  vive  affeèfion  de  l’ame , foit  agréable  , foit 
difgracieufe  , une  fuppreffion  momentanée  de  la 
tranfpiration  , une  indiferétion  dans  le  régime  , ou 
1’ulage  de  quelques  remedes  échauffans,  peuvent 
avoir  occafionné  ce  fpafme;  & il  eft  évident  que 
dans  ces  différentes  circonftances  le  traitement  doit 
être  varié. 

On  employeroit  en  vain  les  narcotiques, combinés 
avec  les  anti-fpafmodiques  phyfiques  , fi  l’on  négli- 
gent les  lecours  moraux  qui  peuvent  donner  à l’ame 
la  tranquillité  qu’elle  auroit  perdue  ; ainft  dans  le 
cas  oit  le  fpafme  feroit  occafionné  ou  entretenu  par 
une  affeéiion  de  l’ame,  il  feroit  indifpenfable  de 
s’attacher  à détruire  cette  affeftion  en  même  tems 
qu’on  adminiftreroit  les  narcotiques  les  autres 
anti-fpafmodiques  phyfiques. 

Un  des  effets  des  narcotiques  étant  de  porter  à la 
peau , ces  remedes  pourraient  feuls  remplir  l’indi- 
cation que  préfente  le  fj^afme , occafionné  par  la  fup- 
preffion de  la  tranfpiration  ; mais  il, ne  faudra  pas 
moins  en  foutenir  i’aéfion  diaphorétique  par  des 
boiffons  appropriées. 

Si  l’indifcrétion  dans  le  régime  a caufé  le  fpafme," 
une  diete  convenable , quelques  lavemens  , un  ou 
deux  purgatifs  , placés  avant  ou  après  , ou  dans  le 
même  tems  que  les  narcotiques , rempliront  l’indi- 
cation. 

C’eft  principalement  par  des  boiffons  délayantes 
rafraïchiffantes,  parles  demi-bains  d’eau  tiede  , & 
quelquefois  par  des  faignées  qu’on  attaquera  le  fpaf- 
me , produit  par  l’ufage  des  remedes  chauds  : les 
narcotiques  ne  doivent  même  alors  être  employés 
qu’après  avoir  combattu  îa  caufe  du  fpafme  par  les 
moyens  qu’on  vient  d’indiquer. 

Ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  le  traitement 
de  la  fuppreffion  ou  de  la  diminution  des  lochies , eft 
de  bien  diftinguer  la  caufe  qui  y donne  lieu , & fur- 
tout  de  reconnoître  fi  ces  accidens  ne  dépendent  pas 
de  l’inflammation  : voici  à quels  lignes  on  reconnoî- 
tra  que  ces  accidens  feront  l’effet  du  fpafme  feul. 

La  peau  alors  n’eft  ni  bien  chaude , ni  feche  , i! 
n’y  a point  d’altération  ; quoique  le  ventre  foit  ten- 
du , il  eft  peu  fenftble  au  toucher,  $£  feulement  dans 
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îe  moment  des  grandes  douleurs  ; les  urines  coulent 
en  abondance  , & font  limpides  & paies  ; le  pouls 
eft  petit,  ferré  , Irrégulier  & peu  fréquent» 

La  combinaifon  du  fpafme  avec  l’inflammation 
peut  faire  varier  ces  fymptômes  ; mais  un  médecin 
exercé  connoîtra  facilement , par  leur  variété  mê- 
me , les  dégrés  de  combinaifon  de  ces  différentes 
caufes  , 6l  dirigera  fa  conduite  d’après  cette  con- 
noiflance. 

Les  perfonnes  fubjuguées  par  îe  préjugé , verront 
peut-être  avec  étonnement  qu’il  ne  foit  point  ques- 
tion ici  de  ces  emmenagoguesfi  vantés, de  ces  rerne- 
des  échauffans  auxquels  ont  attribue  la  vertu  de 
rétablir  les  lochies  ; mais  ils  ne  pourroient  avoir  lieu 
que  dans  le  cas  où  des  engorgemens  lymphatiques 
delà  matrice,  fans  état  de  fpafmeou  d’inflammation, 
occaflonneroient  cette  fuppreflion.  Je  ne  fais  li  cet 
engorgement  peut  fubfifter,fi  l’imagination  feule  ne 
lui  a pas  donné  de  la  réalité  : j’avoue  que  s’il  a voit 
lieu  , les  emménagogues  pourroient  être  employés 
avec  avantage  ; mais  je  n’ai  rien  voulu  dire  que 
d’après  l’expérience , 6c  je  n’ai  pas  encore  trouvé  un 
feul  cas  où  cet  engorgement  lymphatique  froid  ait 
fufpendu  ou  gêné  le  cours  des  Lochies . (M.  M .) 

LOCRIEN , ( Mujiq.  des  anc.  ) Il  paroît  par  un 
paffage  de  Pollux  ( Onomajl.  liv.  IV , chap.  c>.  ) qu’il 
y avoit  anciennement  un  mode  Locrien , inventé  par 
Phiïoxene.  ( F.  D.  C.  ) 

LGEBAU  ou  L1EBÉ , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  la  haute-Luface , au  cercle  de  Bautzen.  C’eft  la 
plus  ancienne  du  pays  , 6c  celle  par  conféquent  qui 
a fouffert  le  plus  d’incendies  ; cependant  rebâtie 
après  chaque  malheur  avec  toujours  plus  de  goût 
qu’auparavant , elle  fe  trouve  aujourd’hui  l’une  des 
plus  jolies  de  la  contrée.  Elle  fait  un  grand  commerce 
de  fli  6c  de  toile.  Elle  renferme  deux  églifes  &deux 
chapelles,  avec  une  école  latine  6c  un  hôpital;  6c 
elle  a fous  fes  murs  une  fontaine  d’eaux  minérales. 
{D.  G.) 

LŒRRACH  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  Souabe , 6c  dans  le  haut  marquifat  de 
Bade  , feigneutie  de  Rceteln.  Le  fuccès  de  fes  fabri- 
ques & la  fertilité  de  fes  environs  Penrichiffent.  Elle 
fait  d’ailleurs  partie  de  l’un  des  pays  les  mieux  gou- 
vernés de  l’Allemagne.  ( D.  G.  ) 

LCSTZEN  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  Li- 
thuanie Prufîienne  , agréablement  fituée  fur  un  canal 
entre  deux  lacs  , & munie  d’un  château  fort  ancien. 
Elle  a des  environs  fameux  par  la  quantité  de  gibier 
qu’ils  fourniffent  ; & plus  remarquables  encore  par 
les  médailles  romaines  qui  s’y  font  bien  inopinément 
trouvées.  Un  bailliage  de  quatre  paroiffes  tire  fon 
nom  de  cette  ville.  ( D.  G.') 

L (S  AV  EN  BER  G ou  LEMBERG,  Leoberga , 
( Géogr . ) ville  de  la  Siléfie  Prufîienne  , dans  la 
principauté  de  Jauer,  fur  le  Bober , où  elle  jouit 
d’une  fituation  agréable.  C’eft  la  capitale  d’un  cercle 
où  les  belles  carrières  abondent , & où  l’on  trouve 
quatre  autres  villes  6c  plufieurs  châteaux  ; & c’eft  le 
ftege  d’une  commanderie  de  l’ordre  de  S.  Jean  de 
Jérufalem.  L’on  y profeffe  les  religions  catholique 
6c  proteftante.  ( D.  G.  ) 

LOGARITHMIQUES  (Baguettes,  Échel- 
les 5 Réglés.  ) On  peut  donner  un  de  ces  noms  à 
des  inftrumens,  dont  probablement  M.  l’abbé  de  la 
Chapelle  a voulu  parler, quand  il  dit  à Y art.  Echelle, 
Dicl.  raif.  &c.«  Les  échelles  proportionnelles , que  l’on 
» appelle  suffi  logarithmiques , font  des  nombres  arti- 
» fî ciels  ou  des  logarithmes  placés  fur  des  lignes , afin 
» d’avoir  davantage  de  pouvoir  multiplier,divifer  &c. 
» avec  le  compas.  F.  Logarithmes  ».  Comme  on 
ne  trouve  rien  cependant  à Y article  Logarithmes, 
au  fujet  de  ces  échelles  , je  décrirai  l’inftrument  de 
cette  efpece  qui  eft  le  plus  complet , d’après  une 
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petite  brochure  Allemande  de  M.  Lambert  , impri- 
mée à Augsbourg  en  1761  : on  trouvera  l’inftrument 
même  chez  M.  Brander,  à Augsbourg  , un  des  plus 
habiles  méchaniciensde  l’Europe.  Je  me  difpenferai, 
ainfi  que  M.  Lambert , d’en  donner  une  figure , parce 
qu’elle  ne  repréfenteroit  pas  allez  bien  les  divifions 
très-petites  qu’il  fuppofe. 

L’ennui  de  faire  des  multiplications,  des  divifions, 
des  extradions  de  racines  . & d’autres  opérations 
femblabîes  fur  de  grands  nombres  , a fait  imaginer, 
outre  les  tables  de  logarithmes  , différentes  machines 
proprement  dites,  & plufieurs  inftrumens  plus  petits 
pour  abréger  ces  opérations  : le  Theatrum  arithme - 
tico  geotnetricum  , ouvrage  pofthume  du  célébré  Leu- 
pold  , en  décrit  un  affez  grand  nombre  ; 6c  ce  n’eft: 
qu’à  ces  derniers  que  fe  rapporte  i’inftrumenî  dont 
il  fera  queftion  dans  cet  article. 

On  a fongé  des  la  fin  du  ftecie  paffé  à épargner  aux 
calculateurs  jufqu’à  l’embarras  de  chercher  les  loga- 
rithmes dans  les  tables  , 6c  d’en  prendre  copie.  J. 
Mathieu  Biler  fut  peut-être  le  premier  : il  publia  fon 
invention  en  1696,  fous  le  titre  de  Dtfcriptio  infiru - 
menti  mathematici  univerjalis  quo  mediante  omnes  pro- 
portiones  Jine  circino  atque  calcula  methodo  facillima. 
inveniuntur  ; & comme  fon  intention  étoit  que  fon 
infiniment  fervît  auffi  à la  géodéfie  , il  lui  donna  la 
forme  d’un  demi-cercle , & marqua  fur  le  timbe , au 
lieu  des  logarithmes , les  nombres , les  finus  6c  les 
tangentes, 

Seheffelt,  un  AVurtembergeois , porta  enfuite  une 
divifîon  femblable  fur  une  réglé  de  la  longueur  d’un 
pied  de  Rhin , 6c  traita  dans  un  grand  in-quarto , inti- 
tulé pes  mechanicus  , les  problèmes  qiie  cette  réglé 
fervoit  à réfoudre.  Un  Anglois,  nommé  Gunter , y 
appliqua  une  échelle  logarithmique  ; 6c  M.  Lambert 
remarque  avec  raifon  qu’il  eft  facile  de  réduire  les 
logarithmes  à plufieurs  autres  formes , 6c  qu’on  pour- 
roit  par  exemple  employer  les  fpirales. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  maniéré  de  calculer 
avec  des  inftrumens  de  cette  efpece , ne  foit  aufïï 
abrégée  que  commode  ; mais  comme  leur  grandeur 
eft  déterminée, ces  calculs  ne  peuvent,  comme  avec 
les  machines , qui  d’un  autre  côté  font  moins  com- 
modes , s’étendre  avec  une  certaine  précifion  jufqu’à 
des  quantités  très-petites  ; cependant  il  eft  un  très- 
grand  nombre  de  cas  où  l’on  ne  demande  pas  la  der- 
nière exactitude  ; ainfi  il  étoit  toujours  utile  de  s’ap- 
pliquer à perfectionner  ces  inftrumens  , 6c  à rendre 
leurufage  plus  commode,  plus  général,  6c  d’une 
auffi  grande  précifion  qu’il  feroit  poffible , fans  tom- 
ber dans  l’inconvénient  des  machines  5 le  défaut 
d’un  maniement  commode. 

C’eft  ce  que  M.  Lambert  a fait  avec  un  grand 
fuccès  ; ayant  vu  la  defcription  de  rinftrument  de 
Biler , & ayant  remarqué  que  fon  exactitude  ne  pou- 
voir qu’être  très-peu  conftdérable  , il  transforma  fes 
demi-cercles  en  deux  réglés  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur , 6c  trouva  qu’on  pouvoir , moyennant  cela , 
tenir  compte  des  millièmes  & même  des  Par" 

ties  d’un  nombre  donné.  Content  de  ce  fuccès  , qui 
eft  fuffifant  dans  line  infinité  de  cas , il  crut  avoir 
feul  perfectionné  rinftrument  de  Biler  ; ce  ne  fut 
que  quelque  tems  après  qu’il  vit  qu’il  avoit  été  pré- 
venu par  Seheffelt , mais  il  vit  en  même  tems  que 
fes  réglés  avoient  fur  celles  de  Seheffelt  un  double 
avantage  bien  conftdérable , l’un  d’être  quatre  fois 
plus  exaCtes  , à caufe  de  leur  longueur  quadruple  ; 
l’autre  de  pouvoir  repréfenter  des  tables  entières  ; 
les  deux  réglés  ayant  des  divifions  égales  , au  lieu 
que  Seheffelt  n'employant  qu’une  feule  réglé , étoit 
obligé  d’y  appliquer  le  compas. 

Ces  confidérations  ont  engagé  M.  Lambert  à pu- 
blier la  petite  brochure  qui  nous  fert  de  guide , 6c 
de  laquelle  nous  allons  tirer  à préfentla  defcription 
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de  la  maniéré  de  conflruire  ces  réglés , & celle  de 
leur  ufage. 

1.  On  prend  deux  baguettes  de  métal  ou  de  bois 
de  même  longueur,  dont  les  côtés  foient également 
larges , 8c  fa  lient  exactement  enfemble  des  angles 
droits.  La  longueur,  pour  ne  pas  devenir  incommo- 
de , peut  le  borner  à quatre  ou  cinq  pieds  ; M.  Lam- 
bert les  fuppofe  de  cinq  pieds  dans  fa  defcription. 

2.  On  divife  ces  réglés  d’une  maniéré  égale  , mais 
en  commençant  la  divifion  à la  gauche  fur  l’une  ^8c 
à la  droite  fur  l’autre  ; on  peut  faire  ces  divifions  à 
la  plume  fi  les  réglés  font  couvertes  de  papier;  mais 
il  vaut  mieux  qu’elles  foient  gravées,  8c  même  auffi 
exaélement  qu’il  efl  poffible. 

3.  M.  Lambert  ayant  adopté  quatre  efpeces  de 
lignes,  qu’il  nomme  principales,  &C  qui  font  V arithmé- 
tique , la  géométrique , le  finus , & la  tangente;  on 
commence  par  le  côté  arithmétique , on  le  divife  en 
vingt  parties  égales , 8c  chacune  de  celles-ci  encore 
en  cent  autres , qui  devenant  de  \ de  ligne  déci- 
male, pourront  non  feulement  fe  tracer  commodé- 
ment , mais  être  même  fubdivifées  encore  à l’œil, 
M.  Lambert,  au  refie  , nomme  ce  côté  arithmétique , 
parce  que  les  nombres  y fuiventla  progrefïion  arith- 
métique , 8c  qu’ils  occupent  des  efpaces  égaux  ; mais 
il  faut  obferver  qu’ils  repréfentent  les  logarithmes  , 
8c  qu’à  cet  égard  ils  fervent  à divifer  les  autres 
côtés. 

4.  L’autre  côté  eff  nommé  géométrique , parce  que 
les  nombres  qu’on  doit  y tracer , étant  comparés 
avec  ceux  du  premier  côté  , fuivent  la  progrelîion 
géométrique.  Le  logarithme  de  1 étantrro  , & celui 
de  100  étant  =z,  ce  côté  commence  par  1 8c  finit 
à 100;  8c  pour  en  faire  les  fubdivilions  on  y appli- 
que le  côté  arithmétique  de  l’autre  réglé  ; on  cherche 
dans  les  tables  les  logarithmes  de  tous  les  nombres 
2,3,4,  5 . .. . 100  & de  leurs  dixièmes  ; on  regarde 
où  tombent  ces  logarithmes  fur  le  côté  arithméti- 
que , on  marque  fur  le  géométrique  le  point  corref- 
pondant , & on  écrit  à côté  le  nombre.  La  divifion 
de  ce  côté,  de  1 jufqu’à  10,  efi  la  même  que  de  10 
jufqu’à  100,  parce  qu’en  général  les  nombres  qui 
ont  même  rapport  entr’eux , fonr  auffi  également 
diftans  les  uns  des  autres  ; cette  méthode  de  divifion 
eft  la  plus  commode  , mais  il  faut  avoir  l’attention 
d’affermir  fi  bien  les  baguettes , que  les  extrémités 
de  1:  une  répondent  parfaitement  à celles  de  l’autre 
pendant  tout  le  cours  de  l’opération. 

.5.  On  fubdivife  de  la  même  maniéré  le  côté  des 
finus  au  moyen  de  leurs  logarithmes.  Le  logarithme 
du  diamètre , ou  plutôt  fa  caraêlérifiique  efl  ici  = 2 ; 
c’eft  pourquoi  il  faudra  dans  les  tables  diminuer  de  8 
la  caradïériflique  des  finus.  Lors  donc  qu’on  aura 
appliqué  le  côté  arithmétique  à celui  des  finus,  on 
écrira  fur  celui-ci  les  degrés  &c  les  minutes  aux  points 
qu’indiquent  fur  l’autre  réglé  les  logarithmes  de  leurs 
fmus.  La  divifion  commence  à od,  34%  8c  va  juf- 
qu’à  90e1. 

6.  Le  côté  des  tangentes  différé  de  celui  des  finus, 
en  ce  qu’on  y marque  les  degrés  & les  minutes  qu’in- 
diquent fur  le  côté  arithmétique  les  logarithmes  de 
leurs  tangentes  : il  y a de  plus  deux  divifions , parce 
qu’il  faut  joindre  aux  angles  leurs  complémens. 

7.  Le  côte  arithmétique  étant  divifé  effedlivement 
en  2000  parties , dont  on  peut  diflinguer  à l’œil  au 
moins  encore  les  cinquièmes,  quand  les  réglés  ont 
cinq  pieds , il  s’enfuit  qu’on  peut  confidérer  ces  ré- 
glés comme  divifées  en  10000  parties  , ou  leurs 
moitiés  en  5000  parties  ; c’efi  pourquoi  on  pourra 
diflinguer  encore  furie  côté  géométrique  des  nom- 
bres, dont  les  logarithmes  feront  diftans  les  uns  des 
autres  de  o , 0002  s 8c  qui  feront  par  conféquent 
entr’eux  dans  le  rapport  de  2000  à 2001  ; 8c  il  èfi 
donc  évident  que , lorfqu’on  multipliera  ou  qu’on 
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diviferades  nombres  ordinaires , on  trouvera  îe  pro« 
duit  ou  le  quotient  à près. 

8.  On  peut  diflinguer  par-tout  encore  des  minutes 
de  dégres  fur  le  côté  des  tangentes  ; car 

log.  tang,  4^  — 10,0000000 

&log.  rang.  45^1'— ^0002527 

donc  la  différence  , log,  tang.  od , i'=  0,0002527 
on  diflinguera  des  demi-minutes  quand  les  angles 
ou  murs  complémens  feront  au-deffous  de  iod  ; on 
parvient  à des  j',  s’ils  font  au-deffous  de  i2d,  & à 
des  ^ s ils  font  au-deffous  de  qd  , 8c  ainfi  de  fuite. 

9,  il  en  efl  un  peu  autrement  pour  le  côté  des 
finus,  la  précifion  y efl  à-peu-près,  la  même  que 
pour  les  tangentes,  quand  les  angles  font  de  o juf- 
qu  a 3od  ; entre  30  8c  50  on  diflinguera  encore  1! 
a 7Qd,  encore  4 ou  5 minutes  ; mais  à 8od  feulement 
1 o ou  1 2; , & feulement  ' d à 85e1,  &c. 

Il  faut  donc  avouer  que  nos  baguettes  ne  donne- 
ront pas  une  grande  précifion  , quand  il  s’agira  de 
trouver  par  les  finus  un  angle  peu  éloigné  de  90 , 8t 
il  faudra  dans  ce  cas  recourir  aux  tables  ou  à quel- 
ques artifices  ; mais  lorfqu’au  contraire  un  angle  étant 
donné  on  voudra  en  connoître  le  finus , ou  bien 
quand  on  voudra  employer  quelque  finus  à d’autres 
ufages,  on  n’éprouvera  pas  le  même  inconvénient , 
puifqu  on  trouve  toujours  le  finus  à — e près. 

Après  avoir  décrit  ces  baguettes  Logarithmiques , 
M.  Lambert  paffe  à leur  ufage , il  avertit  qu’il  croit 
inutile  d indiquer  tous  les  problèmes  qu’elles  peu- 
vent fervir  a refoudre  , vu  qu’elles  rendent  le  même 
fervice  que  les  tables , 8c  qu’en  conféquence  il  fe 
borne  a ceux  qui  mettent  îe  mieux  dans  leur  jour  la 
commodité  8c  l’utilité  de  l’infirument , & qui  peu- 
vent fervir  ie  plus  a en  etendre  i’afage  à d’autres  cas. 
Ces  problèmes  ne  laiffent  pas  de  fe  rapporter  à 1 1 
articles  différens,  & de  donner  lieu  à un  dérail , que 
pour  ne  pas  être  trop  diffus,  je  crois  devoir  abréger  : 

I .Tables pour  les  calculs  ordinaires. 
i-  hfos  échelles  fervent  de  livret  & de  tables  de 
divifions  ; on  applique  l’un  contre  l’autre  les  côtés 
géométriques,  de  façon  que  1,  ou  le  commencement 
de  l’un  des  côtés  réponde  fur  l’autre  côté  au  multi- 
plicateur ou  au  divifeur  propofé  ; on  cherche  fur  le 
premier  côté  le  nombre  qu’il  s’agit  de  multiplier  ou 
de  divifer,  8c  on  le  verra  répondre  fur  lé  fécond 
côté,  au  produit  ou  au  quotient  cherché  ; 8c  il  efi 
bon  de  remarquer , en  faveur  de  ceux  qui  font  verfés 
dans  le  calcul  décimal , qu’un  nombre  d’un  côté  géo- 
métrique ,10  par  exemple  , peut  également  valoir 
100,1 000 , &c.  ou  1 ; o , 1 ; o,  o 1 , &c. 

m 2;  Tables  de  réduclion.  On  peut  augmenter  ou 
diminuer  une  infinité  de  nombres  dans  un  rapport 
donné  , au  moyen  des  mêmes  côtés  géométriques  ; 
on  fait  correfpondre  les  deux  nombres  propofés , & 
tous  les  nombres  correfpondans  de  ces  deux  côtés 
exprimeront  le  même  rapport. 

3.  Les  mêmes  côtés  peuvent  tenir  lieu  aulE  de 
tables  d’intérêts , 8c  de  plufieurs  autres» 

IL  Tables  t ri gonomé triques. 

Les  principales  tables  de  cette  efpece  que  préfen- 
tent  les  différentes  combinaifons  des  quatre  côtés 
de  nos  échelles  , font  les  fuivantes. 

1.  Le  côté  arithmétique  étant  appliqué  au  côté 
géométrique  , on  a fur  celui-ci  les  nombres  , & fur 
l’autre  leurs  logarithmes. 

2.  Le  géométrique  a cote  des  finus  préfente  les 
angles  8c  leurs  finus. 

3.  Qu’on  applique  le  côté  géométrique  à celui  des 
tangentes  , celui-ci  donnera  les  angles  , & l’autre 
leurs  tangentes  jufqu’à  45d;  & fi  on  retourne  les 
extrémités  du  côte  des  tangentes,  On  aura  les  angles 
de  45e1  jufqu  a 89e1  26' , 8c  leurs  tangentes. 

4.  Le  çôte  des  finus  étant  appliqué  à rebours  au 
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géométrique,  repréfentera  les  angles  dont  eeîuî-ci 
indique  les  cofécantes. 

5.  Enfin  fi  dans  ces  trois  derniers  cas  on  emploie 
le  côté  arithmétique  au  lieu  du  géométrique , les 
finus , les  tangentes  & les  colécantes , feront  rem- 
placés par  leurs  logarithmes. 

ni.  Tables  agronomiques. 

Les  échelles  dont  il  eft  queftion  repréfenteront 
autant  de  tables  de  cette  efpece  qu’on  peut  en  cal- 
culer par  de  fimpies  triangles  lphériques  rectangles , 
& feront  par  conféquent  d’un  grand  ufage  pour  cer- 
tains calculs  des  éphémérides  , & dans  un  grand 
nombre  d’autres  calculs  agronomiques  où  l’on  ne 
demandera  pas  la  derniere  précifion.  En  voici  diffé- 
rens  exemples. 

x . Tables  de  déclinaifon.  Qu’on  fafle  répondre  le 
qos  dégré  des  finus  à 23e1  28'  ou  29'  de  l’autre  côté 
des  finus , ce  dernier  fera  voir  les  déclinaifons  des 
dégrés  de  l’écliptique  indiqués  par  le  premier. 

2.  Tables  pour  la  hauteur  de  chaque  point  de  C équa- 
teur. Qu’on  fafle  répondre  le  même  90e  dégré  des 
finus , au  dégré  de  la  hauteur  de  l’équateur  fur  l’au- 
tre côté  des  finus,  on  trouvera  fur  .'le  premier  la 
diflance  de  tous  les  points  de  l’équateur  à l’horizon , 
& fur  le  fécond  leur  hauteur  au-deffus  de  ce  grand 
cercle. 

3 . Les  afcenfions  droites  des  points  de  Ik  clip  tique. 
Qu’on  mette  les  finus  & les  tangentes  à côté  les  uns 
des  autres  , & qu’on  fafle  attention  à quel  point  ré- 
pondent fur  le  fécond  côté  66d  31'  ou  32'  du  pre- 
mier ; qu’on  applique  enfuite  à ce  point , du  côté  des . 
tangentes,  le  45e  degré  de  l’autre  côté  des  tangen- 
tes , ce  dernier  préfentera  les  dégrés  de  l’écliptique , 
& l’autre  leurs  afcenfions  droites. 

4.  Les  différences  afcenfionnelles . On  aura  trois  cas 
à confldérer  ; fl  la  hauteur  du  pôle  efl  de  45d  , on 
applique  exa&ement  le  côté  des  tangentes  à celui 
des  finus , & on  trouve  fur  le  premier  la  déclinai- 
fon , & fur  le  fécond  la  différence  alcenfionnelle. 
Quand  la  hauteur  du  pôle  furpafle  45e1,  on  fait  ré- 
pondre le  commencement  des  finus  au  dégré  de  la 
hauteur  de  l’équateur , pris  fur  les  tangentes  , on 
remarque  le  point  de  ceux  où  répond  le  45e  dégré 
de  celles-ci  ; on  y fait  gliffer  le  commencement  des 
tangentes, & on  fe  retrouve  dans  le  premier  cas.  Enfin 
quand  la  hauteur  du  pôle  eft  au-deflous  de  45e1 , on 
applique  le  commencement  d’un  coté  des  tangentes, 
au  dégré  de  la  hauteur  du  pôle  , pris  fur  l’autre  , on 
regarde  à quel  point  du  premier  côté  répond  le  45e 
dégré  de  l’autre  ; on  fait  gliffer  jufqu’à  ce  point  le 
commencement  du  côté  des  finus  ? & on  a comme 
dans  les  deux  cas  précédens , fur  ce  dernier  côté  , 
les  différences  afcenflonnelles , & fur  l’autre  les  dé- 
clinaifons. 

5.  Les  amplitudes  ortives.  On  prend  les  deux  côtés 
des  finus  , on  fait  répondre  au  90e  dégré  de  l’un  le 
dégré  de  la  hauteur  du  pôle  pris  fur  l’autre  ; & on  a 
fur  celui-ci  les  déclinaifons , & fur  l’autre  les  am- 
plitudes ortives. 

6.  Les  dégrés  des  parallèles  a l'équateur.  Le  dégré 
de  l’équateur  étant  de  15000,  qu’on  mette  à côté 
du  90e"  dégré  des  finus  le  nombre  1 5 du  côté  géomé- 
trique , on  trouvera  fur  ce  dernier  en  mille  les  va- 
leurs des  dégrés  des  parallèles  pour  chaque  dégré  de 
fautre  échelle. 

7.  Tables  du  plus  court  crépufcule.  En  fuppofant1 
que  le  crépufcule  commence  ou  finiffe  quand  le  fo- 
leil  eft  à 1 8d  au-deflous  de  l’horizon  , on  prend  fur 
le  côté  des  tangentes  la  moitié  de  ces  i8d  ou  qd, 
on  regarde  à quel  point , du  côté  des  finus , répon- 
dent ces  9d;  on  applique  à ce  point  le  90e  dégré  de 
l’autre  côté  des  finus , & on  a fur  celui-ci  les  dégrés 
de  la  hauteur  du  pôle  , & fur  l’autre  les  dégrés  cor- 
refpondans  de  la  déclinaifon  du  foleil. 
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IV .  Autres  tables. 

M.  Lambert  comprend  fous  ce  nom  général  plu- 
fleurs  tables  , dont  les  échelles  peuvent  également 
tenir  lieu  ; il  apporte  les  trois  exemples  qui  fuivent. 

1.  La  réfraction.  Comme  elle  eft  dans  le  rapport 
de  3 à 2 dans  le  verre  , on  appliquera  le  90e  dégré 
des  finus , au  nombre  3 du  côté  géométrique  , & on 
regardera  à quel  dégré  répond  le  nombre  2 de  ce 
côté  ; qu’on  y fafle  gliffer  enfuite  le  90e  dégré  de 
l’autre  côté  des  finus , celui-ci  indiquera  les  angles 
d’incidence  dans  l’air , & l’autre  ceux  qui  fe  font 
dans  le  verre  : on  emploiera  le  rapport  433  pour 
l’eau , &c. 

2.  Les  jours  où  le  tems  dans  lequel  un  arc-en-ciel 
peut  fe  former , eft  Le  plus  court  à raifori  des  différentes 
hauteurs  du  pôle  ; il  faut  que  le  foleil  ait  au-deflbus 
de  43d  A de  hauteur  : on  prendra  la  moitié  de  ce 
nombre  , & on  procédera  comme  pour  le  plus  court 
crépufcule. 

3.  Joutes  Us  tables  dont  les  nombres  doivent  dimi- 

nuer a raifon  des finus , des  angles  T incidence  ou  autres. 
Les  quatre  articles  précédens  fuflîroient  pour  don- 
ner une  idée  des  grands  avantages  que  préfente 
rinftrument  dont  il  s’agit , en  ce  qu’il  ne  fert  pas 
feulement  à réfoudre  des  problèmes  particuliers, 
dont  chacun  demanderait , comme  fur  le  globe  ou 
dans  les  tables,  une  nouvelle  opération,  mais  à 
mettre  fous  les  yeux,  dans  un  inffant , des  tables 
entières  toutes  calculées  ; cela  arrive  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  d’augmenter  ou  de  diminuer  plu  fleurs 
nombres  dans  une  proportion  donnée.  La  différence 
des  nombres  que  mefure  ce  rapport , fe  prend  fur  le 
côté  géométrique  ; or  en  employant  deux  baguettes 
ail  lieu  d’une  , &c  en  joignant  les  deux  nombres, 
cette  différence  ou  diflance^  eft  précifément  celle  qui 
a lieu  entre  le  commencement  de  l’une  des  baguettes 
& celui  de  l’autre  , de  forte  qu’on  ne  peut  manquer 
d’avoir  à côté  les  uns  des  autres  , tous  les  nombres 
qui  ont  entr’eux  le  même  rapport.  s , 

Mais  la  plupart  du  tems  on  a befoin  d’une  certaine 
préparation  qui  confifte  à tranfporter  d’un  côté  fur  „ 
un  autre  la  proportion  propolee.  On  peut  avoir  déjà 
pris  une  idée  de  ces  préparations  dans  ce  qui  a pré- 
cédé ; M.  Lambert  les  éclaircit  encore  davantage  par 
deux  exemples , dans  lefquels  il  s’agit  de  conftrnire 
des  tables  qui  donnent  la  différence  afcenfio'nnelle  , 
foit  pour  les  afcenfions  droites , foit  pour  différentes 
hauteurs  du  pôle. 

Quand  on  veut  employer , ou  qu’on  cherche  des 
angles  de  moins  de  34',  on  peut  fe  tirer  d’affaire , en 
prolongeant  les  côtés  des  finus  tk.  des  tangentes  au 
moyen  des  côtés  géométriques. 

Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  étendu  , nous 
confeillerons  à ceux  qui  voudront  fe  procurer  rinf- 
trument utile  dont  il  s’agit,  d’y  faire  joindre  par 
l’artifte  un  exemplaire  ou  une  traduction  de  la  petite 
brochure  de  M.  Lambert , ou  du  moins  les  inftruc- 
tions  néceflaires , fans  lefquelles  on  auroit  peut-être 
de  la  peine  à tirer  tout  l’avantage  poflible  de  cet 
infiniment,  à fe  faire  une  idée  des  artifices  que  nous 
venons  Amplement  d’indiquer  ; enfin  à profiter  des 
fecours  qu’il  fournit  pareillement  dans  les  folutions 
des  problèmes  que  renferment  les  articles  fùivans. 

V.  La  réduction  des  fractions  à de  moindres  termes . 

VI.  La  détermination  des  divifeurs  des  nombres. 

VII.  L'extraction  des  racines  quarrèes  , cubiques 
quarré-quarrées  , &c. 

VIII.  Les  progreffions  géométriques . 

Elles  fournifient  deux  cas  : 

1.  Le  premier  & le  fécond  terme  étant  donnés 
trouver  les  fuivans. 

2.  Le  premier  & le  dernier  terme  , & le  nombre 
des  termes  étant  donnés , trouver  les  moyens. 

IX.  Les  triangles  rectilignes 
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i.  Lorfque  dans  un  triangle  reélangle , Fhypothe- 
nufe  efl  dpnnée  , ou  lorfque  dans  un  triangle  quel- 
conque on  connoît  un  angle  8c  le  côté  oppofé , on 
trouve  les  deux  autres  côtés  dans  tous  les  cas  , & 
nos  échelles  forment  ici  des  tables  complètes  ; elles 
fervent  de  tables  logarithmiques  pour  les  autres  pro- 
blèmes de  cette  efpece. 

X.  Les  triangles  fphériques  rectangles. 

M.  Lambert  rapporte  à fes  échelles  les  deux  réglés 
générales  de  Neper. 

XI.  Les  cadrans  folâtres. 

On  peut  déterminer  les  angles  horaires  pour  toutes 
les  déclinaifons  8c  inclinaifons  des  cadrans , ainfi  que 
les  variations  de  ces  angles  fuivant  les  différentes 
latitudes.  ( /.  B.  ) 

LOÎBEL,  LGXBEL,  ou  LYBEL , ( Géogr.)  très- 
haute  montagne  d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Au- 
triche 8c  dans  le  duché  de  Carniole  , qu’elle  fépare 
de  celui  deCarinthie.  Elle  efl  finguliérement  remar- 
quable par  les  beaux  points  de  vue  que  fon  élévation 
préfente  , & par  le  chemin  commode  travaillé  fur 
fa  pente , qui  fait  qu’on  la  paffe  en  ferpentant  ; mais 
qui , n’ayant  pu  être  pratiqué  jufques  à fon  fommet , 
a été  percé  à travers  une  partie  de  fes  rochers  fupé- 
rieurs  , & forme  un  fouterrain  de  150  pas  géomé- 
triques en  longueur , de  3 en  largeur , & de  1 2 pieds 
en  hauteur.  (D.  G.) 

LOITZ  , ( Géogr.  ) très-ancienne  ville  de  la  Po- 
méranie fuédoife , au  comté  de  Gutzko , dans  le 
cercle  de  baffe  Saxe  en  Allemagne.  Déjà  dans  le 
i3efiecle  elle  formoit  une  feigneurie  poffédée  par- 
la maifon  de  Putbus  ; 8c  long-tems  auparavant  elle 
étoit  une  des  habitations  principales  des  Leuticiens  : 
aujourd’hui  c’efl  le  chef-lieu  d’un  bailliage.  ( D . G.  ) 

LOIX  de  Kepler  , ( AJîron.  ) Ce  font  les  loix  du 
mouvement  des  planètes  autour  du  foleil , recon- 
nues & démontrées  par  Kepler  , i°.  les  planètes 
décrivent  des  ellipfes  8c  non  des  cercles  : 20.  les 
grandeurs  de  ces  ellipfes  font  comme  les  racines 
cubes  des  quarrés  des  tems  employés  à les  décrire  : 
30.  les  ellipfes  font  parcourues , de  maniéré  que  les 
aires  font  proportionnelles  aux  tems. 

La  première  de  ces  loix  fe  trouve  dans  le  fameux 
livre  de  Kepler , Nova  Phyfica  Celejlis  tradita  Com- 
mentariis  de  (lella  mards  , /6ojp.  Il  calcula  , par  les 
obfervations  de  Tycho , les  diflances  de  mars  au 
foleil  en  différens  points  de  fon  orbite  , & il  fit  voir 
qu’elles  ne  pouvoient  s’ajuller  fur  la  circonférence 
d’un  cercle  , dont  le  diamètre  étoit  déterminé  , mais 
que  la  courbe  rentroit  fur  les  dotés  en  forme  d’ovale. 
Newton  a fait  voir  enfuite  , par  la  théorie  de  l’at- 
tra&ion  univerfelle  , en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
fa  diflance  , que  cette  courbe  devoit  être  rigou- 
reufement  une  ellipfe. 

La  fécondé  loi  fut  découverte  par  Kepler , le  1 5 
mai  1618  , comme  il  le  raconte  lui-même  ( Harmo- 
nices  9 fect.  F.  pag.  18$  ).  Il  cherchoit  , comme  au 
hafard  , des  rapports  entre  les  diflances  des  planètes 
8c  les  durées  de  leurs  révolutions  ; il  comparoit  leurs 
racines  8c  leurs  puiffances  : il  vint  heureufement  à 
comparer  les  quarrés  des  tems  avec  les  cubes  des 
diflances  ; il  trouva  que  le  rapport  étoit  confiant , 
& fut  fi  tranfporté  de  cette  découverte  , qu’il  avoit 
peine  à fe  fier  à fes  calculs.  Qu’auroit-il  éprouvé  , 
s’il  eût  pu  prévoir  que  cette  loi  feroit  la  fource  de 
la  découverte  plus  générale  8c  plus  importante  en- 
core de  l’attraâion  univerfelle  faite  par  Newton 
cinquante  ans  après  ? 

La  troifieme  loi  de  Kepler  étoit  une  fuite  de  la 
détermination  des  excentricités  8c  des  vîteffes  des 
planètes  , 8c  Kepler  ne  la  reconnut  que  par  les  ob- 
fervations ; il  conjeèfura  qu’elle  devoit  être  générale , 
& l’application  qu’il  en  fit  aux  obfervations  de  Tycho , 
lui  prouva  quelle  l’étoit  en  effet,  Newton  a démon- 
Tome  III, 
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tré  enfuite,  par  les  îoix  du  mouvement , qtfeîle  étoit 
une  fuite  néceffaire  du  mouvement  de  projedioîi 
combiné  avec  la  force  centrale  qui  retient  les  plâ^ 
netes  dans  leurs  orbites.  Foye 1 AIRE  en  Géométrie  „ 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  9 8cc.  ( M.  DE  Ld 
Lande.  ) 

LOLIUS , ( Hijt.  Rom.  ) Le  troifieme  des  tyrans 
qui  envahirent  les  provinces  de  l’empire  romain  con- 
fiées à leurs  foins  , fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  des  Gaules , après  le  meurtre  de  Poflume  8c 
de  fon  fils.  Quoiqu’il  eût  acquis  la  réputation  du 
plus  grand  homme  de  guerre  de  fon  fiecle , il  ne  fou- 
tint  pas  fur  le  trône  la  haute  idée  qu’on  avoit  conçue 
de  fes  talens  militaires.  Son  prédéceffeur  avoit  tranf- 
porté, pendant  fept  ans,  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
la  Germanie.  Après  fa  mort , les  Germains  exercè- 
rent impunément  leurs  hoflilités  dans  les  Gaules* 
Lolius  avoit  toute  la  capacité  néceffaire  pour  répri- 
mer leurs  brigandages  ; mais  il  étoit  mal  fécondé  des 
Gaulois  qui  ne  pouvoient  lui  pardonner  la  mort  de 
Poflume.  Les  traverfes  qu’il  eut  à effuyer , redou- 
blèrent fon  ardeur  pour  le  travail  : il  voulut  affujettir 
les  foldats  aux  fatigues  dont  il  leur  donnoit  l’exem- 
ple. Cette  févérité  le  rendit  odieux  aux  légions  qui 
le  maffacrerent  par  les  intrigues  de  Viftoire  ou  Vic- 
torine  , femme  ambitieufe  qui  avoit  Famé  des  plus 
grands  héros.  Poflume  & Lolius  ne  font  connus  que 
par  leur  élévation  8c  leur  chûte  ; tous  les  détails  de 
leur  vie  privée  font  tombés  dans  l’oubli.  On  fait  en 
général  qu’ils  avoient  beaucoup  de  mérite , 8c  qu’ils 
ne  furent  redevables  de  leur  fortune  qu’à  leurs  talens 
8c  à leurs  vertus.  On  ne  doit  imputer  leur  malheur 
qu’au  fiecle  de  brigandage  où  ils  régnèrent.  (T—  n.) 

LOMBAIPÆS  (arteres)  Anatom.  Les  arteres 
dont  je  vais  parler  , ont  afiez  d’analogie  avec  les 
arteres  intercoflales  ; elles  naiffent  également  de 
l’aorte  & de  fa  partie  latérale  poflérieure  ; elles  en 
fortent  à angles  droits,  & paroiffent  devant  les  corps 
des  vertebres  : elles  ont , comme  elles , une  branche 
qui  va  aux  mufcles  poflérieurs  de  l’épine  du  dos , 
par  une  branche  fuperficielle  8c  par  une  profonde  , 
dont  chacune  fait  une  arcade  fupérieure  8c  une 
arcade  inférieure  avec  les  deux  arcades  voifines. 
J’en  compte  fix  paires , en  prenant , pour  la  première  , 
celle  qui  fort  fous  la  derniere  côte. 

Comme  on  n’a  prefque  rien  fur  ces  arteres  , nous 
en  allons  donner  un  précis.  La  première  conferve 
davantage  du  cara&ere  d’artere  intercoflale  ; fon 
tronc  paffe  derrière  l’appendice  intérieure  du  dia- 
phragme : il  donne  une  branche  qui  communique 
avec  la  phrénique  ; une  autre  branche  s’étend  fort 
loin  fur  les  chairs  coflales  8c  vertébrales  du  dia- 
phragme vers  la  dixième  8c  l’onzieme  côte  : un  filet 
de  cette  branche  va  au  ligament  de  la  rate  du  côté 
gauche  ; car,  du  côté  droit , il  va  au  foie  & au  lobe 
de  Spigel.  Le  tronc  de  notre  lombaire  fuit  le  bord  in- 
férieur de  la  douzième  côte , donne  quelques  arte- 
res au  quarré  8c  à fon  tendon  , fe  couvre  des  deux 
mufcles  obliques  du  bas-ventre , donne  des  bran- 
ches à l’oblique  externe  8c  au  tranfverfal , & s’abou- 
che avec  l’épigaflrique  8c  avec  les  intercoflales. 
D’autres  branches  vont  à l’oblique  interne,  à l’ex- 
terne , à la  peau. 

Des  branches  dorfaîes  de  cette  première  lom- 
baire , la  première  va  à la  moelle  de  l’épine  & aux 
corps  des  vertebres  ; elle  communique  avec  la  der- 
niere coffale  8c  avec  la  fécondé  lombaire.  Les  bran- 
ches mufculaires  profondes  font  couvertes  du  mufcle 
de  l’épine  du  dos  , que  nous  appelions  multifidus  : 
elles  deviennent  fuperficielles  , 8c  vont  au  grand 
dorfal  latijjimus  8c  aux  tégumens.  D’autres  branches 
vont  au  très-long  du  dos  , au  facro-lombal,  au  facré  , 
au  dentelé  inférieur , & le  percent  pour  aller  au 
grand  dorfal, 
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La  fécond t lombaire  va  en  dehors  , & defcend  en 
même  tems  avec  le  quarré  ; elle  donne  une  première 
branche  qui  fe  partage  , comme  celle  de  la  précé- 
dente 5 aux  corps  des  vertebres  & au  ganglion  & à 
la  moelle  : cette  derniere  branche  effila  plus  grande  ; 
une  autre  couverte  fe  divife  fous  le  multifidus.  Les 
branches  mufculalres  vont  au  facro-lombal , au  très- 
long  , au  dentelé  inférieur , au  grand  dorfal  , à îa 
peau.  D’autres  branches  fe  partagent  dans  le  quarré 
& dans  le  tranfverfal  ; elles  vont  à l’oblique  interne  , 
à l’externe,  à la  peau.  Ces  branches  communiquent 
avec  l' epigaftrique  &c  avec  la  branche  capfulaire  de 
la  phrénique.  Que*cllîes  falots  vont  au  diaphragme  , 
à la  partie  poftérieure  du  foie  & au  lobule. 

La  t roi  de  me  lombaire  paffe  entre  les  vertebres  & 
les  mufcles  pfoas  & quarrés  ; elle  donne  des  arteres 
a ces  mufcles.  La  branche  dorfale  va  au  multifidus 
& au  très-long  de  cette  même  branche  naît  le 
rameau  vertébral  & médullaire.  Une  autre  branche 
s’élève  au-deffus  de  l’épine  des  îles  ; une  autre  va  au 
quarré  & au  grand  dorfal.  Le  tronc  de  notre  lombaire 
décliné  en  dehors  à travers  le  quarré , elle  va  au  tranf- 
verfal & à l’oblique  interne  ; elle  s’anaüomofe  avec 
Fépigaftrique , & donne  auffi  à l’oblique  externe  & à 
la  peau.  Cette  même  lombaire  donne  quelques  blets 
aux  glandes  méfentériques  aux  reins, 

La  quatrième  lombaire  eft  a fiez  fouvent  plus  groffe 
que  fes  compagnes  ; fes  branches  antérieures  vont 
au  pfoas,  au  quarré  , à l’iliaque  interne  ; fes  bran- 
ches poftérieures  au  long  dorfal,  au  multifidus  ; au 
facré  , au  quarré  , elle  communique  dans  le  facré 
avec  l’iliaque  pofiérieure,  & finit  dans  les  trois  muf- 
cles du  bas-ventre  & dans  la  peau  ; elle  donne  au  fil 
îa  branche  accoutumée  aux  corps  des  vertebres  & 
à la  moëlle  de  l’épine. 

La  cinquième  lombaire  provient  quelquefois  du 
meme  tronc  que  fa  compagne.  Sa  première  branche 
va  aux  corps  des  vertebres  & à la  moëlle  de  l’épine  : 
line  autre  branche  va  an  long  dorfal , au  multifidus , 
à l’oblique  interne  , à l’os  des  îles , au  facré  ; elle 
communique  avec  l’iliaque  pofiérieure  ; fes  branches 
antérieures  vont  au  pfoas , au  quarré  , & une  grande 
branche  fe  contournant  autour  de  la  crête  de  l’os 
des  îles  , va  au  tranfverfal  & à l’iliaque  interne. 

La  fixierne  lombaire  vient  de  l’aorte  , de  l’iliaque 
ou  de  l’iliolombale  , ou  de  la  quatrième  lombaire  : 
il  y a beaucoup  de  variété.  Ses  branches  vont  aux 
vertebres  & à la  queue  de  cheval , au  facré  , de-là 
au  grand  dorfal,  à l’os  des  îles  , au  mufcle  iliaque. 
Quand  elle  naît  de  l’iliolombale , elle  efi:  fa  branche 
afeendante.  {H.  D.  G.') 

LONGÉ , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
épervier  ou  autre  oifeau  de  proie  qui  a des  longes 
aux  pieds  , lorfqu’elles  fe  trouvent  d’un  autre  émail 
que  leur  corps.  Voye{  fig.  ôdj . pl.  XII  de  Blafon , 
Diclionîîaire  raif.  des  Sciences , &c. 

Mangot  de  Villarceau  , au  pays  Loudunois  en 
Poitou  ; d'azur  à trois  éperviers  d'or , chaperonnés  de 
gueules  , longés  & grillettés  d'argent.  ( G.  D.  L,  T.  ) 

§ LONGITUDES  , ( Aflron . ) L’importance  des 
longitudes  en  mer  attira  toujours  l’attention  des  puif- 
fances  aufii-bien  que  celle  des  favans.  Philippe  III , 
roi  d’Efpagne  , qui  monta  fur  le  trône  en  1 598  , fut 
le  premier  qui  propofa  des  prix  en  faveur  de 
celui  qui  trouveroit  les  longitudes.  Les  états  de 
Hollande  imitèrent  bientôt  fon  exemple  : l’Angle- 
terre en  a fait  de  même  en  1714.  Quant  à la  France, 
voici  ce  qu’on  trouve  dans  YHiJhire  de  l'Académie 
pour  17x1,  pag.  102  : « L’extrême  importance  des 
» longitudes  a déterminé  des  princes  & des  états  , & 

» en  dernier  lieu  M.  le  duc  d’Orléans,  régent,  à 
» promettre  de  grandes  récompenfes  à qui  les  trou- 
n veroit  ».  L’Angleterre  a faittout  ce  qu’on  pou  voit 
attendre  d’une  nation  fayante  & maritime.  Le  1 1 
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juin  1714,  1@  parlement  d’ Angleterre  ordonna  JÉ 
comité  pour  l’examen  des  longitudes , & de  ce  oui  v 
a rapport  ; Newton  , Wiûon  , Clarke,  y affiflerenr 
Newton  prefenta  un  mémoire  au  comité , dans  lequel 
il  expofa  differentes  méthodes  propres  à trouver  les 
longitudes  en  mer  , & les  difficultés  de  chacune  La 
première  efi;  celle  d’une  horloge  ou  montre  qm  me» 
furerog  le  tems  avec  une  exactitude  fuffifante  * mais  * 
ajouîoü  il  , le  mouvement  du  vaiffeau,  les -varLnnnc 
de  la  chaleur  & du  froid  , de  l’humidité  •&  de  Va  fé- 
chereffe  les  ciiangemens  de  la  gravité  en  différent 
pays  de  îa  terre  , ont  été  jufqu’ici  des  obflacles  troo 
gï  ands  pour  1 execution  d’un  pareil  voyage.  Newt<w 
expofa  auffi  les  difficultés  des  méthodes  où  Fon  em- 
ploie les  fatelhtes  de  Jupiter  & les  obfervations  de 
ia  lune.  Le  refultat  rut  ju’il  conveàoiî  de  paffer  un 
bill  pour  1 encouragement  d’une  recherche  fi  impor- 
:mite.  Il  fut  prefente  par  le  général  Stanhope  , M. 

V dp°!e  » dePLlIS  com£e  é’Oxford  , & h dodeur 
Samuel  Clarke  , affiliés  de  M,  Won  ; & il  pafra 
unanimement.  1 

Cet  ade  de  1714  établit  des  commiffaires  qui  font 
autorités  a recevoir  toutes  les  proposions'  qui  leur 
feront  faites  pour  la  découverte  des  longitudes  ; & 
dans  le  cas  ou  ils  en  ferment  allez  fatisfaits  pour  dé- 
lirer fes  expenences,  ils  peuvent  en  donner  leurs 
certificats  aux  commiffaires  de  l’amirauté  , crû  fe- 
ront tenus  d'accorder  auffi-tôt  îa  fomme  que  les 
commiffaires  de  la  longitude  auront  eftimee  convena- 
is ü 5 o£  ce;a  > ï«lqu’à  2000  hv.  ffieriings , ou  46967 
iv.  monnoie  de  France,  Le  même  aûe  ordonne  que 
le  premier  auteur  d’une  découverte  ou  d’une  mé- 
thode pour  trouver  îa  longitude , 'recevra  10000  liv. 
iterimgs  , s’il  détermine  la  longitude  à un  degré  près  , 
c eit-a-dire  5 à la  précifîon  de  60  milles  géographi- 
ques, ou  de  25  lieues  communes  de  France  ; qu’il 
en  recevra  15000,  fi  c’efi  à deux  tiers  de  cîégré  ; & 
enfin  20000  , s’il  détermine  îa  longitude  à un  derni- 
ère près.  La  moitié  de  cette  récompenfé  doit  être 
payée  à Fauteur,  lorfque  les  commiffaires  de  la  Ion- 
gitude , ou  la  majeure  partie  d’entr’eux , convien- 
dront que  la  méthode  propofée  fuffit  pour  la  fureté 
des  v-aiffeaux  à 80  milles  des  côtes , où  font  ordi- 
nairement les  endroits  les  plus  dangereux.  L’autre 
moitié  de  la  même  récompenfe  doit  être  renûfe  à 
Fauteur , après  que  le  vaiffeau  aura  été  à l’un  des 
ports  de  l’Amérique  défigné  par  les  commiffaires  ' 
fans  fe  tromper  de  la  quantité  fixée  ci-deffus.  Ce 
t i.i  en  vertu  cie  cet  encouragement,  aufil-bienquedes 
promeffes  du  régent , que  M.  de  Suîli  confiruifit  une 
pendule  marine  en  1726 , & que  Jean  Harrifon , vers 
le  même  tems  , entreprit  de  parvenir  au  même  butj 

Cêl  ai  tille  célébré  , alors  cnarpentier  dans  une 
province  d’Angleterre  , vint  à Londres,  Il  s’occupa 
d’horlogerie  , fans  autre  fecours  qu’un  talent  naturel.' 

Il  vifa  à la  plus  haute  perfeâion  ; & dès  l’année 
1726,  il  éîoit  parvenu  à corriger  îa  dilatation  des 
verges  de  pendule  , enforîe  qu’il  fit  une  horloge  qui 
n-  pas  , a ce  qu  on  affure  , d’une  fécondé  par 
an.  Vers  le  même  tems  , il  fit  une  autre  horloge 
deftinée  à éprouver  le  mouvement  des  vaiffeaux  [ 
fans  perdre  fa  régularité.  Au  mois  de  mars  1736  1 
l’horloge  de  M.  Harrifon  fut  mife  à bord  d’un  vaiffeau 
de  guerre  qui  alloit  à Lisbonne.  Le  capitaine  Roger 
AVills  atteffa  par  écrit,  qffà  fon  retour , M.  Harrifon 
avoit  corrigé  , à l’entrée  de  la  Manche  , une  erreur 
d’environ  un  degré  & demi  , qui  s’étoit  gliffée  dans 
Fefiime  du  vaiffeau  , quoiqu’on  cinglât  prefque  di- 
rectement vers  le  nord.  Le  30  novembre  1749,  M. 
Folks , président  de  la  fociété  royale  , annonça  que 
M,  Harrifon  avoit  obtenu  le  prix  ou  la  médaille  d’or 
qu’on  donne  chaque  année , à celui  qui  a fait 
l’expérience  de  la  découverte  îa  plus  curieufe-,  en 
conféquence  de  la  fondation  de  M.  Godefroi  Copley , 
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..  & que  M.  Hansfloane  , exécuteur  teftamentaire  de 
M.  Copley , avoit  recommandé  M.  Harrifon  à la 
fociéîé  royale  , à raifon  de  l'infini  ment  curieux  qu’il 
avoit  fait  pour  la  mefure  du  rems.  Le  préfident  lui 
adjugea  cette  médaille,  fur  laquelle  le  nom  de  M.  Har- 
rifon étoit  gravé  : & en  même  tems  il  prononça  un 
difcours  , où  il  fit  connoître  la  Angularité  & le  mé- 
rite des  inventions  de  M.  Harrifon  dans  un  affez 
grand  détail.  Depuis  1749  , M.  Harrifon  ne  ceffa  de 
continuer  fes  recherches  ; & le  18  novembre  1761 , 
fou  fils  s’embarqua  avec  une  montre  marine  pour 
aller  à la  Jamaïque.  Le  mouvement  fut  éprouvé  par 
des  hauteurs  correfpondantes:  elle  fe  trouva  n’avoir 
varié  que  de  5 n en  81  jours,  depuis  l’Angleterre 
îufqu’à  la  Jamaïque  , & d’une  ' 54 " dans  le  retour  , 
ou  de  28 ; de  degré;  & puifque  cela  ne  fait  pas  un 
demi-dégré,  M.  Harrifon  , fuivant  ce  calcul  , avoit 
droit  à la  récompenfe  des  20000  liv.  fterlings  , pro- 
mises par  l’ade  de  1714.  Cependant  , les  commif- 
faires  de  la  longitude  lui  accordèrent  2500  liv.  Asr- 
lings,  & jugèrent  que  pour  obtenir  le  prix  total , il 
falloir  une  fécondé  épreuve.  Elle  fut  faite  en  1764 
avec  le  même  fuccès.  J’en  ai  rendu  compte  dans  la 
Connoijjdnce  des  Tems  de  syCS  & de  tjGy.  Le  parle- 
ment d Angleterre  lui  accorda  , en  1765  , la  moitié 
des  20000  liv.  flerlings  , portée  par  l’aâe  de  1714, 
&:  le  refie  en  1773  , malgré  beaucoup  d’oppofitions 
& de  débats. 

M.  Arnold  & M.  Kendal  ont  fait  aufli , en  1772  , 
des  montres  marines  : celui-ci  fur  les  principes 
d’Harriion  , l’autre  par  des  voies  plus  fimples  / & 
les  montres  font  afluellement  en  expérience  (1773). 
Ces  récompenfes  & ces  fuccès  ont  produit  en  France 
de  femblables  efforts  : M.  Berthoud  & M.  Leroy  ont 
exécuté  , vers  1765  , des  montres  marines  qui  ont 
été  éprouvées  dans  plufieurs  voyages  d’outre-mer , 
& en  dernier  lieu  fur  la  frégate  la  Flore , commandée 
par  M.  de  Verdun  , fur  laquelle  étoit  embarqué  M. 
Pîngré  &c  M.  de  Borda,  de  l’académie  des  fciences. 
Il  ré  fuite  des  rapports  qu’ils  ont  faits  de  leurs  obfer- 
vations  , que  les  erreurs  de  la  longitude  n’ont  jamais 
été  d’un  demi-dégré  en  fix  femaines,  ni  dans  celle 
de  M.  Berthoud  , ni  dans  celle  de  M.  Leroy  ; enforte 
que  l’un  & l’autre  auroient  atteint , comme  M.  Har- 
rifon , le  but  propofé  en  Angleterre  par  i’aâe  de 
3714.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  mé- 
thodes employées  par  ces  artifies , qui  en  ont  donné 
tous  les  trois  des  defcriptions  imprimées.  Il  faut  voir 
fur-tout  le  grand  traité  de  M.  Berthoud  fur  Us  hor- 
loges marines  ; à Paris  , chez  Mu  fier  , 1773. 

Les  trois  objets  principaux  de  ces  horloges  , con- 
fident à corriger  la  dilatation  que  la  chaleur  produit 
dans  le  reflort  fpirai  ; à diminuer  les  frottemens  par 
des  rouleaux  ; à arrêter  le  reflort  fpirai  par  un  point 
qui  foit  tel , que  les  olcilîations  grandes  ou  petites 
foient  toujours  ifochrones  ; que  féchappement  n’ait 
que  très-peu  de  frottemens. 

Teile  eii  la  méthode  qui  fera  toujours  la  plus  com- 
mode & la  plus  Ample  pour  trouver  les  longitudes 
en  mer.  Mais , comme  on  a ete  bien  long-tems  avant 
que  de  pouvoir  efpérer  des  horloges  marines  d’une 
fi  grande  perteèlion  , on  a efîaye  d’y  employer  des 
meînodes  afironomiques  , & d'abord  les  éclipfes  de 
lune.  On  cherche  ordinairement , par  fobfervaîion 
de  1 entree  & de  la  fortie  d’une  meme  tache , le  tems 
du  milieu  de  1 ecupfe  ; on  compare  ce  tems  obiervé 
avec  celui  que  donne  le  calcul  pour  le  méridien  des 
tables  , & la  différence  des  tems  , convertie  en  dé- 
grès  , donne  la  différence  de  longitude  cherchée.  Les 
eclipfes  du  premier  fatelli te  de  jupiter  peuvent  s’em- 
ployer au  meme  objet  y mais  il  efl  fort  difficile  de 
les  obferver  en  mer , à moins  qu’on  ne  foit  dans  une 
chaife  marine  fufpendue  , comme  celle  que  M.  Irvin 
fit  exécuter  en  Angleterre  vers  1760 , & dont  l’idée 
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fe  trouve  en  entier  dans  le  Cofmolabe  de  Jacques 
B efl  on  ; Paris  1767.  Pour  éviter  l’embarras  de  la 
chaife  mariné , M.  fabbé  Rochon,  dans  fes  Opufcuks 
Mathématiques , publiées  en  1 768 , propofé  un  moyen 
qu’il  affure  lui  avoir  très-bien  réug  ; il  emploie  une 
lunette  acromatique  de  deux  pieds  , avec  laquelle  on 
P ni  fie  faire  les  obfervations  des  fatellites  de  jupiter. 
Il  adapte  , fur  un  côté  de  cette  lunette , un  verre 
lenticulaire  de  4 pouces  de  diamètre  & de  1 2 pouces 
de  foyer  : il  place  à fon  foyer  un  verre  mince  , mais 
régulièrement  & légèrement  dépoli , de  4 pouces  de 
diamètre;  en  fe  contentant  de  19e1  io,;  de  champ  du 
verre  dépoli  à l’œil,  l’intervalle  doit  être  de  6 à S 
pouces,  fi  dirige  enfuite  la  lunette  fur  un  aftre  affez 
lumineux  ; & lorfqu’elle  luiparoît  au  milieu  du  champ 
de  la  lunette  , il  obferve  en  même  tems  fur  quel 
endroit  du  verre  dépoli  fe  peint  l’image  de  cet  aftre  s 
il  marque  cet  endroit  d’un  petit  point  noir,  & fon 
peut  être  affuré  que  toutes  les  fois  que  jupiter  pa- 
roîtra  caché  par  le  petit  point  noir,  ce  même  aftre 
paroîtra  dans  la  lunette  au  milieu  du  champ.  Cela 
fournit  un  moyen  bien  Ample  de  retrouver  , avec 
une  extrême  facilité  , un  aftre  que  l’agitation  du 
vaifleau  aurait  fait  perdre.  Pour  cet  effet,  il  s’agit 
de  regarder  avec  un  œil  dans  la  lunette  , tandis  qu’a- 
vec  l’autre  on  regarde  le  verre  dépoli  : il  ne  faut  pas 
une  grande  habitude  pour  regarder  dans  une  lunette, 
les  deux  yeux  ouverts,  fur-tout  la  nuit.  Comme  cet 
œil  voit  fur  le  verre  dépoli  un  champ  de  plus  de 
1 9 clri  ^ ne  Penî  perdre  l’aftre  de  vue  , & peut  le  ra- 
mener au  point  noir  très-aifément  : aufli  tôt  l’autre 
œil  le  voit  au  milieu  de  la  lunette. 

Mais  , indépendamment  de  la  difficulté  d’obferver 
les  éciipies  des  fatellites  en  mer,  ces  phénomènes 
font  trop  rares  pour  lalisfaire  aux  befoins  qu'ont  les 
navigateurs  de  trouver  en  tout  tems  la  longitude  du 
vaifleau  ; c’efl  pourquoi  l’on  a longé  à y employer 
la  lune , dont  le  mouvement  efl  allez  rapide  pour 
que  fa  fiîuaîion  dans  le  ciel  fournifle  en  tout  tems 
un  fignal  facile  à reconnoître. 

Appian  pafle  pour  le  premier  qui  ait  fongé  à em- 
ployer aimiles  obfervations  de  la  lune  pour  trouver 
les  longitudes.  Gemma  Fnflcus,  médecin-mathéma- 
ticien d’Anvers  , en  parla,  fur-tout  clans  un  ouvrage 
compoié  en  1 5 30 , & Kepler  au  commencement  du 
i7efiecle. 

Morin  , profeffeur  royal  de  mathématiques  , & 
médecin  a Paris  , corrigea  la  méthode  indiquée  par 
Kepler  ; il  la  rendit  plus  générale  , & la  propofa  au 
cardinal  de  Richelieu,  qui  ordonna,  le  6 février 
1634,  que  la  méthode  de  Morin  feroit  examinée 
par  des  eommiflaires  qu’il  nomma  pour  cet  effet. 
Parmi  ces  eommiflaires  il  y avoit  pour  mathémati- 
ciens', Pafchal , Myd’orge , Boulanger , Hetigone  & 
Beaugrand.  Ils  s’affemblerent  à farfénal  le  30  mars; 
& , après  avoir  entendu  les  démonflrations  de 
Morin , ils  convinrent  de  la  bonté  & de  l’utilité  de 
fa  méthode  : mais  dans  la  fuite  , ils  reconnurent  que 
l’idée  n’étoit  pas  affez  neuve , ni  les  tables  de  la 
lune  affez  parfaites  , pour  qu’on  pût  dire  que  Morin 
avoit  trouvé  le  fecret  des  longitudes  , & l’imperfec- 
tion des  tables  a continué  , pendant  tout  le  dernier 
fiecle , d’être  un  obflacle  à futilité  de  cette  méthode. 
M.  Halley  , aufli  habile  navigateur  que  célébré  aftro- 
nome  , avoit  jugé,  par  fa  propre  expérience,  que 
toutes  les  méthodes  propofées  pour  trouver  les  lon- 
gitudes en  mer  , étoient  impraticables  , excepté 
celles  où  l’on  emploie  les  mouvemens  de  la  lune. 
En  conféquence  il  propofa  d’obferver  les  occulta- 
tions des  étoiles  par  la  lune , & de  corriger  les  tables 
de  la  lune  par  la  période  de  18  ans  , qu’il  appelle 
far  os , ou  période  chaldaïque.  Halley  s’en  tenok  donc 
aux  appulfes  & aux  occultations  d’étoiles  , parce 
que  fon  n’ayoit  alors  aucun  infiniment  propre  à 
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comparer  la  lune  aux  étoiles  qui  en  étaient  éloi- 
gnées. L’oâant  , imaginé  en  1731  par  Halley  , a 
donné  un  moyen  facile  de  mefurer  les  diftances  fur 
mer  à une  minute  près , auffi-bien  que  les  hauteurs 
de  la  lune  ; ce  qui  fournit  plulieurs  méthodes  pour 
déterminer  le  lieu  de  là  lune  en  mer.  La  hauteur  de 
îa  lune  peut  fervir  auffi  à trouver  les  longitudes , 6c 
cela  de  différentes  maniérés.  Lead  Belter  propofa 
une  méthode  pour  trouver  le  lieu  de  la  lune  par  une 
feule  hauteur  obfervée  , en  fuppofant  la  latitude  de 
la  lune  6c  l’inclinaifon  de  fon  orbite  connues  par  les 
tables.  Lemonnier  , pour  fuppléer  quelquefois  à la 
méthode  des  diffances , a donné  auffi  une  méthode 
pour  trouver  la  longitude  en  mer  par  une  feule  hau- 
teur obfervée  , pourvu  qu’on  connoiffe  la  déclinai- 
fon  de  la  lune  : on  le  peut  faire  en  obfervant  fa  hau- 
teur méridienne  , 6c  tenant  compte  du  changement 
de  déclinaifon  de  la  lune  6c  du  mouvement^ du  vaif- 
feau.  M.  Pingré,  dans  fon  Etat  du  Ciel , s’eff  fervi 
auffi  de  la  hauteur  de  la  lune  pour  trouver  l’angle 
horaire  , c’eft-à-dire , la  diftance  au  méridien  , en 
fuppofant  la  déclinaifon  connue  par  ces  tables.  Voici 
fon  procédé  qui  eft  auffi  fimple  qu’il  puiffe  être,  en 
employant  les  angles  horaires , & qui  peut  fervir 
même  à terre  pour  trouver  la  longitude , lorfqu’on 
ne  peut  comparer  la  lune  à une  étoile.  Ayant  ob- 
fervé  en  pleine  mer  la  hauteur  du  bord  de  la  lune  , 
on  y fait  les  quatre  corre&ions  qui  dépendent  de  la 
hauteur  de  l’œil  au-deffus  de  la  mer , de  la  réfra&ion 
du  parallaxe  & du  demi-diametre  de  la  lune , & l’on 
a la  hauteur  vraie  de  la  lune.  On  fait  toujours  , à 
une  demi-heure  près , la  longitude  du  lieu  ou  l’on 
obferve  ; par  conféquent  on  peut  favoir  l’heure  qu’il 
eft  à Paris  au  moment  où  l’on  a obfervé  , 6c  l’on  peut 
calculer  par  les  tables  , pour  ce  moment , la  décli- 
naifon de  la  lune  , 6c  par  conféquent  fa  diftance  au 
pôle  : l’on  connoît  auffi  la  latitude  du  lieu  où  l’on 
obferve  ( car  elle  eft  fur-tout  néceffaire  dans  cette 
méthode-ci)  : l’on  a donc  la  diftance  du  pôle  au 
zénith.  Ainfi , réfolvant  le  triangle  formé  à la  lune 
au  pôle  & au  zénith , on  trouvera  l’angle  au  pôle 
pour  le  moment  de  l’obfervation.  Connoiffant  ainfi 
l’angle  horaire  de  la  lune  par  le  moyen  de  la  hau- 
teur obfervée  , on  cherche  à quelle  heure  cet  angle 
horaire  devoit  avoir  lieu  au  méridien  de  Paris  ; la 
différence  entre  l’heure  de  Paris  6c  l’heure  du  lieu  où 
Ton  a obfervé  , eft  la  différence  des  méridiens.  Si 
cette  différence  trouvée  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  qu’on  a d’abord  fuppofée  pour  calculer  la  dé- 
clinaifon , la  fuppofition  eft  juftifiée  , 6c  il  n’y  a rien 
à changer  au  calcul  précédent.  Si  la  différence  eft 
fenfible  , on  fait  une  autre  fuppofition  pour  la  longi- 
tude du  lieu , 6c  l’on  cherche  encore  la  différence 
des  méridiens.  Si  l’on  trouve  la  même  choie  que 
Pon  a fuppofée , la  fuppofition  fera  vérifiée  ; finon  , 
l’on  appercevra  facilement  quel  eft  le  changement 
qu’il  y faut  faire.  La  méthode  des  diftances  de  la 
lune  au  foleil  ou  à une  étoile  , eft  beaucoup  plus 
générale  ; elle  fut  propofée  par  Kepler , elle  a été 
fuivie  par  M.  Halley  6c  enfuite  par  M.  l’abbé  de  La- 
caille  , qui  l’a  perfectionnée  6c  Amplifiée.  M.  Make- 
line , habile  aftronome  delà  fociété  royale  de  Lon- 
dres, envoyé  à l’île  de  Sainte-Helene,  en  1761 , par 
le  roi  d’Angleterre , ayant  éprouvé  6c  vérifié  l’exac- 
titude de  cette  méthode,  l’a  recommandée  auxmarins 
Sc  aux  aftronomes  de  la  maniéré  la  plus  prefl’ante  , 
dans  fon  livre  intitulé  : B ritif ch  marine  guide.  London 
ij68 , in-40 , où  il  donne  des  principes  nouveaux 
& des  méthodes  faciles  pour  en  faire  le  calcul;  enfin 
on  publie  en  Angleterre , depuis  1767  , un  almanach 
nautique  , tel  que  M.  de  Lacaille  l’avoit  propofé , 6c 
qui  eft  uniquement  fondé  fur  cette  méthode  des 
diftances,  qui  eft  la  plus  exa&e  de  toutes,  comme 
M.  de  Lacaille  Fa  fait  voir  fort  en  détail.  Pour  cal- 
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Culer  la  diftance  de  la  iune  à une  étoile  , on  cherche 
par  les  tables  de  la  iune  fa  longitude  pour  le  îems 
donné  ; on  prend  dans  le  catalogue  celle  de  l’étoile  ; 
on  cherche  également  leurs  latitudes  ; ce  qui  donne 
les  diftances  au  pôle  , 6c  l’on  forme  un  triangle  au 
pôle  de  l’écliptique  , à l’étoile  & à la  iune , que  Fou 
réfou d par  les  réglés  de  la  trigonométrie  fphérique. 
Quand  on  connoît  par  les  tables  îa  diftance  vraie  , il 
faut  Favoir  auffi  par  les  obfervations  , c’eft-à-dire  , 
qu’il  faut  la  conclure  de  la  diftance  apparente' ob- 
fervée , en  ajoutant  l’accourciffement  de  la  réfrac- 
tion à la  diftance  obfervée  , plus  ou  moins  Feffet  de 
la  parallaxe.  On  peut  négliger  en  mer  l’effet  de  la 
réfraction  , quand  les  deux  aftres  ont  plus  de  6od  de 
hauteur;  mais  s’ils  font  moins  élevés  & qu’ils  ne 
foient  pas  dans  le  même  vertical , il  faut  employer 
la  méthode  que  je  vais  expliquer  ; elle  auroit  lieu 
de  meme  pour  les  obfervations  de  diftances  qui  font 
dans  les  ouvrages  de  Tycho  , d’Hévélius  , de  Flam- 
fteed , 6c  qui  font  toutes  affectées  d’une  double  ré- 
fraction. Pour  trouver  cet  accourciffement  caufé  par 
les  réfraCtions , auffi-bien  que  l’effet  de  la  parallaxe 
dans  les  obfervations  de  la  diftance  , je  préféré  ordi- 
nairement la  méthode  fuivante.  Je  calcule  la  hauteur 
& l’azimuth  des  deux  aftres  pour  l’heure  de  l’obfer- 
vation , 6c  leur  diftance  vraie  S L , fig.  3 6.  des  pi. 
d'Ajlron.  au  Suppl . par  le  moyen  des  deux  hauteurs 
ou  des  diftances  au  zénith  Z S , Z L , & de  la  diffé- 
rence d’azimuth  Z ; j’augmente  chaque  hauteur  vraie 
de  la  réfraCtion  qui  lui  convient , moins  la  parallaxe 
avec  ces  deux  hauteurs , ou  leur  complément  Z l9 
Z s , 6c  la  même  différence  d’azimuth  Z ; je  calcule 
la  diftance  apparente  si;  la  différence  par  rapport 
à la  diftance  S L , eft  l’accourciffement  cherché.  Si 
c’eft  en  mer , l’on  obferve  ordinairement  les  hauteurs 
apparentes  des  deux  aftres  dont  en  a mefuré  !a  dif- 
tance ; ainfi  Fon  connoît  les  trois  côtés  du  triangle 
Z 5/,  on  calcule  Z,  on  ajoute  A Z S 6c  Z Z-  la  paral- 
laxe moins  la  réfraCtion  ; on  a les  diftances  vraies 
Z L , Z S au  zénith  ; l’angle  Z étant  le  même  , d’où 
il  eft  facile  de  conclure  la  diftance  vraie  LS  que  Fou 
cherche.  Cette  méthode  eft  longue , mais  rigou- 
reufe  ; il  y a plufieurs  moyens  de  l’abréger.  Voyt^ 
le  livre  de  M.  Makeline,  le  Nautical  Almanac  de 
1767  , 6c  mon  Agronomie  , art.  jc)8i  & juiv.  Mais 
pour  éviter  tous  ces  calculs,  le  bureau  des  longitudes 
d’Angleterre  a fait  calculer  un  très-gros  volume  de 
tables  intitulé  : Tables  for  correchng  iht  apparent  dif- 
tance of  the  mon  and  a jlar  ; par  M.  Lyons  , M. 
Parkinïon le  jeune  6c  M.  Williams.  On  y trouve  l’effet 
de  la  réfraCtion  6c  de  la  parallaxe  pour  tous  les  dé- 
grés  de  la  diftance  , depuis  iod  jufqu’à  nod,  & 
pour  tous  les  degrés  de  la  hauteur  de  la  lune  6c  de 
l’étoile.  On  en  trouvera  l’ufage  dans  le  Nautical  Al- 
manac pour  l’année  1774  ÔC  dans  la  Connoiffanee  des 
Tems  pour  1775.  On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
les  calculs  de  la  diftance  vraie  de  la  lune  aux  étoiles 
pour  tous  les  jours  , de  trois  entrois  heures,  ce  qui 
rend  très-facile  Fobfervation  des  longitudes  en  mer , 
fur-tout  au  moyen  des  tables  que  nous  venons  de 
citer  ; car  il  ne  refte  plus  qu’une  réglé  de  trois  à 
faire  pour  favoir  quelle  heure  il  étoit  à Paris  lorfque 
la  lune  étoit  à la  diftance  que  l’on  vient  de  trouver. 

Longitudes  des  ajlres.  La  longitude  eft  la  dif- 
tance d’un  aftre  au  point  équinoxial  mef  urée  le  long 
de  l’écliptique.  Le  foleil  eft  le  leul  aftre  dont  on 
puiffe  trouver  la  longitude  immédiatement.  Soit  Z Q 
(fig,  gy  ),  l’équateur,  HO  i’horizon,  E S O l’éclip- 
tique inclinée  en  E de  23^  fur  l’équateur  , S le 
foleil  à midi  au  moment  qu’il  paffe  par  le  méri- 
dien S A B : i i j’obferve  de  combien  de  degrés  eft 
la  hauteur  au-deffus  de  l’horizon  , c’eft-à-dire  , que 
je  meuve  l’arc  S B , 6c  que  j’en  retranche  la  hauteur 
de  Féquateur  qui  eft  toujours  la  même  (à  Paris  de 


4ld  io'),  je  eonnoîtrai  S A , diflance  du  foleil  à 
l’équateur  , que  l’on  appelle  dèciinaifon  du  foleil,  ou 
dans  le  triangle  fphérique  S E A , borné  par  des  arcs 
de  féquateur , de  l’écliptique  6c  du  méridien.  On 
connoît  l’angle  E de  23  ~ , 6c  le  côté  oppofé  S A , 
qui  efl  la  dèciinaifon  du  foleil  avec  l’angie  A , qui 
efl  droit , parce  que  les  méridiens  font  néceffaire- 
ment  perpendiculaires  à l’équateur.  On  trouvera , 
par  la  trigonométrie  fphérique,  Fhypotenufe  es, 
qui  efl  la  longitude  du  foleil,  c’efl-à-dire  , la  diflance 
au  point  équinoxial  E , mefarée  le  long  de  l’éclipti- 
que. Il  fuffira  de  dire,  le  rayon  efl  au  llnus  de  Fhy- 
potenufe  E S , ou  de  la  longitude  du  foleil  A S , 
comme  le  finus  de  l’angle  E ou  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  efl  au  finus  de  la  dèciinaifon  obfervée. 

Telle  efl  la  méthode  dont  plufieurs  anciens  agro- 
nomes fe  font  fervis  pour  trouver  chaque  jour  la 
longitude  du  foleil  par  le  moyen  de  fa  hauteur  & de 
fa  dèciinaifon  (Copernic,  lib.ll.cap.  74).  Il  n’en 
falloir  pas  davantage  pour  connoitre  fes  inégalités. 
Les  anciens  cherchoient  auffi  les  longitudes  des  aflres 
en  comparant  la  lune  au  foleil , 6c  les  étoiles  à la 
lune  , par  le  moyen  d’un  cercle  qu’ils  dirigeoient 
dans  ce  même  fens  de  l’écliprique  ( F.  Astrolabe  , 
Suppl.').  Mais,  comme  la  fituation  de  l’écliptique 
change  à chaque  inflanî , cette  méthode  n’efl  ni  com- 
mode ni  exafte  : celle  que  les  agronomes  emploient 
généralement  aujourd’hui , confifle  à obferver  l’af- 
cenfion  du  foleil  6c  d’une  étoile  , 6c  de  comparer 
les  autres  avec  cette  étoile  fondamentale , par  le 
moyen  de  leurs  différences  d’afcenfions  droites  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  au  mot  Ascension 
droite.  On  cherche  auffi  la  dèciinaifon  d’un  aflre  par 
le  moyen  de  la  hauteur  méridienne  ; 6c  quand  on 
connoît  Fafcenfion  droite  6c  la  dèciinaifon , on  trouve 
la  longitude  & la  latitude  par  la  réfolution  de  deux 
triangles  fphériques.  Soit  E A (fig.38.  d'Aflronl)  l’af- 
ç en  lion  droite  d’un  aflre  quelconque,  ou  la  diiiance 
au  plus  prochain  équinoxe  compté  fur  l’équateur, 
moindre  que  90e1  ; AS  la  dèciinaifon  du  même 
aflre  ou  fa  diflance  à l’équateur  ; E C l’écliptique  ; 
8 B la  latitude  cherchée  de  f aflre  S , mefurée  par  un 
arc  perpendiculaire  à l’écliptique , 6c  E B fa  diflance 
à l’équinoxe  le  plus  voifin , comptée  fur  l’écliptique  ; 
on  imaginera  un  grand  cercle.  ES  allant  du  point 
équinoxial  à l’étoile  pour  former  un  triangle  fphé- 
rique S EA  reêtangle  en  A , avec  l’afcenfion  droite 
& la  dèciinaifon  de  l’aflre  , & un  autre  triangle 
fphérique  S B E rectangle  en  B , avec  la  longitude  6c 
la  latitude  du  même  aflre  , on  réfoudra  d’abord  le 
triangle  SAE  reêtangle  enA,  dans  lequel  on  con- 
çoit les  deux  côtés , &c  l’on  trouvera  l’angle  SEA&C 
fhypotenufe  SE.  Par  le  moyen  de  l’angle  SE  A 
de  l’angle  BEA,  qui  efl  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que , on  formera  l’angie  S E B , qui  fera  leur  diffé- 
rence , fl  le  point  A & le  point  B font  tous  les  deux 
au-deflous  ou  au-deffus  de  l’équateur  E A ; au  con- 
traire , l’angle  S E B fera  la  fomme  de  l’angle  SE  A 6c 
de  l’obliquité  de  l’écliptique  A E B , fi  l’aflre  A & le 
point  B de  l’écliptique  qui  lui  répond  , font  l’un  au 
nord  61  l’autre  au  midi  de  féquateur.  Lorfqu’oq  aura 
formé  l’angie  S E B , on  s’en  fervira  avec  fhypote- 
rnife  S E pour  connoitre  la  longitude  E B 6c  la  latitude 
BS.  C’ell  amfi  que  l’on  détermine  les  longitudes  6c 
les  latitudes  des  étoiles  par  les  obfervaîions  , auffi- 
bien  que  les  longitudesd.es  planètes.  Lorfqu’au  moyen 
des  conjonélions  61  des  oppofiîions,  on  efl  venu  à 
bout  de  connoitre  les  longitudes  héliocentriques  des 
planètes  , ou  leurs  longitudes  vues  du  foleil , il  faut 
trouver  par  le  calcul  les  longitudes  géométriques  ou 
vues  de  la  terre  : c'efl  ce  que  nous  allons  expliquer. 
Soit  S ta  foleil  (fif.  39  d'Aftron .);  TNR  f éclipti- 
que ou  l’orbite  annuelle  de  la  terre  , dont  le  plan 
paffe  par  le  foleil  ; A MD  P un  orbite  planétaire  , 


dont  le  plan  paffe  aufîi  par  le  foleil , mais  s’indine 
fur  celui  de  f écliptique  , & le  coupe  fur  la  commu- 
tation A D N , qui  efl  la  ligne  des  nœuds.  11  faut 
concevoir  que  la  partie  A P O efl  élevée  au-deffus 
du  plan  de  notre  figure  , & que  la  partie  DMA  efl 
plongée  au-deffous  du  papier.  La  planete , ail  point 
A de  fon  orbite  , efl  dans  le  même  plan  que  Féclip- 
tique;  elle  efl  fur  la  ligne  ADN , commune  aux 
deux  plans  , 6c  qui  s’étend  en  À’dans  l’écliptique  , 
auffi-bien  que  dans  l’orbite  de  la  planete;  mais  en 
quittant  le  pointé,  la  planete  s’élève  au-deffus  de 
la  figure  que  nous  fuppofons  repréfenîer  le  plan  de 
l’écliptique  ; elle  s’élève  de  plus  en  plus , jufqu’à  ce 
quelle  arrive  au  point  O , où  fon  orbite  efl  la  plus 
éloignée  de  l’écliptique.  La  partie  A OD  étant  con- 
çue relevée  au-deffus  du  pian  de  la  figure , on  ima- 
ginera une  perpendiculaire  PL,  tirée  du  point  P où 
fe  trouve  la  planete  , jufques  fur  le  plan  de  la  figure 
qui  efl  le  plan  de  l’écliptique  ; PL  fera  la  hauteur 
perpendiculaire  de  la  planete  au-deffus  de  l’éclip- 
tique : l’angle  P SL,  fous  lequel  paroît  vue  du  foleil 
cette  diflance  perpendiculaire  de  ta  planete  à l’éclip— 
tique  , efl  la  latitude  héliocentrique  : l’angle  P TL  , 
fous  lequel  paroît  cette  même  ligne  vue  de  la  terre 
T,  efl  la  latitude  géocentrique,  la  ligne  AL*  efl  la  vraie 
diflance  de  la  planete  au  foleil,  ou  fon  rayon  rec- 
teur : la  ligne  À £ efl  la  diflance  accourcie  ou  la  dis- 
tance réduite  à l’écliptique  ; de  même  P T efî  la 
vraie  diflance  de  la  planete  à la  terre  : LT  eï 1 la 
diflance  accourcie  de  la  planete  à la  terre.  La  ligne 
PL  étant  perpendiculaire  fur  le  plan  de  l’écliptique, 
elle  f efl  néceffairement  fur  toutes  les  lignes  de  ce 
plan  , 6c  par  conféquent  fur  T L : ainfi  l’angle  P LT 
efl  un  angle  droit  ; il  fuffit  de  fe  repréfenter  la  figure 
P L tombant  à-plomb  fur  la  figure , & fon  verra  que 
les  triangles  P LS  -,  P LT , font  tous  deux  rectangles 
au  point  L , qui  eft  celui  qui  aboutit  la  perpendicu- 
laire. L’angle  T S L , égal  à la  différence  des  longi- 
tudes de  la  planete  O & de  la  terre  T vues  du  foleil, 
efl  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  commutation.  La  ré- 
folution du  triangle  T SL,  dont  on  connoît  deux 
côtés  , ST , SL,  6c  l’angle  compris  ou  Fangle  de 
commutation , fera  connoitre  fangle  à la  terre  ou 
fangle  S TL,  qu’on  appelle  angle  d’élortgation.  Cette 
élongation  étant  ôtée  de  la  longitude  du  foleil  , fi  la 
planete  efl  à l’occident  du  foleil , donnera  la  longi- 
tude géocentrique  de  la  planete,  c’efl-à-dire  , le  point 
de  l’écliptique  célefle  où  répond  la  ligne  TL,  menée 
de  la  terre  au  lieu  de  la  planete  réduit  à l’écliptique. 

La  latitude  géocentrique  ou  fangle  LT  P , fe 
trouvera  par  le  moyen  de  la  proportion  fuivante  : 
le  finus  de  la  commutation  efl  au  finus  d’élongation , 
comme  la  tangente  de  latitude  héliocentrique  efl  à 
la  tangente  de  latitude  géocentrique  ; car  dans  le 
triangle  P LS  reélangle  en  L , on  a cette  proportion 
SL;  LP  : : R : tang.  PSL.  Dans  le  triangle  P LT, 
on  a une  femblable  proportion  TL  : LP::  R:  tang. 
LTP  : la  première  proportion  donne  cette  équation 
L P.  R — S L - f-  tang.  PSL  ; & la  deuxieme  L P. 
R—TL.  tang.  LTP;  donc  S L P.  tang.  PSL 
TL.  tang.  LTP;  d’où  l’on  tire  cette  autre  propor- 
tion T L : S L : : tang.  PSL:  tang.  LTP;  mais 
TL  : S L : : fin.  L S T : fin.  L T S ; donc  fin.  LS  T: 
fin.  LT  S : : tang.  PSL.  tang.  LTP.  Lorfqu’on  a 
trouvé  la  longitude  héliocentrique  d’une  planete,  on 
a fouvent  befoin  de  connoitre  fa  diflance  à la  terre , 
telle  que  PT:  on  commence  à chercher  fa  diflance 
accourcie  ou  fa  diflance  au  foleil  réduite  à l’éclipti- 
que S L ; il  fuffit  pour  cela  de  multiplier  le  rayon  rec- 
teur SP,  ou  la  vraie  diflance  de  la  planete  au  foleil 
dans  fon  orbite  par  le  cofinus  de  la  latitude  hélio- 
centrique ou  de  fangle  O SL.  En  effet , la  ligne  P L 
étant  perpendiculaire  fur  le  plan  de  l’écliptique  , le 
triangle  SL  P efl  reêlangle  en  L : ainfi  fon  a,  par  la 
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îrygonométrie  ordinaire  , R : S P : : fin.  S P Lt  on 
eof.  PSL  :S L.  Ainfi , comme  le  rayon eft  pris  pour 
unité , on  a S L = S P.  cof.  PSL . Dans  le  triangle 
PST  on  connoîtra  les  angles  avec  le  côté  S L , dis- 
tance du  foleil  à la  planete  : on  fera  donc  cette  pro- 
portion, fin.  S T L : S L : : fin.  L S T:T  L , ou  le 
finus  d’élongation  eft  au  finus  de  la  commutation  , 
comme  la  dïftance  accourcie  de  la  planete  au  foleil 
eft  à la  diftance  accourcie  de  la  planete  à la  terre  : 
enfin  cette  diftance  accourcie  TL  , divifée  par  le 
cof.  de  latitude  géocentrique  LT  P , donnera  la 
diftance  vraie  T B de  la  variété  à la  terre  , par  la 
même  raifon  que  la  diftance  vraie , étant  multipliée 
par  le  cofinus  de  latitude  héliocentrique  , donnoit  la 
diftance  accourcie  de  la  planete  au  foleil.  Pour  éviter 
la  réfolution  du  triangle  A TL  , les  aftronomes  ont 
calculé  des  tables  de  la  parallaxe  annuelle , ou  de  la 
différence  entre  les  /<?/zgft«^sgéocentriques&:  hélio- 
centriques.  On  les  trouve  dans  l 'Agronomie  réformée 
de  Riccioli,  dans  Longomontanius  ( Aflron . Danica ), 
dans  Wing  ( Afiron . Britannica ),  dans  Renerius 
( Tabulez  medicœf  dans  Lansberge  ( Tabula  perpétua ). 
( M.  de  la  Lande.  ) 

LONGJUMEAU  , ( Géogr . ) bourg  de  l’île  de 
France , fur  la  route  de  Paris  à Orléans  , avec  un 
prieuré  de  l’ordre  de  S.  Auguftin  : le  fameux  Théo- 
dore de  Beze  en  étoit  prieur , lorfqu’il  quitta  la  reli- 
gion de  fes  peres  pour  embrafler  celle  de  Calvin. 

Les  terres  de  Chilly  de  Longjumeau  furent  unies 
& érigées  en  marquifat  en  1624,  en  faveur  d’Antoine 
Coëftier , marquis  d’Effiat,  en  Auvergne  , furinten- 
dant  des  finances  en  1626,  & maréchal  de  France  en 
1631.  Ilfutpere  de  Henri,  grand-écuyer,  décapité  à 
Lyon  en  1642,  & de  Martin,  marquis  d’Effiat , dont 
le  fils  , Antoine  , mourut  le  dernier  de  fa  race  en 
3719  a quatre-vingt-un  ans.  Expilly,  Dicl.  (C.) 

LONGO , ( Luth.  ) un  des  inftrumens  de  muftque 
dontfe  fervent  uniquement  les  fils  des  grands  fei- 
gneurs  au  Congo.  Le  longo  eft  formé  de  deux  bon- 
nettes de  fer  liées  par  un  fil-d’archal  en  forme  d’arc. 
On  frappe  cet  infiniment  avec  deux  baguettes. 

Le  longo  eft  un  de  ces  inftrumens  de  muftque  que 
les  habitans  du  pays  nomment  embaukis.  Voye £ ce 
mot  [Luth . ) , Suppl.  [F.  D.  C.) 

LONGRATE,  ( Géogr .)  bourg  de  Guienne  , élec- 
tion d’Agen  , parlement  de  Bordeaux  , jurifdiélion 
de  Caftftlonès.  On  y compte  , félon  Expilly,  cent 
neuf  feux  : il  eft  à 4 lieues  de  Villeneuve-l’Agenois. 

N.  Gelas,  curé  de  Longrate , dans  le  diocefe  d’A- 
gen, âgé  de  cent  un  ans  , s’étant  endormi  le  3 1 avril 
3773  d’un  fommeil  qui  avoit  les  apparences  delà 
mort,  on  fit  toutes  les  difpofitions  pour  l’enterrer  : 
mais  lorfqu’on  alloit  le  porter  à l’églife  , il  fe  réveil- 
la , & demanda  à manger.  Il  jouit  depuis  ce  tems 
d’une  bonne  fanté  , & il  a repris  fes  exercices  ordi- 
naires. Gaj_.  de  Fr.  mai  tyyg  , Jour.  Encycl.  1 juin  iyyg . 
(C.) 

§ LONGUE , (Mufiq  ued)  Mûris  & fes  contempo- 
rains avoient  des  longues  de  trois  efpeces  ; favoir , la 
parfaite  , l’imparfaite  & la  double.  La  longue  parfaite 
a , du  côté  droit , une  queue  defeendan'e.  Elle  vaut 
trois  tems  parfaits , & s’appelle  parfaite  elle-même , 
à caufe  , dit  Mûris , de  fon  rapport  numérique  avec 
la  trinité.  La  longue  imparfaite  fe  figure  comme  la  par- 
faite , & ne  fe  diftingueque  par  le  mode  : on  l’appelle 
imparfaite  , parce  qu’elle  ne  peut  marcher  feule  , & 
qu’elle  doit  toujours  être  précédée  ou  fuivie  d’une 
breve.  La  longue  double  contient  deux  tems  égaux 
imparfaits  : elle  fe  figure  comme  la  longue  fimple, 
mais  avec  une  double  largeur.  Mûris  cite  Ariftote  , 
pour  prouver  que  cette  note  n’eft  pas  du  plain- 
chant. 

Aujourd’hui  le  mot  longue  eft  le  corrélatif  du  mot 
kîeve,  Foyei  BREVE ? [Mufiq.')  Dicl.  raif  desScien- 
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ces , &.  AufFi  toute  note  qui  précédé  ime  brève  eft 
une  longue.  (S) 

LONGUERUE  ou  Longrue,  [ Géogr.  y ancien 
village  de  Normandie,  à quatre  lieues  de  Rouen. 
Au  xiiie  fiecle , l’abbave  de  Notre-Dame  du  Pré 
de  Lifîeux  préfentoit  à la  cure  : elle  y préfenta  en- 
core en  1558  : le  patronage  appartient  depuis  1704 
au  feigneur  du  lieu.  Le  fief  de  Longuerue  fut  cédé  à 
Jacques  Dufour  , fieur  du  Coudray , nom  de  deux 
autres  fiefs  fiiues  dans  la  meme  paroifle , qui  tous 
trois  ont  été  réunis  en  un  feul  fief  en  1632. 

Je  crois  que  cette  terre  a donné  le  nom  au  célébré 
Louis  Dufour  , abbé  de  Longuerue , né  en  1652  à 
Charleville  , & mort  en  1732.  Ce  n’étoiî  pas  un  de 
ces  minces  littérateurs  , qui  ne  font  que  voltiger  de 
fleur  en  fleur.  Il  a approfondi  toutes  les  matières  qu’il 
a traitées.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages , dont  le 
plus  connu  eft  la  defeription  de  la  France,  in -fol. 
l7l9’ 

L’auteur  qu’on  dit  avoir  fait  cet  ouvrage  de  mé- 
moire pour  un  ami , n’y  paroît  ni  géographe  exaêl  5 
ni  bon  citoyen.  Il  rapporte  quantité  de  faits  contre  le 
droit  immédiat  de  nos  rois  fur  la  Bourgogne  Tranf- 
jurane , & fur  d’autres  provinces. 

5 Des  traits  vifs  & fouvent  brufques , des  faillies 
d’humeur,  des  critiques  téméraires , un  ton  tranchant 
& fouvent  trop  hardi , voilà  le  cara&ere  propre  de 
fa  converfation  : c’eft  auffi  celui  du  Longuerana  , re- 
cueil publié  après  fa  mort.  Ceux  qui  l’ont  connu 
conviennent  qu’il  fe  peint  aftez  bien  dans  cet  ouvrage, 
011  il  ne  fe  mafque  point.  On  l’y  voit  en  déshabillé* 
& ce  déshabillé  ne  lui  eft  pas  toujours  avantageux.* 

Les  moines  de  fon  abbaye  du  Jard  lui  demandoient 
un  jour  le  nom  de  fon  confeffeur  ; je  vous  le  dirai, 
répondit-il , quand  vous  m’aurez  appris  le  nom  de 
celui  de  votre  pere  faint  Auguftin.  Nov.Dicl.  hift.  en 
G vol.  éd.  tyyz. 

Il  n’y  a point  eu  defavans  en  France  qui  ait  mieux 
pofledé  la  chronologie  de  l’hiftoire  ancienne  & mo- 
derne que  l’abbé  de  Longuerue.  Comme  il  avoit  une 
mémoire  prodigieufe,  il  favoit  les  dates  de  l’hiftoire. 
Le  cardinal  d’Etrées  fe  plaifoit  fort  à fa  converfa- 
tion : &£  il  appelloit  les  dates  que  l’abbé  avoit  tou- 
jours prelentes  à l’efprit,  des  dates  fulminantes , parce 
que  c’étoient  des  preuves  auxquelles  il  étoit  impoffï- 
ble  de  répondre  , & qui  ne  fouffroient  point  de  ré- 
plique. Preuves  de  dhifloire  , par  Griffer  , 1771.  (C.) 

LONGUE  VILLE  - la- Giffard  , ( 'Géogr. } bourg 
de  Normandie  , au  pays  deCaux,  fur  la  Scie  , à trois 
lieues  de  Dieppe  , deux  d’ Arques  , neuf  de  Rouen  , 
avec  un  prieuré  clauftral , relevant  de  celui  de  la 
Charité  fur  Loire,  fondé  vers  1084.  Un  des  religieux 
gouvernoir  l’hôpital  établi  dès  1177  : d a été  uni  à 
l’hôpital  général  de  Dieppe  en  1694.  L’étabîiffement 
de  la  Charité  eft  dû  à la  piété  de  la  ducheffe  de  Lon- 
gueville en  1657,  & au  zele  de  quatre  filles  du 
lieu.  Cette  terre  fut  donnée,  par  Charles  V,  au 
célébré  connétable  du  Guefcîin  en  1364.  Olivier, 
fon  frere  , le  vendit  en  1391  à Charles  VI , & fou 
fils,  Charles  Vil , en  fit  don  en  1443  au  fameux  Jean 
d’Orléans  , duc  de  Dunois  , fils  naturel  de  Louis  de 
France  , duc  d’Orléans,  &c  tige  de  la  maifon  de  Lon- 
gueville : on  remarque  que  cette  maifon  a commencé 
par  un  grand  &fage  perfonnage,  & qu’elle  a fini  par 
uninfenfé.  Le  duc  de  Longueville , beau-frere  du  grand 
Condé  , laiffoit  la  chaffe  libre  à tous  les  gentilshom- 
mes qui  reîevoient  de  lui  , ou  qui  étoient  fes  voi- 
fins , difant  qu’il  aimoit  mieux  avoir  des  amis  que 
des  lievres.  Louis  XII  érigea  en  duché  Longueville 
en  1505  : il  fut  réuni  à la  couronne  en  1707  à la 
mort  de  Marie  d’Orléans,  ducheffe  de  Nemours. 

Les  feigneurs  de  Longueville  avoient,  à Paris , rue 
Richelieu  , un  bel  hôtel  , bâti  fous  François  I par 
Villeroi , grand-prieur  de  Malte  > acquis  de  la  reine 

Marguerite  , 
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Marguerite , fœur  de  Henri  III,  par  la  duchefle  de 
Longueville  ; la  ducheffe  de  Nemours  le  donna  à 
Louis  de  Bourbon-Soiffons  : les  cardinaux  de  Janfon 
& de  Polignac  l’ont  occupé  : il  eft  aujourd’hui , par 
mariage  , au  duc  de  Chevreufe.  (C.) 

^ L.O'HGWY  , Longus-Vicus  ^ ( Gèogr. ) ville  du 
Barrois , fur  la  frontière  de  la  Lorraine  8c  du  Luxem- 
bourg, à quatre  lieues  d’Arlon,  quinze  de  Montmedi, 
unie  au  comté  de  Bar  en  1 292.  Dans  la  ville  baffe  effc 
une  greffe  tour,  ronde , à l’antique , fort  élevée.  C’eff 
la  patrie  de  François  de  Mercy  , général  de  l’armée 
du  duc  de  Bavière.  Il  prit  RotweiTen  1643  •>  & Fri- 
bourg en  1644.  Peu  après  il  perdit  la  bataille  proche 
cette  ville  , &fut  bleffé  à mort  à celle  de  Nortlin- 
gue  le  3 août  1645.  On  l’enterra  dans  le  champ  de 
bataille,  & on  grava  fur  fa  tombe  ces  mots  honora- 
bles : S ta  viator , heroem  calcas.  (O) 

LONGUE  ON,  ( Géogr.  ) ville  de  France,  dans 
îe  duché  de  Bar,  fituée  au  confluent  de  la  Chiers  8c 
de  la  Grune  , avec  une  églife  collégiale  , une  forge 
confidérable , une  belle  manufacture  de  canons  de 
fu fil , &c.  La  banlieue  de  cette  ville  renferme  dix 
cenfes  8c  hameaux,  8c  c’eft:  un  des  anciens  domaines 
des  comtes  de  Bar.  (-J-) 

LQN1CERE , i.  f.  ( Bot .)  lonicera , genre  de  plante 
fous  lequel  M.  Linné  réunit  le  chevre  feuille  , le  pe- 
riclymenum , le  chamæcerafus , le  xylofteum  8c  la 
d’ierville  de  Tournefort. 

Le  carariere  commun  de  c es  plantes  confifte 
dans  une  corolle  monopétale  irrégulière,  en  tube, 
divifé  à fon  orifice  en  cinq  lanières , 8c  pofée  fur  le 
germe  qui  eff  couronné  d’un  calice  à cinq  pointes, 
ordinairement  très-court  en  forme  de  rebord  : cette 
fleur  renferme  cinq  étamines  8c  un  piffil , 8c  l’o- 
vaire devient  une  baie  à deux  loges  contenant  plu- 
fieurs  femences.  Linn.  gen.  pl.  pentand.  monog . La  plus 
ou  moins  grande  inégalité  entre  les  fegmens  de  la 
corolle  ; îe  cinquième  féparé  plus  ou  moins  profon- 
dément , la  difpofition  des  fleurs  , en  tête  ou  deux  à 
deux  fur  un  pédicule,  &c.  font  les  principales  diffé- 
rences d’après  lefquelles  Tournefort  avoit  diffingué 
les  divers  genres  qu’il  avoit  pour  ces  plantes.  M. 
Linné  les  range  en  trois  divifions  : 

1.  Celles  à tige  grimpante,  ou  les  periclymenum. 
2.  Celles  dont  les  fleurs  font  affemblées  deux  à deux 
fur  un  même  péduncule  , ce  font  les  chamæcerafus 
& le  xyloffeum.  3.  Celles  à tige  droite  & à fleurs 
raffemblées  en  nombre  fur  un  péduncule  commun. 
(£>.) 

LORANTHUS  , ( Bot.  ) genre  de  plante  liliacée  , 
dont  la  fleur  pofée  fur  le  germe  eff  monopétale  fans 
calice , refendue  en  fix  parties  recourbées  en-dehors  : 
les  fix  étamines  font  attachées  aux  onglets  des  péta- 
les ; l’ovaire  devient  une  baie  monol’perme.  Linn. 
gen.  pi.  hex.  monog.  Les  plantes  de  ce  genre  font  étran- 
gères. ( D.  ) 

LOR1CARIA,  ( Ichtyol . ) Ce  genre  de  poiffon , 
dont  nous  n’avons  pas  pu  faire  mention  fous  fon  nom 
François  , cuirajjier , eff  de  l’ordre  des  abdominaux  8c 
à nageoires  molles.  Il  fe  diffingué  par  la  tête  liffe  , 
appîatie  , large  , la  bouche  retrariile  8c  fans  dents  , 
fix  offelets  à la  membrane  branchioffege , 8c  le  corps 
cuiraffé , couvert  d’écailles  rhomboïdes  , grandes  tu- 
berculées.  Linn.  Syjl,  nat.pifc.  abd.  Gouan , Ichtyol. 
187. 

On  n’en  connoît  que  deux  efpeces  qui  fe  trouvent 
dans  les  mers  d’ Amérique  , fa  voir,  i°.  loricariapinna 
dorji  unie  a , cirrhis  duobus  : 8c  20.  loricaria  pinnis  dorji 
duabus ; ce  dernier  eff  îe  guacari  de  Marcgrave.(Z).) 

§ LONS-LE-SAUNIER  , (Géogr.  Hijt.  Litt.  ffift. 
nat . ) ville  du  comté  de  Bourgogne  , à trois  lieues 
d’Orgelet , quatre  de  Poligni , huit  de  Dole  , qua- 

( e fa  n ç o n , avec  une  abbaye  de  filles  de 

Sainte-Claire  établie  au  XIIIe  fiecle , & mitigée  par 
Tome  III . 
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le  pape  Urbain  IV,  d’où  on  les  furnomme  TJrbanifies * 

Saint  Defiré  , évêque  de  Befançon  au  vie  fiecle, 
patron  de  la  ville,  y eff  né  & y a été  inhumé  : c’eft 
encore  la  patrie  de  l’abbé  Guyon  , auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages.  Jacques  Baulot  ou  Baufieu  , né  en 
1651  dans  un  hameau  du  bailliage  de  Lons-le  S au- 
nier , fi  connu  depuis  fous  le  nom  de  Frere  Jacques 
Chermite  , célébré  lithotomiffe  de  France  , eff  le  pre- 
mier qui  a fi  bien  opéré  la  taille  latérale  : M.  Vacher, 
chirurgien-major  des  armées  du  roi  , a donné  Phi- 
ftoire  du  frere  Jacques  ( Voye{  VAn.  litt.  tome  III. 

' . 7 $7  » Pa8e  3 z4-)-  M eff  mort  à Befançon  à l’âge  de 
foixante-neuf  ans,  après  avoir  reçu  des  médailles 
d’or  des  villes  d’Amfterdam,  de  Bruxelles,  &c.  8c  de 
différens  princes. 

D.  Chifflet , dans  fon  V zjontio , nous  apprend 
qu’autrefois  on  battoit  monnoie  à Lons-le-Saunier. 

On  a découvert  en  1761  , près  de  Lons-le-Sau- 
nier ^ une  forte  de  mine  de  bois  foffile  très-abondante, 
M.  de  Ruffey,  favant  académicien  de  Dijon,  Pa 
examinée  en  naturalifte. 

Ce  bois  fe  rapproche  beaucoup  de  la  nature  des 
charbons  de  pierre.  On  le  trouve  à trois  pieds  de  la 
furface  de  la  terre  dans  l’étendue  de  deux  lieues  , en 
tirant  du  côté  de  la  Breffe  ; 8c  1 epaiffeur  de  la  cou- 
che eff  de  trois  à quatre  pieds.  Les  veines  de  cette 
efpece  de  charbon  paroiffent  autant  de  piles  de  bois 
placées  , tant  lur  le  penchant  des  collines  que  dans 
la  plaine , 8c  1 on  reconnoit  encore  facilement  les 
efpeces  de  ce  bois  , qui  font  du  chêne  , du  charme  , 
du  hêtre  ~8c  du  tremble  , efpeces  qui  font  les  feules 
qui  croiffent  dans  ce  canton  de  la  Franche  Comté. 

Une  partie  de  ce  bois  eff  façonnée  en  régale  , une 
autre  en  bois  de  corde,  & une  autre  en  fagotage. 
Chaque  forte  eff  rangée  féparément  ; toutes  les  bû- 
ches ont  confervé  leur  forme  ; leur  écorce  paroît 
encore  ; on  diffingué  facilement  les  cercles  de  la 
feve  , 8c  jufqu’aux  coups  de  hache  donnés  pour  fa- 
çonner les  bûches. 

La  quantité  de  ce  bois  eff  très-confidérable  : on 
en  a déjà  tiré  huit  à dix  mille  voitures. 

Le  charbon  dans  lequel  le  bois  s’eff  changé  , eft 
excellent  pour  fouder  le  fer.  On  a auffi  réuffi  à en 
extraire  de  l’alun. 

M.  de  Ruffey  attribue  cet  amas  de  bois  abandon- 
nés à la.  ceffation  du  travail  des  falines  de  Montmo- 
rot , qui  fournifibient  avant  le  vme  fiecle  tout  le 
fel  néceffaire  à la  province  ; on  a recommencé  à les 
exploiter  depuis  quelques  années  , 8c  on  brûle  à 
préfent  fous  les  chaudières  de  cette  faline  plùs  de 
cinquante  mille  cordes  de  bois  par  an. 

Le  poids  des  piles  aura  affaiffé  le  terrein  en  même 
tems  que  les  couches  latérales  fe  feront  multipliées 
par  l’addition  des  terres  que  les  pluies  & les  orages 
auront  fait  defeendre  des  montagnes.  L’huile  de  ces 
végétaux,  combinée  par  une  digeffion  lente  avec 
leurs  parties  terreufes  8c  les  acides  minéraux,  fe  fera 
convertie  en  bitume  folide.  Une  fuccefiion  de  tems 
plus  longue  aura  fait  difparoître  probablement  les 
lignes  auxquels  on  reconnoît  que  ce  foffïle  a été  bois. 
V -ye{  le  premier  volume  des  Mèm.  de  V ac ad.  de  Dijon 
,765.  (C.) 

LOPOS AGIUM , (Gèogr.  ancjLa  table  théodo- 
fienne  place  ce  lieu  entre  Fefontio  (Befançon)  8c 
Epomanduto  (Mandeure)  ; ce  qui  pourroit  marquer 
Baume  les  Nones.  M.  Dunod,  dans  fon  Hijloire  des 
Sequanois ,.  croit  que  c’eft  un  lieu  appellé  Luciol , à 
quatorze  lieues  gauloifes  ou  fept  des  nôtres  de  Be- 
fançon. D’Anv.  Not.  Gaul.pag.4iQ.  (C.) 

§ LORETTE  , (Géogr.)  L’auteur  de  cet  article, 
dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  paroît  douter  de 
l’immenfité  des  richeffes  de  cette  égüfe  : mais  tout 
doute  eft  leve  après  la  leèture  des  voyages  d? Italie 
par  MijJ'on , par  MM.  Richard  & de  la  Lande , Bour- 
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guignons  , & par  les  lettres  de  madame  du  Bocage  : 
voici  comme  elle  en  parle  dans  fa  3 7e  lettre  fur  Cita - 
lie  , p.  gC6 , & fuiv.  éd.  de  Lyon  >764. 

« La  Vierge  de  bois  , dont  on  ne  voit  que  le 
» vifage  noirci  par  la  fumée , & l’enfant  Jefus  , 
» brillent  comme  des  étoiles  par  l’éclat  des  habits 
» qu’on  leur  change  chaque  faifon  avec  grand  ap- 
» pareil.  Les  armoires  à droite  , à gauche  , confer- 
>>  vent  leurs  anciens  vêtemens  6c  vafes  de  terre  que 
» la  piété  couvrit  de  lames  d’or.  Plufieurs  lampes 
» de  même  métal  brident  dans  ce  réduit  étroit.  J’en 
» étois  fufïoquée. 

» Nous  fûmes  refpirer  hors  de  cette  retraite  fa- 
» crée  , ôc  contempler  les  murs  de  marbre  dont  un 
» travail  d’un  demi-fiecie  a revêtu  la  chaumière  de 
» la  Sainte.  La  procefîion  perpétuelle  des  dévots  de 
» tout  fexe  , qu’il  faut  faire  à genoux  fept  ou  neuf 
» fois  fur  les  dégrés  autour  de  l’enceinte  , en  a vifi- 
» blement  ufé  le  marbre.  Le  nombre  annuel  des  pé- 
» lerins  montoit * dit-on,  jadis  à deux  cens  mille.  Je 
» le  crois  fort  diminué  ; mais  où  mettroit-on  de  nou- 
» velles  offrandes  ? Quatorze  armoires  dans  la  facri- 
» flie  en  regorgent , fans  que  les  bijoux  d’argent 
» méritent  d’y  trouver  place. 

» Un  comte  de  l’empire  inquiet  pour  fon  falut  de 
» n’avoir  pu  remplir  le  vœu  d’y  rendre  en  perfonne 
» fes  hommages  , fe  fit  pefer , y envoya  exactement 
» fon  poids  6c  fa  reffemblance  en  flatue  d’argent.  Ce 
» récit  6c  cette  figure  à genoux  fur  une  table  , me  fit 
» nommer  ce  faint  lieu  le  temple  de  lapeur . On  y voit 
» des  têtes  , des  jambes , des  bras  d’or  donnés  par 
» leurs  fouverains  pour  obtenir  la  guérifon  de  leurs 
» membres  en  danger  ; le  collier  de  diamans  d’une 
» princeffe  facrifîé  fur  fes  vieioT ans  à la  fainte  par  la 
» crainte  de  l’enfer  ; la  couronne  de  rubis  d’un  roi 
» qui  y renonça  dans  ce  monde  , de  peur  de  ne  point 
» régner  dans  l’autre  ; les  braffelets  de  perles  6c  mille 
» autres  bijoux  périffables  que  la  frayeur  des  flammes 
» éternelles  raffemblent  dans  ce  pieux  féjour. 

» Tout  ce  que  j’en  avoislu  6c  penfé,  tout  ce  que 
» votre  imagination  féconde  ajoutera  aux  trél'ors 
s>  que  vous  crûtes  exagérés  dans  les  récits  des  héré- 
» tiques,  n’approchera  point  de  la  magnifique  mul- 
» tiplicité  des  préfens  que  cette  facriftie  renferme. 
»«Un  des  miracles  de  la  Vierge  eft  que  le  Turc  ne 
» vienne  point  l’enlever.  Devroit-on  laiffer  aux 
» infidèles  une  pareille  tentation?  Efl: -il  louable 
» d’enfevelir  tant  de  richeffes  dont  la  circulation  fer- 
» viroit  au  foutien  d’une  multitude  de  feryiteurs  du 
» Seigneur  ? 

» La  belle  archite&ure , les  peintures  6c  fculptu- 
» res  qui  par-tout  brillent  dans  les  églifes  d’Italie, 
» ne  fufliroient-elles  pas  pour  les  orner  ? Les  fleurs, 
» l’encens,  les  prières  des  juftes  font  les  vraies  déli- 
» ces  du  Seigneur  : laifibns  l’or,  les  pierreries  pour 
» parure  aux  temples  de  Plutus.  La  crainte  des  pira- 
» tes  pour  la  Santa-Cafa  , fitué  fur  le  golfe  Adriati- 
» que  ,m’infpire  ces  réflexions. 

» En  voyant  tant  de  marbre  6c  de  richeffes  , ma 
» furprife  fut  extrême  de  trouver  fur  le  rivage  voi- 
» fin  des  cabanes  de  rofeau  , telles  qu’on  nous  peint 
» les  huttes  des  fauvages  ; mais  alignées  en  rues  , & 
» dans  l’intérieur  meublées  par  la  néceffité. 

» Lorette  n’offre  de  curieux  qu’une  fuperbe  églife, 
» la  place  oii  une  belle  fontaine  porte  la  ftatue  de 
» Sixte  V , & le  gouvernement.  Les  rues  font  étroi- 
» tes , bordées  de  cabarets  6c  de  boutiques  d’images 
» & de  chapelets.  On  y vend  la  carte  du  voyage  de 
» la  Santa-Cafa  , portée  , dit-on,  par  les  anges  fous 
n Boniface  VIII  , de  Nazareth  en  Dalmatie  , au 
» mont  Jerfato  , trois  ans  après  au  rivage  de  l’Itaîie, 
» enfuite  fur  une  colline  couverte  de  lauriers  , d’où 
» vint  le  nom  de  Laurette  , ou  des  ruines  d’un  tem- 
» pie  de  Junon  »» 
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On  eft  ébloui  par  l’énorme  quantité  d’omemens  9 
de  vafes , de  reliquaires  * de  perles  , qui  laffent  la 
vue  ; mais  elle  fe  repofe  agréablement  fur  une  fainte 
Famille  de  Raphaël , & fur  une  Nativité  d ’An.  Car - 
rache.  On  y voit  la  plume  du  célébré  Jufte-Lipfe  que 
plufieurs  mauvais  poètes  ont  imité  ; parmi  plufieurs 
pièces  de  vers , on  en  voit  une  très-dévote  de  JVL 
Am . Muret. 

T ur filin  , dès  avant  Léon  X , dit  que  les  revenus 
du  tréfor  de  Lorette  alloit  à deux  millions.  Grofley 
V oy  âges  d’ Italie . J 3 

On  avoit  autrefois  tant  de  goût  pour  les  pélérina» 
ges  , qu’on  fe  croyoit  obligé  d’aller  à S.  Jacques  , à 
N.  D,  de  Lorette , &c.  On  voit  dans  Y Hijloire  de  Lyon ÿ 
que  le  P.  Edmond  Auger,  fameux  jéfuite  , Antoine 
Amyot , euffode  de  Sainte-Croix , Lyonnois  , & de 
Rubis  , furent  députés  pour  aller  rendre  le  vœu  fo~ 
lemnel  de  la  ville  de  Lyon  , à N.  D.  de  Lorette  , en 
1582.  Lyonnois  dignes  de  mémoire  , par  Pernetti,  t.  /. 
( ) 

Extrait  des  Réflexions  fur  les  réglés  & fur  Lufage 
delà  critique  ; tome  IL  oh  l’on  traite  des  différentes 
méthodes  pour  démêler  les  véritables  traditions  des  faufi 
fis , par  le  R.  P.  Honoré  de  Sainte  - Marie  carme 
dechauffe.  A Paris  , chez  Jean  de  Nulli,  1717,  in-ff. 

Il  fe  propofe  d’examiner,  dans  le  fécond  livre  de 
ce  tome , fi  la  maifon  dans  laquelle  Jefus-Chriff  a 
été  conçu  & où  la  Vierge  Marie  reçut  la  vifite  de 
l’ange  a été  véritablement  tranfportée  vers  la  fin  du 
xme  fiecle  , de  Nazareth  dans  la  marche  d’Ancone  , 
dans  un  champ  appartenant  à une  veuve  nommée 
Lorette , d’où  le  nom  efl:  reffé  à l’églife. 

T urfelin  dit  qu’un  nomme  Martin  Leinyonetti  pu- 
blioit  hautement , en  1490,  avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  fon  pere  un  vieux  parchemin  écrit  & 
ligne  de  Ion  bifaieul  , où  il  difoit  avoir  vu  la  fainte 
chapelle  de  Nazareth,  lorfque  les  anges  la  tranf- 
portoient  fur  la  mer  , & que  l’évêque  de  Macérata 
avoit  compofé  l’hiftoire  de  cette  tranflation  mira- 
culeufe  , dix  ans  après  l’événement.  Les  hiftoriens 
de  Lorette  ne  citent  point  cette  hiftoire  ; & fi  elle  a 
exifté , il  eft  à croire  qu’elle  n’a  point  paffé  à la 
poftérité. 

En  1460  , Paul  Rinalduci , dit  le  P .Honoré , affura 
avec  ferment  avoir  oui  dire  plufieurs  fois  à fon  aïeul, 
qu’il  avoit  vu  en  l’air  les  anges  portant  la  fainte 
chapelle  de  Nazareth  , paffer  au-deffus  de  la  mer 
Adriatique. 

On  cite  encore  une  relation  de  1389  , qui  porte 
que  deux  perfonnes  âgées  , qu’on  ne  nomme  point, 
difoient  avoir  vu  venir  dans  l’air  cette  églife. 

On  prétend  que  le  comte  de  Terfatte,  gouver- 
neur de  Dalmatie  , plufieurs  années  après  ce  trans- 
port étrange  , envoya  des  députés  à Nazareth,  à qui 
l’on  montra  l’endroit  où  étoit  autrefois  l’églife  , en 
leur  difant  que  c’étoit  une  tradition  affez  générale  , 
que  l’églife  avoit  difparu  le  même  jour  qu’on  l’avoit 
vue  arriver  en  Dalmatie.  Mais  cette  députation  & fes 
particularités  font  dépourvues  de  preuves.  Aucun 
hiftorien  n’en  a vu  l’original. 

Mais  il  y en  a une  autre , dont  le  P.  Honoré  fou- 
tient  que  l’original  exifte  dans  les  archives  de  Reca- 
nati , dont  on  a tiré  plufieurs  copies  collationnées  , 
entre  autres  une  que  Bernardin  Léopoldi  montroit 
6c  confervoit  précieufement  en  1 566  , qui  contient 
le  rapport  de  plufieurs  habitans  de  la  Marche  d’An- 
cone , qui  ayant  pris  la  mefure  des  dimenfions  de 
Téglife  , allèrent  à Nazareth  , 6c  trouvèrent  cette 
mefure  tout- à -fait  conforme  au  terrein  d’où  elle 
avoit  été  enlevée. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  n’avons  aucune  hiftoire 
de  Lorette  antérieure  au  xve  fiecle , 6c  ce  filence 
d’environ  deux  fiecles  fur  un  fait  de  cette  nature 
paroît  aufll  étrange  que  le  fait  même.  Saint  Antonio^ 


archevêque  Ee  Florence , n’en  dit  pas  lin  mot  dans 
fon  hiftoire.  Il  y a plus  : faint  Vincent  Ferrier  parle 
de  la  chapelle  de  Lorctte  , comme  fi  elle  eût  été  en- 
core de  fon  tems  à Nazareth  : méprife  d’autant  plus 
linguliere  , qu’il  ne  pouvoit  manquer  d’être  inftruit 
de  cette  particularité , vu  les  relations  qu’il  eut  avec 
les  Italiens  pendant  le  fchifme  d’Avignon.  Si  l’on 
avoue  avec  Turfelin  , que  ce  miracle  n’étoit  guère 
connu  au-delà  de  la  marche  d’Ancone , dont  Vincent 
Ferrier  a toujours  vécu  éloigné  , on  aura  toujours 
lieu  de  s’étonner  que  ce  double  prodige  , opéré  en 
un  jour  en  Paleftine  6c  en  Italie , n’ait  point  éclaté 
au-delà  pendant  deux  fiecles , quoiqu’il  fe  foit  répan- 
du dans  le  quinzième  fiecle  , îorfque  les  papes  , à 
l’exemple  de  Pie  II , ont  accordé  des  privilèges  à la 
chapelle  de  Lorctte. 

Bede  dit  Amplement  qu’il  y avoit  une  églife  dans 
l’endroit  où  étoit  la  maifon  où  l’ange  avoit  faîué 
Marie.  Saint  Jérôme,  dans  ionEpitre xxvij.  à Eufio- 
chium , avoit  dit  la  même  chofe. 

Voyez  au  furplus  Silvio  Serragli , gentilhomme 
Tofcan  , qui  a fait  l’hiftoire  de  ce  miracle:  Nicolas 
de  Bralion  , prêtre  de  l’oratoire  , qui  a compofé  fon 
Hiftoire  de  la.  faintc  chapelle  de  Lorette , qui  parut  en 
1665  , de  ce  qu’il  a trouvé  de  meilleur  dans  Turfe- 
lin 6c  Silvio  Serragli  ; Paul  Verger,  qui  prétendit 
démontrer  vers  la  fin  du  xve  fiecle  que  ce  miracle 
n’étoit  qu’une  fable  ; le  P.  Turrien  , jéfuite  , qui  l’a 
réfuté  ; 6c  Benzonius  , évêque  de  Recanati,  qui  a 
rempli  la  même  tâche  dans  un  traité  particulier  qui 
fe  trouve  à la  fin  de  fon  livre  fur  le  jubilé. 

LORRÉ  , ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon. ) fe  dit  des 
nageoires  d’un  poifl'on  , lorfqu’eiîes  font  d’un  émail 
différent. 

De  Bardon  de  Segonfac , en  Périgord  ; d'or  à 
V aigle  de  profil  de  fiable  , becquée  & armée  de  gueules  , 
empiétant  un  poifion  du  deuxieme  émail , lorré  du  troi- 
sième, pofé  enfafce , & lui  béquetant  la  tête  , une  riviere 
d'azur  mouvante  du  bas  de  l'écu  ; en  chef  à dextre  une 
croifette  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

LOSANGE  , ( Hifi.  milit.  Tactique  des  Grecs.') 
Voici  quelle  étoit  chez  les  Grecs  la  difpofition  de 
la  lof  ange.  L’iiarque  s’étant  d’abord  mis  en  avant, 
deux  cavaliers  fe  plaçoient  à les  côtés  , mais  fans 
faire  rang  avec  lui.  Pour  cet  effet , ils  avoient  atten- 
tion de  contenir  la  tête  de  leurs  chevaux  à la  hau- 
teur des  épaules  de  celui  du  commandant.  Les  autres 
cavaliers  , tant  ceux  de  la  droite  & de  la  gauche , 
que  de  derrière  , fe  portoient  fucceffivement  dans 
le  même  ordre  , obfervant  de  ne  fe  point  gêner,  6c 
de  laiffer  entr’eux  une  diftance  par-tout  égale.  Ils 
évitaient  par-là  que  les  chevaux  inquiets  ou  rétifs, 
6c  qui  dans  les  manœuvres  , fe  fentoient  trop  pref- 
fés , ne  fe  ruaffent  les  uns  les  autres  , 6c  ne  caufaf- 
fent  de  la  confufion  dans  l’efcadron. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  maniérés  d’ordon- 
ner les  efcadrons  en  lofange.  Dans  la  première  , ils 
avoient  des  files  6c  des  rangs  ; dans  la  fécondé  , ils 
n’avoient  ni  files  ni  rangs  ; dans  la  troifieme  , ils 
avoient  des  files  6c  non  point  de  rangs  , 6c  dans  la 
quatrième , ils  avoient  des  rangs  fans  avoir  de  files. 
Voici  comment  fe  formoient  ces  différentes  fortes 
de  lofanges. 

Pour  avoir  une  lofange  à rangs  Sc  à files , ils  com- 
mençoient  par  dreffer  le  rang  du  milieu , qui  étoit 
toujours  le  plus  grand  , 6c  qu’ils  compofôient 
d’un  nombre  impair  de  cavaliers,  de  onze,  de  treize, 
de  quinze,  &c.  devant  & derrière  ce  rang,  ils  en 
formoient  un  autre  qui  avoit  deux  cavaliers  de  moins. 
Si  le  rang  de  milieu  étoit  de  quinze  cavaliers , le  rang 
qui  le  précédoit  immédiatement , de  même  que  ce- 
lui qui  fuivoit,  étoit  de  treize  ; 6c  ceux  qu’ils  ajou- 
toient  fucceffivement  de  part  6c  d’autre , diminués 
toujours  dans  la  même  proportion , étoient  de  onze 
Tome  III , 
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de  neuf,  &c.  jufqu’au  premier  & au  dernier,  dans 
chacun  defquels  il  ne  refioit  qu’un  feul  cavalier  pour 
former  les  angles  de  la  tête  6c  de  la  queue.  Cet  efca- 
dron  contenoit  cent  treize  cavaliers.  Voyc{  planche 
I , fig  c).  Art  milit.  Tactique  des  Grecs.  Supplément „ 

La  moitié  de  la  lofange  précédente  eff  ce  qu’ils 
nommoient  un  éperon  , un  coin  dont  la  figure  repré- 
fente un  vrai  triangle,  {fig.  to.  ) 

La  lofange  fans  rangs  & fans  files  avoit  cet  avan- 
tage , que  les  évolutions  6c  tous  les  changemens  par- 
ticuliers de  pofifion  s’y  pratiquoient  avec  plus  de 
jufteffe  6c  de  facilité  , le  cavalier  n’ayant  rien  qui  le 
gênât  ni  par-devant , ni  par-derriere  , ni  par  le  côté. 

Pour  la  former , l’ilarque  fe  pofioit  le  premier  , 
deux  cavaliers  venoient  enfuite  fe  placer  l’un  fur  la 
droite  , l’autre  fur  la  gauche,  en  contenant,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut , la  tête  de  leurs  chevaux  à la 
hauteur  des  épaules  du  fien.  D’autres  cavaliers  fe 
rangeoient  de  la  même  maniéré  en  dehors  de  ceux- 
ci,  6c  achevoient  d’en  compofer  une  première  fuite 
en  nombre  impair.  En  la  luppofant  de  onze  cava- 
liers, il  y en  avoit  cinq  de  côté  6c  d’autre  du  com- 
mandant, qui  formoient  par  leur  arrangement  deux 
côtés  extérieurs  de  la  lofange. 

Le  chef  ordinaire  du  fécond  rang  fe  mettoit  en- 
fuite  derrière  Pilarque , 6c  à chacun  de  fes  côtés 
quatre  cavaliers  difpofés  dans  le  même  ordre  que 
le  précédent  ; de  maniéré  que  cette  deuxieme  fuite  , 
qui  ne  contenoit  que  neuf  cavaliers  , deux  de  moins 
que  la  première  , formoit  dans  la  lofange  deux  nou- 
veaux côtés,  mais  intérieurs  6c  parallèles  aux  autres. 
La  troifieme  fuite  n’avoit  que  fept  cavaliers,  ainlî 
des  autres  , en  fùivant  toujours  la  même  proportion 
jufqu’à  l’unité.  Cet  efcadron  étoit  de  36  cavaliers. 
Polybe  en  propofe  un  qui  en  contient  64.  {fig.  / 2.  ) 

On  formoit  la  phalange  , qui  avoit  des  files  fans 
avoir  de  rangs  , en  drefifant  d’abord  la  file  du  cen- 
tre, dont  le  commandant  occupoit  la  tête  & le  ferre- 
file  la  queue.  Sur  chaque  flanc  de  cette  file  on  en 
difpofoit  une  autre  moindre  d’une  unité,  obfervant 
de  placer  les  cavaliers  à côté  des  intervalles  de  la 
première.  Lorfque  celle-ci , par  exemple,  étoit  com- 
pofée  de  dix  cavaliers , on  n’en  mettoit  que  neuf  dans 
la  fécondé  de  part  6c  d’autre , huit  dans  la  troifie- 
me , &c.  en  diminuant  ainfi  toutes  les  files  jufqu’à 
l’unité.  Au  moyen  de  cet  arrangement , les  cavaliers 
formoient  des  files  fans  former  de  rangs.  Ceîte  dif- 
pofition  leur  donnoit  l’avantage  d’exécuter  com- 
modément l’une  & l’autre  déclinaifons  quand  il  étoit 
queftion  de  faire  front  du  côté  des  flancs.  Ils  nom- 
moient déclinaifon  du  côté  de  la  lance , celle  qui  fe 
faifoit  fur  la  droite  ; 6c  déclinaifon  du  côté  des  rênes , 
celle  qui  fe  faifoit  fur  la  gauche,  {fig.  13.) 

Lorf qu’on  vouloit  que  la  lofange  eût  des  rangs 
6c  point  de  files , on  commençoit  par  dreffer  le 
rang  du  milieu , qui  étoit  le  plus  grand;  on  en  for- 
moit enfuite  de  nouveaux  devant  6c  derrière  celui- 
là  , dans  la  progreffion  de  la  lofange  précédente , en 
obfervant  de  même  de  placer  les  cavaliers  de  cha- 
que rang,  vis-à-vis  des  intervalles  du  rang  qu’ils  pré- 
cédoient  ou  qu’ils  Envoient,  {fig.  14.  ) 

Le  Theffalien  Iiion  imagina  le  premier  de  former 
les  efcadrons  en  lofange  : excellente  méthode , dont 
l’invention  lui  mérita  l’honneur  de  îaiflêr  fon  notn 
aux  troupes  ordinaires  de  cavalerie.  La  bonté  de 
cette  ordonnance  qu’il  s’attacha  particuliérement  à 
faire  pratiquer  par  les  Theffaliens  fes  compatriotes, 
confiiie  fur-tout  en  ce  que  les  chefs  font  tous  placés 
aux  parties  faillantes  de  l’efcadron , le  commandant 
étant  à l’angle  de  la  tête , le  ferre-file  à celui  de  la 
queue,  6c  les  deux  garde-flancs  aux  angles  des  côtés. 

Une  troupe  d’infanterie  qui  fe  trouve  obligée  de 
combattre  un  efcadron  en  lofange , doit  prendre  la 
figure  d’un  çroiffant;  contenantfon  centre  en  arriéré. 

FFfffij 
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elle  laifTe  avancer  fes  deux  ailes  de  décurions  ; 6z 
les  courbant  infenfiblemenï  en  forme  de  bras,  elle 
tâche  d’enfermer  dans  cette  concavité  la  cavalerie 
ennemie , dont  la  plus  fure  reffource  efl  de  lancer 
fur  elle  beaucoup  de  traits  & de  dards,  à la  ma- 
niéré des  Tarentins , pour  empêcher  rapproche  de 
fes  pointes  circulaires  , en  y portant  le  défordre  & 
la  confufion.  ( Planche  II  9fg.  y G.  ) 

Les  Grecs  formaient  fouvent  un  efeadron  , de 
maniéré  qu’il  eût  peu  de  front  6c  beaucoup  de  pro- 
fondeur , en  lui  donnant  une  hauteur  qui  fût  dou- 
ble pour  le  moins  de  fa  longueur. 

L’objet  de  cette  difpofition  étoit  de  tromper  l’en- 
nemi , en  lui  cachant  une  partie  de  fes  forces  par  le 
peu  d’étendue  qu’ils  lui  faifoient  occuper  de  front , 
& de  le  rompre  plus  aifément  au  moyen  de  cette 
malle  épaiffe  & pefante  qu’ils  faifoient  tomber  brus- 
quement fur  lui.  Cétoit  encore  la  feule  qui  fût  pra- 
ticable quand  ils  étoient  obligés  de  s’engager  dans 
des  défilés , 6c  de  traverfer  dans  leurs  marches  , des 
chemins  étroits  6c  difficiles.  Ils  oppofoient  à cette 
ordonnance  la  phalange  tranfverfe  ou  oblongue. 
( V oye^  planche  II  ,fig.  40.  ) 

Il  y avoiî  une  autre  forte  de  lof  ange , dont  les 
cavaliers  étoient  tellement  difpofés  , qu’ils  for- 
maient des  files  fans  former  de  rangs.  On  ne  com- 
pofoit  ordinairement  cette  derniere  forte  de  lofange 
que  de  cavaliers  exercés  à tirer  de  l’arc  à la  maniéré 
des  Parthes  & des  Arméniens.  On  lui  oppofoit  la 
phalange  creule  ou  recourbée  en  avant.  Voye^  Pha- 
lange. ( Art  mïlit.  Tachque  des  Grecs.  ) dans  ce  Sup- 
plément. ( V.  ) 

LOSANGE,  f.  f.  teffdla  feutaria , ( terme  de  Bla- 
fon.  ) meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un  rhombe  ou 
figure  de  quatre  côtés  pofée  fur  un  de  fes  angles  aigus. 

La  lofange  fe  trouvant  feule , doit  avoir  en  lar- 
geur deux  parties  un  tiers  des  fept  de  la  largeur  de 
l’écu  , 6c  une  huitième  partie  de  plus , des  deux  par- 
ties, un  troilieme  en  hauteur. 

Trois  lof  anges , foit  qu’elles  fe  trouvent  pofées 
deux  & un  , ou  accolées  en  face , ne  doivent  avoir 
chacune  en  largeur  que  deux  parties  des  fept  de  la 
largeur  de  l’écu,  6c  une  huitième  partie  de  plus  des 
deux  parties  en  hauteur. 

Par  ces  proportions , les  trois  lofanges  accolées  en 
fafçe  ne  touchent  point  les  flancs  de  l’écu. 

Un  plus  grand  nombre  de  lofanges  a des  pro- 
portions équivalentes  à celles  ci-deflus  expliquées  , 
toujours  en  diminuant  proporîionnément  à leurs 
plus  grand  nombre. 

Dumoncel  de  Martinvafl , en  Normandie  ; de 
gueules  à trois,  lofanges  d'argent. 

Cadoene  de  Gabriac,  en  Gévaudan  6c  à Paris; 
de  gueules  à fept  lofanges  d'argent. 

LQSANGÉ  , ÉE , adj.  {terme  de  Blafon.')  (e  à itde 
l’écu  rempli  de  lofanges  de  deux  émaux  alternés. 

Pour  avoir  les  proportions  du  lofange  , on  trace 
une  ligne  diagonale  de  l’angle  dextre  du  haut  de  l’écu 
à l’angle  féneflre  du  bas  , ce  qui  fait  le  tranché  ; de 
cette  ligne  ou  de  ce  tranché , on  trace  trois  paral- 
lèles de  chaque  côté  à égale  diflance  ; on  fait  la  mê- 
me opération  en  traçant  une  diagonale  des  angles 
oppofés  qui  forme  le  taillé  , & trois  autres  parallè- 
les de  chaque  côté  de  ce  taillé  qui  croifent  les  pre- 
mières lignes  obliquement  ; ces  quatorze  diagona- 
les , fept  à dextre , fept  à féneflre  font  le  lofange. 
Voye 1 fig.  41  , planche  V de  Blafon  , Suppl. 

Lofange  fe  dit  auffi  de  la  croix,  de  la  fafee  6c  au- 
tres pièces  remplies  de  lofanges. 

Lofange  6c  lofange  viennent  de  l’italien  lofa  qui 
ügnifie  une  pierre  taillée  en  angles  aigus. 

De  Talhouet  de  Keraveon  , de  Kerio  , en  Breta- 
gne ; lofange  d'argent  & de  fable. 

Lqras  de  Campagnieu , de  Montplaifant , du  Saix, 
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en  Dauphiné  ; de  gueules  à la  fafee  lofangie  d'or  & 
d'azur.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

^ LOSEMSTERT  , ( Géogr.  ) village  d’Allemagne 
où  l’empereur  avoir  un  château  , 6c  où  fut  enfermé 
Richard,  roi  d’Angleterre  , au  retour  d’une  croifade. 
Blondel , maître  de  mufique  de  fa  chapelle  , après 
l’avoir  été  chercher  en  la  Terre-Sainte , le  décou- 
vrit en  ce  lieu , en  chantant , au  pied  de  la  tour  gril- 
lée, le  premier  couplet  d’une  des  chanfons  françoi- 
fes  qu’il  avoit  autrefois  compofées  avec  Richard  : il 
entendit  du  fond  de  la  tour  une  voix  qui  chanta  les 
couplets  fuivans  , & termina  la  chanfon.  Certain 
alors  de  fa  découverte  , ce  ferviteur  fidele  fe  hâta 
de  palier  en  Angleterre  où  l’on  entama  avec  l’em- 
pereur les  négociations  qui  rendirent  Richard  à fou 
royaume.  ( C.  ) 

LOTAIRE  I , troilieme  empereur  d’Occident 
depuis  Charlemagne,  ( Empire  François  f né  vers 
l’an  795 , de  l’empereur  Louis-îe-Pieux , fon  prédé- 
ceffeur  , 6c  de  l’impératrice  Irmengarde  , afïbcié  à 
l’empire  en  817,  fuccéde  à fon  pere  en  840 , meurt 
fous  le  froc  dans  l’abbaye  de  Prum  en  855,  âgé 
de  60  ans  : il  laifla  de  l’impératrice  Irmengarde  fa 
femme , trois  fils  6c  une  fille.  Louis  II , fon  aîné,  lui 
fuccéda  au  royaume  d’Italie  6c  au  titre  d’empereur. 
Lotaire,  fon  puîné,  eut  l’Auflrafie  , appellée  Lor- 
raine  de  fon  nom , & Charles  , le  troilieme  , eut  la 
Provence  qui  fut  érigée  en  royaume;  Irmengarde, 
fa  fille,  époufa  Gifalbert,  duc  d’Aquitaine.  Voye £ 
LOUIS  le  Débonnaire  & CHARLES  le  Chauve . 

Lotaire  I , roi  de  Lorraine,  fils  du  précédent,’ 
( Hifoire  de  France .)  On  ne  fait  comment  l’empe- 
reur Lotaire  I.  qui  verfa  tant  de  fang  pour  réunir  la 
monarchie  fous  un  feul  maître  , put  confentir  à par- 
tager entre  fes  fils  la  portion  qu’il  en  avoit  poiïédée, 
lur-tout  dans  un  tems  où  ces  princes  pouvoient 
être  affervis  par  leurs  oncles  Louis  de  Germanie  Ô£ 
Charles-le-Chauve,  qui  chacun  poflédoient  autant 
d’états  qu’eux  trois  réunis  : les  fuites  de  ce  partage 
furent  telles  qu’il  eût  dû  les  prévoir  , les  malheurs 
de  fes  peuples  6c  l’aviliffemenî  de  fa  poflérité  : il 
fut  fans  doute  conduit  par  une  faillie  idée  d’équité 
qui  doit  toujours  céder  à l’intérêt  de  l’état  : il  comp- 
toit  peut-être  fur  l’union  qui  devoit  régner  enîr’eux  , 
& il  y en  eut  peu:  ils  eurent  d’abord  des  démêlés  allez 
vifs  , 6c  bien-tôt  ils  fe  partagèrent  entre  leurs  oncles 
dont  ils  furent  les  efclaves  plutôt  que  les  alliés. 
Lotaire  entretenoit  au  fond  de  fon  cœur  une  paffion 
qui  lui  devint  très-funefle  , il  avoit  vécu  dans  fa  jeu- 
nefïe  avec  Valdrade  , il  conçut  le  deffein  de  l’épou- 
fer  6c  de  répudier  la  reine  Thietberge  : Charlemagne 
fon  bifaïeul,  en  avoit  fouvent  ufé  de  la  forte  ; mais 
fa  pofition  n’étoit  pas  la  même , il  s’en  falloit  bien 
qu’il  fût  auffi  puiflant  : Charlemagne  avoiî  com- 
mandé au  tiers  de  l’Europe  , il  ne  pouvoit  fuivre 
fans  danger  l’exemple  de  ce  prince  : Lotaire  ne  s’a- 
veugla pas  fur  les  difficultés  d’une  femblable  entre- 
prife:  il  ufa des  plus  grands  ménagemens,  tant  envers 
le  clergé  qu 'envers  les  princes  fes  oncles  6c  fes  frè- 
res : il  donna  à Louis  II.  les  villes  de  Laufanne  6c  de 
Sion  , avec  plufieurs  comtés  dans  le  voifinage  ; le 
roi  de  Germanie  eut  l’Alface.  Au  refie,  les  motifs 
ou  les  prétextes  ne  lui  manquèrent  pas  : il  prétendit 
que  la  reine  vivoit  inceflueufement  avec  un  comte 
appellé  Hugues , jeune  feigneur  très-connu  par  la 
licence  de  fes  penchans , 6c  qu’au  para  vant  de  la  con- 
noître  il  avoit  époufé  Valdrade  par  un  mariage 
caché.  Thietberge  , foit  par  foibiefle  6c  par  crainte  , 
foit  qu’elle  Peut  réellement  commis,  avoua  le  délit 
avec  des  circonflances  qui  pouvoient  faire  ajouter 
foi  à l’accufaùon.  Un  concile  national  la  jugea  cri- 
minelle , & prononça  une  fentence  de  divorce  : 
cette  importante  affaire  fembloit  être  terminée,  mais 
Charles-le-Chauve  la  regarda  comme  un  prétexte 
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dont  il  pouvoit  avantageufement  fe  fervir  pour  dé- 
pouiller fon  neveu.  Les  confeils  que  ce  prince  am- 
bitieux donna  à Thietberge  furentlacaufe  d’une  infi- 
nité de  troubles  dans  l’état  & dans  l’égîife.  La  reine 
répudiée  foutint  que  l’aveu  de  fon  crime  lui  avoit 
été  extorqué  par  la  violence  , & qu’elle  n’étoit 
aucunement  coupable.  Le  pape  gagné  par  les  émif- 
faire  de  Charles-le-Chauve  , fe  déclara  pour  la  reine 
difgraciée  , qui  paffa  aufli-îôt  à la  cour  de  Neuftrie  , 
d’où  elle  prit  toutes  les  mefures  pourfemer  la  con- 
fulion  & le  défordre  dans  les  états  de  fon  mari.  Un 
fécond  concile  ratifia  la  fentence  du  divorce  , & or- 
donna le  couronnement  de  Valdrade.  Nicolas  I.  ne 
laiffa  pas  échapper  l’occafion  d’augmenter  les  pré- 
rogatives de  fon  fiege  , &:  contre  les  loix  de  la  mo- 
narchie qui  ne  permettoient  pas  qu’une  caufe  com- 
mencée dans  un  royaume  en  paffât  les  limites , il 
s’en  attribua  la  connoiffance , s’élevant  ainli  au-deffus 
des  conciles , ce  que  fes  prédéceffeurs  n’avoient  eu 
garde  de  faire.  Il  commença  par  lancer  les  foudres  de 
l’excommunication  contre  le  roi  de  Lorraine;  c’étoit 
encore  une  ufurpation  du  faint  fiege  , chaque  évê- 
que avoit  le  droit  exclufif  de  les  lancer  dans  fon 
diocefe.  Hincmar , archevêque  de  Reims  , foutint 
les  droits  des  évêques  contre  les  entreprifes  du 
pape  ; mais  ce  prélat  étoit  attaché  à Charles-le- 
Chauve  , il  fe  contenta  de  défendre  les  privilèges 
de  fon  ordre,  fans  chercher  à faire  ceffer  lestracaf- 
feries  auxquelles  Lotaire  étoit  en  butte.  Nicolas  fut 
inflexible  fur  le  mariage  de  Valdrade,  il  traita  les 
conciles  qui  l’avoient  permis  d’affemblées  infâmes , 
& fépara  de  fa  communion  les  évêques  qui  y avoient 
préfidé.  Louis  II.  prit  le  parti  de  fon  frere  , il  mar- 
cha vers  Rome,  & envoya  des  ordres  pour  arrêter 
Nicolas.  Ce  pontife  employa  des  armes  bien  dange- 
reufes  : il  fît  regarder  Louis  II.  comme  un  impie  qui 
prétendoit  renverfer  l’autel  ; il  exhorta  la  populace 
de  Rome  àfe  dévouer  au  martyre:  on  fît  des  procef- 
fions,  on  récita  des  litanies  , & l’on  fe  condamna  à 
des  jeûnes  rigoureux.  Toutes  ces  pieufes  pratiques 
étoient  employées  pour  perdre  deux  têtes  couron- 
nées , l’empereur  le  roi  de  Lorraine.  Il  faut  obfer- 
ver  que  les  légats  du  faint  fiege  avoient  approuvé 
le  mariage  de  Lotaire  avec  Valdrade , comme  ayant 
été  conclu  avant  celui  de  Thietberge.  Nicolas 
étoit  prefque  le  feul  qui  le  regardât  comme  illégi- 
time , & fa  grande  intimité  avec  Charles-le-Chauve , 
nous  donne  lieu  de  croire  que  fon  zele  n’étoit  point 
absolument  pur , & qu’il  y entroit  bien  des  confidé- 
rations  humaines.  Une  entrevue  de  Charles-le- 
Chauve  avec  Louis  de  Germanie , caufa  les  plus 
mortelles  frayeurs  à Lotaire , il  fentit  bien  qu’ils  ne 
fe  réuniffoient  que  pour  le  dépouiller.  Il  plia  enfin 
fous  l’orage , & confentit  à reprendre  Thietberge  : ce 
fut  alors  que  la  cour  de  Rome  fit  fentir  tout  le  poids 
de  fon  defpotifme  ; le  pape  enhardi  par  le  fuccès , 
força  Valdrade  d’aller  à Rome  pour  y recevoir  en 
perfonne  la  pénitence  qu’il  jugeroit  à propos  de  lui 
preferire.  Cette  contrainte  de  vivre  avec  Thietberge 
augmentait  encore  le  dégoût  de  Lotaire  pour  cette 
princeffe , & rendoit  plus  tyrannique  fa  pafîîonpour 
Valdrade  : cependant  la  foumiflion  qu’il  avoit  mon- 
trée au  faint  fiege  , avoit  déconcerté  les  mefures 
de  Charles-le-Chauve , qui  ne  l’avoit  traverfé  que 
dans  l’efpoir  de  parvenir  à fe  revêtir  de  fes  dépouil- 
les. Charles  changea  alors  de  fyftême  ; toujours 
guidé  par  l’envie  d’accroître  fes  états  , il  montra 
des  difpofitions  favorables  pour  Valdrade  : il  eut 
une  entrevue  avec  Lotaire , qui  pour  récompenfer 
les  fervices  qu’il  lui  faifoit  efpérer,  lui  donna  l’ab- 
baye de  Saint- Vaft.  Thietberge  fe  voyant  privée  de 
fon  principal  appui,  defeendit  du  trône  où  monta 
fa  rivale.  Elle  écrivit  même  en  cour  de  Rome  ; elle 
affuroit  le  pape  que  Lotaire  avoit  eu  de  juftes  mo- 
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tifs  de  la  répudier , elle  s’avoua  même  incapable 
de  remplir  les  vœux  du  mariage  , elle  fit  le  même 
aveu  dans  une  affemblée  fynodale  ; mais  le  pape  fut 
toujours  fidele  à fes  premiers  fentimens,  il  refufa  de 
croire  Thietberge  , & lui  fit  un  devoir  facré  de  refier 
dans  le  palais  de  Lotaire , qui  fut  encore  obligé  de 
fe  retourner  vers  fes  oncles.  Charles  l’avoit  déjà 
abandonné , dans  l’efpoir  qu’il  lui  feroit  faire  de 
nouveaux  facrifices  : ce  fut  pour  s’en  difpenfer  que 
Lotaire  implora  le  fecours  de  Louis  de  Germanie. 
On  prétend  même  qu’il  promit  de  lui  laifler  fon 
royaume  par  fon  teftament,  il  en  obtint  une  lettre 
pour  le  pape  qui  mourut  fur  ces  entrefaites.  Adrien 
qui  lui  fuccéda,  & qui  fentoit  le  befoin  de  ménager 
l’empereur  Louis  II,  dans  un  tems  où  les  Sarrafins 
menaçoient  Rome,  montra  moins  d’opiniâtreté  ; il 
confentit  à convoquer  un  nouveau  concile , bien  dif- 
férent de  Nicolas  qui  prétendoit  être  Tunique  juge. 
Charles-le-Chauve  ne  s’étoit  pas  fi  bien  caché  que 

Ton  n’eût  dévoilé  les  vues  d’intérêt  qui  le  faifoient  agir. 

Ses  deffeins  parurent  dans  le  plus  grand  jour:  la  mo- 
dération d’Adrien  qui  fe  montroit  difpofé  à pacifier 
les  chofes,  lui  ôtant  tout  efpoir  de  perdre  Lotaire 
par  le  clergé  , il  redoubla  fes  efforts  & fes  brigues 
auprès  du  roi  de  Germanie , qui  perdit  bientôt  de 
vue  les  promeffes  qu’il  avoit  faites  à fon  neveu.  Ils 
firent  enfemble  un  traité  qui  portoit , « qu’en  cas 
» qu’il  plût  à Dieu  d’augmenter  encore  leurs  états  de 
» ceux  de  leurs  neveux , foit  qu’il  fallût  les  con- 
» quérir  , foit  qu’il  fallût  les  partager  entre  eux  par 
» des  arbitres  , foit  qu’après  la  conquête  ou  le  par- 
» tage  il  fallût  conferver  ou  défendre  ce  qui  leur 
» feroit  échu  , ils  s’afiifieroient  mutuellement  de 
» toute  leur  puiffance  &C  de  tous  leurs  confeils,  &c,  » 
Il  paroît  bien  clairement  que  ces  deux  princes  con- 
voitoient  le  royaume  de  leurs  neveux.  Louis  de 
Germanie  ne  comptoit  plus  fur  le  tefiament  de 
Lotaire , il  connoiflbit  Taffedion  de  ce  prince  pour 
Hugues  qu’il  avoit  eu  de  Valdrade.  Ils  formèrent  le 
projet  de  faire  condamner  Lotaire  à garder  Thiet- 
berge, fous  prétexte  du  fcandale  que  caufoit  fon  pré- 
tendu adultéré  avec  Valdrade.  Le  roi  de  Lorraine 
avoit  un  fidele  ami  dans  l’empereur:  ce  prince  ou- 
vrit les  yeux  du  pape  fur  les  deffeins  de  Louis  de 
Germanie  & de  Charles-le-Chauve.  Adrien  leva 
l’excommunication  de  Valdrade.  Lotaire  avoit  cette 
affaire  tellement  à cœur  , qu’il  fe  décida  à aller  en 
Italie  folliciter  en  perfonne  la  proteérion  du  faint 
pere  qui  l’admit  à fa  communion  ; il  lui  fit  des 
préfens  très-confidérables,  il  lui  donna  entr’autres 
des  vafes  d’or  , dont  l'art  de  l’ouvrier  égaîoit  la 
richeffe  ; mais  ce  qu’il  demanda  au  pape  & ce  qu’il 
en  obtint , lui  parut  plus  précieux  que  tous  ces  pré- 
fens : c’étoit  une  lionne , une  palme  & une  férule  ; la 
la  lionne  repréfentoit  Valdrade  ; la  palme,  la  réuf- 
fite  de  toutes  fes  entreprifes  ; la  férule , le  pouvoir 
de  chaffer  les  évêques  qui  oferoient  s’oppofer  à fes 
deffeins  ; mais  ces  favorables  augures  ne  furent  point 
juftifiés  : il  mourut  à Plaifance  d’une  maladie  con- 
tagieufe  , que  fes  ennemis  firent  paffer  pour  une  ma- 
lédi&ionduciel.  Thietberge  fe  rendit  auffi-tôt  auprès 
de  fon  corps , elle  lui  fit  rendre  les  honneurs  funè- 
bres , elle  verfa  un  torrent  de  larmes , & montra  par 
fa  fenfibilité  qu’elle  étoit  digne  de  l’amour  qu’elle 
n’avoitpuluiinfpirer;il  n’en  avoit  point  eu  d’enfans  » 
on  peut  croire,  d’après  l’aveu  qu’elle  en  fit , qu’elle 
étoit  ftérile.  " 4*6 

Le  régné  de  ce  prince  forme  une  époque  remar- 
quable dans  notre  hifioire  : cette  malheureufe  paf- 
fion  qu’il  ne  fut  vaincre , ne  fervit  pas  peu  à accé- 
lérer la  chûte  de  la  fécondé  race  : il  fit  plufieurs  con- 
cédions dangereufes  , & pour  conferver  fa  cou-» 
ronne  , il  la  dépouilla  de  fes  plus  prédeufes  préro- 
gatives, La  politique  ne  lui  pardonnera  jamais  les 
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expreflîons  dont  il  fe  fervit  dans  une  requête  qu’iî 
préfenta  aux  évêques  de  fbn  royaume  ; après  les 
avoir  appelles  les  peres  , les  docteurs  des  hommes , 
les  médiateurs  entre  Dieu  & le  genre  humain  , il  leur 
dit  expreffément  que  la  dignité  royale  devoit  fe  fou- 
mettre  à la  facerdotale  ; que  tous  les  fideles  étoient 
gouvernés  par  ces  deux  puiffances,  mais  que  l’une, 
c’eft-à-dire  la  facerdotale , étoit  bien  fupérieure  à 
l’autre.  Ses  oncles  qui  lui  difputoient  les  faveurs  du 
clergé  , convinrent  à-peu-près  des  mêmes  principes. 
Doit-on  s’étonner  de  la  chûte  d’une  famille , dont  les 
chefs  tenoient  une  conduite  fi  peu  digne  de  leur 
rang , &fembloientfedifputerà  qui  fe  dégraderoit  le 
plus  vite?  Lotaire  régna  depuis  855  , jufqu’en  869  , 
ce  qui  forme  un  efpace  de  14  ans.  ( M—r.  ) 

Lotaire  II,  ( Hift . d:  Allemagne.)  XIIe  roi  ou 
empereur  de  Germanie,  depuis  Conrad  I , XVe  em- 
pereur d’Occident  depuis  Charlemagne  , fils  de 
Gérard  de  Suplinbourg,  & d’Hedwige,  né  en  1075  , 
fiait  duc  de  Saxe  en  1106,  élu  empereur  en  1125  , 
mort  en  1137. 

Lotaire  II  dut  fon  élévation  à fon  attachement 
aux  intérêts  du  faint  fiege  , & à fa  haine  contre  la 
maifon  de  Franconie.  Dans  fa  jeuneffe , il  avoit 
porté  les  armes  contre  Henri  IV,  & avoit  toujours 
été  l’un  de  fes  ennemis  les  plus  opiniâtres.  Henri  V, 
pour  le  récompenfer  de  l’avoir  aidé  à détrôner  fon 
pere , lui  avoit  donné  le  duché  de  la  Haute-Saxe  ; mais 
Lotaire  //,  en  fe  déclarant  en  faveur  du  fils  perfide 
contre  le  pere  malheureux , ne  fervoit  que  fa  haine. 
Henri  V.  s’en  apperçut , dès  qu’il  fut  parvenu  au 
trône.  Dans  fes  longs  démêlés  avec  les  papes  au 
fujetdes  inveftitures,  il  l’eut  toujours  pour  ennemi 
déclaré.  La  cour  de  Rome  pour  payer  fon  zele  , & 
pour  l’entretenir  , fe  fervit  de  toute  fa  politique , & 
lui  fit  donner  la  préférence  fur  Conrad , & fur  Fré- 
déric, neveux  de  Henri  V.  Lotaire  IL  fut  couronné 
à Aix-la-Chapelle , en  préfence  des  légats  d’Hono- 
rius  II,  qui  lui  prêta  le  fecours  de  fes  anathèmes 
pour  écarter  fes  concurrens.  Conrad  bravant  les 
excommunications  du  pontife , paffa  à Milan  , où  il 
fe  fit  facrer  & couronner  roi  de  Lombardie.  La  mort 
d’Honorius  arrivée  dans  ces  conjonctures , fut  une 
circonftance  malheureufe  pour  Lotaire.  Rome  fut 
partagée  en  deux  fa&ions  ; le  peuple  nomma  Inno- 
cent II , pour  fuccéder  au  pape  défunt  ; & les  car- 
dinaux qui  prétendoient  avoir  le  droit  exclufif  de 
nommer  au  fouverain  pontificat , élurent  Anaclet 
II.  Celui-ci  plus  riche  que  fon  concurrent , le  force 
de  fortir  de  Rome , & de  fe  réfugier  en  France , afyle 
ordinaire  des  papes  opprimés.  Conrad  appuya  Ana- 
clet de  toutes  les  forces  de  fon  royaume , & trouva 
en  lui  un  puiffant  foutien.  C’étoit  donc  un  devoir  de 
la  politique  de  Lotaire  de  fe  déclarer  pour  Innocent 
II.  Ce  pape  s’étant  rendu  à Liege  , Lotaire  alla  l’y 
vifiter  , 6c  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards.  On 
lui  fait  même  un  reproche  d’avoir  compromis  la 
majefté  du  fouverain  devant  ce  pontife.  Ilefi  vrai  que 
fans  perdre  la  réputation  d’un  prince  pieux  qu’il  am- 
feitionnoit,  il  eût  pu  modérer  au  moins  en  public  fon 
refpeâ;  pour  Innocent  II.  Il  lui  rendit  tous  les  de- 
voirs de  domefiieité  : dans  les  cavalcades  de  ce  pape , 
il  lui  fervoit  tantôt  de  coureur , tantôt  de  palfrenier 
6c  de  valet-de-pied.  Il  tenoit  la  bride  de  fon  cheval , 
écartoit  la  foule  , quelquefois  il  couroit  devant , 6c 
revenoit  à l’étrier.  Pépin  en  avoit  fait  à-peu-près 
autant , mais  dans  des  circonftances  bien  différen- 
îes.  Cependant  Lotaire  paffe  en  Italie  pour  chaffer 
Anaclet  & Conrad.  Les  préparatifs  de  cette  expé- 
dition furent  confidérables.  C’étoit  un  ufage  d’an- 
noncer le  voyage  en  Italie  , plus  d’un  an  avant  de 
l’entreprendre.  Tous  les  vaffaux  de  la  couronne  fe 
rendoient  dans  la  plaine  de  Roncaille  ou  fe  faifoit 
fa  revue  générale»  Les  vaffaux  qui  refufoientde  s’y 
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trouver,  étoient  privés  de  leurs  fiefs,  ainfi  que  les 
arriere-vaffaux  qui  refufoient  d’accompagner  leurs 
feigneurs.  Conrad  n’ayant  point  d’armée  capable 
d’arrêter  les  progrès  du  monarque , abandonna  l’I- 
talie, 6c  repaffa  en  Allemagne,  où  il  effaya,  mais 
inutilement , de  ramener  fon  parti.  Lotaire  //,  après 
la  retraite,  ou  la  fuite  de  fon  concurrent,  fe  rend 
maître  de  Rome  , inftalle  le  pape  , 6c  fe  fait  cou» 
ronner  empereur.  Pour  prix  de  fes  foupleffes  & 
de  fes  fervices , il  obtint  pour  lui  6c  pour  Henri , 
duc  de  Bavière , fon  gendre  , l’ufufruit  des  biens 
de  Matilde  , cette  corn  telle  fi  fameufe  par  fes  intri- 
gues , par  fon  zele  pour  les  papes , & fa  haine  con- 
tre la  domination  Allemande.  Le  pontife  exigeoit 
une  redevance  annuelle  au  faint  fiege  ; mais  c’étoit 
moins  un  bienfait  de  fa  part , qu’une  aliénation  de 
celle  de  Lotaire.  En  effet  les  papes  n’avoient  qu’un 
droit  fort  équivoque  fur  ces  biens,  dont  la  fouve- 
rainete  appartenoit  inconteffablement  aux  empe- 
reurs. C’étoit , dit  Voltaire,  une  femence  de  guerre 
pour  leurs  fucceffetirs. 

Le  pape  jaloux  de  perpétuer  la  mémoire  de  fon 
avènement  au  fouverain  pontificat  , fit  faire  un 
tableau  peu  modefie  , dans  lequel  il  étoit  repré- 
fenté  avec  tous  les  attributs  de  la  fouveraineté  ; 6c 
Lotaire  étoit  à fes  pieds  : telle  étoit  la  légende  de 
ce  tableau  : « Le  roi  vient  à Rome  , 6c  jure  devant 
» les  portes  de  lui  conferver  tous  fes  droits.  Il  fe 
» déclare  vaffal  du  pape  qui  lui  donne  la  couronne.  » 
On  ne  fait  fi  Lotaire  eut  connoiffance  de  ce  tableau  ; 
mais  il  eft  bien  certain  que  fes  fuccefi'eurs  ne  fe 
contentèrent  point  du  titre  de  vaffal  des  papes.  II 
eft  cependant  à croire  que  ceite  infeription  inju- 
rieuie  ne  parut  qu’après  un  fécond  voyage  que  Lo- 
taire entreprit  en  Italie  pour  achever  de  détruire 
Anaclet  II,  que  Roger  , roi  de  Sicile  s’obftinoit  à 
faire  reconnoître  pour  vrai  pape.  Roger,  vidime 
de  fon  attachement  pour  fon  allié , fut  chaffé  jus- 
qu’au fond  de  la  Calabre , & privé  de  la  Pouille 
que  l’empereur  conféra  au  duc  Renauld  ; quoique 
les  fuccès  appartinffent  à Lotaire  II  entièrement , 
le  pape  lui  contefta  le  droit  d’en  inveftir  Renauld  , 
& partagea  l’honneur  delà  cérémonie  , en  portant 
la  main  fur  l’étendart  de  la  province,  à l’inftant qu’on 
le  donnoit  à ce  duc.  Il  ne  paroît  pas  que  la  religion 
fût  intéreffée  à ce  que  fes  chefs  jouiffent  de  cet 
honneur.  Lotaire , peu  après  ce  voyage  , mourut  à 
Bretten , petit  village  de  Bavière. 

Entre  les  dictes  qui  fe  tinrent  fous  fon  régné  , la 
première  eft  la  plüs  mémorable.  Les  états  affemblés 
à Ratisbonne  , lui  tracèrent  plufieurs  loix  qui  limi- 
toient  l’on  pouvoir.  Il  fut  décidé  que  les  biens  des 
prolcrits  appartiendroient  aux  états  , 6c  non  à l'em- 
pereur , que  les  princes  coupables  de  félonie , ne 
pourroient  être  jugés  que  dans  les  affemblées  gé- 
nérales : c’étoit  une  loi  ancienne  , mais  les  Henri  y 
avoient  porté  atteinte.  On  lui  défendit  d’adopter 
aucune  province  de  préférence  pour  y fixer  fa  cour, 
& on  lui  fit  un  devoir  de  parcourir  fucceffivement 
toutes  les  villes  de  l’empire.  Il  ne  fut  plus  permis 
aux  empereurs  de  faire  conftruire  des  citadelles,  pas 
même  de  fortifier  les  anciennes.  Les  états  fe  réfer- 
verent  encore  le  droit  d’établir  de  nouveaux  im- 
pôts , celui  de  délibérer  fur  la  paix , fur  la  guerre  : 
enfin  les  grands  6c  les  évêques  ne  voulurent  voir  dans 
l’empereur  qu’un  chef  6c  nullement  un  maître.  Son 
régné  fut  remarquable  par  la  découverte  du  Digefte 
qu’il  trouva  au  fiege  de  Melphi.  Après  avoir  fait 
tirer  des  copies  de  ce  précieux  ouvrage  , il  envoya 
l’original  aux  Pifans  qui  lui  fournirent  un  fecours  de 
quarante  galeres  , fans  lequel  il  n’auroit  pu  fe  ren- 
dre maître  de  cette  vilie  rébelle,  Pife  partageoit 
alors  la  gloire  du  commerce  avec  Gênes  & Venife. 
Ces  trois  villes  riyalçs  voituroient  dans  leur  port 
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îes  rlcheffes  de  l’Àfie  ; & c’étoient  les  feules , avec 
Rome  dans  l’Occident , que  le  gouvernement  féodal 
n’avait  pas  défigurées.  Lotaire  confirma  les  hérédi- 
tés des  fiefs  & arriere-fiefs , & fournit  les  officiers 
des  villes  aux  feigneurs  féodaux.  C’étoit  le  moyen 
de  tenir  l’Allemagne  dans  la  fervitude  & la  mifere. 
On  place  fous  le  régné  de  ce  prince  Textindian 
des  rois  Venetes  ou  Vandales,  anciens  fouverains 
du  Mekerbourget , d’une  partie  de  la  Poméranie. 
Ces  roisavoient  été  fournis  à un  tribut  par  plufieurs 
empereurs  , & s’en  étoient  affranchis  pendant  les 
troubles  excités  par  l’ambition  des  grands  vaffaux 
& des  papes.  Lotaire  donna  l’invelliture  de  ces 
provinces  à Canut,  roi  des  Danois,  pour  les  tenir 
en  fief  de  l’empire.  C’eff  depuis  cette  époque  que 
les  fucceffeurs  de  Canut  portent  le  titre  de  rôi  des 
Vandales  , quoique  leur  domination  fur  ces  provin- 
ces ne  fublifte  plus.  ïl  ell  incertain  fi  ce  fut  fous  le 
régné  de  Lotaire  II , ou  fous  celui  de  Henri  V , 
fon  prédéceffeur,  que  les  feigneurs  prirent  le  titre 
de  c oimpe-r antes , fe  regardant  vaffaux  de  l’empire  5 
& non  de  l’empereur. 

Lotaire  II.  eut  de  fon  mariage  avec  Rebecca  oit 
Richenfa  , un  fils  qui  mourut  jeune,  deux  filles, 
Gertrude  & Hedvige  ; la  première  époufa  Henri  le 
Superbe,  l’autre  Louis  le  Barbu,  langravede  Thu- 
ringe  & de  HefTe.  ( M—y .) 

Lotaire  , XXXIIIe roi  de  France,  ( Uijîoire  de 
France . ) fils  & fuccefleur  de  Louis  d’Outremer, 
& de  la  reine  Gerberge  , monta  fur  le  trône  de 
France  en  954.  Son  frere  Charles  fut  le  premier 
des  fils  de  rois  qui  n’eut  point  d’états  ; une  lon- 
gue fuite  de  guerres  civiles  avoit  appris  que  le  par- 
tage de  la  monarchie  étoit  le  germe  du  dépériffe- 
m.ent  d’un  état.  Cet  heureux  exemple  a toujours 
été  fuivi  depuis.  Hugues  le  Grand  qui  tenoit  fous 
fa  domination  le  duché  de  France  & de  Bourgogne, 
étoit  revêtu  des  premières  dignités  de  l’état.  Roi 
fa'ns  en  avoir  le  titre , il  favorifa  l’élévation  de  Lotaire , 
qu’il  tint  dans  fa  dépendance.  Cette  modération 
feinte  fut  récompenfée  du  duché  d’Aquitaine  qui 
fut  enlevé  à la  maifon  de  Poitiers  : la  mort  déli- 
vra Lotaire  d’un  fujet  qui  baîançoit  fon  pouvoir  , 
& n’eût  pas  manqué  de  troubler  fon  régné , comme 
il  avoit  fait  celui  de  Louis  d’Outremer,  fon  pere. 
Hugues  laiffoit  trois  fils  , dont  l’aîné,  célébré  fous 
le  nom  de  Hugues  Capet , fut  la  tige  de  cette  longue 
fuite  de  rois  qui  ont  occupé  & occupent  encore  au- 
jourd’hui le  trône  de  France.  Othon  &:  Henri  fes 
deux  autres  fils,  pofféderentfucceffivement  le  duché 
de  Bourgogne. 

Quoique  Lotaire  s’applaudît  en  fecret  d’être  déli- 
vré d’un  vaffal  qui , après  l’avoir  élevé  fur  le  trône , 
étoit  affez  puiffant  pour  l’en  précipiter , il  crut  cepen- 
dant devoir  témoigner  fa  reconnoiffance  à fes  en- 
fans.  Hugues  Capet  étoit  à la  cour  du  duc  de  Nor- 
mandie qui  l’y  retenoit  dans  un  efclavage  honora- 
ble. Lotaire  employa  les  prières  & les  menaces  pour 
l’en  retirer  , & voulant  fe  l’attacher  par  le  lien  des 
bienfaits,  il  lui  donna  le  duché  de  France  & celui 
de  Poitiers  qu’avoit  poffédés  fon  pere.  Leurs  inté- 
rêts étoient  trop  oppofés  pour  qu’ils  fuffent  long- 
tems  unis.  Hugues  Capet  rechercha  l’alliance  du 
duc  de  Normandie  , ê£  dès  qu’il  fut  alluré  de  fon 
inclination  , il  donna  un  libre  cours  à fon  ambition. 
Lotaire  fachant  qu’il  avoit  tout  à redouter  de  la  part 
des  Normands , s’occupa  à multiplier  les  embarras 
de  Richard , & lui  fufcita  une  infinité  d’ennemis  : 
il  avoit  même  formé  la  réfolution  de  le  faire  enle- 
ver; le  complot  fut  découvert , & Richard  montra 
toute  fon  indignation  contre  ce  lâche  procédé  ; fon 
reffentiment  éclata  contre  Thibaut , comte  de  Char- 
tres, qui  s’étoit  fignalé  par  fon  attachement  aux  inté- 
rêts de  Lotaire » Tous  dçu^  entreront  dans  une 
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guerre  oîi  Thibaut  eut  le  défavantagë  , îô  foi  eilîfe« 
prit  de  le  venger.  Richard  attira  Hugues  dans  fon 
parti , l’alliance  de  ce  duc  ne  lui  paroiffant  pas 
fuffifante  , il  appella  les  Danois  à fon  fecours  ; ces 
barbares  fondirent  tout-à-coup  fur  la  France  , ils 
femblerent  n’y  être  entrés  que  pour  la  changer  en 
défert.  Ce  fut  dans  le  comté  de  Chartres  qu’ils  exer- 
cèrent leurs  plus  cruels  ravages  , un  nombre  prodi- 
gieux d’habitans  furent  réduits  en  captivité.  Thi- 
baut, dépouillant  la  fierté  de  fon  caraétere , demanda 
humblement  pardon  à Richard  qui  le  reçut  à la  tête 
de  fon  armée  , & daigna  lui  pardonner. 

Richard,  affezpuiiïantpourimpoferlalol,  n’écoutà 
que  la  générofité.  Lotaire  lui  députa  pour  lui  deman- 
der la  paix  : fes  ambaffadeurs  furent  reçus  avec 
bonté , on  affigna  une  conférence  entre  le  roi  &C 
le  duc , qui  promirent  de  tout  oublier  réciproque- 
ment, & leur  réconciliation  parut  fincere,  par  des 
préfens  que  fe  firent  le  roi  & le  duc.  -, 

Lotaire  avoit  autant  d’ennemis  que  de  grands  vaf- 
faux : il  tourna  fes  armes  contre  Arnoul , comte  de 
Flandres , &C  voulut  le  punir  du  refus  qu’avoit  fait 
ce  comte  de  l’affiffer  dans  la  guerre  contre  les  Nor- 
mands. Arras  fut  fa  première  conquête , une  place 
auffi  forte  remportée  dans  les  premières  attaques  , 
déterminèrent  les  villes  voilînes  à ouvrir  leurs 
portes.  Le  comte  alioit  être  dépouillé  de  fes  états, 
lorfque  Richard  , par  fa  médiation,  força  les  deux 
partis  à convenir  de  la  paix.  Le  roi  relia  en  polfef- 
lion  d’une  partie  de  fes  conquêtes. 

Ce  fut  après  ce  traité  que  Lotaire  fe  rendit  à Co- 
logne, où  il  eut  une  entrevue  avec  l’empereur 
Othon  le  Grand.  Ces  princes  le  donnèrent  récipro- 
quement les  marques  d’efiime  & d’amitié  ; & pouf 
établir  une  parfaite  intelligence  entre  les  François 
& les  Allemands  , on  y arrêta  le  mariage  du  roi 
avec  Emme  , fille  de  Lotaire  II , rôi  d’Italie  , & d’A- 
délaïde, fécondé  femme  d’Othon.  L’empereur  mena 
enfuite  la  cour  de  France  à Ingelheim , pour  y célé-^ 
brer  les  fêtes  de  pâques  ; la  princeffe  Emme  vint 
en  France  l’année  d’après,  accompagnée  d’une  infi- 
nité de  feigneurs  Allemands,  qui  affilièrent  aux  fêtes 
qui  fignalerent  fon  mariage  avec  Lotaire.  Cette 
alliance  avec  les  Impériaux  ne  pouvoit  long-tems 
fublîHer  ; la  Lorraine  qu’ils  retenoient , & que  les 
rois  de  France  avoient  toujours  regardée  comme 
une  partie  de  leur  patrimoine  , étoit  un  germe  de 
guerre  toujours  prêt  à éclorre.  Othon  II.  avoit  fuc- 
cédé  à Othon  I.  Cet  empereur,  après  avoir  pacifié 
fes  états  , s’étoit  rendu  à Aix-la-Chapelle  pour  fe 
délaffer  de  fes  fatigues  : il  s’occupoit  des  affaires  de 
religion;  mais  un  état  fi  tranquille  ne  dura  guère» 
Le  roi  de  France  profita  de  fa  fécurité  pour  exécu- 
ter fes  deffeins  fur  la  Lorraine  ; il  fait  une  irruption 
fubite  dans  cette  province , & entre  en  vainqueur 
dans  Aix-la-Chapelle  fans  déclaration  de  guerre  , & 
fans  qu’on  eût  le  moindre  avis  de  fa  marche.  Peu  s’en 
fallut  que  l’empereur  ne  tombât  entre  fes  mains  ; on 
dit  même  que  les  François  y arrivèrent  comme  il 
alioit  fe  mettre  à table.  Lotaire  ne  garda  pas  long- 
tems  fa  conquête  , qui,  à proprement  parler,  n’étoit 
qu’un  brigandage.  Othon  IL  ne  rentra  en  Allema- 
gne que  pour  faire  des  préparatifs  ; il  envoya  dire  à 
Lotaire  que  c’étoit  dans  Paris  même  qu’il  prétendok 
lui  demander  raifon  de  cette  infnlte  : il  fe  rendit  en 
France  dans  l’année  même  , & vint  devant  Paris 
qu’il  tint  affiégée  pendant  trois  jours  ; il  auroit  con- 
tinué plus  long-tems  fes  allants , fans  la  faifon  qui 
étoit  fort  avancée  : il  reprit  la  route  de  fes  états» 
Lotaire  l’incommoda  dans  fa  retraite  ; des  auteurs 
prétendent  que  ce  prince  remporta  une  grande  vi° 
Hoire  fur  les  Impériaux  au  paffage  de  la  riviere 
d’Aîne  ; mais  comme  la  Lorraine  relia  fous  la  domi- 
nation Allemande  3 leur  opinion  nous  par  oit  fort  iûC 
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peâe.  Les  moines  , qui  défrichoient  d’une  main  pe- 
lante le  champ  de  l’hiftoire , que  l’ignorance  leur 
avoir  livré , rapportent  qu’un  évêque  communiqua 
aux  eaux  de  l’Ame  la  folidité  de  la  terre  , & que  les 
Allemands  marchèrent  deffus  comme  fur  le  pont  le 
mieux  affermi.  C’étoit  mettre  l’évêque  au  - deffus 
de  Moxfe  & de  Jofué.  Il  y eut  un  traité  entre  les 
deux  monarques.  Lotaire  renonça  à la  Lorraine  en 
faveur  d’Othon  IL  qui  en  donna  l’inveftiîure  à 
Charles  de  France , frere  de  Lotaire.  On  prétend 
cependant,  mais  contre  toute vraifemblance,  qu’Q- 
thon  ne  reçut  la  Lorraine  que  comme  fief  de  la 
couronne  de  France.  La  mort  d’Othon  arrivée  en 
883  , donna  quelqu’efpoir  à Lotaire  de  pouvoir 
rompre  avec  avantage  un  traité  qui  le  privok  d’une 
province  dont  il  avoit  toujours  ambitionné  la  domi- 
nation. Il  voyoit  fur  le  trône  de  Germanie  un  prince 
jeune  encore  , &c  que  le  vieux  Henri  de  Bavière 
vouloit  en  faire  defcendre.  il  fe  jetta  d’abord  fur 
Verdun  dont  il  fe  rendit  maître,  & fit  prilonnier 
le  comte  Godefroi;  mais  quand  il  fut  que  la  puif- 
fance  d’Othon  III.  étoit  affermie , il  abandonna  fa 
conquête  & rendit  la  liberté  à fon  prifonnier. 

L’affociation  de  fon  fils  Louis  à la  royauté  , fut  le 
dernier  événement  mémorable  de  fon  régné  : il  le  fit 
couronner  avec  fa  femme  Blanche  d’Aquitaine  , qui 
peu  fenfible  à l’élévation  de  fon  jeune  époux,  & à la 
couronne  qu’elle  venoit  de  recevoir  , s’enfuit  de  la 
cour.  On  prétend  que  Blanche  étoit  rebutée  de 
l’humeur  feche  & brufque  de  fon  mari.  Lotaire 
fâché  de  l’évafion  de  cette  princeffe  , alla  lui  même 
l’exhorter  de  revenir  auprès  de  fon  fils.  Il  mourut 
à Reims  au  retour  de  ce  voyage , qui  attelle  fon 
affeélion  pour  fa  famille  : cet  événement  fe  rap- 
porte au  fécond  jour  de  mars  986.  On  croit 
qu’il  mourut  de  poifon  que  lui  préfenterent  les 
afpirans  à la  couronne.  Des  hiiloriens  ont  accule 
la  reine  fa  femme  de  ce  crime  : mais  fans  rien 
dire  de  l’excefîive  douleur  qu’elle  témoigna  à la 
mort  de  ce  prince  , tous  les  hiiloriens  conviennent 
qu’elle  verfa  un  torrent  de  larmes  ; eft-il  croyable 
que  cette  princeffe  auroit  pu  facrifier  ainfi  fon  mari 
dont  dépendoit  fon  bonheur  ôc  fa  gloire  ? Que 
devoit-elle  defirer  de  plus  que  d’être  reine  de 
France  ? Lotaire  eft  le  dernier  des  rois  du  fang  de 
Charlemagne  qui  ait  retracé  quelques-unes,  des  ver- 
tus de  ce  grand  homme.  Il  étoit  d’un  tempérament 
robufte  , & avoit  une  force  de  corps  étonnante.  Sa 
dextérité  le  rendoit  propre  à tous  les  exercices  ; fon 
efprit  le  reffentoit  de  la  trempe  de  fon  corps  , plein 
de  feve  de  vigueur.  Il  étoit  aélif,  vigilant , &c  fa 
bravoure  alloit  jufqu’à  l’intrépidité.  On  lui  repro- 
che fon  peu  de  fidélité  dans  les  traités,  ce  qui  fem- 
ble  avoir  été  un  vice  de  çe  tems.  L’hiftoire  lui  donne 
un  défaut  plus  grand  en  politique,  elle  l’accu  fe  de 
n’avoir  point  foutenu  fes  entreprifes  avec  afièz  de 
confiance.  La  plupart  des  hiiloriens  ne  lui  donnent 
que  deux  fils;  mais  un  livre  de  prières  trouvé  dans 
le  dernier  fiecle,  a fait  croire  à des  fa  vans  critiques 
qu’il  en  eut  untroifieme  nommé  O thon.  Ce  livre  avoit 
appartenu  à la  reine  Emme  : le  nom  de  ce  prince  s’y 
lit  expreffément  ; on  y voit  encore  une  image  fort 
bienfaite,  où  Jefus-Chrift  efi  dépeint  dans  une  nue, 
étendant  fa  droite  fur  les  deux  rois  Lotaire  & Louis , 
qui  fe  tiennent  par  la  main,  & qui  ont  des  couronnes 
en  forme  de  cercle  ; & fa  gauche  fur  la  reine  qui  lui 
préfente  un  enfant  tonfuré  & portant  une  robe 
rouge  : on  prend  cet  enfant  pour  le  jeune  Orhon. 

Lotaire  fût  inhumé  dans  Féglife  de  S.  Remi , à 
Rheims.  Adalfaeron,  archevêque  de  cette  métro- 
pole , célébra  fes  funérailles  ; ce  prélat  qui  l’avoit 
traverfé  pendant  tout  le  cours  de  fon  régné,  lui 
donna  à fa  mort  les  éloges  que  ce  prince  pouvoit 
mériter.  ( M—r.  ) 
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I LOTH  9 couvert , . ( Bi/i.facr.  ) fils  d’Aran , petit- 
bis  de  Tharé,  fuivit  fon  oncle  Abraham,  lorfqu’il 
iortit  de  la  ville  d’Ur,  & fe  retira  avec  lui  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Comme  ils  avoient  l’un  & l’autre 
de  grands  troupeaux , ils  furent  contraints  de  fe  répa- 
rer , pour  éviter  la  fuite  des  querelles  qui  commen- 
çaient à fe  former  entre  leurs  pafteurs.  Loth  choifit 
le  pays  qui  étoit  autour  du  Jourdain,  & fe  retira  à 
Sodome , dont  la  fitüation  étoit  riante  & agréable  ; 
mais  dont  les  habitans,  perdus  de  vices  dévoient 
bientôt  être  écrafés  par  la  foudre  de  la  colere  de 
Dieu.  Quelque  tems  après , Codorlahomort,  roi  des 
Elamites,  après  avoir  défait  les  cinq  petits  rois  de  la 
Pentapole , qui  s’étoient  révoltés  contre  lui , pilla 
Sodome , & enleva  Loth  , la  famille  & fes  troupeaux. 
Abraham  en  ayant  été  informé,  pourfuivit  le  vain- 
queur, le  défit,  & ramena  Loth  avec  ce  qui  lui  avoit 
été  enlevé.  Celui-ci  continua  de  demeurer  à Sodome, 
jufqu’à  ce  que  les  crimes  de  cetîe  ville  infâme  étant 
montes  a leur comble , Dieu  refolutde  la  détruire  avec 
les  quatre  villes  voifines.  Il  envoya  pour  cela  trois 
anges , qui  vinrent  loger  chez  Loth  fous  la  forme  de  jeu- 
nes gens.  Les  Sodomites  les  ayant  apperçus , fe  livrè- 
rent à une  paffion  abominable,  & voulurent  forcer 
Loth  à les  leur  abandonner.  Loth , effrayé  à la  vue  du 
péril  que  couroient  fes  hôtes , & du  crime  déteftable 
que  vouloient  commettre  ces  furieux , offrit  de  leur 
abandonner  fes  deux  filles  ; & cette  offre , effet  de  fon 
trouble  que  l’on  ne  peut  excufer,  parce  qu’il  n’eft 
jamais  permis  de  faire  un  mal  pour  empêcher  les 
autres  d’en  faire  un  plus  grand,  n’ayant  pas  arrêté 
ces  infâmes  , les  anges  les  frappèrent  d’aveuglement, 
prirent  Loth  par  la  main , & le  firent  fortir  de  la  ville 
avec  fa  femme  & fes  deux  filles.  Il  fe  retira  d’abord 
à Segor,  jufqu’à  ce  qu’ayant  vu  la  punition  écla- 
tante exercée  contre  Sodome , il  n’ofa  demeurer  dans 
le  voifinage,  & fe  réfugia  dans  une  caverne  avec  fes 
deux  filles,  car,  fa  femme,  pour  avoir  regardé  der* 
riere  elle  contre  la  défenfe  expreffe  de  Dieu,  & par 
une  curiofité  qui  avoit  fa  fource  dans  l’amour  des 
biens  qu’elle  venoit  de  quitter,  avoit  été  changée 
en  fiatue  de  fel.  Les  filles  de  Lotht  s’imaginant  que 
la  race  des  hommes  étoit  perdue,  enivrèrent  leur 
pere  ; & dans  cet  état , elles  conçurent  de  lui  chacun 
un  fils;  Moab,  d’où  fortirent  les  Moabites;  & Am- 
mon  qui  fut  pere  des  Ammonites.  On  ne  fait  ni  le 
tems  de  la  mort,  ni  le  lieu  de  la  fépulture  de  Loth , 
& l’Ecriture  n’en  dit  plus  rien,  (-fi) 

LOTINE,  ( Mujîq . inflr.  des  anc.  ) Athénée  rap- 
porte dans  fon  Deipnos ; que  la  flûte  appellée  lotine 
éroit  la  même  que  celle  que  ceux  d’Alexandrie  ap- 
pelloient  photingc.  Voye{  Photinge,  ( Mujiq.  injir . 
des  anc.  ) Suppl.  Il  ajoute  qu’on  la  faifoit  de  bois  de 
lotos  qui  croît  en  Afrique.  ( F.  D.  G.) 

LOTUM  , ( Géogr.  anc.  ) \J  Itinéraire  d’Antonirj 
marque  fix  lieues  gauloifes  entre  Juliohona , Lille- 
bonne  & Lotum  ; la  pofition  de  ce  lieu  doit  tomber 
aux  environs  de  Caudebec , dans  le  voifinage  de  l’ab- 
baye de  Saint  Vandrille,  fur  le  grand  chemin  de 
Rouen. 

Ce  mot  dans  les  manufcrits  eft  écrit  Lolium , Lo- 
tium , Loium.  Près  de  Fontenelle  ou  faint  Vandrille, 
il  y avoit,  au  viie  fiecle,  un  monaftere  appelle  Lo- 
gium  : fainte  Bathilde  y fit  plufieurs  donations  vers 
656  : Etvicino  logienji monaflerio.  V/ifle  en  futabbefle 
en  700;  Milon  fon  fils,  moine  de  Fontenelle,  fe  re- 
tira près  de  Logiurn , fur  le  bord  de  la  Seine,  pour 
y mener  la  vie  heremitique,  & s’y  pratiqua , dans 
les  rochers  une  grotte  qui  fe  nommoit,  long -tems 
après,  la  grotte  de  Milon  , Milonis  çripta.  Ce  pieux 
folitaire  demanda  avant  fa  mort  d’être  enterré  à l’en- 
trée du  monaftere  de  Logium.  Il  fubfiftoit  encore  vers 
le  milieu  du  IXe  fiecle,  puifque  Anfégife,  abbé 
de  faint  Vandrille,  qui  mourut  en  833 , lui  légua 
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par  fôn  teffament  un  livre  d’or  ; Ad  Logium  libram 
îinam  direxit.  Il  y a apparence  qu’il  fut  détruit  en  862, 
par  les  Normands,  qui  brûlèrent  6c  ruinèrent  de  fond 
en  comble  l’abbaye  de  iaint  Vandnlle.^  Quel  qu’ait 
été  le  fort  du  monaftere  de  Logium , il  né  il  point 
fait  mention  de  ce  lieu  dans  les  tems  pofterieurs , & 
on  n’en  connoît  plus  aucuns  veftiges. 

Il  eft  évident , par  la  reffemblance  du  nom  6c  par 
les  circonftances  locales,  que  le  Lotium  ou  Loium  de 
Y Itinéraire  eft  le  même  lieu  que  le  Logium  du  moyen 
âge.  Quant  à fa  pofition  précife  , don  Touflaint  Du- 
pleftis  la  marque  à l’endroit  où  le  ruiffeau  de  Fon- 
tenelle  fe  jette  dans  la  Seine  , 6c  où  s’eft  forme  de- 
puis le  hameau  de  Caudebequet , qui  a tiré  fon  nom 
delavillevoifmede  Caudebec  ; mais  M.  l’abbé  Belley 
fur  les  mefures  de  quatorze  lieues  gauloiîes  de 
Rouen  à Lotum  , place  ce  lieu  au  - delà  de  Caudebe- 
quet, devers  Caudebec  : ce  ne  peut  être  à Caudebec 
même,  comme  le  juge  M.  d’Anville,  puifque  cette 
ville  qui  exiftoit  dès  le  tems  de  Charlemagne  eft 
appeliée  Calidum-  Beccum  ; d’où  il  faut  conclure  que 
le  Logium  ou  Lojum , étoit  fitué  entre  Caudebequet 
6c  Caudebec  , mais  plus  près  de  cette  ville,  en  deçà 
de  la  quatorzième  colonne  par  rapport  à Rouen. 
Voye\_  Mém.  de  Vacad.  des  infcnptions , tome  XXXI I , 
in  - 12  , pag.  g 11.  CC.') 

LOU  HANS  , Loans,  Lovincum , ( Géogr . ) ville 
de  la  Breffe  châlonnoife  en  Bourgogne,  dans  une  e(- 
pece  d’îîe  formée  par  les  rivières  de  la  Seille  , la  Salle 
6c  le  Solvant,  non  Solnant  comme  l’écrit  la  Marti- 
niere  ; à fix  lieues  de  Châlons,  quatre  de  Tournus, 
neuf  de  Mâcon , quatre  de  Saint-Amour  en  Comté  ; 
on  marche  à couvert  par  toute  la  ville  ; il  y a un  dé- 
pôt pour  les  marchandifes  qui  paffent  de  Lyon  en 
Suiffe  6c  en  Allemagne , pendant  les  quatre  foires 
franches  de  Lyon.  Cette  ville  appartenoit  ancienne- 
ment à la  maifon  de  Vienne  ; Henri  d’Antigny  lui  ac- 
corda , en  1 269 , des  franchifes  6c  privilèges  autorifes 
parle  comte  de  Bourgogne,  6c  Hugue  de  Vienne, 
ïire  de  Pagny  , duquel  elle  relevoit  immédiatement. 

MM.  de  Saint- Jofeph  y ont  le  college  61  une  pen- 
fion  qui  eft  en  réputation. 

Regnaut  de  Louhans  , dominicain  , traduifit  au 
XVe  fiecle  le  livre  de  la  Confolation  de  Boëce. 

Gabriel  Gauchat,  chanoine  de  Langres,  abbé  de 
faintjean  deFaîaile,  meilleur  prédicateur  qu’auteur, 
eft  né  à Louhans  en  1709. 

A Poccafion  des  avances  du  premier  étage  de  cha- 
que maifon  de  Louhans , M.  de  la  Lande,  un  de 
nos  collaborateurs,  dans  fon  voyage  d’Italie,  re- 
marque qu’à  Bologne  , à Modene , à Padoue , à Ge- 
nève 6c  en  quelques  villes  de  Breffe , on  fe  promene 
de  même  en  tout  tems  à l’abri  du  foleil  6c  de  la  pluie 
fous  des  portiques.  Aujourd’hui  , dit  ce  judicieux 
obferyateur,  qu’une  vaine  décoration  prend  la  place 
d’une  commodité  réelle , ceux  qui  regient  les  conf- 
îrudions  6c  les  décorations,  ne  s’expofent  plus  aux 
intempéries  de  l’air,  6c  ils  n’ont  plus  pour  Je  peuple 
la  même  coniidération.  Dans  un  tems  où  les  magi- 
ftrats  & les  gouverneurs  n’alloient  point  en  caroffe 
ou  en  chaife  à porteurs,  on  avoit  pourvu  à la  com- 
modité publique  par  ces  portiques  6c  ces  avances. 
Voyage  d'Italie , tome  //,  page  i/6c).  ( C.  ) 

LOUIS  IV,  fur  nom  rué  Y Enfant , ( Hifl.  d' Alle- 
magne, ) roi  de  Germanie  & de  Lorraine  : ce  prince , 
le  dernier  de  la  race  de  Charlemagne  qui  occupa 
le  trône  de  Germanie,  naquit  l’an  893 , de  l’empereur 
Arnoul , & de  l’impératrice  Oda.  Son  exem  pie  prouve 
la  vérité  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  à l’ar- 
ticle de  Ion  pere,  que  l’enfance  des  princes  François 
li’étoit  point  un  obftacle  à leur  élévation  ; 6c  que  le 
refus  de  couronner  Charles-le-Simple  , par  rapport 
à fon  extrême  jeuneffe,  n’éîoit  qu’un  prétexte  pour 
colorer  i’ufurpation  d’Eudes,  En  effet,  Louis  IFïCs,- 
Tome  III 4 
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voit  que  fept  ans,  îorfque  les  Germains  dans  uné 
affemblée  libre , tenue  à Forcheim  , lui  donnèrent 
la  couronne.  On  dit  dans  une  affemblée  libre , parce 
que  les  Germains  jouiffoient  du  droit  d’élire  leurs 
fouverains  , depuis  qu’Arnoul  avoit  cônfenti  de  re- 
cevoir le  feeptre  qu’ils  lui  offrirent , tandis  que  Char- 
les-Ie-Gros,  fon  oncle,  le  poffédoit encore.  La  cou- 
ronne avoit  été  promife  à Louis , même  avant  fa  naif- 
fance  ; Iorfque  l’empereur , fon  pere , invita  les  états 
dans  une  diete  qu’il  tint  en  889  , à confentir  au  par- 
tage de  fes  états  entre  Zumtibold  6c  Rathoid,  fes  fils 
naturels  ; ils  le  lui  promirent,  mais  feulement  dans 
le  cas  o ù il  ne  laifferoit  aucun  fils  légitime.  Ils  fui- 
virenî  l’ancienne  coutume,  que  l’on  avoit  violée  à 
la  vérité  envers  Charles,  fils  de  Louis  -le  -Begue, 
mais  que  l’on  refpeftoit  encore.  « Nous  avons  beau- 
» coup  mieux  aimé  , dit  Hatton  , archevêque  de 
» Mayence , fuivre  l’ancien  ufage  des  Francs  , dont 
» les  rois  ont  tous  été  d’une  même  maifon,  qued’in- 
» troduire  une  nouvelle  coutume  ».  Arnoul,  en  dé- 
clarant par  un  décret,  qu’on  devoit  fe  foumettre  au 
joug  de  î’églife  de  Rome , n’avoit  entendu  parler 
que  du  joug  fpirituel  ; mais  il  femble  que  dès -lors  les 
papes  prétendoient  l’étendre  fur  le  temporel,  com- 
me il  paroît  par  la  lettre  de  Hatton  à Jean  IX:  ce 
prélat  le  juffifioit  lur  ce  qu’on  avoit  procédé  à l’é- 
ledion  de  Louis  IV , fans  fon  agrément;  cependant 
cette  lettre  peut  avoir  été  fuppofée.  Le  filence  de 
plufieurs  auteurs  , qui  ont  écrit  fur  la  vie  des  papes  , 
autorile  ce  foupçon.  Le  régné  de  Louis  ne  fut  pas 
moins  orageux  que  celui  de  les  prédéceffeurs.  Tous 
les  ordres  de  l’état  fe  jouèrent  de  fa  jeuneffe,  6c 
s’arrogèrent  les  droits  les  plus  précieux  du  trône. 
L éveque  de  Toul  en  obtint  le  privilège  d’avoir  de 
la  monnoie  frappée  à fon  empreinte  ; il  fe  fit  encore 
donner tous.les  péages  du  Comté  qui  fut  déclaré  libre 
de  tribut  envers  la  couronne.  La  qualité  de  Hatton  , 
6c  fon  crédit  dans  le  royaume,  porté  au  plus  haut 
dégré , puifqu’il  étoit  à la  tête  de  la  régence , nous 
font  foupçonner  qu’il  eut  la  plus  grande  part  à cette 
dangereufe  conceffion  ; 6c  l’on  a lieu  de  s’étonner  de 
ce  qu’Othon-le-Grand,  beau-frere  du  jeune  prince, 
6c  collègue  de  Hatton  dans  la  régence,  n’apporta 
aucun  obftacle  aux  delirstrop  ambitieux  du  prélat. 
Cependant  Louis  fut  à peine  placé  à la  tête  de  l’état, 
que  les  Lorrains  qui  abhorroient  la  domination  de 
Zumtibold  , prince  colere , & qui  s’oublioit  quel- 
quetois  jufqu’à  maltraiter,  les  évêques  ( dans  un  accès 
de  fureur  il  manqua  d’en  faire  expirer  un  fous  le 
bâton  ) l’inviterent  à venir  recevoir  leur  hommage. 
Zumtibold  voulut  en  vain  éviter  le  fort  dont  il  étoit 
menacé  : attaqué  d’un  côté  par  fes  fujets , 6c  de  l’au- 
tre par  les  Germains  qui  le  furprirent  aux  environs 
de  la  Meufe , il  fut  vaincu  6c  tué  dans  un  combat  ; les 
deux  tiers  de  fon  armée  refterent  fur  le  champ  de 
bataille  , 6c  tous  fes  bagages  furent  la  proie  du  vain- 
queur. Louis  trouvant  tous  les  paffages  libres,  fe 
rendit  à Thionville , où  tous  les  feigneurs  de  la  Lor- 
raine le  reconnurent  pour  leur  fouverain  ; mais  cette 
lueur  de  profpérité  s’éclipfa  bientôt.  Sesfuceès  éten- 
doient  les  bornes  de  fa  domination  fans  affermir 
Ion  autorité.  Les  Lorrains  6c  fes  autres  fujets  ne  lui 
rendirent  qu’un  ftérile  hommage.  Devenus  proorié* 
taires  des  fiefs  qui  appartenoient  à la  couronne, 
ils  conftruifirent  des  châteaux  , 6c  fe  fortifièrent  les 
uns  contre  les  autres  , plus  jaloux  de  venger  leurs 
querelles  particulières,  que  de  foutenirles  intérêts 
de  l’état 5 ou  de  combattre  pour  fa  gloire.  Les  Huns , 
ou  Hongrois  armés  par  la  politique  de  Bérenger, 
qui  donnoit  des  loix  à l’Italie , & qui  craignôit  de 
voir  les  Germains  lui  redemander  un  royaume  où  il 
régnoit  au  milieu  des  plus  terribles  faâions,  avaient 
déjà  ravagé  la  haute  - Pannonie  , & s’apprêtoient  â 
paffer  le  Leçh  3 qui  fervoit  de  limite  à cette  province 
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'du  coté  de  la  Bavière.  Louis  abandonné  par  la  plus  ï 
grande  partie  de  fes  füjets , fut  réduit  à marcher  prei- 
que  feu!  contre  cés  redoutables  ennemis.  Le  courage 
•féroce  des  Hongrois  l’emporta  fur  l’adreffe  & fur 
fa  fcience  militaire.  Les  Germains  furent  vaincus , & 
fe  virent  dans  l’impuifiance  de  couvrir  la  Bavière, 
fa  Suabe  6c  la  Franconie  , qui  furent  expofées  à toutes 
les  calamités  de  la  guerre.  Ces  provinces  défoiées 
iouffrirent  tout  ce  qu’elles  pouvoient  éprouver  de 
la  part  de  ces  peuples  fanguinaires.  Louis  hors  d’état 
•de  les  chaffer  par  la  force  des  armes  , leur  donna  des 
font  me  s confidérables  qu’ils  convertirent  prefque 
auffi-îôt  en  un  tribut  réglé.  Forcé  d’époufer  les  que- 
relles d’une  partie  defesfujets  contre  l’autre , il  ne  put 
effacer  cettetache  qui  déshonorait  fon  régné.  La  dou- 
leur qu’il  en  conçut  termina  fa  carrière  qui  fut  aufii 
courte  que  îaborieufe.  Il  mourut  le  21  janvier  912, 
dans  la  vingtième  année  de  fon  âgé  , la  treizième  de 
fon  régné.  Ce  prince  éîoit  digne  d’une  meilleure  for- 
tune , il  eut  beaucoup  de  fermeté  dans  un  tems  où  il 
ctoit  dangereux  d’en  faire  paraître.  Il  fît  trancher  la 
tête  à Albert,  comte  de  Bamberg,  pour  avoir  excité 
une  guerre  civile , â laquelle  prefque  toutes  les  pro- 
vinces de  Germanie  avoient  pris  part.  Les  biens  de 
■ce  faÔieux  furent  confifqués&  fervirent  dans  la  fuite 
à doter  l’églife  de  Bamberg  , dont  l’empereur  Henri 
II,  fut  le  fondateur.  Pîufieurs  écrivains  le  regardent 
comme  la  tige  des  anciens  margraves  6c  ducs  d’Au- 
îricbe.  Il  avoit  tué  dans  un  combat  Conrad  de  Frid- 
zlard,fon  ennemi  particulier.  Ce  Conrad  fut  la  louche 
des  empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  ( M—Y.  ) 

Louis  V,  dit  de  Bavière  6c  le  Grand,  lue  ce  fleur 
de  Henri  VII,  ( Hijl . d'Allemagne.')  né  l’an  1 284,  de 
Louis-le- Sévere , duc  de  Bavière,  comte  palatin  du 
Rhin  , & de  Mathilde , fille  de  l’empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg  , élu  à Francfort  l’an  13  14,  mort  l’an 
ï 3 47  le  11  oftobre. 

La  vie  guerriere  & politique  de  Henri  VII  fembloit 
promettre  à l’Allemagne  quelques  jours  heureux  ; 
mais  la  mort  de  ce  prince  moifïonné  au  milieu  de  fa 
carrière,  laiffa  cet  infortuné  pays  expofé  aux  maux 
qui  le  défcloient.  Les  Allemands  renonçant  a la  do- 
mination de  la  race  des  Pépin , avoient  rendu  le  trône 
éle&if  fans  établir  de  loix  fixes  pour  prévenir  le  dé- 
sordre que  devoit  occasionner  la  concurrence.  La 
pluralité  des  fuffrages  n’étoit  pas  un  droit  ; d’ailleurs 
fous  les  feigneurs  iffus  d’une  maifon  éleéloraîe  pre- 
îendoient  concourir  aux  éleérions.  Un  prince  devoit 
donc  réunir  tous  les  fuffrages  ; ou  l’Allemagne  etoit 
expofée  au  feu  des  guerres  civiles.  Frédéric  d’Au- 
triche, furnommé  le  Beau>  profitant  du  vice  de  la 
conflitution  germanique  , fe  fit  couronner  à Bonn , 
tandis  que  Louis  F , appellé  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  éle&eurs  , fe  faifoit  couronner  à Aix-la  Cha- 
pelle. Ces  deux  célébrés  rivaux  fembloient  égale- 
mentdignesduhaut  rangqu’ilsambitionnoient:  meme 
dextérité  dans  les  affaires , même  avantage  dans  l’ex- 
térieur , même  valeur  dans  les  combats.  Frédéric 
moins  heureux  perdit  l’empire  6c  la  liberté  a la  fan- 
glanîe  journée  de  Muhldorff,  le  28  feptembre  1322, 
3c fut  relégué  dans  le  château  de  Tranfnitz,  d’où,  fui- 
vant  les  meilleurs  témoignages,  il  ne  fortit  dans  la 
fuite  qu’après  avoir  abdiqué. 

Louis  vainqueur  de  Frédéric  d’Autriche  6c  du  parti 
de  ce  prince , fe  difpofoit  à rétablir  le  calme  6c  à fer- 
mer les  plaies  de  l’état.  Il  n’eut  pas  commencé  cette 
louable  entreprife , que  des  nouvelles  d’Italie  lui 
firent  craindre  la  perte  d’un  empire , qu’il  venoit  en 
quelque  forte  de  conquérir.  Jean  XXII , pontife  am- 
bitieux, & qui  ne  fe  contentoit  pas  d’être  le  difpen- 
fateur  des  tréfors  célefles , feignit  de  s’intéreffer  au 
fort  de  l’empereur  dégradé  ; 61  fomentant  le  reffen- 
îiment  des  Guelfes , fes  partifans,  contre  les  Gibelins 
toujours  fideles  aux  empereurs, il  cita  Louis  Fkîon 
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tribunal,  il  le  fomma  même  de  fe  défifter  dans  trois 
mois  de  l’empire , pour  avoir  ofé,  difoit-il,  prendre 
la  qualité  de  roi  des  Romains,  avant  d’avoir  fournis 
fon  éle&ion  à l’examen  de  la  cour  de  Rome.  Pîufieurs 
papes  avoient  affeâé  ce  ftyle , qui  feroiî  aujourd’hui 
fi  déplacé,  ii  ridicule.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que 
Louis  V déploya  toute  la  profondeur  de  fon  carac- 
tère. Le  parti  de  Frédéric  étoit  affaibli  fans  être  dé- 
truit, & dans  un  tems  où  les  peuples,  ne  connoif- 
fant  point  les  jufles  limites  de  la  puiffance  fpirituelle, 
trembloient  au  bruit  des  cenfures  de  Rome,  injuffes 
oujégitimes;  l’empereur  fentoit  qu’un  pape  pouvoit 
prêter  à fes  ennemis  des  armes  redoutables:  d’ail- 
leurs l’exemple  de  les  prédéceffeurs  pouvoit  lui  cau- 
fer  de  jufles  alarmes  ; jamais  l’Allemagne  n’avoit  été 
fi  bien  unie  que  les  papes  n’euffent  trouvé  le  moyen  de 
la  divifer.  11  diffimula  le  dépitque  pouvoient  lui  occa- 
fionner  ces  prétentions  ofFenfantes,  & fans  paroître 
rejetter,  ni  approuver  la  bulle  qui  contenoit  les  vo- 
lontés du  pontife , il  la  déféra  aux  états  affemblés  ; 
& ce  ne  fut  qu’après  avoir  réuni  l’univerfalité  des 
fuffrages  qu’il  fit  éclater  fon  jufle  reffenîiment.  L’em- 
pereur 6c  le  pape  s’anathémaîiferent  tour- à- tour. 
Louis  V fe  vit  à la  veille  d’être  dépofé  ; Jean  XXII  le 
fut  réellement.  L’empereur  étant  entré  en  Italie  prit  la 
couronne  des  Lombards  à Milan,  affiégea  Pile  , fe  fit 
proclamer  à Rome  , 6c  après  y avoir  renouvelle  les 
cérémonies  de  lbn (acre,  il  inflalla  fur  la  chaire  de 
faint  Pierre  un  Francifcain  qui  prit  le  nom  de  Nico- 
las F,  mais  qui  bientôt  devoit  fuccomber  fous  les 
foudres  de  Jean.  « Nous  voulons , c’efl  ainfi  que  s’ex- 
» primoit  Louis  dans  une  affemblée  du  clergé  & de 
» la  nobleffe  de  Rome  , fuivre  l’exemple  d’Oton  I , 
» qui , avec  le  clergé  6c  le  peuple  de  Rome,  dépofa 
» Jean  XII  : armgs  de  la  même  autorité,  nous  dépo- 
» fons  l’évêque  de  Rome , Jacques  de  Cahors,  dou- 
» blement  coupable  d’héréfie  6c  de  Ieze-majeflé  ». 
Louis  F ne  montrait  pas  moins  de  fermeté  que  le 
grand  prince  qu’il  s’étoit  propofé  pour  modèle.  Il  fit 
une  ordonnance  qui  défendoit  à tous  les  évêques 
(23  avril  1326),  & notamment  au  pape,  qui  réfi- 
doit  à Avignon,  de  s’abfenter  plus  de  trois  mois  de 
leur  égîife  , ni  de  s’en  éloigner  de  plus  de  deux  jour- 
nées fans  le  confentement  de  leur  chapitre.  Le  pape 
étoit  perdu  fans  l’oppofition  que  le  jeune  Colonna, 
l’un  des  principaux  de  la  nobleffe , fit  afficher  à la 
porte  de  l’églife  où  fe  tenoit  l’affemblée.  Tout  fe  con- 
fond à Rome  fous  pîufieurs  faéîions  ennemies;  le  roi 
de  Naples,  toujours  attaché  au  pape , fe  préfente  aux 
portes  de  Rome  avec  une  forte  armée,  6c  Louis  V 
efi:  contraint  de  fe  retirer  à Pife , d’où  il  repaffa 
peu  de  tems  après  en  Bavière , prefque  fans  armée. 
Le  pape  reprit  bientôt  fon  premier  afeendant  ; Nico- 
las fut  forcé  de  lui  demander  grâce;  6c  l’empiereuc 
lui-même  fit  des  démarches  pourfe  réconcilier  ; elles 
furent  infruéhieufes.  Le  pape , au  lieu  de  répondre  à fes 
députés  9 fit  une  ligue  fecrette  avec  Jean  dit  l’aveugle , 
roi  de  Bohême,  6c  vicaire  de  l’empire  en  Italie,  qui, 
flatté  de  l’efpérance  de  voir  bientôt  fon  fils,  Charles 
de  Luxembourg , fur  le  trône  impérial,  leva  l’éten- 
dard de  la  guerre.  Fortifié  de  l’alliance  des  rois  de 
France,  d’Hongrie  6c  de  Pologne,  le  roi  de  Bohême 
infulta  la  Bavière.  Le  pape  mourut  fur  ces  entre- 
faites , & tranfmit  fa  haine  contre  la  maifon  de  Ba- 
vière à Benoît  XII,  qui  le  remplaça.  Une  viâoire 
fignalée,  remportée  fur  le  roi  de  Bohême  , le  força 
de  rentrer  dans  fes  états.  Il  en  fortit  bientôt  après 
fur  de  nouvelles  efpérances  que  lui  donna  Philippe 
de  Valois.  L’empereur,  pour  conjurer  cet  orage  , 
s’attacha  Edouard  III,  roi  de  la  grande  Bretagne, 
prince  fier , 6c  dont  les  vues  ambitieufes  s’éîendoient 
jufques  fur  la  France,  malheureufe  alors  & déchirée 
£>ar  le  gouvernement  féodal  , qui  ne  fut  jamais  fait 
pour  fes  habitans;  il  lui  donna  la  qualité  de  vicaire 
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de  l’empire.  On  voit  combien  ia  couronne  impériale 
dépourvue  de  fes  anciens  privilèges,  jettoit  encore 
d’éclat , puifqu’Edouard , l’un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  régné  en  Angleterre,  s’honoroit  du  titre 
de  vicaire  de  Louis.  Les  frayeurs  de  Philippe , que  les 
Anglois  attaquoient  dans  le  centre  de  les  états , ren- 
dirent l’ambition  du  roi  de  Bohême  moins  aélive. 
L’empereur  ayant  ainii  détourné  Forage  fur  fes  voi- 
fins,  négocia  avec  la  cour  d’Avignon,  Benoît  avoit 
des  fentimens  pacifiques;  mais  enchaîné  par  Phi- 
lippe , dont  il  étoit  né  fujet,  il  n’ofa  conlentir  à une 
réconciliation , & ce  fut  aux  craintes  que  le  pape 
avoit  de  défobliger  la  cour  de  France  , que  l’Alle- 
magne dut  fa  liberté.  Louis , dont  la  main  habile  di- 
rigeoit  les  coups  du  fier  Edouard,  enchaîna  avec  la 
même  facilité  l’efprit  des  princes  allemands , qui  tant 
de  fois  s’étoient  armés  contre  fes  prédéceffeurs. 
Àffez  maître  de  lui-même  pour  étouffer  fon  refiên- 
timent  lorfqu’il  étoit  contraire  à fes  intérêts , il  digé- 
roit  tous  les  défagrémens  que  lui  faifoit  effnyer  la 
cour  d’Avignon.  Dès  qu’il  s’apperçut  que  tous  les 
efpriîs  étoient  aigris  contre  le  pontife,  il  âffembSa 
les  feigneurs  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers,  6c 
leur  ayant  fait  confidérer  que  les  outrages  portes  à 
fa  perfonne  étoient  une  tache  qui  s’étendoit  fur  eux, 
il  les  détermina  à déclarer,  « que  celui  qui  a été 
élu  empereur  par  le  plus  grand  nombre  eft  véritable 
empereur  , que  la  confirmation  du  pape  eft  inutile  , 
que  le  pape  n’a  aucun  droit  de  dépofer  l’empereur , 
que  l’opinion  contraire  eft  un  crime  de  lèze-majefté  ». 
Cette  loi  utile , même  néceffaire , fut  confirmée  à 
Francfort  ( i août  1338),  dans  une  affemblée  géné- 
, raie.  Elle  affigna  de  juftes  limites  au  pontificat;  6c  le 
facerdoce  & l’empire  , que  les  empereurs  & les 
papes  s’efforçoient  de  confondre  en  ambitionnant  la 
Supériorité  l’un  fur  l’autre , devinrent  deux  puiffances 
di'ftinftes  6c  féparées.  Les  Allemands  s’attaquèrent 
moins  fréquemment  au  trône  de  leur  fouverain  , 
& Rome  ne  vit  plus  fes  autels  teints  du  fang  de  fes 
prêtres. 

Louis  voyant  fon  trône  affermi  par  cette  nouvelle 
conftitution,  montra  une  fermeté  qui  eût  été  dange- 
reufe  auparavant.  Il  leva  de  fa  propre  autorité  l’ex- 
communication fulminée  contre  lui  par  Jean  XXII, 
& ratifiée  par  Benoît  XII , 6c  purgea  les  églifes  d’une 
multitude  de  prêtres  indociles.  Alarmé  des  progrès 
d’Edouard,  il  lui  retira  le  vicariat,  & rechercha  l’a- 
mitié du  pape,  afin  fans  doute  qu’il  lui  permît  de  tra- 
vailler au  rétabiifiement  de  l’autorité  impériale  en 
Italie  , où  elle  étoit  prefque  entièrement  méconnue. 
Clément  VI  venoit  de  fuccéder  à Benoît  XII  ; ce 
nouveau  pontife , enchaîné  par  fes  égards  pour  Phi- 
lippe , qui  d’abord  l’avoit  fait  archevêque  de  Rouen , 
fe  refufa  à une  réconciliation , 6c  fuivit  les  procé- 
dures de  Jean  XXII  contre  lui.  Il  follicita  même 
l’archevêque  de  Treves  de  faire  en  Allemagne  un 
nouvel  empereur  : il  excite  Jean  de  Luxembourg, 
devenu  moins  redoutable  depuis  qu’il  avoit  perdu  la 
vue , mais  non  pas  moins  ambitieux  : il  flatte  le  duc  de 
Saxe,  & réveille  la  haine  de  la  maifon  d’Autriche 
contre  la  maifon  de  Bavière.  Après  piufieurs  trames 
fecrettes  & publiques  , il  publie  contre  l’empereur 
un  manifefte  rempli  d’imprécations  non  moins  in- 
jures qu’indécentes  : «Que  la  colere  de  Dieu  , c’eft 
» ainfi  que  s’exprimoit  cet  implacable  pontife,  celle 
» de  faint  Pierre  & de  faint  Paul  tombe  fur  lui  dans 
» ce  monde  & dans  l’autre  ; que  la  terre  s’ouvre  & 
» l’engloutiffe  tout  vivant  ; que  fa  mémoire  périffe  ; 
» que  tous  les  élémens  s’arment  pour  le  combattre  ; 
» que  fes  enfans  tombent  dans  les  mains  des  enne- 
» mis  aux  yeux  de  leur  pere  ».  La  maifon  de  Luxem- 
bourg avoit  trop  d’intérêt  dans  la  révolution  qu’on 
projettoit , pour  obferver  la  neutralité.  Les  faâieux 
appelîoient  le  marquis  de  Moravie  ? Charles , fils  du 
Tome  llh 
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roi  Jean  , au  trône  impérial.  Ce  prince  eut  une  con- 
férence avec  Clément  Vf , & obtint  fon  fufrrage , à 
condition  qu’il  cafferok  les  (âges  ordonnances  de 
Pcmpereur  , reconnoîtroit  que  le  comté  d’Avignon 
appartenait  de  droit  au  S.  Siégé,  ainii  que  Ferrare 
& les,  autres  biens  qui  anciennement  a voient  appar- 
tenu à la  comteïe  Mathilde,  nom  fameux  dans  les 
annales  de  l’empire  , par  les  défordres  que  cette 
pria  celle  y avoit  occaiionnés  : il  le  confirmait  en- 
core clans  tous  les  droits  que  le  pape  s’arrogeoit 
fur  le  royaume  de  Sardaigne,  de  Sicile  & de  Coiffe. 
Il  fut  encore  ftipulé  que  fi  l’empereur  alloit  à Rome 
pour  s’y  faire  couronner , il  ne  pourroit  y féjourner 
plus  d’un  jour,  ÔC  que  jamais  il  n’y  rentreroit  fans 
l’agrément  ou  plutôt  fans  la  permiflion  exprelfe  du 
pape. 

Le  marquis  de  Moravie  s’étant  alluré  de  l’incli- 
nation du  pape  par  ce  traité  aulîi  lâche  que  perfide, 
écrivit  à l’archevêque  de  Treves  , fon  oncle  , qui  ne 
put  réfifter  à la  tentation  de  voir  ion  neveu  fur  le 
premier  trône  du  monde.  Valderan  de  Juliers,  ar- 
chevêque de  Cologne,  confentit  à trahir  fon  fouve- 
rain pour  un  motif  moins  excufable.  Il  reçut  mille 
marcs  d’argent , & fe  jetta  dans  le  parti  des  factieux 
qui,  dans  une  affemblée  tümultueufe,  tenue  àRentz, 
près  de  Coblentz  proclamèrent  roi  des  Romains 
Charles  de  Luxembourg,  marquis  de  Moravie.  Les 
cérémonies  du  facre  furent  célébrées  à Bonn , la  ville 
de  Cologne  ayant  relaie  de  recevoir  les  rébelles  dans 
fes  murs  , encore  bien  que  fon  archevêque  fût  parmi 
eux. 

Ce  parti  que  l’on  pouvoit  bien  appelier  celui  du 
pape,  étoit  fort  inférieur  à celui  de  Louis.  Tous  les 
princes,  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers,  excepté 
ceux  que  nous  venons  de  nommer , montrèrent  une 
fidélité  incorruptible.  Ils  voyaient  de  mauvais  œil 
qu’on  portoit  atteinte  à la  conftiîution  qui  étoit  en 
quelque  forte  leur  ouvrage  : ils  feconderent  l’empe- 
reur de  toutes  leurs  forces.  Le  marquis  de  Brande- 
bourg fon  fils,  remporta  une  vidoire  complette  fur 
les  rébelles  , quoiqu’ils  fuffent  commandés  par  leur 
chef.  Louis , vainqueur  par  les  armes  de  ion  fils  , 
n’eut  pas  le  bonheur  de  voir  la  fin  d’une  guerre  com- 
mencée fous  ces  heureux  aufpices.  Un  accident  ter- 
mina fa  vie  glorieufe  : il  mourut  à la  chaffe  d’une 
chûte  de  cheval,  & fut  enterré  à Munich:  il  étoit 
dans  la  foixante-troifieme  année  de  fon  âge , 6>C  la 
trente-troifieme  de  fon  régné.  L’impératrice  Bea- 
trix fa  femme  , fille  de  Fleuri  III,  duc  de  Glogau, 
lui  donna  deux  princes  oc  deux  princeffes,  favoir, 
Louis  , l’aîné  , éîedeur  6c  marquis  de  Brandebourg, 
qui  vainquit  Charles  de  Luxembourg  ; Etienne,  duc 
de  Bavière  , fouehe  de  la  maifon  électorale  & ducale 
de  cette  province  ; Anne  , qui  fut  mariée  à Martin  de 
l’Efcale,fils  deCanisde  FEicale,  comte  de  Véronne; 
6c  Mathilde  , qu’époufa  Frédéric-le-févere , marquis 
de  Mifnie.  L’impératrice  Marguerite  , fa  fécondé 
femme  (en  1314),  fille  & héritière  unique  de  Guil- 
laume III , comte  de  Hollande  , lui  donna  quatre  fils 
6c  une  fille  , favoir , Guillaume  & Albert,  comtes  de 
Hollande  , Louis-le-Romain  & Othon,  électeurs  de 
Brandebourg  ; Elifabeth  qui  fut  fucceffiyement 
femme  de  Jean,  dernier  duc  de  la  baffe-Baviere,  6>C 
d’Olri  XI , comte  de  Virtemberg. 

Quoique  les  Suiffes  euflerit  lecoué  le  joug  fous 
fon  prédéceffeur  , c’eft  cependant  fous  fon  régné 
qu’on  doit  placer  l’époque  de  la  liberté  de  cette  na- 
tion auffi  lage  que  belliqueufe.  Louis  leur  en  confirma 
l’ineftimable  privilège  dans  la  diete  de  Nuremberg, 
pour  fe  les  rendre  favorables  contre  Frédéric  d’Au- 
triche fon  concurrent. 

Une  loi  défendoiî  à fes  fucceffeurs  de  relier  dans 
leurs  états  héréditaires,  & les  obligeoit  de  voyager 
de  ville  en  ville , 6l  de  province  en  province.  Les 
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feigne urs  qui  dévoient  défrayer  fa  cour  pendant  fes 
voyages  » virent  avec  piaifir  qu’il  ne  s’y  conformait 
pas  : en  effet  , il  réfida  conftamment  dans  fes  états 
de  Bavière  , à moins  que  quelque  né  ce  Bit  é preffante 
ne  le  forçât  d’en  fortir.  On  croit  que  c’eft  ie  pre- 
mier qui  le  foit  fervi  dans  les  fceaux  de  deux  aigles 
en  forme  de  fupport.  V enceflas  les  changea  6c  les 
réduifit  en  une  aigle  à deux  têtes. 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  parut  le  célébré  Rienzi, 
eet  homme  prodigieux  qui  né  dans  la  baffelfe  s’éleva 
à la  dignité  de  tribun  qu’il  fit  revivre  , prétendit  rap- 
peller  dans  Rome  dégradée  les  vertus  6c  la  valeur 
de  fes  premiers  habitans,  6c  rendre  à cette  ancienne 
capitale  du  monde  fon  premier  empire.  Il  eut  allez 
de  confiance  pour  citer  à fon  tribunal  6c  l’empereur 
&C  le  pape  , & allez  de  crédit  pour  fe  rendre  redou- 
table à ces  deux  puiffances.  ( M—r.  ) 

LoüIS  le  Pieux  ou  le  Débonnaire , ( Hijtoire  de 
France  & F Allemagne.  ) IIe  empereur  d’Ocddent 
depuis  Charlemagne  ; 6c  XXIVe  roi  de  France  , 
né  l’an  778  , de  Charlemagne  & d’Hildegarde,  nom- 
mé empereur  par  fon  pere  en  813,  confirmé  par  la 
nation  en  814,  mort  le  20  juin  840,  âgé  de  63  ans 
après  un  régné  de  27  ans. 

Ce  prince  étoit  en  Aquitaine  , qu’il  gouvernoit 
depuis  fon  extrême  enfance  avec  le  titre  augufte  de 
roi,  lorfqu’il  apprit  la  mort  de  Charlemagne  fon 
pere  : il  fe  rendit  aufîi-tôt  à Aix-la-Chapelle  , 6c 
rompit  les  mefures  de  plufieurs  courtifans  qui  pou- 
voient  l’éloigner  du  trône  de  l’empire  : il  prit  des 
précautions  qui  font  foupçonner  qu’on  avoit  conf- 
piré  pour  lui  ravir  le  diadème.  Louis  voulut  com- 
mencer fon  régné  par  réformer  fa  famille  : fes  fœurs , 
pour  fe  dédommager  du  célibat  où  la  négligence  de 
leur  pere  les  avoit  laiffées  * fe  livi oient  à leurs  pen- 
chants. Leur  vie  licencieufe  humilioit  ce  monarque 
qui  les  confina  dans  un  cloître  : leurs  amans  langui- 
rent dans  les  prifons , 6c  plufieurs  même  perdirent 
la  vie.  Cette  rigueur  exercée  fur  les  principaux 
feigneurs,  fit  beaucoup  de  mécontens,&  en  réta- 
bliffant  les  mœurs , Louis  jetta  les  femences  de  la 
révolte. 

Le  régné  de  Charlemagne  n’avolt  été  qu’un  en- 
chaînement de  guerres , 6c  les  loix  avoient  beau- 
coup perdu  de  leur  vigueur  : des  citoyens  avoient 
été  livrés  à l’opprefiîon  & à la  fervitude  : les  vols  , 
les  rapts  étoient  reliés  impunis.  Louis  fit  choix  de 
mâgiftrats  intégrés  qui  parcoururent  les  provinces. 
Alors  les  loix  reprirent  leur  aêlivité.  Les  biens  ufur- 
pés  furent  rendus  , 6c  les  citoyens  opprimés  trouvè- 
rent un  vengeur  contre  l’injufliee  des  grands. 

Le  premier  foin  de  Louis , après  qu’il  eut  rétabli  le 
bon  ordre  , fut  d’aflurer  Findivifibilité  de  la  monar- 
chie dans  la  main  des  aînés.  Il  avoit  vu  les.  défor- 
dres  que  le  partage  de  l’autorité  avoit  occafionnés 
dans  l’empire  fous  la  première  race  : ce  fut  pour  les 
empêcher  de  renaître  , qu’il  fe  donna  pour  collègue 
Lo taire  fon  aîné,  & qu’il  le  déclara  empereur:  il 
ne  donna  à Louis  6c  à Pépin  , fes  puînés,  que  le  titre 
de  roi  qui  ne  devoit  pas  les  difpenfer  de  l’obéiffance. 
Louis,  pour  faire  voir  qu’il  ne  vouloit  qu’un  feul 
maître  dans  la  monarchie  , & que  la  qualité  de  roi 
devoit  qtre  fubordonnée  à celle  d’empereur,  exigea 
l’hommage  de  la  part  de  fon  neveu  Bernard,  que 
Charlemagne  avoit  fait  roi  d’Italie:  il  le  punit  du 
dernier  fupplice  , pour  avoir  refufé  de  le  rendre  ou 
pour  l’avoir  rendu  de  mauvaife  grâce.  Telles  étoient 
les  vues  politiques  de  Louis  le  Débonnaire  , 6c  telle 
fut  la  rigueur  des  premières  années  de  fon  régné. 
Un  fils  qu’il  eut  de  Judith  fa  fécondé  femme  , rendit 
inutiles  les  foins  qu’il  prenoit  pour  conferver  fes 
états  dans  le  calme  de  la  paix.  Cet  enfant  fut  la  caille 
ou  plutôt  l’occafion  de  bien  des  troubles  ; on  ne 
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pouvoit  lui  refufer  , fans  înjuftice  , le  titre  de  roi.* 
Cn  ne  pouvoit  non  plus  lui  faire  un  apanage  , fans 
réformer  le  partage  de  la  fuccefiion  déjà  fait  entre 
les  fils  du  premier  lit  : Lothaire  6c  fes  freres  fe  rei'u- 
ferent  à un  aéle  suffi  légitime.  Les  prélats  accoutu- 
més à la  licence  fous  les  régnés  précédens  fe  plai- 
gnoient  delà  févérité  du  monarque  , qui  leur  pres- 
crivit l’obfervance  ftriûe  des  canons  : d’un  autre 
côté  , les  feigneurs  attachés  aux  rois  d’Aquitaine  6c 
de  Bavière  ne  voyoient  qu’avec  peine  la  réunion 
de  la  monarchie  dans  la  main  de  l’empereur,  parce 
qu’aiors  ils  avoient  deux  maîtres  , leur  roi  d’a- 
bord, enfuite  l’empereur: pour  les  feigneurs  de  la 
fuite  de  Lotaire  , ils  auroient  voulu  qu’il  eût  joui 
dès-lors  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à la 
dignité  impériale  : mais  fon  pere  ne  lui  avoit  donné 
le  titre  d’empereur,  que  pour  lui  affurer  le  fouve- 
ram  pouvoir  lorfqu  ii  ne  feroit  plus  , & non  pas 
pour  ie  partager  avec  lui  : on  voit  donc  que  les  fei- 
gneurs 6c  les  prélats  avoient  de  p milan  s motifs  de 
le  déclarer  contre  le  monarque  : la  plupart  fe  ran- 
gèrent du  côté  de  fes  fils.  Le  pape  ennemi , tantôt 
lecret , tantôt  déclaré  de  la  cour  de  France  , prit  le 
parti  de  Lotaire  : ce  n’étoit  pas  par  amour  pour  ce 
prince , il  efpéroit  profiter  des  défordres  des  guer- 
res civiles  pour  achever  l’ouvrage  de  l’indépen- 
dance de  fa  cour  commencé  par  fes  prédéceffeurs. 
Telles  furent  les  véritables  caufes  des  tragédies  , 
dont  Louis  fut  la  principale  viélime.  Deux  fois  ce 
prince , fans  contredit  le  meilleur  de  ceux  qui  font 
montés  fur  le  trône  impérial , lé  vit  prifonnier  de  fes 
propres  fils  : ce  n’efl  pas  qu’il  manquât  de  courage 
6c  d’expérience  dans  Fart  militaire  ; il  avoit  fait  les 
preuves  : fon  régné  en  Aquitaine  avoit  été  celui 
d’un  héros  6c  d’un  fage.  Mais  le  cœur  trop  fenfible 
de  Louis  ne  lui  permettoit  pas  de  foutenir  le  fpeèla- 
cle  d’une  guerre  civile  oùii  avoit  contre  lui  fes  pro- 
pres enfans  qui  l’attaquoient  avec  des  armes  de 
toute  elpece.  Le  pape,  c’étoit  Grégoire  IV,  paffa 
les  Alpes  , & fe  rendit  au  camp  des  fils.  Cette  pre- 
mière démarche  confacroit  la  révolte  , c’étoit  au 
pere  qu’il  eût  dû  parler  d’abord.  Après  qu’il  fe  fut 
abouché  avec  Lotaire  , il  fe  rendit  auprès  de  Louis , 
dont  onconnoiffôitles  lentimens  pacifiques  : il  y refia 
plufieurs  jours  fous  prétexte  de  travailler  à une  ré- 
conciliation , mais  en  effet  pour  débaucher  fon 
armée.  Le  monarque  fe  trouva  prefque  feul  le  jour 
du  départ  du  pontife:  telle  fut  l’excellente  œuvre 
qu’opéra  le  faint-pere.  Louis  ne  pouvant  le  déter- 
miner à s’échapper  en  fugitif,  une  cohorte  vint  le 
fommer  de  fe  rendre  de  la  part  de  Lotaire:  toutes 
les  loix  de  la  nature  furent  violées  , un  pere  fut 
obligé  d’obéir  à fon  fils  qu’il  avoit  fait  roi,  empe- 
reur & pour  ainfi  dire  fon  égal  : Finlortuné  monar- 
que eut  peine  à obtenir  qu’on  refpeéleroit  les  jours 
de  l’impératrice  fon  époulè  6c  du  prince  Charles  fon 
fils:  Louis, c\in  avoit  tout  à craindre  de  la  part  de 
cette  a me  dénaturée,  exigea  le  ferment  ue  Lotaire  , 
comme  il  ne  leur  feroit  couper  aucun  membre  : on 
voit  par  ce  ferment  quelle  pouvoit  être  la  férocité 
de  ce  fiecle  affreux.  Louis  eft  obligé  de  fuivre  en 
efclave  le  char  de  ce  perfide  fils  qui,  après  l’avoir 
traîné  de  ville  en  ville , le  refierre  dans  une  prifon 
de  moines  à Soiffons.  11  eft  impofîible  de  rendre  les 
traitemens  affreux  qu’on  lui  fit  effuyer  : le  grand 
but  étoit  de  le  déterminer  à fe  faire  moine,  6c  Fon 
croyoit  y parvenir  en  multipliant  fes  fouffrances. 
On  favoit  que  l’impératrice  Judith  6c  Ion  fils  Char- 
les étbit  le  feul  lien  qui  l’attaehoit  au  monde.  On  ne 
cefloit  de  lui  repéter  qu’ils  étoient  morts.  Il  ne  pou- 
voit en  apprendre  de  nouvelles  , étant  fans  ceffe  en- 
touré de  gardes.  Son  cœur  étoit  déchiré  des  plus 
cruels  regrets  : un  religieux  qui  ne  put  être  témoin 
de  tant  dç  douleur , lui  gliffa  un  billet  comme  il  lui 
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prefentoit  fhofîie  , & lui  apprit  que  fon  époufe  & 
ion  fils  étoient  encore  en  vie.  Lotaire  ne  pouvant 
réuffir  à lui  faire  prendre  l’habit  , forma  la  réfolu- 
îion,par  le  confeil  des  évêques  , de  le  mettre  en 
pénitence  publique  : cette  pénitence  rendait  inca- 
pable du  gouvernement  : il  falloir  lui  fuppofer  des 
crimes  & le  forcer  à s’en  avouer  coupable;  ce  fut 
pour  exécuter  cet  exécrable  projet  qu’il  convoqua 
une  affemblée  d’états  ; cette  aifembiée  féditieufe  fe 
tint  à Compiegne.  « C’efl  alors,  dit  Muratori , qu’à 
» la  home  du  nom  chrétien  , on  voit  les  minières  de 
» Dieu  faire  un  abus  impie  d’une  religion  toute 
» fainte,  pour  épouvanter,  pour  détrôner  un  prince 
« malheureux  , & le  forcer  à s’avouer  coupable  des 
» crimes  fuivans.  D’avoir  permis  la  mort  de  fon 
» neveu  Bernard,  &c  d’avoir  forcé  fes  freres  natu- 
» rels  à fe  faire  moines,  deux  prétendus  crimes  dont 
» il  avoit  déjà  fait  pénitence  : d’avoir  violé  fes  fer- 
y>  mens  en  révoquant  le  partage  qu’il  avoit  fait  de 
» la  monarchie , 6c  contraint  fes  lûjets  à faire  deux 
» lermens  contraires  , occafion  de  beaucoup  de  par- 
» jures  & de  grands  troubles  : d’avoir  indiqué  pen- 
» dant  le  carême  une  expédition  générale,  ce  qui 
» n’avoit  pas  manqué  d’exciter  de  grands  murmures  : 
» d’avoir  payé  de  l’exil  6c  de  la  confifcation  des 
» biens  ceux  de  fes  fîdeles  fujets  qui  l’étoient  allé 
» trouver  pour  l’informer  des  délordres  de  l’état  & 
»>  des  embûches  qu’on  lui  drefîoit  : d’avoir  exigé  de 
» fes  fils  & de  fes  peuples  différens  lermens  con- 
traires à la  juftice  : d'avoir  fait  diverfes  expédi- 
» fions  militaires  , dont  les  fruits  avoient  été  des  ho- 
» micides , des  facrileges , des  adultérés , des  incen- 
» die  s (ans  nombre  , 6i  l’oppreffion  des  pauvres  , 
» tous  crimes  dont  il  devoit  répondre  devant  Dieu  : 
» d’avoir  fai p des  partages  de  la  monarchie  en  ne 
» confultant  que  fon  caprice  : d’avoir  troublé  la  paix 
» générale  : d’avoir  armé  fes  peuples  contre  fes  fils  , 
» au  lieu  d’employer  fes  fîdeles  ferviteurs  & fon  au- 
» torité  paternelle  à les  faire  vivre  en  paix  : enfin  , 
» d’avoir  mis  les  fujets  dans  la  néceffitéde  commet- 
tre une  infinité  de  meurtres , lorfque  fon  devoir 
» étoit  d’entretenir  la  paix  entr’eux  , & par-là  de 
» procurer  leur  fûreté.  Sur  ces  griefs  mal  imaginés, 
» les  évêques  font  entendre  à ce  pieux  empereur 
» qu’il  avoit  encouru  l’excommunication  ; & que  , 
» s’il  vouloit  fauver  fon  ame  , il  avoit  befoin  de  faire 
» pénitence  : ce  prince  trop  fimple  fe  laide  traiter 
» comme  le  veulent  ces  prélats  ( comment  eût -il 
» fait  autrement  ? ),  dont  la  confcience  s’étoit  ven- 
» due  à Lotaire.  Louis  fe  dépouille  de  la  ceinture 
» militaire  & des  ornemens impériaux, fe  revêt  d’un 
»cilice,  & condamne  lui-même  toutes  les  a&ions 
» de  fon  régné  : c’en  eft  allez  pour  que  Lotaire 
» croie  fon  pere  déchu  de  l’empire  : mais  comme  il 
» s’en  méfîoit , 6c  qu’il  comptoit  très-peu  fur  le 
» peuple , il  continue  de  le  faire  garder  étroitement, 
» fans  permettre  que  perfonne  lui  parle,  fi  ce  n’efl 
» le  petit  nombre  de  gens  defünés  à le  fervir  ; le 
» peuple  témoin  de  cette  trille  feene  fe  retire  con- 
» fus  cle  chagrin  ».  Certainement  les  annales  du 
monde  ne  préfentent  point  d’exemple  d’un  prince 
aufîi  bon  , aufîi  fenfibiement  outragé.  Louis  ne  fit  cet 
aveu  , ou  plutôt  ce  menfonge  qu’après  y avoir  été 
forcé  : on  multiplia  les  mauvais  traitemens  pour  l’y 
contraindre.  Cette  guerre  excitée  par  des  tracaffe- 
ries  domefliques  , fut  terminée  par  une  intrigue.  Les 
moines  avoient  joué  un  grand  rôle  dans  une  lcene 
ou  il  s’agifToit  de  déterminer  Louis  ou  à fe  confef- 
fer  , ou  à prendre  l’habit  religieux.  Ils  avoient  de 
fréquens  entretiens  avec  les  fils  du  monarque  , ils 
parvinrent  à les  rendre  fufpeéfs  les  uns  aux  autres 
& à les  divifer.  Loraire  abandonné  de  fes  freres  , 
ne  fut  plus  allez  puiffantpar  lui-même  pour  conforn- 
mer  fon  attentat  : les  liens  de  l’empereur  furent  rom- 
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! pus,  il  fe  trouva  avec  furprife  fur  le  trône  égale- 
ment confondu  par  fa  bonne  & par  fa  mauvaife- for- 
tune. Ses  malheurs  lui  donnèrent  un  çaradere  de 
timidité  qu’il  ne  fut  vaincre  ; la  cour  fut  agitée  par 
de  nouvelles  tracafferies.  Les  rois  d’Aquitaine  6c  de 
Bavière  regardèrent  moins  comme  un  devoir  que 
comme  un  lervice  d’avoir  confpiré  pour  lui  rendre 
la  liberté  qu’ils  lui  avoient  ôtée  de  concert  avec  Lo- 
taire.  Ils  voulurent  être  dépofitaires  de  l’autorité,  6t 
en  quelque  forte  les  maîtres,  Mais  l’impératrice  Ju- 
dith avoit  aufîi  recouvré  fa  liberté:  elle  étoit  jaîoufé 
de  l’autorité,  & ne  vouloit  la  reprendre  que  pour 
fe  venger  des  injures  qu’elle  avoit  reçues  d’eux  & 
de  Lotaire.  Cette  princefle  politique  retint  les  pre- 
miers mouvement  de  fa  haine  ; & c’étoit  par  leurs 
propres  armes  qu’elle  afpiroit  à les  perdre  : elle 
permit  que  l’empereur  fon  mari  augmentât  les  domai- 
nes de  Pépin  6c  de  Louis,  mais  elle  fit  déclarer  Lo- 
taire déchu  de  fes  droits  à l’empire.  Il  lui  fallait 
beaucoup  d’adreffe  pour  cacher  fes  deffeins  de  ven- 
geance : la  cour  étoit  gouvernée  par  un  efprit  de  fu- 
perftition  à peine  concevable  ; le  leâeur  en  jugera 
par  ce  trait.  Lotaire  qui  avoit  tout  à redouter  de  fa 
difgrace,  afpiroit  à fe  réconcilier  avec  fon  pere. 
Angilbert , archevêque  de  Milan,  fon  ambaffadeur , 
fut  reçu  favorablement.  « Saint  archevêque,  lui  dit 
» l’empereur,  comment  doit-on  traiter  fon  ennemi? 

» Le  Seigneur,  répondit  Angilbert  , ordonne  dans 
» fon  évangile  , de  l’aimer  & de  lui  faire  du  bien  ». 
Si  je  n’obéis  pas  à ce  précepte , reprit  Louis  ? » Vous 
» n’aurez  pas  la  vie  éternelle,  répliqua  le  prélat». 
L’empereur  fâché  d’être  obligé  de  renoncer  à fa  ven- 
geance ou  au  paradis  , convint  d’une  conférence 
pour  le  lendemain  avec  l’archevêque,  6c  il  s’y  fit 
accompagner  par  tout  ce  qu’il  y avoit  de  favant  à 
fa  cour.  « Seigneur , dit  Angilbert,  pour  ouvrir  la 
» controverfe  , favez-vous  que  nous  iommes  tous 
» freres  en  Jefus-Chrifl  ? Oui  , répondirent  les  affif- 
» tans  , car  nous  avons  tous  le  même  pere  dans  les 
» deux.  L’homme  libre,  continua  Angilbert,  le  ferf, 

» le  pere,  le  fils  font  donc  freres.  Or  l’apôtre  S.  Jean 
» n’a-t-ilpas  dit  que  qui  hait  fon  frere  etl  homicide, 

» 6c  un  homicide  peut-il  entrer  dans  la  béatitude 
» éternelle  »?  A ces  mots  tous  les  favans  de  l’empe- 
reur s’avouèrent  vaincus,  & lui-même  pardonna  à 
Lotaire  ; mais  il  le  refferra  toujours  dans  les  bornes 
du  royaume  d’Italie  , fans  lui  rendre  le  titre  d’empe- 
reur : cependant  les  rois  d’Aquitaine  & de  Bavière 
plus  jaloux  du  crédit  de  rimpératrice  dont  ils  avoient 
pénétré  les  intentions  dans  l’augmentation  de  leur 
partage  , que  reconnoifîàns  de  fes  perfides  bienfaits, 
entretinrent  des  liaifons  avec  Lotaire  : mais  pour 
déconcerter  leurs  mefures,  elle  fit  elle- même  une 
alliance  fecrette  avec  lui.  Cette  princefle  confulroit 
toujours  les  intérêts  de  fon  fils,  & jamais  ceux  de 
fa  h aine  : Lotaire,  qui  ne  vouloit  reconnoîfre  dans 
fes  freres  que  fes  premiers  lieutenans,  fut  flatté  des 
démarches  de  l’impératrice  qui  le  prioit  de  fervir  de 
tuteur  à fon  fils  , qui  fut  couronné  roi  de  Neuftrie 
& prefqu’en  même  terns  roi  d’Aquitaine  , par  la 
mort  prématurée  de  Pépin  : le  roi  Louis  fut  entiére- 
rement  oublié  6l  réduit  à la  feule  Bavière  dans 
un  partage  qui  fut  fait  de  toute  la  monarchie 
entre  Lotaire  ce  Charles.  Ce  prince  fut  extrême- 
ment feniîble  à cette  efpece  d’exhérédation  ; il  prit 
les  armes  & recommença  la  guerre  civile  : l’empe- 
reur le  pourfuivit  avec  une  extrême  chaleur  6c  le 
força  de  fe  refferrer  dans  fes  limites  , if  ne  put  le 
contraindre  cle  même  de  renoncer  à fes  fentimens 
de  vengeance.  L’empereur  ne  vit  peint  la  fin  de 
cette  guerre  ; il  mourut  dans  une  petite  île  vis-à-vis 
d’Ingelheim,  épuifé  de  fatigues  6c  de  chagrin:  outre 
Lotaire , Louis  & Charles , ce  prince  laifîa  trois  filles 
Alyaïde  3 Hildegarde  6c  Gifeüe.  La  première  fut 
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mariée  à Begoo , comte  de  Paris  : les  Généalogides  en 
font  defcendre  Conrad  I , roi  ou  empereur  d'Alle- 
magne : la  fécondé  époufa  un  comte  nommé  Tkierri  : 
la  cadette  le  comte  Everard  : celle-ci  donna  le  jour 
à Bérenger  , Fun  des  tyrans  d’Italie.  Louis  U Débon- 
naire., dit  Muratori,  «fut  un  prince  illuftre  parla 
» grandeur  dé  fon  amour  & de  ion  zele  pour  la 
» fainte  religion  , & pour  la  difcipiine  eccléfiafti- 
» que  , par  fon  attention  à faire  rendre  la  juftiee  ; 
» par  fa  confiance  dans  l’adverfité  , par  fa  généro- 
» fité  à l’égard  des  pauvres  & du  clergé  féculier  & 
» régulier  ; prince  qui  n’eut  point  d’égal  pour  la  clé- 
» mence  , pour  la  douceur  & pour  d’autres  vertus 
» qui  le  rendirent  très-digne  du  nom  de  Pieux , mais 
» étrangement  malheureux  dans  fes  fils  du  premier 
» lit  qui  furent  tous  ingrats  envers  ce  pere  fi  bon  , 
» auquel  ils  firent  effuyer  tant  de  traverfes;  & trop 
» plein  de  tendreffe  pour  fa  fécondé  femme  & pour 
» le  dernier  de  fes  fils,  ce  qui  fut  l’origine  de  tous 
» les  troubles.  » , 

L’auteur  des  obfervations  furl’hifloire  de  France , 
met  au  nombre  des  fautes  de  Louis  le  Débonnaire  les 
tentatives  que  fît  ce  prince  pour  réunir  les  royau- 
mes en  un  feul  empire.  D’abord  j’obferverai  que 
cet  écrivain  , dont  je  ne  prétends  point  rabaiffer 
le  mérite  éminent , ne  s’eft  point  exprimé  avec 
allez  d’exaéliîude  : car  encore  bien  que  la  domina- 
tion frarfçoife  fût  partagée  en  plufieurs  royaumes  , 
elle  ne  formoit  cependant  qu’une  feule  monarchie. 
Cet  auteur  a voulu  reprocher  à Louis  d’avoir  tenté 
de  réunir  la  monarchie  dans  les  mains  d’un  feul.  Et 
c’efl , fans  contredit , la  chofe  qui  doit  lai  faire  le  plus 
d’honneur  ; c’étoit  le  feul  moyen  d’aflurer  la  durée 
de  cet  empire  : ce  que  je  dis  n’a  pas  befoin  de  preu- 
ves , l’hifloire  démontre  que  ce  fut  la  loi  du  par- 
tage, que  Louis  vouloit  abolir  , qui  le  fît  tomber 
dans  un  état  de  langueur  dont  il  ne  fe  releva  jamais. 
L’auteur  des  obfervations  prétend  s’appuyer  du  fuf- 
frage  de  Charlemagne  , qui , fuivant  lui,  partagea  la 
monarchie  en  trois  royaumes  , qu’il  rendit  abfolu- 
ment  indépendans  les  uns  des  autres:  il  efl  vrai  que 
ce  grand  prince  fe  conforma  à l’ufage  que  les  Fran- 
çois avoient  apporté  de  Germanie , & qu’il  donna 
à chacun  de  fes  fils  une  part  dans  fes  états  ; mais 
rien  ne  prouve  que  fon  intention  fût  d’établir  en- 
tr’eux  une  indépendance  abfolue,  & s’il  étoit  quef- 
tion  de  recourir  à des  induéHons  , on  en  trouve 
plufieurs  qui  ne  font  pas  favorables  au  fentiment  de 
cet  écrivain.  D’abord  les  partages  ne  furent  point 
égaux  : il  s’en  falloit  beaucoup.  Louis  le  Pieux 
n’eut  que  l’Aquitaine , & Pépin  l’Italie  : Charles 
leur  aîné  devoit  avoir  tout  le  refie  de  la  monar- 
chie qui  comprenoit  la  plus  grande  partie  de 
l’Allemagne  , l’ancien  royaume  d’Auflrafie  & la 
Neuflrie  : lui  feul  avoit  autant  d’états  que  fes  deux 
freres  enfemble.  Cette  inégalité  de  partage  ne  me 
paroît  avoir  été  ménagée  que  pour  lui  afîiirer  la 
fouveraineté  fur  fes  freres  qu’il  auroit  exercée  fous 
le  titre  d’empereur.  Car  une  obfervation  impor- 
tante , c’efl  que  la  dignité  impériale  ne  fut  point  con- 
férée à plufieurs  : Charlemagne  la  regarda  comme 
indivifible  ; & lorfqu’il  couronna  fes  fils  , il  eut  foin 
de  les  avertir  qu’ils  dévoient  lui  obéir  comme  à 
leur  empereur.  Enfin,  fi  l’on  fonge  que  le  titre  d’em- 
pereur que  porta  Charlemagne , n’ajoutoit  rien  à fa 
puiffance  , on  ne  pourra  fe  refufer  de  croire  qu’il 
ne  le  prit  que  comme  un  moyen  de  réunir  la  mo- 
narchie , dont  le  partage  avoit  déjà  coûté  le  trône 
& la  vie  à fes  premiers  maîtres  : li  les  vues  de  Char- 
lemagne furent  celles  que  lui  fuppofe  l’auteur  des 
obfervations  , on  fera  fôrcé  de  convenir  que  fa  poli- 
tique fut  inférieure  en  ce  point  à celle  de  Louis  le 
Pieux.  ( M—y.  ) 

Louis  II  ? furnommé  h Begue  > XXVIe  roi  de 
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France  , etoit  fis  de  Charles-le-'Chauve  & d’Hejr- 
mentrude  : quoique  le  trône  fût  héréditaire  , il  ne 
crut  pas  pouvoir  le  difpenfer  de  demander  les  fuf. 
frages  des  évêques  & des  feigneurs  pour  y monter. 
Cette  particularité  prouve  la  foibleffe  du  gouverne- 
ment : leur  fuffrage  lui  coûta  de  précieux  privilè- 
ges , ceux  qui  ne  s etoient  point  trouvés  à fon  avène- 
ment accoururent  en  foule  pour  participer  à des 
largeiles  aont  le  monarque  n’eût  pu  fe  dilpenier 
fans  péril,  & ce  ne  fut  qu’en  les  comblant  de  biens 
qu’il  crut  pouvoir  s’afftirer.  de  leur  fidélité.  Mais  lui 
& fes  luccefleurs  éprouvèrent  que  ce  n’efl  pas  en 
/flattant  clés  féditieux  que  l’on  peut  efpérer  d’être 
jamais  bien  obéi  : les  fujets  alors  affez  puiffans  pour 
faire  la  loi  au  Souverain , étendoient  ou  iimitoient  à 
ieui  gre  fa  puiflance.  Bofon , frere  de  l’impératrice 
Ricnilde , fans  avoir  le  titre  de  roi  , affeetoit  toute  la 
pompe  , & jouifîoit  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
fouveraineté  ; les  dignités  accumulées  fur  fa  tête, 
fes  alliances  avec  les  premières  familles  du  royaume 
le  rapprochèrent  du  trône  , qu’il  fembloit  dédaigner 
par  la  grande  facilité  qu’il  avoit  d’y  monter. 

Louis  afpiroit  à l’empire  ; on  prétend  même  qu’il 
en  reçut  la  couronne  des  mains  du  pape  dans  un 
concile  : mais  cette  opinion  n’efl  pas  générale , nous 
la  révoquons  en  doute  avec  d’autant  plus  de  raifon  , 
que  dans  tous  les  aéles  qui  nous  refient  de  ce  prince, 
on  n en  voit  aucun  oîiii  prenne  la  qualité  d’empe- 
reur. Carloman  forti  de  la  branche  aînée  , nous  fem- 
ble  avoir  eu  plus  de  droit  de  le  porter  ; mais  c’étoit 
un  préjugé  allez  généralement  reçu,  qu’aucun  prince 
ne  pouvoir  le  prendre  fans  avoir  été  couronné  par 
le  pape.  Les  rois  de  France  & de  Bavière  fe  difpu- 
toient  Ion  fuffrage  : comme  il  ne  pouvoit  le  donner 
à tous  les  deux  , il  les  amufa  l’un  &c  l’autre  par  d’ar- 
tificieufes  promeffes;  le  but  de  ce  manege  étoit  de 
les  engager  à lui  fournir  du  fecours  contre  les  Sarra- 
fins.  Cet  artifice  ne  lui  réuffit  pas,  les  deux  rois  refufe- 
rent  de  l’affifler , le  trône  impérial  refia  vacant, 

Louis  le  Begue  defiroit  faire  reconnoître  Adélaïde, 
qu’il  avoit  époufée  après  avoir  répudié  Anfgarde , 
dont  il  avoit  eu  Louis  & Carloman  , mais  il  ne  put 
l’obtenir.  Tout  le  peuple  applaudit  au  refus  qu’en 
fit  le  pape  , Anfgarde  étoit  encore  vivante  : c’eût  été 
exclure  fes  enfans  & confirmer  le  fécond  mariage , 
qui , fuivant  les  loix  de  l’Eglife , n’étoit  qu’un  concu- 
binage. Après  la  féparation  du  concile  , la  France 
fut  embrâfée  du  feu  des  guerres  civiles.  Lotaire  , roi 
de  Lorraine  , le  marquis  de  Septimanie,  & le  comte 
du  Mans,  s’étoient  érigés  en  tyrans  de  leurs  val- 
faux  : ils  exercèrent  les  plus  cruels  ravages  dans  le 
royaume.  Louis  employa  contre  eux  les  armes  de 
l’Eglife.  Le  comte  du  Mans  , effrayé  des  foudres  de 
Rome , reflitua  au  roi  tous  les  châteaux  qu’il  lui  avoit 
ravis:  les  démêlés  avec  le  roi  de  Lorraine  furent  ter- 
minés par  la  négociation.  Le  marquis  de  Septimanie 
refufoit  encore  de  fe  foumettre  : quoique  dépouillé 
de  fes  états  par  l’interdiélion  eccléffafiique  & par 
une  fentence  de  Louis , il  n’en  continuoit  pas  moins 
la  guerre  ; fon  armée  non  moins  intrépide  que  lui  , 
& non  moins  impie  , bravoit  les  excommunications 
& les  menaces  d’un  roi  trop  foible  pour  les  punir. 

Louis , pour  arrêter  le  feu  de  la  révolte  & l’em- 
pêcher de  s’étendre  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
s’avança  contre  ces  rébeiles  , réfolu  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  décifif  : mais  il  efl  attaqué  à T roye 
par  une  maladie  qui  l’arrête  dans  fa  marche  : on  le 
tranfporte  à Compiegne  , oit  il  meurt  avec  le  foup- 
çon  d’avoir  été  empoifonné  : il  fut  enterré  à l’abbaye 
de  Saint-Corneille  ; il  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans, 
il  en  avoit  régné  vingt- deux.  L’hifloire  l’a  placé 
parmi  les  rois  fainéans  , ce  n’efl  pas  qu’elle  l’accufe 
de  molleffe  ou  d’indolence  , elle  lui  reproche  feule- 
ment de  n’ayoir  rien  fait  de  grand.  Ce  fut  fous  iarç 
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.régné  que  l’on  vit  éclorre  cet  effaim  de  comtes , de 
ducs  & de  marquis:  c’étaient  autant  de  petits  tyrans 
qui  fecouoient  le  joug  de  l’autorité  royale  , tk  qui 
charge  oient  le  peuple  des  chaînes  dont  ils  fe  déga- 
geoient.  Il  laiffa  Adélaïde  enceinte  d’un  fils , qui  Fut 
appelle  Charles  , & qui , pour  avoir  donné  fa  con- 
fiance à des  traîtres , fut  furnommé  U Simple.  Le  cou- 
rage de  ce  prince  & l’excellence  de  fon  cœur  lui 
avoient  mérité  une  dénomination  plus  honorable. 

Louis  IIl  & CarIomak,  rois  de  France.  Louis , 
fils  aîné  de  Louis-le-Begue  , étoit  appelle  au  trône 
par  la  naiffance  & par  le  teffamentde  ion  pere  qui, 
en  mourant,  chargea  Gdon,  évêque  de  Beauvais,  & 
le  comte  Aîbain,  de  lui  porter  la  couronne,  le  feeptre 
& l’épée,  ainfi  que  les  autres  attributs  du  pouvoir 
fouverain,  Les  fadions  qui  déchiroient  le  royaume  , 
ne  daignefent  pas  confulter  les  loix  ; & comme  la 
révolte  eil  ingénieufe  en  prétextes,  les  inécontens 
propoferent  d’élire  un  roi , les  deux  fils  de  Louis  le 
Begne,  étant  trop  foible  , difoient-ils  , pour  tenir  le 
timon  de  l’état  dans  ces  tems  orageux  ; & pour  don- 
ner l’appareil  de  la  juflice  à la  dégradation  des  prin- 
ces , iis  prétendirent  que  la  répudiation  d’Anfgarde  , 
leur  mere,  devoir  les  ranger  dans  la  ciaffe  des  enfans 
naturels.  Goffelin,  abbé  de  Saint-Denis,  & Conrad, 
comte  de  Paris  , étoient  à la  tête  de  cette  faction  : ils 
mettaient  tout  encomhuftion  dans  le  royaume  , tan- 
dis que  Bofon , qui  tenoit  le  parti  des  princes,  prenoit 
des  mefures  à Meaux  , pour  mettre  une  armée  en 
campagne.  Le  roi  de  Germanie  , fufeité  par  Goffelin 
& par  fes  complices , entra  fur  les  terres  de  France  : 
tout  préfageoit  fes  fuccès , lorfque  des  troubles  exci- 
tés dans  la  Bavière  le  forcèrent  de  repaffer  le  Rhin  ; 
cette  expédition  ne  lui  fut  cependant  pas  infrufiueufe, 
les  partifans  des  princes  lui  cédèrent , par  un  traité , 
une  partie  de  l’ancien  royaume  de  Lorraine  : royaume 
autrefois  puifîant , & dont  la  province  qui  retient  fon 
nom  , n’efl  qu’un  foible  relie. 

Les  rebelles  privés  de  fon  appui , ne  tardèrent 
point  à réveiller  fon  ambition  , ils  l’engagerent  à 
rompre  le  traité  , il  fe  préparait  à faire  une  nouvelle 
ïn vallon , mais  il  fut  retenu  par  Hugues  , fils  de  Lo- 
îaire  , qui  menaçoit  cette  partie  de  la  Lorraine  qu’on 
lui  avoit  cédée.  Le  fuffrage  des  François  étoit  par- 
tagé entre  Carloman  & Louis , les  Neuîlriens  fixoient 
leurs  vœux  fur  Louis , mais  Carloman  avoit  pour  lui 
Bofon  ; il  étoit  à craindre  que  la  rivalité  de  ces  prin- 
ces n’excitât  une  guerre  civile  : ce  fut  pour  en  pré- 
venir les  ravages , qu’on  les  facra  tous  deux  en  même 
tems.  Louis  eut  la  France  proprement  dite  , Carlo- 
man la  Bourgogne  & l’Aquitaine. 

Bofon  , qui  venoit  de  faire  deux  rois , ne  put  réfiffer 
à la  tentation  de  l’être.  Les. princes  , jeunes  & fans 
expérience  , laiffoient  un  libre  cours  à fon  ambition  : 
il  féduifit  par  des  préfens  ceux  que  les  menaces  ne 
purent  ébranler  : il  s’étaya  encore  de  la  protedion 
du  pape  & des  évêques.  Alors  il  prit  la  couronne,  & 
fe  fit  couronner  roi  d’Arles,  Ce  nouveau  royaume 
comprenoit  le  Dauphiné , le  Lyonnois , la  Provence, 
la  Savoie  & une  partie  de  la  Bourgogne. 

Tous  les  princes  de  la  maifon  Carlienne  tinrent 
une  afièmblée  d’états  à Gondrevilîe  ; on  y délibéra 
fur  le  moyen  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  le  royau- 
me , & d’en  purger  les  ennemis  domefliques  & étran- 
gers : il  fut  décidé  que  Louis  & Carloman  marche- 
roient  contre  Hugues , fils  de  Lotaire  , qui  dëvafloit 
la  Lorraine  : le  rebelle  n’eut  point  affez  de  confiance 
pour  tenter  le  fort  des  armes  en  bataille  rangée  , il 
fe  retira  dans  les  forêts.  Les  deux  rois  penferent  alors 
qu’il  leur  feroit  facile  de  punir  Bofon  du  titre  de  roi, 
qu’il  avoit  ofé  prendre  ; ils  le  tinrent  affiégé  pendant 
deux  ans  fans  pouvoir  le  réduire  ; une  irruption,  de 
Normands  répandus  dans  l’Artois  & la  Flandre  força 
Louis  d’oublier  le  rebelle.  Il  alla  combattre  ces  nou- 
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veaux  ennemis,  qu’il  vainquit  dans  les  plaines  de 
Saucour.  Cette  viitoire  fut  le  dernier  événement 
mémorable  du  régné  de  Louis.  Ce  prince  , qui 
méritait  une  vie  plus  longue  & un  plus  heureux 
régné  , mourut  vers  Fan  883  , deux  ans  .&  trois  mois 
après  ion  couronnement. 

Louis  ne  laiffa  point  d’enfans  , fon  frere  lui  fuc- 
céda  fans  aucune  contradiêfion.  Carloman  fit  ferment 
de  garderies  capitulaires  de  Charles-le-Chauve , & 
fut  auffi-tôt  proclamé  roi  de  Neuftrie  : fon  nouveau 
régné  fut  mêlé  de  profpérités  èc  de  revers.  La  con- 
quête du  Viennois  le  rendit  maître  de  la  femme  de 
Bofon  qui , dans  cette  guerre  , avoit  montré  un  cou- 
rage & une  conduite  qui  auroient  illuflré  un  générait 
les  Normands,  témoins  de  les  fuccès  , recherchèrent 
fon  amitié  , lui  demandèrent  la  paix  ; Carloman 
y confentit , mais  a des  conditions  trop  humiliantes 
pour  une  nation  suffi  fiere  : il  eut  à fe  repentir  de  ne 
leur  en  avoir  point  propofé  de  plus  modérées  ; les 
Normands  lui  taillèrent  en  pièces  trois  armées  pffif- 
fantes  , & le  forcèrent  d’acheter  la  paix  , il  la  paya 
douze  mille  livres  d’or  : la  mort  qui  l’enleva  (884) 
peu  de  tems  après , ne  lui  permit  pas  d’effacer  la 
honte  de  ce  traité  ; il  mourut  d’une  bleffure  que  lui 
fit  un  fanglier  à la  chaffe.  Il  ne  laiffoit  point  d’héri- 
tiers , fes  états  pafferent  à Charles-le-Gros  , dont  la 
fin  fut  fi  déplorable. 

Louis  IV,  dit  £ Outremer,  XXXIIe  roi  de  France, 
fils  de  Charles-le-Simple  & de  la  reine  Ogive,  fille 
d’Edouard  , roi  d’Angleterre.  Ce  prince  fut  ainfi 
nommé  d 'Outremer , parce  qu’au  moment  de  la  cap- 
tivité de  Charles-le-Simple  , il  alla  chercher  un  afyle 
en  Angleterre  contre  la  violence  des  grands  qui 
avoient  fecoué  le  joug  de  l’obéiffance  : il  refta  treize 
ans  a la  cour  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fon  aïeul 
maternel.  Hugues-le-Grand  parut  dédaigner  un  trône 
qui  etoit  environne  d’ecueils  ; & ne  pouvant  s’y 
placer  fans  péril , il  y fit  monter  Louis , & fut  le  pre- 
mier à le  reconnoître  pour  fon  fouverain.  L’exemple 
de  la  foumiffion  politique  entraîna  les  feigneurs  des 
deux  ordres  qui  Raccompagnèrent  jufqu’à  Boulogne 
où  , d’un  commun  accord , ils  faluerent  Louis  â la  def- 
cenîe  du  vaiffeau , & le  proclamèrent  roi  de  France. 
Ce  fer  vice  intéreffé  valut  à Hugues  le  nom  de  Grande 
avec  une  partie  de  la  Bourgogne  , dont  le  frere  de 
Raoul  fut  dépouillé.  Le  timon  de  l’état  fut  confié  à 
fes  foins  , & quoiqu’il  n’eût  qu’une  autorité  em- 
pruntée, il  eut  tout  l’exrérieur  de  la  royauté.  Ses 
procédés  trop  fiers  pour  ceux  d’un  ffijet , affeèloient 
fenfiblement  le  jeune  monarque  déjà  trop  humilié 
de  languir  fous  la  tutelle  d’un  vaffal  qui,  fous  pré- 
texte de  le  foulager  du  poids  des  affaires  , le  tenoit 
captif  dans  i’enceffite  d’un  palais.  Ce  fut  pour  fortir 
de  cet  efclavage  que  Louis  fe  ligua  avec  le  duc  de 
Normandie  , les  comtes  de  Vermandois  & de  Poi- 
tiers , qu’il  croyoit  ennemis  de  Hugues:  mais  ces 
alliés  infidèles  le  facrifierent  bientôt  aux  intérêts  de 
leur  fortune.  Hugues  qui  favoit  que  les  hommes  font 
toujours  vaincus  par  leurs  paffions , augmenta  le 
territoire  des  uns  , & accorda  des  privilèges  aux 
autres  : Hugues  verfa  fur  eux  une  infinité  de  bien- 
faits , dont  il  était  d autant  plus  prodigue  qu’ils  ne 
lui  coûtaient  rien  ; c’eft  ainfi  qu’il  en  fît  les  infini» 
mens  defes  profpérités.  Le  monarque  chancella  plus 
que  jamais  fur  le  trône  qu’il  prétendoit  raffermir  : la  ré- 
volte Faffiégea  de  toute  part  ; les  foudres  de  l’églife 
lancées  contre  les  uébelles  les  arrêtèrent  quelques 
infians  dans  la  route  du  crime , & quoiqu’ils  bravaf- 
fent  les  excommunications , ils  craignoient  tout  de  la 
terreur  qu’elles  infpiroient  au  peuple;  Hugues  en 
prévit  les  fuites  , & pour  les  prévenir  il  confentit  à 
une  treve  dont  Louis  crut  devoir  profiter  pour  re- 
prendre la  Lorraine  : il  en  fit  la  conquête  ; mais  cetté 
démarche  n’étoit  pas  d’un  politique  : il  indifpofoit 
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contre  lui  Othon , roi  de  Germanie , dans  lïn  tems 
où  l’amitié  de  ce  prince  lui  eût  été  d’un  très-grand 
fecours  , comme  fa  haine  lui  fut  très-funefie.  Louis 
ne  put  conferver  la  Lorraine  , Othon  la  lui  reprit 
dans  une  guerre  oii  il  eut  pour  alliés  Hugues  & le 
comte  de  Vermandois. 

Les  prélats , à la  faveur  des  troubles  , fe  ren- 
voient fouverains  des  villes  de  leurs  diocefes  ; c’eft 
ainfi , par  exemple  , que  l’archevêché  de  Rheims  eff 
devenu  duché-pairie  du  royaume.  Le  comte  de  Ver- 
manéois  , pour  le  conferver  à fon  fils  qui  en  avoit 
été  dépouillé  , attifa  le  feu  de  la  guerre  ; mais  il  fut 
obligé  de  fe  contenter  de  deux  riches  abbayes.  Les 
rébelles  affligèrent  la  ville  de  Laon,  & pour  mar- 
quer leur  reconnoiffance  à Othon  qui  les  protégeoit 
avec  une  armée  , ils  le  déclarèrent  roi  de  France.  Le 
vertige  de  la  révolte  égarant  les  François,  ils  dépo- 
lirent leur  fouverain  , & fe  donnèrent  à Othon  , ef- 
pérant  jouir  d’une  plus  grande  liberté  fous  l’empire 
de  ce  prince, auquel lesGermains ne rendoientqu’un 
pur  hommage.  Louis  montra  une  ame  fupérieure  à 
tous  ces  revers  , fa  confiance  ne  l’abandonna  jamais. 
Vaincu  fous  les  murs  de  Laon , il  prit  la  route  d’A- 
quitaine , que  la  contagion  de  la  révolte  n’avoit  point 
corrompue.  La  France  divilée  n’offroit  que  des  fce- 
nes  de  carnage.  Le  pape  montra  beaucoup  d’empref- 
femer.t  à rétablir  la  concorde;  ce  fut  par  une  fuite 
de  f es  négociations  qu’Othon  renonçant  à fes  droits 
fur  la  France , rendit  la  couronne  que  ces  rébeiies 
lui  avoient  donnée.  Guillaume-la-longue-épée,  duc 
de  Normandie,  eut  la  plus  grande  part  dans  cette 
révolution.  Ce  prince  étoit  intéreffé  à entretenir  les 
divifions  des  François  ; mais  il  préféra  le  titre  de 
pacificateur  à celui  de  conquérant.  Le  comte  de 
Flandres  affaliina  ce  duc  bienfaifant , & priva  le 
monarque  de  fon  principal  appui.  Louis  fe  montra 
peu  digne  des  fervices  que  lui  avoit  rendus  Guil- 
laume : ce  prince  perfide  feignant  une  reconnoif- 
fance dont  fon  coeur  n’étoit  pas  capable,  fe  nomma 
tuteur  du  fils  de  Guillaume  , le  jeune  Richard  ; 
mais  fe  jouant  de  ce  titre  facré,  il  attira  fon  pupille 
à Laon  , où  il  le  tint  dans  une  efpece  de  captivité. 
Arnoul,  gouverneur  du  jeune  prince,  voyant  que 
Ton  attentoit  à fa  vie  , l’enleva  dans  une  voiture  de 
foin  , & le  conduifit  à Senlis  , chez  fon  oncle  Ber- 
nard. Cet  attentat  contre  la  foi  publique  déshonora 
Louis  dans  l’efprit  de  fes  alliés,  & prêta  des  armes 
aux  féditieux.  Hugues  toujours  attentif  à profiter 
des  troubles  , offrit  fon  fecours  à Bernard  , & 
l’exhorta  à venger  l’attentat  commis  contre  fon  ne- 
veu : mais  trop  ambitieux  pour  fe  laiffer  enchaîner 
par  fes  promeffes , il  fe  tourna  prefqu’auffi-tôt  du 
côté  de  Louis , qui  lui  offrit  de  partager  avec  lui 
les  dépouilles  du  jeune  Richard.  Ils  le  réunirent 
àuiïî-tôt  pour  faire  la  conquête  de  la  Normandie  ; 
leurs  intérêts  trop  oppofés  cauferent  bientôt  une 
rupture  entr’eux  : tous  deux  n’écoutoient  que  leur 
ambition,  & comptoient  pour  rien  la  foi  des  traités. 
Louis  fit  une  ligue  fecrette  avec  les  Normands,  qui 
promirent  de  le  reconnoître  pour  fouverain  dès 
qu’il- aurpit  chaffé  Hugues  de  leur  pays.  Le  monar- 
que ébloui  par  cette  promeffe  féduifante  , employa 
fon  armée  contre  un  allié  aulîi  infidèle.  Hugues  fut 
obligé  de  s’éloigner,  mais  Louis  fut  reçu  dans  Rouen 
moins  comme  un  libérateur  que  comme  un  ennemi 
que  l’on  craignoit  d’avoir  pour  maître.  Ils  appelle- 
rent  Hérold  , roi  des  Danois,  qui  accourut  avec  la 
plus  grande  célérité  au  fecours  d’un  peuple  qui  fe 
gîorifipit  d’avoir  une  commune  origine  avec  lui. 
Louis  s’avança  pour  le  combattre , il  fut  vaincu  & 
fait  prifonnier.  Hugues  , au  premier  bruit  de  fa  dé- 
tention ,•  longea  à profiter  de  fes  malheurs:  ce  po- 
litique, infiruit  dans  l’art  de  feindre,  convoque  un 
parlement,  dans  lequel  il  déploie  tout  le  fafie  d’un 
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zele  patriotique,  & parla  pour  obtenir  la  rançon  ckï 
roi  ; mais  il  concluoit  à ce  qu’on  le  remît  entre  fes 
mains  pour  prévenir  l’abus  d’autorité.  Tout  ce  qu’il 
propoia  fut  agréé  : le  roi  fut  rendu,  le  jeune  Richard 
recouvra  fon  duché,  & Hugues  eut  la  ville  de  Laon. 

Louis  favoit  apprécier  les  fervices  de  Hugues;  il 
ne  pou  voit  aimer  un  fujèt  qui  n’avoit  brifé  fes  fers 
que  pour  le  mettre  dans  fa  dépendance  : il  fecoua  ce 
nouveau  joug  & marcha  à la  tête  d’une  armée  contre 
Hugues,  en  qui  il  ne  voyou  qu’un  rébelle.  Le  pré- 
lude de  cette  guerre  fut  brillant , Rheims  fut  la  pre- 
mière conquête,  & Hugues  fut  exilé,  après  avoir 
vu  ravager  fon  duché  de  France.  Louis  profitant  de 
ies  piemiers  fucces , prit  3a  route  de  la  Normandie 
& alla  affiéger  Rouen;. cette  ville  fut  l’écueil  de  fes 
profpérités.  Othon  lui  avoit  amené  un  renfort  de 
Saxons  qui  périrent  prefque  tous  à ce  fiege  mémo- 
rable. Cet  échec  releva  les  efpérances  de  Hugues  , 
fes  parti  fans  confpirerent  pour  l’élever  au  trône. 
Louis , défefpé ré  d’avoir  fans  ceffe  à combattre  &c 
à punir  des  fujets  rébelles,  crut  qu’il  lui  feroit  plus 
facile  de  les  dompter  par  les  foudres  de  l’églife  que 
par  celles  de  la  guerre:  le  pape  convoqua  un  con- 
cile ou  il  eut  foin  de  fe  trouver.  Hugues  qui  n’eut 
point  affezde  confiance  pour  s’y  préfenter,  futfrappé 
de  1 excommunication  ; jamais  Rome  ne  fit  un  plus 
iegitime  ufage  de  fa  puifiance  , & fes  foudres  au- 
roient  été  bien  plus  refpeftées  , fi  elle  ne  les  eût  em- 
ployées que  dans  de  femblables  caufes.  Hugues  avoit 
trop  d’audace  pour  s’en  effrayer  ; mais  le  peuple 
qui  avoit  horreur  d’un  excommunié , ne  vouloir  plus 
communiquer  avec  lui  regardoit  comme  un  fa- 
crilege  de  s’armer  en  fa  faveur  ; on  ne  lui  laiffa  que 
l’alternative  d’une  punition  rigoureufe  ou  de  l’cbéif- 
fance.  Ce  vaffal  rébelle  que  rien  n’avoit  fu  dompter, 
confentit  enfin  à fléchir  devant  un  maître  , & recon- 
nut Louis  1F  pour  fon  fouverain  : cette  foumiflïon 
profflettoit  quelques  inffans  de  calme.  Louis  n’eut 
pas  le  tems  d’en  jouir,  fa  mort  prématurée  donna 
une  face  nouvelle  aux  affaires.  Ce  prince  tomba  de 
cheval  commejl  pourfuivoit  un  loup , & mourut  de 
fa  chûte  à l’âge  de  trente-trois  ans,  dont  il  avoit 
régné  dix-huit.  ( M—y .) 

Louis  V,  XXXIVe  roi  de  France , dernier  roi  de 
la  fécondé  race  , naquit  vers  l’an  966  , de  Lotaire , 
roi  de  France , & de  la  reine  Emme , fille  de  Lotaire 
II , roi  d’Italie.  La  monarchie  touchoit  à fa  fin  , elle 
n’étoir  pas  même  l’ombre  de  ce  qu’elle  avoit  été: 
des  vaffes  états  qu’elle  poffédoir  fous  Charlemagne , 
il  ne  lui  reftoit  que  quelques  provinces  envahies  par 
les  feigneurs  qui  s’y  étoient  érigés  en  fouverains.  On 
avoit  confpiré  contre  la  famille  royale,  d’autant  plus 
facile  à renverfer  qu’elle  n’étoit  regardée  que  comme 
une  famille  d’ufurpateurs,  puifque  pour  parvenir  au 
trône , elle  avoit  dégradé  un  roi  légitime.  Lotaire 
avoit  fait  de  continuels  efforts  pour  reprendre  l’au- 
torité dont  avoient  joui  les  premiers  rois  de  fa  race  , 
& les  grands  qui  craignoient  de  perdre  les  préroga- 
tives qu’ils  avoient  ufurpées , confpiroient  enfemble 
pour  faire  paffer  le  fceptre  en  de  nouvelles  mains. 
Les  craintes  de  Lotaire  s’étoientfouvent  manifeffées; 
ce  fut  par  un  effet  de  fes  craintes  qu’il  affociaLoz/H  F 
au  gouvernement  du  royaume,  dans  un  tems  où  ce 
prince  étoit  trop  jeune  encore  pour  lui  être  d’aucun 
fecours.  Louis  n’avoit  que  huit  ans  lorfqu’il  fut  pré- 
fenté  aux  états  affemblés  à Compiegne;  ce  fut  le  6 
juin  979  que  fe  firent  les  cérémonies  du  couronne- 
ment qui  furent  réitérées  à la  mort  de  Lotaire  ; fon 
nom  fut  depuis  confacré  dans  les  aétes  publics.  Louis 
éprouva  de  bonne  heure  des  chagrins  domefiiques. 
La  reine  Bianche  que  Lotaire  lui  avoit  fait  époufer 
en  l’affociant  au  gouvernement  , s’enfuit  de  la  cour 
& fe  retira  en  Provence  dans  le  fein  de  fa  familie, 
dont  elle  préféroit  l’élévation  aux  intérêts  du  roi  fon 
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époux.  Quelques  écrivains  ont  rejette  FévaEoti  cîe 
cette  princeffe  fur  l’humeur  feçhe  &C  brufque  du  mo- 
narque ; mais  le  prétexte  qu’elle  prit  pour  s’éloigner 
montre  bien  que  fes  parens  i’avoient  portée  à cette 
démarche  : elle  dit  qu’elle  n’entreprenoit  le  voyage 
de  Provence  oii  fa  famille  étoit  puiffante,  que  pour 
engager  cette  province  à fe  foumettre.  Lotaire  alla 
la  trouver  , de  l’engagea  à revenir  auprès  de  fon  fils. 
Le  retour  de  cette  princeffe  fut  le  dernier  événement 
du  régné  de  Lotaire  : il  mourut  prefque  dans  le  même 
îems  ; fa  mort  étoit  une  perte  pour  Louis.  La  cour 
étoit  dans  la  plus  grande  agitation  , les  prétentions 
des  feigneurs  étoit  fans  bornes.  Il  eut  de  fréquens 
démêlés  avec  Hugues  Capet , & l’iffue  lui  en  fut 
prefque  toujours  très-défavanîageufe,  La  reine  Emme 
fa mere,  princeffe  jâloufe  d’autorité,  au  point  que 
des  plus  graves  auteurs  Faccufent  d’avoir  fait  empoi- 
fonner  Lotaire  fon  mari,  qui  n’avoit  point  eu  pour 
fes  confeils  toute  la  déférence  qu’elle  avoir  exigée , 
fit  d’abord  éclater  beaucoup  de  zele  pour  fon  fils, 
dont  elle  devint  bientôt  l’ennemie  la  plus  implaca- 
ble. Elle  fe  fortifia  par  des  alliances  au  dehors  ; elle 
exigea  des  feigneurs  de  nouveaux  fermens  de  fidé- 
lité ; & ce  qui  décele  fon  ambition , c’eft  qu’elle  ne 
fe  contenta  pas  de  ces  fermens  pour  fon  fils , elle 
voulut  encore  qu’on  les  lui  fît  à elle-même  ; & quoi- 
que Louis  eût  alors  vingt  ans  accomplis , elle  fe  fît  dé- 
férer la  régence.  Lorfque  les  François  fe  furent  ac- 
quittés de  leurs  premiers  devoirs,  ils  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  Lorraine  qui  avoit  paffé  fous  la  domi- 
nation des  Allemands,  & qu’ils  defiroient  faire  ren- 
trer fous  la  leur.  Ils  furent  arrêtés  par  la  révolte 
tFAdalberon,  archevêque  de  Rheims,  mécontent  de 
la  détention  de  Godefroi  fon  frere,  fait  prifonnier 
fous  le  régné  du  feu  roi.  Ce  prélat  animé  par  un  ef- 
prit  de  vengeance  , entretenoit  un  commerce  fecret 
avec  l’empereur  Othon  & l’impératrice  Théophanie. 
Louis  fe  vit  obligé  de  faire  une  guerre  régulière 
contre  ce  fujet  rébelle  : il  Faffiégea  dans  la  ville  de 
Rheims,  dont  il  fe  rendit  maître  non  fans  verfer 
beaucoup  de  fang.  Le  prélat  échappa  au  vainqueur, 
& toujours  inflexible  il  rejetta  un  pardon  généreux 
que  lui  offroit  le  monarque.  La  retraite  du  prélat  en 
Allemagne , perpétua  la  guerre  : il  avoit  de  nom- 
breux partifans  ; fa  famille  étoit  très-puiffante.  L’évê- 
que de  Laon , nommé  Adalberon  comme  lui , & pro- 
bablement fon  parent,  lui  fournit  de  très-grands  fe- 
cours.  Ce  prélat  vivoit  avec  la  reine  Emme,  mere 
de  Louis , dans  une  familiarité  qui  devint  fufpe&e  au 
roi.  Charles  fon  oncle  , lui  perfuada  même  que  cette 
familiarité  n’étoit  rien  moins  qu’innocente , & que  la 
reine  proflituoit  fon  rang , & le  prélat  fon  caraftere  : 
cette  accufation  étoit  grave , & la  critique  ne  fauroit 
la  croire  entièrement  fans  motif.  Le  monarque  , qui 
jufqu’alors  avoit  eu  les  plus  grands  égards  pour  fa 
mere,  commença  à la  négliger,  & bientôt  il  laper- 
fécuta.  L’évêque  de  Laon  fut  privé  de  fon  fiege.  Ce 
coup  d’autorité  doit  nous  furprendre  de  la  part  d’un 
prince  auquel  les  hifloriens  n’ont  pas  craint  de  don- 
ner le  furnom  de  fainéant.  La  dégradation  de  I’évê- 
que  remplit  la  cour  de  brigues, & entretint  la  plus 
grande  fermentation  parmi  les  évêques.  Louis  fut 
cependant  fe  faire  obéir  de  tous  fes  fujets:  les  évê- 
ques n’oferent  même  fe  déclarer  ouvertement  pour 
Adalberon  qui  fe  tourna  auffi  du  côté  de  Hugues  Ca- 
pet. La  reine  Emme  qui  préféroit  les  intérêts  de  l’évê- 
que à ceux  de  fon  fils,  fe  déclara  fans  pudeur;  & 
.voyant  que  les  François  refufoient  de  la  féconder, 
elle  eut  recours  aux  Impériaux  qui  étaient  intéreffés 
à entretenir  des  troubles  dans  la  France;elle  s’adreffa 
d’abord  à Adélaïde,  fa  mere  : « J’ai  tout  perdu  , lui 
écrivit-elle,  en  perdant  le  roi  mon  mari , je  n’a  vois 
» d’efpoir  qu’en  mon  fils , mais  il  eft  devenu  mon 
» ennemi  le  plus  implacable;  on  a inventé  contre 
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» moi  d’hôrribles  menforigés , contre  révêque  de 
» Laon  ; on  ne  veut  lui  ôtèr  fa  dignité  que  pour  nie 
» couvrir  d’une  éternelle  confufion  : tous  ceux  à qui 
» je  témoignois  le  plus  d’amitié  fe  font  éloignés  de 
» moi  ( cet  abandon  dont  fe  plaint  cette  princeffe  , 
» regardoit  des  perfonnes  fur  qui  elle  avo.it  verfé 
» fes  bienfaits  ) : fecourez  donc,  ajoutoit-elle , une 
» fille  accablée  de  douleur  : mettez-vous  en  état  de 
» nous  venir  joindre,  ou  faites  une  puiffante  ligue 
» contre  les  François  , pour  les  obliger  à nous  laiffer 
» notre  tranquillité  ».  Ces  clameurs  firent  une  im- 
prefîion  très-vive  fur  Fefprit  d’Adélaïde,  déjà  ébran- 
lée par  fa  qualité  de  mere  , & par  les  intrigués  des 
deux  Adalberon.  L’empereur  & l’impératrice , folli— 
cités  par  cette  princeffe , fe  déclarèrent  contre  Louis; 
& quoique  les  troubles  de  l’Italie, oltCrefcence, préfet 
de  Rome  , avoit  prefque  ruiné  l’autorité  impériale  , 
duffent  déterminer  à faire  marcher  une  armée  au- 
delà  des  Alpes,  il  relia  en  Allemagne  à deffein  d’y 
lever  des  troupes  , & de  marcher  contre  le  roi  de 
France.  Louis  vit  d’un  œil  tranquille  les  préparatifs 
de  ce  prince  , & n’en  pourfuivit  pas  moins  fes  pré- 
tentions fur  la  Lorraine  : l’empereur  d’Allemagne 
n’entreprit  cependant  rien  de  confidérable  , il  gagnoit 
autant  à entretenir  des  troubles  à la  cour  de  Louis 
qu’à  l’attaquer  ouvertement  ; il  y avoit  toujours 
quelqu’orage  qui  grondoit  fur  la  tête  du  monarque 
François.  La  duchefle  Béatrice  négocia  une  efpece 
de  paix  , Godefroi  fut  mis  en  liberté  , & la  ville  de 
Verdun  lui  fut  rendue  fans  argent  & fans  otages; 
mais  ce  comte  & l’évêque  de  Verdun,  fon  fils,  aban- 
donnèrent à Louis  des  terres  de  ce  diocefe  , avec  le 
droit  d’y  conflruire  autant  de  fortereffes  qu’il  le  ju- 
geroit  à propos.  Lareine-mere  & l’évêque  de  Laon 
ne  furent  point  compris  dans  ce  traité  : tous  deux 
tremblotent  dans  la  crainte  d’éprouver  le  reffenti- 
ment  du  roi  qui  mourut  fur  ces  entrefaites,  le  22 
mai  de  l’année  987  : une  mort  aufîi  prompte , d’un 
prince  qui  n’avoit  que  vingt-un  ans  , frappa  tous  les 
efprits  d’étonnement , & Fon  ne  tarda  point  à connoî- 
tre  qu’il  avoit  été  empoifonné  : la  chronique  de  Mail- 
iezais  ledit  exprelïément , mais  elle  ne  nous  a point 
révélé  par  qui  ni  comment.  Les  uns  ont  rejetté  ce  cri- 
me fur  la  reine  Emme , fa  mere , déjà  foupçonnée  de 
cet  attentat  envers  Lotaire  fon  mari  ; d’autres  en  ont 
accufé  la  reine  Blanche , avec  laquelle  il  avoit  tou- 
jours vécu  avez  affez  d’indifférence.  Louis  ne  laiffoit 
point  d’enfans;  le  prince  Charles  fon  oncle  , frere  de 
Lotaire  , fe  préfenta  pour  recueillir  fa  fucceffion  ; 
mais  les  grands  vaffaux  lui  refuferent  leur  fuffrage, 
& le  donnèrent  à Hugues  Capet  , dont  l’hiftoire 
exalte  la  fageffe  ôc  les  talens.  Ainfi  finit  la  race  des 
Carlovingiens  en  France  , elle  avoit  occupé  le  trône 
environ  236  ans.  Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que  Louis  , avant  que  de  mourir,  avoit  nommé 
Hugues  pour  lui  fuccéder , au  préjudice  des  princes 
de  fon  fang  ; d’autres  , dont  le  fentiment  n’eff  pas 
plus  probable , qu’il  avoit  laiffé  fon  royaume  à la 
reine  Blanche , à condition  qu’elle  épouferoit  Hugues 
après  fa  mort  ; ils  ont  même  ajouté  qu’il  l’époufa 
effeûivement  : ces  deux  opinions  pechent  contre 
toute  vraifemblance  ; Louis  mourut  d’une  mort  trop 
prompte  & trop  inopinée , pour  qu’il  ait  pu  fonger  à 
faire  fon  teftament  ; & quel  teffament , qui  auroit 
donné  fon  royaume , ou  à fon  ennemi , ou  à une 
femme  qui  lui  avoit  caufé  les  chagrins  les  plus  amers! 
quant  au  mariage  de  Blanche  avec  Hugues  , il  eff 
démontré  impoffible  , puifque  la  femmè  de  Hugues 
vivoit  encore  lors  de  fon  couronnement , & qu’il 
n’étoit  pas  plus  permis  d’avoir  deux  femmes  alors 
qu’aujourd’hui.  Lé  plus  beau  droit  de  Hugues  Capet 
au  trône  de  France  , fut  fans  contredit  le  fuffrage 
des  grands;  ce  titre  avoit  été  reconnu  par  Pépin, 
dont  Hugues  dégracloit  la  pofférité  : ce  titre  n’ea 
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étoit  point  un  ; & fuivant  l’efprit  de  îa  nation , qui 
ie  croit  toujours  invinciblement  liée  à la  tige  royale 
tant  qu’il  en  relie  un  rejetton , Pepin-le-bref  ne  fut 
qu’un  ufurpateur  qui  n’avoit  aucun  droit  à la  cou- 
ronne , tant  qu’il  relia  quelque  rejetton  de  la  tige 
de  Clovis.  Hugues  Capet  doit  être  regardé  comme 
le  vengeur  de  l’opprefilon  injufie  des  Mérovingiens, 
& des  principes  de  la  nation,  que  les  Carlovingiens 
n avoient  pas  -du  méconnoître.  Le  fuffrage  de  la  na- 
tion ne  devient  un  titre  légitime  que  quand  la  fa- 
mille royale  elt  entièrement  éteinte,,  & elle  l’étoit 
îorfque  Hugues  Capet  vint  au  trône  , puifque  les 
Carlovingiens  n’étoient  que  des  ufurpateurs,  6i  qu’il 
n’exifioit  plus  de  princes  Mérovingiens  qui  étoient 
les  feuls  rois.  Le  laps  de  tems  pouvoit  peut-être  chan- 
ger une  ufurpation  en  une  domination  légitime  ; 
mais  on  n’eut  point  d’égard  au  mérite  de  la  pof- 
felîiqn.'  Le  facre  auquel  Pépin  eut  recours , ne 
fuffiloit  pas  pour  remédier  au  vice  de  Ion  titre  : 
cette  cérémonie  qu’il  emprunta  des  rois  de  Juda, 
rendait  fa  perfonne  plus  refpeâable  , fans  rien 
ajouter  à fon  droit.  C’ell  de  leur  lang,  & non  pas 
d’une  cérémonie  religieufe,  que  les  rois  de  France 
tiennent  leur  couronne,  lis  font  rois  dans  le  fein 
de  leur  mere  , leur  couronne  ell  indépendante  de 
la  religion  qu’ils  profeffent  , puifqu’ils  régnoient 
avant  même  qu’ils  fuffent  éclairés  des  lumières 
de  la  foi. 

Une  fociété  favante  a demandé  pourquoi  les  rois 
de  la  fécondé  race  , princes  qui  aimoient  la  guerre 
& qui  la  favoient  faire , eurent  un  régné  pins  court 
que  ceux  de  la  première  , qui , depuis  Dagobert  I , 
s’endormirent  dans  le  fein  de  la  volupté.  Cette  quef- 
tion  propofée  depuis  plufieurs  années,  eft  refiée  fans 
réponfe  : elle  mérite  bien  d’être  approfondie.  Je  crois 
appercevoir  plufieurs  caufes  , indépendamment  de 
celles  que  l’on  peut  tirer  de  cette  main  fupérieure 
qui  réglé  à fon  gré  le  cours  des  événemens  , je  me 
bornerai  à expoferîa principale  : fuivant  moi , on  doit 
attribuer  la  chute  précipitée  des  Carlovingiens  aux 
principes  qu’ils  introduifirent  dans  la  monarchie  : 
auparavant  eux  la  couronne  avoit  dépendu  du  fang; 
& les  François  ne  pouvoient  s’imaginer  qu’ils  puffent 
fe  difpenfer  de  recevoir  un  fils  de  roi  pour  maître  , 
ni  qu’il  leur  fût  permis  de  renoncer  à Ion  obéiffance 
quelqu’inepte  qu’il  pût  être.  On  regardoit  dans  le 
prince,  non  la  capacité,  mais  le  droit  ; c’efl:  pour- 
quoi l’on  vit  les  Mérovingiens  fur  le  trône,  long- 
îetns  après  que  les  maires  du  palais  les  eurent  dé- 
pouillés de  leur  puifîance.  L’extrême  foiblefle  de 
Clovis  II  & de  fes  fuccefleurs , jufqu’à  Childericlll , 
qui  tous  n’offrirent  qu’un  fantôme  de  royauté,  ne 
les  empêcha  pas  de  conferver  la  couronne  ; & lorf- 
que  l’on  ceffa  d’en  craindre  ou  d’en  efpérer  , on 
refpefta  en  eux  le  fang  qui  couloir  dans  leurs  veines  : 
le  peuple  demanda  toujours  à les  voir , & les  révéra 
comme  autrefois  il  avoit  révéré  les  idoles.  Les  Car- 
îovingiens  pour  fe  frayer  une  route  au  trône , furent 
obligés  de  changer  les  principes:  ils  accréditèrent 
cette  maxime  dangereufe  , que  le  trône  appartient  à 
celui  qui  ejl  le  plus  digne  d'y  monter.  Les,  grands  que 
cette  maxime  alloit  rendre  les  difpenfateurs  de  la 
royauté,  & auxquels  même  elle  ouvroit  une  voie 
pour  y parvenir , i’adopterent  aifément.  Pépin  par- 
vint à s’affeoir  à la  place  de  Childeric  III , mais  il  ne 
tarda  pas  à s’appercevoir  qu’il  s’étoit  fervi  d’une 
verge  qui  devoit  être  funefle  à fa  poflérité  ; c’efl: 
en  vain  qu’il  fit  parler  le  pontife  de  Rome  , un  autre 
pouvoit  le  faire  parier  comme  lui  : c’efl:  envain  qu’il 
fe  fit  facrer , il  fuflifoit  au  premier  intriguant  d’avoir 
un  évêque  dans  fes  intérêts  pour  prétendre  aux  hon- 
neurs de  cette  cérémonie.  Sous  la  première  race , la 
couronne  dépendoit  de  Dieu  feul  qui  manifefloit 
fa  volonté , en  faifant  naître  un  fils  de  roi  ; elle 
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dépendît  fous  la  féconde, des  grands  & des  minîffres  de 
| la  religion , que  mille  efpéces  d’intérêts  pouvoient 
corrompre.  Sous  la  féconde  on  avoit  l’exemple  d’un 
roi  détrôné  , & fous  la  première  on  ne  l’a  voit  pas  : 
on  étoit  per  fu  a dé  fous  celle-ci  que  la  couronne*  ap- 
partenait à la  poflérité  de  Clovis  , exclufi veinent  à 
toute  autre  i & fous  l’autre  , à celui  qui  avoit  allez 
d’audace  & de  talens  pour  la  ravir  & la  conferver  - 
delà  cette  attention  qu’eurent  les  Carlovingiens  de 
préiénter  leurs  enfa-ns  aux  états,  & àe  les  faire  re- 
connoître^  de  leur  vivant.  Si  Louis  eût  prévu  fa  mort 
& qu  il  eût  eu  cette  attention  pour  Charles  Ion  on- 
cle  , il  efl  à croire  que  Hugues  n’auroit  pas  monté 
not  fur  le  trône.  Comme  ïes  Carlovingiens  avoient 
fait  dépendre  la  royauté  du  fuffrage  des  grands,iîs  le 
demandaient  pour  leurs  enfans  , dans  le°tems  qu’ils 
croient  en  état  de  l’obtenir,  foit  par  les  grâces  qu’ils 
pouvoient  répandre  , foit  par  la  terreur  qu’ils  pour- 
voient infpirer.  Dans  un  état  où  la  royauté  efl  héré- 
ditaire , & où  un  prince  n’en  fauroit  être  dépouillé  , 
quels  que  foient  fes  défauts  & fes  vices  , le  trône 
efl  toujours  bien  affermi , parce  que  fi  un  prince 
foibie  néglige  fes  droits,  il  efl  d’ordinaire  remplacé 
par  un  autre  qui , né  avec  plus  de  feve  & plus  de  vi- 
gueur, ne  manque  pas  de  les  reprendre  : c’efl  le  con- 
t:  aire  dans  un  état  ou  le  droit  de  fuffrage  efl  en 
le  trône  efl  riéceflairement  foibie,  parce  que  les 
grands  en  qui  réficle  ce  droit , n’appellent  que  ceux 
auxquels  ils  connoiffent  des  difpoiitions  favorables  à 
leur  ambition  ; ils  ne  donnent  la  couronne  qu’aux 
princes  qui  leur  en  font  paffer  les  prérogatives  , ou 
au  moins  qui  les  affocient  pour  en  ]ouir  avec  eux. 

Des  écrivains  qui  fe  font  attachés  à recueillir  les 
Angularités  qu’ofire  notre  hifloire  , ont  obfervé 
que  les  trois  empires  qui  fe  font  formés  des  débris 
de  celui  de  Charlemagne,  en  Allemagne  , en  France 
& en  Italie  , ont  été  détruits  fous  trois  princes  du 
même  nom  ; en  Allemagne,  fous  Louis  IV,  dit  l’en- 
fant ; en  Italie  , fous  Louis  II  ; & en  France  , fous 
Louis  V , dont  je  viens  de  crayonner  les  principaux 
traits  , & que  la  vie  aéfive  laborieufe  fembloit 
devoit  prélerverdu  furnom  ignominieux  de  fainéant  9 
fous  lequel  la  poflérité  s’eft  accoutumée  à le  voir 
figurer.  ( M—y.  ) ' , 

Louis  VI,  dit  le  gros , fut  couronné  roi  de  Fran- 
ce, du  vivant  de  Philippe  I fon  pere  , &:  monta  fur 
le  trône  après  la  mort  de  ce  prince  , arrivée  en  1 1 08  ; 
il  avoit  diffipé  les  cabales  que  l’on  avoit  formées 
contre  fon  pere , &c  ne  put  étouffer  celles  qu’on  for- 
ma contre  lui-même.  Les  comtes  de  Mante  & de 
Corbeil , & quelques  autres  vaflaux , trop  foibles 
pour  attaquer  le  roi  avec  leurs  feules  forces,  enga- 
gèrent dans  leurs  intérêts  le  roi  d’Angleterre,  duc  de 
Normandie.  La  ville  de  Gifors  fut  le  flambeau  de  la 
difeorde  , on  en  vint  aux  mains  près  de  Brennevilie, 
en  1 1 1 6 : l’indocilité  des  François  leur  fit  commettre 
des  fautes  que  leur  bravoure  ne  put  réparer  , ils  fu- 
rent vaincus.  Dans  la  déroute , un  Anglois  arrête  le 
cheval  de  Louis  par  la  bride , & s’écrie , le  roi  efl  pris. 
Ne  fais-tu  pas , répond  le  monarque  en  le  renverfant 
d un  coup  de  fabre,  qu’au  jeu  d'échecs  on  ne  prend 
jamais  le  roi?  II  courut  vers  Chartres , réfolu  de  châ- 
tier les  hqbitans  révoltés  ; mais  dès  qu’il  les  vit  à fes 
pieds , il  pardonna.  Un  traité  termina , ou  du  moins 
affoupit  la  guerre  en  1120,  Louis  reçut  l’hommage 
de  Henri , mais  bientôt  il  fut  forcé  de  tourner  fes 
armes  contre  l’empereur  Henri  V,  qui  à la  tête  d’une 
armée  formidable , menaçoit  la  Champagne  ; on  fe 
fépara  fans  combattre.  Le  roi , en  1 1 27  , courut  en 
Flandres,  punit  les  afTaflins  du  comte  Charles-le- 
Bon , & donna  ce  comté  à Guillaume  Cliton,  neveu 
de  Henri  I , qu’il  n’avoit  pu  rétablir  dans  le  duché 
de  Normandie.  Louis  mourut  le  premier  août  1137: 
ce  prince  étoit  fuperflitieux  ôi  crédule  ; il  permit 


aux  moines  de  Saint-Maur  d’ordonner  le  duel  entre 
leurs  vaffaux  ; du  refie  brave  foldat , affez  bon  géné- 
ral, mais  mauvais  politique , il  fut  le  jouet  des  rufes 
du  roi  d’Angleterre  , dompta  l’orgueil  des  grands 
vaffaux  de  la  couronne  , & fe  fit  craindre  de  l'étran- 
ger comme  de  les  fu jets  on  citera  toujours  comme 
une  grande  leçon  , le  confeil  qu’il  donnoit  en  mou- 
rant à Louis-Ie-jeune  : Souvcne{-vous  , mon  fils  , que 
la  royauté  nefi  qu  une  charge  publique  , dont  vous  ren- 
drez 11 72  compte  rigoureux  au  roi  des  rois. 

Louis  Vil,  dit  le  jeune,  roi  de  France,  né  en 
il  19,  fut  couronné  en  1137,  après  la  mort  de 
Louis  le-gros  ; il  punit  Thibaut , comte  de  Champa- 
gne , qui  s’étoit  révolté  , mais  il  fit  périr  une  foule 
d’innocens  pour  châtier  un  coupable,  & la  ville  de 
Vitry  fut  réduite  en  cendres  ; le  remords  qui  devoit 
lui  infplrer  le  deffein  de  rendre  fon  peuple  heureux, 
ne  lui  infpira  que  celui  d’aller  maffacrer  des  Sarra- 
fins. La  manie  des  croifades  avoit  commencé  fous 
Philippe  1:  cette  fureur  n’avoit  fait  que  s’accroître. 
Louis  alla  effacer  par  des  meurtres  en  Paleffine  , 
ceux  qu’il  avoit  commis  en  France  ; vainqueur 
d’abord  , vaincu  enfuite , prêt  à tomber  entre  les 
mains  des  infidèles  , il  fe  défendit  long-tems  feul 
contre  une  foule  d’affaillans , fe  fît  jour  a travers 
l’armée  ennemie , & revint  en  France  avec  les  débris 
de  la  Tienne  : il  appaifa  les  troubles  qui  agitoient  la 
Normandie  ; mais  l’éleâion  d’un  archevêque  de 
Bourges  ayant  excité  un  différend  entre  la  cour  de 
France  & celle  de  Rome  , le  pape  Innocent  II , qui 
étoit  redevable  de  la  thiare  à Louis  FF/ , jetta  un 
interdit  fur  fes  domaines.  Ce  prince  répudia  en  1 1 50 
la  reine  Eléonore  , qui  époufa  depuis  le  comte  d’An- 
jou , duc  de  Normandie,  enfin  roi  d’Angleterre  ; 
pour  lui,  il  époufa  Confiance  , fille  d’Alphonfe , roi 
de  Caffille.  La  guerre  fe  ralluma  bientôt  entre  la 
France  & l’Angleterre  , au  fujet  du  comté  de  Tou- 
loufe  ; on  fe  livra  beaucoup  de  combats , on  figna 
beaucoup  de  treves , & rien  ne  fut  terminé.  Le  ma- 
riage de  Marguerite  de  France  avec  Henri , fils  du 
roi  d’Angleterre , réconcilia  les  deux  cours  ; la  guerre 
fe  renouveiia  encore , &c  l’on  vit  dès-lors  éclater  ces 
haines  nationales  qui  fe  font  perpétuées.  Louis  Vil 
mourut  à Paris  , le  1 8 feptembre  1180  : il  avoit  fait 
un  pèlerinage  pour  obtenir  la  guérifon  de  fon  fils  , 
& dans  ce  voyage  pieux  il  tomba  malade  lui-même  ; 
ce  fut  lui  qui  attribua  au  fiege  de  Rheims  le  droit  de 
Tacrer  les  rois  de  France. 

Louis  VIII , furnommé  Cœur-de-Lion  , avoit  3 6 
ans  îorfqu’il  fuccéda  à Philippe- Auguffe , en  1223  : 
Henri  111,  roi  d’Angleterre,  lui  demanda  la  reftitu- 
îion  de  la  Normandie,  & de  tous  les  domaines  de 
Jean  , que  la  cour  des  pairs  de  France  avoit  confif- 
cjués  ; il  fit  appuyer  fa  demande  par  cinquante  mille 
foldats  ; Louis  y répondit  de  même  , rentra  dans 
toutes  les  conquêtes  de  fon  pere , & fournit  la 
Guyenne  que  celui-cHivoit  négligée  : il  difîipa  une 
faêtion  excitée  en  Flandres  par  un  impofteur  qui 
avoit  pris  le  nom  du  comte  Baudouin  ; bientôt  il 
reprit  les  armes  contre  ces  infortunés  Albigeois, 
dont  la  cour  de  Rome  avoit  juré  la  deffru&ion.  Le 
fiege  d’Avignon  fut  formé,  le  roi  y fut* atteint  d’une 
maladie  mortelle,  on  le  tranfporta  au  château  de 
Montpenfier , il  y mourut  l’an  1226;  la  caufe  de  fon 
mal  fut  ignorée , on  foupçonna  Thibaut , comte  de 
Champagne , de  l’avoir  empoifonné  ; les  médecins 
crurent  que  trop  de  continence  avoit  altéré  fa  fanté  ; 
on  lui  confeilla  d’admettre  dans  fon  lit  une  jeune 
perfonne  d’une  rare  beauté  : Louis  répondit  qu’il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  manquer  à la  fidélité 
conjugale  ; ce  fut  en  vain  que  pendant  fon  fommeil 
on  mit  près  de  lui  une  fille  qui  facrifioit  fon  honneur 
au  falut  de  l’état  & du  roi  : il  la  chaffa , mais  fans 
dureté, & lui  fit  donner  une  dot  §iun  époux, Ce  prince 
Tome  ///. 


ditfa  enfuite  fon  teftanient  d’une  voix  ferme  & d’un 
air  ferein  ; la  couronne  appartehoit  à Louis , l amé 
de  fes  fils;  le  fécond  eut  l’Artois;,  le  troifieme  le 
Poitou  ; le  quatrième  l’Anjou  & le  Maine. 

Louis  IX,  dit  Saint- Louis,  roi  de  France,  n’avoit 
que  12  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône , en  1226  ; 
la  régence  fut  confiée  à la  reine  Blanche  , fa  mere  : 
cette  princeffe,  auffi  courageufe  que  %e  , fut  difii- 
per  la  ligue  des  grands  vaffaux  révoltés  ; il  fallut  né- 
gocier , prendre  les  armes , les  quitter , les  reprendre 
encore.  Henri  III  , cor  d’Angleterre  , appelle  en 
France  par  le  duc  de  Bretagne,  ne  fe  montra  que 
pour  s’enfuir  : le  duc  fut  forcé  d’implorer  la  clémen- 
ce du  roi , qui  lui  déclara  qu’après  la  mort  de  ion  fils 
la  Bretagne  retourneroit  à la  couronne.  Louis  par- 
venu à l’âge  fixé  par  les  loix,  gouverna  par  lui-mê- 
me; mais  il  n’en  fut  pas  moins  docile  aux  confeiîs  de 
la  reine  Blanche;  ce  fut  elle  qui  l’unit  à Marguerite 
de  Provence,  fille  de  Raimond  Béranger  : on  pré- 
tend que  peu  de  tems  après  cette  heureufe  alliance  , 
le  vieux  de  la  Montagne,  craignant  au  fonds  de 
l’Afie  un  jeune  prince  qui  faifoit  l’admiration  de 
l’Europe  , fît  partir  deux  émiffaires  pour  Paffaffiner  ; 
que  ces  miférables  furent  découverts  ; que  Louis 
leur  pardonna  , & les  renvoya  chargés  de  préfens. 

Le  comte  de  la  Marche  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte en  1 240  ; Henri  III , roi  d’Angleterre , époufa 
fa  querelle  ; bientôt  les  bords  de  la  Charente  furent 
couverts  de  combattans  : on  en  vint  aux  mains  près 
de  Taillebourg  ; ce  fut  là  que  Louis  IX  foutint  pref- 
que  feul,  fur  un  pont,  le  choc  de  l’armée  ennemie  ; 
vaincue  elle  s’enfuit  vers  Xaintes  , Louis  la  pourfuit 
<k  la  taille  en  pièces  : Henri  va  chercher  un  afyle 
en  Angleterre  , le  comte  de  la  Marche  fe  foumet , & 
le  Foi  lui  pardonne.  Ce  prince  traita  les  prifomiiers 
comme  il  auroit  traité  fes  fujets  ; il  tomba  peu  de 
tems  après  dans  une  nlaîadie  dont  les  fuites  furent 
fatales  aux  François,  aux  Sarrafins , à lui-même  : il 
fit  vœu  d’aller  porter  la  guerre  en  Paleffine  fi  le  ciel 
lui  rendoit  la  fanté;  on  ne  conçoit  guere  comment 
un  roi  fi  fage  , fi  doux , fi  jufte  , put  promettre  à Dieu 
qu’il  ôteroit  la  vie  à des  milliers  d’hommes  s’il  la  lui 
rendoit  : on  conçoit  moins  encore  comment  il  ac- 
complit de  fang-froid  un  ferment  indiferet  qui  lui 
étoit  échappé  dans  un  des  plus  violens  accès  de  fa 
maladie. 

Il  partit  8z  laifia  les  rênes  de  l’état  entre  les  mains 
de  la  reine  Blanche;  fes  freres  le  fuivirent.  Louis , 
en  defeendant  fur  les  côtes  d’Egypte,  fignale  fon 
arrivée  par  une  vicloire  ; celle  de  la  Maffoure  donne 
encore  aux  Sarrafins  une  plus  haute  idée  de  fon  cou- 
rage ; ce  fut-là  qu’on  le  vit  pleurer  & venger  la  mort 
du  comte  d’Artois  fon  frere  ; mais  bientôt  la  fortune 
change , une  famine  cruelle  défoie  l’armée  ; pour 
comble  de  malheurs  Louis  eft  pris  avec  fes  deux 
freres  : il  avoit  été  modeffe  dans  fes  prôfpérités , il 
fut  grand  dans  les  fers.  Sa  liberté  coûta  cher  à l’état; 
au  refie  on  ne  pouvoit  racheter  à trop  haut  prix  un 
fi  grand  prince  : il  fut  délivré , mais  il  alla  perdre 
encore  en  Palefiine  quatre  années  qu’il  auroit  pu 
confacrer  au  bonheur  de  fes  fujets.  Enfin  la  mort  de 
la  reine- mere  le  força  de  revenir  en  France  : il  laiffa 
l’Afie  étonnée  de  fa  valeur , & plus  encore  de  fes 
vertus.  Les  Sarrafins  fe  racontoient  avec  furprife 
tous  fes  exploits,  dont  ils  avoient  été  témoins;  com- 
me il  s’étoit  défendu  long-tems  feul  contre  une  mul- 
titude d’affaillans , comme  il  avoit  pénétré  fou v.ent 
jufqu’aux  derniers  rangs  de  fes  ennemis  ; avec  quelle 
fermeté  il  avoit  vu  dans  fa  prifon  de  vils  affafîins, 
lever  le  bras  fur  fa  tête  ; avec  quelle  grandeur  d’aine 
il  leur  avoit  pardonné  ! 

Mais  déjà  il  eff  en  France , le  peuple  le  reçoit  avec 
les  tranfports  de  la  joie  la  plus  vive.  Par  un  traité 
conclu  avec  le  roi  d’Aragon  , Louis  réunit  à fa 
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couronne  la  partie  méridionale  de  la  France  , que  les 
Efpagnols  avoient  ufurpée  ; mais  par  un  autre  traité 
avec  le  roi  d’Angleterre  , il  lui  cede  une  partie  de  la 
Guyenne  , le  Limoufm , le  Quercy  , le  Périgord  6c 
i'Agenois , à condition  que  Henri  en  rendra  homma- 
ge au  roi  de  France  qu’il  renoncera  à toutes  fes 
prétentions  fur  la  Normandie  & quelques  autres 
provinces.  Henri  III  devenu  plus  puiffant  en  France, 
n'en  étoit  pas  moins  foible  en  Angleterre  ; les  barons 
animés  déjà  par  cet  efprit  d’indépendance  qui  s’eff 
perpétue  dans  la  Grande-Bretagne  , levèrent  contre 
lui  1 étendard  de  la  révolte  ; mais  d’une  voix  unanime 
le  roi  6c  les  rebelles  loumirent  leurs  différends  au  ju- 
gement de  Louis  IX.  Si  la  lentence  qu’il  porta  ne 
caima  point  cette  grande  querelle,  elle  fervit  du 
moins  a faire  connoître  quelle  confiance  infpiroit  à 
l’Europe  la  bonne-foi  de  ce  monarque  , puifque  des 
etrangers  , fi  îong-tems  nos  ennemis , venoient  cher- 
cher aux  pieds  de  fon  trône  , la  juffice  qu’ils  ne 
îrouvoient  point  dans  leur  patrie.  Cet  amour  de 
l’équité  lui  di&a  une  fage  ordonnance  contre  les 
duels  ufités  alors  dans  toutes  les  conteftations;  mais 
s’il  eut  affez  d’autorité  pour  profcrire  de  fes  domai- 
nes cet  abus  exécrable , il  n’eut  pas  affez  de  crédit 
fur  Fefprit  de  fes  barons  pour  l’interdire  dans  leurs 
terres  ; 6c  après  fa  mort , cette  licence  confervée  dans 
les  domaines  des  grands  vaffaux , reflua  bientôt  dans 
ceux  du  roi.  Ennemi  de  tout  ce  qui  fentoit  l’impiété, 
il  avoit  condamné  les  blafphémateurs  à avoir  la  lan- 
gue percée  avec  un  fer  chaud  ; mais  il  fentit  que  le 
délire  de  la  fureur  pouvoit  quelquefois  affaiblir  la 
noirceur  de  ce  crime  , 6c  il  réduifit  la  peine  à une 
amende  pécuniaire.  La  France  étoit  heureufe , on 
avoit  réparé  les  pertes  qu’on  avoit  faites  dans  les 
croifades  ; le  peuple  payoit  peu  d’impôts , 6c  les 
payoit  gaiement  , parce  qu’il  en  voyoit  l’ufage. 
Louis  IX  vivoit, comme  un  pere  au  fein  de  fa  famille , 
heureux  du  bonheur  de  fes  enfans  ; une  paix  pro- 
fonde régnoit  dans  les  provinces;  la  fageffe  du  roi 
étouffoit  ces  différends  des  feigneursqui  allumoient 
entr’eux  de  petites  guerres,  auffifuneftes  en  détail 
que  celles  des  rois  l’étoient  en  grand.  La  fureur  des 
croifades  troubla  encore  une  fois  le  repos  de  l’état; 
Louis  s’embarqua  en  1 169  , il  confia  la  régence  du 
royaume  à Mathieu  , abbé  de  Saint-Denis,  & à Si- 
mon de  Clermont  de  Nefle  ; il  avoit  fait  fon  tefta- 
nvent , afin  que  fi  la  mort  l’attendoit  fur  les  côtes 
d’Afrique  , les  fuites  n’en  fuffent  point  fatales  à la 
France  ; il  aborda  près  de  Tunis  , 6c  fît  le  fiege  de 
cette  ville  : les  Sarrafins  oppoferent  plus  d’une  fois 
la  perfidie  au  courage  ; on  amena  au  roi  trois  de  ces 
barbares  , qu’on  accufoit  d’avoir  trempé  dans  une 
trahifon  ; le  fait  étoit  probable , mais  il  n’étoit  pas 
prouvé  : « qu’on  les  délivre  , dit  Saint  Louis , j’aime 
» mieux  m’expofer  à fauver  des  coupables  , qu  a 
» faire  périr  des  innocens  ».  Cependant  la  pefte  fai- 
foit  dans  le  camp  les  plus  affreux  ravages , Louis  en 
fut  atteint,  6c  parut  plus  touché  des  maux  qui  affli- 
geoient  fes  foldats , que  de  ceux  qu’il  fouffroit  lui- 
même  ; lorfqu’ii  fentit  les  approches  de  la  mort , il 
fit  venir  Philippe  III , fon  fils  , 8c  lui  donna  les  con- 
feils  les  plus  fublimes  ; la  bafe  de  cette  morale  étoit 
qu’un  roi  eftle  premier  citoyen  du  corps  politique , 
& qu’il  doit  toujours  préférer  le  bonheur  de  fon 
peuple  à fon  propre  intérêt  : ces  difcours  n’auroient 
eu  rien  d’étonnant  fi  Louis  IX ne  les  eût  appuyés 
par  de  grands  exemples.  La  leçon  la  plus  belle  qu’il 
laiffoit  à Philippe  IÏI , étoit  l’hiffoire  de  fa  vie  : il 
mourut  le  25  août  1270 , 6c  fut  canonifé  l’an  1297 
parle  pape  Boniface  VIII. 

Louis  IX  étoit  brave , 6c  même  un  peu  téméraire  ; 
fils  docile , époux  fidele,  pere  tendre;  né  avec  des 
pallions  vives , il  fut  les  vaincre  , & cette  vi&oire 
i’honore  plus  que  celles  qu’il  remporta  fur  les  Sarra- 
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fins  s.  il  étoit  fimple  dans  fes  moeurs  comme  dans  fes 
vêtemens;  la  vertu  étoit  fa  plus  riche  parure  ; l’amour 
de  fes  fujets  lui  tenoit  lieu  de  gardes  : clément  & 
doux  iorfqu’on  i’avoit  cffenfé , il  étoit  inexorable 
lorfqu’on  offenfoit  Dieu  ou  l’état  : ennemi  de  la  flat- 
terie , il  cherchoit  moins  à recevoir  des  éloges  qu’à 
les  mériter  ; on  auroit  defiré  moins  d’âpreté  dans  fa 
dévotion  , 6c  c’eft  avec  regret  que  l’on  voit  un  fi 
grand  roi  préférer  pendant  quelques  années  le  plaiilr 
de  faire  le  malheur  des  Sarrafins  > à celui  de  faire  le 
bonheur  de  la  France.  Joinville  qui  le  fuivit  dans  fes 
expéditions,  a écrit  fa  vie  avec  ce  ton  ingénu  qui 
porte  le  caradere  de  la  vérité. 

Louis  X , furnommé  le  Hutin  , étoit  jeune  en- 
core, lorfqu’il  fuccéda  à Phiiippe-le-Bei  fon  pere 
l’an  1314:  il  avoit  époufé  Marguerite  de  Bourgo- 
gne ; mais  cette  princeffe  mérita  , par  la  plus  noire 
infidélité,  l’arrêt  rigoureux  qui  la  condamna  à être 
étranglée  dans  fa  prifon,  l’an  1315.  Louis  époufa 
depuis  Clémence  de  Hongrie  : lorfqu’il  fe  fit  faerer ^ 
on  ne  trouva  point  dans  le  tréfor  royal  d’argent 
pour  cette  cérémonie.  Charles  de  Valois , oncle  du 
roi,  avoit  juré  la  perte  d’Enguerrand  de  Marigny, 
il  faifit  cette  occafion  pour  fatisfaire  fon  reffenti- 
ment.  Le  minifire  fut  accufé  de  malverfation.  Il  étoit 
aifé  de  rejetter  fur  lui  toutes  les  fautes  du  feu  roi  : 
il  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  qu’il  avoit  fait 
dreffer.  Louis  rappella  en  France  les  Juifs  qui  en 
avoient  été  bannis , il  fit  des  loix  pour  favorifer 
l’agriculture  ; mais  bientôt  il  démentit  les  heureux 
commencemens  de  fon  régné , en  accablant  fon  peu- 
ple d’impôts,  pour  continuer  la  guerre  de  Flandre 
qu’il  fit  fans  fuceès.  Ce  prince  mourut  au  château 
de^Vincennes  le  5 juin  1316.  Le  furnom  de  Hutin 
qu  on  lui  donna  , fignifioit  querelleur;  c’étoit  fans- 
doute  chez  ce  prince  un  défaut  domefiique  ; car  i! 
ne  parut  querelleur  ni  dans  la  maniéré  dont  il  gou- 
vernoit  fes  fujets , ni  dans  celles  dont  il  traitoit  avec 
les  étrangers. 

Louis  XI , roi  de  France,  commença  dès  fa  jeu- 
nefle  â jouer  un  rôle  important  dans  l’état  ; il  fignala 
fa  valeur  contre  les  Anglois , aida  Charles  VII  à 
chaffer  du  royaume  ces  avides  conquérans , & força 
le  célébré  Talbot  à lever  le  fiege  de  Dieppe;  mais 
à peine  Charles  VII  futfil  tranquille  fur  le  trône , que 
l’indocile  Louis  raffembla  près  de  lui  les  mécontens  , 
donna  le  fignal  de  la  révolte  ; il  lui  en  coûta  plus 
pour  demander  grâce,  qu’à  fon  pere  pour  lui  pardon- 
ner; Charles  l’envoya  contre  les  Suiffes , dont  il  fit  un 
maffacre  effroyable  ; pénétré  d’efiime  pour  ces  bra- 
ves républicains  , il  dit  qu’il  aimoit  mieux  déformais 
les  avoir  pour  alliés  que  pour  ennemis.  Revenu  de 
cette  expédition  , il  caufa  de  nouveaux  chagrins  à 
Charles  VII , fe  retira  en  Dauphiné,  6c  paffa  dans 
le  Brabant,  oit  il  apprit  la  mort  de  Ion  pere  l’aa 
1461.  Il  accourut  pour  prendre  poffeffion  du  trône; 
ce  ne  fut  qu’avec  une  répugnance  marquée  , 6c  fous 
des  conditions  très-dures,  qu’il  pardonna  aux  offi- 
ciers que  Charles  avoit  envoyés  pour  réprimer  fa 
révolte;  il  dépouilla  tous  ceux  que  fon  pere  avoit 
revêtus  des  premières  dignités  de  l’état , il  en  dé- 
cora des  hommes  qu'il  ne  croyoit  fidèles  que  parce 
qu’ils  avoient  intérêt  de  l’être.  Cependant  il  s’oc- 
cupa de  loins  politiques:  il  prêta  une  fomme  confî- 
dérable  à Jean  , roi  d’Aragon , qui  fe  voyoit  atta- 
qué par  les  Navarrois  unis  aux  Cafiiilans  , & reçut 
pour  gage  de  cette  fomme  les  comtés  de  Cerdai- 
gne  & de  Rouffillon.  Pour  fûreîé  d’une  autre  fom- 
me que  Marguerite  d’Anjou  emprunta  de  lui , cette 
princefle  promit  de  lui  livrer  la  ville  de  Calais  fitôt 
que  les  fers  de  Henri  VI  fon  époux  feroient  brifés; 
il  racheta  de  même  pour  de  l’argent  les  villes  de 
Picardie  qui  avoient  été  cédées  à Philippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne.  Lç  peuple  quoiqu’accablé  d’impôts* 


aimoit  mieux  que  ces  conquêtes  fulTent  payées 
de  Tes  richeffes  que  de  fon  fang.  Louis  XI , en  1462, 
créa  ie  parlement  de  Bordeaux. 

Cependant  il  fe  formoit  une  ligue  puiffante  con- 
tre le  roi  : les  ducs  de  Berry  , de  Bretagne  6c  de 
Bourbon , les  comte  de  Charolois  6c  de  Dunois 
étoient  à la  tête  des  faèfieux;  cette  guerre  qui  fit 
tant  de  mal  au  peuple , fut  appellée  guerre  du  bien 
public.  C’efl  ainfi  que  la  politique  fe  jouoit  des  hom- 
mes , 6c  les  infuitoit  en  les  opprimant.  On  en  vint 
aux  mains  , plus  par  point  d’honneur  que  par  nécef- 
fité,  près  de  Mondhéri  le  16  juillet  1465.  Les  deux 
partis  s’attribuèrent  la  victoire.  Enfin  le  traité  de 
Conflans  affoupit  ces  divifions.  Louis  XI  avant  de 
le  ligner , protefta  contre  les  engagemens  qu’il  alloit 
prendre  , comme  s’ils  avoient  pu  être  annullés  par 
cette  démarche.  Il  ne  tarda  pas  à violer  la  paix,  en 
s’emparant  de  la  Normandie  , qu’il  avoit  cédée  au 
duc  de  Berry  fon  frere  ; les  états  affemblés  à Tours 
cri  1468,  ratifièrent  cette  ufurpation  , 6c  déclarè- 
rent que  la  Normandie  ne  pourroit  plus  , fous  au- 
cun prétexte , être  démembrée  du  domaine  de  la 
couronne.  Tout  fembloit  pacifié,  lorfque  Charles- 
le-Téméraire,  comte  de  Charolois,  fuccéda  à fon 
pere  Philippe-le-Bon , duc  de  Bourgogne.  Il  avoit 
encore  des  intérêts  à démêler  avec  Louis  XI , 6c 
lui  propofa  une  entrevue  à Peronne.  Ce  prince 
oublia  fa  défiance  naturelle  6c  fe  livra  au  plus  grand 
4e  fes  ennemis  ; celui-ci  fe  faifit  de  fa  perfonne  , 6c  lui 
fit  figner  un  traité  ignominieux  ; il  le  conduifit  à Liege 
pour  être  témoin  de  la  vengeance  qu’il  alloit  exer- 
cer fur  les  habitans  qui  avoient  pris  le  parti  du  roi. 
Louis , après  avoir  joué  ce  rôle  aufîi  affreux  que  ridi- 
cule, reparut  dans  fes  états , inftitua  l’ordre  de  S.  Mi- 
chel, & fît  enfermer  le  cardinal  Balue  dans  le  château 
de  Loches.  Toute  la  nation  applaudit  à ce  coup  d’état. 
Balue  étoit  un  homme  vil  par  fa  naiffance , plus  vil 
par  fes  mœurs,  ennemi  fecret  de  fon  bienfaiteur,  & 
qui  paya  par  la  plus  noire  ingratitude , tous  les  hon- 
neurs dont  l’amitié  politique  du  roi  l’avoit  comblé. 
Charles  toujours  ambitieux , Louis  XI  toujours  in- 
quiet, reprirent  bientôt  les  armes;  les  treves  ne  leur 
fervirent  qu’à  faire  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre  ; ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  l’art 
pacifique  de  Fimprefïïon  s’établit  en  France.  Char- 
les le-Téméraire  échoua  devant  Beauvais;  les  Fran- 
çois firent  plus  pour  le  roi  que  le  roi  lui-même.  Ce 
prince  laiffoit  tranquillement  ravager  une  partie  de 
fes  états,  perfuadé  que  les  conquérans  difparoîtroient 
quand  ils  ne  trouveroient  plus  rien  à détruire.  Ses 
démêlés  avec  Jean,  roi  d’Aragon  ; fes  intrigues  pour 
perdre  le  connétable  de  Saint-Paul , fes  traités  avec 
Charles  , tantôt  éludés  avec  adreffe , tantôt  violés 
avec  audace  de  part  6c  d’autre  ; fes  menées  fecre- 
tes  avec  les  miniftres  d’Edouard  IV  , pour  détacher 
ce  prince  des  intérêts  du  duc  de  Bourgogne  ; le 
traité  d’Amiens  conclu  dans  cette  vue  & confirmé 
par  celui  de  Pecquigny  ; enfin  la  paix  faite  avec 
Charles-le-Téméraire,  toutes  ces  opérations  déve- 
loppent affez  le  caraftere  de  Louis  XI.  Par-tout 
on  le  voit  plutôt  menteur  que  difcret , prévoyant 
moins  par  fageffe  que  par  crainte  , fe  défiant  de  tous 
les  hommes  , parce  qu’il  les  jogeoitfemblables  à lui- 
même;  vindicatif,  mais  préférant  les  vengeances 
cachées  aux  coups  d’éclat.  Le  comte  de  Saint-Paul 
qui  avoit  trahi  tour  à tour  6c  le  roi  de  France  6c 
le  duc  de  Bourgogne,  eut  la  tête  tranchée  le  19  dé- 
cembre 1475  ; f°n  ^ang  cimenta  la  réconciliation  des 
deux  princes  : Charles  mourut  deux  ans  après  dans 
un  combat  contre  les  Suiffes.  C’étoit  le  dernier  de 
cette  maifon  fi  fatale  à la  France.  Il  ne  laiffoit 
qu’une  fille  appellée  Marie  ; Louis  XI  pouvoit  ren- 
trer dans  tous  les  états  de  Charles  , en  confentant 
ait  mariage  de  cette  princeffe  avec  le  comte  d’An- 


gouiême.  Mais  il  craignit  d’augmenter  la  puiffance 
d’un  prince  de  fon  fang  ; ce  vaffe  héritage  paffa  à 
la  maifon  d’Autriche  6c  fut  un  flambeau  perpétuel 
de  difcorde.  Maximilien,  qui  époufa  Marie  , fit  la 
guerre  à la  France  ; on  verfa  beaucoup  de  fang  de 
part  6c  d’autre  fans  fuccès.  Le  teflament  de- Char- 
les d’Anjou  aggrandit  les  états  de  Louis  XI , par.  la 
cernon  de  la  Provence.  Il  lui  cédoit  auffi  fes  droits  fur 
les  royaumes  de  Naples  6c  de  Sicile  ; mais  Louis , plus 
fage  que  fon  fucceffeur , ne  voulut  conquérir  que  ce 
qu il  pouvoit  conferver,  & fut  fatisfa.it  de  la  Pro- 
vence. 11  mourut  au  Plefîis-lès-Tours  le  30  août  1483 
âgé  defoixante  ans.  A tous  les  défauts  qu’on  lui  con- 
noît,  il  joignoit  encore  une  fuperflition  ridicule.  Bar- 
bare 6c  recherché  dans  fa  barbarie  , il  voulut  que  le 
fang  du  malheureux  Jacques  d’ArmagnaCcouîât  fur  fes 
enfans  attachés  au  pied  de  i’échafFaud.  Perfide  & lâche 
dans  ton  reffentiment , on  le  foupçonna  d’avoir  fait 
empoifonner  le  duc  de  Guyenne  fon  frere.  Egoïfle 
décidé,  s’il  travailla  quelquefois  au  bien-être  de 
fon  peuple  , c’étoit  pour  travailler  au  fieu  ; c’eû 
ainfi  que  fa  curiofité  produite  par  fon  inquiétude  , 
créa  l’établiffement  des  poftes.  Il  ne  careffoic  les 
petits  que  pour  les  oppofer  aux  grands.  Il  étoit 
profond  politique  , fi  l’on  peut  donner  ce  nom  à un 
fourbe  qui  ne  ligne  les  traités  que  pour  les  en- 
freindre , 6c  n’embraffe  fes  ennemis  que  pour  les 
étouffer. 

Louis  XII,  furnommé  le  pert  du  peuple , roi  de 
France,  etoit  fils  de  Charles  , duc  d’Orléans , 6c  de 
Marie  de  Cleves,  & petit-fils  de  Louis,  duc  d’Or- 
léans 6c  de  Vaientine  de  Milan.  Louis  XI  , qui  con- 
noiffoit  le  dégoût  de  ce  prince  pour  fa  fille  , le  força 
de  l’epoufer  , fans  autre  raifon  que  le  plaifir  d’exer- 
cer fon  defpotifme.  Il  n’étoit  alors  que  duc  d’Or- 
léans; en  qualité  de  premier  prince  du  fang  , il  pré- 
tendit à la  régence  pendant  la  minorité  de  Charles 
VIII;  mais  la  nation  confirma  le  teflament  de  Louis 
XI , qui  remettoit  le  maniement  des  affaires  à Ma- 
dame de  Beaujeu.  Le  duc  raffembla  une  faélion  puif- 
fante, & fe  ligua  avec  le  duc  de  Bretagne  ; on  prit 
les  armes;  Louis  de  la  Trimouille  étoit  à la  tête  des 
royaiiftes;  les  deux  armées  fe  trouvèrent  enpréfence 
près  de  Saint-  A 11  bin  ; la  bravoure  du  duc  d’Orléans  fit 
quelque  tems  pencher  la  viftoire  de  fon  côté;  mais 
enfin  affailli  de  toutes  parts , il  fe  rendit  ; les  rébel- 
les ie  diffiperent,  le  prince  fut  renfermé  à la  Tour 
de  Bourges  ; d’Amboife  qui  étoit  dès-lors  fon  ami , 
6c  qui  fut  depuis  fon  miniftre , hazarda  fa  liberté 
pour  obtenir  celle  de  fon  maître.  Dès  que  Charles 
VIII  commença  à régner  par  lui-même  en  1490,  il 
rendit  la  liberté  à cet  illufire  captif.  Brantôme  pré- 
tend que  fa  longue  captivité  étoit  un  trait  de  ven- 
geance de  la  part  de  madame  de  Beaujeu  , dont  il 
avoit  dédaigné  la  pafîion.  Ce  prince  fui  vit  Charles 
VIII  en  Italie  6c  y donna  de  nouvelles  preuves  de 
fon  courage  ; le  prince  de  Tarente  s’enfuit  à fon 
afpeél  avec  fa  flotte  , le  duc  mit  pied  à terre  , 6c 
tailla  fon  armee  en  pièces:  il  fut  Iong-tems  afliégé 
dans  Novarre,  6c  fe  défendit  avec  tant  de  valeur 
qu’il  donna  aux  François  le  tems  de  le  fecourir.  Enfin 
Charles  VIII  n’ayant  point  laide  d’héritier  de  la 
couronne  , elle  paffa  fur  la  tête  de  Louis  XII , en 
1498.  Des  courtifans,  ennemis  de  la  Trimouille, 
lui  rappellerent  que  ce  feigneur  l’avoit  perfécuté 
pendant  les  troubles  de  la  régence  , ils  l’exciterent 
à fe  venger.  «Un  roi  de  France,  répondit  Louis , 
» n’eff  pas  fait  pour  venger  les  injures  du  duc  d’Qr- 
» léans  ».  Il  fe  repofa  fur  d’Amboife  d’une  partie  du 
fardeau  des  affaires;  une  intelligence  parfaite régnoit 
entre  ces  amis  : aucun  des  deux  ne  commandoit  à 
1 autre , 1 équité  feule  commandoit  à tous  deux.  Mais 
la  manie  des  conquêtes  s’empara  de  Famé  du  roi  ; 
& d Ambojfe,  qui  dès-lors  peut-être  jettoit  fes  vugs 
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fur  la  thiare , n’eut  pas  le  courage  de  s’oppofer  à fon 
départ  pour  l’Italie.  Louis  avoit  hérité  des  droits  de 
Charles  VIII  fur  le  royaume  de  Naples  , & de  ceux 
de  fon  aïeule  fur  le  duché  de  Milan.  Ludovic  Sforce. 
s’étoit  emparé  de  cet  état;  Louis XII  parut,  l’ufur- 
pateur  s’enfuit , & le  Milanois  fut  conquis  par  Louis 
auffi  rapidement  que  Naples  l’avoitété  par  Charles 
VIII  ; Genes  fe  fournit , Louis  fut  reçu  par-tout  avec 
des  acclamations,  les  armes  de  fon  concurrent  furent 
arrachées  & jettées  dans  l’Arno  ; mais  à peine  le  roi 
eft  rentré  en  France,  que  Ludovic  eft  rappellé.  Louis 
fait  partir  la  Trimouille  à la  tête  d’une  armée , Lu- 
dovic eft  pris,  on  l’amene  en  France.  Quelques  au- 
teurs Italiens  ont  accufé  Louis  XII  de  l’avoir  traité 
avec  rigueur  dans  le  château  de  Loches , où  il  étoit 
renfermé.  Cette  erreur  paraît  leur  avoir  été  plutôt 
dictée  par  la  haine  qui  les  animoit  contre  Louis  XII , 
que  par  la  pitié  que  Ludovic  leur  infpiroit.  De  tous 
les  biens  que  l’homme  peut  deftrer , il  ne  manquoit  à 
ce  prince  que  la  liberté  qu’on  ne  pouvoit  lui  accor- 
der fans  péril. 

Le  roi  n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  royaume  de 
Naples  ; la  conquête  en  fut  réfolue  de  concert  avec 
les  Efpagnols.  Louis  & Ferdinand  en  réglèrent  d’a- 
vance le  partage.  On  fait  combien  les  rois  ont  peu 
refpe&é  ces  fortes  de  conventions.  Louis  d’Arma- 
gnac  , duc  de  Nemours , fi  célébré  par  fa  valeur  , tk 
Stuart  d’Aubigny  commandoient  l’armée  Françoife  ; 
les  Efpagnols  étoient  aux  ordres  du  fameux  Gon- 
falve  de  Cordoue,  l’appui  & la  terreur  de  fon  maître. 
En  quatre  mois  tout  fut  conquis.  Frédéric , roi  de 
Naples  , qui  connoiffoit  la  généralité  de  Louis  XII , 
alla  chercher  un  afyle  en  France  , céda  au  roi  par 
un  traité  la  portion  de  fes  états  qui  lui  étoit  échue  en 
partage  , & reçut  en  échange  des  domaines  confidé- 
rabîes.  Ainfi  Louis  d’un  mouvement  libre  payoit  ce 
qu’il  avoit  acquis  par  le  droit  de  conquête  ; mais  les 
Efpagnols  & les  François  tournoient  leurs  armes  con- 
tre eux -mêmes,  & vengeoient  Frédéric  par  leurs 
langlantes  querelles.  Elles  furent  appaifées  par  le 
traité  de  Lyon  figné  en  1503.  Claude  de  France  de- 
voit  époufer  Charles  de  Luxembourg;  le  royaume 
de  Naples  étoit  la  dot  de  Claude; Ferdinand, au  mé- 
pris du  traité , fit  continuer  la  guerre.  La  bonne  foi 
& la  fécurité  des  François  furent  les  caufes  de  leurs 
pertes  ; la  pefte  détruifit  ce  que  le  fer  avoit  épargné. 

Cependant  les  Génois  lèvent  l’étendard  de  la 
révolte  ; le  roi  y vole,  attaque  leur  armée  , la  met 
en  fuite , borne  fa  vengeance  à cette  viéioire  , & 
leur  pardonne  ; il  avoit  fait  reprélénter  fur  fa  cotte 
d’armes  un  roi  d’abeilles  au  milieu  de  l'on  efïaim  avec 
cette  devife  ingénieufe  & fublime  ,/z<?/z  utitur  aculeo 
rex  cui  paremus.  Sa  bonne  foi  étoit  ii  connue  que 
Philippe  & les  états  de  Flandres  ne  balancèrent  point 
à lui  confier  la  tutelle  de  l’archiduc  Charles  ; l’exem- 
ple de  tant  de  princes  qui  avoîent  dévoré  le  patri- 
moine de  leurs  pupilles , ne  détourna  point  leur 
choix. 

Le  cardinal  d’Amboife  méditoit  depuis  long-tems 
la  ligue  de  Cambray  qui  fut  enfin  conclue  en  1 508. 
Le  pape  Jules  II , l’emp'ereur  Maximilien  , Ferdi- 
nand, roi  d’Efpagne , & Louis XII,  réuniflbient  leurs 
forces  pour  accabler  la  république  de  Venife.  Les 
alliés  laifferent  à Louis  XII  les  travaux  & la  gloire 
de  cette  guerre  , & s’en  réferverent  le  fruit.  Leroi 
partit , les  deux  armées  Vénitienne  & Françoife  fe 
trouvèrent  en  préfence  près  du  village  d’Agnadel  ; 
le  terrein  étoit  défavantageux  , on  demanda  au  roi 
oii  il  camperait;^?-  le  ventre  de  mes  ennemis , répondit- 
il.  On  lui  repréfente  que  les  Vénitiens  peu  redouta- 
bles par  leur  bravoure , font  prefque  invincibles  par 
leur  rufe.  « Je  connois , dit  Louis , leur  fagefîe  fi 
» vantée  , mais  je  leur  donnerai  tant  de  fous  à gou- 
g veraer,  qu’il  n’en  pourront  venir  à bout  »,  La 
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viôoire  fut  complette  ; d’Alviane  qui  commandoît 
les  Vénitiens , fut  fait  prifonnier , & Louis  le  força 
à aimer  fon  vainqueur.  Mais  dans  un  de  ces  mo- 
yens oiile  dépit  égare  la  raifon,  d’Alviane  s’emporta 
jufqu’à  l’infulter  ; les  eourîifàns  excitèrent-  Louis  à 
fe  venger.  «J’ai  vaincu  d’Alviane,  dit-il,  je  veux 
» maintenant  me  vaincre  moi-même.  » Le  chevalier 
Bayard  eut  beaucoup  de  part  à fes  fiiccès.  Les 
alliés  fe  hâtèrent  de  rentrer  dans  les  états  qu’ils 
avoient  perdus , & que  les  François  leur  avoient 
reconquis;  la  république  de  Venife  eut  Fart  de  les 
détacher  peu-à-peu  du  parti  de  Louis XII , quife  vit 
enfin  obligé  de  repaffer  les  monts  & de  rentrer  en 
France.  Jules II,  pontife  guerrier,  fe  ligua  en  1510 
avec  l’Efpagne  & l’Angleterre  contre  la  France  : il 
fît  la  guerre  en  perfonne.  Le  duc  de  Nemours  gagne 
la  bataille  de  Ravenne  : mais  en  perdant  ce  jeune 
héros , Louis  perdit  Genes  & le  Milanois.  Depuis 
cette  époque , les  affaires  des  François  allèrent  en 
décadence  en  Italie.  Peut-être  Louis  XII , qui  crai- 
gnait de  fe  féparer  de  fon  miniftre  & de  fon  ami, 
n’avoit-il  pas  affez  fécondé  le  defir  que  d’Amboife 
avoit  d’être  pape  ; fi  ce  prélat  étoit  monté  fur  lefaint- 
fiege,il  aurait  ménagé  avec  plus  de  fuccès  les  intérêts 
de  la  France  en  Italie.  Anne  de  Bretagne  , veuve  de 
Chaii.es  VIII,  que  Louis  Jh.II  avoit  epoufée  , après 
avoir  répudié  Jeanne  de  France  ; Anne  , dis-je  , 
mourut;  Louis  la  pleura,  & cependant  l’année  fui- 
vante  il  époufa  Marie  , fœur.d’Henri  VIIÎ , roi  d’An- 
gleterre ; fes  traités  avec  Ferdinand  & Léon  X 
■furent  regardés  comme  des  preuves  de  fa  foibleffe. 
Ce  prince  , véritablement  philofophe , facrifïa  fa 
gloire  au  bonheur  de  les  fujets.  Il  craignoit  que  les 
frais  d’une  nouvelle  guerre  ne  le  forçafiènt  à lever 
des  fubfides.  Les  impôts  étoient  légers  fous  Charles 
VIII  , il  les  avoit  encore  diminués  ; jamais  il  ne  les 
augmenta  pendant  les  guerres  d’Italie  , la  nation  ne 
perdit  que  fon  fang  au-delà  des  Alpes.  Le  roi  avoit 
vendu-  les  charges  de  judicgture  pour  fuffire  aux 
dépenfes  de  la  guerre,  fans  opprimer  fon  peuple. 
Il  avoit  créé  deux  parlemens  , celui  de  Rouen  & 
celui  d’Aix,  Seiffel  parle  avec  éloge  de  fon  refpeci 
pour  ces  corps  intermédiaires  entre  fon  peuple  &: 
lui  ; il  foumettoit  à leur  jugement  les  différends  qui 
pouvoient  s’élever  entre  lui  oç  les  particuliers  voi- 
fins  de  fes  domaines  ; mais  jamais  il  n’exigea  qu’on 
fufpendît  les  affaires  de  fes  fujets  pour  s’occuper  des 
fiennes.  L’hiftoire  célébré  avec  raifon  l’édit  par  le- 
quel il  permet  à fes  parlemens  de  lui  rappeller  les 
loix  fondamentales  du  royaume  fi  jamais  il  ofoit 
s’en  écarter.  Le  revenu  de  fon  domaine  fuffifoit  à 
fon  luxe  , èc  les  impôts  levés  fur  le  peuple  étoient 
confacrésau  bonheur  du  peuple.  L’agriculture  fleurit 
fous  fon  régné, le  commerce  circula  fans  obftacles, 
& la  navigation  fît  de  grands  progrès.  Un  bon  paf- 
leur,  difoit-il,/ze  peut  trop  engrainer  fon  troupeau.  Je  ne 
trouve  les  rois  heureux  , qu  en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de. 
faire  du  bien.  Inexorable  pour  les  ennemis  de  l’état, 
il  étoit  fans  colere  pour  les  propres  ennemis.  Des 
comédiens  le  tournèrent  en  ridicule , on  l’excita  en 
vain  à châtier  ces  audacieux.  Laijfe^-les  faire , dit-il, 
ils  m'ont  cru  digne  dJ entendre  la  vérité  ; ils  ne  fe  font 
pas  trompés.  Ils  m'ont plaifanté fur  mon  économie ; mais 
f aime  mieux  encore  fouffrir  ce  ridicule  que  de  mériter  le 
reproche  d'être  prodigue  aux  dépens  de  mon  peuple.  Non 
content  d’avoir  diminué  les  impôts,  il  avoit  rendu 
moins  onéreufe  la  perception  de  ceux  qu’il  avoit 
confervés.  Une  armée  de  commis,  qui  défoloit  la 
France , fut  prefque  entièrement  fupprimée.  Dans 
les  guerres  où  il  s’agiiToit  plus  de  fes  intérêts  que  de 
ceux  de  fon  peuple , il  ne  força  perfonne  à s’enrô- 
ler fous  fes  drapeaux  ; mais  l’amour  des  François 
pour  leurs  rois,  lui  donna  plus  de  foldats  qu’une 
ordonnance  militaire  ne  lui  en  aurait  amenés.  II 
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refpe&oit  la  religion  fans  êtreniPefciave,  ni  la  dupe 
des  papes. 

Ce  grand  roi  digne  d’être  placé  entre  Charles  V 
& Henri  IV , mourut  le  premier  janvier  1515;  éper- 
dument amoureux  de  la  reine  fon  époufe , il  avoit 
voulu  recommencer  à être  jeune  dans  l’âge  où  l’on 
celle  de  l’être  ; & fa  palîion  éteignit  le  principe  de 
fa  vie.  ( M.  de  Sâcy.  ) 

Louis  XIII  ,furnommé  le  Jufie , étoit  fils  déHenri- 
le- Grand  & de  Marie  de  Médicis  fa  fécondé  femme. 
Il  naquit  à Fontainebleau  le  27  feptembre  1601  , & 
fuccéda  à fon  pere , fous  la  tutelle  de  fa  mere  , le 
14  mai  1610.  Le  royaume  de  France  étoit  encore 
troublé  par  les  anciennes  fafttons  de  la  ligue  6c  des 
proteflans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  ; mais  le  traité 
de  Sainte-Menehould  en  1614  , 6c  le  fùccès  des  con- 
férences de  Loudun  y rétablirent  la  tranquillité: 
elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  gouvernement , 
3a  puiffance  & l’orgueil  de  Conchino  Conciliai , 
maréchal  d’Ancre,  étant  devenus  odieux  à tout  le 
monde , les  troubles  recommencèrent  ; ils  ne  fini- 
rent que  par  la  mort  de  ce  maréchal , que  le  roi 
fit  tuer  fur  le  pont  du  Louvre  par  Fi  tri , le  14 
oélobre  1617,  & par  l’éloignement  de  Marie  de 
Médicis  qui  fut  reléguée  à Blois.  Deux  ans  après, 
Louis  XIII  ayant  voulu  réunir  le  Bearn  à la  cou- 
ronne , 6c  obliger  les  proteflans  à rendre  les  biens 
eccléfiafhques  qu’ils  avoient  ulurpës , ceux-ci  fe 
révoltèrent.  Ce  prince  marcha  contre  eux  , 6i  fut 
arrêté  au  iiege  de  Montauban,  où  le  connétable  de 
Lûmes  étant  mort , le  cardinal  de  Richelieu  obtint 
la  faveur  du  roi , 6c  devint  fon  premier  miniflre. 

Après  la  reddition  de  la  Rochelle  , le  roi  de  France 
entreprit  de  défendre  le  duc  de  Nevers  , nouveau 
duc  de  Mantoue , contre  les  injufles  prétentions  du 
duc  de  Savoye.  Louis  XIII  força  en  perfonne  le 
Pas  de  Suze  , défit  le  duc  de  Savoye  , fit  lever  le 
fiege  de  Cafal,  6c  mit  fon  allié  en  poffeffion  de  fon 
état , par  le  traité  de  Quierafque , du  1 9 juin  1631, 
lequel  acquit  à ce  monarque  le  titre  de  Libérateur  de 
V Italie.  En  vain  les  Efpagnols  6c  les  Allemands  , 
jaloux  de  ces  heureux  fuccès , s’unirent  pour  les 
contrebalancer;  nosarmes  6c  l’alliance  avecle  Grand 
Guflave  , roi  de  Suede  , diffiperent  cette  ligue.  Les 
ennemis  défaits  en  plufieurs  endroits  , la  mailon 
d’Autriche  réduite  à deux  doigts  de  fa  perte , la  con- 
quête de  la  Lorraine  entière  6c  d’une  grande  partie 
de  la  Catalogne,  la  réduéHon  de  tout  le  Rouffîllon  , 
enfin  des  victoires  prefque  continuelles  fur  mer  6c.  fur 
terre  , voilà  les  avantages  que  procurèrent  à la 
France  cette  réunion  des  Allemands  6c  des  Elpa- 
gnols.  Louis  XIII  n’eut  pas  la  fatisfaflion  néanmoins 
de  voir  la  guerre  terminée  : il  mourut  au  moment 
où  il  efpéroit  faire  une  paix  avantageufe , le  14  mai 
1643  , peu  de  tems  après  le  cardinal  de  Richelieu 
qu’il  eflimoit  beaucoup , mais  qu’il  craignoit  encore 
plus. 

Ce  prince  étoit  jufie  & pieux.  II  avoit  des  inten- 
tions droites  , 6c  on  ne  le  gouvernoit  qu’en  le  per- 
fuadant.  Il  jugeoit  bien  des  chofes  , 6c  l’on  remar- 
qua toujours  en  lui  beaucoup  de  difeernement;  mais 
s’étant  dégoûté  de  la  leûure  dès  fon  enfance  , il  né- 
gligea de  perfectionner  par  l’étude  ce  que  la  nature 
avoit  commencé  en  lui.  Louis  XIII  ne  connoifîoit 
guere  d’autres  amufemens  que  la  chalfe,  la  peinture 
& la  mufique , où  il  réufîïffoit.  Sa  piété  tendre  6c 
vive  n’étoit  pas  exempte  de  ces  fcrupules  qui  déce- 
îent  toujours  quelque  défaut  de  lumières.  Les  obfla- 
cles  le  rebutoient , 6c  il  abandonnoit  aifément  les 
entreprifes  où  il  avoit  montré  le  plus  de  chaleur , 6c 
c’eft  alors  qu’il  avoit  befoin  de  toute  la  fermeté  du 
cardinal. 

Bien  des  hifloriens  ontaccufé  ce  prince  d’une  éco- 
nomie indigne  d’un  roi , parce  qu’elle  tient  à l’avarice. 
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Après  h mort  du  cardinal  de  Richelieu,  on  crut  que 
le  roi  alloit  tirer  des  prifons  tous  ceux  que  ce  mini- 
ère y avoit  renfermés  ; mais  Louis  XIII  tint  la  même 
conduite  que  s’il  eût  été  lui- même  Fauteur  de  leur 
1 emprifonnement.  On  le  vit  inacceffible  à toutes  les 
I folhcitations  ; de  maniéré  que  pour  obtenir  la  liberté 
I de  ces  malheureux  , on  fut  obligé  de  le  prendre  par 
| le  foible  qu’on  lui  connoiffoit  pour  l’épargne  , & 
| cette  économie  extrême  qu’on  appelle  d’un  autre 
nom  dans  un  fouverain.  Ses  courtifans  lui  repréfen- 
terent  que  c’étoit  employer  bien  mal-à-propos  de 
grandes  fournies,  qu’il  pou  voit  épargner  en  donnant 
la  liberté  à ceux  qui  étoient  détenus  à la  Bafliîle,  Le 
roi,  frappé  de  ce  motif  plus  que  de  tout  autre,  permit 
qu’on  élargît  les  prifonniers,  parmi  lefquels  fe  trou- 
voient  MM.  de  Vitry  , de  Batfompierre  & de  Cra- 
mai!. Ce  fut  en  cette  circonflance  que  M.  de  Baflom- 
pierre , qui  étoit  un  difeur  de  bons  mots , dit  en  for» 
tant  de  la  Bafîille  ( ce  qui  arriva  le  jour  même  des 
obfeques  du  cardinal  de  Richelieu  ) : je  fuis  entré  à la. 
BafiilL  pour  le  fervice  de  M.  le  cardinal , f en  fors  pouf 
f on  fervice. 

Peu  femblabîe  à Gaflon  d’Orléans  fon  frere,  prince 
extrêmement  jaloux  de  fes  droits,  Louis  XIII  lavoit 
modérer  l’éclat  de  la  majeflé,  6c  éviter  à fes  courti- 
fans l’embarras  de  l’étiquette , lorfqifil  leur  devenoiî 
- trop  incommode  , ou  qu’il  fembloit  préjudicier  à 
leur  fanté.  Ce  prince  alloit  un  jour  de  Paris  à Saint- 
Germain  , accompagné  du  duc  fon  frere  ; la  chaleur 
étoit  exceffive  , & les  feigneurs  qui  fetenoient  nue 
tête  aux  portières  du  carroffe,  avoient  bien  de  la 
peine  à foutenir  l’ardeur  du  foleil;  Louis  XIII  qui 
s’en  apperçüt , eut  la  bonté  de  leur  dire  : couvrez- 
vous  , mcfjîeurs , mon  frere  vous  le  permet. 

Quoi  qu’en  aient  dit  quelques  auteurs , Louis XIII 
aimoit  6c  enrendoit  parfaitement  la  guerre.  Dans 
toutes  les  occafions  où  il  s’efl  trouvé  en  perfonne  , 
il  a donné  des  marques  de  la  valeur  qui  lui  étoit  na- 
turelle. Il  efl  vrai  que  la  foiblefTe  de  fon  tempéra- 
ment ne  lui  permettoit  pas  de  fe  trouver  continuel- 
lement à la  tête  de  fes  armées.  On  rapporte  que  n’é- 
tant encore  que  dauphin  6c  âgé  de  trois  ans  feule- 
ment , quelqu’un  vint  lui  annoncer  que  le  connétable 
de  Caflille  , ambaffadeur  d’Efpagne  , venoit  avec 
une  grande  fuite  de  feigneurs,  pour  lui  préfenter  fes 
hommages.  Des  Efpagnols,  dit  avec  chaleur  ce 
jeune  enfant,  ça  , çà , qu'on  me  donne  mon  épée.  On 
eût  dit  que  la  nature  lui  infpiroit  en  ce  moment  une 
haine  forte  contre  une  nation  qui  avoit  caufé  tant 
de  difgraces  à les  aïeux,  6c  qui  avoit  mis  le  royaume 
de  France  à deux  doigts  de  fa  perte.  Mais  , autant  le 
roi  témoignoit  dès  fa  plus  tendre  enfance  d’indigna- 
tion contre  les  Efpagnols , autant  il  témoignoit  de 
tendreffe  pour  fes  fujets  rébelles,  même  en  prenant 
les  armes  contr’eux.  Je  fouhaiterois , difoit-il,  qu'il 
ny  eût  de  places  fortifiées  que  fur  les  frontières  de  mon 
royaume , afin  que  le  cœur  & la  fidélité  de  mes  J'ujets  fer - 
vijfent  de  citadelle  & de  garde  à ma  perfonne. 

Tout  le  monde  fait  à quel  point  le  cardinal  de  Pvi- 
chelieu  étendit  fon  pouvoir , 6c  combien  jl  fit  crain- 
dre 6c  refpeèler  fon  autorité.  Ce  miniflre,  devenu 
trop  utile  pour  que  le  roi  s’en  défît,  6c  trop  impé- 
rieux pour  qu’il  l’aimât,  afîifloit  à un  bal  qui  fe 
donnoit  à la  cour:  le  roi  s’y  ennuya,  il  voulut  fortir; 
le  cardinal  fe  difpofoit  à en  faire  autant,  6c  tout  le 
monde  fe  rahgeoit  pour  lui  laiffer  le  paffage  libre  , 
fans  prefque  faire  d’attention  au  roi  : le  miniflre  qui 
ne  s’apperçut  que  fa  majeflé  vouloir  fortir,  qu’à  la 
vue  d’un  de  fes  pages , fe  rangea  pour  la  laiffer  palier. 
Eh  bien  ! lui  dit  Louis  XIII , pourquoi  ne  pafez-vous 
pas  M.  le  cardinal  ? N' êtes-vous  pas  le  maître  ? Riche- 
lieu , le  plus  pénétrant  de  tous  les  hommes , & celui 
qui  connoiffoit  mieux  le  foible  de  fon  fouverain , 
fentit  parfaitement  toute  la  force  de  cette  exprefîion. 
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Au  lieu  de  répondre  & de  s’excufer  , Il  prend  lui» 
même  un  flambeau  de  la  main  du  page  , & pafle  de- 
vant le  roi  pour  l’éclairer.  Conduite  admirable  de  la 
part  de  cet  adroit  politique  ! Un  minière  habile  tâ- 
chera toujours  de  fe  dérober  la  gloire  des  avions 
qu’il  fait,  pour  la  laiffer  toute  enîiere  à fon  prince» 
ïl  creufera  lui-même  fa  ruine  , s’il  vife  à afficher  l’in- 
dépendance & le  befoin  que  l’on  a de  fes  fervices. 

Tous  les  auteurs  contemporains  de  Louis  XII  f 
ont  donné  de  grands  éloges  à fa  modération  & à fa 
chafteté.  Le  jéfuite  Barri  qui  déclama  avec  beaucoup 
de  chaleur  contre  les  nudités  de  gorge,  eft  rempli 
d’anecdotes  qui  tendent  toutes  à démontrer  combien 
le  roi  défapprouvoit  hautement  l’immodeftie.  Ce 
prince  dinoit  un  jour  en  public,  une'demoifelle  fe 
trouva  placée  vis-à-vis  fa  majefté  ; le  roi  s’apperce- 
vant  qu’elle  avoit  la  gorge  découverte , tint  fon 
chapeau  abattu  renfoncé  pendant  tout  fon  dîner, 
à la  derniere  fois  qu’il  but,  il  retint  une  gorgée  de 
vin,  & la  rejetta  fur  la  gorge  de  la  demoifelle.  Le 
jéfuite  Barri  approuve  fans  rélerve  cette  a&ion  du 
roi  ; mais  il  femble  qu’il  eût  pu  donner  à fa  leçon  un 
ton  plus  doux.  « Etre  vertueux  , dit  un  auteur  mo- 
» derne,  eft  un  grand  avantage  ; faire  aimer  la  vertu 
» en  eft  un  autre,  & les  princes  ont  tant  de  voies 
» pour  la  rendre  aimable,  que  c’eft  prefque  leur 
» faute  s’ils  n’y  parviennent  pas». 

On  a parlé  bien  diverfement  de  la  longue  ftéri- 
lité  de  la  reine  & de  la  naiffance  de  Louis  XIV.  On 
a vu  édorre  à ce  fujet  dans  les  pays  proteftans , tout 
ce  que  la  calomnie  peut  enfanter  de  plus  noir  & de 
plus  affreux.  Voici  comme  l’auteur  duquel  nous 
avons  emprunté  ces  anecdotes,  raconte  que  la  chofe 
s’eft  paffée.  «Le  roi,  dit-il,  avoit  marqué  beaucoup 
» d’inclination  pour  mademoifelle  de  la  Fayette, fille 
» d’honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Le  car- 
» dinal  de  Richelieu  qui  craignoit  l’efprit  vif  & pé- 
» néîrant  de  cette  demoifelle  , employa  tous  les 
» moyens  imaginables  pour  brouiller  le  roi  avec 
» elle  ; enfin  il  en  vint  à bout.  Mademoifelle  de  la 
» Fayette  demanda  à fe  retirer  au  couvent  de  la  Vifi- 
» tation  à Paris , & l’obtint.  Le  roi  fe  défiant  de 
» quelque  intrigue  de  la  part  de  fon  miniftre , vou- 
» lut  s’éclaircir,  convint  d’un  rendez-vous  avec 
» mademoifelle  de  la  Fayette»  Il  alla  à la  chaffe  du 
» côté  de  Gros-bois , & s’étant  dérobé  de  fa  fuite, 
» fe  rendit  à la  Vifitation.  Quatre  heures  fe  pafle- 
» rent  dans  leur  entretien  : on  étoit  au  mois  de  dé- 
» cembre , il  n’y  avoit  pas  moyen  de  retourner  à 
» Gros-bois.  Le  roi  fut  obligé  de  coucher  à Paris  , 
» oii  il  ne  fe  trouva  ni  table , ni  lit  pour  lui.  La  reine, 
» contre  laquelle  il  était  indifpofé  depuis  long-tems, 
» à caufe  de  la  confpiration  de  Chalais , dans  la- 
» quelle  il  étoit  convaincu  que  cette  princeffe  étoit 
» entrée , lui  fit  part  de  l’un  & do  l’autre  ; & ce  fut 
» par  cette  chaîne  d’événemens  qu’Anne  d’Autriche 
» devint  greffe  de  Louis  XIV,  qui  naquit  dans  les 
» neuf  mois  précis  , à compter  de  cette  nuit  ». 

Un  roi  au  lit  de  la  mort  eft  peut-être  l’homme 
le  plus  malheureux  de  fon  royaume  , Louis  XIII  en 
fit  la  trifte  expérience  : prefque  abandonné  de  fes 
courtifans  & de  fes  domeftiques  qui  fe  rangeoient 
du  côté  de  la  faveur  naiffante,  il  manqua  quelque- 
fois des  chofes  néceffaires  à l’état  où  il  fe  trouvoit. 
De  grâce , dit-il  un  jour  à quelques  courtifans  qui 
Fempêchoient  de  jouir  de  la  vue  du  foleil  qui  don- 
noit  dans  les  fenêtres  de  fon  appartement , range{- 
vous  , laijjer^moi  La  liberté  de  voir  Le  foleil , & qu'il  me 
foit  permis  de  profiter  d'un  bien  que  la  nature  accorde  à 
tous  les  hommes. 

Louis  XIV,  roi  de  France  & de  Navarre  , fur- 
nommé  le  grand , étoit  fils  de  Louis  XHI  & d’Anne 
d’Autriche.  Il  naquit  à Saint-Germain-en-laie,  le  5 
feptembre  1638,  & eut  le  furnom  de  Dieu-donné , 
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étant  venu  au  monde  après  vingt-trois  ans  de  ftenlifé 
de  h reine  fa  mere.  Il  fuccéda  à Louis  XIII , le  ÎA 
mai  1643,  fous  îa  régence  d’Anne  d’Autriche,  & 
dans  le  îems  que  la  guerre  fe  continuoit  contre  les 
Espagnols.  H fut  facré  le  7 juin  1654,  & mourut  le 
14  feptembre  17 1 5, 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  etendre  fur  les  aérions  glorieufes  qui 
remplirent  le  cours  de  la  vie  de  ce  prince.  Quand 
onfe  contenteroit  Amplement  de  dater  les  événe- 
mens  confidérables  de  fon  régné , on  ne  laifferok 
pas  de  remplir  un  jufte  volume.  Il  nous  fuffirade  dire 
que  Louis  XIV  vint  au  monde  avec  ces  difpofitions 
heureufes  que  la  nature  n’accorde  qu’à  fes  plus  chers 
favoris.  C’étoit  un  des  plus  beaux  hommes  & des 
mieux  faits  de  fon  royaume  ; le  fon  de  fa  voix  étoit 
noble  & touchant.  Tous  les  hommes  Fadmiroient , & 
toutes  les  femmes  étoient  feniibles  à fon  mérite.  11  fe 
complaifoit  à en  impofer  par  fon  air  ; & l’embarras  de 
ceux  qui  lui  partaient,  étoit  un  hommage  qui  Battait 
fa  fupériorité.  Il  étoit  né  avec  une  ame  grande  & éle- 
vée,ym  génie  jufte  & délicat  ; mais  il  ne  témoigna 
jamais  beaucoup  d’inclination  pour  l’étude.  La  nature 
& l’ufage  furent  fes  feuls  maîtres , & l’amour  de  la 
gloire  perfectionna  leur  ouvrage.  Louis  XIV  obli- 
geoit  avec  une  grâce  qui , ajoutant  aux  bienfaits, 
faifoit  voir  le  plaifir  qu’il  goûtoit  à les  répandre.  Une 
preuve  que  la  majefté  fe  concilie  aiiement  avec  les 
vertus  aimables , eft  le  refpett  qu’on  eut  toujours 
pour  ce  prince , &C  les  bontés  qu’il  eut  toujours  pour 
fes  courtifans  , dont  quelques-uns  étoient  même  fes 
amis. 

Son  fiecle  eft  comparé  avec  raifon  à celui  d’Au» 
gufte.^  Louis  XIV  avoit  un  goût  naturel  pour  tout  ce 
qui  fait  les  grands  hommes  : il  fut  diftinguer  &:  em- 
ployer les  perfonnes  de  mérite,  dont  il  animait  les 
études  par  fes  récompenfes  ; jamais  prince  n’a  plus 
donné,  ni  de  meilleure  grâce.  On  ne  connoît  point 
d’homme  illuftre  du  fiecle  paffé  fur  qui  fa  généro- 
fité  ne  fe  foit  répandue.  Dès  fon  enfance  , il  honora 
le  grand  Corneille  de  la  lettre  la  plus  flatteufe , & 
dans  la  fuite  ayant  appris  que  ce  célébré  auteur  qui 
en  avoit  enrichi  tant  d’autres  par  fes  produirions , 
étoit  à l’extrémité  fans  avoir  les  commodités  que  la 
moindre  aifance  peut  procurer,  Louis  XIV prit  foin 
lui-même  de  fournir  à fa  fubfiftance.  Vraifemblable- 
ment  ce  prince  avoit  puifé  cet  amour  des  belles- 
lettres  dans  les  inftrudUons  d’Anne  d’Autriche  fa 
mere  , qui  les  aimoit  & qui  en  foutenoit  la  dignité. 
Un  libraire  de  Paris  ayant  eu  deffein  de  joindre  à la 
vie  du  cardinal  de  Richelieu  , un  grand  nombre  de 
lettres  & de  mémoires  qu’il  avoit  raffemblés  avec 
beaucoup  de  foin,  n’ofoitle  faire,  parce  qu’il  crai- 
gnoit d’offenfer  bien  des  gens  qui  y étoient  fort  mal- 
traités , mais  qui  venoient  de  rentrer  en  grâce  à îa 
cour.  Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  à la  reine,  & cette 
fage  princeffe  lui  dit  : travaille^  fans  crainte , & faites 
tant  de  honte  au  vice  , qu’il  ne  refie  que  la  vertu  en 
France.  « Ce  n’eft , ajoute  l’auteur  duquel  nous  avons 
» emprunté  cette  anecdote,  qu’avec  de  pareils  fen- 
» timens  dans  les  fouverains,  qu’une  nation  peut 
* » avoir  des  hiftoriens  fideles  ». 

Ce  ne  furent  pas  feulement  les  favans  de  la  France 
qui  eurent  part  aux  bontés  de  ce  prince  , ceux  des 
pays  étrangers  furent  également  honorés  de  fes  gra- 
tifications. Louis  XIV  fitaufti  fleurir  les  arts  &£  le 
commerce  dans  fes  états;  mais  en  fait  de  beaux-arts, 
il  n’aimoit  que  ^excellent,  & ce  qui  portoit  un  ca-, 
raftere  de  grandeur.  On  peut  en  juger  par  les  magni- 
fiques bâtimens  qui  ont  été  élevés  fous  fon  régné. 
Les  peintres  dans  le  goût  flamand  ne  trouvoient 
point  de  grâce  devant  fes  yeux  : ôte^-moi  ces  magots- 
là  , dit-il  un  jour  qu’on  avoit  mis  un  tableau  de 
Téniers  dans  un  de  fes  appartenons.  L’ambition  & 

la 


/ 


lou  ; 

la  gloire  lui  firent  entreprendre  & exécuter  les  plus 
grands  projets , & il  fe  diftingua  au-deffus  de  tous 
les  princes  de  fon  fiecle  , par  un  air  de  grandeur  , de 
magnificence  & de  libéralité  qui  accompagnoit  toutes 
fes  aftions.  Les  traits  principaux  qui  diftinguent  le 
régné  de  ce  monarque  , font  l’entreprife  de  la  jonc- 
tion des  deux  mers  par  le  fameux  canal  de  Langue- 
doc, achevé  dès  l’an  1664;  la  réforme  des  loix , en 
1667  & 1670;  la  conquête  de  la  Flandre  Françoife 
en  fix  femaines  ; celle  de  la  Franche-Comté  en  moins 
d’un  mois , au  cœur  de  l’hiver  ; celles  de  Dunkerque 
& de  Strasbourg.  Qu’on  joigne  à ces  objets  une 
marine  de  près  de  deux  cens  vaiffeaux,  les  ports  de 
Toulon,  de  Breft,  de  Rochefort  bâtis;  150  cita- 
delles conftruites  ; l’établiffement  des  invalides , de 
Saint-Cyr  ,1’obfervatoire  , les  différentes  académies, 
l’abolition  des  duels  , Fétabliffement  de  la  police. 
Qu’on  y ajoute  encore  le  commerce  fortidu  néant, 
les  arts  utiles  & agréables  créés,  les  fciences  en  hon- 
neur, les  progrès  de  la  raifon  plus  avancés  dans  un 
demi-fiecle  , que  depuis  plus  de  deux  cens  ans. 

Paffons  maintenant  aux  traits  principaux  qui  ca- 
ra&érifent  davantage  la  grande  ame  de  Louis  XI V. 
Les  princes,  quelque  puiffans  qu’ils  paroiffent,  fe 
reffentent  toujours  des  foibleffes  de  l’humanité.  On 
en  a vu  &l$n  en  voit  encore  fouvent  qui , fiers  de 
leur  naiffance  & de  leur  mérite,  ne  laiffent  tomber 
qu’un  regard  jaloux  fur  les  hommes  d’un  génie  rare 
& diftingué.  Une  des  grandes  qualités  du  roi,  étoit 
d’être  touché  de  celles  des  autres,  de  les  connoître 
& de  les  mettre  en  ufage.  Je  ferois  charmé , dit  ce 
prince  au  vicomte  de  Turenne  , qui  le  complimen- 
toit  fur  la  naiffance  du  grand  dauphin  ,yè  ferois  char- 
mé quil  vous  pût  reffembler  un  jour.  V otre  religion  efl 
caufe  que  je  ne  puis  vous  remettre  le  foin  de  fon  éduca- 
tion , ce  que  je  J'ouhaiterois  pouvoir  faire  , pour  lui  inf- 
jpirer  des  fentimens  proportionnés  a fa  naiffance . M.  de 
Turenne  étoit  encore  proteffant.  Dès  qu’une  fois 
Louis  XIV  avoit  accordé  fa  confiance  à une  per- 
fonne  qui  la  méritoit,  & qui  en  avoit  donné  des 
preuves  , les  intrigues  ni  les  cabales  de  la  cour  n’é- 
toient  pas  capables  de  la  lui  faire  retirer.  Il  donna 
un  pouvoir  fiabfolu  au  même  maréchal  de  Turenne 
pour  la  conduite  de  fes  armées,  qu’il  fe  contentoit 
de  lui  faire  dire  dans  les  tems  d’ina&ion  , qu'il  feroit 
charmé  dé  apprendre  un  peu  plus  fouvent  de  fes  nou- 
velles , & qu  il  le  prioit  de  lui  donner  avis  de  ce  qu  il 
auroit  fait.  En  effet , ce  n’étoit  quelquefois  qu’après 
le  gain  d’une  viûoire , que  le  roi  favoit  que  la  ba- 
taille s’étoit  livrée.  Ce  reproche  obligeant  fait  au- 
tant d’honneur  au  fouverain  qu’au  fujet  en  qui  il 
avoit  mis  une  entière  confiance  : auffi,  rien  n’égala 
la  douleur  que  ce  prince  reffentit,  en  apprenant  la 
mort  du  maréchal  de  Turenne , arrivée  au  camp  de 
Salsbach,  au-delà  du  Rhin,  le  27  juillet  1675.  J'ai 
perdu , dit  ce  prince,  le  cœur  navré  de  douleur, 
C homme  le  plus  fage  de  mon  royaume  & le  plus  grand 
de  mes  capitaines.  Y a-t-il  rien  qui  caraétérife  plus 
avantageufement  l’ame  fenfible  & reconnoiffante 
d’un  fouverain  ? 

On  a cependant  fait  un  crime  à Louis  XIV d’avoir 
îaiffé  gémir , pour  ainfi  dire , dans  la  mifere  , le  fage 
& fameux  Catinat,  dont  on  prétend  qu’il  ne  fut  ni 
connoître,  ni  récompenfer  le  mérite.  Il  ne  faut  que 
citer  un  exemple  pour  faire  tomber  la  fauflété  de 
cette  accufation.  Viûime  des  intrigues  & des  brigues 
de  la  cour , le  maréchal  de  Catinat  s’étoit  retiré  à fa 
terre  de  Saint-Gatien  ; le  feu  ayant  réduit  en  cendres 
fon  château , ce  vieil  officier  fe  vit  contraint  à pren- 
dre un  logement  chez  fon  fermier.  Louis  XIV  n’eut 
pas  plutôt  appris  ce  malheur , qu’il  fit  venir  M.  de 
Catinat  à Verfailles  , s’informa  des  raifons  qui  lui 
avoient  fait  réduire  fon  équipage  & fa  maifon  à l’état 
où  ils  étoient , & lui  demanda  enfin  fi  ? n’ayant  point 
Tome  III . 
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d’argent , il  n’avoit  pas  d’amis  qui  lui  en  prêtaffent  ? 
Les  amis  , fur-tout  à la  cour  , font  rares  , lorfqu’on 
eft  dans  le  befoin.  Louis  XIV  fe  montra  aufli  bien- 
faifant  à l’égard  du  maréchal  de  Catinat,  que  s’il 
n’eût  eu  aucun  motif  de  lui  en  vouloir.  On  fait  que 
la  religion  de  ce  prince  avoit  été  furprife , eft  lui  Tari- 
fant accroire  qu’en  mati.ere  de  religion  M.  de  Câli- 
nât ne  craignoit  ni  ne  croyoit  rien. 

Parmi  les  traits  qu’on  rapporte  de  la  bonté  de  fon 
cara&ere , en  voici  quelques-uns  qui  paroiffent  des 
plus  frappans.  Un  jour  qu’il  s’habilloit , après  avoir 
mis  fes  bas  lui-même,  il  ne  fe  trouva  point  de  fou- 
liers  ; le  vaîet-de-chambre  courut  en  chercher  , &C 
fut  quelque  tems  à revenir  , le  duc  de  Montaufier  en 
colere  , voulant  le  gronder:  eh!  laiffe^-le  en  paix  , 
dit  auffi-tôt  le  roi , il  efi  affe^  fâché.  Une  autre  fois  un 
de  fes  valets-de-chambre  lui  laifia  tomber  fur  la 
jambe  nue  la  cire  brûlante  d’une  bougie  allumée, 
le  roi  lui  dit,  fans  s’émouvoir:  au  moins  donnez-moi 
de  l'eau  de  la  reine-d  Hongrie.  Bontems  , fon  valet- 
de-chambre  & fon  favori , lui  demandoit  une  grâce 
pour  un  de  fes  amis  : quand  cefere^-vous  de  demander?" 
lui  répondit  brufquement  Louis  XIV  ; mais  s’apper- 
cevant  de  l’émotion  de  fon  valet- de-chambre  , oui  , 
quand  ceffere^vous  de  demander  pour  les  autres , ajouta  ce 
prince,  & jamais  pour  vous?  La  grâce  que  vous  me  deman- 
de1 pour  un  de  vos  amis , je  vous  ! accorde  pour  votre  fils. 

II  n’eff  pas  vrai  que  Louis  XI V fe  foit  jamais  fervi 
de  termes  offenfans  à l’égard  de  fes  officiers,  & il 
eft  également  faux,  qu’il  ait  dit  jamais  au  duc  de  la 
Rochefoucauld  : eh!  que  m'importe  par  lequel  de  mes 
valets  je  fois  fervi.  On  voit  au  contraire  que  dans 
mille  circonftances , il  a toujours  témoigné  les  plus 
grands  égards  pour  la  nobleffe.  Les  paroles  même 
de  ce  prince  à ce  fujet,  ne  fauroient  être  recueillies 
avec  trop  de  foins.  Le  duc  de  Lauzun  lui  ayant  un 
jour  manqué  derefpeél,  le  roi  qui  fentoit  venir  fa 
colere,  jetta  brufquement  par  la  fenêtre  une  canne 
qu’il  tenoit  à la  main,  & dit,  en  fe  tournant  vers 
ceux  qui  fe  trouvèrent  auprès  de  lui  : je  ferois  au  dé- 
fefpoir , fi  f avais  frappé  un  gentilhomme.  Ayant  ap- 
pris quelque  tems  après  qu’un  prince  du  fang  avoit 
maltraité  de  paroles  une  perfonne  de  diftinèlion,  il 
lui  en  fit  la  plus  lëvere  remontrance.  Songez  , lui 
dit- il , que  les  plus  légères  ojfenfes  que  les  grands  font 
à leurs  inférieurs  ,font  toujours  des  injures  fenfibles , & 
fouvent  des  plaies  mortelles  ; celles  d'un  particulier  ne 
font  qu'effleurer  fa  peau , celles  dé  un  grand  pénètrent 
jufqu  au  cœur.  Je  vous  avertis  de  ne  plus  maltraiter  de 
paroles  qui  que  ce  foit  ; faites  comme  moi.  Il  m'ejl  arrivé 
plus  d' une  fois  que  les  perj'onnes  qui  m' ont  les  obliga- 
tions les  plus  effentielles  , fe  font  oub liées  jufqu' à m'of- 
fenfer  : je  difjimule  & leur  pardonne.  Il  n’épargna  pa£ 
plus  madame  la  dauphine  qui  s’avifa  un  foir  de  plai- 
fanter  beaucoup  & très-haut  fur  la  laideur  d’un  offi- 
cier qui  affiftoit  au  fouper  du  roi.  P our  moi  ^madame , 
dit  le  monarque,  en  parlant  encore  plus  haut  que 
la  princeffe  , je  le  trouve  un  des  plus  beaux  hommes  de 
mon  royaume  ; car  c efl  un  des  plus  braves.  Un  autre 
fois  ce  prince  faifoit  un  conte  à fes  courtifans , & il  leur 
avoit  promis  que  ce  conte  feroit  pîaifant  ; mais  dans 
le  cours  de  la  narration  s’éîant  apperçu  que  l’endroit 
le  plus  rifible  avoit  quelque  rapport  au  prince  d’Ar- 
magnac,  il  aima  mieux  le  fupprnner  que  de  caufer 
de  l’embarras  & du  chagrin  à ce  feigneur  qui  étoit 
préfent  ; il  ne  l’acheva  que  lorfqu’il  fut  forti.  On 
peu  juger  par  là  combien  ce  prince  avoit  une  aver- 
fion  marquée  pour  tout  ce  qui  pouvoit  chagriner  ceux 
qui  l’environnoient  : la  médifance  ne  lui  étoit  pas 
moins  odieufe.  On  fait  qu’il  punit  de  l’exil  le  chevalier 
de  Grammont , qui  s’avifa  de  faire  une  mauvaife  plat  - 
fanterie  fur  le  marquis  d’Humieres , auquel  le  roi  ve» 
noit  d’accorder  le  bâton  de  maréchal,  à la  recom® 
mandation  de  M.  de  Turenne. 
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La  jufiice  Sz  l’équité  de  Louis  XIV  ne  k diffin- 
guoient  pas  moins  que  fes  autres  vertus.  Jamais  il 
ne  voulut  folliciter  pour  un  de  Tes  valets-de- cham- 
bre , parce  qu’il  s’apperçut  qu’il  y auroit  de  l’inju- 
fiice  dans  cette  démarche.  Il  s’afiûjettit  lui-même 
aux  loix  en  plufiçurs  occafions , ôz  voulut  que  fes 
intérêts  fuflent  balancés  comme  ceux  de  fes  derniers 
fujets,  bien  perfuadé  que  le  légiflateur  n’eft  jamais 
pltis  refpefté  que  lorfqu’il  refpede  lui-même  la  loi. 
Le  confeil  ayant  annoncé  que  les  amendes  pronon- 
cées pour  le  roi  feroient  payées  par  privilège  & pré- 
férence à tous  autres  créanciers  , le  roi  foupçonna 
la  jufiice  de  ce  réglement:  il  fit  de  nouveau  exami- 
ner la  quefiion  dans  fon  confeil , fe  départit  de  fon 
privilège  , & dérogeant  à la  déclaration  , il  ne  vou- 
lut prendre  d’hypotheques  fur  les  biens  des  condam- 
nés, que  du  jour  de  la  condamnation,  imitant  en 
cela  l’exemple  de  Trajan , fous  lequel  la  caufe  du  fifc 
étoit  toujours  défavorable. 

La  bienfaifance  étoit  fi  naturelle  à Louis  XIV , 
qu’il  chercha  un  moyen  de  devenir  le  centre  des 
grâces  , fans  expofer  l’état  ni  la  jufiice , en  renvoyant 
à Colbert  & à Louvois  ceux  qui  lui  demandotent  ce 
qu’il  ne  pouvoit  accorder.  Lorfque  ceux  que  l’un  de 
ces  deux  feigneurs  avoient  rebutés  , venoient  s’en 
plaindre  au  roi,  il  les  plaignoit  lui-même,  & s’en 
débarrafioit  avec  une  bonté  qui  lui  failoït  attribuer 
tous  les  bienfaits  , &z  tous  les  refus  aux  miniftres. 

Le  grand  prince  de  Condé  venoit  faluer  Louis 
XIV9  après  le  gain  de  la  bataille  de  Senef  contre  le 
prince  d’Orange.  Le  roi  fe  trouva  au  haut  de  i’efca- 
lier  , lorfque  le  prince  qui  avoit  de  la  peine  à mon- 
ter, à caufe  de  fes  gouttes,  pria  fa  majefté  de  lui 
pardonner  , s’il  la  faifoit  attendre.  Mon  confia  , lui 
répondit  le  roi , ne  vous  prefie^-pas  , on  ne  f auroit 
marcher  bien  vite  , quand  on  ejt  aujfi  chargé  de  Lauriers 
que  vous  Vêtes.  Ce  même  prince  ayant  fait  faire  halte 
à fon  armée  par  un  excefilve  chaleur  , pour  rendre 
au  roi  les  honneurs  qui  lui  écoient  dus  , Louis  XIV 
voulut  que  le  prince  le  mît  à couvert  des  ardeurs  du 
foleil  dans  l’unique  cabanne  qui  fe  trouvoit , en  lui 
difant,  que  puif qu'il  ne  venoit  dans  le  camp  quen  qua- 
lité de  volontaire , il  n étoit  pas  J file  quil  fût  à l'ombre , 
tandf  que  le  général  referait  expofé  a toute  la  chaleur 
du  jour.  Dans  une  autre  occafion  , il  dit  une  chofe 
non  moins  obligeante  au  vieux  maréchal  Duplefiis, 
qui  portoit  envie  à fes  enfans  qui  partoient  pour 
l’armée.  M.  le  maréchal , on  ne  travaille  que  pour  ap- 
procher de  la  réputation  que  vous  avez  acquife  : il  cfi 
agréable  de  fe  repofer  apres  tant  de  victoires.  Relevez- 
vous  , dit-il  au  marquis  d’Uxelles,  qui,  ayant  été 
obligé  de  rendre  Mayence  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, étoit  venu  fe  jetteraux  pieds  du  roi,  pour 
juftifier  fa  conduite  ; relevez-vous , vous  avez  défendu 
votre  place  en  homme  de  cœur , & vous  avez  capitulé  en 
homme  £ ef prit. 

Quelques  chofes  que  l’on  ait  pu  dire  contre  le 
poids  des  impôts  fous  lefquels  fes  fujets  gémirent 
durant  tout  fon  régné , on  ne  fauroit  nier  que  ce 
prince  n’eût  toujours  montré  un  cœur  droit  ôz  ten- 
dre^ qu’il  ne  regardât  les  François  comme  aufiî 
dignes  de  fon  affe&ion  , que  ce  peuple  en  a toujours 
témoigné  pour  fes  rois.  Un  enchaînement  de  guer- 
res , dont  prefque  toutes  étoient  néceffaires , & qui 
contribuèrent  au  moins  toutes  à la  gloire  de  l’état , 
l’empêcha  de  faire  â fes  fujets  le  bien  qu’il  eût  voulu 
leur  faire  ; mais  il  gémit  fouvent  de  la  néceffité  où 
il  fe  trouva,  & quelque  tems  après  la  ratification  du 
traité  de  RilVick , on  l’entendit  proférer  ces  belles 
paroles  : il  y a dix  ans  que  je  me  trouve  obligé  de  char- 
ger mes  peuples , mais  a V avenir  , je  vais  me  faire  un 
plaifir  extrême  de  les  foulager.  Ces  mêmes  fentimens , 
il  les  renouvella  à l’article  de  la  mort , lorfque  s’a- 
jdreflant  à fon  fucceffeur  ? encore  enfant  9 il  lui  dit  : 
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J'ai  chargé  mon  peuple  au-delà  de  mon  intention  , mais 
j'y  ai  été  obligé  par  les  longues  guerres  que  j'ai  eu  à fou- 
tenir.  Aimez  PaiX  > & m vous  engagez  dans  aucune 
guerre  qu  autant  que  l'intérêt  de  U état  & le  bien  des 
peuples  V exigeront. 

Je  fais  que  les  ennemis  de  ce  prince  & de  la 
France  ont  prétendu  qu’il  y avoir  plus  d’ambition 
que  de  jufiice  dans  l’acceptation  pure  & fimple  du 
teftament  de  Charles  II,  roi  d’Efpagne,  & qu’en 
s’en  tenant  au  traité  de  partage  fait  avec  l’Angle- 
terre & les  Provinces-Umes  , Louis  XIV ;eût  pu  s’é- 
viter une  guerre  qui  mit  la  France  à deux  doigts  de 
fa  perte.  Mais  Louis  XIV pouvoit-il  équitablement, 
devoit-il  même  facrifier  les  droits  de  fes  petits-fils , 
droits  acquis  par  la  naiffance  & les  loix,  à des  vues 
d’état  ? On  avoit  dans  tous  les  tems  regardé  la  renon- 
ciation de  Marie-Thérefe  d’Autriche  comme  cadu- 
que ôz  illufoire  : on  fait  d’ailleurs  que  cette  renon- 
ciation ne  pouvoit  être  valide  qu’autant  que  l’Rf- 
pagne  auroit  fatisfait  à la  dot  de  cette  princeffe, 
comme  Louis  XIV s’en  expliqua  lui-même  aux  états- 
généraux,  dans  le  tems  que  le  grand  penfionnaire 
de  Witt  lui  propofa  un  traité  pour  le  partage  des 
Pays-bas  Efpagnols.  J’ajouterai  encore  qu’au  milieu 
de  toutes  les  difgraces  que  ce  prince  eut  à effuyer 
durant  cette  fatale  guerre  , il  fe  montSe  plus  grand 
qu’il  ne  le  fut  jamais  dans  les  plus  brillans  jours  de 
fes  conquêtes.  On  le  vit  même  facrifier  toutes  fes 
pallions  au  repos  de  fon  peuple  , en  accordant  aux 
états-généraux  tout  ce  qu’ils  demandoient  pour  la 
fûreté  de  leur  barrière  ; mais  heureufement  pour  la 
France , leur  opiniâtreté  les  empêcha  de  profiter  dç 
ces  avantages. 

Un  autre  reproche  que  l’on  fait  à Louis XIV , c’efi 
de  s’être  laide  trop  éblouir  par  l’orgueil  Ôz  l’amour- 
propre  ; mais  eft-il  furprenant  que  la  vanité  fe  foit 
quelquefois  glilfée  dans  un  cœur  où  tout  fembloit 
l’autorifer  ? D’ailleurs , que  ne  fit  - on  point  pour 
nourrir  ce  défaut  dans  ce  monarque  ? quels  pié- 
gés ne  lui  tendit  point  la  flatterie  des  courtifans  ? 
On  fait , ôz  le  duc  d’Antin  en  efi  convenu  lui- 
même,  que  lorfqu’il  s’agiffoit  de  dreffer  une  ftatue  , 
il  faifoit  mettre  quelquefois  ce  qu’on  nomme  des 
c ailes  entre  les  fiatues  ôz  les  focîes , afin  que  le  roi 
en  s’allant  promener  eût  le  mérite  de  s’être  apperçu 
que  les  fiatues  n’étoient  pas  droites.  Une.  autre  fois 
il  fit  abattre  une  allée  de  grands  arbres  qui , félon  le 
roi , faifoit  un  mauvais  effet.  Ce  prince  furpris  à fon 
réveil  de  ne  plus  voir  cette  allée , demanda  ce  qu’elle 
étoit  devenue, fire  , répondit  le  duc  d’A.ntin,  elle  n a. 
plus  ofé  reparoître  devant  vous  ,puifqu  elle  vous  a déplu. 
On  feroit  infini , fi  l’on  vouloit  rapporter  tous  les 
traits  que  la  flatterie  inventa  pour  féduire  le  cœur 
de  ce  prince.  Il  y avoit  devant  le  château  de  Fontai- 
nebleau un  bois  qui  mafquoit  un  peu  la  vue  du  roi , 
le  même  duc  d’Antin  fit  feier  tous  les  arbres  près  de 
la  racine  ; on  attacha  des  cordes  au  pied  de  chaque 
arbre , ôz  plus  de  douze  cens  hommes  fe  tinrent  prêts 
au  moindre  fignal  : le  roi  s’étant  allé  promener  de 
ce  côté-là,  témoigna  combien  ce  morceau  de  forêt 
lui  déplaifoit  ; le  duc  d’Antin  lui  fit  entendre  qu’il 
feroit  abattu  dès  que  fa  majefié l’auroit  ordonné,  ÔZ 
fur  l’ordre  qu’il  en  reçut  du  roi , il  donna  un  coup 
de  fifîlet,  ôz  l’on  vit  tomber  la  forêt.  La  ducheffe  de 
Bourgogne  qui  étoit  préfente  , fentit  toute  la  portée 
delà  flatterie.  Ah!  bon  Dieu,  s’écria-t-elie,  toute  fur- 
prife  -ifilc  roi  avoit  demandé  nos  têtes , M.  d' Amin  les 
feroit  tomber  de  même.  On  ne  fauroit  nier  cependant 
que  Louis  XIV  n’ait  donné  de  grandes  marques  de 
modeffie  dans  les  occafions  les  plus  délicates.  Il  fit 
ôter  lui-même  de  la  galerie  de  Verfailles  les  inferip- 
tions  pleines  d’enflures,  defafte,  qu’on  avoit  pla- 
cées à tous  les  cartouches  des  tableaux  : il  Suppri- 
ma toutes  les  épithetes,  ôz  ne  laiffa  fubfifter  que  les 
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faits.  D’ailleurs  , fon  amour-propre  n’étoit  que  cet 
amour  de  la  gloire  qui  fait  les  grands  hommes,  & 
qui  efi,  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  la  fource  de 
bien  des  vertus. 

Quelque  malignes  que  foient  les  intentions  de 
la  jalonfie,  elle  n’a  jamais  pu  difputer  à ce  prince  fes 
grandes  qualités  pour  l’art  militaire  , ainfi  que  fon 
courage  &C  fa  bravoure  au-deffus  de  toute  expref- 
fion.  Les  étrangers  même  rendirent  à la  valeur  du 
roi  des  témoignages  qui  ne  font  pas  füfpeéls.  Au 
fïege  de  Maeftricht , où  Louis  fe  trcuvoit  en  per- 
fonne,  & fit  des  prodiges  de  valeur,  le  brave  Far- 
jaux  défendoit  la  ville  pour  les  Hollandois  : comme 
on  reprochoit  à cet  officier  qu’il  s’étoit  trop  expofé  , 
eh!  le  moyen  de  ménager  ma  vie , répondit  - il,  en 
voyant  un  grand  roi  prendre  fi  peu  de  foin  de  la  fienne. 
Dans  la  campagne  de  Flandres  en  1667,  un  jour 
que  ce  prince  étoit  dans  les  tranchées,  & dans  un 
endroit  oii  le  feu  étoit  fort  vif,  un  page  de  la  grande 
écurie  fut  tué  derrière  lui;  un  foldat  qui  voyoit  le 
roi  ainfi  expofé , le  prit  rudement  par  le  bras  , en 
lui  difant  : ôte^-vous , efice  là  votre  place.  Ce  fut  du- 
rant la  même  campagne  que  le  duc  de  Charoft , 
capitaine  de  fes  gardes , lui  ôta  fon  chapeau  garni  de* 
plumes  blanches,  6c  lui  donna  le  fien,  afin  de  l’em- 
pêcher d’être  remarqué. 

Nous  finirons  cet  abrégé  par  dire  qu’un  des  taîens 
qu’on  a admiré  dans  Louis  XI V,  efi  celui  de  tenir 
une  cour.  Il  rendit  la  fienne  la  plus  magnifique  & 
la  plus  galante  de  l’Europe.  Ses  goûts  fervoiertt  en 
toutes  chofes  de  loi , ôc  une  preuve  bien  convain- 
quante de  la  déférence  qu’on  avoit  pour  fes  fenti- 
mens , fut  le  changement  fubit  qu’un  feul  mot  de  fa 
bouche  opéra  dans  la  coëffure  des  femmes.  Les 
modes  étoient  montées,  comme  elles  le  font  de  nos 
jours , à un  point  extravagant.  Louis  XIV  agit  très- 
prudemment  en  s’occupant  des  moyens  de  les  ré- 
former. Le  luxe  & la  diffipation  font  dans  un  état 
des  maladies  d’autant  plus  dangereufes , qu’elles  le 
conduifent  imperceptiblement  au  bord  de  l’abyme. 
Un  gouvernement  attentif  & éclairé  peut  garantir 
quelque  tems  une  nation  de  ces  malheureufes  in- 
fluences ; mais  le  remede  le  plus  efficace  eft  l’exem- 
ple de  ceux  qui  nous  gouvernent.  ( M.G . ) 

Louis  , ( Hifi.  de  Pologne.  ) roi  de  Pologne  & de 
Hongrie.  Il  étoit  déjà  fur  le  trône  de  Hongrie , lorf- 
qu’après  la  mort  de  Cafimir  III , il  fut  appellé  à celui 
de  Pologne  l’an  1370.  La  Pologne  étoit  en  proie  aux 
brigandages  des  Lithuaniens  ; il  ne  lui  manquoit  plus 
pour  comble  de  malheurs  que  d’être  gouvernée  par 
Louis.  Ce  fantôme  de  roidifparut  tout-à-coup  , em- 
portant avec  lui  toutes  les  marques  de  la  royauté  , 
le  fceptre  , la  couronne  , le  globe  d’or  & l’épée.  11 
laiffoit  dans  fes  nouveaux  états  Elifabeth  fa  mere  , 
allez  fage  pour  les  gouverner , mais  trop  foible  pour 
les  défendre.  Les  défaftres  de  la  Pologne  ne  firent 
que  s’accroître  jufqu’à  la  mort  de  Louis,  arrivée  l’an 
1382.  Il  avoit  défigné  pour  fon  fuccefieur  Sigif- 
mond  , marquis  de  Brandebourg  , fon  gendre.  ( M. 
DE  SACY. ) 

Louis  ( l'ordre  de  faim')  , ordre  militaire  créé 
en  avril  1693  par  Louis  XIV  , pour  récompenfer  les 
officiers  de  fes  troupes  qui  ont  donné  des  preuves  de 
leur  valeur. 

Pour  y être  admis , il  faut  avoir  fervi  au  moins 
dix  ans  en  qualité  d’officier  , & faire  profeffion  de 
la  religion  catholique  , apoftolique  & romaine. 

Le  tems  du  fervice  n’efi  pas  toujours  limité  ; quel- 
quefois le  roi  accorde  la  croix  à un  jeune  officier 
qui , dans  un  fiège  ou  bataille , fe  fera  diftingué  par 
une  a&ion  d’éclat. 

# L’ordre  a 300000  liv.  de  rente  annuelle , qui  font 
difiribuées  en  penfions  de  éooo  liv,  à chacun  des 
Tome  UK 
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grancTcroix , & de  3000  liv.  à chacun  des  comman- 
deurs , & enfuite  des  penfions  depuis  200  jufqu’à 
800  liv.  à un  grand  nombre  de  fimples  chevaliers  & 
aux  officiers  de  l’ordre  , ou  par  rang  d’ancienneté  » 
ou  à titre  de  mérite , & fous  le  bon  pîaifir  de  fa 
majefié. 

Les  fonds  font  affignés  fur  l’excédent  du  revenu 
de  l’hôtel  royal  des  invalides. 

Les  grand’croix  ont  le  grand  ruban  rouge  , & la 
croix  en  broderie  d’or  fur  le  jufie-au-corps  & fur 
leurs  manteaux. 

Les  commandeurs  ont  le  grand  ruban  rouge  qu’ils 
portent  en  écharpe  comme  les  grand’croix  ; mais  ils 
n’ont  point  de  croix  en  broderie. 

Les  chevaliers  portent  la  croix  attachée  à un  petit 
ruban  rouge  à la  boutonnière  de  leur  habit. 

La  marque  de  l’ordre  efi:  une  croix  émaillée  de 
blanc  , bordée  d’or,  anglée  de  quatre  fleurs- de- lis 
de  même  , chargées  au  centre  de  l’image  de  faine 
Louis , cuiraffé  d’or  & couvert  de  fon  manteau  royal , 
tenant  de  fa  main  droite  une  couronne  de  laurier,  & 
de  la  gauche  une  couronne  d’épine  & les  clous  de 
la  paffion , en  champ  de  gueules.  L’image  du  fairit 
efi:  environnée  d’un  petit  cercle  d’azur  fur  lequel 
font  ces  mots  : Ludovicus  magnus  infiituit  1 C'y  g . Au 
revers  efi:  un  médaillon  de  gueules  à une  épee  flam- 
boyante , la  pointe  paffiée  dans  une  couronne  de 
laurier  liée  de  l’echarpe  blanche  ; fur  un  petit  cercle 
d azur  qui  l’environne  , efi:  la  devife  en  lettres  d’or  : 
Bellicce  virtutis  prœmium. 

Suivant  l’édit  du  mois  de  mars  1694 , il  efi:  ftatué 
que  : « Tous  ceux  qui  font  admis  dans  cet  ordre  9 
» pourront  faire  peindre  ou  graver  dans  leurs  ar- 
» moines  ces  ornemens  ; favoir,  les  grand’croix  , 
» 1 ecuflbn  accole  fur  une  croix  d’or  à huit  pointes 
» boutonnées  par  les  bouts  , & un  ruban  large  cou- 
» leur  de  feu  autour  dudit  éeuflon  , avec  ces  mots  : 
» B ellicœ  virtutis prœmium , écrits  fur  le  ruban  auquel 
» fera  attachée  la  croix  dudit  ordre.  Les  commun— 
» deurs  de  même  , à la  réferve  de  la  croix  fous 
» l’écufibn  : & quant  aux  fimples  chevaliers , il  leur 
» efi  permis  de  faire  peindre  ou  graver  au  bas  de 
» leur  éeuffon,  une  croix  dudit  ordre , attachée  d’un 
» petit  ruban  noué  , aufli  de  couleur  rouge  », 

Le  roi  eft  grand-maître  de  l’ordre. 

Les  maréchaux  de  France  & l’amiral  font  cheva- 
liers-nés  de  cet  ordre. 

Il  y a cette  année  1772  , 

28  grand  croix  , dont  4 font  du  fervice  de  mer. 

63  commandeurs,  dont  12  du  fervice  de  mer. 

Et  un  grand  nombre  de  Amples  chevaliers. 

Officiers  grand,' croix. 

Un  chanceîier-garde-des-fceaux. 

Un  Prévôt-maître  des  cérémonies. 

Un  fecrétaire-greffier* 

Autres  officiers. 

Un  intendant. 

Trois  tréforiers. 

Trois  contrôleurs. 

Un  garde  des  archives* 

Deux  hérauts. 

Un  fcelleur. 

Un  avertiffeur. 

Planche  XXII I , fig.  J,  du  Blafon  , dans  le  DiB. 
raif.  des  Sciences  , &c.(G.  D.  L . T.  ) 

LOUP  , ( Afironom . ) conflellation  méridionale  , 
fituee  au  midi  du  feorpion  : elle  efi  appellée  en  latin 
lupus  martius  , lupa  , fera , viclima  vel  beflia  centauri 
ho  [ho  la  , canis  ululans , leo  marinus , leopardus  , pan~ 
thera  3 equus  majculus  ; chez  les  Arabes  afida  9 qui 
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figf&elecena.  Parmi  ks  fables  de  l 'antiquité,  ou  il  eft 
parlé  des  loups , 5c  que  les  auteurs  ont  donné  pour 
origine  à eette  conftellation , la  plus  ancienne  eft 
celle  de  Lycaon , roi  d’Arcadie , qui  facrifioit  des 
viélimes  humaines,  5c  qui  fut  changé  en  loup  à caufe 
de  cette  cruauté.  On  dit  aufîi  que  c’étoit  un  loup  fa- 
crifie  par  le  centaure  Chiron.  On  ne  fauroit  rien 
décider  fur  fon  origine  , non  plus  que  fur  celle  de 
beaucoup  d’autres  conftellations,  Le  catalogue  Bri- 
tannique ne  contient  que  cinq  étoiles  pour  cette 
conftellation,  parce  qu’elle  eft  trop  méridionale 
pour  être  bien  obfervée  dans  nos  climats  ; fnais  le 
catalogue  de  M.  de  la  Caille  en  contient  51.  La 
principale,  marquée  avoit  en  1750,  n6d  21' 
49"  d afcenlion  droite  , 5c  46 d iy'  40"  de  déclinai- 
fon  auftrale.  (D.  L.) 

LoüP  , f.  m.  lupus  , r* , ( terme  de  Blafon.  ) Cet 
animal  paroît  ordinairement  paffant , 5c  quelquefois 
courant. 

Lampajfé  fe  dit  de  fa  langue  , armé  de  fes  griffes  , 
lorfqu’elles  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

On  nomme  loup  raviffant , celui  qui  eft  dans  l’at- 
titude du  lion. 

Dubofque  en  Bretagne  ; d'argent  au  loup  paffant 
de  fable , lampajfé  & armé  de  gueules. 

Albertas  de  Jonques , de  Roquefort  en  Provence  ; 
de  gueules  au  loup  raviffant  d’or. 

Béraud  de  Lahaye  en  Bretagne  ; de  gueules  au  loup 
courant  d'argent  , accompagné  de  trois  coquilles  de 
même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Loup,  ( Géogr . Antiquités , ) Lupa , riviere  de 
Provence  qui  fe  jette  dans  la  Méditerranée  , entre 
le  Var  5c  la  ville  d’Antibes  : fon  cours  n’eft  que  de 
7 bettes  ; elle  vient  du  côté  de  Thorone  , 5c  paffe 
à l’occident  de  Vence. 

On  a trouvé  fur  fes  bords  une  infcription  , 011  il 
eftfait  mention  de  la  légion  xxne.  ce  qui  prouve 
qu’élle  étoit  logée  dans  cette  contrée  : 

C.  JuNIO  Fl  AF  I AN  O CORNICU  LARIO 

Leg.  XXII.  P.  P.  P.  F.  Stipendionera 

xvii.  qui  vixit  An.  xxxr.  mens,  x 
d.  xxv.  Cocci a Chrysis  Conjugi 
inc omparabi li s pietatis. 

Voyei  Expiliy  , Dicl.  Géogr.  t.  V.  p.  8j5.  (C.) 

LOUTRE , f.  m.  5c  f.  lutra  , ce  , ( terme  de  B la  fané) 
animal  qui  a quelque  reffemblance  au  callor , excepté 
qu’il  eft  moins  gros  5c  a la  queue  menue  5c  alongée  , 
dont  le  bout  finit  en  pointe. 

Ce  mot  vient  du  latin  lutra  , dérivé  du  grec  x*Tpu , 
qui  ftgnifie  lavoir , parce  que  le  loutre  ne  fe  plonge 
jamais  que  dans  l’eau  douce,  propre  à faire  un  bain; 
ait  lieu  que  le  caftor  hante  non- feulement  les  ri- 
vières , mais  aufîi  la  mer. 

Lefevre  d’Argencé  à Paris  ; d'argent  au  loutre  de 
fable , paffant fur  une  terraffe  de  finople , au  chef  d'azur 
chargé  de  deux  rofes  du  champ.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

LOUVE  , ( Pêche.  ) filet  qui  fert  à prendre  du 
poiffon  , 5c  n’eft  proprement  qu’un  diminutif  de  la 
rafle.  On  donnera  ici  la  maniéré  de  la  tendre  dans 
toutes  fortes  d’eaux. 

Lorfque  ce  Blet  eft  tout  monté  , il  faut  le  porter 
fur  le  bord  de  Peau , proche  du  lieu  oit  vous  le  voulez 
tendre,  qui  doit  être  un  endroit  rempli  de  joncs , 5c 
autres  herbiers  affez  épais  : vous  y ferez  , avec  un 
volant  s une  paffée  , ou  coulée,  ou  place,  juge- 
ment de  la  largeur  de  votre  filet. 

Cette  paffée  fera  d’autant  meilleure  , qu’elle  fera 
plus  longue  , & aura  plus  d’étendue  , 5c  pourtant 
aboutiffant  a l’entrée  de  la  louve  , tant  d’un  bout  que 
de  l’autre  , pour  mieux  guider  le  poiffon  dans  le 
filet.  Cette  coulée  étant  faite  , il  faudra  avoir  quatre 
pierres , pefant  chacune  cinq  ou  fix  livres  , que  vous 
attacherez  à l’un  des  bâtons  de  la  louve,  afin  de  faire 
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aller  le  filet  àu  fond  de  l’eau  : vous  attacherez  auffi 
une  corde,  d’un  bout  au  milieu  du  bâton  fuivant  de 
la  louve:  elle  fera  de  la  longueur  convenable,  afin 
quun  bout  foit  au  bord  de  l’eau  , & que  par  ce 
moyen  , on  puiffe  tirer  la  louve , & on  l’attache  à 
un  piquet. 

Si  par  hafard  le  heu  ou  vous  devez  pîacôr  le  filet 
etoiî  fi  éloigné  du  bord,  qu’on  ne  pût  pas  le  tendre 
fans  fe  mettre  dans  1 eau  , pour  le  pofer  dans  un  en- 
droit où  il  puiffe  être  tout-à-fait  caché  ; en  ce  cas  , 
la  corde  vous  fera  bien  utile  pour  l’en  tirer  ; car  fi 
vous  avez  été  obligé  d’entrer  dans  l’eau  pour  placer 
le  filet  , 5c  que  vous  ayez  apporté  le  bout  de  la 
corde  fur  le  bord  , vous  n’aurez  que  faire  de  vous 
remettre  dedans  pour  en  tirer  la  corde  ; le  filet  fui- 
vra  , fans  qu  il  faille  vous  mouiller  une  fécondé  fois. 

Si  1 endroit  ou  vous  voulez  le  tendre  , n’efl  pas 
éloigné  du  bord  de  plus  d’une  toife  ou  deux,  vous 
le  pourrez  bien  faire  fans  vous  mettre  dans Teau  , en 
le  prenant  de  travers  , avec  les  deux  mains,  par  un 
de  fes  bâtons,  5c  le  mettant  fur  votre  tête,  enforte 
que  le  bâton  ou  font  pendues  les  pierres  foit  deffus , 
#ou  oppoie  a celui  que  vous  tiendrez.  Vous  le 
jetterez  de  travers  dans  la  paffée  , en  tenant  le  bout 
de  la  corde  ; puis,  avec  le  bout  fourchu  d’une  per- 
che  , vous  le  drefferez  & Pajufterez  en  l’état  qu’il 
doit  être  , le  couvrant  des  herbiers  coupés.  Vous 
repoufferez  pareillement  tous  les  autres  dans  la  paf- 
fée , afin  que  le  poiffon  la  fui  ve  plus  facilement , y 
trouvant  du  couvert.  Vous  pouvez  laiffer  le  fileî 
dans  l’eau  une  nuit  ou  deux , félon  la  faifon , 5c  non 
davantage,  (-f) 

LOUVEI  , ( Art  Vétêrin . ) C’eff  une  maladie  du 
bétail.  M.  Reynier,  médecin  de  Montpellier,  5c 
membre  de  la  fociéîe  de  Gottingue , qui  a donné  un 
traité  c.r  profefjo , fur  cet  objet , dont  nous  allons 
rapporter  ici  l’extrait , définit  cette  maladie  une 
fievre  inflammatoire  5c  putride , dans  le  cours  de 
laquelle  on  obferve  quelquefois  des  tumeurs  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  le  charbon. 

L’animal  atteint  de  cette  maladie,  dit  M.  Reynier, 
perd  fes  forces;  il  tremble  ; il  veut  fe  tenir  couché  ; 
il  ne  fe  leve  que  pour  fe  rafraîchir,  & rechercher  les 
lieux  frais  ; il  fient  la  tête  baffe , les  oreilles  pen- 
dantes ; il  paroît  triffe  ; fes  yeux  font  rougeâtres  ; iî 
pleure  ; fa  peau  eft  fort  chaude  , feche  , fans  appa- 
rence de  moiteur  ; la  refpiration  eft  fréquente  , pé- 
nible ; 5c  lorfque  le  mal  a fait  beaucoup  de  progrès , 
elle  eft  toujours  fuivie  d’un  battement  de  flancs  ; il 
touffe  fréquemment;  i’haleine  a une  odeur  défagréa- 
ble,  puante  : en  appliquant  la  main  le  long  des  côtes , 
on  fent  le  cœur  battre  avec  violence  ; la  langue  5c 
le  palais  font  ariües  5c  deviennent  noirâtres  ; il  perd 
l’appétit  & devient  fort  altéré  ; il  urine  très-rare- 
ment 5c  fort  peu  à-la-fois  ; ion  urine  eft  rougeâtre  : 
il  eft  conftipé  ; les  excrémens  font  durs  5c  noirâtres 
dans  les  commencemens  : quelquefois  on  obferve 
à la  place  une  diarrhée  qui  fe  termine  en  dyffenterie. 
Les  bœufs  ceffent  de  ruminer , 5c  les  vaches  perdent 
leur  lait  : dans  les  uns  il  le  forme  des  tumeurs,  tan- 
tôt vers  la  poitrine , ce  que  les  maréchaux  appellent 
V avant-cœur  ou  anti-cœur , dont  nous  avons  déjà  eu 
occafion  de  parler  dans  ce  Dictionnaire  , tantôt  aux 
vertebres  du  col , au  ventre , tantôt  au  pis  , aux 
parties  naturelles  ; ce  qui  les  fait  enfler  confidéra- 
blement , & empêche  l’animal  d’uriner;  il  s’en  forme 
même  dans  les  vifceres  5c  dans  le  cerveau  ; fes  tu- 
meurs font  fort  enflammées  : le  charbon  s’y  mani- 
fefte  d’abord , fi  on  ne  le  prévient  ; chez  d’autres  il 
paroît  dans  toute  l’habitude  de  la  peau  des  boutons 
comme  de  la  galle,  5c  des  furoncles  ; rarement  tous 
ces  fymptômes  fe  préfenîenî  à-la-fois  dans  le  même 
animal.  Cette  maladie  fe  manifefte  , tantôt  par  l’un 
de  ces  fymptômes , 5c  tantôt  par  un  autre. 


L 01 


Le  duree  de  cette  maladie  ne  peut  pas  fe  déter- 
miner ; les  remedes  en  changent  fouvent  la  crife  & 
la  longueur  ; mais  en  générai , fi  les  fymptômes  font 
viole  ns , l’animal  périt  ou  fe  guérit  le  plus  fouvent 
avant  le  feptieme  jour  ; mais  s’il  le  paffe  une  fois  , 
& fi  le  feptieme  eft  heureux,  il  y a tout  lieu  de  fe 
flatter  de  fa  guérifon  ; quelquefois  même  il  n’eft 
convalefcent  qu’après  la  quinzaine. 

Les  principaux  fymptômes  qui  annoncent  la  gué- 
rifon de  l’animal , font  l’abondance  des  urines  trou- 
bles dépofant  unfédiment  blanchâtre  ; les  excrémens 
plus  abondans  , mois  & fans  beaucoup  d’odeur , la 
peau  moite , détendue , Féraption  des  boutons  de 
galle  pleins  d’un  pus  blanchâtre , la  ceffation  de  la 
chaleur  dans  les  tumeurs  , l’altération  fupprimée , 
l’appétit  revenu , les  jambes  enflées  , la  déplétion  , 
& parmi  les  bœufs  le  retour  du  rtiminement. 

Les  fymptômes  fâcheux  font  le  ventre  enflé  , les 
mugiffemens  , les  défaillances , une  perte  de  force 
confidérabie  , les  tremblemens  , les  convulflons , les 
rétentions  d’urine  , les  diarrhées  longues  & la  dyf- 
fenterie. 

Le  louvet  attaque  indiftinftement  les  chevaux  6c 
les  bêtes  à cornes  ; il  efl  ordinairement  plus  fréquent 
en  été , ôc  il  efl;  toujours  épidémique  en  cette  faifon  : 
il  paroît  rarement  en  hiver , & il  efl:  moins  meurtrier 
au  printems  qu’en  automne.  On  a obfervé  que  cette 
maladie  étoit  plus  commune  dans  les  pays  maréca- 
geux que  dans  les  pays  élevés. 

M.  Reynier  rapporte  quelques  obfervations  qu’il 
a faites  fur  l’ouverture  des  animaux  morts  de  louvet: 
la  peau  de  ces  animaux  lui  a paru  naturelle,  excepté 
dans  les  endroits  oii  les  tumeurs  s’étoient  formées  ; 
elle  y étoit  noirâtre  6c  comme  bridée;  les  tumeurs, 
étoient  de  la  même  couleur  , fort  puantes  , pleines 
d’une  férofité  jaunâtre,  qui  faifoit  une  forte  effervef- 
cence  avec  les  acides.  Ces  tumeurs  étoient  aflez 
femblabies  au  charbon  , fur  tout  celles  qui  s’étoient 
formées  à la  poitrine  6c  au  ventre  ; la  bouche  & les 
nafeaux  étoient  un  peu  noirâtres  6c  fort  defféchés. 
Lorfqu’on  levoit  le  cuir , il  en  fortoit  un  vent  très- 
fétide  ; la  chair  paroiffoit  livide  , prefque  fans  traces 
de  fang  : dans  la  cavité  du  ventre  on  a trouvé  beau- 
coup de  fang  fort  féreux  6c  purulent  ; les  poumons 
étoient  defféchés  , remplis  de  tubercules  & de  petits 
abcès , fur-tout  dans  les  animaux  qui  avoient  péri 
après  le  quatrième  jour  de  la  maladie  : le  péricarpe 
étoit  rempli  d’une  férofité  jaunâtre  ; l’effomac  6c  les 
inteffins  rougeâtres  de  place  en  place  , enduits  de 
glaires  fort  tenaces  ; la  véficule  du  fiel  engorgée 
d’une  bile  fort  diffoute , d’un  jaune  tirant  fur  le  brun. 
La  chair  des  animaux  qui  périffent  ainfl,fe  corrompt 
avec  une  promptitude  qui  frappe  ; le  fang  de  ceux 
qu’on  a faignés  dès  le  commencement , eft  fort  épais 
&d’  un  brun  noirâtre.  On  a fait  ouvrir  la  jugulaire 
à quelques  animaux  pris  de  la  maladie  du  louvet  ; il 
n’en  eft  forti  qu’une  férofité  purulente  qui  à peine 
avoit  quelque  rougeur. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  doit  être  at- 
tribuée , fuivant  M.  Reynier  , aux  fels  alkalis  ; mais 
qu’eft-ce  qui  engendre  ces  fels  dans  les  animaux , 6c 
comment  peuvent-ils  occafionner  le  louvet  ? C’eft 
ce  qu’il  nous  faut  a&uellemenî  examiner. 

La  première  caufe  qui  les  engendre  , provient  de 
la  mauvaife  qualité  des  eaux  où  l’on  abreuve  le 
bétail  : on  efl  dans  l’ufage  dans  la  plupart  des  villa- 
ges 6c  même  dans  les  villes  , de  laver , été  &c  hiver , 
dans  les  baffins  des  fontaines  , le  linge  & toutes  les 
ordures  des  maifons  ; ce  linge  fe  leflive  avec  des 
cendres  ; on  emploie  encore  le  favon  pour  le  blan- 
chir , qui  n’eft  compote  que  d’huile  6c  de  fel  alkali 
fixe.  Quel  doit  donc  être  l’effet  de  l’eau  où  on  a ainfi 
lavé  le  linge , fur  les  animaux  ? C’eft  ce  que  démon- 
trent très-bien  les  expériences  fuiyantes. 
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i °.  Si  voiis  mettez  du  fel  alkali  fixe  fur  du  fahg  \ 
il  le  diffout  entièrement  & le  rend  extrêmement 
fluide.  Lewenhoeck  a même  obfervé  que  les  globu- 
les rouges  eeffoient  d’être  perceptibles  au  meilleur 
microfcope  après  un  tel  mélange.  z°.  Si , après  avoir 
mêlé  du  fel  alkali  fixe  avec  du  fang,  vous  laiffez  le 
tout,  pendant  quelques  heures,  dans  un  dégré  de  cha- 
leur égal  à celui  du  corps , le  fang , après  être  devenu 
féreux  , contractera  une  fétidité  qu’on  n’ôbferverâ 
point  dans  celui  où  il  ne  fe  trouvera  point  de  ce  fel  ; 
à moins  cependant  qu’on  ne  le  tienne  dans  ce  degré 
de  chaleur  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  fuite*. 
3°.  Si  on  lave  de  la  chair  avec  une  diffolution  de  ce 
lel  dans  de  l’eau , ou  avec  de  la  leflive  de  cendres  ; 
elle  devient  dans  très-peu  de  tems  flafque  , livide  6c 
noirâtre  , & contracte  de  la  puanteur;  indice  cer- 
tain de  mortification.  On  s’apperçoit  encore  plus 
fenfiblement  de  cet  effet  fur  le  corps  vivant  ; tous 
les  jours  les  chirurgiens  font  dans  l’ufage  de  fe  fervir 
de  cendres  pour  emporter  & ronger  les  chairs  , fur- 
tout  celles  des  vieux  ulcérés. 

Ce  même  fel  qui  eft  diffous  dans  la  leflive  , appli- 
qué fur  la  chair  , la  picote,  l’irrite,  l’enflamme  , & 
y attire  enfin  la  gangrené  ; mais , lorfqu’il  efl  devenu 
volatil , il  eft  encore  plus  pénétrant  & plus  à craindre* 

De  c es  expériences  on  doit  néceffairement  con- 
clure que  ces  fels  diffolvent  le  fang  ; qu’un  ufage 
trop  fréquent  peut  le  rendre  trop  féreux  , Sc  qu’en- 
fin  leur  aftion  entre  même  jufques  fur  les  folides» 
M.  Reynier  entre  à ce  fujet  dans  de  très- grands  rai- 
fonnemens  qu’il  faut  lire  dans  fon  ouvrage  même  ; 
conféquemment , l’ufage  de  laver  le  linge  dans  les 
baflins  des  fontaines  , ne  peut  être  que  très-nuiflble 
à la  fanté  du  bétail  ; les  fontaines  qui  fe  trouvent 
dans  les  campagnes , ne  font  pas  fouvent  plus  exemp- 
tes de  mal-propreté  ; elles  font  prefque  toujours  rem- 
plies de  moufles  , de  boues , de  fangfues  , ou  dé 
frai  de  grenouilles  , 6c  elles  fe  troublent  à la  moin- 
dre pluie. 

Une  fécondé  caufe  des  maladies  du  bétail , efl  lé 
peu  de  foin  que  le  payfan  prend  pour  l’abreuver  eh 
été  : pendant  l’hiver,  comme  on  a plus  de  loifir, 
on  ne  néglige  pas  cette  occupation  ; mais  en  été  , 
combien  de  fois  n’envoie-t-on  pas  les  beftiaux  aux 
pâturages  fans  les  faire  abreuver?  c’eft  ce  qui  fait 
qu’ils  vont  fouvent  boire  de  l’eau  mal-propre  des 
foflés  , quand  ils  en  peuvent  trouver  : les  effets  de 
la  difette  d’eau  font  auflî  à craindre  pour  les  animaux 
que  pour  l’homme  , 6c  même  davantage  ; chofe  à 
laquelle  on  ne  s’attache  pas  aflez. 

La  troifieme  caufe  provient  de  la  mauvaife  nour- 
riture qu’on  donne  au  bétail  : on  en  nourrit  fouvent 
trop  pendant  l’hiver  , pour  la  quantité  de  fourrages 
qu’on  a ; c’efl  ce  qui  dor  ne  lieu  à en  retrancher  à 
chacun  fur  la  quantité  qu  on  eft  en  ufage  de  lui  don- 
ner ; ôc-qnand  ce  font  des  vaches  qui  ne  donnent 
point  de  lait , ou  des  chevaux  qu’on  n’attele  pas , 
on  ne  leur  donne  pour  lors  que  de  la  paille  d’avoiné 
ou  des  légumes  ; encore  ne  leur  en  donne-t-on  pas 
en  fuflîfàme  quantité  : le  printems  n’eft  pas  plutôt 
arrivé , que  le  fourrage  fe  trouvant  entièrement  con- 
fommé  , on  envoie  paître  les  beftiaux  dès  la  fin  de 
mars  ; mais  dans  cette  faifon  il  ne  fe  trouve  alors  qué 
quelques  brins  d’herbes;  encore  font-ce  fouvent  des 
brins  d’herbes  qui  font  reftés  de  l’année  précédente  ; 
6c  qui  ont  fouffert  la  gelée  : le  bétail , qui  , au  com- 
mencement de  l’hiver  étoit  gras  , devient  pour  lors 
maigre  6c  exténué  , dans  un  tems  cependant  où  il 
devroit  être  mieux  foigné , à caufe  des  travaiix  où 
il  va  être  employé  : en  été  , fl  on  en  excepte  le  tems 
de  la  fenaifon,  l’animal  eft  encore  plus  mal  nourri; 
les  nuits  font  courtes  , les  jours  longs  , & la  chaleur 
infupportable  dans  le  milieu  du  jour.  On  prévient 
l’aurore  pour  profiter  de  la  frakheur?  & l’animal  n5g 


pour  lui  que  le  tems  où  la  chaleur  l’empêche  de  pâ- 
turer , ou  que  la  laffitude  l’empêche  de  fe  tenir  de- 
bout pour  brouter  : d’ailleurs  , les  pâturages  publics 
ne  font  pas  toujours  également  bons  ; ils  font, 
ou  marécageux  , ou  arides  : dans  les  marécageux 
il  ne  croît  que  de  très-mauvailes  plantes  ; l’eau  y 
croupit,  6c  ce  font*là  les  retraites  de  difFérens  in- 
feûes  , même  des  araignées  dans  les  tems  de  féche- 
reffe  ; dans  les  pâturages  arides  il  ne  croît  prefque 
point  d’herbes  ; l’animal  eft  fouvent  obligé  de  ne  fe 
nourrir  que  de  racines  : un  autre  abus  , c’eft  de  don- 
ner aux  animaux  du  foin  nouvellement  récolté  ; ce 
foin  les  échauffe  6c  leur  procure  des  chaleurs  d’en- 
trailles ; les  gelées  blanches  du  printems  6c  celles 
d’automne  , leur  font  auffi  très-nuifîbles  , lorfqu’on 
les  laiffe  pâturer  pendant  la  nuit  dans  ces  deux  fai- 
fons  , comme  il  eft  d’ufage  : le  bétail  ne  fouffre  pas 
moins  pendant  l’été  , lorfqu’on  le  laiffe  expofé  dans 
les  prairies  aux  ardeurs  du  foleil  ; il  s’y  trouve  ex- 
pofé aux  affauts  continuels  des  infectes. 

Une  quatrième  caufe  du  Louvet  , c’eft  la  trop 
grande  fatigue  qu’on  fait  effuyer  aux  chevaux  6c  aux 
bœufs  de  la  part  des  payfans  : on  n’attend  pas  fou- 
vent  que  ces  animaux  foient  entièrement  formés 
pour  les  faire  travailler  ; ce  qui  leur  eft  encore  très^ 
nuifible. 

La  cinquième  provient  des  écuries , qui  ne  font 
pas  affez  airées,  qui  font  trop  baffes  6c  trop  enfon- 
cées, 6c  qu’en  ne  nettoie  pas  affez  fouvent.  La 
fixieme,  eft  qu’on  ne  donne  pas  affez  fouvent  aux 
beftiaux  des  rafraîchiffans  ; & par  une  erreur  tout- 
à-fait  contraire,  lorfqu’ils  fe  trouvent  malades,  on 
leur  donne  des  remedes  même  les  plus  échauffans. 

La  feptieme  6c  derniere  eft  la  communication  qu’on 
laiffe  d’un  animal  malade  avec  un  autre  qui  eft  fain. 
M.  Reynier  entre  enluite  dans  la  difcuftion  des  cas 
qui  ont  occafionné  que  le  Louvet  a fait  tant  de  rava- 
gesen  Suiffe  en  1761.  i°.  La  récolte  en  foin  de  1760, 
dit  M.  Reynier  , a été  fort  médiocre  ; le  bétail  a été 
par  confequent  mal  nourri  pendant  l’hiver  fuivant; 
6c  plufieurs , pouffes  par  la  faim  , ont  mangé  jufqu’à 
la  litiere.  z°.  La  récolte  en  vin  de  1760  a été  très- 
abondante  , 6c  le  tranlport  qui  s’en  eft  fait  pendant 
l’hiver  de  1760  à 176 1 , très- confidérable  ; une  pluie 
continuelle  a rendu  les  chemins  impraticables  ; les 
chevaux  6c  les  bœufs  ont  été  fort  maltraités  ; auffi 
l’été  fuivant  de  1761 , les  villages  où  il  y a un  grand 
nombre  de  charretiers  ont  perdu  beaucoup  plus  de  bé- 
tail que  les  autres.  30.  Le  printems  de  1 76 1 a été  fort 
chaud  , la  terre  c’eft  durcie  extrêmement,  la  dureté 
du  fol  a rendu  le  labour  fort  pénible , le  payfan  n’a 
pas  mis  à fa  charrue  des  bœufs  6c  des  chevaux  à pro- 
portion. 40.  Les  plantes  ont  pouffé  avec  beaucoup 
de  peine,  6c  les  plus  tendres  ont  été  bientôt  confu- 
mées  par  les  rayons  du  foleil;  celles  qui  font  rafraî- 
chiflântes  ont  prévalu  en  grandeur  6c  en  nombre  fur 
celles  qui  échauffent.  50.  L’ardeur  du  foleil  a réduit 
par -tout  la,  terre  en  pouffiere;  cette  derniere,  éle- 
vée par  les  vents  , a couvert  les  plantes;  l’animal , 
en  broutant  l’herbe  ainfi  affaifonnée , a humé  encore 
la  pouffiere  qui  couvroit  les  plantes  d’alentour;  elle 
s’eft  attachée  à fes  nafeaux  6c  à fes  poumons,  ce  qui 
n’a  pas  peu  contribué  à les  deffécher  6c  à leur  pro- 
curer la  toux. 

6°.  Cette  même  chaleur  a fait  éclorre  quantité 
d’infe&es;  elle  a attiré  un  nombre  très -confidérable 
de  cantharides  qui  ont  été  obfervées  dans  le  mois  de 
juin  & de  juillet , jufqu’au  tems  des  pluies  qui  font 
tombées  dans  le  commencement  du  mois  d’août;  ces 
cantharides  ont  féjourné  principalement  dans  les  ma- 
rais defféchés  6c  fort  expofés  au  midi  ; l’animal , forcé 
par  la  faim  de  manger  tout  ce  qui  pouvoit  fe  préfen- 
ter  à lui , a dévoré  avec  avidité  les  petits  rejettons 
d’herbe  3 fans  faire  attention  à ces  infç&es;  rien  n’eft 


cependant  plus  pernicieux  que  le  fuc  de  ces  înfeéfes  ; 
il  caufe  de  l’inflammation  dans  les  inteftins,  il  difpofe 
les  fluides  à la  putricidité , 6c  il  fait  fi  fort  enfler  l’a- 
nimal qu’il  en  fuffbque;  on  peut  dire  à-peu-près  la 
même  chofe  des  autres  infeétes. 

70.  Il  fort  continuellement  des  animaux  des  eor- 
pufcules  âcres  , falés  6c  putrides  ; mais  dans  le  Louvet 
ces  corpufcules  deviennent  encore  plus  volatiles  6c 
plus  putrides  : l’air , qui  s’en  trouve  chargé , les  tranf- 
porte  6c  les  dépofe  çà  6c  là , tantôt  fur  le  corps  d’autres 
animaux,  tantôt  fur  leur  fourrage,  tantôt  enfin  fur 
tout  ce  qui  peut  les  environner  ; ils  paffent  enfuite  dans 
les  corps , loit  par  les  pores  de  la  peau , foit  par  la  ref- 
piration , foit  auffi  avec  les  alimens , 6c  ils  mettent  les 
fluides  dans  l’état  de  corruption  de  ceux  dont  ils  font 
fortis  ; rien  n’eft  par  conféquent  plus  pernicieux  que 
de  laiffer  les  animaux  malades  avec  les  fains , & de 
ne  pas  enterrer  ceux  qui  font  morts  du  Louvet. 

Telles  font  en  générai  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent occafionner  des  felsalkalis,  & qui  par  confé- 
quent peuvent  donner  lieu  au  Louvet;  & en  effet* 
dit  M.  Reynier,  ces  felsalkalis  entraînent  les  fluides 
dans  une  diffolution  putride  ; ils  irritent  les  nerfs , 
ils  excitent  de  la  fievre  par  cette  irritation  , ils  cor- 
rompent les  chairs , les  rendent  flafques,  infenfibles , 
6c  ils  attirent  enfin  la  gangrené. 

Les  caufes  6c  les  fymptômes  du  Louvet  étant  con- 
nus  , nous  paffons  a&ueliement  aux  indications  à 
remplir  dans  ces  cas.  Il  s’en  préfente  deux,  la  pre- 
mière confifte  à prévenir  l’inflammation  6c  la  putri- 
dité dans  les  folides&  les  liquides;  à en  arrêter  les 
progrès  & les  guérir , fi  elles  fe  font  déjà  déclarées  : la 
fécondé,  à empêcher  la  gangrené  de  femanifefter  dans 
les  tumeurs  qui  pourroient  fe  former;  6c  en  cas  qu’elle 
paroiffe  , d’empêcher  qu’elle  ne  faffe  des  progrès. 

La  première  chofe  à faire  dans  la  première  in- 
dication c’eft  de  s’attacher  à abattre  la  violence 
de  la  fievre,  la  chaleur,  l’altération,  6c  les  autres 
fymptômes  qui  en  font  les  fuites;  parmi  les  reme- 
des Amples,  l’eau  pure  plutôt  fraîche  que  tiede, 
le  petit  lait,  les  fucs  de  laitue,  de  bette,  de  petite 
joubarbe  , les  décodions  d’orge , de  fon , de  femences 
froides,  font  très- recommandés  par  M.  Reynier; 
mais  fi  le  mal  eft  urgent , ils  ne  fuffifent  pas,  il  faut 
y affocier  du  nitre  , du  falpêtre , du  cryilal  minéral 
autrement  fel  de  prunelle,  ou  du  fel  ammoniac. 

Ces  remedes,  outre  la  propriété  qu’ils  ont  d’être 
rafraîchiffans  6c  anti-putrides,  ont  encore  celle  de  dif- 
foudre  les  glaires  6c  les  engorgemens  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  les  premières  voies  ; fouvent  la 
grande  chaleur  qu’il  y a dans  l’intérieur  du  corps  con- 
fume  entièrement  l’humidité,  les  glaires  s’épaiffiffent 
6c  obftruent  les  vaiflèaux  laèfés , en  forte  que  les 
liquides  ne  peuvent  pas  même  paffer  dans  le  fang  : il 
faut  donc  vaincre  eêsobftacies  , &ce  n’eft  qn’endon- 
nant  ces  remedes  rafraîchiffans  fouvent  & en  abon- 
dance, qu’on  peut  prévenir  les  accidens.  Il  faut  par 
conféquent  humeéfer  l’animal  auffi  fouvent  qu’il  a 
foif;  il  faut  même  le  forcer  à boire,  6c  en  cas  qu’il 
refufe,  fe  fervir  d’une  corne  pour  lui  faire  avaler' 
ces  boiffons.  M.  Reynier  donne  dans  ce  casle  remede 
fuivant:  prenez  une  once  de  falpêtre  ou  de  cryftai 
minéral,  6c  un  quart  d’once  de  fel  ammoniac;  quand 
toutes  ces  drogues  auront  été  réduites  en  une  pou- 
dre groffiere  , on  mettra  cette  poudre  dans  une  livre 
ou  deux  d’eau  ou  de  petit  - lait , avec  pareille  quantité 
de  fuc  des  plantes  indiquées  ci-deffus;  cette  dofe 
doit  fe  réitérer  de  deux  heures  en  deux  heures,  fi  le 
mal  eft  fort  prefiant , 6c  feulement  de  trois  en  trois, 
même  de  quatre  en  quatre , s’il  l’eft  moins. 

Il  arrive  fouvent,  continue  M.  Reynier,  que  les 
inteftins  fe  trouvent  fi  échauffés , que  les  liquides  que 
l’animal  prend,  fe  confument  6c  s’abforbent  entière- 
ment dans  les  inteftins  grêles , de  forte  que  les  gros 
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inteftins  n’en' peuvent  recevoir  aucun  foulagemenf; 
ils  s’enflamment  pour  lors,  &C  l’inflammation  fufcite 
une  dyffenterie,  même  la  gangrené,  & ranimai  en 
périt  le  plus  fouvent  ; pour  y obvier,  M.  Reynier 
confeille  de  donner  au  moins  de  fix  heures  en  fix 
heures  des  lavemens  faits  avec  les  breuvages  indi- 
qués ci-deffus,  ou  avec  les  décodions  de  bette, 
feneçon,  de  mercuriale,  de  laitue,  de  mauve  , d’al- 
théa  , le  vinaigre  le  nitre. 

Ces  lavemens  peuvent  fe  préparer  de  la  maniéré 
fuivante  : vous  prenez  cinq  ou  fix  poignées  de  laitue , 
ou  de  mauve,  ou  de  mercuriale;  vous  les  hachez, 
& les  faites  bouillir  dans  cinq  ou  fix  livres  d’eau  pen- 
dant un  quart  d’heure  ; vous  paffez  la  décodion  à 
travers  un  linge  , & vous  y ajoutez  deux  onces  de 
cryflal  minéral  & autant  de  vinaigre  ; on  met  cette 
décoction  dans  les  feringues , la  dofe  prefcrite  eft 
feulement  pour  une  fois  ; on  la  réitéré  de  quatre 
heures  en  quatre  heures , & plus  fouvent  fi  l’animal 
eft  échauffé. 

Mais  comme  la  putridité  fuit  de  près  Pinflamma- 
rnation,  il  faut  aufÏÏ  la  combattre,  & même  fans  au- 
cun retard  ; les  acides  conviennent  pour  lors , & par- 
mi les  différens  acides , M.  Reynier  donne  la  préfé- 
rence au  vinaigre  : fi  on  en  veut  avoir  la  raifon,  on 
la  trouve  dans  l’ouvrage  même  de  M.  Reynier,  clans 
ïa  differtation  de  M.  de  Sauvages  fur  la  vertu  des 
médicamens  , & dans  le  traité  de  chymie  de  Boer- 
rhaave;  d’ailleurs  le  vinaigre  eft  plus  aifé  à fe  pro- 
curer que  les  acides  minéraux,  tels  que  ceux  de  vi- 
triol , de  foufre , de  nitre  & de  fel;  les  citrons  , les 
fucs  d’oleille  , de  fumac , le  verjus , la  crème  de  tartre 
peuvent  très -bien  y fuppléer,  même  le  tartre  cruel  ; 
mais  la  crème  de  tartre  eft  fur-tout  excellente  : outre 
l’effet  qu’elle  a de  commun  avec  les  acides,  elle  a 
encore  celui  de  défobftruer  les  vaiffeaux  du  bas- 
ventre,  de  dégorger  la  véficule  du  fiel  &c  d’entraîner 
par  les  felles  la  bile  & les  glaires  comme  les  purga- 
tifs; mais  les  acides  donnés  feuls  pourroient  irriter 
les  poumons , exciter  la  toux  ; & c’eft  pour  cette 
raifon  qu’il  faut  leur  joindre  un  mucilagineux , & les 
étendre  dans  les  décoctions  ci-deffus  indiquées  ; on 
prendra  , par  exemple,  deux  ou  trois  livres  de  petit 
lait , ou  la  décoction  de  mauve , de  laitue  , de  raves 
dans  de  l’eau  ; on  y joindra  quatre  ou  cinq  onces 
de  vinaigre  & deux  onces  de  miel;  on  réitérera 
cette  dofe  de  deux  heures  en  deux  heures  : il  faut 
environ  une  livre  d’eau  pour  faire  la  décodion  d’une 
poignée  de  plantes  , & on  doit  la  faire  bouillir  pen- 
dant un  quart  d’heure , &L  la  bien  exprimer  enfuite 
pour  en  faire  fortir  l’eau. 

Si  pendant  l’ufage  des  remedes  il  furvient  une 
diarrhée  , il  ne  faut  pas  l’arrêter  par  aucun  remede 
aftringent;  ce  feroit , comme  on  ditcommunémennt , 
enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  ; on  fe  contentera 
de  diminuer  un  peu  la  dofe  des  acides , & on  don- 
nera de  tems  en  tems  des  lavemens  adouciffans  ; fi 
cependant  la  diarrhée  devient  trop  forte , on  ajoutera 
aux  fufdites  décodions  deux  onces  de  quina , ou  d’é- 
corce de  frêne  en  poudre  ; cela  fera  fuffifant  pour  la 
modérer. 

Lorfqu’après  avoir  employé  tous  ces  remedes  , la 
putridité  ne  laiffe  pas  de  gagner , il  faudra  pour  lors 
en  venir  néceffairement  au  quinquina  ; cetre  écorce 
a des  propriétés  fpécifïques  dans  ces  cas  ; l’écorce  du 
jeune  frêne  peut  très-  bien  remplacer  le  quinquina. 
Helwig,  dans  fa  differtation  de  quinaquina  Europeorum ; 
Boerrhaave,  dans  fon  hiftoire  des  plantes  du  jardin 
de  Leyde , article  de  fraxino  ; & tout  récemment  Ber- 
gius  dans  les  Gotting.  aureg.  de  l’année  1 7 5 7,  la  recom- 
mandent même  très  - fortement  ; M.  Reynier  allure 
auffi  s’en  être  fervi  avec  fuccès , au  lieu  de  quina , dans 
les  hevres  putrides  colliquatives , rémittentes  , qui 
régnèrent  en  Amérique  l’an  1757;  il  eut  encore  la 
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fatisfadion , ajoute-t-il,  d’avoir  guéri  pendant  l’au- 
tomne de  1761 , une  pauvre  femme  qui  avoit  déjà 
Bavant -bras  entièrement  noir  , lorfqu’elle  le  con- 
fulîa;  il.  lui  fît  appliquer  fur  tout  le  bras  des  linges 
trempés  dans  une  décodion  de  cette  écorce , faite 
avec  fe  vinaigre  blanc  ; la  douleur  ceffa  au  bout  de 
vingt  - quatre  heures  , & l’efcare  commença  à fe  dé- 
tacher ; mais  quand  on  voudra  faire  ufage  de  cette 
écorce , on  obfervera  de  ne  choifir  que  celle  des 
arbres  qui  ont  crû  au  fec,  dans  des  endroits  expofés 
au  midi;  celle  des  endroits  humides  & froids  eft 
plus groiliere  & n’a  pas  tant  de  vertu;  on  fubftituera 
encore,  û on  veut,  au  quinquina,  l’écorce  d’acacia, 
d’orme  & même  celle  du  jeune  chêne , mais  on  en 
donnera  le  double  du  quina.. 

Les  acides  & le  camphre  unis  au  quinquina  ou 
autres  écorces , les  rendent  plus  efficace  ; M.  Reynier 
les  preferit  fous  les  formules  fuivantes. 

Prenez  de  l’une  des  décodions  ci-deffus  deux 
livres , ajoutez -y  deux  onces  de  vinaigre  & autant 
de  quinquina  ou  d’écorçe  de  frêne  en  poudre;  don- 
nez cette  dofe  tout  à la  fois , & réitérez -la  de  qua- 
tre en  quatre  heures , ou 

Prenez  deux  onces  de  quina  en  poudre , un  demi- 
gros  de  camphre,  & une  once  de  crème  de  tartre  , 
ou  deu*  onces  de  tartre  cru,  ou  bien 

Prenez  un  quart  d’once  d’ipécacuanâ  , un  demi- 
gros  de  camphre  & une  once  de  crème  de  tartre  , ré- 
duifez  le  tout  en  une  poudre  fine  ; on  donne  ces 
poudre  délay  ées  dansunpeu  d’eau  avec  un  entonnoir. 

Dans  les  cas  de  putridité  on  peut  encore  recourir  au 
féton  ; en.  Angleterre  dans  les  colonies  de  l’Améri- 
que feptentrionale,  on  fait  généralement  des  fêtons 
fous  le  ventre  des  chevaux  & des  bœufs , lorfqu’ils  font 
malades  ou  lorfqu’ils  ont  été  expofés  à de  grandes  fati- 
gues; il  s’écoule  fouvent  par  le  moyen  de  ce  féton, 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures,  plufieurs  livres 
d’une  mucofité  jaunâtre  & c très- fétide;  la  place  pour 
faire  le  féton , eft  pour  l’ordinaire  le  poitrail  ou  le  bas- 
ventre;  c’eft  dans  ces  parties  que  les  tumeurs  fe  for- 
ment ; pour  accélérer  l’effet  de  ce  féton,  on  frottera  la 
corde  qui  le  traverfe,qui  doit  être  de  crin,  avec  de 
l’onguent  égyptiac,  ou  avec  un  onguent  compofé  d’un 
quart  d’once  de  racine  d’heliebore  noir , d’un  gros  de 
cantharides  en  poudre , & d’une  once  de  miel  ; on  laif- 
fera  fîuer  le  féton  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  à fa  nn , 
& même  quinze  jours  après,  fî  on  ne  veut  pas  expofer 
l’animal  à une  rechute  ; ft  la  fuppuration  eft  encore 
fort'abondante , après  qu’il  aura  flué  quinze  jours  ou 
trois  femaines , on  peut  fortir  la  corde , la  plaie  fe 
confolidera  d’elle -même  & fans  qu’on  y applique 
quoiquefee  foit;  fi  un  féton  ne  fiiffit  pas  pour  procu- 
ter  un  écoulement  fu.ffifant,  il  faut  en  faire  plufieurs 
dans  différens  endroits,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parve- 
nu à fon  but. 

M.  Reynier  ne  confeille  ni  les  fudorifîques,  ni  les 
purgatifs , ni  les  diurétiques  dans  ces  cas? 

Quand  la  bouche  & I’œfophage  fe  trouvent  fort 
échauffés , & lorfque  la  noirceur  qui  paroît  quelque- 
fois dans  cette  partie  l’indique , il  faut  les  humed.er 
fouvent , & ne  point  donner  à l’animal  de  remedes 
qui  puiffent  l’échauffer , à caufe  de  l’inflammation  qui 
pourroit  y furvenir  ; mais  quand  la  maladie  doit  for- 
mer une  crife  falutaire  par  la  falivation,  rien  n’eft 
plus  propre  à la  féconder  que  de  relâcher  les  parois 
du  palais,  pour  que  les  conduits  falivaires  ne  for- 
ment aucune  oppofition  à l’affluence  des  humeurs 
qui  s’y  portent. 

Lorfque  les  nafeaux  & les  poumons  fe  trouvent 
defféchés,  & que  l’haleine  fe  trouve  fort  feche  8c 
fort  chaude,  ee  qui  arrive  le  plus  fouvent,  on  fait 
humer  la  vapeur  du  vinaigre  avec  la  décodion  de 
fleurs  defureau  dans  du  petit-lait;  on  expofera .pour 
cet  effet  fous  la  tête  de  l’animal  un  vafe  ouvert 
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rempli  de  cette  déco&ion  encore  bouillante  , la  va- 
peur s’élève  , elle  humede  les  nafeaux  6c  pénétré 
avec  l’air  jufques  dans  les  poumons , le  vinaigre  ra- 
nime l’animal  6c  lui  fert  de  cordial. 

On  ne  nourrira  pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die l’animal  qu’avec  des  herbes  rafraîchiffantes , telles 
que  l’orge  verd,  le  plantain,  les  laitrons,  les  gra- 
niens,  le  trefle,  le  pourpier,  la  bette,  les  laitues, 
la  mercuriale  , les  choux  rouges , l’ofeille , les  cour- 
ges , le  fon , 6c  d’autres  plantes  qui  ne  caufent  aucune 
chaleur  ni  picotement  dans  la  bouche  lorfqu’on  les 
mâche  ; fi  l’animal  paraît  foible,  on  le  fortifiera  avec 
quelques  verres  de  vin , qu’on  mettra  dans  fa  boifîon  ; 
le  vin  eft  très  - excellent  pour  réfifter  à la  putridité; 
c’eft  pourquoion  ne  court  aucun  rifque  d’en  donner , 
pourvu  qu’on  fâche  en  modérer  la  dofe , 6c  cefier 
lorfqu’il  convient  de  le  faire. 

On  tiendra  l’écurie  aufii  propre  que  faire  fe  pourra  ; 
on  en  renouvellera  la  îitiere  chaque  jour , & on  ne 
négligera  point  d’étriller  6c  broffer  les  chevaux  pen- 
dant leur  maladie  ; on  parfumera  encore  l’ecurie  avec 
des  baies  de  genievre,  après  les  avoir  laiffe  tremper 
quelque  temps  dans  du  vinaigre  ; fi  ce  font  des  va- 
ches qui  font  malades , on  en  traira  le  lait , mais  on  fe 
gardera  bien  d’en  faire  ufage  ; lorfque  la  maladie  eft 
à fa  fin,  on  purgera  ranimai , & on  choifira  pour  cet 
effet  les  purgatifs  les  plus  doux;  on  prendra,  v.  g. 
une  demi-once  de  fcammonée , & quatre  onces  de  fel 
d’Angleterre  ; on  fera  diffdudre  ces  deux  drogues  dans 
deux  livres  d’eau  , & on  les  fera  boire  tout  à la  fois 
à l’animal  ; les  pauvres  gens  pourront  fuppléer  à ce 
purgatif  par  la  tilanne  fuivante  : 

Prenez  demi-livre  de  racines  de  bryone  ou  courge 
fauvage  encore  fraîche  ; un  quart  de  livre  d’écorce 
de  fureau , 6c  autant  de  tartre  crud  ; après  avoir  ha- 
ché le  tout,  il  faut  le  faire  bouillir  dans  fix  livres 
d’eau  pendant  une  demi  heure,  après  quoi  on  filtre 
la  décodion  &c  on  la  donne  à l’animal  le  matin 
avant  qu’il  ait  mangé  6c  qu’il  ait  été  abreuvé  ; on 
l’abreuve  enfuite  6c  on  lui  donne  très-peu  à manger 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  écoulé  au  moins  cinq  à fix 
heures  , le  féné,  dit  M.  Reynier,  la  gratiole  , 6c  des 
autres  purgatifs  de  cette  nature,  purgent  très-peu  le 
bétail;  quant  à la  coloquinte,  à l’agaric,  à l’helle- 
bore  noir,  ils  lui  caufent  trop  d’irritation  dans  les 
boyaux  ; 6c  pour  ce  qui  eff  des  autres , tels  que  la  rhu- 
barbe, la  manne,  elles  font  trop  cheres  pour  être 
employées  pour  le  bétail,  car  les  dofes  en  doivent 
être  fortes. 

Après  le  purgatif,  pour  rétablir  l’eftomac  de  l’ani- 
mal dans  toutes  fes  fondions,  on  lui  donnera  chaque 
matin  à jeun  pendant  une  quinzaine  de  jours  dans 
un  picotin  de  fon  6c  quelques  poignées  d’orge  grof- 
fiérement  moulu , une  prife  de  la  poudre  luivante; 
prenez  foie  d’antimoine  une  once,  aloës  un  demi- 
quart  d’once,  pareille  quantité  d’affa  fœtida  , & de 
myrrhe;  broyez  le  tout  enfemble  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  en  une  poudre  grofiiere. 

On  nourrira  en  même  tems  l’animal  avec  un  foin 
qui  ne  foit  ni  trop  gras , ni  trop  maigre  ; on  lui  don- 
nera aufii  à manger  parmi  fon  foin  des  plantes  ameres 
telles  que  la  centaurée , la  grande  6c  petite  ablynthe , 
la  germandrée,  le  trefle  de  marais , la  rhue  6c  autres 
plantes  de  cette  nature  ; il  faut  aufii  l’abreuver  très- 
fouvent  pour  abattre  la  chaleur  qu’excitera  dans  fon 
eftomac  le  travail  de  la  digeftion. 

Comme  la  peau  fe  trouve  fort  chargée  de  craffe 
après  les  maladies  des  beffiaux , 6c  comme  le  poil 
tombe  , on  les  étrillera  6c  broffera  fouvent  ; on  les 
baignera  encore , fi  c’eft  en  été,  ou  on  leur  lavera  le 
corps  avec  de  l’eau  fraîche  , fi  les  bains  font  imprati- 
cables. 

Quand , malgré  les  remedes  employés  ci-deffus,il 
fe  forme  des  tumeurs,  c’eft  pour  lors  que  la  fécondé 
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i indication  fe  préfentê  à remplir;  on  infiftera  d’a- 
bord fur  les  remedes  internes  ci-deffus  prefcrits  , 
mais  on  s’abftiendra  de  la  faignée  ; aufii -tôt  qu’on 
s’appercevra  de  ces  tumeurs , on  les  ouvrira  avec  un 
raioir,  6c  on  fera  des  fcarifications  tout  alentour; 
on  appliquera  enluite  fur  toute  leur  étendue  un  ca- 
taplafme fait  avec  l’abfynthe,la  rhue  , la  menthe , la 
centaurée,  la  petite  joubarbe  , l’herbe  àrobert,  la 
ciguë,  l’écorce  de  quina  , de  frêne  , le  fel  ammoniac 
6c  le  vinaigre  ; ce  cataplafme  fe  préparera  de  la  ma- 
niéré luiyante  : 

On  prendra  deux  poignées  de  plantes  indiquées 
deux  onces  d’écorce  de  frêne  verte , 6c  une  demi- 
once  de  fel  ammoniac  ; on  concaffera  le  tout  enfem- 
bie  , on  y ajoutera  fept  à huit  onces  de  vinaigre  ; on 
fera  bouillir  le  tout  pendant  un  quart  - d’heure  6c 
on  l’appliquera  fur  la  tumeur. 

On  recharge  ce  cataplafme  dès  qu’il  paraît  un  peu 
fec,  c’eft-à-dire,  de  quatre  heures  en  quatre  heures, 
ou  bien  on  fera  ufage  à la  place  d’un  mélange  de  lait 
de  lune,  de  craie  d’argille  avec  le  vinaigre  ; cette 
derniere  application  n’eft  cependant  pas  des  plus 
efficaces;  quelques-uns  fe  fervent  de  la  fiente  de 
vache,  fraîche  ; d’autres  appliquent  fur  ces  tumeurs 
des  cataplafmes  émoiliens , 6c  des  remedes  encore 
bien  plus  abfurdes;  6c  en  effet  ces  remedes  pour- 
raient être  très -utiles , s’il  s’agiffoit  de  hâter  la  mor- 
tification, 6c  de  faire  tomber  les  chairs  par  efcarre, 
mais  c’eft  précifément  ce  qu'on  doit  éviter  autant 
qu’il  eft  poftible  ; on  s’en  tiendra  donc  aux  fcarifî- 
cations  ; après  quoi  on  panfera  ces  plaies  deux  ou 
trois  fois  par  jour  avec  l’onguent  égyptiac,  & on 
appliquera  deffus  le  cataplafme  ci-deffus  indiqué; 
on  continuera  ce  panfement  jufqu’à  ce  que  le  pus 
foit  devenu  d’un  blanc  louable , 6c  on  le  mêlera  alors 
avec  parties  égales  d’onguent  bafilic  pour  pouvoir 
d’autant  mieux  confolider  la  plaie. 

Si  on  eft  appellé  trop  tard  pour  empêcher  la  gan- 
grené de  fe  manifefter,  6c  fi  on  s’apperçoit  que  les 
chairs  font  déjà  mortifiées,  il  faut  faire  les  fcarifica- 
tions affez  profondes  pour  parvenir  jufqu’au  vif,  6c 
fi  la  gangrené  a fait  beaucoup  de  progrès , on  emporte 
les  chairs  mortes  jufques  près  du  vif  pour  que  les 
remedes  puiffent  agir  fur  celles  qui  font  encore  faines , 
6c  les  garantir  ; c’eft  ce  qu’il  faut  encore  faire  s’il  s’y 
forme  une  efcarre.  On  lavera  enfuite  la  plaie  avec  du 
vinaigre,  dans  chaque  livre  duquel  on  aura  diffous 
une  once  ou  deux  de  fel  ammoniac,  6c  on  appli- 
quera par  deffus  les  cataplafmes  indiqués:  on  pour- 
ra aufii  employer  le  beurre  de  faturne;  mais  on  fe 
gardera  bien  d’ufer  de  tout  remede  fpiritueux,  de 
baumes,  d’onguens,  de  graiffeux  6c  d’émolliens  ; 
il  faut  en  général  continuer  les  panfemens  félon  la 
méthode  indiquée  ci-deffus,  foit  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  gangrené , foit  pour  amener  la  fuppura- 
tion,  faire  recroître  les  chairs,  6c  confolider  la  plaie; 
on  cohtinuera  le  régime  6c  les  remedes  indiqués  ci- 
deffus  jufqu’à  guérifon. 

Mais  il  ne  fuffit  pas,  félon  M.  Reynier,  de  con- 
noître  les  remedes  propres  à guérir  les  maladies  du 
bétail,  il  faut  encore  chercher  à s’en  garantir;  on 
aura  d’abord  attention  à la  pureté  de  l’eau  des  balfins 
des  fontaines  ; chaque  ville  6c  chaque  village  confer- 
veront  donc  une  fontaine  ou  plufieurs  s’il  eff  nécef- 
faire  pour  y laver  le  linge,  6c  défendront  qu’on  le 
faffe  dans  les  autres;  ils  feront  par  conféquent  en- 
vironner de  cloifons  les  fontaines  deftinées  à laver, 
le  bétail  n’y  pourra  pas  pénétrer;  quant  aux  fermes 
6c  domaines  , comme  on  ne  peut  pas  difpofer  de  plu- 
fieurs fontaines  6c  en  garder  une  pour  cet  ufage  , les 
propriétaires  obligeront  leurs  fermiers  , lorfqu’ils 
ont  quelque  chofe  à laver,  de  conduire  des  cuves 
près  des  bafiins , pour  y recevoir  l’eau  néceffaire  à 

ce  fujet,  6c  de  les  vuider  lorfqu’ils  s’en  font  ferv;  » , 
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pour  es  qui  concerne  les  fontaines  aes  pâturages , iï 
faudra  avoir  le  même  foin  de  tenir  leurs  baffîns  pro- 
pres de  toutes  immondiçites;  on  abreuvera  tou  vent  le 
bétail , deux  fois  par  jour  en  hiver  & au  moins  trois 
fois  en  été,  le  matin  , à midi  & le  foir,  même  plus 
fouvent  fi  l’animal  travaille. Mais  il  ne  faut  pas  1 abreu- 
ver pendant  qu’il  a trop  chaud,  parce  que  la  fraî- 
cheur de  l’eau  pourroit  occafionner  des  coliques, 
des  inflammations  dans  les  entrailles  , 6i  fufciter  une 
diarrhée,  ou  une  dyffenterie. 

Il  faut  donc  le  laiffer  un  peu  repofer  auparavant  ; 
il  eft  encore  néceflaire , fur  - tout  en  été , de  lui  don- 
ner à manger  quelques  poignées  de  foin  pour  empê- 
cher cet  effet  de  l’eau. 

En  général,  il  eft  à obferver  que  la  grande  chaleur 
du  tempérament  du  bétail  demande  quon  1 abreuve 
fou  vent , fur- tout  les  chevaux  ; il  n’y  a aucun  rifque 
à laiffer  boire  un  animal  autant  qu’il  le  defire  ; mais 
il  y a tout  à craindre  de  le  gêner  : on  abreuvera 
fur- tout  le  bétail  avant  que  de  l’envoyer  au  pâtu- 
rage, principalement  dans  les  grandes  chaleurs. 

2°.  Comme  la  mauvaife  nourriture  eft  fouvent  une 
caufe  des  maladies  du  bétail  , on  n’en  gardera  pour 
l’hiver  que  le  moins  qu’on  pourra  ; il  vaut  mieux  en 
avoir  moins , 6c  qu’il  foit  bien  nourri  : en  fe  bornant 
à un  petit  nombre,  on  ne  court  nullement  les  hafards 
des  longs  hivers,  ni  des  rrimats  du  printems , 6c  on 
peut  attendre  tranquillement  que  1 herbe  foit  affez 
haute  dans  les  pâturages  pour  y envoyer  paître  le 
bétail.  Il  devroit  même  y avoir  une  loi  de  la  part  des 
villes  & des  villages  qui  défendît  d’envoyer  paître  le 
bétail  foit  dans  les  communes,  foit  dans  les  champs 
enguérets,  6c  même  fur  les  poffefiions  particulières  , 
avant  le  premier  mai  6c  après  le  premier  novembre  ; 
& comme  il  arrive  prefque  toujours  que  les  com- 
munes & les  champs  en  guerets  font  la  plupart  fans 
aucun  arbre  , & que  par  conféquent  dans  les  grandes 
chaleurs  le  bétail  ne  fait  oiife  mettre  à l’abri  du  foleil 
& des  infeftes , on  feroit  fort  bien  de  tenir  le  bétail 
dans  les  écuries  pendant  les  mois  de  juillet  6c  d’août, 
& de  réferver  pour  ces  tems  une  partie  des  com- 
munes, dont  on  faucheroit  l’herbe  , & on  la  donne- 
roit  au  bétail  dans  l’écurie  ; chaque  particulier  en 
auroit  à proportion  des  prés  & des  champs  qu’il  a 
dans  le  diftricl  de  la  paroiffe  ; on  ne  devroit  aufti  ja- 
mais laiffer  paître  le  bétail  en  différens  endroits  en 
même  tems,  & féparément:  il  faudroit  ne  le  me- 
ner d’un  endroit  à l’autre  qu’à  mefure  qu’il  a en- 
tièrement brouté  toute  l’herbe  qui  peut  s’y  trouver; 
& s’il  ne  convient  pas  de  laiffer  le  bétail  dans  les  pâ- 
turages pendant  le  jour,  ainfi que  nous  l’avons  obfer- 
vé  d’après  M.  Pveynier,  il  convient  encore  moins  de 
l’y  laiffer  la  nuit  ; on  le  fera  donc  rentrer  dans  fon 
écurie  , car  il  vaut  mieux,  tout  fatigué  qu’il  puiffe 
être , qu’il  marche  une  demi  - heure  pour  y revenir; 
plus  îa^haleur  du  jour  eft  grande,  plus  il  eft  à crain- 
dre que  l’animal  ne  foit  incommodé  du  ferein,  de  la 
chaleur  du  fol  6c  des  moucherons  qui  volent  pendant 
la  nuit  ; il  ne  faut  pas  non  plus  envoyer  paître  le  bétail 
dans  les  marais  ; l’herbe  qui  y croit  eft  d’une  mauvaife 
qualité  , c’eft  le  féjour  des  crapauds  6c  des  gre- 
nouilles. Quand  on  a de  ces  fortes  de  marais,  il  faut 
pratiquer  des  foffés  pour  l’écoulement  des  eaux,  6c 
détruire  toutes  les  plantes  venimeufes  6c  cauftiques 
qui  peuvent  s’y  trouver;  on  eft  quelquefois  dans 
la  mauvaife  habitude  de  couper  l’herbe  qui  croît 
fur  le  bord  6c  au  fond  des  foffés  mal  entretenus , 
pour  les  donner  au  bétail,  cela  leur  eft  très-nuiû- 
ble  à moins  qu’on  ne  faffe  auparavant  bien  lécher 
cette  herbe.  ■ 

3°.  Il  convient  en  outre,  ft  on  veut  prévenir  le 
louvet , de  renouveller  fouvent  l’air  des  écuries,  6c 
de  tenir  le  bétail  plus  propre  qu’on  n’a  coutume  de 
faire. 
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4°.  On  aura  foin  aufti  de  ne  pas  employer  trop  tôt 
au  travail  les  jeunes  chevaux  & bœufs  ; en  général 
on  doit  avoir  attention  à ne  point  trop  fatiguer  ces 
animaux  lorfqu’on  les  fait  travailler , & à les  nourrir 
proportionnellement* 

59,  Comme  c’eft  le  plus  fouvent  pendant  l’été  quê 
les  maladies  font  plus  de  ravages  parmi  lesbeftiaux, 
à caufe  des  grandes  chaleurs  , pour  prévenir  ces  ma- 
ladies , on  les  rafraîchira  fouvent  avec  des  nourritu- 
res 6c  des  remedes  appropriés  \ tels  font  ceux-ci  : 

Prenez  une  once  de  crème  de  tartre  , une  demi- 
once  de  crvftal  minéral , & autant  de  fleur-de-foufre  ; 
broyez  le  tout  enfemble  6c  avec  du  ion  mouillé , ou 
prenez  quelques  poignées  d’orge  groftiérement  mou- 
lue , & une  once  de  falpêtre  ; délayez  le  tout  dans 
quatre  ou  cinq  livres  d’eau , ou  bien  encore  : 

Prenez  quelques  poignées  de  fon  de  froment , au- 
tant de  farine  d’orge  , deux  onces  de  tartre  blanc 
crud , & une  demi-once  de  fleur-de-loufre  ; mêlez  le 
tout  enfemble  , 6c  humeûez-le  avec  de  l’eau. 

On  baignera  en  outre  les  chevaux  tous  les  jours 
pendant  l’été;  rien  n’eft  plus  fain  pour  eux  à tous 
égards;  ainfi  quand  on  n’aura  pas  des  rivières  ou  des 
ruiffeaux  à portée  pour  pouvoir  le  faire,  on  fera 
très-bien  d’y  pratiquer  des  réfervoirs. 

M.  Reynier  finit  fon  traité  par  differentes  précau- 
fions  à prendre  , qu’il  indique  contre  les  épidémies  ; 
nous  les  avons  déjà  expofées  plufteurs  fois  dans  ce 
Didionnaire  ; mais  comme  on  ne  fauroit  affez  répé- 
ter une  matière  auffiintéreffante , nous  allons  encore 
rapporter  ici , d’après  M.  Reynier,  le  précis  de  la 
plupart  de  ces  précautions. 

i °.  Il  faut  Réparer  l’animal  malade  d’avec  le  fain  * 
dès  l’inftant  qu’on  s’en  apperçoit , 6c  on  ne  le  laiffera 
plus  rentrer  dans  l’écurie  que  lorfqu’on  fera  entiè- 
rement affuré  de  fa  guérifon. 

2°.  S’il  périt  quelque  animal  dans  une  écurie,  on 
n’en  doit  pas  mettre  un  autre  à fa  place  que  premiè- 
rement la  crèche  n’ait  été  bien  lavée  avec  du  vinai- 
gre , 6c  les  parois  blanchies  avec  de  la  chaux,  qu’on 
n’ait  mis  dehors  le  foin  , la  paille  , la  litiere  qu’il  au- 
roit pu  toucher  , 6l  que  le  fol  ne  foit  bien  nettoyé  , 
bien  fec  ; & quand  les  maladies  font  fort  meurtriè- 
res , on  dépavera  même  l’écurie  avant  d’y  introduire 
d’autre  bétail  ; le  foufre  eft  pour  cet  effet  le  meilleur, 
parfum  , 6c  celui  qui  coûte  le  moins. 

3°.  Si  on  eft  obligé  de  laiffer  le  bétail  malade  dans 
la  même  écurie  , parce  qu’on  n’a  pas  d’autre  place 
pour  l’y  mettre  , il  faut  au  moins  en  renouveller  fou- 
vent l’air , 6c  la  parfumer  quatre , cinq  6c  fix  fois  par 
jour  avec  des  baies  de  genévrier  qui  aurpnt  trempé 
dans  du  vinaigre. 

4°.  On  ne  laiflera  pas  aller  aux  pâturages  ni  aui 
fontaines  publiques,  les  animaux  qui  font  malades  ; 
ils  peuvent  facilement  etiinfe&er  par-là  d’autres. 

5°.  On  défendra  très-expreffémenî  de  conduire 
de  jour  les  cadavres  à la  voierie  , à caufe  de  l’odeur 
qu’ils  répandent  ; elle  peut  être  funefte  à ceux  qui 
feroient  alors  hors  de  l’écurie  : on  veillera  même 
foigneufement  à ce  qu’on  les  enterre  & qu’on  ne  les 
laiffe  pas  expofés  auprès  d’un  ruifleau  ou  dans  les 
champs  : on  ne  doit  pas  non  plus  permettre  qu’on  les 
écorche  pour  en  tirer  la  peau,  6c  en  conféquence 
les  tanneurs  feront  aftraints  à ne  point  acheter  de 
peaux  que  celles  des  animaux  qu’on  tue  dans  la  bou- 
. . cherie , ou  que  deux  perfonnes  dignes  de  foi  peuvent 
aîîefter  n’être  pas  péris  de  maladie. 

6°.  Pendant  les  épidémies  on  aura  fur-tout  foin  de 
tenir  le  bétail  aufti  propre  qu’il  eft  poftible , de  le 
baigner  fouvent , de  lui  donner  à manger  des  nour- 
ritures rafraîchiffantes  , & de  lui  faire  prendre  , ma* 
tin  & foir  , une  dofe  de  la  poudre  fuivante. 

Prenez  un  quart  d’once  d’affa-fœtida  , une  once 
de  fleur-de-foufre  , & autant  de  cryftal  minéral  ; 
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mêlez  le  tout  enfemble , & donnez  cette  poudre  dans 
du  fon  mouillé  matin  & foir. 

En  générai  fi  la  faifon  eftpluvieufe  , ii  faut  donner 
alors  plus  de  fudorifiques , & beaucoup  évacuer;  fi 
au  contraire  la  faifon  eft  fort  chaude  & Pair  fec,  iP 
faudra  hume&er  & donner  des  rafraîchiflans  en 
abondance  ; & dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , on  fera 
d’abord  des  fêtons  au  poitrail. 

Avant  que  de  finir  l’article  Louvet  ou  louât , nous 
obferverons  que  ce  mot  eft  un  terme  ufît.é  en  SuifTe, 
qui  fignifie  à-peu-près  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  maladies  épizootiques,  (-j-) 

§ LOUVIERS  , ( Géogr.  ) La  manufaâure  de 
draps  de  cette  ville  occupe  foixante  métiers  & près 
de  deux  mille  ouvriers  ; c’eft:  la  patrie  du  poète  de 
Linant,  couronné  trois  fois  à l’académie  Françoife  , 
& qui  eft  mort  âgé  de  47  ans  , en  1 749  : il  n’eft  point 
né  à Rouen,  comme  le  dit  M.  l’abbé  Sabathier  ; ce 
jeune  auteur  qui  a ofé  pefer  dans  fa  balance  légère  , 
d’une  main  partiale,  les  trois fiecles  de  la  littérature  mo- 
derne , traite  fort  mal  M.  de  Linant.  M.  l’abbé  Yart , 
traduéfeur  des  poéfies  Angîoifes  , a vengé  l'on  ami 
dans  une  lettre  inférée  au  Journal  Encycl.  juin  troi- 
Jîeme  part.  tyyp. 

Jean-Baptifte  Gauthier  , favant  théologien  des 
évêques  de  Boulogne  ( Langle  ) , & de  Montpellier 
(Colbert  ) , efl  né  à Louvicrs  en  1685  , & mort  à 
Gaillon  en  1755  ; c’étoit  un  homme  qui  avoit  de  la 
douceur  dans  le  caraélere  , autant  que  de  pureté  dans 
les  mœurs , quoiqu’il  ait  répandu  du  fiel  dans  fes 
critiques  ; on  peut  voir  dans  la  France  littéraire  ty58 , 
îa  lifte  de  fes  ouvrages  : le  meilleur  efl  celui  qu’il  a 
compofé  contre  le  fyftême  focinien  des  PP.  Har- 
douin  & Berruyer , en  3 vol.  iy5G  : il  efî  écrit 
avec  force  , femé  de  réflexions  juftes  ; c’eft  la  meil- 
leure critique  qu’on  a faite  des  Romans  du  jéfuite 
Berruyer.  V oyez  Dicl.  des  Hommes  ill.  en  G vol.  édit . 
ijji  , en  G vol.  in-8a.  ( C.  ) 

§ LOUVOÎS  , ( Géogr.  ) bourg  de  Champagne  , 
éleèlion  d’Epernay  , diocefe  de  Rheims,  fitué  entre 
trois  montagnes  , à uné lieue  d’Avenai,  deux  d’Eper- 
nay & de  Siilery  , quatre  de  Reims,  cinq  de  Châ- 
lons. 

Cette  terre  qui  a un  château  magnifique  , fut  éri- 
gée en  marquifaten  1625  , fut  acquife  par  le  chance- 
lier le  Tellier  , dont  le  fils , miniftre  de  la  guerre , a 
porté  le  nom  ; il  eft:  allez  connu  par  fes  talens , par 
la  dureté , par  fon  ambition , & par  les  fautes  qu’il 
lit  commettre  à Louis  XIV  : on  lui  reprochera  tou- 
jours l’incendie  du  Palatinat , la  guerre  de  Hollande , 
fon  inimitié  envers  le  grand  Condé  & Turenne. 
(O) 
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LU8LAU,  LUBLYO , LUBOV/NA,  (Géogr.) 
ville  de  la  haute  Hongrie , dans  le  comté  de  Scopus 
ou  Zips , au  bord  du  Popper.  C’étoit  la  plusconfidé- 
rable  d’entre  celles  qui  furent  hypothéquées  par  la 
Hongrie  à la  Pologne  en  1412,  aujourd’hui  elle 
eft  encore  fameufe  dans  la  contrée  par  fes  marchés 
hebdomadaires  , fes  foires  annuelles , & pour  con- 
fondre la  dévotion  avec  l’intérêt , par  les  pèlerinages 
que  lui  attirent  les  images , les  reliques  , &c.  dont 
elle  fe  croit  dépofrtairc.  Elle  eft  munie  d’un  château , 
qui,  dans  le  XVe  fiecle  , fut  fréquemment,  mais 
vainement  attaqué  par  les  Hufîîtes.  (Z?.  G.  ) 

LUBS  , ( Monnaie . ) On  âppelle  fols  lubs  à Ham- 
bourg & en  plufieurs  villes  d’Allemagne  , une  mon- 
noie  de  compte  , dont  48  fols  lubs  de  banque  font 
environ  5 liv.  de  France. 

Quand  on  tient  les  livres  par  rixdales , marcs , fols 
& deniers  lubs  \ la  rixdaîe  vaut  48  lubs  , la  dalle  3 2 , 
le  marc  1 6 , & le  foi  12  deniers  lubs.  Foyer^  Marc 
Lubs<> 
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Nous  obferverons  qu’on  ne  met  jamais  ce  mot  lubs 
qu’après  les  mots  de  marc  , foi  ou  denier  : ainfi  Ton. 
dit  un  marc  lubs  , un  fol  lubs  , un  denier  lubs.  (-}-) 
LUCERNATES  , ( Mujiq.'j  J’ai  trouvé  quelque 
part  que  les  premiers  chrétiens  appeîloient  lucerna- 
tes  , les  cantiques  qu’ils  chantoient  dans  leurs  affem- 
blées  noHurnes,  probablement  parce  qu’ils  les  chan- 
toient à la  lueur  des  lampes.  (F.  H.  C.) 

LUCOFAUM , LATGFAUM,  LEUCOFAGUM, 
( Géogr.  H if.  ) lieu  où  fe  donna  un  fanglant  combat , 
entre  Clotaire  II  & Théodebert,  roid’Auftrafie,  en 
596  , & où  Thierri,  roi  de  France,  & Ebroin, maire 
du  palais  , livrèrent  bataille  à Martin  & Pépin , gé- 
néraux d’Auftrafte,  en  678. 

Cet  endroit , félon  D.  Ruinart  & M.  de  Valois , 
paroît  être  Loixi , dans  le  Laonois;  D.  Mabiiîon 
croit  que  c’eft  dans  le  diocefe  de  Toul  ; le  favant 
abbé  le  Beuf  penfe  de  même , & défigne  lifou  duos 
le  Toulois*  Voyez  Merc.  de  Fr.  févr.  iygo  zo5  , 
& Fr edeg.  p.  6 Gy , Greg.  Fur.  Op.  ed.  de  D.  Rui- 
nart. ( C.  ) 

§ LUETTE  , f . f.  ( Anat.  ) T otis  les  animaux  qua- 
drupèdes ont  le  voile  du  palais  ; l’homme  feul  & le 
finge  ont  une  luette.  On  a confondu  ces  deux  parties  ; 
elles  font  bien  différentes  , quoique  continues. 

Le  voile  du  palais  eft  la  peau  continuée  d’un  côté 
depuis  le  palais,  de  l’autre  depuis  les  narines.  Ces 
deux  produéfions  de  la  peau  fe  joignent,  fe  conti- 
nuent & font  les  deux  parois  égales  & parallèles 
d’une  membrane  flottante , muqùeufe  & mobile  , 
prefque  quarrée  , prolongée  en  voûte  tranfverfale- 
ment,  & puis  perpendiculairement  derrière  la  bou- 
che. L’épiderme  y conferve  fa  nature  réparable  ; la 
peau  eft  devenue  une  membrane  molle  & uni- 
que ufe. 

L’intervalle  des  deux  lames  de  îa  peau  eft’ rempli 
par  un  grand  nombre  de  glandes  muqueufes  fimples, 
percées  d’un  petit  trou.  Nous  parlerons  des  mufcles 
de  cet  intervalle. 

Le  voile  du  palais  touche  la  partie  la  plus  élevée 
du  dos  de  la  langue  ; il  coupe  quand  il  y eft  appliqué  , 
toute  communication  du  pharynx  & de  la  bouche 
dans  le  cheval  & dans  l’homme.  Ce  même  voile  peut 
empêcher  le  retour  des  matières  du  pharynx  au  nez, 
quand  il  eft  élevé  ; il  le  laifîe  libre  dans  la  fituation 
naturelle.  Le  paffage  du  pharynx  à la  bouche  eft: 
libre , foit  que  le  voile  du  palais  foit  relevé  contre  le 
nez,  foit  que  la  langue  foit  abaiflee.  Dans  l’un  &c 
l’autre  de  ces  cas  le  voile  fe  fépare  de  la  langue  & 
s’en  éloigne. 

La  luette  eft  une  appendice  du  voile  perpendicu- 
laire , cylindrique  &c  terminée  par  un  cône  fufpendu 
entre  l’épiglotte  & la  langue,  que  naturellement  elle 
ne  touche  pas. 

Les  deux  arcades  du  pharynx  narfTent  du  voile  du 
palais  ; l’antérieure  qui  eft  plus  mince  , fe  recourbe 
pour  fe  joindre  à la  langue  : la  poftérieure  plus  large 
defeend  dans  la  partie  poftérieure  de  I’œfophage  &c 
s’y  continue. 

Le  mufcîe  qui  remplit  l’arcade  poftérieure  ( c’efl 
le  palatopharyngien  ) , eft  l’un  des  principaux  muf- 
cles de  la  déglutition.  Le  muffcle  entier  a deux  jambes 
jointes  fupérieurement  par  une  arcade.  Il  provient 
d’une  membrane  folide  , née  du  période  du  palais  <$£ 
continuée  dans  le  voile  : il  reçoit  quelques  fibres  du 
Ÿ mufcle  contourné,  circumflexus , du  voile  , & même 
de  l’azygos  ; mais  la  plus  grande  partie  de  fes  fibres 
fe  continue  du  mufcle  droit  au  gauche  entre  la  luette 
& le  tendon  clu  mufcle  contourné.  Je  trouve  deux 
plans  à notre  mufcle  qui  embraffe  les  fibres  char- 
nues du  releveur.  La  palatopharyngien  defeend, 
forme  l’arcade  poftérieure  inférieure  du  pharynx , 
& defeend  plus  en  arriéré  que  la  luette  dans  le  pha- 
rynx , dans  lequel  fes  fibres  fe  répandent  en  forme 
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de  rayon  & parviennent  même , les  unes  jtifqu’à  la 
corne  fupérieure  du  cartilage  thyréoïde  ; les  autres 
de  tout  fon  bord  , elles  y font  recouvertes  par  le 
ftylopharyngien , 8c  fe  terminent  dans  la  membrane 
qui  couvre  ce  cartilage. 

Ce  mufcle  doit  avoir  deux  ufages  oppofés , félon 
que  l’une  ou  l’autre  de  fes  extrémités  a acquis  le 
plus  de  fermeté.  Quand  le  voiie  eft  élevé  par  le  re- 
leveur , & foutenu  par  ce  mufcle  , le  palatopharyn- 
gien  peut  élever  le  pharynx , Sc  le  faire  avancer  à la 
rencontre  des  alimens. 

• Quand  le  voile  du  palais  eft  relâché , 8c  le  pharynx 
déprimé  par  fes  propres  forces , ce  même  mufcle 
déprime  le  voiie  , l’amene  contre  le  larynx  , pouffe 
ce  que  fon  veut  avaler  dans  le  pharynx  ^ 8c  ferme 
en  même  tems  le  paffage  à la  bouche  8c  aux  narines  ; 
placé  contre  l’amygdale  > ce  mufcle  la  preffe  8c  en 
exprime  la  mucofité. 

Les  glojjbpalatins  font  beaucoup  plus  petits  8c  plus 
foibles  , & quelquefois  prefque  méconnoiffables  : ils 
remplirent  l’arcade  antérieure  du  voile  : ils  forment 
fur  le  voile  ôc  fur  le  palatopharyngien  , une  arcade 
fuperficielle  , qui  réunit  le  mufcle  droit  8c  le  mufcle 
gauche.  Les  fibres  poftérieures  vont  jufqu’à  la  con- 
vexité de  la  luette;  il  quitte  les  côtés  du  voile,  8c 
va  en  avant  en  defcendant  un  peu  pour  s’attacher  à 
la  langue,  à la  bafe  de  laquelle  il  s’unit  au-deffus  de 
l’infertion  du  ftylogloffe. 

Il  déprime, comme  le  précédent, le  voile  8c  l’appli- 
que à la  langue  , il  pouffe  ce  qu’on  veut  avaler  dans 
le  pharynx  , & en  intercepte  le  retour.  Il  peut  com- 
primer l’amygdale , mais  foiblement. 

Le  releveur  du  voile  efl  plus  confidérable  : fon  ar- 
cade eft  couverte  des  deux  côtés  par  le  palatopha- 
ryngien, fa  partie  antérieure  eft  nue , 8c  fa  convexité 
regarde  en  arriéré  ; il  eft  fort  ÔC  charnu  , 8c  le  prin- 
cipal mufcle  du  voile.  Quelques-unes  de  fes  fibres 
s’attachent  à la  luette  8c  à l’os  du  palais  ; il  fe  confond 
avec  le  palatopharyngien  8c  le  contourné.  Il  remonte 
en  avant  8c  en  dehors , il  eft  recouvert  par  le  ptéry- 
gopharyngien  , 8c  s’attache  à la  partie  de  l’os  pier- 
reux donc  fort  la  trompe  d’Euftache , derrière  la 
partie  molle  de  la  trompe , à la  bafe  d’une  apophyfe 
aiguë  , 8c  en  partie  à une  dépreffion  de  l’os  pierreux , 
entre  le  paffage  de  la  carotide  8c  l’épine  qui  termine 
ïa  grande  aile  de  l’os  fphénoïde  : quelques  fibres 
s’attachent  au  cartilage  de  la  trompe. 

Ce  mufcle  peut  fermer  les  narines  & les  couvrir 
du  voile  qu’il  releve.  On  a vu  des  perfonnes  qui 
favoient  par  un  mouvement  intérieur  , fermer  les 
narines  8c  en  exclure  les  mauvaifes  odeurs.  Il  y a 
auffi  des  perfonnes  qui  peuvent  fouftler  fans  inter- 
ception & fans  que  l’air  paffe  par  les  narines. 

Le  contourne  du  voile  eft  plus  grand  qu’il  ne  paroît, 
& on  ne  voit  fa  largeur  que  lorfque  l’on  a détruit 
l’aile  ptérygoïdienne  externe.  Il  eft  mince  cependant, 
& n’a  pas  la  force  du  précédent.  Il  eft  attaché  à l’ex- 
trémité de  l’os  pierreux  qui  touche  l’extrémité  de 
l’aile  ptérygoïdienne  : à une  apophyfe  aiguë  de  cette 
aile  , derrière  le  paffage  de  la  troifieme  branche  de 
la  cinquième  paire  : à l’os  fphénoïde  en  avant  jufqu’à 
l’intervalle  des  deux  ailes  : à l’intervalle  des  ailes  à 
l’aile  interne  , au  cartilage  de  la  trompe.  Il  defcend 
en  avant  plus  extérieurement  que  la  trompe  le  long 
de  l’aile  interne,  il  fe  rétrécit  8c  forme  un  tendon  qui 
paffe  par  une  rainure  excavée  dans  la  racine  du  cro- 
chet ptérygoïde  : il  fe  réfléchit  en  dedans,  un  peu 
en  deffus  , 8c  forme  un  large  tendon  rayonné , qui  fe 
répand  fur  la  membrane  du  voile  : fes  fibres  antérieu- 
res vont  en  avant , les  moyennes  en  dedans  , les 
poftérieures  en  arriéré.  Quelques-unes  des  fibres  les 
plus  antérieures  s’attachent  à réchancrure  fémi-lu- 
naire  de  l’os  du  palais  jufqu’à  fon  épine  du  milieu. 
Les  fibres  intérieures  & poftérieures  font  avec  celles 
Tome  ///. 
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du  mufcle  de  l’autre  côté  une  arcade  ; elles  fe  mêlent 
avec  le  palatopharyngien,  8c  un  paquet  détaché 
s’approche  de  la  langue. 

On  a vu  dans  quelques  fujets  Ce  mufcle  s’attacher 
à la  rainure  de  la  racine  du  crochet  ptérygoïde,  8c 
un  autre  mufcle  fortir  de  cette  racine  pour  fe  porter 
au  voile  , 8c  y tenir  la  même  place  que  le  contourné 
occupe  ordinairement. 

On  peut  confidérer  ce  mufcle  par  rapport  à fon 
aéfion  comme  s’il  naiffoit  du  crochet  ptérygoïde.  Il 
abaiffele  voile  , l’éloigne  des  narines,  8c  ouvre  ces 
dernieres  quand  elles  ont  été  fermées.  Ii  peut  contrL 
buer  à dilater  la  trompe. 

Le  palatojlaphylin  peut  être  regardé  comme  un 
mufcle  ou  comme  une  paire  de  mufcles  ; l’un  & l’au- 
tre de  ces  fentimens  ferait  jufte  : fon  attache  anté- 
rieure eft  a 1 os  du  palais  , félon  de  bons  auteurs  , ou 
bien  au  tendon  des  contournés  8c  au  périofte  des  os 
du  palais.  Ses  fibres  font  droites,  elles  fe  portent  en 
arriéré  8c  defcendent  à la  fin  dans  la  luette.  Il  eft  le 
plus  fupérieur  des  mufcles  du  voile  8c  le  plus  voifin 
des  narines  : il  releve  la  luette. 

Les  arteres  du  voile  font  confidérables.  Le  tronc 
principal  fort  de  la  labiale,  8c quelquefois  de  la  pha- 
ryngienne ; il  remonte  avec  le  releveur.  Son  tronc 
le  plus  profond  va  au  voile  8c  accompagne  le  paia- 
toftaphylin  jufques  dans  la  luette.  La  branche  fuper- 
ficielle accompagne  le  mufcle  contourné  , 8c  fe 
répand  dans  les  mufcles  8c  dans  les  glandes  du  voile. 

Je  ne  connois  rien  de  précis  des  veines  : elles  va- 
rient beaucoup  dans  leur  origine  ; c’eft  la  pharyn- 
gienne 8c  tantôt  la  linguale,  la  thyroïdienne  , la 
labiale , la  jugulaire* 

Les  nerfs  du  voile  8c  de  la  luette  naiffent  du  palatin 
defcendant , qui  fort  de  la  fécondé  branche  de  la 
cinquième  paire. 

Le  principal  ufage  du  voile  , c’eft  d’empêcher  les 
alimens  ou  la  boiffon  de  revenir  du  pharynx  dans  la 
bouche  ou  dans  les  narines.  On  avoit  cru  que  le  voile 
fermoit  les  dernieres  en  s’élevant  8c  en  bouchant 
leur  orifice  poftérieur.  On  n’a  pas  fongé  à l’inconvé- 
nient inévitable  que  fuivroit  l’élévation  du  voile  ; il 
quitteroit  la  langue , 8c  les  alimens  reviendroient 
par  la  bouche , dont  l’ouverture  pofténeure  feroit 
ouverte  entre  la  langue  8c  le  voile.  Le  voile  ferme 
l’un  & l’autre  paffage  en  defcendant  : d’un  côté  il 
preffe  fur  les  alimens  8c  les  empêche  de  fe  porter 
vers  le  nez  , Ôc  de  1 autre  il  s applique  à la  langue  de 
maniéré  à fermer  entièrement  le  paffage  à la  bouche. 
Les  déchirures  quelconques  du  voile , fa  divifion  na- 
turelle qui  accompagne  fouventle  bec  de  lievre  , fon 
érofion  par  des  ulcérés  ouvrent  aux  alimens  une  for- 
tie  par  les  narines. 

Il  ne  contribue  pas  à fermer  le  larynx  : la  luette  eft 
antérieure  à l’épiglotte  , 8c  ne  peut  pas  être  portée 
derrière  elle.  ( H . D.  G.  ) 

LUMIERE,  ( Luth.  ) En  termes  de  fadeurs  d’or- 
gue, on  appelle  lumière , l’ouverture  par  laquelle 
entre  le  vent.  ( F.  D.  C.  ) 

Lumière  de  la  lune,  (. Ajlron. ) Elle  eft  trois 
cent  mille  fois  moindre  que  celle  du  foleil , fuivant 
les  expériences  que  M.  Bouguer  a faites  en  les  com- 
parant l’une  8c  l’autre  avec  la  lumière  d’une  bougie 
placée  dans  l’obfcurité.  Traité  d'optique  fur  la  gra - » 
dation  de  la  lumière , z/z-q.  ,iy(Lo  ' elle  n’eft  accompa- 
gnée d’aucune  chaleur.  Mém.  deTacad.deParis,  iyo5, 

La  lumière  cendrée  de  la  lune  eft  une  lumière  foible 
qu’on  apperçoit  au- dedans  du  croiffant  , 8c  qui  fait 
entrevoir  toute  la  rondeur  de  la  lune,  quoique  le 
foleil  n en  éclairé  qu’une  petite  partie.  Les  .anciens 
ont  été  très-embarraffés  fur  la  caufe  de  cette  petite 

lumière. 

Mæftlinus  fut  le  premier  qui,  en  1596,  reconnut 
que  c’étoit  la  lumière  de  la  terre  réfléchie  fur  la  lune  * 
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Kepler , Aéronomies,  pars  optica,p.  264.  La  terre  ré- 
fléchit la  lumière  du  foleil  vers  la  lune  , comme  la 
lune  la  réfléchit  vers  la  terre.  Quand  la  lune  eft  en 
conjonction  pour  nous  avec  le  foleil,  la  terre  eft 
pour  elle  en  oppofition;  c’eft  proprement  pleine 
terre  pour  l’obfervateur  qui-feroit  dans  la  lune;  & 
la  clarté  que  la  terre  y répand  , eft  telle  que  la 
lune  en  eft  illuminée  beaucoup  plus  que  nous  ne  le 
fommes  par  le  plus  beau  clair  de  lune  , qui  nous 
fait  cependant  appercevoir  tous  les  objets.  La  terre 
ayant  une  furface  treize  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  lune  , y doit  donner  treize  fois  plus  de  lumière , 
& la  lune  ainfi  éclairée  , devient  très-vifible  pour 
nous  , même  dans  la  partie  que  le  foleil  n’éclaire 
point.  C’eft  vers  le  troifieme  jour  de  la  lune  que 
•cette  lumière  eft  la  plus  fenfible , parce  que  la  lune 
eft  aflez  dégagée  des  rayons  du  foleil  , & que  fon 
croiflant  n’eft  pas  affez  fort  pour  éteindre  la  lumière 
cendrée  Ô£  nous  empêcher  de  la  diftinguer.  (M.  de 
la  Lande.') 

LUNE  , ( Afironomie .)  Depuis  vingt  ans  les  géo- 
mètres & les  aftronomes  s’occupent  à faire  de  bon- 
nes tables  des  mouvemens  &C  des  inégalités  de  la 
lune.  Voici  la  valeur  de  toutes  les  équations , telles 
qu’elles  réfultent  des  nouvelles  tables  de  Mayer,  les 
meilleures  que  l’on  ait  faites  jufqu’à  préfent,  & que 
j’ai  publiées  dans  mon  Afironomie. 

Il  faut  appliquer  ces  équations  à la  longitude 
•moyenne  de  la  lune  qui  eft  pour  1760  , zs  2id  39* 
38"  ; la  longitude  de  l’apogée  eft  de  7s  7d  54'  19''  ; 
& celle  du  nœud  is  z6d  51' 16".  Pour  former  les 
argumens  de  ces  équations , on  commence  par  cher- 
cher le  vrai  lieu  du  foleil,  enfuite  le  lieu  moyen  de 
la  lune , de  fon  apogée  & de  fon  nœud  pour  le  mo- 
ment donné;  le  lieu  de  fon  apogée  retranché  du  lieu 
moyen  de  la  lune  donne  fon  anomalie  moyenne. 
On  ajoute  enfuite  à cette  anomalie  moyenne  l’équa- 
tion annuelle , qui  vient  des  inégalités  de  l’apogée 
— 23'  12"  fin.  anom.  moy.  ©,  & au  fupplément  du 
nœud  fon  équation  annuelle  — 8'  îo"  fin.  anom. 
moy.  ©;mais  on  n’emploie  l’anomalie  de  la  lune 
corrigée , aufli  bien  que  le  nœud  corrigé , que  dans 
la  onzième  équation,  pour  laquelle  on  corrige  encore 
l’anomalie  avec  toutes  les  dix  premières  équations. 
Pour  la  douzième  on  applique  à la  diftance  de  la 
lune  au  foleil  la  onzième  équation.  Pour  la  treizième, 
on  emploie  la  longitude  corrigée  par  la  douzième  ; 
& pour  la  quatorzième  on  emploie  la  longitude  vraie 
de  la  lune  dans  fon  orbite. 


r+  1 1'  i6;/  fin.  anom.  moy.  © équation  ann. 
Table  ) _ 03.  fin.  2 anom.  moy.  (g).  Il  y en  a une 
£ femblable  pour  l’apogée  & pour  le  nœud. 

II.  — o°  o'  34"  fin.  z dift.  moy.  (£.  © + anom. 

m°y-©- 

III.  — o 19  fin.  z dift.  moy.  C © — anom. 

moy.  ©. 

IV.  +0  o 54  fin.  z dift.  moy.  C © + anom. 
moy.  (C* 

1 zo  33  fin.  z dift.  moy.  C © — anom. 
moy.  C- 

Evea.  _j_  o 0 36  fin.  4 dift.  moy.  (C  © — 2,  anom. 
moy.  C* 

VL  +0  z 9 fin.  arg.  éveftionft- anom.  moy.©. 
VII.  +0  o 49  fin.  arg.  éveefion.  — anom.  moy. 
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o o 34  fin.  anom.  moy.  C — anom. 
toy.  ©. 

0058  fin.  z dift.  moy.  C © “ 2 arg* 
loy.  de  lat.  ou  fin.  z ( Q — © ) 

30  16  fin.  dift.  moy.  (T  © — anom. 
noy.  C ou  fin.  (apogée  (£-©)• 
>058  fin.  z dift.  moy.  C ©—  2 anom. 
nov.  (C  ou  fin.  z ( apogée  (C  — ©). 


Equation  de  1 orbite. 


XI. 


— 6 18  15  fin.  anom,  C corrigée  par  les 
équations  précéd.  & par  fon  équation  A . 

+ o iz  58  fin.  z anom.  £. 

— o o 37  fin.  3.  anom.  (£. 


V 1 nation. 

C“  0 1 57  ^n.  dift.  (C  © corrigée  par 
1 les  équations  précédentes. 

XII.  < + o 35  43  fin.  z dift.  (£  ©. 

|p  o o z fin.  3 dift.  (£  ©. 

V.+  o o 10  fin.  4 dift.  C©. 

XIII.  -4-  o i;  23^  fin.  z arg.  lat.  corrig.  — 

anom.  corrigée. 

XIV.  — p 6 43  fin.  z arg.  lat.  c’eft  la  réduc- 

tion à l’écliptique. 

XV.  — o o.  18  fin.  long.  moy.  Q c’eft  la 

nutation. 

L’orbite  de  la  lune  eft  inclinée  fur  lecliptique , de 
même  que  celles  de  toutes  les  autres  planètes  ;ainfi, 
la  lune  traverfe  l’écliptique  deux  fois  dans  chaque  ré- 
volution , & fept  jours  après  l’avoir  traverfé  dans  un 
de  fes  nœuds , elle  s’en  éloigne  de  5 d.  Sans  cette  incli- 
naifon  , nous  aurions  tous  les  mois  une  éclipfe  de 
foleil  le  jour  de  la  conjonûion,  & une  de  lune  le 
jour  de  l’oppofition.  Mais  au  contraire  , il  y a des 
années  entières  où  il  n’arrive  aucune  éclipfe  de  lunet 
(par  exemple  en  1763),  parce  qu’au  moment  de 
chaque  oppofition  , la  lune  eft  trop  éloignée  de  fon 
nœud , & fe  trouve  par  conféquent  au-deffus  ou  au- 
défions  de  l’écliptique  , où  relient  toujours  le  centre 
du  foleil  & l’ombre  de  la  terre.  Cette  inclinaifon  qui 
n’eft  que  de  5 d dans  les  nouvelles  ou  pleines  lunes 
qui  arrivent  à 90  d des  nœuds , fe  trouve  de  5 d 17' 
& demie  dans  les  quadratures.  Ce  futTycho  qui  fît 
le  premier  cette  importante  obfervation.  L’inclinai- 
fon  moyenne  eft  de  5 d 8 7 46".  Le  nœud  afeendant 
de  la  lune  ou  celui  par  lequel  elle  traverfe  l’éclipti- 
que, en  s’avançant  vers  le  nord,  s’appelle  quelque- 
fois la  tête  du  dragon , & fe  défigne  par  ce  caraélere  X . 
Le  nœud  defeendant  ou  queue  du  dragon , fe  défigne 
par  celui-ci  y*  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
les  nœuds  de  la  lune , c’eft  la  promptitude  de  leurs 
mouvemens.  Si  la  lune  traverfe  l’écliptique  dans  le 
premier  point  du  bélier  ou  dans  le  point  équinoxial 
( comme  cela  eft  arrivé  au  mois  de  juin  1764),  dix- 
huit  mois  après,  c’eft  dans  le  commencement  des 
poiflons  qu’elle  coupe  l’écliptique  , c’eft-à-dire,  que 
le  nœud  a rétrogradé  de  30  d ou  d’un  figne  entier, 
& il  fait  tout  le  tour  du  ciel  dans  l’efpace  de  18  ans 
zz8  jours  4 h 52'  52"  3. 

Ce  mouvement  des  nœuds  fut  aifé  à reconnoître 
en  voyant  la  lune  éclipfer,  par  exemple,  la  belle 
étoile  du  cœur  de  lion  ou  régulus  qui  eft  fur  l’éclip- 
tique même  ; quand  la  lune  éclipfe  régulus  ( comme 
cela  eft  arrivé  au  mois  de  juin  1757)  elle  eft  évi- 
demment dans  fon  nœud  ; donc  alors  le  nœud  eft  à 
4S  z6d  de  longitude,  comme  régulus;  mais  quatre 
ou  cinq  ans  après  , la  lune  pafiant  au  même  degré  de 
longitude,  fe  trouve  à 5 dau-defilis  ou  au-deflous  de 
l’étoile  ; cela  prouve  que  le  nœud  eft  à 90  d de  l’étoile  : 
au  bout  de  1 8 ans  la  lune  repafie  vers  les  mêmes  étoi- 
les , & tout  recommence  dans  le  même  ordre.  Après 
avoir  obfervé  plufieurs  fois  ce  retour , on  a vu  que 
les  nœuds  de  la  lune  faifoient  une  révolution  entière 
contre  l’ordre  des  fignes  , en  6798  ©©2 '52  "3, 
par  rapport  aux  équinoxes , & de  6803  1 2 h 5 5 ' 18 ri 
4,  par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Tycho  Brahé  re- 
connut aufii  dans  le  mouvement  des  nœuds  une  iné- 
galité qui  va  jufqu’à  t d 46  ' en  plus  & en  moins  , & 
il  vit  que  cette  inégalité  combinée  avec  celle  de  l’in- 
clinaifon  fe  réduifoit  à une  équation  de  la  latitude  de 
la  lune,  qui  eft  de  8 ' 49  ",  multipliées  par  le  ftnus  de 
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deux  fois  la  diftance  entre  la  lune,  & le  foîeiî , moins 
l’argument  de  latitude  de  la  lune . Le  lieu  du  nœud 
de  la  lune , au  commencement  de  1772,  étoit  à y s 
4 d 46  ' ; cela  fuffîroit  pour  trouver  fa  fituation  en 
tout  tems. 

Cependant , pour  qu’on  puifie  ici  trouver  le  dépôt 
de  nos  connoifiances  les  plus  exaCtes  fur  la  théorie 
de  la  lime  , à l’époque  aduelle  de  1774  » nous  allons 
rapporter  encore  l’équation  entière  de  la  latitude , 
fuivant  les  nouvelles  tables  de  Mayer,  comme  nous 
l’avons  fait  pour  la  longitude; 

Table I,  J — 5 d 8'  46"  fin.  arg.  de  latit. 

Latitude.  | — 6 " fin.  3 arg,  de  latit. 

IL  4-  8 ' 49  " fin.  2 difl.  (C  © — arg.  de  latit. 

III.  -fi'7  fin.  arg.  de  latit.  — anom.  ©). 

IV.  -v-  17  " 4 fin.  arg.  de  lat.  --  anom.  moy.  (£. 

V.  — 24  " 1 fin.  arg.  latit.  — 2 anom.  moy.  (£. 

VI.  -fi'©  fin.  arg.  latit.—  3 anom.  moy.  (£• 

VII.  — 8 " 3 fin.  2 difl.  C © - arg-  latit.  -f 

anom.  ©. 

VIII. —  3 " 7 fin.  2 difl.  (C  © — arg.  latit.  — 

anom.  ©. 

IX.  — 2 " 2 fin.  2 difl.  C © — arg.  latit.  -f 

anom.  moy.  (£. 

X.  -f  15"  o fin.  2 difl.  (C  © — arg.  latit.  — 
anom.  moy.  (C. 

.X7.  — 6"  o fin.  2 difl.  C © — arg.  -latit.  — 2 
anom.  moy.  C. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  varie  comme  la 
parallaxe  , à raifon  de  fes  diverfes  diflances  à la 
terre  ; le  plus  grand  diamètre  périgée  efl  de  33  ' 34" 
dans  les  oppofitions  , & le  plus  petit  diamètre,  lorf- 
que  la  lune  efl  apogée  & en  conjonction  , n’efl  que 
de  29'  25  " . On  verra  les  caufes  de  ces  changemens 
au  mot  Parallaxe  , dans  ce  Suppl. 

La  maniéré  la  plus  fimple  de  mefurer  le  diamètre 
de  la  lune , efl:  d’obferver  le  tems  que  le  dlfque  de  la 
lune  emploie  à palier  par  le  méridien  , 011  de  le  me- 
furer avec  les  micromètres  & les  héliometres.  {M.  de 
la  Lande.  ) 

Lune  , ( Afron . Chron.')  fe  dit  aufîi  du  mois  lu- 
naire , une  lune  , deux  lunes  , &c.  un  mois  , deux 
mois  , comptés  fur  les  phafes  de  la  lune.  Le  peuple 
dit  aufîi  la  lune  de  mars , la  lune  d’avril , &c.  fans 
trop  lavoir  ce  qu’il  entend  par-là.  Les  favans  ont 
quelquefois  varié  à ce  fujet,  & il  fera  utile  d’en 
donner  ici  l’explication. 

Dans  le  Journal  Fccléfaflique  ( janvier  tyyi  ) , 
M.  Rondet  a mis  une  affez  longue  diflértation  pour 
prouver  que  la  lune  pafchale  doit  être  appel  lé  i lune 
de  mars  : mais  l’ufage  efl  contraire  ; car , fuivant 
l’ancienne  réglé  des  computifles , in  quo  completur 
menfi  lunatio  detur.  La  lune  de  mars  efl  celle  qui 
finit  dans  le  mois  de  mars.  Cet  ufage  efl  atteflé  par 
Clavius  (pag.  par  M.  Blondel,  de  l’acadé- 

mie des  fçiences , maréchai-de-camp,  mort  en  1 686  , 
dans  fon  Hifoire  du  calendrier  romain , publiée  en 
1682  (pdg.  ut)  ) , & par  l’auteur  d’un  mémoire  in- 
titulé : Question  curieufe  , oit  l’on  demande  de  quel 
mois  de  Tannée  folaire  doit  prendre  fon  nom  chaque 
mois  de  Tannée  lunaire  ( Journal  de  Trévoux  , mai 
‘74'  )-  L’ufage  que  je  viens  d’obferver  a été  de 
même  fuivi  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  : VArt 
de  vérifier  les  dates  , édition  de  1770  , in-fol.  p.  22. 
Sur  ce  principe  , la  lune  pafchale  n’efl  jamais  la  lune 
de  mars;  ce  que  Ton  avoit  déjà  obfervé  dans  le  Mer- 
cure de  France , <k  dans  le  Calendrier  de  la  Flandre  pour 
l’année  1740. 

Le.  vénérable  Bede  penfoit  que  le  mois  lunaire 
devoit  prendre  fon  nom  du  mois  folaire  011  la  pleine 
lune  arrive  ; d’autres  ont  prétendu  qu’il  fàlloit  don- 
ner au  mois  lunaire  le  nom  du  mois  oit  la  lune  com- 
mençoit  : mais  dans  une  queftion  de  mots , fi  Ton  veut 
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prendre  tin  parti,  je  crois  qu’on  peut  s’en  tenir  à 
Pufagele  plus  générai.  L’on  s’en  efl:  cependant  écarté 
dans  le  Coiombat  ou  Calendrier  de  la  Cour  jufqu’à 
1770,  où  je  fis  fupprimer  la  dénomination  des  lunes , 
en  même  temsque  j’y  fis  quelques  autres  correêfions. 

Mais  une  femblable  dénomination  des  lunes  fera 
toujours  équivoque;  elle  ne  fera  jamais  comprife 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s’en  ferviront  ; & 
c’eft  ce  qui  nous  a obligé  à n’en  point  faire  ufage.  11 
faut  convenir  cependant  que  la  dénomination  des 
lunes , dans  les  1 9 années  du  cycle  lunaire , a dû  faire 
adopter  Tufage  que  j’ai  expliqué  ci-defius  , préféra- 
blement à tout  autre. 

En  effet,  la  première  année  du  cycle  lunaire  ,par 
exemple  , 1767 , a une  lunaifon  qui  commence  le 
premier  janvier  , & finit  le  30.  Ceft  inconteflable- 
ment , &:  pour  tout  le  monde  , la  lune  de  janvier. 
La  fuivante  doit  être  naturellement  appellée  la  lune 
de  février  : celle-ci  finit  en  février.  Il  en  efl:  de  même 
de  toutes  les  fuivantes  , jufqifau  mois  d’oClobre  de 
la  troifieme  année  , ou  il  finit  deux  lunaifons , après 
lesquelles  on  commence  à compter  les  lunes  de  la 
même  maniéré.  Mais  c’efl  toujours  la  lune , qui  finit 
dans  un  cértain  mois,  qui  en  prend  la  dénomina- 
tion. ( M.  de  la  Lande.  ) 

LUNEL  , ( Géogr.  ) en  latin  Lunate , Lunelium , 
ville  ancienne  , &:  autrefois  célébré  du  Languedoc  , 
diocefe  de  Montpellier,  entre  Montpellier  & Nifmes. 
Son  terroir  efl:  fertile  &c  agréable  , & produit  d’ex- 
cellent vin  mufcat. 

Aux  12e  Sc  13e  fiçcles,  il  y avoit  une  fynagogue 
de  Juifs  qui  étoit  fameufe  : les  Juifs  étrangers  ve- 
noient  étudier  la  loi  dans  l’académie  de  Lunel , & 
les  jeunes  éleves  étoient  nourris  & vêtus  aux  dé- 
pens du  public  , chez  les  rabbins  , qui  avoient  foin 
d’eux.  Les  plus  fameux  font  le  rabbin  Benjamin  , 
Salomon  Larchi , morts  en'i  105  & 1080  ; Juda  , $c 
fon  fils  Samuel,  morts  en  1201.  Lunel , chef-lieu 
d’une  baronnie  & d’une  viguerie  , fouffrit  beaucoup 
pendant  les  guerres  de  religion.  Le  maréchal  de 
Damville  y fit  conftruire  une  citadelle  en  1574, 
qui  fut  détruite  par  ordre  de  Louis  XÏI1 , en  1632. 

Lunel  fut  uni  au  domaine  en  1295  & en  1400. 

(C.  ) 

LUNETTES  achromatiques  , ( Optiq. ) c’efl- 
à-dire  , fans  couleurs  , font  celles  où  Ton  corrige 
l’aberration  des  rayons  qui  colorent  &:  défigurent 
les  objets  , & dont  les  verres  font  compofés  de  deux 
ou  trois  couches  de  diverfes  denfités.  Voy.  Achro- 
matique , dans  ce  Suppl. 

Cette  découverte  efl  une  des  plus  importantes 
qu’on  ait  faites  pour  le  progrès  de  Tafironomie  de- 
puis un  fiecle  : la  première  idée  en  efl  due  à M. 
Euler,  & elle  fe  trouve  dans  les  Mém.  de  Berlin , 
tom.  III.  ann.  1747 , p.  zyâ.  Cet  iliuflre  académi- 
cien obferve  que  la  différence  des  foyers  des  rayons 
de  diverfes  couleurs,  efl  la  principale  caufe  de  Tint- 
perfection  des  lunettes , parce  qu’entre  le  point  où  fe 
réunifient  les  rayons  violets  & celui  où  concourent 
les  rayons  rouges  , il  y a un  pied  de  différence  fur 
une  lunette  de  27  pieds.  Cette  difperfion  des  foyers 
efl  caufe  qu’on  ne  peut  pas  joindre  à un  objeètif 
donné  , un  oculaire  d’un  très-court  foyer  , parce 
que  l’image  que  l’oculaire  dMt  repréfenter  étant 
étendue  fur  un  efpace  confidérable , le  petit  ocu- 
laire ne  peut  la  raflèmbler.  Newton  avoit  déjà  foup- 
çonné  que  des  objedifs  , compofés  de  deux  verres 
avec  de  l’eau  entre-deux,  pourroient  diminuer  l’aber- 
ration de  la  fphéricité  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’il 
eût/ongé  à rétrécir  , parle  même  moyen  , l’efpace 
par  lequel  les  foyers  des  divers  rayons  fe  trouvent 
difperfés.  M.  Euler  confidéra  que  dans  notre  œfi  les 
différentes  humeurs  font  arrangées,  de  forte  qu’il 
n’en  réfulte  aucune  diffufion  de  foyer;  il  penfa  qu’on 
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pou  voit  imiter  cette  perfeâioo  de  la  nature  , en 
combinant  divers  milieux  dans  les  Lunettes  , & il 
calcula  les  courbures  des  verres  entre  lefquels  il 
fallait  mettre  de  l’eau  pour  raffembler  les  rayons  de 
diverfes  couleurs  à un  même  foyer  ; mais  les  verres 
qu’on  exécuta  , d’après  fon  mémoire. , n’eurent  pas 
le  fuccès  qu’il  en  a voit  efperé. 

M.  Jean  Dollond,  célébré  opticien  de  Londres  , 
chercha , en  1753,8  corriger  cette  différente  réfran- 
gibilité , en  combinant  enfembîe  plufieurs  verres  de 
différentes  courbures  , Philof.  tranf.  1763  , p.  103  ; 
mais  les  effais  n’eurent  encore  que  peu  de  fuccès  , 
en  comparaifon  de  ce  que  l’on  fit  bientôt  après. 

M.  Euler  avoit  employé  des  loix  de  réfra&ion 
purement  hypothétiques  qui  auroient  dû  être  fixées 
fur  l’expérience  : M.  Dollond  y fubftitua  celles  que 
Newton  avoit  données  , mais  elles  lui  donnèrent 
des  réfulîats  dont  on  ne  pouvoir  rien  efpérer , Mém. 
acad.  de  Paris , iyS6  , p.  382.  M.  Euler , dans  les 
Mém.  de  Berlin  pour  1753  , répondit  à M.  Dollond, 
& entreprit  de  prouver  que  la  proportion  employée 
par  Newton  , n’étoit  point  prouvée  dans  fon  opti- 
que ; qu’elle  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  la  nature , 
& qu’elle  renfermoit  des  contradictions  manifeftes. 

, M.  Kliftgenftierna , mathématicien  fuédois  , fut 
celui  qui  eut  la  gloire  de  faire  revenir  M.  Dollond 
de  fon  préjugé  pour  la  loi  newtonienne  de  réfrac- 
tion , & il  fit  remettre , en  1 7 57 , à M.  Dollond  une 
lettre  , dans  laquelle  il  faifoit  des  raifonnemens  fort 
naturels,  pour  prouver  que  cette  loi  n’étoit  pas 
d’accord  avec  la  nature  des  chofes  , Mém.  acad . de 
Paris , 17S7  ,y\  624.  On  a fait  des  objections  contre 
ces  raifonnemens  ; cependant  M.  Dollond  ouvrit 
enfin  les  yeux , 6c  commença  à faire  des  expériences  ; 
c’étoit  le  feul  moyen  de  lever  les  doutes.  Il  recon- 
nut que  Newton  s’étoit  réellement  trompé  , 6c  le  8 
juin  1758  , il  envoya  à la  fociété  de  Londres  un  mé- 
moire , dans  lequel  il  annonce  une  expérience  im- 
portante 6c  contraire  à celle  de  Newton;  favoir, 
qu’en  détruifant  la  réfraüion  d’un  rayon  par  une 
réfra&ion  contraire  d’un  milieu  différent  , on  ne 
détruifoit  pas  les  couleurs , 6c  qu’en  détruifant  les 
couleurs , il  reftoit  une  réfradion  moyenne.  Il  fe 
fervit  de  deux  fortes  de  verres  qu’on  emploie  en 
Angleterre  9 flint-glaff  6l  crown-glaff 9 6c  il  trouva  que 
les  difperfions  des  rayons  colorés  y étoient  comme 
trois  à deux  fous  le  même  angle  d’incidence  , Tranf. 
philof.  ij58 , p.  740.  Il  partit  de  ce  principe  pour 
faire  des  lunettes  plus  parfaites  que  tout  ce  qu’on 
avoit  eu  jufqu’alors. 

M.  Clairaut  entreprit,  en  1761 , de  rechercher 
par  l’analyfe  les  courbures  qui  étoient  les  plus  pro- 
pres à corriger  la  différente  réfrangibilité  , 6c  il  en 
donna  les  formules  qui  font  imprimées  dans  le  vo- 
lume de  l’académie  de  Paris  pour  1756  , qui  fe  pu- 
blioit  en  1761.  Dans  le  volume  fuivant , il  donna  le 
développement  de  fes  formules  ; enfin  il  donna,  en 
3764  , dans  le  volume  pour  1662,  un  troifieme 
mémoire  qui  contenoit  une  application  détaillée  de 
fes  formules.  Il  trouva,  par  exemple  , qu’en  fuppo- 
fant  l’objedif  compofé  d’un  ménifque  de  cryftai 
d’Angleterre  en-dedans  de  la  lunette , 6c  d’une  len- 
tille de  verre  commun  placée  au- dehors  , on  avoit 
les  rayons  des  quatre  furfaces  , en  divifant  la  lon- 
gueur focale  par  i , 034  ; 5 > 633  ; 5 , 5 5 5 , & 1 , 
m : la  première  ou  la  furface  extérieure  ayant  un 
rayon  pofitif,  & les  autres  un  rayon  négatif  ou 
placé  au-dehors  de  la  lunette  , la  convexité  étant 
tournée  en-dedans  , Mém . de  Paris  , 1761 , p.  G 13 . 
M.  Anthéaulme  adopta  ce  fyfiême  d’objeèiifs  pour 
une  lunette  de  7 pieds  qu’il  exécuta  lui-même  , & 
qui  fe  trouva  équivalente  à une  lunette  < ordinaire  de 
30  ou  35  piedsi  Cette  lunette  eft  actuellement  entre 
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les  mains  de  M.  Pingré , qui  la  regarde  comme  urfè 
des  meilleures  que  l’on  ait  faites. 

M.  Clairaut  examina  auffi  les  dimenfions  des  lu* 
nettes  dont  l’objeélif  feroit  triple  , & il  donna  plu- 
fieurs  combinaifons  que  M.  de  l’Etang  exécuta  , 6C 
qui  réunirent  très-bien. 

Il  rechercha  les  formules  d’aberration  pour  des 
objectifs  à trois  lentilles , dont  la  première  & la  der- 
nière font  pareilles  & fymmétriquement  placées  par 
rapport  à la  lentille  intérieure  que  l’on  fuppofe  ifo- 
celle. Voici  deux  fyfiême  s de  courbures  par  lefquels 
M.  Clairaut  terminoit  fon  mémoire.  Dans  le  premier 
fyfiême , chacune  des  deux  lentilles  extérieures  a 
pour  rayon  de  fes  deux  convexités  du  foyer 
pour  les  furfaces  extérieures  , & pour  celles 
qui  font  en-dedans  de  l’objeûif,  la  lentille  intérieure 
biconcave  de  flint-glaff  a o , 45  du  même  foyer 
total. 

Dans  la  fécondé  confiruftion , les  lentilles  exté- 
rieures ont  chacune  leur  furface  de  dehors  décrites 
du  rayon  6c  leurs  furfaces  du  dedans  , 

la  lentille  intérieure  biconcave  étant  toujours  d’un 
rayon  0,45,  comme  dans  îa  précédente. 

Tandis  que  M.  Clairaut  s’occupoit , en  1764,  de 
ces  recherches , M.  Dollond  cherchoit  à perfection- 
ner en  Angleterre  ces  lunettes  à trois  objedifs.  Le 
7 février  1765  , la  fociété  royale  de  Londres  fut 
avertie  par  M.  Short , que  M.  Dollond  le  fils  étoit 
parvenu  à faire  une  lunette  achromatique  de  3 pieds 
6c  demi  de  foyer  feulement,  qui  portoit  3 pouces 
& demi  d’ouverture , & qui  groffifloit  170  fois  le 
diamètre  des  objets,  fans  être  fujet  aux  iris  ni  à la* 
confufion  ; l’objedif  étoit  compofé  de  deux  lentilles 
convexes  de  crown-glaff  & d’un  verre  concave  de 
flint-glaff:  on  en  eut  bientôt  à Paris  , & j’ai  donné 
les  dimenfions  de  la  première  au  mot  Achromati- 
que; je  vais  ajouter  ici  les  dimenfions  d’une  autre 
que  j’ai  a&uellement,  6c  qui  eff  encore  meilleure  ; le 
foyer  eft  de  43  pouces  5 lignes  ; elle  a 40  lignes  d’ou- 
verture ; les  fix  rayons  de  courbure  , à commencer 
par  celui  de  la  furface  qui  eft  tourné  vers  l’objet 
ou  au  dehors  du  tube , font  315  lignes,  400 , 238  , 
290 , 3 16  & 3 16  : il  y a toujours  une  des  lentilles  de 
crown-glaff  qui  eft  ifocelle , & dont  le  rayon  eft  en- 
viron j-  de  la  longueur  focale. 

M.  d’Alembert , vers  le  même  tems , donna  aufîi 
une  théorie  des  lunettes  achromatiques  ; fes  recher- 
ches ont  paru  d’abord  dans  le  tome  111  de  fes  Opuf- 
cules , publié  en  1764  , enfuite  dans  le  tome  IV  qui 
a paru  en  1768  , 6c  dans  les  Mémoires  de  8 académie 
de  Paris  pour  1764  6c  1765.  Dans  ce  dernier  écrit, 
il  propofe  fur-tout  des  vues  pour  la  perfeûion  des 
oculaires  6c  pour  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de 
les  combiner  avec  les  objeélifs.  Nous  en  avons  donné 
un  extrait  dans  ce  Suppl,  au  mot  Achromatique. 

M.  Euler  , qui  a donné  trois  volumes  in- 40.  fur 
la  dioptrique  , a traité  aufli  la  partie  des  lunettes 
achromatiques , quoiqu’il  faffe  peu  de  cas  de  l’ufage 
des  deux  fubftances  pour  les  lunettes. 

Enfin  le  P.  Bofcovich  a donné  d’abord  cinq  Difjer- 
tations  qui  font  dans  les  Mém.  de  Üinflitut  de  Bologne  , 
& réimprimées  à Vienne.  Il  a donné  aufîi,  en  1771 , 
un  petit  ouvrage  élémentaire  , très -bien  fait,  im- 
primé à Milan , & qui  a pour  titre  , Memorie  fulli 
cannocchiali  diottrici  : il  infifte  fur-tout  dans  cet  ou- 
vrage fur  la  nécefîité  de  faire  des  oculaires  achro- 
matiques. Cela  feul  fufîit  fouvent  pour  ôter  les 
couleurs  fenfibles  à l’œil , même  dans  les  lunettes 
qui  n’ont  qu’un  objeélif  fimple  6c  ordinaire.  Parmi 
les  réfuitats  qu’il  y donne , en  voici  un  des  plus 
fimples  ; on  peut  unir  une  lentille  biconvexe  ifocelle 
de  verre  commun , avec  un  verre  biconcave  6c  ifo- 
celle de  flint , err  faifant  leurs  rayons  de  fphéricité 
comme  deux  eft  à trois  ; 6c  fi  l’on  emploie  le  ftrafs 
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cpn  difperfe  encore  davantage , les  rayons  devront 
être  comme  deux  eft  à quatre. 

Si  l’on  veut  que  les  fur  faces  internes  fe  touchent , 
& que  le  verre  concave  foit  ifocelle  , il  faut  faire  le 
rayon  de  l’autre  convexité  la  moitié  de  celui  des 
îrois  furfaces  qui  ont  la  même  courbure. 

Dans  les  Dljjer tâtions  du  même  auteur,  on  voit 
que  deux  fubftances  différentes  , comme  le  crov/n- 
glaff  & le  flint-glaff,  né  fuffifent  pas  pour  réunir  , 
même  fenfiblement , toutes  les  couleurs  , il  en  fau- 
droit  au  moins  trois.  Il  donne  les  formules  néceffaires 
pour  les  fphéricités  de  trois  lentilles  de  fubftances 
différentes  ; mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  des 
fubftances  qui  aient  les  trois  dégrés  de  difperfion 
aéceffaires. 

On  s’occupe  depuis  long-tems  en  France  à faire 
au  moins  du  flint-glaff,  dont  la  matière  foit  bien  ho- 
mogène & exempte  de  ftries,  de  bouillons,  de  filan- 
dres , qui  dérangent  la  réfraélion  & qui  défigurent 
les  objets.  L’académie  a propofé  inutilement  un  prix 
à ce  fujet  ; M.  Macquer,  célébré  chymifte , M.  Roux , 
chargé  des  expériences  de  la  manufacture  royale  des 
glaces  , & plufieurs  autres , s’en  font  occupés  fans 
fuccès  ; il  faudroit  une  verrerie  en  grand  où  l’on 
employât  , comme  en  Angleterre  , un  tiers  de  mi- 
nium pour  la  compaütion  du  verre  , afin  que  , fur 
la  grande  quantité  de  verres  qu’on  y fabriqueroit , 
il  y eût  au  moins  quelques  morceaux  parfaits.  Il 
arrive  fouvent  à Londres  que , fur  cent  livres  pelant 
de  cette  efpece  de  verre , on  trouve  à peine  de  quoi, 
faire  un  grand  objedif  : c’eft  un  inconvénient  auquel 
il  faut  efpérer  qu’on  remédiera  tôt  ou  tard.  La  théo- 
rie ni  la  pratique  des  lunettes  achromatiques  ne  font 
pas  encore  au  degré  de  perfedion  que  nous  avons 
lieu  d’entrevoir  ; c’eft  ce  qui  fait  que  nous  ne  nous 
fommes  pas  fort  étendus  fur  cet  article  : d’ailleurs  , 
les  démonftrations  font  trop  longues  & trop  com- 
pliquées pour  pouvoir  entrer  dans  cet  ouvrage.  M. 
A! ut , qui  eft  à la  tête  d’une  belle  manufacture  de 
glaces  à Rouelles  , à quatre  lieues  de  Langres  & dix 
de  Dijon  , m’a  promis  de  s’occuper  bientôt  à faire 
du  flint-glaff,  & j’ai  lieu  d’efpérer  qu’il  y réuftira. 
(M.  de  la  Lande.) 

Lünetïe  d'épreuve  , ( Afron . ) eft  une  lunette 
bien  centrée  , qui  porte  deux  carres  aux  extrémités 
de  fon  tube  , & qui  fert  à vérifier  divers  inftrumens  ; 
cette  lunette  d’épreuve  ( fig . 42  , pl.  d’ Ajlron.  dans  ce 
Suppl.  ) , peut  s’appelle!  aufli  lunette  centrée  , lunette 
contre-pointée  ; les  tafleaux  carrés  d & D doivent 
ctre  exadement  égaux  & redangles  avec  leurs  faces 
oppofées  parallèles  & bien  dreffées  ; l’objedif  doit 
être  fi  bien  centré  , que  la  ligne  A B paffant  par  la 
croifée  des  fils , réponde  au  même  point , lorfqu’on 
place  la  lunette  fur  chacune  de  fes  deux  faces  à vo- 
lonté : ceux  qui  font  les  inftrumens  d’aftronomie  , 
ont  befoin  de  cette  lunette  d’épreuve , pour  rendre 
la  lunette  d’un  quart  de  cercle  parallèle  au  plan. 
Voyei  PARALLELISME.  ( M.  DE  LA  LANDE.  ) 

LUN  N A , ( Géogr.  anc.)  Ce  lieu  eft  marqué  dans 
l’itinéraire  d’Antonin  , entre  Affa  Paulini  ( Anfe  ) & 
Mat  if co  (Mâcon)  , en  indiquant  la  diftance  à 1 5 mille 
pas  ou  dix  lieues  Gauloifes.  La  Table  Théodolienne 
l’appelle  Ludna.  M.  d’Anviile  dans  fes  Eclair  ci jfzmens 
Géographiques , publiés  in- 1 2 en  1 74  ! , indiquoit  Lunna 
à Beileville  ; mais  il  reconnoît  dans  fa  Notice  de  la 
Gaule, pag;  42  G , que  Beileville  eft  trop  près  d’Anfe 
& trop  loin  de  Mâcon  pour  répondre  à l’égalité  de 
diftance  que  marque  Itinéraire , & il  croit  que  cette 
égalité  fe  mxiyeroit  mieux  vers  les  limites  commu- 
nes du  Maconpis  & du  Beaujolois.  Simter  dit  que 
c’eft  Cl  uni,  & qu’il  faut  peut-être  lire  dans  l’Itiné- 
raire C lu  nia.  ( C.  ) ' 

. § L’UN-SUR-L’AUTRE,  ( terme  de  B laf on.  ) fe 
dit  de  trois , quatre , ou  d’un  plus  grand  nombre 
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de  bons,  léopards,  lévriers  ou  d’autres  animaux  9 
pôles  1 un  au-deflus  de  l’autre.  Uoye^  pl,  VI,  figa 
a.£)8  de  B la  fon  , Di  ci.  raif.  des  Sciences „ Loriqu’il  n’y 
a que  deux  animaux  P un  fur  P autre,  c’eft  leur  pofi- 
îion  ordinaire. 

Les  pièces  de  longueur  , comme  fléchés piques 
& autres , pofées  horizontalement,  font  dites  en  faces « 

De  Monfaulnin  de  Montai  en  Dauphiné  ; de 
gueules  à trots  léopards  d'or , l'un  fur  l'autre . 

De  Chanaleilles  de  la  Saumès  , du  Viilar  en  Viva» 
rais,  d or  a trois  lévriers  de  fable,  accolés  d' 'argent  3 
cour  ans  P un  fur  l'autre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

LURü,  ( u -éogr . eccléf.  ) en  Latin  Luthra  , Ludera  9 
appeltee  par  les  Allemands  Ludders , fameufe  abbaye 
de  beneaidms , en  Comte  , diocèfe  de  Befançon  , à 
trois  neues  de  Luxeuil  : elle  fut  fondée  par  S.  Del— 
cole  ou  Diel,  difciple  de  S.  Colomban  , vers  61 1 , 
fous  le  régné  de  Clotaire  II , roi  de  France  & de 
Bourgogne.  Ce  monaftere  fut  pillé  par  les  Huns,  fous 
Attila,  & rétabli  enfuite  par  Hugues,  comte  d’Al- 
iâce , qui  s’y  confacra  à la  vie  uionaftique , avec  deux 
de  les  fils.  L’abbé  avoir  rang  autrefois  entre  les  prin- 
ces de  1 empire.  Cette  abbaye  où  il  faut  faire  preuve 
de  noblefle  , a été  réunie  à celle  de  Murbach  en 
Alface.  Lure  eft  chef-lieu  d’un  difiriCt  de  fon  nom, 
du  bailliage  de  Vefoul , à dix  lieues  de  Befançon,  & 
cinq  de  Betfort.  ( C.  ) 

LUTE  FA,  Forum  Veronis  , ( Géogr.  anc .)  Pline 
fan  mention  dans  la  Narbonnoife  de  Luteva , fous  le 
nom  de  Lutevani,  On  ut  dans  la  Table  T héodojienne  9 
Loteva.  Selon  la  Notice  des  Provinces  de  La  Gaule , Civ  G 
tas  Lutev enjium  eft  une  de  celles  de  la  Narbonoife 
première. 

Entre  les  fouferiptions  du  concile  d’Agde  de  l’an 

506 , on  trouve  Maternas , epij  copus  Lutevenfi’  & du 
concile  de  Narbonne  en  589  , Agrippinus  de  Civ  date 
Loteva  : c’eft  Lodeve  , ville  épifcopale  du  Langue- 
doc. D’Anv.  Not.  Gaule  pug.  42c).  (C.) 

LU  1 H , ( Luth . ) Les  habitans  du  Congo  ont  une 
efpece  afiez  finguliere  de  luth.  Le  corps  & le  man- 
che de  cet  infiniment  reffemblent  à ceux  du  nôtre  , 
mais  le  ventre  , c’eft-à-dire  l’endroit  où  eft  la  rofe 
dans  un  luth , eft  d’une  peau  fort  mince  ; ce  qui  ligni- 
fie probablement  que  la  table  de  cet  inftrument^eft: 
de  peau  au  lieu  de  bois.  Les  cordes  font  des  poils  de 
la  queue  d’un  éléphant;  on  choiüt  les  plus  beaux  & 
les  plus  forts , ou  bien  ces  cordes  font  des  fils  de  pal- 
miers: elles  régnent  d’un  bout  de  l’inftrument  à l’au- 
tre, & tiennent  à plufieurs  anneaux  en  différens  en- 
droits de  1’inftrument , les  uns  plus  haut  , les  autres 
plus  bas.  A ces  anneaux  font  fufpendues  de  petites 
plaques  de  fer  & d’argent  de  différentes  grandeurs 
& de  différéns  Tons.  En  pinçant  les  cordes , on  remue 
les  anneaux  qui  font  mouvoir  aufli  les  plaques , & 
le  tout  forme  une  harmonie  confufe  , ou  plutôt , un 
bruit  qu’on  prétend  n etre  pas  défagréable.  On  ajoute 
encore  qu’en  pinçant  les  cordes  de  cet  infiniment 
comme  nous  pinçons  celles  de  la  harpe  , le  muficien 
exprime  fes  penfées  aufli  clairement  que  s’il  partait. 
(D.  D . C . ) 

LUTHIER , f.  m.  ( Arts  méck.  Infr.  de  Mufique.' ) 
ouvrier  qui  fait  des  violons,  violoncelles  ,& autres 
inftrumens  femblabies.  Ce  nom  qui  fignifie  facteurs 
de  luths  , eft  demeuré  par  fynecdoqueà  cette  forte 
d’ouvriers  , parce  qu’autrefois  le  luth  étoit  i’inftru- 
ment  le  plus  commun  & dont  il  fe  faiioit  le  nî-m 
( A ) 1 

LUX,  Lucus  , Lu  s au  m , (Géogr.)  bourg  de 
Bourgogne  dans  le  Dijonois , à quatre  lieues  & demie 
de  Dijon , deux  d’Is-fur-Tille,  deux  de  Befe.  Ce  lieu 
eft  ancien , & paroiî  tirer  fon  nom  d’un  bois  facré  du 
teins  des  Druides  ou  des  Romains. 

Guy  de  Til-Châtel  le  prit  en  fief  en  1186  du  duc 
Hugues  III,  il  a été  poffédé  par  les  feigneurs  de 
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Malain.  On  fait  que  les  deux  derniers  barons  de  Luxt 
pere  & fils  , périrent  en  un  mois  , de  la  main  du  che- 
valier de  Guife  en  1613.  Ils  étoient  l’un  & l’autre 
honorés  du  cordon  de  l’ordre  du  Saint-Elprit , & 
lieutenans-généraux  en  Bourgogne.  Du  duc  de  Belle- 
garde  , cette  baronnie  a paffé  à la  maifon  de  Saulx- 
Tavannes. 

Parmi  pliifieurs  tableaux  qui  ornent  le  falon  du 
château  , on  admire  celui  du  fameux  Gafpard  de 
Saulx-Tavannes , maréchal  de  France,  qui  reçoit  à 
genoux  de  Henri  III,  le  cordon  de  fes  ordres  que  ce 
prince  viélorieux  ôte  de  fcn  col  pour  en  revêtir  le 
maréchal , après  la  bataille  de  Renti  en  1 554.  Un 
autre  tableau  repréfente  une  fille  qui  porte  fur  la 
tête  un  panier  rempli  de  fruits  ou  montent  des  four- 
mis , qu’elle  garde  d’une  main , avec  ces  mots , diffi- 
cile à garder. 

On  voit  par  un  Capitulaire  de  Charlemagne  , 
c.  5y,  qu’il  fe  tint  à Lux  un  malle  public,  où  les 
comtes,  les  évêques  & les  échevins  rendoient  la 
juftice.  ^ 

Près  de  Lux  eft  une  petite  contrée  appelîée  Val- 
et Qgne  , où  l’on  prétend  qu’il  y a eu  autrefois  une 
ville  de  ce  nom.  Saint-Julien  de  Balcare  croit  bon- 
nement que  c’eft  de  - là  que  fortent  les  Bourgui- 
gnons. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’en  fouillant  la 
terre  , on  a découvert  il  y a 80  ans , & en  iyyz,des 
briques  longues  & larges,  des  fragmens  de  vieilles 
ferrures,  d’armes,  & dix  médailles,  dont  trois  d’ar- 
gent , des  empereurs  Augufte,  Antonin , Adrien  ; de 
Julie,  fille  d’Augufte  ; de  Crïfpina-Augufta  , d’Agrip- 
pine , de  Fauftine  : je  les  ai  vues  en  oftobre  1773  , 
chez  M.  Dubois , contrôleur  à Til-Châtel , & dire- 
cteur des  chemins. 

Des  tombeaux,  du  marbre  blanc,  & d’autres  mor- 
ceaux curieux  qu’on  y déterre  chaque  jour , annon- 
cent l’antiquité  de  ce  lieu,  où  il  n’y  a pas  une  mai- 
fon. (C.) 

LUXEU  ou  LUXEUIL  , Luxovium  , ( Géograph.  ) 
cette  ville  eft  très-ancienne  & ne  doit  point  fon 
origine  à l’abbaye  fondée  à la  fin  du  VIe  fiecle  par 
Saint-Colomban  , ( comme  on  le  prétend  dans  le 
J) ici.  raif.  des  Sciences  ) , puifqu’une  inscription,  fur 
une  pierre  quarrée  , trouvée  dans  l’étang  des  Béné- 
dictins , prouve  que  l’endroit  exiftoit  avant  J.  Céfar. 

Lixovii.  Therm. 

Repar.  Labienus 
Jussu.  C.  Jul.  Cæs.  Imp. 

L’endroit  des  bains  eft  celui  où  l’on  découvre  le 
plus  de  marques  de  l’ancienneté,  de  la  magnificence 

de  la  grandeur  de  Luxeuil , qui  jadis  s’étençloit  de 
ce  côté  , &renfermoit  les  bains  dans  fon  enceinte  : 
au  lieu  qu’aujourd’hui  ils  en  font  dehors , & envi- 
ron à 400  pas  auprès  du  fauxbourg  des  bains  : on  y 
a trouvé  des  pilaftres  qu’on  a tranfportés  à l’hôtel- 
de-ville  , une  ftatue  éqüeftre  fort  endommagée  , un 
pied  de  cheval  d’une  feule  piece , avec  une  tête  hu- 
maine , la  ftatue  eft  de  pierre;  il  y a cinq  bains  , le 
bain  des  bénédbftins  , des  dames,  le  grand  bain,  le 
petit  bain  ou  le  baiù  des  pauvres , Si  celui  des  capu- 
cins. Dans  le  bain  des  dames , la  liqueur  du  ther- 
momètre a monté  au  trente-deuxieme  degre  & 
demi.  Luxeuil  a été  une  pepiniere  de  faints  & de 
grands  hommes.  Selon  la  lifte  qu’en  a donnée  dom 
Edme  Martine  dans  la  première  partie  de  fon  V oyage 
Littéraire , pag.  168  , on  y compte  14  abbes  laints  , 
18  évêques  prefque  tous  reconnus  pour  faints  tirés 
de  ce  monaftere , & 23  abbés  qui  en  font  fortis  pour 
gouverner  d’autres  monafteres , dont  les  plus  illuftres 
font  Saint  Gai , Saint  Deicole  ou  Dié , Saint  Beotin , 
Saint  Bertran  , Saint  Berchaire. 

Il  refte  dans  la  bibliothèque  des  religieux  de  Saint- 


Vanne  , un  légionnaire  de  la  liturgie  Gallicane  9 
écrit  en  lettres  Mérovingiennes , un  commentaire 
fur  les  pfeaumes  d’environ  800  ans,  Si  les  lettres  de 
Clemangis.  Ibid.p.  1&8.  ( C.  ) 

LUZARA  , ( Géogr.  ) bourg  de  Lombardie  , au 
duché  de  Mantoue  , remarquable  par  la  bataibe  qui 
s’y  livra  le  1 5 août  1702  , où  Philippe  V , roi  d’Ef- 
pagne  fe  trouva  en  perfonne  : l’armée  des  François 
étoit  commandée  par  le  duc  de  Vendôme.  La  prife 
de  Lu{ara  & de  Guaftalle  affùra  la  victoire  aux 
François.  L’officier  Efpagnol  dépêché  à la  cour  de 
France  avec  le  détail  de  la  bataille  de  Lu^ara  , s’ex- 
primoit  avec  tant  d’embarras  , que  madame  la  du- 
cheffe  de  Bourgogne  ne  put  s’empêcher  d’en  rire 
avec  éclat.  Après  qu’il  eut  fini  fon  récit , il  dit  gra- 
vement à la  princeffe:  « Eft-ce  que  vous  croyez, 
» madame  , qu’il  eft  suffi  aifé  de  raconter  une 
» bataille , qu’à  M.  de  V endôme  de  1a  gagner  ? Anecd . 
» Efpag.  177,3.  (C.)  ». 


§ LYBIE,  (Géogr.  anc. ) Le  mot  Lybla  chez  les 
Grecs  , s’étendoit  à toute  l’Afrique  , mais  dans  tin 
fens  plus  ftriêl;  la  Lybie  étoit  comprife  dans  le  pays 
qui  s’étend  de  l’Egypte  à l’oueft,  jufqu’à  un  golfe/le 
la  Méditerranée  , appelîée  la  grande  Syrie.  Les  Ptolo- 
mées  pofléderent  ce  pays,  &lous l’empire  d’Orient, 
la  Lybie  fut  annexée  au  gouvernement  d’Egypte.  On 
y dillingue  deux  provinces  , Marmarica  ou  Marco- 
tide  , &L  Cyrenaïca.  La  première  , limitrophe  de  l’E- 
gypte , tiroit  fon  nom  de  la  nation  des  Marmaridæ ; 
la  fécondé  , étoit  reculée  vers  la  Syrte.  En  fuivant 
la  côte  , on  trouve  P aratonium  , place  que  les  Pto- 
lomées  regardoient  comme  une  tête  avancée  pour 
couvrir  leur  frontière  ; Apis  , lieu  Egyptien,  célé- 
bré par  le  culte  qui  y étoit  établi.  Toute  cette  par- 
tie compofe  dans  Ptolomée  un  Rome  appelle  Zy- 
bicus. 

Ammon  ou  Hamtnon , qui  étoit  le  Jupiter  de  l’E- 
gypte , repréfenté  avec  une  tête  de  bélier  comme  à 
Thebes  , avoir  fon  temple  dans  un  canton  plus  re- 
culé, que  les  fables  de  la  Lybie  environnoient.  Ce 
lieu  renfermoit  différens  quartiers  dans  une  triple 
enceinte  ; & les  Ammoniens  ayant  eu  des  rois , com- 
me on  le  voit  dans  Hérodote  , leur  demeure  com- 
pofoit  un  de  ces  quartiers. 

Le  lieu  nommé  Catabathus  magnus  , ou  la  grande 
defeente,  faifoit,  félon  quelques  anciens  auteurs,  la 
féparation  de  l’Afte  d’avec  l’Afrique  : c’eft  le  terme 
de  la  Marmarique. 

Cinq  villes  principales  faifoient  diftinguer  laCyré* 
naïque  par  le  nom  de  Pentapolis.  Damis , félon  Pto- 
lomée, eft  la  première  ville  à citer  , & Derne  eft 
encore  fon  nom.  Des  Lacédémoniens  fortis  de 
Thera  ,île  de  la  mer  Egée , fondèrent  Cyrene.  Le  der- 
nier des  Ptolomées  qui  y régna  , furnommé  Apion , 
légua  fon  royaume  aux  Romains, qui  de  la  Cyrénaï- 
que & de  l’île  de  Crete  , formèrent  une  province. 
Apollonia  étoit  le  port  de  cette  ville  , fituée  avan- 
tageufement.  Cyrene  dégradée  dans  le  bas-empire, 
conferve  néanmoins  quelques  relies , avec  le  nom 


de  Curin. 

Ptolémaïs  garde  fon  nom  dans  celui  de  Tolomefa , 

le  nom  de  B area , de  la  ville  de  Barce  , eft  allez 
connu.  Teuchira , prit  fous  le  régné  des  princes  Egyp- 
tiens le  nom  d’ Arjinoe.  Adriane  eft  aujourd  hui  Ben- 
gafi:  Bérénice  fe  fait  connoître  par  le  nom  de  Ber- 
nic ; la  même  ville  étoit  auffi  défignee  par  le  nom 
d 'Hefperis,  & l’antiquité  y place  le  jardin  des  Hefpe- 
rides.  On  trouve  dans  ces  pays  des  palmiers  & des 
datiers.  Les  Nafomones  étoient  décriés  par  leurs  bri- 
gandages. D’Anvilie  ? Géographie  ancienne , III.  vol. 
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LYCHANOS,  ( Mufiq . des  anc.  ) Voyez  Lïchâ- 
NOS.  ( Mufiq,  ) Dici.  raif.  des  Sciences,  (J7.  D,  C.  ) 

LYCTUS , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  Crete  , dans  la 
partie  orientale  , au  fud-eft  de  Gnojfus.  C’étoit  la 
patrie  d’Idomenée  qui  comraandoit  les  Crétois  au 
fiege  de  Troyes.  Obligé  de  quitter  l’île , à caufe  d’un 
vœu  indifcret  qu’il  avoit  fait  fur  mer  , 6c  dont  fon 
fils  devoir  être  la  vidhme  , il  vint  s’établir  en  Ita- 
lie , à l’entrée  du  golfe  de  Tarente  , auprès  du  pro- 
montoire Salentin  ou  Japygien , 6c  y fonda  une  ville 
qui  devint  floriffante  par  les  loix  qu’il  lui  donna. 
Géogr.  de  Virg.  par  Helliez , p.  166.  (C.) 

§ LYDIEN,  ( Mufiq . des  anc. ) On  appelloit  auffi 
quelquefois  mode  barbare  , le  mode  Lydien  , parce 
qu’il  portoit  le  nom  d’un  peuple  Afiatique. 

Le  cara&ere  du  mode  Lydien  étoit  animé , piquant, 
trille  cependant , pathétique  & propre  à la  molleffe  ; 
c’ell  pourquoi  Platon  le  bannit  de  fa  république  , 
c’elt  fur  ce  mode  qu’Orphée  apprivoifoit , dit-on , 
les  bêtes  même , 6c  qu’Amphion  bâtit  les  murs  de 
Thebes.  Il  fut  inventé , les  uns  difent , par  cet  Am- 
phion  , fils  de  Jupiter  & d’Antiope  ; d’autres  par 
Olympe , Myfien , difciple  de  Marfias  ; d’autres  enfin, 
par  Mélampides:  6c  Pindare  dit  qu’il  fut  employé 
pour  la  première  fois  aux  noces  de  Niobé.  (A) 

Pollux , 2Mchap.  io  du  II Y Livre  de  Ion  Onoma- 
fiicon  , parle  d’une  harmonie  Lydienne  propre  à la 
flûte  , 6c  dont  il  attribue  l’invention  à Anthippus  ; 
lin  peu  plus  bas  , il  dit  que  le  nome  Lydien  , auffi 
propre  à la  flûte  , a été  inventé  par  Olympe  ou  par 
Marfias,  car  le  paffage  eft  équivoque  ; ici  Pollux 
prend  le  mot  harmonie  pour  fynonyme  de  mode,  ou 
pour  fynonyme  de  genre.  Voyez  Dorien  , ( Mufiq . 
des  anc.  ) Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

LYDIENNE,  ( Mufiq . des  anc,)  furnom  d’une  des 
flûtes  des  anciens.  Voye^  Flûte.  (Littérat.)  Dici. 
raif,  des  Sc.  (i7.  D.  C .) 

§ LYMPHATIQUES  , (Anat.)  Ces  vaiffeaux 
ont  été  découverts  dans  le  foie  par  Fallope  6c  par 
V efling,  dans  plufieurs  places  du  bas- ventre,  6c  même 
de  la  poitrine.  C’eft  cependant  Rudbeck , qui  le  pre- 
mier les  a vus  dans  plufieurs  animaux , 6c  qui  en  a 
donné  plufieurs  figures.  Après  une  recherche  fcru- 
puleufe  , on  trouvera  que  Bartholin  avoit  l’ouvrage 
de  Rudbeck  devant  les  yeux,  quandil  écrivit  le  fien, 
quoique  l’Europe  favorable  à Bartholin  lui  ait  attri- 
bué affez  généralement  cette  grande  découverte. 

Ils  font,  auffi  bien  que  les  vaiffeaux  rouges,  des 
vaiffeaux  effentiels  à l’animal , puiiqu’on  les  trouve 
dans  les  quadrupèdes  à fang  chaud , dans  les  oifeaux , 
dans  les  quadrupèdes  à fang  froid  & dans  les  poif- 
fons.  On  avoit  quelques  indices  de  leur  exiflence 
dans  les  dernieres  de  ces  claffes , mais  on  ne  les  con- 
noiffoit  que  très-imparfaitement  ; ce  n’eft  que  depuis 
quelques  années  que  Mrs  Hunter  6c  Hewfon  ont  fait 
la  découverte  entière  du  fyftême  Lymphatique  dans 
les  oifeaux,  les  quadrupèdes  à fang  froid  &lespoif- 
fons. 

Dans  les  animaux  à fang  chaud  même  , nous  n’a- 
vons guere  que  des  lambeaux  de  l’hifloire  de  ces 
vaifleaux.  Nous  ne  les  connoiffons  que  dans  le  bas- 
ventre  , la  poitrine  6c  le  cou.  Ceux  du  cerveau  font 
inconnus  encore  , auffi-bien  que  ceux  de  la  matrice 
humaine  : nous  en  avons  des  indices  dans  les  extré- 
mités, mais  qui  font  fort  éloignés  d’être  complets. 
Ces  vaiffeaux  font  d’ailleurs  encore  plus  variables 
que  les  veines  rouges  , 6c  il  eft  prefqu’impoffible 
d’en  donner  une  defcription , qui  réponde  à plus 
d’un  fujet. 

En  général,  ces  vaifleaux  font  plus  petits  que  les 
veines  rouges.  Le  conduit  thorachique  même , qui 
eft  le  tronc  commun  du  plus  grand  nombre  de  ces 
vaiffeaux  , n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre  : leurs 
membranes  font  plus  fines , quoiqu’elles  ne  laiffent 
Tome  III » 
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pas  que  d’avoir  une  certaine  fermeté  : elles  paroîfi» 
fent  douées  d’une  force  irritable  très-confidérable  ; 
non-feulement  les  vaiffeaux  fe  contraftent  6c  fe  vui- 
dent  par  l’aétion  des  liqueurs  acides  , mais  ils  fe  vui- 
dent  encore  dans  l’animal  qui  vient  d’expirer.  Leurs 
fibres  mufculaires  ne  font  cependant  pas  vifibles. 

Ils  ont  de  commun  avec  les  veines  rouges  d’être 
remplies  de  valvules  , ils  furpaffent  même  de  beau- 
coup ces  veines  par  le  nombre  6c  la  fréquence  de 
ces  valvules:  elles  fontfémi-lunaires  & placées  deux 
à deux.  La  cavité  de  leur  finus  regarde  le  canal  tho- 
rachique, & la  convexité  les  extrémités  d’oii  naif- 
fent  ces  vaiffeaux.  Quand  on  les  preffe  dans  l’ani- 
mal vivant , ou  qu’on  les  injefte  du  tronc  aux  bran- 
ches , les  valvules  fe  gonflent  & forment  des  nœuds 
très-apparens.  C’eft  un  des  grands  obftacles  qui  a 
retardé  l’entiere  découverte  des  vaiffeaux  Lympha- 
tiques ; il  eft  impoffible  de  les  inje&er  depuis  le 
tronc  ; le  mercure  furmonte  la  réfiftance  d’une  ou 
de  deux  paires  de  valvules , mais  il  eft  bientôt 
arrêté. 

Il  paroît  cependant , comme  dans  les  veines  rou- 
ges, que  les  lymphatiques  des  vifceres  n’ont  pas  de 
valvules.  J’ai  enflé  , injedlé  même  les  vaiffeaux  du 
poumon,  fans  y trouver  d’empêchement.  On  a fait 
la  même  expérience  lur  les  lymphatiques  de  la  par- 
tie convexe  du  foie. 

Leur  origine  eft  un  fujet  de  controverfe.  Il  eft 
sûr  qu’un  très-grand  nombre  de  ces  vaiffeaux  naît 
des  petites  cavités  du  tiffu  cellulaire.  C’eft  en  An- 
gleterre qu’on  a infifté  le  plus  fur  cette  origine.  On  a 
cru  s’apperce  voir  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  ne  fe 
remplirent  de  mercure  inje&é  par  les  arteres  ou  par 
les  veines,  que  lorfque  l’on  avoit  ufé  d’une  certaine 
violence  , capable  de  rompre  les  vaiffeaux  , 6c  de 
faire  extravafer  le  métal  dans  les  efpaces  cellu- 
laires. 

Je  vais  parler  de  mes  expériences  qui  ne  mènent 
pas  à ces  conclufions.  Je  conviens  que  les  vaiffeaux 
lymphatiques  repompent  une  humeur  fine  épanchée 
dans  la  celiulofité  ; mais  je  ne  conviens  pas  que  ce 
foit  leur  unique  origine. 

Il  en  naît  certainement  des  grandes  cavités.  Nous 
avons  l’exemple  des  inteftins , dont  la  cavité  donne 
naiffance  aux  vaiffeaux  laètés  , véritables  lymphati- 
ques , 6c  qui  hors  de  la  digeftion  charrient  du  chyle. 
D’ailleurs  les  tumeurs  des  glandes  lymphatiques  font 
une  des  caufes  les  plus  communes  de  l’hydropifie  ; il 
eft  évident  que  ces  tumeurs  arrêtent  le  retour  de  la 
vapeur  qui  remplit  les  grandes  cavités,  6c  qui, 
arrêtée  par  des  squirrhes,  augmente  tous  les  jours 
de  volume  6c  dilate  énormément  ces  cavités.  M. 
Kaauw  , célébré  par  fes  connoiffances  fur  la  fine 
anatomie  , favoit  remplir  les  lymphatiques  , 6c  en 
même  tems  les  pores  réforbans  de  la  plevre  6c  du 
bas-ventre. 

Une  autre  origine  des  vaiffeaux  lymphatiques  eft 
bien  certainement  celle  par  laquelle  ils  naiflent  des 
vaifleaux , des  arteres  rouges  , des  veines  6c  des  con- 
duits excrétoires.  Les  expériences  ne  font  point 
équivoques  là-deffus.  Par  rapport  aux  arteres,  j’ai 
inje&é  bien  des  fois  l’aorte  , 6c  j’ai  vu  les  vaiffeaux 
ladlés  6c  le  canal  thorachique  fe  colorer  par  l’huile 
de  térébenthine  teinte  de  rouge,  que  j’y  avois  inje- 
fiée.  Cette  expérience  ne  me  paroît  pas  pouvoir 
être  rapportée  cà  la  reforption  d’une  humeur  extra- 
vafée;  elle  eft  en  général  difficile  à comprendre  dans 
un  cadavre;  mais  il  eft  sûr  que  le  cinabre  trop  pe- 
fant  6c  trop  groffier , ne  fe  repomperoit  point,  s’il 
etoit  lorti  de  la  continuité  des  petits  vaiffeaux  pour 
s’épancher  dans  les  cellules.  Le  cinabre  a fi  peu  de 
mobilité  rque  mêlé  à la  cire  , il  s’en  fépare  ; quand 
elle  a rompu  un  vaiffeau  , il  en  abandonne  la  ma  fie 
6c  le  réunit  dans  le  centre.  Quand  le  vaiffeau  n’eft 
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pas  rompu  &C  que  la  cire  fuinte  à travers  de  très- 
petits  pores , elle  les  enfile  feuls  , & le  cinabre  ne 
la  fuit  pas.  S’il  eft  incapable  de  fuivre  des  vaiffeaux 
fins , mais  entiers  & continus  , il  doit  l’être  bien 
davantage  de  rentrer  dans  les  pores  réforbans  , s’il 
étoit  forti  des  vaiffeaux  & s’il  s’étoit  répandu  dans  la 
celiulofité  , il  s’y  amafferoit , & ne  rentreroit  pas 
dans  les  vaiffeaux  laélés  réforbans.  Il  faut  donc  que 
les  vaiffeaux  artériels  du  méfentere  foient  continués 
aux  laftés  , & qu’ils  y verfent  leur  humeur. 

On  injefte  de  même  les  vaiffeaux  Lymphatiques 
par  les  artères  de  la  rate  : des  auteurs  du  parti  con- 
traire l’avouent , en  ajoutant  feulement  , que  l’in- 
jeêlion  réuffit  mieux  quand  on  inje&e  avec  une  force 
■qui  rompe  les  vaiffeaux. 

Les  veines  de  la  rate  , ou  du  poumon  foufflées  , 
injedées,  rempliffent  de  même  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques. 

La  même  chofe  arrive  par  les  conduits  excrétoi- 
res. Le  petit  vaiffeau , que  j’ai  fouvent  rempli  de 
mprcure  par  l’épididyme  , devient  un  véritable  vaif- 
feau lymphatique  vafculaire.  Les  vaiffeaux  lymphati- 
ques du  foie  fe  rempliffent  par  les  vaiffeaux  biliai- 
res. La  communication  de  ces  conduits  avec  les 
vaiffeaux  lymphatiques  eft  immédiate,  elle  l’eft  du 
moins  dans  l’épididyme  , où  un  vaiffeau  fe  détache 
évidemment  du  canal  dont  les  replis  forment  l’épi- 
didyme. 

Il  y a une  liaifon  intime  entre  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques tes  quadrupèdes  à fang  chaud  & les  glan- 
des conglobées  : tous  les  vaiffeaux  de  cette  claffe  fe 
rendent  dans  une  glande  conglobée,  ou  même  dans 
plufieurs  , avant  que  d’arriver  au  canal  thorachique. 
Cette  liaifon  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  , ces 
glandes  ne  fe  trouvent  point  dans  les  poiffons  & 
dans  les  oifeaux , à l’exception  de  ceux  du  cou.  Il  ne 
paroîtpas  que  la  première  origine  des  vaiffeaux  ly m- 
phatiques  foit  dans  ces  glandes  : il  y en  a dans  le  pied , 
& la  première  glande  connue  de  l’extrémité  infé- 
rieure , ne  fe  trouve  que  dans  le  jarret.  On  voit 
diftin&ement  les  vaiffeaux  lymphatiques  naître  du 
pénis  & de  l’épididyme  , avant  de  toucher  aucune 
glande. 

Dans  les  quadrupèdes  à fang  chaud , les  glandes 
conglobées  fe  trouvent  en  grand  nombre.  Une  fuite 
non  interrompue  defcend  depuis  l’occiput  le  long  de 
la  veine  jugulaire  interne  , enfuite  le  long  de  l’œfo- 
phage , de  l’aorte  , des  arteres  iliaques  & hypoga- 
ftriques  ; elles  s’accumulent  dans  les  aînés  $c  dans 
l’aiffelle.  D’autres  fe  trouvent  répandues  fous  la  mâ- 
choire , dans  le  cou,  le  long  de  la  trachée  &:  des 
bronches,  dans  les  deux  courbures  de  l’eftomac  , 
dans  les  portes  proprement  dites  : il  y en  a quel- 
ques-unes dans  le  jarret.  Je  n’en  ai  jamais  trouvé 
dans  la  tête  intérieure. 

Elles  font  ovales  & quelquefois  compofées  &c 
plus  greffes  dans  le  fœtus  : leur  enveloppe  extérieure 
eft  liffe  , folide  & vafculeufe  ; leur  fubftance  molle 
& faite  par  un  tiflii  cellulaire,  très-glabre  & très- 
délicat. 

En  arrivant  à une  glande,  le  vaiffeau  lymphatique 
fe  divife  & fe  fubdivife , jufqu’à  ce  que  fes  branches 
deviennent  inviftbles.  D’autres  vaiffeaux  lymphati- 
ques renaiffent  par  de  petites  brariches , qui  réunies 
forment  de  petits  troncs , & fortent  à la  fin  de  la 
glande  par  un  ou  plufieurs  vaiffeaux  lymphatiques. 

Ces  vaiffeaux  fe  replient  &'  deviennent  tortueux 
dans  la  glande.  Elle  ne  paroît  être  qu’un  paquet  de 
vaiffeaux  lymphatiques , de  cellulofités&  de  vaiffeaux 
rouges.  Il  n’y  a ni  follicules,  ni  fibres  mufculaires  ou 
tendineufes , & très-peu  de  nerfs , s’il  y en  a , ce  que 
l’anatomie  ne  nous  perfuade  pas.  Elles  font  abreuvées 
d’un  fuc  blanchâtre,  plus  vifible  dans  le  fœtus  & dans 
l’enfant , & qui  eft  bleu  foncé  tirant  fur  le  noir  dans 
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les  glandes  conglobées , qui  accompagnent  les  bran- 
ches de  la  trachée.  Nous  avons  parlé  de  la  fecrétion, 
que  l’on  a cru  pouvoir  être  admife  dans  ces  glan- 
des , à l’occafion  des  glandes  méfenrériques , qui  font 
de  véritables  glandes  conglobées.  Foyei  Lactées  , 
Suppl. 

' Il  arrive  fouvent  qu’un  vaiffeau  lymphatique  tou- 
che à une  glande,  mais  qu’il  ne  s’y  enfonce  pas , il 
la  paffe  & n’entre  que  dans  la  fécondé  ou  dans  la 
troifieme  glande,  à laquelle  il  eff  parvenu.  Mais  géné- 
ralement parlant,  tout  vaiffeau  lymphatique  entre 
dans  une  glande  ou  même  dans  plufieurs. 

L’utilité  de  ces  glandes , par  rapport  à la  lymphe , 
eft  affez  peu  connue.  Elles  doivent  par  les  frottemens 
multipliés  , rallentir  le  cours  de  la  lymphe , comme 
le  fait  le  foie  à l’égard  du  fang  de  la  veine-porte.  Mais 
ce  n’eft  apparemment  pas  le  véritable  but  de  leur 
ftru&ure. 

Je  crois  néceffaire  de  donner  un  précis  de  l’angio- 
logie  lymphatique , elle  ne  fera  pas  complette , mais 
vraie. 

Il  y a de  ces  vaiffeaux  dans  les  extrémités  : on  en 
a vu  au-deffus  du  carpe  , dans  les  bras  de  l’homme  , 
& il  n’eft  pas  rare  de  voir  de  longues  filtrations  de 
lymphe  fuivre  des  faignées  ; j’en  ai  vu  que  je  ne  pou- 
vois  attribuer  qu’à  un  vaiffeau  lymphatique , percé 
par  la  lancette  en  ouvrant  la  veine. 

Il  y a une  glande  ou  plufieurs  dans  le  pli  du  coude 
fur  le  biceps  : ces  vaiffeaux  fe  rendent  au  plexus  axil- 
laire dont  je  vais  parler. 

Dans  le  pied  on  a vu  les  lymphatiques  dans  les  ani- 
maux, & à la  jambe  au  genou  dans  l’homme.  Ils 
font  petits , cutanés , & remontent  entre  la  peau  &£ 
le  fafeia  lata , en  faifant  des  îles  ; leurs  valvules  font 
nombreufes  , ils  fe  rendent  aux  glandes  lymphatiques 
du  jarret,  & delà  à celles  qui  font  placées  entre  le 
couturier  & le  long  addu&eur  du  fémur. 

Il  y a dans  l’aîné , avec  de  groffes  glandes  lympha- 
tiques , un  plexus  de  vaiffeaux  tranfparens  , très- 
confidérable  : on  peut  s’en  fervir  pour  inje&er  avec 
fuccès  les  vaiffeaux  de  cette  claffe , dans  toute  l’éten- 
due du  bas-ventre,  de  la  poitrine  , & le  canal  thora- 
chique même. 

De  nombreux  vaiffeaux  lymphatiques  fortent  du 
baffin , des  glandes  conglobées  de  cette  cavité , de  la 
veffie,  de  l’urethre,  de  l’utérus,  du  moins  dans  les 
bêtes  , & fe  réunifient  avec  les  vaiffeaux  qui  remon- 
tent le  long  des  troncs  iliaques. 

Comme  les  glandes  conglobées  nombreufes  cou- 
vrent l’aorte  Ô£  la  veine-cave , il  y a dans  les  lombes 
un  plexus  de  vaiffeaux  lymphatiques  très-confidéra- 
bles  , dans  lequel  fe  ren4ent  des  vaiffeaux  de  la  mê- 
me claffe  , nés  entre  les  mufcles  du  bas-ventre  & le 
péritoine. 

Le  plexus  lombaire  remonte  avec  l’aorte  & la 
veine-cave , & devant  ces  vaiffeaux  & derrière  eux , 
particuliérement  du  côté  gauche.  Les  vaiffeaux  lym- 
phatiques du  re&urn , ceux  des  reins  & de  la  rate , & 
fur-tout  ceux  du  foie  , viennent  s’y  réunir  : ils  ac- 
compagnent l’artere  cœliaque  : j’ai  vu  une  partie  des 
veines  tranfparentes  de  l’eftomac  fe  joindre  à ces 
mêmes  vaiffeaux  qui  continuent  d’accompagner 
l’aorte. 

Tous  ces  vaiffeaux  réunis  forment  deux  ou  trois 
troncs , & même  un  feul , qui  eft  placé  fur  la  face 
antérieure  de  la  première  & fécondé  vertebre  des 
lombes  , plus  à droite  que  l’aorte  , & prefque  cou- 
vert par  elle.  G’eft  ce  tronc  qui  reçoit- les  vaiffeaux 
du  chyle.  ( Voy.  Arteres  lactées  , Suppl.  ) fur  la 
première  vertebre  des  lombes  ; il  devient  plus  gros 
après  leur  réunion , & prend  le  nom  de  citerne.  Il  eft 
fimple  ou  double , & remonte  dans  la  poitrine  à côté 
ôc  plus  en  arriéré  que  l’aorte. 
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Pendant  qu’il  accompagne  cette  grande  artere,  il 
reçoit  de  nombreux  vaifléaux  lymphatiques  , nés  de 
la  mamelle , du  diaphragme,  de  la  convexité  du 
foie  ; des  glandes  du  médiaflin , des  efpaces  intercof- 
taux , des  glandes  du  péricarde  6c  des  bronches  , & 
fur-tout  des  nombreufes  glandes  qui  accompagnent 
l’œfophage  , 6c  qu’on  a voulu  prendre  pour  une  feule 
glande  , qu’on  a attribuée  à Vefale  , & dans  laquelle 
feule  on  a placé  le  iiege  d’un  fquirrhe  funefle , trop 
commun  dans  toutes  les  glandes  de  l’œlophage  6c 
des  bronches. 

Elevé  dans  le  cou , le  conduit  thorachique  reçoit 
le  tronc  commun  des  vaiffeaux  lymphatiques  üu  bras. 
On  ne  les  a vus  dans  la  main  que  dans  les  animaux  , 
ils  font  plus  apparens  au  coude  de  1 homme  ; ils  re- 
montent avec  la  veine  bafilique , 6c  iont  cutanés 
comme  elle  : ils  forment  un  plexus  autour  des  glan- 
des de  l’aiffelle , ils  vont  aux  glandes  fous-clavieres 
& s’ouvrent  ordinairement  dans  le  canal  thorachi- 
que , 6c  quelquefois  dans  une  veine  voifine , comme 
dans  la  jugulaire , à fon  confluent  avec  la  veine  fous- 
claviere.  Le  plexus  des  glandes  fous-clavieres  le  ter- 
mine de  même. 

Le  vifage  produit  un  grand  nombre  de  vaifléaux 
lymphatiques  : j’en  ai  vu  lur  le  maffei.er , fur  la  paro- 
tide & le  long  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure.  Ces 
vaiffeaux  fe  confondent  avec  ceux  du  cou  , nés  fur 
îa  fur  face  des  mufcles  de  1 os  hyoïde , du  pharynx  , 
de  la  langue  même  & du  larynx.  D autres  vaiffeaux 
lymphatiques  naiflent  dans  le  cou,  ou  il  y a un  grand 
nombre  de  glandes  conglobees  : d auties  y arrivent 
depuis  la  nuque  ou  depuis  les  glandes  placées  fur  le 
fplenice  , le  trapeze  6c  les  fcalenes. 

Tous  ces  vaiffeaux  tranfparensfuivent  la  jugulaire 
interne  , & s’ouvrent , ou  dans  le  canal  thoiachique 
près  de  fon  embouchure,  ou  dans  le  confluent  de  la 
veine  fous-claviere  6c  jugulaire,  ou  dans  1 une  ou 
l’autre  de  ces  veines. 

Je  ne  fuis  pas  convaincu  de  1 exiflençe  des  "vaif- 
féaux  lymphatiques  du  cerveau,  du  plexus  choroïde 
& de  l’œil , ni  de  ceux  de  la  moelle  de  1 épine  . il  y 
a cependant  pour  les  derniers  de  ces  vaifléaux  des 
autorités,  mais  la  chofe  n a pas  ete  aflez  vérifiée. 

J’ai  donné  jufqu’ici  la  defeription  des  vaifléaux 
lymphatiques  , qui  fe  réunifient  avec  le  canal  thora- 
chique ; ce  n’eft  cependant  pas  leur  unique  tronc. 
Dansplufieurs  parties  du  corps  animal,  ces  vaifléaux 
s’ouvrent  dans  les  veines  voiflnes,  dans  la  veine- 
cave  , la  lombaire  , l’hypogaflrique  , 1 azygos,  les 
fous-clavieres  6c  les  axillaires.  ( H.  D.  G.  ) 

LYMPHE , f.  f.  ( Anat.  Phyf.  Chym.)D ans  le fens 
le  plus  exaâ , le  nom  de  lymphe  ne  convient  qu  a la 
liqueur  qui  coule  par  les  vaiffeaux  lymphatiques 
dont  nous  venons  de  parler.  On  a donne  entuite  le 
même  nom  à la  liqueur  qui  s épanene  dans  les  gran- 
des cavités , & à celle  qui  fait  la  partie  principale  de 
la  maffe  du  fang  : on  a varié  fur  la  maniéré  dont  on 
doit  fe  fervir  de  ce  nom.  Je  tacherai  de  concilier  les 
différentes  opinions. 

La  lymphe  des  vaiffeaux  tranfparens  eft  quelque- 
fois entièrement  tranfparente , d’autrefois  jaunâtre 
& même  rougeâtre.  Elle  fe  prend  6c  fe  coagule  avec 
les  acides , & avec  l’efprit  de  vin , on  1 a meme  vue 
fe  prendre  par  le  repos  feul  6c  par  la  diffipation  des 
parties  les  plus  fluides. 

On  a lieu  de  croire  que  la  partie  jaunâtre  & coa- 
gulable du  fang  eft  du  genre  de  la  lymphe.  Ce  n’efl: 
que  depuis  peu  qu’en  Angleterre  on  diflingue  deux 
différentes  liqueurs  difpofées  à fe  coaguler. 

La  première  que  M.  Hevfon-. appelle  lymphe  , fe 
prend  plus  aifément  ; il  ne  lui  faut  dans  le  chien  que 
ï 14  degrés  de  chaleur , de  la  mefure  de  Fahrenheit , 
& un  peu  davantage  dans  l’homme.  Elle  fe  prend 
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cPeîîe-même  fans  chaleur  dans  les  arteres  d’un  chien, 
qu’on  a lié  en  deux  endroits  , 6c  dans  le  fang  extra- 
vafé.  C’efl  elle  que  j’ai  fouvent  vufeféparerdu  fang 
forti  d’une  artere  dans  la  grenouille , & qui  fait  des 
nuages  blancs,  dont  la  bieffure 's’enveloppe.  On  l’a 
vu  dans  l’homme  même  former  des  lames  membra- 
ne m'es  ; c’efl:  elle  qui  ajoute  dans  les  anévrifmes  des 
membranes  artificielles  aux  parois  de  l’artere.  C’efl 
elle  encore  dont  Merret  formoit  une  membrane  par 
le  moyen  du  froid.  Il  efl  très-apparent  que  les  poly- 
pes 6>C  la  coene  du  fang  font  la  même  lymphe  : 6>C 
l’analogie  des  expériences  faites  fur  l’une  &C  l’autre 
de  ces  liqueurs  nous  perfuade  que  c’efl:  encore  cette 
lymphe , qui  dans  l’hydropifie  forme  l’eau  vicieufe 
dont  le  bas-ventre  eft  rempli.  La  gelée  des  chairs 
animales  , des  poiffons  même  , paroît  être  la  même 
matière  extraite  & développée  par  l’eau  chaude.  Le 
blanc  d’œuf  n’en  différé  que  par  le  mélange  de  mem- 
branes dont  il  eft  enveloppé. 

Comme  cette  lymphe  fe  prend  facilement , elle  fe 
liquéfie  de  même  par  l’aétion  continuée  d’une  cha- 
leur médiocre. 

La  lymphe  n’efl  ni  acide  ni  alkaline  , elle  a cepen- 
dant du  penchant  pour  la  putridité  ; ehe  y paffe 
d’elle-même  &c  devient  fétide  , fans  perdre  inconti- 
nent la  qualité  de  fe  coaguler  par  le  mélange  des 
acides.  L’acide  minéral  , délayé  même,  fait  prendre 
à la  lymphe  la  conflftance  de  gelée.  L’alcohol  fait  le 
même  effet  : l’acide  végétal  ne  l’affeéte  pas.  L’alkali 
ne  délaye  pas  la  lymphe;  il  m’a  paru  la  blanchir  6c  y 
produire  des  floccons.  Le  feu  6c  l’efprit  de  vin  rou- 
giffènt  la  lymphe.  La  diflillation  tire  de  la  lymphe  à- 
peu-près  les  mêmes  matières  que  delà  partie  rouge v 
du  fang  : il  y a cependant  plus  d’eau  6c  prefqu’aucun 
veftige  de  fer. 

Paffons  à ce  que  les  Anglois  modernes  appellent 
ferum.  Ils  lui  attribuent  à-peu-près  les  mêmes  quali- 
tés, & fur- tout  celle  de  fe  prendre  par  le  mélange 
des  acides  ou  par  le  feu.  La  différence  qu’ils  y met- 
tent, c’efl:  que  la  férofité  ne  fe  coagule  pas  au  160 
dégré  de  Fahrenheit.  C’efl  cette  férofité,  que,  fuivant 
M.  Hevfon , on  a pris  pour  du  chyle  furnageant  au 
fang.  Ce  n’efl  pas  du  chyle , dit-il , quoiqu’il  y ait  des 
globules  affez  femblables  à ceux  du  lait , 6c  on  ne 
trouve  pas  cette  crème  aux  heures  jufles,  auxquel- 
les on  pourroit  croire  que  du  chyle  crud  efl  mêlé 
au  fang. 

Avec  toute  la  déférence  due  au  mérite  de  cet  ana- 
tomiffe  , cette  férofité  ne  me  paroît  pas  être  diflin- 
guée  de  la  lymphe  par  des  caraèleres  fuflifans.  Elle  ne 
paroît  être  qu’une  lymphe  moins  délayée  , 6c  qui  fe 
refufe  un  peu  plus  long-tems  à la  force  coagulante 
du  feu.  D’ailleurs  dans  mes  expériences , c’efl  151 
dégrés  qu’il  faut  pour  coaguler  la  partie  jaunâtre  du 
fang,  6c  non  pas  114  ou  1 20. 

Pour  le  chyle  , je  l’ai  vu  fi  fouvent  & fl  évidem- 
ment couler  dans  les  veines,  y être  verfé  depuis  le 
canal  thorachique  , 6c  circuler  par  le  cœur  dans  l’ani- 
mal vivant , que  je  ne  faurois  me  refufer  à l’éviden- . 
ce.  Je  ne  difputerai  pas  fur  des  cas  particuliers  , dans 
lefquels  on  auroit  cru  voir  furnager  au  fang  une  li- 
queur qui  n'aura  pas  été  véritablement  chyleufe. 

( H.D.G . ) 

LYNX,  ( Afiron . ) conflellation  boréale  intro- 
duite par  Hévélius  , pour  raffembler  des  étoiles  in- 
formes entre  la  grande  ourfe  6c  le  cocher  au-deffus 
des  gémeaux:cette  place  reffoit  vuide  dans  les  anciens 
globes,  ou  fervoit  à mettre  le  titre  6c  les  explica- 
tions. Ces  étoiles  ne  font  que  de  la  cinquième  ou.de 
la  fixieme  grandeur;  voilà  pourquoi  Hévélius  leur 
donna  le  nom  du  lynx  , qui  pafle  pour  avoir  la  vue 
très-perçant  ; cependant  elles  font  vifibles  à l’œil 
nud,  61  Hévélius  en  détermina  19;  Flamfleedena 
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mis  44  dans  fon  grand  catalogue  Britannique,  mais  il 
les  obfervoit  avec  des  lunettes.  La  principale  étoile 
du  lynx  eft  à l’extrémité  de  fa  queue , elle  eft  de  qua- 
trième grandeur  fuivant  Fîamfteed;  fa  longitude  en 
1690  étoit  de  4s,  7d?  3 fjio";  & fa  latitude  de 
1 7d,  56' , o"  boréale.  (M.  de  la  Lande.) 

§ LYON,  (Géogr.  Comm.)  fon  commerce  s’afFoiblit 
beaucoup  ; les  jéfuites  onttranfpîanté*  de  Lyon  à Suze 
une  colonie  de  manufacturiers , qui  ayant  fous  la 
main  les  foies  de  Piémont,  ne  manquerontpas de  por- 
ter coup  aux  fabriques  de  Lyon.  Dans  les  dernieres 
années,  le  défaut  de  fubfiftances  a occafionné  des 
révoltes  & de  nombreufes  émigrations  d’ouvriers  , 
qui  ont  établi  à Harlem  des  manufactures  d’étoffes 
d or  & d argent.  La  Haye , qui  annuellement  tiroit 
de  Lyon  pour  plufieurs  millions  , n’y  enverra  plus 
de  commiffioris.  D’autres  fabriques  enfin  fe  font  éta- 
blies à Vienne  en  Autriche , enforte  que  fans  un  foin 
particulier  du  mîniftere  , pour  maintenir  cette  gran- 
de ville  dans  un  état  d’aifance  par  lequel  elle  puiffe 
foutenir  la  concurrence  qui  y attire  & qui  y fixe 
1 induftrie  , il  eft  tout  à craindre  que  fon  luftre  ne 
s’anéantifle  bien  vite.  Géogr.  de  Robert,  profeffeurà 
Châlon-fur-Saône , édit,  rpjz  , png.  3$. 

LYRA  DI  GAMBA , (Luth.)  Voye^  ArcHIVIOLE 
DE  LYRE  , ( Luth.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

Lyra  di  braccio  , (Luth.  ) efpece  de  viole 
plus  grande  que  le  violon  , elle  a fept  cordes  , dont 
deux  font  au-delà  du  manche  , & ne  peuvent  par 
conféquent  donner  chacune  qu’un  ton.  Cet  infini- 
ment n’eft  qu’une  efpece  de  deffus  de  Varchiviole  de 
lyre.  Voye 1 ce  mot  ( Luth.  ) Suppl.  Voye{  auffi  la  fig. 
8 , planche  II  de  luth.  Suppl.  ( F.  D.  C , ) 

§ LYRE , f.  f.  ( AJlron.  ) conftellation  boréale  , 
appellée  aufli  en  latin  lyra>  cythara  apollinis  , or- 
phei  , mercurii , arionis  , amphyonis  ; tejludo  Jive 
cheïys  marina  , fidicula  , fides  , falco  fylveflris , vultur 
cadens , deferens pfalterium  ,pupillam  & tejlan , jidicon  ; 
aquila  marina , aquila  cadens.  La  belle  étoile  de  cette 
conftellation  s’appelle  fouvent  auffi  la  lyre  , wega  , 
pupilla , tejla.  On  repréfente  communément  un  vau- 
tour qui  porte  une  lyre  ou  plutôt  un  décacorde , & 
par-là  on  fatisfait  aux  différens  noms  qu’a  eus  cette 
conftellation.  Qn  ne  voit  pas  pourquoi  les  Arabes 
ont  mis  un  vautour  au  lieu  d’une  lyre , fi  ce  n’eft 
parce  que  la  lyre , pointue  par  le  haut,  évafée  par 
en  bas,  eft  fufceptible  d’être  ornée  par  une  figure 
d’oifeau;  on  l’appelle  vultur  cadens  , parce  que  cet 
oifeau  regarde  vers  le  midi,  où  il  femble  defcendre, 
au  lieu  que  l’aigle  qu’on  repréfentoit  s’élevant  vers 
le  haut  du  ciel,  s’appella  vultur  volans.  Cette  conftel- 
lation eft  compofée  de  21  étoiles  dans  le  catalogue 
britannique,  la  principale  qui  eft  de  première  gran- 
deur avoit  en  1750,  9f  i°  48'  37"  de  longitude  , 
& 6i°  44'  50"  de  latitude  boréale.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

LYRE  ou  Lire  , en  Normandie , ( Géogr.  ) bourg 
du  diocefe  d’Evreux,  élection  de  Conches,  inten- 
dance d’Alençon  fur  la  ville , avec  une  abbaye , fon- 
dée en  1060,  par  Guillaume  de  Normandie  : Alix 
fa  femme  & Guillaume  fon  fils  y font  inhumés.  Saint 
Thomas  de  Cantorberi , réfugié  en  France,  demeura 
quelque  tems  en  ce  monaftere  ; c’eft  la  patrie  de 
Nicolas  de  Lyra , qui  de  juif  fe  fit  cordelier , & mou- 
rut en  1340  au  couvent  de  Parens , où  l’on  voit  fon 
épitaphe.  ( C.  ) 

LYRIQUE,  adj.  ( B elles- Lettres.  Poéjîe.  ) Le  poè- 
me lyrique  chez  les  Grecs  , étoit  non-feulement 
chanté,  mais  compofé  aux  accords  de  la  lyre  : c’eft- 
îà  d’abord  ce  qui  le  diftingue  de  tout  ce  qu’on  appelle 
poéjie  lyrique  chez  les  Latins  & parmi  nous.  Le  poète 
étoit  muficien  , il  préludoit , il  s’animoit  aux  fons  de 
,ee  prélude  ; il  fe  donnoit  à lui-même  la  mefure , le 


mouvement , la  période  muficale  ; les  vers  naiiToient 
avec  le  chant  ; & de-là  l’unité  de  rythme , de  carac- 
tère & d’expreffion , entre  la  mufique  & les  vers  ; 
ce  fut  ainfi  qu’une  poéfie  chantée  fut  naturellement 
foumife  au  nombre  & à la  cadence  ; ce  fut  ainfi  que 
chaque  poète  lyrique,  inventa , non-feulement  le  vers 
qui  lui  convint,  mais  auffi  la  fîrophe  analogue  an 
chant  qu’il  s’étôit  fait  lui-même,  & fur  lequel  il 
compofoit. 

A cet  égard  le  poème  lyrique,  ou  l’ode , chez  les  La- 
tins & chez  les  nations  modernes , n’a  été  qu’une  fri- 
vole imitation  du  poème  lyrique  des  Grecs  : on  a di  tjè 
chante , & on  n’a  point  chanté  ; on  a parlé  des  accords 
de  fa  lyre  , & on  n’avoit  point  de  lyre.  Aucun  poète, 
depuis  Horace  inclufivement,  ne  paroît  avoir  mo- 
delé fes  odes  fur  un  chant,  Horace , en  prenant  tour 
à tour  les  diverfes  formules  des  poètes  Grecs , fem- 
ble avoir  fi  fort  oublié  qu’une  ode  dût  être  chantée , 
qu’il  lui  arrive  fouvent  de  laiffer  le  fens  fufpendu  à 
la  fin  de  laftrophe  où  le  chant  doit  fe  repofer , com- 
me on  le  voit  dans  cet  exemple  fi  fublime  d’ailleurs 
par  les  penfées  & par  les  images  : 

Dijlriclus  enfis  cui  fuper  impiâ 
Cervice  pendet , non  Jiculce  dapes 
Dulcem  elaborabunt  faporem  ; 

Non  avium , citharceque  cantus 

Sornnum  reducent.  Somnus  agrejlium 
Lenis  virorum , non  humiles  domos 
Faflidit , umbrofamque  ripam  , 

Non  { ephyris  agitata.  tempe. 

Nos  odes  modernes  ne  font  pas  plus  lyriques;  & * 
à l’exception  de  quelques  chanfons  bachiques  ou 
galantes  , qui  fe  rapprochent  de  l’ode  ancienne  , 
parce  qu’elles  ont  été  faites  réellement  dans  le  délire 
de  l’amour  ou  de  la  joie  , & chantées  par  le  poète  ; 
aucune  de  nos  odes  n’eft  fufceptible  de  chant.  On  a 
eflayé  de  mettre  en  mufique  l’ode  de  Roufîeau  à la 
Fortune  : c’étoit  un  mauvais  choix;  mais  que  l’on 
prenne  entre  les  odes  du  même  poète , ou  de  Malher- 
be , ou  de  tel  autre , celle  qui  a le  plus  de  mouve- 
mens  & d’images  , on  ne  réuffira  guere  mieux. 
( Voye 1 Air  , Suppl.  ) 

La  feule  forme  qui  convienne  au  chant,  parmi 
nos  poéfies  lyriques  , eft  celle  de  nos  cantates  ; mais 
Roufleau  qui  en  a fait  de  fi  belles , n’avoit  ni  le  fen- 
timent , ni  l’idée  de  la  poéfie  mélique  ou  chantante  ; 
fk.  fa  cantate  de  Circé  , qui  paffe  pour  être  la  plus 
fufceptible  de  l’expreffion  muficale , fera  l’écueil  des 
compofiteurs.  Métaftafe  lui  feul , dans  fes  oratorio  , 
a excellé  dans  ce  genre  , & en  a donné  des  modèles 
parfaits.  Voye^  Concert, Suppl. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de  la 
Grece  , fut  l’importance  de  leur  emploi , & la  vérité 
de  leur  enthoufiafme. 

Le  rôle  d’un  poète  lyrique , dans  l’ancienne  Rome 
& dans  toute  l’Europe  moderne  , n’a  jamais  été  que 
celui  d’un  comédien  ; chez  les  Grecs  au  contraire  , 
c’étoit  une  efpece  de  miniftere  public,  religieux, 
politique  011  moral. 

Ce  fut  d’abord  à la  religion  que  la  lyre  fut  confa- 
crée  , & les  vers  qu’elle  accompagnoit  furent  le  lan- 
gage des  dieux  ; mais  elle  obtint  plus  de  faveur  en- 
core en  s’abaiflant  à louer  les  hommes. 

La  Grece  étoit  plus  idolâtre  de  fes  héros  que  de 
fes  dieux , & le  poète  qui  les  chantoit  le  mieux , étoit 
fur  de  charmer , d’enivrer  tout  un  peuple.  Les  vivans 
furent  jaloux  des  morts  : l’encens  qu’ils  leur  voyoient 
offrir  ne  s’exhaloit  point  en  fumée  ; les  vers  chantés 
à leur  louange  paffoient  de  bouche  en  bouche  & fe 
gravoient  dans  tous  tes  efprits.  On  vit  donc  les  rois 
de  la  Grece  fe  difputer  la  faveur  des  poètes,  & s’atr 
tacher  à eux  pour  fauyer  leur  ncîm  de  roubli. 
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Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  infpire’r  clés 
honneurs  qui  alloiènt  jufqu’au  culte  ? fi  l’on  en  croit 
Homere , le  plus  fidele  peintre  des  mœurs  , la  lyre  , 
dans  la  cour  des  rois,  faifoit  les  délices  des  feftins; 
le  chantre  y éîoit  révéré  comme  l’ami  des  Mufès  & 
le  favori  d’Apollon  : ainlirenthoufiafmedespeuples 
& des  rois  allumoit  celui  des  poëtes;&toutcequ’il  y 
avoit  de  génie  dans  la  Grece  fe  dévouait  à cet  art 
divin.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  rendre  important  & 
grave  , ce  fut l’ufage  qu’en  fit  la  politique  , en  Paffo- 
ciant  avec  les  loix  pour  aider  à former  les  mœurs. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à louer  Padrefle  d’un 
homme  obfcur,  la  vîteflede  fes  chevaux,  ou  fa  vi- 
gueur au  combat  de  la  lutte  , mais  à élever  l’ame  des 
peuples  que  l’ode  olympique  étoit  defrinée;  & dans 
l’éloge  du  vainqueur  étoient  rappellés  tous  les  titres 
de  gloire  du  paysqui  l’a  voit  vu  naître  : puiflant  moyen 
pour  exciter  l’émulation  des  vertus  ! ainfi  née  au  fein 
de  la  joie , élevée , ennoblie  par  la  religion , accueil- 
lie & honorée  par  l’orgueil  des  rois  & par  la  vanité 
des  peuples , employée  à former  les  mœurs , en 
rappellant  de  grands  exemples  , en  donnant  de  gran- 
des leçons , la  poélie  lyrique,  avoit  un  caraétere  auffi 
férieux  que  l’éloquence  même  ; il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant qu’un  poète  , honoré  à la  cour  des  rois,  dans  les 
temples  dès  dieux  , dans  les  folemnités  de  la  Grece 
aflemblée , fût  écouté  dans  les  confeils  & à la  tête 
des  armées  , lorfqu’animé  lui-même  par  les  fons  de 
fa  lyre , il  faifoit  palier  dans  les  âmes , aux  noms  de 
liberté , de  gloire  & de  patrie , les  fentimens  profonds 
dont  ii  étoit  rempli. 


On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
éloquence  fécondée  de  l’harmonie,  &auxtranfports 
qu’elle  excitoit  en  remuant  l’ame  des  peuples  par  les 
refforts  les  plus  puiflans  ; on  ne  veut  pas  y croire  , 
tandis  qu’en  Italie  on  voit  encore  la  mufique,  par  la 
voix  d’un  homme  afFoibli , & dans  la  fi&ion  la  plus 
vaine , enivrer  tout  un  peuple  froidement  aflembîé. 

Suppofez  au  milieu  de  Rome,  Pergolefe,  la  lyre 
à la  main,  avec  la  voix  de  Timothée  & l’éloquence 
de  Démofthenes,  rappellant  aux  Romains  leur  an- 
cienne fplendeur  & les  vertus  de  leurs  ancêtres  ; 
Vous  aurez  l’idée  d’un  poète  lyrique , & des  grands 
effets  de  fon  art. 


En  voyant  en  chaire  le  millionnaire  Bridaine  , les 
yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes  , le  front  ruif- 
felant  de  fueur,  faifant  retentir  les  voûtes  d’un  tem- 
ple des  fons  de  fa  voix  déchirante  , & unifiant  à la 
chaleur  du  fentiment  le  plus  exalté,  la  véhémence 
de  l’a&ion  la  plus  éloquente  & la  plus  vraie  ; je  l’ai 
luppofé  quelquefois  transformé  en  poète , & forti- 
fiant par  les  accens  d’une  harmonie  pathétique  les 
fentimens  ou  les  images  dont  il  frappoit  l’ame  des 
peuples  ; & j’ai  dit  : tel  devoit  être  Epiménide  au 
milieu  d’Athenes  ; Therpandre  ou  Tyrtée  au  milieu 
de  Lacédémone  ; Alcée  au  milieu  de  Lesbos. 


; Le  poète  lyrique  n’avoit  pas  toujours  ce  caraftere 
férieux , mais  il  avoit  toujours  un  cara&ere  vrai  : 
Anacréon  chantoit  le  vin  &c  les  plaifirs  , parce  qu’il 
étoit  buveur  & voluptueux  ; Sapho  chantoit  l’amour 
parce  qu’elle  brûloit  d’amour. 

Ces  deux  fortes  d’ivrefle  ont  pu , dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  pays,  infpirer  les  poètes;  mais 
dans  quel  autre  pays  que  la  Grece  , la  poëfie  lyrique 
a-t-elle  eu  fon  caraélere  férieux  & fublime , fi  ce 
n’eft  chez  les  Hébreux  & dans  nos  climats  du  Nord , 
du  tems  des  Druides  & des  Bardes  ? 

Chez  les  Romains  & parmi  nous  , Horace,  Mal- 
herbe , Rouffeau  , faifoient  femblant  de  chanter  fur 
la  lyre  ; mais  Orphée  , Amphion  ne  faifoient  pas 
femblant,  lorfqu’ils  apprivoifoient  les  peuples  , les 
raffembloient , les  engageoient  à fe  bâtir  des  murs , 
à vivre  lous  des  loix  ; mais  Therpandre  pour  adou- 
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cît  les  mœurs  des  Lacédémoniens  ; Tyrtée  pour  les 
ranimer  &:  les  renvoyer  aux  combats  ; Epiménide 
pour  appaifer  le  trouble  des  efprits  & là  voix  des 
remords,  quand  les  Athéniens  fe  croyoient  menacés, 
pourfuiyis  par  les  Euménides  ; Alcée  enfin , pour  dé-» 
clarer  la  guerre  à la  tyrannie , & rallumer  dans  l’ame 
des  Lesbiens  l’amour  delà  liberîé5chantoit  réellement 
aux  accords  de  la  lyre  , peut-être  même  aux  fons 
des  inftmrnens  analogues  au  caradere  & à l’intention 
de  leur  chant. 

Dans  l’ancienne  Rome , une  poéfie  éloquente  eût 
fouvent  pu  fe  fignaler;  mais  un  peuple  long-tems  • 
inculte , uniquement  guerrier  , peu  curieux  de  vers 
& de  mufique , peu  fenfible  aux  arts  d’agrément , & 
trop  aufiere  dans  fes  mœurs  pour  longer  à mêler  fes 
plaifirs  avec  fes  affaires , auroit  trouvé  ridicule  une 
lyre  dans  la  main  des  Brut  us  ou  des  Gracches,  ott 
dans  celle  de  Marins  ; une  éloquence  mâle  pour 
plaider  fa  caufe  , une  épée  pour  la  défendre  , voilà 
tout  ce  qu’il  demandoit  ; & un  tribun  comme  Tyr- 
thée , ou  un  conful  comme  Epiménide , venant  fou- 
lever  en  chantant,  ou  calmer  le  peuple  Romain  , 
auroit  été  mal  accueilli.  Voye^ Poésie,  Supph 

Dans  ce  même  article  Poésie  , nous  avons  appli- 
qué à l’Italie  moderne , ce  que  nous  venons  de.  dire 
de  l’Italie  ancienne , & nous  n’avons  pas  diffimulé 
notre  furprile,  de  voir  que  l’églife  ait  négligé  celui 
de  tous  les  arts  qui  pouvoit  le  plus  dignement  em- 
bellir fes  folemnites.  Quant  à l’ode  profane , elle  n’y 
a jamais  fait  qu’un  rôle  fidif,  fans  objet  & fans  mi- 
ni fier  e;  aufii  les  hommes  de  génie  que  l’Italie  a pu 
produire  dans  ce  genre  lublime  , comme  Chiabrera 
& Crudeli,  n’ayant  à s’exercer  que  fur  des  fujets 
vagues,  n’ont-ils  été , comme  Horace,  que  de  foi- 
bles  imitateurs  de  ces  hommes  pafiionnés , qui , dans 
la  Grece  , ajoutoient  aux  mouvemens  de  la  plus 
fublime  éloquence  , le  charme  de  la  poéfie  & la  ma- 
gie des  accords. 

En  Efpagne  nul  encouragement,  & auffi  nul  ftic- 
cès  pour  le  lyrique  férieux  & fublime , quoique  la 
langue  y fût  difpofée.  On  ne  laifie  pourtant  pas  de 
trouver  dans  les  poètes  Efpagnols  quelques  odes 
d’un  ton  élevé  ; celle  de  Louis  de  Léon  fur  l’invafion. 
des  Maures,  eft  remarquable,  en  ce  que  la  fidîon 
en  efi  la  même  que  l’allégorie  du  Camouens  pour  le 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Dans  le  poète  Efpagnol , 
plus -ancien  que  le  Portugais,  c’efi  le  Génie  d’uri 
fleuve  qui  prédit  la  defcente  des  Maures  & la  défo- 
lation  de  l’Efpagne  ; dans  le  Portugais , c’efi  le  Génie 
protefteur  du  promontoire  des  tempêtes,  & gardien 
de  la  mer  des  Indes  , qui  s’élève  pour  en  defendre 
le  paffage  aux  Européens  : l’image  eft  agrandie, 
mais  l’idée  efi  la  même , & la  première  gloire  en  eft 
à l’inventeur.  ° 

L’ode  , en  Angleterre  , a eu  plus  d’émulation  & 
plus  de  fuccès  ; mais  ce  n’eft  encore-là  qu’un  enthou- 
fiafrne  faftice.  Si  on  y veut  trouver  l’ode  antique , il 
faut  la  chercher  dans  les  poéfies  des  anciens  Bardes; 
c’efi  Gffian  qu’il  faut  entendre , gémiiîant  fur  le  tom- 
beau  de  fon  pere , & fe  rappellant  fes  exploits  : 

« A côté  d’un  rocher  élevé  fur  la  montagne  & 
fous  un  chêne  antique  , le  vieux  Gffian  , le  dernier 
de  la  race  de  Fingal , étoit  affis  fur  la  moufle;  fà 
barbe  agitée  parle  vent  fe  replioit  en  ondes;  trifte 
& penfif,  privé  de  la  vue  , il  eritendoit  la  voix  du 
nord  : le  chagrin  fe  ranima  dans  fon  cœur  ; il  com- 
mença ainfi  à fe  plaindre  & à pleurer  fur  les  morts. 

Te  voilà  tombé  comme  un  grand  chêne,  avec 
toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Où  es-tu  , ô roi 
Fingal , ô mon  pere  ? & toi , mon  fils  Ofcur  /où  es- 
tu  ? ou  eft  toute  ma  race  ? hélas  ! ils  repofent  fous 
la  terré  : j’étends  les  bras  , & de  mes  mains  glacées 
je  îâte  leur  tombeau;  j’enterids  le  torrent  quigrond© 
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en  roulant  entre  les  pierres  qui  le  couvrent.  O tor- 
rent , que  viens-tu  me  dire  ? tu  m’apportes  le  fou- 
venir  du  paffé.  Les  en  fa  ns  de  F ingai  étoient  fur  ton 
rivage  comme  une  forêt  dans*  un  terrein  fertile  ; ils 
étoient  perçans , les  fers  de  leurs  lances  ! celui-là 
étoit  audacieux  qui  fe  préfentoit  à leur  colere  ! 
Fillan  le  grand  étoit  ici  ; tu  étois  ici,  Ofcur , ô mon 
fils  ! Fingal  lui  même  étoit  ici , puiffant  8c  fort , avec 
les  cheveux  blancs  de  la  vieilleile  : il  s’aftermiffoit 
fur  fes  reins  nerveux,  &il  étaloit  les  larges  épaules: 
malheur  à celui  qui  rencontroit  fon  bras  dans  la  ba- 
taille. Le  fils  de  Morny  arriva , Gaul , le  plus  robufie 
des  hommes  : il  s’arrêta  fur  la  montagne , femblable 
à un  chêne  ; fa  voix  étoit  comme  le  fon  destorrens  ; 
il  cria  : pourquoi  le  fils  du  puiffant  Corval  veut-il  regner 
fui  ? Fingal  riejl  pas  ajfe%_  fort  pour  défendre  fon  peu- 
ple 5 & pour  en  être,  le  foutien  : je  fuis  fort  comme  la 
tempête  fur  Focéan  , comme  F ouragan  Jur  les  monta- 
gnes : cedc , fils  de  Corval  & fléchis  devant  moi.  Il 
defeendit  de  la  montagne  comme  un  rocher  ; il  reten- 
tifibit  dans  fes  armes.  r 

Ofcur  s’avança  8c  s’arrêta  pour  l’attendre;  Ofcur, 
mon  fils , vouloit  rencontrer  l’ennemi  ; mais  Fingal 
vint  dans  fa  force , 8c  fourit  aux  menaces  inlultantes 
de  Gaul  : ils  s’élancèrent  l’un  contre  1 autre,  le  pref- 
ferent  dans  leurs  bras  nerveux  & luttèrent  dans  la 
plaine  ; la  terre  étoit  fillônnee  pair  leurs  talons  ; le 
bruit  de  leurs  os  étoit  femblable  à celui  d un  vaiffeau 
ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête  : leur  combat 
fut  long , ils  tombèrent  avec  la  nuit  lur  la  plaine  re- 
tentilfante  , comme  deux  chênes  tombent  en  entre- 
laçant leurs  branches  8c  en  ébranlant  la  montagne  : 
le  robufte  fils  de  Morny  eft  terrafté , le  vieillard  eft 
vainqueur. 

Belle  , avec  fes  treffes  d’or , fon  col  poli , & fon 
fein  de  neige , belle  comme  les  efprits  des  montagnes 
quand  ils  effleurent  dans  leur  courfe  la  fur  fa  ce  d’une 
bruyere  paifible  pendant  le  filence  de  la  nuit;  belle 
comme  l’arc  des  cieux , la  jeune  Minvane  arrive  : 
Fingal , dit-elle  , avec  douceur  , rends  - moi  mon 
frere  , rends-moi  l’efpérance  de  ma  race,  la  terreur 
de  tout,  excepté  de  Fingal.  Puis-je  refufer  , dit  le 
roi , ce  que  demande  l’aimable  fille  des  montagnes  ? 
emporte  ton  frere  , ô Minvane , plus  belle  que  la 
neige  du  nord  ! telles  furent  tes  paroles,  ô Fingal  ! 
hélas!  je  n’entends  plus  les  paroles  de  mon  pere  : 
privé  de  la  vue  , je  fuis  appuyé  fur  fon  tombeau  : 
j’entends  le  fifflement  des  vents  dans  la  forêt , 8c  je 
n’entends  plus  la  voix  de  mes  amis  : le  cri  du  chaf- 
feur  a ceffé,  ■&  la  voix  de  la  guerre  ne  retentit  plus 
autour  de  moi  ». 

Voilà  l’ode  héroïque  de  ces  peuples  fauvages  ; & 
voici  leur  ode  amoureufe  : c’eft  une  fille  qui  attend 
fon  amant. 

<4 11  eft  nuit , 8c  je  fuis  feule  ; abandonnée  fur  la 
colline  des  orages.  Le  vent  fouffle  iur  la  montagne  ; 
le  torrent  gémit  au  bas  de  ce  rocher  ; aucune  cabane 
ne  m’offre  un  afyle  contre  la  pluie  : je  fuis  abandon- 
née fur  la  colline  des  orages. 

Leve-toi , ô lune  ! fors  du  fein  de  tes  nuages. 
Etoiles  de  la  nuit,  paroiffez  : quelque  lumière  ne 
me  guidera-t-elle  pas  vers  le  lieu  ou  repaie  mon 
amant , fatigué  des  travaux  de  la  chaffe  , ion  arc 
détendu  à fes  côtés,  8c  fes  chiens  haletans  autour 
de  lui  ?...  je  fuis  obligée  de  m’arreter  ici  ieule,  lui 
le  rocher  couvert  de  mouffe  qui  borde  ce  ruiffeau. 
J’entends  les  murmures  du  vent  8c  des  flots  ; mais  je 
n’entends  point  la  voix  de  mon  amant  ! 

Pourquoi  ne  viens-tu  point , ô mon  Shaigar  ! 
pourquoi  le  fils  de  la  colline  tarde-t-il  à remplir  fa 
promeffe  ? voici  l’arbre  , le  rocher,  le  ruiffeau  mur- 
murant. Tu  m’avois  promis  d’être  ici  avant  la  nuit.  - . 
ah  ! où  eft  allé  mon  Shaigar  ! pour  toi  j’ai  qui  né  la 
maifon  de  mon  pere  ; je  voulois  fuir  avec  toi.  Nos 
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familles  ont  été  îong-tems  ennemies  ; mais  Shaigar 
8c  moi  nous  ne  fommes  point  ennemis. 

O vent!  ceffe  un  moment  ; ruiffeau  ! fufpends  un 
înftant  ton  murmure.  Que  ma  voix  fe  faflé  entendre 
fur  la  bruyere  ; qu’elle  frappe  les  oreilles  du  chaffeur 
que  j’attends.  Shaigar  ! c’eft  moi  qui  t’appelle  ; voici 
l’arbre  & le  rocher.  Shaigar  ! ô mon  amant  ! me  voici  : 
pourquoi  tardes-tu  à paroïîre  ? hélas  ! rien  ne  me 
répond. 

Enfin  la  lune  paroi t , les  eaux  brillent  dans  la 
vallée  ; les  rochers  font  grifâtres  fur  la  furface  de  la 
colline  , mais  je  ne  le  vois  point  fur  le  fommet  ; fes 
chiens , en  le  devançant , ne  m’annoncent  point  fa 
préfence  : refterai-je  donc  ici  folitaire  8c  aban- 
donnée ? 

Mais  quels  objets  apperçois-je  couchés  devant 
moi  fur  la  bruyere  ?...  feroit-ce  mon  amant  8c  mon 
frere  ?...  parlez-moi , mes  amis. . . hélas  ! ils  ne  ré- 
pondent point  ! la  crainte  glace  mon  cœur. . . . ah, ils 
font  morts  ! leurs  épées  font  teintes  de  fang.  O mon 
frere,  mon  frere  ! pourquoi  as-tu  tué  mon  Shaigar! ... 
pourquoi , ô Shaigar  ! as-tu  tué  mon  frere  ! vous 
m’étiez  fi  chers  l’un  8c  l’autre  ! que  dirai-je  pour  cé- 
lébrer votre  mémoire  ! tu  étois  beau  fur  la  colline 
dans  la  foule  de  tes  compagnons;  il  étoit  terrible 
dans  le  combat.  . . . parlez-moi , écoutez  ma  voix  , 
enfans  de  ma  tendreffe. . . mais  hélas  ! ils  fe  taifent 
pour  toujours  ; le  froid  habite  dans  leur  fein. 

O vous!  ombres  des  morts!  faites-vous  entendre 
du  haut  de  ce  rocher , du  fommet  de  la  montagne  des 

vents  ; parlez  , & je  ne  ferai  point  effrayée où 

êtes-vous  allées  vous  repofer  ? dans  quelle  caverne 
de  la  colline  vous  trouverai-je  ? mais  le  vent  ne 
m’apporte  point  de  réponfe  ; je  ne  diftingue  point 
dans  les  orages  de  la  colline  les  fons  foibles  de  la 
voix  des  morts. 

Je  vais  m’affeoir  ici  dans  ma  douleur  ; j’attendrai 
le  matin  dans  les  larmes.  Élevez  un  tombeau,  ô 
vous , amis  des  morts  ! mais  ne  le  fermez  pas  avant 
que  j’arrive.  Je  fens  ma  vie  s’échapper  de  moi  com- 
me un  fonge , pourquoi  refterois-je  après  mes  amis! 
il  vaut  mieux  que  je  repofe  avec  eux  fur  le  bord  de 
ce  ruiffeau.  Quand  la  nuit  defeendra  fur  la  colline  , 
quand  le  vent  foufflera  fur  la  bruyere,  mon  ombre 
s’affeoira  fur  les  nuages  8c  déplorera  la  mort  de  mes 
amis.  Le  chaffeur  écoutera  du  fond  de  fa  cabane;  il 
craindra  ma  voix,  mais  il  l’aimera,  parce  que  ma 
voix  fera  douce  pour  mes  amis,  car  iis  étoient  chers 
à mon  cœur  ». 

Si  telle  étoit  l’éloquence  des  Bardes , il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’un  tyran  les  eût  fait  détruire  : le 
courage  8c  l’élévation  d’ame  que  ces  poètes  infpi- 
roient  aux  peuples , s’accordoient  mal  avec  le  projet 
qu’il  avoit  de  les  afl'ervir;  ce  trait  de  prudence  & 
d’atrocité  d’Edouard  premier , fait  le  fujet  d’une  ode 
de  Gray,  la  plus  belle  peut-être  dont  l’Angleterre  fe 
glorifie  , 8c  dans  laquelle  faifant  parler  un  Barde 
échappé  au  glaive , le  poète  femble  infpiré  par  le 
génie  d’Oftian. 

J’ai  dit  que  l’on  trouvoit  le  grand  caraûere  de 
l’ode  antique  dans  les  poéfies  des  Hébreux,  parce 
que  l’enthoufiafme  eneftfincere,  & que  l’objet  en 
eft  férieux  & fublime  : ce  n’eft  point  un  jeu  de  l’ima- 
gination que  les  cantiques  de  Moyfe  8c  que  ceux  de 
David  ; ils  thantoient  l’un  8c  l’autre  avec  une  verve 
que  l’on  appelleroit  génie , fi  ce  n’étoit  pas  l’infpffa- 
tion  même  de  l’efprit  divin.  C’eft  cette  infpiration 
8c  les  élans  rapides  qu’elle  donnoitp  leur  ame  que 
les  poètes  allemands  ont  imités  de' nos  jours;  ils  fe 
font  efforcés  de  ployer  leur  langue  aux  formules  des 
vers  latins,  8c  delà  cadencerfur  les  memes  nombres: 
leur  oreille  en  eft  fatisfaite  ; & c’eft  un  plaifir  qu’au- 
çune  nation  n’a  droit  de  leur  difputer.  Mais  le  vagua1 
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de  leurs  peintures,  l’allégorie  continuelle  de  leur 
fty  le  , les  détails  recherchés  de  leurs  delcriptions 
font  trop  voir  que  leur  enthoufiafme  eft  limulé. 

Le  feul  de  ces  poëtes  qui  ait  donné  à l’ode  le  carac- 
tère antique,  c’eft  le  célébré  M.  Gleim , dans  fes 
chants  de  guerre  pruffiens.  On  l’a  appellé  , avec  rai- 
fon , le  Tyrtée  de  fon  pays  ; on  l’a  comparé  aux  Bar- 
des des  Germains  6c  aux  Scaldes  des  anciens  Danois. 

Gleim  eft  pruffien  ; il  parle  en  homme  perfuadé  de 
îa  juftice  des  armes  de  Ton  roi;  6c  le  rôle  qu’il  a pris 
eft  celui  d’un  grenadier  plein  de  génie  6c  de  cou- 
rage. 

« Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre,  difent  les 
>>  auteurs  du  Journal  etranger , confifte  dans  une  ex - 
» trême  fimplicité  unie  à beaucoup  de  verve,  d’har- 
>>  morde  & de  force  ».  Les  traits  fuivans  , quoi- 
qu’affoiblis  par  la  tradu&ion , en  peuvent  donner  une 
idée. 

Dans  le  chant  de  viéloire  après  la  bataille  de 
Lowofitz. 

« Le  héros,  affis  fur  un  tambour , méditoit  fa  ba- 
» taille,  ayant  le  firmament  pour  tente,  6c  la  nuit 
» autour  de  lui  : en  méditant,  il  dit  : Ils  font  en  grand 
» nombre,  mais  fuffent-ils  encore  plus  nombreux, 
» je  les  battrai. 

» Il  vit  l’aurore , & il  vit  nos  vifages  enflammés  de 
» defirs;  ah,  combien  le  bon  jour  qu’il  nous  don- 
» na  étoit  raviflant  ! 

» Libre , comme  un  dieu , de  crainte  6l  de  terreur, 
» plein  de  fenfibilité  , il  efllà , 6c  diftribue  les  rôles 
» de  la  grande  tragédie. 

» Cependant  le  foleil  fe  montra  tout- à- coup  fur 
*>  la  carrière  du  firmament,  6c  tout -à- coup  nous 
» pûmes  voir  devant  nous. 

» Et  nous  vîmes  une  armée  innombrable  qui  cou- 
» vroit  les  montagnes  ôc  les  vallees,  6c  (ce  qui  eft 
» bien  permis  à des  héros  ) nous  fûmes  étonnés  pen- 
» dant  un  clin  d’œil , & nous  reculâmes  la  tête  de 
» l’épai fleur  d’un  cheveu  ; mais  pas  un  feul  pied  ne 
» recula. 

» Car  aufli-tôt  nous  penfâmes  à Dieu  & à la  pa- 
» trie  : fovidain,  foldat  & officier  furent  remplis  du 
» courage  des  lions. 

» Et  nous  nous  approchâmes  de  l’ennemi  àgrands 
» pas  égaux.  Halte , cria  Frédéric,  halte , 6c  ce  ne 
» fut  qu’un  même  pas. 

» Il  s’arrête  : il  confidere  l’ennemi , 6c  ordonne  ce 
» qu’il  faut  faire.  Aufli-tôt,  comme  le  tonnerre  du 
» Très  - Haut , on  vit  la  cavalerie  s’élancer , &c  ». 

L’ode  françoife  a de  la  pompe , du  coloris,  de  l’har- 
monie, mais  elle  n’eft  jamais  rapide  & encore  moins 
paffionnée  : c’eft  que  jamais  nos  poëtes  lyriques  n’ont 
été  animés  d’un  véritable  enthoufiafme.  Quel  mo- 
ment que  la  mort  d’Henri  IV.  fi  Malherbe  avoit  eu 
Famé  de  Sully,  6c  fi  frappé , comme  il  devoit  l’être  , 
de  ce  monflrueux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  fa 
douleur  , ou  plutôt  celle  de  la  patrie  qui  vôyoit 
maflacrer  fon  pere  dans  fes  bras  1 Malherbe , Racan  , 
Roufleau  lui-même  ont  voulu  être  élégans,  nom- 
breux , fleuris  ; ils  ont  écrit  en  poëtes , ils  n’ont  pref- 
■que  jamais  parlé  en  hommes.  Leurs  odes  font  froi- 
dement belles , 6c  on  les  lit  comme  ils  les  ont  faites , 
c’efl: • à-dire , fans  être  ému.  Voyei  Ode,  Suppl. 

Les  modernes  ont  une  autre  efpece  de  poëme 
lyrique  que  les  anciens  n’avoient  pas  6c  qui  mérite 
mieux  ce  nom  parce  qu’il  efl:  réellement  chanté  : 
c’efl  le  drame  appellé  Opéra. 

Pour  en  donner  une  idée  fenfible,  j’avoisdit  ( chap . 
74  de  la  Poétique  françoife'):  « Suppofez  qu’on  eût 
» vu  fur  le  théâtre  une  reine  de  Phénicie  , qui , par 
» fes  grâces  Sc  fa  beauté , eût  attendri  , intérefle 
» pour  elle  les  chefs  les  plus  vaillans  de  l’armée 
»>  de  Godefroj,  en  eût  même  attiré  quelques-uns 
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» dans  fa  cour , y eût  donné  afyîe  au  fier  Renaud 
» dans  fa  difgrace  , l’eût  aimé , eût  fout  fait  pour  lui 
» 6c  l’eût  vu  s’arracher  aux  plaifirs  pour  fuivre  le$ 
» pas  de  la  gloire;  voilà  le  fujet  d’Armide  en  tragé- 
» die.  Le  poëte  épique  s’en  empare  ; & au  lieu  d’une 
» reine  tout  naturellement  belle,  l’enfible,  intéref- 
» fanîe , il  en  fait  une  enchanîerefïe.  Dès  - lors  dans 
» une  aûion  fimple  tout  devient  magique  6c  furnâtii- 
» rel.  Dans  Ârmide  le  don  de  plaire  efl  un  preflige; 
» dans  Renaud  l’amour  efl  un  enchantement  : les  pîai- 
» firs  qui  les  environnent  , les  lieux  même  qu’ils 
» habitent,  ce  qu’on  y voit,  ce  qu’on  y entend,  la 
» volupté  qu’on  y refpire,  tout  n’eft  qu’illufion  ; 6c 
» c’efl  le  plus  charmant  des  fonges.  Telle  efl  Armide 
» embellie  des  mains  de  la  mufe  héroïque.  La  mufe 
» du  théâtre  la  réclame  & la  reproduit  fur  la  feene 
» avec  toute  la  pompe  du  merveilleux.  Elle  demande 
» pour  varier  6c  pour  embellir  ce  brillant  fpeéfacle  , 
» les  mêmes  licences  que  la  mufe  épique  s’eft  don- 
» nées;  6c  appellant  à fon  fecours  la*  mufique,  la 
» danfe,  la  peinture,  elle  nous  fait  voir  par  une 
» magie  nouvelle  les  prodiges  que  fa  rivale  ne  nous 
» a fait  qu’imaginer.  Voilà  Armide  fur  le  théâtre 
» lyrique  ; 6c  voilà  l’idée  qu’on  peut  fe  former  d’un 
» fpedacle  qui  réunit  le  preflige  de  tous  les  arts  : 

Où  les  beaux  vers , la  danfe  , la  mufique  , 

L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 

Lart  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs  , 

De  cent  plaifirs  font  un  plaijir  unique. 

( Volt.) 

» Dans  ce  compofé  tout  efl  menfonge,  mais  tout 
» efl  d’accord , 6c  cet  accord  en  fait  la  vérité.  La 
» mufique  y fait  le  charme  du  merveilleux  , le  mer- 
» veiileux  y fait  la  vraifemblance  de  la  mufique  : on 
» efl  dans  un  monde  nouveau:  c’efl  la  nature  dans 
» l’enchantement , & visiblement  animée  par  une 
» foule  d’intelligences  dont  les  volontés  font  fes 
» loix. 

« Qiie  l’auftere  vérité,  ajoutois-je  , s’empare  de 
» ce  théâtre , elle  en  change  tout  le  fyftême  ; & fi  dit 
» preflige  qu’elle  détruit , on  veut  conferver  quel- 
» que  trace,  l’accord,  l’illuflon  n’y  efl  plus.  On  en 
» voit  l’exemple  dans  l’opéra  italien.  La  première 
» idée  du  vrai  poëme  lyrique  nous  efl  venue  d’Italie  ; 
*>  nous  l’avons  faifle  avidement  ; 6c  les  Italiens 
» Font  abandonnée.  Au  lieu  des  fiujets  fabuleux,  où 
» la  firiion  qu’ils  autorifent  met  tout  d’accord  en 
» exagérant  tout,  ils  ont  pris  des  fujets  d’une  véri- 
» té  inaltérable  où  le  fabuleux  n’eft  admis  pour  rien  ; 
» 6c  c’eft  à l’auftérité  de  ces  fujets,  qu’ils  ont  enîre- 
» pris  d’allier  le  chant,  le  plus  fabuleux  de  tous  les 
» langages.  C’efl -là  le  vice  de  l’opéra  que  les  Ita- 
» liens  fe  font  fait  : aiiffi  avec  d’excellens  poëtes  6c 
» d’excellens  mufteiens,  n’auront -ils  jamais  qu’un 
» fpedacle  imparfait,  difeordant  6c  ennuyeux  pour 
» eux-mêmes». 

Un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  de  littérature  &L; 
de  goût,  dans  l’article  Poeme  lyrique  du  Diction - 
raif.  des  Sciences , 6cc.  a pris  un  fyftême  tout  con-  " 
traire  au  mien.  Je  vais  répondre  aux  queftions  qu’il 
m’adrefle.  J’avois  dit,  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  la  feene  lyrique  étoit  le  théâtre  du  merveilleux, 
fur  quoi  M.  Grimm  me  demande  : « Ne  feroit-ce 
» pas  une  entreprife  contraire  au  bon  fens  que  de  vou- 
» loir  rendre  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repré- 
» fentation  théâtrale  ? Ce  qui  dans  l’imagination  du 
» poëte  & de  les  lecteurs  étoit  noble  & grand,  ren- 
» du  airifi  vifible  aux  yeux,  ne  deviendra -t-il  point 
» puérile  & mefquin  » ? 

Voici  ma  réponfe  : ce  qui  n’eft  pas  devenu  puérile 
& mefquin  fous  le  pinceau  du  Titien  & de  FAlbane, 
fous  le  cifeau  de  Praxiteile  61  d®  Phidias  , quoique 
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rendu  vïfibîe  aux  yeux, peut  ne  pas  être  puérile  & mef- 
quini ur  lafcene:  les  peintres  & les  ftatuaires  n’ont 
fait  des  divinités  d’Homere  que  de  beaux  hommes  , 
& de  belles  femmes;  & peut-être  feroit-il  contraire 
au  bon  fens  d’être  plus  difficile  fur  le  merveilleux 
théâtral. 

« Sera- il  aifé  de  trouver  des  aûeurs  pour  les  rôles 
» du  genre  merveilleux  » ? 

Non  , fans  doute  , les  aâeurs  accomplis  font  rares 
dans  tous  les  genres;  mais  il  eft  encore  plus  rare  de 
trouver  un  afteur  qui  ait  l’ame  d’Âgamemnon  ou 
d’Orofmane , une  actrice  qui  ait  l’ame  de  Clytem- 
neftre  ou  d’Hermione , que  d’en  trouver  qui  aient 
la  figure  que  les  fculpteurs  ont  donnée  à Vénus , à 
Jupiter  6c  à Cybele.  Nous  avons  vu  nous-mêmes 
un  aûeur  qui  dans  les  rôles  fabuleux  d’Hercule  & de 
Pluton  faifoit  la  même  illufion  qu’il  auroit  faite  dans 
le  rôle  d’Augufte.  Pourquoi  cela?  parce  que  nos 
yeux  étoient  accoutumés  à voir  en  peinture  6c  en 
ïculprure,  des  Hercules  & des  Plutons  faits  comme 
lui.  Au  furpîus , la  difficulté  de  remplir  dignement 
le  projet  d’un  fpe&acle  ne  prouve  que  le  foin  qu’on 
y doit  apporter.  11  y a quelque  chofe  de  plus  ridi- 
cule que  de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rôle 
d’un  dieu  ; c’eft:  de  voir  un  grand  enfant , un  homme 
dénaturé  jouer  le  rôle  d’un  héros;  & les  Italiens  s’en 
font  accommodés;  mais  que  l’a&eur  italien  ne  foit 
pas  un  homme  complet,  ou  que  l’a&eur  françois  ne 
foit  pas  un  homme  accompli,  cela  ne  conclut  rien 
ni  contre  la  mufique  de  Pergolefe,  ni  contre  la  poéiie 
de  Quinault.  L’illufion  dépend  des  moyens  qu’on 
emploie  : 6c  lorfqu’on  manque  de  moyens  pour  ren- 
dre le  merveilleux  vilible , il  relie  encore  celui  de  le 
rendre  agiffant , 6c  de  le  dérober  aux  yeux:  fi,  par 
exemple,  on  n’avoit  point  d’adeur d’une  figure  affez 
impofante  pour  repréfenter,  dans  l’opéra  de  Caftor, 
le  perfonnage  de  Jupiter,  il  feroit  facile  de  fuppofer 
ce  dieu  environné  de  nuages  , d’où  fa  voix  fe  feroit 
entendre  accompagnée  par  un  bruit  fourd,  imitant 
celui  du  tonnerre;  & ce  feroit  du  merveilleux. 

Mais  reprend  le  critique:  « Des  dieux  de  tradi- 
» tion  pourroient-ils  émouvoir  un  peuple  &l’inté- 
» relier  comme  les  objets  de  fon  culte  6c  de  fa 
» croyance  »? 

A cela  je  réponds  : îî  n’eR  pas  befoin  de  croire  au 
merveilleux  , pour  qu’il  nous  faffe  illuRon.  Dans  la 
poéfie  dramatique  , comme  dans  l’épopée,  l’illuRon 
n’eR  jamais  complette  ; elle  n’exige  donc  pas  une 
croyance  férieufe,  mais  une  adhélion  de  l’efprit  au 
fyRême  qui  lui  eR  offert  ; 6c  on  l’obtient , cette  adhé- 
fion , à tous  les  fpeélacles  du  monde.  Voye i Mer- 
veilleux & Illusion  , Suppl. 

« Que  faudrait -il  penfer  du  goût  de  ce  peuple 
» (il  s’agit  des  François  ),  s’il  pouvoit  fouffrir  fur 
» les  théâtres  une  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
» chair  , un  Apollon  en  bas  blancs  6c  en  habit 
» brodé  » ? 

Il  faudrait  penfer  que  ce  peuple  a donné  quelque 
chofe  aux  bienféances  théâtrales  ; que  par  égard  pour 
la  décence  il  a permis  que  les  dieux  6c  les  héros  ne 
fùffent  pas  nuds  fur  la  fcene  ; qu’il  veut  bien  les  fup- 
pofer vêtus  comme  on  l’étoit  dans  le  pays  & dans 
le  tems  où  l’a&ion  s’eR  paffée  ; 6l  que  fi  ces  con- 
venances ne  font  pas  affez  obfervées  , c’eR  une  né- 
gligence à laquelle  il  eR  facile  de  remédier.  ER- ce 
bien  férieufement  qu’on  critique  des  bas  blancs  6c 
un  habit  brodé  ? ER -ce  que  Fidée  du  dieu  de  la  lu- 
mière manque  d’analogie  avec  l’éclat  de  l’or  ? Et  que 
fait  la  couleur  ou  des  bas , ou  du  brodequin  ? Stip- 
pofez  même  que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût , le  génie  de  Quinault  eft  - il  refponfable  des 
mal-adreffes  du  tailleur  de  l’opéra?  Le  genre  de 
Corneille  & de  Racine  eR- il  mauvais  ou  ridicule 
parce  que  nous  avons  vu  long -tems  Augufte  6c 
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Agamemnon  en  longue  perruque  & en  chapeau  avec 
un  panache , Hermione  6c  Camille  avec  de  grands 
paniers  ? 

Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  tourner  en  ridi- 
cule les  ciels  de  l’opéra,  parce  que  c’étoient  des  lam- 
beaux de  toile.  Et  les  ciels  de  Claude  Lorrain , ne 
font -ils  pas  des  lambeaux  de  toile?  Demandez  que 
les  ciels  foient  peints  à faire  illufion;  demandezde 
même  que  les  dieux  6c  les  héros  foient  vêtus  avec 
goût,  félon  leur  caraâere;  mais  ne  jugez  ni  de  Ra- 
cine, ni  de  Quinault,  ni  de  Métaftaze  par  les  négli- 
gences accidentelles  qui  vous  choquent  fur  leur 
théâtre  ; & ne  nous  donnez  pas  pour  un  défaut  du 
genre  ce  qui  eft  commun  à tous  les  genres , 6c  ce  qui 
leur  eft  étranger  à tous. 

Le  critique  me  fait  encore  l’honneur  de  me  de- 
mander: « Si  le  bon  goût  & le.  bon  fens  permettraient 
» de  perfonnifier  tous  les  êtres  que  l’imagination 
» des  poètes  a enfantés , un  génie  aérien , un  jeu  „ 
» un  ris  , un  plaifir  , une  heure  , une  conftella- 
» tion , &c  ». 

Pourquoi  non,  fi  la  poéfie  leur  a donné  une  exi- 
gence 6c  une  forme  idéale,  fi  la  peinture  l’a  fécon- 
dée , & fi  nos  yeux,  par  elle  , y font  accoutumés  ? 
La  fable  & la  féerie  une  fois  reçues , tout  le  fyRême 
en  exifte  dans  notre  imagination.  Dès  qu’Armide 
paraît,  on  s’attend  à voir  des  génies;  dès  que  Vé- 
nus ou  l’Amour  s’annonce  , on  feroit  furpris  de 
ne  pas  voir  les  grâces,  les  jeux,  les  plaifirs.  Le 
Guide  a peint  les  heures  entourrant  le  char  de  l’Au- 
rore ; il  en  a fait  un  tableau  divin.  Pourquoi  ce  qui 
nous  charme  dans  le  tableau  du  Guide  choquerais 
il  le  bon  fens  & le  goût  fur  le  théâtre  du  merveil- 
leux ? „ 

Le  critique  févere  de  l’opéra  françois  attaque  , 
d’après  fes  principes,  l’allégorie  de  la  haine  dans  l’o- 
péra d’Armide.  J’en  avois  fait  l’éloge , il  en  a fait 
un  détail  burlefque  , 6c  dit:  « Voilà  le  tableau  de 
» Quinault  ». 

Une  parodie  n’eR  pas  une  critique , comme  une 
injure  n’eft  pas  une  raifon.  Jamais  allégorie,  je  le 
répété,  ne  fut  plus  jufte  ni  plus  ingénieufe.  Elle  eR 
d’autant  plus  belle  qu’en  laiffant  d’un  côté  à la  vé- 
rité ftmple  tout  ce  qu’elle  a de  pathétique  , de  l’au- 
tre , elle  fe  faiftt  d’une  idée  abftraite  qui  nous  feroit 
échappée  , 6c  dont  elle  fait  un  tableau  frappant.  Je 
vais  tâcher  de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Re- 
nauld  6c  deftre  de  le  haïr  ; ainfi  dans  l’ame  d’Armide 
l’amour  eft  en  réalité  , 6c  la  haine  n’eft  qu’en  idée. 
On  ne  parle  point  le  langage  d’une  paffion  que  l’on 
ne  fent  pas.  Le  poète  ne  pouvoit  donc,  au  naturel  , 
exprimer  vivement  que  l’amour  d’Armide.  Com- 
ment s’y  eft -il  pris  pour  rendre  fenfible , a£Hf  & 
théâtral  le  fentiment  qu’Armide  n’a  pas  dans  le  cœur  è 
Il  en  a fait  un  perfonnage  , & quel  développement 
eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau  , la  chaleur  6c  la 
véhémence  de  ce  dialogue  ? 

La  Haine. 

Sors  y fors  du  fein  dû  Armide  , amour , brife  ta  chaîne „ 
Armide. 

Arrête  r arrête  , affreufe  haine  l 

Eft  - ce  - là  mettre  l’allégorie  à la  place  de  la  paffion  ? 
Nullement.  Je  fuppofe  qu’au  lieu  du  tableau  que  je 
viens  de  rappeller,  on  vît  fur  le  théâtre  Armide  en- 
dormie, 6c  l’amour  & la  haine  perfonnifiés  fe  dis- 
putant fon  cœur;  ce  combat  purement  allégorique 
feroit  froid.  Mais  la  fiêtion  de  Quinault  ne  prend  rien 
fur  la  nature  : la  paffion  qui  poffede  Armide  eft  ex- 
primée dans  fa  vérité  toute  ftmple  ; 6c  le  poète  ne 
fait  que  lui  oppofer,  au  moyen  de  l’allégorie,  îa 
paffion  qu’Armide  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur 
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la  beauté  de  cette  fable,  plus  on  y trouve  de  génie 
& de  goût. 

A Fégard  de  la  vraifemblance,  la  haine  eft  un  per- 
fonnage  réalifé  par  l’poinion  dans  le  fyftême  de  la 
mythologie  , comme  Tenvie,  la  vengeance,  le  dé- 
fefpoir  , &c.  Dans  le  fyfteme  de  la  féerie  c’eft  un 
démon,  c’eft  l’un  des  efprits  infernaux  auxquels  le 
magicien  commande.  Le  fyftême  une  fois  reçu,  ce 
perfonnage  a donc  fa  vraifemblance. , comme  celui 
d’Armide  6c  comme  celui  de  Pluton. 

Quant  au  parallèle  que  le  critique  a fait  de  cette 
fcene  îraveftie  avec  la  fcene  de  Phedre  expirante , 
quelle  conféquence  en  tirer  ? Une  fcene  moins  pathé- 
tique que  la  mort  de  Phedre  ne  peut -elle  pas  être 
belle  encore?  l’opéra  pour  être  un  fpêdacle  enchan- 
teur a - î - il  befoin  d’être  auffi  terrible , aufli  touchant 
que  la  tragédie?  Et  en  général  une  chofe  eft-élle  ri- 
dicule & mauvaife  par  la  feule  raifon  que  Ton  peut 
faire  mieux?  Voyons  il  le  cenfeur  n’a  rien  de  plus 
fort  à nous  oppofer. 

« Le  merveilleux  rilible  ainfl  repréfenté , n’auroit- 
il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  fcene  Lyrique.  ? Un 
dieu  peut  étonner , il  peut  paroître  grand  & redou- 
» table  ; mais  peut-il  inîéreffer  ? Comment  s’y  pren- 
» dra-t-il  pour  me  toucher  » ? 

La  réponfe  efl  facile:!!  nevous'toucherapoint;rnais 
les  malheurs  dont  il  fera  la  câufe  vous  toucheront , 
& c’eft  affez.  Le  critique  fe  feroit-il  mépris  au  point 
de  confondre  la  caufe  ou  l’agent  de  l’adion  avec  le 
fujet  qu’elle  affede?  6c  lorfqu’liis  eft  pourfuivie  par 
la  colere  de  Janon,  penfe-t-il  que  ce  foit  Junon 
qu’on  veuille  rendre  intéreffante  ? Affurément  il  n’a 
pu  le  croire;  qu’eft-ce  donc  qu’il  a voulu  dire? 
Dans  la  tragédie  de  Phedre , eft -ce  Vénus  qui  nous 
touche?  Eft -ce  Apollon  ouïes  Euménides  dans  la 
tragédie  d’Orefte?  Eft- ce  Diane  dans  l’Iphigénie  en 
Auîide  ? Seroit-ce  Jupiter  qui  nous  toucheroit  dans 
l’opéra  de  Didon  ? Avons  - nous  befoin  de  nous  inté- 
reiTer  à Çybelîe  pour  être  émus  6>C  attendris  fur  le 
malheur  d’Atys*?  Ce  feroit  fans  doute  une  grande 
bevue , que  de  vouloir  faire  d'un  perlonnage  mer- 
veilleux l’objet  de  l’intêret  théâtral  ; il  n’en  doit  être 
que  le  mobile  , & ce  mot  tranche  la  difficulté.  Le 
critique  enfin  l’a  fend  ; mais  voici  comme  il  fe  re- 
tranche. 
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» des  cîtes  de  fantaifie , dont  les  accens  n’ont  nul 
» modèle  dans  la  nature  »? 

Il  me  permettra  de  regarder  ceci  comme  un  fo- 
phlfrne  ; & en  effet  le  ftyle  mufical  aura  été  en  France 
tout  ce  qu’il  lui  plaira;  mais  le  merveilleux  n’y  fait 
rien,  foit  parce  que  les  dieux.  & les  pe’rfonnages 
allégoriques  n’étant  que  des  hommes  fur  la  fcene , 
rien  n’empêche  qu’on  ne  les  faite  parler  & chanter 
comme  des  hommes  ; foit  parce  qu’il  eft  abfolument 
faux  qu’on  ne  faffe  chanter  dans  l’opéra  franc  ois  que 
des  êtres  de  fantaifte , puifque  Roland , T hé  fée , Âtis, 
A r mi  de  , Arnadis  font  des  hommes  comme  Régulas 
& Caton;  foit  enfin  parce  que  les  accens  des  êtres, 
même  fantaftiques  ou  allégoriques  comme  l’amour, 
la  haine , la  vengeance,  ont  pour  modèles  dans  la  na- 
ture les  accens  des  mêmes  paillons. 

En  fuppofant  donc  à la  muftque  françoife  tous  les 
défauts  que  le  critique  lui  attribue,  il  fera  vrai  que 
le  fyftême  du  merveilleux  fe  trouve  affocié  avec  une 
mauvaife  muftque,  mais  non  pas  que  cette  muftque 
foit  un  vice  adhérent  au  fyftême  du  merveilleux. 

Mais  , « l’hypothefe  d’un  fpêdacle  où  les  per- 
» tonnages  parlent  quoiqu’en  chantant  , n’eft  - elle 
» pas  beaucoup  trop  voifine  de  notre  nature , pour 
» être  employée  dans  un  drame  dont  les  adeurs  font 
» des  dieux  » ? g 

Qu’un  autre  nous  fit  cette  objedion,  voici  comme 
j’y  répondrais  : « Le  poerne  Lyrique  ne  repréfente  pas  des 
êtres  d’une  organisation  différente  de  la  nôtre , mais  feu - 
Lement  d’une  organifation  plus  parfaite.  Or  , les  dieux 
& les  héros  fabuleux,  tels  que  les  poètes  6c  les  pein- 
tres nous  ont  accoutumés  à les  concevoir,  ne  font 
autre  chofe  que  des  hommes  perfectionnés;  la  langue 
muftcale  eft  donc  comme  leur  langue  naturelle  ; ÔC 
voilà  ce  qui  donne  à l’opéra  François  une  vérité  rela- 
tive que  l’opéra  italien  n’aura  jamais  : car  l’imagina- 
tion déjà  exaltée  par  le  merveilleux  de  la  fable  ou  de  la 
magie  , attribue  aifément  un  accent  fabuleux  ou  ma- 
gique aux  perfonnage^  de  l’un  ou  de  l’autre  fyftême; 
au  heu  que  fi  i’adion  théâtrale  ne  me  préfente  que 
la  vérité  hiftorique , 6c  que  des  hommes  tels  que 
j’en  vois  6c  que  j’en  entends  tous  les'jours , c’eft  alors 
que  j'ai  de  la  peine  à me  perfuader  qu’ils  parloient 
en  chantant.  La  conféquence  me  paraît  jufte  ; or,  le 
principe  d’où  je  l’ai  tirée  , le  critique  doit  le  recon- 
noître , c’eft  lui  - même , qui  me  l’a  donné  , 6c  je  le 
prends  par  les  paroles. 

U peut  me  dire  qu’on  s’accoutume  à tout , 6c  même 
à entendre  un  héros  avec  une  voix  efféminée,  froi- 
dement immobile  furie  bord  d’un  théâtre -,  dans  la 
fituation  la  plus  violente  , fredonner  un  air  de  bra- 
voure Ôc  faire  aflàut  de  jiifteffe  6c  de  légéreté  avec 
les  violons  ; mais  il  doit  convenir  du  moins  , qu’eu 
égard  à la  vraifemblance , l’hypothefe  du  merveil- 
leux s’accommode  mille  fois  mieux  du  langage  mu- 
fical que  la  vérité  hiftorique  ;&c’èft  un  point  fur 
lequel  il  me  femble  que  tout  le  monde  eft  allez  d’ac- 
cord. 

« L’Italie  avoit  d’abord  adopté  pour  l’opéra  le 
» genre  du  merveilleux  ».  Le  critique  prétend  que 
c’étoit  la  barbarie  du  goût  qui  l’avoit  introduit,  « Dès 
» qu’on  a voulu  chanter  fur  la  fcene , ajoute-t-il , on 
» a fenti  qu’il  n’y  avoit  que  la  tragédie  6c  la  comé- 
» die  qui  puffent  être  mifes  en  muftque  ». 

La  vérité  fimple  eft  que  les  premiers  effais  du. 
fpedacle  lyrique , en  Italie , furent  faits  aux  dépens 
des  ducs  de  Florence , de  Mantoue  6c  de  Ferrare  ; 
que  leur  magnificence  n’y  épargna  rien  ; qu’alors  le 
merveilleux,  qui  exige  de  grands  frais,  put  paroître 
fur  leur  théâtre;  & que  dans  la  fuite  les  villes  d’Italie 
obligées  de  faire  elles -mêmes  les  dépendes  de  leur 
fpedtacle,  allèrent  à l’épargnq,  & donnèrent,  par 
économie,  la  préférence  à la  tragédie  dénuép  de 
merveilleux. 

M M m m m 


« Suppofez  que  la  colere  d’un  dieu  ou  fa  bien- 
» veillance  influe  lur  le  fort  d’un  héros,  quelle  part 
» pourrais -je  prendre  à une  adion  où  rien  ne  fe 
» paffe  en  conféquence  de  la  nature  6c  de  la  nécef- 
» fité  des  chofes  » ? 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  au  malheur  de 
Phedre  brûlant  d’un  amour  inceftueux  & adultéré, 
parce  qu’on  le  dit  allumé  par  la  colere  de  Vénus? 
Aucune  part  au  malheur  d’Orefte  , parce  qu’un  ordre 
exprès  des  dieux  l’a  condamné  au  parricide  ? Aucune 
part  à la  fuite  d’Enée&  au  défefpoir  de  Didon,  parce 
que  telle  a été  la  volonté  de  Jupiter  ? 

Je  vous  demande  à mon  tour  fl  ce  ne  font-là  que 
des  jeux  propres  a émouvoir  des  enfans  ? Tout  ce  que 
vous  direz  d’un  opéra  ja  le  dirai  de  ces  tragédies; 
& il  fera  également  faux  que  le  merveilleux  y foit 
incompatible  avec  l’imité  d’adion  & qu’il  en  faffe 
une  fuite  à’inddens  fans  nœud,  fans  liaifon  , fans 
ordre  & fans  mefure.  Et  qu’importe  que  le  raifort , 
le  mobile  de  l’adion  foit  naturel  ou  merveilleux  ? 
iouvenez-  vous  qu’il  eft  merveilleux  dans  prefque 
toutes  les  tragédies  grecques  ; 6c  l’adion  n’en  eft  pas 
moins  une,  moins  régulière  , ni  moins  complette; 
elle  n’en  eft  même  que  plus  Ample  6c  plus  étroite- 
ment réduite  à l’unité. 

Le  critique  pourfuit , & il  nous  prend  par  notre 
foible  : « Comment  le  ftyle  mufical  fe  feroit-il  formé, 
» dit -il,  dans  un  pays  où  l’on  ne  fait  chanter  que 
Tome  ///. 
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Or,  je  foutiens  qu'au  lieu  de  l’embellir,  ils  ont 
gâté  la  tragédie,  non-feulement  par  les  facrlfices  que 
leurs  poètes  ont  été  obligés  défaire  à leurs muficiens, 
mais  parce  qu’il  efi:  impoffible  à la  mufique  de  com- 
penfer  le  tort  qu’elle  fait  à la  vérité,  à la  rapidité,  à la 
chaleur  de  l’expreffion.  Pour  s’en  convaincre  on  n’a 
qu’à  voir  fi  un  opéra  italien  a caufé  jamais  cette  émo- 
tion continuelle,  ce  faififièmenî  gradué, cette  alterna- 
tive prenante  d’efpérance  & de  crainte, de  terreur  6c 
de  compaffion,  ce  trouble  enfin  qui  nous  agite  du 
commencement  jufques  à la  fin  de  Mérope  ou  d’Iphi- 
génie. Non- feulement  cela  n’efi  pas,  mais  cela  n’efi 
pas  poffible,  parce  que  la  modulation  altérée  du  réci- 
tatif, quel  qu’il  foit,  ne  peut  jamais  avoir  la  véhé- 
mence &z  l’énergie  du  langage  paffîonné;  auffi  voit-on 
qu’en  Italie  l’dpéra  n’eft  point  écouté , que  dans  les 
loges  on  ne  penfe  à rien  moins  qu’à  ce  qui  fe  paffe 
iur  le  théâtre , & que  l’attention  n’y  efi,  ramenée 
que  lorfqu’une  ritournelle  brillante  annonce  l’air 
pofiiche  qui  termine  la  fcene  & qui  en  refroidit  l’in- 
térêt. Voyez  dans  l’article  même  que  je  réfute  , le 
cas  qu’on  fait  en  Italie  de  l’afiion  théâtrale  les 
conditions  qu’on  impofe  aux  malheureux  poètes  qui 
fe  condamnent  à compofer  des  opéra. 

Pourquoi  donc  avons-nous  auffi  adopté  un  fpec- 
tacle  oii  la  vérité  de  l’expreffion  efi  fans  ceffe  altérée 
par  l’accent  mufical?  Le  poète  n’y  efi -il  pas  fournis 
à la  même  contrainte?  Les  gradations,  les  dévelop- 
pemens,  les  nuances  ne  lui  font -ils  pas  également 
interdits?  N’eft-il  pas  de  même  obligé  d’efquiffer 
plutôt  que  de  peindre , 6z  d’indiquer  les  mouvemens 
de  l’ame  plutôt  que  de  les  exprimer?  Ne  s’impofe-t-il 
pas  encore  d’autres  gênes  que  le  poète  italien  ne 
connoît  pas  ? Oui  , fans  doute  ; mais  le  fpeâateur 
en  efi  dédommagé  par  des  plaifirs  d’un  autre  genre; 
& c’efi  en  quoi  le  fyfiême  françois  efi  plus  confé- 
quent-que  le  fyfiême  italien. 

Si  Quinault  n’avoit  voulu  produire  fur  fon  théâtre 
que  l’effet  de  la  tragédie,  il  auroit  tâché  d’imiter  Ra- 
cine, d’approfondir  le  cœur  humain,  de  donner  plus 
de  véhémence  & plus  d’énergie  à fon  ftyle,  plus  de 
forceàfes  cara&eres,  plus  de  chaleur  à fona&ion; 
& fans  employer,  ni  le  charme  du  chant,  ni  le  pref- 
tige  du  merveilleux,  il  auroit  fait  frémir,  il  auroit 
fait  verfer  des  larmes  ; mais  fon  projet  fut  de  réunir 
dans  un  feul  fpeûacle  tous  les  plaifirs  des  yeux  & 
des  oreilles,  & d’en  faire  un  enchantement.  Il  falioit 
pour  cela  donner  à fon  a&ion  non-feulement  la  cou- 
leur fombre  de  la  tragédie,  mais  toutes  les  couleurs 
& toutes  les  nuances  du  fentiment  qui  plaît  à l’ame 
& qui  efi  fufceptible  du  chant. 

L’irréconciliable  ennemi  de  Quinault  n’admet  pour 
l’expreffion  muficale que  les  fituations  violentes,  les 
mouvemens  paffionnés  ; &z  ici  on  a de  la  peine  en- 
core à l’accorder  avec  lui -même:  « Imaginez,  a- 
» t-il  dit,  un  peuple  d’infpirés  èc  d’enthoufiafies  dont 
» la  tête  feroit  toujours  exaltée,  dont  l’ame  ferait 
» toujours  dans  l’ivreffe  & dans  l’extafe;  un  tel 
» peuple  chanîeroit  au  lieu  de  parler;  fa  langue  na- 
» turelle  feroit  la  mufique  ».  Voilà  fon  hypothefe  ; 
on  va  voir  comme  il  la  dément  ; « On  ne  peut  pas, 
» dit-il , au  fpeftacîe  toujours  rire  aux  éclats , ni  tou- 
» jours  fondre  en  larmes.  Qrefie  n’eft  pas  toujours 
» tourmenté  par  les  Euménides  ; Andromaque  au 
» milieu  de  fes  alarmes  apperçoit  quelques  rayons 
» qui  la  calment  ».  Il  defiine  donc  le  moment  tran- 
quille au  récitatif,  & le  moment  ou  la  pafjion  ejl  dans 
toute  fa  force , dans  toute  fa  variété , dans  tout  fon  dê~ 
f ordre  fû  le  réferve  pour  la  déclamation  qui  porte  le 
nom  àéaria. 

Mais  dans  l’opéra  italien , on  entend  trois  heures 
de  récitatif;  où  efi  alors  Yivreffe , Vextafe  ? Mais  la 
déclamation  plus  chantée  , 1 fria  efi  - elle  toujours 
paffiônnée  ? N’efi  - elle  jamais  douce  & tendre  ? N’a- 
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f t - elle  jamais  le  charme  d’une  mélodie  voiupiùeufë 
& fenfible  ? N’efi- ce  pas  même  par  fes  variétés  & par 
le  mélange  de  fes  caraéleres , qu’elle  enchante  l’o- 
reille fans  la  raffafier  jamais?  lie  quelque  côté  que 
mon  critique  fe  retourne,  il  verra  que  les  faits  lui 
font  auffi  contraires  qüé  les  raifons , & qu’il  efi  auffi 
peu  d’accord  avec  lui-même  qu’avec  moi. 

L’air  mefiiré,  cette  efpece  de  chant  dont  les  Ita- 
liens ont  des  exemples  fublimes  & dont  ils  nous  ont 
donné  l’idée , n’étoit  pas  connu  du  tems  de  Quinault; 
mais  par  fentiment  Quinault  lui  a ouvert  une  car- 
riete  bien  plus  vafie  que  celle  où  par  théorie  on  veut 
ici  le  renfermer. 

En  effet  les  paffions  violentes  ne  font  pas  les  feules 
dont  le  ton  s’élève  au  defius  de  la  fimpîe  récitation. 
La  tendrefle , l’inquiétude,  l’efpérance , la  joie  , la 
volupté  s’animent  ; & toutes  les  fois  que  Famé  efi  en 
mouvement , foit  que  ce  mouvement  ait  plus  ou 
moins  de  violence  & de  rapidité  , il  donne  lieu  à 
une.expreffion  plus  vive  ôz  plus  marquée  que  le  lan- 
gage tranquille  ôz  fimple  : c’efi  - là  ce  qui  difiingue 
Fair,  ce  qui  le  rend  fufceptible  d’une  infinité  de 
nuances , ôz  c’efi  auffi  ce  qui  rend  l’opéra  françois 
fufceptible  d’une  variété  inépuifable  dans  les  ca- 
ra&eres  du  chant.  11  efi  tragique  par  intervalles 
comme  l’opéra  italien,  ôz  la  mufique  du  plus  grand 
genre  y trouve  à déployer  fes  forces;  mais  il  pré- 
fente auffi  à la  mufique  douce,  voluptueufe  Ôz  tendre, 
des  fentimens  à exprimer,  ôz  des  tableaux  gracieux  à 
peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  richeffe , & ce  qui  fera 
tout  abandonner  pour  le  fyfiême  de  Quinault , l’idée 
la  plus  grande  ôz  la  plus  magnifique  qui  foitfortie  de 
la  tête  d’un  poète  depuis  Homere  ôz  depuis  Efchyle. 

« Si  vous  choififfez  deux  compofiteurs  de  l’opéra 
» françois , infifte  encore  mon  adverfaire  ; que  vous 
» donniez  à l’un  à exprimer  le  défefpoir  d’Ândro- 
» maque  lorfqu’on  arrache  Afiianax  du  tombeau  où 
» fa  piété  Favoit  caché,  ou  les  adieux  d’Iphigénie 
» qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de  Calchas , ou 
» bien  les  fureurs  de  fa  mere  éperdue  au  moment 
» de  cet  affreux  facrifice  ; ôz  que  vous  difiez  à l’au- 
» tre  : faites  moi  une  tempête  , un  tremblement  de 
» terre,  un  chœur  d’aquilons,  un  débordement  de 
» Nil,  une  defcente  de  Mars,  une  conjuration  ma- 
» gique  , un  fabbat  infernal,  n’efi-ce  pas  dire  à ce- 
» lui-ci  : je  vous  choifis  pour  faire  peur  ou  plaifir  aux 
» enfans  ; ôz  à l’autre,  je  vous  choifis  pour  être  l’ad- 
» miration  des  nations  ôz  des  fiecles  » ? 

Il  y a,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  ce  parallèle  un 
peu  de  déclamation;  d’abord  l’on  ne  voit  pas  à quoi 
bon  ce  partage:  le  même  compofiteur  à qui  l’on  don- 
neroit  à exprimer  le  défefpoir  d’ Andromaque  ne  fe- 
roit pas  déshonoré  fi  on  lui  donnoit  auffi  à exprimer 
les  gémiffemensde  l’ombre  d’He&or,  qui  fe  feroient 
entendre  du  fond  de  fon  tombeau;  celui  qui  auroit 
exprimé  les  adieux  d’Iphigénie  ou  le  défefpoir  de  fa 
mere  , pourrait  fort  bien  annoncer  la  defcente  de 
Diane  par  une  fymphonie  augufie  ; celui  qui  auroit 
à exprimer  la  douleur  d’Idoménée  obligé  d’immoler 
fon  fils , ne  dédaignerait  pas  d’imiter  la  tempête  de 
l’avant  - fcene  ; la  chute  du  Nil  ne  feroit  pas  unffpec- 
tacle  moins  magnifique  à peindre  aux  yeux  ôz  à l’o- 
reille que  le  triomphe  de  Séfofiris;  & fans  être  un 
peuple  d’enfans  on  pourrait  être  ému  de  la  beauté 
de  ces  peintures.  Un  chœur  infernal  peut  auffi  n’être 
pas  un  bruit  de  fabbat:  les  Grecs  ne  l’appelloient  pas 
ainfi  fur  le  théâtre  d’Efchyle  ; il  n’y  reffemble  pas 
davantage  dans  l’opéra  de  Cafior;&:  quant  à l’exé- 
cution, il  efi  poffible  ôz  facile  encore  d’y  mettre  plus 
de  vraifemblance. 

Enfin  il  n’efi  pas  plus  effentiel  à Fopéra  françois 
qu’à  Fopéra  italien  de  jouer  fur  le  mot,  de  badiner 
fur  des  fyllabes;  mais  dans  l’un  oc  l’autre  on  peut 
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peindre , ceil  - à - dire , imiter  des  fons  avec  des  fons 
reffembïans , mais  harmonieux  ; c’eft-là  ce  qu’on 
appelle  embellir  la  nature;  & pourquoi  fi  une  fim- 
phonie  plaît , lors  même  qu’elle  n’exprime  rien,  dé- 
plaira- t-  elle  en  difant  quelque  cbofe?  Pourquoi  les 
prodiges  de  la  nature  qui  font  fenfibles  à Foreille  ne 
feroient-ils  pas  retracés  à l’oreille  ? La  mufique  n’a- 
t-elle  pas  fes  couleurs  comme  la  peinture?  L’ame  ne 
îouit-elîe  pas  de  l’une  & de  l’autre  imitation  ? Sans 
doute,  le  compofîteur  qui  aura  vivement  exprimé 
les  pallions  fera  admiré  de  tous  les  liecles  ; mais  li 
ce  même  homme  ajoute  à ce  talent  celui  de  peindre 
en  fons  harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la 
nature,  ii  n’en  aura  que  plus  de  gloire;  & c’eil  la 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpeftacle 
du  merveilleux  ; car  fon  avantage  eff  d’entremêler 
continuellement  les  fcenes  pathétiques  de  prodiges 
qui  les  amènent , d’incidens  qui  les  interrompent , & 
de  tableaux  qui  les  varient:  tel  eff  le  plan  d’Armide, 
d’Amadis , de  Roland , de  Proferpine , de  Théfée  &C 
d’Atis  , de  Dardanus  & de  Caftor.  ' 

Quant  aux  détails  fur  lefquels  le  critique  a fait  des 
obfervations  très  - judicieuses , voye^  Air,  Chant, 
Chœur  , Duo  , Récitatif,  Décoration  & 
Théâtre  , &c.  Quant  au  vrai  ftyle  de  l’opéra  fran- 
çois  , & à la  forme  de  ce  poème  la  plus  analogue  à 
ion  caradere , je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  la  poétique  françoife.  Foye^  Opéra,  Sup- 
plément. ( M.  M ARMONT  EL.  ) 

LYRODÏE,  ( Mufiq.  des  anc.  ) air  pour  la  lyre. 
( F.  D.  C.  ) 

LYROPHŒNICION , ( Mufiq.  infr.  des  anc.') 
Mufonius  dans  fon  traité  De  luxu  grœcor.  , parle 
d’un  inftrument  de  mufique  des  anciens  appellé  Lyro - 
phxnicion.  (T.  D.  C.) 

LYS  , l'ilium , ( Géogr . eccléf.)  abbaye  de  Berna- 
dines,  dans  le  Gâtinois,  diocefe  de  Sens,  éledion 
de  Melun  , près  de  la  Seine  : elle  doit  fa  fondation 
à la  reine  Blanche  & à faint  Louis , fon  fils , qui , par 
l’ade  , donnèrent  à ce  monaftere  , le  pain , le  fel 
& le  chauffage  : l’enclos  de  120  arp.ens  fournit 
le  vin.  L’églife , le  chœur  & les  dortoirs  fe  ref- 
lentent  de  la  magnificence  royale  des  fondateurs. 
On  y conferve  le  cœur  de  la  reine  Blanche  avec 
beaucoup  de  piété  ; l’offenfoir  eft  des  plus  magni- 
fiques ; c’eft  un  don  de  la  reine  , mere  de  Louis 
XIV.  La  réforme  y fut  introduite  par  M.  de  la 
Trimouille  , fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Quand 
la  fœur  du  miniffre  Colbert  en  fut  bénie  abbelTe 
ert  1677  ? toute  lu  cour  afîiffa  à cette  cérémonie. 
Chriffine  , reine  de  Sue  de  , vifita  cette  abbaye  il  y 
a plus  d’un  fiecle  , & demanda  aux  dames  , « avec 
» des  vœux  , pourquoi  des  grilles  ? & avec  des  gril- 
» les  , pourquoi  des  vœux  » ? 

Alix  de  Bourgogne  , derniere  comteffe  de  Mâcon , 
après  avoir  vendu  fon  comté  à faint  Louis,  en  1248, 
& avoir  perdu  fon  mari , Jean  de  Dreux  , mort  en 
la  Terre-Sainte,  en  1249,  fe  fit  religieufe  à Mau- 
buiffon  , & fut  abbeffe  du  Lys  , où  elle  fut  inhumée 
en  1232,  (C.) 

LYSANDRE  , ( Liifl . de  Lacédemone.)Lacéàétno- 
nien  , rendit  à fa  patrie  la  fupériorité  qu’elle  a voit 
cédée  aux  Athéniens.  Les  Spartiates  affoiblis  par  les 
vidoires  d’Alcibiade,  élurent  pour  général  Lyfandre , 
génie  audacieux  & fécond  en  reffources.  Son  élo- 
quence militaire  lui  fit  beaucoup  d’alliés  : il  leva 
une  armée  dans  le  Péloponefe , & en  profitant  des 
alarmes  des  Ephéfiens  , qui  craignoient  de  tomber 
fous  la  domination  des  Perfes  ou  des  Athéniens  , 
il  les  engagea  à lui  confier  le  gouvernement  de 
Dur  ville  ; ayant  appris  que  Cyrus  , fils  de  Darius, 
étoit  à Sardes , il  s’y  tranfporta  pour  lui  expofer 
combien  il  étoit  intéreffé  à humilier  la  fierté  des 
Tome  IÎI. 
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Athéniens  ; ce  jeune  prince  dont  il  careffa  la  fierté  ÿ 
lui  accorda  une  augmentation  pour  fes  foldats  i 
cette  libéralité  lui  fournit  une  armée  de  déferteurs 
qui , en  affoibliffant  les  Athéniens , le  mit  en  état  de 
tout  exécuter  ; tandis  qu’il  enrichiffoit  fes  foldats  , 
il  confervoit  fous  fa  tente  toute  l’auftérité  Spartiate  ; 
il  profita  de  l’abfence  d’Alcibiade  , pour  attirer  au 
combat  le  général  imprudent  à qui  il  avoit  confié 
le  commandement.  Lyfandre  coula  à fond  vingt 
vaiffeaux  Athéniens  ; le  retour  d’Alcibiade  releva 
le  courage  des  vaincus  , qui  brûloient  d’effacer  la 
honte  de  leur  défaite  dans  un  fécond  combat  ; 
Lyfandre  craignit  de  compromettre  fa  gloire  con- 
tre un  général  qui  n’avoit  point  encore  éprouvé 
de  revers.  L’année  de  fon  commandement  étant 
expirée  , il  ne  put  voir  fans  jaloufie  qu’on  lui  fub- 
Rituoit  Callicratidas  qui  l’égaloit  en  talens  militai- 
res & qui  lui  étoit  bien  fupérieur  en  fentimens  : il 
s’en  vengea  baffement , en  renvoyant  à Cyrus  le 
tréfor  defiiné  à la  paye  du  foldat  ; Callicratidas 
privé  de  cette  reffource  fut  dans  l’impuiffance  de 
foutenir  le  poids  de  la  guerre  ; fa  flotte  fut  battue 
&;  difperfée  à la  journée  des  Argineufes.  Les  alliés 
de  Sparte  foîliciterent  le  rétabliffement  de  Lyfandre , 
& fon  retour  à l’armée  releva  tous  les  courages; 
il  juffifîa  cette  confiance  par  la  vidoire  d’Egos 
Potamos  , où  toute  la  flotte  des  Athéniens  fut  dif- 
fipée  ; trois  mille  prifonniers  furent  égorgés  impi- 
toyablement par  les  Péléponéfiens. 

Lyfandre  parcourut  en  vainqueur  toutes  lés  villes 
maritimes , dont  il  changea  la  forme  du  gouvery 
nement  ; il  ordonna  à tous  les  Athéniens  de  fe 
retirer  dans  leur  ville  dont  il  méditoit  Je  fiege  ; fa 
politique  étoit  de  l’affamer  ; les  Athéniens , autre- 
fois arbitres  de  la  Grece  , fe  virent  réduits  à men- 
dier la  paix  , aux  conditions  qu’on  voulut  leur 
foufcrire  ; Lyfandre  entra  dans  leur  ville,  dont  il 
fit  rafer  les  murs  ; la  forme  du  gouvernement  fut 
changée  ; l’oligarchie  fut  abolie  , & on  y fubftitua 
trente  archontes  , qui , dans  la  fuite , furent  appel- 
les tyrans  ; toutes  les  villes  alliées  ou  fujettes 
d’Àthenes , ouvrirent  leurs  portes  à Lyfandre  , & 
lui  érigerent  des  Ratues  ; les  poètes  naturellement 
adorateurs  des  heureux  qui  peuvent  les  récompen- 
fer  , chantèrent  fes  louanges  ,-  & le  mirent  au  rang 
des  premiers  héros  de  la  Grece  : il  ne  crut  pas 
fon  ouvrage  affermi  tant  qu’Alcibiade  auroit  les 
yeux  ouverts  ; il  follicita  Pharnabafe  de  le  lui  livrer 
mort  ou  vif  : ce  fatrape  violant  les  droits  facrés 
de  l’hofpitalité , envoya  des  fatellites  qui  le  tuè- 
rent à coup  de  dards , les  profpérités  de  Lyfandre 
corrompirent  fon  cœur  , il  devint  avare  & cruel  : 
huit  cens  des  principaux  habitans  de  Milet  furent 
égorgés  par  fon  ordre  ; quiconque  lui  déplaifoit 
étoit  traité  en  coupable;  les  provinces  devenues 
la  proie  de  fes  exactions , portèrent  leurs  plaintes 
à Sparte  , qui  rappella  fon  général  pour  entendre 
fa  juffifîcation  ; quoiqu’il  ne  fut  point  puni,  il  efl 
à préfumer  qu’il  fut  trouvé  coupable , puifqu’il  y 
vécut  fans  confidération , jufqu’à  l’expédition  d’A- 
géfilas,  contre  la  Perfe  , où  il  fut  nommé  chef  des 
trente  capitaines  fubordonnés  à ce  roi  Spartiate , 
dont  il  traverfa  tous  les  deffeins  par  une  baffe  riva- 
lité ; il  retourna  à Sparte  où  fon  ambition  lui  fit 
jetterles  yeux  fur  le  trône  ; fa  defcendance  d’Her- 
cule  lui  en  frayoit  le  chemin  ; mais  comme  il  n’y 
avoit  que  deux  branches  de  la  poftérité  de  ce  héros 
qui  euffent  droit  de  prétendre  au  pouvoir  fouverain, 
il  réfolut  de  s’affocier  à leur  privilège  : il  corrompit 
la  prêtreffe  de  Delphes  ; mais  , malgré  toute  fa  dex- 
térité , il  ne  put  fe  faire  affez  de  partifans  pour  arri- 
ver à fon  but. 

Toute  la  Grece  alarmée  des  progrès  rapides  d’A- 
géfiîaSj  réfolut  d’oppofer  une  digue  à ce  torrent  qui 
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îiienaçoit  de  tout  engloutir  ; toutes  les  villes  fe  fou- 
leverent  contre  les  Lacédémoniens.  Lyfandre  qu’on 
av&it  laifie  depuis  quelque  temps  dans  l’oubli , repa- 
rut à la  tête  de  l’armée  : il  entra  dans  la  Béotie  , 
•dans  le  defiein  de  faire  fa  jon&ion  avec  les  Pho- 
céens ; mais  il  fut  prévenu  par  les  Thébains  qui 
remportèrent  une  viüoire  d’autant  plus  complette, 
que  ce  fut  dans  cette  journée  qu’il  perdit  la  vie. 

Ce  célébré  Spartiate  , qui  avoit  aliéné  tous  les 
cœurs  par  fes  exadions  , mourut  extrêmement  pau- 
vre , quoiqu’il  eût  vécu  fans  luxe  ; il  fît  fervir  fes 
richeffes  à Ion  ambition;  6c  dans  le  temps  qu’il  épui- 
foit  les  provinces  , il  en  verfoit  les  tréfors  fur  fes 
partifans  ; vain  6c  altier , il  s’abandonnoit  à la  baf- 
îefie  de  la  jaloufie  , 6c  craignoit  de  voir  fa  gloire 
éclipfée  par  l’éclat  des  autres  généraux.  Avant  lui, 
Sparte  étoit  crainte  6c  refpedée  ; la  dureté  de  fon 
gouvernement  attira  fur  elle  l’envie  & la  haine  de 
toute  la  Grece  ; malgré  fes  fuccès  dans  la  guerre, 
on  lui  refufe  une  place  parmi  les  grands  capitaines  ; 
fon  grand  talent  fut  de  maîtrifer  les  efprits  ; fa  dex- 
térité dans  les  négociations  6c  le  gouvernement  lui 
auroit  mérité  le  nom  de  grande  fi  fes  talens  n’eufient 
été  obfcurcis  par  les  vices.  ( T— N. ) 

LYSIMAQUE,  (Hijloire  de  la  Grece. ) difciple  6c 
ami  du  philosophe  Califtenne  , voyant  fon  maître 
condamné  aux  plus  rigoureux  tourmens  , lui  don- 
na du  poifon  pour  abréger  fon  fupplice.  Alexandre, 
pour  le  punir  de  ce  zele  officieux  , ordonna  de  le 
livrer  à la  fureur  d’un  lion  affamé  dont  il  demeura  r 
vainqueur  ; fon  adrefle  6c  fon  courage  lui  rendirent 
‘la  faveur  de  fon  maître  qui  1 éleva  à tous  les  pre- 
miers grades  de  la  guerre.  Après  la  mort  de  ce  con- 
quérant , fes  lieutenans  s’approprièrent  fon  héri- 
tage. La  Thrace  6c  les  régions  voifines  échurent 
à Lyfimaque  : ce  partage  alluma  bien  des  guerres. 
Antigone,  dominateur  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Afie  , eut  l’orgueil  de  traiter  fes  égaux  en  fujets  ; 
les  uns  furent  dépouillés  , 6c  les  autres  maflacrés 
par  fes  ordres  ; ce  fut  pour  prévenir  leur  oppref- 
lion  , que  Séleucus,  Ptolomée  6c  Caffandre  fe  liguè- 
rent avec  Lyfnnaque  contre  cet  ennemi  commun. 
La  race  d’Alexandre  fut  éteinte  par  les  crimes  de 
l’ambitieux  Caffandre  ; alors  les  gouverneurs  établi- 
rent leur  domination  dans  les  pays  qui  leur  avoient 
été  confiés.  Antiochus  & fon  fils  furent  les  premiers 
à ceindre  leur  front  du  diadème  ; leur  exemple  fut 
fiuivi  par  Ptolomée  6i  Lyfimaque,  qui  prirent  le  titre 
de  roi  dont  ils  avoient  déjà  le  pouvoir. 

Lyjimaque  fe  fortifia  de  l’alliance  du  roi  d’Egy- 
pte , dont  il  époufa  la  fille  nommée  Arcinoée ces 
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deux  rois  mirent  dans  leurs  intérêts  Pyrrhus , roi 
d’Epire  ; leurs  forces  réunies  fondirent  fur  la  Macé- 
doine , dont  il  fe  fit  proclamer  roi  : mais  comme 
Lyjimaque  n’avoit  pas  moins  contribué  que  lui  à 
l’expulfion  de  Démétrius , il  revendiqua  la  moitié 
du  royaume  conquis.  Pyrrhus  ne  ménagea  pas  allez 
fes  nouveaux  fujets  ; ce  prince  incapable  de  repos 
les  rebuta  par  des  marches  6c  des  fatigues  ftériles. 
Lyjimaque  profita  de  leur  mécontentement , pour 
envahir  toute  la  Macédoine.  Démétrius , chaffé  de 
fes  états  , raffembla  les  débris  de  fon  armée  , 6c  fit 
une  invafion  fur  les  terres  de  fon  ennemi.  Sardes 
6c  plufieurs  autres  places  tombèrent  fous  fa  puif- 
fance  : mais  Agathocle  , fils  de  Lyfimaque , l’obligea 
de  fe  retirer  à l’Orient.  Il  ne  reifoit  plus  que  deux 
capitaines  d’Alexandre  , Lyfimaque  6c  Séleu eus,  âgés 
l’un  & l’autre  de  plus  de  quatre-vingts  ans  : ils 
avoient  toujours  vécu  amis , 6c  avant  de  mourir  , 
ils  s’acharnèrent  à s’entre-détruire.  Séleucus  agref- 
feur  entra  dans  t’Afie  mineure , avec  une  nombreufe 
armée , il  prit  Sardes  oît  Lyfimaque  avoit  renfermé 
tous  fes  rrélors  : ce  dernier  pafla  l’Hélefpont  pour 
arrêter  fes  progrès  , il  engagea  une  aûion  où  il 
perdit  la  vie  ; fes  états  tombèrent  fous  la  puiflance 
de  Séleucus. 

Lysimaque  , fils  d’Ariflide, n’eut  d’autre  héritage 
que  la  gloire  de  fon  pere  ; les  Athéniens  touchés 
de  la  pauvreté  d’un  citoyen  dont  le  pere  n’avoit 
été  malheureux  , que  pour  avoir  trop  bien  fervi 
la  patrie,  lui  firent  préfent  de  cent  arpens  de  bois, 
6c  d’autant  de  terres  labourables  : ils  y ajoutèrent 
une  fomme  de  cinq  mille  livres  d’argent  une  fois 
payée  , 6c  quarante  fols  par  jour  pour  fa  dépenfe  : 
cette  largeffe  faite  au  fils , fut  la  plus  belle  répara- 
tion qu’ils  pu  fient  faire  à la  mémoire  d’un  pere 
relpedable.  (T— Ni) 

LYSIODE,  ( Mufq . infr.  des  anc.)  Athénée, 
d’après  Euphorus&  Euphranor,  dit  que  c’étoit  une 
efpece  de  flûte. 

Le  même  auteur  dans  un  autre  endroit , dit  que 
fuivant  Ariftocles,  lifode , fignifioit  la  même  chofe, 
que  magode  (voye{  Magode  (Liitér.)  Dicl.  raif.  des 
Sciences  , 6cc.)  ; mais  que,  fuivant  Arifioxene  , le 
lifode  , étoit  l’oppofé  de  magode  , c’eft-à-dire  que  le 
lifiode  failoit  le  rôle  de  femme,  quoique  habillé  en 
homme  ; au  refie  ils  chantoient  les  mêmes  vers , & 
ne  différoient  d’ailleurs  en  rien,  (F.  D.  C.) 

LYTIERE  , (Mufq.  des  anc.)  chanfon  des  moif- 
fonneurs  , chez  les  anciens  Grecs.  Voye £ Chanso^ 
(Mufq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cq.  (S) 
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A , ( Mufiq .)  fyllabe  avec  laquelle 
quelques  muficiens  folfient  le  mi 
bémol , comme  ils  folfient  par  fi 
le  fadie^e.  Foye ? SOLFIER, 
( Mufique.  ) dans  le  Dictionnaire, 
faifonné  des  Sciences , 6cc.  6c 
Supplément . (S') 

* § MACARONI,  f.  ra.  ( Econ . domefliq.  Cuif. 
Patiff.  Vermicellier fi  Ce  n’efi  point  une  pâte  faite 
avec  de  la  farine  de  riz,  comme  on  le  dit  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  on  n’en  fait  pas  même 
avec  de  la  farine  de  froment , mais  avec  de  la  fe- 
moule  qui  fe  pétrit  & fe  travaille  comme  pour  faire 
les  vermicellis  (F.  Vermicellier  , dans  ce  Suppl 
avec  cette  différence  que  la  pâte  pour  les  macaronis 
doit  être  tant  foit  peu  moins  ferme  ; on  la  rend  telle, 
en  y employant  un  peu  plus  d’eau.  Elle  doit  être  un 
peu  moins  ferme  pour  qu’elle  puiffe  fe  rejoindre  à 
mefure  qu’elle  fort  du  moule , afin  de  former  un 
petit  cylindre  creux,  qui  eft  la  forme  des  macaronis 
qui  fe  font  dans  un  moule  propre  à cet  effet.  Ce 
moule  fe  met  dans  le  fond  de  la  cloche  du  preffoir 
de  la  même  maniéré  qu’on  l’explique  à X article  Ver- 
micellier , dans  ce  Suppl.  6c  les  procédés  font  les 
mêmes  que  pour  faire  les  vermicellis.  Il  ne  faut  pas 
oublier  d’ajouter  le  rechaud  autour  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  cloche  où  efi:  le  moule , parce  que  le  feu 
eft  encore  plus  néceffaire  pour  les  macaronis  que 
pour  les  vermicellis  , vu  qu’il  faut  allez  amollir  la 
pâte , non  feulement  pour  qu’elle  paffe  par  le  moule, 
mais  auffi  pour  que  les  deux  côtés  fe  rejoignent  en 
forçant , afin  de  former  un  cylindre  creux. 

Les  ragoûts  de  macaronis  affaifonnés  avec  du  fro- 
mage , font  un  mets  fort  mal-fain  : il  porte  de  la  cor- 
ruption dans  le  fang  6c  rend  les  liqueurs  du  corps 
glaireufes.  Les  macaronis  fimples , cuits  feulement 
dans  du  bouillon  comme  les  vermicellis , ou  dans  du 
lait , ou  dans  de  l’eau , fans  affaifonnement,  font  en- 
core d’une  difficile  digeftion.  Cependant  on  en  mange 
beaucoup  en  Italie,  & même  en  France,  depuis  qu’un 
célébré  médecin  en  a fait  établir  une  fabrique  à Paris. 
{Art  du  Vermicellier  , par  M.  Malouin.  ) 

MACHINE  qui  fe  meut  d'elle-même  , ( Médian.  ) Un 
machinifte  de  Gorcum  en  Hollande  donna  , il  y a 
quelques  années  , l’idée  d’une  machine  capable  de 
fe  mouvoir  d’elle-même  , ou  plutôt  par  la  force  at- 
tractive de  deux  pierres  d’aimant.  Voici  ladefcription 
de  cette  invention  fmgu’iere  , dont  on  voit  la  figure 
dans  les  planches  de  Méchan.  de  ce  Suppl,  planch.  II. 
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Cette  machine  efi:  compofée  d’un  chaffis  ABC 
D , dans  lequel  elle  fe  meut. 

E & F , font  deux  roues  de  cuivre  de  même  dia- 
mètre , dont  l’axe  G efi:  mobile. 

1,2.,  3 , font  des  aimans  artificiels  placés 
dans  les  dents  6c  tout  autour  de  la  roue  , fort  près 
1 un  de  1 autre  , mais  qui  ne  fe  touchent  point.  Les 
pôles  du  nord  regardent  le  point  E , 6c  ceux  du  fud 
le  point  F. 

H 6c I , font  deux  aimans  égaux  & femblabîes  , 
enchafles  dans  la  plaque  de  cuivre  A C , le  plus  près 
Furt  de  l’autre  qu’il  efi:  poffible, 

K 6c  L , font  deux  autres  aimans  enchafles  dans 
la  plaque  BD. 

Comme  le  pôle  nord  d’un  aimant  repouffe  le 
même  pôle  d’un  autre  , & attire  celui  du  fud  , 6c 
qu’en  général  celui-ci  repouffe  le  pôle  fud  , & attire 
celui  du  nord , il  s’enfuit  que  le  pôle  fud  de  l’aimant 
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/ doit  attirer  tous  ceux  du  nord  qui  font  en  E , & 
le  pôle  nord  de  l’aimant  H , repouffer  tous  ceux  du 
nord  dans  le  point  M : de  même  K attire  au  point 
A , 6c  repouffe  au  point  O ; au  moyen  de  quoi,  la 
machine  tourne  fans  celle. 

Comme  fa  réuflite  dépend  en  partie  de  la  proxi- 
mité des  pôles,  je  fuis  d’avis  qu’on  ne  les  efpace  que 
d TF  de  pouce.  La  proportion  des  autres  parties  dé- 
pend de  la  volonté  de  l’artifte.  On  pofera  les  ai- 
mans de  cant , & non  à plat , 6c  pour  les  conferver, 
on  les  armera  d’un  cercle  de  cuivre. 

Le  rnachinifte  de  Gorcum  , à qui  l’on  doit  la  pre- 
mière idée  de  cette  machine  , prétendoit  qu’elle 
conferveroit  fon  mouvement  tant  que  les  aimans 
conferveroient  leur  vertu.  ( Cet  article  efi  tiré  des 
journaux  anglais  , & traduit  par  F.') 

MACHUL , ( Mufiq.  infir.  des  Fîebrfi  Bartoîoc— 
cius,  dans  le  fécond  tome  de  fa  Bibt.  Magn.  Rabbin . 
prétend  que  le  mot  machul  ou  machol , n’eft  pas  un 
infiniment  de  mufique  , mais  qu’il  fignifie  un  chœur, 
6c  par  confisquent  la  voix  de  plufieurs  hommes  qui 
fe  réjouiffent. 

Don  Calmet  parle  d’un  infirumént  qu’il  appelle 
machalat  ou  chorus , 6c  qui  pourroit  bien  être  la 
meme  chofe  que  machol , On  prétend  que  c’étoit  une 
cornemufe. 

Kircher  fait  du  machul  un  infirumént  à cordes  très- 
femblable  à une  baffe  de  viole , 6c  fe  jouant  de  même 
avec  un  archet  : il  lui  donne  huit  cordes,  6c  ajoute 
qu’on  confond  fouvent  le  machul  avec  le  haghniu - 
gab  , parce  qu’ils  ne  difieroient  que  par  le  nombre 
des  cordes.  Foy.  la  figure  du  machul,  n°.pL  de  Luth. 
Suppl.,  qui  a été  tiré  de  Kircher,  qui  dit  l’avoir 
trouvée  dans  un  ancien  manufcrit  du  Vatican. 

Mais  plus  bas,  Kircher  fait  du  machul  un  infini- 
ment de  peicuffion  du  genre  des  fifires  , 6c  il  en 
donne  la  figure  telle  qu’on  la  trouve  n°.pl.  de  Luth . 
Suppl,  &c  qui  efi  trej-conforme  à la  defcription  du 
machul  qu’il  a tirée  d’un  traité  intitulé  : Scillte  hag- 
giborim. 

Je  penfe  que  les  inftrumens  à cordes  & à archet 
font  plus  modernes  , parce  qu’il  n’en  efi  parlé  , que 
je  fâche  , dans  aucun  auteur  ancien  , 6c  que  je  n’ai 
vu  d’archet  fur  aucun  monument  ; en  conféquence 
je  préféré  la  fécondé  figure  du  machul. 

Les  mêmes  raifons  me  font  auffi  douter  du  mi- 
nium de  Kircher  6c  de  Xhaniugab.  Foyei  Minium 
6c  Ugab  (Mufiq  infir.  des  Hébr.)  , Suppl.  (F.  D.  CA 

MACHlCOlAGE,  {Mufiq fi  C’eff  ainfi  qu’on 
appelle  dans  le  plain-chant  certaines  additions  6c 
compofitions  de  notes  qui  rempliflènt , par  une  mar- 
cne  diatonique  , les  intervalles  de  tierce  6c  autres. 
Le  nom  de  cette  maniéré  de  chant  vient  de  celui  des 
eccléfiaffiques  appellés  machicots  , qui  l’exécutoient 
autrefois  après  les  enfans-de-chœur.  (S) 

MACRIN  ( Opilius),  FUJI.  Romaine,  naquit  à 
Alger  de  parens  fi  pauvres,  qu’il  n’eut  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  faire  gladiateur.  Il  fut  chargé  dans 
la  fuite  d’acheter  les  bêtes  fauvages  deftinées  à com- 
battre dans  les  jeux  publics.  Dégoûté  de  tous  ces 
états  , il  fut  fucceffivement  notaire , intendant  Sc 
avocat.  Son  efprit  ffn  & délié  prit  une  grande  con- 
noiffance  des  affaires,  6c  ce  fur  par-là  qu’il  fut  élevé 
à la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Le  crédit  que  lui 
donna  cette  place  , ne  fit  qu’allumer  fon  ambition  * 
& honteux  de  n occuper  que  le  fécond  rang, fil  vou- 
lut monter  au  premier.  Il  monta  fur  le  trône  en  2ï85 
après  avoir  fait  affaffiner  Caracalla,  Les  premiers 


jours  de  fôn  régné  en  firent  heureufement  augurer  : 
les  impôts  furent  abolis  , & le  fénat  fut  chargé  de 
rechercher  8c  de  punir  les  délateurs  qui  avoient 
été  en  faveur  fous  le  dernier  régné.  Les  frontières 
étoient  alors  dé  va  fiées  par  Artaban,  roi  des  Parthes, 
qui  vouloir  tirer  vengeance  de  la  mort  de  fes  fujets , 
que  Caracaila  avoit  fait  maffacrer.  Macrin  lui  op- 
pofa  une  armée  qui  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes 
conquêtes.  Mais  enfin  il  fe  vit  réduit  à demander  la 
paix  à ce  roi  barbare  , qui  ne  l’accorda  qu’à  des  con- 
ditions honteufes.  Macrin  , plus  occupé  de  fes  plai- 
firs  que  de  fa  gloire , s’abandonna  à la  baffeffe  de 
fes  penchans.  Indifférent  aux  profpérités  de  l’empire , 
il  oublia  les  affaires  pour  fe  plonger  dans  les  plus 
fales  voluptés.  Il  s’éloigna  de  Rome  , 8c  fixa  fon 
féjour  à Antioche,  pour  n’avoir  plus  le  fénat  pour 
témoin  de  fes  débauches.  Tandis  qu’il  éîoit  noyé 
dans  les  délices  de  la  mollefie , il  exigea  du  foldat 
une  obéiffance  d’efcîave  : la  difcipline  militaire  de- 
vint cruelle  , fous  prétexte  de  la  rendre  exafte.  In- 
grat envers  ceux  qui  l’avoient  élevé  à l’empire  , il 
oublia  qu’ils  pouvoient  détruire  leur  ouvrage.  L’ar- 
mée , laffe  de  fupporter  fa  févérité  outrée,  proclama 
Héliogabale  dans  la  ville  d’Emeffe.  Le  bruit  de  cette 
révolte  ne  put  réveiller  Macrin  affoupi  dans  les  vo- 
luptés : il  fe  contenta  de  lui  oppofer  une  armée  fous 
les  ordres  de  Julien.  Ce  général  fut  défait  8c  maffa- 
cré.  Un  foldat  eut  l’audace  de  porter  fa  tête  à 
Macrin , en  difant  que  c’étoit  celle  d’Héliogabale , 
fon  concurrent.  Ce  foldat , après  avoir  été  bien 
récompenfé , s’enfuit  avec  précipitation.  Macrin , 
revenu  de  fon  erreur,  reconnut  trop  tard  le  danger 
que  fa  négligence  avoit  dédaigné.  Comme  il  n’avoit 
point  d’amis  , il  fe  vit  abandonné  des  adorateurs  de 
fon  ancienne  fortune.  Empereur  fans  troupes  & fans 
fujets  , il  fe  déguifa  pour  n’être  point  connu  dans  fa 
fuite.  Il  fut  découvert  dans  un  village  de  Cappa- 
doce  par  des  foldats  qui  avoient  fervi  fous  lui , 8c 
qui  avoient  éprouvé  la  févérité  de  fa  difcipline  : ils 
lui  tranchèrent  la  tête  qu’ils  portèrent  à Héliogabale  , 
qui  la  reçut  comme  une  offrande  digne  de  lui.  Son 
fils  Diadumene,  qui  étoit  d’une  beauté  raviffante , 
fut  enveloppé  dansfamalheureufedeftinée.  Il  l’avoit 
affocié  à l’empire  ; 8c  ce  fut  cet  honneur  qui  lui  coûta 
la  vie.  Macrin  mourut  âgé  de  cinquante  ans  , après 
un  régné  de  quatorze  mois.  Il  laiffa  un  nom  abhorre. 
Son  fuceeffeur  , qui  eut  tous  les  vices  8c  qui  commit 
tous  les  crimes  , ne  le  fit  point  regretter.  ( T—  N.  ) 
MADRIGAL  , ( Mujiq .)  forte  de  piece  de  mufi- 
que travaillée  6c  favante  qui  étoit  fort  à la  mode 
en  Italie  au  16e  fiecle , 8c  même  au  commencement 
du  précédent.  Les  madrigaux  fe  compofoient  ordi- 
nairement pour  la  vocale  à cinq  ou  fixparties, 
toutes  obligées  , à caufe  des  fugues  6c  deflins  dont 
ces  pièces  étoient  remplies  : mais  les  organiftes  com- 
pofoient & exécutoient  aufli  des  madrigaux  fur  l’or- 
gue , & l’on  prétend  même  que  ce  fut  fur  cet 
infiniment  que  le  madrigal  (ut  invente.  Ce  genre  de 
contre-point , qui  étoit  affujetti  à des  loix  très-rigou- 
reufes  , portoit  le  nom  de  Jlyle  madrigalefque.  Plu- 
fieurs  auteurs  , pour  y avoir  excellé , ont  immorta- 
lifé  leurs  noms  dans  les  faftes  de  l’art  : tels  furent , 
entr’autres,  Luca  Marentio,  Luigi  Preneftino , Pom- 
ponio  Nenna  , Tommafo  Pecci  , & fur-tout  le 
fameux  prince  de  Venofa  , dont  les  madrigaux , 
pleins  de  fcience  8c  de  goût , étoient  admirés  par 
tous  les  maîtres , & chantés  par  toutes  les  dames. 
{S) 

MÆLER  lac  de , ( Géogr.)  grand  lac  de  la  Suede 
proprement  dite  , entre  l’Uplande  , la  Sudermanie 
& la  Weftmanie  : on  lui  donne  douze  milles  de  lon- 
gueur , & l’on  y compte  au  delà  de  noo  petites 
îles.  Il  eft  fort  poiffonneux  ; il  eft  bordé  de  villes , 
de  châteaux  , d’églifes  8c  de  maifons  de  campagne , 


& il  communique  avec  la  mer  par  deux  des  rivierels 
qui  pafiènt  à Stockholm.  ( D.  G.  ) 

MAESTOSO,  ( Mujiq.  ) en  françois  majejlueux , 
avec  majejlê.  Quand  on  trouve  ce  mot  à la  tête  d’une 
piece  de  mufique,  il  faut  l’exécuter  d’un  mouvement 
qui  tienne  le  milieu  entre  Yandame  6c  Y allegro , d’un 
coup  d’archet  long  , ferme  , mais  détaché , fans  être 
fec , 8c  en  marquant  bien  chaque  phrafe  muficale. 

( F.  D.  C.  ) 

MAGADE  , (Mujiq.  injlr.  des  anc.)  On  peut  voir 
dans  le  traité  De  luxu  Grczc.  de  Mufonius  , que , 
fuivant  Arifiarque , la  magade  étoit  une  efpece  de 
flûte  ; ce  qui  efi  confirmé  par  un  paffage  du  poète 
Ion  de  Chios  , 6c  par  un  autre  de  Tryphon.  Mu- 
fonius ajoute  enfuite  que  la  magade  avoit  un  fon 
aigu  8c  grave  ; ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que 
c’étoit  un  infiniment  d’une  grande  étendue , ou  bien 
une  flûte  double  , dont  une  tige  étoit  à l’ofiave  de 
l’autre.  Cette  derniere  conjeéîure  femble  fortifiée 
par  le  même  nom  de  magade  qui  vient  probablement 
du  verbe  magadifer , chanter  à l’oélave.  De  plus, 
cet  auteur  dit  encore  que , fuivant  Ariffoxene  S C 
Menæchme  de  Sycione  , la  magade  8c  le  pefiis 
étoient  la  même  chofe.  Voye £ Pectis  , ( Mujiq. 
injlr.  des  anc.)  Suppl.  Ce  dernier  dit  encore  que 
Sappho , qui  vivoit  avant  Anacréon , eft  la  premiers 
qui  fe  foit  fervie  du  peélis. 

Apollodore,  dans  fa  lettre  à Arifiôte  , dit  que  la 
magade  étoit  ce  qu’on  appelloit  alors  pfaltérion. 

Au  refie , fi  quelqu’un  efi  curieux  de  lire  une 
ample  differtation  fur  la  magade , dans  laquelle  on 
rapporte  les  opinions  de  plufieurs  auteurs , qu’il  life 
la  fin  du  chap.  j du  liv.  XI V.  du  D eipnofoph.  d’Athe- 
née.  Il  paroît  aufîi , par  un  paffage  du  IVe  liv.  de  ce 
même  ouvrage  , qu’il  y avoit  une  trompette  de  ce 
nom.  (F.  D.  C.) 

MAGAD1SER , v.  n.  (Mujiq.  des  anc.')  C’étoit 
la  mufique  grecque  chantée  à i’ofiave , comme  fai- 
foient  naturellement  les  voix  de  femmes  8c  d’hommes 
mêlées  enfemble  ; ainfi  les  chants  magadifés  étoient 
toujours  des  antiphonies.  Ce  mot  vient  de  magas  9 
chevalet  d’inftrumens , 8c  par  extention , infiniment 
à cordes  doubles , montées  à l’o&ave  l’une  de  l’autre , 
au  moyen  d’un  chevalet,  comme  aujourd’hui  nos 
claveflîns.  (S) 

MAGASIN  , (Mujiq.  Thèâtr.  ) hôtel  de  la  dépen- 
dence  de  l’opéra  de  Paris  où  logent  les  dire&eurs  8c 
d’autres  perfonnes  attachées  à l’opéra,  & dans  lequel 
efi  un  petit  théâtre  appellé  aufli  magajin , ou  théâtre 
du  magajin  , fur  lequel  fe  font  les  premières  répéti- 
tions : c’eft  Yodeum  de  la  mufique  françoife.  Voye{ 
Odeum  , Dict.  raif.  des  Sciences  , 8cc.  ( S ) 

MADELEINE  ( l’ordre  de  sainte),  futpro- 
jetté  par  Jean  Chefnel,  feigneur  de  la  Chappronaye, 
gentilhomme  Breton  , qui  le  préfenta  à Louis  XIII 
& à la  chambre  de  nobleffe  pendant  la  tenue  des 
états-généraux  (qui  s’étoient  aflemblés  à Paris  , le 
27  octobre  1614).  Le  roi  en  vit  les  ftatuts , 8c  dit , 
peu  de  jours  après,  qu’il  agréoit  le  deffein  de  ce 
gentilhomme;  cependant,  cet  ordre  ne  fut  point 
inftitué. 

La  fin  qu’il  fe  propofoit,  étoit  d’empêcher  les  duels 
8c  les  querelles  parmi  la  nobleffe;  & , à l’exem- 
ple de  fainte  Madeleine  , parfait  modèle  de  péni- 
tence , faire  revenir  les  jeunes  gentilhommes  de 
leurs  égaremens  , 8c  les  conduire  à la  vertu. 

Les  ftatuts  de  l’ordre  de  fainte- Madeleine  , dreffes 
par  Jean  Chefnel , fe  trouvent  en  vingt  articles  dans 
Favin , en  fon  livre  intitulé  : Théâtre  d’honneur  ^pag. 
8yx  & fuivant  es. 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  crok  grecque 
naiffante  d’un  croiffant , dont  la  branche  d’en-haut, 
ainfi  que  les  deux  des  côtés  , fe  terminoient  en  fleur- 
de-lis  ; elle  étoit  accompagnée  de  huit  palmes , deux 
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entre  chaque  branche  pofé.es  en  cercle , les  feuil- 
lages pendans  intérieurement  : au  centre  de  cette 
croix , on  voyoiî  l’image  de  la  Madeleine  profternée 
'devant  ime  cro’ix. 

Le  collier  était  compofé  de  lacs-d’amour  divins, 
repréfentés  par  des  fléchés  à têtes  en  forme  de  croix 
patîées  ; des  chiffres  faits  dés  lettres  LA  M , étoient 
placés  entre  les  lacs-d’amour , & repréfentoient  les 
noms  de  fainte  Madeleine  , du  roi  Louis  XIII  & 
d’Anne  d’Autriche  , fa  femme  ; le  tout  d’or,  émaillé 
d’incarnat , de  blanc  & de  bleu. 

La  devife  de  cet  ordre  étoit  : l 'amour  de  Dieu  efi 
pacifique. 

V jyeq  pl.  XXVI.  fig.  62.  du  Blafon  , dans  le  Di  Fc. 
raif.  des  Sciences  , &c.  (G.  D.  L.  T.) 

MAGNENCE,  ( Hift.  Romaine . ) né  dans  la  Ger- 
manie, fut  un  Soldat  de  fortune  qui  parvint  par  fon 
courage  à l’empire.  La  nature  l’avoit  comblé  de  tous 
les  dons  qui  féduifent  le  cœur  & les  yeux  ; il  étoit 
d’une  taille  noble  & avantageufe.  Ses  traits  étoient 
inîéreffans  & réguliers  ; fa  démarche  & fon  maintien 
étoient  majefiueux  : il  avoiî  cette  éloquence  natu- 
relle & militaire  qui  dédaigne  les  preftiges  de  l’art. 
Sans  être  favanî  , il  avoit  la  Superficie  de  toutes  les 
fciences.  Confiant , préfageant  qu’il  étoit  appellé  à 
une  haute  fortune , le  tira  de  l’emploi  de  foldat  pour 
l’élever  aux  premiers  grades  de  la  milice  ; fes  bien- 
faits ne  firent  qu’un  ingrat.  Magnence  , plus  abfolu 
que  lui  dans  l’armée  , avoit  gagné  le  cœur  des  fol- 
dats  en  s’affociant  à leurs  débauches  : il  paffoit  les 
jours  01  les  nuits  avec  eux  dans  les  tavernes  , & 
fioiirniffoif  par  tout  à leur  dépenfe.  Alluré  de  leur 
affedion  , il  fort  de  fa  tente  revêtu  de  la  pourpre  ; il 
parcourt  les  rangs  , accompagné  de  quelques  Satel- 
lites mercenaires.  Ses  partifans  le  proclament  empe- 
reur , & ceux  qui  n’étoient  point  fes  complices  , 
gardèrent  un  morne  filence.  Tandis  qu’il  en  impofe 
à toute  Farinée  , il  charge  Gaïfon  d’aller  maftacrer 
Confiant  dans  fa  tente , & cet  ordre  efi  exécuté.  Ma- 
gnence fut  reconnu  empereur  par  les  armées  d’Italie 
& d’Afrique :lesGaules  feules  refufoient  de  lui  obéir. 
Il  y envoya  fon  frere  Decentius  à la  tête  d’une  ar- 
mée pour  s’y  faire  reconnoxtre.  Il  écrivit  enfuite  à 
Conftantin  , qu’il  lui  abandonnoit  l’Orient  & la 
1 hrace  , où  il  avoit  déjà  le  commandement  des  ar- 
mées. Conftantin , fans  daigner  lui  faire  de  répon/e , 
îaifia  le  foin  des  affaires  d’Ôrient  à fon  onde  Gallus , 
qui  avoit  été  nommé  Céfar.  Il  aborde  en  Efpagne  , 
ou  il  in  vite  les  peuples  à tirer  vengeance  du  maftacre 
de  fort  frere  Confiant.  Dès  qu’il  fut  à la  tête  d’une 
armée  , il  chercha  Fufurpateur  qu’il  joignit  en  Pan- 
nonie ; on  en  vint  aux  mains  dans  ies  plaines  de 
Meurfe.  L’a&ion  fut  vivement  difputée.  Magnence , 
contraint  do  céder  à la  fortune,  fe  retira  dans  les 
Gaules  , que  Conftantin  offrit  de  lui  céder  pour 
épargner  le  fang  de  fes  fujets.  Le  tyran  , fe  flattant 
deyéparer  la  horjte  de  fa  défaite,  rejetta  avec  dé- 
dain une  offre  suffi  avantageufe.  Il  tenta  la.  fortune 
d’un  fécond  combat  dans  la  Provence,  où  la  fortune 
trahit  encore  fon  courage,  La  crainte  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur,  le  précipita  dans  le  défef- 
poir.  11  iït  mourir  fa  mere  & tous  fes  parens  pour 
les  foufiraire  à la  honte  de  la  captivité , & fe  poi- 
gnarda lui-même  fur  leurs  cadavres  fanglans.  Sa  tête 
fut  portée  fur  une  pique, dans  les  principales  villes 
de  l’empire.  Il  prôfelTok  le  chrifiîanifme , fans  en 
pratiquer  les  maximes.  Intempérant  jufqu’à  la  dé- 
bauche , il  vécut , comme  tous  les  Germains  de  fon 
îems,  dans. une  perpétuelle  ivreffe.  Il  fut  le  premier 
des  chrétiens  qui  trempa  fes  mains  dans  le  fang  de 
fes  Souverains.  Fier  & préfomptueux  dans  la  pros- 
périté , il  fe  laiffbit  abattre  par  le  moindre  revers  ; 
quoiqu’il  eût  été  nourri  fous  latente , il  n’eut  jamais 
cette  françhife  qui  forme  le  caraêfei^  de  l’homme  de 
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guerre.  Cruel  & diffimulé , il  déguifoiî  fa  haine  pour 
mieux  affurer  le  fuccès  de  fes  vengeances  : il  étoit 
âgé  de  cinquante  ans  lorfqu’il  fe  donna  la  mort;  il 
voulut  voir  mourir  fon  frere  & fes  plus  intimes 
amis  avant  de  fe  priver  de  la  vie.*  ( T—r.  ) 

MAGNUS,  ( Éijl.  du  Nord.))  roi  d’Oftrogothie  ~ 
fi  étoit  fils  de  Nicolas , roi  de  Danemarck  : c’etoit  un 
prince  cruel  qui  n’avoit  ni  affez  de  lumières  pour 
diûer  des  loix , ni  affez  de  vertu  pour  les  obferver  * 
il  affaffînâ  Canut,  roi  des  Vandales  ( Voyeq  Canut9 
Suppl.').  Son  peuple  eut  horreur  de  cette  perfidie,  8ç 
le  chafia  de  ies  états  ; il  alla  chercher  un  a fy  le  à la 
cour  de  1 empereur  Lothaire , dont  il  paya  ies  Secours 
par  la  plus  noire  trahifon;  cependant  les  Juthlandois 
armèrent  une  flotte  pour  le  rétablir  dans  fes  états  ; 
il  fut  vaincu , reparut  encore  les  armes  à la  main  , & 
périt  dans  un  combat  l’an  1 î 3 5.  ( M,  de  Sacy.  ) 
MAGNUS  , (fiîifi,  de  Danemarck.  ) roi  de  NorwepQ 
& Danemarck , régnoit  vers  l’an  1040;  peu  Satisfait 
des  états  que  la  fortune  lui  avoit  donnés , il  contrai- 
gnit Canut-Horda  à le  reconnoître  pour  fon  fiiccef- 
feur  à la  couronne  de  Danemarck.  Après  la  mort  de 
ee  prince  il  demanda  le  trône  du  ton  dont  il  auroit 
parlé  s’il  y avoit  été  déjà  affis  ; il  falloit  le  couronner 
ou  le  combattre , il  fut  couronne  : Ma  gnu  s ne  fe. 
diffimula  point  que  les  Danois  l’avoient  élu. malgré 
eux  ; & pour  les  retenir  dans  les  bornes  de  l’obéif- 
fance , il  diftribua  tous  les  gouvernemens  à fes  créa- 
tures , & -confia  aux  troupes  Norvégiennes  la  dé- 
fenfe  des  places  : il  Somma  enfuite  Edouard  de  lui 
remettre  la  couronne  d’Angleterre  ; mais  n’ayant  pu 
l’obtenir  par  les  menaces,  il  n’ofa  l’arracher  par  la 
force  des  armes , il  demeura  dans  le  Danemarck  : 
Suenon  devint  fon  miniftre , & bientôt  fon  rival  ; il 
lui  difputa  la  couronne , Magnusle battit  en  plufteurs 
rencontres  : on  ignore  les  circonstances  de  la  mort 
de  ce  prince  , arrivée  vers  Fan  1048.  Les  Danois  lui 
donnèrent  les  Surnoms  glorieux  de  bon  & de  pere  de 
la  patrie;  & on  ne  peut  les  acculer  d’avoir  voulu 
flatter  lâchement  un  prince  étranger  qu’ils  n’avoient 
reconnu  qu’à  regret.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Magnus  , ( îlifi.  de  Danemarck . ) roi  de  Livonie 
& duc  de  Holftein  , il  étoit  fils  de  Chrifiiern  III , roi 
de  Danemarckfle  duché  de  Holftein  avoit  été  partagé 
entre  les  trois  enfans  de  ce  prince , Frédéric , Jean  ôc 
Magnus.  Frédéric  devenu  roi  de  Danemarck,  échan- 
gea l’an  1560,  la  Souveraineté  des  diocefes  d’Oëfel 
& de  Courlande,  contre  la  portion  du  duché  de 
Holftein  qui  étoit  échue  en  partage  à Magnus.  Les 
Livoniens  las  du  joug  de  l’ordre  teutonique,  le  re- 
çurent avec  enthoufiafme  : il  efi  aifé  de  penfer  qu’on 
ne  le  laifla  pas  tranquille  dans  cette  contrée  , la  ré- 
publique de  Pologne  & le  czar  de  Mofcovie  lui 
difputerent  les  armes  à la  main  une  conquête  qui  ne 
lui  avoit  coûté  que  des  bienfaits  ; la  Livonie  devint 
donc  le  théâtre  de  la  guerre.  Enfin  Fan  1 570 , le  czar 
propofa  au  duc  Magnus  de  le  créer  roi  de  Livonie  : 
recevoir  la  couronne  des  mains  du  czar , c’étoit  fe 
déclarer  fon  vaffal , & il  valoir  mieux  être  indépen- 
dant avec  le  titre  de  duc , que  tributaire  avec  celui 
de  roi  ; mais  ce  nom  fafeina  les  yeux  de  Magnus , il 
fe  rendit  en  Mofcovie  , il  y fut  couronné;  le  çrône 
fut  déclaré  héréditaire  dans  fa  famille  , il  fe  fournit 
à payer  un  tribut  annuel  au  czar,  & celui-ci  fe  ré- 
ferva  le  titre  de  prote&eur  de  Livonie.  Magnus  né 
avec  cette  douceur,  cette  équité,  ces  vertus  qui 
n’obtiennent  pas  toujours  des  couronnes , mais  qui 
les  méritent , fit  le  bonheur  des  Livoniens  ; mais 
bientôt  le  czar  qui  n’avoit  d’autre  but  que  de  régner 
fous  Son  nom , arma  contre  lui  : le  prote&eur  de  la 
Livonie  en  fut  l’opprefieur  , la  guerre  fe  ralluma  ; 
Magnus  fe  vit  enlever  la  plupart  de  fes  places,  & 
fe  retira  dansffon  duché  de  Courlande  où  il  mou- 
rut, le  18  mars  1583  ; les  regrets  des  Livoniens  le 
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fai  virent  dans  le  tombeau  , &c  fes  fujets  lui  furent 
également  gré,  & du  bien  qu’il  avoir  fait;,  & de 
celui  qu’il  n avoit  pu  faire.  ( M.  DE  Sacy.  ) 

Magnus,  ( Bip,  de  Suède,  ) roi  de  Suede  étoit 
fils  d’Eric  Sca relier , roi  de  Danemarck  : un  parti  de 
mécontens  Fappelia  en  Suede  , Eric  le-faint  y ré- 
gnait alors , il  périt  en  défendant  fa  couronne  contre 
Fufurpateur  ; Magnus  fut  couronné  , mais  ce  même 
peuple  qui  avoit  eu  la  lâcheté  d’abandonner  fon 
maître  légitime  , eut  le  courage  de  le  venger.  Les 
Goîhs  & les  Suédois  réunis  s’avancèrent  contre 
Magnus  ; celui-ci  crut  qu’une  fois  monté  fur  le  trône 
il  falloir  le  conferver  ou  mourir  : les  Danois  étoient 
accourus  pour  le  défendre  , on  en  vint  aux  mains  , 
Magnus  périt  avec  toute  fon  armée  ; ce  fut  l’an 
1160,  près  d’U pfal , que  fe  donna  cette  bataille  ; les 
vainqueurs  bâtirent  fur  le  champ  même  une  égliie  , 
dont  les  murailles  auraient  pix  être  cimentées  du  fang 
des  vaincus.  ( M.  de  Sacy . ) 

M agnus-Ladeslas  , roi  de  Suede  : il  étoit  fis 
de  Rlger-Jert,  & frere  de  Wakiemar , roi  de  Suede: 
il  avoit  eu  le  duché  de  Sudermanie  en  appanage , fon 
ambition  étoit  encore  plus  vade  que  fes  états  ; après 
îa  mort  de  fon  pere  il  excita  dans  la  Suede  p’ufieurs 
guerres  civiles , & parvint  à détrôner  fon  frere  , l’an 
1277  (F.W aldem ar,  Suppl.).  Il  prit  le  titre  de  roi 
de  Suede , & y ajouta  celui  de  roi  des  Goths , aboli 
long-tems  auparavant  par  Ollaiis  le  tributaire  ( ’Voye £ 
Ollaus  , Suppl?).  L’expérience  des  régnés  précédens 
lui  apprenait  qu’il  étoit  dangereux  de  donner  trop 
de  crédit  à la  maifon  de  Folkanger  , dont  lui-même 
il  étoit  iîTu  ; il  aima  mieux  élever  aux  premières  di- 
gnités quelques  feigneurs  du  comté  de  Holffein  , 
qu’Hedvige,  fon  époufe,  fille  du  comte  Gérard, avoit 
attirés  à la  cour  ; le  plus  célébré  d’entr’eux,  & le 
plus  digne  de  l’être  , fe  nommoit  Ingemar  Danske  ; 
la  haute  fortune  de  ces  étrangers  blefla  les  yeux  ja- 
loux de  Folkanger  , 6c  Ingemar  en  fut  la  première 
viclime  ; ils  n’oferent  attenter  à la  vie  du  comte  de 
Holfiein,  mais  ils  le  renfermèrent  dans  le  château  de 
Jernsbourg.  Magnus  obtint  fa  liberté  par  des  démar- 
ches humiliantes,  l’efpoir  d’une  prompte  vengeance 
lui  en  faifbiî  fupporter  la  honte  : ils  atteignoient  le 
dernier  période  de  leur  profpérité  , lorfqu’il  leur  fit 
trancher  la  tête.  Philippe  de  Rundi  furvécut  feul  au 
fupplice  des  liens  ; une  double  alliance,  le  mariage 
projetté  de  fon  fils  Briger  avec  Merette  , princeffe 
Danoife,  & celui  d’Eric  , roi  de  Danemarck,  avec 
îrigeburge  , fille  de  Magnus  , affoupit  au  moins  pour 
quelque  îems  les  longues  inimitiés  des  Suédois  6c 
des  Danois.  Magnus  exerça  dans  la  Suede  une  juffice 
fi  févere  , qu’il  rendoit , difoiî-on  , les  ferrures  inuti- 
les , & c’eft  de-là  que  lui  vint  le  furnom  de  Ladeflas ; 
cependant  Waldemar  faifoit  jouer  fecrettement  mille 
refforts  pour  fe  former  un  parti  6c  remonter  fur  le 
trône  ; Magnus  méprifa  fon  frere  tant  qu’il  ne  fut  que 
turbulent , mais  dès  qu’il  fut  dangereux  il  le  fit  en- 
fermer. Au  milieu  des  difeordes  civiles  qui  troublè- 
rent le  repos  du  Gothland , il  prit  le  parti  le  plus  fage 
qhe  la  bonne  politique  puiffe  dicter  dans  de  pareilles 
circonfiances,  ce  fut  de  punir  également  les  deux 
partis.  La  Suede  futheureufe  & floriffante  fous  fon 
régné,  mais  on  reprochera  toujours  à fa  mémoire  le 
maiTacre  des  Folkanger  6c  fon  ufurpaîion  : il  mou- 
rut le  18  décembre  l’an  1290.  ( M.  de  Sacy.  ) 
Magnus-Smeeic,  roi  de  Suede  & de  Norwege  , 
Il  n’avoit  que  trois  ans  lorfque  îa  difgrace  de  Bir- 
ger  îl  ( Voye^  ce  mot  ) & la  mort  de  Haquin  lui 
laifferent  ces  deux  couronnes  : il  étoit  fils  d’Eric  ; 
Eric  étoit  frere  de  Birger  qui  l’avoit  fait  affaffiner. 
Magnus  êpoufa  Blanche  , fille  du  comte  de  Namur, 
& profita  des  troubles  qui  agitoientle  Danemarck 
pour  s’emparer  de  la  Scanie  ; fon  ambition  même 
portait  fes  vues  plus  loin , le  régent  Matthias  Kettel- 
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mundfon  étoit  mort , & depuis  13  36  Magnus  gou- 
vernait par  lui-même  ; il  demanda  le  royaume  de 
Danemarck  au  pape,  comme  au  roi  des  rois  , & fe 
fournit  à payer  au  iaint  fiege  un  tribut  que  les  Da- 
nois refuioient  depuis  long-tems  ; mais  le  pontife  fut 
allez  fage  pour  ne  pas  vpuloir  fe  mêler  des  affaires 
du  Nord,  Cependant  Magnus  , par  un  traité  ligné  Fan 
1343  , demeura  en  poiTefiion  de  la  Scanie,  duBlec- 
king , de  FHifier , de  File  d'Huen , 8c  du  Halland  qu’il 
acheta  ; mais  il  fut  contraint  de  céder  une  partie  de 
la  Carélie  aux  Ruffes  , auxquels  il  avoit  fait  une 
guerre  injuffe  dans  ion  principe  , & mal  conduite 
dans  l’exécution  : il  y avoit  employé  les  deniers  de 
faint  Pierre  , & le  pape  l’excommunia  ; il  avoit  acca 
bip  le  peuple  d’impôts,  ôc  le  peuple  fe  foule  va.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  Eric  fut  couronné  , & l’on  vit» 
fans  horreur  un  pere  détrôné  par  fon  fils  : ce  fpeâa- 
cle  n’etoit  point  extraordinaire  dans  le  Nord , la 
guerre  fut  bientôt  allumée,  elle  fe  fit  avec  divers  fuc- 
cès  ; enfin  Magnus  fut  contraint  de  partager  le  royau- 
me avec  fon  fils  , on  lui  laiffa  F Uplande , la  Gothie , 
le  Wermland,  la  Dalécarlie , le  Halland  & Fîle 
d’Oëland , le  reite  fut  le  .partage  d’Eric.  Magnus 
parut  oublier  la  révolte  de  fon  fils  , 6c  l’attira  à fa 
cour  ; on  prétend  que  Blanche , mere  du  jeune  prin- 
ce , Fempoifonna  ; mais  quel  que  fût  le  genre  de  fa 
mort , il  périt  à la  fleur  de  fon  âge , Fan  1 3 54  \ le 
pere  fuccéda  à fon  fils , 6c  tout  le  royaume  rentra 
fous  l’obéiflance  de  Magnus  ; ce  prince  méditoit 
depuis  long-tems  des  projets  de  vengeance  ; pour 
en  affurer  le  fuccès  il  s’appuya  de  l’alliance  de 
Waldemar,  roi  de  Danemarck , autrefois  fon  en- 
nemi , lui  rendit , fans  l’aveu  des  états  , la  Scanie  , le 
Halland  6c  le  Blecking , 6c  promit  de  marier  fon  fils 
Haquin , avec  Marguerite,  fille  de  ce  prince.  Wal- 
demar  devint  le  minsfire  des  fureurs  de  Magnus  ; 
celui-ci  cherchoit  en  vain  des  prétextes  pour  châtier 
les  Gothlandois  ; mais  au  premier  ligne  que  donna 
fa  haine,  Waldemar  fit  maffacrer  dix -huit  mille 
payfans.  C’étoit  le  fort  de  Magnus  d’êtrè  détrôné 
par  fes  enfans;  Haquin,  roi  de  Norwege  , le  fit  en- 
fermer dans  le  château  de  Calmar,  6c  prit  en  main 
le  gouvernement  du  royaume.  Le  mariage  de  Ha- 
quin 6c  de  Marguerite  , n’étoit  pas  encore  célébré  ; 
les  états  forcèrent  le  roi  de  Norwege  à accepter  la 
main  d’Eiifabeth,  fœur  de  Henri,  comte  deHolffein; 
cette  princeffe  s’embarqua  pour  venir  en  Suede, 
mais  une  tempête  la  jetta  fur  les  côtes  de  Dane- 
marck. Waldemar  fut  alors  rompre  ce  mariage  6c 
conclure  le  premier.  Magnus  fortit  de  fa  prifon  , 
exila  un  grand  nombre  de  fénateurs  : ceux-ci  ait 
fond  du  Gothland  proclamèrent  Henri , comte  de 
Holllein,  roi  de  Suede  ; mais  il  rejetta  un  préfent 
dangereux  6c  illégitime , & leur  confeilia  de  placer 
la  couronne  fur  la  tête  d’Albert,  duc  de  Mecklen- 
bourg  ; celui:ci  la  refufa  de  même  : mais  il  leur  pré- 
férera Albert,  fon  fécond  fils  , qui  fut  couronné. 
Magnus  fut  détrôné  une  troifienxe  fois , & perdit  à 
la  fois  le  trône  6c  la  liberté  , l’an  1365.  Ses  fers 
furent  brifés  quelque  tems  après.  Il  fixa  fa  retraite 
en  Norwege , où  il  fe  noya  vers  l’an  1375.  Jamais 
prince  n’auroit  eu  plus  de  droits  à la  compaffion  des 
hommes  , s’il  n’avoit  pas  mérité  fes  malheurs. 
( M.  de  Sacy.  ) 

MAGRAPHE  ou  Magrepha  , ( Mujiq.  inflr.  des 
Hebr.  ) Il  paroît  qu’il  y avoit  deux  inffrumens  de  ce 
nom  chez  les  Hébreux:  Rircher  les  diffingue  en  ap- 
pelant l’un  magraphe  tamid , & Fauîre  magraphe  d’ ar 
ruchin  ; ce  dernier  mot  eil  le  titre  ou  nom  du  chapitre 
du  Talmud  ou  Tamid,  d'oîi  la  defeription  de  cette 
magraphe  efi  tirée. 

Quant  à la  magrapjie  tamid,  on  n’en  fait  autre  chofe 
finon  que  c’étoit  un  infiniment  de  pereuffion  qui 
fervoit  à convoquer  le  peuple , devant  le  temple  , 6c 
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dont  lè  fon  étoit  fi  fort  qu’on  î’entendoit  à Jéricho  de^ 
puis  Jérufalem.  Tout  ce  que  l’on  dit  pour  expliquer 
cette  force  de  fon , c’efi  que  la  magraphe  étoit  pofée  au 
fond  du  temple  de  Jérufalem , fous  une  voûte  propre 
à multiplier  le  fon.  Kircher  penfe  avec  affezde  raifort 
que  c’étoit  une  efpece  de  cloche. 

Quant  à l’autre  magraphe  ou  magraphe  d’aruchin , 
voici  la  defeription  qu’en  donne  le  talmud. 

Cet  infiniment  avoit  dix  trous  ; dans  chacun  def- 
quels  étoit  fiché  un  tuyau;  chacun  de  ces  tuyaux 
étoit  percé  de  dix  trous,  qui  donnoient  chacun  un 
ton  différent,  enforte  que  la  magraphe  avoit  en  tout 
cent  tons , par  la  combinaifon  defquels  on  pouvoit 
exécuter  un  nombre  infini  de  mélodies  différentes. 

Cette  defeription  efl  très  - imparfaite.  Comment 
faifoit-on  réfonner  ces  dix  tuyaux  ? Comment  pou- 
voit-on  boucher  & déboucher  à volonté  les  cent 
trous  de  cet  infiniment? 

La  defeription  qu’en  donne  Kircher,  & qu’il  a 
tirée  du  Scilltehaggiborim  , efl  plus  claire  : la  voici. 

La  magraphe  avoit  plüfieurs  tuyaux  qu’on  faifoit 
réfonner  par  des  fouffîets  ; les  orifices  de  ces  tuyaux 
étoient  bouchés  par  des  foupapes  qu’on  ouvroit  par 
le  moyen  des  touches  qui  étoient  devant  l’inflrument. 
Voye i la  fig.  planche  de  luth . Suppl,  que  Kircher  a 
deffinée  lui-même  fur  la  defeription,  laquelle  prouve 
que  fi  jamais  les  Juifs  ont  eu  cet  infiniment,  ce  n'é- 
toit  rien  qu’une  efpece  d’orgue  très  - imparfaite. 
( F.D.C .) 

§ MAILLET , f.  m.  malleus , / , ( terme,  de  B la  fon.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un  infiniment  de 
guérte  de  bois,  propre  à rompre  & à brifer  ; on  s’en 
lert  pour  enclouer  les  pièces  de  canon  des  ennemis, 
pour  enfoncer  les  portes  après  l’efcalade  des  viiles 
& à divers  autres  ufages. 

De  Mailly  de  Nefle , à Paris;  d’or  à trois  maillets  de 
Jinople. 

De  Monchy  de  Hoquincourr  , en  Picardie  ; de 
gueules  à trois  maillets  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ MAILLY,  ( Geogr.  Hif .)  bourg  de  Picardie,  à 
deux  lieues  d’Albert,  & fix  d’Amiens , a donné  le 
nom  à une  des  plus  anciennes  & des  plus  iiluflres 
maifons  de  France. 

Elle  remonte  à Ânfelme  de  Mailly  qui  vivoit  l’an 
1050  , & commandoit  les  armées  du  comte  de  Flan- 
dres. Il  partagea  depuis  avec  Dreux , fire  de  Couci, 
la  régence  de  cette  province,  étant  parent  au  comte, 
fils  de  Richilae.  Anfeime  s’établit  en  Picardie  & de- 
vint pere  d’une  nombreufe  poflérité.  Guillaume  de 
Mailly  mourut  grand  prieur  de  France  en  1360.  Co- 
lart  de  Mailly  , le  deuxieme  des  grands  chargés  des 
affaires  pendant  la  maladie  de  Charles  VI,  fut  tué 
comme  fon  fils  à la  bataille  d’Azincourt,  en  1414. 
La  maifon  de  Mailly  a produit  treize  branches  , qua- 
tre fubfiflent  encore  : la  première  porte  le  nom  de 
Mailly  ; la  fécondé  efl  connue  par  les  noms  de  Nefle 
& de  Rubempré  dont  étoit  le  cardinal-archevêque  de 
Rheims  ; la  troifieme  & la  quatrième  font  défignées 
par  les  furnoms  de  Mareuil  & de  Haucourt. 

Le  nom  de  François  de  Mailly , feigneur  d’Hau- 
court , doit  être  cher  aux  bons  citoyens.  Loin  d’en- 
trer dans  cette  détefiable  confédération  qu’on  appel- 
loit  la  f aime -ligue  ^ & qui  fut  formée  en  Picardie  , il 
fit  les  derniers  efforts  pour  ramener  les  rébelles  à leur 
fouverain.  Son  zele  & fa  valeur  furent  récompenfés 
par  le  collier  de  l’ordre  : il  mourut  en  1631. 

Dans  le  dernier  fiecle  un  chevalier  de  cette  famille 
donna  au  public  une  Hifoire  de  Gênes  allez  eftimée  , 
imprimée  à Paris  en  trois  volumes  in- 12.  Elle  com- 
mence à la  fondation  de  cette  république  & finit  en 
1693.  ( C.) 

MAIN  de  justice  ^Aflron.)  confleîlation  placée 
entre  pégafe,  céphée&andromede»  Tqy^ScEPTRE 
Tome  ///» 
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& Main  de  justice  , ( JJlron.  ) dans  ce  Supplément 
( M . de  la  Lande.) 

MAIS,  ( Bot.  Jgric.)  Le  maïs , ainfi  nommé  en 
Amérique,  dont  il  efl  originaire,  efl  appelle  parmi 
nous  bled  de  Turquie  ou  bled  d'Inde.  L’auteur  de  la 
Maifon  Rujliqùe  l’appelle,  fans  aucun  fondement, 
irion:  on  le  nomme  bled  d'Efpagne  dans  le  Limoufin 
& dans  l’Angoumois  011  on  le  cultive.  Dans  la  baffe- 
Bourgogne  où  il  efl  commun,  on  le  défigne  fous  le 
nom  detur quet  ou  turquie.  Gefte  plante  pouffe  une  groff 
fe  tige  pleine  d’une  moelle  blanche,  quialegoûtfucré , 
&;  dont  on  tire  un  miel  par  expreffion  lorfqu’elle  eft 
verte  (æ).  Un  curé  de  Bourgogne  a trouvé  le  moyen 
d’en  préparer  une  liqueur  vineufe , dont  l’ufage  eft 
aufïï  fain  qu’agréable. 

Cette  tige  eflroide  , folide  , noueufe  comme  une 
canne  de  rofeau,  haute  de  cinq  à fix  pieds,  de  la 
groffeur  d’un  pouce,  quelquefois  couleur  de  pour- 
pre, plus  épaiffe  à fa  partie  inférieure  qu’à  fa  partie 
fupérieure. 

Ses  feuilles  font  femblables  à celles  d’un  rofeau  , 
d’un  beau  verd,  longues  d’une  coudée,  & plus  large 
de  trois  ou  quatre  pouces,  veinées  , un  peu  rudes  en 
leurs  bords. 

La  tige  porte  à fon  fommet  des  pannicules  longues 
de  neuf  pouces , grêles,  éparfes  , fouvent  en  grand 
nombre  ^quelquefois  partagées  en  quinze  , vingt  ou 
trente  épis  panachés , portant  des  fleurs  ftériles  & 
féparées  de  la  graine  ou  du  fruit. 

Ses  fleurs  approchent  de  celles  du  feigle,  & font 
formées  de  quelques  petits  filets  blancs , jaunes  ou 
purpurins , ehancelans , renfermés  dans  un  petit  calice 
ou  balle  , & ne  laiffant  point  de  fruits  après  eux. 

Ses  fruits  font  féparés  des  fleurs  & naiffent  des 
nœuds  de  la  tige  en  forme  d’épis;  chaque  tige  en 
porte  trois  ou  quatre  placés  alternativement,  longs, 
gros,  cylindriques,  enveloppés  étroitement  de  plu- 
fleurs  feuilles  ou  tuniques  membraneufes,  qui  fer- 
vent comme  de  gaine  ; de  leur  fommet  il  fort  de  longs 
filets  qui  font  attachés  chacun  à un  grain  de  l’épi  ou 
du  fruit  dont  ils  ont  la  couleur. 

L’épi  croît  par  dégrés  quelquefois  jufqu’à  la  grof- 
feur  du  poignet  & à la  longueur  d’un  pied;  à mefure 
qu’il  groffit  & qu’il  mûrit,  il  écarte  fes  tuniques  , & 
paroît  jaune  , rouge,  violet,  bleu  ou  blanc  , fuivant 
l’efpece;  celle  à grains  jaunes  efl  la  plus  eftimée. 

Les  graines  font  nombreufes,  groffes  comme  un 
pois , nues , fans  être  enveloppées  dans  une  follicule , 
liftées,  arrondies  à leur  fuperficie,  anguleufes  du 
côté  qu’elles  font  attachées  au  poinçon  dans  lequel 
elles  font  enchâffées.  Ce  noyau  de  i’epi  fe  nomme  le 
papeton . L’épi  du  mals<kotme  une  plus  grande  quantité 
de  grains  qu’aucun  épi  de  bled  ; il  y a communément 
huit  rangées  de  grains  fur  un  épi  & davantage,  fi  le 
terroir  eff  favorable  ; chaque  rangée  contient  au 
moins  trente  grains  , & chacun  d’eux  donne  plus  de 
farine  qu’aucun  de  nos  grains  de  froment  ; celui  qui 
croît  dans  les  Indes  rapporte  quelquefois  des  épis  qui 
ont  lèpt  cens  grains.  La  diverfité  de  couleur  des 
grains  blancs  , jaunes  , rouges  , noirs  , pourprés, 
bleus  ou  bigarrés , ne  font  que  des  variétés  de  l’é- 
corce ; car  la  farine  en  eft  toujours  blanche  ou  jau- 
nâtre, d’une  faveur  plus  agréable  & plus  douce  que 
celle  des  autres  grains.  Ce  ne  font  point  des  efpeces 
différentes  ; car  le  même  grain  fournit  la  plupart  de 
ces  couleurs. 

Le  maïs  eft  de  toutes  les  plantes  celle  dont  îa  cul- 
ture eft  la  plus  inîéreffante  dans  Funivers,  puifque 
toute  l’Amérique,  l’Afrique,  un  partie  de  l’Afie  & 
de  F Europe  , principalement  la  Turquie  d’où  lui 

(a)  Comme  on  en  fait  un  firop  très-doux  qui  a le  véritable 
goût  du  fucre , on  propote  dans  les  Mémoir.  de  Vacad.  d’effayer 
s’il  ne  pourroit  point  fe  cryftalifer  comme  le  fuc  de  la  canne 
qui  dorme  le  fucre* 
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vient  fon  nom , ne  vivent  que  de  mais  ; 6c  d’un  autre 
côté , la  culture  de  ce  grain  robufte  ne  manque  ja- 
mais de  récompenfer  au  centuple  les  foins  qu’on  lui 
accorde.  Il  vient  aifément , il  tarde  peu  à mûrir,  6c 
il  fournit  toujours  un  fecours  affiiré  contre  les  di- 
fettes  , parce  qu’il  n’eft  pas  fujeî  à tant  d’accidens  que 
le  froment  ; d’ailleurs  il  fe  feme  fur  les  jachères  qu’on 
deftine  à être  enfemencées  en  bleds  l’hiver  ; 6c  loin 
de  nuire  à ceux-ci , il  n’en  dilpole  que  mieux  la  terre 
à les  recevoir.  La  culture  à bras  6c  les  façons  qu’il 
exige , influent  fur  la  récolte  en  bleds  qui  doit  la 
fuivre. 

Lorfqu’on  feme  le  mais  ou  bled  de  Turquie  en 
plein  champ  comme  le  bled , il  ne  rapporte  qu’un 
épi  3 mais  fl  l’on  feme  les  grains  à dix-huit  pouces  de 
diflance  les  uns  des  autres , alors  il  rapporte  plufieurs 
grappes.  Dans  les  provinces  on  feme  cette  graine  fur 
les  chaumes  à la  volée,  & on  l’enterre  à la  charrue 
tirée  par  les  boeufs.  Quand  ce  bled  eft  levé  on  lui 
donne  un  léger  labour , qu’on  nomme  agaler  par  cor- 
ruption d’égaler  , parce  qu’on  brife  les  mottes  6c 
qu’on  unit  le  terrein  ; quand  les  plantes  ont  acquis 
fept  pouces  de  hauteur,  on  donne  un  deuxieme  la- 
bour qu’on  nomme  farder  ou  piller , parce  qu’il  dé- 
truit les  mauvaifes,  herbes  6c  les  pieds  qui  font  trop 
près  les  uns  des  autres;  quand  les  plantes  font  par- 
venues à douze  ou  quinze  pouces  de  hauteur , on 
donne  un  labour  général  pour  buter  les  pieds  qu’on 
veut  conferver , & arracher  ceux  qu’on  juge  encore 
trop  près.  Lorfqüe  le  maïs  a produit  fa  pannicule , 
on  la  coupe  & on  la  ramafle  foigneufement  pour  la 
donner  aux  bœufs  (b).  On  récolte  fur  la  fin  dfe  lep- 
tembre  ; 6c  les  labours  à bras  ont  fl  bien  préparé  les 
terres,  qu’il  n’eft  plus  befoin  que  d’en  faire  un  feul 
avant  de  femer  le  froment. 

La  maniéré  de  planter  le  maïs , pratiquée  par  les 
Anglois  en  Amérique  efl  de  former  les  Allons  égaux 
dans  toute  l’étendue  d’un  champ  à environ  cinq  ou 
fix  pieds  de  diflance  , de  labourer  en  travers  d’autres 
filions  à la  même  diflance , 6c  de  femer  la  graine  dans 
îes  endroits  où  les  Allons  fe  croifent  & fe  rencon- 
trent; ils  couvrent  la  femaiile  à la  bêche  ou  à la 
charrue,  en  faifant  un  flllon  à côté.  Quand  les  mau- 
vaifes herbes  commencent  à faire  du  tort  au  maïs , 
ils  labourent  de  nouveau  le  terrein  oh  elles  fe  trou- 
vent, ils  les  coupent,  les  détruifent  6c  favorifent 
puiflamment  la  végétation  par  ces  divers  travaux. 
C’efl , pour  le  dire  en  paflant,  cette  méthode  du  la- 
bourage du  mais , employée  depuis  long-tems  par 
les  Anglois  en  Amérique,  que  M.  Tuil  a adoptée, 
&C  qu’il  a appliquée  de  nos  jours  avec  tant  de  répu- 
tation à la  culture  du  bled. 

Lorfqu'on  a cueilli  les  épis  du  mais , on  arrache 
les  tiges  pour  fervir  de  fourrage  aux  bœufs  pendant 
l’hiver;  on  égraine  les  épis  en  les  battant  avec  le 
fléau  ou  en  les  frottant  fortement  contre  & fur  le 
bord  d’un  tonneau  défoncé  ou  quelqu’autre  chofe 
fembîable.  Le  mais  égrainé  6c  bien  féche  au  loleil , 
peut  fe  conferver  pendant  plufieurs  années,  6c  quel- 
que vieux  qu’il  foit,  il  efl  encore  bon  pour  être 
femé. 

Les  avantages  que  l’humanité  peut  tirer  de  ce 
grain  font  infinis  ; une  grande  partie  des  hommes  6c 
des  animaux  domeftiques  en  font  leur  nourriture  ; 
comme  on  ne  le  feme  qu’après  l’hiver  6c  qu’il  vient 
aifément,  il  pourroit  être  d’une  grande  reffource  fl 
la  culture  en  étoit  univerfellement  répandue  en 

( 'b\ ) Avant  de  couper  la  pannicule  des  fleurs  mâles,  il  faut 
prendre  garde  qu’elles  aient  répandu  leur  poufliere  fur  les  épis 
à fruii  ; on  peut  s’en  convaincre  en  tâtant  avec  le  pouce  fl  le 
grain  des  épis  efl:  déjà  gros  & renflé.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  fujet  dans  notre  differtation  latine  , Deprincipiisvegeta- 
ùonis  ,p.  48  , en  rapportant  les  expériences  de  M.  Logan  , pré* 
Aident  du  confeil  de  Philadelphie. 
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France,  comme  elle  l’eft  en  Bourgogne,  dans  la 
Brefle  , en  Franche  - Comté,  en  Angoumois  , &c. 

Le  maïs  eft  une  plante  qui  donne  la  nourriture  la 
plus  faine  & la  plus  abondante.  Un  fauvage,  allant  à 
la  guerre,  porte  aifément  fur  foi  fa  provifion  de  mais 
pour  deux  mois.  Comme  les  Indiens  ne  connoiflent 
pas  Part  de  moudre,  ils  font  griller  leur  mais , en- 
fuite  ils  le  pilent  dans  leurs  mortiers,  & ils  le  fa  fient 
pour  en  faire  des  gâteaux  ; ils  en  mangent  auffi  les 
grains  en  verd  comme  les  petits  pois  , ou  grillés  ou 
boullish  Les  médecins  du  Mexique  en  font  une  tifane 
à leurs  malades  ; c’efl;  leur  meilleur  remede  contre 
les  maladies  aiguës.  Les  Américains  retirent  de  ces 
grains,  pilés  6c  macérés  dans  l’eau,  une  liqueur  vi- 
neufe  dont  ils  font  leur  boiflon  ordinaire  ; cette  li- 
queur enivre  ; on  en  peut  retirer  de  l’efprit  ardent  , 
elle  fe  convertit  auffi  en  excellent  vinaigre:  enfin, 
le  mais  fert  aux  Indiens  à une  infinité  d’ufages  , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Garciiafîb  de  la 
Vega. 

En  Piémont , cette  efpece  de  bled  fait  la  princi- 
pale nourriture  du  peuple  ; les  riches  ont  même  trou- 
vé le  moyen  d’en  faire  un  mets  délicat.  On  cueille  les 
jeunes  grappes  îorfqu’elles  font  de  la  grofleur  du  pe- 
tit doigt  6l  encore  vertes;  on  les  fend  en  deux  6c 
on  les  fait  frire  avec  de  la  pâte  comme  les  artichaux; 
on  les  confit  auffi  comme  des  cornichons  , &c. 

Aux  environs  du  Rhin , oh  le  bled  ne  venoit  oue 
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difficilement  , de  vafles  champs  font  couverts  de 
maïs , 6c  cette  culture  y occafionne  un  riche  com- 
merce avec  le  bétail  engraifie  par  le  maïs,  contre  le 
bled  qui  efl  très- abondant  dans  les  cantons  voifins  , 
6c  il  fert  à nourrir  une  partie  du  peuple.  La  Bour- 
gogne, la  Brefle  6c  la  Comté  s’enrichiflent  par  cette 
culture. 

Le  maïs  bien  moulu  donne  une  farine  blanche  ou 
jaunâtre  qui  fait  de  bon  pain,  de  la  bonne  bouillie 
avec  du  lait , des  crêpes , des  gâteaux , des  galettes  , 
&c.  Le  pain  qu’on  fait  de  la  leule  fanne  de  maïs  efl: 
jaune  6c  pefant , parce  que  la  pâte  ne  leve  pas  fi  bien 
que  celle  de  la  farine  de  froment;  néanmoins  on  a 
vu  des  payfans  qui  en  ont  vécu  pendant  des  années 
entières  fans  en  avoir  été  incommodés  ; ce  pain  efl: 
plus  doux  , quoique  plus  groffier  en  apparence,  que 
celui  de  la  farine  de  froment.  Mais  pour  faire  un  ex- 
cellent pain  plus  fain  6c  plus  favoureux  que  le  pain 
ordinaire,  on  mêle  avant  de  pétrir  un  feptieme  ou 
un  huitième  de  farine  de  maïs  fur  fix  ou  fept  parties 
de  farine  de  froment  ; les  médecins  les  plus  expéri- 
mentés le  préfèrent  à tout  autre  pain. 

On  fait  que  le  maïs  efl  très- bon  pour  les  bœufs  6c 
pour  les  moutons , foit  qu’on  le  leur  donne  verd  ou 
fec.  Quand  on  veut  le  donner  en  verd  , fur-tout  aux 
bœufs  s’ils  font  des  travaux  pénibles,  on  le  feme 
fort  épais  fur  la  levée  des  orges,  moyennant  quoi 
on  peut  le  couper  pendant  les  mois  d’oûobre  ou  de 
novembre  pour  les  nourrir.  On  le  donne  en  épi  ou 
en  grains  aux  befliaux  & aux  porcs  qu’on  veut  en- 
graifler,  il  fait  prendre  à ceux-ci  un  lard  ferme  ; les 
cochons  de  Naples  qui  pefent  jufqu’à  500  livres , ne 
font  engraiHés  qu’avec  le  grain  de  maïs  : on  engraifie 
la  volaille  qui  profite  à vue  d’œil,  avec  cette  feule 
nourriture  ; mais  avant  de  donner  ce  grain  à la  jeune 
volaille  , il  faut  le  concaffer  fous  la  meule  ; les  cha- 
pons de  Brefle  qui  pefent  jufqu’à  dix  à douze  livres, 
ne  doivent  leur  réputation  qu’au  bled  de  Turquie; 
la  chair  des  pigeons  de  voliere  qu’on  en  nourrit  efl: 
blanche,  tendre,  6c  leur  graille  efl  ferme  6c  favou- 
reule  , &c. 

On  voit  par  tous  ces  détails  d’utilité  domeflique  , 
que  cette  culture  eft  trop  négligée  en  France,  6l 
qu’on  ne  fauroit  allez  la  répandre  6c  l’encourager. 

Cependant  on  a reproché  au  maïs  que  depuis  que 
fa  culture  efl:  introduite  dans  F Angoumois  > on  y a 
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vu  paroître  un  infede  qui  y dévore  les  grains  ; mais 
cette  obfervation  eft  dénuée  de  preuve  & de  fonde- 
ment, puifque  le  maïs  ou  bled  de  Turquie  eft  exempt 
lui-même  de  ce  fléau , & que  cet  infecte  eft  connu 
en  Bourgogne,  en  Breiîe , en  Franche-Comté  , & 
dans  tous  les  pays  ou  il  y a de  grandes  cultures  de 
maïs  établies  depuis  très  - long  - tems.  ( M.  Be- 

GUILLET.) 

MAISON,  f.  f.  manfîo , onis  , ( terme  de  Blafon.') 
meuble  de  l’écu  qui  repréiente  le  domicile  d’un 
citoyen.  Ouverte , ajourée  & maçonnée , fe  dit  de  la 
porte  , des  fenêtres  & des  joints  des  pierres  , Iorf- 
qu’ils  fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  l’édifice. 

On  nomme  mafon  ejforée , celle  dont  le  toit  eft 
de  différent  émail. 

Le  mot  maifon  vient  du  latin  manfto  , demeure  , 
féjour. 

De  Saifmaifons  de  la  Sauîciniere  de  1 réambert  à 
Nantes  ; de  gueules  d trois  maifons  dé or , ouvertes  , 
ajourées  & maçonnées  de  J'able. 

Maison,  f.  f.  familïa  , <æ,  genus  , eris  , ( terme 
de  Généalogie .)  famille  d’une  ancienne  nobleft'e  , ou 
élevée  par  de  grandes  dignités.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Maison  célejle  , terme  d 'Ajlrologie  judiciaire 
qui  fignifie  une  des  douze  parties  du  ciel , divifé  à 
la  maniéré  des  aftrologues.  Il  y avoit  plufieurs  mé- 
thodes pour  divifer  le  ciel  en  douze  maifons  ; mais 
celle  de  Regiomontanus  ayant  été  la  plus  fuivie  , 
nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  de 
celle-ci. 

On  conçoit  quatre  cercles  de  pofitions  tirés  par 
les  points  nord  & fud  de  l’horizon  , & par  les  points 
de  l’équateur  qui  font  à 30  & à 6od  du  méridien  , 
foit  à l’orient,  foit  à l’occident  : ces  quatre  cercles, 
avec  le  méridien  & l’horizon  , divifent  toute  la  fur- 
face  du  ciel  en  douze  maijons  , à commencer  du 
côté  de  l’orient. 

La  première  maifon  célejle  qui  fuit  immédiatement 
au-deffous  de  l’horizon  à l’orient,  eft  appellée  Y ho- 
rofcope  , la  maifon  de  la  vie  , ou  F angle  oriental. 

La  féconde  mafon  célejle  qui  fuit  plus  bas  , eft  ap- 
pellée la  ma  fon  des  riçheffes. 

La  troifieme  , la  maifon  des  frer es. 

La  quatrième , dans  le  plus  bas  du  ciel , la  mafon 
des  parens  , & Y angle  de  la  terre. 

La  cinquième  , la  mafon  des  enfans. 

La  fixieme  , la  mafon  de  la  fanté. 

La  feptieme  , la  mafon  du  mariage , ou  Y angle 
déoccident. 

La  huitième  , la  maifon  de  la  mort , de  la  porte 
fupérieure. 

La  neuvième  , la  ma  fon  de  piété. 

La  dixième  , la  mafon  des  offices. 

L’onzieme  , la  mafon  des  amis. 

La  douzième,  la  maifon  des  ennemis . 

Ces  douze  maifons  cèle  f es  font  repréfentées  en 
deux  façons  par  les  aftrologues;  fa  voir,  dans  un 
cercle  8c  dans  un  quarré,  comme  dans  les  fig.  z\G 
& Zip.  pi.  déAflron.  Suppl,  qu’il  fuffit  de  regarder 
pour  comprendre  la  difpofition  des  douze  mafons. 

La  fig.  zty  repréfente  aufîi  la  forme  que  l’on  don- 
noit  aux  thèmes  de  nativité , en  marquant  dans  chaque 
triangle  les  aftres  qui  s’y  trouvoient  au  moment  de 
la  naiffance.  (M.  de  la  Lande .) 

. MAITRE  À CHANTER  , ( Mufique . ) muficien  qui 
enfeigne  à lire  la  mufique  vocale  , & à chanter  fur 
la  note. 

Les  fondions  du  maître  à chanter  fe  rapportent  à 
deux  objets  principaux  : le  premier  , qui  regarde  la 
culture  de  la  voix,  eft  d’en  tirer  tout  ce  qu’elle  peut 
donner  en  fait  de  chant , foit  par  l’étendue  , foit  par 
la  juftefle  , foit  par  le  timbre  , foit  par  la  Iégéreté  , 
foit  par  l’art  de  renforcer  & radoucir  les  fons , dl 
d’apprendre  à les  ménager  de  modifier  avec  tout 
Tome  IIL 
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l’art  poffible.  Voye 1 Chant  , Voix  , Diction,  raif. 
des  Sciences  , &c.  & Suppl. 

Le  fécond  objet  regarde  l’étude  dés  lignes,  c’efl- 
à dire  , Fart  de  lire  la  note  fur  le  papier  , & l’ha- 
bitude de  la  déchiffrer  avec  tant  de  facilité  , qu’à 
l’ouverture  du  livre  on  foit  en  état  de  chanter  toute 
forte  de  mufique.  Voyei  Note  , Solfier  , Dicl. 
raif.  des  Sciences  , 8cC.  & Suppl. 

Une  troifieme  partie  des  fondions  du  maître  d 
chanter , regarde  la  connoiffance  de  la  langue  , fur- 
tout  des  accens  , de  la  quantité  , de  la  meilleure 
maniéré  de  prononcer  , parce  que  les  défauts  de  la 
prononciation  font  beaucoup  plus  fenfibles  dans  le 
chant  que  dans  la  parole  , & qu’une  vocale  bien 
faite  ne  doit  être  qu’une  maniéré  plus  énergique  & 
plus  agréable  de  marquer  la  profodie  & les  accens. 
Voye £ ACCENT,  Diction,  raif.  des  Sciences  , die.  de 
Suppl  (S) 

Maître  de  chapelle  , ( Mujiq. ) Voye 1 ci-apr'es 
Maître  de  musique. 

Maître  de  musique,  {Mujiq.  ) muficien  gagé 
pour  compofer  de  la  mufique  de  la  faire  exécuter. 

C’eft  le  maître  de  mufique  qui  bat  la  mefure  & di- 
rige les  muficiens.  Il  doit  favoir  la  compofition  , 
quoiqu’il  ne  compofe  pas  toujours  la  mufique  qu’il 
fait  exécuter.  A l’opéra  de  Paris  , par  exemple , l’em- 
ploi de  battre  la  mefure  eft  un  office  particulier  ; au 
lieu  que  la  mufique  des  opéra  eft  compofée  par  qui- 
conque en  a le  talent  & la  volonté.  En  Italie  , celui 
qui  a compofé  un  opéra  , en  dirige  toujours  l’exécu- 
tion, non  en  battant  la  mefure  , mais  au  clavecin. 
Ainfi  , l’emploi  de  maître  de  mujique  n’a  guère  lieu 
que  dans  les  églifes  ; auffi  ne  dit-on  point  en  Italie, 
maître  de  mufique  , mais  maître  de  chapelle  , dénomi- 
nation qui  commence  auffi  à paflêr  en  France.  (A1) 

§ MALACA  , ( Géogr . anc. ) L’itinéraire  d’Antonin 
décrit  une  route  de  Caftulon  à Malaca , & une  autre 
de  Malaca  à Gades.  Strabon  dit  que  c’étoit  une  co- 
lonie de  Carthaginois , & une  ville  de  grand  com- 
merce. Le  nom  moderne  eft  Malaga.  Voy.  M alaga, 
dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , Arts  & 
Métiers . 

Abdallack,  furnommé  Ben-Beithar  , le  plus  célé- 
bré botanifte  qui  ait  exifté  parmi  les  Arabes  , étoit 
né  à Malaca.  Il  fut  viftr  de  Damas  , où  il  eft  mort 
en  1 248.  ( C.  ) 

MALADIES  du  grain  en  herbe , ( Botan . Agric .) 
Quoique  la  nature  ne  produife  rien  de  nouveau  , 
cependant  elle  opéré  d’une  maniéré  fi  fecrette , elle 
emploie  des  moyetis  fi  variés  , & l’ignorance  de 
l’homme  eft  fi  profonde  , que  tout  devient  pour  lui 
un  phénomène  nouveau.  Les  maladies  du  grain  en 
herbe  font  de  ce  genre  ; & quoiqu’on  ne  puiffe  douter 
qu’elles  n’aient  été  connues  des  anciens  : Dédit  ceru - 
gini  fructus  eorum  , pfial.  77,  cependant  cette  partie 
de  la  phylique  eft  ignorée,  même  des  agriculteurs  ; 
plufieurs  d’entr’eux  ignorent  jufqifau  nom  de  ces 
qualités  ; & ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  tems  que 
quelques  favans  modernes  , comme  MM.  Tillet  , 
Duhamel  , Ginani  , &c.  s’en  font  occupés  avec 
fuccès. 

M.  Adanfon  , dans  fes  Réfultats  des  expériences 
modernes fur  T organfadon  des  plantes , diftingue  leurs 
maladies  , comme  les  caufes  qui  les  produifent , en 
externes  & en  internes  : il  en  reconnoît  23  efpeces  , 
dont  1 5 externes  & 8 internes  ; favoir  , 

Maladies  dues  d des  caufes  externes.  i° . La  brûlure 
ou  le  blanc  ( candor').  C’eft  cette  blancheur  qu’on 
voit  par  taches  fur  les  feuilles , qui  les  fait  paroître 
vuides  & comme  tranfparentes  : elle  n’arrive  que 
lorfqu’après  une  pluie  ou  une  forte  rofée  , le  foleil 
vient  à donner  vivement  fur  ces  feuilles  avant  qu’elle 
ait  eu  le  tems  de  s’évaporer  ; lorfque  toutes  en  font 
attaquées , la  plante  périt  peu  de  jours  après;  Mais 
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cette  maladie  eft  plus  commune  dans  les  pays  très- 
chauds  que  dans  nos  climats  tempérés.  Il  foupçonne 
que  cette  maladie  vient  d’une  efpece  d’épuifement 
caufé  par  la  grande  évaporation  de  la  feve,  ou  par 
la  deftrusftion  des  pores  de  la  tranfpiration  trop  di- 
latés 3,  ou  enfin  par  une  putréfaction  occafionnée 
dans  le  fuc  du  parenchyme  des  feuilles  par  fon  mé- 
lange avec  l’eau. 

2°.  La  panachure  reconnoît  à-peu-près  la  même 
caufe , mais  agiffant  plus  foiblement  ; elle  fe  ren- 
contre plus  fouvent  dans  les  plantes  languiffantes. 

La  jauniffe  ou  chiite  prématurée  des  feuilles  , a 
pour  caufe  la  plus  ordinaire  un  terrein  maigre  , fec 
& trop  léger , ou  lorfque  les  plantes  font  trop  abreu- 
vées d’eau  ; aufli  voit-on  les  bleds  jaunir  dans  les 
champs  qui  retiennent  l’eau  , ou  pendant  les  faifons 
trop  pluvieufes. 

3°.  Le  givre  eft  une  blancheur  qui  couvre  la  partie 
ftipérieure  des  feuilles  de  quelques  plantes  qui  croif- 
fent  dans  les  lieux  bas  & humides,  comme  le  hou- 
blon , &c.  elle  paroît  venir  d’un  défaut  de  tranfpira- 
tion de  la  feve  répandue  fur  la  furface  des  feuilles, 
où  elle  refte  fans  s’évaporer,  faute  de  féchereffe, 
ou  d’être  expofée  à Paêiion  du  foleil,  Les  plantes  qui 
en  font  attaquées  , produifent  rarement  du  fruit. 

4°.  La  rouille  ( rubigo  ) eft  une  pouffiere  jaune 
de  rouille  ou  d’ocre  répandue  fur  les  feuilles  : elle 
feconnoît  la  même  caufe  que  le  givre.  Il  en  eft  parlé 
rort  amplement  dans  ce  Suplément , ainfi  que  des 
trois  fuivantes. 

5°.  La  nielle  , qui  réduit  en  une  poufliere  noire 
les  fleurs  des  bleds.  M.  Adanfon  croit  que  cette 
maladie  eft  due  à la  même  caufe  externe  que  le 
givre;  mais  je  ferai  voir  le  contraire,  6c  qu’elle 
procédé  d’une  caufe  interne. 

6°.  Le  charbon  ( ujlilage).  M.  Adanfon  croit  que 
le  charbon  ne  différé  de  la  nielle,  qu’en  ce  qu’il 
eft  contagieux  , & qu’il  reconnoît  la  même  caufe. 
On  a vu  le  contraire. 

7°.  L 'ergot  ou  le  clou  ( clavus  ) , eft  une  produc- 
tion des  grains  en  une  longue  corne  comme  cartila- 
gineufe.  M.  Adanfon  foupçonne  qu’il  a la  même 
caufe  première  que  le  givre. 

8°.  Y! étiolement  eft  cet  état  de  maigreur  pendant 
lequel  les  plantes  pouffent  beaucoup  en  hauteur, 
peu  en  groffeur , 6c  périffent  ordinairement  avant 
que^  d’avoir  produit  leur  fruit.  On  le  remarque  com- 
munément dans  celles  qui  font  plantées  trop  ferrées. 
M.  Bonnet  a prouvé  que  fa  caufe  eft  due  principale- 
ment à la  privation  de  la  lumière  du  foleil,  quand 
on  feme  les  bleds  trop  épais.  Plufieurs  plantes  pé- 
riffent  par  étiolement. 

Les  autres  maladies  procédant  de  caufes  exter- 
nes, concernent  principalement  les  arbres.  Telles 
font  : 

9°.  La  moujje  qui  recouvre  l’écorce  des  arbres 
plantés  dans  les  vallons  6c  lieux  humides. 

iog.  Les  yerfes  6c  cadrans , ou  fentes  qui  arrivent 
au  bois. 

ii°.  La  roulure  qui  eft  une  féparation  entre  les 

couches  lîgneufes. 

12°.  La  champlure  qui  attaque  principalement  la 
vigne  lorfque  les  farmens  , furpris  par  la  gelée  , fe 
fëparent  à leur  jointure. 

13°.  La  gelivure  entrelardée  , qui  eft  un  aubier 
entre  deux  couches  de  bon  bois. 

140.  Y ex  foliation  qui  eft  un  defféchement  de  l’é- 
corce & du  bois 
conîufions. 

150.  Les  gales  qui  font  des  excroiffances  dues 
aux  piqu ures  des  pucerons  ou  d’autres  infe&es. 

Maladies  dues  à des  caufes  internes.  i°.  La  décur- 
tation dans  les  épis  de  froment , dans  les  branches 
des  arbres , eft  un  retranchement  qui  fe  fait  natu- 
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rellement  par  une  ceffation  d’accroiffemênt  dans  là 
partie  fupérieure  du  nouveau  jet  encore  herbacée 
Cet  partie  jaunit  bientôt , meurt , 6c  fe  détache  de 
la  partie  inférieure  qui  refte  vive  & faine.  Elle  eft 
fouvent  occafionnée  ou  hâtée  par  quelques  coups 
de  foleil , ou  par  la  féchereffe  , ou  par  la  gelée  , dit 
M.  Adanfon  [ en  ce  cas  ce  leroit  une  caufe  externe!. 
La  deemtanon  des  épis  , ajoute  le  même  auteur 
diminuant  la  quantité  des  grains  , on  peut  la  préve- 
nir , en  fourniffant  au  froment  plus  de  fuc , par  le 
moyen  d’un  labour  fait  avant  que  les  épisfcrtent 
des  gaines  des  feuilles,  afin  d augmenter  leur  lon- 
gueur & leur  groffeur  ; mais  ce  remede  indiqué  fup- 
poie  la  culture  tullienne.  On  peut  y ftippléer , dans 
la  culture  ordinaire  , par  les  farclages  du  primeras  , 
tels  que  je  les  ai  indiqués  à Y article  Bled  , Suppl. 

2 . La  fullomame  eft  une  abondance  prodigieufe 
de  feuilles , a la  produêhon  desquelles  une  plante 
s’abandonne;  ce  qui  l’empêche  de  donner  des  fleurs 
te  des  fruits.  Elle  eft  caufee  par  la  trop  grande  quan- 
tité de  fucs  greffiers.  La  taille  y remédie  dans  les 
arbres  ; le  retranchement  des  racines  par  la  culture 
tullienne  eft  le  remede  de  la  fullomanie  des  bleds. 
D’autres  les  font  brouter  ; mais  il  feroit  plus  fur  de 
les  fauchei  & de  retrancher  la  faune  , ftuvant  le 
confeil  de  l’abbé  Poncelet. 

30.  Le  dépôt  eft  un  amas  de  fuc  propre  ou  du 
fang  végétal , foit  gomme  , foit  réfine  , qui  occa- 
fionne  la  mort  des  branches  où  il  fe  fait.  Il  eft  par- 
ticulier aux  arbres  , ainfi  que  les  maladies  fuivantes. 

40.  Yexoflofe  ou  bois  noueux. 

50.  La  pourriture  qui  arrive  au  tronc  des  arbres  , 
en  commençant  par  le  haut , 6c  defeendant  infenft- 
blement  jufqu’aux  racines. 

6°.  La  carie  ou  moififfure , qui  a fon  principe  dans 
les  racines  , 6c  qui  gagne  peu-à-peu  les  autres  par- 
ties de  l’arbre. 

70.  Les  chancres  ou  ulcérés  coulans,  qui  dépendent 
de  l’eau  putride  6c  infe&e  des  terres  marécageufes  , 
ou  des  fumiers  trop  abondans. 

8°.  Enfin  la  mort  Jubite  , qui  n’eft  guere  produite 
que  par  un  coup  de  foleil  fur  les  herbes  annuelles 
6c  délicates  , 6c  par  les  plus  grands  froids  6c  le  ton- 
nerre fur  les  arbres  6c  autres  plantes  vigoureufes. 

On  voit  par  ce  précis  affez  curieux , extrait  de 
M.  Adanfon  , que  cet  auteur  s’eft  plutôt  attaché  à 
donner  la  définition  des  maladies  , qu’à  en  difeuter 
les  caufes  6c  les  effets.  En  général  les  maladies  des 
plantes  viennent  , ou  de  la  trop  grande  abondance 
du  fuc  nutritif,  ou  de  fon  défaut , ou  de  la  mauvaife 
qualité  qu’il  acquiert , ou  de  l’inégale  diftribution. 
dans  les  diverfes  parties  de  la  plante  , ou  enfin  d ac- 
cidens  étrangers  6c  de  caufes  extérieures.  (AI.  Be- 
GUILLET .) 

MALATZK.A , ( Géogr.  ) jolie  ville  de  la  baffe 
Hongrie  , dans  le  comté  de  Presbourg  & dans  un 
des  diftriêts  feptentrionaux  de  ce  comté.  Elle  eft  du 
nombre  des  privilégiées  : elle  eft  munie  d’un  châ- 
teau, & elle  renferme  un  couvent  de  S.  François  , 
où  fe  fait  quatre  fois  l’an  un  nombreux  concours  de 
pèlerins.  (Z).  G .) 

, MALCHO,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  baffe  Saxe  & dans  le  duché  de  Mecklen- 
bourg-Schwerin  , entre  le  lac  de  Plauen  & celui  de 
Calpin.  Elle  a une  abbaye  de  filles  nobles  6c  pro- 
teftantes  qui  fiege  dans  les  états  du  pays  , 6c  poffede 
14  villages.  ( D.  G.} 

MALÉFICES  & MALÉFlCIÉs’,  [Médecine’ légale.) 
Voye^  l' article  Médecine-légale,  dans  ce  Suppl . 

MALICORNE,  ( Géogr.  ) bourg  du  Maine,  élec- 
tion de  la  Flèche  , à 3 lieues  de  cette  ville  6c  7 du 
Mans,  au  confluent  de  trois  rivières  ; ce  qui  i’avoit 
fait  appelier  Condé.  Le  château  porta  le  nom  de  Ma- 
licorne  7 de  celui  des  feigneurs  ? 6c  le  dçnoa  eafuite  à 
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fa  terre  qui  reîeve  de  Sablé.  Les  feigne  tirs  y fondè- 
rent » au  i ï fiecle  ,uft  prieuré  dépendant  de  l’abbaye 
de  Saint- Aubin  d’Angers. 

Jean  de  Chourfes,  comte  de  Malicorne , chevalier 
de  l’ordre,  gouverneur  du  Poitou,  étoit  Fort  attaché 
à Henri  III , & honoré  de  fon  amitié.  Les  rébelles 
de  Poitiers  fe  faifirent  de  fa  perfonne  , le  traînèrent 
dans  les  rues  de  cette  ville,  en  portant  à chaque 
pas  leurs  hallebardes  à fa  gorge  pour  l’intimider  & 
l’obliger  de  manquer  de  fidélité  au  roi  : « Je  n’ai 
» jamais  commis  de  lâcheté  ; le  ferment  que  vous 
» voulez  que  je  fafle  en  feroît  une,  leur  répondit- 
» il  : vous  pouvez  m’ôter  la  vie  , mais  vous  ne 
» m’ôterez  jamais  l’honneur  ».  ils  le  jetterent  dans 
le  foffé  de.  la  ville  qui  étoit  plein  d’herbes  bourbeu- 
fes , d’oîi  il  s’échappa  heureufeme-nt  fans  danger. 
Diction.  Héraldique y in- 8°.  ^774.  ( C.  ) 

MAL- ORDONNE  , Ée  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  de  trois  pièces  ou  meubles  de  l’écuqui,  ait 
lieu  d’être  pofés  deux  & un  , comme  il  fe  pratique 
ordinairement,  font  au  contraire  un  en  chef  & deux 
en  pointe. 

De  i’Eflrange  de  Garofon  en  Vivarais  ; de  gueules 
au  léopard  d'argent , & deux  lions  d'or  adojjés  mal- 
ordonnés. 

De  Biiien  de  la  Salle  en  Bretagne  ; d'argent  à la 
fafce  de  fable  , accompagnée  d'une  étoile  & de  deux 
croiffans  de  gueules  mal  ordonnés.  ( G.  D.  L,  T.') 

MALPAS , ( Géogn.  ) ville  à marché  d’Angleterre , 
dans  la  province  de  Chefter , fur  une  éminence  voi- 
fine  de  la  riviere  de  Dée.  Elle  fait  un  bon  commerce 
de  draps , de  toiles  & de  bétail , & elle  renferme  un 
hôpital  avec  une  bonne  école.  Long.  ig.  40.  lat. 
5j.  5.  (D.  G.') 

MAL -TAILLÉE  , adj.  f.  inconcinniter  diffecla  , 
{terme  de  Blafon .)  fe  dit  d’une  manche  d’habit  taillée 
d’une  maniéré  capricieufe  & bizarre. 

Le  P.  Menefirier  s’efi  trompé  dans  fa  Méthode  du 
Blafon  , quand  il  dit  qu’il  n’y  en  a des  exemples 
qu’en  Angleterre.  Voyei  PL  fig • 460  de  Blafon  , 

dans  le  Diction,  raif  des  Sciences  , &c. 

Condé  de  Coenry , éîedion  de  Reims  ; d'or  a trois 
manches  mal-taillées  de  gueules. 

Herpin  du  Coudrey  en  Berry  ; d'argent  à deux 
manches  mal-taillees  de  gueules  , chacune  rayée  en  trois 
endroits  en  fautoir  du  champ  , au  chef  emmanché  de 
trois  pièces  de  fable. 

De  Levemont  de  Mouffiaines  en  Normandie; 
fifee  d argent  & d'azur  y à la  manche  mal-taillée  de 
gueules  y brochante  fur  le  tout.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

MALTE  {L'ordre  de)  , cet  ordre  de  religieux  mili- 
taires commença  vers  l’an  1048;  des  marchands  dé 
îa  ville  de  Melfi  au  royaume  de  Naples  , eurent 
permiflion  du  calife  d’Egypte  , moyennant  un  tri- 
but annuel,  de  bâtir  à Jérufaîem  une  égîife  du  rit 
latin  , qui  fut  nommée  Sainte-Marie  la  Latine  ; ils 
fondèrent  à côté  un  monaftere  pour  y foigner  les 
malades  , fous  la  direction  d’un  redeur  , qui  devoit 
être  à la  nomination  de  l’abbé  de  Sainte-Marie  la 
Latine  : en  y fonda  de  plus  une  chapelle  fous  Pin- 
vocation  de  S.  Jean  Baptifie  , dont  Gérard , Proven- 
çal de  la  ville  de  Martigues,  fut  le  premier  reêteur 
en  l’année  1099. 

Godefroy  de  Bouillon  , généralifiinie  de  l’armée 
des  Croi  os , ayant  été  élu  roi  de  Jérufaîem  le  22 
juin  de  la  même  année,  enrichit  cet  hôpital  de  quel- 
ques domaines  qu  il  avoit  en  France;  d’autres  fei- 
gneurs  imitèrent  cette  libéralité.  Les  revenus  de 
l’hôpital  ayant  augmenté  cônfidérablement , Gérard* 
de  concert  avec  les  hospitaliers  , réfolut  de  fe  répa- 
rer de  S’abbé  & des  religieux  de  Sainte-Marie  la  La- 
tine, de  faire  un  ordre  à part , fous  le  nçm  de  faint 
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hofpltaliers  ou  freres  de  V hôpital  de  S,  Jean  de  Jértl - 
falem. 

Le  pape  Pafcaî  li  , par  une  bulle  de  Pan  1113,  con- 
firma les  donations  faites  à cet  hôpital,  qu’il  mit 
fous  îa  protection  du  faint  fiege,  ordonnant  qu’après 
la  mort  de  Gérard , les  reCteurs  feroient  élus  par  les 
hofpitaliers. 

Raimond  Dupuy , fucceffeur  de  Gérard  en  11184 
donna  une  réglé  aux  freres  ; elle  fut  approuvé  par 
Calixte  II,  l’an  1120:  ce  premier  maître  5 voyant 
que  les  revenus  de  l’hôpital  furpaffoient  de  beaucoup 
la  depenfe  néceffaire  à l’entretien  des  pèlerins  & des 
malades , crut  devoir  employer  le  furplus  à la  guerre 
contre  les  infidèles  : il  s’offrit  dans  cette  vue  à Bau- 
douin II,  alors  roi  de  Jérufaîem  : il  fépara  fes  hofpi- 
taliers en  trois  ciaffes  ; les  nobles  qu’il  deftïna  à la 
profefiion  des  armes  pour  la  défenfe  dé  la  foi  & la 
protection  des  pèlerins  ; les  prêtres  & chapelains 
pour  faire  l’office  divin  ; les  freres  fervans  qui  n’é- 
toientpas  nobles  , furent  auffi  deftinés  à la  guerre  : 
il  régla  la  maniéré  de  recevoir  les  chevaliers  ; le  tout 
fut  confirmé  par  Innocent  II , élu  fouverain  pontife 
le  17  février  1130  , qui  cçtte  même  année  ordonna 
que  l’étendard  de  l’ordre  feroit  une  croix  blanche 
fur  un  fond  rouge  , laquelle  fait  encore  actuelle- 
ment les  armoiries  de  l’ordre  de  ces  chevaliers , qui 
font  de  gueules  à la  croix  d' argent. 

Apres  la  pelle  de  Jérufaîem  , ils  fe  retirèrent  à 
Margat  , enfuite  à Acre , qu’ils  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur  en  1230. 

Après  la  perte  entière  de  la  Terre-Sainte  en  1 29 1 , 
les  holpitaliers  avec  Jean  de  Viiliers  de  l’Ifle*Adam 
leur  grand-maître  , fe  retirèrent  dans  l’île  de  Chypre 
oit  le  roi  Guy  de  Lufignan  qu’ils  avoient  fuivi , leur 
donna  la  ville  de  Limilfo  , qu’ils  habitèrent  environ 
18  ans. 

En  1309 , ils  prirent  l’île  de  Rhodes  fur  les  Sarra- 
fins  & s’y  établirent  ; ce  n’ell  qu’alors  qu’on  com- 
mença à leur  donner  le  nom  de  chevaliers  : on  les 
nomma  chevaliers  de  Rhodes  , équités  Rkodii. 

Andronic  II,  empereur  de  Conltantinople,  ac- 
corda au  grand-maître,  Foulques  de  Villaret  , l’in- 
vefiiture  de  cette  île  en  1310. 

L’année  fui'vante , fecourus  par  Âmédée  IV,  comte 
de  Savoie  , ils  fe  défendirent  contre  une  armée  de 
Sarrafms  , & fe  maintinrent  dans  leur  île. 

Le  grand-maître  Pierre  d’Aubuffon  la  défendit 
contre  Mahomet  II , & la  conferva  malgré  une  armée 
formidable  de  Turcs  , qui  l’affiégea  pendant  trois 
mois.  Soliman  l’attaqua  le  21  Juin  1522  , avec  une 
armée  de  trois  cens  mille  combattans  , & la  prit  le 
24  décembre  luivant , après  que  l’ordre  l’eut  pof- 
fédé  213  ans. 

Le  grand-maître  Philippe  de  Viiliers  de  rifle- 
Adam  , & les  chevaliers  allèrent  en  l’île  de  Candie; 
puis  le  pape  Adrien  VI  en  1523  , & fon  fucceffeur 
Clément  Vil , élu  le  29  novembre  de  la  même 
année,  leur  donnèrent  Viterbe:  enfin  Charles-Quint 
leur  donna  l’île  de  Malte  au  mois  de  mars  1530;  le 
grand-maître  & les  chevaliers  y arrivèrent  le  26 
oêtobre  fuivant:  ils  prirent  alors  le  nom  de  cheva- 
liers de  Malte  ; mais  leur  véritable  nom  eil  celui  de 
chevaliers  de  l'ordre  faint  Jean  de  jérufaîem  & 
le  grand-maître  fe  qualifie  dans  fes  titres  , fratei 
N.  N.  Dei  gratid facrce  dômûs  hofpitalis  fancli  Joannis 
Hierofolimitani  & militaris  ordinis  fancli  Sepûlchri 
Dominici , magificr  humilis  pauperumque  Jefu-Cknflî 
cuflos . J 

Frere  Marie-des-Neiges- Jean-Emmanuel  de  Rg~ 
Han , ne  îe  19  avril  172^  , a été  élu  grand-maître 
de  Malte  le  12  novembre  1775. 

Les  chevaliers  donnent  au  grand-maître  le  titré 
f éminence  9 tk  les  fujets  de  Hle  3 celui  à'alteffj 


Ceux  qui  fe  préfenîent  pour  être  admis  dans  l’or- 
dre , doivent  faire  des  preuves  de  nobleffe  de  qua- 
tre dégrés,  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel. 

La  croix  que  portent  les  chevaliers  de  Malte, , eft 
d'or , émaillée  de  blanc  à huit  pointes , attachée  à la 
boutonnière  de  leur  habit , avec  un  ruban  noir. 

Les  chevaliers  François  ont  quatre  fleurs  de  Us 
aux  angles  de  leur  croix  : ils  y mettent  fouvent 
une  couronne  royale  entre  les  deux  pointes  d’en  haut , 
fous  l’attache. 

Les  chevaliers  profès  portent  avec  cette  croix 
une  autre  croix  de  toile  blanche  , aufli  à huit  pointes  , 
coufue  fur  leur  habit  au  côté  gauche. 

Lorfque  les  chevaliers  profès  font  grand-croix, 
ils  ajoutent  fur  leur  poitrine  un  piaftron  noir,  ou 
le  trouve  une  troifieme  croix  , femblable  à celle 
coufue  fur  leur  habit , mais  beaucoup  plus  grande  ; 
ils  la  portent  les  jours  de  cérémonies  avec  l’habit 
de  l’ordre.  Voyeypl.  XXII  fl  fig.  10  , de  U Art  Héral- 
dique , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , des  Arts  & 
des  Métiers.  ( G.  D.  L.  T fl 

MANASSÉ,  oubli,  ( Hifl.  facr.  ) fils  aîné  de  Jo- 
feph  & d’Afeneth,  S:  petit-fils  de  Jacob  , dont  le 
nom  fignifie  l'oubli , parce  que  Jofeph  dit:  Dieu  ma 
fait  oublier  toutes  mes  peines , & la  maifon  de  mon 
pere,  Gen.  xlj . 5i.  Il  naquit  l’an  du  monde  2290. 
Lorlqu'e  Jacob  fut  prêt  de  mourir,  Jofeph  lui  amena 
fes  fils,  afin  que  le  laint  vieillard  leur  donnât  la 
bénédiérion  ; & comme  il  vit  que  fon  pere  rnettoit 
fa  main  gauche  fur  Mànafje  , il  voulut  lui  faire  chan- 
ger cette  difpofition  ; mais  Jacob  continua  à les  bé- 
nir de  cette  maniéré , en  lui  difant  que  l’aîné  feroit 
pere  de  piufieurs  peuples  , mais  que  fon  cadet  feroit 
plus  grand  que  lui , & que  fa  poftérité  feroit  la  plé- 
nitude des  nations.  G en.  xüx.  iy.  La  tribu  de  Ma- 
najflé  fortit  de  l’Egypte  au  nombre  de  32200  hom- 
mes propres  à combattre,  & elle  fut  partagée  à l’en- 
trée de  la  terre  promife;  la  moitié  demeura  au-delà 
du  Jourdain  , & l’autre  moitié  en-deçà  du  fleuve.  La 
première  poffédoit  le  pays  de  Bafan , depuis  le  Jaboc 
jufqu’au  mont  Liban  , & l’autre  avoit  fon  partage 
entre  la  tribu  d’Ephraïm  & celle  d’Iffachar.  L’aflion 
de  Jacob  qui  bénit  les  deux  fils  de  Jofeph  , eft  v'ifi- 
blement  myflérieufe  & prophétique.  Cette  bénédi- 
êfion  appartient  au  myftere  de  Jefus-Chrift.  Manajfé 
& Ephraïm  font  l’image  des  deux  peuples  qui  com- 
pofent  la  famille  de  Jefus-Chrift,  des  Juifs  fideîes 
& des  chrétiens  fideles.  Les  premiers  font  les  aînés  : 
ils  ont  d’abord  fuivi  Jefus-Chrifl: , & c’eft  d’eux  que 
les  chrétiens  ont  reçu  l’évangile.  Ils  font  les  premiers 
à croire , à prêcher  Jefus  Chrill: , à mourir  pour  lui. 
Mais  les  gentils  , appelles  les  féconds  à l’évangile  , 
font  plus  nombreux.  C’efl  d’eux  qu’eft  fortie  cette 
multitude  innombrable  de  fideles  qui  fe  font  fanêli- 
fiés  dans  tous  les  états,  par  le.  courage  avec  lequel 
ils  ont  combattu  contre  les  ennemis  de  leur  falut. 
Ainfi  s’accomplit  la  prophétie  qui  dit , que  Manajflé 
fera  grand  & chef  dé  un  peuple  , qu’Ephraïm  fon  frere  , 
qui  efl  plus  jeune  , fera  plus  grand  que  lui  , & que  fa 
pof  évité  fera  la  plénitude  des  nations.  (-{-) 

* MANCHE,  (Marine!)  Une  machine  très-com- 
mode pour  porter  l’air  dans  les  fonds  des  vaifieaux  , 
efl  une  longue  manche  de  toile , faite  à-peu-près 
comme  une  chauffe  ; on  la  fufpend  à une  vergue  , 
elle  reçoit  le  vent  par  toute  la  furface  de  fon  em- 
bouchure , & le  répand  par  fon  extrémité  ; mais  s’il 
faut  avouer  que  cette  machine  efl  Ample , on  ne  peut 
pas  fe  difpenfer  de  dire  que  le  calme  ne  lui  eft  pas 
favorable,  & qu’en  général  elle  convient  mieux  dans 
les  ports  qu’à  la  mer  , où  piufieurs  capitaines  trou- 
vent qu’elle  porte  dans  l’entrepont  un  trop  grand 
torrent  d’air  qu’il  efl:  difficile  de  modérer , à quoi  ils 
attribuent  bien  des  flexions  de  poitrine.  Mémoire  fur 


la  corruption  de  l'air  dans  les  vaiffeaux , par  M.  Bigot 
de  Morogues. 

Manche,  f.  m.  (Luth.  ) On  appelle  Manche  de  vio- 
lon, de  luth , de  guitare , &c.  la  piece  de  bois  collée  à 
l’extrémité  du  corps  de  l’inflrument  ; le  manche  fert 
non-feulement  à tenir  l’infirument , mais  il  porte  les 
chevilles  parle  moyen  defquelles  on  l’accorde,  & 
c’efl  en  pofant  les  doigts  fur  le  manche  qu’on  forme 
les  différens  tons,  il  y a des  inflrumens  , comme  la 
guitare  , dont  le  manche  efl:  garni  de  touches.  On  dit 
d’un  muflcien  qu'il  connaît  bien  fon  manche  , qu'il  efi 
sûr  de  jon  manche , lorflqu’il  touche  les  cordes  avec 
jufteffe  & préciflon.  (F.  D.  Cfl 

MANCROS  , (Mufiq.  des  ancfl  Voyè\  LlNOS. 

( Muflq.  ) Dicl.  raif.  des  Sc.  &c. 

M AND  AL,  ( Gécgr.  )riviere  de  îa  Norvège  mé- 
ridionale , dans  la  préfecture  de  Chriftianfand  : elle 
eft  remarquable  par  la  quantité  de  faumons  & par  îa 
beauté  des  perles  que  l’on  y pêche  ; & elle  donne 
fon  nom  à un  fief  ou  jurifdiftion  , Mandals-Lehn  , 
qui  comprend  entr’autres  îa  ville  de  Chriftianfand 
& Bile  de  Fleckerœ  , avec  diverfes  petites  places  de 
commerce,  dont  l’une  porte  auffi  le  nom  de  Man- 
dai. ( D.Gfl 

MANDRENAQUE  , (Commfl  efpece  de  toile 
dont  la  chaîne  eft  de  coton  , &c  la  trame  de  fil  de  pal- 
mier. Il  s’en  fabrique  quantité  dans  piufieurs  des  îles. 
Philippines  ; & c’eft  un  des  meilleurs  commerces  que 
ces  infulaires,  floit  ceux  qui  font  fournis  aux  Efpa- 
gnoîs , foit  ceux  qui  font  encore  barbares  , faffent 
entr’eux  & avec  les  étrangers,  (ffi) 

MANDUBiENS  , f.  m.  pl.  ( Géogr.  anc.  ) Manda- 
bit , peuples  qui  dépendoient  des  Eduens  , & ha- 
bitoienî  fur  la  frontière  des  Lingons.  Si  l’on  en  croit 
Strabon,  ils  étoient  auparavant  limitrophes  des  Ar- 
vernes;  l'a  célébré  ville  d’Alize  étoit  leur  capitale, 
Avaîlon , Semur  & Solieu  étoient  de  leur  territoire , 
qui  prit  enfuite  le  nom  à!  A lien  fs  Pagus , l’Auxois. 
(M.  Beguillet.) 

MANIA , (Hif.  anc.)  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  femmes  illuftres  de  l’antiquité.  Après  la  mort  de 
fon  mari,  gouverneur  del’Eolie,  elle  pria  Pharna- 
bafle  de  lui  conferver  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince. Le  fatrape  étonné  de  fa  demande  , & féduit 
par  fon  affurance  , lui  confia  une  place  qui  jufqu’a- 
lors  n’avoit  été  occupée  que  par  des  hommes  de 
guerre.  Elle  s’en  acquitta  avec  l’intelligence  des 
plus  grands  capitaines.  Les  villes  furent  tenues  dans 
l’obéiffance  , elle  fe  mit  à la  tête  des  armées,  & mon- 
tée fur  un  char  elle  donnoit  fes  ordres  avec  la  conte- 
nance d’un  général  expérimenté.  Les  limites  de  fon 
gouvernement  furent  reculées  par  fes  conquêtes. 
Ce  fut  au  milieu  de  fes  profpérités , que  fon  gendre 
humilié  d’obéir  à une  femme,  la  maffacra  avec  fon 
fils  qu’elle  formoit  dans  l’art  de  vaincre  <k  de  gou- 
verner. ( T— N.) 

MANLIUS,  (Hif.  Romaine.)  gendre  de  Tarquin 
le  Superbe,  eft  regardé  comme  la  tige  de  l’illuftre 
famille  des  Manliens  qui  fournit  à Rome  deux  diCta- 
teurs,  trois  confuls  & douze  tribuns.  Il  n’eft  connu 
que  par  l’afyle  qu’il  donna  à fon  béau-pere  que  fes 
crimes  & fon  orgueil  avoient  précipité  du  trône , &C 
qui  fut  le  dernier  ,roi  des  Romains. 

Manlius  Capitolihus , defcendant  du  premier, étoit 
à peine  parvenu  à l’âge  de  feize  ans  , que  Rome  le 
comptoit  déjà  au  nombre  de  les  plus  braves  guer- 
riers. Cette  ville  devenue  la  conquête  des  Gaulois  , 
n’avoit  plus  de  reffource  que  dans  le  capitcle  , dont 
les  barbares  étoient  fur  le  point  de  fe  rendre  maî- 
tres. Manlius  réveillé  aux  cris  des  oies , fe  mit  à la 
tête  d’une  troupe  de  jeunes  gens , & repouffa  les 
ennemis  dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ce  fervice  lui 
mérita  le  furnom  de  Capitolinus  ou  de  confervateur 
de  Rome.  Alors  couvert  de  gloire , il  fe  ménagea  la 
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faveur  du  peuple  pour  parvenir  aux  premières  digni- 
tés de  la  république , & peut-être  pour  en  être  le 
tyran.  Dès  qu’il  fut  entré  dans  les  charges  , il  intro- 
duit! t plufieurs  nouveautés  dangereuses , 8c  fur-tout 
l’abolition  des  dettes.  Le  diâateur  Cornélius  Coffus 
le  fit  arrêter  & conduire  en  prifon.  Le  peuple  qui 
le  regardoit  comme  fon  protecteur  , fit  éclater  fon 
mécontentement  par  un  deuil  public  , 8c  le  fénat 
fut  contraint  d’ordonner  fon  élargiffement.  Alors 
devenu  plus  audacieux  par  fon  impunité  , il  alluma 
le  feu  des  féditions.  Les  tribuns  du  peuple  fe  rendi- 
rent eux-mêmes  fes  accufateurs , & lui  imputèrent 
plufieurs  trahifons.  Les  premières  affemblées  fe  tin- 
rent au  champ  de  Mars  , d’oû  l’on  décou vroit  le 
Capitole  qu’il  avoit  fauvé.  Les  juges  failis  d’un  faint 
refpeél , n’oferent  prononcer  la  condamnation  d’un 
citoyen  dans  le  lieu  même  qui  avoit  été  le  théâtre 
de  fa  gloire.  Les  comices  fuivantes  furent  indiquées 
dans  un  autre  endroit.  Manlius  convaincu  d’être 
traître  à la  patrie,  fut  condamné  à être  précipité 
du  haut  du  capitole,  8c  il  fut  défendu  aux  Manliens 
de  prendre  dans  la  fuite  le  nom  de  Marcus  qu’il 
avoit  porté. 

Manlius  (Torquatus),  de  la  même  famille 
du  premier , étoit  né  avec  un  efprit  vif  & facile; 
mais  il  avoit  une  fi  grande  difficulté  de  s’énoncer  , 
que  fon  pere  rougiffant  de  ce  défaut  naturel  , lui 
donna  une  éducation  agrefle  & fauvage  , dans  la 
crainte  qu’étant  élevé  à Rome  , il  n’excitât  la  déri- 
fionde  la  multitude.  Cette  faufîe  honte  fît  regarder 
fon  pere  comme  un  dénaturé  qui  condamnoit  fon 
fils  aux  fondions  de  l’efclavage.  11  fut  cité  au  juge- 
ment du  peuple.  Le  jeune  Manlius  alarmé  du  dan- 
ger de  fon  pere,  s’arma  d’un  poignard  , 8c  fe  ren- 
dit chez  i’accufateur  auquel  il  ne  laiffa  que  l’alter- 
native, ou  d’être  égorgé,  ou  de  fe  défifler  de  fon 
aùcufation.  Cette  piété  filiale  lui  mérita  la  faveur 
du  peuple  , qui  l’année  fuivante  le  nomma  tribun 
militaire.  Il  fignala  fon  courage  8c  fon  adreffe  con- 
tre les  Gaulois  , 8c  il  vainquit  dans  un  combat  fin- 
gulier  un  ennemi,  qui  fier  de  fa  taille  gigantefque 
avoit  défié  le  plus  brave  des  Romains.  Après  l’avoir 
fait  tomber  fous  fes  coups , il  lui  enleva  fon  collier 
d’or  dont  il  le  fit  un  ornement.  Sa  valeur  éprouvée 
lui  mérita  la  dignité  de  didateur.  Il  fut  le  premier 
des  Romains  qu’on  en  revêtit  fans  avoir  paffe  le 
confulat.  Son  fils  animé  par  fon  exemple  , accepta 
un  défi  que  lui  fit  un  officier  ennemi.  La  difcipline 
militaire  puniffoit  févérement  ces  fortes  de  com- 
bats. Il  en  fortit  vainqueur;  mais  au  lieu  de  jouir  de 
fa  gloire , il  fut  condamné  à la  mort  par  fon  inexo- 
rable pere,  comme  infradeur  de  la  difcipline;  8c 
depuis  ce  tems  on  donna  le  nom  d’arrêt  de  Manlius 
à tous  les  jugemens  qui  parurent  trop  féveres.  Le 
didateur  fumant  du  fang  de  fon  fils , marcha  contre 
les  ennemis  fur  les  bords  du  Vifiris.  Ce  fut  dans  ce 
combat  que  Decius  fon  collègue  fe  dévoua  à la 
mort.  Manlius  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Il 
fut  élevé  plufieurs  fois  au  confulat,  8c  il  refufa  cet 
honneur  dans  fa  vieilleffe , fous  prétexte  de  fa  cé- 
cité , difant  qu’il  étoit  imprudent  de  confier  le  gou- 
vernement à celui  qui  ne  pouvoitrien  voir  par  fes 
yeux  ; 8c  comme  les  jeunes  avoient  le  plus  d’em- 
preffément  de  le  voir  à leur  tête , il  leur  dit  : Cejfe ç 
de  me  folliciter  ; Jî j'étais  conful , je  réprimerois  la  li- 
cence de  vos  mœurs , & vous  murmureriez  bien-tôt  de 
ma  févéritê. 

Manlius  Vulson,  de  la  famille  des  deux  pre- 
miers, fut  nommé  conful  l’an  280  de  Rome.  Il  mar- 
cha contre  les  V eiens  qu’il  avoit  ordre  d’exterminer  : 
mais  touché  de  leur  repentir , il  leur  accorda  la  paix , 
après  les  avoir  mis  dans  l’impuifTance  de  nuire.  Il 
fit  le  dénombrement  de  tous  les  chefs  de  famille  de 
Rome , & l’on  en  compta  cent  dix  mille  , fans  corn- 
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prendre  les  marchands,  les  artifans  , les  étrangers  & 
les  efclaves.  Les  villes  modernes  les  plus  peuplées  ne 
renferment  point  un  fi  grand  nombre  d’habitans,  & 
Rome  ne  faifoit  encore  que  fortir  de  l’enfance. 

Un  autre  Manlius  exerça  le  confulat  conjoin- 
tement avec  Fabius  Vibulanus.  Il  fut  chargé  défaire 
la  guerre  aux  Tofcans  dont  il  fit  un  grand  carnage; 
mais  il  ne  jouit  point  du  plaifir  de  fa  vicloire , parce 
qu’il  fut  tué  dans  la  chaleur  de  la  mêlée. 

On  voit  encore  un  Titu  s Manlius  Imperiosus 
1 orquatus  , qui  fut  élevé  à la  diélature  , l’an  405 
de  la  fondation  de  Rome.  ( T— N.) 

* MANŒUVRIER.1;  ERE,  adj.  ( ternie' de  Tactique.') 
qui  fe  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  fur  cette  partie  de  l’art  de  la  guerre.  Ils 
difent  une  armée  manœuvriere , des  troupes  manœu- 
vrier es.  Ils  entendent  une  armée  8c  des  troupes  ha- 
biles à faire  les  belles  évolutions  de  la  taêlique  mo- 
derne , dont  le  roi  de  PrufTe  efl  le  principal  inven- 
teur. 

MANSFIELD,  {Géogr.  ) ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Nottingham  , 8c  dans  la  fameufe  fo- 
rêt de  Sherwood  : elle  efl  bien  bâtie  8c  fort  com- 
merçante fur-tout  en  drêche;  8c  elle  donne  le  titre 
de  baron  à un  lord  de  la  famille  de  Murray.  (Z).  G.) 

MAN  FAILLE,  près  de  Vienne,  ( Géogr . anc.) 
ancienne  maifon  des  rois  de  Provence,  fituée  dans 
une  vafle  plaine  du  Dauphiné  , nommée  la  Valoire 
(U allis  aurea ) , à 5 lieues  de  Vienne  , entre  cette  ville 
8c  l’Ifere.  Ce  lieu  efl  appellé  en  latin  Mamaia  ; dans 
les  diplômes  de  Bofon  , qui  y fut  élu  roi , par  vingt- 
trois  évêques,  en  879,  il  efl  nommé  Mantdlum; 
en  françois  Mantaille  , non  pas  Mante  ni  Mamale  , 
comme  l’écrivent  la  plupart  de  nos  hifioriens. 

Il  y a même  un  vallon  qui  a confervé  , ainfi  que 
la  paroiffe  , depuis  annexe  de  Saint-Sorlin  , le  nom 
de  Mantaille.  On  voit  encore  au  bas  d’un  coteau  qui 
lépare  la  Valoire  de  ce  vallon  , les  ruines  de  cet  an- 
cien château  qui  pafia  des  rois  de  Provence  aux 
archevêques  de  Vienne.  Ceux-ci  en  jouirent  paisi- 
blement julqu’au  1 5e  fiecle,  que  le  château  fut  brûlé 
par  quelqu’un  de  leurs  vafiaux  , 8c  n’a  point  été 
relevé  depuis. 

Daviti  8c  Samfon  prétendent  que  c’efl  Montmé- 
liard  : Guichenon  8c  Bouche  ont  adopté  le  même 
fentiment,  8c  font  réfutés  folidement  par  M.  Mille, 
dans  fon  troifieme  volume,  p.  14  , fur  XHijloire  de 
Bourgogne.  C’efl  celui  de  nos  hifioriens  qui  a le 
mieux  débrouillé  les  trois  royaumes  de  Bourgogne  , 
d’Arles  & de  Provence.  Il  efl  bien  à fouhaiter  que 
cet  auteur  efiimable  , qui  fait  briller  à Paris  fes  taîens 
pour  le  barreau  , trouve  le  tems  de  continuer  8c 
finir  une  hifioire  fi  intérefiante.  (C.) 

§ MANTE  , ( Géogr .)  Medunta  8c  Petromantalum , 
dans  Flfle* de-France  , diocefe  de  Chartres.  Cette 
ville  , dans  une  fituation  des  plus  agréables  , fur  la 
Seine  , à 1 1 lieues  de  Paris , fut  faccagée  & brûlée 
par  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  en 
1087  , 8c  rebâtie  quelque  tems  après.  L’églife  de 
Notre-Dame  fe  reiTent  encore  de  la  magnificence 
des  reines  Blanche  de  Caflille  8c  Marguerite  de  Pro- 
vence, mere  8c  femme  de  S.  Louis.  Les  rois  de 
Navarre  y ont  leurs  monumens. 

Henri  IV  logea  plus  de  dix  ans  au  château  de 
Mante  , dont  il  ne  refie  plus  rien.  Louis  XIII  y fé- 
journa  en  allant  à Rouen.  Le  cardinal  Mazarin  y 
logea  auffi , lorfque  Louis  XIV  vint  à Mante  , en 
.1652  , pour  pacifier  les  troubles  de  la  fronde.  Ce 
château,  qu’on  croit  avoir  été  bâti  avant  Charle- 
magne, fut  démoli  en  1721. 

On  remarque  à Mante  deux  belles  fontaines  que 
le  marquis  d’O  y fit  conftruire,  par  ordre  de  Henri 
IV  , en  1 590. 

AuX  illufires  Mantois  cités  dans  le  Diction,  raif. 
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des  Sciences , &Cc.  ajoutez  Jean  Daret , né  en  1666  , 
lavant  bénédi&in , ami  de  don  Mabilîon  , mort  en 
1736  , demandant  qu’on  mît  fur  fa  poitrine , dans  le 
tombeau  , la  profeflion  de  foi  de  S.  Jean  Gualbert , 
faite  en  1073.  Il  avoit  commencé  VffiJIoire  littéraire 
de  la  France  , donnée  par  don  Rivet. 

Robert  Petrou  , favant  ingénieur  5 6c  infpe&eur- 
général  des  ponts  6c  chauffées  de  France , a fait  hon- 
neur à Mante , fa  patrie.  Sa  veuve  a publié  quelques 
ouvrages  de  lui , fous  le  titre  de  Recueil  de  dijférens 
projets  d' architecture , de  charpente  , 6cc.  in-folio . 

Ce  n’eft  pas  à Mante , comme  le  dit  le  P.  Anfelme , 
& après  lui  Expilly  , p.  524. , que  fe  fit  la  première 
promotion  des  chevaliers  de  l’ordre  du  faint-Efprit , 
le  premier  janvier  1592  ; mais  dans  leglife  de  Dar- 
netal , près  Rouen , préfidée  par  le  maréchal  de 
Biron  , le  plus  ancien  chevalier.  Foyei  Hifloire  de 
r ordre  du  faint-Efprit  par  Saint- Foi x , /.  III.  p.  3. 

Le  clos  des  céleftins  de  Mante  eft  renommé.  Re- 
gnard, dans  fon  voyage  de  Normandie , t . I.p.  270. 
édit,  de  1768  , en  parle  ainfi  : 

A Mante  fut  la  dinee  > 

Ou  croit  cet  excellent  vin . 

Qjue  fur  le  clos  célefiin 
Tombe  à jamais  la  rofée  ! 

Fuirions-nous  dans  cinquante  ans 
Boire  pareille  vinée  ! 

P uijjions-nous  dans  cinquante  ans 
Tous  enfemble  en  faire  autant  ! 

Admirez  le  déplorable  état  de  ces  pauvres  cé- 
leftins , ajoute  le  même  auteur  ; ils  font  vœu  pré- 
fentement  de  boire  le  vin  qui  croît  dans  leur  clos  : 
par  obéiffance  & par  mortification  ils  avalent  le  ca- 
lice du  mieux  qu’ils  peuvent.  Dieu  leur  donne  la 
patience  pour  fupporter  de  pareilles  adverfités  ! 

Il  s’eft  tenu  plufieurs  affemblées  du  clergé  à Man- 
te. Dans  celle  de  1641,  Jean-Baptifte  Cotelier, 
fils  d’un  miniffre  de  Nifmes  , à l’âge  de  douze  ans , 
y expliqua  très  - nettement , devant  les  évêques, 
le  Nouveau  Teflament  grec , la  Bible  en  hébreu , 6c 
aufii  Euclide  ; ce  qui  le  fit  regarder  comme  un  pro- 
dige d’efprit.  ( C.  ) 

* MANTEAU-DE-LIT  , 1.  m.  ( Couturière. ) qu’on 
nomme  auffi  quelquefois  manteau- de- nuit  , eft  une 
efpece  d’habillement  court  que  les  femmes  portent 
au  lit , & qu’elles  gardent  le  matin  en  forme  de 
deshabillé.  Le  manteau  - de  - lit  fe  fait  de  toile  de 
coton  plus  ou  moins  fine,  de  mouffeline  unie  ou 
brodée  , ou  d’autre  étoffe  femblable.  Il  fe  taille  en 
un  feul  lès  d’étoffe  quand  elle  eft  affez  large  , finon 
on  le  fait  en  deux  lès.  Il  eft  compofé  de  deux  de- 
vans  rr  , fig.  7.  pl.  de  la  Couturière  , dans  ce  Suppl. 
& d’un  derrière,  même  fig.  lignes  ponctuées  ; on  le 
décrit  ici  d’un  feul  lès.  Il  fe  fait  ordinairement  en 
chemife  , c’eft-à-dire  , avec  le  commencement  des 
manches,  qu’on  termine  enfuite  par  deux  pièces  qui 
s’y  ajoutent, 

La  couturière  commence  par  étendre  l’étoffe , 6c 
la  plier  en  deux  fur  fa  longueur  , de  maniéré  qu’un 
des  doubles  dépaffe  l’autre  d’environ  trois  pouces  : 
c’eft  le  devant.  Elle  fend  en  deux  par  le  milieu  rr  le 
double  le  plus  long  en  montant  jufqu’au  pli , où  , 
étant  arrivé  , elle  fend  ledit  pli  à droite  & à gauche 
de  quatre  à cinq  pouces  ; puis  , retournant  les  ci- 
feaux  d’équerre  , elle  donne  un  coup  a de  chaque 
côté  dans  l’étoffe  de  ce  devant , fans  entamer  le 
derrière. 

Pour  donner  la  remonture  des  deux  devants,  elle 
fait  un  pli  q q parallèle  au  premier  , 6c  qui  égalife 
de  longueur  les  deux  doubles  ; alors  les  parties  en- 
taillées au  double  le  plus  long  , forment  deux  petits 
quarrés  a a faillans  d’environ  trois  pouces  de  long 
fur  quatre  à cinq  pouces  de  large  3 ce  feront  les  en- 
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tournures  des  épaules;  & ce  fécond  pli  qui  a détruit 
le  premier  , deviendra  le  deffùs  des  manches.  Elle 
forme  à chaque  devant , à l’endroit , un  pli  a , fia. 
10.  qui  le  borde  du  haut  en  bas  ; dégage  la  gorge 
par  un  pli  c en  dedans  ; fait  une  fente  au  bas  de  l’ori- 
gine des  manches  pour  y placer  le  gouffet  m;  taille 
les  côtés  a a , fig.  $ , fuivant  la  mefure  ; laiffe  le  refte 
d , fig.  7:  P°«r  le  pü  hh , fig-  8 6c  5).  (on  coupe  en 
évafant  jufqu’en  bas,  quand  on  ne  veut  pas  de  pli)  ; 
fait  auffi  unpli 8.  à l’envers,  au  milieu  dit 
derrière , & le  coud  jufqu’au  bas  de  la  taille  feule» 
ment.  Cette  couture  doit  être  au  milieu  du  dos.  La 
fig.  g),  montre  l’effet  que  ce  pli  rentrant  fait  par- 
dehors. 

La  couturière  taille  enfuite  la  doublure , la  pofe 
& la  glace  à l’étoffe.  Elle  coud  tous  les  plis  ; favoir  , 
ceux  qui  vont  de  la  taille  jufqu’en  bas  ; elle  coud  les 
deux  devans  au  derrière  , les  gouffets , le  deffous  des 
manches  , le  collet , les  entournures  aux  deux  bouts 
du  collet  ; puis  elle  ajoute  & coud  les  deux  pièces 
qui  terminent  les  manches.  Si  elles  fe  font  en  pagode 
aa,fig.  11 , ces  deux  pièces  auront  plus  de  longueur  -f 
& les  plis  fur  le  bras  a a doivent  être  plus  étroits 
que  deffous.  Cette  même  fig.  1 1 re  préfente  un  man - 
teau-de-Lit  terminé*  On  finit  par  border  le  tour  du 
bas , 6c  on  attache  en  haut  des  rubans  pour  le  fermer. 
( Art  de  la  Couturière  par  M.  GâRSAULT.  ) 

MAQUETTE,  f.  f.  ( Fabriq . des  armes.')  eft  une 
piece  de  fer  d’un  échantillon  proportionné  aux  ca- 
nons de  fufil  qu’elle  doit  produire.  Cette  piece  eft: 
chauffée  au  foyer  d’une  groffe  forge  , & battue  fous 
un  gros  marteau  : on  peut  la  tirer  au  bout  d’une 
barre  de  fer,  lorfqu’on  en  connoît  bien  la  nature, 
6c  qu’on  croit  qu’il  n’a  pas  befoin  d’être  doublé  , 
triplé  & corroyé  ; mais  plus  ordinairement  la  ma- 
quette fe  fabrique  avec  deux  ou  plufieurs  morceaux 
de  fer  , dont  on  fait  une  étoffe.  C’eft  fous  un  mar- 
tinet que  la  maquette  eft  étirée  , change  de  forme  , &z 
produit  une  lame  à canon.  V.  Lame  à canon  , Suppl. 

Le  fer  qu’on  emploie  à la  fabrication  des  maquet- 
tes , dans  les  manufactures  d’armes  bien  établies , 
eft  étiré  en  barres  de  dix  à douze  pieds  , épaiffes  de 
douze  à quatorze  lignes  , 6c  larges  d’environ  deux 
pouces  6c  demi.  On  cafte  ces  barres  en  morceaux 
de  onze  pouces  de  longueur  ; ce  qui  s’exécute  en  le 
cizelant  affez  profondément  à l’endroit  où  on  veut 
le  caffer  6c  en  les  expofant  à faux  , à la  chiite  d’un 
mouton  du  poids  d’un  millier , élevé  à huit  ou  neuf 
pieds.  On  voit  déjà  que  ce  fer  ne  doit  pas  être  de 
la  nature  de  celui  qu’on  appelle  fer  tendre  , qui  caffe 
en  tombant  fur  le  pavé  , ou  à un  coup  médiocre 
d’une  maffe  à main  , puifqu’il  faut  le  cizeler , & Isf 
chute  d’un  poids  confidérable  pour  le  caffer.  Les 
maquettes  étant  deftinées  à produire  des  canons  qui 
doivent  effuyer  des  épreuves  violentes  , doivent 
être  faites  avec  du  fer  fort,  mais  liant  6c  facile  à 
fouder  ( Voye 1 Soudure,  Supplém.).  Il  doit  auffi 
avoir  la  qualité  de  fe  foutenir  au  feu , étant  riéceffaire 
qu’il  paffe  par  plufieurs  chaudes  fuccefîives  6c  très- 
vives.  Voye{  Fer  , Suppl. 

On  réunit  trois  des  morceaux  de  fer  de  onze  pou- 
ces dont  nous  venons  de  parler,  en  obfervant  de 
placer  au  milieu  celui  qui  montre  le  grain  de  la  meil- 
leure efpece  , petit , fans  l’être  autant  que  celui  de 
l’acier , 6c  d’une  couleur  grife  tirant  fur  le  blanc.  On 
faifit  avec  une  groffe  tenaille  ces  trois  morceaux  de 
fer , pour  les  corroyer  6c  fouder  enfemble , après 
en  avoir  bien  nettoyé  les  furfaces  , & l’on  met  la 
partie  qui  n’eft  pas  embraffée  par  les  mords  des  te- 
nailles, dans  le  foyer  ou  creufet  d’une  groffe  forge  , 
que  je  fuppofe  équipée  6c  outillée  comme  celle 
d’une  chaufferie  , 6c  pourvue  d’un  martinet  d’envi- 
ron deux  cens  livres , indépendamment  d’un  gros 
marteau  de  fept  à huit  cens. 

L’arrangement 
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L’arrangement  clés  trois  morceaux  de  fer  qn’cn 
Veut  corroyer  & fonder  enfemble  , n’ell  ni  indiffé- 
rent ni  arbitraire  : la  partie  du  milieu  qu’on  a choifie 
la  plus  fufceptible  d’acquérir  du  nerf  & de  la  qualité , 
au  feu  & fous  le  marteau  , fe  trouve  garantie  par 
les  deux  morceaux  qui  la  couvrent,  de  ra£fiontrop 
violente  du  feu  , où  elle  fe  conferve  6c  fe  perfec- 
tionne , fans  s’altérer  ni  fe  deffécher.  Les  deux  mor- 
ceaux qui  font  plus  expofés  à l’aûion  du  feu , la  bai- 
gnent , par  l’efpece  de  fufion  qu’ils  éprouvent , 6c 
la  rendent  fufceptible  de  foutenir,  fans  fe  brider, 
les  chaudes  vives  qu’elle  doit  effuyer  à cette  pre- 
mière opération  & â la  petite  forge  du  canonnier  : 
cette  partie  doit  être  ménagée  avec  le  plus  grand 
foin  , puifqu’elle  doit  former  le  canon.  Le  fer  qui 
lui  fert  d’enveloppe , fe  perdant  en  partie  au  feu  , 6c 
les  forets  emportant  en-dedans  , 6c  la  meule  en- 
dehors  , prefque  tout  le  refte  , lorfque  le  canon  efl 
fini.  On  emploie  avec  fuccès  , pour  cette  partie  du 
milieu,  du  fer  fabriqué  avec  de  vieilles  ferrailles, 
que  j’appelle  fer  refondu.  Voye £ Fer  refondu, 
Suppl. 

Il  faut  obferver  que  les  trois  morceaüx  de  fer 
que  l’on  veut  fouder  enfemble , loient  fortement 
faifis  & ferrés  dans  la  tenaille , de  maniéré  que  les 
quatre  fùrfaces  qui  fe  touchent,  ne  laifîent  point  de 
vuide  entre  elles  , afin  d’éviter  qu’il  s’y  introduife 
quelque  corps  étranger  qui  nuiroit  à la  foudure. 
On  conçoit  aifément  que  cette  maffe  , qui  a plus  de 
trois  pouces  d’épaiffeur , doit  être  bien  pénétrée  par 
le  feu  , 6c  n’en  doit  être  retirée  que  très-blanche  & 
îrès-fuante,  pour  que  les  trois  morceaux  fe  fondent 
parfaitement.  Ces  trois  morceaux  pefent  enfemble 
vingt-une  a vingt-deux  livres  ; on  les  met  à plat  dans 
3e  creufet  de  la  forge  , d’où  on  les  retire  de  tems  en 
îems , à mefure  qu’ils  chauffent,  pour  les  battre  avec 
un  marteau  à main,  afin  de  rendre  le  contaél  des  fur- 
faces  bien  exaèl  dans  tous  les  points.  On  ne  les  re- 
tire du  feu  pour  les  porter  fous  le  gros  marteau , 
que  lorfque  la  maffe  totale  en  efl  intimément  péné- 
trée ÿ & qu’elle  efl  étinceilante  , blanche  6c  fuante. 
Cette  opération  fe  fait  au  charbon  de  bois  , dont  la 
qualité  n’efl  pas  indifférente,  & qui  doit  être  de 
bois  léger  , tel  qu’on  l’emploie  aux  affineries  dans 
les  forges  : cette  maffe  efl  étendue  6c  foudée  fous  le 
gros  marteau  ; après  quoi , on  faifit  avec  les  tenailles 
la  partie  qui  vient  d’être  travaillée  , 6c  on  met  au 
feu  celle  qui  n’y  avoit  pas  encore  été,  laquelle  efl 
chauffée  , traitée  , battue  6c  foudée  comme  l’autré  , 
de  maniéré  que  la  piece  entière  forme  une  double 
maquette  (A  , fig.  i.  pl.  I.  Fabriq.  des  armes.  Fufod  de 
munition , Suppl.')  , qui  a trois  pieds  huit  pouces 
de  longueur  : cette  piece  pefe  environ  dix  - neuf 
livres;  elle  a quatre  pouces  de  largeur  à fon  milieu, 
6c  va  en  décroiffant  jufqu’à  fes  deux  extrémités  , 
dont  la  largeur  n’efl  plus  que  de  deux  pouces  fept  à 
huit  lignes  : l’épaiffeur  au  milieu  efl  de  fept  lignes  , 
& aux  extrémités  de  cinq.  La  double  maquette  efl  le 
développement  de  deux  cônes  tronqués , réunis  par 
leur  bafe. 

Les  tables  dé  l’enclume  6c  du  gros  marteau  doi- 
vent être  bien  dreffées  & avoir  une  certaine  lon- 
gueur, afin  que  le  marteau  , tombant  fur  une  cer- 
taine étendue  de  fer  , en  faififîe  une  plus  grande 
quantité  de  points  à-la-fois , au  dégré  de  chaleur 
requis , pour  opérer  la  foudure.  Voye{  Soudure. 

La  double  maquette  efl  cizelée  dans  fon  milieu, 
& caffée  en  deux  par  le  moyen  du  mouton  : chacune 
de  fes  parties  s’appelle  maquette  (B  ^ fig.  z.  même 
planche  ) , & doit  produire  une  lame  à canon.  Voye i 
Lame  à canon  , Suppl. 

MARAIS  Pontins,  ( Geogr.  ) en  italien  Paludi 
Pontine , font  un  efpace  d’environ  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large , fxtué  dans  la  Campagne  de  Rome , 
Tome  HL 
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îeîong  de  la  mer,  tellement  inondé  èc  marécageux 
qu’on  ne  peut  le  cultiver  ni  l’habiter. 

Les  eaux  qui  defeendent  des  montagnes  & qui 
coulent  avec  peu  de  pente , forment  ces  marécages* 
Le  fleuve  Âmafeno  defeendant  des  environs  de  PR 
perno  , y porte  les  eaux  de  plufieurs  montagnes  ; la 
Cavatella , autre  riviere  produite  par  des  fources  qui 
naiffent  des  montagnes  de  Sezze  & de  Sermoneta,  y 
tombe  avec  l’Aquapazza  ; le  fleuve  Ninfa  va  fe 
jetter  dans  la  Cavata  , dont  le  lit  efl  incapable  de  la 
contenir,  & qui  déborde  aifément  : le  torrent  Teppia 
qui  porte  un  volume  d’eau  de  30  pieds  de  largeur 
fur  3 de  hauteur;  Foffo  di  Ciflerna,  autre  torrent 
qui  paffe  à Veiletri , va  encore  charrier  fes  eaux  trou» 
blés  6z  pefanîes  dans  les  marais  Pontins. 

Ces  marais  produifent  en  été  des  exhalaifons  fii 
dangereufes  , qu’on  les  regarde  comme  étant  la  caufe 
du  mauvais  air  qu’on  redoute  à Rome  même,  quoi- 
que éloignée  de  quatorze  à quinze  lieues.  On  étoit 
déjà  dans  cette  perfuafion  du-tems  de  Pline.  Martial, 
en  parlant  de  l’état  où  ils  étoient  avant  qu’Augufte  y, 
eût  fait  travailler , en  donne  la  même  idée. 

. . . . Pefiifera  Pontïni  eligine  lacus. 

.....  Palus  refiagnat . 

« En  traverfant  ces  marais  , dit  M.  de  la  Lande  ^ 
» tome  VI  de  fes  Voyages  , je  remarquai  fur  la  figure 
» du  petit  nombrè  de  pêcheurs  qui  y habitent , la 
» trifle  empreinte  de  ce  féjour  , le  teint  verdâtre  6c 
» les  jambes  enflées  ; j’appris  qu’ils  étoient  ordinaR 
» rement  cacheéliques,  fujets  aux  obflru&ions  du 
» méfentere  6c  du  foie  ; les  enfans  écrôuelleux  6c 
» rachitiques  : les  fîevres  y font  communes  en  fep» 
» tembre  6c  oélobre  ». 

Ce  pays  qui  étoit  autrefois  couvert  de  villes  Sc 
de  villages,  6c  qu’on  regardoit  comme  un  des  plus 
fertiles  de  l’Italie,  a été  abandonné  à caufe  du  mau- 
vais air,  6c  cela  n’a  pas  peu  contribué  à l’appau- 
vriffement  de  l’Etat  Eccléflàflique. 

Le  nom  de  marais  Pontins  ou  Pomptina palus^vient 
de  Pometia  qui  étoit  une  ville  peuplée  6c  confidé- 
rable  , même  avant  la  fondation  de  Rome , 6c  fituée 
à l’endroit  qu’on  appelle  aujourd’hui  Mefa  ou  Méfia 
qui  efl  une  pêcherie  de  la  cathédrale  de  Sezze  : on 
appelloit  les  environs  Ager  Pometinus , & de-là  vint 
le  nom  de  Palus  Pometina , Pomptina  6c  Pontina . 
Denys  d’Halicarnaffe , dans  le  deuxieme  livre  de  fort 
hilioire  , dit  « que  les  Lacédémoniens  vinrent  s’éta- 
» blir  fur  cette  côte  6c  y bâtirent  un  temple  à la 
» déeffe  Feronia , parce  qu’elle  préfldoit  aux  pro- 
» duèlions  de  la  terre  , à ferendis  arboribus , ou  parce 
» que  les  Lacédémoniens  y avoient  été  portés  par 
» les  dieux  ».  Virgile  parle  aufli  de  la  forêt  confa- 
crée  à Feronia: 

Queis  Jupiter  Anxuris  arvis 

Prœjïdet , & viridi  gaudens  Feronia  luco, 

Æn.l.  VII.  79S). 

Horace  fait  aufli  mention  de  cette  fontaine  confa« 
crée  à Feronia: 

Ora  manufque  tuâ  lavimus  Feronia  lymphâ. 

L.  I.  Sat . V. 

Ce  pays  devint  enfuite  fl  peuplé  , qu’on  y compta 
jufqu’à  vingt-trois  villes  , fuivant  le  témoignage  de 
Pline,  l.  VI.  Du  nombre  de  ces  villes  , étoient  Sul- 
mona  , patrie  d’Ovide  ; Setia  ou  Sezze , Privernum 
ou  Piperno  , Antium  ou  Nertuno  , 6c  Forum  Appii, 

Il  y avoit  encore  grand  nombre  de  maifons  de 
campagne  dans  les  environs  qui  étoient  fl  confldé» 
râbles  , que  les  noms  de  quelques-unes  fe  font  con» 
fervés  jufqu’à  préfent:  les  plus  célébrés  furent  celles 
de  Titus  Pomp.  Atticus , dans  les  environs  de  Sezze  * 
celle  de  la  famille  Antonia  ? auprès  de  la  montagne 
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Àntogmano  , où  l’on  voit  encore  des  ruines  appe- 
lées le  grotte,  del  campo  ; celle  de  Meeene , près  de 
Fontanelle , où  il  relie  de  vieux  murs  ; celle  d’ Au- 
gufte  , qui  étoit  près  de  la  maifon  Cornelia  , dans 
l’endroit  nommé  i Mariai ; celle  delà  maifon  Vi- 
tellia,  qu’on  appelle  i Vitelli  ; celle  de  Séjan  , fur 
le  bord  des  marais  Forains  ; celle  de  la  famille  Julia  , 
autour  de  Balîiano  fief  des  Gaëtans.  Ce  pays  étoit  dé- 
licieux par  fa  fituation , par  la  fertilité  de  fes  cam- 
pagnes en  bleds  , huiles , fruits  , par  la  bonté  de  fes 
vins , 6c  par  les  plaifirs  de  la  chaffe  & de  la  pêche  qui 
en  font  encore  aujourd’hui  une  partie  des  agrémens  : 
auffi  les  Romains  prirent  foin  de  procurer  l’écoule- 
ment des  eaux,  & d’empêcher  les  débordemens. 

Appius  Ciaudius,  3 10  ans  avant  J.  C.  paroît  avoir 
été  le  premier  qui  fît  tra  vailler  aux  marais  Fondus , 
lorfque  failant  paffer  fa  route  au  travers , il  y ht  faire 
des  canaux , des  ponts  & des  chauffées , dont  il  refte 
des  veftiges  confidérables;  158  ans  avant  J.  C.  il  y 
fallut  faire  des  réparations  confidérables  : le  fénat 
donna  au  conflit  Cornélius  Céthégus  qui  les  entreprit, 
en  récompenfe  de  fes  foins , une  partie  du  territoire 
qu’il  a voit  defféché. 

Jules  Céfar  forma  les  plus  vaftes  projets  pour  la 
bonification  de  ces  campagnes , en  donnant  un  écou- 
lement aux  marais  Pontins  : mais  fa  mort  précipitée 
en  empêcha  l’exécution. 

Ce  fut  Auguffe  qui  reprit  le  projet  de  defféche- 
ment  : Strabon  dit  qu’on  creufa  un  grand  canal  qui 
étoit  rempli  par  les  rivières  6c  les  marais , fur  lequel 
on  naviguoit  la  nuit,  6c  dont  on  fortoit  le  matin  pour 
continuer  fa  route  par  la  voie  Appienne. 

L’empereur  Trajan  fît  paver  le  chemin  qui  traver- 
sait les  marais  Pontins  , & y fit  bâtir  des  ponts  & des 
maifons  ; on  en  voit  la  preuve  par  l’infcription  fui- 
vante  qui  eft  fur  une  pierre  : Imper.  Cœfar  divi  Nervce 
F.  Nerva  Trajanus  Aug.  German.  pont.  max.  coff.  III. 
Pater  patrice  reftçit.  Il  y a d’autres  monumens  de 
cette  efpece  qui  font  rapportés  dans  Kircher , Cor- 
radini , Bichi , Pratifi*. 

L’inondation  des  marais  recommença  dans  le  tems 
de  la  décadence  de  l’empire  : on  voit  que  Théodoric 
les  abandonna  à Décius  pour  les  deffécher , 6c  il  pa- 
roît que  l’entreprife  de  Décius  eut  tout  le  fuccès 
defiré.  L’infcription  gravée  à ce  fujetfe  voit  près  de 
la  cathédrale  de  T erracine , 6c  elle  eft  rapportée  dans 
l’ouvrage  de  M.  Bolognini , fur  les  marais  Pontins. 

Boniface  VIII  fut  le  premier  des  papes  qui  s’oc- 
cupa de  leurdefféchement.  Au  xniefiecle , Martin  V, 
de  l’iliuftre  maifon  des  Colonnes , fit  creufer  le  canal 
qu’on  appelle  rio  Martino , ouvrage  fi  confidérable, 
que  bien  des  gens  n’ont  pu  croire  que  ce  fût  un  ou- 
vrage moderne.  Cette  belle  entreprife  manqua  par 
la  mort  de  ce  pape , arrivée  en  143 1 , & ne  fut  point 
continuée  par  fes  iùcceffeurs. 

Léon  X,  en  1514,  donna  ces  marais  à Julien  de 
Médicis  en  toute  propriété  , fous  la  redevance  de 
cinq  livres  de  cire.  Sixte  V,  en  1 5 8 5 ? reprit  le  même 
projet  pour  affainer  l’air  6c  augmenter  la  fertilité  : 
il  fit  faire  un  grand  canal  appellé  Fiume  Siflo , & fit 
déboucher  les  eaux  dans  la  mer  au  pied  du  mont 
Circello  , 6c  fît  faire  des  chauffées  : mais  les  digues 
fe  rompirent  après  fa  mort , & très-peu  d’eau  dé- 
bouche par  ce  canal. 

Huit  papes  jufqu’à  Clément  XIII , firent  faire  d^s 
vifites,  formèrent  des  projets,  & n’exécuterent  rien. 
Celui-ci  en  1759,  s’en  occupa  férieufement.  M.  de 
la  Lande,  célébré  académicien  de  Paris , prouva  au 
pape  en  1766,  la  pofîibilité  6c  les  avantages  de  ce 
defféchement  , 6c  dit  que  ce  feroit  une  époque  de 
gloire  pour  fon  régné  ; le  faint-pere  joignant  les 
mains  au  ciel,  lui  répondit  prefque  les  larmes  aux 
yeux  : « Ce  n’eft  pas  la  gloire  qui  nous  touche,  ç’eft 
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» le  bien  de  nos  peuples  que  nous  cherchons  ».  La 
mprt  a mis  fin  à fes  projets. 

On  trouve  dans  ces  marais  des  fangliers , des  cerfs, 
des  bécaffes  ; les  buffles  y pâturent  en  quantité  : il  n’y 
a guere  de  pays  où  cette  efpece  d’animal  foit  plus 
commune.  Les  joncs  qui  eroiftent  dans  ces  marais 
fervent  à foutenir  les  vignes  des  coteaux  voifins  ; 
les  payfans  en  font  auffi  des  torches  pour  s’éclairer 
pendant  la  nuit  dans  leurs  maifons. 

La  partie  de  ces  marais  qui  avoifine  la  montagne 
de  Sezze  & de  Piperno, -reçoit  des  fources  d’eaux 
fulphui  eufes  qu  on  appelle  Aquapurya.  Ces  eaux 
produisent  une  efpece  de  concrétion  affez  finguîiere. 
La  pellicule  gralle  de  ces  eaux  fertà  frotter  ceux  qui 
ont  la  galle  : on  s’en  fert  auffi  pour  guérir  les  chiens. 
V oyage  P un  François  en  Italie.  (C.) 

MARAMAROS , ( Géogr.  ) province  de  la  haute- 
Hongrie  , a titre  de  comté,  fituée  à l’orient  de  la 
Theifs,  divifée  en  quatre  diftri&s,  & renfermant 
cinq  villes  , dont  la  principale  eft  Szigeth.  L’on  y 
trouve  de  bonnes  falines,  de  vaftes  plaines,  6c  les 
fources  de  la  1 heifs  au  pied  du  mont  Krapack.  Les 
habitans  en  font  d’origines  diverfes  : il  y a des  Hon- 
grois , des  Ruffes  , des  Valaques  6c  des  Allemands. 
(F. G.) 

§ MARBRES , ( Hi(l,  nat.  Minéral.  ) Il  eft  éton- 
nant que  dans  1 énumération  des  marbres  de  France, 
qu  on  lit  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  l’auteuf 
ait  oublié  ceux  de  Bourgogne  : c’eft  pour  fuppléer  à 
cette  omiffion  que  nous  allons  en  donner  une  notice. 

, M.  le  duc  de  Bourbon  ayant  formé  le  projet  de 
reunir  à Chantilli  des  échantillons  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre , fit  écrire  par  feu  M.  de  Monti- 
gny , tréforier  des  états  de  Bourgogne,  des  lettres 
d’invitation  aux  amateurs  de  l’hiftoire  naturelle. 
M.  fi£  Buffon  fut  un  des  plus  zélés  à s’y  conformer  , 
il  fit  polir  des  morceaux  de  toutes  les  carrières  de 
Montbard,  6c  fur-tout  de  celle  de  la  Louëre  qui  réu- 
niffoient  les  accidens , les  couleurs  & le  grain  du 
véritable  marbre.  Ce  lavant  obtint  même  du  confeil 
le  privilège  exclufifde  l’exploitation  de  ces  marbres 
en  1741 , à condition  de  délivrer  les  blocs  à raifon 
de  ftx  livres  par  pied  cube. 

C’eft  à cette  époque  qu’il  convient  de  fixer  les 
premières  découvertes  de  marbre  en  Bourgogne; 
avant  ce  tems  la  pierre  rouge  délavée  de  Tournus  , 
le  faux  porphyre  de  Fixin  , la  pierre  noirâtre  de. 
Viteaux,  celle  d’ua  rouge-pâle  ou  grife  de  Dijon, 
de  Premeaux  6c  de  Lorgoloin  , étoient  les  feules 
qu’on  fe  fût  avifé  de  polir  pour  la  décoration  inté- 
rieure des  appartemens. 

Le  fond  gris  du  marbre  de  la  Louëre  eft  femé  de 
taches  brunes  ou  café  , à-peu-près  rondes  6c  bien 
diftincles  3 quelques  naturaliftes  penfent  que  ce  font 
des  bélemnites  tranchées  horizontalement  qui  pro- 
duifent  ces  taches  ; mais  l’efpece  la  plus  abondante 
eft  veinée  de  blanc  , de  rouges  différens , 6c  de  jaune 
plus  ou  moins  foncé  fur  un  fond  gris.  La  carrière 
de  Saint-Michel , fttuée  au  nord  de  Montbard,  four- 
nit des  échantillons  d’une  forte  de  faux-porphyre  , 
compofé  de  pointes  d’ourlin  , d’entroques  brifées  , 
d’aftroïtes  6c  d’autres  détrimens  de  coquillages. 

Les  marbres  de  Corlon , d’Alife-fainte-Reine  6c 
d’Ogny  , font  affez  analogues  à ceux  de  Montbard  : 
celui  d’Alife  tient  du  couleur  de  chair,  vif,  affez 
brillant  ; on  y trouve  des  tables  , dont  le  fond  gris 
eft  femé  de  taches  rondes  6c  diftinêtes. 

Le  fieur  Bellevaut  avoit  formé  un  magafin  des 
différens  marbres  de  Bourgogne  , au  palais  des  états, 
en  1756  ; on  y voyoit  i°.  le  marbre  de  Dromont, 
paroiffe  d’Àrceau  : c’eft  une  breche  d’un  jaune  affez 
femblable  au  giallo-antiquo , mêlé  de  rouge  , 6c  qui 
prend  un  beau  poli. 

2°.  La  pierre  de  la  Douée  eft  recommandable  par 
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la  pureté  dé  îa  fine  (Te  du  grain  , par  le  jeu  varié  de 
petites  taches  , couleur  de  chair-pâle  , fur  un  fond 
rouge  tendre  , & Par  la  firanchife  du  poli. 

3Ü.  La  breche  & l’albâtre  de  Saint- Romain,  bail- 
liage de  Beaune  ; on  voit  fur  la  breche  des  taches  plus 
ou  moins  grandes  , rouges,  blanches  , jaunes  , aga- 
thes,  Si  même  quelquefois  des  accidens  violets,  le 
tout  affemblé  fur  un  fond  rouge  : quant  à l’albâtre  , 
c’eft  un  compofé  femi-tranfparent  de  toutes  fortes 
de  couleurs , arrangées  par  ondes  & par  zones  dans 
quelques-unes  de  fes  parties , Si  jettées  dans  quel- 
ques autres  par  pièces  détachées , comme  il  s’en  ren- 
contre fur  le  jafpe  fleuri. 

Mais  ce  qui  mérite  l’attention  des  naturaliftes  , 
e’eft  le  mélange  fans  ordre  des  blocs  des  deux  natu- 
res différentes  dans  la  même  carrière  ; lés  blocs 
errans  qui  la  compofent  ont  depuis  quatre  jufqu’à 
neuf  pieds  de  largeur , fur  une  épaifîeur  de  deux 
pieds  : ils  font  difpofés  diagonalement  & féparés  par 
des  efpaces  peu  confidérables , remplis  de  terre  rou- 
ge Ou  jaune  ; la  bafe  du  tout  enfemble  eft  une  glaife 
colorée  , mélangée  de  pierres  ordinaires. 

4°.  La  brèche  de  la  Rochepot , à deux  lieues  de 
Beaune  , les  couleurs  en  font  du  rouge  de  plufleurs 
nuances  , du  gris  agathe  Si  du  blanc;  le  grain  eft  fin, 
la  pierre  faine  , Si  le  poli  brillant  ; le  hazard , auteur 
de  tant  de  découvertes,  contribua  beaucoup  à celle 
de  cette  breche  nouvelle  ; ce  fut  en  travaillant  à la 
grande  route  de  Châions  à Saulieu  que  le  fleur  Bel- 
le vaut,  en  1756,  en  apperçutle  premier  en  entrant 
dans  deux  cavernes  qu’il  en  trouva  prefque  rem- 
plies. 

L’entrepreneur  Machiireau  découvrit  de  même  , 
en  1757  , le  marbre  de  Viteaux , en  faifant  travailler 
à des  remuemens  de  terre  fur  la  montagne,  il  efl  à 
fond  cendré , veiné  de  grandes  taches  blanches  ; il 
en  avoit  déjà  tiré  une  atitre  forte  veinée  de  jaune  , 
de  brun-rouge  Si  gris  fur  la  montagne  de  Semarey. 

M.  Varenne  de  Beort  a remarqué  que  tout  le  cô- 
teau  qui  borde  l’Yonne,  du  côté  du  nord-eft  , dans 
l’Auxerrois , fourniroit  à peu  de  profondeur  une 
couche  unique  entre  deux  terres  de  lumachello- 
agathe,  duquel  on  pourroit  former  de  très-jolies 
tables  , le  banc  n’étant  pas  allez  épais  pour  d’autres 
ouvrages  : on  ne  fauroit  mieux  décrire  ce  marbre 
qu’en  le  comparant  à ces  fortes  de  tabatières  travail- 
lées avec  les  racines  de  certains  arbres , dans  les- 
quelles l’imagination  fait  appercevoir  une  multitude 
d’objets  différens. 

Corcelles-Fremoy , en  Auxois,  poffede  une  autre 
efpece  de  lumachello-jaunâtre  , avec  un  peu  de 
bleu  , mais  celui  d’Auxerre  prend  mieux  le  poli. 

La  carrière  de  Mêmont , près  Sombemon  , bail- 
liage d’Arnai-le-duc  , fournit  d’excelîens  pavés 
noirs  , marquetés  de  griphites  blanches  ; la  pierre  de 
Nolay  reffemble  beaucoup  à celle  de  Mêmont. 

A Solutré,  enMâconnois,  on  a découvert  une 
belle  carrière  de  marbre  , en  1766,  près  de  Berzé- 
îa-vilîe. 

En  Maconnois  on  voit,  une  belle  carrière  de  plâ- 
tre, du  fond  de  laquelle  on  a tiré  des  grands  mor- 
ceaux d’albâtre. 

A la  Brode  , bailliage  de  Bourbon-Lanci , efl  un 
marbre  gris , jafpé , veiné  d’un  peu  de  blanc  Si  de 
jaune-doré  , qu’on  pourroit  appeller  faux-port-or , 
& qui  fe  polit  parfaitement. 

Le  pavé  de  Notre-Dame  de  Paris  , refait  depuis 
peu , eft  de  carreaux  de  marbre  blanc  & de  couleur , 
tiré  des  carrières  du  Bourbonnois  : on  voit  par  la 
comparaifon  de  ces  marbres  avec  ceux  des  chapelles 
adofîees  au  chœur , que  les  marbres  François  ne  le 
cedent  point  à ceux  d’Italie , ni  ceux  du  Bourbonnois 
à ceux  du  Languedoc  Si  des  Pyrénées,  La  découverte 
1 Tome  III , 
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des  carrières  du  Bourbonnois  efl  due  aux  foins 
patriotiques  de  feu  M.  le  comte  de  Caylus  , qui  de 
concert  avec  M.  Soufïïot  , engagea  le  fleur  Carre ÿ 
de  faire  la  recherche  du  marbre  que  les  Romains  dé- 
voient avoir  exploité  anciennement  dans  ces  can- 
tons , puifqu’iîs  en  avoient  placé  plus  de  quatre 
millions  de  pieds  cubes  dans  la  conftruûiôrt  des  bains 
de  Bourbon-Lanci  ( aquce  nifen'uz  ) , Si  des  palais  de 
la  ville  d’Autun  , 011  l’on  en  voit  les  ruines.  Ces  car- 
rières ont  été  renfiles  en  pleine  exploitation  par  les 
fecours  & la  protedion  du  gouvernement  qui  s’en 
occupe  depuis  1760. 

j’ai  vu  chez  madame  îa  comîefTe  de  Roche- 
chouart , dans  fon  château  d’Agey  , un  cabinet  garni 
du  plus  beau  corail , qui  eft  tout  pavé  de  trente- cinq 
fortes  de  carreaux  de  marbre  de  Bourgogne.  Cette 
dame  , diftinguée  par  fon  goût  éclairé  pour  la  phy- 
flque  & les  beaux  arts,  a fu  y raffembîer  à grands 
frais  une  riche  colleciion  d’hiftoire  naturelle. 

Il  y a peu  de  provinces  dans  le  royaume  où  il  y ait 
autant  de  granit  qu’en  Bourgogne  ; les  villes  de 
Semur  & d’Avallon  font  affiles  fur  unrocher , capa- 
ble de  fournir  des  colonnes  Si  des  obelifques  d’une 
feule  piece  ,*  fl  l’on  avoit  comme  autrefois  le  talent 
ou  le  moyen  de  les  travailler  ; le  granit  de  Semur  eft 
rouge , celui  d’Avallon  eft  à plus  petit  grain  Si  moins 
rouge  ; on  en  trouve  de  très- beau  à Bouvrai  Si  à la 
Roche-en-Breni , noir  Si  blanc.  M.  Sallier  , fous- 
prieur  de  la  Roche  , en  a montré  des  pièces  à uil 
curieux  qui  revenoit  d’Italie , Si  qui  ne  pouvoit  fe 
perfuader  que  ce  granit  fût  du  pays  ; il  y en  a encore 
dans  l’Autunois  &ie  Charolois,  & même  des  mor- 
ceaux de  jafpe. 

Indiquons,  en  fmiffant,une  carrière  de  pierre  meu- 
lière que  M.  d’AIigni,  feigneur  de  Montregard,a  fait 
exploiter  dans  l’Autunois  avec  fuecès.  Des  experts, 
par  ordre  de  l’intendant,  reconnurent  en  1757  , que 
les  meules  dépofées  à Manley  étoient  d’un  excel- 
lent grain  , de  la  meilleure  qualité  , Si  qu’elles  don- 
noient  un  beau  fon  ; M.  d’Aligni  abandonne  fes  meu- 
les à un  prix  moindre  d’un  quart  que  celles  de  Brie  , 
il  les  garantit , Si  la  carrière  eft  abondante.  Précis 
d’un  mémoire  fur  les  carrières  de  Bourgogne , dans  les 
tablettes  de  Bourg.  ry58.  ( C.  ) 

MARC  { l’ordre  de faint')  , ordre  de  chevalerie  de 
la  république  de  Venife  , qui  eft  fous  la  protection 
de  faint  Marc  l’évangélifte  ; le  lems  de  fon  inftitution 
eft  ignoré. 

On  donne  cet  ordre  à ceux  qui  ont  rendu  des  fer- 
vices  importans  à la  république  , fort  dans  les  a;n- 
bafîades  ou  autrement  ; ceux-là  reçoivent  le  titre  des 
chevaliers  de  faint  Marc , du  fénat  même , ils  ont  le 
privilège  de  porter  la  ftole  d’or  les  jours  de  céré- 
monies , Si  la  ftole  noire  galonnée  d’or  tous  les 
jours. 

Ceux  qui  ont  l’ordre  de  faint  Marc  pour  récom- 
penfe  de  valeur  ou  de  mérite  littéraire,  le  reçoi- 
vent de  la  main  du  doge. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or,  où  eft  attachée  une 
médaille  de  même , qui  repréfente  le  lion  de  faint 
Marc  ailé,  léopardé,  la  tête  en  rencontre,  couron- 
née d’une  couronne  ducale  de  fouyerain , le  tout  de 
gueules  fur  une  terraffe  de  flnople  ; ce  lion  a à îa 
patte  dextre  une  épée  nue  d’argent , la  pointe  en 
haut  & appuyée  fur  un  livre  d’évangife  ouvert  ; fin- 
ie revers  de  cette  médaille  eft  le  nom  du  doge  ré- 
gnant. Voyei  Planche  XXV \fig.  5j  , de  P Art  Héral- 
dique , dans  le  Dictionnaire  raïfdes  Sciences , Arts  & 
Métiers.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

MARCASSITE  , f.  f.  (ffift.  nat.  Minéral.  ) mai- 
cafjîta , cryfalli  pyùtacà  , drufa  pyntacea  , julphur 
ferro  plerumque  miner  ali  fatum, forma  cryflallifatâ  , en 
allemand  marc af  te  3 kieskrifalle . On  peut  diftinguer 
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tes  -marcaffites  par  la  figure  des  cryffaux  ou  des  an- 
gles. Voici  les  principales  différences. 

i°.  Marcajfites  quadrangulaires , en  latin  marcajjitœ 
tetraedricœ  ; en  allemand  vierekte  marc  à fit  e. 

2°.  Marcajjius  cubiques  hexaèdres , en  allemand 
fechfekte  würfüclu  marcafite  ; en  latin  marcajjitœ  hexai- 
dricœ  leffitlares. 

3° .Marcajfites  prifmatiques  hexaèdres, en  allemand 
fechffeitige  abtange  marcafite;  en  latin  marcajjitœ  luxai- 
dricœ  prifmadcœ. 

4°.  Marcajjius  rhomboïdales  hexaèdres,  marcajjitœ 
hexa'èdricce  rhomboïdales  ; en  allemand  fechffeitige 
fchragwiirjliche  marcafite. 

5°.  Marcajjius  cellulaires  hexaèdres  , marcajjitœ 
hexaedricœ  cellular  es  ; en  allemand  fechffeitige  aufge- 
hohlte  marcafite. 

6°.  Marcajfites  oûaédres,  marcajjitœ  oclaldricœ , en 
allemand  achtfeitige  marcafite. 

7°.  Marcajfites  décaèdres  , marcajjitœ  dec  ai  dricœ  ; 
en  allemand  zehnfeitige  marcafite. 

8°.  Marcaffites  dodécaèdres,  marcajjitœ  dodecaèdri - 
cœ  ; en  allemand  qwolffeitige  marcafite. 

cf  .Marcaffites  à quatorze  côtés, ou  décateffaraédres, 
marcajjitœ  decateffaraedricœ  ; en  allemand  vierqehnfei- 
tige  marcafite. 

io° .Marcajfites anguleufes,mais  confufes  &irrégu- 
lieres , marcajjitœ  irregulares  ; en  allemand  ungleichfd- 
tige  marcafite. 

1 1° . Marcajfites  grondées  ou  engrouppesde  cryf- 
taux  , marcajjitœ  in  congerie  cryfallinâ  ; en  allemand 
marcajit ■ drufen. 

12°.  Marcaffites  feuilletées  , marcafftœ  bracleatœ  ; 
en  allemand  blatteriche  marcafite. 

1 3 9 . Marcajfites  fiff  uleufes,  marcaff  tœ fijtulofœ  ; en 
allemand  pfeifenartige  marcafite. 

J’obferverai  encore  que  l’on  donne  le  nom  de 
marcajjite  à plufieurs  choies  fort  différentes;  delà  une 
confufion  étrange.  i°.  D’abord  les  mineurs  appellent 
ainfi  les  feules  pyrites  en  cryflaux  , ou  anguleufes , 
fulfureufes  & métalliques.  Il  falloir  réferver  ce  mot 
uniquement  pour  cela. 

i°.  Les  droguifles  donnent  le  même  nom  au  bif- 
muth  qu’ils  vendent. 

3°.  Les  alchymifles  appellent  encore  de  ce  nom 
les  métaux  qu’ils  fuppofent  n’être  pas  parvenus  à 
leur  maturité.  La  pyrite  amorphe  elf , félon  eux,  la 
marcajjite  du  fer.  La  pyrite  jaune , ou  d’un  verd  tirant 
fur  le  jaune , efl  la  marcajjite  du  cuivre.  Le  zinc  efl  la 
marca  fite  de  l’or , parce  qu’il  a la  propriété  de  jaunir 
le  cuivre.  Le  bifmuth  efl  la  marcajjite  de  l’argent  , 
parce  qu’il  a la  propriété  de  blanchir  le  cuivre  jau- 
ne , &c  qu’il  rend  l’étain  plus  ionore  6c  plus  écla- 
tant. 

4°.  Paraceîfe  donne  toujours  le  nom  de  marcajjite 
à ce  que  les  mineurs  appellent  pyrites.  Nous  croyons 
devoir  réferver  le  mot  de  marcafite  pour  défigner 
une  forte  de  pyrite  anguleufe  , cryffàllifée,  à facet- 
tes , & d’une  figure  déterminée.  Voyez  Pyrotologie 
de  Henekel , 6l  Elémens  d' O ry clologie  ,fect.  V. 

On  peut  tailler  & polir  fur  la  meule  certaines  mar- 
cajfites : elles  prennent  de  l’éclat;  on  en  fait  toutes 
fortes  d’ornemens  ; on  les  monte  en  colliers  , en 
bracelets , &c.  c’eff  ce  que  l’on  nomme  pierres  de 
fantè ; parce  qu’on  fuppofe  qu’elles  fe  terniflent  lorf- 
que  celle  qui  les  porte  devient  malade. 

Hill,  Hiflor.  of'Fojf.  T.  I.p.  6o8.  & fuiv.  fol.  dit 
que  les  marcajfites  font  des  fofîiles  effentiellement 
compofés , qui  ne  font  point  folubles  dans  l’eau , qui 
font  inflammables  , métalliques , & qui  naturelle- 
ment forment  des  couches , au  lieu  que  les  pyrites 
fe  trouvent , félon  lui , en  maffes  détachées , fans 
être  d’une  figure  déterminée. 

S’il  y a des  marcajfites  renfermées  dans  des  cou- 
ches , ou  des  lits  de  la  terre , c’eff  par  accident  qu’elles 
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s’y  trouvent.  Enfevelies  d’abord  dans  des  matières 
molles , ces  matières  fe  font  endurcies  à la  longue. 
Les  marcaffites  ne  forment  donc  point  la  couche  fo- 
lide  , elles  y font  feulement  contenues  accidentelle- 
ment. 

Ce  que  nous  appelions  marcafite , Hill  le  nomme 
phlogonie  ,phlogonia.  Ce  font , dit-il , des  corps  com- 
pofés, inflammables,  métalliques  , qui  fe  trouvent 
en  petites  maffes  d’une  figure  déterminée,  régulière, 
anguleufe.  Pourquoi  changer  perpétuellement , fans 
néceflité,  l’ufage  des  mots  déjà  connus  & adoptés? 

Ilîes  partage  en  trois  genres  qui  ont  leurs  efpe» 
ces  6c  leurs  variétés. 

1°.  Les  phlogonies  d’une  figure  déterminée  , en 
cubes , compofés  de  fix  pians.  Pyricubia. 

2°.  Les  phlogonies  d’une  figure  oêloëdre  , com- 
pofée  de  huit  plans.  Pyroclogonia. 

3°.  Les  phlogonies  d’une  figure  dodecaëdre  , 
compofée  de  douze  plans.  Pyripolygonia. 

C’eft , à ce  qu’il  me  femble  , par  ces  changemens 
de  dénomination  , rendre  la  fcience  toujours  plus 
difficile  , 6c  donner  lieu  à beaucoup  d’ob/curités.  Il 
faut  confacrer  à l’étude  des  mots,  un  tems  qui  feroit 
plus  utilement  employé  pour  l’étude  des  chofes 
même. (B  C.')  f 

MARC-AURELE  (Antonin),  Hiji.  Romaine , 
dont  le  nom  rappelle  l’idée  d’un  prince  citoyen  & 
ami  des  hommes,  étoit  d’une  famille  ancienne  & 
plus  refpeftable  encore  par  une  probité  héréditaire 
que  par  les  dignités.  Son  ame  en  fe  développant  ne 
parut  fujette  à aucune  des  paffions  qui  amufent  l’en- 
fance 6c  tyrannifent  la  jeuneffe.  Etre  impâffible  , il 
ne  connut  ni  l’ivreffe  de  la  joie  ni  l’abattement  de 
la  trifteffe  : cette  tranquillité  d’ame  détermina  An- 
tonin-le-Pieux  à le  choifir  pour  fon  fucceffeur.  Après 
la  mort  de  fon  bienfaiteur , il  fut  élevé  à l’empire  par 
le  fuffrage  unanime  de  l’arméef,  du  peuple  6c  du  fénat. 
Sa  modeffie  lui  infpira  de  la  défiance , 6c  ne  fe  croyant 
point  capable  de  foutenir  feul  le  fardeau  de  l’em- 
pire, il  partagea  le  pouvoir  fouverain  avec  fon  frere 
V erus , gendre  d’Antonin-le-Pieux.  Le  partage  de  l’au- 
torité qui  fomente  les  haines , ne  fit  que  refferrer  les 
nœuds  de  leur  amitié  fraternelle.  Il  fembloit  qu’ils 
n’avoient  qu’une  ame  , tant  il  y avoit  de  conformité 
dans  leurs  adions.  Une  police  exade,  fans  être  au- 
ftere , réforma  les  abus  6c  rétablit  la  tranquillité. 
L’état  calme  au-dedans  fut  refpedé  au-dehors.  Le 
fépat  rentra  dans  la  jouiffance  de  fes  anciennes  pré- 
rogatives ; il  affifta  à toutes  les  affemblées,  moins 
pour  en  régler  les  décidons  que  pour  s’inftruire 
lui-même  des  maux  de  l’empire.  Sa  maxime  étoit 
de  déférer  à la  pluralité  des  fuffrages.  Il  eff  infenfé , 
difoit-il , de  croire  que  l’avis  d’iin  feul  homme  foit  plus 
fageque  l’opinion  de  plufieurs  perfonnes  intégrés  6c 
éclairées.  Il  avoit  encore  pour  maxime  de  ne  rien 
faire  avec  trop  de  lenteur  ni  de  précipitation  , per- 
fuadé  que  les  plus  légères  imprudences  précipitoient 
dans  de  grands  égards.  Ce  ne  fut  plus  parla  baffeffe  des 
intrigues  qu’on  obtint  des  emplois  & des  gouver- 
nemens.  Le  mérite  fut  prévenu  6c  récompenfé.  Le 
fort  des  provinces  ne  fut  confié  qu’à  ceux  qui  pou- 
voient  les  rendre  heureufes.  Il  fe  regardoit  com- 
me l’homme  de  la  république,  6c  il  n’avoit  pas  l’ex- 
travagance de  prétendre  que  l’état  réfidoit  en  lui.  Je 
vous  donne  cette  épée, dit-il  au  préfet  du  prétoire, 
pour  me  défendre  tant  que  je  ferai  le  miniffre  ÔC 
l’obfervateur  des  loix  ; mais  je  vous  ordonne  de  la 
tourner  contre  moi,  fi  j’oublie  que  mon  devoir  eff 
de  faire  naître  la  félicité  publique.  Il  fe  fit  un  feru- 
pule  de  puifer  dans  le  tréfor  public , fans  en  avoir  été 
autorifé  par  le  fénat  à qui  il  expofoit  fes  motifs , 
& l’ufage  qu’il  voulait  faire  de  ce  qu’il  prenoit.  Je 
n’ai , difoit-il , aucun  droit  de  propriété  en  qualité 
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d’empereur.  Rien  n’efl  à moi , & je  confefîe  que  la 
maifon  que  j’habite  eil  à vous.  Le  peuple  8c  le  fé~ 
nat  lui  décernèrent  tous  les  titres  que  l’adulation 
avoir  proflitués  aux  autres  empereurs  ; mais  il 
refufa  les  templesck:  les  autels.  Philofophe  fur  le 
trône,  il  aima  mieux  mériter  les  éloges  que  de  les 
recevoir.  Dans  fa  jeuneffe  il  prit  le  manteau  de  la 
philofophie  qu’il  conferva  dans  la  grandeur  comme 
un  ornement  plus  honorable  que  la  pourpre.  Sa 
frugalité  auroit  été  pénible  à un  fimple  particulier. 
Dur  à lui-même,  autant  qu’il  étoit  indulgent  pour 
les  autres , il  couchoit  fur  la  terre  , & n’avoit  d’autre 
couverture  que  le  ciel  6c  fon  manteau.  Sa  philo- 
fophie ne  fut  point  une  curiofité  fuperbe  de  décou- 
vrir les  myfleres  de  la  nature  6c  la  marche  des 
aflres , il  la  courba  vers  la  terre  pour  diriger  fes 
mœurs.  Le  fléau  de  la  pelle  défola  l’empire.  Les 
inondations  , les  volcans,  les  tremblemens  de  terre 
bouleverferent  le  globe.  Ces  calamités  multipliées 
firent  naître  aux  Barbares  le  defir  de  fe  répandre 
dans  les  provinces.  Marc-Aurele  fe  mit  à la  tête  de 
fon  armée  &C  marcha  contre  eux,  les  vainquit  6c 
les  força  de  s’éloigner  des  frontières.  Après  qu’il 
eut  puni  les  Quades  6c  les  Sarmates , il  eut  une 
guerre  plus  dangereufe  à foutenir  contre  les  Marco- 
mans.  11  falloit  de  l’argent  pour  fournir  à tant  de 
dépenfes.  11  refpeêla  la  fortune  de  fes  fujets , 6c  il 
fuffit  à tout  en  faifant  vendre  les  pierreries  6c  les 
plus  riches  ornemens  de  l’empire.  Le  fuccès  de  cette 
guerre  fut  long-tems  douteux.  Les  Barbares  , après 
avoiréprouvé  un  mélange  de  profpérités  &de  revers, 
furent  plutôt  fubjugués  par  les  vertus  bienfaifantes 
du  prince  philofophe  que  par  fes  armes.  Marc-Aurele 
ne  confia  point  à fes  généraux  le  foin  de  cette  expé- 
dition. Il  commanda  toujours  en  perfonne , 6c  donna 
par-tout  des  témoignages  de  cette  intrépidité  tran- 
quille qui  marque  le  véritable  héroïfme  : on  com- 
para cette  guerre  anx  anciennes  guerres  puniques  , 
parce  que  l’état  fut  expofé  aux  mêmes  dangers,  6c 
que  l’événement  en  fut  le  même.  Attentif  à récom- 
penfer  la  valeur , il  érigea  des  flatues  en  l’honneur 
des  capitaines  de  fon  armée  qui  s’étoient  le  plus 
diflingués.  Son  retour  à Rome  fut  marqué  par  de 
nouveaux  bienfaits.  Chaque  citoyen  fut  gratifié  de 
huit  pièces  d’or.  Tout  ce  qui  étoit  du  au  tréfor  pu- 
blic fut  remis  aux  particuliers.  Les  obligations  des 
débiteurs  furent  brûlées  dans  la  place  publique.  Il 
s’éleva  une  fédition  qui  troubla  la  férénité  de  fi  beaux 
jours.  Caffius  qui  fut  proclamé  empereur  fut  mafîa- 
cré  par  elle.  Tous  fes  partifans  obtinrent  leur  par- 
don, 6c  s’en  rendirent  dignes  par  leur  repentir.  Les 
papiers  de  ce  chef  rébelle  furent  tous  brûlés  par 
l’ordre  de  Marc-Aurelc  qui  craignit  de  connoître  des 
coupables  qu’il  auroit  été  dans  la  nécefïité  de  punir. 
Des  profeffeursde  philofophie  & d’éloquence  furent 
établis  à Athènes  , 6c  ils  furent  magnifiquement 
payés.  Fatigué  du  poids  de  l’empire  , il  s’affocia  fon 
fils  Commode  , dont  fon  amitié  paternelle. lui  dégui- 
foit  les  penchans  vicieux , 6c  ce  choix  aveugle  fut  la 
feule  faute  de  gouvernement  qu’on  eût  à lui  repro- 
cher. U fe  retira  à Lavinium  pour  y goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  dans  le  fein  de  la  philofophie 
qu’il  appelloit  fa  mere , comme  il  nommoitla  cour  fa 
marâtre:  ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  s’écria:  Heu- 
reux le  peuple  dont  les  rois  font  philofophes.  Impor- 
tuné des  honneurs  divins  qu’on  vouloir  lui  rendre  , il 
avoit  coutume  de  dire  , la  vertu  feule  égale  les  hom- 
mes aux  dieux  ; un  prince  équitable  a l’univers  pour 
temple  ; les  gens  vertueux  en  font  les  prêtres  & les  fa- 
crificateurs.  Il  fut  arraché  de  fon  loifir  philofophique 
par  la  nouvelle  que  les  Barbares  avoient  fait  une 
irruption  fur  les  terres  de  l’empire.  Il  fe  mit  à la  tête 
de  fon  armée  , mais  il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par 
une  maladie  qui  le  mit  au  tombeau,  l’an  i8o;  il 
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étoit  âgé  de  foixante  & un  ans , dont  il  en  avoit  régné 
dix-neuf.  Ses  ouvrages  de  morale  dièléspar  le  cœur, 
font  écrits  avec  cette  fimplicité  noble  qui  fait  le  ca- 
raélere  du  génie.  ( T— N,*) 

MARCELLUS  ( Marcus  Claudius  ) , Hijlouè 
Romaine , de  Filiuflre  famille  des  Claudius,  fut  le 
premier  de  fa  maifon  qui  fe  fit  appeller  Marcellus  9 
qui  veut  dire  belliqueux  ou  petit  Mars.  Son  adreffe 
dans  les  armes  , 6c  fur-tout  fon  goût  pour  les  com- 
bats particuliers , lui  méritèrent  ce  furnom.  Quoi- 
que fes  penchans  fuffent  tournés  vers  la  guerre  il 
aima  les  lettres  & ceux  qui  les  cuitivoient.  Ce  fut 
dans  la  guerre  de  Sicile  qu’il  fit  Peffai  de  fes  ta  ie  ns 
militaires.  Il  ne  revint  à Rome  que  pour  y exercer 
l’édilité  ; 6c  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  prefcrk  par  la 
loi,  il  fut  élevé  au  confulat.  Il  fut  chargé  de  faire  la 
guerre  aux  Gaulois  Cyfalpins  qu’il  vainquit  dans  un 
combat,  oii  leur  roi  Breomatusfut  tué  de  fa  propre 
main , 6c  on  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe. 
Marcellus  pafla  prefque  toute  fa  vie  fous  la  tente  & 
dans  le  camp.  La  Sicile  fut  le  premier  théâtre  de  fa 
gloire.  Les  Siciliens  féduits  par  la  réputation  d’An- 
nibal  qui  avoit  remporté  plufieurs  victoires  en  Italie , 
penchoient  du  côté  des  Carthaginois  : Marcellus  y 
fut  envoyé  pour  les  contenir  dans  le  devoir.  Les 
Lécontins  qui  étoient  les  plus  mal  intentionnés , 
furent  les  premiers  punis.  Leur  ville  fut  prife  & 
faccagée.  Le  vainqueur  marcha  contre  Syracufe 
qu’il  affiégea  par  terre  & par  mer.  Jamais  fiege  ne 
fut  plus  mémorable.  Le  génie  inventeur  d’Archi- 
mede  fit  agir  contre  les  Romains  des  machines  qui 
en  firent  un  grand  carnage.  On  parle  encore  d’un 
miroir  ardent  par  le  moyen  duquel  une  partie  des 
galeres  ennemies  fut  engloutie  fous  les  eaux.  Ce  fait 
qu’on  pourroit  peut-être  ranger  au  nombre  des  fa- 
bles , ne  peut  guere  foutenir  l’œil  de  la  critique.  Mar- 
cellus rebuté  de  tant  d’obflacles , changea  le  fiege  en 
blocus;  mais  tandis  qifil  tenoit  Syracufe  invefîie  , il 
parcourut  en  vainqueur  la  Sicile  où  il  ne  trouva  point 
de  réfiflance.  La  flotte  Carthaginoife  commandée  par 
Hymilcorf  retourna  fans  combattre  fur  les  côtes  d’A- 
frique. Hypocrafe , un  des  tyrans  de  la  Sicile , fut 
vaincu  dans  un  combat  où  il  perdit  huit  mille  hom- 
mes. Ces  fuccès  n’ébranlerent  point  Syracufe  défen- 
due par  un  géomètre.  Marcellus  n’efpérant  rien  de  la 
force , ni  de  fes  intelligences  , s’en  rendit  maître 
par  la  rufe  d’un  foldat.  La  ville  la  plus  ôpiilente  du 
monde  fut  livrée  au  pillage.  Les  Syracufains  portè- 
rent leurs  plaintes  à Rome  contre  leur  vainqueur 
qu’ils  taxèrent  d’avarice  & de  cruauté  ; mais  il  fut 
abfous  par  le  fénat. 

Après  le  carnage  de  Canne,  Marcellus  fut  nom- 
mé conful  avec  Fabius-Maximus.  L’oppofîtion  de 
leur  caraêlere  diêla  ce  choix.  La  fage  lenteur  de 
l’un  parut  propre  à tempérer  la  valeur  impétueufe 
de  l’autre.  Comme  Fabius  favoit  mieux  prévenir 
une  défaite  , que  remporter  des  vièloires  , les  Ro- 
mains difoient  qu’il  étoit  leur  bouclier,  6c  que  l’au- 
tre étoit  leur  épée. 

Marcellus  fut  le  premier  qui  apprit  qu’Annibaî 
n’étoit  point  invincible.  Il  le  harcela  fans  ceffe  dans 
fes  marches  par  des  efcarmouches  , il  lui  enleva  des 
quartiers  , lui  fit  lever  tous  les  fxeges , 6c  le  bat- 
tit dans  plufieurs  rencontres.  Il  prit  Capoue  , con- 
tint Naples  6c  Noie,  prêtes  à fe  déclarer  pour  les 
Carthaginois.  Le  foin  qu’Annibal  prit  de  l’éviter 
montre  combien  il  lui  paroiffoit  redoutable.  Les 
profpérités  ont  leur  terme.  Marcellus  après  une 
continuité  de  fuccès , tomba  dans  des  embûches  où 
il  périt  avec  fon  collègue  Crifpinus.  Annibal  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres  , & renvoya  à fon 
fils  fes  cendres  6c  fes  os  dans  un  cercueil  d’argent. 
Les  Numides  s’approprièrent  cette  riche  dépouille, 
6c  les  refies  de  ce  grand  homme  furent  difperfés,  Il 
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avoit  été  cinq  fois  conful.  Sa  polie  rite  s’éteignit  dans 
Marcellus , fils  de  la  fœur  d’Augufte  , dont  il  avoit 
époufé  la  fille  nommée  Julie  ; &L  cette  alliance  lui 
ouvroit  le  chemin  à l’empire.  Il  mourut  l’an  547 
de  Rome. 

Marcellus  (Marcus  Claudius),  dépen- 
dant de  celui  dont  nous  venons  de  parler , fut  un  des 
plus  zélés  partifans  de  Pompée  . A près  la  difperfion  de 
fon  parti , Céfar  jura  de  ne  lui  jamais  faire  grâce.  Ce 
fut  pour  fléchir  ce  vainqueur  irrité , que  Cicéron 
prononça  cette  harangue  fleurie  qui  défarma  la 
colere  de  Céfar.  Le  fénat  joignit  fes  prières  à l’élo- 
quence de  l’orateur  : Marcellus  fut  rappellé  de  fon 
exil. 

Marcellus  (Marcus  Claudius),  petit-filsdu 
précédent , étoit  fils  d’Oélavie  , fœur  d’Augufte.  Sa 
naiffance  l’appelloit  à l’empire  du  monde , & fes  ver- 
tus le  rendoient  digne  de  le  gouverner.  Auguftequi 
le  regardoit  comme  fon  héritier,  lui  fit  époufer  fa 
fille  Julie.  Une  mort  prématurée  l’enleva  à l’em- 
pire. Sa  famille  chercha  des  confolations  dans  la  ma- 
gnificence de  fes  obfeques.  On  célébra  des  jeux  en 
l’honneur  de  fa  mémoire  ; mais  ce  furent  les  larmes 
& les  regrets  qui  honorèrent  le  plus  fes  cendres. 

( ) 

MARCHE  (la),  Géogr.  Hifl.  Lut.  La  Marche , 
bourg  de  la  Lorraine  dans  le  Barrais , diocefe  de 
Tôul  , doyenné  de  Vitel  , entre  les  fources  de  la 
Meufe  & de  la  Saône  , à treize  lieues  de  Toul.  C’eft 
la  patrie  de  Guillaume  de  la  Marche  qui  a acquis  à 
Paris  le  college  de  Conftantinople  , fondé  en  1286  , 
par  Pierre  , Piémontois  , patriarche  de  Conftanti- 
nople,  adminiftrateur  de  l’évêché  de  Paris,  où  il 
n’y  avoit  plus  qu’un  bourfier  en  1362.  Guillaume 
qui  avoit  été  procureur  de  la  nation  de  France 
& avocat  à la  cour  eccléfiaftique  , avoit  gagné  de 
grands  biens;  ce  qui  le  mit  en  état  d’acheter  ce  col- 
lege, où  il  établit  un  principal,  un  procureur,  un 
chapelain  & des  bourfiers,  dont  quatre  dévoient 
être  tirés  de  la  Marche  , & deux  autres  de  Rofleres- 
aux- Salines,  où  il  avoit  été  curé. 

Beuve  , prêtre  natif  de  Voinville  où  Winville, 
près  S.  Michel , fon  ami  & fon  exécuteur  teftamen- 
taire  , en  fonda  fix  autres  pour  fes  compatriotes  & 
un  chapelain.  Guillaume  mourut  en  1420  , & fut  in- 
humé à S.  Viélor  ; ôc  Beuve  qui  avoit  été  re&eur  de 
l’univerfité  en  1402,  mourut  en  1432,  & fut  enterré 
au  chœur  des  carmes  de  la  place  Maubert.  Nicolas 
Varin  , principal  de  ce  college , fonda  en  1502  deux 
places  pour  les  enfans  de  Sanatunte  ou  Chanimetel , 
au  diocefe  de  Verdun.  Tels  furent  les  commencemens 
du  college  de  la  Marche  qui  fubflfte  encore  , & ou 
on  entretient  toujours  pareil  nombre  de  Lorrains.  Ce 
college  a porté  long*tems  le  nom  de  college  de  la 
Marche  Voinville.  Le  principal  avoit  fupprimé  la 
moitié  des  bourfes  ; mais  un  réglement  de  1751, 
après  de  longues  procédures,  rétablit  le  nombre 
des  bourfiers  & leurs  privilèges. 

Ce  college  a eu  des  bourfiers  Lorrains  diftingués , 
entr’autres  Richard  de  Waubourg,  ne  à Saint-Mi- 
chel, bourfier  en  1497 , régent  ^procureur  & prin- 
cipal environ  30  ans,  enfin  doyen  de  Verdun;  il  a 
écrit  l’hiftoire  des  ducs  de  Lorraine.  D.  Calmet, 
dans  fa  BibLiotheque  de  Lorraine , nous  fait  encore 
connaître  au  xve  fiecle  Hugues  de  Verdun  , Jean  de 
Saint-Michel,  Jean  &;  Lambert  delà  Marche,  tous 
slluftres  par  leur  favoir , leurs  dégrés  & leurs  emplois. 

Obfervons  que  le  bourg  de  la  Marche  s’appelloit 
autrefois  Hat.  Par  lettres  du  16  août  1725  , le  duc 
Léopold  , l’érigea  en  baronnie  en  faveur  de  Remi 
Guérin  de  la  Marche.  (C.) 

g MARCHE , [Art  rnilit.  Tactique  des  Grecs.')  Les 
Grecs  formoient  leurs  marches  en  colonne  direûe , 
ou  en  colonne  indire&e.  Ils  les  difpofoient  encore 
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fur  un  feul  front,  ou  ils  les  rangeoient  de  maniéré 
qu’elles  pouvoient  en  un  inftant  faire  front  de  deux  ■ 
de  trois  ou  de  quatre  côtés.  Ils  marchoient  fur  un  feul 
front , lorfqu’ils  n’attendoient  l’ennemi  que  par  un 
feul  endroit  ; ils  marchoient  fur  plufteurs  fronts  , fé- 
lon qu’ils  craignoient  d’être  attaqués  à la  fois  par 
plus  d’un  côté , ou  prifes  de  toutes  parts.  C’étoit 
dans  cette  vue  que  la  phalange  ne  formoit  quelque- 
fois  en  marchant  qu’un  feul  corps,  ou  qu’ils  la  par- 
tageaient en  deux , en  trois  ou  quatre  diviiions. 

La  marche  fe  faifoit  en  colonne  direâe,  lorfque 
chaque  troupe  particulière  de  la  phalange  commen- 
çoit  à marcher  par  le  front , & que  toutes  les  trou- 
pes fe  fuivoient  ainfi  en  ordre  , félon  le  rang  qu’elles 
tenaient  dans  la  bataille;  lorfque,  par  exemple  , la 
première  xénagie  ou  tétrarchie  de  Fune  des  deux 
ailes , s’étant  mife  en  mouvement  par  la  tête , les 
autres  troupes  femblables  marchoient  fuccefïïve- 
ment  Fune  après  l’autre,  & dans  le  même  ordre; 
c’étoit  encore  une  forte  de  colonne  directe , lorf- 
qu’une  troupe  commençoit  à défiler  ou  par  fa  droite 
ou  par  fa  gauche , pourvu  qu’elle  eût  beaucoup 
moins  de  front  que  de  hauteur,  & que  celle-ci  fût 
environ  cinq  fois  plus  grande  que  l’autre.  Fig.zGp 
pl.  de  V An  milït.  Tactique  des  Grecs , Suppl. 

On  oppofoit  à la  difpofition  précédente  ce  qu’on 
nommoit  la  tenaille.  Pour  la  former,  une  troupe  fe 
partageoit  en  deux  divifions  qui , marchant  par  les 
ailes,  s’éloignoient  par  la  tête  & fe  joignoient  par  la 
queue  , ce  qui  leur  donnoit  la  forme  d’un  angle  ren- 
trant , ou  de  la  lettre  V,  comme  il  eft  aifé  de  le  re- 
marquer par  la  figure  où  Fon  voit  les  deux  ailes  qui 
font  en  avant,  féparées,  les  deux  autres  jointes 
enfemble. 

La  colonne  direfte  cherchant  toujours  à faire  fon 
plus  grand  effort  fur  le  centre  de  la  troupe  ennemie, 
le  meilleur  parti  que  celle-ci  pût  prendre  , étoit  dé 
s’ouvrir  par  le  milieu  , & de  former  la  tenaille  ; par- 
la- fon  centre  fe  déroboit  à la  tête  de  la  colonne  , tan- 
dis que  fes  ailes  s’avançoient  pour  la  charger  en  flanc. 

Il  ne  refloit  plus  à la  colonne  d’autre  reflource 
que  de  fe  partager  en  trois  ferions  , dont  deux  s’at- 
tachoient  aux  deux  pointes  de  la  tenaille,  fk  la  troi- 
fleme  attendoit  de  pied  ferme,  faifant  face  à l’ouver- 
ture de  l’angle , qu’on  marchât  à elle  pour  l’attaquer. 

Dans  la  colonne  indireéle,  l’aile  d’une  troupe  en 
devenoit  la  tête , chaque  décurie  , au  lieu  de  former 
une  file , formoit  un  rang  , & les  dédirions,  au  lieu 
d’être  fur  le  front , fe  trouvoient  placés  à l’un  des 
flancs.  Si  c’étoit  fur  le  flanc  droit , la  troupe  marchoit 
en  colonne  par  l’aile  gauche:  elle  marchoit  au  con- 
traire en  colonne  par  l’aile  droite,  quand  les  décu- 
rions étoient  fur  le  flanc  gauche.  Une  troupe  ainfi 
difpofée , devoit  être  prête  à faire  front  en  même 
tems  par  autant  de  côtés  qu’elle  pouvoit  effuyer  à 
la  fois  de  différentes  attaques  ; & comme  c’étoit  or- 
dinairement par  l’un  ou  l’autre  dé  fes  flancs  qu’elle 
avoit  le  plus  à craindre , c’étoit  aufli  par  où  il  falloir 
qu’elle  fût  en  état  de  fe  défendre  avec  plus  d’avan- 
tage. Il  convenoit  pour  cet  effet  que  fa  longueur  fût 
au  moins  triple  de  fa  hauteur  , ou  dans  la  propor- 
tion de  dix  à trois.  Fig.  28  & 2c>.  (V.) 

Marche,  f.  f.  ( Mujîque . ) air  militaire  qui  fe 
joue  par  des  inftrumens  de  guerre  & marque  le  métré 

la  cadence  des  tambours,  laquelle efl  proprement 

la  marche. 

Chardin  dit  qu’en  Perfe , quand  on  veut  abattre 
des  maifons,  appîanir  un  terrein,  ou  faire  quelques 
autres  ouvrages  expéditifs  qui  demandent  une  mul- 
titude de  bras  , on  affemble  les  habitans  de  tout  un 
quartier  ; qu’ils  travaillent  au  fon  des  inftrumens, 
& qu’ainfi  l’ouvrage  fe  fait  avec  beaucoup  plus  de 
zele  & de  promptitude  que  fl  les  inftrumens  n’y.  .. 
étoient  pas. 
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Le  maréchal  de  Saxe  a montré  dans  fes  Rêveries , 
que  l’effet  des  tambours  ne  fe  bornoit  pas  non  plus 
à un  vain  bruit  fans  utilité , mais  que  félon  que  le 
mouvement  en  étoit  plus  vif  ou  plus  lent,  ils  por- 
toient  naturellement  le  foldat  à preffer  ou  ralentir 
ion  pas  : on  peut  dire  auffi  que  les  airs  des  marches 
doivent  avoir  différons  carafteres  , félon  les  occa- 
fions  où  l’on  les  emploie  ; & c’eft  ce  qu’on  a dû 
fentir  jufqu’à  un  certain  point , quand  on  les  a dif- 
îingués  & diverfifiés  : i’un  pour  la  générale  , l’autre 
pour  la  marche  , l’autre  pour  la  charge  , &c.  mais  il 
s’en  faut  bien  qu’on  ait  mis  à profit  ce  principe  au- 
tant qu’il  auroit  pu  l’être.  On  s’efi  borné  jufqu’ici  à 
cornpofer  des  airs  qui  fiffent  bien  fentir  le  métré  & 
la  batterie  des  tambours  : encore  fort  fouvent  les 
airs  des  marches  remphffent-ils  affez  mal  cet  objet. 
Les  troupes  françoifes  ayant  peu  d’inftrumens  mili- 
taires pour,  l’infanterie , hors  les  fifres  & les  tam- 
bours, ont  auffi  fort  peu  de  marches , & la  plupart 
très-mal  faites  ; mais  il  y en  a d’admirables  dans  les 
troupes  allemandes. 

Pour  exemple  de  l’accord  de  l’air  6c  de  La  marche  , 
On  peut  voir  ( jîg.  5 , pL.  VU  de  mujîque , dans  le 
Dici.  raij, ",  des  Sciences  , 6cc.  ) la  première  partie  de 
celle  des  moulquetaires  du  roi  de  France. 

Il  n’y  a dans  les  troupes  que  l’infanterie  & la  ca- 
valerie légère  qui  aient  des  marches.  Les  timbales  de 
la  cavalerie  n’ont  point  de  marche  réglée  ; les  trom- 
pettes n’ont  qu’un  ton  prefque  uniforme , & des  fan- 
fares. Voyei  Fanfare  ( Mujiq .)  dans  le  Dïcl,  raif.  des 
Sciences , 6cc.  (A) 

Remarquons  encore  qu’une  marche  doit  être  à 
deux  ou  quatre  tems , 6c  commencer  par  une  croche 
ou  une  noire  avant  la  mefure;  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  marcher  en  cadence  lur  un  air  à trois  tems, 
à moins  qu’il  ne  fût  fait  enforte  que  la  céfure  fe  fît 
fentir  de  deux  en  deux  tems,  c’efl-à-dire , à moins 
que  le  compofiteur  n’ait  écrit  un  air  à quatre  tems 
comme  s’il  étoit  à trois.  Le  levé  de  la  mefure  mar- 
que naturellement  le  lever  de  la  jambe;  c’eff  pour- 
quoi l’air  commence  par  une  note  avant  la  mefure. 

Marche  fe  dit  encore  pour  exprimer  la  fuccefîion 
des  tons  ou  des  accords.  Voye £ Marcher,  ( Mujiq. ) 
Suppl.  ( F.  D.  (7.) 

MARCHER, v.  n.  ( Mujîque.') cq terme  s’emploie 
fïgurément  en  mufique  , 6c  fe  dit  de  la  iucceffion  des 
fons  ou  des  accords  qui  fe  fuivent  dans  certain  ordre. 
La  baffe  & le  deffus  marchent  par  mouvemens  contraires. 
Marche  de  bajfe . Marcher  à contre-tems.  ( S ) 

MARCIEN  , ( Hifloire  des  empereurs.  ) Ce  Thrace 
fit  oublier  *la  baffeffe  de  fon  origine  par  fon  cou- 
rage 6c  fes  talens  guerriers.  Le  jour  qu’il  quitta  fon 
pays  pour  aller  s’enrôler  penfa  être  le  dernier  de  fa 
vie.  Il  rencontra  fur  fa  route  le  cadavre  d’un  voya- 
geur qui  venoit  d’être  affafîiné,  Il  s’arrêta  pour  exami- 
ner fes  bleffures  autant  par  curiofité  que  par  le  defir 
de  lui  procurer  un  remede  à fes  maux;  il  fut  apperçu 
& foupçonné  d’avoir  commis  ce  meurtre.  On  le 
conduifiten  prifon  , 6c  l’on  étoit  prêt  à le  condamner 
au  dernier  fupplice  lorfque  le  véritable  aflaffin  fut 
découvert.  Il  ne  vieillit  point  dans  l’emploi  de  fol- 
dat ; il  parvint  aux  premiers  grades  de  la  milice  fans 
d’autres  proteâeurs  que  fon  mérite.  Théodofe  trop 
foible  pour  fupporter  le  poids  d’une  couronne, 
avoit  avili  le  pouvoir  fouverain  moins  par  fes 
vices  que  par  fon  indolence.  Sa  fœur  Pulche- 
rie  employa  tout  fon  crédit  pour  lui  donner  un 
fucceffeur  qui  fît  refpefter  la  majeffé  du  trône  ; 
elle  fe  flatta  que  Marcien  lui  devant  fon  éléva- 
tion , l’épouferoit  & partageroit  avec  elle  l’au- 
torité fuprême.  Ses  intrigues  eurent  un  heureux 
fuccès.  Marcien  fut  proclamé  empereur , mais  en- 
gagé par  un  vœu  de  chafteté , il  refufade  le  rompre. 
Son  régné  fut  appelle  Y âge  d’or,  6c  ç@  fut  la  loi 
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affife  fur  le  trône  qufpréfida  aux  deflinée-s  des  ci- 
toyens. Quoique  Marcien  fût  déjà  vieux , il  fem- 
bloit  avoir  encore  la  vigueur  de  la  jeuneffe.  Les 
Barbares  n’ exercèrent  pins  impunément  leurs  bri- 
gandages. Attila  lui  envoya  demander  le  tribut  an- 
nuel que  Théodofe  fécond  s’étoit  fournis  à lui  payer. 
Il  lui  répondit:  «Je  n’ai  de  l’or  que  pour  mes  amis 
» 6c  je  garde  le  fer  pour  en  faire  ufagë  contre  mes 
» ennemis.  » Quoiqu’il  eût  tous  les  talens  pour  faire 
la  guerre  avec  gloire , il  ne  prit  jamais  les  armes  que 
pour  fe  défendre.  Il  avoit  coutume  de  dire  qu’un 
prince  qui  faifoit  la  guerre  lorfqu’il  pouvoir  vivre 
en  paix  étoit  l’ennemi  de  l’humanité.  La  reço.nnoif- 
fance  fi.  rare  dans  les  fortunes  élevées  , fut  une  de 
fes  vertus  lar  le  trône.  Tabanus  6c  Julius,  qui  étoient 
deux  f reres-,  lui  avoient  donné  l’hofjtalité  dans  une 
de  fes  maladies  ; après  qu’il  eut  recouvré  fa  fanté 
par  leurs  foins  , ils  lui  firent  encore préfent  de  deux 
cens  pièces  d’or  pour  continuer  fon  voyage.  Mar- 
cien s’en  fouvint  lôrfqu’il  fut  parvenu  à l’empire  : 
il  donna  à l’un  le  gouvernement  d’Illyrie  & à l’au- 
tre celui  de  Conftantinople.  Genferic  avoit  envahi 
l’Afrique.  Marcien  fe  difpofoit  à le  dépouiller  de  fes 
ufurpations  , lorfque  la  mort  l’enleva  aux  vœux  des 
peuples  après  un  régné  de  fept  ans  dont  chaque  jour 
avoit  été  marqué  par  des  traits  de  bienfaifance.  Sa 
foi  fut  pure  6c  brûlante.  Les  ortodq^es  exilés  peu- 
pîoient  les  déferts  , il  les  rappella  pour  les  élever 
aux  premiers  emplois.  Les  hérétiques  furent  perfé- 
cutés  6c  exclus  des  dignités.  Il  convoqua  en  451  le 
concile  général  de  Chalcédoine , & fe  chargea  d’en 
faire  obferver  exa&ement  les  décrets.  Sa  mémoire 
fut  long-tems  précieufe  aux  peuples  qu’il  avoit  dé- 
chargés du  poids  des  impôts.  Le  pinceau  des  héré- 
tiques a un  peu  défiguré  fes  traits.  Us  l’ont  peint 
comme  un  prince  foible  & pufillanime.  Il  mourut 
en  457.  (T-jv.) 

§ MARCO  FTE  , ( Jardinage.  ) Nous  avons  dit 
dans  \ article  Bouture,  Supplément , que  les  parties 
noueufes,  âpres  6c  inégales  des  branches  , fe  trou- 
vaient pourvues  d’un  grand  nombre  de  mame- 
lons intercutanés,  propres  à pouffer  des  racines  dès 
qu’ils  fe  trouvent  enterrés  ; quelquefois  même  la 
fraîcheur  de  l’ombre  fuffit  pour  procurer  leur  déve- 
loppement. J’ai  vu  dans  un  de  mes  bofquets  une 
branche  de  troène  qui  s’érendoit  à quelques  pou- 
ces de  la  fuperficie  du  fol;  elle  avoit  pouffé  des 
racines  tendres  qui  vivoient  d’air;  6c  plufieurs  efpe- 
ces  de  figuiers  lont  naturellement  pourvus  de  pa- 
reilles racines  qui  partent  des  nœuds  des  branches. 
C’eft  ainfi  que  la  nature  a pris  foin  de  nous  dévoi- 
ler l’ingénieufe  6c  utile  pratique  de  marcotter  les 
arbres. 

Elle  fe  trouve  parfaitement  détaillée  dans  1W- 
cle  Marcotte  du  Dictionnaire  raif  .des  Sciences , 6cz. 
on  y trouve  même  le  moyen  de  contraindre  à s’en- 
raciner les  marcottes  des  arbres  qui  y font  le  moins 
enclins.  V oye^  auffi  à l 'article  Bigngnia  de  ce 
Supplément , la  façon  dont  nous  nous  y fommes  pris 
pour  faire  réuffir  les  marcottes  du  catalpa  , qui  juf- 
ques-là  paffoit  pour  ne  pouvoir  pas  être  multiplié 
par  cette  voie.  Les  articles  Alaterne  & Cléma- 
tite de  ce  même  ouvrage,  contiennent  quelques  dé- 
tails que  le  cultivateur  ne  dédaignera  pas. 

Nous  nous  bornerons  ici  à une  observation  qui 
paroît  avoir  échappé  aux  auteurs  du  jardinage  : ils 
n’indiquent  pour  marcotter  que  le  printems  6c  l’au- 
tomne ; cependant  chacune  de  ces  faifons  a des 
inconvéniens  pour  ce  qui  concerne  certains  arbres. 

Il  en  eft  de  délicats,  dont  les  branches  très-fatiguées 
par  l’hiver  , loin  d’avoir  au  retour  du  beau  tems 
affez  de  vigueur  pour  produire  de  leur  écorce  des 
racines  furnuméraires  , ont  à peine  la  force  qu’il 
leur  faut  pour'fe  rétablir.  D’autres,  arbres  moins 


tendres  -,  mais  qui  nous  viennent  des  contrées  de 
l’Amérique  feptentrkmaîe , où  la  terre  profonde  & 
humide  , & les  longues  automnes  les  excitent  à pouf- 
fer fort  tard  , confervent  cette  difpofition  dans  nos 
climats  ; mais  leur  végétation  vive  , leurs  jets  pleins 
de  feve  fe  trouvent  brufquement  faifis  par  nos  pre- 
mières gelées.  Que  l’on  couche  leurs  branches  en 
automne  , l’humidité  de  la  terre  ne  fera  que  hâter 
leur  deftruélion.  Si  l’on  attend  le  printems , on  les 
trouvera  alors  mortes  par  le  bout  ; on  ne  faura  pas 
précifément  où  finit  la  partie  defféchée  ou  chancée  , 
& où  commence  la  partie  vive  & faine  qui  fera  d’ail- 
leurs le  plus  fouvent  trop  courte  pour  fe  prêter  à la 
Courbure  qu’il  conviendroit  de  lui  donner. 

On  préviendra  ces  inconvéniens  fi  l’on  fait  au 
mois  de  juillet  les  marcottes  de  ces  arbres,  un  peu 
avant  le  fécond  élan  de  la  feve.  Dans  nos  climats 
ïes  printems  mauffades  6c  fantafques  ne  laiffent  à la 
première  végétation  qu’un  mouvement  foible  &c 
intermittent  : fon  jet  d’été  moins  contrarié  efl  ordi- 
nairement plus  continu  & plus  vigoufeux  ; ainfi 
nos  marcottes  ne  feront  guere  moins  avancées  que 
celles  de  la  première  faifon , & auront  beaucoup 
d’avance  fur  celles  de  l’arriere-faifon.  En  général 
elles  feront  parfaitement  enracinées  la  fécondé  au- 
tomne ou  le  fécond  printems  ; fur-tout  fi  aux  foins 
ordinaires  on  ajoute  celui  de  répandre  fur  leur  par- 
tie enterrée  de  la  rognure  de  buis  ou  telle  autre 
couverture  capable  d’arrêter  la  moiteur  qui  s’élève 
du  fond  du  fol , & de  conferver  le  bénéfice  des 
pluies  6c  l’eau  des  arrofemens. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  du  choix  de 
cette  faifon  pour  faire  les  marcottes.  Il  convient  fin- 
guliérement  à certains  arbres  dont  les  branches  ne 
pouffent  volontiers  des  racines  que  lorfqu’elles  font 
encore  tendres  & herbacées  ; en  les  couchant  on 
aura  foin  de  faire  l’onglet , autant  qu’il  fera  pofîible, 
au-defîous  du  nœud  qui  fépare  le  jet  de  l’année  pré- 
cédente d’avec  le  jet  récent  ; 6c  fi  l’on  efl:  contraint 
de  l’ouvrir  dans  ce  bourgeon  , il  faudra  s’y  prendre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  D’autres  arbriffeaux 
dont  les  jeunes  branches  furvivent  rarement  à l’hi- 
ver , 6c  qui  tiennent  de  la  nature  des  herbes  , ne 
peuvent  même  abfolument  être  marcottées  qu’en 
été.  La  marcotte  ayant  produit  des  racines,  périra  à 
la  vérité  jufqu’à  terre  durant  le  froid,  mais  elle  de- 
meurera vive  à fa  couronne  6c  pouffera  de  nou- 
veaux jets  au  printems. 

Il  y a encore  des  arbres  comme  Pélæagnus , dont 
les  branches  mûres  font  fi  fragiles  qu’elles  fe  rom- 
pent fous  la  main  la  plus  adroite  , lorfqu’on  veut 
les  courber  pour  les  coucher  foit  en  automne  , foit 
au  printems  : en  été  on  les  trouvera  liantes  & do- 
ciles. Plufieurs  arbres  toujours  verts  , dont  les  bou- 
tures ne  fe  plantent  avec  fuccès  que  dans  cette  fai- 
fon , fontaufîi  par  une  fuite  de  cette  inclination,  plus 
difpofées  à reprendre  de  marcottes  dans  ce  même 
îems  qu’en  tout  autre  ; 6c  les  marcottes  de  certains 
arbriffeaux , comme  les  chevrefeuils  , faites  même 
affez  avant  dans  l’été  , prennent  encore  affez  de 
racines  , pour  qu’on  puiffe  les  févrer  en  automne. 
Nous  avons  ainfi  obtenu  dans  l’efpace  de  trois  mois 
cinq  individus  d’un  feul  chevrefeuil  panaché  que 
nous  avions  reçu  au  printems  maigre  6c  fluet  : nous 
marcottions  les  jeunes  branches  qu’il  pouffoit  fuc- 
cefîivement,  fitôt  qu’elles  fe  trouvoient  fuffifam- 
ment  déployées. 

Au  refte  , s’il  efl:  des  marcottes  qu’il  faille  garro- 
ter  au-deffous  de  l’endroit  où  fe  doivent  développer 
leurs  racines,  ce  font  en  particulier  celles  que  l’on  fait 
fans  les  coucher  , en  environnant  quelques  branches 
droites  d’un  arbre  d’un  pot  à deux  parties , ou  d’un 
cône  de  fer-blanc  ; car  çes  marcottes  n’ayant  qu’un 


petit  volume  d’aliment,  & ne  jouiffant  pas  de  cette 
douce  vapeur  qui  s’élève  du  fein  de  la  terre  & que 
rien  ne  peut  fuppléer,  ne  font  pas  , quelque  foin 
qu’on  en  prenne  , aufïi  difpofées  que  les  autres  à 
s’enraciner.  Mais  il  faut  obferver  que  le  fil  de  laiton 
efl:  mortel  à certaines  eipeces.  Il  faut  préférer  par 
cette  raifon  de  lier  avec  du  fil  ciré  , 6c  quelquefois 
il  fuffira  d’ôter  un  demi-cerne  d’écorce  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  marcotte.  Il  y a des  arbres  dont 
la  feve  paffe  en  affez  grande  abondance  par  le  coros 
ligneux  ; à ceux-là  on  pourra  ôter  un  cerne  entier  ; 
& dans  les  deux  cas  il  fera  bon  de  recouper  un  peu 
le  bout  de  la  branche  marcottée , de  lui  ôter  fes 
plus  grandes  feuilles , & de  l’arrofer  fouvent  ? 6c 
même  de  l’ombrager. 

Il  y a une  méthode  de  marcotter  préférable  à celle 
qui  fe  fait  fur  les  branches  droites  6c  élevées  , qui 
convient  encore  mieux  aux  arbres  rares  6c  délicats, 
mais  qui  n’exclut  pas  les  précautions  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  l’emploie  pour  les  arbres  6c  arbrif- 
feaux  dont  les  branches  latérales  inférieures  ne  font 
pas  trop  éloignées  de  terre.  Elaguez  ces  branches 
par  avance  pour  les  alonger  : lorfqu’elles  feront  affez 
longues,  vous  apporterez  deffous  des  pots  emplis  de 
bonne  terre,  6c  les  y marcotterez.  Vous  couvri- 
rez la  terre  6c  les  parois  extérieures  du  pot  de  beau- 
coup de  mouffe  , 6c  vous  les  arroferez  fuivant  le 
befoin.  Lorfque  vous  ferez  affuré  que  ces  marcottes 
auront  produit  des  racines  fuffifamment,  vous  les 
févrerez;  mais  vous  les  bifferez  dans  le  pot  jufqu’à 
ce  que  leurs  tiges  foient  affez  fortes  ; alors  vous  les 
planterez  à demeure  avec  la  motte  , 6c  leur  fuccès 
fera  infaillible.  ( M.  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

< MARGGRABCAVA  , ( Géogr .)  ville  de  la  Lithua- 
nie Pruffienne , dans  la  préfecture  d’Oletzko.  Elle 
fut  bâtie  dans  le  xvie  fiecle  par  le  marggrave  de 
Brandebourg,  en  mémoire  de  la  conférence  que 
ce  prince  eut  dans  le  voiflnage  avec  Sigifmond  Au- 
gufte  , roi  de  Pologne  , lequel , à fon  tour  , fonda 
la  ville  d’AugufWa  , à huit  milles  de  celle-ci.  L’an 
1656  , les  troupes  de  Suede  & de  Brandebourg  bat- 
tirent lesTartares  proche  de  Marggrabowa.  (D.  G.) 

MARGUERITE  , Sambirie  , ( Hifl . de  Dane - 
marck.)  reine  & régente  de  Danemarck  , fille  d’un 
duc  de  Poméranie  , avoit  époufé  Chriflophe  I,  roi 
de  Danemarck.  Elle  excelloit  dans  tous  les  exerci- 
ces , & fe  fît  admirer  fouvent  dans  les  tournois.  Sa 
figure  annonçoit  fon  mâle  cara&ere.  Elle  avoit  le 
port  noble  , les  traits  durs,  6c  le  teint  bafané;  elle 
eut  beaucoup  de  part  aux  troubles  qui  agitèrent  le 
Danemarck  pendant  le  régné  de  fon  époux.  Mais 
elle  ne  put  lui  infpirer  le  courage  dont  elle  étoit 
animée.  Ce  prince  vécut  efclave  du  clergé,  6c  mou- 
rut fa  viClime.  La  reine  fut  nommée  régente  du 
royaume  de  Danemarck  après  la  mort  de  Chrifto- 
phe  I,  pendant  la  minorité  d’Eric-Glipping , fon  fils. 
Elle  effuya  d’abord  quelques  démêlés  avec  l’Eglife , 
& (ce  que  les  plus  grands  rois  avoient  en  vain  renté 
jufqu’alors)  elle  fut  faire  refpeCter  l’autorité  fuprême 
par  les  prélats.  Elle  reftifa  l’invefiiture  du  duché  de 
Slefwick  à Eric,  prince  Suédois  ; elle  fentoit  com- 
bien il  étoit  dangereux  de  recevoir  cet  étranger  dans 
le  royaume  : fon  refus  alluma  la  guerre.  Marguerite 
parut  à la  tête  de  fon  armée  ; mais  trahie  par  fes 
généraux  , elle  fut  vaincue  l’an  1262,  6c  tomba 
entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Eric  , fon  fils , eut 
le  même  fort  ; l’un  6c  l’autre  obtinrent  leur  liberté  : 
le  premier  ufage  qu’en  fit  Marguerite  , fut  d’envoyer 
à l’échafaud  les  chefs  qui  avoient  donné  à l’armée 
l’exemple  d’une  fuite  honteufe.  Ses  anciens  différends 
avec  le  clergé  fe  réveillèrent.  Une  foumifîion  poli- 
tique mit  le  pape  Urbain  IV  dans  fes  intérêts  ; mais 
la  mort  de  ce  pontife  rendit  à l’archevêque  de  Lau- 
den  fa  première  audace  ; cependant  ces  querelles 
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fe  terminèrent  dans  la  fuite.  Mais  Eric  ayant  com- 
mencé à gouverner  par  lui-même  ; il  ne  relia  plus 
à.  Marguerite  que  le  fouvenir  de  fes  belles  aérions-, 
& la  vénération  publique  qui  en  étoit  le  prix  : elle 
mourut  vers  l’an  1300.  Une  conduite  foutenue  6c 
adaptée  aux  événemens  , une  humeur  égale  6c 
fans  caprice  , une  févérité  guidée  par  l’équité  6c 
non  par  la  vengeance  , fon  courage  dans  les  mal- 
heurs , fa  modellie  dans  le  cours  de  fes  profpérités 
lui  aflurent  une  place  parmi  les  femmes  célébrés  6c 
même  parmi  les  grands  hommes. 

Marguerite  , reine  de  Danemarck,  de  Suede 
& de  Norvège.  Tout  eft  fmguîier  dans  cette  prin- 
cefle  j niques  à fa  nailfance.  VaîdemarlII,  le  plus 
foupçonneux  des  hommes  , avoit  fait  enfermer  Hed- 
wige  , fon  époufe , dans  le  château  de  Sobourg  ; 
s’étant  égaré  à la  chafle , cette  prifon  même  lui  fervit 
d’afyle  ; on  lui  préfenta  fon  époufe  , déguifée  avec 
art  & fous  un  autre  nom  , fon  erreur  lui  rendit  tout 
fon  amour,  6c  Marguerite  en  fut  le  fruit  ; elle  na- 
quit l’an  1353  ; talens,  efprit  , courage  , tout  fut 
précoce  en  elle  ; fon  pere  prévit  de  bonne  heure  fa 
haute  deftinée.  « La  nature  s’eft  trompée , difoit-il, 
» elle  vouloit  en  faire  un  héros , 6c  non  pas  une 
» femme  ».  Olaiis  V étant  mort  en  1385  , la  cou- 
ronne fut  briguée  par  Henri  de  Mecklenbourg  , 
fils  d’Albert  , roi  de  Suede  ; mais  Marguerite  , dont 
les  grâces  6c  le  génie  naiffant  avoient  charmé  tous 
les  Scaniens  , fut  proclamée  par  eux  : leur  exemple 
entraîna  les  fûflxages  des  autres  provinces  : la  prin- 
eefle  fut  couronnée.  Elle  étoit  déjà  régente  de  Nor- 
vège : le  trône  étoit  encore  vacant  : elle  avoit  gou- 
verne avec  tant  de  fageffe  fous  le  nom  de  régente , 
qu’elle  méritoit  de  gouverner  fous  celui  de  reine  : 
cependant  plufieurs  partis  s’oppofoient  à fon  élec- 
tion : elle  s’empara  des  places  fortifiées  , remplit  la 
Norvège  de  troupes , fournit  une  partie  de  fes  enne- 
mis par  la  terreur  de  fes  armes,  6c  le  refte  par  fes 
bienfaits.  Enfin  elle  tut  couronnée  ; elle  étoit  reine 
& femme , 6c  ne  fe  vengea  point.  Les  Danois  plus 
£ers  rougiffoient  de  fléchir  fous  le  joug  d’une  femme. 
Marguerite fe  vit  forcée  de  faire  couronner  le  jeune  6c 
foible  Eric \V ratifias , duc  de  Poméranie,  le  dernier 
de  fes  enfans.  C’étoit  un  fantôme  qu’elle  préfentoit 
au  peuple  pour  le  tromper  ; Hacquin  , prince  Sué- 
dois, fut  contraint  de  renoncer  à toutes  fes  préten- 
tions fur  la  couronne.  11  étoit  plus  difficile  d’écarter 
Albert  de  Mecklenbourg  , roi  de  Suede , qui  avoit 
déjà  arbore  les  trois  couronnes  dans  fon  écuflon  ; 
déjà,  pour  aflurer  le  fuccès  de  fesdefleins,  il  avoit 
levé  des  armées  6c  fait  équiper  des  flottes.  Mais  il 
avoit  oublié  que  l’amour  du  peuple  efl  le  plus  ferme 
appui  du  trône.  Le  defpotifme  étoit  l’objet  de  toutes 
fes  démarches  politiques.  Les  Suédois  gémifloient 
fous  le  fardeau  des  fubfides  ; la  bienfaifance  inté- 
refiee  de  Marguerite  les  foulageoit  dans  leur  indi- 
gence ; les  gouverneurs  des  forterefies  ouvrirent 
les  portes  à fes  troupes , le  fénat  dépofe  le  roi  Al- 
bert , le  peuple  appella  Marguerite  , 6c  la  noblefle 
la  couronna.  Cette  révolution  fut  l’ouvrage  de 
quelques  mois.  La  vidoire  de  Falkoping  en  ^flura 
la  durée,  Albert  tomba  entre  les  mains  des  mécon- 
îens;  fort  fils  eut  le  même  fort  ; mais  la  captivité  des 
deux  princes  ne  fît  point  rentrer  fous  le  joug  de 
Marguerite  quelques  troupes  de  fadieux  qui  avoient 
pris  les  armes,  moins  pour  la  défenfe  d’Albert , que 
pour  troubler  l’état  ; les  difcordes  étoient  fur-tout 
fomentées  par  les  comtes  de  Holflein  & le  duc  de 
SlelVigh  qui  craignoient  que  la  nouvelle  reine  ne 
s’emparât  de  leurs  états  ,&  qui  efpéroient  qu’Alberî, 
pour  payer  leurs  fer  vices,  leur  laifferoit  cette  indé- 
pendance à laquelle  ils  afpiroient.  La  reine  crut 
qu’il  falloir  faire  quelques  faerifices  à la  gloire  de 
porter  trois  couronnes  : elle  renonça  à toute  jurif- 
Tome  ///, 


didlon  fur  les  domaines  de  ces  princes,  &ils  pro- 
mirent d’abandonner  le  parti  du  malheureux  Alberto 
Ce  prince  né  trouva  plus  d’amis  que  dans  la  Wan- 
dalie.  Ces  peuples  demandèrent  fa  liberté  ; mais  on 
la  lui  vendit  bien  cher  (V.  Albert,  Suppl.);  il  fut  coia* 
traint  d’abjurer  tous  fes  droits  fur  la  couronne  de 
Suede,  & s’obligea  de  payer  une  fomme  de  foixante 
mille  marcs  pour  prix  de  fa  rançon.  Ce  fut  l’an  1395 
que  ce  traité  fut  conclu , fous  la  garantie  cle  Barmin  9 
duc  de  Poméranie  , & de  Jean , duc  de  Mecklen- 
bourg.  Marguerite  , qui  eraignoit  qu’après  fa  mort 
la  pofterité  cLAlbert  ne  s’emparât  du  trône  , voulut 
regler  elle-meme  le  choix  de  fon  fuccefTeur  : cette 
elechon  fe  fit  fans  o b i\a.c\esiMarguerite  préfenta  au  peu- 
ple Eric , fon  petit-neveu , & ce  jeune  prince  fut  cou- 
îoone.  L ambition  de  Marguerite  n’étoit  point  encore 
fatisfaite  ; tant  que  les  trois  couronnes  étoient  diflinc* 
tes  Ük,  fep’Srees , elle  eraignoit  que  l’une  vînt  à fe 
détacher  des  deux  autres  ; elle  voulut  donc  former 
un  feul  royaume  de  la  Suede  , du  Danemarck  6c  de 
la  Norwege.  Son  deflein  n’étoit  pas  fans  doute  de 
donner  à ce  plan  politique  une  confiftance  invaria- 
ble  pour  1 avenir  , mais  feulement  d’en  aflurer  la 
durée  pendant  fa  vie  , ou  tout-au-plus  pendant  celle 
d’Eric.  Cette  princefle  connoiflbit  trop  le  cœur  hu- 
main , le  carariere  , les  interets , la  rivalité  des  trois 
nations  fur  lesquelles  elle  régnoit,  pour  fe  perfua- 
der  qu’un  projet  fi  difficile  dans  l’exécution  put  fe 
foutemr  par  plufieurs  fiecîes.  Ce  fut  à Calmar 
qu’elle  aflembla  les  fénateurs  & la  noblefle  de  Da- 
nemarck , de  Suede  6c.  de  Norwege  : la  réunion, 
des  trois  royaumes  y fut  propolée  ; elle  excita  des 
débats  tres-vifs  , la  reine  Marguerite  leva  tous  les 
obfiacles  , elle  régla  que  le  roi  feroit  alternative- 
ment élu  par  un  des  trois  royaumes  \ que  ce  monar- 
que  , pour  ainfl  dire  errant , fïxeroit  ion  féjour  en 
Suede,  en  Dan emaick,  en Nor wege , pendant  quatre 
mois  ou  pendant  une  annee  ; qu’il  coniommeroit  dans 
chaque  royaume  les  revenus  qu’il  en  tireroit  ; que 
chaque  nation  ne  payeroif  des  impôts  que  pour  fes 
propres  beioins  ; enfin  quelesloix,  les  coutumes, 
les  privilèges  de  chaque  royaume  ne  fouffriroient  au- 
cune altération  ; qu’enfin  dans  chaque  royaume  les 
gouvernemens  6c  les  charges  feroient  le  partage  des 
naturels  du  pays  , 6c  ne  feroient  jamais  donnés  à des 
étrangers.  Telle  fut  cette  union  de  Calmar , fi  célé- 
bré 6c  fi  funefte , qui  devoir , au  jugement  des  politi- 
ques de  ce  tems , alfurer  le  repos  du  Nord , & qui  y 
alluma  tous  les  feux  de  la  guerre.  Albert  n’ofa  plus 
difputer  à Marguerite  un  trône  011  trois  nations  s’em- 
prefloient  à la  maintenir.  Mais  cette  reine , qui  avoit 
fait  une  étude  profonde  des  intérêts  du  commerce 
des  penchans  des  peuples  fur  leiqueîs  elle  régnoit, 
préferoit  les  Danois  aux  deux  autres  nations  ; « la 
» Suede , difoit-elle  a Eric , Ion  fuccefTeur,  vous 
» donnera  de  quoi  vivre , la  Norwege  de  quoi  vous 
» vêtir,  le  Danemarck  de  quoi  vous  défendre».  Elle 
n’obferva  pas  elle-même  avec  un  refpeéf  bien  feru- 
puleiuy  les  conditions  qu’elle  s’étoit  impofées:  Les 
chevaliers  Teutoniques  s’étoienF  emparés  de  l’île 
de  Gothland.  Marguerite  voulut  y rentrer  à main 
armée  ; mais  les  troupes  Suédoifes  qu’elle  y en- 
voya, furent  repouflees  ; elle  prit  le  parti  d’acheter 
ce  qu’elle  n’avoit  pu  conquérir.  Ce  traité  fut  conclu 
l’an  1398.  Les  Suédois  payèrent  la  fomme  qui  avoit 
ete  fixee  , le  Gothland  devoit  des-lors  appartenir  à 
la  Suede  : cependant  il  fut  annexé  au  Danemarck. 
Marguerite  auroit  du  fentir  quel  préjudice  certe  con- 
duite devoit  faire  un  jour  au  jeune  Eric.  L’union  de 
Calmar  auroit  été  rompue  dès-lors , fl  la  politique  de 
cette  grande  reine  n’eût  enchaîné  les  trois  nations , 
qui  le  prometroient  bien  de  fe  féparer,  lorfqu’Eric, 
dont  elles  méprifoient  la  foiblelîe  , rempliroit  la 
place  de  cette  femme  étonnante.  Elle  mourut  l’an 
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Ï41 1 , d’une  maladie  qu’elle  gagna  cfans  un  vaiffeau. 
Ses  relies  furent  depuis  tranfportés  dans  l’églife  de 
Rofchild  , & dépofés  fous  un  magnifique  maufolée, 
que  la  reconnoiffance  ou  le  falle  d’Eric  îui  fit  éle- 
ver'. Un  an  avant  fa  mort,  elle  avoit  fait  célébrer 
avec  une  pompe  digne  des  trois  couronnes  , le  ma- 
riage d’Eric  avec  Philippine  , fille  de  Henri  IV,  roi 
d’Angleterre.  Dès  cet  infiant  Eric  voulut  régner  par 
lui-même  ; mais  la  reine  conferva  toujours  l’em- 
pire qu’elle  avoit  & fur  fes  fujets  & fur  lui  ; elle  ne 
laiffa  à ce  prince  que  le  pouvoir  de  hazarder  quel- 
ques coups  d’état  peu  importans  qui  flattoient  fa 
vanité  ; mais  qui  n’influoient  point  fur  la  fituation 
des  trois  royaumes.  Elle  eut  l’art  de  l’écarter  du 
gouvernement,  & de  lui  perfuader  qu’il  gouvernoit. 

La  gloire  de  fon  régné  , fon  courage  , fes  talens , 
la  proîe&ion  dont  elle  honoroit  les  arts , le  refpeéî: 
qu’elle  infpira  à fes  voifins , l’immenfe  étendue  des 
états  qu’elle  conquit  par  fes  bienfaits  , qu’elle  con- 
ferva par  la  force  de  fes  armes  & par  fes  rufes  poli- 
tiques , la  firent  furnommer  la  S émir  amis  du.  Nord. 
Mais  fi  l’on  examinoit  en  détail  la  conduite  de  cette 
princefie  , fi  l’on  pouvoir  deviner  fon  cœur  , on 
verroit  peut-être  qu’elle  n’eut  que  des  talens  & 
peu  de  vertus.  Elle  préfenta  aux  trois  nations  un 
fantôme  de  liberté  pour  les  affervir  en  effet,  le  def- 
potifme  étoit  le  but  de  toutes  fes  démarches  ; elle 
avoit  foin  que  la  jufiice  fût  obfervée  dans  les  trois 
royaumes  , mais  elle-même  en  violoit  les  loix  fans 
fcrupule  ; elle  difiribua  les  principales  dignités  de 
la  Suede  à des  feigneurs  Danois  , confia  à des  trou- 
pes Danoifes  la  garde  des  forterelfes  des  Suédois, 
trompa  ceux-ci  dans  l’affaire  du  Gothland  ; & lorf- 
que  la  nobleffe  vint  lui  reprocher  fes  injuftices  , & 
Jui  préfenter  fes  titres  & le  traité  de  Calmar,  « Je 

ne  touche  point  à vos  papiers,  dit-elle  , confervez- 
» les , je  faurai  bien  conferver  vos  fortereffes  ».  Son 
amour  pour  Abraham  Broderfon  éff  encore  une  tache 
à fa  gloire.  C’étoit  un  jeune  Suédois  , qui  n’avoit 
d’autre  mérite  qu’une  figure  intéreffante  , & qui  ne 
profita  point  de  l’afcendant  qu’il  avoit  fur  l’efprit 
de  la  reine  , pour  la  forcer  à rendre  jufiice  à fa  pa- 
trie.* Du  refte  , grande  dans  fes  vues , & ne  mépri- 
fant  pas  les  détails , jugeant  les  hommes  d’un  coup- 
d’œil,  &;  les  jugeant  bien  , gouvernant  prefque  fans 
miniffre  , joignant  à propos  la  patience  & l’aftivité, 
écartant  avec  art  les  demandes  importunes , refufant 
avec  grâce  quand  fon  autorité  chancelloit , avec 
fermeté  quand  elle  fut  affez  puiffante  , Marguerite  fut 
un  prodige  pour  fon  fexe  ; elle  l’eût  été  pour  le  nôtre. 
(M.  DE  SACY.) 

MARIE  , amertume  de  la  mer  , (. Hif.facrée .)  fœur 
de  Moïfe  & d’Aaron  , fille  d’Amram  & de  Jocabed, 
naquit  vers  l’an  du  monde  2424,  environ  douze  ou 
quinze  ans  avant  fon  frere  Moïfe.  Lorfque  celui-ci, 
qui  venoit  de  naître , fut  expofé  fur  le  bord  du  Nil , 
Marie  , qui  s’y  trouva  , s’offrit  à la  fille  de  Pharaon 
pour  aller  chercher  une  nourrice  à cet  enfant.  La 
princefie  ayant  agréé  fes  offres  , Marie  courut  cher- 
cher fa  mere  , à qui  l’on  donna  ce  jeune  Moïfe  à 
nourrir.  On  croit  que  Marie  époufa  Hur , de  la  tribu 
de  Juda  , mais  on  ne  voit  pas  quelle  en  ait  eu  des 
enfans.  Après  le  paffage  de  la  mer  Rouge  &c  la  dé- 
finition entière  de  l’armée  de  Pharaon , Marie  fe 
mit  à la  tête  des  femmes  de  fa  nation  , & entonna 
avec  elles  le  fameux  cantique  Cantemus  Domino , 
pendant  que  Moïfe  le  chantoit  à la  tête  du  chœur 
des  hommes.  Lorfque  Séphora,  femme  de  ce  der- 
nier , fut  arrivée  dans  le  camp , Marie  eut  quelques 
démêlés  avec  elle  5 intéreffa  dans  fon  parti  Aaron  , 
& l’un  & l’autre  murmurèrent  contre  Moïfe.  Dieu 
en  fur  irrité , & il  frappa  Marie  d’une  lepre  fâcheufe, 
dpnt  il  îa  guérit  à la  priere  de  Moïfe  , après  l’avoir 
cependant  condamnée  à demeurer  fept  jours  hors 
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du  camp.  Elle  mourut  l’an  2552  au  campement  de 
Cadès , dans  le  défert  de  Sin , oü  elle  fut  enterrée  ; & 
Eufebe  dit  que  de  fon  tems  on  voyoit  encore  fon 
tombeau  à Cadès.  Exod.  xv.  Nomb.  xx  , 2.6.  (+) 

MARIEBOÉ  , habitaculum  Marne  , ( Géogr. ) ville 
de  Danemarck  , dans  Pile  de  Laaland,  au  bord  d’un 
lac  fort  poiffonneux:  c’eft  le  fiege  du  tribunal  com- 
mun à cette  île  & à celle  deFalfier  ; & c’éîoit  autre- 
fois celui  d’une  très-riche  abbaye,  convertie  en  bail- 
liage l’an  1623.  (Z?.  G „) 

MARIMBA  , (Luth.  ) infiniment  de  pereuffïon 
fort  en  ufage  parmi  les  peuples  d’Angola  , de  Ma- 
tamba  & de  quelques  autres  contrées. 

Le  marimba  eft  formé  de  feize  calebaffes  de  diffé- 
rentes grandeurs  , bien  rangées  entre  deux  planches-j 
L’embouchure  de  chaque  calebaffe  eff  couverte  d’une 
petite  tranche  d’un  bois  rouge  & fonore  , nommée 
tanilla.  C’efi:  fur  ces  tranches  même  , longues  d’en- 
viron un  empan , que  le  muficien  frappe  avec  deux 
petites  baguettes,  le  marimba  étantfufpenduà  fon  col 
par  une  courroie.  On  prétend  que  le  fon  de  cet  infini- 
ment a quelque  reffemblance  avec  celui  d’une  orgue. 

' Au  refie  le  marimba  me  paroît  une  efpece  d q balafo. 
V oye^f>kEkEofLuth.)Suppl.  &ce  dernier  n’efiqu’uri 
claquebois  plus  ingénieux  que  le  nôtre.  (F.  D.  C.) 

< MARK  ou  MERK  , (Géogr.')  rivière  de  la  baron^ 
nie  de  Breda , dans  les  états  de  la  généralité , aux  Pays- 
Bas  Hollandois.  Elle  a fa  fource  dans  le  duché  de 
Hoogfiraten,  & fon  embouchure  dans  le  Voîkerak, 
011  elle  tombe  fous  le  nom  de  Dintel.  (D.G.) 

MARKEN  , (Geogr.  ) île  des  Provinces  - Unies 
dans  le  Zuiderfée  , fur  les  côtes  de  la  Nord-Hol- 
lande , proche  de  Monni  - Kendam.  Elle  efi  fort 
petite  , n’ayant  pas  deux  lieues  de  circuit  , & ne 
renfermant  qu’un  feu  1 village  : l’on  donne  le  furnom 
de  Goud^ée  , mer  dorée , à Id  portion  de  Zuiderfée  qui 
environne  cette  île.  (D.  G.) 

MARKUS  FALVA,  MARKSDORF,  (Géogr.) 
petite  ville  de  la  Haute-Hongrie,  dans  le  comté  de 
Zips  ; elle  eft  munie  d’un  château,  ôi elle  appartient 
à la  famille  de  Mariafi.  (D.  G.) 

§ MARNE  , f.  f.  (Hijl.  nat.  Oryclol.  Econ.  rurale .) 
marga.  La  marne  eft  une  terre  compafie , graffe  au 
toucher  , qui  fe  décompofe  d’ordinaire  à l’air , 
comme  les  terres  calcaires  ; qui  fe  durcit  au  feu, 
comme  les  argilles  ; qui  fe  vitrifie  plus  aifément 
que  les  argilles  à caufe  du  mélange  , & qui  fait  tou- 
jours plus  ou  moins  aifément  effervefcence  avec  les 
acides  végétaux  ou  minéraux , & lorfqu’elle  y a trem- 
pé , elle  prive  ces  liqueurs  de  leur  acidité.  Telles 
font  les  propriétés  générales  des  marnes , nous  ver- 
rons les  propriétés  particulières  dans  la  defcription 
des  diverfes  efpeces.  Voye{  Argille  , Glaise  , 
Bol  , Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Dans  le  Dictionnaire  univerfel  des  fojjiles  , on  di- 
fiingue  fept  efpeces  de  marnes. 

Divijion  oryclologique.  La  marne  a porcelaine  ten- 
dre , blanche , légère  , que  le  feu  change  en  verre 
demi-tranfparent.  Voyei  le  livre  publié  en  Suede  en 
1743,  Maniéré  de  trouver  dans  le  royaume , des  argilles , 
dont  on  puijje  tirer  de  t utilité. 

La  terre  à pipes  , abforbante  , légère  , grifâtre  , 
qui  blanchit  au  feu  , & y prend  une  croûte  de  verre» 

La  marne  crétacée , qui  fe  durcit  plus  ou  moins  à 
l’air  , plus  rude  au  toucher,  qui  fe  calcine  au  feu. 

La  marne  à foulons , ou  ftéatite  , ou  fine  élite , fa-" 
vonneufe  , abforbante  , foluble  dans  l’eau  , feuille- 
tée , fe  décompofant  à l’air  , fe  durciffant  au  feu 
fi  utile  aux  drapiers  & pour  l’engrais  des  terres. 

La  marne  cubique , qui  fe  leve  par  feuillets,  & fe 
divife  en  morceaux  à-peu-près  cubiques  , fufible  à 
l’air  qui  la  décompofe.  Il  y en  a de  toutes  couleurs. 
Elle  eft  propre  auffi  à fertilifer  les  terres. 

La  marne  pétrijiable  7 fablonneufe , tofeufe , qui 
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fe  durcit  à l’aii* , inutile  pour  les  amende  mens  des 
terres. 

La  marne  vitrifiabh  tient  des  parties  martiales  ou 
ochracées  , elle  e/l  de  toutes  les  couleurs. 

Mendès  da  Co/la  fuit  les  mêmes  divifions  que 
l’auteur  du  Dictionnaire  univerfel. 

Hill,  très-étendu  fur  les  marnes , ne  les  di/lingue 
que  par  les  couleurs  qui  font  toujours  accidentelles  , 
blanchâtres,  de  dix  fortes;  bleuâtres , de  troisfortes  ; 
jaunâtres , de  quatre  fortes  ; rougeâtres  , de  cinq 
fortes  ; brunâtres  , de  trois  fortes  ; verdâtres  , de 
deux  fortes  ; noirâtres , de  trois  fortes. 

Les  marnes  coquiUitresnc  forment  point  une  efpece 
à part,  parce  que  ces  dépôts  de  la  mer  fe  trouvent 
ou  te/lacés  ou  pétrifiés,  ou  minéralifés  dans  plu- 
fieurs  des  efpeces  que  nous  venons  d’expofer,  c’efl 
donc  auffi  un  accident.  Voyez  Ufages  des  montagnes  , 
dans  le  Recueil  de  traités  fur  Chijloire  naturelle  de  la 
terre. 

On  voit  donc  que  la  marne  n’eft  point  line  terre 
homogène,  mais  mixte,  compofée  d’argille  plus  ou 
moirts  fine  & pure  , & de  matières  calcaires  , créta- 
cées , fablonneufes , martiales , ochracées , &c. 

La  marne  fert,  comme  l’on  voit , pour  amender 
les  terres , à caufe  de  fa  partie  calcaire , 6c  parce 
qu’elle  eft  propre  à attirer  te  nitre  de  l’air. 

LesAngloisen  font  grand  ufage,  6c  à cet  égard, 
ils  en  diftinguent  de  fix  fortes  : 

Divifion  économique,  i.  Sous  des  lits  de  marne  cré- 
tacée, inutile  pour  l’engrais,  on  trouve  fouvent  des 
maffes  de  marnes  argilleufes,  éparfes,  6c  ne  formant 
point  de  couches  fuivies.  Les  Anglois  nomment  clay - 
marie , marne  argilleufe  ou  argille  marneuft  cette  efpece 
d’argille  mêlée  de  terre  6c  de  pierres  calcaires.  Mills 
dit  qu’on  en  trouve  quelquefois  à trois  pieds  de  pro- 
fondeur, fous  le  fable  ; fouvent  aulfi  plus  bas,  fous 
de  l’argille.  On  trouve  quelquefois  encore  d’excel- 
lente marne  verdâtre , fous  des  lits  de  marne  crétacée. 

2.  Il  y a de  la  marne  brune,  veinée  de  bleu,  6c 
mélangée  de  petites  pierres  calcaires,  que  l’on  ren- 
contre a/fez  ordinairement  au-deflous  d’un  banc, 
foit  d’argille , foit  de  terre  noirâtre  , à fept  ou  huit 
pieds  de  profondeur,  6c  dont  i’extraêlion  eft  difficile. 
Miller  dit  que  dans  la  province  de  Chefter,  on  dé- 
figne  cette  fubftance  par  le  nom  de  cowshut  marie. 
L’auteur  des  Elémensdu  commerce  penfe  que  ce  terme 
lignifie  terre  à bauge , 6c  dès-lors , dit-il , c’efl:  une  ef- 
pece de  glaife.  L’on  voit  dans  cette  même  province, 
près  des  eaux  courantes  6c  fur  le  penchant  des  col- 
lines , une  marne  plus  ou  moins  teinte  de  bleu , que 
Miller  regarde  comme  une  forte  d’ardoife.  Elle  fe 
défunit  facilement  à la  gelée  ou  à la  pluie.  Son  nom 
anglois  eft  compofé  de  ceux  d \irdoifc  6c  de  marne . 

3.  Dans  le  premier  volume  des  Elémens  du  com- 
merce, il  eft  encore  fait  mention  d’une  glaife  brune 
tirant  fur  le  bleu,  appellée  indifféremment  dans  le 
comté  d’Yorck  clay  6c  marie,  c’eft-à-dir e, argille  6c 
marne.  L’auteur  dit  que  cette  glaife  y eft  d’un  très- 
grand  ufage  pour  amender  les  terres  maigres , lé- 
gères 6c  fablonneufes , 6c  qu’elle  fe  trouve  ordinai- 
rement fur  le  penchant  des  collines,  fous  une  couche 
de  fable , à la  profondeur  de  quatre  à cinq  pieds. 
C’eft  une  vraie  glaife  ou  argille , dont  on  fait  de  très- 
bonne  brique. 

Il  faut  obferver  ici  que  les  termes  de  glaife,  ar- 
gille 6c  de  marne  font  fouvent  fynonymes , ou  em- 
ployés indiftin&ement  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l’agriculture. 

4.  Le  penchant  des  collines,  6c  certains  terreins 
humides  ou  marécageux  mêlés  de  fable  léger,  con- 
tiennent quelquefois  une  marne  brune  , compa&e  6c 
fort  graffe.  Elle  eft  allez  ordinairement  à deux  ou 
trois  pieds  au-deffous  de  la  fuperficie  de  ces  terres 
marécageufes.  Les  Anglois  lui  donnent  plufieurs 

Tome  111, 
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dénominations  qui  indiquent  que  cette  fubftance  eft 
folide , 6t  qu’on  ne  l’obtient  qu’en  fouillant  : peat 
marie  , delving  marie-, 

5.  Celle  qu’ils  appellent  (lèel  mark  , marne  acctine, 
ou  marne  dure  , fuivant  les  Elémens  du  commerce , fe 
tire  fouvent  du  fond  des  puits,  6c  quelquefois  fe 
trouve  à trois  pieds  au-deffous  des  terreins  fablon- 
neux  , ou  à-  une  plus  grande  profondeur  fous  de  l’ar- 
gille. Elle  fe  brife  comme  d’elle-même  en  morceaux 
cubiques.  C’eft  ce  que  difent  MM.  Miller  6c  Mills. 

6,  11  y a dans  le  voifinage  de  certaines  mines  de 
charbon,  une  marne  qui  fe  délite  en  feuilles  minces 
que  l’on  feroit  tenté  de  prendre  pour  des  feuilles  de 
papier  grisâtre  : auffi  les  Anglois  rappellent- Mspaper* 
marie.  X/extraélion  de  cette  marne  donne  beaucoup 
de  peine.  Seroit-ce  ce  que  l’auteur  des  Elémens  du 
commerce  nomme  écaille  de  favon  , 6c  qu’il  dit  être 
cendré  ? 

Outre  les  couleurs  que  l’on  vient  d’indiquer 
comme  propres  à défigner  des  efpeces  de  marnes  . 
propres  à fertilifer , il  y en  a de  grife , de  marbrée  , 

6c  peut-être  encore  d’autres;  quelques  auteurs  par- 
lent même  de  marne  noirâtre.  J’en  ai  vu  près  de  Lau- 
fanne,  près  de  Meiringue  dans  le  pays  de  Hafly,  6c 
ailleurs. 

Les  cara&eres  généraux  de  la  vraie  marne  fertili- 
fante , font  indépendans  de  la  couleur.  Ce  font  des 
fels  ou  des  parties  métalliques  qui  la  colorent , 6c 
c’eft  la  matière  calcaire  qui  , mêlée  avec  la  terre 
graffe  , lui  donne  la  propriété  de  fertilifer  les  terres. 

Voici  les  caraéteres  des  marnes  propres  à amender 
les  terres.  i°.  Il  faut  que  l’air,  ainfique  l’humidité, 
faffe  gerfer  6c  fufer  la.  marne,  comme  on  voit  qu’il 
arrive  en  pareil  cas  à la  chaux,  i9.  Le  foleil  la  ré- 
duit en  poudre,  principalement  Iorfqu’il  furvient 
une  petite  pluie  après  quelques  jours  de  chaleur. 
30.  Quand  la  marne  eft  parfaitement  feche  , elle  ne 
fe  tient  pas  en  mafle  , en  quoi  elle  eft  facile  à diftin- 
guer  de  l’argile  ; au  contraire,  elle  fe  montre  alors 
fort  tendre  & difpofée  à fe  défunir  : ainfi  on  ne 
peut  la  travailler.  4e3.  La  gelée  l’atténue  & la  divife 
auffi  promptement  que  l’eau  peut  le  faire.  50.  Elle 
fermente  plus  ou  moins  vivement  avec  le  vinaigre 
6c  les  autres  acides  , comme  l’eau-forte,  &c.  ce  que 
fait  auffi  la  chaux.  La  marne  détruit  les  acides.  6°.  La 
marne  qui  a demeuré  expofiëe  à l’air  pendant  quel- 
que tems,  paroît  enfuite  fort  fouvent  comme  cou- 
verte de  fel  blanc  très-fin  ; ce  que  l’on  obferve  de 
même  à la  furface  de  la  terre  où  l’on  a mêlé  de  cet 
engrais,  fuivant  la  remarque  de  M,  Mills.  70.  Plus 
la  marne  eft  pure  , plus  vite  elle  fe  décompofe  dans 
l’eau  6c  le  vinaigre,  & y forme  un  précipité  de  pou- 
dre impalpable , en  envoyant  même  avec  bruit , quan- 
tité de  jets  d’air  à la  furface  de  la  liqueur.  8e*.  M. 
Home  indique  encore  pour  cara&ere  de  la  marne , 
qu’elle  donne  un  poli  brillant  aux  inftrumens  dont 
on  fe  fert  pour  la  fouiller:  90.  qu’au  fortir  même 
de  la  marniere , elle  a une  faveur  douce  6c  onftueufe. 
ioQ.  Lorfqu’on  rompt  une  piece  de  marne , elle  pré- 
fente fouvent  des  traits  qui  ont  quelque  régularité  , 
comme  cubiques.  1 1°.  La  force  du  feu  la  prive  de 
fes  vertus  anti-acide  6c  diffolnble. 

Le  Recueil  publié  pour  Tannée  1761 , parla  fo- 
cié-té  d’agriculture  de  la  généralité  de  Tours,  rap- 
porte entre  les  obfervations  du  bureau  du  Mans, 
que  l’eau-forte  agit  fur  différentes  natures  de  pier- 
res qui  ne  font  pas  de  la  nature  des  calcaires,  6c 
qu’ainfi  l’indication  du  vinaigre  pour  connoître  la 
bonne  marne , n’eft  rien  moins  que  certaine.  Mais 
c’eft  toujours  un  très-bon  moyen  de  diftinguer  la 
marne  d’avec  la  fimple  argille.  Enfin  , Paliffy  dit  qu’on 
diftingue  la  marne  par  la  qualité  d’être  graffe , ferme, 

6c  par  fon  poids.  Une  terre  qui  poffédera  le  plus 

ppppp  ij 


V 


MAR 

complettemerit  ces  divers  carafteres , devra  paffer 
■pour  la  meilleure  marne,. 

Voici  encore  quelques  expériences  qui  ferviront 
à reconnoître  , & à faire  ufage  de  la  marne. 

i°=  M.  Duhamel  rapporte  des  expériences  qu’il  a 
faites  fur  deux  efpeces  de  marnes:  l’une  verte  6c 
.graffe , c’eft-à-dire,  douce  au  toucher;  l’autre  blan- 
che & crayonneufe,  Toutes  deux  ont  fuie  6c  fe  font 
réduites  en  poudre , étant  feulement  dépofées  dans 
un  lieu  humide , mais  la  graffe  plus  promptement. 
Celle-ci  s’eft  encore  plutôt  fondue  dans  l’eau  : Si 
M.  Duhamel  obferve  qu’elles  furent  plus  vite  dil- 
foutes  par  ce  menftme,  que  par  la  fimple  humidité. 
Tous  les  acides  attaquèrent  vivement  ces  deux  fub- 
ftances:  au  lieu  qu’ils  n’eurent  fur  la  glaife  qu’une 
aélion  prefque  infenfible.  Enfin,  la  glaile  ayant  rougi 
au  feu,  6c  s’étant  cuite  comme  la  brique  , ces  marnes 
ne  firent  que  s’y  durcir.  Mais  un  feu  plus  çonfidé- 
rable  vitrifia  la  marne  graffe , même  dans  un  creufet , 
tandis  que  la  crayonneufe  ne  le  vitrifia  ni  calcina. 

x°.  Plufieurs  autres  pbyliciens  fe  font  occupés  des 
moyens  de  bien  analyfer  la  marne.  Mais  la  diverfité 
que  préfentent  les  réfultats  de  leurs  expériences  , 
femble  indiquer  une  forte  d’équivoque  dans  les  noms 
des  fubllances  foumifes  aux  épreuves  chymiques. 
Ainfi  M.  Home  dit  avoir  reconnu  que  la  marne  en 
général  eff  compofée  de  chaux  6c  d’argille  diver- 
sement combinées  félonies  efpeces,  & que  ce  mé- 
lange eff  ordinairement  à-peu-près  de  trois  par- 
ties d’argilîe  fur  une  de  chaux.  Ce  médecin  d’Edim- 
bourg avoit  procédé  fur  de  la  marne  pierreufe  6c  fur 
de  l’argilleufe;  l’une  6c  l’autre  nullement  propres, 
félon  lui,  à faire  des  briques,  ou  à fe  vitrifier,  la 
chaux  s’oppofant  à ces  deux  produélions. 

3°.  M.  Duvergé  penfe  que  toutes  les  marnes  ont 
pour  bafe  une  terre  calcaire  , dont  les  molécules  font 
rapprochées  Si  réunies  par  un  gluten  qui  leur  eff  pro- 
pre, ôc  que  ce  médecin,  membre  du  bureau  d’agri- 
culture de  Tours,  femble  déügner  fous  le  nom  de 
mature  graffe  , onchieufe , faline  , très-fubtile,  qui 
change  Subitement  en  verd  la  couleur  dut  fyrop  vio- 
lât: il  ajoute  en  note,  au  même  endroit,  que  c’eft  le 
fei  alkali  qui  rend  la  marne  graffe  au  toucher.  M. 
Home  infinue  que  ce  font  les  parties  huileufes  de 
l’argille  qui  fe  retrouvent  dans  les  analyfes  de  la 
marne. 

Selon  M.  Duvergé,  la  marne  pure  ne  fe  durcit  pas 
au  feu.  Si  il  en  conclut  qu’elle  ne  contient  point 
d’argille. 

Cet  auteur  reconnok  deux  efpeces  de  marne  argil- 
leufe  : l’une  qu’il  qualifie  de  terrejlre,  eff  une  terre 
graffe,  molle , douce  au  toucher,  qui  éclate  au  feu , 
qui  s’y  durcit,  qui  fe  divife  dans  l’eau  Si  s’y  débar- 
raffe  même  ffnçuliérement  de  toute  autre  fubffance 
que  de  la  terre  calcaire  avec  laquelle  elle  refte  tou- 
jours intimé  ment  attachée.  Il  y a des  argillesqui  font 
blanches,  d’autres  grifes  , de  jaunes  Si  de  bleues.  La 
terre  à foulon  eff  dans  la  ciaffe  des  blanches:  l’ef- 
fence  de  cette  terre  eff  d’être  une  argille  pure,  mais 
fon  mélange  avec  la  terre  calcaire  lui  fait  acquérir  le 
caradere  des  marnes. 

La  fécondé  efpece  de  OTtfraeargilleufe  porte  le  titre 
de  fablonnmfe , dans  le  Mémoire  de  M.  Duvergé.  Il 
obferve  qu’elle  n’eff  pas  fi  graffe  , ni  fi  ondueufe  que 
la  première  ; qu’elloTe  durcit  auffi  moins  au  feu  ; 
qu’elle  eff  plus  friable , plus  légère;  Si  qu’elle  fait 
effervefcence  beaucoup  plus  vivement  avec  les  aci- 
des. Cette  effervefcence  eff  due,  dit-il,  foira  l’al- 
liage de  ces  marnes  avec  le  fer,  foit  aux  fubffances 
aikalines  qui  entrent  dans  leur  compofftion. 

Ce  que  l’auteur  nomme  marne  .pierreufe , & dont 
les  propriétés  ne  font  bien  fenfibles  qu’après  la  calci- 
nation , comprend  certaines  ardoifes  ,1e  fpath  , la 
craie , le  marbre.  Cependant  il  met  dans  cette  ciaffe 
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tsne  marne  qui  fe  divife  facilement,  qui  contient  du 
fable , des  coquilles  de  toute  efpece , & qui , fans 
être  paffée  au  feu , fait  avec  les  acides  une  effervef- 
cence auffi  vive  que  les  marnes  les  plus  pures.  Auffi 
dit -il  que  c’eff  la  meilleure  de  ce  genre. 

Une  autre  ciaffe  comprend  les  faluns  & les  ma- 
niers.Les  faluns  contiennent  très-peu  de  terre  beau- 
coup plus  de  fable  6c  quantité  de  débris  de  coquilles , 
dont  on  diffingue  très -bien  les  formes  & les  canne- 
lures, on  en  trouve  même  beaucoup  d’entieres  : ces 
fubffances  font  réunies  par  un  gluten  favonneux  , 6c 
contiennent  en  outre  un  fel  qui  paroît  tenir  beaucoup 
plus  du  fel  marin  que  de  tout  autre. 

Les  maniers  font  compofés  de  fable , de  coquil- 
lages , de  madrépores,  de  coraux  & de  fel  dont  la 
nature  paroît  être  à - peu -près  la  même  que  celle 
des  faluns. 

Tant  les  maniers  que  les  faluns  ne  fe  durciffent 
pas  au  feu,  au  contraire,  ils  y viennent  friables; 
mais  alors  leur  effervefcence  avec  les  acides  eff 
moindre. 

4°.  M.  Mills  fuppofe  que  la  marne  qui  fe  rencontre 
fous  des  lits  de  fable  ou  de  gravier,  eff  formée  de 
parties  tant  végétales  qu’animales , qui  anciennement 
demeurées  à la  furface  du  fol,  ont  pénétré  dans  fon 
intérieur;  mais  que  d’autres  marnes  qui  font  princi- 
palement un  mélange  de  coquilles  foit  entières,  foit 
altérées  6c  de  terre  extrêmement  fine,  proviennent 
prefque  toujours  d’anciens  lits  de  rivières  ou  de 
grandes  maffes  d’eau  ffagnante.  Pour  ce  qui  eff  de  la 
marne  prefque  toute  calcaire,  6c  où  l’on  n’apperçoit 
aucun  veffige  de  coquilles,  cet  auteur  penfe  qu’elle 
eff  compofée  d’une  terre  extrêmement  fine,  que  les 
pluies  ont  intimement  mêlée  avec  des  particules  la- 
lines  ôc  huileufes  émanées  des  plantes  6c  des  ani- 
maux. Il  fonde  fon  opinion  fur  les  routes  que  l’on 
trouve  fouyent  dans  le  fable  6c  le  gravier , 6c  qui 
répondent  au  lit  de  marne , laquelle  eff  toujours  plus 
parfaite  à une  grande  profondeur  qu’à  la  fuperficie 
du  lit. 

5°.  Comme  rien  n’eff  plus  convenable  que  de 
réunir  les  principes  6c  les  carafteres  d’un  engrais 
auffi  précieux  que  l’eft  la  marne , on  trouve  dans  le 
Recueil  de  la  Jociêtè  économique  de  Berne  là-deflus 
des  obfervations  très-intéreffantes  de  MM.  Bertrand, 
Bourgeois  6c  d’autres. 

6°.  Lin  artiffe  a fait  diverfes  épreuves  fur  deux 
marnes  grifes  d’ardoifes,  prifes  à près  de  trois  lieues 
de  diffance  l’une  de  l’autre,  dont  l’une,  qui  a le 
grain  fin,  eff  très -douce  au  toucher  6c  fe  ffiffout 
très-promtement  à l’air;  l’autre  a le  grain  plus  grof- 
fier  & eff  plus  rude  à la  main  6c  le  diffout  plus  diffici- 
lement fur  les  prés. 

7°.  On  a pris  trois  taffes  de  porcelaine  6>C  dans 
chacune  on  a mis  deux  onces  de  marne  groffiérement 
pulvérifée.  Dans  la  première  on  a verfé  cent  gouttes 
d’efprit  de  nitre,  & quand  elle  a commencé  à fer- 
menter, on  y a ajouté  de  l’eau  fraîche.  L’ébullition  a 
été  forte,  la  taffe  s’eff  remplie  d’écume  6c  a jette 
beaucoup  de  fumée.  Dans  l’efpace  de  quelques  mi- 
nutes la  marne  a été  parfaitement  diffoute. 

Dans  la  fécondé  taffe,  on  a fait  les  mêmes  opéra- 
tions avec  de  l’efprit  de  vitriol;  la  même  fermenta- 
tion a eu  lieu  ; mais  la  marne  ne  s’eft  point  diffoute , 
elle  s’eft  épaiffie  confidérablement. 

Enfin,  dans  une  troifieme  taffe,  on  a verfé  une 
once  de  vinaigre  diftillé.  L’ébullition  a été  la  même 
après  l’addition  de  l’eau  fraîche.  La  marne  ne  s’eft  pas 
diffoute,  elle  s’eff  formée  en  petits  grains,  comme 
du  plomb  de  chaffe. 

Deux  heures  après,  on  a verfé  de  nouveau  dans 
la  première  taffe,  quatre-vingts- quinze  gouttes d’ef- 
prit  de  nitre  ; dans  la  fécondé  autant  d’efprit  de  vi- 
triol , & dans  la  troifieme  du  vinaigre  diftillé  ; après 
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îine  nouvelle  ébullition , il  y a eu  les  mêmes  réfultats 
qu’à  la  première  opération. 

Dans  trois  autres  taffes,  où  a fart  exactement  les 
mêmes  effais  & en  mêmes  dofes  ; les  réfultats  ont  été 
les  mêmes,  d’où  l’on  peut  conclure  que,  quoique  ces 
deux  efpeces  de  marne,  paroiffent  un  peu  différentes 
à la  vue , au  ta6t  & dans  Pufage , elles  peuvent  avoir 
les  mêmes  effets  pour  la  végétation  , avec  cette  dif- 
férence pourtant,  que  l’effet  de  la  marne  la  plus  dure 
eft  beaucoup  plus  long  à proportion  de  fa  lenteur  à 
fe  diffoudre.  On  a joint  les  quatre  onces  de  marne 
contenues  dans  les  deux  taffes  qui  avoient  été  imbi- 
bées d’efprit  de  nitre  ; on  les  a leffivées  & évaporées 
par  le  feu,  où  on  en  a tiré  demi-once  d’un  fel  ni- 
treux qui  a pétillé  fur  le  charbon  comme  le  nitre  , & 
qui  en  a les  aiguilles.  Cet  effet  n’eft  pas  furprenant , 
l’efprit  de  nitre  n’étant  autre  chofe  que  du  falpêtre 
dégagé  de  fa  terre , enforte  que  lorfqu’on  y joint 
quelque  terre  que  ce  foi t,  pourvu  qu’elle  puiffe  s’y 
diffoudre , il  retourne  en  falpêtre. 

Il  reftoit  encore  à faire  quelque  effai  fur  la  fub- 
ilance  de  la  marne.  On  en  a pris  une  piece  qui  étoit 
encore  dure  , tirée  nouvellement  de  la  marniere;  on 
l’a  pilée  , lavée , lefîivée  : les  lotions  filtrées  n’ont 
produit  aucune  efpece  de’  fel. 

\ oici  le  réfultat  des  différens  effais  précédens. 
Premièrement  on  a vu  que  la  marnene  s’amalgame  , 
ni  aveclefprit  de  vitriol,  ni  avec  le  vinaigre  dif- 
tillé  , qui  font  de  très-forts  acides  ; au  contraire  , ils 
ont  produit  un  magnat  ou  une  coagulation.  La  marne 
s’efl  parfaitement  diffoute  avec  l’efprit  de  nitre  ; d’où 
l’on  peut  conclure  que  quand  même  elle  ne  contien- 
dront en  elle- même  aucun  fel , elle  s’imbiberoit  & 
attireroit  l’efprit  univerfel  ou  le  nitre  , fi  propre  à 
fertilifer  les  terres.  En  fécond  lieu  , la  marne  qui  fe 
diffoudra  le  mieux  & le  plus  promptement  avec  Fef- 
prit  de  nitre  , fera  la  meilleure,  en  ce  qu’elle  atti- 
rera plus  abondamment  l’efprit  univerfel  répandu 
dans  tout  i’athmofphere.  En  troifieme  lieu , la  marne 
ne  paroît  être  qu’une  limple  matrice  qui , comme 
une  éponge  , s’imbibe  du  nitre  & des  fels  répandus 
dans  l’air  ; puifque  tirée  récemment  de  la  mine  , 
elle  n’a  donné  aucun  fel , & que  celle  au  contraire 
qui  a été  tirée  de  la  même  mine  , après  avoir  été 
fufée  à l’air , fournit  un  peu  d’un  fel  bitumineux.  En 
quatrième  lieu , fi  la  marne , comme  fimple  matrice  , 
ed  propre  à attirer  le  nitre  de  l’air  , elle  fera  d’un 
effet  continu  pour  la  végétation  , parce  que  , le  fai- 
sant paffer  dans  la  terre  par  l’effet  des  pluies , elle 
pourra  s’en  imprégner  de  nouveau.  Ceci  eft  pleine- 
ment juftifié  par  les  terres  dont  les  falpétriers  ont 
lire  le  falpêtre  : étant  expofées  pendant  un  certain 
nombre  d’années  à l’air  & au  vent  de  la  bife  & du 
nord , & abritées  par  des  murs  du  côté  du  midi , 
elles  s’imbibent  d’un  nouveau  falpêtre  , qu’on  en 
tire  en  les  travaillant  comme  la  première  fois.  Des 
remarques  précédentes,  il  femble  qu’on  pourroit 
conclure  que  1 ufage  de  la  marne , couverte  par  la 
charme  dans  des  champs  graveleux  ou  de  terre  lé- 
gère , feroit  inutile  ; parce  que  , ne  jouiffant  pas  de 
l’air  à plein  , elle  ne  pourroit  pas  attirer  le  nitre  ou 
l’efprit  univerfel , & s’en  imbiber.  Cependant  l’ex- 
périence prouve  l’effet  de  cette  méthode  ; ce  que 
l’on  doit  attribuer  à la  nature  fpongieufe  de  la  marne  : 
elle  s imnibe  de  l eau  qui  a pénétré  la  fuperfïcie  du 
iel  ; elle  la  conferve  , & rafraîchit  les  racines  des 
plantes.  Sans  ce  fecours  , cette  eau  fructifiante  au- 
roit  coule  plus  bas  , ou  fe  feroit  évaporée  à la  pre- 
mière chaleur.  Enfin , la  marne  produit  un  effet  fi 
fenfible , fi  prompt  & même  fi  foutenu  pour  la  vé- 
gétation , qu  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu’elle 
n’ait  d’autre  qualité  que  celle  d’attirer  à foi  fefprit 
univerfel.  Ne  peu£-on  pas  prefumer  qu’elle  contient 
des  fels  ou  des  foufres  que  l’arî  n’a  pas  pu  encore  dé- 
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couvrir?  Il  femble  que  la  nature  fe  voile  à nos  yeux  ; 
nous  n’en  cônnoiffons  que  les  effets  : le  quomodo  eft 
pour  nous  une  érîigme  toujours  inexplicable.. 

8°.  Quelques  naturaliftes  prétendent  que  la  marné. 
eft  le  réfultat  d’un  mélange  de  craie  , de  coquilles 
réduites  en  poudre  , de  l’animal  qui  habitoit  ee§  co- 
quillages , d’argille  & de  fable.  Wâllerius  croit  que 
c eft  un  compote  d’argille  & de  chaux  : tout  cela 
peut  être  vrai  de  certaines  marnes  , mais  non  de 
toutes  les  efpeces.  J’ai  vu  des  marnes  répandues 
fur  un  pré,  qui  exhalaient  une  odeur  de  foufre 
& de  putridité  infup portable  , lorfqffelles  étoient 
échauffées  par  le  foleil.  D’autres  encore  attribuent 
la  fertilité  de  la  marne  aux  alkalis  qu’elle  contient. 
J’ai  vu  des  marnes , parmi  lefquelles  on  trouvait  des 
morceaux  de  craie  gros  comme  le  pouce,  & en  allez 
grande  quantité. 

Conclujion  generale  de  pratique.  Malgré  Pefpece  de 
confufion  que  produit  la  diverfité  d’opinions  fur  la 
nature  de  la  marne  , on  voit  toujours  les  auteurs  fe 
réunir  fur  les  marques  cara&ériftiques  indiquées  ci- 
devant  , pour  diftinguer  effentiellement  les  marnes 
d’avec  tout  autre  genre  de  fubftance.  Lors  donc  que 
ces  épreuves  fimples  & faciles  affurent  que  l’on  à 
entre  les  mains  une  marne  quelconque  , il  ne  s’agit 
plus  que  d’examiner  à quelle  forte  de  terre  elle  fera 
utile , dans  quelle  quantité  il  convient  de  l’em- 
ployer , pour  que  fon  effet  foit  fenfible  & durable, 

La  marne  crétacée , foit  blanche  , foit  rouge  , a 
ordinairement  un  effet  prompt,  mais  qui  ne  fe  foiD 
tient  pas. 

Entre  les  argilleufes  , la  bleue  eft  quelquefois 
meilleure  que  la  jaune  , & fon  effet  dure  plus  long- 
tems. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y a d’excellente  marne 
verdâtre. 

Toutes  les  marnes  pierreufes  , employées  fans 
calcination , mais  feulement  expofées  à l’a&ion  de 
l’air , à la  pluie  &i  au  foleil , plus  ou  moins  de  tems  , 
à proportion  de  leur  dégré  de  dureté  , font  un  en- 
grais qui  dure  très -long- tems  : mais  comme  leur 
aftion  eft  lente  , & qu’elle  ne  remplit  pas.aflèz 
promptement  les  defirs  du  laboureur , fouvent  il 
préféré  les  marnes  graffes  , plus  aifément  fufibîes. 

Dans  Staffordshire  , province  méridionale  d’An- 
gleterre, on  eftime  beaucoup,  pour  amender  les 
terres  à grains , une  marne  bleue  Sc  moëlleufe  qui  fe 
trouve  ordinairement  aux  mêmes  endroits  & à la 
même  profondeur  que  celle  que  nous  avons  défi- 
gnée  fous  le  no.  2.  mais  on  y préféré  la  marne  grife 
pour  les  pâturages. 

L’efpece  n°.  ^ de  notre  divifion  économique  , eft 
regardée  comme  excellente  par  les  Anglois  de  la 
province  de  Chefter. 

Par-là  même  que  le  n° . 3 eft  une  marne  fort  grafte 
& compare  , on  eft  perfuadé  dans  le  comté  de 
Stafford  qu’elle  eft  propre  à amender  les  terreins 
de  fable  , pourvu  que  l’on  y en  répande  beaucoup 
plus  que  d’autre  efpece  de  marne. 

M.  Mills  dit  que  l’on  regarde  généralement  Par- 
doifeufe  n°.  2 comme  la  meilleure  efpece  de  marne , 
& qu’elle  a un  effet  très-durable. 

Il  rapporte  , d’après  M.  Markham  , que  les  Ângfois 
du  Suffex  , qui  n’ont  que  quatre  efpeces  de  marne  , 
font  grand  cas  de  la  bleue , puis  de  la  jaune  , & après 
elle  , de  celle  qui  eft  d’un  gris-brun  ; regardant  là 
rouge  comme  un  engrais  que  l’on  eft  obligé  de  re- 
nouveller  fréquemment. 

D’autre  côté , Evelyn  préféré  là  marne  rotigë  à 
celles  qui  font  blanches  ou  bleues  , ou  d’un  gris- 
brun  , pour  les  fables  légers  Sc  les  terres  feches.  ît 
paroît , par  la  fuite  du  difeours  , qu’il  penfe  rîué 
c’eft  la  plus  grafte  & la  plus  prompte  à fe  réfoitdte. 
Selon  M,  Mortimer  $ k marne  du  Suffex  approdié 
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Beaucoup  de  la  terre  à foulon  , & ainft  eü:  très-graffe. 

M.  Duvergé  veut  que  Les  marnes  qui  font  le  moins 
d’effervefcence  avec  les  acides,  foient  préférées  aux 
autres  pour  amender  les  terres  légères  , enîr’autres 
les  fablonneufes  &:  les  graveleufes  , dont  ces  marnes 
fendent  les  particules  plus  liées  , & dès-là  plus  fuf-  j 
eeptibles  d’une  humidité  habituelle.  En  effet,  ces 
fortes  de  marnes  tiennent  plus  de  la  nature  de  l’argille. 

Une  marne  fablonneufe  qu’il  a tirée  des  environs 
de  Chinon,  eft  , félon  lui  , une  des  bonnes  efpeces 
de  marne  qu’il  y ait , parce  qu’elle  contient  tout-à- 
la-fois  beaucoup  de  gros  gravier,  & que  la  fubflance 
rnarneufe  qu’elle  renferme  , eft  très-aftive  ; ce  qui 
la  rend  propre  à améliorer  toutes  les  efpeces  de 
terres  fortes  , froides  & argilleufes. 

Il  dit  encore  que  la  marne  pure , effentielle- 
nient  bonne  pour  amender  les  glaifes  & autres  terres 
froides  , détruit  aufti  la  moufle  des  prés  bas  & ma- 
récageux , & fert  à les  deflécher  quand  l’humidité 
fuperflue  n’y  eft  pas  habituelle. 

Ce  médecin  fait  obferver  qu’il  y a dans  la  Tou- 
raine quelques  argilles  qui  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  la  marne  , & qu’on  les  confond  afiéz  fouvent 
avec  elle.  Il  les  en  diftingue  , parce  qu’elles  ne  fer- 
mentent pas  avec  les  acides , qu’elles  fe  durciffent 
au  feu  , & même  qu’après.  en  être  forties , elles  font 
feu  avec  l’acier.  Il  indique  comme  telles,  i°.  la  pierre/ 
de  L'arc  ou  pierre  ollaire  , qui  qtant  grafl'e  & favon- 
neufe  fans  être  tenace  , eft  dès  - là  très  - propre  à 
donner  de  la  confiftance  & de  l’onâuofité  aux  terres 
légères  & fablonneufes.  Une  fécondé  efpece  d’ar- 
gilie  pure  , que  l’on  prend  pour  de  la  marne , fe 
trouve  dans  le  cœur  des  rochers  à couches  ; aufti 
la  nomme-t-on  medulLa  faxorum  , moëlle  de  rochers  ; 
M.  Duvergé  ne  la  définit  pas  davantage.  Mais  on 
trouve  dans  la  fécondé  édition  de  M.  Home  , un 
allez  grand  détail  fur  un  foflile  qui  a l’apparence  & 
plufieurs  propriétés  de  la  marne  , & que  quelques 
auteurs  nomment  favon  de  roche , tant  a caule  de  fa 
relfemblance  avec  le  favon  , que  de  ce  qu’il  fe  ren- 
contre fouvent  parmi  des  rochers.  M.  Home  dit  en 
avoir  beaucoup  trouvé  ailleurs  dans  les  terres  , & il 
en  donne  l’analyfe  : d’oii  il  conclut  que  le  favon  de 
roche  contient  près  d’un  tiers  d’argilie , beaucoup 
plus  de  fable  , & une  huile  pefante. 

Quelques  expériences  qu’il  a faites  en  petit  pour 
connoître  les  effets  de  ce  favon  , relativement  à la 
végétation  de  l’orge  & à la  qualité  des  terres  , lui 
ont  donné  pour  réfultat , i°.  que  cette  fubflance  , 
foit  feule  , foit  mêlée  avec  une  terre  extrêmement 
maigre  , n’eft  point  favorable  à l’orge  ; 2°.  que  ce 
grain  réufîit  dans  du  mélange  d’argille  très-forte  , 
avec  un  tiers  de  favon  de  roche. 

M.  Home  parle  encore  d’une  fubflance  couleur 
de  plomb  brunâtre,  qui  fe  trouve  fouvent  dans  une 
même  couche  avec  la  meilleure  marne  , & qui  rend 
ftériles  , pendant  nombre  d années , les  terres  ou  on 
la  met , faute  de  la  connoître. 

La  différente  qualité  des  marnes  doit  donc  diriger 
fur  la  maniéré  de  les  employer  comme  amendement. 
Quand  on  a une  marne  crétacée  , on  peut  la  répandre 
par  petits  tas  fur  le  champ  que  l’on  veut  améliorer  , 
auffi-tôt  qu’on  l’a  .tirée  de  fa  mine.  Il  en  eft  de  même 
de  la  marne  coquilliere  , & de  toute  autre  qui  fe 
tire  en  moilon. 

Selon  M.  Duvergé,  non  - feulement  les  marnes 
pures  doivent  être  employées  tout  de  fuite  , mais 
encore  enfouies  par  un  labour , fans  les  laiffer  expo- 
fées  à l’air.  Pour  ce  qui  eft  des  faluns  , il  obferve 
qu’au  fortir  de  la  faluniere , on  les  enfouit  de  même  , 
dès  le  mois.de  feptembre.  Les  maniers,  quoiqu’ap- 
prochant  de  la  nature  du  falun  , communiquent  au 
vin  un  goût  de  terroir  ff  on  les  emploie  tout  de  fuite  : 
e’eft  pourquoi , lorfqu’on  a des  vignes  plantées  dans 
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des  terres  fortes  & froides , les  vignerons  Touran- 
geaux laiffent  les  maniers  expofés  à l’air  durant  quel- 
que îems,  puis,  dans  la  faifon  des  vendanges  , ils 
les  mêlent  par  couches  avec  du  marc  de  raifin;  & 
au  printems , ils  tranfportent  ce  mélange  dans  les 
vignes  , fur-tout  pour  fumer  les  provins. 

Cette  pratique  eft  relative  à celle  que  propofent 
MM.  Pekereau  & Duvergé  , pour  améliorer  en  gé- 
néral tous  les  fumiers.  MM.  Duhamel  & Paîullo 
confeillent  de  femblables  mélanges  , oii  les  parties 
calcaires  entrent  pour  beaucoup.  On  voit  pareille- 
ment dans  le  premier  volume  des  Elèmens  du  com- 
merce , qu’il  y a des  cultivateurs  qui  mêlent  une  voi- 
ture de  marne  avec  deux  ou  trois  , foit  de  fumier , 
foit  de  vafe  ou  de  terreau , pour  les  répandre  enfuite. 

Quand  on  fe  fert  de  marne  argilleufe  , on  a cou- 
tume de  la  laiffer  mûrir  à l’air,  au  moins  pendant 
un  an  , avant  de  l’enfouir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  proportion  ou  quantité  de 
marne  qu’il  convient  de  mettre  fur  chaque  arpent  de 
terre  , plus  cet  article  a paru  effentiel , moins  on  a 
pu  jufqu’à  préfent  fe  réunir  à fon  égard.  Les  uns 
croient  avoir  éprouvé  qu’en  générai  une  trop 
grande  quantité  de  marne  brûle  les  terres  , & les  fté- 
rilife  pour  long-tems  ; ce  qui  peut  venir  de  ce  que 
l’on  en  applique  mal  les  diverfes  efpeces  ; car  en 
Angleterre  on  ne  connoît  d’inconvénient  à trop  mar- 
ner que  la  dépenfe  , qui  va  néanmoins  en  quelques 
cantons  jufqu’à  vingt  louis  l’arpent. 

On  ne  peut  douter  que  la  confxdération  des  di- 
verfes efpeces  &C  natures  de  marnes  ne  doive  influer 
fur  la  proportion  de  cet  amendement.  Nous  avons 
déjà  indiqué  des  raifons  propres  à juftifier  le  choix 
que  l’on  fait  entre  ces  fubftances  relativement  à 
l’amélioration  des  terres  chaudes  ou  de  celles  qui 
font  froides.  Comme  il  y a des  dégrés  mitoyens  entre 
ces  deux  extrêmes  , il  femble  que  l’expérience  que 
l’on  a fur  la  qualité  d’un  fol  & fur  celle  de  telle  ou 
telle  autre  efpece  de  marne  , doive  déterminer  en- 
femble  la  quantité  & la  qualité  de  cet  amendement , 
avec  le  plus  ou  moins  de  féchereffe  ou  d’humidité 
que  l’on  obferve  dans  le  fol. 

Nombre  de  cultivateurs  ne  font  pas  affez  fûrs  de 
leurs  connoiffances , pour  hafarder  de  marner  tout- 
d’un-coup  abondamment  ; ils  aiment  mieux  répandre 
cet  amendement  avec  retenue.,  & comme  pour  l’é- 
prouver; fe  réfervant  à en  ajouter,  fi  la  première 
quantité  leur  paroît  trop  foible  : du  moins  eft-on  bien 
fondé  à prendre  une  femblable  précaution  , lorfque 
l’on  voit  que  la  marne  prodiguée  d’abord  , fur-tout 
dans  les  terres  fortes  , eft  très-fujette  à priver  d’une 
première  récolte  ; que  fes  effets  ne  deviennent  alors 
fenfibles  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ; & que 
pendant  l’hiver  de  la  première  année  , la  terre  paroît 
comme  mouffeufe  , ou  peut-être  couverte  de  cette 
fleur  femblable  à du  fel  blanc , dont  nous  avons 
parlé , & eft  quelquefois  cinq  à fix  ans  abondante  en 
ponceau  , pour  toute  production.  C’eft  pourquoi 
l’on  trouve  des  perfonnes  qui , ayant  bien  réfléchi 
fur  les  opérations  d’agriculture , donnent  pour  réglés , 
i?.  de  mettre  dans  une  terre  légère  la  quantité  de 
marne  qui  peut  lier  fuffifamment  enfemble  les  parti- 
cules de  cette  terre  : i°.  de  proportionner  la  dofe  de 
marne , dans  les  terres  fortes  , au  plus  ou  moins  de 
cohéfion  qu’il  faut  détruire  entre  leurs  molécules, 
Ainfi  i’ufage  que  l’on  fait  du  falun  en  Touraine  eft 
d’en  mettre  vingt-cinq  tombereaux  par  arpent  dans 
les  pures  glaifes , & un  peu  moins  dans  des  aigilles 
moins  froides , plus  mêlées  de  fable  ou  de  gravier , 
& où  l’on  reconnoît , par  des  épreuves  , confidéra- 
blement  de  terre  capable  de  le  diffoudre  dans  l’eau. 

M.  Mills  cite  un  M.  Lummis  , qui  répand  com- 
munément deux  cens  voitures  de  marne  fur  la  valeur 
d’un  arpent  de  terre.  On  demandera  quelle  eft 
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l’efpece  de  la  marne,  qu5il  emploie,  la  qualité  de  fa 
terre,  & les  effets  qui  en  réfultent. 

Evelyn  dit  qu’une  terre  maigre  §£  appauvrie  veut 
être  toute  couverte  de  marne  graffe. 

L’auteur  des  Elémens  du  commerce  dit  que  l’efpece 
de  glaife  dont  j’ai,  fait  mention  ci-deffus  , eft  com- 
munément répandue  à la  quantité  de  cent  voitures 
par  acre,  ce  qui  e fl  â-peu-prèsun  arpent  de  terre 
légers  ; qu’elle  refie  en  mottes,  à la  furface  , durant 
trois  ou  quatre  ans  : que  dès  la  première  année  le 
champ  rapporte  de  belle  orge  & en  quantité-,  mais 
qui  a une  mauvaife  couleur  : que  cet  engrais  a un 
effet  fenfible  pendant  quarante-deux  ans  , &c. 

Suivant  l’obfervation  de  M.  Duhamel , fix  char- 
riots  attelés  de  quatre  chevaux  & chargés  de  marne 
coquilliere  ou  autre  marne  en  moilon  , fuffifent  pour 
fertilifer  un  arpent  de  terre  ; mais  il  en  faut  quinze 
ou  vingt , lorfque  c’efl  une  marne  fort  argilleufe. 
Ce  cultivateur  attentif  ajoute  que,  fuivant  la  qualité 
des  marnes , on  répand  quelquefois  depuis  vingt-cinq 
jufqu’à  trente-cinq  tombereaux  de  marne  par  arpent. 
Mais  il  regarde  comme  très-effentiel , de  mettre  la 
marne  argilleufe  dans  des  terres  légères , & de  la 
marne  graveleufe  dans  les  terres  très-fortes. 

Le  Recueil  de  la  fociété  d’agriculture  de  Tours 
fait  mention  d’expériences , par  lefquelles  M.  Pelte- 
reau  efl  parvenu  à obtenir  des  récoltes  abondantes 
dans  une  terre  blanchâtre  , froide  & naturellement 
compare,  la  première  année  même  qu’il  y a ré- 
pandu un  mélange  de  marne  £>t  de  fumier , après 
avoir  laiffé  ces  deux  fubflances  difpofées  par  cou- 
ches alternatives  fe  perfectionner  mutuellement.  Il 
y a des  perfonnes  qui  prétendent  que  fi  l’on  marne 
avant  l’hiver , la  première  récolte  de  grains  efl  aufîi 
bonne  que  les  fuivantes. 

M.  Duvergé  a encore  fourni  dans  ce  même  Re- 
cueil un  tableau  d’affinités , où  il  préfente  les  fuccès 
que  l’on  peut  fe  promettre,  d’après  nombre  d’épreu-  • 
ves  faites  pour  s’inflruire  des  qualités  & proportions 
des  marnes  les  plus  convenables  aux  diverfes  fortes 
de  terres  de  fa  province.  Il  y confeille  beaucoup  de 
combiner  la  marne  avec  le  fumier  , & d’allier  fou- 
vent  une  marne  avec  une  autre. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  faire  entendre  que 
l’Angleterre  a fur  les  autres  pays  l’avantage  de  poffé- 
der  une  grande  quantité  de  marne.  Cette  affertion 
vague , & dont  l’appréciation  demanderoit  une  com- 
paraifon  prefqu’impoffible  à exécuter  , & d’ailleurs 
certainement  inutile  , feroit  capable  d’occafionner 
une  forte  de  découragement,  qu  au  moins  de  négli- 
gence. Il  efl:  cependant  connu  que  par  tout  où  l’on 
a un  peu  examiné  le  terrein , on  a trouvé  des  marnes 
de  toutes  les  efpeces  ; & que  fi  quelque  endroit  en 
manque , c’eft  qu’on  ne  s’efî  pas  avifé  d’en  chercher , 
ni  même  de  réfléchir  , & de'  faire  quelque  épreuve 
fur  les  terres  qui  fe  font  préfentées. 

Nous  n’avons  que  des  marques  fort  incertaines 
pour  juger  , par  la  furface  des  terres , fl  elles  ren- 
ferment de  la  marne.  Le  vrai  moyen  de  s’en  aflùrer , 
efl  de  fonder  le  terrein , en  différens  endroits  , avec 
la  tarriere  ou  fonde  qu’on  emploie  pour  chercher  les 
mines  de  charbon  foffile  ; ou  bien  on  peut  faire  des 
puits  pour  connoître  la  différente  nature  des  lits  que 
l’on  percera.  En  examinant  même  celle  des  diffé- 
rens lits  qui  fe  trouvent  dans  les  puits  anciennement 
fouillés , on  y acquerra  aufîi  des  connoiffances  utiles 
à cet  égard , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  revêtus  de 
maçonnerie. 

Il  y a de  la  marne  qui  efl:  fi  voiflne  de  la  fuperficie , 
que  le  foc  l’entame.  Quand  on  rencontre  fous  la  terre 
fertile  une  terre  grife  & fablonneufe , qui  a l’appa- 
rence de  la  poîaffe,  on  foupçonne  que  l’on  rencon- 
trera de  la  marne  à une  petite  profondeur.  L’on  en 
trouve  fouyent  au- de  flous  d’un  banc  de  glaife  bleuâ- 
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tre  & infertile.  Enfin  il  y en  a ordinairement  dans  les 
endroits  où  la  pierre  efl:  calcaire  : mais  ces  indices  * 
encore  incertains , manquent  abfoîiimerit  quand  la 
marne  exifte  à douze  , quinze , trente , quarante 
toifes  de  profondeur. 

Dans  tout  pays  où  il  y a de  la  craie  & de  la  pierre 
à chaux , il  doit  y avoir  de  la  marne.  On  peut  en- 
core découvrir  des  marnieres  fans  aucun  frais , en 
examinant  les  collines  où  les  terres  font  coupées  ou 
éboulées,  les  bords  des  ruiffeaux  où  le  terrein  efl 
efcarpé.  On  prétend  qu’on  trouve  fouvent  de  la 
marne  dans  des  marais  defféchés  ; les  i joncs  qui  y 
croiflent  en  font  un  indice.  Si , en  labourant , on 
fait  fortir  un  fable  gris  ou  une  terre  fférile  & bleuâ- 
tre, mais  favonneufe,  ou  une  pierre  à chaux  grafle 
au  toucher , c’efl:  un  indice  qu’il  y a une  marniere. 

Quant  à la  maniéré  d’employer  la  marne , il  efl: 
manifefte  qu’elle  doit  varier  fuivant  le  climat , l’ef- 
pece de  fol  qu’on  veut  marner  & l’efpece  de  marne. 
qu’on  a , & enfin  l’efpece  de  produ&ion  du  terrein* 
Voici  quelques  obfervations  à cet  égard. 

i°.  Suivant  la  pratique  affez  générale , qui  répand 
la  valeur  de  trois  toifes  cubes  de  marne  par  arpent  9 
les  frais  de  la  fouille  & de  la  voiture  doivent  être 
eftimés , dans  chaque  pays  & chaque  lieu , félon  la' 
variation  de  ces  quatre  chofes , la  profondeur  de  la 
marne  , l’eloignement  des  terres  , le  prix  des  jour- 
nées , & la  facilité  d’avoir  des  manœuvres. 

v 2°.  M.  Duhamel  fait  obferver  que  , dans  l’ufage 
où  l’on  efl  de  marner  à-la-fois  prefque  toutes  les 
terres  d’une  ferme , ce  font  les  propriétaires  qui  en 
font  les  frais , attendu  qu’un  fermier  ne  rifqueroit 
pas  cette  dépenfe  confidérable  , dont  le  produit  efl 
beaucoup  plus  long  que  les  baux  ordinaires  : au  lieu 
que  l’on  pourroit  obliger  les  fermier  à marner  tous 
les  ans  un  trentième  de  leurs  terres  , en  leur  accor- 
dant quelque  diminution  fur  le  prix  de  la  ferme  : 
par  ce  moyen  ils  ne  feroient  plus  dans  le  cas  de  fup- 
porter  une  mauvaife  récolte  qui  fuit  prefque  tou- 
jours la  première  année  de  marne , parce  qu’on  la 
répand  fur  toutes  les  terres  enfemble , & qu’on  ne 
fume  pas  à proportion.  Le  fermier  qui  ne  marneroit 
qu’un  petit  lot  de  terre,  pourroit  le  fumer  abon- 
damment , & toutes  fes  terres  feroient  ainfl  entre- 
tenues dans  un  état  de  fertilité  fans  interruption. 

3°.  On  trouve  dans  le  Recueil  économique  de  la 
fociété  de  Berne , diverfes  expériences  fur  l’ufage  de 
la  marne.  Sur  les  mauvais  terreins  , graveleux  Sc 
fauvages , on  a mis  jufqu’à  trois  cens  chariots  de 
cet  engrais  par  chaque  arpent , & la  moitié  quand 
le  terrein  efl:  meilleur.  Mais  auparavant,  il  faut  rom- 
pre la  terre  au  mois  de  mai  ; & pour  que  le  lillon  fe 
renverfe  mieux,  il  faut  enlever  la  terre  de  trois  raies 
du  champ  , qu’on  fait  tranfporter  au  haut  ; de  cette 
façon  l’oreille  de  la  charrue  renverfe  entièrement  le 
gazon.  Pendant  l’année  , il  faut  tranfporter  la  marne 
fur  la  piece  , qui  fe  trouve  ainfl  par-tout  pétrie  , me- 
nuifée , coupée  &:  brifée  par  les  roues  des  charriots 
& les  pieds  des  chevaux. 

Au  printems  fuivant , on  donne  un  fécond  labour 
tranfverfal , s’il  efl  poffible  ; ce  qui  fert  è mêler  bien 
la  marne  & à en  unir  la  iurface.  Si  le  terrein  efl  pen- 
chant, il  faut  biner  en  biaiiant , de  maniéré  que  les 
raies  du  fécond  labour  ne  tombent  pas  fur  celles  du 
premier.  On  feme  fur  ce  terrein  ainfl  préparé,  de 
l’avoine  , des  pois  ou  des  poifettes,  mais  jamais  de 
l’orge  , du  feigle  ou  du  froment.  Immédiatement 
après  la  récolte  , on  laboure  le  champ  , & enfuite  , 
au  mois  de  feptembre  , on  y répand  dix  chars  de 
fumier  par  arpent  On  donne  un  nouveau  labour  , 
& on  y feme  du  froment  qui  a trempé  pendant 
douze  heures  dans  l’égout  de  fumier. 

Si  le  terrein  amendé  efl  aride  , graveleux  & fec , 
on  emploie  par  arpent  ? ou  pofe,  flxmelures  de  vingt 
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livres  pefant , qui , après  avoir  trempé , en  font  huit. 
Si  le  terrein  a été  travaillé  autrefois  , on  n’en  met 
que  cinq;  fi  la  terre  eft  noire  , meuble  & légère, 
on  n’emploie  que  quatre  mefures.  Avec  ces  précau- 
tions , on  rend  très-fertiles  des  terres  fort  mauvaifes 
de  leur  nature. 

En  donnant  un  nouveau  coup  de  charrue  après 
la  récolte  du  froment , on  peut  en  feptembre  y en 
femer  de  nouveau , ou  attendre  au  printems  fuivant, 
pour  y femer  du  froment  barbu  ou  de  printems , que 
nous  nommons  primavau. 

Si  au  contraire  on  veut  établir  du  fainfoin  ou  ef- 
parcette , on  feme  au  mois  de  mars  de  l’avoine  avec 
le  fainfoin  ; on  emploie  pour  cela  huit  mefures 
d’avoine  par  pofe  , 6c  dix  mefures  de  fainfoin.  Cet 
expofé  eft  fondé  fur  une  épreuve  confiante.  On  a 
auffi  femé  le  fainfoin  au  mois  de  mars  fur  le  froment , 
lorfqu’il  étoit  à la  hauteur  de  cinq  à fix  pouces.  De 
cette  maniéré  il  a très-bien  réuflï. 

On  peut  aufii  mettre  la  marne  fur  le  fainfoin  à la 
troifieme  année  : il  en  faut  au  moins  cinquante  chars 
par  arpent. 

Si , au  bout  de  huit , dix  , douze  ans  , le  fainfoin 
ne  jette  plus  que  de  foibles  tiges  , il  faut  le  couvrir  , 
au  mois  de  feptembre  ou  d’oCtobre , d’environ  un 
doigt  de  marne  qu’on  épanche  tout  de  fuite  , crainte 
qu’un  gros  tas  n’échauffe  les  plantes  &c  ne  les  faffe 

périr.  t 

On  obferve  que  la  marne  doit  etre  voiturée  à 
nie  fur  e qu’on  la  tire  de  la  mine,  & qu’on  l’étend  fur 
le  fol  en  brifànt  les  groffes  pièces.  Enfin , il  eft  certain 
qu’on  fe  trompe  en  acculant  la  marne  de  rendre  fté- 
riles  les  terreins  après  les  avoir  fertilifés  pendant  un 
tems  ; puifqu’il  y a près  de  quarante  ans  qu’on  n’a 
marné  des  terres  : la  marne  , il  y a dix  ans,  ne  tra- 
vailloit  plus  ; on  fit  labourer  le  terrein , qui , ramené 
à la  iuperficie  , a produit  â nouveaux  frais  comme 
la  première  fois.  C’efi-là  un  fait  certain. 

On  peut  avec  fuccès  répandre  de  la  marne  fur  les 
prés  naturels  qui  produiront  du  trefle  en  abondance. 

D’autres  difcnt  que  , de  quelque  nature  que  loit 
la  marne  , il  faut , pour  l’ordinaire  , l’expofer  à l'air 
par  monceaux  avant  l’hiver  ; le  foleil , la  gelée  , les 
pluies  , la  neige  , la  décompofent.  Il  faut  enfuite  la 
répandre  fur  les  champs  ou  fur  les  prés  , où  elle  peut 
fervir  d’engrais  pour  cinq  , pour  dix,  quinze,  vingt, 
même  jufqu’à  trente  années  ; elle  produit  ordinaire- 
ment plus  la  fécondé  & la  troifieme  année  que  la 
première.  Sans  doute  qu’elle  eft  encore  trop  te- 
nace, ou  qu’elle  n’eft  pas  encore  bien  mêlée.  Il  ne 
faut  donc  pas  fe  rebuter  , fi  quelquefois  on  ne  voit 
pas  des  effets  prompts  6c  lenfibles,  la  première  ou 
ïa  fécondé  année  qu’elle  a été  répandue. 

Voici  encore  quelques  obfervations  qui  ont  été 
faites  en  Suiffe.  i°.  La  prudence  exige  qu’on  faffe 
des  expériences  en  petit,  fur-tout  fi  le  terrein  qu’on 
veut  marner  eft  argilleux  ; mais  s’il  eft  léger  & ûl- 
bionneux  , la  marne  ne  fauroit  jamais  lui  nuire.  2°.  Si 
la  marne  eft  mêlée  de  morceaux  de  roc  ou  de  pierres 
calcaires , on  peut  prefque  toujours  la  mettre  dans 
les  vignes  auxquelles  elle  fert  d’engrais.  Ce  roc  cal- 
caire , tantôt  jaunâtre , tantôt  blanchâtre,  fert  fou- 
vent  de  couverture  à un  lit  de  marne , il  en  eft  lui- 
même  compofé.  On  l’emploie  aufii  avec  luccèsdans 
les  endroits  marécageux.  30.  La  marne , metée  de 
fable  , eft  fouvent  couverte  d’un  lit  de  fable  ou  de 
pierre  arenacée.  Celle-ci  eft  mile  dans  les  terres  for- 
tes , elle  peut  aufii  fervir  dans  les  jardins  de  terre 
fro’de.  40.  Pour  employer  la  marne  iur  les  prés  , on 
y procédé  ainfi  dans  le  comté  de  Neufcbâtel,  du 
moins  pour  l’ordinaire.  D’abord  on  laboure  le  pré, 
& pendant  deux  ans  on  y feme  fuccefiivement  du 
froment  & de  l’orge  ; on  engraiffe  bien  le  terrein  à 
la  troifieme  année  avec  le  fumier , & on  feme  de 
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Pavoine  mêlée  de  fainfoin  ou  de  luzerne  , ou  fi  Pon 
veut  à la  troifieme  année , l’on  feme  encore  du  fro» 
ment  , & au  printems  de  la  quatrième  année  on 
répand  le  fainfoin  ou  la  luzerne  fur  la  neige , lors- 
qu’elle fe  fond,  6c  qu’il  n’en  refte  que  fort  peu  fur 
la  terre.  Le  fainfoin , appellé  en  Suiffe  comme  en 
Dauphiné  ef par  cette  , & ailleurs  pélagra  , en  latin 
onobrychis  , fe  feme  dans  les  terreins  fecs  ou  grave- 
leux , ou  fur  les  collines  ; & la  luzerne  , en  latin  mé- 
dita , fe  leme  fur  les  terreins  humides  , fans  être 
marécageux.  La  piece  ne  izynarne  pas  encore  cette 
année-là  , parce  que  cette  terre  compacte  étoufferoit 
les  jeunes  plantes  , mais  on  attend  l’année  fuivante, 
qui  eft  la  cinquième.  Le  fainfoin  eft  coupé  en  fleur, 
& enfuite  le  regain  ; mais  l’on  n’y  fait  point  pâturer 
la  troifieme  herbe,  crainte  que  le  bétail  n’arrache 
les  jeunes  plantes  ; alors  fur  la  fin  de  l’automne  on 
mene  environ  quatre-vingts  chars  de  marne  , bien 
décomposée  6c  r éduite  en  poudre , par  arpent  : on  la 
répand , autant  exactement  qu’il  eft  poffible,  & on 
l’étend  avec  le  rateau  , il  faut  qu’il  y en  ait  environ 
un  pouce  fur  le  terrein.  On  comprend  aifément  que 
tout  cela  doit  être  fait  par  un  tems  fec.  L’année  fui- 
vante  , qui  eft  la  fixieme,  on  laiffe  mûrir  la  graine 
de  la  luzerne  ou  du  fainfoin,  6c  on  ne  les  fauche 
qu’après  que  ces  graines  commencent  à tomber 
d’elles-mêmes  , 6c  en  coupant  le  foin  , il  s’en  feme 
fuffifamment  pour  garnir  les  places  vuides  de  l’efpar- 
cetiere  ou  de  la  luferniere  ; 6c  la  graine  qui  refie  atta- 
chée à la  plante,  achevé  de  fe  mûrir  à la  grange.  A 
la  feptieme  & à la  huitième  on  fauche  en  fleur;  à la 
neuvième  en  graine  ; dès-lors  on  peut  faucher  deux 
années  en  fleurs , 6c  une  année  en  graine.  Un  arpent 
de  fainfoin  ménagé  de  la  forte  , peut  durer  en  valeur 
au  moins  pendant  vingt  6c  jufqu’à  trente  ans.  Telle 
eft  à-peu  près  la  méthode  qu’on  fuit  généralement 
dans  le  comté  de  Neufcbâtel.  Enfin  , dans  certains 
lieux  la  marne  fabionneufe  6c  la  marne  pierreufe  fe 
répandent  fur  le  terrein  au  fortir  delà  mine  ; maison 
fait  paffer  une  année  à l’air  61  en  petits  monceaux, 
la  wur/zeargilleufe  ; & lorfqu’on  répand  enfuite  cette 
marne , on  met  la  même  quantité  de  fumier  qu’on  y 
auroit  mis  fans  cela;  mais  dès-lors  on  n’y  en  remet 
que  tous  les  cinq  ou  fix  ans , Selon  la  nature  du  ter- 
roir 6c  des  productions. 

Comme  l’ufagè  de  la  marne  eft  très-important  dans 
l’agriculture  , 6c  que  rien  n’eft  plus  propre  à inftruire 
que  les  diverfes  obfervations  , on  peut  confùlterfur 
cet  objet  les  ou  vrages  qui  en  ont  parlé , Dici.  univer - 
fel  des  fojjïles , art.  Marne.  (Economifche  Nachrichten  , 
tom.  I & III.  Mortimer,  thewole  art  of  husbandry . 
Du  Puis  d’Emportes  , gentilhomme  cultivateur.  Jour- 
nal œcon.  de  Saxe  , t.  IV.  Lùp?iger  S ammlung  , tome 
Vil , IX , XII.  Le  moyen  de  devenir  riche  , &C.  de 
Bernard  Paliffy.  Paris  , 1636. 

Les  anciens  avoient  déjà  connu  6c  recommandé 
l’ufage  de  la  marne.  Pline  en  attribue  la  première  idée 
aux  Gaulois  6c  aux  Bretons.  Hijl . Nat.  Ub.  XVII , 
cap.  G.  Columelle  parle  aufii  de  cet  ufage  ancien.  On 
ne  peut  donc  douter  de  l’utilité  delà  marne  pour  fer- 
tiliser les  terres.  ( B.  C.  ) 

§ MARRONNIER  D’INDE  , (Bot.  Jard.  ) en 
latin  œfculus.  Linn.  hippocajlanum  Tournef.  en  an- 
glois  horje  chefnut , 6c  en  allemand  rojfcajlanie,. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  qui  naiffent  en  épis  portent  des  pétales 
inégaux  : dans  le  marronnier  dinde  commun  elles  ont 
fept  étamines;  dans  le  pavia  elles  en  ont  huit.  Le  ca- 
lice devient  dans  le  premier  une  capfule  épineufe, 
dans  le  fécond  une  capfule  unie  à deux  ou  trois  lo- 
ges , contenant  autant  de  fruits  coriacés  reffemblant 
à de  vrais  marrons* 

Efpecés . 
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Efpeces. 

1.  Marronnier cT Inde,  très-élevé,  à feuilles  rudes, 
& à bouquets  de  fleurs  amples  & ferrées.  Marronnier 
d’Inde  commun. 

Hippocafianum  altifiîmum,  foliis  rugofis  fpicis  amplis 
conferdfque.  Hort.  Colomb,  œfculus  fioribus  heptandris. 

Common  horfe  chefnut-tree. 

2.  Marronnier  d'Inde  à feuilles  unies  & à bouquets 
de  fleurs  peu  ferrées.  Marronnier  d' Inde  à fleurs  rou- 
ges. Pavia. 

Hippocajlanum  foliis  glabris , fpicis  minime  confertis. 
Hort.  Colomb. 

Red  fiowering  horfe  chefnut-tree. 

3.  Marronnier  d'Inde  laiteux  à gros  boutons  & à 
bois  puant.  Pavia  à fleurs  jaunes. 

Hippocafanum  laclefcens  , gernmis  majoribus , Il  g no 
fui  do. 

lellow  fiowering  chefnut-tree. 

Comment  le  marronnier , ce  bel  arbre  eft-il  tombé 
dans  le  mépris?  il  eft  devenu  trop  commun  : n’y  a- 
t-il  donc  de  beau  que  ce  qui  eft  rare  ? l’union  de  ces 
deux  idées  efl  la  plus  faufle  combinaifon  que  l’hom- 
me ait  jamais  faite  : cet  orgueil  de  jouir  exclufive- 
ment  devroit  bien  être  corrigé  par  fon  impuiflànce  ; 
r il  efl  dans  la  nature  que  les  belles  & bonnes  chofes 
deviennent  bientôt  communes.  La  rofe  , cette  reine 
des  fleurs  fut  long-tems  confinée  dans  les  jardins  de 
Midas  ; maintenant  elle  ne  dédaigne  pas  de  le  pen- 
cher près  de  la  cabane  du  pauvre;  &:  malheur  aux 
productions  qui  demeurent  long-tems  rares  ! Que 
cette  idée  au  contraire  eft  j üfte  & douce  qui  ajoute  un 
prix  aux  belles  choies  de  ce  que  plus  d’hommes  en 
jouiffent  ! on  efl  bien  afliiré  qu’elles  font  véritable- 
ment belles  , lorfque  tous  s’accordent  à les  admirer, 
& cette  beauté  devient  touchante  lorfqu’on  penfe 
qu’elle  caufe  aux  autres  le  même  plaifir  qu  elle  nous 
donne.  J’aime  la  violette  à caufe  de  fon  odeur,  & 
parce  qu’elle  pare  nos  gazons  ; fi  j’avois  un  excellent 
fruit  j je  me  hâterois  de  le  partager,  afin  de  le  man- 
ger fans  regret. 

Je  faifois  ces  réflexions  à l’ombre  d’un  de  mes 
marronniers  fleuris:  le  bel  arbre!  fon  tronc  droit,  cou- 
vert d’une  écorce  unie , s’élève  à plus  de  foixante 
pieds  : fa  cime  pyramidale  efl  terminée  par  une  feule 
fléché  : fes  branches  rameufes  & régulières  s’éten- 
dent au  loin , mais  régulièrement  : elles  font  char- 
gées d’un  nombre  prodigieux  de  feuilles  ; ces  feuilles 
font  compofées  de  fept  lobes  de  fept  à huit  pouces 
de  long  & affez  larges , qui  partent  en  s’inclinant  du 
bout  d’un  pédicule  long  & robufte  : elles  forment 
par  leur  réunion  un  feuillage  riche  & impénétrable 
aux  rayons  du  foleil  : ce  feuillage  fe  diftribue  en  plu- 
sieurs maflès , que  des  coups  de  lumière  détachent  à 
l’œil  par  l’oppofition  des  fortes  ombres  qui  les  en- 
vironnent : ces  ombres  encore  plus  obfcures  dans  le 
fond  de  la  touffe  , font  paraître  nettement  le  contour 
élégant  de  chaque  feuille  : les  bouquets  des  fleurs 
reffortent  avec  éclat  fur  ce  beau  fond  de  verdure  : 
ces  bouquets  font  formés  en  pyramide  & ont  près 
d’un  pied  de  hauteur,  ils  font  compofés  d’un  nom- 
bre prodigieux  de  fleurs  aflez  grandes  ; ces  fleurs 
font  d un  blanc  pur , & marquées  d’un  rouge  vif  & 
d’un  beau  jaune  : ces  pyramides  fleuries  s’élèvent 
du  bout  de  chaque  branche  menue  parallèlement  à 
la  cime  ; elles  font  tellement  efpacées  qu’on  ne 
pourrait  avec  la  main  les  distribuer  d’une  maniéré 
plus  agréable  : il  fe  trouve  entre  chacune  allez  de 
fond  pour  les  empêcher  de  fe  confondre;  elles  en 
reffortent  & fe  détachent  mieux  aux  regards. 

Je  connois  quatre  variétés  du  marronnier  d'Inde 
commun  ; l’un  a dans  fes  feuilles  des  lobes  marqués 
de  blanc  , & d’autres  entièrement  blancs;  un  autre 
marronnier  efl  panaché  de  jaune.  J’en  ai  trouvé  un 
Tome  III , 


fuperbe  fur  le  rocher  des  jardins  de  Lunevilîe  : il  eft 
plus  robufte  que  le  commun  dans  toutes  fes  parties, 
il  poufle  de  plus  gros  bourgeons  ; fes  épis  font  bien 
plus  longs  , plus  ferrés  , les  fleurs  plus  larges  & mar- 
quées d’une  tache  rouge  , plus  grande  & plus  écla- 
tante ; enfin  il  y a une  variété  dont  la  fleur  efl  feule- 
ment teinte  de  jaune  & manquée  de  rouge:  ces  varié- 
tés s’écuffonnent  très-aifément  fur  le  marronnier  dinde 
commun  : la  troifieme  eft  incomparablement  la  plus 
belle  , & doit  être  préférée  dans  la  compofition  des 
bofquets  de  mai. 

La  culture  du  marronnier  dTnde  eft  trop  connue  & 
trop  facile  pour  nous  y arrêter  long-tems;  nous  nous 
bornons  a recommander  de  conlerver  les  marrons 
1 hiver  dans  du  fable:  vers  le  mois  de  mars  on  les 
arrofera  pour  les  faire  germer  ; on  caftera  le  bout  de 
la  radicule  avant  de  les  planter  dans  la  pépinière  , 
d’où  ils  ne  bougeront  plus  que  pour  être  tranfplantês 
aux  lieux  de  leur  demeure,  ce  qui  peut  fe  faire  au 
bout  de  Six  ou  fept  ans  ; plus  on  les  plante  jeunes , 
plus  ils  viennent  vite  & forts. 

Le  pavia  croît  naturellement  dans  la  Caroline , oit 
il  ne  s’élève  guere  qu’à  douze  pieds  ; fes  branches 
font  rares  , divergentes  & irrégulières  ; la  vieille 
écorce  eft  grife;  celle  des  bourgeons  eft  verdâtre  & 
unie  ; les  boutons  qui  les  terminent  font  gros  & 
pointus  ; les  écaillés  font  mêlées  de  gris , de  verd  ôc 
d un  rouge  tendre;  les  feuilles  font  compofées  de 
cinq  ou  fix  lobes  pendans , d’un  verd  clair  & d’une 
confiftance  aflez  mince  : les  fleurs  naiffent  en  épis 
lâches  au  bout  des  branches , ils  font  compofés  de 
fix  ou  fept  fleurs  d’un  aflez  beau  rouge  ; ces  fleurs 
font  compofées  de  quatre  pétales  , dont  celui  de 
derrière  s’élève  & eft  bien  plus  grand  que  les  autres , 
ce  qui  donne  à la  fleur  du  pavia  l’afpeét  d’une  fleur 
labiée  ; il  leur  fuccede  de  petits  marrons  qui  font  en- 
fermés dans  une  capfule  unie. 

Les  pavias  fleuriffent  ordinairement  vers  la  fin  de 
mai , ils  font  très-propres  à orner  les  bofquets  de  ce 
mois  ; il  faut  les  placer  dans  le  fond  des  maffifs  com- 
me de  grands  buiflons , ou  fur  les  devants  d’allées 
très-étroites  , comme  de  très-petits  arbres  : on  peut 
les  femer  de  la  même  maniéré  que  le  marronnier , on 
les  greffe  fur  cet  arbre  : ceux  qu’on  obtient  par  les 
femis  font  d’une  plus  lente  croiffance,  mais  ils  durent 
long-tems  ; ceux  qu’on  greffe  croiffent  plus  vite  & 
viennent  plus  hauts  , fur-tout  fi  on  pofe  l’écuffon  à 
la  hauteur  de  fix  ou  fept  pieds  ; mais  au  bout  d’un 
certain  nombre  d’années  ils  dépériffent  & devien- 
nent  difformes  par  la  difproportion  de  groffeur  entre 
le  fujet  & la  greffe  : cet  écuffon  fe  fait  en  août  & 
reprend  très-aifément  ; le  meilleur  tems  pour  tranf- 
plamter  les  pavias  , c’eft  la  fin  cte  mars  , peu  de  jours 
avant  qu’ils  pouffent. 

Le  pavia  à fleurs  jaunes , qui  eft  notre  n°.  j , eft 
encore  affez  rare  en  France,  nous  l’avons  tiré  de 
Londres  : fes  bourgeons  font  bien  plus  gros  & plus 
droits  que  ceux  du  pavia  ; l’écorce  en  eft  grife  & 
unie  , les  boutons  qui  les  terminent  font  prodigieu- 
fement  gros  & couverts  d’écailies  purpurines  à"  leur 
baie , ce  qui  donne  à cet  arbre  un  afpeét  affez  agréa- 
ble & fort  fingulier  lorfqu’ils  s’enflent  & fe  dévelop- 
pent ; les  feuilles  naiffantes  font  d’un  verd  rougeâtre  ; 
développées  elles  font  d’un  verd  tendre,  leurs  lobes 
font  plus  larges  que  ceux  des  feuilles  du  pavia  ; la 
feve  eft  laiteufe  & fétide  , les  épis  naiffent  au  bout 
des  branches  , ils  font  droits , ferrés  , & prefque 
aufti  gros  que  ceux  du  marronnier  dTnde  commun  ; 
les  fleurs  font  d’un  jaune  de  paille , & marquées  d’une 
tache  oranger-pâle,  elles  font  plus  grandes,  & les 
pétales  en  font  un  peu  plus  étendus  que  dans  le  pa- 
via ; il  leur  fuccede  des  marrons  d’une  médiocre 
couverts  d’une  capfule  unie  ;■  cet  arbre 
s ecuflonne  fort  aifément  fur  le  marronnier  dTnde 
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Commun  : on  juge  par  la  Force  que  prend  ïa  greffe 
qu’il  doit  devenir  plus  grand  & plus  fort  qu  e le  pavia  ; 
cependant  comme  il  fleurit  dès  la  fécondé  année  , il 
ne  paroîtpas  qu’il  doive  jamais  former  un  grand  ar- 
bre. ( M.  le  Baron  DE  TsCHOVDI.  ) 

* MARRONS  ou  Noyaux,  ( terme  de  Chaufournier .) 
On  appelle  ainfi  le  centre  ou  cœur  d’une  pierre  for- 
tant  du  four  à chaux,  fans  avoir  été  calciné,  quoique 
le  pourtour  de  la  pierre  l’ait  été. 

§ MAROT1QUE  , adj.  ( Belles-Lettres.  Poêfie.  ) 
Depuis  que  Pafchal  & Corneille , Racine  & Boileau 
ont  épuré  & appauvri  la  langue  de  Marot  & de 
Montagne,  quelques-uns  de  nos  poètes  regrettant 
la  grâce  naïve  des  anciens  tours  qu’elle  avoit  per- 
dus, l’heureufe  liberté  de  fupprimer  l’article  , une 
foule  de  mots  injuftement  bannis  par  le  caprice  de 
l’ufage,  &t  quelques  inverfions  faciles  qui  fans  trou- 
bler le  fens  rendoient  l’expreffion  plus  vive  & plus 
piquante  , effayerent  en  écrivant  dans  le  genre  de 
Marot  d’imiter  jufqu’à  fon  langage  ; mais  comme 
pour  manier  avec  grâce  un  ftyle  naïf,  il  faut  être 
naïf  foi- même  , & que  rien  n’eft  plus  rare  que  la  naï- 
veté, la  Fontaine  eft  le  feul  poète  qui  ait  excellé 
dans  Cette  imitation.  Boileau  n’accordoit  guere  que 
ce  mérite  à la  Fontaine.  Boileau  n’avoiî  pas  reçu 
de  la  nature  l’organe  avec  lequel  on  fent  les  beautés 
fimples  & touchantes  de  notre  divin  fabulifte.  Rouf- 
feau  dans  l’épigramme  a très-bien  réuffi  à imiter  le 
ftyle  de  Marot  ; mais  dans  l’épître  familière  il  a 
fait  de  ce  ftyle  un  jargon  bifarre  & pénible  très-" 
éloigné  du  naturel. 

Il  eft  à fouhaiter  qu’on  n’abandonne  pas  ce  lan- 
gage du  bon  vieux  tems  : il  perpétue  le  fouvenir 
& il  peut  ramener  l’ufage  des  anciens  tours  qui 
avoient  de  la  grâce,  & des  anciens  mors  qui  doux 
à l’oreille  avoient  un  fens  clair  & précis  : la  Bruyere 
en  a réclamé  quelques-uns  , il  y en  a un  bien  plus 
grand  nombre  àl  l’on  feroit  un  joli  diéhonnaire  de 
ceux  qu’on  a eu  tort  d’abandonner  de  laiffer 
vieillir  , tel  qu  e félon  , félonne  , fêlonnie ; courtoifie  & 
courtois  ; loyal , déloyal , loyauté  ; fervage  , alléger , 
allégeance  , difcors  , per  durable  ,,  animtux  , trompereffe  , 
esmoi , charmereffe , oblivieux  ; brandir , concéder , déva- 
ler , pâtir  ; dolent , douloir , blême , blêmir , &c. 

L’ancienne  langue  françoife  étoit  un  arbre  qu’il 
falloit  émonder,  mais  qu’on  a mutilé  peut-être , & 
il  n’eft  perfonne  , qui  en  lifant  Montagne  , ne  re- 
proche à la  délicateffe  du  goût  d’avoir  été  trop 
loin,  d’autant  moins  excufable  dans  cet  excès  de 
févérité,  qu’elle  n’a  pas  été  fort  éclairée,  qu’en 
retranchant  des  rameaux  utiles,  elle  en  a laiffé  un 
grand  nombre  d’infruftueux.  (M.  Marmontel.') 

* MARQUE  , ( Lingerie . ) On  appelle  ainfi  les 
lettres  &C  les  chiffres  que  l’on  coût  fur  le  linge , & 
qui  font  deftinées  à faire  connoître  aux  blanchif- 
feufes  à qui  il  appartient.  Ces  marques  ne  fe  font 
qu’au  moyen  d’un  feul  point  nommé  le  point  croifé. 
Foyei  r article  LiNGERE  dans  ce  Supplément.  La  feule 
regffi  pour  faire  ce  point  régulier  eft  de  compter  les 
fils  ; or  , comme  la  toile  eft  compolée  de  fils  qui  fe 
croifent  quarrément,  on  doit  compter  pour  chaque 
point  deux  fils  d’un  fens  &:  autant  de  l’autre  , c’eft-à- 
dire , deux  fils  de  droite  à gauche  & deux  de  haut  en 
bas;  alors  après  avoir  arrêté  le  nœud  on  mene  l’ai- 
guille en  diagonale,  traverfant  les  quatre  fils  du  bas 
en  haut , & on  croife  la  fécondé  diagonale  par-deffus 
la  première , ce  qui  forme  une  croix  de  Saint- André 
qu’on  apelle  le  point- croifé.  On  voit  au  bas  de  la  pl. 
IV.  de  la  lingere  , dans  ce  Suppl,  un  alphabet  complet 
pour  la  marque  du  linge  , avec  les  chiffres. 

MARQUE,  ( Orfév.Monn . ) On  entend  par  marque 
fur  la  monnoie  l’image  ou  l’effigie  du  prince;  c’eft 
cette  marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  commerce. 
Les  directeurs  & graveurs  des  monnoies  mettent 
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fur  les  monnoies  chacun  une  marque  p-articulierë 
qu’ils  choïfifîent  à leur  gré.  Quand  ces  officiers  font 
reçus,  ils  font  obligés  de  déclarer,  par  un  aéte  en 
bonne  forme  , de  quelle  marque  ils  prétendent  fe 
fervir  ; il  s’en  tient  regiftre  , & ils  ne  peuvent  là 
changer  fans  permiffion.  , 

On  met  une  marque  fur  les  ouvrages  d’or  & d’ar- 
gent , qui  fe  fait  tant  avec  le  poinçon  du  maître  qui 
a fabriqué  les  ouvrages,  qu’avec  le  poinçon  de 
la  communauté , pour  faire  connoître  la  bonté  dit 
titre,  (ffi) 

§ MARQUÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
points  qui  le  trouvent  fur  diverfes  pièces  dë  Pécu, 
& particuliérement  de  ceux  qui  paroiffent  fur  les 
dés  à jouer. 

De  Morant  de  la  Refie  de  Bordes  en  Bourgogne  ; 
de  gueules  à L' aigle  d'argent , accompagnée  en  pointe  de 
deux  dés  à-  jouer  de  même  , marqués  de  fable  , celui  à 
dextre  de  quatre  points , celui  à fénejlre  de  cinq  points . 

Le  Peinteur  fieur  des  Rufflers  en  Normandie  ; 
d'ayur  à l'ancre  d'argent , le  trabs  d'or , accotée  de  deux 
dés  à jouer  du  fécond  émail , marqué  de  fable,  le  premier 
de  cinq  points , L' autre  de  fîx.  ( G.  D.  L,  7V) 

MARQUER,  ( Monn . Orfêvdj  Marquer  la  monnoie, 
c’eft  y mettre  la  marque  ou  empreinte  du  prince, 
foit  fon  effigie  ou  telle  autre  marque  qui  lui  donne 
cours  dans  le  commerce.  Marquer  la  vaiffelle  ou 
autres  ouvrages  d’or  &:  d’argent,,  c’eft  y mettre  le 
poinçon  du  maître  qui  les  a travaillés,  avec  le  poin- 
çon qui  indique  le  titre. 

On  marque  auffi  les  efpeces  fur  la  tranche  , & l’on 
a inventé  pour  cette  opération  une  machine  auffi 
fimple  qu’ingénieufe  , qui  confifte  en  deux  lames 
d’acier  faites  en  forme  de  réglés  épaiffes  environ 
d’une  ligne  , fur  lefquelles  font  gravées  ou  les  lé- 
gendes, ou  les  cordonnets,  moitié  fur  l’une  & moi- 
tié fur  l’autre.  Une  de  ces  lames  eft  immobile  & 
fortement  attachée  avec  des  vis  fur  une  p'aque  de 
cuivre  , qui  l’eft  elle-même  à une  table  ou  établi  de 
bois  fort  épais  : l’autre  lame  eft  mobile , & coule  fur 
la  plaque  de  cuivre  par  le  moyen  d’une  manivelle  & 
d’une  roüe  , ou  de  pignon  de  fer  dont  les  dents  s’en- 
grainent  dans  d’autres  efpeces  de  dents  qui  font  fur 
la  fuperficie  de  la  lame  coulante. 

Le  flaon  placé  horizontalement  entre  ces  deux 
lames,  eft  entraîné  par  le  mouvément  de  celle  qui 
eft  mobile,  enforte  que  lorfqu’il  a fait  un  demi-tour, 
il  fe  trouve  entièrement  marqué.  Cette  machine  eft 
fi  facile  , qu’un  feul  homme  peut  marquer  vingt 
mille  flaons  en  un  jour.  L’invention  de  marquer  fur 
la  tranche  vient  d’Angleterre.  (+) 

* § MAROQUIN  , MAROQUINIER.  {Ans 
méch.)Q uoique  le  texte  du  Dict.  raif.  des  Sciences , &c* 
n’annnonce  aucune  figure  pour  l’art  du  maroquinier  , 
cependant  le  tome  VIII  des  planches  en  contient  cinq 
où  les  ufte nfi les  & les  opérations  de  cet  art  font 
exactement  détaillées.  Il  faut  les  confulter  en  lifant 
le  texte.  Cet  art  a été  décrit  par  M.  de  la  Lande 
dans  la  collection  des  arts  & des  métiers  publiée  par 
l’académie  royale  des  fciences  de  Paris. 

MARSTRAND,  ( Géogr .)  petite  mais  ancienne 
ville  d’étape  du  royaume  de  Suede  , dans  la  Gothie 
occidentale  , au  fief  de  Bahus , fur  la  mer  du  Nord. 
Elle  eft  pourvue  d’un  excellent  port , où  l’on  entre 
par  le  feptentrion  & par  le  midi,  & où  l’on  eft  pro- 
tégé par  l’importante  fortereffe  de  Karlftein.  Cette 
ville  eft  dans  les  dietes  la  vingt-uffieme  de  fon 
ordre.  ( D.  G.  ) 

MARTELLEMENT,  f.m .{Mufiq.)  forte  d’agré- 
ment du  chant  François.  Lorfque  defeendant  diato- 
niquement d’une  note  fur  une  autre  par  un  trill,  on 
appuie  avec  force  le  fon  de  la  première  note  fur  la 
fécondé  , tombant  enfuite  fur  cette  fécondé  note  par 
un  feul  coup  de  gofier  ; on  appelle  cela  faire  un 


tnartdkmmt.  Voyez  fig.  4,/V  VIL  de  Mujîq.  dans 
le  DiB.  raif.  des  Sc.  (A) 

Loulié  dans  fes  Elêmens  de  Mufique  , appelle  mat- 
tellement  un  autre  agrément  , & il  en  diftingne 
trois  fortes  : le  fimple  qu’il  marque  V,  le  double 
qu’il  marque  Wj  enfin  le  triple  qu’il  marque  VFK 
Voyez  les  effets  de  ces  trois  différens  martellemens , 
fig.  7,  pL  XII.  de  Mujîq.  Suppl. 

On  appelle  aufîi  martellymént  un  balancement  con- 
tinuel du  doigt  fur  la  corde  d’un  violon , fans  ôter  le 
doigt  de  deffus  cette  corde , ce  qui  produit  un  effet 
affezfemblableau  tremblant  de  l’orgue.  Pour  les  inf- 
îrumensà  vent,  on  balance  le  doigt  fur  le  trou  qui 
forme  le  ton  , mais  fans  jamais  le  fermer  ; au  refte  le 
mat  tellement  n’eff  bon  que  fur  des  tenues.  ( F . D.  C.  ) 

MARTINIERE  ( la  ) Géogr.  Hifl.  Lite.  Nous 
avons  trop  d’obligation  au  favant  géographe  Bru- 
zen  de  la  Martiniere , pour  ne  pas  dire  un  mot  d’un 
.village  dont  il  a rendu  le  nom  célébré. 

La  Martiniere  eft  un  hameau  de  la  paroiffe  de  S. 
'Arnoul  furCaudebec  en  haute-Normandie  , du  bail- 
liage de  Caux  & vicomté  de  Caudebec  , érigé  en  fief 
relevant  du  roi  : la  Roquette  fur  la  même  paroiffe 
fut  érigée  en  huitième  de  fief  de  Haubert,  relevant 
du  comté  de  Maulevrier  ; l’un  & l’autre  par  lettres- 
patentes  de  février  1623  , en  faveur  de  Louis  de  la 
Martiniere , maître  des  comptes  à Rouen  , un  des 
ancêtres  de  notre  illuftre  géographe,  né  à Dieppe, 
mort  à la  Haie  en  1746  , âgé  de  83  ans.  On  a publié  à 
Paris  en  1768  la  quatrième  édition  de  fon  grand 
Dut.  Géogr.  en  G vol.  in- fol.  (C.) 

MASCROKITHA,  ( Mujîq.  inftr.  des  Héb.)  Dom 
Calmet  & Bartoloccius  prennent  ce  mot  pour  le  nom 
flûte  en  général.  Kircher  en  fait  une  efpece  d’orgue , 
& ajoute  que  ce  pourroit  bien  être  la  fyringe  ou 
flûte  de  Pan  ; mais  comme,  contre  fon  ordinaire  , il 
ne  cite  aucune  autorité  en  fa  faveur,  nous  ne  met- 
trons ici  ni  fa  defcripîion  , ni  fa  figure.  ( F.D.C. ) 

MASOLACUM  , MANS OLACUM  , ( Géogr. 
Hifl.  du  moyen  âge.  ) ancienne  maifon  royale  de  la 
première  race  de  nos  rois  , dans  le  Senonois.  Don 
Michel  Germain  avoue  dans  le  Catalogue  des  palais 
de  nos  rois,  qu’il  n’a  pu  découvrir  quel  eft  ce  lieu. 
Don  Ruinart , en  publiant  Frédégaire , déclare  qu’il 
ne  le  connoît  pas  davantage  : l’auteur  de  IVe  livre  de 
la  Diplomatique  , dit  ignotus  mihi  Manfolati  jitus. 

Cette  terre  diftinguée  par  un  palais  royal , mérite 
bien  qu’on  la  tire.de  l’obfcurité,  ceux  d’entre  les 
curieux  qui  aiment  à fuivre  dans  l’hiftoire  la  marche 
des  princes  , ne  peuvent  regarder  comme  indifférens 
dans  la  géographie  les  lieux  011  ils  fe  retiroient  quel- 
quefois , foit  pour  y chaffer , foit  pour  y tenir  leurs 
états  ou  parlement , ou  y taire  quelque  aérion  écla- 
tante. Majfolacum  eft  dans  ce  cas.  Ce  fut  là  que  Clo- 
taire II.  fit  comparoître  l’an  613  devant  lui  le  pa- 
trice  Alethée  , lequel  n’ayant  pu  fe  purger  des  cri- 
mes dont  il  étoit  accufé,  fut  condamné  à périr  par 
le  glaive. 

Dagobert  ï.  étant  mort , ce  fut  aufîi  à Maffolac 
que  les  feigneurs  de  Neuftrie  & de  Bourgogne  en 
637,  s’affembîerent  pour  proclamer  roi  fon  fils  Clo- 
vis. Ces  faits  font  atteftés  par  Frédégaire  , auteur 
du  tems , & depuis  par  Aimoin.  Mais  où  étoit  fitué 
le  Maffolac  ? Le  favant  M.  le  Beuf  qui  a vu  les  lieux , 
croit  que  c’eft  Maflay  à une  lieue  de  Sens,  fur  les 
limites  de  la  Bourgogne  & de  la  Neuftrie.  Æmraon, 
archevêque  de  Sens , fe  fervant  de  la  rencontre  d’un 
grand  nombre  d’évêques  affemblés  en  ce  lieu  en  6 57, 
leur  fit  figner  un  privilège  concernant  l’abbaye  de 
faint  Pierre-le-vif,  il  eft  daté  Manfolaco  ante  domB 
nicâ.  Clotaire  IILyétoit  latroifieme  année  de  fon  re- 
♦ gne.  Il  y vint  encore  la  huitième,  & c’eft  de-là  que 
fut  daté  un  diplôme  de  confirmation  de  la  terre  de 
Larrey  à l’abbaye  de  S.  Benigne  de  Dijon  , qu’on 
Tome  III . 
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trouve  dans  Perard  à l’an  6 27 , mais  qui  doit  être  à 
Fan  660,  comme  D.  Mabiilon  Fa  fait  remarquer: 
datum  Mafolago  in  palatio  nojlro. 

Si  depuis  ce  tems  on  ne  trouve  plus  aucune  men- 
tion du  palais  de  Maflay , c’eft  qu’il  fut  peut-être  dé- 
truit par  les  guerres  des  Sarrafins  au  fiecle  fuivant  ; 
mais  le  nom  de  fa  première  deftination  eft  toujours 
refté  au  village  où  il  étoit  fitué  ; puifque  des  deux: 
Maflay  qui  font  contigus  , il  y en  a un  qui  eft  ap- 
pelle Mafley-U-Roi.  Ces  deux  endroits  font  à l’o- 
rient de  Sens  fur  la  Vanne,  & peu  éloignés  de  la 
forêt  d’Othe  qui  étoit  alors  îrès-vafte.  Dans  un  Mar- 
tyrologe de  la  cathédrale  de  Sens , on  voit  en  95  ç 
une  Hermengarde  , dame  de  Maflay,  de  Majliaco  ~ 
le  grand  Maflay  eft  nommé  dans  un  hiftorien  de  Sens, 
contemporain  du  roi  Robert,  villa cui  nomen  Mas - 
liacus  major.  Le  moine  Ciarius  rapporte  que  Henri  L 
voulant  obliger  les  Senonois  de  recevoir  Gelduia 
qu’il  leur  avoit  donné  pour  évêque,  vint  en  1032, 
afliéger  Sens , & fit  camper  fon  armée  au  grand  Mas- 
îay  , in  villa  quai  Mafliacus  major  dicitur  cafira  pojuit 
Ces  témoignages  prouvent  qu’au  x & xie  fiecle,  ou 
difoit  Mafliacus , qui  étoit  une  expreffion  moins 
éloignée  de  Mafolacus;  mais  dans  les  fiecies  fuivans  , 
on  commença  à altérer  ce  mot  de  plus  en  plus.  Ua 
titre  duxiii®  fiecle  fait  mention  du  maire  de  Maflay- 
le- Vicomte  , & de  Féglife  de  Maflay-le-Roi  : majorï 
de  Mafleio  vice-cqmitis , & ecclejiæ  de  Majleio  regis „ 
Au  xiv  fiecle  , on  écrivoit  Maalay , comme  de 
Braiacum  on  a fait  Bray , de  Loriacum  , Loray,  8c 
Seignelai  de  Seligniaciim . 

La  châtellenie  de  Mâlây  - le -Roi  fut  échangée 
par  Philippe-le-Bel , avec  Marie,  comîeffe  de  San- 
cerre,  & l’échange  ratifié  par  Philippe-le-Long  ea 
13  18  , en  faveur  de  Thibaud  & Louis  de  Sancerre: 
cette  châtellenie  eft  compofée  de  lept  villages , &c 
releve  des  comtes  de  Joigny,  depuis  que  Philippe 
V.  céda  cette  mouvance  à Jean,  comte  de  Joigny, 
en  1317,  pour  avoir  celle  de  Château-  Raynard  qui 
étoit  à ce  comte.  Je  ne  fais , dit  M.  le  Beuf,  fi  ce 
que  Nicole  Gilles,  Belleforet  & Chappuis  , pren- 
nent pour  un  retranchement  fait  à Maflay  par  les 
Anglois  au  xive  flecle  , ne  feroit  pas  un  veftige  de 
l’enceinte  du  château  de  nos  rois  de  la  première  race  , 
ou  du  terrein  qui  fut  occupé  par  les  troupes  du  roi 
Henri  I.  lorfqu’elles  campèrent  à Mâlay.  Mâlay-le- 
Vicomte  a été  de  la  commune  de  Sens  jufqu’à  Louis- 
le-Gros  ; c’eft  aujourd’hui  une  prévôté  royale.  Voym 
t . /,  Difjert,  de  M.  le  Beuf.  ( C.  ) 

MASSACRE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) ramure! 
d’un  cerf  avec  une  partie  du  crâne  décharnée. 

La  plupart  des  auteurs  nomment  ma  fl  acre , un  ren- 
contre de  cerf,  ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

De  Mefchatain  de  la  Faye  , en  Bourbonnois  ; 
d’ aqur  au  majfacre  d'or , au  chef  d’ argent. 

De  Villemor  de  Crané,de  la  Deniflere,  proche 
Troyesen  Champagne  \ d'azur  au  maffacre  d'or , ac- 
compagné en  chef  d’une  molette  d'éperon  de  même- 
( G.D.L.T . ) 

MASSE , f.  f.  virga  , ce , ( terme  de  Blafon.  ) figure 
d’un  bâton  orné  en  haut  ; garni  d’or  ou  d’argent 
qu’on  porte  devant  le  roi  en  quelques  cérémonies 
& devant  le  chancelier. 

On  porte  aufii  des  ma  fes  devant  le  refteur  de  l’u- 
niverfité  de  Paris,  quand  il  va  avec  les  quatre  facul- 
tés aux  procefiions  & autres  cérémonies. 

De  Nay  de  Richecourt  , en  Lorraine  ; d’aqur  à 
deux  rnaffes  d'argent , emmanchées  d’or  , p a fées  en  / 'au - 
toir.  ( G.  D.  L.  T.)  "'j 

MASSINISSA,  (Hifl.  ancj  fils  de  Gela  ,\  roi  des 
Maffiliens  , parvint  au  trône  qu’avoit  ifturpé  le  meur- 
trier de  prefque  toute  fa  famille.  Les  Numides  fe 
rangèrent  en  foule  fous  fes  drapeaux , & il  remporta 
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ur.e  vidtoire  qui  le  rendit  paifible  poffefletir  de  l’hé- 
ritage de  fes  ancêtres.  Il  ufa  avec  modération  de  fa 
prospérité , &c  pouvant  punir  l’ufurpateur  Lacuma- 
ces,  il  eut  la  génèrofité  de  lui  pardonner,  6c  de  lui 
rendre  tous  fes  biens.  Syphax , roi  des  Maffefly- 
liens  6c  allié  des  Romains , prévoyant  fa  grandeur 
future,  le  dépouilla  de  fes  états.  MaJJîniffa  vaincu, 
fe  retira  fur  ie  mont  Balbus , d’où  il  ne  defcendoit 
que  pour  faire  des  courfes  fur  les  terres  de  fon  en- 
nemi. Syphax  lui  oppofa  un  de  fes  meilleurs  géné- 
raux qui  le  contraignit  de  fe  retirer  fur  le  fommet 
de  la  montagne,  où  il  fut  aflïégé.  MaJjînijJ'a  après 
une  vigoureufe  réûftance  , fe  fauva  avec  quatre  fol- 
dats  qui  avoient  furvécu  à leurs  compagnons.  Il  fe 
retira  dans  une  caverne  où  il  ne  fubfifta  que  de  brU 
gandages  ; mais  ennuyé  de  fa  retraite , il  eut  l’audace 
de  reparaître  fur  les  frontières  de  fon  royaume , où 
rsffembîant  une  armée  de  ftx  mille  hommes  de  pied 
& de  deux  mille  chevaux , il  rentra  en  pofieiîion  de 
fes  états.  Syphax  avec  des  troupes  lupérieures  mar- 
cha contre  lui,raélion  fut  ianglante  , 6c  la  valeur 
fut  obligée  de  céder  à la  lupérioriîé  du  nombre. 
Ma(JînijJd  vaincu  fe  retira  avec  foixante  6l  dix  cava- 
liers , entre  les  frontières  des  Carthaginois  & des  Ga- 
ramanthes , où  l’arrivée  de  la  flotte  Romaine  le  réta- 
blit dans  fon  royaume.  Ce  prince  étoit  devenu  l’en- 
nemi des  Carthaginois  qui  lui  avoient  enlevé  fa  chere 
Bérénice.  Cette  princelfe  qui  uniffoit  tous  les  talens 
aux  charmes  les  plus  touchans  , lui  avoit  été  pro- 
mife  ; mais  le  fénat  de  Carthage  contraignit  fon  pe»  e 
Afdrubal  de  la  donner  à Syphax.  Maj([iniJJ'a  indigné 
de  cet  outrage , fe  jetta  dans  les  bras  des  Romains. 
Ce  fut  par  leur  fecours  qu’il  le  rendit  maître  du 
royaume  de  Syphax , ck  qu’après  la  bataille  de  Sama, 
il  diûa  des  conditions  hum. liantes  aux  Carthaginois 
qu’il  obligea  de  lui  payer  cinq  mille  talens.  Après 
une  autre  viètoire  qu’il  remporta  fur  eux  , il  fît  pal- 
ier fous  le  joug  leurs  foldats,  & les  força  de  rappeller 
leurs  bannis  qui  s’étoient  réfugiés  dans  fes  états.  Il 
étoit  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  lorlqu’il  termina 
cette  guerre.  Avant  depnourirpl  donna  Ion  anneau  à 
î’aîné  des  cinquante-quatre  fils  quiluifurvécurent,& 
dont  il  n’y  avoit  que  trois  nés  d’un  mariage  légitime. 
Le  commencement  de  fa  vie  ne  fut  qu’un  tiffu  d’in- 
fortunes ; mais  fut  la  fin  de  fon  régné  , chaque  jour 
fut  marqué  par  des  profpérités.  Son  royaume  s’éten- 
doit  depuis  la  Mauritanie  jufqu’aux  bornes  occiden- 
tales de  la  Cyrénaïque.  La  guerre  dont  il  fut  oc- 
cupé , ne  l’empêcha  point  de  civiliter  fes  peuples 
dont  il  fut  le  conquérant  6c  le  légiflateur.  Il  étoit  d’un 
tempérament  robufte  , & il  conferva  fa  vigueur  juf- 
qu’à  une  extrême  vieillefie  , puilqu’étant  mort  à 
quatre-vingt-dix  ans  , il  laifta  un  fils  qui  n’en  avoit 
que  quatre.  Il  fut  redevable  de  cette  fanté  inaltéra- 
ble à fa  frugalité , & à l’habitude  des  fatigues.  11 
reftoit  à cheval  pendant  plufieurs  jours  6c  plufteurs 
nuits  de  fuite.  Le  lendemain  d’une  vi&oire  rempor- 
tée fur  les  Carthaginois  , on  le  trouva  dans  fa  tente 
mangeant  un  morceau  de  pain  bis.  ( T— N.) 

MASSOURE,  Majora , ( Géogr . ) petite  ville  d’E- 
gypte près  de  Damiette  , taineule  par  le  ianglant 
combat  qui  s’y  livra  entre  l’armée  de  S.  Louis  6c 
celle  des  Sarrafins  en  1249.  Robert,  comte  d’Ar- 
tois, frere  du  roi,  homme  avide  de  gloire  6c  d’un 
naturel  bouillant , y fut  tué  & fut  caufe  de  la  perte 
de  la  bataille.  Le  roi  y fut  fait  prifonnier  6c  Damiette 
enlevé. 

Eudes  , duc  de  Bourgogne , fut  pris  ; le  fire  de 
Brancion  , gentilhomme  Bourguignon  , fut  tué  fous 
les  yeux  de  fon  prince.  Tout  le  monde  connoît  la 
réponfe  d’un  vieux  chevalier  à la  reine,  femme  de 
S,  Louis , qui  vouloit  qu’on  lui  ôtât  la  vie , fi  les  Sar- 
rafms  fe  rendoient  maîtres  de  Damiette.  Le  grand 
amiral  des  galeres,le  fire  de  Joinville,  n’héfitentpas 
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à^convenïr  aux  ennemis  qu’ils  n’ont  pas  l’honneur 
d’être  coufins  du  roi , quoique  la  confervaîion  dé 
leurs  jours  femblât  être  attachée  à déguifer  la  vé- 
rité. Geoffroi  de  Sargines  dit  qu’il  aimeroit  mieux 
que  les  Sarrafins  les  enflent  tous  tués  6c  pris,  qu’il 
leur  fût  reproché  d’avoir  laiffé  le  roi  en  <*age  CC} 

MASSYLIENS  , f.  m.  pl.  ( Géogr.  anè.f  Les  Nu- 
mides qui  occupoient  une  grande  etendue  de  côtes 
en  Afrique  fur  la  Méditerranée  , fe  divifoient  en 
deux  nations  nombreufes  , les  MaJJyli  & les  Maf- 
falici.  ■ ' 

Ceuxdà  confinoient  au  domaine  de  Carthage  ; 
ceux-ci  a la  Mauritanie.  Au  tems  de  la  deuxieme 
guerre  punique  , les  premiers  avoient  pour  roi 
Mafîîniffa,  fi  conftamment  uni  aux  Romains;  & les 
autres,  Syphax  qui  fut  dépouillé  de  fon  royaume  , 
à caufe  de  fon  attachement  aux  Carthaginois.  Les 
Romains  en  gratifièrent  Maffiniffa  qui  remit  ainfi 
toute  la  nation  Numide  fous  fa  puiffance.  La  Numi- 
de répond  en  grande  partie  au  royaume  d’Alger. 
Géogr.  de  Pirg.  p.  '74*  (C) 

MASTIC  , Majîic  pour  du  verre  cajfé.  Prenez  de 
la  fleur  de  chaux,  broyée  avec  du  blanc  d’œuf. 

Le  lait  de  figuier  eft  très-excellent  pour  le  même 
effet , 6c  il  peut  rendre  la  pâte  plus  fine  6c  plus 
coulante. 

Je  crois  que  du  fuc d’ail  y pourroit  auffiêtre  mêlé, 
6c  qu’il  rendroit  la  pâte  plus  fine , plus  coulante 
6c  plus  forte. 

Un  majîic  de  limaille  d’acier,  de'vinaigre , de 
verre  pilé  & de  Tel , fait  une  concrétion  tout-à- 
fait  indiffoluble  à l’eau.  Perr.  Ejjais  de  Phyf.  t.  IF* 
p.  J 40.  ( Article  tiré  des  papiers  de  M.  DE  MairanÎ) 

§ MASTICATION,  ( Anatomie . ) C’eff  la  mâ- 
choire inférieure  feule  , qui  eft  mobile  dans  le  plus 
grand  nombre  d’animaux.  Il  eff  vrai,  que  dans  les 
lézards  la  mâchoire  fupérieure  n’étant  guere  plus 
pefante  , ni  plus  groffe  que  l’inférieure,  s’élève  & 
eft  tirée  en  arriéré  avec  la  tête  entière,  quand  l’ani- 
mal ouvre  la  gueule.  Dans  plufieurs  oifeaux,&  dans 
les  ferpens  , la  mâchoire  fupérieure  eft  une  piece 
détachée  du  crâne  ; elle  eft  mobile  comme  l’infé- 
rieure. Dans  l’homme  elle  eft  inféparahle  du  crâne  , 
qui  a dû  être  immobile  pour  affurer  l’intégrité  du 
cerveau.  Dans  l’homme  même  cependant  la  tête 
entière  peut  être  tirée  en-arriere  6c  en-deffus, 
quand  la  mâchoire  inférieure  eft  bien  affermie  ; elle 
l’eft  même  fans  cette  condition  & elle  parcourt  en- 
arriere  Yefpace  de  fix  lignes  au  moins , en  pefant  & 
fe  mouvant  fur  les  condyles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  décrire  cette  mâchoire 
fupérieure,  dont  la  ftru&ure  eft  extrêmement  com- 
pliquée; mais  l’articulation  fur  laquelle  la  mâchoire 
inférieure  exécute  fes  mouvemens , entre  effentiel- 
lement  dans  mon  plan. 

L’os  des  tempes  a une  éminence  à la  racine  du 
zygoma  , qui  regarde  en  arriéré  , & qui  eft  prefque 
tranfverfale.  Cette  éminence  a fur  fon  bord  une 
facette  articulaire  incruftée  d’un  cartilage  , dont 
les  extrémités  font  élevées  & placées  l’une  en  dedans 
& l’autre  en  dehors,  6c  dont  la  partie  moyenne, 
mais  un  peu  antérieure,  eft  enfoncée  : dans  l’adulte 
elle  regarde  en  arriéré  , 6c  par  fa  partie  inférieure 
un  peu  en  deffous  : dans  le  fœtus  elle  eft  horizontale. 

Derrière  cette  facette  il  y a une  fofte  confidé- 
rable  , dont  l’extrémité  poftérieure  fe  termine  à une 
éminence,  qui  borne  l’extrémité  antérieure  du  con- 
duit auditoire.  Cette  follette  eft  absolument  fans 
cartilage , 6c  fa  plus  petite  partie  eft  feule  renfermée 
dans  la  capfule  de  l’articulation. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  ne  touche 
pas  la  facette  articulaire.  Il  y a entre  lui  6c  cette 
facette  un  ménifque  excavé  des  deux  côtés,  ovale  , 
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■aîongé  5 d’une  nature  moyenne  entre  le  ligament 
& le  cartilage  ; fa  face  appliquée  au  condile  de  la 
mâchoire  eft  également  creufée  , & le  bord  s’élève: 
du  côté  de  Vos  des  tempes  le  bord  eft  plus  relevé 
en  forme  de  cylindre  ; les  deux  côtés  font  épais  , la 
partie  moyenne  eft  plus  mince  & prefque  tranfpa- 
rente , on  l’a  même  vu  ufée  & percée  à jour.  Cette 
cavité  ne  répond  qu’à  la  facette  cartilagineufe  de 
l’éminence  articulaire. 

Les  bords  relevés  du  ménifque  portent  & de- 
vant l’éminence  de  l’os  des  tempes  derrière  elle.. 
Quand  la  mâchoire  inférieure  a été  tirée  en  arriéré, 
& que  les  dents  inférieures  font  avancées  derrière 
les  fupérieitres , alors  le  bord  élevé  du  ménifque 
s’applique  à la  foffe  temporale.  Mais  la  mâchoire 
inférieure  abandonnée  à elle-même  reprend  fa  place 
& va  toucher  l’éminence.  C’eft  pour  cela  , que  la 
partie  antérieure  du  condyle  a feule  une  croûte  car- 
tilagineufe , qui  manque  à la  partie  poftérieure. 

Le  ménifque  eft  fortement  adhérent  à la  capfuîe 
de  l’articulation , & des  fibres  du  ptérygoïdien  exté- 
rieur s’attachent  à fa  partie  latérale  antérieure.  Le 
ménifque  eft  plus  libre  du  côté  de  l’os  des  tempes. 

La  defcription  que  j’ai  donnée  de  l’articulation  de 
la  mâchoire  inférieure , répond  à celle  que  M.  Rau 
en  a donnée.  Je  n’ignore  pas  que  de  grands  ana- 
tomiftes  donnent  davantage  à la  foffe  temporale, 
& y mettent  le  fiege  de  l’articulation  des  deux  mâ- 
choires. Mais  j’ai  parlé  d’après  la  nature  même  , en 
laiffant  les  parties  dans  leur  place  naturelle. 

Je  ne  dois  pas  féparer  de  l’articulation  les  liga- 
mens  qui  l’affurent  & la  bornent.  Outre  la  capfule , 
il  y a le  ligament  latéral  attaché  à l’os  des  tempes  , 
au-deftous  & plus  poftérieurement  que  l’articula- 
tion de  la  mâchoire  entre  l’angle  & le  condyle  au- 
deftus  du  mufcle  ptérygoïdien  externe. 

Une  glande  mucilagineufe  eft  placée  dans  une 
foffeîîe  de  l’os  temporal;  d’autres  grains  muqueux 
plus  petits  font  difperfés  dans  le  contour  du  ménif- 
que. Cette  mucofité  eft  néceffaire  pour  diminuer 
le  frottement , que  j’ai  vu  malgré  ce  fecours  dé- 
truire la  croûte  cartilagineufe  de  l’os  des  tempes , 
que  je  trouvois  dans  la  cavité,  toute  féparée  & 
divifée  en  grenaille. 

La  mâchoire  inférieure  dont  je  viens1  de  décrire 
l’articulation,  eft  formée  par  deux  os  femblables, 
liés  enfembîe  par  des  membranes,  mais  qui  fe  fon- 
dent dans  l’adulte  & ne  font  plus  qu’un  os. 

Sa  figure  eft  en  général  parabolique  ; la  pointe  de 
la  courbe  eft  antérieure , les  deux  lignes  s’écartent 
& s’appliquent  à la  mâchoire  fupérieure. 

Sa  face  poftérieure  eft  creufée  & lifte  : elle  a fous 
les  dents  une  éminence  allez  longue  prefque  paral- 
lèle , & au-defious  de  cette  éminence  un  enfonce- 
ment lifte , que  partage  à la  lÿmphyfe  une  émi- 
nence inégale. 

Derrière  les  avéoles  des  dents  la  mâchoire  fe 
couvre,  s’élève  en  arriéré,  & finit  par  deux  apo- 
phyfes. 

L’antérieure  paffe  derrière  l’apophyfe  zygoma- 
tique : elle  eft  plane  & fe  termine  par  une  conve- 
xité , qu’on  appelle  coronoïdc , fous  laquelle  la  mâ- 
choire a une  échancrure  qui  conduit  à l’autre  apo- 
phyfe. 

Celle-ci  qui  eft  poftérieure,  & qu’on  appelle 
eondyloide , eft  plus  dure  & plus  folide  ; elle  devient 
plus  épaifte  en  montant  & fe  termine  par  une  tête 
articulaire  large,  qui  finit  par  deux  petites  éminen- 
ces , de  maniéré  que  fon  extrémité  extérieure  eft 
un  peu  antérieure  , & fon  extrémité  intérieure  un 
peu  pcftérieure.  Cette  tête  eft  couverte  d’une  croûte 
cartilagineufe  convexe  , qui  s’applanit  en  arriéré. 

Toute  la  mâchoire  a une  croûte  offeufe  exté- 
rieure & une  cellulofité  intérieure  en  forme  de 
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dipîoë.  Une  grande  partie  de  la  mâchoire  renfermé 
d’ailleûrs  un  canal,  dont  l’ouverture  placée  fous  la 
fepa ration  des  deux  apophyfes , eft  large  & déchi- 
rée , elle  s’ouvre  dans  la  face  interne  de  la  mâ- 
choire , & une  ligne  remarquable  en  defcend  vers 
la  partie  antérieure  de  eet  os. 

Le  mouvement  de  la  mâchoire  eft  Où  droit  bit 
latéral.  Elle  defcend , & la  bouche  s’ouvre  , ou  par 
le  mouvement  des  condyles  ou  même  fans  ce  mou- 
vement. Elle  peut  defcendre  pendant  que  les  cofi- 
dyles  repofent;  la  pointe  de  la  parabole  defcend 
feule  alors.  Les  condyles  peuvent  auflï  concourir 
pour  faire  un  plus  grand  mouvement  ; ils  font  por- 
tés alors  en  avant , & le  ménifque  avance  un  peiî 
au-delà  de  la  facette  articulaire , & plus  en  devant. 

La  mâchoire  peut  encore  être  portée  en  avant 
fans  defcendre  : elle  peut  fe  luxer , quand  ee  mou- 
vement eft  trop  grand , & elle  tombe  alors  fous 
l’éminence  tranfverfale  & plus  en  devant.  Elle  peut 
être  tirée  en  arriéré  , mais  ce  mouvement  eft  plus 
petit:  elle  refte  toujours  appliquée  à la  partie  pofté- 
rieure de  l’éminence  tranfverfale  , & defcend  pref- 
que perpendiculairement.  Ce  mouvement  peut  être 
plus  grand  , & le  ménifque  appuie  alors  par  fon 
bord  élevé  poftérieur  fur  la  foffe  temporale  même. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  de  différentes 
maniérés.  La  mâchoire  eft  abaiffée,un  condyle  refte 
à fa  place , & l’autre  eft  tiré  au-devant  de  l’éminence 
tranfverfale  vers  l’endroit  auquel  on  veut  qu’elle 
fe  porte.  Tous  les  deux  condyles  peuvent  concou- 
rir à ce  mouvement , &c  l’un  d’eux  peut  être  tiré 
en  devant  & à côté  , & l’autre  en  arriéré.  Les  deux 
condyles  peuvent  être  tirés  en  avant,  & le  refte  dé 
la  mâchoire  en  arriéré. 

J’ai  déjà  fait  mention  du  mouvement  de  là  têté 
en  arriéré  , mouvement  qui  concourt  à l’ouverture 
de  la  bouche. 

Les  inftrumens  du  mouvement  de  la  mâchoire 
font  fes  mufcles  releveurs  , les  abaiffeuts  , & les 
rotateurs. 

Des  releveurs  le  plus  grand  eft  le  temporal 
moins  épais  & moins  étendu  dans  l’homme  que 
dans  aucun  quadrupède  , le  volume  du  cerveau 
n’ayant  pas  permis  que  les  côtés  du  crâne  fuflënt 
applatis  , & fa  cavité  rétrécie  par  ces  mufcles. 

L’origine  du  temporal  eft  en  demi-cercle,  il  s’at- 
tache depuis  l’extrémité  extérieure  de  l’orbite  à là 
partie  latérale  de  l’os  frontal , au  pariétal  par  un  arc 
très- confidérable,  au-deffous  de  cet  arc  à l’os  des 
tempes  , à celui  du  front,  au  fphénoïde , à l’os  de  la 
pomette  & à l’apophyfe  zygomatique.  La  circonfé- 
rence de  toute  cette  attache  produit  une  membrane 
cellulaire  ferrée  fans  être  tendineufe , qui  couvre 
le  temporal  & qui  eft  attachée  à l’os  zygoma- 
tique, êtà  l’angle  externe  de  l’orbite.  Cette  mem- 
brane produit  un  grand  nombre  de  fibres  charnues, 
& fur-tout  au-deffus  de  l’arcade  zygomatique.  Ce§ 
fibres  vont  fe  joindre  aux  chairs  du  temporal. 

Les  fibres  charnues  de  ce  mufcle  fe  réunifient  et! 
forme  de  rayons  ; les  antérieures  fe  portent  un  peu 
en  arriéré , les  pofiérieureS  en  devant  : elles  for- 
ment un  tendon  rayonné  comme  une  étoile , cou- 
vert en  arriéré  & en  devant  de  chairs  : ce  tendon 
paffe  fous  l’arcade  zygomatique  , qui  eft  creufée 
pour  ce  paffage  : il  reçoit  fouvent  des  fibres  de  cette 
arcade  , & va  s’attacher  à l’apophyfe  coronoïde  de 
la  mâchoire  inférieure  à fon  bord  antérieur  , fort 
peu  au  bord  poftérieur  & à fes  faces  interne  8c 
externe,  en  partie  auffi  à l’échancrure  fémilunaire^ 
qui  eft  entre  les  deux  apophyfes. 

Il  releve  la  mâchoire  inférieure  , quand  on  veut 
mordre  ; il  la  retire  en  même  tems  un  peu  en  arriéré 
& l’éleve  plus  dire&ement , quand  fon  aéHon  fe  réu- 
nit avec  celle  du  maffeter» 
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.Le  maffeter  pourroit  être  regardé  comfile  deux'  $ 
& même  comme  trois  mufcles , quoique  leur  répa- 
ration .ne  foit  pas  a fie  z marquée  par  une  c-ellulofité 
graiffeufe  continue.  Tous  ces  mufcles  font  attachés 
à l’apophyfe  zygomatique  ; ils  defcendent  , 6c  for- 
ment une  chair  épaiffe  même  dans  l’homme. 

Le  mufcle  maîTeter  extérieur  , ou  cutané  , eft  le 
plus  grande  il  provient  de  l’os  de  la  mâchoire  fupé- 
ïieure , de  celui  de  la  pomeîîe  6c  de  l’apopyfe  zygo- 
matique ; il  defcend  un  peu  en  arriéré  , il  eft  mêlé  de 
fibres  tendineufes  , il  imprime  des  alpérités  & des 
enfoncemens  à la  mâchoire  inférieure,  & s’y  atta- 
che depuis  1 alvéolé  de  la  derniere  dent  molaire , 
jufqu’à  l’angle  de  la  mâchoire. 

Le  maffeter  interne  ou  profond  naît  de  la  par- 
tie de  l’apophylé  zygomatique  , qui  appartient  à 
l’os  des  tempes  , de  l’os  de  la  pomeîte  , 6c  du  bord 
& de  fa  face  poftérieure  & de  l’origine  du  temporal. 
Un  tendon  fort  Enfant  paroît  à la  furface  de  ce 
mufcle  , il  defcend  fort  peu  en  arriéré  6c  même  quel- 
quefois en  avant,  6c  s’attache  au-deffus  du  mufcle 
Superficiel,  à la  partie  inférieure  du  condyle  de  la 
mâchoire  , à la  racine  de  l’apophyfe  coronoïde  6c 
au-deffousde  cette  apophyfe.  La  partie  poftérieure 
de  ce  mufcle  n’eft  recouverte  que  par  les  tégumens  ; 
le  refte  eft  couvert  du  maffeter  cutané  , 6c  ne  peut 
pas  en  être  féparé  fans  l’endommager. 

La  partie  la  plus  extérieure  de  la  portion  pofté- 
ïieure  du  maffeter,  eft  quelquefois  allez  diftindte  6c 
couverte  d’un  tendon  particulier  : elle  vient  de  l’apo- 
phyfe zygomatique  , 6c  s’attache  à l’échancrure 
fémilunaire  & au  condyle  de  la  mâchoire. 

Le  maffeter  fe  confond  quelquefois  avec  le  tem- 
poral, il  éîeve  Ja  mâchoire  pour  mordre,  il  peut 
abaiffer  la  tête,  quand  la  mâchoire  eft  affermie. 

Le  ptérygoïdien  interne  eft  allez  parallèle  au  maf- 
feter, & fe  confond  quelquefois  avec  lui  fur  le  bord 
de  la  mâchoire.  Il  s’attache  à la  foffe  qui  fépare  les 
deux  ailes  pîérygoidiennes , à la  face  externe  de 
l’apophyfe  interne  de  ce  nom , à la  racine  de  fon 
crochet,  à l’os  du  palais  même,  qui  complette  la 
partie  inférieure  de  la  foffe.  Il  delcend  prefque  en 
ligne  droite  derrière  la  mâchoire  inférieure  , en  dé- 
clinant un  peu  en  arriéré  , 6c  s’attache  à la  mâchoire 
inférieure  fous  l’apophyfe  condyloide  jufqu’à  la  dent 
molaire  la  plus  poftérieure. 

Il  éleve  la  mâchoire  6c  la  meut  de  l’autre  côté  , 
mais  légèrement,  je  veux  dire  que  le  mufcle  du 
côté  droit  la  tire  à gauche.  Il  déprime  la  tête  com- 
me le  maffeter. 

La  force  des  mufcles  reîeveurs  de  la  mâchoire  eft 
étonnante.  Il  y a des  gens  qui  caffent  un  offelet  de 
pêche  avec  les  dents  : cet  offelet  ne  fe  rompt  que  par 
un  poids  de  trois  cens  livres , dont  il  eft  preffé.  Mais 
les  dents  molaires  étant  placées  plus  en  devant,  que 
Finfertion  des  mufcles , dont  nous  venons  de  parler, 
ces  mufcles  perdent  de  leur  force  dans  la  propor- 
tion de  la  proximité  de  leur  attache  au  point  d’ap- 
pui. Si  la  différence  eft  d’un  cinquième  de  la  lon- 
gueur de  la  mâchoire , la  force  de  ces  mufcles  , par 
cette  confédération  feule  , fera  de  450  1.  Elle  eft 
même  plus  grande , fi  le  calcul  eft  plus  exact. 

Le  ptérygoïdien  extérieur  ne  tire  pas  fon  nom  , 
comme  bien  d’autres  mufcles  , de  fa  fituation  voi- 
fine  de  la  furface.  Il  eft  le  plus  caché  des  mufcles  de 
la  mâchoire.  Ce  mufcle  eft  difficile , 6c  demande 
une  defcription  détaillée.  Sa  tête  inférieure  eft 
mieux  connue  6c  plus  groffe  : elle  s’attache  à la  face 
extérieure  de  l’aile  ptérygoïdienne  extérieure  , à 
Fos  du  palais  , qui  complette  la  foffe  ptérygoïdien- 
ne  , à la  partie  de  l’os  fphénoïde  , qui  forme  la  fente 
fphénomaxillaire  , 6c  à l’os  fphénoïde.  La  diredtion 
de  cette  tête  du  mufcle  eft  en  avant  ; elle  s’attache 
à un  enfoncement  de  Fapophyfe  condyloïde,  fous  la 
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tête  de  la  mâchoire  inférieure , & au  commence- 
ment de  Féchapcrure  fémilunaire. 

La  tête  fupérieure  ou  temporale  , defcend  plus 
qu’elle  ne  fe  porte  en  avant.  Elle  eft  attachée  à 
ï 'épine  de  la  grande  aile  , à la  partie  de  la  foffe 
temporale  , qui  eft  formée  par  les  grandes  ailes , 
jufqu’à  une  éminence  de  cette  foffe,  & de  cette  émi- 
nence même.  La  derniere  de  ces  attaches  fe  con- 
fond avec  le  mufcle  temporal.  Les  fibres  inférieu- 
res font  plus  tranfverfales  , les  fupérieures  vont  en 
devant  en  defcendant  en  même  tems.  Le  mufcle  s’at- 
tache à l’enfoncement  fous  le  condyle  & à l’échan- 
crure fémilunaire  : quelques  fibres  s’attachent  même 
au  ménifque  , 6c  à la  capfule  de  l’articulation. 

Ce  mufcle  tire  le  condyle  6c  le  ménifque  en 
avant,  & tourne  le  menton  du  côté  oppofé.  Quand 
les  deux  mufcles  de  ce  nom  agiffent  enfemble  , ils 
tirent  la  mâchoire  en  avant.  Il  éleve  un  peu  la  mâ- 
choire. 

Les  abaiffeurs  de  la  mâchoire  font  en  grand  nom- 
bre. Le  principal  eft  fans  doute  le  digaftrique  „ 
mufcle  compliqué,  6c  dont  la  defcription  mérite 
un  détail. 

Il  eft  attaché  à une  Foffe  de  l’apophyfe  mamil- 
lalre , 6c  derrière  cette  apophyfe.  Le  premier  ven- 
tre va  prefque  tranfverialement  en  avant , en  des- 
cendant un  peu.  11  forme  un  tendon  robufte  , qui 
paffe  fouvent  entre  les  deux  queues  du  mufcle 
ftylohyoïdien  , fait  un  coude  , fe  réfléchit  à quel- 
que diftance  de  l’os  hyoïde  , 6c  s’attache  à cet  os, 
à l’endroit  où  la  bafe  s’unit  à la  corne  par  des  fibres 
cellulaires  luifantes  6c  prefque  tendineufes.  D’au- 
tres fibres  également  tendineufes , forment , en  fe 
croifant  avec  celles  du  côté  oppofé,  une  arcade 
qui  s’attache  à une  bonne  partie  du  mufcle  mylo» 
hyodïen  6c  s’y  colle  fortement. 

La  direction  du  fécond  ventre  du  digaftrique  va 
en  remontant  en  avant , 6>C  en  dedans.  Cette  partie 
du  mufcle  eft  fimple  quelquefois  & fouvent  dou- 
ble 6c  triple.  Des  portions  vont  quelquefois  s’atta- 
cher à la  mâchoire  inférieure  : j’ai  vu  d’autres  fois 
les  deux  digaftriques  fe  confondre  pour  ne  faire 
qu’un  mufcle.  Ordinairement  il  s’attache  à la  face 
poftérieure  & inégale  du  menton , à côté  de  la  fym- 
phyfe  ; d’autres  fibres  fe  mêlent  au  mylohyoïdien.1 

Ce  mufcle  a des  fondrions  différentes  à raifon  de 
fes  attaches,  6c  de  leur  réfiftance.  Quand  la  mâ- 
choire inférieure  eft  élevée  Raffermie,  il  en  rap- 
proche fans  doute  l’os  hyoïde  6c  le  larynx.  Mais 
quand  les  mufcle&releveurs  font  relâchés  , il  ouvre 
la  bouche  , abaiffe  la  mâchoire , 6c  tire  en  même 
tems  l’os  hyoïde  , le  larynx  oc  la  langue  en  arriéré 
6c  en  haut. 

Quand  la  mâchoire  eft  parfaitement  affermie,  il 
peut  tirer  contr’elle  la  tête  entière  , 6c  la  faire  def- 
cendre  en  arriéré. 

Le  fécond  ventre  feul  petit  abaiffer  la  mâchoire  de 
concert  avec  les  mufcles  qui  abaiffent  l’os  hyoïde. 

Les  mufcles  qui  s’acquittent  de  cette  fondrion 
concourent  à abaiffer  la  mâchoire  comme  le  génio- 
hyoïdien  , le  géniogloffe  , le  mylohyoïdien , qui 
participe  à cette  adrion  , quand  la  mâchoire  eft  relâ- 
chée 6c  l’os  hyoïde  déprimé  par  les  mufcles,  que 
je  vais  nommer,  le  fternohyoïdien  , le  coraco- 
hyoïdien,  le  fternothyréoïdien. 

On  ne  peut  pas  exclure  du  nombre  des  abaifleurs 
de  la  mâchoire , le  cutané  du  cou.  Je  m’en  fuis  clai- 
rement apperçu  en  appliquant  la  main  au  cou  ; pen- 
dant que  j’ouvrois  la  bouche  , je  fentois  Faction  du 
mufcle  : Albinus  n’en  convient  pas , mais  i’expé-, 
rience  ne  doit  pas  craindre  l’autorité. 

C’eft  un  mufcle  fort  étendu  & fort  mince,  qui 
eft  placé  fous  la  peau  6c  fous  un  lit  de  grâifle  afléz 
mince  attachée  à la  peau.  Ses  fibres  inférieures  fe 
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répandent  fur  ie  haut  de  îa  poitrine  ; elles  couvrent 
la  furface  du  peûoral , du  deltoïde  & du  trapeze. 

Je  ne  crois  pas  qu’elles  s’attachent  aux  os. 

Ramaffées  dans  un  feul  plan  , ces  fibres  fe  portent 
en  avant  & couvrent  les  mufcles  & les  gros  vaif- 
féaux  du  cou  : le  mufcle  droit  eff  un  peu  écarté  du 
mufcle  gauche  dans  fa  partie  inférieure  , il  l’atteint 
plus  haut  &:  le  croife  même  au  menton. 

Dans  le  vifage  , les  fibres  les  plus  extérieures 
font  prefque  tranfverfales  , elles  fe  perdent  fur 
le  maffeter  & fur  la  parotide.  Les  plus  intérieures 
viennent  jufqu’à  l’angle  des  levres  ; les  fécondés  fe 
confondent  avec  le  triangulaire  : quelques  fibres  des 
plus  inférieures  s’attachent  aux  enveloppes  ir.em- 
braneufes  de  la  mâchoire  inférieure,  depuis  la  fym- 
phyfe  en  dehors  & jufqu’au  bord  oppofé  au  trian- 
gulaire ; les  plus  intérieures  fe  perdent  fur  le  quarré. 

Ce  mufcle  agit  plus  fur  les  levres  inférieures  qu’il 
abaifie  , & moins  fur  la  mâchoire.  Quand  le  vifage 
eff:  bien  affermi,  il  peut  élever  la  peau  du  cou. 

La  mâchoire  portée  en  avant  parle  ptérygoïdien, 
peut  être  tirée  en  arriéré  par  le  digaffrique,  le  ffy- 
îohyoïdien,  & même  par  le  géniohyoïdien & parle 
géniogloffe.  ( H.  D.  G.  ) 

MàT  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  un  mât  de  navire  avec  une  voile  & 
des  cordages  des  deux  côtés  , le  haut  eff  terminé  par 
une  girouette. 

Mât  défarmè  efL  celui  qui  n’a  point  de  voile. 

Le  mât  fignifie  les  voyages  fur  mer. 

Dumas,  à Paris  \ d’azur  au  mât  d' or  mouvant  du  h as 
de  rku , la  voile  & La  girouette  d'argent  .(G . D.L.  T.  ) 

MATHIAS , fucceffeur  de  Rodolphe  II , ( Hijîoire 
dd Allemagne  , d'Hongrie  & de  Bohême,')  XXXIIIe  em- 
pereur depuis  Conrad  I , XXVIIe  roi  d’Hongrie  , 
XXXVIIe  roi  de  Bohême , naquit  l’an  1 5 57,  de  Ma- 
ximilien II  & de  Marie  d’Efpagne.  L’ambition  qui 
ï’avoit  porté  à la  révolte  contre  Rodolphe , fon  frere, 
qui  fut  contraint  de  lui  céder  la  Hongrie , la  Bohême, 
& prefque  tous  fes  autres  états  héréditaires , fembloit 
l’éloigner  du  trône  impérial.  Une  nation  amoureufe 
de  fon  indépendance , ne  de  voit  regarder  qu’en  trem- 
blant un  prince  qui  avoitufurpé  plufieurs  couronnes. 
Cependant  il  parvint  à réunir  tous  les  fuffrages  dans 
une  affemblée  qui  fe  tinta  Francfort  (13  juin  1612): 
on  croit  qu’il  ne  dut  fon  élévation  qu’à  l’or  qu  i! 
avoit  eu  l’adreffe  de  femer  ; d’ailleurs  le  voifmage 
des  Turcs  , comme  l’ont  remarqué  plufieurs  écri- 
vains , iembloit  exiger  Féleition  d’un  prince  de  la 
maifon  d’Autriche  allez  puiffant  pour  leur  oppofer 
line  barrière.  Les  états  , dans  la  crainte  qu’il  ne  leur 
donnât  des  chaînes , ajoutèrent  quelques  articles  à 
la  capitulation  de  Charles-  Quint.  La  cérémonie  de  fon 
facre  fut  recommencée  en  faveur  de  la  reine  Anne, 
fa  femme.  On  ne  peut  paffer  fous  filence  cette  par- 
ticularité , parce  que  c’étoit  un  honneur  dont  n’a- 
voient  pas  joui  les  femmes  de  fes  prédéceffieurs. 
On  remarque  encore  que  les  députés  des  états  de 
Bohême  furent  admis  dans  l’affemblée  lors  du  fer- 
ment de  Mathias , Dans  les  dietes  précédentes  , on 
s’étoit  contenté  de  leur  notifier  les  conclufions  des 
éie&eurs.  Cette  faveur  fut  érigée  en  droit  en  1708  , 
après  des  contentions  bien  vives,  & depuis  ce 
tems  les  rois  de  Bohême  jouirent  de  toutes  les  préro- 
gatives des  autres  éle&eurs.La  Hongrie  étoit  toujours 
expofée  aux  incurfions  des  Turcs  voifins  de  fes  fron- 
tières ;1e  fultan  défavouoit  leurs  brigandages,  mais  les 
Hongrois, n’en  étoient  pas  moins  malheureux.  Les  can- 
tons qui  confinoient  à ces  brigands  étoient  devenus 
déferts  ; Mathias , pour  arrêter  le  mal , demanda  du 
fecours  aux  états  d’Allemagne.  Les  princes  catholi- 
ques , toujours  affectionnés  au  fang  Autrichien  qui 
leur  avoit  toujours  été  favorable  , y confentirent 
avec  zele , & donnèrent  leur  part  de  la  contribution; 
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mais  les  princes  proteffans  trouvèrent  des  prétextes 
pour  ne  point  fuivre  leur  exemple.  Le  principal  fut 
que  ceux  de  leur  communion  perdoïent  tous  les  pro- 
cès qu’ils  portaient  à la  chambre  impériale  , 011  les 
juges  catholiques  formoient  le  plus  grand  nombre. 
L’union  évangélique  & l’union  catholique  que  la 
fucceffion  de  juliers  & de  Cleves  avoit  occafionnées 
fous  le  régné  de  Rodolphe  II , fubfiffoient  encore.  ' 

Il  eft  vrai  qu’elles  ne  fe  livroient  pas  à ces  animofi- 
tes  , à ces  violences  , fuites  ordinaires  des  guerres, 
de  religion  ; mais  il  falloir  beaucoup  de  ménage- 
ment pour  qu’elles  ne  devinrent  pas  la  fource  des 
plus  grands  défordres.  L’empereur  , au  lieu  de  cher- 
cher à fe  venger  du  refus  que  les  princes  proteffans 
venoient  de  lui'faire  çffuyer , mit  tous  fes  foins  à les 
adoucir.  Il  confentit  même  à réformer  la  chambre 
impériale  dont  ils  avoient  eu  plus  d’une  fois  raifon 
de  fe  plaindre.  Cette  conduite  diminua  la  haine  des 
deux  ligues  : elles  ne  prirent  qu’un  médiocre  intë- 
rêt  à la  fucceffion  de  juliers  qui  les  avoit  fait  naître  : 
ainfi  la  guerre  entreprife  pour  cette  fucceffion  , 
guerre  qui  fembloit  embrâfer  l’Europe  , ne  fut  plus 
qu’une  de  ces  querelles  qui  de  tous  tems  avoient 
divifé  quelques  principautés  fans  détruire  l’harmo- 
nie du  corps  Germanique.  Un  traité  conclu  à Sand, 
entre  l’éleèteur  de  Brandebourg  & le  palatin  de 
Neubourg  pour  le  partage  de  la  fucceffion  de  Ju- 
liers, fembloit  rétablir  le  calme  dans  cette  partie 
de  l’Allemagne.  On  avoit  réglé  le  mariage  de  3a  fille 
de  Péle&eur  de  Brandebourg  avec  le  jeune  palatin 
de  Meubourg-Wolffgand;  mais  un  foufHet  que  l’élec- 
teur donna  au  palatin  , occafionna  une  nouvelle 
rupture.  Volffgand  furieux  d’un  affront  auflï  fan- 
glant , mais  trop  foible  pour  en  tirer  vengeance  par 
liii-même  , fe  fit  catholique  pour  s’attacher  le  parti 
Efpagnol  dans  les  Pays-Bas.  L’éle&eur  de  fon  côté 
fe  fit  caîvinifte  , & mit  les  états  généraux  dans  fon 
parti.  Tel  eff  l’empire  de  l’ambition  fur  les  princes. 

La  religion  fi  chere  aux  peuples,  n’eff  fouvent  pour 
eux  qu’un  prétexte  pour  favorifer  leurs  intérêts.  Ce- 
pendant Mathias  faifoit  des  préparatifs  contre  les 
Turcs.  La  principauté  deTranfilvanîe  vacante  parla 
mort  de  Gabriel  Battori , qui  venoit  de  fe  tuer  pour 
ne  pas  furvivre  à la  honte  de  fa  défaite  , offroit  un 
nouveau  motif  de  guerre.  Un  bacha  avoit  donné 
cette  principauté  à Bethienn-Gabor , & cette  pro- 
vince , obéiffante  à fon  nouveau  fouverain , fembloit 
à jamais  perdue  pour  la  maifon  d’Autriche.  Achmet, 
dans  l’âge  de  l’ambition  , & maître  abfolu  d’un  em- 
pire qui , fous  les  Soliman  II  & les  Mahomet  II,  avoit 
menacé  toute  la  terre  de  fon  joug , caufoit  à Mathias 
les  plus  vives  alarmes.  Il  craignoit  que  le  fultan , déjà 
maître  de  la  plus  belle  partie  de  la  Hongrie  , n’entre- 
prît de  îa  lui  enlever  toute  entière  : mais  îa  vaffe 
étendue  de  l’empire  Ottoman  qui  depuis  fi  long- 
tems  répandoit  la  terreur  dans  les  états  Chrétiens , 
fut  ce  qui  lesfauva.  Les  Turcs  étoient  perpétuelle! 
ment  en  guerre  avec  les  Perfes , dont  le  pays  fut  tant 
de  fois  l’écueil  de  la  profpérité  des  Romains  : les 
Géorgiens  , les  Mingréliens  indisciplinés  , & d’au- 
tres barbares  les  inquiétaient  par  leurs  continuelle- 
révoltes  , & infeftoient  les  côtes  de  la  mer  Noire. 

Les  Arabes  fi  redoutables  fous  les  fuçcéffeurs  du  pro- 
phète , & qui , avant  d’être  fournis  aux  Turcs , jamais 
n’avoient  fubi  de  joug  étranger  , étoient  difficiles  à 
gouverner.  Il  arrivoit  fouvent  que  quand  on  crai- 
gnoit une  nouvelle  inondation  de  Turcs  , ils  étoiens 
obligés  de  conclure  une  paix  défavantageufe.  D’ail- 
leurs les  fultans  avoient  beaucoup  dégénéré  : autre- 
fois uniquement  fenfibles  à la  gloire  , ils  étoient  tou- 
jours à la  tête  de  leurs  armées  ; mais  depuis  Selim  II, 
fils  indigne  du  grand  Soliman  , ils  reffoient  dans  l’en- 
ceinte du  ferrail , oîi , livrés  à des  plaifirs  greffiers  s r 
ils  fe  déchargeoient  du  poids  de  la  couronne  fur  des 


- 


864  MAT 

miniftres  choifis  par  le  caprice  d’un  eunuque  infen- 
fible  aux  profpériîés  de  l’état,  Achmet  fe  montra  peu 
jaloux  de  luivre  les  projets  de  fes  prédéceffeurs  fur  la 
Hongrie , & conclut  avec  Mathias  un  traité  déshono- 
rant, Il  confentit  à reftituer  Canife  , Agria  , Albe- 
Roy  ale  , Piite  & Bude  , place  plus  importante  que 
les  trois  autres  : âinfi  l’empereur  tira  beaucoup  plus 
d’avantages  de  la  ftupide  indifférence  du  fultan,  qu’il 
n’eût  pu  s’en  promettre  de  la  guerre  la  plus  labo- 
rietife.  Il  eft  vrai  qu’il  renonça  aux  prétentions  de 
fa  couronne  fur  la  Tranfilvanie.  Cette  province  refta 
à Bethlenn-Gabor  qui  la  gouverna  fous  la  protec- 
tion de  la  Porte.  Les  dernieres  années  de  ce  régné  fe 
pafferent  en  négociations  <k  en  intrigues  , occafion- 
nées  par  le  défaut  de  poftérité  dans  Mathias . L’im- 
pératrice Anne  ne  lui  avoit  donné  aucun  héritier , & 
plufieurs  princes  briguoient  l’honneur  de  lui  fuccé- 
der.  Philippe  III  , roi  d’Efpagne  , deffroit  que  le 
choix  tombât  fur  l’archiduc  Ferdinand,  arriéré -fils 
de  Ferdinand  I , par  Charles,  duc  deStirie.  Ce  choix 
devoit  plaire  aux  éledeurs  , parce  que  fi  l’empire  fe 
perpétuoit  dans  la  maifon  d’Autriche  , au  moins  il 
fort  oit  de  l’ordre  des  fucceffions,  puifque  l’empereur 
avoit  encore  plufieurs  freres  qui , fi  les  loix  du  lang 
euffent  été  écoutées , avoient  plus  de  droits  au  trône 
que  Ferdinand  : Mathias  fe  laiffa  perluader  par  Phi- 
lippe ; il  engagea  Albert  6c  Maximilien , fes  freres , à 
renoncer  à les  trois  couronnes , 6c  les  affura  toutes  à 
Ferdinand  qui  déploya  fur  le  trône  impérial  la  même 
autorité  que  s’il  eût  été  fur  celui  de  France  ou  d’Ef- 
pagne, Mathias  mourut  peu  de  tems  après  : il  étoit 
âgé  de  foixante-treize  ans  ; il  en  avoit  régné  fept. 
On  attribue  fa  mort  à la  perte  de  Clefel , évêque  de 
Vienne , fon  premier  miniftre , enlevé  par  les  ordres 
fecrets  de  Ferdinand  , dont  il  blâmoit  le  caraélere 
impérieux.  Il  eft  fans  doute  honteux  pour  ce  prince 
d’avoir  eu  l’ambition  de  troubler  les  dernieres  années 
du  régné  de  Rodolphe  II , fon  frere,  & à lui  ravir  les 
royaumes  d’Hongrie  6c  de  Bohême.  Au  refte  il  fe 
comporta  avec  beaucoup  de  modération  fur  le  trône. 
Il  avoit  des  talens , & fouvent  il  en  cacha  l’éclat  pour 
rte  point  alarmer  les  grands  qui  auroient  pu  en  crain- 
dre l’abus  ; &C  lorfqu’en  mourant  il  remit  fon  fceptre 
à Ferdinand  qui  étoit  nourri  dans  les  mœurs  Efpa- 
gnoles  & qui  aimoit  le  defpotilme  , il  lui  dit  que  s’il 
vouloit  paffer  des  jours  heureux  , il  devoit  rendre 
fa  domination  prefqu’infenffble.  Il  eut  un  fils  naturel 
connu  dans  Thiffoire  fous  le  nom  de  dom  Mathias 
à* Autriche.  Ce  fut  cet  empereur  qui  érigea  la  charge 
de  direéleur  général  des  poftes  en  fief  de  l’empire. 
Comme  Mathias  s’étoit  rendu  fufpeét , les  électeurs, 
avant  de  le  couronner , ajoutèrent  plufieurs  articles 
importans  à la  capitulation  de  Charles-Quint.  L’union 
éleâorale  fut  érigée  en  loi  fondamentale.  Ces  fept 
princes  unis  étoient  un  hydre  bien  redoutable  pour 
un  empereur.  Cette  capitulation  obligeoit  encore 
Mathias  & fes  fuccelfeurs  i°.de  réunir  à l’empire  les 
fiefs  d’Italie  qui  en  étoient  aliénés  , c’étoit  ordonner 
de  perpétuer  la  guerre  en  Italie  ; 20.  d’employer  les 
fubfides  fournis  par  les  états  au  feul  ufage  pour  le- 
quel ils  étoient  accordés  ; 30.  elle  permettait  aux 
électeurs  d’élire  un  roi  des  Romains  , quand  ils  le 
jugeroient  utile  6c  néceffaire  même , maigre  l’oppofi- 
tion  de  l’empereur.  Elle  contenoit  encore  plufieurs 
articles , mais  ceux-ci  font  les  plus  dignes  de  remar- 
que. (M—y.) 

MATRAS,f.  m.  (Art  militaire.  Armes.')  c’étoit 
une  efpece  de  trait  beaucoup  plus  long  que  les  flé- 
chés , beaucoup  plus  gros  6c  armé  au  bout , au  lieu 
de  pointe  , d’un  gros  fer  arrondi  pour  fracaffer  le 
bouclier , la  cuiraffe  & les  os  de  celui  contre  lequel 
on  le  tiroit  avec  de  greffes  arbalètes,  que  Ton  ban- 
doit  avec  des  reflôrts.  Foye\fig.  A , planche  I , Art 
mille,  armes  & machines  de  guerre , dans  ce  Suppl , (ffi) 
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§ MATRICE , ( Anatam. ) Les  quadrupèdes  à fang 
chaud  ont  une  véritable  matrice  , les  autres  animaux 
ont  quelque  chofe  d’analogue  , ou  n’ont  qu’un  con- 
duit pour  les  œufs  , au  lieu  de  cet  organe. 

Dans  la  femme  , 6c  en  général  dans  les  quadrupè- 
des , la  matrice  eft  placée  dans  une  cavité  particu- 
lière , qui  fait  une  efpece  d’appendice  de  Fabdomen, 
Devant  elle  eft  la  veflie , derrière  elle  eft  le  reéhim? 
fa  fituation  n’eft  pas  entièrement  perpendiculaire, 
le  fond  penche  un  peu  en  arriéré , &le  cou  en  devant» 
Quelquefois  , 6c  dans  la  grofléffe  fur-tout , l’obli- 
quité eft  plus  grande  , 6c  la  matrice  élevée  alors  au- 
deffus  du  pubis,  que  le  vagin  n’affermit  plus  que 
très-foiblement , peut  s’incliner  avec  beaucoup  de 
liberté  en  avant , en  arriéré  , 6c  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté.  Le  gros  inteftin  rempli  de  vent  ou  de  ma- 
tière peut  contribuer  à jetîer  la  matrice  d’un  côté  ; 
mais  la  caufe  principale  de  l’obliquité  eff  l’attache 
irrégulière  du  placenta  , qui , collé  au  côté  droit  ou 
gauche  , à la  partie  antérieure  ou  poftérieure  de  la 
matrice  , 6c  la  faifant  groffir  par-tout  où  il  s’attache  , 
l’entraîne  par  fon  poids  du  côté  où  il  eff  attaché  lui- 
même.  Deventer  a regardé  l’obliquité  de  la  matrice , 
comme  la  principale*caufe  de  l’accouchement  diffi- 
cile. Nous  ne  la  regardons  que  comme  une  caufe 
poffible  ; 6c  la  caufe  générale  des  mauvais  accou- 
che mens  nous  paroît  la  difprûportion  de  la  tête  du 
fœtus  aux  détroits  du  baffin. 

Dans  le  fœtus  & dans  l’enfant  encore  tendre , le 
baffin  a peu  de  profondeur  , la  matrice  eft  plus  lon- 
gue à proportion , 6c  s’élève  au-deffus  du  contour 
l’upérieur  du  baffin  , les  ovaires  repofent  alors  fur 
les  os  des  îles.  Avec  l’âge  , le  baffin  devient  plus 
profond  , l’utérus  y eft  entièrement  renfermé  & 
les  ovaires  avec  lui.  Dans  la  groffeffe  , la  matrice 
acquiert  un  volume  très-confidérable , elle  fort  alors 
en  grande  partie  du  baffin,  & remonte  jufqu’au  colon 
tranfverfal , 6c  jufqu’à  l’eftomac  : après  la  délivran- 
ce , il  reprend  ion  ancien  volume  , 6c  revient  dans 
le  baffin. 

La  figure  de  la  matrice  diftingue  la  femme  de  pref- 
que  tous  les  quadrupèdes.  Il  n’y  a que  quelques  fin- 
ges  , où  elle  foit  à-peu-près  auffi  îimple  que  dans 
l’efpece  humaine.  L’utérus  eft  arrondi  parle  haut, 
6c  terminé  par  un  ceintre  affez  plat  dans  la  vierge, 
fans  aucune  divifion.  Dans  le  quadrupède  & dans  la 
cavale  , auffi-bien  que  dans  les  autres  efpeces  , la 
matrice  eft  profondément  partagée  en  deux  parties 
égales. 

Il  y a cependant  quelques  traces  de  la  ftruriure 
commune  , qui  fe  confervent  dans  l’efpece  hu- 
maine. Il  arrive  affez  fouvent  que  la  matrice  foit  divi- 
fée  par  une  cloifon , 6c  même  entièrement  double 
avec  deux  paires  de  trompes  6c  d’ovaires  ; j’ai  vu 
cette  ftruéhire  dans  une  fille  de  qualité.  Mais  fans  en 
appeller  à des  cas  extraordinaires  , il  y a dans  toutes 
les  filles  fous  l’âge  une  éminence  affez  marquée , for- 
mée par  une  fubftance  même  de  la  matrice , 6c  qui  la 
divife  légèrement  à la  vérité  en  deux  parties  fem- 
blables  6c  égales. 

La  figure  de  l’utérus  de  la  femme  a été  comparée 
au  cornet,  dont  on  fefert  pour  fearifier.  Son  corps 
eft  elliptique , 6c  le  grand  arc  eft  horizontal  ; la  ligne 
fupérieure  eft  ceintrée , les  côtés  font  convergens 
6c  convexes  en-dehors.  L’extrémité  inférieure  fe 
continue  au  cou.  En  général  la  matrice  eft  applatie  , 
elle  eft  plus  convexe  cependant  du  côté  du  reélum  ; 
fes  bords  latéraux  font  émincés  6c  prefque  en  tran- 
chant. 

Le  col  de  l’utérus  eft  affez  cylindrique  , beaucoup 
plus  long  dans  la  vierge  tendre  , 6c  plus  court  dans 
la  femme  qui  a mis  au  monde  des  enfans.  Sa  lon- 
gueur eft  perpendiculaire  ; il  eft  un  peu  plus  dilate 
au-deffus  de  fon  orifice  qui  eft  un  peu  plus  étroit. 
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Le  vagin  emhraffe  îa  partie  la  plus  large  du  cou  au- 
deffus  de  l’orifîcè  , de  maniéré  que  le  cou  fe  pro- 
longe dans  le  vagin  , Sc  qu’il  y eft  contenu.  Il  s’y 
plonge  obliquement , il  eft  plus  alongé  Sc  déborde 
davantage  antérieurement , de  maniéré  que  le  petit 
vallon  , qui  entoure  ce  cou , efl  moins  profond  dans 
cette  partie  antérieure  , Sc  l’eft  davantage  dans  la 
poftérieure.  Les  occupations  de  la  journée  Sc  la  fitua- 
îion  perpendiculaire  du  corps  le  font  defcendre. 
Dans  la  groffeffe  il  defcend  dans  les  premiers  mois, 
remonte  depuis  le  milieu  du  troifieme  mois , devient 
toujours  plus  court , Sc  s’efface  prefqu’entiérement 
vers  le  tems  de  la  délivrance. 

L’angle  de  l’utérus  avec  le  vagin  eft  confiant.  C’eft 
une  erreur  de  quelques  accoucheurs  de  croire  que 
Taxe  de  l’utérus  fe  continue  naturellement  avec  l’axe 
du  vagin  ; ces  deux  axes  font  un  angle  obtus , le  va- 
gin fe  porte  beaucoup  plus  en  avant , Sc  approche 
davantage  de  la  ligne  horizontale. 

La  cavité  de  la  matrice,  n’a  pas  la  même  figure  que 
fon  corps  ; j’appelle  cavité  pour  me  conformer  à 
l’ufage , un  fimple  plan  de  contaèf  entre  les  faces  an- 
térieure & poftérieure  de  la  matrice.  Cette  cavité  eft 
prefque  triangulaire  , les  trois  lignes  du  triangle  font 
un  peu  courbes  Sc  convexes  en-dehors  , elles  le  de- 
viennent davantage  par  la  fécondité.  La  ligne  fupé- 
rieure  eft  la  plus  courte  , elle  conduit  aux  trompes  , 
vers  lefquelles  la  cavité  de  l’utérus  forme  comme 
deux  appendices.  La  pointe  répond  au  cou  de  la 
matrice , Cette  cavité  devient  ronde  dans  la  grof- 
feffe. 

La  cavité  du  cou  eft  longue  , & en  général  cylin- 
drique , elle  s’élargit  un  peu  au-defliis  de  l’orifice. 
Cet  orifice  fe  trouve  fur  le  bourrelet  prolongé  du  col 
de  la  matrice  ; il  eft  tranfverfal  , fort  étroit  dans  la 
vierge , & même  en  tout  tems  à l’exception  des  der- 
niers tems  de  la  groffeffe.  Il  eft  toujours  ouvert , à 
moins  qu’il  ne  foit  fermé  par  quelque  membrane 
contre  nature , ce  qui  arrive  affez  fouvent. 

Avec  cette  ouverture  naturelle  il  eft  affez  éton- 
nant que  l’eau  & l’air  même  puiffent  fe  ramaffer  dans 
la  cavité  de  la  matrice  , Sc  y former  des  vents  , Sc 
même  une  hydropifie. 

La  ftruéture  de  la  matrice  eft  affez  particulière  dans 
l’efpece  humaine  , car , dans  les  animaux  , elle  eft 
analogue  à celle  de  l’œfophage. 

La  membrane  externe  eft  le  péritoine  même,  qui 
remonte  le  long  de  la  matrice  depuis  la  veftie , Sc 
redefeend  derrière  elle  au  redum.  Comme  le  péri- 
toine n’atteint  la  matrice  que  fort  au-deffus  de  l’ori- 
fice , une  partie  de  ce  vifeere  eft  fans  membrane 
externe  , Sc  n’eft  couvert  que  par  une  cellulofité 
pleine  de  vaiffeaux.  Le  péritoine  eft  attaché  à la  fub- 
ftance  de  la  matrice  par  un  tiftfi  affez  ferré. 

La  fubftance  de  la  matrice  eft  épaiffe  Sc  cellulaire, 
fpongieufe  Sc  abreuvée  d’humeurs  ; elle  fe  détache 
en  lames  par  la  macération  Sc  par  les  maladies  ; fon 
épaiffeur  eft  extrême,  aucun  animal  n’en  appro- 
che ; le  cou  eft  moins  épais.  Le  tiffu  en  eft  très-ferré 
Sc  très-dur  dans  la  vierge  , il  fe  relâche  Sc  devient 
beaucoup  plus  flexible  dans  la  groffeffe.  Il  eft  vrai 
qu’alors  les  veines  de  la  fubftance  de  la  matrice  fe 
gonflent  extrêmement  Sc  en  font  l’épaiffeur.  C’eft 
elles  qui  font  l’épaiffeur.  C’eft  elles  qui  empêchent 
la  matrice  de  s’amincir  dans  le  tems  qu’elle  fe  dilate  ; 
fon  épaiffeur  ne  diminue  pas  en  général  par  la  grof- 
fefte , elle  augmente  même  à la  partie  où  le  placenta 
eft  attaché. 

Dans  la  vierge  , on  ne  diftingue  aucune  fibre  muf- 
culaire  dans  la  matrice , elle  eft  très-différente  en  cela 
de  l’utérus  des  animaux  à quatre  pieds  , qui  généra- 
lement eft  un  véritable  mufcle  auffi  irritable  & auffi 
vif  dans  fes  mouyemens  que  les  inteftins  : il  sVite 
Tome  III.  ° 
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lui-même,  & rampe  quand  on  l’a  détaché  du  corps. 

La  matrice  de  la  femme  eft  cependant  certaine- 
ment irritable.  Elle  fe  contrarie  avec  beaucoup  de 
force  dans  l’accouchement  ; les  accoucheurs  fe  plai- 
gnent qu’elle  ôte  le  mouvement  aux  doigts  & à la 
main  même.  Elle  fe  contraéle  de  même  autour  de  la 
tête  de  l’enfant,  & l’empêche  de  s’avancer.  Un  autre 
phénomène  fort  connu , c’eft  la  vîteffe  avec  laquelle 
la  matrice  reprend  après  la  délivrance  le  petit  volume 
auquel  elle  étoit  bornée  avant  la  groffeffe.  Après  la 
feétion  céfarienne,  elle  fe  contraéle  en  peu  de  tems  ; 
c eft  la  feule  reffource  qu’ait  la  médecine  pour  fermer 
les  plaies  des  énormes  vaifl’eaux  que  cette  opération 
nous  force  de  divifer. 

Le  mouvement  mufculairé  de  l’utérus  eft  facile  à 
démontrer  , il  n’en  eft  pas  de  même  des  fibres  qui 
font  les  organes  de  ce  mouvement.  Quoiqu’on  les 
apperçoive  mieux  fans  doute  dans  une  femme  nou- 
vellement accouchée  , ou  morte  fans  fe  délivrer  , il 
eft  toujours  très-difficile  de  les  ramener  à un  cer- 
tain ordre , de  féparer  les  plans  Sc  de  diftinguer  les 
paquets  mufculaires  qu’elles  compofent.  Elles  font 
naturellement  réticulaires  comme  dans  le  cœur , Sc 
ne  font  pas  diftinguées  par  des  cellulofités  affez  mar- 
quées. 

Si  j’en  dois  croire  mes  recherches  & celles  de 
quelques  anatomiftes  expérimentés  , on  ne  peut 
pas  y diftinguer  des  plans  exaéls  ; il  y a des  fibres 
tranfverfales , il  y en  a de  longitudinales  , elles  font 
même  alternativement  de  Tune  Sc  de  l’autre  de  ces 
direétionS , qui  elles-mêmes  ne  répondent  pas  exaéte- 
ment  à leur  dénomination , Sc  qui  font  obliques  en 
différens  fens. 

On  comprendroit  affez  que  les  fibres  longitudi- 
nales raccourciffent  la  matrice  Sc  en  dilatent  l’orifice  , 
Sc  que  les  tranfverfales  compriment  la  cavité,  & 
ferment  ce  même  orifice.  Mais  il  eff  très-difficile 
de  croire  que  ces  fibres  mêlées  Sc  liées  enfemble 
en  mille  maniérés  puiffent  agir  les  unes  fans  les  au- 
tres. Je  croirois  plus  probable,  qu’à  l’exemple  du 
cœur,  toutes  les  fibres  de  la  matrice  fe  réunifient  à en 
rétrécir  la  cavité. 

La  membrane  interne  de  la  matrice  eft  une  conti- 
nuation de  l’épiderme , elle  renaît  comme  elle  , elle 
eft  liffe  dans  la  fille  Sc  dans  la  femme  hors  de  l’état  de 
la  groffeffe  ; elle  devient  plus  vafculeufe  Sc  plus  rou- 
ge un  mois  avant  la  délivrance.  On  a rejette  l’exif- 
tence  de  cette  membrane , rpais  elle'  eft:  très-vifibîe 
dans  une  femme  accouchée. 

La  lurface  intérieure  du  cou  de  l’utérus  n’eft  pas 
auffi  fimple  que  celle  du  corps.  Elle  eft  ouvragée 
d’une  maniéré  très-élégante  , fur-tout  dans  la  vierge 
encore  jeune.  Elle  eft  pleine  de  plis  placés  d’une  ma- 
niéré très-agréable,  Sc  nés  d’un  redoublement  de  la 
membrane  interne , qui  en  les  formant  devient  plus 
dure  Sc  prefque  cartilagineufe. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  ces  plis  à deux  efpe- 
ces  de  palmes,  l’une  antérieure  Sc  l’autre  poftérieure. 
C’eft  une  éminence  parallèle  à l’axe,  qui  partage 
toute  la  longueur  du  col , Sc  qui  fe  continue  avec 
l’éminence  qui  partage  le  corps  de  la  matrice. 

De  cette  éminence  fe  détachent  de  côté  Sc  d’autre 
des  plis  élevés , parallèles  entr’eux , Sc  qui  font  avec 
l’éminence  principale  des  angles  demi-droits  ; leur 
direction  eft  en-dehors  Sc  en-deffus  ; il  y a environ 
quinze  de  ces  plis , dentelés  par  le  bord  qui  eft  tran- 
chant , convexes  contre  le  corps  de  la  matrice , 
concaves  contre  le  vagin. 

Ces  plis  élevés  font  féparés  par  des  plis  parallèles  ; 
ils  diminuent  de  hauteur  en  s’écartant  du  tronc  , Sc 
finiffent  par  de  petites  branches  qui  fe  joignent  à 
celles  de  l’autre  palme  ; ils  font  d’ailleurs  moins  éle- 
vés à mefure  qu’ils  s’approchent  de  l’orifice.  De 
petits  plis  réunifient  les  principaux  plis  parallèles, 
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L’orifice  de  îa  matrice,  eft  pareillement  fillonné  in- 
térieurement , & erenelé  par  Ton  bord.  Toutes  ces 
dentelures , ces  palmes  &C  ces  plis  s’effacent  dans  la 
groffeffe  avancée , 6c  renaiffent  après  la  délivrance  ; 
mais  leur  première  régularité  ne  fe  rétablit  jamais. 

La  matrice  eft  arrofée  par  deux  efpeces  d’humeurs , 
fans  parler  du  fang.  J’ai  vu  conftamment  dans  la  ma- 
trice des  filles  en  bas-âge  une  liqueur  muqueufe  , 
féreufe  & blanchâtre,  & quelquefois  très-reffem- 
blante  à du  lait.  On  trouve  une  humeur  toute  pareille 
dans  la  matrice  des  femmes  de  trente-fix  ans  ou  au- 
delà,  6c  elle  s’écoule  naturellement  fous  le  nom  de 
fleurs  blanches ; je  parle  de  l’efpece  la  plus  bénigne 
6c  la  plus  naturelle , dont  l’humeur  efl  abfolument 
fans  odeur  6c  fans  âcreté. 

L’autre  humeur  qui  fe  produit  dans  îa  matrice  de 
îa  femme,  & dans  celle  des  quadrupèdes,  eft  une 
véritable  mucofité  tranfparente , fou  vent  rougeâtre  , 
qui  abonde  fur  tout  dans  la  grofTeffe,  & qui  remplit 
le  col  de  la  matrice. 

La  liqueur  blanchâtre  paroîr  bien  être  l’humeur 
naturelle  des  vaiffeaux , qui  fous  de  certaines  cir- 
conffances  rendent  du  fang;  c’eft  apparemment  une 
liqueur  artérielle , qui  exhale  par  de  petits  vaiffeaux 
entr’ouverts. 

La  mucofité  eff  féparée  dans  les  lacunes  du  col  de 
l’utérus  , placées  entre  les  plis  valvuleux  & dans  le 
fond  des  plis  réticulaires  de  ce  col.  J’ai  vu  fix  ou  fept 
de  ces  lacunes  ouvertes  du  côté  de  l’orifice,  com- 
pofées  & rameufes,  6c  pleines  d’une  mucofité  qu’on 
pouvoit  exprimer  : on  y put  introduire  une  foie.  On 
les  apperçoit  le  mieux  dans  les  femmes  accouchées 
ou  qui  font  mortes  fans  être  délivrées. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  glandes  dans  la  matrice  de  la 
femme. 

On  ignore  encore  la  véritable  nature  des  véficu- 
les,  que  Ton  trouve  très-fouvent  attachées  à la  fur- 
face  interne  du  col  de  Tutérus , de  l’orifice  même. 
Ces  véficules font  rondes,  tranfparentes,  fans  ori- 
fice apparent  6c  remplies  d’une  mucofité  limpide  ; 
elles  ont  quelquefois  des  pédicules.  Je  crois  ne  les 
avoir  vues  que  dans  les  femmes,  à l’exclufion  des 
vierges  6c  des  jeunes  filles  : ce  ne  font  certainement 
pas  les  véritables  œufs , defquels  fort  le  nouvel  ani- 
mal : d’autres  auteurs  les  regardent  comme  quelque 
chofe  d’accidentel  ; elles  fe  trouvent  cependant  pref» 
queconftamment  à un  certain  âge. 

De  toutes  les  parties  de  la  matrice  le  col  eff  celle 
qui  change  le  moins  par  la  conception. 

La  description  de  la  matrice  feroit  incomplette 
fans  celle  de  fes  ligamens  6c  de  fes  trompes. 

Les  ligamens  larges  font  le  péritoine  même,  qui 
de  la  veflie  s’élève  de  toute  la  largeur  du  bafîin  , 
fait  une  efpece  de  cloifon  entre  fa  cavité  antérieure 
& la  pofférieure  , redefcend  contre  lui-même  , 6c  va 
couvrir  le  reêlum.  La  partie  mitoyenne  de  cette  lame 
du  péritoine  eft  la  tunique  même  de  la  matrice  ; les 
parties  latérales  portent  le  nom  de  ligamens  larges  , 
les  deux  pages  du  péritoine  y font  unies  par  une 
cellulofité , dans  laquelle  il  y a beaucoup  de  vaif- 
feaux , mais  aucune  fibre  mufculaire. 

On  a regardé  comme  des  ligamens  particuliers  un 
rebord  du  péritoine  , qui  de  la  matrice  fe  porte  au 
rerium  8c  l’embraffe. 

Les  ligamens  ronds  font  des  replis  du  péritoine 
doublés  de  cellulofité,  & qui  renferment  quelques 
vaiffeaux.  Ce  ligament  fort  de  chaque  côté  de  la 
matrice  vuide  de  fes  angles , fous  la  trompe , un  peu 
plus  antérieurement.  Il  fe  porte  en-dehors  à l’anneau 
des  mufcles  du  bas-ventre,  arrive  au  haut  de  la  cuifle 
un  peu  moins  bas  que  le  pénil  6c  s’y  difperfe  : il  en 
fort  des  vaiffeaux  qui  communiquent  avec  l’épigaf- 
trique.  Plnfieurs  auteurs  ont  cru  parmi  la  cellulofité 
y reconnoître  des  fibres  mufculaires , qu’ils  ont  cru 
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pouvoir  déprimer  la  matrice  dans  le  coït  , Sc  la  porter 
au-devant  de  la  liqueur  fécondante. 

Comme  le  fond  de  la  matrice  s’étend  beaucoup 
dans  la  groffeffe  , le  ligament  rond  y paroît  fortir  de 
la  partie  inférieure  de  cet  organe.  On  a remarqué 
qu’il  fe  gonfle  dans  cet  état,  &que  fes  vaiffeaux  de- 
viennent plus  gros.  , 

Le  ligament  de  la  trompe  , auquel  on  a donné  îe 
nom  d aile  de  chauv e-jouris  , eff  un  détachement  du 
ligament  large.  La  lame  antérieure  de  ce  ligament 
remonte  par-deffus  la  trompe  , defcend  contre  elle- 
meme,  fait  la  lame  pofterieure  de  ce  même  ligament, 
paffe  par-defl'us  le  ligament  de  l’ovaire  , 6c  le  couvre 
même  , &C  au  côté  extérieur  de  cet  ovaire  ; 6c  après 
en  avoir  gagné  le  bord  fupérieur,  redefcend  par  fa 
face  pofterieure  6c  par  celle  de  l’on  ligament , 6c  fe 
rend  au  re&um.  Une  partie  du  même  ligament  re- 
monte par  deffus  la  trompe,  fe  porte  en-arriere  6c 
en-dedans,  fait  une  elpece  d’aile  qui  eft  plus  large 
dans  fa  partie  moyenne , 6c  plus  étroite  dans  l’extré- 
mité extérieure  Ôc  intérieure.  Elle  joint  la  trompe  à 
l’ovaire. 

La  dupîicature  de  ce  ligament  eft  remplie  de  vaif- 
feaux & de  nerfs. 

La  trompe  de  Fallope  eft  différente  dans  l’efpece 
humaine  , de  ce  qu’elle  eft  dans  l’animal.  Dans  celui- 
ci  la  matrice  fe  partage  en  deux  cavités;  l’extrémité 
de  chacune  d’elles  diminue  infenfiblement,  devient 
un  canal  extrêmement  mince , & s’attache  à l’ovaire 
par  le  pavillon  de  fon  extrémité.  Dans  Tefpece  hu- 
maine la  matrice  eft  fimple  , 6c  la  trompe  eft  un  canal 
conique  , qui  s’implante  dans  chaque  angle  du  corps 
de  la  matrice.  Deux  membranes  forment  ce  canal  : 
l’interne  eft  la  plus  longue.  Entre  ces  membranes  il 
y a de  la  cellulofité  , 6c  un  nombre  immenfe  de  vaif- 
feaux rouges.  Le  canal  entier  eft  reçu  entre  les  deux 
feuillets  du  ligament  large. 

La  partie  de  la  trompe  qui  s’ouvre  dans  une  efpece 
d’appendice  de  la  cavité  de  la  matrice , eft  extrême- 
ment étroite  ; elle  fe  dilate  en  s’écartant,  6c  fe  ré- 
trécit un  peu  avant  de  s’ouvrir  , l’ouverture  eft  un 
peu  plus  étroite  que  ne  Tétoit  la  trompe  avant  de 
s’épanouir.  Une  cellulofité  extérieure  la  replie  Sc 
lui  donne  quelque  chofe  de  tortueux. 

La  dire&ion  en  eft  extrêmement  variable , rien  ne 
la  fixe  ; en  général  cependant  elles  vont  en-dehors  , 
6c  fe  replient  à la  fin,  6c  leurs  orifices  font  contour- 
nés l’un  contre  l’autre. 

La  membrane  interne  de  la  trompe  eft  molle  6c 
pulpeufe , fillonnée  par  des  lignes  parallèles,  fans 
être  mufculeufes.  Dans  Tefpece  humaine  ces  plis  fe 
prolongent  au-delà  de  la  membrane  extérieure  , 6c 
forment  ce  qu’on  appelle  le  papillon.  C’eft  un  orne- 
ment frangé  6c  découpé  , beaucoup  plus  large  que 
n’eft  la  trompe  , 6c  dont  une  des  dentelures  les  plus 
longues  s’attache  à l’ovaire. 

Je  ne  connois  à la  trompe  ni  valvules  ni  fphin&er. 
On  avoit  placé  la  valvule  à l’ouverture  utérine,  6c 
le  fphinêler  à celle  qui  communique  avec  la  cavité 
du  bas-ventre. 

On  appelle  ovaires  à caufe  de  leur  reffemblance 
avec  les  ovaires  des  oileaux , ce  que  les  anciens 
appelloient  les  teflicules  de  la  femme.  Leur  nouveau 
nom  leur  peut  convenir  à caufe  des  véficules,  qui 
efferiivement  ont  beaucoup  de  rapport  aux  œufs  des 
poiffons  : les  quadrupèdes  ont  cependant  de  plus  que 
les  autres  animaux  , unefubftance  cellulaire  molle  6c 
abondante  , dans  laquelle  ces  véficules  font  comme 
enchâffées. 

L’ovaire  a fon  ligament,  qui  eft  le  bord  épaifli  6c 
doublé  d’une  cellulofité  filamenteufe  du  ligament 
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large  , &C  qui  eft  placé  entre  la  matrice 6c  l’ovaire.  On 
Ta  regardé  comme  un  canal , mais  il  eft  certainement 
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rempli  du  tiffu  cellulaire.  L’ovaire  efl  encore  attaché 
par  l’aile  de  chauve-fouris. 

Cet  ovaire  s’élève  du  bord  fupérieur  du  ligament 
large  plus  poflérieurement  que  la  trompe  ; fa  mem- 
brane extérieure  efl  le  péritoine , qui  porte  le  nom 
de  Ligament  large  ; il  monte  jufqu’au  bord  fuperieur, 
de  l’ovaire,  redelcend  de  même  , & l’enferme  dans 
fa  duplicature.  La  bafe  repofe  fur  la  cellulofite  com- 
prife  entre  les  lames  du  ligament  large  ; c’efl  par-là 
qu’entrent  les  vaiffeaux. 

Dans  le  fœtus,  les  ovaires  font  plus  élevés  & placés 
hors  du  badin  ; ils  y font  plats , larges  & Mes  : dans 
la  femme  adulte  ils  ont  la  figure  d’un  œuf  coupé  par 
la  moitié , mais  applati  : fa  furface  efl  inégale  & fou- 
vent  pleine  de  petites  fentes.  La  fituation  efl  tranf- 
verfale. 

L’intérieur  efl  formé  par  des  véficules , & par  une 
cellulofité  fucculente  6c  formée  en  lames. 

Les  véficules  ne  paroiffent  pas  dans  le  fœtus  hu- 
main ; leur  nombre  efl  inégal  6c  beaucoup  plus  grand 
dans  les  animaux  multipares.  Je  ne  crois  pas  qu’elles 
paffent  le  nombre  de  quarante  dans  la  femme. 

Elles  font  encadrées  , comme  je  l’ai  dit,  dans  la 
fubflance  cellulaire  de  l’ovaire  , & elles  débordent 
plus  ou  moins  , mais  fans  jamais  être  libres , comme 
elles  le  font  dans  les  oifeaux.  Leur  grandeur  efl 
inégale. 

Chaque  vëficule  a deux  membranes  , que  j’ai 
quelquefois  féparées,  l’interne  efl  pulpeufe  & vafeu- 
leufe.  La  cavité  efl  remplie  par  une  humeur  limpi- 
de , mais  qui  prend  de  la  confiffance  comme  les  fucs 
albumineux  par  la  chaleur , par  l’alcohol , ou  par  les 
acides  concentrés.  Elles  font  trop  conflantes'pour 
être  regardées  comme  des  hydaîides. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  corps  jaunes  qui  ne  font 
qu’une  fuite  de  la  conception  , 6c  une  véritable  dé- 
génération des  véficules.  Mais  on  trouve  dans  les 
ovaires  des  femmes  qui  ont  eu  des  enfans  , les 
refies  de  ces  corps  jaunes,  des  efpeces  de  fquirres  , 
qui  reffemblent  à du  fang  caillé , 6c  qui  ne  s’effacent 
jamais.  I 

Les  arteres  de  la  matrice  font  nombreufes.  Les 
premières  font  les  fpermatiques,  dont  les  troncs  fe 
portent  aux  ovaires  6c  à leur  bafe.  Leurs  branches 
intérieures  6c  poflérieures  vont  dans  l’ovaire  même , 
Si  fe  diflribuent  aux  véficules.  Mais  les  principales  , 
les  plus  extérieures  6c  les  plus  antérieures  de  ces  ar- 
teres paffent  par  les  ailes  de  chauve-fouris,  fournif- 
fent  des  vaiiTeaux  innombrables  à la  trompe  , attei- 
gnent l’angle  fupérieur  de  la  matrice , defeendent  le 
long  de  fes  côtés  , 6c  communiquent  par  de  groffes 
branches  avec  les  arteres  de  la  matrice  6c  du  vagin  ; 
elles  font  aiiffi  des  arcades  avec  les  branches  analo- 
gues du  côté  oppoi'é.  Quelques  filets  de  ces  mêmes 
arteres  vont  au  ligament  rond  , fortent  du  bas-ven- 
tre 6c  communiquent  avec  des  branches  de  l’artere 
épigaflrique. 

Les  plus  groffes  des  arteres  de  la  matrice  provien- 
nent de  l’hypogaflrique.  L’utérine  naît  ou  du  tronc 
même  ou  de  celui  de  la  honteufe  : elle  donne  deux 
branches  au  bas  de  la  vefîie , 6c  quelques  filets  à l’ure- 
tere  6c  au  ligament  rond.  Le  tronc  atteint  l’utérus  à 
l’extrémité  du  col , fes  branches  remontent  6c  defeem 
dent  le  long  de  cet  organe  en  ferpentant  : elles  com- 
muniquent du  côté  droit  au  gauche , & de  la  partie 
antérieure  à la  poflérieure  , 6c  s’uniffent  avec  les 
branches  des  fpermatiques.  Des  branches  vont  au 
ligament  des  trompes  , 6c  y communiquent  encore 
avec  les  fpermatiques.  Il  y a quelquefois  une  feule 
artere  principale  de  la  trompe  , qui  en  fuit  toute  la 
longueur.  D’autres  branches  plus  groffes  fe  perdent 
dans  la  fubflance  de  la  matrice.  Un  tronc  confidérable 
vafau  vagin  , 6c  le  fuit  jufqu’aux  parties  extérieures 
de  la  génération.  Ce  tronc  donne  quelques  branches 
Tome  111, 
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à îa  vefîie,  à l’uretre,  au  reèlum.  Elles  communi- 
quent avec  la  vaginale  propre  6c  avec  l’hémorrhoïdale 
moyenne» 

L’artere  honteufe  ne  fe  diflribue  qu’aux  parties 
extérieures  de  la  génération. 

Les  veines  de  la  matrice  naiffent  également  des 
fpermatiques  & de  l’hypogaflrique.  Elles  reffemblent 
en  général  aux  arteres  , mais  les  veines  fpermatiques 
font  un  réfeau  plus  compliqué  , qui  porte  le  nom  de 
pampiniforme.  Leurs  branches  vont  à l’ovaire  & à la 
matrice , comme  celles  des  arteres  du  même  nom» 
Quelquefois  la  veine  fpermatique  va  droit  au  clito- 
ris , 6c  peut  être  regardée  comme  la  principale  veine 
de  la  matrice  : elle  donne  alors  des  branches  à la  vefîie 
6c  au  vagin. 

La  veine  utérine  principale,  fimple  ou  double, 
naît  d’un  plexus  formé  par  de  greffes  branches  des 
veines  hypogaflriques.  Les  branches  de  la  veine  uté- 
rine 6c  leurs  anaflomofes  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  arteres  du  même  nom.  Elles  n’ont 
point  de  valvules. 

Dans  l’intérieur  de  la  matrice  les  arteres  exhalent 
une  liqueur  féreufe  : on  connoît  deux  maniérés , par 
Iefquelles  elles  répandent  cette  humeur.  La  première 
ce  font  des  floccons,  que  M.  Ferrein  appelle  vaiffeaux. 
blancs , très-petits  hors  du  tems  de  la  groffeffe , qu’on 
a cependant  injeèlés  quelquefois , 6c  pouffé  la  ma- 
tière jufque  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Ce  font 
apparemment  ces  mêmes  petites  arteres , qui  groffies 
par  l’effet  de  la  groffeffe  , deviennent  les  arteresler- 
pentines  décrites  par  Albinus. 

On  a quelques  traces  de  ces  arteres  colorées  pat 
le  chyle.  M.  Aftruc  a même  cru  voir  une  véficuîe 
laèlée , dont  les  vaiffeaux  de  cette  couleur  fe  répart- 
doient  en  forme  d’étoiles. 

On  trouve  entre  ces  floccons  de  petits  pores  dans- 
la  matrice  , par  lefquels  on  peut  faire  exhaler  l’eau, 
le  mercure  même  , dans  la  cavité  de  cet  organe. 

Les  veines  de  la  matrice  communiquent  avec  la 
cavité  au fïi  bien  que  les  arteres  : les  liqueurs  injec- 
tées dans  leurs  troncs  fuintent  par  des  pores  de  la 
tunique  interne.  Il  y a plus  , on  a vu  une  liqueur  co- 
lorée pouffée  dans  la  cavité,  fortir  par,  les  troncs 
veineux  des  ligamens  larges. 

Tout  devient  plus  apparent  dans  la  grôffeffe.  Les 
veines  de  la  matrice  y augmentent  en  groffeur  , 6c 
paroiffent  faire  plufieurs  plans  de  réfeaux  appliqués 
les  uns  fur  les  autres , tous  formés  par  de  gros  troncs  , 
fans  branches  capillaires , 6c  dont  les  membranes 
font  très-fines.  C’efl  ce  qu’on  a appelle  Jinus  de  la. 
matrice , &c  regardé  comme  des  réfervoirs  différens 
des  veines,  creufés  dans  la  fubflance  même  de  cet 
organe. 

Ces  veines  s’ouvrent  dans  la  cavité  par  des  orifices 
ordinairement  affez  fins  , mais  qui  font  quelquefois 
très- gros , 6c  qui  laiffent  paffer  îe  fang  avec  facilité, 
aufii-bien  que  la  liqueur  , qu’on  aura  féringuée  par 
les  veines.  Les  arteres  qui  communiquent  avec  les 
veines  de  la  matrice , s’ouvrent  de  même  dans  ces 
finus. 

Les  finus  particuliers , 6c  les  culs-de-facs  décrits 
par  M.  Aflruc  , paroiffent  être  la  même  chofe  que 
nos  veines  , mais  envîfagées  d’iin  point  de  vue  par- 
ticulier. 

On  a vu  dans  les  animaux  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques dans  la  matrice  6c  dans  les  ovaires.  Ils  font  très- 
vifibles  dans  la  vache  pleine , où  je  les  ai  vus  de  la 
groffeur  du  petit  doigt.  On  n’efl  pas  bien  fûr  qu’ils 
aient  jamais  été  vus  dans  la  femme. 

Les  nerts  fupérieurs  de  la  matrice  partent  du  plexus 
rénal.  Un  gros  nerf  s’en  détache  , accompagne  le 
paquet  fpermatique,  reçoit  quelques  filets  du  tronc 
du  fymphatique,  6c  va  à l’ovaire. 

D’autres  nerfs  partent  du  plexus  méfocolique , du 
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tronc  intercoffal,  & des  nerfs  fpermatiquès  : ils  for- 
ment un  plexus,  qui  defcend  le  long  de  la  furfaçe 
intérieure  de  l’aorte , & fait  un  réfeau  fur  le  cartila- 
ge , qui  joint  la  dernière  vertebre  des  lombes  au 
facrum.  Il  part  de  ce  réfeau  des  branches  confidéra- 
bles  , dont  les  unes  vont  à la  trompe  6c  à l’ovaire  , 
dans  la  du  plicature  du  ligament  large  , 6c  les  autres 
plus  greffes  encore  à la  matrice.  Le  même  plèxus 
s’unit  à la  quatrième  paire  du  facrum , 6c  donne  des 
branches  confidérables  à la  matrice.  6c  au  vagin. 

On  a cru  dans  les  derniers  tems  que  le  fentiment 
de  la  matrice  étoit  fort  obtus.  On  a cru  avoir  obfervé 
ce  défaut  de  fenfibilité  dans  l’opération  céfarienne  , 
ëèfur  des  matrices  renverfées.  Peut-être  ces  matrices 
étoient-elles  gangrenées.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu 
de  très-grands  fymptomes  , des  défaillances,  6c  la 
mort  même  fur  venir  à une  bleffure  de  la  matrice  ; fon 
déchirement  eft  ordinairement  funeffe  à la  femme 
en  peu  de  minutes.  D’habiles  accoucheurs  ont  trouve 
l’orifice  de  cet  organe  très-fenfible.  Les  femmes  jet- 
tent les  hauts  cris , difent-ils  , dès  qu’on  le  touche. 
D’autres  femmes  ont  été  affez  finceres  pour  avouer 

le  contraire.  ( H.  D.  G . ) 

MATROUM,  ( Mufiq.  des  anc.  ) air  de  flûte  in- 
venté pas  Marfyas , à ce  que  l’on  dit.  On  s’en  fervoit 
pendant  la  fête  de  Cybele , mere  des  dieux  , d’où  lui 
vient  fon  nom  , fuivant  Paufanias.  ( F.  D.  C.  ) 
MAURICE,  (Hift.  Rom.)  quoique  Romain  d’o- 
rigine , naquit  dans  la  Capadoce  où  fa  famille  s’étoit 
établie.  Il  avoit  commencé  par  être  notaire,  mais 
il  fe  dégoûta  des  fondions  paifibles  & fédentaires. 
Il  s’enrôla  dans  la  milice  comme  fimple  foldat.  Sa 
valeur  6c  fa  capacité  l’èleverent  au  commandement 
des  armées , 6c  aux  premières  dignités  de  l’empire. 
Et  Tibere  Conftantin  voulant  fe  l’attacher  par  des 
bienfaits  lui  donna  fa  fille  Conftantine  en  mariage. 
Il  parvint  à l’empire  l’an  585  de  Jefus-Chrift.  Les 
Perfes  faifoient  alors  de  fréquentes  incurfions  fur 
les  terres  des  Romains.  Maurice  envoya  contr’eux 
fon  beau  frere  Philippicus  qui  éprouva  des  profpé- 
rités  6c  3es  revers.  La  fin  de  cette  guerre  fut  glo- 
rieufe  k*Maurice  qui  rétablit  fur  le  trône  Cofroës 
que  fes  ftrjets  en  avoient  fait  defeendre.  Les  Perfes 
humiliés  6c  punis  , n’infulterent  plus  les  provinces 
de  l’empire.  Mais  des  ennemis  plus  redoutables, 
parce  qu’ils  étoient  plus  cruels,  portèrent  la  déf- 
lation. Les  Lombards,  maîtres  d’une  partie  de  l’Italie 
y exerçoient  les  plus  cruelles  vexations;  Maurice 
les  affoiblit  6c  les  mit  dans  l’impuiffance  de  nuire. 
Les  Huns,  après  avoir  effuyé  de  fréquentes  défaites, 
furent  contraints  defe  renfermer  dans  leurs  déferts. 
Les  Abares  firent  une  plus  longue  refiftance.  Mau- 
rice pour  délivrer  l’empire  de  ce  peuple  de  brigands , 
confentit  à leur  payer  annuellement  cent  mille  écus. 
Fiers  d’avoir  les  Romains  pour  tributaires,  ils  eurent 
plus  de  confiance  dans  leurs  forces  ; Si  fans  foi  dans 
les  traités,  ils  recommencèrent  leurs  ravages.  Mau- 
rice en  tua  cinquante  mille  dans  differens  combats 
fans  pouvoir  les  rebuter.  Ils  turent  plus  fenfibles 
au  fort  de  leurs  prifonniers  qui  etoient  tombes  au  pou- 
voir des  Romains.  Ils  confentirent  à fe  retirer  fur 
leurs  terres  à condition  qu’on  leur  rendroit  leurs 
compagnons  captifs,  6c  ils  s’engagèrent  à leur  tour 
à remettre  les  Romains  qu’ils  avoient  en  leur  pou- 
voir. Ces  conditions  furent  exaélement  remplies  par 
Maurice , mais  le  roi  des  Abares  infidèle  a fes  pro- 
meffes,  au  lieu  de  renvoyer  fes  prifonniers,  les  fit 
tous  paffer  au  fil  de  l’épée.  Maurice  indigné  de  cette 
infidélité  , fit  de  grands  préparatifs  pour  porter  la 
guerre  dans  le  pays  des  Abares.  Ce  deffein  fut  dé- 
concerté par  la  rébellion  de  Phocas  qui  fut  proclamé 
empereur  par  farinée  dont  Maurice  lui  avoit  confié 
le  commandement.  Ce  dangereux  rival  qui  des  plus 
bas  emplois  étoit  parvenu  aux  premiers  honneurs 
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j de  la  guerre,  le  pou rfuit  jufqu’à  Chaîcédoine  où  if 
fe  faifit  de  fa  perlonne.  L’infortuné  Maurice , après 
avoir  vu  égorger  fes  deux  fils  , eut  la  tête  tranchée. 
Toute  fa  famille  fut  enveloppée  dans  ce  carnage. 
11  s’étoit  rendu  odieux  à la  miiice  qu’il  payoit  mal  & 
qui  fouvent  manquoit  du  néceflaire.  Ce  fut  un  fim- 
ple foldat  qui  l’arrêta  pour  fe  venger  du  refus  qu’il 
avoit  fait  de  lui  payer  la  folde.  Jamais  empereur 
n’avoit  pouffé  auffi  loin  Ion  avarice,  il  vécut  pau- 
vre pour  mourir  liche:  on  remarqua  que  le  defir 
d’accumuler  avoit  toujours  été  le  vice  dominant 
des  empereurs  nés  dans  la  pauvreté.  Il  étoit  dans 
la  foixante-fixieme  année  de  Ion  âge  lorlqn’ii  per- 
dit la  vie.  lien  avoit  paffé  vingt  fur  le  trône  avec 
la  réputation  d’un  grand  capitaine.  Il  eut  de  la  piété 
6c  protégea  le  chriflianifme  dont  il  pratiqua  reii- 
gieufement  les  maximes.  On  n’eut  à lui  reprocher 
que  fon  avarice.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Ma- 
hométans  commencèrent  à fe  faire  connaître  par 
leurs  millionnaires  guerriers.  ( T— N.  ) 

Maurice  (L’ordre  de  Saint-),  ordre  mili- 
taire de  Savoie. 

Amédée  VIII , premier  duc  de  Savoie  , s’étant 
retiré  à Ripaille  avec  quelques  feigneurs  de  fa  cour* 
inftitua  cet  ordre  de  chevalerie  pour  honorer  la  mé- 
moire de  ce  faint  martyr  , il  voulut  que  les  cheva- 
liers portaffent  une  robe  longue  6c  un  chaperon  de 
couleur  grife  avec  la  ceinture  d’or , le  bonnet  6c 
les  manches  de  camelot  rouge,  6c  fur  le  manteau 
une  croix  pommetée  de  taffetas  blanc , à l’excep- 
tion de  celle  du  grand-maître  qui  devoit  être  en 
broderie  d’or. 

Les  chevaliers  de  Saint-Maurice , fuivant  leur  m- 
ffitut , doivent  combattre  pour  la  foi  6c  la  défenfe 
du  faint  fiege. 

Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  obtint  du 
pape  Grégoire  XIII  en  1572  que  l’ordre  de  Saint- 
Lazare  feroit  réuni  à celui  de  S aint-Maurice. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  à huit  pointes 
de  finople  ; la  croix  de  Saint-Maurice  pommetée  6c 
bordée  d’or , émaillée  de  blanc  par-deffus. 

Les  chevaliers  peuvent  porter  le  ruban  de  telle 
couleur  qu’ils  fouhaitent.  Planche  XXR.  figure  4$ 
de  B la  fon  , Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , ÔCC* 
(G.  D.L.  T.) 

MAURIS  ou  MOURIS  ou  MURRI , ( Comm . ) 
toiles  de  coton  qui  viennent  de  la  côte  de  Coro- 
mandel. Il  y en  a de  fines , de  groffieres  ; de  larges* 
d’étroites  , de  blanches  6c  de  rouges.  Toutes  les 
pièces  de  ces  toiles  ont  douze  aunes  de  long  fur 
diverfes  largeurs  ; favoir  les  fines  larges,  une  aune 
trois  quarts;  les  étroites  de  même  qualité  une  aune 
un  quart;  les  groffieres  blanchies,  une  aune  trois 
quarts;  6c  les  rouges  , une  aune  cinq  huitièmes. 

Dans  les  ventes  que  la  compagnie  de  Hollande 
fait  de  ces  toiles , les  lots  ou  cavelins  font  tous  d’une 
balle  contenant  cent  pièces.  En  1720,  les  mauris 
fines  larges  revenoient  depuis  1 1 florins  7 huitièmes* 
jufqu’à  13  florins  3 huitièmes  la  piece  ; les  étroites 
depuis  9 florins,  jufqu’à  10;  les  groffieres  blan- 
chies, 6 florins  3 quarts,  6c  les  rouges  depuis  6 
florins  5 huitièmes , jufqu’à  6 florins  7 huitièmes. 
En  1748,  nov.  ces  dernieres  de  la  côte  de  7 flo- 
rins 1 quart , à 7 florins  3 huitièmes  mefure  de 
Hollande  la  piece.  Cette  forte  de  toile  différé  un  peu 
de  celle  qu’on  nomme  percale , qui  n’a  que  dix  aunes 
deux  tiers  de  longueur,  fur  une  aune  6c  demie  de 
largeur. 

Les  Hollandois  écrivent  ce  mot  mouris,  parce  que 
la  diphtongue  ou  a le  même  fon  chez  eux  que  au  en 
françois. 

Les  Danois  les  nomment  murri.  En  1761,  les  mur- 
ris  de  douze  aunes  6c  demie  danoife  , d une  aune 
fept  huitièmes  de  large , à,  une  aune  un  quart  de 
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large,  fe  font  vendues  R.  4 , deux  troifiemesà  R. 

c+) 

MAUTERN,  ( Géogr.  ')  petite  ville  d’Allemagne  , 
clans  le  cercle  d’Autriche , au  quartier  de  Vienne  , 
fur  le  Danube  : elle  appartient  à l’évêque  de  Paffau  ; 
& elle  eft  remarquable  par  le  long  pont  qui  la  joint 
avec  la  ville  de  Stein  de  l’autre  côté  du  fleuve  ; de 
même  que  par  la  bataille  que  les  Hongrois  y gagnè- 
rent fur  les  Autrichiens;  l’an  1484.  ( D.  G.  ) 

MAXENCE  ( Marcus  Valerius  ),  ( Hifi . Rom.  ) 
fils  de  l’empereur  Maximien  fut  proclamé  empereur 
par  les  gardes  prétoriennes  qui  confervoient  un  pré- 
cieux fouvenir  des  bienfaits  de  fon  pere.  Il  profita 
de  l’abfence  de  Galere  Maximien  qui  étoit  occupé 
dans  la  guerre  d’Ilîyrie.  Il  abandonna  le  foin  de 
cette  p'rovince  pour  venir  combattre  en  Italie  fon 
rival  encore  mal  affermi.  Mais  il  fut  informé  dans 
fa  marche  que  fes  troupes  étoient  réfolues  de  paffer 
dans  le  camp  de  fon  ennemi.  11  rentra  dans  l’illyrie  , 
tandis  que  Severe , qu’il  avoit  adopté,  foutenoit  la 
guerre  dans  l’Italie  où  il  ne  put  raffembler  les  refies 
épars  de  fon  parti.  Maxence  l’affiégea  dans  Ravenne 
où  il  l’obligea  de  fe  rendre  après  lui  avoir  promis 
la  vie  : mais  ce  vainqueur  perfide  ne  l’eut  pas  plutôt 
en  fon  pouvoir  qu’il  lui  fit  trancher  la  tête.  Maxi- 
mien dégoûté  de  la  vie  que  fes  démêlés  avec  fon 
fils  lui  avoit  rendu  odieufe,  s’étrangla  ; 8c  la  mort 
lai  fia  Maxence  fans  concurrent  à l’empire.  L’Afrique 
qui  ju  qu’alors  avoit  refufé  de  le  reconnoître , fe 
rang: a tous  fon  obéiffance.  Il  y commit  tant  de 
cruautés,  que  les  peuples  implorèrent  rafliflance  de 
Conftantin  pour  brifer  leur  joug.  Ce  prince  avoit 
alors  le  gouvernement  des  Gaules.  Il  fe  rendit  aux 
voeux  des  perfonnes  les  plus  confidérables  de  Rome 
qui  le  follicitoient  de  fe  charger  de  l’empire.  11  entre 
dans  ritalie  où  les  vieux  foldats  s’empreffent  de  fe 
ranger  fous  fes  enfeignes.  Les  villes  lui  ouvrent  leur 
portes  8c  le  reçoivent  comme  leur  libérateur.  Le 
tyran  alarmé  de  fes  progrès , reconnut  trop  tard  qu’il 
avoit  un  rival  redoutable.  Il  fortit  de  Rome  réfolu 
dé  terminer  la  querelle  par  une  bataille.  La  fortune 
qui  l’avoit  jufqu’alors  favorifé , lui  fit  éprouver  un 
humiliant  revers.  Il  fut  entièrement  défait,  8c  comme 
àlfe  précipitoit  dans  fa  fuite  , il  tomba  dans  le  Tibre 
avec  fon  cheval,  8c  fut  englouti  fous  les  eaux  en 
3 1 5 , après  un  régné  de  fix  ans.  Il  avoit  fait  éclater 
fa  haine  contre  les  chrétiens  que  Conftantin  à fon 
avènement  à l’empire  favorifa  par  un  édit.  Sa  mé- 
moire fut  en  horreur  aux  Romains  qu’il  avoit  acca- 
blés d’impôts  ; exa&eur  impitoyable,  il  confifquoit 
par  avarice  les  biens  de  ceux  quin’avoient  d’autres 
crimes  que  d’être  riches  ; 8c  pour  juftifier  fes  ufur- 
pations,  il  leur  fuppofoit  des  crimes  qui  les  faifoient 
condamner  à la  mort.  Il  n’eut  aucune  des  vertus  de 
fon  pere.  Il  étoit  lent  à concevoir  des  projets  8c 
lâche  dans  l’exécution.  Sa  phyfionomie  finiftre  mani- 
feftoit  les  vices  de  fon  cœur.  Son  efprit  foible  8c 
borne  etoit  incapable  de  gouverner  un  grand  empire, 
fur-tout  dans  ces  tems  orageux.  Il  croyoit  en  impo- 
fer  par  un  orgueil  infultant  qui  le  fit  encore  plus 
détefter  que  Faffemblage  de  tous  fes  crimes.  ( T—  n.) 

MAXIME  , ( Hijl.  Rom.  ) général  de  l’armée  Ro- 
maine en  Angleterre,  fe  concilia  l’affe£Hon  des  légions 
mécontentes  de  Gratin  qui  leur  avoit  préféré  un 
corps  d’Alains  pour  veiller  à la  fureté  de  fa  per- 
fonne.  Ses  foldats  le  proclamèrent  empereur,  & leur 
exemple  fut  fuivi  par  les  légions  des  Gaules.  Gra- 
îien  marcha  contre  lui  ; 8c  comme  il  fe  préparoit  à 
le  combattre,  il  fe  vit  abandonné  de  fes  foidats  & 
réduit  à prendre  honteufement  la  route  d’Italie. 
Il  fut  afîaftine  à Lyon  , 8c  Maxime  eut  la  cruauté  de 
lui  refufer  les  honneurs  de  la  fépulture.  La  mort 
de  fon  rival  ne  le  laiffa  point  poffeffeur  paifible  de 
Fempire.  Valentinien,  frère  ne  Gratien  , fe  réfugia 
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avec  fa  mere  auprès  de  Théodofe  qui  commandoit 
dans  1 Orient,  Maxime  maître  de  l’Italie  , la  regarda 
comme  un  pays  de  conquête.  Il  y commit  toutes 
fortes  de  cruautés  & de  brigandages.  Les  foldats,  à 
l’exemple  de  leur  chef,  profanèrent  les  temples  & 
maltraitèrent  les  citoyens.  II  chercha  les  moyens 
de  feduire  Théodofe  à qui  il  fit  les  plus  éblouiffantes 
promeffes.  Mais  celui-ci , plus  politique  que  lui , Fa- 
mufa  par  des  négociations  artificieufes  qui  lui  don- 
nèrent le  tems  d’affembler  une  armée  & d’équiper 
une  flotte.  Maxime  qui  s’étoit  flatté  de  lui  en  im- 
pofer  en  mettant  en  mer  quelques  vaiffeaux,  efliiya 
une  honteufe  défaite.  Son  armée  de  terre  fut  mife 
en  déroute  fous  les  murs  d’Aquilée  qui  fut  prife 
d affaut.  Maxime  abandonné  de  fes  foldats,  fut  amené 
charge  de  chaînes  aux  pieds  de  fon  vainqueur  qui  s’at- 
îendriffant  fur  fon  malheur,  lui  reprocha  fes  crimes 
& eut  la  generofité  de  les  lui  pardonner.  Mais  fes 
loldats  à qui  il  etoit  devenu  odieux  murmurent  de 
cette  indulgence  ; 8c  craignant  qu’il  ne  fe  relevât 
de  fa  chute,  ils  lui  tranchèrent  la  tête  en  388.  Va- 
lentinien qui  lui  avoit  difputé  l’empire  pendant  fept 
ans,  avoit  établi  fa  domination  dans  l’Occident. 
Tandis  qu’il  s ’endormoit  à Vienne  dans  une  faufle 
fécurite  , il  fut  trahi  par  deux  de  fes  officiers , Eu- 
gène & Arbogafte , qui  l’étranglerent  dans  fon  lit  ; 
c etoient  ces  miniftres  de  fang  qui  avoient  mafiacré 
Gratien.  Preffés  par  leur  remords  & fans  efpoir  de 
pardon  , ils  fe  précipitèrent  dans  la  mer  pour  fe 
fouftraire  a 1 infamie  d’un  jufte  fupplice. 

Maxïme  II  (Petrone),  fénateur  8c  confiai  Ro- 
main, jouitd’une  grande  confidération  dans  l’exercice 
de  fes  fondions  pacifiques.  Tant  qu’il  nefutqu’hom- 
me  prive  , fa  vie  n’offrit  rien  à la  cenfure.  Riche  de 
toutes  les  connoiffances  qui  rendent  un  particulier 
aimable  & effentiel  , il  apporta  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile  les  vertus  qui  en  font  la  fureté  & les 
talens  qui  en  font  les  agrémens.  L’amour  qu’il  fentit 
pour  Eudoxie  le  rendit  ambitieux  8c  criminel.  Il 
époufa  la  veuve  de  ce  prince  infortuné  , 8c  dans  une 
ivreffe  d’amour , il  lui  découvrit  que  le  defir  de  la 
ppffeder  1 avoit  porté  à affaffiner  Valentinien.  Eudo- 
xie, faifie  d’horreur,  appelle  fecrétement  Genféric  en 
Italie.  Ce  roi  des  Vandales  fe  rendit  à des  vœux  qui 
flattoient  fon  ambition.  Il  entre  avec  fon  armée  dans 
Rome  où  Maxime  croyoit  n’avoir  d’ennemis  que  fes 
remords.  Ce  lâche  empereur  au  lieu  de  lui  oppofer 
de  la  refiffance  , ne  voit  d’autres  moyens  que  la 
fuite.  Ses  foldats  s offrent  en  vain  d’expofer  leur 
vie  pour  protéger  la  fienne.  II  n’eft  fufceptible  que 
de  crainte  ; & tandis  qu’il  les  follicite  à être  les  com- 
pagnons de  fa  fuite,  ils  l’affommerent  à coups  de 
pierres,  1 an  45 5.  Il  n’avoit  régné  que  deux  mois  8c 
quelques  jours.  ( T—n.  ) 

MAXIMIEN  HERCULE,  ( Hifi.  Rom.)  né  de 
parens  obfcurs,  n’eut  d’autres  reffources  pour  fub- 
fifler  que  la  profeffion  des  armes.  Il  fut  redevable 
de  fon  élévation  a Dioclétien  , témoin  de  fa  valeur 
8c  fon  compagnon  dans  fon  apprentiffage  de  guerre. 
Maximien , affocié  à l’empire  par  la  faveur  de  fon  an- 
cien ami , n oublia  jamais  qu’il  etoit.fon  bienfaiteur  II 
eut  pour  lui  la  docilité  d’un  enfant  qui  obéit  fans  ré- 
plique aux  ordres  d’un  pere  chéri.  Son  bienfaiteur 
lui  donna  le  département  de  l’Afrique  8c  de  la  Gaule 
dont  il  appaifa  les  tumultes  populaires,  autant  par 
la  lagefle  que  par  fes  armes.  Ses  fuccès  lui  méri- 
tèrent les  honneurs  du  triomphe  qui  lui  furent  dé- 
cernés conjointement  avec  Dioclétien.  II  éprouva 
quelques  revers  dans  la  Bretagne  qu’il  fut  obligé 
d abandonner  à .Caraufe  qui  l’avoit  envahie.  Cette 
honte  fur  effacee  dans  le  fang  de  Julianus  qui  avoit 
fait  foulever  1 Afrique.  Les  Maures  vaincus  par  fes 
armes  furent  tranfplantés  dans  d’autres  contrées 
Maximien  follicité  par  Dioclétien -qui  fe  dépouilla 


de  la  pourpre  » fuivit  fon  exemple  ; ôc  dégoûté  des 
embarras  des  affaires,  il  voulut  jouir  de  lui-même 
dans  le  loifir  de  la  vie  privée;  mais  fatigué  du  poids 
de  fon  inutilité,  il  reprit  la  pourpre  à la  follicitation 
de  fon  fils.  Soit  par  dégoût  des  grandeurs,  ou  par 
mâuvaife  volonté  contre  fon  fils,  il  l’obligea  de 
s’exhéréder  & de  fe  réduire  à la  condition  de  fimple 
-particulier.  Le  peuple  ôc  l’armée  fe  fouléverent 
contre  cette  injufiice.  Maximien  n’eut  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  réfugier  dans  les  Gaules  où  com- 
mandoit  Conftantin  qui  avoit  époufé  Faufline  fa 
fille.  Son  caraétere  inquiet  ôc  remuant  ne  put  fe 
ployer  fous  les  volontés  d’un  gendre , Ôc  ce  fut 
pour  s’en  débarraffer  qu’il  engagea  fa  illie  à fe  ren- 
dre complice  du  meurtre  de  fon  époux.  Faufline 
faille  d’horreur  parut  difpofée  à commettre  ce  crime 
pour  le  prévenir.  Conflantin  averti  par  elle  fit  cou- 
cher dans  fon  lit  un  de  fes  eunuques  , que  les  meur- 
triers maffacrerent  au  milieu  des  ténèbres.  Conflan- 
tin  furvint  accompagné  de  fes  gardes.  II  reprocha 
à fon  beau-pere  l’énormité  de  fon  crime , ôc  ne 
croyant  pas  devoir  le  laiffer  impuni,  il  ne  lui  laiffa 
que  le  choix  de  fon  fupplice.  Maximien  défefpéré 
d’avoir  manqué  fon  coup,  s’étrangla  à l’âge  de  60  ans 
dont  il  en  avoit  régné  vingt-un.  Quoiqu’il  eût  toutes 
les  qualités  d’un  grand  capitaine,  il  en  ternit  l’éclat 
par  les  vices  qui  font  les  grands  fcélérats.  Son  élé- 
vation ne  put  corriger  la  rufticité  de  fes  mœurs  fé- 
roces. Toutes  fes  aûions  rappelèrent  qu’il  étoit 
né  barbare  ÔC  fans  éducation.  Il  eut  l’avarice  ôc  la 
cupidité  d’un  publicain.  Sa  figure  étoit  auffi  rebu- 
tante que  fon  caraéfere. 

Maximien  II,  fut  furnommé  Yarmentaire , parce 
qu’étant  né  de  parens  pauvres,  il  avoit  paffé  fa  jeu-  • 
neffe  à garder  les  troupeaux.  Ce  fut  par  fa  valeur 
que  de  fimple  foldat , il  parvint  aux  premiers  grades 
de  fa  guerre.  La  faveur  des  foldats  le  rendit  nécef- 
faire  à Dioclétien  qui  le  créa  Céfar,  en  lui  faifant 
époufer  fa  fille  Valéria.  Tant  qu’il  n’a  voit  eu  qu’un 
commandement  fubordonné,  il  s’étoit  acquis  la  ré- 
putation d’un  grand  capitaine  : il  démentit  cette  idée 
dans  la  guerre  contre  les  Goths  ôc  les  Perfes  qui  le 
vainquirent  dans  plufieurs  combats.  Ses  défaites  fu- 
rent imputées  à fon  incapacité.  Dioclétien  l’obligea 
de  marcher  à pied  à la  fuite  de  fon  char  avec  tous 
les  attributs  de  la  dignité  impériale.  Senfible  à cette 
humiliation  , il  demanda  le  commandement  d’une 
nouvelle  armée  pour  réparer  la  honte  de  fes  an- 
ciennes défaites.  Plus  heureux  ou  plus  fage  , il  rem- 
porta une  viéloire  complette  fur  Narsès  qui  lui  aban- 
donna fon  camp  , fes  femmes  ôc  fes  enfans.  Le  vain- 
queur ufa  avec  humanité  de  fa  viéloire  ; la  famille 
de  Narsès  n’effuya  aucunes  des  humiliations  de  la 
captivité  : mais  il  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à  condi- 
tion qu’on  reftitueroit  toutes  les  provinces  fituées 
en  deçà  du  Tigre  , que  les  Perfes  avoient  envahies. 

Il  fuccomba  fous  le  poids  de  fes  profpérités.  Saifi 
d’un  fol  orgueil , il  prit  le  titre  de  fils  de  Mars.  Dio- 
clétien qui  l’avoit  méprifé  commença  à le  craindre, 
& quelque  tems  après  il  fe  détermina  à fe  démettre 
de  l’empire.  Maximien  après  cette  abdication  monta 
fur  le  trône  ôc  prit  le  titre  d’Auguffe  , qu’il  désho- 
nora par  fes  cruautés.  Les  peuples  furent  accablés 
d’impôts,  & ceux  qui  furent  dans  l’impuiffance  de 
les  payer,  furent  expofés  à la  voracité  des  bêtes 
féroces  : ce  fut  contre  les  chrétiens  qu’il  exerça  le 
plus  de  cruautés.  Toutes  les  calamités  qui  affligè- 
rent l’empire  leur  furent  imputées.  L’âge  quitem- 
pere  les  pallions  ne  fit  qu’aigrir  fa  cruauté.  Tous 
fes  fujets  de  l’empire  furent  obligés  à donner  une 
déclaration  de  leurs  biens , ôc  ceux  qui  furent  con- 
vaincus d’inexaditude , furent  punis  par  le  fupplice 
de  la  croix.  Les  indigens  furent  accufés  de  cacher 
leurs  tréiors,  ÔC  fur  cette  faillie  idée,  ils  furent 
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jettés  dans  le  Tibre.  Ces  exécutions  barbares  le 
rendirent  odieux  aux  peuples.  Maxence , appelle 
par  les  vœux  des  Romains  , le  força  de  quitter 
l’Italie.  Les  chagrins  épuiferent  fes  forces  ; il  tomba 
malade  ,&  fon  corps  couvert  d’ulceres  ne  fut  plus 
qu’une  plaie.  Ce  tyran  qui  dans  la  fanté  avoit  bravé 
les  dieux  ôc  leurs  miniftres  , devint  fuperftitieux  en 
l'entant  fa  fin  approcher.  Il  invoqua  toutes  les  divi- 
nités du  paganifme  qui  n’apporterent  aucun  foulage- 
ment  à fes  maux.  Il  adreffa  enfuite  fes  vœux  au 
dieu  des  chrétiens  qui  rejetta  fes  prières.  Il  mou- 
rut au  milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës  qui  furent 
le  châtiment  anticipé  de  fes  excès' monfirueux.  Son 
extérieur  décéloit  les  vices  cachés  de  fon  ame.  Il 
étoit  d’une  taille  giganîefque  ôc  chargé  d’enbonpoint. 
Sa  voix  forte  ôc  difcordante  ne  fe  faifoit  entendre 
que  pour  faire  des  menaces  ou  difter  des  arrêts 
de  mort.  Les  lettres  qu’il  dédaigna  ne  lui  prêtèrent 
point  leur  fecours  pour  adoucir  fa  férocité.  Il  mou- 
rut l’an  3 1 1 . (T—  jv.  ) 

MAXIMILIEN  I , archiduc  d’Autriche , ( Hifï . 
£ Allemagne.  ) XXVIIIe  empereur  depuis  Conrad  , 
naquit  le  22  mars  l’an  1459 , de  Frédéric  le  Pacifique , 
ôc  d’Eléonore  de  Portugal , ôc  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains en  i486  le  16  février:  il  fuccéda  à fon  pere 
l’an  1493  ,&  mourut  le  1 2 janvier  1519. 

Le  commencement  du  régné  de  ce  prince  offre  un 
mélange  de  profpérités  ôc  de  revers.  Son  mariage 
avec  la  princeffe  Marie , fille  ôc  héritière  de  Charles 
le  Téméraire , le  mit  en  état  de  figurer  avec  les  plus 
puiffans  potentats  de  l’Europe  , même  avant  qu’il 
parvînt  au  trône  de  l’empire.  Ce  mariage  fut  une 
fource  de  guerres  entre  les  maifons  de  France  ôc 
d’Autriche.  Au  nombre  des  provinces  qui  formoient 
l’opulente  fucceffion  de  Charles  , on  comptoir  le 
Cambrefis, l’Artois, le Hainaut,  la  Franche-Comté 
ôc  la  Bourgogne.  La  France  prétendoit  avoir  un  droit 
de  fuzeraineté  fur  ces  provinces.  Louis  XI,  que  l’on 
dételle  comme  homme , mais  que  l’on  admire  comme 
roi , devoit  commencer  par  fe  faifir  des  deux  Bour- 
gognes, ôc  de  plufieurs  places  dans  l’Artois  ôc  le 
Hainaut.  La  France  foible  ôc  malheureufe  fous  le 
régné  des  prédéceffeurs  de  Louis , parce  qu’elle  étoit 
toujours  divifée  ôc  ennemie  de  fes  rois , fe  rendoit 
redoutable  fous  un  prince  qui  avoit  l’art  de  fe  faire 
obéir,  ôc  qui  au  rifque  d’éprouver  des  remords,  com- 
mettoit  indifféremment  tous  les  crimes  , pourvu 
qu’ils  fuffent  avoués  par  la  politique.  Maximilien 
favoit  ce  qu’il  avoit  à craindre  d’un  femblable  enne- 
mi ; perfuadé  que  les  troupes  de  la  princeffe  fon 
époufe , étoient  infuffifantes  , il  implora  les  princes 
allemands  qui,  mécontens  de  l’empereur  fon  pere, 
lui  refuferent  des  fecours.  Les  Liégeois  feuls  em- 
brafferent  fon  parti.  Aidé  de  ces  nouveaux  alliés 
dont  la  fidélité  lui  étoit  d’autant  moins  fufpeéle  , 
qu’il  connoiffoit  leur  averfion  pour  la  domination 
françoife , Maximilien  prit  plufieurs  places  impor- 
tantes, battit  les  François  à Guinegafie  ; cette  vic- 
toire ne  fut  pas  décifive.  Louis  XI  eut  l’adreffe  de 
lui  en  dérober  tout  le  fruit  en  le  forçant  de  lever  le 
fiege  de  Térouane.  La  mort  de  Mariç  arrivée  fur 
ces  entrefaites  fournit  de  nouveaux  alimens  à cette 
guerre.  Maximilien  fut  regardé  comme  un  étranger, 
ôc  les  états , fur-tout  ceux  de  Flandres , lui  contef- 
terent  la  tutelle  & la  garde  noble  du  prince  Philippe , 
fon  fils,  ôc  de  la  princeffe  Marguerite,  fa  fille.  Cette 
nouvelle  conteftation  étoit  en  partie  l’effet  des  intri- 
gues de  la  cour  de  France.  Elle  fe  termina  à l’avan- 
tage de  Maximilien  : ce  prince  fut  déclaré  tuteur  de 
Philippe  , fon  fils,  on  lui  fit  cependant  quelques  con- 
ditions. Il  fe  déchargea  alors  des  foins  de  la  guerre 
de  France  fur  fes  généraux,  ôc  alla  à Francfort  oîi 
les  princes  de  l’empire  lui  donnèrent  le  titre  de  roi 
des  Romains,  La  mort  de  Louis  XI , arrivée  peu  de 
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tems  avant  qu’il  eût  obtenu  cette  nouvelle  dignité , 
fembloit  lui  promettre  des  fuccès  heureux  du  côté 
de  la  Flandre  où  étoit  le  théâtre  de  la  guerre;  mais 
le  peu  de  difcipline, qu’il  entretenoit  parmi  fes  trou- 
pes , excita  une  rumeur  univerfelie.  Les  parens  de  la 
princeffe  défunte , qui  fe  voyoient  éloignés  des  affai- 
res , & de  la  perfonne  de  Philippe  , favorifoient  l’ef- 
prit  de  révolte.  Ils  perfuaderent  aux  Flamands,  na- 
turellement ennemie  du  gouvernement  arbitraire  , 
qu’il  tendoit  à introduire  le  Refpotifme,  & à le  per- 
pétuer dans  fa  perfonne.  Sur  ce  bruit  qu’aiitorifoient 
des  ades  d’une  févérité  néceffaire,  il  fe  vit  tout-à- 
coup  arrêté  dans  Bruges  ; on  le  traita  avec  beaucoup 
de  déférence  & de  refpeû,  mais  on  fit  le  procès  à 
fes  partifans.  Il  y en  eut  dix-fept  de  décapités  par 
l’ordre  des  états  généraux.  Il  y avoir  bien  trois  mois 
qu’il  étoit  dans  les  fers , Iorfque  l’empereur  Frédé- 
ric s’approcha  avec  une  armée , & menaça  les  rebel- 
les. Les  états  ne  fe  laifferent  cependant  pas  abattre, 
ils  fe  préparèrent  à le  recevoir.  L’empereur  & le  roi 
des  Romains,  qui  connoiffoient  les  fuites  d’une  guer- 
re civile,  lignèrent  un  traité  qui  les  obligeoit  à faire 
fortir  delà  Flandre  toutes  les  troupes  allemandes, 
& à faire  la  paix  avec  Charles  VII,  roi  de  France. 
On  a demandé  pourquoi  le  miniff  ere  du  jeune  Char- 
les VIII  ne  profita  pas  d’une  fi  heureufe  conjonc- 
ture ? Mais  outre  que  ce  miniftere  étoit  foibie  , il 
étoit  occupé  d’une  négociation  importante.  Maxi- 
milien avoit  formé  le  projet  d’époufer  la  ducheffe 
de  Bretagne , afin  de  pouvoir  preffer  la  France  de 
tous  les  côtés;  il  l’avoit  même  époufée  par  procureur  ; 
il  s’agiffoit  donc  de  rompre,  ou  plutôt  d’empêcher 
la  confommation  de  ce  mariage , & de  faire  époufer 
la  ducheffe  au  roi  de  France , au  lieu  de  la  princeffe 
Marguerite  qu’on  lui  avoit  deftinée.  Cette  négocia- 
tion réuflit  au  grand  bonheur  de  la  France  qui  aurait 
eu  les  Bretons  pour  ennemis , & pour  ennemis  incom- 
modes , au  lieu  cfu’elle  put  fe  flatter  de  les  avoir  bien- 
tôt pour  fujets.  Le  roi  des  Romains  pour  fe  difpen- 
fer  d’exécuter  les  conditions  du  traité  que  les  Fla- 
mands fes  fujets  lui  avoient  impofées , alla  faire  la 
guerre  à Ladiflas  Jagellon  qui  confervoit  la  baffe- 
Autriche  engagée  à la  couronne  d’Hongrie  pour  les 
frais  d’une  guerre  ruineufe.  Il  reprit  cette  province, 
& força  Ladiflas  à renouveller  le  traité  que  Frédé- 
ric le  Pacifique  avoit  fait  avec  Mathias.  Ce  traité  qui 
forçoit  Ladiflas  à reconnoître  Maximilien  pour  fon 
fucceffeur  aux  royaumes  d’Hongrie  de  Bohême  , 
pourvu  qu’il  ne  laiffât  point  d’héritier  , préparait  de 
loin  ces  deux  états  à obéir  à la  maifon  d’Autriche.  Il 
avoit  à peine  conclu  cet  important  traité,  qu’on  lui 
apprit  que  fa  prétendue  femme,  Anne  de  Bretagne  , 
venoit  de  confommer  un  mariage  plus  réel  avec 
Charles  VIII;  il  en  conçut  un  fecret  dépit,  mais 
ayant  furpris  Arras  , il  profita  de  cette  conquête 
pour  conclure  une  paix  avantageufe.  Le  roi  de  Fran- 
ce lui  céda  la  Franche-Comté  en  pleine  fouve- 
raineté  , l’Artois,  le  Charolois  & Nogent,  à condi- 
tion d’hommage.  On  doit  obferver  que  Maximilien 
n’agiffoit  que  comme  régent  & tuteur  de  Philippe 
fon  fils , titulaire  de  ces  provinces , comme  repré- 
fentant  Marie  de  Bourgogne.  Il  faut  avouer,  dit  un 
moderne,  que  nul  roi  des  Romains  ne  commença 
plus  glorieufement  fa  carrière  que  Maximilien.  La 
vi&oire  de  Guenegafte  fur  les  François  , l’Aiitriche 
reconquife , la  prife  d’Arras  & l’Artois  gagné  d’un 
trait  de  plume,  le  couvraient  de  gloire.  Frédéric  le 
Pacifique  mourut  ( 1 493  ) , peu  de  tems  après  la  con- 
clufion  de  ce  traité  fi  avantageux  à fa  maifon.  L’em- 
pire fut  peu  fenfible  à cette  mort , il  y avoit  îong- 
tems  que  le  roi  des  Romains  l’avoit  éclipfé.  Maximi- 
lien lui  fuccéda  fans  contradiction  , & s’approcha  de 
la  Croatie  & de  la  Carniole,  que  menaçoient  les  I 
Turcs,  gouvernés  alors  par  Bajazet  II,  fucceffeur 
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du  redoutable  Mahomet , conquérant  de  Confiant!» 
nople  Ôc  deffru&eur  de  l’empire  d'Orient.  Il  époufa 
à Infpruk , à la  honte  de  l’Allemagne  & de  fa  maifon , 
la  niece  de  Louis  Sforce  furnommé  le  Maure , auquel 
il  donna  l’inveftiture  de  Milan.  Louis  le  Maure  avoit 
ufurpé  ce  duché  fur  Jean  GaleasSforce  , fon  neveu  ? 
après  l’avoir  fait  empoifonner.  Ni  l’amour , ni  l’hon- 
neur ne  préfiderent  à ce  mariage;  l’empereur  ne  fut 
ébloui  que  par  les  fommes  que  lui  apporta  fa  nouvelle 
epoufe  ; cinq  cens  mille  florins  d’or  firent  difparoùre 
1 intervalle  immenfe  qui  étoit  entre  ces  deux  maifons» 
Charles  VIII  paffa  dans  le  même  tems  en  Italie,  il 
y aîloit  réclamer  le  royaume  de  Naples , en  vertu 
du  teftament  de  Charles  d’Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, qui  prenoit  toujours  le  titre  de  roi  des  deux 
Siciles , depuis  long -tems  enlevées  à fa  maifon.  Il 
fût  reçu  a Rome  dans  un  appareil  qui  approchok 
delà  pompe  d’un  triomphe.  Louis  Sforce,  le  même 
qui  venoit  de  s’allier  à Maximilien , lui  avoit  fourni 
des  fecours  d’hommes  & d’argent.  Les  fuccès  de 
Charles  furent  rapides;  il  entra  dans  Naples  précédé 
par  la?  terreur  du  nom  François  ; mais  fa  vanité  qui 
lui  fit  prendre  le  double  titre  d’empereur  & d’Au- 
gufie  dont  les  princes  d’Allemagne  étoient  feuls  en 
poffeffion,  lui  prépara  un  retour  funefle.  Maximi- 
lien le  vit  avec  un  œil  jaloux,  ilfe  ligua  avec  la  plu- 
part des  princes  de  l’Europe  pour  lui  faire  perdre 
les  noms  pompeux  qu’il  avoit  eu  l’indifcrétion  de 
prendre.  Le  pape  qui  lui  avoit  fait  une  réception 
magnifique,  Louis  Sforce  qui  avoit  facilité  fes  fuc- 
cès,  & les  Vénitiens  , ceux-ci,  fur-tout,  trem- 
bloient  de  voir  s’élever  en  Italie  une  puiffance  rivale 
delà  leur;  ils  confpirerent  pourchafîer  le  conquérant. 
Feidinand  d Aragon  & Ifabelle  de  Caftille  entrèrent 
dans  cette  ligue  , qui  força  Charles  de  repaffer  en 
France  , & d’abandonner  Naples  & fes  autres  con- 
quêtes en  moins  de  cinq  mois.  L’empereur  après 
avoir  obligé  Charles  de  fortir  de  l’Italie , y entra  ' 
à fon  tour  ; mais  il  fut  fi  mal  accompagné  qu’il  n’y 
fit  rien  de  mémorable:  il  n’avoit  que  mille  chevaux 
& cinq  à fix  mille  lanskenets;  ce  qui  ne  fuffifoit  pas 
pour  faire  perdre  à l’Italie  l’idée  de  fon  indépen- 
dance. Il  repaffa  les  Alpes  au  bruit  de  la  mort  de 
Charles  VIII,  & fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
France  du  côte  de  la  Bourgogne.  Maximilien  perfiff- 
toit  à réclamer,  pour  fon  fils,  toute  la  fucceflion 
de  Marie.  Louis  XII  rendit  plufieurs  places  au 
jeune  prince  qui  fit  hommage - lige  entre  les  mains 
du  chancelier  de  France  dans  Arras  pour  le  Charo- 
lois, l’Artois  & la  Flandre,  l’on  convint  de  part 
& d’autre  de  s’en  rapporter  au  parlement  de  Paris 
fur  le  duché  de  Bourgogne.  Cette  anecdote  efi  bien 
honorable  pour  Louis  XII , rien  ne  peut  donner 
une  plus  haute  idée  de  fa  jufiice;  c’étoit  le  recon- 
noître incapable  de  corrompre  un  tribunal  fur  lequel 
il  avoit  tout  pouvoir.  Louis  XI  n’eût  point  infpiré 
cette  confiance,  plus  flatteufç  pour  la  nation  que 
vingt  victoires.  L’empereur,  après  avoir  ainfi  réglé  ce 
différend,  jetta  un  coup  d’œil  fur  les  Suifles  qui  fe 
donnoient  de  grands  mouvemehs  pour  enlever  à la 
maifon  d’Autriche  le  refte  des  domaines  qu’elle  pof- 
fédoit  dans  leur  pays.  Il  tâchoit  de  ramener  par  les 
voies  de  la  douceur  l’efprit  d’une  nation  que  la  hau- 
teur de  fes  orgueilleux  ancêtres  avoit  aliéné.  Toutes 
fes  tentatives  furent  infru&ueufes  : les  états  affembiés 
dans  Zurik  s’écrièrent  tout  d’une  voix,  qu’il  ne  falloir 
point  avoir  de  confiance  dans  Maximilien . La  guerre 
devint  inévitable,  & les  Autrichiens  ayant  été  vain- 
cus dans  trois  batailles,  l’empereur  fut  obligé  de  re- 
chercher la  paix,  & de  reconnoître  l’indépendance 
des  cantons  qui  furent  depuis  au  nombre  de  treize 
par  la  réunion  des  villes  de  Baffe,  de  Scbaffhoufe  & 
d’Appenzel,  qui  fe  fit  l’année  fuivante  ( 1500  ). 
Cette  guerre  contre  la  Suiffe  l’empêcha  de  s’oppofer 
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aux  progrès  de  Louis  XII  en  Italie;  mais  la  perfidie 
des  princes  de  cette  contrée  le  fervit  mieux  que  n’au- 
roient  fait  les  Allemands , s’il  eût  pu  les  employer. 
Cependant  pour  jouir  en  quelque  lorte  des  viâoires 
de  Louis  qui  lui  demandoît  l’inveftiture  de  Milan , 
conquis  fur  Louis  Sforce , fou  oncle , il  mit  une  con- 
dition à Ion  agrément  » favoir,  que  Louis  confenti- 
roit  au  mariage  de  Claude,  fa  fille  , avec  Char- 
les, Ion  arriéré -fils;  c’étoit  s’y  prendre  de  bonne 
heure , Charles  étoit  à peine  dans  fa  deuxieme  année. 
On  prétend  que  le  deffein  de  Maximilien , dans  ce 
projet  de  mariage , étoit  de  faire  paffer  un  jour  le 
Milanois  & la  Bretagne  à ce  petit-fils,  prince  qui 
d’ailleurs  eut  une  deffinée  fi  brillante.  Cet  em- 
pereur qui  travailloît  avec  tant  d’affidaité  à élever  fia 
maifon , n’avoit  que  des  titres  pour  lui-  même  ; il  n’a- 
voit  aucune  autorité  en  Italie , & n’avoit  que  la  pré- 
féance  en  Allemagne»  Ce  n’étoit  qu’à  force  de  poli- 
tique qu’il  pouvoit  exécuter  les  moindres  deffeins. 
L’Allemagne  étoit  d’autant  plus  difficile  à gouver- 
ner, que  les  princes  inffruits  par  ce  qui  fe  paffoit  en 
France  ,craignoient  que  l’on  n’abolît  les  grands  fiefs. 
Les  éle£le.urs  firent  une  ligue,  & réfolurent  de  s’af- 
fembler  tous  les  deux  ans  pour  le  maintien  de  leurs 
privilèges.  Cette  rivalité  entre  le  chef  & les  mem- 
bres de  l’empire  flattoit  fenfiblement  le  pape  & les 
principautés  d Italie  qui  confervoient  encore  le  fou- 
venir  de  leur  ancienne  fervitude.  Frédéric,  fon  pere, 
avoit  fait  ériger  l’Autriche  en  archiduché , il  voulut 
le  faire  déclarer  éle&orat , & il  ne  put  réuffir.  Malgré 
les  contradiftions  que  Maximilien  éprouvoit  dans  fon 
pays,  fa  réputation  s’étendoit  dans  le  Nord;  le  roi 
Jean,  chancelant  fur  le  trône  de  Danemarck  ,*de 
Suede  & de  Norwege  , çut  recours  à fon  autorité  : 
Maximilien  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  les  droits 
que  ce  prince  lui  attribuoit:  il  manda  aux  états  de 
Suede  qu’ils  euffent  à obéir , qu’autrement  ilprocéde- 
roit  contre  eux  félon  les  droits  de  l’empire  : il  ne  pa- 
jroît  cependant  pas  que  jamais  ils  en  euffent  été  fujets; 
mais , corprne  le  remarque  M.  de  Voltaire , ces  defé- 
rences'dont on  voit detems en  temsdes  exemples,  mar- 
quent 1er  efpeél  que  l’on  avoit  toujourspour  l’empire. 
On  s’adreffoit  à luiquandon  croyoit  en  avoir  befoin , 1 
comme  on  s’adreffa  fouvent  au  faint  fiege  pour  for- 
tifier des  droits  incertains.  La  minorité  de  Philippe 
avoit  fufcité  bien  des  guerres  à Maximilien  ; la  mort 
prématurée  de  ce  prince  en  excita  de  nouvelles.  Il 
laiffoit  un  fils  enfant , c’étoit  Charles  de  Luxembourg 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  & qui  eft  mieux  connu 
fous  le  nom  de  Charles -Quint.  Les  Pays-Bas  retu- 
fioient  de  reconnoître  l’empereur  pour  régent;  les 
états  alléguoient  pour  prétexte  que  Charles  étoit 
françois,  comme étantné  à Gand, capitale  de  la  Flan- 
dre, dont  Philippe , fon  pere,  avoit  fait  hommage  au 
roi  de  France.  Maximilien  multiplia  en  vain  tous  fes 
efforts  pour  engager  les  provinces  à fe  foumettre, 
elles  refuferent  avec  opiniâtreté  pendant  dix -huit 
mois  ; mais  enfin  elles  reçurent  pour  gouvernante  la 
princeffe  Marguerite,  fille  chérie  de  Maximilien: 
cependant  l’empereur  faifoit  toujours  des  vœux  pour 
reprendre  quelqu’autorité  en  Italie , oit  dominoient 
deux  grandes  puiffances , favoir , la  France  &:  V enife , 
& une  infinité  de  petites  qui  fe  partageoient  entre 
l’une  &;  l’autre , fuivant  que  leurs  intérêts  l’exigeoient. 
Ce  fut  pour  fatisfaire  cet  ardent  defir  qu’il  entra 
dans  la  fameufe  ligue  de  Cambrai  formée  par  Jule  II , 
plusfameufe  encore  contre  la  république  de  Venife 
affez  fiere  pour  braver  tous  les  princes  de  l’Europe 
qui  avoient  conjuré  fa  ruine.  Louis  XII,  qui  devoit 
la  protéger,  ne  put  réfifter  à l’envie  de  l’humilier, 
& de  fe  venger  de  quelques  fecours  qu’elle  avoit 
fournis  à fes  ennemis:  il  entra  dans  la  ligue  , ainfi 
que  le  roi  d’Efpagne  qui  vouloit  reprendre  piufieurs 
villes  qu’elle  lui  avoit  enlevées , auxquelles  il 
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avoit  renoncé  par  un  traité.  Il  ferolttrop  long  «ren- 
trer dans  le  détail  de  cette  guerre  ; il  nous  fuffit  de 
faire  connoître  quelle  étoit  la  politique  qui  faifok 
agir  ces  princes , & de  montrer  quelle  en  fut  l’iffue. 
Jule  qui  en  avoit  été  le  premier  moteur , & qui  rafi- 
fembloit  tant  d’ennemis  autour  de  Vernie,  ne  vou- 
loir qu’abaiffer  cette  république,  mais  non  pas  la 
détruire.Elle  perdit  dans  une  feule  campagne  les  riches 
provinces  que  lui  avoient  à peine  acquifes  deux 
fieclesde  la  politique  la  plus  profonde  & la  mieux  fui- 
vie.  Réduite  au  plus  déplorable  état , elle  s’humilia 
devant  le  pontife  qui  confpira  dès  - lors  avec  Ferdi- 
nand pour  la  relever  & la  délivrer  des  François , fes 
ennemis  les  plus  redoutables.  Louis  XII , généreux 
& plein  de  valeur,  ne  connoiffoit  pas  cette  fage  dé- 
fiance fi  utile  à ceux  qui  font  nés  pour  gouverner  : il 
fut  lucceffivement  joué  par  le  pape  & par  l’empe- 
reur. Ses  états  d’Italie  furent  frappés  des  mêmes 
coups  qu’il  venoit  de  porter  à la  république.  Maxi- 
milien qui  fe  gouvernoit  uniquement  par  des  vues 
d’intérêt,  & qui  cédoit  toujours  aux  conjon&ures, 
fe  déclara  contre  lui , dès  qu’il  ceffa  de  le  redouter 
ou  d’en  efpérer  ; & donna , à Maximilien  Sforce  , fils 
de  Louis  le  Maure  , l’inveftiture  du  duché  de  Milan 
pour  lequel  Louis  XII  lui  avoit  payé , trois  ans  au- 
paravant , cent  foixante  mille  écus  ; mais  ce  dont 
Maximilien  ne  fe  doutoit  pas,  c’eft  que  Jule  II  travaiî- 
loit  fourdement  pour  le  perdre  lui  - même.  Ce  prince 
abufé  par  de  feintes  négociations  comptoit  tellement 
fur  l’amitié  du  pape,  qu’il  lui  propofoit  de  bonne  foi 
de  le  prendre  pour  collègue  au  pontificat  : on  a fait  des 
railleries  fur  cette  propofition;  mais  fi  Maximilien 
avoit  réuffi,  c’étoit  l’unique  moyen  de  relever  l’em- 
pire d’Occident , en  réunifiant  les  deux  pouvoirs. 
Devenu  légat  de  Jule  II,  comme  fon  collègue,  il 
l’eût  facilement  enchaîné  comme  empereur  ; mais  c’é- 
toit s’abufer  étrangement  que  de  s’imaginer  pouvoir 
tromper  à ce  point  Jule  , le  plus  fier  & le  plus  délié 
des  pontifes  après  LéonX  , fon  fucceffeur;  d’ailleurs 
les  princes  chrétiens  étoient  trop  éclairés  fur  leurs 
vrais  intérêts,  pour  qu’on  puiffe  les  foupçonner  de 
l’avoir  fouffert , eux  qui  tant  de  fois  avoient  rampé 
devant  les  papes,  lors  même  qu’ils  étoient  dépour- 
vus de  toute  puiffance  temporelle.  Maximilien  n’eft 
donc  blâmable  que  pour  avoir  propofé  un  projet 
qui  lui  eût  attiré  fur  les  bras  toute  l’Europe.  Mal- 
gré le  refus  de  Jule,  il  prenoit  fouvent  le  titre  de 
louverain  pontife  que  les  Céfars  avoient  toujours 
porté  avec  celui  d’empereur.  Ces  deux  titres  réu- 
nis fembloient  rendre  éternelle  la  domination  de 
ces  hommes  fameux,  lorfque  les  Barbares  du  nord 
vinrent  brifer  cette  puiffance  formidable  , qui  te- 
noit  l’univers  à la  chaîne.  Le  faint  fiege  ayant  va- 
qué par  la  mort  de  Jule  II , Maximilien  voulut  y 
monter , après  avoir  effayé  de  le  partager.  Il  acheta 
la  voix  de  piufieurs  cardinaux;  mais  le  plus  grand 
nombre  lui  préféra  le  cardinal  Julien,  qui,  né  du 
fang  des  Médicis,  déploya  fous  le  nom  de  Léon  X 9 
tout  le  génie  des  Corne  & des  Laurens  qui  avoient 
illuffré  cette  maifon,  à laquelle  l’Europe  dôit fes  plus 
belles  connoiffances.  Animé  du  même  amour  de  la 
gloire,  mais  avec  plus  de  fineffe  dans  les  vues,  & 
plus  d’aménité  dans  le  caradere  que  Jule  dont  il 
avoit  été  le  confeil,  il  fui  vit  le  même  plan;  & voyant 
Venife  prefque  abattue,  il  fe  ligua  contre  Louis XII, 
avec  Henri  VIII , roi  d’Angleterre , Ferdinand  le  Ca- 
tholique & l’empereur  dont  il  devoit  confommer 
la  perte , après  qu’il  auroit  réduit  le  roi  de  France. 
Cette  ligue  fut  conclue  à Maline  ( 5 avril  1 5 1 3 ) , en 
partie  par  les  foins  de  Marguerite  , gouvernante  des 
Pays  - Bas  ; cette  princeffe  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à celle  de  Cambrai.  L’empereur  devoit  fe  faifir  de 
la  Bourgogne,  le  roi  d’Angleterre,  de  la  Normandie, 
tk  le  roi  d’Efpagne  qui  avoit  récemment  ufurpé  la 
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Navarre  fur  Jeand’Albret , devoit  envahir  îa  Guien- 
ne  : airtfi  Louis,  qui , peu  de  tems  auparavant , bat- 
toit  les  murs  de  Venife,  & parcoufoit  l’Italie  dans 
l’appareil  d’un  triomphateur,  fe  vit  réduit  à fe  dé- 
fendre dans  fes  états  contre  les  mêmes  puiffances  qui 
avoient  facilité  fes  fuccès  ; fi , au  lieu  d’entrer  dans  la 
ligue  de  Cambrai , il  fe  fût  réuni  avec  les  Vénitiens, 
il  partageoit  avec  eux  le  domaine  de  l’Italie , & pro- 
bablement fon  augufte  maifon  régneroit  encore  au- 
delà  des  Alpes.  Cependant  cette  puiflante  ligue  fe 
diffipa  d’elle  - même , dès  qu’on  eut  ravi  à la  France, 
fans  crainte  de  retour,  ce  qu’elle  poffédoit  en  Italie. 
Maximilien  joua  dans  cette  guerre  un  rôle  bien  hu- 
miliant pour  le  premier  prince  de  la  chrétienté;  il 
fembloit  moins  l’allié  de  Henri  VIII , que  le  fujet  de 
ce  prince,  il  en  recevoir  chaque  jour  une  folde  de 
cent  écus , elle  eut  été  de  cent  mille , qu’il  n’eût  pas 
été  plus  excufable  de  la  recevoir  : un  empereur  de- 
voit fe  montrer  avec  plus  de  dignité.  Il  accompagna 
Henri  à la  fameufe  journée  de  Guinegafte,  appellée 
la  journée  des  éperons  ;&  dans  un  âge  mûr  il  parut  en 
fubalternedans  ces  mêmes  lieux  oû  il  a voit  co  mmandé 
& vaincu  dans  fa  jeuneffe.  Les  grands  événemens 
qui  s’accomplirent  en  Europe  fur  la  fin  de  fon  régné , 
n’appartiennent  point  à fon  hiftoire  ; il  ne  lut  que  les 
préparer.  On  peut  confulter  les  articles  Louis  XII, 
François  I,  Charles- Quint , dans  ce  Suppl. 
auxquels  appartiennent  ces  détails  intéreffans.  Maxi- 
milien mourut  à Urelz,  dans  la  haute- Autriche;  il 
étoit  dans  la  foixantieme  année  de  fon  âge,  &C  la 
vingt -cinquième  de  fon  régné.  Il  fut  vanté  dans  le 
commencement  de  fon  régné  comme  un  prince  qui 
réuniffoit  dans  le  plus  éminent  dégré  les  qualités 
brillantes  du  héros  & toutes  les  vertus  du  fage. 
C’eft  le  fort  de  tous  les  fouverains  qui  fuccedent  à 
des  princes  foibles  ; ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  obf- 
curcir  fon  mérite.  On  avoue  qu’il  n’étoit  pas  fans 
capacité , & qu’il  en  falloit  avoir  pour  fe  foutenir 
dans  ces  tems  orageux.  A le  confidérer  comme  hom- 
me privé  , l’hiftoire  a peu  de  défauts  à lui  reprocher , 
il  étoit  doux  , humain , bienfaifant , il  connut  les  char- 
mes de  l’amitié , il  honora  les  favans , parce  qu’il 
avoit  éprouvé  par  lui- même  ce  qu’il  en  coûtoit 
pour  l’être.  A le  confidérer  comme  prince , il  n’avoit 
pas  cette  majefté  qui  imprime  un  air  de  grandeur  aux 
moindres  allions;  fes  maniérés  fimples  dégénéraient 
quelquefois  en  baffeflé;  il  ne  favoit  ni  ufer  de  fa 
fortune,  ni  fupporter  les  revers;  léger  & impétueux  , 
un  caprice  lui  faifoit  abandonner  des  entreprifes 
commencées  avec  une  extrême  chaleur.  Son  ima- 
gination enfantoit  les  plus  grands  projets,  & fon 
inconftance  ne  lui  permettoit  pas  d’en  fuivre  aucun. 
Allié  peu  fûr,  il  fut  ennemi  peu  redoutable  ; aimant 
prodigieufemenî  l’argent,  il  le  dépenfoit  avec  pro- 
digalité, il  fut  rarement  l’employer  a propos , & l’on 
blâme,  fur -tout,  les  moyens  dont  il  ufa  pour  s’en 
procurer.  Il  effaça  Frédéric,  fonpere,de  fon  vivant, 
ëc  il  fut  effacé  lui- même  par  Charles- Quint,  fon 
arriere-fils  : il  faut  cependant  convenir  que  fon  régné 
offriroit  moins  de  taches,  s’il  eût  été  le  maître  dun 
état  plus  fournis.  Quand  il  jettoit  un  coup  d’œil  fur 
la  France  obéiffante  & amoureufe  de  fes  rois , il  avoit 
coutume  de  dire  que  s’il  avoit  deux  fils  il  voudroit 
que  le  premier  fût  dieu , & le  fécond  roi  de  France. 
Marie  de  Bourgogne  , fa  première  femme,  lui  donna 
trois  enfans,  fa  voir  , Philippe,  Marguerite  & Fran- 
çois : il  n’en  eut  point  de  Blanche  - Marie  Sforce, 
mais  il  en  eut  untrès  - grand  nombre  de  fes  maîtreffes. 
On  difiingue  George  qui  remplit  fuccefiivement  les 
évêchés  de  Brixin,  de  Valence  & de  Liege. 

Quant  à ce  qui  pouvoit  influer, fur  le  gouverne- 
ment, on  remarque  une  promeffe  aux  états  de  ne 
faire  aucune  alliance  au  nom  de  l’empire  fans  leur 
confentement  : c’efi:  îa  première  loi  qui  borna  l’auto- 
Tome  III. 
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rite  des  empereurs  à cet  égard  : il  proferivit  les  duels 
& tous  les  défis  particuliers  ; la  peine  du  ban  impé- 
rial fut  prononcée  contre  les  infra&eurs  de  cette  fa- 
lutaire  ordonnance , qui  ne  fut  pas  toujours  fuivie  ; 
& l’on  érigea  un  tribunal  fuprême  qui  devoit  con- 
noître  des  différends  qui  avoient  coutume  d’arriver 
entre  les  états. 

Tant  que  les  fouverains  d’Allemagne  n’avoienÊ 
point  été  à Rome , ils  ne  prenoient  que  le  titre  de 
roi  des  Romains  ; Maximilien  changea  cet  ufage  , Ô£ 
fe  fit  donner  le  titre  d’empereur  élu , que  prirent  tous 
fes  fucceffeurs.  Des  auteurs  lui  attribuent  l’abolition 
du  jugement  fecret  ; mais  cet  honneur  appartient  in- 
contefiablement  à Frédéric-le-Pacifique,  fon  pere» 
Son  régné  eft  fameux  par  la  découverte  du  nouveau- 
monde  , découverte  fi  fatale  à fes  habitans.  ( T—x.  ) 

MAXIMILIEN  II  , fucceffeur  de  Ferdinand  I , 
( Hijloire  <£  Allemagne,  ) XXXIe  empereur  depuis 
Conrad  I , né  en  1 527  de  l’empereur  Ferdinand  I &c 
de  l’impératrice  Anne  de  Hongrie , couronné  roi  des 
Romains  en  1 562  , élu  empereur  à Francfort,  le  24 
novembre  de  la  même  année  , facré  roi  de  Hongrie 
en  1 563. 

Les  commencemens  du  régné  de  Maximilien  II 
n’offrent  rien  qui  appartienne  à l’hiftoire  de  ce  prince. 
Il  tâcha  de  concilier  les  différentes  feétes  qui  divi- 
ferentla  chrétienté,  ou  plutôt  à les  rappeller  toutes 
à l’ancien  culte  ; toutes  fes  tentatives  furent  infruc- 
tueufes.  Ces  détails  concernent  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique  , & il  en  eft  fuftifamment  parlé  aux  articles  des 
différentes  feétes , tant  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sc.  &c„ 
que  dans  ce  Supplément.  Il  eut  cependant  la  guerre 
à foutenir  contre  les  Turcs , toujours  gouvernés  par 
le  célébré  Soliman  II , la  terreur  & l’effroi  des  Hon- 
grois fous  fes  prédéceffeurs.  La  Tranfilvanie  fut  la 
caufe  de  cette  guerre.  La  maifon  d’Autriche  vouloit 
y entretenir  un  gouverneur , depuis  que  Ferdinand 
avoit  acquis  cette  province  de  la  veuve  de  Jean  Si- 
gifmond  pour  quelques  terres  dans  la  Siléfie.  Le  fils 
de  Sigifmond , mécontent  de  l’échange  qu’avok  fait 
fa  mere,  avoit  reparu  dans  la  Tranfilvanie  , & s’y 
foutenoit  par  la  prote&ion  des  Turcs.  Les  commen- 
cemens de  cette  guerre  furent  heureux  : les  Autri- 
chiens fe  fignalerent  par  la  prife  de  Tokai  ; mais  cette 
conquête  ayant  allarmé  Soliman  , ce  généreux  ful- 
tan,  chargé  d’années,  fe  fit  porter  devant  Rigith, 
dont  il  ordonna  le  fiege.  Le  brave  comte  de  Serin, 
que  fa  valeur  rendit  cher  à fes  ennemis  même  , dé- 
fendoit  cette  place  importante.  Maximilien  devoit 
le  fecourir  à la  tête  d’une  armée  de  près  de  cent  mille 
hommes  levés  dans  fes  différens  états  ; mais  il  n’ofa 
s’approcher  de  l’endroit  où  étoit  le  danger.  Le  comte 
de  Serin  , fe  voyant  abandonné , montra  autant  de 
courage  que  l’empereur  montroit  de  pufillanimité. 
Au  lieu  de  rendre  la  ville  aux  Turcs  , ce  qu’il  eut 
pu  faire  fans  honte  , puifqu’il  étoit  impofiible  de 
la  conferver , il  la  livra  aux  flammes  dès  qu’il  vit 
l’ennemi  fur  la  brèche  , & fe  fit  tuer  en  en  difputant 
les  cendres.  Le  grand  vifir,  admirateur  de  fon  cou- 
rage & de  fa  réfolution  héroïque  , envoya  la  tête  de 
cet  illuftre  comte  à Maximilien , & lui  reprocha 
d’avoir  laiffé  périr  un  guerrier  fi  digne  de  vivre.  Ce 
fiege  fut  mémorable  par  la  mort  du  fultan,  qui  pré- 
céda de  quelques  jours  celle  du  comte  de  Serin. 
Maximilien  pouvoit  profiter  de  la  confternation  que 
devoit  répandre  parmi  les  Turcs  la  perte  d’un  auflï 
grand  chef,  il  ne  fit  aucun  mouvement , & retourna 
fur  fes  pas  fans  même  avoir  vu  l’ennemi.  La  tran- 
quillité de  l’Allemagne  fut  encore  troublée  par  un 
gentilhomme  de  Franconie,appellé  Grombak.  C étoit 
un  fcélérat  proferit  pour  fes  crimes , qui  cher- 
choit  à tirer  avantage  du  refl'entiment  de  l’ancienne 
maifon  électorale  de  Saxe  , dépouillée  de  fon  élec- 
torat par  Charles-Quint.  Il  s’étoit  réfugié  à Gotha  p 
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chez  Jean-Frédéric , fils  de  Jean-Frédéric,  auquel  la 
bataille  de  Midi) erg  avoir  été  fi  funefle.  Il  s’infinua 
dans  l’efprit  de  ce  duc  , dont  il  fomenta  le  reffenti- 
ment  , & l’engagea  à déployer  l’étendard  de  la  ré- 
volte. La  fin  de  cette  guerre  fut  fatale  à fes  auteurs  : 
Grombak  périt  fur  l’échafaud  avec  fes  complices  , 
principalement  pour  avoir  formé  une  confpirarion 
contre  Augufle  , électeur  de  Saxe  , chargé  de  faire 
exécuter  contre  lui  l’arrêt  de  fa  profcription.  Frédé- 
ric , aufii  malheureux  que  fon  pere  , fut  rélegué  à 
Naples  , & fon  duché  de  Gotha  fut  donné  à fon  frere 
ï ean-Guiilaume.  Un  magicien,  apoflé  par  Grombak , 
lui  avoit  promis  une  deflitiée  bien  différente.  Cet 
impofleur  lui  avoit  fait  croire  qu’il  parviendroit  à 
l’empire  dont  il  dépouillerait  Maximilien.  La  chré- 
tienté étoit  menacée  du  plus  grand  orage  qu’elle 
eût  effuyé.  Les  troubles  auxquels  jufqu’alors  elle 
avoit  été  en  proie  , s’étoient  appaifés  par  l’autorité 
des  conciles  ; mais  celui  de  Trente  fut  méconnu  pàr 
les  Luthériens  & les  autres  fedaires  : les  orthodoxes 
même  en  rejertoient  plufieurs  canons;  on  ne  voyoit 
point  de  pofîibilité  de  réunir  les  efprits  ; tous  les 
princes  étoient  partagés  : Philippe  II , qui  comptoit 
pour  rien  le  fang  des  hommes , & qui  le  répandit 
toujours  dès  que  fes  plus  légers  intérêts  l’exigerent; 
Pie  V , ce  pontife  inflexible  , & la  freine  Catherine 
de  Médicis  , avoient  confpiré  la  ruine  des  calvi- 
nifles  ; & ce  projet  s’exécutoit  en  Flandre , en  France , 
en  Efpagne,  par  les  crimes  & Jes  armes  de  toute 
efpece.^  Maximilien  II  vouloit  qu’on  laiffât  vivre 
les  peuples  au  gré  de  leur  confcience , jufqu’à  ce 
qu’on  pût  les  ramener  par  la  voie  de  la  perfuafion. 
Si  l’hiftoire  peint  ce  prince  fans  valeur  & fans  talens 
dans  fart  de  la  guerre.,  elle  doit  les  plus  grands  élo- 
ges à fa  modération , dans  un  tenus  de  fanatifme  & 
de  difeorde , où  des  rois  , égarés  par  un  faux  zele 
& dévorés  par  l’ambition,  fe  fouilloient  d’injuflices 
& d’affaflïnats.  Il  avoit  coutume  de  dire  : Le  fang 
humain  qui  rougit  les  autels , n honore  pas  le  pere  com- 
mun des  hommes.  On  efl  étonné  d’entendre  M.  de 
Voltaire  , cet  apôtre  du  tolérantifme,  faire  un  crime 
ô Maximilien  d’avoir  refufé  de  féconder  le  barbare 
Philippe  , dont  les  miniflres  égorgeoient  fans  pitié 
•les  malheureux  habitans  des  Pays  - Bas.  Philippe 
droit  fon  coufin  ; mais  Maximilien  dans  fes  fujets 
voyoit  des  enfans , & dans  tous  les  chrétiens  des 
freres.  Cet  empereur , au  lieu  de  céder  à la  voix 
d’une  cruelle  intolérance  , permit  aux  Autrichiens 
qu’on  ne  pou  voit  ramener  , de  fuivre  la  confeffion 
d’Àusbourg.  Le  pape,  que  cette  conduite  offenfoit, 
faifit  toutes  les  occafions  de  le  mortifier.  Il  reçut  la 
plainte  de  Côme  II,  duc  de  Florence  , qui  difputoit 
l’honneur  du  pas  à celui  de  Ferrare , &:  conféra  le 
titre  de  grand-duc  à Côme.  C’étoit  un  attentat  contre 
les  droits  de  l’empire , qui  ne  permettoient  pas  au 
faint  Siégé  d’en  conférer  les  dignités , ni  de  connoître 
des  différends  qui  s elevoient  entre  les  poffeffeurs 
des  grands  fiefs.  L’empereur  ne  manqua  pas  de  ré- 
clamer. Il  tint  enfuite  plufieurs  dietes  , celle  de 
Spire  fut  la  plus  mémorable.  Les  enfans  du  duc  de 
Gotha  y obtinrent  les  biens  qu’il  poffédoit  avant  les 
troubles  qu’avoit  occafionnés  la  révolte.  Maximilien 
y conclut  une  paix  avec  Sigifmond  Lapoîski,  vai- 
vode  deTranfilvanie , qu’il  reconnut  pour  louverain 
de  cette  province  , Sigifmond  renonça  à toutes 
fes  prétentions  fur  la  Hongrie  : il  quitta  même  le 
titre  de  roi  qu’il  avoit  confervé  jufqu’alors.  On  cor- 
rigea , ou  plutôt  on  voulut  corriger  différens  abus 
qui  s’étoient  gliffés  dans  la  monnoie.  Les  privilèges 
de  Lubec  y furent  confirmés.  Cette  ville  riche  6c 
commerçante  avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fa  fplen- 
deur.  Les  Vénitiens  , en  guerre  avec  les  Turcs,  qui 
leur  enlevoient  chaque  jour  quelque  poffeflion,  fi- 
rent une  ligue  avec  le  roi  d’Efpagne  tk  le  pape.  Ils 
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follieiterent  l’empereur  d’y  entrer  ; mais  il  aimoit 
trop  la  paix  pour  rompre  avec  les  Ottomans.  La 
mort  de  Sigifmond  II,  dernier  roi  de  Pologne,  du 
fang  des  Jagellons , donna  naiffance  à une  infinité  de 
brigues.  Maximilien  fit  des  tentatives  fecretes  pour 
fane  elire  Ernefl  fon  fiis  : il  vouloit  fe  faire  prier;  &c 
cette  vamtc, , déplacée  fans  doute  , puifqu’une  cou- 
ronne vaut  bien  la  peine  d’être  demandée  , fut  caufe 
que  le  duc  d’Anjou  lui  fut  préféré.  Il  s’en  confola 
en  affinant  l’empire  à Rodolphe  II , fon  fils , qu’il 
fit  reconnoître  pour  roi  des  Romains.  L’abdication 
du  duc  d’Anjou  qui  repaffa  en  France  , oùil  étoit  ap- 
Pf Ué  Par  la  mort  de  Charles  IX , lui  donna  l’efpoir  de 
reuflir  dans  fes  premiers  projets  fur  la  Pologne  ; mais 
la  fadion  oppofèe  lui  caufa  une  mortification  bien 
grande  : elle  couronna  Jean  Battori,  vaivode  de  Tran- 
lilvanie , qui , pour  affurer  fes  droits , époufa  la  fœur 
de  Sigifmond  II.  Le  czar  de  Mofcovie  s’offrit  à fé- 
conder fon  refientiment , & à faire  la  guerre  au 
nouveau  roi , qui  mit  la  Porte  dans  fes  intérêtsj 
Maximilien  refufa  fes  fervices  , prévoyant  qu’il  les 
payeroit  de  la  Livonie  : il  ne  vouloit  pas  trahir  à ce 
point  les  intérêts  de  l’empire  , qui  avoit  des  droits 
fur  cette  province.  Il  fe  préparoit  cependant  à dé- 
clarer la  guerre  à Battori , traité  à la  cour  de  Vienne 
d’ufurpateur  & de  tyran  , mais  qui  poffédoit  les  qua- 
lités d’un  roi.  Maximilien  mourut  au  moment  qu’il 
alloit  allumer  les  premiers  feux  de  cette  guerre1.  II 
laifTa  un  nom  cher  aux  gens  de  bien,  mais  méprifé 
de  ces  cœurs  barbares  qui  n’eftiment  un  prince1  que 
la  foudre  a la  main , Si  qui  n’admirent  que  les  grands 
fuccès , qui  font  bien  plus  fouvent  les  fruits  du  crime 
que  de  la  vertu.  La  bulle  d’or  faifoit  une  loi  aux: 
empereurs  de  fa  voir  quatre  langues  ; Maximilien  en 
parloit  fix.  Ce  prince  honora  les  lettres  , & récom- 
penfa  les  artifles  dans  tous  les  genres.  Quiconque 
fe  diflingua  par  quelque  chef-d’œuvre  , éprouva  fes 
largeffes.  Il  eut  plufieurs  enfans  de  fon  mariage  avec 
l’impératrice  Marie  , fœur  de  Philippe  II.  Ceux  quï 
lui  furvécurent , furent  Rodolphe  qui  lui  fuccéda  k 
l’empire  ; Ernefl  qu’il  vouloit  placer  fur  le  trône  de 
Polognq,  & qui  fut  gouverneur  des  Pays-Bas  ; Fer- 
dinand ; Matthias  qui  régna  après  Rodolphe  II; 
Maximilien , qui  fut  grand-maîrre  de  l’ordre  Teuto- 
nique;  Albert,  qui,  après  avoir  été  fucceffivement 
viceroi  de  Portugal , cardinal  & archevêque  de 
Tolede , époufa  l’infante  Ifabelle  qui  lui  apporta  les 
Pays  - Bas  en  dot , & Venceflas.  L’archiducheffe 
Anne,  l’aînée  de  fes  filles,  fut  mariée  à Philippe  II, 
fous  qui  s’opéra  la  révolution  à laquelle  la  Hol- 
lande doit  fa  liberté.  Elifabeth  la  cadette  fut  mariée 
à Charles  IX,  dont  la  main  égarée  par  une  mere 
coupable  , déshonora  l’augufle  fang  des  Bourbons 
qui  i’animoit.  ( M—y.  ) 

§ MAXIMUM,  ( Géom.  Analyfe,  ) On  ne  s’oc- 
cupera dans  cet  article  que  des  conditions  de  maxi- 
mum pour  des  fondions  dont  la  valeur  efl  indéter- 
minée. 

Les  géomètres  du  fiecle  dernier  ont  réfolu  pîu- 
fieurs  problèmes  particuliers  de  ce  genre  , tels  que 
celui  du  folide  de  la  moindre  réfiflance,  de  la  bra- 
chiflochrone , des  ifopérimetres.  M.  Euler  a le  pre- 
mier donné  une  méthode  générale  pour  le  cas  où  il 
n’y  a que  deux  variables , où  une  de  leurs  différen- 
ces efl  fuppofée  confiante,  & ou  lafondion  contient 
un  nombre  indéfini  de  fignes  d’intégration  , ou  bien 
efl  donnée  par  une  équation  du  premier  ordre. 

Cette  méthode  efl  fondée  fur  la  confidération  des 
lignes  courbes.  M.  de  la  Grange  en  a donné  une  autre 
qui  efl  purement  analytique , n’a  pas  befoin  qu’on 
fuppofe  une  des  différences  confiante  , s’étend  aux 
équations  d’un  ordre  quelconque  , & à un  nombre 
quelconque  de  variables.  Depuis  ce  tems,  M.  le 
chevalier  Borda  a donné  , dans  les  Mémoires  dz 
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taead.  des  fciences,  pour  l’année  1767 , une  méthode 
qui  lui  eft  propre,  & qui  partage  avec  ceile  de  M.  Eu- 
ler, l’avantage  de  donner  les  formules  pour  les  équa- 
tions aux  différences  finies.  M.  Euler  a réfolu  les 
mêmes  problèmes  que  M.  delà  Grange,  par  une 
nouvelle  méthode  analytique.  Enfin,  MM. Fontaine 
de  de  la  Place  ont  donné  des  formules  pour  le 
même  problème  ; mais  leurs  méthodes  n’ont  en  elles- 
mêmes  rien  de  particulier.  J’ai  fait  de  mon  côté  plu- 
fieurs  remarques  fur  cette  matière,  dans  mes  diffé- 
rons e fiais  fur  le  calcul  intégral. 

Je  vais  donner  ici  l’efprit  de  la  méthode  de  M,  de 
la  Grange , le  détail  feroit  déplacé  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci  : 

î°.  Soit  fZ  une  fonftion  qui  doit  être  un  maxi- 
mum ou  un  minimum  , Z étant  fonââon  de  x , y,  1 , 
d x , d y,  di , &c.  & aucune  différentielle  n’étant 
fuppofée  confiante.  On  aura  à caufe  de  la  propriété 


du  maximum 


d/  Z 


— o 


d/Z  __  d/Z 


&c. 


d * w ? d dx  ’ d d."-  x 

& de  même  pour  chaque  variable.  Il  ne  faut  donc 
plus  que  trouver  ces  valeurs,  loit  B = / Z,  d B = 
df  Z à Z , ou  d d B —àZ.  Si  cela  pofé,  on 


cherche  les  valeurs  de 


d b d B 


&c.  on  les  trou- 


d x ^ d d x } 

vera  au  moyen  des  équations  luivantes  , 

d-8  1 d-àB  ./EL 

à x "P  d dx  à dx 

d B , d.  dB  _ dZ 

~d~dx  ”»  d d*x  d d2x 

& ainfi  de  fuite , il  en  fera  de  même  pour  chaque 
variable  ; on  aura  donc  les  valeurs  cherchées  : mais 
ces  valeurs  ne  peuvent  être  données  par  cette  ma- 
niéré , à moins  qu’un  terme  fFd  x F ' d y,  &c. 
qui  refie  fous  le  fignë  après  la  comparaifon  de  d B 
avec  fd  Z , ne  foit  nul,  & il  doit  l’être  en  général 
quelles  que  foient  les  variables  ; donc  on  aura  entre 
elles  les  équations  F =0,  F'_~ o,  &c.  or , 
dZ  ddB 


V- 


dx 
dàZ 
d y 


d x ; 
ddB 
dy 


&C. 


donc  on  aura  , en  égalant  à zéro  ces  formules  qui 
font  données , les  équations  générales  du  maximum , 

& les  équations  aufîi  données  ~ = 0 » ~ , &c. 

en  donneront  les  conditions  particulières. 

2°.  Si  Z contenoit  /Z  on  auroit  dans  la  diffé- 
rence de  Z un  terme  de  la  forme  L d/Z  or , par 
l’article  précédent , on  aura  d/Z'  en  différences  de 
Z',  de  un  terme  de  la  forme  fP  dx,  pour  chaque 
variable.  Il  y aura  donc  dans  la  formule  qui  refie 

fous  le  figne  un  terme  / L fP  dx  = S HyfL  P dx. 

2°.  Si  Z eft  donné  par  une  équation  différentielle 
F=  o , on  fera  d V—  o , fA  d F — B , f A • B 222 
B',  jufqu’à  ce  qu’on  ait  la  valeur  de  dZ  qui  doit  être 
égalée  à zéro  ; or , à chaque  intégration  on  aura 
une  équation  pour  déterminer  A , A ' , &c.  de  la  for- 
mule qui  devient  égale  à zéro  en  même  tems  que 
d Z , rentre  dans  l’article  précédent. 

40.  Les  équations  entre  les  variables  étant  en 
même  nombre  qu’elles  , fi  aucune  différentielle  n’eft 
fuppofée  confiante , on  trouvera  que  fi  la  propofée 
eft  telle  que  Z étant  du  premier  dégré  d’infiniment 

petits , il  ne  contienne  que  des  différences  de  ? 

&c.  multipliées  par  d x , le  nombre  des  équations  fe 
réduira  toujours  à une  de  moins,  & qu’ainfi  on  aura 
définitivement  une  équation  poffible  entre  deux  va- 
riables quelconques.  Dans  les  autres  cas,  il  y aura 
définitivement  une  équation  différentielle  à une  feule 
variable  ; alors  ce  problème  a été  mal  propofé , & il 
y aura  dans  la  folution  une  nouvelle  variable  dont 
la  différence  eft  confiante  , & multiplie  quelquefois 
Z pour  que  / Z foit  fini  ; & il  faudra  déterminer 
cette  variable  par  les  conditions  du  problème , fans 
Tome  ///* 
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quoi  il  refteroit  indéterminé.  Voyez  îà-deffiis  les 
recherches  de  M.  de  la  Grange  & de  M.  de  la  Place. 

Le  problème  peut  encore  refter  indéterminé,  lorf- 
que  dans  des  cas  particuliers  le  nombre  des  équations 
fe  trouve  diminué,  ou  qu’en  intégrant  celles  qui 
refient  entre  deux  variables  on  en  introduit  une  troi- 
fieme. 

5°.  Si  l’on  a une  équation  entre  les  d x , dy,  d ^ 
<kc.  en  fuivant  les  réglés  ordinaires  pour  la  recher-!, 
che  du  maximum , on  éliminera  une  de  ces  différences 
dans  la  valeur  de  d f Z , de  on  égalera  à zéro  les 
coëfficiens  des  autres. 

6°.  Si  c’efi  entre  £ ,y,  x , d £,  dy,  dx , dec.  qu’on 
a une  équation , on  cherchera  par  l’article  premier 
une  équation  entre  dç,  dy,  dx,  de  on  la  fubftituera 
pour  éliminer  une  de  ces  différences  de  la  formule 

Ô1  ^ d ? -f-  B dy  -}-  C d x . . . = o. 

70.  Si  au  lieu  de  fuppofer  dç,  dy,  dx,  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  ou  donnés  par  une  équation 
connue , on  fe  contentoit  de  fuppofer  qu’ils  euffent 
entr’eux  la  relation  qui  doit  naître  des  équations  du 
problème  , on  trouvera  que  faifant  A'd^-yB!dy-\- 

C'  d x xz  o , on  aura  A B — o , A~  — C =2  o ÿ 
de  à caufe  de  A ' d £ + B 1 dy  + C d { 222  o,  d^  -f  ~ 
d y dr  ~ d x—o. 

8°.  Si  Z contenoit  $ étant  une  fon&ion  inconnue 
de  x ,y,  1,  on  auroit  pour  <t>  une  équation  aux  diffé- 
rences partielles. 

90.  La  partie  des  coëfficiens  de  d x qui  n’eft  pas 
fous  le  figne /,  de  les  coëfficiens  de  d dx,  dec.  ne  font 
nuis  que  pour  les  points  extrêmes  de  l’intégrale  /Z. 
Ainfi  , lorfque  pour  ce  point  on  a des  équations  entre 
les  d x , d d x , dec.  dy,  d dy,  dec.  il  faut , comme  dans 
l’article  cinq , éliminer  autant  de  ces  différences  qu’on 
a de  conditions.  Le  problème  feroit  toujours  poffible 
indépendamment  de  ces  conditions  , parce  que  les 
coëfficiens  font  toujours  en  moindre  nombre  que  les 
arbitraires  de  l’intégrale  définitive.  Il  y a quelque  dif- 
férence dans  la  maniéré  dont  M.  de  la  Grange  de 
M.  le  chevalier  Borda  traitent  les  équations  de  ces 
points  extrêmes  ; mais  cette  différence  eft  moins 
dans  le  fonds  de  la  méthode  que  dans  la  maniera 
de  confidérer  les  queftions  propofées  : auffi  lorfque 
ces  deux  géomètres  appliquent  chacun  leur  mé- 
thode à la  brachiftochrone  dont  les  points  extrêmes 
appartiennent  à deux  furfaces  données  , les  réfulrats 
ne  font  différens  que  parce  que  l’un  fuppofe  nulle 
au  commencement  de  la  brachiftochrone  la  vîteffe 
que  l’autre  y fuppofe  finie. 

io°.  Pour  expliquer  la  méthode  de  l’article  pré- 
cédent aux  fondions  qui  contiennent  des  différences 

finies , foit  2 Z un  maximum  , on  aura  —f—  222  o , 

7 ' d*  s 


-L? L-  — o , de  ainfi  de  fuite;  de  pour  chaque  va- 
riable, on  fera  enfuite  x Z = B , A B 2=2  Z , d a B 2=2 
d Z , & on  trouvera  ~~  = a + Q,  Q étant  la 

différence  de  A B prife  en  ne  regardant  comme  va- 
riable que  les  A * introduits  par  la  différentiation  ; 
or , faifant  A B = B A B — B , il  eft  clair  que  Q = 


d. 


B + A B 
d x 


, d’oîl 


d Z 
d A x 


22 z A 


d Aï 


+ é. 


B + AB 
dx 


& 


ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen , on  trouvera  les  valeurs 
cherchées  de  ,&c.  & on  égalera  à zéro  la 

quantité  qui  dans  la  comparaifon  de  A B avec  2 A Z 
fera  reftée  fous  le  figne  , & qui  eft  ~ — A ! 

pour  la  variable  x,  & de  même  pour  chacune  des 
autres  ; le  refte  comme  pour  les  différences  infini- 
ment petites.  Voyez  le  deuxieme  appendice  deM.de 
la  Grange,  6c  les  Mémoires  de  T académie , pour  l’année 


1770. 
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Il  y a d’autres  hypothefes  telles  que  celles  des 
différences  partielles  de  toutes  les  efpeces  pour  les- 
quelles on  peut  propofer  les  mêmes  queff ions  , mais 
j-e  me  contenterai  de  renvoyer  au  premier  appen- 
dice de  M.  de  la  Grange , au  mémoire  de  M.  de 
Borda,  à un  mémoire  de  M.  Monge,  6c  à celui  que 
j’ai  imprimé  dans  le  vol.  de  1770.  Le  principe  fonda- 
mental effle  même  qu’ici,  article  premier , par  exem- 
ple , fi  on  veut  que  fS  Z foit  un  maximum  ,J\  S dé- 
fignant  des  intégrales  prîtes  par  rapport  à x ou  à y 

feulement,  & Z ne  contenant  que  x,y,  Éi  5 ^1, 

(L  d ^ 

- , &c.  on  fera  égal  à zéro  la  partie  du  coefficient 

de  d Z qui  reffera  fans  les  deux  lignes  fS  en  com- 
parant d B 6c  J S d Z.  (o) 

MAYBERG  , ( Géographie.  ) montagne  d’Alle- 
magne , une  de  celles  qui  féparent  l’Autriche  de  la 
Moravie  ; elle  eff  fameufe  par  la  bonté  6c  la  quan- 
tité d’herbes  falutaires  qu’elle  produit.  ( D.  G.  ) 

MAYEN  , ( Géographie.  ) Magniacum  , petite  , 
mais  ancienne  ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  du 
bas  Rhin  , 6c  dans  i’éledorat  de  Treves  , fur  la 
riviere  de  Nette  ; elle  renferme  un  château  , avec 
une  églife  collégiale  ; Sc  elle  donne  fon  nom  à une 
grande  préfecture  qui  renferme  encore  les  petites 
Villes  de  Montreal  6c  de  Kayferfefch  , & 50  à 60 
autres  lieux.  ( D.  G.') 

MAYON,  ( Comrn.')  en  fiamois  feling , monnoie 
d’argent  qui  te  fabrique  6c  qui  a cours  dans  les 
états  du  roi  ce  Siam.  Il  eff  la  quatrième  partie  du 
îical , qui  vaut  trois  livres  quatre  fols  fix  deniers  , 
monnoie  de  France  , à prendre  l’once  d’argent  à fix 
livres  dix  fols , en  forte  que  le  mayon  eff  de  feize 
fols  deux  deniers  de  la  même  monnoie.  (-J-) 

M E 

MÉCHANICIEN  , f.  m.  ( Math,  ) c’efi  celui  qui 
s’occupe  de  l’étude  de  la  méchanique,  ÔC  qui  en  re- 
cule les  limites.  Voye{  Méchanique.  Di. ci.  raif. 
des  Sciences,  On  appelle  encore  méchanicien  , un 
artifie  appliqué  à la  conftrudion  de  machines  en 
général.  Ünmachinifte  eff  un  méchanicien;  un  hor- 
loger eff  un  méchanicien  ; un  faifeur  d’automates 
eff  un  méchanicien  : c’eft  dans  cette  derniere  lignifi- 
cation qu’on  appella  méchanicien  Architas  , 6c  que 
nous  appelions  méchaniciens  M.Vaucanton  ôcle  célé- 
bré M.  Jaquet  Droz  de  la  Chaux-de-Fond  , près 
de  Neufchâtel.  (Z>.  F.  ) 

§ MÉCHANISME,  f.  m.  (. Médec .)  Le  méchanifme 
des  mouvemens  du  corps  humain  fait  fans  doute 
l’objet  des  vœux  les  plus  empreffés  du  véritable 
médecin.  S’il  étoit  connu , fi  l’on  favoit  les  caufes 
corporelles  qui  produifent  la  digeffion  , la  circula- 
tion, les  autres  facultés  animales,  on  pourroit  dans 
leur  dérangement  ou  déterminer  le  remede  qui 
rétabliroit  les  mouvemens  dans  l’état  conforme  à la 
nature  , ou  du  moins  démontrer  que  ce  rétabliffe- 
ment  eff  impoffible. 

Malheureufement  nous  femmes  fort  éloignés  de 
connoître  ce  méchanifme.  Il  n’y  a prefque  que  l’œil , 
ou  l’on  connoifle  avec  précilîon  6>C  la  fondion  de 
l’organe  6c  la  ffrudure  de  fes  parties , &c  la  maniéré 
dont  chaque  partie  s’acquitte  de  la  deftination. 

C’eff  le  triomphe  de  la  phyfioiogie  , malheureu- 
fement c’eff  prefque  le  feul. 

Des  auteurs  hardis  , mais  pleins  de  talens , n’ayant 
que  légèrement  obfervé  les  phénomènes  , pris  à la 
hâte  quelques  mefures  , admis  même  des  principes 
hazardés  , ont  voulu  calculer  les  mouvemens  de  plu- 
fieurs parties  du  corps  animal , 6c  en  affigner  les 
caufes  méchaniques.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  y 
aient  mal  réuffi. 

Il  faudrqit  certainement , avant  que  d’afpirçr  à la 


decouverte  de  la  caufe  méchanique  d’un  mouve- 
ment, connoître  bien  exadement  le  phénomène  & 
l’organe.  Comme  tout  eff  lié  dans  le  corps  animal 
ilfaudroit  encore  connoître  6c  les  organes  analogues 
& leurs  phénomènes.  Pour  parler  avec  folidité  des 
mouvemens  du  cœur  , il  faudrait  connoître  ce  les 
fie  ns  & ceux  des  autres  mufcles,  & fa  ffrudure  & 
cehe  des  mufcles  . cela  mene  bien  loin.  Il  faudroit 
encore  connoître  les  phénomènes  & la  ffrudure  des 
nerfs , ceux  des  arteres , ceux  du  tiffu  cellulaire  , de 
la  fibre  charnue  ; les.  phénomènes  dépendans  de  la 
volonté  , 6c  ceux  qui  n’en  dépendent  point.  En  un 
mot  avant  d’entreprendre  d’expliquer  le  mouve- 
ment du  cœur  , il  faudrait  qu’une  grande  partie  de 
la  phyfioiogie  6c  de  l’anatomie  fine  fût  conffaîée,  oc 
conduite  à un  dégré  de  perfedion  qu’elle  n’a  pas 

M.  de  Sauvages  lui-même,  lui  qui  d’ailleurs  a 
réfuté  fort  heureufement  plufieurs  hypothefes  , a 
cru  démontrer  , que  le  mouvement  du  cœur  naît  de 
1 ame,  parce  que  la  vîteffe  du  liquide  nerveux  dans 
les  petits  tuyaux  des  nerfs  du  cœur  , ne  peut  fans 
doute  qu’être  très-petite  .,  puifqu’elle  ne  peut  être 
que  la  vîteffe  même  imprimée  au  fang  par  le  cœur, 
mais  diminuée  par  les  fridions  & les  autres  cau- 
fes qui  retardent  le  fang  dans  les  petits  vaiffeaux.  M. 
de  Sauvages  oublie  dans  ce  moment  , qu’il  pouvoijt 
y ïvoir  une  caufe  du  mouvement  du  cœur  diffé- 
rente de  celle  des  liqueurs,  & que  cet  organe  infi- 
niment irritable  produifoit  lui-même  des  conîra- 
dions , très-indépendantes  du  mouvement  imprimé 
par  le  cœur  au  fang  du  cerveau,  ou  à la  liqueur  des 
nerfs. 

Si  les  médecins  méchaniciens  n’ont  pas  réuffi  dans 
les  recherches  qu’ils  ont  faites  fur  plufieurs  fondions 
animales,  on  pouvoir  les  blâmer;  mais  il  ne  falloit 
pas  décourager  les  phyficiens  de  ces  recherches  dont 
le  fuccès  peut  être  incertain  6c  difficile,  mais  qui 
rapprocheront  la  médecine  de  fa  perfedion  , dès 
qu’ils  feront  fondés  fur  la  connoiffance  exade  des 
phénomènes  6c  de  la  ffrudure.  ( H.  D.  G.  ) 

MECKElSHEIM  , ( Géoor.  ) ville  d’Allemagne,' 
dans  le  cercle  du  bas-Rhin  , 6c  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’archevêché  de  Cologne  , fur  l’Erft  ; c’eff 
le  chef  lieu  d’un  bailliage , qui  renferme  entr’autres 
la  petite  ville  de  Reinbach.  ( D.  G.  ) 

MÉDECINE  LÉGALE,  médicinaforenfis^juridica. 
C’eff  l’art  d’appliquer  les  connoiffances  6c  les  pré- 
ceptes de  la  médecine  , aux  différente?  queffions  de 
droit  civil  , criminel  6c  canonique  pour  les  éclair- 
cir ou  les  interpréter  convenablement. 

L’art  de  faire  des  rapports  ou  des  relations  en 
juftice  n’eft  qu’une  partie  de  la  médecine  légale  , 
6c  l’on  peut  reprocher  à ceux,  qui  s’y  font  bornés  , 
d’avoir  fubftituéà  une  fcience  étendue  6c  tranfeen- 
dante  par  fa  nature  6c  fon  objet,  l’exercice  techni- 
que d’une  feule  de  fes  parties.  On  définit  les  rapports 
de  médecine  : « un  ade  public  6c  authentique  , par 
» lequel  des  médecins  6c  leurs  miniftres  titrés  , ren- 
» dent  témoignage  , ou  font  la  narration  dans  un 
» écrit  figné  d’eux  , de  tout  ce  que  leur  art  6c 
» leurs  lumières  leur  ont  fait  connoître  par  l’exa- 
» men  6c  la  vifite  d’un  fujet  qu’on  leur  préfente  , 
» pour , en  éclairant  les  juges  , faire  foi  en  juftice  ». 
Ce  poinr  de  vue  n’embrafie  point  tous  les  cas  où  la 
médecine  6c  fes  différentes  parties  viennent  au  fe- 
cours  des  loix.  L’objet  eflènîiel  de  la  légiflation 
étant  le  bonheur  des  hommes  , foit  dans  la  vie  civi- 
le , foit  dans  la  vie  privée  , on  fent  l’immenfité  des 
rapports  qui  naiffent  entre  la  jurifprudence  & ia  mé- 
decine. Legum  J'cïemice  atque  medicince  funt  veluti  quà- 
dam  cognatione  conjunclce  , ut  qui  jurf perdus  efl  9 
idem  quoque  fit  medicus , dit  Tiraqueau.  Un  axiome  en 
légiflation  qui  eff  commun  à tous  les  fiecies,  c’eff 
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«Je  recourir,  félonies  cas,  aux  experts  en  tout  genre 
pour  prendre  leur  avis.  Quâcumque  in  arte  peritis 
credcndum  ejl  ( Auguft.  Barbofa  ) ; & les  légiflateurs 
eux  - mêmes  ont  fouvent  énoncé  cet  avis  comme 
motif  de  la  loi  ou  du  jugement.  Telle  eft  la  loi 
feptimo  menfe  ff.  dejlatu  hominum  : pr opter  autoritatem 
doclijjîmi  viri  Hippocratïs. 

Dans  la  difette  des  preuves  pofitives  qui  font  du 
reffort  de  la  magiftrature , on  confulte  les  médecins 
& les  chirurgiens  pour  établir  par  des  preuves 
fcientihques , l’exiftence  d’un  fait  qu’on  ne  fauroit 
connoître  que  parce  moyen.  Leur  décifion  devient 
alors  la  bafe  du  jugement , & doit  en  garantir  la 
certitude  & la  jufîice.  Medici  proprïe  non  junttejles  , 
fed  ejl  mugis  judiciurn  quarn  tejlimonium.  Balde , fur  la 
loi  eadem  2 D.  de.  fejüs  & diladonibus.  n°  4. 

Les  loix  canoniques , civiles  & criminelles  pré- 
sentent une  foule  de  cas  de  cette  efpece , & l’ordre 
naturel  des  matières  fembleroit  exiger  qu’un  traité 
dogmatique  de  médecine  légale  contînt  féparément 
tout  ce  qui  a rapport  au  droit  canonique  , au  droit 
civil  & au  droit  criminel  ; mais  ce  qui  eft  très- 
diftinéf  en  jurifprudence  ne  l’eft  pas  autant  en  méde- 
cine ; le  médecin  & le  chirurgin  experts  , ont  les 
mêmes  objets  à difcuter  dans  les  queilions  de  droit 
canonique  ou  de  droit  criminel  , & c’eût  moins  à 
l’ordre  établi  par  les  jurifconfultes  qu’il  faut  avoir 
égard,  qu’à  l’ordre  naturel  des  matières. 

Les  rapports  de  la  médecine  avec  la  jurifprudence 
ont  été  établies  par  des  jurifconfultes  & des  méde- 
cins dont  les  noms  font  refpedfables.  Foye^  parmi 
les  jurifconfultes  , l’empereur  Juftin.  Novell.  3 & 
Novell.  9 ; l’empereur  Léon,  Nova  confina, proe- 
mia  Be/old. , Fine.  Carrar , A4 uj ce  us  , S trykt , &c. 
parmi  les  médecins  Amman  , Bohn  , fort,  jidelis 
Cafpar  à Reïes , Strobelberger , Zacchias , Bartholin. 

La  médecine  légale  a pour  objet , la  vie  des  hom- 
mes , la  confervation  , la  lanté  , la  maladie , 
la  mort , les  différentes  léfions  & les  facultés  de 
Lame  & du  corps  confîdérées  phyiiquement  : elle 
décide  fouvent  des  queilions  d’oii  dépendent  la 
vie,  la  fortune,  l’honneur  ou  le  falut  fpirituel  des 
citoyens. 

L’extrême  importance  de  ces  objets  infpire  une 
forte  d’effroi  par  l’inattention  générale  : nous  laif- 
fons  à nos  voifms  le  foin  de  s’éclairer  dans  les  dé- 
marches les  plus  délicates  ; les  auteurs  qui  traitent 
de  la  médecine  légale , relient  enfouis  parmi  nous  dans 
la  pouftîere  des  bibliothèques  ; & fans  quelques 
événemens  mémorables  qui  nous  rappellent  le  dan- 
ger de  l’ignorance , on  oublierait  qu’il  ell  en  méde- 
cine un  genre  d’étude  relatif  à la  légiflation. 

On  n’enfeigne  aucune  part  en  France  l’art  de  faire 
les  rapports  en  juliiee,  & comme  s’il  étoit  moins 
important  d’avoir  des  notipns  fur  cet  article , que  de 
connoître  les  familles  des  animaux  & des  plantes  , 
& d’analyfer  avec  méthode  lescuriofités  étrangères; 
on  exige  des  jeunes  médecins  qu’ils  ne  foient  jamais 
furpris  dans  un  cabinet  d’hiftoire  naturelle  , mais  on 
ne  les  fonde  point  fur  des  connoiffances , dont  la 
privation  peut  coûter  la  vie  ou  rhonneur  aux  ci- 
toyens. 

Tant  de  motifs  réunis  m’excitent  à réveiller  l’at- 
tention de  mes  pareils:  je  vais  tracer  dans  cet  arti- 
cle l’analyfe  d’un  ouvrage  im menfe,  laiffant  au  tems 
à perfeôionner  l’entreprife;  oZ  je  me  féliciterai , fi 
après  avoir  ouvert  une  carrière  intérelfante  , mes 
efforts  en  excitent  d’autres  à la  parcourir.  Puiffe  un 
de  ces  genies,  faits  pour  porter  la  lumière  par-tout 
011  ils  pénètrent , travailler  pour  le  bonheur  & la 
sûreté  des  hommes,  en  détaillant  avec  precifion  les 
différens  objets  dont  j’ai  à parler  ! le  me  crois  en 
droit  de  dire  avec  le  célébré  Bohn , que  la  partie  de 
la  médecine  qui  concerne  les  rapports  en  juftiçe , n’a 
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point  été  fuffifamment  cultivée  , eu  égard  à fa  diffi- 
culté & à fon  importance.  Je  renfermerai  dans  cet, 
article  , i°.  tout  ce  qu’il  y a d’utile  à connoître  dans 
l’hiftoire  & les  progrès  de  la  médecine  legale , avec  la 
notice  des  meilleurs  auteurs  qui  en  ont  traité. 

20.  Les  connoiffances  requifes  pour  être  nommés 
experts  en  juftice. 

3°.  Les  qualités  néceffaires  dans  les  experts. 

4°.  Les  différentes  précautions  à obier  ver  pour 
bien  rapporter. 

50.  Les  différentes  efpeces  de  relations  ou  rap» 
ports. 

6°.  Les  objets  fur  lefquels  les  médecins  doivent 
établir  leur  rapport  & jufqu’où  leur  miniftere 
s’étend. 

70.  Le  plan  d’un  traité  de  médecine  legale  qui  ne 
contiendrait  que  l’effentiel. 

8°.  Les  queftions  à élaguer,  ou  dont  la  difcufiîon 
eft  oifeufe  ou  impoflîble. 

Origine  & progrès  de  la  médecine  légale.  A mefure 
que  les  connoiffances  fe  répandirent  dans  les  focié- 
îés  policées  , leur  influence  fe  porta  fur  les  loix; 
plufieurs  d’entr’elles  n’avoienî  pour  fondement  dans 
l’origine  que  des  préjugés  barbares  qu’on  avoit  pris 
pour  la  réglé  du  jufte  & de  I’injufte  ; mais  les  hom- 
mes s’éclairant  fur  leurs  vrais  intérêts  , fentirent 
que  le  fublime  ouvrage  de  la  légiflation  ne  pou  voit 
être  porté  à fon  plus  haut  point  de  perreéfion  , que 
par  le  concours  de  toutes  les  connoiffances.  Comme 
il  eft  peu  d’objets  dans  la  vie  civile '&  privée  fur  lef- 
quels les  loix  n’aient  ftatué  , le  pénible  emploi  de 
juge  exigea  pour  être  dignement  rempli,  des  con- 
noiflances  préliminaires  qui  par  leur  nombre  excé- 
doient  les  forces  de  l’humanité.  On  partagea  le  tra- 
vail , & chacun  put  être  juge  & miniftre  de  la  loi 
dans  la  partie  qu’il  poffédoit,  l’avis  du  particulier 
avoué  par  le  magiftrat , fut  revêtu  de  la  fan&ion  pu- 
blique & devint  un  jugement;  on  prit  même  des 
précautions  pour  ne  pas  s’expofer  aux  erreurs  fune- 
ftes  de  l’ignorance  , la  loi  exigea  qu’on  recourût  à 
des  gens  probatee  artis  & jidei , & l’on  eut  le  plus 
fouvent  des  experts  jurés. 

Telle  eft  l’origine  de  la  tnldecïne  légale  ; née  du 
befoin  comme  tous  les  arts  , elle  fut  long-tems  dans 
un  état  d’im perfection  qui  ne  permit  pas  qu’on  la 
défignât  par  un  nom  particulier  : elle  paraît  même 
encore  dans  fon  enfance  , & quoique  fhiftoire  fa- 
crée  & profane  attefte  qu’on  a quelquefois  recouru 
aux  médecins  ou  à leurs  miniftres  pour  décider  di- 
vers cas  , il  s’eft  écoulé  bien  des  fiecles  avant  qu’on 
fe  f oit  occupé  du  foin  d’extraire  un  corps  de  doétrine 
de  ces  différentes  décifions.  Tout  ce  qu’on  retrouve 
dans  l’antiquité,  fe  borne  à des  ufages  autorifés  par 
les  loix,  & déduits  des  notions  imparfaites  qu’on 
avoit  de  la  médecine  ; les  fignes  de  la  virginité  , ceux: 
des  vertus  de  la  femence  virile , l’animation  du  fœtus 
dont  parlent  les  livres  faints  (1  z Deutéronome  , îa 
Genefe  , YExod').  La  loi  Egyptienne,  qui  au  rap- 
port de  Plutarque,  affranchifibit  de  toute  peine  affii- 
ctive  les  femmes  enceintes  , celle  qui  impofoit  à 
leurs  médecins  l’obligation  de  ne  traiter  les  mala- 
dies que  par  la  méthode  adoptée  dans  les  livres  cas 
noniques  ( Diodore  de  Sicile  ),  & quelques  autres 
exemples  qu’il  feroit  ailé  de  multiplier  , font  autant 
de  preuves  de  cette  imperfe&ion  dont  j’ai  parlé. 

Les  Romains  furent  plus  exaéls  leurs  loix  mieux 
raifonnées  ; l’opération  céfarienne  preferite  après  îa 
mort  des  femmes  enceintes  , & l’examen  du  cada- 
vre des  bleffés  autorifé  publiquement  pour  façilixer 
la  découverte  des  crimes,  font  des  témoignages  au- 
thentiques de  l’influence  de  îa  médecine  fur  leur  lé- 
giflation {Foye^ Plutarque,  Suétone,  Tacite).  Tout 
fe  borna  néanmoins  à l’application  de  quelques 
connoiffances  vagues  dans  des  cas  rares  ou  qu’oa 
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exigeoit  rarement;  ce  ne  fut  que  lors  de  la  publication 
de  l’ordonnance  criminelle  de  l’empereur  Charles- 
Quinî , qu’on  fentit  la  néceffité  d’une  médecine  lé- 
gale qui  eût  forme  de  doftrine  (Bœrner,  Kannegief- 
ier ).  Les  canons,  les  décrétales  exigèrent  fouvent 
le  rapport  des  médecins  & de  leurs  minières,  les 
jurifconfultes  en  firent  fentir  la  néceffité  & l’utilité, 
la  tradition  les  fit  infenfiblement  adopter,  & les 
ordonnances  de  nos  rois  publiées  postérieurement 
à celle  de  Charles-Quint , érigerent  cette  coutume 
en  loi. 

Il  refta  peu  à defirer  à cet  égard  du  côté  de  la 
îégiflation  , l’avis  des  experts  en  médecine  devint 
une  Source  de  lumières  pour  les  juges  ; mais  par  une 
fuite  de  la  lenteur  de  nos  progrès  vers  la  raifon  , 
les  experts  eux-mêmes  ne  s’apperçurenî  point  qu’ils 
avoient  contracté  l’obligation  de  s’éclairer  pour  éclai- 
rer les  autres.  Les  connoiffiances  vulgaires  parurent 
fuSrire  ; en  exerçant  une  partie  de  la  médecine , on  fe 
crut  en  état  de  réfoudre  les  queftions  medico-légales 
qui  la  concernoient.  Tout  fuppôt  de  cette  profef- 
fion  répondit  avec  confiance  lorfqu’il  fut  interrogé; 
l’inattention  étoit  excufée  par  la  rareté  des  occafions 
ou  d’autres  connoiffiances  euffent  été  néceffaires  , 
& l’extrême  imperfeâion  des  rapports  , diminua 
néceffairement  leur  force  dans  l’efprit  des  magi- 
ffirats. 

Il  eft:  vrai  que  la  médecine  légale  eSt  fondée  fur 
les  principes  pratiques  & rationnels  de  la  médecine  en 
général  ; mais  les  praticiens  verfés  dans  la  connoif- 
fance  empyrique  ou  hiftorique  de  la  médecine , faifi- 
rent  difficilement  le  point  de  vue  philofophique  ou 
rationnel,  fous  lequel  on  doit  confidérer  les  queftions 
medico-légales  ; d’ailleurs  ces  queftions  font  fou- 
vent  fubordonnées  à des  ufages  autorifés  par  les  ju- 
rifconfultes ou  par  la  coutume,  & prefque  toutes 
ne  peuvent  être  bien  déduites  ou  éclaircies  par  les 
principes  de  médecine  , qu’à  l’aide  d’une  étude  ou 
d’un  travail  particulier  conftamment  ignoré  de  la 
foule  des  médecins  &:  de  leurs  fuppôts.  Nous  ver- 
rons ailleurs  que  l’hiftoire  des  rapports  faits  dans 
les  caufes  les  plus  célébrés , prouve  qu’il  ne  fuffit 
pas  d’être  bon  praticien  pour  être  bon  expert  ou 
bon  juge  en  médecine  légale. 

Ce  fut  fur-tout  en  Allemagne  &C  en  Italie  qu’on 
cultiva  avec  fuccès  cette  branche  importante  de  l’art 
de  guérir.  Les  plus  habiles  médecins  enrichis  des 
connoifiànces  acquifes  par  une  longue  pratique  , 
& munis  de  toutes  celles  qui  s’acquierent  par  l’étude 
des  fciences  acceiïbires  à la  médecine  , poferent  les 
premiers  fondemens  de  la  médecine  légale , en  publiant 
différens  traités  qui  contenoient  les  décidons  raifon- 
nées  des  plus  célébrés  facultés.  Tels  font  les  traités 
de  Fortunatus  Fidelis  de  relationibus  medicorum , addito 
judicio.  4°.  Leipfic  (qui  parut  enfuite  fous  le  nom 
fuppofé  de  Thomce  Reinejii  fchola  jurifconfultorum 
medica  ). 

Pauli  Ammann.  irenicum  Numce  Pompilii  cum  Hip- 
pocrate. 8°.  Franc.  & Leipfic. 

Joannis  Bohnii  de  ojficio  medici  duplici , clinici 
nimiràm  ac  forenjis.  4°*  Leipfic. 

P auli  Ammann.  medicina  critica  Jive  deciforia.  40. 
Erford. 

Midi.  Boudev/ins  ventilabrum  medico-theologicum. 
40.  Anvers. 

Micha'èLis  Bernard.  Valentini  corpus  juris  medico - 
legale  conjlans pandeclis , novellis  & authenticis  iatrico- 
forenjibus.  fol.  Francfort. 

Paul.  Zacchice  quejliones  med.  legales.  Lugd.  fol. 

Cafpar  à Reïes  campus  elyjius  jucundarum  quejlio - 
num.  fol.  Bruxell. 

Roderic  à Cajlro  médiats politicus.  40.  Hambourg. 

Plus  récemment  encore  on  a vu  publier  les  trai- 
tés fuivans. 
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Herman.  Frid.  Teichmeyer  infûtut.  medicince  legalls 
vel  forenjis.  40.  lene. 

Ottomar . Godiche  medicina  forenjis.  40. 

Midi.  Albertï  fyfiem.  jurifprudent'uz  medicce.  40. 
6 volumes. 

Joannis  Francifc.  Læw.  theatrum  medico  -ju  ri  dieu  m. 
40.  Nuremberg. 

Hebenfreit  anthropologia  forenjis.  8°.  Leipfic. 

Fridcric.  Bczrner  infitut.  medidmee  legalis . 8°.  Wir- 
temberg. 

Goitizb.  Henrici  Kannegicjferi.  injlitut.  medicince 
legalis.  8°.  Hall,  de  Magdeboorg. 

On  peut  joindre  à ces  traités  généraux,  les  trai- 
tés particuliers  fuivans. 

Feldmannde  cadavere  infpiciendo.  40.  Groninglie. 

Bohn  de  renundadone  vulnerum.  8°. 

Gottof  W eljehii  judicium  vulnerum  lethalium. 

Et  une  foule  de  differtations  particulières  fur  di- 
vers objets  de  médecine- légale , publiées  en  différens 
tems. 

Lors  même  que  tous  ces  ouvrages  eurent  fixé 
l’attention  publique  & prouvé  la  néceffité  d’un  nou- 
veau genre  d’étude,  on  fembloit  ignorer  en  France 
que  la  médecine  eût  des  rapports  avec  la  îégiflation; 
& fi  l’on  excepte  ce  qu’a  dit  Arnbroife  Paré  fur  les 
rapports  des  cadavres  , & les  deux  traités  de  Nico- 
las Blegny  & de  Devaux  fur  l’art  de  faire  les  rap- 
ports en  chirurgie  , nous  n’avons  rien  qui  puiffie  an- 
noncer qu’on  s’en  eft  occupé.  Ces  derniers  traités 
ne  font  que  de  pures  compilations  informes  , bor- 
nées au  formulaire  des  rapports  ; & fi  l’on  découvre 
quelquefois  des  obfervations  fondées  fur  les  princi- 
pes de  l’art , elles  font  prefque  toujours  défigurées 
par  l’abfurde  fuperftition  ou  par  les  erreurs  les  plus 
groffieres. 

L’examen  des  plaies  fur  les  vivans  & fur  les  cada- 
vres, eft  fans  contredit  la  fource  la  plus  fréquente 
des  rapports  qu’on  fait  en  juftice.  On  établit  en  France 
des  experts-jurés , tirés  pour  l’ordinaire  du  corps  des 
chirurgiens,  parce  qu’on  leur  fuppofoit  tontes  les  con- 
noiffances  requifes  pour  bien  rapporter  fur  un  objet 
quitenoit  à leur  profeffion  ; &l’on  ne  vit  pas  que 
pour  décider  fi  une  plaie  étoit  mortelle  par  elle-même 
ou  par  accident,  il  falloir  connoître  l’économie  ani- 
male fur  tous  fes  points  de  vue , & fur-tout  quelle 
étoit  l’influence  de  tous  les  accidens  fur  le  principe 
de  vie.  On  s’habitua  à confulîer  les  mêmes  experts 
fur  d’autres  objets  qui  les  concernoient  de  moins 
près,  & leurs  décidons  prefque  toujours  mal  conçues, 
dégoûtèrent  les  juges  ou  les  laiffierent  dans  une  in- 
certitude cruelle. 

L’ufagc  de  recourir  aux  chirurgiens  pour  les  rap- 
ports en  juftice,  fit  qu’on  s’accoutuma  à regarder 
cette  partie  de  la  médecine  comme  une  ftmple  fonc- 
tion attachée  à l’exercice  de  la  chirurgie.  Les  feuls 
chirurgiens  écrivirent  fur  Fart  de  rapporter  , &c  les 
médecins  peu  jaloux  de  revendiquer  ce  qui  leur  ap- 
partenoit,  peut-être  même  ignorant  l’extrême  im- 
portance de  cette  partie,  ne  firent  jamais  aucun  ef- 
fort pour  s’éclairer  & rentrer  dans  leurs  droits. 

Le  peu  d’avantages  que  fournirent  les  rapports  , 
excita  les  magiftrats  à joindre  le  plus  fouvent  un 
médecin  aux  chirurgiens  experts  ; on  s’attendit  a 
voir  les  uns  s’éclairer  par  les  autres  , & les  connoif- 
fances  phyfiques  parurent  devoir  guider  les  opéra- 
tions méchaniques  , & préfider  aux  conféquences 
qu’on  en  déduifoit.  Mais  la  même  négligence  qui 
empêchoit  les  médecins  de  s’inftruire  fur  les  rap- 
ports de  leur  profeffion  avec  les  loix  , rendit  cette 
affociation  infru&ueufe  ; & le  médecin  expérimenté 
d’ailleurs , fut  prefque  toujours  étranger  dans  une 
partie  fur  laquelle  il  n’avoit  jamais  réflecm. 

C’eft  à ces  confidérations  qu’il  faut  attribuer  le 
peu  de  dignité  ou  d’importance  dont  la  médecine - 
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If Igak  jouit  parmi  nous  ; fon  état  d’obfouriîé  expli- 
que pourquoi  les  médecins  inftruits  ont  dédaigné  de 
s’en  occuper  , & le  défaut  de  bons  traités  a fouvent 
fait  penfer  aux  magiftrats  qu’ils  efpéroient  en  vain 
de  tirer  des  médecins  des  lumières  qui  leur  épar- 
gnaient une  partie  de  la  peine.  On  peut  même  ajou- 
ter que  les  juges  moins  inftruits  que  les  médecins, 
de  Pefpece  de  certitude  qu’il  faut  attribuer  aux  no- 
tions médicinales  , évaluent  imparfaitement  les  dé- 
diions qu’on  leur  préfente , & font  fouvent  trom- 
pés fur  le  mérite  des  experts. 

Il  importe  peu  à celui  qui  ne  confidere  que  le 
bien  de  l’humanité , de  tracer  les  limites  qui  ré- 
parent deux  proférions  qui  s’occupent  du  foin  de 
guérir  : les  privilèges  obtenus  par  la  chirurgie 
en  France,  font  l’éloge  de  ceux  qui  l’exercent, 
ils  ont  fans  doute  bien  mérité  de  la  nation,  puif- 
qu’elle  les  a récompenfés  ; & s’ils  réunifient  jamais 
aux  connoiffances  purement  chirurgicales  , celles 
qui  les  élèveront  au-deffus  de  la  claffe  des  impies 
opérateurs  , ils  feront  tels  que  je  les  defire.  Cette 
révolution  n’ei  pas  éloignée  ; plufieurs  chirurgiens 
célébrés  ont  fait  voir  parmi  nous  qu’ils  étoient  mu- 
nis de  toutes  les  connoiffances  acceffoires  qui  con- 
viennent à ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir  : 
on  a de  tout  tems  exigé  ces  connoiiances  des  mé- 
decins , qu’on  iniffe  par  les  exiger  des  chirurgiens 
nommés  pour  les  rapports  ; ils  ne  différeront  des 
médecins  eux -mêmes  que  par  le  nom,  & le  pu- 
blic fera  fervi  utilement. 

Dans  le  peu  d’écrits  que  nous  avons  fur  la  ma- 
tière dont  il  eft  queiion  dans  cet  article,  il  faut  bien 
diftinguer  quelques  mémoires  ou  confultations  par- 
ticulières publiées  dans  ces  derniers  tems.  Mrs  Bou- 
vart,  Petit  & Louis  ont  fait  voir  dans  quelques 
caufes  célébrés  ; qu’il  ne  nous  manquoit  que  les 
occaions  pour  faire  ce  qu’ont  fait  nos  voifins  : il 
feroità  fouhaiter  que  ces  auteurs  multipliaffent  leurs 
produdions  dans  ce  genre , elles  pourroient  fervir 
de  modèle  aux  autres , & les  provinces  participe- 
roient  à cet  égard  aux  reffources  qu’on  ne  trouve 
guere  jufqu’â  préfent  que  dans  la  capitale. 

Parmi  les  ouvrage  cités , ceux  qu’on  peut  lire  ou 
confuher  avec  le  plus  de  fruit , font  Zacchias , Va- 
lenîini,  Alberti  & le  traité  particulier  de  Bohn  fur 
les  rapports  des  plaies.  Les  détails  dans  iefquels 
ces  auteurs  font  entrés,  &les  obfervations  dont  ils 
ont  enrichi  leurs  traités  , font  d’une  extrême  utilité 
dans  une  fcience  dont  l’objet  principal  eft  de  faire 
«ne  jufte  application  des  principes  connus.  Les  trai- 
tés d’Hebenftreit,  de  Boerner  & de  Kannegieffer 
ont  leur  mérite  fans  doute,  comme  on  le  verra  ci- 
après  ; mais  ils  offrent  plus  d’embarras  dans  cette 
application , & moins  de  reffources  pour  les  vues. 

L’un  des  plus  parfaits  parmi  ces  ouvrages,  eft  celui 
de  Zacchias  qui  n’a  rien  oublié  d’utile  & quia  tout 
préfenté  avec  méthode  & clarté  ; mais  outre  qu’il 
y a beaucoup  à élaguer  ou  à corriger  dans  ces  quef- 
îions.,  il  a plus  écrit  pour  les  jnrifconfuites  & les 
juges  que  pour  les  médecins  : il  n’étoit  pas  affez  ana- 
tornifte  pour  la  plupart  des  queftions  qu’il  traite , 
& la  phyfiqtie  de  fon  tems  n’avoit  pas  acquis  les 
reffources  que  nous  avons  dans  le  nôtre. 

On  ne  peut  fe  diflimuler  que  dans  le  tems  préfent 
les  experts  qui  fouillent  dans  les  auteurs  anciens 
pour  appuyer  leur  avis,  ou  pour  y puifer  des  mo- 
tifs de  décifion  , adoptent  fouvent  avec  une  bonne 
foi  merveilleufe  jufqu’aux  abfurdités  qu’ils  y trou- 
vent. Eft-ce  pareffe  ou  habitude  ? C’eft  ce  que  je 
laiffe  à décider. 

Des  connoijf&urs  qu’on  doit  exiger  dans  un  expert. 
Il  faut  éviter  l’excès  de  quelques  auteurs  qui , en 
détaillant  les  connoiffances  qui  conviennent  au  mé- 
decin nommé  pour  les  rapports , finiffent  par  exiger 


l’univef  faïité  de  fcience,  & demandent  pâr  îà  la  chofe 
impoffible.  Mais  en  évitant  l’exagération  , il  eft 
toujours  évident  que  parmi  les  différentes  parties  de 
la  médecine , dont  l’exercice  exige  le  plus  de  îalens 
& de  connoiffances  variées , la  médecine- légale  eft 
celle  qui  en  exige  le  plus.  L’extrême  variété  des 
objets  fur  Iefquels  on  a des  rapports  à faire  , împofe 
la  néceflité  de  réunir  une  foule  de  connoiffances 
qu’on  n’acquiert  que  par  l’expérience  aidée  du  génie* 
« Tous  les  réglemens , dit  M.  Verdier , qui  ont  éta- 
» bîi  la  néceflité  des  rapports , les  ont  confiés  à ceux 
» qui  avoient  quelque  Caradere  ; quelques-uns 
» même  en  ont  formellement  exclu  tous  les  autres» 
» Ces  difpoftîions  Ont  été  particuliérement  énon- 
» cées  pour  les  chirurgiens  dans  les  articles  3 1 des 
» ftatuts  des  chirurgiens  de  Paris  de  1699  & 27  dé 
» ceux  de  Verfailles  ».  Les  rapports  des  perfonneS 
non  approuvées , ne  pourront  faire  aucune  foi  en  juflice  , 
nonob fiant  tous  arrêts  , brevets , lettres- patentes  , privi- 
lèges , édits  ou  autres  titres  à ce  contraires  , qui  feront 
a cet  effet  révoqués  j & il  fera  défendu  à tous  juges  d’y 
avoir  égard.  « La  loi  a voulu  , par  cette  précaution, 
» qu’on  n’eut  recours  pour  la  confedion  des  rap* 
» ports  , en  quelque  matière  que  ce  foit,  qu’à  ceux 
» qui  ont  donné  des  preuves  authentiques  ôc  juri- 
» cliques  de  leur  capacité  , dans  le  genre  d’art  ou 
» de  fcience  dont  la  connoiflance  eft  néceffaire 
» pour  décider  la  queftion  ».  C’eft  donc  par  la  na- 
ture de  la  queftion  qu’il  faut  juger  des  connoiffances 
requifes  pour  la  traiter  ; mais  comme  le  médecin, 
juré  a le  droit  excluflfde  faire  les  rapports  fur  tous 
les  objets,  il  fuit  qu’il  ne  peut  s’en  acquitter  fans 
reproche  s’il  ne  réunit  tout  ce  qu’il  eft  effentiel  de 
favoir. 

La  diviflon  de  la  médecine  en  médecine  propre- 
ment dite  , en  chirurgie  , & en  pharmacie  , établit 
trois  genre  d’artiftes  dont  les  travaux  different;  mais 
les  médecins  ayant  pour  domaine  de  leur  profèf- 
fion , les  connoiffances  de  la  nature  , du  prognofric 
& de  la  curation  de  toutes  les  maladies  ; du  caradere 
& de  la  vertu  de  tous  les  moyens  propres  à les  com- 
battre , avec  les  fciences  auxiliaires  qui  conduifent  à 
celles  qui  font  renfermées  dans  l’art  de  guérir,  leur 
miniftere  s’étend  fur  tous  les  rapports  de  quelque 
nature  qu’ils  foient  êc  quel  que  foit  leur  objet.  Les 
autres  profeffions  doivent  reconnoître  dans  leurs 
rapports  les  bornes  qui  leur  font  preferites  dans  leur 
pratique;  & c’eft  fur  l’expérience  que  chaque  expert 
a acquis  dans  la  profeffion  qu’il  exerce  , qu’il  faut 
mefurer  le  degré  de  foi  qu’on  attache  à fa  clécifion 
( Voye{  ci- défions  ).  Il  eft  aifé  de  fentir  par  ces  rai- 
fons  combien  il  eftabfurde  de  prétendre  , avec  l’au- 
teur de  V art  de  faire  les  rapports  en  chirurgie  , que 
la  matière  & l’ouvrage  de  toute  efpece  de  rapports  , 
eft  un  droit  patrimonial  qui  appartient  aux  chirur- 
giens à l’exclufion  des  médecins  eux-mêmes:  la  créa- 
tion des  médecins  royaux  dans  différens  lieux  du 
royaume  eut  pour  objet  de  remédier  à l’abus  en 
détruifant  cette  prétention  , & par-tout  ou  une  pa . 
reille  création  n’a  pas  eu  lieu  , le  juge  eft  en  droit  de 
nommer  celui  que  les  lumières  & l’expérience  lui 
indiquent  être  le  plus  propre  à remplir  les  vues  de 
la  loi. 

La  connoiflance  exade  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  & l’expérience  des  différions  font 
abfolument  indifpenfables  dans  un  expert  nommé 
aux  rapports.  C’eft  par  l’exade  connoiflance  des 
os , de  leurs  cartilages , de  leurs  ligamens,  des  mem- 
branes qui  les  recouvrent  ou  qui  les  lient,  qu’on 
peut  reconnoître  les  caufes  & les  fuites  des  fra du- 
res , des  difîocations  ou  des  autres  léftons  acciden- 
telles ou  intérieures  de  ces  parties.  Les  mufcles  , les 
vaiffeaux,  les  nerfs , font  aufti  importa  ns  à connaî- 
tre, foit  dans  leur  nombre  & leur  difpofition,  foit 
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dans  leur  volume  &:  leurs  ufages  particuliers.  La  j 
difpofiîion  & le  volume  relatif  des  différens  vifce- 
res,  leurs  ufages  dansréconomie  animale  & le  dégré 
d’importance  de  leurs  fondions,  font  des  notions  plus 
effentielles  encore  ; elles  fe  lient  à des  notions  d’un 
ordre  différent,  qui  fe  tire  de  la  phyfiologie  ; & cet 
ufage  raifonné  des  différens  organes  , qui  conftitue 
ce  qu’on  appelle  la  phyjiologie  ou  la  phyfique  des 
corps  animés , doit  être  déduit  des  faits  pofitifs  ou 
des  analogies  les  plus  féveres. 

Il  faut  donc  qu’un  expert  fe  garantiffe  de  l’efprit 
de  fyftême  dans  le  choix  de  fes  opinions  ; il  ne  doit 
être  dans  fon  rapport  que  le  partifan  de  la  vérité  ; 

& fi  l’on  ne  peut  fans  injuftice  exiger  d’un  homme 
qu’il  étende  fes  vues  au-delà  du  cercle  de  fes  con- 
noiffances  , du  moins  fera-t-il  coupable  d’avoir 
donné  pour  certain  ce  qu’une  entière  perfuafion  , 
fondée  fur  des  connoiffances  vraies  , ne  lui  aura 
pas  démontré.  « La  connoiffance  des  maladies  chi- 
» rurgicales , dit  M.  Devaux , lui  eft  abfolument  né- 
» ceffaire  pour  en  expliquer  dans  fes  rapports  Fef- 
» fence,  les  fignes  , les  accidens  & le  prognoftic  ; 

» & la  pratique  fur  tout  cela  lui  eft  néceifaire  en- 
» core  plus  que  la  théorie  ».  On  peut  en  dire  au- 
tant des  maladies  en  général  tant  internes  qu’exter- 
nes : il  en  eft  peu  , même  des  plus  iimples  , qui 
ne  fe  compliquent  avec  des  accidens  qui  dépen- 
dent de  la  léfion  ou  de  la  correfpondance  des 
organes  principaux  ; l’habitude  de  les  reconnoître  , 
de  les  juger  & de  les  traiter  , eft  un  préliminaire 
effentiel  pour  en  dreffer  le  rapport.  C’eft  encore 
par  cette  habitude  qu’il  fe  met  en  état  de  détermi- 
ner l’ordre  & le  tems  de  leur  guérifon  pour  juger 
fi  les  fecours  précédemment  employés,  ont  été  admi- 
niftrés  méthodiquement. 

On  s’apperçoit  d’avance  de  l’impoftibilité  de  bien 
connoître  la  ftruéture  & l’ufage  des  parties  des  corps 
animés  dans  l’état  fain  & dans  l’état  malade , fi  l’on 
n’eft  d’ailleurs  fuftifamment  pourvu  des  connoiffan- 
ces  phyftques  qui  peuvent  fervir  de  guide.  Qu’on 
jette  un  coup  d’œil  fur  l’hygiene  & fes  différentes 
branches  , qu’on  parcourre  les  divers  points  de  phy- 
fiologie les  plus  reçus  ou  le  plus  communément 
avoués  , & l’on  verra  que  la  bonne  & faine  phyfi- 
que eft  un  flambeau  dont  la  lumière  s’applique  à 
tout  entre  les  mains  du  fage  obfervateur.  Je  n’ai 
garde  de  donner  à cette  application  de  la  phyfique 
en  médecine  , l’extenfion  outrée  que  tant  d’auteurs 
lui  ont  donnée  ; je  fais  qu’il  eft  dangereux  de  vou- 
loir tout  foumettre  au  calcul  ou  aux  loix  connues 
du  mouvement , & les  égaremens  de  ces  auteurs  jus- 
tifient fans  doute  la  réferve  des  autres  ; mais  je  ne 
m’élève  que  contre  l’ignorance  abfolue  des  faits 
phyftques,  dont  la  connoiffance  eft  un  élément  né- 
ceffaire  pour  traiter  les  malades  ou  pour  conferver 
la  fanté  des  fains.  Il  ne  me  feroit  pas  difficile  d’en 
citer  des  exemples  , & la | fuite  de  cet  article  mettra 
cette  vérité  dans  fon  évidence. 

L’étude  particulière  de  la  matiere-médicale  ou 
de  Fhiftoire  & des  vertus  des  médicamens  fimples, 
eft  une  partie  de  la  pharmacologie  dont  un  expert 
doit  s’être  long-tems  occupé.  Outre  le  traitement 
des  malades  que  le  juge  confie  fouvent  à fes  foins  , 
il  eft  quelquefois  appellé  pour  dire  fon  avis  fur  les 
vertus  de  certains  remedes,fur  leur  emploi,  leurs 
dofes  , le  moment  de  leur  exhibition , fur  leurs  effets 
fur  le  corps, félon  les  différentes  circonftances,  fur 
leurs  indications  & contre-indications.  La  nature 
des  médicamens  compofés  , leur  préparation , leur 
choix , leur  confervation  qui  font  du  reflort  de  la 
pharmacie,  font  encore  des  objets  fur  lefquels  les 
experts  ont  à prononcer.  On  ne  peut  fe  flatter  de 
bien  évaluer  l’effet  de  tous  ces  fecours  fur  ce  corps 
humain , ft  Ton  n’a  pénétré  dans  ces  différens  dé- 
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tails  : & quoique  le  plus  fouvent  on  aflbeie  aux  mé-^ 
decins , félon  les  cas  , les  artiftes  prépofés  pour  la 
préparation  de  ces  remedes , ils  font  toujours  cen- 
fés  réfumer  avec  connoiffance  de  caufe  , les  diffé- 
rens points  fur  lefquels  ces  articles  ont  décidé. 

Une  connoiffance  fuffifante  des  premiers  élémens 
de  chymie  eft  encore  plus  importante , fi  j’ofe  le 
dire , & l’on  ne  peut  qu’attendre  plus  de  fecours 
de  Fexpert-juré  qui  feroit  chymifte,  Nous  avons 
appris  dans  ces  derniers  tems , que  la  bonne  chy- 
mie purgée  du  fatras  inintelligible  des  premiers  fon- 
dateurs de  cet  art , eft  l’un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à éclaircir  la  phyfique  qu’on  appelle  corpufcu- 
laire.  L’exade  connoiffance  & la  bonne  préparation 
des  médicamens  eft  due  à la  chymie,  & c’eft  par 
1 analyfe  qu’on  lui  doit , qu’il  nous  eft  quelquefois 
poffible  de  découvrir  la  nature  des  corps  que  nous 
cherchons  à connoître.  Les  fubftances  venimeufes 
tirées  du  régné  minéral , les  mauvaifes  qualités  des 
alimens  foiides  & liquides , ne  peuvent  être  bien 
connues  que  par  fon  fecours  ; tk  l’expert-juré  que 
le  magiftrat  autorife  à cette  recherche,  trouve,  s’il 
eft  chymifte,  mille  expédiens  pour  découvrir,  lorf- 
que  *tout  autre  feroit  dans  Finadion  & préfume- 
roit  la  chofe  impoffible. 

Je  ne  dirai  pas  qu’il  faut  que  le  médecin  expert  foit 
philofophe , parce  que  cette  expreffion,  dontlefens 
eft  indéfini  à beaucoup  d’égards , pourrait  être  mal 
interprétée  , fembleroit  peut-être , trop  exiger; 
mais  s’il  eft  démontré  que  le  dégagement  des  préju- 
gés abfurdes  qui  ont  cours  parmi  le  peuple  , eft  une 
circonftance  requife  pour  bien  raifonner  , il  me 
paraît  que  nul  expert  ne  pourra  mériter  ce  titre , s’il 
ne  porte  dans  fa  profeffion  cet  efprit  de  doute  qui 
bannit  Fenthoufiafme  , &c  qui  ne  donne  accès  qu’à 
la  lumière  des  faits.  Ce  feroit  un  grand  fervice  à ren- 
dre à l’humanité,  que  d’éclairer  la  Médecine  d’un 
rayon  de  la  vraie  philofophie,  qui  a tant  fait  de  pro- 
grès dans  le  dernier  fiecle  & dans  le  nôtre  , & à la- 
quelle toutes  les  fciences  ont  de  fi  grandes  obligations  t 

Il  ne  feroit  pas  inutile  que  l’expert  juré  connût 
les  articles  des  ordonnances  qui  le  concernent , & 
la  forme  judiciaire  qui  a rapport  à fon  miniftere  , 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  ou  des  incon- 
l’équences  dangereufes.  On  peut  aufîi  pécher  par 
omiftlon  en  médecine  légale , & ces  omiffions  peuvent 
être  de  la  derniere  importance. 

Le  défaut  de  toutes  ces  connoiffances  a fouvent 
produit  ou  occafionné  des  meurtres  juridiques , dont 
les  exemples  font  fans  nombre.  C’eft  l’ignorance  qui 
fait  chérir  le  merveilleux,  & qui  fait  trouver  des  mi- 
racles par-tout.  Sans  recourir  aux  tems  qui  nous  ont 
précédés , & dont  la  barbarie  eft  un  monument  d’hu- 
miliation pour  l’humanité  , nous  voyons  encore  de 
nos  jours  l’abfurde  crédulité  trouver  place  dans  les 
hommes  les  plus  faits  pour  être  inftruits  : il  n’y  a pas 
long-tems  qu’une  femme  fit  croire  à un  médecin  de 
réputation  que  fa  fœur  avoit  accouché  d’un  poiffon. 
(Roëderer  , dijfert.  couronnée  à Petersbourg).  On 
croit  encore  aux  forciers  dans  plufieurs  lieux  de  ce 
royaume,  & les  têtes  les  mieux  organifées  d’ailleurs, 
ont  peine  à fe  garantir  de  la  contagion  de  l’exemple. 
Un  chirurgien  n’a  pas  rougi  en  dernier  lieu  , de  cer- 
tifier qu’une  femme  enforcelée  avoit  accouché  de 
plufieurs  grenouilles.  Ces  exemples , qui  ne  font 
que  ridicules  , euffent  offert  des  fcenes  fanglantes 
dans  des  tems  où  les  cours  fouveraines  étoient  moins 
éclairées  ; mais  les  tribunaux  fubalternes&  les  pre- 
miers juges  dans  les  petits  lieux , font  fouvent  peu 
avancés  en  fait  de  raifon  ; un  mauvais  rapport  , un 
rapport  inconséquent  les  détermine  , ils  peuvent 
vexer  Finnocence  , ou  laiffer  le  coupable  impuni. 
C’eft  la  demi-fcience  toujours  préfomptueufe , qui 
donne  au  faux  ou  à l’incertain  l’apparence  du  vrai 

ou 
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ou  de  l'évident.  Zacchias  rapporte  que  deux  bar- 
biers nommés  pour  examiner  un  cadavre  qu’on  avoir 
trouvé  dans  la  terre  de  Monticelli , dans  l’ancien 
pays  des  Sabins  , conclurent  que  cet  homme  avoit 
été  étranglé  de  force  avec  les  mains  , ou  avec  une 
corde  ou  toute  autre  chofe  femblabîe.  Comme  à 
cette  dépofition  le  joignoient  encore  des  indices 
d’inimiîie  entre  cette  perfonne  6c  quelques  autres 
hommes  le  juge  prétendoit  que  c’étoit  à ces  hom- 
mes qu’il  falloir  attribuer  le  meurtre  de  celui  dont 
on  avoit  trouvé  le  cadavre  ; fon  accufation  éîoit 
principalement  fondée  fur  le  rapport  des  deux  bar- 
biers. Zacchias , confulté  en  fécond  lieu  , prouva 
que  parmi  les  figncs  rapportés  par  ces  deux  igno- 
rans  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  annonçât  violence 
extérieure  , 6c  qu’ils  pouvoient  tous  être  l’effet 
d’une  fuffocation  par  caufe  interne.  A ces  raifons  fe 
joignoiî  une  nouvelle  confidération  bien  importante 
dans  ces  circonftances  : il  régnoit  alors  dans  ce  pays 
une  efpece  d’épidémie  qui  tuoit  très-promptement , 
& les  impreffions  que  cette  maladie  laiffoit  fur  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  mouroient,  étoient  parfai- 
tement fembiables  à celles  que  les  deux  barbiers 
avoient  alléguées  dans  leur  rapport , & qu’ils  avoient 
cru  déügner  une  violence  extérieure.  Mais  pourquoi 
remonter  fi  haut  pour  citer  des  exemples  des  funeftes 
effets  qu’a  pu  produire  l’ignorance  ? Notre  fiecle 
nous  en  prelente  d’affez  mémorables.  On  retire  d’un 
puits  , aux  environs  de  Maramet,  le  cadavre  d’une 
fille , qu’on  reconnoît  pour  ElifabethSirven , abfente 
depuis  quelques  jours  de  la  maifon  de  fon  pere.  Le 
juge  fait  dreffer  le  rapport  de  ce  cadavre  par  un  mé- 
decin & un  chirurgien  , 6c  l’on  affure  qu’il  trouva 
cette  relation  fi  confufe  , qu’il  fut  dans  la  nécefiiîé 
d’en  fairè  dreffer  une  fécondé  pour  être  remife  au 
greffe.  Dans  celle-ci  ils  déclaroient  avoir  trouvé  une 
écorchure  à la  main , la  tête  ébranlée  , avec  un  peu 
de  fang  caillé  vers  le  col  6c  point  d’eau  dans  l’efto- 
mac  ; d’où  ils  concluoient  qu’on  avoit  tordu  le  col 
a cette  fille  , 6c  qu’elle  n’avoit  été  précipitée  dans  le 
puits  qu’après  avoir  été  mife  à mort  par  la  torfion. 
J’ai  prouvé  ailleurs  combien  ce  rapport  étoitabfurde 
& dans  1 expofe  des  faits  6c  dans  les  conféquences 
qu  on  en  a déduites.  Je  ne  le  préfente  ici  que  comme 
un  des  monumens  les  plus  tnftes  que  l’ignorance 
ait  jamais  produit  en  faveur  de  la  prévention. 

C’eft  enfin  l’ignorance  qui  fait  commettre  aux  mé- 
decins experts  des  erreurs  meurtrières  dans  leur 
pratique  , lorfqu’ils  font  prépofés  par  les  juges  pour 
traiter  des  bleffés  ou  pour  décider  du  traitement  fait 
par  d’autres. 

^ Des  qualités  nêcejfaires  dans  les  experts.  Ces  quali- 
tés font  des  vertus  morales  , 6c  tiennent  au  caraffere 
& aux  mœurs  ou  font  des  diftinétions  acquises  par 
des  grades  6c  des  titres.  Les  premières  font  impor- 
tantes 6c  conviennent  à tous  les  hommes , mais  plus 
effentiellement  à ceux  qui  difpofent  quelquefois  de 
la  fortune  ou  de  la  vie  de  leurs  pareils.  La  plus  exaéle 
probité  , l’impartialité  , la  défiance  de  foi-même  6c 
de  fes  lumières  , l’application  la  plus  opiniâtre,  & 

1 attention  la  plus  réfléchie  font  des  vertus  que  le 
médecin  expert  doit  pofféder.  Il  doit  obferver  la  plus 
grande  circonfpeêrion  dans  fes  prognoftics  & dans 
* *es  juge mens  , 6c  cette  même  prudence  lui  devient 
néceflaire  dans  toutes  fes  opérations  ; ce  fut  fans 
doute  la  malheureufe  prévention  qui  aveugla  l’ex- 
pert nommé  pour  le  rapport  du  cadavre  d’Elifabeth 
Sirven  ; on  a écrit  que  ce  médecin  croyoit  ferme- 
ment que  les  fynodes  des  proteftans  enfeignoient 
îa  dodrine  du  parricide  : il  faut  tout  craindre 
de  ceux  qui  fe  laiffent  faifir  par  l’efprit  de  vertige 
qui  entraîne  le  peuple  ou  qui  font  acceffibles  au  fa* 
naîifme. 

La  fécondé  efpece  de  qualités  concerne  l’état  ou 
Tome  III. 
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la  pfôfemon  de  l’expert  6c  le  grade  ou  les  titres  dont 
il  doit  être  revêtu. 

Les  trois  claffes  d’artiffes  qui  fe  partagent 
l’exercice  de  la  médecine  ont  un  dîftricr  affez  bien 
féparé,  pour  qu’il  foit  poffibie  d’être  expert  dans 
une  partie  , & parfaitement  ignorant  fur  les  deux 
autres  : il  n’y  a que  le  feul  médecin  dont  la  pro- 
feffion  fuppofe  la  connoiffance  des  deux  autres 
branches  de  fon  art , & qui  raffemble  tout  ce  qui 
concerne  l’art  de  guérir  pour  le  diriger  vers  un 
même  but.  Qu’on  fe  rappelle  les  connoi fiances  re- 
quifes  dans  l’expert-juré  aux  rapports  , & l’on  ver- 
ra que  le  médecin  eft  par  état  celui  des  arîiftes  qui 
les  réunit  le  plus  fouvent.  Mais  comme  le  chirurgien 
6c  l’apothicaire  font  plus  particuliérement  dévoués , 
l’un  aux  operations  6c  aux  connoiffances  de  la  phar- 
macie , l’autre  aux  panfemens , incifions , opérations 
& accouchemens  , il  s’enfuit  que  leur  témoignage 
eff  néceffaire  par-tout  où  la  queffion  à éclaircir  eft 
relative  à ces  objets  ; la  pratique  qui  leur  eft  fami- 
lière , les  rend  propres  à bien  obferver  & à bien 
décrire  , 6c  le  médecin  qui  réfume  ce  qu’ils  ont  vu 
& ce  qu’il  a vu  lui-même  , en  déduit  légitimement 
les  conféquences.  C’eft  pour  cela  , dit  M.  Santeuil , 
« que  biffage  dans  les  cas  chirurgicaux  a toujours 
» été  de  ne  nommer  , pour  faire  un  rapport , qu’un 
» médecin  avec  deux  chirurgiens.  Ces  derniers  font 
» comme  les  témoins  de  l’état  du  malade , 6c  le  mé~ 
» decin  comme  juge  par  fa  décifion  , fixe  principa- 
» lement  le  jugement  du  magiftrat.  Ceft  un  ufage  9 
» dit  M.  Verdier  , qui  a été  fuivi  dans  toutes  les 
» jurifdicrions  bien  réglées,  en  conféquence  des  dif- 
» pofitions  des  ordonnances  & arrêts , rappellées 
» dans  l’article  fufdit  de  l’ordonnance  de  1670,  6c 
» conformément  à cet  ufage  la  jurifprudence  fran- 
» çoife  ne  regarde  en  matière  criminelle  les  rap- 
» ports  qui  ne  font  faits  que  par  des  chirurgiens  que 
» comme  dénonciatifs , c’eft-à-dire  comme  des  aver- 
» tiffeinens  dont  les  juges  tirent  eux-mêmes  les  con- 
» féquences  , faute  de  pouvoir  recourir  à des  mé- 
» decins  ». 

Cette  difpofition  confirmée  par  l’ufage  & autori- 
fée  par  les  ordonnances , eff  propre  à prévenir  les 
abus  qui  arrivent  fouvent  dans  les  petits  lieux  , où 
des  chirurgiens  inexperts , en  qui  la  préemption 
tient  lieu  de  fcience  , s’immifcentàfaire  des  rapports 
fur  mille  objets  qu’ils  ignorent.  Car,  dans  les  grandes 
villes  , il  eff  affez  ordinaire  d’en  trouver  en  qui  îa 
variété  6c  l’étendue  des  connoiffances  ne  îaiffe  rien 
à defirer,  & qui  font  fouvent  propres  à redreffer  des 
médecins  peu  expérimentés  6c  trop  confîans.  On 
trouve  auffi  dans  ces  mêmes  villes  des  apothicaires 
qui  s’élançant  au-delà  du  cercle  de  leur  pratique 
pharmaceutique,  dirigent  leur  attention  & leurs  tra- 
vaux fur  des  objets  de  chymie  tranfcendante  qui  les 
élevent  bien  au-deffus  du  commun  des  médecins.  Ces 
artiftes  font  des  maîtres  dont  l’avis  eff  refpeétable  & 
doit  entraîner  les  fuffrages , mais  cette  reffource  n’eft 
pas  commune  , 6c  la  loi  doit  étendre  fon  influence 
fur  tous  les  lieux  habités. 

En  fuivant  ces  principes  , on  voit  l’inconvénient 
qu’il  y auroit  d’admettre  indiffin&ement  pour  la 
confection  des  rapports,  tout  homme  exerçant  l’une 
des  parties  de  la  médecine.  On  diftingue  en  effet  les 
médecins  , chirurgiens  6c  apothicaires  gradués  ou 
avoués  par  des  corps,  6c  reçus  par  chef-d’œuvre , de 
ceux  qui  n’ont  d’autre  titre  que  l’opinion  ou  l’habi- 
tude d’exercer.  Tout  artiffe  reçu  6c  adopté  par  un 
corps  eft  cenfé  avoir  donné  des  preuves  fuflifantes  de 
capacité  , & cette  préfomption  ne  peut  convenir  à 
celui  qui  eft  fans  aveu.  On  voit  même  dans  les  corps 
différentes  claffes  d’àrtiffes  dont  la  capacité  n’eft  pas 
la  même.  Les  chirurgiens  diftinguent  des  maîtres 
reçus  par  chef-d’œuvre  ou  par  des  examens  réitérés, 
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dont  les  connolffances  font  reconnues  s’étendre  fur 
tous  les  cas  chirurgicaux  : les  autres  reçus  fur  la  lé- 
gère expérience  & deftinés  principalement  pour  les 
petits  lieux , ne  font  examinés  que  pour  la  forme, 
& les  lettres  qui  leur  font  expédiées  leur  enjoignent 
êXappeller  un  maître  de  la  communauté  pour  leur  don- 
ner confeil  dans  les  opérations  décijîves  , à peine  de 
nullité.  Il  efl  évident , dit  le  même  M.  Verdier  , que 
de  tels  artiftes  n’ont  pas  l’expérience  requifej>ar  les 
loix  pour  la  rédaction  des  rapports. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  ordonnances 
rfavoit  pas  permis  de  prévoir  cette  différence  dans 
la  capacité  des  artiftes  d’une  même  profefîion  ; & 
avant  l’édit  de  169Z  , les  titres  du  premier  médecin 
lui  permettoient  de  commettre  des  médecins  & chi- 
rurgiens aux  rapports  dans  toutes  les  bonnes  villes  & 
autres  lieux  du  royaume , félon  qu il  avifera  bon  être. 
Il  pouvoit  choifir  indifféremment  dans  ces  lieux  les 
chirurgiens  les  plus  capables , pour  djflfler  aux  rapports 
& vif  tâtions  des  malades  & blejfés.  Mais  les  articles 
j 33  des  chirurgiens  de  Paris  de  1699,  66  de  ceux 
de  Verfailles  de  1719,  83  de  ceux  des  provinces 
de  1730  , portent  que  X ouverture  des  cadavres  ne 
pourra  être  faite  que  par  des  maîtres  de  la  communauté. 

Le  miniftere  des  fages-femmes  eft  encore  fubor- 
donné  à dés  réglés  plus  étroites.  Leur  inexpérience, 
fur  tout  ce  qui  n’eft  pas  manœuvre  d’accouchement, 
eft  caufe  qu’elles  ne  peuvent  faire  leurs  vifites  qu’en 
préfence  des  médecins  & des  chirurgiens  ; elles  font 
leur  rapport  conjointement  ou  féparément  avec  eux, 
félon  que  l’arrêt  ou  la  fentence  qui  les  nomme  leur 
enjoint  d’agir  de  concert  ou  féparément.  Les  exem- 
ples ont  prouvé  que  l’expérience  la  plus  longue  , 
lorsqu’elle  n’eft  pas  éclairée  d’ailleurs , ne  met  pas 
à l’abri  des  fautes  les  plus  graves.  Telle  eft  la  ma- 
trone dont  parle  Bohn  ; elle  affuroit  en  préfence  de 
ce  médecin-accoucheur  qu’une  femme  qui  étoit  dans 
les  douleurs  , étoit  prête  à accoucher  d’un  fœtus 
mâle  très-vivant , affinant  qu’elle  l’avoit  fenti  exé- 
cuter différens  mouvemens  dans  l’utérus,  & qu’elle 
en  avoit  diftingué  le  fexe.  Bohn  tira  l’enfant  après 
des  peines  infinies , & vit  que  c’étoit  une  fille  à demi- 
pourrie  , morte  fans  doute  depuis  long-tems.  Tel 
eft  l’exemple  qui  arriva  à Paris  en  1665  , les  nom- 
mées Bourcier , veuve  Loudiere  & Marie  Garnier , 
ayant  déclaré  par  leur  rapport  , qu’il  n’y  avoit  au- 
cune marque  de  groffeffe  dans  une  femme  criminelle 
qui  fut  exécutée  en  conféquence , &C  qui  néanmoins 
fe  trouva  greffe  de  trois  à quatre  mois  lors  de  la  dif- 
fe&ion  de  fon  cadavre  : « pour  raifon  de  quoi  ces  ma- 
» trônes  jurées  furent  interdites  , décrétées , ajour- 
» nées , & févérement  blâmées  & admoneftées  par 
» le  magiftrat , tant  fur  leur  impéritie  , que  fur  leur 
« témérité  à décider  avec  trop  de  hardieffe  fur  un 
« fait  incertain  & fur  lequel  il  faut  convenir  que  les 
« plus  habiles  peuvent  fe  méprendre  ».  Voye^G ros- 
SESSE^fgne  de) , Suppl. 

Outre  la  qualité  de  gradué  ou  de  maître  dans  l’une 
des  profeftions  de  la  médecine  , la  loi  a encore  exigé 
un  titre  particulier  dans  l’expert  nommé  aux  rap- 
ports ; & l’on  voit  que  ce  titre , dans  l’origine  , n’eft 
qu’une  précaution  de  plus  pour  s’affûter  du  choix  & 
de  la  capacité  du  fujet.  Les  médecins  & chirurgiens 
royaux,  dans  les  lieux  oii  il  y en  a , font  prepofes  , 
exclufîvement  à tous  autres  , pour  tous  les  rapports 
juridiques.  La  charge  dont  ils  font  revêtus  fuppole 
qu’on  s’eft  affiné  de  leur  fuffifance  pour  l’exercer; 
mais  leur  droit , quoique  exclufif  pour  les  rapports 
judiciaires , n’ôte  point  aux  autres  maîtres  dans  la 
même  profefîion  celui  de  faire  des  rapports  dénon- 
ciatifs  à la  requête  des  parties  qui  nom  point  formé 
d\ action  , comme  on  peut  le  voir  par  l’édit  de  1692 , 
& par  l’arrêt  du  parlement  de  Paris  du  10  mars 
1728. 


Ces  charges  de  médecins  & chirurgiens  - royaux 
font  à la  nomination  du  premier  médecin  & du  pre- 
mier chirurgien  du  roi , dans  les  lieux  011  il  n’y  a 
point  de  faculté  de  médecine  ou  de  college  de  chi- 
rurgie; <k  l’on  fent  qu’à  la  rigueur  ce  n’eft  que  la 
réputation  & l’expérience  du  fujet  qui  décide  fon 
choix.  Dans  les  lieux  011  il  y a faculté  ou  college , la 
charge  de  médecin-royal  ou  chirurgien-juré  eft  ac- 
cordée au  corps  lui-même  , qui  nomme  celui  de  fes 
membres  qui  doit  répondre  à toutes  requifitions  du 
juge  ; & Ton  ne  peut  fe  diffimuler  que  cet  emploi 
qui  n’eft  que  pénible  , ne  foit  confié  aux  plus  jeunes 
ou  aux  moins  experts. 

Il  y a encore  des  qualités  qui , jointes  à celle  de 
médecin  ôc  de  chirurgien,  ne  leur  permettent  pas  de 
faire  un  rapport,  ce  qui  arrive  ( dit  l’auteur  de  la 
jurifprudence  de  la  médecine  en  France  ) , « toutes 
» les  fois  que  telle  qualité  pouvant  faire  préfumer 
» dans  un  médecin  ou  chirurgien , des  raifons  de 
» lézer  ou  de  favorifer  ceux  pour  ou  contre  qui  fe- 
» roit  fait  leur  rapport , pourrait  être  un  motif  légi- 
» time  de  réeufation  ; tels  font  les  médecins  ou 
» chirurgiens  qui  pourraient  être  à la  fois  avocats 
» ou  procureurs  ».  Un  arrêt  du  parlement  de  Pro- 
vence du  23  mai  1677  •>  Porte  que  ^ procureur  jurif- 
diclionntl  étant  chirurgien , ne  pourrait  faire  en  cette 
qualité  de  chirurgien  , un  rapport  de  blejfures , aux  caufes 
de  ceux  quil  auroit  accufés.  Un  femblable  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  1 1 janvier  1687 , permit  à un 
fubftitut  de  procureur  fifcal  & procureur  pofttilant, 
étant  chirurgien,  d’exercer  fa  fon&ion  de  chirur- 
gien , à la  charge  qu  il  ne  pourroit  délivrer  aucun  rap- 
port en  jufice  , pour  ceux  dont  il  ferait  ou  auroit  été 
procureur , foit  dans  les  procès  criminels  ou  lefdits  rap- 
ports feroient  délivrés , foit  dans  d'autres  procès  civils 
ou  criminels. 

Des  précautions  à obferver  pour  bien  faire  un  rapport l 
On  fent  que  la  nature  de  l’objet  du  rapport  détermine 
le  nombre  & le  genre  des  précautions  qu’on  doit 
obferver  pour  le  bien  faire.  On  peut  cônfulter'à  ce 
fujet  les  différens  articles  de  médecine  légale  , infé- 
rés dans  ce  Supplément  ; il  eft  pourtant  des  généra- 
lités effentielles  qui  trouveront  leur  place  naturelle 
dans  cet  article. 

Un  médecin  &:  un  chirurgien  appelles  en  juftice 
pour  faire  leur  rapport  fur  l’état  d’un  cadavre , ont 
à décider  quel  eft  le  genre  de  mort  qui  a eu  lieu  : ils 
déterminent  en  outre  , par  les  fignes  qui  les  concer-* 
nent , fi  c’eft  la  perfonne  dont  ils  examinent  le  cada- 
vre qui  a attenté  à fa  propre  vie , ou  fi  cet  attentât  a 
été  commis  par  des  mains  étrangères.  Leur  décifion 
fur  ces  deux  points  conftitue  affez  fouvent  le  corps 
& l’efpece  de  délit , & la  bafe  du  jugement , lorfque 
les  preuves  d’un  autre  genre  ne  font  pas  péremptoi- 
res : il  eft  donc  effentiel  de  procéder  avec  une  extrê- 
me circonfpeûion , & de  ne  rien  conclure  d’après 
une  circonftance  , qu’après  s’être  bien  convaincu 
qu’il  n’eft  rien  qui  puiffe  l’infirmer. 

Leur  premier  devoir,  c’eft  de  vérifier  fi  le  cada- 
vre n’offre  aucun  ftgne  de  vie  ; s’ils  ont  le  bonheur 
d’en  appercevoir  ou  d’en  préfumer , l’humanité  leur 
diète  ce  qu’ils  ont  à faire  : les  fecours  doivent  être 
adminiftrés  avec  précaution  & intelligence  , félon 
la  nature  des  lézions.  Ambroife  Paré , par  une  future 
Sc  d’autres  fecours  ordinaires  , rappella  à la  vie , 
pour  quelques  inftans , un  feigneur  qui , dans  un 
accès  de  mélancolie  noire  , s’étoit  coupé  la  gorge 
avec  un  rafoir  : fes  domeftiques  accufés  de  ce  meur- 
tre , ne  durent  leur  falut  qu’au  peu  de  paroles  que 
cet  homme  articula  avant  fa mort..Quelle  faîisfaction 
pour  des  experts  , ft  à l’avantage  de.  rappeller  un 
homme  à la  vie , ils  joignent  celui  d’éclaircir  un  doute 
qui  eût  peut-être  coûté  la  vie  à quelque  innocent , 
ou  qui  eût  produit  l’impunité  de  quelque  coupable! 
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Le  fimple  doute  fur  un  refte  de  vie  , quoique  infen- 
fible , autorife  5c  impofe  même  l’obligation  de  mul- 
tiplier les  moyens  pour  lettre  les  lignes  de  la  vie 
dans  une  plus  grande  évidence  ; il  vaut  mieux  les 
employer  inutilement  que  négliger  d’en  faire  ufage 
dans  un  cas  où  ils  pourraient  être  utiles. 

On  a fouvent  rappelle  à la  vie  des  noyés  ou  des 
perfonnes  que  la  vapeur  du  foufre  ou  du  charbon 
avoiî  prefque  étouffés  : ces  différens  moyens  font 
connus  5c  prefque  triviaux  par  la  multiplicité  d’ou- 
vrages produits  dans  ces  derniers  tems.  L’air  loufïlé 
dans  la  bouche , en  fermant  les  narines  du  cadavre  ; 
la  chaleur  des  cendres,  du  fumier  appliqué  fur  le 
corps  ; les  irritans  introduits  dans  le  nés  , le  gober  , 
parle  fondement;  les  friétions , les  ventoufes,  les 
faignées,  fur-tout  aux  veines  jugulaires,  font  des 
fecours  dont  l’efficacité  a été  heureufement  re- 
connue. 

L’utilité  de  l’ouverture  de  ces  veines , dans  les 
apoplexies  & les  étranglemens  , eft  prouvée  par 
une  obfervation  de  Valfalva,  qui  vit  entièrement 
pâlir , après  l’ouverture  d’une  des  veines  jugulaires , 
la  face  du  cadavre  d’une  femme  qui  avoit  été  pen- 
due , 5c  qui  avant  cette  ouverture  étoit  d’une  lividité 
extrême  ; il  eft  vrai  que  la  fluidité  du  fang  après  la 
mort , favorifa  ce  dégorgement , 5c  qu’on  ne  peut 
pas  fe  flatter  de  rencontrer  cette  circonftance  dans 
tous  les  cas  ; mais  quand  même  on  n’évacueroit  pas 
tout,  il  n’eft  pas  indifférent  d’effayer,  il  fe  trouve 
toujours  une  partie  du  fang  plus  ou  moins  fluide  ; & 
cette  partie  évacuée  facilite  la  réforption  de  l’autrei 
M.  Morgagni  vit  fur  une  femme  que  des  voleurs 
avoient  voulu  étrangler , que  le  vifage  étoit  enflé  oC 
livide  , 5c  la  bouche  pleine  d’écume  ; on  la  rappella 
à la  vie  , après  l’avoir  faignée  du  bras  5c  du  pied , & 
lui  avoir  donné  quelques  cordiaux  : on  peut  conclu- 
re de  cette  obfervation , la  fauffeté  de  cet  aphorifme 
d’Hippocrate , neque  is  ad  vitam  redit , qui  ex  fufpen- 
dio  , fp amante  are  detraclus  eji. 

z<*.  Lorfque  la  mort  eft  affurée , 5c  qu’il  faut  véri- 
fier le  cadavre  pour  en  faire  le  rapport , l’expert  doit 
tout  vérifier  lui-même  auffi  promptement  qu’il  eft 
poffible , & fur-tout  avant  que  les  injures  de  l’air  ou 
la  putréfaéHon  aient  caufé  des  altérations  ; il  doit 
même  avoir  égard  au  tems  depuis  lequel  la  perfonne 
eft  morte , 5c  obferver  avec  foin  ce  qui  peut  être 
l’effet  du  délai  ou  de  la  putréfaéfion  , pour  le  diftin- 
guer  de  tout  ce  qui  pourroit  dépendre  d’autres  cau- 
fes.  Les  juges  interrogent  les  médecins  pour  s’éclairer 
fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  phyfique  du  corps  hu- 
main ou  à la  médecine  proprement  dite  ; & ils  font 
en  droit  d’en  attendre  l’explication  la  plus  complette 
dès  que  ces  objets  ne  font  pas  inacceflibles  aux  con- 
noiffances  aéiuelles. 

Le  fimple  retard  dans  les  ouvertures  , dénature 
affez  fouvent  des  indices,  qui  apperçus  auparavant, 
auroient  pu  paffer  pour  pofitifs.  Harvei  rapporte 
( cir  cul, fang.  exercit.  ni.)  qu’ayant  ouvert  la  poi- 
trine & le  péricarde  d’un  pendu,  deux  heures  après 
fa  mort,ril  trouva  d’abord  les  poumons  farcis  de 
fang,  & fur-tout  l’oreillette  droite  du  cœur  qui  fur- 
paffoit  le  volume  du  poing  , 5c  qui  étoit  fi  diftendue 
qu’elle  paroiffoit  prête  à fe  rompre  : ce  volume  fi 
confidérable  difparut  le  jour  fuivant , le  corps  étant 
parfaitement  refroidi , 5c  le  fang  pénétra  dans  les 
parties  voifines. 

Les  altérations  fpontanées  quife  font  fur  les  cada- 
vres , imitent  affez  fouvent  les  effets  des  caufes 
cauftiques  ou  même  méchaniques  fur  les  vivans.  On 
a vu  des  épanchemens  fanguins , devenus  corrofifs 
par  le  féjour  & la  putréfa&ion , attaquer  les  parties 
voifines , & produire  fur  elles  les  mêmes  effets  que 
des  venins  qu’on  auroit  avalés.  Des  contufions  ou 
des  préfixons  faites  fur  différentes  parties  des  cada- 
Tonie  III. 


MED  883 

vres  , & continuées  durant  quelque  tems,  froiffent 
toutes  les  parties  molles  qui  les  éprouvent,  les  dé- 
chirent quelquefois,  &laiffent  des  traces  femblables 
a celles  des  inftrumens  contondans  le  plus  violem- 
ment appliqués  ; l’air  même  fe  dégage  des  parties 
du  cadavre , & peut , lorfqu’il  eft  retenu  dans  les 
cavités , produire  des  déchiremens  ou  des  déplace» 
mens  méchaniques  , qu’un  homme  inexpert  ou  peu 
attentif  pourroit  attribuer  à des  caufes  abfolument 
étrangères. 

3°.  11  faut  éviter  l’emploi  de  la  fonde  dans  la  re- 
cherche ou  l’examen  des  plaies  extérieures.  Les 
observations  prouvent  qu’on  a fouvent  formé  avec 
cet  infiniment  de  fauffes  routes  , qu’on  attribuoit  à 
la  nature  des  plaies , ou  qu’on  a rendu  dangefeufes 
celles  qui  euffent  ete  legeres  ou  faciles  à guérir; 
Bohn  cite  l’exemple  d’un  chirurgien  ignorant  qui , 
en  fondant  une  plaie  faite  au  front  par  une  balle  , 
porta  fon  infiniment  à la  profondeur  d’un  doigt , 5C 
ne  ceffa  de  l’agiter  & le  retourner  en  tout  fens , que 
lorfqu’il  eut  rencontré  un  corps  folide , qu’il  croyoit 
être  la  balle;  ce  qui  accéléra  la  mort  du  bleffé  par 
l’agrandiffement  de  la  plaie,  & l’enfoncement  des 
efquilles  du  crâne  dans  le  cerveau. 

4°*  L’expert  doit  examiner  fcrupuleufement  tout 
ce  qui  s’offre  à l’extérieur  du  cadavre  , comme  blef- 
fures,  contufions  , taches  , lividités  , diftorfions;  en 
un  mot  il  doit  circonftancier  fidèlement  tout  ce  qui 
n a point  lieu  dans  l’état  naturel  : fes  recherches  doi- 
vent fe  porter  fur  les  chofes  qui  peuvent  avoir  quel- 
que rapport  avec  le  cadavre  ; tels  font  les  inftrumens 
ou  les  corps  qui  ont  pu  fervir  au  genre  de  mort  qui 
a eu  lieu  , la  pofition  tks  lieux,  l’état  des  hardes  , 
quelquefois  même  les  maladies  qui  régnent  dans  le 
pays  , ou  les  qualités  de  l’air  qu’on  refpire  dans  le 
lieu  du  délit. 

50.  Il  doit  ouvrir  les  différentes  cavités  du  cada- 
vre , 5c  s’attacher  fur-tout  à voir  l’état  des  organes 
vitaux.  Les  lignes  extérieurs  qu’il  a pu  appercevoir 
doivent  fixer  fes  yeux  fur  ce  qu’ils  indiquent  ; ainfi 
une  impreffion  circulaire  autour  du  col , le  doit  dé* 
terminer  à vérifier  cette  partie  avec  plus  d’attention 
que  tout  le  refte  du  corps.  Il  n’eft  jamais  inutile 
d’examiner  l’état  des  premières  voies  ; les  traces  d’un 
poifon  peuvent  bien  fouvent  conftater  ce  que  les 
autres  lignes  ne  décident  qu’en  partie. 

Cette  ouverture  du  cadavre  doit  être  faite  dans 
milieu  convenable  , a *c  précaution  , fur-tout  lorf- 
qu’on  veut  découvrir  la  profondeur  5c  la  dire&ion 
des  plaies  , faites  par  des  inftrumens  pointus  & affi- 
lés , ou  celles  qui  font  faites  par  des  balles  de  mouf*: 
quet,  à caufe  de  leurs  détours  dans  le  tiffu  des 
parties. 

6°.  Il  doit  encore  ajouter  les  confidérations  ge- 
nerales fur  le  lieu,  la  faifon,  l'état  de  l’atmofphere  , 
l’age  du  fujet , fon  fexe  , fes  habitudes  ( s’il  l’a  connu 
vivant).  Voye^  ci-après. 

Si  le  cadavre  étoit  enterré  , il  faut  le  déterrer , dit 
Feltmann,  pour  en  faire  l’ouverture,  « autrement 
>>  le  coupable  ne  peut  être  puni  de  mortyjue  dans  le 
» cas  où  le  bleffé  eft  mort  fubitement  après  le  coup 
» reçu  ». 

Le  même  auteur  rapporte  ( de  cadav.  infpiciend.  ) 
deux  conditions  affez  inutiles  à remplir,  lorfqu’on 
tire  un  cadavre  hors  de  l’eau  ; i°.  de  couvrir  les  nu- 
dités ; 2°.  de  laiffer  tremper  les  pieds  dans  l’eau  d’où 
l’on  a tiré  le  cadavre  ; il  cite  une  loi  de  Marguerite 
de  Bourgogne  qui  l’avoit  ordonné  ainfi. 

70.  Les  principaux  articles  du  rapport  doivent  fe 
dreffer  fur  les  lieux  5c  non  de  mémoire  ; l’expert  ne 
doit  parler  que  de  ce  qu’il  a vu  par  lui  meme,  &c 
non  du  récit  que  lui  ont  fait  les  affiftans  ou  des 
étrangers. 

Si  le  fujet  qu’il  examine  eft  vivant,  il  faut  qu’il 
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marque  s’il  a été  requis  de  fe  tranfporter  ou  fi  le 
fujet Teft  venu  trouver  : dans  le  premier  cas,  il  doit 
dire  s’il  l’a  trouvé  couché  ou  debout  , vaquant  à fes 
affaires , ou  dans  l’impuiffance  d’y  donner  fes  foins , 
iitué  de  telle  ou  telle  façon. 

II  ne  faut  rien  déduire  que  des  véritables  fympto- 
Aies , fans  rien  inférer  des  cris  & douleurs  du  malade 
& des  affîftans. 

il  faut  être-  en  garde  contre  l’artifice  avec  lequel 
on  contrefait  les  véritables  fymptomes  , comme  les 
convulûons  , contorfions  , fyncopes  apparentes , 
fang  féringué , démence  & fureur  affe&ées. 

8°.  Si  l’objet  du  rapport  eft  compliqué  ou  exige 
des  réflexions  fuivies , il  faut , après  avoir  noté  les 
objets  effentiels  fur  les  lieux,  laifler  écouler  le 
iftoindre  intervalle  poffibîe  : s’il  s’agit  de  poifon , il 
faut  foi-même  répéter  ou  faire  des  épreuves  fur  des 
animaux  vivans  ( Foyc i Poisons  , Suppl.  ) ; s’il  e fl: 
queflion  d’alitnens  ou  autres  fubftances  inconnues, 
faire  foi-même  les  analyfes , ou  requérir  du  juge  qu’il 
nomme  d’autres  experts  propres  à aider  dans  cette 
recherche.  p 

9°.  Avoir  égard  à toutes  les  circonflances  dans 
Peftimation  des  panfemens,  médicamens,  ou  dans  le 
jugement  de  la  méthode  de  traiter  employée  par 
d’autres. 

Affirmer  rarement , foit  dans  les  prognoflics , foit 
dans  l’évaluation  des  caufes  & des  effets.  La  certi- 
tude mathématique  n’eft  point  l’appanage  de  l’art  de 
guérir  : Celfe  a dit , nil  in  medicina  adeo  certum  e(l , 
qnam  nihil  certum,  La  très-grande  probabilité  eff  le 
plus  fouvent  le  dégré  extrême  auquel  on  peut  at- 
teindre. 

La  brièveté , la  clarté  , la  propriété  des  mots , font 
encore  des  qualités  néceffaires  dans  un  rapport  ; les 
mots  fcientifiques  doivent  y être  interprétés  dans 
leur  vrai  fens  , pour  être  entendus  des  juges.  Les 
rapports,  feroient  inutiles,  dit  M.  Verdier,  fi  les 
juges  étoient  anatomiftes  & médecins. 

Une  Faut  rien  mêler  d’étranger  au  rapport , ainfi 
f expert  doit  éviter  tout  étalage  d’érudition  que  la 
matière  n’exigeroit  pas  étroitement. 

On  nomme  pour  l’ordinaire  deux  ou  trois  ex- 
perts , l’un  médecin  , les  autres  chirurgiens , pour 
réunir  toutes  les  connoiffances  médicinales  qui  ont 
rapport  à la  queflion  à confulter  : cet  ufage  bon  en 
lui-même  , a pourtant  fes  inconvénieqs,  lorfque  l’un 
de  ces  experts  différé  d’avis  ou  empiete  fur  lereffort 
des  autres.  Le  médecin  & le  chirurgien  ont  égale- 
ment droit  à l’ouverture  du  cadavre  & aux  obferva* 
lions  anatomiques  ; mais  fi  les  opérations  de  la  main 
font  dévolues  au  dernier , c’eft  au  premier  qu’appar- 
tiennent les  obfervations  phy fiologiques  : l’infraélion 
de  cette  réglé  a produit  pour  l’art  des  humiliations 
qui  ne  devroient  cependant  retomber  que  fur  ceux 
qui  l’ont  violée. 

Un  expert  ne  doit  même  faire  que  les  démarches 
utiles;  ainfi  point  de  difcuffion  phyfiologique  devant 
une  populace  affemblée  , qui  croira  au  ton  d’impor- 
tance avec  lequel  on  lui  explique  les  effets  & leurs 
caufes , qu’elle  eft  faite  pour  juger  de  ces  matières  , 
& qui  viendra  à bout  de  s’en  perfuader  ( V . le  rap- 
port fait  pour  Calas,  fils,  au  mQ>SusPENSiON,£«/y>/.); 
malheur  aux  hommes  fi  jamais  le  peuple  évoque  à 
fon  tribunal  les  caufes  de  cette  efpece  ! la  précipita- 
tion & l’enthoufiafme  qu’il  porte  dans  fes  décidons  , 
ne  fauroient  s’allier  avec  les  recherches  requifes. 

io°.  Les^rapports  doivent  être  faits  fans  conni- 
vence , & avec  tout  le  fecret  que  méritent  des  faits 
dont  la  révélation  peut  produire  l’impunité  du  cri- 
me , ou  la  perfécution  de  l’innocence. 

Dans  les  cas  litigieux  ou  difficiles  , lorfqu’il  y a 
difcord  parmi  les  experts , le  corps  de  délit  étant 
bien  conffgîé , il  faut  demander  l’avis  des  çorps  ou 


des  facultés  célébrés , & s’adreffer  par  préférence  a 
ceux  qui  fe  font  occupés  de  ces  objets  , ou  qui  réu- 
niffent  les  moyens  pour  en  bien  juger. 

Tant  de  précautions  accumulées  ne  mettent  pas 
toujours  l’expert  à l’abri  de  la  récufation.  La  décla- 
ration du  16  juin  1608,  & l’arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  io  mars  1728  & autres , en  ordonnant  que 
les  rapports  de  juftice  , feront  faits  par  ceux  qui  font 
commis  à cet  effet,  ajoutent  : au  cas  qu'il  n'y  ait  point 
de  leur  part  récufation  , abfence  ou  autre  légitime  empê- 
chementy pour  raifon  defquels  il  en  ait  été  autrement 
ordonné  par  les  officiers  de  juftice . Verdier , jurifprud. 
de  la  Méd. 

Des  différentes  efpeces  de  rapports  ou  relations.  Le 
miniftere  des  médecins  , confidéré  dans  fes  rapports 
avec  la  legiflation  ou  l’ordre  public  , comprend , 
i°.  les  rapports , avis  ou  relations;  20.  les  exoines 
ou  certificats  d’excufe;  30.  les  eftimations  ou  juge- 
nt e ns. 

Les  rapports  proprement  dits , qu’on  appelle  en- 
core rapports  judiciaires  , font  , comme  je  l’ai  déjà 
dit , des  aéles  publics , par  lefquels  des  médecins  & 
leurs  miniffres  titrés  « rendent  témoignage,  ou  font 
» la  narration , dans  un  écrit  ligné  d’eux , de  tout  ce 
» que  leur  art  &c  leurs  lumières  leur  ont  fait  connoî- 
» tre  par  l’examen  & la  vifite  d’un  fujet  mort  ou 
» vivant , pour,  en  éclairant  les  juges  , faire  foi  en 
» juftice  ». 

II  eff  une  autre  efpece  de  rapports  ou  de  relations 
qu’on  peut  appeller  politiques  ou  économiques  ; elle 
concerne  principalement  l’ordre  civil,  & a lieu  lorf- 
que le  magiftrat  ou  le  fouverain  demande  l’avis  d’un 
ou  de  plufieurs  médecins,  ou  d’une  faculté  entière, 
fur  divers  objets  généraux  relatifs  à la  fanté  ou  à la 
confervation  de  l’efpece.  Voye^  ci-deffous. 

La  première  efpece  de  rapports , ou  ceux  qu’on 
nomme  judiciaires  , eft  moins  importante  que  la  fé- 
condé , en  ce  qu’elle  ne  regarde  que  quelques  par- 
ticuliers ; mais  les  occafions  d’en  faire  font  fi  fré- 
quentes , qu’il  n’eft  aucun  médecin  qui  puiffe  fe 
flatter  de  n’être  pas  fouvent  appellé  parles  juges, 
& dont  les  lumières  ne  foient  fouvent  compromifes 
par  la  difficulté  des  cas. 

Ces  rapports  font  Amplement  dénonciatifs  , lorf- 
qu’ils  font  faits  par  toute  forte  de  médecins  ou  chi- 
rurgiens avoués,  à Poccafion  de  quelque  bleffure  ou 
autre  pareil  accident , à l’heure  même  ou  bientôt 
après  , & à la  requifition  des  bleffés  ou  de  ceux  qui 
s’intéreflént  pour  eux.  Ils  font  au  contraire  définitifs 
ou  juridiques , lorfque,  conformément  aux  ordon- 
nances , ils  font  faits  dreffés  par  ceux  qui  font 
prépofés  à cet  effet,  ou , à leur  défaut , par  ceux 
que  le  juge  nomme  d’office.  Ces  rapports  définitifs 
font  les  feuls  qui  font  foi  en  juftice  , & guident  lesr 
juges  dans  leurs  décifions;  « & comme  c’eft  pas  leur 
» moyen  que  ces  bleffés  obtiennent  toujours  les  pro- 
» vifions  pour  les  frais  de  pourfuite  , médicamens 
» & alimens , fuivant  le  contenu  d’iceux  , on  les  a 
» nommés provifoires  ».  Pour  le  défendeur,  il  ne  peut 
faire  vifiter  que  du  confentement  du  demandeur  ou 
de  l’ordonnance  du  juge. 

Les  rapports  dénonciatifs  étant  faits  par  des  gens 
choifis  , & n’étant  que  des  témoignages  volontaires, 
font  toujours  fufceptibles  de  fufpicion  , & n’ont  que 
peu  d’autorité  en  juftice.  C’eft  même  par  un  abus 
affez  condamnable,  que  les  juges  des  petites  jurif- 
diélions  accordent  le  plus  fouvent  une  première  pro- 
vifion  à un  bleffé  fur  un  Ample  rapport  dénoncia- 
tif , lorfque  l’information  fe  trouve  conforme  au 
rapport.  Le  droit  naturel  & l’efprit  des  ordonnances , 
en  rejettant  tout  foupçon  des  preuves  admiffibles  , 
ordonnent  & enjoignent , dans  la  preuve  des  experts 
çn  génial , qu’ils  lerçnt  gçguaés  par  le  juge  ou  par 
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les  deux  parties  conjointement,  Ën  effet , îe  défen- 
deur , comme  le  plus  intéreffé  à ce  rapport,  aura 
lieu  de  préfumer  , s’il  n’eft  point  appelle  , que  le 
demandeur  aura  choift  ceux  qui  lui  ont  paru  plus 
propres  à répondre  à fes  intentions.  Le  médecin  & 
le  chirurgien  ordinaires  du  malade  ont  intérêt  à 
le  favorifer  , & la  dclicateffe  de  confcience  efl  fou- 
vent  moins  puiffante  que  les  confidérations  réunies 
de  rattachement  & de  l’amour  du  gain.  On  trouve- 
roit  d’ailleurs  dans  les  nullités  & les  motifs  de  récu- 
fation  qui  fe  trouvent  fi  communément  dans  ces 
rapports  , & par  conféquent  dans  les  nouvelles  dif- 
cuffionSjles  contre- vifiîes  & la  multiplication  des 
frais  qui  en  font  la  fuite  , de  nouvelles  raifons  pour 
en  rejetter  l’ufage. 

Il  n’y  a que  le  libre  confentement  des  deux  par- 
ties qui  choififfent  des  experts  gradués  & éclairés  , 
qui  donne  aux  rapports  dénonciatifs  , la  force  des 
rapports  définitifs  ou  provifoires. 

Les  exoines  ou  certificats  d’ex  eu  fe  font , comme 
le  dit  M.  Dévaux,  « une  certification  par  écrit , don- 
» née  par  un  médecin  ou  par  un  chirurgien,  conjoin- 
» tement  ou  féparément , fur  l’état  des  particuliers  , 
» foiî  à leur  fimple  requifition  , ou  par  ordonnance 
» de  jufiiee,  tendante  à faire  connoître  à tous  ceux 
» qui  ont  droit  d’y  prendre  part , la  vérité  des  caufes 
» maladives  qui  peuvent  les  difpenfer  valablement 
» de  faire  bien  des  chofes  dont  ils  feroient  tenus  , 
» s’ils  jûuiffoient  d’une  fanté  parfaite  ». 

Les  exoines  font  divifées  en  politiques , juridi- 
ques & eccléfiaftiques. 

Les  premières  concernent  l’état  en  général,  ou 
les  maifons  royales  en  particulier;  les  fécondés  ont 
lieu  dans  le  cours  des  procédures  civiles  ou  crimi- 
nelles; cl  les  troifiemgs  ont  pour  objet  d’obtenir 
de  l’églife  ou  de  fes  miniftres  , des  difpenfes  con- 
cernant l’exercice  des  fondions  & devoirs  qu’elle 
impofe. 

Les  exoines  politiques  qui  concernent  l’état,  s’ac- 
cordent à ceux  qui , par  leurs  maladies  ou  leurs 
bleffures  , ne  peuvent  vaquer  au  fervice  militaire  , 
aux  charges , emplois  Si  fondions  publiques  , &c. 
Celles  qui  concernent  les  maifons  royales  en  parti- 
culier , difpenfent , pour  les  mêmes  raifons  , du 
fervice  des  maifons  royales.  Ces  deux  efpeces 
d’exoines  fe  donnent  fur  de  fimpîes  certificats  dé- 
nonciatifs , pourvu  qu’ils  feient  faits  par  des  experts 
de  réputation  non  fufpede , & que  chacun  n’attefte 
que  ce  qui  efl  de  fa  compétence. 

Les  exoines  juridiques  ont  lieu  dans  les  procé- 
dures civiles  & criminelles , dans  la  vue  de  retarder 
le  jugement  d’un  procès  dont  l’inftrudion  ou  la 
pourfuite  demande  la  préfence  des  parties.  Cette 
exeufe  n’a  lieu  que  dans  les  décrets  à'affzgné  pour 
être  ouï , ou  d’ ajournement  perfonnel  ; mais  elle  ne 
difpenfe  point  de  paroître  dans  les  décrets  de  prïfe  de 
corps  , & donne  feulement  un  délai/  Pour  la  validité 
de  cette  exoine  , tout  réfide  dans  le  procès-verbal 
d’une  procuration  paffée  pardevant  notaire  , dont 
l’accufé  charge  quelqu’un  ; Si  il  efl  dit  dans  Y art.  x 
du  tit.  XI  de  l’ordonnance  de  1670,  que  fa  procu- 
ration ne  fera  point  reçus , fans  le  rapport  d'un  médecin 
de  faculté  approuvée , qui  déclarera  que  £ accu fè  ne  peut 
fe  mettre  en  chemin  fans  péril  de  fa  vie  ; & le  médecin 
doit  atîefier  par  ferment , devant  le  juge  du  lieu  , 
la  vérité  de  fa  dépofititm. 

20.  Ces  exoines  juridiques  ont  lieu  lorfqu’il  s’agit 
d’élargir,  refibrrer  ou  transférer  un  prifonnier  , que 
le  mauvais  air  ou  des  incommodités  feroient  périr 
infailliblement  : de  ce  genre  font  encore  les  exoines 
pour  commuer  la  peine  d’un  forçat,  que  des  in- 
commodités mettent  hors  d’état  de  fervir  fur  les 
galeres , ou  de  fubir  toute  autre  punition  qui  ne  va 
pas  à la  mort» 
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30.  Ces  mêmes  exoines  juridiques  ont  pour  objet 
d’épargner  ou  de  modérer  les  douleurs  de  la  tor- 
ture pour  les  criminels  foibles  ou  incommodés.  Voy. 
Torture,  Suppl . 

4°.  La  g ra  fief  le  & les  couches  des  femmes  font 
encore  des  raifons  valables  pour  les  difpenfer  de 
comparaître  en  perfonne,  afin  de  répondre  aux  ac~ 
dilations  qui  leur  font  intentées. 

Les  exoines  eccléfiafiiques  concernent  les  fonc- 
tions facerdotales  , Fobfervation  des  loix  canoni- 
ques , comme  l’exécution  des  vœux  , la  récitation 
du  bréviaire  , les  fondions  bénéficiâtes,  & les  jeûnes 
ou  abftinences. 

Les  eftimations  font  de  deux  fortes  ; ou  l’on  efiime 
l’honoraire  dû  à un  médecin  & à fes  miniftres  , 
Iorfque  cet  honoraire  efl  contefté  ; ou  l’on  évalue 
le  prix  des  médicamens  & remedes. 

Ces  eftimations  ont  lieu  , Iorfque  les  falaires  font 
conteftés  par  les  débiteurs.  En  ce  cas  « les  juges 
» ordonnent  que  les  mémoires  contenant  les  vifiîes, 
» opérations  , panfemens  Si  médicamens  , feront 
» prifés  & eftimés  par  les  experts  qui  font  quel- 
» quefois  nommés  d’office;  mais  ordinairement  dont 
» les  parties  conviennent  ». 

Il  eft  inutile  de  s’arrêterfur  le  droit  de  falaire  , & 
Y action  qu ont  en  jujlice  ceux  qui  exercent  la  méde- 
cine & fes  différentes  branches  , contre  les  particu- 
liers peu  reconnoiffans  ou  trop  économes.  Les  mé- 
decins feandalifent  rarement  les  tribunaux  par  de 
fembiables  querelles  ; & p’eft  à bon  droit  qu’on  peut 
appeller  le  bénéfice  de  'leur  profefïïon  un  honoraire  s 
qu’il  eft  honnête  d’accepter  , & qu’il  ferait  honteux 
de  demander.  Les  chirurgiens  & les  apothicaires 
font  plus  fouvent  en  ufage  d’intenter  des  procès  à 
cet  effet  ; Si  c’eft  fur-tout  pour  l’eftimation  de  leurs 
mémoires  , que  les  juges  appellent  quelquefois  des 
experts  à leur  fecours. 

Il  eft  une  autre  forte  d’eftimation  qu’on  pourrait 
appeller  jugement  ; elle  a lieu  Iorfque  des  experts 
font  requis  par  le  juge  de  décider  fi  un  traitement 
de  maladie  ou  une  opération  de  chirurgie  & des 
panfemens , ont  été  faits  félon  les  réglés  de  l’art. 

Cette  matière  délicate  exige  toute  la  prudence 
poffible  & l’expert  qui  décide  de  la  bonté  cl'un 
traitement,  doit  être  muni  des  plus  grandes  lumiè- 
res, Voye^  ci-dcffou-s  l1  article  des  fautes  des  gens  de 
l'art. 

Des  objets  fur  lefquels  les  médecins  ont  des  rapports 
a faire , & jufquoà  leur  minifere  s'étend.  La  vie,  la 
fanté  , la  maladie  , la  mort  , les  différentes  léfions , 
les  facultés  de  Famé  Si  du  corps  confédérées  phyft- 
quement , font,  comme  je  Fai  déjà  dit,  les  objets 
qui  lient  la  médecine  avec  la  jurifprudence.  Si  la 
médecine , confidérée  fous  fon  vrai  point  de  vue  , 
peut  être  appellée  la  fcience  de  la  nature , il  s’enfuit 
qu’elle  doit  être  conftamment  unie  à la  théorie  & 
à la  pratique  des  loix  , dont  l’objet  effentiel  eft  de 
régler  l’homme  félon  les  principes  du  droit  naturel; 
mais  les  bornes  de  Fefprit  humain  ne  lui  permettent 
pas  d’embraffer  un  plan  d’une  pareille  étendue.  La 
médecine  , ou  Fart  de  guérir  & de  conferver,  exige 
des  connoiffances  variées  , dont  la  multiplicité  ne 
laiffe  guere  à celui  qui  Fexerce  , d’autre  tems  que 
celui  qu’il  faut  pour  en  prendre  une  idée  fuperfi- 
cielle.  L’artifte  fait  quelques  pas  dans  cette  carrière  , 
éclairé  par  les  principes  que  lui  fuggere  fon  expé- 
rience : le  refte  eft  abandonné  au  hafard  ; & c’eft  ce 
hafard  , dont  la  marche  eft  inconnue , ou  tout  au 
plus  foiblement  éclairée.,  que  les  médecins  ont  ap- 
pelle nature.  Le  fil  des  expériences  ne  s'étend. pas 
fort  loin;  on  a fubftitiié  à la  chaîne  des  principes 
qui  manquent  fouvent  en  médecine  , la  précieufe 
obfervation , Si  quelquefois  l’analogie  févérement 
déduits  ; mai?  il  n’appartient  qu’à  quelques  génies 
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•privilégiés  d’entreprendre  d’en  reculer  les  bornes. 

Ce  peu  de  reffources  qu’ont  les  médecins  pour 
atteindre  à la  certitude  qui  donne  la  pleine  convic- 
tion , ne  leur  permet  que  rarement  d’affirmer  fur 
des  objets  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  : ce  n’eft 
auffi  que  dans  la  plus  petite  cîaffe  d’objets  que  leur 
miniftere  devient  véritablement  utile  au  légiflateur. 

Il  fuffit  de  fe  rappeller  les  différentes  efpeces  de 
rapports  dont  j’ai  parlé , pour  en  conclure  qu’il  efl 
une  foule  de  cas  auxquels  ils  font  applicables.  Mais 
on  voit  du  premier  abord  l’impoflibilité  de  faire  un 
traité  dogmatique  qui  embraffe  tout  , en  affignant 
à chaque  objet  le  dégré  d’importance  qui  lui  con- 
vient. C’efl  par  des  cas  particuliers  qu’on  peut  faire 
l’application  des  principes  dont  l’expofé  feroit  obf- 
cur  ou  inintelligible  fans  ce  fecours  : d’ailleurs , dans 
la  plupart  des  circonftances  , une  décifion  une  fois 
adoptée  , n’a  pas  force  de  loi  pour  l’avenir  , parce 
que  les  circonftances  & les  raifons  d’intérêt  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes. 

Parmi  les  queftions  de  médecine  relatives  à la 
jurifprudence  , il  en  eft,  comme  on  l’a  vu  ci-defîiis  , 
qui  donnent  lieu  à des  rapports  judiciaires  , & d’au- 
tres à des  rapports  politiques  ou  économiques. 

Dans  la  claffe  des  premières  font  l’examen 

Des  fœtus  parfaits  ou  imparfaits  , les  monftres , 
les  avortons  , leur  baptême.  V ?ye £ Avortement , 
Monstres  , Baptême,  ( Médecine  légale.  ) dans  ce 
S uppl. 

L’avortement  & fes  caufes.  Voy.  Avortement  , 
( Médecine  légale.  ) dans  ce  Suppl. 

L’opération  céfarienne.  Voye £ Opération  cé- 
sarienne , ( Médecine  légale .)  dans  ce  Suppl. 

Les  naiffances  tardives  & hâtives. 

Les  caufes  du  droit  d’aineffe  dans  les  jumeaux. 

L’infanticide.  Voye ç Infanticide,  ( Médecine 
légale.')  dans  ce  Suppl. 

Les  lignes  de  groffeffe.  Voy.  Grossesse,  ( Méde- 
cine légale.)  dans  ce  Suppl . 

L’impuiffance , la  ftériüté  & autres  caufes  de  di- 
vorce ou  de  féparation  de  corps.  Voye{  Impuis- 
sance , {Médecine  légale.)  dans  ce  Suppl. 

Le  viol , la  virginité  & fes  lignes. 

Les  âges  de  la  vie.  Voye%_  Ages  ( Médec . légale.) 
dans  ce  Suppl. 

Les  maladies  générales , particulières  ou  organi- 
ques , vraies  ou  ftmulées. 

Les  plaies  , difformités  , mutilations , les  poifons. 
Voye{  Plaies  , Poisons  , ( Médecine  légale.)  dans 
ce  Suppl. 

La  mort,  fes  caufes,  fes  lignes.  Voye i Mort, 
( Médecine  légale.  ) dans  ce  Suppl. 

Les  effets  de  la  torture.  Voyei  Torture  , ( Mé- 
decine légale.  ) dans  ce  Suppl. 

Les  miracles , les  jeûnes  , difpenfes  , &c. 

Les  maladies  & guérifons  furnaturelles , l’exta- 
fe , &c. 

L’incorruptibilité  des  cadavres  , fes  caufes. 

Les  fautes  dans  le  traitement  des  maladies , ou 
dans  l’exercice  de  l’une  des  parties  de  la  médecine. 

Dans  la  claffe  des  queftions  politiques  ou  re- 
lations à l’ordre  civil,  font  les  confidérations  géné- 
rales fur  l’éducation  phyfique  des  enfans , fur-tout 
dans  les  maifons  publiques  , comme  hôpitaux  des 
enfans-trouvés , &c. 

L’examen  des  nourrices , l’inoculation.  Voy.  Ino- 
culation , ( Médecine  Itgale.)  dans  ce  Suppl. 

Les  effets  de  l’air  vicié  fur  le  corps. 

L’influence  des  états  ou  des  profeflions  fur  la 
fanté. 

Les  alimens , leur  nature , leur  choix  ; l’examen 
des  farines , grains  & plantes  ufuelles  ; l’examen  des 
eaux , des  vins  falfifiés  ou  gâtés  , des  viandes  fraî- 
ches ? falées , &c. 


La  confidération  des  vêtemens  , leur  forme  leurs 
inconvéniens , &c. 

Les  habitations  , leur  expofition  , &c.  prifons 
cafetnes  , hôpitaux  , camps  , &c.  les  “effets  de  la 
proximité  des  étangs  , des  marais  , du  fumier  , des 
boucheries  , des  tombeaux  ou  cimetières,  des  ma- 
nufactures d’amidon,  des  tanneries,  de  quelques 
autres  arts  , &c. 

L’exploitation  des  mines  , les  eaux  minérales. 

Les  grandes  opérations  dans  les  cas  qu’on  croit 
défelpérés  , les  remedes  nouveaux  ou  douteux  les 
effais  en  médecine. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  différentes  connoiffances 
qui  conviennent  au  médecin  expert , & les  précau- 
tions qu’il  doit  obferver  dans  fes  rapports,  on  verra 
quelle  eft  l’étendue  de  fon  miniftere  , & quelles  font 
les  lumières  que  le  juge  eft  en  droit  d’en  attendre. 
Dans  les  rapports  judiciaires , on  ne  demande  que 
des  éclairciffemens  fondés  pour  établir  des  faits, 
ou  des  raifons  conféquentes  pour  détruire  les  foup- 
Çons.  Le  témoignage  des  fens  mérite  ici  la  pre- 
mière place  : le  médecin , accoutumé  à l’obfervation 
de  la  nature  , voit  mieux  que  le  vulgaire  , lorfqu’il 
s’agit  des  corps  animés.  Mais  eft- ce  au  feul  témoi- 
gnage des  fens  qu’il  faut  borner  les  moyens  dont  il 
difpofe  ? Non  fans  doute  ; l’efprit  d’obfervation  & 
de  réflexion  , appliqué  aux  faits  de  la  nature  par 
plufieurs  médecins  illuftres  ; les  découvertes  utiles 
dont  ils  nous  ont  enrichis  par  ce  feul  moyen , dé- 
pofent  bien  clairement  que  leur  miniftere  s’étend  au- 
delà.  Si  le  juge  a le  droit,  en  exécutant  la  loi,  d’en 
rechercher  l’efprit  ; s’il  pénétré  quelquefois  dans 
l’ame  de  l’accufé  pour  en  découvrir  l’intention  & 
les  détours  , il  eft  fans  doute  permis  à Bexpert , qui 
ne  quitte  point  fon  objet  , de  réfumer  les  choies 
qu’il  obferve  , & d’en  déduire  les  conféquences  na- 
turelles. Qu’il  parle  des  faits  & des  principes  con- 
nus ; qu’il  s’éclaire  par  d’autres  faits  à mefure  qu’il 
abandonne  la  route  commune  ; en  un  mot , qu’il 
foit  conféquent  & qu’il  fâche  douter , il  fera  tou- 
jours à fa  place.  L’expert  ne  peut  être  confondu  avec 
le  témoin  , que  lorfqu’il  dépofe  ce  qu’il  a vu  ; mais , 
lorfqu’en  ufant  de  fes  lumières  , il  apprécie  des 
lignes  & remonte  à la  co«nnoiffance  des  caufes  , il 
devient  juge  lui-même.  (^.Suicide,  Suppl.)  Je  con- 
viens que  l’impéritie  de  la  plupart;  des  experts  a mis 
des  bornes  étroites  au  dégré  de  crédibilité  qu’on  leur 
accorde  ; le  juge  doit  fouvent  fe  garantir  de  l’incon- 
féquence  qu’on  trouve  fi  communément  dans  les 
rapports  ; mais  les  fautes  de  l’artifte  laiffent  encore 
à l’art  toute  fon  énergie.  En  s’appliquant  à choifir 
parmi  les  hommes  , & fur-tout  dans  les  grandes 
villes , on  finira  par  trouver  la  reffource  dont  on 
manquoit , & les  bons  efprits  dirigés  vers  un  objet 
utile  & grand  , étendront  nos  vues  &:  nos  moyens. 

Plan  dé  un  traité  de  Médecine  légale.  Un  traité  de 
médecine  légale  qui  contient  avec  détail  tous  les  cas 
où  l’avis  des  médecins  devient  utile  ou  paroît  l’être, 
eft  fans  doute  un  ouvrage  eftimable  : nous  en  avons 
plufieurs  de  cette  efpece  dont  le  mérite  eft  reconnu, 
& qu’on  confulte  dansl’occafion  ; mais  fi  l’on  trouve 
avec  plaifir  dans  ces  ouvrages  l’efprit  de  recherche 
qui  éclaire , on  les  voit  aufli  défigurés  par  cette  mal- 
heureufe  crédulité  que  l’ignorance  & la  fuperftition 
produifirent  dans  les  fiecles  précédens.  L’habitude 
de  dogmatifer  , de  définir,  d’expliquer,  étoit  con- 
tagieufe  ; on  n’en  vouloit  qu’aux  mots,  & l’expé- 
rience négligée  paroiffoit  acceffoire  à l’art  de  conf- 
truire  des  théories.  On  eût  rougi  d’avouer  l’impof* 
fibilité  de  connoître  la  maniéré  dont  la  nature  en- 
chaîne fes  opérations,  de  ne  pas  voir  clairement  la 
liaifon  des  effets  & des  caufes.  Jamais  Pefprit  hu- 
main ne  parut  fi  avancé;  rien  n’arrêtoit , & l’ima- 
gination tenoit  lieu  de  logique.  Quelques  connoif- 
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fanées  de  plus  nous  ont  appris  à douter  ; on  eft  moins 
tondant , & cette  révolution  utile  a, produit  des  no- 
tions pofitives  qu’on  ignoroit,  & en  a diffipé  de  fac- 
tices que  le  rems  avoit  confacrées. 

Nous  n’avons  point  de  traités  châtiés , ils  font 
tous  incomplets;  quoique  des  médecins  aient  pu- 
blié de  nos  jours  des  ouvrages  particuliers,  marqués 
au  coin  de  cette  philofophie,  qui  n’admet  que  de 
bonnes  preuves  ou  le  plus  févere  analogifme , ils 
n’ont  pas  tout  dit , & l’on  confulte  trop  fouvent , 
par  difette , ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  tems  ou  le  talent 
jde  fi  bien  voir. 

Il  eft  encore  un  obftade  d’un  autre  genre  : on  fe 
tepofe  fur  les  anciens  du  pénible  foin  de  dilcuter 
les  faits  & les  probabilités;  on  refpede  jufqu’à 
leurs  erreurs  , qu’une  phyfique  plus  faine  & moins 
vague,  démontre  être  multipliées;  il  ne  s’agit  que 
de  favoir  compiler,  & le  feul  poids  des  autorités 
balance  laraifon,  & prévaut  quelquefois  fur  l’évi- 
dence. Des  experts  éclairés,  dont  les  connoiffances 
n’étoient  point  foumifes  à ce  joug  , ont  ofé  quelque- 
fois dans  des  mémoires  particuliers  , s’élever  contre 
cet  abus  ; ils  ont  éfé  combattus  par  d’autres  mé- 
decins moins  philofophes  ; on  leur  a fait  un  crime 
de  penfer  par  eux -mêmes,  comme  s’il  n’étoit  pas 
permis  à tous  les  hommes  de  confulter  la  nature,  & 
d’en  arracher  quelquefois  des  vérités  utiles.  L’incer- 
titude des  juges  s’eft  accrue  par  celle  des  opinions  ; 
il  falloit  être  médecin  pour  décider  entre  les  deux 
partis,  & l’on  abandonnoit  au  hafard  une  décifion 
iqui  intéreffoit  la  fortune  ou  la  vie  des  citoyens. 

Tant  d’inconvéniens  & quelques  événemens  fu- 
rtefles,  annoncent  l’extrême  utilité  d’un  travail  fur 
la  médecine  légale , qui  en  embraffant  tous  les  objets 
fur  lefqueis  les  médecins  font  des  rapports  en  juf- 
tice , n’établifte  d’autres  principes  que  ceux  qui  font 
avoués  par  la  bonne  obfervation  ou  par  l’expérience; 
gui  apprécie  févérementnos  connoiffances  pofitives, 
& les  dsftingue  des  conjeûurales  ; qui  préfente  en 
lin  môt  le  tableau  des  faits  & celui  des  opinions  : 
mais  ce  travail  eft  l’ouvrage  dû  tems,  & fur  tout 
celui  de  l’expérience  confidérée  fans  prévention. 
Allez  de  fiecies  ne  fe  font  pas  écoulés , & trop  peu 
d’hommes  fe  font  occupés  de  cet  objet,  pour  qu’il 
foit  poffible  de  fubflituer  un  édifice  également  fou- 
tenu  dans  toutes  fes  parties,  à ceux  dont  j’ai  prouvé 
le  peu  de  folidité.  Je  fens  que  je  n’ai  pas  beaucoup 
à dire,  & que  je  mets  le  plus  fouvent  le  doute  rai- 
fonné  à la  place  du  dogme  : mais  on  n’approche  de 
la  vérité  que  par  des  pas  fucceffifs. 

Il  me  paroît  utile  dans  un  traité  de  médecine  lé- 
gale, de  confidprer  l’homme  dans  fes  rapports;  i°. 
avec  les  loix  naturelles,  2°.  avec  les  loix  civiles, 
3°.  avec  les  loix  religieufes.  S’il  fe  trouve  entre  ces 
divers  rapports,  ou  entre  les  loix  qui  les  font  naître, 
des  contradi&ions  frappantes,  ce  n’eftpas  au  méde- 
cin à les  concilier,  mais  il  lui  convient  de  les  mettre 
en  évidence. 

i°.  L’objet  effentiel  du  médecin,  c’eft  de  guérir 
ou  de  conferver  ; mais  l’imperfe&ion  de  fon  art  le 
met  fouvent  dans  le  cas  d’ufer  de  moyens  violens 
qui  femblent  attenter  aux  loix  de  la  nature.  De-là 
tiaififeiit  les  queftions  fuivantes  : 

Eft-il  permis  d’effayer  un  remede  nouveau  ou  in- 
connu ? Dans  quel  cas  ? Sur  quels  fujets  ? 

Peut-on  pratiquer  certaines  opérations  de  chirur- 
gie, telles  que  les  amputations,  &c.  dans  des  cas  oit 
elles  ne  font  pas  abfolument  néceffaires  ? La  volonté 
du  malade  fuffit-elle  pour  exeufer  je  chirurgien?  La 
feule  répugnance  du  malade  doit-elle  empêcher  de 
la  pratiquer,  lorfqu’elle  feroit  évidemment  utile  ? 
L’opération  céfarierme  eft  - elle  conforme  aux  loix 
de  la  nature  ? La  pratique  de  l’inoculation  eft-elle 
auffi  avantageufe  à l’homme  fimplement  fournis  aux 


loix  naturelles,  qu’elle  l’eft  à un  état  dans  lequel le$ 
loix  civiles  favorifent  la  population? 

Peut-il  être  permis  d’ufer  des  remedes  abortifs 
dans  le  cas  oit  une  Femme  enceinte  mal  conformée 
eft  dans  un  danger  de  mort  évidente?  Peut-on  dànâ 
ces  circonflances  tuer  un  fœtus  dans  lejèin  de  fâ 
mer  pour  l’extraire  fenfuite  par  pièces? 

La  crainte  de  la  contagion  autorife  - 1 - elle  à 
tuer  le  malheureux  qui  pourrait  la  communi- 
quer ? 

Le  médecin  peut-il  être  forcé  à courir  les  rifques 
d’une  épidémie  mortelle,  dans  la  vüq  de  feeburif 
fes  femblables  ? 

Peuî-on  raifonnablëment  enjoindre  â uri  méde- 
cin ou  à un  chirurgien  de  traiter  tous  les  malades 
d’une  même  maladie  , félon  une  méthode  détermi- 
née , pour  fi  bonne  àt  fi  falutaire  que  cette  méthode 
paroiffe? 

Y auroit-U  moins  d’inconvénient  à laiffer  le  traite- 
ment à l’arbitrage  du  médecin  ? 

Un  médecin  eft-il  coupable  pour  avoir  refté 
dans  l’ina&ion  durant  une  maladie  mortelle,  fous 
prétexte  qu’il  attendait  l’effort  de  la  nature  ? &c. 

2°.  Le  miniftere  du  médecin  a des  relations  en- 
core plus  étroites  avec  l’ordre  civil.  J’ai  traité  ci- 
deffus  les  principaux  objets  relatifs  aux  loix  crimi- 
nelles & aux  loix  politiques  : il  importe  peu  d’ail- 
leurs qu’eri  traitant  ces  queftions,  on  les  foumetté 
à la  marche  compaffée  qu’ont  introduite  les  fcholaf- 
tiques.  La  clarté  dans  l’expofition  fait  ici  le  premier 
mérite;  & comme  on  a toujours  en  vite  la  vie,  laf 
fânté  , les  fondions  des  organes  & la  mort , ces 
différentes  queftions  s’éclairent  ôc  s’expliquent  les 
unes  par  les  autres.  L’objet  du  médecin  dans  les 
caufes  criminelles,  eft  d’établir  i°.  le  corps  de  délit 
par  les  lignes  évidens  que  fa  profeffion  le  met  en 
état  de  difeerner  ; 2°.  d’en  rechercher  Fa  caufe , ôc 
déterminer  par  la  forme  Ôi  les  circonflances  des  léc- 
hons, leur  ftege  & leurs  rapports , fi  elles  ont  été 
faites  naturellement , par  halard  , ou  à deffein.  30. 
Si  parmi  différens  fignes  qui  étab'ifient  le  corps  de 
délit,  il  en  eft  qui  ioient  indépendans  les  uns  des 
autres , & qu’on  ne  puiffe  pas  rapporter  aux  mêmes 
caules.  Ainft  un  homme  déjà  maltraité  par  des 
coups , peut  être  faifi  d’une  apoplexie  mortelle.  Une 
femme  qui  vient  d’avorter  peut  n’avoir  été  qu’é- 
mue, &c.  La  bile  répandue  dans  un  violent  accès 
de  colere , peut  produire  fur  les  inteftins  tous  les 
lignes  de  poifon.  40.  Si  lécorpâde  délit  n’eft  caufé 
que  par  la  fimple  omifîion  des  précautions  qui  au- 
roient  pu  le  prévenir.  50.  S’il  y a eu  impoffibilité 
d’obferver  ces  précautions.  Voye^  Infanticide, 
Avortement,  Suppl . 

Dans  les  caufes  civiles,  comme  impuifiance , fté- 
rilité , groffeffe , part  légitime , &c.  le  rapport  dut 
médecin  eft  fondé  fur  l'examen  des  fuj*ets  ou  fur 
les  dogmes  appuyés  par  des  obfervations  de  tous  les 
fiecies.  C’eft  fur-tout  dans  ces  queftions  que  le  mé- 
decin eft  juge  ; mais  c’eft  auffi  dans  ces  mêmes  quef- 
tions qu’il  doit  fe  défier  de  fes  lumières.  • 

La  fociété  ou  l’ordre  public  interroge  auffi  le  mé- 
decin fur  des  objets  économiques,  & ce  n’eft  que 
l’expérience  dans  fa  profeffion  ou  les  connoiffances 
variées  dont  il  eft  muni,  qui  le  nletient  en  état  de 
remplir  fes  vues.  Voye^  ci-deftus. 

Ces  différens  objets  me  paroiflent  préfenter  une 
divifton  naturelle  en  trois  claffes  ; la  première  con- 
tient les  queftions  de  droit  criminel  ; la  fécondé  , 
celles  de  droit  civil  ; &Z  la  troifieme  , celles  de  droit 
politique  ou  économique. 

30.  Les  canons  ou  les  loix  religieufes  impofent  à 
l’homme  des  devoirs  d’un  autre  genre  ; la  juftice  ci- 
vile en  garantit  l’obfervation  , & les  tribunaux  ec- 
cléfiaftiques  jugent  conjointement  avec  les  tribunaux 
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de  jufti.ce  , les  délits  qui  y ont  rapport.  Le  miriiftefê 
du  phyficien  eft  fouvent  néceifaire  dans  cette  re- 
cherche. î°.  Les  befoins  & ies  infirmités  de  la  na- 
ture humaine  , font  quelquefois  incompatibles  avec 
certains  devoirs  ; %°.  il  leroit  dangereux , pour 
l’intérêt  même  de  la  religion  , qu’on  rapportât  à ces 
caufes  furnaturelles  ce  qui  eft  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture & conforme  aux  loix  purement  phyfiques.  30. 
La  dignité  & la  néceftité  des  facremens  exigent  dans 
leur  adminiftraîion  certaines  précautions  de  la  part 
des  médecins  & des  accoucheurs.  Le  terme  de  l’ani- 
mation du  fœtus , la  diftinéfion  des  monftres  d’avec 
les  fœtus  humains  pour  l’adminiftraîion  du  baptême, 
font  des  queftions  qui  concernent  également  les  mé- 
decins & les  tribunaux  eccléiiaftiques  ( Voy.  Bap- 
tême , Monstres,  Avortement).  Les  caufes 
de  divorce  font  quelquefois  citées  devant  ces  mê- 
mes tribunaux;  & dans  des  terns de  fanatifmé  & 
d’erreur,  ils  fe  font  fouillés  en  condamnant  comme 
forciers  & poffédés  des  malheureux  imbéciles  qui 
ne  péchoientque  par  défaut  de  raifon  ( l’ar- 
ticle fuivant).  La  cour  de  Rome  a quelquefois  re- 
quis les  phyficiens  ou  les  médecins  de  déclarer  fi  des 
événemens , des  guérifons  extraordinaires  , pou- 
voient  dépendre  des  loix  univerfelles  & connues  , 
ou  s’il  faîloit  les  attribuer  à des  caufes  furnaturelles  ; 
cette  décilion  qui  conftatoit  ou  faifoit  difparoître  le 
miracle,  devenoit  un  ade  public  dans  les  béatifica- 
tions des  faints  & des  faintes  & fervoit  de  critère 
de  vérité  dans  des  objets  que  le  zele  incGnjidéré  ne 
manquoit  jamais  de  groftîr  ou  de  défigurer.  Il  pa- 
roït  qu’on  a fënti  que  , lors  même  que  le  phyficien 
ne  voyoit  pas  la  chaîne  qui  lie  un  effet  aux  caufes 
générales,  il  ne  falloir  pas  fe  hâter  précipitamment 
de  l’attribuer  à des  caufes  céleftes  , parce  qu’un  phy- 
ficien peut  le  tromper,  & ne  pas  tout  connoître. 
C’eft  donc  pour  éviter  une  erreur  d’une  autre  ef- 
pece  qu’on  a cefle  d’emprunter  fon  miniftere  : il 
ïeroit  en  effet  indécent  de  fuppofer  qu’on  eût  jamais 
pu  redouter  l’œil  du  favant  dans  des  objets  qu’on 
îivroit  à la  foi  publique. 

Les  maladies  qu’on  a appellées  furnaturelles, & qui 
font  de  nos  jours  dans  l’ordre  de  la  nature  ; l’extafe  , 
les  jeunes  long-tems  prolongés  , les  affeèlions  hyfté- 
riques  & convtilfives , nous  rappellent  les  erreurs 
de  nosperes,  & nous  apprennent  qu’il  faut  rare- 
ment croire  aux  prodiges.  Le  bon  Zacchias  ne 
croyoit  pas  qu’il  fût  poffible  de  conferver  long-tems 
un  cadavre  dans  fa  fraîcheur  fans  l’entremife  du  dé- 
mon, à moins  que  Dieu  ne  permît  expreftement 
cet  événement  contre  nature , pour  édifier  fon  peu- 
ple, en  faifant  découvrir  un  faint.  Il  ne  paroît  pas 
que  Ruyfch  & tant  d’autres  anatomifies  aient  em- 
prunté des  fecours  diaboliques  pour  orner  leurs  ca- 
binets. On  ie  contente  d’admirer  l’arrifie  ; l’homme 
eft  confolé  de  fa  foibleffe  en  voyant  fes  progrès , & 
il  ofe  encore  efpérer  davantage. 

Les  difpenfes  pour  les  jeûnes,  l’abftinence  des 
viandes,  & certains  devoirs  religieux,  concernent 
aufli  la  médecine , lorfqu’elles  peuvent  être  juftifiées 
par  des  infirmités  ou  autres  raifons  femblables.  Il 
eft  encore  des  cas  où  le  médecin  eft  confulté  fur  la 
compatibilité  du  tempérament  avec  certains  états 
religieux,  comme  celui  de  reclus  ou  de  reclufe  ; on 
a même  demandé  s’il  éîoit  des  tempéramens  pour 
lefquels  la  continence  fût  impofîible.  Toutes  ces 
queftions  qui  dans  l’ordre  naturel  appartiennent 
de  droit  aux  médecins , font  pourtant  fubordonnées 
aux  cafuiftes,  auxquels  il  appartient  de  concilier, 
autant  qu’il  eft  en  eux , les  foibleffes  de  l’humanité 
avec  les  rigueurs  de  l’état  religieux.  Mais  comme  le 
zele  & la  piété  n’affranchiffent  perfonne  des  infir- 
mités de  l’efpece  humaine , & qu’au  contraire  elles 
en  font  fouvent  aggravées , il  s’enfuit  qu’un  méde- 
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ém  vioîeroit  fes  devoirs  ou  l’objet  de  fon  art,  s’il 
•diftimuloit  les  fuites  de  ces  infirmités  , ou  s’il  ne 
propofok  pas  les  fecours  que  fon  expérience  lui  fri  g- 
gere  : ces  moyens  ne  font  pas  également  pratiquâ- 
mes , & c’eft  à les  propofer  qu’on  peut  borner  le 
miniftere  du  médecin  , tandis  que  la  difcuftion  & 
le  jugement  font  renvoyés  à MM.  les  évêques. 

L état  du  médecin  & du  chirurgien  leur  impofe 
encore  l’obligation  d’avertir  les  malades  en  danger 
de  mort,  ou  leurs  parens  , pour  l’adminiftraîion 
des  fiicremens  ; les  conftitutions , les  bulles,  les  con- 
ciles, la  déclaration  du  roi  de  1712  & celle  de  1724, 
font  exprefiement  mention  de  ce  devoir;  mais  il 
convient  encore  mieux  au  médecin  dont  le  minif- 
tere ie  borne  au  foulagement  du  malade  (s’il  eft 
d ailleurs  atteint  d’une  maladie  mortelle),  de  ne 
donner  cet  avis  qu’aux  affiftans  ou  aux  miniftres  de 
l’églife , pour  y pourvoir  eux-mêmes  , & d’épar- 
gner au  moribond  prefque  toujours  timide  ou  ef- 
frayé,  le  défagrément  de  s’entendre  prononcer 
un  arrêt  de  mort  par  celui  auquel  il  a confié  fa 
vie.  ' 

Ce  plan  dont  je  viens  de  faire  l’expofition,  me 
paroît  embraffer  le  plus  grand  nombre  des  rapports 
qui  fe  trouvent  entre  la  médecine  & les  loix  de 
toute  efpece  : mon  unique  objet  dans  cet  article  a 
été  de  préfenter  le  fyftême  ou  le  tableau  des  con- 
noiffances  médicinales  relatives  à la  légiftation,  & 
c’eft  fur- tout  pour  les  médecins  & les  chirurgiens 
que  je  l’ai  fait.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  les  rapports 
des  loix  avec  la  médecine  peuvent  être  confidérés 
fous  un  autre  afpeét  qui  concerneroit  de  plus  près 
les  jurifconfultes  & les  juges:  le  réfultat  de  cés rap- 
ports conftitue  ce  qu’on  appelle  la  jurifprudence  de 
la  médecine  : ouvrage  de  détail,  heureufement  en- 
trepris &: terminé  par  M.  Verdier,  doReur  en  mé- 
decine, & avocat  en  la  cour  du  parlement  de 
Paris. 

Qucjiions  à élaguer.  Les  progrès  des  connoiffan- 
ces  & quelque  peu  de  philofophie,  ont  éloigné  l’ab- 
furde  barbarie  qui  ftégeoit  autrefois  fur  les  premiers 
tribunaux  de  juftice  : on  voit  plus  rarement  ces  fce- 
nes  fanguinaires  ou  humiliantes  pour  la  râifon,  mais 
les  loix  qui  les  aqtoriferent  fubfiftent  encore  dans 
nos  codes,  & fervent  quelquefois  de  prétexte  à de 
nouvelles  atrocités.  Il  feroit  aifé  de  prouver  par  des 
exemples  récens,  qu’on  s’eft  appuyé  fur  ces  loix 
abfurdes  pour  autorifer  des  injuftices  : la  voix  de  la 
raifon  eft  encore  foible  dans  quelques  tribunaux  , 
& le  magîftrat  particulier  que  l’ignorance  & la  timi- 
dité préoccupent,  tranquille  à l’ombre  .de  ces  loix, 
étouffe  fans  remords  le  cri  de  fa  confcience  & celui 
de  l’humanité.  Tirons  le  voile  fur  ces  objets  alîli- 
geans  , & faifons  des  vœux  pour  ie  progrès  des  lu- 
mières ; les  hommes  font  barbares  par  inftinèl  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  éclairés. 

Je  me  difpenfe  de  joindre  au  plan  que  je  viens 
d’expofer,  une  foule  centres  queftions  puérilés  ou 
abfurdes  dont  tous  les  auteurs  de  médecine  légale  ont 
groffi  leurs  recueils.  Si  l’on  n’étoit  irrité  par  les  fuites 
funeftes  qu’ont  eues  leurs  opinions,  on  ne  manque- 
roit  pas  d’admirer  l’extrême  patience  avec  laquelle 
ils  ont  compilé  des  inepties  inintelligibles,  & l’air 
d’importance  dont  ils  les  ont  revêtues.  Traçons  fuc- 
cintement  quelques-unes  de  ces  queftions  pour  ne 
plus  les  citer,  elles  rappelleront  à nos  neveux  par 
quels  degrés  il  nous  a fallu  paffer  pour  arriver  au 
point  où  nous  fommes. 

On  a quelquefois  queftionné  les  médecins  fur  la 
reffemblance  ou  la  diffemblance  des  enfans  avec 
leurs  peres.  En  partant  du  principe  que  la  matière 
féminale  conferve  la  forme  qu’elle  avoit  acquiie,  on 
en  concluoit  qu’il  falloit  qu’un  enfant  reffemblât  de 
néceftité  à fon  pere.  La  doèle  antiquité  qui  traitoit 
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tout  dogmatiquement , affuroit  quelquefois  que 
l’homme  donnoit  la  forme , & la  femme  la  matière; 
elle  affuroit  d’autres  fois  le  contraire,  & le  démenti 
donné  par  les  faits  n’a  pu  diffuader  qu’après  une  lon- 
gue fuite  de  Siècles.  Il  a fallu  qu’une  logique  exa&e 
démontrât  Fimpoffibilité  aé'tuelle  de  réfoudre  ce 
problème.  On  ignore  jufqu’aux  élémens  de  cette 
queftion  ; le  voile  le  plus  épais  couvre  tout  ce  qui 
y a rapport;  <k  quand  même  on  pourroit  efpérer 
un  jour  de  découvrir  un  coin  de  ce  voile  myfté- 
neux,  on  feroit  encore  arrêté  par  des  millions  de 
formes  variées  ou  d’accidens  imprévus. 

Il  feroit  abfurde  de  vouloir  établir  l’adultere  fur 
une  preuve  de  cette  efpece  : peu  de  maris  auroient 
lieu  d’être  contens  de  la  fidélité  de  leurs  femmes,  & 
le  hafard  des  reffemblances  troubleroit  trop  fou  vent 
la  paix  des  familles. 

C’eft  par  les  conje&ures  les  moins  fondées  qu’on 
a cm  pouvoir  déterminer  quels  font  ceux  qui , fou- 
rnis aux  mêmes  caufes  de  mort,  ont  furvécu  aux 
autres.  Le  droit  d’héritage  établi  & réglé  par  les  loix, 
tend  quelquefois  cette  connoiffance  utile  ; & lorf- 
que  par  des  circonftances  fmgulieres  nul  témoin 
oculaire  ne  peut  dépofer  à cet  effet,  on  confulte  des 
médecins  pour  fuppléer  à ce  défaut  par  des  proba- 
bilités déduites  de  leur  art.  La  mere  & l’enfant,  le 
mari  & fa  femme,  le  pere  & fon  fils  mourant  par 
la  même  caufe , quel  eft  celui  des  deux  qu’on  doit 
préfumer  être  mort  le  dernier  ? On  voit  que  la 
caufe  de  mort  qui  petit  être  très-variée,  peut  auffi 
par  une  foule  de  circonfîances  inaffignables , avoir 
Inégalement  agi  fur  l’un  ou  fur  l’autre.  L’âge,  le 
fexe,  le  tempérament,  la  vigueur  particulière  du 
fu jet,  ne  font  pas  les  feuls  objets  à conlidérer  dans 
cette  queflion.  Une  famille  entière  peut  être  enfe- 
velie  fous  les  ruines  d’une  maifon  ; elle  peut  être 
fubmergée , étouffée  par  des  vapeurs  fuffocantes  , 
par  la  foudre,  par  un  incendie,  enlevée  parla  pelle 
dans  une  maifon  ifolée,  par  le  fer  d’un  ennemi  con- 
quérant , par  un  poifon.  Toutes  ces  caufes  fi  difpa- 
rates  ne  peuvent  être  juflement  évaluées  dans  leurs 
effets,  que  par  un  concours  de  connoiffances  dont 
on  eft  abfolument  dépourvu  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git. Il  vaut  encore  mieux  laiffer  la  loi  agir  en  aveu- 
gle, & ftatuer  fans  motif,  que  de  prétendre  mal-à- 
propos  l’éclairer  par  des  conjectures  vagues.  La  loi 
dont  l’équité  n’eft  pas  évidente,  eft  d’un  moins  dan- 
gereux exemple  que  la  faufïe  explication  qu’on 
pourroit  en  donner. 

Les  épreuves  du  feu,  de  l’eau  froide,  de  l’eau 
bouillante,  &c.  auxquelles  nos  ancêtres  barbares 
a voient  donné  le  nomimpofant  de  jugemens  de  Dieu, 
ont  auffi  exigé  quelquefois  le  témoignage  des  mé- 
decins. Ces  rems  de  délire  fuperftitieux  font  incon- 
cevables pour  le  fiecle  où  nous  vivons  ; la  feule 
lumière  naturelle  démontre  l’abfurdité  de  ces  pra- 
tiques aux  efprits  les  plus  groffiers , & il  faut  tout  le 
yefpeCt  qui  eft  dû  à l’hiftoire  pour  perfuader  la  pof- 
fibiîité  de  ce  délire. 

Les  hémorrhagies  des  cadavres  en  préfence  de 
ceux  qu’on  foupçonnoit  coupables  du  meurtre  , ont 
encore  exercé  i’efprit  des  auteurs  de  médecine  légale. 
C’eft  avec  une  bonhommie  merveilleufe  que  les 
plus  distingués  d’entre  eux  ont  difeuté  la  certitude 
de  cet  indice  ; leurs  livres  fourmillent  d’exemples 
qu’on  affure  authentiques  ; on  cite  des  loix,  des 
ufages , des  autorités;  on  intéreffe  dans  cette  caufe 
la  dignité  des  premiers  & des  plus  grands  histo- 
riens ; en  un  mot  tout  ce  que  la  tradition  offre  de 
plus  refpeétabîe  & de  plus  impofant,  eSt  mis  à con- 
tribution. Hundeshagen  cite  le  cas  qu’il  dit  ( arrivé 
a Ratisbonne  en  1630,  en  préfence  de  l’empereur 
&des  états  de  l’empire)  dun  Juif  qui  avojt  maSTa- 
Tome  III , 
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cré  le  dis  d’un  marchand  de  Francfort , & qui , mis 
en  prefence  du  cadavre  , confeSfa  librement  fon 
crime  a la  vue  du  fang  qui  fortit  en  abondance.  La 
jurisprudence  Sanguinaire  de  ces  tems  d’ignorance  ^ 
avoit  pour  bafe  tous  les  préjugés  fuperftitieüx,&  le 
feul  nom  de  la  divinité  qu’on  intéreifoit  dans  ces 
caufes  , fervoit  de  manteau  à toutes  les  injustices* 
C’efl  par-là  qu’il  faut  expliquer  comment  la  lumière 
apercé  fi  tard  parmi  les  hommes  j.c’étoit  prefque 
en  frémiSTant  de  crainte  qu’on  s’avouoit  quelquefois 
que  les  caufes  les  plus  ordinaires  pouvaient  en  im- 
pofer  Sûr  un  événement  qu’on  regardait  comme  di- 
vin. Il  eft  meme  Singulier  que  l’Allemagne  ait  été  le 
principal  theaîre  de  ces  feenes , & que  le  nombre 
infini  cies  junfconfultes  qu’elle  a produits  , n’ait: 
fervi  qua  retarder  a cet  égard  Ses  progrès  vers  la 

L’examen  des  philtres,  les  prétendues  poSTeffions 
les  maléfices,  les  Sortilèges,  ont  fait  jadis  une  partie 
de  l’appanage  des  médecins  : on  les  établiffoit  juges 
entre  ce  qui  eft  naturel  & ce  qui  eft  contre  nature 
ou  infolite  ; tout  ce  qui  leur  paroiffoit  extraordi- 
naire, ce  dont  ils  ne  voy oient  pas  la  caufe,  ce  qui 
réhftoit  à leurs  fecours  , étoit  taxé  de  prodige  & 
déféré  comme  tel  au  magistrat  & au  public  ; & il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  experts  déjà  allez  ignorans 
priflent  la  peine  de  s’aftûrer  des  faits  par  le  témoignage 
de  leurs  fens  ; prefque  toujours  préoccupés  par  l’o- 
pinion ou  le  préjuge,  ils  étoient  entraînés  par  les 
bruits  populaires,  & leurs  principaux  efforts  fe  bor- 
noient  à donner  un  air  de  vérité  ou  de  confiftance, 
an  jugement  anticipé  de  la  multitude.  On  doit  néan- 
moins avouer  que  cet  état  déplorable  de  notre  lé- 
gislation n’a  été  diffipé  que  par  les  connoiffances 
empruntées , dans  la  fuite , de  ces  mêmes  médecins* 
Je  dis  plus  , lors  même  que  les  législateurs  , les  tri- 
bunaux de  jiiftice  & les  nations  paroiffoient  croupir 
dans  .les  plus  profondes  erreurs  , la  médecine  comp- 
tou  parmi  fes  adeptes  des  génies  éclairés  & humains 
qui  s’efforçoient  de  diffiper  les  ténèbres. 

II  eft  inutile  de  rappeller  les  accufations  de  fo r- 
cejlerie , de  magie,  les  noueurs  d’aiguillette , les 
guérifons  par  des  paroles , & autres  femblables  bê- 
tifes  qui  ne  font  pas  même  dignes  d’occuper  les  en- 
fans.  Tayilirois  la  dignité  de  cet  ouvrage,  ft  je  pro- 
pofois  férieufement  des  raifons  contre^ des  abfurdi- 
tés  palpables. 

. On  doit  ranger  dans  cette  claSTe  les  fignes  delà 
virginité  ou  de  la  groffeffe  , ou  même  diverses  ma- 
ladies que  des  imbécilles  charlatans  ont  dit  connoître 
par  l’mfpeûion  des  urines  , par  les  qualités  du  fang 
6-c.  telle  eft  encore  la  difcuffion  de  la  poffibiîité  du 
viol  d’une  femme  ou  fille  robufte  par  un  feul  homme; 
le  congrès  public  ; les  fignes  ou  indices  auxquels  on 
a recouru  pour  établir  la  pédéraftie  , la  beftialité  & 
quelques  autres  queftions  de  cette  nature,  fur  les- 
quelles on  ne  confulte  plus  les  médecins. 

C’eft  à la  honte  de  notre  fiecle  & de  la  raifon 
qu’on  eft  encore  autorifé  à réfuter  férieufement  les 
amulettes,  bracelets  , fachets , ceintures,  &c.  em- 
ployés de  nos  jours  pour  la  guérifon  des  maladies. 
Les  recueils  de  médicamens  & de.  formules , les 
traités  des  maladies  & de  matière  médicale  les  plus 
eftimés  font  remplis  de  vaines  prétentions  fur  l’effi- 
cacité de  certaines  fubftances  portées  en  poche,  cou- 
fues  dans  les  habits,  cueillies  en  certains  tems  à 
certaines  heures,  &c.  Les  loix  judicieufes  qui  ont 
ffivi  conti e les  arts  iliufoires  des  devins,  des  fu  pér- 
it iti  eux  , des  cabahftes  , font  un  rempart  pour  la 
laifon  contre  les  efforts  du  préjugé;  mais  ce  rempart 
eft  encore  bien  foible , & notre  raifon  trop  peu 
avancée.  Les  amulettes , les  fachets  fe  perpétuent 
la  jmiititude  qui  les  adopte  fe  nourrit  dans  la 
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crédulité  & f amour  du  merveilleux , & îe  gouverne- 
ment qui  les  toléré  ou  les  autorife  , eft  en  contra- 
diélion  avec  lui-même,  il  eff  trille  pour  l’homme  qui 
contemple  du  même  coup-d’œil  tous  les  progrès  des 
nations  , de  trouver  à côté  des  fublimes  efforts  du 
génie,  de  la  philofophie  & des  arts,  le  contraire  de 
l’ignorance  de  la  groffiere  crédulité.  (Cet  article  e/l 
de  M.  La  Fosse  ? docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier.  ) 

MÉDIAN , ( Commd)  monnoie  d’or  qui  fe  frappe 
à Tremeux , ville  & port  des  villes  de  Barbarie. 
*11  faut  cinquante  afpres  pour  faire  un  médian  ; 
deux  médians  font  un  dian,  qu’on  nomme  autrement 
bian.  Ces  deux  efpeces  font  fabriquées  par  les 
monnoyeurs  du  dey  d’Alger,  dont  elles  portent 
le  nom , avec  quelques  lettres  arabes.  (+) 

§ MÈDIASTÏM  , f.  m.  ( Anat .)  c’eff  une  dupli- 
cature  des  pleures  qui  tapiffent  toute  la  capacité 
de  la  poitrine , laquelle  partage  cette  cavité  en  deux 
parties  oblongues  & inégales  pour  loger  les  deux 
lobes  du  poumon. 

La  pleure  eft  enveloppée  en  dehors  d’une  cellu- 
lofité  qui  l’attache  aux  parties  voifines.  Ces  deux 
facs  font  un  peu  inégaux;  celui  du  côté  droit  eff 
plus  large  , parce  que  la  pleure  eff  attachée  à la 
partie  droite  du  ffernum  au-delà  de  la  ligne  mi- 
toyenne. Le  fac  gauche  eff  le  plus  long , parce  que 
le  foie  diminue  du  côté  droit  la  longueur  de  la 
poitrine.  Ces  facs  ont  quelque  chofe  d’elliptique  : 
mais  iis  font  applatis  par-devant,  & beaucoup  plus 
convexes  par-derriere.  Ils  font  plus  étroits  en 
haut  & à la  partie  inférieure  du  cou  ; car  ils  re- 
montent à près  d’un  pouce  au-deflus  de  la  clavicule. 
Leur  plus  grande  largeur  eff  vers  la  fixieme  côte. 
Leur  extrémité  inférieure  eff  comme  tronquée,  de 
maniéré  que  chaque  fac  eff  beaucoup  plus  court 
par-devant,  & fe  prolonge  confidérablement  vers 
les  vertebres.  Ils  font  en  général  beaucoup  plus 
courts  dans  le  foetus , & plus  longs  dans  l’homme 
adulte. 

Le  médiaflin  efl:  l’adoffement  de  ces  deux  facs  : 
ils  font  appliqués  l’un  à l’autre  à la  partie  fupé- 
rieure  , moyenne  & antérieure  de  la  poitrine  ; ils 
fe  quittent  dans  la  partie  inférieure  , s’éloignent 
l’un  de  l’autre  & laiffent  un  grand  intervalle.  Leur 
adoffement  fe  fait  par  le  tiffu  cellulaire  extérieur 
de  la  pleure , qui  remplit  cet  intervalle.  La  pleure 
a moins  de  folidité  par  tout  ou  elle  forme  le 
médiaflin. 

Pour  parler  plus  diftinélement  ,on  appelle  médiaflin 
antérieur,  l’adoflement  des  deux  facs  de  la  pleure, 
qui  efl:  entre  le  ffernum  & le  péricarde  : c’ell  celui 
dont  parlent  généralement  les  auteurs  , le  même 
dans  lequel  on  a vu  naître  des  abcès  , qui  ont 
forcé  les  chirurgiens  à trépaner  le  ffernum.  Ce 
médiaflin  eff  oblique  : les  deux  lames  font  plus 
éloignées  à la  première  côte;  elles  font  rapprochées 
vers  la  fécondé.  Depuis  cette  côte , la  lame  droite 
defcendou  du  bord  gauche  du  ffernum,  ou  même 
du  cartilage  de  la  fécondé  côte  : elle  eff  perpendicu- 
laire jufqu’à  la  cinquième  : elle  revient  alors  au 
bord  gauche  du  ffernum.  Quand  on  perceroit  par 
conléquent  le  milieu  du  ffernum,  on  ne  penetreroit 
pas  dans  la  cavité  du  médiaflin , ce  feroit  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  que  l’on  ouvriroit.  Il  eff 
vrai  qu’il  y a de  la  variété  dans  l’origine  de  la 
lame  droite  du  médiaflin  , & que  dans  d’autres 
fujets  elle  eff  plus  à droite  : & la  cavité  de  la 
poitrine  qu’on  ouvre  la  première  , devient  la  plus 
ample , parce  que  l’air  la  gonfle. 

La  lame  gauche  du  médiaflin  defcend  du  cartilage 
de  la  première  côte  ; elle  le  rapproche  quelquefois 
du  ffernum  à la  fécondé  côte  & defcend  de  fon 
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bord , oubien  elle  continue  de  dgfcendre  du  cartilage  : 
elle  atteint  le  diaphragme  à la  cinquième  & à la 
fixieme  côfe  & s’y  attache  près  de  la  pointe  du 
cœur.  La  lame  droite  n’en  eff  pas  éloignée  à 
cette  place. 

L’intervalle  des  deux  lames  eff  occupé  par  le 
thymus,  & par  une  graiffe  qu’on  a vu  s’augmenter 
jufqu’au  point  de  devenir  funefte. 

Les  deux  lames  fervent  de  membrane  extérieure 
au  péricarde  , & elles  font  très-fines  à fa  furface.- 

Pour  expoler  la  ftrudlitre  du  médiaflin  pofférieur, 
moins  connu  & plus  embarrafîe,  je  commence  par 
la  lame  gauche  du  médiaflin  antérieur.  Elle  quitte 
le  thymus  pour  fe  porter  en  arriéré  entre  le 
poumon  de  fon  côté  & l’artere  fouclaviere  ; elle 
eff  collée  au  conduit  artériel , elle  pofe  fur  l’arcade 
de  l’aorte  , & fert  de  membrane  extérieure  à cette 
artere  pulmonaire.  En  paffant  par  toute  la  largeur 
de  l’aorte  , elle  fe  continue  avec  la  pleure , qui 
tapifle  la  partie  pofférieure  & fupérieure  de  la 
poitrine,  elle  eff  alors  la  lame  gauche  du  médiaflin 
poftérieur.  Le  bronche  gauche  & des  glandes 
bronchiales  rempliffent  la  cavité  pofférieure  du 
médiaflin. 

La  fuite  du  médiaflin  , celle  qui  occupe  la  partie 
moyenne  de  la  poitrine , fe  continue  avec  la 
membrane  extérieure  du  poumon. 

Mais  la  pleure  qui  tapiffe  les  vertebres  & les 
côtes , s’élève  du  côté  gauche  de  l’aorte  & s’attache 
au  poumon  ; c’eff  après  l’avoir  revêtu  qu’elle  fe 
continue  avec  la  lame  antérieure. 

La  partie  inférieure  de  la  pleure  s’élève  auffi 
du  dos  au  poumon , paffe  par  la  furface  de  la  veine 
pulmonaire  gauche  fupérieure , par  celle  du  bronche 
gauche  & de  l’artere  pulmonaire  gauche  , & fe 
continue  par  le  bord  de  cette  artere  avec  le  médiaflin 
antérieur. 

La  lame  droite  du  médiaflin  antérieur  s’enfonce 
à la  droite  de  la  veine-cave  & de  l’azygos,  entre 
le  poumon  & l’artere  fouclaviere  , par  la  furface 
de  la  veine-cave  , & fe  continue  avec  la  partie 
pofférieure  de  la  pleure. 

Inférieurement  cette  même  lame  paffe  fous  îa 
Veine  pulmonaire  droite  inférieure , & fe  continue 
au  médiaflin  pofférieur.  L’extrémité  fupérieure  de 
cette  lame  eff  attachée  à l’artere  pulmonaire  droite, 
l’inférieure  à la  veine  pulmonaire  gauche  & au 
diaphragme  ; elle  y arrive  du  côté  droit  de  la  veine- 
cave. 

Entre  ces  deux  extrémités  la  lame  droite  du 
médiaflin  tapiffe  le  poumon  , comme  le  fait  la  lame 
gauche  fous  la  veine  pulmonaire  droite  ; la  lame 
antérieure  pafle  par  la  furface  de  la  veine-cave  , 
de  l’œfophage  & du  péricarde  pour  continuer  au 
médiaflin  pofférieur. 

Si  l’on  vouloit  commencer  îa  defcription  du 
médiaflin  par  fa  partie  pofférieure , il  faudroit  dire 
que  la  lame  droite  du  médiaflin  s’élève  au  côté 
droit  de  l’œfophage  &t  de  la  fixieme  côte , de 
l’endroit  oh  fe  partage  la  trachée  , & qu’elle  en- 
ferme Pœfophage  & enfuite  la  trachée  & les  glandes. 
Dans  îa  partie  fupérieure  de  la  poitrine,  la  pleure 
s’élève  par  le  côté  droit  de  la  veine-cave  , pour 
fe  continuer  avec  la  lame  antérieure  du  médiaflin . 
(H.  D.  G .) 

MÉDIATION,  ( Aflron .)  culmination , fignifîe 
le  paffage  par  le  méridien.  (M.  de  la  Lande 

Médiation,  f.  f.  ( Muflq . d’églife .)  partage  de 
chaque  verfet  d’un  pleaume  én  deux  parties , l’une 
pfalmodiée  ou  chantée  par  un  côté  du  chœur , &: 
l’autre  par  l’autre  , dans  les  églifes  catholiques. 
(5) 

MEDIUM y f,  m,  ( Mujlque.  ) lieu  de  la  voix 
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également  disant  de  ces  deux  extrémités  au  grave 
& à l’aigu.  Le  haut  efl  plus  éclatant  ; mais  il  efl  ' 
toujours  prefque  forcé  : le  bas  eil  jfjrave  & majef- 
tueux  ; mais  il  efl  plus  fourd.  Un  beau  medium 
auquel  on  fuppofe  une  certaine  latitude  donne 
les  Ions  les  mieux  nourris  , les  plus  mélodieux  , 

& remplit  le  plus  agréablement  l’oreille.  Voye i 
Son,  Dicl.  raif.  des  Sciences  & Suppl.  ( S ) 
MEDZIBOR,  ou  MITTELWfALD  , ( Géogr .) 
ville  de  la  Silefie  Pruffienne  , dans  la  principauté 
d’Oels , au  cercle  de  Bernffadt , ôc  aux  frontières 
de  Pologne.  Elle  renferme  un  palais  , avec  une 
églife  & une  école  évangélique  , & c’eff  le  chef- 
lieu  d’une  feigneurie  vendue  au  prince  du  pays , 
dans  le  XVIe.  fie  de  par  la  famille  de  Lefchinsky. 
{D.G.) 

MÉFIER  (se)  , se  DÉFIER  , v.  n.  ( Gramm. 
Synon.')  Ces  deux  mots  marquent  en  général  le 
défaut  de  confiance  en  quelqu’un  ou  en  quelque 
chofe , avec  les  différences  fuivantes. 

i.  Se  méfier  exprime  un  fentiment  plus  foible  que 
Je  défier.  Exemple.  Cet  homme  ne  me  paroît  pas 
franc , je  ni  en  méfie  : cet  autre  efi  un  fourbe  avéré  ; 
je  m en  défie. 

2 .Se  méfier , marque  une  difpôhtion  paffagere  , 
& qui  pourra  ceffer  ; fe  défier , efl  une  difpofition 
habituelle  &£  confiante.  Exemple.  Il  faut  fe  méfier 
de  ceux  qu’on  ne  connoît  point  encore  , & fe  défier 
de  ceux  dont  on  a été  une  fois  trompé. 

3.  Se  méfier  appartient  plus  au  fentiment  dont  on 
efl  affeâé  aêlueilement  ; fie  défier  tient  plus  au  carac- 
tère. Exemple.  Il  efl  prefque  également  dangereux 
dans  la  fociété  de  ri  être  jamais  méfiant  , & d'avoir 
1e  caractère  défiant  ; de  ne  fe  méfier  de  perfonne  , & 
de  fe  défier  de  tout  le  monde. 

4.  On  fie  méfie  des  chofes  qu’on  croit , on  fe  défie 
de  celles  qu’on  ne  croit  pas.  Exemple.  Je  me  méfie 
que  cet  homme  efi  un  fripon , & je  me  défie  de  la  vertu 
quil  affecte.  Je  me  méfie  quun  tel  dit  du  mat  de  moi  ; 
mais  quand  il  en  dirait  du  bien , je  me  défier  ois  de 
Je  s louanges. 

5.  On  Je  méfie  des  défauts,  on  fe  défie  des  vices. 
Exemple.  IL  faut  fe  méfier  de  la  légèreté  des  hommes , 

& je  défier  de  leur  perfidie. 

6.  On  fe  méfie  des  qualités  de  l’efprit  , on  fe 
défie  de  celles  du  cœur.  Exemple.  Je  me  méfie  de 
la  capacité  de  mon  intendant  , & je  me  défie  de  fa 
probité. 

7.  On  fe  méfie  dans  les  autres  d’une  bonne  qualité 
qui  efl  réellement  en  eux,  mais  dont  onn’atrend 
pas  l’effet  qu’elle  femble  promettre;  on  fe  défie  d’une 
bonne  qualité  qui  n’eft  qu’apparente.  Exemple. 
Un  général  d’armée  dira  : Je  n’ai  point  donné  de 
bataille  cette  campagne  , parce  que  je  me  méfiais  de 
V ardeur  que  mes  troupes  témoignaient , & qui  n aurait 
pas  duré  long-temps  , & que  je  me  défiois  de  la  bonne 
volonté  apparente  de  ceux  qui  dévoient  exécuter  mes 
ordres. 

8.  Au  contraire,  quand  il  s’agit  de  foi-même , 
on  fe  méfie  d’une  mauvaife  qualité  qu’on  a,  & l’on 
fe  défie  d’une  bonne  qualité  dont  on  n’attend  pas 
tout  l’effet-  qu’elle  femble  promettre.  Exemple. 
Il  faut  fouvent  fe  méfier  de  fa  foibleffe  , & Je  défier 
quelquefois  de  J'es  forces  même. 

9.  La  méfiance  fuppofe  toujours  qu’on  fait  peu 
de  cas  de  celui  qui  en  efl  l’objet  ; la  défiance 
fuppofe  quelquefois  de  Peffime.  Exemple.  Ungènèral 
habile  doit  quelquefois  fe  méfier  de  l’habileté  de  fies 
lieutenans , & fe  défier  toujours  des  mouvemens  quun 
ennemi  actif  & rufé  fait  en  fa  préfence. 

ïo.  Il  n’y  a aucun  de  ces  fynonymes  de  la 
bonté  duquel  je  me  defie  mais  je  me  méfie  que 
vous  cherchez  à les  critiquer.  (O) 

Tome  III 4 
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MÉGAMETRE,  ( Âflronom .)  infiniment  propre 
à mefurer  les  diflances  de  plufieurs  degrés  entre 
les  affres;  Son  nom  tiré  du  grec  annonce  qu’il  fert  ' 
pour  des  diflances  plus  grandes  que  les  micromètres 
qui  vont  rarement  à un  dégré  ; cet  infiniment  fut 
décrit  en  1767  par  M.  de  Charnières  , dans  un 
ouvrage  intitulé  , Mémoires  fur  les  obfervàtions  des 
longitudes , publiés  par  ordre  du  roi , à l’imprimerie 
royale.  Ce  jeune  officier,  le  premier  de  la  marine 
qui  ait  montré  la  connoiffance  & l’habitude  des 
longitudes  par  le  moyen  . de  la  lune,  a donné 
enluite  en  1772  la  théorie  & la  pratique  des 
longitudes  en  mer , où  Ton  trouve  plus  en  détail 
la  defcription  du  mégametre  ; cet  infiniment  ne 
différé  pas  fenfiblement  de  Fhéiiometre  imaginé 
en  1748  par  M.  Bouguer , &:  dont  on  trouve  la 
figure  & la  defcription  , dans  la  Planche  XIX 
dê  Agronomie  de  V Encyclopédie  ; il  fert  principalement 
à l’oblervation  des  longitudes  en  mer  par  le  moyen 
des  diflances  de  la  lune  aux  étoiles  qui  en  font 
voifines,  c’eff-à*dire  au  délions  de  10  dégrés,  tan- 
dis que  l’qdlant  ou  quartier  de  réflexion  ne  peut 
guere  fervir  que  pour  les  diflances  qui  font  au 
delà  de  iod,  la  lumière  de  la  lune  fuffifant  pour 
effacer  celles  des  étoiles  , dans  cet  infiniment  où 
l’on  ne  peut  pas  mettre  de  lunettes  aufii  fortes  que  ' 
dans  le  mégametre.  Nous  apprenons  en  1773  que  fur 
la  frégate  Soif  eau  deflinée  pour  les  terres  aufirales, 
où  M.  de  Charnières  efl  embarqué  avec  M.  d’Agelet, 
jeune  affronome  choiff  pour  cette  expédition  , l’on 
obierve  affiduement  les  longitudes  par  le  moyen 
du  mégametre , & qu’on  s’en  trouve  très-bien  pour 
la  conduite  du  vaîffeau.  ( M.  de  la  Lan  de.  ) 

MEGG  , f.  m.  ( Milice  des  Turcs.  ) arme  de  pointe 
en  forme  de  broche  (marquée  F,  PI.  XF1II ) , avec 
laquelle  les  Turcs  pourfuivent  l’ennemi  à cheval 
pour  le  percer  à quelque  diffanee.  Le  megg  ( T,  Pl. 
//,  Art  milit.  Milice  des  Turcs , Suppl .)  étoit  fort  en 
ufage  chez  les  Turcs  de  Hongrie  , fur-tout  pour 
aller  en  parti,  & ils  Pattachoient  à la  Telle , fans 
oublier  le  fabre.  Cette  derniere  arme  efl  commune 
à l’infanterie  & à la  cavalerie  ; elle  pend  au  côté 
avec  un  cordon  de  foie.  L’on  prend  garde  fur-tout 
que  les  labres  recourbés  ne  puifTent  embarrafler  qui 
que  ce  Toit , & pour  cela  on  met  la  pointe  en 
bas.  (F.) 

MEIN-AU,  ( Géogr.  ) jolie  petite  île  d’Allemagne , 
dans  le  lac  de  Bodmer  ou  d’Uberlingen,  en  Souabe  ; 
elle  produit  du  vin  & du  grain,  & elle  appartient, 
à titre  de  commanderie  , à l’ordre  teuîonique , 
faifant  partie  du  bailliage  d’Alface  & de  Bourgogne. 
(D.G.) 

MEINUNGEN  ou  MEININGEN,  ( Géogr.  ) ville 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Frànconie , & dans 
le  pays  de  Henneberg , fur  là  riviere  de  W erra  ; 
elle  eft  environnée  de  montagnes , & renferme  un 
château , une  églife  paroiffiale  , une  école  latine , une 
maifon  d’orphelins , une  autre  de  correclion , & une 
très-belle  fabrique  de  bazins.  L’an  1681,  elle  devint 
le  lieu  de  réfidence  des  ducs  de  Saxe , furnommés  de 
Meinungenfa  elle  pfêfidaainfitàla  portion  de  la  con- 
trée qui  appartint  à ces  princes,  & qui  comprend  huit 
bailliages.  A raifon  de  cette  portion  , il  faut  payer 
à l’empire  55  florins  16  creutzers  ’ , pour  les  mois 
romains  , & 64  rixdallers  39  creutzers  pour  la 
chambre  de  ’NVetzîar.  ( D . G.) 

MÉLANGE,!’.  ra.  ( Mujzque  des  anciens.  ) une  des 
parties  de  l’ancienne  mélopée  , appellée  agogè  par 
les  Grecs,  laquelle  confifle  à favoir  entrelacer  & 
mêler  à propos  les  modes  & les  genres,  Foye £ 
MÉLOPÉE,  Dut.  raif  des  Sciences , &c.  (5”) 

MELCHISEDECH  , roi  de  jufüce , (Hff  facr .) 
roi  de  Salem,  6c  prêtre  du  Très-Haut,  vint  à la 
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rencontre  <T  Abraham,  y iéforieux  de  Chôdor  îahomor, 
îufques  dans  la  vallée  de  Savé;  il  le  bénit , & félon 
Pexplication  des  peres  , il  offrit  pour  lui  le  pain  & le 
vin  en  facrifîce  au  Seigneur,  G en.  xiv.  18.  te,.  Abra- 
ham voulant  reconnoître  en  lui  la  qualité  de  prêtre 
du  Seigneur,  lui  offrit  la  dîme  de  tout  ce  qu’il  avoit 
pris  fur  l’ennemi.  Il  n’eft  plus  parlé  dans  la  fuite 
de  Melchifedech  ; & l’Ecriture  ne  nous  apprend  rien , 
ni  de  fon  pere , ni  de  fa  généalogie , ni  de  fa  naiffance , 
ni  de  fa  mort.  ( Ep.  aux  Hébreux . Eli.  ) (4.) 

MELDI,  ( Géogr . ancienne.')  peuples  du  diocefe  de 
Meaux  : la  cité  de  Meaux  eft  très-ancienne  : M.  de 
Longuerue  dit  que  Pline  eft  le  premier  auteur 
qui  en  ait  parlé  : mais  Strabon  qui  écrivoit  fous 
Augufte,  en  fait  mention  en  fon  IVe  livre.  Pline  donne 
aux  Meldi  le  nom  de  Libéria  c’eft-à-dire  qu’ils  étoient 
au  nombre  de  ces  peuples  qui,  ayant  canfé  moins 
de  peine  aux  Romains , lors  de  la  conquête  des 
Gaules , avoient  en  récompenfe  confervé  leur  liberté, 
El  étoient  gouvernés  fuivant  leurs  loix  , El  par  leurs 
propres  magiftrats.  Ptolomée  donne  le  nom  de  Lati- 
num  à la  capitale  de  ce  peuple.  Le  pays  de  Brie  dont 
Meaux  eft  auffi  la  capitale  , étoit  autrefois  une 
vafte  forêt  nommée  Briegius  faltus , qui  pouvoit 
fournir  des  bois  propres  à la  conftrudion  des  navires. 
Aujourd’hui  même  c’eft  par  la  Marne  que  defeendent 
les  bois  dont  on  conftruit  à Rouen  les  grands 
bateaux,  qui  ont  quelquefois  30  toifes  de  long, 
El  les  bois  pour  la  marine  au  Havre.  C’eft  à Saint- 
Dizier  fur  la  Marne  qu’on  met  ces  bois  en  brêles, 
qui  defeendent  jufqu’à  Charenton , & delà  par  la 
Seine  jufqu’à  fon  embouchure  au  Havre.  On  peut 
donc  croire  que  les  bâtimens  fabriqués  à Meaux, 
in  Meldis , pour  le  tranfport  des  troupes  de  Céfar 
au  portas  Icius , étoient  portés  jufqu’à  Harfîeur, 
que  M.  l’abbé  Belley  croit  être  le  Caracodnum 
prc&fidium  , la  fortereffe  des  Romains , ou  plutôt 
leur  port  fur  la  Lézardé  dans  le  vallon,  le preefidium 
étant  fur  le  coteau  au  château  de  Crétin , à mille 
toifes  de  Harfîeur.  C’eft  de  ce  port,  félon  M. 
Ronamy,  que  les  40  navires  de  Céfar , conftruits 
à Meaux,  partirent  pour  fe  rendre  au  port  Itius , 
qu’il  dit  être  Wijfand,  El  qui  furent  repouffés  par 
un  vent  contraire  ( Bel.  Gai.  I.  F.).  M.  d’Anville 
prétend  que  ces  vaiffeaux  avoient  été  conflruits 
fur  la  Somme,  l’Authie  & la  Canche , & place  les 
Meldi  au  nord  de  Wifland , dans  un  canton  voiiin 
de  Bruges  , appellé  Meld-felt , ou  vulgairement 
Maldeg-hem-v  elt , qui  fignifie  Meldicus  campus.  M. 
Bonamy  déclare  qu’il  n’a  trouvé  ces  Meldi  de  Flandre 
dans  aucun  auteur  ancien  ni  moderne,  &l  penfe 
que  les  Meldi  de  Céfar  font  les  habitans  de  Meaux , 
très-ancienne  ville  fur  la  Marne  , qu’il  ne  faut  point 
dépayfer , ni  chercher  dans  un  canton  de  Flandre 
voifin  de  Bruges  : onze  des  manuferits  de  Céfar  à 
la  bibliothèque  du  roi , & les  plus  anciens  portent 
in  Meldis ; deux  feulement  du  xv.  fiecle  ont  in 
Belgis  : dans  tous  les  manuferits  d’Angleterre  , 
comme  on  le  voit  dans  les  éditions  de  Davitz , 
on  lit  Meldis.  E , Hïjl.  de  r Acad,  des  B elles- lettres 
tome  XV.  édit,  in-tz  /77J.  p.  2C)i.  (C) 

§ ME  LE  CE  o//  Melecey  , ( Géogr.  ) Le  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  place  ce  village  de  Bourgogne  près 
de  Ckatton.  C’eft  une  faute  typographique.  Il  faut 
lire , près  de  Châlons  fur  Saône.  (C) 

§ MÉLESE , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  larix , en  an- 
glois  larels-tree , en  allemand  lercheubaum. 

Caraclere  générique. 

Les  fleurs  mâles  El  les  fleurs  femelles  naiflent  fur 
le  même  arbre  à quelque  diflance  les  unes  des 
autres.  Les  fleurs  mâles  font  difpofées  en  chatons 
écailleux;  les  fleurs  femelles  font  grouppées  fous 
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une  forme  conique  ; elles  font  dépourvues  de  péta- 
les & n’ont  qu’un  petit  embryon  qui  devient  une 
femence  ailée  dont  il  s’en  trouve  deux  fous  chaque 
écaille  du  cône. 

Efpeces . 

1.  Mélefe  à feuilles  vernales,  à cône  obtus. 

Larix  foliis  décidais  f conis  ovatis  obtufs.  MilL 

Common  lards  tree. 

2.  Mélefe  à petits  cônes  lâches  & à écorce  brune. 
Mélefe  noir  d’Amérique. 

Larix  conis  minimis  Iaxis , cortice  nigneante.  Hort. 
Colomb. 

Black  American  lards. 

3 • Mélefe  à feuilles  plus  longues  & à plus  gros 
cônes.  Mélefe  de  Sibérie. 

Larix  foliis  longioribus  , conis  majoribus . Hort . 
Colomb. 

Syberian  larels. 

4.  Mélefe  nain. 

Larix  nana. 

Dwaf  lards. 

5.  Mélefe  à feuilles  aiguës  & hivernales,  cedre  du 
Liban. 

Larix  foliis  acutis  hivernantïbus.  Mill. 

Cedar  of  Libanus. 

Le  mélefe  n°.  1 couronne  les  pointes  les  plus  éle- 
vées des  Alpes  , là  , où  bientôt  fous  un  froid  auffi 
âpre  que  celui  du  pôle  ardique , vont  s’élever  ces 
monceaux  énormes  de  glace  que  le  foleil  éclaire 
depuis  tant  de  flecles  fans  les  fondre.  Il  eft  vrai  que 
du  iein  de  ces  neiges  qui  recouvrent  des  rochers  , 
ils  demeurent  petits  & chétifs  , & que  leurs  troncs 
tortus , inclinés  , raboteux, leurs  branches  fatiguées 
ou  rompues  marquent  les  efforts  des  vents  defpo» 
tes  des  champs  de  l’air  dans  ces  hautes  contrées, 
El  contre  lefquels  ils  ont  à lutter  fans  cefTe. 

C’efl  fur  le  bas  des  coteaux , dans  les  plus  profon- 
des vallées , que  ces  arbres  droits  & vigoureux 
élançant  leur  cime  fuperbe  pour  chercher  un  air 
libre,  parviennent  à une  hauteur  qui  étonne.  11  en 
efl  dont  les  nuages  ceignent  la  tête  ou  que  l’œil  voit  à 
peine  fe  terminer  dans  les  vagues  des  airs.  Cet  arbre 
efl  fi  propre  à l’architedure  navale  , qu’on  a trouvé 
un  vaifTeau  conftruit  avec  fon  bois,  encore  entier, 
dans  des  fables  où  il  étoit  engravé  depuis  des  flecles. 
Cet  arbre  dont  le  bois  aufli  docile,  auffi  droit  & plus 
long  que  celui  du  fapin  , réflfte  à l’adion  de  l’air  & 
de  l’eau,  & mieux  que  le  chêne,  dont  on  fait  des 
corps  de  fontaines , du  merrain  & des  chaffis  de 
vitre  excellens,  auquel  les  plus  grands  peintres  ont 
confié  les  chefs-d’œuvre  de  leurs  pinceaux;  cet 
arbre  qui  procure  une  excellente  térébenthine,  6c 
l’agaric  dont  l’art  de  guérir  fait  un  fl  fur  ufage;  cet 
arbre  enfin  dont  la  verdure  riante  & fraîche  , & 
parfemée  de  glands  de  corail  (s’il  m’eft  permis  de 
ne  pas  priver  mes  idées  de  leurs  couleurs  ) , fourit 
aux  premiers  regards  du  foleil  printanier,  & qui  la 
conferve  riche  &L  belle  jufqu’aux  approches  de  l’hi- 
ver , efl  un  de  ceux  qui  croiflent  le  plus  vite , qui 
fe  multiplient  le  plus  aifément , & qui  s’accommo- 
dent le  mieux  de  toutes  les  terres  El  de  toutes  les 
fl  tuations. 

Si  l’on  jette  fur  le  mélefe  un  coup  d’œil  plus  rappro- 
ché , on  lui  trouve  bien  des  agrémens  de  détail.  Ses 
feuilles  filamenteufes  font  attachées  & grouppées 
comme  une  houpe  élargie  autour  des  boutons  laté- 
raux de  fes  jeunes  branches  Toupies  & déliées , dont 
plufleurs  , qui  tombent  négligemment , font  balan- 
cées par  le  moindre  fouffie  de  l’air  agité  ; quoique  fa 
tête  foit  pyramidale  , elle  ne  îaifle  pas  que  de  s’éten- 
dre en  parafoî  par  le  bas , & la  prodigieufe  quantité 
de  fes  rameaux  garnis  de  feuilles  procurent  un 
ombrage  agréable,  L’écorce  des  branches  efl  d’une 
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belle  couleur  d’olive  coupée  de  lozange  d’une  teinte 
chamois  , & fi  unie  qu’elle  paroît  avoir  été  ver- 
niffée. 

Cet  arbre  commence  à verdir  de  bas  en  haut 
comme  les  montagnes  où  il  croît  ; il  a déjà  toute  la 
verdure,  que  le  bourgeon  qui  doit  continuer  fa  flè- 
che repofe  encore  dans  les  langes  du  bouton  qui  la 
termine.  Doué  , pour  ainfl  dire  , d’un  inftinél  de 
prévoyance,  il  ne  s’élance  de  leur  fein  qu’au  mo- 
ment où  le  printems,  environné  de  fleurs,  ne  craint 
plus  ces  fâcheux  retours  de  l’hiver  qui  les  ont  flétries 
fous  les  premiers  pas.  Ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  mai 
qu’il  commence  à pou  lier  pour  s’élever  & s’étendre  ; 
& la  feve  agit  avec  force  jufqu’à  la  fin  de  feptembre  ; 
aufïi  pluüeurs  mélefes  de  mes  bofqueîs  ont-ils  tou- 
vent  jeté  des  fléchés  de  cinq  pieds  dans  cet  efpace 
de  tems. 

Le  mélefe  noir  d’Amérique  paroît  ne  devoir  at- 
teindre qu’au  demi-tiers  de  la  hauteur  du  premier. 
Son  écorce  eft  d’un  brun  noir  ; fes  feuilles  font 
d’un  verd  bleuâtre,  tendre  & glacé  de  blanc,  d’une 
aménité  charmante.  Ses  cônes  d’abord  purpurins , 
ne  font  pas  aufli  gros  de  plus  des  deux  tiers  que 
ceux  du  n°  i.  Ils  lont  plus  obtus  , 6c  les  écailles  en 
font  lâches.  Le  mélefe  de  Sibérie  porte  de  plus  gros 
cônes  ; fon  écorce  efl:  d’un  brun-jaune  ; l'on  feuil- 
lage efl:  d’un  ton  plus  jaunâtre  que  celui  du  mélefe 
commun.  A l’égard  du  mélefe  nain  , on  le  diflingue 
aifément  par  fes  rameaux  déliés  & pendans  , 6c 
la  foible  conûitution  que  fon  premier  afpeél  an- 
nonce. 

On  trouve  fur  les  catalogues  angîois  un  mélefe 
appelle  horizontal,  qui  dit-on  trace  du  pied,  nous 
ignorons  fic’eft  une  variété , ou  une  véritable  efpece. 
Nous  fommes  dans  le  même  doute  à l’égard  d’un 
mélefe  qui  nous  efl:  venu  parmi  la  foule  de  ceux  que 
nous  avons  obtenus  d’une  prodigieufe  quantité  de 
grains  amafles  dans  les  Alpes  du  pays  des  Grifons, 
il  ne  verdoie  qu’environ  quinze  jours  après  les  au- 
tres.Ses  houpes  de  feuilles  font  plus  rares;  les  feuilles 
font  une  fois  plus  longues  6c  très-pendantes,  ce 
qui  lui  donne  un  air  de  délabrement  plus  fingu- 
lier  qu’agréable. 

Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  culture  de 
ces  arbres. 

Quoique  les  cônes  du  mélefe  attachés  à l’arbre 
ouvrent  d’eux-mêmes  leurs  écailles  vers  la  fin  de 
mars  par  l’aftion  réitérée  des  rayons  du  foleil , ce- 
pendant je  n’ai  pu  parvenir  à les  faire  s’ouvrir  dans 
un  four  médiocrement  échauffé.  On  efl  contraint 
de  lever  les  écailles  les  unes  après  les  autres  avec 
un  couteau  pour  en  tirer  la  graine  ; à moins  que 
déjà  pourvu  de  mélefes  fertiles,  on  n’attende  pour 
la  femer  le  moment  où  elle  efl  près  de  s’échapper 
de  fes  entraves , moment  qui  indiqué  par  la  nature, 
doit  être  fans  doute  le  plus  propre  à leur  prompte  6c 
fûre  germination;il  eft  plufieursméthodes  défaire  des 
femis  de  mélefes , qui  font  adoptées  aux  buts  qu’on  fe 
propofe.  Ne  vouiez-vous  élever  de  ces  arbres  qu’un 
petit  nombre,  dans  la  vue  feulement  d’en  garnir  des 
bofquets  6c  d’en  former  des  allées , femez  dans  de  peti- 
tes califes  de  fep£  pouces  de  profondeur  ; empliffez  ces 
caiffes  d’une  bonne  terre  fraîche  Si  onéiueufe,  mê- 
lée de  fable  6c  de  terreau  ; uniifez-bien  la  fuperfi- 
cie  ; répandez  enfuite  les  graines  aflfez  épais  ; cou- 
vrez-les  de  moins  d’un  demi -pouce  de  fable  fin 
mêlé  de  terreau  tamifé  de  bois  pourri,  devenu  terre. 
Serrez  enfuite  avec  une  planchette  unie.  Enterrez 
ces  caiffes  dans  une  couche  de  fumier  récente.  Ar- 
rofez-les  de  tems  à autre  avec  fin  goupillon  ; om- 
bragez-les  de  paillaflbns  pendant  le  plus  chaud  du 
jour;  diminuez  graduellement  cet  ombrage  vers  la 
fin  de  juillet,  & le  fuccès  de  vos  graines  fera  très- 
certain.  Si  vous  voulez  multiplier  cet  arbre  en  plus 
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grande  quantité , femez  avec  les  mêmes  attentions 
ou  dans  de  longues  caiffes  enterrées  au  levant  ou 
au  nord,  ou  fous  l’ombre  de  quelques  hauts  arbres, 
ou  bien  en  pleine  terre  dans  des  lieux  frais  fans  être 
humides  ; ayant  toujours  foin  de  procurer  un  ombrage 
artificiel , lorfque  des  feuiliées  voifines  n’y  fupplée* 
ront  pas. 

L’ombre  eft  plus  effentielîe  encore  aux  mélefes  en- 
fans  qu’aux  fapins  & aux  pins  , quoique  dans  la 
fuite  ils  s’en  paffent  plus  aifément. 

Le  troiïieme  printems , un  jour  doux  , nébuleux 
ou  pluvieux  du  commencement  d’avril  ; vous  tire- 
rez ces  petits  arbres  du  femis  ; ayant  attention  de 
garder  leurs  racines  entières  & intactes  , & de  les 
planter  dans  line  planche  de  terre  commune  bien, 
façonnée  à un  pied  les  uns  des  autres  en  tous  fens. 
Vous  en  formerez  trois  rangées  de  fuite  que  vous 
couvrirez  de  cerceaux  fur  lelqueïs  vous  poferez  de 
la  fane  de  pois.  Vous  ajufterez,  en  plantant,  con- 
tre la  racine  de  chacun  un  peu  de  la  terre  du  femis. 
Vous  ferrerez  doucement  avec  le  pouce  autour  du 
pied , après  la  plantation  , 6c  y appliquerez  un  peu 
de  moufle  ou  de  menue  liîiere  , 6c  vous  arroferez 
de  tems  à autre  jufqu’à  parfaite  reprife.  Deux  ans 
après,  vos  mélefes  auront  deux  pieds  6c  demi  de  haut, 
ou  trois  pieds.  C’efti’inftant  de  les  plantera  demeure  ; 
plus  forts,  iis  ne  reprendraient  pas  fi  bien  & ne  végé- 
teraient pas  à beaucoup  près  fi  vite.  Vous  les  enlève- 
rez en  motte  & les  placerez  là  où  vous  voudrez  les 
fixer,  ayant  foin  de  mettre  de  la  menue  liîiere  autour 
de  leurs  pieds.  Vous  pouvez  en  garnir  des  bofquets, 
en  former  des  allées,  ou  en  planter  des  bois  entiers  fur 
des  coteaux  , au  bas  des  vallons  , & même  dans  des 
lieux  incultes  6c  arides,  où  peu  d’autres  arbres réuffi- 
roient  auffibien;  la  diftance  convenable  à mettre  en» 
tr’eux  eft  de  douze  ou  quinze  pieds  : mais  pour  les  dé- 
fendre contre  les  vents  qui  les  fatiguent  beaucoup  6c 
les  font  plier  jufqu’à  terre  , vous  pouvez  les  planter 
d’abord  à fix  pieds  les  uns  des  autres,  faufà  en  ôter 
de  deux  un  dans  la  fuite,  ce  qui  vous  procurera  une 
coupe  de  très-belles  perches.  La  même  raifon  doit 
engager  à planter  les  bois  de  mélefe , tant  qu’on  pour- 
ra, dans  les  endroits  les  plus  bas  6c  les  plus  abrités 
contre  la  furie  des  vents.  On  fent  bien  que  dans  les 
bofquets  & les  allées  il  faudra  foutenir  les  mélefes 
avec  des  tuteurs  pendant  bien  des  années. 

Ce  ferait  en  vain  qu’on  tenterait  de  grands  femis 
de  mélefe  à demeure  par  les  méthodes  ordinaires  : la 
ténacité  des  terres  empêcherait  la  graine  de  lever. 
Les  foibles  plantuîes  qui  pourraient  paraître  feraient 
enfuite  étouffées  par  les  mauvaifes  herbes,  ou  dévo- 
rées par  les  rayons  du  foleil.  Nous  ne  connoiflbns 
que  deux  moyens  pratiquables.  Plantez  des  haies 
de  faule  marfault  à quatre  pieds  les  unes  des  au- 
tres , 6c  dirigées  de  maniéré  à parer  le  midi  & le 
couchant  : tenez  conflamment  entr’elles  la  terre  nette 
d’herbes.  Lorfque  les  haies  auront  fix  pieds  de  haut, 
creufez  une  rigole  au  milieu  de  leur  intervalle  que 
vous  remplirez  de  bonne  terre  légère  mêlée  de  fable_ 
fin.  Semez  par-deffùs,  & recouvrez  les  graines  d’un 
demi-pouce  de  terre  encore  plus  légère  mêlée  de 
terreau.  Si  l’été  eft  un  peu  humide,  ce  femis  lèvera 
à merveille,  6c  vos  foins  fe  borneront  à le  neitoyer 
d’herbes  avec  foin.  Vous  ôterez  fuccefiivement  les 
années  fuivantes  les  petits  arbres  furabondans  ; lors- 
qu'ils pourront  fe  paffer  d’ombre,  vous  arracherez 
les  marfaults  ; le  produit  de  leur  coupe  payera  vos 
frais;  & vous  aurez  un  bois  de  mélefe. 

Autre  méthode  : je  fuppofe  des  landes,  des  brouf- 
failles,  un  terrain  en  herbe,  ou  une  côte  rafe,  il  n’im- 
porte : vous  aurez  des  caiffes  de  bois  ou  des  paniers 
d’ofier  brun,  fans  fond,  d’un  pied  en  quarré  ; vous  les 
planterez  à quatre  pieds  en  tous  fens  les  uns  des  au- 
tres ; vous  les  remplirez  d’un  mélange  de  terre  couve- 
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nable  & y femerez  une  bonne  pincée  de  femenées  de 
mèlefe.  Il  vous  fera  facile  d’ombrager  les  paniers  avec 
deux  cerceaux  croifés,fur  lefquels  vous  mettrez  des 
rofeaux  ou  telle  autre  couverture  légère  qui  fera  le 
plus  à votre  portée.  Par  les  tems  fecs,  il  fera  poffible, 
fur-tout  dans  le  voifinage  des  eaux,  d’arrofer  ces  pa- 
niers, autour  defquels  vous  tiendrez  net  d’herbes  un 
cercle  d’un  pied  de  ray  on,  à prendre  des  bords.  Vous 
en  uferez  dans  la  fuite  comme  il  a été  dit  dans  la  mé- 
thode première. 

Les  mélefes  qui  viendront  en  bois  , étant  d’abord 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres , n’auront  pas 
befoin  du  tout  d’être  élagués;  la  privation  du  cou- 
rant d’air  fera  périr  dans  la  fuite  leurs  branches  la- 
térales. A l’égard  de  ceux  plantés  à de  grandes  dis- 
tances , voici  comme  il  faudra  s’y  prendre  pour 
former  un  tronc  nud  : vous  les  laifferez  durant  trois 
ou  quatre  années  après  la  plantation  fe  livrer  à tout 
le  luxe  de  leur  croiffance  : les  branches  latérales 
inférieures  , en  arrêtant  la  feve  vers  le  pied , le  for- 
tifiera finguliérement  : enfuite  au  mois  d’odpbre  , 
tandis  que  la  feve  ralentie  ne  laiffera  exfuder  de  té- 
rébenthine que  ce  qu’il  en  faudra  pour  garantir  les 
bleffures  de  l’adion  de  la  gelée  , vous  couperez  près 
de  Pécorce , l’étage  des  branches  les  plus  inférieu- 
res ; & vous  vous  contenterez  , à l’égard  de  celui 
qui  eff  immédiatement  au-deffus  , de  le  retrancher 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  du  corps  de  l’arbre. 
Ces  chicots  végéteront  faiblement , tandis  que  les 
plaies  d’en-bas  fe  refermeront  ; l’automne  fuivante  , 
vous  les  couperez  près  de  l’écorce  , & formerez  de 
nouveaux  chicots  au- deffus  ; vous  continuerez  ainfi 
d’année  en  année  , jufqu’à  ce  que  votre  arbre  ait 
fix  pieds  de  tige  nue;  alors  vous  la  laifferez  trois  ou 
quatre  ans  dans  cette  proportion  : le  tems  révolu, 
vous  pourrez  continuer  d’élaguer , jufqu’à  ce  que 
votre  arbre  ait  la  figure  que  vous  voulez  lui 
donner. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  femis,  de  Pinffi- 
tution  & du  régime  des  mélefes  , convient  aux  pins 
& aux  fapins  : nous  nous  bornerons  dans  les  articles 
de  ces  deux  genres  au  traitement  particulier  que 
demandent  certaines  efpeces. 

Nous  avons  multiplié  les  mélefes  par  les  marcottes , 
particuliérement  le  mélefe  noir  d’Amérique  ; nous 
avons  couché  les  branches  en  juillet,  en  faifant  une 
coche  à la  partie  inférieure  de  leur  courbure  ; ces 
marcottes  bien  foignées  fe  font  trouvées  bien  enra- 
cinées la  troifierne  automne  ; quelques  boutures 
faites  en  feptembre  de  l’année  derniere , ont  pouffé 
des  bourgeons  &C  fe  foutiennent  encore.  Un  de  mes 
voifins  a planté  ce  printems  de  ces  côhes  de  mélefes  , 
que  des  branches  percent  par  leur  a7te  ; les  branches 
ont  pouffé  & étoient  affez  yigoureufes  la  derniere 
fois  que  je  les  ai  vues. 

Enfin  les  efpeces  rares  fe  greffent , en  approche 
fur  le  mèlefe  commun  : j’ai  deux  mélefes  noirs  d’Amé- 
rique que  j’ai  ainfi  greffés , & qui  font  d’une  vigueur 
& d’une  beauté  étonnantes  ; ils  font  une  fois  plus 
gros  & plus  hauts  que  les  individus  de  cette  efpece 
qui  vivent  fur  leurs  propres  racines.  Les  plus  petites 
efpeces  doivent  fe  greffer  fur  le  mèlefe  noir  : je  ne 
doute  pas  que  les  pins  & les  fapins  ne  puiffent  fe 
multiplier  aufîi  par  cette  voie  , en  faifant  un  choix 
convenable  des  efpeces  les  plus  difpofées  à contrac- 
ter entr’elles  cette  alliance. 

Les  anciens  botaniffes  ont  diff ingué  dans  le  mè- 
ïefe , n°.  / , celui  à fleur  blanche  , &l  celui  à fleur 
rouge  , mais  ce  ne  font  que  des  variétés  féminales; 
à l’égard  de  la  couleur  de  leur  bois,  elle  dépend  du 
fol  oit  ils  croiffent.  Le  mèlefe  de  Sibérie  & le  mélefe 
nain  , pouffent  encore  plutôt  que  les  autres  : ils 
demandent  plus  d’ombre  ôc  de  fraîcheur  clans  leur 
jeuneife. 
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Les  mélefes  fe  taillent  très-bien  : on  en  forme  fous 
le  cifeati  des  pyramides  fuperbes  , & il  feroit  aifé 
de  leur  donner , comme  aux  ifs  , toutes  les  figures 
qu’on  voudront  imaginer;  on  en  forme  des  paliffàdes 
qu’on  peut  élever  auffi  haut  qu’on  veut  : plantez  des 
mélefes  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  , à quatre 
ou  cinq  pieds  les  uns  des  autres  ; taillez-les  fur  les 
deux  faces  de  bas  en  haut , bientôt  ils  fe  joindront 
par  leurs  branches  latérales , & formeront  une  ten- 
ture verte  des  plus  riches  & des  plus  agréables  à la 
vue;  Si  vous  voulez  jouir  vite  , plantez  les  plus  jeu- 
nes à un  pied  & demi  de  diflance  ; il  ne  faut  les  tailler 
qu’une  fois,  & choifir  le  mois  d’odobre , tems  où 
la  feve  ralentie  , ne  fe  perd  plus  par  les  coupures  : 
ceci  convient  également  aux  fapins  épicéas  dont  on 
forme  auffi  de  belles  paliflades.  Les  mélefes  feroient 
très-propres  à couvrir  des  cabinets  & des  tonnelles  ; 
la  terre  que  ces  arbres  fembient  préférer,  quoiqu’ils 
n en  rebutent  aucune  , eft  une  terre  douce  & onc- 
tueufe  , couleur  de  noifette  ou  rouge.  Le  cedre  du 
Liban  efl  une  véritable  mélefe  ; fi  on  lui  a laiffé  le 
nom  de  cedre  , qui  n’appartient  qu’aux  arbres  bac- 
ciferes , du  genre  des  génevriers  , ce  n’eff  que  par 
refped  pour  une  dénomination  antique  & confacrée 
par  les  livres  faims  : on  s’eft  fait  de  cet  arbre  une 
idée  fauffe  , lorfqu’on  a cru  qu’il  étoit  d’une  hauteur 
prodigieufe;  il  efl  bien  plus  remarquable  par  fagrof- 
feur  énorme  & par  l’extrême  étendue  de  fes  bran- 
ches , que  par  fon  élévation.  Maundrei  , un  des 
derniers  voyageurs  qui  ait  vifité  le  Liban , n’y  en  a 
plus  trouvé  que  feize,  dont  la  maffe  étonnante  té- 
moignât qu’ils  avoient  vu  s’écouler  les  fiecles  ; il  en 
mefura  un  qui  avoit  douze  verges  de  tour,  les  bran- 
ches s’etendoient  à une  diflance  incroyable  ; c’efi 
pourquoi  le  roi  prophète  dit  qu’un  peuple  floriflant 
s’étendra  comme  un  cedre  du  Liban  : un  autre 
voyageur  leur  donne  une  groffeur  bien  plus  confi- 
dérable. 

Cet  arbre  impofant  ne  fe  trouve  nulle  part  fpon- 
tane  que  fur  le  mont  Liban,  oii  il  croît  parmi  les 
neiges  qui  le  couvrent  une  grande  partie  de  l’année  ; 
c’eff  de  cette  feule  forêt  que  font  defeendues  ces 
maffes  énormes  qui  ont  fervi  à la  conffrudion  dit 
temple  de  Jérufalem.  Ce  bois  incorruptible  a été 
trouvé  fain  au  bout  de  deux  mille  ans  dans  le  temple 
d’Apollon  , à Utique , où  il  s’eft  vu  profané.  La  flatue 
de  Diane  , au  temple  d’Ëphefe , étoit  de  cedre  dit 
Liban  ; fa  fciure  étoit  un  des  ingrécîiens  qui  fervoient 
à embaumer  les  corps  en  Egypte  , & l’on  en  tiroit 
une  huile  propre  à la  confervation  des  livres. 

Cet  arbre  fi  majeffueux  , dont  la  verdure  eff  per- 
pétuelle , & dont  les  branches  immenfes  , touffues, 
plates  & horizontales , reffemblent,  quand  le  vent 
les  balance.,  a des  nuages  qu’il  chaffe  devant  lui. 
Cet  arbre  fi  utile  enfin  croît  d’autant  mieux  que  la 
terre  eff  plus  fférile  , & donneroit  à nos  montagnes 
nues  un  vêtement  fuperbe  & précieux. 

L’ecorce  du  cedre  du  Liban  eff  unie,  épaiffe, 
fpongieufe  & noueufe  , à Pinfertion  des  branches  ; 
lés  feuilles  font  difpofées  comme  celles  des  mélefes  , 
les  cônes  font  auffi  gros  que  la  plus  groffe  pomme  , 
tk  affedent  la  figure  d’un  barril  ; les  écailles' font  co- 
riace es  , larges,  &C  fe  recouvrent  à quelques  lignes 
près,  & font  exadement  cloi'es;  la  femence  refîem- 
ble  à celle  du  fapin  à feuilles  d’if:  on  ne  peut  la  tirer 
des  cônes  qu’en  les  perçant  par  leur  axe  avec  un  fer 
pointu  qu’on  chaffe  à coups  de  marteau  ; font-ils 
percés,  on  les  jette  dans  l’eau,  & on  les  y iaifie 
quelques  heures  pour  les  amollir,  alors  on  leve 
aifément  les  écailles  & on  en  tire  les  graines  ; mais 
cette  Opération  ne  doit  fe  faire  qu’au  moment  de 
les  femer  : elles  fe  confervent  faines  plufieurs  années 
dans  les  cônes. 

Les  graines  fe  fement  dans  le  même  tems  & de  la 
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même  maniéré  que  celles  des  melefes , & les  mêmes  j 
foins  leur  conviennent  en  général,  #/oici  les  atten- 
tions  particulières  qu’il  faut  obferver.  i°.  La  terre 
ne  doit  être  mêlée  d’aucune  efpece  de  terreau  ni  de 
terre  noire  de  potager  ; la  meilleure  eft  un  fable  fin 
& gras  mêlé  de  terre  franche  & douce.  2°.  Il  faut 
couvrir  les  cailles  d’un  filet  pour  garantir  du  bec  des 
oifeaux  les  tendres  plantules , lorfqu’ellés  jailliffent 
du  fein  de  la  graine.  30.  Au  mois  de  juillet,  c’eft-à- 
dire  , deux  mois  après  fa  germination , on  tranfpîan- 
tera  la  moitié  des  petits  cedres  , chacun  dans  un  pot 
particulier,  qu’on  tiendra  ombragé  jufqu’à  parfaite 
reprife  , & qu’on  enterrera  enfuite  contre  un  mur, 
au  nord.  40.  Ces  pots  & Ces  caifies  pafferont  les  deux 
premiers  hivers  fous  une  caiffe  vitrée  ;ùnais  on  les 
en  tirera  au  commencement  de  mars  pour  les  re- 
mettre au  même  endroit  d’où  on  les  a tirés.  Vers  la 
mi-avril  on  remettra  chacun  dans  un  pot  ce  qui  fera 
refté  de  petits  cedres  dans  les  caifies  ; on  continuera 
ce  traitement  en  leur  donnant  fucceflivement  de 
plus  grands  pots , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état 
d’être  plantés  à demeure  , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  un  pied  & demi  de  haut  : on  les  plantera 
avec  la  motte  moulée  par  les  pots  ; il  faut  arrofer 
îrès-fobrement  les  femis  & les  jeunes  plantules , tant 
qu’elles  font  tendres  ; elles  fe  pourriffent  très-aifé- 
ment  rez-terre  ; il  faudra  même  garantir  les  caifies 
des  pluies  avec  des  cloches,  fi  elles  font  trop  abon- 
dantes ou  trop  fréquentes  : on  m’a  mandé  qu’on 
s’éîoit  bien  trouvé  de  la  méthode  fuivante  d’élever 
ces  arbres. 

On  plante  trois  ou  quatre  femences  dans  un  petit 
pot , qu’on  enterre  dans  une  couche  faite  contre  un 
mur  expofé  au  nord  ; lorlqu’il  pleut  on  tire  ces  pots 
de  terre,  & on  les  tient  inclinés.  Dès  que  le  cedre 
du  Liban  eft  une  fois  planté  au  lieu  de  fa  demeure, 
il  ne  demande  plus  d’autre  foin  que  de  tenir  la  terre 
nette  d’herbes  à l’entour , & de  dreffer  contre  un 
tuteur  fa  fieche  qui  eft  difpofée  à s’incliner  ôi  à fe 
tourmenter. 

Nous  avons  fait  reprendre  le  cedre  du  Liban  de 
boutures  faites  en  juillet  & en  feptembre,  & de  mar- 
cottes couchées  dans  les  mêmes  mois.  ( M.  le  Baron 
de  Tschoudi.  ) 

MÉLÉTÉTIQUE  , ( Mujîq . injl,  des  anc.  ) fuivant 
Solinus,  c’étoit  la  même  flûte  que  celle  qu’on  appel- 
loit  en  latin  vafca:  apparemment  qu’elle  étoit  d’une 
exécution  plus  facile  que  les  autres  flûtes , car  il  ajou- 
te que  les  muficiennes  s’en  fervoient  pour  faire  leurs 
premiers  effais:  d’autres  veulent  que  la  flûte  mélété- 
t'rque  foit  la  même  que  la  phonafea  ou  phonafcica 
dont  les  muficiens  fe  fervoient  pour  diriger  les  tons 
de  la  voix , & que  Quintilien  appelle  tonorïon  : en- 
forte  que  probablement  la  plagiaule  , la  flûte  appel- 
îée  vafca , celle  furnommée  phonafea , la  mélététiqut 
& le  tonorion  ne  font  qu’une  feule  même  flûte. 

{ F.  D.  C.  ) 

MÉLICERTË,  ( Myth.  ) fils  d’Athamas  , roi  de 
Thebes,  & d’Ino,  fuyant  avec  fa  mere  les  fureurs 
de  fon  pere  , fe  précipita  dans  la  mer  ; mais  un  dau- 
phin le  reçut  fur  fondes,  & le  porta  dans  Fifthme 
de  Corinthe , fur  le  rivage  près  de  Cromion , où 
Sifiphe  , beau  - pere  de  Laërte  , l’ayant  trouvé  expo- 
fé , le  fit  enterrer  honorablement  ; & changeant  Ion 
nom  en  celui  de  Palémon , il  inftitua  en  fon  honneur 
les  jeux  ifthmiques.  Mélicerte  fut  honoré  principale- 
ment dans  File  deTénédos,  où  Fon  porta  la  fuper- 
ftition  jufqu’à  lui  offrir  des  enfans  en  facrifice.  (+) 

MELLA , ( Géogr . anc,')  fleuve  de  la  Gaule  , félon 
Servius,  célébré  commentateur  de  Virgile  , par  où 
il  faut  entendre  la  Gaule  Cifalpine.  En  vain  cherche- 
roit  - on  le  fleuve  Mella  au-delà  des  Alpes;  nous 
avons  obfervé  que  la  partie  feptenîrionale  de  l’Ita- 
lie étoit  appellée  proprement  Gaule,  Le  Mella  fort 
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au  mont  Brennus  fur  les  frontières  du  Trentîn  $ pafie 
auprès  de  Breffe  , autrefois  Éftcia , & fe  jette  dans 
l'OHies,  aujourd’hui  Oglio * c’eft  dans  les  prairies 
qu’arroie  le  Mella  , qu’on  trouve  Famellum  , plante 
qui  tire  fon  nom  du  fleuve,  & dans  laquelle  Virgile 
trouve  un  remede  aflùré  contre  les  malheurs  des 
abeilles.  Georg.  liv.  IV , v,  2 j8.  Hîijus  odorato. . * . « 
quoiqu’il  Fait  décrite  avec  foin , on  ne  la  reconnoît  pas 
aujourd’hui  ; on  eft  partagé  entre  F afler  atticus  s ia 
camomille  ôc  la  méliffe.  Georg.  Virg.  pag.  iyc>.  (C.  ) 

MELLINGEN,  ( Géogr . ) ville  dans  la  partie  baffe 
des  bailliages  libres  en  Suiffe.  L’hiftoire  de  cette 
ville  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  Bremgar- 
îen  & des  bailliages  libres,  C’eft  le  paffage  de  la  Rufs  ; 
& le  péage  que  la  ville  fe  fait  payer  eft  très-  lucratif 
pour  elle,  onéreux  aux  marchands.  Cette  ville  â 
deux  advoyers  , un  petit  & un  grand  confeil.  Toutes 
les  charges  font  à la  nomination  de  ia  ville.  Ces  con- 
feils  jugent  toutes  les  affaires  civiles  & criminelles 
de  leur  diftriéf.  il  y a appel  au  fyndicat  qui  s’affembîe 
annuellement  àBaden.  La  bourgeoise  s’affemble  suffi 
deux  fois  par  an,  & elle  exerce  quelques  droits , par 
exemple,  celui  de  recevoir  de  nouveaux  bourgeois. 
Les  habitans  font  de  la  religion  catholique  romaine. 

La  ville  donne  fon  nom  à un  des  chapitres  dans 
lequel  le  diocefe  de  Confiance  eft  partagé.  (JL. ) 

MÉLODIE , f . f . ( Mujîq . ) fucceflion  de  fons  tel- 
lement ordonnés  félon  les  loix  du  rhythme  & de  la 
modulation  , qu’elle  forme  un  fens  agréable  à l’oreil- 
le ; la  mélodie  vocale  s’appelle  chant  ; 6c  i’inftrumem* 
taie , fymphonie. 

L’idée  du  rhythme  entre  néceffairemerit  dans  celle 
de  la  mélodie  ; un  chant  n’eft  un  chant  qu’autant  qu’il 
eft  mefuré  ; la  même  fucceflion  de  fons  peut  rece- 
voir autant  de  caraderes,  autant  de  mélodies  diffé- 
rentes, qu’on  peut  la  feander  différemment;  & le 
feul  changement  de  valeur  des  notes  peut  défigurer 
cette  même  fucceffion  au  point  delà  rendre  mécon- 
noiifable.  Ainfi  la  mélodie  n’eft  rien  par  elle  même  5 
c’eft  la  mefure  qui  la  détermine,  & il  n’y  a point  de 
chant  fans  le  tems.  On  ne  doit  donc  pas  comparer 
la  mélodie  avec  l’harmonie,  abftraûion  faite  de  la 
mefure  dans  toutes  les  deux:  car  elle  eft  effentielle 
à l’une,  & non  pas  à l’autre. 

La  mélodie  fe  rapporte  à des  principes  différens, 
félon  la  maniéré  dont  on  la  eonfidere.  Prife  par  les 
rapports  des  fons  & par  les  réglés  du  mode , elle  a 
fon  principe  dans  l’harmonie  ; puifqüe  c’eft  une  &.na- 
lyfe  harmonique  qui  donne  les  degrés  de  la  gamme, 
les  cordes  du  mode,  & les  loix  c!e  la  modulation, 
uniques  élémens  du  chant.  Selon  ce  principe , toute  la 
force  de  la  mélodie  fe  borne  à flatter  l’oreille  par  des 
fons  agréables , comme  on  peut  flatter  la  vue  par  d’a- 
gréables accords  de  couleurs  : mais  prife  pour  un  art 
d’imitation  par  lequel  on  peut  affréter  Fefprit  de  di- 
verfes  images,  émouvoir  le  cœur  de  divers  lenîi- 
mens,  exciter  & calmer  les  paffions  , opérer,  en  un 
mot,  des  effets  moraux  qui  paffent  l’empire  immé- 
diat des  fens,  il  lui  faut  chercher  un  autre  principe: 
car  on  ne  voit  aucune  prife  par  laquelle  la  feule 
harmonie,  & tout  ce  qui  vient  d’elle,  puiffe  nous 
affeéfer  ainfi. 

Quel  eft  ce  fécond  principe?  Il  eft  dans  la  nature 
ainfi  que  le  premier  ; mais  pour  Fy  découvrir,  il  faut 
une  obfervation  plus  fine  , quoique  plus  fimpîe,  & 
plus  de  fenfibilité  dans  Fobfervateur.  Ce  principe  eft  le 
même  qui  fait  varier  le  ton  de  la  voix , quand  on  parle , 
félon  les  chofes  qu’on  dit  & les  mouvemens  qu’on 
éprouve  en  les  difant.  C’eft  l’accent  des  langues  qui 
détermine  la  rqélodie  de  chaque  nation  ; c’eft  l’âccent 
qui  fait  qu’on  parle  en  chantant , & qu’on  parle  avec 
plus  ou  moins  d’énergie  , felouque  lalangne  a plus  ou 
moins  d’accent.  Celle  dont  l’accent  eft  plus  marqué 
doit  donner  une  mélodie  plus  vive  & plus  paffionnée  ; 
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celle  qui  n’a  que  peu  ou  point  d’accent  ne  peut  avoir 
qu’i  me  mélodie  languiffante  & froide  , fans  caractère 
& tans  exprefiîon.  Voilà  les  vrais  principes  ; tant 
qu’on  en  fortira  & qu’on  voudra  parler  du  pouvoir 
de  la  mu  fi  que  fur  le  cœur  humain  , on  parlera  fans 
s’entendre  ; on  ne  faura  ce  qu’on  dira. 

Si  la  mufique  ne  peint  que  par  la  mélodie , ck  tire 
d’elle  toute  fa  force , il  s’enfuit  que  toute  mufique  qui 
ne  chante  pas,  quelque  harmonieufe  qu’elle  puifle  être, 
n’eft  point  une  mufique  imitative,  &,  ne  pouvant  ni 
toucher  ni  peindre  avec  fes  beaux  accords,  laffe  bien- 
tôt les  oreilles , & laiffe  toujours  le  cœur  froid.  Il 
imt  encore  que , maigre  la  diverfité  des  parties  que 
I harmonie  a introduites , & dont  on  abufe  tant  au- 
jourd.  hui , fi-îot  que  deux  mélodies  fe  font  entendre  à 
la  fois,  elles  s’effacent  l’une  l’autre,  & demeurent 
de  nul  effet , quelque  belles  qu’elles  pui lient  être 
chacune  feparément  : d’où  i’on  peut  juger  avec  quel 
goût  les  compofiteurs  françois  ont  introduit  à leur 
opéra  l’ufage  de  faire  fervir  un  air  d’accompagne- 
ment à un  chœur  ou  à un  autre  air;  ce  qui  efi  comme 
fi  on  s’avifoit  de  réciter  deux  difeours  à-la-fois , pour 
donner  plus  de  force  à leur  éloquence,  Voye i Unité 
de  Mélodie  , ( Mujîq . ) Supplément.  (S.) 

MÉLODIEUX,  adj.  ( Mujîq .)  qui  donne  de  la 
mélodie;  mélo  dieux , dans  l’ufage,  fe  dit  des  fons 
agréables,  des  voix  fonores  , des  chants  doux  & 
gracieux  , &c.  ( V ) 

MÉLOS  , ( Mujiq . des  ancé)  douceur  du  chant.  Il  efi 
difficile  de  diftinguer  dans  les  auteurs  Grecs  le  fens 
du  mot  mélodie.  Platon  dans  fon  Protagoras  , met  le 
mélos  dans  le  fimple  difeours,  & femble  entendre 
par  - là  le  chant  de  la  parole.  Le  mélos  paroît  être  ce 
par  quoi  la  mélodie  efi  agréable.  Ce  mot  vient  de 
miel.  ( S ) 

MELAI  ANUS  PAGUS  , (Géogr.  du  moyen  dge.) 
le  Multien  ou  Mulcien  , qui  avoit  pour  chef-  lieu 
Meaux  en  Brie,  Me  ldi.  C’eft  apparemment  tout  le  ter- 
ritoire qui  obéiffoit  fous  la  première  race  de  nos  rois 
à des  comtes  particuliers  ; car  Grégoire  de  Tours 
dit  que  Guerpin  &Gondebaud  furent  fucceffivement 
comtes  de  ce  canton  , qu’il  appelle  comitatum  Mel- 
denfem.  Les  geftes  de  Dagobert  difent  territorium 
Meldicum  , & les  capitulaires  de  Charlemagne  Md- 
ci'anum  , & le  placent  inter  Pagos  Parifiacum  & Me- 
lidunenfem.  Dans  le  partage  de  Louis  le  Débonnaire 
il  efi  nommé  Meltianus  ; par  Charles  le  Chauve  Md- 
cianus  ; & par  Nithard  Miliciacus. 

Le  Multien  en-delà  de  la  Marne  touche  au  Valois, 
Vadenfis  , & au  Soifl’onnois. 

L’autre  partie  du  Multien , exutre  la  Marne  & la 
Seine,  efi  de  la  Celtique,  dans  la  Brie,  inPago 
Briegenfi  , & confine  au  Parifis  & au  Senonois. 

Dans  le  Multien  , au  nord  de  la  ville  de  Meaux  , 
efi:  le  petit  pays  de  la  Goëlle  ( Goëlla  regiuncula  ) , 
dont  le  lieu  principal  efi  le  bourg  & comté  de  Dam- 
martin  en  Goëlle  ; proche  les  bois , efi  une  ferme  qui 
dépend  de  l’abbaye  de  Chambre-Fontaine  , qui  n’a 
point  d’autre  nom  que  celui  de  Goëlle.  Peut-être  ce 
nom  vient-il  d’un  feigneur  qui  l’aura  donné  à fa  terre  ; 
on  voit  un  Goëllus  de  Ivriaco , fils  de  Robert  d’ivry, 
& d’Hildeburge  , comteffe  de  Meulan  , qui  a fait 
beaucoup  de  bien  à l’abbaye  de  Saint -Martin  de 
Pontoife. 

La  GallevaJJë  efi:  un  autre  petit  canton,  CalivaJJi- 
nus  Pagellus.  Ce  nom  vient , non  de  Gallia  Vêtus , 
comme  Font  dit  quelques-uns,  mais  de  Vadica(fes , 
peuples  dont  la  principale  partie  s’étend  aujourd’hui 
clans  le  diocefe  de  Châlons  , & en  partie  dans  celui 
cle  Soiffons  & celui  de  Meaux.  Uoye{  Ad.  de  Valois, 
Not.  Gai.  & Hiji.  de  Meaux  , t,  /,  page  Gio  , in-q.°, 
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§ MEMBRANE,  (Anatomie.)  Pour  parler  exa&e- 
ment,Ies  membranes  ne  font  (pas  formées  par  des 
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fibres  entrelacées  ; ces  fibres  même  leur  font  étran- 
gères. Les  membranes  font  compofées  effentieUement 
des  petites  lames  du  tiffu  cellulaire  entrelacées  irré- 
gulièrement. Une  T/zevz/We  macérée  dans  de  Peau 
la  boit , fe  gonfle , & devient  une  éponge  ; féchée 
de  nouveau  , elle  conferve  les  petites  cavités  entre 
les  lames  & paroît  une  écume  féchée. 

Si  les  membranes  n’ont  point  de  fibres  , elles  n’ont 
aucune  irritabilité , il  ne  leur  refie  que  la  force  mort'* 
par  laquelle  les  éîémens  tendent  à fe  rapprocher3 
^0j.tCÎ£e  f°rCe  fe  con^erve  p1  u fieurs  jours  après  la 

E fient#  I!  e m en  t /les  membranes  font  fans  nerfs  & 
fans  fentiment  : fi  elles  en  paroifîent  avoir  elles 
doivent  cette  apparence  à des  nerfs  oui  rampent 
fur  leur  furface.  On  a cherché  avec  le  plus  grand 
foin  des  nerfs  fur  la  dure  mere  , où  ils  feraient  aifés 
a voir  , parce  qu’on  peut  la  découvrir  orefqu’entié- 
rernent  fans  la  bleffer  , & fi  efi  avéré  qu’il  n’y  en  a 
pas  le  moindre  filet.  Mais  des  nerfs  peuvent  ramner 
fur  une  membrane , comme  le  fonr  les  nerfs  inter- 
coiiaux  fur  la  pleure.  Leur  bleflùre  ou  leur  léfion 

quelconque , peut  être  prife  pour  celle  de  la  mem- 
brane. 

Il  n’y  a point.de  glandes  dans  les  membranes.  La 
liqueur  fine  qui  fuinte  de  leur  furface  , vient  des 
atteres  , dont  les  plus  petites  branches  s’ouvrent 
dans  les  grandes  cavités  & y répandent  une  lymphe. 
(H.  D.  G-.) 

5 § MEMBRE, f.m.  (terme  de  Blafé)  patte  de  devant 
dun  griffon  , ou  patte  d un  autre  oifeau  , détachée 
du  corps  jie  1 animal  ; elle  fe  pofe  en  barre.  Voyer 
planche  V.  fig.  2 68  , Dictionnaire  raifonnè  des  Scien- 
ces, tkc.  où  vous  remarquerez  qu’au  lieu  du  terme 
membre , on  fe  fert  du  terme  patte  j ce  dernier  terme 
s emploie  pour  les  lions,  ours  & autres  animaux  qua- 
drupèdes , mais  on  nomme  membres  les  pattes  des 
oifeaux  détachées  de  leur  corps,  oc  membrés  les  mêmes 
pattes  jointes  au  corps  des  oifeaux  , lorfqu’elles  fe 
trouvent  d’émail  différent.  Les  griffons  étant  moitié 
aigle,  moitié  lion,  les  pattes  de  devant  font  nommées 
membres , & celles  de  derrière  pattes. 

Armé  fe  dit  des  griffes , lorfqu’elles  font  d’un  autre 
émail  que  le  membre. 

Gaufreteau  de  Puynormand,  en  Guienne  ; d'azur 
à trois  membres  de  griffons  d'or. 

Bourdeille  d’Archiac  , de  Matha  , en  Périgord  ; 
d'or  à deux  membres  de  griffon  de  gueules  , armé 
d'azur. 

§ MEMBRÉ , ee  , adj.  (terme  de  B la  fon.)  fe  dit  des 
pattes  ou  membres  d’aigles,  de  cygnes,  &*autres 
oifeaux  , quand  ils  fe  trouvent  d’un  émail  différent 
de  celui  de  leur  corps. 

Les  termes  membre  & membre  viennent  du  latin 
membrum  , partie  , piece  détachée. 

Dubois  d’Efpinay , de  Pirou,  en  Normandie  ; d'or 
a une  aigle  de  fable  , membrée  de  gueules. 

Foifly  de  Crenay , de  Villemareuil , de  Moteux,' 
en  Champagne  ; d'arur  au  cygne  d? argent , becqué  & 
membré  d'or.  (G.D.L.T.) 

MENDICITÉ,  f.  f.  (Economie  politique.)  C’eft 
une  chofe  honteufe  & funefte  dans  un  état  que  d’y 
fouffrir  des  mendians.  L’aumône,  louable  dans  fes 
principes,  n’en  efi  pas  moins  quelquefois  l’aliment 
de  la  fainéantife  & de  la  débauche.  Dans  un  grande 
partie  de  l’Europe  , les  enfans  des  villageois  s’habi- 
tuent , au  fortir  du  berceau,  à ce  vil  métier  de  men- 
dians. Comment  tirer  de-là  un  peuple  honnête  & 
laborieux  ? Rien  de  plus  malheureux  fans  doute  , 
rien  dont  on  s’occupe  moins. 

Il  efi  pourtant  vrai  que  tout  homme  qui  n’a  rien 
au  monde  , & à qui  on  défend  de  mendier  , a droit 
de  demander  à vivre  en  travaillant.  Tomes  les  fois 
donc  qu’une  loi  s’oppofe  à la  mendicité,  il  faut  qu’elle 
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ïbit  précédée  d’un  appareil  de  travaux  publics  qui 
occupent  l’homme  & le  nourriffent  ; il  faut  qu’en 
l’arrachant  à l’oifiveté  , on  le  dérobe  à la  mifere. 
Sans  cela  on  le  réduiroit  aux  plus  cruelles  extrémi- 
tés , & l’état  feroit  refponfable  des  crimes  que  la 
néceffîté  confeilleroit , &c  que  le  défefpoir  teroit 
commettre» 

Alexandre  ayant  vaincu  Darius  , fit  mettre  aux 
fers  les  Athéniens  & les  Thefialiens  qui  fe  trou- 
voient  avoir  déferté  chez  les  Pcrfes  ; mais  il  ne  punit 
pas  de  même  les  Thébains  , parce  que  nous  ne  leur 
avons  laïffé , dit-il  , ni  villes  à habiter  , ni  terres  a 
labourer . 

Il  y a trois  états  dans  la  vie  qui  font  difpenfés  du 
travail , l’enfance  , la  maladie  & l’extrême  vieil- 
ieffe  ; & le  premier  devoir  du  gouvernement  eft  de 
leur  affurer  à tous  les  trois  des  afyles  contre  l’indi- 
gence : je  ne  dis  pas  feulement  des  afyles  publics , 
trilles  & pitoyables  reffources  des  vieillards,  des 
enfans  & des  malades  abandonnés,  mais  des  afyles 
domeftiques , c’eft-à-dire  une  honnête  aifance  dans 
l’intérieur  d’une  famille  laborieufe  , & en  état , par 
fon  travail , de  fubvenir  à leurs  befoins. 

Mais  ces  trois  états  exceptés  , l’homme  n’a  droit 
de  vivre  que  du  fruit  de  fes  peines  , & la  fociété  ne 
lui  doit  que  les  moyens  d’exifter  à ce  prix  ; mais  ces 
moyens,  elle  les  lui  doit  : ce  rfeft  pas  allez  de  dire 
au  miférable  qui  tend  la  main , va  travailler  ; il  faiit 
lui  dire  , viens  travailler. 

A quoi , me  dira-î-on  ? quelles  font  les  reffources 
pour  occuper  & pour  nourrir  cette  foule  d'hommes  oijifs  ? 
Cette  difficulté  fera  de  quelque  poids , lorfque  toutes 
les  branches  de  l’agriculture  , de  l’indu  fi  rie  &z  du 
commerce  feront  pleinement  en  vigueur  , & que 
dans  les  campagnes  , dans  les  atteliers  , dans  les  ma- 
nufaftures , dans  les  armées  , il  ne  refiera  aucun 
vuide.  Mais  tant  qu’il  y aura  dans  un  état  des  terres 
incultes  ou  négligées,  des  befoins  publics  tributaires 
de  l’indufirie  des  étrangers  , des  flottes  fans  mate- 
lots , des  armées  qui  enievent  la  fleur  & l’efpérance 
des  campagnes  , des  fortifications  à réparer , des 
canaux  à creufer , des  ports  & des  rivières  à net- 
toyer fans  ceffe  , des  chemins  à entretenir  fans  le 
fecours  ruineux  des  corvées , des  anenaux  & des 
magafins  à pourvoir  d’un  immenfe  appareil  de  guerre 
& de  marine  ; ce  fera  une  queftion  infenfée  que  de 
demander  à quoi  employer  les  mendians. 

Mais  en  les  employant , dit-on  , il  faut  que  l'état  les 
nourrijfe.  La  réponfe  eft  fimple  : l’état  les  nourrit 
fans  les  employer  , & l’aumône  faite  à l’homme  oifif 
& lâche  fera  le  falaire  de  l’homme  utilement  & hon- 
nêtement occupé.  ( AA. ) 

MENESTREL  , fini.  ( Mufque. ) on  appelloit  au- 
trefois menefrels  ceux  qui  faiioient  & exécutoient  la 
nautique  fur  les  paroles  des  troubadours.  ( F . D.  fi.) 

MENIAMBE,  {Mufiq.  des  ancé)  nome  de  cithare 
des  Grecs  , qui  s’accompagnoit  avec  des  flûtes , ou 
que  l’on  exécutoit  fur  des  flûtes.  Po'tlux,  Onomafi. 
liv.  IV.  ckap.  x.  (N.  D.  fi.) 

MEN1L-LA-HORGNE,  (Géogr.  Hift.  Litt.)  village 
de  Lorraine , près  de  Commerci , dioeele  de  Toul, 
remarquable  par  la  naiffance  de  D.  Augufiin  Calmet 
en  1672, , Bénédiftin  de  Saint-Vannes  en  1688  , abbé 
de  Léopold  en  1718  , enfuite  de  Senones  en  1728  , 
où  il  eft  mort  en  1757,  après  avoir  refufé  un  évêché. 
Ses  vertus  ne  le  cédoient  point  à fes  lumières*  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  fur  l’écriture  fainte, 
dans  lefquels  on  remarque  une  vâfte  érudition  ; 
V Hijîoire  eccléfiaftique  & civile  de  Lorraine  , en  trois 
volumes  in- fol,  & réimprimée  en  fix , eft  la  meilleure 
qu’on  ait  publiée  de  cette  province  : il  a aufîî  donné 
la  Bibliothèque  des  auteurs  Lorrains , lin  volume  in  fol . 
les  differtations  fur  les  efprits  , les  revenans  , les 
jampires  font  une  compilation  de  rêveries  faites  par 
Tome  III , 
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un  vieillard  oâogénairë.  Voici  fon  épitaphe  ’cômpô- 
fée  par  lui-même  : 

Hic  ja cet  Fr»  âugustikus  Calmet 
Natione  Lotharus, 

ReLIGIONE  CaTHOLÏCO-RoMANUS  5 
Professione  Monachus? 

NomineAbbas, 

MüLTA  LEGIT  , SCRiPSIT  , GRAVIT  , 

Utinam  benè.  (fi.) 

MENISPERMUM  , ( Bot . Lard.  ) en  angloïsÿ 
moonfeed . 

C ara  clerc  générique . 

La  fleur  confifte  en  fix  pétales  obïongs  & concâ-» 
ves,  & en  fix  étamines  plus  courtes  que  les  pétales. 
Au  haut  des  ftyles  fe  trouvent  trois  embryons  prefque 
ovales,  couronnés  par  des  ftigmaîes  obtus  & dentés. 
Les  embryons  deviennent  trois  baies  ovales  à une 
feule  cellule  , dont  chacune  contient  Une  femence 
comprimée  en  forme  de  croifîant, 

Efpeces . 

ï„  Menifpermt  dont  les  feuilles  font  figurées  en 
boucliers , arrondies  & terminées  en  pointes. 

Menïfperniuni  foins  peltatis  9fubrotundis  , angulatis , 
Fort.  Chff. 

Climbing  moonfeed  of  Canada, 

2.  Menifperme  à feuilles  corditormes  &C  à lobes. 

Menif penne  à feuilles  de  lierre. 

Menifpermùm  feliis  cordatis , peltatis , lob  dûs.  F lof. 

First. 

G ^ 

Moonfeed  with  an  ivy  ledf. 

3 . Menifperme  à feuilles  eordiformes , velues  par- 
defious. 

Menifpermùm  foliis  cordatis  fubtus  villojïs.  Linn. 
Sp.  pi . 

Monfeed  with  hairy  leaves  on  their  unperfde. 

Le  menifpermùm  nù.  1 eft  une  plante  lignèufe  & 
grimpante  ; fes  farmens  grêles , couverts  d’une  écorce 
verd-rougeâtre  & polie  , fe  tourmentent  iinguliére- 
ment  , lorfqu’ils  manquent  d’appui , au  point  que 
leurs  fibres  taillent  en-dehors  & qu’ils  forment  dif- 
férentes révolutions  en  s’embrafl’ant  étroitement  les 
uns  les  autres  ; mais  qu’ils  puiffent  accrocher  quel- 
que fupport  , ils  s’y  éleveront  en  ferpentant  à la 
hauteur  d’environ  quatorze  pieds  : ils  ne  prennent 
leurs  feuilles  qu’à  une  certaine  hauteur,  de  forte 
qu’ils  ne  peuvent  garnir  que  les  voûtes  des  tonnelles 
& non  les  parois  ; mais  qu’on  les  faffe  grimper  après 
les  arbres  dans  les  mafîifs  , ils  y feront  un  effet  très- 
pittorefque  par  la  touffe  de  feuillage  qu’ils  enlace- 
ront dans  leurs  rameaux.  Les  feuilles  font  larges  , 
d’un  verd  gracieux  & en  grand  nombre  ; le  pédicule 
eft  attaché  au  milieu , & leur  forme  fineuliere  fait 
une  variété  piquante.  Cette  plante  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  marcottes  ; on  en  tire  aufli  des  remettons, 
& même  en  plantant  quelqu’une  de  fes  racines  au 
printems,  elles  poufferont  des  tiges:  elles  croiffent 
naturellement  en  Canada , en  Virginie , & dans  plu- 
fieurs  autres  parties  de  l’Amérique  feptentrionaîe» 
On  doit  l’employer , ainft  que  les  deux  efpeces  fui- 
vantes  , dans  la  compofition  des  bofquets  d’été. 

La  fécondé  différé  de  la  première  par  fes  feuilles 
qui  font  échancrées  en  lobes  comme  celles  du  lierre. 
Comme  la  queue  eft  attachée  à la  bafe  de  là  feuille 
& non  au  milieu  comme  dans  la  première  efpece  , 
on  n’y  voit  pas,  comme  dans  celle  là,  un  ombilic  dans 
la  partie  fupérieure  ; 011  la  multiplie  & on  l’em- 
ploie de  même. 

La  troifieme  efpece  croît  en  Caroline  ; elle  eft  un 
peu  délicate  : il  faut  couvrir  fa  racine  de  liîiere  l’hiver 
ou  la  planter  contre  un  mur  ; fes  tiges  font  herbacées  ; 
fes  racines  ne  deviennent  pas  boifeufes  comme  dans 

XXxxï 


898  M E N 

les  premières  , îes  feuilles  ne  font  pas  moitié  auffî 
larges  que  celles  du «°  a,  elles  font  entières.  On  la 
multiplie  en  partageant  fes  racines  au  printems  , un 
peu  avant  la  végétation  de  la  plante.  Il  faut  la  planter 
dans  un  fol  léger  & chaud  ; dans  un  terrein  humide 
fes  racines  fepourriffent  l’hiver.  ( M.  U Baron  DE 
Ts  CHOU  DI.  ) 

§ MENSTRUES,  f.  m.  pl.  ( Med.  ) On  donne  ce 
nom  à une  évacuation  périodique  de  fang  qui  fe  fait 
dans  le  fexe  , depuis  l’âge  de  puberté  jufqu  a celui 
auquel  elles  ceffent  de  faire  des  enfans.  Cette  éva- 
cuation eft  effentielîe  & commune  à toutes  les  na- 
tions. Lery  en  a excepté  celle  des  Topinambours; 
mais  les  voyageurs  modernes  confirment  unanime- 
ment, que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  & dans 
les  pays  les  plus  froids  , en  Groenlande  & entre  les 
Samojedes,  le  fexe  eft  affujetti  à cette  commune 
loi. 

Les  animaux  ont  une  évacuation  utérine  muqueu- 
fe  & quelquefois  fanglante  ; elle  eft  en  quelque  ma- 
niéré périodique  , puifqu’elle  eft  liée  à cle  certaines 
faifons  de  l’année.  Mais  ces  évacuations  different  ef- 
fentieliement  de  celle  de  la  femme  , parce  qu’elles 
font  liées  à la  chaleur  qui  les  force  à admettre  le 
mâle  , au  lieu  que  dans  la  vierge  les  réglés  font  ac- 
compagnées de  bien  des  incommodités  qui  la  ren- 
dent très- indifférente,  & que  d’ailleurs  elles  font  at- 
tachées naturellement  au  mois  foiaire. 

On  a dit  que  les  finges  femelles  font  fujets  aux 
mêmes  évacuations  périodiques  naturelles  à la  fem- 
me. On  a reftreint  enfuite  cette  loi  aux  finges,  dont 
les  feffes  font  fans  poil.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  observa- 
tions font  bien  conftatées  ; il  me  paroîtroit  alors 
vraifembîable  que  les  finges  qui  marchent  droit , 
enflent  dans  cette  évacuation  une  analogie  avec  l’ef- 
pece  humaine,  dont  fans  doute  cette claffe  de  finges 
fe  rapproche  le  plus. 

Il  y a des  individus  dans  notre  efpece  que  la  nature 
paroît  avoir  privilégiés  , qui  ne  font  point  fujets  à 
l’empire  des  mois  , & qui  cependant  ne  font  pas 
Rénies. 

Naturellement  ces  évacuations  ne  paroiffent  qu’a- 
vec la  puberté  , marquée  par  le  gonflement  du  fein. 
Cette  époque  eft  différente  fiiivant  le  climat:  elle  eft 
plus  précoce  vers  le  Gange  &c  dans  le  Coromandel: 
elle  fe  rapproche  de  la  douzième  année  dans  les  cli- 
mats méridionaux  de  l’Europe , en  Suiffe  même  ; elle 
eft  un  peu  plus  reculée  vers  le  Nord. 

Il  y a des  exceptions  ici  comme  prefque  par-tout. 
On  a vu  des  filles  de  deux  ou  trois  ans  réglées  comme 
leurs  meres.  Nous  avons  vu  dans  un  village  du 
voifinage , une  fille  de  neuf  ans  accoucher  heureu- 
fement. 

Mais  les  faits  de  cette  efpece  fortent  des  réglés. 
Le  tems  ordinaire  de  ces  évacuations  précédé  de 
peu  d’années  la  fin  de  l’accroiffement. 

Elles  n’accompagnent  pas  les  femmes  jufqu’au 
terme  naturel  de  leur  vie  : fouvent  un  écoulement 
laiteux  commence  à paroître  dès  la  trente-fixieme 
année  de  leur  âge  : là  régularité  périodique  fe  dé- 
range après  la  quarantième,  & même  beaucoup  plu- 
tôt , dans  les  pays  oii  ces  évacuations  ont  été  plus 
précoces.  On  a des  exemples  cependant,  que  des 
femmes  ont  été  réglées  & fécondes  long-tems  après 
ce  terme.  On  en  a où  les  évacuations  périodiques 
font  revenues  dans  une  vieilleffe  extrême.  Il  m’a 
paru  que  ce  retour  a été  fouvent  funefte  ; peut-être 
étoit-ce  plutôt  une  hémorrhagie  qu’une  évacuation 
naturelle. 

Ces  mêmes  évacuations  ceffent  de  paroître  ordi- 
nairement dans  la  groffêffe  , prefque  toujours  dès  la 
première  période , & c’eft  la  marque  la  plus  ordi- 
naire par  laquelle  les  femmes  rëcennoiffent  qu’elles 
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font  enceintes.  Il  y a cependant  des  femmes  chez 
lefqueiles  les  évacuations  périodiques  fe  font  fonte- 
nues  pendant  toute  la  groffeffe. 

Les  nourrices  ne.  font  pas  également  difpenfées 
de  ce  tribut.  J’en  ai  vu  , & très-fouvent , qui  ont 
nourri  fans  déroger  à leurs  réglés. 

La  première  fois  qu’une  fille  eft  affujettie  à cette 
évacuation  , elle  eft  annoncée  par  plufieurs  incom- 
modités. Avant  la  parfaite  puberté  , elles  fentenî 
un  poids  & une  diftenfion  dans  les  reins  , des  coli- 
ques , des  chaleurs,  des  douleurs  de  tête , un  pouls 
plus  animé  , quelques  puftules  cutanées.  Le  premier 
écoulement  eft  laiteux,  le  fang  s’y  mêle,  & bientôt 
il  paroît  feul. 

La  durée  des  réglés  eft  de  trois  jours  à fept  ; la 
période  exa&ement  d’un  mois  foiaire  , îorfqu’eüe 
eft  dans  fa  régularité  ; la  quantité  de  trois  , quatre 
ou  cinq  onces  & au-delà  dans  les  tempéranfens  faa- 
guins  .,  & dans  des  femmes  paffionnées  & qui  fe 
nourriflént  abondamment. 

. Les  incommodités  qui  precedent  l’écoulement  pé- 
riodique , ceffent  avec  lui,  & ne  reviennent  qu@ 
quelques  jours  avant  la  nouvelle  période. 

Le  fang  que  perd  le  fexe , eft  pur  & fans  corrup- 
tion ; s’il  s’en  mêle  , c’eft  à la  mal- propreté  , ou  bien 
à la  mauvaife  fanté  de  la  femme  qu’on  doit  attribuer 
ce  vice.  C’eft  un  ancien  préjugé  qui , depuis  les 
premiers  tems  du  monde  & chez  tous  les  peuples,  a 
fait  regarder  ce  fang  comme  un  poifon. 

La  fource  de  ce  fang  eft  bien  certainement  la  ma- 
trice. Il  n’eft  pas  impoflible  que  dans  quelques  cas 
particuliers , elle  ait  été  dans  le  vagin  même  ; mais 
on  a vu  dans  la  matrice  le  fang  épanché  & les  orifices 
ouverts , par  lefquels  on  pouvoit  l’exprimer.  On  l’a 
vu  fortir  de  l’orifice  de  la  matrice  renverfée. 

Il  n’eft  pas  également  fur  fi  ce  font  les  arteres  qui 
verfentce  fang  , ou  fi  ce  font  les  veines.  On  a vu 
dans  une  perfonne  morte  pendant  les  réglés,  les  fi- 
nus  veineux  ouverts,  comme  ils  le  font  après  la  dé- 
livrance , & le  fang  en  eft  forti  quand  ou  a preffé 
la  matrice. 

D’un  autre  côté,  les  arteres  exhalent  certainement 
une  férofifé  , &c  l’injeftion  artérielle  fuit  la  même 
route  & pénétré  dans  la  cavité  de  la  matrice. 

Peut-être  l’une  & l’autre  de  ces  routes  eft-eî!e 
ouverte  au  fang  des  réglés  : je  croirois  cependant 
que  la  plus  conforme  à la  nature  eft  celle  des  ar- 
teres. 

La  caufe  de  cet  écoulement  périodique  a occupé 
de  tout  tems  les  phyfiologiftes.  Ariftote  l’a  attribué 
à l’influence  de  la  lune  ; il  a cru  que  fa  période  ré- 
pondoit  au  décroifl'ement  de  cette  planete.  Cette 
hypothefe  a dominé  dans  les  écoles  , elle  a même  été 
renouvellée  par  un  habile  homme;  c’eft  M.  Meach 

Il  étoit  cependant  bien  ailé  de  fe  convaincre  que 
la  lune  eft  innocente  de  cette  perte  de  fang.  Comme 
fa  période  naturelle  répond  aux  mois  folaires,  elle 
différé  entièrement  des  mois  lunaires , & l’écoule- 
ment ne  peut  que  tomber  fuccefîivement  fur  toutes 
les  phafes  imaginables  de  la  lune. 

Un  médecin  ne  peut  ignorer  que  chaque  jour  de 
l’année  lin  nombre  de  femmes  eft  fujet  à cette  éva- 
cuation. Il  feroit  contradiûoire  que  l’apogée  & le 
périgée , la  lune  nouvelle  & la  pleine  lune , & toutes 
les  phafes  intermédiaires  , euffènt  le  même  effet  fur 
le  fang. 

On  fait  d’ailleurs , par  l’ufage  général  du  baro- 
mètre , qu’aucune  phafe  de  la  lune  n’influe  fur  la 
pefanteurde  l’air,  & que  des  vaiffeaux  infiniment 
plus  fins  que  n’eft  un  tuyau  de  baromètre  ,'n’en  peu- 
vent pas  être  affe&és.  On  a reconnu  dans  toute  l’Eu- 
rope , que  la  lune  n’a  aucune  influence  fur  la  végé- 
tation. 
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Une  autre  hypothefe  a été  renouveilée  par  M,  le 
Cat , avec  un  léger  changement  dans  le  nom.  On 
a attribué  l’écoulement  périodique  à un  ferment 
qui , accumulé  dans  la  matrice  , irrite  & retarde  le 
mouvement  du  lang.  On  a cherché  clans  ce  ferment 
la  caufe  du  defir  naturel  qui  porte  l’un  des  fexes  à 
defirer  l’autre. 

Les  évacuations  périodiques  font  certainement 
indépendantes  de  la  fermentation  volüptueufe  : elles 
font  amenées  par  des  douleurs  infupportables  dans 
bien  des  femmes  , 6c  par  des  coliques  qui  certaine- 
ment excluent  ces  delirs.  Elles  régnent  également 
dans  les  filles  fages  6c  dans  des  vierges  qui  ne  con- 
noiffent  pas  de  delirs. 

Si  le  fang  fe  répandoit  par  l’effet  d’un  ferment 
quelconque  , dont  le  fiege  feroit  dans  la  matrice , 
Ce  feroit  cet  organe  qui  feul  fouffriroit  de  l’aâion 
d’un  ferment , 6c  qu’aucun  écoulement  ne  foulage- 
roit.  Mais  ce  n’efi  pas  la  matrice  feule  qui  fouffre 
de  la  rétention  ; le  fang  fait  un  effet  général  far  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  Il  rompt  les  vaiffeaux 
de  la  tête  , de  la  peau  , des  gencives  , de  la  ma- 
melle ; en  un  mot,  fon  ariion  n’efi;  pas  bornée  à la 
matrice  , elle  s’étend  fur  tout  le  fyfiême  des  vaif- 
feaux. 

Pour  découvrir  la  caufe  des  réglés  , il  faut  en  dé- 
tailler les  phénomènes  , les  caufes,  les  obffacles  , 
les  luîtes. 

On  trouve  dans  la  matrice  même  des  marques  de 
pléthore  particulière  : elle  grolïit , fes  vaiffeaux  fe 
gonflent. 

Les  caufes  qui  accélèrent  les  évacuations  pério- 
diques , fe  réduifent  à la  pléthore  générale,  à la  plé- 
thore particulière  de  la  matrice  de  à l’accélération 
du  fang. 

Les  pallions  violentes , des  plantes  âcres  , l’ufage 
du  fer  qui  augmente  les  forces  de  la  circulation  , 
la -chaleur  du  climat,  précipitent  cet  écoulement 
6c  le  ramènent. 

La  pléthore,  les  alimens  fucculens  & recherchés, 
îa  vie  voluptueufe  3 le  rappellent  fouvent  avant  le 
terme  6c  au  bout  de  quinze  jours. 

Les  caufes  qui  déterminent  le  fang  à la  matrice , 
accélèrent  de  même  & rappellent  les  réglés  : la  va- 
peur de  l’eau  chaude  , les  lave-pieds  , la  faignée 
aux  malléoles.  On  a fait  là-defius  une  expérience  en 
Ecoffe  , qui  fe  lie  à nos  vues.  On  a expofé  la  per- 
ionne  à la  vapeur  de  l’eau  chaude  ; on  a ferré  les 
deux  cuiffes  ; le  fang  de  l’artere  iliaque,  repouffé 
par  cette  ligature  , s’eft  porté  à la  matrice  : la  dou- 
leur , le  fentiment  de  plénitude  s’eft  fait  apperce- 
voir  dans  îa  région  de  la  matrice,  6c  l’écoulement 
s’efi:  rétabli. 

Les  réglés  font  retardées  ou  fupprimées  par  le 
froid  du  climat , par  des  pallions  défagréables  & de 
longue  durée  , par  la  mauvaife  nourriture  , l’ufage 
des  rafraîchiffans  , les  maladies  de  langueur  , les  fai- 
gnées  réitérées,  les  évacuations  de  toute  efpece  , 
la  transpiration  pouffe e à l’excès  , les  abcès.  Les 
caufes  qui  détournent  le  fang  de  la  matrice,  font  le 
même  effet  , 6c  le  froid,  fur-tout  des  pieds,  qui 
renvoie  le  fang  aux  parties  fupérieures. 

Les  effets  des  réglés  fupprimées  fe  manifefient 
dans  la  matrice  même  ; ils  corrompent  la  malle  du 
fang  , détruifent  l’appétit , & donnent  les  pâles  cou- 
leurs. Le  lang  , retenu  dans  les  vaiffeaux  , caufe  des 
douleurs  de  tête  violentes , des  convulfions  , des 
maux  de  dents  : dans  ceux  de  la  poitrine  il  caufe  un 
échauffement  dans  les  poumons,  le  crachement  de 
fang  , Féthifie  même.  11  force  les  vaiffeaux  dans 
toute  l’étendue  du  corps , fe  fait  jour  par  les  chemins 
les  plus  extraordinaires,  par  les  pores  de  la  peau, 
les  larmes , les  gencives  ; il  rompt  même  les  veines 
Tome  III. 
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celles  du  pied  fur-tout , mais  quelquefois  celles  du 
vilage. 

lotis  ces  fympîômes  que  je  viens  de  nommer, 
s’évanouiffent  quand  on  rappelle  la  nature  à les  ca- 
naux naturels  ; le  crachement  de  fang  , les  con- 
vulfions , l’épileplie  même , cèdent  à la  décharge 
rétablie. 

Tous  ces  faits  réunis  paroiffent  prouver  que  les 
évacuations  périodiques  du  fexe , dépendent  d’une 
pléthore  générale  qui , déterminée  à la  matrice  , y 
fait  fes  principaux  efforts  pour  fe  décharger.  Il  nous 
refie  à découvrir  ce  que  cet  organe  a de  particulier, 
qui  détermine  la  pléthore  à le  faire  jour  plutôt  par 
fes  vaiffeaux  que  par  toute  autre  ouverture. 

En  général,  des  expériences  faites  dans  le'plus 
grand  détail,  ont  fait  voir  que  dans  les  animaux  fe- 
melles , les  arteres  iliaques  font  plus  lâches  & plus 
difienfibles  que  dans  les  mâles.  Que  les  veines  au 
contraire , qui  font  liées  à la  matrice  , ont  plus  de 
folidité  que  dans  le  mâle. 

M.  le  Cat  a nié  que  l’aorte  inférieure  ait  à la  veine- 
cave  une  plus  grande  proportion  dans  le  fexe.  Cet 
auteur  airnoit  fes  hypothefes  & y facrifioit.  Il  efi 
impofiible  que  la  femme  n’ait  les  arteres  inférieures 
plus  grandes , elle  qui  a un  vifeere  de  plus  dans  le 
baffin  , & dont  le  corps  efi  beaucoup  plus  large  d’un 
ifchion  à l’autre  que  ne  l’efi  celui  du  mâle.  Mais  cette 
remarque  même  dojt  nous  empêcher  de  faire  fervir 
a l’explication  de  la  caule  des  réglés  , ce  diamètre 
fuperieur  de  l’aorte  abdominale  du  fexe  : ayant  plus 
de  parties  à nourrir  , elle  doit  être  plus  large  ; & il 
ne  luit  pas  de  la  lupériorité  de  fon  calibre , que  les 
parties  qu’elle  a rrole  foient  plus  furchargées  de  fang, 
qu’elles  ne  le  font  dans  l’homme. 

C’efi  fur  la  différente  proportion  de  la  folidité  des 
arteres  & des  veines,  qu’il  faut  fixer  fon  attention. 
Plus  molles  , les  arteres  cedent  au  courant  du  fang, 
tte.  en  reçoivent  davantage  , en  fuppofant  les  forces 
impulfives  les  mêmes.  Plus  dures  , les  veines  fe  re- 
fuient davantage  au  retour  du  fang  de  la  matrice. 
Elle  reçoit  donc  plus  de  fang  & en  renvoie  moins. 

La  pléthore  particulière  de  la  matrice  a donc  une 
caufe  manifefie  dans  la  ftruéhire  des  vaiffeaux  qui 
y amènent  le  fang  & qui  l’en  rapportent.  Les  veines 
de  la  matrice  fe  gonflent  plus  que  celles  de  toute 
autre  partie  du  corps  humain,  6c  dans  le  tems  des 
réglés  & dans  la  groffeffe.  C’efi  un  fait  avéré. 

La  pléthore  générale  du  fexe  paroxt  dépendre  de 
la  molleffe  générale  du  tiffu  cellulaire  6c  des  arte- 
res. Elle  fe  détermine  à la  matrice  au  tems  de  la 
puberté  par  la  dilatation  lucceflive  du  baffin , qui 
n’efi  parfaite  qu’à  cette  époque.  On  fait  que  le  baffin 
du  fœtus  n’a  prefque  aucune  profondeur,  & qu’il  efi: 
très-petit.  Le  fang  repouffé  par  la  ligature  des  arteres 
ombilicales,  fe  jette  dans  les  autres  branches  du 
tronc  qui  produit  ces  arteres  ; il  fait  épanouir  peu  à 
peu  les  vaiffeaux  extrêmement  petits  des  vifeeresdu 
baffin  ; ce  n’efi:  que  vers  la  douzième  année  que  les 
arteres  exhalantes  de  la  matrice  ont  acquis  le  diamè- 
tre néceffaire  pour  admettre  des  globules  de  fang. 
Les  climats  chauds , en  ajoutant  à la  vîteffe  du  pouls , 
accélèrent  aulli  cette  dilatation , & rendent  l’éva- 
cuation précoce.  , : • 

Vers  la  même  année,  l’accroiffement  efi  prefque 
fini , les  épiphyfes  à-peu-près  endurcies  , & les  vaif- 
feaux des  extrémités  bornés  par  les  os  , ne  croif- 
fent  plus  en  longueur.  Le  fang  , dont  l’abondance  le 
confumoit  à produire  l’alongemenî  des  vaiffeaux  , 
efi  invité  par  la  molleffe  des  arteres  du  baffin  à le 
jetter  dans  la  matrice  ; il  y efi  retenu  par  la  réfifiance 
des  veines,  il  fait  effort  contre  les  orifices  , il  par- 
vient peu-à-peu  à les  ouvrir  & à le  faire  jour  dans 
la  cavité, 
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Les  animaux  ont  généralement  les  vaiffeaux  beau- 
coup plus  robuftes  que  les  hommes  ; c’eft  un  fait 
que  fai  vérifié  fur  un  grand  nombre  d’efpeces.  Audi 
leurs  vaiffeaux  ne  s’ouvrent-ils  prefque  Limais,  ni 
dans  les  narines  , ni  dans  les  branches  des  vaiffeaux 
hémorrhoidaux.  Leur  matrice  eff  beaucoup  moins 
fpongieufe  que  dans  la  femme  ; fes  veines  ne  le  gon- 
flent pas  jufqffa  former  des  Anus , & elles  fe  délivrent 
fans  perdre  du  fang  dans  la  même  proportion  que 
dans  Fefpece  humaine. 

Dans  les  hommes  , la  pléthore  ne  fe  porte  pas  au 
badin  , il  n’y  a aucune  matrice  faite  pour  recevoir 
le  fang  , les  arteres  de  ces  parties  font  moins  lâches  , 
& le  fang  fuperflu  s’évacue  par  les  narines.  L’hom- 
me agit  généralement  davantage  , & une  partie  de 
fes  humeurs  fe  perd  par  la  tranfpiration. 

Il  n’eff  pas  difficile  d’expliquer  la  caufe  par  laquelle 
les  évacuations  périodiques  ceffent  dans  les  femmes 
groffes  & après  un  certain  âge.  Dans  celles  là  , les 
orifices  de  l’humeur  exhalante  & du  fang  menffruel , 
font  bouchés  par  l’application  de  la  membrane  ex- 
terne du  chorion;  dans  celles-ci  , les  vaiffeaux  de  la 
matrice  font  rétrécis , 6c  toute  fa  fubftance  eff  deve- 
nue dure  ; le  fang  ne  fe  porte  plus  avec  la  même 
facilité  dans  un  vaifleau  devenu  calleux , il  ne  peut 
plus  s’ouvrir  un  paffage  à travers  des  vaiffeaux  dont 
la  réfiffance  eff  triplée  , fans  que  les  forces  du  cœur 
aient  pris  des  accroiffemens. 

li  n’eff  pas  au  15.  ailé  de  donner  la  raifon  du  terme 
exad  dans  lequel  l’évacuation  reparoît  dans  une 
femme  bien  conflit uée  ; mais  ce  feroit  trop  exiger 
d’un  phyfioiogiffe , que  de  lui  demander  la  raifon 
qui  fait  éclorre  le  poulet  le  21e  jour,  qui  fait  accou- 
cher la  femme  à neuf  mois  , & qui  rend  chaque  ef- 
pece  de  femelle  fidelle  au  terme  fixe  par  la  nature 
pour  fa  délivrance.  Il  fuffit  de  favoir  en  général, 
que  la  pléthore  épuifée  par  l’évacuation  , a befoin 
d’un  certain  tems  pour  renaître  &i  pour  dffater  des 
vaiffeaux  qui  ne  laifferoient  échapper  qu’une  féro- 
fité  , & qui  fourniffent  du  fang  après  un  certain  degré 
de  dilatation. 

C’efl  donc  dans  la  pléthore  générale  du  fexe  , & 
dans  la  pléthore  particulière  de  la  matrice  que  nous 
plaçons  la  caufe  de  l’évacuation  périodique. 

Nous  n’ignorons  pas  les  nombreufes  objeftions 
cju’on  a faites  contre  ce  fyftême.  En  voici  les  prin- 
cipales. 

Toutes  les  filles,  toutes  les  femmes,  ne  font  pas 
pléthoriques.  Et  pourquoi  ne  le  feroient- elles  pas 
toutes , comme  elles  ont  certainement  toutes  les 
vaiffeaux  moins  forts  & le  tiffu  cellulaire  plus  lâche 
que  les  mâles  ? Elles  font  plus  ou  moins  pléthori- 
ques; de-là  des  réglés  précoces  ou  tardives,  abon- 
dantes ou  de  peu  d’onces.  Si  des  femmes  foibles  & 
languiffantes  ont  des  réglés  , c’eft  que  les  vaiffeaux 
de  la  matrice  plus  foibles  encore  , cedent  à l’impul- 
flon  du  fang  avec  plus  de  facilité.  L’évacuation  eft 
l’effet  de  la  fupériorité  de  l’impulfion  fur  la  réfiffan- 
ce. On  a dit  que  des  faignées  réitérées  ne  dimi- 
Ruoient  pas  les  réglés.  L’affoibhffement  qu’elles 
produifent , doit  certainement  les  diminuer  , & 
l’expérience  le  confirme.  Mais  des  faignées  médio- 
cres ne  diminuent  pas  la  pléthore  , elles  l’augmentent 
même  en  diminuant  la  réfiffance  des  vaiffeaux. 
{H.  D.  G.  ) 

Le  refpeft  dû  aux  efforts  falutaires.  de  la  nature , 
porte  à ne  faire  aucun  remede  aftif , à ne  placer 
fur-tout  aucun  évacuant  pendant  l’écoulement  des 
menjrues , & il  faut  avouer  que  cette  inaction  eft 
autorifée  par  l’expérience;  mais  il  n’eff  aucune  réglé 
fans  exception,  & celle-ci  en  fouffre  de  très-impor- 
tantes : elles  font  fondées  fur  un  précepte  qu’on  ne 
méprife  jamais  impunément  & comme  femper  ur- 
gentiori  fuccurnndum  P il  eff  des  circonffances  où  l’on 
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doit  en  quelque  forte  perdre  de  vue  les  menjrues , 
pour  fuivre  la  principale  indication  que  préfëotent 
les  maladies  ; telles  font  celles  où  fe  trouvent  les 
malades  attaquées  de  fievres  aiguës  , & fur-tout  de 
flevres  inflammatoires  ou  d’inflammations  particu- 
lières de  quelques  parties  intéreffantes  à la  vie. 

Quoique  les  vomitifs  & les  purgatifs  foient  capa- 
bles de  troubler  le  cours  des  réglés,  de  l’augmenter 
ou  de  le  diminuer , foit  par  l’irritation  qui  accompa- 
gne leur  effet,  foit  par  l’évacuation  qu’ils  procu- 
rent , on  eft  parvenu  à les  moins  redouter  qu’autre- 
fois  dans  les  malades  putrides;  & l’on  fe  permet 
fou  vent  d’y  avoir  recours,  fur-tout  aux  vomitifs, 
malgré  l’écoulement  des  menjlrues  ; mais  il  eff  un 
autre  genre  d’évacuans  ; la  faignée , contre  lequel 
un  préjugé  puiffant  s’élève  encore  ; & l’on  trouve 
même  des  praticiens  accrédités  qui  regarderoient 
comme  un  crime  de  l'ordonner  ou  de  la  pratiquer 
en  de  pareilles  circonffances  , & qui  feroient  fur- 
tout  révoltés  de  faire  alors  une  faignée  au  bras  ; 
cependant  il  eft  certain  que  ce  remede  eff  fouvent 
d’une  importance  lî  grande  , qu’en  fe  refufant  à 
l’employer,  on  fait  courir  le  plus  grand  rifque  aux 
malades.  Le  raifonnement  le  plus  décilif  en  convain- 
cra tous  ceux  qui  voudront  fe  dépouiller  des  préju- 
gés ; l’expérience  & Pobfervation  fe  réunifient  poul- 
ie démontrer  ; ôc  quoique  le  médecin  comme  le 
phyffcien  ne  doivent  point  céder  à l’autorité,  il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  ce 
moyen  vient  encore  attaquer  le  préjugé  contraire  à 
Pufage  de  la  faignée  dans  le  tems  même  des  réglés  , 
lorfque  la  maladie  exige  ce  remede. 

Tulpius,  la  Motte,  Pont  employée  avec  fuccès 
pendant  le  cours  même  des  lochies;  évacuation  in- 
finiment plus  conffdérable  que  les  réglés  , & confé- 
quemment  qui  auroit  dû  rendre  plus  timides. 
Vanfwieten  loue  leur  courage  ôc  attelle,/’^.  jJ 
du  troifieme  vol.  de  jes  Comm . fur  Boerhave , 5 , 
890  , qu’il  a fait  faigner  au  "bras , avec  le  plus  grand 
fuccès,  des  malades  attaquées  de  pîeuréfte  pen- 
dant l’écoulement  des  menjlrues  , & même  pendant 
celui  des  lochies.  M.  Dehaen  penfe  abfolument  de 
même  ; & dans  le  cliap.  6 de  la  quatrième  partie 
du  ratio  medendi , pag.  16 y du  deuxieme  volume  , 
recommande  à fes  eleves  de  ne  jamais  héffter  à la 
pratiquer  en  circonffances  femblables. 

Il  y auroit  bien  de  la  vanité  à prétendre  ajouter 
à la  force  de  ces  autorités  en  citant  mon  expérience; 
mais  j’ofe  dire , avec  la  vérité  que  tout  médecin 
doit  au  public , que  j’ai  pluffeurs  fois  fuivi , avec  le 
plus  grand  fuccès , l’exemple  de  ces  célébrés  prati- 
ciens , & que  fouvent  les  faignées  du  bras  pratiquées, 
foit  dans  le  tems  des  réglés , foit  dans  le  tems  des 
lochies  , fur  des  malades  attaquées  de  pieu  réfie  ou 
de  dépôts  inflammatoires,  n’ont  pas  même  dérangé 
le  cours  de  ces  évacuations.  La  raifon  de  cet  effet  de 
la  faignée  , en  des  circonffances  aufîi  critiques  , Ê-c 
de  la  néceffité  de  l’employer  , fera  facilement  faine 
par  tous  ceux  qui  voudront  fuivre  le  raifonnement 
des  auteurs , & fur-tout  celui  de  M.  Dehaen , à l’en- 
droit cité. 

Toutes  les  fois  , dit  ce  célébré  praticien , que  l’état 
des  filles  ou  des  femmes  malades  exige  une  évacua- 
tion fanguine  confidérable  , il  feroit  ridicule  de 
compter  fur  celle  qui  fe  fait  parles  parties  génitales, 
foit  dans  les  lochies  , foit  dans  les  menjlrues. 

En  effet , les  menjlrues  les  plus  abondantes  don- 
nent à peine  une  demi-livre  de  fang  en  pluffeurs 
jours;  il  eff  beaucoup  de  filles  & de  femmes  qui  n’en 
perdent  alors  que  fix  , cinq  & même  trois  onces  ; 
peut-on  croire  que  cette  évacuation  fuffira  dans  une 
inflammation  , dont  la  réfolution  exige  fouvent  que 
l’on  tire  plus  de  quatre  livres  de  fang  ? 

Avant  de  déduire  cette  conféquence  lumineufe , 
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M.  Dehaen  s5*étoit  affuré , par  des  expériences  déei- 
fives,  de  la  quantité  de  fang  que  perdent  les  femmes 
dans  les  occafions  défignées  ; il  invite  les  incrédules 
à répéter  ces  expériences.  Je  n’aurois  pas  manqué 
de  répondre  à fes  invitations , fi  j’euffe  eu  le  moindre 
doute  fur  la  bonté  du  précepte  qu’il  confirme  ; mais 
j’étois  déjà  perfuadé , 6c  je  fouhaite  que  tous  les 
médecins  puiffent  l’être  comme  moi , que  dans  les 
maladies  inflammatoires  on  doit  ne  pas  être  détour- 
né de  la  faignée  par  la  préfence  des  réglés  ou  des 
lochies  ; que  fi  la  nature  de  la  partie  enflammée 
exige  la  faignée  du  bras , on  ne  doit  pas  craindre  de 
la  prefcrire,  6c  que  cependant  on  fera  bien  de  fai- 
gner  au  pied  , fi  le  choix  du  vaiffeau  eft  indifférent. 

( MM.  ) 

§ MENU-VAIR,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) four- 
rure faite  de  pièces  d’argent , en  forme  de  cloches 
renverfées  fur  un  champ  d’azur  ; elle  diffère  de  la 
fourrure  de  vair  ; en  ce  qu’elle  eft  plus  ferrée , ayant 
fix  tires  ; les  première  , troifieme  6c  cinquième  ont 
fix  cloches  ; les  deuxieme  , quatrième  6c  fixieme  en 
ont  cinq  , & deux  demies  aux  extrémités. 

D’Auvans  , à Lille  en  Flandre  ; menu-vair. 

§ MENU-VAIRÉ  , ( terme  de  Blafon . ) menu- 
vair  , d’autres  émaux  que  d’argent  6c  d’azur  en- 
femble. 

De  Guines  de  Bonieres , de  Souatres , en  Artois  ; 
menu-v aire  d'or  & d'azur.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

MER,  f.  f.  mare  , is.  ( terme  de  Blafon.  ) La  mer 
dans  les  armoiries  fe  repréfente  par  des  traits  ou 
lignes  courbes  , qui  figurent  les  ondes  ; elle  remplit 
îe  quart  de  la  hauteur  de  l’écu  vers  le  bas , fon  émail 
particulier  eft  l’argent , elle  peut  néanmoins  être  d’un 
autre  émail. 

Durand  , à Paris  ; d'azur  au  rocher  d'or , pofê  au 
milieu  d'une  mer  d'argent , accompagné  en  chef  de  deux 
bouquets  de  trois  rofes  chacun  du  fécond  émail , les  tiges 
& Us  feuilles  de  même.  ( G.  D.  L.  1 . ) 

Mer  lumineufe , ( Phyf  Météor.')  M.  Rigaut,  phy- 
ficien  de  la  marine,  a préfenté  un  mémoire  à l’aca- 
démie des  fciences,  ou  il  démontre  que  depuis  Breft 
jufqu’aux  Antillés,  lawerne  doit  la  lumière  dont  on 
voit  briller  fes  eaux  pendant  la  nuit,  qu’à  une  im- 
menfe  quantité  de  petits  polypes  à-peu-près  fphéri- 
ques , prefque  auffi  diaphanes  que  l’eau , ayant  un 
quart  de  ligne  de  diamètre.  11  a fait  remplir  à Calais  un 
cuvier  d’eau  de  mer  lumineufe  lorfqu’il  faifoit  obfcur  : 
il  y a verle  une  chopine  de  vinaigre,  ou  un  peu  d’a- 
cide nitreux;  alors  il  pouvoit  lire  une  écriture  fine 
à cette  lumière.  Les  polypes  font  plus  nombreux 
fous  la  zone  torride  que  fous  la  tempérée.  ( Journ . 
des  favans , mars  /770.) 

On  jouit  de  ce  fpeâacle  le  long  des  promenades  de 
Naples.  Les  phyficiens,  dit  M.  de  Lalande,  ont  cru 
expliquer  ce  phénomène  fingulier , en  difant  qu’il 
provencit  d’un  infe&e  phofphorique  : c’eft  le  nercis 
phofphoricus  de  Linnæus  : on  le  trouve  en  juin  6c 
juillet  principalement  : il  eft  blanc , mou , de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  bled.  M.  Grifenelli  l’appelle  la 
fcolopendre  marine.  M.  l’abbé  Nollet  qui  a vu  de  ces 
animaux , en  parle  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  Sciences,  en  l’année  1750, page  5y.  Il  faut  bien 
diftinguer  la  lumière  de  ces  infe&es  de  celle  qui 
eft  propre  à l’eau  de  la  mer , & que  l’on  apperçoit 
en  tout  tems,  quand  on  l’agite  avec  force.  Il  y 
a des  tems  dans  les  pays  chauds  oit  l’on  voit  toute  la 
furface  de  la  mer  briller  fans  interruption  : le  fable 
même  qu’elle  a mouillé  eft  quelquefois  lumineux  : 
ce  qui  vient  d’une  huile  phofphorique  de  la  mer , ou 
de  la  matière  éle&rique , ou  de  quelqu’autre  caufe 
femblabîe.  Voyage  d'Italie  , t.  Vil.  p.  //.  /76A).  (C.) 

Mer  de  l'ouefy  ( Gêogr.  hif.  des  découvertes .)  Cette 
mer  prétendue  , que  quelques  favans  géographes  ont 
placée  fur  leurs  cartes  5 n’a  d’autre  fondement  de 
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fon  exiftence  que  certains  récits  attribués  à des 
fauvages  du  Canada,  & des  relations  de  voyages  , 
la  plupart  imaginaires,  ainfi  que  leurs  auteurs  ; mais 
fur-tout  celle  d’un  certain  Fuca , admife  pour  authen- 
tiques par  MM.  Delifîe  & Buache  qui  lui  font  hon- 
neur de  la  découverte  de  cette  mer.  Voye £ la  yc  & 
la  8e  cartes  géographiques  de  ce  Supplément. 

Ce  Fuca  *etoit  un  Grec  de  Cépbalonie  qui , après 
avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Anglais  , on  ne  fait 
pourquoi,  ni  comment,  ni  dans  quelle  occafion  , 
leur  échappa,  & alla  en  1591,  par  les  ordres  du 
viceroi  du  Mexique  , découvrir  un  paffage  au  nord. 
A quarante-fept  degrés  il  trouva  un  détroit  dont 
l’entrée  étoit  d’environ  quarante  lieues.  Il  navigea 
vingt  jours,  fans  aucun  tems  contraire,  & avança 
fi  loin  qu’il  crut  être  dans  la  mer  du  nord.  11  femble 
qu’il  avoit  achevé  la  découverte  pour  laquelle  U 
avoit  été  envoyé.  Cependant  il  ne  put  obtenir  de 
récompenfe  du  viceroi.  Mécontent , il  vint  en  Ef- 
pagne  offrir  fes  fervices  au  roi  même.  Il  ne  reufïit 
pas.  Il  s’en  retournoit  dans  fa  patrie  par  Venife  : il 
y trouva  un  Anglois , nommé  Michel  Locke , qui 
le  follicita  de  le  rendre  auprès  de  la  reine  Elifa- 
beth , lui  faifant  envifager  une  grande  fortune  s’il 
découvroit  aux  Anglois  la  route  de  la  mer  du  fud 
par  un  paffage  au  nord.  Mais  ce  grec,  loin  d’écou- 
ter un  confeil  qui  flattoit  à la  fois  fon  ambition  6c  fa 
vengeance  contre  les  Efpagnols , préféra  d’aller 
mourir  de  mifere  chez  lut.  Cette  hiftoire  paroît  bien 
être  une  fable  allez  mal  imaginée. 

On  voit  fur  la  carte  vu,  Suppl,  l’entrée  de  cette  mer 
prétendue  découverte  par  Fuca,  en  1592,.  On  y voit 
auffi  une  autre  entrée  découverte  par  Martin  d’A- 
guillard  en  1603.  Mais  celui-ci  ne  la  regarde  point 
comme  l’entrée  d’un  détroit , mais  comme  l’embou- 
chure d’une  riviere  , dans  laquelle  il  ne  put  entrer  à 
caufe  de  fa  rapidité. 

Malgré  la  fauffeté  prefque  évidente  de  la  décou- 
verte de  Fuca,  quelques  géographes  , pour  en  faire 
ufage,ont  prétendu  unir  cette  merde  V duefi  avec 
le  Michinipi,  ou  la  grande  eau  par  un  détroit,  oc 
celle-ci  avec  la  mer  du  nord  par  un  autre  détroit. 
Ils  n’en  font  pas  moins  embarraffés  à placer  cette 
mer  de  l'ouejl. 

i°.  Dans  la  carte  tirée  des  manuferits  de  feu  M. 
Guillaume  Delille  de  1695  , cette  mer  fe  trouve  de- 
puis le  40e  dégré  jufques  vers  le  50e  de  latitude  ; 
la  longitude  vers  l’oueft  n’eft  pas  déterminée  : mais 
vers  l’eft  la  mer  finit  à 28 1 degrés.  Il  y place  Quivira, 
6c  tous  les  autres  peuples  connus  par  les  relations 
des  Efpagnols  ; les  Xumanes , Japies  , Xabotaos  ; 
après  ceux-ci  les  Apacbes  Vaqueros  ; enfin  les  Apa- 
ches  de  Navaio,  tous  vers  l’oueft,  en  ajoutant  au- 
près de  ces  derniers,  «fort  étendus  vers  l’oueft:, 
» & à ce  qu’on  croit , jufques  au  détroit  d’Anian  ». 
Il  place  ce  détroit  & le  cap  Mendocin  , plutôt  fui- 
vant  les  anciennes  cartes  que  fuivant  les  nouvelles, 
puifqu’il  les  place  au  230e.  Le  Miffouri  ne  fe  trouve 
pas  fur  cette  carte. 

20.  Dans  celle  qu’il  a donnée  au  commencement 
de  ce  fiecle,  & dans  celle  de  1717,  la  latitude  de 
la  mer  de  l'ouef  eft  conforme  à la  précédente  : par 
contre  il  y a déjà  adopté  les  nouvelles  idées,  en 
marquant  fon  entrée  au  - deflus  du  cap  Blanc  à 
44  dégrés.  Quoique  les  longitudes  ne  s’y  trouvent 
pas , on  voit  par  la  polition  de  la  Californie , nord- 
nord-oueft,  6c  fud  fud-eft , qu’il  viendra  aux  envi- 
rons de  250  dégrés  , comme  les  nouvelles  cartes. 

30.  M.  le  profeffeur  Jofeph-Nicolas  Delifte,  dans 
fa  carte  de  1750,  place  la  mer  de  l'ouef  entre  245 
& 270  dégrés  de  longitude  : la  latitude  y eft  de  43  à 
60  dégrés.  Le  Miffouri  s’y  trouve  fort  en  abrégé , ne 
prenant  en  longitude  que  i’efpace  d’environ  18  dé- 
grés. Pour  la  riviere  de  l’oueft,  on  fê  garde  bien  de  lui 
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affigner  une  place , la  mer  de  Touejl  en  auroit  été  fort 
incommodée.  Le  Miehinipi,  ou  lac  des  Affinipoels, 
n’y  a point  de  communication  avec  la  mer  de  Touefl , 
laquelle  a à ion  nord  les  prétendues  découvertes  de 
cle  Fonte.  Quivira  eft  à l’eft  de  Teguaio  , contre 
tout  ce  que  les  autres  cartes  en  marquent.  Celui-là 
eft  entre  le  270e  & 280®  dégré  de  longitude  au  nord 
de  .Miffouri,  au  fud  des  Sioux.  La  place  où  Béering 
doit  avoir  abordé , 2 degrés  plus  au  nord  que  Tfchi- 
rlkow , n’y  eft  point  indiquée. 

4°.  Dans  la  carte  du  même  géographe  de  1752  , 
la  mer  de  l’ouejl , en  y comprenant  Ion  entrée  la  plus 
occidentale,  eft  depuis  245  & prefque  270  de  lon- 
gitude, comme  ci-deftiis , & entre  43  & 52  & demi 
de  latitude.  Quivira , fur  le  bord  oriental  de  cette 
mer.  Teguaio  au  fud  de  Quivira.  Le  Miffouri  juf- 
qu’aux  montagnes  de  Quiriva  , prefqu’au  bord  de 
cette  mer.  Le  Miehinipi  eft  changé  en  lac  de  Fonte, 
à 6 degrés  plus  au  nord  que  celui  de  Criftinaux.  La 
côte  abordée  par  Béering,  félon  quelques-uns,  n’y 
eft  point  marquée. 

50.  La  carte  de  M.  Buache  du  9 août  1752  place 
cette  mer  de  foueft , depuis  250  à 264  dégrés  de  lon- 
gitude , de  44  à 55  de  latitude.  De-là  une  commu- 
nication à la  grande  eau , ou  Miehinipi , entre  5 
& 58  dégrés,  d'où  cette  grande  eau  s’étend  jufqu’au 
63e  dégré. 

Ceci  peut  fuftire , parce  que  la  plupart  des  autres 
géographes  n'ont  pas  mis  cette  mer  de  Touefi  fur 
leurs  cartes  ; ou  ils  en  ont  copié  la  pofition  fur  les 
cartes  de  ceux  que  j’ai  cités. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prétendue  décou- 
verte de  Fuca , je  l’applique  à celle  de  l’amiral  de 
Fonte,  dont  la  réalité  a pourtant  été  foutenue,  & mile 
dans  un  nouveau  jour  par  un  Anglois  , nommé  Théo- 
dore Swyndrage , dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre, 
The  great  probability  of  a north-wejl  pajjage , deduced 
from  obfervations  on  the  Letter  of  admirai  de  Fonte 
(f^oye^  la  carte  VîII  de  géographie  dans  ce  Supplément}. 
Mais  la  relation  de  cet  amiral  fe  réfute  par  douze 
fa  its  fur  lefquels  elle  eft  appuyée,  & qui  font  au- 
tant de  fondemens  ruineux.  Ce  de  Fonte , dit-il , 
ou  de  Fuente , s’il  eut  été  Portugais,,  comme  on  le 
prétend , n’auroit  pas  été  fait  amiral  du  Pérou  , par 
la  cour  d’Efpagne*  même  dans  un  tems  où  celle-ci 
réuniffoit  le  Portugal  à fa  domination.  Si  de  Fonte 
éîoit  Efpagnol  &.  non  Portugais  , fa  relation  devoit 
être  écrite  dans  fa  langue  nationale  ; or  c’eft  une 
relation  Portugaife  que  les  Anglois  ont  publiée  en 
1708  , d’une  découverte  faite  en  1640.  Les  jéfuites  , 
à qui  l’on  doit  plufieurs  découvertes  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Amérique  , ne  citent  nulle  part  le 
voyage  de  cet  amiral  qui  parle  lui-même  de  deux 
millionnaires  de  cette  fociété  qu’il  a rencontrés  dans 
fa  route.  Cette  relation  raffemble  un  amiral  Portu- 
gais, un  capitaine  François  , un  pilote  Anglois,  em- 
ployés par  les  Efpagnols  dans  une  expédition  que 
ceux-ci  vouîoient , dit-on,  cacher  à toutes  les  na- 
tions de  l’Europe.  On  cite  une  expédition  des  An- 
glois faite  dans  le  même  tems,  lans  qu’il  en  refte  au- 
cune trace  en  Angleterre,  ni  dans  les  archives  de 
l’amirauté , ni  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  pré- 
pare l’expédition  de  l’amiral  de  Fonte  en  fi  peu  de 
tems,  on  lui  fait  parcourir  tant  de  chemin  , que  ce 
voyage  paroît  vifiblement  cont rou vé.  Cet  amiral  a vi- 
fité  des  nations  innombrables  quiparloient  toutes  une 
langue  différente,  il  n’avoit  pour  interprété  que 
Parmentiers,  François  , qui,  dit-on,  avoit  vécu  long- 
tems  en  Canada  ; mais  i’hiftoirè  de  ce  Parmentiers  eft 
auffi  inconnue  en  France  , que  l’eft  chez  les  Anglois 
le  voyage  de  Shapley  en  Amérique,  du  tems  de  l’ami- 
ral de  Fonte.  On  iuppofe  à ces  peuples  une  douceur 
envers  les  Efpagnols  qui  n’eft  pas  compatible  avec 
l’horreur  que  le  nom  leul  de  ces  conquérans  avoit 


M E R 

répandue  dans  toute  l’Amérique  ; cette  douceur  eft 
démentie  par  la  cruauté  qu’on  leur  prête  à l’égard  de 
Shapley  qui  fut  maffacré,  dit-on , par  les  Efquimaux. 
Des  Indiens  fi  humains  pour  les  Efpagnols  qui  leur 
ont  fait  tant  de  mal,  auront-ils  été  fi  barbares  contre 
des  Anglois  dont  ils  n’avoient  point  encore  éprouvé 
d’injuftice  ni  d’outrage  ? On  parle  d’un  lac  de  Fonte 
qui , quoique  fttué  au  70e  dégré  de  latitude , conte» 
noit  des  îles  couvertes  de  toutes  fortes  de  fruits , de 
quadrupèdes  , d’oifeaux  & d’arbres.  On  cite  un  lac 
Velafco,  que  M.  de  Lifte  place  au  82e  dégré  de  lati- 
tude , & ce  lac  d’eau  douce , quoique  environné  de 
montagnes  couvertes  de  glaces  auffi  anciennes  que 
le  monde , n’étoit  point  gelé;  car  s’il  l’eût  été,  l’on 
n’auroit  pu  favoir  qu’il  étoit  d’eau  douce , puifquo 
l’eau  de  mer  devient  douce  quand  elle  eft  gelée.  En- 
fin tous  les  auteurs  contemporains  ignorent  ces  dé- 
couvertes de  de  Fonte;  les  archives  de  la  cour  d’Ef- 
pagne  gardent  un  profond  fiience  fur  cette  expédi- 
tion : cependant  les  Efpagnols  ont  conftamment  pu- 
blié des  relations  vraies  ou  fauffes  des  pays  qu’ils  ont 
découverts.  Voilà  certainement  beaucoup  plus  de 
raifons  qu’il  n’en  faut  pour  rejetter  la  relation  de 
l’amiral  de  Fonte , comme  abfolument  fauffe  & apo- 
cryphe. 

On  peut  maintenant  comparer  les  cartes  de 
MM.  Delifte  & Buache  avec  la  relation  de  Mon- 
cacht-Apé,  & enfuite  avec  toutes  celles  des  autres 
Sauvages. 

Les  Sauvages  donnent  huit  cens  iieues  de  cours 
au  Miffouri  ; il  coule  de  l’oueft  à l’eft  ; le  voyage  de 
Moncacht-Apé  a été,  en  fuivant  cette  riviere,  pref- 
que tout  entier  entre  le  quarante  &quarante-deuxie- 
me  dégré  de  latitude  ; & la  belle  riviere  qui  doit 
avoir  fon  cours  vers  l’oueft,  auffi  long  que  depuis 
cette  longitude  du  milieu  , le  Miffouri  à i’eft , c’eft- 
à-dire  de  quatre  cens  lieues,  étant  fuppofée  être  vers 
le  nord  de  deux,  tout  au  plus  trois  dégrés , fe  trou- 
vera à quarante-quatre  ou  quarante-cinq.  Que  cette 
me/foitdonc  étendue  jufqu’au  foixante  au  cinquante- 
deux  & demi , ou  feulement  au  cinquantième  de- 
gré de  latitude , on  voit  bien  que  cela  ne  quadre 
pas  avec  le  récit  de  Moncacht-Apé  qui  a paffé  toute 
cette  longitude  & latitude  fans  trouver  aucune  ap- 
parence de  mer.  Si  l’on  veut  révoquer  en  doute  cette 
relation,  je  ne  m’y  oppofe  pas,  pourvu  qu’on  re- 
jette auffi  celles  qu’on  donne  fous  le  nom  de  deFonte 
& de  Fuca , qui  manquent  de  vraifemblance,  tandis 
qu’elle  fe  trouve  parfaite  dans  celle  de  Moncaçht- 
Âpé.  Du  moins  on  convient  que  les  fauvages  font 
unanimes  fur  l’étendue  du  cours  du  Miffouri  tk  de 
la  riviere  de  l’oueft  : l’on  connoît  d’ailleurs  la  lati- 
tude du  Miffouri,  & il  eft  certain  que  la  belle  riviere 
doit  trouver  fa  latitude , puifque  les  relations  oon- 
nent  cinq  à fept  journées  de  diftance  de  l’une  à l’au- 
tre. Ainft  de  toutes  maniérés  la  mer  de  Touejl  doit 
difparoître  entièrement. 

Avant  que  de  quitter  cette  relation  de  Moncacht- 
Apé,  donnons  ici  l’extrait  de  M.  le  Page,  où  l’on 
verra  qu’il  a été  parfaitement  dans  mes  idées  fur 
cette  mer  de  l’ouefî. 

« La  nouvelle  carte  de  M.  Delhi  e fait  voir  la  pof- 
» fibilité  d’une  continuité  de  terrein  entre  l’Afie  & 

» l’Amérique  ; un  canal  qui  n’eft  point  fans  île  fé- 
» pare  l’Afte  d’une  terre  qui  ne  peut  être  autre  que 
» l’Amérique.  La  traverfée  des  Ruflès  de  l’Afie  à 
» l’Amérique,  où  ils  ont  abordé,  nous  prouve  que 
» les  terres  peuvent  s’étendre  dans  un  fens  con- 
» forme  à celui  de  Moncacht-Apé  ; & celle  ou  ils 
» ont  touché  en  revenant,  pourroit  bien  être  celui 
» des  hommes  barbus,  qui  aboient  couper  du  bois 
» jaune  , à moins  que  l’on  ne  veuille  fuppofer  quet- 
» que  île  plus  méridionale  &£  plus  voffme  des  îles 
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» -du  Japon,  ces  hommes  ayant  une  reffemblancc  û 
» marquée  avec  les  Japonois  & les  Chinois. 

» Au  relie  , je  ne  puis  diflimuler  que  la  partie  de 
?»  ceîîe  carte  dreffée  fur  l’extrait  de  la  relation  de 
?»  l’amiral  Espagnol  de  Fonte , ne  s’accorde  en  au- 
» cime  façon  avec  la  relation  que  Moncacht-Apé 
» m’a  faite  de  fon  voyage.  Le  bon  fens  que  je  con- 
?»  nus  à cet  homme  , qui  n’a  voit  ni  ne  pouvoit  avoir 
»»  aucun  intérêt  à m’en  impofer,  me  fit  ajouter  foi 
?»  à tout  ce  qu’il  me  dit;  & je  ne  puis  me  perfuader 
?»  autre  chofe , finon  qu’il  alla  fur  les  bords  même  de 
» la  mer  du  fud,  dont  la  partie  la  plus  feptentrionaîe 
» peut fe nommer,  fii’on  veut, merde  Poiuft.  La  belle 
» riviere  qu’il  a defcendue  eft  un  fleuve  îrès-conftdé- 
?»  rable  que  l’on  n’aura  point  de  peine  à découvrir, 
» lorsqu’une  fois  on  fera  parvenu  aux  fources  du  Mif- 
»>  fouri;  & je  ne  doute  point  qu’une  femblable  ex- 
» pédition , fi  elle  éîoit  entreprife , ne  fixât  entié- 
?>  rement  nos  idées  fur  cette  partie  de  l’Amérique 
» ieptentrionale  6c  fur  la  fameufe  mer  de  l'ouejl , 
»»  dont  on  parle  tant  dans  la  Louifiane,  & dont  il 
» paroît  que  l’on  defire  la  découverte  avec  ardeur. 
>»  Pour  moi  je  fuis  porté  à croire  qu’elle  n’exifte 
» qu’en  imagination;  car  enfin,  oit  veut-on  qu’elle 
»>  foit  ? Où  la  trouver?  Je  ne  vois  aucune  place 
» dans  tout  l’univers  que  dans  les  rêveries  de  l’ami- 
»>  ral  de  Fonte  vers  le  nord-oueft  de  Santa-Fé.  Mais 
» fuppofons  qu’il  y ait  quelque  étendue  de  mer  de 
» ce  côté  qui  entre  dans  la  partie  feptentrionaîe  de 
» l’Amérique  , cette  mer  de  l’ouejl  doit  être  à préfent 
» bien  reflerrée  dans  fes  bornes , depuis  qu’on  fait 
» que  le  Miffouri  prend  fa  Source  à huit  cens  lieues 
» du  fleuve  Saint-Louis , 6c  qu’il  y a un  autre  fleuve 
» appelié  la  belle  riviere , qui  a un  cours  oppofé  6c 
» parallèle  à celui  du  Miffouri , mais  au  nord  , 6c 
*>  que  cette  belle  riviere  tombe  à l’oueft  dans  une 
» tfzcr,  dont  la  côte  va  gagner  l’iffhme  dont  on  a 
» parlé,  &qui  par  cette  defcription  n’annonce  que 
» la  mer  du  fud  ou  Pacifique,  6c  c’eff-là  la  mer  de 
» l,oiiejly  6 'c  ». 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’accompagner  ces  remar- 
ques d’aucunes  réflexions,  chacun  eft  à même  d’en 
faire.  Eoye{  les  Mémoires  & Obfervations  géographi- 
ques & critiques  de  M.  En  GEL , d’où,  cet  article  ejl 
tiré. 

MERCI  (les  peres  de  la') , Hijl.  eccléf.  Cet  ordre 
qui  prit  naiffance  à Barcelone  en  1218,  n’étoit  au 
commencement  qu’une  congrégation  de  gentilshom- 
mes qui , pour  imiter  le  zele  6c  la  charité  de  faint 
Pierre  Nolafque  , confacrerent  une  partie  de  leurs 
biens  à la  rédemption  des  captifs  ; on  fait  avec  quelle 
inhumanité  ils  étoient  traités  par  des  Infidèles  bar- 
bares , qui  ne  leur  laiffoient  que  l’alternative  de 
mourir  ou  de  changer  de  religion. 

Le  nombre  de  ces  dignes  chevaliers  s’augmenta 
bientôt  : on  les  appelloit  les  confrères  de  la  congréga- 
tion de  N.  D.  de  Miféricorde.  Aux  trois  vœux  ordi- 
naires de  religion,  ils  joignirent  celui  de  facrifier 
leurs  biens,  leur  liberté  6c  leur  vie  même  pour  le 
rachat  des  captifs  (Qu’il  eft  fublime,  qu’il  eft  hé- 
roïque ce  dernier  vœu  ! qu’il  fait  d’honneur  à l’hu- 
manité ! ).  Les  fuccès  rapides  de  cet  ordre  naiflant 
engagèrent  Grégoire  IV  à l’approuver  en  1230,  6c 
il  le  mit  fous  la  réglé  de  S.  Auguftin  en  123  5.  Clé- 
ment V.  ordonna  en  1308  que  cet  ordre  fût  régi  par 
un  religieux-prêtre  : ce  changement  occalionna  la 
divifton  des  clercs  & des  laïques;  les  chevaliers  fe 
féparerent  des  ecdéfiaftiques,  6c  infenfiblement  il 
n’y  eut  que  ceux  • ci  qui  furent  admis  dans  l’ordre. 

G),  , , : 

MERCURE,  f.  m.  ( Minéralogie . Chymie.)  Voye £ 
Pklogistique,  Suppl. 

MÉRIDIENNE,  i.  f.  (Médecine.  Hygienne.)  On 
appelle  ainfi  le  fommeil  que  l’on  prend  après  midi. 
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Prefqtie  tous  les  animaux  dorment  dès  qu’ils  font 
raftaftés:  c’eft  l’effet  d’un  inftind  qui  ne  les  trompe 
jamais.  L’ufage  de  ce  fommeil  eft  très-ancien  ; on 
en  peut  juger  par  le  paffage  de  l’Odyffee  d’Homere» 
où  il  eft  -éx  que  Neftor  ciormoiî  après  avoir  man- 
gé. Cet  ufage  étoit  très-commun  à Rome;  Âugofte, 
au  rapport  de  Suétone,  dormoit  à la  fuite  de  fon-dî- 
- ner  ; Varron  dit  qu’il  n’auroit  pu  vivre  s’il  n’eût 
partagé  les  jours  de  l’été  par  la  méridienne , 

Tous  les  peuples  orientaux  6c  méridionaux  d'or* 
ment  après  le  dîner;  6c  plufieurs  fondateurs  d’ordre 
religieux  prefcrivent  ce  tômmeil  à leurs  difciples. 
On  pourroit  encore  citer  en  faveur  de  la  méridienne , 
l’exemple  de  plufieurs  perfonnes  très-éclai'rées  qui 
ont  éprouvé  qu’elle  conrribuoir  à leur  fanté; tel  étoit 
M.  Dumoulin,  ce  médecin  célébré  qui , malgré  les 
fatigues  auxquelles  l’expofoit  la  confiance  de  la  ville 
la  plus  peuplée  ( de  Paris),  eft  parvenu  à un  âge 
très  avancé. 

Cependant  l’utilité  de  ce  fommeil  eft  devenue  un 
problème  , 6c  plufieurs  médecins  très-écîairés  l’ont 
regardée  comme  chimérique  ; ils  font  allés  même 
jufqu’à  blâmer  ce  fommeil  comme  dangereux.  Mais 
des  préjugés  ne  les  ont  ils  pas  égarés  ? On  a lieu  de 
le  prélumer  quand  on  réfléchit  aux  effets  que  doit 
produire  ce  fommeil,  6c  quand  on  voit  que  pour 
éloigner  les  inconvéniens  qu’il  peut  avoir  , il  ne 
faut  que  le  renfermer  dans  de  juftes  bornes,  & ne 
le  permettre  qu’à  certaines  perfonnes,  6c  dans  des 
circonffances  faciles  à déterminer. 

Ceux  qui  blâment  la  méridienne  prétendent  qu’elle 
nuit  à ladigeffion;  ceux  qui  l’approuvent  croient 
au  contraire  qu’elle  la  favorife  ; 6c  pour  fe  con- 
vaincre de  fon  utilité,  il  ne  faut  donc  que  s’affurer 
de  l’effet  qu’elle  produit  relativement  à cette  fonc- 
tion. 

La  digeftion  qui  commence  dans  l’eftomac,  fe  per- 
fectionne dans  le  duodénum  6c  les  inteffins,  6c  s’a- 
chève dans  la  maffe  humorale  même  par  l’aflimila- 
tion  du  chyle.  V.  Digestion  , Dicl.  raif.  desSc.  6cc. 

S’il  eft  évident  que  la  méridienne  peut  favorifer 
l’une  de  ces  trois  digeftions,  & qu’en  la  renfermant 
dans  de  juftes  bornes,  elle  ne  peut  nuire  à aucune 
des  autres  ; il  le  fera  également  que  loin  de  devoir 
être  proferite,  elle  doit  être  admife  comme  très- 
avantageufe. 

La  première  digeftion , celle  qui  fe  fait  dans  Pef- 
tomac,  eft  , félon  Boerhave  , l’effet  de  la  diffolutîon 
des  alimens  par  les  liqueurs  gaftriques , par  la  fa- 
live  & fur  tout  par  le  mélange  du  fluide  nerveux  qui 
y aborde  en  grande  quantité.  La  chaleur  du  lieu  rend 
cette  diffolution  facile , 6c  la  pâte  alimentaire  éprouve 
dans  Peflomac  un  commencement  de  fermentation 
putride  6c  acide. 

Tout  ce  qui  pourra  entretenir  dans  l’eftomac  une 
chaleur  modérée  , y favorifer  l’abord  du  fluide  ner- 
veux 6c  la  fermentation  néceffaire,  contribuera  donc 
à la  perfe&ion  de  cette  digeflion.  Or  pendant  le  fom- 
meil, la  circulation,  fur-tout  dans  les  gros  vaiflèaux, 
fefait  avec  liberté,  & la  chaleur  intérieure  augmente 
en  même  proportion.  La  fltuation  de  l’eftomac  le 
fait  participer  à cette  augmentation  de  chaleur  , 6c 
la  méridienne , en  tant  que  fommeil,  entretiendra 
dans  ce  vifeere  la  chaleur  néceffaire  à la  digef- 
tion. 

Le  fluide  nerveux  eft  employé  pendant  la  veille 
à tant  de  fondions,  qu’il  en  réfulte  une  déperdition 
conftdérable  ; 6c  comme  dans  le  fommeil  il  s’en  fait 
une  moindre  confommation , il  s’en  dépofe  alors 
une  plus  grande  quantité  dans  l’eftomac.  La  méri- 
dienne , en  économifant  ce  fluide  précieux,  fera  en- 
core fous  ce  rapport  favorable  à la  première  digef- 
tion. 
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Le  repos  eft  une  condition  fi  néceffaire  à la  fer- 
mentation , qu’elle  n’a  que  difficilement  lieu  dans 
les  vaiffeaux  continuellement  balotés.  La  méridienne 
qui  procurera  ce  repos  important  à l’eftomac , fa- 
vorifera  donc  ce  mou  vement  inteftin  fans  lequel  la 
digeftion  feroit  imparfaite. 

Mais  il  feroit  à craindre  que  la  fermentation  ne 
fût  portée  trop  loin;  il  faut  que  la  pâte  alimentaire, 
après  avoir  éprouvé  un  commencement  de  ce  mou- 
vement inteflin } paffe  dans  le  duodénum  oii  le  mé- 
lange du  fuc  pancréatique  & de  la  bile  lui  fait  éprou- 
ver une  autre  modification.  Quoique  ce  paffage  fe 
faffe  par  le  feul  mouvement  organique  de  l’eftomac, 
il  eft:  avantageux  qu’une  légère  agitation  le  facilite. 
Cette  agitation  eft  encore  néceffaire  pour  que  le 
chyle  parcoure  les  petits  inteftins , & fs  préfente 
aux  orifices  des  vaiffeaux  qui  abforbent  le  chyle  ; 
pour  que  ce  chyle  parcourant  le  fyftéme  des  glan- 
des ôc  des  vaiffeaux  la&és  fe  porte  dans  la  foucla- 
viere,  enfin  pour  que  cette  liqueur  nourricière  in- 
troduite dans  la  maffe  humorale  s’y  affimile  par  le 
jeu  des  vaiffeaux.  Si  la  méridienne  étoit  continuée 
trop  long-îems,  elle  nuiroit  à la  fécondé  & à la  troi- 
fieme  digeftion. 

Sa  durée  doit  donc  être  limitée  au  tems  nécef- 
faire pour  opérer  la  première  ou  tout  au  moins  pour 
la  porter  au  point  où  elle  puiffe  s’achever  facilement 
&:  fans  le  concours  de  toutes  les  circonffances  dont 
îa  néceffité  eft  prefqu’indifpenfable  dans  les  pre- 
miers momens.  Il  n’eft  pas  poffible  de  déterminer 
cette  durée  avec  une  précifion  mathématique, parce 
que  les  données  de  cette  efpece  de  problème  font 
trop  multipliées.  Mais  heureufement  que  cette  pré- 
cifi on  n’eft  point  d’une  néceffité  abfolue  ; qu’on 
pourroit  fans  grand  inconvénient  faire  une  méri- 
dienne ou  un  peu  trop  courte  ou  un  peu  trop  lon- 
gue, & même  s’y  refufer , & que  l’expérience  a ré- 
pandu fur  cet  objet  des  lumières  fuffifantes.  Elle  a 
fait  connoître  que  les  perfonnes  affaiblies  par  les 
maladies,  par1  l’âge  ou  par  les  fatigues  de  l’efprit , 
digèrent  plus  lentement  que  celles  qui  jouiffent d’une 
fanté  vigoureufe , qui  font  à la  fleur  de  leur  âge , & 
exercent  plus  leur  corps  que  leur  efprit;  que  pen- 
dant l’hiver  & dans  les  pays  froids , la  digeftion  fe 
fait  plus  facilement  qu’en  été  & dans  les  climats 
chauds  ; qu’un  eftomac  , toutes  chofes  étant  égales, 
digéré  plus  promptement  une  petite  quantité  d’ali- 
mens  qu’une  grande.  Enfin  que  fi  dans  quelques 
tempéramens  &dans  quelques  circonftances  la  pre- 
mière digeftion  exige , pour  être  faite  en  partie , 
une  ou  deux  heures  & même  plus , il  en  eft  d’autres 
dans  lefquels  cette  fon&ion  s’exécute  avec  tant  de 
célérité  , qu’avant  la  première  heure  la  pâte  alimen- 
taire pafle  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  intef- 
tins ; qu’ainfi  la  méridienne  ne  doit  jamais  excéder 
deux  heures,  & que  fouvent  il  fuffit  d’y  donner  une 
heure  & même  un  tems  moins  long.  La  faifon , le 
climat,  l’état  des  forces,  la  nature  du  travail  au- 
quel on  fe  livre,  la  qualité  &c  la  quantité  des  ali- 
mens  : voilà  ce  qui  doit  décider  la  durée  de  la  méri- 
dienne. 

D’ailleurs  tous  les  hommes  n’en  ont  pas  un  égal 
befoin  ; elle  n’eft:  pas  également  néceffaire  dans  tous 
les  climats  &t  dans  toutes  les  faifons , & l’habitude 
en  rend  l’ufage  plus  ou  moins  important. 

J1  eft  des  hommes  qui  donnent  tous  les  jours  au 
fommeil  plus  de  fix  à fept  heures,  efpace  de  tems 
que  la  raifon  permet  d’y  employer,  & la  méridienne 
n’eft  point  faite  pour  eux,  parce  que  l’excès  du  fom- 
meii  eft  dangereux.  Il  en  eft  qui , après  avoir  facrifié 
une  grande  partie  de  la  nuit  à l’étude  ou  aux  plai- 
firs,ne  s’éveillent  qu’alors  que  le  foleil  a déjà  par- 
couru une  partie  de  fa  carrière , & ils  ne  doivent 
pa§  dormir  après  le  dîner , à jnpins  que  ce  repas  ne 
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foit  beaucoup  retardé  ; encore  alors  ce  fommeil  ne 
leur  conviendra-t-il  que  très-rarement,  parce  qu’il 
fera  trop  rapproché  de  celui  qu’on  eft difpofé  à pren- 
dre la  nuit. 

L’indigence,  l’ambition,  le  louable  defir  de  fe 
rendre  utile  à la  fociété , mille  autres  motifs  auffi 
prefl’ans , forcent  la  plupart  des  hommes  à fe  refu- 
fer  à ce  fommeil,  & l’habitude  qu’ils  en  ont  contrac- 
tée le  leur  rend  moins  néceffaire.  Tous  peuvent 
cependant  s’y  livrer  fans  inquiétude , tous  le  doi- 
vent iorfque  la  chaleur  exceffive  affaiblit  confidéra- 
b le  ment  leurs  forces,  lorsqu’ils  ont  furchargé  leur 
eftomac  d’une  grande  quantité  d’alimens , Iorfque  le 
fommeil  de  la  nuit  n’a  été  ni  affez  tranquille  niaffez 
long  ; & il  en  eft  pour  lefquels  îa  méridienne  eft 
dune  importance  qui  leur  impofe  l’obligation  de  la 
faire,  fous  peine  de  vivre  dans  la  langueur,  & de 
fuccomber  à leurs  maux. 

De  ce  nombre  font  les  enfans,  les  vieillards  & 
les  valétudinaires  ; les  uns,  fur-tout  dans  le  premier 
âge  , ont  befoin  de  croître , il  leur  faut  un  chyle  très- 
parfait;  les  autres  ont  fi  peu  de  chaleur,  fi  peu  de 
fliiide  nerveux , que  fans  la  méridienne  leur  digeftion 
feroit  très-difficile. 

Le  défaut  de  chaleur  intérieure  la  rend  très-utile 
aux  phlegmatiques  & aux  pituiteux  ; elle  eft  nécef- 
faire aux  gens  de  lettres,  aux  vaporeux  & aux  mé- 
lancoliques, à raifon  de  la  féchereffe  de  leurs  fibres 
à raifon  de  la  prodigieufe  déperdition  d’efprits  ani- 
maux qu’ils  font  pendant  la  veille.  Ce  dernier  mo- 
tif doit  engager  également  les  voluptueux  à y avoir 
recours. 

Quelque  avantageux  cependant  que  le  fommeil 
pris  après  le  repas  puiffe  être  à ceux  à qui  il  con- 
vient, les  avantages  qu’il  eft:  capable  de  procurer 
ne  dépendent  pas  feulement  de  fa  durée,  mais  en- 
core du  lieu  dans  lequel  on  s’y  livre,  de  la  fituation 
que  l’on  garde  pendant  ce  fommeil , & même  de  la 
maniéré  dont  on  eft  habillé  ou  couvert. 

L’eftomac  a deux  ouvertures,  Lune  donne  entrée 
aux  alimens,  l’autre  leur  livre  paffage  dans  les  intef- 
tins. Ce  n’eft:  qu’après  avoir  été  atténués  par  la  fer- 
mentation par  les  autres  agens  de  la  digeftion  * 
qu’ils  doivent  pénétrer  dans  le  canal  inteftinal.  II 
faut  donc  qu’ils  ne  s’échappent  point  avant  que  cette 
atténuation  nefoit  faite;  & l’eftomac,  pendant  qu’elle 
s’opère,  doit  être  dans  une  pofttion  qui  oblige  les 
alimens  à y féjourner.  L’orifice  par  lequel  ils  for- 
tent  de  ce  vifcere  eft  un  peu  fupérieur  à fon  fond  ; 
fi  |’on  fe  cou  choit  horizontalement,  la  pâte  alimen- 
taire en  feroit  trop  rapprochée,  elle  pourroit  entrer 
dans  le  canal  inteftinal  avant  d’être  affez  digérée  ; 
d’ailleurs  l’eftomac  peferoit  trop  fur  les  gros  vaif- 
feaux. La  fituation  horizontale  eft  donc  à craindre  ; 
la  perpendiculaire  feroit  beaucoup  plus  favorable  9 
mais  elle  auroit  l’inconvénient  d’occafionner  un  ti- 
raillement incommode,  une  compreffion  nuifible. 
On  doit  lui  préférer  la  pofition  dans  laquelle  le 
corps  eft  un  peu  incliné  à l’horizon , parce  qu’alors 
les  alimens  font  retenus  dans  le  fond  de  l’eftomac 
par  leur  propre  poids,  8c  que  la  pefanteur  de  ce 
vifcere  n’eft  plus  fatigante. 

Ceux  qui  voudront  faire  la  méridienne , ne  doivent 
donc  pas  fe  coucher  fur  un  lit  &c  parallèlement  à 
l’horizon,  mais  s’affeoir  fur  une  chaife  ou  fur  un  fo- 
fa,  la  tête  haute,  le  corps  légèrement  penché  en  ar- 
riéré , & même  un  peu  tourné  fur  le  côté  gauche. 

Dans  cette  fituation  l’eftomac  ne  pefe  point  fur 
les  gros  vaiffeaux  qui  rampent  le  long  des  vertebres, 
le  cours  du  fang  n’eft  point  gêné,  la  liberté  de  la  cir- 
culation eft  même  ici  d’une  néceffité  fi  indifpenfa- 
ble,  qu’il  faudra  ôter  ou  relâcher  tous  les  liens  dont 
h mode  de  l’ufage  nous  embarraffent  ; i|  faut  encore 
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être  modérément  couvert,  St  choifîr  pour  fe  li- 
vrer au  fommeil  un  endroit  ni  trop  chaud  ni  trop 
froid. 

On  fent  aifément  les  motifs  de  ce  confeiî  ; on  fent 
que  dans  un  moment  où  une  chaleur  modérée  eff: 
néceffaire , il  feroit  également  dangereux  de  s’ex- 
pofer  à i’affoiblir  ou  à la  trop  augmenter 

On  trouve  dans  le  traité  de  Vaîverdus  De  fard- 
tau  tuendâ , éd.  de  Paris  , i 5 5 1 , & que  Caftor  Du- 
rante a prefque  copié  entièrement  dans  un  ouvrage- 
qui  a pour  titre  Tefore  ddla  fanità  , & dans  les  dia- 
logues latins  de  George  Piriorius,  éd.  de  Paris,  1555, 
des  détails  précieux  fur  les  précautions  avec  lef- 
qtieîles  on  doit  fe  livrer  au  fommeil  de  l’après-dîner. 
Il  en  eff  même  une  bien  importante  fur  laquelle  ils 
infifent  également,  & qui  mérite  qu’on  y ait  égard, 
c’eff  de  11e  pas  éveiller  brufquement  ceux  qui  font 
la  méridienne . On  fent  l'importance  de  ce  confeil  > 
quand  on  réfléchit  à Pefpece  de  commotion  que 
donne  la  furprife. 

En  s’affreignant  à fuivre  les  réglés  preferites 
pour  Biffage  de  la  méridienne , on  n’aura  nulle  pé- 
ïanteur , nulle  douleur  de  tête,  nul  engourdiffement 
à craindre  , accidens  qu’on  a quelquefois  éprouvés 
en  les  négligeant , &.  qui  ont  autorifé  pluii eurs  mé- 
decins à la  proicrire.  ( M.  M.  ) 

MÉRINDOL,  ( Géogr.  ) village  de  Provence  au 
diocefe  de  Cavaillon  , parlement  d’Aix  , viguerie 
d’Apt , près  de  la  Durance  , à trois  lieues  de  Cavail- 
lon : ce  lieu,  ainfique  celui  dé  Cabrieres,  étoit  habité 
par  des  feélaires  des  anciens  Vaudois. 

On  parloit  déjà  fous  Louis  XII  de  les  exterminer; 
mais  ce  prince  humain  y envoya  Fiiiuffre  Laurent 
Bureau,  bourguignon,  l’on  confefièur  , prélat  fage 
tk  éclairé,  pour  les  prêcher  & les  convertir,  vers 
1500. 

François  I , preffé  par  les  moines  & le  cardinal  de 
Tournon  , qui  étoit  dur,  ordonna  de  les  détruire  s’ils 
ne  rentroient  dans  le  fein  de  l’églife.  Le  célébré  Chaf- 
feneuz,  Autimois , alors  premier  préfident  du  parle- 
ment d’Aix , qui  inclinoit  à la  douceur , empêcha 
toute  fa  vie  l’exécution  de  l’arrêt  de  mort  du  parlement 
d’Aix  rendu  le  18  novembre  1540,  contre  ces  mal- 
heureux ; mais  après  la  mort  de  ce  grand  magifirat, 
Jean  Meynierd’Opede,  fon  fucceffeur,  pouffé  par 
les  évêques  & le  vice -légat  d’Avignon,  marcha 
contre  eux  avec  des  troupes,  brûla  leurs  villages, 
& fît  paffer  les  habitans  au  fl  de  l’épée. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  fcenes  tragiques  de 
cet  événement  cruel:  elles  ont  été  livrées  à l’hor- 
reur de  la  pofférité  par  un  grand  maître  qui  réunit 
les  couleurs  fortes  de  Rembrant  à la  délicateffe  du 
pinceau  de  Raphaël.  II  n’y  a plus  dans  ce  village  que 
quatre  feux  & demi  de  cadaff  re.  ( C.  ) 

MER!  1 E MILI  TAIRE , ( r ordre  du)  a été  inftitué 
par  Louis  XV,  le  1 o mars  1 7 5 9 , en  faveur  des  officiers 
delà  religion  proteffante,  qui  fervent  en  France. 

Il  y a trois  grand-croix,  quatre  commandeurs  Sc 
les  chevaliers. 

La  marque  diftin&ive  de  cet  ordre  eff  un  ruban 
gros-  bleu  avec  une  croix  d’or  à huit  pointes  pom- 
melées, &anglée  de  quatre  fleurs  de  lis  de  même; 
au  centre  eff  une  épée  en  pal,  la  pointe  en  haut  ; & 
pour  légende  ces  mots:  Pro  vinute  bellica.  Au  revers  . 
eff  une  couronne  de  laurier  & cette  légende  : Ludo- 
vicusXF , infituit  17 5 a . Planche  XXI  IL , figure  y de 
Blafon  dans  le  Dictionnaire  raifi.  des  Sciences , &c. 

( G.D.L.T .) 

MERLETTE,  f.  f.  merula  mutila , ( terme  de  Bla- 
fon. ) petit  oifeau  repréfenté  de  profil , fans  bec  ni 
pied.  Les  merlettes  font  le  plus  fouvent  en  nombre 
dans  l’écu  : elles  fignifient  les  voyages  d’outre-mer , 
parce  qu’on  prétend  que  ces  oifeaux  paffent  la  mer 
chaque  année. 
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ï)u  Bouchet  de  ViifefHx,  à Paris;  à1* argent  à là 
merlétte  de  fable , au  chef  d'agjir  chargé  de  trois  befans 
d ’or. 

Guierna  de  Berenger,  en  Qrléanois;  d* argent  à 
trois  merlettes  de  fable . 

Bongard  d’Arfilly,  à Bourges;  de  gueules  à trois 
merlettes  d' argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

MERLUS1NE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.')  ffrene  qui 
paroît  dans  une  cuve  ; elle  fert  de  cimier  à la  mai- 
ion  de  la  Rochefoucaud  & à quelques  autres  maifons. 
L’origine  de  ce  cimier  vient  d’une  comteffe  de  Lu- 
fignem  nommée  Merlitfne , laquelle  étoit  fort  abfoîue 
& commartdoit  à tous  fesvaffaux  avec  une  telle  auto- 
rité, que  lorfqu’elle  leur  envoyoit  des  lettres  ou  pa- 
tentes fcellées  de  fon  fceau  ou  cachet,  fur  lequel 
étoit  gravée  une  firene,  il  falloir  obéir  dans  l’inftant  ; 
& de  - la  les  vaffaux  la  nommèrent  magicienne. 

Ily  a un  vieux  roman,  intitulé  Merlu  fine , qui  eut 
beaucoup  de  vogue  en  fon  tems.  ( G.  D.  L.  T . ) 
MERQPE,  ( Afiron .)  eff  le  nom  que  les  affro^ 
nomes  donnent  à l’une  des  fept  pleïades. 


Septima  mortali  Mcrope , tibi  Syfiphe  nupfit  s 
P 'œniut , & facli  J'ola  pudore  latet. 

Qvid.  Faf.  lib.  ÎV , v.  ty fi, 

C’eff  ainff  qu’Ovide  explique  pourquoi  on  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  y a fept  pléiades,  quoiqu’on 
n’en  diftingueque  fx  à’ la  vue  ffmple.  Au  reffe  avec 
des  lunettes  on  en  diffingue  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. Foy.  Pleïades,  dans  le  Dicl,  raif.  des  Sciences  * 
&c.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

MEROUEE , IIIe  roi  de  France  , ( Bifl.  de  France .) 
fueceffeur  de  Clodion.  L’origme  de  ce  prince  eff  in- 
certaine : on  fait  feulement  qu’il  étoit  fils  de  la  femme 
de  Clodion  : on  lui  donnoit  pour  pere  une  divinité 
de  la  mer  :.  cette  fable  qui  prouve  la  groffiéreté  des 
peuples  qui  1 adoptèrent,  rendrait  fufpeéle  la  vertu 
de  la  femme  de  Clodion , ff  l’on  ne  favoit  quelle 
etoit  la  faintetedes  mariages  parmi  les  Francs,  dans 
les  tems  voifins  de  leur  origine  : cette  princeffe  put 
recourir  a ce  ffraîageme  pour  enchaîner  la  vengeance 
du  roi  qui  devoir  refpeûer  dans  cette  adultéré  la 
maîtrefîe  d’un  dieu.  Peut-être  auffi  que  la  reine  avoit 
eu  Mérouée  d’un  autre  lit  : & ce  conte  put  être  ima- 
giné pour  lui  faire  obtenir  la  préférence  fur  fe  s freres 
qui , dans  cette  fuppofition  , avoient  plus  de  droit  à 
la  couronne  ( nous  parlons  ici  par  figure , caria  cou- 
ronne n’étoit  point  encore  le  fymbole  de  la  royauté 
parmi  les  Francs)  auprès  d’un  peuple  qui  n’admet- 
toit  pour  le  gouverner  que  les  princes  du  fang  le  plus 
illuffre.  Toujours  eff-il  certain  que  Mérouée  eut  à 
foutenir  une  guerre  longue  & fanglante  contre  un 
fils  de  Clodion  que  l’hiftoire  ne  nomme  pas,  & qu’il 
ne.  parvint  à l’exclure  de  la  royauté  qu’en  fai  fa  nt 
alliance  avec  les  Romains  : on  a prétendu  que  Chil- 
deric , fon  f ils , étoit  allé  à Rome  cimenter  les  nœuds 
de  cette  alliance , qui  prouve  fjue  les  Francs  dès-lors 
offraient  une  puiffance  refpeâable.  Cette  conjecture 
eff  fondée  fur  le  rapport  de  Prifcus  qui  dit  avoir  vu 
dans  cette  ancienne  capitale  du  monde  un  prince 
Franc  dont  les  traits  conviennent  affez  au  fils  de 
Mérouée.  Cette  guerre  civile  excitée  par  la  rivalité 
de  ces  princes,  accéléra  la  chute  de  l’empire d’Occi- 
dent  & de  celui  d’Orient  ; car  celui-ci  ne  fut  plus 
qu’un  fantôme  dès  que  l’autre  fut  détruit.  Le  fils  de 
Clodion  qui  voyoit  fon  ennemi  foutenu  par  une 
puiffance  auffi  formidable  que  les  Romains  , fe  mit 
fous  la  protection  des  Huns,  les  feuis  peuples  en  état 
de  les  vaincre;  & telle  fut  la  caufe  ou  l’occafion  de 
la  fameufe  invafion  d’Attila  dans  les  Gaules.  Mé- 
rouee  voulut  en  vain  défendre  Cologne  contre  un 
auffi  terrible  ennemi , il  en  fut  chaffé  : cette  ville  fut 
brûlée , & Childeric  fon  fils  tomba  au  pouvoir  du 
vainqueur,  Des  écrivains  ont  prétendu  qu’il  fut 
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dépouillé  du  pays  que  les  Francs  occupaient  au  delà 
du  Rhin , & que  fon  rival  enrefta  paiüble  poffeffeur. 
Cette  opinion  eft  en  quelque  forte  juftifiée  ; les  rois 
de  Tliurlnge  dont  parlent  les  écrivains  de  la  pre- 
mière race , pouvoient  bien  defeendre  de  ce  prince. 
Au  refte  Mérouée  fut  bien  dédommagé  de  cette  perte 
après  la  défaite  des  Huns,  à laquelle  il  eut  beaucoup 
de  part  ; les  Francs  , à l’époque  de  fa  mort , étoient 
en  pofieffion  de  Soldons , de  Châlons , du  Verman- 
dois  , d’Arras , de  Cambrai , de  Tournai , de  Senlis , 
de  Beauvais,  d’Amiens,  de  Terouane  & de  Bou- 
logne. Mérouée  mourut  en  457  , après  un  régné 
d’environ  dix  ans , laiffimt  fes  états  à Childeric  fon 
fils.  L’hiftoire  ne  nous  a pas  confervé  le  nom  de  la 
femme  : elle  eft  également  muette  fur  celui  de  fes 
enfàhs.  ( M—Y.  ) 

* MERRAIN  ou  MÉRAIN,  f.  m.  ( Tonnelier .)  Les 
tonneliers  donnent  ce  nom  à des  planches  ordinai- 
rement fendues  avec  le  contre,  qui  fervent  à former 
les  douves  des  tonneaux,  fûts  ou  futailles.  On  voit 
jig.  1 , pi.  I du  Tonnelier , Dicl.  raij.  des  Sciences , £xc. 
un  merrain  propre  à faire  une  douve.  ( Art  du  ton- 
nelier par  M.  Fou  GE  ROUX  DE  Bond  aroy.) 

MERVEILLEUX,  f.  m.  {Belles -lettres.)  On  peut 
diftinguer  dans  la  poéfie  deux  efpeces  de  merveil- 
leux. 

Le  merveilleux  naturel  eft  pris , fi  je  l’ofe  dire  , fur 
la  derniere  limite  des  poffibles  ; la  vérité  y peut  at- 
teindre, & la  fimple  raifonpeut  y ajouter  foi.  Tels 
font  les  extrêmes* en  toutes  choies,  les  événemens 
fans  exemple , les  cara&eres , les  vertus , les  crimes 
inouis , les  jeux  du  hazard  qui  femblent  annoncer 
une  fatalité  marquée , ou  l’influence  d une  caule  qui 
prélide  à ces  accidens  ; telles  font  les  grandes  révolu- 
tions dans  le  phyfique , les  déluges , les  tremblemens 
de  terre , les  bouleverfemens  qui  ont  changé  la  face 
du  cflobe,  ouvert  un  paflage  à l’Océan  dans  les  pro- 
fondes vallées  qui  féparoient  l’Europe  de  l’Afrique 
ou  la  Suede  de  l’Allemagne,  rompu  la  communica- 
tion du  nord  de  l’Amérique  ÔZ  de  l’Europe,  englouti 
peut  - être  la  grande  île  Atlantique , & mis  à fec  les 
bancs  de  fable  qui  forment  l’Archipel  de  la  Grece  & 
celui  de  l’Inde , peut  - être  auffi  élevé  fi  haut  les  vol- 
cans de  l’ancien  & du  nouveau  monde.  Tels  font  auffi , 
dans  le  moral , les  grandes  incurflons  & les  vafies 
conquêtes , le  renverlément  des  empires  tk  leur  fuc- 
ceffion  rapide , fur  - tout , iorfque  c’eft  un  feul  hom- 
me dont  le  génie  & le  courage  ont  produit  ces  grands 
changemens;  tels  font  par  conféquent  les  cara&eres 
& les  génies  d’une  force,  d’une  vigueur , d’une  élé- 
vationextraordinaires.Tels  font  enfin  les  événemens 
particuliers , dont  la  rencontre  femble  ordonnée  par 

une  puiiTance  fupérieure. 

Ariftote  en  donne  pour  exemple  la  chute  de  la 
ftattie  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris..  Le  théâtre 
grec  eft  rempli  de  ces  rencontres  merveilleufes:  tel 
eft  le  fort  d’Grefte  cru  meurtrier  d’Orefte , & fur  le 
point  d’être  immolé  par  Iphigénie , fa  lœur  ; tel  eft 
le  fort  d’Egifte , cru  meurtrier  d’Egifte , &fur  le  point 
d’être  immolé  par  Merope,  fa  rnere  ; tel  eft  le  foit 
d’Œdipe , meurtrier  de  Laïus  , fon  pere , & cherchant 
lui  - même  à découvrir  le  meurtrier  de  Laïus. 

L’hiftoire  préfente  plufieurs  de  ces  hazards  , dont 
la  poéfie  pourroit  au  beloin  faire  une  forte  de  pro- 
dige ; de  ce  nombre  eft  la  naiffance  d Alexandre 
le  même  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane  a 
Ephefe  ; Carthage  & Corinthe  détruites  dans  une 
même  année  ; Prague  emporté  d’affaut  le  28  novem- 
bre 1631 , par  Jean-George,  éledeur  de  Saxe,  & 
par  efcalade  le  même  jour  28  novembre  1741  , par 
fon  arriere-petit-fils  ; la  pluie  qui  lave  le  vifage  de 
Britannicus  à fes  funérailles , &L  y fait  découvrir  les 
traces  du  poifon  ; l’orage  qu’il  y eut  à Pau  le  jour  de 
la  mort  d’Henri  IV  , ou  l’on  dit  que  le  tonnerre  brifa 
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les  armes  du  roi  fur  la  porte  du  château  dans  lequel 
ce  prince  étoit  né , & qu’un,  taureau  appellé  le  roi 
des  taureaux , à caufe  de  la  beauté , effrayé  de  ce  coup 
de  foudre , fe  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foffés  dsi 
château  ; ce  qui  fit  que  dans  toute  la  ville , le  peuple 
cria  : le  roi  ejt  mort e 

Ces  circonftances  que  l’on  remarque  dans  les  évé- 
nemens publics,  font  auffi  quelquefois  allez  fingulieres 
& affez  frappantes  dans  les  événemens  particuliers 
pouryjetter  du  merveilleux.  Telferoitpar  exemple 
l’aventure  de  ce  j eune  guerrier  qui , par  amour , ayant 
mis  fur  fon  cœur  les  lettres  de  fa  maîtreffe  le  jour 
d’une  bataille,  reçut  une  balle  au  même  endroit  où 
il  avoit  mis  ces  lettres,  & dut  la  vie  à ce  bouclier 
précieux. 

De  ce  même  genre  de  merveilleux  font  toutes  ces 
deferiptions  des  poètes , où  fans  fortir  des  bornes  de 
la  nature , l’imagination  renchérit  tant  qu’elle  peut 
fur  la  réalité , ce  qui  fait  de  la  fidion  un  continuel 
enchantement. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  Fentremife  des  êtres 
qui  n’étant  pas  fournis  aux  loix  de  la  nature , y pro- 
duifent  des  accidens  au  - delî'us  de  fes  forces,  ou  in- 
dépendans  de  fes  loix. 

Il  eft  dit  dans  l 'article  Merveilleux  du  Dicl.  raif. 
des  Sciences, &lc.  « Minerve  & Junon , Mars  & Vénus 
» qui  jouent  de  fl  grands  rôles  dans  Y Iliade  & dans 
» X Enéide  , ne  feroient  aujourd’hui  dans  un  poème 
» épique  que  des  noms  fans  réalité , auxquels  le  lec- 
» teur  n’attacheroit  aucune  idée  diftinde,  parce  qu’il 
» eft  né  dans  une  religion  toute  contraire  , ou  élevé 
» dans  des  principes  tout  différens.  Il  eft  dit  que  la 
» chute  de  la  mythologie  entraîne  néceffairement 
» l’excliifion  de  cette  forte  de  merveilleux , & que 
» l’illufion  ne  peut  être  complété  qu’autant  que  la 
» poéfie  fe  renferme  dans  la  créance  commune.  11  eft 
» dit  qu’en  vain  fe  fonderoit-on,  dans  les  fujets  pro- 
» fanes , fur  le  merveilleux  admis  dans  nos  opéra , & 
» que  fi  on  le  dépouille  de  tout  ce  qui  l’y  accompa- 
» gne , on  ofe  répondre  que  ce  merveilleux  ne  nous 
» amufera  pas  une  minute  ». 

Ces  fpéculations  démenties  par  l’expérience , ne 
font  fondées  que  fur  une  fauffe  fuppolition , favoir, 
que  la  poéfie,  pour  produire  fon  effet,  demande  une 
illufion  complété. 

Il  eft  démontré  qu’au  théâtre,  où  le  preftige  poé- 
tique a tant  de  force  & de  charmes , non  - feulement 
l’iliufion  n’eft  pas  entière,  mais  ne  doit  pas  l'être; 
il  en  eft  de  même  à la  le  dure , fans  quoi  l’impreffion 
faite  fur  les  efprits  feroit  fouventpénible&  douiou- 
reufe.  Voye £ Vraisemblance,  Suppl. 

Le  ledeur  n’a  donc  pas  befoin  que  le  merveilleux 
foit  pour  lui  un  objet  de  créance,  mais  un  objet 
d’opinion  hypothétique  & paffagere.  C’eft  en  poéfie 
une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés  font  d’ac- 
cord; tout  ce  qu’on  y exige  ce  font  les  convenances 
ou  la  vérité  relative  ; & celle-ci  confifte  à ne  fuppo- 
fer  dans  un  fujet  que  le  merveilleux  reçu  dans  l’opi- 
nion du  tems  & du  pays  ou  1 adion  s eft  paflee , en- 
forte  qu’on  ne  nous  donne  à croire  que  ce  que  les 
peuples  de  ce  tems -là  ou  de  ce  pays -là,  lembîent 
avoir  dû  croire  eux -memes.  Alors  par  cette  com- 
plaifance  que  l’imagination  veut  bien  avoir  pour  ce 
qui  l’amufe  , nous  nous  mettons  à la  place^de  ces 
peuples  ; & pour  un  moment  nous  nous  laiffons  fé- 
duire  par  ce  qui  les  auroit  feduits. 

Ainfi  autant  il  feroit  ridicule  d’emplpyer  le  mer- 
veilleux de  la  mythologie  ou  de  la  magie  , dans  une 
adion  étrangère  aux  lieux  & aux  tems  où  l’oncroyoit 
à l’une  & à l’autre , autant  il  eft  raifonnabîe  & permis 
de  les  employer  dans  les  fujets  auxquels  l’opinion  du 
tems  & du  pays  les  rend  comme  adhérentes.  Et  qui 
jamais  a reproché  l’emploi  de  la  magie  au  Taffe  ; & 
à l’auteur  du  Télémaque  , l’emploi  du  merveilleux 
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cPHomere?  Une  piété  trop  délicate  & trop  timide 
pourrait  feule  s’en  alarmer;  mais  ce  que  blâmerait 
un  fcrupule  mal-  entendu  , le  goût  & le  bon  fens  l’ap- 
prouvent. 

La  feule  attention  qu’on  doit  avoir  eft  de  faifir  bien 
au  jufte  l’opinion  des  peuples  à la  place  defquels  on 
veut  nous  mettre,  afin  de  ne  pas  faire  du  merveilleux 
un  ufage  dont  eux-mêmes  ils  feroient  blefiés.  C’eit 
ainft  , par  exemple,  qu’un  poëte  qui  traiteroitaujour- 
d’hui  le  fujet  de  la  Pharfale , feroit  obligé  de  faire  ce 
qu’a  fait  Lucain,  de  s’interdire  l’entremife  des  dieux 
dans  la  querelle  de  Céfar&  de  Pompée.  La  raifon  en 
eft  qu’on  ne  fe  prête  à l’illulion  qu’autant  qu’on  fup- 
pofe  que  les  témoins  de  l’événement  auroient  pu  s’y 
livrer  eux- mêmes.  Cette  convention  paraît  fingu- 
liere  ; & -cependant  rien  n’eft  plus  réel. 

Il  s’enfuit  que  dans  les  fu jets  modernes  le  merveil- 
leux ancien  ne  peut  être  férieufement  employé;  & 
c’eft  une  perte  immenfe  pour  la  poéfxe  épique. 

Ce  n’eft  pas  que  le  merveilleux  pour  nous  foit  ré- 
duit, comme  on  l’a  prétendu,  à l’allégorie  des  paf- 
fion  s humaines  perfonnifîées.  Avec  de  l’art , du  goût 
& du  génie,  nos  prophètes,  nos  anges,  nos  démons 
& nos  faims  peuvent  agir  décemment  & dignement 
dans  un  poëme  ; & à la  mal  - adreffe  du  Camouens , 
deSannazar,  de  Saint-Didier,  de  Chapelain,  &c.  on 
peut  oppofer  les  exemples  du  Tafle  , de  Milton  , de 
l’auteur  à? Athalie  & de  celui  de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  merveilleux  moderne  , c’eft 
d’être  pafftonné.  La  divinité  eft  inaltérable  par  elfen- 
ce,  & tout  le  génie  des  poètes  ne  fauroit  faire  de 
Dieu  qu’un  homme,  ce  qui  eft  une  ineptie  ou  une 
impiété.  Nos  anges  & nos  faints,  exempts  de  paf- 
fions,  feront  des  perfonnages  froids  , ft  on  les  peint 
dans  leur  état  de  calme  & de  béatitude  , ou  indécem- 
ment dénaturés,  h on  leur  donne  les  mouvemens 
tumultueux  du  cœur  humain. 

Nos  démons , plus  favorables  à la  poéfte , font  fuf- 
ceptibles  de  pallions,  mais  fans  aucun  mélange  ni 
de  bonté  , ni  de  vertu  ; une  fureur  plus  ou  moins 
atroce,  une  malice  plus  ou  moins  artifteieufe  & pro- 
fonde , en  deux  mots  le  vice  & le  crime  font  les 
feules  couleurs  dont  on  puiffe  les  peindre. 

Voilà  les  véritables  raifons  pour  lefquelles  on  fe- 
rait infenfé  de  croire  pouvoir  fubftituer , fans  un  ex- 
trême défavantage , le  merveilleux  de  la  religion  à 
celui  de  la  mythologie. 

Les  dieux  d'Homere  font  des  hommes  plus  grands 
& plus  forts  que  nature  , foit  au  phyfique , ioit  au 
moral.  La  méchanceté,  la  bonté , les  pallions,  les 
vices , les  vertus  , le  pouvoir  & l’intelligence  au  plus 
haut  dégré  concevable , tout  le  fyltême  enfin  du  bien 
& du  mal  mis  en  aâion  par  le  moyen  de  ces  agens 
furnaturels;  voilà  le  merveilleux  favorable  à la  poé- 
fie.  Mais  quel  effet  produire  fur  Pâme  des  hommes , 
avec  de  pures  intelligences , fans  pallions , ni  vices, 
ni  vertus , qui  n’ont  plus  rien  à efpérer , à defirer , ni 
à craindre  , & dont  une  tranquillité  éternelle  eft 
l’immobile  élément?  Voyez aufti  combien  eft  abfurde 
& puérile  , dans  le  poème  de  Milton , le  péril  où  il 
met  les  anges , & leur  combat  contre  les  démons  ? 

Les  deux  magies  rapprochent  un  peu  plus  le  mer- 
veilleux de  la  religion  de  celui  de  la  fable,  en  don- 
nant aux  deux  pimTances , infernale  & célefte,  des 
miniftres  paliionnés,  & dont  il  femble  qu’on  peut 
animer  & varier  les  caraâeres;  mais  les  magiciens 
eux -mêmes  font  décidés  bons  ou  méchans,  par  cela 
feul  que  le  ciel,  ou  que  l’enfer  les  fécondé;  & il 
n’eft  guère  polïîble  de  les  peindre  que  de  l’une  de 
ces  deux  couleurs.  Les  premiers  poètes  qui,  avec 
fuccès , ont  employé  cette  machine,  en  doivent  donc 
avoir  tifé  tous  les  refforts. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fyftême  religieux, 
©ù  non-feulement  les  pallions , les  vertus , les  talens 
Tome  III.  ’ 
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les  arts , le  génie , toute  la  nature  întelleéludle  & mo- 
rale ; mais  les  éfémens , les  faifons  , tous  les  grands 
phénomènes  de  la  nature  phyfique , toutes  fes  gran- 
des productions  avaient  leurs  dieux,  plus  ou  moins 
dépendans,  mais  allez  libres  pour  agir,  chacun  félon 
leur  caradere  ? 

Cet  avantage  des  anciens  furie  modernes  eft  élé- 
gamment exprimé  dans  le  poëme  de  l’anti-  Lucrèce, 

O u tin  a m , dum  te  regionibus  infero  facris , 

Arentem  in  campum  liceat  deducere  fontes 
Cajlalios  , ver  fis  loua  in  viridana  dtimis  , 

Ac  totam  in  nojlros  Aganippida  fundere  ver  fus! 
Non  mihi , quez  vejlro  q u 0 ri d a rn  f a c u n di a vatï 9 
Nec  tam  dulce  mêlas , nec  par  ejl  gratin  cantûs . 
Reddidit  Me  fuâ  Graiorum  fomnia  linguâ; 

Noflra  peregrince  mandamus  facra  loqtielœ, 

Ille  voluptatem  & veneres , ckaritumque  choreas 
Carminé  concélébrât  ; nos  vert  dogma  feverum: 
Trifle  fonant  pulfce  noftrâ  tejlitudine  chordæ » 

Olli  fappeditat  dives  natura  leporis 
Quidquidhabet , Icetos  fummittens  prodiga  flores.,,,,, 
Œneadûm  genitrix  felicibus  imperat  arvis , 

Aeriafque  plagas  récréât , pelagufque  profondum. 

Quant  aux  perfonnages  allégoriques , il  faut  renon- 
cer à en  faire  jamais  la  machine  d’un  poëme  férieux. 
On  pourra  bien  les  y introduire  en  épîfodes  palï’a- 
gers  , lorfqu’on  aura  quelqu’idée  abftraite  , quelque 
circonftance  moraleà  préfenter  fous  des  traits  plus  fen- 
fiblesouplusintéreffansquela  vérité  nue,  ou  que  celle- 
ci  aura  befoin  d’un  voile  pour  fe  montrer  avecdécence 
ou  palier  avec  modeftie.  C’eftainfi  que  dans  la  Henriade 
la  politique  perfonnifîée , eft  un  ingénieux  moyen  de 
nous  peindre  la  cour  de  Rome;  c’eft  ainfi  que  dans 
le  même  poëme , la  peinture  allégorique  des  vices 
raffemblés  aux  portes  de  l’enfer , eft  l’exemple  le  plus 
parfait  de  la  vérité  philofophique  animée,  embellie 
& rendue  fenfible  aux  yeux  par  la  ftdion  : 

Là  gît  la  fombre  envie  , à l'œil  timide  & louche , 
Verfantfur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  : 

Le  jour  bleffe  fes  yeux  dans  L'ombre  étincelans  ; 
Trifle  amante  des  morts  elle  hait  les  vivans. 

Elle  apperçoit  Henri , fe  détourne  & foupire . 

Auprès  d'elle  eft  l'orgueil , qui  fe  plaît  & s'admire  ; 

La  foiblejfe  an  teint  pâle , aux  regards  abatus  , 

Tyran  qui  cede  au  crime  & détruit  les  vertus  ; 
L'ambition  f'anglante , inquiété , égarée , 

De  trônes , de  tombeaux  , d'efclaves  entourée  ; 

La  tendre  hypocrifie , aux  yeux  pleins  de  douceur  : 

( Le  ciel  ejl  dans  fes  yeux , l'enfer  ef  dans fon  cœur,  ) 
Le  faux  qele  étalant  jès  barbares  maximes , 

El  l'intérêt  enfin , pere  de  tous  les  crimes. 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  allégorifé  quelques-uns 
de  leurs  épîfodes,  comme  la  ceinture  de  Vénus  dans 
Y Iliade,  & la  jaloufte  de  Turnus  dans  Y Enéide.  Mais 
qu’on  fe  garde  bien  de  compter  furies  perfonnages  al- 
légoriques, pour  être  conflamment , comme  les  dieux 
d’Homere,  les  mobiles  de  l’a&ion.  Ces  perfonnages 
ont  deux  défauts , l’un  d’avoir  en  eux -mêmes  trop 
de  {implicite  de  carariere  ; l’autre  de  n’avoir  pas 
allez  de  conliftance  dans  l’opinion. 

Loferais  comparer  un  caraétere  poétique  à un 
diamant  qui  n’a  du  jeu  qu’autant  qu’il  a plulieurs 
faces,  ou  plutôt  à un  compofé  chymique  dont  la  fer- 
mentation & la  chaleur  a pour  caufe  la  contrariété 
de  fes  élémens.  Un  caraRere  fimple  ne  fermente  ja- 
mais , il  peut  avoir  de  l’énergie  & de  l’impétuofité, 
mais  il  n’a  qu’une  impulfion  fans  aucune  révolution 
en  fens  contraire  & fur  lui  - même:  l’envie  fera  tou- 
jours l’envie , & la  vengeance  la  vengeance  ; au  lien 
que  le  caraftere  moral  de  l’homme  eft  compofé  , di- 
vers & changeant  ; & des  combats  qu’il  éprouve  en 
lui-même  refaite  la  variété  & l’impétuofité  de  fon 

YYyyy  ij 


I 


9°8  MES 

aêfion.  Quel  perfonnage  allégorique  peut -on  ima- 
giner jamais  qui  occupe  la  icene , comme  le  caractère 
d’Hermione  ou  celui  d’Orofmane  ? 

Les  dieux  d’Hômere , comme  nous  l’avons  dit , 
font  des  hommes  paflionnés  ; au  lieu  que  les  perfon- 
nages  allégoriques  font  des  définitions  personnifiées , 
& immuables  par  effence. 

D’un  autre  côté,  l’opinion  n’y  attache  pas  allez  de 
réalité  pour  donner  lieu  à l’illufion  poétique.  Cette 
illufion  n’eft  jamais  complette  ; mais  lorfque  le  mer- 
veilleux a été  réellement  parmi  les  hommes  un  objet 
de  créance,  nous  voulons  bien  pour  un  moment 
nous  mettre  à la  place  des  peuples  qui  croyoient  à 
ces  fables , & dès -lors  elles  ont  pour  nous  une  ef- 
pece  de  réalité  ; mais  les  délions  allégoriques  n’ont 
formé  le  fyftême  religieux  d’aucun  peuple  du  monde  : 
on  les  voit  naître  çà  &Z  là  de  l’imagination  des  poê- 
les, & on  ne  les  regarde  jamais  que  comme  un  jeu 
de  leur  efprit,  ou  comme  une  façon  de  s’exprimer 
fymbolique  & ingénieufe.  L’aiiégorie  ne  peut  donc 
jamais  être  la  baie  du  merveilleux  de  l’épopée , par  la 
raifon  qu’en  un  fimple  récit  elle  ne  fait  jamais  affez 
d’iüufion.  Ce  n’eft  que  dans  le  dramatique  où  l’objet 
préfent  enimpofe,  qu’elle  peut  acquérir  , par  l’er- 
reur des  yeux , affez  d’afeendant  fur  l’efprit  ; & de-là 
vient  que  dans  l’opéra  d ' Armide  l’épifode  de  la  haine 
fait  toute  fon  illufion. 

Il  n’y  a donc  plus  pour  nous  que  deux  moyens  d’in- 
troduire le  merveilleux  dans  l’épopée  : ou  de  le  rendre 
épifodique  , accidentel  & paffager , fi  c’efi  le  merveil- 
leux moderne  ; & d’employer  alors  les  vices,  les  ver- 
tus , les  paillons  humaines , non  pas  allégoriquement , 
mais  en  réalité , à produire , animer  & foutenir  l’ac- 
tion ; ou  , fi  l’on  veut  faire  ufage  du  merveilleux  de 
la  mythologie  ou  de  celui  de  la  magie  , de  prendre 
fon  îujet  dans  les  tems  & les  lieux  où  l’on  croyoit  à 
ces  prodiges.  C’efi:  ce  qu’ont  fait  les  deux  hommes 
de  génie  à qui  la  France  doit  la  gloire  d’avoir  deux 
poèmes  épiques  dignes  d’être  placés  à côtés  des  an- 
ciens. Voye^  Vraisemblance,  Supplément . 
(M.  Marmontel .) 

§ MESENTERE  , f.  m.  Mésentérique,  adj. 
( Anaiom.')  Pour  donner  une  idée  diftinéte  de  ces 
parties,  il  faut  commencer  par  le  méfocolon;  c’eft 
la  production  du  péritoine  , à laquelle  eft  attaché 
le  gros  inteftin  ; & finir  parle  méfentere  , autre  pro- 
dudion  du  même  péritoine  , qui  s’attache  aux  intef- 
îins  grêles. 

Le  péritoine  ne  couvre  que  la  furface  antérieure 
du  redum  , auquel  il  efi  attaché  par  une  cellulofité 
remplie  de  graiffe  & de  glandes , qui  environne  le 
refie  de  l’inteftin. 

A mefure  que  le  redum  fort  du  baffin , le  péri- 
toine s’élève  des  mufcles  des  lombes  &C  des  vaif- 
feaux  iliaques  , paffe  devant  le  pfoas  & le  rein  gau- 
che, & de-là  renvoie  une  ample  produdion  double 
faite  du  péritoine,  qui  s’élève  & du  côté  droit  &c 
du  côté  gauche  , & qui  forme  deux  lames  répa- 
rées par  une  cellulofité.  Cette  produdion  s’attache 
au.  repli  fémilunaire  du  colon  , & Pembrafle  de  ma- 
niéré à en  devenir  la  tunique  extérieure  , attachée 
à tout  inteftin  à l’exception  de  la  partie  qui  répond 
à l’intervalle  des  deux  lames  du  méfocolon,  & qui 
n’efi  attachée  qu’au  tifiù  cellulaire  placé  entre  les 
lames.  On  pourroit  appeller  cette  produdion  le 
méfocolon  iliaque.  Il  y a dans  fa  furface  inférieure , 
vers  la  divifion  de  l’aorte  , un  enfoncement  en  for- 
me de  cul-de-fac. 

Cette  partie  du  méfocolon  continue  de  naître 
du  péritoine  devant  le  rein  gauche  ; mais  elle  de- 
vient beaucoup  plus  courte  en  remontant , & l’in- 
teftin  eft  fouvent  attaché  au  péritoine  , fans  qu’il  y 
ait  aucune  produdion  libre  entre  les  lombes  & le 
colon.  Le  colon  gauche  efi  attaché  à cette  partie 
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dit  méfocolon,  qui  s’étend  jufqu’à  la  rate.  C’efi  la 
lame  gauche  du  méfocolon  qui  eft  la  plus  cour  te  ; 
la  lame  droite,  qui  s’élève  des  vertebres  avec  le 
tronc  de  l’artere  méfocolique  , eft  plus  longue. 

Depuis  la  rate  ,1e  méfocolon  change  de  dire-dion 
& fe  porte  à droite  en  faifant  un  angle  preique  droit  : 
il  paffe  fous  l’effomac  & plus  en  arriéré  , fous  le 
foie  & plus  en  arriéré  , & atteint  le  rein  droit.  Sa 
diredion  efi  en  général  tranfverfale  : mais  il  y a très- 
fouvent  quelques  irrégularités,  & la  partie  moyenne 
defeend  plus  que  les  deux  extrémités.  Cette  partie 
du  méfocolon  forme  comme  une  cîoifon  imparfaite 
entre  la  cavité  épigaftrique  & entre  le  refte  du  bas- 
ventre.  Elle  donne  fous  la  rate  un  pli  particulier 
vers  la  dixième  ou  onzième  côte;  ce  pli  Contient  la 
rate  ou  il  loge  en  quelque  maniéré  dans  fa  cavité  i 
un  autre  pli  moins  marqué  s’élève  du  rein  droit. 

Il  eft  un  peu  plus  difficile  de  décrire  le  détail  des 
deux  lames.  Je  l’entreprendrai  cependant,  comme 
la  chofe  efi  affez  nouvelle  & peu  connue. 

La  lame  fupérieure  du  méfocolon  tranfverfal  s’é- 
lève depuis  le  rein  droit  ôf  la  veine-cave , derrière  1® 
foie  & a la  droite  du  duodénum.  Elle  forme  un  cuî- 
de-fac , dans  lequel  le  péritoine  qui  couvre  le  rein 
droit  , donne  la  membrane  extérieure  du  duodé- 
num, qui  fe  continue  à celle  du  colon. 

Cette  lame  fupérieure  fe  continue  avec  la  mem- 
brane extérieure  du  duodénum  par  une  ligne  qui 
defeend  obliquement  le  long  du  duodénum , à un 
demi-pouce  de  diftance  de  la  valvule  du  pylore  , 
& plus  à droite , à l’endroit  où  l’artere  gafiroépi- 
ploïque  droite  naît  de  l’hépatique. 

Elle  s’attache  , comme  je  viens  de  le  dire,  au  duo- 
dénum , & au-delà  de  cet  inteftin  à la  lame  infé- 
rieure du  méfocolon  tranfverfal , à l’endroit  où 
cette  lame  commence  à naître  fous  le  pancréas. 

La  lame  fupérieure  continue  de  s’élever  du  péri- 
toine , qui  couvre  antérieurement  le  pancréas,  & 
qui  part  des  premières  vertebres  des  lombes.  Cette 
partie  du  méfocolon  efi  très-mince  : elle  fe  termine 
au  pli  qui  foutient  la  rate. 

La  lame  inférieure  du  même  méfocolon  tranfver- 
fal efi  plus  forte  & plus  fimple.  Elle  commence  de- 
puis le  pli  du  péritoine  qui  du  rein  droit  s’élève  ait 
foie  , & depuis  la  furface  de  ce  rein  derrière  le  foie 
& fes  vaiffeaux  : il  y fait  la  paroi  poftérieure  de  la 
porte  de  l’épiploon.  Il  paffe  de  droite  à gauche , & 
finit  par  faire  la  lame  inférieure  du  pli  qui  foutient  la 
rate. 

C’efi  par  le  milieu  du  méfocolon  tranfverfal  que 
le  duodénum  defeend  de  l’épigaftre  à la  cavité  infé- 
rieure du  bas-ventre  : il  pafle  par  une  efpece  de 
trou  qui  fe  forme  de  cette  maniéré  : la  lame  fupé- 
rieure fe  continue  au-deffus  du  duodénum  & achevé 
d’aller  à gauche.  C’efi  entre  cette  lame  & la  lame 
inférieure  du  méfocolon , née  fous  le  duodénum  , 
que  cet  inteftin  eft  renfermé , & le  pancréas  efi  con- 
tenu entre  ces  deux  lames.  La  lame  inférieure  don- 
ne paffage  au  duodénum  par  une  échancrure  fémi- 
lunaire. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  d’avertir  ici,  que  Véfale 
a donné  le  nom  de  lame  poftérieure  de  l'épiploon 
à toute  la  lame  fupérieure  du  méfocolon  tranfverfal 
qui  provient  au-deffus  du  pancréas.  Cette  mauvaife 
dénomination  a répandu  une  oblcurité  prefqu’in- 
déchiffrable  fur  la  defeription  de  ces  parties  de 
leurs  vaiffeaux  : elle  eft  d’autant  plus  à rejetter , que 
l’épiploon  a fa  lame  poftérieure  bien  déterminée  & 
entièrement  différente. 

Le  méfocolon  droit  efi  court  & defeend  depuis 
la  pointe  de  la  derniere  côte  & du  pli  qui  s’élève 
du  rein  au  foie  , plus  en  devant  que  le  rein  & le 
quarré  des  lombes  , jufqu’au  mufcle  iliaque  de  ce 
côté  le  long  du  rein  : il  foutient  le  colon  droit. 
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Cette  partie  du  méfocolon  eft  quelquefois  très- 
courte  & prefque  nulle  dans  fon  milieu  : elle 
foutient  le  cæcum  &;  fe  continue  avec  le  méf enter e 
& avec  le  péritoine , qui  s’élève  depuis  les  vaiffeaux 
iliaques  , vers  lefquels  un  pli  particulier  & failiant 
attaché  au  cæcum , termine  le  méfocolon. 

L'inîeftin  vermicuîaire  a une  efpece  de  mèfentere 
triangulaire,  recourbé,  qui  fe  continue  au  méfocolon 
droit.  Un  autre  petit  ligament  foutient  l’artere  méfo- 
coîique. 

Je  paffe  au  mèfentere.  Pour  en  faire  comprendre 
la  continuation  avec  le  méfocolon  , il  faut  remar- 
quer que  la  lame  droite  du  méfocolon  gauche  fe 
continue  dans  toute  fa  longueur  avec  la  lame  gau- 
che du  mèfentere , qui  defcend  depuis  l’épigaftre  juf- 
qu’à  l’origine  du  jéjunum. 

La  lame  inférieure  du  méfocolon  tranfverfal  & 
la  lame  gauche  du  méfocolon  droit  fe  continuent 
pareillement  avec  le  mèfentere , depuis  le  milieu  des 
vaiffeaux  iliaques  jufqu’au  paffage  des  grands  vaif- 
ieaux  méfentériques,  de  la  cavité  de  l’épigaftre  à 
celle  du  bas-ventre  inférieur  , & jufques  à l’origine 
des  vaiffeaux  coliques  moyens. 

Dans  tout  cet  efpace  entre  le  méfocolon  gauche 
& le  droit , & fous  le  tranfverfal  de  l’endroit  où 
naît  l’artere  mèfenterique  jnfqu’à  l’origine  de  l’artere 
méfocoiique , depuis  la  première  vertebre  des 
lombes  jufques  à la  troifteme  , le  péritoine  defcend 
obliquement  des  corps  des  vertebres  lombaires,  il 
s’élargit  en  s’éloignant  des  vertebres  , & forme  la 
grande  production  qu’on  appelle  mèfentere.  Le  péri- 
toine s’y  plie  & replie  fur  lui-même  & fe  termine 
en  embraffant  l’inteftin  grêle  , fur  la  convexité  du- 
quel les  deux  lames  du  péritoine  fe  continuent;  car 
le  péritoine  s’élevant  & de  la  partie  droite  & de  la 
partie  gauche  des  vertebres , forme  le  mèfentere  par 
deux  lames  Semblables  éeégales. 

Il  eft  fans  fibres,  fes  vaiffeaux  font  nombreux, 
mais  fort  petits  ; il  n’a  aucun  nerf  à lui  qu’on  puiffe 
démontrer , & il  paroît  être  mfenfible  par  des  expé- 
riences faites  fur  des  animaux  vivans. 

L’intervalle  de  ces  deux  lames  eft  rempli  par  une 
celluîoftté  continue  avec  la  couche  celluleufe  exté- 
rieure du  péritoine , & remplie  de  glandes  & de  vaif- 
feaux de  toute  efpece.  Ce  tiffu  mitoyen  eft  plein  de 
graiffe  dans  l’homme. 

Les  glandes  méfentériques  font  de  la  cîaffe  des  glan- 
des lymphatiques , mollettes , ovales , applaties , cou- 
vertes d’une  membrane  ftmple:  il  y en  a également 
dans  le  méfocolon  & dans  la  celluîoftté  qui  embraffe 
la  plus  grande  partie  du  reétum.  Ces  glandes  ont 
beaucoup  de  petits  vaiffeaux  ; elles  font"  abreuvées 
dans  le  fœtus  d’une  férofité  blanchâtre  & diminuent 
avec  l âge.  Elles  font  plus  fujettes  à fe  gonfler  & à 
devenir  skirreufes  que  la  thyréoïdienne  même. 

Dans  les  animaux  carnivores , les  glandes  font  plus 
rapprochées  & comme  accumulées  dans  le  centre  du 
mefentere  autour  du  tronc  de  la  grande  artere.  Jean 
Guinter. , & Afelius  après  lui , ont  pris  ce  monceau 
de  glandes  pour  une  glande  unique , & l’ont  appellée 
le  pancréas  ; c’eft  une  dénomination  fautive  , le  véri- 
table pancréas  étant  très-différent  de  nos  glandes. 
Dans  les  animaux  à fang-froid , il  y a à la"  même 
place  une  grande  glande  rouge  qu’on  appelle  la  rate. 
Les  véritables  glandes  méfentériques  font  difpofées  fur 
toute  la  furface  du  mèfentere  & du  colon , & placées 
dans  les  angles  formés  par  la  ramification  des  vaif- 
feaux. 

Les  vaiffeaux  méfentériques  font  ou  rouges  ou 
la&és.^Nous  avons  parlé  de  ces  derniers  k Y article 
Lactés  , dans  ce  Supplément.  Les  arteres  mèfentéri- 
ques  ont  deu'x  troncs  principaux.  L’artere  méfentêri- 
qiie,  communément  dite  fupérieure , eft  Ja  branche  la 
plus  confidérable  de  l’aorte  abdominale , dont  elle 
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fort  immédiatement  fous  les  cœliaques  1 car  il  eli 
très-rare  qu’elle  naiffe  d’un  tronc  commun.  Elle  naît 
de  la  furface  antérieure  de  la  grande  artere  entre  les 
appendices  du  diaphragme,  un  peu  à droite':  elle 
defcend  vers  la  droite , dernere  la  première  ligne  du 
duodénum  & derrière  le  pancréas.  Elle  donne  dans 
ce  trajet  l’hépatique  , ordinairement  petite , mais 
quelquefois  très-cofifîdérable  , plufieurs  arteres  pan- 
créatiques qui  font  des  anaftomofes  avec  les  branches 
delà  cœliaque,  & qui  donnent  de  petits  filets  au 
colon.  Elle  donne  encore  la  duodénale  gauche  qui 
forme  des  arcades  entr’elles,  & avec  les  arteres  du 
jéjunum  ; puis  des  duodénales  droites  qui  font  des 
arcades  avec  la  duodénale  fupérieure  & avec  l’infé- 
rieure. J’ai  vu  la  première  de  ces  arcades  allez  con- 
finer able  , pour  qu’on  pût  regarder  la  gaftroépiploi- 
que  droite  comme  une  branche  de  la  ° mèfentèrique. 
Toutes  ces  branches  naiffent  de  la  mèfenterique  attr 
defllts  du  méfocolon  tranfverfal. 

L’artere  mèfentèrique  paffe  enfuîte  devant  la  troi- 
fieme  ligne  du  duodénum  , elle  fe  fait  jour  à travers 
le  méfocolon  tranfverfal , comme  je  viens  de  le  dire , 
par  la  porte  que  forme  la  lame  inférieure  recourbée 
autour  du  jéjunum  naiffant  & attachée  à cet  inteftin. 

Arrivée  à cette  lame  inférieure  du  méfocolon 
tranfverfal , Partere  mèfentèrique  donne  une  branche 
confidérable,  c’eft:  la  colique  moyenne  , & fouvent 
une  fécondé  branche  , la  colique  droite.  Cette  artere 
moyenne  tra verfe  le  méfocolon  tranfverfal  & fe  par- 
tage en  deux  branches  : celle  qui  va  à droite  fait  une 
grande  arcade  avec  la  colique  droite  ou  avec  l’iléo- 
colique  , en  fe  recourbant  à droite  , & de  cette  ar- 
cade il  s’en  forme  d’autres  redoublées , dont  les  der- 
nières branches  Vont  à l’inîeftin  colon.  La  branche 
gauche  fait  une  arcade  encore  plus  confidérable,  en 
fuivant  la  partie  gauche  du  méfocolon  tranfverfal  ; 
elle  va  s’unir  avec  une  branche  afcendante  de  l’ar- 
tere méfocoiique.  C’eft:  l’union  la  plus  confidérable 
entre  deux  troncs  d’arteres  qu’il  y ait  dans  le  corps 
de  l’homme  adulte. 

L’artere  colique  droite  eft  quelquefois  double  , & 
d’autres  fois  remplacée  par  la  colique  moyenne.  Elle 
naît  de  la  mèfentèrique  fous  la  moyenne  , & répond 
au  refte  du  colon  tranfverfal  & au  colon  droit  ; elle 
finit  par  une  arcade  avec  l’iléo-colique. 

L’iléo-colique  eft:  la  branche  principale  de  la  mèf en- 
térique : elle  en  fore  fous  le  méfocolon  tranfverfal  : 
elle  fe  dirige  obliquement  vers  la  droite  : elle  donne 
quelquefois  la  colique  droite  ; enfuite  l’appendicale, 
dont  le  tronc  fuit  le  mèfentere  particulier  de  l’inte- 
ftin vermicuîaire , & fournit  des  branches  à toute  la 
longueur  de  ce  petit  inteftin. 

La  cœcale  antérieure  vient  enfuite  ; elle  fe  porte 
au  pli  antérieur  intercepté  entre  l’iléon  & le  colon, 
fait  fur  le  colon  même  une  arcade  avec  la  cœcale 
poftérieure  , & donne  des  branches  au  colon  , à 
l’iléon  & au  cæcum. 

La  cœcale  poftérieure  va  au  pli  poftérieur  de 
l’ileon  & du  colon  ; elle  fait  des  anneaux  avec  la 
colique  droite,  la  cœcale  poftérieure,  l’appendicala 
& avec  l’iléo-colique.  Ses  branches  vont  au  cæcum  „ 
au  colon  , à l’iléon  & à l’inteftin  vermicuîaire  ; elle 
donne  une  branche  à la  valvule  même. 

Le  refte  de  l’iléo-colique  fait  d’un  côté  une  arcade 
avec  la  cœcale  poftérieure  , & de  l’autre  avec  le 
tronc  de  la  mèfentèrique  ; il  appartient  à l’iléon. 

L’artere  mèfentèrique  fait  une  arcade  enfe  portant  à 
droite  obliquement  vers  l’extrémité  de  l’iléon  : elle 
donne  de  la  face  convexe  de  î’arc  qu’elle  forme  une 
infinité  d’arteres  à l’immenle  longueur  des  inteftins 
grêles.  Les  premières  font  les  plus  courtes  ; elles  aug- 
mentent enfuite  en  longueur  & diminuent  contre  l’ex- 
trémité de  l’artere.  Chacune  de  ces  branches  forme 
une  arcade,  qui  préfente  fa  face  convexe  à J’inteftîn?& 
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qui  de  chaque  côté  s’anaftoraofe  avec  fa  voifine. 
Les  branches  qui  partent  de  la  convexité  en  font  de 
plus  petites  , qui  fe  continuent  de  même  de  chaque 
côté  avec  leurs  voifines  ; il  fe  fait  par-là  des  arcades 
qui,  fans  difcontinuer , lient  enfemble  les  branches 
Inteftinales  depuis  l’eftomac  jufqu’à  l’anus.  De  nou- 
velles branches  forties  de  la  convexité  des  précé- 
dentes font  des  anaftoæofes  femblables  : le  mèfen - 
sere  eft  divifé  en  petites  portions  entourées  d’arteres 
& femblables  à des  îles  ; j’ai  vu  fix  rangs  de  ces  arca- 
des les  unes  fur  les  autres. 

Les  dernieres  de  ces  arcades  donnent  des  bran- 
ches droites  antérieures  & poftérieures  , qui  em- 
braffent  les  deux  convexités  de  Finteftin.  Foy&i 
Intestin,  Suppl. 

L’artere  méfentérique  donne  dans  les  animaux  une 
branche  au  nombril  : je  l’ai  vue  dans  l’homme , mais 
elle  y eft  fort  rare. 

Une  des  qualités  particulières  de  la  méfentérique  6c 
de  la  méfocolique , c’eft  d’avoir  leur  tronc  entière- 
ment couvert  d’un  plexus  nerveux. 

L’artere  méfocolique  gauche  eft  communément 
a pp  e liée  méfentèriquc  inférieure  , mais  elle  ne  donne 
aucune  branche  au  méfentere.  Elle  fort  de  l’aorte 
•entre  les  arîeres  rénales  & la  divifion  de  l’aorte , mais 
plus  proche  des  rénales  6c  de  fon  côté  gauche  ; elle 
defeend  à gauche,  & donne  tout  de  fuite  fa  branche 
afeendante. 

Cette  artere , qui  eft  confidérable  , monte  devant 
le  rein  de  fon  côté , fuit  le  colon  gauche  jufqu’à  l’an- 
gle fous  la  côte  , 6c  enfuite  le  colon  tranfverfal,  6c 
fait  avec  la  colique  moyenne  la  grande  arcade  inte- 
ftinale  qui  quelquefois  eft  double.  Cette  branche 
donne  une  artere  au  colon  qui  répond  au  milieu  du 
rein,  & qui  fait  une  arcade  avec  les  autres  bran-> 
ches  de  l’alcendante  , 6c  une  autre  avec  celles  de 
la  branche  descendante  ; cette  branche  eft  très- 
courte. 

La  méfocolique  donne  au  méfocoîon  iliaque  deux 
6c  jufqu’à  quatre  branches  , qui  font  des  arcades  6c 
avec  la  branche  afeendante , 6c  entr’eux  6c  avec  les 
branches  fuivantes.  Ces  arcades  font  doubles  , tri- 
ples , 6c  même  quelquefois  quadruples  : elles  com- 
muniquent avec  les  fpermatiques. 

Le  tronc  de  la  méfocolique  fe  trouve  à droite  , 
donne  des  branches  moins  confidérables  au  colon  , 
vient  dans  le  baflin , s’attache  à la  face  poftérieure  du 
refhim  par  deux  branches  longitudinales  , qui  vont 
jufqu’au  fphinfter  , 6c  qui  communiquent  avec  les 
hémorrhoïdales  moyennes.  Elles  donnent  quelque- 
fois quelques  petites  branches  au  vagin  , qui  com- 
muniquent avec  les  vaginales  qui  naiffent  des  hypo- 
gaftriques. 

Pour  les  branches  inteftinales , voye^  Vart.  Inte- 
stin , ( Anat .)  Suppl . 

Le  méfentere  reçoit  quelques  petits  filets  de  la 
fpermatique  6c  de  la  capfulaire;  ces  branches  répon- 
dent au  duodénum , & communiquent  avec  les  bran* 
-ches  méf entériques.  Le  méfocoîon  a quelques  petites 
branches  de  l’aorte  même  , ou  des  arteres  adipeufes 
ou  même  des  urétériques. 

Les  veines  compagnes  des  arteres  méfentèriques  6c 
méfocoliques  appartiennent  à la  veine-porte.  Nous 
avons  montré  ailleurs  que  la  veine-cave  ne  donne 
aux  inîeftins  que  quelques  petits  filets. 

Les  veines  compagnes  des  arteres  méfentèriques 
font  des  branches  de  la  veine-porte.  La  veine  méf  en- 
térique principale  eft  le  tronc  même  de  cette  veine 
célébré.  Sa  principale  branche  eft  la  veine  gaftro- 
colique , dont  la  partie  colique  accompagne  l’artere 
colique  moyenne , & fait  la  grande  arcade  inteftinale 
veineufe  avec  la  veine  mélocoîique.  Cette  même 
veine  donne  les  duodéaales  antérieures  fupérieures , 
gui  font  dans  la  concavité  de  la  courbure  de  cet  inteftin 
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des  arcades  avec  les  premières  duodénaîes  & avec 
les  branches  de  la  méf  entérique  plus  inférieurement 
que  la  gaftrocolique.  La  gaftrocolique  donne  encore 
le  plus  fouvent  la  veine  iléo-colique. 

La  veine  méfocolique  ou  colique  gauche  eft  en- 
core une  branche  de  la  méfentérique  , qui  fort  ou  de 
l’angle  de  cette  veine  avec  la  fplénique  ou  un  peu 
au-delà  de  cette  derniere  veine  , ou  de  la  fplénique 
même.  Cette  veine  fait  la  grande  arcade  avec  la  coli- 
que moyenne.  Elle  donne  quelquefois  la  derniere 
duodénale  à cet  inteftin  6c  au  pancréas  , 5c  quelque- 
fois une  fécondé  colique  moyenne. 

Elle  donne  les  branches  du  méfocoîon  gauche , du 
méfocoîon  iliaque  & du  reètum  où  elle  communique 
avec  les  hémorrhoïdales  moyennes. 

La  veine  méfentérique  produit  fouvent  elle-même 
l’iléo-colique  ; elle  fort  de  l’épigaftre  avec  l’artere,  6c 
en  accompagne  en  général  les  branches. 

La  première  duodénale  , qui  eft  la  poftérieure  , 
eft  une  branche  du  tronc  même  de  la  veine-porte  • 
elle  fuit  la  convexité  de  cet  inteftin  , 6c  fait  une 
arcade  avec  la  duodénale  antérieure  qui  naît  de  la 
gaftrocolique. 

Toutes  ces  veines , nous  l’avons  déjà  remarqué , 
manquent  de  valvules. 

Le  mèfenterc  lui-même  n’a  que  des  nerfs  prefque 
imperceptibles.  Ceux  desinteftins  font  nommés  dans 
l’ article  INTESTIN  , Suppl.  ( H . D.  G.) 

MÉSOCOPE , ( Mufiq . injlrum.  des  anc.)  efpece  de 
flûte  des  Grecs , dont  Poilux  ne  rapporte  que  le  nom , 
Onomajl.  liv.  IF.  chap.  x»  (F.  D.  C.) 

MÉSOÏDE  , f.  f.  ( Mufiq . des  anc.)  forte  de  mélo- 
pée dont  les  chants  rouloient  fur  les  cordes  moyen- 
nes , lefquelles  s’appeîloient  auffi  mefoides , de  la 
mefe  ou  du  tétracorde  méfon.  (S) 

Mésoïdes  , fons  moyens  ou  pris  dans  le  medium 
du  fyftême.  Voye^  MÉLOPÉE,  ( Mufiq.')  dans  le 
Dictionnaire  raifonnê  des  Sciences , &C.  ( S ) 

MÉSOPàl  CNI , adj.  (Mufiq.  des  anc.)  Les  anciens 
appelaient  ainfi,  dans  les  genres  épais,  le  fécond 
fon  de  chaque  tétracorde  ; ainfi  les  fons  méfopyeni 
étoient  cinq  en  nombre.  Voye^  Son,  Système, 
TÉTRACORDE  , ( Mufq .)  Dictionnaire  raifonnê  des 
Sciences , &c.  (5) 

MESSANZA,  ( Mufique .)  c’étoit  une  figure  com- 
pofée  de  quatre  notes.  Voye^  Figure,  ( Mufique. } 

Suppl. 

Quelques-unes  de  ces  notes  pouvoient  refter  fur 
le  même  ton  , tandis  que  les  autres  étoient  fur  un 
autre  ton  ; cette  efpece  de  me(fan{a  étoit  de  peu 
d’ufage  dans  la  mufique  vocale. 

Mais  la  mejfania  , qui  confiftoit  en  notes  diatoni- 
ques ou  par  faut , étoit  fort  en  ufage , 6c  l’eft  encore, 
quoique  le  nom  ne  le  foit  pas.  Le  mot  meffan^a  paroît 
n’être  pas  italien , mais  avoir  été  inventé  à plaifir. 
(F.  D.  C.) 

Messanza  , (Mufique.)  on  entendoit  encore  par 
ce  mot  la  même  chofe  que  par  le  mot  quolibet . 
(F.  D.  C.) 

MESSIER  , (Jfiron.)  confleîlation  boréale  qui  fe 
voit  fur  les  nouveaux  globes  céieftes  de  M.  de  la 
Lande  : il  l’a  introduite  à l’occafion  de  la  comere  de 
1774 , découverte  dans  une  partie  du  ciel  où  il  y a 
beaucoup  de  petites  étoiles , qui  n’avoient  aucun 
nom  fur  les  cartes  céieftes. 

On  appelle  mefjier , en  François  , celui  qui  eft  pré- 
pofé  à la  garde  des  moifions  ou  des  tréfors  de  la  terre  ; 
ce  nom  femble  naturellement  fe  lier  avec  celui  de 
M.  Meflier,  notre  plus  infatigable  obfervateur  qui, 
•depuis  vingt  ans,  eft  comme  prépolé  à la  garde  du 
ciel  6c  à la  découverte  des  cometes.  M.  de  la  Lande 
a cru  pouvoir  raffembler  fous  le  nom  de  mefjier  les 
étoiles  fparfiles  ou  informes , fituées  entre  caffio- 
pée  , céphée  6c  la  girafte  , c’eft -à- dire  entre  les 


princes  d’un  peuple  agriculteur  & un  animal  deftruc- 
teur  des  moiffons  ; cette  nouvelle  conftellation  rap- 
pellera en  même  tems  au  louvemr  6c  a la  reconnoit- 
iance  des  agronomes  a venir  , le  couiage  le  zele 
de  celui  dont  elle  porte  le  nom. 

M.  l’abbé  Bofcovich,  auffi  célébré  par  fon  talent 
pour  la  poéfie  latine  que  par  fa  fupériorité  & Ion 
génie  dans  les  mathématiques  , voyant  cette  nou- 
velle conftellation , écrivit  au-bas  le  diftique  fui- 
vant  : 

Sidéra , non  méfiés , mefferius  ijle  tuetur  ; 

Ccrte  erat  ille  fuo  digrius  inejj  e polo. 

Les  étoiles  qui  compofent  cette  nouvelle  confteî- 
lation  feront  bientôt  déterminées  avec  loin  par  M. 
Meffier  lui-même  , qui  obferve  leurs  afcenfions  droi- 
tes & leurs  déclinai!  ôns  en  1776.  Ce  font  a-peu-près 
les  mêmes  étoiles  que  M.  Lemonnier  vient  de  raf- 
fembler  fous  le  nom  de  réenne  , dans  I édition  in-f  . 
de  l’atlas  célefte  de  Flamfteed  publiée  à Paris  chez 
Fortin  , rue  de  la  Harpe  , près  la  rue  de  la  Parche- 
minerie.  Nous  voudrions  pouvoir  parler  auffi  dans 
les  Supplémens  d’une  nouvelle  conftellation  que  M. 
Poczobutj  agronome  du  roi  de  Pologne,  vient  de 
confacrer  à la  gloire  de  ce  prince  bienfaiteur  de 
l’Aftronomie , fous  le  nom  de  taureau  royal  de  Po- 
•nïatousky;  mais  l’ouvrage  n’eft  point  encore  publié; 
nous  favons  feulement  que  cette  conftellation  eft 
fituée  aux  environs  du  taureau  & de  l’ecu  de  So- 
bieski,  conftellation  que  le  célébré  Hévélius  avoit 
déjà  confacrée  à un  roi  de  Pologne  quirégnoitde  Ion 
tems. 

MESURE  , ( Mujîq.)  Il  eft  très-facile^  de  fentir , 
mais  d'autant  plus  difficile  de  reconnoître  claire- 
ment , que  fans  mefure  ou  fans  line  divilion  exaéle 
en  tems  égaux , des  tons  qui  fe  fuccedent  ne  font 
fufceptibles  d’aucun  chant.  Il  faut  abfolument,  pour 
ffiien  connoître  la  nature  de  la  mefure  &C  l’effet  qu’elle 
produit,  jetter  un  coup-d’œil  fur  l’origine  de  la  mu- 
iique  , & particuliérement  fur  celle  du  chant.  La 
mufique  eft  fondée  fur  la  poftibilité  d’arranger  une 
fuite  de  tons  indifférens  par  eux-mêmes  , & chacun 
defquels  n’exprime  rien  , enforte  qu’ils  forment  un 
langage  paftionné  ( Dans  le  cours  de  cet  article  & 
de  ïare.  Rhythme,  nous  donnerons  l’épithete  de 
paftionné  à tout  ce  qui  exprime  quelque  paffion. 
Nous  fourmes  forcés  de  nous  fervir  de  cette  expref- 
fion,  peu  d’ufage  dans  ce  fens  , pour  éviter  les  cir- 
conlocutions ).  Le  principe  une  fois  pofé  qu’aucun 
fon  n’exprime  rien  par  lui- même  , ce  qui  eft  vérita- 
blement le  cas  de  tout  fon  rendu  par  une  corde , il 
faut  néceflairement  que  l’exprefîion  & le  fens  qu’on 
trouve  dans  une  fuite  de  fons  , provienne  de  la  ma- 
niéré dont  ils  fe  fuivent.  On  peut  avec  un  petit  nom- 
bre de  fons  , 6 ou  8 , par  exemple  , produire  une  infi- 
nité de  traits  de  chant , dont  chacun  fera  reffentir 
quelque  chofe  de  différent,  comme  on  le  peut  voir 
par  les  exemples  fig.  8 ,pl.  XII  de  Mujîq.  Suppl.  n°. 

/ , 2 , j & 4 , qui  pourroient  encore  être  changés 
& diverfifiés  de  plufteurs  maniérés. 

Avec  des  traits  de  chants  , qui,  comme  ceux-ci, 
different  par  la  mefure  & par  le  mouvement  , on 
pourrait , en  cas  de  befoin  , faire  une  piece  qui  au- 
rait quelque  reffemblance  avec  le  dilcours.  Chaque 
trait  de  chant  repréfenteroit , en  quelque  façon , une 
phrafe  du  difcours , & l’on  pourrait  au  moins  donner 
à ce  difcours  affez  d’expreflion,  pour  qu’on  pût  s’ap- 
percevoir  quand  une  phrafe  exprime  de  la  tranquil- 
lité ou  de  l’inquiétude  , du  contentement  ou  du 
chagrin,  de  la  vivacité  ou  de  l’abattement.  Avec 
ces  phrafes  , un  bon  compofiteur  pourrait  préluder 
long-tems  d’une  maniéré  agréable  pour  les  audi- 
teurs , <5c  même  leur  faire  imaginer  qu’ils  entendent 
des  gens  qui  parlent  enfemble  un  langage  , inconnu 
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à la  vérité,  mais  non  tout-à-fait  inintelligible  , puif» 
que  l’on  s’appercevroit  quand  les  interlocuteurs  s’ex- 
priment avec  chaleur,  avec  tranquillité,  avec  gaieté, 
avec  tendreft'e  ou  bien  avec  fureur.  Cela  ne  forme- 
rait pourtant  pas  un  vrai  chant  : le  chant  demande 
néceflairement  de  l’unité,  ou  plutôt  une  uniformité 
continuelle  dans  le  fentiment  qu’il  exprime. 
Rhythme,  (Mujîq.')  Suppl.  Comment  peut-on  y( 
parvenir  ? néceflairement  par  l’égalité  du  mouve- 
ment dans  la  fuite  des  fons.  Il  fembic  à la  vérité  qu’on 
pourrait  jouer  , fans  cette  uniformité  , une  fuite  de 
phrafes  qui  toutes  feraient  le  même  effet,  qui  expri- 
meraient,par  exemple, de  la  gaieté;  maison  remarque- 
rait bientôt  que  ce  fentiment  de  gaieté  change  &prend 
un  caraûere  différent  à chaque  phrafe  , àc  que  , par 
conféquent , le  fentiment  ne  demeure  pas  toujours 
auffi  uniforme  que  l’exige  la  durée  foutenue  du 
même  fentiment , durée  qui  eft  le  vrai  but  du  chant» 
Il  faut  néceflairement  une  marche  rhythmique  pour 
parvenir  à ce  but,  comme  nous  le  prouverons  clai- 
rement dans  Vart.  Rhythme,  (Mujîq.')  Suppl.  Or, 
il  n’y  a d’autre  marche  rhythmique  que  celle  qui  eft 
compofée  de  membres  égaux.  Il  faut  donc  que  le 
chant  foit  compofé  de  fons  diftribués  en  membres 
égaux  , afin  que  l’oreille  foit  frappée  de  l’uniformité 
du  mouvement,  & par-là  même  de  l’uniformité  du 
fentiment.  Ces  membres  égaux  doivent  auffi  être 
affembiés  d’une  maniéré  uniforme  , car  fans  cela  , 
l’uniformité  de  fentiment  cefleroit.  Deux  paffages 
peuvent  être  de  la  même  longueur,  & différer  ce- 
pendant beaucoup  de  cara&ere.  Les  deux  paffages, 
fis-  9 5 pl*  XII  de  Mujîq.  Suppl,  exécutés  précifé- 
ment  dans  le  même  tems , & enforte  que  l’un  durât 
exactement  autant  que  l’autre  , n’auroient  pourtant 
pas  l’uniformité  requife  dans  une  marche  rhythmi- 
que ; car  l’un  eft  compofé  de  3 mouvemens  ( ou  , 
fi  l’on  veut , de  6 ) , & l’autre  n’en  contient  que  4, 
ce  qui  caufe  à l’oreille  une  confufton  qui  empêche 
de  compter  chaque  mouvement  ou  chaque  petit 
tems  qui  compofé  un  pied  rhythmique  ; calcul  qui 
eft  cependant  indifpenfable  pour  fentir  le  rhythme, 
& qui  exige  néceflairement  l’égalité  des  tems  qui 
compofent  chaque  pied.  Or  , les  membres  égaux 
& uniformes  compofent  ce  que  l’on  nomme  en  mu- 
fique la  mefure.  Son  effence  confifte  donc  en  ce 
qu’elle  excite  l’o-reille  à découvrir  dans  la  fuite  des 
fons,  des  mouvemens  d’une  efpece  déterminée,  & 
dont  un  certain  nombre  fixe  compofé  un  pied  rhyth- 
mique qu’on  appelle  auffi  mefure. 

La  mefure , comme  nous  le  dirons  dans  Vart. 
Rhythme,  (Mufiq.)  Suppl,  a donc  lieu,  même 
lorfqu’il  n’y  a pas  encore  de  différences  dans  le  dé- 
gré  d’élévation  ou  d’abaiffement , de  vîtefle  ou  de 
lenteur  des  fons  ; mais  les  accens  y font  indifpenfa- 
bles  : fans  eux , l’oreille  n’auroit  aucun  guide  pour 
partager  cette  fuite  de  fons  en  membres  égaux  & 
uniformes.  Si  donc  nous  avons  une  fuite  de  tons 
égaux , tant  pour  leur  intonation  que  pour  leur  va- 
leur , comme  TTTTTTT”  &c-  ^ faut  de  nécef- 
fité,  pour  que  l’oreille  y découvre  une  mefure  & un 
rhythme,  que  cette  fuite  de  fons  foit  partagée  par  des 
accens  en  membres  égaux , & homogènes  , comme 
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Dans  le  premier  exemple , les  membres  font  de 
trois  tems  ou  de  trois  mouvemens  égaux , dont  le 
premier  fe  diftingue  des  autres  par  l’accent.  Dans 
le  fécond  , la  fuite  des  tons  eft  divifée  en  membres 
de  quatre  mouvemens  ou  tems  , dont  le  premier  & 
le  troiûeme  font  diftingués  des  autres  ; le  premier 
par  un  accent  plus  marqué  , le  troifteme  par  un 
accent  plus  foible.  Par  ce  moyen  , l’oreille  eft  entre- 
tenue dans  un  calcul  continuel  & foutenu , lequel 
produit  auffi  l’uniformité  de  la  fenfation , comme  il 
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efi  prouvé  clairement  dans Vart.  RHYTHME,  ( Mujiq .) 
Suppl.  On  comprend  facilement  que  la  répartition 
des  fons  en  membres  égaux,  peut  être  faite  de  plu- 
sieurs maniérés , dont  chacune  a fon  caraâere  par- 
ticulier, fur-tout,  lorfqu'on  y joint  encore  la  diffé- 
rence des  mouvemens.  C’eft  de -là  que  réfultent  les 
divers  genres  & les  efpe  ces  différentes  de  me f un  s que 
nous  allons  examiner  en  détail. 

L’expérience  nous  montre  que  les  plus  célébrés 
-eompofiteurs  admettent  différentes  fortes  de  mefures . 
Cependant  comme  il  n’y  a exa&ement  que  deux  dif- 
férentes efpeces  de  mefures , la  paire  & l’impaire  ; il 
femble  que  les  mefures  à 2 , 4,  6 , 8 , &c.  tems , for- 
ment les  mefures  paires , & celle  à 3 , 5 , 7 , 9 , &c.  les 
impaires,  & qu’ainfi  il  eft  fuperflu  d’admettre  d’au- 
tres fubdivifions.  Cela  feroit  très -vrai  s’il  était  pof- 
fible  de  former  une  mefure  paire  de  plus  de  quatre  tems 
égaux,  & de  battre  cette  mefure  fans  fe  figurer  une 
fubdivifion , qui  la  partage  en  parties , ou  en  d’autres 
mefures.  Pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  répéter  fix 
tems  égaux  à plufieurs  reprifes,  & l’on  fentira  d’a- 
bord qu’on  les  arrange  ainfi  } ou 

r r M*  rr  ? & qu’on  en  fait  les  pieds  de  deux 
ou  de  trois  tems,  que  nous  regardons  comme  les 
principaux,  auxquels  font  fubordonnés  les  autres. 
Ce  font  ces  pieds  principaux  qui  déterminent  la  mé- 
furc , & qui  décident  fi  elle  efi  paire  ou  impaire , d’où 
il  fuit  que  le  premier  exemple  de  fix  tems  revient  à 
la  mefure  impaire  de  trois  tems,  & que  le  fécond  au 
contraire  revient  à la  mefure  paire  de  deux  tems.  Si 
1 on  vouloit  compter  de  façon  à marquer  avec  la 
meme  force  chaque  couple  ou  chaque  ternaire  de  fons 

comme  ici  TTi~rrT??M  ou  -ffTTT  TT“» 
on  auroit  dans  le  premier  cas  trois  mefures  à deux 
tems,  & dans  le  fécond  deux  mefures  à trois  tems  , 
d ou  il  fuit  que  la  mefure  en  tems  pair,  ne  peut  con- 
tenir que  deux , ou  tout  au  plus  quatre  tems  égaux ; 

que  les  mefures  impaires  au  contraire  , ne  peuvent 
jamais  contenir  ni  plus  ni  moins  que  trois  tems  , parce 
qu  une  fuite  impaire  de  davantage  feroit  fatigante, 
& incompréhenfible , & qu’à  caufe  de  cela  elle  n’eft 
point  admife  en  mufique. 

On  trouve  il  eff  vrai  dans  les  planches  de  mufq. 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences , ÔCc.  un  exemple  de  mefure 
a cinq  tems  ; mais , quoique  M.  Rouffeau  le  trouve 
très -bien  cadence , nous  n’y  trouvons  que  de  la  con- 
fufion  & de  1 obfcurite.  Teleman  qui  cherchoit  la 
iingularite  , a compofe  , dans  des  mufiques  d’églife , 
des  chœurs  entiers  dans  la  même  mefure ; & dans 
ü autres  aufîi  chimériques , & qui  font  aufli  fatigantes 
pour  les  muficiens  que  pour  leurs  auditeurs. 

Il  n eff  pas  plus  pofiible  de  faire  une  mefure  d’un 
feul  tems , parce  que  ce  tems  fera  toujours  com- 
pofe de^plufieurs  autres.  Qu’on  effaie  de  réciter  de 
fuite , & à égales  diftances , plufieurs  monofyllabes 
longs , les  feuls  qui  puflent  prouver  la  néceffité  de 
cette  mefure , par  exemple. 

deux,  air , moi,  dans , mais , fond, 

Sc  1 on  s appercevra  qu’il  fe  trouve  toujours  entre 
pn  mot  & l’autre  un  petit  repos  ou  filence  qui  occupe 
juffe  la  moitié  de  la  difiance  d’un  mot  à l’autre 
comme  ici. 
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cieux,  air,  moi,  dans,  mais,  fond. 

On  le  fentira  encore  mieux  fi  en  récitant  on  in- 
iere  la  particule  copuîative  & , entre  un  de  ces  mo- 
nofyllabes & 1 autre  ; car  Ion  verra  que  le  mono- 
fyllabe  & la  particule  n’occupent  pas  plus  de  tems 
que  les  autres  mots  feuls , comme  : ' 
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deux,  air,  moi,  dans,  mais  & , fond. 

L’on  appelle  donc  triple  la  mefure  impaire  parce 
qu’elle  ne  peut  eîre  compofée  que  de  trois  tems 
ik  que  tout  autre  mefure  impaire  eft  contraire  & 
gênée. 

I>°ur  mettre  toutes  les  mefures  d’une  efpece  d’un 
cote , & celles  de  1 autre  d un  autre  , il  fuffiroit  donc 
de  reconnoxtre  une  mefure  à deux  tems,  & une  à 
quatre  pour  les  paires , & celle  à trois  pour  les  im- 
paires :&  en  marquant  exaâement  à la  tête  d’une 
piecte  quel  doit  etre  le  mouvement,  on  auroit  déter- 
mine fi  cette  piece  doit  être  exécutée  vite  ou  lente- 
ment.  11  femble  qu  on  ne  pourroit  exiger  rien  deoîus 
quant  a la  mefure  & au  mouvement  de  chaque  piece. 
M/Î1S  ^ns  C0_n2derer  que  ce  mouvement  efi  fufcep- 
tible  d une  infinité  de  degrés  de  vîteffe  ou  de  len- 
teur , degrés împoflïbles  à déterminer  ni  par  des  mots, 
ni  par  quelqu autre  figne  ou  marque,  il  faudrait 
encore  employer  quantité  d’autres  lignes  & d’autres 
mots  neceffaires,  pour  expliquer  toute  l’exécution 
de  la  piece;  c efi-a-dire,  fi  elle  doit  être  exécutée 
pefamment  & avec  force,  ou  plus  légèrement  & 
rneqpo  forte , ou  tout-à-fait  légèrement,  car  c’efi  de 
là  que  dépend  tout  le  caraftere  de  la  piec-  Il  v 
a une  différence  infinie , & que  tout  le  monde  Vend 
entre  une  piece  exécutée  furie  violon  avec  de  grands 
coups  d archet,  ou  avec  la  pointe  de  l’archet  & dé- 
licatement. Nous  parlons  ici,  non  d’une  exécution  par- 
fane , mais  feulement  de  celle  que  chaque  piece  doit 
avoir  félon  ion  caraftere , & fans  laquelle  la  mufique 
feroit  d une  monotonie  plate  Sc  ennuyeufe,  C’efi  ce 
caraélere  particulier  à chaque  piece  qu’il  faut  bien 
reconnoitre  pour  le  faifir. 

Les  habiles  muficiens  font  accoutumés  à pefer  fur 
les  notes  longues , comme  les  rondes , & les  blanches 
qu  ils  jouent  avec  force,  & à paffer,  au  contraire, 
egerement  furies  notes  courtes,  comme  les  noires 
Ôi  les  croches.  Une  piece  donc  dans  laquelle  il  ne  fe 
rencontre  que  peu  de  noires,  & où  ces  noires  font 
les  notes  les  plus  brèves , un  bon  muficien  l’exécu- 
tera pefamment  ce  avec  force , tandis  qu’il  exécutera 
avec  légèreté  une  autre  piece  du  même  mouvement 
& de  la  même  mefure , mais  où  les  notes  les  plus  lon- 
gues font  des  noires  ; c’efi-à-dire , en  un  mot , qu’in- 
cependamment  de  la  mefure  Ô£  du  mouvement,  le 
bon  muficien  réglé  le  dégré  de  force  de  chaque  note 
lur  la  valeur. 

. L’expérience  rend  encore  le  muficien  habile  à fen- 
tir  le  tems  précis  & naturel  de  chaque  piece  par  le 
moyen  de  la  valeur  des  notes  qu’elle  contient.  II 
exécutera,  par  exemple,  une  piece  qui  n’aura  au- 
cun figne,  ou  devant  laquelle,  ce  qui  revient  au 
meme,  on  naura  mis  que  les  mots  tempo  giuflo / il 
1 exécutera  , dis  - je , plus  lentement  ou  plus  vite  , &c 
toujours  dans  le  mouvement  qu’il  faut,  fuivant  la 
valeur  des  notes  qu’elle  contient;  il  faura  donner  le 
véritable  dégré  de  force  ou  de  légèreté  aux  notes  , 
& il  faura  ajouter  ou  retrancher  ce  qu’il  faut  de 
cette  force  & de  cette  légèreté,  fi  la  piece  venoit  à 
être  marquée  adagio , a ridante , allegro , &:c.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  montre  l’avantage  qui  réfulte  de 
la  fubdivifion  de  la  mefure  paire  & de  l’impaire  en 
diffei entes  mefures , dont  les  tems  principaux  font 
marques  par  des  notes  plus  longues  ou  plus  brèves  ; 
car  , par-ià,  chaque  mefure  acquiert  le  mouvement 
qui  lui  efi  propre,  & Lexpreflion qui  lui  convient, 
en  un  mot  fon  vrai  caraâere.  Si  donc  une  piece  doit 
exccutee  le^erement , mais  en  même  tems  d’un 
mouvement  lent,  le  compofiteur  doit,  félon  que  fon 
fujet  demande  plus  ou  moins  de  légèreté  , choifir  une 
mefure  compofée  de  tems  plus  ou  moins  longs  > ôc 
employer  les  mots  andante  j largo , adagio , félon  que 


M E S 

la  lenteur  de  la  piece  doit  furpaffer  le  mouvement 
naturel  de  la  mefure ; te  au  contraire,  lorsqu’une 
piece  doit  être  exécutée  avec  force  , te  néanmoins 
avec  un  mouvement  vif,  il  fera  choix  d’une  me f arc 
compofée  de  terris  longs  te  convenables  à l’exécution 
qu’exige  fa  piece  ; mais  il  y ajoutera  ces  mots  vivace , 
allegro  te  prejlo  , &c.  Un  mufieien  habile , en  jettant 
un  coup-d’œil  fur  les  notes  qui  compofent  une  telle 
piece  fera  en  état  de  l’exécuter  félon  les  idées  du 
compofiteur , te  de  fe  rencontrer  parfaitement  avec 
lui,  au  moins  avec  autant  de  précifion  que  s’il  étoit 
guidé  par  les  mots  ou  par  les  lignes  les  plus  clairs 
poffibles. 

Il  étoit  néceflàire  de  faire  précéder  ceci  , pour 
démontrer  la  nécefliîé  des  diverfes  fortes  de  mefures 
paires  ou  impaires , te  pour  faire  fentir  leur  influence 
fur  l’exécution  te  fur  le  mouvement.  Peu  de  compo- 
rte ur  s font  en  état  de  rendre  raifon  du  choix  qu’ils 
ont  fait  de  telle  ou  telle  mefure , paire  ou  impaire, 
bien  qu’ils  Tentent  que  la  mefure  qu’ils  ont  choifie , 
efl  la  feule  qui  convenoit  à leur  piece  : les  autres 
qui,  avec  l’auteur  de  F article  Mesure  , ( Mufîq .) 
JJicî.  raif,  des  Sciences , tec.  regardent  la  multiplicité 
des  mefures  comme  une  invention  arbitraire  , & s’en 
formalifent  , ou  ne  font  point  fenfibles  à l’expref- 
fion  de  chaque  forte  de  mefure , ou  ne  veulent  pas 
l’avouer , te  rifquent  en  conféquence  de  compofer 
des  pièces  qui , faute  d’être  écrites  dans  la  mefure 
convenable  , feront  exécutées  tout  autrement  qu’ils 
ne  l’ont  penfé.  Car  enfin  fi  chaque  efpece  de  mefure 
n’a  pas  quelque  chofe  de  particulier , d’oii  vient 
que  tout  nntficien  expérimenté  fent  d’abord  quelle 
efl  la  mefure  d’une  piece  en  l’entendant  exécuter? 

Il  efl:  tems  à préfent  de  palier  à l’examen  de  cha- 
que forte  de  mefure.  Nous  commencerons  par  les 
diverfes  mefures  paires,  & d’abord  par  cellesàdeux 
tems  , qui  font  : 

i°.  La  mefure  à deux  tems , que  l’on  nomme  aufîi 
alla-breve , dont  les  tems  font  compofés  chacun  de 
deux  noires  , te  qui  fe  marque  à la  tête  de  la  piece 
par  ce  figne  S auquel  on  joint  fouvent  le  mot  alla- 
breve.  Cette  mefure  s’exécute  avec  force  , mais  le 
double  plus  vite  que  ne  le  porte  la  nature  des  notes 
dont  elle  efl  compofée  ; elle  efl  propre  aux  expref- 
fions  férieufes  te  vives , elle  efl  fur-tout  très-conve- 
nable dans  les  fugues , te  ne  peut  avoir  dans  ce  flyle, 
te  dans  le  mouvement  qui  lui  font  propres  aucune 
note  plus  breve  que  des  croches.  Nous  avons  parlé 
de  cette  mefure  dans  Y article  Alla-Breve  , ( Mufîq .) 
Suppl.  Lorfque  les  compofiteurs  , pour  s’épargner 
la  peine  de  marquer  toutes  les  mefures  , notent  deux, 
trois  , quatre  ou  plus  de  mefures  entre  les  barres  qui 
marquent  ordinairement  chaque  mefure , l’effence  de 
Y alla-breve  n’en  efl  pas  changée , te  l’on  accentue 
-toujours  la  première  note  de  chaque  mefure  plus 
fortement  que  les  autres  , pour  marquer  le  frappé 
qui  revient  conflamment  après  deux  blanches  , te 
pour  déterminer  la  valeur  des  paufes  ; valeur  qui 
demeure  toujours  la  même. 

2°.  La  mefure  de  deux  quatre  ; celle-ci  lorfque  le 
mouvement  particulier  n’efl  pas  marqué , a le  même 
dégré  de  vîtefîe  que  la  mefure  précédente  , mais  on 
l’exécute  beaucoup  plus  légèrement , te  Ton  peut  y 
inférer  des  blanches  , des  noires  , des  croches , des 
doubles  croches  , te  même  des  triples  croches  ,mais 
en  petit  nombre.  Cette  mefure  s’accorde  avec  toutes 
les  paillons  légères  te  agréables  , tempérées  par  les 
mots  andante  , adagio  , &c.  ou  rendues  plus  vives 
par  les  mots  vivace , allegro  , tec.  fuivant  que  l’ex- 
preflion  l’exige.  Ces  mots  qu’on  ajoute  te  ces  diffé- 
rentes efpeces  de  notes  qui  compofent  la  piece  , 
déterminent  le  mouvement  qu’on  lui  doit  donner, 
tant  dans  cette  mefure  que  dans  les  autres.  Si  la  piece 
efl  marquée  ~ te  allegro , te  ne  contient  qu’un  petit 
Tome  III. 
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nombre  de  doubles  croches,  le  mouvement  efl  plus 
vif  que  fi  elle  étoit  remplie  de  doubles  croches  ; il 
en  efl  de  même  dans  les  mouvemens  plus  lents. 

30.  La  mefure  de  f.  Cette  mefure  demanderait 
une  exécution  des  plus  légères  , & ne  ferait  propre 
que  pour  les  expreffions  les  plus  vives  des  airs  à 
danfer  ; car  il  efl  inconteflable  que  tout  bon  violon 
exécutera  l’exemple,  fig*  10.  planche  XII.  de  Mufiq. 
Suppl . beaucoup  plus  légèrement  que  s’il  étoit  noté 
avec  des  noires  te  dans  la  mefure  à deux  quatre.  La 
mefure  des  deux  huit  n’efl  pas  d’ufage. 

Chacune  des  mefures  , dont  nous  venons  de  par- 
ler , contient  deux  tems.  Or  il  efl  connu  que  tout 
tems  fe  peut  partager  au/îi  facilement  en  trois  autres 
tems  qu’en  deux  , mais  non  en  cinq  ou  en  fept.  De-îà 
proviennent  encore  les  mefures  fuivantes  à deux 
tems,  dont  chacun  efl  divifé  entrais  parties,  &qui, 
par  la  nature , pour  ainfi  dire  , fautillante  du  mou- 
vement un  , deux,  trois,  quatre  , cinq,  fix  , ou 

1 I 

rrrrrr  f°nt  en  général  d’un  mouvement  plus 

vif&  d’une  expreffion  plus  gaie  que  les  précédentes. 
Telles  font  : 

i°.  La  mefure  à f qui  s’exécute  avec  autant  de 
force  que  Y alla-breve  à qui  elle  reflemble  beaucoup 
par  fon  mouvement  férieux  te  vif:  elle  efl  conve- 
nable dans  les  mufiques  d’églife.  On  compte  trois 
noires  pour  chaque  tems  de  la  mefure. 

2°.  La  mefure  de  f légère  te  gracieufe  dans  l’exé- 
cution te  dans  le  mouvement,  comme  celle  de  % ; 
les  notes  les  plus  brèves  qui  s’y  rencontrent  font  des 
doubles  croches. 

30.  La  mefure  de  Cette  mefure  demande  la  plus 
légère  des  expreffions  te  le  mouvement  le  plus  vif; 
elle  fouffre  rarement  des  notes  plus  brèves  que  des 
doubles  croches.  Jean  Sébaflien  Bach  te  Couperin 
qui  fans  contredit  font  les  plus  exaéls  de  tous  les 
qompofiteurs  , te  qui  n’auroient  pas  compofé  fans 
ràifon  des  fugues  te  d’autres  pièces  dans  cette  me- 
fure , te  dans  d’autres  qui  à préfent  font  hors  d’ufage, 
confirment  par  là-même  ce  que  nous  avançons, 
c’efl- à-dire  que  chaque  mefure  a une  exécution  te 
un  mouvement  qui  lui  efl  propre,  te  que  parcon- 
féquent  il  n’efl  point  indifférent  dans  quelle  mefure 
on  note  te  l’on  exécute  une  piece. 

Les  mefures  à quatre  tems  font  : 

i°.  La  grande  mefure  à quatre  tems  dont  les  tems 
font  chacun  d’un  quart , te  qui  fe  marque  ainfi 
ou  encore  mieux  | pour  la  diflinguer  de  la  mefure  (3£: 
fes  notes  les  plus  brèves  font  des  croches  qui , de 
même  que  les  noires  ou  les  autres  notes  plus  lon- 
gues , doivent  être  exécutées  fur  le  violon  avec 
toute  la  force  de  l’archet,  fans  nuances  de  pianote. 
de  forte , mais  en  accentuant  toujours  comme  il  efl 
neceffaire  la  première  note  de  chaque  mefure.  Cette 
mefure  à \ par  fa  marche  grave  te  pathétique  n’efl 
propre  que  dans  les  mufiques  d’églife  , te  principa- 
lement dans  les  chœurs  te  dans  les  fugues  à plu- 
fieurs  parties  , & dont  l’exprefîion  efl  magnifique  te 
majeflueufe  : on  a coutume  de  la  marquer  du  mot 
grave  pour  diflinguer  fon  exécution  te  fon  mouve- 
ment de  ceux  de  Y alla-breve  ou  de  la  petite  mefure. 
à quatre  tems  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  y a 
des  muficiens  qui,  au  lieu  de  cette  mefure , em- 
ploient celle  de  4 , comme , au  lieu  de  Y alla-breve  , 
ils  emploient  la  mefure  de  f , où  l’exécution  forte  fe 
trouve  encore  mieux  indiquée  par  les  notes  d’une 
valeur  double;  mais  la  gêne  de  ces  fortes  de  mefures 
compolées  chacune  de  deux  rondes  caufe  une  telle 
confufion  , principalement  dans  les  paufes  qui  figni- 
fient , par  exemple , tantôt  une  moitié  , tantôt  un 
quart  de  mefure , que  l’on  préféré  les  premières 
qu’elles  font  le  plus  en  ufage. 
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2°.  La  petite  Mefure  à ~ ou  la  mefure  paire 
Ordinaire.  On  la  marque  communément  ainfi  & 
“elle  fe  diftingue  de  la  précédente  , tant  par  une  exé- 
cution plus  légère , que  par  fon  mouvement  qui  eft 
précifément  le  double  plus  vif.  Les  noires  font  les 
notes  principales , tk  on  les  marque  toutes  égale- 
ment dans  l’exécution , hors  qu’on  accentue  plus  la 
premiers  note,  comme  dans  la  grande  mefure  à quatre 
te  ms. 

La  petite  mefure  à quatre  tems  s’exécute 

Trrrrrrrr  & «.<>■,  rrrrrrrrr 

ce  qui  eft  précifément  l’exécution  propre  à la  mefure 
à quatre  tems  compofés , dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  Il  arrive  fouvent , fur-tout  dans  les  pièces 
d’un  mouvement  lent,  que  l’on  confond  ces  deux 
fortes  de  mefure  , & qu’on  la  bat  également  à 
deux  tems,  chacun  de  deux  quarts,  que  l’on  accen- 
tue comme  on  vient  de  dire.  Au  refte , cette  me- 
fure fupporte  toutes  fortes  de  notes  ; elle  eft  d’un 
mouvement  férieux  & pofé,  mais  non  grave  & pe- 
lant , de  forte  qu’elle  eft  d’un  grand  ufage,  non- 
feulement  dans  les  concerts  8c  fur  les  théâtres  , mais 
aufli  dans  les  églifes. 

3°.  La  mefure  de  f.  Couperin  emploie  de  tems 
à autre  cette  mefure  dans  fes  excellentes  pièces  de 
claveffin , pour  indiquer  que  les  croches  ne  doivent 
pas  être  exécutées  comme  dans  la  mefure  à deux 


quarts  , ainfi  * T , mais  d’une  force  égale 

t .. 

ainfi  î ce  qui  détermine  aufli  le  mouve- 

ment de  cfette  mefure , favoir  qu’il  n’eft  pas  fi  lent 
que  celui  de  la  précédente,  mais  auffi  moins  vif 
que  celui  de  la  mefure  à f . Ceci  pofé , tout  le  monde 
s’appercevra  que  l’exemple  ( fig . 2 , pl.  Xll  deMuf 
Suppl . ) noté  comme  il  l’eft  ici , a une  expreftkm 
différente  de  celle  qu’il  aura  notée  dans  toutes  les 
autres  mefures  qui  peuvent  lui  être  adaptées.  .Si  cha- 
cun des  quatre  tems  des  deux  dernieres  mefures  fe 
fous-diviie  encore  en  trois  parties , comme  ci-deffus, 
il  en  réfulte  les  deux  fortes  de  mefures  fuivantes. 

1 La  mefure  de  & 

2°.  La  mefure  de  ff , dont  l’exécution  , le  mouve- 
ment naturel  & le  cara&ere  fe  déterminent  aifément 
par  ce  qui  a été  dit  ci-deffus. 

Les  mefures  impaires,  ou,  comme  on  les  nomme, 
triples,  ont  de  commun  avec  les  mefures  paires  que 
l’exécution  èc  le  mouvement  font  déterminés  par  les 
notes  plus  ou  moins  longues , propres  à chaque  forte 
de  mefure , c’eft-à-dire,  qu’on  les  joue  avec  force  & 
lentement,  quand  les  notes  font  d’une  grande  valeur; 
légèrement  & vivement,  quand  elles  font  d’une  moin- 
dre valeur.  En  général , les  mefures  impaires , à caufe 
de  leur  troifierne  tems,  donnent  plus  de  vivacité  à 
toutes  leurs  expreffions , ôz  font  plus  propres  par-là 
que  les  mefures  paires  à exprimer  les  pallions  vives. 

Ces  mefures  font  : 

i°.  La  mefure  de  f. 

2°.  La  mefure  de 

30.  Celle  de  {,  à laquelle  on  peut  ajouter: 

40.  Celle  de  bien  que  peu  ufitée , & qui  par  fon 
exécution  extrêmement  légère  & vive , feroitla  plus 
propre  à pîufieurs  contre  - danfes  Angloifes  qu’on  a 
coutume  de  noter  {.  Car  dans  le  mouvement  natu- 
rel de  \ ou  du  paffe-pied,  on  fent  encore  , outre  l’ac- 
cent de  la  première  note  de  chaque  mefure , le  mou- 
vement des  autres  tems.  Cette  mefure  fupporte  aufti 
des  doubles  croches  ; mais  les  trois  tems  de  la  mefure 
à rg-  fe  réduifenî  à un  feul , & l’on  ne  peut  compter 
qu’un  à chaque  frappé  tk  non  trois  : c’eft-là  le  cas 
des  contre-danfes  Angloifes,  & de  pîufieurs  autres 
pièces  notées  en| , & qui  exigeant  une  exécution 
très-vive  3 ne  peuvent  fupporter  des  doubles  cro- 
ches. 
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L’on  divife  les  tems  principaux  des  trois  prenne^ 
res  mefures  précédentes  , chacun  en  trois  autres 
tems,  comme  dans  les  mefures  paires  , il  en  réfuite 
encore  les  trois  fortes  de  mefures  triples  fuivantes,, 

i°.  La  mefure  à f fournie  par  celle  de  -, 

20.  Celle  de  | fournie  par  celle  de  1. 

30.  Et  celle  de  ^fournie  par  celle  de  f.  Cette 
derniere  eft  d’un  cara&ere  beaucoup  plus  ^vif  que 
les  deux  précédentes,  qui  font  cependant  aufli  plus 
propres  que  toute  autre  mefure,  à l’expreffion  delà 
joie.  s 

La  mefure  de  J , compofée  des  notes  les  plus  lon- 
gues , & demandant  une  exécution  forte , a encore 
une  marche  affez  pofée  pour  fervir  dans  les  églifes, 

La  mefure  de  f eft  au  contraire  plus  fautifiante  , 

& propre  fur-tout  aux  pièces  qui  tiennent  de  là 
gigue. 

La  mefure  de  X eft  encore  beaucoup  plus  fa  titil- 
lante , 6z  beaucoup  plus  vive. 

Toutes  les  efpeces  de  mefures  dont  nous  venons  de 
parler  font  d’une  telle  nature,  que  chaque  mefure 
ne  fait  qu’un  feul  pied , compofé  de  pîufieurs  par- 
ties qui  different  entre  elles  par  leur  longueur.  A 
proprement  parler,  toute  mefure  paire  a deux  par- 
ties, dont  la  première  eft  longue , & la  fécondé  eft 
courte  ou  breve. 


Ai -me  - moi. 

Lorfque  les  notes  font  divifées  en  d’autres  plus 
brèves,  par  exemple,  en  noires  dans  Valla-breve , la 
première  note  de  la  fécondé  partie  de  la  mefure , a 
un  accent  plus  marqué,  & les  noires  font  entre  elles 
dans  la  même  proportion  que  les  parties  de  la  me- 
fure, par  exemple  . 


yj  kj 


Traî-tre  rends-le  moi. 


Si  la  mefure  eft  encore  compofée  de  plus  petites 
parties  , comme  de  croches  , ces  notes  different  en 
quantité  intrinfeque , comme  il  fuit, 

u u U v W O 

Ce  dernier  exemple  nous  donne  une  idée  jufte 
des  tems  torts  & foibles  de  la  mefure  paire.  La  pre- 
mière note  a le  plus  de  poids  , parce  qu’elle  paroît 
fur  le  frappé  de  la  mefure.  Comme  la  note  finale 
d’une  piece  ou  d’une  période  doit  toujours  être  une 
note  accentuée  , elle  ne  peut  dans  toutes  les  mefures 
paires  dont  nous  avons  parlé , que  tomber  fur  la 
première  note  de  chaque  mefure  ,îk  doit  durer  tout  le 
long  de  la  mefure  pour  rendre  la  cadence  parfaite. 
En  général  les  accens  principaux  doivebt  être  pla- 
cés iur  la  première  note  de  chaque  mefure  ; les  moin- 
dres accens  tombent  fur  la  première  note  du  fécond 
membre  de  la  mefure  ; &z  les  tons  fans  accens,  les 
notes  de  paffages  & très-courtes  furies  autres  par- 
ties de  la  mefure,  fuivant  leur  valeur  intrinfeque.  Il 
paroît  par-là  que  les  parties  ou  fyllabes  qui  compo- 
sent le  pied  en  mufique  , font  beaucoup  plus  diverfi- 
fiées  par  leur  valeur  intrinfeque , que  celles  du  pied 
en  poéfie , & qu’un  poëte  qui  veut  composer  des 
vers  pour  la  mufique  , doit  avoir  non  - feulement 
égard  à la  longueur  & à la  brièveté  des  fyllabes, 
mais  encore  aux  accens  des  mots  principaux  , afin 
qu’ils  foient  toujours  bien  placés  dans  chaque  vers. 
L’exemple  fuivant  montre  la  diverfité  de  la  quantité 
intrinfeque  des  parties  de  la  mefure , dans  les  mefures 
impaires» 
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La  maniéré  d’employer  ces  parties  de  la  mefure  , 
eu  égard  à leur  diverfe  valeur  , le  comprend  aifé- 
ment  à l’aide  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  mefures 
paires.  Il  faut  cependant  encore  remarquer  que  dans 
la  rncfure  à trois  tems  ,1e  fécond  tems  peut  être  long, 
mais  dans  ce  cas  feul  ; car  ou  la  celure  muficale  tombe 
comme  ici , fur  la  fécondé  partie  de  la  mefure , 
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Ai  - me  - moi  cher  a - mant. 

Mais  fi  le  mouvement  efi  vif,  ou  fi  la  mefure  efi: 
compofée  de  tems  triples , comme  la  mefure  de  fi- ou 
de  - & les  autres  mefures  qui  en  réfultent , le  triple  a 
toujours  la  première  quantité  ; favoir  — v & les 
autres  tems  font  entre  eux  félon  qu’ils  font  pairs 
ou  impairs,  par  exemple  , 
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Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  quantité  intrin- 
feque  des  parties  de  la  mefure  , nous  pouvons  nous 
difpenfer  de  prouver  que  la  mefure  de  ~ différé  infi- 
niment de  celle  de  & celle  de  f de  celle  de  bien 

que  chacune  de  ces  mefures  contienne  le  même  nom- 
bre de  notes  de  même  efpece  que  l’autre,  différence 
qui  ne  vient  que  du  différent  poids  qu’il  faut  donner 
à chaque  efpece  de  mefure.  L’exemple  fuivant  rend 
cette  diverfité  plus  fenfible. 
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Il  nous  refte  encore  maintenant  à montrer  ; 

i°.  Comment  on  peut  affembler  deux  mefures  & 
n’en  faire  qu’une  : 

z9.  De  quelle  utilité  font  les  diverfes  fortes  de 
mefures  compofées , & 

3°.  En  quoi  elles  different  des  fimples. 

Pourfe  faire  une  idée  claire  de  tout  cela,  qu’on 
effaie  de  marquer  par  des  notes  convenables  les 
fyllabes  longues  & brèves , accentuées  &c  non  ac- 
centuées de  ce  vers. 

Cherche  à devenir  vainqueur. 

Comme  toujours  une  fyllabe  longue  efi  fuivie 
d’une  breve , il  femble  qu’il  faille  ehoifir  une  mefure  à 
deux  tems , par  exemple , la  mefure  de  deux  quatre 
& noter  ces  mots  ainfi  : 
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Cherche  à de  - ve  - nir  vainqueur. 

Effectivement  ici  chaque  fyllabe  plus  longue  tombe 
fur  le  tems  fort , & les  autres  fur  le  tems  foible  de  la 
mefure  ; la  note  qui  termine  la  phrafe  muficale  efi  fur 
le  frappé,  & le  rhythme  efi  parfaitement  exaêh  Mais 
obferyons  que  la  fyllabe  de  du  mot  devenir  tombe  fur 
le  frappé  de  la  mefure , quoiqu’elle  ne  foit  que  moyen- 
ne, & que  la  fyllabe  qitmr  tombe  aufii  fur  le  frappé , 
Tome  III » 
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| tandis  que  vain  tombe  fur  le  levé,  quoique  les  deux 
fyllabes  vain  & queurm  different  pas  effe&ivement 
autant  que  les  notes  l’indiquent  : il  n’y  a d’autre 
moyen  pour  éviter  ces  deux  fautes  de  profodie 
que  de  réunir  deux  de  ces  mefures  de  deux  quatre,  & 
d’en  faire  une  feule , comme 


r 


Cherche  à de  - ve  - nir  vainqueur. 

Ici  chaque  fyllabe  a la  place  qui  lui  convient  5 
les  fyllabes  les  plus  longues  cher  &C  nir  font  fur  le 
frappé;  les  moyennes  de  &L  queur  fur  le  levé  , levé 
quia  cependant  un  accent  marqué,  à caufe  que  la 
mefure  efi  compofée  ; enfin  les  fyllabes  brèves  che , i, 
ve  & vain  font  dans  les  tems  les  moins  marqués  de 
la  mefure. 

Pour  achever  de  bien  faire  fentir  ce  que  nous 
venons  de  dire  , qu’on  tranfpofe  la  phrafe 


Tâche  detre  brave  &.  doux. 

dans  la  mefure  à quatre  tems  compofée , & l’on  s’ap- 
percevra  d’abord  que  les  mots  être  & doux  perdent 
leur  véritable  accent. 

Tout  comme  dans  deux  vers  égaux,  le  mot  prin- 
cipal fe  rencontre  tantôt  au  commencement,  tan- 
tôt au  milieu  &:  tantôt  à la  fin,  de  même  dans  deux 
traits  de  chant  compofés  de  notes  de  même  valeur 
& qui  ont  la  même  mefure  & le  même  mouvement, 
l’accent  peutfe  rencontrer  en  des  places  différentes. 
En  poéfie  cela  ne  caufe  aucun  changement  dans  la 
nature  des  vers  ; mais  en  mufique  cela  détermine  la 
mefure , laquelle  marque  la  place  de  l’accent,  & fa 
valeur,  qui  font  inaltérables  tant  que  la  piece  con- 
tinue dans  la  même  mefure.  Ainfi  quand  le  chant 
efi  arrangé  comme  pour  la  mefure  à deux  tems  , 
mais  que  l’accent  principal  ne  fe  rencontre  pas  fur 
chaque  première  note  de  la  mefure , & n’efi  fenfible 
que  de  deux  en  deux  mefures , alors  il  faut  écrire 
la  piece  dans  la  mefure  de  quatre  tems  compofée.  Si 
l’exemple  fîg.  1 i,pl.  XII de  mufique,  Suppl,  étoit  notée 
dans  la  mefure  de  fi  les  notes  marquées  d’une 
croix  (+)  feroient  trop  accentuées  , & le  chant  fe- 
aroit  ,pour  ainfi  dire  , mal  déclamé  dans  l’exécution. 

On  voit  clairement  par-là  de  quelle  utilité  font 
les  mefures  compofées  ; les  chiffres  fupérieurs  dé- 
fignent  les  mefures  fimples  dont  les  mefures  inférieu- 
res font  compofées  , 
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& bien  que  chacune  de  ces  fortes  de  mefures  com- 
pofées foit  fimple  dans  d’autres  cireonftances , ce- 
pendant les  compofées  & les  fimples  font  très-diffé- 
rentes entr’elles  , eu  égard  à leur  propriété  intrin- 
feque.  La  mefure  fimple  ne  fait  en  tout  ÔC  par-tout 
qu’un  feul  pied  ; la  note  finale  ne  peut  donc  tom- 
ber que  fur  le  premier  tems  de  la  mefure , & doit  fe 
faire  fentir  pendant  toute  la  mefure.  La  mefure  com- 
pofée au  contraire,  efi  partagée  en  deux  parties 
ou  en  deux  pieds.  La  note  finale  tombe  toujours 
fur  la  moitié  de  la  mefure , & ne  dure  que  pendant 
cette  moitié.  C’eff  donc  une  faute  quand  dans  une 
piece  on  trouve  la  note  finale,  tantôt  fur  le  pre- 
mier , tantôt  fur  le  troifieme  tems  de  la  mefure  ; cela 
ne  peut  arriver  que  lorfque  l’on  mêle  mai- adroite- 
ment les  deux  fortes  de  mefures , ou  que  l’on  man- 
que le  rhythme.  C’eff  encore  une  faute  quand  dans 
une  mefure  fimple  , la  note  finale  d’un  mode  relatif , 
dans  lequel  on  efi  paffé  ne  dure  pas  toute  la  mefure , 
mais  finit  au  milieu,  & que  la  phrafe  muficale  qui 
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doit  Cuivre  commence  au  milieu  de  cette  mefure . 
Dans  ce  cas  les  barres  qui  féparent  les  me  fur  es,  6z  par 
conféquent  aufîi  les  accens  font  mai  placés  , & la 
piece , ou  s’exécute  à rebours,  ou  devient  d’une 
exécution  pénible  pour  le  muficien , qui  eft  contraint 
de  chanter  ou  de  jouer  autrement  que  la  piece  n’efi 
notée. 

Au  refis , le  mouvement  & l’exécution  des  mefures 
compoCées  font  les  mêmes  que  pour  les  mefures  fim- 
pies  dont  elles  réfultent.  Comme  le  méchanique  de  la 
mefure  efi  la  partie  la  plus  importante  , la  plus  dif- 
ficile , mais  en  même  tems  la  plus  aélive  de  la  mu- 
fique , on  confeille  à ceux  qui  étudient  la  compo- 
fition  de  s’exercer  à faire  des  airs  de  danfe  & de 
prendre  pour  modèle  les  pièces  des  anciens  mufi- 
ciens  françois , principalement  de  Couperin  , mo- 
dèle prefque  inimitable  de  la  maniéré  variée  dont 
on  peut  employer  les  différentes  efpeces  de  mefure , 
& obferver  exaélement  le  rhytbme. 

Cet  article  efi  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux 
'Arts , en  forme  de  dictionnaire,  par  M.  S ULZER.  V oyt £ 
Récitatif,  ( Mufique ) Suppl,  à la  fin  de  l’article. 
Je  n’y  ai  fait  d’autre  changement  que  de  fubfiituer 
des  mots  françois  de  même  mefure  aux  mots  alle- 
mands mis  en  mufique.  Au  refie  le  fleéleur  com- 
prendra facilement  qu’en  choififfant  ces  mots  fran- 
çois , on  a fait  uniquement  attention  à la  quantité 
bien  marquée  des  fyllabes. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Mufica  modulatoria  vo- 
calis , écrit  en  allemand  par  un  muficien  très-habile 
de  cette  nation,  nommé  Print{,  & imprimé  en  1678 , 
je  trouve  toutes  les  mefures  divifées  en  deux,  qu’il 
appelle  fpondaïque  & trochaïque. 

La  mefure  fpondaïque , qui  efi  celle  à deux  ou 
quatre  tems,  efi  divifée  à l’ordinaire  en  thejis 
arfïs. 

La  mefure  trochaïque  , qui  efi  celle  à trois  tems  , 
efi  divifée  effectivement  en  trois  tems  , dont  le  pre- 
mier s’appelle  thejis , le  fécond  mefon,  & le  troifieme 

arfïs . 

La  même  divifion  de  mefure  en  fpondaïque  & tro- 
chaïque fe  trouve  encore  dans  Zarlin.  (F.  D.  C.) 

§ Mesure  , ( Géom . prat.  Arpent.  ) La  variété 
continuelle  des  mefures  entre  les  différens  pays  , & 
même  entre  les  différens  villages  d’une  feule  pro- 
vince , ont  fait  defirer  de  tout  tems  l'introduction 
d’une  mefure  univerfelle.  La  longueur  du  pendule 
fimple,  quantité  invariable  & facile  à retrouver  dans 
tous  les  tems  , femble  donnée  par  la  nature  pour 
fervir  de  mefure  dans  tous  les  pays.  Mouton  , afiro- 
nome  de  Lyon  , propofoit  pour  mefure  univerfelle 
un  pied  géométrique  , virgula  geometrïca  , dont  un 
dégré  de  la  terre  contenoit  600000  ; & pour  en  corn 
ferver  la  longueur  à perpétuité,  il  remarquoit  qu’un 
pendule  de  cette  longueur  faifoit  3959  j vibrations 
en  une  demi-heure.  Obferv.  diametrorum  , 16 yo,  pag. 
4^ g.  Picard,  en  1671  , propola  une  idée femblable. 
M.  Huygens  , qui  avoit  imaginé  en  1656  l’applica- 
tion du  pendule  aux  horloges  , en  paria  de  même  , 
Horolog.  ofcillatorium  , /C73  , part.  I , pag.  y.  Part. 
IV , pag.  i5i  , & la  fociété  royale  de  Londres  fe 
propofoit  de  l’adopter.  Amontons,  Mém.  acad.  iyog, 
pag.  Si  ; Bouguer , pag.  300  , infifterent  là  deffus. 
M.  du  Fay  avoit  fait  agréer  au  minifire  un  projet  de 
réglement , que  la  mort  de  M.  Orry  &.  de  M.  du 
Fay  a fufpendu.  M.  de  la  Condamine  , Mém.  acad. 
iygy  , pag.  18c)  , a écrit  fur  la  même  matière  & 
formé  le  même  vœu.  M.  de  la  Condamine  fait  voir 
que  le  pendule  équinoxial  ou  équatorial , qui  efi  de 
36  pouces  7 lignes  -~0  ? tnefure  de  Paris  , en  em- 
ployant la  toife  qui  a fervi  au  Pérou,  devoit  être 
adopté  par  préférence  , comme  étant  une  mefure 
plus  naturelle  & plus  indépendante  des  prétentions 
diyerfes  de  chaque  pays.  Par  ce  moyen  la  toife  de 


Paris  devlendroit  plus  longue  de  14  lignes  -f  t le 
dégré  de  la  terre  fous  la  latitude  de  Paris  , contien- 
droit  56143  toifes  aftronomiques  , au  lieu  de  57072, 
toifes  de  Paris  , que  contient  le  dégré  du  méridien 
entre  Paris  & Amiens. 

M.  d’Anviile,  de  l’académie  royale  des  infcrip- 
tions  & belles  lettres  , a publié  en  1769  un  Traité 
des  mefures  itinéraires  , qui  contient  de  favantes  dif- 
cufiîons  fur  les  mefures  itinéraires  de  tous  les  tems 
& de  tous  les  pays.  ( M.de  la  Lande.) 

MESURÉ , part.  ( Mufïq.  ) Ce  mot  répond  à l’ita- 
lien à tempo  ou  à batuta  , & s’emploie , fortant  d’un 
récitatif , pour  marquer  le  lieu  où  l’on  doit  com- 
mencer à chanter  en  mefure.  (S) 

METACATATROPA  , {Mufïq.  des  anc.)  Ce  mot 
grec,  compofé  de  meta  (après),  & de  catatropa 
( courfe  ) , étoit  la  cinquième  partie  du  mode  des 
cithares , fuivant  la  divifion  de  Terpandre  ( Pollux 
Onomaf.  liv.  IV , ckap.  g)  ) : la  métacatatropa  fuivoit 
la  catatropa.  Voy.  ce  mot , ( Mufïq.  des  anc.)  Suppl . 
{F.  D.  C.) 

METARCHA  , {Mufïq.  des  anc.  ) troifieme  partie 
du  mode  des  cithares  , fuivant  Terpandre  : la  metar- 
cha  fuivoit  Xéparcheia.  Voye{  EpâRCHEIA  , {Mufïq. 
des  anc.  ) Suppl.  {F.  D.  C.) 

METAURO,  Metaurum  , {Géogr.)  rivière  qui 
paffe  près  de  Fano  , à 5 lieues  de  Sinigaglia , fur 
la  route  de  Rimini , efi  célébré  par  la  viéloire  la 
plus  importante  , la  plus  complette  & la  plus  fin- 
guliere  que  les  Romains  aient  jamais  remportée.  Ce 
fut  208  ans  avant  J.  C.  dans  la  deuxieme  guerre 
punique. 

Afdrubal  venoit  de  defcendre  des  Alpes  , & Pfta- 
lie  étoit  perdue  , s’il  parvenoit  à fe  joindre  à fon 
frere  Annibal  qui  étoit  en  quartier  d’hiver  dans  le 
Brutium.  Le  conful  Claudius  Nero  , après  avoir 
remporté  une  viéloire  fur  Annibal,  laiffe  une  petite 
partie  de  fes  troupes  dans  fon  camp  , en  leur  ordon- 
nant d’allumer  fouvent  des  feux  ; il  part  fecrétement, 
& va  fe  mettre  fous  les  ordres  du  conful  Livius  , 
fon  collègue  , trop  foible  pour  vaincre  feul  Afdru- 
bal: ils  furprennent  le  Carthaginois,  lui  tuent  cin- 
quante mille  hommes  ; & Nero  , fans  perdre  un 
feul  infiant , retourne  contre  Annibal , jette  dans 
fon  camp  la  tête  d’Afdrubal , & donne  ainfi  aux  en- 
nemis la  première  nouvelle  du  malheur  qui  venoit 
de  leur  arriver.  Ce  fut  alors  qu’Annibal , prévoyant 
le  fort  inévitable  de  fa  patrie  , s’écria  : « Malheu- 
» reufe  Carthage , qui  pourroit  réfifier  à la  rigueur 
» de  tes  deftins  ! » C’efi  cette  belle  expédition  de 
Claudius  Nero  qu’Horace  célébroit  dans  fon  ode 
à Drufus  : 

Quid  debeas , 6 Borna  , Neronibus 
Tefis  Metaurum  jlumen  & Afdrubal 
Deviclus,  & pulcher  fugatis 
Ille  dies  latio  tenebris 

Qui  primus  almd  rifit  adorcd.  Liv.  IV.  Od. 

Cette  riviere  efi  nommée  le  Metaure  dans  le  Di'cl. 
raif.  des  Sciences  , &c.  ( C.  ) 

MÉTAUX  , f.  m.  pl.  ( terme  de  Blafon.  ) Il  y en 
a deux  , l’or  & l’argent. 

La  couleur  jaune  fe  nomme  or. 

La  couleur  blanche  argent. 

L’or,  premier  émail , fe  marque  en  gravure  par 
nombre  de  petits  points  ; il  fignifie  richeffe  , force , 
foi , pureté  , confiance. 

ïd argent , fécond  émail,  efi  tout  blanc  , c’efi-à- 
dire , fans  aucune  hachure  ; il  fignifie  innocence  , 
blancheur,  virginité. 

C’efi  une  réglé  du  Blafon , de  ne  point  mettre 
métal  fur  métal. 

Châteaugiron  de  Launay  en  Bretagne  ; d'or  au 

chef  d’azur. 
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Àvaugoür  du  Bois,  de  Kergroais  , en  ïa  même 
province  ; d'argent  au  chef  de  gueules.  ( G.  T) . L.  T.  ) 

MÉTHODE  , (Mathématiques.)  On  diftingue  or- 
dinairement dans  les  fciences  exaries  deux  fortes 
de  méthodes , l’analyfe  & la  fynthefe.  Mais  dans  les 
mathématiques  ces  mots  ont  deux  fens  , l’un  qui 
eft  le  même  que  celui  qu’ils  ont  par-tout  ailleurs  ; 
l’autre  ne  s’eft  introduit  que  depuis  la  révolution 
opérée  par  Defcartes. 

Par  l’analyfe  , on  cherche  une  vérité  inconnue  : 
par  la  fynthefe  , on  prouve  une  vérité  énoncée. 
L’objet  eft  différent  ; mais  la  méthode  eft  la  même.  '" 
Toutes  les  opérations  des  mathématiques  tendent  à 
connoître  deux  expreftions  différentes  d'une  même 
quantité.  Si  une  des  deux  expreftions  eft  donnée  , & 
qu’on  cherche  l’autre  , en  fuppofant  qu’on  en  con- 
noît  la  forme  , & les  quantités  dont  elle  doit  être 
fonêlion  , on  a un  problème  à réfoudre.  Si  on 
connoît les  deux  expreftions,  il  faut  prouver  qu’elles 
conviennent  à une  même  chofe , & on  a un  théo- 
rème à démontrer. 

Par  exemple , cette  proportion  dans  la  parabole  , 

la  foutangente  eft  le  double  de  l’ablciffe , le  réduit  à 
2 . 

ceci , lorfquejK  = a x , la  quantité^  ~ eft  la  même 

que  la  quantité  i x.  Et  ce  problème  trouver  la  fou- 
tangente  de  la  parabole  , fe  réduit  à trouver  quelle 
2 dx 
eft  lorfqite  j a x l’expreftion  en  xr  de  y Si  on 

examine  enfuite  la  méthode  employée  à réloudre  le 
problème  , on  trouvera  qu’elle  conlifte  à donner  à 
l’expreftion  connue  la  forme  à laquelle  on  veut  la 
rappeller  par  le  moyen  d’opérations  convenables  ; & 
que  la  méthode  pour  démontrer  le  théorème,  confifte 
à donner  à une  des  deux  expreftions  d’une  même  quan- 
tité , ia  même  forme  qu’avoit  l’autre  expreffion,  qu’a 
l’autre.  On  voit  donc  que  la  méthode  doit  être  la 
même;  qu’il  n’y  a de  différence  , qu’en  ce  qu’il  y a 
deux  problèmes  qui  répondent  à chaque  théorème , 
puifqu’on  peut  prendre  à volonté  chacune  des  deux 
expreftions  pour  la  rappeller  à la  forme  de  l’autre. 

Ainfi , dans  l’exemple  que  j’ai  choifi , on  peut 

démontrer  que  lorfque  y — a x , y -f  tk.  z x expri- 

d y 
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ment  une  même  quantité  ; foit  en  mettant  y ~ fous 
la  forme  d’une  fonction  de  x ; foit  en  cherchant  la 
valeur  de--  en  jE  Ainft  , lorfque  l’on  énonce  un 

théorème,  on  ne  fait  qu’annoncer  d’avance  la  folu* 
tion  déjà  trouvée  d’un  des  deux  problèmes  qui  y 
répondent  ; & on  préféré  cette  maniéré  , lorfque 
l’énoncé  paroît  plus  précis  fous  cette  forme  , & pré- 
fente une  idée  plus  nette.  Ainft,  dans  les  élémens  de 
géométrie  , on  dit  toujours  le  quarré  de  l’hypothé- 
nufe  eft  égal  à lafomme  des  quarrés  des  deux  autres 
côtés , parce  que  cela  eft  plus  fimple  , que  de  dire 
trouver  Texpreffion  du  quarré  de  Phypothénufe  par 
une  fonriion  des  deux  autres  côtés. 

Puifque  chaque  théorème  peut  être  démontré 
également  par  la  folution  de  deux  problèmes  , il 
eft  aifé  de  voir  que  félon  qu’on  prend  l’un  ou  l’autre  , 
la  démonftration  peut  paroître  avoir  été  ou  n’avoir 
pas  été  la  méthode  qui  a fervi  à trouver  le  théorème. 
En  effet,  de  deux  problèmes  auxquels  un  théorème 
répond,  il  y en  a fouvent  un  qu’il  a été  beaucoup 
plus  naturel  de  fe  propofer  ; & c’eft  de  la  folution 
de  celui-là  qu’on  doit  tirer  la  démonftration.  -Soit 
par  exemple  ce  théorème  , que  dans  le  cercle  les 
produits  de  deux  lignes  qui  fe  coupent  , font  tou- 
jours égaux  , il  peut  être  la  folution  d’un  de  ces 
deux  problèmes  , ou  trouver  dans  le  cercle  le  rap- 
port qu’ont  entre  eux  les  produits  de  ces  lignes  , ou 
bien  trouver  le  courbe  oii  ces  produits  font  égaux. 
Ainft  l’on  voit  que  dans  un  traité  fur  le  cercle , 


cê  feroit  la  premiers  démonftration  qü’il  fau  droit 
choiftr.  : . 

On  donne  encore  le  nom  de  fynthefe  à la  géometné 
des  anciens  , & celui  & an  alyfe  à l’aigebre  littérale  » 
employée  par  les  modernes.  Quelquefois  ces  deux 
méthodes  ne  different  * qu’en  ce  qu’on  défigne  dans 
l’une  par  deux  lettres  la  même  ligne  que  dans 
l’autre  on  défigne  par  une  feule.  Mais  il  y a en  gé- 
néral entre  ces  méthodes  des  différences  effentielies 
qui  rendent  celle  des  modernes  fort  préférable.  Les 
opérations  qu’on  emploie  dans  la  méthode  des  an- 
ciens , fe  font  toutes  fur  des  quantités  déterminées  $ 

& par  conféquent , elle  conduit  toujours  à des  folu- 
tions  en  nombre  limité.  Ainft  elles  ne  peuvent  pas 
renfermer  les  quantités  arbitraires  qui,  dans  bien 
des  problèmes  , doivent  refter  dans  les  folutions* 
Par  exemple  , la  folution  fynthétique  que  Newton, 
a donnée  des  ofcillations  d’un  fluide  élaftique,  étoit 
légitime  ; mais  elle  n’étoit  pas  générale  : elle  fuppo- 
foit  déterminée  des  fondions  qui  auroient  dû  refter 
arbitraires  : & ce  n’eft  que  dans  la  folution  que  M* 
d’Alembert  a donnée  du  problème  des  cordes  vi- 
trantes , qu’on  a vu  quelle  étendue  elle  de  voit  avoir. 
Voye £ le  tom.  Il  des  Mémoires  de  V académie  de  Fu- 
rin  , ou  M.  de  la  Grange  a examiné  cet  endroit  des  prin- 
cipes mathématiques.  L’analyfe  a encore  un  autre 
avantage  , que  toutes  les  folutions  pratiques  &£ 
approchées  fe  font  bien  plus  commodément  par  des 
tables  arithmétiques  que  par  des  conftrudions  : les 
erreurs  inévitables  y font  d’ailleurs  plus  aifées  à ap- 
précier , & en  général  on  a préféré  l’analyfe  dans 
les  travaux  immenfes  qu’on  a faits  fur  le  fyftême 
du  monde. vEnfin  , les  opérations  de  la  fynthefe 
font  plus  compliquées  , fa  marche  plus  difficile  à 
fuivre  , fes  réfultats  moins  généraux.  Elle  deman- 
deroit  pour  bien  des  problèmes  un  travail  imprati- 
cable : anffi  a t-elle  été  abandonnée  de  prefque  tous 
les  géomètres , & elle  n’a  plus  pour  elle  que  le  nom 
de  Newton  , qui  s’en  fervit  ^dit-on  , pour  cacher  la 
route  qu’il  avoit  fuivie  , & qui  ,,fur  de  l’admiration 
des  grands  géomètres , avoit  la  foibleffe  de  vouloir 
encore  étonner  les  efprits  médiocres.  Mais  je  ne 
faurois  être  de  cet  avis,  foit  parce  que  cette  petite 
charlatannerie  me  paroît  trop  indigne  de  ce  grand- 
homme,  foit  parce  qu’il  eft  aifé  de  voir  que  les  plus 
compliqués  des  problèmes  qu’il  a réfoîus  , fe  rédui- 
fent  à de  doubles  quadratures,  dépendantes  d’arcs  , 
de  cercles  &c  de  finus  ; & que  ces  doubles  quadra- 
tures fe  pouvoient  trouver  par  la  géométrie  des 
lignes  , telle  que  Pafcal  & Huyghpns  avoient  fu 
l’employer. 

L’aftronomie  conferve  des  defcriptions  géographi- 
ques & des  conftruêlions  géométriques  : mais  u© 
mathématicien  habile  a formé  le  projet  de  l’en  dé- 
barrafter  & de  la  rendre  abfolument  analytique. 
Après  avoir  prouvé  que  ces  folutions  données  par 
les  conftrucfions  étoient  inexa&es,  incertaines  , fau- 
tives même  , il  leur  a fubftitué  des  méthodes  ana- 
lytiques bien  fûres  ; & fon  ouvrage  amènera  fans 
doute  dans  l’aftronomie  pratique  la  révolution  qui 
s’eft:  déjà  faite  dans  l’aftronomie  phyfique.  ( o) 

MÉTRIQUE,  adj.  ( Mufîque  des  anc.)  La  mufi  - 
que  métrique  , félon  Ariftide  Quintilien , eft  la  partie 
de  la  mufique  en  général  qui  a pour  objet  les  lettres, 
les  fyllabes , les  pieds,  les  vers  & le  poëme  ; & il 
y a cette  différence  entre  la  métrique  (k.  la  rhythmi- 
que  , que  la  première  ne  s’occupe  que  de  la  forme 
des  vers;  & la  fécondé,  de  celle  des  pieds  qui  les 
compofent,  ce  qui  peut  même  s’appliquer  à la 
profe;  d’où  il  fuit  que  les  langues  modernes  peuvent 
encore  avoir  une  muftque  métrique,  puifqu’elles Ont 
une  poéfie , mais  non  pas  une  mufique  rhythmique, 
puifque  leur  poéfie  n’a  plus  de  pieds.  Voye{  Rhyth* 
ME,  Dicl,  raif,  des  Sciences , &c.  (ô1) 
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METTRE  A FRUIT,  ( terme  de  Jardinier.)  Il 
fe  dit  d’un  arbre  qui , après  avoir  été  long-temsfans 
donner  de  fruit , commence  à en  produire.  Le  ro- 
bine-fur-franc , les  bourdons-fur-franc  6c  quelques 
autres  efpeces  de  poirier  font  très- difficiles  à mettre 
à fruit  ou  à fe  mettre  à fruit.  Le  beuré  6C  le  poirier 
d orange  d’été  , au  contraire,  fe  mettent aifément  à 
fruit.  (-{-) 

§ METZ , ( Gèogr.  ) On  peut  ajouter  aux  quatre 
hommes  célébrés  nés  à Met i 6c  cités  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  y ôcc.  Sébaflien  Leclerc , deffinateur 
du  cabinet  du  roi , qui  s’efl  rendu  célébré  par  fes 
gravures  en  petit , 6c  d’Abraham  Fabert , maréchal 
de  France,  mort  en  1663,  dont  le  P-  Barre,  cha- 
noine régulier  de  fainte  Génevieve , a publié  la  vie 
en  1752,  en  2 vol.  in-12. 

Ayant  battu  les  troupes  de  Galas , entrées  en 
Champagne  , il  trouva  leur  camp  couvert  d’offi- 
ciers 6c  de  foldats  Autrichiens  bleffés  ôc  mourans. 
Un  François  qui  avoit  l’ame  féroce  dit  tout  haut  : 
« Il  faut  achever  les  malheureux  qui  ont  maffacré 
» nos  camarades  dans  la  retraite  de  Mayence. 
» Voilà  le  confeil  d’un  barbare,  reprit  Fabert, 
» cherchons  une  vengeance  plus  noble  6c  plus  digne 
» de  notre  nation».  Aufïi-tôt  il  fit  donner  des  fe- 
cours  Ôc  des  provifions  aux  malades,  ôc  les  fît  tranf- 
porter  à Mézieres,  oit  la  plupart  recouvrèrent  la 
îanté.  Ce  feul  trait  peint  une  belle  ame. 

On  a établi  à Meti , en  1760,  une  académie  royale 
des  Sciences  ôc  des  Arts  ; le  parlement  en  a été  trans- 
féré à Nanci  en  1771,  fous  le  titre  de  Confeil-Supé - 
rieur.  \ 

Meti  n’efl  pas  la  feule  ville  de  Francp  oit  il  y ait 
une  fynagogue  de  Juifs,  comme  on  le  dit  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , ôcc.  Il  y en  aune  à Avi- 
gnon ôc  une  à Strasbourg. 

Les  PP.  bénédiétins  de  Saint-Vannes  viennent  de 
donner  au  public  les  deux  premiers  volumes  in-40. 
d’une  hifloire  de  Meti  f°rt  intéreffante , 6c  nous  en 
promettent  encore  deux  autres. 

Jean-Fr.  de  Maucomble  , officier  dans  le  régiment 
de  Ségur , né  à Meti  en  17 3 5 » a donné  des  romans 
& autres  pièces  frivoles  ; celle  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur  efl  l’hifloire  de  Nîmes , qu’il  a refferrée 
avec  art  dans  un  petit  volume  in-S°.  1767.  Il  en  au- 
roit  fait  de  même  pour  plufieurs  villes  du  royaume, 
s’il  n’avoit  été  tracaffé  pour  celle  - ci.  Une  per- 
sonne de  mauvaife  volonté  écrivit  à la  cour  que 
cette  hifloire  bien  écrite  favorifoit  les  proteflans  , 
6c  lui  fît  perdre  fa  place  à Nîmes.  Ce  favant  avoit 
une  ame  fenfible  6c  un  excellent  caraélere  , 6c  faifoit 
le  bonheur  d’une  mere  tendre  qui  perdit  en  1768  ce 
fils  chéri , 


Digne  de  plus  de  vie  & d'un  autre  defin. 

(C.) 

METZENSEIF  , ( Gèogr.  ) nom  de  deux  villes  de 
la  haute  Hongrie  , dans  le  comté  d’Abaujvar , les- 
quelles fe  diflinguent  par  les  épithetes  de  haute  6c 
de  baffe,  6c  ont  été  bâties  l’une  6c  l’autre  par  des 
colonies  faxonnes.  Elles  font  chacune  d’une  vafle  en- 
ceinte, 6c  peuplées  toutes  deux  d’agriculteurs  6c  de 
mineurs.  (Z>.  G.) 

METZILOTHAIM,  (Mufa.  injtr.  des Hibr.)  Cet 
infiniment  des  Hébreux  étoit  probablement  une 
efpece  de  cloche  ou  de  bafîin  qui  en  tenoit  lieu.  Le 
mot , à en  juger  par  l’ufage  qu’on  en  fait  en  divers 
endroits  du  vieux  Teflament,  doit  être  le  nom  gé- 
néral des  cloches.  Quelques  interprètes  prétendent 
que  c’étoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  fonnante. 
(F.  D.  C.) 

MEUBLES,  f.  m.  plur.  ( terme  de  Blafon.)  Be- 
fans , tourteaux , quintefeuilles,  annelets,  molettes 
d’éperons , billeîtes  9 croiffans  9 étoiles  ; animaux 


pédeflres  , volatiles , reptiles  ; tours,  châteaux,  ar- 
bres , arbriffeaux  , fleurs , fruits  , 6c  généralement 
tout  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  les  armoiries,  foit 
qu’il  y ait  des  pièces  honorables  ou  non. 

Toutes  ces  chofes  font  nommées  meubles  ^ parce 
qu’elles  garniflènt  le  champ  de  l’écu. 

Pojitions  des  meubles  d'armoiries . 

Un  feul  ; fe  pofe  au  centre  du  champ. 

Deux  ; l’un  fur  l’autre. 

Trois  ; deux  6c  un. 

Quatre  ; aux  quatre  cantons. 

Cinq  ; en  fautoir. 

Six;  trois,  deux  6c  un. 

Sept;  trois,  trois  6c  un. 

Huit  ; en  orîe. 

Neuf  ; trois,  trois,  trois. 

Si  les  meubles  de  l’écu  fe  trouvent  pofés  d’une 
autre  maniéré , il  faut  nommer  la  pofition  en  blafon- 
nant. 

Renouard  de  Villayer  en  Bretagne  ; d'argent  à une, 
quintefeuille  de  gueules. 

Montefquiou  d’Artagnan  en  Bigorre  ; d'or  à deux 
tourteaux  de  gueules. 

Carruel  de  Mercy , diocefe  d’Evreux  ; d'argent  à 
trois  merlettes  de  fable. 

De  Lahaye  de  Bonneville  proche  Amiens;  d'ar- 
gent à quatre  croijfans  de  gueules. 

Chappel  de  Curby  en  Bourgogne;  d'or  à cinq  mer - 
le t tes  de  fable. 

Regnier  de  Guerchy , de  Nangis , à Paris  ; d'a^r 
a Jîx  befans  d'argent. 

Bruneau  de  la  Rabaflelliere  en  Poitou  ; d'argent  à 
fept  poules  de  fable  crêtées  & membrées  d'or. 

De  Chemilly  en  Anjou;  d'or  à huit  merlettes  de 
gueules. 

Du  Boisvilly  de  la  Villehervé  en  Bretagne  ; de 
gueules  à neuf  étoiles  d'or. 

De  Gournay  de  Marchevilîe  de  Sécourt  en  Lor- 
raine; de  gueules  à trois  tours  d'argent  en  bande. 

De  Vigneulles  de  Maixé,  du  Mefnil  en  la  même 
province  ; d'aiur  à cinq  annelets  d'argent  ,2,2. 
& 1. 

De  Pattau  de  Laborie  en  Rouergue  6c  en  Lan- 
guedoc ; d' aiur  à trois  croifjans  chargent  en  pal. 
(G.D.L.  T.) 

MEUNIER,  f.  m.  ( Econ . rujl.)  c’efl  celui  qui 
exerce  l’art  de  réduire  le  grain  en  farine , 6c  de  la 
féparer  du  fon. 

L’art  de  réduire  le  grain  en  poudre  efl  très- 
ancien  ; on  ignore  à qui  l’on  doit  cette  invention 
fi  utile  : on  fait  feulement  que  les  Egyptiens  favoient 
faire  le  pain  avant  aucune  des  nations  contempo- 
raines ; que  cet  art  paffa  de  chez  eux  chez  les  Grecs  , 
6c  que  ceux-ci  le  tranfmirent  aux  Romains.  L’art 
du  meunier  fuivit  néceffairement  la  même  route , 6c 
même  il  précéda  de  fort  loin  celui  du  Boulanger; 
car  on  ufa  long-tems  de  gruaux  & de  farine  avant 
que  d’en  favoir  faire  du  pain. 

On  ne  s’avifa  pas  d’abord  de  concaffer  le  grain 
pour  en  faire  ufage  ; on  fe  contenta  de  le  féparer 
de  fa  pellicule  ou  de  fon  enveloppe  , comme  on 
fait  pour  manger  des  noix,  des  amandes,  &c.  pour 
cet  effet  on  le  faifoit  torréfier , ainfi  que  les  fauvages 
le  pratiquent  encore  aujourd’hui.  On  le  concafTa 
enfuite  6c  on  en  fit  des  efpeces  de  gruaux  , fem- 
blables  à ceux  que  nous  faifons  encore  avec  l’avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains  dans  des  mortiers, 
on  les  réduifit  en  une  efpece  de  poudre  qu’on 
nomma  farine  y du  mot  far,  qui  efl  le  mot  d’une  forte 
de  bled  dont  on  fe  fervoit  le  plus,  6c  qu’on  pré- 
paroit  ainfi  le  plus  communément. 

On  perfectionna  dans  la  fuite  les  moyens  de 
convertir  les  grains  en  farine.  Il  paroît  par  un 
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paffage  d’Homere,  qu’on  a été  dans  l’ufage  d’écrafef 
le  grain  avec  des  rouleaux  fur  des  pierres  taillées 
en  tables , au  lieu  de  le  faire  dans  des  mortiers 
avec  des  pilons;  ce  qui  vraifemblablement  con- 
duifit  à le  broyer  entre  deux  meules,  dont  on  fait 
tourner  la  fupérieure  fur  l’inférieure.  Le  travail 
de  moudre  ainfi  le  grain  étoit  fort  pénible  ; c’étoit 
ordinairement  l’emploi  des  efclaves  , & même  on 
y faifoit  fervir  des  criminels,  comme  on  en  fait 
fervir  aâuellement  dans  quelques  états  aux  galeres. 

On  n’a  fu  , à proprement  parler,  réduire  le  grain 
en  farine  , que  lorsqu’on  a fu  le  moudre  par  le 
moyen  des  meules  couchées  l’une  fur  l’autre  , dont 
on  faifoit  tourner  à force  de  bras  la  fupérieure 
fur  Finférieure. 

Dans  les  premiers  tems , la  meule  fupérieure 
n’étoit  que  de  bois,  & elle  étoit  armée  avec  des 
efpeces  de  têtes  de  clous  de  fer.  Dans  la  fuite  on 
les  a prifes  toutes  les  deux  de  pierres.  Elles  n’étoient 
alors  que  d’un  pied  à un  pied  & demi  de  diamètre. 
Mais  on  trouva  bientôt  le  moyen  de  mouvoir  ces 
machines  autrement  qu’à  force  de  bras  &C  avec 
moins  de  peines;  cela  donna  lieu  à augmenter  le 
diamètre  de  ces  meules.  On  les  Et  tourner  par 
des  chevaux  & par  des  ânes  , c’eft  pourquoi  on 
lit  dans  des  auteurs  latins , molcz  jumentar'uz , molce 
ajinince. 

On  ne  tarda  pas  à imaginer  d’employer  la  force 
de  leau  courante  pour  mouvoir  des  meules  plus 
grandes  encore  que  celles  qu’on  faifoit  tourner 
par  des  animaux  ; enfuite  on  a appris  à fe  fervir 
pour  cela  non  - feulement  de  l’eau  , mais  aufti  du 
vent. 

On  multiplia  ainfi  les  moyens  de  moudre  les 
grains  : les  peftors  ( c’étoit  ainfi  que  l’on  nommoit 
en  gaulois  ceux  qui  tiroient  la  farine  du  grain , du 
latin  pijîons ) qui  étoient  les  fariniers,  commencèrent 
à les  moudre  (ans  les  monder  ; & pour  féparer  la 
plus  fine  farine  de  la  groffe  & du  fon,  ils  fe  fer  virent 
de  gros  linges  clairs  qu’on  nomme  des  ca.ne.vas ; 
ils  inventèrent  en  même  tems  des  tamis  qu’on 
avoit  faits  en  Egypte  avec  des  filets  d’écorce  d’arbres, 
en  Afie  avec  des  fils  de  foie , en  Europe  avec  du 
crin  de  cheval  ; dans  la  fuite  avec  des  fils  de  poil 
de  chevres  , &:  avec  des  foies  de  cochons,  d’où 
eft  venu  le  nom  de  fas , que  l’on  donne  à une 
efpece  de  tamis. 

L’ufage  du  pain  , étant  devenu  général  par-tout 
bu  l’on  avoit  du  grain , augmenta  extraordinaire- 
ment la  confommation  de  la  farine  & l’emploi  des 
moulins  ; c’eft  pourquoi  on  multiplia  les  moulins 
à eau  & les  moulins  à vent.  Tout  cela  ne  fe  fit 
pas  fans  que  la  mouture  des  grains  fe  perfeéfionnât  : 
on  ajufta  aux  moulins  des  bluteaux  pour  tamifer  la 
farine  à mefure  que  les  meules  moulent  le  grain. 
On  ceffa  prefque  de  tamifer  à la  main,  comme  on 
avoit  ceffé  de  moudre  à bras.  Et  comme  il  en 
coutoit  moins  de  moudre  dans  les  moulins  à eau 
ou  à vent , qu’à  moudre  chez  foi  à bras  ou  par  des 
animaux  , on  fe  mit  dans  l’ufage  de  moudre  fon 
grain  dans  ces  grands  moulins  qui  devinrent  publics, 
moyennant  une  rétribution. 

Tels  furent  en  général  les  progrès  de  l’art  du 
'meunier  dans  ces  tems  reculés;  mais  fi  l’on  examine 
ce  qu’il  eft  aujourd’hui,  & dans  quel  pays  il  a fait 
le  plus  de  progrès  , on  trouve  qu’on  ne  le  connoît 
nulle  part  aufti-bien  qu’en  Saxe.  La  fcience  du  meunier 
confifte  à fa.voir  tirer  d’une  certaine  quantité  de 
grain,  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  bonne  farine, 
propre  à la  nutrition.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
a imaginé  différentes  maniérés  de  moudre , dont 
nous  allons  parler  maintenant.  Mais  comme  de 
toutes  les  moutures  il  n’en  eft  aucune  aufti  parfaite 
gueTa  faxonne,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
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qui  cfaiîlèurs  éft  aufti  fuivie  dans  cFàutrës  parties 
de  l’Allemagne , nous  nous  contenterons  de  donner 
une  idée  fuccinfte  de  quelques  autres  qui  font  fui  vies 
en  France  ; après  cela  nous  ekpoférons  plus  aù 
long  celle  qui  paffe  pour  la  Meilleure. 

On  diftingue  ordinairement  différentes  moutures  £ 
fàvoir  la  méridionale  & la  feptentrionàle.  Celle-ci 
eft  de  deux  efpeces  ; l’une  eft  nommée  monture* 
en-grojfe , l’autre  mouture  économique . Ce  qui  diftingue 
là  première  de  là  fécondé,  c’eft  que  dans  celle-là 
on  moud  le  grain  en  une  fois,  & que  dans  celle-ci 
on  le  moud  plufieurs  fois. 

Mais  on  diftingue  encore  dans  ce  pays-là  , la 
mouture-en-groffe  proprement  dite , de  la  mouture-* 
eù-groffe  de  payfan  , ou  mouture  ruftique,  Là 
mouture-en-groffe  différé  de  la  mouture  ruftique  P 
en  ce  que  pour  là  mouture  ruftique  ôn  n’emploie 
qu’un  bluteau  , & que  dans  la  mouture-en-groffe 
proprement  dite  On  en  emploie  plufieurs,  & dé 
différentes  groffeurs. 

La  mouture  ruftique  eft  de  trois  fortes;  fa  voir , 
la  mouture  pour  le  pauvre  , celle  pour  le  bourgeois;, 

celle  pour  le  riche.  Ce  qui  diftingue  ces  différentes 
moutures , c’eft  la  différente  groffeur  des  bluteaux. 
Lorfqu’il  eft  affez  gros  pour  laiffer  paffer  le  gruau 
& la  groffe  farine  avec  la  fine , il  échappe  beaucoup 
de  fon  avec  ; c’eft  la  mouture  pour  le  pauvre.  Quand 
au  contraire  le  bluteau  eft  affez  fin  pour  retenir 
tout  le  fon  & ne  laiffer  paffer  que  la  fine  fleur  de 
farine  , c’eft  la  mouture  pour  le  riche  : triais  lé 
gruau  & beaucoup  de  farine  refterit  avec  ce  fon*. 
Pour  la  mouture  du  bourgeois,  le  blutoir  n’eft  paà 
û fin  que  celui  pour  la  mouture  du  riche,  ni  fi  gros 
que  celui  de  la  mouture  du  pauvre  ; de  forte  que 
dans  cette  mouture  il  paffe  du  fon  avec  la  farine;, 
& il  refte  de  la  farine  avec  le  fon.  On  voit  d’abord 
en  quoi  toutes  ces  moutures  pechent,  & particu- 
liérement les  deux  dernieres;  c’eft:  qu’il  refte  beau- 
coup de  farine  dans  le  fon  : quant  à la  mouture 
du  pauvre,  le  fon  contient  encore  du  gruàu,  mais 
moins  que  les  autres  ; d’ailleurs  il  vaudroît  mieux 
fe  fervir  d’un  blutoir  moins  gros,  ÔC  ne  pas  laiffer 
paffer  tant  de  fon  avec  la  farine , il  fatidroit  en 
tirer  le  gruau  & le  remoudre  , ce  qui  avec  la 
première  farine  feroit  un  pain  beaucoup  meilleur 
que  n’eft  celui  que  l’on  prépare  avec  la  fariné 
faite  pour  la  mouture  ordinaire  du  pauvre. 

La  mouture-en-groffe  proprement  dite  a été  la 
première  , &c  elle  eft  encore  la  plus  ordinaire  i 
après  avoir  moulu  le  grain  au  moulin  , on  ailoit 
dans  les  maifons  féparer  le  fon  de  la  farine  , par 
des  fàs  ou  par  des  tamis  de  groffeurs  différentes  | 
& aujourd’hui  c’eft  par  des  bluteaux  de  diverfes 
fineffes  &;  en  bien  plus  grand  nombre.  Au  refte  * 
fi  les  bluteaux  dont  on  fe  fert  eh  France , étoient 
faits  comme  ceux  d’Allemagne  , il  ne  feroit  paS 
néceffaire  d’en  employer  autant  dans  cette  opération. 
Ce  font  des  cerceaux  qui  forment  le  blutoir;  il 
eft  donc  parfaitement  cylindrique  ; & comme  il 
eft  mis  en  mouvement  par  une  manivelle  attachée 
à l’axe  , la  farine  eft  pouffée  vers  la  circonférence 
par  ce  mouvement  circulaire.  Par-là  même  elle 
paffe  bien  davantage  au-travers  du  blutoir  que  felors 
la  méthode  allemande  , où  le  blutoir  reffemble  à 
un  fac  attaché  au  moulin  dans  une  pofition  un  peu, 
inclinée.  Les  blutoirs  dont  on  fe  fert  en  France  * 
font  donc  défeâueux,  en  ce  que  le  fon  Tort  plus 
facilement  avec  la  farine  que  par  les  autres  blutoirs 
à l’allemande. 

La  mouture  économique , comme  on  la  nomme 
en  quelques  endroits , eft  moderne.  Elle  confifte 
à moudre  le  grain  plufieurs  fois  ; îa  mouture  ruftique 
étant  la  feule  en  ufage  ci-devant.  Cette  mouture 
comparée  avec  celle  de  Saxe , ne  mérite  guère 
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le  nom  «F economique.  On  tire  une  plus  grande 
quantité  de  farine  où  cette  mouture  n’eft  pas  en 
iifage.  Un  meunier  faxon  fait  tellement  tirer  parti 
du  froment,  que  fur  246  livres  il  n’y  a que  20 
livres  de  fon.  Et  par  la  mouture  économique,  on 
n’a  fu  tirer  de  249  livres  de  bled  que  187 /livres 
& demie  de  farine,  fur  quoi  il  y eut  53  livres  de 
fon.  Il  ferait  donc  inutile  d’entrer  dans  quelque 
détail  fur  cette  mouture , puisqu’elle  ne  différé 
guère  de  celle  de  Saxe,  qu’en  ce  que  celle-ci  eft 
portée  à un  plus  haut  degré  de  perfeâion.  Mais 
ayant  que  de  palier  à ce  fujet , il  faut  encore 
expliquer  ce  que  Ton  entend  par  la  mouture  mé- 
ridionale. 

Suivant  la  mouture  méridionale , on  moud  le 
bled  premièrement,  & on  le  blute  enfuite  à part. 
Cette  mouture  eft  pratiquée  dans  quelques  pays 
méridionaux,  où  l’art  de  la  meunerie  s’eft- plutôt 
perfectionné  par  la  façon  de  bluter  que  par  celle 
de  moudre.  Après  que  le  grain  eft  moulu  , on  laide 
palier  quelque  tems  avant  que  de  procéder  au 
blutage  ; de  cette  façon  , on  relire  de  la  rame 
( c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  farine  & au  fon 
qui  ne  font  point  féparés  ) plus  de  farine  &c  de 
meilleure  qualité.  Au  fortir  du  moulin  la  rame  eft 
chaude  , c’eft  pourquoi  on  la  laiffe  refroidir;  mais 
elle  commence  bientôt  à fermenter  d’elle-même  , 
& pour  que  la  chaleur  ne  foit  pas  plus  forte  au 
milieu  du  tas  qu’au  dehors , on  a foin  de  remuer 
la  rame  de  tems  en  tems.  Quand  cette  fermentation 
a celle  , & que  la  rame  n’eft  plus  chaude  , on 
examine  fi  elle  eft  en  état  d’être  blutée  ; pour  cet 
effet  on  en  met  une  poignée  fur  une  palette  , &c 
on  la  fait  fauter  en  l’air  : li  la  farine  retombe  la 
première  fur  la  palette , & que  le  l'on  paroiffe  être 
fans  farine,  on  peut  alors  la  bluter. 

Pour  tirer  les  farines  de  la  rame , on  la  fait 
palier  par  un  bluteau  qui  eft  de  trois  grolïeurs  diffé- 
rentes qui  fe  fuivent:  la  farine  qui  tombe  la  première 
par  la  partie  la  plus  fine  du  bluteau,  eft  la  farine 
du  minot,  qu’on  envoie  en  Amérique.  Celle  qui 
paffe  par  la  partie  du  blutoir  , qui  eft  moins  fine 
que  la  première , fe  nomme  farine  Jimple  : c’eft  pour 
le  bourgeois  ou  pour  le  boulanger.  Enfin  la  troifieme 
farine,  qui  eft  la  plus  groffe  , eft  celle  que  l’on 
nomme  le  grefillon , dont  le  pauvre  fait  fon  pain, 
le  fon  fort  par  le  bout  du  bluteau  , & il  eft  encore 
mêlé  avec  une  groffe  farine  que  l’on  nomme  repajfe , 
parce  que  l’on  repaffe  cette  farine  par  un  blutoir 
qui  la  fépare  du  fon. 

De  la  mouture  faxonne  pour  le  froment.  La 
maniéré  de  moudre  le  froment  pour  les  boulangers 
eft  celle-ci.  Avant  que  de  le  conduire  au  moulin, 
on  le  nettoie  , c’eft-à-dire,  on  le  vanne  , afin  qu’il 
n’y  refte  aucune  femence  étrangère,  après  quoi  on 
le  lave  : fi  le  grain  eft  plus  fec  qu’humide,  on  n’en 
humeCte  que  la  moitié.  Voici  comment  on  procédé 
à cette  derniere  opération.  Un  boiffeau  de  Drefde 
eft  partagé  en  deux  portions  égales.  On  en  met  la 
moitié  dans  un  tonneau  , & on  verfe  deffus  de  l’eau 
bien  pure,  que  l’on  agite  fortement  avec  une  pelle 
ou  avec  les  mains,  pour  détacher  toute  la  poufliere 
qui  pourroit  être  adhérente  en  grain,  enforte  que 
le  froment  refte  entièrement  net.  On  laiffe  écouler 
l’eau  , & l’on  jette  fur  le  grain  mouillé  , l’autre 
moitié  du  boiffeau , qui  a été  vannée  encore  une 
fois.  On  mêle  bien  ces  deux  parties  l’une  avec 
l’autre , afin  que  celle  qui  eft  mouillée , humeéte 
l’autre.  On  couvre  le  froment  avec  des  facs , & 
on  le  îaifte  repofer  ainfi  pendant  vingt -quatre 
heures. 

Si  le  grain  eft  plus  fec  qu’humide,  on  en  lave 
les  trois  quarts,  & on  y mêle  l’autre  quart  encore 
fec,  après  l’avoir  nettoyé  avec  le  plu^  grand  foin. 
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Que  fi  le  grain  étoit  excefiivement  fec,  on  lavenoit 
le  boiffeau  tout  entier,  & on  le  laiffe reit  couvert 
pendant  un  jour  entier. 

Quand  le  froment  eft  trop  fec,  iorfqu’on  le  met 
fur  le  moulin,  non-feulement  la  farine  s’en  va  en 
poufliere,  mais  elle  eft  moins  blanche  & l’écorce 
ne  fe  fépare  pas  fi  bien.  Pour  favoir  fi  le  mélange 
de  1 ï ornent  eft  allez  humeCte , les  boulangers  plongent 
la  nia  in  dans  le  fac  ; il  s y attache  beaucoup  de 
grain,  lorfqu’il  eft  allez  humide  ; s’il  ne  s’en  attache 
que  peu  ou  point , c’eft  une  marque  que  le  grain 
eft  encore  trop  fec  : dans  ce  cas , on  y remet  de 
i eau , on  agite  de  nouveau  le  grain  , après  quoi 
on  laiffe  écouler  l’eau.  Afin  que  cet  écoulement 
puilfe  fe  faire  plus  exactement , les  boulangers  ont 
une  caille  faite  exprès  , que  l’on  nomme  à Leipfick  , 
la  feience , die  kunjt , & dans  d’autres  lieux  de  Saxe 
1 humeCtoir , wajjerfeige.  Cette  machine  porte  un 
fond  de  fil- de-fer  , & fur  les  côtés  on  y adapte 
deux  perches  , pour  le  tranfporter  commodément 
d un  lieu  a un  autre.  Elle  eft  allez  grande  pour 
contenir  à l’aife  un  boiffeau  de  Drefde.  Lorfqu’on 
a fait  écouler  l’eau  du  tonneau  dans  lequel  on  lave 
le  grain,  on  pofe  la  caille  ou  FhumeCtoir  près  du 
tonneau  , on  jette  le  grain  ; & quand  il  eft  bien 
égoutté,  on  y mêle  la  portion  qu’on  a réfervée 
feche. 

Après  avoir  laiffe  repofer  le  grain  allez  long  tems 
pour  que  l'humidité  fe  répande  également  par-tout , 
on  le  met  lur  le  moulin.  On  ne  prend  pas  pour 
cela  un  feul  boiffeau  à la  fois,  on  engrene  dans  les 
grands  moulins  jufqu’à  lix,  ou  même  fept  boiffeaux. 
Communément  on  en  livre  vingt-huit  boiffeaux  pour 
quatre  moutures.  Cette  méthode  eft  devenue  né- 
ceflaire  à caufe  de  la  grande  confommation  qu’en 
font  les  boulangers , car  la  farine  de  ce  grain  humeCté 
ne  fe  conferve  pas  long-îems  ; il  faut  l’employer 
immédiatement  après.  D’ailleurs  , les  boulangers 
font  bien-aifes  que  l’on  repique  les  meules,  avant 
que  d’engrener  pour  eux.  Lorfque  les  meules  font 
émouffées , elles  écrafent  le  grain  plutôt  que  de 
le  caffer,  enforte  qu’il  n’eft  point  moulu  comme 
il  faut. 

Après  que  les  meules  ont  été  repiquées  , on 
engrene  du  fon,  pour  enlever  les  petites  particules 
de  pierre  qui  fe  détachent  aux  premiers  tours, 
après  le  r’habillement.  On  continue  à remoudre 
du  fon,  jufqu’à  ce  qu’on  le  refforte  aufîi  net  qu’on 
l’a  mis  fur  le  moulin.  Alors  on  jette  fur  le  moulin 
les  fept  boiffeaux  deftinés  pour  le  premier  tour. 
Si  le  froment  a quelque  défaut , fur-tout  s’il  eft 
attaqué  de  la  nielle , on  met  un  bluteau  exprès , 
fait  de  fil-de-fer , ou  de  quelque  étoffe  groffiere. 
Ceux  de  fil-de-fer  font  les  meilleurs,  ils  élevent 
tellement  la  meule , que  le  grain  paffe  le  plus  fouvent 
tout  entier.  Le  frottement  fait  tomber  la  pointe 
des  grains  , & les  faletés  qui  font  abfolument 
noires,  lorfque  le  grain  eft  fort  attaqué  de  cette 
maladie  , tombent  dans  la  huche  au  travers  le 
bluteau,  tandis  que  le  froment  fort  par  l’ouverture 
du  blutoir.  On  appelle  le  grain  ainfi  préparé , 
gespitqter  weifçen , du  froment  épointé.  Lorfqu’il 
eft  tout  paffé , on  le  raflemble , on  ôte  le  bluteau 
de  fer  blanc  , on  enleve  exactement  toutes  les 
faletés  & l’on  met  fur  le  moulin  un  bluteau  plus 
clair. 

Si  le  froment  eft  bien  pur  & fans  aucun  défaut,  l’opé- 
ration que  l’on  vient  de  décrire  devient  inutile.  Après 
cette  préparation,  on  remet  fur  le  moulin  le  froment 
épointé  , & on  le  fait  égruger.  On  le  paffe  enfuite 
dans  un  crible  exprès  fait  de  fil-de  fer  ou  de  laiton , 
que  Fon  nomme  dans  le  pays  griejfieb  , crible  à gruau . 
Le  fon  qui  refte  dans  le  crible  eft  mis  de  côté;  on 

l’appelle 
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l’appel  le  fchrotUey  en,  fort  égrugé  ; ce  qui  paffe  âû 
travers  du  crible,  eft  le  gruau, grles. 

Après  que  tout  le  froment  a été  égrugé,  on  met 
pour  la  première  fois  le  gruau  fur  le  mouiin , & on 
remoud!  On  tire  de  la  huche  la  farine  qui  porte  le 
nom  de  farine  égrugée , fchrotmehl  ; quant  au  gruau 
qui  tombe  par  l’extrémité  du  blutoir , on  le  fait  paf- 
fer  par  un  tamis  plus  fin  que  le  precedent.  Le  gruau 
qui  refte  dans  le  tamis  s’appelle  du  fon  epôinte  , 
Jpitçkleyen  ; on  le  met  de  cote,  comme  on  a fait 
pour  le  fon  égrugé.  Toutes  ces  opérations  fe  nom- 
ment la  première  paffée , des  erfh  gang. 

On  remet  après  cela  pour  la  îeeonde  fois  le  gruau, 
qui  a paffé  au  moulin  , pour  en  tirer  la  farine  ; c eft 
la  meilleure  efpece,  à qui  on  donne  le  nom  de  pre- 
mière farine  de  gruau  , das  erfle  grief mehl. 

Quand  le  gruau  a paffé  pour  la  fécondé  fois  ait 
moulin,  c’eft  ce  qu’on  appelle  i a fécondé  paffee  , 
derywehe  gang , on  tire  de  nouveau  la  farine  de  la 
huche,  & on  remet  le  gruau  pour  la  troifieme  fois. 
Si  la  farine  qui  en  fort  eft  encore  fine , on  la  mele 
avec  la  blanche , & cette  paffee  fe  nomme  la  troi- 
fieme paffée  pour  la  fine  farine , der  dritte  gang  yi 
feinem  mehle.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  le 
bled  eft  bon  & farineux  ; s’il  a beaucoup  d’écorce  , 
la  farine  qui  fort  à cette  troifieme  paffée  n eft  pas 
affez  blanche  pour  être  melee  avec  la  fine  farine. 

On  mêle  enfemble  toutes  ces  différentes  fortes  de 
farine  , & c’eft  avec  elles  qu’on  fait  les  femmeln  de 
Leipfic.  On  comprend  fans  peine  que  cette  efpece 
de  pain  eft  des  plus  fines,  loriqu  on  emploie  pour 
le  faire  les  farines  de  la  première  ou  des  deux  pre- 
mières paffées.  On  a vu  dans  une  ville  d Allemagne 
la  maîtrife  des  boulangers  vouloir  infliger  une  peine 
à l’un  de  leurs  membres , parce  qu’il  faifoit  des  fem- 
meln  trop  fines. 

On  reprend  alors  les  gruaux  épointés  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  que  l’on  mêle  avec  le  gruau 
qui  a paffé  pour  la  troifieme  fois  fur  le  moulin  ; on 
fait  paffer  ce  mélange  encore  deux  ou  trois  fois  , & 
l’on  en  tire  de  trois  fortes  de  farines,  qui  font  une 
fécondé  farine  de  gruau.  Le  gruau  qui  refte  après 
toutes  ces  opérations  fe  nomme  fon  de  gruau  , gries- 
kleyen. 

Après  avoir  tiré  du  gruau  tout  ce  qu’il  eft  poftibîe, 
on  fait  paffer  deux  ou  même  trois  fois  le  fon  égru- 
gé; on  prend  enfemble  le  produit  de  ces  deux  ou 
trois  paffées , on  les  moud , & on  en  retire  une 
bonne  farine  moyenne,  que  l’on  mele  avec  la  le- 
conde  farine  de  gruau , dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

On  peut  encore  faire  paffer  le  fon  deux  & trois 
fois , ou  même  davantage  , pour  en  tirer  de  la  bi- 
failîe , qui  eft  une  farine  noire. 

Suivant  cette  méthode,  on  retire  d’un  boiffeau  de 
froment  n mefures  de  farine  blanche,  trois  ou  mê- 
me quatre  mefures  de  farine  moyenne,  une  ou  deux 
mefures  de  bifailîe.  Chaque  mefure  de  farine  blan- 
che pefe  jufqu’à  7 \ liv.  la  bifailîe,  un  peu  moins  , 
& le  fon , 4,  4 jufqu’à  cinq  livres , fuivant  qu’on 
la  repaffe  avec  plus  ou  moins  d’exaûitude  & de 
foin. 

Du  feigle.  On  commence  par  le  nettoyer  foi- 
gneiffement , enfuite  on  i’humecle  avec  de  l’eau  au 
point  qu’il  s’attache  aux  doigts  lorfqu’on  y met  la 
main.  On  le  îaiffe  dans  les  lacs  vingt-quatre  heures 
& plus  après  cette  préparation;  au  bout  de  ce  tems 
il  eft  prêt  à être  moulu. 

Si  l’on  en  veut  faire  un  pain  blanc  de  la  première 
qualité,  dreyer  brodt , on  commence  par  Pépointer  , 
comme  on  a pu  le  voir  ci-deffus , ou  nous  avons 
rapporté  la  maniéré  de  moudre  le  froment.  Lorfque 
l’on  a pris  toutes  ces  précautions  , on  égrugé  grof- 
ftéretnent  le  feigle , on  tire  la  farine  de  la  huche , on 
Tome  III. 


M EU  pu 

met  ali  moulin  un  bluteau  très-fin,  après  quoi  on 
jette  dans  la  trémie  la  farine  égrugée,  & on  la  moud 
régulièrement.  Lorfqu’elle  a paffé  pour  la  féconds 
fois  par  le  moulin,  on  emporte  la  farine  blanche  qui 
eft  deftînée  à faire  le  pain  le  plus  blanc.  On  ôte 
alors  le  bluteau  fin,  & on  en  fubftitue  un  ordinaire , 
qui  n’eft  pas  de  la  même  fineffe.  On  remet  la  farine 
quatre  , cinq  fois  ou  même  davantage , fuivant  Pu» 
fage  qu’on  en  veut  faire  , & on  la  fait  paffer. 

La  farine  qu’on  tire  de  ces  quatre  paffées  eft  mê- 
lée enfemble  pour  en  faire  du  pain  de  ménage  ou 
de  gros  pains  que  l’on  porte  au  marché.  La  farine 
qu’on  a tirée  de  la  fécondé  paffée  donne  un  pain 
plus  blanc  , mais  qui  n’eft  pas  fi  bon  que  lorfqu’on 
moud  toute  la  provifion  à la  fois , & qu’on  mêle 
toutes  les  paffées. 

De  cette  maniéré  on  tire  toute  la  farine  d’un  boif„ 
feau  de  feigle  ; il  ne  refte  que  neuf  ou  dix  livres  de 
fon,  fouvent  même  il  n’y  en  a que  fix  ou  fept  li- 
vres. Le  déchet  fur  chaque  boiffeau,  à caufe  de  la 
farine  qui  s’en  va  en  pouffîere , eft  d’environ  cinq 
livres. 

Quant  au  droit  du  meunier.,  il  y a une  différence 
qu’il  faut  remarquer.  Si  des  particuliers  qui  ne  font 
pas  boulangers  de  profeffion , font  moudre  du  grain, 
011  en  retient  la  feizieme  partie  pour  le  falaire  du 
meunier.  Pour  les  autres  droits  du  moulin,  le  bou- 
langer donne  , fur  vingt  huit  boiffeaux  de  froment, 
lin  tonneau  de  fon  qui  contient  à-peu-près  deux  boif- 
feaux de  Drefde;  il  en  délivre  tout  autant  pour  le 
feigle.  Ce  fon  donné  en  paiement  au  meunier , s’ap- 
pelle en  allemand  fùllkleyen. 

Le  premier  garçon  du  moulin  retire  de  chaque 
boiffeau  de  grain  qui  vient  au  moulin , lin  grofehe, 
d’étrennes.  Et  fi  le  propriétaire  du  grain  ne  moud 
pas  lui-même,  on  donne  encore  une  grofehe  par 
boiffeau  pour  le  travail  de  toutes  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire. 

Maniéré  de  moudre  à Wittemberg.  La  table  fuivante 
montre  exaftement  les  divers  procédés  établis  dans 
cette  ville , lorfqu’on  veut  moudre  du  froment.  Il 
fera  facile  de  les  comprendre,  après  la  defeription 
détaillée  que  nous  avons  donnée  ci-deff’us  , de  la  ma- 
niéré de  moudre  à Leipffc  &c  en  d’autres  lieux  de  la 
Saxe. 


Pafïees. 

On  engrene  : 

Il  palTe  dans 
le  bluteau. 

Il  fort  par  l’ex- 
trémité du  blu- 
teau. 

I. 

Froment. 

Farine 

épointée. 

Bled  épointé , 
que  l’on  paffe  au, 
tamis , & il  refie 
dans  le  crible , 
du  fon  épointé , 
ou  l’écorce  du 
grain. 

IL 

Froment 

épointé. 

Farine 

égrugée. 

Bled  égrugé. 
On  le  tamife  , 
le  fon  de  gruau 
demeure  dans 
le  tamis  , & le 
gruau  en  fort. 

III. 

Gruau. 

Farine  de 
gruau. 

La  plus  fine 
farine. 

Gruau. 

IV. 

Gruau. 

Farine  blan- 
che ordi- 
naire. 

Son  de  gruau. 

V. 

Son  de  gruau, 
auquel  on 
ajoute  le  fon 
de  gruau  du 
n°.  2. 

Farine 

moyenne. 

Fin  fon. 

VI. 

Fin  fon. 

Farine  noire. 
Farine  grof- 
fxere  ou  bi- 
faille. 

Gros  fon. 
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Obfervez  que  la  farine  époinîée  du  n°.  I fe  joint 
â la  bifaille  du  n°.  VI.  Le  froment  pur  & de  bonne 
qualité  n’a  pas  befoin  d’être  époïnté. 

Là  première  Sc  la  fécondé  paffée  du  gruau  fe  pren- 
nent toujours  enfemble,  <k  donnent  de  la  farine  blan- 
che ordinaire. 

La  farine  moyenne  eft  paffée  deux  fois.  Souvent 
même  la  farine  noire  ou  bifaille  fe  met  auffi  deux 
fois  fur  le  moulin.  Quelques-uns  la  joignent  à la  fa- 
rine du  feigle. 

Le  gruau  eff  de  différentes  qualités  , mais  on  ne 
lui  donne  pas  des  noms  différens. 

Il  y a deux  fortes  de  fon  de  gruau  , n°.  II  6c  IV  : 
on  les  remet  au  moulin  avec  le  n°.  V. 

Toute  la  mouture  paffe  par  le  même  bluteau , 
par  conféquent  toute  la  farine  eff  également  fine , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  la  même  blancheur. 

On  ne  connoît  à Y/ittemberg  que  deux  fortes  de 
farine  de  feigle,  favoir,  la  farine  proprement  dite  , 
que  l’on  paffe  jufqu’à  cinq  fois,  5c  la  bifaille  , que 
Ton  tire  de  la  fixieme  6c  derniere  paffée. 

On  fait  paffer  le  feigle  fix  fois , 6c  le  froment  juf- 
qu  a huit. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  faire  mention  de  quelques  défauts  qui  fe 
rencontrent  dans  les  moulins,  6c  qui  ont  particu- 
liérement lieu  dans  ceux  que  l’on  a en  France  : ils 
nuifent  beaucoup  à la  mouture,  tant  à l’égard  de  la 
qualité  de  la  farine  que  Ton  obtient , que  de  la  quan- 
tité. 

Il  faut  obferver  de  ne  pas  prendre  des  meules 
courantes  trop  pefantes , car  la  farine  qui  fort  de 
telles  meules  eft  confidérablement  échauffée  par  le 
frottement  qu’occaffonne  leur  trop  grand  poids. 
C’eft  le  défaut  des  meules  que  l’on  a en  France  & 
dans  bien  d’autres  endroits  ; elles  ont  fix  pieds  de 
diamètre  6c  quelquefois  davantage  , 6c  elles  pefent 
de  30  à 40  quintaux  ; celles  de  Saxe  au  contraire  n’ont 
que  trois  pieds  6c  demi  de  diamètre , 6 c elles  ne  pe- 
fent guere  plus  de  9 à 10  quintaux. 

Auffi  trouve-t-on  que  ces  meules,  qui  font  jufqu’à 
60  tours  par  minute,  échauffent  fi  fort  la  farine, 
qu’elle  ne  peut  pas  fe  bluter  comme  il  faut  à mtfure 
qu’on  moud.  C’eft  pourquoion  conleilie  d’abandon- 
ner l’ufage  de  bluter  au  moulin,  6c  de  laiffer  refroi- 
dir la  farine  pour  la  bluter  enfuite.  D’ailleurs  on 
emploie  dans  quelques  pays  un  fi  grand  nombre  de 
blutoirs,  que  les  moulins  r.e  peuvent  pas  les  faire 
mouvoir  fans  inconvénient. 

Mais  il  y a un  moyen  d’éviter  tous  ces  inconvé- 
niens;  c’eft  d’adopter  la  mouture  faxonne,  6c  de 
chercher  pour  cela  à la  bien  connoître.  La  farine 
ne  s’échauffe  point  avec  les  moulins  qu’on  a en  Saxe, 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  blute  parfaitement  à 
mefure  qu’on  moud.  Elle  entre  immédiatement  dans 
îe  blutoir  en  forîant  de  deffous  les  meules  : au  lieu 
que  dans  quelques  moulins  elle  pafle  dans  un  canal 
pour  y aller,  ce  qui  l’échauffe  plus  facilement.  En 
Saxe  l’on  n’a  point  cette  multitude  de  blutoirs;  l’on 
n’en  a qu’un  pour  chaque  forte  de  mouture  , favoir, 
un  pour  le  froment , 6c  un  autre  pour  le  feigle  : ce- 
lui dont  on  fe  fert  pour  le  bourgeois  eft  plus  fin  que 
celui  pour  le  boulanger.  Mais , comme  on  l’a  vu 
précédemment,  on  repaffe  plus  fou  vent  en  Saxe  la 
farine  au  moulin,  enforte  qu’elle  eft  toute  égale- 
ment fine  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  toute  de  la  même 
blancheur.  Tout  cela  ne  peut  pas  fe  pratiquer  dans 
les  moulins  dont  les  meules  courantes  font  fi  pefan- 
tes, parce  que  la  farine  s’échaufferoit  à un  tel  point, 
li  on  la  faifoit  paffer  auffi fouvent  au  moulin,  qu’elle 
en  feroit  altérée. 

On  nomme  meule  ardente  celle  qui  eft  plus  cou- 
pante par  les  inégalités  qu’elle  a naturellement , & 
par  celles  qu’on  a faites  en  la  piquant.  Et  on  dit  Su 


France  que  pour  faire  une  bonne  mouture  H 
faut  que  la  meule  courante  foit  plus  ardente  que  la 
giflante.  Ce  n’eft  pas  la  même  chofe  pour  les  meules 
d’Allemagne.  Les  deux  meules  doivent  être  égale- 
ment ardentes;  on  dit  alors  qu’elles  tournent  enfemble . 
Cette  différence  vient  de  la  nature  des  pierres  ; 
celles  de  France  devenant  plus  pefantes  & plus  fa- 
ciles à échauffer  lorfqu’eiles  font  trop  ardentes. 

C’eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  Fon  pré- 
féré dans  ce  pays-là , pour  avoir  de  belle  farine,  de 
fe  fervir  d’un  moulin  qui  a moulu  pendant  fept  ou 
huit  jours  après  avoir  eu  fes  meules  r’habillées  » 
c’eft-à  dire  , piquées  nouvellement,  plutôt  que  d’un 
autre  qui  n’a  fervi  que  fort  peu  de  tems.  C’eft  le 
contraire  en  Saxe , ou  1 on  r’habiîle  les  meules  tou- 
tes les  24  heures,  11  l’on  moud  de  fuite.  Il  paroît 
après  cela  bien  étrange  de  voir  qu’on  les  laiffe  en 
France  quelquefois  deux  ou  trois  mois  avant  que 
d’y  toucher.  Ces  meules  émouffées , avec  le  poids 
confiderable  qu’elles  ont , doivent  néceffairement 
échauffer  fortement  la  farine.  Auffi  l’on  dit  en  Saxe 
qu’une  meule  émouffée  brûle , & qu’une  meule  nou- 
vellement piquée  moud  frais. 

5 En  Allemagne , un  moulin  qui  a fuffifamment 
d’eau,  6c  dont  la  meule  courante  n’eft  point  trop 
u fée , peut  moudre  dix-huit  feptiers  de  Drefde  en 
24  heures.  En  France,  il  en  moud  dans  le  même 
tems  dix-huit  à vingt  fetiers  de  Paris  par  économie  , 
6c  un  tiers  de  plus  fi  c’eft  en  gros  : mais  on  ne  peut 
guere  faire  ici  de  comparaifon  , car  la  mouture 
iaxonne  eft  encore  bien  différente  de  la  mouture  éco- 
nomique- 

La  quantité  de  farine  qu’un  moulin  fournit  dans 
un  tems  déterminé  dépend  beaucoup  de  fa  conftruc- 
tion.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  entrerons  dans 
un  petit  détail.  Il  faut  obferver  que  la  meule  cou- 
rante a un  double  mouvement,  elle  tourne  fur  fon 
axe,  6c  elle  s’eleve  6c  fe  baiffe  perpendiculairement. 
Ce  dernier  mouvement  qui  pourroit  être  appelîé 
tremblant , eft  produit  par  le  mouvement  du  palier 
qui  porte  la  lanterne,  le  frein  6c  la  meule  elle- 
même.  Lorfque  le  palier  eft  tellement  coigné  par- 
deffous  qu’il  ne  peut  plus  fe  plier,  la  meule  courante 
ne  s’approche  6c  ne  s’éloigne  plus  alternativement 
de  la  meule  giflante  , 6c  le  moulin  ne  donne  pas  de 
la  farine  , mais  du  bled  égrugé.  La  jufte  proportion 
du  palier  contribue  beaucoup  à fournir  dans  un  tems 
donné  , la  plus  grande  quantité  poffible  de  farine. 
Peu  de  meuniers  faififfent  cette  différence , 6c  ceux 
qui  la  connoifl'ent  en  font  un  myftere.  Si  le  palier 
eft  trop  fort , il  donne  peu  de  farine  , tout  comme 
s’il  étoit  trop  foible.  Pour  trouver  la  jufte  propor- 
tion , il  faut  faire  des  effais  jufqu’à  ce  qu’on  ait  at- 
trappé  le  point.  On  a obfervé  qu’un  moulin  bien  fait 
dans  cette  partie , moud  trois  fetiers  de  plus  en  24 
heures.  Un  habile  meunier  Saxon  entend  parfaitement 
toutes  ces  chofes  ; non  - feulement  il  fait  r’habiiler 
fes  meules , mais  il  eft  encore  en  état  de  conftruire 
le  moulin  , ou  tout  au  moins  de  réparer  beaucoup 
de  chofes  qui  par  un  frottement  confidérable  font 
bientôt  ufées. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  quelque  habile  meunier 
de  ce  pays-là  voulût  donner  au  public  un  traité  de 
la  conftrudion  des  moulins  ; car  quoiqu’on  en  trouve 
de  bonnes  defcriptions  dans  des  ouvrages  Allemands 
fur  la  conftru&ion  des  moulins , cependant  il  faut 
convenir  qu’il  n’y  a point  de  traité  complet. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à dire 
fur  l’art  du  meunier . Nous  renvoyons  ceux  qui  vou- 
droient  plus  de  détail  fur  ce  fujet,  à ü Art  du  Meu- 
nier , du  Boulanger , duVermicellier,  parM.  Malouin, 
nouvelle  édition,  publiée  à Neuchâtel  en  1771  par 
la  fociété  typographique  de  cette  ville.  M.J.  E.  Ber- 
trand , de  l’académie  des  Sciences  de  Munich,  qui  a 
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travaillé  à cette  nouvelle  édition , y a fait  entrer 
tout  ce  qui  a été  écrit  de  mieux  fur  ces  matières  dans 
différons  pays.  C’eft  de-làque  nous  avons  extrait  cet 
article.  (/.) 

MEUSE  L\YITZ , { Géographie.  ) château,  bourg 

jurifdiétion  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  ÔC  dans  la  principauté  d’Altenbourg , fur  là 
riviere  de  Schnauder.  C’eft  une  des  poffeftions  de 
la  famille  de  Seckendorff , laquelle  a fort  embelli 
le  château , aggrandi  le  bourg , ôc  peuplé  tout  le 
diftriû  d’artifans,  denégocians  ôc  d’artiftes.  ( D . G.  ) 

§ MEXICO,  ( Géogr.  Gommé)  capitale  de  l’empire 
du  Mexique  , bâtie  dans  une  île,  au  milieu  d’un  grand 
lac , contenoit  vingt  mille  maifons  , un  peuple  im- 
menfe  , ôc  de  beaux  édifices  avant  la  conquête  des 
Efpagnols.  Le  palais  de  l’empereur,  bâti  de  marbre 
& de  jafpe  , étoit  lui  feul  aufli  grand  qu’une  ville  : 
onyadmiroit  les  jardins  , les  fontaines , les  bains, 
les  ornemens  ; il  étoit  rempli  de  tableaux  faits  avec 
des  plumes  ; l’éclat  des  couleurs  étoit  fort  vif,  ôc  ils 
avoient  de  la  vérité.  Trois  mille  caciques  avoient 
leurs  palais  dans  Mexico , ils  étoient  vaftes  ÔC  pleins 
de  commodités  ; les  Caciques  avoient  la  plupart  , 
ainfi  que  l’empereur  , des  ménageries  où  étoient 
raffemblés  tous  les  animaux  du  nouveau  continent, 
ÔC  des  appartenons  où  étoient  étalées  des  curiofités 
naturelles.  Leurs  jardins  étoient  peuplés  de  plantes 
de  toute  efpece  ; les  beautés  de  la  nature  , ce  qu’elle 
a de  rare  ôc  de  brillant , doit  être  un  objet  de  luxe 
chez  des  peuples  riches  où  la  nature  eft  belle,  ôc  où 
les  arts  font  imparfaits.  Les  temples  étoient  en  grand 
nombre  , ÔC  la  plupart  magnifiques  ; mais  teints  de 
fang  ôc  tapiffés  des  têtes  des  malheureux  qu’on  avoit 
facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico  étoit  une 
place  remplie  ordinairement  de  plus  de  cent  mille 
hommes , couverte  de  tentes  ôc  de  boutiques , où 
les  marchands  étaloient  toutes  les  richeffes  des 
campagnes  ôc  i’induftrie  des  Mexicains.  Des  oifeaux 
de  toute  efpece , des  coquillages  brillans , des  fleurs 
fans  nombre , des  ouvrages  d’orfèvrerie , des  émaux , 
donnoient  à ces  marchés  un  coup* d’œil  plus  éclatant 
6c  plus  beau , que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires  les 
plus  riches  de  l’Europe. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  ceffe  des  rivages  à 
la  ville  , de  la  ville  aux  rivages  : le  lac  étoit  bordé 
de  plus  de  cinquante  villes , ôc  d’une  multitude  de 
bourgs  Ôc  de  hameaux  : il  y avoit  fur  le  lac  trois 
chauffées  fort  longues,  ÔC  qui. étoient  le  chef-d’œu- 
vre de  i’induftrie  Mexicaine.  Il falloit  que  ce  peuple, 
fans  communication  avec  des  peuples  éclairés , fans 
fers , fans  écriture , fans  aucun  de  ces  arts  à qui  nous 
devons  d’en  connoître  & d’en  exercer  d’autres  , 
litué  dans  un  climat  où  la  nature  donne  tout,  & où 
le  génie  de  l’homme  n’eft  point  éveillé  par  les  be- 
foins  : il  falloit  que  ce  peuple  qui  n’étoit  pas  d’une 
antiquité  bien  reculée  , fût  un  des  plus  ingénieux  de 
la  terre, 

Fernand  Cortez , Efpagnoh,  s’empara  de  la  tête 
des  trois  chauffées  qui  répondoient  à Mexico , ÔC  de 
ïa  navigation  du  lac  par  des  brigantins  qu’il  arma 
d’une  partie  de  fon  artillerie. 

Guatimozin  qui  avoit  fuccédé  à Montezuma  , 
tué  dans  une  aftion  vive  où  Cortez  faillit  périr, 
défendit  la  place  en  prince  habile  & intrépide  ; 
mais  il  fallut  céder  à la  fortune  de  fon  ennemi  : 
pris  dans  un  canot , il  fut  étendu  fur  des  charbons 
ardens  par  un  financier  Efpagnoi , pour  le  forcer  à 
déclarer  fon  tréfor  : fon  favori  expofé  à la  même 
torture  , lui  adreffoit  de  trilles  plaintes  : & moi , lui 
dit  l’empereur , fuis- je  fur  des  rofes?  mot  comparable 
à tous  ceux  que  Fhiftoire  a tranfmis  à l’admiration 
des  hommes. 
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Dans  les  gôüternemefts  defpotiqueS , la  chiite  dit 
prince  & la  prife  de  la  Capitale  , entraînent  ordinai- 
rement la  conquête  Ôc  la  foumiffion  de  tout  l’état 
telle  fut  la  révolution  dans  le  Mexique  , arrivée  eà 
1 521.  Toutes  les  trois  furent  partagées  entre  la  cou- 
ronne , les  compagnons  de  Cortez  ôc  les  grands , 
ou  les  miniftres  qui  avoient  le  plus  de  faveur  à la 
cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixés  dans  le  domaine 
royal,  étoient  deftinés  aux  travaux  publics,  qui 
dans  les  premiers  tems  furent  confidérables  : le  fort 
de  ceux  qu’on  attacha  aux  poffeftions  des  particuliers 
fut  encore  plus  malheureux  $ tous  gémiftbient  fous 
un  joug  affreux  : on  les  nourriffoit  mal , on  ne  leur 
dônnoit  aucun  falaire  ; on  exigeoit  d’eux  des  fervi- 
ces  fous  lefquels  les  hommes  les  plus  robuffces  au» 
raient  fuccombé  : leurs  malheurs  attendrirent  Bar« 
thelemi  de  Las-Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  annales  du  nouveau 
monde , avoit  accompagné  fon  pere  au  premier 
voyage  de  Colomb  ; la  douceur  fi'rnpîe  des  Indiens 
le  frappa  fi  fort,  qu’il  fe  fit  eccléfiaftique  pour  tra- 
vailler à leur  converfion  : bientôt  ce  fut  le  foin  qui 
l’occupa  le  moins  ; comme  il  étoit  plus  homme  que 
prêtre  , il  fut  plus  révolté  des  barbaries  qu’on  exer- 
çoit  contre  eux  que  de  leurs  fuperftitions  : on  le 
voyoit  voler  continuellement  d’un  hémifphere  à 
l’autre  pour  confoler  des  peuples  qu’il  portoit  dans 
fon  fein,  ou  pour  adoucir  leurs  tyrans.  Cette  con- 
duite qui  le  rendit  l’idole  des  uns  ôc  la  terreur  des 
autres , n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis  ; Fef- 
pérance  d’en  impofer  par  un  caraétere  révéré  des 
Efpagnols  , le  détermina  à accepter  Févëché  de 
Chiappa  dans  le  Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut  convaincu, 
que  cette  dignité  étoit  une  barrière  infuffifanre  contre 
l’avarice  ôc  la  cruauté  qu’il  vouloir  arrêter, il  l’abdi- 
qua. A cette  époque,  cet  homme  courageux , ferme, 
défintéreflé  , cita  au  tribunal  de  l’univers  entier,  fa 
nation  ; il  l’accufa  , dans  fon  Traité  de  la  tyrannie  des 
Efpagnols  dans  les  Indes , d’avoir  fait  périr  quinze 
millions  d’indiens  ; on  ofa  blâmer  l’amertume  de 
fon  ftyle , mais  perfonne  ne  le  convainquit  d’exagé- 
ration. Ses  écrits  où  refpirent  la  beauté  de  fon  ame  , 
la  grandeur  de  fes  fentimens  , imprimèrent  fur  fes 
barbares  compatriotes , une  flétriffure  que  le  teins 
n’a  pas  effacée  ÔC  n’effacera  jamais. 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du  ver- 
tueux Las-Cafas,  ôc  par  l’indignation  de  tous  les 
peuples  , fentit  enfin  que  la  tyrannie  qu’elle  permet- 
toit  étoit  contraire  à la  religion  , à l’humanité  ôc  â 
la  politique  ; elle  fe  détermina  à rompre  les  fers  des 
Mexicains , mais  elle  ne  leur  rendit  pas  leurs  terres. 

Mexico , qui  put  douter  quelque  tems  fi  les  Efpa- 
gnols étoient  des  brigands  ou  des  conquérans,  fe  vit 
prefque  totalement  détruite  par  les  guerres  cruelles 
dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la  rebâtit,  l’embel- 
lit , en  fit  une  cité  comparable  aux  plus  magnifiques 
de  l’ancien  monde  , fupérieure  à toutes  celles  du 
nouveau  ; fa  forme  eft  quarrée  , fes  rues  font  larges  „ 
droites  & bien  pavées;  les  édifices  publics  y ont 
de  la  magnificence  , les  palais  de  la  grandeur;  les 
moindres  maifons  des  commodités  : fon  circuit  eft 
d’environ  deux  lieues.  Les  Efpagnols  y vivent  dans 
une  fi  grande  fécurité  , qu’ils  ont  jugé  inutile  d’y 
eonftruire  des  fortifications  , d’avoir  des  troupes  & 
de  l’artillerie. 

L’air  qu’on  y refpire  eft  très-tempéré  , quoique 
fous  la  zone  torride.  Charles  V demandoit  à un 
Efpagnoi  qui  arrivoit  du  Mexico  v combien  il  y avoit 
de  tems  entre  l’été  ôc  l’hiver , auihnt , répondit-il , 
avec  vérité  ôc  avec  efprit , qu’il  en  faut  pour  pajfer 
du  foleil  à V ombre. 

La  ville  eft  quelquefois  fujeîteàdes  inondations  , 
qui  firent  penfer  au  viceroi  Laderevra  , en  1639 , à 
bâtir  ailleurs  Mexico  ; mais  l’avarice  qui  ne  voulait 
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rien  facrififer,  îa  volupté  qui  craignoit  d interrompre 
fes  plaifirs  , la  parefle  qui  redoiuoit  les  foins , toutes 
les  paffions  fe  réunirent  pour  refter  où  on  étoit  : 
ainfi  Mexico  refte  toujours  expofée  à la  fureur  des 
eaux , & la  crainte  d’y  être  enféveli  a beaucoup 
diminué  fa  population.  Leshiftoriens  affurent  qu’elle 
paffoit  autrefois  deux  cens  mille  âmes  , aujourd’hui 
elle  n’eft  plus  que  de  foixante  mille  : elle  efl  formée 
par  des  Ef’pagnols  , des  métis  , des  Indiens,  des  Nè- 
gres j des  mulâtres  , par  tant  de  races  différentes  , 
depuis  le  blanc  jusqu’au  noir,  qu’à  peine  parmi  cent 
vifages  en  trouveroit-on  deux  de  la  même  cou- 
leur. 

Les  mines  d’or  , le  cacao  , la  vanille  , l’indigo  , la 
cochenille , le  riz  , le  coton  , font  une  grande  partie 
du  commerce.  Hijl.  phil.  & polit,  du  commerce  des 
Indes  , je.  vol.  *773 . ( C.  ) 

MEZZA-VOCE,  ( Mujlq.)  Voye^S otto-voce, 

- Mufiq.  Suppl.  ( S ) 

MEZZO-FQRTE,  ( Mufiq .)  Voye^  Sotto-vo- 
CE , Mujlq.  Suppl.  [S  ) 
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MICESLAS  1 , ( Hijl • de  Pologne.  ) duc  de  Polo- 
gne. Jufqu’au  régné  de  ce  prince  , la  Pologne  avoit 
été  plongée  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  ; ce  fut 
lui  qui  le  premier  éleva  îa  croix  fur  les  débris  des 
idoles;  & cette  révolution  fut  l’ouvrage  de  l’amour. 
Dambrowcka , Elle  de  Boleflas  , duc  de  Bohême , 
avoit  allumé  dans  fon  cœur  les  feux  les  plus  violens  ; 
mais  elle  étoit  chrétienne,  & elle  avoit  juré  de  ne 
jamais  unir  fa  main  à celle  d’un  prince  idolâtre.  Mi - 
cejlas  fe  fit  baptifer  pour  lui  plaire  , il  lança  un  édit 
par  lequel  il  ordonnait  à tous  fes  fujets  de  mettre 
leurs  idoles  en  pièces  ; il  leur  marquoit  le  jour  où 
cet  ordre  devoir  être  exécuté  dans  toute  la  Pologne  : 
il  le  fut  fans  réfiftance  l’an  965.  L’évangile  fut  adopté 
dans  toute  fa  rigueur  ; on  pouffa  même  la  morale 
chrétienne  jufqu’à  un  ffoïcifme  qui  excite  autant  de 
pitié  que  d’etonnement.  Lorfqu’un  Polonois  étoit 
convaincu  d’avoir  mangé  de  la  viande  pendaût  le 
carême , on  lui  arrachoit  toutes  les  dents  : par  le 
châtiment  dont  on  puniffoit  une  fautefilégere, on  peut 
juger  des  fupplices  réfervés  aitx  grands  crimes. 
Micejlas  fit  à fa  maîtreffe  ou  à fa  religion  un  plus 
grand  facrifice  , en  chaffant  de  fa  cour  plufieurs 
concubines  , dont  il  avoit  été  plus  idolâtre  que  de 
fes  faux  dieux.  Tant  de  zele  pour  l’évangile  ne  put 
cependant  obtenir  du  pape  qu’il  érigeât  le  duché  de 
Pologne  en  royaume  : le  chrifîiamfme  ne  lui  fembloit 
pas  affez  affermi  dans  cette  contrée  ; il  vouloir  que 
les  ducs  par  une  foumilïion  plus  aveugle  aux  volon- 
tés de  îa  cour  de  Rome  , méritaffent  le  titre  de  rois. 
Cependant  fi  la  couronne  doit  être  le  prix  des  vic- 
toires , peu  de  princes  en  ont  été  plus  dignes  que 
Micejlas  : il  défit  les  Saxons  près  de  V idin , l’an  968  , 
porta  le  ravage  jufqu’au  centre  de  la  Bohême  , & 
laiffa  par-tout  des  monumens  de  fon  courage  ; il 
prêta  à la  religion  chrétienne  l’appui  de  fes  armes 
contre  les  peuples  du  Nord.  Ce  fut  fous  fon  régné 
qu’on  vit  s’établir  cette  coutume  bifarre  , de  tirer 
Pépée  lorfque  le  prêtre  lit  l’évangilè  ; elle  s’eft 
long-tems  confervée  en  Pologne.  Micejlas  avoit 
commencé  à régner  vers  964,  & mourut  l’an  999  : 
l’hiffoire  le  peint  comme  un  prince  occupé  fans 
ceffe  du  bonheur  de  fes  fujets  , & de  la  fplendeur 
de  l’état. 

Miceslas  II,  roi  de  Pologne  : la  nation  avoit 
décoré  du  titre  de  roi , la  tombe  de  Bolellas  Crobri , 
fon  pere.  Le  fils  couronné  à Gnefne  en  1025 , avec 
Richfa  fon  époufe,  prit  le  même  titre;  mais  il  n’en 
avoit  ni  les  vertus , ni  les  talens  : endormi  dans  les 
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bras  de  fon  époufe,  invifible  à fon  peuple , renfermé 
dans  fon  palais , à peine  fut-il  informé  que  les  Ruffes 
venoient  venger  les  défaites  qu’ils  avoienî  efîùyées 
fous  le  régné  de  fon  pere  , & qu’ils  emmenoient  les 
Polonois  en  efclavage  pour  cultiver  leurs  terres. 
Enfin  la  nation  fit  entendre  fes  murmures  ; Micejlas 
étoit  menacé  de  perdre  la  couronne  s’il  ne  fe  mon- 
troit  à la  tête  de  fon  armée  ; il  fe  montra , mais  il  ne 
fit  rien  de  plus  ; aufîi  indolent  dans  fon  camp  que 
dans  fon  palais  , il  obferva  l’ennemi  & n’ofa  le  com- 
battre. Uiric  , duc  de  Bohême,  tributaire  de  la  Po- 
logne , en  fecoua  le  joug,  il  prit  les  armes  pour 
obtenir  une  indépendance  que  Micejlas  ne  lui  difpu- 
toit  pas  , ravagea  îa  Pologne  pour  conferver  la 
Bohême.  La  Moravie  Lui  vit  cet  exemple , Micejlas 
parut  une  fécondé  fois  à la  tête  de  fes  troupes , & 
n’ofa  hazarder  ni  fieges  ni  batailles  : il  voulut  négo- 
cier , mais  il  étoit  aufîi  mauvais  politique  que  mau- 
vais général.  Les  gouverneurs  qu’il  avoit  établis 
dans  les  provinces  , mépriferent  un  maître  indolent 
qui  n’avoit  pas  plus  de  courage  pour  contenir  fes 
fujets  que  pour  vaincre  fes  ennemis  : ils  s’érigèrent 
en  fouverains  , & la  Pologne  devint  un  état  anar- 
chique , livré  aux  divifions  les  plus  funeftes  : ce  fut 
vers  l’an  1036  qu’arriva  cette  révolution.  Trois 
princes  Hongrois  entreprirent  de  fauver  ce  royaume 
prêt  à s’abymer  dans  fes  fondemens  ; ils  arrachèrent 
Miceflas  de  fon  palais  , l’entraînerent  en  Poméranie, 
& le  firent  vaincre  malgré  lui-même.  Son  goût  pour 
les  plaifirs  le  ramena  dans  fa  capitale,  où  il  donna 
encore  pendant  quelque  tems  le  fpeélacle  de  fes  dé- 
bauches, & mourut  l’an  3034. 

Miceslas  III , furnomme  le  vieux , fuccéda  , Pan 
1 173  , à Boleflas  IV  , fon  frere , roi  de  Pologne  : tant 
qu’il  avoit  été  confondu  dans  la  foule, on  avoit  effimé 
fes  vertus,  on  plutôt  on  n’avoit  pas  apperçu  fes 
vices  ; dès  qu’il  fut  roi , toute  la  noirceur  de  fon  ca- 
raéfere  fe  développa  fans  obfiacîes  ; il  accabla  le 
peuple  d’impôts , dépouilla  les  riches , vexa  les  pau- 
vres , écarta  les  gens  vertueux  de  toutes  les  grandes 
dignités  ; & devenu  tyran  , ne  fe  rendit  acceffible 
qu’à  des  tyrans  comme  lui.  Le  peuple  gémiffoit  en 
filence  ; la  nobleffe  ofoit  à peine  murmurer;  un 
prêtre  changea  la  face  de  l’état.  Gédéon  , évêque  de 
Cracovie  , fouleya  la  nation , & fit  dépofer  Miceflas  ; 
Cafimir  , après  quelques  refus  politiques  ou  finceres 
accepta  fa  couronne  : Micejlas  mendia  des  fecours 
chez  tous  fes  voifins , & ne  trouva  pas  un  ami.  Quel- 
ques fa&ieux  dans  la  grande  Pologne  prirent  les 
armes  en  fa  faveur;  mais  cet  orage  fut  bientôt  dif- 
fipé;  & Micejlas  s’enfuit  à R.atibor,  dans  la  haute- 
Siléfie , l’an  1179:  il  revint  à la  tête  d’une  armée , 
chaffa  Lezko  qui  avoit fuccédé  à Cafimir,  &- mourut 
l’an  1202.  {M.  de  S ac Y.  ) 

MïCHÉE  , qui  eft femblable  à Dieu  : ( Hifl.  jacr.  ) 
l’ancien  , fils  de  Jemla , de  la  tribu  d’Ephraïm  , l’un 
des  prophètes  du  Seigneur,  vivoit  du  tems  d’Achab  , 
roi  d’Ifraël.  Ce  prince  s’étant  ligué  avec  Jofaphat, 
roi  de  Juda,  contre  les  Syriens,  vers  l’an  3107,  il 
confulta  les  prophètes  de  Baal  fur  le  fuccès  de  cette 
guerre.  Ceux-ci  lui  promirent  tous  une  vicfoire  corn- 
plette  ; mais  Jofaphat  , prince  pieux  & craignant 
Dieu , fouhaitant  de  confulter  un  prophète  du  Sei- 
gneur , on  fit  venir  Michée , & on  le  prévint  en  che- 
min de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  conforme  à ce  qu’a- 
voient  dit  les  autres  prophètes  , qui  avoient  promis 
à Achab  un  heureux  fuccès.  Michée  répondit  qu’il  ne 
diroit  que  ce  que  le  Seigneur  lui  mettroit  dans  la 
bouche  : il  fe  préfenta  devant  les  deux  rois  , déclara 
hardiment  que  cette  guerre  auroit  une  fin  malheu- 
reufe  , & reprocha  à Achab  de  s’être  laiffé  tromper 
par  fes  faux  prophètes.  Alors  Sédécias  , fils  de  Cha- 
nana  , chef  de  ces  faux  prophètes  , s’avançant  fur 
Michée , lui  donna  un  foufflet , & Achab  le  fit  mettre 
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en  prifon  ; mais  l’événement  confirma  îâ  prédiélîon  *, 
du  prophète.  Le  roi  d’Ifraël  perdit  la  vie  dans  la 
bataille , qui  fut  gagnée  par  les  Syriens.  On  ignore 
ce  qui  arriva  dans  la  fuite  à Michée , fils  de  Jemla  , 
que  quelques-uns  ont  confondu  mal-à-propos  avec 
le  prophète  du  même  nom,  dont  nous  allons  par- 
ler. (-f  ) 

Michée  , (Hifl.  facr.  ) le feptieme  dans  l’ordre 
des  petits  prophètes , furnommé  le  Morathite , parce 
qu’il  étoit  de  Morathie  , bourg  de  Judée , prophétifa 
pendant  près  de  50  ans , fous  les  régnés  de  Joathan , 
d’Achaz  & d’Ezéchias , depuis  environ  l’an  3245  , 
jufqu’en  3306.  On  ne  fait  aucune  particularité  de  la 
vie  ni  delà  mort  de  Michée.  Sa  prophétie  ne  contient 
que  fept  chapitres , & elle  eft  écrite  contre  les  royau- 
mes de  Juda  & d’Ifraël,  dont  il  prédit  les  malheurs 
& la  ruine , en  punition  de  leurs  crimes.  Il  annonce 
la  captivité  des  deux  tribus  par  les  Chaldéens , & 
celle  des  dix  par  les  Affyriens  , leur  première  déli- 
vrance par  Cyrus  ; & après  ces  trilles  prédirions  , 
le  prophète  parle  du  régné  du  Mefiie  , & de  l’éta- 
bliffement  de  Péglife  chrétienne.  Il  annonce  en  par- 
ticulier , d’une  maniéré  très-claire,  la  naifiance  du 
Meffie  à Bethléem  , fa  domination  qui  doit  s’étendre 
jufqu’aux  extrémités  du  monde , & l’état  floriffant 
de  fon  églife.  La  prophétie  de  Michée  efi  écrite  d’un 
jfiyle  fublime,  quoique  naturel  & facile  à enten- 
dre. ( + ) 

MICHEL  I , (Hijl  oire  du  B as-  Empire.  ) qui  eut  le 
furnom  de  P<arnbage  , eft  plus  connu  fous  celui  de 
Curopalate , Il  monta  fur  le  trône  de  Confiantinople 
après  la  mort  de  Nicéphore  dont  il  avoit  époufé  la 
fille  ou  laideur.  Il  avoit  toutes  les  vertus  d’un  homme 
privé,  tk  n’avoit  pas  tous  les  talens  qui  font  les  grands 
princes.  Occupé  du  bonheur  de  fes  peuples , il  ne 
put  les  protéger  contre  les  invafions  fréquentes  des 
barbares  qui  défoloient  les  provinces.  Pauvre , mais 
fans  befoins,  il  adoucit  le  poids  des  impôts.  Les  féna- 
teurs  dépouillés  de  leurs  biens  fous  le  régné  précé- 
dent , rentrèrent  dans  la  jouiffance  de  leurs  biens  & 
de  leurs  dignités.  Les  veuves  tk.  les  orphelins  retrou- 
vèrent un  époux  & un  pere  dans  un  maître  compa- 
îiffant.  Tandis  qu’il  s’occupoit  du  bonheur  de  fes 
fujets  , les  Sarrafins  enlevoient  les  plus  belles  pro- 
vinces. Michel , fans  talent  pour  la  guerre , leur  oppo- 
fia  fes  lieutenans.  Léon  l’Arménien  remporta  fur  eux 
plufieurs  vidoires.  Les  Bulgares  , plus  heureux  que 
les  Sarrafins , s’emparèrent  de  Mefembrie  furie  Pont 
Euxin.  Cette  conquête  leur  donnoit  une  libre  entrée 
fur  le  territoire  de  Confiantinople.  Le  peuple  alarmé 
d’avoir  de  li  dangereux  voifins , reconnut  qu’il  lui 
falloit  un  empereur  belliqueux  pour  le  protéger. 
Michel  plus  propre  à édifier  fa  cour  par  fes  mœurs 
qu’à  briller  à la  tête  d’une  armée , tomba  dans  le 
mépris.  Léon  l’Arménien  fut  proclamé  empereur 
par  l’armée  dont  il  avoit  le  commandement.  Michel , 
à la  première  nouvelle  de  cette  éledion  , defeendit 
fans  regret  du  trône  qu’il  n’avoit  occupé  que  pen- 
dant deux  ans.  11  fe  réfugia  dans  une  églife  avec  fa 
femme  & fes  enfans  , il  n’en  fortit  que  pour  pren- 
dre l’habit  monaftique  , qui  lui  convenoit  mieux  que 
la  pourpre. 

Michel  II , furnommé  le  Begue  , étoit  né  dans  la 
Phrygie  de  parens  obfcurs  & indigens , qui  ne  lui 
laifferent  d’autres  reffources  que  les  armes.  Ses  talens 
militaires  l’éleverent  au  rang  de  Patricien  ; Léon 
l’Arménien  l’admit  dans  fa  familiarité  , & lui  confia 
l’exécution  des  entreprifes  les  plus  difficiles.  Sa  fa- 
veur arma  l’envie  ; il  fut  accufé  d’avoir  confpiré 
contre  fon  maître  qui  l’avoit  comblé  d’honneurs  & 
de  bienfaits.  Ses  juges  le  condamnèrent  à être  brûlé 
vif  la  veille  de  Noël.  L’impératrice  Théodofie  re- 
montra qu’une  exécution  auffi  fanglante  profaneroit 
lafainteté  de  cette  fête.  L’exécution  du  fupplice  fut 
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différée.  Les  partifans  àt Michel  moins  religieux,  ne  fe 
firent  point  un  ferupuie  d’affaffiner  Léon  le  jour  même 
de  Noël.  Ils  tirèrent  Michel  de  prifon  , & le  procla» 
merent  empereur.  Dès  qu’il  fut  fur  le  trône  , il  fe 
montra  indigne  de  l’occuper  : tyran  des  confidences!, 
il  voulut  affujettir  les  Chrétiens  à l’obfervàîion  du 
fabbat  & à plufieurs  autres  cérémonies  judaïques. 
Quoiqu’il  ne  fût  ni  lire  ni  écrire  , il  eut  la  manie  de 
s’ériger  en  théologien  , de  prononcer  fur  tous  les 
points  de  dodrine.  Eupheme , qui  avoit  enlevé  une 
reîigieufe  , fut  condamné  à la  mort  ; il  fut  informé 
de  fon  arrêt  avant  d’être  arrêté.  Il  avoit  alors  le 
gouvernement  de  la  Sicile  , où  il  étoit  auffi  chéri  que 
Michel  y etoit  dételle.  Il  déploya  l’étendard  de  la 
révolte  , & appella  dans  cette  île  les  Sarrafins  tou- 
jours prêts  à foutenir  la  caufe  des  rebelles.  Eupheme 
ayant  été  fur  le  chemin  de  Syracufe  dont  il  alloit 
prendre  polieftion , les  Barbares  s’approprièrent  là 
Sicile  qu’ils  avoient  affranchie  du  joug  de  Michel. 
Leurs  flottes  dominatrices  de  la  mer  , s’emparent  de 
la  Crete , de  la  Pouille  & de  la  Calabre.  Tandis  qu’ils 
élévoient  leur  puiffance  fur  les  débris  de  l’empire  , 
Michel , tranquille  dans  fon  palais , fe  confoloit  de 
fes  pertes  avec  fes  concubines.  Son  intempérance 
épuifa  fon  tempérament  robufte  : une  rétention 
d’urine  termina  fa  vie , dans  la  neuvième  année  de 
fon  régné.  Un  ancien  oracle  avoit  prédit  le  démem- 
brement de  l’empire  lorfqu’un  prince  avare  & begue 
occuperoit  le  trône.  Les  Grecs  devenus  Chrétiens  , 
conferverent  pendant  plufieurs  années  un  refie  d’at- 
tachement pour  les  fuperfiitions  du  paganifme. 

Michel  III , fils  de  Théophile  , étoit  encore  en- 
fant lorfqu’il  fut  élevé  à l’empire.  Théodora  , fa 
mere  , fut  chargée  de  l’adminiftration  pendant  fa 
minorité.  Cette  princeffe  zélée  pour  le  culte  des  ima- 
ges , perfécuta  les  Iconoclaftes  qui , pendant  leur 
faveur , avoient  perfécuté  les  Catholiques.  Dès  que 
fon  fils  fut  en  âge  de  régner,  elle  lui  remit  les  rênes 
du  gouvernement  ; mais  il  fe  laffa  bientôt  des  em- 
barras des  affaires  pour  fe  livrer  à fes  penchans  vo- 
luptueux. Les  excès  de  la  table  occupèrent  tous  fes 
momens.  Son  intempérance,  qui  égaroit  fouvent  fa 
raifon  , lui  fit  donner  le  furnom  d’ivrogne.  Sa  mere 
affligée  de  fes  défordres  , fit  d’inutiles  efforts  pour  le 
rappelîer  à fes  devoirs.  Fatigué  de  fes  leçons  , il 
l’obligea  de  fe  faire  couper  les  cheveux  & de  s’en- 
fermer dans  un  monafiere  , avec  les  princeffes  fes 
filles.  Les  Barbares  le  voyant  abruti  dans  la  débau- 
che , défoierent  impunément  les  provinces  de  l’em- 
pire. Michel  qui  de  guerrier  intrépide  & aêlif  étoit 
devenu  un  prince  efféminé , n’aimoit  plus  qu’à  figna- 
ler  fon  adreffe  dans  les  jeux  du  cirque.  Il  affifioit  à 
la  courfe  des  chevaux  , lorfqu’on  vint  lui  annoncer 
que  les  Sarrafins  s’avançoient  vers  Confiantinople; 
c’efi  bien  le  tems  , répondit -il,  de  me  parler  de 
guerre  quand  je  fuis  occupé  de  mes  plaifirs.  Son 
oncle  Bardas  qui  régnoit  fous  fon  nom  , enîretenoit 
fes  goûts  par  l’art  d’inventer  chaque  jour  de  nou- 
veaux plaifirs.  Ce  lâche  corrupteur,  accufé  d’afpirer 
à l’empire,  fut  condamné  à la  mort.  Michel  in- 
capable de  gouverner , fe  donna  pour  collègue  Ba- 
ille qui  jufqu’alors  n’avoit  été  connu  que  par  fon 
adreffe  à careffer  les  foibleffes  de  fon  maître.  Dès 
que  ce  nouveau  Céfar  fut  revêtu  de  la  pourpre  , il 
adopta  d’autres  maximes  & d’autres  mœurs  : il  avoit 
été  le  complice  des  débauches  de  fon  maître  , il  de- 
vint fon  cenfeur  auffi  tôt  qu’il  fut  fon  collègue.  Mi- 
chel indigne  de  ce  qu’il  oloit  lui  donner  des  leçons, 
réfolut  de  l’empoifonner.  Bafile  inftruit  qu’il  médi- 
toit  fa  perte  , le  fit  affafiïner  en  86 7.  Il  avoit  occu- 
pe le  trône  pendant  treize  ans  : ce  fut  fous  fon  régné 
que  le  fchifme , qui  fépare  l’Eglife  grecque  d’avec 
la  latine  , prit  naifiance. 

Michel  IV  fut  furnommé  le  Paphlagonien , parce 
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gu’il  étoit  né  en  Paphlagonie.  Il  ne  dut  fon  éléf  â« 
tion  qu’à  fes  crimes  & à fa  beauté  ; il  avoit  entre- 
tenu un  commerce  adultéré  avec  l’impératrice  Zoé, 
femme  de  Romain  Argire , qu’il  fit  étouffer  dans  le 
bain*  Zoe  délivrée  d’un  mari  qui  ia  dédaignoit , re- 
vêtit fon  amant  des  ornemens  impériaux.  Le  patriar- 
che Alexis  réduit  par  fes  préfens  & par  les  offrandes 
dont  elle  enrichit  fon  églife  , leur  donna  la  béné- 
diéhon  nuptiale.  Michel  ri  a.  voit  d’autre  mérite  qu’une 
taille  avantageufe,  &une  figure  gracietife  &intéref- 
lante  ; mais  il  étoit  fujet  à de  fréquentes  attaques 
d’épilepfie  , qui  du  plus  bel  homme  de  fon  fiecle  en 
raifoiérit  le  plus  dégoûtant  ; Zoé  qui , fur  la  foi  de 
fes  prpmëffes  , s’étoit  flattée  de  jouir  de  toute  l’aun 
torité , s’apperçut  bientôt  qu’elle  s’étoit  donné  un 
maître.  Michel , fans  talent  pour  la  guerre  &c  fans 
capacité  pour  les  affaires  , confia  le  foin  du  gouver- 
nement à l’eunuque  jean , fon  frere  , qui , dans  un 
Corps  inutile  , renfermoit  tous  les  refforts  de  la  poli- 
tique. Les  grands  murmurèrent  contre  Zoé  , qui  leur 
avoit  donné  un  maître  fans  mérite  & fans  naiffance. 
Les  murmufateurs  » trop  foibîespour  ofer  être  rébel- 
les , furent  punis , les  uns  par  la  prifon  & les  autres 
par  l’exil.  Leurs  biens  furent  confifqués  pour  les 
priver  delà  puiffance  de  nuire.  Les  Barbares  , pleins 
de  mépris  pour  un  prince  qui  ne  favoit  ni  combattre , 
ni  gouverner , portèrent  la  défolation  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire.  Michel , pour  détruire 
l’idée  qu’on  avoit  de  fon  incapacité  pour  la  guerre, 
fe  mit  à la  tête  de  fes  armées , où , fécondé  de  géné- 
raux pîus  habiles  que  lui , il  eut  quelques  fuccès  mê- 
lés de  revers  ; il  porta  enfuite  la  guerre  dans  l’Egypte 
dont  il  força  le  roi  de  lever  le  fiege  d’Edeffe.  Ce 
prince  déchiré  de  remords  d’avoir  fait  périr  ion  roi , 
fe  perfüada  que  fon  épilepfie  étoit  le  châtiment  de 
fon  crime.  Il  crut  l’expier  par  fes  aumônes  & par  les 
prières  des  moines  des  prêtres  qu’il  enrichit  de 
fe§  dons , pour  acheter  le  ciel  ; fes  remords  le  rendi- 
rent infenfible  aux  attraits  des  grandeurs.  Pour  fur- 
Croît  de  malheur,  il  apprit  que  fon  médecin  avoit 
ete  corrompu  pour  l’empoifonner.  Alors  il  fe  dé- 
goûta du  pouvoir  fouverain  qui  l’expofoit  à vivre 
au  milieu  de  fes  ennemis.  11  pritfhabit  monaffique, 
& mourut  après  avoir  créé  céfar  un  de  fes  neveux. 

Michel  V fut  furnommé  Culaphate , parce  que 
Etienne,  fon  pere , avoit  été  calfaîeur  de  navires. 
Son  oncle  , avant  de  mourir,  l’avoit  créé  céfar  pour 
lui  affurer  l’empire.  Zoé,  par  complaifance  pour 
fon  mari , J’avoit  adopté  pour  fon  fils.  Son  caraêlere 
fouple  &z  délié  ploya  fous  les  volontés  de  l'impéra- 
trice , qui  fut  charmée  d’avoir  un  collègue  qui  fe 
bornant  à la  fimple  décoration  , lui  abandonnoit 
toute  l’autorité.  Cette  princeffe  , malgré  là  politique 
clairvoyante  , s’en  laiflà  impofer  par  cet  extérieur 
fournis.  Dès  qu’elle  eut  affermi  le  pouvoir  de  Michel , 
elle  éprouva  fon  ingratitude.  Aufîi  ambitieux  qu’elle, 
mais  plus  habile  à voiler  fes  deffeins , il  lui  fuppofa 
des  crimes  , & fur  le  prétexte  fpécieux  qu’elle  avoit 
voulu  l’empoifonner  , elle  fut  exilée  & contrainte 
d’embraffer  la  vie  monaffique.  Le  patriarche  de  Con- 
ffantinople  , qui  n’avoit  d’autre  crime  que  fon  atta- 
chement pour  elle  , fut  chaflé  de  fon  fiege  & con- 
damné à l’exil  avec  toute  fa  famille.  Le  peuple  indigné 
de  cette  ingratitude,  fe  fouleva.  Michel  publia  un 
manifeffe,  où  il  expofoit  les  motifs  de  fa  conduite. 
Cette  apologie  ne  fut  point  écoutée  : pendant  que 
le  préfet  du  prétoire  en  faifoit  la  leélure  , il  s’éleva 
plufieurs  voix  qui  crierenr:  « Nous  ne  voulons  point 
» de  Michel  pour  empereur  ; nous  fommes  difpofés 
» à n’obéir  qu’à  Zoé  , mere  de  la  patrie  : c’eff  à elle 
» feule  que  le  trône  appartient».  Théodora  , fœur 
"de Zoé  & compagne  de  ion  exil,  fut  proclamée  im- 
pératrice avec  elle  , mais  elle  n’eut  que  le  fécond 
rang.  Michel  marcha  contre  les  rébqlles  , dont  trois 
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i l qUua  allumef ‘a, fureur  du  peuple , qui  l’oblfeeâ 
de  chercher  un  afyle  dans  le  monafiere  de  Stude 
Les  deux  nouvelles  fouveraines  rentrèrent  dans 
Conftannnople  aux  acclamations  d’un  peuple  nom- 
breux i*oe  , naturellement  éloquente  , fe  rendit 
dans  la  place  publique  oi.  elle  harangua  le  peuplé 
pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit  tait  pour  elle 
Elle  ajouta  que  ne  voulant  rien  faire  que  de  concert 
avec  fes  fujets,  elle  les  iaiffoit  les  arbitres  de  là 
deftinee  de  Michel.  Auffi-tôt  on  entend  par-tout  crie? 
qu  on  lui  creve  les  yeux , qu’on  le  pende  , qu’il  ex» 
pire  fur  îa  croix.  Les  plus  furieux  vont  l’arracher  de 
ion  monaffere  , il  eft  traîné  dans  la  place  publique , 
^apres  qu  on  lui  a crevé  les  yeux  , il  eff  condamné 

Michel  VI  proclamé  empereur  de  Confiant!- 
nople  en  1056,  fut  dépofé  l’année  fuivante.  Sans 
tdlem  pour  gouverner , ce  fut  fon  incapacité  qui 
prépara  Ion  élévation.  Les  miniffres  ambitieux  de 
perpétuer  leur  pouvoir , le  propoferenî  à Théodora, 
en  lui  tarant  croire  que  Michel  étant  né  pour  la 
guerre  , feroit  plus  jaloux  de  paraître  à la  tête  d’une 
année  que  de  fe  charger  du  fardeau  d’une  adminiftra- 
tion.  a peine  fut-il  placé  fur  le  trône,  que  Théo» 
doie  , coufin-germain  de  Conffantin  Monomaque, 
forma  une  conjuration  pour  l’en  faire  defeendre. 
Ses  complots  furent  découverts  , il  fut  arrêté  & 
relégué  à Pergame.  Michel  gouverné  par  d’avares 
mimitres  fupprima  les  gratifications  que  les  empe- 
reurs^  avoient  coutume  de  faire  aux  troupes  le  jour 
de  Pâque.  Catacalon  , Ifaac  Comnene  & Briene 
qui  étoient  les  principaux  de  l’empire  , lui  firent  des 
remontrances  ameres  fur  ce  retranchement  , ils  en 
reçurent  une  réponfe  qui  choqua  leur  fierté.  Ces  trois 
généraux  qui  avoient  une  injure  commune  à venver, 
convoquent  leurs  amis  dans  la  grande  églife.  Les°<*é- 
néraux  offrent  l’empire  à Catacalon  qui,refufantde 
1 accepter  a caufe  de  fon  grand  âge  , leur  confeilla 
d’elire  Ifaac  Comnene  , à qui  tous  les  conjurés  don- 
nèrent leur  fuffrage.  Ils  fe  retirèrent  en  Afie , où  l’ar- 
mée qu’ils  avoient  fous  leurs  ordres  proclama  Ifaac 
empereur  dans  la  ville  de  Nicomédie.  Michel  inûrint 
de  cette  révolté  , leur  envoya  des  députés  qui  pro- 
poferent  d’affocier  Ifaac  à l’empire.  Cette  offre  fut 
acceptée  par  les  rebelles  qui , par  cette  feinte  modé- 
ration , voilèrent  mieux  leur  véritable  deffein.  ifaac 


mai  eue  a Conftantinople  pour  s’y  faire  reconnoîtrez 
les  patrices  (k  les  fénateurs  confirment  fon  éledion 
clans  1 eghfe  de  lainte  Sophie  ; dès  qu’il  eut  connu  la 
difpofition  favorable  des  efprits,  il  fit  dire  à Michel , 
par  1 organe  du  patriarche  , qu’il  n’étoit  plus  que  fon 
lujet , & qu  en  cette  qualité  il  de  voit  fe  dépouiller 
de  la  pourpre  , & fortir  du  palais.  Michel  plus  jaloux 
de  fon  repos  que  des  grandeurs , defeendit  du  trône 
avec  plus  de  joie  qu’il  n’y  étoit  monté.  Il  fe  retira 
dans  fa  maifon  pour  y goûter  les  douceurs  de  la  vie 
privée  ; il  y mourut  peu  de  tems  après.  Il  fut  fur- 
nommé  Stratiotique , parce  qu’élevé  fous  la  tente, 
il  n’eut  de  pafîion  que  pour  les  armes.  Il  s’étoit 
acquis , pendant  fa  jeuneffe,  la  réputation  d’un  grand 
homme  de  guerre.  Mais  ce  n’eft  point  avec  l’épée 
qu’on  gouverne  un  empire. 

Michel  VII  , furnommé  Parapinace  , étoit  do 
Pilluffre  maifon  des  Ducas.  Il  fut  le  fécond  de  fa 
famille  qui  monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
pour  fuccéder  à Conffantin  fon  parent.  Eudocie  fa 
mere,  en  qualité  de  tutrice  de  fes  trois  fils  défignés 
empereurs,  gouv.erna  fous  leur  nom  pendant  leur 
minorité.  Son  mari  parfonîeftament  l’avoit  défignée 
pour  régner  conjointement  avec  eux  , à condition 
qu’elle  ne  contra&eroit  point  un  fécond  mariage. 
Cette  princeffe  trop  ambitieufe  pour  partagerle  pou- 
voir , fut  bientôt  infideiie  à fon  engagement.  Ses  fils 
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furent  exclus  du  gouvernement , 6c  elle  époufa  Ro- 
main Diogene  quelle  fit  proclamer  empereur.  Le 
peuple  fut  indigné  d’avoir  un  pareil  maître.  Les  trois 
princes  inîérefièrent  tous  les  cœurs.  La  fédition 
avoit  déjà  étendu  fes  ravages,  lorfqu’elie  fut  arrêtée 
par  les  fils  d’Eudocie , qui  facrifierent  leurs  intérêts 
à la  tranquillité  publique.  Mais  quelque  tems  après 
ils  adoptèrent  un  autre  fyftême.  Michel  profitant  d’un 
revers  efiuvé  par  Romain  Diogene , le  fit  reconnoî- 
tre  empereur,  & condamna  la  rnere  à l’exil.  L’ufur- 
pateur  après  avoir  fait  une  guerre  incertaine  pen- 
dant un  an,  fut  vaincu  & fait  prifonnier.  On  lui 
creva  les  yeux  , & il  fut  confiné  dans  un  monafiere. 
Michel  éloigna  fes  freres  du  gouvernement  oii  ils 
avoient  été  appelles  comme  lui  par  le  teflament  de 
leur  pere.  Ce  prince  fans  talens  & fans  courage , vit 
d’un  œil  indifférent  les  Turcs  ravager  les  provinces 
d’Afie.  Un  Normand  nommé  Ourfel , de  la  roailon 
de  Bailleul , qui  a donné  des  rois  à FEcofle  , 6c  dont 
quelques  rejetons  fubfiftent  encore  en  Normandie  , 
fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  mercénaire  d’Iialiens  , 
& fortifié  de  l’alliance  des  Turcs  , il  fe  rendit  maître 
de  la  Bithinie  & de  la  Lycaonie.  Jean  Ducas  , oncle 
de  Michel , entreprit  de  fer»  chaffer , mais  il  fut  vaincu 
& fait  prifonnier.  Ce  héros  aventurier  auroit  étendu 
plus  loin  fes  conquêtes  , fi  les  Turcs  jaloux  de  les 
profpérités  ne  l’euflent  livré  à fes  ennemis.  Il  fut  con- 
duit chargé  de  chaînes  à Conftantinople.  On  lui 
déchirale  corps  à coups  de  nerfs  de  bœuf,  & il  fut  en- 
fuite  jette  dans  la  plus  affreufe  priion.  Michel , délivré 
d’un  ennemi  fi  redoutable , s’abandonna  aux  confeils 
de  fes  avares  minifires  qui  le  firent  détefier  par  les 
exaûions.  Un  cri  général  s’éleva  contre  la  dureté 
de  fon  gouvernement,  il  crut  en  impoler  aux  mé- 
contens , en  fe  donnant  un  collègue.  Son  choix  tomba 
fur  Nicephore  de  Brune , qui  étoit  véritablement 
digne  de  commander.  Les  ennemis  de  fa  gloire  le 
repréfenterent  comme  un  ambitieux  qui  mécontent 
de  n’occuper  que  le  fécond  rang  , fe  rendroit  bien- 
tôt criminel  pour  monterait  premier.  Michel,  natu- 
rellement timide  6l  foupçonneux  , l’éloigna  de  la 
cour,  fous  prétexte  qu’il  étoit  le  feul  capable  de 
s’oppofer  aux  incurfions  des  Bulgares.  Nicephore 
eut  de  fi  brillans  fuccès , que  tous  les  yeux  de  la 
nation  fe  fixèrent  fur  lui.  Importuné  de  la  propre 
gloire  , il  vit  les  dangers  où  elle  l’expoloit.  Il  fut 
bientôt  infiruit  qu’il  n’y  avoit  plus  de  sûreté  pour 
lui  à la  cour.  Il  aima  mieux  fe  rendre  coupable  que 
d’expirer  vidime  de  la  calomnie,  il  déploya  l’éten- 
dard de  la  rébellion,  6c  fe  fit  proclamer  empereur 
dans  Confiantinople.  Le  Normand  Ourfel  fut  tiré 
de  fa  prifon , comme  le  feul  capitaine  qui  pût  arrêter 
les  progrès  de  la  rébellion  , il  attaqua  6c  vainquit 
Nicephore  ; mais  il  ne  put  profiter  de  fa  victoire 
par  le  refus  que  firent  les  foldats  de  pourfuivre  les 
vaincus.  Nicephore  profita  de  cette  mutinerie  pour 
réparer  fa  défaite.  Il  fe  rendit  maître  de  Nicée  , 6c  il 
fut  reconnu  empereur  par  toutes  les  provinces  de 
l’Orient.  Ses  partifàns,  dont  le  nombre  dominoit 
dans  la  capitale  , s’affemblerent  dans  fainte  Sophie  , 
où  le  peuple  fut  convoqué.  Michel  qui  étoit  encore 
affez  puifi’ant  pour  difîîper  & punir  cette  troupe 
féditieufe  , aima  mieux  abdiquer  en  faveur  de  fon 
frere  qui  refufa  avec  fageffe  un  préfent  aufli  dange- 
reux. Les  conjurés  l’enleverent  du  palais  de  Bla- 
querne  , 6c  le  transférèrent  avec  fon  fils  dans  le 
monafiere  de  Stude  où  il  embraffa  l’état  monafiique. 
lien  fut  tiré  dans  la  fuite  pour  être  évêque  d'Ephefe. 
Sa  femme  fefit  religieufe.  Ce  prince  , plus  foible  que 
vicieux  , étoit  enfant  jufque  dans  fes  amufemens.  Il 
avoit  plus  de  foi  que  de  lumières  , plus  de  mœurs 
que  de  talens.  Il  eût  pu  fe  faire  eftimer  dans  la  vie 
privée  ; mais  incapable  de  gouverner , il  ne  fut  qu’un 
prince  vil  & méprifable.  Son  régné  qui  ne  fut  que 
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de  fix  ans  , ne  fervit  qu’à  faire  connoître  fa  peti- 
teffe. 

Michel  VIII,  de  la  famille  des  Paléologues , 
monta  fur  le  trône  de  Confiantmople  en  1259. 
L’empereur  Théodofe  , féduit  par  l’extérieur  de  fes 
vertus,  l’avoit  chargé  en  mourant  de  la  tateie  de 
fon  fils  , Jean  Lafcaris.  Michel  reconnut  mal  cette 
confiance.  Il  fit  mourir  fon  pupille  âgé  de  quinze 
ans , après  lui  avoir  fair  crever  les  yeux.  Cette  atro- 
cité qui  le  rendoit  indigne  du  trône,  lui  fér vit  de 
dégré  pour  y monter.  Ses  talens  politiques  & guer- 
riers adoucirent  l’horreur  qu’infpiroit  fon  crime» 
Il  reprit  Confiantinople  , qui  depuis  cinquante-huit 
ans , étoit  fous  la  domination  des  François,  il  regarda 
le  trône  comme  un  héritage  qu’il  devoit  tranfmettre 
à fa  pofférité  ; c’efi  ce  qui  le  rendit  plus  jaloux  d’en 
étendre  les  limites , 6c  de  lui  rendre  fa  première  fplen- 
deur.  Il  tourna  d’abord  fes  armes  contre  Guillaume, 
prince  d’Achaïe  , qu’il  dépouilla  de  fes  états.  Son 
alliance  avec  les  Génois  lui  fournit  les  moyens  de 
réfifter  aux  Vénitiens,  dont  la  puiffance  étoit  alors 
redoutable  aux  empereurs  d’Orient.  La  paix  qu’il 
fit  avec  eux  lui  procura  un  loilir  dont  iî  fit  ufage 
pour  régler  la  police  de  l’empire.  Ses  premiers  foins 
furent  d’appîanir  les  obfiacles  qui  féparoient  l’églife 
Grecque  d’avec  la  Latine.  Il  fe  rendit  à Lyon  où  le 
concile  étoit  afiémblé  pour  cette  réunion.  Il  remit 
fa  profefîion  de  foi  au  pape  Grégoire  , à qui  il  prêta 
ferment  d’obéiflance.  Celte  foumiffion  le  rendit 
odieux  aux  Grecs  qui  refuferent  de  fouferire  à fon 
formulaire.  Il  fe  repentit  trop  tard  de  fa  complai- 
lance  pour  les  Latins , 6c  ce  qu’il  fit  pour  la  répa- 
rer lui  attira  les  anathèmes  du  pape  Nicolas  , fans  lui 
rendre  le  cœur  de  les  fujets  dont  il  fut  fi  fort  abhorré 
qu’ils  lui  refuferent  les  honneurs  de  la  fépulture.  Ils 
ne  purent  jamais  lui  pardonner  d’avoir  voulu  les 
foumettre  aux  Latins.  Cette  haine  ne  s’étendit  point 
fur  fa  famille , qui  après  lui  occupa  le  trône  de  Con- 
fiantinople pendant  193  anSjjufqu’àladeftruèfionde 
l’empire  d’Orient  par  Mahomet  II , en  1452.  (T—  _v). 

Michel  WiESNOWSKi , ( Hijl.  de  Pologne.  ) roi 
de  Pologne.  Après  l’abdication  de  Jean  Cafirrdr  , le 
prince  de  Condé,  le  duc  de  Neubourg,  le  prince 
Charles  cîe  Lorraine  6c  le  grand  duc  de  Mofcovie  , 
au  nom  de  fon  fils , briguèrent  les  fuffrages  de  la 
diete  affemblée  pour  l’éleâion  d’un  roi,  l’an  1669. 
Aucun  de  ces  concurrens  ne  fut  élu  , & après  des 
délibérations  tumultueufes , Paffembiée  jetta  les  y eux 
fur  Michel  Korihut  Wiefnowski.  Ce  prince  n’avoit 
point  acheté  les  fuffrages  , il  languiffoit  dans  l’indi- 
gence, & c’étoit  pour  la  défenfe  de  l’état  qu’il  s’étoit 
ruiné.  Il  étoit  de  la  race  des  Jagellons  , 6c  avoit  fait 
la  guerre  aux  Cofaques  ; ce  peuple  reprit  les  armes, 
les  Turcs  le  fécondèrent,  Kaminiec  fut  emporté 
d’aflaut,  la  Podoîie  fut  conquife:  c’en  étoit  fait  de 
la  Pologne,  fi  elle  n’eût  trouvé  dans  fon  fein  un 
Jean  Sobieski  ( 'Voye\ [ ce  mot)  qui  vengea  fes  outra- 
ges , répara  fes  pertes , & terrafia  les  forces  de  l’em- 
pire Ottoman.  Michel  Wiefnowski , fimple  fpeûateur 
de  ces  expéditions , s’endormoit  fur  fon  trône.  Il 
mourut  l’an  1673  ? k 10  novembre  , jour  où  Jean 
Sobieski  écrafa  les  Turcs  fous  les  murs  de  Choczim. 
(M.  DE  Sacy.  ) 

Michel  (f  ordre  de  Saint -),  infiitué  par  Louis  XI 
à Amboife,  le  premier  août  1469. 

Suivant  la  chronique  de  Sigebert  en  709  fous  îe 
régné  de  Childebert  111,  furnommé  le  jujte  , Saint 
Michel  parut  en  fonge  devant  Aubert,  évêque  d’A- 
vranches , homme  d’une  grande  piété,  6c  l’avertit  de 
lui  faire  bâtir  une  chapelle  fur  un  rocher,  qui  de- 
puis a été  nommé  le  Mont-Saint- Michel.  La  tradition 
rapporte  que  chaque  fois  que  les  ennemis  de  la 
France  fe  font  approchés  de  ce  mont,  oa  y a vu 
un  archange  exciter  des  orages  fur  h mer,  6c  de- là 
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eft  venue  l’origine  de  la  devlfe  de  l’ordre  de  Saint 
Michel  , irnmenjî  tremor  occani. 

Lorfque  Louis  XI  inftitua  cet  ordre , les  chevaliers 
ponoient  une  chaîne  d’or,  chargée  de  coquilles  d’ar- 
gent , d’où  pendoit  une  médaille  oii  étoit  l’image  de 
Saint  Michel , foulant  aux  pieds  le  dragon  , & l’ont 
ainfi  porté  jufqu’au  3 1 décembre  1 578  , jour  de  la 
première  promotion  de  l’ordre  du  Saint-Elprit.  Ac- 
tuellement ceux  qui  font  nommés  chevaliers  du 
Saint-Efprit,  prennent  la  veille  de  leur  réception 
l’ordre  de  Saint  Michel , c’eft  pourquoi  ils  ont  le  titre 
de  chevaliers  des  ordres  du  roi. 

Louis  XIV,  par  une  déclaration  du  12  janvier 
1665,  ordonna  que  de  tous  ceux  qui  avoient  reçu 
l’ordre  de  Saint  Michel , fans  avoir  celui  du  Saint- 
Efprit , on  en  choisît  un  certain  nombre,  à condi- 
tion qu’ils  feroient  preuves  de  leur  nobleffe  & de 
leurs  fervices  militaires. 

Le  roi  commet  chaque  année  deux  chevaliers  de 
fes  ordres»  un  duc  & un  gentilhomme , pour  préfi- 
der  en  fon  nom,  l’un  en  i’abfence  de  l’autre,  aux 
cérémonies  & chapitres  de  l’ordre  de  Saint  Michel, 
& pour  recevoir  les  nouveaux  chevaliers  que  fa 

majefté  a nommés.  _ . 

Les  cérémonies  & réceptions  fe  font  deux  fois 
l’année , le  8 de  mai  le  premier  lundi  de  lavent 
dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Paris. 

Le  grand  fceau  de  cet  ordre  re préfente  Saint 
Michel  ayant  au  bras  gauche  un  bouclier  aux  armes 
de  France,  tenant  de  la  main  droite  l’épée  haute, 
précipitant  dans  les  flammes  l’ange  rébelle  avec  cette 
légende  autour  du  fceau.,  Louis  XI,  roi  de  France  , 
inflituteur  de  I ordre  de  Saint  Michel , en  /4Q)  » louis 
XI F,  roi  de  France  & de  Navarre,  reftaurateur  en 

1CC4. 

Hardouin  Manfard  & André  Lenoflre  furent  les 
premiers  artiftes  faits  chevaliers  de  Saint  Michel  en 
1693.  Depuis  cet ordre eft  donné  à des  gens  de  lettres, 
de  finances  & artiftes  célébrés  pour  les  récompenler 
de  leurs  mérites  & talens.  On  leur  envoie  des 
lettres  de  nobleffe  quelques  jours  avant  leur  récep- 
tion. 

Ces  chevaliers  portent  fur  leur  vefte  un  grand 
ruban  de  foie  noire,  moirée,  paffé  en  écharpe  de 
l’épaule  droite  au  côté  gauche  , d’ou  pend  la  croix 
à huit  pointes  où  efl  repréfenté  Saint  Michel. 

Le  premier  janvier  1772.,  il  y avoit  77  cheva- 
liers de  l’ordre  de  Saint  Michel , dont  1 3 admis  & 
non  reçus  , étant  alors  dans  des  provinces  éloignées 
du  royaume  ou  dans  des  cours  étrangères.  V oye{ 
PL  XI II.  fig.  3.  de  Blafon,  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences  , &c.  ( G.  D.L.  T.) 

MïCHOL  , qui  efl  parfait,  ( Hifl.facr .)  fille  de 
Saiil,  qui,  ayant  conçu  de  l’amour  pour  David,  lui 
fut  promife  par  Saiil,  à condition  qu’il  tueroit  cent 
Philiftins.  David  en  tua  deux  cens  , & obtint  Mi- 
chol  en  mariage.  Quelque  tems  après  Saiil  voulant 
fe  défaire  de  fon  gendre  , envoya  des  archers  dans 
fa  inaifon  , pour  fe  faifir  de  lui  ; mais  Michol  fit  def- 
cendre  fon  mari  par  une  fenêtre  , & fubftitua  à fa 
place  une  flatue  , qu’elle  nabilla.  Saiil,  outre  de 
cette  raillerie  , donna  Michol  a Phalti,  fils  de  Lais  , 
de  la  ville  de  Gullïm , avec  lequel  elle  demeura  juf- 
qu’à  la  mort  de  fon  pere  : alors  David  , devenu  roi , 
la  reprit.  Cette  princefle  ayant  vu  fon  mari  fauter  & 
danfer  avec  tranfport  devant  l’arche  , lors  de  la 
îranfiaîion  qu’il  en  fit  de  Silo  à Jérufalem  , conçut 
du  mépris  pour  ce  prince  , & ie  railla  avec  aigreur  ; 
en  punition  d’un  reproche  fi  injufte  , elle  devint 
ilériîe  , & Dieu  la  punit  par  une  des  plus  fenfibles 
malédidions  de  la  loi,  en  la  couvrant  de  l’oppro- 
bre de  la  flérilité  ; il  la  dégrada  elle-même  aux 
yeux  des  fervantes  du  peuple  d’Ifraël,  dont  elle 
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craignoit  fi  fort  les  railleries  ; Sc  il  mortifia  fon  am- 
bition , en  lui  ôtant  l’efpérance  de  donner  un  fuc- 
ceffeur  au  trône  de  David.  (+) 

MICOCOULIER , Q Bot  an.  lard.  ) en  latin  celtis 'r 
en  anglois  lote-tree. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleur,s 
androgines  : ces  dernieres  font  folitaires  & fituées 
au-deffus  des  fleurs  mâles  ; elles  n’ont  point  de  pé- 
tales 6c  font  pourvues  de  cinq  étamines  courtes  : 
à leur  centre  efl  fitué  un  embryon  ovale  qui  de- 
vient enfuite  une  baie  arrondie  à une  feule  cellule, 
renfermant  un  noyau  de  la  même  forme.  Les  fleurs 
mâles  ont  un  calice  divifé  en  fix  fegmens,  & n’ont 
ni  embryon  ni  flyle  : elles  reffemblent,  à cela  près, 
aux  fleurs  hermaphrodites. 

Efpeces. 

1 

1.  Micocoulier  à feuilles  lancéolées,  pointues , 
dentées , nerveufes.  Micocoulier  à fruit  noir. 

Celtis  foliis  lanceolatis , acuminatis  ,ferratis  , nervo- 
fis.  Miil. 

Lote-tree  with  a Black  fruit. 

2.  Micocoulier  à feuilles  ovales-obliques,  dentées 
& pointues.  Micocouliers  fruit  pourpre. 

Celtis  foliis  oblique  oyatis  ,ferratis  acuminatis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Lote-tree  with  a darck  purple  fruit. 

3.  Micocoulier  à feuilles  ovales-cordiformes , den- 
tées & à pétioles  courts.  Micocoulier  à fruit  jaune. 

Celtis  foliis  ovato-cordatis  , denticulatis  , petiolis 
brevibus.  Mill, 

Eaflern  lote-tree  with  a yellow  fruit. 

4.  Micocoulier  à feuilles  oblong-ovale? , obtufes; 
nerveufes,  unies  par-deffus  , de  couleur  d’or  par 
deffous. 

Celtis  foliis  oblongo-ovatis , obtufls , nervofis,  fu- 
pern'e  glabris , fubtus  aureis.  Mill. 

Nettle-tree  with  leaves  whofe  underflde  is  gold  co- 
loured. 

L’efpece  n°  1 habite  la  France  méridionale,  l’Ef- 
pagne  & l’Italie  ; il  s’élève  à la  hauteur  de  40  h jo 
pieds  : c’eft  un  des  plus  gros  arbres  de  ces  contrées. 

La  fécondé  efpece  croît  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Cet  arbre  fe  plaît  finguliérement  dans  un 
fol  gras  & humide  , & devient  un  très-grand  arbre  : 
les  branches  s’étendent  au  loin , mais  allez  réguliè- 
rement: elles  font  convergentes,  du  moins  tant  que 
l’arbre  eft  jeune.  Cet  arbre  ne  verdoie  que  fort 
tard  au  printems  ; mais  il  eft  le  dernier  à fe  dépouil- 
ler en  automne  ; fon  feuillage  touffu  & d’un  verd 
gracieux  le  rend  très-parant  dans  les  parcs  : on  doit 
l’employer  dans  la  compofition  des  bofquets  d ete 
& d’automne  , où  il  fera  un  d’autant  plus  bel  effet 
que  fes  feuilles  ne  changent  de  couleur  que  peu  de 
jours  avant  leur  chute.  Cette  efpece  eft  dure. 

La  troifieme  a été  découverte  en  Arménie , par 
M.  Tournefort.  Ce  petit  arbre  ne  s’élève  guere 
qu’à  dix  ou  douze  pieds  : fes  branches  pouffent  hori- 
zontalement & très  - irrégulièrement , une  partie 
même  à leur  infertion  forment  un  angle  ouvert  vers 
la  terre. 

Nous  devons  la  quatrième  efpece  au  pere  Plu- 
mier qui  l’a  trouvée  dans  les  îles  de  l’Amérique  de 
la  domination  françoife , elle  croit  auffi  a la  Jamaï- 
que : cet  arbre  s’élève  à environ  vingt  pieds.  Ce  mi- 
cocoulier doit  s’élever  dans  des  couches  de  tan  8c 
être  confervé  dans  les  ferres  chaudes  : rarement  fa 
graine  leve  la  première  année. 

Je  trouve  un  micocoulier  fur  un  catalogue  hollan- 

dois  fous  le  nom  de  pumila  hdvetica:  je  fais  qu’iî 

en 
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en  croit  un  naturellement  aux  environs  de  Neufchâ- 
tel  dont  les  habitans  mangent  le  fruit.  C’eff  fans 
doute  le  même  arbre  ; & ^peut-être  ne  differe-t-il 
pas  de  quelqu’une  de  nos  eipeces.  Je  ne  le  pofiede 
pas  & n’ai  pu  même  le  voir  encore. 

Tous  les  micocouliers  fe  dépouillent  tard  & font 
par  conféquent  propres  à orner  les  bofquets  d été 
& d’automne. 

Le  bois  de  la  fécondé  efpece  étant  fort  élaflique 
eft  effimé  des  caroffiers  pour  en  former  les  pans 
des  voitures.  On  fait  avec  le  bois  du  n°  i des  bran- 
cards de  chaife  & des  cercles  de  cuve.  Le  bois  du 
ri°  3 efl  très-blanc. 

Les  phrafes  expliquent  affez  clairement  les  dif- 
férences qui  fe  trouvent  dans  la  forme  des  feuilles 
de  ces  efpeces. 

Tous  les  micocouliers  s’élèvent  par  leurs  baies , 
il  efl  bon  de  les  confier  à la  terre  , dès  qu’elles  font 
mûres  ; mais  j’ai  vu  lever  conflamment  au  bout 
de  fix  femaines  celles  du  n°  i & 2.  Je  ne  les  avois 
femées  qu’au  mois  de  mars  & même  en  avril  dans 
des  cailles  que  j’avois  enterrées  dans  une  couche 
ordinaire  pour  hâter  leur  germination  : il  n’en  efl 
pas  de  même  des  baies  du  n°  3 , le  noyau  en  efl  plus 
dur , & à moins  qu’on  ne  les  feme  peu  de  tems 
après  leur  maturité  , rarement  levent-eiles  la  pre- 
mière année.  Ces  femis  ne  demandent  que  les  foins  or- 
dinaires & réuffiffent  communément  très-bien.  Il  faut 
fur- tout  à l’égard  des  numéros  1 & 3 abriter  les  deux 
premiers  hivers  les  caiffes  ou  on  les  a fait  fous  des 
caiffcs  vitrées.  Le  troifieme  printems  ,(peu  de  rems 
avant  que  ces  arbres  ne  pouffent,  on  les  plantera 
à un  pied  & demi  en  tout  fens  les  uns  des  autres 
dans  un  morceau  de  terre  fraîche  , en  les  difpo- 
fant  par  petites  planches  , afin  de  pouvoir  , li  les 
les  deux  hivers  fuivans  font  rigoureux,  les  couvrir 
d’arcades  garnies  de  paille  de  pois.  La  troifieme 
année  on  les  enlevera  au  mois  d’avril  pour  les  fixer 
au  lieu  qui  leur  efl  defliné. 

Le  n°  1 craint  les  frimats  printanniers , fur-tout 
lorfqu’ils  s’arrêtent  fur  quelque  afpérité  de  leur  écor- 
ce, ÔC  que  le  foieil  vient  à frapper  ces  petits  amas. 
Pour  parer  à cet  inconvénient , je  rends  leur  tige  aufîi 
unie  que  je  puis  , en  les  élaguant  en  juin  & juillet, 
& coupant  les  branches  à fleur  de  l’écorce. 

Lorfque  le  n°.  3 fouffre  du  froid,  ce  n’eflque  par 
fes  jeunes  pouffes  qui  périffent  fouvent  l’hiver  , 
prefque  jufqu’à  leur  infertion  ; mais  cet  accident 
n’efl  pas  commun  & il  n’arrive  guere  que  dans  la 
grande  jeuneffe  de  ces  arbres  , tandis  qu’ils  pouffent 
le  plus  vigoureufement  : lorfqu’ils  font  devenus  plus 
fobres  avec  l’âge,  ils  n’ont  plus  que  très -peu  à 
craindre  des  plus  fortes  gelées. 

Les  micocouliers  aiment  à être  tranfpîantés  petits  : 
lorfqu’ils  font  forts  , ils  fouffrent  du  retranchement 
de  leurs  racines,  leur  reprife  efl  en  danger;  s’ils  re- 
prennent, ils  languiffent  long-tems. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  lotos  des  an- 
ciens étoit  un  micocoulier  : d’autres  penfent  que  c’efl 
un  plaquemlnier.  (M.  le  Baron  DE  Tschoudi .) 

MICROSCOPE  A RÉFLEXION,  qui  peut  fiervir 
aujji  comme  télefcope  Grégorien  , ( Optique . ) Quoi- 
qu’en  généra \ \q  microfcope  fimple  foit  préférable  à 
tout  microfcope  compofé  quelconque , parce  qu’on 
voit  plus  clairement  & plus  diflinélement  un  objet 
à travers  un  microfcope  fimple , qu’on  ne  voit  fon 
image,  comme  il  arrive  dans  les  microfcopes  compo- 
ses ; cependant  le  microfcope  à réflexion  , inventé  par 
M.  Barker,  mérite  d’être  mis  au  nombre  des  inven- 
tions utiles  & ingénieufes  , fur-tout  à caufe  de  fon 
double  ufage. 

« Quoique  les  microfcopes  , dit  l’auteur  dans  un 
» Mémoire  à la  fociété  royale  de  Londres , qui  ne  font 
» compofés  que  de  verres  dioptriques,  aient  été 
Tome  ///. 
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» portés  à un  très-haut  dégré  de  per fe£li on  , quant  à 
» leur  propriété  de  groffir  les  objets,  iis  n’ont  pas 
» laiffé  d’être  toujours  fiijers  à de  fi  grands  inconvé- 
» niens , que  leur  ufage , par  rapport  à plufieurs  arts , 
» auxquels  i!  feroit  àfouhaiter  qu’on  enfîtl’applica~ 
» tion,  n’efl  pas,  à beaucoup  près,  aufîi  étendu  qu’on 
» pourroit  fe  l’imaginer  ». 

Entre  ces  différens  inconvéniens , voici  ceux  qui 
font  les  plus  confidérabies. 

I.  Comme , pour  groffir  beaucoup  , il  faut  que  le 
verre  objeélif  foit  un  fegment  d’une  fphere  extrême- 
ment petite , & que  fon  foyer  , par  cela  même , fe 
trouve  extrêmement  proche , il  faut  néceffairement 
suffi  que  l’objet  qui  doit  être  placé  dans  ce  foyer, 
fe  trouve  fi  près  du  microfcope , que  le  microfcope 
l’obfcurcira;  l’objet  dès-lors  n’efl  plus  vifible  que 
par  la  lumière  à laquelle  il  donne  paffage  , s’il  efl 
diaphane.;  &:  il  n’efl  plus  vifible  du  tout , s’il  efl 
opaque. 

IL  Lorsqu’un  objet  n’efl  vu  qu’à  la  faveur  de  la 
lumière  à laquelle  il  donne  paffage  , on  peut  dire 
que  c’efl  moins  un  objet  véritablement  vu  , qu’un 
objet  qui  éclipfe  la  lumière  , dont  la  réflexion  peut 
feule  le  faire  véritablement  voir.  Il  n’y  a prefque 
alors  que  le  contour  de  l’objet  qui  foit  exa&ement 
repréfenté  à l’œil  : les  élévations  ou  dépreffions  des 
parties,  dans  l’enceinte  du  contour,  ne  paroiffent 
plus  que  comme  autant  d’ombres  ou  de  lumières  , 
félon  leurs  divers  dégrés  d’opacité  ou  de  tranfpa- 
rence  : c’efl  l’oppofé , en  un  mot , de  la  vifion  ordi- 
naire , où  les  lumières  & les  ombres  réfultent  des 
différentes  expofitions  des  parties  de  la  furface  à la 
lumière  incidente. 

III.  Si  l’on  veut  obferver  une  petite  partie  d’un 
grand  objet , on  ne  peut  guere  la  préfenter  au  mi- 
crofcope qu’après  l’avoir  détachée  de  fon  tout  ; ce 
qui  réduit  l’ufage  de  cet  infiniment  à rien  dans  la 
diffedion  des  corps  vivans , parce  que  la  partie  dé- 
tachée meurt  auffi-tôt , & perd  le  mouvement  que 
l’anatomifle  voudroit  y obferver. 

IV.  Le  toyer  d’un  microfcope  dioptrique  étant  très- 
peu  éloigné , & par  cela  meme  extrêmement  déli- 
cat, de  forte  que  la  moindre  déviation  met  l’obfer- 
vateur  hors  d’état  de  voir  nettement  l’objet , il  n’y 
a jamais,  dans  un  objet  irrégulier,  qu’une  très-petite 
partie  qui  puiffe  être  vue  bien  nettement  : « c’efl 
» pour  remédier  à ces  défauts  que  M.  Barker  a in- 
» venté  un  microfcope  fur  le  modèle  du  télefcope  , 
» inventé  par  le  chevalier  Newton  ». 

Nous  venons  de  voir  que  ces  divers  inconvéniens 
réfultoient  de  la  petiteffe  du  verre  objedif,  & que 
la  néceffité  de  l’avoir  fi  petit  étoit  uniquement  fon- 
dée fur  la  dioptricité  de  ce  même  verre  ; il  étoit  donc 
naturel  que  Bon  penfât  aux  moyens  d’employer 
pour  objeélif  un  miroir  concave  , capable  de  réflé- 
chir une  image  vive  & nette  de  l’objet  vers  l’ocu- 
laire , & de  faire  ainfi  un  microfcope  à réflexion.  L’idée 
d’un  pareil  microfcope  n’avoit  pas  tout-à-fait  échappé 
à la  pénétration  de  Newton  ; au  moins  paroît-ilpar 
les  mémoires  dont  il  parle  dans  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  fon  Optique , qu’il  avoit  quelquefois 
fongé  à faire  un  microfcope  qui , au  lieu  d’un  verre 
objeélif , eût  un  miroir  concave  de  métal  ; car  les 
microfcopes , difoit-il , femblent  être  aufîi  propres 
que  les  télefcopes  à recevoir  un  nouveau  dégré  de 
perfeâion  : peut-être  même  y font-ils  encore  plus 
propres  , puifqu’il  n’y  faudrait,  ajoutoit-il , qu’un 
feul  miroir  concave  de  métal , comme  on  peut  voir 
par  la  figure  1 , planche  II  T Optique  dans  ce  Suppl, 
où  AB  repréfente  le  miroir  obje&if  ; CD  un  verre 
oculaire  ; F leur  foyer  commun  ; & O l’autre  foyer 
du  miroir  où  on  placera  l’objet  ( Foyei  Lowtorp 
dans  fes  P hilofophical  tran factions  abridged  , tom.  I , 
pagi  Z1Q  & q <?#.);  mais  pour  peu-  qu’on  v faffe 
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attention,  on  s’appercevra  bientôt  qu’un  infiniment 
conforme  à cette  idée , feroit  encore  fort  éloigné 
de  fuppléer  à tous  les  défauts  des  microfcopes  ordi- 
naires. 

i°.  L’image  de  l’objet , réfléchie  du  miroir  AB  , 
mi  foyer  F,  ne  pourroit  l’y  repréfenter  vivement 
& nettement  qu’à  proportion  que  l’objet  lui-même 
feroit  bien  éclairé  : or  il  ne  pourroit  l’être  ici  que  de 
biais,  par  la  lumière  qui  pafferoit  dansl’efpace  laiffé 
entre  lui  & le  miroir  ; & par  conféquent  on  auroit 
toujours  à fe  plaindre  que  l’inftrument  empêche 
l’objet  d’être  bien  expofé  à la  lumière. 

2°.  Quoique  l’on  pût,  à l’aide  d’un  pareil  microf- 
<ope , obferver  des  objets  plus  diaphanes,  & des 
objets  plus  opaques  que  ceux  qui  font  obfervés  par 
les  microfcopes  ordinaires , il  refteroit  toujours  un 
nombre  confidérabîe  d’objets  vifibles , à i’obferva- 
îion  defquels  ce  microfcope  feroit  inutile  : je  veux 
•dire  tous  ceux  qui  par  leur  fluidité  ne  fauroient  etre 
•fixés  au  foyer  O , foit  fur  la  pointe  d’une  aiguille , 
foit  fur  le  revers  d’une  petite  plaque , enduite  de 
quelque  matière  gluante , foit  par  une  petite  pin- 
cette  , qu’il  faut  fuppofer  ici  au  bout  d’une  efpece 
de  branche , qui  partant  des  bords  du  miroir  vien- 
droit  aboutir  en  forme  d’aiguille  ou  de  plaque  , ou 
de  pincette  au  foyer  , marqué  pour  y affujettir 
Pobjet. 

3®.  Enfin,  le  grand  inconvénient  de  détacher  les 
parties  de  leur  tout,  lorfque  le  tout  eft  un  peu  gros , 
lùbfifteroit  ici  dans  fon  entier. 

Newton  étoit  en  beau  chemin,  mais  il  s’y  efl: 
arrêté  ; féduit  peut-être  par  cette  idée  qui  paroît  lui 
avoir  plu , qu’un  microfcope  a réflexion  ne  devoit 
avoir  befoin  que  d’un  feul  miroir  , au  lieu  que  réel- 
lement il  en  failoit  deux , comme  le  prouve  la  dé- 
couverte de  M.  Bafker. 

Soit  A (j%.  2.) , l’objet  qu’on  veut  voir  groffir  ; 
foit  BB  un  miroir  concave  de  métal  ; & D un  autre 
miroir  plus  petit , dont  la  concavité  foit  oppofée  à 
celle  du  grand  miroir  BB  ; foit  E une  ouverture  , 
pratiquée  au  milieu  de  ce  même  miroir  ; & F , une 
lentille  plan-convexe  , placée  au-deffus  de  l’ouver- 
ture ; foit  enfin  la  lentille  H,  le  verre  oculaire. 

Les  rayons  de  lumière  qui  partiront  de  l’objet  A , 
feront  réfléchis  par  le  grand  miroir  B B au  foyer  CC , 
où  ils  donneront  une  image  renverfée  de  l’objet  ; & 
là,  les  rayons  fe  croifant,  ils  iront  en  divergeant 
tomber  fur  ie  petit  miroir  D , d’où  ils  feront  réflé- 
chis prefque  parallèles , par  l’ouverture  E du  miroir , 
jufqu’à  la  furface  plane  de  la  lentille  F,  par  laquelle 
lentille  ils  pafi'eront  en  fe  rompant , & de  laquelle 
ils  viendront , en  convergeant  de  nouveau,  former 
-en  G une  fécondé  image , qui  étant  l’image  renver- 
fée de  CCf  fera  par  conféquent  l’image  redreflee  de 
l’objet  A ; & cette  derniere  image  fera  groflie  par  la 
lentille  H , tout  comme  un  microfcope  ordinaire 
groflirolt  l’objet  même,  en  fuppofant  l’objet  aufii 
près  de  l’œil  que  l’eft  ici  l’image  : de  forte  que  l’ima- 
ge tiendra  lieu  de  l’objet  , & l’objet  fera  obfervé 
dans  fon  image  , non-feulement  à une  difiance  con- 
ïidérable  de  lui-même , mais  encore  à une  difiance 
confidérabîe  de  l’inftrument  ou  du  tuyau  qui  contien- 
dra les  différens  verres  &:  miroirs  dont  l’inftrument 
doit  être  compofé  : cette  difiance  pourra  etre,fui- 
vant  le  jugement  de  l’inventeur  , de  neuf  pouces  & 
au-deffus , jufqu’à  la  concurrence  de  vingt-quatre  : 
or  tout  cela  pofé , il  efi  évident , 

En  premier  lieu  , que  l’objet  pourra  être  expofé  à 
tel  degré  de  lumière  qu’il  plaira  à l’obfervateur. 

En  fécond  lieu  , que  rien  n’empêchera  qu’on  ne 
faffe  des  obfervations  fur  toutes  fortes  d’objets  vifi- 
jbles  : fur  les  plus  diaphanes , parce  qu’étant  vus  par 
la  lumière  réfléchie  de  leurs  furfaces  , ils  feront  vus 
diftincfement  : fur  les  opaques , parce  qu’ils  rece- 
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vront  & renverront  librement  la  lumière  : fur  les 
plus  fluid  es , parce  que  demeurant  hors  du  micro f - 
cope , & le  microfcope  étant  mobile , on  pourra  les 
placer  de  la  maniéré  qui  leur  conviendra  le  mieux 
ou  les  prendre  dans  la  place  où  ils  fe  feront  arrêtés 
d’eux-mêmes. 

En  troifieme  lieu  , que  par  la  même  raifon  , la 
nécefîité  ne  fubfifiant  plus  de  détacher  les  parties  de 
leur  tout,  lorfque  le  tout  efi  d’une  certaine  gran- 
deur , on  pourra  obferver  la  îiaifon  même  des  par- 
ties , les  confidérer  dans  leur  union  , & voir  difiinc- 
tement  dans  les  animaux  qu’on  ouvrira  vivans  , le 
mouvement  du  fang,  &c. 

Ce  microfcope  peut  fervir  aufîi  comme  télefcope 
Grégorien  ; & la  forme  du  grand  miroir , telle  qu’il 
a fallu  qu’elle  fut  pour  le  grand  microfcope , contribue 
en  même  tems  à en  faire  un  télefcope  qui  l’emporte 
conlidérablement , en  lumière  & en  netteté , fur  la 
plupart  des  télefcopes  catoptriques. 

I.  Quand  on  veut  qu’il  ferve  en  qualité  de  microf 
cope , il  faut  d’abord  faire  gliffer  le  petit  miroir  A , 
fig-  3 , dans  fa  couliffe , vers  l’embouchure  B du 
grand  tube , dans  lequel  il  efi  fitué  à l’oppofite  du 
grand  miroir , fixé  au  fond  du  même  tube  ; & la  vis 
C,  quifert  à faire  avancer  ou  reculer  le  petit  miroir, 
doit  fe  tourner  jufqu’à  ce  que  l’alidade  D coupe  un 
des  nombres  à M ; il  faut  enfuite  éloigner  de  l’objet 
l’embouchure  du  grand  tube  , &;  l’éloigner  à la  dis- 
tance d’autant  de  pouces  qu’en  indiquera  le  nombre 
coupé  par  l’alidade;  puis  détacher  le  petit  tube  J7, 
qui  contient  le  verre  plan- convexe  & la  lentille 
oculaire  , moyennant  quoi  l’on  pourra  diriger  le 
grand  tube  vers  l’objet , en  cherchant  celui-ci  de 
l’œil  à travers  l’ouverture  pratiquée  dans  le  grand 
miroir  ; & fixer  la  jufte  pofition  du  tube  , ‘à  l’aide 
des  deux  vis-fans-fin  EE , enforte  que  l’image  de 
l’objet  foit  vifible  au  milieu  du  petit  miroir.  Cela 
fait , il  faut  remettre  à fa  place  le  petit  tube  F , & 
fermer  fon  ouverture  avec  la  petite  plaque  de  lai- 
ton jL,qui  tourne  fur  un  pivot  excentrique  : au  milieu 
de  cette  plaque  efi  le  petit  trou  par  lequel  on  regarde 
pour  faire  les  obfervations. 

Notez  , au  refie , que  comme  la  difiance  du  petit 
miroir,  fixée  au  point  moyen  indiqué  par  ne 
convient  pas  indifféremment  à tous  les  yeux,  chacun 
doit  chercher  celle  qui  lui  convient , en  tournant  un 
peu  la  vis  G,  foit  en-dedans  ou  en-dehors  , jufqu’à 
ce  que  l’image  de  l’objet , dans  le  petit  miroir , pa- 
roifl'e  bien  diftinriement  ; &:  fe  régler  après  cela  fur 
le  nombre  coupé  par  l’alidade , pour  la  difiance  qu’il 
y aura  à laiffer  entre  l’objet  & l’inftrument , comme 
on  l’a  déjà  dit. 

II.  Pour  convertir  le  microfcope  en  télefcope , il 
faut  ôter  d’abord  le  petit  miroir  A , lui  en  fubftituer 
un  autre  qui  efi  moins  petit , faire  gliffer  le  nouveau 
miroir  vers  l’embouchure  B du  tube  , & tourner  la 
vis  C,  jufqu’à  ce  que  la  marque  G , qui  efi  fur  l’ali- 
dade , rencontre  la  marque  T",  ce  qui  donne  la  po- 
fition du  petit  miroir  , pour  obferver  tout  objet 
placé  à une  grande  difiance.  Il  faut  aufii  tourner  en- 
dehors  la  plaque  de  laiton  où  efi  le  petit  trou  par 
lequel  on  regarde  quand  l’inftrüment  lert  de  microf- 
cope , & regarder  après  cela  par  l’ouverture  natu- 
relle du  petit  tube  F. 

L’inftrument  fe  dirige  vers  l’objet,  au  moyen  des 
pinnules  HH. 

Quand  on  veut  obferver  le  foleil , on  applique  le 
verre  noirci  K , fur  l’ouverture  par  laquelle  on 
regarde. 

NN  font  deux  vis , qui  fervent  ( félon  qu’on  les 
tourne  ) , ou  à tenir  les  parties  des  deux  vis-fans- 
fin  EE  en  état  d’engrenage,  ou  à les  dégager  quand 
on  le  veut.  Hufage  du  microfcope  rendu  facile.  (A Ad) 

§ Microscope  solaire  , ( Optique.  ) On  a vu 
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dans  le  Dlcî.  raif  '.  des  Sciences  , &c.  que  le  microfcope 
folaire  eft  compote  d’un  miroir  A (fig.  y , pi.  Il 
d’Optiq.  dans  ce  Suppl.)  qui  reçoit  les  rayons  du 
foleil , & qui  les  renvoie  parallèlement  à l’horizon 
fur  une  grande  lentille  B qui  les  raffemble  fur  un 
objet  tranfparent  enfermé  dans  le  tube  C , pour  le 
pénétrer  d’une  plus  vive  lumière  ;&que  ces  rayons, 
après  avoir  pénétré  cet  objet , tombent  fur  une  fé- 
condé lentille  qui  les  raffemble  en  un  foyer  , d’oii 
ils  vont  en  divergeant  peindre  en  grand  fur  un  plan 
blanc,  tel  qu’un  écran,  l’image  de  l’objet  qu’ils 
ont  pénétrée.  Voye^fig.  8.  Les  rayons  , au  fortir 
de  la  lentille  G II  , vont  éclairer  & pénétrer 
l’objet  a b ; & , après  l’avoir  pénétré  , ils  tombent 
_ fur  la  petite  lentille  m r qui  les  réunit  au  foyer  q , 
d’oii  ils  s’échappent , en  divergeant  du  tube  LM, 
pour  aller  peindre  l’objet  en  grand  O P fur  un  plan 
quelconque  , propre  à en  recevoir  l’image.  Cette 
image  eft  encore  plus  belle  , lorfqu’on  la  reçoit  fur 
un  pian  concave. 

Mais  ce  microfcope  a cela  d’incommode , que  l’i- 
mage de  l’objet  ne  fe  peint  point  très-diftinftement  ; 
6c  par  conféquent  on  ne  peut  point  faire  des  obler- 
vations  fort  exaftes  à l’aide  de  ce  microfcope.  Le  cé- 
lébré Euler  a entrepris  de  remédier  à ce  défaut.  Pour 
cela  il  a fuhftitué  un  miroir  de  métal  plan  au  miroir 
de  verre  dont  on  faifoit  ufage  auparavant  ; parce 
qu’un  miroir  de  verre,  réfléchiliant  les  rayons  par  les 
deux  furfaces , fait  que  les  bords  du  fpeétre  ne  font 
jamais  bien  terminés  ; au  lieu  que  le  miroir  de  métal , 
n’ayant  qu’une  furface  réfléehiffante  , termine  plus 
exactement  les  bords  des  images. 

A l’aide  de  ce  microfcope  , ies  objets  parodient 
extrêmement  augmentés  fur  le  plan  blanc  qui  en 
reçoit  l’image  ; car  la  grandeur  de  cette  image  eft  à 
celle  de  fon  objet  , comme  la  diftance  du  plan  à la 
lentille  eft  àla  diftance  de  l’objet  à la  lentille. 

Suppofons  donc  que  le  foyer  de  la  lentille  foit  d’un 
pouce,  & que  la  lumière  qui  pénétré  l’objet  éloigné 
d’un  pouce  de  la  lentille  foit  compofée  de  rayons 
parallèles;  le  foyer  où  fes  rayons  fe  raffembleront 
fera  à un  pouce  de  diftance  au-delà  de  la  lentille  ; 
li  le  plan  qui  reçoit  l’image  eft  à i z pouces  de  la  len- 
tille , la  grandeur  linéaire  de  l’image  fera  à celle  de 
l’objet , comme  iz  : i ; oc  la  grandeur  de  leurs  fur- 
faces  feront  entr’elles  dans  le  rapport  de  144:  à 1. 

Si  le  foyer  de  la  lentille  étoit  d une  ligne  , & que 
le  plan  fût  éloigné  de  1 z pouces  , la  grandeur  li- 
néaire de  l’image  feroit  à celle  de  l’objet , comme 
144  X 144  : 1 , ou  : : Z073  6 : 1.  Si  ce  même  plan 
étoit  à 6 pieds  de  diftance  de  la  lentille,  ce  rapport 
deviendroit  = 144  x 144  X 36  : 1 , ou  : : 746496  : 
1 ; ces  nombres  deviendront  très-grands  , fi  on  con- 
fidere  les  foiidités  des  objets.  Cours  de  Phyjîque  ex- 
périmentale , &c.  par  Mufchenbroeck  ; The  complété 
Diclionary  of  Arts  and  Sciences  , tom.  II.  ( AA  ) 

§ MIDI,  ( Aflron .)  C’eft  par  le  moyen  des  hau- 
teurs correfpondantes  que  les  aftronomss  détermi- 
nent le  moment  du  midi  pour  régler  les  pendules  ,ÔC 
trouver  le  tems  vrai  de  toutes  les  autres  obfervations. 

Midi  fe  dit  auffi  de  la  région  du  ciel  vers  laquelle 
fe  trouve  le  foleil  au  milieu  du  jour  dans  nos  régions 
feptentrionales  ; il  eft  oppofé  au  nord  ou  au  fepten- 
îrion.  On  trouve  le  midi  par  les  méthodes  qui  fer- 
vent à tracer  irnç  méridienne  , ou  par  la  bouftble  , 
quand  on  connoît  fa  déclinaifon  dans  le  lieu  de 
l’obfervation.  ( M.  de  la  Lande . ) 

Mï - FA  , ou  Ml  CONTRA  FA  , ( Mufiq  ) On 
appelloit  , & on  appelle  quelquefois  encore  mi- fa  , 
une  faufte  relation  dans  le  chant  ; parce  que,  fui- 
vant  l’ancienne  maniéré  de  folfier,  une  des  notes  qui 
forme  la  faufte  relation,  s’appelloit  toujours  fa  &c 
l’autre  mi.  Par  exemple,  dans  le  triton  fa  fi,  1 e fi  fe 
no  mm  oit  mi.  Or , comme  dans  lamullque  du  moyen 
Tome  III. 
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âge  , toute  faufte  relation  ou  mi-fa  étoit  défendu , 
les  muficiens  avoient  le  proverbe  mi  contra  fa  efi 
diabolus  in  muficâ . ( F, , D . C.) 

MILICE  des  Grecs  , ( Art  militaire . ) Les  par- 
ties de  la  milice  des  Grecs  font  fi  nombreufes  5 qu’il 
faudroit  pour  l’approfondir,  rafîembler  tous  les  faits 
qui  peuvent  nous  inftruire  à fond  de  leur  radique. 
Je  me  bornerai  donc  à quelques  réflexions  qui  puif* 
fent  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce  que  les  auteurs 
en  ont  dit. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Philippe  , roi 
de  Macédoine  , & pere  d’Alexandre  le  Grand  , a été 
l’inventeur  de  la  phalange  ; mais,  ils  ont  confondu 
l’époque  de  fa  perfe&ion  avec  celle  de  fon  inven- 
tion. Le  terme  de  phalange  étoit  connu  chez  les 
Grecs  long-tems  avant  lui , & il  défignoit  chez  eux 
un  grand  corps  d’infanterie  pefamment  armé , mis 
en  bataille  fur  beaucoup  de  front  & de  hauteur , & 
qui  ne  laifloit  aucun  intervalle  entre  fes  divifions. 
Cette  maniéré  de  ranger  leur  infanterie  , leur  étoit 
commune  avec  les  peuples  d’Afie  , avec  les  Egyp- 
tiens, les  Carthaginois  , les  Gaulois  & les  Romains 
même  , dans  les  premiers  fiecles  de  leur  république. 
Polyen  attribue  cette  difpofition  à Pan  , général  de 
l’armée  de  Bacchus.  Mais  , fans  recourir  aux  tems 
fabuleux  , ies  monumens  hiftoriques  nous  offrent 
allez  de  lumières  fur  l’ancienneté  de  la  phalange. 
Xénophon , en  parlant  des  réglemens  militaires  de 
Lycurgue,  fe  fert  du  nom  de  phalange , dans  le  fens 
que  Polyen  lui  donne.  Plutarque  en  fait  ufage  auftl 
dans  la  vie  de  ce  légiflateur  : il  en  eft  également 
parlé  dans  la  Cyropcedie.  Les  Egyptiens  fe  formèrent 
en  plufieurs  bataillons  quarrés  de  dix  mille  hom- 
mes chacun  , contre  le  gré  de  Créfus , qui  vou- 
loir donner  à fa  phalange  le  plus  d’étendue  qu’il 
étoit  poflible.  Tous  ces  exemples  prouvent  que  le 
mot  de  phalange  a de  tout  tems  été  propre  à la  tac- 
tique des  Grecs.  Deux  caufes  ont  pu  donner  cours 
à l’opinion  contraire  : il  n’y  avoit  point  de  corps  par- 
ticulier dans  les  troupes  grecques  , auquel  on  don- 
nât le  nom  de  phalange.  Depuis  Philippe  , il  y en 
eut  toujours  un  dans  celles  des  Macédoniens  qui 
fut  diftingué  par  cette  dénomination.  Le  dénombre- 
ment des  premières  ne  nous  montre  de  diftindion 
entr’elles , que  dans  la  différence  de  leurs  armes. 
On  n’entendoit  par  le  mot  de  phalange , que  la  dif- 
pofttion  ordinaire  de  l’infanterie  pelante  dans  les 
batailles.  Pour  recevoir  ce  nom  , il  falloit  qu’elle 
fût  mife  en  ligne  : elle  le  confervoit  enfuite  dans  les 
manœuvres  qui  dépendaient  du  premier  arrange- 
ment. Chez  les  Macédoniens  au  contraire  , on  ne 
voit  qu’une  feule  troupe  , toujours  remarquable 
par  le  choix  & la  qualité  des  foldats  , & par  leur 
expérience  , qui  foit  ainfi  nommée  : mais  comme  la 
conftitution  que  Philippe  lui  donna  contribua  beau- 
coup à fon  excellence  , il  n’eft  pas  étonnant  qu’on 
l’en  ait  cru  l’inventeur.  Il  n’embraffa  point  d’autre 
fyftême  de  tadique  que  celui  des  Grecs  ; il  en  lit  la 
bafe  de  fes  opérations  militaires. 

L’ordonnance  folide , unie  <k  condenfée  qui  fut 
toujours  affedée  à l’infanterie  pelante  des  Grecs,  6c 
qui  rendoiî  le  cho.c  de  la  phalange  fl  formidable  , eft 
clairement  décrite  dans  Hornere  ; & il  eft  aifé  de 
s’affurer  par  la  ledure  de  l’Iliade  , que  les  maniérés 
de  fe  former  , de  combattre  , de  fe  retrancher  , que 
Ton  voit  chez  les  Grecs  dans  les  fiecles  poftérieurs  , 
étoient  pratiquées  par  eux  dès  le  tems  de  la  guerre 
de  Troye.  Ils  avoient  dès-lors  pour  armes  le  calque  j, 
la  cuiraffe  , les  grèves , le  bouclier , des  javelots  à 
lancer  , la  pique  & l’épée.  Le  combat  commençait 
avec  des  cris  extraordinaires  , par  les  armes  de  jet , 
les  fléchés  , les  traits  , les  dards  : on  fe  joignoit  en- 
fuite  , foit  avec  la  pique  , foit  avec  l’épée  ; & pen- 
dant la  mêlée  ? les  armés  à la  légère , placés  derrière 
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les  autres  combattans , envoyoient  pâr-deflus  leurs 
îêtes  une  grêle  de  traits  fur  l’ennemi.  On  apper- 
çoiî  dans  1 armée  des  Grecs  , comme  dans  celle  des 
I royens  , une  égale  attention  pour  découvrir  & pé- 
nétrer les  deû'eins  de  l’ennemi , pour  furprendre  & 
s empecher  d’être  furpris  , en  un  mot , autant  de  fa* 
gacité  que  de  courage  dans  l’attaque  & dans  la  dé- 
fenfe.  Xenophon , dans  fon  Traité  de  la  république, 
de  Lacédémone  9 nous  a confervé  les  réglemens  mi- 
litaires de  Lycurgue:  les  évolutions  particulières,  les 
manoeuvres  générales  , la  forme  des  camps  , les 
exercices  des  foldats , &c.  tout  s’y  trouve  ordonné 
avec  foin. 

L intanterie  étoit  divifée  en  fix  corps  égaux  , & la 
cavalerie  dans  le  même  nombre  d’efeadrons.  Ceux- 
ci  étaient  de  cinquante  cavaliers  qui  fe  formoient 
en  quarré.  Chaque  corps  d’infanterie  étoit  com- 
mandé par  un  polémarque  , quatre  lo caques  ou  capi- 
taines , huit  lieutenans  & feize  énotnotarques  ou  chefs 
d’efeouade.  Ces  efeouades  fe  partageoient  encore  en 
trois  ou  fix  pelotons  ; chaque  corps  d’infanterie  , à 
ce  que  dit  Xenophon , contenoit  quatre  cens  oplites 
armés  de  boucliers  d’airain.  Thucydide  leur  en  donne 
cinq  cens  douze  , & dit  que  ¥ énomotie  ou  efeouade, 
avoit  ordinairement  quatre  hommes  de  front  fur 
huit  de  hauteur.  Xénophon  dit  que  l’on  mettoit  la 
phalange  en  bataille  fur  plus  ou  moins  de  profon- 
deur , fuivant  les  occurrences  , &que  les  comman- 
demens  étoient  faits  à la  voix  par  chaque  énomotar- 
que  , qui  rempliffoit  à cet  égard  les  fondions  ordi-  j 
naires  des  hérauts. 

On  plaçoit  à la  tête  des  files  les  meilleurs  foldats 
( V oye{  File  dans  ce  Suppl.').  Les  marches  fe  fai- 
foient  en  colonne  par  énomotie.  L’ennemi  fe  pré- 
fent oit-il,  chaque  fe&ion  avançant,  ou  fur  la  droite, 
ou  fur  la  gauche  de  celle  qui  la  précédoit , la  troupe 
fe  trouvoît  en  bataille  , alignée  fur  le  front  de  la 
première  énomotie.  Si  Ton  étoit  attaqué  par  der- 
rière, on  oppofoit,  par  une  contre-marche,  les  chefs 
de  file  à l’ennemi.  Lorfque  les  conjonctures  l’exi- 
geoient , on  portoit,  avec  la  même  facilité , la  droite 
à la  place  de  la  gauche , la  gauche  à la  place  de  la, 
droite  ; & s’il  arrivoit  qu’on  fût  enveloppé  par  des 
forces  fupérieures  , on  faifoit  aufli-tôt  front  de  tous 
côtés  , on  oppofoit  par-tout  une  égale  réfiftance. 

On  campoit  en  rond  , à moins  que  la  difpofition 
du  ferrein  ne  contribuât  elle-même  à la  fureté  de 
quelque  côté  du  camp.  On  établiflbit  dans  l’intérieur 
des  retranchemens  des  poftes  d’infanterie  pour  la 
police  & le  bon  ordre  , & au-dehors  des  gardes  de 
cavalerie  pour  découvrir  au  loin  , & fe  garantir  des 
furprifes. 

On  exerçoit  les  foldats  tous  les  jours  ; on  com- 
mençoit  dès  le  point  du  jour  à les  faire  manœuvrer, 
marcher  & courir,  en  obfervant  que  dans  la  courfe 
comme  dans  la  finiple  marche  , ils  gardaflent  exac- 
tement leurs  rangs.  Les  manœuvres  finies  , le  polé- 
marque faifoit  fon  infpeétion  particulière  , après  la- 
quelle il  envoyoit  la  troupe  faire  le  repas  du  matin. 
Les  mêmes  exercices  fe  reprenoient  dans  l’après- 
midi  ; & lorfqu’ils  étoient  achevés , un  héraut  com- 
mandoit  aux  foldats  d’aller  prendre  le  repas  du  foir , 
d’offrir  aux  dieux  un  facrifice  , & de  fe  coucher 
en  fui  te  auprès  de  leurs  armes.  L’efprit  de  querelle 
& de  diffenfion  , & tous  les  vices  que  l’oiiiveté 
traîne  après  foi , n’avoient  pas  le  tems  d’infefier 
des  foldats  toujours  afîemblés , toujours  occupés , 
dont  les  aftions  les  plus  communes  étoient  afiùjet- 
îiès  à un  ordre  invariable. 

L’armée  étant  rangée  en  bataille  , à la  vue  de  l’en- 
nemi , le  roi  facrifioit  une  chevre  à la  Diane  des 
champs  en  préfence  de  tous  les  foldats , dont  les 
armes  étoient  luifanîes  & polies  , & qui  avoient  la 
tête  ornée  de  couronnes  de  fleurs.  Après  le  facrifice, 


les  joueurs  de  flûte  , dont  il  y avoit  plufîeurs  dans 
les  rangs  , ayant  commencé  l’air  de  la  chanfon  de 
Caflor , le  roi  fe  mettoit  en  marche  le  premier  : 
l’armée  le  fuivoit , & s’avançant  en  cadence  au  fon 
de  ces  mftrumens  , & d’un  pas  égal , fans  troubler 
fon  ordre  , ni  confondre  fes  rangs , elle  alloit  avec 
joie  affronter  la  mort. 

La  douce  harmonie  de  la  flûte  îempéroit  le  cou- 
rage bouillant  des  Lacédémoniens , empêchoit  aue 
leur  valeur  impétueufe  ne  les  emportât  trop  loin 
les  rendoit  bien  plus  redoutables,  en  les  retenant 
unis  & ferrés  dans  leurs  rangs , malgré  la  célérité  de 
leur  marche.  L’ennemi  rompu  & mis  en  fuite  , il  ne 
leur  étoit  permis  de  le  pourfuivre , qu’autant  qu’il  le 
ralloit  pour  que  la  déroute  fût  entière  & la  vi&oire 
allurée..  Lycurgue  regardoit  comme  indigne  d’une 
nation  libre  & généreufe  de  maffacrer  de  fang-froid 
des  gens  épars , débandés , hors  d’état  de  fe  rallier. 
Cette  maxime  n etoit  pas  moins  avantageufe  qu’ho- 
norable aux  Spartiates  : ceux  qui  combattoient  con- 
fie11* , allurés  qu’en  s’opiniâtrant  à leur  tenir  tête 
ils  avoient  tout  à redouter  & rien  en  fuyant , pré- 
feroient  fouvent  le  parti  de  la  fuite  à une  défenfe 
trop  obftinée. 

Dans  les  beaux  fiecles  de  la  Grece  tout  citoyen 
étoit  foidat  : lorfqu’il  s’agiffoit  du  falut  de  la  patrie , 
ou  delà  défenfe  de  fon  propre  pays,perfonnen’étoit 
dilpenlé  de  prendre  les  armes  : les  plus  vigoureux 
marchoient  en  campagne , les  jeunes  gens  &c  les  vieil- 
lards demeuroient  pour  la  garde  des  remparts. 

. Aufli-tôt  que  les  jeunes  gens  avoient  atteint  leur 
vingtième  année  , le  nom  en  étoit  inferit  dans  les 
regiflres  publics,  & ils  dévoient  marcher  à la  guerre. 
Chez  les  Athéniens , on  les  envoyoit  dès  l’âge  de 
dix-huit  ans  dans  les  forts  ou  châteaux , où  ils  étoient 
drefles  à tous  les  exercices  militaires  ; cependant  on. 
ne  les  admettoit  point  dans  les  armées  qu’ils  n’euffent 
vingt  ans  ; ce  n’eff  qu’à  est  âge  qu’on  recevoitleur 
ferment  militaire.  Tout  Athénien  étoit  obligé  de  le 
prêter  , lorfqu’il  étoit  mis  pour  la  première  fois  fur 
la  lifle  de  citoyens  ; & pour  le  rendre  plus  inviola- 
ble , la  cérémonie  s’en  faifoit  publiquement  dans  le 
temple  d’Agraule.  «Je  jure , difoit  le  candidat , que 
» je  ne  déshonorerai  point  la  profeflîon  des  armes; 
» que  je  ne  fauverai  jamais  ma  vie  par  une  fuite  hon- 
» teufe  , & que  je  combattrai  jufqu’au  dernier  fou- 
» pir  pour  la  défenfe  de  ma  patrie  , de  concert  avec 
» tous  mes  concitoyens  , & feul  même,  s’il  le  faut; 
» j’en  prends  à témoins  Agraule , Mars  & Jupiter  ». 

Il  falloit  à Sparte  quarante  ans  de  fervice  pour 
être  exempt  de  marcher  aux  guerres  étrangères  : les 
Athéniens  jouiffoient  communément  de  cette  exemp- 
tion à l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Cependant  il  dé- 
pendoit  quelquefois  des  généraux  de  leur  faire  pren- 
dre les  armes  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé. 

La  loi  du  fervice  perfonnel  dans  les  armées  oblL 
geoit  indiftin&ement  tous  les  citoyens , quels  que  fuf. 
fent  leur  état  &C  leur  bien , & chacun  s’acquittoit  fuc_ 
cefîivement  de  ce  devoir  envers  la  patrie.  Dans  Athe _ 
nés,  le  peuple  régloit  la  forme  des  levées  fur  les  repré- 
fentations  des  généraux  nommés  pour  commander 
l’armée  ; après  quoi , l’un  d’entr’eux  étant  monté  fur 
un  tribunal  élevé  dans  la  place  publique , ceux  qui 
fe  trouvoient  dans  le  cas  de  marcher,  venoient  fe 
faire  enregifirer  en  fa  préfence  : on  en  faifoit  enfuite 
la  revue  dans  le  Licée , & l’on  choififfoit  les  plus 
propres  pour  le  combat.  Quiconque  ne  fe  fût  pas 
préfenté  pour  marcher  à fon  tour , eût  été  déclaré 
infâme,  & comme  tel  banni  de  la  place  publique  & 
des  temples. 

La  guerre  étoit  le  véritable  élément  des  Grecs  ; & 
lorfqu’il  falloit  les  contraindre  de  marcher,  plufieurs 
s’offroient  volontairement.  Les  premières  guerres 
que  les  Grecs  eurent  les  uns  contre  les  autres  ^ fe 
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raifoient  de  proche  en  proche  : les  opérations  en 
étoient  vives , promptes  6c  de  peu  de  duree.  Après 
une  bataille  , ou  gagnée  ou  perdue,  apiè^  quelques 
ineurfionsdaftsletems  de  la  moifion,  chacun  le  reti- 
roit  chez  foi  jufqu’à  l’année  fui  vante.  Les  armées 
n’étoient  alors  compofées  que  de  citoyens  qui  mar- 
choient  à leurs  dépens  ; quelquefois  il  s y joignait 
un  petit  nombre  de  troupes  fournies  par  les  peuples 
voifins  6c  alliés.  La  pauvreté  commune  empechoit 
qu’on  ne  pût  avoir  des  foldats  mercénaires  : l’ufage 
d’en  employer  s’mtroduiiit  neanmoins  daûez  bonne 
heure. 

Les  troupes  des  Grecs  ne  confifterent  d’abord  qu  en 
infanterie  ; foit  pauvreté  de  leur  part , foit  que  leur 
pays  ne  pût  nourrir  beaucoup  de  chevaux , ils  furent 
long-tems  fans  cavalerie  , ou  n’en  eurent  qu’un  û 
petit  nombre,  & fi  peu  expérimentée , qu’elle  n’étoit 
d’aucune  utilité  dans  les  batailles.  Les  peuples  du 
Péloponnefe  ignoroient  encore  1 art  de  manier  un 
cheval,  lorfque  la  première  guerre  de  Mefiene  com- 
mença. A mefure  qu’ils  devinrent  plus  profonds  dans 
la  taûique  , ils  eurent  auffi  plus  de  cavalerie. 

Les  Grecs  avoient  trois  fortes  de  fantafîins  : les 
pefamment  armés  , connus  fous  la  dénomination 
générale  hoplites  ; ceux  qui  avoient  la  pelte  pour 
bouclier , 6c  les  armés  à la  légère.  Les  armes  des 
pelles  , quoique  femblables  à celles  des  oplites  , 
étoient  beaucoup  moins  pefantes  , rien  ne  nuifoit  à 
leur  agilité. 

Les  armes  défenfives  de  l’infanterie  pefante  étoient 
le  cafque , la  cuiralTe , les  grèves , un  grand  bouclier. 
Les  armes  offenfives  furent  d’abord  une  épée  afiez 
courte  , une  lance  6c  des  dards.  La  pique  vint  en- 
fuite  ; mais  l’ufage  de  celle-ci , quoique  connu  du 
îems  d’Homere,  6c  la  meilleure  arme  qui  convînt 
à un  corps  deftiné  à faire  des  efforts  extraordinaires, 
ne  s’introduifit  que  fort  tard.  Sa  longueur , chez  les 
Grecs  , étoit  moindre  que  celle  des  îanfles  Macédo- 
niennes ; mais  il  n’y  avoit  rien  là-deffus  d’uniforme  : 
les  uns  les  portoient  plus  longues  , les  autres  plus 
courtes.  Epaminondas,  qui  fut  le  créateur  de  l’infan- 
terie Thébaine  , ne  put  affujettir  les  citoyens  à une 
réglé  fixe  6c  confiante.  Plufieurs  de  fon  tems  por- 
toient encore  des  maffues  ; les  Arcadiens  s’en  fer- 
voient  auffi. 

Iphicrate  fit  un  changement  général  dans  les  armes 
de  l’infanterie  pefante  d’Aihenes.  Trouvant  les  bou- 
cliers trop  grands , les  cuiraffes  trop  pefantes , les 
piques  & les  épées  trop  courtes , il  diminua  la  gran- 
deur .des  boucliers , augmenta  la  longueur  des  piques 
6c  des  épées  ; enfin  au  lieu  de  cuiraffes  de  fer  , il  en 
donna  de  toile  de  lin  à fes  foldats.  Philippe  arma  (es 
phalangifles  de  grands  boucliers,  de  cafques , de  cui- 
xaffes  ,"de  grèves  , de  piques  qui  avoient  vingt  pieds 
de  long  , 6c  d’épées  courtes  & tranchantes  , dont  ils 
fie  fervoient  avec  beaucoup  de  dextérité  , lorf- 
que leurs  piques  venoient  à fe  rompre  , ou  que  joi- 
gnant l’ennemi , l’ufage  de  cette  arme  leur  devenoit 
inutile. 

Les  I acédémoniens  mieux  exercés , mieux  difcipli- 
nés  que  les  autres  Grecs,  eurent  auffi  la  meilleure 
infanterie  pefante  : ils  ont  pu  fe  glorifier  long-tems 
de  n’avoir  jamais  eu  le  deffous  en  combattant  à 
pied. 

Chez  les  Grecs , la  même  infanterie  qui  combat- 
îoit  fur  terre  étoit  encore  employée  fur  mer.  Egale- 
ment exercée  dans  les  deux  genres  de  combats  , elle 
confervoit  fur  les  vaiffeaux  autant  d’ordre , autant 
de  dificipline  , autant  d’intrépidité  , qu’en  pleine 
campagne. 

Les  armés  à la  légère  furent  dès  le  commence- 
ment une  portion  d’autant  plus  efienîielle  de  l’infan- 
terie des  Grecs , qu’ils  fuppléoient  en  quelque  forte 
au  peu  de  cavalerie  qu’il  y avoit  dans  leurs  armées. 


Laîégéreté  de  leurs  manœuvres  , la  célérité  de  leurs 
mouvemens  , leurs  attaques  brufques  , vives,  répé- 
tées ,6c faites  de  loin,  contrafloieniavee  la  lenteur, 
la  fermeté  , l’uniformité  d’aélion  des  pefamment  ai- 
més. Comme  ils  pouvoient,  par  leurs  armes  de  fer  , 
leur  nuire  extrêmement , auffi  leur  rendoient-ils  à- 
peu-près  autant  de  fervices  que  la  cavalerie  , & cela, 
fit  qu’on  ne  s’apperçut  pas  fi- tôt  de  la  néceffité  de 
celle-ci.  L’infanterie  légère  éclaircit  les  marches  , 
éventoit  les  embufeades , s’emparoit  des  polies  avan- 
cés , des  défilés  , des  gorges  de  montagnes  , & des 
hauteurs  qui  les  dominoient  : elle  affuroit  les  retrai- 
tes , harceloit  l’ennemi , 6c  l’obligeoit  de  fe  tenir  con- 
tinuellement fur  fes  gardes  ; dans  le  combat  , elle 
tomboit  fur  lui  la  première  , & mettoit  la  confufion 
dans  fes  rangs  avant  qu'il  pût  en  venir  aux  mains. 
S’il  étoit  vaincu , elle  s’abandonnoit  fur  lui , achevait 
de  le  rompre , 6c  l’empêchoit  de  fe  rallier. 

Les  Grecs  avoient  cm  pouvoir  remplacer  leur 
cavalerie  par  des  troupes  armées  à la  légère , mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à revenir  de  leur  erreur.  La  ca- 
valerie ne  faifoit  auparavant  que  la  dixième  ou  la 
onzième  partie  des  armées , mais  fa  proportion  à l’in- 
fanterie augmenta  , lorfqu’Alexandre  eut  formé  le 
projet  de  détruire  l’empire  des  Perfes.  Il  paffa  en 
Afie,  à la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes  , dont 
cinq  mille  étoient  de  cavalerie.  Ce  prince  etoit  iï 
perfuadé  de  l’avantage  que  procure  une  bonne  ca- 
valerie, 6c  de  fa  néceffité  pour  foutenir  même  la  meil- 
leure infanterie , qu’il  s’attacha  particuliérement  à 
en  former  une  qui  pût , dans  fon  genre  de  fervice, 
égaler  la  phalange.  111a  compofa  de  la  jeuneffe  Ma- 
cédonienne la  plus  diflinguee  par  la  naiffance  6c  le 
courage  : il  voulut  qu’elle  s’appellât  par  difimftion 
la  troupe  des  amis  , & dans  toutes  les  batailles  il 
combattit  à la  tête  de  ce  corps. 

Les  Grecs  regardoient  l’infanterie  , dans  l’infîant 
du  choc,  comme  un  grand  corps  mis  en  mouvement, 
dont,  en  lui  fuppofant  toujours  une  égale  vîteffe  , 
l’effort  fur  les  obflacles  qu’il  rencontre,  doit  croître 
en  raifon  de  fa  maffe.  Sur  ce  principe  , pour  impri- 
mer à leurs  phalanges  une  force  prodigieufe  dans 
l’attaque,  ils  leur  donnoient  beaucoup  de  front  6c 
d’épaiffeur , & tiroient  étroitement  les  parties  de 
ce  grand  corps  , en  obfervant  que  les  rangs  6c  les 
files  fuffent  extrêmement  ferrés. 

Il  n’y  eut  jamais  rien  d’uniforme  fur  la  longueur 
de  chaque  troupe  ; elle  dépendoit  de  fa  force  6c  de 
fia  hauteur  : la  force  changeoit  fuivant  les  conjonûu- 
res  ; la  hauteur  , félon  l’ufage  des  lieux  ou  la  volonté 
des  généraux.  Les  Lacédémoniens  fe  mettoient  ordi- 
nairement en  bataille  fur  huit , au  plus  fur  douze  de 
hauteur  ; les  Athéniens , fur  huit , fur  feize  , 6c  quel- 
quefois fur  trente.  Philippe  & Alexandre  préférè- 
rent le  nombre  de  feize  ; celui  de  trente  ou  de  trente- 
deux  prévalut  fur  les  princes  Grecs  d’Afie  , à 
mefure  que  la  difcipîine  fe  relâcha , que  l’art  mili- 
taire pencha  vers  fa  décadence. 

Les  Grecs  , dont  les  armées  étoient  prefque  tou- 
jours compofées  de  troupes  fournies  par  divers 
alliés  , avoient  accoutumé  de  ranger  leur  infanterie 
par  cantons  ; & ils  la  formoient  fur  une  feule  ligne 
droite  continue  , 6c  fans  avoir  d’intervalles  entre 
fes  différens  corps.  Le  front  de  leur  bataille  fe  diyi- 
foit  feulement  en  deux  parties  , l’aile  droite  , l’aile 
gauche , 6c  chaque  aile  en  deux  ferions.  Ils  pla- 
çoient  toujours  aux  ailes  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
meilleures  troupes  : c’étoient-là  les  deuxpofles  d hon- 
neur. Ils  favoient  manœuvrer  avec  tant  d’ordre  & 
de  précifion,  qu’ils  craignoient  peu  d’être  enfoncés 
par  le  centre,  certains  de  rétablir  ce  delavantage  par 
la  grande  fupériorité  de  leurs  ailes.  Leur  méthode 
de  partager  en  quatre  ferions  le  front  de  leur 
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bataille  ëtoït  très-ancienne  ; ceux  de  î’armée  du  jeune 
Cyrus  combattirent  dans  cet  ordre  à Curtana. 

Chaque  nation  alliée  formoit  fa  phalange  plus  ou 
moins  forte  , plus  ou  moins  épaiffe  , ordonnée  à fa 
maniéré  , & dont  la  manœuvre  étoit  fouvent  diffé- 
rente de  celle  des  autres.  La  réunion  de  ces  phalan- 
ges fur  une  feule  ligne  formoit  enfuite  la  bataille  , à 
qui  l’on  donnoit  de  même  en  général  le  nom  de  pha- 
lange. Ce  fut-  apparemment  fur  le  modèle  de  ces 
petites  phalanges  que  Philippe  forma  le  corps  de  Ma- 
cédoniens, qu’il  appella  par  excellence  la  phalange; 
Il  ne  la  compofa  d’abord  que  de  fix  mille  hommes 
ehoifis  : par-là  il  la  rendit  au  moins  égale  , en  nom- 
bre de  combattans  , aux  plus  grandes  des  phalanges 
particulières  des  différens  peuples  de  la  Grèce  ; niais 
il  lui  procura  bientôt  fur  elles , par  fa  maniéré  de 
l’exercer  , une  fupériorité  réelle.  Alexandre  fe  con- 
tenta de  doubler  la  phalange  , mais  fe  s fucceffeurs 
allèrent  plus  loin  , & Payant  portée  jufqu’à  feize  & 
vingt  mille"  hommes  , ils  parurent  s’être  plus  attachés 
à la  faire  nombreufe  , qu’à  y maintenir  l’efprit  de 
valeur  & de  difcipline  auquel  cette  troupe  avoit  dû 
toute  fa  gloire.  L’ordre  en  phalange  avoit  pour  l’at- 
taque & pour  la  défenfe  une  force  à laquelle  il  étoit 
bien  difficile  de  pouvoir  réfifler. 

Lorfqu’il  s’agiffoiî  d’attaquer  l’ennemi , les  rangs 
& les  files  fe  ferroient  de  maniéré  que  chaque  foldat 
n’occupoit  que  trois  pieds  de  îerrein.  Les  piques  des 
cinq  ou  fix  premiers  rangs  hériffoient  le  front  de  la 
phalange  ; celles  des  autres  rangs , la  pointe  haute 
& à demi-penchées  en  avant  ,fervoient  à rompre  la 
force  des  traits.  La  phalange  ainfi  difpofée  s’avan- 
çoit en  filence  d’un  pas  lent , égal  & mefuré  , juf- 
qu’à cinquante  pas  de  l’ennemi  ; alors  les  foîdats 
s’animant  les  uns  les  autres  par  des  cris  extraordinai- 
res , & excités  par  le  bruit  des  infirumens  militaires, 
commençoient  à courir  de  toutes  leurs  forces,  & 
arrivoient  fur  l’ennemi  avec  une  rapidité  d’autant 
plus  étonnante  , que  les  parties  de  cette  maffe  n’en 
demeurant  pas  moins  unies  & ferrées  qu’aupara- 
vant  , la  vîteffe  acquife  par  la  courfe  fervoit  à ren- 
dre la  violence  du  choc  plus  impétueufe  6c  plus 
terrible. 

Les  cris  militaires  n’étoient  point  particuliers  aux 
Grecs  ; chaque  nation  avoit  le  fien.  Leur  but  étoit 
de  remplir  le  foldat  d’une  nouvelle  ardeur  au  mo- 
ment de  la  charge  , & d’infpirer.de  l’effroi  à l’enne- 
mi. Au  lieu  de  ces  cris  , les  Grecs  ont  eu  long-tems 
une  forte  de  chanfon  , qu’on  peut  nommer  leur 
hymne  de  combat.  Cet  hymne  fe  chantoif  à diffé- 
rentes reprifes  , 6c  avoit  plufieurs  couplets  , mis 
fans  doute  fur  l’air  que  les  infirumens  militaires  fai- 
foient  entendre,  ils  chantoient  les  premiers  iorfqu’ils 
alîoient  fondre  fur  l’ennemi , les  autres  pendant  la 
mêlée. 

Lorfque  la  phalange  vouloit  attendre  le  choc  d’un 
ennemi  fupérieur  en  forces , lesfolçlat's  fe  ferroient  au 
point  qu’ils  n’occupoient  plus  qu’un  pied  & demi  de 
terrein  chacun.  Dans  cet  état  de  condenfation , &le 
front  de  la  troupe  toujours  hériffé  de  cinq  ou  fix 
rangs  de  piques , les  phalangifies  du  premier  rang 
croifoient  encore  leurs  boucliers  les  uns  fur  les  au- 
tres , & fe  tenant  extraordinairement  preffés  , éle- 
vaient devant  eux  comme  un  mur  impénétrable , der- 
rière lequel  les  foldats  ne  por.toie.qt  que  des  coups 
certains. 

La  pofition  de  la  cavalerie  dans  les  batailles , ainfi 
que  celle  des  armés  à la  légère  , varioit  fuivant  les 
conjon&ures  & la  volonté  des  généraux.  Ces  deux 
fortes  de  troupes  étoient  mifes  , ou  enfemble  ou  fé- 
parément , tantôt  fur  le  front , tantôt  fur  les  flancs , 
tantôt  à la  queue  de  l’infanterie  pefante  : on  peut 
néanmoins  diftinguer  des  troupes  cit  chacune  de  ces 
méthodes  a été  plus  particuliérement  en  ufage. 
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? tandis  qu’il  n’y  eut  chez  les  Grecs  que  très -peu 
d’armés  à la  légère  , & moins  encore  de  gens  à che- 
val , comme  ils  ne  pouvoient  alors  rendre  beaucoup 
de  lervice  dans  une  aftion,  on  les  plaçoit  derriereles 
pefamiment  armés,  fur  qui  feuls  rouloit  le  poids  du 
combat,  6c  ils  y demeuraient  comme  en  réferve 
julqu’a  ce  que  la  phalange  oppofee  vînt  à plier  : alors 
le  viâorieux  abandonnait  à la  pourfuite  des  vaincus 
fes  petites  troupes  de  cavaliers  ou  d’armés  à la  lé- 
gère , pour  achever  de  rompre  & de  difperfer  l’enne- 
mi , tandis  qu’il  fe  remettoit  lui  - même  en  ordre  . & 
s’avançoit  en  bonne  contenance,  prêt  à tenter  un 
nouvel  effort  fi  l’ennemi  fe  rallioit. 

L’infanterie  légère  ayant  été  enfuite  augmentée, 
ians  que  l’on  touchât  encore  à la  cavalerie  , on  vou- 
lut la  rendre  utile  pendant  le  combat,  & comme 
elle  confifîoit  principalement  en  archers  & en  fron- 
deurs, 6c  qu’ils  n’avoient  aucune  arme  offenfive,  on 
fe  contenta  de  les  rapprocher  du  corps  de  bataille, 
a couvert  duquel  ils  envoyoient,  par  défias  la  tête 
des  phalangifies,  leurs  pierres  & leurs  fléchés  con- 
tre l’ennemi.  Il  fauf avouer  cependant  que  dans  cette 
pofition  , leurs  coups  dévoient  être  très -incertains  , 
& non  moins  dangereux  pour  leurs  propres  troupes 
que  pour  l’ennemi  ; & qu’avec  quelque  vigueur  qu’ils 
fuffent  pouffes,  étant  toujours  portés  de  bas  en  haut, 
iis  ne  pouvoient  jamais  tomber  fur  lui , qu’après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force.  L’expé- 
rience découvrit  bientôt  aux  Grecs  ces  inconvé- 
niens  6c  leur  apprit  à tirer  de  l’infanterie  légère  un 
beaucoup  meilleur  fervice  qu’ils  n’avoient  encore 
fait  ; ils  l’exercerent  avec  un  grand  foin , ils  aug- 
mentèrent le  nombre  des  gens  de  trait,  & donnèrent 
à la  plupart  d’entr’eux  des  armes  défenfives,  peu 
différentes  de  celles  des  phalangifies,  mais  moins 
pefantes.  Les  armés  à la  légère  ayant  acquis,  par  ce 
moyen , plus  de  confiance  en  leurs  propres  forces, 
ils  ne  craignirent  plus  de  s’expofer  au  danger:  ils 
furent  donc  placés  en  premières  lignes , foit  qu’ils 
fuffent  répandus  fur  toute  l’étendue  du  front  de  la 
bataille , foit  qu’ils  n’en  couvriffent  que  le  centre  ou 
les  ailes;  ils  étoient  chargés  d’engager  le  combat, 
en  fai  fan  t tomber  fans  interruption,  fur  l’ennemi , 
une  grêle  de  traits  , de  fléchés  6c  de  pierres;  ils  ne 
cherchoient  pas  feulement  à repouffer  les  armés  à la 
légère  qu’ils  avoient  en  face  ; ils  tâchoient,  en  tirant 
fur  la  phalange  oppofée  , de  mettre  le  défordre  dans 
fes  rangs , pour  procurera  la  leur  une  viéloireaffurée. 
Quand  ils  fe  voyoient  contraints  de  plier , ils  cédoient 
peu-à-peu  le  terrein,  combattant  toujours  avec  leurs 
armes  de  jet , & fe  retiraient  par  les  flancs  & par  des 
intervalles  ménagés  exprès  furie  front  de  la  ligne, 
derrière  leur  infanterie  pefante  ; & lorfque  celle-ci 
étoit  aux  mains , ils  reffortoient  par  les  mêmes  ou- 
vertures 6c  verraient  de  tous  côtés  fondre  brufque- 
ment  fur  l’ennemi  : s’il  étoit  enfoncé,  ils  s’attachoient 
à fa  pourfuite.  Les  armés  à la  légère  ont  long  -tems 
fuppléé  , chez  les  Grecs,  au  défaut  de  cavalerie , 6c 
fait  une  portion  très-confidérable  de  leurs  troupes. 

Telle  fut  l’ordonnance  générale  des  armées , lorf- 
que les  Grecs  fe  furent  perfeftionnés  dans  la  ta&i- 
qite.  L’infanterie  pefante  fur  huit , douze  ou  feize  de 
profondeur,  formoit  le  corps  de  bataille;  la  cava- 
lerie étoit  mife  de  part  6c  d’autre  fur  les  ailes  ; 6c  en 
avant  de  celle-ci  les  armés  à la  légère  qui  en  étoient 
ainfi  protégés.  Lorfqu’ils  fe  fentoient  trop  vivement 
preffés  , la  cavalerie  s’avançoit  pour  les  foutenir  , 6c 
ils  fe  replioient  derrière  les  efcadrons  à la  faveur  de 
leurs  intervalles , d’où  iis  revendent  enfuite  pendant 
la  mêlée  , prendre  l’ennemi  en  flanc  6c  en  queue. 

La  fcience  militaire  des  Grecs  n’éclate  pas  feule- 
ment dans  leurs  ordres  de  bataille  , 6c  de  leurs  évo- 
lutions, on  l’admire  encore  dans  leurs  retraites  & 
dans  leurs  marches  ; tout  leur  art,  lorfqu’ils  fe 
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retîroient  devant  un  ennemi  fupérieur,  confiffoît  pref- 
que  dans  l’ordre  quarré  , dont  ils  determinoient  la 
grandeur  fur  le  nombre  des  troupes  & la  nature  du 
ter  rein  qu’il  fallait  îraverfer  : ordinairement  c’étoit 
un  quarré  à centre  plein  , quand  ils  marchoient  fans 
bagages,  & à centre  vuide  pour  les  y enfermer, 
quand  ils  ênavoient  avec  eux.  Ils  plaçoient  aux  côtés 
extérieurs  du  quarré  l’infanterie  pelante,  & au-de- 
dans  de  celle-ci  leurs  armés  à la  légère:  la  cava- 
lerie étoit  à la  tête  & à la  queue  de  la  marche.  S’ils 
snanquoientde  cette  arme;  ils  formoient  une  arriere- 
garde  compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  jeunes 
gens  robuftes  & courageux , & ils  y ajoutaient  un 
autre  corps  compofe  de  même  & mêle  d armes  a la 
légère. 

"Les  marches  ordinaires  fe  faifoient  communément 
fur  une  feule  colonne  ; dans  celles  de  jour  le  rang 
des  troupes  étoit  toujours  réglé  fur  la  nature  des 
lieux  ; s’ils  étoient  couverts  , difficiles  & monta- 
gneux, les  armés  à la  légère  s’emparoient  des  bois , 
des  hauteurs  , & de  tous  les  pofies  enibarraffés  ; en 
plaine,  la  cavalerie  précedoit  tout  & couvroit  1 in- 
fanterie. Dans  les  marches  de  nuit  on  avoit  attention 
que  tout  ce  qui  fe  remuoit  le  plus  difficilement  fût  a 
la  tête  de  l’armée  ; ainfi  l’infanterie  pelante  marchoit 
la  première;  après  elle  venoient  les  armes  a la  legere 
& le  bagage  , fuivis  de  la  cavalerie. 

Soit  que  les  Grecs  prétendiffent  rendre  la  tête  des 
marches  plus  allurée  , ou  qu’ils  voulurent  plutôt 
prévenir  le  trop  grand  alongement  des  colonnes  , 
chaque  corps  nedéffioit  point  fes  différentes  troupes 
l’une  à la  fuite  de  l’autre , mais  par  plufieurs  à la  fois , 
mi  fes  chacune  fur  une  feule  ffie:  par  exemple,  ii  le 
îerrein  le  permettoit,  tous  les  chefs  d’une  troupe 
d’infanterie  de  cent  ou  de  deux  cens  hommes , & 
dans  la  cavalerie  tous  les  commandans  d’efcadrons 
marchoient  fur  le  même  front , lui  vis  chacun  de  leur 
troupe  fur  une  feule  file.  Lorfque  le  chemin  deve- 
noit  plus  étroit,  ou  qu’il  falloit  palier  par  un  défilé, 
les  troupes  qui  l’avoient  en  face  palloient  les  pre- 
mières, & toujours  dans  le  même  ordre;  les  au- 
tres les  fuivoient  à leur  tour,  & fe  remettoient 
en  front  avec  elles  auffi-îôt  après,  on  obfervoit  le 
même  ordre  dans  les  troupes  particulières:  elles  dé- 
filoient  par  files  & non  par  rangs:  par  ce  moyen, 
les  parties  les  plus  fortes  d’un  corps  ou  d’une  troupe 
s’engageoient  les  premières  dans  les  endroits  diffi- 
ciles^,  6c  la  marche  s’en  faifoit  plus  légèrement.  Con- 
formément aux  mêmes  principes,  iis  changeoient 
l’ordre  de  marche , lorfqu’ils  avoient  plus  à craindre 
pour  les  flancs  ou  la  queue  que  pour  la  tête;  les 
troupes  alors  formoient  quelquefois  plufieurs  colon- 
nes, & au  lieu  de  défiler  par  le  front,  elles  mar- 
choient  par  l’aile  , ayant  leur  chef- de- file  fur  la 
droite  ou  fur  la  gauche , 6c  fe  tenant  prêtes  à faire 
face  de  tous  côtés. 

Les  jeunes  gens  chez  les  Grecs , étoient  à peine 
fortis  de  l’enfance,  qu’ils  apprenoient  à fe  fervir 
avec  adreffe  & avec  force  des  différentes  armes  qui 
étoient  en  ufage  dans  ces  temps  - là , à tirer  de  l’arc, 
à lancer  le  javelot , à manier  la  pique , l’épée  & le 
bouclier:  ilsprenoient  enfuite  des  leçons  de  tadique 
chez  d’autres  maîtres  entretenus  pour  cet  effet  aux 
dépens  du  public,  de  même  que  les  premiers.  La  danfe 
même  contribuoit  à leur  procurer  cette  force  6c  cette 
foupieffe  de  membres  fi  néceffaire  dans  les  combats. 
Ils  en  avoient  ; c’étoit  la  pyrrhique  dont  les  diverfes 
attitudes  n’étoient  que  la  pure  expreffion  de  tous  les 
mouvemens  qu’exigeoient  l’attaque  & la  défenfe , 
félon  les  différentes  armes  dont  on  fe  fervoit.  Ces 
exercices,  auxquels  préfidoient  les  rois  & les  ci- 
toyens les  plusdiflingués,  embrafibient  généralement 
toutes  les  manœuvres  propres  à chaque  efpece  de 
troupes.  Si  l’on  notai*  d’infamie  le  citoyen  quirefufoit 
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de  porteries  armes , jufqu’àlui  interdire  l’entrée  des 
temples  ,,1’éclat  des  récompenfes  les  engageok  à pré- 
férer l’honneur  à la  vie  & à s’expofer  aux  plus  grands 
périls  , par  le  feui  amour  de  la  gloire  : ces  récompen- 
fes  étoient  telles  qu’il  les  faut  à un  peuple  qui  ne  con- 
noît  d’autres  biens  que  la  liberté,  & d’autre  grandeur 
que  celle  de  lame;  des  funérailles  publiques,  des 
éloges,  des  fiatues,  des  couronnes.  Les  places,  les 
édifices  publics  étoient  remplis  de  peintures  & de 
fiatues  qui  fervoient  à éternifer  la  mémoire  des 
grandes  afiions;  ÔC  les  environs  des  villes  étoient 
couverts  de  monumens  érigés  à l’honneur  des  ci- 
toyens morts  les  armes  à la  main  en  combattant  pour 
la  patrie.  Après  un  combat,  on  ne  manquoit  jamais 
de  faire  une  recherche  exaâe  des  aérions  dignes  de 
blâme  ou  de  récompenfe  ; on  donnait  à celles-ci 
de  juffe  éloges , 6c  l’on  prononçoit  des  peines  contre 
les  autres.  On  célébrok  enfuite  * pendant  l’hiver,  les 
funérailles  de  ceux  qui  étoient  morts  fur  le  champ 
de  bataille , & cette  cérémonie  étoit  terminée  par 
une  oraifon  funebre. 

Tant  que  des  maximes  fi  fages  animèrent  le  cou- 
rage des  Grecs , ce  peuple  demeura  libre  & triompha 
de  fes  voifins;  mais  une  aveugle  indolence,  la  paf- 
fion  des  fpe&acles , & la  foif  des  richeffes  ies  ayant 
enfin  corrompus,  iis  fubirent  le  joug  de  leurs  enne- 
mis , & chaque  république  fuccomba  plutôt  ou  plus 
tard,  félon  que  la  difeipline  militaire  s’étoit  plus  ou 
moins  confervée  chez  elle.  Foye { nos  planches  de  V Art 
militaire  , Tactique  des  Grecs , dans  ce  Suppl.  (G.) 

MILIEU  à prendre  entre  les  obferv ations  , ( Ârith . ) 
Ce  fujet  me  paroît  être  devenu  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  du  reffort  d’un  ouvrage  tel  que  celui  ci.  Le 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c.  femble  pro- 
mettre au  mot  Arithmétique  de  le  traiter  au  mot 
Moyen  , mais  on  n’y  trouve  pas  fon  attente  rem- 
plie ; je  tâcherai  de  fuppléer  du  moins  en  partie  à 
cette  omifîïon. 

Quand  on  a fait  plufieurs  obfervations  d’un  même 
phénomène , & que  les  réfuitats  ne  font  pas  tout-à- 
fait  d’accord  entr’eux  , on  efi  fûr  que  ces  obferva- 
tions font  toutes, ou  au  moins  en  partie  peu  exactes , 
de  quelque  fource  que  l’erreur  puiffe  provenir  ; on 
a coutume  alors  de  prendre  le  milieu  entre  tous  les 
réfuitats  , parce  que  de  cette  maniéré  les  différentes 
erreurs  fe  répartiffant  également  dans  toutes  les  ob- 
fervations , l’erreur  qui  peut  fe  trouver  dans  le  ré- 
fultat  moyen  devient  auffi  moyenne  entre  toutes  les 
erreurs.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  pratique  ne 
l'oit  très-utile  pour  diminuer  l’incertitude  qui  naît  de 
l’imperfeérion  des  inftrumens  6c  des  erreurs  inévi- 
tables des  obfervations  ; mais  il  efi  aifé  de  s’apper- 
cevoir  qu’elle  ne  la  diminue  pas  autant  qu’on  le  defi- 
reroit , 6c  qu’elle  efi  fufceptible  à plus  d’un  égard 
d’être  perfefiionnée , parce  qu’en  prenant  fimple-- 
ment  le  milieu  arithmétique , on  ne  tient  pas  compte 
du  plus  ou  moins  de  probabilité  de  l’exadkude  des 
obfervations , des  différens  degrés  d’habileté  des  ob- 
fervateurs,  &c.  Différens  grands  géomètres  ont  en- 
trepris cette  utile  recherche , iis  l’ont  confidérée  fous 
différens  points  de  vue , & l’ont  traitée  plus  ou  moins 
en  détail  ; il  efi  fort  à fouhaiter  que  les  afironomes, 
les  phyficiens  & généralement  tous  les  obfervateurs, 
profitent  des  réfuitats  de  ces  recherches  dans  la  dif- 
euffion  de  leurs  obfervations. 

Le  pere  Bofcovich  a été  conduit  à méditer  fur 
cette  matière  , lorfqu’il  a cherché  à tirer  l’ellipticité 
moyenne  de  la  terre  de  tous  les  degrés  connus  , en 
fe  propofant  la  folutioa  du  problème  fuivant  : Etant 
donné  un  certain  nombre  de  degrés  , trouver  la  correction 
quil  faut  faire  à chacun  d’eux  y en  obferv ant  ces  trois 
conditions  ; la  première , que  leurs  différences  foient  pro- 
portionnelles aux  différences  des  Jinus  verfes  d’une  la- 
titude double  ; la  fécondé,  que  lafomme  de  corrections 
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pojîtives  foit  égale  a la  fomme  des  négatives  ; la  trot - 
jieme  , que  la  fomme  de  toutes  les  corrections  , tant  poji- 
tives  que  négatives  , j'oit  la  moindre  pojjîble  pour  le  cas 
ou  Us  deux  premières  conditions  f oient  remplies.  Il  a ex- 
pofé  le  réfultat  de  cette  folution  dans  le  Tome  IF  des 
Mémoires  de  finflitut  de  Boulogne  ; il  l’a  développée 
dans  Tes  Supplémens  de  la  Philofophie , en  vers  latins, 
compofée  par  M.  Benoît  Stay , tome  //,  p.  420  ; & 
le  traducteur  de  fon  Voyage  afironomique  & géogra- 
phique , en  a fait  le  fujet  d’une  note  très-intéreffante 
qui  fe  trouve  à la  fin  de  fa  tradudion , & dans  la- 
quelle on  voit  cette  folution  appliquée  à une  table 
de  degrés  mefurés , plus  étendue  que  celle  dont  le 
pere  Bofcovich  avoir  fait  ufage  dans  les  fupplémens 
cités.  Je  crois  pouvoir  renvoyer  à ces  différentes 
iources  les  ledeurs  qui  voudront  prendre  une  idée 
de  cette  méthode. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  à la  théorie  que 
M.  Lambert  a donnée  furie  degré  de  certitude  des  oh- 
fcrvations  & des  expériences , dans  le  premier  volume 
de  fes  Mémoires  de  mathématique  allemands,  & qu'il 
a éclaircie  par  plufieurs  exemples  : cet  ouvrage  eft 
connu.  On  trouvera  un  extrait  du  mémoire  dont  je 
parle,  dans  le  Journal  littéraire  qui  paroît  à Berlin  ; 
<k  fans  doute  qu’un  géomètre  habile  qui  s’eft  chargé 
de  donner  dans  ces  fupplémens  la  fubftance  de  dif- 
férons écrits  intéreflans  de  M,  Lambert,  ne  laiffera 
pas  échapper  celui-ci. 

Je  me  bornerai  ici  au  précis  de  deux  mémoires 
qui  ne  font  pas  imprimés  ; & fi  on  y joint  la  ledure 
de  ce  qu’on  doit  au  P.  Bofcovich  & à M.  Lambert 
fur  la  même  matière , on  pourra  le  fatisfaire  fur 
toutes  les  queftions  principales  auxquelles  elle  peut 
donner  lieu  : j’ignore  fi  d’autres  auteurs  l’ont  traitée. 

Le  premier  mémoire  dont  je  me  propofe  de  don-  ' 
ner  l’extrait,  eft  un  petit  écrit  latin  de  M.  Daniel 
Bernoulli , qu’il  me  communiqua  en  1769  , &z  qu’il 
gardoiî  depuis  long-tems  parmi  fes  manufcrits  , dans 
le  deffein  fans  doute  de  l’étendre  davantage.  Il  a pour 
titre:  Dijudicatio  maxime  probabilis  plurium  obferva- 
tionum  difcrepandum  ; atque  verijimillima  inducho  inde 
fortnanda. 

M.  Bernoulli  fuppofe  qu’on  repréfente  par  des 
portions  A a , Ab,  A e>  &c.  d’une  ligne  droite  A B 
( fig,  2 , pl.  I de  Géométrie , dans  ce  Supplément.  ) les 
rélultats  d’un  certain  nombre  n d’oblervations , 
il  remarque  que  dans  cette  fuppofition  la  pratique 
ordinaire  donneroit  pour  le  milieu  entre  ces  obier- 

• «•  * • a Au-vAb-rAd-h  <S *c  * • 

valions  une  hgne  droite  A C =■ y mais, 

dit-il , on  ne  tient  pas  compte  de  cette  façon  des  dif- 
férens  dégrés  de  probabilité  des  oblervations  , & 
cependant  il  n’y  a aucun  doute  que  les  petites  erreurs 
n’aient  lieu  moins  fouvent  que  les  grandes.  En  con- 
féquence  de  cette  remarque  , il  fuppofe  que  le  nom- 
bre des  ohfervations  qui  tombent  fur  les  points  b , 

d,e,& c.  foit  proportionnel  aux  perpendiculaires 
am,bn,do,ep,  &c.  & cette  hypothefe  donne 
AC  - Aa-am  + Ah-ln+*d-d°—e-tl  expreffion 

a 771  A-  b 71  -h  d o •+-  c P J O ’C. 

qui  fait  voir  que  le  point  C ne  tombe  plus  au  centre 
de  gravité  des  points  a 9b , d9e , &c.  mais  dans  celui 
des  lignes  a m , b n,  d 0 , e p,  &c. 

On  peut , par  plufieurs  confidérations  , adopter 
une  dembellipfe  ou  un  demi-cercle  pour  la  courbe 
Mmno  N qui  paffe  par  les  points  m9n9p9  &c.  & 
ïe  rayon  indiquera  la  plus  grande  erreur  , ou  un  peu 
au-delà,  qu’un obfervateur  puiffe  jamais  commettre 
en  faifant  des  ohfervations  telles  que  celles  dont  il 
fera  queftion.  Il  eft  donc  néceffaire  que  chaque  ob- 
fervateur fe  juge  foi-même  impartialement  Si  avec 

fagacité.  _ , . . 

M.  Bernoulli  obferve  enfuite  que  la  détermination 
analytique  du  centre  du  demi-cercle  modérateur  fe- 
loit  d’une  application  îrès-dijffiçüe  ? parce  qu’on  par- 
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vient  à une  équation  prefque  intraitable  ; c’eff  pour- 
quoi il  préféré  la  méthode  d’approximation  qu’on 


va  voir. 


Soit  A B ( fig.  j . ) la  ligne  à laquelle  on  rapporte 
les  oblervations  ; qu’on  adopte  fur  cette  ligne  un 
point  fixe  A , àc  qu’on  fuppofe  que  les  ohfervations 
tombent  furies  points  a,  b,  d,  e,  &c.  de  façon  que 

A O ==.  — — — , en  cherchant  d abord 

par  la  réglé  ordinaire  le  point  O moyen  entre  les 
points  obfervés  a9b,d,e9  Sic.  & en  entendant  par 
n le  nombre  des  ohfervations.  Qu’on  décrive  en- 
fuite  du  centre  O & avec  le  rayon  r le  demi-cercle 
MmnopqN , & qu’on  le  prenne  pour  le  premier 
demi-cercle  modérateur  , enforte  que  amybn , do9 
ey,&c.  perpendiculaires  fur  M N,  expriment  les 
différens  dégrés  de  probabilité  des  ohfervations  ana- 
logues. Qu’après  cela  on  cherche  le  centre  de  gra- 
vité de  toutes  les  lignes  a m , b n , d 0 , ep , &c.  il 
tombera  allez  approchamment  au  point  C,  en  faifant 

A s-,  A a . a m + Ab.  bn+Ad.do  + Ae.ep  + 6-c.  . ~ 

ai  l — — — — — — — — — - ; mais  il 

de  ce  point  C & avec  le  rayon  r on  décrit  un  fécond 
demi-cercle  modérateur  M' m ' n'  o'  p ' N ' , & qu’on 
répété  la  même  opération , on  trouvera  un  autre 
point  C 1 peu  diftant  du  premier  C,  mais  plus  corred, 
& on  pourra  continuer  de  la  même  maniéré  jufqu’à 
ce  que  la  différence  foit  à peine  fenfible. 

Après  cet  expofé  de  fa  méthode , M.  Bernoulli 
obferve  que  la  ligne  A a étant  arbitraire  & reliant 
invariable  dans  toute  l’opération , on  peut  faire  A a, 
—o,  & fuppofer  le  commencement  précifément  à l’ex- 

* .,  f ab.bn  + ad. do+ac.ep- 1-  &c . 

tremite  a , enlorte  que  a C — : — 

1 a m+bn+do+ep  + o -c. 

Paftant  enfuite  à un  exemple , il  fuppofe  qu’on  ait 
fait  trois  ohfervations  qui  tombent  dans  les  points 
b,  d,  e,  & il  prend  de  1000  parties  le  rayon  auquel 
il  veut  comparer  les  diftances. 

En  admettant  de  plus , dit-il , que  la  plus  grande 
erreur  foit  de  i6o,/,  & qu’on  ait  trouvé  bd , par 
exemple  , de  1 20  " ou  de  200 ",  il  faudra  faire  bd— 
750  ou  r=  1250  parties.  Ainfi  la  diftance  d’un  point 
au  centre  du  demi-cercle  modérateur  étant  donnée, 
on  trouvera  fans  autre  calcul  fon  appliquée , en  cher- 
chant dans  les  tables  le  finus  qui  répond  à cette  dt- 
flance  regardée  comme  un  cofinus. 

Soit  donc  bd  — 900  parties  & be—  1200  parties , 
on  aura  b O — 700  parties,  &cefera,fuivant  la  réglé 
ordinaire,  la  diftance  entre  le  point  obfervé  b tk  la 
vraie  pofition.  On  aura  de  plus  O d—  200  parties  , 
& O e — 500  parties  \ donc  b n — 714  parties  ,do  — 
980  parties,  ep  — 866  parties,  &de-lài>  C — 

21°  ‘ 98,?-+-iz.°P— — 750  parties.  Puis  donc  que  b C 

furpaffe  b O , il  s’en  enfuit  que  le  point  C doit  être 
pris  de  l’autre  côté , ou  qu’il  faut  le  placer  entre  O 
& d , d’oii  réfulte  O C = — 50  parties  pour  la  pre- 
mière correclion  dans  l’hypothefe  adoptée.  En  paf- 
fant  maintenant  à la  fécondé,  c’eft-à-dire  en  cher- 
chant le  point  C ;,  nous  prendrons  pour  centre  le 
point  C qu’on  vient  de  trouver  , & nous  aurons  à 
préfent  b € — 750  parties  , tk  b n'  — 66 1 ; C d — 
150  & d O'  — 989  ; Ce  — 450  & ep'  — 893  ; enfin 

bC  — 900 ' 9 + 1 200  • — J7i.  Cette  fécondé  cor- 

reélion  différant  encore  affez  fenfiblement  de  la  pre- 
mière , on  en  cherchera  une  troifieme  en  prenant  C 1 
pour  le  centre  du  demi-cercle  , & le  même  procédé 
donne  b C IJ  — 780 , diftance  qui  différé  encore  moins 
de  77 1 que  771  ne  différoit  de  750;  la  quatrième 
correûion  donne  784;  la  cinquième  , 787,  & on 
trouvera  enfin  la  véritable  exprimée  par  792  : au 
refte,  en  faifant  ces  opérations  , on  s’appercevra  de 
plufieurs  refîburces  au  moyen  defquelles  on  pourra 
les  abréger. 

Si  on  prenoit  le  demi-cercle  modérateur  trop 

grand. 
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grand 9 continue  M.  Bernoulli?  on  lui  oteroit  une 
grande  partie  de  Ton  utilité  : car  iuppofons  fon  rayon 
de  1 500  parties  au  lieu  de  1000  ? toutes  choies  éga- 
les d’ailleurs  , il  faudra  changer  les  1500,  900  &C 
1200  parties  qu’on  avoit  précédemment  en  1000, 
600  &c  800  parties  plus  grandes  de  moitié.  La  fécondé 
corre&ion  b C deviendra  de  près  de  481  parties,  & 
il  faudra  s’y  tenir , parce  qu’on  n’en  trouvera  jamais 
une  plus  grande  : or , ces  48 1 parties  ne  valent  que 
721  parties,  dans  la  fuppolition  précédente. Àinfi  la 
comparaifon  de  ces  deux  exemples  fait  voir  com- 
bien il  importe  que  chaque  oblervateur  fâche  ap- 
précier fa  dextérité. 

Je  viens  d’indiquer  la  fubftance  du  mémoire  de 
M.  Daniel  Bernoulli,  je  paffe  au  fécond  mémoire 
dont  j’ai  dit  que  je  donnerais  un  extrait; il  eil  de 
M.  de  la  Grange,  & a pour  titre  : Mémoire  fur  Futi- 
lité de  la  méthode  de  prendre  le  milieu  entre  le  refultatde 
plujieurs  obfervations , dans  lequel  on  examine  les  avan- 
tages de  cette  méthode  par  le  calcul  des  probabilités , & 
ou  Fon  réfoud  différens  problèmes  relatifs  à cette  matière . 
On  verra  que  les  dix  problèmes  qui  en  font  l’objet 
comprennent  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’analyfe 
la  plus  délicate  & la  plus  variée  dans  cette  matière. 

Voici  d'abord  le  premier  problème  que  M.  de  la 
Grange  fe  propofe  : on  fuppofe  que  dans  chaque 
oblervation  on  peut  fe  tromper  d’une  unité , tant  en 
plus  qu’en  moins , mais  que  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  donner  un  réfultat  exaél,  eft  au  nombre  des 
cas  qui  peuvent  donner  une  erreur  d’une  unité  comme 
a:  ib  ; on  demande  quelle  eft  la  probabilité  d’avoir 
un  réfultat  exaâ:,  en  prenant  le  milieu  entre  les  ré- 
fultats  particuliers  d’un  nombre  n d’obfervations  } 

La  folution  de  ce  problème  donne pour 

[a  + zbp 

la  probabilité  cherchée  , & M.  de  la  Grange  fait  voir 
qu’on  peut  déterminer  en  plus  d’une  maniéré  le  coef- 
ficient A , qu’il  trouve  z=.an  n {n  — i')an~2b  -}- 

j n\n  -1]  [71--2]  [n-  3]  a 4 b 4 , w [w-l]  [-2]  ....  [ft-5]  a”  6 

2.  2 * 2.  3.  2.  3.  *"*" 

&c.  ïl  tire  enfuite  de  fa  folution  différens  corollaires, 
& il  détermine  dans  une  première  remarque  la  loi 
que  fuivent  les  termes  de  la  férié  j-,  ~,  » &c- 

lefquels  repréfentent  les  probabilités  qui  répondent 
à 1 , 2,  3 , &c.  obfervations  ; cette  loi  fe  découvre 
par  les  expreflïons  qui  fuivent,  & dans  lefquelles 
A1,  A11,  A m,  &c.  défignent  les  valeurs  de^  1 qui 
répondent  à n—  1,2,3,  on  a 

A j —a 

* _ (L  A ^ — * CL  ^ 

— .J.,  ! — 
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Quelques  autres  remarques  pareillement  impor- 
tantes fuivent  la  première,  & conduifent  M.  de  la 
Grange  à chercher  dans  le  problème  fuivant  la  pro- 
babilité qu’en  prenant  le  milieu  entre  les  réfultats  de 
n obfervations , l’erreur  ne  furpaffera  pas  la  fraÛion 

IL,  m étant  < n. 

n M.  de  la  Grange  confidere  ici  qu’en  prenant  le 
milieu  entre  le  réfultat  de  n obfervations , l’erreur 

peut  être  ou  0 , ou^,ou^,ou^-,  &c.  jufqu’à 
±L  favoir  — ; qu’ainfi  la  probabilité  que  l’erreur 

n 9 

ne  foit  pas  plus  grande  que  ~ , fera  la  fomme  des 
probabilités  que  l’erreur  fera  nulle  , oui1,  ou 
ü,  &c.  jufqu’à  , & en  conféquence  il  cherche 
d’abord  quelle  eft  la  probabilité  que  l’erreur  fera 

2 M \ 1 M n 

Il  la  trouve  =.  ou  M eft  exprimé  par 

Tome  ///• 


ti  \n  — x]  ...  \ti  — //,■+■  îj  n — y.  . <«  . (i  ■ 

- — — - a b “fi  — 


■ 2 t n.  [«  — î]  ...  n 


— i 
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1.  2 


a <“+2^  Q-m]  [^+s1”[?z~i]---[«-^-3] 

I*  2.  I»  2 -fi*  4 

&c. 

ïl  exprime  enfuite  la  même  probabilité  par  une 
férié  , 8c  tire  de  ces  réfultats  un  grand  nombre  d’in- 
dudions  curieufes  ; il  prouve,  par  exemple,  qu’il 
eft  plus  avantageux  de  ne  prendre  le  milieu  qu’entre 
un  nombre  pair  d’obfervations. 

M.  de  la  Grange  indique  auffi  dans  une  fcolie  les 
cbangemens  que  demanderoient  les  deux  folutions 
précédentes  : ft  , au  lieu  de  fuppofer  un  nombre  égal 
de  cas  pour  avoir  une  erreur  pofttive  & une  erreur 
négative,  on  admettoit  Thypothefe  qu’il  confidere 
après  cela  plus  généralement  dans  le  problème  III, 
dont  voici  l’énoncé. 

Suppofant  que  chaque  obfervation  foit  fujette  à 
une  erreur  d’une  unité  en  moins  8c  à une  erreur  de  r 
unités  en  pins , 8c  que  le  nombre  des  cas  qui  peu- 
vent donner  0 , — 1 , + r d’erreur  foit  refpedive- 
ment  a,  b , c,  on  demande  quelle  eft  la  probabilité 
que  l’erreur  moyenne  de  plufieurs  obfervations  fera 
renfermée  dans  des  limites  données  ? 

Solution.  Soit  n le  nombre  des  obfervations  dont 
on  veut  prendre  le  milieu  , on  aura  pour  la  probabi- 
lité que  l’erreur  moyenne  foit  -L la  quantité  — - — 

& la  probabilité  que  l’erreur  moyenne  fera  renfermée 
entre  ces  limites  — -,  + -L  fera  exprimée  par  la  férié 

[-  P + 1]  + CfC.  •+•  [ — 1 ] + [o]  + [l]  + &C.  -I-  [y— 1] 

n 

[a  + b + c] 

Problème  1F.  Suppofant  tout  comme  dans  le  pro- 
blème précédent,  on  demande  quelle  eft  l’erreur 
moyenne  pour  laquelle  la  probabilité  eft  la  plus 
grande  ? 

Solution.  Cette  probabilité  s’exprime  par— L'A-, 

4 1 a+b+C} 

8c  on  peut  regarder  cette  quantité  comme  l’erreur 
du  réfultat  moyen , 8c  par  conféquent  la  prendre 
pour  la  corre&ion  de  ce  réfultat. 

Problème  V.  On  fuppofe  que  chaque  obfervation 
foit  fujette  à des  erreurs  quelconques  données , 8c 
qu’on  connoifte  en  même  tems  le  nombre  des  cas 
oii  chaque  erreur  peut  avoir  lieu , on  demande  la 
correâion  qu’il  faudra  faire  au  réfultat  moyen  de 
plufieurs  obfervations  ? 

Solution.  Soient  8cc.  les  erreurs  aux- 

quelles chaque  obfervation  eft  fujette,  & a,  b,  c,d , 
8c  c.  les  cas  qui  peuvent  donner  ces  erreurs  ; favoir, 
a le  nombre  des  cas  qui  donneroient  l’erreur  p , 
b le  nombre  des  cas  qui  donneroient  l’erreur  q , 8c 
ainfi  des  autres  , la  correéfion  qu’on  cherche  fera  = 

ap  + bq  + cr  + & -c. 

a + b + c + &c. 

M.  de  la  Grange  ne  manque  pas , non  plus  que 
les  autres  géomètres  qui  ont  traité  cette  matière  , de 
ramener  aufli  la  folution  de  ce  problème  à la  déter- 
mination du  centre  de  gravité  d’un  certain  nombre 
de  poids.  Voici  deux  corollaires  qu’il  en  tire. 

Corolaire  premier.  Si  on  regarde  , dit- il , les  quan- 
tités a , b , c,  &c.  comme  des  poids  appliqués  à une 
droite  indéfinie  à des  diftances  égales  à.p  , q , r,  &c. 
d’un  point  fixe  pris  dans  cette  droite , & qu’on  cher- 
che le  centre  de  gravité  de  ces  poids , la  diftance  de 
ce  centre  au  point  fixe  fera  la  correûion  qu’il  faudra 
faire  au  réfultat  moyen  de  plufieurs  obfervations; 
cela  fuit  évidemment  de  la  formule  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut  pour  la  valeur  de  cette  cor- 
re&ion. 

Corollaire  fécond.  Donc  ft  on  fuppofe  que  chaque 
obfervation  foit  fujette  à toutes  les  erreurs  poflibles 
qui  peuvent  être  comprifes  entre  des  limites  don- 
nées , & qu’on  connoiffe  la  courbe  de  la  facilité  des 
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erreurs  dans  laquelle  les  abfciffes  étant  fuppofées 
repréienter  les  erreurs  , les  ordonnées  repréléntent 
les  facilités  de  ces  erreurs  , il  n’y  aura  qu’à  chercher 
le  centre  de  gravité  de  l’aire  totale  de  cette  courbe  , 
& 1 abfcftle  repondante  à ce  centre  exprimera  la 
corredion  du  réfaitat  moyen.  De*là  on  voit  que  fi 
la  courbe  dont  il  s’agit  eft  égalé  & femblable  de  côté 
& d’autre  de  l’ordonnée  qui  paffe  par  l’origine  des 
abfciffes  , enforte  que  cette  ordonnée  foit  un  dia- 
mètre de  la  courbe  dont  il  s’agit , alors  la  corredion 
fera  nulle , le  centre  de  gravité  tombant  néceffaire- 
ment  dans  le  diamètre.  Ce  cas  a lieu  toutes  les  fois 
que  les  erreurs  peuvent  être  également  pofitives  & 
négatives. 

Problème  P I.  M.  de  la  Grange  fuppofe  adueîle- 
ment  qu  on  ait  vérifié  un  infiniment  quelconque  , & 
qu  ayant  réitéré  plitlieurs  fois  la  même  vérification , 
on  ait  trouvé  différentes  erreurs  dont  chacune  fe 
trouve  répétée  un  certain  nombre  de  fois , & il  cher- 
che l’erreur  qu’il  faudra  prendre  pour  la  corredion 
de  Pinffrumenî.  Il  nommey,  4,  r , &c.  les  erreurs 
trouvées  ; & x , fi  , y , &c.  les  nombres  qui  mar- 
quent combien  de  fois  chaque  erreur  s’eft  trouvée 
répétée  en  faifant  « vérifications  ? & fa  folution , 
qui  efl  fondée  fur  la  méthode  de  maximis  & mïnimis , 
lui  donne  pour  la  corredion  cherchée  la  quantité 

■ — P &c,  ou  I erreur  moyenne  entre  tou- 

tes les  erreurs  particulières  que  les  n vérifications 
ont  données. 

M.  de  la  Grange  fait  remarquer  enfuite  comment 
on  peut  connoître  à poftcriori  la  loi  de  la  facilité  de 
chacune  des  erreurs  auxquelles  un  inftfument  peut 
être  fujet  ; car  fi  on  vouloir,  dit -il,  tenir  compte 
auffi,  au  moins  d’une  maniéré  approchée,  des  erreurs 
intermédiaires  auxquelles  l’inftrument  pourroit  être 
fujet , il  n’y  auroit  qu’à  prendre  dans  une  ligne  droite 
V X ( fig.  4.)  des  abfciffes  A B,  A Q,  A R,  &c.  pro- 
portionnelles aux  erreurs  trouvées  y,  4,  r,  &c.  & y 
ayant  appliqué  des  ordonnées  P y , Qq  , R r , &c. 
proportionnelles  aux  quantités  x,  fi  , y , &rc.  on 
feroit  paffer  par  les  extrémités  y , q , r,  &c.  une  ligne 
parabolique  u q a y r x , on  chercheroit  enfuite  le 
centre  de  gravité  de  Faire  de  toute  la  courbe  êc  la 
perpendiculaire  abaiffée  de  ce  centre  fur  l’axe  y cou 
perçût  une  abfciffe  qui  feroit  la  corredion  de  l’in- 
ftfument. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à quelques  longues  remar- 
ques que  M.  de  la  Grange  fait  à la  fuite  de  ce  corol- 
laire , & je  paffe  à une  propofition  qui  donne  lieu  au 
développement  de  certains  artifices  de  calculs  pro- 
fonds & particuliers. 

Problème  VII.  On  a plufieurs  obfervations , dans 
chacune  defquelles  on  fuppofe  qu’on  ait  pu  fe  trom- 
per également  d’une  quelconque  de  ces  quantités 


— x 


— 2 , — 1,0,  1,2—  fi,  on  demande  quelle 

eft  la  probabilité  que  l’erreur  du  réfultat  moyen  de 

n obfervation  fera  — , ou  qu’elle  fera  renfermée  en- 
tre ces  limites  — - & — q ? 

n n 

M.  de  la  Grange  cherche  d’abord  la  réponfe  à la 
première  de  ces  deux  quellions  , elle  eft  renfermée 
dans  l’expreffion  générale  qui  fuit  : 


1.2.3....  {n-l]  î V 

(77+1-5)  0*  + 2 — 5)....  (sr  + ZZ-I-ç) 

+ n[n'13  (w  +*  1 - m)  (77+  2-25) 

(77  + / 2 — 1—25)  — &c.^ 

On  continue  cette  férié  jufqu’à  ce  que  quelqu’un 
des  fadeurs  tt  + 1 , 77  + 1 — 5 , &c.  devienne  néga- 
tif ; & il  faut  remarquer  que  77  = n x + ju&c  5 ~ x + 
jS  + 1,  La  folution  de  la  fécondé  queftioa  exige  feu- 
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fement  à préfent  une  certaine  intégration  finie  de  h 
fene  précédente  , c’eft-â-dire  qu’on  faffe  varier  w 
depuis -y  jufqu’à  fuivant  une  méthode  expofée 
prehminairement , & on  trouve  enfin , en  fuppo- 
ant  pour  abréger  »?-/’  = *,&«*+*  = ,,,  que 
la  probabilité  que  1 erreur  moyenne  tombe  entre 
& ~ s’èxprime  par 

(^+  2) («P  + /z) 

~~n  5 ) (p-  ~ 5 ■+■ 1 ) * • - • (7^ — 5 -t-72 — 1) 

(J'-5+0((r-5  + 2)...,(^ 

«[”-1]  f r \ s J J 

**"  2 y 2 5 )(?■“'  2-  ) -f-  I )....(>-■  2 5 + 72  ~ ^ 


— &C.J 

Cette  férié  doit  être  continuée  jufqu’à  ce  que 
quelqu  un  des  fadeurs  y - 5 , y - 2 5 , de.  devienne 
négatif , oc  quant  aux  autres  fadeurs  ^ — 5 + 1 ÿ 

^ ~ 2+  1 fil  quelqu  un  d’entr’eux  fe  trouve 

negatit,  alors  il  faudra  augmenter  le  nombre  «T  d’au- 
tant d’unités  qu’il  fera  néceffaire  pour  le  rendre  po- 
liât  Au  refte , ces  problèmes  plus  ils  deviennent 
généraux  6c  compliqués  , plus  ils  admettent  de  co- 
rollaires ; mais  ne  pouvant  m’arrêter  à tous , je 
laiffe  aux  obfervateurs  à fimplifier , fuivant  le  "cas 
qu’ils  auront  à développer  , les  réfulîats  fondamen- 
taux que  j’indique. 

Problème  VÙI.  Suppofant  que  les  erreurs  qu’on 
peut  commettre  dans  chaque  obfervation  foient' 


des  cas  qui  repondent  a chacune  de  ces  erreurs  foit 
refpedivement  proportionnel  à 1,  2,  3 . . ..r  + 1 . . . 
3 , 2,1,  On  demande  la  probabilité  que  l’erreur  du 
rélu  itat  moyen  de  m obfervation  foit  comprife  entre 
les  limites 


Zi 

m 
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Solution.  Elle  fe  trouve  exprimée  par 

r^(V  (>+ O ••••(? -t- 2 ?7z—  1)— Ar-f.  i\ 

1.2.3  J ^ K * 

(<F  •+■  1 ) ( J'  ■+■  2)  . . . . (<f  -j-  2 inŸÿ 
— 2 m ((?—  5)  (>“*-!  — 5)*."(}H-2tfZ—  i — 5)—' 
(<T+i  5)  (J+2—  5)....(<f +2  m 5)> 

q - '^(>—25)  (y+  1 — 25)....(^  + 2ot— 

i_25)_(cT_f.i_2.5)(£r_i_2-25).... 

(<T-r-  im—  25)^  — 

y étant  — m.  a + q fk.  f-mu  — y 4 & à l’égard  de  la 
continuation  de  la  férié , il  faudra  fitivre  la  même, 
réglé  que  pour  la  précédente. 

Voici  encore  deux  autres  problèmes  que  M.  de 
la  Grange  réfout  dans  ce  mémoire , mais  ils  deman- 
dent de  fi  grandes  préparations  de  calcul , que  je  ne 
pourrois  me  flatter  de  les  rendre  applicables  au 
moyen  de  peu  de  lignes  ; je  me  difpenfe  d’autant 
plus  aifément  de  le  tenter  que  les  huit  premiers  pro- 
blèmes me  paroiffent  faire  face  à tous  les  cas  : je  don- 
nerai cependant , d’après  M.  de  la  Grange , l’efprit  de 
la  folution  du  problème  IX  , duquel  le  dernier  n’efi 
enfuite  qu’un  cas  particulier. 

Problème  IX.  Ôn  fuppofe  que  chaque  obfervation 
foit  fujette  à toutes  les  erreurs  polîibîes  comprifes 
entre  ces  deuxlimitesy  & — q , & que  la  facilité  de 
chaque  erreur  x , c’eft-à-dire  le  nombre  des  cas  où 
elle  peut  avoir  lieu  , divifé  par  le  nombre  total  des 
cas , foit  repréfentée  par  une  fonûion  quelconque 
de  x:  défignée  par  j'  ; on  demande  la  probabilité  que 
l’erreur  moyenne  de  n obfervations  foit  GOmprife 
entre  les  limites  r & — s» 
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Procédé  de  la  folitéon . Ori  commencera  d'abord 
par  chercher  la  probabilité  que  l’erreur  moyenne 
foit  i , & cette  probabilité  étant  repréfentée  par  une 
fonction  de  { , il  n’y  aura  qu’à  en  prendre  l’intégrale 
depuis  Z = i — r jufqifà  Z = — 5 , ce  fera  la  proba- 
bilité cherchée.  Or  pour  avoir  la  probabilité  que 
l’erreur  moyenne  de  n obfervations  foit  Z , il  fau- 
dra confidérer  le  polénome  , qui  eft  repréfenté  par 
l’intégrale  de  y ax  d x , en  fuppofant  cette  intégrale 
prife  de  maniéré  qu’elle  s’étende  depuis  x — p juf- 
qu’à  x — q , l’on  élevera  ce  polénome  à la  puif- 
fance  n , & l’on  cherchera  le  coefficient  de  la  puif- 
fance  Z de  a , ce  coefficient , qui  fera  une  fonêlion 
de  Z , exprimera  la  probabilité  que  l’erreur  moyenne 
foit  Z ; toute  la  difficulté  cônlifte  à trouver  ce  coef- 
ficient d’une  maniéré  directe  & générale  ; c’eft  à quoi 
M.  de  la  Grange  parvient  par  une  méthode  nouvelle, 
fondée  fur  des  confidérations  affez  délicates  ôi  fur 
une  analyfe  tout-à-fait  particulière. 

Problème  X.  Suppofant  que  chaque  obfervation 
foit  fujette  à toutes  les  erreurs  poffibies  comprifes 
entre  les  limites  p & — q (/?  étant  l’arc  de  quatre- 
vingt-dix  dégrés) , & que  la  facilité  de  chaque  erreur 
x foit  proportionnelle  à cof.  x , on  demande  la  pro- 
babilité que  l’erreur  moyenne  de  n obfervations  fera 
renfermée  entre  les  limites  r & — s.  (J.  B.) 

Milieu  harmonique , ( Mufique . ) On  appelloit 
quelquefois  ainft  fa  tierce  d’un  accord  parfait , 
parce  qu’elle  en  occupe  le  milieu.  (Z.  D.  C.) 

Milieu  du  ciel , ( Afiron . ) eft  le  point  d’équateur 
qui  fe  trouve  dans  le  méridien  ; ainfi  quand  le  foleil 
eft  dans  le  folftice  d’été , le  point  équinoxial  eft  le 
milieu  du  ciel  à lix  heures  du  matin  ; &C  l’afcenfion 
droite  du  milieu  du  ciel  eft  de  90  dégrés  à midi.  En 
général  pour  trouver  l’afcenfion  droite  du  milieu  du 
■delà,  une  heure  quelconque,  il  fuffit  d’ajouter  l’af- 
xenfion  droite  du  foleil  avec  le  tems  vrai  réduit  en 
•dégré.  C’eft  cette  afcenfion  droite  du  milieu  du  ciel 
fur  laquelle  on  difpofe  les  tables  du  nonagéfime  pour 
le  calcul  des  éclipfes.  ( M . de  la  Lande.  ) 

§ MILLE,  (-. Arpent . ) Le  mille  d’Angleterre  qui 
eft  de  5280  pieds  anglois,  eft  , fuivant  le  rapport 
que  j’ai  déterminé  exa&ement,  de  829  \ toiles  de 
France. 

Depuis  1763  , l’on  a placé  en  France  fur  toutes 
les  grandes  routes  qui  partent  de  Paris,  des  colon- 
nes milliaires  qui  marquent  les  diftances  au  centre 
de  cette  capitale , à l’imitation  des  pierres  milliaires 
de  l’ancienne  Rome , & de  celles  qui  partent  de 
Londres  pour  les  routes  d’Angleterre.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

M1LV1NA , ( Mufique  inf.  des  anc.  ) Quelques  au- 
teurs modernes  parlent  d’une  flûte  furnommée  mil- 
vina , foit  parce  qu’elle  étoit  faite  d’un  os  de  milan, 
foit  parce  que  fon  ton  qui  étoit  fort  aigu , reflem- 
bloit  au  cri  de  cet  oifeau  de  proie.  Feftus  dit  que  les 
flûtes  appellées  milvines , avoient  un  fon  très-aigu. 
{F.  D.  C.) 

MINNIM,  ( Mufique  in/l.  des  Héb.)  Suivant  Kir- 
cher,  le  minnim  étoit  une  efpece  de  baffe  de  viole 
n’ayant  que  trois  ou  quatre  cordes  au  plus  : il  a tiré 
la  figure  du  minnim  de  l’ancien  manufcrit  du  Vatican, 
dont  il  a tiré  le  machul.  F.  fig.  5 , plan.  I de  Luth. 
Suppl. 

Mais  les  mêmes  raifons  qui  me  font  douter  du 
machul,  me  font  auffi douter  du  minnim.  Foye{Mk- 
GHUL,  ( Mufique  inf.  des  Hèb.  ) Suppl.  Mon  doute 
eft  d’autant  plus  fondé  , que  le  minnim  eft  la  même 
chofe , fuivant  D.  Calmet , que  le  mnanaim  ou 
mnaanim,  ce  qui  me  paroît  très-vraifemblable,  & 
que  ce  dernier  eft  l’inftrument  que  Kircher  appelle 
minagnghinim  , ajoutant  des  g fans  néceffité,  comme 
le  font  quelques  auteurs.  F.  donc  Mnaanim,  ( Mu- 
fque  inf . des  Héb,  ) Suppl , 
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Bartolôccîus,  dans  fa  Bïblioth.  magna  Rabb.  pré- 
tend que  minnim  eft  le  nom  général  des  inftrumens 
à cordes , & non  celui  d’un  infiniment  particulier, 
(F.  D.  C.) 

§ MîNOT,  ( Comm .)  Le  rninot  eft  la  mefure  îâ 
plus  confidérable  dont  on  conferve  des  matrices  ou 
des  étalons  à Paris  : fa  capacité  eft  de  34303  18  lignes 
cubes;  on  en  a fuppolé  deux  de  plus,  c’eft-à-dire 
3430320,  pour  faire  un  nombre  rond fufceptfble  de 
fubdivifions , fur  lequel  l’académie  a fait  calculer  en 
1763  les  diamètres  & les  hauteurs  des  mefures 
moindres  , qui  étôient  mal  calculées  dans  l’ordon- 
nance de  la  ville.  (£>.  Lé) 

MIPH1BOSETH,  de  ma  bouche  fort  Û ignominie  y 
( Hif.facr . ) fils  de  Saiil  & de  Refpha,  fa  concubine,, 
que  David  abandonna  aux  Gabacniîes,avec  Armons 
fon  frere,  & les  cinq  fils  de  Merob , pour  être  cruci- 
fiés en  expiation  de  la  cruauté  exercée  par  Saiil  contre 
les  Gabaonites.  IL  Rois.  xxj.  (+) 

Miphiboseth,  ( H if.  Jacr.  ) fils  de  Jonathas  , 
petit-fils  de  Saiil,  étoit  encore  enfant  lorfque  ces 
deux  princes  furent  tués  à la  bataille  de  Gelboé , 
l’an  du  monde  2949;  Sa  nourrice  faifie  d’effroi  à 
cette  nouvelle,  le  iaiffa  tomber,  & cette  chûte  le 
rendit  boiteux.  David  , devenu  poffeffeur  du  royau- 
me, en  confidération  de  Jonathas  fon  ami,  traita 
favorablement  fon  fils,  lui  fit  rendre  tous  les  biens 
de  fon  aïeul,  & voulut  qu’il  mangeât  toujours  à fa 
table.  Quelques  années  après,  lorfque  Abfalon  fe 
révolta  contre  fon  pere  , & le  contraignit  de  fortir 
de  Jérufalem,  Miphibofeth  vOuloit  fuivre  David; 
mais  Seba,  fon  ferviteur,  profitant  de  l’infirmité  de 
fon  maître , laquelle  l’empêchoit  d’aller  à pied,  cou- 
rut vers  David , & accufa  Miphibofeth  de  fuivre  le 
parti  d’Abfalon.  David,  trompé  par  le  rapport  de 
ce  méchant  ferviteur,  lui  donna  tous  les  biens  de 
Miphibofeth  ; mais  ce  prince  ayant  prouvé  fon  inno- 
cence lorfque  le  roi  rentra  dans  Jérufalem  , David 
ordonna  qu’il  partageroit  avec  fon  efclave.  Miphi- 
bofeth laifta  un  fils  nommé  Micha.  II.  Rois.  iy.  4. 

(+) 

MIRAILLÉ , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
papillon  dont  les  ailes  ont  des  marques  rondes  d’un 
émail  différent , & auffi  de  certains  oifeaux  dont  les 
plumes  paroiffent  de  diverfes  couleurs  qui  ne  leur 
font  pas  naturelles.  V.  fig.  330  , pl.  FI  de  Blafon  , 
dans  le  Dicl.  raifi  des  Sciences , &c. 

Ces  marques  font  ainfi  nommées  de  ce  que  les  cou- 
leurs des  papillons  & de  quelques  oifeaux  imitent  paf 
leur  luifant  les  miroirs. 

Barin  de  la  Galifloniere  à Paris;  d'azur  à trois  pa- 
pillons d'or  , mir  ailles  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

MISTICHANZA  COMPOSA , ( Mufiq.  ) Cesdeux 
mots  indiquoient  dans  la  mufique  des  fîecles  précé- 
dens  une  figure  compofée  de  figures  parcourant  plu- 
fieurs  notes,  de  figures  flottantes.  Foy.  Figure  , 

( Mufiq.  ) Suppl. 

Le  mot  mijlichania  n’eft  point  Italien , & peut- 
être  que  dans  le  livre  011  j’ai  tiré  cet  article  il  y avoit 
une  faute  d’impreffion,  & qu’il  îdàoitmifiian^a , mé- 
lange. (Z.  D.  C.  ) 

MITRE,  f.  f,  ( terme  de  Blafon .)  ornement  ponti- 
fical en  forme  de  bonnet  élevé , dont  le  haut  finit 
en  pointe,  ayant  deux  pendans  derrière. 

Les  évêques  & les  abbés  réguliers  portent  la 
mitre  fur  l’écu  de  leurs  armes;  ils  y ajoutent  la 
croffe. 

La  mitre  des  évêques  fe  pofe  de  front  à dextre  , 

& la  croffe  à feneffre  , tournée  en-dehors. 

Les  abbés  doivent  porter  la  mitre  de  profil  à dex- 
tre, & la  croffe  à feneffre,  tournée  en  - dedans  „ 
pour  montrer  que  leur  jurifdi&ion  n’eft  que  dans  le ur 
cloître, 
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Le  mot  mitre  vient  du  latin  mitra , dérivé  du  grec 
qui  a îa  itfême  fignification,  ( G.  D.  L.  T.) 

M N 

MNAANIM,  ( Mufiq . infi,  des  Hêb.  ) D.  Calmet, 
par  une  conjedure  très-ingénieufe,  veut  que  le  mnaa » 
nim  foit  la  magade  des  Grecs,  qu’on  appelloit  auffi 
quelquefois  mingadis.  V oye £ Magade  , ( Mnjîq.  infi, 
des  anc.  ) Suppl. 

Mais  Kircher  & Bartoloccius  en  font  un  infini- 
ment de  percurfion  , en  quoi  ils  font  autorifés  par 
le  îalmud,  l’auteur  du  fcillte  haggiborim  Si  d’autres. 
« Le  mnaanim  , dit  Kircher  d’après  le  fcillte , étoit 
» une  table  de  bois  quarrée , ayant  un  manche  ; 
» defius  cette  table  étoient  plufieurs  globes  de  bois 
n ou  d’airain  percés  Si  enfilés  fur  une  chaîne  ou 
» corde  tendue  au  milieu  de  la  table  par  le  moyen 
» du  manche  ; enforte  que  quand  on  remuoit  l’inf- 
» trament,  tous  ces  globes  venant  a le  heurter  ré- 
» ciproquement  & à frapper  la  table,  ilsrendoient 
» un  fon  très-fort  & très-aigu  , & qu’on  pouvoir 
» entendre  de  fort  loin».  Voye{  la/zg.  8 ,pl.  1 de 
Luth . Suppl,  qui  efi  tirée  de  Kircher.  ( F . D.  C .) 

M O 

MO  AB,  ( Hijl.  facr.  ) c’efi  - à - dire  , fils  de  mon 
pere  , naquit  de  l’incefte  de  Loth  avec  fa  fille  aînée, 
vers  l’an  du  monde  2108.  Il  fut  pere  des  Moabites, 
qui  habitèrent  à l’orient  du  Jourdain  , & de  la  mer 
Morte  , fur  le  fleuve  Arnon.  La  capitale  de  ces  peu- 
ples étoit  fituée  fur  ce  fleuve,  & s’appelloit  Ar , 
Areopolis , Arïelde  Moab , Rabath-Moab  , ou  Kinka- 
refeth , c’eft-à-dire , ville  aux  murs  de  brique.  Les 
fils  de  Moab  conquirent  ce  pays  fur  les  géans  Ena- 
cim;  & les  Amorhéens,  dans  la  fuite,  en  reprirent 
une  partie  fur  les  Moabites.  Ceux-ci  furent  toujours 
ennemis  irréconciliables  des  Ifraélites,  qu’ils  ne  cef- 
ferent  de  perfécuter  ; ils  s’oppoferent  à leur  paflage 
dans  leur  pays,  & refuferent  de  leur  donner  du  pain 
Si  de  l’eau  dans  une  extrême  néceflité.  Balac,  leur 
roi , voulut  faire  maudire  le  peuple  de  Dieu  par  Ba- 
laam,  & Eglon  le  mit  en  fervitude  apres  la  mort  de 
Jofué;  David  aflujettit  ces  peuples  à fon  empire,  Si 
ils  y demeurèrent  jufqu’à  la  féparation  des  dix  tri- 
bus. Alors  ils  entrèrent  fous  Pobéiflance  des  rois 
d’ïfraël  ; mais  après  la  mort  d’Achab , ils  fe  foule- 
verent,  & Mefa  , leur  roi,  refufa  de  payer  le  tri- 
but. Joram  ayant  appelle  à fon  fecours  les  rois  de 
Jtida  & d’îdumée  , marcha  contre  les  rébelles,  les 
tailla  en  pièces,  & ravagea  leur  pays.  Depuis  ce 
tems , on  ne  voit  plus  bien  diftinflement  quel  fut 
l’état  des  Moabites;  mais  on  croit  que  Nabuchodo- 
nofor  les  mena  captifs  au-delà  de  l’Euphrate,  & 
qu’étant  revenus  après  la  captivité  fous  Cyrus  , ils 
fubirent  à-peu-près  les  mêmes  révolutions  que  les 
Juifs.  Gen.  XVI.  Nomb.  xxj.  (+) 

MOBILE , f.  m.  ( Ajlr.  ) Premier  mobile , fe  dit  en 
astronomie  du  mouvement  diurne  Si  commun  de 
tout  le  ciel.  Les  anciens  imaginoient  au-dehors  de 
toutes  les  fpheres  des  planètes,  une  fphere  plus 
va  fie  qui  renfermoit  toutes  les  autres,  qui  les  en- 
traînoit  toutes  chaque  jour,  & qui  étoit  par  confe- 
quent  le  premier  mobile  de  l’univers.  Aujourd’hui  les 
afironomes  appellent  heures  du  premier  mobile  celles 
qui  font  réglées  fur  le  retour  des  étoiles  au  méridien 
par  oppofition  aux  heures  folâtres  qui  fe  règlent  fur 
le  foleiL  ( M . de  la  Lande.) 

Mobile,  adj,  ( Mufique  des  anc.)  On  appelloit 
cordes  mobiles  ou  fons  mobiles  dans  la  mufique  grec- 
que les  deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétra- 
corde,  parce  qu’elles  s’accordoient  différemment 
félon  les  genres , à la  différence  des  deux  cordes  ex- 


M O D 

trêmes,  qui  ne  variant  jamais,  s’appelloient  cordes 
fiables.  Voye^  T ÉTRACORDE  , GENRE , Son,  ( Mu- 
fique ) Dici,  raij.  des  Sciences  , &c.  Si  Suppl.  (A.) 

MODBURY,  (Géogr.  ) ville  d’Angleterre , dans 
la  belle  Si  fertile  province  de  Devon , entre  deux 
collines  allez  éloignées  pour  n’en  pas  rétrécir  les 
rues.  Elle  tient  foires  & marchés,  où  tout  abonde 
en  fait  de  bétail  & de  provifions  de  bouche.  (Z?.  G.) 

§ MODENE,  ( Géogr.  Hifi.  ) La  ville  de  Mo - 
d&ne , capitale  de  l’état  du  duc  de  Modem  , qui  a 
environ  vingt  lieues  de  long  fur  dix  de  large , Sc 
qu’on  appelle  il Modenefc  ou  ducato  di  Modena , parce 
qu’il  fut  érigé  en  duché  en  145 1 par  l’empereur  Fré- 
déric III , efi  une  ville  très-ancienne  ; elle  fut  faite 
colonie  Romaine  184  ans  avant  J.  G. 

Le  fiege  qu’elle  foutint  contre  Antoine , fous  la- 
conduite  de  Brutus,  45  ans  avant  J.  C.  a été  fi  cé- 
lébré, que  Lucain  le  cite  pour  exemple  des  fléaux 
les  plus  terribles  : 

His  Cefar  Perufina  famés , Mutinœque  labores. 

Modem  fut  ruinée  du  tems  de  Confiantin,  qui  la 
rétablit , & enfuite  par  les  Goths.  Ce  fut  à l’occafiora 
de  cette  leconde  defiruélion  que  les  habitans  fe  re- 
tirèrent à 4 milles  de  l’ancien  emplacement , du  côté 
de  la  Secchia  , 61  formèrent  une  ville  qui  fut  appel- 
lée  Citta  nuova  Si  Citta  geminiana  ; elle  efi  fur  le  che- 
min qui  va  de  Modem  à Reggio.  Modene  fut  encore 
défolée  par  les  Lombards,  qui  la  prirent  & la  per- 
dirent plufieurs  fois  ; elle  fut  prife  par  Alboin  l’ara 
750,  emportée  d’affaut  par  l’exarque  Romain  , l’ara 
590,  Si  reprife  encore  par  les  Lombards,  qui  la 
conferverent  jufqu’à  l’arrivée  de  Charlemagne.  Ce 
fut  lui  qui , palTant  en  Italie , mit  fin  au  royaume 
des  Lombards,  l’an  774;  Si  l’on  dit  communément 
qu’il  donna  au  pape  les  villes  de  Parme  & de  Mo- 
dem. Cependant  Modene  reprit  bientôt  la  liberté, 
comme  toutes  les  villes  d’Italie. 

Sous  Pépin , roi  d’Italie  , & fi  1s  de  Charlemagne  , 
Modem  fut  rebâtie  Si  repeuplée,  Sc  redevint  une 
ville  confidérable.  Le  P.  Bereua,  lavant  bénédictin, 
dans  une  differtation  coiographique  , de  I ta  lia  me  dû 
cevi , que  Muratori  a publiée , penfe  que  la  nouvelle 
ville  de  Modem  efi  dans  le  même  endroit  que  l’an- 
cienne, du  moins  en  partie;  l’opinion  commune  efi: 
qu’elle  en  efi  à quelque  difiance , mais  on  n’eft  pas 
d’accord  fur  la  fituation  de  l’ancienne,  parce  qu’il 
ne  refie  à Modene  aucun  vefiige  d antiquité  , aucun 
aqueduc,  ni  autre  choie  femblable,  fi  ce  n’eft  quel- 
ques  infcriptions  qui  ont  été  inférées  dans  le  Tréfor 
de  Muratori. 

Cette  ville  fut  enfuite  fucceflivement  foumife  aux 
empereurs,  aux  papes  , à la  république  de  Venife, 
aux  ducs  de  Milan,  à ceux  de  Mantoue,  à ceux  de 
Ferrare  Si  à quelques  petits  princes  particuliers. 
Elle  fut  déchirée  par  les  tarions,  quelquefois  prête 
à devenir  déferte. 

Les  princes  de  la  maifon  d’Efi  acquirent  dans  le 
XIIIe  fiecle  la  fouveraineté  de  Modem  , qu  ils  pof- 
fedent  encore  a&uellement.  C’eft  cette  illufire  mai- 
fon qui  régnant  à Ferrare , protégea  d’une  maniéré 
fi  diftinguée  les  grands  hommes  de  1 Italie  , ôc  fur- 
tout  i’Ariofte  & le  Taffe.  Aufli  les  deux  poèmes  fa- 
meux de  Roland  le  furieux  Si  de  la  Jèrufalern  délivrée 
font-ils  pleins  des  éloges  de  ces  princes, & la  généa- 
logie de  cette  maifon  y efi  toujours  tirée  des  plus 
grands  héros  du  poème  , ou  même  d’Hetor  le 
Troyen. 

La  plupart  des  princes  de  cette  maifon  ont  con- 
tribué à l’embelliffement  de  Modem.  La  ville  de  Mo- 
dem efi  agréable,  bien  bâtie  , décorée  de  fontaines 
Si  de  portiques  ou  l’on  marche  ties-commodement® 

(+) 

C’efi-là  l’idée  que  nous  en  donne  M.  de  la  Lande 
dans  fon  Voyage  dé  Italie , quoiqu  on  dife  dans  le 
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Dicl,  raif des  Sciences  , &c.  que  cette  ville  eff  pau- 
vre 5 mai  bâtie , fans  commerce , &c. 

MODERATO  , ( Mufiq .)  Ce  mot  Italien  mis  à la 
tête  d’une  piece  de  mufique , indique  un  mouve- 
ment modéré  , précifément  entre  M allegro  & Y andan- 
te; il  ne  répond  donc  pas  au  mot  François  modéré , 
mais  plutôt  à P allegretto.  On  met  aufli  fouvent  alle- 
gro moderato  , & à la  rigueur  on  le  devroit  toujours, 
moderato  étant  un  adjè&if.  ( F.  D.  C.) 

MODÉRÉ,  adv.  ( Mufique. ) Ce  mot  indique  un 
mouvement  moyen  entre  le  lent  & le  gai  ; il  répond 
à l’Italien  andante.  Voye^  Andante.  (Mqfiq.)  Dicl. 
raif  i des  Sciences , &c.  (S) 

* § MODES  ( marchande  de  ) , Comm . Arts 
méchan.  On  a vu  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
que  les  marchandes  de  modes , ou  plutôt  leurs  maris, 
qui  font  du  corps  des  merciers,  quittant  le  com- 
merce de  la  mercerie  proprement  dite , fe  font  bor- 
nés à celui  des  modes /c’eff  à leur  ombre  que  leurs 
femmes  vendent  & travaillent  toutes  fortes  de  gar- 
nitures pour  les  coëffures,  les  robes,  les  jupons,  & 
autres  agrémens  dont  la  plupart  confident  en  gazes, 
rubans,  réfeaux,  étoffes  découpées,  fourrures,  &c. 
Mais  elles  ne  fe  bornent  pas  à garnir  & orner  les 
habillemens faits  parla  couturière,  elles  conffruifent 
elles-mêmes  quelques  vêtemens particuliers,  favoir, 
le ‘mantelet,  la  peliffe  &la  mantille  de  cour;  & com- 
me aux  mots  Mantelet  , Mantille  & Pelisse  , 
( March.  de  modes)  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
on  n’entre  dans  aucun  détail  fur  leur  conff  ruttion  , 
nous  croyons  devoir  y fuppléer  ici , d’après  M.  de 
Garfault,  qui  en  a parlé  à la  fuite  de  Y an  de  la  Goutu- 
riere. 

Le  mantelet  & fon  coqueluchon.  Cette  efpece  de  pe- 
tit manteau  de  femme  fe  fait  de  taffetas  qui  a deux 
tiers  de  large , ou  de  fatin  qui  a une  demi-aune.  Il 
fe  double  quelquefois  de  la  même  étoffe  pour  l’hi- 
ver. 

Il  faut  pour  un  mantelet  ordinaire  avec  fon  co- 
queluchon, pour  le  corps  du  mantelet  une  aune  & 
demie,  qui  étant  redoublée  fera  trois  quarts  de  long 
pour  chaque  côté,  depuis  le  haut  du  col  fig- * , 
pl.  de  la  Marchande  de  modes  , Suppl,  jufqu’au  bas  du 
pan  c ; & pour  le  coqueluchon  , fig.  i , un  tiers  re- 
doublé , ce  qui  fait  deux  tiers.  On  coupe  d’abord  le 
coqueluchon  fig.  i en  pliant  en  deux  l’étoffe  fur  fa 
largeur;  on  échancre  un  coin  g h du  côté  du  redou- 
blement , de  quatre  à cinq  pouces  en  mourant  ; le 
bout  pointu  h de  cette  fente  fera  le  centre  des  plis 
en  rond  i qu’on  fera  au  furplus  dudit  redoublement, 
après  quoi  on  la  fermera  par  une  couture  : ce  centre 
püffé  fe  trouve  placé  au  milieu  du  derrière  de  la 
tête.  On  plie  en  deux  le  refte  de  l’étoffe  pour  le  man- 
telet. On  commence  par  tailler  le  collet,  comme  on 
voit  en  b n ,fig.  2 , & enfuite  l’échancrure  des  bras 
m , c’eff-à-dire  ce  qui  doit  paffer  en  devant  par-def- 
fus  les  bras , &:  qu’on  nomme  les  pans  du  mantelet . 

Pour  joindre  le  coqueluchon  au  mantelet,  on 
pliffe  le  milieu  du  collet  o o pour  le  réduire  à la  pro- 
portion du  côté  du  coqueluchon,  au  bout  duquel  on 
a fait  l’échancrure;  enfuite  on  coud  ce  côté  à la 
pliffure  du  collet  o o ; & continuant  à coudre  les 
deux  derrières,  celui  du  mantelet  & celui  du  coque- 
luchon, l’un  à l’autre,  on  fronce  à mefure  celui 
du  mantelet;  & afin  que  l’on  piaffe  ferrer  plus  ou 
moins  ces  deux  pièces  fur  le  cou,  on  coud  par  l’en- 
vers tout-autour  une  couliffe  qui  eff  un  ruban  qui 
forme  un  conduit,  dans  lequel  on  paffe  un  cordon 
pour  ferrer  plus  ou  moins  le  col  du  mantelet.  En- 
fin on  borde  le  tout  d’une  dentelle  noire. 

La  peliffe  eff  plus  ample  que  le  mantelet,  8c  en 
en  différé  encore  à quelques  autres  égards , mais  elle 
fe  fait,  comme  lui,  de  taffetas  ou  de  fatin.  Il  faut 
pour  le  corps  de  îa  peliffe  trois  aunes  diffrffmées  en 
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quatre  lez  égaux  m,  /z,  o9p,  fig.  S ’ ce  donne 
trois  quarts  de  longueur  à chacun. On  commence  par 
coudre  les  deux  lez  m n fur  leur  longueur,  ce  font 
les  deux  derrières  ; puis  on  les  plie  l’un  fur  l’autre 
pour  lever  depuis  leurs  extrémités  en  mourant  juf- 
quesau  milieu  , deux  pointes  d’un  coup  de  cifeau  : 
on  en  fait  autant  aux  deux  devants  pofés  l’un  fur 
l’aurre.  Ces  quatre  pointes  levées  s’affemblent  deux 
à deux;  enfuite  joignant  par  une  couture  les  de- 
vants aux  derrières , il  fe  trouve  au-deffous  de  la 
coupe  des  pointes  un  vuide  en  triangle  qu’on  rem- 
plit en  y coufant  de  chaque  côté  les  pointes  q q af- 
femblées  deux  à deux.  Cette  méthode  donne  plus 
de  tour  en  bas  qu’en  haut.  On  donne  de  l’arrondiff 
fement  autour  des  pointes  avec  les  cifeaux , & une 
courbure  r , r,  au  haut  de  chaque  devant.  On  fend 
vers  le  milieu  des  devants  une  ouverture  f de  iix  à 
fept  pouces  pour  y paffer  les  ,bras.  On  double  la  pe- 
liffe  de  la  même  étoffe  ou  d’une  fourrure  pour  l’hi- 
ver. 

Le  coqueluchon  fe  taille , fe  fabrique  & fe  monte 
comme  un  mantelet. 

La  mantille  de  cour  eff  une  efpece  de  mantelet, 
moins  large,  plus  court  par  le  dos,  avec  des  pans 
un  peu  plus  longs,  & auquel  on  ne  met  jamais  de 
coqueluchon.  On  le  fait  d’une  étoffe  légère , comme; 
gaze,  dentelle,  réfeau,  &c.  dont  il  faut  une  aune 
& demie.  On  en  voit  la  coupe  repréfentée  en 
lignes  pomffuées  dans  celle  du  mantelet/^.  2.  a eff 
le  dos,  b le  collet,  e quelques  plis  vers  l’épaule  , f 
l’échancrure , g le  bas  : on  attache  au  bas  du  dos 
dans  le  milieu  en  h un  ruban  qui  fe  noue  parde- 
vant. 

MODR.A,  ( Géogr.  ) ville  libre  & royale  de  la 
baffe-Hongrie , dans  le  diffriél  fupérieur  du  comté  de 
Presbourg,  au  pied  des  monts  Crapacks  , &au  voi- 
finage  d’un  bon  vignoble.  Il  n’eff  pas  de  ville  dans  le 
royaume  , qui  dès  l’an  1619  à l’an  1705  incluffve- 
ment , ait  eu  plus  lieu  qu’elle  d’en  déplorer  les  trou- 
bles ; elle  a été  dans  cet  intervalle  maltraitée  à cinq 
reprifes,  & l’an  1729  encore,  un  accident  fortuit 
la  réduifit  à-peu-près  toute  en  cendres.  (D.  G.) 

MODRUS,  Merufium , ( Géogr.)  ville  de  la  Dal- 
matie  Hongroife  , au  diffriét  d’Ottofchatz  , fur  îa 
riviere  de  Lecko  , & au  pied  du  mont  Capella,  Elle 
eff  munie  d’un  château,  & honorée  d’un  fiege  épil- 
copal  ; mais  elle  n’eft  plus , comme  autrefois , la  capi- 
tale d’un  comté  particulier.  ( D.  G.) 

MODULER  , v.  n.  ( Mufique .)  C’eff  compofer  ou 
préluder,  foit  par  écrit , foit  fur  un  infiniment , foit 
avec  la  voix,  en  fuivant  les  réglés  de  la  modulation. 
V oye^  MODULATION.  (Mufique,)  Diction,  raifi.  des 
Sciences  , &c.  (A) 

MOELBY  , ( Géogr.)  riviere  de  Suede  , dans  l’O- 
ffro-Gothie.  On  l’appelle  autrement  Rub/o  , & elle 
eff  remarquable  par  les  perles  que  l’on  y pêche. 
(D.  G.) 

§ MOELLE,  ( Ânat .)  L’organe  dans  lequel  eff 
dépofée  la  moelle , eff  le  même  que  celui  de  la  graiffe, 
& l’analogie  eff  égale  entre  les  deux  liqueurs  & leur 
organe  fécrétoire. 

Ce  font  des  véficules  accumulées  & qui  commu- 
niquent enfemble,  elles  font  enfemble  une  efpece  de 
fauciffe,  qui  remplit  le  tuyau  médullaire  de  i’os. 

On  eff  en  doute  s’il  y a une  membrane  entière  & 
continue,  qui  enveloppe  toute  cette  fauciffe , ÔC 
qui  tapiffe  la  cavité  médullaire  de  l’os.  Dans  les 
cavités  du  crâne  & des  finus  médullaires  la  que- 
ffion  n’eff  pas  obfcure  ; les  deux  furfaces  de  la  ca- 
vité ont  leurs  membranes.  Il  n’en  eff  pas  de  même 
dans  les  tuyaux  médullaires  ; j’ai  fouvent  cherché 
à m’en  éclaircir  dans  les  animaux  , Ou  naiffans  , ou 
contenus  encore  dans  le  ventre  de  la  mere  : il  m’a 
paru  que  la  moelle  fe  détacboit  en  maile  de  l’os,  Sc 
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que  par  conséquent  II  n’y  avoit  point  de  pérlofte 
Interne.  Cette  apparence  n’étoit  cependant  pas  vraie  ; 
car  bien  certainement  il  paflè  de  l’os  à la  moelle  , 8c 
réciproquement  de  la  mo'èlle  à l’os , un  grand  nom- 
bre de  petits  vaiffeaux , dont  l’injeûion  réuffit  quel- 
quefois. Iln’eft  donc  pas  vrai  que  la  mo'èlle  Soit  véri- 
tablement libre  & détachée  de  l’os.  Je  pencherois 
cependant  à croire  , que  pour  la  sûreté  même  de 
ces  vaiffeaux , il  doit  y avoir  une  membrane,  qui  les 
affermiffe  contre  l’os;  peut-être  eft-ce  une  cellulo- 
fité  trop  fine  , pour  qu’on  puiffe  la  démontrer. 

La  malle  médullaire  a dans  le  corps  de  l’os  les 
mêmes  vaiffeaux  que  la  fubftancè  de  i’os.  Un  grand 
tronc  nourricier,  deux  ailleurs  ou  trois,  percent  obli- 
quement le  tuyau  de  l’os,  8c  lé  rendent  en  droiture 
dans  la  mo'èlle , prefque  dans  fon  milieu.  Une  bran- 
che remonte  vers  l’extrémité  Supérieure  de  l’os,  une 
autre  defcend  vers  l’extrémité  inférieure  : cette  artere 
nourricière  donne  une  infinité  de  branches  aux  cel- 
lules médullaires.  C’eff  elle  qui  dépofe  Sans  doute  la 
moelle  dans  ces  cellules,  carl’injeéffon  fine  8c  l’eau 
fur- tout  y paffe  depuis  Fartere  8c  les  remplit. 

Mais  cette  même  artere , avant  que  d’arriver  à la 
moelle , a donné  une  infinité  de  petites  branches,  qui 
rampent  entre  les  lames  de  l’os,  qui  le  pénètrent 
de  tous  côtés  , 8c  qui  amènent  avec  elles  cette  cel- 
lulofité  , compagne  inféparable  des  vaiffeaux , qu’on 
a regardé  comme  le  réSeau  fondamental  des  os.C’eft 
cette  cellulofité  , avec  les  vaiffeaux,  qui  reffe  feule 
de  la  fubftancè  d’un  os  diflous  par  les  acides. 

Ce  font  Ces  mêmes  chemins,  par  lefquels  la  moelle 
fuinte , lorfqu’elle  eft  corrompue  : elle  jaunit  alors  ; 
cette  couleur  infedfe  fucceftivement  toute  la  fub- 
ftance  de  l’os  , elle  arrive  même  jufqu’à  la  furface  , 
qui  regarde  le  périofte , 8c  la  couvre  d’un  enduit 
gras  8c  gluant.  On  a regardé  ces  pores  comme  Sépa- 
rés des  chemins  des  vaiffeaux  , 8c  comme  formés 
exprès  pour  le  paffage  de  la  moelle  , mais  c’eft  faute 
d’avoir  rempli  les  vaiffeaux.  Si  on  avoit  pris  cette 
précaution  , on  auroit  vu  qu’il  n’y  a point  d’autres 
canaux , qui  depuis  le  tuyau  médullaire  conduifent 
à la  furface  extérieure  de  l’os. 

Dans  les  épiphyfes  Fartere  vient  en  partie  de 
celle  du  corps  de  l’os , qui  perce  la  croûte  carrilagi- 
neufe  pour  pénétrer  dans  la  fubftancè  cartilagineufe 
de  l’épiphyfe.  Mais  les  arteres  principales  de  l’épi- 
phyfe  s’y  rendent  par  des  puits  dont  l’épiphySe  eft 
toujours  gravée  , 8c  leurs  troncs  Sont  différens  de 
l’artere  nourricière. 

Les  arteres  Sont  plus  apparentes  que  les  veines  de 
la  moelle , elles  en  font  accompagnées  cependant, 
puisqu’une  veine  injeélée  d’eau  , remplit  de  cette 
humidité  les  véficules  cellulaires.  On  a même  cru  y 
voir  entrer  des  vaiffeaux  lymphatiques  & des  nerfs. 
Je  n’ai  aucune  expérience  particulière  à offrir  là- 
deffus. 

Si  effe&ivement  des  nerfs  entrent  dans  la  fubftancè 
de  la  moelle  , elle  fera  fenfible  à proportion  de  la 
grandeur  de  ces  nerfs.  J’ai  cependant  <^e  la  peine  à 
me  rendre  à l’expérience  unique  de  Duverney  , 
qui  d’ailleurs  eft  équivoque , puisqu’il  faut  faire  naî- 
tre dans  un  animal  des  douleurs  énormes  , lorfqu’on 
lui  ampute  un  os  : la  feule  peur  peut  le  faire  jetter  les 
hauts  cris  à la  vue  d’un  infiniment.  Il  eft  sûr  du 
moins  que  toute  cette  grande  furface  offeufe , qui 
forme  la  boîte  du  crâne , ne  reçoit  pas  le  moindre 
nerf  de  la  dure-mere , puifque  cette  membrane  elle- 
même  en  eft  dépourvue.  Et  je  fuis  trop  sûr  d’avoir 
vu  trépaner  8c  percer  le  crâne  dans  une  perfonne 
très-préfente,  fans  qu’elle  en  ait  reffenti  la  moindre 
douleur.  C’eft  donc  un  Sujet  à recommander  à de 
nouvelles  recherches,  pour  fe  confirmer  fur  l’exi- 
ftence  ou  fur  la  non-exiftence  des  nerfs  de  la  mo'èlle. 

La  moelle  eft  une  graiffe  peu  différente  de  la  graiffe 
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ordinaire  : la  liqueur  rougeâtre  même  , qui  remplît 
les  petites  cellules  du  tiffu  fpongieux  des  épiphyfes 
ne  différé  pas  effentiellement  de  la  mo'èlle. 

Ruyfch  a remarqué  que  dans  les  corps  humains 
tirés  des  Sépulcres , & la  graiffe  , & la  moèllt,  8c 
cette  humeur  rouge  des  épiphyfes , eft  un  véritable 
Suif  fec  8c  folide.  V 

Comme  la  graiffe  du  refte  de  l’animal,  la  moelle 
eft  du  nombre  des  humeurs  crues  8c  peu  animal!» 
fées,  elle  eft  pleine  d’un  acide  fort  vifible  & fort 
abondant.  C’eft  une  raifon  de  plus  pour  ne  pas 
admettre  une  qualité  , qu’on  a attribuée  à la  mo'èlle, 
c’eft  celle  de  fervir  d’aliment  à l’os.  La  matière  nu- 
tritive doit  certainement  être  naturalifée  à l’ani- 
mal , 8c  femblable  à la  partie  qu’elle  nourrit  : mais 
les  os  font  fans  acide,  8c  l’acide  abonde  dans  la 
mo'èlle. 

Le  degraiffement , qui  eft  la  fuite  des  fievres  & 
du  mouvement  mufculaire  , prouve  évidemment 
que  la  moelle  rentre  dans  les  veines  d’un  animal , 
dont  la  circulation  eft  accélérée.  Les  animaux  qu’on 
envoie  des  provinces  éloignées  aux  boucheries  d’une 
capitale,  y arrivent ffans  mo'èlle;  un  peu  de  repos  la 
fait  renaître. 

La  mo'èlle  ne  nourrit  pas  les  os  , mais  elle  peut 
contribuer  à les  rendre  plus  flexibles  , 8c  à leur 
ôter  une  féchereffe  que  la  fragilité  accompagne- 
roit  : elle  fuinte  apparemment  dans  l’animal  en  vie 
par  les  pores  8c  les  canaux  qui  amènent  les  vaif- 
leaux  dans  les  intervalles  des  lames  offeufes. 

Elle  fuinte  encore  à travers  les  croûtes  cartilagi- 
neufes,  8c  fait  une  partie  effentielle  de  la  glaire  arti- 
culaire. Non-feulement  elle  pénétré  ce  cartilage,  & 
le  jaunit  dans  les  cadavres  ; mais  on  a vu  une  liqueur 
colorée  , dans  laquelle  on  avoit  enfoncé  le  carti- 
lage de  l’épiphyfe,  pouflée  par  le  poids  de  l’air, 
pénétrer  par  le  cartilage,  & arriver  dans  le  tuyau 
médullaire.  ( H.  D.  G .) 

§ Moelle  alongée,  ( Anat.  ) On  appelle  de 
ce  nom  la  partie  de  la  mo'èlle  de  l’épine  , qui  eft  ren- 
fermée dans  le  crâne,  quoique  continue  à la  partie 
qui  eft  placée  dans  la  cavité  des  vertebres.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  ce  qui  eft  effentiel  à cette  mo'èlle  , 
fans  m’étendre  fur  les  autres  parties  du  cerveau. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  la  mo'èlle  alongée , il  faut 
connoître  les  corps  cannelés  8c  les  couches  des  nerfs 
optiques  , puifque  ce  font  ces  deux  paires  de  colon- 
nes médullaires  qui  la  compofent. 

Des  deux  éminences  qui  font  le  pavé  du  ventri- 
cule latéral  du  cerveau  , l’antérieure  eft  appellée  le 
corps  cannelé  ; il  eft  plus  grand  8c  plus  extérieur,  Il 
commence  par  une  élévation  arrondie,  8c  devient 
plus  étroit,  à mefiire  qu’il  s’éloigne  de  Faxe  des  deux 
ventricules  : il  defcend  dans  la  jambe  defeendante  du 
ventricule,  8c  fe  confond  avec  les  couches,  pour 
former  la  colonne  antérieure  de  la  mo'èlle  cérébrale. 
Il  s’élève  comme  un  bas  relief  de  deffous  la  moelle 
du  cerveau  , avec  laquelle  fa  bafe  fe  confond. 

Sa  furface  extérieure  eft  corticale  8c  grisâtre  : di- 
vifé  par  une  feêFion  perpendiculaire,  il  découvre  fa 
partie  médullaire;  elle  eft  continue  en  arriéré  ; en  fe 
portant  en  avant , elle  fe  divife  en  de  petites  îles 
blanches , féparées  par  un  peu  de  fubftancè  corti- 
cale : ces  colonnes  font  plus  longues  dans  la  partie 
poftérieure  des  corps  cannelés  ; elles  deviennent  plus 
petites  8c  plus  courtes,  à mefure  que  ce  corps  appro- 
che de  Faxe,  On  ne  les  a pas  bien  deffmées  encore. 

Outre  ces  colonnes  il  y a de  petites  îles  médullai- 
res, formées  en  traits  de  diverfes  grandeurs , répan- 
dus dans  la  fubftancè  corticale  des  corps  cannelés. 

Les  quadrupèdes  ont  des  corps  cannelés  affez  fem- 
bîables  à ceux  de  l’homme.  Dans  les  oifeaux , ils  font 
entièrement  corticaux  , ÔC  les  poiffons  n’ont  rien 
d’analogue. 
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• Lerubanpoftérieurdu  corps  cannelé  a été  appelle 
centre  par  Vieuffens , qui  a pris  plus  d’une  fois  ce  terme 
dans  un  fens  peu  mathématique.  Ce  ruban  efi  médul- 
laire , il  accompagne  le  bord  poftérieur  du  corps  can- 
nelé, &une  veine  confidérable , qu’il  preffe  contre 
ce  corps.  Son  extrémité  pofiérieure  deicend  dans  la 
corne  descendante  du  ventricule  & y paroît  dans  la 
longueur  d’un  pouce  : il  fe  confond  alors  par  plu- 
fieurs  libres  avec  la  moelle  du  cerveau.  Son  extrê- 
mité  antérieure  s’attache  par  un  filet  confidérable  au 
pilier  antérieur  de  la  voûte , par  un  autre  encore 
plus  confidérable  à la  commiffure  antérieure  du  cer- 
veau , & par  un  troifieme  à la  moelle  du  cerveau 
fous  les  corps  calleux. 

Je  ne  trouve  pas  ce  ruban  dans  Winflçw. 

Les  couches  des  nerfs  optiques  font  deux  autres 
éminences  plus  petites , à-peu-près  ovales  ; elles  s’at- 
tachent naturellement  par  un  plan  reétiligne,  & fe 
confondent  fort  fouvent  ; elles  s’écartent  enfuite 
l’une  de  l’autre  , fe  portent  en-dehors  , defcendent 
avec  la  corne  descendante  du  ventricule , revien- 
nent enfuite  en  fe  recourbant  en-dedans,  toujours 
en  defcendant  , Sortent  du  ventricule  , & donnent 
naiffance  au  nerf  optique  , dont  nous  parlerons  à 
l 'article  (Eil,  & forment  la  partie  Supérieure  des 
jambes  de  la  moelle  alongée. 

De  la  convexité  Supérieure  & antérieure  de  ces 
mêmes  couches  il  s’élève  une  bofie  à côté  du  centre 
demi-circulaire , qui  s’applanitpoftérieurement  : elle 
paroît  naître  de  la  prefiion  de  la  voûte  qui  appuie 
fur  les  couches. 

La  couche  droite  s’unit  à la  gauche  devant  la  glande 
pinéale  : du  cordon  qui  les  unit , s’élève  une  efpece 
de  nerf  qui  fe  porte  droit  en  devant  6c  en-haut  par 
le  bord  de  la  couche , eft horizontal  enfuite  , finit  par 
defcendre  , & fe  termine  dans  le  centre  Semi-lunaire 
& dans  la  commiffure  antérieure  du  cerveau , & quel- 
quefois dans  le  pilier  antérieur  de  la  voûte.  Ce  même 
îrait , Semblable  à un  nerf,  reçoit  Souvent  un  filet 
médullaire  de  la  glande  pinéale. 

Les  couches  font  corticales  à leur  Surface  dans  le 
ventricule;  ils  n’ont  pas  de  lignes  dans  leur  intérieur. 
Elles  font  creufes  dans  les  oifeaux  & dans  les  poif- 
fons  ; elles  renferment  dans  ces  claffes  d’animaux , 
im  ventricule  particulier  , & elles  y font  prefqu’en- 
îiérement  détachées  du  cerveau. 

Les  jambes  de  la  moelle  alongée  , ou  les  piliers 
médullaires  du  cerveau  , font  formées  en-deffous 
6c  en-dehors  par  les  corps  cannelés;  en-dedans  & 
en-defius  par  les  couches  , 6c  dans  le  refte  de  leur 
grofleur  par  la  moelle  du  cerveau,  qui  fe  réunit  du 
lobe  antérieur  6c  du  poltérieur.  Il  fe  forme  de  ces 
portions  médullaires  une  colonne  ronde  , mais  ap- 
platie  , Sillonnée  par  des  traits,  qui  en  Suivent  la  lon- 
gueur. La  colonne  droite  s’incline  vers  la  gauche  ; 
elles  s’unifient  à l’extrémité  antérieure  du  pont  de 
, Varole  ; elles  Se  portent  un  peu  en  arriéré  & dimi- 
nuent en  même  tems  de  grofleur. 

La  colonne  droite  fe  joint  à la  fin  effe&iv  ement 
à la  colonne  gauche,  mais  cette  union  n’eft  pas  ap- 
parente , parce  que  les  piliers  du  cervelet  Se  jettent 
Sur  les  piliers  du  cerveau  , 6c  les  couvrent  dans  la 
Situation  dans  laquelle  on  efi:  obligé  de  démontrer  la 
bafe  du  cerveau  dont  la  Surface  inférieure  devient 
la  Supérieure. 

Les  piliers  du  cerveau  continuent  leur  chemin 
pour  former  ce  qu’on  appelle  proprement  la  moelle 
alongée , par  deux  pians  de  fibres  convergentes,  que 
recouvrent  les  fibres  du  cervelet.  De  ces  deux  plans 
l’inférieur,  que  l’on  découvre  le  plus  aifément,  & 
qui  efi  le  plus  Superficie! , fe  termine  dans  le  corps 
pyramidal.  Lé  Supérieur,  Séparé  du  précédent  par 
des  fibres  tranfverfales , nées  du  cervelet , fait  la 


MOE  943 

partie  Supérieure  & pofiérieure  de  îa  moelle  alongée . 
M. Petit,  l’ancien  l’a  même  conduit  jufqu’aux  émi- 
nences olivaires. 

Les  éminences  papillaires  font  hémifphériques , & 
Sont  afTez  bien  définies  parle  nom  qu’on  leur  donne. 
Elles^ont  médullaires  dans  leur  Surface , & corticales 
dans  leur  intérieur;  6c  il  en  Sort  une  de  chaque  bord 
intérieur  dès  piliers  du  cerveau  fous  les  piliers  de  la 
voûte. 

Au  devant  du  troifieme  ventricule  une  poutre  mé- 
dullaire pafie  de  îa  moelle  du  cerveau  du  côté  droit, 
a celle  du  côté  gauche,  c’efi  la  commiffure  anté- 
rieure du  cerveau.  Elle  efi  formée  par  le  trait  mé- 
dullaire des  couches  optiques  , par  îe  centre  demi- 
circulaire  , 6c  quelquefois  par  les  piliers  antérieurs  de 
la  voûte.  Les  oifeaux  ont  cette  commiffure , 6c  même 
les  éminences  mamillaires. 

, Une  autre  poutre  médullaire  , àiîez  femblable  , va 
o une  couche  al  autre,  de  leur  partie  la  plus  infé- 
rieure ; elle  efi  groile  6c  ronde , on  l’appelle  la  com- 
tniffure pojlerieure ; elle  cft  dans  mes  obfervations  plus 
gioffe  o£  plus  anterieure  que  le  filet  médullaire  for- 
mé par  l’union  des  deux  traits  blancs  des  couches. 

four  former  le  pont  de  Varole,  la  moelle  du  cer- 
velet s’unit  avec  celle  du  cerveau.  Les  piliers  médul- 
laires du  cervelet  font  formes  parla  réunion  de  toutes 
les  branches  de  l’arbre  de  vie;  ils  en  font  le  tronc 
commun;  ils  font  médullaires,  & leur  intérieur  efi 
tiaverfe  par  des  fibres  corticales  dentelées  & faites 
en  ré  Seau. 

Chaque  pilier  fe  termine  à trois  places  différentes." 
La  partie  la  plus  confidérable  efi  celle  du  milieu  ; elle 
fe  rapproche  du  pilier  de  l’autre  côté,  jufqu’à  ce 
qu  elle  le  joigne  , 6c  leur  contaéf  efi  marqué  par  une 
legere  rainure,  dans  laquelle  efi  placée  l’artere  bafi— 
laire.  Leurs  fibres  Sont  tranfverfales , elles  fe  jettent 
Sous  les  piliers  médullaires  du  cerveau , & font  comme 
un  pont,  qu’on  auroit  jetté  Sur  îe  confluent  de  deux 
rivieies.  C efi  i origine  du  nom  que  Varole  a donné 
aux  corps  réunis  des  piliers  du  cervelet  & du  cer- 
veau. 

Cette  dénomination  n’eft  cependant  pas  exa&e  r 
un  pont,  efi  bien  Séparé  de  Sa  riviere , mais  les  fibres 
médullaires  du  cervelet  s’entrelacent  avec  celles  du 
cerveau:  elles  font  la  couche  la  plus  inférieure  6c 
tranfverfale  des  fibres  médullaires  du  pont  : les  fibres 
longitudinales  du  cerveau  font  placées,  au-deffous 
d’elles  : d’autres  fibres  tranfverfales  du  cervelet  Sont 
au  - deffus  de  celles-ci  : elles  Sont  mêlées  de  fubftance 
corticale  : un  autre  plan  de  fibres  longitudinales  du 
cerveau  eftau-deffusde  celles- ci. D’ailleurs  les  fibres 
du  cervelet  ne  Sont  pas  exactement  tranfverfales  r 
elles  le  Sont  davantage  dans  la  partie  pofiérieure  du 
pont , elles  remontent  un  peu  dans  Sa  partie  anté- 
rieure. 

Le  pont  efi  une  efpece  d’ovale  , dont  les  deux 
bouts  font  applatis  ; la  Surface  efi  médiocrement  con- 
vexe: un  petit  vallon  le  fépare  de  la  moelle  alongée . 
Il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  oifeaux. 

Outre  les  fibres  qui  contribuent  à former  îe  pont, 
les  piliers  du  cervelet  donnent  d’autres  paquets  de 
fubftance  médullaire.  Il  y en  aune  partie  qui  remonte 
vers  Je  cerveau  , & qui  forme  avec  îa  fubftance  de  ce 
vifcere  une  efpece  d’ifthme.  Elle  fe  termine  fous  les 
eminences  inférieures.  Cette  réunion  efi  compofée,  un 
paquet  tranfverlal  va  de  la  colonne  médullaire  droite 
du  cerveau  à la  gauche,  fous  les  éminences  que  je 
viens  de  nommer.  Il  produit  quelquefois  le  nerf  de 
la  quatrième  paire. 

Plus  basque  ce  paquet tranfverfaî,  les  deux  piliers, 
qui  du  cervelet  vont  au  cerveau,  font  joints  par 
une  lame  médullaire  couverte  de  vaiffeaux , qu’on 
peut  injecter,  & de  la  pie  - mer  ç,  qui  fe  rétrécit  en 
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remontant , & qui  s’écarte  en  defcendant  comme  une 
parabole.  Elle  eft  perpendiculaire,  6c  fait  la  paroi 
poftérieure  du  quatrième  ventricule.  On  Fa  appellée 
la  grande  valvule  du  cerveau . Il  s’en  détache  quelques 
fibres  qui  s’étendent  vers  les  éminences  inférieures, 
qu’on  appelle  teftes , 6c  une  partie  de  ces  fibres  s’at- 
tachent  aux  gros  piliers  médullaires  du  Cervelet. 

Des  mêmes  piliers  médullaires,  qui  du  cervelet  re- 
montent au  cerveau , fe  détachent  d’autres  fibres , 
dont  quelques  - unes  forment  le  plus  fouvent  le  nerf 
de  la  quatrième  paire  : d’autres  fe  vont  rejoindre  aux 
fibres  tranfverfales  du  pont  de  Varole. 

D’autres  colonnes  médullaires  defcendent  des 
grands  piliers  du  cervelet , en  fe  rapprochant , 6c 
finirent  par  fe  toucher  : elles  fe  perdent  dans  la  moelle 
de  l’épine  , 6c  leur  extrémité  eft  renflée  comme  une 
efpece  de  mafftie.  Du  côté  intérieur  de  ces  éminences, 
il  y a quelquefois  des  éminences  corticales  moins 
bien  terminées. 

Pour  donner  la  defcription  du  quatrième  ventri- 
cule , intimément  liée  à celle  de  la  moelle  alongée, il 
faut  la  faire  précéder  de  celle  du  troifieme  ventri- 
cule. 

Les  piliers  du  cerveau  qui  convergent  contre  le 
pont  , fe  rejoignent  à la  fin , mais  ils  confervent 
une  trace  de  leur  féparation  ; c’eft  une  rainure  qui 
2ft  tracée  fur  la  face  fupérieure  de  leur  partie  réunie. 
Au-deffus  de  cette  rainure , 6c  entre  les  deux  couches 
optiques , il  y a une  cavité  imaginaire , car  elle  l’eft 
en  effet,  & ne  devient  telle  que  par  la  féparation 
des  deux  couches  , qui  fe  touchent  dans  l’homme 
vivant.  Cette  cavité  eft  le  troifieme  ventricule.  Quand 
les  couches  fe  confondent , ce  qui  arrive  très-fou- 
vent  , ce  ventricule  eft  partagé  alors  dans  la  partie 
fupérieure , fur  laquelle  repofe  le  grand  plexus  vaf- 
culaire  mitoyen  6c  la  voûte , 6c  la  partie  inférieure , 
qui  eft  la  rainure  tracée  fur  la  moelle  alongée.  Le  pavé 
de  ce  ventricule  eft  inégalement  élevé;  c’eftfa  par- 
tie moyenne  qui  eft  la  plus  haute. 

Je  ne  connois  pas  les  fibres  croifées  de  la  rai- 
nure. 

Je  ne  parlerai  pas  du  terme  antérieur  du  troifieme 
ventricule  ; il  n’a  aucune  liaifon  avec  la  moelle  alon- 
gée. Mais  le  terme  poftérieur  y eft  intimément 
lié. 

La  moelle  du  cerveau , dont  nous  avons  décrit  les 
gros  piliers,  ne  fe  termine  pas  uniquement  par  ces 
piliers.  La  partie  poftérieure  defcend  rapidement  der- 
rière les  couches  optiques , 6c  fait  la  partie  la  plus 
fupérieure  du  pont.  C’eft  cette  région  de  la  moelle 
cérébrale  , placée  entre  le  cerveau  6l  le  cervelet , 
qu’on  a nommée  ijlhme. 

De  la  partie  droite  de  l’ifthme  à la  gauche  fe  pro- 
longe une  éminence  figurée,  prefque  perpendiculaire. 
Sa  furface  poftérieure  eft  élevée  en  boffe , 6c  taillée 
à quatre  boffes  tranfverfales,  dont  la  partie  la  plus 
voifine  de  l’axe  eft  un  fegment  de  fphere , qui  fe 
dégrade  vers  les  bords  de  l’ifthme , 6c  fe  termine  par 
des  fibres  médullaires. 

De  ces  collines  la  paire  fupérieure  a reçu  le  nom 
de  nates.  L’imagination  peu  décente  des  anciens  a re- 
gardé l’éminence  figurée  comme  le  bas  du  dos  d’un 
homme  , 6c  dans  cette  idée  la  reffemblance  eft 
affez  jufte.  Elle  eft  moins  exaâe  pour  les  collines  in- 
férieures , qui  font  à-peu-près  égales  en  grandeur  aux 
fupérieures,  6c  qui  par  conféquent  ne  portent  pas  à 
bien  jufte  titre  le  nom  de  tefles.  Elles  font  un  peu 
plus  féparées  6c  plus  blanches.  L’intérieur  de  toutes 
ces  quatre  éminences  a de  la  moelle  mêlée  de  filets 
corticaux.  Le  fond  même,  dont  elles  s’élèvent,  eft 
mêlé  de  la  même  fubftance.  Les  quadrupèdes,  les 
oifeaux  6c  plufieurs  poiffons  ont  à-peu-près  la  même 
éminence  tranfverfale,  mais  les  quadrupèdes  feuls 
ont  les  quatre  boffes. 
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La  glande  pinéale , devenue  célébré  par  une  hypo- 
thele  peu  fondée,  eft  placée  iur  ces  éminences , ou 
derrière  elles.  Elle  eft  ovale  & terminée  en  pointe 
poftérieurement.  Sa  fubftance  eft  corticale , & la  baie 
médullaire.  Elle  eft  très -fouvent  remplie  de  grains 
de  fable.  Elle  manque  aux  oifeaux,  6c  ne  fe  trouve 
ni  dans  tous  les  quadrupèdes  ni  dans  toutes  les  efpeces 
de  poiffons. 

Elle  produit  deux  filets  médullaires,  qui  vont  s’at- 
tacher au  trait  blanc  des  couches  optiques,  ou  dans 
les  couches  à côté  de  ce  trait. 

Le  quatrième  ventricule  eft  une  cavité  imaginaire , 
car  tout  eft  plein  dans  le  corps  de  l’animal,  terminée 
par  les  paquets  médullaires  qui  montent  & qui  def- 
cendent depuis  le  cervelet.  Son  milieu  eft  plus  large  , 
l’extrémité  fupérieure  arrondie,  & fa  figure  à-peu- 
près  ovale. 

Son  plancher  antérieur  eft  le  pont  de  Varole , & le 
milieu  du  ventricule  y eft  continué  par  une  rainure , 
que  l’on  a comparée  à une  plume  à écrire  , ou  plu- 
tôt à un  rofeau  taillé  pour  cet  ufage;  cette  rainure 
fe  continue  dans  la  moelle  de  l’épine. 

Il  eft  fermé  poftérieurement  par  la  grande  valvule 
6c  par  le  cervelet. 

Il  afon  plexus  choroïde  particulier,  quia  même 
des  véficules  comme  les  plexus  antérieurs  du  même 
nom.  Il  eft  revêtu  de  la  pie  - mere. 

De  la  rainure,  qu’on  a comparée  à une  plume,  il 
part  plufieurs  fibres  médullaires.  La  première  va  fe 
joindre  à la  ligne  médullaire  tranfverfaîe , qui  eft  à 
la  partie  fupérieure  de  la  grande  valvule.  Deux  au- 
tres , ou  plufieurs  même , vont  en  remontant  compo- 
fer  le  nerf  mou  de  la  feptieme  paire.  Une  ou  deux 
vont  plus  inférieurement  joindre  la  huitième  paire. 

Entre  la  moelle  du  cerveau,  qui  defcend  vers  le 
pont  & l’éminence  figurée,  le  troifieme  ventricule 
communique  avec  le  quatrième  par  un  canal  au- 
quel on  a donné  le  nom  dé  aqueduc  de  Sylvius.  Il  étoit 
connu  de  Vefale , 6c  même  de  Berenger  & de  Ga- 
lien. 

La  moelle  alongée  proprement  dite  eft  le  com- 
mencement de  la  moelle  de  l’épine  , féparée  par  un 
vallon  du  pont  de  Varole , 6c  abfoiument  continue 
avec  le  refte  de  la  moelle  de  l’épine.  Sa  partie  la  plus 
large  eft  celle  qui  répond  au  pont  ; elle  va  fe  rétrécir 
contre  le  grand  trou  de  l’occiput,  6c  s’applanit.. 

Son  commencement  a quatre  éminences  quifor- 
tent  en  maniéré  d’un  bas-relief.  Les  plus  extérieures 
font  plus  courtes,  ovales  6c  obtufes.  On  les  appelle 
les  corps  oliv aires.  Les  intérieures  font  plus  faillantesp 
elles  fe  terminent  en  pointe  en-deffous.  On  les  ap- 
pelle pyramidales. 

Un  fillon  fépare  ces  petites  boffes  ; il  fe  continue 
dans  la  moelle  de  l’épine,  comme  le  fillon  poftérieur, 
& lapie-mere  y entre  également  avec  de  petits  vaif- 
feaux.  Les  levres  de  cette  rainure  font  un  peu  en- 
flées. 

Quand  on  écarte  ces  levres , on  découvre  des  fibres 
médullaires,  qui  de  la  colonne  droite  de  la  moélle 
alongée  paffent  à la  colonne  gauche.  Elles  font  Tranf- 
verfales , 6c  je  n’ai  pas  vu  qu’elles  fe  croifaffent. 

L’intérieur  de  la  moélle  alongée  a de  la  fubftance 
corticale  mêlee  avec  la  moelle , 6c  qui  foime  des 
lignes. 

Après  ce  précis  anatomique , je  ne  dois  pas  omettre 
la  partie  phyfiologique.  Elle  mérite  d’autant  plus 
d’être  approfondie,  que  les  auteurs  modernes  pla- 
cent dans  la  moélle  alongée  le  fiege  de  lame.  Il  y a 
plufieurs  raifons  à donner  pour  cette  opinion.  Les 
nerfs  naiffent  à-peu-près  généralement  du  pont  de 
Varole , ou  de  Amollie  alongée.  Mais  les  expériences 
faites  fur  des  animaux  vivans  prouvent  encore  da- 
vantage. Cette  recherche  demande  de  l'exaftitudè. 
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Il  eft  évident  que  le  fiege  de  Taine  doit  être  dans  îa 
partie  du  corps  animal  dans  laquelle  1 ame  fent  ôc 
dans  laquelle  naiffent  les  mouvemens  des  mufcles. 

La  caufe  du  fentiment  de  Tame  réfide  fans  doute 
dans  toute  la  mollit  du  cerveau.  On  a vu  de  violentes 
douleurs  de  tête  faire  le  malheur  de  la  vie  entière  d un 
homme.  On  a ouvert  le  crâne , après  que  la  mort 
avoit  mis  fin  à fes  malheurs.  On  a trouvé  la  caufe  du 
mal  dans  la  mollit  du  cerveau , bleffée  par  des  exofto- 
ies  ou  des  efquilles,  rongée  par  des  abcès,  compri- 
mée par  du  fang  épanché  ou  par  des  tumeurs  ôc  des 
excrefcences. 

Dans  l’animal  vivant,  dans  l’homme,  on  a com- 
primé le  cerveau  pour  faire  Texperience , la  nature 
a produit  elle- même  cette  impreffion  par  du  fang 
& de  la  matière  épanchée  fur  le  cerveau.  L’homme 
ôc  l’animal  ont  perdu  le  fentiment , ôc  fe  font  afioupis. 
J’ai  vu  ronfler:  un  chien,  quand  la  compreffion  etoit 
un  peu  forte. 

On  a trépané  l’homme  affoupi  ; on  a enleve  le  fang 
ou  l’os  enfoncé,  qui  preffoit  le  cerveau,  il  a repris 
les  fens  ôc  les  fondions  de  la  vie  humaine. 

Il  n’eft  donc  pas  douteux  que  la  caufe  du  fentiment 
ne  réfide  dans  la. moelle  du  cerveau,  ôc  generalement 
dans  la  mollit  de  Tencephale , qui  fe  réunit  pour  for- 
mer la  moelle  alongée . On  n’a  pas , a la  vérité , affez 
féparé  dans  les  expériences  l’effet  de  la  compreffion 
de  la  moelle  feule  du  cerveau  d’avec  celle  de  la  mollit 
alongée  feule,  ÔC  l’expérience  eft  difficile  a faite. 
Une  preffion  légère  ne  produit  pas  des  effets  affez 
fenfibles  ; une  preffion  violente  de  la  furface  du  cer- 
veau étend  fon  pouvoir  fur  la  moelle  alongee. 

Comme  cependant  les  nerfs  naiffent  generalement 
de  cette  moelle , comme  ces  nerfs  ne  peuvent  que 
rappeller  au  cerveau  les  impreffions  des  objets  exté- 
rieurs, dont  les  nerfs  feuls  font  les  conducteurs,  il 
n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  à l’origine  de  ces 
nerfs , que  les  impreffions  des  corps  fenfibles  fe  repré- 
fentent  à Tame.  Comme  cependant  l’origine  d’un 
nerf  peut  être  plus  éloignée  , que  fa  feparation  vifi- 
ble  de  la  moelle  alongée , il  eff  impoffible  de  déter- 
miner exactement  la  part  que  peut  avoir  au  fentiment 
le  cerveau  feul , ou  le  cervelet  feul , d avec  celle  que 
la  moelle  alongée  y ^certainement.  Il  paroîtplus  que 
probable,  par  le  réfumé  qui  réfulte  des  maladies  ôc 
des  expériences  faites  fur  des  animaux  vivans  , que 
toutes  ces  parties  médullaires  font  la  caufe  du 
fentiment,  & que  l’encéphale  entier  peut  être  regar- 
dé comme  le  fiege  de  T ame. 

Pour  le  fiege  , d’où  naît  le  mouvement  volontaire, 
la  moelle  alongée  y paroît  avoir  une  part  plus  exclu- 
five.  J’ai  coloré  le  fcalpel  avec  du  cinabre.  J’ai  bleffé 
la  mollit  du  cerveau  à différentes  profondeurs.  Je  re- 
connoiffois  la  profondeur  de  la  plaie , parce  que  la 
mollit  y étoit  colorée , ôc  j’ai  vu  que  les  violentes 
convulfions  ne  naiffent  prefque  jamais  par  les  blef- 
fures  fuperficielles  du  cerveau,  ôc  qu’il  faut  enfoncer 
l’inftrumentdans  les  couches  optiques  , dans  les  corps 
cannelés,  dans  le  pont  de  Varole , dans  la  moelle  alon- 
gée, ou  dans  le  cervelet,  pour  faire  naître  ces  con- 
vulfions. 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  expérience,  qui 
a été  vérifiée  très-fouvent , c’eft  que  les  parties  que 
je  viens  de  nommer,  ont  plus  dé  part  au  mouve- 
ment animal,  que  n’en  a la  furface  du  cerveau  ou 
même  le  corps  calleux;  je  n’exclus  pas  pour  cela  ces 
parties  fuperficielles.  Elles  font  abfolument  fembla- 
bles  aux  parties  profondes  ; la  moelle  n’en  différé  pas. 
Si  la  moelle  centrale  du  cerveau  donne  naiffance  aux 
mouvemens  animaux , il  n’eft  pas  probable  que  les 
parties  fuperficielles  de  la  moelle  cérébrale , fi  fem- 
blables  en  tout  aux  profondes , ôc  fi  évidemment 
continues  avec  elles , foient  dénuées  du  pouvoir  de 
produire  des  mouvemens  dans  l’animal.  Ce  n’efl:  qu’un 
Tome  III . 
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plus  grand  pouvoir  d’en  produire  que  poffedent  les 
parties  centrales , fans  que  cet  avantage  foit  excluiif. 
(H.D.G.) 

§ Moelle  DE  l’Épine,  ( Anat .)  La  moelle  de  l'é- 
pine efl  abfolument  continue  à la  mollit  alongée , & 
n’en  différé  que  par  la  place.  Comme  il  y a des  ani- 
maux fans  tête  , mais  qui  ne  font  pas  dépourvus  de 
nerfs,  la  moelle  de  ! épine  fe  trouve  dans  des  animaux  , 
qui  n’ont  point  de  cerveau , & dans  la  plus  grande 
partie  des  infeCtes , le  cer v eau  ne  confifle  qu  en  deux 
petits  tubercules  ; ôc  qui  ne  font  que  îa  première 
paire  de  ganglions  , dont  leur  moelle  de  l épine  efl 
pourvue  , ôc  qui  méritent  à peine  le  nom  de  cerveau . 

Dans  l’homme  cette  moelle  efl  une  efpece  de  cy- 
lindre, mais  dont  la  figure  n’eft  pas  uniforme.  Elle 
a le  plus  de  largeur1  à fa  fortie  par  le  grand  trou  occi- 
pital, elle  devient  un  peu  plus  étroite  dans  les  pre- 
mières vertebres  du  cou  , ôc  plus  groffe  dans  les 
dernieres.  Elle  diminue  de  nouveau  de  diamètre  en 
defeendant  par  le  dos , elle  groffit  un  peu  dans  les 
dernieres  vertebres  de  la  même  claffe , elle  finit  entre 
la  première  ôc  la  fécondé  vertebre  des  lombes  par 
deux  tubercules  placés  à la  fuite  l’un  de  l’autre  ; le 
premier  ovale  , ôc  le  dernier  terminé  en  cône.  A fon 
origine  cette  moelle  efl  applatie  pardevant  & par 
derrière  : elle  efl  quarrée,  obtufe  dans  le  dos , ôc  fes 
tranchans  latéraux  y ont  plus  de  largeur.  Sa  direction 
fuit  celle  des  vertebres. 

Les  deux  rainures  dont  j’ai  fait  mention  en  par- 
lant de  la  moelle  alongée  , fe  continuent  dans  toute 
la  longueur  de  la  moelle  de  Vepine  , mais  ce  n efl  que 
l’antérieure  de  ces  rainures  qui  fe  continue  jufqifà 
la  fin  ; la  poftérieure  efl  moins  marquée , parce  qu’il 
n’y  a pas  d’artere  fpin^le  poftérieure.  L’antérieure 
qui  loge  fon  artere  , partage  profondément  la 
moelle . 

La  mollit  de  V épine  eft  blanche  extérieurement , 
& fa  fubftance  en  général  eft  médullaire  ; il  y a ce- 
pendant quelque  chofe  de  cortical  dans  fon  intét  ieur  , 
dont  la  figure  reffemble  à une  croix.  Je  n’ai  point  vu 
de  fibres  tranfverfales  intérieures. 

Elle  eft  plus  molle  encore  que  dans  le  cerveau. 

La  pie-mere  de  cette  moelle  eft  lernblable  en  tout 
à celle  du  cerveau.  Elle  eft  très-vafculeufe , & fes 
petits  vaiffeaux  entrent  dans  îa  moelle  de  L epine  , ôc 
par  la  fiffure  Ôc  de  toute  l’attache  de  la  pie-mere. 
Elle  entre  dans  la  fente  antérieure  de  la  moelle , & le 
termine  avec  elle  vers  la  première  vertebre  des  lom- 
bes : il  n’en  refte  qu’un  filet  creux , qui  conduit  un 
petit  vaiffeau  au  coccyx. 

La  membrane  arachnoïde  eft  plus  fenfibleque  dans 
le  cerveau.  Elle  eft  entièrement  différente  de  la  pie- 
mere  ôc  beaucoup  plus  longue , puifqu  elle  renferme 
le  paquet  des  nerfs  , connus  fous  le  nom  de  queue  dt 
cheval  •’  on  peut  la  fouffler  dans  toute  fa  longueur  9 
elle  a la  même  étendue  que  la  dure-mere.  Elle  don- 
ne une  gaine  à chaque  nerf,  ôc  n’a  point  de  vaif- 
icHUX* 

Le  ligament  dentelé  a quelque  chofe  de  fort  agréa- 
ble. Il  eft  fait  d’une  fubftance  luifante  , tendineufe  &£ 
forte  , fans  vaiffeaux  comme  l’arachnoïde  , mais 
beaucoup  plus  folide. 

Il  a fa  première  attache  à la  dure-mere  , entre  le 
paffage  de  la  neuvième  paire  ÔC  l’artere  vertébrale  ; 
il  fe  continue  par  toute  la  longueur  de  la  moelle  de 
l'épine , entre  les  nerfs  antérieurs  ôc  poftérieurs  ; il 
forme  des  productions  triangulaires, qui,  terminées 
par  un  filet , s’attachent  à la  dure-mere  de  la  mollit 
de  V épine.  Le  dernier  filet  répond  à la  deuxieme  ver» 

tebre  du  dos. 

J’ai  dit  que  cette  moelle  fe  termine  entre  îa  pre- 
mière ôc  la  fécondé  vertebre  des  lombes  ; le  refte 
de  la  cavité  des  vertebres  lombales  Ôc  du  facrum  efl 
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rempli  par  des  filamens  nerveux  prefque  innombra- 
bles , qui  defcendent  de  la  mo'élk  au  bas  du  dos 
dans  les  lombes  , qui  accumulés  reffemblent  affez  à 
une  queue  de  cheval. 

C’eft  dans  cet  efpace  que  l’on  trouve  fouvent  une 
liqueur  rougeâtre  , & fur-tout  dans  le  foetus.  Na- 
turellement ce  n’eft  qu’une  vapeur , qui  exhale  des 
vaiffeaux  de  la  moelle  : quand  elle  eft  devenue  trop 
eopieufe , elle  empêche  la  colonne  dorfale  de  fe 
former , & caufe  une  hydropifie  particulière  , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  d ç,fpida  bifida. 

La  dure-mere  de  la  moelle  de  l'épine  fe  continue 
avec  celle  du  crâne  ; elle  renferme,  & la  moelle  mê- 
me, &Ia  queue  de  cheval,  & ne  finit  qu’au  bas  de 
î’os  facrum  9 auquel  elle  eft  attachée  par  des  filets 
folides. 

Ses  différens  diamètres  ne  répondent  pas  à ceux 
de  la  moelle . Elle  eft  plus  large  & applatie  au  haut 
du  cou  , plus  étroite  au  milieu , plus  large  au  bas  , 
plus  étroite  depuis  la  fécondé  vertebre  du  dos , plus 
ample  au  bas  du  dos  , très-large  à la  première  verte- 
bre des  lombes,  & plus  étroite  fucceffivement  vers 
fon  terme.  Elle  eft  d’une  confiftance  folide , tk.  des 
traits  fibreux  en  parcourent  la  longueur. 

Elle  eft  enveloppée  par  une  couche  de  graille  ; 
mais  cette  graiffe  ne  remplit  pas  î’efpace  qui  eft  entre 
la  dure-mere  & les  ligamens  des  vertebres  : il  eft 
très-difficile  de  dire  ce  qui  peut  remplir  cet  efpace  , 
qui  naturellement  ne  devroit  pas  être  vuide , puis- 
que dans  tout  le  corps  de  l’animal , il  n’y  a aucune 
cavité  qui  ne  foit  remplie. 

Les  arteres  de  la  moelle  de  l'épine  font  fuperficiel- 
les  ou  profondes. 

Les  profondes  ou  celles  dont  les  branches  appar- 
tiennent effentiellement  à la  moelle  , font  appellées 
fpinales.  L’antérieure  eft  la  principale.  Elle  eft  uni- 
que , mais  elle  naît  par  deux  petits  troncs  des  arteres 
du  cervelet  , qui  font  les  branches  principales  de 
l’artere  vertébrale.  Elle  defeend  en  ferpentant , fe 
partage  & fe  rejoint , & forme  par  conféquent  de 
petites  îles.  Elle  donne  des  branches  à la  moelle 
alongée  & au  nerf  de  la  neuvième  paire  ; elle  ne 
forme  plus  qu’un  tronc  au  haut  du  cou,  qui  cepen- 
dant n’arrive  qu’au  bas  du  cou  dans  d’autres  fujets 
ou  même  au  dos.  Cette  artere  réunie  defeend  dans 
le  fillon  antérieur  de  la  moelle  de  l'épine , donne  des 
branches  à la  pie-mere,  aux  nerfs  & d’autres  plus 
profondes , qui  s’enfoncent  dans  le  fillon  avec  la 
pie-mere.  Elle  communique  avec  les  branches  de  la 
vertébrale  , & avec  différentes  arteres  extérieures , 
dont  je  vais  parler , &c  fon  dernier  rejetton  entre 
dans  une  gaîne  fournie  par  la  dure-mere , achevé  de 
parcourir  la  longueur  de  la  queue  de  cheval  , & fe 
termine  dans  les  membranes  de  la  conjonction  du 
coccyx  avec  le  facrum. 

L’artere  fpinale  poftérieure  eft , ou  égale , pu  plus 
petite  que  l’antérieure.  Elle  eft  toujours  double , 
iemblable  & parallèle  à celle  de  l’autre  côté.  Elle 
naît  d’un  côté  de  la  vertébrale  , & de  l’autre  d’une 
de  fes  principales  branches.  Elle  fuit  la  moelle  dans 
l’intervalle  que  les  nerfs  ne  couvrent  pas , fait  de 
fréquentes  anaftomofes  avec  fa  compagne , & d’au- 
tres avec  les  arteres  fuperficielles  de  la  moelle  de 
l'épine  ; elle  donne  de  nombreufes  branches  à la  pie- 
mere  , aux  nerfs , & fe  termine  avec  la  moelle  vers 
,1a  fécondé  vertebre  des  lombes. 

Les  arteres  extérieures  de  la  moelle  de  l'épine  par- 
tent de  plufieurs  troncs  différens.  On  en  peut  faire 
deux  claffes  ; il  y en  a d’antérieures  & de  pofté- 
rieures. 

Les  arteres  poftérïeures  ne  font  pas  aufti  nom- 
breufes que  les  vertebres , mais  affez  confidérables. 
Elles  montent  obliquement  avec  les  nerfs,  & fe 
contournent  autour  de  la  moelle  même,  pour  fe  join- 
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dre  à i’artere  fpinale  antérieure  , à laquelle  elles 
s’unifient.  La  vertébrale  en  donne  la  plus  o'rande 
partie. 

D’autres  arteres  de  la  même  cîaffe  viennent  de  îa 
thyroïdienne  inférieure,  ou  d’une  cervicale  qui  naît 
de  îa  fouclaviere  , & même  de  la  première  inter- 
coftale.  Dans  le  dos  ce  font  les  intercoftales  , dans 
les  lombes  les  lombaires  , l’iléolombale  ; dans  l’os 
facrum  les  facrees  ï la  derniere  vient  de  la  coccyx 
gienne.  J 

Les  arteres  antérieures  font  plus  grandes  , Sc 
leurs  anaftomofes  plus  confidérables.  Elles  naiffent 
des  mêmes  arteres  que  les  précédentes  dans  le 
cou. 

s Plus  bas  que  la  fécondé  vertebre  des  lombes , il 
n y a plus  de  diftinélion  d’arteres  antérieures  & pof- 
térieures , le  ligament  dentelé  qui  les  féparoiî  n’exif- 
tant  plus. 

De  ces  branches  il  faut  diftinguer  les  petites 
arteres , dont  les  unes  vont  aux  vertebres  même  * 
& à l’enveloppe  graiffeufe  de  la  moelle  de  l'épine , & 
d’autres  aux  ganglions  des  nerfs  épineux , à la  dure- 
mere  de  la  moelle  de  l'épine , & à la  graiffe  qui  îa 
recouvre. 

Les  veines  de  la  moelle  de  P épine  font  moins  bien 
connues.  En  général  il  y a deux  finus  veineux  qui 
accompagnent  la  dure-mere  de  cette  moelle  dans 
toute  fa  longueur , l’une  à droite  & l’autre  à gauche. 
Une  branche  tranfverfale  les  unit  à chaque  vertebre , 
tant  antérieurement  que  poftérieurement , & forme 
autour  de  la  moelle  autant  d’anneaux  qu’il  y a de 
vertebres. 

Chacun  de  ces  anneaux  reçoit  une  veine  exté- 
rieure , qui  dans  le  cou  provient  de  la  vertébrale 
profonde,  dans  le  dos  des  intercoftales , enfuite  des 
lombaires  & des  facrées. 

Ces  mêmes  finus  donnent  des  branches  qui  ac- 
compagnent les  nerfs  , & qui  vont  s’aboucher  avec 
la  veine  fpinale  antérieure  & avec  la  poftérieure.  Les 
finus  longitudinaux  ne  fe  terminent  qu’au  bas  de  l’os 
facrum  ; pour  la  veine  elle  ne  paffe  pas  plus  loin  que 
la  moelle  même. 

La  veine  fpinale  antérieure  communique  avec  les 
finus  pierreux  inférieurs. 

La  veine  vertébrale  profonde , & la  branche  prin- 
cipale de  la  veine  vertébrale  , qui  eft  elle-même  une 
branche  de  la  fouclaviere  , qui  paffe  par  les  trous 
des  apophyfes  tranfverfales  des  vertebres  du  cou, 
& qui  fe  termine  , ou  par  un  canal  de  communica- 
tion , qui  par  le  trou  maftoïdien  va  fe  réunir  dans  le 
finus  tranfverfal  du  cerveau,  ou  qui,  au  défaut  de 
cette  communication, fe  perd  dans  les  mufcles  & les 
tégumens. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques de  la  moelle  de  l'épine.  Ils  n’ont  pas  été 
ïuffifamment  vérifiés  encore. 

La  moelle  de  l'épine , étant  la  continuation  de  la 
moelle  alongée , a fans  doute  les  mêmes  fondions. 
Les  nerfs  qui  en  naiffent  y rapportent  fans  doute  les 
imprefiions  des  objets  extérieurs.  Les  luxations  des 
vertebres , les  autres  accidens  de  la  moelle  de  l'épine 
détruifent  le  fentiment  des  parties  qui  doivent  leurs 
nerfs  à cette  queue.  Le  même  événement  fuit  les 
bleffures  , la  léfion  de  la  moelle  dorfale  dans  les 
expériences  faites  fur  des  animaux  vivans. 

C’eft  également  à la  moelle  de  l'épine  que  les  nerfs 
qui  en  naiffent , doivent  le  pouvoir  de  produire  du 
mouvement.  Quand  on  comprime  ou  que  l’on  re- 
tranche la  moelle , ce  font  exaâement  les  parties  qui 
perdent  le  mouvement , dont  les  nerfs  naiffent  au- 
deffous  de  la  bleffure.  La  mort  eft  inévitable  & fubi- 
te , quand  on  retranche  la  moelle  au  haut  du  cou.  La 
respiration  devient  impoffible , quand  l’opération  fe 
fait  au  haut  du  dos.  Les  feules  côtes  inférieures 
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perdent  le  mouvement  , quand  c eft  plus  bas,  & les 
feules  extrémités  inférieures  quand  c’eft  dans  les 
lombes.  Galien  a cru  remarquer  même  que  la  partie 
droite  feule  perdoit  le  mouvement  quand  on  diyi- 
foit  la  moitié  droite  de  la  mo'èlle , 

lien  eft  de  même  de  l’irritation;  elle  met  en  jeu 
les  mufcles  qui  font  au-deffous  de  la  partie  irritée. 
On  a vu  qu’en  irritant  la  moelle  fuccelhyemenî  plus 
bas , la  proportion  des  parties  mifes  en  convulfion 
étoit  la  même  que  la  longueur  de  la  moelle  fous  la 
partie  irritée.  Les  convulfions  font  univei telles 
quand  l’irritation  fe  fait  au  haut  de  3a  nuque* 

De  ces  phénomènes  cependant  on  ne  pouvoir  pas 
conclure  avec  juftefle  que  le  fiege  ue  1 ame  eft  dans 
la  moelle  de  V épine  ; l’ame  ne  perd  rien  de  fes  facul- 
tés quand  la  moelle  de  £ épine  efb  comprimée , & que 
les  parties  inférieures  ont  perdu  le  fentiment  & le 
mouvement.  Au  lieu  que  les  ernbat ras  quelconques 
du  cerveau  troublent  l’exercice  des  facultés  de  1 ame. 
Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  , prou- 
vent uniquement  que  les  nerfs  des  parties  inferieures 
ne  fauroient  reprelenter  leurs  împreflions  a 1 ame  , 
ni  tranfmettre  la  caufe  du  mouvement  aux  mufcles, 
quand  la  inoille  de  £ epine  aiouffert  juiqu  a un  ceitain 
point.  ( H.  D.  G.  ) 

MŒURS  , f.  f.  plur.  ( B elles- Lettres.  ) En  morale 
& en  politique  on  entend  par  les  mœurs  des  hommes , 
leurs  inclinations  habituelles  , ou  la  forme  que  1 ha- 
bitude a donnée  à leur  naturel.  Mais  relativement 
aux  arts  d’imitation  , 6c  particulièrement  a 1 egard 
de  la  poéfie  , l’idée  qu’on  attache  aux  mœurs  efl  plus 
«tendue  ; elle  embraffe  le  naturel , l’habitude  6c  les 
accidens  paffagers  qui  fe  combinent  avec  l’un  6c 
l’autre.  Ainfi  dans  le  fyftême  des  mœurs  poétiques  , 
font  comprifes  les  inclinations  6c  les  affedions  de 
Lame. 

Celui  qui  veut  peindre  les  mœurs  doit  donc  fe 
propofer  ces  trois  objets  d’étude  : la  nature  , l'habi- 
tude & la  paffion. 

Le  premier  foin  d’un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  fon  art,  eft  de  chercher  des  modèles  dans  lef- 
quels  les  proportions , les  formes  , les  contours , 
les  mouvemens  , les  attitudes  foient  tels  que  les 
donne  la  nature,  avant  que  l’habitude  en  altéré  la 
pureté.  Le  même  loin  doit  occuper  le  poëte  ; il  eft 
comme  impoffibie  que  dans  l’homme  en  fociété  , le 
naturel  foit  pur  oC  fans  mélange  ; mais  peut-être  , 
avec  un  efprit  juffce  6c  capable  de  réflexion  , n’eif-il 
pas  auffi.  mahaifé  qu’il  le  femble  de  diftinguer  en 
foi-même  & dans  les  pareils,  ce  que  le  naturel  y 
produit , de  ce  que  la  culture  y tranfplante.  Le  foin 
de  fa  vie  6c  de  fa  défenfe  , de  fon  repos  de  de  fa 
liberté  ; le  reffentiment  du  bien  & du  mal  ; les  re- 
tours d’affedion  & de  haine;  les  liens  du  iang  6c 
ceux  de  l’amour  ; la  bienfailance  , la  douce  pitié  , la 
jaloufie  & la  vengeance;  la  répugnance  à obéir  & 
le  defir  de  dominer , tout  cela  fe  voit  dans  l’homme 
inculte  bien  mieux  que  dans  l’homme  civilifé.  Or, 
plus  ces  formos  primitives  feront  fenties , fous  le 
voile  bifarrement  varié  de  l’éducation  6l  de  l’habi- 
tude , plus  ces  mouvemens  libres  6c  naturels  s’obfer- 
veront  à travers  la  gêne  ou  les  retiennent  le  manege 
des  bienféances  6c  Fefclavage  des  préjugés,  plus 
l’effet  de  l’imitation  fera  infaillible  : car  la  nature  efl 
au-dedans  de  nous-même  avide  de  tout  ce  qui  lui 
reffemble,  & empreffée  à le  faifir.  Voyez  dans  nos 
fpedacles  avec  quels  tranfports  elle  applaudit  un 
trait  qui  la  décele  6c  qui  l’exprime  vivement.  Si  donc 
le  poëte  me  demande  oit  il  doit  chercher  la  nature 
pour  laconfulter?  je  lui  répondrai,  en  vous-même. 
Nofce  te  ipfum  : « c’eft  moi  que  j’étudie  quand  je 
<»  veux  connoitre  les  autres  , difoit  Fontenelle  » : 
c’étoit  auffi  le  fecret  de  l’éloquent  Maffillon  ; &fous 
combien  de  faces  Montagne  nous  peint  tous  tant  que 
Tome  ///, 


M CE  U 947 

nous  fommes  , en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  6c  des  âges  efl  la  pre- 
mière qu’il  faut  étudier  dans  les  mœurs  9 parce  qu’elle 
tient  à la  nature. 

Le  climat  décide  fur -tout  du  degré  d’énergie, 
d’adivité , de  fenfibilité , de  chaleur  dans  le  caractè- 
re , 6c  des  inclinations  qui  lui  font  analogues.  Les 
climats  froids  produiront  des  hommes  moins  ardens 
que  d’autres , mais  plus  laborieux , plus  adifs  , plus 
enîreprenans  par  l’impulfion  du  mal-être  ; plus  occu- 
pés de  leurs  beloins  , moins  délicats  dans  leurs  pîai- 
firs , moins  fenfibîes  à la  douleur , moins  enclins  à la 
volupté  , peu  fufeeptibies  des  paillons  adhérentes  à 
la  foibleffe  ; doués  d’un  efprit  férieux  & mâle  , d’une 
ame  ferme , 6c  d’un  courage  patient.  Sévèrement 
traités  par  la  nature  , ils  en  contractent  l’âpreté  ; & 
comme  ils  attachent  peu  de  prix  à la  vie , ils  comptent 
pour  peu  de  chofe  de  la  perdre  & de  l’arracher* 
Durs  pour  eux-mêmes  , ils  le  font  pour  les  autres  , 
fans  croire  leur  faire  injure.  L’indépendance  , la  li- 
berté , le  droit  de  la  force , la  gloire  de  i’invafion  , 
6c  le  butin  pour  prix  de  la  victoire , voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  caraCtere 
plus  d’ardeur  & de  véhémence,  mais  moins  d’adi- 
vité , de  force  6c  de  courage.  La  vigueur  eft  dans 
les  fluides  , mais  les  foiides  énervés  s’y  refufent  ; 
enforte  que  les  hommes  font  à la  fois  amollis  & paf- 
fionnés.  Crime  6c  vertu  , tout  s’y  relient , & de  l’ar- 
deur du  fang,  6c  de  la  foibleffe  des  organes.  L’amour, 
la  haine,  la  jaloufie,  la  vengeance  , l’ambition  mê- 
me y bouillonnent  au  fond  des  cœurs  ; mais  les 
moyens  les  plus  faciles  de  s’affouvir  font  ceux  que 
la  paffion  préféré.  La  trahifon  y eft  en  ufage  , non 
parce  qu’elle  eft  moins  périileufe,mais  parce  qu’elle 
eft  moins  pénible.  La  lâcheté  n’y  eft  pas  dans  famé  , 
mais  dans  le  corps  : on  y eft  elclave  6c  tyran  par 
indolence  ; on  y femble  moins  attaché  à la  vie  qu’à 
la  pareffe  ; le  bonheur  y eft  dans  le  repos.  Les  peu- 
ples des  climats  tempérés  tiennent  le  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  : aCfifs  , mais  moins  infatigables 
que  les  premiers  ; voluptueux  , mais  moins  amollis 
que  les  féconds  ; leur  volonté , leur  force  , leur  ar- 
deur , leur  confiance  font  également  modérées  ; 
l’énergie  de  l’ame  & du  corps  eft  la  même  ; les  paf- 
fions,  au  lieu  de  fermenter,  agiftént  ôc  s’appaifent  en 
s’exhalant.  De  cet  accord  des  facultés  morales  6c 
phyfiques,  réfulte  , & dans  le  bien  6c  dans  le  mal, 
un  état  de  médiocrité  éloigné  de  tous  les  excès  ; un 
caradere  mitoyen  entre  le  vice  6c  la  vertu,  incer- 
tain dans  fon  équilibre , également  fufceptible  des 
inclinations  contraires  , & auffi  variable  que  le  cli- 
mat dont  il  éprouve  l’influence. 

Horace  a merveiüeufement  bien  décrit  les  mœurs 
des  différens  âges  de  la  vie  , 6c  il  feroit  fuperflu  de 
tranferire  ici  ces  beaux  vers  que  tout  le  monde  fait 
par  cœur;  mais  aces  deux  caufes  naturelles  de  la 
diverfité  des  mœurs  fe  joint  l’influence  de  l’habitude , 
& celle-ci  eff  un  compofé  des  impreffions  répétées 
que  font  fur  nous  l’inftrudion , l’exercice  , l’opinion 
6c  l’exemple.  C’eft  donc  peu  d’avoir  étudié  dans 
l’homme  moral  ce  que  les  peintres  appellent  le  nud ; 
il  faut  s’inftruire  des  différens  modes  que  Pinftitu- 
tion  a pu  donner  à la  nature  , félon  les  lieux  6c  les 
tems.  Prendendo  la  po'èfia  ogni  fua  Luce  delta  luxe 
de£  hijloria. . . fenfa  la  quale  la  poëjia  camina  in  ofeu - 
rijjime  tenebre.  ( le  Taffe.  ) 

« Celui  qui  fait  ce  qu’on  doit  à fa  patrie , à fes 
» amis , à fes  parens  ; quels  font  les  droits  de  fhof- 
» pitalité,  les  devoirs  d’un  fénateur  & d’un  juge, 
» les  fondions  d’un  général  d’armée  ; celui-là  , dit 
» Horace  , eft  en  état  de  donner  à fes  perfonnages 
» le  caradere  qui  leur  convient  ».  Horace  parloit 
des  mœurs  romaines  ; mais  combien  de  nuances  à 
obferver  dans  la  peinture  des  mêmes  caractères, 
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pris  en  divers  climats  ou  dans  des  ficelés  différais  } 
c’efr-là  qu’un  poète  doit  s’inftruire  en  parcourant  les 
annales  du  monde.  Le  culte  , les  loix , la  difcipline, 
les  opinions  , les  ufages , les  diverfes  formes  de  gou- 
vernement , l’influence  des  mœurs  fur  les  loix,  des 
loix  fur  le  fort  des  empires  ; en  un  mot  la  conftitu- 
îion  phyfique  , morale  & politique  des  divers  peu- 
ples de  la  terre , & tout  ce  qui  dans  l’homme  efi 
naturel  ou  faffice,  de  naiffance  ou  d’infiituîion,  doit 
entrer  effentiellement  dans  le  plan  des  études  du 
poete  : travail  immenfe , mais  d’oîi  réfulte  cette  idée 
univerfeile  , qui , félon  Gravina  , eff  la  mere  de  la 
lifHon  , comme  la  nature  efl  la  mere  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-elle  infuffifante  fans 
l’étude  pratique  des  mœurs.  Le  peintre  le  plus  verfé 
dans  le  deffin  & dans  l’étude  de  l’antique , ne  ren- 
dra jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui  fait  illu- 
fion,  s’il  n’a  fous  les  yeux  fes  modèles.  Il  en  efl  de 
même  du  poète  ; la  leéhire  & la  méditation  ne  lui 
tiennent  ramais  lieu  du  commerce  fréquent  des  hom- 
mes : pour  les  bien  peindre  il  faut  les  voir  de  près  , 
les  écouter , les  obferver  fans  ceffe  : un  mot , un 
coup-d’œiî , un  filence  , une  attitude  , un  gefte  efl 
quelquefois  ce  qui  donne  la  vie , l’expreffion  , le 
pathétique  à un  tableau  qui  fans  cela  manqueroit 
d’ame  &c  de  vérité.  Mais  ce  n’elf  pas  d’après  tel  ou 
tel  modèle  que  l’on  peint  la  nature  dans  le  moral  , 
c’eft  d’après  nulle  obfervations  faites  çà  & là  , & 
qui  femblables  à ces  molécules  organiques  , imagi- 
nées par  un  philofophe  poète  , attendent  ail  fond 
de  la  penfée  le  moment  d’éclorre  & de  fe  placer  : 

Refplcere  exemplar  vitœ  morumque  jubebo 

Doclum  imitatorem , & ver  as  hinc  ducere  voces. 

C’eft  dans  un  monde  poli , cultivé  , qu’il  prendra 
des  idées  de  nobleffe  & de  décence;  mais  pour  les 
mouvemens  du  cœur  humain , le  dirai-je  ? c’eft  avec 
des  hommes  incultes  qu’il  doit  vivre  , s’il  veut  les 
voir  au  naturel.  L’éloquence  efl  plus  vraie  , le  fen- 
timent  plus  naïf,  la  paillon  plus  énergique,  l’ame 
enfin  plus  libre  & plus  franche  parmi  le  peuple  qu’à 
la  cour;  ce  n’efl  pas  que  les  hommes  ne  foient hom- 
mes par  tout  ; mais  la  politeffe  efl  un  fard  qui  efface 
les  couleurs  naturelles.  Le  grand  monde  efl  un  bal 
mafqué. 

Je  fais  combien  il  efl  effentiel  au  poète  de  plaire 
à ce  monde  qu’il  a pour  juge  , ck  dont  le  goût  éclairé 
décidera  de  fes  fuccès  ; mais  quand  le  naturel  efl  une 
fois  faifi  avec  force  , il  efl  facile  d’y  jetter  les  dra- 
peries des  bienféances. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  mœurs  fa- 
ciales , efl  celle  qui  diflingue  les  caraéleres  des  deux 
fexes.  Elle  tient  d’un  côté  à la  nature  , 6i  de  l’autre 
à l’inflitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foibleffe  & de  l’irritabilité 
des  organes  , la  fineffe  de  perception  , la  délicateffe 
de  fentiment , la  mobilité  des  idées,  la  docilité  de 
Fimsoination  , les  caprices  de  la  volonté,  la  crédu- 
lité fuperflitieufe  , les  craintes  vaines,  les  fantaifies 
& tous  les  vices  des  enfans;  ce  qui  dérive  du  befoin 
naturel  d’apprivoifer  6c  d’attendrir  un  être  fauvage  , 
fier  & fort , par  lequel  on  efl  dominé,  la  modeftie  , 
la  candeur,  la  fimple  & timide  innocence;  ou  , à 
leur  place  , la  diffimuîation  , i’adreffe  , l’artifice  , la 
fo-uplefie,  la  compîaifance  , tous  les  raffinemens  de 
l’art  de  féduire  & d’iniéreffer  ; enfin  ce  qui  dérive 
d’un  état  de  dépendance  & de  contrainte  , quand  la 
paffîon  fe  révolte  & rompt  les  liens  qui  l’enchaînent , 
la  violence , l’emportement  & F audace  du  défefpoir  ; 
voilà  le  fond  des  moeurs  du  côté  du  fexe  le  plus  foi- 
file  , & par-là  le  plus  fufceptible  des  mouvemens 
paffionnés. 

Du  côté  de  l’homme , un  fond  de  rudeffe  , d’â- 
preté ? de  férocité  même , vices  naturels  de  la  force  ; 
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plus  de  courage  habituel , plus  d’égalité  , de  con- 
fiance ; les  premiers  mouvemens  de  la  franchife  & 
de  la  droiture  , parce  que  , fe  fentant  plus  libre  , il 
en  eft  moins  craintif  & moins  diffimulé  ; un  orgueil 
plus  altier,  plus  impérieux,  plus  ouvertement  def- 
potique , mais  un  amour-propre  moins  attentif  & 
moins  adroit  à ménager  fes  avantages  ; un  plus  grand 
nombre  de  pallions  , & chacune  moins  violente  , 
parce  que  , moins  captive  & moins  contrariée  , elle 
n’a  point,  comme  dans  les  femmes  , le  refforî  que 
donne  la  contrainte  aux  paffions  qu’elle  retient  ; 
voila  le  fond  des  mœurs  du  fexe  le  plus  fort. 

< Viennent  enfuite  les  différences  des  états  de  îa 
vie.  Les  mœurs  d’un  peuple  chaffeur  feront  fauvages 
& cruelles  : accoutumé  à voir  couler  le  fang,  l’ha- 
bitude le  rend  prodigue  , & du  fien  & de  celui 
d’autrui  : la  chaffe  efi  la  fœurde  la  guerre.  Les  mœurs 
d un  peuple  pafieur  font  douces  & voluptueufes  ; il 
a les  vices  de  Poifiveté  & les  vertus  de  la  paix.  Les 
mœurs  d’un  peuple  laboureur  font  plus  féveres  & 
plus  pures  : le  pere  & la  mere  de  l’innocence  font  le 
travail  & la  frugalité.  Les  mœurs  d’un  peuple  navi- 
gateur font  corrompues  par  la  foif  des  richeffes  , 
car  le  commerce  eft  l’aliment  & le  germe  de  l’ava- 
rice ; & celui  qui  paffe  fa  vie  à s’expofer  pour  de 
l’argent , n’eft  pas  éloigné  de  fe  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  campa- 
gnes 6c  le  peuple  des  villes  : dans  l’un  les  defirs  font 
bornés  comme  les  befoins  , & les  befoins  comme 
les  idées  : dans  l’autre,  l’imagination,  la  cupidité, 
l’envie  , font  inceffamment  excitées  par  la  vue  des 
jouiffances  qui  environnent  la  pauvreté.  Plus  de 
défiance  , de  rufe  6c  d’opiniâtreté  dans  le  villageois , 
parce  qu’il  efi  fans  ceffe  expofé  aux  furprifes  de  la 
fraude  & de  Fiifurpation  ; plus  de  fécurité , de  droi- 
ture 6c  de  bonne  foi  dans  le  citadin  , parce  qu’il  efi: 
protégé  de  plus  près  par  les  loix  , & qu’il  n’eft  pas 
obligé  d’être  en  garde  contre  l’injuftice  6c  la  force. 

Parmi  les  différens  ordres  de  citoyens,  encore  mille 
nuances  dans  les  mœurs  : chaque  condition  a les  fien- 
nes  , la  nobleffe  , la  bourgeoifie  , l’homme  d’épée, 
l’homme  de  robe,  l’artilan  &le  financier  (je  ne  parle 
point  de  l’églife  , quoique  la  cenfure  poétique  ne 
Fait  pas  toujours  épargnée  ) ; tous  les  rangs , toutes 
les  profeffions,  forment  enfemble  un  tableau  vivant 
6c  varié  à l’infini  , oit  l’éducation  , l’habitude  , le 
préjugé  , l’opinion  , la  mode  6c  le  travail  continuel 
de  la  vanité  pour  établir  des  diftinélions  , donnent 
aux  mœurs  de  la  fociété  mille  6c  mille  couleurs  di- 
verfes. Voilà  le  grand  objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  mœurs  générales  fe  combinent  les 
accidens  qui  les  modifient  diversement  félon  les  di- 
vers caraéteres  , 6c  plus  encore  félon  les  circonftan- 
ces  de  Faftion  ; d’où  réfulte  une  variété  inépuifable. 
Le  même  cara&ere  a paru  dix  fois  fur  la  fcene  , 6c 
toujours  différent  par  fa  feule  pofition  : c’eft  comme 
le  modèle  d’une  école  de  deffin  , qui  varie  fes  atti- 
tudes , ou  que  chacun  copie  d’un  côté  différent. 
Tous  les  raifonneurs  , tous  les  amoureux  de  Mo- 
lière , fe  reffemblent , 6c  tous  les  amoureux  comi- 
ques reffemblent  à ceux  de  Moliere.  Dans  Racine, 
tous  les  amans  , ou  tendres  , ou  paffionnés  , ne  dif- 
ferent que  par  des  nuances , ou  plutôt  par  leur  fitua- 
tion  : fuppofez  qu’ils  changent  de  place , Britannicus 
fera  Hippolyte  ; Bajazet  fera  Xipharès  ; Hermione 
fera  Roxane ; & , pour  aller  plus  loin,  Ariane  fera 
Didon  ; Inès  fera  Monime  ; Monime  , Ariane  ou 
Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes  paffion- 
nées  & fes  hommes  tendres  , un  poète  célébré  après 
lui  a fait  fes  femmes  tendres  & fes  hommes  paffion- 
nés; 6c  de  ce  feul  renverfement  de  la  même  combi- 
naifon  , il  a tiré  comme  un  nouveau  théâtre. 

A plus  forte  raifon  fi  le  poète  combine  la  même 
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paffion  avec  de  nouveaux  caraâeres  , ou  deux  paf- 
fions  oppofécs  dans  un  carariere  déjà  connu  , pro- 
duira-t  il  de  nouvelles  mœurs,  Phocas  eft  un  tyran 
atroce  , mais  il  eft  pere  ; il  déliré  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  , mais  il  craint  d immoler  fon 
fils  : voilà  un  caradere  rare  , ôc  pourtant  naturel 
Sc  vrai. 

C’eft  dans  la  fingularité  furprenante  de  ces  con- 
traires que  confifte  le  merveilleux  naturel  qui  con- 
vient à l’épopée  & à la  tragédie.  Le  modèle  le  plus 
parfait  dans  ce  genre,  eft  le  caradere  d’Achille.  Rien 
de  plus  extraordinaire  que  l’extrême  fenfibilité  & 
l’extrême  inflexibilité  réunies  dans  le  même  homme. 
Mais  joignez-y  l’extrême  fierté  , révoltée  par  une  in- 
juftice  outrageante;  dès-lors  la  bonté  même  & la  droi- 
ture de  fon  caradere  profondément  blelîces , doivent 
le  rendre  inexorable  ; & ce  ne  fera  que  pour  venger 
un  ami  paffionnément  aimé , qu’il  oubliera  fa  propre 
injure  & fon  propre  reffentiment.  v 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  aufii  à contrarier 
les  mœurs  générales  par  les  mœurs  perfonnelles.  Des 
hommes  réputés  fauvages , qui  ont  reçu  de  la  nature 
les  lumières  , la  grandeur  d’ame  , les  vertus  fimples 
& touchantes  de  Zamore  & d’Alzire , avec  ces  prin- 
cipes dans  l’ame  , qu’il  eft  honteux  de  manquer  à fa 
foi  ; qu’il  eft  affreux  d’être  ingrat  & parjure  ; qu’il 
eft  beau  de  mourir  , plutôt  que  de  trahir  fa  con- 
fidence , & qu’il  eft  jufte  & grand  de  fe  venger  ; 
font  un  compofé  de  cet  ordre  extraordinaire  & mer- 
veilleux. 

Par  la  même  raifon  , lorfqu’on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caradere  dont  l’homme  eft 
à peine  capable  , comme  dans  Pulchérie  , dans  Vi- 
xiate  , ‘dans  Cornélie  , dans  la  Cléopâtre  de  Rodo- 
gune  ; ou,  mieux  encore,  lorfque  dans  la  même 
femme  on  voit  le  contrafte  de  la  foibleffe  naturelle 
à fon  fexe  , avec  des  élans  de  fierté,  de  courage  & 
de  force  héroïque , ce  phénomène  doit  exciter  la 
furprife  & l’étonnement. 

Où  eft  donc  alors  la  vérité  de  l’imitation  ? Elle  eft 
dans  les  caufes  morales , dont  l’influence  a dû  modifier 
ainfi  les  mœurs , dans  les  circonftances  de  l’adion  qui 
donnent  plus  ou  moins  de  force  à la  nature , à l’habi- 
tude^ la  paffion  du  moment;  & c’eft-là  véritablement 
ce  qu’il  y a de  plus  difficile.  Un  naturel  fimple  & com- 
mun eft  aifé  à imiter  ou  à feindre  avec  vraifem- 
blance  ; mais  un  naturel  extraordinaire  & compofé 
de  qualités  qui  femblent  fe  contrarier,  quand  il  eft 
cnfemble  & d’accord , eft  le  chef-d’œuvre  de  l’in- 
vention : c’eft-là  que  l’éloquence  eft  néceffaire  au 
poëte  : fans  la  véhémence  de  Caffius  & les  grands 
mouvemens  qu’il  oppofe  à l’horreur  naturelle  du 
parricide  , quelle  apparence  y auroit-il  que  le  fils 
de  Céfar  , jufte,  fenftble  & bon,  confentît  à l’af- 
faffiner  ? Quelle  apparence  y auroit-il  qu’une  mere 
comme  Cléopâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes  fils, 
&;  voulût  empoifonner  l’autre  , fi  l’éloquence  de  fa 
paffion  n’avoit  rendu  cette  atrocité  vraifemblable  , 
& comme  naturelle  dans  une  ame  oit  l’ambition  s’eft 
changée  en  fureur  ? Voy.  Éloquence  poétique  , 
Suppl. 

Le  comique  a auffi  fa  façon  de  renchérir  fur  la 
nature.  Un  caradere  dans  la  fociété  ne  fe  montre 
pas  à chaque  inftant  ; l’Avare  ne  fe  préfente  pas 
fans  ceffe  comme  avare  ; & tous  les  traits  qui  le 
deffinent  ne  lui  échappent  pas  en  un  jour  ; la  co- 
médie les  raffemble  : elle  écarte  les  traits  indiffé- 
rens  ; elle  rapproche  ceux  qui  marquent;  tout  ce 
qu’elle  fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule  , 
l’annonce  & le  caradérife  : l’adion  n’en  eft  que  le 
tableau  ; & ce  tableau  , formé  de  traits  pris  çà  & 
là , fait  un  enfemble  plus  continu  & plus  complet 
qu’aucun  modèle  individuel  ne  peut  l’être.  Telle  eft 
la  forte  d’exagération  que  fe  permet  la  comédie  ; & 
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pour  ïa  rendre  vraifemblable  , il  faut  que  tous  les 
incidens  qui  font  fortir  le  caradere,  foient  naturel- 
lement amenés  , de  façon  que  chaque  circonftance 
paroiûe  naître  d’elle-même  pour  féconder  l’intention 
du  peintre , & lui  placer  le  modèle  à fon  gré.  C’eft 
le  talent  fublime  de  Molière  ; & aucun  poëte  jamais 
ne  l’a  porté  auffi  loin  que  lui. 

Sa  grande  méthode  , en  imitant  les  mœurs  , étoit 
d’en  marquer  les  contraires , en  oppofant  les  deux 
extrêmes  l’un  à l’autre  , &C  quelquefois  à tous  les 
deux  un  caradere  modéré  ; enforîe  que  ces  deux 
vers  d’Horace  : 

Efi  modus  in  rebus , funt  certi  déni  que,  fines , 

Ultra  quos  citraque  nequit  confîflere  rectum  , 

renferment  tout  l’art  de  Moliere. 

A un  pere  avare,  il  oppofe  des  enfans  prodigues  9 
des  valets  fripons  , une  intrigante  intéreifée.  Au 
fourbe  hypocrite , il  oppofe  d’un  côté  un  bon  homme 
& une  bonne  femme , crédules , fimples , engoués  de 
fa  fauffe  dévotion  ; d’un  autre  côté  , un  jeune  homme 
impétueux  qui  détefte  l’hypocrifie;  une  foubreîte 
fine  , adroite  & pénétrante , qui  dit  tout  ce  qu’elle  a 
dans  l’ame;  & au  milieu  un  homme  fage&  une  femme 
vertueufe  qui , l’un  par  fa  raifon  , l’autre  par  fa  con- 
duite , preffent  le  fourbe  & le  démàfquent.  Après 
ce  grouppe  le  plus  étonnamment  conçu , le  plus  fa- 
vamment  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun  théâtre  , 
& qu’on  peut  regarder  comme  le  prodige  du  génie 
comique  , il  eft  inutile  de  citer  les  contraftes  des 
Femmes  f ayantes  , du  Mifanthrope , du  Bourgeois  gen- 
tilhomme , & de  Y Ecole  des  Mpris.  Dans  prefque 
toutes  fes  compofitions , Moliere  a fuivi  fa  méthode  ; 
& c’eft  bien-là  vraiment  le  moule  qu’il  femble  avoir 
cafté  , pour  être  inimitable. 

On  ne  lit  pas  fans  impatience  , dans  le  difcours 
de  Brumoi  fur  la  comédie  , que  le  coloris  d’Arifto- 
phane  eft  un  coloris  outré  ; celui  de  Ménandre  , un 
coloris  trop  foible  ; celui  de  Moliere , un  vernis  fin- 
gulier  compofé  de  l'un  & de  Vautre . Moliere  avoit 
peint  le  Tartuffe  ; & le  vernis  de  ce  tableau  ne  plai- 
foit  pas  à tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi , dans  la  comédie  , on  peut  faire 
des  images  plus  grandes  que  le  naturel  ; un  avare 
plus  avare;  un  fâcheux  plus  impertinent  & plus  in- 
commode qu’il  ne  l’eft  ordinairement  ; & il  dit  : 
Plaute  , qui  vouloit  plaire  au  peuple  , Va  fait  ainfi  ; 
mais  Térence  , qui  vouloit  plaire  aux  honnêtes  gens  , 
fe  renfermoit  dans  les  bornes  de  la  nature  , & il  repré - 
fentoit  les  vices  fans  les  groffir.  Ce  même  Rapin  n’ai- 
moit  pas  Moliere  , & fous  le  nom  de  Plaute  on  voit 
qu’il  l’attaquoit.  Mais  qui  avoit  dit  à Rapin  jufqu’oîi 
l’importunité  d’un  fâcheux  & l’avarice  d’un  Arpagon 
pouvoient  aller  naturellement  ? Qui  lui  avoit  dit  que 
la  comédie  dût  fe  borner  à Limitation  individuelle 
de  telle  ou  de  telle  perfonne  ? Pourquoi  fi,  d’une 
feule  adion  de  deux  ou  trois  heures  , un  poëte  a le 
génie  & l’art  de  faire  le  tableau  d’un  vice  préfenté 
fous  toutes  fes  faces  & dans  tous  fes  effets , fans  que 
l’intrigue  foit  trop  chargée , fans  que  les  incidens 
foient  trop  accumulés  , fans  qu’en  un  mot  la  vrai- 
femblance  ou  l’air  de  vérité  y manquent  ; pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas  ? Rapin  auroit  dû  lavoir  qu’imiter 
ce  n’eft  pas  faire  une  choie  femblable  , mais  une 
chofe  reffemblante  ; & que  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
d’aller  au  théâtre  pour  ne  voir  que  la  copie  exade 
de  ce  que  l’on  voir  dans  le  monde  ; qu’en  fin  toute 
efpece  de  poéfie  doit  embellir  la  nature  ; que  l’em- 
bellir dans  le  comique  , c’eft  rendre  la  peinture  du 
ridicule  plus  vive  & plus  faillante  que  la  réalité  , & 
que  cela  ne  peut  fe  faire  qu’en  réunifiant  les  traits 
les  plus  marqués  du  caradere  que  l’on  peint  dans  le 
plus  grand  nombre  poffible  , fans  faire  violence  4 II 
nature  & à la  vérité» 
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Quelques  obfervations  relatives  à la  bonté  & à 
la  vérité  des  mœurs  , achèveront  d’en  développer  la 
théorie. 

Nous  avons  diftingué  dans  les  mœurs  les  qualités 
& les  inclinations  de  Famé.  Par  les  qualités  de  Famé, 
le  caraâere  eft  décidé  naturellement  tel  ou  tel  : par 
les  inclinations  , il  obéit , ou  à la  nature , ou  à Fha- 
bitude , &c  à celle-ci , fécondant  ou  contrariant  celle- 
là  : par  les  affeflions  , il  reçoit  une  forme  acciden- 
telle , fouvent  analogue  , quelquefois  oppofée  à fon 
naturel  & àfes  penchans.  « L’homme  , dit  Gravina  , 
» s’éloigne  de  fon  caraêfere  quand  il  eft  violemment 
s>>  agité  , comme  l’arbre  eft  plié  par  les  vents  ».  Cet 
effet  naturel  des  pallions  eft  le  grand  objet  de  la 
tragédie. 

Diftinguons  à préfent  deux  fortes  de  caraêferes  ; 
les  uns  deftinés  à intéreffer  pour  eux-mêmes  ; les 
autres  deftinés  à rendre  ceux-là  plus  intéreffans. 

Les  mœurs  du  perfonnage  dont  vous  voulez  que 
le  péril  infpire  la  crainte  , que  le  malheur  infpire 
la  pitié  , doivent  être  bonnes , dans  le  tens  d’Ariftote. 
« il  y a , dit-il , quatre  choies  à obferver  dans  les 
» mœurs  : qu’elles  foient  bonnes  , convenables,  ref- 
» femblantes  &£  égales  ....  la  première  & îa  plus 
*>  importante  , eft  qu’elles  foient  bonnes  ».  Mais 
comment  accorder  ce  paffage  avec  celui-ci  ? « L!in- 
» clination  , la  réfolution  exprimée  par  les  mœurs  3 
» peut  être  mauvaife  ou  bonne  ; les  mœurs  doivent 
» l’exprimer  telle  qu’elle  eft  »*  Par  la  bonté  des 
mœurs , n’a-t-il  entehduqu’e  la  vérité  ? Non  : il  exige 
que  les  mœurs  foient  bonnes , dans  le  même  fens  qu’il 
a dit  qu’un  perfonnage  doit  être  bon  : ce  qui  le 
prouve,  c’eft  l’exemple  que  lui-même  il  en  a donné. 
<«  Une  femme  , dit-il , peut  être  bonne  , un  valet 
» peut  être  bon  , quoique  les  femmes  foient  plutôt 
» communément  méchantes  que  bonnes  , &:  que 
» les  valets  foient  abfolument  médians  ». 

« Je  crois  , dit  Corneille , en  tâchant  de  fixer  l’idée 
» que  ce  philofophe  attachoit  à la  bonté  des  mœurs , 
» je  crois  que  c’eft  le  caraélere  brillant  & élevé 
» d’une  habitude  vertueule  ou  criminelle  , félon 
» qu’elle  eft  propre  & convenable  à la  perforine 
» qu’on  introduit.  » 

Mais  fi  Fon  obferve  qu’Ariftote  ne  s’occupe  ja- 
mais que  du  perfonnage  intéreftànt , il  eft  bien  aifé 
de  l’entendre.  Son  principe  eft  que  ce  perfonnage 
doit  être  digne  de  pitié.  Il  exige  donc  pour  lui , non- 
feulement  cette  vérité  de  mœurs  qu’on  appelle  bonté 
poétique , & qu’il  défigne  lui-même  par  la  conve- 
nance , la  reffemblance  &:  l’égalité  ; mais  une  bonté 
morale , c’eft-à-dire  , un  fonds  de  bonté  naturelle 
qui  perce  à travers  les  erreurs  , les  foibîeffes  & les 
paillons. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  cara&ere  pri- 
mitif dans  le  vice  que  dans  le  crime  : le  vice  eft  une 
pente  habituelle  , le  crime  n’eft  qu’un  mouvement. 
Sur  la  fcene  on  ne  voit  pas  l’inftant  où  l’homme  vi- 
cieux ne  l’étoit  pas  encore  ; on  n’yvoit  pas  même 
les  progrès  du  vice  : ainfx  dans  le  vice  on  confond 
l’habitude  avec  la  nature  ; au  lieu  que  l’homme 
innocent  & même  vertueux  peut  être  coupable  d’un 
moment  à l’autre  : le  fpeûateur  voit  le  paffage  & 
îa  violence  de  l’impulfion.  Or  , plus  Fimpulfion  eft 
forte  & moralement  irréfiftible,  plus  aifément  le 
crime  obtient  grâce  à nos  yeux  , & par  conféquent 
mieux  la  crainte  qu’il  infpire  fe  concilie  avec  l’ef- 
time , la  bienveillance  & la  pitié.  Du  crime  on  fé- 
pare  le  criminel,  mais  on  confond prefque  toujours 
le  vicieux  avec  le  vice. 

D’ailleurs  , le  vice  eft  une  habitude  tranquille  & 
lente,  peu  fufcepîible  de  combats  & de  mouve- 
mens  pathétiques  ; au  lieu  que  le  crime  eft  précédé 
du  trouble  & accompagné  du  remord.  L’un  ne  fup- 
pofe  que  molleffe  U lâcheté  dans  Famé  ; l’autre  y 
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fuppofe  mie  vigueur  qui , dans  d’autres  circonftan» 
xes  , pouvoit  fe  changer  en  vertu.  Enfin  la  durée  de 
Faftion  théâtrale  ne  fuffit  pas  pour  corriger  le  vice  , 
& un  inftant  fuffit  pour  palier  de  l’innocence  au 
crime,  & du  crime  au  repentir  : c’eft  même  la  ra- 
pidité de  ces  mouvemens  qui  fait  la  beauté,  la  cha- 
leur , le  pathétique  de  î’aâion. 

Le  pei tonnage  qui,  clans  1 intention  du  poète, 
doit  attirer  fur  lui  l’intérêt , peut  donc  être  coupa- 
ble , mais  non  pas  vicieux  ; & s’il  l’a  été  , on  ne  doit 
le  favoir  qu’au  moment  qu’il  ceffe  de  Fêtre. C’eft 
une  leçon  que  nous  a donnée  Fauteur  de  F Enfant 
P rodigue.  Encore  le  vice  qu’on  attribue  au  perfon- 
nage intéreftànt,  ne  doit-il  iuppofer  ni  méchanceté  , 
ni  bafiefl’e  , mais  une  foibleiie  compatible  avec  u-n, 
heureux  naturel.  Le  jeune  Euphémon  en  eft  aufîi 
l’exemple.  Foye{  Tragédie,  Suppl. 

La  bonté  des  mœurs  théâtrales , clans  le  fens  d’A- 
riftote  , n’eft  donc  que  îa  bonté  naturelle  du  perfon- 
nage intérçffant.  Ce  perfonnage  étoit  le  feul  qu’il 
eût  en  vue  ; & en  effet , voulant  qu’il  fût  malheu- 
reux par  une  faute  involontaire  , il  n’avoit  pas  befoin 
de  lui  oppofer  des  médians  : les  dieux  & les  deflins 
en  tenoient  lieu  dans  les  fujets  conduits  parla  fata- 
lité : aufîi  n’y  a-t-il  pas  un  méchant  dans  Y Œdipe ; & 
dans  Y Iphigénie  m Tauride  , il  fuffit  que  Thoas  foit 
timide  &:  fuperftitieux.  11  en  eft  de  même  des  fujets 
dans  îefquels  la  paffion  met  l’homme  en  péril  ou 
le  conduit  dans  le  malheur;  il  ne  faut  que  la  laiffer 
agir:  pour  rendre  fes  effets  terribles  & îouchans , on 
n’a  pas  befoin  d’une  caufe  étrangère.  Tous  les  carac- 
tères font  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  , & 
Zaïre  finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  fon  amanr. 
C’eft  même  un  défaut  dans  îa  fable  d’Inès  , que  la 
caufe  du  malheur  foit  la  fcéîérateffe  , au  lieu  ^de  la 
paffion.  L’a&ion  en  eft  plus  pathétique  , je  l’avoue; 
mais  elle  en  eft  beaucoup  moins  morale.  La  perfec- 
tion de  la  fable  à l’égard  des  mœurs  , eft  que  le  mal- 
heur foit  l’effet  du  crime , & le  crime  l’effet  de  l’éga- 
rement. 

Plus  la  paffion  eft  violente  , plus  le  crime  peut 
être  grand,  & la  peine  qui  le  fuit  douloureufe  & ter- 
rible. Alors  en  plaignant  le  coupable  , on  fe  dit  à 
foi-même  : « Le  ciel  qui  le  punit  eft  rigoureux,  mais 
» il  eft  jufte  » ; & la  pitié  qu’on  en  reffent  n’eft  point 
mêlée  d’indignation.  Si , au  contraire  , une  paffion 
foible  fait  commettre  un  crime  atroce , cela  fuppofe 
un  homme  méchant  ; fi  une  faute  légère  eft  punie 
par  un  malheur  affreux  , cela  fuppofe  des  dieux  in- 
juftes  : fi  un  malheur  léger  eft  la  peine  d’un  crime 
horrible , c’eft  une  forte  d’impunité  dont  l’exemple 
eft  pernicieux.  Le  moyen  de  tout  concilier , eft  donc 
de  commencer  par  donner  à la  paffion  le  plus  haut 
dégré  de  chaleur  & de  force , & puis  de  la  faire  agir 
dans  fon  accès , fans  que  la  réflexion  ait  le  tems  de 
la  rallentir  & de  la  modérer.  La  fcéîérateffe  du  crime 
d’Atrée  vient , non  pas  de  ce  qu’il  eft  atroce  , mais 
de  ce  qu’il  eft  médité.  Oferois-je  le  dire?  Il  y avoit 
un  moyen  de  rendre  Médée  intéreffante  après  fon 
crime  : c’étoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  audace  ; 
de  révolter  le  coeur  de  Médée  par  l’indignité  de  fes 
adieux  ; de  faiftr  ce  moment  de  dépit  , de  rage  , de 
défefpoir  , pour  lui  préfenter  fes  enfans  ; de  les  lut 
faire  poignarder  foudain;  de  glacer  tout-à-coup  fes 
tranfports  ; de  faire  fuccéder  à l’inftant  la  mere  fen- 
fible  à l’amante  indignée , & de  la  ramener  fur  le 
théâtre  éperdue,  égarée,  hors  d’elle-même  , détef- 
tant  la  vie  & fe  donnant  la  mort.  Le  tableau  où  l’on 
a peint  les  enfans  de  Médée  lui  tendant  leurs  mains 
innocentes,  & la  careflànt  avec  un  doux  fourire, 
tandis  que  le  poignard  à îa  main  , elle  balance  à les 
égorger;  ce  tableau  , dis-je  , eft  plus  touchant , plus 
terrible  , plus  fécond  en  mouvemens  pathétiques  , 
& plus  théâtral  que  celui  que  je  viens  de  propofer; 
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mais  fai  voulu  faire  voir  par  cet  exemple  , qu’il 
n’eft  prefque  rien  que  Ton  ne  pardonne  à la  violence 
de  la  pa  filon.  Toutefois  , pour  qu’elle  foit  digne 
de  pitié  dans  cesmouvemens  qui  la  rendent  atroce, 
il  faut  la  peindre  avec  ce  trouble  , cet  égarement , 
ce  défordre  des  fens  & de  la  raifon  , où  l’ame  ne  fe 
conftilte  plus , ne  fe  polTede  plus  elle-même. 

Les  pallions  les  plus  intéreflàntes  font  par  là- 
même  les  plus  dangereufes  : ainfi  la  terreur  & la 
pitié  naiffent  d’une  même  fource.  La  haine  eft  trifte 
& pénible , elle  nous  pefe  & nous  importune.  L’envie 
fuppofe  de  la  baffeffe  dans  i’ame  & porte  fon 
fupplice  avec  elle.  L’ambition  a de  la  noblefte; 
mais  comme  l’orgueil,  l’audace,  îa  réfolution  , la 
fermeté  qu’elle  exige  , ne  font  pas  des  qualités 
touchantes,  elle  intéreffe  foibiement.  La  vengeance, 
la  colere  , le  reffentiment  des  injures  font  plus  dans 
la  nature,  des  hommes  nés  fenfibles  , & difpofés 
à la  vertu  par  la  bonté  de  leur  caraftere  : cette 
fenfibilité  , cette  bonté  même  , font  quelquefois 
le  principe  & l’aliment  de  ces  pallions.  C’eft  ce 
qu’Homere  a merveilleufement  exprimé  dans  la 
colere  d’Achille. 

En  général  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 
de  la  paffîon,  fait  l’intérêt  du  malheur  qu’elle  caufe  ; 
& plus  il  eft  doux  & naturel  de  s’y  livrer,  plus 
celui  qui  s’eft  perdu  en  s’y  livrant  eft  à plaindre, 
& fon  exemple  à redouter.  Des  crimes  & des 
malheurs  dont  la  bonté  d’ame , dont  la  vertu  même 
ne  défend  pas , doivent  faire  trembler  l’homme 
vertueux  , & à plus  forte  raifon  l’homme  foible. 
On  méprife , on  dételle  les  pallions  qui  prennent 
leur  fource  dans  un  caractère  vil  ou  méchant , & 
cette  averfion  naturelle  en  eft  le  préfervatif.  Mais 
celles  qu’animent  les  fentimens  les  plus  chers  à 
l’humanité  nous  intéreffent  par  leurs  caufes  , & 
leurs  excès  même  trouvent  grâce  à nos  yeux. 
Voilà  celles  dont  il  eft  befoin  que  les  exemples 
nous  garantiffent  ; &£  rien  n’eft  plus  propre  que  ces 
exemples  à réunir  les  deux  lins  de  la  tragédie  , le 
plaifir  qui  naît  de  la  pitié  > &.  la  prudence  qui  naît 
de  la  crainte. 

D’où  il  s’enfuit  qu’après  les  fentimens  de  la  nature , 
que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  pallions  funeftes  , 
quoiqu’ils  puiffent  avoir  leur  danger  & leur  excès 
comme  dans  Hécube  ; la  plus  théâtrale  de  toutes 
les  pallions,  la  plus  terrible  & la  plus  touchante 
par  elle-même  , c’eft  l’amour  : non  pas  l’amour 
fade  & langoureux  , non  pas  la  froide  galanterie  ; 
mais  l’amour  en  fureur , l’amour  au  défefpoir  , 
qui  s’irrite  contre  les  obftacles , fe  révolte  contre 
la  vertu  même , on  ne  lui  cede  qu’en  frémiffant. 
C’eft  dans  fes  emportemens,  fes  tranfports,  c’eft 
au  moment  qu’il  rompt  les  liens  de  la  patrie  & 
de  la  nature,  au  moment  qu’il  veut  fecouer  le 
frein  de  la  honte  ou  le  joug  du  devoir , c’eft  alors 
qu’il  eft  vraiment  tragique.  Mais  c’eft  alors,  dit-on, 
qu’il  dégrade  & déshonore  les  héros.  Il  fait  bien 
plus  , il  dénature  l’homme  , comme  toutes  les 
pallions  furieufes;  & il  n’en  eft  que  plus  digne 
d’être  peint  avec  fes  crimes  & fes  attraits.  Il  femble 
que  le  bannir  du  théâtre  ce  foit  le  bannir  de  la 
nature.  Mais  s’il  n’étoit  plus  fur  la  fcene,  en  feroit-il 
moins  dans  le  cœur?  « Le  théâtre,  dit  on,  le  rend 
» intéreftant  , & par  là  même  contagieux  ».  Le 
théâtre , puis-je  dire  à mon  tour , le  peint  redoutable 
& funefte  ; il  enfeigne  donc  à le  fuir.  Mais  avec 
des  réponfes  vagues  on  élude  tout,  & l’on  n’éclaircit 
rien.  Allons  au  fait.  Il  eft  bon  qu’il  y ait  des 
époux , & il  eft  bon  que  ces  époux  s’aiment.  Or 
ce  fentiment  naturel,  cette  union,  cette  harmonie 
de  deux  âmes,  où  fe  cache  l’attrait  du  plaifir,  ce 
n’eft  pas  l’amitié  , c’eft  l’amour.  Il  eft  facile  de 
m’entendre.  Cet  amour  chafte  & légitime  eft  un 
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bien  : il  remplit  les  vues  de  la  nature*  il  fuppofe 
la  bonté  du  cœur,  îa  fenfibilité , îa  tendreffe;  car 
les  méchans  ne  s’aiment  pas.  L’amour  eft  donc 
intéreftant  dans  fa  caufe  & dans  fon  principe., 
« Mais  cet  amour  , fl  pur  & fi  doux  , devient 
» fou  vent  furieux  & coupable  ».  Oui  fans  doute, 
& c’eft*  ià  ce  qui  le  rend  digne  d’effroi  dans  fes 
effets,  comme  il  eft  digne  de  pitié  dans  fa  caufe. 
S’il  y a quelque  paffion  en  même  temps  plus  fédui- 
fante  & plus  funefte  que  celle  de  l’amour , elle 
mérite  la  préférence  ; mais  ft  l’amour  eft  celle  des 
pallions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  & de  dangers  , 
c’eft  de  toutes  les  paftions  celle  dont  îa  peinture  eft 
en  même  temps  la  plus  tragique- & la  plus  morale.1 

Les  mœurs  de  l’épopée  , je  l’ai  déjà  dit  font  les 
mêmes  que  celles  de  îa  tragédie , aux  différences 
près  qu’exigent  l’étendue  & la  durée  de  l’aâion. 
L’épopée  demande  que  le  paffage  d’un  état  de 
fortune  à l’autre  , ou  fi  l’on  veut  de  la  caufe  à 
l’effet , foit  progreftif  & affez  lent  pour  donner  auxT 
incidens  le  temps  de  fe  développer.  Les  paftions 
qu’elle  emploie  ne  doivent  donc  pas  être  des 
mouvemens  rapides  & pafî'agers , mais  des  fentimens 
vits  & durables,  comme  le  reffentiment  des  injures  y 
l’amour,  l’ambition,  le  defir  de  la  gloire , l’amour 
de  la  patrie,  &c.  De  là  vient  que  le  Boflu  croit 
devoir  préférer  pour  l’épopée  des  mœurs  habi- 
tuelles à des  mœurs  paffionnées  ; mais  il  fe  trompe, 
& la  preuve  en  eft  dans  l’avantage  du  poème; 
pathétique  fur  le  poème  qui  n’eft  que  moral.  Les 
habitudes  font  fortes,  mais  elles  font  prefque  toutes 
froides , fi  la  paffion  ne  s’y  mêle , & ne  les  fauve, 
de  la  langueur. 

« La  beauté  de  l’aftion  tragique  conftfte , dit  le 
» Taffe , dans  une  révolution  foudaine  & inattendue  , 

» & dans  la  grandeur  des  événemens  qui  excitent 
» la  terreur  & la  pitié.  La  beauté  de  FaCtion  épique 
» eft  fondée  fur  la  haute  vertu  militaire  , fur  la 
» magnanime  réfolution  de  mourir  pour  Ion  pays, 

» &e.  La  tragédie  admet  des  perfonnages  qui  ne 
» font  ni  bons  ni  méchans,  mais  d’une  qualité  mixte. 

» Le  poème  épique  demande  des  vertus  éminentes, 

» comme  la  piété  dans  Enée,  la  valeur  dans  Achille, 

» îa  prudence  dans  LJlyffe  ; & fi  quelquefois  la 
» tragédie  & l’épopée  prennent  le  même  fujet,  elles 
» leconfiderentdiverfement.  DansHercule,Thëfée, 

» &c.  L’épopée  confidere  la  valeur  & la  grandeur 
» d’ame  ; la  tragédie  les  regarde  comme  tombés 
» dans  le  malheur  par  quelque  faute  involon- 
» taire  ». 

Cette  diftinCtion  n’eft  fondée  ni  en  exemple  , ni 
en  raifon  ; & Gravina  me  femble  avoir  mieux  vu 
que  le  Taffe,  lorfqu’il  demande  pour  l’épopée, 
comme  pour  la  tragédie  , des  caractères  mêlés  de 
vices  & de  vertus.  « Homere , dit-ii,  voulant  peindre 
» des  mœurs  véritables  & des  pallions  naturelles 
» aux  hommes, ne  repréfenta jamais  ceux-ci  comme 
» parfaits  ; il  ne  leur  fuppofe  pas  même  toujours 
» un  caraétere  égal  & fans  quelque  variation. 

» Quiconque  peint  autrement  que  lui  a un  pinceau 
» fans  vérité  & qui  ne  peut  faire  illufion  ». 

« Les  hommes , ajoute-t-il,  foit  bons,  foit  mau- 
»vais,  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
» ou  de  bonté.  Le  cœur  humain  flotte  dans  le 
» tourbillon  de  fes  deflrs  & de  fes  affeétions , comme 
» un  vaiffeau  battu  de  la  tempête  ; jufqiies-là  qu’on 
» voit  dans  le  même  perfonnage  la  bafleffe  d’ame 
» fuecéder  à la  magnanimité  , la  cruauté  faire  place 
» à la  compaffion,  & celle-ci  céder  à fon  tour  à 
» la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le  vieillard 
» agit  en  jeune  homme  , & le  jeune  homme  en 
» vieillard.  L’homme  jufte  ne  réfifte  pas  toujours 
» à la  puiffance  de  For  ; & l’ambition  porte  quel- 
» quefois  le  tyran  à un  aéle  de  juftice  >u 
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On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie  mal 
entendue  , déîruiroit  la  réglé  de  l’unité  des  mœurs  : 
il  ne  fuffiroit  pas  même  de  donner  aux  poètes  , 
comme  a fait  Ariftoîe  , l’alternative  de  peindre  des 
mœurs  égales  , ou  également  inégales  ; car  à la  fa- 
veur de  cette  inégalité  confiante , il  n’eft  point  de 
compofé  moral  fi  monftrueux  qu’on  ne  pût  former. 
Le  précepte  d’Horace  de  fuivre  l’opinion  , ou  d’ob- 
ferver  les  convenances,  eft  un  guide  beaucoup  plus 
fûr.  Mais  en  fuivant  le  précepte  d’Horace  , il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  le  précepte  de  Gravina. 

Horace , dans  la  peinture  des  mœurs , donne  le 
choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l’opinion  ; 
mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l’opinion  l’a- 
vantage des  convenances.  Dans  tous  les  temps  les 
convenances  fuffifent  à la  perfuafion  6c  à l’intérêt. 
On  n’a  befoin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux 
préjugés  du  fiecle  d’Homere,  pour  fonder  les  carac- 
tères d’Uîyffe  6c  d’Achille.  Le  premier  eft  diflimulé  : 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ; le  fécond 
eft  colere,  il  lui  donne  la  valeur.  Ces  convenances 
font  invariables , comme  les  effences  des  chofes  ; 
au  lieu  que  l’autorité  de  l’opinion  tombe  avec  elle  : 
tout  ce  qui  eft  faux  eft  paffager  ; l’erreur  elle-même 
méprife  l’erreur  ; la  vérité  feule , ou  ce  qui  lui 
reftemble,  eft  de  tous  les  pays  6c  de  tous  les  fiecles. 

Homere  eft  divin  dans  cette  partie  ; 6c  fi  l’on  exa- 
mine bien  pourquoi  il  defîine  fi  purement,  on  en 
trouvera  la  raifon  dans  la  (implicite  de  fes  carafteres. 
Que  dans  la  tragédie  un  perfonnage  foit  agité  de 
divers  fentimens;  que  dans  fon  ame  l’habitude,  le 
naturel , la  paflîon  a&uelîe  fe  combattent  ; ces 
mouvemens  tumultueux  font  favorables  aune  aftion 
qui  ne  dure  qu’un  jour.  Mais  (i  elle  doit  durer 
une  année , comme  il  faut  plus  de  confiftance , il 
faut  aufti  plus  de  fimplicité.  Je  confeillerois  donc 
aux  poètes  épiques  de  prendre  des  cara&eres  Amples  , 
des  mœurs  homogènes,  une  feule  pafllon,  une  feule 
vertu,  un  naturel  bien  décidé,  bien  affermi  par 
l’habitude  6c  analogue  au  fentiment  dont  il  fera  le 
plus  affeèté. 

Les  convenances  relatives  au  fexe , à l’âge , à 
l’état,  à la  qualité  des  perfonnes,  ne  font  pas  une 
réglé  invariable.  Si  l’on  en  croyoit  certains  critiques  , 
on  ne  peindroit  les  femmes  qu’avec  des  vices;  il 
eft  cependant  injufte  6c  ridicule  de  leur  refufer 
des  vertus  : la  foibleffe  même  6c  la  timidité  qui  font 
comme  naturelles  à leur  fexe,  n’empêchent  pas 
qu’elles  ne  foient  bien  fouvent  fortes  6c  courageufes 
dans  le  péril  6c  dans  le  malheur.  Ainfi  lorlqu’on 
peindra  une  Camille,  une  Clorinde,  une  Cornélie, 
on  fera  dans  la  vérité  comme  lorfqu’on  peindra 
une  Armide , une  Didon , une  Calypfo.  J’obferverai 
cependant  qu’on  a toujours  fuppofé  aux  femmes 
des  paftions  plus  vives  qu’aux  hommes  ; foit  que 
plus  retenues  par  les  bienféances,  les  mouvemens 
de  leur  ame  en  deviennent  plus  véhémens  ; foit 
que  la  nature  leur  ayant  donné  des  organes  plus 
déliés,  l’irritation  en  foit  plus  facile  6c  plus  prompte. 
On  peut  voir  à l’égard  des  paftions  cruelles , que 
toutes  les  divinités  du  Tartare  nous  font  peintes 
par  les  anciens  fous  les  traits  du  fexe  le  plus 
foible  , mais  qu’ils  croyoient  le  plus  paftionné. 
Comme  on  lui  attribue  des  paftions  plus  violentes, 
on  lui  attribue  aufti  des  fentimens  plus  délicats; 
& ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a fait  les  grâces 
& la  volupté  du  même  fexe  que  les  furies. 

Aux  traits  dont  Horace  a peint  les  mœurs  des 
différens  âges , Scaliger  en  ajoute  encore  du  côté 
vicieux , 6c  ce  font  de  nouvelles  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  jeuneflfe,  dit-il,  eft  préfomp- 
îueufe  6c  crédule,  facile  à former  des  îiaifons 
' ^ s’v  livrer  ; pleine  de  fenftbilité  pour  les  mal- 
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heurs  d’autrui , 6c  indifférente  fur  les  fiens  ; fiere , 
violente  , avide  de  gloire , colere  , prompte  à fe 
venger,  ne  pardonnant  jamais  les  mépris  qu’elle 
efliiie  , 6c  méprifant  elle-même  tout  ce  qui  ne  lui 
reftemble  pas.  La  vieillefle , dit-il  encore,  eft  dé- 
fiante 6c  foupçonneufe , parcequ’eile  a fans  cefîe 
préfentes  les  perfidies  6c  les  noirceurs  dont  elle 
a été  tant  de  fois  ou  la  viélime  ou  le  témoin  ; 
6c  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout  fur  l’efpé- 
rance  de  l’avenir,  les  vieillards  jugent  de  tout  fur 
le  fouvenir  du  paflé.  Ils  fe  décident  rarement  fur 
des  chofes  dont  ils  n’ont  pas  vu  des  exemples  , 
plus  rarement  encore  ils  fe  détachent  de  leur  fen- 
timent , 6c  ne  fouffrent  prefque  jamais  qu’on  préféré 
celui  des  autres  ; pufillanimes  6c  opiniâtres  , cruels 
dans  leurs  haines , triftes  dans  leurs  réflexions , 
d’une  curioftté  importune , 6c  prévoyant  toujours 
quelques  défaftres  près  d’arriver. 

Quant  à l’état  des  perfonnes  , le  villageois , dit 
le  même  critique , eft  naturellement  ftupide,  crédule , 
timide,  opiniâtre,  indocile,  préfomptueux , enclin 
à croire  qu’on  le  méprife,  6c  déteftant  ce  mépris. 
L’habitant  des  villes  eft  lâche  , craintif,  plein  d’or- 
gueil , indolent  , plus  prompt  en  paroles  qu’en 
a étions,  plongé  dans  le  luxe  6c  dans  la  molle  (Te , 
fuperbe  envers  ceux  qui  lui  cedent  , bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent  ; de  la  nature  du  crocodile. 
L’homme  de  guerre,  ajoute-î-ii  eft  malfaifant,  ami 
du  défordre  , fe  vantant  de  fes  faits  glorieux , 
foupirant  après  le  repos , 6c  le  quittant  dès  qu’il 
l’a  trouvé. 

On  voit  dans  tous  ces  états  des  exemples  de  tous 
ces  vices , peut-être  même  font-ils  plus  fréquens  que 
ceux  des  qualités  contraires  ; 6c  la  comédie  qui  peint 
les  hommes  du  côté  vicieux  6c  ridicule  , a grand 
foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais  6c  les  vices  6c  les 
vertus  d’état  peuvent  fouffrir  mille  exceptions , com- 
me les  vices  6c  les  vertus  qui  cara&érifent  les  âges  ; 
6c  en  invitant  les  poètes  à ne  pas  perdre  de  vue  ces 
caraéleres  généraux,  je  crois  devoir  les  encourager 
à s’en  éloigner  au  befoin , fur-tout  dans  la  poéfte 
héroïque,  où  l’on  peint  la  nature , non  telle  qu’elle 
eft  communément,  mais  telle  qu’elle  eft  quelque- 
fois. Achille  6c  Télémaque  font  du  même  âge,  6c 
rien  ne  fe  reftemble  moins.  On  aime  fur-tout  à voir 
dans  les  vieillards  les  vertus  oppofées  aux  défauts 
qu’on  leur  attribue.  Un  vrai  fage,  comme  Alvarès, 
eft:  bien  plus  intéreflant  6c  n’eft  pas  moins  dans  la 
nature  qu’un  prétendu  fage  comme  Neftor. 

Cette  variété  dans  les  mœurs  du  même  âge  ou  de 
la  même  condition  , tient  au  fonds  du  naturel,  qui 
n’eft  ni  abfolument  différent  , ni  abfoiument  le 
même  dans  tous  les  hommes.  Chacun  de  nous  eft 
en  abrégé  dans  fon  enfance  ce  qu’il  fera  dans  tous 
les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifications  que  les  ans 
doivent  opérer.  Or  ces  modifications  different  félon 
la  conftitution  primitive  ; en  forte,  par  exemple,  que 
le  feu  de  la  jeunefle  développe  en  l’un  des  vices, 
&en  l’autre  des  vertus.  Les  forces  augmentent,  mais 
la  direélion  refte , à moins  que  la  contention  de  l’ha- 
bitude n’ait  fait  violence  au  naturel , ce  qui  fort 
de  la  réglé  commune. 

Il  y a aufti  des  qualités  naturelles  6c  corrélatives,' 
auxquelles  il  eft:  important  d’avoir  égard  dans  la 
peinture  des  mœurs  : je  n’en  citerai  que  quelques 
exemples.  De  deux  amis,  le  plus  tendre  eft:  naturel- 
lement le  plus  âgé  : en  cela  Virgile  a bien  faift  la 
nature  , lorfqu’il  a peint  Nifus  fe  dévouant  à la  mort 
pour  fauver  le  jeune  Euriale.  Par  une  raifon  à-peu- 
près  femblable,  la  tendrefle  d’un  pere  pour  fon  fils 
eft  plus  vive  que  celle  d’un  fils  pour  fon  pere.  Ainfi 
lorique  dans  l’Odvffée  Ulyffe  6c  Télémaque  fe  re- 
trouvent, les  larmes  de  Télémaque  font  efluyées 

quand  celles  d’Ulyffe  coulent  encore.  L’amour  d’une 

mere 
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jnere  pour  fes  enfans  eft  plus  pafiionné  que  celui 
d’un  pere  ; & le  marquis  Maffeï  nous  en  a donné 
un  exemple  bien  précieux  ëc  bien  touchant.  Dans 
fa  Mérope , cette  mere  perfuadée  qu’elle  ne  reverra 
plus  fon  fils,  s’abandonne  à fa  douleur.  Un  fujet 
fideîe  & zélé  l’invite  à s’armer  d’un  courage  égal  aux 
malheurs  qui  l’accablent  ; 6c  il  lui  cite  l’exemple 
d’Agamemnon  à qui  les  dieux  demandèrent  fa  fille 
en  facrifice , & qui  eut  le  courage  de  la  livrer  à la 
mort.  A quoi  Mérope  répond  : 

O Carifo , non  avrian  già  mai  gli  dd 

Cib  commcndato  ad  una  madré. 

Le  marquis  Maffeï  a eu  la  modefiie  de  dire  à ce 
fujet  : «Ce  beau  fentiment  n’eft  pas  forti  de  l’ame 
>>  du  poète  , ni  emprunté  d’aucun  écrivain  : il  l’a 
» puifé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  6c  de  la 
» vérité,  celui  de  tous  qu’il  a étudié  avec  le  plus 
» de  foin  ».  Il  raconte  donc  qu’une  mere  fe  mon- 
trant inconfolable  de  la  perte  de  Ion  fils  unique  en- 
levé à la  fleur  de  fon  âge,  un  faint  homme  pour  l’en 
confoler , lui  rappelia  l’exemple  d’ Abraham  qui  s’e- 
toit  fournis  avec  tant  de  confiance  à la  volonté  de 
Dieu , quoique  le  facrifice  qu’il  lui  demandoit  fût 
celui  de  fon  fils  unique.  Ah  ! monfieur,  lui  répondit 
cette  mere  défolée  : Dieu  n’auroit  jamais  demandé 
ce  facrifice  à une  mere.  Cette  différence  eftmerveil- 
leufement  obfervée  dans  l 'Orphelin  delà  Chine,  en- 
tre Zamti  6c  Idamé.  Toutefois  la  nature  même  fe 
laiffe  vaincre  quelquefois  par  la  pafilon  ou  par  le 
fanatifme;  6c  une  Médée,  une  Léontine,  quoique 
plus  rare  dans  la  nature  , n’eft  pas  hors  de  la  vérité. 

On  peut  voir  dans  les  arc.  Convenance  6c  Vé- 
rité relative, Suppl,  l’art  de  rapprocher  de  nos 
mœurs  les  mœurs  qui  nous  font  étrangères.  J’obferve- 
rai  feulement  ici  que  les  mœurs  les  plus  favorables  à 
la  poéfie  font  celles  qui  s’éloignent  le  moins  de  la  na- 
ture : i°.  parce  qu’elles  font  plus  fortement  pronon- 
cées, foit  dans  les  vices  , foit  dans  les  v ertus  ; que  les 
pafïions  s’y  montrent  toutes  nues  6c  dans  leur  plus 
grande  vigueur:  2°.  parce  que  ces  mœurs  affranchies 
de  l’efclavage  des  préjugés  , ont  dans  leur  fimpÜcité 
noble  quelque  chofe  de  rare  6c  de  merveilleux  qui 
nous  faifit  6c  nous  enleve.  Ecoutez  ce  que  difoit  à Cor- 
tès l’un  des  envoyés  du  peuple  du  Mexique  : « Si  tu 
» es  un  Dieu  cruel , voilà  fix  efclaves,  mange-les  , 
» nous  t’en  amènerons  d’autres  ; fi  tu  es  un  dieu 
» bienfaifant , voilà  de  l’encens;  fi  tu  es  un  homme  , 
» voilà  des  fruits  ».  On  raconte  que  le  chef  d’une 
nation  fauvage  , amie  des  anglois  , ayant  été  amené 
à Londres  & préfenté  à la  cour,  le  roi  lui  demanda 
fi  fes  fujets  étoient  libres.  « S’ils  font  libres  ! oui  fans 
» doute  , répondit  le  fauvage  : je  le  fuis  bien , moi 
» qui  fuis  leur  chef  ».  Voilà  de  ces  traits  qu’on  cher- 
cheroit  en  vain  parmi  les  nations  civilifées  de  l’Eu- 
rope : leurs  vertus,  ainfi  que  leurs  vices,  ont  une 
couleur  artificielle  qu’il  faut  obferver  avec  foin  pour 
les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  effentieile  des  mœurs , c’efi  l’intérêt. 
On  en  a fait  avec  raifon  le  grand  objet  de  la  tra- 
gédie , mais  dans  l’épopée  on  l’a  trop  négligé.  Or 
il  n’y  a de  mœurs  bien  inféreffantes  que  les  mœurs 
paffîonnées;  6c  que  ce  foit  l’amour,  la  colere  , l’am- 
bition , la  tendreffe  filiale , le  zele  pour  la  religion  ou 
pour  la  patrie  qui  foit  Famé  de  l’épopée  , plus  ce 
fentiment  aura  de  chaleur,  plus  l’aétion  fera  inté- 
reffante.  On  a diftingué  affez  mal-à-propos , ce  me 
femble,  le  poème  épique  moral  du  poème  épique 
pafiionné  ; car  le  poème  moral  n’efi  intéreffant  qu’au- 
tant  qu’il  eff  pafiionné  lui-même.  Suppofons  „ par 
exemple , qu’Homere  eût  donné  à Ulyffe  l’inquié- 
tude & l’impatience  naturelles  à un  bon  pere , à un 
bon  époux , à un  bon  roi , qui  loin  de  fes  états  & de 
fa  famille , a fans  ceffe  préfens  les  maux  que  fon  ab» 
Tome  ///, 
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fence  a pu  caufer  ; fuppofons  dans  îe  poème  de  Te” 
lémaque  , ce  jeune  prince  plus  occupé  de  l’état  d’op” 
prefîîon  & de  douleur  où  il  a laiffé  fa  mere  & fa  paj 
trie  ; leurs  cara&eres  plus  pafiionnés  n’en  feroient 
que  plus  touchans;&:  lorfque  Télémaque  s’arrache 
au  plaifir  , on  aimeroit  encore  mieux  qu’il  cédât  aux 
mouvemens  de  la  nature  qu’aux  froids  confeils  de 
la  fageffe.  Si  ce  poème  divin  du  côté  de  la  morale 
laiffe  defirer  quelque  chofe  , c’eft  plus  de  chaleur  & 
de  pathétique  ; 6c  c’eft  aufîi  ce  qui  manque  à TO- 
dyffée  & à la  plupart  dès  poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points  le 
mérite  d’un  beau  roman  avec  celui  d’un  beau  poème  ; 
mais  qu’il  me  foit  permis  de  demander  pourquoi  cer- 
tains romans  nous  touchent,  nous  remuent,  nous  at- 
tachent 6c  nous  entraînent  jufqu’ànous  faire  oublier 
( je  n’exagere  pas  ) la  nourriture  & le  fommeil  ; 
tandis  que  nous  liions  d’un  œil  fec  , je  dis  plus , 
tandis  que  nous  lifons  à peine  fans  une  efpfece  de 
langueur , les  plus  beaux  poèmes  épiques  ? c’efi:  que 
dans  ces  romans  le  pathétique  régné  d’un  bout  à 
l’autre;  au  lieu  que  dans  ces  poèmes  il  n’occupe  que 
des  intervalles,  6c  qu’il  y eft  fouvent  négligé.  Les 
romanciers  en  ont  fait  l’ame  de  leur  intrigue  ; les  poè- 
tes épiques  ne  l’ont  prefque  jamais  employé  qu’en 
épifodes.  Il  femble  qu’ils  réfervent  toutes  les  forces 
de  leur  génie  pour  les  tableaux  6c  les  defcriptions,quï 
cependant  ne  font  à l’épopée  que  ce  qu’eft  à la  tragé- 
die le  fpe&acle  de  l’afiion.  Or  le  plus  beau  fpeèla- 
cle  , fans  le  fecours  du  pathétique  , feroit  bien-tôt 
froid  6c  languiffant  ; 6c  c’eft  ce  qui  arrive  à l’épopée 
quand  la  paflion  ne  l’anime  pas.  (M.  Marmontel .) 

Mœurs  , f.  f.  pl.  ( Mujique  des  anciens .)  partie  con» 
fidérable  de  la  mufique  des  Grecs,  appellée  par  eux 
hermefmenon , laquelle  confiftoit  à connoître  6c  choi- 
fir  le  bienféant  en  chaque  genre , 6c  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  donner  à chaque  fentiment,  à chaque 
objet , à chaque  cara&ere  toutes  les  formes  dont  il 
étoit  fufceptible  ; mais  les  obligeoit  de  fe  donner  à 
ce  qui  étoit  convenable  au  fujet , à l’occafion,  aux 
perfonnes , auxcirconftances.  Les  mœurs  confiftoient 
encore  à tellement  accorder  6c  proportionner  dans 
une  piece  toutes  les  parties  de  la  mufique,  le  mode, 
le  tems,  le  rhythme,  la  mélodie,  &même  les  cham» 
gemens  , qu’on  fentît  dans  le  tout  une  certaine  con- 
formité qui  n’y  laifîat  point  de  difparate  , 6c  le  ren- 
dît parfaitement  un.  Cette  feule  partie  , dont  l’idée 
n’eft  pas  même  connue  dans  notre  mufique  , montre 
à quel  point  de  perfe&ion  devoit  être  porté  pn  art 
où  l’on  avoit  même  réduit  en  réglés  ce  qui  eft  hon- 
nête, convenable  6c  bienféant.  (A) 

MŒUSSEBEPvG  , ( Gêogré)  montagne  de  Suede, 
dans  la  Weftro-Gothie.  Elle  étoit  fameufe  dans  le 
tems  du  paganifme , par  un  précipice  du  haut  duquel 
alloient  fe  jetter  certains  dévots,  qu’aveugloit l’or- 
gueil de  favoir  , que  , tombés  morts  au  pied  du 
rocher , leurs  corps  feroient  lavés  fur  la  place  , 6c 
inhumés  enfuite  dans  la  montagne.  (D.  G.) 

MOHRUNGEM  , ( Géogr.  ) ville  & bailliage  du 
royaume  de  Prufte  , dans  l’Oberland.  Le  bailliage 
comprend  fept  paroiffes  luthériennes  6c  une  réfor- 
mée. La  ville  eft  traficante,  6c  profite  agréablement 
du  voifinage  de  deux  lacs.  ( D.  G.) 

MOINDRE,  ( Mujîq.)  Voye{  Minime.  ( Mujîq.  ) 
Dicl.  raif.  des  Sciences. 

MOIS  Romains , ( Droit publ.  d'Allemagne .)  On 
appelle  ainfi  en  Allemagne  une  taxe  que  les  empe- 
reurs lèvent  dans  les  nécefîités  preffantes  , 6l  qui  eft: 
une  fuite  de  l’ancien  ufage  qu’ils  avoient  de  faire 
payer  la  dépenfe  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l’Em- 
pire , lorfqu’ils  alloient  fe  faire  couronner  à Rome. 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enlembie, 
monte  en  argent  à la  femme  de  quatre-vingt-trois 
mille  n«uf  cens  foixante-quatre  florins  d’Allemagne  » 
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ou , en  troupes,  à deux  mille  fix  cens  quatre-vingt- 
un  cavaliers , 6c  à douze  mille  fept  cens  quatre- 
vingt-quinze  fantaffins.  (-{-) 

MOL , ad).  ( Mujîq.  des  anc.')  épithete  que  donne 
Âriftoxene  6c  Ptolomée  aune  efpece  du  genre  diato- 
nique , 6c  à une  efpece  du  genre  chromatique  dont 
j’ai  parlé  au  mot  Genre  , Dictionnaire  raijonné  des 
Sciences , 6cc. 

Pour  la  mufique  moderne , le  mot  mol  n’y  eft  em- 
ployé que  dans  la  compofition  du  bémol  ou  B mol , 
par  oppofition  au  mot  bêquarre  , qui  jadis  s’appel- 
loit  aufïi  B dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol  , une 
efpece  du  genre  diatonique  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 
Ht oye^  DIATONIQUE,  Dictionnaire  raifonné  des  Scien- 
ces , 6cc.  6c  Supplément . (S') 

MOL  AISE,  ( Géogr . eccléf.')  abbaye  royale  de 
Bernardines  , au  diocefe  de  Châlons-fur-Saone , fon- 
dée par  Eudes  I , duc  de  Bourgogne  , dont  la  pre- 
mière abbeffe  fut  Béatrix  de  Vergy  en  1170. 

Cette  maifon  a été  gouvernée  par  des  abbeffes 
de  la  première  nobleffe  de  Bourgogne  ; on  voit  une 
Anne  de  Rulli  en  1234;  Béatrix  deChancy,  morte 
en  1278  , dont  on  voit  la  tombe  en  l’églife  de  Mo- 
laife ; une  Marguerite  de  Champlitte  en  1279  ; Alix 
de  Châteauneuf  en  1286. 

Trois  dames  de  la  maifon  de  Bouton , une  Ca- 
therine de  Saulx , deux  dames  Brulart , une  Marie 
de  Chiard  de  Bragni  en  1652. 

Cette  abbaye  , fituée  dans  un  village  près  de  la 
Saône  , n’a  plus  que  huit  religieufes.  ( C.) 

§ MOLETTE- d’Éperon,  f.  f.  {terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l’écu  en  forme  d’étoile  à fix  rais , avec  une 
ouverture  ronde  au  centre. 

On  voit  beaucoup  de  mollettes- d éperons  dans  les 
armoiries,  elles  repréfentent  celles  des  anciens  che- 
valiers ; l’ufage  en  eft  venu  de  ce  que  les  rois  faifoient 
mettre  des  éperons  aux  gentilshommes  6c  écuyers  , 
qu’ils  créoient  chevaliers. 

Guido  de  Kermaingny  en  Bretagne  ; daqur  a la 
molette- d éperon  d’or. 

Raoulin  de  Reacamps , de  Gueudeville  en  Nor- 
mandie ; d’argent  à trois  molettes-d’ éperons  de  fable. 

De  Neufcheze  en  Bretagne  ; de  gueules  à neuf  mo - 
lettes-d’ éperons  d argent. 

De  Vimeur  de  Rochambeau  en  Touraine  \daqur 
au  chevron  d'or , accompagné  de  trois  molettes,  d éperons 
de  même.  ( G.  D.  L.  T.) 

MOLLE,  ( Géogr.  ) place  de  commerce  de  la 
Norwege  feptentrionale , dans  la  préfecture  de  Dron- 
theim , 6c  dans  le  diftrid  de  Romfdal.  Elle  a été  éri- 
gée en  ville  l’an  1742. , 6c  dès  l’an  1710  elle  avoit 
un  hôpital  : l’on  en  exporte  beaucoup  de  bois  6c 
de  goudron  , 8c  l’on  y importe  beaucoup  de  grains. 
( D . G.) 

MOLLESSE , f.  f.  ( Phyf  ) qualité  de  certains 
corps  que  le  choc  6c  la  compreffion  font  changer  de 
figure  , 6c  qui  après  le  choc  6c  la  compreffion  , ne 
tendent  pas  à reprendre  la  figure  qu’ils  viennent  de 
perdre.  Semblables  aux  corps  durs  , ils  n’ont  aucune 
élaflicité;  fembîables  aux  corps  fluides  , ils  font  in- 
différens  à toutes  les  formes  qu’on  veut  leur  faire 
prendre  ; différens  des  premiers,  ils  ne  confervent 
pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure  ; différens  des 
féconds,  ils  ont  leurs corpufcules unis  les  uns  avec 
les  autres.  Auffi  les  phyficiens  regardent  les  corps 
mous  comme  tenant  le  milieu  entre  les  corps  durs 
& les  corps  fluides. 

11  arrive  fouvent  que  les  corps  paffent  de  l’état 
de  molleffe  à celui  de  dureté  ; & que  ceux  qui  font 
durs  dèviennent  mous.  On  ne  peut  pas  affigner  les 
bornes  qui  féparent  ces  deux  états  l’un  de  l’autre. 
On  dit  que  l’argille  humide  efi  molle  ; mais  jufqu’à 
quel  point  faut-il  la  defféçher  pour  en  faire  un  corps 


dur?  Un  adulte,  un  homme  fort&  robufie , regardé 
comme  mou  ce  qui  paroîtra  dur  à un  enfant  : la  terre 
fera  molle  pour  un  éléphant , & elle  fera  dure  par 
rapport  à une  mouche , à une  fourmi.  Par  confè- 
rent, ces  deux  états  , la  molleffe  6c  la  dureté  , n’ont 
rien  de  fixe  & de  déterminé  , ils  font  toujours  rela- 
tifs à la  difpofition  de  nos  organes  & à nos  forces 
entr’elles. 

Il  faut  chercher  la  caufe  de  la  moleffe  dans  la  figure 
des  particules  qui  compofent  le  corps  mou  ; dans  le 
défaut  d élaflicité  6c  d’attradion  réciproque  de  ces 
memes  particules , 6c  dans  la  figure  de  ces  particules , 
la  quantité  6c  la  figure  des  pores  de  la  malle.  (D.  F.) 

MONAULE,  ( Mujtq . infr.  des  anc.)  Les  Grecs 
appelaient  monnaie , la  flûte  à une  tige , dont  les 
uns  attribuent  l’invention  à Ofiris,  & d’autres  à 
Mercure.  Bullenger  dansfon  traité  De  theatro  , rap- 
porte auffi  qu’on  appel loit  monaule , celui  qui  jouoit 
de  la  flûte , ieul  6c  fans  aucun  autre  accompagnement. 
Je  penfe  que  le  mot  monaule  étoit  moins  le  nom  d’une 
forte  particulière  de  flûte  qu’une  épithete , ou  un 
nom  général  pour  toutes  les  flûtes  Amples  ou  à une 
tige.  ( F.  D.  C.  ) 

MGNCLAR,  {Géogr.')  paroiffe  de  Provence, 
diocefe  d’Embrun,  viguerie  de  Seyne  , à une  lieue 
de  la  Durance , trois  de  Seyne  , fix  de  Sifteron  , 
vingt-une  d’Aix  : cette  ancienne  baronnie  a donné  le 
nom  à un  des  plus  fermes,  des  plus  éclairés  6c  des 
plusfagesmagiflrats  de  Provence,  Jean  Pierre-Fran- 
çois de  Ripert,  feigneur  de  Monclar,  procureur-gé- 
néral du  parlement  de  Provence  depuis  1752. 

Tout  le  monde  a lu  fon  compte  rendu  des  confli- 
tutions  des  Jéfuites,  en  1762;  il  fut  goûté  égale- 
ment à la  cour  6c  à la  ville. 

# Mais  ce  que  peu  de  perfonnes  favent , c’eft  qu’il 
aima  mieux  perdre  la  riche  fucceffion  d’une  vieille 
tante  , dévote  des  Jéfuites , que  de  manquer  à fon 
devoir  de  magiftrat  6c  de  citoyen , en  prononçant 
contre  ces  peres.  Ses  mémoires  pour  prouver  les 
droits  du  roi  fur  Avignon  , font  fi  forts , fi  juftes  , fi 
bien  écrits  , que  les  miniftres  de  Clément  XIII  n’y 
purent  répondre.  Le  roi  le  chargea  d’en  prendre 
poffeffion  en  fon  nom  en  1767 , 6c  récompenfa  fon 
mérite  par  une  penfion. 

Il  efi  mort  de  la  pierre  dans  un  petit  village  du 
diocefe  d’Apt  en  1772.  Quelques  perfonnes  firent 
courir  le  bruit  qu’il  s’étoit  rétra&é  fur  leur  compte, 
6c  perfonne  n’en  crut  rien.  ( C.  ) 

MONJOY  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  Weftphalie,  6c  dans  le  duché  de  Juliers, 
fur  la  Ruhr.  Elle  efi  munie  d’un  château  , 6c  fert 
de  fiege  à un  bailliage.  {D.  G.  ) 

§ MONOCORDE,  ( Mujtq.  ) De  la  Chauffe  m’a 
fourni  le  monocorde  qui  fe  trouve  fig.  jj  ,pl.  II.  de 
Luth.  Suppl . Il  rapporte  d’après  Cenforinus,  qu’A- 
pollon  trouva  le  monocorde  dans  l’arc  de  fa  fœur 
Diane  ; cela  fe  peut  très-bien  : il  me  paroît  au  moins 
très-problable  que  le  premier  infiniment  à corde 
n’ait  été  qu’un  monocorde , 6c  celui-ci  un  arc.  Je 
foupçonne  que  la  clochette  qui  pend  à ce  monocorde 
a été  mal  copiée , 6c  que  ce  n’eft  qu’un  poids  qui  fer- 
voit  à tenir  la  corde  au  même  degré  de  tenfion. 

La  figure  24  de  la  même  planche  efi  auffi  un  an- 
cien monocorde  : je  l’ai  tiré  de  l’édition  des  Harmoni- 
ques de  Ptolomée  , publiée  par  Wallis.  Si  ce  mono- 
corde n’a  pas  été  deffiné  par  Ptolomée , il  l’efi  au 
moins  par  quelque  ancien  copifie  ou  feholiafte. 
{F.D.  C.) 

MONODIEjf.  f.  ( Mujtq.)  chant  à voix  feule , par 
oppofition  à ce  que  les  anciens  appelloient  chorodies , 
ou  mufiques  exécutées  par  le  chœur.  {S) 

MONOLOGUE  , {Mujîq.)  feene  d’opéras  où  Pa- 
yeur efi  feul , 6c  ne  parle  qu’avec  lui-même.  C’eft 
dans  les  monologues  que  fe  déploient  toutes  les  forces 
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de  îa  muftque  ; le  muficien  pouvant  s’y  livrer  à toute 
l'ardeur  de  fou  génie  , fans  être  gêné  dans  la  lon- 
gueur de  ces  morceaux  par  la  prélence  d’un  inter- 
locuteur. Ces  récitatifs  obligés , qui  font  un  fi  grand 
effet  dans  les  opéras  Italiens , n’ont  lieu  que  dans  les 
monologues . (A) 

MONOTONIE,  f.  f.  ( Mufiq .)  C’eft , au  propre  , 
une  pialrnodie  ou  un  chant  qui  marche  toujours  fur 
le  même  ton  ; mais  ce  mot  ne  s’emploie  guere  que 
dans  le  figuré.  (T) 

MQNSÉE  ou  MANSÊE , ( Géogr . ) Lumz  la. - 
eus , lac  d’Allemagne  dans  l’Autriche  fupérieure  , au 
quartier  de  Haufruçk  ; il  communique,  par  l’Ag, 
avec  l’Atterfée , & il  a fur  fes  bords  une  ancienne 
& riche  abbaye  de  bénédid'ins , avec  un  gros  bourg, 
à l’un  & à l’autre  defquels  il  donne  fon  nom.  ( D . Gé) 
MONS  SELEUCUS  , ( Géogr . terme  anc .)  Ce 
lieu  en  Dauphiné  eft  mémorable  par  la  vidoire  que 
l’empereur  Confiance  y remporta  fur  Magnence  en 
353.  On  trouve  ce  Mons  Seleucus  dans  Ylntinér.  d’An- 
,.  îonin,  & dans  celui  de  Bourdeaux  à Jérufalem  , en- 
tre Lucui  A Ugujü  & Gapinium, 

Dans  les  plus  anciens  titres  du  Dauphiné , un  châ- 
teau qui  tient  l’emplacement  de  Mons  Seleucus , eft 
appelle  Bajlida  Montls  Seleuci , & poftérieurement , 
Montls  Saisi  : on  dit  aujourd’hui  la  Bâùe-Mont-Sa- 
leon.  D’Anv.  Not.  Gal.p.  464.  (C.) 

MONSTRE,  ( Médecine  légale.  ) Si  jamais  le  pyr- 
rlionilme  fut  utile  dans  une  queftion  phyfique , c’eft 
fans  doute  dans  celle  qui  confidere  l’exiftence  & 
l’origine  des  monjlres.  A ne  confidérer  que  l’immenfe 
variété  des  faits  ou  des  hiftoires  rapportées  par  une 
foule  d’auteurs,  on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  n’y  a 
point  de  limites  entre  les  efpeces  les  plus  difïembla- 
bles  ; que  les  régnés  de  la  nature  fe  confondent,  ÔC 
que  l’ordre  primitif  eft  fouvent  perverti  par  les  pures 
comhinaifons  du  hafard  ( Bartholin  , Licetus  , Paré, 
Zacchias,  Riviere,  &c.  les  recueils  des  journaux  ou 
de  quelques  académies  ).  On  allure  qu’il  eft  forti 
des  hommes  bien  formés  du  fein  de  différens  animaux 
(Bartholïm,  Hijl.  Anat . cent.  V.  Schenckius,  Hifl. 
Monjlror . (Ehan  , De  animal,  mifcell . natur.  curiof. 
Licetus , De  monjl,  Gafpar  à Reies,  Campus  Elyjlus 
Jucund.  queefl.  ) & réciproquement  on  a vu  des  ani- 
maux plus  ou  moins  difformes,  ou  même  très-con- 
nus & bien  caraêlérifés , engendrés  par  des  femmes 
(Sialpart  Vanderwiel,  Obferv.  Paulini,  Obf.  phyf. 
med.  Paré,  Riviere,  Objérv.  med.  cent.  //).  On  a 
pouffé  le  ridicule  jufqu’à  rechercher  les  caufes  phy- 
fiques  ou  furnaturelles  de  ces  prétendues  produc- 
tions; & ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’eft  qu’on 
a fouvent  allumé  des  bûchers  pour  exterminer  les 
malheureux  que  l’opinion  publique , fi  fouvent  té- 
méraire & cruelle,  déclaroit  auteurs  d’une  chofe  im- 
pofîible.  Le  délire  fuperftitieux  de  ces  tems  de  bar- 
barie rendoit  tout  poffibie  par  l’entremife  des  dé- 
mons ; & de  graves  ignorans  qui  fe  croyoient  phy- 
siciens accumuîoient  les  differtations  & les  preuves 
pour  expliquer  comment  la  chofe  s’étoit  faite.  Grâ- 
ces aux  connoiffances  des  derniers  fiecles  , nous  ne 
voyons  plus  depuis  long-îems  ces  feenes  abfurdes  & 
fanguinaires  ; mais  fi  nos  progrès  vers  l’équité  & 
l’humanité  font  avancés  fur  cet  objet,  il  faut  avouer 
que  la  raifon  qui  les  dirige  eft  bien  lente  à pénétrer 
dans  les  efprits.  Il  ne  iaudroit  pas  remonter  bien 
haut  pour  trouver  des  exemples  de  cette  crédulité 
qui  préfidoit  à tant  de  meurtres.  Il  n’y  a pas  îong- 
îems  qu’une  femme  fit  croire  à un  médecin  de  ré- 
putation que  fa  fœur  a voit  accouché  d’un  poiffon. 
Rœderer,  Dijjen.  couron.  à Pétersbourg. 

Ce  n’eft  pas  du  détail  de  ces  abfurdiîés  que  je  pré- 
tends groffir  cet  article  ; je  ne  confidere  fous  le  nom 
d’ ' accouchemens  monjl-rueux  que  ces  productions  qui 
s’écartent  plus  ou  moins  de  la  forme  ordinaire 
Tome  III» 
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de  l’homme,  tant  qu’elles  préfentent  une  organifa- 
tion  qui  fe  rapproche  en  partie  de  celle  de  l’efpeœ 
humaine,  & qu’elles  ont  vie.  On  fent  bien  que  je 
fuppofe  ici  que  la  reffemblance  fe  trouve  dans  les 
parties  extérieures,  car  l’organifation  des  vifeeres 
nous  eft  commune  avec  plufieurs  animaux. 

Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être  mutilées 
ou  défigurées  au  point  de  ne  pré/enter  aucune  ref- 
fembîance  à leur  état  ordinaire.  Le  volume , le  nom- 
bre, iaftîuation  & la  conformation  des  organes  fouf- 
frent  des  variétés  qu’il  eft  impofiible  d’affigner,  & 
c’eft  par  de  bonnes  obfervations  bien  conftatées  que 
nous  favons  qu’il  exifte  des  exemples  de  toutes  ces 
efpeces  de  produ&ions  monftrueufes.  Il  n’eft  per- 
fonne  qui  n’ait  vu  des  fœtus  ou  des  accouchemens 
monftrueux  ; les  Mémoires  de  l’acad.  des  Sciences  en 
préfentent  mille  exemples,  & les  meilleures  jour- 
naux en  rapportent  afiez  fouvent.  Les  organes  in- 
térieurs deftinés  aux  principales  fondions  de  la  vie 
ne  font  pas  à l’abri  des  viciffitudes  qui  déforment 
l’extérieur.  Le  cerveau,  le  cœur  , les  poumons  & 
les  autres  vifeeres  varient  par  le  ftege,  le  nombre  ou 
le  volume  ; & l’on  peut  même  ajouter,  fans  crainte 
d’exagérer  , que  la  même  variété  qui  s’oblerve  dans 
la  proportion  des  membres  & la  difpofition  des  traits 
dans  chaque  individu , peut  encore  s’obferver  dans 
la  conformation  ou  l’arrangement  de  fes  parties  in- 
térieures. M.  Enguenhard  , fameux  médecin  de  Pa- 
ris , n’ayant  pas  lenti  le  battement  du  cœur  d’un  ma- 
lade dans  l’hôtel-dieu , & l’ayant  quitté  après  en 
avoir  témoigné  un  mauvais  prognoftic,  un  garçon 
chirurgien  courut  après  lui,  & dit  qu’il  venoit  de 
trouver  le  battement  non  pas  fous  la  mamelle  gau- 
che , mais  fous  la  droite  ( Vinflow , Mém.  de  174g  ). 
J’ai  vu  la  pofition  de  l’eftomac  varier  confiderable- 
ment  fur  différentes  perfonnes  ; tout  le  monde  con- 
noît  la  variété  de  la  clivifton  des  vaiffeaux,  de  quel- 
ques mufcles,  la  multiplication  ou  la  diminution  des 
côtes,  quelquefois  des  vertebres,  &c.  ces  différens 
jeux  de  la  nature  ont  fouvent  arrêté  les  phyficiens 
les  plus  éclairés , lorfqu’ils  ont  voulu  en  rechercher 
la  caufe  ; & nous  ne  fommes  pas  vraifemblablement 
fur  le  point  de  pénétrer  encore  dans  ce  myftere. 
Nous  cônnoiflons  une  foule  de  caufes  accidentelles 
qui  peuvent  s’oppofer  aux  développemens  de  l’em- 
bryon , qui  peuvent  en  défigurer  les  parties  ; mais 
la  réunion  partielle  de  deux  embryons  à la  fois , la 
duplication  de  quelques  organes  feulement , tandis 
que  tout  le  refte  eft  dans  l’état  naturel , préfentent 
des  difficultés  infinies  lorfqu’on  veut  les  expliquer 
par  la  même  voie.  L’infuffifance  des  caufes  acciden- 
telles a fait  penfer  à quelques  phyficiens anatomiftes 
que  le  germe  de  ces  derniers  monjlres  étoit  primiti- 
vement formé , & qu’il  fe  développoit  par  le  même 
méchanifme  qui  développe  les  germes  ordinaires, 
M.  Duverney  fut  le  premier  qui  conçut  cette  idée 
hardie  d’un  germe  monftrueux  préexiftant  ; M.  Vinf- 
low  dont  l’exa&itude  & l’habileté  font  fi  connues  , 
adopta  fon  opinion , & combattit  long-tems  M.  Le- 
mery,  qui  foutenoit  que  le  fœtus  monftrueux  ne 
devenoit  tel  que  par  les  accidens  qui  lui  arrivent 
dans  le  fein  de  fa  mere  ( Voye^  les.  Mém.  de  l’acad, 
des  Sciences , an.  1738-40-42-43  ). 

L’opinion  des  germes  primitivement  monftrueux 
( dit  M.  de  Mairan  ) tranche  tout  d’un  coup  la  diffi- 
culté peut-être  infurmontable  de  concevoir  que  les 
débris  de  deux  corps  organifés  & compofés  de  mille 
millions  de  parties  organifées , puiffent  en  produire 
un  troifteme  par  cette  voie.  Mais  l’opinion  com- 
mune a aufficet  avantage  que  ceux  qui  la  rejettent 
font  contraints  d’avouer  qu’il  y a des  monjlres  & des 
parties  monftrueufes  dont  la  formation  eft  vifible- 
ment  due  au  contaCI  accidentel , ou  que  du  moins 
on  explique  allez  heureufement  par  - là  , ôc  fajis 
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remonter  jufqu’à  l’œuf.  Les  plantes  en  fournîfteftt  en- 
core des  exemples , & Le  fi  ici  que  l’analogie  en  fa- 
veur du  fyftême  des  accidens  efi  portée  par  M.  Le- 
ïnery  au  plus  haut  degré  de  vraiiemhlance  dont  elle 
étoit  {lifce'ptihle. 

Laiffons  les  favans  fe  combattre  fur  les  explica- 
tions des  phénomènes  naturels;  ôz  en  attendant  que 
du  choc  des  opinions  il  réfulte,  s’il  le  peut,  quelque 
lueur  qui  nous  éclaire , bornons-nous  à l’examen 
des  coriiequences  qui  découlent  de  Pobfervation , &C 
qui  ont  quelque  rapport  à la  jurifprudence. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  juriiprudence  médici- 
nale qui  onr  parlé  des  mon  fi  res,  n’accordent  l’huma- 
niré  qu’à  ceux  qui  ont  une  tête  qui  préfente  une  for- 
me Humaine;  la  mutilation  des  autres  parties,  leur 
nombre  ou  leur  conformation  extraordinaire,  ne 
iuffifent  pas,  félon  eux,  pour  les  déclarer  indignes 
de  la  qualité  d’animaux  raisonnables , pourvu  néan- 
moins qu’on  apperçoive  une  reuTembiahce  frappante 
quant  à la  tête.  Il  en  eft  encore  dans  ce  nombre  qui 
n’étendent  pas  cette  grâce  fi  loin  , car  ils  refufent 
d’àfbcier  à i’efpece  humaine  les  individus  monftroçux 
qui  n’ayant  d’humain  que  la  tête  ou  le  vilage , le  rap- 
prochent par  la  conformation  de  quelques  autres 
parties  de  différentes  efpeces  d’animaux.  La  grande 
rai  Ion  des  premiers , c’eft  que  le  iiege  de  l’ame  étant 
dans  la  tête,  il  efi  clair  que  ceux  qui  font  fans  tête 
ne  jouiffent  point  de  la  prérogative  accordée  à l’hom- 
me, & que  d’ailleurs  ft  l’on  fuppofe  qu’ils  ont  une 
tête,  ôz  qu’elle  ne  reffemble  en  rien  à celle  de  l’hom- 
me , il  n’efi  pas  probable  qu’une  ame  raifonnable  & 
pènfante  foit  dégradée 'au  point  d’être  unie  à un  in- 
dividu fi  différent  de  nous»  La  divine  providence 
femble , félon  les  derniers  , fe  reftfer  à cette  affo- 
ciaîion;  & par  une  pétition  de  principe  bien  com- 
mune , ils  concluent  qu’il  ne  feroit  pas  digne  de  la 
fagéffe  d’unir  une  ame  faite  à fon  image  avec  un 
corps  fi  difforme,  ôz  conféquemment  que  de  pareils 
: monflres  ne  font  point  hommes. 

Il  eft  aile  de  lentir  le  vide  ôz  l’inconféquence  de 
ces  raifonnemens.  Perfonne  ne  contefte  que  l’ame 
immatérielle  dont  l’exiftence  eft  prouvée  par  la  rai- 
fort ôz  fur-tout  par  la  révélation,  ne  ioit  le  moyen 
de  diftincUon  entre  l’homme  ôz  les  bêtes.  Mais  a-î- 
on  dit  ce  qu’étoit  Pâme?  Peut-on  en  donner  des  idées 
claires  au  point  de  ne  pouvoir  fe  méprendre  ? Si 
nous  admettons  que  les  opérations  auxquelles  elle 
préfide  fuffife-nt  pour  l’annoncer,  ne  fera-t-on  pas 
forcé  de  convenir  que  dans  un  homme  qui  vient  de 
naître , ces  opérations  font  encore  trop  oblcures  , Ôz 
qu’il  n’a  rien  dans  ce  moment  qui  le  diftingue  des 
autres  animaux  ? Suppofons  même  que  ces  rations 
ne  fiiffffenî  pas  pour  détruire  un  des  principaux  ar- 
gumens , quel  eft  le  fiege  de  cette  ame  ? Eft-on  bien 
d’accord  fur  le  lieu  ou  ia  partie  du  corps  qu’elle  ha- 
bite? Les  uns  la  font  réfider  dans  le  corps  calleux; 
d’autres  dans  la  glande  pinéale;  plufieurs  la  mettent 
dans  le  cœur , ôz  la  Font  circuler  avec  le  fang;  d’au- 
tres , peut-être  plus  raifonnables  ou  mieux  fondés , 
la  placent  dans  le  centre  épigaftrique  ou  vers  le  dia- 
phragme ; enfin  l’eftomac  èz  les  organes  des  lens  ont 
été  fuccefîîvement  regardés  comme  le  point  de  réu- 
nion vers  lequel  toutes  les  fenfations  alloient  abou- 
tir. Les  uns  & les  autres  s’appuient  fur  des  raifons 
plaufibies;  fur  l’obfervation , fur  l'expérience.  Eft- 
on  en  droit  dans  cette  incertitude  d’affirmer  dogma- 
tiquement que  l’ame  doit  qtre  dans  la  tête,  & qu’elle 
manque  dans  un  individu  fans  tête?  N’eft-üpas  vrai- 
semblable (puiiqu’elle  eftindiviftble,  qu’elle  s’étend 
toute  entière  par-tout)  de  croire  qu’elle  ne  manque 
qu’avec  ia  vie , & que  tant  que  cet  individu  eft  vi- 
vant, il  a,  comme  nous,  une  ame  immatérielle, 
puifqu’il  la  tire  d’une  même  fource  ? Qu’importe  la 
forme  extérieure  dans  cette  queition?  Trouve-t-on. 
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deux  individus  qui  fe  reffembîersî  parfaitement  en 
tout?  On  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  nier  que  les 
géans , les  nains,  que  les  triorchides,  monorchides, 
anorchides , que  ceux  qui  ont  deux  corps , deux  tê- 
tes ou  plufieurs  membres  , que  ceux  qui'  naif- 
fent  fans  pieds  , fans  mains , &c.  tuffent  privés  d’une 
ame , parce  qu’ils  ne  nous  reffemblent  pas  parfaite- 
ment. Queue  prodxgieufe  diftance  de  1 Européen. à 
1 Africain,  de  celui-ci  au  Lapon  ou  aux  EfquimauxJ 
Nous  ignorons  jufqu’où  peuvent  fe  porter  les  varié- 
tés de  la  nature;  fa  fécondité  eft  inépuifable  à cet 
égard , & des  millions  de  dreonftanees  ignorées  peu- 
vent rendre  les  individus  d’un  même  genre  entière- 
ment méconndïftabies.  Nous  n’avons  que  l’obferva- 
tion  ôz  l’expérience  pour  dévoiler  ces  obfcuntés  , 
tout  autre  guide  eft  infidèle , ôz  noire  imagination 
qui  s’impatiente  de  la  lenteur  de  nos  progrès,  eft  le 
plus  grand  ennemi  que  les  fciences  aient  à com- 
battre. Homo  natures,  minijlcr  & interpres  tantum  facit 
& inteUigit  quantum  de  or  dîne  natures  opéré  vel  mente , 
objervavent  rue  amplius  fût  aut  potejî . Bacon. 

N’eft-il  pas  téméraire  d’intéreffer  la  fageffe  de 
Dieu  dans  des  chofes  de  controverfe  ? Peut-on  fe 
flatter  de  pénétrer  dans  les  vues  ? Ôz  peut-on  de- 
mander une  preuve  plus  pofitive  de  fa  volonté  que 
l’origine  humaine  de  ces  êtres  fi  diffemblables  de 
l’homme  en  apparence  ? Rèfpecfons  les  décrets  de 
la  providence  ; Ôz  en  humiliant  notre  foible  raifon 
qivi  ne  peut  les  concevoir,  imitons  la  retenue  de 
Péglife , qui  accorde  à ces  êtres  le  privilège  du  bap- 
tême donné  fous  condition. 

Un  enfant  monftrueux  qui  a vie  peut  donc,  d’a- 
près ces  confidérations , jouir  des  privilèges  que  ia 
loi  accorde  à tout  citoyen;  il  a droit  de  réclamer 
en  fa  faveur  laprotedion  qu’elle  accorde  à l’homme 
foible.  Il  peut  donc  hériter  ôz  faire  cafter  toutes  les 
difpolitions  teftamentaires  qui  s’oppoferoient  à ce 
droit.  Sa  vie  eft  un  dépôt  contre  lequel  on  ne  peut 
attenter  fans  crime  ; ôz  s’ii  parvient  à Page  où  les 
loix  conviennent  qu’il  peut  prêter  ferment  ou  expli- 
quer fes  volontés,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit 
s’oppofer  à ce  qu’elles  fuffent  exécutées.  Il  fuit  en- 
core que  la  mere  de  cet  enfant  doit  jouir  des  pri- 
vilèges attachés  à l’enfantement;  ce  droit  eft  plus 
clair  (s’il  eft  poffible  ) que  celui  de  fa  progéniture. 

L’organifation  difforme  d’un  enfant  monftrueux 
le  rend  cependant  moins  propre  à remplir  certains 
devoirs  de  la  fociété  que  le  commun  des  hommes  ; 
aufti  les  loix  qui  l’écartent  des  emplois  publics  ôz 
quelquefois  du  mariage  , n’ont  rien  d’injufte,  puift 
qu’elles  n’ont  pu  prévenir  la  caufe  de  fon  inaptitude, 
ÔZ  que  le  bien  général  de  la  Société  eft  leur  premier 
objet.  ( Article  de  M.  LA  Fosse , Docteur  en  méde- 
cine , de  La  faculté  de  Montpellier .) 

§ MONSTRUEUX,  EUSE,  adj.  (terme  de  Bla- 
fon.  ) fe  dit  d’un  lion  ou  d’un  autre  animal  quadru- 
pède, même  des  volatils  qui  ont  quelques  parties  de 
leur  corps  qui  ne  font  point  de  leur  nature.  Voye £ 
pL  V,fig-  243  de  BLafon , Dicl . raif.  des  Sciences , ÔZC. 

Des  Reaux  de  Coclois  en  Champagne  ; d’or  au 
lion  de  fable , à tête  humaine  de  carnation , tournée  de 
front.  ( G . D.  L.  T.  ) 

MONTAGNES.  La  plus  haute  montagne  que  l’on 
ait  mefurée  eft  celle  de  C’nimboraço  au  Pérou  , 
dont  le  fommet  a 3217  toifes  au-deflùs  du  niveau 
de  la  mer.  V.  Hauteur  des  montagnes  dans  ce  Suppl, 
(M.  de  la  Lande.) 

§ MONTARGIS,  ( Gêogr .)  ville  du  Gâtinois-Or- 
léanois,  fur  le  Loing,  au  20  d 24'  i8;/  de  longitude 
ôz  47d  y/  58"  de  latitude,  à 25  lieues  de  Paris, 
17  d’Orléans  , 7 de  Nemours,  ôz  20  de  Nevers. 

Les  eaux  du  Loing  entretiennent  le  canal  de  ce 
nom,  qui  fait  à Montargis  la  continuation  de  celui 
de  Rriare,  joignant  la  Loirg  à la  Seine.  Ce  fameux 
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-ouvrage  commencé  en  1604  paries  foins  du  duc  de 
Sully  , interrompu  & continué  fous  les  régnés  fui- 
vans , a été  enfin  achevé  en  1720. 

Montargis  fit  partie  du  domaine  de  la  maifon  de 
Courtenay.  Pierre  de  Courtenay,  qui  bâtit  le  châ- 
teau , donna  des  privilèges  à cette  ville  en  1170;  il 
céda  cette  terre  en  1188  au  roi  Philippe-Augufte  , 
& fut  couronné  empereur  de  Conftantinopîe  àRome, 
par  Honoré  III,  en  1217.  Charles  V augmenta  le 
château  de  Montargis  , & y fit  fondre  , en  1380,  le 
timbre  de  l’horloge, femé  de  fleurs  de  lys,  6c  gravé 
de  fon  pom. 

Charles  Vï  érigea  la  juflice  royale  en  bailliage  en 
1395.  Les  Anglois  ayant  allié gé  cette  ville  en  1427, 
furent  battus  & obligés  d’en  lever  le  fiege , après 
une  réfiftance  opiniâtre  de  trois  mois  de  la  part  des 
généreux  habitans.  L’étendard  du  comte  de  Warwick 
pris  en  cette  occaiion  , eA  encore  gardé  dans  le  tré— 
for  de  la  ville , 6c  tous  les  ans  il  le  célébré  une  fête 
en  l’honneur  de  cette  viâoire , le  5 feptembre. 

La  levée  du  fiege  de  Montargis  , ou  commandoit 
le  brave  Vilîars , fut  le  premier  fuccès  de  la  France 
défolée  par  les  Anglois  &les  Bourguignons. 

Charles  VII  accorda  à cette  ville  l’exemption  de 
tous  droits  d’aides,  tailles  , fubfides , par  lettres-pa- 
tentes de  1430,  6c  lui  permit  de  s’intituler  Montar- 
gis le franc.  11  accorda  aufii  quatre  foires  franches,  & 
permit  l’ufage  du  bois  en  la  forêt  voifine  pour  le 
chauffage  6c  lesbâtimens.  Ces  privilèges  ont  été  con- 
firmés par  les  rois  fuivans. 

En  1459,  Charles  VII  affembla  fon  parlement  à 
Montargis  pour  y faire  le  procès  à Jean  duc  d’Alen- 
çon , acculé  du  crime  de  lezô-majefté , 6c  condamné 
à perdre  la  tête.  Charles  VIII  y tint  aufii  fa  cour,  6c 
embellit  le  château;  Rénée  de  France,  fille  de 
Louis  XII , y fit  fa  réfidence , procura  l’agrandifiè- 
ment  de  la  ville  qu’elle  aimoit,  6c  la  fit  paver;  elle 
fit  beaucoup  de  bien  aux  habitans  6c  aux  religionnai- 
res  qu’elle  affeûionnoit. 

En  1585?  le  peuple  aima  mieux  fe  retirer  à Fer- 
riere  que  d’obéir  au  duc  de  Bourbon,  qui  avoit  fur- 
pris  le  château  contre  le  fervice  du  roi.  Henri  IV  de- 
meura trois  femaines  au  château  en  1607. 

On  ne  compte  plus  à Montargis  que  7 à 8000 
âmes  ; le  nombre  des  habitans  rnontoit  autrefois  au 
double. 

Le  P.  Morin,  dans  fon  Hifloire  au  Gâtinois , fait 
une  mention  honorable  de  trois  gouverneurs  de 
Montargis;  Villars , qui  fit  lever  le  fiege  aux  Anglois; 
Bourquinen , tué  au  fiege  de  Honfleur  en  1 449 , dont 
il  prétend  que  Charles  VII  porta  le  deuil  pendant 
plufieurs  jours  ; 6c  Antoine  Deshayes  , qui  fe  fignala 
fous  Henri  IV  6c  Louis  XIII. 

Antoine  l’Hote , qui  a vécu  fous  les  mêmes  rois , 
commentateur  de  la  coutume  de  Montargis , étoit 
lieutenant-général  au  bailliage. 

Jean  Fronteau,  chanoine  régulier  de  fainte  Gene- 
viève , chancelier  de  l’univerfité  de  Paris , favant 
dans  les  langues  , & qui  a dreffé  la  belle  bibliothè- 
que de  fainte  Genevieve,  eA  mort  prieur-curé  de 
Montargis  en  1662. 

La  fievre  miliaire  , ainfi  appeîlée  des  véficules  ou 
pullules  à-peu-près  fembîabies  à des  grains  de  millet 
qui  s’élèvent  fur  les  parties  fupérieures  du  corps,  a 
été  fa vam ment  traitée  avec  fes  remedes  par  M.  Gaf- 
teîier,  médecin  à Montargis,  en  un  volume  in-12, 
1773.  Les  habitans  de  cette  ville  y font  fort  fujets, 
par  la  fituation  du  lieu.  Des  obtervations  très-im- 
portantes fur  ce  fléau  épidémique  terminent  cet  Effai , 
qui  fait  honneur  aux  lumières  & au  zele  patriotique 
de  l’auteur.  ( C.  ) 

§ MONTBARD , Mons  Barrus , Mans  B ardorum, 
( Gê&gr .)  petite  & ancienne  ville  de  Bourgogne,  fur 
la  Braine,  à 3 lieues  de  Semur » 3 d’Alife , 14  de 
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Dijon  , non  10  comme  le  marque  Ëxpîîli  : on  pré- 
tend qu’elle  tire  fon  nom  des  Bardes  phiioiophes  6c 
poètes  des  Gaulois. 

Cette  ville  fe  glorifie  d’avoir  en  1707  donne  naif- 
fance  à Georges-Louis  le  Clerc, comte  de  Bufïon,  l’an 
des  hommes  par  qui  nous  reconnoiffons  que  le  régné 
de  Louis  XV  peut  balancer  la  gloire  de  l’autre 
fiecle.  ( C .) 

MONT-FERRAT,  {Géogu)  province  . d’Italie  , 
avec  titre  de  duché , dont  Cafal  eA  la  capitale.  Elle 
eA  bornée  à l’orient  par  le  duché  de  Milan  & une 
partie  de  l’état  de  Gênes  ; au  nord  par  le  Veirceil- 
lois  6c  le  Canavez  ; à l’occident  par  le  Piémont  pro- 
prement dit;  & au  midi  par  l’Appenin. 

Cette  province  qui  appartient  au  roi  de  Sar- 
daigne, efl:  très-fertile  6c  bien  Cultivée  : elle  efl:  en- 
trecoupée de  plufieurs  collines  qui  .produifent  du 
bled  & du  vin  en  abondance. 

MONTFORT,  ( Geogr .)  grande  baronnie  des  Pays- 
Bas  Hollandois  , dans  les  états  de  la  généralité  , 6c 
dans  la  haute  Gueldres  : elle  renferme  un  bourg  de 
fon  nom  , avec  les  petites  villes  d’Echt  6l  de  Nieu- 
ftad , 6c  plufieurs  villages  6l  feigneuries  : elle  ri’eft 
peuplée  que  de  catholiques  romains;  & dès  la  mort 
du  roi  d’Angleterre  Guillaume  Iil,elle  a été  com- 
prife  dans  la  portion  de  l’héritage  de  ce  prince , par- 
venue à la  maifon  de  Prufie.  ( D . G.) 

Montfort  , ( Géogr. ) comté  d’Allemagne  réuni 
à celui  de  Feldkirch , 6c  appartenant  à l’Autriche  , 
dès  l’an  1365.  Son  nom,  malgré  cette  aliénation  & 
cette  réunion  , fe  porte  encore  par  des  comtes 
d’Empire  , membres  du  cercle  de  Souabe  , 6c  fei- 
gneurs  de  Bregentz,  de  Tettnang  6c  d’Argen,  les- 
quels font  taxés  à 68  florirfs  pour  les  mois  romains, 
6c  k 6 1 rixdallers  28^-  creutzers  pour  la  chambre 
impériale.  (Z>.  G.) 

MONT-GASSIN,  ( Géogr . eccléf.)  L’abbaye  du 
Mont-caffin , fi  célébré  dans  l’hiftoire  eccléfiaflxque  , 
commença  en  524  , à l’arrivée  de  laint-Benoît.  II  y 
acquit  en  peu  de  teins  une  fi  grande  réputation,  que 
Totila,  roi  des  Goths,  alla  le  vifiter  Fan  543  , dans 
le  tems  qu’il  entroit  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  couvent  fut  pillé  & brûlé  par  les  Lombards 
en  589  : les  Sarrafins  le  ravagèrent  encore  en  884. 
Mais  les  donations  des  ducs  de  Benevent  & de  plu- 
fieurs autres  princes,  réparèrent  abondamment  tou- 
tes fes  pertes  : cette  abbaye  fut  comblée  des  plus 
grands  6c  des  plus  beaux  privilèges:  elle  fut  fouvent 
un  féminaire  des  papes,  & une  retraite  des  rois:  en- 
fin elle  devint  un  des  endroits  lesplus  fameux  d’Italie, 

L’abbaye  du  Mont-Ca(jîn  s’eA  diftinguée  non-feule- 
ment dans  la  religion,  mais  encore  dans  les  lettres: 
ce  fut  à elle  que  l’on  dut  la  confervation  des  études 
dans  le  royaume  de  Naples  & le  goût  même  de  la 
phyfique  : ces  peres  furent  les  premiers  auteurs  de 
l’école  de  Salerne , vers  1060. 

Dans  le  cloître  fupérieur , qui  conduit  à Péglife, 
appelle  paradifo , l’on  voit  lèize  Aatues  de  marbre  , 
dont  une  repréfentant  le  pape  S.  Grégoire  efl:  de 
notre  fameux  le  Gros. 

La  première  vue  de  cette  églife  efl:  frappante, 
pour  la  richefie  , la  dorure  , les  peintures  6c  la  mul- 
titude d’ornemens.  M.  Grofley  a raifon  de  dire  que 
ce  brillant  édifice  a moins  l’air  d’un  temple,  que 
d’une  décoration  théâtrale.  Les  archivoltes  des  arcs 
doubleaux,  font  loutenues  par  de  belles  colonnes 
doriques  de  granit  oriental , de  1 1 pieds  de  hauteur  : 
l’abbé  Didier  les  avoit  fait  venir  du  Levant , & elles 
furent  retrouvées  fous  les  ruines  après  le  tremble- 
ment de  terre  de  1349.  Cet  abbé  Didier  fut  élu 
pape , malgré  fes  réfiAances,  fous  le  nom  de  Victor 
III  en  1086. 

Sous  le  grand  autel  efl:  le  tombeau  de  S.  Benoît 
6c  Sainte  Scholaftique , autour  duquel  brûlent  fans 
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celle  1 3 lampes»  Ces  corps  faînts  furent  déterrés  & 
reconnus  en  1066  , en  1486  , en  1545  & enfin  en 
1659  , tous  l’abbé  Angiolo  délia  noce. 

La  congrégation  du  M&nt-Cafjin  comprend  72 
maifon  s,  Voyage  d'un  François  en  Italie,  tome  VU. 

(C.) 

MQNT-ÇENIS,  ( Géogr .)  en  latin  Mons-Cinifus  , 
ou  Cenujinus , Monticinium  in  Æduis , petite  ville 
du  duché  de  Bourgogne  , dans  PAuîunois  , fur  une 
éminence  entre  trois  montagnes,  avec  bailliage  royal 
très-ancien. 

Entre  les  hommes  illuftres  que  cette  ville  a pro- 
duits , on  difîingue  Jean  de  la  Vefvre  , auteur  du 
xvie  fiecle  ; N.  Boiveao , grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis,  gouverneur  des  invalides;  Melchior 
Cochet  de  Saint  - Vallier  , préfident  aux  requêtes 
du  palais  à Paris,  auteur  d’un  excellent  traité  de 
P induit. 

On  trouve  près  de  Mont-Cenis  d’excellent  charbon 
de  terre,  en  quantité,  qui  eft  exploité  par  M.  de 
îa  Chaife,  fubdélégué,  homme  intelligent. 

Près  d’Uchon,  dans  le  bailliage  de  Mont-Cenis , eft 
un  rocher  mouvant,  planté  dans  la  partie  la  plus 
rapide  de  la  montagne.  Quoiqu’il  ait  28  pieds  de 
tour  , & 7 de  hauteur , la  moindre  impulfion  fuffit 
pour  le  mettre  en  mouvement. 

Ce  rocher  fert  de  bornes  à trois  juftices  différentes 
& eft  cité  dans  les  plus  anciens  titres. 

il  y a eu  dans  cette  ville  des  familles  qui  ont 
donné  des  magiftrats  & des  officiers  diftingués , tels 
que  Nicolas  de  Saint-Anthoft , d’abord  confeiller  au 
parlement  de  Dijon  en  j 5 34 , enfuite  premier  préfi- 
dent du  parlement  de  Rouen  , dont  les  hiftoriens 
parlent  avec  éloge.  Sa  maifon  à Mont-Cenis  eft  encore 
appellée  la  maifon  de  Saint-Anthoft. 

La  famille  Pelletier  à donné  des  chevaliers  de 
Malthe  , un  maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Fur- 
nes  ; de  celle  des  Boiveau  fort  un  commandant  à 
Colmar,  & chevalier  d’honneur  au  confeil  fouverain 
d’Alface  ; celle  des  Dutand  a donné  plufieurs  préfi- 
dens  à la  chambre  des  comptes  de  Dijon. 

Celle  de  Pernot  a eu  Andoche  Pernot,  abbé  de 
Citeaux , & plufieurs  confeillers  au  parlement  ; celle 
de  Villedieu  a enrichi  le  parlement  d’un  de  fes  plus 
grands  magiftrats  & des  plus  vertueux , mort  en  1 768 
après  avoir  bien  fervi  le  roi  le  public  pendant  48 
ans.  Son  fils  a marché  fur  fes  traces.  Celle  des  Bu- 
reau a donné  des  magiftrats  & des  officiers.  ( C.) 

§ Mont-cenis  , montagne  des  Alpes..  ( Géogr.) 
Les  voyageurs  bien  couverts  ont  de  la  peine  à fup- 
porter  le  froid  qu’ils  éprouvent  pendant  3 heures  en 
paffant  fur  le  Mont-Cenis.  Annibal  y fit  pourtant  cam- 
per fes  troupes  un  jour  &.  une  nuit.  M.  Heerkens , 
Lavant  Hollandois , dans  fon  Voyage , imprimé  en 
3770  , prouve  par  les  autorités  de  Polybe  &deTite- 
Live, qu’il  apaffé  par  les  Alpes  Pennines  qu’on  nomme 
maintenant  le  Mont- Saint-Bernard.  Les  oflemens  de 
l’éléphant  entier  qu’on  a trouvés  dans  cette  partie 
des  Alpes  , le  confirment  dans  ce  f'entiment.  On  fait 
qu’Ànnibal  avoit  conduit  trente-fept  éléphans  juf- 
qu’ati  Rhône.  Il  ne  lui  en  reftoit  plus  qu’un  lorfqu’il 
entra  dans  la  Tofcane.  Cet  auteur  croit  cependant 
qu’ Annibal  aura  divifé  fon  armée,  &:  en  aura  faitpaffer 
une  partie  par  les  Alpes  Cottiennes,  a prefenî  le  Mont- 
Cenis,6c  «ne  partie  par  les  Alpes  Grecques  ou  le 
grand  Saint-Bernard.  Mais  il  combat  avec  avantage 
l’opinion  du  chevalier  Folard  & du  marquis  de  Saint- 
Simon  qui  ont  prétendu  qu’Annibal  avoit  pafifé  par 
le  mont  Geneve  , au-defîous  des  Alpes  Cottiennes. 

An.Ut.t.hp.t79-l773'(c •)  , ; 

MONT-CÉSAR,  Mons-Ccefaris  , ( Geogr . anc.  J 
montagne  du  Beauvoifis,  près  de  laquelle  dans  les  plai- 
nes , marais , & bois  d’entre  Froidmont,  Brefie  & le 
pont,  de  Hermes,  Loyfel  place  le  théâtre  du  combat 
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entre  Cêfar  & les  Belges,  011  ceux-ci  commandés  par 
le  brave  Corrée  de  Beauvais  , furent  défaits,  Fan  de 
Rome  703. 

Loyfel,  dans  fes  Mémoires  fur  Beauvais,  dit  que  de 
fon  îems  on  reconnoiffoit  encore  dans  l’enceinte  du 
terrein  qu’il  vient  .de  défigner , l’endroit  011  Corrée 
fut  battu  & tué , ainli  que  les  différens  lieux  qui  fer» 
virent  de  camp  foit  aux  Belges  confédérés,  foit  aux 
troupes  romaines.  Antiquités  de  Coiffons,  t.î.p,  ioy. 
édit,  de  ijji . ( C.  ) 

MONT-DE-MARSAN,  ( Géogr Q ville  de  Gaf- 
cogne  , capitale  du  pays  & de  la  vicomté  de  Mar- 
fan.  Elle  fut  bâtie  par  Pierre  , vicomte  de  Mar  fan  , 
en  1 140.  Il  y a un  college  régi  parles  Barnabites,  un 
marche  pour  la  vente  des  grains,  & une  fénéchauffés 
du  refiort  du  préfidial  de  Condom. 

François  Ribaut  bâtit  le  fort  de  la  Caroline  dans 
îa  Floride  , en  1 562.  La  Laudonniere  rétablit  ce  fort 
en  1564.  Les  Caftillans  jaloux  de  cet  établiffemenî 
des  François  fi  proche  de  la  nouvelle  Efpagne,  les 
furprirent , & après  les  avoir  fait  prifonniers,  ils  les 
pendirent,  & écorchèrent  tout  vif  Bidault,  leur  com- 
mandant. 

Dominique  de  Gourgue,  du  Mont-de-Marfan , 
ayant  appris  cette  cruauté,  arma  un  vaiffeau  à fes 
dépens  , & paffa  vers  1565  dans  la  Floride,  reprit  le 
fort  de  la  Caroline  & un  autre  conftruit  par  les  Es- 
pagnols qu’il  pendit  aux  mêmes  arbres  où  ils  avoient 
attaché  les  François  , & s’en  retourna  en  France  l’an- 
née fuivante.  Il  eut  bien  de  la  peine  à échappera  la 
juftice , étant,  pouriuivi  par  les  Efpagnols  avec  qui 
la  France  étoit  en  paix. 

La  vicomté  de  Marfan  pafta  dans  Paugufte  mai- 
fon de  Bourbon  par  le  mariage  de  Jeanne  d’Al- 
bret  avec  Antoine  de  Bourbon,  pere  de  Henri  IV. 
Henri  d’Albret  vint  recevoir  au  Mont -de  - Marfan. 
le  premier  août  1553,  fa  fille,  alors  enceinte  de 
Henri  IV.  Ce  bon  roi  fépara  du  Bearn  le  Mar- 
fan , de  maniéré  que  le  pays  tint  fes  états  depuis 
cette  féparation  dans  la  ville  de  Mont  - de  - Mar- 
fan. Tous  les  rois  de  France  ont  confervé  jufqu’à  ce 
jour  le  privilège  du  pays.  C’eft  dans  le  couvent  des 
filles  de  Sainte- Claire,  autrefoishôpital , qu’en  1527 
François  premier  époufa  la  fœur  de  Charles  V.  Ma- 
rie d’Albret,  princeffe  de  Navarre,  étoit  alors  abbefle 
de  ce  monaftere. 

La  ville  a un  fénéchal:  la  famille  de  Mefmes,  qui 
y réfide , eft  illuftre  dans  l’hiftoire  de  France  : elle 
a donné  les  d’ Avaux,  fi  fameux  dans  les  ambaffades, 
& M.  de  Mefmes  , premier  préfident  du  parlement 
de  Paris , quife  rendit  fi  célébré  fous  la  régence.  (C.) 

MONTE-NUOVO,  ( Géogr .)  colline  qui  peut 
avoir  200  pieds  de  hauteur,  près  de  Naples,  fortie 
du  milieu  des  eaux  du  lac  Lucrin,  le  30  feptembre 
1538,  avec  un  bruit  horrible  : le  village  de  Tripe  r- 
gole  fut  abymé  de  cette  irruption.  Les  habitans  de 
P01120I  prirent  la  fuite , & une  partie  de  ce  lac  cé- 
lébré par  la  pêche  qu’on  y faifoit  autrefois , fut  def- 
féchée  & remplie  par  îa  nouvelle  montagne. 

Cette  éruption  eft  rapportée  par  Simone  Porzio, 
par  Pierre  Jacques  de  Tolede,  dans  fon  dialogue 
imprimé  à Naples  en  1539  ; par  Scipion  Mazella  , 
& par  Leandro  Alberti  dans  fa  defcription  d'Italie. 
Les  matières  dont  cette  montagne  eft  compofée , ne 
font  que  des  laves,  des  pierres  brûlées  & fpongieufes, 
& des  fcories  qui  paroiiTent  être  forties  d’un  four- 
neau. ( C.) 

MONTER  , v.  n.  ( Jardin .)  On  dit  des  laitues,  des 
choux , & de  plufieurs  autres  légumes , qu’ils  ne  font 
plus  bons  à manger  quand  ils  montent  en  graines , 
c’eft-à  dire , îorfqu’ils  pouffent  leur  tige. 

On  dit  auffi,  en  agriculture,  que  les  bleds  mon- 
tent en  épi , que  la  feve  monte  dans  les  arbres , au 
farment  9 &c,  (+) 
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§ MONTER EAU-FAUT-YONE  , ( Gcogr.  ) Le 
comte  Thibaut  s’éîant  révolté  contre  S.  Louis,  fut 
obligé  de  lui  céder  Montcreau  6c  Bray,  unis  depuis  à 
la  couronne, 

Le  pont  eft  fameux  par  l’entrevue  du  dauphin , 
depuis  Charles  VII,  & de  Jean-fans-peur,  duc  de 
Bourgogne,  qui  y fut  affafliné  par  les  gens  du  dau- 
phin en  1419.  Si  le  meurtre  du  duc  d’Orléans  en 
1407  ht  couler  des  ruilTeaux  de  fang,  celui  de  fon 
rival  faillit  à renverfer  la  monarchie.  Seize  années 
de  guerre  6c  de  fureur,  toute  la  France  livrée  au 
pillage  6c  plongée  dans  la  mifere  la  plus  aifreufe, 
voilà  ce  qui  fui  vit  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne. 
Phiîippe-Je-bon,fon  fils,  uni  avec  les  Anglois,  imprima 
par-tout  le  fceau  de  fa  colere  6c  de  fa  vengeance. 
Ces  calamités  ne  cefferent  que  par  le  traité  d’Arras 
en  1435 , où  Charles  VII  reconnut  que  lors  de  cet 
événement  il  étoit  jeune  6c  de  petite  connoiffance. 

L’année  d’après  ce  tragique  événement,  les  Bour- 
guignons afliégerent  Montcrcau  qu’ils  prirent  d’affaut. 
On  confeilloit  à leur  duc  de  la  brûler,  « non*  dit  il , 
» ce  n’eft  pas  la  ville  qui  eft  coupable  ». 

Elle  fut  reprife  par  Charles  VII  qui  fe  fignala  à 
Ce  lîege  en  plantant  l’échelle  aux  murs  à travers  une 
grêle  de  traits,  6c  en  montant  le  premier  fur  le 
rempart.  Il  étoit  entré  en  guerrier  dans  la  ville  : 
vainqueur,  les  armes  s’échappent  de  fes  mains,  dit 
un  hifîorien , il  agit  en  roi  6c  pardonna.  Le  bâtard 
d’Orléans,  le  comte  de  Danois,  en  eut  le  gouver- 
nement. Les  chevaliers  de  l’arquebufe  de  Châlons- 
fur-Marne  ayant  contribué  à reprendre  Montcrcau 
fur  les  Anglois,  Charles  Vil  leur  accorda  la  diftinètion 
de  mettre  dans  leurs  armes  une  fleur-de-lys  avec  ces 
mots , ne  m oublie  mie. 

M.  de  Sainte-foix  nous  a confervé  une  anecdote 
curieufe,  fur  René  Viau,  feigneur  de  Chanlivaut, 
qui  marque  combien  ce  feigneur,  qui  étoit  gouver- 
neur de  Montcrcau  , avoit  les  fentimens  nobles  , 6c 
combien  il  étoit  attaché  à Henri  IV. 

Il  reprocha  à Duperron  fa  lâcheté  d’avoir  fournis 
fon  maître  à Rome  à l’ignominie  d’être  gaulé.  Du- 
perron s’avifa  de  lui  dire , que  les  coups  de  houf- 
fine  du  grand-pénitencier  étoient  fi  légers , qu’il  ne 
les  fentoit  pas  plus  que  fi  une  mouche  lui  eût  paffé 
fur  les  épaules.  « Jour  Dieu  1 s’écria  Chanlivaut , en 
» le  pouffant  rudement  contre  le  mur , au  feui  gefte 
» qu’en  auroit  fait  le  pape,  je  i’aurois  affommé. 
Hijl.  de  l'ordre  du  Saint-Efprit , t.  III.  p . izj. 

D.  François  Lami , né  à Montereau  en  1636  d’une 
illufire  famille , fit  profefîion  à S.  Remi  de  Reims  , 
en  1659,  fe  diftingua  par  la  beauté  de  fon  efprit, 
la  politeffe  de  fon  ftyle  , & l’excellence  de  fes  ou- 
vrages. Les  plus  répandus  font  les  leçons  de  la  fagejfe, 
publiées  en  1703  , les  entretiens , en  1706.  II  eut  des 
difputes  affez  vives  avec  le  pere  Malebranche  , M. 
Nicole  , 6c  M.  Gibert  fur  fa  rhétorique  ; il  eft  mort 
en  l’abbaye  de  S.  Denis  en  1711.  ( C .) 

MONTE-GELL  AT , en  Auvergne  , ( Géogr . Lite. ) 
bourg  du  diocefe  de  Clermont  à 9 lieues  de  Riom, 
patrie  de  D.  François  Delfau  , né  en  1636  : étant 
bénédiûin,  il  fe  fit  un  nom  dans  fon  ordre  6c  dans 
l’églife.  C’efi  lui,  qui  entreprit,  fur  les  avis  du  grand 
Arnaud,  la  nouvelle  édition  de  S.  Auguftin.  Il  en 
publia  le  profpeélus  en  1671 , 6c  il  étoit  déjà  avancé 
dans  fon  travail,  lorfque  des  envieux  puiffans  le 
firent  reléguer  à S.  Mahé  en  balle  Normandie  : il 
périt  à 39  ans,  enpafl’ant  de  Landevenceà  Breft.(C.) 

MONTFAUCON , ( Géogr.  du  moyen  âge.)  Mons- 
Falconis  , ville  de  Champagne  en  Argonne,  qui  doit 
fon  origine  à une  abbaye  qu’y  fonda  Baudry  ou  Bal- 
deric , du  îems  de  Dagobert , fous  le  vocable  de  faint 
Germain  d’Auxerre  : Flodoard  fait  mention  des  mi- 
racles qui  s’y  opéroient , & du  vidante  de  cet  en- 
droit j fous  le  nom  de  vice-dominus. 


Ce  monaftere  étoit  célébré  dès  le  vil®,  fiecle  , 
puifque  Vandregefiile , fils  du  comte  de  V erdun , & 
parent  de  deux  maires  du  palais , s’y  fit  religieux  s 
c’eft  le  même  que  faint  Vandriile,  fondateur  de 
l’abbaye  de  Fontenelle  3 au  diocefe  de  Rouen.  Le 
corps  de  faint  Baudry  , mort  à Reims  , fut  transféré 
en  l’églife  de  faint  Laurent  de  Montfaucon  , où  il 
avoit  préparé  fa  fépulture  ; mais  à l’arrivée  des  Nor- 
mands, les  moines  le  tranfporterent  à Verdun.  Les 
barbares  en  879  commirent  des  meurtres  à Verdun 
6c  à Montfaucon  ; Laurent  de  Liege  dit  même  qu’ils 
y martyrilerent  plufieurs  chanoines. 

Dudon , évêque  de  V erdun , demanda  au  roi  cette 
abbaye  qu’il  répara  : la  chartre  d’Arnoul , roi  de  la 
France  orientale  & empereur , place  cette  abbaye 
in  comitatu  Vulmenji ; c’eft  le  Dormois  qui  femble 
défigner  qu’elle  étoit  du  diocefe  de  Reims , & qu’elle 
n’étoit  pas  comprife  dans  le  comté  de  Verdun  ; mais 
que  l’évêque  de  Verdun  en  étoit  le  maître  en  89  5. 

Dudon,  pour  y faire  fleurir  les  études , y envoya 
André,  favant  Anglois,  qui  étoit  venu  fe  réfugier 
vers  lui , avec  plufieurs  de  fes  compatriotes  *,  égale- 
ment verfés  dans  les  lettres , en  905.  Dès-lors  le  nom 
d'abbé  fut  changé  en  celui  de  prévôt , qui  fut  déclaré 
archidiacre  d’Argonne  ; 6c  fur  la  fin  du  xie  fiecle  , 
Montfaucon  étoit  encore  in  epifeopio  , c’eff-à-dire  , 
dans  la  jurifdiftion  temporelle  de  l’évêque  de  Ver- 
dun , comme  nous  l’apprend  Laurent  de  Liege , dans 
la  chronique  de  Verdun  :il  ajoute  que  le  ducGodefroi 
de  Bouillon  y avoit  fait  bâtir  un  château  qu’il  fit 
démolir  avant  que  d’aller  à la  Terre  fainte , de  crainte 
que  cette  place  ne  portât  préjudice  à l’églife  de  Ver- 
dun. On  voit  en  1224  un  Henri,  prévôt  de  Mont- 
faucon , élu  évêque  de  Verdun , en  concurrence  avec 
Raoul  de  Torote  , qui  l’emporta  fur  fon  compéti- 
teur , par  jugement  du  légat  d’Honorius  III,  en  1227. 

Les  rois  de  France  étant  devenus  propriétaires  de 
la  Champagne , ont  été  feigneurs  fouverains  de 
Montfaucon  , qu’ils  ont  mis  fous  le  reffort  de 
Sainte-Menehould,  membre  du  bailliage  de  Vitri; 
Henri  IV  en  fit  démolir  le  château-fort.  Expilli  dit 
que  cette  ville  eft  à deux  lieues  de  la  Meufe , quatre 
de  V erdun , & cinq  de  Sainte-Menehould , & quelle 
a trois  cens  quatre  feux.  ( Voyez  Hifioire  de  Verdun, 
in-40.  174.5.  ) On  peut  remarquer  à cette  occafion 
qu’il  y a en  France  vingt  endroits  qui  portent  le  nom 
de  Montfaucon  ou  Montfalcon . (C.) 

MONTGOMERYSHIRE,  ( Géograph.  ) province 
qui  a pour  capitale  la  ville  de  Montgomery , 6c 
qui  eft  un  des  fix  comtés  dont  eft  compofée  la  partie 
feptentrionale  de  la  principauté  de  Galles.  Les  bor- 
nes de  cette  province  touchent  à celles  de  Meryo- 
nyth  , de  Denbigt,  de  Salop  , de  Radnor  6c  de  Car- 
digan : fa  longueur  eft  d’environ  3 2 milles , fa  largeur 
de  23  , & fon  circuit  de  98.  C’éfoitdans  les  anciens 
tems  un  des  pays  habités  par  les  Ordovices.  L’air  en 
eft  généralement  fain , mais  un  peu  froid  vers  le  nord 
6c  le  couchant,  à raifon  des  montagnes  qui  régnent 
dans  ces  deux  parties  : vers  l’eft  & le  fud  , où  le  fol 
eft  abaiffé  , & où  l’on  fe  reffent  du  cours  avantageux 
de  la  Saverne,  l’on  connoît  peu  les  rigueurs  de  l’hi- 
ver , & l’on  n’a  pas  le  terroir  ftérile  des  lieux  pier- 
reux 6c  montueux.  Aufti  ces  parties  baffes  de  la 
province  de  Montgomery  abondent-elles  en  grains 
6c  en  fourrages,  étant finguiiérement remarquables 
par  la  bonté  6c  la  beauté  des  bêtes  à cornes  , 6c  des 
chevaux  que  l’on  y nourrit.  La  Saverne , le  Tanat  & 
le  T urgh , font  les  rivières  principales  de  la  contrée. 
L’on  y compte  47  paroiffes  , 6 villes  ou  bourgs , 
5600  maifons  , & environ  34000  habitans.  L’on  y 
élit  un  chevalier  du  comté  pour  la  chambre  des  com- 
munes , avec  le  membre  qui  repréfente  la  capitale  ; 
& l’on  y reffortit  pour  le  fpirituel  des  diocefes  de 
S.  Aiaph,  de  Banger  6c  de  Hereford.  Les  manufactures 
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de  flanelles  font  les  feules  qui  foient  en  quelque 
"réputation  dans  la  province  : elles  fleuriffent  fur- 
tout  dans  le  bourg  de  ‘Welch-Pool,  auprès  duquel 
la  Saverne  commence  à devenir  navigable.  (D.  G .) 

MONT-MÉNALE,  ( Ajiron.  ) Conftellation  bo- 
réale , introduite  par  Hévélius  pour  renfermer  diver- 
fes  étoiles  qu’il  avoit  obfervées  fous  les  pieds  du 
bouvier  ; il  a pris  le  nom  d’une  montagne,  où,fuivant 
les  poètes , le  bouvier  s’arrêta  ; mais  cette  conftella- 
tion étant  fort  petite  , il  ne  l’a  pas  féparée  de  celle 
du  bouvier.  ( M.  de  la  Lande . ) 

§ MONTMORENCI , ( Géogr.  ) cette  petite  ville 
du  Parifis  qui  a donné  le  nom  à l’une  des  plus  ancien- 
nes maifons  de  France  , a toujours  porté  le  titre  de 
baronnie  : plus  de  fix  cens  fiefs  ont  releve  de  fon 
domaine  ; elle  a châtellenie  & prévôté:  c’eft  le  ftege 
du  premier  doyen  rural  du  diocefe  de  Paris  , ayant 
cent  paroiffes  dans  fon  diftriâ:. 

L’églife  collégiale  & paroiffiale , dediee  à faint 
Martin , eft  fi  ancienne  qu’on  n’en  connoît  pas  le 
fondateur.  Elle  fut  rebâtie  dans  le  XVIe  ftecle  fur  les 
ruines  de  l’ancien  château  , par  Guillaume  de  Mont- 
morcnci , pere  d’Anne  le  connétable , chambellan  de 
Charles  VIII , Louis  XII  & François  I.  On  voit 
par  tout  l’écu  de  fes  armes,  au  portail,  aux  voû- 
tes, &c. 

Ce  feigneur , mort  en  1515 , & fa  femme  Anne 
Pot  en  1 5 10 , y ont  un  tombeau  magnifique.  L’églife 
fut  achevée  par  leur  fils  Anne  le  connétable  : fon 
petit-fils  Henri  II,  duc  de  Montmorenci , donna  en 
1617,  cette  églife  aux  prêtres  de  l’oratoire  , qui  la 
deffervent  depuis  ce  tems.  Le  R.  P.  de  Mully  en 
étoit  curé  depuis  30  ans,  lorfqu’il  fut  élu, malgré  lui, 
général  de  fa  congrégation,  en  mai  1773  , à l’âge  de 
80  ans  ; on  dit  alors  qu’on  avoit  fait  choix  de  la 
vertu. 

Le  roi  pour  récompenfer  fon  mérité,  lui  accorda 
une  petite  abbaye  en  Comté. 

On  fait  que  J.  J.  Rouffeau  a demeuré  plufieurs 
années  à Montmorenci  : il  y connut  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg;  ce  feigneur  l’aima  , honora  en  lui 
les  talens , le  protégea  ; &:  par  cette  proteéfion  acquit 
un  droit  fur  la  reconnoiffance  de  tous  les  gens  de 
lettres  ; car  on  fait  que  ce  feigneur  ne  prodigua  ja- 
mais fes  bienfaits  à ces  infeètes  de  la  littérature , qui 
font  la  honte  de  leurs  prote&eurs.  ( C.  ) 

MONT  - MORILLON  , ( Géogr . ) Mons-Mo- 
rillium  , Mons-Morillio  , ville  du  Poitou,  aux  confins 
de  la  Marche  & du  Berri,  à neuf  lieues  de  Poitiers, 
fur  la  riviere  de  Gartempe  avec  églife  collégiale  , 
des  cordeliers  & des  auguftins  reformes. 

D.  Bernard  de  Monfaucon  & D.  Jacques  Martin, 
ont  donné  la  defeription  & la  gravure  d’un  temple 
qu’ils  ont  prétendu  être  Gaulois  ; M.  Expilli  le  croit 
Romain  : mais  le  favant  abbé  le  Beuf  qui  fe  tranf- 
porta  fur  les  lieux  en  1751,  au  fortir  de  Civaux, 
reconnut  dans  ce  prétendu  temple  de  Mont-Morihon 
un  ancien  hôpital , deftiné  pour  les  pèlerins  qui 
alloient  ou  revenoient  de  Paleftine.  Louvertme  qui 
fe  trouve  à la  voûte  de  leglife  fupérieure  , eft  à 
Limitation  de  celle  qu’on  a pratiquée  au  S.  Sépulcre 
de  Jérufalem.  On  voit  une  pareille  chapelle  au  Puy 
en  Velay , qui  fut  bâtie  par  les  pèlerins  , par  les  or- 
dres d’un  évêque  de  cette  ville.  Les  ftatues  païennes 
placées  au-deffus  de  la  porte , font  beaucoup  plus 
anciennes  que  l’églife  , qui  eft  de  la  fin  du  xie  fiece 
ou  du  commencement  du  XIIe  ; elles  auront  été 
trouvées  par  bazard , & on  les  aura  placées  par  igno- 
rance dans  cet  endroit. 

Le  cimetiere  de  la  chapelle  paroît  très-ancien , 
puifqu’on  y voit  des  tombes  qui  peuvent  avoir  cinq 
ou  fix  cens  ans  : il  n’en  refte  plus  que  les  couvercles 
qui  font  fort  épais  , & faits  en  forme  de  toit  : ce  font 
fans  doute  les  tombeaux  des  pèlerins  qui  mouroient 
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dans  Phôpitaî , & qu’on  enterroït  dans  le  cimetiere. 
Les  auguftins  auxquels  il  fut  donné  en  firent  une 
églife  ; leur  couvent  a été  conftruit  avec  une  partie 
des  pierres  des  tombeaux  qui  étoient  dans  cet 
endroit.  Mém.  de  l'acad.  des  inf.  tome  XII , page  zzo  , 
in-iz.  (G) 

MONTRÉAL , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Efpagne  5 
au  royaume  d’Aragon,  vers  les  frontières  de  la  nou- 
velle Caftille  , avec  un  château  ; elle  eft  fur  leXilo- 
ca.  Long.  16 , 21  , Lat.  40 , 5o.  (+) 

Montréal,  Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans  le 
cercle  du  bas-Rhin , & dans  l’archevêché  de  Trêves , 
fur  la  riviere  d’Elz  ; elle  fait  partie  du  grand  baillia- 
ge de  Mayen  , &;  elle  eft  munie  de  bonnes  fortifica- 
tions : c’eft  d’ailleurs  une  petite  ville.  ( D.  G.  ) 
MONTREUIL-SUR-MER , ( Géogr.  ) Cette  ville 
de  Picardie  fut  fondée  par  Heldegaud  , premier 
comte  de  Ponthieu , vers  la  fin  du  ïxe  ftecle.  En 
en  1224,  le  roi  Louis  VIII  acquit  cette  ville  de 
Guillaume  de  Maineriis  ; fes  villages  qui  font  cenfés 
de  la  banlieue  de  Montreuil , ne  paient  point  de 
taille  , & ne  font  pas  fujets  à la  gabelle.  Le  iel  dans 
la  ville  fe  diftribue  à 14  fols  le  boiflèau. 

Les  Scythes  faifoient  nourrir  leurs  enfans  par  les 
animaux , afin  de  les  préferver  des  miferes  aux- 
quelles les  enfans  des  Grecs , nourris  par  des  fem- 
mes , étoient  expofés.  Il  y a bien  des  endroits,  dit 
M.  Raulin  , où  on  fe  fert  de  chevres  : l’inftinât  de  ces 
animaux , leurs  foins  , leur  aftiduité  aux  heures  ré- 
glées auprès  de  leur  nourriffon,  font  quelque  chofe 
de  fingulier  : cet  ufage  s’eft  rendu  général  à Mon - 
treuil-Jur-mer  chez  les  riches  & chez  les  pauvres  ; 
on  l’obferve  dans  les  campagnes  voifines  de  cette 
ville  avec  le  même  fuccès.  Nombre  de  maifons  dans 
le  royaume  fuivent  cet  exemple  avec  le  même  avan- 
tage : on  voit  avec  admiration  des  enfans  plusfains, 
plus  robuftes  que  ceux  des  maifons  voifines , dont 
les  enfans  font  nourris  par  des  femmes.  Voyez  Traite 
de  la  confervation  des  enfans , par  M.  Raulin  , méde- 
cin , tome  II , /7G9.  ( C.  ) 

Montreuil-l’Argile  , ( Géogr.  Hiji.  Litt.  ) 
bourg  de  Normandie  , diocefe  de  Lifieux  , inten- 
dance d’Alençon  , éle&ion  de  Bernay  , fergenterie 
de  Chambrais , fur  le  Ternant , a 160  feux. 

C’eft:  la  patrie  de  Jean  Boivin , fils  & petit-fils  de 
deux  célébrés  avocats , penfionnaire  de  l’Académie 
des  belles-lettres , l’un  des  quarante  de  l’Académie 
françoife  , profeffeur  royal  en  langue  grecque,  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi,  frere  de  Louis  Boivin, 
un  des  plus  favans  hommes  de  l’Europe  : on  peut 
voir  fon  éloge  dans  YHift.  de  Tacad.  des  inferiptions  , 
par  M.  de  Roze  , tome  VII. 

Son  mérite  lui  fit  d’illuftres  proteâeurs  & amis  , 
tels  que  MM.  l’abbé  de  Louvois , Bignon  , d’Aguef- 
fau  & Rollin  ; il  mourut  à Paris  en  1726 , â^é  de  6 5 
ans , & fut  inhumé  à S.  Euftache  : il  étoit  poète 
latin , grec  & françois.  ( C.  ) 

MONT-SAINT-MICHEL,  ( Géogr.  anc.  ) Avant 
le  chriftianifme  le  Mont-faint-Michel  s’appelloit  le 
Mont-Belen , parce  qu’il  étoit  confacré  à Belenus , un 
des  quatre  grands  dieux  qu  adoroient  les  Gaulois. 
Il  y avoit  fur  ce  mont  un  college  de  neuf  druideffes: 
la  plus  ancienne  rendoit  des  oracles  ; elles  vendoient 
aufliaux  marins  des  fléchés  qui  avoient  la  prétendue 
vertu  de  calmer  les  orages , en  les  faifant  lancer 
dans  la  mer  par  un  jeune  homme  de  vingt-un  ans, 
qui  n’avoit  point  encore  perdu  fa  virginité. 

Quand  le  vaiflèau  étoit  arrivé , on  députoit  le 
jeune  homme  pour  porter  à ces  druideffes  des  pré- 
fens  plus  ou  moins  confiderables.  Ejjais  fur  P uns  , 
tome  G,  pug.  48 • (G) 

MONYÔROK.EREK  , ( Géogr.  ) ville  de  la  baffe 

Hongrie,  dans  le  comté  d’Eifenbourg , &:  dans  une 

fituation  élevée.  Elle  eft  munie  d’un  château , U 

elle 
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elle  eft  fous  la  feigneurie  des  comtes  d’Erdodi.  ( D.  G.) 

MOOS  , ou  MOSS , ( Géogr.  ) place  commerçante 
de  la  Norvège  méridionale  , dans  la  préfe&ure  de 
Chriftiania  , au  diftrid  de  Borre.  L’on  y travaille 
beaucoup  en  fer  , 6c  l’on  y a établi  récemment  une 
fonderie  de  canons.  Ses  environs  font  connus  d’ail- 
leurs par  les  deux  défaites  que  les  Suédois  y e Rayè- 
rent l’an  1717.  G')  . . ..... 

§ MORA1LLES  , f.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  repréfentant  deux  tenailles  qui 
fervent  à ferrer  le  nez  du  cheval,  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  tourmente  lorfqu’on  le  tient  au  travail  : 
ce  font  deux  branches  de  fer  jointes  par  une  char- 
nière à l’un  des  bouts , & que  l’on  lerre  ou  lâche 
du  côté  oppofé  tant  que  l’on  veut.  F oye{fig.  5 18 , 
pl.  X de  Blafon , dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , 6cc. 

Ce  meuble  eft  ordinairement  ouvert,  tendu  en 
fafce;s’ily  a plufteurs  mor ailles , on  les  met  l’une 
fur  l’autre  ; leur  émail  eft  l’or  ou  l’argent  ; elles  (ont 
rares  dans  l’écu. 

De  Moreilles  à Paris  ; d'azur  à trois  mor  ailles  d' ar- 
gent en  faf ces  J 

De  Girard  à Bourges  ; de  gueules  a deux  mor  ailles 
d’or , liées  d’argent , pofées  en  chevrons  l' une  fur  l’ autre. 
{G.  D.  L.  T.) 

MORALITÉ  , f.  f.  ( Belles  - Lettres.  Poèfie.  ) 
Quelle  eft  la  fin  que  la  poéfie  fe  propofe  ? Il  faut 
l’avouer  , le  plaifir.  S’il  eft  vicieux  , il  la  déshonore  ; 
s’il  eft  vertueux , il  l’annoblit  ; s’il  eft  pur , fans 
autre  utilité  que  d’adoucir  de  tems  en  tems  les 
amertumes  de  la  vie  , de  femer  les  fleurs  de  l’illu- 
fion  fur  les  épines  de  la  vérité  , c’eft  encore  un  bien 
précieux.  Horace  diftingue  dans  la  poéfie  l’agrément 
fans  utilité , 6c  l’utilité  fans  agrément  : l’un  des  deux 
peut  fe  pafler  ^e  l’autre  , je  l’avoue  ; mais  cela  n’eft 
pas  réciproque  , 6c  le  poème  didaftique  même  a 
befoin  de  plaire'  pour  inftruire  avec  plus  d’attrait. 
Mais  qu’à  l’afpeâ  des  merveilles  de  la  nature  , plein 
de  reconnoiffance  6c  d’amour  , le  génie  aux  ailes  de 
flamm  e fe  rapproche  de  la  divinité  , par  le  defir 
d’être  le  bienfaiteur  du  monde  ; qu’ami  paflionné 
des  hommes  , il  confacre  fes  veilles  à la  noble  am- 
bition de  les  rendre  meilleurs  & plus  heureux  ; que 
dans  l’ame  héroïque  du  poète  l’enthoufiafme  de  la 
vertu  fe  mêle  à celui  de  la  gloire  ; c’eft  alors  que  la 
poéfie  eft  digne  de  cette  origine  céiefte  qu’elle  s’eft 
donnée  autrefois. 

Ainfi  toute  poéfie  un  peu  férieufe  doit  avoir  fon 
objet  d’utilité  , fon  but  moral;  & la  vérité  de  fenti- 
ment  ou  de  réflexion  qui  en  réfulte  , l’impreflïon 
falutaire  de  crainte  , de  pitié  , d’admiration  , de 
mépris  , de  haine  ou  d’amour  qu’elle  fait  fur  Tarne , 
eft  ce  qu’on  appelle  moralité. 

Quelquefois  la  moralité  fe  préfente  direélement, 
comme  dans  un  poeme  en  préceptes  ; mais  le  plus 
fouvent  on  la  laifle  à déduire  , 6c  l’effet  n’en  eft 
que  plus  infaillible  , lorfque  le  mérite  de  l’avoir 
laifie  trompe  6c  confole  la  vanité  , que  le  précepte 
auroit  bleffée  : c’eft  l’artifice  de  l’apologue , c’eft 
plus  en  grand  celui  de  la  tragédie  6c  de  l’épopée. 

Nous  avons  fait  voir  , en  parlant  de  la  tragédie, 
comment  elle  eft  une  leçon  de  moeurs. 

Dans  l’épopée  , la  moralité  n’eft  pas  toujours  auflx 
fenfible  , ni  aufli  généralement  reconnue. 

Le  Boffu  veut  que  ce  poëme  , pour  être  moral , 
foit  compofé  comme  l’apologue.  « Homere  , dit-il , 
» a fait  la  fable  6c  le  deftïn  de  fes  poèmes  fans  penfer 
» à ces  princes  ( Achille  6c  Ulyffe  ) , & enfuite  il 
» leur  a fait  l’honneur  de  donner  leurs  noms  aux 
« héros  qu’il  avoit  feints  ».  Homere  feroit , je  crois , 
bien  furpris  d’entendré  comme  on  lui  fait  compofer 
fes  poèmes.  Âriftote  ne  le  feroit  pas  moins  , du  fens 
qu’on  donne  à fes  leçons.  « La  fable  . dit  ce  philo- 
Tome  ÎIL 
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» fophe , eft  la  compofiîïon  des  chofes  ».  Or,  deux 
choies  compofent  la  fable  , dit  le  Boffu  , la  vérité 
qui  lui  fert  de  fondement , & la  fiction  qui  déguife 
la  vérité  , & qui  lui  donne  la  forme  de  fable.  Arif- 
tote  n’a  jamais  penfé  à ce  déguifement.  Il  ne  veut 
pas  que  la  fable  enveloppe  la  vérité , il  veut  qu’elle 
l’imite.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  l’allégorie  , mais  dans 
l’imitation  qu’il  en  fait  coniifter  l’effence.  Le  propre 
de  l’aliegorie  eft  que  l’efprit  y cherche  un  autre  iens 
que  celui  qu’elle  préfente.  Or  , dans  la  querelle 
d’Achille  6c  d’Agamemnon  , le  fens  littéral  6c  ftrnpie 
nous  fatisfait  aufti  pleinement  que  dans  la  guerre 
civile  entre  Céfar  & Pompée.  Le  fens  moral  de 
l’Odyflée  n’eft  pas  plus  myftérieux  : il  eft  dired,  im- 
médiat , aufti  naturel  enfin  que  dans  un  exemple 
tiré  de  l’hifîoire  ; 6c  l’abfence  d’Ulyfle  , prife  à la 
lettre  , a toute  fa  moralité.  La  peine  inutile  que  le 
Boffu  s’eft  donnée  pour  appliquer  fon  principe  à 
l’Enéide  , auroit  dû  l’en  difiuader.  Qui  jamais  avant 
lui  s’étoit  avifé  de  voir  dans  fadion  de  ce  poëme 
«<  l’avantage  d’un  gouvernement  doux  &c  modéré  fur 
» une  conduite  dure  , févere  , & qui  n’infpire  que 
» la  crainte  ».  Voilà  oîi  conduit  Éeiprit  de  fyftême. 
On  s’apperçoit  que  l’on  s’égare  , mais  on  ne  veut 
pas  reculer. 

L’abbé  Terraflbn  veut  que  , fans  avoir  égard  à la 
moralité  , on  prenne  pour  fujet  de  l’épopée  l’exécu- 
tion d’un  grand  deffein  , & en  conféquence  il  con- 
damne le  lujet  de  l’Iliade  , qu’il  appelle  une  inaction. 
Mais  la  colere  d’Achille  ne  produit-elle  pas  fon  effet, 
6c  l’effet  le  plus  terrible  , par  l’inadion  même  de  ce 
héros  ? Ce  n’eft:  pas  la  colere  d’Achille  en  elle-même  , 
mais  la  çoîere  d’Achille  fatale  aux  Grecs  , qui  fait  le 
fujet  de  l’iiiade.  Si  par  elle  une  armée  triomphante 
paffe  tout-à-coup  de  la  gloire  de  vaincre  à la  honte 
de  fuir  , & de  la  plus  brillante  profpérité  à la  plus 
affreufe  défolation , l’adion  eft  grande  & pathétique. 

Le  Taffe  prétend  qu’Homere  a voulu  démontrer 
dans  Hedor,  que  c’eft  une  choie  très-louable  que  de 
défendre  fa  patrie , 6c  dans  Achille , que  la  vengeance 
eft  digne  d’une  grande  ame.  Le  quali  opinioni  ejfendo 
per  fe  probabili  non  vcriffunili , e per  L’ ar  tificio  d’ Bornera 
divennero  probabilifjime  e provatiffime  e jîmilifjime  al 
vero.  Homere  n’a  penfé  à rien  de  tout  cela  : car  , 
i9.  il  n’a  jamais  été  douteux  qu’il  fût  beau  de  fervir 
fa  patrie  , 6c  il  n’a  jamais  été  utile  de  perluader  qu’il 
fût  grand  de  le  venger  foi- même. 

Il  eft  encore  moins  raiionnable  de  prétendre  que 
l’Iliade  foit  l’éloge  d’Achille  ; c’eft  vouloir  que  le 
Paradis  perdu  foit  l’éloge  de  Satan.  Un  panégyrifte 
peint  les  hommes  comme  ils  doivent  être  ; Homere 
les  peint  comme  iis  étoient.  Achille  & la  plupart  de 
fes  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus  , & l’Iliade 
eft  plutôt  la  fatyre  que  l’apologie  de  la  Grece. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’on  cherche  dans  l’Iliade 
une  autre  moralité  que  celle  qui  fe  préfente  natu- 
rellement; celle  que  le  poète  annonce  en  débutant , 
& qu’il  met  encore  dans  la  plainte  d’Achille  à fa 
mere  après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle.  « Ah  1 pé- 
» riffent  dans  l’univers  les  contentions  6c  les  que- 
» relies  ; puiffent-elles  être  bannies  du  féjour  des 
» hommes  6l  de  celui  des  dieux  , avec  la  colere  qui 
» renverfe  de  fon  affiette  l’homme  le  plus  fage  & 
» le  plus  modéré , 6c  qui  , plus  douce  que  le  miel  , 
» s’enfle  6c  s’augmente  dans  le  cœur  comme  la  fu- 
» mée  I Je  viens  d’en  faire  une  cruelle  expérience 
» par  ce  funefte  emportement  où  m’a  précipité  l’in- 
» juftice  d’Agamemnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  paffion  , pour 
avoir  fa  moralité , doit  être  funefte  à celui  qui  s’y 
livre.  C’eft  un  principe  qu’Homere  feul  a connu 
parmi  les  poètes  anciens  ; & s’il  l’a  négligé  à l’égard 
d’Agamemnon  , il  l’a  obfervé  à l’égard  d’Achille. 

Luçain  eft  fur-tout  recommandable  par  la  hardieffe 
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avec  laquelle  il  a-choifi  & traité  Ton  fujet  aux  yeux 
des  Romains  de  venus  efclaves , & dans  la  cour  de 
leur  tyran, 

■P  roxima  quid  foboles , à ut  qitid  mzruere  nepotes 

In  regnum  nafci  ? Pavidh  num  geffimus  arma  > 

Teximus  an  jugulo s ? A Hem  pozna  timons 

In  no jir a cervice  fedei 

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu’il  étoit  naturel 
à tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté , de  détefter  qui 
l’opprime  , d’admirer  qui  la  défend  : il  a écrit  pour 
tous  les  fiecles  ; & , fans  l’éloge  de  Néron  dont  il  a 
fouillé  Ion  poème , qn  le  croiroit  d’un  ami  de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  même,  en  un  point , 
que  celui  de  la  Pharlale  ; mais  il  embraffe  de  plus 
grandes  vues.  A l’effroi  des  guerres  civiles,  que  l’un 
& l’autre  poëme  apprennent  à détefter , fe  joint , dans 
l’exemple  de  la  ligue  , la  jufte  horreur  du  fanatifme 
& de  la  fuperftition  , ces  deux  tifons  de  la  difcorde  , 
ces  deux  fléaux  de  l’humanité.  Voye^  Épopée  , SuppL 
( M.  Marmontel .)  \ 

Moralité  , f.  f.  {efpece  de  Drame. ^ On  repré- 
fentoit  les  moralités  avec  les  farces  & les  fotties.  Le 
fujet  quelquefois  en  étoit  pris  dans  la  nature,  comme 
celui  de  V Enfant  prodigue  ; mais  plus  fouvent  la  fable 
en  étoit  allégorique , & alors  les  idées  les  plus  ab- 
straites ou  les  plus  fantafliques  y étoient  perfonni- 
fiées  ; c’étoient  la  chair , Yefprit , le  monde , bonne 
compagnie , je  bois  à vous  , accoutumance  , paffe- terris , 
friandij'e  , &C. 

Dans  la  moralité  de  l’ Homme  jufle  & du  mondain  , 
un  ange  promenant  une  a me  en  l’autre  monde  , lui 
fait  voir  l’enfer  , dont  voici  la  defcripîion , un  peu 
différente  de  celle  de  l’Enéide  & de  la  Henriade  : 

En  cette  montagne  & haut  roc , 

Pendus  au  croc , 

Abbé  y a , & moine  en  froc  ; 

Empereur  , roi , duc , comte  & pape . 

Bouteiller  , avec  fon  broc  , 

De  joie  a poc. 

Laboureur  aujji  ô fon  foc  ; 

Cardinal , évêque  ô fa  chape. 

Nul  d'eux  jamais  de -là  néchape  , 

Que  ne  les  happe 
Le  diable  , avec  un  ardent  broc . 

Mis  , ils  font  en  obfcure  trape  ; 

Puis  fort  les  frappe 
Le  diable  , qui  tous  les  attrape 
Avec  fa  rappe , 

Au  feu  les  mettant  en  un  bloc . 

La  moralité  de  Y Enfant  ingrat  devoit  être  un  excel- 
lent drame  pour  le  tems.  Il  y a de  l’intérêt,  de  la 
conduite  , Sc  une  cataflrophe  qui  devoit  faire  alors 
la  plus  terrible  impreflion.  Cet  enfant  , pour  lequel 
fes  pere  & mere  fe  font  dépouillés  de  leurs  biens , 
les  reçoit  avec  dureté,  lorfque  réduits  à l’indigence, 
ils  veulent  recourir  à lui , & les  menace  de  les  mé- 
connoître  s’ils  fe  préfentent  de  nouveau.  Après  les 
avoir  chaffés  de  chez  lui,  il  fe  met  à table  , fe  fait 
apporter  un  pâté  ; & comme  il  eft  prêt  à l’ouvrir, 
fon  pere  , une  fécondé  fois , vient  lui  demander  l’au- 
mône. Ce  fils  dénaturé  le  méconnoit'&:  le  chaffe  de 
fa  maifon.  Le  défefpoir  s’empare  de  l’ame  du  pere  ; 
il  fort,  & rend  compte  à fa  femme  du  traitement 
qu’il  a reçu.  L’un  & l’autre  prononcent  contre  leur 
fils  les  plus  terribles  malédictions. 

Le  fils  , après  le  départ  du  pere,  veut  ouvrir  le 
pâté  , & à l’inflant  il  en  fort  un  crapaud  qui  s’élance 
fur  lui , & qui  lui  couvre  le  vifage.  Comme  perfonne 
ne  peut  l’en  détacher  , on  s’adreffe  au  curé  , à l’évê- 
que , & enfin  au  pape  ; & comme  le  coupable  eft 
vraiment  repentant , le  fouverain  pontife  ordonne 
au  crapaud  de  fe  détacher  de  fa  face.  Le  crapaud 
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tombe,  f enfant  ingrat  recouvre  l’ufage  de  la  parole* 
& , accompagné  de  fon  beau-pere  , de  fa  femme , de 
fes  amis  & de  fes  domeftiques  , il  va  fe  jetter  aux 
pieds  de  fon  pere  & de  fa  mere  , & il  en  obtient  fon 
pardon.  On  voit , par  cet  exemple  , que  la  moralité 
étoit  une  leçon  de  moeurs  , comme  fon  nom  même 
l’annonce.  Mais  à la  fin  on  s’apperçut  du  ridicule 
des  allégories  qui  étoient  en  ufage  dans  la  moralité . 
Dans  le  prologue  C Eugène , Jodelle  en  fait  fentir  l’abus; 

On  moralife  un  confeil , un  écrit , 

Un  temps , un  tout , une  chair  , un  efprit. 

Voye^  Allégorie,  Suppl.  {M. Marmontel.  ) 

§ MORDANT,  {Arts.  Dorure . ) Mordant  nou- 
veau pour  dorer  & vernir.  Le  mordant  dont  on  fe  fert 
ordinairement  feche  avec  peine  ; For  s’y  noie  étant 
trop  appliqué  ; il  ne  tient  pas  pour  peu  que  le  mor- 
dant foit  trop  fec  , & alors  il  faut  en  remettre  une 
fécondé  couche  , & attendre  vingt-quatre  heures , 
quelquefois  trente-fix , félon  la  faifon  , la  tempéra- 
ture de  l’air  & le  lieu  ou  l’on  travaille , pour  faifir  le 
point  jufte  de  ficcité  dont  on  a befoin.  Celui-ci  n’eft 
point  fujet  à ces  inconvéniens;  un  quart-d’heure  fuffît 
pour  le  deffécher  autant  qu’il  eft  néceffaire.  Je  l’ai  ap- 
pris à la  Haye  dans  mon  dernier  voyage  en  Hollande, 
chez  le  fieurFavin.  J’y  vis  un  homme  quiredoroit  le 
cadre  d’un  portrait  de  M.  Heinfius,  grand- penfion- 
naire  de  Hollande.  Ily  pofoit  un  mordant , que  du- 
premier  coup-d’œil  je  jugeai  différent  de  tous  ceux 
que  j’avois  vus  jufqu’aîors,  d’autant  plus  qu’aupara- 
vant  il  préparoit  le  cadre  par  quelques  couches  de 
vernis  ; ce  qui  certainement  ne  fe  pratique  point , 
ni  ne  peut  fe  pratiquer  avec  les  autres  mordans  com- 
muns. Un  quart  d’heure  après  qu’il  eut  mis  fon  mor- 
dant , il  appliqua  fon  or , & je  vis  alors  la  plus  belle 
dorure  que  l’on  puiffe  defirer.  J’en  dqnne  ici  la  com- 
pofition  telle  qu’il  me  l’a  communiquée. 

Compofuion  du  mordant  nouveau.  Une  livre  d’huile 
de  lin  , ftx  onces  de  litharge  d’argent , une  once  de 
térébenthine  , une  once  de  terre  d’ombre  , une 
once  de  poix  réfine,  une  once  de  gomme  fpaltome* 
un  oignon  & une  croûte  de  pain  bis  ; mettez  le  tout 
dans  un  pot  de  terre  verniflé  , contenant  environ 
trois  pots  de  Hollande  qui  font  ftx  pintes  de  Paris  ; 
faites  le  bouillir  pendant  trois  ou  quatre  heures,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  affez  cuit  : c’eft  ce  que  l’on  connoît 
en  tirant  quelques  gouttes  de  la  compofition  que  l’on 
laiffe  refroidir  : lorfqu’elle  file  , c’eft  la  marque  in- 
faillible de  la  bonne  cuiffon.  Alors  vous  retirez  le 
pot  du  feu  ; & quand  la  matière  eft  à moitié  refroi- 
die , vous  en  tirez  l’oignon  tk  la  croûte  de  pain 
bis  , puis  y mettez  aufti-tôt  un  quarteron  d’efprit  de 
térébenthine.  Vous  pafferez  enfuite  le  tout  par  un 
linge , &:  le  garderez  dans  une  bouteille  bien  bouchée- 
avec  du  liege  couvert  d’un  morceau  de  vefîie.  Ce 
mordant  fe  confervera  dix  ans  fans  rien  perdre  de  fa 
vertu.  On  l’emploie  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  faut  commencer  par  paffer  fur  le  bois  line  ou 
deux  couches  de  vernis.  On  met  enfuite  un  peu  de 
vermillon  dans  le  mordant  que  l’on  détrempe  avec 
un  peu  d’efprit  de  térébenthine  pour  le  rendre  plus 
coulant  ; alors  on  paffe  une  couche  fur  le  bois.  Ail 
bout  d’un  quart  d’heure  il  eft  fec  : vous  y applique- 
rez votre  or  ; & avec  un  peu  de  coton  vous  appuyez 
fur  cet  or,  afin  de  l’affurer  & le  faire  tenir.  Notez 
que  lorfqu’on  veut  dorer  le  fer,  il  n’eft  pas  befoin  d’y 
coucher  le  mordant.  J ourn.  Econ.mai  ij5a,p.  ioy.Q\-j 

MORES,  {Hif‘  eccléf.)  Les  Mores  des  états  de 
Fez  & de  Maroc  font  profefîïon  de  mahométifme, 
prient  fept  fois  le  jour , Sz  ont  de  fréquentes  ablu- 
tions ; ils  ont  deux  ordres  de  prêtres , celui  des  cadis 
qui  reflèmbîent  affez  aux  rabbins  des  Juifs  , & celui 
des  talbes  : ceux-ci  font  pauvres  comme  par-tout  le 
bas  clergé. 
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La  fainteté , félon  eux , n’eft  pas  feulement  l’appa- 
nage  de  l’humanité , mais  auffi  de  l’animalité.  Parmi 
leurs  faints  ils  en  ont  de  vivans  St  de  morts;  parmi 
les  vivans  le  peuple  a une  vénération  finguüere  pour 
les  forciers , devins  St  enchanteurs , qui  font  comme 
par-tout  des  fourbes  qui  le  trompent  ; leurs  maifons 
font  des  lieux  privilégiés  , qui  fervent  d’azile  aux 
coupables.  Parmi  les  morts  ils  honorent  particuliè- 
rement Abfalon  St  J efus-Çhrift  ; le  premier  eft  le 
patron  des  biles  à marier,  qui  donnent  l’aumône  en 
ion  nom,  pour  obtenir  par  cette  œuvre  pie  un  mari 
beau  comme  le  bis  de  David,  ils  nient  que  Jefus- 
Chrift  , qu’ils  nomment  Sidi-Mefikha  , ce  qui  fignibe 
le  Seigneur-MeJJie , ait  été  crucihé  par  les  Juifs. 

Ils  obfervent  un  ramadan  qui  dure  une  lune  en- 
tière. 

Ils  ont  trois  fêtes  principales , celle  de  la  nouvelle 
lune  qui  revient  chaque  mois  lunaire;  celle  du  mou- 
ton, femblable  à la  pâque  des  Juifs  ; St  celle  de  la 
naiffance  de  Mahomet,  qui 'eft  le  jour  de  la  circon- 
cifion  de  leurs  enfans. 

Les  mariages  ne  fe  font  chez  eux  que  par  procu- 
reurs ; ils  époufent  leurs  femmes  fans  les  voir  , St 
peuvent  les  répudier  d’abord  s’ils  ne  les  trouvent 
pas  telles  qu’on  le  leur  a promis  : en  ce  cas  ils  ont 
droit  de  leur  redemander  tout  ce  qu’ils  leur  ont  don- 
né, comme  auffi.  s’ils  peuvent  prouver  leur  infidéli- 
té. Si  le  mari  a eu  des  enfans  de  fa  femme , St  qu’il 
ne  la  répudie  que  par  dégoût,  il  eft  obligé  de  lui 
donner  la  moitié  des  meubles  & de  l’entretenir,  jui- 
qu’à  ce  qu’elle  appartienne  à un  autre  à titre  de 
femme.  Mais  les  mariages  auxquels  le  roi  donne  le 
fceau  de  fon  autorité  royale , font  indiffolubles.  Les 
femmes  pleines  de  chair  font  réputées  les  plus  belles , 
de  forte  qu’on  peut  dire  qu’on  les  eftime  au  poids. 
Relation  des  états  de  Fe^  & de  Maroc , publiée  en  an - 
glois  par  Simon  Ockley. 

§ MORET  , ( Géogr.  Hifl.  ) petite  ville  du  Gâti- 
nois , avec  un  ancien  château  en  platte-forme  , d’oit 
l’on  découvre  au  loin  la  plaine  St  les  bois  des  quatre 
côtés.  Henri  IV  s’eft  fouvent  promené  fur  la  terraffe 
de  ce  donjon  avec  Sully,  fon  miniftre  , à qui  le  châ- 
teau appartenoit.  Le  roi  l’acheta  St  le  donna  à Ja- 
queline  de  Beuil , fon  amie  , qui  en  bt  un  agréable 
féjour  : elle  le  porta  dans  la  maifon  de  Vardes , ayant 
époufé  René  du  Bec-Crefpin,  frere  de  l’illuftre 
maréchal  de  Guébrian , St  du  marquis  de  Vardes, 
d’où  il  a paffé  en  celle  de  Chabot-Rohan,  par  la 
duchefle , bile  unique  du  dernier  marquis  de  Vardes: 
il  appartient  maintenant  à M.  de  Caumartin,  qui  a 
pris  delà  un  beau  château  à Ecuelles. 

On  bt  ce  diftique  fur  cette  comteffe  de  Moret , 
maîtreffe  de  Henri  IV,  devenue  aveugle  : 

Dam  longas  nobles  ab  arnore  Moreta  rogaret , 

Favit  amor  votis , perpetuafque  dédit . 

y>  Moret  de  la  nuit  enchantée  , 

Importunait  V amour  *T en  augmenter  le  cours  ; 

» Sa  prier e fut  écoutée  , 

» Et  la  nuit  aujfi-tôt  la  couvrit  pour  toujours . 

Elle  eut  du  roi  un  bis , nommé  le  comte  de  Moret , 
qui  fe  bt  tuer  à la  journée  de  Caftelnaudari , aux 
côtés  du  duc  de  Montmorenci , en  1632  : on  l’a  fait 
revivre  depuis  , St  on  a prétendu , , qu’il  a été  long- 
tems  hermite  , fous  le  nom  de  Frere  Jean  , mort  à 
9 o ans  dans  l’hermitage  de  Gardelles  , à deux  lieues 
de  Saumur.  Sa  vie  a été  écrite  par  Jofeph  Grand  , 
curé  de  Sainte-Croix  d’Angers  : le  pere  GrifFet,  dans 
la  nouvelle  édition  du  pere  Daniel  1758,  eft  dufen- 
timent  de  Grand-Jean  de  Lingendes , Moulinois, 
coufîn  du  pere  de  Lingendes , jéfuite,  depuis  évêque 
de  Mâcon , fut  précepteur  du  comte  de  Moret  en 
1619 , U étoit  parent  du  poète  Lingendes, 

Tome  III, 


Moret  eft  ancien,  puifque  Wemiion,  archevêque 
de  Sens , y affembla  au  vme  fiecle , un  concile  où 
il  préftda.  Louis  VIII  y convoqua  un  parlement,  où 
il  jugea  un  différend  , entre  Eudes  II , duc  de  Bour- 
gogne , St  l’évêque  de  Langres.  M.  l’abbé  Gougeî,  au 
tome  XV  de  fa  Bible  françoije , fait  mention  d’un  fa- 
vant  avocat  de  Moret , nommé  Denis  Fer  et.  Le  canal 
de  Briare  bnit  à Moret , où  le  Loing  déjà  groffi  par 
cinq  ou  fix  ruiffeaux , fe  rend  dans  la  Seine,  à læ 
Boffe , près  faint  Mamert.  Il  y a un  bon  battoir 
d’écorce  qui  travaille  fans  ceffe  , St  qui  en  fait  cin- 
quante grands  facs  par  jour,  ayant  quatre  gros  mar- 
teaux à trois  dents  de  fer  qui  pilent  F écorce.  ( C.j 

MORGINNUM , ( Géogr.  anc.  ) On  trouve  ce  lien 
dans  la  Table  Tliéodojienne  , fur  la  route  de  Vienne  à 
Cularo  ou  Grenoble  , diftance  xiv,  ce  qui  convient 
à Moiran  , appellé  dans  les  titres  du  Dauphiné 
Moirencum.  M.  de  Valois  tranfporte  Morginnum  à 
Morges , fur  le  Drac , entre  Grenoble  St  Gap  , ce 
qui  tourne  le  dos  à la  route  de  Grenoble  à Vienne  , 
St  ce  qui  fourniroit  le  double  de  la  diftance.  D’An-, 
ville,  Not.  Gal.p.  46 5.  {C.  ) 

MORINGEN,  ( Géogr.  ) ville  des  états  d’Hanno- 
vre  , dans  la  principauté  de  Calenberg , au  cercle  de 
Baffe-Saxe  , en  Allemagne.  Elle  eft  de  la  fécondé 
claffe  du  quartier  de  Gottingen  ; St  fans  être  conftdé- 
rable  par  fon  enceinte , elle  l’eft  par  fon  ancienneté 
St  par  le  bailliage  auquel  elle  prélide  , St  dont  les 
maifons  de  Brunfwick  St  de  Heffe  partagent  la  jurif- 
diûion.  {D.  G.  ) 

§ MORLAIX , en  Bretagne , {Géogr!)  Les  habitans 
incommodés  de  la  fumée  du  tabac  que  l’on  brûlait 
à la  manufa&ure  , peu  éloignée  de  cette  ville  , fe 
plaignirent  au  parlement  de  Bretagne  en  1762;  les 
magiftrats  lîrent  écrire  à la  faculté  de  médecine  de 
Paris  fur  cet  objet  : elle  fut  d’avis  que  l’on  éloignât 
des  villes  les  fourneaux  , affez  loin  pour  que  le  vent 
ne  pût  rabattre  fur  les  maifons  la  vapeur  âcre  de  ce 
végétal. 

On  emploie  à cette  manufacture  huit  à neuf  cens 
ouvriers  ; il  peut  s’y  fabriquer , année  commune  , 
vingt  à vingt-cinq  mille  quintaux  de  tabac.  ( C.  ) 

MORS , ( Géogr.  ) petit  canton  du  Danemarck  ^ 
dans  le  Nord-Jutland , St  dans  la  préfecture  d’Al- 
bourg.  C’eft  une  île  formée  par  le  Lymfurt  ; on  lut 
donne  trois  milles  de  longueur,  fur  deux  de  largeur; 
fon  fol  eft  d’une  extrême  fertilité  , St  fa  population 
eft  confidérable.  L’on  y compte  trente-deux  paroif- 
fes  ; St  l’on  y trouve  la  petite  mais  commerçante 
ville  de  Nickioping , dont  deux  autres  du  royaume 
portent  le  nom.  {D.  G.  j 

MORTE  MER , ( Géogr.  Eccléf  Hifl.  ) abbaye  de 
bernardins  , bliation  d’Orcham , fondée  en  1136  par 
Henri  I , roi  d’Angleterre  : on  y voit  le  tombeau  de 
Robert  Poulain , archevêque  de  Roue» , & celui  des 
barons  dii  Bec-Crefpin. 

Cette  abbaye  eft  fxtuée  en  Normandie , diocefe 
de  Rouen , dans  un  vallon  près  de  Lyons  , entre  les 
rivières  d’Epte  St  d’Andelle , à quatre  lieues  d’An- 
dely. 

Eudes , bis  du  roi  Henri , fut  défait  près  de  Morte- 
mer  dans  une  fangîante  bataille , par  Robert,  comte 
d’Eu,  St  Roger  de  Mortemer , généraux  du  duc  Guil- 
laume , qui  étoit  alors  à Evreux. 

Le  roi  de  France  qui  étoit  à Mantes  s’enfuit  5 & 
touché  du  fort  de  fes  foldats,  il  jura  que  la  paix 
qu’il  alloit  faire  feroit  auffi  longue  que  fûre. 

Les  dépens  des  prifonniers  furent  taxés  à dix  be- 
fans  par  jour  pour  les  comtes , bx  pour  les  barons, 
quatre  pour  les  chevaliers,  St  un  pour  Fécuyer. 
FUJI,  de  Guillaume  le  conquérant , par  l’abbé  Prévôt^ 
tome  I s page  tygg . ( C.  j 

§ MORVAN , ( Géogr.  Hifi.j  canton  en  Bourgo- 
gne & en  Nivernois , anciennement  connu  fous  le 
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nom  de  Pagus  Morvinnus  ou  Morvennium , dont  on 
ne  fait  pas  l’origine  ; car  il  n’y  a point  de  lieu  dans 
le  pays  du  nom  de  Morvennum  qui  lui  ait  donné  ce 
nom  , comme  le  prétendent  Adrien  de. Valois,  dans 
fa’  notice,  de  la  Gaule  , page  g 6b , & M.  Expiili , 
tomt  l V , page  cji i. 

Héric  , en  parlant  des  églifes  bâties  dans  le  pays 
en  l’honneur  de  S.  Germain  d’Auxerre  , dont  plu- 
fieurs  villages  portent  le  nom , l’appelle  Morvennici- 
Saltus:  il  regarde  comme  tin  miracle  de  ce  faint  de. 
faire  trouver  la  bonne  route  à ceux  qui  fréquentent 
les  églifes  , tant  ce  canton  étoit  fauvage,  montueux 
te  couvert  de  forêts.  Forîunat  dit  même  que  c’étoit 
le  pays  des  ours  , dont  S.  Germain  de  Paris  fit  mira- 
cuieufement  une  grande  deftruftion , dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Ceryon,  pour  aller  delà  honorer  les  reli- 
ques de  S.  Symphorien,  à Autun. 

On  voit  dans  la  vie  des  évêques  d’Auxerre  , que 
faint  Amâtre  traverfa  le  Morvan  en  allant  à Autun  , 
pour  obtenir  du  préfet  des  Gaules  la  permifiion  de 
mettre  au  nombre  des  clercs  le  gouverneur  Germain. 
Les  payfans  frappés  d’un  de  les  miracles,  arrivé  à 
Gubüium , lui  firent  un  chemin  : on  croit  que  le  lieu 
oit  s’arrêta  le  faint  évêque  , eft  Goulou  , annexe  de 
faint-Briffon  , à trois  lieues  oueft  de  Saulieu.  Hifi. 
d'Auxerre  , tome  I , page  iz. 

M.  le  Beuf  prétend  que  la  bataille  contre  les 
Normands  , où  fe  trouva  Anfquife  , évêque  de 
Troyes  , en  843  , fut  donnée  à Chalau  , à deux 
lieues  de  l'Orme  , ad  Khalaumontem  in  pago  Aior- 
vinno. 

Corbigni , on  fut  établie  une  abbaye  en  864,  eft 
marqué  in  pago  Burgundici  Morvinenji  Corbiniacum. 
Gai.  chr.  tome  IV , page  476. 

La  notice  de  Valois  place  Cuffi  te  Château-Chi- 
non  en  Morvan  ; & Coquille  nomme  encore  îaChar- 
treufe  de  faint-George  , fondée  en  1235,  Par  Guy  > 
comte  de  Ne  vers , te  Matildelon  époule. 

L’abbaye  de  Réconfort,  fondée  en  1237  par  la 
même  Matilde  , proche  Monceaux  ; celle  de  faint- 
Martin  de  Lures  , Chora , fondée  par  les  fires  de 
Chaflellux,  au  XIIe  fiecîe. 

Lorme,  Montfauge , Aligni,  Ourrouft,  non  Au- 
roux  , comme  il  eft  écrit  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  font  du  Morvan , comme  prefque  toùte 
FéleRion  de  Vezelai. 

Ce  pays  pauvre , fec,  fablonneux , eft  couvert  de 
montagnes , de  bois  te  de  pâturages  où  l’on  engraifle 
du  bétail  ; il  n’y  croît  que  du  farrazin  ou  bled  noir  , 
de  l’avoine  te  un  peu  de  feigle. 

Les  environs  de  Saulieu  font  renommés  pour  les 
excellens  navets  qu’ils  produifent , te  qu’on  envoie 
encore  à Lyon,  à Dijon  te  à Paris. 

Le  commerce  eft  en  bétail,  bois  te  poiftons. 

Le  Morvan  eft  la  patrie  du  célébré  Sébaftien  Le- 
prêtre  de  Vauban,  maréchal  de  France,  un  des 
meilleurs  officiers  & des  plus  honnête-hommes  du 
fiecle  de  Louis  XIV.  Voyez  ce  que  nous  en  difons 
à l’article  de  Saint-Leger  de  Foucheret , fa  patrie. 

M.  Quarré  d’Aligni , brigadier  des  armées  du  roi , 
qui  fervit  quarante  ans  , te  nous  a laiflfé  des  mémoi- 
res intéreflans  qui  mériteroient  l’impreffion  : j’en 
juge  ainft  après  les  avoir  eus  en  communication.  M. 
Moreau  de  Grefigni,  gouverneur  de Gironne,  M.  de 
la  Tournelle  , tous  excellens  officiers,  étoient  du 
Morvan.  ( C.  ) 

MORVE  AUX , ( Gèogr.  ) Mervellum , Mervelliœ  , 
ainft  appel  lé  dans  une  chartre  de  Perard,  page  Si , 
68  s à Fan  891  ; & Morvellum  in  fine  Bovingorum , 
au  territoire  de  Rouvre,  dans  un  titre  de  1017, 
rapporté  dans  Fhiftoire  de  l’églife  de  faint  Etienne 
de  Dijon,  page  78. 

Ce  fief,  près  de  Dijon,  appartient  à M.  Guyton 
de  Morveaux , avocat-général  du  parlement  de  Bour- 
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gogne  ; ce  magiftrat  éclairé  fait  autant  d’honneur  au 
barreau  qu’aux  lettres,  par  les  difeours  éloquens  te 
par  fes  ouvrages.  Son  éloge  du  préfident  Jeannin  , 
Fami  & le  miniftre  de  Henri  IV  te  de  Louis  XIII  a 
été  imprime  en  1768  & îrès-goûîé.  Son  nom  eft 
connu  chez  les  phyficiens  par  des  ouvrages  fur  la 
chymie  & la  phyftque.  Tout  le  tems  qu’il  peut  déro- 
ber à fes  nobles  te  pénibles  fondions  \ il  le  confacre 
aux  fciences.  Nous  devons  a ce  favant  plufieurs  ex- 
cellens articles  de  chymie  de  ce  Supplément.  (C.  ) 

§ MORVEDRO,  en  Ef pagne  , ( Gèogr . ) autre- 
fois la  célébré  ville  de  Sagonte  : voici  Finfcription 
dont  parle  le  Dicl . raif.  des  Sciences , tec.  fans  la 
citer  ; 

Senatus  populusque 
Saguntinorum 
Claudio 

ÏNVICTO  PIO.  FELICI  IMP. 

CÆS.  PONT.  MAX. 

Tris.  POT.  P.  P. 

Procos.  ( c .) 

MORVILLÎERS , ( Gèogr.  ) autrefois  nommé 
Latofao  , te  depuis  Liffou- le- grand  , eft  un  bourg  , 
avec  titre  de  comté,  dans  le  Barrois  , bailliage  delà 
Marche  , dans  une  plaine  près  des  confins  orientaux 
de  la  Champagne,  du  diocefe  de  Toul. 

On  croit  que  c’eft-là  que  Frédégonde  gagna  une 
fanglante  bataille  contre Brunehaut,  en  596.Ebroin, 
maire  du  palais  de  Neuftrie,  y remporta  la  vidoire 
contre  les  feigneurs  Auftrafiens  en  680  ; & Char- 
les IV , duc  de  Lorraine,  y battit  du  Hallier  en  1641. 
On  trouve  différens  corps  métallifésfurla  montagne 
de  Morvilliers  ; on  y voit  auffi  des  ourfins.  (C.) 

MOS  A , ( Gèogr.  anc.  ) L’itinéraire  d’Antonin  place 
ce  lieu  fur  la  route  d Andomatunum  , ou  de  Langres 
à Tullum-leuconum , Toul , la  diftance  marquée  xii  ; 
ce  lieu  eftMeuvi , fitué  au  paflage  de  la  Meufe  & fur 
la  diredion  de  l’ancienne  voie  Romaine , non  Meufe  , 
dont  la  pofition  remonte  aux  fources  de  cette  riviè- 
re. Ce  Meufe  n’étant  éloigné  de  Langres  que  de  dix 
à onze  mille  toifes.  D’Anv.  Not.  Gai.  page  46 G. 
( C.  ) 

MOTHON , ( Mujjq.  des  anc.  ) nom  d’un  air  de 
danle  des  Grecs  ; il  s’exécutoit  fur  des  flûtes. 
( F.  D.  C.  ) 

MOTTE  VILLE , Mattevilla , ( Gèogr.  ) ou  Mau- 
teville-l’Eneval,  village  à trois  lieues  & demie 
de  Caudebec  , à une  lieue  te  demie  d’Yvetot , fur- 
nommé  GEneval , parce  qu’il  a appartenu  long-tems 
aux  feigneurs  de  ce  nom , te  pour  le  diftinguer  de 
Motteville  fur  le  Durdan.  En  1056  Raoul-de-Va- 
renne  te  Emerie  fa  femme  , cédèrent  cette  églife  à 
l’abbaye  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  ; le  feigneur 
préfente  à la  cure.  Nicolas  Langlois,  premier  préfl- 
dent  à la  chambre  des  comptes  de  Rouen , y fonda, 
en  1638,  la  collégiale  de  Saint-Michel  , qui  a flx 
prébendes  te  un  doyen-curé. 

Françoife  Bertaud,  née  en  Normandie  en  1615  , 
en  époufant  Nicolas  Langlois,  feigneur  de  Motteville , 
a rendu  ce  nom  célébré  par  fes  Mémoires  pour  fervir 
à l'hiftoire  d'Anne  d'Autriche  , dont  elle  étoit  la  confi* 
dente  ; ils  ont  paru  en  6 vol.  in-tz  , en  1732. 

Cet  ouvrage  curieux  eft  plein  d’une  grande  con- 
noiflance  de  l’intérieur  de  la  cour  te  de  la  minorité 
de  Louis  XIV.  L’auteur  fut  difgracié  par  le  cardinal 
de  Richelieu  , jaloux  des  favorites  de  la  reine-mere; 
mais  après  la  mort  de  ce  redoutable  miniftre , mada- 
me de  Motteville  fut  rappellée  par  la  reine  Anne  , dé- 
clarée régente  ; te  par  reconnoiffance  elle  écrivit  fes 
Mémoires  : elle  mourut  à Paris  en  1689  à 74  ans  ; les 
agrémens  de  fon  efprit  te  de  fon  caraétere  lui  avoient 
concilié  l’amitié  de  la  reine  d’Angleterre,  veuve  de 
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Charles  I , qui  avoit  pour  elle  la  confiance  la  plus 

intime.  ( C.  ) . 

MOULIN  , ( Economie  rujlique.  ) Moulin  a bras 

pour  moudre  le froment,  inventé  par  Samuel  &£  Samp- 
fon  Freeîh  de  Birmingham. 

Ce  moulin  , dont  00  voit  la  figure , planche  II , 
Agriculture  ,fig.  2 , Suppl,  eit  compote  d une  mani- 
velle A,  laquelle  fait  mouvoir  le  cylindre  B dans 
deux  forts  crampons  de  1er  00 , qui  tiennent  au 
poteau  qui  porte  le  moulin,  A l’autre  extrémité  de 
l’axe  eft  une  roue  ï)  , & à l’endroit  de  la  manivelle 
une  roue  ou  couteau  E , qui  fait  mouvoir  une  autre 
roue  F1,  laquelle  tient  au  rouleau  qui  fe  meut  dans 
la  boîte  G . La  boîte  G eft  fermée  aux  deux  extrémi- 
tés HH  par  deux  plaques  de  cuivre.  A 1 extrémité 
de  l’axe  eft  une  vis  7,  qui  porte  fur  le  centre  du 
rouleau,  & qui  fert  à accélérer  ou  à ralentir  fon 
mouvement.  Le  rouleau , de  même  que  la  boîte  G , 
dans  laquelle  il  tourne , vont  en  appetiffant  & garnis 
de  dents , dont  la  groffe.ur  diminue  en  approchant  du 
centre  : elles  broient  le  grain  plus  ou  moins  fin  , 
félon  qu’on  lâche  ou  qu’on  ferre  l’écrou  /.  Un  hom- 
me fuffit  pour  faire  agir  ce  moulin , la  farine  fort 
fans  avoir  eu  le  tems  de  s’échauffer  par  1 auget  K de 
la  tremie.  ( Article  extrait  d'un  journal  Anglais,  j 

Les  moulins  à bras  font  les  plus  anciens , ils  ne 
coûtent  qu’une  piitole  au  Levant  : iis  confident  en 
deux  pierres  plates  & rondes  de  deux  pieds  de  dia- 
mètre. L’Ecriture  défend  de  mettre  les  meules  en 
gage. 

Les  Egyptiens,  les  Juifs,  les  Romains  même  fe 
fervoient  rarement  des  animaux,  du  vent  & de 
l’eau  pour  faire  tourner  leurs  meules  ; ils  em- 
ployoient  à cet  ouvrage  pénible  leurs  efclaves  & 
leurs  prifonniers  de  guerre.  Samfon  tournoit  la 
meule  chez  les  Philiftins.  Dieu  dit  qu’il  frappera  de 
mort  tous  les  premiers  nés,  jufqu’à  celui  de  la  fer- 
vante  qui  rourne  la  meule  à moudre  les  grains.  Dans 
Térence  on  trouve  fouvent  ad piflrinum , au  moulin: 
c’étoit  la  menace  ordinaire.  Les  Juifs  défignoient  le 
poids  de  i’aftlidion  d’un  homme  par  l’expredion  pro- 
verbiale d’une  meule  qu’il  portoit  à fon  col.  On  en 
a trouvé  deux  ou  trois  en  Angleterre  parmi  d’autres 
antiquités  Romaines , qui  n’avoient  que  vingt  pouces 
de  large  êt  autant  de  long  : Saumaife  fur  Solin  en 
parle. 

De  l’ufage  des  grains  bruts  & cruds  on  apafle  à 
celui  des  bouillies  , des  pâtes  , &;  de  là  au  pain  fer- 
menté & cuit.  L’ufage  de  faire  rôtir  le  grain,  qu’on 
attribue  à Numa,  fit  imaginer  celui  de  le  concaffer 
& d’en  faire  des  gruaux. 

Pilumnus  ou  Pilon  inventa  les  pilons  & la  maniéré 
de  piler  ou  broyer  les  grains  dans  les  mortiers. 

Les  Pifons,  l’une  des  plus  illudres  familles  de 
Rome  , durent  leur  nom  à l’art  de  piler  les  grains, 
perfeâionné  par  leurs  ancêtres.  Le  métier  de  pileur 
droit  exercé  par  les  plus  pauvres  citoyens , parce 
qu’il  étoit  très-rude.  Plaute , ce  comique  célébré , 
piloit  des  grains  pour  gagner  fa  vie.  Voyez  Mouture 
ceconomique , in-40.  par  M.  Beguiilet  de  Dijon.  1769. 

Les  moulins  à vent  tirent  leur  origine  des  pays 
orientaux  011  il  y a peu  de  rivières.  L’ufage  en  fut 
apporté  en  France  au  retour  des  croifades.  On  voit 
par  ce  trait , fous  la  première  race  de  nos  rois , qu’on 
fe  fervoit  communément  en  France  de  moulins  à 
bras.  Septiminie , nourrice  du  prince  fils  de  Chil- 
debert , ayant  été  convaincue  de  plufieurs  crimes  , 
fut  condamnée  à être  fudigée,  flétrie  d’un  fer  chaud 
au  vifage,  & reléguée  dans  un  village  pour  y tour- 
ner toujours  la  meule  d’un  moulin  qui  fervoit  pour 
le  pain  des  dames  de  la  maifon  royale.  Art  du  Meu- 
nier, par  M.  Malouin,  1767,  in- fol. 

Le  vent , l’eau  font  tourner  nos  moulins  : ce  n’efl 
plus  de  la  farine  que  nous  demandons  à nos  efcla- 


ves ; mais  il  faut  qu’ils  nous  fourniffent  du  fucre  : 
ce  qui  leur  coûte  fouvent  des  membres , & même 

la  vie. 

Il  n’y  a point  de  moulins  à vent  en  Italie  : les  pays 
chauds  & voifins  des  tropiques  ne  font  pas  fujets  aux 
vents  variables  & impétueux  que  nous  avons  fi  fou- 
vent dans  le  Nord  , & fur  lefquels  eft  fondé  l’ufage 
des  moulins  à vent  ; mais  on  y fupplée  aifément  par 
l’abondance  des  eaux.  V oyage  d'Italie  , par  M.  de  la 
Lande , tome  JH.  P-  499-  (G.) 

MUNTRR  ( George  ) , Hiftoire  de  Danemarck , 
étoit  né  en  Weftphaîie  ; Frédéric  I l’avoit  attiré  en 
Danemarck , & l’avoit  élevé  à la  dignité  de  maire 
de  Malmoë.  Mais  fous  le  régné  du  fils  , il  oublia  les 
bienfaits  du  pere , & confpira  contre  le  Danemarck 
avec  la  régence  de  Lube-c.  Il  fit  arrêter  l’an  1534  le 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Malmoë  , fouleva  les 
habitans,  emporta  le  château , le  fitrafer,  jetta  dans 
les  fers  plufieurs  gentilshommes  attachés  à Chri- 
ftiem  ; il  combattit  avec  beaucoup  de  courage  à la 
journée  d’Elfingbourg  en  1535;  mais  il  fut  entraîné 
dans  la  déroute  de  les  troupes  , & fe  jeîta  dans  Co» 
penhague , oii  il  fit  une  révolution  momentanée  : 
mais  voyant  Chriftiern  prêt  à entier  dans  la  place  , 
il  alla  fe  jetter  à fes  pieds  , obtint  pour  les  habi- 
tans de  Malmoë  & pour  lui-même  une  amniftie  géné- 
rale. Il  paffa  le  refie  de  fa  vie  dans  une  heureufe  & 
fage  tranquillité.  (M.  de  SacyI) 

MOUCHE,  ( Ajlron.  ) mufea  , confiellation  mé- 
ridionale appeilée  aufli  apis , l’abeille  , fituée  fous 
les  pieds  du  centaure,  entre  le  caméléon  & la  croix, 
elle  ne  contenoit  que  quatre  étoiles  dans  l’ancien  cata- 
logue , elle  en  renferme  treize  dans  celui  de  M.  de 
la  Caille;  la  principale  marquée  x efi  de  quatrième 
grandeur,  elle  avoit  en  1750,  185e1  38'  44"  d’afeen- 
lion  droite  , & 6yd  45'  15"  de  déclinaifon  auftrale. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

§ Mouche,  (H<i(l  nat.  InfecE)  On  a expofé  dans 
le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , & c.  la  méthode 
de  M.  de  Réaumur , qui  prend  le  mot  de  mouche  dans 
un  fens  étendu  , comme  renfermant  des  infecles  d’a- 
bord de  la  claffe  des  tétrapteres  à ailes  nues,  enfuite 
des  dipteres.  Geoffroi , d’après  Linné  , refferrant 
davantage  cette  dénomination,  ne  donne  le  nom  de 
mouche  proprement  dite  qu’à  un  infeâe  diptere1 , à 
antennes  formées  par  une  palette  plate  & foîide, 
avec  une  foie  ou  poil  latéral  ; ayant  une  bouche 
avec  une  trompe  fans  dents  ; trois  petits  yeux  liffes. 
Il  partage  ce  genre  en  cinq  familles  : la  première 
renferme  les  mouches  à ailes  panachées;  la  fécondé, 
les  mouches  à mafque  ; la  troifieme,  les  mouches  pa- 
nachées fur  le  corps  ; la  quatrième  , les  mouches 
dorées;  enfin  les  mouches  communes.  Toutes  les 
autres  efpeces  font  rapportées  à d’autres  claffes 
d’infe&es  , comme  , d’entre  les  tétrapteres  , les 
demoifelles , les  perles , les  rafidies , les  éphémères , 
les  friganes  , &c.  L’hémérobe , le  fourmilion , la 
mouche  feorpion , le  frelon,  l’urocere;  la  mouche  à 
feie  , le  cinips,  l’ichneumon  , la  guêpe  , l’abeille , &c. 

Dans  la  claffe  des  dipteres  font  l’oefire  , le  taon , 
l’afile , la  mouche  armée , la  mouche  propre , le  fio- 
moxe  , la  volaceile  , la  némotele , la  fcatopfe,  l’hip* 
pobofque , la  tipule , le  bibion  , le  coufin , & il  éft 
peu  de  ces  infeefes  qui  n’ait  porté  la  dénomination 
de  mouche.  ( B.  C.j 

Mouche  à tarriere  , ( Hifi.  nat.  Infectol . ) 
cynips.  On  confond  fouvent  la  nombreufe  claffe  des 
mouches  à tarriere  avec  celle  des  mouches  à feie  , en 
latin  temhredines.  MM.  Linné,  de  Réaumur,  Roe- 
fei  ont  fouvent  confondu  les  efpeces  de  ces  deux 
genres. 

L’un  & l’autre  font  des  hafeéles  tétrapteres  à ailes 
inférieures  plus  courtes , à bouche  armée  de  mâ- 
choires. 
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Mais  les  mouches  à tarriere  different  des  mouches 
à feie  par  trois  caractères.  Premièrement , les  mou- 
ches à feie  font  plus  grandes  , de  même  que  leurs 
larves , qui  font  autant  de  fauffes  chenilles , fi  tu- 
ne (te  s aux  plantes  ; 2°.  les  antennes  des  mouches  à 
feie  font  filiformes  , au  lieu  que  celles  des  mouches 
à t'arriéré  font  cylindriques , mais  brifées,  ou  cou- 
dées vers  leur  milieu  , oîi  elles  forment  un  angle  plus 
ou  moins  aigu  ; 3 °.  l’aiguillon  de  la  mouche  à feie 
caché  dans  fon  corps , c eft-à-dire  , dans  celui  des 
femelles  , eft  dentelé  à-peu-près  comme  une  feie  , 
au  lieu  que  celui  de  la  mouche  à tarriere , terminé  en 
pointe  aiguë  , eft  creufé  comme  une  tarriere  , & 
garni  de  pointes  fur  les  côtés , comme  feroit  un  fer 
de  fléché.  Cette  tarriere  eft  entre  d®ux  lames,  que 
forme  le  ventre  de  l’infeéte  par-deffous. 

Les  larves  de  ces  infeétes , femblables  à des  vers 
blancs,  ont  la  tête  brune  & écailleufe.  Toutes  ont 
fix  pattes  écailleufes , & depuis  douze  a quatorze 
feize  membraneufes.  La  plupart  de  ces  larves  font 
cachées  dans  ces  galles  , excroiflances  ou  tuberofi- 
îés , qui  viennent  fur  les  feuilles  ou  fur  les  tiges  de  di- 
verfes  plantes  ou  arbres , & qui  font  produites  par  la 
piquure  de  l’infeefe  ailé , qui  a dépofé  fon  œuf  dans 
le  trou  qu’il  avoit  fait.  Le  lue  de  la  plante  extravafé 
forme  l’excroiffance  qui  enveloppe  d’abord  l’œuf , 
& qui  enfuite  fert  de  domicile  au  ver  qui  en  fort. 
C’eft  ainfi  que  fe  forme  la  noix  de  galle  , employée 
pour  la  compofition  de  l’encre.  Les  galles,  produi- 
tes par  ces  diverfes  mouches , fur  les  différens  arbres  , 
varient  entr’ellçs  pour  la  forme:  de  même  que  les 
manœuvres  de  i’infefte  dans  fon  état  de  ver  & pour 
fubir  fes  métamorphofes.  C’eft  dans  ces  galles  , qu’ils 
fe  changent  en  nymphes  ; de-là  ils  fortent  enfin  in- 
feâes  parfaits  ou  ailés.  Dans  ce  dernier  état , ils  s’ac- 
couplent & vont  dépofer  de  nouveau  leurs  œufs 
dans  des  entailles , qui  produifent  de  nouvelles  galles 
fur  les  arbres  ou  fur  les  plantes. 

Il  eft  d’autres  efpeces  de  mouches  à tarriere  qui 
dépofent  leurs  œufs  dans  le  corps  d’autres  infe&es  , 
qui  leur  fervent  comme  les  galles  dont  nous  venons 
de  parler. 

D’autres  mouches  de  ce  genre  fe  tiennent  feule- 
ment cachées  fous  les  feuilles  , où  elles  fe  changent 
en  chryfalides.  C’eft  ainfique  chaque  efpece  a fon 
induftrie  &c  fes  mœurs  propres,  mais  invariable  en 
chaque  efpece. 

La  plupart  des  efpeces  de  mouches , que  renferme 
ce  genre , font  brillantes  par  la  beauté  de  leurs  cou- 
leurs , par  celle  de  l’or  & de  l’émeraude , dont  elles 
font  ornées. 

On  peut  les  ranger  toutes  en  trois  familles , diftin- 
guées  par  le  nombre  des  anneaux  des  antennes.  Cel- 
les de  la  première  famille  ont  des  antennes  compo- 
fées  de  onze  anneaux  : celles  de  la  fécondé  de  fept  : 
celles  de  la  troifieme  de  treize.  On  peut  voir  le 
détail  de  toutes  ces  efpeces  dans  Geoffroi , Hifoire 
abrégée  des  infectes,  t.  II.  p.  25)6*;  & fuivant  Linn. 
Syflema  naturce  / Reaumur  , infectes , tom.  III,  Tab. 
XXXIX.  XLF , &c.  Roefei , infectes , t.  II  , Tab. 
X , &c.  Friîfch  Germ.  n°.  XII.  6cc.  (B.  C.) 

Mouche  végétale,  ( Hift . nat.')  Le  P.  Tor- 
rubia  , dans  Ton  Apparat  pour  V Hifoire  naturelle  d Ef- 
pagne , parle  d’abeilles  mortes  dans  les  entrailles  def- 
quelîes  croît  un  petit  arbriffeau  qui  s’élève  quelque- 
fois jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds.  D’autres^  ont 
perfe&ionné  cette  découverte  , en  difant  qu’à  la 
Dominique  ,il  y avoit  une  mouche  qui  au  mois  de 
mai  s’enfonçoit  dans  la  terre,  pour  végéter  à la  ma- 
niéré des  plantes;  qu’au  mois  de  juillet  l’arbrnTeau 
avoit  pris  fon  accroiffement  parfait , fous  la  forme 
d’une  petite  branche  de  corail  ; qu’il  portoit  de  pe- 
tites feves  ou  graines , qui  à mefure  qu’elles  grof- 
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fiffoient,  laiffoient  appercevoir  des  vers  fous  leur 
enveloppe  ; & que  ces  vers  devenaient  enfuite  des 
mouches.  Mais  les  naturaliftes  n’ajoutent  point  foi 
à ces  relations.  M.  Hiil,  médecin  Anglois,  a reconnu 
qu’il  y avoit  à la  Martinique  , une  forte  de  champi- 
gnon ou  de  plante  fpongieufe  du  genre  des  clavaria , 
qui  croiffoit  fur  les  corps  morts  des  cigales  du  pays , 
fur-tout  lorfque  la  cigale  périffoit  dans  fon  état  de 
nymphe  , par  la  rigueur  de  la  faifon.  La  graine  de 
cette  plante  croît  volontiers  fur  le  corps  des  ani- 
maux pourris:  elle  y jette  racine  , prend  fa  nourri- 
ture & fon  accroiffement,  comme  nous  avons  des 
champignons  qui  croiffent  fur  le  fabot  d’un  cheval 
mort. 

§ MOUCHETÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  du  papelonné  , lorfqu’il  eft  rempli  de  treffles  , de 
mouchetures  d’hermine,  &c.  oc  auffi  des  taches  oit 
marques  qui  paroifl'ent  fur  quelques  poiffons.  Voye%_ 
planche  F , figure  zgcj  de  Blafon  , dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences. 

De  Fouilleufe  de  Flavacourt  en  Picardie  ; dé  argent, 
papelonné  de  gueules  , moucheté  de  treffles  verfés  de 
même. 


D’Helie  de  Vilarfel,  de  Montgranier,  de  Roque- 
taillade  , de  S.  André  , au  pays  Narbonnois  ; d’azur 
à trois  lamproies  d’argent  , mouchetées  de  fable , en 
fafees  Vune  fur  Vautre  , celle  du  milieu  contre- pajj ante. 

(G.  D.L.T.) 

MOUCHETURE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble de  l’écu  qui  repréfente  une  queue  d’hermine  ; fon 
émail  particulier  eft  le  fable. 

Druais  de  Franclieu  en  Bourgogne;  d’argent  à U 
moucheture  de  fable. 

Dubois  d’Efcordal,  de  Momby  en  Champagne; 
d’argent  à cinq  mouchetures  de  fable  , 3 & 2. 

Roux  de  Puivert  de  Sainte-Colombe  à Touloufe  ; 


de  gueules  à flx  mouchetures  d’argent.  ( G.  D.  L.  T.) 

MOURKI,  ( Mufiq .)  efpece  d’air  de  mufette  des 
Maures.  (T.  D.  C.) 

MOUSQUETERIE  , ( Art  militaire.  ) Si  l’art  de 
tirer,  tant  accrédité  aujourd’hui  chez  toutes  les^  na- 
tions , peut  donner  quelquefois  de  l’avantage  dans 
un  combat , il  n’eft  pas  moins  vrai  que  le  plus  fou- 
vent  il  n’y  a rien  de  plus  incertain , de  plus  nuifible, 
de  plus  dangereux  , ni  de  plus  ridicule.  En  vain  les 
plus  grands  généraux  nous  ont-ils  appris  à mépriler 
la  moufqueterie , & les  moyens  de  vaincre  nos  enne- 
mis fans  en  avoir  befoin  : en  vain  plufieurs  auteurs 
relpeftables  par  leurs  taîens  & leur  expérience  fe  font- 
ils  élevés  contre  cette  fureur  que  nous  avons  pour  le 
feu,  nous  n’en  fommes  que  plus  opiniâtres  a Soute- 
nir ce  fyftême.  Non  contens  d etre  parvenus  a faire 
tirer  le  foldat  avec  toute  la  vivacité  poffible,  nous 
avons  vu , il  y a peu  d’années',  avec  un  enthouftafme 
fans  égal , un  fufil  dont  le  fecret  important  confiftoit 
à pouvoir  tirer  neuf  coups  par  minute  ; un  funl , 
avec  lequel  nous  devions , difoit-on , à la  première 
guerre , battre  nos  ennemis  par-tout.  Mais  cette  arme 
ou  quelqu’autre  femblable  dont  le  maréchal  de  Saxe 
avoit  déjà  parlé  (a),  bien  loin  d’être  auffi  merveil- 
leufe  qu’on  le  prétend , eft  à coup  sur  &:  a tous 
éeards  une  très-mauvaife  découverte  , uniquement 
bonne  à augmenter  le  bruit  & la  fumée  & qu’on  fera 
bien  de  biffer  dans  le  filence  & dans  1 oubli (é). 
Nous  avons  dans  le  tems  combattu  ce  fufil  par  un 
mémoire  qui  ne  fera  pas  de  trop  dans  ce  Sup- 
plément ( Foyei-y  l’article  Fusil  A DE  a fecret  ) , 
mais  afin  de  ne  laiffer  rien  à dire  contre  le  fufil 


(d)  Voyez  mes  Rêveries , chap.  z & $•  , 

h)  Nous  ne  faifons  pas  plus  de  cas  du  fufil  a la  chaumette , 
ni  du  fufil  de  Vincennes  , imagine  pendant  la  guerre  de  i 74*  « 
& qui , félon  fes  admirateurs , devoit  procurer  la  paix  a la 
France;  ni  dauciyie  autre  invention  de  cette  eipece. 


« 
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à dé  à fecret,  nous  ajouterons  ici  que  chercher  à 
perfectionner  la  moufqueterie , c’efl  travailler  pour 
nos  ennemis , qui  sûrement  en  fçauront  toujours 
faire  un  meilleur  ufage  que  nous  , bien  plus  que 
pour  notre  nation  dont  le  fort  a été  de  tout  tems  la 
charge , du  moins  jufqu’au  commencement  de  ce 
fiecle  qu'on  a négligé  cette  excellente  méthode  pour 
s’adonner  aveuglément  6c  obftinément  à Fart  de 
tirer  des  coups  de  fufil. 

Le  feu  eft  le  plus  fouvent  très-incertain  , & rien 
rfefl  plus  vrai.  Dans  quelque  pofition  qu’on  veuille 
fuppofer  une  troupe  d’infanterie , foit  en  rafe  cam- 
pagne , foit  en  pays  de  montagnes,  il  eflincontefiable 
que  le  vent,  la  pouffiere,  ou  le  foleil  ; les  cris,  le 
bruit  & la  fumée  qui  font  inévitables  ; le  mouvement 
perpétuel  6c  les  inégalités  du  terrein  qui  font  que  les 
foldats  s’entreheurtent , & qui  changent  l’ordre  6c 
l’union  des  différentes  parties  d’une  troupe  & l’ex- 
pofent  à fe  rompre  ; la  vivacité  avec  laquelle  le  fol- 
dat  charge  fon  fufil , qui  efi  caufe  qu’il  répand  fou- 
vent  la  moitié  de  fa  cartouche , ou  qu’il  ne  la  pouffe 
pas  au  fond  du  canon  ; le  canon  qui  devient  brûlant 
& crafleux  à force  de  tirer  ; la  platine  qui  fe  defî’eche 
& fe  détraque , ou  dont  la  batterie  ne  donne  plus  de 
feu;  enfin  l’ardeur  qui  échauffe  toutes  les  têtes,  6c  les 
étourdit;  tout  cela  concourt  évidemment  à déranger 
la  juftefie  du  tir,  & à diminuer  confidérablement  le 
feu  & fon  effet. «Rien,  félon  le  maréchal  de  Saxe 
» (Mes  Rêveries i liv.  I , chap  2.),  n’efl  fi  fin,  ni  fi  facile 
» à déranger  que  l’effet  de  l’arme  à feu.  J’ai  vu,  dit  cet 
» auteur,  (Ih.  chap.  t^art.C.)  des  lalves  entières  ne  pas 
» tuer  quatre  hommes  ».  Il  rapporte  qu’à  la  bataille 
de  Bellegrade , il  a vu  tailler  en  pièces  deux  batail- 
lons en  un  inffant , après  avoir  fait  leur  décharge  à 
trente  pas  fur  un  gros  de  Turcs  qui  les  attaquoit.  Il 
ajoute  , après  avoir  donné  le  détail  de  cette  aéfion, 
qu’il  s’amufa  à compter  les  morts , 6c  qu’il  ne  trouva 
pas  trente-deux  Turcs  tués  de  la  décharge  générale 
de  ces  deux  bataillons  : « Ce  qui , dit -il,  n’a  pas 
» augmenté  l’eftime  que  j’ai  pour  le  feu  de  l’infan- 
» terie  ». 

A Malplaquet,  où  on  efiime  qu’il  y eut  1 800,000 
coups  de  fufil  de  tirés,  fans  compter  les  coups  de 
canon  , la  totalité  des  tués  6c  des  bleflés  des  deux 
partis  fut  au  plus  de  30,000  hommes.  «Mais,  dit 
» Folard , qui  étoit  à cette  bataille , combien  les  alliés 
» perdirent-ils  de  monde  par  le  fer  à la  gauche,  6c 
v dans  la  fortie  de  la  droite  » ? 

A la  bataille  de  Czaflau  où  les  Prufiiens  firent  un 
feu  prodigieux  , leurs  ennemis  perdirent  à peine 
deux  mille  hommes. 

La  ligne  pleine  des  Prufiiens,  à Rosbach,  qui 
nous  fuivoit  de  près  faifant  un  feu  continuel,  ne  nous 
caufa  pas  une  grande  perte;  du  moins , le  champ  de 
bataille  que  nous  eûmes  occafïon  de  parcourir  le 
lendemain  de  l’affaire,  étoit  très-clair  femé  de  morts 
& de  bleflés. 

Souvent  même  on  a vu  des  troupes  faire  leur  dé- 
charge de  pied  ferme  fans  effet.  A Caîcinato,  les 
Prufiiens  que  nous  citons  volontiers,  parce  que  leur 
infanterie  pafle  pour  celle  de  l’Europe  qui  tire  le 
mieux , firent  une  de  ces  décharges  fur  la  brigade  de 
Piémont,  quoiqu’ils  fuflent  poftés  fur  un  plateau  6c 
qu’ils  euflent  l’avantage  fur  cette  brigade  qui  alloit  à 
eux  en  montant;  & fi  cela  arrive  à de  telle  infan- 
terie , combien  à plus  forte  raifon  à la  nôtre  qui  n’a 
ni  le  phlegme , ni  le  bon  ordre  des  Allemands.  Quel- 
quefois un  coup  de  fufil  lâché  par  accident , fait  par- 
tir fans  utilité  & fort  à contre-tems,  tout  le  feu  d’une 
troupe.  « Il  ne  faut , dit  l’auteur  des  Rêveries  ( Lettre 
» à M.  d' Argenfon  , mes  Rêveries  , tome  II.  ) , qu’un 
» feul  coup  en  préfence  de  l’ennemi  pour  faire  tirer 

un  bataillon  , une  brigade,  une  ligne  , une  colonne 
» entière:  je  n’ai  que  trop  de  ces  exemples  à citer, 
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» 6c  nos  militaires  n’en  fauroient  difconvenir.  A la 
» fécondé  bataille  d’Hochfiet,  vingt-deux  bataillons 
» qui  étoient  au  centre  , tirèrent  en  l’air,  & furent 
» diffipés  par  trois  efcadrons  ennemis  qui  avoienï 
» pafîê  le  marais  devant  eux  ».  Nos  colonnes  d’infan- 
teries à Rosbach,  marchant  aux  ennemis , firent  leur 
décharge  en  l’air  par  quelque  incident  de  cette 
efpece. 

Nous  croyons  pourtant,  comme  le  dit  le  maré- 
chal de  Puifégur,  qu’une  décharge  d’infanterie  faite 
de  près , à propos  & par  des  gens  fermes , peut  faire 
tomber  beaucoup  de  monde.  Nous  ne  femmes  pas 
moins  perfuadés  que  le  feu  d’une  troupe  peut  être 
fournis  à une  théorie  ; mais  chez  nous  il  ne  s’exécu- 
tera jamais  que  par  hafard  & machinalement.  Un 
allez  grand  nombre  de  batailles  6c  d’adions  de  guerre 
auxquelles  nous  nous  femmes  trouves , ne  nous  per- 
mettra jamais  de  penfer  autrement.  Folard  qui  avoit 
fait  la  guerre  avec  application,  étoit  de  ce  fenti- 
ment.  « On  a beau,  dit-il,  apprendre  aux  François 
» l’art  de  tirer  par  pelotons,  & d’augmenter  leur 
» feu , tout  cela  ne  leur  fera  qu’une  occafïon  de  ruine» 
» Ils  pourront  réuflir  dans  la  théorie  & de  fang- 
» froid , lorfqu’ils  n’auront  pas  d’ennemis  en  préfence; 
» mais  dans  la  pratique  , on  verra  que  l’ennemi  fera 
» dans  fon  avantage,  tant  qu’on  ne  l’abordera  pas: 
» fon  feu  fera  plus  vif,  plus  uniforme  & plus  fuiyi, 
» 6c  celui  des  François  tout  au  contraire  ». 

Nous  ne  difeonvenons  pas  que  notre  feu  ne  puifie 
être  très-redoutable  à l’ennemi,  6c  lui  caufer  beau- 
coup de  perte , mais  il  faut  pour  cela  que  nous  foyons 
derrière  des  retranchemens  quelconques  (c)  : cardans 
tout  autre  cas , fi  nous  ne  chargeons  pas  avec  la 
baïonnette,  nous  éprouverons  tout  le  contraire,  & 
ce  fera  la  faute  des  généraux  qui  préféreront  de  s’en 
tenir  à ce  genre  de  combat,  fi  peu  propre  à notre 
nation,  6c  non  celle  des  troupes  qui  feront  à leurs 
ordres. 

Une  grande  partie  des  chofes  qui  font  que  le  feu 
eft  fi  incertain,  font  en  même  tems  celles  qui  le 
rendent  nuifibîe  6c  dangereux  : elles  peuvent  mettre 
le  trouble  6c  la  confufion  dans  une  troupe , 6c  être 
caufe  de  fa  défaite  ; elles  empêchent  qu’on  ne  voie 
diftinttement  l’ennemi , & qu’on  ne  puifie  juger  de 
fes  mouvemens.  Il  efl  arrivé  dans  quelques  batailles 
qu’à  la  faveur  de  la  fumée , des  généraux  ont  em- 
ployé fort  utilement  de  la  cavalerie  contre  de  l’in- 
fanterie qui  ne  s’y  attendoit  pas.  Nous  voulons  que 
ce  moyen  foit  commun  aux  deux  partis  ; mais  nous 
préférerions  toujours  de  voir  clair  en  pareille  occa- 
sion. Quand  les  foldats  ont  beaucoup  tiré  , qu’ils 
croient  avoir  fait  bien  du  mal  à l’ennemi , & qu’au 
lieu  de  cela  il  leur  paroît  encore  entier  & ferme , 
6c  qu’ils  voient  que  le  feu  auquel  ils  avoient  mis 
toute  leur  confiance  ne  peut  l’arrêter , que  même  il 
en  a confervé  l’avantage,  leur  imagination  qui  leur 
groflit  cet  avantage  ne  leur  préfente  plus  que  le 
danger,  6c  dès-lors  il  ne  faut  pas  autre  chofe  pour 
les  mettre  en  déroute.  Nous  ajouterons  que  le  feu 
peut  devenir  contraire  aux  plus  grands  fuccès,  en 
nous  mettant  hors  d’état  par  notre  perte  , qui  Quel- 
quefois efl:  plus  confidérable  que  celle  de  l’ennemi  , 
& par  le  défordre  où  il  nous  met  néceffairement  de 
pouvoir  completter  la  vi&oire.  «La  tirerie,  dit  le 
» maréchal  de  Saxe , fait  toujours  plus  de  bruit  que 

00  h efi  certain  qu’en  pareil  cas  les  foldats  qui  Tentent  l’avan- 
tage de  leur  polition , dont  l’attention  n’eft  point  diftraite  par 
les  mouvemens  de  l’ennemi,  ni  par  ceux  qu’ils  obligent  de 
faire , ni  par  le  commandement , peuvent  charger  promptement 
& tirer  jufte.  D’ailleurs,  nous  avons  une  maniéré  de  tirer  qui 
confifte  à faire  palfer  aux  foldats  du  premier  rang  les  fufils  des 
antres  rangs , dont  le  feu  eft  le  plus  vif,  le  plus  égal  & le  plus 
meurtrier  qu’il  foit  poffible  de  faire , & à laquelle  on  ne  doit 
pas  négliger  d’exercer  l’infanterie. 
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» de  mal , & fait  toujours  battre  ceux  qui  s’en  fer- 
» vent  » ( Mes  Rêveries  , tome  /,  chap . / , art.  6.  ). 
Combien  de  raifons  ne  voilà-t-il  pas,  pour  en  re- 
venir au  fenîiment  de  nos  plus  grands  maîtres,  qui 
veulent  qu’on  profite  du  nerf  & de  la  vivacité  de 
notre  nation  pour  marcher  droit  à l’ennemi,  & le 
forcer  de  combattre  à armes  égales  ; mais  toutefois 
avec  un  avantage  pour  nous  que  l’expérience  a tant 
de  fois  confirmé. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu’on  doive  négliger  le  feu,  tant  s’en  faut;  mais  en 
tâchant  de  fe  rendre  fupérieur  dans  cette  partie , 
nous  voudrions  qu’on  fe  fît  une  loi  de  ne  jamais 
tirer  qu’autant  que  la  nature  des  lieux  oîi  l’on  auroit 
à combattre  ne  permettroit  pas  d’aborder  l’ennemi 
& de  le  charger  la  baïonnette  au  bout  du  fufil. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  étoit  le  plus  fouvent  ri- 
dicule , & c’eft  une  vérité  dont  les  exemples  font 
fuffifamment  connus.  Combien  de  fois  n’a  t-on  pas 
vu  des  troupes  féparées  par  une  riviere  ou  quelque 
autre  obftacie,  que  ni  les  unes  ni  les  autres  nevou- 
îoient  ou  ne  pou  voient  franchir , palier  des  heures, 
même  des  journées  entières  à fe  fufilier,  fans  qu’il 
en  foit  réfulté  autre  chofe,  finon  la  perte  de  beau- 
coup d’hommes  de  part  &c  d’autre  ! ( M.  D.  L.  R.  ) 

§ MOUSSE,  fi  fi  ( Botan .)  mufcus.  Chacun  con- 
naît cet  ordre  de  plantes , & prefque  perfonne  ne  les 
connoît  comme  elles  mériteroient  de  l’être:  on  y 
prend  généralement  peu  d’intérêt.  Peu  apparentes  & 
placées  dans  la  claffe  des  chofes  les  plus  communes 
& qu’on  foule  aux  pieds  , fort  auquel  la  nature  fem- 
ble  même  les  avoir  deftinées  , puifquïl  n’en  eft 
prefque  point  d’ufuelles  ; il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  y faffe  communément  peu  d’attention  , & 
que  pendant  long  - tems  les  botanifles  eux-mêmes 
les  aient  obfervées  avec  moins  de  foin  que  les  autres 
plantes.  Tournefortparoît  avoir  fuiviencela  la  pente 
commune  ; car  quoiqu’il  eût  quelque  connoiffance 
de  la  frudifîcation  des  moujfes  & de  fes  différences , 
& qu’avec  un  dégré  de  plus  d’attention , il  eût  pu  ap- 
percevoir  que  ces  différences  font  allez  variées  , &C 
dans  quelques-unes  allez  confidérables  pour  fournir 
divers  caraderes  génériques,  il  a cependant  réuni 
toutes  les  moujfes  en  un  feul  genre,  dont  il  paroît 
même  avoir  pris  pour  caradere  fondamental,  la  no- 
tion vague  du  port  par  laquelle  le  vulgaire  les  diftin- 
gue.  Ce  n’eft  que  dans  ce  fiecle  qu’on  a cherché  à les 
connoître  mieux.  Dillen  en  obferva  plus  exadement 
les  anthères  , découvrit  ce  qu’on  regarde  comme 
leurs  graines,  les  diffribua  d’après  la  confidération  des 
organes  générateurs  en  divers  genres,  & publia  en 
1741  , un  grand  ouvrage  ex  profcjfo , intitulé  hifloria 
mufcorum  , in  - 40.  Oxon.  mais  il  étendit  trop  la  déno- 
mination des  moufes , en  y comprenant  des  familles 
différentes,  les  lichens ^ Xçstremella,  les  plantes  fila- 
menîeufes , &c.  Malgré  ces  défauts , cet  ouvrage  non- 
feulement  a donné  l’exemple  aux  botaoiffes , & les  a 
excités  à tourner  leur  attention  vers  ces  plantes  ; mais 
fes  genres  ont  qté  adoptés  en  partie  par  les  plus  célé- 
brés botanifles  venus  depuis.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  malgré  les  recherches  des  uns  &c  des  autres , 
il  s’en  faut  beaucoup  encore  que  l’organifation  des 
moufes  foit  auffi-bien  connue  que  celle  des  autres 
plantes,  & qu’il  refie  encore  beaucoup  d’obfcurités 
fur  les  détails  de  la  frudification.  Quoi  qu’il  en  foit, 
nous  allons  expofer  ce  qu’on  connoît  de  la  nature  de 
ces  plantes. 

Les  mou  fes , mufci , forment  une  des  familles  de 
la  claffe  des  cryptogames,  & approchent  plus  que 
les  autres  de  la  flrudure  des  plantes  qu’on  appelle 
parfaites  ; elles  font  à cet  égard  au  - deffus  , non-feu- 
lement des  champignons , mais  aufîi  des  lichens , dont 
elles  fe  diflinguent , parce  qu’elles  ont  de  véritables 
feuilles,  Elles  font  ordinairement  ramaffées  en  gazon 
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ou  en  touffes  : on  en  connoît  qui  ont  moins  de  quatre 
lignes  de  hauteur  , & les  plus  grandes  ne  font  que 
ramper.  Leurs  racines  font  menues,  fibreufes,  & 
velues,  courtes  & ramafîees.  Les  feuilles  font  alter- 
nes, ou  oppofées  , ou  verticiilées , la  plupart  trian- 
gulaires & ferrées. 

Oiitre  ces  parties , on  en  remarque  d’autres  qui 
font,  félon  toutes  les  apparences , les  organes  de  la 
frudification,  & que  des  botanifles  modernes  re- 
gardent comme  étant  les  unes , des  fleurs  ou  organes 
mafculins,  & les  autres  des  fleurs  femelles  ou  grai- 
nes ; mais  il  y a encore  là -deffus  allez  d’incerti- 
tude : voici  ce  qui  en  efi  le  mieux  conftaté. 

Prefque  toutes  les  moufes  ont  des  capfules 
quelquefois  f effiles , le  plus  fouvent  portées  par 
un  filet  dont  la  bafe  efi  dans  plufieurs  efpeces  , 
entourée  d’une  enveloppe  de  feuilles  , périclité- 
tium , & qui  font  ou  nues , ou  le  plus  fouvent 
couvertes  d’une  agne  conique  , qu’on  appelle 
coiffe  , en  latin  calyptra  , qu’on  pourroit  regarder 
comme  une  forte  de  çaüce  ou  de  fpaîhe , & qui  tombe 
dans  la  maturité.  Ces  capfules  ont  prefque  toujours 
un  couvercle  , plus  ou  mois  aigu  ou  obtus , & quel- 
quefois aigu  comme  une  aiguille.  Le  bord  intérieur 
de  la  capfule,  à la  jondion  du  couvercle,  produit  un 
ou  plufieurs  rangs  de  filets  élafiiques,  quife  redreffent 
peu-à-peu,  & font  fauter  le  couvercle.  La  capfule 
répand  alors  une  poufîiere,  le  plus  fouvent  contenue 
dans  une  cavité  fimple  ; mais  il  y a des  moujfes , dont 
la  capfule  a un  fac  membraneux,  concentrique  à fes 
parois,  & rempli  de  poufliere;  & d’autres,  dont  la 
capfule  a un  axe  membraneux,  qui  en  partage  la 
longueur.  C’eft- là  ce  que  M.  Linné  appelle  anthères  , 
& certainement  il  y a bien  de  l’analogie  entre  les 
anthères  & les  capfules  du  Lycopodium.  Mais  Micheli 
a vu  dans  la  même  poufîiere  , des  particuîesMe  diffé- 
rentes figures  , dont  il  a pris  une  partie  pour  du  fper- 
me  mâle , & une  autre  pour  des  graines.  Ce  qui  s’é- 
loigne le  plus  de  l’opinion  de  Linné  , c’eft  que  d’ha- 
biles gens  atlurent  avoir  vu  cette  poufîiere  végéter 
& produire  de  petites  plantes  de  la  même  efpece  ; ce 
qui  prouverait  qu’elle  appartient  plutôt  à la  claffe 
des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  Linné,  c’efi  une 
poufîiere  plus  ou  moins  fine , contenue  dans  des  ro- 
fettes,  que  des  tiges  fans  capfule  portent  prefque 
toujours  à leur  fommité,  & quelquefois  fur  une  tige. 
M.  de  Haller  s’eft  affuré,  que  dans  l’un  & l’autre  cas, 
cette  prétendue  poufîiere  efi  un  amas  de  véritables 
feuilles  , un  bouton  comme  ceux  des  arbres. 

La  famille  des  moujfes  efi  compofée  d’un  allez  grand 
nombre  d’efpeces:  on  en  trouve  en  Suifîe  plus  de 
140,  félon  l’énumération  de  M.  de  Haller,  en  ne 
comptant  que  les  genres  de  M.  Linné,  & près  de 
200  en  y comprenant  celles  de  quatre  autres  genres, 
que  M.  de  Haller  y ajoute  : au  refie  il  efi  allez  diffw 
cile  de  déterminer  le  nombre  vrai  des  efpeces  com- 
munes , parce  que  l’âge  produit  fouvent  dans  un 
même  individu  de  telles  différences,  qu’il  efi  fort  aifé 
de  prendre  de  ces  variétés  pour  des  efpeces  diftindes. 

M.  Linné  tliftribue  toutes  les  moujfes  en  onze  gen- 
res , dont  voici  les  noms  & les  caraderes  : 

i°.  Lycopodium:  ce  genre  porte  des  anthères  (ef- 
files , fans  coëffe  , & qui  s’ouvrent  en  deux  pan- 
neaux. 

20.  Porella anthere  fans  couvercle  ni  coëffe, 

divifée  en  plufieurs  loges  & percée  de  quelques 
trous. 

30.  Sphagnum anthere  à couvercle , fans 

coëffe  & fans  cils  à fes  bords. 

40.  Buxbaumia anthere  grande,  à couvercle, 

membraneufe  d’un  côté , couverte  d’une  coëffe  cadu  - 
que , & dont  la  poufîiere  efi  renfermée  dans  un  fac 
A r fufpendu 
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ïlvfpendu  par  un  petit  filet  attaché  au -dedans  de  l’o- 
percule. 

50.  Phafcum ......  anthere  à couvercle , bordée 

de  cils  à fon  orifice  & couverte  d’une  coëffe  menue. 

6°.  Fonùnalis anthere  à opercule  6c  à coëffe , 

feffiîe  6c  renfermée  dans  l’enveloppe  des  feuilles  , 
perhhcetium, 

7°,  Splachum anthere  portée  par  une  grande 

apophyfe  colorée , fur  un  individu , 6c  fur  d’autres 
des  roîettes  , ou  fleurs  femelles , félon  M.  Linné. 

8 ° . Polytrichum anthere  operculée  pofée  fur 

un  petit  bouton  qui  termine  le  filet,  & recouverte 
d’une  coëffe  velue  : M.  Linné  attribue  auffi  à ce  genre 
les  rofettes  fur  des  pieds  différens. 

9°.  Mnium anthere  operculée  , à coëffe  liffe, 

& fur  d’autres  pieds  des  boutons  nus  & pleins  de 
poudre. 

i o°.  Bryum anthere  operculée , à coëffe  liffe , 

portée  par  un  filet  qui  fort  du  bout  des  rameaux. 

1 1°.  Hypnum .....  anthere  operculée , à coëffe 
liffe  portée  par  un  filet  attaché  fur  le  côté  des  bran- 
ches & naiffant  d’un  bouton  de  feuilles. 

M.  de  Haller  range  encore  dans  la  famille  des  mouf- 
Jes  la  blajia , la  j ungermannia , la  marchanda , Vantho- 
ceros  , le  lemna  6c  la  riccia. 

Les  moufles  aiment  généralement  les  lieux  humides 
8c  ombragés  ; il  y en  a cependant  auffi  qui  croiffent 
fur  les  arbres  en  plein  vent  6c  même  fur  les  rochers  ; 
auffi  le  vulgaire  les  diftingue-t-il  en  moujfes  tenefres , 
moujjes  d'arbres,  moufles  de  rochers , &c,  ces  premières 
font  le  plus  grand  nombre.  Quelques  - unes,  autant 
qu’on  l’a  obfervé,  ne  vivent  pas  plus  d’une  année  ; 
mais  la  plupart  font  vivaces,  & leurs  anciens  rameaux 
fe  changent  infenfiblement  en  racines , pendant  qu’il 
en  pouffe  de  nouveaux  vers  l’extrémité  des  tiges: 
celles-ci  demeurent  toujours  vertes  & furpaffent  en 
durée  une  partie  des  plantes  les  plus  considérables. 
Leur  développement  préfente  des  faits  finguliers  : 
elles  ne  croiffent  prefque  point  pendant  l’été,  un 
tems  chaud  6c  fec  ne  fait  que  les  refferrer;  c’eft  en 
hiver  qu’elles  prennent  leur  plus  grand  accroiffe- 
ment  ; c’eft  alors  que  la  plupart  d’entr’elles  épanouif- 
fent  leurs  fleurs  &C  répandent  leürs  graines:  auffi  eft- 
ce  dans  les  pays  feptentrionaux  qu’elles  foifonnent 
le  plus  ; il  eft  cependant  des  efpeces  de  bryum  qui 
Hennirent  au  printems&  des polytrichum  en  été.  Mais 
tin  phénomène  plus  remarquable  encore  , c’eft  la  fa- 
culté qu’elles  ont  de  fe  ranimer  en  quelque  forte , 
après  avoir  été  pendant  long-tems  féchées;  ce  fait 
déjà  connu  a été  conffaté  d’une  maniéré  frappante  par 
les  expériences  de  M.  Gleditz , non  - feulement  fur 
des  moujjes  qu’il  avoit  cueillies,  mais  fur  celles  des 
herbiers  de  Burfer  , de  Bauhin  , 6c  d’autres , cueillies 
depuis  près  de  deux  fiecles,  lefqu  elles  montrent  en- 
core un  dégré  confidérable  de  leur  ancienne  viva- 
cité, quand  on  les  fait  tremper  fept,  huit,  ou  dix 
heures  dans  de  l’eau  de  pompe  la  plus  froide;  de 
forte  que  non  - feulement  elles  reffemblent,  à cet 
égard  à la  rofe  de  Jérico  6c  méritent  de  partager  avec 
elle  le  titre  de  plantes  anajiatiques , mais  qu’elles  la 
furpaffent  en  ce  qu’elles  confervent  leurs  feuilles. 
Après  cela  on  feroit  prefque  tenté  de  regarder  les 
moujjes  comme  des  plantes  impériffables  : cependant 
elles  fubiffent  le  fort  commun;  celles  dont  on  fe  fert 
au  lieu  de  terre  pour  y élever  des  plantes,  fe  rac- 
courciffent  au  bout  de  quelque  tems,  & fe  diffolvent 
en  poudre  groffiere  : voyez  le  Mémoire  de  M.  Gleditz , 
pour  fervir  à Ihi foire  naturelle  de  la  moujfe , dans  les 
nouv.  Mémoires  de  l'académie  des  fciences  de  Berlin , 
année  ijjt . 

En  général  les  moujjes  font  fans  faveur:  on  n’en  fait 
prefque  point  ufage  en  médecine  ; l’efpece  de  lyco- 
podiutn , que  Dillen  nomme  felago  vulgaris  abietis  ru- 
brifade , eff  employée  en  Ingrie  6c  en  Suede  com- 
Toïïii  III \ 
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me  émetique  & purgative;  le  grand  ly  copodium  * 
à épis  cylindriques  accouplés , eff  l’efpece  dont  on 
fait  le  plus  d’ufage.  On  regarde  auffi  Fefpece  $kyp« 
num , appellée  communément  mufcus  terrejlris  vulga » 
ris  j'émeus , qui  croît  au  pied  des  arbres  , dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  un  poil  jaunâtre  & dont 
les  capfules  font  relevées,  comme  un  bon  reffiede 
contre  les  hémorrhagies.  Aux  Indes  on  regarda 
l’efpece  de  ly  copodium , appellée  tana  pouel  au  Ma-» 
labar,  comme  aphrodifîaque. 

Si  les  moujjes  font  peu  utiles  en  médecine , on  ers 
tire  d’autres  fervices:  le  ly  copodium  complanatum  9 
Linn.  peut  fervir  à teindre  en  jaune;  les  habitans  du 
Nord  font  des  couffins  &des  fommiers  avec  le  grand 
fphagnum , 6c  ils  emploient  la  fontinalis  dans  leurs 
foyers  pour  prévenir  les  incendies  ; toutes  les  moujfes 
bien  féchées  font  très-propres  à ccnferver  les  corps 
fufceptibles  d’humidité , tandis  que  vertes  elles  font  ce 
qu’il  y a de  mieux  pour  envelopper  les  plantes  qu’oir 
veut  tranfporter  fort  loin , en  leur  confervant  leur 
fraîcheur  fans  les  expôfer  à la  pourriture  ; on  s’eu 
fert  auffi  avec  avantage  pour  y faire  germer  des  plan- 
tes délicates  qui  perceroient  difficilement  la  terre» 
Les  grandes  maffes  de  moujfe  qui  couvrent  la  terre 
en  divers  endroits,  paroiffent  auffi  avoir  des  utilités 
relatives  à la  végétation  ; elles  en  ont  encore  une 
moins  connue,  c’eft  qu’en  quelques  endroits  les  vaftes 
couches  de  moujfes  qui  tapiffenl  les  rochers , devien- 
nent les  dépôts  de  l’eau  des  pluies  6c  fourniffent  pen- 
dant quelque  tems  à l’écoulement  de  petits  ruiffeaux 
qui  paroiffent  n’avoir  pas  d’autres  fources. 

En  échange , les  moujfes  ne  font  quelquefois  que 
trop  nuifibles;  diverfes  efpeces  à? hypnum  fe  multi- 
plient facilement  dans  les  prés  froids  & maigres  & 
y étouffent  les  autres  herbes.  On  les  regarde  auffi 
comme  nuifibles  aux  arbres  fur  lefquèls  elles  s’éta- 
bliflent;  on  a cru  qu’elles  étoient  des  plantes  para- 
fées qui  vivent  aux  dépens  de  la  feve  de  l’arbre  qui 
les  porte;  le  vrai  eff  cependant  qu’elles  ne  peuvent 
point  infinuer  dans  l’écorce  des  arbres  leurs  foibles 
racines,  qu’elles  ne  croiffent  que  dans  les  crevaffes 
déjà  formées,  & ne  fe  nourriffent  que  du  ffn  terreau 
qui  s’y  forme  : cependant  il  peut  arriver  qu’elles 
nuifent  accidentellement , en  retenant  l’eau  des  pluies 
6c  lui  donnant  lieu  d’altérer  l’écorce  par  fon  féjour. 
Ainff  quand  la  moujfe  s’établit  fur  un  arbre  , il  con- 
vient de  l’en  ôter  le  plus  qu’il  eff  poffible,  choifff- 
fantpour  cela  un  tems  humide  , & paff’ant  un  coureau 
de  bois  fur  l’écorce  allez  rudement  pour  enlever  la 
moujfe  y mais  enforte  que  l’on  n’entame  pas  l’écorce 
julqu’aPu  vif.  Quand  ce  font  de  jeunes  arbres , il  fuffit 
de  les  bien  frotter  avec  de  gros  draps  de  laine.  Si  cela 
ne  fuffit  pas  , après  avoir  raclé  la  moujfe , il  faut  faire 
une  incifton  dans  toute  la  longueur  de  l’arbre , qui 
aille  jufqu’au  bois:  il  faut  toujours  la  faire  du  côté 
le  moins  expofé  au  foleii,  la  trop  grande  chaleur 
empêcheroit  la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le  tems  de 
faire  cette  opération,  eff  depuis  mars  jiilqu’â  la  ffn 
d’avril:  en  mai,  les  arbres  auroient  trop  de  feve. 
Après  l’iacilion , la  fente  s’élargit,  parce  que  la  feve 
étend  l’écorce , 6c  la  plaie  fe  ferme  au  bout  de  deux 
ans. 

Un  auteur  moderne  a dit  que  l’on  a reconnu  en 
Finlande , qu’on  peut  donner  de  la  moujfe  aux  bœufs 
& aux  brebis , en  hiver , dans  une  difette  de  foin. 
Pour  cela,  on  ramaffé  la  moujfe  vers  la  faint  Mi- 
chel, & on  la  met  en  monceaux  dans  la  campa- 
gne , fans  la  ferrer  ,.parce  qu’attirant  beaucoup  d’hu- 
midité , & la  confervant  long-tems  , elle  pourriroit 
dans  les  greniers.  On  n’en  apporte  chez  foi , qu’au- 
tant  que  l’on  peut  en  confommer  pendant  huit  joursj 
Après  l’avoir  bien  nettoyée  du  fable  qu’elle  peut 
contenir,  on  la  lave  dans  de  l’eau  bouillante  la  veille 
du  jour  que  l’on  doit  en  donner  aux  beftiaux.  Ils  ont 
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'•■âe  la  peine  à s’y  acèouîuther  ; mais  on  jette  üh  peu 
de  fei  ou  de  farine  , dans  i’eati  chaude  , dont  il  faut 
l’humeéter  dans  le  tems  qu’on  la  leur  donne  ; par 
îà,  on  releve  le  goût  de  la  moufle , & ôn  excite  l’ap- 
pétit  des  animaux.  Gn  leur  en  fait  manger  le  matin  ; 
& lorfqu’ils  ont  été  abreuvés,  ôn  leur  donne,  comme 
à l’ordinaire  , du  foin  & de  la  paille.  On  a remarqué 
que  cette  nourriture  rend  leur  chair  plus  fucculente , 
éc  leur  fumier  de  meilleure  qualité  ; mais  on  ne  peut 
en  faire  ufage  que  pendant  l’hiver:  au  prinîems , 
la  trop  grande  humidité  qu’elle  contient , nuiroit  à 
la  fanté  du  bétail.  (Z).) 

La  nature  n’a  rien  fait  d’inutile  : la  moufle  dont  les 
Bruyères  font  couvertes  en  Laponie,  fournit  en  été 
& en  hiver  la  nourriture  nécefl’aire  aux  rennes.  En 
Bothnie  feptentrionale  elle  fert  au  bétail , mêlée  en 
jhiver  avec  le  fourrage.  En  hiver,  le  Lapon  repofe 
dans  un  lit  fait  avec  de  la  moufle  aux  ours.  La  moufle 
de  marais  fert  de  couche,  de  lange,  de  couffin  aux 
enfans  Lapons  ; elle  eft  plus  douce  que  la  foie  & fert 
à garantir  le  coips  de  l’âcreté  de  l’urine.  L’iflandois 
fe  prépare  des  mets  nourrïffans  avec  de  la  moufle 
qui  croît  chez  lui.  Les  François  donne  au  vin  de  Pon- 
îac  la  couleur  la  plus  foncée  par  le  moyen  de  la 
moufle  marine.  Prefque  toutes  les  efpeces  de  moufle 
contiennent  une  couleur.  ( C.  ) 

MOUTON,  f.  m.  pecus , oris , ( terme  de  Blafon.) 
animal  qui  paroît  dans  l’écu  de  profil  & paffant. 

Le  mouton  eft  le  fymbole  de  la  douceur,  6c  de 
la  vie  champêtre. 

De  Barjaqde  Caftelbouc  en  Vivarois;  de  gueules 
au  mouton  pajfant  d'or , accompagné  en  chef  d'un 
croiflant  d'argent. 

Duchilau  en  Poitou  ; de  fable  à trois  moutons 
pajfant  d'argent.  ( G,  D.  L.  T.  ) 

MOUVANT,  TE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’une  pièce  ou  meuble  qui  faille  de  l’un  des  flancs  * 
ou  de  l’un  des  angles  de  l’écu. 

Il  fe  dit  auffi  des  pièces  ou  meubles  qui  touchent 
à quelques  autres. 

Dapougny  de  Jambeville , de  Sçricourt , à Paris  ; 
d'azur  au  dextrochere  mouvant  du  flanc  fenejlre  de 
l'écu  ; & tenant  un  vafe  de  trois  lis , le  tout  d'argent. 

Laverne  d’Athée  , du  Magny  en  Bourgogne  ; 
d'azur  an  vol  & au  demi-vol  d'or , mouvans  d'une 
roje  de  gueules  pofée  au  centre  de  l'ccu.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ MOUVEMENT,  ( Mufique .)  Chaque  efpece 
de  mefure  a un  mouvement  qui  lui  eft  le  plus 
propre  , & qu’on  défigne  en  italien  par  ces  mots, 
tempo  giuflo  ; mais  outre  celui-là  il  y a cirjq  prin- 
cipales modifications  de  mouvement  qui , dans  l’ordre 
du  lent  au  vite,  s’expriment  par  ces  mots  : largo , 
adagio  , andante , allegro  , prejlo  ; & ces  mots  fe 
rendent  en  françois  parles  fuivans  , lent , modéré , 
gracieux  , gai , vite.  Il  faut  cependant  oblerver  que , 
le  mouvement  ayant  toujours  beaucoup  moins  de 
précifion  dans  la  mufique  françoife  , les  mots  qui 
le  défignent  y ont  un  fens  beaucoup  plus  vague 
que  dans  la  mufique  italienne. 

Chacun  de  ces  dégrés  fe  fubdivife  & fe  modifie 
encore  en  d’autres  , dans  lefquels  il  faut  diftinguer 
ceux  qui  n’indiquent  que  le  dégré  de  vîtefie  ou 
de  lenteur,  comme  larghetto  , andantino , allegretto , 
prefilffimo , & ceux  qui  marquent  de  plus  le  caraétere 
& i’expreffion  de  l’air  , comme  agitato  , vivace  , 
guflofo  , con  brio  , &c.  Les  premiers  peuvent  être 
faifis  & rendus  par  tous  les  muficiens  ; mais  il  n’y 
a que  ceux  qui  ont  du  fentiment  & du  goût  qui 
fentent  & rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mouvemens  lents  con- 
viennent aux  pallions  triftes  , & les  mouvemens 
animés  aux  pallions  gaies , il  y a pourtant  fouvent 
des  modifications  par  lefquelles  une  paffion  parle 
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fur  le  ion  d’une  autre  : il  eft  vrai  toutefois , que 
la  gaiete  ne  s’exprime  guère  avec  lenteur  ; mais 
fouvent  les  douleurs  les  plus  vives  ont  le  langage 
le  plus  emporté.  ° ü 

Le  fa vant  Jérôme  Mei,  à l’imitation  d’Ariftoxene 
diftingue  généralement  dans  la  voix  humaine,  deux 
fortes  de  mouvement ; lavoir  celui  de  la  voix  parlante" 
qu’il  appelle  mouvement  continu  , & qui  ne  fe  fixe 
qu’au  moment  qu’on  fe  tait  , & celui  de  la  voix 
chantante  qui  marche  par  intervalles  déterminés 
& qu’il  appelle  mouvement  diaftématique  ou  inter ! 
v allai  if.  {S  ) 

Pour  l’ufage  des  trois  mouvemens , le  contraire  3 
k/^klabîe  & l’oblique  , voyei  Consonnance 

{Mufique)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

Mouvemens  du  Style.  ( littérature . Poêfie. 
Eloquence.  J Montagne  a dit  de  Partie  « i’agitation  eft  fa 
» vie  & fa  grâce».  Il  en  eft  de  même  du  ftyîe  : encore 
eft-ce  peu  qu’il  foit  en  mouvement , fi  ce"  mouvement 
n’eft  pas  analogue  à celui  de  Famé;  & c’eft  ici 
que  l’on  va  fentir  la  jufteffe  de  la  comparaifon 
de  Lucien,  qui  veut  que  le  ftyîe  & la  chofe, 
comme  le  cavalier  & le  cheval , ne  faffent  qu’un 
& fe  meuvent  enfemble.  Les  tours  d’expreffion  qui 
rendent  l’aâion  de  l’ame,  font  ce  que  les  rhéteurs 
ont  appeîl è figures  depenfées.  Or  l’a&ion  de  l’ame  peut 
fe  concevoir  fous  l’image  des  directions  que  fuit 
le  mouvement  des  corps.  Que  l’on  me  paffe  la 
comparaifon  ; une  analyfe  plus  abftraite  ne  feroit 
pas  auffi  fenfible. 

Ou  lame  s’élève  ou  elle  s’abaiffe,  on  elle  s’élance 
en  avant  ou  elle  recule  fur  elle-même  , ou  ne 
fachant  auquel  de  fes  mouvemens  obéir  , elle 
penche  de  tous  les  côtés,  chancelante  & irréfolue  , 
ou  dans  une  agitation  plus  violente  encore  , & 
de  tous  fens  retenue  par  les  obftacles , elle  fe  roule 
en  tourbillon  , comme  un  globe  de  feu  fur  foo 
axe. 

Au  mouvement  de  l’ame  qui  s’élève , répondent 
tous  les  tranfports  d’admiration  , de  raviffemenî , 
d’enthoufiafme  , l’exclamation  , l’imprécation  , les 
vœux  ardens  & paffionnés,  la  révolte  contre  le 
ciel , l’indignation  contré  la  foiblefle  & les  vices 
de  notre  nature.  Au  mouvement  de  l’ame  qui  s’abaiffe 
répondent  les  plaintes,  les  humbles  prières,  le 
découragement,  le  repentir,  tout  ce  qui  implore 
grâce  ou  pitié.  Au  mouvement  de  l’ame  qui  s’élance 
en  avant  6c  hors  d’elle-même,  répondent  le  defir 
impatient,  l’inftance  vive  & redoublée,  le  reproche, 
la  menace , l’infulte  , la  colere  & l’indignation  , 
la  réfoiution  & l’audace , tous  les  aéles  d’une  volonté 
ferme  & décidée  , impétueufe  6c  violente  , foit 
qu’elle  lutte  contre  les  obftacles  , foit  qu’elle  faffe 
obftacle  elle-même  à des  mouvemens  oppofés.  Au 
retour  de  famé  fur  elle-même  répondent  la  furprife 
mêlée  d’effroi,  la  répugnance  & la  honte,  l’épou- 
vante 6c  le  remords  , tout  ce  qui  réprime  ou 
renverfe  la  réfoiution,  le  penchant,  l’impulfion 
de  la  volonté.  A la  fituation  de  l’ame  qui  chancelle 
répondent  le  doute  , l’irréfolution  , l’inquiétude 
6c  la  perplexité , le  balancement  des  idées,  6c  le 
combat  des  fentimens.  Les  révolutions  rapides 
que  l’ame  éprouve  au  dedans  d’elle-même  îorf- 
qu’elle  fermente  6c  bouillonne  , font  un  compofé 
de  ces  mouvemens  divers,  interrompus  dans  tous 
les  points. 

Souvent  plus  libre  & plus  tranquille,  au  moins 
en  apparence , elle  s’obferve , fe  poffede  & modéré 
fes  mouvemens.  A cette  fituation  de  l’ame  appar- 
tiennent les  détours , les  allufions , les  réticences 
du  ftyîe  fin,  délicat,  ironique,  l’artifice  & le  ma- 
nège d’une  éloquence  infinuante , les  mouvemens 
retenus  d’une  ame  qui  fe  dompte  elle-même , & 
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d’ime  paffion  violente  qui  n’a  pas  encore  fecoué 
le  frein.  - 

Les  mouvemeris  fe  varient  d’eux-mêmes  dans  le 
ftyle  paffionné,  lorfqu’on  eft  dans  l’illufion,  & 
qu’on  s’abandonne  à la  nature:  alors  ces  figures, 
qui  font  fi  froides  quand  on  les  a recherchées , 
la  répétition  , la  gradation  , l’accumulation  , &c. 
fe  préfentent  naturellement  avec  toute  la  chaleur 
de  la  paffion  qui  les  a produites.  Le  talent  de  les 
employer  à propos  n’eft  donc  que  le  talent  de  fe 
pénétrer  des  affe&ions  que  l’on  exprime  : l’art  ne 
peut  fuppléer  à cette  illulion  ; c’eft  par  elle  qu’on 
eft  en  état  d’obferver  la  génération , la  gradation , 
le  mélange  des  fentimens  , & que  dans  i’efpece 
de  combat  qu’ils  fe  livrent , on  fait  donner  tour  à 
tour  l’avantage  à celui  qui  doit  dominer. 

A l’égard  du  ftyle  épique  , au  défaut  de  ces 
mouv'cmens , il  efl  animé  par  un  autre  artifice  & 
varié  par  d’autres  moyens. 

Une  idée  à mon  gré  bien  naturelle,  bien  ingé- 
nieufe,  & bien  favorable  aux  poètes,  a été  celle 
d'attribuer  une  ame  à tout  ce  qui  donnoit  quel- 
que ligne  de  vie  : j’appelle  figne  de  vie  Faélion, 
la  végétation , & en  général  l’apparence  du  fenti- 
ment.  L’aélion  eft  ce  mouvement  inné  qui  n’a  point 
de  caufe  étrangère  connue  , &£  dont  le  principe 
réfide  ou  femble  rélider  dans  le  corps  même  qui 
fe  meut  fans  recevoir  fenfiblement  aucune  impulfion 
du  dehors  : c’eft  ainfi  que  le  feu  l’air  ôc  l’eau  font 
en  aéfion. 

De  ce  que  leur  mouvement  nous  femble  être  indé- 
pendant , nous  en  inférons  qu’il  eft  volontaire  , & le 
principe  que  nous  lui  attribuons  eft  une  ame  pareille 
à celle  qui  meut  ou  qui  femble  mouvoir  en  nous  les 
refforts  du  corps  qu’elle  anime.  A la  volonté  que  fup- 
pofe  un  mouvement  libre  , nous  ajoutons  en  idée  l’in- 
telligence , le  fentiment,  & toutes  les  affedions  hu- 
maines. C’eft  ainfi  que  des  élémens  nous  avons  fait 
des  hommes  doux  , bienfaifans  , dociles  , cruels, im- 
périeux, inconftans,  capricieux,  avares  , &c. 

Cette  indudion  , moitié  philofophique  & moitié 
populaire  , eft  une  fource  intarriflable  de  poéfie  , & 
une  réglé  infaillible  ôc  univerfelle  pour  la  jufteffe  du 
ftyle  figuré. 

Mais  fi  le  mouvement  feul  nous  a induits  à donner 
une  ame  à la  matière,  la  végétation  nous  y a comme 
obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d’une  plante  fe 
gîiftèr  dans  les  veines  du  roc , en  fuivre  les  finuo- 
fités , ou  le  tourner  s’il  eft  folide  , & chercher  avec 
l’apparence  d’un  difeernement  infaillible , le  terrein 
propre  à la  nourrir  ; comment  ne  pas  lui  attribuer  la 
même  fagaciîé  qu’à  la  brebis  qui,  d’une  dent  aiguë  , 
enleve  d’entre  les  cailloux  les  herbes  tendres  & fa- 
voureufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  l’appui  de 
l’ormeau  , l’embraffer , élever  fes  pampres  pour  les 
enlafler  aux  branches  de  cet  arbre  tutélaire  ; com- 
ment ne’pas  l’attribuer  au  fentiment  de  fa  foiblefîe , 
& ne  pas  fuppofer  à cette  adion  le  même  principe 
qu’à  celle  de  l’enfant  qui  tend  les  bras  à fa  nourrice 
pour  l’engager  à le  foutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des  arbres  s’é- 
panouir au  premier  fourire  du  primeras , &c  fe  re- 
fermer auffi-tôt  que  le  fouffle  de  l’hiver , qui  fe  re- 
tourne & menace  en  fuyant , vient  démentir  ces 
careffes  trompeufes , comment  ne  pas  attribuer  à 
l’efpoir , à la  joie , à l’impatience  , à la  fédudion 
d’un  beau  jour  le  premier  de  ces  mouvemens  ,&  l’au- 
tre au  faififfement  de  la  crainte?  Comment  diftin- 
guer  entre  les  laboureurs , les  troupeaux  & les 
plantes,  les  caufes  diverfes  d’un  effet  tout  pareil) 

Ac  neque  jamflabulis  gaudet  pecus,  aut  arator  igni. 
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MOU  97  î 

Les  philofophes  diftinguent  dans  la  nature  le  •me- 
chanifme  , i’inftind  , l’intelligence  ; mais  l’on  n’eft 
phi'ofophe  que  dans  les  méditations  du  cabinet  : dès 
qu’on  fe  livre  aux  impreffions  des  fens , on  devient 
enfant  comme  tout  le  monde.  Les  fpéculations  trans- 
cendantes font  pour  nous  un  état  forcé  ; notre  corn» 
dition  naturelle  eft  celle  du  peuple  : ainfi  lorfque 
Rouffeau , dans  l’illufion  poétique , exprime  fon  in- 
quiétude pour  un  jeune  arbrifteau  qui  fe  preffe  trop 
de  fleurir,  il  nous  intéreffe  nous-mêmes. 

Jeune  & tendre  arbriffeau , I efpoir  de  mon  verger , 

Fertile  nourriffon  de  Vertumne  & de  Flore , 

Des  faveurs  de  C hiver  redoute £ le  danger , 

Et  retene £ vos  fleurs  qui  s’empreffent  d’éclore  , 

Séduites  par  Ü éclat  d’un  beau  jour  paffager. 

Dans  Lucrèce  la  pefte  frappe  les  hommes,  dans 
Virgile  elle  attaque  les  animaux  : je  rougis  de  le 
dire  ; mais  on  eft  au  moins  auffi  ému  du  tableau 
de  Virgile  que  de  celui  de  Lucrèce,  ôc  dans  cette 
image , 

h triflis  arator 

Mœrentem  abjungens  fraterna  morte  juvencumy 

ce  n’eft  pas  latriftefte  du  laboureur  qui  nous  touche.' 
De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univerfel  ré- 
pandu dans  la  poéfie  , le  plaifir  de  nous  trouver 
par-tout  avec  nos  femblables,  devoir  que  toutfent, 
que  tout  penfe,  que  tout  agit  comme  nous  : ainfi  le 
charme  du  ftyle  figuré  confifte  à nous  mettre  en 
fociété  avec  toute  la  nature  , & à nous  intéreffer  à 
tout  ce  que  nous  voyons,  par  quelque  retour  fur 
nous- mêmes. 

Une  réglé  confiante  & invariable  dans  le  ftyle 
poétique  eft  donc  d’animer  tout  ce  qui  peut  l’être 
avec  vraifemblance. 

Virgile  peint  le  moment  oîi  la  main  d’un  guer- 
rier vient  d’être  coupée  : il  eft  naturel  que  les  doigts 
tremblans  ferrent  encore  la  poignée  du  glaive  ; mais 
que  la  main  cherche  fon  bras , la  vraifemblance  n’y, 
eft  plus. 

Non  feulement  l’a&ion  '&  la  végétation , mais  le 
mouvement  accidentel,  & quelquefois  même  la  forme 
& l’attitude  des  corps  dans  le  repos,  fuffifent  pour 
l’illufion  de  la  métaphore.  On  dit  qu’un  rocher  fuf- 
pendu  menace  ; on  dit  qu’il  eft  touché  de  nos  plaintes; 
on  dit  d’un  mont  fourcilleux,  qu’il  va  défier  les  tem- 
pêtes ; & d’un  écueil  immobile  au  milieu  des  flots, 
qu’il  brave  Neptune  irrité.  De  même  lorfque  dans 
Homere  la  fléché  vole  avide  de  fang  , ou  qu’elle  dif- 
cerne  6c  choifit  un  guerrier  dans  la  mêlée  , comme 
dans  le  poëme  du  Tafle , fon  action  phyfique  donne 
de  la  vraifemblance  au  fentiment  qu’on  lui  attribue  : 
cela  répond  à la  penfée  de  Pline  Tancien , «Nous 
» avons  donné  des  ailes  au  ter  & à la  mort  ».  Mais 
qu’Homere  dife  des  traits  qui  font  tombés  autour 
d’Ajax  fans  pouvoir  l’atteindre , qu’épars  fur  la  terre 
iis  demandent  le  fang  dont  ils  font  privés , il  n’y  a 
dans  la  réalité  rien  d’analogue  à cette  penfée.  La 
pierre  impudente  dit  même  poëte  , & le  Lit  effronté 
de  Defpréaux  , manquent  auffi  de  cette  vérité  rela- 
tive qui  fait  la  jufteffe  de  la  métaphore.  Il  eft  vrai 
que  dans  les  livres  faims  le  glaive  des  vengeances 
céleftes  s’enivre  & fe  raflafie  de  fang  ; mais  au 
moyen  du  merveilleux  tout  s’anime.  Au  lieu  que 
dans  le  fyftême  de  la  nature , la  vérité  relative  de 
cette  efpece  de  métaphore  n’eft  fondée  que  for  .l’il- 
lufion des  fens.  Il  faut  donc  que  cette  illufion  ait  fon 
principe  dans  les  apparences  des  choies. 

Il  y a un  autre  moyen  d’animer  le  ftyle  ; & ce* 
lui-ci  eft  commun  à l’éloquence  & à la  poëfie  pathé- 
ticpie.  C’eft  d’adreffer  ou  d’attribuer  la  parole  aux 
abfens , aux  morts , aux  chofes  infenfibles  ; de  les 
voir,  de  croire  les  entendre  & en  être  entendu. 
Cette  forte  d’illufion  que  l’on  fe  fait  à foi-même 

GGGggg  ij 


97  2 M O Y 

& aux  autres , eft  un  délire  qui  doit  avoir  auffi  la 
vraifemblance  , & il  ne  peut  l’avoir  que  dans  une 
violente  paffion , ou  dans  cette  rêverie  profonde 
qui  approche  des  fonges  du  fommeil. 

Ecoutez  Armide  après  ie  départ  de  Renaud» 

Traître!  attends ...  Je  le  tiens.  Je  tiens fon  coeur  perfide. 
Ah!  je  l'immole  à ma  fureur. 

Que  dis-je  ? où  fuis- je  ? Hélas!  infortunée  Armide  , 
Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  ? 

C’eft  cette  erreur  où  doit  être  plongée  Famé  du 
poete , ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  figures 
hardies  & véhémentes,  c’eft  elle  qui  en  fait  le  na- 
turel, la  vérité  le  pathétique  : affeéée  de  fang-froid 
elles  font  ridicules  plutôt  que  touchantes  ; & la  raifon 
en  eft , que  pour  croire  entendre  les  morts , les  ab- 
fens  , les  êtres  muets , inanimés,  ou  pour  croire  en 
être  entendu , pour  le  croire  au  moins  confusément 
& au  même  dégré  qu’un  bon  comédien  croit  être  le 
perfonnage  qu’il  repréfente,  il  faut,  comme  lui,  s’ou- 
blier. Unus  enim  idemque  omnium  finis  perfuafio  ; & 
l’on  ne  perfuade  les  autres  -,  qu’autant  qu’on  eft  per- 
fuadé  foi-même.  La  réglé  confiante  & invariable  pour 
l’emploi  de  ce  qu’on  appelle  i’hypotypofe  6c  la 
profopopée , eft  donc  l’apparence  du  délire  : hors 
de-là  plus  de  vraifemblance  ; & la  preuve  que  celui 
qui  emploie  ces  mouvement  du.  ftyle  eft  dans  Fillufion, 
c’eft  1e  gefte  6c  le  ton  qu’il  y met.  Que  l’inimitable 
Clairon  déclame  ces  vers  de  Phedre  : 

Que  diras-tu  , mon  pere , à ce  récit  horrible  ? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir , cherchant  un  fupplice  nouveau  , 

Toi- même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne.  Un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille. 

Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L’a&ion  de  Phedre  fera  la  même  que  ft  Minos  étoit 
préfent.  Qu’Andromaque  en  l’abfence  de  Pyrrhus  6c 
d’Aftianax,  leur  adrefte  tour-à-tour  la  parole  : 

Roi  barbare  , faut-il  que  mon  crime  l'entraîne  ? 

Si  je  te  hais  , ejl-il  coupable  de  ma  haine  ? 

T'a  t-il  de  tous  les  jiens  reproché  le  trépas  ? 

S' ejl-il  plaint  a tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  fient  pas? 

Mais  cependant , mon  fils,  tu  meurs fi  je  n arrête 

Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L’a&rice , en  parlant  à Pyrrhus , aura  l’air  & le 
ton  du  reproche  , comme  fi  Pyrrhus  l’écoutoit  : en 
parlant  à fon  fils,  elle  aura  dans  les  yeux,  6c  prefque 
dans  le  gefte , la  même  expreftion  de  tendreffe  6c 
d’effroi  que  fi  elle  tenoit  cet  enfant  dans  fes  bras. 
On  conçoit  aifément  pourquoi  ces  mouvemens  fi  fa- 
miliers dans  le  ftyle  dramatique , fe  rencontrent  fi 
rarement  dans  le  récit  de  l’épopée.  Celui  qui  raconte 
fe  poffede  , 6c  tout  ce  qui  reffemble  à l’égarement  ne 
peut  lui  convenir. 

Mais  il  y a dans  le  dramatique  un  délire  tranquille 
comme  un  délire  paffionné;  6c  la  profonde  rêverie 
produit , avec  moins  de  chaleur  6c  de  véhémence  , 
la  même  illufion  que  le  tranfport.  Un  berger  rêvant 
à fa  bergere  abfente , à l’ombre  du  hêtre  qui  leur 
iervoit  d’afyîe  , au  bord  d’un  ruiffeau  dont  le  cryftal 
répéta  cent  fois  leurs  baifers , fur  le  même  gazon  que 
leurs  pas  légers  fouloient  à peine,  6c  qui  après  les 
avoir  vus  fe  difputer  le  prix  de  la  courfe , les  invi- 
toit  au  doux  repos  ; ce  berger  environné  des  té- 
moins de  fon  amour,  leur  fait  fes  plaintes,  6c  croit 
les  entendre  partager  fes  regrets , comme  il  a cru  les 
voir  partager  fes  plaifirs.  Tout  cela  eft  dans  la  na- 
ture. ( M.  Marmontel.) 

MOYEN , ne,  adj.  ( [Ajlronomie ,)  fe  dit  du  mouve- 
ment, du  tems,  &c.  Le  mouvement  moyen  d’un  aftre 
eft  celui  que  l’on  confidere  indépendamment  des  iné- 
galités ou  des  équations  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
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prompt.  Ainft  la  lune  par  fon  mouvement  propre 
ne  fait  quelquefois  que  n dégrés  & trois  quarts 
en  un  jour  , quelquefois  elle  en  fait  quinze  & un 
tiers  ; mais  quand  on  raffemble  le  fort  & le  foible, 
on  trouve  130  io'  35"  pour  fon  mouvement  moyen 
en  24  heures,  le  plus  ou  ie  moins  vient  des  inéga- 
lités de  fon  mouvement.  Fbyei  Équation,  Excen- 
tricité, Inégalité,  Anomalie,  Suppl. 

Le  tems  moyen  eft  celui  que  le  foleil  réglé  & 
indique  par  fon  mouvement  moyen , fuppofe  uni- 
forme , par  oppofition  avec  le  tems  vrai  que  le 
foleil  marque  réellement  fur  nos  méridiennes  & nos 
cadrans;  voye^  Équation  du  tems.  Il  en  eft  de 
meme  du  midi  moyen  par  rapport  au  midi  vrai. 

La  longitude  moyenne  eft  celle  qui  fe  compte  fur 
1 orbite  d une  planete,ou  fur  l’écliptique  depuis  le 
point  équinoxial,  en  confidérant  que  le  mouvement 
moyen  d’un  aftre  , fans  égard  à fes  inégalités  qui 
rendent  la  longitude  vraie  plus  ou  moins  grande  que 
la  longitude  moyenne , qu’on  appelle  auffi  lieu  moyen. 

La  diftance  moyenne  d’un  aftre  eft  auffi  celle  qui 
tient  le  milieu  entre  la  plus  grande  6c  la  plus  petite. 
Par  exemple,  la  lune  décrit  autour  de  la  terre  une 
ellipfe , ou  une  orbite  alongée,  de  maniéré  que  fa 
diftance  eft  quelquefois  de  80187  lieues,  dans  fon 
périgée , quelquefois  de  9 1 3 97  , dans  fon  apogée  ; la 
différence  eft  de  1 1 2 1 o lieues , 6c  la  diftance  moyenne 
85792  : elle  eft  plus  grande  de  5605  que  la  diftance 
périgée  eft  plus  petite  d’autant  que  la  diftance  apo- 
gée. Il  en  eft  de  même  des  diftances  de  toutes  les 
autres  planètes.  {M.  de  la  Lande!) 

Moyen  arithmétique.  Foye^  Milieu  dans  et 
Supplément. 

MOYSE  , fauve  des  eaux , ( Hifi.  facrée.  ) légifta- 
teur  des  Juifs  , fils  d’Amram  6c  de  Jocabed  , de  la 
tribu  de  Lévi , naquit  en  Egypte  Fan  du  monde  243  3 . 
Comme  le  roi  d’Egypte  avoit  ordonné  de  faire  mou- 
rir tous  les  enfans  mâles  des  Hébreux  , les  parens  de 
Moyfe  ne  pouvant  s’y  réfoudre , le  tinrent  caché  pen- 
dant trois  mois  ; mais  , craignant  d’être  découverts, 
ils  l’enfermerent  dans  un  panier  de  jonc  enduit  de  bitu- 
me, 6c  l’expoferent  fur  le  Nil.  Thermutis,  fille  de  Pha- 
raon , étant  venue  fe  baigner  dans  cet  endroit,  apper- 
çut  le  panier  , fe  le  fit  apporter  ; 6c  , touchée  de  la 
beauté  de  l’enfant  qui  y étoit,  elle  eneutcompaffion. 
Alors  Marie , fœur  du  jeune  Moyfe , qui  obfervoit  ce 
qui  fe  paffoit , s’approchant , offrit  à la  princeffe  une 
nourrice  de  fa  nation,  6c  elle  alla  chercher  Jocabed 
fa  mere.  Au  bout  de  trois  ans,  Thermutis  l’adopta 
pour  fon  fils , l’appella  Moyfe , & le  fit  inftruire  avec 
foin  de  toutes  les  fciences  des  Egyptiens.  Mais  fon 
pere  6c  fa  mere  s’appliquèrent  encore  plus  à lui  en- 
seigner la  religion  6c  l’hiftoire  de  fes  ancêtres  : ils  lui 
inlpirerent  de  bonne  heure  de  l’éloignement  pour  les 
grandeurs  de  la  cour  de  Pharaon , de  forte  qfi’ilaima 
mieux  dans  la  fuite  avoir  part  à l’affliftion  de  fon 
peuple  , que  de  profiter  des  grands  avantages  que 
l’amitié  de  la  princeffe  lui  faifoit  efpérer.  Quelques 
hiftoriens  rapportent  bien  des  particularités  de  la 
jeuneffe  de  Moyfe. qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l’E- 
criture : Jofephe  6c  Eufebe  lui  font  faire  une  guerre 
contre  les  Ethiopiens  , qu’il  défit  entièrement.  Ils 
ajoutent  que  les  ayant  pouffés  jufqu’à  la  ville  de 
Saba,  il  la  prit  par  le  trahifon  de  la  fille  du  roi,  qui, 
l’ayant  vu  de  deffus  les  murs  combattre  vaillamment 
à la  tête  des  Egyptiens  , devint  éperduement  amou- 
reufe  de  lui.  Mais  cette  expédition  eft  plus  qu’in- 
certaine ; nous  nous  en  tiendrons  donc  au  récit  de 
l’Ecriture  , qui  ne  prend  Moyjê  qu’à  l’âge  de  qua- 
rante ans.  11  fortit  alors  de  la  cour  de  Pharaon  pour 
aller  vifiter  ceux  de  fa  nation  , que  leurs  maîtres 
impitoyables  accabloient  de  mauvais  traitemens  ; &, 
ayant  rencontré  un  Egyptien  qui  frappoit  un  Israé- 
lite, il  lç  tua.  Ce  meurtre  l’obligea  de  fuir  dans  ie 
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pays  de  Madian , oùilépoufa  Séphora , fille  du  prêtre 
Jéthro  , dont  il  eut  deux  fils  , Gerfam  6c  Eliézer.  Il 
s’occupa  pendant  quarante  ans  dans  ce  pays  à paître 
les  brebis  de  fon  beau-pere  ; & un  jour,  menant  fon 
troupeau  vers  la  montagne  d’Horeb  , Dieu  lui  ap- 
parut au  milieu  d’un  buiffon  qui  brûîoit  fans  fe  con- 
sumer. Moyfe  , étonné  de  cette  merveille  , voulut  la 
confidérer  de  plus  près  ; 6c  Dieu  lui  ayant  ordonné 
de  fe  déchauffer  , parce  que  la  terre  où  il  marchoit 
étoit  fainte , lui  dit  qu’il  avoit  entendu  les  cris  de  fon 
peuple  , qu’il  étoit  defcendu  pour  le  délivrer  de  la 
tyrannie  des  Egyptiens  , 6c  qu’il  le  choififfoit  pour 
lui  confier  l’exécution  de  fes  volontés.  Moyfe  s’excu- 
sant Sur  Son  incapacité  6l  fon  bégaiement , Dieu  lui 
promit  qu’il  feroit  avec  lui  ; que  fon  frere  Aaronlui 
Servirait  d’înterprete  ; 6c , pour  vaincre  fon  refus, 
il  lui  fit  faire  fur  l’heure  deux  miracles  : il  changea  fa 
verge  en  ferpent , & lui  rendit  fa  première  forme , 
couvrit  fa  main  de  lepre  , & la  rendit  dans  fon  état 
naturel.  Moyfe , cédant  aux  ordres  de  Dieu , joignit 
fon  frere  Aaron,  6c  ils  vinrent  enfemble  trouver  Pha- 
raon , à qui  ils  dirent  que  Dieu  lui  ordonnoit  de  laiffer 
aller  les  Hébreux  dans  le  défert  de  l’Arabie  pour  lui 
offrir  des  Sacrifices  ; mais  ce  prince  impie  fe  moqua 
de  ces  ordres  , 6c  fit  redoubler  les  travaux  dont  il 
furchargeoit  déjà  les  Ifraélites.  Les  envoyés  de  Dieu , 
étant  revenus  une  Seconde  fois  , firent  un  miracle 
pour  toucher  le  cœur  de  Pharaon  : Aaron  jetta  de- 
vant lui  la  verge  miraculeufe  , qui  fut  aufîi-tôt  chan- 
gée en  ferpent  ; mais  le  roi , endurci  de  plus  en  plus 
par  les  enchantemens  de  fes  magiciens  , qui  imitè- 
rent ce  prodige  , attira  fur  fon  royaume  les  dix  plaies 
terribles  dont  il  fut  affligé.  Ce  prince  , Succombant 
enfin  à la  derniere  , laiffa  partir  les  Hébreux  avec 
tout  ce  qui  leur  appartenoit , le  quinzième  jour  du 
mois  Abib  ou  Nifan  , qui  devint  le  premier  de 
l’année , en  mémoire  de  cette  délivrance.  Ils  par- 
tirent de  Rameffé  au  nombre  de  fix  cens  mille 
hommes  de  pied,  Sans  compter  les  femmes  & les 
enfans , vinrent  à Socoth , à Ethan  ; 6c  à peine  arri- 
voient-ils  au  bord  de  la  mer  Rouge,  que  Pharaon 
vint  fondre  fur  eux  avec  une  puiffante  armée.  Alors 
Moyfe , étendant  fa  verge  fur  la  mer  , en  Sépara  les 
eaux  qui  demeurèrent  fufpendues  , 6c  les  Hébreux 
pafferent  à pied  Sec  à l’endroit  nommé  Colfum  : les 
Egyptiens  voulurent  prendre  la  même  route  ; mais 
Dieu  fit  fouffler  un  vent  impétueux  qui  ramena  les 
eaux  , fous  lefquelles  toute  l’armée  de  Pharaon  fut 
engloutie.  Après  ce  paffage  miraculeux,  Moyfe  chanta 
au  Seigneur  un  admirable  cantique  d’a&ion  de  grâces; 
6c  l’armée  avançant  vers  le  mont  Sinaï , arriva  à 
Mara,  où  elle  ne  trouva  que  des  eaux  ameres  , que 
Moyfe  rendit  potables  en  y jettant  un  morceau  de 
bois  que  Dieu  lui  montra.  A Raphiditn  , qui  fut  le 
dixième  campement , il  tira  de  l’eau  du  rocher  d’Ho- 
reb, en  le  frappant  avec  fa  verge.  C’eft-là  qu’Amalec 
vint  attaquer  Ifraël , 6c  que  pendant  que  Jofué  ré- 
fiffoit  aux  ennemis  , Moyfe , fur  une  hauteur  , tenoit 
les  mains  élevées,  ce  qui  donna  l’avantage  aux  Ifraé- 
lites  , qui  taillèrent  en  pièces  leurs  ennemis.  Les 
Hébreux  arrivèrent  enfin  au  pied  du  mont  Sinaï , le 
troifieme  jour  du  neuvième  mois  depuis  leur  Sortie 
d’Egypte  ; 6c  Moyfe  y étant  monté  plufieurs  fois  , 
reçut  la  loi  de  la  main  de  Dieu  , au  milieu  des  fou- 
dres & des  éclairs,  6c  conclut  la  fameufe  alliance 
entre  le  Seigneur  6c  les  enfans  d’Ifraël.  Moyfe  étoit 
refté  quarante  jours  & quarante  nuits  fur  cette  mon- 
tagne pour  y recevoir  le  détail  des  loix  6c  des  régle- 
mens  qui  dévoient  s’obferver  dans  le  culte  divin  A 
Son  retour , il  trouva  que  le  peuple  étoit  tombé  dans 
l’idolâtrie  du  veau-d’or.  Ce  Saint  homme  , pénétré 
d’horreur  à la  vue  d’une  telle  ingratitude  , brifa  les 
tables  de  la  loi  qu’il  portoit , réduifit  en  poudre 
ridole  ; 6c  appellant  autour  de  lui  les  enfans  de 
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Lévi,  il  fît  mettre  en  pièces  vingt-trois  mille  hommes 
des  prévaricateurs.  Il  remonta  enfuite  fur  la  monta- 
gne pour  obtenir  la  grâce  des  autres , 6c  rapporta  de 
nouvelles  tables  de  pierre  , où  la  loi  étoit  écrite* 
Dieu  , dans  cette  oecafion  , lui  manifeffa  fa  gloire  ; 
& quand  il  defcendit,  fon  vifage  jettoit  des  rayons 
de  lumière  fi  éclatans  , que  les  Ifraélites  n’oîant 
l’aborder,  il  fut  contraint  de  fe  voiler.  Après  cela , 
on  travailla  au  tabernacle  , Suivant  le  plan  que  Dieu 
en  avoit  iui-même  tracé  : Béféléel  & Oliab  furent 
employés  à l’exécuter  ; 6c  les  Ifraélites  apportant  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux  pour  y contribuer  , 
l’ouvrage  fut  fait  après  fix  mois  de  travail.  Moyfe  le 
dédia , confacra  Aaron  6c  fes  fils  pour  en  être  les  mi- 
ni lire  s , 6c  deftina  les  lévites  pour  le  Service.  Il  fit 
auffi  plufieurs  ordonnances  fur  le  culte  du  Seigneur 
6c  le  gouvernement  politique  ; & , après  avoir  réglé 
la  marche  de  1 armée  , il  mena  les  Ifraélites  toujours 
à travers  les  féditions  de  leur  part , & les  prodiges 
de  la  part  de  Dieu  , jufques  fur  les  confins  du  pays 
de  Chanaan  , au  pied  du  mont  Nébo.  C’eff-là  que  ce 
Saint  homme  , Sachant  qu’il  ne  pafferoit  pas  le  Jour- 
dain , 6c  que  Sa  derniere  heure  approchoit , fit  un 
long  difcours  au  peuple , qui  eff  comme  la  récapi- 
tulation de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  la  Sortie 
d’Egypte.  Enfuite  , il  compofa  un  excellent  canti- 
que , qui  eff:  une  prophétie  de  ce  qui  devoit  arriver 
à Ifraël.  Enfin  le  Seigneur  lui  ayant  ordonné  de 
monter  fur  le  mont  Nébo  , il  lui  fit  voir  la  terre  pro- 
mife  , dans  laquelle  il  ne  devoit  pas  entrer  ; après 
quoi , il  rendit  l’efprit  fans  douleur  ni  maladie  , âgé 
de  cent  vingt  ans  , l’an  du  monde  2,552.  L’Ecriture 
dit  qu’il  mourut  par  le  commandement  du  Seigneur  , 
6c  qu’il  fut  enféveii  dans  une  vallée  de  la  terre  de 
Moab  , contre  Phogor  , Sans  que  nul  homme  ai l 
connu  le  lieu  où  il  a été  enfeveli.  Les  Ifraélites  le 
pleurèrent  pendant  trente  jours  , 6c  l’Ecriture  ajoute 
qu’z-/  ne  s'éleva  plus  dans  Ifraël  de  pfophete  JemblabU 
à lui , que  le  Seigneur  connût  face  à face  , & qui  ait 
fait  des  miracles , comme  le  S eigneur  en  fit , par  Moyfe  , 
dans  l'Egypte  , 6cc.  Deut.  XXXIV.  ÿ.  10.  12. 

Moyfe  eff  incontefiablement  l’auteur  des  cinq  pre- 
miers livres  de  l’ancien  Teffament , que  l’on  nomme 
le  Pentateuque , reconnus  pour  infpirés  par  les  Juifs 
6c  par  toutes  les  églifes  chrétiennes.  Quelques  en- 
droits ajoutés  ou  changés  dans  le  texte  pour  un  plus 
grand  éclairciffement , mais  qui  ne  changent  rien 
pour  le  fens,  ne  juffifient  pas  la  témérité  de  quel- 
ques écrivains  , qui  ont  ofer  douter  que  Moyfe  fut 
l’auteur  de  çes  livres.  ( + ) 

M U 

§ MULATRES  ....  Il  eût  Sans  doute  été  à Sou- 
haiter pour  les  bonnes  mœurs  & pour  la  population 
des  blancs  dans  les  colonies  , que  les  Européens 
n’euffent  jamais  Senti  que  de  l’indifférence  pour  les 
Négreffes  ; mais  il  étoit  moralement  impoffibie  que 
le  contraire  n’arrivât  : car  les  yeux  Se  Sont  affez 
promptement  à une  différence  de  couleur  qui  fe  pré- 
fente Sans  ceffe  , 6c  les  jeunes  Négreffes  font  prefque 
toutes  bien  faites , faciles  6c  peu  intérefiees.  On  ne 
peut  cependant  s’empêcher  de  convenir  que  de  ce 
défordre  il  ne  Soit  réfulté  quelques  avantages  réels 
pour  nos  colonies.  iQ.  Les  affranchiffemens  des  mu- 
lâtres ont  confidérableihent  augmenté  le  nombre  des 
libres,  & cette  claffe  de  libres  eff,  Sans  contredit  , 
en  tout  tems , le  plus  Sûr  appui  des  blancs  contre  la 
rébellion  des  efclaves  : ils  en  ont  eux-mêmes  ; & 
pour  peu  qu’ils  Soient  ailes  , ils  affeâent  avec  les 
Negres  la  Supériorité  des  blancs  » à quoi  il  leur  fau- 
drait renoncer  fi  les  efclaves  Secouoient  le  joug;  6c 
en  tems  de  guerre  , les  mulâtres  Sont  une  bonne  mi- 
lice à employer  à la  défenfe  des  côtes , parce  qug 
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ce  font  prefque  tous  des  hommes  robuftes  & plus 
propres  queues  Européens  , à fouîenir  les  fatigues 
du  climat.  i°.  La  coniommation  qu’ils  font  des  mar- 
chandifes  de  France  , en  quoi  ils  emploient  tout  le 
profit  de  leur  travail , eft  une  de's  principales  ret- 
iburces  du  commerce  des  colonies.  {AA.') 

MULHAUSEN,  ( Géogr .)  ville  alliée  des  Suides 
dans  la  haute  Alface  , à 6 lieues  de  Balle  , 7 de 
Befort  , dans  une  île  formée  par  l’Ill  & deux  autres 
pentes  rivières  : elle  eft  bien  bâtie  & fort  peuplée. 
C ’eft  près  de  cette  ville  que  M.  de  Turenne  battit 
un  corps  de  cavalerie  des  alliés  , le  24  décembre 
1674.  Cette  adion  avoit  été  précédée  de  celle  de 
Ensheim,  & mit  le  trouble  dans  l’armée  des  enne- 
mis ? 6c  en  délivra  l’Allace.  ( C.  ) 

MUNCHENSTEÏN  , ( Géogr.  ) bailliage  du  can- 
ton de  Baie  en  Suiffe.  Le  canton  l’acheta  par  parties 
de  la  maifon  d’Autriche  , de  la  famille  Muncb  de 
München foin  , de  l’évêché  de  Bade,  &c.  La  maifon 
d’Autriche  renonça  formellement  à tous  les  droits 
en  1517.  Le  baillif  réfide  à Munchcnjîein , & fa  pré- 
fecture dure  huit  ans.  Le  château  de  Munchenfiein  eft 
important , à caufe  du  pafiage  en  Suide  & à travers 
le  Jura:  il  étoit  beaucoup.plus  etendu  qu’il  ne  l’eft 
actuellement  ; le  village  de  ce  nom  a pareillement 
été  entouré  de  murailles , 6c  il  ne  1 eft  plus. 

MUNSTERBERG,  {Géogr.)  principauté  de  la 
Siîéfie  Prufîienne , aux  confins  de  celles  de  Schweid- 
mtz3  de  Bneg,  de  Ne) de,  6c  de  la  comté  de  Glatz. 
Elle  eft  fertile  en  grains,  en  hn,  en  chanvre,  en 
bois  6c  en  houblons  : elle  eft  arrpfée  des  rivières 
d’Ohîau  6c  de  Meyffe.  Elle  fe  d» vif e en  cercle  de 
Munjîerberg  6c  cercle  de  Franckenftein  , & elle  ren- 
ferme , avec  les  deux  villes  de  ce  nom,  celle  de 
AYartha,  & le  bourg  de  Teppelwode.  On  y trouve 
de  plus  les  riches  abbayes  de  Camentz  &de  Hemri- 
chau,  avec  nombre  de  villages  6c  de  terres  feigneu- 
riales.  La  religion  catholique  y domine;  mais  il  y 
a dans  plufieurs  endroits  des  égliles  ou  chapelles 
proteftantes.  La  maifon  d’Auersberg,  invêtue  de 
cette  principauté  par  l’empereur  Ferdinand  III  en 
1653  , en  fait  hommage  aujourd’hui  à la  couronne 
de  Prude;  6c  les  chambres  6c  tribunaux  fubalternes 
du  pays  refToniffent  des  chambres  & tribunaux  fupé- 
rieurs  de  Brcflau.  Avant  la  maifon  d’Auersberg , les 
defcendans  de  Georoe  Podiebrad,  roi  de  Bohême, 
avoient  joui  de  cette  principauté  ; 6c  avant  ceux-ci, 
les  ducs  de  Schweidniiz  {D.  Gf) 

Munsterberg  {la  ville  de) , Géogr . c’eft  la  ca- 
pitale de  la  principauté  de  ce  nom  : les  Polonois 
rappellent  Sambice  : elle  eft  baignée  de  l’Ohlau  , 6c 
renferme  un  vieux  château,  plufieurs  églifes  catho- 
liques, 6c  deux  chapelles  proteftantes.  Elle  cultive  le 
houblon  avec  grand  fuccès,  6c  tire  de  même  un  bon 
‘parti  de  la  terre  de  faïence  que  fes  environs  four- 
niffent.  Long.  34.  16.  Lat.  5o.  36.  {D.G.) 

MUQUEUX  , SE,,  adj.  couronne  muqueufe , {Ana- 
tomie.) Comme  la  face  poftérieure  de  l’uvée  , celle 
de  la  choroïde  & celle  de  la  couronne  ciliaire , eft 
couverte  d’une  mucofité  d’un  brun  tres-fonce  , il 
refte  fur  la  membrane  vitrée,  dont  on  a enleve  la 
couronne  ciliaire  avec  précaution , une  efpece  de 
fleur  rayonnée , qu’on  voit  le  mieux  dans  1 enfant  6 c 
dans  les  poiffons  dont  on  a enlevé  i’uvee.  Nous  la 
retrouvons  dans  le  milan  6c  la  pie. 

La  mucofité  dont  nous  parlons  fe  diffout  dans 
l’eau  , & fe  coagule  dans  Fefprit-de-vin  : l’eau  en  eft 
teinte  de  brun.  On  n’en  connoît  pas  la  fource  , ÔC 
les  glandes  auxquelles  on  i’a  attribué  ne  font  qu’une 
hypothefe. 

Il  s’en  trouve  dans  toutes  les  clalTes  d’animaux 
que  nous  avons  difféques  ; le  lapin  blanc  cependant 
n’en  a point,  & fa  choroïde  paroît  couleur  de  rofe 
à travers  la  prunelle.  11  eft  probable  que  les  negres 
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blancs  ont  la  même  ftru&ure.  Dans  les  enfans  , on 
voit  fouvent  des  taches  très-étendues  de  cette  muco- 
fité fur  la  rétine  ; 6c  dans  les  poiffons  ces  taches  font 
confiantes;  dans  plufieurs  quadrupèdes  la  rétine  en 
eft  toute  couverte  : elles  fe  retrouvent  dans  la 
chouette  6c  dans  prefque  tous  les  oifeaux.(i/.  D.  G.) 

Glandes  muqueufes.  Les  deux  premières  glandes 
de  Cowper  font  effeélives  , 6c  ne  manquent  jamais. 
Elles  font  plus  confidérables  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes;,je  les  ai  trouvées  dans  toutes  les  efpeces 
que  j’ai  difféquées.  Elles  font  attachées  à i’urerre,à 
quelque  diftance  de  la  veffie,  dans  l’angle  qu’elle 
fait  avec  les  corps  caverneux,  & leur  figure  eft 
toujours  arrondie  : c’eft  dans  les  animaux  queMery 
les  a découvertes.  Dans  l’homme  elles  font  à la 
même  iplace  , 6c  le  mufcle  tranfverfai  de  l’uretre 
paffe  le  long  de  leur  face  poftérieure  : elles  font 
rondes , mais  conglomérées  , 6c  coinpofées  de  plu- 
fieurs grains  unis  par  une  ceîiulofité. 

Chacune  de  ces  glandes  produit  un  canal  excré- 
toire qui  va  obliquement  s’ouvrir  dans  l’uretre,  au- 
delà  du  vtrumontanum. 

Je  n’ai  jamais  vu  la  liqueur  qu’elles  préparent; 
d’autres  auteurs  i’ont  vue  : elle  eft  rougeâtre  6c  mu- 

queufe. 

L’ anvprojlate  de  Littré,  6c  la  glande  troifieme  de 
Cowper,  6c  une  autre  glande  encore , placée  fous 
la  bulbe  de  l’uretre,  n’ont  été  apperçues  que  ra- 
rement, 6c  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  femblable. 
( H.  D.  G.) 

MUR  de  face , ( Archit.  ) s’entend  de  tous  les  murs 
extérieurs  d’une  maifon,  fur  la  rue,  la  cour  ou  un 
jardin.  Les  murs  de  face  de  devant  6c  derrière  font 
nommés  antérieurs  6c  pofiérieurs , &C  ceux  de  côté , 
latéraux.  11  s’en  fait  de  pierres  de  taille,  de  moilons, 
de  briques  6>c  de  cailloux.  Les  gros  murs  font  ceux 
de  face  6c  de  refend,  (ft-) 

Mur  de  pierres  feches , ( Archit.  ) efpece  de  contre- 
mur  qui  fe  fait  à lec  6c  fans  mortier , entre  les  pieds- 
droits  d’une  voûte , & les  terres  qui  y font  adoffées, 
pour  empêcher  l’humidité,  & que  les  murs  des  fou- 
terrains  ne  fe  pour  rifle  nt.  (+) 

Mur  en  l'air , ( Archit.)  On  appelle  ainfi  tout  mur 
qui  ne  porte  pas  de  fond  , mais  à faux  , comme  fur 
un  arc,  ou  fur  une  poutre  en  décharge  , 6c  qui  eft 
érigé  fur  un  vuide  pratiqué  pour  quelque  fujétion 
en  bâîiffant , ou  percé  après  coup.  Mur  en  Cair  fe  dit 
aufli  d’un  mur  porté  fur  des  étais  pour  une  réfe&ion 
par  fous-œuvre,  (-fl) 

Mur  mitoyen  , ou  mur  commun , ( Archit.  ) eft  ce- 
lui qui  eft  également  fitué  fur  les  limites  de  deux 
héritages  qu’il  fépare,  & conftruit  aux  frais  com- 
muns de  deux  propriétaires,  6c  contre  lequel  on 
peut  bâtir  6c  même  le  hauffer,  s’il  a fuffifamment  de 
l’épaiffeur,  en  payant  les  charges  à fon  voifin,  c’eft- 
à-dire,  de  fix  toifes  l’une.  Les  marques  d’un  mur  mi- 
toyen font  des  filets  de  maçonnerie  des  deux  côtés , 
6c  le  chaperon  à deux  égouts.  (+) 

Mur  de  chute  3{en  terme  dé  Architecture  hydraulique.) 
M.  Belidor  dit  qu’aux  fas  que  l’on  fait  aux  canaux 
de  navigation  pour  faciliter  la  montée  6c  ladefcente 
des  bateaux,  il  y a ordinairement  deux éclufes , une 
en  bas  6c  l’autre  en  haut,  & cette  derniere  eft  conf- 
truite  à l’endroit  de  la  chûte  ,qui  caufe  la  différence 
des  deux  niveaux  d’eau.  Or  l’on  nomme  mur  de 
chûte  le  corps  de  maçonnerie  revêtu  de  palplanches, 
qui  foutient  les  terres  de  l’extrémité  du  canal  fupé- 
rieur,  parce  que  fa  hauteur  exprime  fa  chûte,  ou 
la  différence  du  niveau  de  l’éclufe  d’en-haut  6c  celle 
d’en  bas.  (-J-) 

Mur  de  douve , ( Hydraul.  ) c’efl:  le  mur  de  dedans 
d’un  réfervoir,  qui  eft  féparé  du  vrai  mur  par  un 
corroide  glaife,  de  certaine  largeur,  6c  fondé  fur 
des  racinaux  6c  des  plates-formes.  (+) 
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§ MÛRIER  ( Bot.  Jard.  ) En  latin , rnorus  ; en 
anglois  , mulberry  ; en  allemand  , maulbeerbaum . 

Caractère  générique* 

Le  mûrier  porte  des  fleurs  femelles  & des  fleurs 
snales  à quelque  diftance  les  unes  des  autres  fur  le 
même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  fur  un 
filet  commun  en  chatons  cylindriques  ; elles  font 
dépourvues  de  pétales , &L  n’ont  que  quatre  etamines 
droites,  longues,  en  forme  d’alêne.  Les  fleurs  fe- 
melles font  aufli  à pétales , & elles  font  affemblées 
en  petites  touffes  rondes.  Elles  portent  un  embryon 
cordiforme  quifupporîe  deux  flyles  longs,  rigides  & 
recourbés , couronnés  de  {figurâtes  Amples,  il  fuc- 
cede  à ces  fleurs  un  fruit  fucculent  & conique  com- 
pofé  de  plufieurs  grains  charnus  contenant  chacun 
une  femence. ovale. 

Efpeces. 

ï.  Mûrier  à feuilles  cordiformes  & rigides.  Mûrier 
noir  commun. 

Morus  foliis  cordatis  f cabris.  Hort.  Cliff 

Common  mulbcrry. 

2.  Mûrier  à feuilles  palmées  & velues. 

Morus  foliis  palmatis  hirfütis.  Mill. 

Smaller  black  mulbcrry  with  élégant  eut  leaves. 

3.  Mûrier  à feuilles  cordiformes  , velues  par-def- 
fous,  à chatons  cylindriques. 

Morus  foliis  cordatis  fubtàs  villojîs , atnentis  cylin- 
dricis.  Lin.  Sp.  PI. 

Mulbcrry  with  hearl  shaped  leaves , &c. 

4.  Mûrier  h feuilles  cordiformes  obliques  & unies. 
Mûrier  blanc. 

Morus  foliis  obliqué  cordatis  lotvïbus.  Hort.  Cliff. 

Mulberry  with  a white  fruit. 

5.  Mûrier  à feuilles  palmées  & à feuilles  en- 
tières , à fruit  épineux.  Mûrier  de  la  Chine.  Mûrier  à 
papier. 

Morus  foliis  palmatis  ’mtegrifque  fructibus  hifpidis. 
Hort.  Colomb. 

Morus  papyrus . 

China  mulberry. 

6.  Mûrier  à feuilles  ovales , obliques , pointues 
& velues.  Bois  de  campêche  appellé  Jûftick  en  An- 
gleterre. 

Morus  foliis  oblique  cordatis  acuminatis  hirfütis. 

Mill. 

Mulberry  called  fuf  ick  wood. 

7.  Mûrier  à feuilles  ovale-oblongues  , égales  par- 
tout, & inégalement  dentées. 

Morusfoliis  ovato-oblongis  utrinqué  czqualibus , ince- 
<qu aliter  ferra tis.  Flor.  Zeyl. 

India  mulberry. 

Le  mûrier  noir,  dans  les  terres  & à l’expofltion 
qui  lui  convient , devient  un  gros  arbre  dont  la  touffe 
prend  beaucoup  d’étendue.  Un  feul  arbre  fournit 
affez  de  fruit  pour  la  confommation  d’un  ménage. 
Les  mures  des  gros  arbres  font  plus  groffes  & de 
meilleur  goût  que  celles  des  jeunes.  Ce  fruit  qui 
eft  plein  d’un  jus  rafraîchiffant , mûrit  dans  le  plus 
chaud  de  l’été  ; il  fait  alors  du  plaifir  & du  bien. 

Le  mûrier  noir  fe  multiplie  de  graine  , de  mar- 
cottes & de  boutures'.  Les  graines  fe  tirent  des 
mûres  par  les  lotions  : on  les  feme  en  mars  dans 
des  caiffes  emplies  de  bonne  terre  légère  , mêlée  de 
terreau.  Si  l’on  met  ces  caiffes  dans  une  couche  tem- 
pérée, on  accélérera  beaucoup  la  germination  des 
graines  & la  croiffance  des  mûriers  enfans  qui  en  pro- 
viendront. 

Quoique  le  mûrier  ait  ordinairement  des  fleurs  de 
deux  fexes,  il  fe  trouve  parmi  les  individus  obte- 
nus de  graines  quelques  arbres  qui  n’ont  que  des 
fleurs  mâles  : & encore  bien  que  ces  arbres , fuivant 
Miller , changeant  de  nature  dans  la  fuite , fe  mettent 
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quelquefois  à fruit,  ainfi  que  certains  noyers,  Îenîift 
ques  & ihérébintes , ce  retard  fuffit  pour  qu’on  doive 
préférer  à la  voie  des  ferais  tout  autre  moyen  de  mul- 
tiplication. 

Les  jardiniers  pépiniérifles  coupent  à quelques 
pouces  de  terre  un  jeune  mûrier  ; il  en  darde  alors 
de  toutes  parts  des  branches  qu’ils  enterrent  & qui 
procurent  du  plant.  Mais  le  cultivateur  qui  veut  éle- 
ver des  mûriers  pour  fon  ufage , fera  mieux  de  choi- 
flr  une  branche  fertile  d’un  bon  mûrier , & de  l’en- 
fermer entre  les  deux  parties  d’un  de  ces  pots  faits 
exprès  pour  de  telles  marcottes.  De  cette  maniéré 
il  fera  sûr  d’avoir  un  mûrier  fertile.  Les  boutures  rem- 
plifîent  auffi  cette  vue  parfaitement  ; on  les  prend 
fur  les  branches  les  plus  abondantes.  Il  faut  choifir 
un  bourgeon  court  & gros,  avec  lequel  on  enlevera 
en  même  tems  un  nœud  du  bourgeon  de  l’année  pré- 
cédente : on  ne  retranchera  rien  du  bout.  On  plan- 
tera ces  boutures  dans  des  paniers  emplis  de  bonne 
terre  mêlée  de  terreau  , qu’on  enfoncera  dans  une 
couche  tempérée.  On  mettra  un  peu  de  menue 
paille  ou  des  feuilles  feches  entre  les  boutures  , & 
on  les  arrofera  de  tems  à autre.  Il  feroit  bon  de  les 
ombrager  au  plus  chaud  du  jour,  mais  feulement 
pendant  quelques  heures.  L’année  buvante  au  mois 
de  mars,  011  les  plantera  en  pépinière  à deux  pieds 
& demi  ou  trois  pieds  les  uns  des  autres  dans  un 
morceau  de  bofine  terre  à l’abri  des  grands  vents. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  on  les  en  tirera  pour 
les  fixer  aux  lieux  où  iis  doivent  demeurer  ; car  il 
convient  de  planter  le  mûrier  fort  jeune  , autrement 
il  eft  rébelle  à la  reprife,  & ne  croît  pas  fi  vite.  Une 
bonne  terre  légère,  onéfueufe  & profonde  eft  celle 
que  préféré  cet  arbre,  il  eft  bon  qu’il  foit  paré  des 
vents  defud-oueft&  denord-oueft  par  des  murailles, 
mais  qu’il  en  foit  affez  éloigné  pour  que  la  tête  jouiffë 
du  foleil. 

L’écuflbn  du  mûrier  noir  prend  parfaitement  fur 
mûrier  blanc  ; il  pouffe  un  jet  vigoureux  la  premiers 
année , mais  ordinairement  ce  jet  meurt  & même  fe 
détache  la  fécondé  année  vers  le  mois  de  mai.  La 
raifon  de  cette  répugnance  ne  doit  pas  être  dans  la 
qualité  des  feves,  mais  dans  la  différence  des  tems 
où  elles  commencent  d’agir.  Celle  du  mûrier  blanc 
eft  en  mouvement  long-terris  avant  celle  du  mûrier 
noir.  On  m’a  pourtant  affuré  qu’on  a vu  réuffir  quel- 
ques-unes de  ces  greffes;  peut-être  conviendroit-il 
pour  les  faire  fubfifter,  de  laiffer'pendant  quelques 
années  une  branche  de  mûrier  blanc  à côté  de  la 
greffe,  & peut-être  même  au-deffus;  je  n’en  ai  pas 
tait  l’expérience.  J’ai  aufli  enté  du  mûrier  noir  fur  du 
blanc  ; pour  cela , j’ai  écarté  la  terre  du  pied  de  mon 
fujet  que  j’ai  coupé  au-deftbus  de  la  fuperficie  du 
fol , & après  y avoir  placé  mon  ente  , j’ai  rapproché 
la  terre  à l’entour  : cette  ente  a parfaitement  bien 
repris  , ôi  le  bourlet  produit  à fa  coïncidence  avec 
le  fujet  a pouffé  des  racines.  En  écuffonnant  le  mû- 
rier noir  fur  des  mûriers  blancs  jeunes  & foupîes,  on 
pourroit  dès  l"e  mois  d’août  coucher  ces  arbres , & 
taire  avec  le  bourgeon  provenu  de  la  greffe  une  mar- 
cotte qui  s’enracineroit  très  vite.  Le  mûrier  non  eft: 
naturel  de  la  Perlé  ; il  y a fort  long-téms  qu’on  Fa 
porté  de  cette  partie  de  l’Orient  au  midi  de  l’Europe, 
d’où  il  a paffé  fucceflivement  dans  fes  parties  occi- 
dentales, où  il  eff  parfaitement  aclimaté.  Dans  quel- 
ques contrées  de  l’Allemagne , on  eft  contraint  de 
l’élever  en  efpalier  aux  plus  chaudes  expoiltions.  Il 
ne  peut  pas  fubfifter  en  Suede. 

La  fécondé  efpece  eft  naturelle  de  la  Ski  le  : ce 
n’eft  qu’un  grand  arbriffeau;  le  fruit  eft  petit  & fans 
goût.  J’ai  reçu  de  Hollande  , fous  le  nom  de  mûrier 
de  Virginie , un  mûrier  nain  à feuilles  profondément 
& régulièrement  découpées,  qui  a du  rapport  à cg- 
lui-çi, 
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La  quatrième  efpece  eft  le  mûrier  blanc  dont  on  a 
:pliifteurs  variétés;  quelques-unes  pourraient  même 
paffer  pour  de  véritables  efpeces.  Voici  ies  princi- 
pales : ï Le  mûrier  d’Efpagne  ; fes  feuilles  font  lar- 
ges, ovales , entières , épaiffes  & glacées  par-deffus; 
fa  mûre  eft  blanche.  i°.  Le  rnûrier-ïoïc  ; fes  feuilles 
font  tantôt  entières  & ovales , tantôt  découpées  en 
quelques  lobes  irréguliers  : elles  font  d’tlnverd-clair, 
moins  grandes  que  celles  des  mûriers  d’Efpagne  , & 
d’une  conüftance  plus  légère  : c’eft  celui  dont  on 
préféré  la  feuille  ; elle  nourrit  très-bien  les  vers  à 
foie  , & l’arbre  rapporte  beaucoup  : fa  mûre  eft 
Touge.  30.  Le  mûrier  lauvage  à grandes  feuilles , à 
mûres  noires.  40.  Le  mûrier  fauvage  à petites  feuilles 
très-découpées  : c’eft  le  moins  eftimé  de  tous. 

Lorfqifon  feme  la  graine  du  mûrier-rote , elle  ne 
varie  prefque  pas , 84  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  : on  en  recueille  à Lyon  de  très-bonnes.  J’ai 
reçu  de  la  femence  de  mûrier  de  Piémont;  les  arbres 
qui  en  font  provenus  ont  la  feuille  aufti  large  que 
celle  du  mûrier- rofe , mais  plus  découpée  , & moins 
luifanfce. 

Il  convient  de  greffer  les  bonnes  efpeces  fur  les 
mûriers  à petites  feuilles.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot 
de  cette  opération.  La  greffe  en  bec  de  flûte  eft  dif- 
ficile; les  écuffons  à œil  dormant  réufîîffent  très- 
rarement.:  il  faut  donc  préférer  les  écuffons  à la 
pouffe;  on  les  prend  fur  des  branches  coupées  en 
février  , & mifes  à la  cave  ou  contre  un  mur  au 
nord  ; ils  s’enlevent  avec  de  la  foie  lorfqu’ils  ne  fe 
détachent  pas  nettement  avec  les  doigts  fetils.  Les 
fujets  qu’on  veut  éeuffonner  doivent  avoir  été  cou- 
pés le  printems  précédent;  ils  auront  fourni  un  jet 
robufte  dont  l’écorce  eft  nette  & polie  ; vous  les 
écuffonnerez  au  commencement  de  mai.  Lorfque 
i’écuffon  eft  placé , il  faut  plaquer  au-deffiis  & au- 
deffous  un  peu  de  papier  enduit  d’une  compofition 
de  cire  vierge  , de  poix  blanche  & de  térébenthine. 
Cette  précaution  que  je  tiens  de  M.  le  Payen , de 
la  fociété  royale  de  Metz , eft  de  la  plus  grande  im- 
portance; elle  empêche  l’écorce  d’autour  de  i’écuf- 
fon de  fe  retirer  & fe  recroqueviller:  accident  qui 
donnant  de  Pair  aux  bords  deTécuffon,  nuit  extrême- 
ment à la  reprife.  Lorfque  vous  aurez  plaqué  votre 
papier  enduit  au-dcffus  , au-deffous  & pour  mieux 
faire  encore , aux  bords  latéraux  de  l’écuffon , vous 
lierez  avec  de  la  laine.  Cela  fait , vous  ôterez  à deux 
pouces  au-deffusun  cerne  d’écorce  : cela  fert  à arrê- 
ter la  feve  dans  votre  écuffon , fans  toutefois  l’en 
furcharger , puifqu’il  en  paffe  une  partie  dans  les 
canaux  ligneux  qui  foutiennenî  la  partie  fupérieure 
dans  un  état  de  végétation  encore  pendant  quel- 
que tems.  Lorfque  i’écuffon  aura  pouffe  de  deux 
,ou  trois  pouces,  vous  délierez.  On  peut  laifièr  le  pa- 
pier. 

Dans  nos  provinces  froides , la  meilleure  faifon 
pour  la  tranfplantation  du  mûrier  eft  le  mois  de  mars 
& les  premiers  jours  d’avril.  Lorfqu’on  les  plante 
en  automne  , fouvent  la  racine  fe  cbancit;  mais  il 
eft  bon  de  faire  les  trous  quelques  mois  d’avance  , fi 
ce  n’eft  dans  les  terrains  bas  , à caufe  de  l’eau  dont 
ils  fe  rempliraient.  Les  trous  doivent  être  larges  & 
peu  profonds.  Il  vaudra  mieux  former  un  oleftre 
plat  au  pied  du  mûrier  avec  de  la  terre  rapportée, 
que  de  le  trop  enfoncer.  Voye { Plantation, 
Suppl,  Il  fera  bon  de  mettre  de  la  litiere  ou  des 
feuilles  feches  , des  rognures  de  buis  ou  autre  chofe 
femblabîe  au  pied  de  vos  mûriers  lorfqu’ils  feront 
plantés  , & de  les  arrofer  .par  de  grandes  féche- 
reffes. 

Le  mûrier  aime  les  terres  ondueitfes , profondes , 
fertiles  & un  peu  humides.  Pour  qu’il  donne  beau- 
coup de  feuilles , il  faut  recouper  quelquefois  fes 
branches.  On  fait  des  haies  de  minier  qui  donnent 
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leurs  feuilles  plutôt  que  les  arbres,  mais  elles  gefenî 
aufti  plus  aifément  au  printems  ; on  en  peut  former 
des  buiffons  , des  taillis,  & en  mettre  dans  les  re» 
mifes.  Les  mûriers  doivent  être  tenus  bas  pour  la 
commodité  delà  cueillette.  Miller  confeilie  décou- 
per au  cifeau  les  jeunes  bourgeons  du  mûrier , au 
lieu  d’en  arracher  les  feuilles  , comme  on  fait  d’or- 
dinaire : il  prétend  que  les  arbres  en  fouffrent  moins. 
Il  ne  faut  dépouiller  les  mûriers  que  lorfqu’ils  ont 
acquis  une  certaine  force.  Pour  bien  faire,  on  doit 
les  laiffer  repofer  un  an.  Une  précaution  très-effen- 
tieîle  encore  , c’eft  de  laiffer  deux  ou  trois  branches 
fiipérieures  fans  les  dépouiller.  C’eft  tout  ce  que  nous 
dirons  d’un  arbre  fur  lequel  on  a écrit  de  gros  vo- 
lumes. 

La  troifieme  efpece  eft  le  mûrier  de  Virginie  , â 
feuilles  larges  ; je  l’ai  reçu  fous  le  nom  de  mûrier  de 
la  Louifiane,  Son  écorce  eft  noirâtre  ; fes  feuilles  ref- 
femblent  à celles  du  mûrier  noir,  mais  elles  font  plus 
âpres  au  toucher;  le  deftns  eft  relevé  par  petites 
boffes,  comme  du  chagrin  : le  verd  en  eft  affezgai; 
elles  font  ovale  longues;  leur  largeur  eft  de  près  de 
trois  pouces  , & leur  longueur  de  fix  ou  fept.  C’eft 
un  fuperbe  feuillage  : il  eft  dans  toute  fa  fraîcheur 
en  feptembre  ; ainfi  ce  mûrier  fera  un  bel  effet  dans 
les  bofquets  d’été.  Miller  dit  qu’il  ne  s’écuffonne  ni 
fur  mûrier  noir,  ni  fur  mûrier  blanc  : nous  avons 
éprouvé  îe  contraire. 

Le  n°.  5 eft  le  mûrier  de  la  Chine.  C’eft  un  petit 
arbre  dont  l’écorce  eft  grife  & velue  dans  les  jeunes 
branches.  Il  fe  charge  à la  fin  d’avril  d’une  quantité 
prodigieufe  de  longs  chatons;  les  feuilles  tantôt  en- 
tières , tantôt  échancrées  diverfement , font  très- 
larges,  épaiflès,  velues  , & d’un  verd  tirant  fur  le 
glauque  terne  ; fon  beau  feuillage  doit  lui  donner 
entrée  dans  les  bofquets  d’été,  oit  il  fait  un  très-bel 
effet.  On  le  multiplie  aifément  de  marcottes  ou  de 
boutures;  on  le  cultive  à la  Chine  tk.  au  Japon  pour 
fon  écorce , dont  on  fait  du  papier  ; ils  en  font  des 
plantations  fur  les  coteaux  &;  les  montagnes,  ou  ils 
le  difpofent  à-peu-près  comme  une  oferaie.  En  au- 
tomne , ils  coupent  les  bourgeons  de  l’année  pour 
en  enlever  l’écorce,  Kaempfer  dit  que  le  fruit  eft 
plus  gros  qu’un  pois,  & entouré  de  longs  poils  pur- 
purins : en  mûriffant  il  devient  d’un  pourpre-noir.  Il 
eft  plein  d’un  jus  fort  doux. 

Le  mûrier  n°.  6 eft  celui  dont  fe  fervent  les  tein- 
turiers , qui  eft  connu  fous  le  nom  de  fujlick  en 
Angleterre  , & en  France  fous  celui  de  bois  de  Cam - 
pêche.  Le  fruit  n’eft  de  nulle  valeur  ; fon  bois  feul 
eft  eftimable  : il  croît  naturellement  dans  la  plupart 
des  îles  des  Indes  occidentales;  mais  il  fe  trouve  en 
plus  grande  abondance  à Campêche.  Ce  bois  eft  une 
des  marchandifes  exportées  de  la  Jamaïque , où  ii 
croît  plu:?  abondamment  qu’en  aucune  des  autres  îles 
de  la  Grande-Bretagne.  Dans  les  contrées  où  il  vient 
naturellement , ii  s’élève  droit  à la  hauteur  de  60 
pieds;  fa  vieille  écorce  eft  d’un  brun-clair  & fillon- 
né  ; il  darde  de  toutes  parts  nombre  de  branches 
dont  l’écorce  eft  blanche.  Le  bois  eft  compade,  dur, 
&C  d’un  jaune  brillant  ; les  feuilles  ont  environ  quatre 
pouces  de  long  ; elles  font  larges  à leur  bafe  , den- 
tées & arrondies  près  du  pétiole  , qui  eft  court  ; mais 
une  moitié  eft  plus  large  que  l’autre,  de  forte  qu’elles 
font  attachées  obliquement  au  pétiole.  Elles  dimi- 
nuent infenfiblement  vers  le  bout,  & fe  terminent 
en  pointe  ; elles  font  âpres  au  toucher,  & d’un  verd 
foncé  ; les  mûres  font  vertes  en  - dedans  & en-de- 
hors , d’un  goût  douceâtre.  Ce  mûrier  demande 
la  ferre  chaude , où  il  garde  fes  feuilles  toute  l’année. 

L’efpece  n°.  7 croît  naturellement  dans  l’Inde  , où 
elle  forme  un  grand  arbre  couvert  d’une  écorce 
unie  , épaiffe  & jaunâtre  ; il  circule  fous  cette  écorce 
une  lève  laiteufe , comme  celle  du  figuier  : cette 
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liqueur  eît  aftringénte.  Les  branches  s’élancent  de 
toutes  parts;  elles  font  garnies  de  feuilles  ovale- 
obiongues , potées  alternativement  ; les  bords  en 
font  inégalement  dentés  ; elles  font  rudes  au  tou- 
cher, d’un  verd'obfcur  par  le  deffus  , & d’un  verd- 
pâle  par-deffous  ; les  fleurs  qui  font  d’un  blanc  her- 
bacé, naiffent  en  corymbes  ronds  à l’aiffelle  des 
feuilles  ; les  fleurs  mâles  ont  quatre  étamines  : le 
fruit  eft  arrondi;  il  eft  d’abord  verd , puis  blanc; 
dans  fa  maturité,  il  fe  colore  d’un  rouge-oblcur.  Ce 
mûrier  demande  la  ferre  chaude,  & peu  d’eau  dans 
l’hiver  : il  garde  fes  feuilles  toute  l’année.  ( M.  Le 
Baron  DE  Tschoudi.  ) 

MU  RUS  CÆSARÎS , ( Gcogr.  une.  ) Céfar  vou- 
lant fermer  aux  Helvétiens  le  paffage  dans  la  provin- 
ce Romaine , fit  élever  un  retranchement , qu’il  ap- 
pelle Murum , depuis  le  lac  Léman  jufqu’au  mont 
Jura.  Des  veftiges  de  ce  retranchement , s’il  en  exiff  a , 
comme  on  les  a trouvés  dans  quelques  cartes  , à une 
diftance  du  Rhône , allez  confidérable , ne  convien- 
nent point  au  mur  de  Céfar. 

Appien  dit , en  termes  formels , que  la  rive  du 
Rhône  fut  fortifiée  par  Céfar  d’un  retranchement  ; 
d’ailleurs  les  Helvétiens  qui  tentèrent  de  s’ouvrir  un 
fteffage  en  traverfant  le  fleuve,  ne  purent  exécuter 
cette  entreprife,  operis  munitione  & te  Lis  repulji. 

Céfar  indique  la  longueur  de  ce  retranchement  à 
dix-neuf  milles  : Appien,  auteur  Grec  , à cent  cin- 
quante Rades. 

Cet  efpace  fe  renferme  entre  Geneve  , où  le 
Rhône  fort  du  lac  Léman  & le  mont  de  Vache  qui 
refferre  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  même  tems 
que  le  Credo , qui  tient  au  mont  Jura , refferre  la 
rive  droite  , dans  l’endroit  où  le  fort  de  la  Clufe  dé- 
fend cette  gorge,  au  paffage  de  laquelle  le  Rhône 
eft  prefque  couvert  par  ces  deux  grouppes  de  mon- 
tagnes. D’Anv.  Not.  Gat.  page  gjo.  ( C.  ) 

§ MUSCLE  , ( Anatomie.  ) Le  mafcLe  eft  effentiel- 
lement  un  paquet  de  fibres  irritables.  La  rougeur  eft 
confiante  dans  les  animaux  àffang  chaud,  mais  elle 
n’eft  pas  effentielle , & les  infeûes  ont  un  nombre 
confidérable  de  mufcles  entièrement  dénués  de  cette 
couleur. 

Les  fibres  font  de  la  même  grandeur  dans  les  ani- 
maux, malgré  la  différence  de  leur  grandeur;  l’élé- 
phant n’a  pas  la  fibre  plus  groffe  que  lafouris , mais 
il  en  a un  plus  grand  nombre.  11  en  eft  de  même  des 
globules  de  fang. 

Ce  qui  paroît  n’être  qu’unê  fibre  fimple , eft  très- 
compofé.  Chaque  fibre  eft  à la  loupe  un  paquet  de 
fibres  fembiables  & parallèles,  raffembiées  & unies 
par  un  tiffu  cellulaire.  Si  Ton  fubftitue  unmicrofcope 
à la  loupe,  la  fibre  qui  paroiffoit  élémentaire,  de- 
vient encore  un  paquet  de  fibres  plus  fimples , tou- 
jours fembiables  aux  premières  fibres , & de  la  même 
nature. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  les  dernieres 
fibres  vifibles  une  ftru&ure  cellulaire  & des  cloùons 
parallèles  , qui  divifoient  le  cylindre  de  la  fibre  per- 
pendiculairement à Taxe.  J’ai  bien  apperçu  des  rides 
îranfverfales  ; mais  elles  me  paroiffoient  les  effets 
de  la  contraction  naturelle  ; elles  font  fort  vifibles 
clans  le  cœur  : il  paroît  qu’il  y a dans  la  fibre  comme 
des  points  moins  mobiles  , qui  fervent  de  point  fixe 
aux  points  plus  mobiles.  Peut-être  eft-ce  une  alter- 
native de  glu  & d’élémens  terreux  , & que  les  der- 
niers fervent  de  point  fixe  à la  contraction  naturelle 
de  la  colle  animale. 

Je  ne  fais  pas  fi  la  fibre  eft  cellulaire,  comme  le 
font  les  membranes  : elle  a certainement  une  plus 
grande  difpofition  au  mouvement  que  le  tiffu  cellu- 
laire. Ce  n’eft  pas  ,à  fa  figure  cylindrique  qu’elle  la 
doit.  Les  fibres  ligamenteufes  & tendineufes  n’en 
Tome  III, 
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font  pas  plus  irritables  pour  être  cylindriques  ; c’eft 
qu’elles  font  effentiellement  celluleufes. 

On  a cru  que  la  fibre  étoit  un  chapelet  de  petites 
véhicules  ; c’étoit  une  hypothefe.  On  a cru  qu’elle 
étoit  un  vaiffeau  rouge  ou  bien  un  nerf.  Elle  différé 
du  nerf  par  fon  irritabilité,  qualité  dont  les  nerfs 
font  entièrement  deftitués.  D’ailleurs  les  nerfs , 
moins  gros  encore  que  les  vaiffeaux , n’ont  pas  allez 
de  volume  pour  pouvoir  fournir  la  matière  des 
fibres , & plufieurs  animaux  ont  des  mufcles  très- 
aéfifs  , fans  avoir  des  nerfs. 

Tout  ce  que  Ton  peut  prononcer  fans  crainte  fur 
la  ftruâure  delà  fibre,  c’eft  que  dans  les  animaux  à 
fang  chaud  il  y entre  effentiellement  des  nerfs  dé- 
pouillés de  leurs  enveloppes , des  arteres  , des  vei- 
nes & des  celluiofités  , & que  toutes  ces  parties 
avec  l’élément  irritable , qui  fait  l’eflêntiel  de  la 
fibre  , compofent  un  cylindre. 

Chaque  fibre  eft  attachée  aux  fibres  voifines  par 
un  tiffu  cellulaire  : chaque  paquet  de  fibres  l’eft  aux 
autres  paquets  , dont  le  mufcle  eft  compofé  , & cha- 
que mufcle  l’eft  aux  parties  voifines.  La  membrane 
commune  du  mufcle  n’eft  autre  chofe  que  la  couche 
la  plus  extérieure  de  la  cellulofité,  dont  les  cou- 
ches intérieures  defcendent  entre  les  paquets  des 
fibres. 

Les  fibres  tranfverfales,  que  l’on  a attribuées  aux 
mufcles , &:  auxquelles  on  a aftigné  un  grand  rôle 
dans  leur  aélion , ne  font  que  cette  même  cellu- 
lofité. 

Dans  ce  tiffu  cellulaire  eft  dépofée  de  la  graiffe  , 
en  grandes  maffes  dans  les  grands  mufcles , & dans 
l’intervalle  des  paquets  considérables , moins  abon- 
dante dans  les  petits  paquets,  réduite  à la  fin  à une 
humidité  graffe  dans  les  enveloppes  cellulaires  des 
fibres  qui  paroiffent  fimples.  Trop  accumulée,  cette 
graiffe  étouffe  i’adion  des  fibres.  On  a vu  même 
qu’elle  a fait  difparoître  ces  fibres  , &;  détruit  en 
quelque  maniéré  les  mufcles  entiers. 

Le  même  tiffu  cellulaire  accompagne  les  arteres, 
les  veines  & les  nerfs  qui  fe  partagent  dans  les 
mufcles.  Le  mufcle  è tant  prefque  toujours  plus  long 
que  large  , a prefque  toujours  plufieurs  troncs  arté- 
riels , à la  différence  des  vifceres. 

Les  arteres  rampent  dans  les  intervalles  des  pa- 
quets des  fibres  & des  fibrilles , & donnent  aux  plus 
petits  filets  vifibles  quelques  rameaux.  Elles  exhalent 
avec  beaucoup  de  facilité,  dans  le  tiffu  cellulaire  , 
l’eau  & même  la  colle  de  poiffon  qu’on  y injeéie. 
Cette  liqueur  élargit  les  cellules  du  tiffu , arrondit  la 
mufcle , & produit  une  efpece  de  contraction  dans  le 
cadavre  , qui  eft  toute  méchanique  , & n’appartient 
en  aucune  maniéré  à la  fibre. 

Les  veines  accompagnent  en  général  les  arteres-; 
elles  font  conftamment  valvuleufes. 

Il  y a des  vaiffeaux  lymphatiques  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire de  plufieurs  mufcles  , & fur-tout  dans  le  cou 
& autour  de  la  langue. 

Aucun  mufcle  de  l’animal  à fang  chaud  n’eft  fans 
nerfs  ; le  mufcle  de  l’étrier  a fon  filet  bien  marqué. 
En  général  les  mufcles  font  plus  abondamment  four- 
nis de  nerfs  que  prefque  toutes  les  autres  parties  du 
corps  humain  ,&  beaucoup  plus  que  les  vifceres. 
Les  nerfs  des  mufcles  font  en  y arrivant  généralement 
durs , & couverts  d’une  enveloppe  cellulaire  fort 
ferrée.  Ils  la  quittent  en  fe  divifant,  & deviennent 
plus  mous  : ceux  du  cœur  le  font  efléntiellement 
à leur  arrivée  même.  Ils  n’entrent  pas  préférable- 
ment dans  la  partie  du  mufcle  la  moins  mobile  , celle 
qu’on  a nommée  tête.  Les  mufcles  longs  reçoivent  des 
nerfs  dans  toute  leur  longueur. 

Leur  diftribution  eft  à-peu-près  la  même  que  celle 
des  arteres,  qu’ils  accompagnent  le  plus  fouvenî. 
Les  plus  petites  fibres  vifibles  ont  fouvent  plus  d’un 
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filet  nerveux.  Leur  direriion  en  entrant  dans  îe  muf- 
cle eft  fouvent  rétrograde  & oppofée  à celle  que  le 
mufcU  fuit  en  fe  contrariant. 

On  appelle  tendineufes  des  fibres  luifantes , plus 
dures  que  la  fibre  mufculâire  , toujours  blanches , 
que  l’on  trouve  conftammenî  dans  la  partie  du  mufcle 
attachée  à l’os,  & fouvent, fur  une  grande  partie  de 
la  furface , & même  dans  l’intérieiir  du  mufcle.  L’ef- 
tomac  des  oifeaux  granivores  , qui  n’eft  attaché  à 
aucun  os  , a cependant  fur  la  furface  des  fibres  ten- 
dineufes  : pour  le  cœur , la  langue , l’utérus  de  l’hom- 
me , & la  matrice  plus  mufculeufe  encore  des  qua- 
drupèdes , l’œfophage , l’eftomac  , les  inteftins  , la 
veffie , les  fphinriers  des  levres  , de  l’anus  & du 
vagin,  ils  font  fans  tendon  6c  fans  fibres  tendineufes. 
Les  inferies  n’ont  rien  qui  diftingue  le  mufcle  d’avec 
le  tendon. 

La  furface  des  mufcles  , fur  laquelle  pofent  d’au- 
tres mufcles  confidérables , eft  très-fouvent  couverte 
d’un  plan  de  fibres  tendineufes.  De  certains  mufcles , 
& ce  font  des  plus  robuftes  , en  ont  dans  leur  inté- 
rieur, comme  le  maffeter,  le  temporal.  La  partie 
attachée  à l’os  eft,  ou  entièrement  tendineufe  , ou 
du  moins  mêlée  de  beaucoup  de  fibres  de  cette  claffe. 
Les  mufcles  qui  paffent  fur  des  articulations,  qui  vont 
aux  extrémités,  6c  fur- tout  aux  mains  6c  aux  pieds, 
fe  changent  en  tendons.  Quelques  mufcles  ont  des 
inferiptions  tendineufes  ; ce  font  des  lignes  luifantes 
plus  ou  moins  larges  qui  traverfent  1 z mufcle.  Tel  eft 
le  droit  du  bas-ventre,  îe  fternohyoïdien , le  fterno- 
thyréoidien.  D’autres  mufcles  encore  ont  une  portion 
tendineufe  entre  deux  portions  charnues , comme  le 
digaftrique,  îe  coracohyoïdien. 

Le  tendon  efl  effemiellement  plus  grêle  que  la 
partie  charnue  du  mufcle  ; fes  fibres  font  inférieure- 
ment plus  ferrées , le  tiffu  cellulaire  extrêmement 
fin  6c  fans  graiffe,  les  vaiffeaux  très-petits  6c  les 
nerfs  invifibles.  La  cellulofité  vafculeufe  qui  enve- 
loppe tout  le  tendon , porte  le  nom  de  gaîne . Il  y a 
des  tendons , comme  le  biceps , qui  dans  leur  inté- 
rieur renferment  une  colle. 

On  a difputé  fur  l’origine  des  fibres  tendineufes  ; 
on  les  a regardées  comme  la  continuation  des  fibres 
charnues , devenues  plus  grêles  par  le  défaut  de 
graiffe  6c  de  gros  vaiffeaux.  Il  y avoit  long-tems  ce- 
pendant que  j’avois  reconnu  que  le  tendon  du  plan- 
taire eft  évidemment  formé  par  un  tiffu  cellulaire  , 
qui  fe  laiffe  étendre  jufqu’à former  une  membrane, 
dont  les  petites  lames  celluleufes  font  très-reconnoif- 
fabies.  Mais  on  a perferiionné  cette  obfervation , en 
macérant  des  mufcles  avec  leurs  tendons.  On  a trouvé 
la  fibre  mufculâire  invariablement  la  même,  même 
après  la  plus  longue  macération  , au  lieu  que  la 
fubffance  tendineufe  a changé  de  nature , s’eff  gon- 
flée , 6c  s’eft  diffoute  évidemment  en  cellulofité. 
C’eft  une  découverte  dont  on  a l’obligation  à M. 
Mofcati. 

Dès  que  le  tendon  eff  cellulaire,  il  n’effpas  fur- 
prenant  qu’il  ne  foit  ni  fenfible  ni  irritable.  Il  fuit  la 
contrariion  des  mufcles  , fans  changer  lui-même  de 
longueur  ; aucun  poifon  chymique , aucune  bleffure 
ne  le  peut  forcer  à fe  contrarier. 

L’infenfibilité  des  tendons  a été  combattue  : mais 
tant  d’expériences  l’ont  confirmée, que  cette  queffion 
peut  être  regardée  comme  décidée.  Nous  en  parle- 
rons cependant  à X article  Sensibilité. 

Quoique  les  fibres  tendineufes  foient  d’une  nature 
différente  de  celle  des  fibres  charnues , elles  n’en 
font  pas  moins  intimement  attachées  à ces  fibres, 
Des  auteurs  refperiables  ont  cru  voir  même  qu’elles 
leur  étoient  continues  dans  le  diaphragme  ; maïs  une 
liaifon  exarie  faite  par  une  cellulofité  fort  courte , 
ne  peut  pas  être  aifément  diftinguée  de  la  continuité , 
quoiqu’il  y ait  efferiivement  dans  ce  mufcle  6c  dans 


MUS 

ceux  qui  font  traverfés  par  des  inferiptions  tendineiri 
fes  , des  flammes  alternatives  de  fibres  charnues,  qui 
fe  prolongent  entre  les  fibres  tendineufes , & qui  ré- 
ciproquement laiffent  des  intervalles  pour  recevoir, 
des  fibres  tendineufes  prolongées. 

La  différente  maniéré  dont  les  fibres  tendineufes 
font  attachées  à la  partie  charnue  du  mufcle  , a donné 
lieu  à des  dénominations  particulières.  On  a nommé 
pènniformes  fimples  des  mufcles  dont  le  tendon  reçoit 
plufieurs  paquets  de  fibres  charnues  , parallèles  en- 
tr’eux , 6c  qui  font  avec  le  tendon  des  angles  aigus 
contre  la  fin  du  tendon  & contre  l’origine  du  mufcle. 
Les  mufcles  penniformes  peuvent  être  doubles 
quand  les  paquets  charnus  s’y  attachent  du  côté  droit 
6c  du  côté  gauche.  Ils  font  compofés  , quand  il  y a 
plufieurs  plans  de  fibres  charnues  , dont  deux  plans 
concourent  par  paires  pour  produire  un  tendon , 6c 
dont  plufieurs  tendons  s’uniffent  à la  fin  pour  former 
un  feul  tendon  général  ; tel  eff  le  deltoïde.  Le  mufcle 
peut  être  compofé  d’une  autre  maniéré , quand  une 
chair  commune  fe  partage  en  plufieurs  tendons;  tels 
font  les  fléchifleurs  6c  les  extenfeurs  des  doigts  6c 
des  orteils.  Il  y a plufieurs  autres  maniérés  de  com- 
biner la  partie  tendineufe  avec  la  partie  charnue. 

Les  tendons  changent  fouvent  de  direâion , 6c 
paffent  à côté  des  articulations , ou  par  des  filions 
creufés  dans  les  os.  Le  mufcle  agifîànt , ces  tendons 
fç  redrefferoient , ce  qui  feroit  une  boflè  dangereufe 
dans  la  partie  mife  en  mouvement.  La  nature  évite 
cet  inconvénient  par  des  bracelets  ligamenteux  qui 
prefl’ent  le  tendon  contre  le  lillon  de  l’os,  6c  qui  l’em- 
pêchent de  quitter  ce  fillon  6c  de  fe  redreffer. 

D’autres  fois  le  même  bracelet  contient  plufieurs 
tendons , dans  des  fubdivifions  attachées  à des  émi- 
nences offeufes. 

Les  bracelets  qui  contiennent  plufieurs  tendons 
font  en  partie  l’ouvrage  de  l’art.  Ce  n’eff  pas  qu’ils 
n’exiftent  dans  l’animal , mais  ils  font  partie  des  apo- 
nevrofes  minces  & d’une  grande  étendue  , qui  cou- 
vrent tous  les  mufcles  d’un  membre  : on  en  retranche 
la  partie  fupérieure  qui  eff  mince , & on  ne  conferve 
que  la  partie  inférieure  & plus  robuffe  qui  embraffe 
les  tendons. 

On  appelle  aponevrofes  de  grands  plans  de  fibres 
tendineufes  Sc  luifantes  , plus  ou  moins  fortes  , qui 
contiennent  des  mufcles  6c  les  ferrent  contre  quel- 
ques éminences  offeufes  voifines  , ou  même  contre 
deux  plans  de  mufcles , fans  avoir  des  liaifons  avec 
un  os.  De  la  première  efpece  font  les  aponevrofes 
des  extrémités  , 6c  l’aponevrofe  du  temporal  ; de  la. 
fécondé  celles  qui  renferment  les  mufcles  droits  du 
bas- ventre.  ( H . D.  G.  ) 

MUSCULAIRE  ( Mouvement),  Anat.  Phyfiol. 
Avant  de  chercher  la  caufe  du  mouvement  des  muf- 
cles , il  faut  en  connoître  exariement  les  phéno- 
mènes. 

Nous  avons  parlé  à l’art.  Irritabilité,  Suppl. 
des  différentes  puiffances  qui  portent  les  mufcles  à fe 
contrarier.  Nous  ne  rappellerons  point  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  force  morte  : elle  n’agit  guere  dans 
l’animal  vivant  ; elle  confifte  dans  un  raccourciffe- 
ment  fimpîe  du  mufcle  , dont  les  fibres  fe  retirent 
de  la  partie  la  plus  libre  à la  partie  la  plus  immobile. 
Cette  force  dure  plus  long-tems  que  la  vie  , mais 
elle  eft  foible  6c  n’a  point  de  vivacité. 

La  force  qui  naît  de  l’irritation,  6c  celle  qui  naît 
des  nerfs,  ont  les  mêmes  phénomènes  & la  même 
force  ; du  moins  les  convulfions  qu’on  voit  dans  les 
inteftins  arrachés  d’un  animal  vivant , 6c  les  efforts 
d’un  cœur  qu’on  a féparé  du  corps  de  la  bête  , ont 
toute  la  vigueur  qu’ils  auraient  dans  l’animal  en  vie 
& bien  portant.  Les  treffailiemens  même  des  muf- 
cles d’un  animal  mort  fe  font  avec  vîtefle  & avec 
force.  Les  phénomènes  des  deux  puiffances  étant 


MUS 

les  mêmes  lorfqu’elles  font  agir  îe  mufcle , nous  ne 
donnerons  qu’une  feule  defcription  du  mouvement 
mufculairc.  Elle  fervira  pour  Tune  & l’autre  de  ces 
deux  puiffances. 

Dans  le  mufcle  qui  efi  en  adion,  les  fibres  char- 
mies  font  comme  tirées  alternativement  des  extré- 
mités au  milieu , Si  du  milieu  aux  extrémités.  Ces 
tiraillemens  fe  fuccedent  avec  rapidité. 

Dans  les  fibres  qui  agiffent,  on  apperçoit  des  rides 
& des  plis  qui  les  traverfent. 

Une  partie  du  mufcle  peut  agir  feule  & fans  le 
refie  du  mufcle. 

La  fibre , le  paquet  de  fibres  , le  mufcle  entier , 
deviennent  plus  courts  en  agiflant  ; il  n’y  a aucune 
exception  à cette  loi.  On  a cru  pouvoir  excepter  le 
cœur  , & les  mufcles  intercoftaux  ; mais  on  a mal 
obfervé  , & j’ai  pris  dans  l’un  Si  dans  les  autres  les 
mefures  de  leur  raccourciflement. 

La  mefure  du  raccourciflement  n’efi  pas  égale  : 
celle  qu’on  a adoptée  généralement  n’efi  fondée  que 
fur  une  hypothefe.  On  a confidéré  la  fibre  comme 
deux  diamètres  d’un  cercle , & dans  fon  adion  on  a 
fuppofé  qu’elle  devenoit  fphérique  ; on  a comparé 
la  longueur  d’un  diamètre  à la  circonférence  du  cer- 
cle. Mais  la  fibre  ne  fe  dilate  pas , du  moins  vifible- 
ment , & ne  devient  pas  un  cercle. 

Le  raccourciflement  efi  très-confldérable.  Il  va  à 
la  moitié  dans  les  mufcles  intercofiaux  ; il  efi  encore 
plus  confidérable  dans  les  levres , les  fphinders , les 
Intefiins  , & dans  la  vefîie , qui  d’un  diamètre  de  deux 
pouces  fe  réduit  prefqu’à  rien. 

Puifque  le  mufcle  devient  plus  court,  fes  extré- 
mités doivent  fe  rapprocher.  Elles  le  feront  égale- 
ment quand  leur  réfiflance  efi  à-peu-près  égale, 
inégalement  fi  l’une  des  extrémités  réfifie  plus  que 
l’autre  ; & l’une  des  approximations  deviendra  nulle 
fi  l’une  des  deux  parties  efi  infiniment  plus  fixe  que 
l’autre  : telle  efi  la  colonne  des  vertebres  vis-à-vis 
des  mufcles  du  bas-ventre. 

Le  mufcle  devenant  plus  court  fe  ramafle  , fe 
gonfle  ôife  durcit.  Cet  effet  efi  fort  fenfible  dans  le 
maffeter , qui  repouffe  avec  force  le  doigt  dont  on 
l’auroit  comprimé. 

On  a dit  allez  généralement  que  le  mufcle  pâlit 
en  agiflant  ; c’eff  abfolument  une  erreur  que  l’infpec- 
tion  d’un  mufcle  agiflant  dans  un  animal  en  vie  ne 
peut  que  détruire.  Cette  erreur  efi  née  de  ce  qu’on 
a appliqué  à tous  les  mufcles  la  pâleur  qu’on  avoit 
oblervée  dans  le  cœur  du  poulet  ou  d’une  grenouille  ; 
cette  pâleur  en  accompagne  effedivement  la  con- 
tradion. Mais  ce  n’efi  pas  la  fibre  mufculairc  qui  pâlit 
dans  ce  cœur,  c’efi  le  fang , qui  rempliffant  fa  cavi- 
té , lui  donne  une  rougeur  prête  àdifparoître  dès  que 
îe  cœur  fe  vuide.  Dans  le  cœur  des  quadrupèdes  à 
fang  chaud , ce  changement  de  couleur  n’a  pas  lieu , 
parce  que  les  chairs  trop  épaiffes  ont  une  rougeur 
qui  leur  efi  propre,  & qui  ne  dépend  pas  de  l’état 
de  leurs  cavités. 

Cette  pâleur , qu’on  attribuoit  au  mufcle  agiflant 
& fe  mettant  en  contradion,  a été  employée  pour 
donner  rail'on  d’un  phénomène  que  l’on  croyoit  fondé 
fur  l’expérience.  On  a plongé  le  bras  dans  une  phioîe 
pleine  d’eau,  on  a remarqué  la  hauteur  à laquelle 
Feau  fe  foutenoit  : on  a fait  agir  le  bras  en  faifant  un 
effort  de  tous  fes  mufcles , & l’eau  s’eft  abaiffée. 
On  a conclu  de  cette  expérience , que  le  mufcle  perd 
de  fon  volume  en  fe  contrariant,  & on  a cherché 
la  caufe  de  cette  perte  dans  la  forîie  du  fang,  qui 
dans  la  contradion  étoit  chaffé  hors  du  mufcle,  à 
en  juger  parla  pâleur  du  mufcle  contrarié. 

Mais  cette  expérience  de  Gliffon  n’étoit  pas  pro- 
pre à décider  cette  queftion  : il  falloir  la  faire  fur 
un  mufcle  unique.  Etant  faite  fur  un  bras  entier,  ce 
bras  pouvoir  défenffer  par  la  fonte  du  fang  preffé 
Tome  III. 
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entre  les  mufcles  agiflàns  & gonflés , & repouffé 
dans  les  veines.  Mais  ce  fang  n’étoit  pas  le  fang 
des  mufcles  ; c’étoit  celui  des  vaiffeaux  placés  en- 
tre les  mufcles  fur  lequel  il  n’y  a point  de  difficulté» 
Je  n’ai  aucune  lumière  au  refte  à donner  fur  la 
quefiion.  Le  mufcle  devient  plus  court,  mais  il  fe 
gonfle.  11  faudrait  pouvoir  déterminer,  fi  le  gonfle- 
ment augmente  davantage  le  volume  du  mufcle  > 
que  la  diminution  de  la  longueur  ne  le  diminue. 
Sans  avoir  rien  de  fort  exad  à propofer,  je  croi- 
rais que  le  gonflement  ajoute  moins  au  volume 
du  mufcle  , que  le  raccourciflement  n’en  diminue  : 
& je  ne  crois  pas  qu’un  mufcle  fe  gonfle  de  la  moi- 
tié en  agiflant,  au  lieu  que  fouvent  il  s’accourcit 
de  la  moitié. 

Le  tendon  efi  paffif  dans  Fadioiî  mufculairc . Il  fait 
la  diredion  des  chairs  fans  fe  raccourcir  Si  fans  fe 
gonfler.  C’efi  un  phénomène  aifé  à vérifier. 

Le  relâchement  efi  aufli  naturel  au  mufcle  que 
fa  contradion.  Dans  les  mufcles  volontaires  il  fuit 
après  la  contraction , dès  que  la  volonté  celle  de 
donner  un  fur-poids  à l’adion  d’un  mufcle.  Les  fibres 
alors  fe  retirent  vers  les  extrémités , leurs  rides  s’ap- 
planiflént,  le  mufcle  s’alonge,  les  parties  folides  , 
auxquelles  fes  extrémités  font  attachées,  s’éloignent 
l’une  de  l’autre,  il  mollit  & fe  défenfle. 

Dans  les  mufcles  involontaires , le  relâchement 
alterne  ordinairement  avec  la  contradion.  Il  la  fuit 
dans  le  cœur  ; dans  les  mufcles  de  l’animal  mort  de- 
puis quelque  tems,  & que  la  feule  irritabilité  anime, 
ces  mufcles  fe  contradent  avec  violence  , Si  fe  re- 
lâchent enfiiite.  J’ai  vu  le  cœur  dont  j’avois  lié  les 
gros  vaiffeaux , s’agiter  alternativement  ; il  envoyoit 
le  fang  du  ventricule  à l’oreillette , & le  repompoit 
enfuite.  Le  ftimulus  même,  quoique  préient,  ne 
fauroit  forcer  les  mufcles  à une  contradion  perpé- 
tuelle ; & le  cœur  ou  l’oreillette  gonflée  ne  laiflent 
pas  que  d’avoir  leurs  accès  de  relâchement. 

Il  y a cependant  des  mufcles  exceptés  de  cette 
réglé.  La  veffie  urinaire  irritée  par  la  pointe  d’un. 
fcaîpel,fe  contrade  jufqu’à  ce  qu’elle  loit  réduite 
au  plus  petit  diamètre  poflible.  L’eftomac  Si  l’in-, 
teflin  agiffent  prefque  de  même. 

La  contradion  des  mufcles  fe  fait  avec  une  vîteffe 
extrême.  De  la  volonté  à la  contradion , qui  en 
doit  exécuter  les  ordres,  il  n’y  a aucun  intervalle 
de  tems  fenfible.  Les  mufcles  font  certainement  leurs 
contradions  dans  moins  d’une  tierce. 

La  force  de  la  contradion  mufculairc  efi  pro- 
digieufe  ; elle  paffe  l’imagination , Si  prefque  la 
croyance.  C’efi  à évaluer  cette  force,  que  Borelli 
a employé  la  plus  grande  partie  de  fon  ouvrage. 

De  prime  abord,  la  force  d’Augufie  II  roi  de  Polo- 
gue  ne  peut  que  frapper.  Il  caffoit  des  fers  à cheval , 
& rouioit  des  affietes  fur  elles-mêmes.  On  a vu  un 
feul  homme  arrêter  deux  chevaux  & même  fix,  Sc 
retenir  un  bœuf,  qui  vouloit  s’échapper,  avec  tant 
de  violence,  qu’une  ongle  fe  détacha  du  pied.  Des 
perfonnes  phrénétiques, feulement  en  ne  s’épargnant 
point,  ont  fait  des  efforts  prodigieux  ; elles  ont  brifé 
des  barreaux  de  fer,  & déchiré  des  cordes  épaiffes. 

On  a calculé  un  peu  plus  exademeat  la  réfiffanca 
que  furmonte  la  contradion  de  quelques  mufcles 
particuliers:  on  a vu  des  hommes  qui  ont  élevé  trois 
cents  livres  avec  les  dents  : on  a cafle  des  enveloppes 
offeufes  des  noyaux  de  pêche  & d’abricots , qui  ne 
cédoient  qu’à  un  poids  de  trois  cens  livres.  On  a vu 
des  colporteurs  élever  fept  cens  Si  même  mille 
livres.  Si  M.  Defagulier  a vu  un  homme,  en  fe  fer- 
vant  adroitement  des  mufcles  du  dos , élever  juf- 
qu’à trois  mille  livres.  J’ai  vu  un  mineur , dont  le 
poids  pouvoit  être  de  cent  cinquante  livres , qui 
s’étoit  accroché  avec  un  doigt  au  crochet  attaché  an 
feau  chargé  d’un  minéral,  qu’une  machine  éieve, 
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& fait  fortir  de  la  mine.  Avec  le  feuî  fléchi  fleur  du 
doigt,  cet  homme  avoit  fauvé  fa  vie  & s’étoit  fou- 
tenu  , jufqu’à  ce  que  le  feau,  après  avoir  fait  en- 
viron cent  toifes  de  chemin,  flavoit  mené  fur  la  fur- 
face  de  la  montagne. 

Les  infectes  ont  des  mufdes  infiniment  plus  rô- 
trnftes  : une  puce  traîne  un  poids  quatre-vingts  fois 
plus  grand  que  celui  de  fon  propre  corps  : ce  même 
ïnfede  franchit  d’un  faut  cent  fois  la  longueur  de 
fon  corps. 

Ces  obfervations  ne  donnent  pas  un  calcul  com- 
plet des  forces  employées  par  les  mufdes.  Ceft  ce 
que  Borelli  a fait  voir.  Prefque  tous  les  mufdes  s’at- 
tachent beaucoup  plus  près  du  point  de  repos,  que 
n’eft  attaché  le  poids  qu’ils  élevent.  C’eft  ainfi  que 
le  deltoïde  s'attache  au  premier  tiers  de  la  longueur 
de  l'humérus  , & qu’il  éieve  non  feulement  l’humé- 
rus entier , mais  l’avant-bras  & la  main  , & un  poids 
attaché  à la  main.  Le  point  de  repos  du  bras  eft 
l’articulation  de  rhuméms  avec  î’ornopîate  , & le 
poids  foutenu  par  les  doigts  eft  dix  fois  plus  éloi- 
gné de  cette  articulation , que  ne  l’eft  l’attache  du 
deltoïde.  Le  calcul  eft  un  peu  compliqué,  mais  il 
eft  clair  que  le  poids  qui  feroît  de  trois  livres,  ne 
Luirait  être  élevé  que  par  un  effort  de  trente  livres 
que  fera  le  deltoïde,  & le  poids  de  la  main  égale- 
ment par  un  effort  à-peu-près  décuple,  l’avant-bras 
par  un  effort  quintuple  , &i  l’humérus  par  un  effort 
triple.  * 

Il  eft  néceflaire  , pour  qu’une  corcle  ne  perde 
rien  de  fa  force  , qu’elle  tire  perpendiculairement 
le  poids  qu’elle  doit  furmonter,  ou  le  levier  au- 
quel elle  eft  attachée.  Mais  prefque  aucun  mufcle 
ne  s’attache  perpendiculairement  à i’os , qu’il  doit 
mettre  en  mouvement. 

Prefque  tous  les  mufdes  s’attachent  à l’os  fous 
un  très-petit  angle.  Pour  faire  alors  un  effet  quel- 
conque , ils  doivent  faire  un  effort  qui  foit  à l’effet 
comme  le  finus  total  au  finus  de  l’angle,  fous  le- 
quel ils  s’attachent  ; ce  qui  demande  très-fouvent 
un  effort  quintuple  & fextuple. 

La  même  confidération  revient  par  rapport  à l’an- 
gle que  font  les  fibres  avec  le  tendon.  Dans  les 
mufcles  penniformes  les  fibres  motrices  font  avec  le 
tendon  un  angle  oblique  ; l’effet  de  leur  traction  fe 
réduit  par-là  du  finus  total  au  finus  de  l’angle,  que 
ces  fibres  font  avec  le  tendon.  Cette  raifon  dimi- 
nue encore  1 effet  d’un  mufcle  d’un  tiers  , d’un  quart 
ou  de  quelqu’autre  portion,  félon  que  l’angle  eft 
plus  ou  moins  grand. 

Comme  le  mufcle  ne  peut  élever  un  poids  fans  faire 
defcendre  en  même  tems  l’os  auquel  il  s’attache, 
on  peut  confïdérer  tout  mufcle  comme  une  corde 
vivante  attachée  à un  clou.  D’un  côté  elle  éleve  un 
poids,  d’un  autre  côté,  elle  fait  effort  pour  faire 
defcendre  le  clou  , & elle  le  feroit  defcendre  en  effet 
fi  une  force  égale  à la  moitié  de  l’effort  de  la  corde 
animée  ne  le  retenoit.  La  corde  vivante  perd  par 
conféquent  la  moitié  de  fa  force  , & n’éleve  effecti- 
vement le  poids  qu’avec  la  moitié  de  fa  force. 

Pkilîeurs  autres  confidérations  diminuent  encore 
l’effet  du  mufcle.  Nous  ne  nous  y appefantirons 
pas , c£  nous  ne  croyons  pas  encore  qu’il  faille  mul- 
tiplier l’effort  par  le  nombre  de  plans  de  fibres 
du  mufcle  pour  calculer  l’effort , ce  qui  donne  une 
multiplication  prodigieufe.  Borelü  affignoit  quarante, 
foixante  plans  de  fibres  au  deltoïde.  Nous  ne  ferons 
pas  non  plus  entrer  dans  le  calcul  l’excédent  de  force 
avec  lequel  le  mufcle , ne  fe  bornant  pas  à ébranler 
le  poids,  l’éleve  avec  rapidité.  Sans  favorifer  en 
aucune  maniéré  la  perte  que  fait  l’effort  du  mufcle, 
on  peut  la  mettre  au  trentecuple  de  l’effet  effectif. 

La  fageffe  du  créateur  n’a  pas  ignoré  fans  doute 
cette  perte  énorme,  mais  elle  étoit  néceflaire.  La 
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I figure  des.  extrémités  , pour  nous  arrêter  à tèt 
exemple,  dëvoit  être  conique;  les  plus  gros  mufcles 
dévoient  être  placés  à la  bafe  du  cône  pour  être  en 
état  d’élever  les  plus  gros  poids,  & fur-tout  le  mem- 
bre ; les  plus  petits  mufdes  dévoient  être  à i’extrê- 
mites,. pai  ce  que  le  poids  a elevery  étoit  le  plus 
pttït.  Cts  mufcles  dévoient  fe  toucher, contenir,, 
recevoir  d’un  tronc  commun  leurs  nerfs,  leurs  ar- 
tères. Ils  ne  dévoient,  donc  pas  s’écarter  des  arti- 
culations, & ne  pouvaient  pas  faire  des  angles  droits 
avec  les  os,  parce  qu’iis  dévoient  provenir  d’un 
meme  membre , & d’un  os  fupérieur  qui  décri» 
roit  prefque  la  même  ligne  droite  avec  l’os  infé- 
neur.  Le  mouvement  devoir  d’ailleurs  fe  faire  avec 
vîtefle.  Le  méchanique  de  l’animai  demandoit  dons 
un  méchanifme  entièrement  oppofé  à celui  dora  fe 
fervent  les  hommes.  Comme  nous  n’avons  que  de 
petites  forces , nous  faifons  de  grands  effets , en  les 
faifant  dans  un  tems  autant  de  fois  multiple  de  no** 
tre  force,  qu’elle  eft  inférieure  au  poids.  Ici,  dans 
les  animaux,  le  créateur  affuré  d’avoir  donné  à la 
fibre  animale  des  forces  fuffifantes , a préféré  la  fini» 
cfure  dans  laquelle  le  mouvement  fe  fait  avec 
promptitude.  Toutes  les  autres  pertes  que  font  les 
mufcles,  peuvent  être  réduites  à ces  deux  caufes. 

Le  créateur  n a cependant  pas  négligé  les  avan* 
tages  compatibles  avec  le  pian  de  l’animal  en  géné- 
rai. 11  a donné  aux  extrémités  des  os  longs  une  épaif- 
feur  qui  écarte  les  mufdes  de  l’axe  de  l’os , & qui 
ajoute  a l’angle  fous  lequel  il  s’y  attache  ; ce  fecours 
a été  très-fouvent  employé.  Quelques  os  ont  des 
anfes  & des  épiphyfes,  par  le  moyen  defquelles  les 
mufcles  ont  prefque  le  même  avantage  qu’ils  en- 
rôlent, s ils  s attachoient  à l’os  fous  un  angle  droit» 
Les  mufcles  dont  la  longueur  confidérable  les  fou- 
leveroit  étrangement  dans  la  flexion  , qui  eft  leur 
effet,  font  contenus  contre  l’articulation  qu’ils  fié- 
ch  Aient , par  des  gaines  tendineufes  & par  des  braf- 
felets.  La  graifte  6c  la  mucofité  articulaire  diminuent 
le  frottement^  entretiennent  la  flexibilité  des  fibres» 
Des  mouvemens  étoient  néceflàires , qu’aucun  m til- 
de ne  fembloit  devoir  pouvoir  produire,  parce 
qu  il  auroit  dû  naître  hors  du  corps  pour  donner 
à la  partie  mobile  la  diredion  exigée.  La  nature 
y a pourvu  en  conduifant  le  tendon  par  une  pou- 
lie, &L  en  le  faifant  rétrograder  de  maniéré  à pouvoir 
tirer  l’œil  hors  de  l’orbite. 

L’aniagonifte  des  mufdes  a de  grands  ufages  dans 
la  machine  animale.  Les  mufcles  volontaires  ont  gé- 
néralement. des  antagoniftes  , qui  balancent  leur 
adion  , qui  cedent  lorfque  la  volonté  s’eft  décidée 
pour  un  mouvement,  mais  qui  rétabliflent  l’état  na- 
turel & mitoyen  du  membre,  dès  que  la  volonté 
celle  de  s’intérefi'er  à troubler  l’équilibre.  Les  muf- 
cles oppofés  ne  font  pas  effentiellement  d’une,  force 
égale  ; les  fléchiffeurs , par  exemple,  font  plus  forts 
dans  le  bras  que  les  extenfeurs,  parce  que  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale  s’exécutent  généralement  par 
les  fléchiffeurs.  Dans  la  nuque  , dans  le  dos,  dans  le 
fémur,  ce  font  les  extenfeurs  dont  la  force  eft  fupé- 
rieure , parce  que  c’eft  à eux  à foutenir  le  poids  du 
corps  entier. 

On  a cru , & avec  probabilité , que  les  antago- 
niftes fervent  à exécuter  avec  très-peu  de  force  des 
mouvemens  , qui  en  demanderoient  davantage,  s’il 
n’y  avoit  pas  des  antagoniftes.  La  volonté  ordonne 
que  le  bras  fe  fléchifle  ; il  fe  fait  deux  chofes.  La 
volonté  ajoute  à la  force  contradive  des  fléchiflèuhs,. 
elle  ôte  quelque  choie  à celle  des  extenfeurs. 

II  y a cependant  une  difficulté  dans  cette  explica- 
tion. Elle  fuppote  que  les  deux  antagoniftes  agifîent 
naturellement  par  la  force  nerveufe  : cela  ne  paroît 
pas  exadement  vrai.  Quand  on  coupe  l’un  des  anra- 
gonifles,  quand  il  perd  fa  force  par  une  paraiyfie* 
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fautré  antagonifte  fe  met  en  mouvement  de  îm- 
même,  & fans  aucun  ade  de  la  volonté,  contre 
fes  ordres  même.  Dans  un  cadavre  même,  où  aucune 
volonté  n’a  du  pouvoir,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  un 
bras  qu’on  a fléchi,  s’étendre  de  lui-même,  aufli-tôt 
qu’on  ne  force  plus  la  flexion.  Ces  expériences  fem- 
bîent  prouver  que  la  contraction  naturelle  agit 
feule  dans  les  mufcles , dès  que  la  volonté  a celle 
de  les  mettre  en  mouvement.  Les  fphinûers  , que 
la  volonté  régit  dans  les  premiers  tems , & que 
l’enfant  ne  fait  agir  que  fur  les  ordres  réitérés  de 
fes  parens,  paroiffent  dans  la  fuite  agir  par  la  force 
naturelle  : ils  retiennent  dans  le  fommeil  même  les 
excrémens,  dans  les  animaux  comme  dans  l’homme. 
C’eft  un  phénomène  sffez  difficile  à expliquer,  mais 
qui  eft  démontré  par  le  fait. 

Les  mufcles  ou  compofés,  ou  coopérateurs , font 
un  autre  moyen  de  produire  de  nouveaux  mouve- 
mens  fans  multiplier  les  moteurs.  Deux  mufcles 
droits  agiffant  enfemble,  ils  exécutent  un  mouve- 
ment en  diagonale,  fans  qu’un  mulcle  oblique  de* 
vienne  nécefiaire.  Les  mufcles  interoffeux  détour- 
nent les  droits  à droite  & à gauche , pendant  que 
les  extenfeurs  les  étendent. 

Dans  un  même  mufcle  , des  fibres  qui  remontent 
peuvent  déprimer  une  partie,  les  fibres  horizontales 
la  tirer  diredement  au  dehors,  les  fibres  qui  def- 
cendent  l’élever. 

Des  mufcles  coopérateurs  peuvent  opérer  des 
mouvemens  obliques  plus  compofés , en  unifiant 
trois  directions  : ils  peuvent , par  exemple  , tirer 
une  partie  en  haut,  en  arriéré  en  dedans. 

Le  même  mufcle  en  agiffant  fur  deux  parties  dif- 
féremment mobiles , peut  les  rapprocher  en  diffé- 
rentes proportions,  en  faiiant  faire  peu  de  chemin 
à l’une  &c  davantage  à l’autre.  Même  des  mufcles 
plus  éloignés  peuvent  joindre  leur  adion  pour  ren- 
dre l’une  ou  l’autre  des  parties  plus  fixe,  ou  pour 
aider  le  mouvement  de  l’autre. 

Un  artifice  très-fimple  de  la  nature  , c’eft  de  pro- 
duire des  mouvemens,  pour  l’exécution  defquels  il 
ne  paroît  pas  poffible  de  placer  des  mufcles. 

La  pointe  de  la  langue  doit  être  tirée  hors  de  la 
bouche.  Aucun  mufcle  ne  peut  être  placé  de  maniéré 
à en  tirer  diredement  la  pointe  en  avant.  Mais  le 
géniogloffe  va  en  arriéré  , & s’attache  à la  partie 
pofférieure  de  la  iangue  : il  tire  vers  la  mâchoire 
inférieure  cette  partie  pofférieure , & l’antérieure 
portée  daqs  la  même  diredion,  par  fa  continuité, 
fort  de  la  bouche. 

Des  mufcles  antagoniffes  peuvent  agir  en  même 
tems  & s’aider  réciproquement.  Nous  voulons  ava- 
ler fans  fermer  la  bouche.  Pour  avaler  il  faut  éle- 
ver le  larinx  & le  pharinx.  Pour  les  élever,  il  faut 
que  la  mâchoire  inférieure  prête  un  point  fixe  aux 
mufcles  qui  les  élevent.  Pour  exécuter  ce  mouve- 
ment , les  mufcles  qui  abaiffent  la  mâchoire  agiffent , 
on  lent  même  le  cutané  le  roidir  ; mais  en  même 
tems  les  temporaux  , les  maffeters  & les  ptérygoï- 
diens  internes  élevent  la  mâchoire  ; ils  ne  Ja  portent 
pas  julqu’à  fermer  la  bouche,  mais  ils  lui  donnent 
une.  fermeté  fuffifante  pour  que  les  mufcles  rele- 
veurs  du  pharinx  & du  larinx  puiffent  agir  avec 
effet. 

Malgré  ces  fecours  de  la  nature , il  nous  reffe  à 
trouver  la  canfe  qui  produit  dans  le  mufcle  un  effort 
fi  fort  au-cleffus  de  ce  que  promet  la  force  contra- 
dive  naturelle  des  mufcles.  Car  un  mufcle  eff  dé- 
chiré par  un  poids  beaucoup  plus  petit  que  n’eff  le 
poids  qu’il  éleve  , quand  il  eft  mis  en  adion. 

je  ne  parlerai  pas  ici  ni  de  l’irritabilité  ni  de  la 
volonté.  On  a traité  de  la  première  fous  fon  titre  na- 
turel, & de  l'autre  on  en  parlera  dans  V article  Vo- 
lonté. Comme  on  y doit  traiter  de  l’influence  de 
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Lame,  & de  la  différence  des  mufcles  fournils  à h 
volonté , d’avec  ceux  qui  agiffent  fans  en  recevoir 
les  ordres , il  me  paraît  nécefiaire  d’affigner  un  article 
entier  pour  une  queftion  qui  doit  être  analyfée  avec 
quelque  étendue.  Je  mécontenterai  donc  ici  de  quel- 
ques réflexions  fur  la  caifife  phyfique  de  la  force  ner« 
veufe. 

L’idée  la  plus  fimpîe  a été  faille  par  les  toathéiîîâ* 
ticiens  , par  Defcartes , par  Newton.  Pour  mettre  uri 
mufcle  en  adion,  il  paroît  fuffire  d’y  faire  arriver  un 
excédent  d’efprit  animal.  Je  ne  me  refufe  pas  an  con- 
cours de  cet  elprit  ; mais  il  doit  y avoir  dans  lui  une  eau* 
fepuiffante  de  comradion,  puifqu’un  grand  nombre  de 
mufcles  agiffent  & fans  le  fecours  de  îa  volonté,  & 
fans  celui  des  nerfs , & que  des  animaux , deftitués  de 
nerfs  , exécutent  des  mouvemens  également  rapides 
& violens. 

L’idée  d’une  fibre  gonflée  par  Pefprk  animal  a été 
ornée  par  des  efprits  créateurs.  Ils  ont  fenti  que, 
pour  produire  des  mouvemens  confidéra'bîes,  tel 
que  celui  qui  raccourcit  le  mufcle  de  la  moitié,  une 
fibre  un  peu  longue  devoit  être  changée  en  fphere; 
qu  alors  cette  fphere  demanderoit  pour  être  remplie 
une  quantité  d’efpriîs  énorme  &c  improbable.  On  a 
donc  laiffé  la  fibre  dans  fa  gracilité  naturelle,  mais 
on  en  a élargi  le  bout;  on  en  a fait  une  petite  veffie  , 
qu’ii  fuffiroit de  gonfler,  & qui  le  feroit  avec  une  dé- 
pente  ordinaire  d’efprit.  On  a appliqué  à cette  véfi- 
cule  le  paradoxe  hydroftatique  de  Boyle  : comme 
fes  parois  feront  preflées  par  le  liquide  nerveux  avec 
la  même  force  que  fi  la  fibre  entière  avoir  îa  largeur 
de  la  véficule , on  peut  diminuer  à fon  gré  la  quan- 
tité d’efprits  nécefiaire,  en  donnant  à la  véficule  une 
largeur  fiipérieure  à celle  de  la  fibre. 

Cette  véficule  unique  placée  au  bout  de  chaque 
fibre , ne  répondoit  cependant  pas  au  phénomène, 
La  véficule,  qui  termine  la  fibre,  étant  invifible,  ne 
peut  être  que  très -petite,  fon  raccourciffement  ne 
pouvant  être  que  d’un  tiers  , à ce  que  l’on  croyoit  5 
fera  donc  imperceptible. 

On  a remédié  à cet  inconvénient.  On  a fuppofé 
que  îa  fibre  eft  un  chapelet  de  véficuîes.  La  dépenfe 
des  efprits  reftoit  également  très-petite , & le  rac- 
courciffement cependant  confidérable , puifqu’il  pou- 
voir aller  à la  troifieme  partie  de  la  longueur  de  la 
fibre. 

Sans  infifter  fur  ce  qu’ii  y a d’arbitraire  dans  cette 
ftrudure,  il  fuffira  de  remarquer  que  les  véficuîes 
auront  toujours  le  définit  inévitable  d’agir  avec  trop 
de  lenteur.  Elles  n’élevent  un  poids  fupérieur  à la 
force  qui  les  remplit , que  par  la  lenteur  de  leur  élé- 
vation , & cette  lenteur  eft  entièrement  contraire 
aux  phénomènes.  D’ailleurs  le  mufcle  eft  fort  éloi- 
gné de  fe  dilater  dans  la  proportion  qu’exigeroit  la 
formation  d’une  fphere  dont  îa  circonférence  naî- 
troit  d’une  fibre  faite  par  deux  diamètres  parallèles. 

La  fibre  a été  changée  en  vaiffeau  rempli  de  fang  : 
de  petits  nerfs  tranfverfaux  font  des  anneaux  au- 
tour de  ces  arteres.  Ces  nerfs  dilatés  & raccourcis 
parles  efprits,  changent  la  véficulede  la  fibre  dans  un 
chapelet  compofé  de  véficuîes.  C’eft  de  là , ajoute-t- 
on  , que  vient  la  paraîyfie  d’un  mufcle,  dont  on  a lié 
î’artere  , Sc  des  pieds  entiers  à îa  fuite  de  îa  Imature 
de  l’aorte.  & 

é Ces  prétendus  nerfs  tranfverfaux  ne  font  que  le 
tîffu  cellulaire  du  mulcle,  La  fibre  n’eft  pas  une  ar- 
tère ; j.  influence  du  iang  artériel  n’eft  pas  nécefiaire 
pour  la  contradion  du  mufcle,  puftqu’un  cœur  &c  un 
inteftin  arracnefe  contractent  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité. L expérience  même  que  l’on  a faite  iur  l’aorte 
a été  conteftee.  Aftruc  prétend  qu’elle  ne  réuffiî  à 
rendre  les  pieds  paralytiques , que  lorfque  l’aorte  a 
été  liée  allez  haut  pour  que  la  moelle  de  l’épine 
perde  l’aftluence  nécefiaire  du  fang  ( c’eft  la  queue 
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de  cheval  dont  il  s’agit.).  Liée  plus  bas , ou  l’iliaque  liée 
au  lieu  de  l’aorte  , n’ôîe  plus  le  mouvement  aux 
mufcles.  D’ailleurs  les  mute  les  des  infe&es,  fans  avoir 
des  arteres,  font  plus  agi  lia  ns  encore  que  ceux  des 
animaux  doués  de  cœur  & d’arîeres. 

L’effervefcence  a été  propofée  fous  différentes 
faces  , pour  expliquer  le  gonflement  des  mufcles. 
De  quelque  maniéré  que  l’air  fe  dilate  dans  les  glo- 
bules de  fang  qui  rempliffent  la  fibre  mufculaire , 
l’effet  fera  toujours  le  même.  Cet  air  fe  dilatant  par 
une  effervefcence , élargira  rapidement  &i  avec  la 
plus  grande  force  la  fibre  ou  la  véficule. 

Mais  il  n’y  a rien  dans  le  fang  qui  annonce  une 
effervefcence.  Les  globules  roulent  avec  tranquillité , 
& dans  des  lignes  parallèles , non- feulement  dans 
les  animaux  à fang  froid,  mais  également  dans  le  pou- 
let enfermé  dans  l’œuf,  dont  le  fang  eft  tout  à-fait 
femblable  au  nôtre.  D’ailleurs  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  fur  le  peu  de  néceffité  du  fang  artériel 
dans  le  mouvement  mufculaire,  porte  également  fur 
toutes  les  hypothefes  qui  emploient  le  fang  pour 
expliquer  ce  phénomène. 

Ceux  qui  entre  les  modernes  ont  voulu  exclure 
entièrement  les  nerfs,  & n’attribuer  le  mouvement 
mufculaire  qu’à  la  contraftion  naturelle  feule , n’ont 
pas  fait  allez  d’attention  aux  expériences.  Si  le  nerf 
irrité  produit  le  mouvement  mufculaire , fi  lié  il  le 
fupprime,  fi  délié  il  le  rétablit,  il  me  femblè  qu’on 
ne  peut  refufer  au  nerf  une  part  très-confidérable 
dans  l’aâion  des  mufcles  fujets  à la  volonté. 

Une  autre  idée  m’a  paru  fort  naturelle  & fort  fimple. 
La  feule  conîraftion  de  la  fibre  animale  qu’on  appelle 
F irritabilité , fuffit  pour  produire  du  mouvement  dans 
les  mufcles  vitaux  qui  poffedent  à un  degré  émi- 
nent l’irritabilité.  Dans  les  mufcles  volontaires , beau- 
coup moins  irritables  que  les  mufcles  vitaux,  il  faut 
un  furcroît  d’irritation  : elle  peut  être  contre  nature, 
elle  produira  la  convullion:  elle  peut  être  naturelle, 
elle  ne  produira  que  le  mouvement  mufculaire.  Ce 
ffimulus  ce  fera  le  liquide  nerveux  pouffé  avec  plus 
d’abondance  dans  le  mufcle  par  l’effet  de  la  volonté. 
Ce  liquide  extrêmement  agiotant,  répandu  fur  la  fibre 
l’irritera , excitera  fes  élémens  à le  rapprocher,  & 
leur  communiquera  cette  même  vivacité  de  con- 
tradion  qui  eff  naturelle  aux  mufcles  vitaux.  Je 
vois  avec  plaiffr  que  l’un  des  meilleurs  génies  de 
l’Italie  , l’abbé  Fontana , & qu’un  autre  digne  profef- 
feur  de  Padoue,  M.  Caldani,  font  dans  les  mêmes 
Idées. 

Le  relâchement  du  mufcle  eff  l’effet  de  l’élaflicité 
naturelle.  Ilfurvient  lorfque  l’irritation  quelconque 
a beaucoup  perdu  de  fa  force.  Il  faut  un  certain  degré 
d’irritation  pour  produire  le  mouvement.  C’eff  cette 
Irritabilité  trop  foible  pour  fe  mettre  en  adion  , qui 
renforcée  par  la  même  caufe  irritante  , comme  par 
le  fang  amené  dans  le  cœur  par  la  veine -cave,  de- 
vient après  un  intervalle  de  repos , la  caufe  fuffifante 
d’une  nouvelle  contradion. 

On  a demandé  ce  que  devient  l’efprit  animal  qui 
a irrité  la  fibre  mufculaire , après  que  le  mouvement 
mufculaire  a fait  place  au  repos.  Rentre -t-il  dans  la 
inaffe  des  humeurs?  fe  perd -il?  Ce  dernier  événe- 
ment a pour  lui  l’épuifement  qui  fuit  le  mouve- 
ment mufculaire  & qui  eff  réparé  par  des  alimens  fpi- 
ritueux. 

Je  ferois  difpofé  à croire  qu’une  grande  partie  du 
liquide  nerveux  fe  perd  effectivement;  mais  qu’une 
partie  s’attache  à la  fibre  qu’elle  a mis  en  mouvement, 
& qu’elle  s’y  fixe.  C’eff  par-là  que  je  crois  pouvoir 
expliquer  la  force  fupérieure  que  tout  mufcle  ac- 
quiert par  un  fréquent  ufage  de  fes  forces.  On  fait 
que  mademoifelle  le  Blanc,  quand  elle  étoit  encore 
dans  l’état  de  fimple  nature , avoit  une  force  prodi- 
gieufe  dans  fon  pouce  > & que  fes  mufcles  faifoient 
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une  tumeur  apparente,  qui  s’eff  perdue  par  la  vie 
tranquille  dans  laquelle  elle  eff  rentrée.  (J7,  D.  G.) 

MUSICAL,  adj.  ( Mufiq . ) appartenant  à la  mu- 
fiqoe.  (S) 

MUSICALEMEN 1 , adv.  ( Mufiq.  ) d’une  maniéré 
muficaîe , dans  les  réglés  de  la  mufique.  (A) 

§ MUSIQUE , ( Ordre  encyclopédique.  Entendement . 
Raifon.  Philof.  ou  Science  de  la  nature.  Mathémati- 
ques. Mathém.  mixtes.  Mufique.')  On  pourroit  & 
l’on  devroit  peut-être  encore  divifer  la  mufique  en 
naturelle  & imitative.  La  première , bornée  au  feul 
phyfique  des  ions  & n’agiffant  que  fur  les  fens,  ne 
porte  point  fes  impreffions  jufqu’au  cœur  & ne  peut 
donner  que  des  fenfations  plus  ou  moins  agréables. 
Telle  eil  la  mufique  des  chanfoos,  des  hymnes,  des 
cantiques , de  tous  les  chants  qui  ne  font  que  des 
combinaifons  de  fons  mélodieux , en  général  toute 
mufique  qui  n’eff  qu’harmonieufe. 

La  leconde , par  des  inflexions  vives  accentuées  , 
& , pour  ainfi  dire , parlantes,  exprime  toutes  les  paf- 
fions , peint  tous  les  tableaux , rend  tous  les  objets , 
foumet  la  nature  entière  à fes  favantes  imitations,  & 
porte  ainfi  jufqu’au  cœur  de  l’homme  des  fentimens 
propres  à l’émouvoir.  Cette  mufique  vraiment  lyrique 
& théâtrale  étoît  celle  des  anciens  poèmes  , & c’eft  de 
nos  jours  celle  qu’on  s’efforce  d’appliquer  aux  drames 
qu’on  exécute  en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n’eff  que 
dans  cette  mufique , & non  dans  l’harmonique  ou  na- 
turelle, qu’on  doir  chercher  la  raifon  des  effets  pro- 
digieux qu’elle  a produits  autrefois.  Tant  qu’on  cher- 
chera des  effets  moraux  dans  la  feule  phyfique  des 
fons,  on  ne  les  y trouvera  point,  & l’on  raifonnera 
fans  s’entendre.  (A) 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  ici  que 
pour  parvenir  à produire  le  plus  grand  effet  poflible 
pour  la  mufique , il  faut  joindre  enfemble  la  mufique 
imitative  & l’harmonique  ou  naturelle.  Voye i Ex- 
pression, ( Mufiq . ) Suppl. 

Si  l’on  veut  taire  attention  aux  airs  de  danfe  , on 
remarquera  aifément  que  chaque  pays  a une  mufique 
qui  lui  eff  particulière.  Plus  un  compofiteur  fe  mettra 
au  fait  de  ces  différentes  mufiques,  plus  il  trouvera  des 
chants  variés  Se  expreffifs  ; car  la  mufique  de  chaque 
nation  a une  expreffion  analogue  au  génie  naturel 
de  cette  nation.  Ainfi , par  exemple , les  airs  de  danfe 
vraiment  françois  , font  gais  & légers , ils  infpirent 
l’envie  de  danfer  avec  afî'ez  de  vivacité  pour  expri- 
mer la  joie  , mais  non  pour  fe  mettre  fur  les  dents: 
les  airs  de  danfe  Anglois  font  rapides;  ils  ont  quel- 
que chofe  de  férieux , & vous  mettent  en  train  de 
danfer  jufqu’à  extin&ion  : les  Polonois  font  graves  & 
majeff ueux,  on  marche  avec  grâce  plutôt  qu’on 
ne  danfe , &c. 

Chaque  langue  afaprofodie  particulière,  ainfi  cha- 
que nation  doit  encore  avoir  fa  mufique  vocale,  qui 
dans  fon  principe  n’eft  que  les  airs  de  danle  adaptés 
au  chant. 

Enfin  notre  fyffême  de  mufique  eff  hypothétique  ; 
nous  avons  un  mode  majeur  & un  mineur;  nous 
finiffons  toujours  par  l’accord  de  la  dominante  fuivi  de 
celui  de  la  tonique  ; & cette  dominante  porte  toujours 
fa  tierce  majeure  ; les  Grecs  avoientplufieurs  modes 
& prefque  jamais  de  notefenfible  ; ils  fe  contentoient 
cependant  de  leur  mufique , auffi  bien  que  nous  de  la 
nôtre;  que  dis -je!  s’il  faut  en  croire  leurs  hiffo- 
riens , la  mufique  produifoit  chez  eux  des  effets  tels 
que  jamais  elle  n’en  produifit  chez  nous  de  femblables. 
Jemecroisdoncen  droit  de  conclure  que  , ffi’on  pou- 
voit  retrouver  la  véritable  mufique  primitive  de  cha- 
que nation  , l’on  trouveroit  peut-être  autant  de 
fyftêmes  différens  que  de  peuples. 

Chaque  nation  a donc  tout  naturellement  une  mit- 
fique  à elle  particulière  ; & c ettQ  mufique  doit  tenir  au 
génie  de  la  nation  & de  fa  langue,  Que  dirons -nous 
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donc  de  la  inujtque  françoile , qui  efî  lourde  & traî- 
nante , & fi  remplie  de  fautes  contre  la  profodie , que 
j’oferois  hardiment  défier  quelqu’un  de  me  montrer  un 
feul  air  François  où  le  rhythmene  foitpas  en  contradic- 
tion avec  la  profodie  ? Nous  dirons  qu’un  étranger  a 
voulu  créer  une  mujîque ,*  qu’au  lieu  d’examiner  l’an- 
cienne mufïque  de  la  nation,  & la  profodie  de  la  langue 
françoife , il  a voulu  adapter  le  peu  qu’il  fçavoit  de  la 
mujîque  de  fon  pays  à cette  langue  qu’il  n’entendoit 
guere;qu’enfuiteil  eflvenu  un  homme  qui  a fend  ces 
défauts;  mais  qui  au  lieu  de  les  corriger,  a négligé 
la  langue , & a tout  voulu  ramener  à un  fyftême 
fujet  à mille  difficultés;  qu’enfîn  on  a négligé  la  mu- 
fiquc  théâtrale  férieufe , pour  ne  s’attacher  qu’à  la 
comique  ; que  cette  derniere  n’eft  fouvent  point 
comique,  &que  toujours  la  langue  eft  eftropiée  à 
faire  pitié. 

J’en  demande  mille  pardons  à l’illuftre  M.  Rouf- 
feau , je  ne  faurois  être  de  fon  avis  fur  la  mujîque 
de  la  nation  Françoife  ; je  crois  qu’elle  peut  très-bien 
avoir  une  mufïque  à elle , c’eft-à-dire,  tenant  de  fon 
caraélere  national,  & de  celui  de  fa  langue;  mais 
pour  cela,  je  crois  qu’il  faut  étudier  cette  langue  , 
apprendre  à la  déclamer  exa&ement,  enfin  chanter 
beaucoup  d’anciens  airs  François , fur  - tout , des  airs 
de  danfe , parce  que  le  rhythme  y eft  plus  fenfible. 
Mais  j’avoue  auffi  que  jamais  cette  mujîque  ne  flattera 
autant  que  l’Italienne,  parce  que  celle  - ci  eft  com- 
pofée  fur  les  paroles  d’une  langue  fans  comparaifon 
plus  mélodieufe. 

Encore  un  mot  fur  la  mitjîquè  françoife.  Tant  que 
les  poètes  n’éviteront  pas  de  placer  deux  ou  plus  d’e 
muets  de  fuite  fans  élihon,  jamais  la  mujîque  ne  par- 
viendra à fon  plus  haut  point  de  perfection  ; il  faut 
encore  que  le  poète  faffe  attention  à placer  alterna- 
tivement une  fyllabe  longue  5c  une  breve  ; au  moins 
à faire  des  vers  égaux  pour  les  airs , & où  il  y ait 
à-peu-près  le  même  rhythme  par-tout  : fans  ces  pré- 
cautions il  eft  prefqu’impoftible  que  le  compofiteur 
faffe  un  chant  coulant  & agréable.  ( F.  D.  C.  ) 

Musique,  (Hiftoire  naturelle.')  nom  donné  àune 
efpece  de  coquillage  univalve , de  la  famille  des  mu- 
rex , lequel  fe  diftingue  par  des  points  rougeâtres,  & 
par  la  netteté  de  fes  cinq  lignes,  pareilles  à celles 
d’un  papier  de  mufïque  : c’eft  le  coupet  de  M.  Adan- 
lon.  ( -f-  ) 

MUTATIONS,  ( Mujîque.)  Voye{  Muances, 
( Mujîque.)  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , ÔCC. 
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§ MYCONE , ( Géogr.  anc.  ) île  de  la  mer  Egée , 
l’une  des  Cy clades , qui  fervit , comme  Gy aros , à aftu- 
rer  la  fituation  de  Délos , auparavant  flottante  ; elle 
a environ  trente -fix  milles  de  tour;  on  n’y  trouve 
que  deux  montagnes  peu  élevées , quoique  Virgile 
l’appelle  celfa  Mycone. 

Les  poètes  avoient  fait  de  cette  île  le  tombeau 
des  Centaures  défaits  par  Hercule  ; d’où  étoit  venu , 
chez  les  anciens  le  proverbe  , tout  à Mycone  , qu’on 
applique  à ceux  qui  dans  un  difcours  veulent  parler 
de  tout,  ramenant  à leur  fujet  des  matières  tout-à- 
ftiir  étrangères. 

Mycone  abonde  en  vins  ; les  François  y ont  un 
conful  ; & les  bâtimens  de  leur  nation  qui  font  defti- 
nés  pour  Smyrne  ou  pour  Conftantinople,  paffent 
par  le  canal  qui  eft  entre  cette  île  &c  celle  de  Tine , au- 
trefois Tenos.  Géogr.  Virg. pag.  i85.  (C.  ) 

MYGDONIENNE,  ( Mujîq . injlr.  des  anc.)  ef- 
pece de  flûte  des  anciens , propre  au  mode  phrygien  , 
à ce  que  dit  Bartholin,  dans  fon  traité  De  tibiis  veter. 
(F.D.  C.) 

MYGINDA,(j5or.)  Ce  genre  de  plante , dont  on 
ne  connoît  qu’une  efpece  , a la  fleur  compofée  d’un 
calice  divifé  en  quatre  pièces  & de  quatre  pétales 
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avec  pareil  nombre  d’étamines , & un  ovaire  fur- 
monté  de  quatre  ftyles,  lequel  devient  un  fruit 
arrondi,  renfermant  un  noyau  offeux.  Jacq.  St.  Am, 
Linn.  G en.  pl.  tetrand.  tetrag. 

La  myginde  eft  un  petit  arbriffeati  ; fa  racine  eft 
épaifle  ; fes  feuilles  ovales  , lancéolées  ; fes  fleurs 
petites,  d’un  rouge  noirâtre,  affemblées  par  bou- 
quets aux  aiffelles  des  feuilles  , 5c  fuivies  de  fruits 
gros  comme  des  pois,  de  couleur  rouge,  conte- 
nant un  offelet  ovoïde  5c  pointu  qui  renferme  une 
amande.  Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique.  Les  Efpagnols  l’appellent  hierva  de 
maravedis  : on  fait  ufage  à Carthagene  de  la  déco- 
élion  de  fes  racines  comme  d’un  puiffant  diurétique, 
V oyei  Jacq.  Stirp.  Amer.  24.  (I?.) 

MYLOTHROS,  (Mujîq.  des  ahc.)  J’ai  trouvé 
quelque  part  que  les  Grecs  avoient  une  chanfon 
appellée  mylothros , & qui  étoit  propre  aux  meu- 
niers 5c  aux  boulangers.  C’eft,  peut-être  , la  même 
que  l’épiaulie.  ( F.  D.  C.  ) 

MYOSOTIS  , ( Bot.)  M.  Linné  a tranfporté  ce 
nom  , par  lequel  Tournefort  défignoit  le  cerojlium , 
à un  genre  de  plante  borraginée , dont  la  fleur  a un 
calice  à cinq  divifions , 5c  la  corolle  en  foucoupe 
à cinq  fegmens  échancrés , fermée  à l’orifice  de  fon 
tube  par  cinq  protubérances.  Linn.  gen.  pl.  peut, 
monog.  Les  plantes  qu’il  comprend  dans  ce  genre , 
avoient  été  placées  par  Tournefort  dans  celui  du 
gremil.  (D.) 

§ MYRICA  , PIMENT  royal,  ( Bot.  Jard.)  en 
anglois  gale , candelberry , myrtle  gale  or  fweet  willow, 
en  allemand  niederlândeshe  myrtelbaurn, 

Caraclere  générique . 

Les  fleurs  mâles  5c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différens.  Les  premières 
font  grouppéesl’ur  un  filet  commun , 5c  forment  par 
leur  réunion  un  chaton  oblong,  ovale  5c  lâche  , garni 
par- tout  d’écailies  : au-deflous  de  chacune  eft  une  fleur 
en  forme  de  croiffant , pourvue  de  quatre  ou  fix 
étamines  courtes  de  lien,  & terminées  par  de  larges 
fommets  doubles , dont  les  lobes  font  fourchus.  Les 
fleurs  femelles  portent  un  embryon  ovale  qui  fup- 
porte  deux  ftyles  menus,  couronnés  par  des  ftyg- 
mates  Amples  ; l’embryon  devient  une  baie  à une 
feule  cellule  qui  contient  une  feule  femence, 

Efpeces, 

1.  Myrica  à feuilles  lancéolées , légèrement  den- 
tées , à tiges  d’arbrifleau.  Gale  d’occident. 

Myrica  foliis  lanceolatis  fubferratis  , caule  fruticofo , 
Linn.  Sp.  pl. 

Dutets  myrtle  or  gale. 

2.  Myrica  à feuilles  lancéolées  entières  , à tiges 
d’arbrifleau. 

Myrica  foliis  lanceolatis  integerrimis  , caule  fruti- 
cofo. Mill. 

Candelberry  myrtle. 

3.  Myrica  à feuilles  ovales  lancéolées , dentées," 
à tiges  d’arbrifleau. 

Myrica  foliis  ovato-lanceolatis  ferratis  , caule  fru- 
ticofo. 

Carolina  candelberry  tree  with  broader  leaves  whick 
are  more  fawed. 

4.  Myrica  à feuilles  oblongues , alternativement 
finuées. 

Myrica  foliis  oblongis  alternatim  fnuatis.  Hort.  Clijf. 

Maryland  gale  with  a fpleenwort  leaf. 

5.  Myrica  à feuilles  oblongues  unies,  à échan- 
crures oppofées. 

Myrica  foliis  oblongis  oppojîtl  Jînuatis  glabris.  Miif. 

Myrica  with  oblong  fmooth  leaves  which  are  oppoji- 
ttly  Jînuated. 

6.  Myrica  à feuilles  oblongues  , à échancrures 

oppofées  &z  velues.  \ 

Myrica  foliis  oblongis  oppofithjînuatis  hirfutis.  Miljr 
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Myrlca  with  obLong  hairy  hâves  which  are  oppojîtely 
Jînuated. 

7.  Myrica  à feuilles  prefque  cordiformes , dentées 
Si  fans  pétioles. 

Myrica  foliis  fubcordatis  ferratis  fe  fil  dus.  Lîort. 

Çhjf. 

Myrica  with  fawed  lcavss  which  are  almojî  heurt - 
shaped  and  fit  clore  to  thefalk, 

La  première  efpece  croît  naturellement  dans  les 
marais  du  Brabant  , de  la  Hollande  & de  l’Angle- 
terre , ou  elle  s’élève  à quatre  pieds.  Ses  petites 
feuilles , un  peu  blanchâtres  , exhalent  une  odeur 
aromatique.  On  s’en  fervoit  autrefois  comme  du 
thé  : un  médecin  anglois  a même  fait  un  traité  exprès 
pour  prouver  que  c’éîoit  le  véritable  thé  ; mais  on 
a reconnu  depuis  que  l’ufage  en  étant  dangereux  pour 
le  cerveau  , & depuis  que  le  vrai  thé  eft  à Londres , 
on  eft  bien  convaincu  que  cet  arbre  différé  en  tout 
de  notre  gale.  Le  myrica  du  Brabant  eft  très-difficile 
à conferver  dans  les  jardins  , où  il  eft  prefque  im- 
poffible  de  lui  procurer  une  fituation  fembiable  à 
celle  que  lui  a affignée  la  nature.  J’en  ai  fait  venir 
plufieurs  fois  fans  avoir  pu  en  conferver  un  feul  pied. 

La  fécondé  efpece  croît  naturellement  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale , où  les  habitans  tirent  de  fa  fe- 
mence  une  cire  verte  dont  on  fait  des  bougies.  La 
méthode  de  l’amafTer  & de  la  préparer,  fe  trouve 
dans  YHifloire  de  la  Caroline , de  M.  Catesby.  Ce 
gale  croît  auffi  dans  les  marais  , où  il  s’élève  à fept 
Ou  huit  pieds.  Les  feuilles  font  roides  & n’ont  pref- 
que point  de  pétales  ; le  deffus  eft  d’un  verd  jau- 
nâtre & luifant  ; le  deffous  eft  plus  pâle  : elles  exha- 
lent une  odeur  agréable  lorfqu’on  les  froide  entre 
les  doigts.  Les  baies  font  couvertes  d’une  efpece  de 
farine.  Ce  gale  croît  à merveille  dans  une  terre 
douce  & humide  , & fubfifte  en  plein  air  dans  nos 
climats  fans  nul  abri. 

La  troifieme  efpecë  eft  indigène  de  la  même  con- 
trée : elle  ne  s’élève  pas  fi  haut  que  la  précédente. 
Les  branches  moins  fortes  font  couvertes  d’une 
écorce  grifâtre  ; les  feuilles  font  plus  couvertes  , 
plus  larges , & font  dentées  : les  baies  fervent  au 
même  ufage.  On  éleve  ces  deux  efpeces  en  femant 
leurs  baies  en  automne  ; il  faut  les  arrofer  très- 
fouvenî  par  les  tems  fecs  : les  jeunes  plantes  deman- 
dent d’être  abritées  les  premières  années  ; enfuite 
elles  bravent  le  froid  de  nos  climats. 

La  quatrième  efpece  eft  indigène  de  Philadelphie  ; 
elle  réuffit  en  plein  air  dans  nos  contrées  feptentrio- 
nales  , & réuffit  fort  bien  dans  les  terres  humides; 
plufieurs  pieds  même  tracent  & pouffent , ainft  que 
dans  leur  pays  natal , des  furgeons  qui  fervent  à 
multiplier  î’efpece.  Cet  arbrifi'eau  s’élève  fur  des 
tiges  menues  à près  de  trois  pieds  de  haut.  Les  feuil- 
les font  d’un  verd  obfcur. 

Les  trois  dernieres  efpeces  font  indigènes  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  ; elles  gardent  leurs  feuilles 
toute  l’année  , fe  multiplient  de  marcottes  qu’il  faut 
faire  en  juillet, & demandent  la  ferre, ainft  que  toutes 
les  plantes  de  cette  contrée.  Nous  n’avons  fait  dans 
cet  article  que  traduire  & abréger  Miller.  ( M.  le 
Baron  DE  TsCHOUDl .) 

MYRSINE  , ( Botan.  ) La  plante  que  M.  Linné 
nomme  ainft  , pour  quelques  rapports  quelle  paroît 
avoir  avec  le  myrthe , eft  feule  de  fon  genre,  & a 
pour.caraftere  un  calice  ovale  à quatre  diviftons, 
permanent,  la  corolle  monopétaîe  , divifée  jufqu’au 
milieu  en  cinq  lobes  , & rétrécie  par  le  haut  ; cinq 
étamines,  &.  un  ovaire  qui  remplit  la  cavité  de  la 
corolle,  & qui  devient  une  baie  à cinq  loges  , dont 
chacune  renferme  une  femence.  Linn.  Gen.pl.  pen- 
tan.  monog. 

Le  myrjine  croît  en  Ethiopie  ; c’eft  un  arbufte  dont 
les  feuilles  reffemblent  à celles  du  myrtil  : fes  fleurs. 
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qui  naiffent  trois  à trois  dans  l’aiffelle  des  feuilles  « 
font,  ou  blanches,  chagrinées  de  points  bruns,  ou 
d’un  pourpre  noirâtre  , du  refte  bordées  de  cils  : fes 
baies  font  bleues , de  la  forme  & de  la  grandeur  de 
celles  de  Yuva  urfi  ou  boufferolle.  (DA 

MYSTERE  , f.  m.  ( P défie  dramatique.}  Ce  nom 
fut  donné  aux  farces  pieufes  qui , jufques  à la  fin 
du  1 6e  ftecle  , furent  le  fpeffade  de  Paris.  Cen’é- 
toient  pas  toujours  les  myfleres  de  la  religion  qu’on 
y repréfentoit  ; mais  c’étoit  au  moins  la  vie  de 
quelque  faint , comme  de  S.  Nicolas  , S.  Chrifto- 
phe  , de  Ste  Barbe  , divifés  en  plufieurs  journées.  Les 
diables  étoien-t  les  perfonnages  ridicules  & baffoués 
de  ces  fortes  de  pièces.  Ils  ne  laiffoient  pas  d’y 
.jouer  quelquefois  des  rôles  affez  imporfans , & de 
s’y  divertir  aux  dépens  des  hommes.  Voici  dans 
le  myflere  de  l’Aflômpîion  un  extrait  des  lettres- 
patentes  que  Lucifer  rait  expedier  à Satan , pour 
mettre  obftacle  au  triomphe  de  Marie  : 

A tous  ceux  , &c. 

Lucifer , prince  général 
De  l'horrible  gouffre  infernal , 

Pour falutation  nouvelle  , 

Malédiction  éternelle. 

S avoir  faifons  , qrf en  notre  hôtel , 

Où  il  y a maint  tourment  cruel , 

En  perfonne  font  comparus 
Un  grand  tas  de  diables  plus  drus 
Que  moucherons  en  air  volant  , 

Devant  nous  ; en  conftituant 
Leur  procureur  irrévocable , 

Fondé  en  puiffance  de  diable  , 

Satan  , notre  confeil  féal , 

Lui  donnant  pouvoir  général. ....  * 

De  procurer  pour  gens  d'églffe  , 

En  fymonie  & convoitffe  , 

Soient  évêques  ou  prélats  , 

Curés , prêtres  de  tous  états  ; 

Qui  font  fubjeef  à notre  court , 

Et  de  procurer  brief  & court 
Pour  haultains  princes  terriens  , 

Qui  fe  gouvernent  par  moyens 
D'orgueil  & de  préfomption  , 

Qui  ne  qtùerent  que  ambition  , 

Pour  vivre  en  plaifance  mondaine  , 

Et  nont  jamais  leur  bouffe  pleine. ....  &C» 

C’étoit  communément  aux  gens  d’églife  que  la 
fatyre  s’adreffoit.  On  en  peut  juger  par  ce  morceau 
du  myfiere  de  S.  Chriftophe.  C’eft  Satan  qui  parle 
à Lucifer  , en  lui  apportant  l’ame  d’un  prêtre  : 

Lucifer , veci  venaffon 

Qui  ne  veut  que  vin  & vinaigre. 

Je  ne  fais  s' elle  efl  de  faifon  ; 

C'ef  un  bigard  qui  ejl  bien  maigre  l 
Je  l'aï  empoigné  à ce  vêpre. 

Si  lui  faut  faire  fa  raifon  , 

Puifqu'on  le  tient , le  maître  prêtre  ; 

Car  il  ef  pire  que  po  ffon &c. 

MYXINE , ( Hif.  nat.  ) M.  de  Linné  nomme  ainft 
lin  animal  marin,  feul  de  fon  genre  , de  l’ordre  de 
ceux  qu’il  appelle  vers  inteflins  : Wilhugby  l’avoit 
appellé  lamproie  aveugle.  Il  a le  corps  prefque  cy- 
lindrique , caréné  en-deffous  par  une  efpece  de 
nageoire  adipeufe , la  tête  dépourvue  d’yeux , & 
terminée  par  une  bouche  bordée  de  barbillons  , for- 
mée par  deux  mâchoires  pinnées,  dont  la  fupérieure 
eft  armée  d’une  feule  dent  aiguë  : le  fond  du  gofier 
eft  garni  de  plufieurs  dents  pointues.  Cet  animal 
s’infinue  dans  le  corps  des  poiffons , & les  dévore. 
Voye\_  Linn.  Syfi.  nat.  verm.int.  (ZL) 
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